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De  tout  temps  les  écrits  estimés  qui  ont  eu  pour  objet  la  vie  des 
hommes  célèbres  ont  occupé  une  place  distinguée  parmi  les  produits 
de  la  littérature  historique,  et,  depuis  Plutarque,  qui  a excellé  dans  ce 
genre  , leur  lecture  a toujours  eu  autant  d’attrait  que  d’utilité.  Les  Bio- 
graphies, en  effet,  sont  le  supplément  nécessaire  de  l’histoire,  comme 
les  Mémoires  particuliers  en  sont  les  éléments.  Sans  cet  auxiliaire , ce 
serait  vainement  qu’on  demanderait  à l’histoire  les  causes  premières  de 
chaque  fait  essentiel.  Il  faut  les  chercher,  en  général,  dans  le  caractère 
des  hommes  qui  ont  influé  sur  les  événements  ou  qui  les  ont  fait  naître , 
et  souvent  ce  caractère  ne  se  dévoile  que  dans  l’ensemble  du  récit  par- 
ticulier de  leur  vie  privée  et  politique,  dont  une  Biographie  bien  faite 
devrait  offrir  un  résumé  complet,  en  prenant  pour  devise  : On  doit  des 
égards  aux  vivants  ; on  ne  doit  aux  morts  que  la  vérité. 

La  biographie  n’est  pas  moins  nécessaire  à l’histoire  de  la  littérature , 
à celle  de  la  philosophie , à celle  des  arts.  La  vie  des  individus  explique 
aussi  les  produits  de  leur  intelligence  : dans  la  vie  des  hommes,  comme 
dans  celle  des  peuples,  rien  n’est  isolé,  rien  n’est  indépendant;  tout  se 
tient  et  s’enchaîne.  La  position  géographique  d’un  peuple  explique  sou 
histoire,  et  son  histoire  explique  sa  philosophie,  de  même  que  les  doc- 
trines d’un  homme  sont  l’image  et  l’expression  des  actes  qui  le  caracté- 
risent. Considérée  et  écrite  sous  ce  point  de  vue  élevé  , la  biographie 
n’est  plus  une  science  seulement  curieuse  ou  amusante;  elle  devient 
encore  le  commentaire  perpétuel  et  indispensable  de  l’histoire  poli- 
tique, de  celle  de  la  philosophie  et  de  la  littérature. 

Après  les  quarante  années  qui  viennent  de  s’écouler,  où  desévénements 
sans  exemple  ont  tour  à tour  rempli  le  monde  de  terreur,  d’admiration , 
d’espérance  ; où  tant  d’acteurs  remarquables  ont  figuré  si  diversement 
dans  ces  grandes  scènes  politiques;  où  tant  d’hommes  de  talent  ont  pris 
place  dans  la  république  des  lettres,  et  où  tant  de  crimes  ont  été  commis 
sans  qu’on  les  ait  encore  expliqués  d’une  manière  satisfaisante,  il 
était  naturel  que  ce  goût  général  pour  les  Biographies  se  changeât  en  un 
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besoin  impérieux  à l’égard  de  l’histoire  particulière  des  contem- 
porains. 

Aussi,  depuis  la  première  édition  de  la  Galerie  des  états-généraux , 
que  de  Biographies  des  contemporains  sous  divers  titres,  c’est  à dire  que 
d’imposturps  par  ordre  alphabétique!  Car,  il  faut  bien  le  dire,  la  plu- 
part n’ont  été  que  les  gémonies  où  les  sectes  politiques , les  sectes  litté- 
raires, l’envie,  la  haine  personnelle  sont  venues  traîner  des  milliers  de 
victimes  : bien  peu  furent  écrites  avec  d’honorables  intentions. 

Ces  dernières  Biographies,  les  seules  qui  méritent  ce  nom,  les  seules 
aussi  que  le  mépris  public  n’ait  pas  flétries,  n’en  sont  cependant  pas 
moins  tombées  dans  un  discrédit  total.  Nous  sommes  loin  d’accuser  le 
talent  des  hommes  de  lettres  qui  en  sont  les  auteurs  ou  qui  en  ont  dirigé 
le  travail,  et  déjà  nous  sommes  convenus  de  la  pureté  de  leurs  inten- 
tions ; mais  il  est  reconnu  aujourd’hui  qu’ils  ne  se  trouvaient  pas  dans 
la  situation  nécessaire  pour  l’accomplissement  rigoureux  de  la  tâche  dif- 
ficile qu’ils  s’étaient  prescrite. 

La  plupart  d’entre  eux  avaient  traversé  ces  années  mémora- 
bles qu’il  eût  fallu  essayer  d’expliquer  en  peignant  les  hommes  ; ils 
se  trouvaient  ainsi  placés  sous  l’empire  des  affections  qu’ils  avaient 
éprouvées  , des  opinions  qu’ils  avaient  professées  : manquant  d’ailleurs 
des  nombreux  matériaux  historiques  qui  n’ont  été  publiés  que  depuis 
peu,  ces  littérateurs  estimables  ne  purent  pas,  malgré  leur  mérite , 
exercer  le  ministère  anticipé  de  l’histoire  avec  celle  équité  paisible  qui 
tient  à l’absence  même  des  affections  personnelles  et  de  tout  souvenir 
intéressé. 

La  situation  commerciale  des  éditeurs  fut  une  autre  cause  d’imper- 
fection. Lamarche  de  ces  entreprises  eut  besoin  d’être  pressée.  On  laissa 
rarement  aux  auteurs  le  temps  de  se  livrer  à des  recherches  nécessaires; 
les  erreurs  se  multiplièrent  à leur  insu  , et  souvent  même  leur  style  a 
porté  l’empreinte  de  la  précipitation  qui  leur  était  imposée. 

Ainsi,  à vrai  dire,  il  n’existait  point  encore  d’ouvrage  qui  méritât  le 
nom  de  Biographie  des  Contemporains , et  que  la  France  pût  admettre  dé- 
finitivement parmi  ses  annales. 

Dans  cet  état  de  choses,  des  hommes  de  lettres,  réunis  à des  capita- 
listes, pensèrent  que  ce  serait  à la  fois  rendre  un  service  à la  société  et 
faire  une  excellente  spéculation  que  de  produire  un  livre  de  con- 
science, un  livre  réclamé  d’autant  plus  par  l’époque  que  divers  écrits 
de  ce  genre  publiés  récemment  en  faisaient  sentir  l’indispensable  né- 
cessité : alors  fut  conçue  l’entreprise  de  la  nouvelle  Biographie  sur  des 
bases  qui  devaient  en  assurer  le  succès. 

Il  fut  décidé  que  l’on  comprendrait  dans  ce  dictionnaire  non  seulement 
les  personnages  historiques  existants  chez  tous  les  peuples,  mais  encore 
ceux  dont  la  mort  n’est  arrivée  qu’après  l’année  1^88.  C’était  la  con- 
dition indispensable  pour  pouvoir  offrir,  sous  cette  forme , l’histoire 
complète  de  la  grande  époque  qui  date  des  premiers  jours  de  notre 
révolution.  Eu  même  temps,  la  biographie  de  cette  foule  d’hommes 
célèbres  qui  ont  disparu  dans  la  tourmente  , ou  peu  après , devait 
jeter  un  grand  jopr  sur  les  temps  qui  l’ont  préparée  ; c’était  une 
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histoire  moins  complète  que  celle  des  nnnées  qui  suivirent,  mais 
c’était  encore  l’histoire  du  demi-siècle  qui  les  a précédées. 

Les  écrivains  choisis  pour  être  nos  collaborateurs  furent  pris  parmi 
ceux  qui  ne  pouvaient  encourir  les  reproches  déjà  adressés  à leurs  de- 
vanciers. Quelques  uns  exceptés , ils  entraient  dans  la  carrière  au  mo- 
ment où  en  sortaient  la  plupart  de  ceux  dont  ils  allaient  avoir  à ap- 
précier la  conduite  ou  les  talents.  Tous,  sans  exception , arrivaient 
sans  passion  sur  un  théâtre  encore  fumant  de  débris , et  le  seul  senti- 
ment qu’ils  pouvaient  éprouver  était  celui  d’une  généreuse  sympathie 
pour  les  victimes  de  toutes  les  époques  comme  de  tous  les  partis.  H ne 
s’est  trouvé  d’inflexibilité  en  eux  que  pour  les  actes  déjà  frappés  de  la 
réprobation  universelle.  Le  respect  le  plus  absolu  pour  la  vie  privée  a 
marché  constamment  à côté  de  l’investigation  la  plus  scrupuleuse  de  la 
vie  publique.  Auteurs  et  éditeurs,  nul  d’entre  eux  n’eût  voulu  chercher 
un  facile  et  méprisable  succès  dans  la  satisfaction  de  la  malice  humaine. 

Appartenant  à cette  école  de  littérature  qui  ne  repousse  que  ce  qui  est 
condamné  par  la  raison  et  par  le  goût,  sans  distinction  de  classique  ou 
de  romantique , nos  jugements  littéraires  n’ont  point  été  influencés  par 
ces  dénominations  tout  au  moins  inutiles;  ils  sont  restés  également  éloi- 
gnés de  l’acrimonieuse  critique  que  la  rivalité  suggère,  et  de  la  louange 
sans  mesure  que  la  complaisance  prodigue. 

Mémoires  contemporains,  travaux  historiques  de  notre  époque,  mé- 
moires des  sociétés  académiques , pièces  manuscrites  et  authenti- 
ques, etc.;  en  un  mot  les  matériaux  les  plus  étendus  ont  été  mis  à 
contribution  pour  donner  à notre  travail  une  perfection  qu’on  ne  peut 
obtenir  en  ce  genre  qu’à  force  de  recherches,  de  sacrifices  et  de  temps. 
Nous  devons  beaucoup  aussi  aux  savants,  aux  littérateurs,  à un  grand 
nombre  de  fonctionnaires  publics  qui  ont  bien  voulu  nous  transmettre 
d’utiles  renseignements  par  intérêt  pour  une  entreprise  d’une  impor- 
tance universellement  reconnue. 

Cependant  quelque  précieux  que  fussent  ces  nombreux  documents 
biographiques,  ils  ne  devaient  pas  être  aveuglement  employés,  il  fallait 
en  discuter  la  valeur  sans  partialité  : nous  croyons  être  parvenus  à nous 
acquitter  de  ce  devoir  avec  une  indépendance  de  caractère , avec  une 
conscience  d’opinion  que  le  public  a paru  apprécier. 

Ces  nouvelles  investigations  ont  répandu  une  vive  lumière  sur  presque 
toutes  nos  figures  historiques.  La  vérité  a jailli  de  toutes  parts,  et  si  elle 
a mis  à nu  des  réputations  usurpées,  elle  en  a réhabilité  d’autres  sur 
lesquelles  l’opinion  publique  avait  été  trop  long-temps  égarée.  Les  littéra- 
teurs, les  savants,  nos  artistes  dans  tous  les  genres,  ont  été  présentés 
aux  lecteurs  avec  un  talent  d’analyse  et  d’appréciation  presque  toujours 
fort  remarquable. 

La  bibliographie,  cette  partie  si  essentielle  de  la  science  littéraire,  a 
été  traitée  avec  un  soin  particulier  : les  excellents  travaux  de  MM.  Bar- 
bier, Beuchot,  Quérard;  l’immense  et  utile  entreprise  de  la  Biographie 
universelle  de  M.  Micbaud,  etc. , sont  les  sources  où  nous  avons  princi- 
palement puisé. 

En  tête  de  la  première  livraison  on  a placé  : i°  un  vocabulaire  com. 
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plot  des  nouvelles  dignités , des  termes  introduits  dans  la  langue  depuis 
la  révolution  française,  et  de  ceux  dont  la  véritable  acception  a été  dé- 
naturée; 3“  un  tableau  des  journées  mémorables  qui  ont  eu  lieu  de- 
puis 1789;  5“  un  tableau  chronologique  des  victoires  et  avantages  rem- 
portés par  les  Français  depuis  1792;  4° ,,n  tableau  des  batailles,  prises 
de  villes,  etc. , de  la  dernière  guerre  d’Espagne;  5°  enfin  les  titres  et 
dates  des  décrets , lois,  ordonnances , événements  et  actes  souvent  men- 
tionnés depuis  1789,  dans  une  lbulc  d’ouvrages,  et  particulièrement 
dans  celui-ci. 

C'est  pour  rendre  cet  ouvrage  de  plus  en  plus  digne  du  succès  déjà 
obtenu,  que  l’on  a fait  cartonner  quelques  articles  dont  l’inexactitude 
nous  a été  démontrée;  et  que  les  portraits  déjà  tirés,  dont  l’exécution, 
sans  être  mauvaise,  n’avait  pas  celte  supériorité  que  l’on  avait  désirée, 
ont  été  gravés  de  nouveau.  Les  acquéreurs  de  cette  biographie  sont 
maintenant  assurés  d’avoir  une  collection  de  portraits  digne  de  figurer 
parmi  celles  des  amateurs  du  goût  le  plus  difficile. 

La  forme  donnée  au  matériel  de  l’entreprise  a été  généralement  ap- 
prouvée. Quoi  déplus  commode,  en  effet,  que  de  trouver  en  quatre  forts 
volumes  le  recueil  le  plus  complet  qui  ait  encore  été  fait  dans  ce  genre, 
et  qui  remplirait  quatre-vingts  volumes  in-8°  ordinaire  en  caractère 
cicéro?  C’est  presque  une  merveille  d’avoir  pu  renfermer  dans  un  si 
petit  espace  l’histoire  politique,  militaire,  scientifique  et  littéraire  de 
l’Europe,  et  presque  du  monde  entier,  depuis  près  d’un  siècle.  Cet  ou- 
vrage était  évidemment  le  seul  qui  pût  sans  inconvénient  être  imprimé 
en  nompareille.  Voltaire  et  Rousseau  veulent  être  lus  et  relus;  mais  une 
Biographie  ne  se  lit  ni  de  suite,  ni  tous  les  jours;  c’est  un  livre  que  l’on 
consulte  chaque  fois  qu’on  en  a besoin  ou  que  la  curiosité  y ramène. 

Le  Supplément  a été  composé  des  noms  qui  n’avaient  pu  être  inscrits 
à leur  rang  faute  de  renseignements  suffisants;  de  ceux  que  le  temps  et 
les  circonstances  ont  amenés  sur  la  scène  pendant  le  cours  de  l’opé- 
ration ; enfin  de  quelques  articles  importants  déjà  traités  dans  l’ou- 
vrage, mais  d’une  manière  trop  incomplète  , et  que  l’on  a cru  néces- 
saire de  refaire  au  Supplément  : une  table , placée  après  cet  avertisse- 
ment, les  fera  connaître. 

Les  deux  parties  dont  se  compose  l’ouvrage,  réunies  au  Supplément  et 
à Y Atlas , ont  été  divisées  en  quatre Torts  volumes.  Cette  division  a paru 
offrir  plus  de  commodité  que  toute  autre.  Chaque  volume  commence 
et  finit  par  un  article  dans  son  entier. 

Les  planches  de  l’Atlas  peuvent  se  répartir  à volonté  dans  les  quatre 
volumes,  ou  se  mettre  à la  suite  du  supplément  qui  termine  le  dernier  : 
ce  mode  est  peut-être  à préférer. 

Nous  devons  prévenir  ici  que  lorsqu’il  arrivera  qu’une  notice  n’aura 
pas  été  trouvée  dans  l’ouvrage,  ni  même  indiquée  comme  ayant  été 
renvoyée  au  Supplément , il  ne  faudra  pas  moins  recourir  à ce  der- 
nier : les  articles  qui  y ont  été  rejetés  étant  nombreux,  on  n’a  men- 
tionné le  renvoi  que  pour  quelques 'uns;  pour  beaucoup  d’entre  eux, 
d'ailleurs,  on  sent  que  la  chose  n’aurait  pas  été  possible. 

S’il  arrive  qu’un  nom  renvoie  à un  autre  nom,  et  que  ce  dernier 
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ne  se  rencontre  pas  dans  l’ouvrage,  il  faudra  chercher  le  second  au 
Supplément. 

Quand  un  article,  dons  le  Supplément,  renverra  a un  autre  article, 
ce  dernier  devra  se  chercher  dans  le  corps  de  l’ouvrage,  à moins 
qu’il  n’y  ait  à la  suite  : au  Supplément. 

Quatre *a  cinq  noms,  ne  se  trouvent  pas  placés  exactement  à leur 
rang  alphabétique,  cela  pourrait  faire  croire  qu’ils  ont  été  omis; 
pour  remédier  à cet  inconvénient , on  a compris  ces  noms  dans  le  Sup- 
plément en  indiquant  à la  suite  la  page  de  l’ouvrage  où  chacun  d’eux 
devra  être  cherché. 

Lorsque  le  Supplément  sera  terminé,  on  s’occupera  de  la  publication 
d’une  ou  plusieurs  livraisons  complémentaires,  contenant  la  fin  de 
toutes  les  notices  relatives  à des  personnages  qui  existaient  lors  de  l’im- 
pression , et  qui  depuis  ont  cessé  de  vivre. 

Ce  travail  se  continuera  ensuite  chaque  année  par  une  livraison  qui 
se  composera  de  ces  fins  d’articles  d’hommes  récemment  décédés,  et  de 
notices  sur  des  personnes  vivantes,  ou  mortes  dans  l’année,  et  qui  n’au- 
raient pu  être  comprises  dans  la  Biographie  universelle  et  portative , 
parce  que  leur  réputation  est  encore  dans  l’avenir. 

V.  de  B. 
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VOCABULAIRE  COMPLET 

DES  NOUVELLES  DIGNITÉS , 


DES  TERMES  INTRODUITS  DANS  LA  LANGUE  DEPUIS  LA  RÉVOLUTION 
FRANÇAISE,  ET  DE  CEUX  DONT  LA  VÉRITABLE  ACCEPTION 
A ÉTÉ  DÉNATURÉE , 

TERMINÉ  PAR  LE  TABLEAU  DES  JOURNEES  LES  Ï»LU 3 MEMORABLES,  PRISES  DE  VILLES, 
COMBATS  ET  BATAILLES  GAGNEES  PAR  LES  FRANÇAIS,  TAR  ORDRE 

chronoiogique,  depuis  1789  jusqu’en  1825. 


A no  retins.  Indivîdns  dont  l'emploi  est  d’approuver  composé  de  cinq  membres , établi  dans  chaque  dé- 
ou  d’irapruuver  daus  les  lieux  publics,  {f'o/ez  parlement  pour  la  répartition  des  contributions  et 
Chique  ut  s ) , . antres  objets  d’administration  intérieure.  Il  était 

Accapareurs,  Arrosons.  Dénomination  injn-  renouvelé  par  cinquième,  tous  les  ans.  ( C.  de  179J). 
rieuse  donnée  aux  monopoleurs  qui  spéculaient  pen-  At*«i«istxation  iSTXR*ixnismK.  N<*m  donné  pat 
danl  les  temps  de  disette  sur  les  denrées  de  première  la  constitution  de  1 jt)3  aux  administrai  ions  de  «fis- 
nécessité.  ^ tricl.  Elle  tenait  le  milieu  entre  les  administration: 

Accusation  Cri  ou  bruit  par  lequel  des  per-  municipales  et  celles  de  département , appelées  ad 
sonnes  assemblées  manifestent  l'approbation  qu’elles  ministrations  centrales. 

donnent  unanimement  à une  chose.  Magistrat  élu  par  A iuumstrition  municipale.  Celle  qui  était  char- 

acc'amation,  sans  qu'on  ait  suivi  les  formes  prescrites,  gée  dans  chaque  municipalité  et  sous  la  surveillance 
AccvuTktas  NATtoMAVX.  Deux  membres  du  tri-  des  administrations  de  département,  de  diverses 
bunai  de  cassation,  nommés  par  lui  pour  poursuivre  fonctions  d’administration  ou  de  police.  (C.de  1795.) 
devant  la  baute-c«ur  de  justice  les  accusations  sur  Administration  dis  costhibutions  indirkctk». 
lesquelles  elle  devait  prononcer.  Créée  en  l’an  ia  sous  le  titre  de  régie  des  droits  rcu- 

Acccsatfuh  public.  Officier  de  justice  nommé  ait,  elle  est  chargée,  iode  la  perception  des  droit*, 
par  l’assemblée  électorale  (C  de  > 71|^*  ) » R poursoi-  sur  les  boissons,  les  matières  d’or  et  d’argent,  les 
vait  devant  les  tribunaux  les  personnes  prévenues  de  voilures  publiques,  les  cartes,  la  navigation  intérieure 
crimes.  4 les  baeset  passages  d'eau,  la  pèche,  les  francs  bords,  et 

Acte  additionnel.  Supplément  aux  constitutions  de  ceoxh  la  fabrication  du  sel;  a1»  de  l’achat,  fabrication 
de  l’empire,  ajouté  pendant  les  eenl  jours , ( V oy.  ce  et  vente  exclusifs  du  tabac  ; 3°  de  la  surveillance  de-, 
mol  ) et  dont  le  dernier  article  excluait  la  famille  octrois  municipaux  et  de  bienfaisance.  Son  personnel 
royale  du  trône  de  France.  se  compose,  savoir:  à Paris  (administration  ceu- 

Actb  codSTiTUTioNNKt.  Titre  donné  par  la  eon-  traie)  d’jin  conseiller  d’étal  directeur-général,  d« 
vent  ion  nationale  i la  constitution  française  publiée  cinq  administrateurs,  six  inspecteurs  généraux,  et 
par  elle  en  1793.  ...  de  sons-chefs  et  commis  de  division  et  de  bu- 

Actif  ( Citoyen  actif).  Celui  gui  réunissait  toutes  resu.  Pour  chaque  département;  d’un  directeur,  d’un 
les  conditions  voulues  pour  avoir  droit  de  suffrage  chef  de  comptabilité,  d’un  011  plusieurs  contrôleurs 
dans  les  assemblées  primaires.  ambulants  et  de  commis  de  direction.  Pour  le  ressort; 

Annrnox  >ll  , kilb,  adj.  (article)  a'otilé  à une  d’un  bureau  de  garantie  dos  matières  d’or  et  d’ar- 
loi,  à un  décret;  (centimes)  ajoutés  au  principal  gent , d’un  contrôleur,  d’un  receveur  et  d’un  es- 
d’une  contribution.  , saveur.  Pour  rhaque  arrondissement  ou  sous-préfec- 

Adjolmt.  Officier  élu  dans  les  assemblées  rom-  ture;  d'un  directeur,  d'un  receveur  principal,  d’un 
muna les  pour  aider  ou  suppléer  dans  ses  fonctions  commis  de  direction  Pour  chaque  recette  particulier» 
l'agent  municipal  (aujourd’hui  le  nuire).  (C.  de  sédentaire;  d'un  ou  plusieurs  contrôleurs  de  ville,  d'un 
1795.)  receveur,  dé  commis  anxexercie.es  et  de  surnuméraires. 

Adjoints.  Dans  les  procédures  criminelles,  per-  pour  chaque  recette  particulière  ambulante,  à pied 
sonnes  choisies  par  les  notables  de  la  commune  pour  ou  è cheval;  d’un  receveur,  d’un  commis-adjoint,  ef 
assister  aux  rapports,  aider  les  juges  par  leurs  ob-  dans  certaines  localités,  de  commis  aux  exercices 
scrvations,  etc.  Jhms  adjoints'.  Pour  chaque  bureau  de  navigation  ; d’un  receveur 

AnMiMxmmu.  Celui  choisi  pour  gérer  une  La  vente  exclusive  du  tabac  s’exécute  à.  l’aide  1 a de 
administration.  huit  manufactures  (situées  dans  les  villes  de  Paris. 

A o mi mst datif,  ive,  (adjoint).  Corps  on  assemblée  Bordeaux,  Lyon,  Lille,  Strasbourg,  le  Havre,  Mar- 
chargée d’une  partie  d’administration  publique.  seîlle,  et  Tonneiits),  administrées  chacune  par  un  ré- 

Administration  centraux.  Corps  administratif  gi?seur,  un  contrôleur,  un  garde-magasin  , et  des 
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commis  aux  écritures;  a»  ü'un  entreposeur  de  ta- 
bacs fabriques,  placé  dans  chaque  chef-lieu  d'arron- 
dissement; 3'»  de,  déliilanls  établis  dans  les  villes  et 
I villages.  Il  v a dans  les  pays  de  culture  des  inspecteurs- 
généraux,  ües  gardes-magasins  de  tabacs  en  feuilles  , 
et  des  postes  de  surveillance,  composés  d’un  brigadier 
ou  sous-brigadier  et  de  quatre  à cinq  commis. 

Administration  de  l'xn registre  ment  et  des 
Domaines  et  Bois.  Elle  a fait  suite  à celle  qui  existait 
avant  la  révolution;  pendant  celte  époque  elle  a été 
chargée  de  l'exécution  de  toutes  les  lois  concernant 
les  biens  nationaux,  confisqués  et  séquestrés.  Ses 
attributions  actuelles  sont,  i”  la  perception  du  droit 
d’enregistrement  des  actes  civils  et  judiciaires  et  des 
droits  de  succession  ; a»  la  distribution  et  vente  du 
papier  timbré;  3»  la  recette  des  revenus  des  do- 
maines et  bois;  4°  la  tenue  des  registres  de  Ja  con- 
• ervation  des  hypothèques.  Son  personnel  consiste  à 
Paris,  en  un  conseiller  d’état,  directeur-général, 
quatre  administrateurs,  et  en  chefs  et  sous-chefs  de 
division  et  de  bureau,  commis  aux  écritures,  cl 
autres  employés  subalternes.  Au  chef-lieu  de  chaque 
département , en  un  directeur,  un  ou  plusieurs  in- 
specteurs, receveurs,  un  ou  plusieurs  vérificateurs, 
un  garde-magasin  du  timbre,  un  receveur  du  timbre 
extraordinaire.  Dans  chaque  clicf-lieu  d'arrondisse- 
ment ou  sotis-préfeclure,  y compris  celui  du  chef-lieu 
du  département,  un  oti  plusieurs  receveurs , un  con- 
servateur des  hypothèques.  Dans  chacune  des  autres 
villes  auxquelles  sont  toujours  annexées  des  com- 
munes rurales;  dans  les  chef-lieux  de  canton  en  gé- 
néral, et  dans  les  principales  communes  rurales, 
pour  un  nombre  déterminé  de  communes,  un  receveur. 

Aorkssk.  Lettre  de  respect,  de  félicitation  , d'ad- 
hésion , ou  de  demande  , adressée  au  Roi,  ou  à une 
autorité  supérieure.  On  disait:  adresse  a la  nation 7I 
adresse  au  tiers-état. 

Akroforiistk. Voyageur  dans  les  airs,  aéronaute. 

ArtRostiKn.  s.  m.  Qui  manœuvre  un  aérostat  , 
compagnie  d'aérusliers  : on  en  fit  usage  à la  bataille 
de  Flcurus. 

Agent  municipal.  Officier  nommé  par  les  com- 
munes au-dessous  de  ôooo  habitants  , pour  exercer 
les  fonctions  municipales.  ( C.  de  1793.  ) 

Agents  provocateurs.  On  nomme  ainsi  des  in- 
dividus qui,  chargés  de  rechercher  les  mécontents, 
de  les  aigrir  contre  l'autorité , et  de  les  engager  à 
conspirer  contre  elle,  les  dénoncent  ensuite,  servent 
de  témoins  dans  h*s  accusations  intentées  contre 
leurs  victimes,  ou  bien  disparaissent  au  moment  du 
procès. 

Ajournement.  Renvoi  d’une  délibération  à un 
jour  fixe;  lorsqu’on  n'indique  point  le  terme  de  ce 
renvoi  c'est  un  ajournement  illimité  ou  indéfini:  ou  dit 
dans  le  même  sens  ajourne /,  etc. 

Alarmiste.  Epithète  donnée  h ceux  qui  répan- 
daient des  alarmes  fausses  ou  réelles. 

Alternat.  Droit  qu’ont  deux  villes,  rtc,  d’être 
tour  à tour  le  siège  d'un  tribunal  ou  d'une  admi- 
nistration; on  dit  en  ce  sens  quî  tel  lieu  alterne  avec, 
le)  antre. 

Amendement.  Modification  apportée  à un  projet 
de  décret  ou  de  loi,  pour  les  rendre  plus  précis , plus 
clairs  ou  plus  significatifs,  (i Voy . Sous-amendement  ) 

Amender.  Modifier  un  projet  de  décret  de  loi,  etc., 
pour  le  rectifier. 

Amener  (mandat  d’).  Ordre  d’amener  une  per- 
sonne devant  le  juge. 

Anarchistes.  Le  s girondins  nommaient  ainsi  les 
députés  de  la  convention  , partisans  de  Marat  et  du 
régime  de  la  terreur,  aussi  bien  que  ceux  qui , depuis 
le  9 thermidor  an  a,  étant  restés  attachés  au  gou- 
vernement révolutionnaire,  formèrent  diverses  en- 
treprises contre  la  majorité  de  la  convention , cl 
ensuite  contre  l'autorité  constitutionnelle. 


Ankkjc  républicaine.  Celle  qui  avait  été  adoptée 
par  la  république  française;  elle  commençait  à 
i'équinoxe  d'automne,  lesao,  ai  ou  a a septembre  du 
calendrier  grégorien. 

Annuaire  (calendrier).  Table  de  distribution  de 
l’année. 

Annuité.  Paiement  qui  s’opère  chaque  année,  au 
moyen  duquel  on  rembourse  une  partie  déterminée 
du  capital  en  même  temps  que  l’on  acquitte  l'intérêt. 

A NTI  - REVOLUTION  N AIRES,  ( COntTC  - rés  olut  ioR- 
naircs).  Ceux  qui  se  prononçaient  contre  la  révolution. 

Appel  nominal.  Lorsque  dans  une  assemblée  dé- 
libérante, les  membres  ont  voté  par  assis  et  levé 
contre  ou  pour  une  proposition  , et  qu’on  ne  sait  au 
juste  de  quel  côté  est  la  majorité,  rhaque  mèrabre 
est  appelé  par  son  nom  pour  donner  son  suffrage  au 
moyen  du  scrutin;  c’est  ce  qui  constitue  l'appel  no- 
minal. 

Apitoyeurs.  On  nommait  ainsi  an  commence- 
ment de  la  révolution  , ceux  qui  plaignaient  le  sort 
des  émigrés,  des  prêtres  bannis  ou  réfractaires  , etc. 

Arbitre.  Homme  choisi  librement  par  des  per- 
sonnes qui  ont  un  différend  entre  elles,  pour  pro- 
noncer sur  leurs  intérêts  respectifs.  Par  la  constilu- 
Jution  de  1793,  la  décision  de  ces  arbitres  était  sans 
appel , h moins  que  les  parties  ne  l’eussent  expressé- 
ment réservé. 

Arbitres  runi.tcs.  Sorte  de  magistrats  élus  par 
les  assemblées  électorales  pour  prononcer  en  dernier 
ressort  sur  les  contestations  qui  n'aiiraienl  pas  été  I 
terminées  définitivement  par  1rs  arbitres  privés  ou 
parles  jugrs  de  paix;  ils  devaient  remplacer  les  tri- 
bunaux civils.  (C.  de  1793.) 

Archi-cmancklif.r  de  l'empire,  La  seconde  des 
grandes  dignités  de  l’empire  créées  par  le  sénatus- 
ronsulle  organique  du  28  floréal  an  ta;  l'archi- 
chancelier de  l’empire  faisait  les  fonctions  de  chan- 
celier pour  la  promulgation  des  scoalus-consultcs 
organiques,  des  lois,  etc. 

Archi-csaxckmkr  d’ktat.  La  troisième  des 
grandes  dignités  créées  par  le  sénatus-consulte  orga- 
nique du  38  floréal  an  12;  le  titulaire  de  cette  di- 
gnité faisait  les  fonctions  de  chancelier  pour  la 
promulgation  des  traités  de  paix  et  d’alliance,  pour 
les  déclarations  de  guerre,  etc. 

Archi-trÉsorikr.  La  quatrième  des  grandes  di- 
gnités de  l’empire;  l'nrrhi-trésorier  visait  les  comptes 
ues  recettes  et  des  dépenses  avant  qu’ils  fussent  pré- 
sentés à l’empereur,  il  arrêtait  tous  les  ans  le  grand 
livre  de  la  dette  publique,  était  présent  au  travail 
du  ministre  des  finances  et  du  trésor  public  avec 
l’empereur,  etc. , 

Are.  s.  m.  Mesure  de  superficie  pour  les  terrains 
dans  le  système  des  nouvelles  mesures;  l’are  contient 
cent  mètres  carrés,  ou  environ  vingt- six  toises 
carrées,  environ  trois  centièmes  de  l’arpent. 

Aristocrates.  C’est  ainsi  qu’on  désignait  dans 
les  premiers  temps  de  la  révolution  les  partisans  de 
l’ancien  ordre  «le  choses. 

Aristocratie.  Terme  appliqué  aux  nobles  et  pri- 
vilégiés: dans  l’origine  de  la  révolution,  opinion  des 
partisans  de  l'ancien  régime. 

Armée  ( Vieille  ).  (/  oy.  Champ-ef  Asile.) 

Ahrkstat  un.  Action  d’arrêter  une  personne;  on 
dit  aussi  décréter,  mettre  en  état  (f arrestation. 

Arrêt  (mandat  d’).  Ordre  d'arrêter  une  per- 
sonne prévenue  d’un  crime  ou  d’un  délit. 

Asile  (ChamptP).  Colonie  presque  aussitôt  détruite 
que  formée;  eu  1819,  les  vétérans  de  nos  armées 
voulurent  établir  une  colonie  au  Texas,  vers  lesfron- 
tières  de  k* Amérique  espagnole;  ils  en  furent  expulsés 
pardes  forces  supérieures.  On  y trouvait  réunis  les  dé- 
bris des  cinquante  armées  qui  pendant  trente  ans 
firent  trembler  l’Europe:  on  noussaura  gré sans  doute, 
de  rappeler  en  tête  de  cet  ouvrage  les  principales  de- 
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nominations  de  ces  diverses  armées.  L'armée  Pari- 
sienne , 1781),  — du  Nord,  — de  Sarabre-el-Meuse  , 

— de  la  Moselle, — des  Ardennes,  — de  Mayence, 

— de  Hollande,  — de  la  Vendée,  — de  Savoie, — 
Révolutionnaire  , — du  M idi , — des  Pyrénées , — 
des  Alpes,  — d’Espagne,  — des  côtes  de  l’Océan  , — 
des  rôles  du  Nord,  — d’Observalion,— *de  Réserve, — 
de  l’Onest,  — d’Angleterre,  — d'Orient,  — d’Egypte, 

— Gallo-Baiave , — d'Helvétie,  — de  Naples,  — 
d'Italie  , — d’Allemagne , — de  Saint-Domingue  , — 
Italienne, — de  Portugal,  — grande  Armée,  — de 
la  Loire,  x8i5,  — et  d’Espagne  en  i8a3,  convertie 
en  armer  d’occupation. 

Ahmkks  auxiliaire*.  La  France  a eu  successive- 
ment pour  alliés  les  Américains,  les  Brabançons,  les 
Balaves  , les  Allobroges  ou  Savoisiens  , les  Suisses, 
les  Italiens,  les  Espagnols,  les  Portugais,  les  Grecs, 
les  Albanais  , les  Maltais,  les  Busses , les  Prussiens, 
les  Uanovriens,  les  Autrichiens,  les  Suédois,  les 
.Saxons,  les  Bavarois,  les  Wurlemburgeais,  les  We«t- 
plialiens,  les  Polonais,  les  Africains,  les  Mamelucks, 
les  Turcs,  les  Croates,  les  Dalmates,  etc. 

Articles  (faiseur  d’ ).  Pauvre  homme  de  lettres 
qui  vend  sa  plume  et  ses  phrases  au  premier  journa- 
liste qui  veut  bien  les  lui  payer. 

Artisan.  Celui  qui  exerce  un  métier:  la  vanité 
des  artistes  eu  a fait  un  terme  de  mépris. 

Artiste.  Celui  qui  cultive  un  arl  : l'orgueil  des 
artisans  s’en  est  emparé  au  point  que  le  plus  inha- 
bile manœuvre  se  fait  appeler  artiste. 

ASSEMBLEES  NATIONALES  OC  LEGISLATIVES. 

Assemblées  des  notables , ouvertes  à Versailles,  la 
première  le  *7  février  1787,  la  seconde  le  iG  no- 
vembre 1788. 

Etats  généraux,  à Versailles  le  5 mai  «789. 

Assemblée  constituante , le  9 novembre  1789,  à 
Paris  de  même  que  toutes  les  assemblées  subséquentes. 

Assemblées  législatives,  le  icr  octobre  1791. 

Convention  nationale , le  ai  septembre  179a. 

Conseil  /*!**  fnc‘ens  "l|e  octobre  1795. 

( des  .cinq-cents  I 

Sénat  conservateur,  le  a5  décembre  1799. 

Corps  législatif » le  ter  janvier  1800. 

Tribunal,  le  même  jour. 

Chambre  des  pairs,  nommée  parle  Roi  le  4 juin  18  i4- 

Chambre  des  députés,  le  même  jonr. 

Chambre  des  pairs , nommée  par  Napoléon,  le  7 juin 
i8iâ. 


dessous  de  âooo  habitants,  pour  élire  les  agents  de 
chaque  commune  et  leurs  adjoints  ( C.  de  1795  ).— * 
i Electorale , réunion  des  électeurs  nommés  dans  les 
1 assemblées  primaires  pour  élire  les  membres  du  corps 
législatif,  ceux  du  tribunal  de  cassation , les  hauts 
jurés,  les  administrateurs  de  département , le*  prési- 
1 dent,  accusateur  public  et  greffier  du  tribunal  cri- 
; minel,  et  les  juges  des  tribunaux  civils,  ( ibid ). — 
Nationale,  réunion  des  députés  ou  représentants  de 
la  nation. 

Assesseur.  Officier  adjoint  au  jnge  de  paix  pour 
l’aider  ou  le  suppléer  dans  ses  fonctions;  il  était  élu 
par  l’assemblée  primaire.  (C.  de  179a.  ) 

Assignat.  Papier  monnaie  dont  le  paiement  était 
assigné  sur  la  vente  des  biens  nationaux  ; créés  en 
1789,  ils  furent  annulés  en  1798. 

Assises  , cours  (Pas  sises , ( lroy  Tribunal  criminel.) 

Assurances  (compagnies  ou  sociétés  d*  ).  Asso- 
ciations d’intérêt  public,  autorisées  et  surveillées  par 
\ le  gouvernement.  Le  rang  qu'occupent  dans  la  société 
j les  actionnaires,  et  les  capitaux  affectés  en  garantie, 
I assurent  à ces  établissements,  le  plus  haut  degré  de 
I confiance  : leurs  membres  se  composent  de  liants 
dignitaires  et  fonctionnaires  , de  manufacturiers 
et  négociants  distingués , de  riches  capitalistes,  etc. 
Il  y a des  assurances  contre  l’incendie,  les  risques 
maritimes  et  de  guerre,  les  accidents  atmosphé- 
riques , sur  la  vie  des' hommes,  pour  celle  des 
chevaux,  etc.  Nous  citerons  pour  sa  fidélité  à remplir 
scs  engagements,  la  compagnie  du  Phénix,  contre 
l’incendie. 

Attentats  à la  sûreté  de  l’état,  définis  par  la  loi , 
sont  jugés  par  la  Chambre  des  pairs. 

Autogr aPRIe.  Nouveau  procédé  pour  écrire  soi- 
mé me  sur  un  papier  préparé  qui,  reporté  sur  la  pierre 
lithographique,  produit  un  tirage  de  i5oo  épreuves  : 
on  l’emploie  avec  succès  pour  circulaires,  etc. 

Avilissevr  Dénomination  appliquée  à ceux  qui , 
dans  les  premiers  temps  de  la  révolution,  affectaient 
du  mépris  pour  le  gouvernement  républicain  , les 
autorités  constituées,  les  armées  françaises,  leurs 
généraux,  les  assignats  et  pour  le  nouvel  ordre  de 
choses  en  général. 

Avoue.  Homme  de  loi,  établi  près  des  tribunaux 
pour  défendre  les  parties  plaidantes.  Ils  remplissent 
les  fonctions  qu’exerçaient  les  procureurs  auxquels 
on  les  a substitués. 

B 


Chambre  des  représentants , le  même  jour. 

Chambre  des  pairs,  nommée  par  le  Roi  le  7 octobre 
1 8 1 5. 

Chambre  des  députés,  le  même  jour. 

Depuis  cette  époque,  les  sessions  de  la  chambre 
(les  députés  se  sont  renouvelées  régulièrement  par 
cinquième,  à la  fin  de  chaque  année,  à l’exception 
de  celle  de  i8i5  qui  a été  dissoute  par  l’ordonnance 
royale  du  5 septembre  i8iC,  et  remplacée  par  une 
chambre  entièrement  nouvelle.  Enfin  , dans  la  session 
de  i8?.4  , le  mode  de  renouvellement  a de  nouveau 
subi  un  changement  notable  : il  a été  rendu  une  loi 
portant  qu’à  l'avenir  les  membres  de  la  Chambre,  y 
compris  ceux  actuels,  ne  seraient  remplacés  qu’après 
une  période  de  sept  années,  et  que  le  renouvellement 
serait  intégral. 

Assemblée  primaire.  Réunion  des  citoyens  domi- 
ciliés dans  le  même  canton  pour  élire  les  membres 
de  l’assemblée  électorale , le  juge  de  paix  et  ses  as- 
sesseurs, le  président  de  l’administration  municipale 
et  les  officiers  municipaux.  Les  assemblées  primaires 
délibéraient  aussi  sur  l’acceptation  ou  le  rejet  des 
cliangenvents  à faire  h l’acte  constitutionnel  ( C.  de 
179a  ).  Par  la  constitution  de  1793 , elles  nommaient 
immédiatement  les  députés  au  corps  législatif. — Cota- 
mtsnale , réunion  des  habitants  d’une  commune  au- 


Barouyistes.  Partisans  de  Babeuf  ou  du  régime 
populaire. 

Barre.  Séparation  pratiquée  dans  une  salle  d’as- 
semblée , ou  se  placent  les  personnes  qui,  n’étant  point 
membres  de  cette  assemblée , ont  obtenu  d’elle  la 
permission  d’être  entendues. 

BsRRifcRE.  On  donnait  ce  nom  à des  barres  mo- 
biles, placées  sur  les  grandes  roules,  à des  distances 
déterminées,  pour  assurer  le  paiement  des  taxes  affec- 
tées à l’entretien  de  ces  routes;  on  donne  encore  ce 
nom  à des  bureaux  établis  aux  entrées  de  Paris  pour 
la  perception  des  droits  imposés  sur  certaines  den- 
rée» ou  marchandises. 

Bascule.  Politique  qui  consiste,  à balancer  l’in- 
fluence d’un  parti  par  l’ascendant  que  l’on  donne  au 
parti  opposé  en  l’entourant  d’nn  pouvoir  factice. 

Basea.  Donner  un  fondement,  wnebase,  au  pro- 
pre et  au  figuré  ; cc  mot  que  l’usage  paraît  consacrer 
n’est  encore  admis  dans  aucun  dictionnaire.  ( f’oy. 
le  d'ttionnai™  de  l’académie,  J.  Smith,  an  7 de  la 
république.  ) 

Biset.  Nom  donné  par  dérision  h un  parisien 
montant  la  garde  en  habit  bourgeois. 

Bleus.  Les  royalistes  de  la  Vendée  appelaient  ainsi 
les  soldats  des  armées  républicaines. 
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Bonapartiste*.  Partisans  «le  l’empire  ou  de  Bo- 
naparte. 

Bonnet  rouge.  Coiffure  qu’adoptèrent  en  1791  , 
les  républicains  ardent*,  à l'occasion  des  soldats  du 
régiment  suisse  de  Chàleauviçnx , dont  les  plus  mu- 
tins, s’étant  révoltés  contre  leurs  officiers,  furent 
condamnés  et  envoyés  aux  galères  : leur  grâce  ayant 
été  demandée  par  la  municipalité  de  Paris  a l’assem- 
blée nationale  qui  l'accorda,  ils  revinrent  tels  qu’ils 
avaient  été  tirés  de  la  chaîne  , coilfés  du  bonnet  muge, 
et  furent  reçus  en  triomphe  parleurs  protecteurs,  qui, 
couverts  du  même  bonnet , les  promenèrent  avec  ac- 
clamations dans  le  jardin  des  Tuileries. 

Bons  Hommes  bk  le rr  ar.\.  ( loy.  Obscurantins , 
fgnomntins,  Eltignoirs . ) 

Boules  BiANcur.s  et  Bovt.r.s  noires  Les  membres 
des  assemblées  législatives  et  de  tout  autre  assemblée 
délibérante  manifestaient  ainsi  leur  vote , dans  la 
chambre  des  pairs  et  des  députés.  Ces  boulet  servent 
a compter  et  à constater  les  suffrages:  la  boule  blan- 
che est  toujours  pour  l'affirmative. 

Bocrboniste.  Celui  qui,  lors  de  la  restauration, 

( s’est  prononcé  pour  le*  Bourbons. 

Bourse.  Lieu  public  où  se  traitent  les  affaires  de 
commerce;  on  dit  jouer  b la  bourse,  pour  dire  spé- 
culer sur  les  fonds,  sur  les  papiers  publics. 

Brave.  Oh  disait , on  dit  encore  . les  braves  de  la 
grande  armée,  pour  désigner  les  soldats  qui  avaient 
fait  les  glorieuses  campagnes  avant  18  là. 

Brevet  d’invention.  ( Voy.  Patente  nationale.) 

Brigands  de  la  Loire.  Dénomination  odieuse 
dont  quelques  Français  ennemis  de  la  patrie  ont 
voulu  flétrir  les  débris  de  la  vieille  armée,  retirée 
derrière  la  Loire,  en  vertu  de  l’armistice  signé  sous 
les  murs  de  Paris  le  3 juillet  i8i5. 

Brissotins.  Le  conventionnel  Brissot  était  le  chef 
du  parti  de  ce  nom  , renversé  le  3 1 mai  1793  par  ce- 
•ui  de  Robespierre  ou  de  la  Montagne;  les  Rri<so- 
lins  furent  aussi  appelés  la  faction  des  hommes  d'état. 

Brûlement.  L'action  de  brûler,  le  brûlement  des 
assignats , U braiement  des  châteaux,  les  chauffeurs  brû- 
laient les  pieds  de  leurs  victimes,  (l'oy.  Chauf leurs). 

Brumaire.  Second  mois  de  l’année  républicaine; 
«I  commençait  du  30  au  22  octobre,  et  finissait  du 
ao  au  22  novembre. 

Bulletin  des  lois.  Cahier  des  lois,  etc.  de  là  répu- 
blique française,  et  depuis  de  celles  du  gouverne- 
ment, des  décrets , des  ordonnances  royales,  etc-,  im- 
primé et  publié  officiellement. 

Bulletin  décadaire.  Cahier  historique  et  instruc- 
tif des  affaires  générales  de  la  république,  qni  se 
publiait  chaque  décade. 

Bulletins  de  va  grande  armce.  Bécits  histori- 
ques des  faits  militaires  que  la  postérité  pourra,  sans 
lmp  d’injustice,  regarder  comme  fabuleux,  puisque 
les  détracteurs  modernes  de  la  gloire  de  la  France 
ne  rougissent  pas  de  les  traiter  de  mensonges. 

Bureau  central.  Bureau  établi  dans  les  com- 
munes divisées  en  plusieurs  municipalités,  pour  les 
objets  jugés  indivisibles  par  le  corps  législatif;  il 
était  composé  de  trois  membres  nommés  par  l’ad- 
ministration du  département , et  confirmé  par  le 
pouvoir  exécutif. 

Bureau  de  f*.ix  ou  UK  conciliation.  Sorte  de 
tribunal  établi  par  la  constitution  de  1791,  pour 
accorder  aimablement  les  parties  dont  le  juge  de 
puis  u'avait  pas  le  droit  «le  juger  le  dilférrnd;  la  C.de 
1790  avait  établi  de  même  des  espèces  de  tribunaux 
coociliatoires.  ( loy.  Juge  de  paix.  ) 

Bureaucratie.  Esprit,  pouvoir,  influence  des  chefs 
et  commis  «le  bureau  dans  l’administration. 

Rtirxaumanjr.  Manie  de  gouverner, d'administrer 
par  la  puissance  des  bureaux. 

Bvaoi  ijfs.  Partisans  du  conventionnel  Buzot. 


C 

Calderari.  Association  mystérieuse  et  politique, 
formée  en  Jialie,et  opposée  à celle  des  carbonari , 
(voyez  ce  mot)  ralderari  est  un  mol  italien  qui 
signifie  chaudronniers. 

Camp  ue  jaui.  Réunion  armée  de  nobles  dans  le 
Velay  (Haute-Loire),  qui  soulevèrent  en  1790  le» 
habitants  du  midi  de  la  France , contre  le  gouverne- 
ment constitutionnel. 

Canton.  Ville,  section  de  ville,  ou  réunion  de 
communes  rurales  formant  une  division  administra- 
tive, el  le  ressort  d’une  justice  de  paix;  plusieurs 
cantons  ensemble  formant,  dans  l’origine,  l’arrondis- 
sèment  d'un  district,  composent  aujourd'hui  celui 
d’une  sous-préfecture. 

Caret. ens.  Désignation  donnée  aux  partisans  du 
Roi,  el  qui  date  de  «79a;  elle  est  tirée  du  nom  de 
Hugues  Capet,  premier  roi  de  la  troisième  race,  dont 
les  descendants  sont  aussi  nommés  Capétiens. 

Carbon  a ni.  F' action  mystérieuse  et  politique,  for- 
mée récemment  en  Italie,  oa  elle  a joué  un  rôle  du- 
rant les  derniers  troubles,  et  qui  y soutient  le  régime 
impérial  établi  par  les  Français;  leurs  adversaires 
sont  les  caUlerari  ( Voy.  ce  mol).  En  italien  carbonari 
signifie  charbonniers. 

Carmagnole.  Nom  donné  en  premier  lieu  à une 
sorte  d’air  et  de  danse  , ensuite  au  costume  des  jaco- 
bins en  1793 , consistant  en  un  gilet  rond  â manche,  : 
un  patalon  a la  matelote , une  cravate  de  couleur  dont  ; 
les  nœuds  reposaient  sur  la  poitrine  et  un  bonnet 
rouge;  et  finalement , d’après  leurs  propres  auteurs, 
à certains  rapports  faits  à la  convention  nationale, 
pour  amuser  l’esprit  public.  Voyez  Barrere  de  Vituzac. 

Carmagnole.  Les  royalistes  nommaient  ainsi  les 
soldats  républicains. 

Carte  de  sûreté.  Caries  que  les  agents  des  com- 
munes délivraient  aux  citoyens  reconnus  pour  tels 
dans  le  lieu  de  leur  domicile,  et  sur  lesquelles  ils  in- 
diquaient l'âge  , l’état  et  le  signalement  de  celui  qui 
en  était  muni.  * 

Cassation,  l oy.  Tribunal  de  cassation. 

Centi.  Nom  générique  , la  centième  partie  d’une 
chose. 

Centiare. Centième  partie  de  l’are  ou  un  mètre  carré. 

Centigramme.  Centième  partie  du  gramme. 

Centime.  Centième  partie  du  franc. 

Centimètre.  L»  centième  partie  du  mètre. 

Cent  jours  (les).  Terme  écoulé  entre  le  aomars 
i8i5 , époque  du  départ  du  Roi , et  le  8 juillet  sui- 
vant , époque  de  son  retour. 

Centralisation  des  pouvoirs.  Réunion  de  l’au- 
torité dans  un  petit  nombre  de  mains;  on  dit,  Paris 
rentmlise  tous  les  pouvoirs. 

Centre.  Réunion  des  députés  ministériels,  qui,  à 
la  Chambre  des  députés,  occupent  habituellement  le 
centre  de  la  salle. 

Chambre  des  dépotés.  Réunion  des  représentants 
de  la  nation.  ( l'oy.  Assemblées  nationales,  j 

Chambre  des  pairs.  Est  une  portion  essentielle  de 
la  puissance  législative,  dont  les  sessions  commen- 
cent el  finissent  par  ordre  du  Ro»  avec  celles  des  dé- 
putés des  départements , et  qui  ne  peut  s’assembler 
en  d’autres  temps  : elle  connaît  des  crimes  de  haute 
trahison  et  des  attentats  à la  sûreté  de  l’état , définis 
par  la  loi.  Le  nombre  des  pairs  est  illimité  ; leur  no- 
mination appartient  au  Roi,  qui  peut  en  varier  les 
dignités,  Icsnommer  à vie,  ou  les  rendre.*  héréditai- 
res, selon  sa  volonté.  Ils  ne  peuvent  être  arrête'»  que 
de  l’autorité  «le  la  Chambre,  qni,  en  matière  crimi- 
nelle, a seule  le  droit  de  les  juger. 

Csarrrh  introuvable.  Dénomination  dérisoire 
donnée  b la  Chambre  des  dépotés  convoquée  en  lëiâ, 
et  dissout*  Y**  l’ordonnance  du  5 septembre  1816. 


COM  VOCABULAIRE.  CON  S 


CajLKCAK  P o lit mj ij k.  Nom  donné  en  1731  à la 
guerre  de  la  Vendée,  qui  entraîna  la  ruine  dé  ce  mal- 
heureux pays. 

CiâHîk  cos'TiTCTioKKrLLE,  Consli  lui  ion  oc- 
troyée par  Louis  XVill,  le  a mai  i8i4»  pour  lui  et 
ses  successeurs. 

Chauffeurs.  Association  de  malfaiteurs  qui  al- 
laient dans  les  fermes  isolées,  s'emparaient  des  maî- 
tres, et  leur  brûlaient  les  pieds,  afin  «l’en  tirer  le 
plus  d’argent  possible;  ces  scélérats  ainsi  que  les 
Chouans  auraient  voulu  se  faire  passer  pour  des  par- 
tisans de  la  royauté. 

Chevaliers  du  poignard.  Ou  a nommé  ainsi  des 
chevaliers  de  Saint-Louis  et  des  gentilshommes,  qui, 
en  171)1  , affectaient  de  paraître  au  château  des  Tui- 
leries , armés  de  poignards  et  de  pistolets,  et  qui  fu- 
rent désarmés  et  dispersés  par  les  gardes  nationaux, 
le  »8  lévrier,  même  année. 

Cbooans.  Hommes  qui , sous  le  prétexte  de  servir 
la  royauté , enlevaient  les  fends  publics  dans  les 
diligences  , détroussaient  les  passants,  et  se  livraient 
a toutes  sortes  d’excès.  Il  ne  faut  pas  les  confondre 
avec  les  Vendéens  ; ceux-ci  combattaient  pour  le  Roi 
et  la  religion  , les  Chouans  pour  le  pillage. 

Citoven,  Citoyens!;  Qualifications  que,  dans  la 
révolution,  on  avait  substituées  à celles  de  monsieur, 
et  madame,  comme  plus  conformes  à la  dignité  et  à 
l’indépendance  des  Français  devenus  libres. 

Civique  , adj.  Qui  concerne  ou  intéresse  les  ci- 
toyens ; serment  civique. 

Civisme.  Zèle  qui  se  manifeste  par  l’empressement 
ùweitoyen  k s’acquitter  de  tous  les  devoirs  inhérents  à 
cette  qualité. 

Claqüeurs,  Appelés  habituellement  chevaliers  du 
lustre  , d’après  la  place  que  le  chef  surtout  occupe 
habituellement  au  théâtre,  et  d’où  partent  les  signaux 
répétés  dans  le  reste  de  la  salle.  Jeunes  gens  aux  ga- 
ges de  ceux  qui  les  paient  pour  faire  tomber  ou  réus- 
sir les  pièces  nouvelles. 

Clichiens.  On  a ainsi  désigné  les  membres  de 
la  convention  qui,  désirant  le  rétablissement  de  la 
royauté  constitutionnelle,  formèrent,  après  le  q ther- 
midor an  * , une  rénnion  politique,  d’abord  au 
jardin  de  Clichv,  ensuite  chez  le  député  Dclahaye  ; 
ce  parti  fut  anéanti  à la  révolution  du  18  fructi- 
dor an  5. 

Club  (mot  anglais).  Assemblée  de  personnes  à 
des  jours  déterminés  pour  s’entretenir  des  affaires 
publiques;  dans  la  révolution,  il  y a eu  dans  Paris 
différents  clubs  pins  ou  moins  puissants,  plus  ou 
moins  fameux  , et  qui  presque  tous  avaient  pris  leur 
nom  des  lieux  où  leurs  membres  se  réunissaient  : club 
des  jacobins , des  eordeliers , des  feuillant sx  ce  dernier  lut 
surnommé  club  royaliste. 

Clubistk.  Membre  d'un  club. 

Cocarde  nationale.  Signe  des  trois  couleurs , 
bleu,  blanc  et  rouge,  que,  pendant  la  révolution , on 
obligeait  tous  les  Français,  et  même  les  femmes,  de 
porter  à leur  coiflurc;  aujourd’hui  la  cocarde  blanche 
est  la  seule  nationale. 

Collèges  électoraux.  Assemblées  créées  par  la 
constitution  de  l'an  8,  laul  dans  chaque  dépar- 
tement que  dans  les  arrondissements  dont  il  se  com- 
pose; les  collèges  d'arrondissements  désignaient  des 
candidats  ponr  le  corps  législatif,  cl  pour  le  tribunal 
avant  sa  suppression;  ceux  de  départements  nom- 
maient des  candidats  au  sénat  conservateur,  au  corps 
législatif  et  au  conseil  général  du  département.  Selon 
la  Charte,  il  y a maintenant  pour  la  nomiuation  des 
députés,  un  college  électoral  par  département  et  un 
par  arrondissement , dont  les  présidents  nommés  par 
le  Roi  sont  membres  de  droit. 

Cou.cc as.  Nom  dauné  depuis  la  restauration  aux 
lycées  ou  écoles  du  troisième  degré. 

Comité.  Bureau  formé  de  plusieurs  membres  j 


d’une  asseinhiée  qu'on  commet  pour  l’examen  de 
quelque  affaire.  Il  y eut  , au  commencement  do 
mois  d’aout  179a,  un  comité  d'insurrection  formé  par 
les  jacobins,  qui,  sons  différents  prétextes,  se  réunis- 
saient en  divers  beux,  mais  dont  le  vrai  but  était 
d’échauffer  les  esprits  et  de  concerter  les  mesures 
pour  la  journée  du  10  août. 

Comité  directeur.  Nom  donné  par  les  ultra- 
royalistes  a un  prétendu  comité  occulte,  dirigeant  des 
conspirations  contre  l’autorité  du  Roi. 

Commissaire  auditeur  des  guerres.  Officier 
chargé  spécialement  de  poursuivre  auprès  de  la  cour 
martiale,  la  punition  des  délits  militaires  commis 
dans  son  arrondissement  particulier.  (C.  de  1791 .) 

Commissaires  de  la  comptabilité  nationale. 
Officiers  au  nombre  de  cinq,  élus  par  le  corps  légis- 
latif aux  mêmes  époques  et  selon  les  mêmes  formes  , 
et  conditions  que  les  commissaires  de  la  trésorerie  , I 
dont  ils  étaient  chargés  de  vérifier,  d’arrêter  les 
comptes.  (C.  de  179S.  ) 

Commissaire  du  directoire  eeecdtif.  Agent  du 
gouvernement  chargé  de  surveiller  et  d’assurer  l’exé- 
cution des  lois  dans  les  administrai  ions , tant  dépar- 
tementales que  municipales,  et  dans  les  tribunaux; 
res  commissaires  étaient  nommés  par  le  directoire 
exécutif  et  destituables  par  lui.  { C.  de  1 795.  ) 

Commissaire  nv  Roi.  Magistrat  désigné  par  le 
Roi  pour  exercer  en  son  nom,  auprès  des  tribunaux  , 
le  ministère  public,  ( C.  de  1791.) 

Commissaires  de  la  trésorerie.  Fonctionnaire.' 
chargés  de  surveiller  la  recette  des  deniers  natio- 
naux, d’ordonner  les  mouvements  de  fonds,  etc. 
ils  étaient  au  nombie  de  cinq,  élus  par  le  conseil  des 
anciens,  sur  une  liste  triple,  présentée  par  celui  des 
cinq-cents.  La  durée  de  leurs  fonctions  était  de  cinq 
ans,  et  ils  pouvaient  toujours  être  réélus  (C.de  1795.) 

Commission  sénatoriale  de  la  liberté  indivi- 
nuRt.11.  Commission  de  sept  membres  nommés  par 
le  sénat  et  choisis  dans  son  sein  , pour  connaître  des 
arrestations  effectuées  conformément  à l’article  46 
de  la  constitution  de  l’an  8 , lorsque  les  personnes 
arrêtées  n’ont  pas  été  traduites  devant  les  tribunaux 
dans  les  dix  jours  de  leur  arrestation.  — Commission 
sénatoriale  de  la  liberté  de  la  presse  ; commission  de 
sept  membres  du  sénat  qui  était  chargée  de  veiller  à 
la  liberté  de  la  presse. 

Commune.  Chacun  des  arrondissements  dont  tm 
canton  est  composé. 

Compagnie  de  Jésus  et  du  soleil.  Association  de 
jeunes  gens,  formée  après  le  9 termidor  an  9,  qui, 
sous  prétexte  de  venger  les  victimes  du  régime  de  la 
terreur,  assassinaient  a Lyon,  à Marseille  etdans  pres- 
que tout  le  midi  de  la  France. 

Compagnies  d'assurance,  {^'oy.  Assurances.) 

Complémentaires  ( jours).  Lrs  cinq  jours  a'ou- 
tés  aux  douze  mois  de  l’année  républicaine  pour 
compléter  les  365  jours  de  l’année  solaire  ; ces  jours 
complémentaires  répondaient  aux  cinq  jours  épaçn- 
mines  de  l’année  égyptienne,  Sans-Culot tides.) 

Connétable.  La  cinquième  des  grandes  dignités 
de  l’empire,  créées  par  le  sénalus-consulte  organique 
du  28  floréal  an  ia  ; le  connétable  assistait  au  tra- 
vail annuel  du  ministre  de  la  guerre,  et  du  directeur 
de  l’administration  de  la  guerre,  avec  l’empereur,  il 
installait  les  maréchaux  d’empire,  les  présentait  au 
serment , etc. 

Conscription  militaire.  Inscription  des  citoyens 
français  classés  par  année,  pour  le  service  militaire. 
La  conscription  étant  abolie  par  la  Charte,  une  loi 
du  28  février  1818  lui  a substitué  un  nouveau  mode 
de  recrutement  de  l'armée. 

Conscrit.  Compris  dans  la  conscription  militaire; 
tout  jenne  Français  était  conscrit  à l'âge  de  20  ans. 

Conseil  des  cinq-cents.  Section  du  corps  légis- 
latif invariablement  fixée  à ce  nombre,  k laquelle 
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appartenait  exclusivement  la  proposition  des  lois. — 
Des  anciens,  antre  section  du  même  corps  législatif, 
composée  de  aâo  membres  et  à laquelle  il  appartenait 
exclusivement  d'approuver  ou  de  rejeter  les  résolu- 
tions du  conseil  des  cinq-cents.  ( C.  de  iyg5.  ) 

Conseil  général  de  la  cuMni  N k.  Assemblée  des 
officiers  municipaux  et  des  notables  d’une  commune. 
(C.  de  1791.) 

Conseil  dr  département.  Assemblée  des  membres 
d’une  administration  de  departement.  ( C.  de  > 79 • . ) 

Conseil  de  district.  Réunion  des  membres  d’rfne 
administration  de  district,  au  nombre  de  huit. 
(C.  de  J791.) 

Conseil  de  justice.  Tribunal  établi  dans  les  ports 
et  sur  chaque  vaisseau  pour  infliger,  d'après  la  dé- 
claration d’un  jury  militaire,  aux  officiers  et  soldats 
de  l’éauipage,  les  peines  prononcées  par  le  code 
pénal  de  la  marine.  (C.  de  1791.) 

Conseil  martial.  Tribunal  qui,  dans  les  ports  et 
sur  les  vaisseaux , jugeaient  les  officiers  généraux  de 
la  marine.  ( C.  de  1791.) 

Conseil  municipal.  Réunion  de  denx  tiers  des 
officiers  inupicipaux  dans  les  municipalités,  com- 
posées de  plus  de  trois  membres  (C  de  1791  ); 
'maintenant  assemblée  des  membres  formant  le  con- 
seil delà  commune,  et  choisi  parmi  les  citoyens 
qui  y sont  le  plus  imposés. 

Constituant.  Membre  de  la  première  assemblée 
nationale  appelée  constituante , à cause  de  la  constitu- 
tion qu’elle  donna  à la  France  en  1791. 

Constitutions.  Corps  de  lois  fondamentales  qui 
forment  le  gouvernement  d’un  peuple.  Les  constitu- 
tions données  à la  France,  sous  les  différents  ré- 
gimes depuis  la  révolution,  sont  : 

i»  Ccik  fie  1791 , décrétée  par  l’assemblée  consti- 
tuante le  3 septembre  même  année,  et  sanctionnée 
par  le  Roi  le  i3  du  même  mois  ; 

Celle  Je  *793,  décrétée  par  la  convention  le  24 
juin  1793 , acceptée  par  le  peuple  le  10  août  suivant. 
Cette  constitution  n’ayant  point  été  mise  en  vigueur, 
des  lois  organiques  du  gouvernement  révolutionnaire 
lui  furent  substituées; 

3°  Celle  de  l’an  3,  décrétée  le  17  août  1790  ; 

4°  Celle  de  l'an  8,  acceptée  le  7 février  1800; 

5*»  Se'natus-consuJte  organique  de  cette  constitution, 
rendu  le  4 août  180a; 

Go  Charte  constitutionnelle,  octroyée  par  Louis  XVIII, 
le  4 juin  1 8 14  ; 

70  Acte  additionnel  aux  constitutions  de  l’empire , 
donné  le  aa  avril  18 15. 

__  Constitution  civile  du  clergé.  Nouvelle  orga- 
nisation du  clergé  français,  décrétée  par  l’assemblée 
constituante  le  12  juillet  1790;  chaque  département 
formait  un  seul  diocèse,  et  le  nombre  des  évêques, 
tous  élus  par  les  assemblées  électorales  respectives, 
était  par  conséquent  réduit  h 83:  dans  ce  nombre,  iL 
y avait  dix  métropolitains,  de  chacun  desquels  dé- 
pendaient h peu  près  huit  suiTra gants. 

Constitutionnalité.  Qualité  de  ce  qui  est  consti- 
tutionnel. 

Constitutionnel.  Partisan  de  la  constitution  et 
plus  spécialement  de  celle  de  1791. 

Constitutionnel,  elle,  ad/.  Conforme  à la 
constitution  de  l'état. 

Constitution n c LiKMKKT.  Selon  la  constitution. 

Consul*.  Magistrats  suprêmes  de  la  république 
française  au  nombre  de  trois  , à qui  le  gouvernement 
avait  été  confié  par  la  constitution  de  l’an  8;  ilsétaient 
nommés  pour  dix  ans  et  indéfiniment  ré  éligibles; 
le  premier  consul  avait  des  fonctions  et  des  attribu- 
tions particulières  ; il  promulguait  les  lois,  nommait 
les  membres  du  conseil  d’état , les  ministres,  les  am- 
bassadeurs, etc.  Par  le  sénatus-consulle  organique  du 
iG  thermidor  an  10,  les  consuls  furent  nommés  à 
vie;  par  celui  du  28  floréal  an  1a,  le  consulat  fut 


aboli,  et  Napoléon,  alors  premier  consul,  fut  pro- 
clamé empereur  des  Français. 

Consulat.  Dignité  de  ronsul. 

Contre-révolution.  Révolution  nouvelle,  basée 
sur  un  régime  opposé  au  précédent. 

Contre  -révolutionnaire.  Ennemi  de  la  révolu- 
tion , qui  s’occupe  à la  détruire,  etc.;  on  dit  aussi 
adjectivement,  projet,  action,  discours  contre-ré- 
volutionnaire. 

Contributions  directes.  Ce  sont:  »o  la  con- 
tribution foncière  imposée  sur  les  immeubles;  20  relie 
des  portes  et  fenêtres;  3o  la  contribution  mobiliaire 
portant  sur  les  revenus  mobiliers;  4°  le  droit  de  pa- 
tente assis  sur  le  commerce  et  l’industrie.  Le  mon- 
tant annuel  de  chacune  de  ces  contributions  est  dé- 
terminé chaque  année  par  une  loi,  qui  en  établit  la 
répartition  entre  les  départements:  les  travaux  qu’exi- 
gent la  répartition  et  ie  recouvrement  de  cette  pre- 
mière branche  de  revenus  publics,  s’opère  en  pre- 
mier ordre  sous  l’autorité  du  ministre  des  finances 
par  un  directeur-général  placé  près  de  lui , et  en 
sous-ordre  dans  chaque  département  , sous  la  sur- 
veillance du  préfet,  par  un  directeur,  des  contrôleurs 
cl  des  percepteurs. 

Contributions  indirectes.  {Voy.  Administration.) 

Conventionnel.  Membre  de  la  convention  na- 
tionale. 

Convention  nationale.  Réunion  des  députés  dn 
peuple  pour  se  donner  une  constitution  , la  changer , 
la  modifier,  etc.;  dans  une  acception  plus  particu- 
lière, l’assemblée  nationale  qui  rut  lieu  en  France 
en  «79*,  et  qui  y exerça  tous  les  pouvoirs  jusqu'en 
octobre  1790. 

Cordeliers.  Il  se  forma  en  1793,  dans  l’église  des 
Cordeliers  de  Paris,  un  club  qui  en  prit  le  nom,  et 
devint  le  rival  de  celui  qui  siégeait  au  couvent  des 
Jacobins. 

Corps  administratif.  Réunion  de  fonctionnaires 
chargés  de  l’administration;  il  y avait  sous  la  consti- 
tution de  1791  , des  administrations  de  département , 
et  des  administrations  de  district  : par  la  constitution 
de  1795,  celles  de  district  furent  supprimées  cl  celles  de 
département  prirent  letilred’administration  centrale. 

Corps  législatif.  Nom  donné  à l’assemblée  na-  | 
tionale  comme  revêtue,  par  la  nation,  du  pouvoir 
de  faire  des  lois;  sous  la  constitution  de  1791,  il 
n’était  que  d’une  seule  chambre  qui  devait  se  renou- 
veler en  totalité  tous  les  deux  ans,  mais  par  celle  de 
1795,  le  corps  législatif  fut  divisé  en  deux  conseils  , 
l’un  de  5oo  membres,  appelé  conseil  des  cinq  cents  ; 
l’autre  de  25o  membres,  nommé  conseil  des  anciens: 
tous  deux  se  renouvelaient  par  tiers  chaque  année; 
la  censtitulion.de  l’an  8 changea  encore  la  compo- 
sition du  corps  législatif,  il  ne  fut  plus  que  de  3oo 
membres  à renouveler  tous  les  ans  par  cinquième. 
Par  le  sénatus-consulte  organique  du  16  thermidor 
an  10,  tous  les  départements  de  U France  ont  été, 
pour  le  renouvellement  par  cinquième  du  corps  lé- 
gislatif, divisés  en  cinq  séries,  et  tout  département 
compris  dans  la  série  à renouveler  doit  élire  un  nom- 
bre de  députés  , réglé  sur  sa  population.  (Pey.  As- 
semblées nationales , Chambre  tles  députés.) 

Côte  droit,  côte  gauche. Depuis  l’assemblée  con- 
stituante jusqu’à  présent,  les  députés  amis  du  gouver- 
nement aristocratique  ont  occupé  le  côté  droit,  tan- 
dis que  ceux  du  gouvernement  populaire  ou  libéral 
se  sont  placés  au  côté  gauche. 

Cour  martiale.  Tribunal  militaire  créé  pour  ap- 
pliquer les  lois  pénales  sur  les  crimes  et  délits  mili- 
taires, après  la  déclaration  des  jurés  sur  le  fait. 

( C.  de  1791.) 

Crapaud*  nu  marai*.  (Voy.  Marais.) 

CrItk.  {Voy.  Montagne.) 

Crimes  de  haute  trahison.  Sont  jugés  par  la 
chambre  des  pairs.  (Charte.) 
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Crime  di  i.èse-mation.  Celui  qui  offense  la  nation  ; 
sous  la  constitution  de  1791,  il  était  jugé  par  U haute 
cour-nationale. 

D 

P an  ton  is  tes.  Ceux  qui  étaient  du  parti  de  Danton. 
D«ca  . Nom  générique  ( raille  fois  la  chose.) 
DicADAint , adj.  m.  /.  Ce  qui,  dans  l'année  ré' 
puLlicaine  , se  rapportait  à la  décade  : feu  décadaire. 

Décade.  Terme  de  dix  jours  qui  formait  le  tiers 
d'un  mois  de  l'année  républicaine. 

Deçà  ni.  Dixième  jour  de  la  décade,  remplaçant  le 
dimanche. 

De cac.  ra Mme.  Poids  de  dix  grammes. 

Deçà  lit  ns.  Mesure  de  capacité  de  dix  litres. 

, Decamktre.  Longueur  de  dix  mètres. 

Dkcastkiix.  Solide  de  dix  mètres 
Déci.  Nom  générique,  le  dixième  d’une  chose. 
DlciaRe.  Surface  ou  étendue  d’un  dixième  d’are. 
Dbcilitrk.  Dixième  du  litre. 

Décime.  Dixième  partie  du  franc  , pièce  de  mon- 
naie de  cuivre. 

Décimètre.  Dixième  du  mètre. 

Decistèrk.  Dixième  du  stère. 

Decret.  Selon  la  constitution  de  1791*  Acte  du 
corps  législatif  qui  n’avait  force  de  loi  qu’après  la 
sanction  du  Roi.  Le  même  nom  fut  appliqué  par  la 
constitution  de  1795,  k diverses  décisions,  soit  du 
conseil  des  anciens,  soit  du  corps  législatif  même. 
Décréter.  Rendre  un  décret. 

Défenseur.  Dans  les  causes  criminelles,  avocat 
choisi  par  les  accusés  ou  nommé  d’office  pour  les 
défendre. 

Démagogie.  Action  d’égarer  le  peuple. 
Démagogique.  Ce  qui  tient  à la  démagogie. 
Démagogue.  Chef  d’un  parti  populaire. 
DécicnAMMK.  Dixième  partie  du  gramme. 
Démocrate.  Qui  aime  la  démocratie. 
Démocratie.  Gouvernement  ou  l’autorité  réside 
dans  le  peuple. 

Démocratique.  Qui  appartient  à la  démocratie. 
Démocratiquement.  D’une  façon  démocratique. 
Departement.  Chaque  division  principale  de  la 
France,  d'abord  subdivisée  en  districts,  que  l’on 
nomme  aujourd’hui  arrondissements  ; c’était  aussi  le 
lieu  oà  s’assemblaient  les  administrateurs  des  dépar- 
tements. 

Dépopulariseb.  Faire  perdre  l’affection  du  peuple. 
Déportation.  Bannissement  hors  du  territoire 
français  ou  dans  un  lieu  déterminé. 

Déporter.  Exclure,  bannir  du  territoire  français; 
on  dit  encore  substantivement , un  déporté. 

Député.  Spécialement  celui  élu  membre  de  la 
chambre  des  dépotés  par  les  corps  électoraux. 

DrsAPPoiNTKR.  Contrarier,  déconcerteV  quelqu'un 
dans  ses  espérances,  ses  desseins  , sa  position. 
DÉsemparir.  Abandonner  le  lieu  de  l’assemblée.  1 
DÉsonc a nisatkur.  Celui  qui  désorganise;  s'tm- 
ploie  adjectivement  : système  dé  forçant  tuteur. 

Désorganisation.  Action  de  désorganiser  ou  ré- 
sultat de  cette  action. 

Désorganiser.  Anéantir  ce  qui  est  organisé. 
Détention.  Peine  afflictive  qui  consiste  dans 
l'emprisonnement. 

Dette  flottante.  On  exprime  par  ce  mot  la 
dette  publique  émise  en  circulation  et  flottatüe  à la 
faveur  d'effets  payables  k vue  ou  à jour  fixe. 

Deverser  , jeter,  répandre  ( le  mépris  ).. 
Dirkctpur.  Celui  qui  préside,  administre,  dirige, 
conduit,  règle.  Les  cinq  membres  du  directoire  exé- 
cutif portaient  le  litre  de  directeurs.  Il  y a des  direc- 
teur* de  contributions  directes  et  indirectes  , de 
l'enregistrement , des  douanes  , des  postes  , etc. 
Directeur  nu  juri  d'accusation.  Cette  fonction 


était  attribuée  au  président  du  tribunal  correctionnel 
de  chaque  arrondissement. 

Directoire.  Portion  d’un  corps  administratif 
dont  la  mission  était  de  faire  exécuter  les  arrêtes  et 
délibérations  de  l’assemblée  générale.  (C.  de  1791.*) 

Directoire  exécutif.  Corps  de  cinq  membres 
chargés  du  pouvoir  exécutif  suprême  par  la  constitu- 
tion de  1795,  renversé  en  l’an  8,  il  a été  remplacé 
par  trois  consuls. 

Discrétionnaire  , ad/.  N’a  été  employé  jus- 
u’ici  que  pour  exprimer  le  droit  qu'a  le  président 

un  tribunal  criminel  d'exiger  des  renseignements 
que  la  procédure  n’indique  pas.  Pouvoir  discrétionnaire. 

Dissidence.  Scission. 

District.  Section  de  de'partement  ainsi  nommée 
par  la  constitution  de  1791  ; on  a depuis  substitué  à 
cette  dénomination  celle  d arrondissement. 

Doctrinaires.  Politiques,  hommes  d'état,  publi- 
cistes qui  dans  l'intérêt  de  leur  parti,  tendent  a exé- 
cuter la  Charte  d'une  maniéré  qui  leur  est  propre,  et 
qui  consiste  à balancer  l’un  par  l’autre  le  parti  li- 
béral et  le  parti  royaliste,  en  demeurant  indépendants 
du  ministère. 

Droit  public  des  Français.  Est  établi  par  la 
Charte  constitutionnelle  du  4 juin  i8i4. 

Duodi.  Second  jour  de  la  décade. 

E 

Echarpe  tricolore.  Bande  d’étoffe  à trois  raies 
longitudinales,  rouge,  blanc  et  bleu,  que,  pendant  la 
révolution,  les  magistrats  et  administrateurs  por- 
taient, en  ceinture  ou  baudrier,  dansles  cérémonies  et 
fête*  publiques  et  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions. 

Ecoles  centrales,  ou  du  second  degré  d’in- 
struction publique.  Il  y en  avait  une  par  département. 

École  normale  ( instituée  k Paris.)  On  y for- 
mait à I art  de  l’enseignement  des  citoyens  instruits 
ni  devaient  diriger  d’autres  écoles  normales , k établir 
ans  les  departement*.  Cette  utile  institution  ne  fut 
qu’éphémère,  décrétée  le  3o  octobre  1794  (9  bru- 
maire an  3 ) , elle  fut  supprimée  le  26  avril  179a 
( 7 floréal  an  3 ) ; rétablie  par  Napoléon , elle  fui 
supprimée  par  Louis  XVJ11  en  i8a3. 

Ecole  polytechnique.  Celle  où  l’on  instruit  des 
élève*  pour  le  génie , l’artillerie  et  autres  branches 
du  service  public. 

Ecoles  primaires  On  y apprenait  la  lecture,  l’é- 
criture, le  calcul  et  les  éléments  de  la  morale.  Il  y en 
avait  une  dans  chaque  canton. 

Ecoles  de  service  public.  Elles  sont  au  nombre  ! 
de  neuf  qui  sont  l’école  polytechnique  , relie  d’artil- 
lerie, des  ingénieurs  militaires,  des  ponts  et  chaus- 
sées, des  mines,  des  géographes,  des  ingénieurs  de 
vaisseaux,  de  navigation  et  de  marine. 

Eco  1 xs  spéciales.  Ce  sont  celles  du  troisième  et 
dernier  degré  d’enseignement  public. 

Écoles  a la  lancaatrk  ou  d’en seignkmert  mu- 
tuel. Nouveau  mode  d’enseignement  applicable  k 
la  lecture,  k l’écriture , au  calcul , aux  langues,  k la 
musique,  etc.  et  selon  lequel  les  élèves  s’instruisent 
mutuellement. 

Kgorgkurs  (assassins).  Il  y en  n eu  sous  toutes 
les  bannières  et  a toutes  les  époques. 

Électeur.  Membre  d’une  astemble'e  électorale,  i 
D’après  la  Charte  il  faut  payer  3oo  franc*  de  contri- 
bution directe  pour  être  électeur,  mais  selon  la  nou- 
velle loi  des  élections,  les  électeurs  sont  répartis  en 
deux  collèges  de  département  et  d’arrondissement  ; 
ils  volent  tous  dans  ces  derniers,  mais  ce  sont  les 
plus  imposés  qui  volent  dans  le  college  de  départe- 
ment , de  sorte  qu’il  est  des  électeurs  qui  votent  deux 
fois,  et  que  dans  certains  départements  il  y a des 
éligibles,  c’est  a dire  des  hommes  payant  1000  fr. 


■oogle 


« FRA  VOCABULAIRE  GRA 


d'imposition,  qui  ue  peuvent  pas  faire  partie  des  deux 
collèges. 

Ellctberomane.  Possédé  de  la  manie  de  la  li- 
berté. 

Emgirlk.  Français  réunissant  toutes  les  ronditions 
voulues  pour  être  élu  député;  d'après  la  Charte  il 
faut  payer  1000  fr.  de  contribution  directe. 

Emit. saut,  ante  adj.  Personne  qui  émigré. 

Emigration.  Action  d'émigrer. 

Emigrés.  Ceux  qui  quittent  leur  patrie  pour  se 
ûxcr  en  pays  étranger.  Cette  dénomination  a été  plus 
particulièrement  appliquée  aux  Français  sortis  de  I 
France  en  haine  ou  en  crainte  de  la  révolution. 

ÉsitcnER.  Abandonner  son  pays  pour  en  habiter 
un  autre. 

ENDon*F.onn.  Les  républicain!»  ont  ainsi  nommé 
ceux  dont  lès  discours  tendaient  a arrêter  la  marche 
du  nouvel  ordre  de  choses. 

Enrages.  Individus  qui  professaient  des  maximes 
ultra-révolutionnaires  et  qui  se  conduisaient  d'après 
ces  maximes. 

Epuration.  Examen  de  U conduite  ou  de  l'opi- 
nion des  employés  d'une  administration  à la  suite 
duquel  ils  perdent  presque  toujours  leur  place.  On 
dit  : le  système  des  épurations , etc. 

Ere  française.  Elle  avait  commencé  le  as  sep- 
tembre 1793  y jour  de  la  fondation  de  la  république. 

Eteignoirs.  Ceux  qui  s'opposent  aux  progrès  des 
lumières  et  de  la  philosophie. 

F 

F ami  1.  le  royale.  Se  s membres  sont  pairs  de  France 
par  le  droit  de  leur  naissance.  (Charte  constitution- 
nelle.) 

Fanatiser.  Rendre  fanatique. 

Fayettistes.  Partisans  du  général  Lafavette  lors- 
qu’il commandait  la  garde  nationale  de  Paris. 

FÉnÉn alisrr.  Faire  adopter  le  système  ou  le  gou- 
verne  ment/édéro/i/.  * 

F Éiién alisme.  Principes,  système  du  gouvernement 
f ctlérat  if . 

Fédéraliste.  Ami  du  gouvernement  ou  du  sys- 
tème fédératif. 

Fédéralistes.  Girondins,  LrUsotins  modérés.  Le 
parti  de  la  montagne  a donné  ce  nom  aux  députés 
de  la  Gironde  et  a leurs  partisans  qui  semblaient 
manifester  l'intention  de  soustraire  la  convention  au 
joug  de  la  commune  de  Paris.  Ils  furent  renversés 
par  la  révolution  du  3i  mai  1793. 

FéuÉratif,  adj.  Gouvernement  fédératif.  Celui 
de  plusieurs  états  ayant  chacun  des  lois  particu- 
lières, mais  alliés  pour  la  défense  et  l'intérêt  de  tous, 
tels  que  ceux  de  U Suisse. 

Fédération,  Engagement  de  plusieurs  personnes 
de  se  défendre  mutuellement,  réunion  qui  a pour 
objet  de  consolider  cet  engagement  : La  fédération 
du  i4  juillet  17110.  Durant  les  cent  tours,  association 
pour  le  maintien  du  régime  impérial. 

Fédérés.  Ceux  qui  font  partie  d’une  fédération  ou 
qui  y assistent.  Ceux  qui,  en  iS(5,sesonl  faits  soldats 
pour  s’opposer  à l'invasion  des  armées  étrangères. 

Feuillants.  Club  opposé  a celui  des  Jacobins  que 
les  députés  modérés  de  l'assemblée  constituante  tin- 
rent à la  fin  de  celte  assemblée,  et  durant  la  session 
législative,  dans  le  local  des  anciens  feuillants. 

Floréal.  Huitième  mois  de  l'année  républicaine. 

Fonctionnaire  public.  Celui  qui  remplit  des 
fonctions  dépendantes  du  gouvernement  et  qui  en 
reçoit  un  traitement. 

Fournék.  On  a ainsi  nommé  les  charretées  d’indi- 
vidus que  le  tribunal  révolutionnaire  condamnait  au 
supplice  de  la  guillotine,  des  mitraillades  et  noyades. 

Franc.  Unité  de  la  nouvelle  division  monétaire  , 


c’est  aussi  une  pièce  effective  d’argent  du  poids  de 
cinq  grammes  a 9 dixièmes  de  fin. 

Frangiadk.  Dans  l’erc  républicaine,  période  de 
quatre  ans,  à la  fin  de  laquelle  on  a:outaii  un  jour  a 
l’année  commune  pour  faire  coïncider  l'année  civile 
avec  le  mouvement  des  astres. 

Français  étrangers.  On  a donné  ce  titre  par 
dérision  aux  Français  des  divers  partis  qui , en  1014 
et  i8i5,  ont  cru  ne  pouvoir  mieux  témoigner  leur 
patriotisme,  qu'en  adoptant  en  même  temps  le  cos- 
tume russe  et  anglais. 

Frimaire.  Troisième  mois  de  l'année  républicaine, 
il  commençait  du  20  au  33  décembre. 

Fructidor.  Douzième  et  dernier  mois  de  l'année 
française;  il  commençait  du  20  au  aa  août. 

Fructidoriaé,  adj.  Compris  dans  la  loi  de  dé- 
portation du  19  fructidor  an  5 , contre  le  parti 
clichien,  qui  tendait  a rendre  a la  Fraucela  monar- 
chie constitutionnelle. 

Fusillade.  Exécution  h coups  de  fusil. 

G 

Garde  nationale.  Soldat  de  la  garde  nationale  : 
des  1789  tout  citoyen  a fait  partie  de  la  sarde  natio- 
nale jusqu’à  Go  ans;  d’après  les  ordonnances  de 
Louis  XVIII,  la  garde  nationale  consiste  en  une 
1 garde  urbaine  de  citoyens  notables,  organisés  pour 
le  maintien  de  la  paix  intérieure. 

Garrisaihe.  individu  placé  en  garnison  au  domi- 
cile des  contribuables  en  retard. 

Gendarmerie  nationale.  Force  armée  répartie 
parmi  toute  la  France  pour  la  répression  des  crimes 
et  délits.  Elle  porte  aujourd'hui  le  titre  de  gendar- 
merie royale. 

Germinal.  Septième  mois  de  l'année  française  ré- 
publicaine. Jl  commençait  du  20  au  aa  avril. 

Girondins.  ( Foy.  Fédéralistes.  ) 

Girouettes.  On  désigne  ainsi,  depuis  les  cent 
•ours,  les  hommes  dont  le  langage  et  la  conduite 
sont  toujours  ceux  du  pouvoir  qui  domine.  (Fojr,  fi- 
Dirfi<mnairt  des  Girouettes , publié  à la  fin  de  181 5.  ) 

Gouvernant.  Celni  qui  gouverne. 

Gouvernement  révolutionnaire.  Gouvernement 
odienE,  dénué  de  tout  principe  constitutionnel , qui 
n'a  jamais  inspiré  que  la  terreur. 

Gramme.  Unité  des  mesures  de  pesanteur  dans  le 
nouveau  système  des  poids  et  mesures.  C’est  le  poids 
d’un  centimètre  cube  d'ean  pure,  a la  température 
de  la  glace  fondante. 

Grand  amiral.  La  sixième  des  grandes  dignités, 
créées  par  le  sénatus-consulie  du  38  floréal  an  1?. 
Le  grand  amiral  assistait  avec  l'empereur  au  travail 
annuel  du  ministre  de  la  marine,  signait  les  brevets 
des  officiers  de  l'armée  navale  , etc.  etc. 

Grand  dignitairf.  dk  i/kmcvre.  Titulaire  d'une 
des  six  grandes  dignités  érigées  par  le  sénatus-con- 
sulle  du  28  floréal  an  la.  Ce.s  dignités  étaient  celles1 
de  grand  électeur,  d'arrhi-chancelier,  d'arclii-cbau- 
celier  d'rtât:  d'archi-irésurier , de  connétable  , de 
grnnd-amiral.  Les  titulaires  étaient  inamovibles  , sé- 
nateurs et  conseiller*  d'étal , jouissaient  île»  hon- 
neurs rendus  aux  princes  français,  et  avaient  ring: 
après  tnx. 

Grand-Électeur.  La  première  dès  sis  grande»  1 
dignités  qu’érige  le  séna tus *-con nulle  do  28  floréal  1 
au  ta.  Les  (onctions  de  chancelier  étaient  attribuées 
au  grand  électeur  pour  la  convocaüpu  du  corps  lé- 
gislatif, des  corps  électoraux  et  des  assemblées  de 
canton,  «I  pour  la.  promulgation  des  sénatus-con- , 
suites  rendus  pour  la  dissolution  du  corps  législatif, 
des  corps  électoraux,  etc. 

G rand-juok.  Ministre  de  U justice.  Dignité  créée 
par  le  sénatus-consulte  du  iG  thermidor  au  10. 

Grand-juge  militaire.  Commissaire  ordonna- 
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leur  des  guerres,  président  «le  la  cour  martiale  dans 
chaque  arrondissement  militaire.  ( C.  de  171)1.) 

Grands  ornciKAs  ntt  i’kmpihk.  C’éuil , scion  le 
séualus— consulte  du  aü  liuréal  an  12  , i«  les  maré- 
chaux d’empire,  2“  huit  inspecteurs  et  colonels  gé- 
néraux de  l'artillerie,  du  génie,  des  troupes  à cheval 
et  «le  la  marine  , 3<*  les  grands  officiers  civils  de  la 
couronne. 

Guillotine.  Le  médecin  Guillolin  fit  adopter  cet 
instrument  de  supplice  au  moyen  duquel  ou  tranche 
la  tète  parmi  simple  procédé  mécanique. 

G f t*. lot  in  c.  Celui  qui  a subi  le  supplice  de  la 
guillotine. 

Guillotiner.  Trancher  la  tète  par  la  guillotine. 

H 

Haute-cour  de  justice.  Tribunal  suprême  dont 
les  attributions  étaient  de  juger  les  accusations  adop- 
tées par  le  corps  législatif,  soit  contre  ses  membres, 
soit  contre  ceux  du  directoire  exécutif.  Cette  cottr  se 
composait  de  cinq  ;uges  et  de  deux  accusateurs  na- 
tionaux pris  dans  le  tribunal  de  cassation,  et  des 
hauts  urés  choisis  par  les  assemblées  électorales  des 
départements.  (C.dc  i7«jâ.) 

Haute-cour  impériale.  Elle  fut  créée  par  le  sé- 
nnltis-consulle  organique  du  2$  floréal  an  1?  , pour 
connaître  : 1 ° des  délits  commis  par  les  membres  de 
la  famille  impériale,  les  titulaires  des  grandes  di- 
gnités, les  ministres,  le  secrétaire  d’étal , les  grands' 
officiers,  les  sénateurs  et  les  conseillers  d’état,  a®  des 
crimes,  attentats  et  complots  contre  la  sûreté  inté- 
rieure el extérieure  de  l’état,  la  personne  de  l’empe- 
reur et  celle  de  l’héritier  présomptif  de  l’empire.  La 
haute-cour  se  composait  des  princes,  «les  titulaires 
des  grandes  dignités,  des  grands  officiers  de  l’em- 
pire , du  grand-juge  ministre  de  la  justice,  de 
soixante  sénateurs,  des  six  présidents  de  section  du 
conseil  d’état , de  quatorze  conseillers  d'étal  el  de 
vingt  membres  de  la  cour  de  cassation. 

Haute-cour  nationale.  A été  instituée  par  la  con- 
stitution de  1 7«)i  pour  juger  les  crimes  de  lèsc-nalion. 

Haut-juré.  Juré  de  la. haute-cour  nationale  par  la 
constitution  de  1791,  et  pur  celle  de  i7«jâ,de  la  haute 
cour  de  justice. 

IIbuertistes.  Ceux  qui  étaient  du  parti  d'Hébert , 
procureur  de  la  commune  de  Paris,  en  *7J)3»  que  le 
i parti  de  la  montagne  condamna  à mort. 

Hectare.  Surface  «le  cent  arcs. 

Hector  R am me  Poids  de  cent  grammes. 

Hectolitre.  Mesure  el  capacité  de  cent  litres. 

Hectomktrk.  Cent  mène*  de  longueur. 

Homme  of.  loi.  Titre  substitué  dans  la  révolution 
à celui  d’avocat  ; il  en  exerçait  le  ministère. 

* Hommes  d'etat.  Qualification  donnée  sons  lacon- 
! vent  ion,  par  les  montagnards  aux  girondins  et  aux 
j Lrissotins. 

! Hommes:  du  i£  juillet,  du- 10  août,  du  3i  mai. 
j Ceux  qui  ont  pris  les  armes  a ces  époques  marquant- 
1 les  de  la  révolution. 

| Hommes  monarchiques.  Titre  que  se  donnent 
entre  eux  les  royalistes  partisans  de  la  monarchie 
sans  charte  constitutionnelle. 

Hommes  purs.  Qualification  dont  se  larguent  «les 
individus  qui  prétendent  n'avoir  jamais  transigé  arec 
1 la  révolution. 

Hunnktes  gens.  Titre  que  s’approprient  ceux  qui 
veulent  faire  croire  qu’ils  ont  constamment  abjuré 
les  principes  de  la  révolution.  Les  gens  braves  ne 
! font  point  partie  de  cette  classe. 

Motel  commun  . ( I oy . Maison  commune.  ) 
i Honorable.  Qualification  que  se  donnent  entre 
eux  les  membres  actuels  «le  la  chambre  des  députés  : 
mon  honorable  collègue,  l'honorable  préopinunt  ; de 
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la  quelques  solliciteurs  en  s'adressant  à un  député 
lui  oiseul  : votre  bouncur 

1 

Igm.jramtims.  Nom  donné  aux  frères  des  écoles 
chrétiennes,  aux  prdneurs  de  l’ancien  mode  d'in- 
struction primaire,  aux  détracteur*  de  l'enseigne- 
ment mutuel , et  aux  ennemis  de  tout  ce  qui  tend  a 
propager  les  lumières  et  la  philosophie. 

1 MMoaiLSS.  Ou  appelle  ainsi,  par  apposition  aux 
girouettes , ceux  qui,  malgré  les  laits  qu’on  leur  op- 
pose, soutiennent  que  depuis  1789  leur  opinion  po- 
litique n’a  point  varié. 

Implacable*.  Détiominniino  appliquée  aux  assas- 
sins du  midi,  el  aux  réacteurs  oe  181.1  et  1816. 

Im von \ l.  Opposé  aux  Lutines  mœurs  ; conduite 
immorale. 

Immoralité.  Ce  qui  est  immoral. 

I.N’CKNDiAinc  mlj.  lie  p g.  Séditieux. 

Incivique.  Qui  manque  de  civisme. 

Incivisme.  Defaut  de  civisme,  conduite  el  opinion 
contraires  a celles  d'un  bon  citoyen. 

1 n constitution  N a ute.  Qualité  d’être  contre  la 
constitution. 

Incon-titc  tiunnet..  Opposé  h la  constitution. 

Indemnité.  Traitement  annuel  que  la  ronstiiiitioi< 
de  i”«)5  allouait  h chacun  des  membres  «lu  corps 
législatif  el  du  directoire;  celle  des  premiers  était  «le 
3ooo  rayriagrammes  de  froment  ; celle  des  seconds 
de  Su, 000  myriagramtnes. 

Indemnité  (loi  d’).  Loi  de  182a  qui  accorde  aux 
émigrés  français,  dont  les  biens  ont  clé  vendus  pen- 
dant U révolution,  3o  raillions  de  rente  à titre  d’in- 
demnité. 

Indépendant*.  ( f’cy.  I.i ber  a ne  ) 

Inf  .igidlx.  Qui  n’a  pas  les  conditions  exigées  pour 
être  élu. 

Inscription  civique.  Enregistrement  aux  registres 
de  la  municipalité,  de  Ions  les  individus  de  21  ans, 
habitant  la  commune  pour  prè*er  le  serment  civique 
et  faire  le  service  de  la  garde  nationale.  (C.  de  iyni.) 
L’inscription  au  registre  civique  «lu  canton  , de  tout 
citoyen  âgé  de  21  ans,  était  aussi  prescrite  par  la 
constitution  de  1 7«)5  , mais  l’obligation  de  prêter- le 
serinent  civique  n'y  était  pas  insérée. 

Insermenté.  Qui  n’a  point  prêté  de  serment.  Cette 
désignation  a été  spécialement  appliquée  anx  ecclé- 
siastiques qui  se  sont  refusés  de  prêter  serment  a la 
constitution  civile  du  clergé. 

litiotmn.  On  qualifiait  ainsi  les  ecclésiastiques  qui 
se  sont  refusés  a la  prestation  du  serment  exigé  p..r 
la  loi. 

Insoumission.  Défaut  de  soumission  à celte  loi. 

Institut  national  des  science*  et  arts.  Insti- 
tution littéraire  fixée  h Paris  pour  l’enc ouragement 
des  sciences,  des  lettres  et  des  art*,  composée  ne  .44 
membres  résidants,  et  d autant  d’associés.  Il  <e  di- 
visait en  4 classes  subdivisées  en  différentes  sections, 
et  devait  remplacer  tontes  les  anciennes  académies  , 
il  comprend  aii'ourd’hui  quatre  académies:  des 
sciences,  de*  inscriptions  et  belles  lettres,  des  beaux 
arts  et  de  ('académie  française. 

Insuhrkction.  L’usage  de  ce  mot  qui  signifie  sou- 
lèvement, restreint  d’abord  a la  Pologne,  est  pasîé 
depui.-  aux  colonies  anglaises,  aux  colonies  espn- 
gnolrs  et  ensnile  a la  France,  etc.  On  confond  mai- 
n-propos l’ insurrection  avec  la  révolte;  la  premié>-«< 
s’entend  des  soulèvements  de  tont  un  peuple  contre 
ses  gouvernants,  la  seconde  du  mouvement  d'm> 
petit  nombre  de  factieux  contre  le  pouvoir  établi.  La 
déclaration  des  droits  de  l’homme  de  1793,  proclame 
que  lorsque  le  gouvernement  viole  1rs  droits  des  peuples, 
l’insurrection  est  le  plut  sacré  des  devoirs. 
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Insu r'.fiKt.TMNKKi*.  Qui  lient  Ue  l'insurrection  ; 
mouvement  in  tur/ectionn  /. 

Intempestif.  Qui  arrive  à contre-temps,  mal-à- 
propos. 

Inviolabilité.  Privilège  attaché  à certaines  di- 
gnités oti  (ourlions  publiques,  en  vertu  duquel  les 
titulaires  ne  peuvent  être  arrêtés,  mis  eu  juge- 
ment etc. , pour  fait  relatif  à leur  mission. 

Inviolable.  Celui  qui  jouit  du  droit  d’inviolabi- 
lité : la  personne  du  Roi  est  inviolable. 

J 

J acorimsme.  Doctrine  des  jacobins.  (Jroy.  Jacobins, 
société  des.) 

Jacobins.  Membres  de  la  société  des  jacobins. 

Jacobins  ( société  de«  ).  Association  populaire  et 
politique  formée  des  1789,  d’abord  sous  la  dénomi- 
nation de  club  Breton,  rl  qui  tenait  ses  séances  à 
Paris  dans  l’ancien  couvent  des  jacobins  d'on  clic 
a pris  son  nom.  Robespierre  eu  fut  long- temps  le 
chef.  Dissoute  le  ai  brumaire  an  3,  elle  se  reforma, 
en  l’an  7,  dans  la  salle  du  manège;  niais,  n'ayant  plus  , 
de  chef,  elle  fut  moins  redoutable  qu’elle  ne  l'avait 
clé  en  premier  lieu. 

Jugk  nu  paix.  Magistrat  qui  dans  un  territoire  dé- 
terminé, juge  différentes  affaires , les  unes  en  der- 
nier ressort , les  autres  sous  appel.  Il  forme  avec  scs 
assesseurs  un  bureau  de  conciliation  ou  sont  portées 
toutes  les  affaires  de  la  compétence  du  tribunal  civil. 

Jeux.  Membre  d'uu  juri.  \Foy.  ce  mot.) 

Juki.  Conseil  de  citoyens  appelés  pour  constater 
l'existence  d’un  crime  ou  d’un  dc'lit  et  prononcer  si 
l'accusé  en  est  l’auteur.  ( C.  de  1791.) 

Juki  militaire.  Celui  composé  d’hommes  de  guerre, 
et  dont  le  jugement  devait  précéder  celui  de  la  cour 
martiale.  (C.dc  179»  ) 

sent  d’accusation.  Sa  mission  était  de  dérlarer  s’il 
y avait  lieu  ou  non  ii  accusation.  Il  est  remplacé  par 
l’une  des  chambres  de  la  cour  royale  qui,  lorsqu’elle 
admet  l’accusation,  renvoie  pour  le  jugement  devant 
la  cour  d’assises. 

Joui  d'instruction.  Commission  de  trois  citoyens 
désignés  par  les  administrateurs  des  départements 
pour  inspecter  les  différentes  branches  de  l’instruction 
publique. 

K 

Kilo.  Nom  générique  , mille  fois  la  chose. 

Kilogramme  Poids  et  pesanteur  de  mille  grammes. 

! Ki Lotir nv:.  Capacité  de  mille  litres. 

Kilomètre.  Longueur  et  mesure  de  mille  métrés. 

L 

Lanterne  (mettre  à la).  Supplice  qu’à  l’origine 
de  la  révolution  le  peuple  fil  subir  à quelques  person- 
nages qu’on  lui  signala  comine  ses  ennemis.  Il  con- 
siklait  à pendre  h la  potence  d’un  réverbère. 

Lanterner.  Pendre  quelqu'un  à la  lanterne. 

Légion  n'uo.iMKum.  Ordre  institué  en  France,  pour 
récompenser  et  encourager  les  services  militaires, 
civils  et  littéraires.—  Créé  par  l’empereur  Napoléon  , 
il  a été  maintenu  par  le  roi  Louis  XVJJ1. 

Législateur.  Celui  qui  coopère  à faire  des  lois. 

Législatif,  ive.  Pouvoir,  puissanccdefaire  des  lois. 

Législation.  Droit  de  faire  des  lois  , rorps  des  lois. 

Législature.  Corps  législatif.  — Période  non  in- 
terrompue où  il  demeure  assemblé. 

Légitimité.  Pris  dans  un  sons  Absolu  , se  dit , de- 
puis la  restauration  , du  droit  légitime  de  la  famille 
des  Ronrbons  au  trône  de  France. 

Lever  en  masse.  ( Foy,  Masse.  ) 


Liberal.  Celui  qui  a le  sentiment  des  idées  liberales 
et  qui  les  professe. 

Liberales  ( idées).  Toutes  celles  qui  appartiennent 
à une  juste  et  sage  liberté  , au  sentiment  de  la  vraie 
dignité  de  l'Iiomine.  — On  donne  aujourd’hui  à ce 
mot  une.  acception  dérisoire  , ainsi  qu'on  l'a  fait  au 
1 8r  siècle  du  mot  philosophe  , et  du  mot  liberté  pen- 
dant la  révolution. 

Libéralisme. Doctrine  libérale. 

Libkbticidk.  Destructil  de  la  liberté. 

Lis  ( chevalier  du  ).  Désignation  des  personnes 
qui  lors  de  la  première  restauration  affectaient  de  se 
montrer  dans  les  lieux  publics , décorées  d’une  fleur 
de  lis  en  argent  , attachée  à la  boutonnière  par  un 
ruban  blanc. 

Liste  civile.  Traitement  alloué  au  Roi  de  France 
pour  les  dépenses  de  sa  maison  , fixe  à aâ  millions 
par  an,  par  une  loi  de  1790.  Elle  est  maintenant  dé- 
terminée à l’avénemeut  du  Roi  au  trône  pour  toute  la  , 
1 durée  de  sou  regue. 

Lrriut.  Unité  des  mesures  de  capacité  du  nouveau 
système  métrique.  Il  contient  un  décimètre  cube. 

Loi.  Décret  du  Corps  législatif  sanctionné  parle 
Roi.  (C.  de  1791.)  — Résolution  du  conseil  des  cinq- 
cents  , adoptée  par  celui  des  anciens.  (C.  de  179a.) 
— Projet  présenté  au  nom  du  gouvernement  et 
adopté  par  le  corps  législatif.  (C.  de  l’an  8.)  — Pro  et 
adopté  par  les  deux  chambres  sur  la  présentation  du 
Roi  et  sanctionné  par  lui.  (Charte  constitutionnelle.) 

Lyceks.  Nom  donné  lors  du  régime  impérial  aux 
écoles  publiques  nommées  prylajiccs. 

Lycun.  Elève  d’uu  lycée. 

M 

M achine  infernale.  Tonneau  rempli  d’artifice  que 
l'on  fit  sauter  à Paris  en  décembre  1800  , dans  le 
dessein  de.  faire  périr  le  premier  consul  Bonaparte  , 
et  qui  , sans  lui  causer  aucun  mal  , tua  et  blessa  un 
grand  nombre  d’honnêtes  citoyens. 

M aison  commune.  Nom  substitué  dans  la  révolution 
à celui  de  maison  ou  hôtel  de  ville. — D’arrêt.  Prison 
où  l’on  retient  les  individus  prévenus  d'un  crime  ou 
d’un  délit.  — De  détention.  Celle  ou  sont  renfermée;! 
les  personnes  condamnées  à la  détention. — De  justice. 
Prison  qui  contient  les  individus  accusés  de  crime. 

M AJORITK.  Le  plus  grand  nombre.  ( La  majorité  de  I 
la  chambre.  ) ( I oy.  Minorité.) 

M andat  ( ordre  ) d’amener.  Celui  de  com;iaraîlre 
cl  d'amener  quelqu’un  devant  un  juge  ou  autre  offi- 
cier de  justice.  — D'an  et.  Celui  d'arrêter  et  mettre 
eu  prison  un  prévenu.  — De  prise  de  corps.  Celui  de 
saisir  et  emprisonner  un  accusé  couiuiuacf  ou  con- 
damné. 

M anoat  territorial.  Papier  monnaie  non  émis  , 
décrété  en  179J  , pour  remplacer  les  assignats  et  les 
rescriptious.  Il  y fut  suppléé  par  des  promesses  tk 
nvindit , dont  le  cours  forcé  fut  supprimé  le  0 fé- 
vrier 1797. 

Manège.  C'est  dans  la  salle  du  manège  que  se 
tinrent  les  séances  des  assemblées  constituantes  et 
législatives,  de  la  convenliou  nationale  , et,  eu  1799, 
de  la  société  des  jacobins. 

Marais.  Dénomination  insultante  donnée  aux  dé- 
putés modérés  de  l’assemblée  législative  et  de  la  con- 
vention , qui,  réunis  au  centre  de  la  salle  , Coïtaient 
entre  le  parti  royaliste  ou  monarchique  , et  celui 
des  républicains  exagérés  ou  de  la  raoulagne  , contre 
lequel  ils  avaient  long-temps  lutté  avant  l'évcuemeut 
du  3i  mai  1793  , qui  les  fil  succomber. 

Maratistk*.  Ceux  qui  étaient  du  parti  de  Marat. 

Marc  d'argent.  Valeur  de  la  contribution  directe  ■ 
qu’il  fallait  payer  pour  être  éligible  à t'assemblée 
nationale.  ( C.  de  1791.  ) 

Marseillais.  Nom  donné  à ceux  qui  firent  la  jour- 
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I née  du  10  «mil  17 


On  les  a ainsi  nommés  d’un 


bataillon  de  Marseille  qui  prit  une  pari  1res  active  a 
l’attaque  et  au  feu  du  château  des  Tuileries  , et  qui 
était  venu  à Paris  pour  provoquer  la  déchéance  de 
Louis  XVI. 

Msitiui  ( loi  ).  Autorisait  l’emploi  de  la  force 
militaire , si  les  moyens  ordinaires  étaient  jugés 
insuffisants. 

Masse  ( levée  en  ).  Collectivement  , lotis  ensem- 
ble. U ue  loi  de  1793  a ordonné  la  levée  eu  masse 
des  jeunes  gens  ac  dix-hait  à vingt-cinq  ans  , pour 
voler  a la  défense  de  la  pairie. 

MAxiur.n.  Assujettir  au  maximum. 

Maximum.  Prix  que  l’on  ne  pouvait  dépasser  dans 
la  vente  des  objets  spécifiés  dans  la  loi  du  masCimum. 

Mélodrame.  Drame  mêlé  de  chant.  Ou  appelle 
aujourd'hui  mélodrame  des  pièces  de  théâtre  dans 
lesquelles  il  n’y  a pas  toujours  du  chant,  mais  dont 
toutes  les  entrées  d'acteur  sont  annoncées  par  l 'or- 
chestre. Ce  sont  des  espèces  de  tragédies  bour- 
geoises en  prose. 

Membre*  uk  i.a  famille  royale.  Sont  pairs  de 
France  par  le  droit  de  leur  naissance.  ( Charte 
constitutionnelle.  ) 

Message.  Communication  officielle  des  autorités 
entre  elles. 

M c sacras  d’état.  Officiers  attachés  au  conseil 
des  rinq-eents  , ou  è celui  des  anciens  , ou  au  direc- 
toire , et  qui  en  portaient  les  messages. 

Mev>ujou.  Neuvième  mois  de  Tannée  républicaine. 
Commençait  le  ao  juin. 

M et  Rit.  La  dix  millionnième  partie  de  Tare  du 
méridien  terrestre , compris  entre  le  pôle  boréal  et 
l'équateur  : type  du  nouveau  système  métrique , et 
unité  des  mesures  de  longueur.  Il  équivaut  à trois 
pieds  ouze  lignes  et  demie. 

Milli.  Terme  générique  qui  signifie  la  millième 
partie  d’une  chose. 

Milligramme.  Millième  partie  du  gramme. 
Millimétré.  Millième  partie  du  nuire. 
Ministériel*.  Pairs  et  députés  qui  volent  au  dc'sir 
des  ministres. 

Ministres.  Hauts  fonctionnaires  nommés  par  le 
souverain  , placés  près  de  lui,  et  chargés  , en  premier 
ordre,  d’une  ou  plusieurs  branches  d’administration 
publique.  Il  y a généralement  un  premier  ministre  qui 
a toute  la  confiance  du  prince  , et  qui  dirige  chaque 
département  : sous  la  constitution  de  1790,  les  mi- 
nistres étaient  nommés  et  révocables  par  le  directoire. 
Selon  la  Charte  , les  ministres  du  Iloi  sont  respon- 
sables , la  chambre  des  députés  a le  droit  de  les 
accuser  et  de  les  traduire  devant  la  chambre  des 
pairs  , qui  seule  a celui  de  les  juger  : ils  ne  peuvent 
être  accusés  que  pour  faits  de  trahison  ou  de  con- 
cussion 

Minorité.  Le  plus  petit  nombre.  Minorité  de 
l’assemblée  , de  la  chambre  , des  voix. 

Mini.  Imposition  levée  par  le  général  Bonaparte 
eu  Egypte. 

Mitraillades.  Exécutions  à coups  de  canons 
chargés  à mitrailles. 

Mitrailler.  Exécuter  à coups  de  canons  chargés 
a mitraille. 

Modérantisme.  Doctrine  , opinion  des  modérés 
en  révolution. 

M ookhks.  Ceux  qui  professaient  des  principes 
modérés.  ( Voy.  Fi  tient  liste  s.  ) 

Monarccue^s.  Partisans  de  la  constitution  monar- 
chique. 

Monarchiques  ( hommes  ).  Partisans  de  la  mo- 
narchie absolue. 

Monarchistes.  Partisans  de  la  monarchie. 
Montagnard.  Membre  du  parti  de  la  montagne 
à la  convention. 

Montagne.  Désignation  donnée  aux  membres  les 


plus  outrés  de  la  convention  , parceqne  daus  la  salie 
ils  occupaient  les  gradins  les  plus  élevés. 

Moralité.  Caractère  moral  , loueurs  , principes 
d’une  personne. 

Motion.  Proposition  faite  dans  une  assemblée. 

Motionner.  Faire  une  motion. 

MoTioNXKnn.  Qui  fait  des  mutions. 

Mouchard.  Espion  de  police. 

.Mouche,  idem. 

MuNiciPAiTUtR.  Introduire  le  régime  municipal. 

M onm,u* alite.  Commune.  — Local  ou  s’assemblent 
les  officiers  municipaux. 

Muscadin*.  En  *7\)3  , jeunes  gens  semi-partis 
d’une  toilette  recherchée.  — On  s’est  depuis  servi  de 
ce  mot  pour  désigner  des  petit  s- maître  s. 

31  y ri  . Terme  générique  , signifie  dix  mille. 

Myriagramn*  Dix  mille  grammes. 

M y ri  a litre.  Dix  mille  litres. 

Mykivmkttu.  Dix  mille  métrés. 

Mvhiark.  Dix  mille  ares. 

Myriastirk.  Dix  raille  steres. 


Napoléonien*  , ou  NaPuléonistes.  Partisans  de 
la  famille  de  Napoléon. 

Nkcociantisme.  Expression  outrageante  du  règne 
de  la  terreur,  appliquée  au  eomtrerce. 

Nkgre.  La  traite  des  nègres  est  abolie  par  les  lois 
anglaises  , françaises,  américaines  , etc. 

Niveler.  Mettre  de  niveau  , égaliser. 

Niveleur*.  Ceux  qui  voulaient  hietler.  Démocrates. 

Nivôse.  Quatrième  mois  de  Tannée  rcpubiicaiue. 
Commençait  le  *0  décembre. 

Nonidi.  Neuvième  jour  de  la  décade. 

Notables.  Principaux  habitants  d’une  commune. 
— Ceux  rhoisis  pour  les  représenter.  ( Voy.  Assemblée 
des  notables.  ) 

Noyade*.  Atrocités  commises  sur  des  infortunés 
que  Ton  conduisait  dans  des  bateaux  à soupape  au 
milieu  de  la  rivière  ou  on  les  submergeait. 


Obaccrantins.  Dénomination  appliquée  aux  anta- 
gonistes des  lumière*  du  siècle  , des  découvertes 
utiles  , des  institutions  nouvelles  , telles  que  la  vac- 
cine, renseignement  mutuel,  etc. 

Obscurantisme.  Doctrine  des  ohscuranlins. 

Occulte  ( gouvernement  ).  Celui  qui  est  illégal , 
dont  le  système  est  inconnu  , les  ressorts  cachés  , et 
dont  les  résultats  sont  seuls  apparents. 

OctiDi.  Huitième  jour  de  la  décade. 

OrrtciiR  de  santé.  Médecin  , chirurgien  % etc. 

Oligarchie.  Gouvernement  du  petit  nombre. 

Oligarques.  Partisans  de  l'oligarchie  , plus  qu’a- 
ristocrates ; ils  sont  Tappui  des  démagogues. 

O nim>.  ru  jour.  Objet  dont  doit  s’occuper  h jour 
indiqué  une  assemblée  délibérante 

0;ig  aniquk.  Concernant  l'organisation  , destiné  à 
organiser.  Sénatus-eonsufte  organique. 

Organisation.  Maniéré  dont  est  réglé  un  corps 
politique  ou  une  administration.  Sa  iorme  inté- 
rieure , etc. 

Organiser.  Déterminer  les  règles  intérieures  d’un 
corps  politique  , d’une  administration  , etc. 

Orléanistes.  Attachés  au  parti  du  feu  duc  d’Or- 
lcans,  Philippe-Egalité. 


Panorama.  Lieu  , rotonde  dans  lesquels  on  voit  la 
représentation  d'une  ville  entière.  On  dit  te  panorama 
d' Athènes , de  Home  , etc. 

Panthéon  français.  Monument  religieux  consacré 
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h n*ie\  oir  le»  cendres  tics  grands  homme».  La  nou- 
velle église  de  sainte  Génevirve , a Paris  , fut  affectée 
a t el  usage  en  1791.  Bonaparte  le  rendit  au  culte  , et 
la  dénomination  de  Sainte-Géuevieve  lui  fut  défiui- 
livrment  rendue  par  le  Roi. 

Patente  (droit  de  ).  Celui  qu’est  tenue  de  payer 
annuellement  à l'étal  , toute  personne  qui  veut  exer- 
cer un  ronitnerce  ou  une  industrie.  — Espece  de 
j brevet  qui  se  délivre  sur  l'acquit  de  ce  droit 

PaTEUTE  NATIONALE  1 ou  Brevet  d'isvistiok. 
S'accorde  anx  auteurs  de  nouvelles  decouvertes  pour 
leur  en  assurer  la  propr. clé  exclusive. 

Partisan»  oit  la  • liste  çiyiijc.  Personnes  que  les 
républicains  croyaient  vendues  a là  cour. 

Patriote»  dk  vi’ATKK-viNCT-KKttr.  Ceux  qui  dès 
l’origine  embrassèrent  le  parti  de  la  révolution. 

Pkntahvue.  Kum  que  quelques  écrivains  ont  donné 
iu  directoire  , parcequ’il  était  composé  de  cinq 
membres. 

Pkrmakkncx.  Etat  d'une  assemblée  , etc.  1 qui  est 
sans  cesse  en  activité.  — Dont  la  séance  est  conti- 
nuelle , et  qui  ne  désempare  point. 

Peiiuanent  , te.  Qui  est  en  permanence. 

Pktition.  Mol  qui  signifie  drmandc,et  dont  l’usage 
est  devenu  commun  seiou  Us  constitutions  de  i^iji 
et  de  ■ 7«|3.  Tout  individu  avait  le  droit  de  pétition, 
mais  ce  droit  ne  pouvait  être  délégué  ni  exercé  eu 
nom  collectif.  Les  pétitions  collectives  aux  autorités 
constituées  , pour  ob  éis  compris  dans  leurs  attribu- 
tions, furent  permises  par  la  constitution  île  «7ÿâ. 
— La  Charte  garantit  egalement  le  droit  de  pétition. 

Pétitionnaire.  Celui  qui  présente  une  pétition. 

Philosophe».  ( Voy.  Ltüémux.  ) 

PüiLOiorui'MK.  Doctrine  des  faux  philosophes  qui 
remettent  b murale  , les  opinions  et  ies  principes  gé- 
néralement adoptés. 

Pttir.osoFHisTK.  Faux  philosophe  qui  brave  tous  les 
principes  reçus. 

Plaixk.  Ou  appelait  ainsi  sous  la  convention  le 
parti  opposé  à celui  de  la  montagne  , parrequ’a  b 
salle  des  séances  il  occupait  les  gradins  les  moins 
élevés. 

Pluralité  relative  des  su ffracks.  Avoir  plus 
de  suffrages  que  chacun  de  scs  collègues  en  particu- 
lier. 

Pluviôse.  Cinquième  moi»  de  l’année  républicaine. 
Comment  ait  le  ju  ou  >1  janvier. 

PiitiCK  correction  mille.  Section  de  la  police  judi- 
ciaire instituée  pour  b répression  des  délits  doi.t  la 
connaissance  lui  est  attribuée. 

PoiiTtcoMAMK.  Ironiquement.  — Passion  exces- 
sive de  parler  et  de  s’instruire  de  la  politique. 

Poly  a\i  ATYMt , ad;.  Ternie  d’imprimerie  et  de 
fonderie.  C’est  un  procédé  par  lequel  uu  fond  une 
grande  quantité  de  lettres  d’un  seul  jet. 

Populariser  ( se).  Se  concilier  l'amour  du  peuple. 

Pouvoir  executif.  Celui  charge  d’assurer  l’execu- 
tion de  la  loi  , par  b constitution  de  i^iji  ; il  était 
exclusivement  attribué  au  Uni.  — Celle  rie  s 7<)S  le 
confia  à uu  ùinrdoire  de  cinq  membres  nornm.s  par 
le  corps  I gislatif.  — Celle  de  l'an  8,  a trois  consuls, 
et  dans  beaucoup  de  cas  au  premier  des  trois  ; enfin  , 
le  sénatus-eonsulte  organique  du  a8  floréal  an  1a 
le  remit  tout  entier  entre  les  inaius  de  l’empereur, 
chef  suprême  du  gouvernement. 

Prairial.  Neuvième  moi»  de  l’anne'e  républicaine. 
Commentait  au  »o  ou  ai  mai, 

Pni:ci<Ka.  Déterminer  , fixer. 

Préfecture».  Hautes  magistratures  créée#  par  l’un 
des  sénatus-consultes  organiques  de  la  ronftitulion 
de  l’an  8,  et  substituée»  aux  administrations  centrales 
de  département  dont  elles  réunissent  100 ies  les  attri- 
butions. Chacun  des  quatre-vingt-six  départements 
île  la  France  forme  une  préfecture  confiée»  un  préfet, 
nommé  par  le  Roi , et  divisée  en  arrondissements  ou 


sous-préfectures  , administrées  par  des  sous-préfets 
qui  sont  également  a b nomination  du  Roi. 

Paru»  *»ion  ( droit  de  ).  Celui  en  vertu  duquel 
l’état  se  fait  mettre  eu  possession  d’un  objet  taxé. 

P.i»  inK.tTs  dk.  couiiit'  électoraux.  Sont  nommés 
par  le  Roi  , et  de  droit  membres  du  college.  ( Charte 
constitutionnelle.  ) 

Prkthks  asseryiextés.  Ceux  qui  avaient  prêté  ser- 
ment a la  constitution  civile  du  clergé  , décrétée  en 
171JO. — Insermentés.'  Ceux  qui  n’avaient  pas  fait 
celle  prestation.  — Héfmctairci.  Ceux  qui  , l’ayant 
effectuée,  s’étaient  rétractes. 

Phi* mi.  Premier  jour  de  b décade. 

Priorité.  Faveur  qu'obtient  un  discours  , un  avis  , 
d’étre  entendu  ou  disruté  avant  un  autre. 

Proclamation.  Publication  solennelle  d’on  événe- 
ment important  , d'uue  loi  , etc. 

Procurateurs  de  ia  ratiox  ( grands  ).  Etaient 
deux  membres  du  corps  législatif,  chargés  de  pour- 
suivre devant  la  haute  cour  nationale  les  accusations 
portées  par  lui.  ( C.  de  1791.) 

Procureur.  Fonctionnaire  qui  représentait  près  des 
administrations  (es  habitants  du  ressort  et  dont  il 
drleudait  les  intérêts.  Il  y avait  un  procureur- général 
sytulie  dans  chaque  département , un  procureur- s y m lie 
dans  chaque  district,  et  un  procureur  de  la  commune 
dans  chaque  municipalité.  (C.  de  lytjt.) 

Propagande.  On  a ainsi  appelé  certaine  association 
qui  propageait  les  principes  cl  les  mouvements  révo- 
lutionnaires. 

Propagandiste.  Membre  de  cette  association. 

Prince»  uu  sang.  Sont  pairs  de  France  par  le  droit 
de  leur  naissance.  1 Charte  constitutionnelle.  ) 

Pkud'uummk.  Assesseur  du  juge  de  paix.  ( C.  de 
*79*.) 

Prytanée.  Nom  donné  sous  le  directoire  aux  écoles 
publiques  du  troisième  degré  , ou  écoles  centrales. 

Puissance  executive.  Appartient  seule  au  Roi. 
( Charte.  ) 

Puis»  ynck  législative.  S’exerce  collective  ment 
par  le  R oi  , la  chambre  de#  pairs  et  celle  des  dépu- 
tes des  départements.  ( Charte.  ) 


Quart  nrr  mkridifn  terres tre.  Are  compris  entre 
le  piile  boréal  et  l'équateur  , dont  la  longueur  est  de 
cinq  millions  cent  trente-deux  raille  quatre  cent 
trente  toises.  Le  nuire , type  ou  étalon  du  système  mé- 
trique, est  b dix  milliouuièinc  partie  de  cet  arc  qui 
es»  la  base  de  ce  nouveau  mode  de  poids  et  mesures. 

Or  mitidi  Quatrième  jour  de  la  dt-cade. 

Oi'MTKuns.  Membres  de  b chambre  des  députes 
qui  en  surveillent  les  recettes  et  dépenses. 

Question  püéalari.k.  Celle  de  savoir  si  l’on  dé- 
battra une  autre  question  proposée  précédemment. 

Queue  de  Ro*>  spikark.  On  a donné  cette  dénomi- 
nation aux  partisans  de  Robespierre  qui  lui  ont 
survécu. 

O tiiETisssE.  Tranquillité  de  ceux  qui  ne  prenaient 
aucune  part  à la  révolution.  f 

Ocietistk.  Celui  ou  celle  qui  dans  la  révolution 
s’abandonnait  avec  calme  au  cours  des  événements 
sans  embrasser  aucun  parti. 

Qcintidi.  Ciuquicme  jour  de  la  décade. 


Radiation  ( acte  de  ).  Celui  qui  autorise  h rayer  . 
à supprimer  d’une  liste  ou  registre  public  un  nom 
ou  pièce  qui  y étaient  inscrits,  radiation  d’émigrés. 

Radicaux.  Ou  donne  ce  nom  a ceux  que  l'on 
accuse  de  désirer  le  renversement  de  la  constitution 
de  l’état. 
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Rapporter.  Retirer , révoquer  , auuuler  une  lui , 
uu  arrêté  , etc. * 

Rkactkur.  Acteur  ou  instrument  d'une  réaction. 
Réaction.  Mouvement  politique  par  lequel  un 
parti  tend  à subjuguer  celui  qui  domine.  Dans  le  sens 
absolu  , sévérités  , cruautés  commises  sur  des  adver- 
saires par  un  parti  qui  reprend  le  pouvoir,  (toy.  9 iber) 
Ur-ciu;  rr.«KN  r de  l’a  km  EK.  Deux  lois  des  a8  levrier 
et  6 mars  1818  en  détermineut  le  mode.  ( Poy. 
Conscription.  ) 

IbrnvcTAiREi.  ( Poy.  Prêtres , Conscrits.) 
Re.cclariskr.  Rendre  régulier. 

Représentants  du  peuple.  Dans  les  gouvernements 
constitutionnels , députés  de  la  nation  autorisés  a 
concourir  à la  confection  des  lois  et  à toutes  autres 
mesures  législatives. 

RtfuusTATir  ( gouvernement  ).  Celui  on  l’auto- 
rité souveraine  s’exerce  au  nom  du  peuple  par  ses 
représentants  ou  délégués. 

Kkphe skstatio»  rationalr.  Remplacement  de  la 
I nation  par  ses  mandataires. 

Rkpcblicole.  Membre  d'une  république. 
Réquisition.  Action  de  requérir  , soit  les  choses  , 
soit  les  personnes.  — Levée  d'hommes  , ceux  qui  la 
coniposcut. 

Réquisitionnai!!!.  Compris  ou  sujet  à la  réquisi- 
tion. 

Description.  Papier  monnaie  substitué  aux  assi- 
gnats en  179a. 

Résolution.  Proposition  adoptée  par  le  conseil  des 
cinq-cents. 

KksponsabhjtiL  Obligation  d’être  garant  ou  res- 
ponsable de  quelque  chose. 

RnTAtHUTioM  (la).  Rétablissement  de  la  dynastie 
des  Bourbons  sur  le  trûne  de  France  en  1814  et  en 
i8ij;  on  dit  de  la  première  restauration  (i8i4);  on 
dit  de  la  seconde  restauration  (181 5). 

Révision  (assemblées  Je).  Celles  qui  par  les  consti- 
tutions de  171)1  et  de.  >7pôé  devaient  être  convoquées 
à des  époques  déterminées  pour  la  révision  des  dé- 
crets constitutionnels. 

Révolutionnai nk.  Ami  de  la  révolution;  qualité 
de  ce  qui  est  selon  ses  principes  et  propre  a en  accé- 
lérer les  progrès. 

Révolutionné]*.  Mettre  en  révolution. 

Roi  de  Franck  (le).  Est  le  chef  suprême  de  l'état; 
sa  per.-onne  est  inviolable  et  sacrée,  il  a seul  la 
puissance  exécutive , exerce  collectivement  avec  la  | 
chambre  des  pairs  et  celle  des  députés  des  départe- 
ments la  puissance  législative;  seul  il  propose,] 
sanctionne  et  promulgue  les  lois  : il  a le  droit  de 
! Aire  grâce.  (Charte  constitutionnelle.) 

$ 

Sans-culotte.  Dénomination  de  mépris  donnée 
par  i’abbé  Maury,  et  adoptée  par  la  classe  indigente 
du  peuple  aux  premiers  temps  de  la  révolution  , et 
qu'ensuite  les  républicains  se  tirent  gloire  de  porter. 
Saks-colottkrie.  Classe  des  sans-culottes. 
Sams-colottidks.  Ou  a ainsi  nommé  pendant 
quelques  temps  les  cinq  jours  complémentaires  de 
l’annce  républicaine. 

Scrutateur;.  Membres  d'une  assemblée. , désignés 
pour  dépouiller  et  vérifier  un  scrutin. 

Section.  Partie  d'une  ville  dont  les  habitants  for- 
ment une  espèce  de  communauté  distincte. 

Sénat  conservateur.  Premier  corps  de  l’état  créé 
par  la  constitution  de  l’an  8.  il  était  composé  i«  des 
prioces  français  âgés  de  18  ans;  20  des  titulaires  des 
grandes  dignités  de  l'empire;  3*  de  80  membres 
nommés  entre  des  candidats  choisis  par  l’empereur 
sur  des  listes  formées  par  les  collèges  électoraux  de 
département  ; 4°  des  citoyens  que  l’empereur  voulait 
élever  a la  dignité  de  sénateur. 


Skptembmiabk.  Massacre  horrible  consommé  à 
Paris  les  i«e,  a et  3 septembre  17»)*,  sur  les  per- 
sonnes détenues  dans  les  prisons  de  la  Force*et  de 
l’Abbaye. 

SKiTKMBHitKn.  Massacrer.  ( Poy.  Septcmbrisade.  ) 

Septembriseurs.  Nom  donné  aux  exécuteurs  et  à 
ceux  soupçonnés  d'avoir  approuvé  les  massacres  de 
septembre  1792. 

Skptidi.  Septième  jour  de  la  décade. 

Session.  Temps  pendant  lequel  un  corps  délibé- 
rant est  convoqué. 

Skxtidi.  Sixième  iour  de  la  décade. 

Sextile  (année).  Dans  Pere  républicaine  année  de 
366  jours  ou  de  six  jours  complémentaires;  c’cst 
l’année  bissextile  grégorienne. 

Su  ci  é 1 é > populaire  » Réunions  organisées  qui  s’oc- 
cupaient d'intérêts  politiques,  garanties  par  la  consti- 
tution de  1793  ; celle  de  1 7<y5  les  abrogea. 

Sonie . Personne  qui  ressemble  parfaitement  h une 
autre.  Cette  acception  a été  adoptée  par  suite  des 
aventures  de  Sosie , dans  l’ Amplntrion  de  Molière. 

Soumissionnaire.  Souscripteur  d'une  soumission 
pour  achat  de  biens  nationaux  , entreprise  de  four- 
nitures , travaux  publics,  etc. 

Soumissionné.  l)b;et  en  vente  ou  entreprise  pour 
laquelle  il  y a soumission. 

Sou  mi  smon  nk  k.  Souscrire  une  soumission. 

Sous-amendement.  Modification  d’uu  amende- 
ment. ( P 9jTt  ce  root.) 

S tare.  ( mètre,  cube).  Unité  des  mesures  de  so- 
lides , dans  le  nouveau  système  métrique  , pour  le 
bois  de  chauffage;  il  répond  a peu  près  a la  demi- s'oie. 

Suppléant.  Celui  nommé  pour  suppléer  uu  autre 
dans  nue  tonclion  publique 

Suspkcts.  C’est  ainsi  que  les  républicains  quali- 
fiaient ceux  qu’ils  soupçonnaient  ennemis  de  la  révo- 
lution. 

! T 

Tableau  civique.  Celui  sur  lequel  on  inscrivait 
les  citoyens  d'un  canton  ou  d’une  section  , âgés  de 
vingt -un  ans,  ayant  prêté  le  serment  civique. 
( C.  de  1791.)  ( P or.  Inscription  civique.) 

TüfUiKü.i  (temps  delà.)  On  appelle  ainsi  l’épo- 
que du  gouvernement  sanguinaire  et  anarchique  de 
Robespierre  et  de  ses  partisans  en  1793.  Les  libéraux 
lurent  aussi  victimes  d’une  autre  terreur  qui  régna 
en  1 8i5  «t  1816. 

Terrorisme.  Système,  régime  de  la  terreur. 

Terroriste.  Partisan  de  ce  régime. 

Tbkophilantropes.  Secte  de  déistes  qui  de  1797  à 
*799»  avaient  établi  leur  culte  dans  les  églises  con- 
sacrées à la  religion  catholique  ; le  directeur  La  Re- 
veülère-Lepaujc  en  était  le  chef. 

Tukrmîdor.  Onzième  mois  de  l’année  républicaine: 
commençait  au  :o  nu  si  août. 

Thermidoriens.  Ceux  qui  au  9 thermidor  an  a, 
renversèrent  Robespierre  et  son  parti. 

Travailler  (des  troupes).  Susciter  parmi  elles  le 
mécontentement  ; tendre  a les  attirer  dans  une  fac- 
tion , etc. 

TnétonERit  nationale:.  Lieu  où  s’effectuaient  les 
recettes  et  les  dépenses  de  l’élat;  c'est  aujourd’hui  le 
trésor  royal. 

Tribunal  de  cassation.  Seul  pour  toute  la  répu- 
blique, il  a été  établi  par  la  constitution  de  1790  à 
l'effet  de  statuer  sur  les  demandes  en  cassation  de 
jugements  ou  en  renvoi  d’uu  tribunal  a un  autre. 
Le  titre  de  cour  tle  cassation  lui  a été  donné  par  le 
scnatus-c.onsulle  organique  du  28  floréal  an  ia. 

Tribunal  civil.  Juge  en  première  instance  les  af- 
faires qui  n’ont  pu  être  conciliées  au  bureau  de  paix; 
il  en  a été  établi  un  dans  chaque  dishict,  aujourd’hui 
sous-préfecture , mais  il  n’y  eu  a qu’un  divisé  en  plu- 
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sieurs  chambres  pour  le  département  de  la  Seine 
f Paris  ). 

Tribunal  n,Ari’*.i . Le  ressort  de  chaque  tribunal 
d'appel  se  composait  de  plusieurs  départements;  ils 
durent  celle  première  dénomination  a la  consl ifutiou 
île  *795,  celle  de  cours  d'appel  au  sénalus-consulie 
du  ah  floréal  an  ia,  cours  impériales  a la  loi  du  20 
avril  1810,  et  à la  restauration  celle  de  tours  royales. 

Tkibcnaux  nr  comufbce-  Connaissent  de  toutes  1rs 
contestations  qui  se  rapportent  au  commerce,  et 
jugent  en  dernier  ressort  les  causes  dont  le  principal 
n'rxcède  pas  1000  francs;  ils  furent  institués  par  la 
constitution  de  179J. 

Tribunaux  coSKjcfTioHHPius.  Trois  au  moins  cl  six 
au  plus  étaient  établis  dans  chaque  département  par 
la  constitution  de  179a,  pour  juger  tous  les  délits 
dont  la  peine  n'était  ni  afflictive  ni  infamante;  ils 
furent  supprimés  par  la  loi  du  30  avril  1810,  qui 
charge  de  leurs  attributions  les  tribunaux  civils. 

Tribunaux  criminels.  1)  en  fut  institué  un  par  dé- 
partement, pour,  d'après  la  déclaration  du  juri  de  ju- 
gement, appliquer  les  peines  prononcées  parla  loi 
contre  les  délits  emportant  peine  afflictive  ou  infa- 
mante. (C.  de  1795.)  Nommés  cours  de  justice  cri- 
minelle par  le  sénat  us-consul  te  du  28  floréal  an  13  , : 
la  loi  du  an  avril  et  te  décret  du  6 juillet  1810  leur  ’ 
substituèrent  les  assises,  qui  à des  époques  que  déter- 
mine le  ministre  de  la  justice  ou  a son  défaut  les 
procucureurs  généraux  des  cours  royales,  sont  te- 
nues par  des  magistrats  de  ces  cours. 

Tribun aux  ne  famille.  La  constitution  de  1791 
les  avait  créés  pour  décider  des  contestations  élevées 
entre  mari  et  femme,  père  et  fils,  grand-père  et  pe- 
tit-fils, frères  et  sœurs,  oncles  et  neveux.  Ce  tribunal  ! 
domestique  se  composait  de  huit  et  ail  moins  de  six  1 
parents  les  plus  proches,  on  d’amis  ou  voisins,  à dé- 
faut de  parents. 

Tribunal  i>k  paix.  Est  forme  d’un  juge  de  paix  et 
de  deux  assesseurs , pris  fons  la  commune  ou  se  tien- 
nent les  séances. 

Tribunal  lix  rouer  mi’xiOpalf..  Connaissait  des 
infractions  aux  lois  et  réglements  de  police  ; il  se 
composait  de  trois  membres,  de  cinq  dans  les  villes 
de  Go, 000  aines,  et  de  neuf  à Paris,  que  les  officiers 
municipaux  choisissaient  parmi  rnx.  ( C.  de  1791.  ) 

Tribunal  hkvolutioîinaiiu?.  Fut  institué  pour  ju- 
ger ceux  que  l’on  désignait  comme  ennemis  de  la 
révolution. 

TntBVRAT.  Assemblée  de  cent  membres  qui  formait 
une  section  du  pouvoir  législatif,  érigé  par  la  consti- 
tution de  l'an  8 ; il  discutait  les  projets  de  loi  et  en 
votait  l’adoption  on  le  rejet.  Réduit  à cinquante 
membres  par  le  sénntus-consulte  organique  du  iG 
thermidor  an  10  , relui  du  19  août  1807  , contenant 
une  nouvelle  organisation  du  corps  legislatif,  eu 
prononça  la  suppression. 

Tricolore.  A la  lettre  trois  couleurs,  et  dans  une 
acception  plus  spéciale,  rouge,  bleu  et  blanc  ; cou- 


leurs des  Français  durant  la  révolution  et  sou» 
l’empire. 

Taim.  Troisième  jour  de  la  décade. 

Ti<r,KnnBi'M>  ( de  l'allemand  tugend , vertu  , et 
bund , lien  ).  Société  secrète  que  formèrent  les  sou- 
verains pour  détruire  en  Allemagne  le  pouvoir 
exerié  par  les  Français  sous  le  régime  impérial. 

TyRABNictt  K.  Celui  qui  tue  un  tyran.  Adjectivement 
doctrine  , projet  tyra/uucide. 

V 

UlTRA-IUIYAMSTXS  , OU  PtBS  ROT  A I ISTEA  «je*  » 

Roi.  Parti  qui  tend  à renverser  le  mode  de  gouver- 
nement institué  par  la  Charte  pour  le  remplacer  par 
la  monarchie  féodale.  Ils  ont  adopté  cette  qualifica- 
tion qu'ils  doivent  aux  liberaux.  On  dit  aussi  ultia- 
libèraux. 

Ultracismx.  Sentiment  des  ultras. 

Ultra -révolutionnaire.  Celui  qui  surpasse  le  but 
de  la  révolution.  — Adjectivement  maures  ultra - 
révolutionnaires. 

(Jmihcx.  Nécessité  indispensable. 

Urc.knt  , ’jrx  , adj.  Dans  le  cas  de  l'urgence. 

Utiliser.  Rendre  utile. 

y 

Vandaii<mb.  Système,  régime  destructif  des 
sciences  et  des  arts  , par  similitude  aux  mœurs  des 
Vandales. 

\kkd£rrs.  Habitants  de  la  Vendée  , qui,  en  1793, 
179*  et  179J  , s'insurgèrent  contre  les  républicains 
pour  La  défense  du  trône  et  de  l’autel.  S’ils  se  sont 
distingués  par  leur  bravoure  et  leur  intrépidité  , on 
n'a  pas  à leur  reprocher  comme  aux  chouans  d’avoir 
assassiné  sur  les  grandes  routes. 

VmmIxiuk.  Premier  mois  de  l'année  républi- 
caine. Commençait  à i’équinnxe  d’automne  , les 
22  on  si  septembre. 

ViNofsiAiRtvni.  Ceux  attachés  an  parti  des  sec- 
tions de  Paris  qui  attaquèrent  la  convention  au  i3 
vendémiaire  an  4> 

Vertu*  , Vkrtrcs.  ( Voy.  Marais.  ) 

Verdict*.  On  les  a dits  être  des  compagnies  secrètes  j 
formées  dans  le  midi  de  la  France  pour  protéger  au 
premier  signal  les  réactions. 

Vxro  ( terme  latin  ).  Formule  d'opposition  aux 
arrêts  du  sénat  et  à tout  acte  des  autres  magistrats 
qu’employaient  h Honte  les  tribuns  du  peuple.  En 
France,  la  constitution  de  1791  donnait  au  Roi, 
sur  les  décrets  du  corps  législatif  , un  droit  de  veto 
suspensif , mais  non  absolu. 

Visites  domiciliaires.  - Recherches  exactes  dans  le 
domicile  des  citoyens  , effectuées  par  la  furie  armée 
en  présence  d'un  magistrat. 

Vociférations.  Paroles  accompagnée*  de  clameurs, 
proférée*  dans  une  assemblée. 
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DEPUIS  1789  JUSQU’EN  i8a5. 


5 mai  *78»).  — Ouverture  des  étals  généraux  a Ver- 
sailles. 

20  — Renonciation  du  clergé  à ses  privilèges  pécu- 
niaires. 

sa  — Même  renonciation  de  la  part  de  la  noblesse. 
17  juin.  — Séance  de  nuit  tenue  par  les  députés  du 
tiers  - état  sur  la  motion  de  l’Abbé  Sieyès  : ils  «e 
constituent  en  assemblée  nationale  sous  la  prési- 
dence de  M.  Bailly,  et  jurent  de  remplir  fidèlement 
leur  mission. 

20  juin  178g.  — Serment  du  jeu  fie  paume.  Les  députés 
du  tiers-état  qui  insistaient  pour  la  réunion  des 
trois  ordres  en  une  seule  assemblée  , trouvant  la 
porte  de  leur  salie  fermée  par  ordre  du  Boi,  se  ren- 
dent au  jeu  de  paume y où,  sous  le  titre  d’assemblée 
nationale,  ils  prêtent  le  serinent  solennel  de  ne 
point  se  séparer  avant  d’avoir  donné  à la  France 
une  constitution. 

23  — Séance  royale  a la  salle  du tiers-ctat.  Le  Roi  casse 
les  arrêtés  pris  par  scs  membres  pour  la  réunion 
des  trois  ordres  en  une  seule  assemblée,  et  ordonne 
aux  membres  du  clergé  et  de  la  noblesse  de  se  re- 
tirer chacun  dans  la  salle  qui  leur  est  affectée. 
L’assemblée,  après  le  départ  du  Roi,  déclare  per- 
sister dans  ses  premières  déterminations;  Mira- 
beau apostrophe  le  marquis  de  Urézé  , maître  des 
cérémonies,  et  lui  dit  : Allez  dire  a votre  maître  que 
nous  sommes  ici  par  la  puissance  du  peuple , et  que 
nous  n’en  sortirons  que  par  la  force  des  baïonnettes. 

7 juillet.  — Réunion  des  trois  ordres  en  une  seule 
assemblée. 

2  et  i3  — Tumulte  dans  Paris.  Charges  sur  le  peuple 
par  un  régiment  allemand  et  un  corps  suisse,  sous 
les  ordres  du  prince  Lambesc. 

4 —  Insurrection  du  peuple  de  Paris,  prise  de  la 
Bastille. 

5 —  Rappel  de  M.  Necker.  Nomination  de  M.  Bailly, 
pour  maire  de  Paris  , et  de  M.  de  Lafayette  pour 
commandant  en  chef  de  la  garde  nationale. 

G — Départ  des  princes  et  de  beaucoup  de  person- 
nages marquants  de  la  cour. 

.7 — Arrivée  du  Roi  k Paris.  La  coca  rdc  nationale  lui 
est  présentée  par  M.  Bailly. 

4 août.  — Fameuse  séance  nocturne.  Renonciation 
d’enthousiasme  et  spontanée  par  les  membres  du 
clergé  et  de  la  noblesse  aux  droits  féodaux,  justices 
seigneuriales,  privilèges,  dîmes,  redevances,  etc. 
Tousles  Français  sont  déclarés  admissibles  aux 
divers  emplois  publics;  Louis  XVI  est  proclamé 
le  restaurateur  de  la  liberté  française. 

2 3 — La  liberté  des  cultes  et  des  opinions  religieuses 
est  consacrée  par  un  décret. 

5 et  6 octobre  — Attaque  du  château  de  Versailles  par 
le  peuple  de  Paris.  Plusieurs  gardcs-du-corps  sont 
tués;  le  Roi  et  la  famille  royale  sont  amenés  à Paris, 
ai  — Proclamation  de  la  loi  martiale  contre  les  at- 
troupements. 

a novembre.  — Les  biens  du  clergé  sont  déclarés 
nationaux. 

aa  — Création  des  assignats. 

là  janvier  1790. — Diviiiou  delà  France  en  83  dé- 
partements. 

12  mai.  — Formation  dn  club  des  feuillants  aGn  de 
balancer  celui  des  jacobins,  fondé  le  G octobre 
préce'dcnt. 


11  juillet  17110.  — Première  fédération  au  Champ 
de  Mars. 

2t  juin  1791.  — Fuite  du  Roi,  son  arrestation  à 
V «rennes. 

ao  juin  1792.  — Irruption  dans  le  château  des  Tuilerits. 
Le  peuple  présente  au  Roi  le  bonnet  rouge  : Sa 
Majesté  le  place  sur  sa  tête. 

10  août. — Nouvel  envahissement  du  châlean  des 
Tuileries;  massacre  de  la  garde  de  Louis  XVI, 
déchéance  et  arrestation  de  ce  monarque. 

2 et  3 septembre. — Horribles  massacres  dans  les  pri- 
sons de  Paris,  consommés  par  le  peuple  sur  les 
personnes  qui  y étaient  détenues. 

21  janvier  1793.  — Exécution  de  Louis  XVI. 

3i  mai. — Triomphe  du  parti  de  la  montagne,  dirigé 
par  Robespierre,  sur  celui  des  girondins  ou  modérés. 
iG  octobre  1793. — Exécution  de  la  reine  Maric- 
Antoinetle. 

9 thermidor  an  2 (27  juillet  >794)-  — Chute  et  mort 
de  Robespierre. 

12  Germinal  an  3 ( i*r  avril  179a).  — Le  peuple 
force  la  salle  de  la  convention  , demande  du  pain 
et  la  constitution  de  1793. 

1er  et  3 prairial  an  3 (20  et  22  mai  1795). — Nouvelle 
leutalive  contre  la  majorité  de  la  convention;  as- 
sassinat du  député  Féraud. 

13  vendémiaire  an  4 ( >8  octobre  1792). — Attaque 
de  la  convention  par  les  sections  de  Paris;  les  in- 
surgés perdent  du  monde  et  sont  vaincus. 

18  fructidor  an  5 (4  septembre  1797  ).  — Triomphe 
du  directoire  sur  le  corps  législatif  qui  est  dissout. 
3o  prairial  an  7 (18  juin  1799).  — Les  directeurs 
Merlin,  La  Revcillère- Lepeaux  et  Rewbel  sont 
renversés  par  les  conseils. 

18  brumaire  an  8 (9  novembre  1799).  — Le  général 
Bonaparte  dissout  les  conseils  et  le  directoire,  et 
se  fait  nommer  premier  consul. 

3 nivôse  an  9 («4  décembre  1800).  — Attentat  con- 
tre la  vie  du  premier  consul  par  l’explosion  d’un 
tonneau  rempli  d’artifice  que  l’on  a nommé  ma- 
chine infernale. 

14  lennidor  an  10  (a  août  1802).  — Bonaparte  est 
proclamé  premier  consul  à vie. 

28  floréal  an  12  ( 18  mai  i8u4).  — Napoléon  Bona- 
parte est  proclamé  empereur  des  Français. 

11  frimaire  an  i3  (2  décembre  i8o4  )•“ — L’empe- 
rrur  et  l’impératrice  Joséphine  sont  couronnés  par 
le  pape  Pie  VII. 

2 avril  1810. — Mariage  de  l’empereur  avec  Marie 
Louise,  archiduchesse  d’Autriche. 

4 avril  1 8 1 4-  Abdication  de  l’empire  par  Napoléon, 
à Fontainebleau. 

3 mai  1814. — Entrée  solennelle  de  Louis  XVIÎI  à 
Paris. 

20  mars  i8i5. — Départ  du  Roi,  retour  de  Napoléon. 
i*r  juin  181 5.  — Assemblée  du  Champ  de  mai. 
aa  — Seconde  abdication  de  Napoléon. 

8 juillet. — Louis  XVIII  rentre  dans  la  capitale. 
iG  septembre  18-4. — Mort  de.  Louis  XVIII;  avè- 
nement de  Monsieur  au  troue , sous  U nom  de 
Charles  X. 

29  mai  1828.  — Sacre  et  couronnement  de  S.  M. 
Charles  X , à Reims. 

G juin.  — Entrée  solennelle  du  Roi  Charles  X dans 
la  apitale. 
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EXPLICATION  DES  ABRÉVIATIONS  EMPLOYÉES  AU  PRÉSENT  TABLEAU. 

C.  B.iLillr  i'.  C.  Combat  .le.  Pas.  Passage  île.  P.  Prise  .le,  I.  Invasion  de.  I..  leve'e  de.  R Reprise  de. 
Or.  Orrupalion  de.  P.  U.  Pays-Bas-Autrichiens.  El.  Am.  Flandre- Autrichienne.  Allen.  Allemaene 
C.  Coinlé  de.  6 ' 


Années, 
mois  cl 
jours. 

PAYS. 

LIEUX. 

GÉNÉRAUX. 

Années, 
mois  rl 
jours. 

PAYS. 

LIEUX. 

GÉNÉRAUX. 

*79*. , 

39  avril 

Suisse. 

P.  Purent ruy. 

Custines. 

*793- 
19  mai. 

Hollande. 

C.  Durement. 

Lamarlicre. 

20  juin 

Flan.  Au. 

P.  d’\  près. 

Lukoer. 

4 juin. 

Flftnd.  A. 

P.  Fûmes. 

- 

Pays-Bas. 

P.  Courtray. 

M 

G 

Bavière. 

P Botta. 

août. 

Belgique 

C.  Mcmbrav. 

Lafayeltc 

9 

« 

C.  Arlon. 

" 

•• 

C.  I.antioy. 

•» 

10 

•« 

P.  Steve. 

Kcüermann. 

20  sept. 

France. 

B Valmv. 

Kellermann. 

«c 

« 

1*  Assiole. 

22 

Savoie. 

1.  Savoie. 

iVlonte$quiou. 

12 

n 

lï  Coudé. 

a3 

Piémont. 

P.  Chambéry. 

•> 

R.  Longwy. 

Laage. 

a 6 

Savoie. 

P.  Nice. 

Anselme. 

»4 

ïlalie. 

P.  postes  avan. 

,’9 

Aliem. 

P.  Spire. 

Custines. 

■c 

Prusse. 

I».  Marienbourg 

„ 

3 oct. 

« 

P.  Wurms. 

» 

•• 

F.spagne. 

P.  Val  Carlos. 

„ 

8 

France. 

L.  Siège  de  Lille. 

Dumouriez. 

■9 

Vendée. 

B.  d’Angers. 

i3 

« 

R.  Verdun. 

Kellermann. 

20 

C.  d’Hermenanlt 

Sandoz. 

*4 

C.de  Nice. 

P.  Villefranche. 

T ru  guet. 

23 

H 

C.  Parlhenay. 

„ 

20 

A liera. 

P.  Mayence. 

Custines. 

•* 

M 

C.  d’Aubigné. 

M 

" 

France. 

R Lougwy. 

Kellermann. 

a9 

0 

C.  Luron. 

„ 

28 

Aliem. 

P.  Francfort  sur 

Custines. 

Espagne. 

C.  Chat-Pignon. 

Monrev. 

G nov. 

Belgique. 

le  Mein. 

R.  Jcmmappe. 

Dumouriez. 

4 juillet. 
7 

Vendée. 

R.  Chatülon. 
P.  d’Ancenis. 

Wcsternian. 

7 

Mai.  Atilr 

P.  Muns. 

M 

8 

<• 

C d'Oosi-Camp. 

H 

8 

Fia.  Auir 

P.  Tournav. 

l.a  Uourdonn. 

*4 

.. 

P.  Pont  S. Esprit. 

M 

12 

•« 

P.  Garni. 

» 

3o  août. 

Espagne. 

P.  Cerdagne. 

.. 

•• 

P.  B.  Aul 

P.  Clurleroy. 

Valence. 

7 sept. 

France. 

I».  Hcndstcbûol. 

Honcliard. 

• 3 

Bra.  Aul 

R.  d’Anderlccb. 

Dumouriez. 

«3 

P.-Ii.  Aul. 

P.  Menin. 

llérie. 

■ 4 

P B Aul. 

P.  Bruxelles. 

m 

i5 

P.  Fûmes. 

«1 

France. 

P.  Mrrzirk. 

Benrnonville. 

•7 

Espagne. 

B.  Pevrestortes. 

Davonsl. 

« 

IC 

P.  Saarbrurk. 

illrm. 

C.  Rvrbelrolh. 

Laudremonl. 

« 

« 

P.  Freidenburg. 

.. 

« 

Belgique 

C.  Comniines. 

douville. 

iG 

P B.  Aul  - 

P.  Oslende. 

Mnntnri. 

« 

Espagnt. 

C Stcrry. 

Sahoguet. 

« 

M 

P.  Mali  nés. 

Dumouriez. 

G oct. 

R.  ’l  lui  in. 

■1 

■s 

M 

I*.  d'Ypres. 

La  Boiirdonn. 

« 

R.  Bain.  Cotom 

.. 

« 

N 

P.  Fûmes. 

.. 

9 

P.  Lyon. 

KeHerman. 

» 

« 

P.  Bruges. 

.. 

.c 

Belgique 

B VVatligotines 

Carn.  Jour  J. 

« 

. " 

P.  Anvers. 

Lnmarlière. 

'7 

France 

B.  Mauheugo. 

31 

» 

P.  Na  mur. 

Valence. 

5J 

„ 

B.  3Iarcbicni.es 

N 

23 

0 

P.  Tirlemont. 

Dumouriez. 

a4 

Espagnt. 

P.  Canleloups. 

.. 

37 

Aliem. 

P.  large. 

•1 

n 

C.  Collioure. 

Del  A Ire. 

3o 

P.  B.  Aul 

P.  Anvers  Cita. 

Miranda. 

iG  nov. 

„ 

C.  Ilitch. 

.1 

a déc. 

« 

P.  Namur.  Cita. 

Valence, 

•7 

Trêves. 

P.  Bli-Castel. 

n 

r. 

«c 

C.  S.  Bernard. 

•f 

„ 

B.  Waiilzennn, 

.1 

8 

M 

P.  Ais  la-Chap. 

Dumouriez. 

20 

a 

Oc..  d'Hornbarb 

0 

i> 

» 

C.  Brrra. 

Anselme. 

.. 

„ 

Oc.  d.  dx.  ponts. 

.1 

IO 

M 

C.  Rnremonde. 

Miranda. 

at 

P.  Dol. 

„ 

21 

M 

P.  Cou.saarhrirk 

„ 

3o 

Aliem. 

P.  K ivserslauter. 

•1 

H 

m 

P.  Gueldre  Aut. 

M 

.< 

France. 

C.  Biiche. 

Angier. 

i7!)3. 
aG  jan. 

Hollande 

P.  Breda. 

Dumouriez. 

i3  déc. 
iG 

Espagne. 

France. 

B.  Bidassoa. 
P.  Toulon. 

Muller. 
Ducommicr. 
Klrber,  Mor. 

„ 

K 

IV  Klnnderlt. 

Darson. 

22 

Vendée 

B.  Snvenay. 

»4  fév. 

.( 

P.  llerslrnswerl. 

Miranda. 

2.3 

France. 

B.  Weissamb. 

Huche. 

• 7 

.. 

P.  Snitil-IM iclicl. 

CUampinouis. 

= S 

Hollande. 

B.  S.  André. 

D.icndrls. 

Espagne. 

C.  Luceron. 

Biron. 

M 

B.  Landau 

.. 

7 mars. 

Hollande. 

C.  (ieririiidenb. 

» 

H 

France. 

C.  Jamaigne. 

Hardy. 

„ 

Brabant. 

C-  Tirlemont. 

Dumouriez. 

« 

Aliem. 

C.  Dawendorf. 

Picliegru. 

Desaix. 

18  avril. 

France. 

R.  Valenciennes. 

" 

- 

« 

C.  Gambshcim  . 
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Années, 
mois  cl 
jours. 


1794. 

janvier. 

6 

5 février. 
iG 


7 avril. 
8 
26 

28 

29 


*4 

18 


«6 

a7 

i3  juin. 

à 

a4 

aG 


juillet. 


Allem. 

Espagne. 

Allera. 
Pyr.  occi. 

Allem. 

Belgique. 

Piémont. 

P.  B.  Aut. 
Espagne. 

France. 

Espagne. 

Allein. 

Espagne. 


Belgique 


Pyr.  orie 
Allem. 


Belgique, 


C.  Marasl. 


<8 

ao 

*9 


1 août. 


Belgique. 

Allem. 
Pyr.  occi. 
Belgique. 
Piémout. 


Espagne. 

Pyr.  occi, 
Espagne. 


;.  üT»pcs«y. 
Germeskinn. 
Worms. 

I. S.Jean  de  Lut. 
J.  Oggertheim. 
C.  BecLcin. 

Commincs. 

Breglio. 

Onei  le. 
Courtrav. 

B.  Teck. 

Menm. 

d'Hendajt. 

Monteille. 

C.  Tifcrdange. 

C.  d’Arncguy. 

C.  Bascara. 

Pas.  la  Sambre. 
P.  F.  Mirabouk. 
P Col  FenestroU- 
P.  Lannoy 

P.  itou l»ai. 

P.  Monl-Cenis. 

B.  Tourcoing. 
Oc.  d'Arlon. 

Oc.  Binche. 

II.  fort  S.  Elme. 
II.  porl-Vendres 
II.  Collioure. 

P.  Dînant. 

C.  SriiifTerstadl. 
P.  d’Hoogladen. 
I*.  Ilousselaer. 

P.  d’Ypres. 

C.  Deyn.se. 

H.  Cliarleroy. 

II.  Fleurus. 

P.  Tournai. 

II.  Court  ray. 

P.  d’Anvers. 

P.  Bruges. 

P.  Mous. 

P.  d'Ostende. 

P.  (iand. 

P.  Oudcnarde. 

P.  Bruxelles. 

R.  Landrecics. 

P.  Louvain. 

P.  Malines. 

P.  Spire. 

P.  Kerswciler. 

P.  Nicnport. 

P.  Namur  et  Cil 
P.  Liège. 

Occup.  Rastan. 
P.  Sencffe. 

C.  Loano. 

P.  Fonlarabie. 
P.  S.  Sébastien. 
II.  Trêves. 

P.ile  Cassandria. 
P.  Tolosa. 

P.  S.  Sébastien. 
P.  Trêves. 

P.  Boulou. 

B.  S.  Laurent. 

R.  Quenopr. 

R Valenciennes 


Bonneau. 

Laroche. 

Hoche. 

Hoche. 

Desaix. 


Macquart. 

Duiuerbion. 

Dugommier. 

m 

Frécbtville. 
Dagobert. 
Charbonoicr. 
Harida. 
Péri  gnon. 


Souham. 

Micbaud. 

Moreau. 

Jourdan. 


Dejcan. 


Morlot. 

Duiuerbion. 


Latour-Auve. 


Dugommier. 

Scbérer. 


Anuées, 
mois  et 
jours. 


1 VJ*‘ 

28  août. 

a9 

18  sept. 

a7 


2 oct. 

3 


2G 

3» 

4 nov. 
8 
iS 

3 

37  déc. 

3û 

I795. 

1 janv. 


*7 

itf 


1 fév. 


3 

16 

20  avril 
5 juin. 


18  juil. 


G sept. 


•7U6-., 

11  avril. 

*3 

ij  iG  1 


a mai, 

8 


Hollande. 

France. 

Piémont. 

Hollande. 
Belgi  ne. 
Espagne. 
Allem. 


Allem. 

Allem. 

Pyr.  orio. 
Hollande. 

Hollande. 


Espagne. 

France. 


Sam  Meu. 
Espagne. 


Italie. 

Piémont. 


Piémont. 


Italie. 

Piémout. 

Italie. 


LIEUX. 

g£héiiaux. 

P.  de  l’Ecluse. 

Scbérer. 

R.  Condé. 

Marescot. 

C.  Mo.  (ienèvre. 

Moulins. 

Ilfor.Bcllegard. 

P.  Crévcco-ur. 

Delmas. 

C.  Sandweiler. 

Vincent. 

C.  d’OIia. 

Cbarlet. 

II.  Aldenboven. 

Jourdan. 

P.  Aix-la-Chap. 

• 

P.  fo.Crévecœur. 

■ 

P.  Jnliers. 

. 

P.  Bois-le-Duc. 

. 

P.  Cologne. 

« 

P.  Franckental. 

Drsaix. 

P.  Worms. 

P.  fortS  André. 

« 

P.  d'Andcrnacb. 

m 

P.  Coblentz. 

Marceau. 

P.  Vanloo. 

Picbegru. 

P.  Rhrinfels. 

* 

C.  Cronstadt. 

Micbaud. 

P.  Maestricbt. 

Jourdan. 

P.  Nimègue. 

. 

B.  Monta,  noire. 

Dugommier. 

P.  Figuicrrs. 

Perignon. 

P.  Bergara. 

. 

P.  Broda. 

Red.  fort.  Rhin. 

* 

P.  Grave. 

C.  Breda. 

• 

C.  Heusden. 

Picbegru. 

C.  Utrecht. 

H 

C.  Gertniydend. 

Bonneau. 

P.flot.hol.  Texcl. 

« 

P.  Amsterdam. 

Picbegru. 

P.  Willemsladt. 

• 

R.  Breda. 

« 

P.Bcrgnp-Zoom. 

« 

Conq.  Hollande. 

Pirhegru. 

P.  Roses. 

Sauret. 

Redd.  Zélande. 

« 

Chouans  battus. 

Aubert  du 

Les  rcb.  de  Tou- 

Bayet. 

Ion  sont  soumis. 

P Luxembourg. 

« 

C.  Descara. 

Villol. 

C.  Yilforia. 

. 

Défai.  émigrés  et 

ang.  à Ouiberou. 

C.  Ronccvaux. 

Reifle. 

C.  d’Oizeorbe. 

Digonet. 

C.  Limone. 

Dallemaguc. 

C.  Barbena. 

Labarpe. 

P.  Dusseldorf. 

Jourdan. 

P.  Manheim. 

Picbegru. 

II.  Loano. 

Scbérer. 

C.  Spinardo. 

Serrurier. 

B.  Monlenotte 

Bonaparte. 

B.  Millcsimo 

M 

B.  Dégo. 

« 

C.  Montencsimo. 

« 

B.  Vico. 

M 

B.  Mondevi. 

• 

R A II.». 

Augereau. 

C.Mo.  Leguano. 

lUinpon. 

C.  Voltri. 

Cervoni. 

C Tortone. 

X 

Pas.  Pô. 

“ 

Digitized  by  Googlt 


J 18  BATAILLES,  COMBATS, 


Années, 
mois  et 
jours. 

PAYS. 

LIEUX. 

■7üe- 

»o  inai. 

I nlie. 

Pas.  puni  I.,ocli. 

1 1 

•i 

C.  Crémone. 

>4 

•« 

C.  Pavie. 

IJ 

m 

P.  Milan. 

af> 

« 

Pas.  Borghrlto. 

3o 

•« 

Pas.  Pcscliiera. 

H 

•• 

Pas.  31  incio. 

i juin. 

IL  Siog. 

4 

Allem. 

II.  Altcnkirclien. 

.. 

C.  Kerib. 

'7 

.1 

P.  Véronne. 

»4 

•i 

P.  Kfhl. 

R 

Pas.  Rhin. 

28 

« 

C.  Renrhen. 

R 

Ent.  Livourne. 

’9 

I j 11  II. 

M 

P.  chà.  Milan. 

Al.'em. 

IL  d’Etlingcn. 

5 

n 

IL  Itasladt. 

G 

H 

P.  Rastadt. 

9 

P.  Etlingen. 

aa 

« 

P.  Wurtzbourg. 

K 

Italie. 

C.  Salo. 

N 

Allem. 

C.  Caustadt. 

„ 

n 

C.  Rinfelden. 

#4 

N 

C.  Runkel 

R 

H 

C.  Willerdord. 

a août. 

« 

P.  Kœnigshofen. 

3 

II 

C Lonalo. 

4 

n 

P.  Bamberg. 

G 

Italie. 

IL  Castiglione 

8 

Allem. 

B.  Nercsheiin. 

1 1 

R 

IL  Ileidenbeim. 

'9 

Italie. 

B.  Trente. 

.. 

IL  Ilurgoforte. 

h 

Allem. 

C.  Friedberg. 

« 

C d’AUendurf. 

H 

C.  Wolfring. 

M 

' R 

C.  Teining. 

4 sept. 

Italie. 

C.  Rovercdo. 

8 

« 

C.  Bassano. 

*4 

« 

C.  San-liiorgio. 

•i 

U 

C.  Sarca. 

.. 

n 

C.  Governolo. 

H 

Allem. 

C.  Kamlach. 

a oct. 

n 

C.  Buchati. 

ai 

.1  ' 

C.  Ncuwied. 

iG  nov. 

Italie. 

Pas.  pont  Arcol. 
C.  Rivoli. 

« 

•• 

‘737- 
i4  janv. 

Italie. 

IL  Rivoli. 

iG 

R 

IL  Favorite. 

« 

C.  d’Anghiari. 

H 

•* 

C.  S.  Georges. 

.1 

R 

C.  Bassano. 

.. 

« 

C.  Copernodolo. 

« 

m 

C.  Turbolo. 

i fév. 

« 

P.  31  an  lotie. 

îG  mars. 

» 

P*.  Tagliainent. 

« 

Tyrol. 

C.  Clagenfurlh. 

M 

H 

C.  Brixen. 

R 

II 

C.  Miltewald. 

.1 

W 

C.  Sleratng. 

1 7 avril. 

Allem. 

B.  Neuwied. 

i3  mai. 

* 

Occup.  des  e'tats 
de  Venise. 

28  juin. 

R 

P.  Corfou. 

■7!)8- 

3 Icv. 

Italie. 

P.  Home. 

R 

Helvétie. 

C.  Buren. 

* 

C.  Bienne. 

PRISES  DE 

V1U.ES  , 

PASSAGES  DE  PONTS 

KTC. 

Années, 

GÉNKIIAUX. 

mois  et 

PAYS. 

LIEUX. 

OÉX  BEAUX. 

jours. 

'7!)8. 

Bonaparte. 

5 mars. 

Helvétie. 

P.  Berne. 

Brune. 

« 

12  juin. 

Ile  Qlédit. 

P.  Malle 

Bonaparte. 

R 

2 juil. 

Egypte. 

P.  Alexandrie. 

R 

•I 

7 

B.  Rosette. 

Dugua. 

.1 

12 

R 

B.  Cbebreisse. 

Bonaparte. 

21 

R 

IL  Pyramides. 

R 

Gardane. 

23 

H 

IL  Caire. 

Dupuy. 

Kle'ber. 

n 

.1. 

C.  Ramanieb. 

Bonaparte. 

n 

août. 

Irlande. 

■C.  Castelbar. 

Humbert. 

Beanpuy. 

6 oct. 

Egyplc. 

B.  Sediman. 

Desaix. 

.. 

2 déc. 

Italie. 

IL  Ponto-fermo. 

M 

Desaix. 

4 

« 

IL  Civila-Castel. 

R 

G 

R 

IL  Calvi. 

R 

R 

9 

R 

Ucc.  Piémont. 

R 

« 

.4 

Italie. 

P.  Rome. 

Cbampionnet 

« 

21 

« 

Entrée  Lucquea. 

*• 

Moreau. 

«799. 

R 

io  jan. 

Naples. 

P.  Capone. 

Cbampionnet 

M 

21 

n 

P . Naples. 

R 

R 

Egyple. 

C.  Benicouef. 

Mnrmont. 

R 

R 

C.  Samanhoud. 

Desaix. 

Soret. 

R 

« 

C.  Qnalhiez. 

Sarason. 

Taponuier. 

« 

" 

C.  Tatba. 

Davousl. 

Vaudammc. 

R 

Naples. 

P.  Sultnona. 

Ducbestie. 

Bernadotte. 

„ 

•1 

C.  d* A versa. 

Bronssier. 

Lefebvre. 

R 

C.  Caslella. 

Kellcnnaii  n. 

•« 

février. 

Egyplc. 

C.  Kéné. 

Conroux. 

R 

7 mars. 

« 

Oc.  pa.  Grisons. 

« 

Bernadotte. 

i5 

H 

B.Fursterniunde. 

R 

Bonaparte. 

23 

Italie. 

P.  Livourne. 

Miolli*. 

Moreau. 

„ 

Egypte. 

C.  Soi:  lia  ma. 

Friant. 

. R 

R 

C.  Caïffa. 

n 

Saiat-Hilaire. 

H 

•1 

C.  Bordeyn. 

Duranleau. 

Sabuguet. 

II 

Naples. 

C.  Sandria. 

Broussier. 

n 

3 avril. 

Syrie. 

C.  Tyr. 

Vial. 

Lefebvre. 

i5 

.. 

B.  mont  Tbabor. 

Kléber. 

Collaud. 

R 

Egypte. 

C.  Bir-el-Baar. 

Davoust. 

Bernadotte. 

mai. 

Helvétie. 

C.  Winlcrlhur. 

Tburcau. 

Bonaparte. 

a5  juil. 

Egypte- 

B.  Aboukir 

Bonaparte. 

« 

iq  sept. 

Hollande. 

B.  Bergen. 

Brune. 

•> 

2Ô 

Helvétie. 

B.  Zurich. 

M asséna. 

Vanbois. 

4 oct. 

H 

C.  Glaris. 

Molilor. 

Ktlinaine. 

G 

Hollande. 

B.  Castricom. 

Brune. 

Ferino. 

8 

n 

P.  Alckmaer. 

R 

R 

i nov. 

R 

Ent.  à Sluttgard. 

R 

Cbampionnet. 

déc. 

Italie. 

C.  Storî. 

Gonv.  S;  Cyr. 

Bonaparte. 

1800. 

3Ia$séna. 

20  mars. 

Egypte. 

B.  Héliopolis. 

Kléber. 

« 

* 

P.  Belbeys. 

« 

Bonaparte. 

4 avril. 

Allem. 

TL  AJocskirch. 

Aloreau. 

R 

Helvétie. 

C.  WaJshul. 

Iiicbepanse. 

Angereau. 

3 mai. 

Allem. 

B.  Engen. 

31oreau. 

3lio)lis. 

5 

H 

IL  3I«-!»kirch. 

« > 

3iasscna. 

8 

Espagne. 

B.  Mequiuenza. 

Rogniat. 

„ 

9 

Allem. 

B.  Biberach. 

3Iore.ni. 

Murat. 

*7 

Alpes. 

Pas.  31.  S.  Ber. 

Bcrthier. 

M 

20 

.. 

Pont  du  Var. 

« 

Bonaparte. 

R 

Italie. 

C Turbigo. 

Murat. 

M asséna. 

3 juin. 

Piémont 

I».  Bard. 

Cbabran. 

Joubcrt. 

9 

Italie. 

B Moutrbcllo. 

Cannes, 

.. 

i4 

•• 

IL  3Iarcngo. 

Bonaparte. 

« 

*9 

Allem. 

B.  Ilochsletd. 

31oreau. 

Huche. 

38 

R 

P.  Munich. 

•1 

„ 

.1 

R 

IL  Nordlingen. 

Ménard. 

•1 

R 

C.  Aberbaussen. 

3Ioiit  richard. 

N 

« 

Italie. 

C.  Cul  de  Tende. 

Rocbaïubeaii. 

R 

1. 

C.  Bruni. 

Vahubert. 

Ber  J hier. 

19  oct. 

•• 

P.  d’Arrerzo. 

3Ionnier. 

Brime. 

3 vice. 

Autriche. 

IL  Hoheiilinden. 

Moreau. 

Schauwenbo. 

*6 

Italie. 

Pas.  3Iincio. 

Brune. 

Digitized  by  Google 


BATAJJ.l.ES,  combats 

, PUISES  1)E  Vil. LES 

PASSAI 

ES  DE  PONTS 

t KTC.  KJ 

Années 

Années, 

mois  t 

PAYS. 

LIEUX. 

GÉNÉRAUX. 

mois  et 

PAYS. 

LIEUX. 

généraux. 

jours. 

jours. 

l&OO. 

1806. 

dé  ce  m b 

Allem. 

C/Graffemberg. 

S.  Suzanne. 

décern. 

l'olognc. 

C.  Pulstnck. 

Lannes. 

-■ 

C.  l.atiif. 

Pactbod. 

«, 

« 

C.  Kasielk. 

Uapp. 

« 

C.  Himmelsfort. 

Dumonreau. 

1807. 

« 

C.  Alleingen. 

Barbou. 

aâ  janv. 

Prusse. 

C.  Mobringen. 

< 

•* 

C Jngolslad. 

Levasseur. 

7 fév. 

« 

Napoléon. 

• 

C.  Nenkirbe. 

Augercau. 

„ 

« 

B.  Hoff 

Haut  pool. 

Alpes. 

C.  Foula aa. 

Sully. 

*9 

« 

P.  d’Ostrotenka. 

« 

•• 

C.  Hamulz. 

Barag.  Hill. 

26 

« 

C.  Braonsberg. 

Dopont. 

1801. 

« 

• 

C.  Dirschau. 

Dombrowski. 

1 jan. 

Italie. 

Pas  l’Adige. 

Brune. 

* 

• 

C.  Schletl 

Lasalle. 

7 

« 

P.  Trente. 

Macdonald. 

mars. 

« 

C.  d’AUladt. 

Loison. 

« 

C.  Montehello. 

Brune. 

« 

C.  Glalz. 

Gérard. 

« 

« 

C.  S.  Albetas. 

Macdonald. 

avril. 

■ 

C.  Ilakelsherg. 

Polhard. 

mars. 

Egypte. 

C.  Béda. 

Destaing. 

« 

C.  Kalberg. 

Sebrarnm. 

i8o5. 

« 

Allem. 

(J.  Uckt-riminde. 

Veau. 

8 dct. 

Autriche. 

C.  Wertingen. 

• 

7 mai. 

Prusse. 

P.  Isle  <riiolm. 

Droiiol  Erloii. 

4 

H 

C.  Memmingen. 

« 

i5 

H 

V.  Weichsrlmu. 

.. 

*7 

M 

P.  J'Ulra. 

Napoléon. 

27 

« 

Oc.  Dantzirk. 

Lefebvre. 

18 

Allem. 

C.  Nurdlingeu. 

Belliard. 

Pologne. 

C.  Wiskuwo. 

Lemarrois. 

a8 

Italie. 

B.  Verone. 

M asséna. 

■ 

Naples. 

C.  H.gjio. 

Despagne. 

■ 

H 

C.  Paolo. 

Serras. 

m 

Prusse. 

C.  Caulü. 

Dumoy. 

« 

Allem. 

C.  d’Albeck. 

Dupont. 

6 juin. 

U 

C.  Domitlen. 

m 

M 

C.  Kiod. 

Moutbrun. 

•4 

• 

B.  Friedland. 

Napoléon , 

« 

« 

C.  Gmilzbcurg. 

Barag.  Hill. 

i5 

« 

P.  Kcenisbcrg. 

■■ 

5 nov. 

Italie. 

P.  Vicence. 

Solignac. 

4 

M 

P.  Glalz. 

Jer.  Bonap 

7 

Autriche. 

Oc.  Tyrol. 

M 

U 

C.  Spandaw. 

Freyne. 

1 1 

H 

C.  Dicrnslein. 

Gazan. 

- . 

- 

C.  Heilsberg. 

Napoléon. 

4 

« 

C.  Vienne. 

Napoléon. 

a 

■ 

C.  Druezewo. 

Claparède 

16 

M 

C.  Guntersdorf. 

m 

• 

C.  Creutzbourg. 

Milhaud. 

• 

« 

C.  Presbuurg. 

. 

ai  aoét. 

M 

Oc.  Slraldsund. 

M 

18 

« 

C.  Bruiin. 

„ 

3o  sept. 

Portugal. 

P.  Lisbonne. 

Junot. 

Allem. 

C.  S.  Léonard. 

Charpentier. 

1808. 

« 

C.  Lintz. 

Aiiiliaud. 

i3  juil. 

Espagne. 

I».  Médina. 

Bessières. 

Tyrol. 

C.  Neustarck. 

Ney. 

11  nov. 

«. 

P.  Burgos. 

- 

N 

C.  Tagliamento. 

I>espagne. 

a3 

H 

P.  Tndéla. 

• 

Italie. 

C.  Castel-Franco. 

Régnier. 

29 

« 

B.  Sonio-Sierra. 

Napoléon 

M 

C.  d'Albertini. 

G.igny.. 

« 

C.  d’Espinosa. 

Maison. 

M 

Autriche 

C.  d’Almitz. 

Wall  ber. 

4 déce. 

« 

En.  Madrid. 

Napoléon. 

« 

a 

C.  Scbarnilz. 

Ney. 

26 

- 

P.  Sara  gosse. 

« 

•« 

« 

C.  Marion zell. 

Houdefet. 

a7 

« 

P.  Férol 

m 

déc. 

.1 

B.  d’Austerlitz. 

Napoléou. 

>809. 

806. 

janvier. 

Espagne. 

C.  Carabella. 

(Jolberl. 

mars 

Naples. 

C.  S.  Martin. 

Parlonneau. 

a 

» 

Latour- Mau. 

8 juii. 

M 

P.  Gaële. 

Campredon. 

18  mars. 

« 

C.  Medelin. 

crapt. 

« 

C.  Caropoli. 

Parlonneau. 

*9 

Portugal. 

C Porto. 

Suait. 

<1 

M 

C.  Vielri. 

Verdier. 

Espagne. 

C.  G uimmauren. 

Jardon. 

■ 

Autriche 

C.  Dehilihritch. 

Lauriston. 

18  avril. 

Allem. 

B.  Ta  no. 

Napoléon. 

« 

M 

C.  Castrlnovo. 

Launay. 

19 

H 

B.  Abensberg. 

« 

0 ocl. 

Prusse. 

C.Saalfcldl. 

Lamies. 

ai 

M 

B.  d’Erkmulil. 

« *■ 

4 

« 

C.  Weimar. 

a3 

N 

P.  Ralisbonne. 

•* 

«• 

B.  Jéna. 

Napoléon. 

„ 

Espagne 

C.  PennaCel. 

Caulincoorl. 

>7 

«t 

B Halle. 

N 

Italie. 

C.  Caldero. 

Eugène. 

JO 

«t 

G.  Wilteniberg. 

Davonst. 

9 mai. 

«« 

Pas.  de  la  Piave. 

ai 

« 

Oc.  Hanovre. 

H 

• 7 

M 

P.  fort  de  Mal- 

H 

aG 

« 

P.  Berlin. 

Napoléon. 

borglietlo. 

28 

C.  Prentzlow. 

. 

ai 

H 

Ent.  à Vienne.. 

» 

3. 

M 

Oc.  He$se-Casse|. 

« 

32 

Autriche. 

B.  d’Essling. 

Napoléon. 

« 

« 

P.  Strelitz. 

Savary. 

H 

•c 

C.  d’Otloi  batar. 

Delzons. 

« 

N 

C.  Géra. 

Lasalle. 

.. 

C.  d’Ebersberg. 

Claparède. 

nov. 

.. 

C.  Lubeck. 

,, 

« 

Italie. 

C.  S.  Daniel. 

Eugène. 

8 

M 

Oc.Alagdebonrg 

• « 

4 juin. 

Autriche. 

B.  B a a b.  4 

« 

'9 

M 

Oc.  Hambourg. 

aa 

«« 

P.  Baab. 

Lamiston. 

28 

M 

En.  Varsovie. 

_ 

» 

Tyrol. 

C.  Tnrvis. 

Abbé. 

.. 

M 

C.  Crevismulen- 

Watt  1er. 

M 

Espagne. 

C.  d’Ovado. 

Bardel. 

w 

Pologne. 

C.  Lowicz. 

Beaumont. 

•• 

C.  S.  Anderde. 

Bonnet. 

déc. 

Prusse. 

P.  Tborn. 

Ney. 

S juii. 

Autriche. 

B.  d’Engerdorf. 

Napoléon. 

t€ 

Pologne. 

C.  Kikol. 

Bessiëres. 

G 

•« 

B.  Wagrara. 

H 

„ 

C.  Wrka. 

Davonst. 

28 

Espagne. 

B.  Talaveyra. 

lof.  Bonap 

a 

,, 

C.  Powikowo. 

Gauthier. 

*.« 

Autriche. 

C.  Ztiaïm. 

Marmont. 

'• 

C.  Soldau. 

Marchand. 

3 août. 

Espagne. 

Pas.  Tage. 

Beurmann. 
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Années, 

mois  et  TA  YS. 
jours. 


LIEUX.  | GÉNÉRAUX. 


A nnw, 

mois  et  PAYS, 
jours. 


Espagne.  C.  d’Oropeza.  Duîauloy. 

« C.  Na  via.  Ornano. 

•«  1L  de  Ocana.  Jos.  Bonap. 

« B.  Alba  Tonnes.  « 

Espagne.  C.Sierra-Moren.  Soult. 

•«  P.  Grenade.  «« 

« P.  Séville.  Victor. 

« P.  Malaga.  « 

« C.  Vieil.  Suchet. 

«*  C.d'Elronquillo.  Gazan. 

- C.  d’IIuroyo.  Foy. 

« C.  Santa- Cathar.  I.apiane. 

■ C.  Lérida.  Mouton. 

« P.  Lérida.  Suchet. 

» P.  Mequtnenza.  Roguiat- 

• P.  Cniaad-Rodr.  « 

■«  P.  d’Alméida.  • 

« C.  Rienvcnida.  Braver. 

••  C.  Fuengirola.  « 

•*  C.  Vimarox.  Broussard. 

Espagne.  P.  Tortosc.  - 

■ P.  Gehura.  •« 

■ P‘  Badajoz  Girard. 

« C.  Chiclana.  Victor. 

• B.  d’Albufera.  Soult. 

• P.  d'Oliva.  Suchet. 

• P.  Tarragone.  « 

C.  Bonaredès.  Valletaux. 

C.  Mont-Scrrat  Suchet. 

C.  d’Aunou.  Lahoussaye. 

B.  Sagontc.  Suibet. 

P.  Sagontc.  » 

C.  S.  Iloch.  Sémélé. 

Espagne.  P.  Valence.  •• 

« C.  Sanlona.  Char.  Lamct. 

• Pas.  Niémen. 

Russie.  C.  Wilna.  Bruyère. 

Espagne.  C.  Bornos.  Conroux. 

Russie.  C.  Solrszniszki.  Bordesoult. 

« B.  Pouiewitz.  Ricard. 

« C.  Mohilow.  Da voust. 

« C.  Witepsk.  Murat. 

- C.  Drissa.  Oudinot. 

B.  Smolcnsk.  Napoléon, 

a*  B.  Polotzk.  liouv.  S.Cyr. 

C.  Slawkowo.  Groucliy. 

C.  d’Uswiat.  Murat. 

C.  Gradeczna.  Reynier. 

C.  Liouy.  Gronchy. 

C.  Krasnoé.  Razout. 

B.  Moskowa.  Napoléon. 

P.  Moskovr. 

C.  Galowino.  Compans. 

C..  Denilrow.  Delzons. 

C.  Wiukowo.  Murat. 

B.  Malo-Jaroslo.  Napoléon. 

C. Garosco.  Grandjcan. 


Suchet. 

Gazan. 

Foy. 

I.apiane. 

Mouton. 

Suchet. 

Roguiat- 


Valletaux. 

Suchet. 
Lahoussaye 
Sut  het. 


Oudinot. 

Ahhé. 

Grenier. 

Napoléou. 


Russie.  C.  Zwenigrod. 

« B.Wiasroa. 

« Pas  Bérésina. 

« B.  Nicmatitza. 

Espagne.  C.  Roncal. 

Prusse.  C.  Mokern. 

Allcra.  B.  l.ut/cn. 

« B.  Baulzen. 

« B.  Wurlchen, 

« C.  Pozcrna. 

« C.  Wessig. 

Espagne.  C.  Sarauzen. 

Saxe.  B.  Dresde. 

Allem.  C.  Pirna. 

« G.  Zalina. 

« C.  Dcnnewitz. 

« C.  Beraun. 

« C.Richofswerdo. 

" C.  Mershourg 

Italie.  C.  Fcitz. 

Allem.  B.  Wach.au. 

Italie.  B,  Hanau. 

« P.  Ferrare. 

« C.  S.  Martin. 

« C.  Caldriro. 

u C.  Caslagtiaro. 

France.  B.  Rrienne. 

« C.  S.  Dizier. 

* B.  Montmirail. 

« C.  Vaux-Champ. 

« B.  Montereau. 

« C.  Châ. Thierry. 

« C.  Sens. 

« C.  Cha.  Aubert. 

« C.  Sczanne. 

« C.  Mery  s.  Seine. 

« C.  Janvillicrs. 

« C-  d’Orléans. 

« ('Fontainebleau. 

. « C.  Nangis. 

I Belgique.  C.  d’Anvers. 

Italie.  C.  Borghetlo. 

« B.  Mincio. 

« C.  Villa  Franc». 

France.  B.Craonne. 
Hollande.  C.Berg-op-Zoom. 
Italie.  Cuastellaro.  I 

4<  C.  Parme. 

“ C.  Guastalla. 

France,  c.  Vaucler. 

w C.  Béry-au-Bac. 

w C.  Reims. 

« C.  S.  Dizier. 


Belgique.  C.  Cliarleroy.  Napoléon. 

“ C.  Namur.  Teste. 

w B.  Ligny.  Napoléon. 


Napoléon. 


Allix. 

Napoléon. 
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BATAILLES,  PRISES  DE  VILLES,  etc. 


DERNIERE  GUERRE  D’ESPAGNE. 


UIEUX. 

GÉNÉRAUX. 

Années, 
mois  et 
jours. 

C.  S.  Sébastien. 

Bourck. 

>8a3. 
i3  juif. 

C.  et  Pas.  Bidassoa. 

« 

« 

P.  Logrono. 

Obert. 

8 au  i3 

Pas.  des  Pyrénées  oricn. 

Moncey. 

iS 

Pas.  Fluvia. 

« 

Entrée  à Gironne. 

« 

« 

C.  Castel-Tcrso). 

Donnadicu. 

« 

Occu.  de  Maltaro. 

Curial. 

18 

C.  Maltaro. 

La  Roche- Aym. 

*0 

Entrée  à Madrid. 

Duc  d’Angoulè. 

a 1 

a*  C.  Castel -Tersol. 

Latour-Dupin. 

aa 

C.  Talaveyra  la  Reyna. 

Val  in. 

a4 

C.  d’Astorga. 

La  Uochejacqu. 

u 

C.  Visillo. 

Bordesoult. 

a5 

Passage  du  Tage. 

Co.  Bourmont. 

« 

C.  Vilitre. 

Duc  Dino.  Esp. 

tCt 

Entrée  à Valence. 

Molitor. 

a? 

C.  d’Elviso. 

Prin.  Carignan. 

28 

Entrée  à Cordouc. 

Bordesoult. 

C.  Pallan. 

Vidal. 

C.San-Lucar  losmagos. 

Lauriston. 

C.  devant  S.  Sébastien. 

Hohenlohe. 

C.  Vers  Huebla. 

Saint-Mars. 

3o 

C.  S.  Jean  del  Puerto. 

D'Hatilcfeuille. 

« 

C.  sur  la  Delà. 

Hubert. 

1 août. 

C.  Garurès  et  Penlo-dc- 

d’Albignac. 

Tieras. 

a 

C.  Rivar-VelJa-Colonga 

Hubert. 

et  Gijon. 

■ 

Entrée  k Séville. 

Co.  Bourmont. 

5 

Oc.  Puerto  Santa  Maria 

Bordesoult. 

„ 

et  Puerto  Réal. 

1 I 

C.  Manzanarès. 

La  Rocbc}acqu. 

iG 

C.  d’ Oviedo  et  Campo 

Longa  espagnol. 

de  Cuso. 

aG 

C.  vers  la  Nevia. 

Hubert. 

3t 

Af.  de  Molins-del-Rey. 

La  Hoche- Aym. 

i3,  i4$e. 

Affaire  de  Mnrtorcll. 

Achard. 

10 

Entrée  à Lugo. 

Bourck. 

C.  Betanzo*. 

P.  la  citadelle  de  Lorca. 
C.  sons  Bareelonne. 

C.  sur  1rs  Iiauteurs  de  la 
Corogne. 

Brd.  îles  de  las  Meda*. 
Af.  devant  Pampclune. 
lied.  Pampclune. 
lied.  Sanlona. 
lied  S.  Sebastien. 
Capitulation  du  Ferrol. 
Occupation  de  Monbuy. 
Occupation  d'igualada. 
Affaire  Jorba. 

C.  Calaf. 

C.  Guadalliuertano. 
Entrée  à Grenade. 

Af.  Campillo. 


Af.  sous  Bareelonne. 
Sou.  du  gé.  Ballesleros. 
Départ  de  Madrid  de 
Mon.  ducd’Angoulèine. 
P.  l’ile  Verte. 

Red.  de  l’île  d’Algésiras. 
C.  Calda. 

C.  Manresa. 

Red.  de  la  Corogne. 
Arrivée  de  Mons.  le  duc 
d'Angoulè.  dev.  Cadix. 
Affaire  contre  Iliégo. 

P.  du  Trocadéro. 

C.  livres  par  le  a*  corps. 
Af.  devant  Bareelonne. 


Bourck, 
Molitor. 
Curial, Vasserot. 
Gêné.  Bonn  k , 
colonel  La  in  bot. 
Damas. 
Lauriston. 

u 

Ilohenlobe. 

Hohenlohe. 

Hubert. 
Mongardé. 
Tromclin. 
Mare.  Mnncey. 
Baron  d’Eroles. 
Bonnemain. 
Molitor. 
Molitor,  Pelle- 
port,  I.o  ver  do , 
Bonnemain,  S. 
Chamans,  Lan- 
ferna. 
Curia!. 
Molitor. 


Lamarant,  Dro- 
uault,  cap.Frég. 
Lauriston. 
Tromeliu. 
Baron  d’Eroles. 
Bourck. 


Lalour-Froissae 
duc  d’Angoulè. 

Molitor. 

Latour-Dupin. 


LES  BATAILLES  LES  PLUS  MÉMORABLES  SONT  CELLES 


De  JjtxxAPes,  7 n°v.  179a,  Dnmouriez;  Honos-  HonwainoK» , Morean;  Zuiuc,  VénoK»,  Masséna; 
Coot,  9 août  »793,  Houcbard  ; Wattigniks,  iC  Austkrmtz,  Ikna,  FnuctiLAHn,  Wagham,  Mos- 
oct.  1793,  Carnot  et  Jourdan;  Flkorvs,  a6  juin  koWa,  Dresiik,  H vnaü,  et  d’une  foule  d’antres  lieux, 
1794  Jourdan  ; Muwdovi,  Montknottb,  Miiucsmo,  NAPOLEON.  Waterloo  a interrompu  la  série  des 
Castiglionk  y Arcolr , Rivoli,  Pyramioks,  Aaun-  succès  de  nos  armée» , mais  ne  les  a point  fait 
khi , BONAPARTE;  Heidk.hukim  , Holcbstaedt,  oublier. 
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SOUVENT  MENTIONNÉS  DEPUIS  1789  JUSQU’EN  i8a5. 


1789. 

17  juin.  — Décret  qui  met  la  «lotte  publique  sous  la 
garantie  de  l'honneur  et  de  la  loyauté  nationale. 
a3 — Un  decret  établit  la  liberté  dos  cultes. 

4 août- — Dans  une  séance  nocturne,  la  noblesse 
renonce  aux  droits  féodaux. 

19  décem.  — Création  d’un  papier  monnaie,  sous  le 
nom  d’assignats. 

a4  dér**m.  — Décret  qui  rend  les  non  catholiques  ad- 
missibles aux  emplois  publics. 

179°. 

13  février.  — Décret  qui  supprime  les  vœux  mona- 
stiques. 

19  juin.  — Suppression  de  la  noblesse  héréditaire. 

6 sept.  — Suppression  des  parlements,  cours  souve- 
raines. 

I791- 

*o  avril.  — Abolition  des  maîtrises  et  jurandes. 

3,  ia  et  f 3 sept.' — Protestation  sigRée  par  une  par- 
tie des  membres  du  côté  droit  de  l'assemblée  consti- 
tuante, contre  les  inovations  décrétées  par  cette 
assemblée,  contre  la  constitution  acceptée  et  sanc- 
tionnée par  le  Roi. 

8 nov.  — Décret  qui  déclare  coupables  de  conspira- 
tion, les  émigrés  nom-eutrés  au  premier  janv.  179** 

AN  Ier,  I792. 

9 février. —Décret  qui  met  à la  disposition  de 
l’état  Jes  biens  des  émigrés. 

27  juill.  — Décret  qui  ordonne  la  confiscation  et  la 
veute  des  biens  des  émigrés,  au  profit  de  la  nation. 
19  srptem.  — Décret  qui  supprime  i’ordre  de  Malte 
et  qui  ordonne  la  vente  de  ses  biens. 

179^ 

3 mai.— Établissement  du  maximum , ou  loi  qui  fixe 
le  prix  des  denrées. 

6 juin. — Protestation  de  73  girondins,  contre  la  ré-  j 
volulion  des  3t  mai , premier  et  a juin. 

17  sept. — Lois  des  suspects  qui  atteint  arbitraire-  j 
ment  une  ioule  de  citoyens  français. 

1er  octob.  — Abolition  du  calendrier  grégorien  , 
et  substitution  d’une  ère  nouvelle  et  d'un  calen- 
drier nouveau. 

ATT  2,  1793. 

19  vend.  10  octob. — Établissement  par  la  conven- 
tion du  gouvernement  révoiutionnnire. 

14  frim.  — Décret  qui  organise  le  gouvernement  ré- 
volutionnaire.' 

AN  3. 

9 brum.  — Loi  qui  établit  une  école  normale. 

3 vent. — Création  de*  écoles  centrales. 

4 niv,  — Suppression  du  maximum  ou  de  la  taxe  sur 
les  denrées. 

4 jour  conipl. — -Loi  qui  exclut  les  pareuts  et  alliés 
lies  émigrés  et  des  prêtres  insermentés  de  toutes 
fonctions  publiques. 

1 germ. —Formation  de  l’école  polytechnique. 


AN  3. 

4 fruct.  — La  convention  décrète  que  les  deux  tiers 
de  ses  membres  seront  élus  à la  prochaine  légis- 
lature. 

t4  prair.  — Suppression  du  tribunal  révolutionnaire. 
AN  4* 

3 brum.  — Décret  pour  l’établissement  d’un  institut 
national  et  l'organisation  de  l’instruction  publique 

4 brum Loi  qui  accordait  une  amnistie  pour 

les  délits  révolutionnaires. 

2 plu v.  — Décret  ordonnant  la  destruction  des  ob- 
jets servant  à la  fabrication  Jes  assignats , dont 
l’émission  avait  été  portée  à 4o  millions, 
ta  vent.  — Rapport  de  la  loi  des  suspects. 

26  veut. — Création  de  deux  milliards  4<>o  millions 
de  mandats  territoriaux. 

21  germ.  — Loi  qui  interdit  l’usage  des  cloches. 

AN  5. 

7 fructid.  — Rapport  des  lois  pénales  contre  les 
prêtres  insermentés. 

14  fructid. — Rapport  de  tout  décrit  jusqu  a ce  jour 
prononçant  des  mises  hors  la  foi. 

19  fruct. — Loi  qui  condamne  53  députés  et  un  grand 
nombre  de  citoyens  à la  déportation, 
ter  jour  compl. — Loi  sur  le  divorce  pour  cause  d’in- 
compatibilité d’humeur. 

AN  6. 

9 vendent.  — Remboursement  des  deux  tiers  delà 
dette  publique. 

9 frim. — Loi  qui  restreint  les  droits  des  ci  devant 
nobles  et  assimile  aux  étrangers  cette  classe  de  ci- 
toyens. 

15  |,iv.— Saisie  générale  des  marchandises  anglaises. 
i3  tlicrm.  — Installation  du  prytanée  français,  en 

rcmplacementdu  collège  Égalité,  nommé  originai- 
rement collège  de  Clermont,  ensuite  collège  de 
Louis-le-Grand , lycée  sous  le  consulat,  lycée  im- 
périal sous  l'empire  et  aujourd’hui  collège  royal 
de  Louis-tc-Grand. 

19  fruct.— Établissement  de  la  conscription  militaire. 
AN  7. 

12  vend.  — L’empereur  de  Russie  se  déclare  grand- 
maitre  de  l’ordre  de  Malte  , et  eu  fixe  le  chef-lieu 
à Saint-Pétersbourg. 

16  niv.  — Coalition  entre  l’Angleterre,  les  deux 
Siciles,  la  Russie  et  la  Porte  Ottoman* , contre 
l’expédition  d’Egypte. 

q floréal. — Assassinat  des  plénipotentiaires  français  , 
ait  sortir  des  conférences  de  Rastad. 

Ce  jour  complém.  — Décret  qui  met  hors  la  loi 
(peine  de  mort),  tout  Français  qui  tendrait  à chan- 
ger la  constitution. 

an  8. 

,5  vend. — Débarquement  ilu  général  en  chef  Bonn- 
I parte,  à Frcjus. 

du  1$  au  s 4 brum.  — Promulgation  de  la  constilu- 
[ tiou  de  l’an  8- 
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'an  8. 

37  niv.—  Arreté  qui  détermine  le  nombre  de»  jour- 
naux et  1rs  aonmrt  à la  censure. 

22  — Etablissement  de  la  banque  de  France. 

1 grrni. — Division  du  prytanée  français  en  quatre 
collèges. 

i5  prair.  — Bataille  de  Mareugo , gagnée  par  le 
1er  co  us  u l, 

AN  9. 

28  vend.  — Arrêté  des  consuls  qui  raye  53,099  indi- 
viilus  de  la  liste  des  émigrés. 

»o  mess.  — Ouverture  du  concile  national  de  France, 
aô  mess. — Signature  du  concordat. 

AN  ÎO. 

9  vend.  — Préliminaires  de  paix  avec  l'Angleterre. 
18  brum.  — Grande  fête  pour  la  célébration  de  la 
j paie  générale. 

1 3 vent. — Arreté  des  consuls  portant  qu'il  y aura 
chaque  année  à Paris  une  exposition  publique  des 
produits  de  l'industrie  française  pendant  les  à jours 
compléiucntai  res. 

4  genn.  — Paix  «l’Amiens  entre  la  France,  l'Espagne, 
et  la  Hollande  d’une  part,  et  l'Angleterre  de  l'autre, 
t S gémi.  — Présentation  du  concordat  à l’approba* 
tion  du  corps  législatif. 

18  grnn. — Loi  pour  l’organisation  des  cultes,  liberté 
de  conscience , etc. 

6  floréal.  — Sénatus  consulte  pour  l’amnistie  accor- 
dée aux  émigrés, 

U lloréal,  — Loi  portant  création  des  écoles  pri- 
maires, secondaires , lycées  et  écoles  spéciales. 

18  floréal. — Le  consulat  de  Napoléon  Bonaparte  est 
prorogé  pour  10  ans. 

38  Aureal.  — Création  de  la  légion  d'honneur. 

14  thrrm.  — Le  sénat  proclame  Napoléon  Bonaparte 
consul  à vie. 

AN.  II. 

1 4 niv. —Création  des  sénatorrries. 

1 floréal.—  Loi  qui  accorde  des  propriétés  territo- 
riales aux  vétérans  qui  devront  s'établir  dans  les 
vingt-sixième  et  vingt-septième  Jivisioii>  militaires. 

AN  12. 

to  niv.  — Proclamation  de  l'indépendance  de  Saint- 
Domingue,  cette  ile  reprend  son  nom  d’Haïti. 

4 vendent.  — Décret  sur  Ja  liberté  de  la  pre»e. 

5 veut.  — Etablissement  des  droits  réunis 
'ogennin. — Loi  po  r la  réunion  des  lois  civiles, 

sous  le  titre  de  Code  civil  des  Français. 

28  flor. — Napoléon  Bouapai  te  reçoit  du  sénat  le  litre 
d’empereur  «les  Français. 

11  u>es*id.  — Rétablissement  des  jésuites  par  le  pape 
Pic  VII  dans  le  royaume  des  Deux-Sicile*. 

AN  l3. 

10  fripi.  — Admission  de  l'hérédité  de  la  dignité  jm- 
pénale  dans  la  famille  de  Napoléon  Bonaparte.  . 

11  frira. — -Couronnement  de  Napoléon,  routine  em- 
pereur des  F t ançais  et  de  Joséphine  comme  impé- 
ratrice. 

an  vfnt.  — Communication  faite  au  sénat  de  l'accep- 
tation de  la  couronne  d'Italie,  par  l’eiupereur 
Napoléon. 

15  germ. — Départ  du  pape  «le  P ris. 

2%  fi  uct.  — Seuatus  consulte  pour  le  rétablissement 
du  calendrier  grégorien  fixé  au  1 janvier  1806. 

l8o6. 

t janvier.  — Formation  des  royaumes  de  Bavière  et 
Wurtemberg. 


1806. 

i5  mars.  — Le  général  Murat  est  nommé  grand-duc 
de  Berg. 

3o  mars.  — Joseph  Bonaparte  est  proclamé  roi  des 
deux  Sicile*. 

5 juin.  — Louis  Bonaparte  est  déclaré  roi  de  Hol- 
lande. 

la  novem.  — Décret  impérial  sur  l'organisation  de 
la  garde  nationale. 

ai  novem  b. — Décret  impérial  qui  déclare  les  îles 
Britanniques  en  état  de  blocus. 

1807. 

37  janv.  — Création  de  la  rc'puhliqne  d’Haïti. 

9 mars. — Les  juifs  sont  admis  à la  participation 
des  droits  civils  et  politiques, 
juin  — Entrevue  «les  empereurs  de  France  et  de 
Russie  sur  le  Niémen. 

18  aoÙL. — Formation  du  royaume  de  Westplialie. 

19  août.  — Suppression  du  tribunal. 

i srptem. — Organisation  du  gouvernement  des  Sept 
lies. 

7 sept. — Bombardement  et  incendie  de  Copenhague 
par  les  Anglais. 

14  sept.  — Napoléon  déclare  qu’il  s’opposera  à toute 
liaison  dos  puissances  du  continent  avec  l’Angle-' 
terre. 

8 décent. — Elévation  de  Jérôme  frère  de  Napo- 
léon au  trône  de  Wrstphalie.  , 

lt  mars.  — Création  des  majorât*  et  des  titres  héré-1 
ditairc»  de  prince,  duc,  comte  et  chevalier. 
t5  avril. — Adresse  de  la  junte  suprême  d’Espagne 
qui  demande  Joseph  Bonn  pinte  pour  roi. 

6 juin.  — Joseph  Bonaparte  est  proclamé  roi  des 
Espagne*  et  des  Indes. 

15  juillet.  — Murat,  graud-duc  de  Berg,  est  nommé 
roi  de  Naples. 

1 808. 

37  janvier.  — Arrivée  au  Brésil  de  la  famille  rovale 
de  Portugal. 

7 mars. — Le  pape  lance  un  bref  d'excommunication 
contre  l'empereur  Napoléon. 

38  juillet.  — Mustapha,  empereur  Je  Constantinople, 
e»t  détrône  et  Mahmoud,  son  frère,  est  proclamé 
sultan. 

1809. 

29  mars.  — Abdication  du  roi  de  Suède,  Gustave 
Adolphe  IV. 

5 juillet.  — Bulle  d'exrnmmuniradon  contre  Napo- 
léon, datée  «ie  Sainte-Marie-Majeure. 
fi  juillet. — Murat  donne  l’ordre  de  s’emparrr  de 
la  personne  du  Pape  et  de  l’cloigner  de  Rome. 

16  déceni. — Dissolution  du  mariage  de  l'empereur 
Napoléon  et  de  l’impératrice  Jos«;phiue. 

1810. 

7 fév. — Convention  du  mariage  entre  l'empereur 
Napoléon  et  l'archiduchesse  Marie-Louise,  fille 
de  l’empereur  d'Autriche. 

17  fév.  — Sénatus-cousulte  qui  accorde  au  pape  deux 
million*  «le  dotation. 

1 9 avril.— -Formation  du  gouvernement  fédératif  de 

Venezuela. 

9 juillet. — Abdication  de  Louis  Bonaparte,  roi  de 
' Hollande. 

18  octob.  — Institution  des  cours  prév«nales  et  des 
tribunaux  de  douanes. 

i3  décem.  — Sénatus-consulie  qui,  par  la  réunion  de 
plusieurs  villes  et  contrées,  porte  à j3o  le  nombre 
des  départements  «le  la  France. 
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181 1. 

8 janvier. — Le  prince  Je  Galles  est  nomme  régent 
d’Angleterre. 

20  mars.  — Naissance  du  roi  de  Rome. 

3 jnin.  — Christophe  est  couronné  roi  d'IIaïti. 

14  juio.  — Ouverture  d'un  concile  à Paris. 

4 août. — Bref  du  pape  qui  confirme  les  decrets  du 
concile  de  Paris. 

181a. 

15  janvier.  — Trente  mille  hectares  de  terrain  sont 
affectés  à la  culture  des  betteraves. 

i3  mars.  — Division  de  la  garde  nationale  de  France 
en  trois  bans. 

9 mai. — Départ  de  l’empereur  Napoléon  pour 
l’armée. 

19  juin Arrivée  de  N.  S.  P.  le  pape  à Fontaine- 

bleau. 

a8  juin.  — Proclamation  annonçant  le  rétablissement 
du  royaume  de  la  Pologne. 

5 décrm.  — Napoléon  quitte  l’armée  de  Russie  à 
Smolensk  , pour  rentrer  en  France. 

20  — Arrivée  de  Napoléon  à Paris. 

i8i3. 

a5  janvier  — Concordat  de  Fontainebleau. 

1 février.— Proclama  lion  de  Louis  XN  III  au*  Fran- 
çais. 

«5  avril. — Départ  de  Napoléon  pour  l’armée  d’Alle- 
magne. 

3 novern. — Retour  de  Napoléon  à Mayence  pour 
rentrer  en  France. 

9 — Son  arrivée  à Saint-Cloud. 

i8i/|. 

t ifcv.  — Proclamation  du  duc  d’Angouléme 
a 8 mars.  — Marche  des  alliés  sur  Paris. 

11  avril.  — Abdication  de  l'empereur  Napoléon, 
ia  avril.  — Entrée  du  comte  d'Artois  à Paris. 

20  — Napoléon  part  de  Fontainebleau  pour  l'ile 
d’Elbe. 

24  avril.  — Débarquement  de  Louis  XVIII  à Calais, 
a mai. — Déclaration  du  Roi  à Saint-Ouen,  qui  pose 
les  principes  de  la  Charte. 

7 août.  — Rétablissement  des  jésuites  par  Pic  VII. 

1815. 

x mars.  — Napoléon  débarque  au  Golfe  Juan,  près 
de  Cannes. 

20  mars.  — Retour  de  Napoléon  à Paris. 

1 juin.  — Assemblée  du  champ  de  mai. 
l 8 juin.  — Bataille  de  Waterloo. 

2a  juin.  — Nouvelle  abdication  de  Napoléon. 

24  juillet.  — Ordonnance  par  laquelle  19  généraux 
ou  officiers  supérieurs  sont  mis  en  arrestation  et 
en  jugement,  et  38  autres  individus  sont  rais  on 
surveillance,  jusqu'à  ce  que  les  deux  chambres  lé- 
gislatives aient  prononcé  sur  leur  sort. 

29  août. — Suspension  de  la  liberté  individuelle, 
m dérem. — Rétablissement  par  le  Roi  des  cours 
prévûtalcs. 

1816. 

2 janvier.  — Un  ukase  de  l’empereur  Alexandre 
expulse  les  jésuites  de  toutes  1rs  Russie». 

la  janvier. — Loi  d’amnistie  par  laquelle  tous  les 
ex -conventionnels  ayant  voté  la  mort  de  Louis  XV I 
et  occupé  quelque»  fonctions  publiques  pendant 
les  cents  jours,  sont  bannis  du  royaume. 

21  — Substitution  de  quatre  académies  aux  quatre 
classes  de  l’institut. 

i3  avril.— Licenciement  des  élèves  de  l'école  poly- 
theenique. 

19  avril.  — Fin  de  la  session  de  la  chambre  dite  in- 
trouvable. 

181G. 

4 mai.  — Abolition  du  divorce. 

5 septem. — Rétablissement  de  l'école  polytechnique. 

a5  — Ordonnance  du  Roi  qui  déclare  que  la  Charte 

ne  sera  pas  revisée. 

8 septem.  — Ordonnance  qui  autorise  les  missions 
en  Frauce. 

4 novrm.  — Ouverture  de  la  chambre  de  1816;  le 
Roi  dans  son  discours  dit  qu’il  ne  sera  porté  au- 
cune atteinte  à la  Charte. 

1817. 

5 février.  — Loi  constitutionnelle  relative  aux  élec- 
tions. 

12  — Nouvelle  loi  sur  la  liberté  individuelle. 

16  juillet.  — Convention  avec  le  pape  , pour  remet- 
tre en  vigueur  le  concordat  passé  entre  Fran- 
çois 1er  et  Léon  X. 

5 novem.  — Discours  du  Roi  à l’ouverture  de  la 
session  de  1817;  Sa  Majesté  promet  île  nouveau 
que  la  Charte  sera  fidèlement  observée. 

3o  décem.  — Loi  qui  astreint  les  journaux  k ne  pa- 
raître qu’avec  l’autorisation  du  Roi. 

1818. 

6 mars.  — Loi  sur  le  recrutement  de  l’armée. 

a août.  — Ordonnance  du  Roi  sur  l'avancement  par 
ancienneté  dans  l’armée. 

24  nov.  — Le  maréchal  Gouvion  Snim-Cyr  fait 
ouvrir,  à Paris,  un  cours  normal  d’enseiguemeut 
mutuel  pour  tous  les  corps  de  l’armée. 

i8iy. 

24  mars.  — Société  royale  créée  en  France  pour 
l'amélioration  des  prisons. 

17  mai.  — Loi  snr  la  répression  des  délits  de  la 

presse. 

5 oct. — Constitution  du  royaume  de  Wurtemberg. 

6 — Mort  de  Charles-Emmanuel  IV  ancien  roi  de 
Sardaigne,  les  jésuites  veuieut  s’emparer  de  sa  suc- 
cession. 

1820. 

13  février. — Assassinat  du  duc  de  Berry. 

a5  mars.  — Loi  qui  restreint  la  liberté  individuelle. 
— Renvoi  définitif  des  jésuites  de  la  Russie. 

3o  — Adoption  a la  chambre  des  députés  du  projet  de 
loi  sur  la  censure  des  journaux  et  feuilles  pério- 
diques. 

7 juin. — -Troubles  à Paris  au  sujet  de  la  loi  des 
élections. 

q — Loi  qui  a augmenté  le  nombre  des  députés  et 
accordé  un  double  vote  aux  électeurs  les  plus  im- 
posés dans  chaque  departement. 

27  septem.  — Naissance  de  S.  A.  R.  monseigneur  le 
duc  de  Rordeaux. 

182/,. 

i6*sept.  — Avènement  de  Charles  X au  irdne  de 
France,  sou  premier  acte  est  l’abolition  île  la 
censure. 

182.5. 

a5  mars. — Loi  qui  accorde  aux  émigrés  trente  mil- 
lions de  rente  , à titre  d'indemnité. 

17  avril.  — Ordonnance  du  Roi  qui  reconnaît  l’in- 
dépendance de  la  république  d'IIaïti. 

r«*r  mai. — Loi  qui  convertit  en  3 pour  cent,  les 
5 pour  cent  de  la  dette  publique. 

il  juillet.  — Acceptation  par  la  république  d'Haïti, 
de  l’ordonnance  royale  qui  rcronuait  son  indépen- 
dance , moyennant  une  indemnité  de  i5o  millions 
pour  les  anciens  colons. 
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universelle  et  PORTATIVE 

DES  CONTEMPORAINS. 


AA.  ( Can.  Ca.  v*î*-deh)  , naquit  à Zwo!  Ka? 
'tout  1718.  l>’e\rellgnlrs  études  faites  ans  universités 
«le  Leyde  ei  de  Jéna  le  firent  nommer,  en  1709,  pas- 
teur de  l'église  luthérienne  d’Alcmaer  , et  trois  an* 
après,  pasteur  de  celle  de  Harlem  Ses  succès  pen- 
dant 54  ans  attestent  ses  talents  et  l’ardeur  de  sou 
xele;  scs  sermons  faisaient  une  telle  impression  sur 
ses  auditeurs,  que  les  fideles  des  autres  communions 
désertaient  souvent  leurs  temples  pour  venir  l’en- 
tendre. Il  donnait  aux  sciences  les  moments  de  li- 
berté que  lui  laissait  son  ministère  ; il  concourut  à 
la  fondation  de  la  société  des  sciences , établie  à 
Harlem  en  170a,  et  en  fut  un  de*  membres  les  plus 
distingués;  il  en  remplit  jusqu’à  sa  mort  les  fonc- 
tions de  secrétaire , et  l’enrichit  de  plusieurs  mé- 
moires savants  et  curieux  sur  l'histoire  naturelle  et 
l'économie  doinestiqne.il  mourut  a 74.  ans,  rri  171)3, 
après  avojr  exercé  pendant  ôa  ans  le  ministère  évm- 
gr tique  à Hurlera.  Il  avait  célébré,  un  anauparavanl, 
la  cinquantenaire  de  ses  fonctions;  une  médaille, 
gravée  par  J.  G.  Iïoltxhey,  l’un  des  meilleurs  ar 
listes  de  son  temps  , en  a perpétué  !e  souvenir. 

ABADIA  (Fa.  X*.)»  ué  a Valence  (E/pagne), 
eu  1774,  entra  fort  jeune  comme  simple  c adet  , dans 
le  régiment  de  Tolède.  5a  bonne  conduite  le  fit 
bientôt  distinguer;  lieutenant  de>  i;tp,  il  servit  en  ] 
Catalogue  datis  la  guerre  contre  ia  France  , mérita 
de  plus  en  plus  U confiance  de  se»  chef»,  et  devint 
.successivement  major  de  ia  place  de  Cadix  et  directeur 
du  préside  correctionnel  de  Grcuadc.  Acm  é d’être 
favorable  aux  Français  contre  sa  patrie,  il  dédaigna 
de  se  justifier  autrement  que  par  ses  services,  et  or- 
ganisa à cet  effet  la  division  de  l’armée  nationale  de 
ia  Manche,  dont  il  devint  chef  d’état -major  Cette 
armée  qui  vainquit  d’abord  a Hayien , ayant  été 
b Ut  ne  ensuite , A india  retourna  a Cadix  ou  il  fut 
nommé  maréchal  de  camp  par  la  junte  centrale  qui 
soutenait  la  couronne  de  Ferdinand,  détenu  à Ya- 
leucay;  il  fut  même  chargé  par  intérim  du  porte- 
feuille de  la  guerre,  et  ne  quilta  ces  fonction»  que 
pour  passer  au  commandement  de  l'armée  de  Galice 
qu’il  vint  à bout  d'organiser  Après  la  rentrée  de 
Ferdinand  en  Espagne  et  l'abolition  du  système  con- 
stitutionnel , Abadia  fut  envoyé  a Cadix  pour  in- 
specter les  troupes  destinées  a combattre  les  insur* 
gés  d’Amérique.  On  connaît  l’içsue  de  ces  préparatifs. 
Heslé  dans  l’inaction  jusqu'en  181  i,  il  fut  nommé  par 


le  gouvernement  constitutionnel,  rétabli  à cette  épo- 
que sous  la  sanction  royale,  chef  politique  de  Mur- 
cie, où  une  assez  rive  opposition  au  nouvel  ordre 
de  choses  s’était  manifestée.  ]|  occupa  cette  place 
jusqu’en  1822  , où  les  curies  le  mirent  eu  jugement, 
pour  n’avoir  pas  arrêté  les  troubles  arrivés  à Lor»a  , 
la  nuit  du  29  au  Jo  avril.  H est  à présumer  que°lej 
changements  survenus  dans  la  péninsule  lui  auront 
fait  pardonner  ses  torts  envers  les  constitutionnels. 

ABAD  \ Ql  £\ PO  (EnNAvvit  ),  né  dans  les 
Asturies,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  passa  à 
la  nouvelle  E<pagne;  l’évêque  de  Yailadolid  de  Me- 
rhoacan  sut  bientôt  distinguer  ses  talents  et  ses  ver- 
tus, et  lui  donna  la  plus  grande  marque  de  con- 
fiance en  le  nommant  au  poste  important  de  Juge 
des  te  tarneat s.  Eu  1807,  le  prince  de  la  Paix,  pour 
remédier  au  désordre  des  finance*  d'Espagne,  vou- 
lant créer  une  caisse  d'amortissement , fit  saisir  cer- 
tains biens  ecclésiastiques,  appelés  en  Espagne  capel- 
lania*  (especes  de  bénéfices),  dont  les  produits 
étaient  répartis  entre  les  bénéficiers,  les  possesseurs 
île  ruines  et  les  commerçants;  ce: le  mesure  fit  jeter 
les  hauts  cris  à toutes  les  parties  prenantes  : l’évê- 
que de  Yailadolid  , sans  s’arrêter  à des  plaintes  jlé- 
riles , envoya  Abad  eu  Espagne  pour  demander  au 
moins  la  suspension  du  décret  ; celle  démarche 
n’eut  aucun  résultat  pour  le  moment,  la  capitale  se 
trouvant  au  pouvoir  des  Français;  niais  Abad  ayant 
suivi  la  junte  centrale  à Séville,  obtint  enfin,  lors- 
que la  situation  des  affaires  lut  devenue  un  peu  plus 
tranquille,  la  suspension  du  décret,  rendu  contre 
les  Lieu*  ecclésiastiques,  objet  de  sa  mission.  I!  re- 
tourna vers  la  fiu  de  »8oq  en  Amérique,  et  y apprit 
que  l'évêque  son  protecteur,  aiusi  que  celui  qui  lui 
■avait  succédé,  étaient  mort»  en  son  absence,  et  qu'il 
avait  été  appelé  a les  remplacer.  I.a  révolution  avant 
éclaté  en  1810,  dans  la  nouvelle  Espagne  , il  s’op- 
posa, mais  inutilement,  à ses  progrès,  et  fut  obligé 
de  se  réfugier  a Mexico,  ii  y resta  jusqu'à  ce  que  le 
mouvement  insurrectionnel  eut  été  apaisé,  et  arriva 
assez  à temps  à Yailadolid  pour  soustraire  quelques 
malheureuses  victimes  aux  vengeances  des  commis- 
saires espagnols.  Son  xèle  eut  un  plein  succès,  mais 
le  compromit  auprès  de  ses  compatriotes  et  des 
Américains  eux-mèmes.  Ceux-ci  le  regardaient 
comme  un  ennemi  des  libertés  nationales,  et  il 
passait  auprès  de»  Espagnols  pour  partager  les  idées 
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nouvelles.  A «ou  retour  eu  Espagne,  Ferdinand  A II, 
livré  aux  mêmes  militaires  qui  l'avaient  déterminé* 
eu  1808  , a se  remettre  enlre  les  mains  de  Napoléon, 
annula  comme  illo’gitiine , tout  ce  qui  sYuil  lait 
pendant  son  absence  , et  révoqua  en  conséquence  !a 
| nomination  de  l'archevêque  de  Mexico,  rl  celle  de 
I l'évêque  de  Valladolid  «le  Mechoacan.  J,«*  premier 
j céda  sans  résistance , le  second  doué  d'une  anie 
forte,  opposa  aux  ordres  de  la  cour  une  fermeté  in  - 
j domptable*  et  Gl  valoir  pour  défendre  les  privilèges 
. de  l’église,  tous  les  moyens  puissants  qu'elle  met  a 
j la  dhpo.'itiou  de  ses  ministres:  représentations, 

! mandements,  excommunication  même  caolre  ceux 
de  ses  dn  c :sains  qui  reconnaîtraient  le  nouvel  év  êque 
nommé  par  le  gouvernement  de  Madrid.  Le  mmis- 
| tere  n’osant  passer  outre,  cherrlty.un  appui  dans  le 
t irihunal  de  l'inquisition,  que  Ferdinand  VH  venait 
{ de  rétablir.  Abad  qui  avait  signalé  ce  tribunal 
; comme  illégitime  cl  aiili-évangéiiquc , déclina  sa 
j juridiction,  mais  le  vice-roi  du  Mexique,  d’après 
j l'ordre  qu’il  en  avait  reçu,  le  Gl  embarquer  pour 
i l’Espagne.  Pendant  que  son  procès  s'instruisait  à Ma- 
drid , il  eut  l’adresse  de  pénétrer  auprès  du  roi  ci  de 
l'entretenir;  ses  paroles  firent  une  telle  impression 
sue  le  monarque,  que  ce  prince  lui  rendit  ses  bon- 
nes grâces  et  lui  donna  le  porte-feuille  de  la  m>lice. 
L'alarme  aussitôt  se  répand  dans  le  ministère  et 
parmi  tous  ceux  «jui  s'étalent  déclarés  scs  ennemis  ; 
«■n  redoute  un  homme  dont  l'e'loqucucc  produit  dos 
effets  aussi  puissants  ; le  grand  inquisiteur  est  dépoté 
vers  le  roi  et  lui  représente  les  graves  inconvénients 
qu’il  y aurait,  chez  une  nation  catholique,  de  donner 
un  porte-fi-uillc  à un  sujet  poursuivi  judiciairement 
i par  l'inquisition;  il  ajoutaque  l'evêquede  Mechoacan 
! était  libéral.  Cette  raison  lut  la  plus  puissante:  le  roi 
révoqua  la  nomination  d’Ahad;  mais  le  grand  inqui- 
siteur craignant  le  retourdes  bonnes  grâces  «lu  roi  eu 
sa  faveur,  le  Gl  arrêter  la  nuit  suivante  par  les  familiers 
«le  l'inquisition,  et  transporter  malgré  }cs  prulestoj- 
lionsft  sa  résistance  dans  la  voilure  qui  devait  le 
conduire  en  prison.  Ou  l’enferma  dan»  un  couvent  cl 
on  instruisit  son  procès,  mais  avecurle  lenlrur  qui  le  i 
prolongea  jusqu’en  1820,  époque  d’une  nouvelle  ré- 
volution qui  lui  rendit  la  liberté.  La  persécution  qu’il 
venait  d’éprouver  Gxa  sur  lubies  regards  de  la  nation , 
qui  l’élut  membre  «le  Ia  junte  provisoire,  créée  ju&r 
qu’a  l'installation  des  cerlès.,  J,es  lumières  et  la  fer r. 
inclé  qu’il  y déploya*  Ie  firent  nommer  député  au* j 
eortes  de  i8?.o  à"i8ai;  il  refusa  cette  honorable 
mission,  alléguant  sa  surdité, qui  l’empêchait  d’en-, 
rendre  les  discussions  pour  ou  «O'tJre  les  ptoposir 
lions  soumises  à l'assemblée.  Sa  démission  ainsi  rao- 
j tivée  fut  acceptée  par  les  oivtè*  ; mais  sa  surdité  ne 
l’eni pêchant  pas  d’exercer  des  fonctions  épiscopales, 
il  fut  nommé  par  le  gouvernement  évêque  de  Tur- 
lose.  Il  cheminait  en  paix  au  milieu  de.scs  ouailles, 
lorsque  les  changements  survenus  dans  la  péninsule, 
depuis  i8a3,  ayant  remis  aux  mains  de  l'inquisition 
le  sort  «le  l’Espagne,  on  sc  ressouvint  des  erreurs 
! d'Abad  y Ooevpo  relativement  à la  légitimité  de  ce’ 
» redoutable  tribunal;  on  l’arrêta  de  nouveau  rt  ou 
j recommença  son  procès;  on  était  encore,  il  y a 
! quelques  mois,  en  discussion  sur  le  choix  des  juger 
qui  de.vaient  prononcer  sur  son  sort  ; quant  à lui,  il  ,i 
réclame  le  jugement  'le  scs  pairs  ; mais  il  serait  peu' 
étonnant  qu’il  ne  l’obtint  pas,  et  que  ses  vertus,  ses 
talents  et  même  ses  services  ne  pussent  pas  le  garan- 
tir d’une  condamnation  flétrissante.  N»*  craintes  à 
cet  égard  se  «ont  confirmées,  Abad  y Qoeypo  vient 
d’être  condamné  à six  ans  de  réclusion.  Les  habitants 
de  Madrid  n'ont  pas  va  sans  étonnement  ce  vieillard 
traîné  par  des  soldats,  comme  un  grand  criminel, 
traverser  leur»  rues,  couvert  de  haillon»,  pour  se 
rendre  dans  le  couvent  que  la  junte  apostolique  lui  a 
désigné  pour  prison. 


ADAM  ONT!  (N.),  né  à Naples,  d'abc  rJ 
avocat  distingué  , .««  rendit  bientôt  célébré  par  drs 
ouvrages  de  lurisprudence , estimés.  Républicain  par 
principes  , il  seurità  l’aurore  de  la  révolution  fran- 
çaise , dans  l’espoir  de  voir  ntl  jour  le  système  liberal 
tviompher  dans  sa  pairie.  Ses  opinions  hautement 
maiiileslées  l’ayant  rendu  suspect  à la  rour  de  Na- 
ples , il  se  réfugia  dans  la  Lombardie  , qui  , à la 
suite  des  conquêtes  du  général  en  chef  Bonaparte  , 
venait  d'être  érigée  en  république  fl  organisa  sur  le 
même  pied  que  la  France.  Les  directeurs  cisalpins 
U*  nommèrent  directpur-général  de  la  police.  Mais 
le  trône  de  Ferdinand  ayant  clé  renversé  , et  la  ré- 
publique napolitaine  j roclaméc  par  les  généraux 
-français  au  nom  «lu  directoire  exécutif  , A lia  ni  on  li 
se  hâta  de  retourner  dans  sa  patrie  , et  y fui  appelé 
a Fuite  des  places  de  l’autorité  exécutive.  Cel  état  de 
I choses  ne  fut  pas  de  longue  duree  ; les  armées  fran- 
çaises , aux  or«lr«*s  du  général  Macdonald  , forcées  à 
>a  retraite  , abandonnèrent  le  pays  aux  vengeances 
de  Ferdinand  , qui  rentra  a Naples  eu  1791)  * et  y 
sévit  contre  tous  ceux  qui  s’étaient  déclares  pour  la 
liberté.  Abamonti  fut  arrêté  comme  beaucoup  d au- 
tres et  condamné  a mort;  an  moment  de  1 exécution 1 , 
il  eut  le  LouUeiir  d'être  compris  dans  une  amnistie 
de  douze  personnes,  que  des  amis  de  l’humanité 
venaient  «l’obtenir  du  roi.  Il  courut  chercher  un  asile 
à Milan  « ou  les  dangers  auxquels  il  venait  d’échap- 
per, et  te  souvenir  de  sou  mérite  personnel  excitèrent 
un  intérêt  général  et  le  rappelèrent  aux  fonctions 
qu’il  y avait  déjà  exerc»res.  L’empereur  Napoléon 
ayant  changé  en  i8o5  celte  forme  de  gouvernement , 
et  l’ayant  rendue  monarchique' , Abamonti , franche- 
ment républicain  , et  qui  ne  savait  pas  transiger 
avec  scs  principes  , donna  sa  démission  et  retourna 
a Naple.  , où  il  vécut  étranger  aux  affaires  publi- 
ques. Il  avait  vu  , sans  y prendre  aucun  intérêt  , 
vNa.puIédrt  placer  successivement  , sur  le  trône  de 
<*N;:plfb  i jui'tii  princes  de  su  ianrille  , son  frère  Joseph 
-AlASWfclieaUHfrm  Juaelu’hi.  Ce  ne  fut  qu’aux  pres- 
s.wltq  liliiritations  qui’  lut  furent  faites  de  la  part 
«lu  cij  dernier  , qu'il  accepta  les  fonctions  de  membre 
divjja  cour  de  cassation  ; il  v réunit  bientôt  celles  de 
directeur-général  des  postes,  mars  les  eondùiùns 
que  le  gouvernement  attachait  à cette  pince  ytoffm-j 
Seront  sa  «iélicaleSsU'V  d-  refusa  de  les  rem pfiriet 'vou- 
lut sc  retirer.  Le  «ftbmd  retour  de  Ferdinand  le 
• reii'  it  à la  vie  privifep'io  *•  »‘*nn*  lt  t» 

AÜANCOURT  (IÀ*MrfwbX-AVire-J6 wi  F**x- 
qtiKviLLK  d)  , neveu  du  célébré  ministre  (Jalonne,  né 
a Douai  , était , ail  moment  de  ta  révolution  , ca~ 
pi l.iii)«j  ait  régiment  «le  mes!re-de-*eamp  , cavalerie. 

1 1 adopta  les  nouveaux  principes  avec  modération  , 
et  mérita  , à ce  titre  , la  confiance  de  Louis  X\iJ  , 
qui  , croyant  se  populariser  apres  les  événement»'  du 
20  juin  179*  > s'entoura  de  personnages  qui  , sans 
lui  déplaire  , s’étaient  rendu*  '(ygtcablcs  au  parti 
constitutionnel  , et  lui  confia  'le  ministère  de  la 
guerre.  La  monarchie  allait  Mtplrfr  ; M-  d’Abancoort 
ne  parut  qu’une  fois  à l'Assemblée  législative  pour  y 
rendre  compte  de  l’état  de»  frontières  du  nord  , et 
annoncer  ie  choix  des  généraux  Servao  , Beauliar- 
imis  , (Justine  et  Chartors  pour  commander  le  camp 
de  Sois^nns  ; il  donna  eu  même  temps  des  explica- 
tions snr  la  dénonciation  que  venaient  de  porter 
quelques  soldats  «ie  ce  camp  , contre  les  agents  du 
pouvoir  exécutif  * qu’ils  accusaient  d'avoir  mêlé  du 
verre  pilé  au  pair!  des  soldats  ; il  avait  été  prouvé 
que  le  hasard  , et  peut-être  ta  négligence  de  quel- 
ques subalternes  avaient  causé  l’accident  qui  servait 
de  prétexte  à l’accusation  : aussi  n’eut-clle  aucune 
suite.  Ce  triomphe  ne  désarma  pas  les  ennemis  de 
M.  d’Abancourt  ; le  10  août , il  fut  dénoncé  comme 
ennemi  de  la  liberté,  décrété  d’arrusation  , enfermé 
à l'hôtel  de  la  Force  , et  bientôt  après  transféré  dans 
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les  prisons  de  la  haute  cour  nationale  à Orléans.  | struction  publique,  établit  trente  écoles  nouvelle» 
Ramené  de  cette  dernière  ville  à Versailles  pour  être  i pour  l'enseignement  primaire  , r mbellit  la  ville  de 
conduit  à Paris  , il  y fut  massacré  avec  les  autres  Guadalaxara , la  fit  paver  et  éclairer,  lui  donna  une 
prisonniers  de  la  liaute-cour,  au  moment  où  l’on  | promenade  et  plusieurs  fontaines- bienfait  immense 
ouvrait  la  grille  de  l’orangerie  pour  laisser  passer  | dans  une  ville  qui  manquait  d’eau  la  plus  grande 
le  convoi.  On  n'a  point  encore  levé  le  voile  qui  partie  de  l’année;  il  y construisit  aussi  deux  ponts 
couvre  les  monstrueux  ailleurs  de  ces  épouvanta-  j pour  faciliter  la  communication  d’une  rive  à l'autre, 
blés  égorgements,  soudoyés  par  l’étranger  pour  et  prévenir  les  accidents  qui  avaient  souvent  lieu  dans 
déshonorer  la  liberté.  la  traversée.  Elevé  au  grade  de  maréchal-de-carop 

ABAKCOt’ RT  (Charles  FHÊnor  d*),  adjudant*  en  i8t>4*  «t  pourvu  presqu'aus*itôt  de  la  vice- 
général,  résida  long-temps  en  Turquie  ou  il  avait  royauté  du  Pérou,  il  s’était  embarqué  pour  s'y 
été  envoyé  pour  y remplir  une  mission  particulière,  rendre,  suais  il  fut  pris  par  1rs  Anglais  et  conduit 
De  retour  en  France  avec  une  riche  collection  de  à Lisbonne.  Il  s'échappa  néanmoins,  passa  a Ja- 
cartesetde  plans  militaires  dont  le  depAl  loi  avait  néiro,et  fil  treize  cents  lieues  par  terre  pour  re- 
été confié , il  fut  eboisi  par  l’assemblée  constituante  gagner  Lima.  Il  acquit  pendant  ce  voyage  des  con- 
pour  exercer  auprès  de  son  comité  de  constitution  naissances  pratique*  dont  il  fit  le  plus  heureux 
Us  fonctions  d’ingénieur-géographe.  Il  passa  en-  usage  p«ur  le  bonheur  de  ses  administre'!  : les  di- 
suite  à la  place  île  chef  du  depot  des  cartes  et  plans  verses  insurrections  qni  éclatèrent  dans  les  pro- 
de  la  commission  des  travaux  publics,  pour  la  vinces  qu’il  gouvernait,  étaient  une  suite  néces- 
partie  militaire  et  géographique.  Enfin  il  fut  nommé  saire  des  événements  survenus  en  Espagne  pendant 
chef  du  bureau  topographique  de  l’armé  du  Da-  les  années  1808  et  suivantes,  Napoléon  et  Ferdi- 
oube , et  profila  des  avau:ages  que  lui  procurait  nand  dominèrent  tour  h tour  dans  la  péninsule, 
cette  pHce,  pour  lever  une  carte  générale  de  la  l’un  pour  la  soumettre  h un  membre  de  sa  famille, 
Suisse  qui  est  fort  estimée.  Charles-Frérot  d’Aban-  l’autre  pour  détruire  la  constitution  libérale  qu’elle 
court  est  mort  à Munich  en  1801.  Les  savants  ont  s'était  donnée  après  lui  avoir  rendu  sa  couronne 
beaucoup  attendu,  même  de  son  virant,  la  publi-  et  sa  liberté;  mais  l'Amérique  ne  voulant  subir  ni 
cation  des  relations  ex'rêmemenl  intéressantes  qu'il  le  despotisme  de  Napoléon,  ni  celui  de  la  métro- 
avaii  rapportées  de  sou  voyage  dans  l'orient.  pôle,  chercha  dans  l'indépendance  à se  soustraire 
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ABANCOURT  (le  vicomte  Haussa»  o d’ ).  t'oyez  à l’un  et  à l’autre.  A b. mal  fut  le  dernier  vice-roi 
a la  fin  de  l’article  Hmimano.  qui , par  la  justice  de  son  administration  , retint 

ABASCAL  (don  Josr  Elhnando),  marquis  de  cette  colonie  dans  le  devoir;  il  entretint  constata- 
it Concordia  espagnol»  del  Fera,  chevalier  de  ment  la  tranquillité  dans  Lima,  ranima  le  cont- 
rordre militaire  de  Saint-Jacques,  grand  cordon  raerce  du  Pérou  appauvri  par  des  perles  énormes, 
de  l'ordre  de  Ci;arles  I1J  , membre  de  l’ordre  d’Isa-  secourut  Buénos-Ayres  envahi  par  les  Anglais,  en- 
belle-la-t'albolique  , de  celui  de  S linte-Herméné-  voya  des  secours  au  général  Limer* , qui  le  mirent 
gilde  et  de  celui  de  Sainie-Anue  de  Russie,  capi-  en  étal  de  forcer  le*  ennemis  h capituler  et  à se 
laine-général  des  armées  espagnoles,  nzquit  a rendre  prisonniers  ; enfin  , redoublant  d'activité  au 
Oviédo  en  174L  Il  entra  à dix-neuf  ans  dan»  le  moment  où  la  nouvelle  de  l'invasion  de  I'E«pagne 
régiment  de  Majorque-infanterie  , en  qualité  de  par  tes  troupes  française*  parvint  au  nouveau  monde, 
cadet,  et  servit  dans  la  guerre  contre  les  An-  il  apaisa  toutes  les  insurrections  qui  eurent  lieu  suc- 
glais  et  les  Portugais  réunis,  en  176a.  Il  profita  cessivement  dans  les  différentes  parties  du  vaste 
de  la  paix  pour  aller  étudier  les  mathématiques  empire  dont  la  tranquillité  lui  était  confiée.  Sa 
à Barcelonne.  Nomme,  en  <767,  porte-drapeau  sollicitude  s’étendait  à tout,  il  établit  des  fabri- 
dans  le  régiment  de  Tolède,  il  s'embarqua  la  quev  de  poudre,  de  munitions,  de  pièces  d’ar- 
même  année  pour  l’ïle  de  Porto- Rico  , et  re-  lillerie  , d’armes  et  ustensiles  de  tout  genre  , fil  con- 
vint en  Espagne  au  moment  de  l’expédition  d'AI-  struire  des  magasins  et  fortifier  les  villes  les  plus 
ger,  se  trouva  à la  bataille  de  ce  nom,  en  1770,  importantes.  Il  créa  aussi  un  régiment  appelé  les 
et  t’aunée  suivante  à la  conque. e de  Sainte-Cai he-  volontaires  Je  l’union  espagnole  du  Pérou  , dans  le  but 
rine  et  de  la  colonie  du  Sacrement.  l)e  retour  dans  de  maintenir  l'union  entre  les  Espagnols  et  les 
sa  patrie,  il  y fol  chargé  jusqu'en  1793  de  missions  Américains  qu'auraient  nécessairement  divisés  des 
importantes,  administratives  ou  militaires;  il  or-  désordres  souvent  répétés.  Il  ne  s’en  tint  pas  à res 
ganisa  aussi  pendent  cet  intervalle  le  troisième  ba-  mesures  de  précaution,  il  fournir  de  I argent  à 
taillon  du  régiment  de  Tolède,  et  l'instruisit  de  Monte-Video  et  envoya  à la  péninsule,  outre  de 
manière  qu'il  servit  de  modèle  h tous  les  aulrrs  fortes  sommes  d'argent,  du  salpêtre  et  beaucoup 
bataillons  ; le  roi  Charles  V,  satisfait  de  ses  man-  d’excellente  poudre  pour  1 aider  dans  la  guerre  de  1 
œuvres  , conféra  à M.  Abascal  le  grade  de  colonel,  l’indépendance.  Tant  de  services  furent  appréciés  ' 
La  guerre  ayant  été  déclarée  à cette  époque  , il  eut  par  les  cortès  ; elles  rendirent  Un  décret , le  3.»  maj  ; 
le  commandement  du  second  bataillon  du  régiment  181a  , qui  lui  accorda  le  litre  de  marquis  avec  la 
des  quatre  ordres,  pissa  à l'armée  des  Pyrénées,  et  dénomination  qu\l  avait  donné?  à son  régiment. 
y acquit  la  réputation  d'un  excellent  officier  : le  ro>  Le  zèle  d Abascal  parut  s’accroître  de  nouveau  - il 
le  nomma  colonel-commandant,  et  bien  ôt  âpre-  équipa  une  flotte,  poursuivit  le  capitaine  insurgé 
brigadier.  Il  partit,  en  1796,  pour  Elle  de  Cuba,  Brown,  et  parvint  h le  prendre  sur  la  cd.’e  «e 
avec  le  titre  de  lieutenant  du  roi,  h l’effet  de  f.  r-  Gnayaquil.  Après  avoir  pourvu  anx  mesures  mili- 
tifier  et  défendre , conjointement  avec  le  gouver-  tairrs , il  s'orcnpa  d’objets  de  police  et  d'adminis- 
neur,  la  place  de  la  Havane  contre  les  attaque*  des  : ration  ; il  fit  construire  un  vaste  cimetière  et  une 
Anglais.  Le  commandant-général  et  l’intendance  écolede  médecine  et  de  chirurgie, qu'ildota  de  fonds 
du  royaume  de  la  Nouvelle-Galice,  dans  la  Nou-  suffisants  pour  lui  procurer  u.i  cours  complet  d'en- 
ve lle-tsnagne  , avec  la  présidence  de  la  cour  seignement  ; il  établit  une  académie  de  dessin  et  un 

royale  de  Gujdalaxara,  capitale  de  ce  pays  , fu-  collège  pour  l’instruction  gratuite  des  connaissances 
rent  la  récompense  des  services  qu'il  rendit  dans  élémentaires;  il  dessécha  des  mines  dont  jusque  la 
cette  circonstance.  Il  fut  à peine  installé  que  les  on  n'avait  tiré  aucun  parti,  avec  des  machines  h 
Indiens  se  soulevèrent;  trente  mille  s'étaient  rén-  vapeur  qu'il  avait  fait  venir  d'Angleterre;  enfin  il 
nis  pour  s'emparer  du  pays , mais  il  vînt  h bout  de  économisa  de*  frais  considérables  en  faisant  con- 
se$  rejeter  dans  leurs  limites  ; il  donna  ensuite  tous  struire  des  machines  pour  la  fabrication  de  la 
les  soins  à l'administration  du  pays , améliora  l’in-  monnaie.  Il  fit  encore  à cette  époque  une  conquête 
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•mpnrfanlr,  qui,  sms  couler  une  sente  larme  ni 
nue  seule  goutte  «le  sang,  procura  à sa  pairie  des 
avantage*  immense*,  ce  tut  la  découverte  de  l'an- 
cienne ville  de  f.ogrono,  perdue  depuis  Ion* -temps 
pour  la  métropole;  il  ressaisit  avec  elle  une  riche 
et  vaste  contrée;  il  porta  le  désintéressement  jus- 
qu'à abandonner  une  partie  de  ses  appointements 
pour  secourir  les  veuves  et  les  orphelins  des  pa- 
triotes des  Asturies  morts  au  champ  d'honneur.  La 
junte  des  Asturies  récompensa  cette  conduite  en 
dc'clarant  qu'il  avait  bien  mérité  de  la  pairie,  et  en 
le  nommant  son  dépu'é  général.  Abascal  joignait  à 
de  grand*  talents  militaires  et  administratifs,  une 
modération  bien  rare  dans  les  dissensions  civiles. 
Malgré  les  troubles  qui  éclatèrent  sous  son  gouver- 
nement , jamais  il  ne  donna  l'exemple  d'aucun  châ- 
timent pour  des  matières  politiques,  jamais  il  ne 
versa  de  sang  que  sur  les  champs  de  bataille.  Il  sut 
inspirer  une  telle  confiance  aux  divers  gouver- 
nements qui  se  succédèrent  en  Espagne,  qu'il  fut 
main’enu  par  eux  tous  dans  son  a Jminislralion  au 
delà  du  terme  prescrit  par  les  lois,  et  ce  ne  fut 
qu’aprè*  un  exercice  de  trente-un  ans  , tant  à Lima 
qu'en  Amérique,  qu’il  laissa,  en  «8*G,  à Pezuela, 
*on  successeur,  la  v.ce-royauîé  du  Pérou  dans  l’état 
le  plus  florissant , et  augmentée  des  quatre  meil- 
leures provinces  du  Rio  de  la  Plata  , avec  une  ar- 
mée de  dix  mille  hommes  de  toutes  armes,  com- 
plètement équipée  et  prête  à marcher  contre  iiué- 
nos-Ayres.  Pczuela  ne  parut  pas  d'abord  apprécier 
dignement  les  vertus  de  son  prédécesseur  il  voulut 
/opposer  à son  départ  et  l’asireiodre  à une  forma- 
lité exigée  de  tous  les  vice-rois  renouvelés  tous  b s 
cinq  am,  et  qui  les  soumettait  à une  résidence  de 
quelque  durée  pour  rendre  compte  de  leur  conduite 
pendant  leur  commandement.  Toute  la  population 
s'opposa  à cette  mesure  à l’égard  d Abascal  ; les  ci- 
toyeus  les  plus  remarquables  se  rendirent  cau- 
tion pour  leur  ancien  vice-roi , et  l’accompagnèrent 
jusqu'à  Gallao  où  il  s'embarqua  ; leurs  larme-  attes- 
taient les  regrets  que  son  départ  leur  faisait  éprou- 
ver. Abascal,  aussi  bon  citoyen  que  général  ha- 
bile, mourut  k Madrid,  le  3s  juin  i8ai,  à Tige 
d'environ  soixante-dix-huit  ans.  Sa  mémoire  y est 
vénérée  comme  celle  d'un  homme  qui  a le  plus 
honoré  le  nom  espagnol  ; oo  y est  indigné  surtout 
contre  ceux  qui  oui  voulu  le  déshériter  de  la  gloire 
qu’il  s’est  acquise  dans  ton  gouvernement , et  l'on 
y fait  des  vœux  pour  que  tous  les  hommes  chargés 
de  fonctions  pub  iques  prennent  sa  conduite  (tour 
modèle  de  la  leur. 

ABATTUCC1  ( Jacqcfs-Pimuix  ) , né  en  Corse, 
en  1 73G  , d’une  familie  distinguée,  fit  ses  études  à 
Pidoue.  Kevfuu  dans  sa  pairie,  il  suivit  la  carrière 
des  armes.  Il  balança  bientôt  le  pouvoir  du  fameux 
Pauli,  et  se  déclara  d'abord  pour  le  parti  opposé 
an  sien  ; mais  ces  deux  rivaux  s’éiant  réconciliés, 
Abaitucci , qui  pouvait  obtenir  le  premier  rang, 
se  conte-tla  du  second,  sacrifiant  ainsi  ses  préten- 
tions aux  besoins  de  la  pairie;  il  servit  sous  ses 
ordres  dans  loute  la  guerre  contre  les  Génois. 
Après  l’invasion  de  la  Corse  sous  Louis  XV,  Abat- 
tucci  f-ti  U dernier  chef  qui  se  soumit  au  gouverne- 
ment français,  mais  sa  soumission  f-wnclie  et  loyale 
entraîna  celle  de  ses  partisans,  et  lui  fit  ob'r-dr  [g 
grade  de  lieuieu  tnt-colonel.  Abaitucci,  né  républi- 
cain, avait  conservé  drs  principes  d’  «dépendance 
qui  déplurent  d’abord  au  comte  de  Marbttuf,  gou- 
verneur de  l'île , et  qui  l’irritèrent  ensuite  au  point 
qu'il  le  fil  comprendre  dans  une  procedure  crîmi 
ne  lie  ; il  fut  condamné  à une  peine  infamante. 
Toute  l’ile  prit  le  deuil  à la  nouvelle  de  ce  juge- 
ment ; les  états  qui  se  trouvaient  alors  réunis,  cl 
dont  il  e'laîi  un  des  membres  les  plus  distingués, 
lui  témoignèrent  le  plus  vif  intérêt  ; les  réclama- 


tion* dn  la  province  devinrent  si  vives  que  la  con? 
fut  obligée  d y avoir  égard.  Kenvoyé  au  parlement 
de  Provence,  Abatiucci  fui  complètement  acquitté 
et  réintégré  dan*  son  grade  par  Louis  XVI,  qui  le 
nomma  en  même  temps  chevalier  de  Saint-Louis 
fl  ensuite  marécbal-de-camp.  En  1793,  il  dé- 
fendit l’île  de  Corse  contre  Paoli  et  les  Anglais  , et 
n abandonna  U partie  que  lorsque  la  prise  de  Tou- 
lon lui  eut  ô>é  tout  espoir  de  secours  : il  se  rendit 
alors  en  France  et  fut  nommé  général  de  divisotn. 
Ses  infirmités  l'empêchèrent  de  servir  dans  ce 
grade.  Les  Anglais  ayant  évacué  la  Corse  en  179G, 
Abaitucci  retourna  dan*  ses  foyers  et  y vécut,  jus- 
qu'en 181a,  entouré  de  l'estime  et  de  l'amour  de 
ses  concitoyens  dunt  il  était  devenu  le  bienfaiteur. 
Il  mourut  à cette  époque  avec  la  consolation  d avoir 
donné  à la  patrie  d'illustres  défenseurs  , dont  trois, 
plus  heureux  que  lui , moururent  au  champ  d’hon- 
neur. 

AllDU L-H AM  1D , sultan,  cinquième  et  dernier 
fils  d’Achmvi  111,  et  successeur  de  Mustapha  1 1 1 , 
l’un  de  ses  frères,  llelégué  dans  le  vieux  sérail  pen- 
dant toute  sa  jeunesse,  il  l’avait  consumée  dans 
l'inaction  ; il  ne  montra  que  de  l'incapacité  lors 
qu’au  milieu  de  sa  cinquantième  année  il  se  vit 
tout  à coup  a la  tête  d’un  empire  encore  si  puissant 
Catherine  de  Russie,  dont  la  fortune  se  plaisait  à 
seconder  l'ambition,  vit  commencer  alors  la  dé- 
cadence du  seul  état  qui  sous  d’autres  chefs  eût  pu 
sérieusement  inquiéter  les  c ars.  Mustapha , com- 
prenant toute  l’importance  de  cette  guerre  , en  avait 
commencé  les  préparatifs.  On  en  fit  d'immenses 
sous  le  nouveau  sultan  , mais  il  resta  dans  son  pa- 
lais,  et  la  marche  d’une  armée  de  quatre  rent 
mille  hommes,  confiée  au  risir  Mussum-Ogloo , 
ne  servit  qu’a  rendre  plus  éc'atanis  les  succès  des 
Sollikow,  des  Sonwarof,  des  Romanzovv.  Le  visir 
promptement  cerné  et  séparé  de  ses  magasins,  signa 
une  paix  honteuse  l’année  même  de  l’avéneraent  d# 
son  maître.  La  navigation  de  la  mer  Noire  étant 
ainsi  livrée  aux  Russes,  ils  envahirent  la  Crime* 
sans  que  le  divan  osât  s’en  plaindre  ouvertement. 
Le  faible  Abdul-Hamid  déclara  pourtant  la  guerre 
à Catherine,  mais  seulement  en  1787,  et  quand 
l’Angleterre  le  voulut,  c’est  à dire  quand  ce  ne 
pouvait  « re  pour  les  Turc»  que  le  signal  d'un  af- 
faiblissement nouveau.  Potemkin  leur  enleva  d’au- 
tant plus  aisément  tout  ce  qu’ils  avaient  passé  au- 
de'à  du  Danube,  rue  Jo-rph  II  avait  ru  la  fai- 
blesse de  se  joindre  à Catherine.  Malgré  quelques 
beaux-fait*  d armes  de  la  part  des  Osinanhs , Ab- 
dul-Hamid  ne  sachant  ni  réformer  l’administra- 
tion, ni  châtier  des  ministres  corrompus  ou  des 
troupe  1 indisciplinées,  rendit  presque  irréparables 
le*  maux  qui  l'affligeaient  lui-même.  Il  mourut  à 
l’âge  de  soixante-trois  ans  et  onze  mois,  le  7 avril 
i8ji),  laissant  à son  neveu  Selim  un  fardeau  trop 
grand  pour  ses  forces. 

ABATTUCC1  (CuARiKi),  fils  du  précédent,  né 
dans  l’ile  de  Corse,  fut  élevé  aux  écoles  de  Metz  et 
d’Auxonoe  où  il  fut  condisciple  de  Bonaparte,  pour 
lequel  il  éprouva  , pendent  les  premières  années  de 
sa  vie  , une  grande  antipathie  Lieu’enant  en  1789  , 
capitaine  en  179a*  il  servit  dans  l'artillerie  h pied 
de  l'armé*  du  lîhin,  et  était  lieutenant-colonel  h 
vingt-uo  ans.  Un  trait  de  \aleur  et  d’aJresse  inoui 
excita  l'enthousiasme  de»  solda'*  qui  voulurent  le 
proclamer  général,  mai»  il  refusa  cet  honneur. 
Après  trois  ans  de  services  dan»  le  corps  de  1 ar- 
tillerie à pi e 1 , il  entra  dans  l'artillerie  à cheval 
dont  l’utilité  avait  été  bien  comprise,  et  dont 
on  venait  d’achever  l’organisation.  Abaitucci  qui 
n’avait  pas  oublié  les  exemples  de  son  père,  sut 
bieniôi  se  placer  dans  un  rang  qui  le  fit  remar- 
quer du  general  Pichegru , qui  le  nomma  son 
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aide-de-camp,  en  1 7«|4 • H se  distingua  en  qualité 
d’adjudant-général  au  premier  passage  du  Rhin,  et 
de  nouveaux  services  lui  firent  bientôt  obtenir  le 
grade  de  général  de  brigade.  Chargé  par  le  général 
Moreau  de  préparer  le  passage  du  Rhin  à Krhl  , il 
s'empara  cie  plusieurs  places  pour  en  faciliter  l'exé- 
cution , et  effectua  le  a 7 juin  le  passage  du  Lecb  . il 
donna  dans  cette  circonstance  des  preuves  de  la  plus 
grande  intrépidité.  Le  fleuve  d'une  rapidité  extrême 
avait  englouti  le  premier  bataillon  ; sans  être  inti- 
midé par  cet  exemple,  Abbalucci  se  précipite  dans 
le  fleuve  à la  tète  d’un  second  bataillon,  exécute  heu- 
reusement le  passage  et  ne  dirige  l'attaque  contre  le 
fort  de  Kclil , qu’après  avoir  redescendu  le  fleuve  à 
la  nage,  et  sauvé  plusieurs  soldats  entraînés  par  la 
violence  du  torrent;  ce  qui  ne  l'empocha  pas  de  bat- 
tre deux  fois  l'ennemi  dans  la  journée.  Le  grade  de 
général  de  division  fut  la  récompense  de  ces  actes  de 
bravoure  et  d’humanité.  Chargé  à la  fin  de  1796  du 
commandement  de  la  ville  et  du  pont  d'Hiiniugue, 
il  fut  attaque  par  les  Autrichiens  dans  la  nuit  du  1er 
au  a décembre  ; déjà  ils  s’étaient  emparés  de  l'ou- 
vrage à corne,  lorsque  Abbalucci  fait  une  sortie  à la 
tête  de  ses  grenadiers  et  remporte  un  avantage  si- 
gnalé. ]l  était  dans  U grande  île  qui  fait  face  à la 
vdle,  quand  il  fut  mortellement  blessé  d'une  balle 
qui  vint  le  frapper  au  flanc  : il  expira,  quelques  jours 
après,  en  prononçant  ces  mots  : pour  ta  patrie , c’était 
sa  devise  ordinaire.  Il  était  âgé  d’un  peu  moins  de 
26  ans.  En  i8o?i  , le  général  Moreau  lui  fil  élever  un 
modeste  monument  à l’endroit  même  où  il  avait  reçu 
le  coup  mortel,  les  alliés  l'ont  détruit  dans  la  seconde 
invasion  en  181 3;  le  général  Ilapp,  deux  ans  avant  sa 
mort,  avait  fondé  une  souscription  pour  le  rétablir. 
Ce  projet  resté  iusqu’ici  sans  exc'cution , faisait 
craindre  qu’il  ne  fut  abandonné;  nous  pouvons  ras- 
surer à cet  égard  les  amis  de  fa  gloire  française;  Irï 
obstacles  qui  s’opposaient  à celte  rerohsirue.iioriHfonL 
cesser  incessamment , et  1»^  fsnriscripkffl^n%^ ^éirhW 
pas  privés  de  In  satisfaction  d,honore4*al^1MWÇ|i^ré! 
d’un  héros.  Ce  monument*  remplacer^  lâ’cotmôiine 
de  chêne  qu’il  eut  reçue  à Rome,  pour  avotrYauvé 
(des  citoyens.  1 

ABBATl’CCI  (S.) , frère  aîné  du  précédent,'  le 
sèul  nuFetiste  de  cette  famille,  le  seul  qui  ait  re- 
cueilIl  lJ  riche  h critage  de  •loir&’É-msé  par  son  père  | 
et  ses  trois  frères,  suivit  A’ufiord  la  carrière  des 
arnte».  Après  avoir  clé',  dans  sa  jeunesse  , lieutenant 
au  service  de  la  république  de  Venise  , il  fut  nommé 
rhef  de  bataillon  dans  la  première  organisation  dej 
gardes  nationales  soldées  de  la  Corse;  il  combattit 
valeureusement  les  ennemis  de  sa  patrie  dans  les 
f*ngs  desquels  se  trouvait  Paoü  , lorsqu’ils  firent  une 
invasion  en  Corse.  Fait  prisonnier  dans  cette  circon- 
stance, i|  resta  dix-huit  mois  détenu  et  quitta  le 
! service  après  avoir  ifyouvré  sa  liberté.  Il  remplit  en- 
suite de  hautes  fonWnqjs  diplomatiques,  et  devint 
administrateur  du  département  de  la  Corse  dans  des 
temps  de  troubles  et  de  dangers.  Il  vit  aujourd’hui 
(i8aà)  retiré  des  affaires , au  milieu  de  ses  conci- 
toyens dont  il  u’a  cessé  de  mériter  l’estime  et  l’af- 
fection. 

ABBAYTHIFA  (N.  d’),  est  né  à Vittoria  en 
Biscaye  ; destiné  à parcourir  Ja  Carrière  de  la  diplo- 
cn al»e , il  fit  des  études  analogues  à celle  science  ; 
son  goût  en  décida  autrement;  ennuyé  de  connais- 
sances qui  ne  parlaient  ni  à son  e*rur  ni  à son  ima- 
gination, il  quirta  sa  pairie  cl  vint  en  France  au 
conimcnrcmenl  île  la  révolution , où  il  ne  s’occupa 
Sl|p  de  littérature.  Il  se  ctut  des  talents  dramatiques 
*t  travailla  dans  un  genre  qui  a beaucoup  de  rapport 
lvtt  le  mélodrame,  inventé  depuis,  mais  inconnu 
* époque  ; parmi  les  pièces  qu’il  a données  au 
'“titre  de  la  Cité,  on  eu  distinguo  deux  surtout  qui 
fUrent  beaucoup  de  succès,  ce  sont  tes  ruines  Je 


Patuzzi  et  la  fête  du  serait.  Nous  osons  présumer  que 
les  habitués  des  théâtres  du  boulevard  verraient  avec 
plaisir  la  remise  de  ces  deux  ouvrages. 

ABBÉ  (le  baron)  lieutenant-général , comman- 
deur delà  légion  d’honneur  cl  chevalier  de  Sairil- 
Louis,  fut  d'abord  soldat,  devint  olficier"  peu  de 
temps  après , et  ensuite  colonel  du  régiment  de 
ligne.  Sa  conduite  brillante  dans  la  guerre  de  Prusse, 
en  1807  et  à la  bataille  d’Eylau,  l’éleva  au  grade  | 
de  général  de  brigade.  Sa  bravoure  au  combat  do  ! 
Tarvis  et  à la  bataille  de  W a grain  qui  termina  la  I 
guerre  contre  les  Autrichiens,  le  fit  nier  de  la  1 
manière  la  plus  honorable  dans  le  bulletin  officiel. 
Passé  en  Espagne  à la  fin  de  |tiin  1810,  il  chassa  les 
Espagnols  an  Tivisar  et  conserva  re  poste  malgré 
leurs  efforts  pour  le  reprendre.  Il  obtint  lessultragcs 
de  toute  l’armée  aux  combats  de  Falset  et  au  siégé 
de  Tortose  par  les  prouves  nouvelles  qu'il  y donna 
de  sa  bravoure  et  de  ses  talents.  L'année  suivent**  au 
combat  de  Bruclt , près  de  Figuière*,  il  init  l’en- 
nemi en  pleine  déroute  et  lui  fit  bon  nombre  de  pri- 
sonniers. Parvenu  au  grade  de  général  de  division , 
en  1812,  il  justifia  cet  avancement  en  battant  le 
corps  d'armée  de  Mina,  aux  sanglantes  batailles 
données  sur  les  rives  de  l'Adour  , le  aa  août  1812, 

| et  les  9 et  1 3 décembre  de  l'année  suivante.  Lors  de 
J l’évacuation  de  l’Espagne  par  l’année  française,  il 
fut  chargé  par  le  maréchal  Swnlt , du  commandement 
de  la  ville  et  du  camp  retranchés  de  Bayonne,  et 
malgré  l’infériorité  «le  ses  forces  il  sot  par  ses  bon- 
nes dispositions  autant  que  par  son  courage,  tenir 
trie  au  duc  de  Wellington,  et  détruire  h plusieurs 
reprises  le  pont  que  ce  général  faisait  jeter  sur  l'A- 
dour.  Après  la  première  restauration,  le  général 
Abbé  reçut  la  croix  de  Saint -Louis,  et  It  comman- 
dement des  départements  de»  Basses- Alpes  et  du 
Var,  et  signala  À cette  époque  au  maréchal  prince 
I d’Essling,  uu  débarquement  de  cinquante  hommes, 
venant  de  l’île  d’Elbe,  effectué  sur  les  côtes  du  Var 
En  juin  de  la  même  année,  au  moment  où  la  France 
était  menacée  d*nne  nouvelle  invasion  , le  général 
Abbé  fut  emplové  au  corps  d’observatioh  du  Jura , 
sous  les  ordres  du  général  Lecourbe.  Après  la  se- 
conde restauration , il  se  retira  avec  ses  troupes  au- 
delà  de  la  Loire,  et  y subit  le  licenciement  général. 

Il  al  été  replacé  depuis  parmi  les  lieutenants -géné- 
raux en  disponibilité. 

n ABBÉM  A ( B st-Ttiv*»* ) , magistrat  hollandais, 
figura  parmi  les  patriotes  qui  signalèrent  leur  amour 
pour  la  liherté,  dans  l’insurrection  qui  eut  lieu  con- 
tre le  stathouder,  vers  1784.  Mais,  lorsque  l'armée 
prussienne  eut  pénétré  en  Hollande , au  mois  de  sep- 
tembre 1787,  il  se  réfugia  en  France.  Il  était  h 
Paris,  lorsque  FasTas  fut  mis  en  jugement  ; il  parut 
dans  ce  procès  comme  témoin,  et  l’on  se  rappelle 
la  réponse  qu’il  déposa  avoir  faite  à cet  accusé  qni 
lui  donnait  connaissance  de  ses  plans:  «Votre  af- 
« faire  est  une  pièce  en  trois  actes  ; le  premier  s’rst 
«passé  en  Brabant  ; le  second  en  Hollande;  le  troi- 
sième se  passe  à Paris;  mais  je  ne  veux  y être  ni 
“•acteur,  ni  payeur.»  Abbéma  profila  de  son  séjour  à 
Paris  pour  yétabür  une  maison  de  banque.  Les  Fran- 
çais qui  conservent  de  la  reconnaissance  pour  ectixqui 
ont  coopéré  aux  cmbellis‘emrnt»  de  Parié;  lui  sauront 
gre* «l’avoir  puissamment  contribué  à la  construction 
de  la  cour  Batave,  rue  Saint-Denis;  monument,  qui 
insensiblement  se  trouvera  complètement  terminé,  et 
deviendra  un  des  plus  remarquables  de  la  capitale. 
Abbéma  retourna  dans  sa  patrie,  lorsqne  les  Français 
s’emparèrent  de  la  Hollande,  cl  fut  nommé  ministre 
plénipotentiaire  à Hambourg  ; il  est  mort  daus  celte 
résidence,  soupçonné  avec  son  de  raison,  d’être 
moins  le  ministre  de  la  Hollande,  que  l’agent  des 
ennemis  de  la  France. 

A B 1IO  T (bu  sûtes  ) ( né  en  1 - *m,  fils  d'on  met- 
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Ire  d'école  du  Devonshire,  fi(  ses  éludes  au  collège  1 
de  Westminster,  et  adressa  dans  sa  première  jeu-  ' 
nesse,  une  pièce  de  vers  à Catherine  ]|,  impératrice  : 
de  Russie,  qui  lui  fil  remettre  une  médaille  d’or  par  ' 
son  ambassadeur.  Cel  essai  semblait  annoncer  un 
goûl  décidé  pour  les  lettres.  M Abbot  trompa  tous 
les  faiseurs  d'horoscope  et  se  livra  tout  entier  h l’é- 
lude des  lois  et  des  finances;  la  littérature  ne  fut 
pour  lui  qu’un  objet  de  délassement.  La  fortune  con- 
sidérable dont  il  se  trouva  possesseur  à sa  majorité  , 
hmi  de  ralentir  son  goût  pour  l’élude  des  lois  , sem- 
bla lui  donner  une  nouvelle  activité,  et,  pour  com- 
pléter les  connaissances  nécessaires  à un  bomrae 
délai,  il  se  livra  particulièrement,  sons  le  minis- 
tère de  Pin  , à la  discussion  des  affaires  de  finanres. 
Déjà  la  jurisprudence  lui  devait  plusieurs  traités, 
lorsqu’on  1790,  il  fut  nommé  membre  du  parlement , 
puis  réélu  en  1796  et  180a.  Redoutable  adversaire  de 
il  attaqua  sa  doctrine  sur  la  résistance  à l’op- 
pression, et  soutint  avec  un  succès  d’éclat  la  discus- 
sion élevée  au  su  et  des  bills  proposés  par  Pill , contre 
assemblées  séditieuses  et  pour  lu  sûreté  du  roi.  Le 
ministre  devait  une  récompense  à un  si  puissant 
auxiliaire;  31.  Abbot  fut  appelé  à la  présidence  du 
comité  des  finances.  Le  biil  sanctionné  par  le  roi, 
en  1797,  avait  été  le  a novembre  179C,  l’objet  d’une 
de  ses  motions  à ce  même  comité.  Il  prêta,  au  com- 
mencement de  1799  « tout  l’appui  de  son  éloquence 
au  projet  de  la  taxe  des  revenus.  Les  vues  financières 
de  JVI.  Abbot  étaient  trop  sages  pour  se  prêter  à l’a- 
giotage et  à l’emploi  illicite  des  fonds  du  gouverne- 
ment , aussi  fit-il , le  19  mai  1800,  la  proposition 
infiniment  juste  de  contraindre  les  comptables  à 
payer  l'intérêt  des  sommes  qu’ils  avaient  entre  les 
mains.  Le  biil  destiné  à réprimer  sur  les  (loties  et 
dins  les  armées,  les  agitations  et  séditions  de  la  maUeil- 
üinee  lui  fut  redevable  de  sa  prolongation  jusqu’au 
ier  août  1807.  Entièrement  dévoué  au  ministère,  le 
chancelier  de  1’écliiquier  le  trouva  toujours  prêt  à 
soutenir  ses  desseins,  a servir  sa  politique,  et  a com- 
battre avec  ardeur,  cl  un  talent  victorieux,  les  alta- 
iics  sans  cesse  renaissantes  de  l’opposition.  Tant 
c services  rendus  au  ministère  le  portèrent  aux 
places  les  plus  éminentes  ; il  devint  successive- 
ment premier  secrétaire  d’état  d’Jrlande,  lord  com- 
missaire de  la  trésorerie  , conseiller  privé  dti 
royaume,  et  enfin,  le  10  février  180a,  Speaker , 
orateur  de  la  chambre  des  communes.  Ce  poste  aussi 
honorable  que  difficile,  équivaut  à la  présidence 
de  la  chambre  des  députés  en  France,  avec  celle 
différence  qu’ici  ces  fonctions  sont  purement  hono- 
rifiques, et  qu’un  président  nomme  par  le  roi  est  en 
quelque  sorte  obligé  de  se  prêter  à toutes  les  vues  dti 
ministère  ; en  Angleterre  au  contraire  le  droit  de 
nommer  son  président  est  essentiellement  inhérent 
à la  chambre  des  députés.  Son  choix  n'est  soumis 
u a la  formalité  de  l'approbation  du  roi.  Ce  qui 
onne  encore  a celte  piare  une  tout  autre  »nw 
portance  qu'en  France,  c’est  qu’eu  Angleterre,  tou», 
j les  pro;els  de  loi,  relatifs  a la  justice,  à l’administra- 
lion,  aux  finanres,  se  préparent  et  se  discutent  dans 
1 les  bureaux  de  l’orateur,  qui , par  suite  de  l’esprit 
éminemment  national  qu’on  remarque  dans  toutes 
les  institutions  britanniques,  est,  par  honneur,  dans 
1 l’obligation  de  se  prononcer  , en  ras  d’égalité  de 
voix,  pour  I opinion  opposées  celle  du  ministère. 
Ainsi  dans  la  fameuse  alfaire  de  lord  Mcileville  qui 
avait  été  mis  eu  accusation  par  le  parti  anti-minis- 
tcriel,  les  voix  se  trouvant  partagées,  M.  Abbot, 
suivant  l’exemple  de  ses  prédécesseurs , fil  par  son 
vote,  pencher  la  balance  pour  un  parti  dont  il  s’était 
montré  jusque-là  le  plus  redoutable  adversaire.  En 
va  qualité  d’orateur  de  la  chambre  des  communes  , 
M.  Abbot  était  conservateur  du  musée  britannique 
• I l’un  des  gouverneurs  de  l’hûpital  de  Greenwich, 


il  joignait  à ces  litres  ceux  de  docteur  en  droit  à l’u- 
niversité d’Oxford,  d’archiviste  de  cette  ville,  de 
membre  de  la  société  royale  de  Londres,  cl  de  celle 
des  antiquaires , enfin  de  garde  des  sceaux  d’Jrlandc. 
C’est  en  1807  que  M.  Abbot  a quitté  la  présidence  de 
la  chambre  des  communes , et  qu’il  fut  nommé , au 
mois  de  mai  de  la  même  année,  pair  de  la  Grande- 
Bretagne,  sous  le  titre  de  vicomte  de  Colchesler,  avec 
un  traitement  annuel  de  liv.  slerl.  Cette  ré- 

compense qui  éprouva  quelque  opposition  dans  la 
chambre  des  communes,  appartenait  de  droit  à 
M.  Abbot,  si  on  n’eût  consulté  que  son  courage, 
son  esprit  et  ses  talents  politiques;  mais  si  l’on  con- 
sidère qu’aucun  orateur  de  la  chambre  des  commu- 
nes d’Angleterre,  n’a  plus  contribué  à cimenter  le 
système  de  despotisme  et  de  corruption  ministériels, 
embrassé  par  Pilt,  et  si  prodigieusement  étendu  par 
lord  Caslelreagh,  on  sera  surpris  que  celte  chambre, 
appelée  pour  défendre  les  droits  du  peuple,  se  soit 
montrée  si  favorable  au  plus  grand  ennemi  des  li- 
bertés nationales.  M.  Abbot , entre  autres  ouvrages 
a publié  un  traité  sur  la  jurisprudence  et  le  comme/re 
maritimes^  1810,  10-8'»;  et  sous  le  voile  de  l’ano- 
nyme de  l’usage  et  île  Valus  de  la  satyre,  in-8°,  Ox- 
ford, 1786. 

ABEILLE  ( Loois-Paol  ) , né  à Toulouse  le 
2 juin  1719,  s’appliqua  dès  sa  jeunesse  au  commerce 
et  à l’agriculture,  et  fil  de  grands  progrès  dans  ces 
deuxarls,  extrêmement  négligés,  lorsqu'il  commença 
de  les  exercer.  Son  mérite  connu  le  fil  nommer  in- 
specteur général  des  manufactures  de  Frauce,  fonc- 
ions qu’il  remplit  pendant  singl  ans;  il  devint 
aussi  secrétaire  général  du  conseil  du  bureau  de 
! commerce,  et  enfin  membre  de  la  société  d’agri- 
i culture  de  Paris.  Il  a publié,  en  1761,  un  ouvrage 
intitulé:  Corps  d’observations  de  la  société  d a g rie  u' tare, 
de  commerce  et  des  arts , établie  par  les  états  de  lireta - 
gne , Rennes,  1761,  in-S1»;  et  en  1768,  principes  sur 
la  liberté  du  commerce  des  g nains,  Paris,  1768,  i n-8  f>. 
Il  a rédigé  en  société  avec  le  savant  Tille» , son  ami, 
des  observations  sur  l'uniformité  des  poids  et  me- 
sures, 1790.  Le  comité  d’agriculture  de  rassemblée 
nationale  avant  proposé,  en  1791,  celte  question: 
Si  Vinage  des  domaines  congé  a Lie  s est  utile  ou  non  à 
l’agriculture , Abeille  publia  des  observations  judi- 
cieuses sur  celte  matière.  En  >799,  il  remplaçai 
l’institut  Baudin  des  Ardennes , cl  mourut , le  i8  juil- 
let 1807,  à l'àgc  de  96  ans,  emportant  l'e^ime  et  les 
regrets  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu. 

ABEILLE  (J ),  négociant  à Saint-Domingue , 
vint  s’établir  à Marseille  au  commencement  de  la 
révolution.  L’estime  qu'il  avait  inspirée  par  son  ca- 
ractère personnel  , et  par  ses  connaissances  commer- 
ciales déterminèrent  le  commerce  de  Marseille  à 
t’envoyer  en  députation  auprès  de  l’assemblée  con- 
stituante. Il  fut  apprécié  à Paris  comme  il  l’avait  été 
à Marseille;  le  commerce  français  remit  entre  ses 
mains  les  intérêts  généraux  du  commerce  et  des  co- 
: lonirs.  L'une  de  res  premières  démarches  auprès  du 
comité  colonial  fut  de  demander  la  garantie  du  com- 
merce et  des  mesures  propres  à assurer  son  indépen- 
dance et  sa  prospérité.  Il  rérlamo  ensuite,  par  une 
lettre  en  date  du  19  janvier  1791,  contre  l'établisse- 
ment d’un  tribunal  de  cassation  dans  les  colonies, 
pareeque  ce  serait  donner,  dirait  il,  une  arme  trop 
puissante  au  despotisme  ministeriel , que  de  lui  at- 
tribuer la  faculté  dr  nommer  les  membres  de  ce  tri- 
bunal ; au  lieu  que  celle  cour  ne  serait  pas  exposée 
a se  relâcher  de  scs  principes  d’impartialité,  si  elle 
restait  sous  la  surveillance  immédiate  du  corps  lé- 
gislatif. En  1790,  M.  Abeille  avait  publié  un  mé- 
moire, en  faveur  de  l’ordre  de  Malte,  et  M.  le 
prince  Camille  de  Rohan  , alors  grand-maître  de 
l'ordre,  lui  avait  permis  d'en  porlei  la  décr  ration. 
En  181  J , le  roi  l'autorisa  de  nouveau  à la  porter. 
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hnt  pour  lui  rendre  une  distincticn  qu'il  avait  si 
| justement  méritée  ai  ans  auparavant , que  pour  ré- 
compenser son  xèle  dans  une  mission  dont  l'ordre 
l’avait  chargé  ; il  a publié,  i ° une  brochure  ayant 
pour  litre  : Ké flexion  s sur  l’entrepôt  de  Marseille  , 
ï“  Essai  sur  nos  colonies  et  le  ntabhsscment  de  Saint- 
Do  mingue. 

ABEL  (FRKnfnic-Gonr.rnoi)  , médecin  célébré 
et  porte  allrmand,  naquit  à Ilnlberstadt  , le  8 juil- 
let 1714,  fit  ses  premières  éludes,  dans  celte  ville, 
ainsi  que  sa  théologie  sous  Moshein  , et  assista  à 
Halle  aux  leçons  publiques  de  Wolf  el  de  Baumgnr- 
len.  Il  se  destinait  a l'étal  ecclésiastique  et  prêcha 
souvent  avec  succès  ; mais  ses  opinions  sur  certains 
dogme j n'élant  pas  entièrement  couformes  a celles 
qu'il  devait  enseigner,  il  eut  la  bonne  foi,  pour  ne 
point  tromper  ceux  qui  l'auraient  cru  sur  parole,  de 
renoncer  aux  avantages  que  cet  état  lui  présentait  et 
d'en  rhoisir  un  ; ulre.  Il  étudia  alors  la  médecine, 
qu’il  exerça  pendant  près  de  cinquante  ans,  et,  quoi- 
qu’il y fui  devenu  très  habile,  il  n’y  avait  aucune 
confiance  ; le  seplicisine  qui  était  le  fond  de  son  ca- 
ractère, le  suivait  dans  toutes  les  croyances  que  l’au- 
torité ou  le  préjugé  impose  aux  hommes.  Il  em- 
ployait à la  culture  des  lettres  quelques  uns  des  mo- 
ments qu'il  dérobait  à la  médecine.  On  a de  lui  une 
dissertation  très  savante  sur  les  opérations  chirurgi- 
cales, intitulée  : Diss.  de  stimulant tum  mechdr uni  opc- 
randi  rat  onr  ; il  a aus<i  traduit  Juvéna!  en  vers  mé- 
triques, ou  l’harmonie  et  l’élégance  sont  sacrifiées  à 
la  fidélité.  H publia,  en  1788,  cet  ouvrage  de  «a  jeu- 
nesse, qu’il  avait  retouché  dans nn  âge  très  avancé: 
il  avait  aussi  l'intention  de  revoir  sa  traduction  du 
remedium  ami  ris  d’Ovide;  mais  ce  projet  resta  sans 
exécution.  Abel  mourut  le  a3  novembre  170»»  lais- 
sant trois  filles  et  deux  fils  dont  l’un  ( Jean  ) , méde- 
cin a Dusseldorf,  s’est  fait  un  nom  comme  écrivain. 

ABEL  ne  Pcjoc  (N.),  peintre  distingué  de  l'é- 
cole française  moderne,  et  l'un  des  plus  laborieux, 
a , depuis  les  dernières  expositions,  garni  avec  une 
abondance  remarquable  le  salon  et  nos  temples  des 
plus  grandes  pages.  M.  Abel  n’avait  encore  aucune 
célébrité  lorsqu’il  peignit  l'auteur  du  génie  du  chris- 
tianisme ; ce  portrait  exécuté  avec  sentiment  com- 
mença de  faire  soupçonner  les  talents  de  ce  jeune 
peintre.  Depuis  lors  il  paraît  s’être  livré  particulière- 
ment aux  sujets  pirux  qui  rappellent  la  grande  ma- 
niéré des  peintres  italiens.  Il  * est  aussi  essayé  dans 
le  genre  de  la  peinture  a fresque  ; ou  lui  doit  le  pla- 
fond du  grand  escalier  du  muséum  royal , connu 
de  tous  les  amateurs.  On  cite  de  ce  peintre  mie 
grande  quantité  «le  tableaux,  entre  autres:  Ja- 
cob bénissant  les  enfants  de  J oseph  ; Saint  Etienne 
prêchant  V Evangile , La  Vierge,  au  tombeau  ; Joseph 
expliquant  les  songes  ; Mort  de  Uritannicus  ; César  al- 
lant au  sénat , le  jour  des  ides  de  Mars  ; Sysiphe  aux 
enfers.  Le  salon  de  18 *4  , outre  Ixion  aux  enfers  ; le 
T mcadè ro  et  le  Baptême  de  Clovis,  présentait  le  grjnd 
(Jemumeus  sur  le  champ  de  bataille  ou  Varus  et  ses 
légions  furent  massacrés  par  les  Germains,  faisant 
rassembler  les  ossements  des  victimes  de  cette  fatale 
journée.  O11  y reconnaît  , à la  manière  de  draper  , 
un  dessinateur  di  tutti  santi ; mais  si  l’on  n'aperce- 
vait point  quelques  aigles  romaines , il  serait  difficile 
d’assigner  a quelle  époque  de  l'histoire  appartient 
relie  représentation  théâtrale,  qui  singe  le  Léonidas 
du  grand  maître,  mais  est  encore  loin  d’en  appro- 
cher. Le  gouvernement  commande  et  achète  presque 
toutes  les  productions  de  M.  Abel  de  Pujol. 

ABEL-REMUSAT,  membre  de  l’academie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  etc.  {Voy.  lirmusat.) 

ABERCROMBY  (Sir  Rilpu),  général  an- 
I glais,  né  eti  Ecosse,  entra  fort  jeune  dans  les  gardes- 
| du-corps,  et  s'éleva  rapidement  aux  premiers  gra- 
| des  militaires.  Il  se  trouva  le  a3  mai  a 7y 3 a l’attaque 


du  camp  de  Famars , dirigea  l’nne  des  principales  I 
attaques  du  siège  de  Valenciennes,  el  obtint  , l’année 
suivante,  le  commandement  de  l'avant-garde  de  l’ar- 
mée anglaise.  Cette  campagne  qui  ne  fut  pas  heu- 
reuse pour  les  Anglais,  fournit  au  général  Aber- 
rroreby  l’occasion  de  montrer  beauroup  d'habileté. 
En  tyijfi,  il  fut  nommé  chevalier  de  l'ordre  du  Bain, 
obtint  le  gouvernement  de  l’îîe  de  YVight , et  le 
grade  de  lieutenant-général  ; enfin  en  »~ÿ8,  il  cul  le 
commandement  de  l'armée  d’Irlande  ; ne  pouvant 
faire  dans  ce  pays  tout  le  bien  qu'on  pouvait  attendre 
de  sa  modération  et  de  son  habileté,  par  les  obsta- 
cles que  lui  opposaient  la  malveillance  et  l'indisci- 
pline des  troupes , il  retourna  en  Angleterre.  Après 
un  sé  ourdc  quelques  mois,  il  fut  appelé  a comman- 
der sons  le  duc  d’Yorck  l'armée  rassemblée  contre 
la  Hollande.  Ce  prince  , dirigeant  seul  ses  opérations, 
perdit  deux  batailles  auxquelles  Abercromby  ne  prit 
part  que  par  les  dangers  qu'il  y courut  ; il  eut , dans 
la  dernière  , deux  chevaux  lues  sous  lui.  Ce  mauvais 
succès,  qui  ne  pouvait  lui  être  attribué,  sembla  aug- 
menter sa  réputation  el  lui  mérita  le  commandement 
de  l'expédition  dirigée  contre  l’Egypte  que  les  Fran- 
çais occupaient  alors.  En  passant  devant  Cadix  et 
dans  les  iners  de  Naples,  il  tie  voulut  ni  attaquer 
l’une  de  ces  deux  villes,  ni  secourir  l'autre,  quoi- 
qu'il en  fut  puissamment  sollicité  ; parcequ'il  n’a- 
vait ni  hommes,  ni  temps  a perdre.  Il  entra  dans  la 
rade  d'Aboukir,  le  Ie*-  mars  1801,  et  opéra  son  dé- 
barqnemeut,  le  7.  Les  Français  inférieurs  en  forces 
se  replièrent  sur  Alexandrie.  Abercromby  11e  perd 
pas  un  instant,  il  emporte  le  fort  d’Aboukir,  s’a- 
vance vers  la  ville  avec  une  armée  forte  de  itf,ooo 
hommes;  mais  sans  négliger  aucune  de»  précautions 
qu’exigeait  la  présence  d’un  ennemi  aussi  bras  e 
qu’aguerri.  Malgré  les  désavantages  tie  leur  por- 
tion cl  leur  intériorité  numérique,  les  Français, 
sous  la  conduite  «lu  général  Menou,  se  précipitent 
sur  les  retranchements  anglais,  mettent  en  déroute  J 
la  seconde  ligne  de  leur  infanterie,  et  pénètrent  jus- 
qu’à la  réserve,  où  Abercromby  et  ses  officiers 
opposent  inutilement  les  plus  grands  efforts  à l’im- 
pctuosilé  française.  La  plupart  des  officiers  périrent 
cl  le  général,  blessé  mortellement,  expira  sept  jours 
apres,  sur  le  vaisseau  qui  le  conduisait  a Malle  Abor- 
croiuby  n’est  connu  que  par  ses  exploits  militaires, 
ses  travaux  légi<lftlils  n’out  laissé  aucun  souvenir. 

ABERCROMBY  (Sir  Joun-Roncur),  lieute- 
nant-général anglais,  chevalier  de  l’ordre  du  Bain, 
partit  de  Bombay,  au  mois  de  juillet  * 7f>°*  * **le 
des  troupes  anglaises  qu’il  commandait , pour  com- 
battre TipOO-Sultan.  En  janvier  171)1,  il  envahit  les 
étals  de  la  reine  de  Cananore,  alliée  de  Tipoo,  et 
vers  la  fin  tic  juillet  de  la  même  année,  il  s'établit 
sur  quelques  points  du  royaume  de  Mysore,  bien 
qu'il  fut  sans  cesse  harielé  par  un  ennemi  puissant. 
Gouverneur  de  Bombay  le  30  octobre  lytji;  gou- 
verneur de  Madras  six  mois  après;  commandant  en 
chef  des  troupes  anglaises  en  deçà  et  au-delà  dn 
Gange,  l'année  suivante  ,•  il  rendit  sons  son  gonver-  i 
nemeut  l'Angleterre  maîtresse  de  ces  riches  con-  J 
trccs.  Eu  1 7<>3 , Abercromby  s'étant  emparé  des  1 
comptoirs  hollandais  sur  la  dite  Malahare,  affran- 
chit le  commerce  anglais  de  toute  concurrence  dans 
«elle  partie  du  monde.  Sir  Robert,  de  retour  en 
Europe,  devint  membre  de  la  chambre  des  com- 
munes, mais  se  fit  peu  remarquer  dans  les  débats 
parlementaires.  Il  mourut  a Marseille,  en  1817,  avec 
la  réputation  d'un  sage  administrateur  et  d'un  ca- 
pitaine heureux. 

ABERCROMBY  (N.),  colonel  anglais,  fut  du 
nombre  des  prisonniers  qu’un  arrêté  des  consuls  re- 
tint en  France  après  la  roptuie  du  traité  d’Amiens 
par  son  gouvernement  ; mais  par  un  elle!  du  hasard 
ou  de  vengeance  calculée,  ce  même  Abercromby  eiq 
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U commandement  «If  l'escorte  anglaise  qui  accom- 
pagna Napoléon  à Sainte-Hélène.  Il  est  parent  «lu 
général  du  même  nom  , qui  fut  tué  à la  bataille  d’A- 
botikir  en  1801. 

ABERDEEN  ( G i:  orges- G on  nos,  comte  d')  lord 
Haddo-Methlic-Tarvi*  et  keliie,  vicomte  de  For- 
marine , l'un  des  sciie  pairs  d'Ecosse , etc. , fut 
chargé  par  son  gouvernement  en  i8i3  de  décider  la 
cour  de  Vienne  à réunir  ses  efforts  contre  la  France, 
a ceux  de  la  coalition  qui  venait  de  se  reformer, 
réussit  à l'y  déterminer  , et  signala  le  3 octobre  a 
Tirplitz,  tes  préliminaires  du  traité  qui  devait  unir 
l'Angleterre  à l'Autrirbe.  Nommé  immédiatement 
apres  aux  fondions  «l'ambassadeur  extraordinaire 
prés  decetre  cour,  il  reçut  de  son  cabinet  l'ordre  d'inter- 
venir dans  les  négociations  enlaméesenirr  l'Autriche 
et  le  roi  Joachim.  Il  s'agissait  de  décider  celui-ci  à 
restituer  la  couronne  à la  maison  de  Bourbon  et  de 
lui  faire  accepter  «l’aulres  étals  eu  dédommagement. 
Ou  assure  que  celte  restitution  avait  été  arrêtée  en 
principe  par  le  congrès,  et  que  ce  fut  l'avis  qu’eu 
avait  reçu  Joachim  qui  le  décida  à déclarer  la  guerre 
à l'Autriche.  (Quoiqu'il  en  soit,  f'iuvasiou  de  Na- 
poléon, au  mois  de  mars  i8i5,  donna  aux  événe- 
ments militaires  une  marche  beaucoup  plus  rapide, 
dans  laquelle  l'intervention  de  lord  Aberdeen  devint 
entièrement  inutile,  aussi  sa  conduite  politique  est 
restée  ignorée  depuis  ce  temps.  C'est  ce  diplomate 
qui  fonda  en  i$o4*  une  société  savante,  dans  la- 
quelle ou  ne  pouvait  être  admis  qu'a  près  avoir  fait 
le  voyage  de  la  Grèce,  il  donna  à cet  établissement 
singulier  le  nom  de  SoricléJes  voyageurs  athéniens. 

ABE1ILI  ( J>  an-Looi* ) , peintre  et  graveur,  né  à 
Winlerlhur  en  Suisse  , en  172a,  fui  élève  de  Mayer 
ei  de  Green.  Ce!  artiste  avait  un  talent  1res  précieux 
pour  le  paysage.  Il  a dessiué  et  gravé  une  suite  des 
vues  de  U Suisse,  fort  estimée.  Il  avait  un  genre  par- 
ticulier, pour  colorier  scs  gravures  et  leur  donner  le 
ton  et  la  louche  d’une  aquarelle.  Ses  vues  de  Suisse, 
quoique  1res  exacte*  el  très  précieusement  exécu- 
tées , n'en  sont  pas  moins  très  pittoresques.  Aherii  , 
qu’on  peut  regarder  eu  quelque  sorte  comme  chef 
d'école  dans  son  genre,  a eu  pour  élève  Ilielter,  qui 
a laissé  des  renseignements  curieux  sur  la  vie  privée 
de  son  maître.  Aherii  qui  était  domicilié  à Bt-rnc, 
est  mort  dans  celte  ville  vers  1790. 

ABILDGAABD  ( PiKnnK-CanxTirx  ) , célèbre 
naturaliste  danois,  né  a Copenhague,  s’éleva,  jeune 
encore , au  niveau  des  hommes  les  plus  habiles  dans 
les  sciences  naturelles.  Un  lui  doit  plusieurs  ouvra- 
ges sur  la  médecine,  la  minéralogie  et  la  zoologie,  et 
plusieurs  mémoires  publiés  dans  les  recueils  de  la 
société  d’Iiistoire  naturelle  et  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Copenhague  ; il  découvrit  le  fameux  mégathé- 
rium tl  en  donna  la  description  eu  même  temps  que 
M.  Cuvier.  Il  est  un  tics  fondateurs  de  l'école  vété- 
rinaire, el  de  la  société  d'histoire  naturelle  de  sa 
ville  natale.  Il  y mourut  en  1808,  et  y fut  regretté 
comme  savant  et  comme  citoyen. 

ABJNGDON  (lokd),  membre  de  la  chambre 
des  pairs  d'Angleterre,  est  un  des  soutiens  les  plus 
constants  de  toutes  les  mesures  ministérielles.  Il  dé- 
tendit avec  ardeur,  en  179a,  les  principes  cl  les  vues 
^ de  lord  Greuvillc  sur  les  conspirations  d'Angleterre. 
Le  9 mai  1794»  il  s’écria  eu  parlant  contre  le  bill 
qui  déleudait  l'exportation  des  esclaves  que  -le  jaco- 
••  b (mine  était  le  grand  promoteur  de  la  liberté  des 
- nègres.»  On  ne  doit  pas  s'étonner  qu’il  se  soit  pro- 
noncé ensuite  en  faveur  de  la  suspension  «le  l 'Imitas 
corpus.  L'annce  suivante  il  atlatjua  les  sociétés  se- 
crètes , comme  séditieuses , démagogiques,  «*t  comme 
les  causes  premières  des  trouble*  de  la  France.  Les 
évènements  de  181 4 offrirent  un  vaste  champ  à son 
éloquence;  le  discours  qu’il  prononça,  le  8 mars  i8«4, 

.1  ta  rentrée  des  chambres,  entièrement  consacré  au 


panégyrique  du  gouvernement , est  terminé  par  ces 
parole»  qui  donnent  la  mesure  du  caractère  et  des 
opinions  du  noble  lord;  "Messieurs,  regarde*  la 
’■  tâche  que  je  me  suis  imposée,  comme  un  térooi- 
*•  gnage  de  mon  attachement  an  prince,  comme  un 
"hommage  de  mon  admiration  pour  celui  qui,  au 
••travers  de  tant  de  périls,  a conduit  d’une  main  si 
••ferme  le  vaisseau  de  l'état , et  qui  a su  tant  de  fois, 
«sauver  la  patrie,  affermir  le  trône  et  protéger 

l’Europe.  ••  Ces  mots  protéger  T Europe  paraîtront  un 
peu  emphatiques;  c'est  une  formule  usitée  par  les 
membres  d’un  certain  côté  du  parlement  anglais. 

A B I S BAL , ( / oy.  O’ Donnell.  ) 

ABU  LIN  ( Gkum  «i.n  - Tut.onoRK  ) , membre  du 
conseil  des  cinq-cents , nommé  par  le  département 
de  la  Haute-Garonne,  y entra  avec  le  nouveau  tiers  , 
élu  pour  se  réunir  aux  deux  tiers  des  conventionnels, 
conservés  dans  celte  assemblée  par  les  décrets  du 
3 fructidor  an  3.  On  le  vil  dans  toutes  les  circon- 
stances, et  surtout  le  19  juin  1796*  s'élever  contre 
le  système  d'assassinats , connu  sous  le  nom  de  réac- 
tion thermidorienne,  qui  depuis  deux  années  avait 
remplacé  le  régime  révolutionnaire.  Dans  cette 
séance  il  combattit  avec  force  la  proposition  de  Du- 
raulard,  l’un  des  chefs  du  parti  royaliste,  tendant  à 
Oter  au  tribunal  de  l’Isère , la  poursuite  des  crimes 
et  des  assassinats  commis  à Lyon.  Il  fit  à celle  époque 
une  opération  qui  jeta  quelque  défaveur  sur  son  ca- 
ractère; se  trouvant  dans  son  département , par 
congé,  il  acquit  pour  10,000  francs,  une  portion 
du  domaine  qui  avait  appartenu  au  niArquis  d'Espa- 
gnac  et  que  l’émigration  de  celui-ci  avait  mis  à la 
disposition  de  l'état;  mademoiselle  d'Kspagnac  pré- 
tendit que  la  valeur  de  ces  biens  était  infiniment  su- 
périeure au  prix  de  l'adjudication  , et  réclama  contre 
celte  vente  auprès  du  corps  législatif,  par  une  plainte 
eu  date  du  7 octobre  1796,  s’étayant  particulière- 
ment sur  ce  que  M.  Aboi  in  , à une  époque  anté- 
rieure, avait  été  régisseur  des  biens  qu'il  venait  tl’ac- 
quérir.  Quoiqu'il  en  soit , le  conseil  des  cinq-cents 
trouvant  la  vente  parfaitement  régulière,  la  confirma 
par  un  décret  du  même  jour.  Celle  affaire  était  ou- 
bliée, lorsque  M.  Aholiu  rendit  à mademoiselle 
d'Espagnac  les  biens  dont  elle  lui  avait  contesté  la 
possession.  Au  mois  de  brumaire  an  lï  , il  s’opposa 
à ce  que  le  directoire  fui  autorisé  à compléter  les 
administrations,  pareeque  c'eût  été  substituer  son 
propre  choix  aux  choix  populaires.  En  prairial  de 
l'année  suivante,  U fit  rejeter  l’admission  de  Thi- 
rion,  en  qualité  de  député,  sur  le  motif  qu'il  était 
parent  d’émigré.  Apres  la  session  , M.  Aholiu  s'est 
retiré  dans  son  departement,  devint  eusuile  juge  au 
tribunal  civil  de  Toulouse,  fonctions  qu'il  exerça 
avec  honneur,  cl  qu'il  cessa  de  remplir  vers  la  fin  1 
de  1 81 4- 

ABOVILLE  ( Frahçois-Mahi*  , comte  d’ ) né  b 
Brest  le  a3  janvier  1731*,  entra  comme  surnuméraire 
dans  l'artillerie  eu  1744»  parvint  successivement  ati 
grade  de  colonel , fit , en  cette  qualité,  la  guerre 
d'Amérique  sous  Roc Lambeau , el  partagea  la  gloire 
des  armes  françaises,  lors  de  la  capitulation  des 
Anglais  b New-York.  MarcJ  hal-dc-canip  en  *789, 
Ü fut  du  nombre  des  officiers  généraux  qui,  en  1791, 
lors  du  départ  du  roi  , protestèrent  de  leur  dévoue- 
ment b rassemblée  constituante.  Il  commanda  , 
en  179a,  en  qualité  de  lieutenant-général,  les  ar- 
mées du  Nord  et  des  Ardennes,  et  sc  déclara  contre 
Duinnuriez  an  inomeiil  de  la  défection  de  ce  général. 
Premier  inspecteur  général  d'artillerie  après  le 
18  brumaire , sénateur  , grand  officier  de  la  légion 
d'honneur,  il  devint  le  ?j  mai  iSo4,  titulaire  «te  la 
sénatorcrie  de  Brs  inçon.  il  commanda  en  i8o3  les 
gardes  nationales  du  Doubs  et  du  Jura,  et  obtint 
en  mars  1809,  le  gouvernement  de  Brest.  Se  trou- 
vant b Paris  le  3 avril  i8«4 * >1  donna  le  jour  même 
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don  adhesion  aux  mesures  prises  pour  le  rétablis- 
sement des  Bourbons.  Le  Roi  le  nomma  pair  le 
4 juin  f et  bientôt  apres  commandeur  de  l’ordre  de 
Saint-Louis.  En  mars  i8i5t  M.  d'Aboville  offrit 
au  Roi,  au  nom  de  I association  paternelle  des 
chevaliers  de  Saint-Louis,  une  adresse  de  fidélité 
et  de  dévouement , et , le  2 juin  de  la  même  année , 
il  exprimait  sa  reconnaissance  h Napoléon  qui 
Pavait  nommé  pair,  s'excusant  sur  ses  infirmités 
de  1 impossibilité  où  il  serait  d’en  remplir  les  fonc- 
tions. Au  retour  du  Roi,  ce  refus  ne  paraissant: 
pas  mériter  une  exception  aux  dispositions  de  l’or-  | 
donnante  du  4 juillet,  M.  d’Aboville  fut  exclus  de 
la  chambre  des  pairs.  Il  ne  fut  rétabli  dans  les 
honneurs  de  la  pairie  que  le  4 août  suivant,  par 
une  ordonnance  spéciale.  On  doit  au  comte  d’Abo- 
ville une  invention  utile  dont  la  classe  des  maihé- 
maliques  de  l’institut  a parlé  avec  éloge  en  1808  , 
et  qui , exposé  en  1803  , parmi  les  produits  de  l’in- 
dustrie française,  avait  fixé  l’attention  des  savants. 
Ce  sont  des  roues  h voussoir,  dont  les  moyeux  sont 
de  métal,  et  qu'on  emploie  aujourd’hui  dans  les 
vélocifères.  Le  comte  d’Aboville  est  mort  en  1819. 

ABOVILLE  ( àcgcstb-G  abrikl  d*  ) , fils  aine  du 
précédent,  est  né  k La  Fere  le  20  mars  1773. 
Dés  17891  il  devint  sous-lieutenant  d'artillerie  à 
la  suite , et  fu.  nommé , dans  les  trois  années  sui- 
vantes , lieutenant  et  capitaine  au  même  corps.  Il 
servit  dans  ce  dernier  grade  aux  armées  de  Sambre- 
e t-IVI  e use , de  la  Moselle  et  du  Nord  ; il  obtint , en 
avril  18  )o  , h l'armée  de  réserve  qui  s’organisait 
sous  Dijon,  le  grade  de  chef  de  bataillon,  en 
i8o4t  celui  de  colonel,  et  enfin  celui  de  général 
de  brigade  en  1809.  Il  fil,  de  1810  à i8i3, 
les  campagnes  d’Espagne  et  de  Portugal , se  dis- 
tingua dans  plusieurs  circonstances,  et  notaro- 1 
meïit  3 la  bataille  de  Talavera.  Le  Roi  le  nomma  , 1 
en  juin  a 8 1 4 * chevalier  de  Saint-Louis  , et  peu  de  ; 
temps  après,  commandeur  de  la  légion  d’honneur. 
Il  fut  appelé  ensuite  h la  place  de  commissaire  du 
Roi  près  de  l'administration  des  pondres  et  sal- 
pêtres. A la  mort  de  son  père , il  fut  revêtu  de  la  di- 
gnité héréditaire  de  la  pairie.  Lors  de  la  discussion 
du  projet  de  loi  relatif  à la  fabrication  des  poudres 
et  salpêtres,  il  voulut  s'opposer  à l’admission  de  l'ar- 
ticle 11  , qui  supprimait  les  fouilles  obligées,  et  fit 
valoir  un  long  usage  , les  prérogatives  de  la  cou- 
ronne, la  réduction  d’une  branche  d’industrie  in- 
digène, et  l'inconvénient  de  priver  les  familles  oc- 
cupées de  ce  travail  de  leurs  moyens  accoutumes  de 
subsistance  ; mais  l'article  subsista;  le  noble  pair 
ne  put  même  obtenir  que  l'exécution  de  la  suppres- 
sion prescrite  par  cct  article  fut  différée.  31.  le  comte 
d'Aboville  semblait  indiquer  alors  que  l’esprit  mi- 
litaire dominait  chrx  lui  sur  l’esprit  du  législateur 
et  du  citoyen.  Il  rst  mort  en  août  iBao. 

ABOVILLE  ( Auci*stk-3Iahie  d’),  frère  du  pré- 
cédent , comte  et  pair  de  France  , né  à La  Fère  , le 
10  avril  1776  , entra  à seize  ans,  en  qualité  d’élève, 
dans  le  corps  royal  d'artillerie.  Suspendu  de  ses 
fonctions  comme  noble , il  reprit  bientôt  du  service, 
fut  nommé  capitaine,  et  fit  dans  ce  grade  toutes  les 
campagnes  du  Nord,  du  Rhin  et  d’Italie.  Ce  ne 
fut  qu’en  décembre  i8u8  qu’il  9 b t i n t le  grade  de 
major  dans  l'artillerie  de  la  garde  impériale.  Il 
perdit  un  bras  à la  bataille  de  VV*agratn,  le  G juil- 
let 1809  , fut  fait  général  de  brigade  trois  jours 
après,  et  nommé  commandant  de  l’école  d’artil- 
lerie de  La  Fèrc.  Le  Roi  le  créa  chevalier  de  Saint- 
Louis,  le  5 août  1 8 x 4 * Pu*s  commandeur  de  la 
légion  d’honneur,  et  le  fit  commandant  ,de  I école 
de  La  Fère,  qui  avait  été  un  instant  supprimée.  V ers 
l'époque  du  au  mars  i8i5,  il  »«  trouvait  dans 
‘ cette  ville  lorsque  les  généraux  Lefèvre-Desnouettes 
I et  Lallemand  s’en  approchèrent,  h la  tête  d'un 


corps  de  cavalerie , pour  s’en  rendre  maîtres;  le 
commandant  leur  opposa  un  appareil  de  défense 
qui  les  décida  à se  retirer.  Il  obtint  néanmoins 
une  audience  de  Napoléon,  et  après  la  seconde 
restauration,  le  Roi  lui  conféra  le  litre  de  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Saint-Louis  et  une  pension 
sur  sa  cassètte.  Ce  général  a fait  partie  du  conseil  | 
de  guerre  qui  jugea,  en  181G,  le  contre-amiral 
Linois  et  le  co’onel  Boyer,  prévenus  d’avoir  mé- 
connu, en  181  5 , l'autorité  royale  à la  Guadeloupe. 

ABRANTÈS  ( dom  Josxrti,  marquis  d’ ) , fils 
du  président  de  la  régence  créée  par  Jean  VI  , né 
à Abrantès,  dans  l’Estramadure  portugaise,  eu 
1782.  Il  reçut  quelque  éducation,  et  entra  de 
bonne  heure  au  service  dans  un  régiment  de  cava- 
lerie ; il  accompagna  son  père  à Bayonne  et  à 
Paris  , où  il  résida  p'usieurs  années,  menant  une 
vie  peu  honorable.  Il  suivit  cependant  le  cours 
d'agriculture  de  Thouin  , et  acquit  quelques  con- 
naissances en  économie  rurale.  De  retour  en  Por- 
tugal, il  parut  ne  s’occuper  que  de  l’amélioration 
de  la  culture  des  vastes  domaines  de  sa  maison  , 
et  fut  nommé  président  d’une  société  d’agricul- 
ture nouvellement  instituée  h Lisbonne.  Lors  du 
renversement  du  gouvernement  constitutionnel,  en 
i8a3,  il  devint*  un  des  partisans  de  l’infant  dom 
31iguel  , et  se  prononça  fortement  en  faveur  du 
pouvoir  arbitraire.  Son  caractère  le  rendait  en  effet 
l’homme  le  plus  digne  de  la  confiance  d un  prince 
à qui  l'histoire  réserve  une  bien  malheureuse  cé- 
lébrité. Le  marquis  d’Abrantcs  fut  un  des  meur- 
triers de  l’infortuné  marquis  de  Loulé.  Au  3o  avril 
1824,  lorsque  l’infant  tenta  d’arracher  la  cou- 
ronne à son  frère,  le  jeune  marquis  d’Abran- 
tès,  alors  colonel  de  cavalerie  , parut  à coté  de  lui 
en  qualité  d’aide-de-camp,  et  fut  un  des  plus  ac- 
tifs à dresser  des  listes  de  proscription.  Arreté  par 
ordre  du  roi,  il  allait  être  jugé  pour  le  double 
crime  de  l’assassinat  du  marquis  de  Loulé , et 
comme  complice  de  la  rébellion  de  l'infant  ; mais 
Jean  VI  eut  la  faiblesse  d'ordonner  de  mettre  au 
néant  toutes  les  procédures,  et  publia  une  am- 
nistie, dont  toutefois  le  marquis  d’Abranlès  fut 
excepté.  On  lui  signifia  de  quitter  le  royaume,  et 
il  se  rendit  en  Italie.  Ayant  appris  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Jean  VI , et  croyant  pouvoir  profiter 
de  l’amnistie  générale  accordée  par  le  roi  dom 
Pedro  k tous  les  individus  accusés  de  délits  ou 
crimes  politiques,  le  marquis  s'embarqua  pour  le 
Portugal,  ou  cependant  le  gouvernement  de  la 
régente  ne  lui  permit  pas  de  débarquer,  se  fondant 
pour  cela  sur  ce  que  l’amnistie  de  dora  Pedro  ne 
s'étendait  pas  aux  crimes  non  politiques,  tels  que 
l’assassinat  du  marquis  de  Loulé.  Il  fut  donc  con- 
traint de  s'éloigner,  et  se  rendit  à Londres,  où  il 
est  mort  subitement  en  1837.  C'était  peut-être, 
parmi  les  partisans  du  pouvoir  absolu  en  Por- 
tugal, le  plus  profondément  méchant  et  hypocrite. 
Peu  de  temps  avant  sa  mort,  ayant  appris  les  pre- 
miers mouvements  du  parti  dont  la  reine  Char- 
lotte était  le  chef,  et  la  rébellion  de  plusieurs 
régiments  qui  proclamèrent  dora  31igue|  roi,  le 
marquis  d' Abrantès  ne  put  contenir  sa  joie  ; il  se 
croyait  h la  veille  d’aller  en  Portugal  assouvir  ses 
vengeances,  lorsque  le  sort,  si  fatal  au  Portugal, 
préserva  pourtant  ce  royaume  de  son  retour. 

ABRANTÈS  (le  duc  d*).  l 'oyez  Jcxot. 

A BRI  A L ( André-  Joskpb  , comte  d’ ),  pair  de 
France,  membre  du  conseil  d'administration  de  la 
société  d’encouragement , est  ne  à Annonay  le  19 
mars  17Û0.  Il  éiudia  h l'université  de  Paris,  et  s at- 
tacha au  barreau  de  cette  ville.  Il  sortait  à peine 
du  collège  de  Louis-le-Grand , qu’il  remplissait  les 
fonctions  de  commissaire  du  roi  près  l’un  des  tri- 
bunaux de  la  capitale.  Commissaire  du  pouvoir 
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executif,  en  1791  , près  le  tribunal  de  cassation  , 
en  remp'acement  de  He'raull  de  Séchellts,  il  rem- 
plit cet  emploi  pendant  tout  le  court  de  la  révolution. 
Egalement  éloigné  , par  la  modération  de  son  ca-  ; 
ractere,  des  exces  qui  la  signalèrent,  et  des  ré- 
sistances obstinées  qui  en  précipitèrent  le  cours  en 
voulant  l’arrêter,  il  sut  la  traverser  sans  être  en 
butte  à ses  terrible*  chances  , sans  y prendre  d’au- 
tre part  que  celle  d une  sage  adhesion  aux  prin- 
cipes qui  l’avaient  rendue  indispensable.  En  février 
'71)9»  *1  *ul  «nvo>®  * Naples  pour  y organiser  le 
gouvernement  républicain,  et  fut  nommé  à son 
retour  commissaire  pré»  de  l’administration  du 
prytanée  français.  Après  le  18  brumaire,  les  con- 
suls rappelèrent  au  ministère  de  la  justice-  Napo- 
léon , en  lui  remettant  ce  porte-feuille,  lui  avait 
dit  : » Ce  n’est  pas  moi  qui  vous  nomme,  c’est  la 
„ voix  publique.  » M-  Abrial  s’acquitta  de  ses  fonc- 
tions, aussi  impartantes  que  difficiles  à celte  épo- 
que, de  manière  à justilier  pleinement  ces  paroles 
flatteuses.  Le  département  de  la  justice  ayant  changé 
d’organisation  en  180*  , M.  Abrial  devint  sénateur, 
et.  en  i8oi,  titulaire  de  la  sénatorerie  de  Gre- 
noble. Il  fut  peu  de  temps  apres  nommé  grand- 
officier  de  la  légion  d’honneur,  et  vers  le  milieu 
de  la  même  année,  chargé  de  se  rendre  dans  le 
royaume  d’Italie,  et  dans  les  étals  de  Gènes,  pour 
y introduire  le  code  Napoléon.  A son  retour  il  fut 
élu  par  le  sénat,  le  3o  décembre  i8oj,  membre 
du  conseil  particulier  d’adminisiraimn  pour  sur-  I 
veiller  U liberté  individuelle.  En  juillet  181 1,  il 
se  maria  en  secondes  noces  à Mlle  Abrial , sa  pa- 
rente ; son  contrat  de  mariage  fut  signé  par  l’em- 
perenr,  qui  le  nomma  , sept  mois  apres,  à la  pré- 
sidence tlu  collège  électoral  du  département  du 
Cantal.  Le  3 avril  de  l’année  suivante,  il  fut  nommé 
com'e  et  reçut  la  grand-croix  de  l'ordre  de  la  réu- 
nion. Le  ier  avril  1 8 1 4 v *1  vota  avec  le  sénat  la 
déchéance  de  Napoléon  et  ('établissement  du 
gouvernement  provisoire.  Appelé  par  le  Roi  à la  j 
chambre  des  pairs  , il  n’y  fut  pas  conservé  en  i8t5 
par  Napoléon , et  il  y fut  rappelé  au  second  retour 
du  Roi.  Le  comte  Abrial  joint  à des  talents  très 
réels  comme  Administrateur,  des  connaissances  très 
étendues  dans  les  sciences  physiques  et  naturelles. 

ABRIAL  ( le  vicomte  Emilk  ),  pair  de  France, 
fils  du  précédent , fut  d’abord  auditeur  en  service 
ordinaire  au  conseil  d'état , et  sortit , en  conservant 
le  litre  d’auditeur  en  service  extraordinaire , pour 
aller  remplir  à Lyon  les  fonctions  de  commissaire- 
général  de  police.  En  181 3 , il  fut  nommé  préfet  du 
département  du  Finistère,  et  fit  preuve,  le  ao  mars 
1814,  de  fidélité  envers  l’empereur  Napoléon,  dans 
une  allocution  a la  garde  nationale  de  Quimper.  La 
première  restauration  porta  M-  le  vicomte  Abrial 
a la  place  de  inaitre  des  requêtes  honoraire.  Nom- 
mé, en  avril  1810,  par  Napoléon  à la  préfecture 
du  Gers,  il  proclama , après  le  serond  retour  de* 
Bourbons,  les  actes  du  gouvernement  royal,  et 
fol  remplacé  peu  de  temps  après  par  M.  de  Vé 
rigny.  Il  a été  depuis  rappelé  à la  place  de  maître 
des  requêtes.  Il  a epouié  Mlle  Treilliard  , fille  de 
l’ex-conseiiler  d’état  de  ce  nom. 

ACCUM  ( Fnénétuc  ) , né  dans  la  Westphalie 
prussienne,  se  voua  de  bonne  heure  à 1 étude  de  la 
chimie , et  y fit  de  rapides  progrès.  En  i8o3,  Il  sr 
rendit  à Londres , ou  il  ouvrit  des  cours  de  chimie 
et  de  physique  expérimentale  qui  furent  très 
suivis,  et  qui  servirent  de  commentaires  et  de 
suites  aux  expériences  de  Priestley.  Accum  se  lia 
à Londres  avec  des  Allemands  Roudolf  et  Acker- 
man,  qui  étaient  fabricants  d’instruments  pour  les 
arts,  et  avec  lesquels  ils  s'entendit  pour  la  publica- 
tion de  son  Traité  de  l'éclairage  parle  gat.  C’est  à 
cet  ouvrage  que  l'on  attribue  la  rapide  extension 
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que  ce  mode  d'éclairage  a prise  à Londres  et  dans 
d’autres  villes  d’Angleterre.  La  réputation  de  ce 
savant  chimiste  allait  toujours  croissant,  lors- 
qu une  circonstance  très  désagréable  le  contraignit 
à quitter  l'Angleterre.  On  lui  avait  confié  la  conser- 
vation de  la  bibliothèque  royale  d’instruction  ; mais 
il  fut  accusé  d’avoir  enlevé  des  gravures,  des  cartes 
et  même  des  feuillets  d’un  assez  grand  nombre 
d’ouvrages  de  cette  Libliolhèqur.  Celle  accusation, 
qui  n’était  pas  appuyée  de  preuves  assez  positives  , 
échoua  devant  le  tribunal  anglais  ; mais  elle  pro- 
duisit dans  l’opinion  publique  une  sensation  qui 
ne  permît  pas  à l'accusé  de  résider  plus  long-temps 
à Londres.  Accum  se  rendit  alors  a Berlin,  ou  il 
parvint  à obtenir  un  emploi  du  gouvernement, 
et  où  il  réside  encore  Ses  principaux  ouvrages 
sont  les  suivants  : i«  Traité  pratique  de  l'éclai- 
rage par  le  gaz  inflammable,  < animant  une  des- 
cription sommaire  de  l'appareil  et  du  mécanisme  em- 
ployés pour  l' illumination  des  ruts  , des  maison  s et  des 
munufactuies  % a t’aùJe  du  gaz  hydrogène  carboné  tiré 
du  chaibon  de  terre , accompagné  de  remarques  sur 
l'utilité , la  sûreté  et  la  nature  générale  de  cette  nou- 
vel te  branche  d économie  civile,  Paris,  1816,  1 vol.  { 
in-8J,  avtc  planches,  traduit  par  YVinsor  sur  la 
3e  édition  ; a»  Traité  pratique  sur  l’usage  et  le  mode 
d'application  des  réactifs  chimiques  , J onde  sur  les  expé-  , 
rienas , etc.,  Paris,  1819,  1 vol.  in-8>,  traduit 
«le  l’anglais  par  Rîffault  ; 3^  Art  de  faire  les  fins  de 
fruits  , précédé  d'une  esquisse  historique  sur  l’art  de 
faire  le  vin  de  raisin  , de  ht  manière  de  soigner  une 
cave  , suivi  de  fart  de  faire  le  cidre,  le  poiré , etc.  ; 
Paris , i8î5  , 2 vol.  in-ia  , traduit  de  l’anglais  par 
Gjilloud  et  Obvier;  4°  Manuel  de  chimie  amu- 
sante, ou  Aouveltes  recherches  chimiques , contenant 
une  suite  d’expériences  curieuses  et  cnstructives  en 
chimie , dune  exécution  facile , et  ne  présentant  aucun  \ 
danger , suivi  de  notes  intéressantes  sur  la  physique , 
la  chimie,  la  minéralogie , etc. , Paris,  »8a5  , 1 vol. 
in-i8 , traduit  de  l’anglais  par  Riflault  ; cet  ouvrage 
a aussi  été  traduit  en  espagnol  par  M.  Casaseca  ; 
5»  Manuel  théorique  et  pratique  du  brasseur,  ou  l’Art 
de  faire  toutes  sortes  de  bière* , Paris,  i8a5,  1 vol. 
in- 18,  traduit  de  l’anglais  par  Riffault. 

AC!  UBI  (Josrru),  célèbre  voyageur  italien, 
né  à Castel  Goffredo , en  Lombardie,  abandonna 
sa  patrie  au  moment  où  les  Français  y entrèrent, 
et  partit  pour  l’Allemagne  avec  M.  Belloli  de 
Brescia.il  pénétra  ensuite  en  Danemarck  et  de  là  en 
Suède,  dans  l'automne  de  1798.  Il  rencontra  à 
Tornéo  , en  Finlande  , le  colonel  suédois  Skiol  de 
Urand,  excellent  paysagiste,  qui  avait  les  mêmes 
goûts  que  lui;  ils  eurent  bientôt  formé  le  projet  de 
visiter  ,1a  Laponie  et  de  s’avancer  jusqu'au  Cap- 
Nord.  Les  dangers  et  les  fatigues  d’uoe  pareille 
entreprise  n’effrayèrent  pas  M.  Acerbi,  ils  dispa- 
raissaient devant  la  gloire  d’être  le  premier  Italien 
qui  eut  foulé  les  glaces  du  nord  dans  la  partie  la 
moins  praticable  et  la  moins  accessible.  Ce  noble 
désir  le  soutint  au  milieu  de  difficultés  incroyables, 
et  il  arriva  au  Cap-Nord  en  juillet  1799.  Il  revint, 
en  suivant  à peu  près  la  même  route,  dans  la  ca- 
pitale de  la  Suède,  d’où  il  se  rendit  à Londres.  Il  y 
fil  imprimer,  eu  180a,  son  l u/ âge  au  Cap-diord par 
la  Suide,  la  Finlande  et  la  Laponie , dans  Us  années 
1798  e/  179g,  avec  cette  épigraphe  empruntée  à l'in- 
scription que  notre  poëie  Regnard  avait  lui-même 
gravée  , en  1G81  , sur  les  rochers  de  la  Laponie  : 

Sistimns  hic  tandem  nobis  ubi  defuil  orbis. 

2 vol.  in-44  , ornée  d’une  carte  et  de  17  figures.  Cet 
ouvrage  que  31.  Acerbi  dédia  à son  père,  est  rempli 
de  remarques  intéressantes  sur  le  climat  et  le  sol,  les 
«ciences  et  les  arts  en  Suède  ; l’art  do  dessin,  dit-il  v 
| y est  presque  seul  encouragé  par  l’exposition  publi- 
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que  qui  se  fuit , tous  les  ans  , dans  la  capitale. 
M.  Acerbi  a parlé  avec  peu  de  ménagement  du 
clergé,  de  la  noblesse  et  des  académies,  trois  cor- 
porations qu’il  regarde  comme  contraires  au  progrès 
de  la  raison,  de  la  liberté,  des  sciences , des  lettres 
et  des  arts.  Il  répond  au  reproche  qu'on  lui  fait  de 
n’avoir  pas  supprimé  des  réflexions  souvent  amères 
à leur  égard,  que,  par  respect  pour  le  public,  il 
avait  dit  conserver  ce  qui  lui  avait  été  dicte  par  l'a- 
mour de  la  vérité.  Il  prétend  que  dans  ce  royaume 
il  n’y  a guère  de  civilisé  que  la  capitale,  et  que  Got- 
lenbourg  et  dix  à douze  villes  semblables  ne  seraient 
que  de  grands  villages  dans  la  Belgique.  L’auteur 
donne  surtout  des  détails  intéressants  sur  les  pays 
peu  fréquentés  qu’il  a parcourus,  et  raconte  de  la 
manière  la  plus  piquante  les  anecdotes  qui  le  con- 
cernent. M.  Arerbi  termine  son  ouvrage  par  des  ob- 
servations générales  sur  la  Laponie,  et  il  avoue  avei 
franchise  (exemple  qu’aucun  voyageur  ne  lui  avait 
donné),  qu’il  devait  une  partie  de  ces  observations 
j l’ccrit  de  Canut  I^eem  ( missionnaire  suédois  ).  Cette 
bonne  foi  ne  l’a  pas  garanti  des  traits  de  t'envie;  sa 
gloire  n’en  est  pas  moins  restée  intacte,  et  son  ou- 
vrage présentera  toujours  autant  d’utilité  que  d’agré- 
ment aux  savants  et  aux  voyageurs,  et  sera  même 
recherché  par  les  «amateurs  d’une  lecture  amusante. 
ACEYEDO  (Domimqvk),  né  en  Arragon , en 

1780 , s’y  occupa  de  Guaures , fit  la  banque  et  fut 
député  aux  cortès  en  i8i3.  Partisan  outré  du  des- 
potisme royal , il  voulait  qu'on  accordât  un  pouvoir 
illimité  à Ferdinand  Vif.  L'exaltation  de  scs  prin- 
cipes et  la  violence  de  son  caractère  irritèrent  telle- 
ment les  partisans  modérés  de  ce  prince,  qu’il  par- 
vint à les  détacher  de  sa  cause.  Il  crut  avoir  bien 
mérité  de  son  roi  par  sa  hauteur,  sa  dureté  et  sou 
xèle  exagéré  polir  détruire  les  libertés  nationales; 
Ferdinand  rentra  en  Espagne  et  ne  lui  sut  aucun  gré 
de  scs  efforts;  c’est  un  des  traits  de  sagesse  qui  a le 
plus  honoré  ce  prince.  Acevedo  est  retombé  dan* 
('obscurité  d’où  il  n’aurait  jamais  dii  sortir.  S»  c'est 
un  châtiment , il  n’en  sera  pas  dédommagé  par  l’es- 
time de  ses  concitoyens. 

ACEVEIïO  ( Fkux-Aivxrf*  );  né  h Oter o,  pro- 
vince de  Léon,  étudia  à l’université  de  Salamanque, 
et  y obtint  plusieurs  grades  en  differentes  facultés; 
il  fut  élu  recteur  du  collège  de  San-Ptfnyo  en 
réélu  en  180a,  et  reçu  eu  Ij8n4*  avocat  à M iurul. 
Cette  profession  paisible  ne  convenait  pas  à son  ca- 
ractère, il  la  quitta  bientôt  et  entra  dans  les  gardes- 
dn-corp*  du  roi.  L’année  suivante  (1808)  eut  lieu 
l'invasion  de  Napoléon.  Les  gardes-dn-corps  s’étant 
dispersés  dans  les  provinces  pour  les  armer  en  fa- 
veur de  l'indépendance  nationale , Acevedo  se  rendit 
dans  la  province  de  Léon,  et  y fut  nommé  par  la 
iunle  supérieure,  commandant  du  8c  corps  des  vo- 
lontaires de  Léon.  La  junte  centrale,  corps  souve- 
rain , composé  de-  deux  membres  de  chaque  junte 
provinciale,  le  confirma  dans  cet  emploi.  Ses  ta- 
lenlsnc  lardèrent  pas  à le  faire  distinguer  parle  géné- 
ral  marquis  de  la  Bomana  qui  le  nomma  lieutenant- 
colonel,  en  i8oq,  et  bictiiôt  après  colonel.  Il  se 
signala  en  cette  qualité  dans  une  foule  d'occasions 
et  notamment  au  siège  d’Astorga.  Ayant  été  fait 
prisonnier,  il  s’échappa  des  mains  de  l'ennemi , re- 
tourna aux  armées  et  continua  à y donner  des  preu- 
ves d’un  grand  courage  jusqu’à  fa  fin  des  hostilités. 
En  1820,  Acevedo,  colonel  agrégé  au  régiment  de 
Grenade,  se  trouvait  en  Galice,  nourrissant  l’e«poir 
‘h  voir  rétablir  la  constitution  de  Cadix,  abolir  par 
Ferdinand  en  i8i4  , lorsqu'il  apprit  l'insurrection 
des  généraux  Quiroga  et  Riégo , dans  l’îlc  de  Léon. 
Cette  nouvelle  fut  bientôt  répandue  et , des  le  ao  fé~ 
vrier  ibao,  le  peuple  de  la  Corogne,  réuni  aux 
troupes,  déposa  les  autorités  instituées  par  le  gou- 
vernement absolu,  et  proclama  Acevedo  commun- 

danl  général  de  l'armée  et  de  la  province,  et  le 
nomma,  peu  de  temps  après,  membre  de  la  junte 
p ovinriate  Santiago,  ville  gouvernée  par  un  clergé 
nombreux  et  un  chapitre  puissant,  était  la  seule  qui 
pnt  s’opposer  au  voru  général  de  la  Galice  ; la  junte 
décida  qu’Acevedo,  commandant  général  des  trou- 
pes , irait  y rétablir  la  constitution,  et  celui-ci  par- 
tit sur-le-champ  à la  tête  d’une  colonne  de  soldats 
choisis.  H ne  devait  pas  s'attendre  a triompher,  sans 
coup  férir,  paneque  le  comte  S tu  Roman,  qui  d’a- 
bord avait  adopté  les  idées  nouvelles,  mais  qui  de- 
puis s'était  réuni  aux  ennemis  de  la  révolution,  ha- 
bitait Santiago.  Et  en  effet,  ce  général  ne  fut  pas 
plutôt  instruit  des  événements  de  Cadix  qu’il  ras- 
sembla tous  les  partisans  du  despotisme,  et  eu  forma 
une  troupe  peu  imposante  d’abord  ; mais  qu’il  se 
flatta  de  grossir  bientôt  à l’aide  de  proclamations 
fanatiques,  et  en  publiant  1rs  Ordres  qu’il  avait  en- 
voyés a différentes  villes  ; il  dépêcha  en  même  temps 
un  courrier  à Madrid  pour  informel  le  roi  des 
mesures  qu’il  venait  de  prendre  ; mais  ne  se  croyant 
pas  en  sûreté  daus  la  ville,  il  eu  sortit  le  a février. 
Acevedo  y entra  presque  aussitôt,  fil  publier  la  con- 
stitution, rétab'it  les  autorités  constitutionnelles,  et 
augmenta  sa  troupe  d’une  mu'titude  d’officiers  et  de 
soldats  qui  u'avaient  pas  voulu  su  \re  le  comte  de  San 
Roman;  un  de  ses  premiers  'Soins  sortout  avait  été 
de  faire  ouvrir  les  cachots  de  l'inquisition  , et  de 
mettre  en  liberté  les  prisonniers.  Cependant  il  im- 
portait de  disperser  la  troupe  du  général  San  Ro- 
man, renforcée  d'une  partie  de  la  colonne  des  grena- 
diers provinciaux  , «aux  ordres  du  colonel,  comte  de 
Torrejon,  grand  d’Espagne,  par;i  en  poste  de  Ma- 
drid pour  se  mettre  à leur  tête.  Acevedo  qui  avait 
été  joint  par  une  division  envoyée  de  la  Corogne, 
sons  la  conduite  du  colonel  Eqûnosa,  se  porta  sur 
les  troupes  de  San  Roman,  les  repoussa  sur  tous  les 
points,  les  força  d'abandonner  la  ville  d'Orensc,  et 
les  poursuivit  jusqu’au-deia  des  frontières  «le  la  pro- 
vince. Le  8 mars,  l’armée  s’arrêta  aux  Pbrlillas  Je  la 
CanJa  appelées  les  ThermopUcf.  Ce  jour  et  la  nuit 
suivante  se  passèrent  eu  conférences  pour  éviter  l'ef- 
fusion du  sang.  Acevedo,  ennuyé  de  tant  de  lenteur 
fit  attaquer  la  position  ; a peine  sa  colonne  fut-elle 
en  mouvement,  que  toute  la  limite  ennemie  se  dé- 
banda, et  selon  toutes  les  probabilités,  allait  être 
complètement  battue,  lorsqu’ Acevedo  cédant  à mie 
imprudente  magnanimité,  arrêta  l'impétuosité  de 
ses  troupes,  et  s’élançant  seul,  à course  de  cheval, 
au  milieu  de*  milicien*  en  déroute,  le  chapeau  à la 
main  et  l’épée  dans  lé  futirêau  : «Amis,  leur  cria- 
l-il , nous  sommes  tous  des  frères  ! Quelle  fatalité 
«nous  désunit!  Abandonnez  ces  ambitieux  qui  vous 
« arrachent  «H  vos  foyer»  ; croulez  la  voix  de  vos  pères 
« qui  vous  rappellent  au  sein  de  vos  familles.  ••  Ces 
paroles  de  paix  ne  furent  point  entendues  de  ceux  à 
qui  elles  s'adressaient  ; quelques  miliciens  placés  en 
embuscade,  voyant  Avecedo  séparé  des  siens,  lui  ti- 
rèrent trois  coups  de  fusil  à bout  portant , lui  per- 
cèrent le  cu'iir,  et  coururent  à lui  pour  le  dépouiller. 
Exemple  funeste  des  guerres  civiles!  Scs  soldats 
vengèrent  sa  mort , mais  ne  lui  rendirent  nas  la  vie. 
Néaumoins  avant  de  mourir,  il  put  adresser  aux 
siens  rts  parole*  : « En  avant  , mes  enfants  ! ne  voys 
«inquiétez  pas  de  mon  cadavre  ; fr  meurs  eu  accom  • 
«plissant  mou  devoir;  vive  la  liberté  ! vive  la  m- 
« lion  ! « l/n  fait  que  l’hi>tuire  recueillera,  c'est  que 
le  jour  même  ou  Acevedo  expirait  pour  la  constitu- 
tion, le  Roi  la  jurait  a Madrid  !....  Sa  mort  causa 
un  deuil  général  dans  toute  la  Galice,  la  junte  su- 
prême de  la  Corogne  déclara  que  le  général  Acevedo 
avait  mérité  de  la  patrie  au  suprême  d'jré.  Nous  n’ea- 
trerons  pas  daus  le  détail  de  tous  les  honneurs  qui 
furent  rendus  à cet  illustre  citoyen,  nous  ne  par- 
lerons que  de  ceux  qui  ont  rapport  an  célcbr^. 
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Latour  •l'Auvergne  , connu  sons  le  litre  modeste  de 
premier  grenadier  de  France  : les  corlès,  réuuics  en 
1 8ao  , ordonnèrent  que  le  nom  U' Acevedu  serait  con- 
serve' dans  l'almanach  militaire,  comme  si  ce  héros 
existait  encore,  et  qu’il  resterait  inscrit  sur  les  con- 
trôles du  régiment  on  il  avait  servi. 

ACHAINTRE  ( Nicolas-Louis  ) , Helléniste  et 
philologue,  ne'  a Paris  le  ig  novembre  1771,  ûl  scs 
éludes  au  collège  d’Harcourt  par  les  soins  et  aux 
frais  de  l'abbé  Awljjie , depuis  évêque  de  Boulogne- 
sür-Mer;  il  se  desliuail  à l’état  ecclésiastique;  mais 
an  moment  d'entrer  dans  les  ordres,  il  changea  de 
résolution  , et  se  livra  à l'enseignement.  Atteint 
bientôt  par  la  réquisition,  il  servit  comme  soldat 
dans  les  armées  du  Rhin  et  du  Nord,  eu  , 

'71)4  '7!P»  fut  fait  prisonnier  et  transféré  dans 

les  prisons  dé  la  Hongrie,  ou  il  resta  jusqu’en  1757. 
lie  retour  en  France,  il  eut  occasion  de  travailler 
dans  la  librairie,  ce  qui  lui  inspira  l’idée  de  publier 
des  auteurs  grecs  et  latins  cum  nolis  variorum,  et  de 
leur  donner  un  degré  de  perfection  , capable  de  ra- 
nimer le  goût  des  éditions  correctes  en  France.  L'*s 
savants  apprécièrent  ses  travaux,  clla  réputation  d’A- 
chainlre  .s'accrut  de  plus  en  plus,  par  le  soin  qu’il 
prit  de  justifier  leurs  é’-oges.  Il  a public  : i°  Q.  JIo- 
ratii  Ftacci  camùna  , cum  scholus  J . Rond,  aient  c 
y.  L.  Achai  titre , 180G,  in-81*;  2"  T).  J unii  J 'uvftialis 
saturer  ad  fidem  codd , hibl.  reg.  rccensittc  et  commenlario 
perpétua  illuttrahr.  N.  L.  Achaintre,  Firin.  l)idut  , 
1810,  a vol.  iu-8!»;  3°  vf,  Pcrsii  F/aeci  sa'yrtvnd  fulem 
codil.  blbt,  rrg.  rec  cri  sitar,  Firm.  Didol , i8j  2 , in-8'*, 
ouvrage  faisant  suite  au  précédent;  4"  lu  Synonymes 
latins  de  ( jardin  Dumènil,  augmentés  de  plus  de  cinq 
cents  articles  , par  31.  Achaintre  , x 8 1 4 • iu-8*  ; 
ô°  Excerptu  e Corne  Ho  Tacito,  cum  nolis , in- 12  ; 
fin  Pherdri  fabulas  tu  ni  veteres,  tum  rci  enter  rrpertcc , 
cum  notis,  in-ia;  7»  Dirlionarium  lalirw-gaUirum , 
a uc tore  Baudot , Delalain  , 1 8 1 4 • »u-8'>.  M.  Acbain- 
Ire  est  auteur,  10  d'un  Epitome  historitr  grtreir,  cum 
nolis  , 18 1 5,  in-8>  ; a<>  d’un  cours  d'humanités,  de- 
puis ta  sixième  jusqu’à  la  r lu  torique  inclusivement , 1 8 » 5 
et  sn’iv.,  i3  vol.  in- 12;  3*»  de  la  première  traduction 
française  qui  ait  été  publiée  de  i 'histoire  de  la  guerre 
de  Troie,  attribuée  a Diptys  de  Crète,  i8i3,  2 vol. 
in-ia;  4°  de  la  traduction  de  plusieurs  t. ailés  de 
Cicéron  f de  cinq  d.  nia  gués  île  Piston,  et  de  beaucoup 
j d’autre  s ouvrages  que  l’on  doit  a la  plume  savante 
(et  laborieuse  de  cet  utile  écrivant.  Il  enrichit  aujour- 
d’hui de  ses  nombreuses  élucubrations  les  ouvrages 
nie  quelques  éditeurs  célèbres  qui  achètent  pour  quo- 
ique «eus  la  gloire  dont  il  fait  tu  leur  faveur  la  gé- 
néreuse abnégation. 

ACHARD  ( Ciaudf.-Fhançois  ) , né  à Marseille  , 
en  1705,  y exerça  la  médecine  avec  distinction  » et 
mérita  par  ses  connaissances  en  histoire,  et  en  bi- 
bliographie, d'être  nommé  académicien  et  biblio- 
thécaire de  rette  ville.  On  lui  doit  sous  ces  deux 
1 rapports  plusieurs  ouvrages  dont  quelques  uns  pré- 
sentent des  vues  extrêmement  utile*.  Les  principaux 
[son?:  i°  Dictionnaire  de  la  Provence  et  du  comtal  l e - 
naissin , Marseille,  178a  et  1787,  4 vol.  in-A»,;  un 
vocabulaire  français  e|  provençal  occupe  les  deux 
premiers  voluptés;  l’histoire  vies  hommes  illustres 
de  ces  contrées  reinp'it  les  deux  derniers  ; a<*  Des- 
cription historique,  géographique  et  topographique  de  la 
Provence  et  du  comtat  l’en.iissin,  Aix,  1787,  in-4°, 
ouvrage,  qui  n'est  point  encore  terminé;  31“  Bulletin 
îles  sociétés  suçantes  de  Marseille  et  des  tlèpartçmcnls  du 
midi , 180a,  in-8»  ; 4°  Cours  élémentaire  de  bi  U io g ra- 
pide, ou  la  science, du  bibliothécaire,  Marseille,  1807, 
3 vol.  in-8».  Cet  ouyrage  , fait  avec  soin,  n’est  au 
reste  qu’uu  extrait  de*  meilleur»  traités  sur  celte  par- 
tie ; il  sera  lu  avec  fruit , quoique  scs  exigeantes 
relat  ives  aux  qualités  d'un  bibliothécaire  soient  peut- 
être  exagérées.  Ach.ird  avait  commencé  plusieurs 

autres  ouvrages  curieux  et  instructifs , qu'une  j 
mort  prématurée  ne  lui  a pas  permis  d'achever:  il  a 
été  cnJevc  aux  lettres  cl  a scs  nombreux  amis,  eu  , 
1809,  il  Marseille. 

ACH  AUD  ( le  baron  N.),  général  français,  s'é- 
lait  élevé  de  grade  en  grade,  jusqu'à  celui  de  colo- 
nel du  108e  régiment  d'inlanterie.  Il  lit  en  celte 
qualité,  la  campagne  de  Russie  cl  fut  particulière- 
ment remarqué  par  son  courage  et  sa  belle  conduite, 
au  combat  de  Muhilovv,  le  7 J juillet  1812,  une  or- 
donnance du  Roi  le  nomma  chevalier  de  Saint- Louis, 
le  27  juin  1 8 1 4 » et  il  obtint  le  grade  d’ofljcier  de  la 
légion  d'hounrur,  le  *4  aoul  suivant.  Napoléon  lui 
confia  , en  181 5 , le  commandement  de  la  Mayenne. 
Le  baron  Achard  a été  mis  eu  retraite  depuis  lo  se- 
cond retour  du  Roi. 

ACH  AUD  (Fhauçoii-Ciuiuju),  chimiste  dis- 
tingué, directeur  de  la  classe  de  physique  de  l’aca- 
démie royale  de  Berlin  (d’origine  française),  né 
dans  cette  ville  , le  28  avril  en  i<j53  ou  17Ù4»  a » 1* 
premier,  exécuté  , en  Europe  , en  grand,  et  avec,  suc- 
cès la  fabrication  du  sucre  de  betterave.  Ses  procédés 
connus  en  France  dés  l'année  1800,  y devinrent,  è 
l’institut  national,  l'objet  d'un  rapport  très  détaillé, 
dans  lequel  il  fut  reconnu  que  celte  découverte  inté- 
ressante pouvait  augmenter  les  richesses  nationales, 
cl  que  son  auteur  avait  bien  mérité  de  la  société. 
L’oit  vit  aussitôt  s'élever  des  fabriques  sur  tous  les 
points  de  la  France  , et  les  résultats  lurent  tels  qu’on 
ne  sentit  presque  pas  les  privations  que  devait  faire 
éprouver  le  blocus  continental  qui  éloignait  , alors, 
de  l'Europe  les  produits  des  culonics.  Depuis  celle 
époque  la  labricalion  du  sucre  de  betterave  a luujours 
lieu;  mais  ne  présente  point  aux  spéculateurs  le 
même  intérêt  qu’au  para  rapt,  Lien  qu’un  maréchal  de 
France  • ancien  fermier  des  jeux  , s'obstine  dans  celle 
fabrication  ruineuse,  qui  peut  être  bonne  pour  la 
Prusse  qui  n’a  point  de  colouie  ni  de  marine. 
31.  Achard  a publié  beaucoup  d’autres  ouvrages 
parmi  lesquels  on  remarque;  iP  Mémoires  chimiques 
et  physiques,  Berlin  , 1780  ; a > Leçons  de  physique  ex- 
périmentale, 171JI-1792,  4 'oH  •n*8<>  î 3»  Instruction 
sur  la  préparation  du  sucre  brut,  du  sirop  et  de  l’eau- 
dc-vie  de  betterave,  1800  , |n-8°.  Ce  savant  est  en- 
core auteur  de  plusieurs  ouvrages  ou  mémoires  beau- 
coup plus  connus  en  Allemagne  qu  en  l' rance.  Il  est 
mort  a Cumulera  eu  Silésie , le  22  avril  1821  , âgé 
de  fin  ans. 

ACUARD-DE-BONVOLLOIB  (N.),  député 
delà  noblesse  normande  aux  états  généraux , pro- 
testa, le  3p  mai  1789,  contre  la  double  représenta- 
tion du  tiers-état,  cl  proposa  le  2 octobre  d’autoriser 
le  prêl-à-intérêt,  pour  favoriser  la  circulation  de 
l'argent.  Le  it  mai  1791  , il  réclama  comme  député 
normand  , contre  le  projet  de  décret  qui  établissait 
l'égalité  de  partage  dons  les  successions , et  signa 
les  protestations  des  1 a et  id  septembre  de  la  même 
année.  Il  protesta  e;i  outre  personnellement  contre 
l'abolition  des  coutumes  et  des  prérogatives  de  In 
Normandie.  Rien  ne  révoltait  autant  31.  Achard  de 
Bouvouloir  cl  ne  contrariait  davantage  ses  princi- 
pes politiques  que  la  marche  uniforme  d un  grand 
étal,  régi  par  les  mêmes  lois, 

ACH  ARH/S  (Eric  ),  né  a Slockolro  , eut  un  goût 
décidé  pour  la  botanique,  fil  de  ceîte  science  1 élude 
•le  toute  sa  vie  , e.t  y obtint  des  succès  qui  l ont  rendu 
célébré  ; il  est  mort  dans  la  meme  ville,  en  1820. 
Les  ouvrages  suivants  de  sa  composition  attestent  les 
services  qu’il  a rendus  a la  botanique  dans  la  partie 
qu'il  avait  embrassée:  ce  sont  : iu  Lichenog raphia- 
Sueria  prodrumus.  Linropir,  1798,  in-8";  a 0 Me- 
thodus  qua  omnes  détectas  lichcncs,  secumlum  organa 
carpomorpha,  ad  gênera,  spccies  et  vandales  rt  digéré, 
ntque  obsenat.  i lias  (rare  tentavit  Acharius.  Siockol- 
miæ;  a vol.  in-8",  fig.  ; 3"  Lichenog  raphia  uni  versa- 
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lis , in  qua  lirhenes  o nuits  détectas , adjeclis  obser^atio- 

nibus  et  figuris  horum  vegetabilium ud  généra,  spe- 

eus,  va  ridules  MJJcrcntüs  et  observât.  sutluite  de  fini lo  s 
redegit  Erik  Acbarius,  Godtinge r,  1810,  »u-4u-  cum 
lab.  color. 

ACIIER  (Nicolas  d' ) est  né  en  Piémont  vers 
1727  ; admis  dans  les  bureaux  des  finances  , il  devint 
premier  commis , fut  depuis  110 miné  juge  a la  cour 
royale  d'Amiens,  d'ou  il  passa  a celle  de  Lyon.  Il 
employait  à 1a  littérature  les  moments  de  loisir  que 
lui  laissaient  ses  fonctions,  et  a publié  un  Abrégé  des 
hommes  illustres  de  Plutarque,  en  4 vol.  in-ia,  dont 
le  premier  parut  en  1797  elles  3 autres  en  1807.  Son 
fils,  d'abord  conseiller  a la  cour  impériale  de  Lyon, 
a été  continue  a la  cour  royale  de  la  même  ville  , par 
ordonnance  du  Hui,  du  a.î  octobre  181 5. 

A CHER-MONT-GASCON  (ClIcxkxt),  né  à 
Sainte- Colombe , département  de  l'Aude,  a la  fin 
' de  septembre  179a,  fut  uoronic,  en  avril  i8i4»  lieu- 
tenant dans  la  garde  nationale  du  Toulouse,  et  pré- 
sente au  duc  de  Wellington,  après  la  bataille  du  10, 
par  le  marquis  Dcscouîoubre , comme  l'un  des  hom- 
mes qui  avaient  montré  le  plus  d’altacbemcut  à la 
! cause  royale.  Le  duc  de  Wellington  lui  confia,  auprès 
j de  sa  personne , les  fonctions  d'officier  d'ordou- 
nancr , et  le  recommanda  au  duc  d'Augoulème  qui 
J se  l'attacha  au  même  titre.  M.  de  Mont-Gascon  sui- 
! vil  ce  prince  à Paris,  ou  il  devint  officier  de  s* 

! chambre  , ri  ensuite  dans  sa  campagne  du  midi , ou 
1 il  fut  élevé,  eu  mars  181 5 , au  grade  de  lieutenant 
; d'étal  major.  Nommé  , peu  de  jours  après , à la  suite 
! du  passage  de  la  Drôme , membre  de  la  légion 
d'honneur,  il  accompagna  le  duc  d’Angoulème  au 
port  de  Celle,  s'embarqua  arec  ce  prince  et  passa 
avec  lui  en  Espagne.  De  retour  en  France,  il  resta 
attaché  à sun  al|esse  royale,  aujourd'hui  monsei- 
gneur le  Dauphin  , en  qualité  de  capitaine.  Il  ne  pa- 
; raît  pas  avoir  figuré  dans  les  derniers  événements 
de  la  péninsule  ou  tant  de  Français  s'illustrèrent 
, sons  les  ordres  du  prince  généralissime. 

ACHMET,  dey  d’Alger,  parvint,  à force  de  cri- 
mes, surir  trône,  le. 3o  août  i8oâ,  après  la  révo- 
lution qui  en  précipita  son  prédécessenr,  Mustapha, 
qui  y perdit  le  sceptre  et  la  vie.  Cette  leçon  terrible 
jfut  perdue  pour  Achinrl  ; il  se  rendit  également 
'odieux,  par  sou  avarice  cl  sa  férocité,  faisant  périr 
dans  les  plus  cruels  supplices  un  grand  nombre  de 
ses  sujets,  et  livrant  les  propriétés  des  Juifs  au  pil- 
lage de  sa  soldatesque;  il  ne  la  trouva  pas  plus  dé- 
vouée, par  cette  lâche  condescendance  , à sa  per- 
sonne quand  il  en  eut  besoin.  Car  s’étant  soulevée 
contre  lui,  le  7 novembre  1808,  après  trois  ans  de 
; vexations  inouies,  et  voulant  lui  douuer  un  succes- 
seur, il  eut  eu  vain  recours  aux  plus  basses  sollicita-, 
[lions,  et  aux  concessions  les  plus  avilissantes,  jus- 
qu'à offrir  le  pillage  des  Maures,  pour  obtenir  la 
liberté  de  fuir  dans  le  Levant  ; tout  le  monde  fui 
sourd  à la  voix  du  tyran;  sa  lâcheté  ne  fit  que  le 
rendre  plu.;  odieux,  eu  le  rendant  plus  vil  ; son  pa- 
lais ayant  été  pris  d'assaut,  lui-même  tué  d’un  coup 
de  fusil,  son  corps  fut  rois  en  pièces  et  livré  aux  in- 
sultes de  la  populace,  qui  le  traîna  ensuite  au  milieu 
ides  nies  de  la  ville  , et  porta  sa  tête  en  triomphe.  Les 
exemples  de  ce  genre  sont  innombrables , cl  la  ty- 
Irannie  règne  toujours  sur  la  terre. 

ACKERMANN  ( Jkam  -Christian  -Gottliv»)  , 
naquit  en  1706,  à Zenlenrade  dans  la  Haute-Saxe  ; 
‘son  pere , médecin  célébré,  lui  donna  les  premières 
•leçons  de  1»  science  qu’il  professait,  et  le  jeune  Ackcr- 
jinann  répondit  à ses  soins  au-dela  même  de  ses  es- 
jpérances.  Il  avait  à peine  i5  ans,  lorsqu'une’épidé- 
<niie  s'étant  manifestée  à Ollendorf,  il  donna  les 
preuves  du  plus  grand  talent , en  sauvant  un  graud 
nombre  de  personnes  Ces  premiers  succès  ne  firent 
qu  accroître  son  ardeur  d’apprendre.;  il  fréquenta 

les  écoles  de  Jéna  et  de  Gcrllingue,  et  alla  se  per- 
fectionner sous  le  célébré  Hryne  qui  lui  découvrit 
tous  les  secrets  de  son  art.  Il  se  relira  ensuite  dans 
sou  pays  et  y pratiqua  long-temps,  avec  un  tel  sucrés 
qu'il  fut  nommé  professeur  de  médecine  à l’univer- 
sité d'Altdurf.  Ses  cours  prouvèrent  à ses  nombreux 
élèves  que  la  théorie  lui  était  aussi  familière  que  la 
pratique.  AcLermaun  réunissait  à l'habileté  du  mé- 
decin le  talent  du  littérateur;  outre  scs  ouvrages  en  1 
médecine  qui  sont:  i°  Institvtiones  historiée  mtdi- 
cirur , 1 vu*,  in-S®,  Nuremberg,  179*»  î°  Manuel  de 
médecine  militaire  (eu  allemand),  2 vol.  in-8®,  Leip-  ' 
sick  , >7<j4  et  *7<)3,  il  a publié  la  vie  de  Jean-Conrad 
Dippel , 1 vol.  û»-8®,  Leipsirk,  1781 , et  celles  cTllip-  [ 
pacrute,  ffizlien,  Ihéopbraste,  Dioscoride  d'Arttèt  et 
liujus  tf  Ephtse , qui  passent  pour  autant  de  chefs-  | 
d'œuvre.  Ackerraann  est  mort  a AJtdorf  en  1801. 

ACLOQUE  ( A.noks- Ansotn-r  ) , né  à Amiens, 
forma  un  établissement  de  brasserie  dans  le  faubourg 
Saint-Antoine,  a Paris,  et  y acquit  une  fortune  con- 
sidérable,sans  rien  perdre  de  laprobité  qui  avait  com- 
mencé sa  réputation,  Il  fut  successivement  représen-  , 
faut  de  la  commune  au  i4  juillet  1789,  président  de 
son  district  et  commandant  d'un  bataillon  de  la  garde 
nationale.  Il  était  de  service,  auprès  du  roi,  dans 
la  journée  tumultueuse  du  20  juin.  Ce  prince  ayant 
mis  sur  sa  tète  un  bonnet  rouge  que  lui  avait  pré- 
senté une  populace  égarée,  et  s'élevant  sur  la  pointe 
des  pieds,  s'appuyait  sur  M.  Acloque  pour  haran- 
guer la  mullilmL*.  La  mur,  d’après  les  mémoires  de 
l’ex-miuislre  Bertrand  de  Mullcville  , qui  néanmoins 
ne  mérite  pas  toujours  la  confiance  que  certaines 
personnes  lui  accordent , l'avait  chargé  de  distribuer 
de  l'argent  au  petit  peuple  du  faubourg  Saint- An- 
toine. Après  le  10  août,  M.  Acloque  s'est  retiré  â 
Sens  et  paraît  y avoir  été  oublié,  puisqu'il  a survécu 
aux  jours  de  la  terreur. 

ACLOQL’E-DE-SAJNT-ANDBÉ  ( Awoat),  fil» 
du  précédent , fut  nom  tué  en  janvier  i8i4|Stir  le 
refus  de  M.  Gonlaut-Biron  , chef  de  la  1 1*  légion  de 
la  garde  nationale,  et  présenté,  peu  de  jours  nprè« 
au  serment  de  fidélité,  qu’il  prêta  a l’empereur.  Il 
signa  vers  le  même  temps  conjointement  avec  les 
oificirrs  de  son  corps,  une  adresse  dans  laquelle  ou 
lisait  les  phrases  suivantes:  « Partez,  sire,  avec  sé- 
••  curité  ; que  nulle  inquiétude  sur  le  sort  de  ce  que 
" vous  avez  , de  ce  que  nous  avons  de  plus  cher,  ne 
••(ronb'r  vos  grandes  pensées  : allez  avec  nos  enfants 
« cl  nos  frères  repousser  le  feroce  ennemi  qui  ravage 
«nos  provinces  ; fiers  du  dépôt  sacré  que  vons  re- 
•> mettez  a notre  foi,  nous  défendrons  votre  capitale 

<•  et  votre  trône  cou  ire  tous  les  genres  d’ennemis » 

Doux  mois  après,  le  6 avril,  M.  Acloque  envoyait 
au  sénat  son  adhésion  à U déchéance  de  Napoléon  » 
et  à l'exclusion  de  son  fils  et  de  sa  famille,  de  tout 
droit  à l'hérédité  du  trône  de  France , et  ajoutait  : 

•<  le  sénat  et  le  gouvernement  provisoire  viennent  de 
« cotironaer  leur  généreuse  entreprise,  en  procla- 
■■  nunt  ce  prince  dont  l'antique  race  fut,  pendant 
« huit  cents  ans,  l’honneur  de  notre  pays.  Un  pen- 
•>  pie  niagnauime  que  des  malheurs  inouïs  n'ont  pu 
•«  abattre  , va  recouvrer  ses  droits,  que  le  despotisme 
•«  du  tyran  n’avait  pu  lui  faire  oublier.  La  garde  nalio- 
••  naïf  est  appelée  à donner  à la  France  entière  l’exem- 
••  pic  du  dévouement  à son  prince  et  à son  pays.  J’ad- 
« bere  donc  avec  empressement  à l’acte  constitution- 
nel qui  rend  le  troue  de  France  à Louis-Slnnislas- 
•<  Xavier  et  à son  auguste  famille.»  M.  Acloque 
nummé  chevalier  de  la  légion  d'hunneur,  on  sep- 
tembre 181 4,  a obtenu,  par  une  ordonnance  du 
3i  janvier  1 8 1 5 , des  lettres  de  noblesse  et  l'autori- 
sation de  joindre  â son  nom  relui  de  Saint-André. 
Ce  qui  ne  l'empêcha  pas  , d'apres  les  journaux  de 
l’époque,  de  figurer  au  champ  de  mai.  Il  y exerça 
même  une  sorte  d'autorité  eu  empêchant  les  musi- 

cicn§  de  la  garde  nationale  de  continuer  l’air  de  la 
marseillaise  qu'ils  avaient  commence  de  joner.  Il 
signa  , le  39  juillet  1820,  une  déclaration  qui  expri- 
mait le  vœu  d’una  partie  des  officiers  de  la  garde  na- 
tionale , demandant  à conserver  la  cocarde  trico- 
lore; mais  prompt  à se  rétracter,  il  protesta  le  len- 
demain contre  sa  déclaration  de  la  veille  , sans  doute 
pareequ  il  craignit  que  le  signe  d’un  gouvernement 
proscrit  ne  servit  de  point  de  ralliement  contre  le 
nouvel  ordre  de  choses.  A la  fin  de  iSiô,  M.  Aclo- 
que  fut  encore  nommé  officier  de  la  légion  d’hon- 
neur.  Nouveau  noble,  il  n’est  pas  encore  imbu  des 
préjugés  de  l’ancieune  noblesse  qui  croyait  déroger 
eu  cultivant  des  arts  même  utiles  ; il  augmente  la 
fortune  houorabiemeut  acquise  par  son  père,  en 
exerçant  un  commerce  de  vinaigrier-moutardier, 
dans  loquet  une  probité  héréditaire  lui  promet  un 
succès  durable.  Ou  assure  que  les  empereurs  d’Au- 
triche et  de  Russie,  ayant  reconnu,  à la  seconde 
restauration , la  supériorité  des  vinaigres  et  des 
moutardes  de  M.  le  baron  Acloque,  l’ont  nommé 
vinaigrier-moutardier  de  leurs  majestés  impériales 
et  royales.  Des  relations  ultramontaines,  qu’il  est  si 
facile  de  se  procurer,  pourraient  lui  donner  des  dé- 
bouchés en  Italie,  ce  serait  un  gain  sûr;  et  il  lui 
serait  possible  de  faire  revivre,  en  sa  faveur,  par  ses 
bonnes  et  loyales  fournitures,  le  titre  suranné  de  pre- 
mier moutardier  du  pape. 

ACREL  ( Oi.aus  ) , cb  irnrgien  et  médecin  sué- 
dois, naquît  dans  les  environs  de  Stockholm,  au 
commencement  du  i8r  siècle;  une  ardeur  infatiga- 
ble pour  l’étude  de  la  chirurgie,  lui  fit  visiter  toutes 
les  universités  où  il  crut  trouver  des  connaissances 
nouvelles;  ainsi  on  le  vit  successivement  à Upsal  et 
à Slocklom,  puis  en  Allemagne  et  en  France,  dans 
les  écoles  de  Gœllingue,  de  Strasbourg  et  de  Paris 
Cette  théorie  ne  suffit  pas  à son  zèle,  il  voulut  y 
joindre  une  pratique  infaillible , et  servit  deux  ans”, 
comme  chirurgien,  dans  les  armées  françaises.  Son 
retour  en  Suède  fut  marqué  par  des  succès  de  toute 
espèce,  qui  |ui  firent  une  grande  réputation  cl  lui 
méritèrent  des  places  importantes  ; il  fut  nomme 
d abord  directeur  général  de  tous  les  hôpitaux  du 
royaume;  ensuite  chevalier  dr-YVasa,  enfin  comman- 
deur de  cet  ordre.  Il  a perfectionné  la  manière  d’éta- 
blir des  hôpitaux  dans  les  camps  et  dans  les  armées, 
et  a publié  divers  ouvrages  dont  les  principaux  sont; 
,0  Traite  sur  les  plaies  récentes , Stockholm,  1745; 
a°  Observations  de  chirurgie  , ibid.  1 700  ; 3"»  Disserta- 
tion sur  l'opération  de  la  cataracte , ibid.  17GO  ; 4°  Dis- 
cours sur  la  réforme  nécessaire  dans  les  opérations  chirur- 
gicales , ibid.  1767.  Acrel  mourut  en  1807,  dans  un 
âge  très  avancé,  avec  le  litre  de  docteur  de  l’université 
d Upsal,  de  membre  de  l’académie  des  sciences  de 
Slocklom , et  d’associé  etranger  de  l’académie  de 
chirurgie  de  Paris. 

ACTON ( JosBPu),  Français  de  naissance,  fils 
d’un  médecin  , attaché  a l’hôpital  militaire  de  Be- 
sançon, est  un  de  ces  hommes  dont  l’existence  ab- 
horrée passera  à la  postérité  avec  l’exécration  des 
peuples  ; fait  pour  honorer  son  siècle  par  les  qualités 
dont  il  était  «loué,  il  en  a été  l’opprobre  par  l’abus 
infâme  qu’il  en  a fait  ; devenu  assez  puissant  pour 
imposer  scs  haines  et  ses  vengeances  à des  têtes  cou- 
ronnées, il  les  a rendus  les  instruments  et  enfin  les 
victimes  de  scs  crimes,  et  n’a  arraché  le  sceptre  à 
des  mains  trop  faibles  pour  le  porter  que  pour  l’ap- 
pesanlir  sur  des  peuples  assez  malheureux  pour  vivre 
au  plutôt  pour  mourir  sous  son  joug  de  fer.  Telle  est 
l’impression  que  fera  naître  dans  l’aine  des  lecteurs 
la  notice  impartiale  d’Acton  ; nous  en  abrégerons  les 
détails  pour  épargner  leur  sensibilité.  Ce  misérable  , 
honteux  de  la  profession  de  son  père,  fut  assez  lâche 
pour  en  rougir,  lorsqu’on  lui  en  parlait , et  malgré 
sa  jeunesse,  il  s’en  indigna  au  point  qu’il  en  conçut 


I une  haine  profonde  contre  la  France;  il  l’abandonna 
| pour  n’y  jamais  rentrer,  en  renonçant  à une  place 
qu’il  occupait  dans  la  marine  royale.  Voyageant  en 
Italie  sans  projet  déterminé , il  résida  quelques 
temps  en  Tosrane , fut  admis  au  service  du  graud 
duc  et  obtint  le  commandement  d’une  frégate.  Char- 
•es  III, roi  d’Espagne,  préparait  alors  une  expédition 
contre  les  barbaresques,  et  prit  les  mesures  qu’il  crût 
propres  à la  faire  réussir:  les  vaisseaux  toscans  dont 
le  commandement  était  confié  à Acton  , furent  réu- 
nis à la  flotte  espagnole  ; mais  une  attaque  mal  con- 
certée faillit  à tout  perdre,  cf  sans  la  présence  d’es- 
prit et  la  valeur  d’Acton,  quatre  ou  cinq  mille  soldais 
périssaient  avec  une  partie  de  la  flotte  espagnole.  Cet 
événement  décida  de  sa  fortune , le  roi  de  Naples  lui 
offrit  du  service,  et  demanda  le  consentement  du 
grand  duc  oui  l’accorda  d’autant  pins  volontiers  que 
tout  en  rendant  justice  aux  qualités  éminentes  d’Ac- 
lon  , il  le  considérait  comme  un  iutrigaut  aussi  ha- 
bile que  dangereux,  et  il  le  peignit  sous  res  traits  au 
roi  «le  Naples;  mais  dc  a l’ascendant  du  murtisan 
triomphait  tians  cette  cour  ; en  possession  de  la  fa- 
veur du  roi  et  surtout  de  celle  de  ta  reine,  il  devint 
en  peu  de  temps  ministre  de  la  marine , et  se  rendit 
bientôt  nécessaire,  en  prenant  sur  les  dépenses  les 
plus  indispensables  de  ce  département,  pour  fournir 
avec  profusion  aux  dilapidations  de  la  cour,  qui  là 
comme  ailleurs  s’accroissaient  de  caprices  sans  cesse 
renaissants.  Acton  réunit  bientôt  le  ministère  de  la 
guerre  à celui  de  la  marine,  et,  sans  être  ministre 
des  finances  en  titre,  il  composa  ce  ministère  de  ma- 
niéré que  tous  les  membres  lui  étaient  subordonnés. 
Ce  qui  lui  mérita  surtout  la  confiance  et  la  protection 
de  la  reine,  plus  ambitieuse  encore  que  prodigue, 
fut  l’cniprcsseineni  qu’il  mit  à la  faire  rentrer  au 
conseil.  C’était  un  droit , qu’une  loi  formelle  accor- 
dait aux  reines  qui  avaient  donné  à i’élat  un  prince 
héréditaire,  droit  dont  elle  avait  joui,  et,  dont  l’a- 
vait exclue  le  premier  ministre  Tanucci  ; et  ce  qui 
paraîtrait  incroyable  partout  ou  la  volonté  du  prince 
n’est  pas  la  suprême  loi,  la  reine  avait  eu  assez  de 
pouvoir  pour  obtenir  le  renvoi  du  ministre,  mais 
non  pour  faire  révoquer  sa  propre  exclusion  du 
conseil.  On  sent  dès  lors  quel  empire  Acton  dut 
exercer  sur  l’esprit  de  la  relue,  et  d’après  son  ca- 
ractère , combien  il  dut  en  abuser.  La  haine  qu'il 
avait  vouée  à la  France  subsistait  dans  toute  sa  force 
et  avait  établi  entre  lui  et  Hainiiton  , ministre  d’An- 
gleterre, une  intimité  qui  ne  s’est  jamais  démentie; 
tous  deux  réunis  dans  le  même  intérêt  cherchaient 
moins  encore  à nuire  à celte  puissance  qu’a  i’humi? 
lier,  quoiqu’il  dût  en  coûter  au  pays  qu’il  était  chargé 
de  rendre  heureux.  Celle  conduite  révoltante  fut 
connue  de  l’Europe  entière,  et  excita  i’itidigualion 
universelle.  Charles  III  exigea  le  renvoi  d’ Acton  , le 
cardinal  de  Demis,  an  nom  de  Louis  XVI,  sc  ren- 
dit à Naples,  pour  ramener  la  paix  entre  trois  prin- 
ces divisés  par  un  seul  homme  ; lès  efforts  du  roi 
d’Espagne  et  de  la  cour  de  France  n’aboulircnt  qu’a 
faire  déclarer  Acton  premier  ministre.  Depuis  ce 
moment  , son  ambition  et  ses  vengeances  n’eurent 
plus  de  bornes.  Son  orgueil  fut,  il  est  vrai,  con- 
traint de  fléchir,  en  1792,  à l’aspect  du  bombarde- 
ment dont  Naples  était  menacée  par  l’escadre  fran- 
çaise commandée  par  Latouchc-Tréville  ; mais  il 
crut  avoir  trouvé  l’occasion  de  s’en  venger,  l’année 
suivante,  en  empêchant  l’ambassadeur  français  d’etre 
reçu  à la  cour  ottomane.  En  1794 1 *ur  le  simple 
soupçon  d’intelligence  avec  les  Français,  il  remplit 
les  prisons  et  couvrit  les  échafauds  de  ses  victimes  , 
et  secondé  des  fureurs  de  la  reine,  il  ne  fit  grâce  à 
aucun  de  ceux  qu’il  croyait  ses  ennemis.  La  haine 
qu’on  lui  portait , était  au  comble  , lors  que  les 
I Français  se  présentèrent,  en  179a  ; ce  fut  l’auxiü  iirc 
| le  plus  puissant  de  leur  armée,  il  donna  à cette  épo- 
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que  sa  démission  , mais  elle  ii’ctail  que  simulée,  son 
iufluence  fui  toujours  la  même.  Forcé  par  les  évé- 
nements de  ■ 7«J7»  il  conclut  avec  la  France  , de  con- 
cert avec  la  reine,  une  paix  perfide  qui  ne  servit  qu'a 
mieux  cacher  les  prcparalils  de  la  guerre  qui  éclata, 
en  i8o3,  contre  les  Français  qui  occupaient  l’état 
romain,  et  dans  laquelle  l'armée  napolitaine,  com- 
mandée par  le  géuéral  Mack  fut  entièrement  dé- 
truite. Alors  les  conditions  de  paix  dictées  par  le 
vainqueur  furent  fidèlement  observées,  et  la  première 
fut  le  renvoi  d'Aclon;  il  se  retira  immédiatement  en 
Sicile  ou  il  traîna  jusqu’en  1808,  dans  la  bassesse  et 
dans  lé  mépris  une  existence  déshonorée.  Cet  homme 
infâme  a servi  la  Frauce  en  lui  vouant  une  haine 
implacable;  il  a fait  plus  pour  la  gloire  de  celle-ci, 
eu  reniant  sa  patrie  et  son  pere,  c’était  rendre  hom- 
mage au  titre  de  Français;  clfeclimenl  il  changea  son 
nom  en  celui  de  Hccton,  se  prétendant  Anglais  cl  fils 
d'un  baronnet  d'Irlande.  C’est  sous  ce  dernier  nom 
qu’il  a commis  cet  épouvantable  amas  de  crimes  et 
d'assassinats  qui  rendront  sa  mémoire  à jamais  exé- 
crable. Malheur  aux  princes  qui  s’avancent  dans  la 
postérité,  escortés  de  pareils  ministres,  sans  pouvoir 
se  disculper  d'un  trop  fatal  abus  de  confiance. 

ADA1H  ( Robkrt)  , écuyer,  fils  d’un  chirurgien 
anglais  nommé  par  le  bourg  d’Appleby,  membre  de 
la  chambre  des  communes  , se  distingua  dans  l'op- 
position, en  apf/uyanl  les  motions  de  M.  Gray,  con- 
tre Je  débarquement  des  troupes  étrangères  en  An- 
gleterre. Cette  motion  avait  eu  lieu  le  10  février  >794; 
le  4 mars  suivant,  il  s'unit  avec  le  même  membre 
pour  demander  un  bill  d'abolition  pour  le  debarque- 
ment des  troupes  hessoises,  et  un  autre  contre  les  per- 
sonnes qui  avaient  conseillé  au  roi  d’ordonner  ce  dé- 
barquement. Le  7 mars  1796,  M.  Adair  demanda  avec 
chaleur  l’abolition  de  la  traite  des  nègres,  et  seconda 
puissamment  la  motion  de  3\I.  Wilberïorce  qu’un  peut 
regarder  comme  le  véritable  auteur  de  l’abolition  de 
cet  infâme  trafic,  que  commandait  l’humanité  et  dont 
l’intérêt  seul  du  commerce  anglais  a ordonne  la  cessa- 
tion. Il  obtiut  a lara o ri  de  Pill  l'ambassade  de  Vienne, 

I d’011  il  fut  rappelé  après  la  chute  du  minislêre-Fox, 
en  mai  1807.  .Envoyé  quelque  temps  apres  eu  mission 
[ a Constantinople,  la  révolution  opérée  par  Mustapha 
Bairaclar  le  retint  en  chemin,  et  le  força  de  re- 
lâcher dans  l’ile  de  Malte;  il  reprit  sa  roule  quelque 
temps  apres;  mais  arrêté  au  passage  des  Darda- 
nelles, il  retourna  a Malte,  c.'ou  la  mort  du  grand 
visir  cl  la  chute  de  son  parti  Ibi  permirent  de  nou- 
veau de  se  rendre  à Constantinople,  ou  il  arriva  le 
27  janvier  1809.  11  revint  en  Angleterre  en  1810,  à 
la  suite  d’une  maladie  grave.  M.  Adair  a fait  en 
1817,  un  voyage  en  France.  Il  a publié  entre  autres 
ouvrages  sur  la  politique  : i»>  Apologie  de  la  fermeté 
d'un  u-hig  (ouvrage  anonyme),  in-8°;  a 9 Lettre  du 
très  hono râble  membre,  C.  .1.  Vux  aux  électeurs  de  ! f' est- 
nu  ns!  er,  vol.  in-So,  1793  et  180a;  enfin  à l'occasion 
d’un  écrit  publié  par  Burkc,  Fragment  dune  lettre  au 
très  honorable  membre  C.  J.  Fox. 

ADA1K  (Jacqurs-Maoultiuck)»  docteur  en  mé- 
decine, juge  de  la  cour  du  banc  du  roi,  et  des 
plaids  communs  de  l’îlc  d’Autigoa , ensuite  aux  Iles 
Sous-le-Veiit,  a publié  plusieurs  écrits  sur  la  méde- 
cine , et  une  objection  sans  réplique  contre  l'abolition  de 
la  traite  îles  nègres. 

ADAM  ( Nicolas  ),  né  à Paris  en  1716 , fit  d’ex- 
cellentes études  , apprit  presque  toutes  les  langues  de 
l’Europe  et  acquit  la  réputation  d'uu  homme  plein 
de  connaissances,  qu’il  se  faisait  un  plaisir  de  com- 
muniquer à ceux  qui  le  consultaient.  Il  fut  connu  de 
31.  Cboiscul  qui  l’envoya  comme  cuargé  d’affaires 
près  la  république  de  Venise.  Adam  rrvint  a Paris 
apres  avoir  rempli  honorablement  ces  (onctions  pen- 
dant douze  ans.  Il  avait  employé  à la  littérature  les 
loisirs  que  lui  laissait  sa  place,  et  a publié  plusieurs 


ouvrages  élémentaires  qu'ont  fait  oublier  des  livres 
plus  nouveaux  qui  ont  beaucoup  moins  de  mérite; 
ce  sont  : lu  nuiniert  d'apprendre  une  langue  quelconque , 
virante  ou  morte , par  le  moyen  de  la  langue  française  ; 
â vol.  iu-8® , 1 787  ; Traduction  littérale  des  oruvres 
d Horace,  même  année,  2 vol.  in-8*»;  T raelurt ion  lit- 
térale des  oeuvres  tle  Phèdre',  Traduction  littérale  de 
Hasse/as,  prince  d A bissinie , roman  de  l’auteur  an- 
anglais  Johnson.  M.  Adam  est  mort  à Paris  en  1792. 

ADAM,  ( Guillaume  ) , fils  d’un  architecte  de 
Leilh  en  Ecosse,  fut  nommé  très  jeune,  membre  de  la 
chambre  des  communes,  et  y vola  d'abord  avec  l’oppo- 
sition. Ses  principes  libéraux  le  firent  surtout  remar- 
quer lorsqu'il  fut  question  de  l’expulsion  de  Wilkes. 
Bientôt  dégoûté  d’un  parti  qui  n'offrait  que  le  sté- 
rile honneur  de  souteuir  les  droits  du  peuple,  sans 
dignités,  ni  richesses,  il  embrassa  et  soutint  toutes 
les  opinions  ministérielles.  Depuis  celte  époque  (179a) 
les  places  et  les  dignités  prévinrent  ses  vœux  et  f as- 
saillirent à l’envi.  Il  fut  successivement  chancelier,  ! 
garde  du  sceau,  conseiller  d’état  du  prince  régent 
en  Ecosse,  lord-lieutenant  du  comté  de  Kinross,  et 
enfin,  pourvu  de  la  place  d’avocat  du  roi  et  de  la 
compagnie  des  Indes  orientales.  31.  Fox  s’étant  per- 
mis en  séance  du  parlement,  quelques  expressions 
inconvenantes  contre  lui,  il  s’ensuivit  entre  eux  un 
duel  où  l'agresseur  fut  légèrement  blessé.  31.  Adam 
fut  quelques  années  sans  faire  parti  du  parlement , 
rcclu  en  1807  par  le  comté  de  Kincardiner  il  a cessé 
de  l'être  à l’élection  suivante.  Il  ne  serait  pas  éton- 
nant que  sou  changement  d'opinions  n’etil  été  la 
cause  de  celte  défaveur  populaire.  Il  n’en  est  pas  de 
même  dans  d’autres  pays,  ou  le  peuple  à la  bonhom- 
mie  de  confier  ses  droits  aux  hommes  les  plus  dé- 
voués au  ministère,  et  le  plus  comblés  de  ses  bien- 
faits. 

ADA3I  (Lotus  ) , célèbre  professeur  de  piano,  né 
à Miettersboltz,  vers  1760,  annonça  des  son  enfance 
les  plus  heureuses  dispositions  pour  la  musique, 
l’étudia  sans  maître,  et  obtint  des  succès  et  des  encou- 
ragements qui  le  décidèrent  à v^nira  Paris  àdix-sept 
ans.  Il  s'y  fil  bientôt  connaître  par  des  symphonies 
concertantes  de  sa  composition  pour  piano  , harpe 
et  violon.  Il  fut  nommé,  en  1797,  professeur  au 
conservatoire,  et  y forma  des  virtuoses  du  plus  grand 
mérite,  tels  que  Henri  Lemoine,  mademoiselle  Jteck, 
31.  Kalkbrcnuer,  etc.  31.  Adam  est  d’autant  pins 
digne  de  sa  réputation  qu’il  ne  dut  qu'à  lui— 
metne  la  profonde  connaissance  de  son  art.  On  a de 
ce  professeur  : une  méthode  de  doigter , une  méthode  de 
piano , orne  cahiers  de  sonates,  les  quatuor  d Haydn  et  de 
Pleyel,  arrangés  pou*  le  clavecin,  et  les  délices  d'Kuterpe. 

ADA31S  (Svmokl),  né  dans  la  province  de 
3Iassachus$ets , le  27  septembre  1722,  étudia  avec 
succès  au  collège  d'Harvard  , et  donna  au  moment 
même  qu'il  en  sortit  une  preuve  du  talent  qu’il  y 
avait  acquis , en  composant  un  factum  pour  son  père 
dont  la  fortune  était  compromise.  Dévoué  à l'indé- 
pendance nationale,  il  ne  craignit  pas  d'attaquer 
l'administration  de  Sbirley,  dont  le  pouvoir  semblait 
la  menacer,  et  annonça  dans  des  écrits  pleins  de 
force  et  de  raison  le  futur  Caton  de  t’Amé/ique  régé- 
nérée. Il  attendit  pour  choisir  un  état,  que  celui  au- 
quel le  destinait  son  génie  vint  s'offrir  h lui , et  l’at- 
tendit long-temps , il  remplit  dans  l'intervalle  la 
place  de  collecteur  des  deniers  publics  ; ces  fonctions 
peu  digues  de  son  talent  l'occupaient  quelques  in- 
stants, mais  lui  laissaient  la  liherléd’esprit  necessaire 
pour  étudier  la  politique  et  les  intérêts  de  son  pays, 
objet  constant  de  ses  méditations.  Il  était  déjà  âgé 
lorsque  l’occasion  d’en  faire  usage  se  présenta , 
mais  il  avait  conservé  une  anie  ardente  et  une  tète 
forte  , et  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  ac- 
tivement à l’opposition  formée  dans  le  Maasachus- 
sets  .contre  la  tyrannie  fiscale  de  l’Angleterre.  Ses 


instances  jointes  à celles  de  Franklin  et  de  Jelfrrron 
curent  constamment  pour  Lut  l’indépendance  des 
colonies,  mais  il  développa  personnellement  un  ca- 
ractère si  inflexible  et  des  opinions  si  hardies,  que 
le  gouvernement  en  fut  effrayé  , et  l’exclut  nomina- 
tivement ainsi  que  Jean  Ilancork,  du  pardon  qu’il 
olfrit  le  is  juin  177.1 , à tous  les  révoltés.  Cette  me- 
sure ne  fil  que  remire  la  lutte  plus  opiniâtre,  cl  l’ex- 
ception prononcée  contre  Samuel  Adams  lui  donnant 
une  nouvelle  énergie,  il  opposa  aux  vengeances  de 
la  métropole  un  obstacle  terrible  qu’il  fut  impossible 
a celle-ci  de  vaincre.  Ce  fui  d’organiser  des  sociétés 
populaires  de  manière  a ce  qu'elles  correspondis- 
sent entre  elles  et  qu'files  eussent  toutes  un  point 
central  a Boston.  L'explosion  de  l'insurrection  amé- 
ricaine fut  l’elfct  immédiat  de  cetta  organisation. 
Les  délais  nécessaires  paraissaient  encore  trop  lents 
a l’impatience  d'Adam,  mais  lorsqu'il  entendit  les 
premiers  coups  de  fusil  tirés  h Lexington,  il  s'écria 
pleiu  de  joie;  O glorieuse  matinée!  L'état  de  Massa- 
chussets le  nomma  plusieurs  fois  de  suite  son  député, 
et  jamais  il  ne  sut  composer  avec  la  liberté,  il  la 
voulait  entière,  il  eut  désiré  qu'à  l’imitation  des- 
anciennes  républiques,  low  les  Américains  fussent 
soldats.  Doué  d’un  génie  opposé  en  tout  à celui  de 
Washington,  il  ne  sut  pas  apprécier  cegrand  homme 
et  concourut,  dïl-on,  en  1778*  pour  lui  ôter  le 
commaudcment  et  le  donner  au  général  Gates;  il 
confondait  la  réflexion  avec  la  lenteur,  et  la  pru- 
dence avec  l’inhabileté.  Il  fut  un  des  auteurs  de  la  cou* 
slitution  de  Massachussets,  et  malgré  son  zèle  ar- 
dent pour  toutes  les  sortes  de  libertés,  il  se  réunit 
enfin  à ceux  qui  voulaient  une  armée  et  un  gouver- 
nement libre,  mais  mixte.  Ce  sage  était  instruit  et 
avait  une  Âme  et  des  habitudes  toutes  romaines;  il 
vécut  pauvre,  mais  heureux  du  Louheur  de  sa  patrie 
qui  lui  devait  son  affranchissement.  Ce  républicain 
dont  la  vieillesse  aurait  du  être  entourée  de  tous  les 
amis  de  la  liberté,  Cnil  ses  jours  daus  l’isolement, 
abandonné  de  tous  ceux  à qui  il  avait  prêté,  dans 
les  temps  de  crise  , d’appui  de  ses  vertus  et  de  son 
courage.  Celle  ingratitude  des  hommes  l’attrista  sans 
l’étonner,  il  s’en  consola  néanmoins  en  se  rendant  ce 
(emotguage  qu'il  n’avait  pu  perdre  leur  estime.  Jl  ! 
mourut  à 80  ans,  le  a octobre  1808. 

ADAMS  (Joiin),  tié  a Braintrée , dans  la  pro- 
vince de  Massachussets,  le  ig  octobre  1735,  descen- 
dait en  droite  ligne  d’un  des  premiers  colons  qui 
s'établirent  a Massachussels-Bay,  en  ifîoS.  Il  s’éleva 
de  l’état  de  maître  d'école  à celui  d’homme  de  loi, 
et  se  trouvait  ainsi  mur  pour  la  révolution,  lorsqu’elle 
éclata.  La  popularité  qu’il  acquit  à celle  époque  s’ac- 
crut bieulùt  par  la  publication  de  deux  ouvrages  qui 
éclairèrent  le  peuple  sur  scs  droits  et  sur  scs  vérita- 
bles intérêts  ; le  premier  était  une  dissertation  sur  les 
lois  canoniques  et  féodales  ; le  second  , une  histoire  de 
la  querelle  entre  F Amérique  et  la  mère- patrie,  qu’il  in- 
séra dans  la  gazelle  de  Boston.  Il  figura  parmi  les 
principaux  chefs  de  l'opposition  de  Massachussets  , 
ainsi  que  Samuel  Adams,  mais  s’opposa  constam- 
ment aux  mesures  extrêmes,  ce  qui,  dans  la  circon- 
stance lui  fit  perdre  momentanément  de  sou  crédit. 
Cependant  il  le  reconquit  bientôt  en  se  montrant  l’un 
«les  plus  ardents  promoteurs  de  l'indépendance  ainéri  - 
raine,  le  i4  juillet  1 776,  après  avoir  été  élu  membre 
du  congrès  en  1774  *t  >773-  b vint  ensuite  à la  cour 
de  Versailles  avec  le  docteur  Franklin  et  y négocia 
le  traité  d’alliance  entre  les  deux  nations-  A son  re- 
tour, il  coopéra,  avec  Samuel  Adams  , à la  consti- 
tution de  Massachussets.  Il  conclut  ensuite  avec  les 
provinces  unies  de  Hollande,  un  traité  d’amitié  et 
de  commerce,  si  adroitement  cimenté  que  les  états- 
généraux  se  trouvèrent  engagés  dans  la  guerre  contre 
la  grande  Bretagne.  Au  moment  ou  l’indépendance 
de  l’Amérique  fut  reconnue,  Adams  vint  encore  à 


Paris  et  obtint  pour  sa  patrie  l’avantage  inappré- 
ciable de  la  pêche  sur  les  bancs  de  Terre-Neuve. 
Tant  de  services  rendus  à son  pays  ne  purent  le 
garantir  de  la  haine  du  parti  républicain , qui  lui  re- 
prochait sa  modération  et  l’indulgence  dont  H usait 
envers  les  loyalistes.  H n'en  fut  pas  moins  envoyé  à 
Londres  pour  conclure  un  nouveau  traité,  mais  il 
échoua  complètement  dans  celte  entreprise.  Pendant 
son  absence,  la  liberté  de  l’Amérique  fui  menacée. 
Treize  souverainetés  indépendantes  , divisées  d’opi- 
nions et  de  volontés  ne  pouvaient  servir  de  base  à 
un  gouvernement  solide  ; il  fallait  une  constitution 
qui  donnât  à tous  les  états  un  centre  et  au  gouver- 
nement un  point  d’appui  ; le  parti  qui  voulait  ce: 
ordre  de  choses,  était  celui  de  John  Adams , il 
triompha  et  donna  naissance  a la  constitution  de 
1787.  Mais  celui-ci,  quoiqu’il  fut  nommé  vice-prési- 
dent sous  la  présidence  de  Washington,  essuya  les 
plus  vifs  reproches  de  la  part  du  parti  opposé  qui 
l’accusait  d’ èire/éiiéraliste  et  favorable  à l’aristocratie. 
Tout  concourait  à fixer  sur  lui  les  soupçons,  ses  ri- 
chesses, son  état  de  maison,  et  surtout  scs  idées 
anti-démocratiques.  Jefferson,  homme  de  tête  et  de 
mérite,  était  le  chef  de  l'autre  parti  qui  se  disait 
républicain.  La  révolution  française  et  la  guerre  qui 
éclata  alorsentre  la  France  et  l’Angleterre  furent  une 
nouvelle  source  de  discorde  entre  les  deux  partis  qni 
divisaient  l’Amérique  ; l'un  voulait  une  alliance 
avec  l’Angleterre,  èl  l'antre  avec  la  France,  ce  der- 
nier parti  eut  peut-être  prévalu,  si  les  excès  qui 
souillèrent  noire  belle  révolution  et  les  maladresses 
du  directoire  exécutif  français,  ou  de  ses  agents 
n’eussent  effrayé  l’Amérique,  et  n’y  eussent  porté 
l'alarme  en  laissant  entrevoir  des  intentions  hostiles. 
On  préTéra  l'opinion  d’Adams  à des  maux  plus  réels, 
et  malgré  les  efforts  des  partisans  de  Jefferson,  il 
fut  élu  president  sur  le  refus  de  Washington  qui 
avait  déclaré  vonluir  se  retirer  des  affaires.  Ainsi 
John  Adams  ne  fut  élu  que  parecque  la  France  le  re- 
poussait , tant  l'idée  d’une  influence  toujours  fatale  à 
la  liberté,  frappait  les  Américains.  On  pressentit  dès 
lors  quelle  serait  sa  conduite  envers  la  France;  les 
relations  devinrent  de  jour  en  jonr  moins  amicales, 
et  il  finit  par  refuser  de  reconnaître  Dupont  et  Ro- 
sières en  qualité  de  consuls  Français.  En  *798,  ou 
fit  des  démonstrations  hostiles  et  l’on  commença  des  I 
négociations  sans  but;  moins  le  president  des  Etats- 
Unis  était  disposé  à faire  la  paix  , plus  il  cherchait 
a faire  croire  a ses  imsnions  pacifiques;  c’est  dans  j 
cette  vue  qu'il  envoya  à Paris  M.  Gerry,  chargé  en  j 
apparence  de  rétablir  la  bonne  intelligence,  et  qu’il 
le  rappela  sans  qu'il  eut  rien  fait.  Fort  alorsde  ses  dé- 
marches ostensibles,  John  Adams  exposa  au  congrès 
la  nature  des  différends  qui  divisaient  les  deux  peu- 
ples, appela  les  jeunes  gens  à la  défense  de  la  patrie 
et  Washington  à la  tète  des  armées.  Afin  de  rendre 
la  guerre  nationale,  en  appuyant  la  politique  sur  la 
religion  , U avait  ordonné  quelque  temps  auparavant 
un  jeûne  général  pour  éloigner  de  l'Amérique  le 
fléau  de  la  guerre.  Adams  dominait  dans  le  congrès, 
ne  gardait  plus  de  mesure  avec  la  France,  et  une 
rupture  totale  allait  éclater,  lorsque  les  événements 
du  18  brumaire  vinrent  changer  l’état  des  choses, 
et  rétablir  par  des  concessions  réciproques  une  har- 
j munie  trop  long-temps  interrompue;  dès  la  fin  de 
l’année  1799  trois  agents  américains  furent  députés 
en  France  pour  traiter  de  la  paix.  Le  a décembre 
John  Adams  rendit  un  compte  détaillé  de  son  admi- 
nistration , fit  connaître  les  améliorations  qu’il  avait 
faites  et  celles  qu’il  n’avait  qne  préparées;  exposa  la 
.situation  des  Etats-Unis,  soit  par  rapport  à leur 
étal  intérieur,  soit  par  rapport  au  reste  du  monde  ; il 
avait  a parler  d’une  affaire  délicate  , des  mesures 
sévères  employées  dans  les  troubles  de  la  Fensylvjtnie, 
il  le  fit  avec  beaucoup  d’adresse,  <1  se  les  fit  pardon- 
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ner,  en  déclarant  qo’il  n’avait  jamais  porté  atteinte 
aux  droits  politiques  des  citoyens;  il  finit  par  anuon- 
rer  la  translation  du  gouvernement  à Washington. 

A la  fin  de  sa  présidence  John  Adams  s’est  retiré 
des  affaires  et  a eu  pour  successeur  son  antagoniste 
de  gloire  et  d’opinion  , M.  Jefferson.  Il  joignait  aux 
qualités  qui  forment  l’homme  d’état,  le  talent  qui 
constitue  le  littérateur.  Il  a publié  : Défense  des  eon- 
slitu!ions  américaines , en  anglais,  Londres,  1787, 

2 vol  in-fjo.  Cet  ouvrage  traduit  en  français  et  im- 
primé en  1793,  aussi  en  a vol.  in-8°,  a eu  du  suc- 
cès. John  Adams  l’a  reproduit  sous  le  litre  d’ His- 
toire des  républiques.  La  Biographie  de  Lcipsick  at- 
tribue encore  h John  Adams,  un  choix  de  voyages 
modernes  pour  l'instruction  de  la  jeunesse , "traduit  et 
publié  , eu  1799,  Pnr  J - F-  André. 

ADAMS  (John  Qomcr  ),  fils  aîné  du  précédent, 
hit  nommé  , en  1801  , ministre  plénipotentiaire  des 
Etats-Unis  près  la  cour  de  Berlin  et  rappelé  sous  la 
présidence  de  Jefferson.  Le  parti  fédéraliste  auquel 
il  avait  été  attaché  comme  son  çère,  le  fit  nommer 
professeur  au  college  d’Harvard,  province  de  Massa- 
chnssets.  Il  fut  député  pareileau  sénat,  en  180^;  alors 
il  changea  de  principes  et  se  prononça  pour  le  parti 
démocratique.  Il  fut  ensuite  envoyé  en  Russie  avec 
le  litre  de  ministre,  et  fit  partie , en  181 4»  des  mi- 
nistres plénipotentiaires  des  Etats-Unis,  près  les 
puissances  alliées.  Eu  mars  i8i5,  il  se  rendit  a 
Londres  comme  ambassadeur,  et  y soutint  avec  di- 
gnité les  intérêts  de  son  gouvernement.  Il  a publié 
des  lettres  sur  la  Silésie,  qu’il  avait  d'abord  adressées 
a son  frère,  pendant  son  ambassade  de  Vienne.  Ces 
lettres  aussi  instructives  qu’intéressantes  renferment 
des  détails  précieux  sur  les  manufactures  de  la  Silésie, 
quaul  aux  ohiels  surtout  qui  pourraient  offrir  quel-  ! 
ques  vues  utiles  au  commerce  de  son  pays;  elles  con- 
tiennent aussi  des  notices  sur  les  meilleurs  écrivains 
de  cette  province  et  des  aperçus  satisfaisants  sur  le*  | 
progrès  qu’a  faits  l’éducation  depuis  l'établissement  i 
des  séminaires  d’instituteurs,  créés  par  Frédéric  II. 
On  y trouve  encore  une  description  géographique  , 
topographique  et  historique  de  la  Silésie,  beaucoup 
plus  exacte  que  celles  qui  avaient  paru  jusqu'à  lui. 
(•es  lettres  impriiné«s_ d’abord  à Philadelphie,  ont 
été  réimprimées  à Londres , en  i8o4;  J.  Dtipuy  les 
a traduites  en  français  et  publiées  à Paris,  eu  1807,  1 
in-80. 

ADANSON  ( Micbxi)  , né  h Àix  en  Provence  , j 
le  37  avril  17a*» , de  parents  écossais,  fit  ses  études  : 
à l’université  de  Paris,  et  y obtint  pour  prix  de  poésie  1 
grecque  et  latine,  un  Aristote  et  un  Pline  qui  semblè- 
rent présager  des  lors  les  genres  d’étude  qui  l’occu- 
peraient tonte  sa  vie.  Le  savant  Needham  lui-même 
devina  son  talent  et  détermina  sa  vocation,  lorsqu’on 
lui  donnant  un  miscroscope,  il  lui  dit  : «Vos  progrès 
■■dans  l’étude  des  ouvrages  des  hommes ,' vous  ron- 
•* dent  digne  de  connaître  aussi  les  œuvres  de  la  na- 
ture.» Adanson  à quatorze  ans  avait  étudié  toutes 
'«  plantes  du  jardin  royal , et  mécontent  du  système 
deLinnée,  il  avait  tracé  le  plan  de  quatre  nouveaux 
systèmes  qui  n’oblinrcnt  que  long-teinps  après  l’as- 
sentiment des  naturalistes.  Son  goût  des  lors  fut  dé- 
ride et  rien  ne  lui  coûta  pour  s’y  livrer  tout  entier. 
Il  voulut  voyager  dans  le  Sénégal , pareequ'it  lui 
offrait  un  vaste  pays  non  encore  exploré  , son  insa- 
lubrité en  avant  jusque  là  écarté  tous  les  voyageurs. 
Ce  fut  après  cinq  ans  passés  dans  ce  climat  malsain, 
‘l'^il  fit  sortir  d’une  masse  d’observations  et  de  ri- 
tbessesrecueillies  dans  les  trois  régnés,  un  sylème 
aussi  étrange  que  gigantesque.  Il  voulut  y renfermer 
•unies  les  espèces  d'existences  physiques,  animées , mortes 
rl  intellectuelles , et  déterminer  tous  les  chaînons  qui 
les  lient  entre  elles,  système  immense  qui  compre- 
uait  jnsqit’a  qnalre-vingl-dix-mille  existences,  mises 
a part  et  classées  entre  elles.  La  vie  de  vingt  hommes 


organisés  comme  Adnnsou  n’eut  pas  suffi  à re  v.v-tr 
travail;  il  fil  paraître  le  premier  volume  par  sous- 
cription, et  , le  reste  de  l’ouvrage  n’ayanl  pas  paru, 
il  fil  rendre  anx  souscripteurs  l’excédant  de  la  sous- 
cription. Cet  ouvrage  plusieurs  lois  abandonné  ne 
fut  jamais  perdu  de  vue  par  l'auteur,  il  y revenait 
toujours  avec  un  nouvel  enthousiasme.  En  177a,  il 
soumit  à l’examen  de  l'académie  et  du  public,  cent- 
vingt  volumes  manuscrits,  et  soixante -quinte  mille 
figures,  hases  et  matériaux  de  son  grand  ouvrage;  des 
commissaires  nommés  décidèrent  qu'il  était  au-dessus 
des  forces  d’un  seul  homme.  Ad. oison  poursuivait 
toujours  sa  chimère, et  n’a  laissé  que  des  mémoires, 
mais  tous  substantiels  et  profond*,  sur  VinvariaLUilé 
îles  espères  de  plantes,  contre  l'opinion  de  Linnéc;  sur 
la  mêlé  néologie;  sur  les  mouvements  spontanés  de  que’ q;- s 
plantes,  sur  1rs  tarets  (vt*rs  destructeurs  «les  navires); 
sur  la  commotion  pn  diite  par  la  torpille  et  le  g)  ru:o  - 
tus , phénomène  qu’il  attribua  le  premier  a l'électri- 
cité; sur  la  tourmaline , pierre  cristallisée,  dans  la- 
quelle il  découvrit  le  premier  la  propriété  électrique, 
communiquée  par  la  chaleur.  Les  articles  de  botani- 
que, f mrnis  par  Adanson,  se  distinguent  comme  tous 
ses  antres  ouvrages  par  la  plus  vaste  érudition.  Au  .si 
bon  citoyen  que  savant  distingué,  il  avait  proposé, 
en  17Ô3,  un  plan  pour  l'abolition  successive  «le  la 
I traite  des  nègres,  mais  qui,  selon  l’usage,  ne  (ut  peut- 
être  pas  lu  du  ministre  courtisan  a qui  il  l'adressait. 
Adanson  était  connu  dans  toute  l'Europe  , tous  les  1 
souverains  lu»  firent  les  offres  les  plus  avantageuse  ; 
pour  l’attirer  on  le  fixer  chez  eux,  il  les  refusa  toutes;  1 
l’amour  de  la  patrie  le  retint  en  France.  Dans  un 
de  ses  voyages  en  Provence,  il  découvrit  cette  ta- 
rentule jadis  si  redoutée  à Naples,  mais  inconnue 
et  inoffeiiMvc  à Marseille  et  a Nice.  C’est  à cette 
époque  que  les  récompenses  vinrent  le  trouver,  et 
lui  auraient  procuré  une  aisance  dont  il  était  privé 
depuis  long-temps,  si  le  vaste  ouvrage  dont  il  pour- 
suivait toujours  l’exécution  n'avait  pas  absorbé  tontes 
ses  ressources.  La  perte  de  sa  fortune  pendant  l’orage 
de  la  révolution,  lui  fut  moins  sensible  que  le  sac- 
cagement  d’nn  jardin  ou  il  laisail  ses  expériences 
sur  la  végétation.  Lors  de  la  réorganisation  de  l'in- 
stitut,en  1798,  on  l’invita  à assister  à ses  séances:  il 
répondit  aveebonhommio  qu'il  ne  pouvait  s’y  rendre, 
n’ayant  pas  de  souliers.  Le  ministre  Ber.eieck  lui  fit 
donner  une  pension  de  6000  francs,  que  l’empereur 
Napoléon  voulut  doubler  en  le  nommant  le  aG  fri- 
maire an  13,  chevalier  de  la  légion  d’honneur. 
Adanson  expira  le  3 août  »8oG  ; il  disait  quelque* 
jours  avant  sa  mort  K ceux  qui  l'entouraient  : Mes 
ii  mi  s,  V immortalité  n’est  pas  de  ce  monde!  Ce  savant 
avait  un  esprit  vigoureux  dans  un  corps  faible  rt 
délicat,  et  malgré  des  fatigues,  des  travaux  et  des 
privations  de  toute  espèce  , il  a prolongé  sa  carrière 
beaucoup  au-delà  du  terme  moyen  de  la  vie.  Voici 
le  portrait  qnc  fait  d* Adanson  M Cuvier  dans 
l’éloge  qu'il  prononça  à l'institut,  le  5 janvier  1807  : 
«Courage  indomptable,  et  patience  iufinie  ; génie 
«profond,  et  bizarrerie  choquante;  ardent  désir 
•■d’une  réputation  prompte,  et  mépris  des  moyens 
«qui  la  donnent  ; calme  de  l’âme  enfin,  nu  milieu 
•«  de  tous  les  genres  de  privations  et  de  sonffran- 
« ces  : tout, dans  sa  longue  existence,  méritera d’cti. 

••  médité.- 

ADANSON  ( Aclaf),  digne  fille *!n  pré- 
cédent , joint  à un  esprit  observateur  la  grâce  de 
l’expression.  Retirée  dans  une  terre  qu’elle  exploite, 
elle  met  en  pratique  les  procédés  les  plus  ingénieux 
sur  l’économie  domestique  et  l'agriculture;  clic  a 
publié  à cet  effet,  eu  i8a3,  un  petit  ouvrage  intitulé 
ht  Maison  de  campagne,  qui  jouit  déjà  d’une  célé- 
brité méritée,  et  assure  une  place  à son  estimable 
auteur  dans  le  souvenir  des  hommes  dont  elle  dé- 
sire non  pas  éclairer  l'esprit,  ni  étendre  les  counais- 
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sauce*  , comme  ton  illustre  pere,  mais  améliorer  la 
condition. 

ADDINGTON  (Antoine),  médecin  anglais, 
père  du  ministre  II  » .mii  AnniscTox  {Pojr.ct  nom), 
étudia  au  collège  de  la  Trinité  à Oxford,  y fut  reçu 
inaitre-ès-arts , en  >74<>,  et  docteur  en  1744*  Admis 
au  college  des  médecins  de  Londres,  eu  1 7 .» (i , il 
alla  tenir  à Ileading  une  maison  de  fuus,  cl  acquit 
une  grande  réputation  dans  le  traitement  des  mala- 
dies épidémiques  et  l’aliénation  mentale,  dont  il 
avait  fait  une  élude  particulière.  Intimement  lié  avec 
lord  Clialliain,  il  lut  employé  par  lord  Bute  pour 
négocier  la  rentrée  de  celui-ci  au  ministère  qu'il  avait 
quitté  après  la  paix  de  176a.  Addinglon  a publié: 
1®  Essai  sur  le  scorbut , suivi  d une  méthod • pour  con- 
server tenu  douce  en  mer , 1 vol  in -8  ',  17 35  ; a»  Essai 
sur  In  nui rt  des  bestiaux , in-8ft;  3»  une  brochure  in-8" 
sur  une  négociation  entre  LardChatham  et  lordllute 
Addinglon  mourut  en  1790,  laissant  une  grande  for- 
lune,  honorablement  acquise  par  l’exercice  de  son  art. 
Ce  docteur  fit  servir  à la  politique  scs  connaissances 
médicales.  Georges  III  étant  tombe  en  démence,  on 
voulut  avoir  l'avis  de  M.  Addinglon  sur  une  maladie 
qu'il  avait  traitée  avec  succès;  il  déclara  solennelle- 
ment dans  la  chambre  des  pairs,  «que  le  roi  recouvre- 
nt rait  bientôt  la  santé,  et  que  l’accès  devait  être  pas- 
••  saper  chez  un  homme  qui  n'avait  jamais  été  alla- 
que  de  mélancolie.  » l’évènement  ne  justifia  pas 
loul-à-fait  celle  prédiction  qui  neanmoins  n’eu  fut 
pas  moins  utile  au  fils  d’Addington  et  au  jeune  Pitt 
son  ami,  parcequ’elle  servait  les  intérêts  d’une  foule 
d'hommes  en  place  qui  reconnurent  dans  le  fils  les 
services  du  père. 

ADDINGTON (Henri  ),  fils  du  précédent,  liédès 
l’enfance  avec  le  célébré  Pitt,  parcourut  la  meme 
carrière  que  lui,  avec  la  différence  que  la  nature 
avait  mise  entre  eux.  Ils  firent  leurs  éludes  en- 
semble, et  les  succès  qui  les  distinguaient  des  lors, 
n'annonçaient  dans  le  fils  du  médecin  qu'uu  talent 
secoudaire,  que  le  génie  de  l'autre  devait  bientôt 
elfacer;  mais  l’éclat  dont  brillait  son  ami  rejaillit 
sur  lui  , et  il  entra  jeune  encore  au  parlement  et  sou- 
tint constamment  le  jeune  Pitt  contre  l’éloquence 
jusque  là  victorieuse  de  l'immortel  Fox.  En  1781), 
Addinglon  devint  orateur  de  la  chambre , et  con- 
serva ce  poste  jusqu’à  la  convocation  du  nouveau  par- 
lement; on  vit  alors  les  deux  amis  marcher  dans  des 
routes  opposées;  Pitt  appuyaiula  motion  de  Wilber- 
force  qui  avait  proposé  , en  «79a  , l’abolition  totale 
de  la  traite  des  nègres,  et  l'adroit  Addinglou  se  ran- 
gea de  l’avis  de  Dundas , en  volant  l’abolition  gra- 
duelle , et  en  demandant  même  que  l’époque  de  celle 
abolition  fut  prorogée  jusqu'en  1800;  il  devint  peu 
de  temps  après  .ministre  concurremment  arec  Pitt, 
rt  se  montra  partisan  de  la*  paix;  il  ne  tarda  pas 
néanmoins  à demander  une  levée  de  troupes,  des- 
tinées à secourir  les  armées  balavrs;  illui  échappa  à 
cet  égard  une  indiscrétion  dont  Tiernry  profila  habi- 
lement pour  tourner  en  ridiculelc  ministère  britanni- 
que, en  le  félicitant  d’avoir  fait  un  traité  avec  la  vic- 
toire. La  levée  des  troupes  appuyée  par  Addinglon 
avait  pour  motifavoué  la  promrsse  faite  aux  amiraux 
hollandais  qui  avaient  livré  leur  (lotte,  de  rétablir 
le  gouvernement  sial  boudcrien.  Le  9 niai  1800, 
'•Addinglon  assura  que  la  guerre  actuelle  n’avait 
point  pour  but,  quant  a l’Angleicrre,  le  rétablissement 
des  Bourbons;  pins  tard  il  s’éleva  contre  la  motion 
de  M.  Jones,  tendant  à demander  compte  à sir  Sid- 
ney-Smilh  des  raisons  qui  l’avaient  porté  à entraver 
l'exécution  du  traité  conclu  entre  Kléber  et  le  grand- 
vizir  pour  l’évacuation  de  l’Egypte.  En  1801  , Ad- 
dinglou occupa  la  place  de  chancelier  de  l’échiquier 
que  laissa  vacante  son  ami  Pitt.  Il  voulut  eu  uiërac  1 
temps  se  donner  des  airs  d'indépendance  à laquelle 
personne  ne  crut,  l.c  caustique  Shrrid  «n  en  parlait  j 


I ainsi  ; « Celte  indépendance  d'opinions  est  la  vertu 
[ ••  dont  une  jolie  femme  se  vante;  celle  pudeur 

I •*  dont  on  fait  parade  demande  à être  attaquée.» 
La  conduite  ultérieure  d’ Addinglon  prouva  que  She- 
ridan  ne  s'était  pas  trompé  sur  son  compte.  Per- 
sonne ne  contribua  plus  puissamment  que  lui,  depuis 
cette  époque,  aux  mesures  liberlicides  qui  pèsent 
encore  sur  le  prupte  anglais;  suit  eu  dénonçant  des 
menées  prélcudues  séditieuses  du  nord  et  du  midi  de 
l’Angleterre  , soit  eu  donnant  les  détails  les  plus 
alarmants  sur  l'état  de  l’ii lande.  Bientôt  il  défendit 
le  système  des  dîmes,  et  soutint  le  bill  d’abolition 
qui  accorde  à tout  homme  eu  place  un  brevet  d'im- 
punité. Il  est  d’autres  pays  ou  cet  abus  existe  de  fait, 
mais  ii’ctl  pas  encore  érigé  en  droit.  A la  fin  de 
1801  , il  demanda  une  augmentation  de  fonds  pour 
le  bien  du  service,  et,  pour  en  justifier  l’emploi,  il 
fil  quelques  mois  apres  un  tableau  magnifique  du 
commerce  et  de  l’opulence  de  la  Grande-Bretagne; 
lactique  ordinaire  de  tous  les  ministres  pour. for- 
cer une  nation  a donner  au  gouvernement  des  se- 
cours proportionnés  à ses  ressources  ; enfin  , il  vola 
la  prorogation  de  la  loi  martiale  en  Irlande.  On  voit 
combien  la  liberté  anglaise  s’accrut  sous  Addinglon. 
Cet  homme  si  favorable  au  despotisme  était  baï  des 
courtisans  qui  savent  si  bien  l’exploiter;  ils  profilè- 
rent de  la  maladie  du  roi  pour  l'éloigner  des  affaires, 
mais  celle  disgrâce  ne  fut  que  momentanée.  Mé- 
prisé du  peuple,  haï  des  grands,  la  faveur  seule  du 
roi  le  soutint,  et  il  fut  fait  vicomte  de  Sidmoulh. 
Pitt  mourut  vers  ce  temps,  et  celte  mort  changea  de 
nouveau  la  destinée  d’Addington , il  fut  nommé 
gartlien  du  sceau  privé.  Il  se  montra  alors  généreux 
envers  Pitt  avec  qui  il  s’était  brouillé  avant  sa  mort; 
il  vola  au  parlement  pour  qu’on  fît  à ce  grand  ; 
homme  des  funérailles  aux  frais  de  l'état , cl  pour  ■ 
qu’on  lui  élevât  un  monument  à Westminster.  Fox  ! 
quitta  le  ministère  en  180G  et  Addinglon  lui  suc- 
céda. Bientôt,  changeant  de  principes,  il  vola  avec  1 
l'opposition,  parla  en  faveur  des  catholiques  d'Irlande 
et  donna  sa  démission  quand  le  roi  refusa  de  ron-  ' 
sentir  à leur  émancipation.  Nommé  secrétaire  d'état» 
en  181a,  apres  l’a.v«assinat  de  Perceval  , il  voulut 
cucore  sc  montrer  le  défenseur  de*  malheureux  Ir- 
landais, mais  l’opposition  rejeta  de  son  sein  un 
homme  qui  , ne  connaissanf  d’autres  lois  que  les  or- 
dres tyranniques  de  ses  maîtres,  avait  provoqué  la 
suspension  de  Vhabeas  corpus , le  maintien  de  la  loi 
martiale  et  le  système  des  emprisonnements  secrets. 

II  fit  cependant  une  bonne  action  en  sa  vie,  ce  fut  de 
faire  accorder  à la  veuve  du  général  Aberrrombv 
une  pension  de  a, 000  livres  sterling  et  le  litre  de 
baronne  d’Aboukir.  Addinglon,  attaqué  en  1811  , a 
voulu  se  justifier,  et  le  fil  saus  succès;  et  avait  encore 
le  portefeuille  en  1830. 

ADELAÏDE  ( Mmumk  dk  France),  fille  aînée 
de  Louis  AV  et  taule  de  Louis  AVI,  naquit  à Ver- 
sailles, le  5 mai  1733.  Elle  jouit  a la  cour  du  roi 
son  père  d’un  grande  considération , méritée  par  ses 
mœurs,  sa  vertu  et  son  affabilité;  témoin  des  intri- 
gues de  cour,  jamais  elle  n’y  prit  aucune  pari,  el  vé- 
cut comme  isolée  au  milieu  du  tumulte  qui  l'enii- 
ronnait.  Sans  avoir  de  grandes  connaissances,  elle 
avait  un  sens  droit . un  tact  sûr  qui  la  trompait  ra- 
rement; les  pians  de  finances  de  M.  Caluntie,  $ou« 
Louis  AVI,  ne  lui  en  imposèrent  jamais,  et,  malgré 
le  silence  qu’elle  s’était  imposé  sur  1rs  affaires  d’étal , 
elle  fil  céder  sa  timidité  ualurellc  au  besoin  de  cimi- 
bfiiire  auprès  du  roi  les  projets  brillants  de  ce  ministre, 
dont  la  ruine  de  l’état  démontra  bientôt  le  vide. 
M««  Adélaïde  vivait  dans  l'union  la  plu*  intime 
aicc  Mme  Victoire;  effrayées  toutes  deux  des  trou- 
bles qui  agitaient  le*royauroe  , elles  obtinrent  du  roi 
ia  permission  de  se  rendre  a Borne,  et  quittèrent 
l'ari-,  ie  19  février  *791-  Arrêtées  à Muret  et  à Ar- 


A I)  £ 


A D £ 


4J 


nay-l«-Duc , elles  ne  purent  ronlinuer  leur  route 
que  sur  les  «rdres  exprès  de  l’assembler  nationale  , 
■ eux  du  roi  commençant  a être  méconnus  a celle 
époque.  Néanmoins  rassemblée  hésitait,  lorsque  te 
général  Menou  fit  cesser  la  discussion  par  relie  plai- 
santerie . ••  Que  dira  l'Europe  en  apprenant  que  l’as- 
•«  semblée  de  France  à passé  deux  séances  a discuter 
« si  les  princesses  entendraient  la  messe  à Paris  ou 
•>  à Home.»  Elles  furent  accueillies  a Hoirie  de  la 
manière  la  plus  distinguée,  et  elles  y trouvaient  une 
sorte  d'allégement  à leur  sort , lorsque  l'approche 
dès  armées  françaises,  en  1799,  les  contraignit  à 
quitter  l'Italie.  Les  princesses  se  réfugièrent  dan*  le 
royaunte  de  Naples,  elles  furent  ensuite  transportées 
dans  l'ile  de  Corfou,  et  montèrent  enfin  un  vaisseau 
portugais  qui  les  conduisit  à Trieste;  cette  vie  er- 
rante, les  fatigues  et  les  chagrins  qui  en  furent  la 
suite,  affaiblirent  leur  santé,  plus  encore  que  l’àge  , 
Mme  Adélaïde  y succomba  dans  les  premiers  mois 
de  ittoo,  à (17  ans.  M®*  Victoire  l'avait  précédée  au 
tombeau  neuf  mois  auparavant. 

ADKLASIO  (N. J,  Milanais,  coopéra  avec  ar- 
deur à la  révolution  de  tpjG,  et  éprouva  de  la  part 
«les  différents  gouvernements  qui  lurent  successive- 
ment imposés  à sa  patrie,  des  persécutions  dont  ceux 
qui  figurent  dans  les  révolutions,  sont  rarement 
exempts.  Nommé,  en  179G,  par  le  directoire  cisalpin, 
ambassadeur  près  de  la  république  helvétique,  il  de- 
vint, en  juillet  1798,  membre  de  ce  même  directoire: 
maintenu  eu  place  par  le  ministre  Trouvé,  quand 
celui-ci  vint  reformer  sur  un  nouveau  plan  le  gou- 
vernement cisalpin  , il  fui  destitué  . la  même  année, 
par  le  nouvel  ambassadeur  Fouché,  et  bientôt  après 
réintégré  par  le  directoire  français  qui  avait  rappelé 
son  nernier  agent.  Lorsqu’après  la  défaite  de  Sché- 
rer,  les  Autrichiens  occupèrent  le  territoire  cisalpin, 
Adelasio  fut  arrête  à Milan,  il  recouvra  la  liberté, 
mais  au  lieu  de  se  réfugier  en  France  comme  ses 
collègues,  il  alla  se  faire  moine  dans  le  couvent  de 
.Sainte  - Justine  à Padoue  , soit  que  les  événements 
dont  il  avait  été  victime  eussent  bouleversé  sa  raison, 
soit  que,  par  un  nouvel  exemple  des  contradictions 
humaines,  il  eut  conservé  des  idées  superstitieuses 
avec  les  idées  nouvelles  qu’il  avait  embrassées  avec 
chaleur. 

ADELER  (TuKoDons),  capitaine  de  vaisseau  et 
chambellan  du  roi  de  Danemark,  quitta  jeune  encore 
le  service  pour  cause  de  santé,  et  se  relira  dans  une  de 
ses  terres.  Dans  la  plupart  des  états  du  nord  1rs 
paysans  sont  encore  serf».  Adeler  voulut  être  le  bien- 
faiteur des  siens,  en  le*  rendant  propriétaires  amphi- 
f coliques.  Il  avait  en  agriculture  des  connaissances 
qu’il  consigna  dans  un  ouvrage  que  le  roi  récompensa 
par  le  don  d'une  médaille  d’or.  Forcé  de  chercher 
ou  climat  plus  doux  que  celui  011  il  était  né,  il  vint 
en  France,  habita  quelques  mois  Paris,  et  acheta 
une  propriété  en  Provence,  ou  il  vécut  en  philoso- 
phe, il  n'était  qu’à  deux  lieues  d'Avignon.  Lors  de 
la  réaction  de  «8i5,  quelques  habitants  du  midi, 
sans  égard  pour  un  vieillard  de  70  ans,  pour  un 
étranger  qui  les  avait  comblés  de  bienfaits,  se  portè- 
rent chez  lui , pillant  cl  dévastant  son  haLilation  , et 
le  laissèrent  baigné  dans  son  sang,  après  l'avoir 
frappé  avec  violence:  iis  enlevèrent  aussi  comme  tro- 
phée de  ce  noble  exploit,  sa  voilure  et  ses  chevaux, 
avec  lesquels  ils  coururent  publiquement  à de  nou- 
velles expéditions.  M.  Adeler  survécut  aux  blessures 
qu'il  avait  reçues,  et  se  tint  caché  à Avignon  tout  le 
temps  qui  s’écoula  jusqu'à  l’ordonnance  du  5 sep- 
tembre, dont  l’influence  fui  si  salutaire  pour  la 
France  et  surtout  pour  les  départements  méridio- 
naux. Ce  philanthrope  si  mal  récompensé  de  sou  hu- 
manité t’exerce  toujours  avec  le  même  zèle,  donnant 
«les  leçons  d'agriculture,  des  exemples  de.  vertus,  et  ! 
«les  secours  pécuniaires  suivant  la  nature  de*  besoins  j 


qui  lui  sont  connus.  Sa  Licol, manec  s*e»t  même 
étendue  à tous  les  êtres  utiles.  Il  a fondé  une  espèce 
«l'hnniial  pour  les  anim.nix  qui  le  servent;  c'est  une 
vaste  prairie  plantée  d'une  multitude  d'arbre*,  ou 
le*  chevaux  et  les  Ixrufs  de  labour  errent  en  liberté, 
quand  ils  sont  malade*,  ou  trop  vieux  pour  travailler. 
J|  serait  possible  qu’il  les  fit  soigner  avec  d'autant 
plus  d'attention  qu'il  n’a  jamais  trouvé  d'ingrats 
parmi  eux. 

ADELON  (Nicolas  Pumibmvt),  né  à Dijon, 
Ct  se*  études  médicales  à Paris,  et  rédigea  dans  plu- 
sieurs journaux  de  la  capitale  quelques  articles  re- 
latifs à la  profession  qu'il  y exerçait.  F.n  1808, 
M.  A«lelun  rendit  compte  dans  la  Gazette  de  France, 
des  si'anres  publiques  «lans  lcs«p»clies  le  docteur  Gall 
développa  son  système  de  l’anatomie  du  cerveau.  Il 
réunit  ensuite  tous  le*  articles  publiés  sur  ce  sujet, 
et  composa  un  vol.ia-8asousce  litre:  dnafyse  du  cours 
du  dateur  Cal/,  vu  physiologie  et  anatomie  du  cenenu, 
d'apres  son  système,  Paris  1808 . M.  A «lelon  prépare  un  ; 
grand  ouvrage  sur  la  physiologie  de  l'homme  ct  le  fait 
d'autant  plus  désirer  que  depuis  1 j ans,  il  professe  la 
physiologie  dans  les  amphithéâtres  particuliers  de  la 
fsru.'lé  de  Paris.  Ce  médecin  aujourd’hui  profes- 
seur a l'école  de  médecine  à travaillé  avec  M.  Chaus- 
sier,  à la  reçue  encyclopédique , et  au  dictionnaire  des 
sciences  medicales.  11  publie  en  ce  moment  de  concrrt 
avec  divers  professeurs,  une  édition  nouvelle  de 
l'ouvrage  important  de  Morgani,  de  seihlut  et  causis 
morltorum , avec  notes;  5 vol.  in-8°  ont  déjà  paru. 

ADELUNG  ( Jevu-CanisToi-Mx  ) , professeur  alle- 
mand , fut  le  législateur  de  sa  langue  maternelle  ; il 
en  rassembla  les  matériaux  , Jes  classa  judicieuse- 
ment , en  tira  des  résultats  nouveaux  et  les  réduisit 
aux  plus  simples  expressions.  11  était  né  en  iy34  , pt 
avait  élndié  dans  trois  universités  différentes.  Nom- 
mé professeur  au  Gymnase  d’Erfurl , en  iqoiy,  il  en 
sortit  deux  ans  apres  , et  alla  se  fixer  à Lripsirk,  où 
il  se  livra  sans  distraction  à ces  éludes  profondes  qui 
firent  sa  réputation  , et  donnèrent  «les  lois  à la  litté- 
rature et  à la  grammaire  allemande.  Bibliothécaire 
de  l'électeur  à Dresde  , en  1787  * il  mourut  dans 
celte  ville  le  10  septembre  180G.  Ces  deux  faits  sont 
a peu  près  1rs  seuls  de  ce  long  espace  de  temps  , 

| mais  la  liste  de  ses  ouvrages  est  immense,  et  leur 
mérite  ne  peut  être  apprécié  que  par  un  homme  ha- 
bile et  réfléchi.  Toute  la  gloire  d’Adching  repose 
presque  en  entier  sur  son  Dictionnaire  ( grammatical 
et  critique  ),dans  lequel  il  n’a  dérivai  que  Jonhson 
qui  lui  est  inférieur  sur  certains  points  , mais  supé- 
rieur à d’autres  égards,  quoiqu'«»n  puisse  , à plus 
d’un  titre  , lui  contester  celte  supériorité.  Eu  effet  , 
l'allemand  était  obligé  de  créer,  pour  ainsi  dire,  les 
éléments  dont  il  se  serrait  ; son  pays  n’avait  racore 
rien  produit  d’ou  il  put  tirer  des  modèles  , lorsqu'il 
s’occupait  de  son  travail;  rien  n’était  fixé,  tout  était 
arbitraire,  quand  il  était  obligé  d'établir  des  règles  «le 
goût  ; rien  ne  le  guidait , quand  il  se  proposait  de 
guider  les  autres  , et  s’il  l'emporte  sur  Johnson  par 
l'exactitude  des  définitions,  par  plus  de  sagacité 
I dans  la  filiation  des  mots,  par  mut  métaphysique 
I plus  sévère  dan*  l’ordre  «le  leurs  acception*,  et  enfin 
par  une  plus  gran«ie  vraisemblance  d’étyiuologie,  il 
ne  le  doit  qu'a  la  supériorité  «le  son  génie.  Johnson  , 
au  contraire  , n'avait  qu’à  choisir  clans  les  modèle*1 
qui  lui  étaient  offerts.  Les  auteurs  les  pin*  distingués 
avaient  écrit;  le  dialecte  de  Londres  était  le  seul 
admis  dans  le*  trois  royaumes  , la  limite  du  néolo- 
gisme était  déterminée  ; Johnson  eut  «loue  moins 
besoin  de  génie  que  «le  goût , et , en  cela , il  remplit 
parfaitement  sa  tarhe.  On  reprocha  à Adelung  d'a- 
voir tracé  autour  «le  lui  «n  cercle  beaucoup  trop 
étroit  , et  d'avoir  appauvri  la  langue  au  lieu  de  l’en- 
richir , en  rejetant  mie  foule  de  in«il*  ct  de  phrase* 
qui  n’avaient  pas  à se*  yeux  une  assez  noble  origine  | 
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(il  ri  ail  partisan  exclusif  du  dialecte  pur  delà  Misnie 
«u  de  la  Saxe  ) , mais  qui  , sons  la  plume  d'un 
hominede  génie,  ne  leur  auraient  pas  dé  inférieurs. 

Ce  reproche  prouverait  seulement  qti’Adehmg  n'é- 
tait ni  assez  liardi , ni  asses entreprenant;  mais  il  reste 
prouvé  qu’il  est  le  génie  le  plus  étendu  qui  se  soit 
occupé  de  la  grammaire.  Bien  différent  de  la  plupart 
des  grammairiens  , il  savait  employer  celte  clef  des 
connaissances  humaines  pour  pénétrer  dans  leur 
sanctuaire  : témoin  ses  trois  Grammaires  allemandes , 
plusieurs  fois  imprimées;  son  Truité  du  Style  alle- 
mand , son  Glossanutn  manuule  ad  seriptores  mediæ  et 
infâme  lacinitatis,  où  toutes  les  qualités  de  l’art  d'ccrire 
se  trouvent  réunies.  A ce  mérite  d'analyse  cl  de  méca- 
nisme, si  l'on  peut  parler  ainsi,  du  langage  , il  joi- 
gnait une  philosophie  bien  précieuse  cl  bien  rare, 
qu'il  a développée  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  et 
notamment  dans  son  Supplantât  au  Dictionnaire  des 
Gens  de  lettres  , par  Jeekker,  cl  son  Tableau  de  toutes 
tes  sciences  , arts  et  métiers  , qui  servent  aux  besoins  de 
li  sic.  Enfin,  après  avoir  médité  pendant  toute  sa 
vie  sur  les  differents  modes  dont  se  servent  les  hom- 
mes pour  manifester  leurs  pensées  , il  conçut  l'im- 
mense tableau  comparatif  de  ces  dilfe'rents  modes  , 
c’est  a dire  qu'il  imagina  d’exécuter , pour  l'anatomie 
du  langage , ce  que  le  savant  Adanson  avait  entrepris 
pour  foules  les  existences  matérielles  et  intellectuel- 
les , etc.  Ces  deux  hommes  célèbres,  doués  à peu 
près  des  mimes  facultés  , offrent  encore  plus  d’un 
rapport  de  ressemblance.  Ils  moururent  à peu  de 
distance  l’un  de  l’autre  , et  eurent  tous  deux  la  dou- 
leur «le  laisser  imparfait  l’ouvrage  le  plus  important 
de  leur  vie.  M.  Adehxçg,  plus  heureux  , trouva  dans 
M.  V ater  un  continuateur  digne  de  lui.  Ce  savait! 
mourut  dans  me  vigne  plantée  sur  les  bords  de 
l'Elbe  , ou  il  célébrait  avec  ses  amis  l’anniversaire 
de  ;a  7.4e  année.  Nous  nous  bornerons  ici  à donner 
le  titre  de  l'immense  ouvrage  qui  recommande  Adc- 
lung  à la  postérité  ; Aperçu  rai  onr.cde  toutes  tes  tangues 
anciennes  et  modernes,  dansées  en  Jamdles  et  en  classes. 

ADELUNG  ( l'n  ko  Km  eu  n'  ) , neveu  du  précédent, 
fut  d'abord  employé  à Pélrrsbourg  comme  directeur 
du  théâtre  allemand  de  cette  capitale,  continua, 
d’une  manière  honorable  , avec  M.  Yatcr  , les  re 
cherches  philologiques  de  son  oncle  , et  fui  nom- 
mé instituteur  des  jeunes  princes  de  la  famille 
impériale.  II  a reçu  de  l’empereur  Alexandre  la  croix 
de  l’ordre  de  Sainte-Anne  de  seconde  classe.  On  lui 
doit  quelques  ouvrages  importants,  t»  en  allemand  , 
«Y otites  et  extraits  âé anciens  portes  allemands  , dont  les 
manuscrits  sont  passés  de  la  bibliothèque  d'Heidelberg 
a celle  du  fatiean  ; Kœiiishorg  , 171)6  ri  1798  , ar 
part.  , in— 8^  ; a«  sur  l’Ancienneté  de  quelques  pué  me  s 
septentrionaux , inséré  dans  le  tom.  tv  de  la  Collection 
de  RrLLcr , 3°  en  français,  Rapports  entre  ta  langue 
sanscrite  et  la  langue  russe,  ouvrage  présenté  , en 
1811  , à l’académie  impériale  russe.  Al.  Adclung  est 
possesseur  d'une  très  belle  collection  de  manuscrits 
sur  les  différentes  langues  de  l'univers  , et  surtout  sur 
celles  de  l'Asie,  qu’il  doit  en  grande  partie  a feu 
M.Backracister,  qui  fut,  pendant  long-temps,  biblio- 
thécaire de  l'académie  des  Sciences,  à Pétersbourg. 

ADER , jeune  littérateur  de  la  plus  grande  espé- 
rance , a travaillé  successivement  a plusieurs  feuilles 
.littéraires  ; il  vient  de  donner  ( août  »8a5  ) une 
comédie  en  ver*  , au  second  théâtre  Français:  Les 
Deux  Ecoles , ou  le  Classique  et  le  Romantique  , qui  a 
obtenu  un  succès  d'estime. Il  est  inutile  de  dire  qu’il 
s’est  placé  par  celte  composition  dans  la  première 
des  deux  écoles.  Des  situations  neuves  lui  auraient 
fait  cueillir  des  palmes  encore  plus  brillantes  , si  la 
pièce  «lu  Charlatanisme  n’avait  pas  précédé  la  sienne. 

ARET  ( Pikhuk-Aucosth  ),  officier  de  la  légion 
d'honneur,  né  à Nevcrs  , le  18  mai  1-63,  s'est  livré 
avec  succès  à l’élude  des  sciences  naturelles  ; élève 


d’artillerie,  puis  administrateur,  il  devint  successi- 
vement chef  de  l'administration  des  colonies,  mem- 
bre du  conseil  des  mines  , adjoint  au  ministre  «le  la 
marine  d'Albarade,  envoyé  «le  la  république  à Ge- 
nève, et  enfin  ministre  plénipotentiaire  aux  Etats- 
Unis  d'Amérique.  C'est  lui  qui  , eu  janvier  1796, 
présenta  an  congrès,  de  la  part  de  la  nation  fran- 
çaise , un  drapeau  aux  trois  couleurs.  Il  fut  rappelé 
le  4 mars  mèiue  année  , et  conserva  son  emploi.  En- 
voyé de  nouveau  en  Amérique  le  28  octobre  suivant, 
il  remit  au  secrétaire  des  Etats-Unis  un  arrêté 
du  directoire,  portant  ••  que  le  pavillon  de  la  ré- 
publique traiterait  tout  pavillon  neutre,  comme 
••  celui-ci  se  laisserait  traiter  par  les  Anglais.  » No- 
tification qui  fut  regardée  par  les  Américains  comme 
contraire  au  traité  de  1778.  Al.  Adet  suspendu  de 
ses  fonctions  de  ministre  plénipotentiaire  , revint  en 
France , et  fut  nommé  par  le  nouveau  directoire,  à 
la  fin  de  l'an  7,  commissaire  a Saint-Domingue  avec 
Saint-Léger  et  Fréron,  mission  «ju’il  ne  crut  pa\ de- 
voir accepter.  A l’époque  du  18  brumaire,  il  fut  élu 
membre  du  tribunal,  fil  ensuite  partie  de  la  com- 
(nission  des  inspecteurs  et  devint  secrétaire  le  22  no- 
vembre 1801.  U passa  en  mars  >8o3,  à la  préfecture 
de  la  Nièvre  qu’il  administra  pendant  six  ans,  en 
sortit  par  suite  d’une  dénonciation  calomnieuse,  fut 
nommé  par  ses  administrés  candidat,  sept  mois  après 
les  avoir  quittés , au  corps  législatif,  et  en  fut  élu 
membre  par  le  sénat , le  a mai  1809.  li  n’y  prit 
aucune  part  aux  délibérations  de  la  chambre.  Che- 
valier de  la  légion  d'honneur  depuis  plusieurs  an- 
nées, il  fut  nommé  officier  au  commencement  de 
181 3,  et  devint  bientôt  après  conseiller-maître  en  la 
cour  des  comptes.  Il  donna  en  celte  qualité  son  ad- 
hésion à la  déchéance  de  Napoléon,  le  10  avril  loi4, 
après  avoir  combattu,  en  qualité  de  sergent  des  gre- 
nadiers de  la  garde,  les  puissances  alliées  sous  les 
murs  de  Paris.  Appelé  par  la  Charte  a la  chambre 
des  dépntés  de  1814  , >1  prit  rang  parmi  les  consti- 
tutionnels. Lors  du  retour  de  Napoléon,  vers  la  fin 
de  mars  i8i5,  il  signa  l’adresse  qui  lui  fut  envoyée 
au  nom  de  la  cour  des  comptes,  et  le  29  ma»  sui- 
vant, il  fit  partie  d'une  députation  de  Nevers  qui  alla 
lui  présenter  scs  félicitations.  M.  Adet,  connu  par 
plusieurs  ouvrages  en  chimie , l’est  plus  encore  par 
1 les  traductions  qu’il  a faites  de  plusieurs  ouvrages 
anglais  sur  le  meme  oh. et.  Il  est  l'un  des  collabora- 
teurs des  annales  de  chimie,  et  Al.  Erscli  Ifli  attri- 
bue les  Contes  de  la  chaumière,  traduits  de  l’an- 
glais, 1798,  in-12. 

ARHEMAR  ( Jra*  d’),  issu  d’une  famille  dis- 
tinguée du -Languedoc  évidemment  originaire  de 
Florence  , était  à l'époque  de  la  révolution  , colonel 
«lu  régiment  de  Cambrésis- et  chevalier  de  l'ordre 
| de  Saint- Louis.  Prévenu  d’avoir  voulu,  en  179*»  li- 
vrer aux  Espagnols  la  citadelle  «le  Perpignan  , ou 
son  régiment  était  en  garnison , il  fut , le  11  jan- 
vier i7«ja.  Décrété  d’accusation  et  envoyé  devant  la 
haute-cour  nationale  ; transféré  dans  les  premiers 
jours  de  septembre,  même  année,  d’Orléans  à Pa- 
ris, ses  compagnons  d’infortune  cl  lui  arrivèrent  à 
Versailles  le  9,  et  furent  égorgés  au  moment  ou  l’on 
venait  d’ouvrir  la  grille  de  l’orangerie  , pour  donner 
passage  au  cortège.  Nous  ne  partageons  pas  l’opi- 
nion de  ceux  qui  ont  prétendu  que  U*  retard  mis  à 
l’ouverture  de  cette  grille  fut  l’cflet  d’une  combinai  - 
son atroce  , pour  laisser  aux  Assassins  le  temps  de  se 
réunir  et  de  consommer  leur  crime;  il  faudrait  les 
preuves  les  plus  évidentes  pour  ajoutera  de  pareils 
forfaits  l’borrour  «l’une  préméditation  calculée.  Les 
«leux  enfants  de  Jean  d’Adhémar,  qui  n’avaient  pas 
voulu  quitter  leur  père  , lurent  massacres  avec  lui. 

ADUÉMAIt  DE  LANTAGNAC  (le  comte  AUc- 
ntcK  n’ ),  ué  le  1a  juin  177a,  appartient  h la 
même  famille.  Page  «le  Louis  XVI,  il  rie  quitta | 
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point  ce  prince  dan»  la  journée  du  .*»  octobre , et 
l’accompagna  le  lendemain  à Paris.  Il  émigra  eu 
1791,  I'r'1  *erv*C®  dans  l’armée  de  Coude,  et 

passa  successivement  dans  la  légion  Mirabeau, 
dans  le  régiment  Dauphin-cavalerie  , et  dans  le 
corps  connu  , alors,  sous- le  nom  de  Cavalerie-no- 
Jile.  Il  quitta  l’armée  du  prince  de  Condé,  le  29  avril 
1801,  époque  de  son  licenciement  , et  rentra  sur-le- 
champ  en  France.  Il  fil,  en  > î5 1 4 * partie  de  la  garde 
achevai  qui  alla  , le  10  avril,  au-devant  de  Mon- 
sieur. Ce  prince  l’envoya  des  le  lendemain  à Bor- 
deaux. Le  zèle  dont  M.  de  Lantagnac  fit  preuve  dans 
cette  eVpéditiou  toute  pacifique , lui  valut  la  croix 
de  Saint-Louis  et  le  grade  de  colonel.  A la  seconde 
restauration  , il  fut  nommé  par  ordonnance  du  aG  oc- 
tobre 181G,  colonel  de  la  légion  départementale  du 
Haut-Rhin. 

ADHEMAR  DF.  CFA  NSA  (Jossru  comte  d’), 
cousin  des  précédents , était  dès  178a,  sous-lieute- 
nant au  régiment  de  Viennois,  il  partit  ensuite  avec 
M.  de  Bouille,  et  (il  la  guerre  d’Amérique  sous  ses 
ordres.  Il  émigra  en  1753,  rentra  en  France  sous  le 
consulat,  et  s’attacha  au  premier  consul  llonaparte 
en  qualité  de  gendarme  d’ordonnance.  Il  obtint  en- 
suite de  l’empereur  et  conserva  jusqu’en  1814,  le 
rommandrment  du  29'-  régiment  d'infanterie.  Le  Roi 
le  créa,  par  ordonnance  dit  27  novembre  i8i4,  che- 
valier de  Saint-Louis,  et  le  nomma  depuis  colonel 
de  la  garde  départementale  des  Deux-Scvrcs,  poste 
qu’il  a conservé  jusqu’aujourd'hui  , i8aâ. 

ADHEMAR  DE  COLOMBIER  (Aktoibb-Fuî- 
ntnic-Luins  comte  d*  ) , né  ii  Anduze  , en  Langvie- 
doc,  de  la  famille  des  précédents,  était  capitaine 
d’artillerie  avant  et  depuis  la  révolution,  devint  en 
1791,  commandant  de  la  garde  nationale  d’Anduze, 
quitta  ce  poste  pour  servir  dans  l’armée  active,  et 
ht  deux  campagnes  sur  le  Ilbin.  Suspendu  de  ses 
fonctions,  en  1793,  d'après  un  décret  qui  excluait 
les  nobles  de  toutes  les  places,  il  rentra  dans  la  vie 
privée  et  écbappa  aux  désastres  du  temps  en  traver- 
sant dans  l’obscurité  les  orages  révolutionnaires, 
l ne  ordonnance  royale  le  nomma,  le  17  juillet  i8i4> 
commandant  de  sa  ville  natale.  Son  zèle  pour  la 
cause  royale  lui  ût  courir  quelques  dangers  pendant 
les  cent  jours  ; il  eut  le  bonheur  d’y  échapper  et  re- 
prit ses  fonctions  après  le  second  retour  du  Roi. 

ADLER  ( JjAcQCKN-Gi  onc.r.-CiiHértKa)  , naquit 
à Arnis  dans  le  duché  de  Slcswig,  en  décembre 
1730.  L u goût  irrésistible  pour  les  antiquités  orien- 
tales , le  conduisit , au  sortir  de  ses  éludes,  à Rome 
ou  il  fit  connaissance  avec  plusieurs  grands  person- 
nages et  notamment  avec  le  cardinal  Ih»rgia  , qu’il 
sut  intéresser  au  point  que  ce  cardinal  ût  pu- 
blier a ses  frais,  la  description  des  pièces  les  plus 
curieuses  du  cabinet  de  ce  jeune  allemand.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  en  1783,  M.  Adler  fui  nommé 
professeur  de  langue  syriaque  et  professeur  de 
théologie,  cil  1788,  a l'université  de  Copenhague.  J1 
remplit  dans  la  même  ville , de  1780a  1781),  les 
fonctions  de  pasteur  de  l’église  allemande  de  Chris- 
Uan-Hafen  , et  fut  nommé,  eu  1798,  prédicateur  du 
château  de  Goltorp.  Les  principaux  ouvrages  de  ce 
savant  sont  : Ht  rut  il  île  formules  rt  de  contrats  en  hé- 
breu rabbinique  et  en  allemand , Hambourg , 1773, 
in-8®.  Il  avait  à peine  17  ans,  lorsqu’il  publia  ne 
1 i vre . — J uiLro  rum  enduis  sue  fi  ritr  se  rit  endi  ieges  adril 
arstimandos  cujicft  manuseriptos  antiques  , etc.  iLid 
*779,  in-  i".  — Dcseriplia  etulicum  quorum  dam  cujieo 

rum //i  bibliotbeca  regia,  JJ uj menus  Alterna,  1780 

•0-4" ; cet  ouvrage  renlerroe  des  details  très  nirieiii 
sur  la  manière  d'écrire  des  Arabes.  — Muséum  eufi- 
cum  borgianum  y dit  ri  s , Rome  178a  et  1792,  vol 
in-8».  — • liibliothcca  ùiblica  Ik'u rtcmhcrgiri  dueis,  olin 
lorchiana,  Altona , 1784»  in-4™.  — A W Testament 
itrsiones  syriaete il/ustmta,  Copenhague,  1789 

in-40.  M.  Adler  a publié  outre  les  ouvrages  que  nous 
venons  de  citer,  quelques  sermons  et  plusieurs  mor- 
ceaux de  littérature  orientale,  récoltés  dans  divers 
ouvrages  et  dans  son  voyage  de  Rome , écrits  en  al- 
lemand et  imprimés  à Altona,  i^83,  in-4°.  Tout 
cela  pourrait  paraître  d’un  mince  intérêt  à quelques 
esprits  superficiels  ; qu’on  daigne  réfléchir  néan- 
moins , que  c’est  sur  de  semblables  matériaux  que 
s’appuie  le  génie  qui  sans  eux  marcherait  en  aveu- 
gle dans  la  rude  des  temps,  des  sciences  et  des  arts. 

ADLL’NG  ( Jac.qces  ),  organiste  célébré  , naquit 
près  d'Erfurt , en  i6nn,  et  mourut  dans  celte  ville 
le  5 janvier  17 92.  Né  avec  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions pour  la  musique,  il  les  cultiva,  pour  ainsi 
dire  , sans  maître  , rt  arriva  presque  seul  à une  per- 
fection que  1rs  plu*  habiles  artistes  avaient,  inutile- 
ment cherchée  avant  lui  ; c’est  un  des  hommes  qui 
ont  le  mieux  approfondi  leur  art.  On  a dit  avec  rai- 
son - que  d'AIcniberl  avait  donné  les  rudiments 
4<  de  la  science  musicale  , que  Bemetzriedrr  en  avait 
•«  offert  la  grammaire  comp'èle  , mais  que  les  deux 
•<  traités  d’harmonie  d’Adtung  étaient  les  seuls  ou- 
" vrages  ou  les  questions  épineuses  de  ce  bel  art  sont 
» résolues  avec  le  plus  de  clarté.  » Ces  deux  traite^ de 
Jacques  Adlung  sont:  ift  Introduction  à la  science 
musicale , Erfurt,  1733,111-8";  2"  i^es  sept  étoiles 
musicales , Iîcrlin,  1 7(18,111-4 

ADMIRA  L ( Henri  d’ ) ou  l’Amiral , né  à Auzr- 
lot , département  du  Puy-de-Dôme,  en  1744»  de 
parents  peu  fortunés,  vint  chercher  un  état  à Paris, 
entra  comme  domestique  dans  la  maison  du  ministre 
Berlin,  s'en  fit  remarquer,  et  obtint  par  son  crédit 
la  place  de  directeur  de  la  loterie  a Bruxelles.  Il  l’oc- 
cupa long-temps  et  la  perdit  par  suite  de  la  révolu- 
tion. Se  trouvant  sans  ressource  , son  esprit  s’en  ai- 
grit , et  son  ressentiment  se  porta  contre  ceux  qui 
passaient  alors  ( i7q3)  pour  les  principaux  auteurs 
des  maux  qui  désolaient  la  France  ; on  lui  désignait 
Robespierre  et  Ctrilot  d’JIerbois,  ce  furent  eux  qu’il 
résolut  d'immoler.  La  difficulté  d’arriver  au  premier 
le  détermina  a. attaquer  le  second.  Ce  fut,  le  22  mai 
f7î>4,  qu’au  moment  on  Coliot  d’IIerbois  rentrait 
vers  le  soir  dans  sa  maison  , l’Admiral  tira  sur  lui 
deux  coups  de  pistolet  qui  firent  long-feu,  et  dont  il 
ne  fut  pas  atteint.  Poursuivi  par  la  garde  et  par  un 
nommé  Geoffroi,  serrurier,  qui  enfonça  la  porte  de 
la  chambre  ou  il  s’élail  rrliré,  il  blessa  légèrement 
ce  dernier  d’un  coup  de  pistolet  qui  lui  restait,  fut 
arreté  et  conduit  au  comité  de  sûreté  générale:  il  ré- 
pondit avec  fermeté  aux  questions  qui  lui  lurent  fai- 
tes, et  déclara  que  ••  s’il  cul  réussi  dans  son  projet 
•«  d’assassiner  Robespierre  cl  Coliot  d’Ileriiois,  il  au- 
» rail  sauvé  la  république , délivré  la  France  et  serait 
«devenu  l'objet  ne  l'adr.'ralioii  et  des  regrets  de  l’u- 
« iiivers.  « Un  eut  soin  de  présenter  cet  attentat 
comme  le  résultat  d'une  conspiration  dirigée  contre 
la  république  et  les  représentants  «lu  peuple  par  les 
agents  de  l'étranger.  Le  aG  du  même  mois , sur  la 
proposition  d’Elic  Lacoste  , la  convention  nationale 
rendit  un  décret  qui  en  oignait  au  tribunal  révolu- 
tionnaire de  juger  sans  delai  l' Admirai , la  fille  So- 
phie Renaud,  âgée  de  20  ans,  qui,  quelques  jours 
auparavant,  s'était  rendue  citez  Rubespierre,  exprès, 
disait-elle,  pour  voir  un  tyran,  cl  cinquante-deux 
autres  fauteurs  ou  complices  de  la  prétendue  coni 
spiration.  On  distinguait  parmi  eux  deux  des  trois 
Sombrcuil,  M.  de  Sartincs,  madame  de  Sainte- 
Amarantbe,  el  madame  Drsprcmenil,  tous  étran- 
gers les  nus  aux  autres.  On  a dit  qu’a  la  lecture  de 
l’acte  d'accusation,  l’Admiral  avait  interrompu  le 
greffier,  et  s’était  écrie  d’une  voix  ferme  en  s'adres- 
sant à Fouquier-Tinvill»  : « Est-ce  que  vous  avez  le 
•<  diable  au  corps  d’accuser  tout  le  monde  d’être  mes 
i « complices  ? Je  ne  les  ai  jamais  VUS.»  Lorsqu'il  en- 
tendit prononcer  le  jugement , il  ne  put  retenir  l’ex- 
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pression  île  sa  douleur,  » que  de  brèves  gens  vont 
« mourir  à cause  de  moi,  s'écria-t-il  de  nouveau! 
«c'est  mon  seul  chagrin.  » En  descendant  du  tribu- 
nal pour  rentrer  dans  la  conciergerie,  il  chaula  d’une 
voix  forte  ce  refreiu  patriotique  ; 

Plutôt  la  mort  que  l’esclavage, 

C’est  la  devise  des  Français. 

Son  courage  ne  se  démentit  pas  nn  seul  instant;  lors- 
qu apres  l’exécution  de  scs  cinquante-trois  coaccusés, 
son  tour  vint  de  subir  le  même  sort , il  dit  encore 
pendant  qu’on  l'iiltachail  à la  planche  fatale  : « J’ai 
» conçu  seul  mon  projet  ; j’ai  voulu  sauver  la  répu- 
« blique.  » Nous  nous  sommes  abstenus  déqualifier 
I action  de  l’Admiral,  10  pareeque  dans  aucun  cas 
nous  ne  sommes  les  partisans  de  l’assassinat  ; a°  par- 
ceque  c«s  mouomanics  sont  rarement  pures,  ou 
exemptes  d’interet  personnel  ; 3‘»  parceqn’elles  ren- 
dent toujours  plus  acerbes  les  mesures  qu’elles  veu- 
lent empêcher  ; 4®  enfin  parcequ’clles  impliquent 
souveut  dans  la  cause  du  monomane  une  foule  de 
personnes  qui  lui  sont  étrangères.  L’Admiral  ne  nous 
semble  grand  qu’au  moment  ou  il  paraît  devant  ses 
jug^s  ; depuis  ce  moment  jusqu’à  sa  mort  il  ne  mé- 
rite que  des  éloges. 

ADMTlRAULD  (Jolwm-Loüm),  se  prononça  , 
en  1789,  pour  la  révolution  ; devint  en  1809,  maire 
delà  commune  de  l’Assaigne,  département  de  la 
Charente  inférieure,  et  fut  porté  au  corps  législatif 
par  le  sénat  ; il  y siégea  parmi  les  défenseurs  des 
libertés  nationales.  Réélu  eu  1 8 1 4 à la  chamLrc  des 
députés  il  y professa  les  mêmes  principes  et  pro- 
nonça le  iq  novembre  tin  discours  ou  il  s’élevait 
contre  le  système  des  douanes,  el  contre  cet  esprit  de 
conquête  qui  dénaturait  tous  les  éléments  de  la  prospérité 
publique.  M.  Admyrault  reparut  en  août  18  s 5 à la 
chambre  des  députés,  et  fit  partie,  dans  celle  ses- 
sion, de  la  minorité  libérale;  il  appela  l’altenlion 
de  la  chambre  sur  la  marine  française , démontra 
I influence  du  commerce  maritime  sur  la  fortune 
publique,  et  prouva  que  la  protection  d’une  bonne 
marine  était  indispensable,  jl  se  munira  constam- 
ment fidele  au  Roi  et  à la  Charte,  dans  les  sessions 
de  1817,  1818  e 181  y,  fut  un  des  champions  les  plus 
prononcés  pour  le  maintien  de  la  loi  des  élections 
en  1820,  et  fil,  à ce  sujet,  un  discours  aussi  clo- 
quent qu’éaergique.  Depuis  celte  époque  il  u’a  plus 
été  appelé  a détendre  les  intérêts  nationaux. 

ADOLPHE  ( ix  princk),  frerc  du  roi  d’Angle- 
terre , partagea  la  haine  de  son  pays  contre  la 
France  et  combattit  de  bonne  heure  contre  elle.  J 1 
faisait,  en  »7J)3,  partie  de  l’armée  anglaise  et  ha- 
novrienne , et  commanda,  au  mois  de  mars,  à la 
tête  de  l’armée  combinée,  Jeux  colonnes  d'IIano- 
vriens.  Dans  la  retraite  qui  eut  lieu , la  nuit  du  G sep- 
tembre »7y3,  il  tomba  entre  les  mains  des  troupes 
françaises,  se  battit  avec  un  rare  courage  et  fut  fait 
prisonnier  ; le  hasard  lui  rendit  la  liberté  : une  pa- 
trouille d’JIanovricns  s’etant  trompée  de  chemin, 
passa,  par  le  village  de  Respocde,  on  le  prince  était 
gardé,  et  s’etant  jointe  à uii  régiment  des  gardes 
banovriennes,  rassemblé  à la  bâte  par  le  général 
Walmodez,  parvint  à dégager  le  royal  prisonnier, 
qui  avait  reçu  a cette  affaire  deux  légers  coups  de 
sabre.  Il  n’avait  que  19  ans  à cette  époque. 

ADOLPHIJS  ( J mis  ),  membre  de  la  société  des 
antiquaires,  ne  à Londres,1  en  17G8,  est  issu  d’une 
ancienne  famille  saxonne,  fixée  en  Angleterre  depuis 
le  règne  de  Guillaume  III.  Son  grand-père,  méde- 
cin de  Frcdéric-le— Grand , se  fit  connaître  aussi 
comme  littérateur,  par  des  ouvrages  philosophiques 
auxquels  le  roi  de  Prusse  prêtait  l’appui  de  son  nom. 
Joliu  Adolplius  fut  envoyé  jeune  rncorc  à l’île  de 
Saint-Christophe  , y séjourna  quelque  temps  et  rc- 
I vint  à Londres,  ou  il  exerça  d’abord  les  fonctions 
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de  procureur,  et  ensuite  celles  d’avocat,  il  joignit 
bientôt  a cette  profession  la  culture  des  lettres,  et 
publia  avec  M.  Coxe  les  mémoires  de  sir  Robert 
Walpoln.  Il  est  auteur  des  Mémoires  biographiques  de 
ta  résolution  française ; ouvrage  remarquable  par 
l'exactitude  des  recherches  et  une  impartialité  peu 
commune , 1799;  de  ['Histoire  d’Angleterre,  depuis 
l'avénement  de  Georges  III  jusqu’à  la  paix  de  1773, 
ouvrage  dont  on  publie  une  traduction  française.  Un 
lui  doit  encore  des  Réflexions  sur  les  causes  de  la  rup- 
ture actuelle  nsec  ta  France,  i8o3  ; Histoire  de  France 
depuis  1971  jusqu'à  la  paix  (P simiens,  4 vol.  in~4u, 
ouvrage  fait  à la  bâte  el  rempli  d'incorrection.  John 
Adolplins  a encore  publié  d’autres  écrits  qui  peuvent 
intéresser  ses  compatriotes  ; mais  qui  auraient  besoin 
pour  passer  dans  noire  langue  d’être  rédigés  avec- 
plus  de  soin  et  surtout  d’être  beaucoup  obligés ; au 
reste,  si  ce  littérateur  fait  désirer  quelques  une#  de 
ces  qualités  qui  font  le  grand  écrivain,  sa  défense 
aussi  éloquente  que  généreuse  de  Thisllevvood  et  de 
ses  compagnons  d’inlortune  , lui  assure  la  reconnais- 
sance de  tous  les  vrais  amis  de  l'ordre  , de  l’huma- 
nité, et  d’un  système  de  gouvernement  juste  et 
loyal. 

ADOME,  nègre  de  Cayenne,  homme  de  tête  et 
de  courage  , conçut  le  projet  de  briser  ses  fers  el 
ceux  de  tous  ses  compagnons  d’infor.une;  l’insur- 
rection devait  éclater  dans  la  nuit  du  4 au  5 février 
>7y4;  le  signal  de  l’exécution  devait  partir  du  port 
et  s’annoncer  par  plusieurs  coups  de  canon.  A cet 
instant  décisif  tous  les  nègres  île  la  campagne,  réu- 
nis â ceux  de  la  ville  devaient  égorger  les  blancs.  Le 
signal  enl  lieu  réellement , mais  il  ne  fut  pas  com- 
pris par  tous  les  conjurés;  l’attaque  ne  fut  que  par- 
tielle, les  habitants  coururent  aux  armes,  mirent 
plus  d’cns.cinble  dans  leur  défense  et  triomphèrent. 
On  fit  prompte  justice  d’Adomé  ; il  fut  à l'instant 
meme  pris , désarmé  et  fusillé. 

ADORUS  { fioN  Antonio),  néà  Madrid,  se  mon- 
tra partisan  zélé  de  la  révolution  française  , essaya 
d’eu  propager  les  principes  dans  sa  ville  natale  et 
fut  exilé  en  179a.  Ayant  paru  revenir  ensuite  à des 
sentiments  monarchiques,  il  fut  rappelé  de  son  exil. 
Sa  conversion  vraie  ou  feinte  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  il  ne  tarda  pas  à manifester  des  opinions  li- 
bérales, et  fut  nommé  en  1811,  député  aux  cortès. 
H fut  un  des  membres  de  cette  mémorable  assem- 
blée, qui  se  signalèrent  avec  le  plus  d’énergie  contre 
Napoléon  ; ennemi  de  toute  espèce  de  despotisme,  il 
insista  avec  la  même  fermeté,  pour  qu’on  exigeai  que 
Ferdinand  VII  ne  fût  reçu  en  qualité  de  souverain, 
qu’après  avoir  prêté  serracnL  à la  constitution.  Fer- 
dinand rentra  dans  ses  étals,  Adorus  , disparut  et  le 
voile  le  plus  épais  a couvert  jusqu’ici  son  existence. 
On  a prétendu  qu’il  avait  été  enfermé  dans  In  tour 
de  Ségovie  ; celte  opinion  n’est  pas  vraisriublaLle  ; 
on  l’aurait  vti  reparaître  à la  suite  de  la  révolution 
de  i8aoqui  n'eut  à la  vérité  qu’une  existence  éphé- 
mère , mais  qui  répara  momentanément  une  partie 
des  maux  du  gouvernement  qui  l’avait  précédée. 

ADR1AM  (Mxius),  jeune  G Ile  de  Lyon , se  trou- 
vait dans  cette  ville,  en  1793,  lorsqu’elle  fut  atta- 
quée par  les  troupes  de  la  convention  et  défendue  par 
ses  habitants.  L’enthousiasme  général  se  communi- 
qua jusqu’à  Marie  Adriam  qui , à peine  âgée  de  seize 
ans,  prit  des  halits  d’homme  el  rrmnitl,  pendauf 
toute  la  durée  du  siège  les  fonctions  île  canonnier. 
Son  dévouement  et  sa  valeur  ne  se  démentirent  pas 
un  seul  instant  au  milieu  des  fatigues  el  des  dangers 
d'un  état  si  étranger  à son  sexe.  Celle  amazone  fut 
arrêtée  après  le  siège  et  condamnée  à mort.  « Com- 
«•mcnl,  lui  dît  un  des  juges,  avez-vous  osé  braver 
« les  périls  de  la  guerre,  el  prendre  les  armes  contre 
«votre  patrie? — Je  les  ai  prises  , répondit-elle,  pour 
- la  servir  cl  pour  la  délivrer  de  ses  oppresseurs.  •• 


AFF 


AF  F 


47 


A 1)11  Y (Jm-Fcuwu)i  ne  en  >749*  * Vin-  , J)e  retour  en  France , apres  cette  campagne,  il  joui1 
celolie  près  d’Auxerre,  cuira  forl  jeune  dans  la  con—  ; dans  celte  ville  de  la  gloire  qu'il  avait  acquise,  et 
gregation  de  l'oratoire,  et  professa  la  rhétorique,  à des  nombreux  amis  qu'il  s’élail  faits  par  son  noble 
T roms  en  Champagne.  Il  était  au  coinmeocemen I caractère  el  les  qualités  les  plus  aimables.  Nommé, 
delà  révolution  bibliothécaire  de  la  maison  de  l'o-  en  1767,  colonel  des  gardes-suisses,  il  conserva  re 
rUoire,  rue  Saint-Honoré.  Philologue  el  bibliugra-  ! grade  jusqu'à  la  révolution  , commanda  , en  celte 
plie,  il  a enrichi  les  sciences  d’une  foule  d'éditions  qualité,  les  régiments  destinés,  en  1789,  à la  garde 
d'ouvrages  anciens  et  modernes,  auxquelles  il  ajou-  personnelle  de  Louis  XVI,  et  se  montra  digne  de 
lait  des  préfaces,  des  notes  et  des  supplément*  qui  ce  poste  aux  journées  des  5 et  6 octobre.  Après  le 
leur  donnaient  aux  yeux  des  amateurs  un  prix  ‘mes-  j départ  du  roi,  le  20  juin  >79',  M.  d’Aflrv,  se  croyant 
tint  able.  La  plus  célébré  des  éditions  de  SI.  A dry  est  : délié  de  son  serment  de  fidelité,  viula  l’assemblée  na- 
celle des  aventures  de  Télémaque  par  M . de  Fénelon,  ! tionale  protester  de  son  dévouement  à la  nation,  resta 
collationnée  sur  les  manuscrits  et  les  imprimés , au  g-  depuis  ce  moment  entièrement  étranger  aux  affaires, 
mentéc  d’un  précis  de  la  vie  de  cet  illustre  archevc-  ! el  ne  nutérbapper  aux  nombreuses  arrestations  qui  eu- 
que.  Le  seul  reproche  qu’on  puisse  lui  faire,  relali-  I rentlieu  apres  le  10  août  179a  : on  l'accusait  d'avoir 
veinent  à celle  édition,  est  d'avoir  dit  «que  les  re-  exécuté  des  ordres  ayant  pour  but  d’arrêter  les  ras- 
« marques  satyriques,  pour  l’intelligence  de  ce  poémè  semblemeuts  populaires  qui  se  portaient  sur  les  Tni- 
•' allégorique  , sont  de  Henri-Philippe  de  Limiers,  « J leries.  L'assemblée  législative,  saisie  de  cette  affaire, 
tandis  qu’il  est  évident  que  leur  véritable  auteur  est  reconnut  la  fausseté  de  l’inculpation  et  lui  fit  rendre 
le  fameux  Jean -Armand  de  Rourdieu,  ministre  pro-  j la  liberté;  il  avait  échappé  par  une  espèce  de  prodige 
lestant , écrivain  d’un  tout  autre  mérite  que  le  pre-  ^ aux  événements  des  a et  3 septembre.  Il  se  retira 
mier.  M.  Adry  a encore  en  manuscrits  une  Ionie  . alors  dans  son  château  de  Saint-Uarlhélemy  aucan- 
d’ouvrages,  dont  le  nom  bien  connu  de  l'auteur  fait  ton  de  Vaud,  et  y mourut , ru  1793,  dans  sa  quatre- 
dédrer  l'impression  avec  la  plus  vive  impatience.  I vingtième  année,  inconsolable  de  la  mort  d'un  de 
AEPINUS  ( FnA.Nçois-MAHii-Uirucil-TiiiononK},  | ses  fils,  tué  au  chateau  des  Tuileries  un  an  aupa- 
naquit  a !losto«  k,  le  i3  décembre  1734,  et  mourut  . ravant. 

à llurpt  en  Livonie,  au  mois  d'août  1802  , à Page  J AFFRY  ( Locis-AoccsTiw-PxiLiprx,  romte  d’ ), 
de  soixante-dix-huit  ans.  Ce  savant  modeste,  a fait  j fils  du  précèdent , né  a Fribourg,  en  1743,  accom- 
faire  un  pas  immense  aux  sciences  naturelles  , et , 1 pagna  son  père  a la  Haye  , en  1730  , comme  gentil- 
s’il  n'a  pas  toujours  porté  l’évidence  dans  les  ma-  J homme  d'ambassade , et  devint  successivement  aido- 
tières  qu'il  a traitées,  il  y a du  moins  laissé  d'assez  I major  aux  gardes  suisses,  capitaine  brigadier,  maré- 
graudes  traces  de  lumière  pour  guider  ceux  qui  le  I chai  de  camp  et  lieutenant  général.  Cet  avancement 
suivront  dans  les  mêmes  recherches.  On  lui  doit  sur-  { rapide  n'était  pas  l'effet  de  la  faveur,  mais  des  qualités 
tout  d’avoir  appliqué  de  la  maniéré  la  plus  mile  les  I réelles  qui  distinguaient  le  jeune  comte  d’Alfry.  Ce 
mathématiques  à la  physique  ; personne  n'était  plus  j fut  à la  confiance  qu’il  inspirait  qu’il  dut  l'honneur  dr 
rigoureux  dans  ses  déductions , ni  plus  circonspect  t commander,  en  >791,  Ici  contingents  suisses,  encadrés 


dans  ses  expériences.  Il  soumit  au  calcul  exact  les 
phénomènes  rapides  , mystérieux  et  si  mal  connus  de 
ia  puissance  électrique,  et  ceux  de  la  force  magné- 
tique , dont  on  soupçonne  , sans  les  cuunailre  , les 
rapports  avec  l'électricité.  Æ.ûiius  n’a  pas  sans 
doute  obtenu  un  succès  complet  , mais  il  a prouvé  de 


dans  l’armée  du  Haut-Rhin;  mais  les  contingrns 
ayant  clé  licenciés  après  la  journée  du  10  août, 
M.  d’Alfry  retourna  dans  sa  patrie,  et  y lut  étranger 
aux  affaires,  jusqu’en  1798,  ou  le  double  danger 
d'une  guerre  civile  et  d’une  invasion  étrangère  dont 
la  Suisse  était  menacée  à celle  époque,  l’obligea  à 


la  maniéré  la  pins  e'videnle  tout  ce  que  pouvait  ia  j reparaître  sur  la  scène  politique.  Il  fut  nomme  eu 
patience  et  le  savoir  humains;  il  a eu  l’honneur  d’ap-  ! meme  temps  adjoint  au  conseil  secret  de  Fribourg, 
profuiidir  la  théorie  de.  l’électricité,  quant  au  mou-  j et  commandant  des  forces  militaires.  Sentant  tout  le 
veinent  du  fluide,  et  à sa  manière  de  se  répandre  sur  ' poids  du  fardeau  qui  lui  était  imposé,  il  prit  des  mê- 
la surface  des  corps,  el  de  découvrir  parla  seule  | sures  de  prudence,  telles  que  lorsque  les  maux  qu’il 
force  de  ses  calculs  el  de  ses  généralités  , des  modes  ; redoutait  fondirent  sur  sa  patrie  , il  avait  pourvu  aux 
d'expériences  nouvelles,  et  recommandables , tels  moyens  d’en  arrêter  les  effets  désastreux.  Pendant 
que  l’électrophore  , et  le  Ibmlensatrur  électrique , J l'occupation  de  Fribourg  par  les  troupes  françaises  , 
dont  il  a donné  la  théorie  complète.  Il  a consigné  j il  devint  membre  du  gouvernement  provisoire.  Ex- 
ses  rares  connaissances  dans  divers  ouvrages  dont  j du  bicnlût  apres  de  toute  fonction  publique,  par 
voici  les  principaux:  Tentamen  theoriœ  electricitalis  et  ! une  mesure  générale,  il  se  renferma  clin  lui,  tran- 
magnclismi , Petcrsbourg,  1 vol.  in-4°»  ouvrage  dont  j quille  spectateur  des  mouvements  qui  agitèrent  la 
M:  llaiiy  a donné  un  abrégé  en  1787  ; Hé/lexinas  sur  Suisse  pendant  1801  et  180a.  Le  con  iil  Rona- 
la  distribution  de  h*  chaleur  sur  la  surface  de  la  terre , ' parle  résolut,  pour  les  faire  cesser,  «le  se  faire  décla- 
«“fir,  in-4«  , traduction  de  31.  Raoul  de  Rouen  ; rer  médiateur  des  cantons,  et  appela  à Paris  les  dé- 
enfin,  d'apres  des  mémoires  insérés  dans  le  lierucil  , pûtes  de  l’Helvélie;  parmi  eux  figura  en  première 
des  mémoires  île  l’académie  de  Saint-Pétersbourg  , ligne  M.  d’Affry  qui,  étranger  aux  deux  partis  qu' 
AKpiiius  est  le  premier  qui  ait  fait  des  expériences  divisaient  la  Suisse,  avait  également  mérité  la  cun- 
exacles  sur  l'électricité  de  la  tourmaline,  qn'AdaiiT  fiance  de  l’un  et  de  l'autre  par  son  esprit  conciliant,  sa 
son  ( l'uy.  ce  nom ) avait  découverte  le  premier.  J franchise  el  l'aménité  de  ses  m«rurs;  des  qualités  si 
AFFRY  ( Louis- Accoste- Augustin  d' ),  issu  propresà  rapprocher  tous  les  intérêts  et  à éteindre  les 
d'une  îles  plus  anciennes  familles  de. Fribourg,  et  haines  le  firent  distinguer  du  irc  consul,  qui  lu* 
fils  de  Framois  d’Affry,  lieutenant-général  au  ser-  ‘ confia  l’acte  de  médiation  du  19  février  i8o3,  et  h 
vice  de  France,  naquit  à Versailles  eu  1713  11  était  ; chargea  de  la  mission  pénible  de  rétablir  la  paix 
capitaine  aux  gardes  en  1734»  et  se  trouvait  à Guas-  j parmi  ses  concitoyens,  en  lui  confiant  le  titre  et  les 
•alla  ou  son  père  fut  tué.  Sa  bravoure  dans  les  ram-  j fonctions  de  XtWMWWW  pour  l’année.  I.e  canton  de 
pagnes  de  174(1,  1747  >748  lui  mérita  le  grade  de  Fribourg  le  nomma  ensuite  son  avoyer;  il  répondit  à 

maréchal  de  camp,  il  remplit,  en  xyôo,  la  place  j la  confiancede  scs  concitoyens  en  les  faisant  jouir 
d’envoyé  extraordinaire  auprès  de  la  république  des  de  tous  les  avantages  d'une  bonne  administration. 
Provinces-Unies,  et  Idenlol  apres  celle  d'ambassa-  Lors  du  couronnement  île  l’empereur,  il  fut  chargé 
deur,  qu’il  conserva  jusqu'en  1762.  Nommé  la  même  ' d'aller  loi  nrésenler  les  félicitations  de  l’Helvétie,  et 
année  lieutenant-général  , il  se  rendit  à l'armée  de  trois  ans  «près,  au  moment  de  la  guerre  de  1807,  il 
Hesse,  ou  il  donna  de  nouvelles  preuves  de  valeur,  alla  lui  recommander  les  intérêts  de  la  neutralité 
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suisse.  Député  eu  18*0»  près  de  ce  souverain  pour 
le  complimenter  sur  son  mariage  avec  l’archidu- 
cbes/r  Marie-Louise,  il  venait  de  recevoir  le  grand 
cordon  de  la  légion  d'honneur,  et  allait  rendre 
compte  de  sa  mission  à la  dicte  réunie  h Berne,  lors- 
qu’il mourut  frappé  d’apoplexie,  le  a6  juin  de  la 
même  année. 

AFFRY  ( Charles  comte  d*  ) , Gis  du  lamlam- 
man,  entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière  des  armes; 
lieutenant  à l'époque  du  10  août,  il  n’échappa  aux  dé- 
sastres de  cette  journée,  que  pareequ'ilse  trouvait  alors 
en  Normandie,  à la  tete  d’un  détachement  de  gardes 
suisses.  Il  s’éleva  Sous  l’empire  de  grade  en  grade 
jusqu'à  celui  de  colonel , et  fit  en  cette  qualité  , au 
service  de  France  , la  campagne  de  Kussie  en  1812. 
Sa  conduite  au  combat  de  Smolensk  lui  mérita  le 
rang  d’officier  de  la  légion  d’honneur.  En  septembre 
,8,4  , il  recul  du  Roi  la  croix  de  Saint-Louis,  (t,  six 
mois  après,  de  Monsieur  , le  brevet  de  commandant 
de  légion.  A son  retour  de  l’ale  d’Elbe  , Napoléon  , 
deux  jours  après  sou  entrée  à Paris,  lui  fit  doutier 
l’ordre  de  paraître  le  lendemain  à la  parade  avec  son 
régiment  ; M.  d’Affry  crut  devoir  consulter  aupara- 
vant le  général  Castel  la , à qui  le  Roi  avait  remis  , 
le  ig  , le  commandement  des  quatre  régiments 
suisses.  Ce  général  lui  défendit  expressément , ainsi 
qu’a  tous  les  officiers  suisses  , de  se  montrer  au  châ- 
teau ; et  , en  effet , aucun  d’eux  n’y  parut.  Napoléon 
fit  mander  M.  d’Affry  qui  lui  expliqua  sa  conduite 
devant  un  nombreux  état-major  ; le  prince  l’écouta 
avec  le  plus  grand  calme  , et  le  résultat  «le  celte  expli- 
cation fut  le  départ  des  quatre  régiments,  et  de 
M.  d’Affry  pour  la  Suisse.  Pendant  les  cent  jours , il 
commanda  a ltàle  , au  moment  du  bombardement , 
une  division  de  l’armée  de  la  confédération  suisse. 
Il  suivit  les  alliés  en  France  avec  sa  division  , et 
occupa  la  ville  de  Ponlarlier  et  le  fort  de  .Toux.  L'em- 
pereur d'Autriche,  pour  récompenser  les  services  qu’il 
avait  rendus  aux  Autrichiens  en  leur  facilitant , avec, 
son  corps  d'armée,  le  passage  du  Rhin  (il  n’était  plus 
alors  au  service  de  France)  » lui  donna  la  petite  croix 
| de  Saint- Léopold.  M.  d’Affry  fut  nommé  depuis  par 
Louis  XVill  , maréchal  de  camp  et  colonel  de  l’uu 
des  deux  régiments  de  la  garde.  11  était  eu  congé  en  j 
Suisse  , Jorqu’il  mourut  eu  1818. 

AGA-M  AHMED,  empereur  de  Perse,  appar- 
tenait à l’une  des  familles  les  plus  distinguées  du 
Khorasan:  il  était  encore  au  berceau  , lorsque  son 
père  et  ses  frères  furent  égorgés,  eu  1788,  par  les 
ordres  de  Tbainas-Kouli-Kan.  Le  jeune  âge  d’Aga 
le  sauva  ; alors  son  barbare  vainqueur  rougit  de  pa- 
raître redouter  un  enfant , il  épargna  ses  jours,  mais 
il  prit  la  cruelle  précaution  de  l'empêcher  de  perpé- 
tuer sa  race.  Quand  par  hasard  les  tyrans  ne  sont  pas 
féroces,  ils  sont  maladroits;  Thamas  eu  fournit  ici 
une  nouvelle  preuve  , il  crut  s’etre  débarrassé  de  tous 
ses  ennemis  et  il  conserva  le  plus  dangereux.  Ici  se 
renouvela  le  prodige  de  Narsès  qui,  quoiqu'eunuque, 
devint  le  premier  homme  d’état  et  le  plus  grand  gé- 
néral de  son  temps;  Aga  l’égala  sous  ces  deux  rap- 
ports. Mais  il  ne  put  se  venger  de  Thamas  que  la 
mort  cnleva.4rop  tôt  à son  ressentiment.  La  mère 
d’Aga  s’étarit  remariée  à celle  époque  elle  eut  plu- 
sieurs enfants  qui  tous  devinrent  les  ennemis  les  plus 
irréconciliables  de  leur  frère  aîné  : Mourlonza  le 
plus  acharné  «le  tous,  osa  même  dans  la  suite,  im- 
plorer contre  lui  le  secours  de  la  Russie  ; il  était  par- 
venu à rassembler  des  forces  considérables.  Aga- 
Malimcd,  sans  sc  laisser  intimider  par  cef  appareil 
imposant,  vole  à la  rencontre  de  l’ennemi,  Je  dé- 
fait, et  s’empare  du  Ginlao , du  Marauderait , du 
Scbirvan  et  de  plusieurs  autres  provinces  : il  eut 
bientôt  un  ennemi  plus  dangereux,  mais  qu’il  ré- 
duisit aussi  à l'impuissance  de  lui  nuir$:  l’amiral 
russe  WoïnO-Witsck  avait  établi  un  comptoir  sur 


la  fôl«*  d’Asleraballi , à la  pointe  sud-est  de  la  mer 
Caspienne,  à huit  cents  lieues  d’Astracan,  et  avait 
déjà  placé  dix-huit  canons  dans  une  forteresse  qu’il 
venait  «le  bâtir,  lorsque  l'empereur  persan  instruit 
de  cette  prise  de  possession  , lui  fil  témoigner  le  désir 
de  voir  le  nouvel  établissement  ; il  y vint , en  parut 
enchanté,  se  félicita  de  ce  bon  voisinage,  cl  sous 
prétexte  d'entretenir  la  bonne  intelligence  , il  invita 
l'amiral  à lui  rendre  visite  avec  ses  principaux  of- 
ficirrs,  à une  maison  de  campagne  qu'il  avait,  à 
quelques  lieues  de  là,  dans  les  montagnes.  Les  Russes 
n’eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  se  rendre  à l’in- 
vitation. Ils  s’aperçurent  bientôt  que  la  ruse  était  «le 
tous  les  pays  : on  les  chargea  de  chaînes  et  on  les 
menar a de  la  mort,  si  la  forteresse  n’était  à l’instant 
«Icmolie.  L’amiral  en  donna  l’ordre  sur  le  champ, 
les  canons  furent  embarqués  et  les  Russes  abandon- 
| nèrent  la  côte.  Un  nouvel  ennemi , nommé  Ghc- 
dchad  , vint  encore  l’inquiéter  au  sein  de  scs  états,  et 
remporta  sur  lui  d’assez  grands  avantages  : peu  dé- 
licat sur  les  moyens  de  vaincre,  Aga  se  fil  livrer 
Ghedebad  par  ses  propres  officiers  qu’il  avait  ga- 
gnés, et  lui  fit  trancher  la  tête.  Schah-Nadir  était 
! celui  de  ses  prédécesseurs  qu’Aga  avait  pris  pouf 
modèle  et  dont  il  sc  proposait  d’exécuter  les  grands 
desseins  , c’était  surtout , contre  la  Russie  dont  il 
connaissait  les  projets  d'envahissement  , qu’il  pré- 
tendait tourner  tousses  efforts,  il  semblait  redouter, 
dès  lors  , ce  que  nous  avons  vu  s’exécuter  depuis, 
et  voulait  ajouter  au  royaume  de. la  Perse,  celui 
d’Astracnn  , avec  la  capitale  qui  lui  donne  son  nom, 
afin  de  fermer  aux  Russes  la  mer  Caspienne,  qui  lés 
conduit  au  centre  de  ses  étals.  Il  mourut  quelques 
années  avant  Catherine  II,  et  son  plan  de  conquête 
resta  sans  exécution  de  la  part  des  Perses,  mais  il  a 
été  suivi  en  sens  contraire  par  le  peuple  alors  mena- 
cé, qui  vient  de  leur  imposer  la  loi  de  faire  la  paix 
avec  les  Turcs,  pour  que  ceux-ci  puissent  sans 
obstacle,  diriger  toutes  leurs  forces  contre  les  mal- 
heureux Grecs. 

AGAR  ( Jkak-Ântoisk-Michki  , comte  de  Mos- 
roc  ne  ) , officier  de  la  légion-d’honneur  *,  dignitaire 
de  l’ordre  des  Doux-Siciles  , né  dans  le  département 
du  Lot , en  1771  , eut  une  jeunesse  orageuse  , et  fut 
long-temps  à trouver  un  état. qui  lui  convint.  Il  sol- 
licitait , à Paris  , une  place  de  professeur  qu’il  ne 
put  obtenir,  lorsque  le  hasard  le  conduisit  chez  le 
marct  bal  Mural , son  compatriote  et  son  camarade 
de  collège  , qui , nommé  à cette  époque  , général  en 
chef  de  l’armée  «l’ilalir , lui  donna  un  emploi  dans 
les  bureaux  de  son  état-major.  Il  ne  languit  pas  long- 
temps dans  ce  poste  subalterne  ; il  passa  bientôt  à la 
place  de  commissaire  du  gouvernement  auprès  du 
nouveau  roi  d’Etrurie.  Cette  mission  terminée  , 
M.  Agar  fut  employé  pour  les  affaires  «le  la  consul- 
te , tant  à Lyon  qu’a  Milan  , devint  en  180a  prési- 
dent du  conseil  généra!  de  son  département,  et,  en 
i8o4  » membre  «lu  corps  législatif.  Au  moment  où 
l’armée  réunie  pour  une  descente  en  Angleterre  fut 
dirigée  contre  l’Autriche  , il  renonça  à ses  fonctions 
Jégislatives  poursuivre  à l’armce  le  général  Murat  , 
devenu  prince  , et  donna  le  spectacle  bizarre  d’un 
employé  militaire  en  costume  de  député.  Joachim 
Murat,  nommé  grand  duc  de  Berg  et  de  Cleves  , 
confia  à M.  Agar  l’administration  de  ses  finances,  et, 
pour  resserrer  les  liens  qui  les  unissaient  déjà  , lui 
donna  en  mariage  une  «le  scs  nièces.  Les  finances  «lu 
grand  duc  mal  administrées  exciteront  «les  plaintes 
qui  parvinrent  jusqu’à  Napoléon  ; il  exigeait  le  ren- 
voi «lu  ministre  , mais  la  grande  duchesse  Caroline 
vint  à bout  d’apaiser  l'empereur,  et  le  comté  «le 
Mosbourg  fut  donné  à M.  Agar,  en  dédommage- 
ment de  cet  affront  passager  , sinon  en  récompense 
de  scs  services.  Il  suivit  bientôt  le  grand duede  Berg 
dans  le  royame  «le  Naples  , auquel  celui-ci  venait 
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I d'être  appel*  , y remplit  les  niâmes  four.tkms  que  I 
ilans  le  grand  duché,  et  y montra  le  même  zeie  pour 
le  soulagement  des  jiruples.  il  jouissait  tranquille-  ■ 
ment  de  la  faveur  du  roi  et  de  ses  bienfaits , comp- 
tant sur  un  long  avenir  , lorsque  les  événements  «1* 

1 8 1 4 q««  détacheront  le  roi  de  Naples  de  la  Franco, 
cl  ceux  de  1 8a  5 qui  l'annerent  contre  l'Autriche, 
l'arracherent  h sa  sécurité  et  rendirent  sa  position 
extrêmement  difficile.  On  avisa  au  moyen  de  calmer 
le  peuple  , et  la  première  ide'e  qui  se  présenta  fut 
d’êler  au  comte  le  portefeuille  des  finances  , et  de 
lui  donner  relui  de  secrétaire  d'étal.  dette  concession 
an  cri  public  n'ayant  fait  qu’accroitre  le  mécontente- 
ment , on  résolut  de  publier  une  constitution  libérale. 
M.  Agar  fut  aussitôt  chargé  de  ce  travail  ; mais  par 
une  fatalité  inouie  , le  matin  même  on  elle  fut  pu- 
bliée , la  roi  Joachim  riait  forcé  d'abandonner  sa 
capitale  et  ses  états,  sans  savoir  où  trouver  un  asile, 
s'étant  , par  les  conseils  de  son  fidele  Agar  , ferme 
la  porte  de  la  France  , en  se  déclarant  rontre  elle  , 
ayant  tout  à redouter  de  l'Autriche  , à qui,  séduit 
par  une  fausse  idéo  de  bravoure  chevaleresque  , il 
faisait  la  guerre.  (Jluant  au  comte  de  Mo«bourg  , il 
resta  à Naples  prés  de  la  reine  et  ses  enfants  , qu’il 
accompagna  à Trieste  , et  rentra  en  France  au  mois 
de  septembre  »8i5.  Cefnt  dans  ce  pays  qu’il  apprit 
la  fin  déplorable  de  celui  qui  l'avait  comblé  de  bien- 
faits, et  envers  qui  il  avait  , a la  vérité  , déployé  le 
zèle  qui  rend  un  courtisan  agréable  , mais  jamais 
le  talent  qui  rend  un  ministre  utile.  Le  duché  de  Berg 
et  de  Cleves  étant  devenu  une  possession  du  roi  de 
Prusse  , le  comte  de  Mosbourg  ût  le  voyage  de  Br.r- 
lin  pour  réclamer  ses  propriétés  séquestrées  , et  , 
contre  l'attente  générale  , elles  lui  furent  rendues. 
Nous  n’affirmerons  pas  que  celte  exception  qui  n’eut 
lieu  que  ponr  lui  seul  , soit  un  acte  de  justice  ou  de 
faveur;  c'est  une  question  que  peut  seule  résoudre  la 
conduite  qu’il  a tenue  envers  celui  qui  était  son  roi 
et  qu’il  appelait  son  ami  , ou  la  connaissance  du 
titre  en  vertu  duquel  il  i*ossédail  le  comté  de  M os- 
bourg.  RI.  Agar  vient  de  reparaître  sur  la  scène 
politique  ; il  a publié  une  brochure  sur  le  projet  de 
M.  de  Vilelle  , relatif  a la  conversion  des  rentes  , à 
laquelle  U ne  se  montre  nullement  favorable.  D’apres 
la  manière  dont  il  a administré  les  finances  du  grand 
duché  de  Berg  et  celles  de  Naples  , l'opinion  de 
M.  le  comte  de  MosLourg  doit  être  d’un  grand  poids 
dans  une  affaire  de  cette  importance. 

AG  AP.  ( Pikmre  ) , conseil  ler-d'état  espagnol, 
aatif  d'Amérique  , connu  par  sa  conduite  et  par  se* 
connaissances  , qui  lui  avaient  mérité  le  grade  «le 
capitaine  de  frégate,  et  la  place  de  professeur  au  col- 
lège des  gardes-marines  de  Cadix  , fixa  les  regards 
de  ses  compatriotes  , lorsqu'on  1B08  l’tspagnese  leva 
en  masse  pour  repousser  l’invasion  de  Napoléon. 
Les  cortès  constituantes , installées  dans  l’ile  de 
Léon  , avant  résolu  «le  changer  ia  régence  et  «le  ré- 
duire de  cinq  à trois  le  nombre  des  membres  «jui  la 
composaient  , ayant  arrêté  , en  outre  , que  l’un  des 
trois  régents  serait  américain,  Agar  fut  élu  d’une 
voix  unanime  , régent  du  royaume  , avec  I).  Fran- 
cisco Cisgar  , comme  lui  capitaine  «Je  frégate  , ot  le 
général  Blake.  Celui-ci  , par  une  exception  au  régle- 
ment fait  pour  la  nouvelle  régence  , ayant  été  mis  à 
la  tète  d’une  armée  et  pris  par  l'ennemi  , ia  régence 
se  trouva  réduite  à deux  membres  , les  affaires  lan- 
guirent , et  les  délaites  se  multiplièrent  au  point 
que  les  cortès  revinrent  à leur  premier  projet  «'éta- 
blir une  régence  de  cinq  membres  , et  y procé- 
dèrent sur-le-champ.  Agar  ne  fut  pas  réélu  , mais 
comme  il  n’avait  pas  ciicoiiru  la  disgrâce  de  la  na- 
tion, les  cortès  le  nommèrent  conseiller-d’élat.  Celte 
nouvelle  régence  ne  fit  pasle  bien  qu'on  en  attendait, 
et  se  montra  souvent  opposée  aux  principes  libéraux 
des  cortès  et  h la  constitution  , publiée  le  iq  mars 


i8ia  ; elle  fit  plus;  le  chapitra  de  Cadix  ayant  «tète.,* 
du  de  lire  , dans  les  églises  , le  décret  «pii  abolissait 
l’inquisition  , la  régence  eut  la  faiblesse  d’excuser 
celle  désobéissance.  Mais  les  cortès  considérant  nue 
| cette  conduite  ne  tendait  à rien  moins  qu'à  exciter 
une  guerre  de  religion  , décrétèrent , à l'unanimité  , 
sur  la  proposition  du  eélebre  Arguelle  (l'or,  ce  noml, 
qu’il  serait  créé  une  nouvelle  régence  en  se  confor- 
mant au  mode  prescrit  par  la  cnnstiliuion.  Or,  d'a- 
près ce  mode  , Agar  pouvait  être  réélu  , et  il  le  [ot 
a la  satisfaction  de  loua  les  amis  de  l’ordre.  Tout 
changea  alors  dans  la  Péninsule  ; la  confiance  se 
rétablit , et  le  plus  grand  acc«?rd  régna  entre  toutes 
les  classes  de  citoyens.  Telle  était  la  situation  de 
i'Kspagne  au  moment  ou  Ferdinand  V||  allait  être 
rendu  a ses  peuples.  Mais  les  choses  prirent  bientôt 
une  autre  face;  ce  prince,  n'écoulanl  que  ceux  a 
qui  e.ct  ordre  de  choses  déplaisait,  s’aida  de  l'armée 
d'Klio  et  de  celle  du  coinio  d'Abisbal , pour  détruire 
le  système  constitutionnel.,  ei,  sans  egard  aux  sacri- 
fices que  la  plupart  des  députés  cl  des  fonctionnaires 
avaient  faits  pour  la  défense  de  sa  couronne,  il  (if 
exiler  ou  exécuter  les  uns  et  jeter  les  autres  dans  des 
cachots.  C«  coup  d'étal  cul  lieu  dans  la  nuit  «lu  i o 
au  it  mai  idi4,  avant  l'arrivée  du  roi.  J.es  régent* 
étaient  instruits  de  tout  ce  qui  se  préparait , et  .s'at- 
tendaient au  sort  qui  les  menaçait;  il  leur  était 
facile  de  prendre  des  mesures  efficaces  rontre  les 
actes  arbitraires  dont  ils  étaient  surs  d’être  at- 
teints; mais  il  eut  fallu  compromettre  le  sûreté  pu- 
blique, et  opposer  une  résistance  qui  pouvait  amener 
la  guerre  civilé  ; ils  aimèrent  mieux  céder  aux  <*r- 
dres  qu’un  vint  leur  intimor  dans  leur  palais  ou  ils 
furent  arrêtés,  et  iis  se  soumirent,  persuadés  que  les 
souffrances  dont  ils  allaient  cire  les  victimes,  rani- 
meraient un  jour  dans  l ame  de  leurs  compatriotes, 
i’amour  de  celte  liberté  constitutionnelle  qu'on  vou- 
lait y éteindre.  Agar  subit  une  longue  détention, 
des  vexations  de  toutes  especes , et  fut  relégué  a Be- 
tanzos,  dans  la  Galice,  il  y vivait  tranquille,  ou- 
bliant ses  propres  maux  et  ne  pensant  qu’a  ceux  de 
la  patrie,  lorsqu’au  mois  de  février  i8ao,  le  bruit 
de  l.t  révolution  commencée  à l’i'e  de  j,éon  , se  ré- 
pandit dans  ia  Corogne.  Bientôt  on  établit  une  junte, 
investie  de  tous  les  pouvoirs  nécessaire*  pour  gou- 
verner avec  fermeté  , et  réprimer  les  d&ordre*  insé- 
parables des  changement»  poiUiques.  Les  vertus  et 
les  talents  du  conseiller  Agar  avaient  frappé  tous  les 
esprits,  on  s’en  souvint  au  moment  un  ils  deve- 
naient utiles,  et  le  peuple  de  la  Corogno  le  nomma 
membre  et  président  «le  la  junte.  Des  commissaires 
furent  députés  à Brtancos,  pour  lui  annoncer  celle 
nomination -et  on  lui  envoya  une  garde  d’honneur 
pour  l’escorter  jusqu’à  la  Corogne.  Sun  entrée  élans 
celte  ville  fut  un  véritable  triomphe.  A gar  fit  hieulût 
régner  l'ort'.Q  et  la  tranquillité  dans  «c s contrées  na-  1 
guère  si  malheureuses,  et  un  bonheur  sans  mélange 
signala  tous  les  jours  de  son  administration.  J.e  roi 
ayant  juré  la  constitution  le  q juillet  de  celle  même 
année,  et  toutes  les  juntes  ayant  abdiqué  leur*  pou- 
voirs, Agar  résigna  son  autorité  comme  les  autres, 
et  alla  reprendre  dans  la  capitale  sa  place  au  conseil 
d’étal,  laissant  dans  la  Galice  l'immortel  souvenir 
de  sa  modération  et  de  son  amour  pour  une  sa?e 
liberté.  de  vertueux  citoyen  a-t-il  échappé  à la  fu- 
neste réaction  de  i2U3?  Nous  le  pensons,  sans  oser 
l’assurer;  aucun  renseignement  certain  ne.  nous  est 
parvenu  a cet  égard.  S’il  se  trouvait  exposé  aux 
mêmes  persécutions  qu’eu  i8i4»  ce  serait  le  cas  de 
de  s'écrier  avec  Brui  us  : h quoi  sert  ta  vertu? 

AGASSE  ( Jkoxe ),  né  a Paris,  lut  imprimeur  et 
propriétaire  du  Moniteur , dès  l’établissement  de  relie 
feuille.  Deux  de  ses  frères,  fabricateurs  de  faux  ef- 
fets public*,  avant  été  condamnés  à mort  et  exéru- 
jés,  le  «|  février  i?po;  Agassr  simple  volontaire  1 
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dans  le  bataillon  de  Saint-Honoré  , voulut  se  retirer 
du  service:  mais  les  nouveaux  principes,  proclamés 
par  la  révolution,  avaient  déjà  inculqué  dans  1rs 
esprits  celle  vérité  incontestable,  que,  les  fautes  étant 
personnelles,  le  déshonneur  qui  en  était  la  suite,  ne 
devait  rejaillir  que  sur  ceux  qui  les  avaient  commises; 
aussi  le  balaillun  tout  entier  ne  vonlut  pas  souffrir 
que  le  jeune  Amasse,  étranger  aux  crimes  de  ses 
frères,  abandonnât  ses  rangs.  Les  rxrmples  de  sen- 
timents généreux  étaient  encore  nombreux  à celle 
époque  ; Rcaulieu,  acteur  des  Variétés,  et  lieutenant 
dans  le  meme  bataillon,  donne  alors  sa  démission, 
afin  de  rendre  son  poste  vacant  et  d'y  faire  nommer 
M.  Agasse.  31.  le  général  Lafayelte  entendit  cet  ap- 
pel fait  â la  raison  et  à l'humanité,  il  reçut  lui- 
même  M.  Agasse,  lieutenant  a la  tête  de  sa  compa- 
nie,  lui  donna  l’accolade,  cl  l’invita  à dîner  clin 
lui  avec  les  chefs  du  bataillon.  Heureuse  la  révolu- 
tion , si  elle  n’avait  produit  que  des  actes  sembla- 
bles ! Celte  direction  philosophique  donnée  aux  idées 
s'est  perpétuée  jusqu’à  nos  jours:  le  frere  du  trop 
fameux  Casling,  oiiicier  dans  les  troupes  du  Roi, 
voulait  aussi  donner  sa  démission,  ses  officiers  su- 
périeurs s’empressèrent  de  l'inviter  à rester  au  poste 
qu’il  avait  rempli  avec  honneur.  M.  Agasse  avait 
conservé  la  propriété  du  Moniteur,  et  sa  veuve  en  a 
joui  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  quelque  temps  avant 
la  restauration. 

AGIER  (Cuxiilks-Gijy-FrsrÇois),  né  le  a 4 août 
1753,  exerçait  avant  la  révolution,  les  fonctions  de 
lieulcianl-général  de  la  sénéchaussée  du  Poitou,  et 
de  procureur  du  roi  à Saint- 31aixcnf.  S'élaul  mon- 
tré favorable  aux  nouveaux  principes,  il  fut  nommé, 
en  1781),  par  le  tiers  étal  de  sa  province,  député 
aux  états-généraux;  il  sut  y tenir  une  balance  égale 
entre  les  différents  partis,  et  cherchant  plutôt  à 
se  rendre  utile  qu’à  se  faire  une  brillante  réputation, 
il  se  livra  presque  entièrement  au  travail  des  bu- 
reaux; on  ne  le  vit  que  rarement  monter  à la  tri- 
bune , et  toujours  pour  défendre  ou  faire  respecter 
des  droits  attaques  ou  méconnus;  il  chercha  surtout 
à 11e  point  séparer  la  liberté  des  institutions  monar- 
chiques. Il  vola  en  1790,  pour  la  suppression  des 
ordres  monastiques,  et  ht  remplacer  le  nom  de  pa- 
roisses par  celui  de  communes.  Apres  le  retour  du  roi , 
de  Yarennes,  en  juin  1791 , il  combattit  la  proposi- 
tion de  Robespierre,  demandant  que  ce  prince  fut 
mis  en  jugement , et  la  ht  rejeter.  L'assemblée  con- 
stituante, au  moment  de  terminer  sa  session,  nomma 
31.  Agier  membre  de  la  cour  de  cassation,  il  refusa 
celte  preuve  honorable  d’estime,  et  rentra  dans  ses 
foyers.  Il  dut  partager,  comme  tous  les  membres 
de  l’assemblée  constituante,  les  persécutions  de  la  ter- 
reur; mais  on  se  borna  à le  priver  de  sa  liberté 
qu’il  recouvra  au  9 thermidor.  Il  fut  nommé  depuis, 
commissaire  du  gouvernement  près  le  tribunal  civil 
de  Niort;  il  est  aujourd’hui  procureur  du  roi  près  le 
I tribunal  royal  de  la  même  ville,  et  fait  partie  du  col- 
lège électoral  du  département  des  Dcux-Sevres. 

AG  1ER  (N.)  fils  du  précédent,  ancien  substitut 
du  procureur-général  prés  (a  cour  royale  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  se  distingua  jeune  cucure  dans 
la  carrière  que  son  pcrc  parcourt  de  la  maniéré  la 
plus  honorable  ; il  donna  surtout  les  plus  grandes 
preuves  de  talent  et  de  sensibilité,  dans  l'affaire  du 
jeune  Trocbe,  impliqué  dans  le  procès  du  général 
Aloreau.  Ce  jeune  homme , dénué  de  moyens,  n'avait 
point  de  défenseur;  M.  Agier  simple  cleve  de  l’aca- 
démie de  législation  , vient  lui  offrir  de  le  défendre, 
est  accepté  avec  reconnaissance  et  a le  bonheur  de 
sauver  et  le  jeune  accusé  et  son  père  dont  il  avait 
incidemment  lié  la  cause  k celle  de  sou  bis,  sans 
autre  but  que  d’être  utile  à ce.  dernier.  Son  uobie 
caractère  lui  ht  de  nombreux  amis;  par  leur  moyen 
il  fut  nommé,  en  1808,  conseiller-auditeur  à la  cour 


impériale  de  Paris,  ayant  eu  le  double  honneur 
d’etre  présenté  en  même  temps  aux  deux  cours  de 
Paris  et  Poitiers.  Deux  ans  apres,  il  passa  aux  fonc- 
tions de  substitut  du  procureur-général  de  la  même 
cour,  et  fut  chargé  des  audiences  des  assises  et  des 
appels  de  police  correctionnelle  ; partout  il  ht  pa- 
raître beaucoup  de  modération  et  d'impartialité.  En 
i8i4til  ><*  dévoua  avec  un  enlhousia<nie  qui  ne  s’est 
jamais  démenti  a la  cause  des  Bourbons;  en  mars 
18 15,  il  lut  nommé  capitaiuc  d'une  compagnie  de 
volontaires  royaux;  après  les  événements  du  ao  du 
même  mois,  malgré  son  opposition  à l’envoi  d'une 
adresse  à Napoléon  , et  le  refus  de  signer  l’acte  ad- 
ditionnel, M.  Agier  conserva  sa  place;  l’intégrité, 
les  talents  de  ce  magisfrat  lui  ont  mérité  l'estime  de 
ses  concitoyens,  mais  aucun  avancement  de  la  part 
du  gouvernement.  Au  commencement  de  1816, 
M-  Agier  présidait  une  société  dite  des  Francs  régé- 
nérés ; l’exaltation  de  leurs  principes,  leurs  nom- 
breuses affiliations , enfin  leurs  réunions  fréquentes 
déterminèrent,  dit-on,  31.  le  garde  des  sceaux  à la 
dissoudre;  ou  prétend  qu’elle  existe  toujours,  suais 
de  manière  à ne  plus  porter  ombrage  au  gouverne- 
ment. Ce  magistrat  a pris  part  eu  1819  et  en  1820 
à la  rédaction  du  Conservateur  ; il  n’a  pas  du  à ce 
travail  la  célébrité  dont  il  jouit. 

AGIER  (Jiix-Putsu),  cousin  des  précédents, 
ué  à Paris,  était  connu  comme  jurisconsulte,  lors- 
que la  révolution  éclata.  Il  t’embrassa  avec  chaleur, 
croyant  y voir  la  réforme  des  abus,  fondée  sur  des 
principes  d’ordre  et  de  justice.  Nommé  député  sup- 
pléant de  Paris  aux  étals  généraux  de  1789  , repré- 
sentant de  la  commune  au  i4  juillet , et  membre  de 
son  comité  des  recherches,  le  18  novembre  suivant , 
il  se  comporta  dans  ces  dernières  fonctions  avec  tant 
de  modéraliun  et  d’impartialité  qu'il  mérita  d'èlre 
proposé  comme  candidat,  lorsqu'il  fut  question  de 
donner  un  gouverneur  an  Dauphin  , désigné  alors 
sous  le  nom  de  prince  royal,  et,  quelque  temps  après, 
il  lut  appelé  aux  fonctions  de  juge  1I0  deuxieme  ar- 
rondissement de  Paris.  Il  échappa  ainsi  aux  pros- 
criptions de  la  terreur.  Dans  les  premiers  jours  de 
179a,  il  fut  nommé  président  du  tribunal  révolu- 
tionnaire régénéré,  et  présida  le  tribunal,  lorsque 
Fouquier-Titiville  et  ses  complices  furent  envoyés  a 
l'échafaud.  Appelé  aux  fonctions  de  haut  juré,  en 
179G,  et  désigné  par  le  sort  comme  supplcaul  pour 
la  haute-cour  nationale  qui  devait  prononcer  dans 
l'affaire  de  Babeuf  et  de  ses  coaccusés,  il  ne  crut  pas 
devoir  accepter,  et  se  récusa  des  la  première  séance, 
se  fondant  sur  ce  qu’il  avait  été  placé  sur  une  liste 
de  proscrits,  dressée  par  les  accusés.  Ces  motifs  qui 
faisaient  honneur  au  caractère  de  31.  Agier,  ne  lu- 
rent point  admis,  mais  il  regarda  comme  un  bon- 
heur de  ne  point  en  exercer  les  fonctions  pendant  tout 
le  cours  du  procès.  Un  arreté  des  consuls  le  porta, 
en  1800,  a la  prcsideucc  du  tribunal  criminel  de  la 
Seine;  il  refusa  ces  fonctions  qui  ne  convenaient,  di- 
sait-il, ni  a ses  gotils,  ni  a l’état  de  sa  santé,  et  ac- 
cepta celle  de  juge  au  tribunal  d’appel,  qui  lui  était 
offerte  eu  même  temps. Dix-huit  mois  après,  31.  Agier 
fut  nommé  vice-président  du  irihuual  d'appel , eu 
remplacement  de  31  Treiihard  qui  remplaçait  lui- 
iiiémc  le  président  d'Aguesseau.  En  janvier  181G,  il 
fut  confirmé  dans  la  place  de  président  de  la  cour 
royale,  et  installa  eu  cette  qualité  la  cour  prévôlale 
de  Paris.  31.  Agier  a reçu  du  Roi  la  décoration  de 
la  légion  d’honneur.  On  lui  doit  les  ouvrages  sui- 
vants : 1 » le  J uriscon suite  national  on  principes  sur  les 
droits  les  plus  importants  de  ta  nation , 1789  , in-8**; 
2®  b ues  sue  ht  rcjormtdion  des  lois  cibles,  179 j , in-8'>; 
3«  du  Mariage  dans  ses  rapports  avec  la  religion  et 
arec  Us  lois  nouvelle  s de  France , 1801  , a vol.  in-i>«; 
4°  Psaumes  noueei'ement  traduits  fie  l'hébreu  et  mis  liant 
leur  ordre  naturel,  aeec  des  explications  et  des  notes  cri- 
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tiques,  *809 , 3 vol.  in-80.  M.  Agirr  est  m»ri  le  aa 
septembre  »8a3,  président  de  la  cour  royale. 

AGIOKMEL  ( N.  ),  voyageur  espagnol  , né  avec 
une  curiosité  insatiable  qu’il  ne  put  satisfaire  qu’en 
parcourant  le  monde , aurait  une  réputation  colos- 
sale, si  elle  était  proportionnée  a ses  travaux.  G’ est 
un  vol  fait  aux  sciences  et  aux  amateurs  des  voyages, 

3ue  de  laisser  inédits  des  manuscrits  que  l’on  croit 
énosés  à Paris  et  qui  contiennent,  dit-on,  les  dé- 
couvertes les  plus  précieuses  et  des  notes  aussi  nom- 
breuses qu’intéressantes,  c’est  en  meme  temps  une 
grande  injustice  que  de  condamner  a l'oubli  un  au- 
teur si  digne  d'èlre  connu.  Fils  d’un  riebe  négo- 
ciant , Agiurmel  quitta  l’Espagne  en  17G8,  vint 
à 16  ans  achever  ses  études  à Paris,  et  y prendre  sa 
licence  de  droit  à l'université.  C'est  alors  qu'il  prit 
la  détermination  de  voyager;  if  se  dirigea,  en  17771 
vers  les  îles  de  la  Sonde , passa  de  la  sur  la  côte  de 
la  Nouvelle-Hollande,  parcourut  l'intérieur  de  ce 
vaste  pays  , si  peu  connu,  ou  il  resta  sept  ans  et 
demi,  arriva  aux  Indes  en  178b,  entra  au  service  de 
i’iliforlunc  Tipoo-Saéb,  en  qualité  d'aide-de-camp, 
revint  à Paris  eu  1789,  et  s'enfuit  de  celte  capitale, 
à la  suite  des  premiers  événements  de  la  révolution. 
Il  retourna  en  Espagne,  en  1790,  la  quitta  bientôt 
pour  aller  s’établir  a Acapulco,  et  pénétra  de  là  dans 
le  Mexique  on  il  parait  s'être  fixé.  Depuis  son  entrée 
dans  ce  pays,  il  ne  nous  est  parvenu  aucun  rensei- 
gnement sur  l'existence  de  cet  infatigable  voyageur. 

AGNEAUX  DE  VIENNE  ( Jk*k-1Kptistx  t, 

bénédictin  de  la  congrégation  de  Saini-Maur,  écri- 
vain de  la  force  des  (tarasse  et  des  iSonotte,  voulut 
prouver  dans  sa  jeunesse  que  Montaigne  était  un  ex- 
cellent catholique  ; c'était  mal  choisir  son  modèle 
que  de  citer  un  philosophe  qui  avait  pris  pour  de- 
vise : Que  sais-je  ? on  ne  parle  pas  plus  aujourd'hui 
de  ses  lettres  en  J orme  de  dissertation  sur  V incrédulité \ 

( 1 7ÔO  ) ; de  son  point  île  vue  concernant  fa  défense  de 
l'état  religieux  ( 1 707  ) ; de  son  plan  d’éducation  , etc. 

( 1 769)  ; de  son  éloge  de  Montaigne  ; de  sa  dissertation 
sur  la  religion  de  Montaigne  ( «7 JÔ),  que  de  Marie  a 
la  coque  et  d'autres  ouvrages  dn  même  genre.  Agneaux 
de  Vienne  , malgré  sa  défense  de  l’état  religieux  vit 
expirer  son  ordre  avant  lui  et  se  convertit,  à ce  qu'on 
prétend  , aux  idées  du  jour,  avant  sa  mort , arrivée 
en  179a-  Il  avait  été  professeur  à Sacs,  et  avait  pu- 
blié des  ouvrages  plus  importants  que  ceux  que  nous 
avons  cités:  une  Histoire  île  Bordeaux  (1771);  et 
une  Histoire  d'Artois  ( cinq  parties,  178:1  a 1787.) 

AGNESE  (N.  d'),  patriote  napolitain,  avait 
passé  trente  années  en  France  , séduit  par  les  mœurs 
françaises  dont  il  était  idolâtre,  et  obtenu  des  let- 
tres de  naturalisation.  Partisan  de  la  révolution  , il 
en  avait  adopté  les  principes  et  avait  occupé  plusieurs 
places  administratives.  Trop  confiant  en  son  titre 
de  citoyen  français , il  eut  l'imprudence  de  suivre 
l'armée  française,  lorsqu'elle  alla  faire  la  conquête 
de  Naples  , et  l'iraprudmcc  plus  grande  encore  de 
rester  dans  celte  ville,  lorsque  les  Français  furent 
forcés  d'en  sortir.  Un  des  premiers  actes  du  roi, 
en  rentrant  dans  Naples,  fut  de  faire  condam- 
ner Agnèse  au  dernier  supplice,  comme  rebelle;  et 
la  senten-e  fut  exécutée. 

AGNESI  (Msrif.-Gxktxkk),  née  à Milan,  le 
iG  mars  1718,  lient  un  rang  distingué  parmi  les 
femmes  célèbres  et  par  les  heureuses  dispositions 
qu’elle  reçut  de  la  nature,  et  par  l’usage  admirable 
qu’elle  sut  en  faire  ; bien  différente  de  ces  enfants 
précoces  dont  le  génie  brille  dans  l'enfance  et  s'éteint 
avec  l’àge;  le  sien  prit  de  nouvelles  forces  à mesure 
qu’elle  $ avança  dans  la  vie,  et  après  avoir  étonné 
par  ses  progrès  dans  la  littérature  et  dans  la  philo- 
sophie, elle  osa,  comme  notre  célèbre  madame  Du- 
châtelet , aborder  des  sciences,  réputées  inaccessi- 
bles aux  femmes,  et  fit  regretter  aux  sociétés  savantes 


les  plus  renommées  que  leurs  réglements  s'opposas- 
sent a ce  qu'elle  fut  admise  dans  leur  sein.  Voici 
quelques  détails  qui  mettront  le  lecteur  à même  d'ap- 
précier cette  leinme  extraordinaire.  A cinq  ans  , 
Agnesi  parlait  la  langue  française  avec  autant  de  fa- 
cilité que  la  sienne  propre.  A neuf  elle  traduisait  le 
latin  en  italien,  à onze  elle  possédait  assez  bien  les 
langues  italienne,  française,  latine,  grecque,  hé- 
braïque, allemande,  espagnole  pour  les  écrire  avec 
goût  rt  correction.  A quatorze  ans  elle  traduisit  en 
grec  l'ouvrage  intitulé  : Jl  combattimento  spirituelle  de! 
P.  l^nrenzo  Srupofi ; elle  apprit  alors  les  éléments 
d'Euclidc,  la  physique  générale,  particulière  et  ex- 
périmentale ; souliot  publiquement  des  tbeses  de 
philosophie,  et  fit  imprimer,  eu  »738,  sous  le  titre 
de  propositions  philosophiez,  un  recueil  de  cent  qua- 
tre-vingt-onze thèses  qu’elle  avait  soutenues,  l'année 
précédente,  dans  la  maison  de  son  père,  en  présence 
des  personnages  les  plus  distingués  de  Milan.  Elle 
n’avait  que  vingt  ans  et  se  crut  en  état  d'étudier 
l'algèbre  ; elle  réussit  au-delà  de  ses  espérances.  Ei.e 
publia,  en  1748,  après  un  travail  opiniâtrement  sou- 
tenu, pendant  dix  années,  un  ouvrage,  en  avol.in-4®, 
avec  ân  planches,  sou»  le  titre  de  Jnstituzioni  anati - 
tiche,  d’autant  plus  remarquable  que,  cette  science 
n’étant  point  encore,  si  ou  peut  le  dire,  acclima- 
tée en  Italie,  elle  l’y  implanta,  en  quelque  sorte,  et  en 
répandit  le  goût.  L'académie  des  sciences  de  Paris 
déclara  par  l'organe  de  Fonlenelle  «que  c'était  le 
h meilleur  ouvrage  qui  eut  paru  dans  ce  genre.  •• 
L'institut  de  Bologne  reçut  l'auieur  au  nombre  de 
ses  membres  ; et  le  pape  Benoit  VI V qui  la  félicitait 
de  cette  élection,  la  nomma  lectrice  honoraire  de  ma- 
thématiques, à l'université  de  celle  même  ville.  Agnesi 
mourut  a Milan,  le  9 janvier  1799»  à l'âge  de  81  ans. 
Ses  institutions  analytiques  traduites  en  partie  , sous 
le  litre  de  traités  élémentaires  du  calcul  différentiel  et 
du  calcul  intégra! , par  d’Anthelmi,  ont  été  enrichies 
de  notes  par  l'abbé  Hossut.  L’abbé  Fris»  a écrit  rn 
italien  l'éloge  d’Aguesi  et  M.  Buulard  l'a  publié  rn 
français  en  1807. 

AGOULT  (Vtac«MT  n' ) était  attaché  à la  maison 
de  Condé  et  v occupait  une  place  importante  ; il  osa 
un  joor,  après  avoir  donné  sa  démission  au  prince  , 
de  qui  il  prétendait  avoir  reçu  une  offense,  lui  de- 
mander réparation;  le  prince  accepte  le  défi,  veut 
bien  se  rendre  sur  le  trrrain  et  lire  l’épée.  Le  com- 
bat eut  lieu  avec  un  acharnement  marqué  de  la  part 
de  M.  d’Agoult.  Le  prince  fut  blessé  au  bras,  assez 
grièvement  pour  porter  le  bras  en  écharpe , et  pa- 
raître ainsi  a Versailles,  on  il  alla  supplier  le  roi  de 
fermer  les  yeux  sur  la  conduite  de  M.'  d'Agoult  ; il 
fit  pins;  en  cas  qu’il  succombât,  il  avait  pourvu  à 
la  sûreté  de  sou  adversaire,  et  lui  avait  préparé  les 
moyens  de  se  mettre  à l’abri  des  suites.  M.  d'Auli- 
chanip,  témoin  du  prince  dans  ce  combat , a rap- 
porté que , lorsque  le  prince  fut  blessé  , il  demanda 
a son  adversaire,  s’il  y eu  avait  assez:  Qu'appelez - 
vous,  assez.  Monseigneur , s’écria  M.  d’Aulichnmp, 
il  y en  a quatre  fois  trop.  Cet  officier  a depuis  figuré 
dans  un  de  ces  tristes  événements  qui  ont  préparé 
de  loin  la  chute  du  trône,  en  aigrissant  et  livrant  an 
mépris  ceux  qui  devaient  en  être  les  plus  fermes  sou- 
tiens. Ce  fut  M.  Vincent  d’Agontl  alors  aide-major 
au  régiment  des  gardes-françaises  qui  viola  le  par- 
lement au  nom  du  roi , et  qui  effectua  l' arrestation 
de  MM.  d'Eprémenil  et  de  Goeslnrd  de  Montsabert, 
au  sein  même  du  palais  de  la  justice.  Ces  deux  faits 
sont  les  seuls  qni  aient  rendu  sou  nom  historique. 
Le  même  évènement  s’est  renouvelé  de  nos  jours 
dans  la  chambre  des  députes;  saus  avoir  des  suites 
aussi  funestes , il  assure  In  même  célébrité  à l’offi- 
cier de  gendarmerie  qui  fit  empoigner  M.  Manuel. 

AGOULT  ( AxTotax  - Jrau  vicomte  d' ) , issu 
d’une  ancienne  famille  de  Provence,  montra  à la 
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; maison  de  Bourbon  n ri  attachement  qui  ne  se  dé- 
! jamais.  Mousquetaire  des  1768,  suns-lienie- 

<i*nt  des  gardes-du- rofp* , le  3o  mars  1781  , il  fui 
lail  inMlre-<lr>cinpt  en  1783,  e l commandeur  de 
1 ordre  de  Saint-Lazare  en  17H7  ; il  sortit  de  France 
‘■1  1791*  rejoignit  l’armée  de  Confié,  et  fit  t sous  ce 
prince  , la  campagne  de  179s  dont  les  roramenrf- 
indnts  assez  heureux  se  terminèrent  par  les  plus  fu- 
nestes désastres.  A prêt  la  retrait  de  l'année,  fa.  d’A- 
i'onlt  rejoignit  Louis  XVIII  à Vérone,  le  suivit  en- 
Miile  en  Allemagne,  en  Russie,  en  Angleterre,  et 
revint  en  France  avec  te  prince.  Pende  temps  après, 
m iul  nommé  lientonant-géi'éral , puis  Commandeur 
de  Saint-Louis,  et  enfin  écuyer  de  Madame  ( au- 
oiird  iiui  d.'upliinr  ).  )|  suivit  en  cette  qualité  celle 
princesse  a Bordeaux,  en  Angleterre  et  en  Belgiqne. 

AGOULï  ( A ntmsv  comte  é’)f  cousin  du  pré*- 
cédeiil , entra  fort  jeune  dans  l’état  militaire  et  y 
nulint  un  avancement  rapide.  Sons-lienlenanl  de 
cavalerie  en  lyfiB,  lieutenant  deux  ans  après  y rnpi*- 
lailie  en  1765,1!  entra , en  17 8$,  dans  les  gardes- 
«iU-corps  tin  roi,  en  qualité  de  sous-licntciiant  et 
devint  incstre-de-ratTip  en  1788.  Nommé  par  la  no- 
blesse du  llauphiné,  en  1785,  député  ans  états  gé- 
néraux, il  vota  d'uhord  avec  la  minorité  de  son 
urtire  et  se  réunit  au  tiers-état  dans  la  séafnca  du 
na  juin.  Cette  désertion  du  côté  droit  11e  pouvait  pas 
durér , il  y retourna  après  le  décret  dn  4 août  qui 
supprimait  la  noblesse,  et  contre  lequel  il  protesta.  Il 
resta  neanmoins  dans  l'assemblée  jusqn’a  la  fin  de  la 
srssitfn , st*  prononçant  contre  tout  ce  qtii  lui  parais- 
sail  contraire  à ses  principes.  En  1751  , il  se  rendit 
a Cobsentz  , et  passa,  eu  1 7 J)->v  0 l'armée  de  Condé, 
obtint,  en  1797»  le  grade  de  marérhal-de-camp, 
commanda,  en  cette  qualité , une  compagnie  noble 
avec  laquelle  il  servit  constamment  jtisqn’an  dernier 
licenciement  de  l’armée  des  princes.  XI.  le  comte 
d Agonit  vécut  ignoré  jusqu’à  l’entrée  du  Roi  à Pa- 
ris. U vint  alors  auprès  de  ce  prince  qni  le  nomma 
nidc-maior-général  des  gardes-du-corps.  ]|  se  trou- 
vait eu  Dauphiné , lors  du  retour  de  Napoléon  , il 
voulut  réunir  des  forces  à (i renoblr  , pour  S'opposer 
a son  passage.  N'ayant  pu  y réussir,  il  courut  a Ltoti 
prévenir  Monsieur  (aujourd'hui  Obarles  X)  dû  ce 
qui  se  passait,  et  le  détermina  à retourner  à Paris;  il 
l'y  devança  lui-même  et  accompagna  les  princes 
losqu’à  Armentières.  Après  le  second  retour  rlu  Roi, 
M.  le  comte  d'Agonlt  reprit  ses  fonctions  et  déposa, 
au  mois  d’aoul  suivant , dans  le  procès  du  colonel 
de  Labédoxe.-e  « qui  fm  condamné  h mort. 

A GO  ü LT  ( N.  d’),  évêque  de  Poitiers,  est  frère 
du  comté  Antoine,  ce  prélat  passe  depuis  long-temps 
j»o»r  être  l’auteur  d’nn  mémoire  présenté  autrefois  a 
Louis  XV| , et  qui  a pour  litre  : ilc'tùrri  1 sernmts  sur 
te  projet  tk  banque  nationale , et  réponse  aux  objectons 
faites  contre  ce  projet. 

AGUESSEAU  ( Hrxr.T-Csnmx-JitAx-BsrTtsTr: 

comte  d*  ),  né  à Fresnes,  petit-fils  du  célèbre  chan- 
celier, était  d\»bord  avocat  général  au  parlement  de 
Paris;  il  devint , en  1783,  conseiller  a état,  et  pré- 
vôt maître  des  cérémonies  de  l'ordre  du  Saint-Es- 
prit, membre  de  l’académie  française  , en  1787,  et 
député  de  la  noblesse  du  baillagedc  Meaux,  eu  1785, 
aux  états-généraux;  il  se  réunit  Un  des  premiers  «le 
son  ordre  au  tiers-état , donna  sa  démission  en  1750, 
et  vécut  retiré  elirz  lui  ; dénoncé  en  i7i»a  , comme 
tenant  dans  sa  maison  des  conciliabules  opposésà  l’es- 
prit qui  régnait  alors  dans  l’assemblée,  il  eut  bien- 
tôt détruit  «les  assertions  dénuées  de  preuve,  et 
échappa  ensuite  aux  tires  de  la  lerrenr;  il  ne  reparut 
sur  la  scène  politique  qu’après  le  18  brumaire  ; Je 
premier  consul  le  nomma  président  de  la  cour  d’ap- 
pèl  de  Paris,  et  reçut  par  son  organe  les  hommages 
de  ce  corps,  on  l’orateur  fil  entrer  les  louanges  dn 
vaintpieitr  de  l’Italie.  M.  d’Agucsseati  alla,  en  i8«3. 

remplira  (.'openhague  les  fonctions  de  ministre  plé- 
nipotentiaire, et  fui  nommé,  en  180Ô,  membre  du 
sénat  conservateur.  Il  s’y  fit  peu  remarquer)  et  n’en 
devint  pas  moins  comte  de  l’empire,  et  1 omraandanl 
de  In  légion  d'honneur.  En  18  »4,  Ü fut  autorisé  par 
!e  Roi  a reprendre  les  décorations  de  commandeur 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit , et  créé  membre  de  la 
chambre  de»  pairs.  11  y contribua,  en  qualité  «le 
commissaire,  a la  formation  du  réglement,  et  fit 
partie  du  comité  des  pétitions.  Il  s'éloigna  de  Paris 
i«  l’époque  des  cent  jours,  et  n'y  reparut  qn’apres  le 
second  "retour  du  Roi , il  présenta  à «*Mie  époque, 
conjointement  avec  M.  «le  Seze  , an*  monarquesal- 
hés  , les  décorations  de  S.’int-M  i«  bel  et  du  Saiul- 
E'  prit  que  8.  M.  leur  conférait.  Lorsqu’en  1818,  la 
r lia  «fibre  «les  pairs  discuta  la  résolution  prise  par  la 
chambre  des  député»,  relativement  a l’admission  de 
ces  membres  , il  moliva  son  vole  affirmatif  en  ces 
termes,  «Le  temps  est  passé,  011  loul  homme  par- 
- venu  a l’àge  de  5o  ans  émit  regardé  par  la  chef  du 
« gouvernement  comme  peu  capside  de  servir  son 
-pays.  * Al.  d’A^nessean  apposa  aussi  le  projet  de 
loi  sur  la  contrainte  par  corps,  en  la  considérant 
comme  réunissant  les  dispositions  diverses  des  lois 
dé;a  en  vigueur,  et,  en  répondant  à ceux  qui  voyaient 
dans  la  «ici  enl ion  pour  dettes,  une  peine  à perpétuité, 
••  «•ne  la  loi  proposée  laissait  un  asile  aux  débiteurs 
••  malheureux,  et  ajouta  à ce  motif  qui  pouvait  ne  pas 
••  paraître  péremptoire,  qu'elle  était  indispensable  pour 
••  mettre  un  terme  aux  incertitudes  dans  celte  partie 
••  de  la  jurisprudence.  » Le  nobte  pair  a été  conservé 
par  l'ordonnance  du  Roi,  du  28  mars  181G,  parmi 
les  membres  de  l'académie  française,  et  fait  partie  du 
conseil  «l'administration  des  hospices. 

AGL1LAR  ( ÎSicoi  «s-JnsKrn  baron  d*  ) , né  à 
Bruxelles  en  1735,  conscilJer-d’élat  de  l'empereur 
François  II,  en  ipd,  puis  cor.seiiler-d’étaf  privé  ex- 
traordinaire,  et  enfin  consetlieV-d’élAl  extraordinaire 
deS.  AI.  le  roi  des  Pays-Ras,  en  1 Ü if  et  en  i8i5,futdu 
nombre  de  ces  hommes  qui  r.c  trouvent  bien  què  ce  qui 
existe,  et  qui  redoutent  tous  les  changements  qui 
paraissent  compromettre  leur  bien-être  personnel  ou 
leurs  préjugés;  aussi  refusa-t-il , en  1788,  à l’exem- 
ple ne  ses  ireres,  de  concourir  a la  «oppression  des 
communautés  religieuses,  et  de  prêter  eu  1787, 
pour  la  présidence  d’nn  nouvean  conseil  de  première 
instance,  un  serment  qui  n’eut  pas  été  conforme  a 
la  constitution  du  pays.  On  Ini  doit  néanmoins  des 
«•loges  pour  la  conduite  qu'il  tint  en  (785,  aimant 
mieux  renoncer  à ses  emplois  que  de  prendre  part  à 
des  mesures  violentes  et  contraires  aux  droits  de  la 
nation.  Tombé  entre  les  mains  dès  patriotes,  il  subit 
la  prison  , sans  se  démentir,  et  répondit  constant-1 
ment  à ceux  qui  voulaient  ('endoctriner,  «qu'il  avait 
» fait  serment  a l'empereur  et  qu’il  voulait  y rester 
« fidèle.  *■ 

AHLWARIlT  (Pnunm),  professeur  «le  métaphysi- 
que, naquit  a Grcisswald,  le  17  février  >710.  Son 
pere  était  cordonnier;  voulant  donner  à son  fils  une 
éducation  soignée,  il  le  fit  d’abord  élndier  «Uns  sa 
vilie  natale,  et  l’envoya  ensuite  à l'université  de 
Jéna.  On  a de  cet  écrivain  : 1»  Dissertations  sur 
i’ immortalité  de  Came%  et  sur  la  liberté  de  Dieu  ,*  a»  Ser- 
mons et  disse rtalioni  philosophiques  ; 3o  Réflexions  sur 
ta  confession  d' Ausbourg,  huit  parties  eu  3 vol.  in -4°, 
Greissxvald,  1742»  à 1700;  4W  La  liront  et  h éologie,  ou 
Méditations  pieuses  sur  les  phénomènes  du  tonnerre  et 
des  éclairs y in-8»,  Greissxvald,  1 74a.  J. es  médita- 
tions ont  été  traduites  en  (l.-tmaud.  C’est  surtout  à 
ce  demirr  ouvrage  que  ce  savant  doit  ta  réputation. 
Pierre  Ablwardl  a fondé  l'ordre  des  abêtîtes,  «pii  fai- 
saient profession  de  candeur  et  de  sincérité  parfaites, 
les  deux  vertus  qui  peignaient  le  mieux  le  caractère 
du  fondateur.  Nous  ne  croyons  pas  qoe  cet  ordre 
jusqu’ici  inconnu  en  France,  puisse  jamais  s’y  éfa- 
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(>jir.  Ahlwardl  juignait  à de  grands  talents  li>ol  ce 
qui  peut  rendre  un  homme  recommandable  dans  la 
wciclé  ; sa  charité  était  surtout  inépuisable,  et  sa 
modestie  ajoutait  un  nouveau  prix  a ses  bienfait*, 
il  est  mort  en  171JI,  emportant  J'estime  et  les  regrets 
de  ses  concitoyens. 

AHM£L>  (B  ky  ne  Somma  > ) , né  en  Géorgie  , 
ahaiidoiina  l’Egypte,  en  1801,  a la  suite  de  la  révo- 
lution contre  les  Mamelucks , et  vint  à Paris.  11  re- 
çut une  pension  du  gouvernement  consulaire  auquel 
il  avait  t dit-on,  communique  des  renseignements 
utiles  sur  l’Egypte.  11  s’attacha  d’une  manière  par- 
ticulière au  duc  d'Olrantc  ( Fourlté  ) qu'il  accom- 
pagna dans  son  exil  à Aix,  eu  181  b.  Lorsque  l’cx- 
miuistre  quitta  cette  ville  peur  remplir  différentes 
missions  dont  il  était  chargé  par  l’empereur  Napo- 
léon, Ahmed  alla  habiter  Marseille,  et  s’y  trouvait 
encore  lors  des  événements  de  18 13.  Il  accourut  en 
toute  hâte  à Paris , s’enrôla  dans  un  corps  français 
cl  donna  des  preuves  de  la  plus  grande  valeur,  dans 
plusieurs  combats  contre  les  armées  étrangères.  Fait 
prisonnier  par  l’armée  russe , et  regardé  d’abord 
comme  déserteur,  il  fut  enfin  rendu  a la  liberté  « 
après  le  traité  de  Paris.  On  a de  lui  une  notice  dé- 
maillée sur  sa  vie,  écrite  d’une  maniéré  asset  iule- 
ressaut c. 

AlGNAN  (Etienne),  homme  de  lettres,  ne  à 
Ccaugrncy  en  1773,  fit  d’assez  bonnes  études  au 
collège  d’Orléans;  trouvant  tout  désorganisé  au  sor- 
, tir  de  s es  classes,  il  ne  lui  restait  que  la  carrière  ad- 
' niinislrahve , dont  l’entrée  lui  lut  ouverte  par  une 
exaltation  factice  ou  réelle,  et , des  l’ige  de  uj  ans, 
d remplit  les  fonctions  de  procureur  syndic  pies  du 
district  d'Orléans.  Il  parut  tout  autre  alors  ; son 
début  dans  ic  monde  fut  huneruble  ; il  y montra  une 
sagesse  qu’on  u’al tendait  pas  de  l’eifervcscence  de 
sou  àgc,dans  uu  temps  surtoutou  l’effervescence' 
affectait  tontes  les  têtes  ; il  ht  plus  encore,  il  crut 
que  sa  place  lui  prescrivait  de  réprimer  les  excès  qui 
se  passaient  sous  ses  yeux,  il  l'entreprit  et  fut  victime 
de  son  zcle  ; on  le  mit  en  arrestation  comme  «as- 
pect. Ce  traitement  injuste  lui  inspira  contre  la  ré-a 
solution  un  ressentiment  qu'il  ne  devait  qu’a  ses 
indignes  agents.  Pour  s’en  venger  en  quelque  sorte, 
il  prit  la  mort  de  Louis  XVI  pour  le  su.cl  d’une  lraJ 
gédie  qu’il  composa  ; mais  il  fut  la  preuve  que  les 
sentiments  vertueux,  même  dans  leur  plus  haut  de- 
grc  d’exaltation  , ne  peuscut  pas  tcuirlieu  de  rc  génie 
qui  créa  les  Corneille  et  les  Jhicine.  La  tragédie  de 
' U mort  de  Louis  \Vl  «'est  qu'un  long  drame  dé- 
pourvu de  toute  entente  de  la  «cane  et  de  toute  verve 
poétique.  31.  Aignan  montra  la.  même  absence  de 
lalcat  dans  presque  tous  scs  ouvrages.  La  tragédie 
de  lirunéhaut  i\\xi  vint  apres,  quoique  d’une  compo- 
sition supérieure  , ne  s’élève  pas  au-dessus  de  ce  qu’il 
y a de  plus  médiocre  ; Polixaie , représenté  en  180.4, 
n'*ut  qu’une  représentation  ; Arthur  Je  iiretagnt,  joué 
par  le»  comédiens  français  eu  1S1G  , ne  fut  pas 
achevé  ; ses  opéras  C Us  son  et  JScphlaU  ne  sont  sup- 
portables que  par  la  musique  de  Porta  et  de  Jilan - : 
S ‘‘ h.  La  preinicre  édition  de  sa  traduction  en  vers  de 
I Iliade  d'Homère  ne  fut  nullement  goittce,  la  se- 
conde i’eul  été  davantage , si  on  11’y  avait  pas  re- 
connu 1 aoo  vers,  empruntés  mot  à mol  à la  traduc- 
tion de  31.  Ilocbefort.  Le  plagiat  et  beaucoup  d’autres 
de  cette  espece  Je  firent  surnommer  le  cosaque  de 
i institut.  U 11  loue  beaucoup  sa  traduction  eu  vers 
de  l'Odyssée;  d'incrédules  critiques  souscrivent  a 
ces  éloges  jusqu’à  ce  qu’ils  l’aient  vue  imprimée.  Ce 
sont  cependant  de  pareils  outrages  qui  le  mirent  eu 
vogue  ei  qui  l'élcvereut  à l’aide  du  comte  de  Ségur, 
a l'emploi  d’aide  des  cérémonies,  pour  l'introduction 
des  ambassadeurs , à la  cour  île  Napoléon;  six  ans 
plus  tard  ils  lui  mérilcrcut  encore  une  place  a l’a- 
! cadcmie  française , en  remplacement  de  Bernardin 


de  Saint-Pierre.  Les  ouvrages  en  prose  de  31.  Ai- 
guun  u'oiit  pas  été  plus  épargnés  , il  n'en  est  aucun 
qui  suit  loué  sans  restriction.  On  trouve  que,  soit 
pour  la  noblesse  des  pensées,  soit  puur  l’élégance  ou 
i'élév..tio»  du  style  , il  est  presque  toujours  au-des- 
sous de  son  su, et.  Depuis  la  resiauration , il  s’est 
avisé  de  se  faire  écrivain  pohliquc,  cl  s’est  jeté  dans 
toutes  1rs  coteries  verivassioros,  jusqu'à  donner  des 
articles  daus  une  nouvelle  encyclopédie  que  personne 
11e  lit.  11  a aussi  travaillé  pour  les  journaux  et  les 
brochures  du  parti  liberal,  et  même  pour  la  31iurrvc, 
mais  ce  u’esl  point  a sa  plume  que  ces  dilférenls  ou- 
vrages oui  du  leur  succès.  Il  s’csl  montré  néanmoins 
plus  heureux  daus  la  traduction  des  romans  an- 
glais, c’est  lui  qui  a fait  connaître  eu  France  le 
\icairc  YVacLcfieid  que  chacun  veut  lire.  Ce  qu’il 
a écrit  sur  le  juri  et  sur  les  coup»  d’état , passe  aussi 
pour  être  d’un  style  correct  et  qui  n’est  pas  dépourvu  1 
de  chaleur.  11  s occupait  à sa  mort  de  commenter 
nos  autciirj  tragique»  ; le  public  ne  perdra  pas  au 
change  : 31.  Tissot  est  sou  continuateur.  Ce  labo- 
rieux et  infatigable  écrivain  est  mort  dans  le  courant 
de  juin  182I.  Jl  avait  continué  de  faire  partir  de 
l’académie  française,  d’apres  i’ordonuaure  royale  du 
ai  mai  i8ih.  31.  Joiiy  , son  conlrere  a i’acadéiuic  , 
s’est  chargé  de  payer  a ses  cendres  le  tribut  d'usage, 
il  lut  aisé  de  voir  qu’il  cédait  a l’impulsion  de  son 
eccur  plutôt  qu’a  la  convirlion  de  son  esprit,  et  le 
discours  de  l’orateur,  en  laissant  apercevoir  quelle 
sorte  de  talent  manquait  à son  ami,  n’a  pas  toujours 
consciencieusement  apprécié  celui  qu’il  possédait. 

AIGOIN  (l'nxxçour)  , d'abord  juré  au  tribunal 
révolutionnaire  de  Pari»,  devint  rosuile  commis- 
saire national  a la  trésorerie  ; il  succéda  à Davesac 
dans  cette  dernière  place.  Eu  *7J)3,  d’apres  quelques 
agitations  partielles,  il  crut  voir  renaître  le  parti  de 
Robespierre , et  consigna  ses  craintes  dans  un  dis- 
cours qu'il  lut  à la  convention  nationale.  Il  fut  en- 
suite employé  a l'école  Polytechnique.  M.  Aigoir. 
s'est  retiré  depuis  dans  le  département  de  Seine-et- 
Oise  et  habite  aujourd'hui  la  commune  de  Gantciu. 

AIG-HEMONT  ( Jkak-Bvptistk-Aooustin  d* ),| 
né  eu  mai  17Ü1,  remplissait  avant  Ja  révolution  les 
fonctions  d’avocat  du  roi,  au  présidial  de  Caen. 
Depuis  1781J,  ayant  adopté  les  idées  nouvelles  ,.  il  fut 
successivement  nommé  membre  de  l'administration 
muni,  ip.de  cl  maire  de  U commune  de  Caen.  11 
remplaça , en  i8o5,  le  général  Caffarelli  dans  la  | 
présidence  du  collège  électoral  du  Calvados,  et  fut  1 
nommé  député  au  corps  législatif  dont  il  a fait  par- 
tie pendant  cinq  ans.  Jl  retourna  ensuite  daus  sou 
département  pour  y reprendre  ses  fondions  de  mem- 
bre du  conseil  municipal.  Le  lut  en  celte  qualité' 
qu’il  fut  chargé  par  la  ville  de  Caen,  h la  fin  d’oc- 
tobre 181.I,  d’adresser  a l’impératrice  Marie- Louise, 1 
alors  régente  , l'hommage  du  dévouement  «l  du  zèle 
de  scs  habitants, 

AiGRKMONT  ( le  général  N.  baron  d’),  était 
entré,  jeune  encore,  dans  la  carrière  militaire,  et  se 
trouvait  , en  iboy,  colonel  au  i3*  régiment  de  cui- 
rassiers. Il  fut  cité  honorablement  a la  bataille  de 
YYagram , ou  il  avait  déployé  le  plu»  grand  cou- 
rage, et  obtenu  le  grade  d officier  de  la  légion  d'hon- 
neur. Passé  de  la  vu  Espagne,  à la  lête  de  son  ré- 
giment , il  combattit , le  20  avril  1810,  à Ja  journée 
de  Lérida  et  y contribua  puissamment  au  succès  des 
armes  françaises  ; 1c  grade  de  générai  de  brigade 
fut  la  récompense  do  sa  valeur.  (Quatre  ans  après 
jour  pour  jour,  le  20  avril  1814»  apres  avoir  ad- 
héré a l’abdication  de  Napoléon , il  se  rendit  auprès 
du  duc  de  Berry  , sur  la  route  d'Abbeville  , et  fut, 
des  le  lendemain  , nommé  chevalier  du  .Saint-Louis; 
depuis  il  a été  élevé  au  grade  de  maréchal  de  çamp. 

AIGUILLON  ( Armand-  Yignkrot  - Duplessis 
duc  d*  ) , fils  du  célèbre  duc  d'Aiguition  qui  fol  mi- 
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mslre  de  Louis  XV,  favori  de  la  comtesse  Dubarry,  t 
et  dont  les  débats  scandaleux  avec  les  parlements  de  I 
Bretagne  et  de  Paris,  et  les  coups  d'état  qui  en  I 
étaient  la  suite,  furent  si  funestes  à la  monarchie, 
hérita  des  biens  et  des  titres  de  son  père,  mais  n'ob- 
tint point  la  considération  que  donne  l’éclat  du 
rang,  k cause  des  inimitiés  que  des  souvenirs  récents 
excitaient  contre  lui  ; c’est  peut-être  pour  la  con- 
quérir qu’il  se  montra  favorable  aux  nouveaux  prin- 
cipes et  qu'il  parut  s'écarter  de  l'opinion  de  ses 
pairs.  Il  était  avant  la  révolution  pair  de  France  , 
colonel  du  régiment  royal-Pologne  cavalerie,  et  com- 
mandant des  chevau-légers  de  la  garde  du  roi.  Dé- 
puté par  la  noblesse  d'Agen  aux  états-généraux, 
en  1789,  il  se  réunit  dès  le  aô  juin  à la  chambre 
du  tiers,  et  vota,  le  second,  pour  la  suppression  des 
privilèges  de  son  ordre,  dans  la  fameuse  nuit  du 
4 août.  On  l’accusa  avec  aussi  peu  de  raison  , que  le 
duc  d'Orléans,  d'avoir  été  l'un  des  instigateurs  des 
événements  des  5 et  b octobre,  et  d’avoir  figure,  dé- 
guisé en  femme  des  halles,  dans  les  groupes  de 
Versailles  ; ce  conte  imaginé  pour  plaire  au  parti 
qu'il  avait  offensé,  fut  reçu  avidement , et  il  ne  fut 
plus  permis  d’en  douter,  quand  un  écrivain  plus  fri- 
vole que  profond,  plus  epigramraatiste  que  vrai , 
l’eût  appuyé  de  son  autorité.  En  vain  s'appuirail-on  , 
pour  y croire,  d'une  apostrophe  moins  décente 
qu'éuergique  de  l'abbé  Maury,  que  M.  d' Aiguillon 
cul  la  prudence  de  laisser  sans  réponse;  on  connaît 
les  aménités  oratoires  de  cet  abbé , doué  d'ailleurs 
d'un  grand  talent  ; mais  souvent  peu  délicat  sur  le 
choix  des  armes,  il  ne  souhait  que  triompher.  D'Ai- 
guillon se  rendit  utile  dans  les  cothilés,  sans  négli- 
ger la  tribune  dans  les  occasions  importantes  ; in- 
juste envers  la  cour  qu’il  haïssait  et  qu'il  voulait 
priver  du  droit  de  nommer  a toute  espèce  de  place, 
il  «'eut  d'ailleurs  que  des  opinions  libérales  et  pli i - 
lanlrupiques,  fut  le  partisan  constant  de  la  sou- 
veraineté du  peuple,  et  voulait  qu’a  lui  seul  appar- 
tint le  droit  de  (aire  la  paix  ou  la  guerre.  Ce  qui  ! 
lui  fit  le  plus  d'honneur  à cette  époque,  c’est  la  ré- 
ponse pleine  de  noblesse  et  d'énergie  , qu’il  fil  au 
député  Casalcs  , s’élevant  avec  force  contre  la  mé- 
moire du  commandant  de  Bretagne.  Après  la  ses- 
sion, le  duc  d'Aiguillon  remplaça  Cuslines  dans  le 
commandement  des  troupes  employées  dans  les  gor- 
ges de  Porenlruy.  Une  lettre  interceptée  le  fit  dé- 
noncer a la  convention  nationale  et  décréter  d'accu- 
sation. Il  quitta  la  France  et  se  retira  k Londres, 
mal  reçu  des  émigrés,  il  se  rattacha  de  nouveau  au 
parti  constitutionnel , et  alla  habiter  Hambourg.  Il 
avait  obtenu  , en  1800,  sa  radiation  de  la  liste  des 
émigrés,  et  était  sur  le  point  de  rentrer  dans  sa  pa- 
trie, lorsqu’il  fut  atteint  d’une  maladie  grave  cl 
mourut  le  4 mai  de  la  même  année. 

AIKIN  ( J km»  ) , littérateur  anglais,  .fils  d’un  mi- 
nistre presbytérien , étudia  la  médecine  et  la  chirur- 
gie, et  exerça  ces  deux  arts  avec  succès,  eu  même 
temps  qu’il  composait  des  ouvrages  pleins  de  re- 
cherches et  de  goût,  où  la  facilité  et  l’élégance  du 
style  se  font  également  remarquer.  Voici  les  princi- 
paux: Misceltaneous  pièces,  etc.,  (Mélange*,  en  prose, 
par  J.  et  A.  L.  Atkin),  Londres,  1773,  in-12;  Al- 
temhourg,  177a,  etc.  Aikin  a été  aidé  dans  ce  tra- 
vail par  A nue -Laetitia  Aikin  , sa  sœur,  plus  connue 
sous  le  nom  de  M1”'  Harbaud,  et  regardée  en  An- 
gleterre comme  la  femme  qui  possède  au  plus  haut 
degré  toutes  1rs  qualités  de  l’écrivain.  Jl  a composé, 
2e  édit.  Essai  sur  la  composition  des  chansons , avec  un 
recueil  îles  meilleures  chansons  anglaises , '1774»  in-ia.; 
seul  : Essai  sur  l'application  Je  l’histoire  naturelle  a la 
poésie , Londres,  1777,  in-»a;  Esquisse  du  caractère 
et  des  services  publics  de  Jean  Hoaard , t 792  , traduit 
en  Allemand,  Leipsirk,  179a,  in-8®  ; et  en  français, 
par  AI.  Boulard,  Paris,  1796,  in-ia;  JAtre  (T un 


père  à son  fils  sur  dij/érents  sujets,  relatifs  a la  littéra-  ' 
ture  et  à la  conduite  de  la  vie , «793  , réimprimé  en 
1706,  en  un  vol.  in-8® , augmenté  d’un  second  vo-  , 
Inme  , en  4800;  les  Soirées  au  logis , *773  — 1796  » 

6 vol.  in-ia  ; les  Arts  de  la  vie  pour  se  procurer. ; i®  la 
nourriture t a»  le  vêtement , 3®  F abri , décrits  dans  une 
suite  de  lettres^  1802.  An  moment  où  Napoléon  me- 
naçait l'Angleterre  d’une  desrente,  Aikin,  pour  ra- 
nimer dans  l'àme  de  ses  concitoyens  l’amour  de  la 
patrie,  et  leur  prouver  qu’une  nation  Lien  unie  sait 
toujours  triompher  de  l'ambition  et  «lu  despotisme 
des  conquérants  et  des  oppresseurs,  traduisit  rn  an- 
glais , i8o3,  l’histoire  de  l’invasion  de  la  Suisse, 
par  Zsrhokkc.  J.  Aikin  a aussi  composé  plusieurs 
ouvrages  de  médecine , très  estimés.  On  doit  encore  à 
ce  savant  V Annua!  Revins/ , journal  publié  tous  les 
ans  , et  qui  présente  un  tableau  rxart  de  Ions  les  li- 
vres qui  ont  paru  pendant  l’année  qui  vient  de  s’é- 
couler. L’impartialité  de  l’auteur,  ses  vastes  con- 
naissances assurent  à cet  écrit  un  succès  qui  ne  s’est 
pas  encore  démenti. 

AIKIN  ( An-mou),  filsdn  précédent , s’est  livré  k 
l'étude  des  sciences  naturelles,  et  y a arquis  des 
connaissances  qu’il  a consignées  dans  plusieurs  écrits, 
parmi  lesquel.»  on  distingue  : i®  Journal  d'un  voyage 
dans  le  pays  de  Galles  et  te  Shropshirc  avec  des  obser- 
vations sur  la  minéralogie  et  d'autres  branches  de 
l'histoire  naturelle,  Londres,  1797,  in-8®;  2®  une 
traduction  anglaise  des  Voyages  dans  la  haute  et  basse 
; Egypte , par  Denon,  1802,  2 vol.  in-4°î  3®  Diction — 
mi  e de  chimie  et  de  minéralogie , 5 vol.  in-4®,  1809; 
ouvrage  fait  eh  société  avec  Charles-Roguson  Aikin, 
son  frere.  On  y a joint  un  supplément  intitulé  : Ex- 
posé de  plusieurs  importantes  déconcertes  , et  progrès 
récemment  faits  dans  la  chimie  et  la  minéralogie.  Ces 
deux  savants  ont  travaillé  a une  nouvelle  édition  de 
P Encyclopédie  britannique , publiée  par  Rers , et  aux 
Annales  de  physique,  d’histoire  naturelle,  etc. 

AILLAU'D  (l’abbé),  professeur  de  rhétorique  au 
collège  de  Moutauban,  a composé,  sous  le  titre  de 
l’Egvpliade,  un  poème  sur  la  campagne  du  général 
en  chef  Bonaparte  en  Egypte,  public  en  181 3;  l’au- 
teur paraît  avoir  suivi  le  plan  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée ; mais,  k l’exception  de  quelques  vers  assez  re- 
marquables, il  a peu  de  ressemblance  avec  son  ini- 
mitable modèle, 

AINE  ( M ARir-JrxN-BAPTUTv-Nicot.ss  n’)i 
à Paris  , vers  1750,  fut  maître  des  requêtes,  et  in- 
tendant des  villes  de  Pau  , de  Tours  et  de  Limoges. 
Cet  administrateur  se  délassait  par  la  culture  des 
lettres  de  ses  graves  fonctions;  il  a publié  deux  tra- 
ductions estimées  : l’une  des  Eglogaes  de  Pope , insé- 
rée dans  la  nouielfe  fiigarrure,  pag.  7D  du  1 1*  tome  ; 
l'autre  de  I* Economie  de  la  rie  humaine.,  de  Tole-Dod- 
slcy,  178a,  Edimbourg,  in-»a.  Il  mourut  k Paris, 
en  i8o4- 

AITON  (Guillaume),  botaniste  distingué  , na- 
quit en  Ecosse,  en  173».  Miller,  surnommé  le  Prince 
des  jardiniers , qui  reconnut  en  lui  des  talents  au-des- 
sus de  son  étal,  le  fil  nommer,  en  1739,  directeur  «lu  ] 
jardin  du  roi  d’Angleterre  k Kew.  Dès  lors  la  bota-  I 
nique  devint  sa  principale  étude,  et  il  acclimata  en 
Angleterre  une  foule  de  plantes  qu'on  n'y  connaissait 
passavant  lui.  La  liste  générale  «les  plantes  cultivées 
dans  ce  jardin,  avec  les  noms  de  ceux  qui  les  ont 
introduites  dans  le  pays,  a été  imprimée  sous  cc 
litre  : Hortus  kearnsis  or  a catalogue  of  the  plants 
ru/ticated  in  the  royal  bolanic  garden  al  Kew , 3 vol. 
in-8®.  On  y a joint  une  belle  collection  de  gravures, 
représentant  les  plantes  les  plus  nouvelles  et  les  plus 
curieuses,  avec  des  descriptions  qui  ne  laissent  rien 
à désirer  pour  les  faire  connaître  des  amateurs.  La 
modestie.  d’Aiton  égalait  son  talent;  il  est  mort  en 
1793.  M.  Thunberg  a élevé  k la  mémoire  de  cc  sa- 
vant botaniste,  un  {monument  que  le  temps  ne  peut 
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détruire,  en  donnant  le  nom  à'siitona  à un  genre  de 
la  famille  des  méliacées. 

AkERBLAD  ( N. ),  savant  suédois,  s’est  fait  un 
nom  distingué  parmi  les  antiquaires  par  d'uliles  dé- 
couvertes qui  doivent  débrouiller  enfin  le  cahos  des 
antiquités  d’Egypte,  s’il  est  vrai,  comme  on  l’assure, 
qu’il  ait  trouvé  l’alphabet  des  anciens  Egyptiens.  Il 
l’a,  dit-on,  analysé  dans  une  lettre  savaute  sur  les 
inscriptions  de  Rosette;  et  précédemment  il  avait 
fait  connaître  celles  de  plusieurs  monuments  phéni- 
ciens. Il  a aussi  donné  la  clef  d’une  écriture  incon- 
nue avant  lui  dans  le  monde  lettré  : l'écriture  cur- 
sive des  Cepbles. 

ALANCOUHT  (N.),  adjudant-général  au  ser- 
vice de  la  république  française,  s«  fit  un  nom  par  sa 
bravoure,  dans  la  guerre  de  la  Vendée,  et  battit 
complètement  1rs  cliuuans  au  château  de  Brunet,  en 
juillet  1790.  Il  a cessé,  depuis  cette  époque,  d'être  en 
évidence. 

ALARY  ( Arcroixx),  simple  soldat,  né  à Mussi- 
ii.m,  département  de  la  Dordogne,  avait  un  courage 
indomptable,  et  une  force  prodigieuse  dont  il  donna 
des  preuves  qu’on  refuserait  de  croire,  si  elles  ti’é- 
taient  attestées  par  des  témoignages  irréfragables,  il 
était  au  service  avant  quinze  ans;  a l’affaire  du  Bois- 
des-Chèvres,  tous  ses  camarades  ayant  pris  la  fuite  , 
il  resta  seul  au  milieu  des  Vendéens,  leur  disputa,  le 
saLrc  à la  main,  le  drapeau  national,  le  perdit,  le 
ressaisit  à plusieurs  reprises,  et  enfin  l’emporta  au 
milieu  des  siens.  Quelque  temps  après , il  fait  nau- 
frage sur  un  rucher  désert,  avec  i,3oo  hommes.  Ils 
passent  cinq  jours,  sans  vivres,  sans  espoir;  six 
lieues  les  séparaient  du  continent  ; Alary  entreprend 
de  les  franchir,  et  se  jette  â la  mer;  au  bout  de  sept 
heures  d'efforts,  il  arrive  mourant  sur  la  côte  de 
Bretagne.  Rappelé  à la  vie  par  quelques  gardes  côtes, 
il  raconte  la  ddtresse  de  ses  compagnons;  un  vais- 
seau est  dépêché  sur  le  champ,  et  les  i,3oo  hommes 
sont  sauvés.  Cinq  ans  après,  il  tombe  h Slockak,  au 
milieu  deGoo  Autrichiens,  soutient  avec  quinze  hus- 
sards celte  lutte  inégale,  et  donne  le  temps  à quel- 
ues  hommes  du  même  régiment,  qui  l’aperçoivent, 
e venir  à^pn  secours’;  il  était  couvert  de  blessures, 
et  avait  été  foulé  aux  pieds  des  chevaux,  lorsqu’on 
l’emporta  du  champ  de  bataille. 

ALARY  (Etiknke-Aixk),  né  à Montpezat,  en 
Yivarais  , en  septembre  1763,  se  voua  a l'état  ecclé- 
siastique, en  1780;  dés  1790  et  1791,  il  bipartie 
des  premiers  rassemblements  de  royalistes  qui  se 
bxereut  à Jalez  , et  y établirent  un  camp.  AI.  Alary 
fut  mis  hors  la  loi,  et  sortit  de  France  en  179a. 
Nommé  d’abord  par  le  prince  de  Coudé  aumônier 
de  sou  quartier-général , il  devint  ensuite  directeur 
de  la  conscience  des  ducs  d’Angoulème  et  de  Berri. 
Pendant  les  campagnes  de  179a  à 1800,  'nidifièrent 
à scs  propres  dangers,  il  remplit  souvent  sur  les 
champs  de  bataille  les  fonctions  de  son  ministère.  Il 
rentra  en  France  eu  i8o3,  et  fut  enfermé  à Sainte- 
Pélagie  eu  i8o4  ; il  passa  de  là  dans  les  prisons  du 
Temple  d'où  il  ne  sortit,  après  plusieurs  années,  que 
pour  aller  eu  exil.  La  restauration  lui  r’ouvrit  les 
portes  de  la  France,  qn'il  quitta  encore  en  1 8 1 à 
pour  accompagner  le  Hui  dans  les  Pays-Bas;  la  se- 
conde restauration  le  ramena  dans  sa  patrie,  et  lui 
rendit  ses  fonctions  d’aumônier  du  quartier-général. 

A LAVA  (Micar.L  d’),  né  à Vittoria  , eu  1770, 
entré  fort  jeune  dans  la  marine,  était  capitaine  de 
frégate  en  1808,  il  lut  à celle  époque  l’un  des  nota- 
bles espagnols  qui  se  réunirent  à Bayonne  pour  si- 
gner la  constitution  donnée  h leur  pays.  Apres 
l'abdication  des  Bourbons,  et  l’avénement  du  roi 
Joseph  Bonaparte  au  trône  d’Espagne,  Aiava  ac- 
compagna jusqu'à  Madrid  le  nouveau  roi,  et  lui 
aplanit  les  diificultés  qui  se  rencontrèrent  sur  la 
roule  ; il  rabandouna  bientôt  pour  suivre  les  dra- 
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peaux  de  l'indépendance , se  réunit  h Wellington  , 
dont  il  appuya  les  opérations,  et  se  trouvait  sous  ses 
ordres  à la  bataille  d’Albuféra  et  au  combat  de  Bur- 
gos  ou  il  fut  blessé.  Il  combattit  aussi  à Vittoria  ri 
enfin  à Toulouse , où  il  fut  nommé  maréchal  de 
camp.  Malgré  les  services  qu’il  venait  de  rendre, 
Alava,  à sa  rentrée  en  Espagne,  fut  arrêté,  et  au- 
rait subi  , comme  beaucoup  d'autres,  une  peine  plus 
sévère,  sans  la  protection  du  duc  de  Wellinglon. 
Les  ministres  de  Ferdinnnd  n'ayant  pu  perdre  Aiava, 
l’éloignerenl  sous  nn  prétexte  honorable  , en  le  nom- 
mant ministre  plénipotentiaire  près  la  cour  des  Pays- 
Bas , et  le  roi  lui  conféra  le  grade  de  lieutenant-gé- 
néral et  le  créa  commandeur  de  l’ancien  ordre  mi- 
litaire de  Saint-Jacques,  avec  une  commanderie  de 
cent  soixanle-milie  réaux  ( quarante-millc  francs) 
de  revenu.  La  conduite  de  M.  Alava  à Bruxelles  fut 
d’autant  plus  remarquée  qu’elle  était  toute  différente 
de  celle  qu'il  avait  tenue  apres  la  bataille  de  Vitlo- 
ria,  avec  ceux  dout  il  venait  de  quitter  les  bannières, 
et  qu’il  semblait  punir  de  n’avoir  point  imité  sa  dé- 
fection ; au  lieu  qu’a  l’époque  dont  nous  parlons,  il 
accueillit  les  malheureux  proscrits  de  la  manière  la 
plus  affable  et  leur  offrit  tous  les  secours  qui  dépen- 
daient de  loi.  Contraste  frappant  avec  les  ambassa- 
deurs des  autres  puissances,  qui  «gravaient  les  ri- 
gueurs exercées  contre  leurs  compatriotes,  par  ordre 
de  la  Sainte-Alliance  ! Alava  avait  pris  part  à la 
Bataille  de  Waterloo.  Apres  un  séjour  de  quatre  ans 
en  Belgique,  il  voulut  revoir  sa  patrie  et  demanda 
un  congé  d’un  an.  Il  retourna  eu  Espigne,  et  s’y 
trouvait,  lorsque  la  révolution  de  i8ao  éclata.  Le 
peuple  se  rappela  alors  qu’il  avait  servi  sous  un  gé- 
néral étranger,  lord  Wellington,  dont  il  avait  été 
aide-de-camp  , et  refusa  de  lui  accorder  sa  con- 
fiance. Ce  ne  fut  qu’après  avoir  renoncé  h la  léga- 
tion de  Paris,  sous  prétexte  de  mauvaise  santé,  et 
avoir  exercé  en  remplacement  de  Iliégo,  le  comman- 
dement militaire  de  l'Arragon,  de  manière  à mé- 
riter l’amour  des  Arragonais  par  la  sagesse  de  sa 
conduite,  qu’on  se  ressouvint  enfin  qu’il  avait  déjà 
marché  dans  les  rangs  des  consitutionnels  et  qu’il 
pouvait  encore  leur  être  utile.  On  le  nomma  député 
aux  cortès.  Alava  remplit  toutes  les  espérances  qu’on 
avait  conçues  de  lui,  et  fut  élu  president  pour  le  mois 
de  mai  i8aa.  Il  semblait  prévoir  alors  les  événe- 
ments de  i8a3,  et  s'écriait,  au  milieu  de  l’assemblée, 
qu’il  connaissait  les  ministres  de  France,  qu’ils  étaient 
les  ennemis  implacables  de  la  constitution  espagnole. 
Alava  est  encore  venu  au  secours  de  sa  patrie,  ap- 
pauvrie par  des  guerres  civiles  et  des  guerres  d’in- 
vasion ; il  lui  a fait  le  sacrifice  de  sa  commanderie. 
On  ignore,  si  depuis  les  changements  survenus  dans 
U péninsule  en  i8a3;  on  a tenu  compte  à M.  Alava 
de  son  dévouement,  et  même  si  on  lui  a pardonné 
les  nombreux  services  qu’il  a rendus  à ses  conci- 
toyens. M.  Alava  vient  de  quitter  l’Espagne  et  de 
retourner  comme  particulier  à Bruxelles  ou  il  avait 
laissé  de  si  honorables  souvenirs;  il  y a été  reçnavec 
les  marques  du  plus  vif  intérêt.  Il  était  h Paris, 
au  mois  d’aout  i8a5,  où  il  avait  accompagné  son 
ancien  général  et  ami  lord  Wellington  dont  le 
but  serait  de  rendre  la  paix  à la  malheureuse  Espa- 
gne. Nous  ne  d<  ulons  pas  que  M.  Alava  ne  s'emploie 
de  tous  ses  efforts  a ce  noble  dessein  , malgré  la  pri- 
son et  l’exil  dout  on  a payé  ses  services  de  tout  genre 
euvers  son  roi  et  son  pays. 

ALAVOINE  ( Jean- Antoine  ) , architecte  do 
gouvernement,  né  à Paris,  en  *778,  est  élève  de 
Faivre  et  Thibault.  Cet  artiste  a voyage  en  Italie 
avec  fruit  ; il  y a puisé  cette  pureté  de  dessin  et  de 
goût,  qu’on  a pu  remarquer  aux  expositions  du 
Louvre  , notamment  à celle  où  on  a vu  différents 
monuments  espagnols,  émanés  de  sou  pinceau.  Il  a 
reçu  à l’exposition  du  salon  de  1810,  une  médaille 


56 


Al.  B 


A LD  . 


île  ôoofr  pour  un  projet  «le  monument.  M.  Alavoine 
est  auteur  de  la  fontaine  de  l'éléphant  ainsi  que  du 
piédestal  de  la  statue  de  Louis  XIV,  à la  place  des 
Victoires.  Ce  monument  est  remarquable  , surtout 
par  la  nature  des  matériau*  employés  h sa  construc- 
tion qui  semblent  faits  pour  en  éterniser  la  durée. 
M.  Alavoine  s'occupe  dans  ce  moment  de  réparations 
et  embellissements  à la  cathédrale  de  Scee  , ainsi 
qu'à  celle  de  Rouen  , ou  il  fait  un  travail  très  im- 
portant pour  la  réédificalion  de  la  fl  et- lie  «le  cette 
église  détruite  par  le  fpu  du  ciel.  S.  M.  vient  de  dé- 
corer cet  artiste  «le  la  croix  de  l’ordre  royal  de  la  lé- 
gion d'honneur. 

ALBANÈZE  (N-)  célèbre  chanteur  et  composi- 
teur italien  , est  né  à Naples  en  iy3ï.  Elevé  au  con- 
servatoire de  celle  ville,  l'un  de»  plus  célèbres  d'I- 
talie, il  y acquit  bientôt  une  excellente  méthode  de 
chant , et  l'art  de  donner  a sa  voix , du  genre  de 
celles  qu’on  appelle  soprano , toute  l'étendue  et  te 
brillant  dont  elle  était  susceptible.  Il  vint  à dix-huit 
ans  à Paris,  et  ne  tarda  pas  a s’y  faire  avantageuse- 
ment connaître.  Les  premières  places  «le  la  capitale 
en  ce  genre,  relie  de  musicien  de  la  chapelle  du 
roi  et  de  premier  chanteur  au  concert  spirituel , vin- 
rent en  quelque  sorte  s’offrir  à lui.  Albanete  acquit 
alors  un  nouveau  genre  «le  célébrité  ; fameux  par 
son  chaut,  il  le  devint  par  ses  compositions.  On  a 
de  lui  des  airs  charmant»,  et  des  duo  pleins  de  grâce 
et  de  mélodie,  «|ui  ont  encore  après  plus  de  rin- 
quaute  ans  tout  le  mérite  de  la  nouveauté.  Il  mou- 
rut, en  1800,  universellement  regretté  ; son  carac- 
tère était  aimable  comme  son  talent. 

ALHANI  D'URBIN  ( Jeax-Fhakçoh  )»  neveu 
«le  Clément  XI  , né  en  1730;  il  obtiul  dans  l'église 
toutes  les  diguités  auxquelles  sa  naissance  lui  don- 
nait droit  «le  prétendre.  Successivement  évêque  d’Os- 
tie  et  de  Velletri , puis  cardinal,  et  enfin  «loven  du 
sacré  collège,  il  ne  manqua  à sa  fortune  que  la  tiare 
de  souverain  pontife.  Il  avait  d’ailleurs  tout  ce  qui 
meneau  sucrés  dans  le  monde;  un  esprit  omé,  beau 
coup  de  pénétration,  et  une  figure  remarquable;  car- 
dinal à vingt-sept  ans,  tuais  plus  ami  des  plaisirs 
que  des  affaires  sérieuse»,  il  eut  un  emploi  peu  pro- 
pre à l'y  rattacher:  celui  de  recevoir  1rs  ambassa- 
deurs. Malgré  tous  ces  avantages,  il  n'eut  obtenu 
qu'une  réputation  ordinaire,  si  les  jésuites  , que  «a 
famille  avait  loujours  protégés,  ne  lui  avaient  prêté 
leur  appui,  et  ne  lui  avaient  fait  un  parti  qui  diri- 
geait le  conclave  dans  l'élection  des  papes.  A l'épo- 
que de  la  révolution  française,  il  manifesta,  dans  la 
congrégation  d'étal  dont  il  était  membre  , toute  sa 
haine  contre  les  nouveaux  principes,  et  son  attache- 
ment à la  maison  d'Autriche,  et  le  fil  de  manière  à 
laisser  des  souvenirs;  aussi  s'éloigna-t-il  précipitam- 
ment de  Home  à l’approche  «1rs  Français.  Il  se  re- 
lira d'abord  a Naples  qu'il  fut  bientôt  obligé  de  quit- 
ter pour  se  réfugier  à Venise,  on  il  eut  la  plus  grande 
part  à l'élévation  de  Pie  VJI  au  trône  pontifical.  Il 
croyait  trouver  dans  un  pape  de  son  choix  un  instru- 
ment docile  : il  eu  fut  (ont  autrement  ; Pie  \’fl  ré- 
concilia la  république  française  avec  le  saint  siège, 
et  conclut  avec  le  premier  consul  un  concordat  qui 
rétablit  le  culte  catholique  en  France.  Le  cardinal 
Alhani , ennemi  déclaré  du  système  politique  fran- 
çais, fut  néanmoins  le  premier  à protéger  a Rome 
c«*ux  qu'on  y proscrivait  pour  leurs  opinions.  Mal- 
gré l’influence  de  son  parti  et  son  propre  ascendant, 
il  se  vit  éloigner  deux  fois  du  souverain  pontifient , 
non  pas  qu’on  Je  crut  indigne  de  ce  poste  éminent  ; 
mais  l’empire  que  son  valet -de-chambre  , Maria**», 
avait  pris  sur  son  esprit,  faisait  craindre  que  ce  va- 
let u’iutrodiiisU  dans  tout  l'état  romain,  les  abus  «pii 
avaient  lieu  dans  l’évêché  d’Ostie  et  de  Velletri,  l'un 
des  évêchés  prinirgi-s , ou  Mariano  admettait  tous 
|es  malfaiteur»  de  l'état  romain , en  trafiquant  du 


droit  de  cité,  et  en  disposant  «le  la  signature  et  du 
cachet  de  sou  maître.  Le  cardinal  Alhani  est  mort  à 
Rome,  vers  la  fin  de  septembre  i6o3. 

ALU  AN  I (Josrph),  neveu  «lu  pcéeéilenl  et  cardi- 
nal-diacre, est  né  à Rome,  en  i7»o.  Peu  studieux 
dans  sa  jeitnesse,  il  n’eut  que  «les  goûts  frivoles  jus- 
qu'à un  âge  asset  avancé  ; la  musique  l'occupait  ex- 
clusivement, et  il  n'ambitionna  long-temps  que  la 
gloire  d’exceller  sur  le  violotf.  Il  dut  néanmoins, 
étant  peu  fortuné,  penser  à «les  choses  plus  solides  : 
on  lui  donna  la  préfecture  de  i'Amione  ; c’était  ttn 
moyen  prompt  ae  s'enrichir,  et  il  y réussit.  Avant 
fait  ce  premier  pas  pour  arriver  aux  dignités  , sa 
famille  eut  le  crédit  de  le  faire  nommer  tionre  près 
la  cour  de  Vienne;  il  s'y  refusa  d'abord  pour  ne  pas 
renoncer,  dit-on,  a des  goûts  qui  faisaient  sou  bon- 
heur; d’autres  ont  cru  que  ces  goûls  hautement  ma- 
nifestés, cachaient  des  vues  ambitieuses;  nous  tu» 
déciderons  pas  entre  deux  opinions,  comme  on  l'a 
prétendu,  si  opposées;  mais  s'il  rut  de  l'ambition, 
et  s’il  l'a  cachait  sous  res  mois:  *»  J'ai  manqué  ma 
*•  vocation  : je  devais  être  compositeur  de  musique, 
» et  non  pas  un  prince  de  l'Eglise.  » il  ne  fut  pas 
adroit  ; puisqu'il  ne  s’éleva  jamais  au-dessus  de  ce 
que  son  nom  seul  pouvait  lui  faire  obtenir,  et  encore 
resta-t-il  long-temps  sans  emploi.  Alhani  devint  en- 
fin auditeur  de  la  chambre  apostolique,  et  dès  lors, 
suivant  l’usage  constant  de  sa  famille,  il  servit  les 
intérêts  de  l’Autriche  contre  «'eux  de  la  France.  On 
put  s'en  convaincre  lors  de  l'assassinat  de  Basse- 
ville.  S'il  ne  fut  pas  convaincu  d’avoir  pris  part  « 
ce  crime  atroce,  ses  discours,  sa  conduite  et  d'au- 
tres circonstances  durent  faire  croire  qu’il  n'y  était 
! pas  étranger.  Chargé , en  179a,  de  parcourir  1*1— 

| talie  pour  attacher  tous  les  petits  étals  qui  la  divi- 
: saient  à une  ligue  commune  contre  la  république 
• française  , il  ne  put  gagner  que  le  roi  des  Deux-Si- 
cile*, qui  s’unît  par  un  traité  avec  le  pape,  tandis 
que  celui-ci  concluait  un  armistice  avec  la  France. 
L'envoyé  dti  Saint-Pere  fui  très  mal  reçu  a Vienne, 
et  continua  néanmoins  d'y  résider,  convaincu  «[ii’ii 
obtiendrait  l'assentiment  «ie  sa  cour  à.  tout  ce  qu’il 
tramerait  contre  In  France  avec  le  cai^nei  auiri- 
c'ùen.  Ses  intrigues  ne  tardèrent  pas  à retomber  s«»r 
I ii-raême , une  lettre  du  cardinal  Bus»  a , adressée 
a Alhani,  et  décelant  la  mauvaise  foi  qui  avait  pcé- 
sidé  an  dernier  traité,  avant  été  interceptée  par  l’ar- 
mée du  général  en  chef  Bonaparte , et  envoyée  au 
directoire  français,  les  traités  furent  rompus  sur-le- 
champ,  et  la  guerre  recommença.  Alhani  en  fut  la 
première  victime  ; il  perdit  des  bénéfices  considéra- 
bles qu’il  possédait  en  Lombardie,  et  son  palais  de 
Rome  fut  pillé,  lorsque  les  Français  entrèrent  dan» 
cette  ville.  Ce  ne  lut  <|u'en  1801  , qu'il  reçut  de 
Pie  VU  le  chapeau  de  cardinal.  Il  avait  depuis  long- 
temps cessé  d'habiter  Home,  pour  se  fixer  dans  la 
capitale  de  l'Autriche,  ou  il  réside  encore. 

A LB  ARA  DE  (N.  d’ ) , «outre-amiral  et  ministre 
de  la  marine  sous  la  république,  servait  dans  la 
marine,  lorsque  la  révolution  éclata  ; il  en  adopta 
les  principes  avec  chalenr  et  son  exaltation  fut  d'au- 
tant plus  remarquée  que  ses  camarades  professaient 
pour  la  plupart  «le*  opinions  contraires  ; mais  celle 
«dfervesrence  de  jeunesse  ne  le  porta  jamais  à aucun 
excès.  Monge  ayant  quitté  le  ministère  de  la  marine, 
en  I7«j3,  d'Alburade  l’y  remplaça  en  considéra  lion 
de  ses  talents  et  «le  sa  conduite.  La  confiance  que 
lui  avait  méritée  cette  place,  aurait  dû  l'y  maintenir, 
«nais  l'envie  veillait  pour  le  perdre  ; elle  profila  des 
mouvements  survenus  à Marseille  et  à Toulon,  apres 
les  évènements  du  3i  mai  »7«)3,  pour  le  dénoncer  à 
l’assemblée  conventionnelle.  Il  ne  lui  était  pas  «li(- 
firile  de  se  justifier  ; il  le  fit  pleinement.  Eu  janvier  1 
17*)  ,,  un  nouveau  reproche  lui  fut  adressé  au  su  et 
de  l'inexéeutinn  d'un  décret  qui  nommait  le  lienle- 
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»anl  Truie T capitaine  de  vaisseau;  ici  il  ferma  la 
1/ouche  à ses  dénonciateurs,  en  prouvant  qu’il  n'avait 
aë'  ‘1UR  f,,,nr  J*  bien  «lu  service  et  par  amour  pour 
la  pairie.  d’Albarade  rentra  au  mois  d’avril  1794  t 
d.ins  les  rangs  de  J’arniée  navale  (le  conseil  exé- 
cutif avant  clé  supprimé  par  le  comité'  de  salut  pu- 
blic qui  voulait  concentrer  Ions  les  pouvoirs),  et  de- 
meura sans  fonctions  actives  jusqu’en  1796,  époque 
ou  le  directoire  exécutif  l’appela  au  commandement 
du  port  de  Lorient,  lieux  ans  après,  a la  suite,  ou 
peut-être  à l’occasion  de  l’e niLrta.semenl  du  vaisseau, 
le  quatorze  juillet , il  fol  destitue'  et  traduit  devant  une 
cour  martiale  ou,  sur  l’accusation  de  négligence  dans 
l’exercice  de  ses  fonctions,  il  fut  déclaré  déchu  de 
tout  commandement.  On  avait  soupçonné  que  celle 
sentence  n’avait  été  rendue  contre  lui  que  par  l’in- 
fluence de  haines  particulières;  le  gouvernement  lui- 
même  a changé  les  soupçons  en  certitude  , eu  ren- 
dant à cet  ex-ministre,  d’abord  le  grade  de  capitaine, 
et  en  l'élevant  ensuite  à celui  de  contre-amiral. 

ALBARËT  (E ruwu)i  devint  président,  pardroit 
d’ancienneté,  de  Ja  cour  nationale  a Orléans,  dont  il 
avait  été  nommé  l’un  des  grands-juges  le  na  nov.  1791. 
Les  attributions  de  ce  tribunal  étaient  de  connaître 
de*  délit!  des  agents  du  pouvoir  exécutif,  et  de  pour- 
suivre spécialement  les  conspirateurs;  mais  quelques 
uns  de  ceux  qui  conduisaient  alors  les  aliaires,  trou- 
vèrent que  ces  magistrats  mettaient  nu  peu  trop  dj 
lenteur  dans  leur  manière  d'opérer,  en  voulant  s’as- 
treindre scrupu  leiisemenl  aux  formes  prescrites  par 
les  lois  , le  président  et  ses  collègues  lurent  accusés 
et  réduits  à se  justifier  eux-mêmes,  apres  dix  mois 
de  fonctions.  Albarci  fut  appelé  depuis  au  tribunal 
de  cassation)  et  passa,  sous  le  consulat,  à la  cour  de 
Montpellier,  en- qualité  de  conseiller. 

ALBEM  AU  LE  (W.  CBantcs-KappHi  comte  d’), 
pair  d’Angleterre,  né  vers  1774 , prît  séance  a la 
chambre  des  pairs  du  parlement  d’Angleterre,  le  pre- 
mier février  1 7 Il  suivit  dans  sa  carrière  politi- 
que les  principes  de  lord  Landerdale,  élevé  à l'école 
de  Fox,  qu’il  prit  constamment  pour  modèle  dans 
la  défense  des  droits  du  peuple  et  d’une  sage  liberté. 
Le  premier  discours  qu’il  prononça  était  relatif  au 
projet  de  faire  débarquer  dan*  la  Grande-Bretagne 
des  troupes  étrangères,  il  fil  voir  ['illégalité  et  le 
danger  de  celle  mesure  qui  ne  pouvait  cire  proposée, 
disait-il,  nue  par  les  ennemis  de  son  pays,  et  qu’il 
quai  fiait  de  barbarie  ine.onsliluUoantUe . Ce  discours 
fil  l'impression  la  pins  profonde;  ou  y reconnaissait 
l’âme  expansive  d’un  jeune  homme  quitte  veut  qu’cire 
vrai,  sans  égard  pour  la  faveur  de>  ministres  ou  du 
peuple.  Le  bien  de  l’état  seul,  cl  jamais  l’esprit  de 
l'action,  l’a  toujours  guidé  dans  sou  opposition  aux 
mesures  ministérielles.  Ainsi  dans  la  séance  des  pairs 
du  iG  mars  1797,  ne  pouvant  s’opposer  aux  mesures 
proposées  par  le  ministère  , «pour  employer  la  ma- 
»rinede  l’état  â protéger  l’Irlande  contre  l'invasion 
» dont  elle  était  menacée  » il  se  réduisit  a demander 
avec  instance  qu'elles  fussent  examinées  attentive- 
ment. Il  avait  d’autant  plus  de  raison  alors,  qu’on 
sait  que  les  obstacles  qui  garantirent  h cette  époque 
l'Irlande  d’une  invasion,  furent  entièrement  indé- 
pendants de  la  prévovance  anglaise.  Lord  Albemarle 
a depuis  lent»  constamment  la  même  conduite; 
membre  de  l'opposition  , aussi  sage  qu’éclairé  , sen- 
tinelle vigilante  des  libertés  nationales,  les  usurpa- 
tions ministérielles,  les  mesures  arbitraires  ont  tou- 
jours trouvé  en  lui  un  adversaire  irréconciliable. 

ALBENAS  (le  chevalier  d’),  né  a Sommières 
département  du  Gard,  eu  1760,  prit  part  à la  guerre 
de  la  liberté  d’Amérique,  sous  le.  général  Lafavelle, 
qu’il  accompagna  en  qualité  d’officier  au  régiment 
! de  Touraine.  Il  quitta  le  service  à son  retour  en 
France,  adopta  les  principe*  de  la  révolution,  et 
| remplit  diverses  fonctions  publiques  ; il  était  conseil- 


ler de  préfecture  du  département  du  Gard  , en  i8o3. 
Il  s esi  fait  connaître  par  plusieurs  écrit»  politiques 
et  par  quelques  ouvrages  en  vers,  en  l'honneur  de 
Napoléon. 

ALBENAS (L  o cis-E poésie  dM,  fils  aîné  du  pré- 
cédent, chef  d'escadron,  officier  de  la  légion  d’hon- 
neur, est  né  a Sonimirres,  eu  1787.  Ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  militaire  lurent  marqué*  par  un 
acte  de  courage  et  de  dévouement  qui  lui  eut  mérité 
a Home  la  couronne  civique:  Cinq  militaires  péris- 
saient au  camp  de  Boulogne  dans  un  naufrage  , lurs- 
qu'Alhcnas,  sans  penser  au  danger  qu'il  court,  se 
jette  a la  nage  et  parvient  à les  sauver  tous  cinq.  11 
est  peu  d'exemples  d’une  vie  aussi  remplie  que  la 
sienne,  dans  un  si  court  espace  de  temps;  à la  fin 
de  iSiâ,  il  avait  fait  toutes  les  campagnes  depuis 
10  ans,  et  u'avait  pas  encore  vingt-cinq  année»  ac- 
complies. Sa  bravoure  s’était  fait  remarquer  dans 
tous  les  combats  ou  il  s’était  trouvé;  il  avait  été 
blessé  plusieurs  fois,  cl  fui  nommé  chef  d'escadron  à 
Jtfoskow.  Alis  à la  retraite  apres  le  licenciement  de 
l’armée,  derrière  la  Loire,  il  a consacré  ses  loisirs  à la 
culture  des  lettres;  on  lui  doit  les  Ep/uméritUs  mili- 
taires, depuis  171J3  jusqu'à  i8iâ,  ouvrage  vraiment 
estimable  sous  le  rapport  de  l'exactitude  et  du  pa- 
triotisme. 

ALBENAS  (PnoSPift  d'),  fils  cadet  du  chevalier, 
ne  commença  sa  carrière  militaire  qu'en  181a;  il 
échappa  aux  désastres  de  Muskow,  et  servit  dans  la 
compagne  de  i8*3.  Il  est  aujourd’hui  lieutenant  au 
premier  régiment  de  la  garde  royale 

ALBERT  ( Jr.As-Iif  HSA  i.u  ) , homme  de  loi  à 
Colmar,  adopta  les  principes  de  la  révolution,  et 
fut  nommé  par  le  département  du  Haut- Rhin,  dé- 
puté à la  convention  nationale.  Il  y vota  pour  la 
détention  de  Louis  XV J , son  bannissement  à la 
paix,  cl  l’appel  au  peuple  du  jugement  à intervenir; 
ce  jugement  ayant  prononcé  la  mort,  U.  Albrrl  vota 
pour  le  sursis.  A la  fin  de  la  session,  il  entra  dans 
le  conseil  des  rinq-cenls,  en  sortit  deux  ons  après, 
rl  devint  membre  du  tribunal  de  cassation.  Compa- 
triote du  directeur  Rewbcll  qui  avait  pris  son  fils 
pour  secrétaire  particu'ier,  il  lui  resta  constamment 
attaché  dans  ses  démêlés  avec  Carnot,  ce  qui  ne  lui 
fut  pas  inutile  pour  sa  fortune  ultérieure.  En  l'an  C 
( *7î>8)la  scission  des  électeurs,  réunie  à i’inslitiit  , 
le  nomma  pour  deux  ans  au  conseil  des  anciens. 
Apres  la  révoluiiou  du  18  brumaire,  il  devint  mem- 
bre du  corps  législatif,  dont  il  fit  partie  jusqu’en 
t8o3.  M.  Albert  lut  nommé  en  1814  par  le  Roi,  son 
procureur  près  la  cour  criminelle  de  Schciestadt , 
dans  le  département  du  Bas-Rhin. 

ALBERT  (N.),  élu  des  l’année  i8i4,  député 
de  la  Charente,  vola  avec  la  majorité  de  la  chambre 
de  1 8 1 5 ; il  subit  la  dissolution  de  1816,  et  fut  réélu 
â la  chambra  suivante.  Pendant  celle  session,  il  pro- 
posa divers  amendements  à la  loi  du  21  octobre 
>8i(i,  sur 'la  manière  de  procéder  contre  les  auteurs 
d'écrits  saisis.  En  1817  et  1818,  il  fut  le  rapporteur 
de  plusieurs  pétitions,  et  proposa  le  renvoi  au  mi- 
nistre de  In  marine,  de  celle  d’un  nommé  Laignrl, 
capitaine  de  vaisseau  en  retraite,  qui  demandait  l'im- 
pression et  la  publication  du  tableau  des  pensions 
accordées  par  ce  ministère.  Il  appuya  aussi  le  renvoi 
a la  commission  du  budget  et  au  ministre  des  finan- 
ces, d'une  pétition  de  plusieurs  propriétaires  ruraux 
d'Angoulénie  qui,  en  se  plaignant  d'un  abus  de  pou- 
voir de  la  part  du  conseil  municipal  de  celte  ville, 
accusaient  le  ministre  des  finances,  et  demandaient 
qu'on  les  autorisât  â le  poursuivre  devant  les  tribu- 
naux. M.  Albert  quitta  la  chambre  en  181g,  et  alla 
remplir  à Angnulèmc,  la  place  de  président  au  tri- 
buuai  de  première  instance,  qu'il  occupe  encore  au- 
jourd’hui. 

ALBERT  JEUNE  (N.),  était  avocat,  à l’époque  j 
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île  la  révolution;  il  i’en  montra  le  partisan  modéré , 
et  mérita  la  ronfiauce  des  autorités  supérieures  au 
point  d’être  chargé  de  plusienrs  fonctions  civiles  et 
militaires  qu’il  remplit  avec  beaucoup  de  talent.  En 
17981  le  choix  des  électeurs  du  département  du  Bas- 
Rhin  le  porta  au  conseil  des  cinq-cents;  tout  entier 
au  travail  des  comités,  il  se  fil  peu  remarquer  à la 
tribune.  Ayant  concouru  à la  révolution  du  18  bru- 
maire, il  continua  de  siéger  au  rorpslégislatif,  apres 
l’élimination  de  60  de  ses  membres,  et  le  renvoi  des 
directeurs. 

ALBERT  (N.),  parent  du  précédent,  exerçait 
près  le  tribunal  de  Metz,  la  place  de  substitut  du 
directoire  executif.  Emporté  par  un  zèle  sans  doute 
exagéré  et  crédule,  il  adressa  au  conseil  des  cinq  - 
cents,  dans  la  séance  du  20  pluviôse  an  5 , une  pé- 
tition qui  déclarait  que,  sur  tous  les  points  de  la  ré- 
publique et  principalement  dans  les  départements  du 
Rhin  et  de  la  Moselle,  les  prêtres  réfractaires  prê- 
chaient la  guerre  civile,  et  fomentaient  la  discorde 
et  les  assassinats.  Celte  accusation  démentie  par  plu- 
sieurs membres  de  l’assemblée , y causa  de  grands 
débats  qui  se  terminèrent  par  l’ordre  du  jour.  En 
1800,  M Albert  fut  nommé  juge  du  tribunal  de  Metz, 
par  un  arrêté  des  consuls. 

ALBERT  (Nicoias),  né  vers  1723,  fit  construire 
les  bains  médicinaux,  établis  à Paris  sur  le  quai  j 
d’Orsay,  et  les  posséda  seuls  pendant  long-temps  ; 
Les  propriétés  attribuées  h ces  bains  furent  l'ub^el  ; 
d’un  examen  particulier  auquel  procédèrent  les  so-  1 
[ ciétés  de  médecine  et  de  chirurgie;  après  l'analyse  ( 
la  plus  exacte,  elles  en  rendirent  le  compte  le  plus  , 
favorable;  ce  qu’elles  admirèrent  surtout,  ce  fui  un 
système  de  la  duuchc  ascendante  pour  le  traitement  de 
quelques  maladies  secrètes , système  dont  le  célèbre 
Louis,  secrétaire  de  l’académie  de  chirurgie,  fit  dans 
son  rapport  l’éloge  le  plus  flatteur.  Les  pompes  qui 
servent  ces  bains,  font  monter  l'eau  de  la  Seine  à 
288  pieds. 

ALBERT  ( François ),  fut  appelé  en  181  a 3k  la 
présidence  du  collège  d'arrondissement  de  Briançon, 
département  des  Hautes-Alpes  ; ce  sont  les  seuls 
renseignements  que  nous  ayons  pu  nous  procurer  sur 
sa  vie  politique. 

ALBERT  (N.  lx  comtr),  né  à Chaleal  départe- 
ment d«»  Jura  , en  1773,  entra  le  5 août  179a,  dans 
le  tomr  bataillon  des  volontaires  du  Jura,  devint 
ensuite  capitaine  dans  la  69®  c demi-brigade  , passa 
de  là,  le  28  mars  1807,  avec  le  même  grade  dans  les 
grenadiers  de  la  garde  impériale,  et  fut  nommé  chef 
de  bataillon  en  juin  1811.  M.  Albert  obtint  enfin, 
en  janvier  t8i4«  Ie  grade  de  colonel-major  du 
,0rae  régiment  des  tirailleurs  de  la  jeune  garde.  Cel 
officier  avait  reçu  la  décoration  de  la  légion  d'hon- 
neur, en  avril  1807;  celle  d’officier  du  même  ordre, 
le  5 juin  i8o();  la  croix  de  la  réunion,  en  août  iSi3; 
enfin  le  litre  île  comte,  en  septembre  de  la  meme  an- 
née. Il  est  inutile  d’ajouter  qu’il  dut  ces  avancements 
progressifs  à sa  valeur,  et  qu’il  conquit  chacun  de 
ses  grades  sur  le  champ  de  bataille. 

ALBERT  ( CASiMiR-lcNACR-I'JcanR-FnAaçois , 
noc  rr  $AXR-Tit«r.urn),  né  le  11  juillet  1738,  épousa 
l'archiduchesse  Marie- Christine,  et  partagea  avec 
elle  le  gouvernement  des  Pays-Bas.  Lors  des  trou- 
bles du  Brabant , en  1798,  il  quitta  momentanément 
Bruxelles  et  se  réfugia  à Vienne,  mais  il  ne  larda 
pas  à revenir  dans  son  gouvernement  à la  suite  des 
troupes  qui  y avaient  rétabli  l'autorité  autrichienne. 
Il  commanda  le  siège  de  Lille,  en  179a,  et  fut  obligé 
de  l’abandonner  apres  un  bombardement  sans  exem- 
ple dans  les  fastes  militaires,  se  vengeant  de  la  fer- 
meté héroïque  des  Lillois,  par  les  dégâts  horribles 
qu’il  laissa  commettre  à ses  troupes;  ils  furent  por- 
tés à un  tel  excès  d’inhumanité,  qu’on  accusa  leur 
chef,  à la  tribune  de  la  convention,  d’avoir  violé 


le  droit  des  gens  et  les  lois  de  la  guerre,  et  qu’on  y 
proposa  {toy.  Gossuin  ) de  mettre  sa  tête  a prix. 
Quelque  temps  après , il  offrit  un  pardon  généreux 
aux  Belges  et  aux  Liégeois,  à condition  qu’ils  rentre- 
raient 3i  son  service;  ils  refusèrent  le  pardon  offert  à 
un  tel  prix,  cl  restèrent  fidèle*  à la  France.  Le  duc, 
sans  se  rebuter,  s’adressa  à Dumouriez  et  eut  quel- 
ques conférences  avec  lui  ; mais  le  vainqueur  de 
Valmi  et  de  Jemmapes  se  crut  offensé  alors  des  pro- 
positions du  duc  et  en  instruisit  la  convention,  le 
ao  novembre  1792.  Vers  le  même  temps,  M.  La- 
favetle , proscrit  par  un  décret,  avait  cherché  un 
asile  dans  les  états  autrichiens;  conduit  h Luxem- 
bourg, il  demandait  des  passeports  au  duc  Albert 
qui  lui  répondit  , - qu’ils  étaient  inutiles  pour  ceux 
»a  qui  on  réservait  l’échafaud.  » M.  Albert  prit  peu 
de  pari  aux  affaires  importantes  qui  suivirent  cette 
époque  ; il  s’est  retiré  à Vienne  et  v jouit  de  toute  la 
considération  due  à son  rang , et  de  tous  les  avan- 
tages que  donne  une  grande  fortune.  On  assure  qu’il 
a fait  de  cell^-ci  un  excellent  usage;  ce  qui  semble- 
rait annoncer  que  certains  actes  que  nous  avons  si- 
gnalés da-:s  cette  notice,  tenaient  plutôt  à son  rang 
qu’à  50 ti  caractère. 

ALBERT  (or  Rioms  , le  comte  d’),  chef  d’esca- 
cadre  , ne  en  Dauphiné  vers  1738  , entra  fort  jeune 
dans  la  marine  et  ne  tarda  pas  a se  faire  remarquer 
de  ses  chefs.  Les  circonstances  étaient  favorables  ; 
les  Etats-Unis  combattaient  pour  leur  indépendance, 
et  la  France  secondait  leurs  efforts.  Il  se  distingua 
dans  celle  guerre,  et  obtint  le  commandement  du 
vaisseau  U Sagittaire  fort  de  5o  canons,  avec  lequel 
il  se  trouvait , en  «779,  au  combat  de  la  Grenade  on 
le  comte  d'Eslaing  battit  l’amiral  Byron.  Le  27  sep- 
tembre de  la  même  année,  il  eut  un  engagement 
avec  l'Experiment , vaisseau  de  même  force  que  le 
sien,  dont  il  s'empara  après  le  combat  le  plus  opi- 
niâtre; ce  vaisseau  était  porteur  de  65o,ooo  livres. 
En  1781  , il  commandait  le  P/utnn,  de  y4,  et  faisait 
partie  de  l’escadre  du  comte  de  Grasse;  il  assista  à 
tous  les  combats  livrés  par  elle,  cette  même  année 
cl  la  suivante;  le  aâ  avril,  contre  l'amiral  Hood  , 
sous  le  canon  du  fort  royal  de  la  Martinique;  le  a5 
septembre , contre  l'amiral  Graves,  devant  la  baie 
de  Chesapcak;  les  a5  et  26  septembre  1782,  près 
Saint-Christophe , contre  le  même  amiral  Hood, 
qu’il  avait  déjà  vaincu  l’année  précédente  , et  enfin  , 
les  9 et  12  avril  suivants,  journées  si  fatalrs  à ta 
France,  contre  l'amiral  Rodney,  entre  la  Dominique 
et  la  Guadeloupe.  Le  comte  d'Albert  ne  mérita  que 
des  éloges  dans  toutes  ces  affaires,  même  dans 
celles  où  la  France  prrdit  l’empire  des  mers.  Ce  dé- 
sastre ayant  été  attribué  à la  mésintelligence  des 
chefs,  un  conseil  de  guerre,  convoqué  d’après  les  or- 
dres de  la  cour,  examina  leur  conduite;  celle  du 
comte  d'Albert  fut  jugée  irréprochable;  on  trouva 
même  que  dans  ces  deux  combats,  comme  dans  1rs 
précédents,  il  avait  rendu  des  services  essentiels. 
On  l'en  récompensa,  quelque  temps  après,  parle 
grade  de  chef  d’escadre.  Nommé  lieutenant-général 
en  1789,  il  fut  enroyé  au  commandement  de  Tou- 
lon; ce  poste  devenait  difficile  à celle  époque  ou  la 
révolution  venait  d'éclater.  Le  nonve'au  commandant 
ne  fit  aucune  concession  aux  idées  nouvelles;  il  dé- 
frndil  aux  ouvriers  des  arsenaux  de  la  marine  , sous 
des  peines  sévères,  de  faire  partie  de  la  garde  natio- 
nale et  même  de  porter  la  cocarde  tricolore,  on  lui 
prêta  aussi  des  propos  qui  pouvaient  à cette  époque, 
exaspérer  le  peuple  et  compromettre  gravement  la 
sûreté  de  celui  qui  les  tenait.  Les  mécontentements 
partiels  dégénérèrent  bientôt  en  soulèvement  général, 
lorsqu’il  eut  fait  traîner  en  prison  deux  charpentiers, 
ou  maîtres  d’équipages.  (>ti  l’incarcéra  lui-même 
ainsi  que  deux  de  ses  officiers,  sans  que  la  troupe 
île  ligne  qu’il  s'était  aliénée,  prit  sa  défense.  Un  rap- 
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purt  exact  de  celle  affaire  fui  fait  à l'assemblée  na-  marcher  )e  premier  ; son  avis  est  suivi  et  l’ennemi 
tionale,  qui  décréta  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à pour-  est  complètement  baitu.  Ce  lut  Albert  qui  à la  re- 
suivre le  comte  d’Albert,  non  plus  que  les  deux  traite  de  Russie  ouvrit  le  passage  de  la  Bérésina,  et 
officiers  inculpes  avec  loi,  elle  vota  meme  pour  le  repoussa  l'ennemi  au  pas  de  charge,  pendant  l'ee- 
premier  des  témoignages  d'estime.  Le  roi  pour  le  pare  de  deux  lieues.  Cet  acte  de  bravoure  lui  mérita 
dédommager  des  désagréments  qu'un  xèle  exagéré  les  félicitations  de  Napoléon,  et  le  grade  de  général 
peut-être  lui  avait  causés,  lui  confia  quelque  temps  de  division.  Dans  la  campagne  de  »bi3,  il  obtint 
après , le  commandement  d’une  flotte  de  trente  vais-  par  de  nouvelles  preuves  de  valeur,  la  croix  de 
seaax  de  ligne  qu'on  réunissait  à Brest,  dans  le  but  grand-officier  de  la  légion  d'honneur;  le  nj  août, 
de  soutenir  les  prétentions  de  l’Espagne  contre  l’An-  il  battit  entre  Haiiuiu  et  Buntzlnw , le  général  russe 
glfterre.  D'anciens  griefs  existaient  contre  lui , il  lui  Saken  dont  les  troupes  étaient  cinq  fois  plus  nom- 
iul  impossible  de  maintenir  l'ordre  dans  son  escadre;  brenses  que  les  siennes  ; celle  action  fut  jugée  par  le 
l'insubordination  toujours  croissante  s'éleva  à un  maréchal  Ney,  comme  l'une  des  plus  belles  qui 
point  qu’il  fut  obligé  de  donner  sa  démission.  Il  soient  consignées  dans  les  fastes  militaires.  Revenu 
quitta  la  France  alors,  se  rendit  auprès  des  princes  sur  le  sol  de  la  patrie,  son  courage  parut  s'accroître 
français  à Coblenlz,  et  fit  la  campagne  de  17g»,  pour  le  défendre.  Bonn,  Chatons,  la  Ferié-soua- 
avec  un  corps  d'officiers  de  marine  émigrés.  Sa  haine  Jouarre  furent  les  témoins  d'une  valeur  qui  parais— 
contre  la  révolution  était  implacable;  on  l’entendit  sait  plus  qu'humaine,  et  qui  lui  valut  sur  la  «le— 
souvent  s’écrier:  «il  faut  passer  au  fil  de  l’épé  tout  mande  du  maréchal  Macdonald,  le  grand  cordon 
» français  qui  6’est  déclaré  en  faveur  de  l’infame  as*  de  la  légion  d’honneur.  En  juillet  »8i4»  il  remplit 
'■semblée  constituante.»  A 54  ans,  accablé  de  fati-  sous  le  maréchal  Angereaii,  commandant  supérieur 
[ gués  et  de  chagrins , mais  surtout  de  l'idée  de  savoir  de  la  19?  division  militaire,  a Lyon  , les  fonctions  de 
sa  patrie  malheureuse,  sous  le  régime  oppressif  cl  chef  de  l'état  ma. or,  et  fut  nommé  parle  Hui , che- 
cruel  des  dominateurs  de  1 7<)3  r t ■ 71>4,  »l  *®  relira  en  valser  de  SailU-Louis.  Le  maréchal  Augrreau  ayant 
Dalmatie  ou  il  se  tint  éloigné  des  affaires.  Il  ne  re-  ensuite  été  remplacé  dans  son  commandement  su- 
parul  en  France  qu’apres  le  18  brumaire,  et  y vé-  perieur  par  le  comte  Roger  de  Damas,  le  général 
cul  jusqn’en  180G,  entouré  d’un  petit  nombre  d. unis  Albert  lut  chargé  du  commandement  de  la  ville, 
qui  avaient  échappé  comme  lui  a la  bourrasque  ré-  Apres  le  ao  mars  j8i5,  il  se  rendit  à l’armée  du 
volutionnaire.  Rhin,  ne  prit  aucune  part  a la  guerre,  revint  à Paris 

ALBERT  ( Josktu- Jr.*M*B*PTisTR),  né  le  >8  août  vers  le  ao  mai , et  y resta  sans  emploi.  Apres  la  rci- 
1771,  à Guilieslre,  département  des  llanles-Alpes,  lauralion  , M.  le  duc  d'Orléans  a attaché  le  général 
venait  de  terminer  ses  éludes,  en  1790,  lorsque  la  Albert  à sa  personne,  en  qualité  de  premier  aide-de- 
l' rance  fut  menacée  de  l’invasion  étrangère;  il  entra  camp.  Ou  cite  II  cet  égard  unirait  qui  honore égale- 
aussilùt  dans  la  carrière  militaire  , et  fut  nommé  ment  le  prince  et  le  général  ; forcée  de  choisir  entre 
lieutenant  d au  s le  i*«"  bataillon  des  voloutaire*  des  deux  officiers  qu’elle  estimait  également,  son  altesse 
Hautes- Alpes.  Ce  bataillon  dirigé  vers  les  Pyrénées  royale  fit  connaître  à celui  qui  n’obtenait  pas  son 
orientales  fit  partie  de  la  division  Augrreau.  Albert  choix,  « qu'elle  croyait  de  son  devoir  de  donner  la 
| »»e  tarda  pas  a se  faire  remarquer  du  général,  qui  le  «préférence  à relui  qui  avait  lait  la  guerre.» 
nomma  son  aide-de-camp.  Celui-ci  justifia  sa  con-  ALBERT  AS  (Susaxnk  marquis  d’)  , pair  de 
fiance  par  sa  belle  conduite  pendant  les  trois  cam-  France,  né  ù Aix,  fils  du  premier  president  de  la 
pagnes  des  Pyrénées,  et  fut  chargé  d'aller  présenter  chambre  des  comptes  de  relie  ville,  p'ace qu’il  occu- 
au  directoire  les  drapeaux  pris  sur  les  Espagnols,  pait  lui-même  au  moment  de  la  révolution , s’est 
Sa  réputation  l’avait  précédé  ; il  reçut  un  sabre  et  montré  constamment  opposé  aux  nouveaux  prinri- 
une  paire  de  pistolets , avec  le  grade  de  chef  de  ha-  pes  ; néanmoins  il  aima  mieux  subir  les  chances  du 
lailiou.  il  accompagna  le  général  Atigrrrau  dans  gouvernement  républicain  que  celles  de  l'ciuigra- 
les  campagnes  d'Italie  et  celle  de  Franconie,  si  glo-  lion;  on  a prétendu  que  des  spéculations  commer- 
rieuscs  pour  la  France,  et  s'y  distingua  lui-meme  ciales  ont  avaient  considérablement  augmenté  sa 
«l'une  manière  particulière  ; les  bulletins  de  l’armée  fortune  héréditaire,  l'avaient  fixé  au  sol  de  la  pairie, 
dite  Gallo- Battue  font  de  lui  la  mention  la  plus  ho-  Quoiqu'il  en  soi.',  M.  d’Alhertas  n'a  contribué  que 
durable.  A la  fin  de  l'an  10,  il  fut  nommé  chef  de  par  ses  vœux  au  retour  de  la  maison  de  Bourbon,  ou 
brigade.  A l'époque  des  camps  formés  sur  les  eûtes  s'il  a (ait  quelques  efforts  pour  elle,  ils  sont  reslés 
de  la  Manche  et  de  l’Océan,  il  remplissait  nu  camp  inaperçus  pendant  les  divers  gouvernements  qui 
de  Brest,  les  fonctions  de  sous-cbef  d’étal-major.  Il  se  sont  succédés  dans  l’espace  de  21  ans.  M.  le  mar- 
tn  partit  pour  faire  les  campagnes  d’Ausierlilx  cl  quis  s'est  dédommagé  de  celle  contrainte  à la  ren- 
d Jéita,  se  couvrit  de  gloire  au  combat  de  Golyrain,  trée  du  Roi  en  t8i4»  sou  zèle  alors  s'est  montré 
a la  suite  duquel  il  fut  nommé  par  l’empereur,  gé-  d’autant  plus  ardent , qu'il  avait  été  plus  long-temps 
néral  de  brigade,  il  prouva  bientôt,  h la  sanglante  comprimé.  Nommé,  a relie  époque,  préfet  des  Bon- 
bataille  d’Eylau,  qu'il  n’était  pas  au-dessous  de  ce  ches-du-Rhône,  il  suivit  M.  le  duc  d'Angoulcrae , | 
grade,  lorsque,  n’ayant  sens  ses  ordres  qu’une  bri-  aujourd’hui  M.  le  Dauphin,  dans  sa  campagne  du 
gade  d'mfauleric  du  ye  corps,  il  résista  une  journée  midi,  et  contre-signa  tous  les  bulletins  de  ce  prince, 
entière  à des  forces  quadruples  des  siennes.  Il  ne  «e  jusqu'au  moment  ou  le  retour  de  Napoléon  fit  cesser 
distingua  pas  moins  pendant  le  siège  de  Dantiick,  à ses  fonctions.  Il  continua  d'habiter  la  France,  et  se 
l'affaire  du  Rekrung , où  il  fit  1,200  prisonniers  et  retira  dans  sa  terre  de  Géménos  ; ce  ne  fut  point 
prit  plusieurs  pièces  d’artillerie  ; ce  fait  d’armes  pa-  pour  y chercher  des  consolations  ; son  père  y avait 
rut  si  important  à l'empereur , qu'il  le  fit  corapli-  été  assassiné  dans  les  premiers  troubles  de  la  révo- 
mcnler  par  le  major-général.  Albert  était  aux  ba-  lulion  pendant  une  file  qu'il  donnait  à ses  vassaux, 
tailles  d’Essliug  et  de  Wagram  ; c’est  dire  qu'il  s’y  M.  d'Albertas  y a vécu  tranquille,  et  a vu  s'écouler, 
distingua  ; il  reçut  en  récompense  de  sa  belle  con-  sans  aucune  inquiétude  pour  sa  sûreté  personnelle, 
duite  la  décoration  de  la  couronne  de  fer.  A la  suite  les  cent  jours  du  nouveau  règne  de  Napoléon.  An 
du  combat  de  Jakobovvo,  où  le  général  Albert  s'était  second  retour  du  Roi,  il  reprit  ses  fondions  de  pré- 
inoulré  d'une  manière  brillante,  l'armée,  forcée  de  Ici  qu'il  ne  conserva  que  jusqu’au  17  août  i8iô.  A 
de  se  retirer  derrière  la  Drissa  et  suivie  par  l'en-  celte  époque,  une  ordonnance  royale  l'appela  à la 
ucini,  s’attendait  à une  affaire  sanglante  pour  le  chambre  des  pairs  ; une  lettre  autographe  dn  Roi 
1 lendemain.  Tous  les  généraux  opinent  pour  la  re-  !rcs  flatteuse  lui  annonça  celle  nomination,  et  non 
[traite,  Albert  seul  demande  le  combat  et  s'offre  à point  la  concession  dn  litre  de  marquis,  comme 
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l*o ii t dit  certains  biographes  , sa  terre  ^'Albertas 
Liant  érigée  en  marquisat  drpuis  1767. 

ATDERT1  DI  VILLANOVA  ( Fha*çoiv  d’),  Pié- 
montais  1 né  à Nier,  eu  1707,  se  srn'il  entraîné  à 
cultiver  les  belles-lettres  par  les  succès  brillants  qu’il 
obtint  dans  ses  e'iudes.  Un  bon  dictionnaire  italien- 
français  et  français-italien  manquait  à son  pays  ; il 
donna  tous  sej  soins  à en  composer  un  qui  put  reiq- 
plir  celle  lacune,  et  il  obtint  un  succès  complet. 
Trois  éditions  successives  rapidement  épuisées  ren- 
gagèrent à eu  donner  une  quatrième,  qui  eut  le 
meme  succès  que  les  .précédentes;  elle  avait  été  im- 
primée à Marseille  eu  179G,  2 vol.  iu-4u-  U publia 
ensuite  sou  Uizzionario  universale  critiro , eacyclope- 
dieo  délia  lingua  italiann , imprimé  à Turques  en  > 71)7- 
Ce  dictionnaire  est  fort  estimé  et  peut  tenir  lieu  à 
des  étrangers  de  celui  de  la  G ruse  a.  Ce  savant  mou- 
lut a Turques  , en  1800,  au  moment  ou  il  prépa- 
rait une  nouvelle  édition  de  ce  dernier.  Il  en  confia, 
en  mourant , l’exécution  à son  collaborateur,  Fran- 
çois Frederighi,  qui,  fidèle  à l’amitié,  la  fit  paraî- 
tre à Turques,  i8o5,  G vol.  in-4A. 

AJ.RERTl  (N  ),  Vénitien.  Il  était  de  l’ordre  des 
secrétaires  de  la  république  de  Venise  et  employé  en 
crlte  qualité  auprès  des  inquisiteurs  d’état.  Napo- 
léon ayant  connu  son  tact  et  >a  finesse,  le  nomma 
« barge  d'affaires  du  royaume  d’Italie  près  la  cour  de 
Rome,  il  était  d'autant  plus  propre  à remplir  celle 
misÿitm  que  personne  ne  connaissait  mieux  que  J u i 
l’intérieur  du  sacré  collège. 

ALK1GNAC  (N.  d’),  lieutenant  géoéral  désar- 
mées du  Rot , issu  d’une  fainiile  noble,  était  officier 
supérieur,  à l’époque  de  la  révolution,  à laquelle  il 
sc  montra  favorable.  Il  commandait,  en  1791,  les 
troupes  en  garnison  dans  le  département  du  Gard,  et 
comprima  avec  quelques  centaines  d'hommes,  l*s 
troubles  excités  par  des  royalistes  à U tes  et  dans  les 
environs.  Il  dispersa  avec  la  même  facilité  le  camp 
qui  s’étail  formé  à la  même  époque  ri  pour  le  même 
motif  à J aies,  ce  qui  lui  valut  les  éloges  des  admi- 
nistrations locales  cl  le  grade  de  maréchal  de  camp, 
commandant  la  9e  division  militaire.  Te  a4  octobre 
de  la  même  année,  il  fut  nommé  commissaire  pour 
la  réunion  du  comtal  Yénaissin  à la  France,  l'-xlrê- 
mriuent  sévère  sur  la  discipline,  il  ne  put  soulfrir 
que  l’on  donnât  raison,  à son  préjudice,  au  abc  ré- 
giment d’infanterie  do  ligne,  et  donna  sa  démission, 
;«u  moment  narine  ou  le  ministre  de  l;t  guerre,  Nar- 
bonne, Tenait  de  le  suspendre  de  ses  fonctions.  Il 
lut  rappelé  au  mois  de  mai  suivant  et  promu  au 
grade  de  lieutenant-général.  Il  continua  d’être  em- 
ployé dans  l’intérieur,  et  , après  avoir  de  nouveau 
pacifié  le  département  du  Gard,  il  sc  relira  dans  ses 
loyers.  Échappé  par  une  extrême  circonspection  aux 
orages  révolutionnaires,  il  resta  sans  imiclious  jus- 
qn’en  1799,  époque  ou  il  fut  nommé  chef  de  la  1 ip  di- 
vision militaire. 

ATDIGNAC  (1®  comte  N.  d’),  issu  d’une  fa- 
mille noble , originaire  du  midi  de  la  France,  et 
transplantée  ensuite  en  Normandie,  fut  nommé 
le  irr  janvier  1780,  lieutenant  des  gardes -du-corps, 
avec  rang  de  mesir«-dc-camp,  en  lévrier  1784.  Emi- 
gré eu  1791  , il  rentra  en  France  après  le  18  bru- 
maire , cl  véiul  dans  la  retraite  pendant  toute  la 
durée  du  gouvernement  impérial;  il  ne  reparut  sur 
la  scène  politique  qu’en  i8i4,  au  retour  du  Rot  qui 
le  nomma  major-général  de  ses  gardes-du -corps, 
A l’époque  des  cent  jours,  des  considérations  parti- 
culières le  retinrent  en  France,  et  il  ne  rejoignit  le 
Roi  à Gand  qu’au  moment  de  son  retour.  Celte  con- 
duite et  celle  qu’il  avait  tenue  sous  le  gouvernement 
impérial,  parurent  jeter,  parmi  ses  camarades,  des 
soupçons  sur  la  pureté  de  scs  sentiments,  il  en  fut 
mal  reçu,  Ml  voulut  en  vain  se  justifier  ; sa  position 
devint  désagréable  à un  point  qu’il  était  déterminé 

a se  retirer  dn  service,  lorsque  l'ordonnance  du  mois 
d’aout  1816,  qui  met  en  retraite  tes  officiers  âgés  de 
plus  de  5o  ans,  vint  lui  épargner  l’initiative  de  cette 
démarche.  Ignorant  ce  qu’t  n avait  a reprocher  à 
tel  officier,  nous  n’affirmerons  pas  que  son  âge  ne 
fut  qu*un  prétexte  pour  lui  appliquer  les  disposi- 
tions de  l’ordonnance  ; mais  nous  dirons  que  dans 
la  main  de  ministres  mal  intentionnés  , elle  peut 
devenir  une  arme  puissante  de  despotisme. 

ALIilGN AC  (N.  d*) , fils  du  précédent , se  voua 
des  sa  pivroiere  jeunesse  4 l’état  militaire,  servit 
long-temps  dans  les  emplois  subalterne*,  se  distin- 
gua en  qualité  d’aidc-flr-cainp  dn  maréchal  Nev,  et 
parvint  an  grade  de  roaréclial-dc-rHmp.  En  ihi5  , 
il  fut  nommé  membre  de  la  chambre  nés  représen- 
tants par  le  département  du  Calvados,  et  une  or- 
donnance du  Roi  le  nomma,  dans  la  même  année, 
président  du  college  électoral  de  l’arrondissement  de 
liayeux. 

ALR1GNAC  (MicnicK-CmuKAr,  comte  d’ \ 
cousin  des  précédents,  ancien  page  de  Louis  XV], 
officier  « l’époque  de  in  révolution  , émigra  en 
17931,  fut  attaché  sept  ans  à un  corps  soldé  par 
l'Angleterre,  rl  revint  en  France,  a l’époque  du 
18  brumaire.  Resté  sans  emploi  jusqn'cu  1006,  il 
mira  alors,  comme  simple  gendarme  d’ordonnance 
dans  la  garde  impériale,  fit  la  campagne  de  Tilsill 
dans  ce  corps,  et  y devint  successivement  maréchat- 
dcj-logis-chef  et  officier.  A l’époque  du  licenciement 
des  gendarmes,  M.  d'AIbignac  passa  au  service  du 
roi  de  Weslphalie  qui  se  l'attacha  d’abord  comme 
aiJc-de-camp  et  lui  confia  ensuite  le  portefeuille  de 
la  guerre,  apres  l’avoir  nommé  grand  écuyer.  Ce 
prince  l'employa,  en  1809,  contre  le  fameux  parti- 
san Scbill , dont  M.  d’Aibigunc  parvint  à détruire 
les  bandes,  et  qu’il  força  bientôt  à se  tuer,  pour  ne 
pas  tomber  vivant  entre  les  mains  de  Napoléon.  Jl 
ne  larda  pas,  après  celle  expédition,  de  rentrer  en 
France,  ou  il  lut  employé  en  qualité  de  ehef  d’état- 
tnajor  du  6«  corps,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Gouvion-Saint-Cyr  et,  peu  de  temps  nprès,  sous 
ceux  du  vice-roi  d’Italie,  avec  lequel  il  fit  la  cam- 
pagne de  Russie,  en  181a.  U fut  nommé,  en  i8i3, 
an  tom  mande  ment  du  département  du  Gard,  et 
chargé  de  l'organisation  de  la  quatrième  division 
de  réserve.  Ta  rrstauralion  le  trouva  dans  l'exercice 
de  ces  deux  fonctions.  Il  fut  mis  à la  drini-soldr,  et 
se  trouvait  le  ao  mars  a Paris,  lorsqu’on  y apprit  le 
débarquement  de  Napnléou  sur  le  territoire  français; 
il  suivit  le  maréchal  Gonvion-Sainl-Gyr  h Orléans, 
et  y reprit  auprès  de  lui  ses  fonctions  de  chef  d'état- 
major  ; mais  la  défection  des  troupes  devenant  géné- 
rale, il  se  rendit  dans  le  midi,  pour  offrir  sis  ser- 
vices an  duc  d’Angoulème,  aujourd'hui  RJ.  le  Dau- 
phin, qui  lui  confia  des  pleins-ponvoirs  dont  il  devait 
faire  usage  à son  passage  à Lyon,  et  des  dépêches 
pour  le  Roi,  alors  retiré  à Gand.  Après  la  seconde 
restauration  M.  d’AIbignac  de  retour  à Paris  avec  le 
Roi,  fui  nommé  secrétaire  général  dn  ministère  de 
la  guerre  dont  le  portefeuille  était  entre  les  mains 
du  maréchal  Gonvion-Sainl-Cyr.  Lorsqu'il  passa  à 
M.  le  duc  de  Fcltrc,  RJ.  d’AIbignac  fut  envoyé,  en 
qualité  de  gouverneur,  à l'école  royale  militaire  de 
baint-Cyr.  U remplit  encore  aujourd'hui  cette  place 
avec  une  rare  habileté  , en  faisant  aimer  leurs  devoirs 
h ses  jeunes  élèves,  et  en  les  soumettant  sans  effort 
a la  rigueur  d’une  discipliue  d*»nlt  malgré  ses  infir- 
mité», ü ne  cesse  de  leur  donner  l’exemple. 

ALRIGNAC  ( N.  d’),  a laissé  peu  de  renseigne- 
ments sur  sa  vie  publique:  on  sait  seulement  qu'il 
c*t  chevalier  de  Saint-Louis,  qu’il  a fait  U guerre 
d’Amérique,  et  qu'il  a obtenu,  en  18 14,  le  brevet  de 
commandeur  de  l'ordre,  ce  qui  semble  indiquer  qu’il 
a rendu  des  services  qui  l’ont  recommandé  auprès  du 
gouvernement. 
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A LOIN I (le  baron  d' ),  ministre  «le  l'électeur  de 
Mayence,  fut  chargé,  en  179a,  de  notifier  an  rora- 
missaire  français,  résidant  en  celle  ville,  l’arrivée 
ilu  roi  de  Prusse,  de  l’empereur  d’Aulricbe  cl  des 
princes  français,  en  Int  laissant  le  chai*  de  rester  a 
Mayence  , ou  de  s’éloigner  pendant  les  conférences 
qui  auraient  lieu.  La  meme  année,  il  cul  la  douleur 
de  voir  maîtres  de  la  ville,  ceux  dont  le  commissaire 
n'avait  été'  que  toléré  quelques  mois  auparavant , et 
fut* an  des  membres  chargés  de  conclure  la  capitula- 
tion. En  *795,  il  représenta  l’électeur  au  congrès  de 
pacification,  et  enfin  il  figura,  en  *797»  à celui  de 
Rasladt.  Ces  fonctions  pacifiques  envers  une  puis- 
sance, telle  qu'était  la  France  alors,  ln>  déplurent 
enfin,  il  en  demanda  d'hostiles,  et  on  lui  confia  le 
commandement  drs  troupes  levées  à Mayence,  apres 
la  reprise  de  relie  ville.  Il  obtint  sur  les  Frauçais 
quelques  avantages  sans  résultat,  se  relira  à As- 
chaf  eubourg , et  voulut  entrer  à la  solde  de  l’An- 
gleterre. Jl  était  à Vienne  en  iftno,  et  11’a  plus  re- 
paru , depuis  çette  époque , dans  la  carrière  des 
armes.  L’électeur  de  Mayence,  voulant  récompenser 
dignement  le  zèle  de  M.  le  baron  d’Albim  pour  sa 
personne,  lui  a fait  présent  d’un  sabre  très  riche, 
orué  d’une  inscription  qui  rappelle  a cet  officier  ses 
I exploits  militaires,  et  lui  marque  tout  rattachement 
que  ce  prince  avait  pour  lui. 

ALB1SSO-N  (N.),  conseiller  d’étal  cous  le  gou- 
vernement impérial, et  membre  de  la  légion  d’hon- 
neur, né  à Montpellier,  département  de  l'Hérault, 
ea  173a,  fut  destiné  à la  profession  d’avocat,  et  fit 
avec  succès  les  éludes  qu’c’le  exige,  il  y acquit  bien- 
tôt une  célébrité  qui  le  fit  appeler  au  conseil  des 
états  du  Languedoc.  Voulant  justifier  de  plus  en  plus 
le  choix  honorable  dont  il  était  l’objet,  il  s'imposa 
des  occupations  dont  il  pouvait  se  dispenser,  niais 
qu’il  entreprit  pour  éclaircir  des  points  d'histoire 
(tout  la  solution  importait  à sa  province.  Ainsi,  il 
publia  un  discours  sur  l 'origine  de s municipalités  dio- 
césaines du  pays,  et,  quelque  temps  après,  un  ouvrage 
plus  considérable  sur  les  lois  municipales  de  cette 
mime  province.  La  révolution  qui  éclata  • celte  épo- 
que, le  trouva  favorable  aux  principes  qu’elle  pro- 
clamait ; niais,  comme  aucune  des  grandes  ques- 
tions qui  s'agitaient  alors,  n’avait  été  l’objet  (te  ses 
éludes,  il  se  borna  à remplir  dans  son  département 
des  fonctions  administrai ives  ou  judiciaires,  r(  mé- 
rita l'estime  de  ses  concitoyens  au  point  qu’il  lut 
nommé  par  le  sénat,  sur  la  présentation  du  dépar- 
tement de  l'Hérault  , membre  du  tribunal,  en  mars 
t8oa.  Il  se  trouva  alors  sur  son  terrain,  et  eut  oc- 
casion de  développer  de  grandes  connaissances  et 
des  talents  distingués  dans  les  discussions  relatives 
* la  confection  des  divers  codes  de  législation;  il 
bit  un  des  membres  du  tribunal  qui  appuya  le  plu* 
vivement  la  proposition  faite  en  inai  1804,  de  pla- 
cer la  couronne  impériale  sur  la  tête  de  Napoléon  , 
et  d’en  assurer  l’hérédité  à sa  famille.  (Ici  attache- 
ment à la  nouvelle  dynastie  lui  mérita  les  faveurs  du 
gouvernement;  il  reçut  la  décoration  de  la  légion 
d honneur,  et  fut  désigné,  en  février  tfioS,  pour 
remplir  auprès  de  la  cour  de  cassation  les  fonctions 
de  substitut  du  procureur  général.  Il  avait  été  nom- 
mé, quelque  temps  apres,  conseiller  d’étal  dont  il 
I ne  put  remplir  les  fonctions  que  par  intervalle,  par 
I «mie  d’une  maladie  douloureuse  à laquelle  il  suc- 
comba, a Paris,  le  aa  février  iÜio. 

; ALBITTE  ( Antoink-Locis  ),  l’aîné  , exerçait  à 
I lïieppc  la  profession  d’avocat,  lorsque  la  révolution 
! «'data;  il  l’embrassa  avec  toute  l'effervescence  d’un 
.cnne  homme,  et  mérita  par  son  exaltation  U cou- 
u-nue  des  électeurs  du  département  de  la  Seioe-Jn- 
lerieure,  qui  l'ciureut,  en  septembre  1791,  à l'as- 
semblée législative.  Les  études  d'Albitie  l’avaient 
1 Porl®  311  barreau , ce  ne  fut  donc  pas  sans  élonne- 
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meut  qu't  eu  le  vit  presque  exclusivement  occupé 
dans  les  comités  de  celte  assemblée,  d’objets  rela- 
tifs à l’organisation  militaire.  Parmi  une  foule  de 
discussions  peu  importantes,  ou  le  besoin  de  dénon- 
cer sc  faisait  plutôt  apercevoir  que  le  désir  d’èlrc 
utile,  il  fut  aisé  d’en  remarquer  une  qui  lui  parut 
mériter  sa  présence  à la  tribune  : il  s’agissait  d'uu 
projet  tendant  a augmenter  la  gendarmerie.  Aibilte  le 
combattit  Comme  dangereux,  la  liberté  politique  ou 
civile  i*e  pouvant  subsister  avec  un  corps  nombreux 
de  gendarmerie , mis  a la  disposition  drs  ministres. 
L’action  du  gouvernement  s'affaiblissait,  il  est  vrai  , 
a cette  époque,  il  fallait  lui  reudre  de  nouvelles  for- 
ces; mais  le  moyen  «'est  maintenu  depuis,  malgré 
la  force  toujours  croissante  du  gouvernement.  Al- 
bitte  avait  peut-être  raison  ru  priucipr,  toutefois  il 
rut  tort  devant  les  ministres  du  roi.  il  parla  «nsuhe 
contre  les  ministres  Narbonne  et  Berlraud  de  Mol- 
leville;  entra  dans  le  détail  de  toutes  les  preuves  de 
négligence,  d’incapacité  et  même  de  trahison  dont 
ils  se  rendaient  coupables,  et  demanda  leur  mise  en 
accusation.  Il  insi-la  pour  faire  décréter  le  séquestre 
des  biens  des  émigrés,  et  prit  la  défense  de  Roland 
de  la  Plàiierc  , qui  devint  ministre  dans  la  suite, 
mais  qui  alors  était  accusé  par  le  côté  droit,  d'a- 
voir favorisé  l’évasion  des  prisonniers,  détenus  a 
Avignon,  comme  préveuus  des  crimes  commis  dans 
ce  pays  , quelques  mois  auparavant.  Le  système  de 
désorganisation  introduit  dans  tes  armées  et  dans 
les  administrations,  éclata  , a cette  époque , d’une 
maniéré  alarmante;  de  la  une  foule  de  dénonciations 
contre  les  généraux,  les  administrateurs  et  les  ma- 
gistrats 1rs  plus  probes.  Albittc  11e  manquait  jamais 
d’accueillir  les  plaintes,  et  de  proposer  ensuite  des 
mesures  propres  a faire  naître  le  désordre  ou  a l’aug- 
menter; ainsi,  à ta  suite  du  combat  et  de  la  déroule 
de  Tournav,  et  des  débats  tumultueux  qui  eurent 
• ieu  dans  l'assemblée  a celle  occasion,  il  fit  la  pro- 
position d’d  ter  aux  généraux  le  droit  de  faire  les 
réglements,  et  celle  d’augmenter  l’influence  des  sol- 
! dais  dans  la  composition  des  conseils  de  guerre.  Jl 
demanda,  le  11  juillet,  la  démolition  de  toutes  les 
places  fortes  de  l’intérieur,  ronirac  pouvant  servir 
de  point  d‘,»ppui  aux  contre-révolutionnaires.  Le 
lendemain  du  10  août,  voulant  profiler  de  celte  fa- 
tale journée  pour  exécuter  des  pro.els  de  république, 
nourris  depuis  long-temps  par  une  partie  de  ras- 
semblée, il  fil  décréter,  concurremment  avec  son 
collègue  Sers,  que  les  statues  des  rois  seraient  ren- 
versées et  remplacées  par  la  statue  de  la  liberté.  Ou 
remarqua  alors  que  les  événements  du  10  août,  et 
surtout  les  massacres  qui  vinrent  à la  suite,  chan- 
gèrent entièrement  l’esprit  de  rassemblée  législative. 
Jusque  là  on  reculait  encore  de vam  des  mesures  ar-  - 
libraires  et  violentes;  mais,  à compter  de  cette  épo- 
que jusqu'au  9 thermidor,  tout  ce  qu'on  avait  rejeté 
auparavant  fut  adopté  : parler  modération  était  sc 
dévouer  à la  mort,  il  fallait  se  taire,  ou  dénoncer  cl 
condamner.  Quand  la  plupart  des  députés  chan- 
geaient de  système,  Albittc  n’eut  besoin  que  de  res- 
ter ce  qu’il  était  pour  être  a leur  niveau  ; et  la  con- 
vention, dont  il  fui  nommé  député,  le  trouva  disposé 
à seconder  tous  scs  excès.  Ainsi,  lorsqu’au  retour 
d’une  mission  le  département  de  la  Seine-In- 
férieure , qu'il  avait  remplie  avec  Lecoinlre-Puy  a- 
veaux,  il  rendit  compte  de  la  sévérité  avec  laquelle 
il  avait  fait  exécuter  les  décrets  qui  ordonnaient  le 
désarmement  des  personnes  suspectes,  e;  la  dépor- 
tation des  prêtres  insermentés,  il  reçut  les  fc  irila- 
t ions  de  la  nouvcl'e  assemblée  qui  s'empressa  de 
passer  à l’ordre  du  jour  sur  la  dénonciation  de  l’ex- 
iniuistre  Narbonne,  qui  l'accusait  d’èîrr  un  des  dé- 
putés dont  on  avait  acheté  l’opinion  en  faveur  du  parti 
royaliste.  Depuis  lors,  il  ne  garda  plus  de  mesure; 
i!  demanda  la  vente  des  biens  des  émigrés,  et  obtint 
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lin  decret  pour  que  ceux  d'entre  eux  qui  seraient  ar- 
rêtés en  pays  étranger,  armés  ou  non  armés,  lussent 
traités  de  la  même  manière,  c'est  a dire  punis  de 
mort.  Lorsqu'il  lut  question  de  mettre  Louis  XYJ 
en  jugement , il  s’opposa  à ce  qu'il  pût  se  choisir  un 
ou  plusieurs  conseils,  et  dans  le  prorès  de  ce  prince 
il  vota  la  mort , et  se  dérlara  contre  l'appel  au  peu- 
ple et  le  sursis.  Dans  un  de  ces  moments  Lien  rares 
où  la  girundc  triomphait  un  instant  de  In  montagne, 
elle  avait  obtenu  un  decret  qui  autorisait  les  assem- 
blées primaires  h révoquer  les  nominations  de  ceux 
de  leurs  dépulésquise  montreraient  indignes  de  leur 
choix;  A Usine  usa  bien  vite  de  toute  son  iufluenre 
pour  faire  rapporter  ce  dérrrl.  Il  crut  alors  pouvoir 
tout  oser  : chargé  de  toutes  les  missions  ou  il  y avait 
des  rigueurs  a exercer,  et  du  sang  à répandre , il  fut 
advint  à Dubois-de-Cranré  auprès  de  l’armée  sous 
Lyon  ; remplit  les  mêmes  fonctions  à l'armée  du 
Midi,  commandée  p3r  le  général  Carlaux;  parcou- 
rut, toujours  armé  de  sou  terrible  pouvoir,  la  Sa- 
voie , Marseille , Toulon  et  le  comté  de  Nice;  fit 
décréter  l'arrestation  des  généraux  Eslourmei  et 
Ligneville,  ordonner  la  mise  en  surveillance  de  l'ex- 
législateur Mathieu  Dumas,  et  termina  celle  fu- 
neste tournée  par  faire  traduire  au  tribunal  révolu- 
tionnaire le  général  Brunet  qui,  pour  prix  de  ses 
services,  périt  sur  l’échafaud.  Ses  missions  dans  les 
departements  de  l’Ain  et  du  Mont-Blanc  ont  été 
marquées  par  les  mêmes  excès,  et  ont  laissé  les  mê- 
mes souvenirs;  les  actes  arbitraires  et  vrxatoirrs 
qu'il  s'y  était  permis , quelque  habitué  qu'il  fût  à 
abuser  dr  ses  pouvoirs,  l'inquiétaient  néanmoins  au 
point  qu’il  sollicita  de  la  commune  de  Paris  l'ap- 
probation de  ses  arrêtés.  Fort  alors  d’un  tel  appui , 
U brave  toutes  les  dénonciations  qui  arrivent  jour- 
nellement contre  lui,  et  sc  plaint  hardiment  à la 
convention  que  le*  députés  les  plus  fidèles  a leurs 
devoirs,  sont  les  plus  exposés  aux  accusations  des 
ennemis  de  la  patrie.  Il  assistait,  sers  cette  époque  , 
à l'une  des  représentions  de  C.  Gracchus,  tragédie  ( 
de  Chénier:  au  moment  où  le  public  applaudissait 
avec  enthousiasme  ce  bel  hémistiche  qui  n'était  pas, 
il  est  vrai,  à l’ordre  jour:  des  Ms  rl  non  du  sang; 
Albitte  se  lève  furieux,  et  prononce  d'une  voix  d'e- 
nergumene  : du  sang  et  non  dis  /ots  ! Le  y thermidor 
vin»  enfin  mettre  un  terme  h son  pouvoir,  sans  rien 
changer  à ses  principes;  pendant  quatorze  mois  il  se 
condamna  au  silence  , bien  résolu  de  le  rompre  à la 
première  occasion.  Elle  se  présenta  au  i*:r  prairial  ; 
le  mouvement  insurrectionnel  de  celle  journée  lui 
rendit  toutes  ses  espérances;  mais,  trop  sûr  du  suc- 
cès, il  dévoila  trop  tôt  qu'il  n’y  était  pas  étranger: 
en  effet,  il  avait  demande  ce  jour- la  même  que  le  bu- 
reau, vacant  par  l'absence  des  secrétaires,  lut  occu- 
pé par  les  représentants  qui  avaient  été  en  mission. 
On  l’accuse  aussitôt  d'être  un  des  auteurs  de  l’in- 
surrection , le  président  donne  l’ordre  de  l’empêcher 
île  sortir  de  la  salle;  Taiiien  vole  son  arrestation, 
Vernier  le  dénonce,  et,  malgré  la  chaleur  avec  la- 
quelle Albitte  jeune,  son  frere , le  défend,  il  est  dé- 
i crélé  d'accusation  avec  Bonrholte,  Homme,  Duroi  , 
Goujeon,  Duquesnoy  et  Soubrany  : il  a le  bonheur 
de  s'échapper,  cl  la  commission  militaire,  qui  con- 
damne ses  co-accusés  a mort , le  déclare  contumace. 
L'amnistie  du  i4  brumaire  , an  4 Ie  rendit  à son 
existence  politique.  Celle  notice  ife  contient  qu'une 
partie  des  faits  qu’on  peut  justement  reprocher  h 
Albitte  aîné.  Croira-t-on  que  le  directoire  ait  porté 
l’oubli  des  convenances  an  point  de  lui  confier,  au 
sortir  de  la  session  conventionnelle,  la  place  de 
maire  de  Dieppe.  Après  le  18  brumaire,  auquel  il 
souscrivit  avec  empressement,  malgré  ses  anciens 
principes  démagogiques,  il  fut  appelé  à remplir  les 
tondions  auxquelles  il  semblait  avoir  préludé  dans 
ses  premiers  travaux  à l'assemblée  législative. Nom- 


mé sous-inspecteur  aux  revues,  il  a occupé  ce  poste 
pendant  toute  la  durée  du  regue  de  Napoléon.  Il  sui- 
vit les  armées  françaises  à Moscow,  et  mourut  peu- 
dant  la  retraite  avec  une  foule  de  braves,  plus  di- 
gnes que  lui  des  regrets  de  la  patrie.  Un  fait  peu 
remarquable,  tuais  qui  lire  quelque  intérêt  de  ce  dé- 
sastreux événement,  c'est,  qu'exténué  de  fatigue,  de 
froid  et  de  faim,  Albitte  ne  soutint,  pendant  trois 
jours,  sa  pénible  existence  qu’avec  les  restes  d'un  i 
flacon  d’eau-de-vic  qu'il  partageait,  dans  ses  der- 
niers moments,  avec  un  sergent  d'infanterie. 

ALBITTE  v Jcax-Loois),  frere  du  prérédenl , a 
été  nommé,  à la  même  époque  et  par  le  même  dé- 
partement, député  suppléant  a la  convention;  il  u’y 
lut  appelé  que  quatre  mois  après  la  mort  du  roi  , 
lorsque  les  rangs  des  conventionnels,  éclaircis  par 
leurs  propres  lureurs,  avaient  besoin  d'être  repeu- 
pléspour  compléter  la  représentation  nationale.  Aus- 
si calme  et  aussi  tranquille  que  son  frere  était  bouil- 
lant et  emporté,  Albitte  jeune  ne  chercha,  ou  ne 
saisit  aucune  occasion  de  se  mettre  en  évidence.  Il 
ne  parut  qu'une  fois  à la  tribune,  c’était  dans  une 
occasion  solennelle,  ou  il  donna  la  preuve  d'un 
grand  courage;  apres  les  journées  des  iert  3 et  4 
prairial,  an  3,  l’acte  d'accusation  était  demandé 
contre  Albitte  aîné,  l’autre,  faisant  abnégation  de 
lui-même,  cl , malgré  le  danger  d'une  perte  presque 
certaine,  embrassa  sa  défense  avec  une  chaleur 
qu'on  était  loin  d’attendre  de  lui  : on  donna  des 
éloges  au  sentiment  qui  ranimait,  mais  l’arrestation 
de  son  frère  n’eu  fut  pas  moins  prononcée,  ( E . l'art, 
préc.).  Il  termina,  avec  la  sessiou  conventionnelle  , 
ses  travaux  législatifs,  et  ne  passa  point  aux  conseils, 
organisés  d'après  la  constitution  directoriale  de 
l'an  3.  Il  obtint,  quelques  années  apres,  une  place 
d'inspecteur  de  U loterie  qu’il  exerçait  encore  à 
lihriim,  rn  1817. 

ALBON  (Ccaudic-Camiu.k-Fhançoh  comte  d’), 
descendant  du  maréchal  de  Saint-André,  célèbre  au 
temps  de  la  ligue,  naquît  à Lyon  , en  1753.  Il  reçut 
une  éducation  conforme  à sa  naissance,  s’attacha 
particulièrement  à l’élude  des  belles-lettres,  cl  mé- 
rita, jeune  encere,  d’être  admis  dans  1rs  académies 
de  Lyon,  de  Hoiue  , Délia  Cruxca  à Florence  , etc. 

Le  comte  d'Albon  joignait  a beaucoup  d’esprit  des 
prêtent  ions  à la  philosophie,  et  personne  n'ctaii  plus 
entiché  que  lui  des  pré.ugés  surannés  de  la  noblesse. 
Héritier  de  la  scignc-jrie  d’ivclot,  dans  la  ci-devaut 
Normandie,  dont  les  possesseurs,  au(ir  siècle,  avaient 
pris  le  nom  pompeux  de  roi.  qui  fut  changé  par 
Louis  XI  co  celui  de  prince,  il  le  fut  aus  1 de  leur 
vanité , e:i  décorant  des  halles  qu’il  avait  fa  1 : con- 
struire pour  la  tenue  des  foires,  de  cette  inscription 
fastueuse:  Ocntium  commûda  Canullu s 111.  Le  comte 
d'Albon  entrait  il  peine  dans  sa  trente-sixième  an- 
née lorsqu’il  mourut  a Paris,  eu  ijSij.  Ce  littéra- 
teur a publie'  un  grand  nombre  d'outrages  parmi 
lesquels  ont  distingue  les  suivants:  i<*  Dialogue  entre 
Alexandre  et  'Titus  ; ao  Oint  nations  sur  le  nouveau  \ 
plan  d’un  pu  ition t s 774*  in -b"  ; 3«  Œuvres  diverses , ! 
Lyon,  1774,  »n-8,> , 4U  Eloge  de  Quesna/ , Paris, 
177 3,  in-80;  jo  Aécrvlogc  des  hommes  célèbres  ; 6«  La 
paresse , poërne , traduit  du  grec  de  Xicandcr,  qui 
n’a  jamais  existé  que  dans  l'imagination  de  l'auteur. 
1777,  in-So  ; 70  Discours  sur  cette  question:  si  le  siè- 
cle d'Auguste  liait  être  préféré  au  siècle  de  Louis  ATF, 
relativement  aux  lettres  et  aux  sciences  ? 178/j,  in- 12  ; 

80  Réponse  a un  critique  du  18c  site  le , Paris,  in-8® , 
sous  la  date  de  Nruf-Chalel  ; y»  Discours  sur  l'his- 
toire, le  gouvernement , Us  usages,  la  littérature  et  les 
arts  de  plusieurs  nations  île  l'Europe,  1782,  4 vol.  in-i  2. 
La  plupart  de  ces  discours  annoncent  un  bon  ob- 
servateur et  donnent  des  idées  assex  ju«tr*de  la  situa- 
tion des  peuples  qu'il  a visités.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  celui  qui  concerne  l’Angleterre,  ou  s’ac- 
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corde  à dire  qu'il  a vu  sa  constitution  avec  le 
prisme  des  préjugés,  nulle  autre  n'étant  plus  propre 
a faire  le  lionheur  du  peuple  et  du  monarque  avant 
les  modifications  que  lui  ont  Tait  subir  les  ministres 
Walpole,  Pitl,  etc  ; io1»  Discours prononcé  h la  séance 
de  ta  société  ifagricuftuie  de  Lyon,  i-85,  in-8*  ; 
*s®  Eloçe  de  Court  de  Géèelin,  178a,  in -8®.  Lecomte 
d'Albon,  ami  de  ce  savant , lui  avait  érigé  un  tom- 
beau, dans  ses  jardins  de  Franconvtlle , distribués 
et  décorés  de  la  manière  la  plu»  pittoresque;  c’est  un 
des  sites  les  plus  agréables  de  la  vallée  de  Montmo- 
rency. La  plupart  des  ouvrages  du  comte  d’Albon 
sont  écrits  avec  élégance  ; on  y trouve  des  vues  pa- 
triotiques ; il  a surtout  excellé  dans  l’art  de  louer  di- 
gnement ses  amis. 

ALBON  ( As luifc-Scxxüïti?  comte  d’),  de  la  même 
famille  que  le  prérédent , naquit  à Lyon,  le  »5  mai 
1761.  Conformément  aux  usages  de  la  noblesse  il 
embrassa  la  profession  des  armes,  obtint,  à dix-sent 
ans,  une  compagnie  de  cuirassiers,  et  sortit  de 
France,  eu  1791,  pour  se  rendre  à l’armée  de»  prin- 
ces français.  En  1793,  lorsque  Lyon  fut  assiégé  par 
ordre  de  la  convention,  M.  d’Albon  se  rendit  à 
Berne,  cl  sollicita  des  cantons  suisses  un  secours  pour 
cette  malheureuse  cité  ; mais  craignant  pour  eux- 
mêmes,  ils  restèrent  neutres,  et  M.  d'Albon  retourna 
en  Allemagne  , où  il  demeura  jusqu’en  1801.  A cette 
époque,  la  loi  permettant  aux  émigrés  de  rentrer  en 
France,  M.  d’Albon  revint  a Lyon.  Il  y épousa  ma- 
demoiselle de  ''Viennois,  union  assortie,  pour  un  des- 
cendant des  rois  d’Ivetot;  elle  comptait  parmi  ses 
aïeux,  Humbert  II,  dauphin  de  Viennois.  Il  vécut 
la  ans  dans  la  retraite  et  fut  nommé,  en  >81 3,  par 
l'empereur,  maire  de  Lyon;  M.  d'Albon  eu  rem- 
plissait les  fondions,  en  181 4»  lorsque  les  Autrichiens 
entrèrent  dans  celte  ville  ; on  a prétendu  que  M.  le 
corofed'Albon  , avant  l’abdication  de  Napoléon,  avait 
fait  arborer  le  drapeau  blanc,  sur  Plmtel-dc-villf  , et 
qu'il  avait  non  seulement  refusé  d'ouvrir  l'arsenal 
pour  procurer  des  armes  aux  citoyens  qui  voulaient 
s’opposer  à l'invasion  de  l’ennemi , mais  leur  avait 
fait  les  plus  fortes  menaces  s’ils  osaient  manifester  le 
désir  de  se  défendre.  Nous  regardons  ces  assertions 
romme  'autant  de  calomnies.  Avant  l'abdication  de 
Napoléon,  M.  d'Albon  était  toujours  lié  par  le  ser- 
ment qu'il  lui  avait  Tait,  et  l'honneur  lui  défendait 
de  le  rompre,  tant  qu’il  était  son  souverain.  Quant  à 
la  défense  fait  e aux  Lyonnais  de  se  défendre,  est-il 
croyable  qu’urt  maire  chargé  des  intérêts  de  ses  ad- 
ministrés, les  empêche  «le  se  garantir  des  maux  d’une 
invasion?  d'ailleurs  se  défendre  contre  l’ennemi  est-cc 
repousser  son  Roi  ? Plusieurs  villes , tout  en  éloi- 
gnant de  leurs  murs  par  une  noble  résistance  , les 
troupes  alliées,  protestaient  de  leur  fidélité  envers  les 
Bourbons.  Quoiqu'il  en  soit,  un  mois  après  que  la 
ville  de  Lyon  eut  etc  occupée  par  les  Aulriclrens, 
M.  d’Albon  obtint  du  Roi  une  audience  particulière 
et  lui  adressa  un  discours  on  l'on  remarquait  ces 
phrases  ; «C’e*t  avec  un.  altemlrissement  religieux, 

• Sire,  que  la  ville  de  Lvon  , après  tant  d'infortunes , 

*•  roille  fils  de  saint  Louis,  rendu  aux  vœux  desFran- 
" Ç»i«,  au  trône  de  ses  ancêtres.  Il  n'est  point  de  plaies 
" que  ne  cicatrise  un  bonheur  si  grand;  il  n’est  point 
Nde  douleurs  qu'il  ne  console  , point  de  souvenirs 
" qo  il  n’ efface.  Ce  bon,  ce  magnanime  Henri,  f’a- 
" tnonr  et  l’orgueil  de  nos  pères,  se  plaisait  à honorer 
'•la  fidélité  de  notre  ville,  du  titre  glorieux  de  sa  1 

'•bonne  ville  de  Lyon- *•  l)e  retour  à Lyon,  il  y 

t^rommença  ses  fonctions  de  maire  par  un  arrêté  qui 
défendait  l’étalage  des  portraits  de  Napoléon  et  «le 
famille,  et  de  tout  ce  qui  pourrait  rappeller  le  sou- 
v*n»r  de  l'empereur.  Celle  mesure  parut  mesquine 
^gouvernement  d’alors,  elle  annonçait  des  craintes 
jl"  d était  Lien  loin  de  partager,  et  pouvait  «l'ail— 

fUrs  produire  un  effet  contraire  à celui  qu'on  se  pro-  ! 


posait;  M.  le  maire  fut  destitué.  Pendant  les  cent 
jours,  M.  d'Albon  qu'on  arrosait  d'avoir  trahi  le 
précédent  gouvernement  de  Napoléon,  pouvait  sans 
injustice,  comme  on  en  a vu  des  exemples  depuis, 
éprouver  quelque  persécution  ; il  vécut  tranquille  et 
inaperçu.  Après  le  second  retour  du  Roi  il  fui  nommé 
membre  de  la  chambre  des  députés,  et  y vota  con- 
stamment avec  Ix  majorité  ; il  se  montra  l’un  des 
plus  chauds  partisans  «le  la  mesure  qui  exclut  les  vo- 
tant de  l’amnistie,  et  les  bannit  à jamais  du  royaume; 
il  exprima  son  vote  en  ces  ternies:  «les  régicides 
« seront  bannis  de  France  à perpétuité  ; une  peine 
«convenable  sera  infligée  à ceux  qui  enfreindraient 
« leur  ban,  et  leurs  biens  serviront  aux  frais  de  la 
« guerre.  » Ce  vole  qui  rappdait  les  mesures  si  jus- 
temrnl  blâmées  de  la  cou rrnfion,  ne  frit  adopté  qu’en 
partie.  La  chambre  ayant  été  dissoute  par  l'ordon- 
nance royale  du  5 septembre  181G,  M.  d'Albon  ne 
fut  point  réélu  h la  session  suivante. 

A LBON  ( N.  d' ),  frère  du  précédent,  né  à Lyon, 
fut  d'abord  officier  «le  cavalerie,  et  depuis  commis- 
saire des  guerres.  Il  se  trouvait  a Paris,  à l’époque 
du  18  brumaire  ( 10  novembre  1799)»  rl  participa 
à la  révolution  de  ce  jour.  En  vertu  d’un  décret 
rendu  la  veille  par  le  conseil  des  anciens,  le  conseil 
«les  cinq-cent»  avait  été  transféré  à Saint-Cloud. 
Bonaparte,  investi  de  pouvoirs  cxIraordinaL-rs  par 
le  premier  de  ces  conseils,  se  présenta  à la  barre  du 
second  pour  le  haranguer;  mais,  des  qu'il  voulut 
parler,  sa  voix  fut  immédiatement  étouffée  par  des 
cris  de  : Hors  la  loi ! A bat  le  nouveau  (J rOmattl!  et 
ce  général  se  fut  difficilement  soustrait  au  danger 
qui  le  menaçait  , si  tout  antre  que  son  frere  Lucien 
eut  présidé  le  conseil.  Tandis  que  le  président  em- 
ployait toute  son  éloquence  h justifier  la  conduite  de 
son  frère,  M.  d'Albon  et  plusieurs  autres  militaires, 
protégeaient  la  retraite  de  ce  dernier.  Ce  fut  alors 
«juc  le  général  Leclerc,  entrant,  au  pas  «le  charge,  à 
la  tête  d'un  détachement  de  grenadiers,  déclara  que 
le  conseil  était  dissous,  et  causa  nne  telle  frayeur 
aux  députés,  qu'ils  se  précipitèrent  à la  fois  par  tou- 
tes Ifs  issues  de  la  salie.  Ce  dévouement  de  M.  d’Al- 
bon pour  la  personne  «le  Bonaparte  fut  utile  à son 
frere,  le  comte  André-Suzanne  d'Albon,  qui  In i 
«lut  , après  sa  rentrée  en  France  , sa  radiation  de  la 
liste  des  émigré». 

Al.BORGHETTI  (N  ),  de  Bergame,  prit  une 
part  active  aux  mouvements  qui  éclateront  en  Italie, 
en  1797.  H f"l  l'on  des  chefs  «le  la  révolution  de  ce 
pays,  « t devint  membre  du  grand  conseil  de  la  ré- 
publique Cisalpine.  Dans  l’une  des  séances  les  plus 
remarquables  de  ce  conseil,  Alborghetli  prononça 
un  discours  plein  d'éloquence,  relatif  aux  biens  que 
possédait  le  clergé.  Il  a disparu  de  la  scène  politi- 
que après  les  changements  survenus  en  Italie  de- 
puis celle  époque. 

ALBOUIS  n’AZïNCOTJRT  ( Josrpa-jRxu-Bap* 
tistk  ),  comédien  du  Théâtre  Français,  naquit  à 
Marseille,  le  n décembre  «747.  Sa  famille  avait 
acquis  dans  le  commerce  nne  réputation  honorable; 
destiné  à la  profession  de  son  père,  il  trouva  le 
moven  de  s’y  soustraire  dans  la  protection  de  M.  le 
maréchal,  «lue  de  Richelicn  , qui  se  l'attacha  en 
qualité  de  bibliothécaire  , et  le  chargea  plus  tard  de 
rtûliger  le»  mémoires  de  sa  vie.  Le  goût  qu’il  avait 
montré  d'abord  pour  la  littérature,  céda  bientôt  à 
celui  qu’il  conçut  pour  la  comédie,  et  les  nombreux 
applaudissements  cju’il  reçut  de  ses  amis,  en  s’exer- 
çant sur  des  théâtres  de  société,  décidèrent  sa  voca- 
iion.  On  l’engageait  à débuter  au  Théâtre  Français, 
ou  on  lui  promettait  un  accueil  favorable;  moins 
confiant  en  scs  forces,  et  meilleur  juge  de  ses  talent», 
il  voulut  s’essayer  d'abord  sur  un  théâtre  de  moindre 
importance,  et  se  rendit  h Bruxelles  on  il  fut  géné- 
ralement applandi,  dans  le  rôle  de  Crispin,  des  Eo- 
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lies  amoureuses.  Apres  atoir  pjs.'t  quelque  temps  dans 
celle  ville,  il  revint  a Paris  ou  il  ne  fut  plus  connu  que 
sous  le  nom  de  d'Azincourl , débuta  enfin  au  T bra- 
ire Français,  par  l'intervention  du  prince  de  Ligue  , 
y soulinl  dignement  t'opiuion  qu’on  s’était  déjà  for- 
mée de  son  talent,  et  en  devint  sociétaire  en  1778. 
A celle  époque  , la  reine  M»rie*AaUiiHttt<  voulu! 
apprendre  a jouer  la  comédie;  elle  choisit  d’Azin- 
court  pour  lui  douuer  des  leçons  de  cît  art,  et  le  ré- 
compensa généreusement.  ])' Aziucouri  disait,  quel- 
ques années  avant  sa  mort  que  celte  princesse 
louait  fort  bien  les  rôles  de  soubrette.  Il  jouissait 
d'un  sort  heureux,  lorsque  la  révolution  vint  lui  en- 
lever sa  fortuite,  et  le  priva  pour  quelque  temps  de 
sa  philosophie.  Des  ce  moment,  sou  caractère  de- 
viut  sombre,  cl  sa  tristesse  contrasta  d'une  manière 
étrange  avec  les  rôles  de  son  emploi.  Quelque  sen- 
sible qu’il  fut  à ses  propres  maux,  il  ne  voulut  pas 
néanmoins  les  adoucir  aux  dépens  d'une  lâcheté  ; 
on  l’avertit  du  sort  dont  étaient  mtMiarés  ses  cama- 
rades; il  pouvait  fuir,  il  s'obstina  h le  partager,  et 
subit  onze  mois  de  prison.  D’Azincourl  s’était  fait 
de  nombreux  et  de  puissants  amis,  et  par  ses  talents 
et  par  son  caractère;  il  les  retrouva  aux  jours  de 
l’adversité,  et  vint  à bout,  par  leur  protection,  de 
rétablir  un  théâtre  trop  long-temps  désorganisé.  Ses 
co-sociétaires  avaient  été  le  premier  objet  de  sa  sol- 
licitude ; il  reçut  enfin  la  récompense  de  son  dévoue* 
ment . il  Tut  nommé,  en  1807,  professeur  dcxdé«-la- 
inaliou  au  conservatoire,  et  obtint  peu  apres  la  di- 
rection des  spectacles  de  la  cour  impériale.  D’Azin- 
courl ne  profila  pas  long-temps  de  ce  retour  de  la 
fortune  ; la  mort  vint  le  frapper,  le  28  mars  1803,  à 
peine  âge  de  03  ans.  Comme  acteur,  on  remarquait 
dans  sou  jeu  autant  de  profondeur  que  de  finesse  ; 
comme  .citoyen,  il  avait  des  qualités  sociales  qui  le 
rendirent  Ires  eslimab’e.  Préville  faisait , en  peu  ne 
mois,  la  critique  et  l'éloge  de  cet  acteur  distingué  : 
» C’e»f,  disait-il,  un  excellent  comédien,  plaisanterie 
a part.  En  effet  d’Azincourl,  plein  de  vérilc  dans 
ses  rôles,  n'y  mettait  pas  la  gaîté  qu'exigent  souvent 
les  grands  rôles  à livrée. 

ALBOUYS  (N.),  né  dans  le  département  du 
Lot,  exerçait  les  fonctions  de  juge  au  tribunal  de 
Cahors,  lorsqu’il  fut  nommé,  eu  septembre  1792, 
député  à la  convention  nationale.  On  ne  l’aurait  pas 
remarqué  si  par  son  vote  dans  le  prorès  «le  Louis  XVJ, 
il  n’eut  lâché  de  réunir  les  intérêts  de  la  nation  et  du 
législateur,  à ceux  de  la  justice.  Al.  Albouys  se  pro- 
nonça pour  l’appel  au  peuple,  la  réclusion  jusqu’à 
la  paix,  et  le  sursis.  Albouys,  n’ayant  plus  reparu 
dans  les  hautes  fonctions  législatives,  a été  perdu  de 
vue  depuis  celte  époque. 

ALBUECHTS  BERGER  ( Jiak-GxorgkO»  or- 
ganiste allemand,  naquit  à Klosler-Neubvvr,  vers 
l'au  17a!).  Place  d'abord  , en  qualité  d’enfant  de 
chœur,  dans  le  chapitre  de  sa  ville  natale,  il  passa 
ensuite  à l’abbaye  de  Moclk  pour  en  diriger  le  gym- 
nase. Après  avoir  pris  des  leçons  du  célébré  profes- 
seur Mono,  il  deviul  l’organiste  de  l'abbaye,  em- 
ploi qu'il  occupa  pendant  douze  ans,  au  bout  des- 
quels il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale devienne,  l'académie  musicale  de  celle  ville 
l'ayant  admis  au  nombre  de  ses  membres,  ainsi  que 
celle  de  Stockholm.  Albrccbls  est  mort  le  7 mars 
i8o3.  On  a de  lui  plusieurs  morceaux  «le  musique 
estimés,  entre  autres  un  oratorio  allemand  à quatre 
voix.  Il  avait  public,. en  171)0,  un  traité  élémentaire 
de  composition  ayant  pour  titre:  Grundfiche  amwi - 
s un  g zureomffoiition.  Son  talent  lui  avait  mérité  l’es- 
time du  savant  compositeur  Haydn  <jui  le  consultait 
souvent  sur  ses  ouvrages. 

AL  GU  1X7.1  (Mme), .née  isabelle  Teotoccbi , de 
Corfou,  dame  aussi  célèbre  par  les  grâces  de  son 
cspritqtic  par  son  amour  pour  les  lettres.  On  a d’elle 


un  petit  volume  intitulé  : llitrutti , publié  à Brescia, 
en  1007.  C'est  un  recueil  du  caractère  des  homme» 
les  plus  distingués  que  l’auteur  a connus.  Le  charme 
de  son  imagination  a quelquefois  embelli  ses  mode- 
lés, comme  le  pinceau  d’uu  peintre  habile  sait  faire 
disparaître  les  légères  difformités  d’une  physionomie, 
tout  eu  ronsersant  la  ressemblance.  Voici  comme 
la  comtesse  d’Albrizzi  parlait  du  Thésée  de  Canova  , 
assis  sur  le  Minotaurc  vaincu:  * Tout  homme  vou- 
'■  drail , en  l’admirant,  lui  ressembler,  et  toute 
■>  femme  <c  sent,  a son  aspect,  le  cœur  d'Ariadnr.  » 
ALBL’FERA  ( Eoim-GAtm.KL  Sucukt  dued’), 
maréchal  de  France,  né  à Lyon,  le  22  mai  177.*, 
venait  de  finir  ses  éludes  au  collège  de  Lisle-Barue, 
et  d'atteindre  sa  vingtième  année , lorsqu’on  1793, 
il  «ultra,  comme  volontaire  dans  la  cavalerie  natio- 
nale de  Lyon.  Il  sortit  de  cerorps,  pour  accepter  nue 
place  «le  capitaine  d'une  compagnie  franche  créée 
dans  le  département  de  l’Ardedie  ou  il  était  venu 
visiter  sa  famille,  originaire  d'Argmlière.  Quatre 
mois  apres,  il  fut  nomme  chef  du  4e  bataillon  de 
ce  même  département , qui,  le  3o  novembre,  fit  pri- 
sonnier devant  Toulon  , le  général  en  chef  de  l’ar- 
mée anglaise,  O’IIarn.  Dans  ce  moment  d’efferves- 
cenre  générale,  augmentée  peut-être  encore  par  les 
malheurs  de  Toulon,  le  jeune  Surhet  fut  chargé  par 
le  proconsul  Maiguel  d’une  mission  qui , noos  eu 
sommes  sûrs  , répugnait  à son  cœur,  mais  qu’il  ne 
pouvait  refuser  qu’au  péril  de  sa  vie.  Ce  représentant 
avait  condamné  la  commune  de  Bédouin  à ctpc  in- 
cendiée et  totalement  ruinée  , ses  malheureux  habi- 
tants, au  nombre  de  raille,  à être  décimes,  et  dispersés 
dans  les  communes  voisines.  La  sentence  fut  exécu- 
tée, et  Sucliet,  forcé  avec  son  bataillon,  d’en  protéger 
l’exécution.  Ainsi  le  grand  Tureuue  fut  cbargo-jadis 
d’incendier  le  Paiaiiuat  ; mais  Turcnne  ne  se  trou- 
vait pas  comme  Suchet , placé  entre  l’échafaud  et 
l’obéissance  a des  ordres  supérieurs.  Au  reste  tous 
deux  ont  effacé  par  la  vie  la  plus  honorable,  sacri- 
fiée tout  entière  à la  patrie,  celte  tache  qui  le»  souille 
moins  que  les  gouvernements  dont  ils  étaient  les 
agents  involontaires.  Suchet  passa  ensuite  en  Italie, 
fit  partie  de  la  brigade  Laharpe,  et  se  distingua  aux 
combats  de  Vado,  de  Saint- Jacques  et  particulière- 
ment de  Loano,  uu  il  enleva  trots  drapeaux  aux  Au- 
trichiens. Ce  corps  attaché  depuis  successivement  a 
diverses  brigades,  faisait  partie  «le  la  nr,  dans  les 
affaires  de  Cossa  ri  a,  de  Lodi , Dego  et  Rnrghelio, 
sous  les  ordres  du  général  Augcrrau.  Envoyé  ensuite 
dans  la  «li vision  du  général  M assena,  il  combattit 
| sous  ses  ordres  à Rivoli,  Castigiione  , Lonaia,  Pes- 
; chiéra  , Saint-Marc,  Trente,  Bassano  cl  Arcole.  A 
peine  rétabli  d’une  blessure  grave  qu’il  avait  reçue 
le  a4  septembre  à Corca,  près  d’Arcole,  il  fit  la  cam- 
pagne que  suivit  le  traité  de  Cantpo-Formio.  Blessé 
ue  nouveau  a la  bataille  de  Tarvis,  il  fut,  dès  les  pre- 
miers jours  de  sa  convalescence,  envoyé  prés  du  gé- 
nérerai en  chef  Bonaparte,  pour  lui  présenter  les 
drapeaux  pris  par  la  division  dont  son  bataillon  fai- 
sait partie  dans  ces  affaires  mémorables.  Sur  le 
champ  de  bataille  de  Neumarck  , il  avait  été  nommé 
chef  de  brigade  , pour  prix  de  son  courage  et  «le  scs 
blessures.  Il  fit  ensuite  partie  de  l’armée  envoyée  en 
Suisse,  se  rendit  dans  le  pays  de  Yaud,  où  il  con- 
courut à un  traité  passé  au  nom  du  général  Ménard, 
avec  des  envoyés  de  Berne  el  de  Fribonrg.  Le  géné- 
ral Brune  étant  venu  prendre  le  commandement  des 
troupes,  il  fallut  malgré  le  traite,  recommencer  les 
hostilités  el  rentrer  eu  campagne,  ce  qui  fournit  à 
Sucliet  de  nouvelles  occasions  de  déployer  sa  valeur 
el  ses  talents.  Ce  fut  h son  habileté  que  l’on  fut  redeva- 
ble «le  la  jonction  de  l'armée,  sous  les  murs  de  Berne, 
avec  les  corps  venus  des  bords  du  Ubiu  pour  la 
renforcer.  Après  celte  brillante  campagne,  il  fui  dé- 
puté a Paris  pour  offrir  au  gouvernement  aü  «Ira- 
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peAux  qni  en  Fiaient  lcrésultat.  11  fui  désiguépour  faire  s'était  enferme  dans  Gène»  ou  il  Cl  la  plus  inemo- 
parlie  de  l'armée  destinée  1 l'expédition  d'Egypte  ; raide  défense.  Vainement  le  générai  autrichien  a la 
mais  des  désordres  s'étant  manifestés  dans  l'armée  fèied'unenomhrrusrarmér,  et  secondé  par  la  présence 
d'Italie,  le  général  Brune  agui  lu  commandait , a'op-  d'une  escadre  anglaise  .cuirait  avec  ardeur  le  sié-c 
posa  an  départ  de  Suchet,  l'employa  au  riftablit.se-  de  Gènes;  les  savantes  mamruvres  de  Suchet  le  dé- 
ment de  l’ordre  et  le  nomma  major-général.  Bien-  concertèrent  dansloulesseslrntalirra.lln  corps  nom- 
lôt  la  solde  fnt  acquittée,  et  le  soldat  satisfait  reprit  brève  de  troupes  françaises  traversait  alors  le  «raud 
l'habitude  de  l'obéissance;  dans  ses  fonctions  de  Sainl-Beroard  pour  renforcer  l'armée  de  Masséna 
major- général , il  eut  occasion  de  faire  connaître  et  la  jonction  de  ces  auxiliaires  était  extrêmement 
l'étendue  de  ses  moyens  militaires,  en  créant  une  or-  difCcile  par  l’interposition  de  l'armée  autrichienne  • 
ganuatiun  plus  parfaite,  en  ravivant  la  discipline,  en  Suchet  imagina  île  tirer  un  parti  utile  d’une  li-né 
maintenant  l’abondance,  et  en  ne  laissant  aucun  acte  télégraphique  qu'il  parvint*»  établir  rntrr  lui  el'lcs 
remarquable  de  bravuuee , même,  du  simple  soldat  , troupes  stationnées  à Villefranrbc  et  à Montalban 
sans  éloge  et  sansrécompense.  Le  général  jouberl  qui  presqn’au  milien  de  l'armée  aulricbirone.  Crs  lignes 
avait  sncrédé  à Benne  dans  le  com mandement  de  l'ar-  le  tinrent  instruit  des  mesures  que  prenait  lé  général 
mée  d'Italie,' distingua  Suchet  et  en  Cl  son  ami.Cepen-  Mêlas,  ponr  aller  au-devant  des  troupes  qui  descen- 
dant nn  rorps  formidable  composé  de  Prussiens  et  daient  le  Saint-Bernard;  dès  lors  Sucbct  s’avan- 
d'Aulricbiens  s'avançait  vers  l'Italie;  le  général  çanl  à la  tête  du  corps  d'armée  qu’il  commandait  el 
Joubert,  jaloux  de  s’assorer  du  Piémont  qui  donnait  suivant  les  crêtes  des  montagnes,  coupa  luut  movon 
des  inquiétudes,  y énvoya  Suchet  qui  eut  occasion  de  retraite  à l'armée  autrichienne  qui  marchait  le 
alors  de  se  trouver  en  opposition  avec  des  commis-  long  de  la  mtr , el  la  réduisit  à se  rendre  à di.rré- 
saires  dn  directoire  qui  voulaient  faire  expédier  sur  lion.  Il  lui  prit  33  pièces  de  cation , fi  drapeaux  cl  fi: 
Paris  dex  sommes  considérables,  fruits  des  travaux  tü.ooo  prisonniers.  Masséna  fureé  d’abandonner  là 
et  des  périls  de  l’année , qui  en  avait  elle-même  place  de  Gênes , ce  qu'il  ne  fil  qu’après  une  liono- 
grand  besoin.  Grâces  à ses  soins,  rien  ne  fut  distrait  rable  capitulation,  se  remit  avec  son  armée  en  cam- 
de  la  caisse  de  l’armée;  mais  le  direct  dre  mécon-  pagne  ; snn  lieutenant  Sucbct  vint  le  joindre  dans  les 
tent  rendit  un  arrêté  qui  rappelait  Sachet  en  France,  plaines  d'Alexandrie , rt  conlribua  ainsi  an  soccès  de 
on  il  devait  se  rendre  dans  trois  jours,  sons  peine  la  bataille  de  Marengo.  Le  traité  qui  suivit  celte 
d'être  inscrit  sur  la  liste  des  émigrés.  J.e  général  journée  ayant  rendu  Gènes  aux  armes  françaises , le 
Joubert  prit  la  défense  de  son  ami  dont  il  ne  put  commandement  de  cette  place  fut  remis  au  général 
cependant  empêcher  le  départ  ponr  Paris;  el  nié-  Sucbct  qui,  rentra  en  campagne  au  mois  de  décem- 
content  du  peu  d’égards  qu'on  avait  pour  lui,  il  bre  1800,  après  six  mois  d’armistice,  et  commanda 
qnilla  l'armc'e,  en  remit  le  commandement  an  gé-  le  centre  de  l'armée  d'Italie,  composée  de  trois  di- 
nérsl  Delmas  qui  le  garda  jusqu’à  l'arrivée  dn  gé-  visions,  chacune  de  18,000  hommes.  Son  premier 
néral  Scbérer  qui  venait  de  quitter  le  ministère  de  fait  d'armes  après  le  passage  du  Mincio,  fut  de  dé- 
la  guerre.  Suchet  s’étant  justifié  vis-à-vis  du  dtrec-  gager  le  général  Dupont,  sic  s’unir  à lui  et  de  faire 
Imre  , reprit  son  activité  , el  fut  envoyé  à l’armée  du  ensemble  4ooo  prisonniers  sur  le  général  autrichien 
Danube.  Détaché  dans  le  pays  des  Grisons  sous  les  Bellegardc  , à Poaxolo.  Il  prit  ensuite  part  aux  rom- 
ordres  du  général  Masséna , il  défendit  plusieurs  po-  bals  de  Borghello,  Vérone , Montrliello.  L'armis- 
silioni  importantes,  battit  l'ennemi  qui  s’opposait  à lice  signé  à Trévise  suspendit  ses  exploits;  puis  vint 
la  marche  el  rejoignit  le  gros  de  l'armée,  apres  avoir  la  paix  de  Lunéville.  En  i8o3  , il  fut  charge  dr  l’in- 
remonlé  le  Saint-Golhard  jusqu'aux  sources  du  spection  des  troupes  ranlonnées  dans  le  Midi  el 
Ehio,  et  avoir  traversé,  sur  la  glace,  le  lae  Oberlaps,  dans  l'Ouest,  après  quoi , il  sr  rrndil  a Bouln-nr, 
peur  arriver  à Urseren.  Quoiqu'il  éprouvât  des  oh-  on  il  commanda  une  partie  des  troupes  qni  y étaient 
Bâcles  de  tout  genre  et  qu'il  lut  blessé,  sa  brigade  rassemblées,  il  y conduisit  les  Iras-aux  du  port  de 
•tfut  pas  entamée,  il  donna  toute  facilité  au  général  VVimereux,  de  là  il  lut  nommé  gouverneur  du  cBâ- 
ucourbc,  parti  de  BelKnxone  avec  sa  division,  de  Iran  de  l.aclcn  près  Bruxelles  En  ido.î,  sa  division 
rejoindre  le  corps  de  l’armée.  Les  désastres  de  Sché-  devint  la  ter  du  3s  corps  de  l'armée  d’Allemagne 
m Ini  ayantlàit  perdre  le  commandement  de  l'armée  que  commandait  le  général  tannes.  Elle  combattit 
«lialic,  Jouberl  reprit  ce  commandement , appela  à Ulm,  à Hnllabrunn  et  à Auslerlilx,  oh  placée  à 
Suchet  près  de  lui , le  choisit  de  nouveau  pour  chef  gauche , elle  enfonça  la  droile  de  l'armée  russe,  par 
é clat-major,  poste  qu'il  venait  de  remplir  sous  Mas-  suite  d’une  marche  savante  que  Ionie  l'armée  ad- 
•éns.  Le  général  Joubert  ayant  été  tué  à la  bataille  mira,  d’autant  plus  qu'elle  était  faite  comme  une 
« Novi,  le  général  Slorcau  le  remplaça  un  moment,  élude  de  mamrnvre,  quoique  sons  le  feu  d’une  hal- 
etant désigné  pour  prendre  le  commandement  de  terie  de  So  pièces  de  canon.  En  ifii.fi,  il  prépara  , 

I armée  du  Rhin;  el  ce  fui  de  ses  mains  que  le  géné-  puis  dérida  le  gain  dr  la  bataille  d'Iéna;  en  Polu- 
Ml  Championne!  prit  le  commandement  de  l'armée  gne,  seul  avec  sa  division  , il  eésisla  a Pnllnsk  . aux 
d Italie,  Comme  la  présence  de  Suchet  était  néces-  efforts  de  l’armée  russe.  Ses  succès  furent  tels  que  Ir 
•aire  à celte  armée,  le  ministre  de  la  guerre  ( Ber-  général  russe  Bcnningsen  dans  son  rapport,  exprima 
aadolle  ) écrivit  à Sachet  une  lettre  flatteuse  par  la-  qu'il  avait  eu  à combattre  une  armée  entière  .quoi- 
facile  il  le  priait  de  ne  point  quitter  le  général  que  Suchet  n’enl  qu’une  division,  laquelle  eut  en- 
Lbampioslnet  ; «la  patrie,  lui  disait-il , réclame  vos  core  depuis  l'occasion  de  battre  les  Russes  à Oslro- 

• secours,  n'abandnnnet  pas  l’armée  dans  nn  in-  lenska,  avant  la  paix  de  Tilsill,  qui  fut  signée  le  8 juil- 
•jlanl  oh  vos  talents  lui  sont  si  nécessaires;  aider  Ici  1807.  Il  fut  réuni  aux  généraux  russes  Tulslny 
êthampionnet  de  vos  lumières;  le  bien  public  el  Willgeiiaein , pour  tracer  la  ligne  nnttrelle  de  dé- 
•1  exige. 1,11  fallut  donc  que  Suchet  gardât  son  posleet  inarcation  des  frontières  dn  grand-duché  de  VVarsn- 
•cbevât  une  campagne  extrêmement  périlleuse,  à rai-  vie.  En  1808  , il  se  rendit  en  France  pour  v prendre 
soude  la  grande  supériorité  numérique  de  l’armée  en-  le  commandement  dn  fie  rorps  de  l'armée  destinée 
arroic.  Bientôt  Masséna  vintrrmplacer  Championnat  g entrer  en  Espagne.  Il  arriva  en  novembre  an  mi- 
ri  choisit  pour  son  lieutenant , Snclict,  qui  reçut  du  lieu  des  Pyrénées,  et  commença  par  coopérer 
premier  consul  Bonaparte,  des  lettres  de  nomination  avec  sa  division  , au  siège  de  Saragnsse;  le  10  mai 

* «. *tade.  A peine  en  fonction,  et  à la  tête  d'on  1803  , il  prit  en  qualité  de  général  en  chef  le  cmn- 
rarps  de  8000  hommes , il  fnt  mis  eu  présence  du  mandement  de  l'armée  d’Arragon,  el  fut  nommé  gnu- 
fienéral  Mêlas  qui  en  commandait  4o,000  , et  le  vemeur  de  la  place  Je  ce  nom.  Ccltr  arméé  se  tr'ou- 

[ "m  m échec.  Pendant  ce  temps,  le  général  Masséna  vail  alors  dans  le  plus  grand  état  de  délabrement , 
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par  suite  de  besoins  et  de  perles  successives,  el  quand 
l’année  espagnole  parut  en  altitude  hostile,  sous  les 
ordres  du  gênerai  Blacke,  l’armée  française  voulut 
; se  retirer  ; Suchct  s’y  oppose,  relève  les  courages 
i abattus,  ranime  l’espérance  el  montre  aux  soldats 
par  l’énergie  de  ses  discours,  mi  avenir  plein  de 
gloire.  Dans  un  combat  qui  commença  à Maria  et 
qui  ne  fui  achevé  qu’a  Balchite,  les  Français  battent 
les  Espagnols,  leur  font  4<»<>o  prisonniers  et  leur  pren- 
nent 3o  pièces  de  canon.  Suchct  s'appliqua  ensuite  à 
rétablir  la  discipline  dans  son  armée,  a remonter  les 
esprits,  el  à gagner  restitue  et  l’amitié  des  gens  du 
pays;  il  y parvint  par  sa  modération,  sa  justice  et 
une  sage  fermeté.  L’abondance  se  reproduit  au  mi- 
lieu de  ses  soldats,  et  l'habitant  vit  et  traite  paisi- 
blement avec  eux.  Sur  les  ordres  du  gouvernement 
de  Madrid,  Suchct  remet  son  armée  en  campagne  , 
elle  attaque  d’abord  Léridn,  place  presqu'imprcnable, 
devant  laqurllc  beaucoup  de  généraux  avaient  échoué, 
el  s'en  rcud  maître,  après  avoir  battu  le  général 
O'donnel , connu  aujourd’hui  sous  le  nom  de  comte 
d’Abisval,  dans  la  plaine  de  Margalcf,  ou  l’euneroi 
perd  5Goo  hommes;  Mrquincnza  et  le  fort  San-Féli- 
j po , sont  ensuite  enlevés,  el  enfin  Tarragone,  dont 
la  prise  est  suivie  de  celle  du  Mont-Serral , malgré 
sa  redoutable  position  et  le  feu  protecteur  d'une  es- 
cadre anglaise.  Ces  derniers  succès  valurent  à Su- 
rlict  le  bâton  de  maréchal  d'empire,  Bientôt  le  nou- 
veau maréchal  sc  porte  vers  l’antique  place  de  $a- 
gonte  , dont  les  forts  venaient  d'être  relevés  à grands 
frais  ; pour  faire  arriver  les  canons  de  siège,  il  fallait 
s’emparer  du  fort  d’Oropeza  qui  commande  la  roule 
de  Barcelonne,  seul  passage  qui  conduise  à Sagonte. 
Le  maréchal  Suchet  l'attaque  lui- môme  et  le  force 
de  sc  rendre;  inutilement  la  garnisuu  de  Sagonte 
avait  risqué  deux  sorties  et  repoussé  deux  assauts; 
il  fallut  que  celte  place  cédât  à sou  tour,  après  avoir 
vu  battre  sous  ses  murs  le  général  BlncLe,  qui  était  i 
sorti  de  Valence  avec  3o,ooo  hommes  pour  la  secou- 
rir,  le  maréchal  y fut  blesse  a l’épaule.  La  place  se 
rendit  dans  les  premiers  jours  de  décembre.  Le  26, 
un  corps  de  réserve  étant  arrivé  dans  la  Navarre,  le 
général  court  investir  Valence,  el  presse  si  vivement 
celle  place,  qu’elle  capitule,  le  <j  janvier  181  a.  Le 
lendemain  10,  le  maréchal  Suchct  vint  l'occuper 
après  avoir  fait  prisounicr  la  garnison  el  les  débris 
de  l'armée  espagnole,  consistant  en  1 7,000  hommes 
d’infanlerie,  et  1800  de  cavalerie,  Pemscola  el  Dvina 
subirent  bientôt  le  sort  des  autres  places  du  royaume 
de  Valence.  Celle  province  se  soumit  sans  obstacle  cl 
sans  regret  d’après  ta  confiauce  qu’avaieu!  communi- 
qué aux  habitants  l'équité  connue  du  vainqueur  et  le 
bon  ordre  qu'il  venait  d'établir  dans  l’Arragon.  Il  sa- 
vait également  entretenir  la  discipline  el  l’émulation 
dansses  troupes,  par  la  justice  avec  laquelle  il  rendait 
compte,  dans  ses  rapports,  de  la  boune  conduite, 
et  de  la  bravoure  de  ses  officiers  comme  de  ses  sol- 
dats. Cet  ensemble  de  nobles  procédés  et  de  talents 
du  premier  ordre  , lui  valut  le  litre  et  le  domaine 
d’Albuféra,  sur  lequel  il  venait  de  èonibattre.  Des 
troupes  anglaises  étaient  venues  renforcer  l'armée 
espagnole,  appelée  alors  armée  anglo-espaguoie  , et 
commandée  par  le  général  Wellington.  La  fortune 
depuis  cessa  ae  favoriser  les  armées  françaises,  et  se 
déclara  pour  les  armées  coalisées.  Le  maréchal  d’ Alhn- 
féra  eut  encore  le  bonheur  de  faire  lever  le  siège  de 
Tarragone  que  pressait  vivement  le  général  Murray; 
mais  il  lui  fallut  abandonner  l'Kspagne,  renoncer  à ses 
conquêtes,  retourner  vers  les  Pyrénées  et  rentrer  en 
France.  Le  maréchal  d’Albufcra  venait  d’étre  nommé 
colonel  général  de  la  garde  impériale;  mais  avant  de 
se  rendre  à Paris  pour  occuper  ce  poste  honorable, 
il  fui  chargé  de  protéger  la  rentrée  de  Ferdinand  VJ| 
dans  scs  états,  eu  181 3.  Ce  qu’il  fit  avec  succès  mal- 
gré les  obstacles  qu’il  dut  rencontrer.  Les  Espagnols 


étaient  alors  affamés  de  voir  leur  roi,  et  leur  recon- 
naissance envers  le  maréchal  dut  être  proportionnée 
au  bienfait  dont  il  les  faisait  jouir.  L’empcrror  de* 
Français  avait  à celte  époque  signé  son  abdication. 
Le  maréchal  d’Albuféra  se  considérant  alors  comme 
soldai  de  la  patrie,  et  non  comme  soldat  de  Napo- 
léon, fut  un  des  premiers  à rvronqallre  les  Bourbons 
rentrant  dans  leur  antique  héritage,  et  sa  soumission 
fut  aussi  franche  que  désintéressée;  elle  fut  accueillie 
par  les  témoignages  les  plus  éclatants  d’estime  et  de 
confiance  de  la  part  de  Louis  XVIII,  qui  apres  lui 
avoir  donné  le  litre  de  commandeur  de  l’ordre  de 
Saint-Louis,  lui  confia  le  commandement  de  la  io*di- 
vision  militaire.  Il  profita  de  son  crédit  nouveau  et 
mérité,  pour  servir  la  ville  de  Lyon  jusqu’alors  en 
état  de  siège  , qu’il  fit  lever.  Napoléon  à sou  retour 
de  l'ile  d'Elbe,  lui  avait  confié  une  armée  de  10,000 
hommes,  dont  il  ne  prit  le  commandement  qu’apre* 
le  départ  du  Roi , el  dans  la  seule  vue  de  diminuer 
autant  que  possible  les  maux  de  l'invasion  qu’il  re- 
doutait. Alors  il  se  porta  successivement  en  Savoie 
ci  en  Piémont,  y bal  lit  un  corps  de  Piémonlai», 
puis  un  corps  d'Autrichiens  , se  relira  aux  approches 
d'une  puissante  armée  autrichienne  , el  retourna  k 
Lyon  ou  il  conclut  un  tcailé  honorable  avec  les  al- 
liés, qui,  d'après  une  des  conventions  de  ce  traité, 
laisseront  dans  cette  ville  un  matériel  de  guerre  en 
artillerie,  armes  el  munitions,  d'une  valeur  de  10 
millions , service  qui  lui  valut  des  témoignages  so- 
lennels de  reconnaissance  de  celle  cité,  exprimés 
par  le  corps  municipal  et  par  le  conseil  de  commerce; 
il  amena  ensuite  avec  facilité  1rs  restes  de  l'armée 
française  à renoureller  sa  soumission  de  fidélité  r| 
d’attachement  à la  légitimité.  Celte  conduite  le  fil 
nommer  par  le  Boi , le  16  août  181G,  grand’eroix 
de  l’ifrdre  royal  de  la  légion  d'honneur,  mais  il  ne 
fut  réintégré  dans  sa  dignité  de  pair  de  France , que 
par  l'ordonnance  du  5 mars  i8i«j.  Par  une  distinc- 
tion aussi  honorable  queflalleuse,  S.  M.  Louis  XVII! 
avait  nommé  M.  le  maréchal  duc  d'Alhuféra  pour 
assister  aux  couches  de  madame  la  duchesse  de 
Berry.  D’après  les  souvenirs  honorables  que  ce 
maréchal  avait  laissés  en  Espagne , 00  pouvait 
croire  qn’il  partagerait , en  i8a3,  l’Uonneiir  d'ac- 
compagner monseigneur  le  duc  d'Angoulême  dans 
la  péninsule;  le  rang  d’ancienneté  a sans  doute  dé- 
cidé d'autres  choix,  ou  peut-être  la  délicatesse  fran- 
çaise a-t-elle  craint  d'envoyer  chez  un  peuple  fier  qu'on 
voulait  s’attacher,  plutôt  qu’asservir,  un  homme  qui 
devait  sou  nom  aux  succès  qu’il  avait  obtenus 
sur  lui. 

ALBUQUERQUE  (N.),  grand  d'Espagne,  lieu- 
tenant général,  digne  par  soi»  patriotisme  et  sa  va- 
leur de  rilliislratiou  que  lui  a transmise  le  rhrf  de 
s:i  famille,  considéra  toujours  la  défense  de  son  pays 
comme  le  premier  des  devoirs.  O fut  dans  cette  vue 
qu’il  accompagna  le  général  La  Bomana  , qui  re- 
tournait sur  des  vaisseaux  anglais  dans  sa  patrie,  avec 
le  corps  espagnol  que  Napoléon  avait  envoyé  en  Danc- 
inarck.  A son  retour  eu  Espagne , envahie  par  les 
armées  françaises,  Albuqucrque , chargé  du  com- 
mandement d'un  corps  de  l’armée,  sous  les  ordres 
du  duc  de  rinfanlado  , se  distingua  en  plusieurs  oc- 
casions, notamment  a la  bataille  de  Médeliin.  Il 
vint  ensuite  occuper  l’ile  de  Léon,  ou  sa  présence,  en 
ranimant  le  courage  des  soldats  espagnols,  enfermés 
dans  la  place  de  Cadix,  qu’assiégeait  le  duc  de  Bel- 
lune , et  prêts  a se  rendre , les  porta  à cette  vigou- 
rcuserésistance  qui  sauva  Cadix  et  l’Espagne  do  joug 
étranger.  Albuqucrque  réveilla  le  courage  des  trou- 
pes, cl^le  patriotisme  des  citoyens;  de  Ta  se  forma 
cette  junte  célèbre  qui  s'empara  de  tous  les  pou- 
voirs, et  qui  pourvut  avec  uue  activité  incroya- 
ble à tous  les  besoins  de  Cadix.  Mais  la  junte  cen- 
trale ayant  nommé  une  régence  pour  remplacer 
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toutes  les  juntes  partielles  et  exercer  l'autorité  su- 
prême, la  juole  de  Cadix  éprouva  par  l'habitude  du 
pouvoir,  Je  désir  de  le  conserver,  et  refusa  d'abdi- 
quer eu  faveur  de  la  régence;  la  (unie  centrale  con- 
serva aussi  quelque  part  dans  l'administration.  Al- 
huquerque  crut  devoir  intervenir  et  eut  des  démêlés 
avec  l'uue  et  l’autre;  la  junte  centrale  sans  égard 
pour  les  services  éminents  qu'il  avait  reodus  a la  pa- 
trie, eut  encore  assez  de  crédit  pour  éloigner  un  ci- 
toyen importun  et  le  fil  nommer  a l'ambassade  d' An- 
ieterre.  Il  partit  pour  rette  destination;  mais  les  dir- 
ais qui  s'élaieul  engages  entre  lui  et  la  junte,  se  con- 
tinuant par  le  moyeu  de  la  presse  , il  en  conçut  un 
tel  chagrin , qu’il  mpurul  a Londres  , quelques  mois 
apres  son  arrivée. 

A LC  UI)(  A (duc  dM,  prince  de  la  Paix.  (!'.  Godoï.) 

ALDEGUIER  (d*  ),  possédait  avant  la  révolu- 
tion la  charge  de  conseiller  au  parlement  de  Tou- 
louse. Nommé  juge  a la  cour  d’appel  de  cette  ville 
apres  le  18  brumaire,  il  deviot  président  de  la  meme 
cour,  sous  le  gouvernement  impérial.  Il  continua 
d’en  remplir  les  fonctions  après  la  restauration  de 
i8i4«  et  donna  sa  démission  dans  les  cent  jours  de 
i8i5.  Apres  la  seconde  restauration,  M.  Aldeguier 
fut  réintégré  dans  sa  place,  puis  élu  membre  de  la 
chambre  des  députés,  par  le  département  de  la 
Ilaule-Garonne.  Il  y fut  chargé  Je  plusieurs  rap- 
ports au  nom  du  comité  des  pétitions  dont  il  faisait 
partie,  et  vota  constamment  avec  la  majorité.  Après 
s'être  montre  dans  toutes  les  occasions  le  sélé  défen- 
seur des  privilèges  , on  fut  extrêmement  surpris  de 
voir  ce  député,  donner  sa  démission,  avant  que  les 
cinq  années  (le  son  mandat  fussent  expirées. 

ALDEGUIER  (Acoustx  d’ ),  homme  de  lettres, 
frère  du  précédent , obtint  sous  le  gouvernement  im- 
périal une  place  d’inspecteur  de  la  librairie.  Il  a 
publié,  en  180G,  une  brochure  in-8»,  intitulée: 
Réponse  a Chénier,  au  nom  de  Voltaire.  Tous  ceux  qui 
oot  lu  cet  ouvrage  regrettent  que  M.  d'Aldeguicr 
eu  parlant  au  nom  de  Voltaire,  ail  adopté  des  idées 
et  un  style  qu'aurait  assurément  désavoué  l'auteur 
de  la  Ilenriade. 

ALDINI  (Amtoimk),  né  à Bologne,  en  iy.>6. 
Après  avoir  commencé  ses  éludes  dans  sa  ville  na- 
tale, il  alla  à Rome  et  apprit  le  droit  sous  d’habiles 
professeurs  ; ses  succès  au  barreau  lui  acquirent  une 
grande  réputation,  et  le  firent  nommer  professeur 
de  droit  h l' univers! lé  de  Bologne.  Quand  la  pré- 
sence des  armées  françaises  permit  à ce  pays  de  se 
soustraire  à la  domination  du  pape,  Aldini  fut 
nommé  ambassadeur  en  France,  il  devint  ensuite  pré- 
sident du  cotaseil  de  Modene  qui  venait  aussi  de  se 
constituer  eu  république,  et  enfin,  président  du 
conseil  des  anciens  de  la  république  Cisalpine.  Après 
plusieurs  missions  remplies  au  uom  de  celte  républi- 
que, il  fut  nommé  par  le  i'r  consul,  membre  de  la 
commission  du  gouvernement.  En  1801  , il  fit  par- 
1 lie  de  la  consulta,  tenue  h Lyon , et  obtint  lors  de  son 
| retour  en  Italie,  la  présidence  du  conseil  d'état. 
Mais  bientôt  la  mésintelligence  s’étant  établie  entre 
JUelzi,  vice-prcsidenl  de  la  république  italienne,  et 
lui,  il  fut  exclu  du  conseil,  et  malgré  les  réclama- 
lions  les  'plus  vives  de  sa  part , cette  injustice  fut 
maintenue  , Melzi  étant  nécessaire  au  poste  qu’il  oc- 
cupait. Cependant  l'empereur  Napoléon  , qui  savait 
combien  les  services  d’Aldini  pouvaient  ini  être 
utiles,  l’appela  à Paris,  en  i8oâ  , lorsqu’il  eut  érigé 
la  république  italienne  en  royaume,  et  le  créa  mi- 
nistre d’état  d’Italie , comte  et  grand  officier  de  la 
légion  d’honneur,  grand  dignitaire  de  la  couronne 
de  Fer  et  trésorier  du  même  ordre.  Aldini  resta  près 
de  Napoléon  jusqu'au  moment  de  son  abdication, 
en  |8»4.  L'empereur  d'Autriche  le  vit  à Paris,  lui 
témoigna  de  la  confiance,  et  le  chargea  d’une  mission 
pour  Vienne.  De  retour  en  Italie , Aldini  alla  se  6xer 


». Milan,  quoiqu'il  ait  a Bologne  de  1res  belles  pro- 
priétés , qu’il  se  borne  à visiter  une  fois  l'année 

ALDINI  (Jk*n),  frère  du  précédent,  membre  tir 
la  société  galvanique  de  Paris,  et  professeur  de  phy- 
sique a l’université  de  Bologne,  forme  avec  le  comte, 
son  frere,  un  contraste  pariait,  car,  tandis  qu'An- 
toine  saisissisait  avidement  tous  les  moyens  d'arriver 
à la  fortune  , Jean  montra  toujours  pour  elle  la  plu» 
grande  indifférence.  Se  trouvant  a Paris,  en  i8o4  , 

»*  y publia  en  français,  un  ouvrage  en  deux  volumes  I 
intitulé  : lissai  théorique  ci  expérimental  sur  le  gah'a- 
nisme  a*xc  use  série  df expériences  faites  en  présence  des 
commissaires  de  C institut  national  d ■ France,  et  en  di- 
vers amphithéâtres  de  lxuuires.  Cet  ouvrage  est  orné  de 
plusieurs  planches.  M.  Aldini  en  publia  un  autre  a 
Milan,  en  italien,  don!  le  litre  traduit  est  : Obser- 
vation sur  le  flux  de  la  mer,  considéré  comme  moteur 
des  moulins.  Estimé  du  vice-roi,  Eugène  Deaubamais, 
qui  voulait  se  servir  du  Aux  et  reUux  de  la  mer, 
comme  moteur,  pour  moudre  les  grains  a Venise,  et 
soutenu  du  crédit  de  son  frère,  ce  savant  fut  nommé, 
eu  181 1,  conseiller  d'état  du  royaume  d’Italie  et  che- 
valier de  l’ordre  de  la  couronne  de  Fer. 

ALDINI  (N.)  de  Césène.  Il  a été  sous-préfet  è 
Cadore  et  à Chioegia,  et  ensuite  secrétaire  générai 
du  département  du  Lario.  Archéologue  et  numis- 
mate, il  a abandonné  l’administration,  et  occupe 
maintenant  avec  distinction  une  chaire  analogue  h 
ses  connaissances,  à l’université  de  Pavie. 

ALEA  ( Lkonaro  ).  On  a de  cet  écrivain  : L'anti- 
dote de  l'athéisme , ou  examen  critique  du  dictionnaire 
des  athées , 1801  , in-8  * ; cet  ouvrage  a été  réimprimé 
et  augmenté  sous  le  litre  de,  La  religion  triomphante 
des  attentats  de  l'impiété,  180a,  a volumes  in-8»;  Ré- 
flexions sur  le  divorce,  180a,  in-8». 

ALDOBRANDINI.  (/  or.  Borgbèsa.) 
ALESSANDIU  DE  BERG  AME  vM*nc),  fut  l'un 
de  ceux  qui  figurèrent  au  premier  rang  dans  la  révolu- 
tion de  celte  ville,  en  1797.  Il  devint  d’abord  membre 
de  la  république  Cispadane,  et  plus  tard  directeur  de 
la  république  Cisalpine.  Lorsque  la  constitution  et  les 
autorités  ue  cette  dernière  forent  renouvellées  par 
M.  Trouvé,  en  l’an  G,  Alessandri  fut  conservé  dans 
son  emploi;  îles!  devenu  successivement, depuis  cette 
époque,  directeur  de  la  république  Cisalpine,  dé- 
puté anx  comises  de  Lyon  , conseiller  d'élat  et  enfin 
sénateur  du  rpvaume  d’Italie. 

ALEXANDRE  PAULOWITZ,  d«i  nom, 
empereur-autocrate  de  toutes  les  Russies,  roi  de 
Pologne,  etc.,  etc.,  fils  aîné  de  Paul  icr  et  de  So- 
pbie-Dorolhée -Marie  de  Wurtemberg, 'et  petit— fil» 
de  la  célèbre  Catherine  II,  né  le  34  décembre  >7771 
marié  le  9 octobre  1793,  à Louise-Marie-Auguste  de 
Badeu-Baden  ( Eiisabeth-Alexiewna) , dont  il  n’a 
pas  eu  d’enfant,  mort,  âge  de  4&  ans,  le  i*r  dé- 
cembre i8a5,  à 5oo  lieues  de  sa  capitale,  dans  la 
ville  de  Taganrock.  Son  aïeule  voulant  lui  donner 
une  éducation  conforme  aux  grandes  vues  qu'elle 
avait  sur  lui,  en  confia  le  soin  au  colonel  La- 
karpe,  du  pays  de  Vomi,  bien  digne  à tons  égards 
de  ce  choix.  Cet  habile  instituteur  transmit  a son 
élève  le  système  politique  de  Catherine,  qui  seul 
pouvait  achever  l'ouvrage  immense  que  Pierre-le- 
Gratid  n’avait  pu  qu’cbaucbe.r.  Ce  système , inter- 
rompu pendant  le  régné  despotique  de  l’ombrageux 
Paul  irr,  fut  repris  par  son  fils,  lorsqu'il  monta  sur 
le  trône  après  la  funeste  catastrophe  qui  en  fit  des- 
cendre sou  père,  le  a4  juillet  1801  ( / . Paul  1er).  Ce 
leuite  prince  sentit  des  lors  combien  il  importait  nu 
bonheur  de  ses  peuples  de  les  faire  jonir  de  la  civili- 
sation , dn  commerce  et  des  arts,  jusque  Ih  incon- 
nus dans  les  déserts  incultes  et  glacés  de  la  Russie. 
Il  vit  que  c’était  la  seule  base  solide  snr  laquelle  il 
pût  appuyer,  sinon  sa  domination,  du  moins  sa  pré- 
pondérance sur  l'Europe  entière.  Abandonnant  les 


routes  battues  par  ses  ancêtres  oui  ne  régnaient  que 
par  la  terreur,  il  eut  l’ambition  de  ne  régner  que  par 
des  bienfaits  et  l'amour  de  ses  sujets;  ce  plan,  con- 
stamment suivi  depuis,  se  manifesta  dès  les  premiers 
jours  de  son  règne  par  des  actes  multiplies  de  bien- 
faisance, de  clémence  et  de  juslice:  il  fil  sortir  des 
cachots,  et  rappela  de  l’exil,  une  foule  de  personnes 
que  les  actes  arbitraires  et  capricieux  de  Paul  lrr 
avaient  privées  de  leur  liberté.  Il  abolit  la  censure  , 
encouragea  et  protégea  le  commerce;  l'uniformité 
des  poids  et  mesures  fut  adoptée;  enfin  l'administra- 
tion de  la  justice  éprouva,  par  ses  soins,  de  grandes 
ameliorations;  l'uuauimtié  d’opinion  parmi  les  ju- 
ges, disposition  législative  pleine  d’hunianilé,  qui 
mauque  à presque  tous  les  codes  criminels  de  l’Eu- 
rope, deviut  désormais  indispensable  pour  condam- 
ner a mort,  et  la  confiscation  des  biens  héréditaires 
fut  abolie,  nonobstant  la  nature  du  crime  pour  le- 
! quel  on  aurait  condamné  le  coupable.  Apres  avoir 
pourvu  aux  bosoins  les  plus  pressants  de  ses  peuples, 

' il  s’occupa  des  sciences,  se  fil  gloire  de  répandre  ses 
| bienfaits,  non  seulement  sur  les  hommes  de  mérite 
de  son  empire,  mais  encore  sur  les  savants  les  plus 
célèbres  de  l'Europe;  il  fit  un  magnifique  présent  au 
poète  Delille  qui  lui  avait  dédié  sa  traduction  de 
l'Enéide  ; il  voulut  qu’une  somme  considérable  fût 
consacrée  à l'impression  des  livres  dont  l'aiiblé  se- 
rait généralement  reconnue.  Alexandre  dut  enfin 
s’occuper  de  politique;  le  chef-d' œuvre  de  la  sienne 
c'est  l’organisation  d’un  séuat  dirigeant,  d'un  corps 
intermédiaire  eutre  le  prince  et  la  noblesse.  Jusqu'au 
19e  siècle,  le  trône  acs  czars  était  presque  aussi 
souvent  ensanglanté  que  celui  des  sultans.  La  no- 
blesse, toujours  favorable  au  despotisme,  en  lirait  l'a- 
vantage de  conspirer  contre  le  despote  et  d'asservir 
le  peuple  , taudis  que  le  séuat  dirigeant,  interposé 
cuire  l'un  et  l'autre,  les  garantit  tous  deux  des  inva- 
sions des  classes  privilégiées.  L'expérience  a prouvé 
combien  celte  institution  était  sage  et  conservatrice. 
La  politique  d'Alexandre  s'étayait  encore  alors  des 
idées  libérales  et  des  principes  philosophiques,  dont 
ou  reprochait  h son  instituteur,  le  colonel  Laharpc,  de 
l'avoir  imbu;  mais  son  libéralisme  et  sa  philosophie 
étaient  tempérés  chez  lui  par  un  senlimeui  religieux, 
et  c’est  celui  que  toutes  ses  institutions  tendent  à 
répandre  parmi  ses  peuples,  qui,  loin  de  relâcher  les 
liens  du  rapport  qui  unit  les  monarques  cl  les  su- 
jets, ou  les  citoyens  les  uus  avec  les  autres , les  res- 
serre au  contraire  avec  plus  de  force,  en  donnant  la 
garantie  du  ciel  aux  engagements  réciproques  sti- 
pulés sur  la  terre.  Et  comment  Alexandre  n’aurail-il 
pas  eu  des  idées  libérales  cl  philosophiques  dans 
ia  véritable  acception  de  ces  mots?  Il  avait  sous  ses 
lois  ceul  peuples  différents,  divisés  de  langage,  de 
mœurs,  d'habitudes,  de  religion;  tous  les  cultes  du 
inonde  se  professent  dans  la  Russie , mais  tous  ado- 
rent un  Dieu,  et  cette  seule  croyance  suffit  pour  éta- 
blir la  tolérance  du  prince  et  celle  des  sujets  entre 
eux.  C'est  d’après  ce  principe  qu’il  avait  d'abord  ac- 
cepté la  graude  maîtrise  de  l’ordre  de  Malte,  à la- 
quelle il  a renonce  dans  la  suite,  sans  doute  parce- 
que  ce  titre,  quoique  vain,  pouvait  exciter  la  jalou- 
sie des  princes  attachés  au  culte  de  l'église  romaine. 
En  i8oi,  il  établit^  Teflis,  capitale  de  la  Géorgie  , 
une  école  d'enseignement  public;  ouvrit,  vers  le 
meme  temps  , une  université  à Chcrson  , une  autre 
à Wilna,  et  fonda  un  séminaire  destiné  à l’instruc- 
tion des  clercs  catholiques.  Des  écoles  de  chirurgie, 
de  médecine  et  de  chimie  furent  organisées,  et  une 
école  de  marine  fut  créée  dans  la  capitale.  Ces  éta- 
blissements, auxquels  on  affecta  des  fonds  considé- 
rables sont  propres  à accélérer  la  propagation  des 
lumières  au  sein  d'une  population  à peine  sortie  de 
la  barbarie.  Mais  les  fruits  qu'ils  doivent  produire  se 
feront  encore  long-temps  attendre;  au  lieu  que  la 


tolérance,  la  bonté,  la  générosité,  l’affabilité,  toutes 
vertus  vraiment  royales  qui  montèrent  sur  le  trône 
avec  Alexandre,  le  rendirent  à l’instant  même  les 
délices  de  ses  peuples,  et  les  disposèrent  à rece- 
voir toutes  les  institutions  qu’on  voudra  intro- 
duire parmi  eux,  pour  en  faire  la  nation  la  plus  ci- 
vilisée et  la  plus  puissante  de  l’univers  Maître  des 
moyens  dans  l’intérieur  de  ses  états,  il  eut  tout  le 
succès  qu'il  pouvait  désirer;  mais  dans  ses  relations 
extérieures,  souvent  entraîné  par  des  évènements 
indépendants  de  sa  volonté,  il  changea  souvent  de 
système,  comme  ils  changeaient  eux -mêmes  de 
face,  jusqu’à  ce  qu’enfiu  mis  à la  tête  de  la  coali- 
tion des  souverains , par  la  force  des  choses,  il  put  | 
diriger  Us  événements,  et  amener  le  résultat  depuis 
long-temps  désiré.  Ainsi  l'avénement  de  l’empereur 
Alexandre  au  trône,  n’interrompit  point  les  rela- 
tions amicales  entre  la  France  et  la  Russie;  mais  à 
l’époque  ou  le  traité  d'Amiens  fut  rompu,  Napoléon 
crut  devoir  se  plaindre  du  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg dont  la  conduite  lui  paraissait  tortueuse.  Des 
explications  très  vives  eurent  lieu  à ce  sujet  entre 
Napoléon  et  M.  de  Markoff,  ambassadeur  de  Rassie 
Les  emportements  auxquels  se  livra  le  prince,  ne  per- 
mirent aucune  conciliation,  et  cet  entretien  fut  suivi 
d'une  rupture  entre  les  deux  puissances.  Dans  le 
même  temps  que  le  comte  de  MarkofT  quittait  Paris, 
en  i8o4  % l’ambassadeur  de  France  à Saint-Péters- 
bourg ( le  comte  d'Hédouvillc),  demanda  ses  passe- 
ports. L'anné  suivante,  les  cabinets  de  Londres  , de 
Vienne,  de  Saint-Petersbourg , de  Stockholm,  s'u- 
nirent par  un  traité  d'alliance  ofTensif  et  défensif 
contre  l'empereur  des  Français,  au  moment  où  il 
plaçait  snr  sa  tête  la  couronne  d'Italie.  Ce  traité  fut 
suivi  d'une  déclaration  de  guerre  qui  fouruit  à Na- 
poléon une  nouvelle  occasion  de  déployer  celle  acti- 
vité prodigieuse  à laquelle  il  dut  dans  tous  les  temps 
une  grande  partie  de  ses  snccès.  L’Autriche,  en  rai- 
son de  sa  situation  plus  rapprochée  de  la  France,  en 
ressentit  les  premiers  coups,  et  fit* à peine  quelque 
résistance  avant  de  succomber.  Les  puissances  coa- 
lisées perdirent  un  temps  précieux  parle  peu  d'ac- 
cord qui  régnait  entre  elles,  de  sorte  que  l’empereur 
Alexandre  ne  parut  sur  le  terrain  que  lorsque  l'ar- 
mée autrichienne , déjà  vaincue  , n’avait  pu  empê- 
cher les  Français  victorieux  d’entrer  dans  Vienne. 
Les  Prussiens,  malgré  leur  haine  pour  la  France, 
avaient  long-temps  hésité  à livrer  passage  à l’armée 
russe  ; ils  u'élaient  pas  prêts  encore  à se  mettre  en 
campagne.  Cependant  I Autriche  et  la  Russie,  réu- 
nies dans  les  champs  de  la  Moravie,  se  mirent  assez 
fortes  pour  tenter  de  nouveau  la  fortune;  mais  elle 
se  déclara  en  faveur  de  Napo'con,  qui  remporta 
l’une  des  plus  éclatantes  victoires  des  temps  moder- 
nes. Celle  bataille,  livrée  1«  a décembre  i8o5  , près 
le  village  d’Austerlitz  qui  lui  a donné  son  nom,  ame- 
na le  traité  de  Presbourg  entre  la  France  et  l’Autri- 
che. Néanmoins  la  Prusse,  unie  à la  Russie,  conti- 
nuait ses  préparatifs  de  guerre,  et  dis  le  printemps 
de  l'anné  suivante,  elle  cuira  eu  campagne  avec  une 
armée  formidable.  Napoléon , avec  son  activité  or- 
dinaire, cul  bientôt  déconcerté  les  projets  de  ce  nou- 
vel ennemi  ; déjà  ses  guerriers  avaient  ressaisi  leurs 
redoutables  armes,  et  dès  qu’ils  parurent,  ils  anéan- 
tirent, aux  champs  d’Iéna,  cette  superbe  armée  prus- 
sienne qui  dans  son  orgueil  se  croyait  invincible.  La 
capitale  , les  places  fortes  et  les  derniers  remparts  de 
la  monarchie  prussienne  tombent  en  un  moment  au 
pouvoir  des  Français,  et  le  petit-fils  du  grand  Fré- 
déric n’eut  que  le  temps  de  chercher  un  refnge  dans 
le  camp  de  l’empereur  Alexandre,  son  ami,  qui 
avait  pris  l’engagement  de  le  soutenir,  mais  qui 
était  arrivé  trop  tard.  La  sanglante  bataille  d'Eylau, 
ayant  encore  empiré  les  affaires  des  Prnssiens,  ils 
hasardent  celle  de  Friedland  , conjointement  avec 
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le»  Rosse*  : le»  chef»  et  les  soldai»  de  l'armée  en  oc- 
mie  font  des  prodige»  de  valeur;  mai*  les  Français, 
habitues  à vaincre,  sont  encore  viclorienx.  C’est 
alors  que  pour  arrêter  l'effusion  dn  sang  humain  , 
Alexandre  et  Napoléon  convinrent  de  l’enlrevne  qui 
rut  lieu  sur  le  fameux  radeau  du  Niémen,  ou  les 
deux  empereurs  s’embrassèrent  et  se  jurèrent  uni 
amitié  éternelle  ( on  sait  comment  ce  serment  a été 
> tenu  ).  La  paix,  dont  on  avait  posé  les  bases  dans 
cette  réunion  , fut  signée  à Tilsiil , les  8 et  9 juillet 
1807.  Par  ce  traité,  l'empereur  Alexandre  déclarait 
que  la  Russie  n’aurait  aucune  relation  avec  l’Angle- 
terre, tant  que  l’injnslice  commise  par  cette  derniere, 
a l’occasion  du  bombardement  de  Copenhague , ne 
serait  pas  réparée.  La  Suède  n'ayant  pas  voulu  sé- 
parer ses  intérêts  de  ceux  de  l'Angleterre,  une  armée 
russe  ne  larda  pas  à s'emparer  de  la  Finlande , qui 
depuis  fil  partie  des  états  d’Alexandre.  Ce  prince  de- 
venu, ainsi  que  Napoléon,  l’un  des  arbitres  de  l'Eu- 
rope, eut  à Ërfurl  une  nouvelle  entrevue  avec  l’em- 
pereur des  Français;  il  y renouvela  l’engagement  de 
maintenir  rigoureuse  ment  le  blocus  continental, 
moyen  regarde  comme  le  seul  qui  put  contraindre 
l’Angleterre  à signer  une  paix  durable.  Cette  puis- 
sance, alarmée  des  mesures  prises  contre  elle,  trou- 
va les  moyens  d'armer  encore  H Autriche  en  sa  fa- 
veur; mais  tous  les  efforts  de  l' Autriche  n'ainenèrenl 
ue  de  nouvelles  défaites.  Enfin  la  célèbre  bataille 
e Wsgram  , remportée  par  les  Français,  fut  suivie 
dn  traité  de  Vienne,  où  fut  stipulé  le  mariage  de, 
l’archiduchesse  Marie-Louise  avec  l'empereur  Na- 
poléon. Cette  alliance  ne  fit  qu’accroître  la  confiance 
de  l'empereur  des  Français,  et  fut  la  première  cause 
de  sa  perte.  1)  se  crut  par  ce  moyen  maître  de  termi- 
ner sans  obstacle  la  guerre  impolitique  d'Espagne  ; 
mais  bientôt  de  nouveaux  nuages  s'élevèrent  entre 
Alexandre  et  Napoléon  ; celui-ci  se  plaignit  avec 
humeur  de  quelques  modifications  faites  par  l'empe- 
reur Alexandre  au  système  continental.  En  efiet , 
Alexandre  avait  pris  des  engagements  qu'il  ne  pou- 
vait pas  tenir  ; les  besoins  de  ses  peuples  s|y  oppo- 
saient; il  y apporta  donc  toutes  les  restrictions  que 
romraandaient  d'aussi  puissants  intérêts;  mais,  au 
lieu  de  s'accuser  d'imprévoyance,  Alexandre  récri- 
mina en  se  plaignant  à son  tour  de  l'occupation  du 
duché  d’OIaeiuLonrg.  La  mésintelligence  augmenta 
et  ta  guerre  fut  de  nouveau  déclarée,  en  1812.  L'in- 
fluence de  Napoléon  avait  rassemblé  tous  Jes  souve- 
rains de  l'Europe  sou*  ses  aigles,  et  leurs  contingents 
réunis  aux  Français,  formaient  l’armée  la  plus  nom- 
breuse qui  eût  paru  dans  le  monde  depuis  celle  de 
Xercès  ; elle  marcha  vers  la  Vislule,  et  prit  kWilna 
la  route  de  Moscow.  D’éclatantes  victoires,  telles  1 
que  celles  de  Smolensk  et  de  la  Moskowa,  signalè- 
rent la  marche  de  cette  arrae'e,  si  justement  nom- 
mée grande.  Le  gouverneur  de  Moscow  avait  reçu 
l’ordre  d'incendier  cette  ville',  et  les  villages  envi- 
ronnants, à l'approche  de  l'armée  française,  afin  de 
Ini  enlever  toutes  les  ressources,  dont  elle  avait  le 
plus  grand  besoin  dans  des  pays  presque  déserts.  Cet 
ordre  affreux,  ponctuellement  exécuté,  déconcerta 
les  projets  de  Napoléon,  et  produisit  celte  longue 
suite  de  calamités  qui  vint  fondre  sur  la  France  et 
sur  lui.  Il  s'était  eu  vain  flatté  qu'arrivé  dans  la  ca- 
pitale de  l’ancienne  Moscovie,  l'empereur  Alexan- 
dre lui  ferait  demander  la  paix;  il  ne  trouva  dans 
cette  cité  si  riche  quelque  jours  avant,  que  «les  cen- 
dres, la  disette,  et  la  perspective  d'uu  avenir  épou- 
vantable. En  ordonnant  sur  le  champ  la  retraite,  il 
eut  évité  une  partie  des  désastres  qui  furent  la  suite 
de  cet  événement,  mais  il  perdit  sur  les  ruines  de 
Moscow  un  temps  précieux.  Au  moment  où  l’armée 
commençait  sa  retraite,  un  froid  prématuré  et  extra- 
ordinaire, même  dans  ces  contrées,  vint  y porter  la 
désolation  et  la  mort.  Vaincu  par  les  éléments  dans 
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les  déserts  glacés  de  la  Russie,  sans  se  laisser  néan- 
moins abattre,  Napoléon  fnt  obligé  d'abandonner  le 
fruit  de  sa  conquête;  les  deux  tiers  de  cette  armée  si 
brave  et  si  belle  périrent  dans  les  neiges,  ainsi  que 
trente  mille  chevaux.  Tandis  qne  les  débris  de  l’ar- 
mée française  se  reliraient  en  Allemagne,  Alexan- 
dre se  rendit  à Varsovie,  déjà  occupée  par  ses  trou- 
pes. C'est  de  là  que  le  23  février  181 3,  il  fil  contre 
Napoléon  un  appel  énergique  à tous  les  rois  et  à 
tous  le*  peuple*.  Ce  matiifeste  produisit  l’effet  qu’il 
en  attendait , et  la  Prusse  qui  , la  première  , douoa 
l’exemple  de  la  défection,  détermina  toutes  celle*  qui 
curent  lieu  dans  la  suite.  Cependant  le  génie  de  Na- 
poléon sut  lui  créer  encore  de  nouvelles  ressources, 
et  le  printemps  de  181 3 offrit  a l'Europe  étonnée  des 
fortes  imposantes,  et  capables  de  rallier  la  victoire 
aux  drapeaux  de  la  France,  Lien  que  sa  cavalerie 
lui  alors  peu  nombreuse.  La  campague  s'ouvrit  pour 
elle  par  de  brillants  succès , tels  que  ceux  de  Luleen, 
de  Uamizen  et  de  YYurcben.  Otielqur*  défections 
avaient  déjà  eu  lieu;  elles  se  multiplièrent  pendant 
un  armistice  que  Napoléon  etil  beaucoup  mieux  fait 
de  ne  pas  accepter,  mais  qui  fat  ofTert  par  les  puis- 
sances alliées  sous  le  prétexte  de  traiter  de  la  paci- 
fication générale  de  l'Europe.  L’empereur  d'Autri- 
che avait  été  choisi  comme  médiateur;  on  fit  à son 
gendre  des  propositions  qu’il  ne  pouvait  ni  ne  devait 
accepter,  et  l’on  employa  plus  utilement  le  repos  que 
procurait  la  suspension  d’armes  à compléter  le  sys- 
tème de  défections,  devenu  le  seul  espoir  des  alliés. 
• L'armistice  fut  rompu;  l’ Autriche,  de  médiatrice 
qu’elle  était,  devint  l'ennemie  de  la  France,  et  réunit 
ses  armées  à celles  de  la  Russie  et  de  la  Prusse.  La 
défection  de  l’Autriche  amena  d’abord  celle  de  la 
Suède,  de  la  Bavière  et  du  Meckümbourg;  ce  qui 
n'empécba  pas  l’armée  française  de  cueillir  encore 
des  palmes  éclatantes  à Dresde,  ou  le  célébré  géné- 
ral Moreau,  dont  la  gloire  militaire  avait  été  sans 
tache  jusqu’alors,  fut  tue  dans  les  rangs  de  l’armée 
russe.  La  bataille  de  Lcipsick  qui  vint  ensuite,  la 
plus  sanglante  de  toutes  ceiles  qui  eurent  lieu  pen- 
dant cette  campagne,  fut  remarquable,  non  pas  par 
le  talent  du  général  ennemi,  sorti  des  rangs  fran- 
çais, qui  fit  peu  de  chose  pour  le  succès,  mais  par 
l’épouvantable  défection  de  trente  bataillons  saxons 
et  wirtemburgeois  qui,  au  milieu  de  l'action  font 
volte-face,  s'éloignent  des  Français,  leurs  camara- 
des, et  tournent  leurs  armes  contre  eux.  L'bisloire 
ne  présente  qu’un  trait  à peu  près  semblable  dans  les 
commencements  de  Rome,  et  l’on  sait  comment  le 
général  qui  s’en  rendit  coupable  fut  traité  par  le 
chef  romain.  Les  Français,  plus  étonnés  qu'abattus, 
ne  furent  jamais  plus  grands  que  dans  celte  circon- 
stance : la  bataille,  commencée  le  1G  octobre,  ne  fut 
terminée  que  le  18.  Sept  souverains  s’y  trouvaient  à 
la  tète  de  plus  de  3oo,ooo  hommes.  Le  prince  polo- 
1 nais  Poniatowski,  que  sa  valeur  avait  fait  procla- 
mer maréchal  d'empire  sur  le  champ  de  bataille, 
périt  à la  suite  de  ces  terribles  journées.  Alexandre  , 
apres  s'être  fait  roi  de  Pologne,  a rendu  les  plus 
grands  honneurs  à la  mémoire  de  ce  héros.  Napo- 
léon, que  U défection  de  ses  alliés,  séparait  de  tous 
les  corps  de  son  armée,  serait  infailliblement  tombé 
au  pouvoir  de  ses  ennemis  , sans  les  manœuvres  sa- 
vantes du  brave  des  braves,  le  maréchal  Ney,  et 
l'extrême  bravoure  dn  peu  de  troupes  qui  lui  res- 
taient, lesquelles,  dans  les  défilés  de  Hanau,  batti- 
rent complètement  l’armée  bavaroise  , commandée 
par  le  géuéral  Wrede  qui  avait  osé  prétendre  leur 
fermer  le  passage;  il  se  croyait  habile  parcrqu’il 
avait  remporté  quelques  succès  à la  tête  des  Fran- 
çais. Des  le  commencement  de  janvier  i8i4»  Ie*  al* 
liés  franchirent  la  barrière  du  Rhin  qui  ne  fut  que 
faiblement  défendue , et  le  théâtre  de  la  guerre  s’é- 
tablit dans  la  ci-devant  Champagne.  L'empereur 
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Alexandre,  l'empereur  d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse 
se  trouvaient  à Chaumont,  le  a4  février.  C’est  de 
ce  lieu  qu'ils  publièrent  une  déclaration  qui  garan- 
tissait l'indépendance  de  la  Suisse.  Le  1er  mars 
ils  signèrent  le  . traité  qui  servit  de  base  à celui 
connu  depuis  sous  le  nom  de  sainte- alliance , dont  le 
prétexte  était  C établissement  et  la  garantie  des  droits  et 
de  la  liberté  de  toutes  Us  nations . Pour  concourir  à ce 
but , ils  s’engageaient  à consacrer  toutes  les  ressour- 
ces de  leurs  étals  respectifs  h la  poursuite  vigoureuse 
de  la  guerre  contre  la  France  Ce  fut  à cette  époque 
seulement  que  des  agents  de  la  maison  de  Bourbon 
se  présentèrent  au  quartier-général  d'Alexandre,  qui 
se  contenta  de  les  écouter,  mais  ne  leur  fit , dilvon  , 
aucune  promesse.  Dans  la  position  critique  où  se 
trouvait  la  France,  a l'exception  de  quelques  vieilles 
légions  accourues  d'Espagne  à la  bâte,  elle  n'avait 
pour  défenseurs  que  des  soldats  imberbes,  arrachés 
avec  violence  des  bras  de  leurs  meres.  Ce  fut  avec 
ces  faibles  moyens  que  Napoléon  commença  la  cam- 
pagne de  chaque  jour  fut  marqué  par  des 

combats,  et  des  talents  supérieurs;  on  y retrouva  le 
vaiuqiieurde  l'Italie.  Celte  campagne  de  trois  mois 
est  la  plus  savante  et  la  plus  sublime  qu’aient  offerte 
jusqu'ici  les  annales  de  la  guerre  ; César  lui-même 
n’a  rien  fait  qui  lui  soit  comparable.  Napoléon  fut 
victorieux  à Saint-Dizier , à Brienne.,  à Champ- 
Aubert,  à Montmirail,  a Vauchamp,  • Nangîs,  à 
Craonne,  à Vauclair,  à Montereau,  etc.  Tous  ces 
combats,  qui  retardèrent  la  prise  de  Paris,  honore- 
ront à jamais  la  valeur  française;  mais  les  allié* 
étaient  dix  contre  un,  l'opinion  publique  ne  soute- 
nait plus  Napoléon  , et  le  moment  était  arrivé  ou 
presque  tous  ceux  qui  lui  devaient  leur  fortune  et 
leur  illustration  allaient  l'abandonner.  Paris  qui  n'c- 
tait  plus  couvert  que  paris  colonne  du  duc  de  Baguse, 
se  repliant  toujours,  vit  bientôt  à ses  portes  une  ar- 
mée de  deu*  cent  mille  hommes  Busses,  Autrichiens, 
Prussiens  et  Bavarois.  On  avait  élevé  des  palissades, 
des  redoutes,  et  creusé  des  fossés  pour  défendre  la 
ville,  mais  ce  système  do  défense  était  mal  conçu; 
ces  fortifications  qui  ne  paraissaient  imposantes 
qu'aux  yeux  du  vulgaire,  étaient  réellement  trop 
faibles  pour  défendre  long-temps  une  cité  aussi 
vaste:  ajoutons  que  Joseph  Bonaparte,  lieutenant- 
général  de  Napoléon  dans  cette  circonstance , n’a- 
vait aucune  des  qualités  propres  à suppléer  à d'aussi 
faibles  moyens.  Le  3o  mars , les  troupes  alliées  se 
présentèrent  à quatre  heures  du  matin  devant  Paris, 
doul.  les  habitants  furent  éveillés  par  le  bruit  dn  ca- 
non et  des  tambonrs.  Quinze  mille  hommes  de  trou- 
pes de  ligne,  harrassés  de  fatigues,  et  douze  mille 
hommes  de  la  garde  nationale,  répartis  sur  tous  les 
points  menacés,  soutinrent  pendant  douze  heures 
je*  efforts  de  cette  multitude,  eu  lui  faisant  éprouver 
une  perte  considérable.  Cependant  toute  l'artillerie 
n'avait  poiut  été  mise  en  batterie , les  canonniers 
manquaient  de  munitions,  et  sur  plusieurs  points 
on  se  battait  sans  commandement,  il  fallut  donc  se 
résoudre  à recevoir  une  capitulation  qui  fut  proposée 
par  le  maréchal  Marmont , duc  de  Baguse  , acceptée 
et  signée  par  les  alliés.  On  assure  que  l'armée  des 
alliés,  coupée  de  tous  ses  magasins,  n'avait  plus  de 
munitions  et  qu'elle  eût  été  obligée  de  se  retirer,  si 
U défense  de  Paris  eut  pu  être  prolongée  seulement 
de  quelques  heures.  Cette  armée  entra  donc  dans  la 
capitale  de  la  France,  le  3i  mars.  Le  premier  acte 
de  l'empereur  Alexandre  fut  une  déclaration  en  son 
nom  et  en  celui  de  ses  allies,  » Qu'ils  ne  traiteraient 
••plus  avec  Napoléon  Bonaparte,  ni  avec  aucun  des 
«membres  de  sa  famille;  qu’ils  respecteraient  l’in- 
« tégriié  de  la  France  , telle  qu’elle  avait  existé  sous 
» ses  anciens  rois  ; qu'ils  reconnaîtraient  et  garantiraient 
« la  constitution  que  la  nation  française  se  donnerait.  « 
Il  est  difficile  de  croire  que  les  alliés  qui  paraissaient 


laisser  aux  français  la  liberté  de  se  choisir  une  con- 
stitution, ne  désiraient  pas  le  rétablissement  des 
Bourbons,  et  ne  favorisaient  pas  ceux  qui  le  prépa- 
raient. Quoiqu'il  en  soit  , l'empereur  Alexandre 
montra  beaucoup  d'affabilité  aux  Parisiens,  et,  pour 
les  Français  en  général , la  plus  grande  estime.  Logé 
xhez  le  prince  de  Bénévent,  Talleyrand  Périgord  , il 
visita  successivement  tous  1rs  monuments  publics  de 
la  capitale,  assista,  avec  le  roi  de  Prusse,  à une 
séance  de  l'académie,  et  alla  dîner,  un  jour,  à la 
Malmaison  , chez  l’impératrice  Joséphine.  Après 
avoir  signé,  le  3o  mai  i8i4,  Ie  traité  de  paix  défi- 
nitif avec  le  roi  de  France  (Louis  XV1J1,  replacé 
sur  le  trône  que  Napoléon  venait  d’abdiquer  ),  traité 
qui  ne  fui  conclu  qu’après  de  grandes  difficultés, 
l’empereur  de  Russie , conjointement  avec  le  roi  de 
Prusse,  partit  pour  Londres  qu'il  quitta  vers  la  fin  de 
juin,  afin  de  sc  rendre  aCarlsrohe  ou  l’attendait  l'im- 
pératrice son  épouse.  Peu  de  temps  après  il  se  remit 
en  roule  pour  Saint-Péler.sbourg  où  il  reçut  avec 
beaucoup  de  modération  les  hommages  multipliés 
de  la  reconnaissance  publique , qu’il  sut  toujours 
distinguer  de  la  flatterie;  ce  fut  sans  doute  dans 
cette  vue  qu’il  refusa  le  titre  de  béni , que  voulait  lui 
donner  le  sénat,  et  dit  à cette  occasion  « que  la  roo- 
••  deslie  et  l'humilité  étaient  des  vertus  dans  les  sou- 
verains comme  dans  les  sujets.  » Après  quelques 
jours  de  repos,  Alexandre  s’étant  rendu  au  congres 
I de  ‘Vienne  ,y  manifesta  des  intentions  qui  contras- 
taient un  peu  avec  la  conduite  qu'il  avait  tenue  jus- 
qu'alors. Celle  de  placer  la  couronne  de  Polugne  sur 
sa  tète,  fut  annoncée  de  manière  à laisser  voir  qu’un 
refus  serait  iuutile;  aussi  ne  l’éprouva-l— il  point. 
Le  congres  souscrivit  à tout  ce  qu'il  voulut  ; el 
dans  le  mois  de  janvier  i8i5,  il  (oignit  au  litre 
d’empereur,  el  d’autocrate  de  toutes  les  Russie*  , 
celui  de  roi  de  Pologne.  Dans  le  même  temps,  des 
négociations  habilement  couduiles  lui  faisaient  cé- 
der par  la  Perse  un  territoire  immense.  Le  congrès 
était  prêt  à se  séparer  lorsqu’il  apprit  le  débar- 
quement de  Napoléon  en  Provence,  sa  marche  ra- 
pide sur  Paris,  et  la  facilité  avec  laquelle  il  ressaisit 
les  rênes  du  gouvernement.  Les  monarques  alliés 
ouvrirent  alors  de  nouvelles  délibérations,  mirent  le 
souverain  fugitif  de  l’île  d’Elbe,  hors  la  loi,  et  con- 
vinrent de  faire  marcher  de  nouveau  tout  ce  qu’ils 
avaient  de  forces  disponibles  vers  Paris.  L’armée 
russe  fut  mise  eu  mouvement  l.i  première;  mais  la 
fortune  qui  avait  paru  un  instant  réconciliée  avec 
Napoléon  l’abandonna  bientôt,  et  la  sanglante  jour- 
née de  Waterloo  décida  à jamais  de  son  sort.  L’un 
des  corps  de  l'armée  russe  s'avança  jusqu’à  Paris, 
nu  Alexandre  se  rendit  lui-même  le  n juillet  i8»5. 
Le  carartèrf  de  ce  prince  paraissait  changé , ion  air 
plus  réservé  , cl  ses  communications  moins  franches. 
Peut-être  s’ëtail-il  aperçu  que  sa  présence  dans  cette 
capitale  u’avait  pas  produit  l'espèce  d’enthousiasme 
qu’elle  avait  excitée  l'année  précédente.;  c'est  qu’il 
ne  jouait  réellement  ici  que  le  second  rôle , tandis 
que  l'Angleterre,  l’ennemie  éternelle  de  la  France, 
avait  orgueilleusement  usurpé  le  premier.  Si  c’était 
à cause  du  succès  inespéré  de  Waterloo,  il  appar- 
tenait. incontestablement  à la  Prusse.  Après  avoir 
passé  se*  troupes  en  revue,  dans  la  plaine  des  Ver- 
tus, Alexandre  se  rendit,  presque  snr-le-champ , à 
Bruxelles  pour  y assister  au  mariage  de  sa  sœur,  la 
grande  duchesse  Anne , avec  le  prince  royal  des 
Pays-Bas.  De  Bruxelles  il  partit  pour  la  Pologne,  et 
donna  au  peuple  de  ce  royaume  des  institutions  qui 
ne  le  dédommagèrent  que  faiblement  de  tant  de  sa- 
crifices faits  à 1a  liberté.  Le  traité  de  la  sainte-al- 
liance % proposé  par  Alexandre,  dans  l’intérêt  des 
rois,  ne  pouvait  manquer  d’êlre  accepté  par  eux. 
Cependant  ce  traité  qui  semble  dirigé  contre  les 
entreprises  révolutionnaires  des  peuples,  pourrait 
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bien  produire,  on  jour,  de»  effet*  contraires  a ceux 
que  se*  ailleurs  avaient  en  vue , pareequ’un  traité 
qui  unit  les  rois,  ne  suffit  pas  toujours  pour  unir  les 
peuples;  il  faut  pour  que  ceux-ci  entrent  dans  l’al- 
liance, qu’ils  y trouvent  leur  intérêt,  c'est  à dire 
une  liberté  , vraie,  sage,  constitutionnelle;  et  alors 
ils  s'acquittent  par  un  amour  sans  bornes  et  une 
obéissance  inaltérable,  du  bien  qu'on  leur  fait.  Les 
souverains  en  firent  l’expérience,  lorsqu'au  nom  de 
la  liberté  ils  appelèrent  les  peuples  sous  leurs  dra- 
peaux; tous  entendirent  ce  mot  magique  et  repous- 
sèrent l’ennemi  commua.  Quelque  soit  le  sort  des 
autres  peuples,  on  ne  peut  disconvenir  que  celui  des 
Russes  ne  se  soit  considérablement  amélioré  sous  le 
règne  d’Alexandre.  Il  n’existait  dans  son  empire 
d’autres  conditions  libres  que  celles  de  marchand  et 
de  bourgeois,  l’empereur  a créé,  par  une  loi  posi- 
tive, celle  de  laboureur  affranchi;  il  a déterminé 
avec  sagesse  la  manière  de  procéder  aux  affranchis- 
sements, et  d’appeler  à une  existence  sociale  la  classe 
des  citoyens  la  plus  nombreuse  et  la  plus  utile.  On 
regrette  que  ce  monarque,  qui  d’ahord  avait  paru 
embrasser  la  cause  des  Grecs  et  qu'il  était  dans  son 
intérêt  de  soutenir,  n’ait  pas  persisté  dans  la  louable 
résolution  de  délivrer  de  l'oppression  la  plus  cruelle, 
un  peuple  brave  et  généreux,  aux  ancêtres  duquel 
l'Europe  doit  ses  beaux-arts  et  sa  civilisation,  et  qui 
est  attaché  à son  empire  par  le*  liens  si  puissants  «te 
la  même  croyance  religieuse.  Il  paraît  eu  cela  s’èlre 
écarté  du  système  de  Catherine  la  Grande,  mais  cet 
écart  est  un  sacrifice  qu’il  devait  à la  sainte-alliance, 
ainsi  que  celui  des  principes  philosophiques  qu'il 
avait  manifestés  au  commencement  de  son  règnr  , 
et  qui  néanmoins  se  reproduisent  dans  la  plupart  des 
actes  qui  sont  émanés  de  ses  conseils;  lei  est , entre 
autres,  ce  mémorable  Ukase  par  lequel  il  bannit 
éternellement  de  ses  états  une  secte  perturbatrice 
(les  jésuites),  dont  l’existence  momentanée  ne  s'y 
était  fait  remarquer  que  par  les  troubles  qu'elle  com- 
mençait à y exciter;  il  a eu  la  prudence  de  la  ren- 
voyer aux  gouvernements,  qui,  malgré  la  cruelle  ex- 
périence qu’ils  en  ont  déjà  faite,  ne  craignent  pas 
d'exposer  leurs  peuples,  aux  discordes  civiles  et  re- 
ligieuses qui  signalent  partout  leur  présence.  Puis- 
sent, en  celte  occasion,  lotis  lés  souverains  de  l'Eu- 
rope imiter  sa  sagesse  pour  leur  propre  sûreté.  C'est 
par  de  tels  actes  qu’il  eut  assuré  a jamais  le  bon- 
heur de  ses  peuples  , s’il  y avait  joint  des  institutions 
libérales.  Il  a aussi  mérité  leur  affection  par  l’em- 
pressement avec  lequel  il  est  venu  au-devant  de  Ions 
les  maux,  causés  par  la  guerre  eu  par  l'intempérie 
des  saisons.  Il  a soulagé  toutes  les  infortunes,  ou  l'a 
vu  dans  la  funeste  inondation  qui  désola,  il  y a 
deux  ans,  une  partie  de  Saint-Pétersbourg  et  qui 
laissa  sans  ressource  tant  de  railler*  d’habilaiils,  se- 
courir avec  une  ijorle  de  profusion  les  malheureuses 
victimes  de  ce  désastreux  événement,  et  récompen- 
ser dignement  les  hommes  généreux  qui  s’étaient 
dévoués  pour  sauver  leurs  frères.  La  pusilion  topo- 
graphique de  la  Russie  arec  les  nouveaux  accrois- 
sements qu'elle  a reçut,  met  eu  quelque  sorte  à la 
déposition  de  son  chef  tout  l'ancien  monde.  Il  touche 
d’une  main  au  nord-ouest  et  de  l’autre  an  nord-est 
de  l’Amérique  dont  il  fait  presque  exclusivement  le 
commerce  ; maître  de  la  mer  Moire  , s’il  pouvait  le 
devenir  du  Bosphore,  ses  flottes  domineraient  dans 
la  Médtleraunér,  commue  elles  dominent  dans  ta  mer 
Baltique,  depuis  l’acquisition  récente  de  la  Finlande, 
et  alors  qftels  secours  ne  pourrait-il  pas  tirer  d’une 
alliance  avec  les  Grecs;  comme  dans  une  aussi 
vaste  étendue  de  pays  son  action  ne  peut  se  faire 
sentir  que  faiblement  aux  extrémités,  on  a remédié  à 
cet  inconvénient  par  un  système  de  colonisation,  em- 
prunté aux  Romains,  mais  qui  jusqu'ici  n’est  qu'nn 
moyen  de  conservation.  Il  n’est  pas  jusqu’à  la  Po- 


logne dont  Alexandre,  par  le  droit  du  plus  fort,  avait 
mis  la  couronne  sur  sa  tête,  qui  ne  puisse  servir  de 
barrière  contre  les  attaques  de  l'Europe  occidentale. 
Ainsi  tous  les  étals,  si  6ers  jnsqu’iri  de  leur  ancienne 
illustration,  sont  aujourd’hui  a la  disposition  duriar 
moscovite;  leur  existence  est  toute  Hans  son  caractère, 
et  comme  Alexandre  avait  déjà  dérogé  à ses  principes, 
comment  espérer  qne  ses  successeurs  y seront  plus 
fideles  ? Quel  dommage  que  des  conseillers  perfides 
et  intéressés  l'aient  détourné  de  la  route  qu’il  avait 
d'abord  suivie!  il  eut  emporté. dans  la  tombe  les  re- 
grets de  l’univers.  La  postérité  a commencé  pour  lui; 
l’histoire  dira  d’Alexandre  : il  a allégé  les  fers  de  ses 
esclaves , sans  rien  faire  pour  les  rompre,  et  a rivé 
ceux  de  tous  les  peuples  du  continent  ; i!  n’a  crée  au- 
cune institution  libérale  qui  lui  survive.  Sa  inort 
dans  une  empire  plus  vaste  que  l’Europe,  fera  peut- 
être  couler  moins  de  larmes , qne  celle  du  grand  ci- 
toyen que  vient  de  perdre  la  France, 

ALEXANDRE  ( Cuarlis-Locis  ) , xélé  partisan 
de  la  révolution,  dont  il  adopta  les  principes  avec 
toute  l’ardeur  d’un  jeune  homme  , prit  une  part  ac- 
tive à la  journée  du  10  .■mut  17*39,  en  qualité  de  com- 
mandant du  bataillon  des  Gobrlins , grade  qu’il  de- 
vait à la  protection  de  Santrrre,  son  ami.  il  était 
commissaire  ordonnateur  à l'armée  des  Alpes,  en 
1793,  lorsque  Rarrère  le  proposa  pour  remplacer 
liouchotte  au  miuistère  delà  guerre,  mais  Billaud- 
Ya rennes  , et  Tburiot  s’opposèrent  à sa  nomination. 

Il  conserva  son  emploi  jusqu'en  l’an  5 ( 171)7  ) * 1,1 
partagea,  à cette  époque,  la  Candidature  au  direc- 
toire executif,  arec  Barthélemy  qui  fui  préféré.  En 
179*3,  Bernadotlf,  au;uurd'bui  roi  de  Suède,  ayant 
quille  les  fonctions  de  ministre  de  la  guerre, 
M.  Alexandre  devint  successivement  chef  de  la  ire  et 
de  la  a«“p  division  de  ce  miuisière.  Nommé  sous  le 
gouvernement  consulaire  membre  du  tribunal , il 
s'y  fil  particulièrement  remarquer  par  un  rapport  , 
sur  rétablissement  des  bourses  de  commerce,  el  l’u- 
tilité des  agents  de  change,  pour  établir  d’une  ma- 
niéré légale  le  cours  des  effet*  publics,  et  sortit  de 
ce  corps  à la  i£  élimination.  La  première  restaura- 
tion le  trouva  inspecteur  général  de  l'administration 
des  droits  réunis;  le  Roi  l’en  nomma  directeur  , an 
commencement  de  »8i5,  mais,  chose  assez  surpre- 
nante , ce  ne  fut  que  pendant  les  cent  jours  qu’il  fut 
installé  dans  ses  nouvelles  fonctions.  M.  Alexandre 
a obtenu,  après  le  second  retour  du  Roi,  celles  de 
directeur  des  contributions  directes  du  département 
dti  Haut-Rhin  , qu'il  a conservées  depuis. 

ALEZ  D'ÀNDUZE  ( JcAN-JosKPa-MAïUK-Àn- 
c u sTi r ) , d'une  ancienne  famille  de  la  ci-dcvaut 
province  de  Languedoc,  naquit  en  1707,  et  fut  des- 
tiné de  bonne  heure  au  ministère  des  autels.  Or- 
donné prêtre  en  178a,  il  devint  vicaire  général  de 
Bayeux,  avec  le  titre  ecclésiastique  de  comte  de 
Saint-Pierre  el  dt  Saint-Chef  de  "Vienne.  En  1^91, 
il  était  vicaire  général  et  administrateur  d’Albi , H 
refusa  de  prefer  serment  à la  constitution  civile  du 
clergé.  En  179a,  il  fol  l’un  de  ceux  qui  s’offrirent 
en  ôlage  pour  Louis  XVI , alors  détenu  au  Temple  , 
et  donna  sa  croix  chapilrale  pour  être  inscrit  sur  b 
liste  formée  pour  le  rachat  des  domaines  de  la  famille 
royale.  En  1793,  M.  l'abbé  Aies  fut  déporté  en  Ev- 
pagne  ou  il  passa  douze  années.  Rentré  en  France  , 
en  i8i4,  il  fut  nommé  aumônier  de  l’institution  de 
Saintc-Perrine , à Chai  Ilot.  Le  8 juillet  i8i5,  il  fut 
présenté  an  Roi  en  qualité  de  chef  de  la  députation 
d’Albi  ; il  avait  accompagné,  pendant  les  reni  jours, 
Madame  duchesse  d’Angoulème  , en  Angleterre. 
M.  l’abbé  Alex  est , à ce  qu'on  assure , revêtu  des 
grades  les  plus' éminents  de  la  maçonnerie , romme 
un  des  membres  zélés  du  Grand-Orient  de  France. 

ALFIERI  ( le  enmle  Victor  ) , littérateur  italien, 
le  plus  rélèbre  auteur  tragique  de  l’Italie,  issu  d’une 
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ries  principales  familles  du  Piémont,  naquit  à As- 
ti le  1 7 janvier  iy4{)-  Son  pcrc  , Antoine  Alfieri, 
avait  soixante  ans,  lorsqu’il  épousa  la  veuve  du  mar- 
quis Cocherano,  ( Monique  Maillard  ).  Peu  rie 
temps  apres  la  naissance  de  sou  fils  il  mourut.  La 
tutelle  du'jeune  orphelin  fut  remise  à son  oncle  pa- 
ternel, Pcregrinu  Alfieri,  qui  confia  son  pupille,  au 
sortir  de  l’enfance , au  comte  Benoît  Alfieri,  pre- 
mier architecte  du  roi,  qui  reçut  le  jeune  Victor  à 
Turin,  et  le  plaça  à l'académie  du  collège  des  no- 
bles de  cette  ville.  Ses  professeurs  n’eurent  pas  le 
secret  d’exciter  son  émulation,  ou  l’clève  se  refusa  à 
seconder  leurs  efforts- 11  sortit  de  son  cours  d'études 
à peu  près  aussi  ignorant  qu’il  y était  entré , cl  lors- 
qu’il quitta  ses  maîtres,  ils  furent  bien  loin  de  pres- 
sentir la  gloire  et  les  succès  littéraires  qu’il  devait 
recueillir  un  jour  Au  sortir  du  collège,  il  commença 
ses  voyages,  parcourut  toute  l'Europe,  séjourna  dans 
toutes  les  capitales,  n’y  recherchant  que  des  plai- 
sirs , et  encore  dans  ces  plaisirs,  il  ne  fit  entrer  que 
les  sens,  le  ccrur  u’étant  point  de  la  partie:  il  devint  j 
cependant  amoureux  à diverses  reprises  ; mais  ha- 
bitue à d'assez  mauvais  choix,  il  demanda  vaine- 
ment à des  coquettes  par  état , ou  retour  de  tendresse 
qu’elles  étaient  incapables  d’éprouver. Comme  toutes 
ses  impressions  étaient  violentes,  il  en  résultait  que 
l’ingratitude  ou  les  infidélités  des  belles  auxquelles  il 
s’adressait  le  jetaient  dans  des  emportements  et  des 
déclamations , adressées  à toutes  les  femmes,  sans 
vouloir  réfléchir  que  ses  mécomptes  avaient  pour 
cause  principale  des  choix  indignes  de  lui.  Ce  qui 
ajoutait  à ses  peines,  c’est  qu’élanl  resté  insensible 
aux  charmes  des  beaux  arts,  faisant  profession  de 
détester  la  musique,  le  dessin,  la  danse,  et  n'atta- 
chant aucune  valeur  aux  Leaulcs  de  la  poésie,  rien 
ne  pouvait  le  distraire  de  ses  chagrins,  lorsque  scs 
maîtresses  en  accablaient  son  cœur.  Heureusement  il 
aimait  l'équitation  et  les  hasards  de  ses  courses 
l’ayant  conduit  en  Espagne,  il  acheta  plusieurs  che- 
vaux andaloux  d’une  grande  beauté.  H s'attacha  à 
ces  nobles  animaux  et  se  lit  un  plaisir  exclusif  de  les 
soigner  et  de  les  promener:  l'exercice  que  lui  fit 
prendre  cette  nouvelle  fantaisie,  rétablit  sa  santé, 
fortifia  son  tempérament , rendit  ses  organes  robus- 
tes de  débiles  qu’ils  étaient  auparavant  ; et  répara  le 
mal  qu'avaient  pu  lui  faire  ses  premières  et  vulgai- 
res amours.  Il  se  préparait  cependant  une  grande 
révolution  dans  ses  inclinations  et  dans  son  carac- 
tère. Ce  fut  en  Italie  qu’elle  s'opéra.  Le  bonheur  qu’il 
eut  d*y  rencontrer  upe  femme  charmante , la  prin- 
cesse de  Stolherg,  épouse  du  dernier  Stuart , dit  le 
Prétendant,  qui  ne  fut  plus  connue  ensuite  que  sous 
le  nom  de  comtesse  d’Albani , le  mil  à même  de 
connaître  et  d’apprécier  les  seuls  éléments  du  bon- 
heur de  la  vie.  Jamais  femme,  en  olïcl , ne  fut  plus 
abondamment  pourvue  de  tous  les  avantages  que 
donnent  la  nature  , un  esprit  éclairé,  un  cceur  sen- 
sible , un  sang  illustre  et  une  belle  éducation.  Dès 
qu'il  eut  formé  le  projet  de  s'attacher  celle  personne 
accomplie,  il  conçut  qu’il  fallait  de  son  coté,  qu’il 
réunît  au  moins  quelques  unes  des  qualités  propres 
b intéresser  une  femme  aussi  distinguée.  Çelie  réso- 
lution lui  fil  trouver  beaucoup  de  charme  dans  les 
lettres;  puis  considérant  que  la  carrière  dramatique 
était , dans  sa  position,  celle  qui  semblait  lui  pro- 
mettre le  plus  de  succès,  il  s’attacha  d'abord  à l’é- 
tude de  la  langue,  et  de  la  littérature  italienne,  puis 
b la  composition  théâtrale.  Il  lut  et  médita  tous  les 
auteurs  tragiques  célèbres  d'Athènes , de  Borne  et 
des,  temps  modernes,  l’école  grecque  lui  parut  la 
meilleure,  et,  ainsi  que  les  grands  maîtres  de  cette  terre 
classique,  il  rejetta  de  scs  compositions,  les  confi- 
dents et  autres  personnages  épisodiques,  ne  consen- 
tant a admettre  que  ceux  entre  lesquels  se  passait 
l'action  qu’il  avait  entrepris  de  peindre.  Celte  réso- 


lution qu’il  suivit  invariablement,  imprima  à ses  ou- 
vrages, une  physionomie  tout  à la  fois  simple  et  sé- 
vère, diamétralement  opposée  aux  pièces  de  théâtre 
que  l'Europe  moderne  admire  exclusivement  au- 
jourd'hui. Heureusement  pour  Alfieri,  qu’il  travail- 
lait pour  le  théâtre  italien  qui  depuis  long-temps 
avait  négligé  la  scène  tragique  pour  n’occiiper  ex- 
clusivement ses  auditeurs  qtiede  comédies  et  d’opéras. 
Alfieri  fit  représenter  successivement  les  tragédies 
suivantes  : Philippe  II,  Polinic* , Antigone,  Agamem - 
non , I irginie , O reste,  Bosamonde,  Mérope , Marie- 
Stuart,  1 imoléon , Oetaeie,  ha  conjuration  i les  Pazzi , 
Dam  Garcia,  Sauf,  M irrita,  Sophoniibe,  les  deux  Brut  us, 
Cléopâtre , etc.  Nous  nommons  Cléopâtre  la  dernier» 
quoiqu’elle  fut,  sinon  le  premier,  au  moins  l’un  de 
ses  premiers  ouvrages,  pareequ’il  est  le  plus  impar- 
fait ; opinion  que  partagea  l’auteur  lui-même,  et 
u’ii  exprima  franchement , dans  une  petite  corné- 
ie  critique  , intitulée:  Les  poètes,  qu'il  fit  jouer  à la 
suite  de  celte  tragédie.  Une  partie  des  pièces  de 
théâtre  dont  nous  venons  de  donner  la  nomenclature 
sont  d’incontestables  chefs-d'anvre  ; plusieurs  au- 
tres, d’un  vol  moins  élevé,  sont  dignes  de  l'auteur 
des  premières,  cl,  dans  le  surplus,  on  rencontre  fré- 
quemment des  scènes  entières  aussi  parfaitement 
écrites  que  dialoguées.  L'accent  en  est  constamment 
grave  et  souvent  sublime.  On  y admire  l'élévation 
des  pensées,  et  un  dialogue  facile  et  naturel.  Presque 
toutes  ont  été  non  seulement  traduites,  mais  encore 
imitées  et  représentées  avec  un  grand  succès;  sur  les 
plus  célébrés  théâtres  de  l’Europe.  En  un  mot,  le 
recueil  des  ouvrages  du  théâtre  d’Alfieri  occupe  une 
place  distinguée  dans  toutes  les  bibliothèques  euro- 
péennes. La  carrière  dramatique  n’est  cependant  pas 
la  seule  dans  laquelle  Alfieri  se  soit  distingué.  Ses 
écrits  politiques  lui  auraient  fait  seuls  une  grande 
réputation  ; les  principanx  consistent  en  deux  ira  nés: 
le  premier,  de  la  tyrannie , le  second  , du  prince  et  des 
lettres ; tous  deux  sont  aujourd’hui  traduits  en  diver- 
ses langues  européennes.  Il  s'interrompit  dans  ses 
occupations  pour  reprendre  avec  la  duchesse  d'AI- 
bani  ses  précédentes  habitudes  de  voyage.  Il  quitta 
la  ville  de  Bologne,  emportant  avec  lui  une  grande 
partie  de  sa  fortune,  il  y a tout  Heu  de  croire  qu’il 
avait  résolu  de  se  fixer  en  France,  aussi  se  rendit-il 
presque  directement  à Paris,  où  il  fil  faire  une  édi- 
tion de  son  théâtre.  Convaincu  qu’il  éprouverait  en 
F nonce  quelques  obstacles  à l'édition  de  ses  compo- 
sitions politiques  qu’il  désirait  mener  de  front,  il  se 
détermina  à la  faire  exéenter  à Kclli,  ce  qui  lui  fil 
partager  son  séjour  entre  Strasbourg  et  Paris.  Il  se 
trouvait  dans  celle  dernièré  ville,  en  juillet  1789,  a 
l’époque  de  la  prise  de  la  Bastille.  Cet  événement  et 
ses  premières  suites  obtinrent  sa  vive  approbation. 
Il  s’estimait  heureux  d'avoir  adopté  pour  sa  nouvelle  | 
patrie,  celle  France  qu'on  appelait  alors  ; La  terre  j 
de  la  liberté.  Plus  raffermi  que  jamais  dan» le  projet 
de  s’y  fixer,  il  s’occupa  des  moyens  de  s'arranger  en 
conséquence,  et  scs  mesures,  b cet  effet,  le  mirent 
dans  la  nécessité  de  faire  un  voyage  b Londres,  d’où, 
au  bout  de  quelques  mois,  il  repartit  pour  se  rendre 
â Paris  où  il  arriva  peu  de  jours  avant  la  funeste 
journée  du  10  août  179a.  Alfieri,  eflrayé  de  cette 
catastrophe  et  considérant  que  la  France  n’ofTrait 
plus  aucun  point  de  sûreté,  se  hâta  de  remonter  en 
voiture  pour  aller  chercher  , pendant  le  cours  de 
celte  tempête , un  asile  dans  l'Italie.  Mais  sa  voi- 
lure fut  arrêtée  â l'une  des  barrières  de  Paris,  1* 
peuple  parisien,  alors  au  plus  haut  degré  d'exalta- 
tion , s’opposa  au  départ  d'Alfieri  et  de  la  duchesse 
d’Albani , puis  , malgré  la  garde  nationale,-  témoin 
immobile  de  celte  scène,  il  détela  ses  chevaux  et 
força  les  voyageurs  de  retourner  dans  leur  domicile. 
Ce  ne  fut  qu’avec  les  plus  grands  efforts  el  d'éternels 
pour-parlers  avec  les  autorités  dn  jour,  qu’il  fol 
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possible  à Alfieri  cl  à la  duchesse  de  continuer  leur 
route.  Ces  désagréments  ne  furent  pa?i  les  seuls  qu’ils 
«•'prouvèrent.  On  imagina  d’inscrire  les  deux  voya- 
geurs sur  la  liste  des  émigrés,  de  s’emparer  de  leur 
domicile,  et  de  piller  les  valeurs  rauLiiiaircs  qu’ils 
y avaient  déposées.  Les  hommes  qui  régnaient  alors, 
s'attaquèrent  à la  bibliothèque  d’Alfieri,  la  dévas- 
tèrent et  la  détruisirent  entièrement.  Alfieri  eut 
donné  la  moitié  de  sa  fortune  pour  la  recouvrer  ; 
mais  les  vandales  en  avaient  décidé  autrement.  Leur 
instinct  de  rapacité  leur  fit  découvrir  les  divers 
emplois  qu’Alfieri  cl  la  duchesse  d’Albani  avaient 
faits  des  fonds  qu’ils  avaient  apportés  eu  France,  et 
ils  s’en  rendirent  les  maîtres.  Leurs  victimes  ainsi 
spoliées  , se  rendirent  précipitamment  en  Italie  et 
se  fixèrent  h Florence.  L'affection  que  d'abord  Al- 
fieri avait  prise  pour  la  France,  pour  les  Français, 
pour  leur  révolution,  et  pour  la  liberté  qu’ils  ve- 
naient de  conquérir,  fit  place  dans  son  cœur  à une 
effroyable  haine  qu’il  conserva  jusqu'à  sa  mort , 
et  quM  étendît,  sur  tout  ce  qui  portail  le  nom  fran- 
çais, elle  lui  inspira  des  satires  , des  épigram- 
mes,  et  une  foule  de  traits  insultants  contre  cette 
nation  coupable  surtout  à ses  yeux  d'avoir  fait  la 
conquête  de  son  pays.  Alfieri  passa  assez  paisi- 
blement les  dernières  années  de  sa  vie  à Florence, 
dans  la  société  intime  de  son  illustre  compagne.  Ses 
principales  réflexions  avaient  pour  objet,  alors,  les 
excès  de  la  révolution  française  dont  le  tableau  le 
désenchantait  de  ses  affections  politiques:  Je  cou - 
naissais  Lien  les  grands , disait-il  ; mais  je  ne  connais- 
sais pas  les  petits.  Il  avait  continué  dans  sa  retraite 
ses  travaux  de  composition  et  de  traduction;  l*At- 
ceite  d’Kuripide  lui  avait  fourni  le  modèle  et  il  en 
avait  composé,  dans  sa  manière,  une  autre  pièce  , 
qu’il  appelait  Alceste  seconde.  Il  traduisit,  en  outre, 
une  partie  des  œuvres  de  Virgile’.  Dans  les  manu- 
scrits qu'il  laissa,  on  a trouvé  des  odes,  des  satires, 
et  des  comédies  au-dessous  du  médiocre.  L’activité 
dévorante  de  son  âme  et  l'impétuosité  de  ses  pas- 
sions avaient  usé  en  lui  les  sources  de  la  vie.  Il  est 
mort  jeune  encore , le  8 octobre  i8o3,  à Florence. 
Par  les  soins  de  la  duchesse  d’Albani  un  tombeau  on 
marbre,  J’un  des  plus  beaux  ouvrages  de  Canora, 
lui  a été  élevé  dans  l’église  de  Santa  Croce%  à Flo- 
rence. Voici  la  description  de  ce  beau  monument  : 

» l’Italie,  le  front  couronné  de  tours  et  de  créneaux, 

" pleure  sur  le  tombeau  de  son  illustre  fils.  Un  mé- 
"daillon  offre  les  traits  du  puè'lc  ; quatre  masques 
“ antiques , placés  aux  angles  du  sarcophage  , rap- 
" pellcnl  les  jeux  de  la  scène,  où  Alfieri  a triomphé. 

* Son  nom  et  le  nom  d’Asti  sa  patrie  se  lisent  autour 
"de  son  portrait, on  la  ressemblance  est  parfaitement 
*•  conservée.  C’est  aux  soins  de  la  comtesse  d’Albani 
"One  les  arts  doivent  ce  monument.  L’épitaphe 
"d'Alfieri,  qui  orne  les  frises,  a été  composé  par 
“ lui-même  ; il  fit  en  même  temps  celle  de  sa  res- 
pectable amie  qui  a dû  être  inhumée  dans  le  même 
11  tombeau.  >•  L'épitaphe  d’Alfieri,  composé  par  lui— 
même,  commençait  ainsi  : 

Quicscit  hic  tandem 
Victorius  Al  fier  ms , astensis  , 

RI  usant  m ardentissimus  cultor, 

Verilati  lanlummodo  obnoxius,  etc. 

"Les  restes  de  ce  grand  homme  reposent  entre  ceux 
"de  Machiavel  et  de  Michel-Ange  , au  milieu  d’une 
‘-réunion  de  tombeaux,  qu'on  a justement  appelés  , 
■ l'assemblée  des  morts  les  plus  illustres  de  l’univers.» 

ALF1ELD  (Thomas),  capitaine  anglais,  d’une 
étonnante  valeur,  se  trouvait,  en  17991  parmi  les 
défenseurs  de  Saint-Jean  d'Acre  ; il  fut  charge  par 
Sidney  Smith  d'aller  s’emparer  de  la  mine  que  les 
Français  avaient  pratiquée  pour  faire  sauter  les  for- 
tifications. Alfield  traverse  avec  audace  les  troupes 


ennemies,  et  parvient  avec  ses  soldats  près  de  la 
mine,  il  y fut  tué  au  milieu  de  ses  compagnons  d’ar- 
mes. Les  Français  qui  savent  honorer  le  courage, 
enterrèrent  ce  brave  avec  les  honneurs  «Je  la  guerre. 

A LH  O Y (L.  ),  oratorien,  ancien  administrateur 
des  hospices  de  Paris,  né  a Angers  en  iy3j.  Après 
avoir  professé  dans  différents  collèges,  il  rrmpîa«ja 
l'abLé  Sicard  à l’école  des  sourds-muets,  pendant 
la  proscription  de  ce  célèbre  instituteur.  En  18 «5, 
RI.  Alhoy  fut  nommé  principal  du  college  de  Saint- 
Germain.  Il  a publié,  en  1800,  un  Discours  sur  Té- 
ducat  ion  des  sourds-muets,  et  en  »8o4»  un  Poème  sur 
les  hospices,  dans  lequel  on  trouve  une  versification 
facile , et  un  grand  r.ombre  de  difficultés  heureuse- 
ment vaincues. 

ALI-PACHA  (de  Janina),  natif  de  Tcbélen , 
ville  de  l’Albanie,  descendant  d’une  famille  distin- 
guée de  celle  ville  , s’est  rendu  célèbre  dans  l'Asie  cl 
dans  l’Europe  par  ses  actes  de  cruauté,  par  son  ava- 
rice et  son  ambition.  Il  était  entré  dans  les  calculs 
de  son  orgueil  de  s’attribuer  une  origine  illustre  et 
de  faire  croire  qu'il  était  descendant  d’une  des  pre- 
mières races  de  l’Orient.  P«mr  y parvenir  il  n’épar- 
gna ni  l’industrie  héraldique,  ni  les  impostures,  ni 
l'or;  mats  la  vérité  qui  lot  ou  lard  triomphe  du 
mensonge,  a ramené  Ali-Pacha  à sa  véritable  ori- 
gine. I)  perdit  son  père  de  bonne  heure,  et  resta 
sons  la  surveillance  de  sa  mère  nommée  Khamco , 
fille  d'un  bey  deCouitza,  femme  d’un  caractère 
cruel  et  vindicatif.  Elle  s'appliqua  à développer  dans 
le  cœur  de  son  fils  , les  inclinations  féroces  dont  elle 
avait  reconnu  le  germe,  et  elle  se  proposa  d’en  faire 
l’instrument  de  ses  vengeances,  ce  a quoi  elle  réussit 
complètement.  Le  père  «l'Ali  avait  laissé  des  ri- 
chesses considérables , et  ces  richesses , il  les  avait 
acquises  par  le  meurtre  de  ses  frères.  Ainsi  Ali, 
avait  pour  entrer  dans  la  carrière  des  crimes  , 
l'exemple  de  sou  père  et  les  leçons  journalières  de 
sa  mère  «aussi  devint-il  l'homme  le  plus  féroce  de 
son  temps.  Il  débuta  par  se  joindre  , à l'âge  de  quinze 
à seize  ans,  à une  bande  de  jeunes  vagabonds  , qui , 
se  répandant  dans  les  campagnes,  et  infestant  les 
routes,  attaquaient,  pillaient  et  égorgaient  les  vova- 
genrs,  s’emparaient  des  bestiaux  qu'ils  pouvaient 
rencontrer , et  désolaient  le  pays.  Leurs  désordres 
furent  tels  que  l’autorité  envoya  contre  eux  des  trou- 
pes réglées  qui  forcèrent  Ali  de  retourner  ebrz  sa 
mère.  Mais  celte  femme  vint  au-devant  de  son  fils  ; 
et,  lui  présentant  une  quenouille , lui  ordonna  de 
quitter  les  armes  qu’il  déshonorait,  de  prendre  en 
main  cet  instrument  et  de  se  confondre  parmi  les 
femmes  esclaves.  Ali  fut  sensible  à un  tel  accueil  ; 
il  se  fit  d'autres  compagnons,  se  remit  en  campagne, 
montra  un  peu  plus  de  courage,  mais  n'eut  pas  plus 
de  succès  que  la  première  fois.  Sa  mère  lui  témoi- 
gna moins  de  mécontentement , ce  qui  l’encouragea 
a risquer  une  troisième  tentative  qu'il  exécuta  en 
Thessalie,  avec  des  individus  qu’il  soudoyait.  Il 
tombèrent  entre  les  mains  de  Courd,  pacha  de  Bc- 
rat,  qui  les  fit  pendre  tous,  à l’exception  d’Ali  qui 
dut  son  salut  aux  intimités  que  sa  mère  avait  rues 
avec  ce  Pacha  ; car  la  débauche  était  un  des  vires 
de  Khamco  qui  avait  été  l'une  des  plus  belles  fem- 
mes du  pays.  Pour  arracher  Ali  à ses  habitudes  va- 
gabondes, on  le  maria  à Euciné,  fille  de  Cnpellan, 
pacha  tic  Dclvino  que  l’on  surnommait  le  Tigre.  O 
Gaprllan  aussi  scélérat  que  son  gendre  avait  épousé 
les  intérêts  d'un  aventurier  qui  se  faisait  appeler 
Pierre  III , czar  de  Russie,  dans  l’espoir  de  produire 
une  révolution,  et  de  se  rendre  indépendant  de  la 
Porte.  Il  voulut  faire  entrer  Al»  dans  son  projet  ; 
mais  Ali , après  avoir  pesé  cette  proposition  fit  sem- 
blant de  l’accepter,  puis,  ayant  calculé  qu’il  trouve- 
rait mieux  son  compte  à trahir  Caprllau,  il  le  dé- 
nonça à la  Porte;  Capellau  fut  égorge  et  dépouillé 
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de  ses  Liens;  niais  il  n’en  revint  rien  à Ali.  Dans 
son  dépit  contre  le  gouvernement,  il  retourna  à Té* 
Lclen  , et  s’y  livra  impunément  â tous  les  excès  que 
lui  conseillaient  sa  rage  et  sa  cupidité. Il  assassine  ou 
fait  assassiner  les  principaux  habitants  du  pays  et 
s'approprie  tout  ce  qu’ils  possèdent.  Ce  fut  à celte 
occasion  qu’il  fil  égorger  le  mari  de  sa  soeur,  par  le 
frère  de  ce  mari , lequel  en  épousa  la  veuve.  Dans 
ccs  entrefaites  il  apprit  que  Kliaiueo  , sa  mere,  était 
sur  le  point  de  mourir,  par  suite  de  ses  anciens  ex- 
cès. Il  accourut  pour  recevoir  ses  derniers  soupirs 
et  ses  dernières  volontés.  Elle  lui  demanda  le  châti- 
ment d’un  habitant  de  Curmovo,  dont  elle  préten- 
dait avoir  reçu  les  derniers  outrages,  â l'époque  ou, 
avec  son  fils  Ali.  elle  avait  été  prisonnière  dans  celte 
ville.  Des  que  Khamro  eut  fermé  les  yeux  , Ali  cou- 
rut à Cormovo,  y chercha  le  coupable , le  découvrît 
et  le  livra  à ses  bourreaux  qui , apres  l'avoir  tenaille, 
le  placcrrnl  entre  deux  brasiers  on  il  fut  rôti  a petit 
feu.  Puis  il  livra  la  ville  à ses  soldats  qui  la  pillè- 
rent , massacrèrent  tous  les  hommes,  et  vendirent  à 
l'encan  les  enfants  et  les  femmes,  après  avoir  fait 
subir  à celles-ci  les  derniers  outrages.  Ali  eut  sa 
part  du  butin  qui  fut  immense.  Ibrahim,  pacha  de 
Bérat,  désirant  garantir  son  pays  des  fureurs  d'Ali  , 
lui  fit  proposer  sa  fille,  pour  en  faire  l’épouse  de 
Mouctar,  Famé  des  fi!s  d'Ali.  Le  mariage  se  fit, 
mais  Mourlar,  fidele  imitateur  de  son  père  cl  de  son 
aïeule,  fit  égorger  Ibrahim  des  qu’il  fut  détenu  son 
gendre  et  s’empara  de  scs  richesses.  Ali  s'était  pro- 
posé de  faire  une  guerre  d'extermination  aux  suu- 
liolcs  ; ayant  échoué  deux  fois  daus  ce  projet,  il  eut 
recours  a un  stratagème  pour  réussir  daus  sa  troi- 
sième expédition  ; il  conduisit  son  armée  sur  le 
sommet  des  montagnes  de  Souli , d’ou  il  descendit 
comme  un  torrent  ; puis  se  précipita  dans  la  ville 
dont  il  fil  égorger  tous  les  habitants.  Sa  femme  Eu- 
ciné,  témoin,  malgré  elle,  de  ces  horreurs,  essaya  de 
fléchir  sou  barbare  mari  ; mais  il  la  repoussa  avec 
un  tel  accès  de  furie,  qu’elle  expira  de  frayeur;  il 
fil  jeter  dans  un  lac  voisin  de  Soûl , doute  jeunes 
filles,  dont  la  plus  remarquable  par  sa  beauté,  était 
maîtresse  de  Mouctar  son  fils.  La  mort  tragique  de 
ces  jeunes  personnes  excita  un  soulèvement  général. 
Des  chants  funéraires , des  poésies  mélancoliques  se 
répandaient  cl  sc  répétaient  partout.  La  crainte 
qu’inspirait  !e  tyran  était  oubliée  et  méconnue  pour 
faire  place  â l’affliction  la  plus  déchirante.  Ali  té- 
moin de  la  terreur  qu’M  produisait  sur  l’esprit  de 
ces  peuples  dégradés,  s’en  effraya  neanmoins,  et 
chercha  des  alliances  , et  des  points  d’appui , meme 
chez  des  puissances  éloignées.  Il  dépêcha  des  espè- 
ces d’ambassadeurs  à Napoléon,  qui  préparait  alors 
à Varsovie  sa  désastreuse  campagne  de  1.812.  Il  avait 
envoyé  des  présents  au  gouvernement  anglais  qui  eu 
retour  lui  expédia  un  train  complet  d’artillerie.  C’est 
dans  cette  circonstance  et  après  les  désastres  de 
Mosinw  que  les  malheureux  pargauioles  jusque-là 
défendus  par  les  Français,  et  frappés  de  leur  abais- 
sement militaire,  voulurent  passer  sous  la  protection 
des  Anglais  qui  les  vendirent  a leur  plus  cruel  en- 
nemi. «Inhumanité  sacrilège , dit  un  témoin  ocu- 
» laire , dont  les  annales  du  monde  chrétien  n’a- 
» valent  pas  encore  offert  l’exemple,  et  qui  ajoute 
» une  tailii-  de  pins  à celles  qui  ont  souillé  l'admi- 
••uislralion  ministérielle  de  lord  Casllereagh.  » Cette 
double  intrigue  avec  des  puissances  européennes 
donna  h la  fin  de  l’ombragea  la  cour  de  Cousiaiiti- 
noplf.  On  y connaissait  parfaitement  le  caractère 
prrüdc  d’Ali  , scs  immenses  richesses  et  son  ambi- 
tion insatiable,  double  so,cl  de  crainte  et  de  convoi- 
tise; iliaque  jour  amenait  la  révélation  de  ses  ac- 
tes de  férocité  habituelle.  Enfin  sa  perte  fui  résolue, 
par  suite  des  intrigues  de  l’un  de  scs  plus  grands 
ennemis,  Ismaëi-Pacha-Bcy,  venu  exprès  à Con- 


stantinople pour  concerter  plus  sûrement  les  moyens 
de  le  .surprendre.  Aü  envoya  dans  celle  capitale  trois 
Albauais  chargés  de  le  massacrer  ; mais  ils  ne  réus- 
sirent pas.  Quelques  coups  de  pistolet  n’eurent  aucun 
résultat.  Ali  fut  mande  à Constantinople  ; mais 
n'ayant  pas  obéi , il  fut  déclaré  relaps  et  mis  au  Lartc 
de  l’empire  s'il  ne  sc  présentait  » au  soleil  doré  de 
» la  porte  de  félicité  du  monarque,  dispensateur  des 
» couronnes,  aux  princes  qui  rognent  dans  le  monde,» 
dans  le  délai  de  quarante  jours,  pour  s’y  justifier.  En 
même  temps  le  sultan  Mahmoud  envoya  contre  lui 
une  armée  d’expédition,  sous  le  commandement 
d'Ismaël.  AÜ  se  prépara  des  lors  à opposer  une  lorle 
résistance.  Les  premiers  soulèvements  des  Crées 
contre  la  Porte  ottomane  lui  parurent  propres  à le 
servir.  Mais  les  chefs  de  celle  insurrection  qui  con- 
naissaient trop  bien  Ali,  se  refusèrent  à toute  al- 
liance avec  lui.  Ses  fils  mêmes  s’éloignèrent  de  leur 
père.  Alors  il  songea  à concentrer  ses  moyens  et  à ne 
plus  compter  que  sur  lui.  Il  se  relira  à Janina,  on  il 
avait  réuni  ses  trésors  dans  uue  espèce  de  château- 
fort  qu’il  avait  fait  construire  exprès  sur  les  bords 
d’un  lac  attenant  à la  ville  , château  protégé  par 
plusieurs  petits  forts  établis  de  distance  en  distance 
le  long  des  rivages  du  même  lac.  Il  avait  commencé 
par  approvisionner  le  château  de  vivres  et  de  muni- 
tions. Il  y entretenait  une  garnison  nombreuse  dont 
les  fréquentes  et  presque  toujours  heureuses  sorties 
inquiétaient  Israacl  qui  le  tenait  assiégé  ; et  qui  fré- 
missait d’avance  en  sougeaul  aux  représailles  hor- 
ribles auxquelles  Ali  se  porterait  s’il  avait  une  fois 
le  dessus.  Cette  terreur  fil  perdre  à 1 mu  a cl  sou  cuer- 
gie  première.  On  s’eti  plaignit  à la  Porte  qui  le  fit 
sur-le-champ  remplacer  par  un  homme  habile,  cou- 
rageux et  en  mesure  d'opposer  la  ruse  à la  ruse.  Le 
seraskier  Khoursilnld  , était  le  nouveau  général  de 
l'armée  turque;  il  commença  par  des  négociations 
et  des  offres  d'un  pardon  absolu  qu’il  lui  faisait , 
disait-il,  de  la  part  du  sultan.  Ali , quoique  accou- 
tumé à se  servir  de  semblables  ruses,  lut  la  dupe 
de  celle  qu’on  employa  contre  lui.  Khourschild  lui 
fit  proposer  de  venir  conférer  avec  lui  dans  une  île, 
placée  au  milieu  du  lac  , ou  le  seraslier  avait  éta- 
Itli  sa  résidence.  Ali  s’y  décida  avec  d’autant  plus  de 
facilité,  que  presque  tous  ses  soldais  venaient  de  dé- 
serter, par  suite  d’un  retranchement  de  vivres  qu'il 
eut  la  maladresse  de  leur  faire  subir.  En  quittant  le 
château,  il  en  avait  confié  la  garde  a Scliru  , son 
lieutenant  et  son  aini,  avec  ordre  de  fuudro)  er  l’ile  , 
s’il  lui  en  donnait  le  signal.  Entraîné  comme  son  maî- 
tre dans  te  plus  inconcevable  abîme,  Sélim  qui  tenait 
toujours  prèle  une  mèche  allumée  pour  mettre  le  Jeu 
aux  poudres,  ayant  reçu  une  moitié  d’auueau  dont 
il  tenait  l'autre  moitié,  signe  convenu  entre  son  maî- 
tre et  lui  pour  exécuter  ses  ordres,  il  éteignit  la 
mèche  fatale,  et  fut  aussitôt  poignardé  par  ceux  dont 
il  venait  d’épargner  1rs  jours.  On  se  jeta  à Finsiaut 
sur  Ali  qui  vendit  chèrement  sa  vie,  mais  qui  finit 
par  être  égorgé.  La  manière  dont  il  donna  cette 
moitié  d’anneau  a une  forme  orientale  et  despotique 
qu’on  ne  sera  pas  fâché  de  retrouver  ici  : « Allez, 

» dit  Ali  à reux  qu’il  chargeait  de  cette  commission  ; 

»•  prcscnlez-lui  (a  Selim)  ceci,  et  ce  dragon  terrible 
» se  changera  en  timide  et  obéissant  agneau.  » Ainsi 
se  termina  la  carrière  de  l’homme  le  plus  féroce  de 
tous  les  personnages  criminels  que  nous  présente 
l'histoire.  On  trouva  dans  le  chaleau  de  Juuina  des 
richesses  immenses  dont  la  cour  oltumaue  profita. 
M.  de  Puuqueville  qui  résida  quelque  temps  auprès 
d’Ali,  lui  ayant  demandé  un  jour  s'il  était  vrai  qu’il 
dut  le  principe  de  sa  fortune  a un  trésor  qu’il  avait 
découvert , Aü  lui  répondit  que  ce  u’élait  qu’une 
fable,  mais  qu'il  avait  permis  qu’elle  s’accréditât , 
pour  donner  une  physionomie  miraculeuse  à sa  for- 
tune; «hclas!  ajouta-t-il,  que  ne  suis-je  venu  plus 
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"tôt  an  monde!  i»ec  l'aide  de  quelques  foin,  j’au- 
•*  rais  peut-être  été  prophète;  mais  Mahomet  a 
•fermé  ia  porte,  en  s'annonçant  comme  l epantdel: 
••tout  est  dit.»  Ce  fut  le  5 février  ittaa  , qu'arriva 
la  fin  tragique  d’Ali,  dunt  le  nom  conservera  a ja- 
mais l’épouvantable  célébrité.  Celte  lois  du  moins  le 
despotisme  vengea  ses  propres  injures  , au  profil  de 
l'humanité  si  long-temps  et  si  cruellement  outragée. 

ALI-P ACH A ( Mmmm  oo  M>h«mmko),  vice- 
roi  d Egypte,  est  le  prinre  de  tout  l’orient  , et  peut- 
être  du  monde  eulier,  le  pins  habile  dans  l’art  de 
gouverner,  si  on  ne  le  juge  que  par  les  sucrés  qu’il 
a obtenus;  mais  si  l'on  rrÛi-rhit  aux  moyens  qu'il  a 
employés  pour  arriver  a ses  fins,  il  est  peu  de  des- 
potes et  même  de  tyrans  qui  puissent  lui  être  com- 
parés. Il  ne  s'est  élevé  au-dessus  de  cette  foule  de 
pachas,  qui  pèsent  depuis  tant  de  siècles  sur  le  sol 
oriental  , que  parcequ'il  a eu  l’audace  de  comman- 
der à la  fortune  en  *e  débarrassant  de  tous  ceux  qui 
pouvaient  l'arrêter  dans  sa  marche.  Ses  vues  politi- 
ques et  administratives  sont  profondes;  mais  ne  tes 
dut-il  pas  à un  homme  plus  habile  qui  l'avait  pré- 
cédé dans  celle  contrée?  Bonaparte,  arrivé  en 
Egypte  avec  toute  la  vigueur  de  son  génie,  avait 
ébauché  tout  ce  qu'Ali  exécuta  depuis  ; il  avait  fait 
phi*  encore  en  préparant  les  peuples  aux  rlnngc- 
meiits  qni  devaient  les  rendre  heureux  : u'imporie, 
nous  laisserons  à Ali  toute  la  gloire  du  aaccès  , s’il 
parvient  à civiliser  l'ancien  royaume  de  Sésostris 
Né  de  parents  obscurs  , en  ijôij,  a la  Uavale  , ville 
cl  port  de  merde  la  Homélie,  Ali-Méhrmed  était 
encore  en  bas  âge,  lorsqu’il  perdit  son  pere.  Il  trou- 
va un  asile  dans  la  maison  du  gouverneur  de  la  Ca- 
vale, qui,  charmé  de  ses  heureuses  dispositions,  se 
plot  à l’élever  comme  son  fils.  Ali-Mohammed  sor- 
tait à peine  de  l'enfance,  lorsqu'il  donna  à son  pro- 
tecteur une  grande  preuve  de  sagacité  et  de  courage. 
Les  habitants  d’un  village  voisin  refusaient  de  paver 
le  tribut  d’usage,  et  le  gouverneur  manquait  de 
moyens  pour  les  y contraindre;  Ali  se  présente,  et 
ne  demande  que  quelques  homme*  armés  pour  ré-  i 
duirc  les  rebelles.  Il  part  pour  ce  village,  entre  dans 
la  mosquée,  demande  le*  quatre  principaux  habi- 
tants A qni  il  feint  d’avoir  à communiquer  une  af- 
faire importante,  les  emmène  chargés  de  chaînes, 
menace  de  les  mettre  à mort  si  on  veut  le*  loi  enlever, 
et  arrive  avec  eux  à la  Cavale;  l’arriéré  de  l’impôt 
fut  bientôt  acquitté.  Celle  affaire,  conduite  avec  au- 
tant d'adresse  que  de  vigueur,  mérita  un  emploi  au 
|«uue  Ali,  et  la  main  d’une  jeune  veuve  très  riche  , 1 
parente  du  gouverneur.  Il  *e  trouva  alors  a la  tète 
d une  grande  fortune  , et  mit  tous  ses  soins  à l’aug- 
wenler  encore.  Jl  se  livra  au  commerce  du  tabac,  un 
dr*  plus  lucratifs  de  ces  contrées,  et  y acquit  des  ri- 
chesses auxquelles  il  dut  un  surcroît  de  considéra- 
tion,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  prendre  les  armes 
toutes  les  fois  que  l'occasion  s’eu  présentait.  Ce  fut 
«ontre  les  Français,  en  Egypte,  qu’il  fit  sa  première 
campagne.  Le  gouverneur  de  la  Cavale  avait  armé 
•t  équipé  un  corps  particulier  dont  il  avait  dooné  le 
commandement  a son  fils  Aly-Agha  , en  lui  adjoi- 
gnant pour  conseil  , Ali-Mohammed.  Le  premier  , 
bientôt  rebuté  des  fatigues  de  la  guerre,  quitta  l'ar- 
» et  laissa  le  commandement  de  sa  troupe  A Mo- 
hammed. Celui-ci  ne  tarda  pas  à *«  faire  remarquer 
P*r  plusieurs  actions  d’éclat , et  fut  élevé  par  le  ca- 
p'tan-pacha  à un  poste  supérieur.  Il  entrevit  des  lors 
‘«rang  auquel  il  pouvait  prétendre,  et  ne  négligea 
r»en  pour  y arrirer.  Il  chercha  surtout  à s'attacher 
y*  Soldats  albanais  , et  servit,  h leur  tête,  les  projets 
de  la  Porte  pour  l’anéantissement  des  M.itnelourks. 

, f^ode  réputation  qu’il  se  fit  par  les  succès  con- 
hnuels  qu’il  obtint  sur  eu*,  excita  la  jalousie,  et 
même  la  haine  des  par  bas  ses  supérienrs,  qni  déinê- 
rrrut  bientôt  les  vues  ambitieuses  de,  leur  nd»ordon- 


né , ei  le  desservirent  auprès  du  grand -seigneur,  qu' 
loi  intima  l'ordre  de  quitter  l'Egypte,  eu  le  nom- 
mant pacha  de  Salonique.  Ali  déconcerté,  mit  tout  ; 
en  ütuvre  pour  empêcher  le  triomphe  de  ses  enne- 
mis; le  peuple,  le*  militaires,  les  ulémas,  soulevés 
serretrmeut  par  lui,  s'opposèrent  ouvertement  à son 
départ,  et  portèrent  leur  réclamation  jusqu’au  pied 
du  trône.  La  réponse  se  faisant  trop  attendre,  le 
peuple  et  le»  cheycksimpalienl», déposèrent  Khours- 
chvd-pacba,  et  le  remplacèrent  par  Ali,  qui  , trop 
rusé  pour  céder  à une  nomination  illégale,  attendit 
le  firman  du  grand-seigneur,  qni  arriva  enfin  , et  le 
confirma  dans  la  place  éminente  de  gouverneur  d'E- 
gypte, avec  la  dignité  de  pacha  à trois  queue*.  Les 
circonstance*  n’étaient  pas  favorable*;  les  soldats, 
sans  paie  deptii*  long-temps,  étaient  en  p'einr  in- 
surrection ; les  Mameloui’k*,  ayant  a leur  tète  Elfy- 
Bey,  soudoyé  par  l'Angleterre,  faisaient  la  guerre 
au  pacha  légitime,  et  remportèrent  *or  lui  quelques 
avantages.  Les  Anglais  portaient  E!fy-Bey  an  gou- 
vernement de  l'Egvpte , et  faisaient  agir  a Constan- 
tinople tou»  les  ressorts  de  la  politique  en  sa  faveur; 
ce*  démarche*,  et  surtout  la  promesse  de  lîoo  bour- 
se* dunt  l’Angleterre  garantissait  le  versement,  dé- 
cidèrent le  grand-*eignenr  à envoyer  une  armée  en 
Egypte  pour  en  déloger  Ali-Pacha,  et  y établir  le* 
changements  nécessaires.  Ces  iron|ie*,  au  nombre  de 

3.000  homme»,  débarquèrent  à Alexandrie.  Un  ca- 
pid  v,  dépêché  sur  le  champ  à Mthammed  , lui  in- 
tima l’ordre  de  se  rendre  sans  délai  à Alexandrie  , 
pour  de  là  être  traniporié  à Salonique  en  qualité  de 
pacba.  Ali  sentit  le  piège,  et  différa  d’obéir  sous 
le*  prétextes  les  plus  plausibles;  mais  il  eut  soin  de 
faire  prévenir  sou*  main  ses  principaux  officiers  de 
l’ordre  qu’il  venait  de  recevoir,  eu  leur  annonçant 
quV  était  prêt  a s’y  soumettre;  ce  n'était  qu’une 
ruse  de  sa  part,  U savait  que  la  mort  l’attendait  à 
Alexandrie.  Tou*  se*  officiers  accourent  à l’instant , 
et  lui  protestent  qu'ils  ne  consentiront  jamais  à son 
départ.  L’adroit  pacba  profite  de  cet  enthousiasme , 
leur  fait  une  courte,  mai*  véhémente  allocution  , et 
leur  demande  de  jurer  sur  le  Coran,  livre  sacré  pour 
eux,  qu’ils  ne  l'abandonneront  pas,  qu’ils  mourront,  | 
s’il  te  faut,  pour  la  cause  qu’ils  défendent.  Le  ser-  ! 
ment  fut  prêté  à l'instant  même;  ils  ajoutèrent  au 
serment  une  cérémonie  simple  , mais  antique  qui 
forme  pour  les  Albanais  un  lien  indissoluble  qu’ils 
n’oseraient  rompre  sans  infamie;  c’est  de  passer  l'nn 
apres  l'autre  sur  un  sabre  nu,  tenu  aux  deux  bouts 
par  les  deux  plus  anciens.  Une  nouvelle  reqnêle  fut 
présentée  an  divan,  auprès  dnquel  l’ambassadeur 
français  agissait  aussi  d’une  manière  énergique  ; 
elle  ne  fit  pa»  un  grand  efTel  : Ali-Mobammeo  n’eut 
raison  que  lorsqu’il  eol  envoyé  à Constantinople 

2.000  Lourses  que  lui  avaient  fournies  ses  amis  en 
se  cotisant  chacun  selon  ses  moyen*.  Alors  seule- 
ment arriva  le  firman  du  grand-seigneur  qni  con- 
firmait pour  la  seconde  foi*  Ali  dans  le  pnehafick 
d’Egypte.  Lorsqu’il  crovait  n'avoir  pin*  à s'occnper 
que  de  la  guerre  des  Momrlourks  et  de  l'expédition 
contre  les  Wababiles,  sectaire*  fanatiques  qui  ve- 
naient de  s’emparer  de  Médine,  un  ennemi  plus  re- 
doutable vint  l’attaquer  an  sein  de  sa  capitale.  Les 
Anglais  avaient  déclaré  U guerre  à la  Porte  , et 
étaient  accourus  en  loute  hâte  avec  vingt-trois  vais- 
seaux et  G, ooo  hommes  de  troupes  de  terre , $c  pré- 
cipiter sur  l’Egypte  ; mais  leurs  succès  fastueusement 
Annoncés  se  bornèrent  à la  prise  d'Alexandrie , ot 
ils  ne  purent  se  maintenir;  ils  furent  ensuite  com- 
plètement battus  dans  divers  engagements,  la  plu- 

! part  d*  leurs  généraux  ayant  été  tué*  ou  faits  prison- 
niers, et  enfin  obligés  de  s’humilier  devant  lenrs 
vainqueur*  pour  obtenir  la  permission  de  sft'felirer. 
Ali , enflé  dé  celte  victoire,  tourne  aussitôt  se*  ar- 
mes contre  le*  Mamelonrks;  la  perte  de  plusieurs 
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chefs  accréJités  rendait  leur  défaite  plus  facile; 
néanmoins  leurs  successeurs  soutinrent  leur  réputa- 
tion; alternativement  vainqueurs  et  vaincus , oppo- 
sant. un  courage  déterminé  a des  ruses  perfides;  mais 
affaiblis  par  leurs  victoires  autant  que  par  leurs  dé- 
faites, ils  acceptèrent  la  paix  aux  conditions  qu’ils 
proposèrent,  et  qui  leur  furent  garanties;  c’était 
qu’il  leur  fut  permis  de  retourner  au  Caire,  et  d’y 
jouir  des  débris  de  leur  ancienne  fortune.  Ils  s'étaient 
rendus  trop  redoutables  pour  ne  pas  porter  ombrage 
au  despote  de  l'Egyj.fe;  leur  destruction  était  réso- 
lue; il  fallait  des  motifs,  ou  du  moins  des  prétextes, 
et  enfin  des  moyens  d’exécution.  Ali  avait  tout  pré- 
vu, et  lui  seul  pourvut  à tout.  Les  prodiges  opérés 
en  Egypte  par  les  Français,  sous  Bonaparte,  lui 
avaient  appris  tout  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  de 
celte  vaste  cl  fertile  contrée  ; il  ne  voulait  pas  lui 
rendre  l'illustration  nue  lui  avait  donnée  Sésostris  , 
mais  les  richesses  qu'y  avaient  amenées  les  succes- 
seurs d'Alexandre;  c’est  dans.ee  but  qu’il  avait 
cherché  à y introduire  la  civilisation  de  la  vieille  Eu- 
rope , et  avec  elle  il  importa  l’art  funeste  de  créer 
des  conspirations  pour  justifier  ou  modifier  les  coups 
d état , si  fréquents  dans  les  temps  modernes.  Il  ima- 
gina donc  que  les  Mameloucks  fomentaient  de  nou- 
veaux troubles  pour  renverser  le  gouvernement,  et 
au  moment  ou  il  les  comblait  d'honneurs  et  des  té- 
moignages d’amitié  les  plus  signalés,  au  milieu  d’une 
cérémonie  solennelle  nu  Toussoum,  son  fils,  chargé 
de  la  guerre  des  YVababiies,  allait  être  revêtu  des 
insignes  du  rommaudement , il  les  fit  massacrer  de 
la  manière  la  plus  perfide  et  la  plus  barbare;  de  470 
Mameloucks  qui  faisaient  partie  de  ce  cortège  , de- 
venu pour  eux  une  marche  funèbre,  aucun  n’échap- 
pa au  carnage  ; l’extermination  fut  générale  dans  Ifs 
provinces;  soixante-dix-huit  qui  avaient  été  amenés 
tic  Sayd  au  vieux  Caire  furent  egalement  tués  pendant 
la. nuit,  J|  est  peu  de  faits  dans  l'histoire  qui  puissent 
| laisser  un  aussi  exécrable  souvenir.  Depuis  celte  épo- 
1 que  sanglante,  Ali  débarrassé  de  ce  qu'il  appelait 
ses. ennemis,  parut  s'occuper  entièrement  des  objets 
qui  font  le  bonheur  des  peuples  libres,  et  qui  dimi- 
nuent les  maux  de  ceux  qui  ne  Je  sont  pas , ce  l'agri- 
culture, du  commerce  et  des  arts.  Il  appela,  pour 
peupler  ses  villes  désertes,  des  étrangers  de  tous  les 
pays  du  monde.  Des  Européens,  falignés  des  secous- 
ses qu'ils  éprouvaient  >chea  eux,  y accoururent  en 
foule,  croyant  y respirer  l’air  pur  de  la  I berté,  ils 
ne  l’ont  pas  trouvé  tel  tjn’ils  l'espéraient;  Üs  atten- 
dent qu’un  vent  favorable  le  leur  apporte.  Du  re.^tc  , 
Ali  a continué  les  grands  travaux  entrepris  par  les 
français,  et  en  a commencé  d’aulresaussi  importants; 
des  lieux  marécageux,  couverts  de  temps  immémo- 
rial d'eaux  croupissantes,  portent  aujourd'hui  des 
mûriers  et  des  oliviers;  on  y recueille  des  huiles, 
des  soies  et  des  cotons.  Cent  mille  ouvriers  ont  été 
occupés  pendant  trois  ans  à réparer  le  canal  qui 
porte  les  eaux  du  fleuve  depuis  Ramanliiej  jusqu'à 
Alexandrie,  d’où  les  communications  s'étendent  à 
tout  le  reste  de  l’Egypte.  Les  bras  ne  manquent  pas 
k ce  pays;  il  s'y  formera  des  hommes  pour  les  diri- 
ger; le  souverain  peut  y renouveler  le  prodige  des 
pyramides.  Cependant  les  ordres  réitérés  du  grand- 
seigneur  le  furcèrent  enfin  de  s’occuper  de  la  guerre 
de*  Wa1  abiles  ; on  lui  prescrivait  de  les  détruire 
entièrement  ; il  partit  à la  tête  d’une  puissante  ar- 
mée, et  ne  put  que  leur  porter  les  premiers  coups. 
Rappelé  bientôt  dans  ses  états  , il  laissa  la  conduite 
de  la  guerre  à .«on  fils  Toussoum,  que  la  Porte  avait 
élevé  a la  dignité  de  pacha  h deux  queues.  Le  jeune 
général  ne  larda  pas  h justifier  le  choix  de  son  pèpe, 
en  remportant  sur  l’ennemi  plusieurs  avantages; 
mais  atteint  de  la  peste,  i!  mourut  en  1S1G,  à peine 
âgé  «le  vingt  ans,  au  camp  de  Dnmaiihour.  Ibrahim 
Pacha,  son  frère,  lui  succéda;  il  battit  les  sectaires 


dans  plusieurs  rencontres;  reprit  snr  eux  toutes  les 
conquêtes  qu’ils  avaient  faites,  les  dispersa  complè- 
tement, et  crut  avoir  terminé  la  guerre  en  faisant 
prisonnier  leur  chef  qu’il  envoya  à Constantinople, 
on  le  sultan  Mahmoud  te  fit  torturer,  et  mettre  a 
mort  sous  ses  yeux.  Les  guerres  de  religion  ne  s'é- 
loignent pas  si  facilement,  celle-ci  renaîtra  encore 
de  ses  cendres , et  sera  suivie  de  beaucoup  d'autres  , 
sans  que  la  croyance  qu’elles  condamnent  soit  dé- 
truite; le  traitement  barbare  qu'a  subi  le  chef  lui 
donnera  de  nouveaux  prosélytes.  Les  débris  des  Ma- 
melourks  s’agitaient  aussi  dans  la  Nubie.  Ali-Mo- 
hammed , résolu  de  les  anéantir,  envoya  contre  eux, 
Ismacl,  son  plus  jeune  fils;  il  se  proposait  plusieurs 
autres  avantages  de  cette  expédition  : la  conquête  de 
la  Nubie,  la  découverte  des  mines  d'or  qu’on  disait 
exister  dans  celte  contrée,  et  enfin  la  faculté  de  re- 
cruter ses  armées  par  les  noirs  de  la  Nubie  et  du 
Sennâar.  Son  ambition  fut  trompée  sur  tous  les 
points;  Ismael  avait  pénétré  assex  facilement  dans  le 
pays,  et  (rainait  a sa  suite  une.  grande  troupe  de 
prisonniers;  il  pensa  enfin  à la  retraite;  il  n'était 
plus  temps;  les  maladies  se  mirent  dans  son  armée; 
1rs  peuples  vaincus  se  réunirent;  des  curoLats  jour- 
naliers s'engagèrent  ; le  jeune  général  fit  long-temps 
tête  à J'orage  ; mais  enfin,  arcablé  par  le  nombre,  il 
périt  avec  la  plus  grande  partie  des  siens.  M.Cail- 
laud,  de  Nantes,  savant  naturaliste,  accompagnait 
le  malheureux  Ismacl  dans  celle  expédition  ; il  eut 
la  prudence  de  quitter  l'armée  avant  les  désastres 
qui  l'assaillirent  , et  rentra  en  Egypte  avant  ses  dé- 
bris. Il  prépare  en  ce  moment  un  ouvrage,  non  sen- 
Ermcnl  sur  celle  expédition,  mais  encore  sur  les  dé- 
couvertes qu'il  a faites  dans  un  pays  où  nul  Euro- 
péen n’avait  pénétré  avant  lui;  ce  sera  un  appendice, 
nous  dirons  presque  nécessaire , à l’histoire  de  la 
grande  expédition  d'Egypte.  Tels  sont  les  actes  prin- 
cipaux du  règne  d'Ali-Moharomed  , parmi  lesquels 
on  peut  remarquer  une  foule  de  crimes  affreux  pour 
des  âmes  vulgaires,  mais  pas  une  seule  faute,  si  l’on 
parle  le  langage  des  despotes.  Voilà  ce  qui  lui  a mé- 
rité les  éloges  de  tous  ceux  qui  ont  voyagé  en  Egypte, 
et  qui,  éblouis  par  son  administration  extérieure, 
n’ont  pas  vu  les  vices  de  celle  qui  pesait  immédiate- 
ment sur  le  peuple  ; ils  lui  ont  supposé  la  nofde  pen- 
sée de  se  soustraire  à la  domination  dn  grand-sei- 
gneur, sans  doute  pour  faire  disparaître  de  son  gou- 
vernement les  formes  arbitraires  et  despotiques  , 
tandis  qu'on  l'a  vu  obéir  aveuglément  à tous  les  or- 
dres qu’il  en  recevait  quand  leur  exécution  servait 
ses  vengeances  ou  ses  projets  d'agrandissement.  Il  a 
fait  un  appel  à tous  les  commerçants  du  monde  pour 
introduire  chez  lui  des  richesses  dont  il  s’approprie 
la  plus  grande  partie;  il  accueille  les  mécontents  de 
tous  les  pajs,  pour  importer  dans  ses  états  les  arts 
qui  lui  manquent,  ou  pour  grossir  ses  armées  ; mais 
ce  ne  sont  dans  ses  mains  que  des  instruments  qn’il 
brise  quand  ils  ne  sont  pas  assex  souples , on  ne  rem- 
plissent pas  ses  vues  ; peu  délicat  sur  la  religion  du 
serment , il  s'est  toujours  affranchi  de  la  foi  jurée 
pour  servir  ses  intérêts  ou  ses  ressentiments  ; on 
vante  sa  tolérance;  et,  par  lui-même  ou  par  ses  fils 
il  a fait  trois  fois  la  guerre  aux  Wahabiles  dont  l’er- 
reur consiste  à ramener  l’islamisme  à sa  pureté  pri- 
mitive ; ses  plus  grands  partisans  attendaient  pour 
l'apprécier  qu’il  prit  un  parti  dans  la  guerre  des 
Grecs,  et  voilà  que  sur  l’ordre  du  grand-seigneur  il 
dirige  contre  eux  une  armée  puissante,  commandée 
par  le  seul  fils  qui  lui  reste.  Tandis  qn’cn  les  soute- 
nant ou  seulement  en  gardant  une  exacte  neutralité  , 
il  pouvait  s'en  faire  de  puissants  auxiliaires  ; il  a 
ainsi  trompé  la  plupart  des  étrangers  qui  s'etaient 
enrôlés  sous  ses  drapeaux  dans  l'espoir  de  marcher 
au  secours  «le  la  liberté.  Et  ce  qui  prouve  qu’il  n’a 
pas  désappris  ses  habitudes  orientales  et  barbares, 
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cV*t  qu’il  a (ait  mutiler  bon  nombre  de  ces  étran- 
gers, vaincui  par  les  Grecs»  moins  nombreux  peut* 
être»  mais  électrisés  par  d'antique»  et  d’ineffaçabl  es 
injures.  Cependant»  dans  ces  dernières  années, 
nne  foule  d aventuriers  sont  venus  lui  offrir  leurs 
services , et  il  les  a accueillis  avec  bienveillance.  Un 
colonel  français  a été  placé  à la  tète  d'une  manu- 
facture d'armes  et  d’une  fonderie  qu'il  a fait  con- 
struire, elle  plus  grand  nombre  des  Italia  ns  com- 
promis dans  les  troubles  de  Naples  et  du  Piémont , 
et  qui  s'étaient  retirés  en  Angleterre,  ont  été  ap- 
elés  pour  former  à la  discipline  européenne  les 
ordes  de  barbares  qu'il  réunissait  dans  un  camp, 
aous  les  murs  du  Caire.  C’est  ce  camp  qui  four- 
nissait au  farouche  Ibrahim  ces  légions  qui  ont  ra- 
vagé pendant  sept  années , de  concert  avec  Achmel, 
acha  de  Pairas,  le  malheureux  Pélopouèse.  Alé- 
émet  Ali , dans  tout  ce  qu’il  a fait  depuis  vingt 
ans  qu’il  gouverne  l'Egypte,  a toujours  été  sti- 
mule, h ce  qu’il  parait,  par  l'ambition  de  reculer 
les  bornes  de  sa  puissance.  La  petite-vérole , la 
peste  dont  on  ne  veut  pas  voir  l’origine  dans  un 
étal  général  de  malpropreté,  et  qu’on  ne  cherche  a 
faire  disparaître  que  faiblement , et  les  conquêtes 
ont  décimé  la  population.  Nous  ne  parlerons  pas 
ici  de  l’intervention  d’Ali  dans  les  affaires  de  la 
Grèce;  on  trouvera  au  Supplément,  à l’article 
lanA uiM - P a cb a , son  petit-fils,  que  nous  avons  à 
tort  appelé  jusqu’ici  son  fil»  v tout  ce  qui  se  rat- 
tache à celte  guerre,  dont  les  résultats  resteront  à 
jamais  gravés  dans  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  n’ont 
pas  cessé  de  faire  des  vœux  pour  le  triomphe  de  la 
liberté  chez  tous  les  peuples. 

ALIBERT  , baron),  chevalier  de  l’or- 

dre de  Saint-Michel  et  de  Sainl-VVladimir,  officier 
de  la  légion  d’honneur,  premier  médecin  ordinaire 
dn  l>oi,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  Saint-Louis 
at  du  collège  d’Henri  IV,  professeur  à la  faculté  de 
médecine,  membre  titulaire  de  l’académie  royale 
de  médecine,  est  né  à Villefranche , département 
de  l’Aveyron  ,1e  » d’une  familie 

honorée  dans  la  magistrature.  Son  père  était  con- 
seiller du  roi  au  présidial  et  sénéchal  du  Bouergue. 
Elevé  en  partie  sous  les  yeux  de  ce  magistrat  , 
homme  intègre  et  vertueux,  M.  Alihert  lui  dut  les 

2ualités  morales  qui  le  distinguent  et  les  bienfaits 
'une  éducation  très  soignée;  mais  la  nature  seule 
pouvait  lui  donner  cette  haute  capacité  qui  l’appela 
à briller  dans  les  sciences.  Jeune  encore»  il  avait 
terminé  d’excellentes  éludes,  lorsqu’il  se  rendit  à 
Paris  pour  s'occuper  de  celle  de  la  médecine. 
D'abord  élève  de  Pinel  et  de  Desault , M.  Alibert 
devint  bientôt  l’ami  de  ces  professeurs  célèbres , j 
parce  qu’ils  reconnurent  en  lui  un  homme  qui  ne 
devait  pas  tarder  à se  montrer  leur  égal.  Devenu 
élevé  à l’école  de  santé,  il  s’y  fit  remarquer  parmi 
ses  condisciples,  dont  la  plupart  se  sont  rendus  cé- 
lèbres par  leurs  talents.  Peu  de  temps  après,  il  prit 
le  grade  de  docteur  en  médecine  à l’école  de  Paris, 
où  «1  soutint  une  lliese  très  remarquable  sur  les  fi  'eeres 
pernicieuses  intermittentes.  Celte  tbèse  est  devenue  de- 

fuis  une  monographie  du  plus  haut  intérêt , comme 
attestent  les  nombreuses  éditions  que  l’auteur  a 
été  obligé  d’en  donner.  Plein  d’amour  pour  la 
lecture  «les  anciens,  le  charme  des  éludes  litté- 
raires venait  seul  faire  distraction  aux  nombreux 
travaux  scientifiques  dn  jeune  docteur.  C’est  dans 
la  société  des  gens  de  lettres,  tels  que  Delille,  Le* 
gouvé,  Ducis,  etc.  ; c’est  surtout  dans  le  commerce 
intime  de  Bernardin-de  Saint-Pierre,  dont  il  était 
l’allié,  le  médecia  et  l’ami,  qu’il  se  perfectionna 
dans  l’art  d'écrire,  et  qu’il  se  forma  ce  style  à la 
fois  concis  et  pittoresque  , qui  caractérise  Us  des- 
criptions qu'il  nous  a données  d un  grand  nombre 
de  maladies  intéressantes  et  jusqu’ici  mal  connues. 


Sans  doute  il  n’aurait  tenu  qu’à  M.  Alihert  de  se 
faire  un  nom  très  célèbre  dans  les  lettres  en  s’y 
livrant  exclusivement  , mais  le  besoin  d’être  direc- 
tement utile  à l'humanité  l’entraîoait  ; il  continua 
de  se  vouer  à l’art  de  guérir.  Nous  ne  devons  p «s  ou- 
blier de  mentionner  if.»  qu’il  fut  avec  Biehai,  son 
contemporain  , l’un  des  fondateurs  de  la  société 
nmlic.tle  d'émulation.  Les  mémoires  de  celle  so- 
ciété célèbre  contiennent  un  très  grand  nombr 
d'articles  et  d’éloges  qu'on  dirait  sortis  de  la  plume 
de  Yic-d’Azyr.  C’est  a peu  près  vers  cette  époque 
qu’il  publia  une  excellente  traduction  du  traité  de 
Pasta  : Sur  Us  pertes  Je  sang  chez  les  femmes  en- 
ceintes , ainsi  qu’une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage 
cé  èbre  de  Rousrel  : Du  système physn/ue  et  moral  Je 
la  femme  y qu’il  fil  précéder  d un  éloge  de  l’auteur, 
l’un  des  morceaux  les  plus  éloquents,  les  mieux 
pensés  et  les  plus  spirituels  qu'on  ait  écrits  dans 
ce  genre.  A pari  des  nombreux  articles  et  mé- 
moires fournis  par  le  professeur  Alibert  aux  jour- 
naux de  médecine,  nous  avons  de  ce  laborieux 
praticien  d'autres  travaux  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  la  science,  tels  qu'un  grand  traité 
cl.  nique,  in-folio,  Sur  les  maladies  Je  la  peau , 
avec  des  figures  qui , pour  la  fidélité  et  la  beauté 
de  l'execution,  ne  laissent  rien  à désirer;  nne  No- 
sologie naturelle , ouvrage  devenu  très  rare  dans 
le  commerce,  et  dont  il  n’a  paru  encore  que  le 
tome  l'“r,  in-4*  ; des  Nouveaux  éléments  Je  thérapeu- 
tique et  Je  matière  médicale,  qui  ont  eu  plusieurs 
éditions,  et  qui  ont  été  traduits  dans  plusieurs 
langues,  3 vol.  in-8®  ; «o  Traité  Jes  eaux  minérales , 
et  tout  récemment  enfin  une  Physiologie  des  pas- 
sions , a vol.  in-S^,  à laquelle  se  rapporte  un  Irait 
que  nous  citerons  pareequ  il  peint  l’auteur.  Son 
ouvrage  ayant  été  couronné  par  l’académie  fran- 
çaise, et  proclamé  l’un  des  meilleurs  traités  de  mo- 
rale, M.  Alibert  ne  voulut  pas  recevoir  le  produit 
du  prix  Monlhyon,  et  demanda  qu'il  fut  appliqué 
an  soulagement  de  la  famille  d un  homme  de  lettres 
mort  indigent.  Dans  ses  éléments  de  thérapeuti- 
que, le  savant  docteur  avait  le  premier  appliqué  la 
physiologie  aux  progrès  de  la  thérapeutique  ; au 
contraire  , dans  celui  dont  nous  venons  de  parler, 
il  cherche  avec  succès  à appliquer  la  morale  à la 
physiologie  ; cet  ouvrage  a eu,  comme  les  précé- 
dents, plusieurs  éditions.  Jadis  le  célébré  Cureau 
de  la  Chambre , premier  médecin  ordinaire  de 
Louis  XIII , avait  aussi  composé  un  ouvrage  sur  les 
passions,  et  l'on  voit  aisément  que  le  but  des  deux 
auteurs  a été  de  rendre  une  partie  de  la  physiologie 
accessible  aux  gens  du  monde  et  à ceux  de  la  cuuY 
surtout.  M.  Alibert  a un  litre  plus  réel  encore  qut 
tout  ce  qui  précède  à la  reconnaissance  publique  ; 
c'est  d’avoir  fondé  un  enseignement  cliniqûe  des 
maladies  de  la  peau  dans  l'hôpital  Saint-Louis,  ou 
de  nombreux  éleves,  dignes  de  lui,  se  sont  déjà  for- 
més. C’est  à cet  établissement  que  noos  devons  les 
monuments  impérissables  que  Al.  Alihert  a élevés  à 
la  gloire  de  la  médecine  française,  et  qui  obtinrent 
une  des  premières  mentions  honorables  dans  le 
rapport  fait  à l'empereur  sur  les  prix  déceonaux.On 
assure  qu’il  va  maintenant  réduire  en  corps  de 
science  ses  longs  travaux  sur  ces  maladies , et  pu- 
blier son  nouveau  système  de  nomenclature.  H a 
disposé  et  rangé  les  affections  morbides  d'après 
leurs  affinités  et  leur  degré  de  parenté,  à la  manière 
des  naturalistes  quant  aux  végétaux;  c’est  du  moins 
ce  qu’un  peut  présumer  d'apres  les  cours  qu'il  a faits 
a l’hôpital  Saint  Louis  en  i8ag.  C’est  par  des  tra- 
vaux aussi  impor  ants,  et  par  d'aussi  grands  ser- 
vices rendus  à l'humanité,  que  M.  Alibert  justifie 
les  honneurs  et  les  emplois  élevés  qu'il  a obtenus. 
Comme  médecin  du  Roi,  AI.  Alihert  a eu  occasion 
de  rendre  au  feu  roi  Louis  XVIII,  pendant  sa  Ion-  : 
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gtie  maladie,  des  services  qui  onl  etc  récompensés, 
sous  le  règne  suivant  , par  le  titre  de  baron.  Parmi 
les  hommages  nombreux  qu’on  s est  plu  à adresser 
à ce  médecin  célèbre,  le  vers  suivant , placé  sous 
un  de  ses  poriraits,  résume  très  bien  ce  qu  un  peut 
dire  de  lui  : 

Il  charme  ses  lecteurs  et  guérit  ses  malades. 

A LIGUE  (le  president  d’),  issu  de  l’une  des  plus  1 
nobles  famille  de  la  haute  magistrature  , comptant 
même  des  chanceliers  parmi  ses  ancêtres  , était 
président  à mortier  du  parlement  de  Paris,  et 
avait  à peu  près  quarante  ans,  lorsque  le  crédit  de 
11.  de  Laverdy,  alors  contrôleur-général  des  finan- 
ces, le  fit  nommer  à la  place  de  premier  prési- 
dent du  même  parlement.  Dms  celle  nouvelle  , 
dignité,  il  développa  de  grands  talents  et  un 
discernement  aussi  remarquable  par  sa  justesse 
que  par  sa  profondeur.  Lors  de  l’exil  du  parle- 
ment, en  1771  « il  obtint  en  même  temps  les  suf- 
frages de  la  cour,  de  sa  compagnie  et  de  l’opinion 
! publique,  par  la  sagesse  avec  laquelle  il  ménagra 
1 tous  les  intérêts  et  toutes  les  passions.  Le  désordre 
j des  finances  y et  la  fermentation  politique  qui 
s’ctail  répandue  dans  toutes  les  classes,  déterminè- 
rent , en  1788  , Louis  XVI  et  son  conseil  à convo- 
quer les  états-généraux.  La  sagesse  des  pressenti- 
ments du  president  d’Aligre,  lui  inspira  le  dessein 
de  s'opposer  de  tous  ses  moyens  à cette  convoca- 
tion , ce  qui  divisa  la  cour  en  deux  partis:  le  roi 
accorda  une  audience  à re  sage  magistrat,  qui  lui 
lut,  en  présence  du  ministre  Nccker,  un  mémoire 
dans  lequel  étaient  développés  les  nombreux  mo- 
tifs de  sa  re'pugnance  pour  la  convocation  pro- 
jetée. La  lecture  étant  achevée,  la  séance  fut  levée 
sans  qu’il  fut  proféré  une  parole.  5V1 . Necker  em- 
poria (écrit  et  la  convocation  fut  décidée  ; on  sait 
ce  qui  en  est  advenu.  Comme  la  conduite  politi- 
que du  président  d’Aligrc  dans  ces  circonstances 
avait  été  universellement  connue,  et  travestie  aux 
yeux  de  la  multitude  par  les  nombreux  pamphlets 

ni  se  publiaient  alors,  il  arriva  que  le  président 

'Aligre  fui  mandé  par  l’autorité  populaire.  Arrêté 
chex  lui,  et  conduit  k l'hôtel-de-ville , les  meneurs 
ne  demandaient  pas  mieux  que  de  l'associer  aux 
victimes  frappées  dans  la  même  journée;  mais  par 
un  bienfait  de  la  providence,  il  se  trouva  parmi 
les  hommes  revêtus  de  l’espèce  d’autorité  munici- 
pale qui  s’exercait  ce  jour-là,  un  ancien  domesti- 
que de  la  maison  d’Aligre,  qui  parvint  à ?auvrr  son 
maître  et  à le  ramener  chez  lui.  M d’Aligre  échappé 
à ce  danger,  ne  s'occupa  plus  que  des  moyens  de 
quitter  la  France.  Il  emprunta  des  sommes  considé- 
rables formant  à peu  près  l’équivalent  de  ses  immeo- 
blés.  Avec  celle  somme,  il  émigra  accompagné  de  sa 
famille;  il  voyagea  d abord  dans  le  continent  et  resta 
long-temps  à Bruxelles.  Au  bout  de  quelques  années, 
il  passa  en  Angleterre  où  ses  fond» furent  placéspres- 
que  en  totalité.  Autant  il  s'était  montré  estimable 
lorsqu'il  occupait  m France  la  place  de  premier 
magistral,  autant  il  se  fit  remarquer,  notamment  à 
Bruxelles  et  à Londres,  par  son  extrême  avarice, 
cl  par  l'ardeur  avec  laquelle  sa  femme  et  lui  se 
livraient  aux  plus  basses  spéculations.  Nous  épar- 
gnons à nos  lecteurs  les  détails  de  celle  conduite 
que  certains  biographes  n’ont  pas  hésité  de  pu- 
blier, et  que  les  actes  de  courage  et  de  sagesse  (le 
ce  magistrat  auraient  dû  les  engager  à passée 
sous  silence  ; nous  ne  pouvons  cependant  nous 
refuser  à faire  connaître  les  moyens  assez  origi- 
naux dont  il  se  servit  pour  éconduire  les  nombreux 
emprunteurs  qui  se  présentaient  chez  lui.  A leur 
première  visite,  il  leur  faisait  l’accueil  le  plus 
obligeant,  et  prenait  devant  eux  note  de  leurs  noms, 
de  leur  adresse  et  de  la  somme  qu’ils  désiraient 


avoir,  puis  il  les  ajournait.  Quand  i’s  reparais- 
saient , il  leur  produisait  un  registre  qui  contenait, 
disait-il,  la  note  de  toutes  les  demandes  sembla- 
bles qu’il  avait  reçues.  «Le  total  actuel  de  res  de- 
» mandes  , ajoutait-il , s'élève  à plusieurs  millions  ; 

*•  jugez  où  j’en  serais  si  je  les  avais  accueillies,»*  puis 
il  les  saluait  et  les  congédiait.  Revenu  sur  le  conti- 
nent, il  mournt  a Brunswick,  en  171)8,  laissant  des 
sommes  immenses , disséminées  dans  les  banque; 
de  Londres,  de  Venise  et  de  Copenhague.  Son  fils 
les  a recueillies  et  les  a employées  à dégager  son 
patriiT-ine  dont  il  jouit  paisiblement  aujourd'hui.  1 

ALiGBE  ( le  marquis  d’),  pair  de  France,  fils 
du  précédent.  Après  avoir  suivi  son  père  dans  son 
émigration,  il  rentra  en  France , en  1799»  era" 
ploya  les  capitaux  que  lui  avait  laissés  son  père  k 
recouvrer  l'immense  héritage  de  se»  ancêtres,  et 
donner  un  nouveau  relief  à son  existence,  en  s’atta- 
chant aux  nouvelles  grandeurs  qui  existaient  alors. 
Dans  le  moment  où  ce  désir  se  manifestait  chea 
lui , l’empereur  Napoléon  formait  les  maisons  de 
ses  frères  et  soeurs  dont  il  fit  des  rois  et  des  reines. 
Une  place  de  chambellan  chez  la  princesse  Pau- 
line , épouse  du  prince  Murat , fut  donnée  au  mar- 
quis d’Aligre,  qui  n hésita  pas  à l’accepter  et  à en 
remplir  les  fonctions  , quelque  étranger  qu’il  y fut 
encore.  Celte  nouvelle  grandeur  ne  l’absorbait  pas 
cependant  au  point  de  le  faire  consentir  à donner 
sa  fille  en  mariage  au  général  Arrigbi,  parent  de 

I empereur  Napoléon;  bien  plus,  les  instances  di- 
rectes du  chef  de  l’état  furent  constamment  infruc- 
tueuses à cet  égard  : le  marquis  d’Aligre  avait  fait 
abnégation  de  sa  personne  ; mais  lorsqu'il  fut  ques- 
tion de  ses  enfants  il  crut  devoir  se  rappeler  qu’il 
était  issu  de  la  plus  haute  magistrature , et  que  son 
père  avait  été  premier  président  du  parlement  de 
Paris.  Depuis,  le  marquis  d’Aligre  a été  revêtu 
successivement  de  plusieurs  fonctions  honorifiques  , 
telles  que  cel'es  de  pair  de  France,  de  membre  de 
la  commission  des  prisons  et  de  président  d’un  col- 
lège électoral.  Son  existence  est  honorable,  et  il  la 
soutient  avec  une  sage  économie  qui  ne  ressemble 
nullement  à l'extrême  parcimonie  de  ses  père  et 
mère. 

ALIVA  (don  Icxacx-Marik  d’) , vice-amiral 
espagnol,  commandait,  en  celte  qualité,  le  vais- 
seau la  Stunle-Anne  de  1 ta  canons  , lors  de  l'affaire 
de  Trafalgar  coirre  les  Anglais.  D Aliva  fut  forer 
de  ;e  rendre  avec  son  vaisseau  , extrêmement  mal- 
traité et  lui-même  grièvement  blessé.  Brçu  prison- 
nier, il  passa  sur  un  des  vaisseaux  de  l’escadre  an- 
glaise. Pendant  la  nuit  qui  suivit  le  combat,  il  s'élrva 
une  trmpè'e  dont  Aliva  tira  parti  pour  se  rendre 
maître  du  bâtiment  anglais  cl  le  conduire  k Cadix. 
L'amiral  anglais  Collingwood  lui  adressa  une  lettre 
à Cadix  par  laquelle  il  lui  reprocha  d’avoir  violé  sa 
foi,  et  d’avoir  oublié  qu'il  s’était  volontairement 
rendu  prisonnier.  U y a eu  de;  gens  qui  ont  admiré 
l’habilelé  du  vice-amiral  Aliva;  d’autres  auraient 
préféré , puisqu’il  avait  rendu  volontairement  son 
épée,  qu’il  eût  attendu  qu’un  échange  légitime 
vînt  dégager  sa  parole  d’honneur. 

ALLAN,  officier  anglais,  servait  comme  major 
! dans  l'Inde  , et  combattait  dans  la  sanglante  affaire 
qui  vit  tomber  tout  h la  fois  Tippo-Saïu  et  son  em- 
pire. La  victoire  se  décidait  pour  les  Anglais,  et  le 
combat  avait  lieu  aux  portes  du  palais  du  sultan.  Le 
major  Allan,  ému  de  pitié  pour  la  famille  du  sultan 
et  prévoyant  le  sort  malheureux  qui  l’attendait,  si  on 
ne  parvenait  à le  conjurer,  pénétra  seul  dans  l’in- 
térieur du  palais  et  jusque  dans  l’appartement  où 
s'étaient  réunis  les  enfants  du  sultan  et  leurs  mères. 

II  ne  déguisa  point  le  danger,  et  pour  le  déterminer 
k implorer  la  miséricorde  des  vainqueurs,  il  mit  , 
dans  ses  instances  la  plus  grande  énergie.  Il  parvint  j 
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ainsi  à vaincre  leur  première  résistance  el  ensuite  à Mtr  et  un  grand  amour  pour  l'élude  ; quoique  dans 
Ica  sauver.  Cel  acte  remarquable  d'humanité  de  la  sa  première  jeunesse,  elle  s’ est  fait  connaître  par  la 
part  du  major  Allan,  reçut  des  marques  d’admira>  publication  d'un  roman  historique,  ayant  pour  titre: 
(ion  tant  de  l'armée  anglaise  que  de  son  general.  La  conjuration  tfAmboise,  ou  l'on  rencontre  des  pa- 
Après  avoir  sauvé  celle  famille  , le  major  s'occupa  de  ges  admirablement  écrites  et  qui  décèlent  l'étude 
la  recherche  des  dépouilles  mortelles  deTippo-Saïbt  une  l’auteur  a faite  de  la  manière  et  du  style  de  nos 
que  l'on  trouva  ensevelies  aous un  monceau  de  cada-  deux  plus  grands  écrivains  modernes:  Voltaire  et 
vres.  Scs  traits  portaient  encore  une  expression  me-  J.  J.  Rousseau.  Aussi  maltraitée  par  la  fortune  que 
naçanle.  Quelques  jour*  apres  le  major  Allan  vint  riche  de  vertus  et  de  talents,  raadelle  Allard,  pour 
présenter  à sou  général  YVellesly,  les  clefs  de  la  ville  assurer  son  existence , s'est  consacrée  à l'instruction 
de  Séringapatn»Ht , et  l’épée  du  commandant  de  des  enfants  de  l'un  de  nos  plus  célébrés  guerriers, 
celle  place.  On  n'a  eu  depuis  en  Europe  aucune  Mesdames  Necher  et  Genlis  uni  acquis  de  l'illustra- 
uouvelle  de  cel  estimable  officier.  J*“*  **"*  : • 


i et  de  l’aisance  dans  cette  carrière;  leur  imila- 


A L LARD  de  la  Rochelle,  naquit  aux  Sables  d’OIon- 1 Irice  a le  droit  d’espérer  les  mêmes  résultats. 


ne,  et  fil  la  guerre  comme  vendéen 


ALLARD  ou  ALLART,  né  à Revel , en  Langne- 


frauçais.  Il  servit  d’abord  comme  aide-de-camp  sons  1 doc,  ayant  adopté  1rs  principes  de  la  révolution,  d<bn- 


Henri  de  la  Roche-Jacquclein , et  fil  ta  campagne 
de  (7q3  et  1 71)4  * en  cette  qualité.  L’affaire  de  Sa- 


la dans  la  carrière  politique  par  être  maire  de  Mon- 
tesquieu près  Morel;  il  fut  ensuite  commissaire  natio- 


venav,  malheureuse  pour  les  vendéens , livra  Allard  nal  du  district  de  Ricux.C'er.i,  lorsqu’il  était  revêtu  de 
aux  poursuites  des  républicains  pendant  plusieurs  cette  place,  qu’il  fut  nommé  snppléant  a la  convention 
jours,  apres  lesquels  il  tomba  entre  leurs  mains  et  nationale.  Son  exaltation  l'exposa  à celte  époque  à 
fut  traduit  eu  jugement  devant  un  tribunal  établi  a de  graves  dénonciations  ; il  remplaça  Julien  de  Tou- 
la Roche-sur-Yon,  qui  le  coudâmes  à mort.  Il  allait  louse,  le  3 août  et  par  conséquent  échappa  à 

subir  son  jugement,  quand  les  républicains  furent  l'obligation  de  voter  dans  le  procès  du  roi;  il  fut 
attaqué*,  ce  qui  causa  une  espère  de  division  dont  dans  sou  nouveau  poste  l’objet  de  dénonciations 
Allard  profita  en  s'enrôlant  dans  un  de  leurs  corps  nouvelles,  dont  il  fut  délivré  par  l'amnistie  du 
qui  se  rendait  à Noirmouliers.  Allard  y rencontra  un  i brumaire  an  4 ( ao  octobre  179a.  ) 
soldat  de  l'armée  du  général  Charrlie,  qui  s'était  AI.LARD  ( Jcah-Joskph ) , inventeur  du  moiré 
enrôlé  comme  lui  pour  échaper  au  sort  qui  l'attendait,  métallique , etc.,  est  sorti  de  l'obscurité  à laquelle 
Tous  deux  désertèrent  à la  faveur  de  la  nuit  dans  sont  condamnés  les  ouvriers  imitateurs,  quelle  quesoit 
une  marche  que  faisait  leur  corps  pour  se  rendre  aux  leur  habileté,  par  l'invention  du  moire  métallique  ap- 
Sables  d’OIonne.  En  juin  1790,  il  faisait  partie  de  pliqué  sur  le  fci-jtanc.  Ayant  exposé  an  Louvre,  en 
l’armée  de  Gharelie,  lorsque  des  troupes  républi-  1819,  divers  objet»  revêtus  de  ce  moiré,  il  a fixé  sur 
caincs  s'étant  introduites  dans  leur  camp',  s’empa-  sa  découverte  l'admiration  publique  et  l'attention 
rerent  d'environ  ao  officiers  vendéens  dont  Allard  spéciale  du  gouvernement  qui  lui  a donné  une  mé- 
faisait  partie,  el  les  passèrent  tous  au  fil  de  l'épée,  dadle  d'or  el  un  brevet  d'invention;  ayant  depuis 
excepté  M.  Allard  qu'ils  conduisirent  d'abord  dans  ajouté  un  plus  haut  degré  de  perfection  a sa  décou- 
les prisons  des  Sables,  puis  dans  celle  de  Saurour.  verte,  il  a demandé  et  obtenu  mi  second  brevet , dit 
Il  eut  encore  le  bonheur  de  se  sauver;  mais  on  le  re-  de  perjectionnemcnt . il  a étendu  l'application  du  moiré, 
prit  quelques  jours  apres,  et  il  fut  mis  en  jugement,  sur  la  fonte,  le  fine  et  l'étain.  Il  est  parvenu  à 
On  l'accusait  d’avoir  fait  impitoyablement  égorger  donner  au  moiré  la  forme  et  l'apparence  de  la  sculp- 
des  soldats  patriotes.  Il  détruisît  aisément  relie  ac-  turc  et  de  la  ciselure.  Il  en  est  résulté  en  faveur  de 
cusation  calomuieuse  el  fut  aqnitic.  Il  déposa  les  nuire  industrie  un  débit  immense  de  ces  objets  ainsi 
armes  et  vécut  tranquille  sous  le  gouvernement  im-  moirés  et  variés;  débit  dont  ni  l’Angleterre,  ni  les 
périal,  à Fontenay-le-Comte  ; mais  les  événements  autres  nations  industrieuses  de  l'Europe  ne  peuvent 
de  181Ô,  lui  ayant  fait  reprendre  les  armes,  U ser-  soutenir  la  concurrence.  Il  a enrichi  les  lampes  mo- 
vit  sous  le  général  Auguste  Jarqmdcin.  Soii  fils  alors  dernes  de  formes  si  variées  et  d’une  apparence  si 
âgé  de  i5  a us,  remplit  sous  lui  les  fonctions  d’aide-  séduisante,  que  des  ustensiles  jusqu’alors  recomman- 
de-camp.  dahlrs  seulement  par  leur  utilité,  sont  devenus  au- 

ALLAJID  (MARGuxniTX-Ai.uK-Locis),  était  pro-  jourd’bui  des  objets  de  luxe.  Les  lampes  à colonne, 
fesseur  en  droit  à Poiiirr?,  quand  éclata  la  révolu-  surtout,  sont  maintenant  répandues  dans  tous  les 
(ion.  11  avait  alors  trente-neuf  ans,  étant  né  Je  1G  palais,  et  dans  les  maisons  les  plus  opulentes  du 
octocbre  1 700.  Il  jouissait  il  Poitiers  de  l'estime  continent  ci  des  colonies.  Beaucoup  de  grandes  ré- 
universelle  ; ce  qui  le  fil  nommer  député  à i'assem-  putatious  ne  sont  pas  si  méritées  ni  si  inconlcsta- 
ldée  législative.  En  toute  occasion,  les  opinions  qu'il  blemeut  acquises  que  celles  du  lampiste  Allard  , qui 
professa  annonçaient  de  la  sagesse,  de  l'honneur  cl  soumet  les  deux  momies  à son  industrie  personnelle 
de  la  fermeté.  Dans  la  séance  du  19  août  1793,1!  cl  leur  commande  de  l'enrichir, 
osa  déclarer  à la  tribune  que  la  majorité  de  Passera-  A LL  AUDE  (P»KiinnK-Git.BKnT-Lr.Ror,  baron  d'), 
Liée  se  laissait  dominer  par  la  minorité  , el  que  c'é-  issu  d'une  famille  noble,  naquit  a Besançon,  eu 
lait  à cet  a'sujeljsseiuriil  coupable  , que  la  France  174.9.  Il  entra  fort  jeune , au  service  et  fut  de  boum 
était  redevable  de  tous  les  décrets  que  celte  assena-  heure  capitaine  ;ra  régiment  de  Franche-Comté 
blée  rendait  alors.  IJ  ne  .passa  point  à la  convention  infanterie.  Il  avait  c*  grade,  lorsque  la  révolution 
et  retourna  a Poitiers,  ou  il  fut  nommé  membre  du  commença.  Il  fit  partie  des  états-généraux  et  se  livra 
tribunal  crimiuei  du  département.  Un  ecclésiastique  plus  spécialement  à la  discussion  des  matières  de 
de  ses  parents,  nommé  Urosncaux,  s'étant  refusé  a finances,  il  fut  membre  de  la  commission  chargée 
faire  le  serment  qu'ou  exigeait  alors  des  prêtres,  on  de  vérifier  la  situation  de  la  caisse  d’escompte  t 
supposa  que  celle  résistance  était  le  résultat  des  s'opposa  à la  mise  en  circulation  forcée  des  billet 
insii galions  sécrétés  d'Allard.  Sur  ce  doute,  U n'eu  de  celle  caisse.  Il  combattit  à cel  effet  les  opinions 
fallait  pas  davantage,  alors,  pour  être  perdu,  il  fut  de  l'abbé  Maury,  de  Nocher,  de  Dupont  de  Ne- 
arrêic  , traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire!  -meurs  et  de  Rabaud  de  Saint-Etienne.  Il  poursuivit  , 
de  Paris t condamné  à mort,  et  exécuté  en  fé-  j 'ensuite  avec  succès  l’abolition  des  jurandes  et  des  ! 
vrier  *794-  t maîtrises,  rejetant  toute  entrave  à l'exercice  de  l’in- 

ALLARD  (mr,,c ),  fille  du  précédent,  a pro-  «Lustrie  de  chaque  individu.  Il  se  prononça  fortement 
fité  des  soins  que  ses  parents  oui  donné  à son  édu-  I contre  le  rapport  de  Chabroud  sur  les  évènements 


cation  pour  développer  un  esprit  supérieur,  un  goût  | des  journées  des  5 et  6 octobre.  Après  la  session  d< 
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l’assemblée  consii tuante  , M.  le  baron  d’Allarde 
abandonna  la  carrière  politique  et  se  livra  tout  en- 
tier au  commerce  ou  il  ne  fut  pas  heureux;  il  ac- 
cepta la  place  de  régisseur  de  l’octroi  municipal  de 
Paris,  comptant  mal  à propos  sur  l'acquittement 
des  sommes  considérables  que  lui  devait  le  gouver- 
nement, il  se  vit  forcé  de  manquer  à ses  engage- 
ments ; mais  cette  faillite,  dont  les  traces  disparu- 
rent par  le  remboursement  intégral  de  ses  créan- 
ciers , fui  loin  de  porter  la  moindre  atteinte  à sa 
réputation.  En  1809  , le  baron  d'Allarde  mourut  à 
Besançon  * à l’âge  de  soixante  ans.  Son  Dis  , connu 
à Paris,  sous  le  nom  de  Francis,  par  d’agréables 
chansons,  est  l'un  des  auteurs  solidaires  du  vaude- 
ville. On  voit  souvent  son  nom  sur  les  affiches  de 
ce  théâtre. 

ALLASSEUFV  (PiEnnr)  , fut  envoyé  k la  conven- 
tion par  le  département  du  Cher.  Il  y prit  séance  à 
la  fin  de  septembre  1792,01  ne  parut  qu’une  fois  à 
la  tribune;  ce  fut  pour  voter  dans  le  procès  de 
Louis  XVI. Ce  vole  est  essentiel  à rapporter:  « Rome 
» chassa  ses  rois  et  eut  la  liberté  ; César  fut  assas- 
* si  né  par  Rrutus  et  eut  un  successeur;  les  Anglais 
"immolèrent  leur  tyran  et  bientôt  rentrèrent  dans 
" les  fers.  Je  pense  donc  que  pour  établir  la  liberté, 
>•  Louis  doit-être  détenu  jusqu’à  la  paix  et  ensuite 
» banni.  * Depuis  cette  époque  M.  Ailasseur  a tota- 
lement disparu  de  la  scène  politique. 

ALLE  (N.),  instituteur  des  sourds-muets,  à 
Gmünd,  ville  ci-devant  libre  et  iinpc'riale  de  Suabe, 
faisant  aujourd'hui  partie  du  royaume  de  Wurtem- 
berg, n’est  connu  en  France  que  depuis  182a,  par 
un  acte  de  bienfaisance,  envers  un  jeune  sourd-muet, 
arrêté  comme  vagabond  , à Brrnhauscn,  en  décem- 
bre 1821.  Plus  heureux  que  l’abbé  de  l'Epée  qui 
croyait  avoir  retrouvé  dans  un  autre  sourd-muet , 
le  comte  de  Soiar,  qu'il  ne  put  toutefois  faire  ren- 
trer dans  ses  droits,  sa  famille  présumée  s'obstinant 
à ne  pas  le  reconnaître,  M.  Aile  est  parvenu  à force 
de  patience,  de  talents  et  d'adresse,  à tirer  du  jeune 
sourd-muet  le  secret  de  sa  naissance,  de  sa  famille, 
de  son  pays,  de  sa  ville  natale  et  du  rang  que  ses 
parents  y tiennent.  Le  compte  que  M.  Aile  rend  à 
un  amis  de  ses  efforts  pour  apprendre  ce  qu'il  lui 
importait  de  savoir,  est  extrêmement  curieux.  Il  en 
résulte  que  le  jeune  homme  est  né  à Argos,  que  son 
père,  général  grec,  riche  et  revêtu  de  décorations,  y 
avait  un  vaste  palais  qui  fut  consume  par  les  flammes 
lors  de  la  prise  de  celle  ville  par  les  Turcs;  que 
le  jeune  grec  avait  reçu  quatre  blessures  dans 
celle  circonstance  ; qu'il  avait  etc  transporte*  sur  un 
vaisseau  qui  faisait  voile  pour  Trieste  ou  on  l'avait 
déposé;  que  la  crainte  de  voir  arriver  les  Turcs  dans 
cette  ville,  l'avait  forcé  à s’en  éloigner,  que  dépouillé 
en  route  nar  des  brigands  il  avait  été  arrêté  comme 
vagabond,  cl  détenu  jusqu’au  moment  où  il  avait 
clé  confié  à M.  Aile.  C’est  M.  le  baron  de  Semann , 
officier  Wurlcmbergeois  qui  partait  pour  la  Grèce, 
que  le  baillage  de  Stuttgard  à chargé  de  remettre  le 
jeune  sourd-muet  à sa  famille.  Nous  sommes  rede- 
vables de  ces  particularités  à la  correspondance  de 
UNI.  Aile,  traduite  de  l’allemand  eu  français,  par  le 
docteur  Lortel  de  Lyon,  qui  a déjà  , jeune  encore, 
des  droits  à la  célébrité  par  la  philanthropie  la 
mieux  entendue. 

ALLEGRAIN  (Cmr!stophe-Ga»rikl),  statuaire,  i 
naquit  à Paris  en  1710.  Son  père  Etienne  Allegrain,  1 
peintre  de  paysage,  et  membre  de  l’académie,  se- 
conda les  heureuses  dispositions  de  son  fils  ponr  la 
sculpture.  Ne  avec  un  jugement  sain,  et  le  senti*-  i 
ment  du  vrai  et  du  beau , le  jeune  Allegrain  ne  se 
laissa  pas  séduire  par  le  faux  goût  qui  dominait  Pé- 
cule française  à celle  époque.  On  peut  penser  qu’on 
s’écartant  ainsi  du  sentier,  ou  pour  mieux  dire  de  j 
l’ornière  suivie  par  ses  contemporains,  il  dut  éprou- 


ver bien  des  contradictions  a et  que  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu’il  parvint  à se  faire  une  réputation. 
Mais  fidèle  imitateur  de  la  nature  enrichie  par  l'étude 
de  l’antique,  il  sut  résister  aux  avis  et  aux  exemples 
de  Pigale  son  beau-frère,  qui  jouissait  alors  d'une! 
réputation  colossale.  Sa  persévérance  dans  la  Lonne  : 
route  qui  le  faisait  passer  dans  l’académi»  comme 
un  original , retarda  long-temps  son  admission  dans 
ce  corps  savant , qui  par  suite  ne  l’admit  même  que 
par  une  espèce  de  faveur  , sur  son  Narcisse,  figure 
remplie  de  grâce  et  de  naïveté.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  de  cet  artiste  célèbre,  nous  distinguerons 
particulièrement,  sa  statue  de  Vénus,  la  baigneuse 
qu’il  fit  pour  le  roi,  et  la  Diane  qui  décorait  le  pa- 
villon de  Lucienne,  qui  fit  beaucoup  de  sensation,  et 
ue  madame  Dubarri  paya  généreusement  le  double 
u prix  convenu;  on  peut  voir  plusieurs  de  ces  figu- 
res exposées  maintenant  dans  la  galerie  du  Luxem- 
bourg. Allegrain  peut  être  regardé  avec  raison 
comme  le  restaurateur  de  l’art  du  statuaire  en  France, 
et  comme  le  premier  qui  l’ait  arraché  à la  manière 
et  aux  préjugés  de  l’ancienne  école  ; pour  le  rappro- 
cher de  la  nature,  de  l'antique,  de  la  vérité,  cl  des 
grâces,  véritables  compagnes  de  la  beauté.  Cet  ar- 
tiste est  mort  à Paris;  le  17  avril  179a.  Il  u’a  ja- 
mais fait  d'élèves,  et  n’a  pas  laissé  de  postérité. 

ALLEMAND  (Z*cfiAMK  - Jacques  - Tutononir  , 
comte  ),  naquit  à Port-Louis,  en  17G2,  et  dès  son 
plus  jrune  âge  sc  destina  à la  mariue.  Ne  voulant 
devoir  son  avancement  ni  à sa  qualité  de  noble,  ni 
même  à son  père,  lieutenant  de  vaisseau,  il  aban- 
donna la  maison  paternelle,  se  fil  mousse,  et  partit 
de  cet  humble  grade  pour  elfecltier  son  avancement. 
Il  était  arrivé  au  rang  de  vice-amiral , quelque  temps 
avant  sa  retraite.  Il  avait  servi  et  s’ctail  distingué 
sous  le  bailli  de  Suffren , comme  officier  auxiliaire, 
de  1770  à 1783.  Fait  capitaine  de  haut-bord  eu  1793, 
on  lui  donna  le  commandement  de  la  Carmagnole 
frégate  de  44  canons,  avec  laquelle  il  combattit  une 
frégate  anglaise  la  Tamise,  et  s’en  empara  ainsi  que 
des  navires  qu'elle  convoyait.  Les  diverses  pri -es  qu'il 
fit  ensuite  de  bâtiments  chargés  de  vivres  , furent 
assex  considérables  pour  suffire  aux  approvisionne- 
ments des  ports  de  la  Manche.  On  lui  donna  en 
1801  , le  commandement  d’un  vaisseau  de  74  ca- 
nons, le  Duquesne,  avec  lequel  il  fut  chargé  d’in* 
uiéier  les  établissements  anglais  du  Labrador,  et 
'attaquer  le  Canada.  Il  s'empara  provisoirement 
d’un  convoi  considérable  parti  de  Québec;  il  attaqua 
ensuite  Toussaint  Louverture;  puis  il  eut  l’occasion 
de  se  distinguer  à la  Dominique.  Ramené  dans  l’o- 
céan s'empara  du  vaisseau  lt  Calcutta , Ainsi  que 
d’un  convoi  très  riche  et  très  nombreux  que  ce  na- 
vire protégeait.  Employé  ensuite  comme  vice-ami- 
ral , en  1809,  il  eut  le  bonheur,  par  ses  précautions, 
de  sauver  l’escadre  qu'il  commandait,  composée  des 
forces  navales  de  lîrrst  et  de  Rucbefort , et  de  la 
garantir  des  mesures  formidables  et  destructives  que 
le  capitaine  Cochrane  avait  fait  organiser;  le  moyen  , 
de  salut  qu’il  employa  consista  dans  une  estrade  1 
qu’il  fit  établir  à 4oo  toises  de  ses  lignes,  nui  furent 
ainsi  garanties  des  effets  de  l'explosion  d'une  ma-  | 
cbinc  infernale  composée  de  iSoo  barils  de  poudre  ; 
de  3ooo  grenades,  ae  âoo  caisses  de  férailles  et  d’un 
nombre  proportionné  de  fusées  à la  con'grève  qui 
s’embrasèrent  et  furent  lancées  toutes  à la  fois. 
L'habileté  du  vice  - amiral  ne  put  reperdant  préve- 
nir la  perte  de  quatre  vaisseaux  livrés  à la  fureur  de  ce 
fléau  par  l'imprudence  coupable  de  leurs  capitaines. 
Faute  «jui  fut  punie  par  la  dégradation  ou  la  con- 
damnation à mort  de  l'un  des  quatre,  et  la  dclenliun 
des  trois  autres.  En  1810,  il  lut  nommé  vice-ami- 
ral , commandant  en  chef  de  l'escadre  de  Toulon. 
Dans  la  campagne  suivante , il  fit  sur  l'océan  pour  | 
environ  20  mi  lions  de  prises  qu’il  ramena  dans  le 
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port  de  Lorient  ; après  avoir  coulé  à fond  les  bâti- 
ments qui  contenaient  les  objets  capturés,  et  maigre' 
la  poursuite  de  vingt  vaisseaux  de  guerre  anglais.  Il 
fut  fait  comte  de  l’empire  et  grand-officier  de  la  lé- 
gion d’honneur.  En  i8i4i  Louis  X.VII1  le  de'cora  de 
l'ordre  de  Saint-Louis,  et  cependant  il  ne  fut  point 
remis  en  activité,  quoiqu'il  n’eut  pris  aucune  part 
aux  événements  des  cent  jour r.  En  1816,  il  composa 
et  publia  un  précis  historique  sur  l’ordre  militaire 
du  Saint-Sépulcre,  ce  qui  lui  a fait  donner  la 
grande  administration  de  cet  ordre  par  Sa  Majesté. 
M.  le  comte  d’Allemand  se  vit  recherché  alors  par 
un  homme  h longue  vue  de  la  capitale  qui  fit  des 
spéculations  sur  ce  nouveau  titre,  et  en  tira  , dit-on, 
un  excellent  parti. 

ALLEN  (Etuan),  se  signala  dans  la  révolution 
l américaine  , et  y développa  un  courage  remarquable. 
Ses  habitudes  cependant  étaient  fort  simples,  et  la 
douceur  de  ses  mœurs  ne  permettait  pas  de  deviner 
l’énergie  avec  laquelle  il  servit  constamment  la  cause 
de  la  liberté.  Il  était  né,  en  1702,  à Salisbury  dans 
le  Connecticut,  et  s’élait  d’abord  réuni  à ou  parti 
connu  alors  sous  la  dénomination  (fer  infants  Je  la 
montagne  verte.  Il  fut  fait  prisonnier,  mis  en  juge- 
méat  et  condamné  à perdre  la  tête  comme  rebelle. 
Son  parti  le  sauva.  Il  prit  part  à la  bataille  de 
Lexington,  premier  acte  d'hostilité  remarquable, 
puis  il  fut  s'emparer  de  Ticondérago  et  du  lac 
Champlain.  Il  entreprit  aussi,  mais  sans  succès  alors, 
de  réunir  le  Canada  aux  Etats-Unis;  il  échoua  dans 
l’attaque  du  Monlriel,  et  fut  livre  aux  fureurs  des 
Anglais  et  des  naturels  du  pays.  liendu  à la  liberté,  il 
revint  aux  États-Unis,  vécut  tranquille  daos  ses  terres, 
et  mourut  subitement,  en  1789.  II  s'était  livré,  vers 
la  fin  de  sa  vie,  h la  composition  de  quelques  écrits  sur 
la  métempsycose  et  sur  le  système  de  Pytbagore.  Ses 
opinions  exaltées,  à tel  égard,  troublèrent  son  esprit; 
il  croyait  voir  le  corps  dans  lequel  son  ime  allait 
passer  au  sortir  de  la  vie;  c'était  un  cheval  blanc 
pour  lequel  il  invoquait  d'avance  les  soius  de  ses 
•mis. 

ALLENT  (PurRRK-AutxAicnnE-JosEPB  ),  reçut  le 
jonrà  Saint-Omer,  le 4 août  1772.  Simple  canonnier 
au  bombardement  de  Lille,  en  1792,  il  fut  admis 
an  corps  du  génie  dans  lequel  il  deviut  capitaine  en 
1790;  il  fut  employé  a des  opérations  topographi- 
ques le  long  des  côtes  qui  s'étendent  de  Dunkerque  ; 
au  fort  Louis,  opérations  jugées  nécessaires  pour! 
1 l'historique  de  la  guerre  d'alors  , et  fut  fait  ensuite 
chef  d’état  major  du  génie  aux  armées  de  Mayence 
et  du  Danube.  En  *798,  il  gagna  le  prix  proposé  par 
l’institut  national  sur  Pin  fluence  morale  et  potitiqu.  île 
la peinture.  En  *799,  il  dirigea  comme  intûÜeiir  la 
traversée  dn  Saint-Golhard  par  l’armée  oê  réserve. 
Nommé  ensuite  chef  de  bataillon  , puis  secrétaire  et 
ensuite  directeur  du  dépôt  des  fortifications,  il  se 
distingua  dans  les  divers  travaux  qui  lui  furent  con- 
fiés. Lors  de  l’expédition  des  Anglais  sur  l’Escaut, 
en  1809,  ra*n's,re  directeur  qui  résidait  à An- 
vers le  changea  de  reconnaître  les  positions.  En 
mars  181 4,  il  fit  les  plus  grands  efforts  pour  arrêter 
les  progrès  des  alliés  sur  Paris,  et  eut  le  bonheur 
d'arrêter  leur  armée  sur  la  route  de  Clichy,  jusqu’à 
la  signature  du  traité  qui  assurait  le  salut  de  la  ca- 
pitale. Napoléon  l’ayant  appelé  lors  des  cent  jours, 
il  n'accepta  aucune  de  ses  offres  et  consigna  son  re- 
fus dans  les  feuilles  publiques.  Sa  conduite  fut  en 
toute  occasion  celle  d’an  excellent  officier  et  d’un 
homme  d’honneur.  Au  retour  du  Roi,  31.  Allent 
reprit  ses  fonctions  d’aide-major  de  la  garde  natio- 
nale, et  devint  peu  de  temps  après  conseiller  du 
Iloi , en  service  extraordinaire.  Il  est  auteur  de  plu- 
sieurs écrits  estimés;  l’un  est  l'histoire  du  génie  mili- 
taire en  France  ; l'autre  est  un  précis  sur  P histoire  des 
arts  et  des  institutions  militaires  en  France  depuis  les 


| Romains  ; il  travaille  maintenant  à une  histoire  de 
France , considérée  dans  ses  rapports  arec  l'établissement 
de  ses  frontières  et  avec  ses  guerres  défensives. 

ALLIER  (Ccacdk) , curé  de  Chamhones,  ma- 
nifesta dés  1780,  la  haine  la  plus  forte  contre  la  ré- 
volution. Il  parvint  à réunir  dans  un  village  situé  à 
peu  de  distance  du  Puy-fn-Vélay , un  grand  nom- 
bre de  nobles  armés;  le  lieu  de  leur  rassemblement 
fut  connu  depuis  sous  le  nom  de  camp  de  Jalcz.  Ce 
rassemblement  contre-révolutionnaire  inquiéta  long- 
temps les  patriotes.  Apres  en  avoir  soigneusement 
calculé  les  forces,  ils  se  déterminèrent  à le  combat- 
tre, et  rassemblèrent  à cet  effet  plusieurs  régiments 
dont  la  bravoure  assura  enfin  la  victoire  aux  répu- 
blicains. Le  carop  fut  dissipé  h l’instant  même,  les 
nobles  du  pays  disparurent  tous;  mais  on  $e  saisit  de 
la  personne  du  rnré  de  Charabones,  qui  livré  à un 
tribunal  révolutionnaire,  fut  condamné  à mort  et 
exécuté  le  5 septembre  1793.  Un  de  ses  parents, 
Dominique  Allier,  ayant  partagé  ses  opinions  poli- 
tiques et  fait  partie  du  camp  de  Jalez,  eut  le  même 
sort  en  septembre  1798.  Il  était  accusé,  en  outre, 
d’être  un  des  agents  des  princes  français. 

ALL1ETTE  (chiromancien),  dont  on  n’a  connu 
ni  la  famille,  ni  l'origine,  se  donnait  à Paris  pour 
un  tireur  de  cartes , et  celles  dont  il  se  servait  étaient 
des  cartes  de  Tarots,  c’est  à dire  chargées  de  figures 
symboliques,  créées  par  une  imagination  blessée,  et 
surchargées  de  représentations  bizarres,  dont  le 
prétendu  chiromancien  ne  pouvait  rendre  compte  ni 
à lut  ni  aux  autres.  Il  exerçait  son  industrie  dans 
un  petit  asile  qu’il  avait  dans  l’une  de  ces  petites 
maisons  qui  environnaient  autrefois  le  Louvre.  Beau- 
coup de  femmes  élégantes  et  crédules  venaient  fré- 
quemment le  consulter  en  secret.  Par  la  nature  de 
leurs  questions,  il  devinait  leurs  passions  favorites , 
il  promettait  du  bonheur  et  des  belles  caries  aux 
joueurs,  de  la  fidélité  et  de  beaux  amants  aux  fem- 
mes galantes,  le  gain  de  leur!  procès  aux  plai- 
deurs, etc.;  son  langage  mystérieux  portait , malgré 
lui,  l’empreinte  de  sa  profonde  ignorance.  Le  rédac- 
teur-de  cet  article,  accompagna  un  soir  une  belle 
dame  chez  le  #irlomancien  Ailiette.  Quoique  le  che- 
valier de  la  daine  curieuse , ne  fut  rien  moins  qu’un 
sorcier,  il  fut  tout  étonne  de  voir  le  diseur  d’orncles, 
muet  h la  3»e  ou  4mc  question.  Il  s'obstina  dans  son 
silence  même  vis-à-vis  de  la  dame  , et  pour  son  ar- 
| gent  ne  lui  donna  qu'un  petit  billet  cacheté  qu'elle  | 
ne  devait  ouvrir  que  le  lendemain  chez  elle,  et  par 
lequel  il  l’invitait  à revenir  seule , et  à ne  plus  se 
faire  à l’avenir  accompagner  d’un  tiers,  quand  il  lui 
plairait  de  venir  le  consulter.  On  peut  juger  com- 
bien l'indiscret  écuyer  de  la  dame  fut  grondé.  Le 
cartomancien  Ailiette  a composé  plusieurs  livres 
sur  son  art;  mais  ces  livres  sont  aussi  insignifiants 
que  ses  conversations  et  ses  oracles.  D mourut  vers 
les  derniers  jours  du  i8«nr  siècle.  Voici  la  notice  de 
ses  ouvrages  qu’il  publia  sous  le  nom  d'Etléilla  ana- 
gramme d' AU  ■'‘lté:  1*  les  oracles  d'Etléilla  ou  le 
zodiaque  universel;  a°  la  manière  de  se  servir  des  cartes 
appt  liées  Ta  lots;  3°  Court  théorique  et  pratique  du  livre 
de  Ihott  pour  apprendre' Part  etc  rendre  des  oracles.  Ces 
divers  écrits  sont  inintelligibles. 

ALLIONI  (Chaulks  ) , né  en  17a:»,  célèbre  mé- 
decin de  Turin,  s'était  livré  avec  ardeur  à l’étude 
de  son  art,  et  il  avait  porté  très  loin  celle  de  la  bo- 
tanique et  de  l’bistoirc  naturelle.  Devenu  professeur 
de  ces  sciences  diverses  à Turin  sa  patrie,  ses  grands 
talents  et  sa  renommée  le  firent  admettre  successive- 
ment parmi  les  membres  de  l'institut  de  Bologne, 
et  des  académies  de  Montpellier,  Madrid  et  Gothin- 
gue.  Il  a composé  sur  les  sciences  qu’il  cultivait  di- 
vers ouvrages  très  estimés , écrits  en  latin  on  en 
italien.  Son  livre  principal  sur  la  botanique  est  orna 
de  y3  gravures,  représentant  3oo  plantr*  indigènes 
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du  Piémont,  et  toutes  parfaitement  dessinées.  Les  fallait  on  aliment  à l’esprit  actif  du  général  Attix,  et 
dessins  de  ces  estampes  , déposés  dans  la  bibliothè-  il  n'en  pouvait  choisir  un  plus  noble.  Le  marquis 
que  du  musée  de  Turin , sont  l'objet  de  la  curiosité'  l)e  la  Place  combattit  le  système  de  cet  officier, 
de  tous  ceux  qui  visitent  ce  musée.  Allioni  est  mort,  en  travail  dont  il  eut  pu  se  dispenser,  ne  fut-ce  que  par'* 
*8o4«  âgé  de  79  ans.  Sa  réputation  était  européenne,  le  sentiment  de  respect  qui  est  dd  au  malheur.  Le 
A1.L1X  ( JUlqcks- ÀLKXAMnnc - Faakçois  ) , fils  général  A Hix  au  surplus  fut  bien  vengé  par  l'accueil 
d'un  célébré  professeur  de  mathématiques,  naquit  à que  fit  l'Europe  savante  à son  ouvrage  qui  est  au- 
Perci  (département  de  la  Manche),  le  27  srptem-  jourd’hui  traduit  en  anglais,  en  allemand  et  en  ila- 
bre  1776.  Sa  jeunesse  fut  cultivée  avec  grand  soih  lien.  Le  mérite  et  le*  grandes  qualités  de  cet  officier 
par  ses  parents;  les  sciences  exactes,  celles  d'agrément,  ont  déterminé  son  rappel  en  France,  en  1819.  Lors 
l'élude  des  langues  et  des  belles  lettres  l’avaient  ex-  de  l’avènement  de  Charles  X,  il  fut  compris  dans 
clusivement  occupé, lorsqu'à  l’âge  de  1 fi  ans, en  1792,  la  liste  des  lieutenants  généraux  mis  à la  retraite, 
il  entra  dans  la  carrière  militaire.  Ce  fut  â l’arme  de  sans  doute  par  suite  de  son  arrestation,  en  1822,  ayant 
l'artillerie,  à laquelle  son  père  avait  été  lui-même  été  compromis  dans  l'affaire  du  général  Berlon. 
attaché  comme  professeur,  qu’il  donna  la  préférence.  ALL1X  (Jkan-IIap tistk),  né  à Oullins  près  Lyon, 

Il  servit  d'adord  dans  l’armée  du  Nord  , se  distingua  chef  d’escadron  dans  l'arme  des  cuirassiers,  se  fit 
au  siège  de  Luxembourg  et  fut  fait  colonel  a l'âge  remarquer  dans  une  foule  d’occasions  par  une  grande 
de  20  ans.  Il  sc  fit  remarquer  dans  le  passage  du  valeur.  Au  combat  du  Monl-Cassel , à la  tête  de  dix 
mont  Saint- llernard  , et  il  commanda  l'assaut  qui  cavaliers,  il  chargea  plusieurs  bataillons  anglais,  prit 
rendit  l'armée  française  victorieuse  de  Vérone.  Il  fil  une  pièce  de  canon  et  fit  100  prisonniers.  Le  surlen- 
parlie  de  l’expédition  de  Saint-Domingue  sous  le  gé-  demain  n'ayant  avec  lui  que  deux  cavaliers,  il  en- 
néral  Leclerc.  I.c  peu  d'empressement  qu’il  témoigna  leva  et  fil  prisonnier  au  combat  du  Lcrs,  un  peloton 
à la  journée  du  18  brumaire,  el  à celui  qui  en  re-  autrichien.  En  Italie,  seulement  à la  tète  de  12  liofn- 
cueillit  le  fruit,  tint  pendant  quelques  années  le  gé-  mes,  il  dissipa  un  corps  d Autrichiens  occupant  nne 
néral  Allix  dans  une  espece  de  disgrâce.  Cependant  position  avantageuse  dans  Mulla  et  enleva  ît  Xns- 
l’empereur  Napoléon  qui  rendait  justice  à la  bra-  sards.  Il  se  signala  à la  bataille  de  Marengo  et  coin- 
vonre  el  à l'habileté  de  cet  officier,  l'attacha  spécia-  tribun  à celte  victoire  avec  le  a*  régiment  de  cni- 
leoirnt  au  service  de  Jérome  son  frère  , qu’il  venait  rassiers  qu’il  commandait;  poussé  par  son  ardeur  dans 
de  faire  roi  de  Westphalie.  I,es  services  éminents  la  mêlée,  il  s'élança  seul  au  milieu  de  l'infanterie 
qu’il  rendit  à ce  roi,  le  firent  élever  du  crade  de  ennemie  et  enleva  un  drapeau  qui  lui  valut  un  sabre 
général  de  brigade  à celui  de  général  de  division;  d’honneur.  Il  avait  quitté  l’armée  et  vivait  paisilile- 
mais  cet  avancement  ne  fol  pas  du  goût  de  Napo-  ment  dans  ses  foyers  , honoré  de  l'estime  de  ses  con- 
lénn,  qui  conservait  encore  de  la  rancune  contre  cet  citoyens  qui  l'avaient  plusieurs  fois  nommé  inaire  de 
ofGcier;  neanmoins  il  reçut  à cette  époque  la  déco-  sa  commune,  lorsque,  sur  la  supposition  qu’il  avait 
ration  de  la  légion  d’honnenr.  Lors  de  la  chute  du  pris  part , en  i8»5,  h une  conjuration,  il  fut  décrété 
royaume  de  Westphalie  et  de  son  monarque,  le  gc-  et  incarcéré.  Une  longue  instruction  établit  son  in- 
uéral  Allix  ne  put  reprendre  dans  l'armée  que  son  nocence  et  lui  fit  recouvrer  sa* liberté.  Il  retourna 
ancien  grade  de  brigadier;  mais  au  moins  avail-ii  cher,  lui,  et  y retrouva  de  la  part  de  ses  concitoyens 
conservé  les  antres  bienfaits  de  JérAmc , qui  Ini  avait  un  surcroit  d’estime  et  d'amitié',  comme  pour  le 
donné  le  titre  de  comte  deFraudenthal,  titrequ'iln'a  dédommager  de  la  disgrâce  injuste  qu’il  venait 
jamais  pris,  el  l'investiture  du  domaine  de  ce  nom.  d'éprouver. 

Les  armées  alliées  ayant  inondé  la  France,  en  r8i4i  ÀLLONVIl.LE  ( An»  vnd-Frasçois  comte  d’), 
il  les  combattit  et  s’opposa  autant  qu’Üle  put  à cette  était  major  du  régiment  d'auxerrois  infanterie,  lors- 
humilianle  invasion.  Il  se  couvrit  de  gloire  en  dé-  qu'il*  émigra , en  1791.  Il  se  rendit  à l’armée  des 
fendant  la  ville  de  Sens,  ouverte  de  toutes  parts,  princes,  y fut  fait  colonel  et  reçut , en  179a,  la  croix 
qui  n’etait  défendue  que  par  de  nouvelles  levées,  de  Saint-Louis.  Ayant  perdu  sa  première  femme  el 
avec  lesquelles  il  parvint  à chasser  de  la  forêt  de  s'étant  depuis  rendu  en  Hnssie,  il  v épousa  en  se- 
Fontaiiieblcau  les  Cosaques  qui  s’v  étaient  établis,  rondes  noces  unr  arrière-petite-fille  du  célébré  géné-  I 


Fontainebleau  les  Cosaques  qui  s’y  étaient  établis,  rondes  noces  onr  arrière-petite-fille  du  célébré  géné-  I 
et  battit  les  Autrichiens  en  plusieurs  rencontres  ; ce  rai  Munich.  Sous  la  date  de  179a,  M.  le  comte 
fui  alors  qu'il  reconquit  son  grade  de  généra)  de  di-  d’AHonville  avait  publié  en  Europe,  une  lettre  qu’il 
vision,  llappelé  aux  armées  du  Nord,  après  le  retour  adressaiinn  député  Malouet , et  par  laquelle  il  rom- 
de  Napoléon  , en  i8i5,  il  fut  employé  tour-à-tour  battaJtH» doctrines  à l'aide  desquelles  ce  député  pré* 
comme  guerrier  et  comme  négociateur,  ce  qui  l’em-  tcndntl'^tistl&er  l'établissement  éphémère  de  la  rno- 
pèclia  de  figurer  à la  bataille  de  Warterloo.  Compris  narrhif Constitutionnelle  d* alors.  Il  entra  en  France, 
depuis  dans  l'ordonnance  du  a4  juillet  i8ij,  quel-  en  i8i4»  avec  Ie*  Bourbons.  Avant  el  depuis  relie 
ques  jours  après  le  a«  retour  de  Louis  XVIII,  il  su-  époque,  il  s'est  occupé  de  divers  Ouvrages  politiques 
bit  son  exil , et  se  proposa  d’aller  habiter  son  comté  et  historiques,  le  1er  qu’il  ait  publié  date  de  18 «3  , 
de  Frandentha).  Il  s’etait  borné  à choisir  son  asile  il  est  intitulé.  Précis  biographique  sur  la  personne  de 
dans  l'une  des  fermes  de  ce  comté,  lorsqu’il  s’en  vit  Louis  XVIII  ; M.*!e  comte  d'AMonville  en  a adressé 


de  Frandenthal.  Il  s’etait  borné  à choisir  son  asile  il  est  intitulé;  Précis  biographique  sur  la  personne  de 
dans  l'une  des  fermes  de  ce  comté,  lorsqu’il  s’en  vit  Louis  XVI II  ; M.*!e  comte  d'Allonville  en  a adressé 
empêché  par  les  ordres  du  prince  de  Hesse  -Casse  I.  des  exemplaires  h toutes  les  puissances  d!  l’Europe.  Tl 
Il  appela  de  cette  violence  a la  dicte  de  Francfort  s'est  fixé  a Paris  depuis  *8.3 

qui  se  déclara  incompétente.  Il  fut  alors  chercher  un  ALLONVILLE  ( Louis  d' ),  frère  puîné  du  pré- 
autre  asile  â peu  près  tranquille,  cl  l’ayant  trouvé,  cèdent,  né  en  '774»  avait  émigré  comme  son  frère, 
if  s’y  livra  exclusivement  a l'étude,  et  particulière-  Il  s’était  attaché  également  à l’armée  des  princes,  on 
ment  à celle  des  hautes  sciences.  Il  composa  entre  il  commanda  un  corps  de  cavalerie , connu  sous  le 
autres  écrits  un  livre  Sur  l'astronomie,  s’y  attacha  nom  de  'nobles  de  la  province  de  Champagne  ; puis  il 
à combattre  le  système  des  Newton,  auquel  il  sVf-  se  détermina  a rentrer  en  France,  par  suite  de  la 
força  d’en  substituer  un  autre  qu'il  avait  créé.  Ce  journée  du  18  fructidor,  il  fit  partie  de  l'expédition 
bouleversement  dn  monde  qu'il  avait  entrepris,  était  de  l'armée  d’Egypte,  accompagnant  le  général  Dom- 
à coup  sûr  une  occupation  bien  innocente , et  sem-  martin  son  parent,  qui  commandait  l'artillerie.  Il 
blera  sans  doute  aux  esprits  paisibles,  préférable  aox  y fut  fait  directeur  général  des  finances,  et  de  retour  ! 
dangers,  aux  hasards  et  nujcjdiverses  chances  delà  en  France  en  iHoa,  il  fut  nommé  inspecteur  dans 
guerre.  Qu’importe  en  effet'  hes  vains  calculs  des  J l’administration  des  domaines.  La  famille  des  Bour- 
bon mes  sur  les  causes  motrice*  des  corps  célestes  I bons  étant  rentrée  en  France,  M.  le  comte  d'Alfon- 
qni  agissent  on  réagissant  sor  notre  globe?  Mais  il  J ville  reçut  la  croix  de  Saint-Louis  et  fut  fait  prcfei 
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du  dtparlement  de  la  Creuse,  place  qu’il  perdit  par 
l'apparition  de  Napoléon  pendaivl~les  cent-jours.  Aus- 
sitôt sa  destitution,  il  s’était  hâté  de  quitter  Gucret, 
cl  de  se  rendre  à Vitry,  son  pays  natal , où  il  reçut 
le  ia  juillet  iSiâ,  sa  nomination  à la  prélecture 
d’Ille-et-Vilaine.  Quelques  mois  après,  il  fut  fait 
chevalier  de  Saint-Louis;  L’attacliemeut  énergique 
des  deux  frères  d’Allonville  à-la  cause  de  la  légitimité 
.était  pour  eux  une  habitude  ou  plutôt  un»  vertu  de 
famille.  Un  de  leurs  oncles  ( le  chevalier  d’Allon- 
ville) sotts-gouveriieur  de  l'infortuné  dauphin  , fils  de 
Louis  XVI,  avait  été  tué  le  10  août  179?  , en  défen- 
dant les  Tuileries.  Son  frere,  le  barou  d’Allonville, 
ej^  combattant  vaillamment  a l’armée  de  Coudé,  avait 
aussi  péri  en  décembre  1793. 

ALLUT  CA  rouix),  né  à Montpellier,  en  1743, 
s’étjüt  fixe  à Uxès  comme  avocat , ou  demeurait 
égjdèl&enl.Mmc  \erdier  sa  saur,  célébré  par  des  ou- 
vrages de  poésie,  [rteins  de  grâces  et  d'esprik  Lui- 
même  était  lillératcuc.  distingué,  et  plusieurs  arti- 
cles est  intés  de  l' Encyclopédie  sont  sortis  dp  sa  plume. 
La  confiance  qu’on  avait  en  ses  lumières  le  fit  appe- 
ler au  edrps législatif,  en  1791.  Ses  concitoyens,  pour 
le  choisir,  s'étaient  rappelé  qu’il  s'était  montré  par- 
tirais des  principes  de  la  révolution,  que  tous  les 
jhonnèles  gens  professaient  avant  qu’elle  n’éclatât. 
Il  se  fit  remarquer  à celte  assemblée  par  scs  travaux 
I et  ses  discussions  dans  les  comités,  plutôt  qu’à  la 
tribune  ou  il  parut  rarement.  Il  ne  fut  pas  renommé 
’ppur  la  convention  et  s’en  retourna  à Liés,  ou  il 
1 reprit  son  premier  poste  de  procureur  de  la  commune. 
A,  l’époque  du  3i  mai , il  se  prononça  meme  par  des 
écrits  et  par  des  adresses  pour  le  parti  de  la  giroude, 
cqntre  celui  de  la  montagne,  ce  qui  le  perdit.  Pro- 
scrit par  le  parti  victorieux,  il  échappa  long-temps 
aux  poursuites,  mais  enfin  il  fut  arreté  et  subit  la 
peine  de  mort , un  mois  avant  le  9 thermidor, 

ALMÇNAllA  ( Dits  Jos».pu  Martinkz  dk  llr.n- 
■ vas,  marquis  d’),  né  dans  La  ville  d’Uxijar,  royaume 
de  Grenade.  Il  était  très  jeune  lorsque  le  roi  d’Es- 
pagne , Charles  IV,  le  chargea  successivement  de 
missions  de  la  plus  haute  importance,  auprès  du  di- 
rectoire exécutif  de  France  et  du  i*r  consul  Bona- 
parte ; il  fut  ensuite  nommé  ambassadeur  à Constan- 
tinople, où  les  plus  vives  convulsions  politiques  lui 
firent  courir  Les  plus  grands  dangers.  Il  était  encore 
dans  cette  ville,  à l’époque  où  le  roi  d’Espagne  et  sa 
famille  se  déterminèrent  à venir  en  France;  il  ne 
^reparut  en  Espagne  que  vers  juillet  1809  , Joseph  j 
'frère  de  Napoléon  y était  alors  assis  sur  le  Irôpe  des 
Bourbons.  IÛf.  le  marquis  d’Almcnara  fut  a pelle  pour  j 
concourir  à ce  gouvcrueinetil  comme  conseiller 
d'état,  et  se  trouva  associé  dans  ces  fonctions  aux 
personnages  les  plus  considérés  de  l’Espagne.  Il  con- 
serva pendant  quelque  temps  le  portefeuille  du  mi- 
nistère de  l'intérieur  et  y fit  remarquer  ses  talents  en 
diplomatie  et  en  administration.  Lors  du  retour  de 
Eof^ina^id  Vil  sur  le  troue  de  sou  père , le  marquis 
d'Aiménara  fut  obligé  de  venir  chercher  un  asile  en 
France.  Sa  première  occupation  dans  cette  retraite 
fut  de  défendre  son  fils  le  chevalier  d'iiervas,  vio- 
lemment attaqué  par  don  Pedro  Cevallos;  celte  dé- 
fense qui  fil  autapt  d’honneur  au  co  ur  qu’à  l’esprit  du 
marquis,  d'XUftenara,  a forcé  ses  ennemis  à recon- 
naître leurs  torts.  Depuis  celte  époque,  il  s'est  livré 
anx  travaux  de  la  littérature.  Il  a donné  plusieurs  écrits 
piquants  au  Censeur , sous  la  désignation  du  litiche- 
lier,  de  Salamanque  ; parmi  ces  articles  on  distingue 
C Espagnol  pacifique,  et  l'Alcade  di  M indue  no  ; il  a 
composé  un  éloge  historique  du  général  Rie  finit),  qui  a 
eu  du  succès  en  Espagne  et  cp  France;  on  lui  doit 
aussi  nne  analyse  tfes  deux  premiers  volurqes  de  I histoire 
dcPisujoisition  en  Espagnç  ; on  sait  qu’il  s’occupe  en  i 
ce  moment  dune  histoire  ■>  c niable  et  philosophique 
de  In  •guerre  e(  Je  la  résolution  d'Espagne.  Il  avait 


marié  sa  fille  au  maréchal  Duroc,  duc  de  Frioul. 

ALMENARA  ( don  Dirco )* Espagnol  delà  pro- 
vinrr  d’Esirainadnre , avait  débuté  à la  conr  d'Es- 
pagne par  gagner  l’affection  du  prince  de  la  Paix,  Ma- 
nuel Godcïqui  le  recommanda  (ortementau  roi  Char- 
les IV,  dont  il  était  le  favori.  Mais  la  disgrâce  du 
protecteur  obligea  le  protégé  à se  cacher  lors  de 
l'émeute  de  Madrid  contre  ce  ministre.  Almenara  tt 
montra  ensuite  à la  cour  lors  du  retour  a Madrid  de 
Ferdinand  VII , et  de  son  avènement  au  trône  d'Espa- 
gne; mais  ce  monarque  lui  ayant  fait  un  mauvais  ac- 
cueil, il  fut  obligé  de  chercher  uu  asile  en  France. 
U y fut  instruit  des  dispositions  de  Napoléon  contre 
U famille  royale  d'Espagne,  retourna  a Madrid  et 
se  montra  l’uu  des  plus  grands  ennemis  de  l’usur- 
pation française.  Celte  conduite  lui  mérita  la  con- 
fiance de  scs  compatriotes  qui  le  députèrent  aux 
. cortès , ou  il  exerça  beaucoup  d'influence.  Il  eut 
la  plus  grande  part  à la  rédaction  de  l'acte  constitu- 
tionnel, et  quoiqu’il  eut  puissamment  contribué  au 
retour  de  Ferdinand  dans  ses  états,  sou  exaltation 
dans  les  cortès  ayant  laissé  des  souvenirs  dans  l’es- 
prit du  roi , il  fut  obligé  de  revenir  en  France  et  d’y 
attendre  des  circouslancee  plus  favorables.  Elles  se 
présentèrent,  en  1820,  mais  don  d’Aiménara  n’ayanl 
point  fignré  dans  les  événements  publics  de  celte 
époque,  nous  sommes  obliges  de  terminer  ici  les 
détails  ultérieurs  de  sa  vie  politique. 

ALMERAS  (N.),  lieutenant  général,  était  sous- 
lieutenant  à l’armée  des  Alpes  , ou  sa  bravoure  cl  ses 
talents  l’élevèrent  au  grade  de  chef  de  bataillon  , ad- 
judant-général. Il  se  trouvait  à la  tête  d’un  détache- 
ment de  aoo  hommes,  en  1794*  dans  la  vallée 
d’Aoste,  ety  défit  uu  corps  de  1S00  Piémonlais.  En- 
voyé , en  l’an  3,  dans  les  departements  méridionaux 
nu  les  partis  opposés  sous  l’influence  de  chefs  furieux, 
se  faisaient  une  guerre  à mort , il  parvint  à y réta- 
blir la  paix,  et  reçut  des  félicitations  du  conseil  des 
cinq-ccnls,  auquel  il  venait  de  rendre  compte  de  ses 
opérations.  Attaché  au  général  Kléber  il  le  suivit  en 
Egypte,  et  prit  une  part  glorieuse  à toutes  les  affaires 
qui  eurent  lieu  dans  celte  partie  du  monde.  Reulré 
en  France  avec  les  débris  de  l’armée , il  fit  les  cam- 
pagnes d’Autriche  et  de  Prusse,  ou  i)  mérita  et  obtint 
le  grade  de  général  de  brigade;  il  alla  ensuite  com- 
mander à l’armeé  du  Nord;  suivit  l’empereur  dans 
la  guerre  de  Russie , se  distingua  d'une  maniéré 
particulière  le  7 septembre  181a,  à la  bataille  de  la 
Moskovva , et  lut  uommé  général  de  division.  Après 
avoir  échappé  comme  par  miracle  aux  désastres  de 
la  retraite,  il  ne  rentra  en  France  que  pour  recom- 
mencer l'année  suivante  une  lutte  pénible  qui,  mal- 
gré des  prodiges  de  valeur,  ne  put  garantir  la  patrie 
de  l’invasion  ennemie.  Le  3o  août  i8i4*  lieute- 
nant-général  Aimeras  fut  nommé  par  le  Roi  cheva- 
lier de  Saint-Louis. 

ALMODOVAR  (le  duc  »’),  Espagnol,  s’est 
acquis  des  droits  à la  célébrité  non  pas  comme 
grand  d’Espagne , ni  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire en  Russie,  en  Portugal  et  en  Angleterre;  mais 
comme  littérateur  et  comme  écrivain  distingué.  En 
1781 , il  publia  un  jouftial  intitulé  : Décatie  philoso- 
phique; il  traduisit  ensuite  V II istotre  philosophique  et 
politique  lies  deux  Indes , par  l’abbe  Rayual.  On  sent 
combien  le  traducteur  dut  faire  do  coupures  et  de 
retranchements  à l’original,  et  combien  il  dut  pren- 
dre de  précautions,  pour  fajre  paraître  un  tel  livre  , 
dans  un  temps  où  la  censure  ecclésiastique  et  l’in- 
quisition étaient  dans  tonte  leur  force  cl  jouissaient 
de  tous  leu^s  droits  eftj^pagne.  Il  ne  parait  pas  que 
la  tranquillité  de  l’auteur  ait  été  troublée  pour  cet 
objet.  Il  est  mort*  Madrid  en  1794. 

A LM  ON  ( J SA*  J , naquit  à Liverpool,  en  1748- 
Son  éducation  étant  finie,  R voyageaquelque  temps 
chez  l’étranger,  puis  R vint,  en  1709,  s’établir  comme 
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libraire  h Londres , il  se  montra  l’nn  des  plus  grands 
détracteurs  des  ministres  du  roi  George  III,  et  de 
son  administration.  Il  avaty  débuté  dans  cette  ora- 
geuse carrière  par  publier,  en  1760,  Un  examen  cri- 
tique du  règne  de  deorge  II ",  à la  suite  de  cet  écrit , 
Almon  fit  paraître  successivement  : Un  examen  de 
Vadmini stfalion  de  Pitt;  un  recueil  à* anecdotes  sur  la 
lie  de  Chntam , et  une  collection  ù'anecdotcs  biogra- 
phiques sur  les  personnages  les  plus  illustres  de  ce  temps. 
Bientôt  s’élevÿ  la  fameuse  querelle  dirigée  contre  le 
trône  , entre  Wilkes  et  Butte,  c'est  à dire  entre  le 
ministre  et  Bautorilé,  Almon  qui  venait  d’acheter 
un  fond  considérable  de  librairie  dans  Piccadilly,  se- 
conda de  sa  fortune  , de  son  commerce  et  de  son 
crédit,  le  parti  de  l’opposition.  Il  publia  sur  ces  en- 
trefaites un  pamphlet  nouveau  intitulé:  des  jurés  et  des 
libelles , ce  qui  lui  valut  une  citation  au  banc  du  roi , 
à laquelle  on  ne  donna  cependant  point  de  suite. 
L’autorité  avait  à se  garantir  d’un  ennemi. plus  re- 
doutable ; en  effet  parurent  alors  les  fameuses  lettres 
de  Junius,  le  défenseur  le  plus  hardi  des  libertés  pu- 
bliques , le  pamphlet  le  plus  remarquable  de  tous 
ceux  qu’on  eut  vus  jusqu'alors,  par  la  force  , la  vé- 
hémence et  le  ton  satirique  qui  y règne  constam- 
ment. 11  produisit  un  tel  effet  sur  l'autorité  qu’elle 
sembla  reculer  devant  lui  et  resta  muette , n’ayant 
rien  à opposer  h la  pureté  de  son  patriotisme,  mal- 
gré l’audace  de  ses  accusations.  Cc3  lettres  de  Junius 
furent  suivies  de  cette  fameuse  lettre  au  roi  oit  l’au- 
teur semble  avoir  emprunté  la  voix  de  l'histoire  et 
de  la  postérité  pour  dire  au  monarque  les  vérités  les 
plus  fortes  et  les  plus  sévères.  Rien  n’est  comparable 
au  mouvement  qu’occasiona  cette  terrible  lettre  de 
la  part  des  agents  de  l'autorité,  rien  ne  fut  épargné 
pour  en  découvrir  l'auteur  ; toutes  les  recherches 
furent  vaincs,  on  s’en  prit  alors  aux  libraires  con- 
vaincus de  l’avoir  vendue  ; Almon  fut  condamné  à 
payer  une  amende  de  dix  marcs,  et  à donner  pendant 
trois  ans,  des  cautions  de  sa  bonne  conduite.  Le 
registre  parlementaire  y journal,  qui  se  continue  en- 
core aujourd’hui  a été  fondé  par  Almon.  Il  a aussi 
publié  la  Correspondance  de  IFilkes  et  un  liecueU 
d'œuvres  poétiques  dont  un  ardent  patriotisme  fait 
tout  le  mérite.  Il  donna  ensuite,  et  ce  fut  sa  dernière 
entreprise,  une  édition  du  Junius,  accompagné  de 
notes  biographiques  et  curieuses,  où  l’on  trouve  les 
renseignements  les  plus  complets  sur  les  hommes  qui 
y sont  cités.  Malgré  les  nombreuses  éditions  des 
lettres  de  Junius  et  la  gloire  attachée  a cet  ouvrage 
célébré,  le  nom  de  soif  auteur  est  resté,  jusqu’à  ce 
jour,  enseveli  dans  le  secret  le  plus  impénétrable. 

! ALONZO  1)E  VI ADO  (EMMANüKL-Josr.Pii-BKn- 
naud),  reçut  le  jour,  le  27  septembre  1770,  à Gi- 
jon,  ville  des  Asturies.  Ses  parents  le  destinaient  à 
la  carrière  de  la  magistrature,  et  l’obligèrent  à faire 
des  études  analogues,  à l’université  d’Oviédo;  mais 
ses  goûts  et  sa  destinée  en  décidèrent  autremeut.  Il 
se  voua  à la  profession  des  armes,  et  entra,  en  1792, 
à l’àge  de  dix-sept  ans,  comme  cadet,  dans  le  régi- 
ment de  Léon;  il  occupa  ensuite  la  place  d’aide- 
major  successivement  dans  les  régiments  des  nobles 
des  Asturies,  de  Savoie,  de  Jaén,  etc.  Il  servit 
pendant  plusieurs  années  contre  les  armées  fran- 
çaises, après  quoi  il  rentra  dans  l'ordre  civil  et  fut 
nommé  administrateur  général  de  la  dîme  royale 
dans  le  royaume  de  Grenade;  devenu  ensuite  député 
à la  junte  de  ce  royaume,  il  eut  diverses  occasions' 
de  se  faire  remarquer  par  ses  talents,  et  son  amour] 
raisonné  pour  la  liberté.  Joseph  Napoléon  devenu  roi 
d’Espagne  sut  apprécier  le  mérite  de  don  Alonzo  de 
Viado,  et  lui  confia  l’emploi  d’administrateur  général 
de  lüdimcet  des  bieusnationaux  du  royaume  de  J a en. 
Forcé  ensuite  par  les  orages  politiques  qui  agitèrent 
sa  patrie,  en  i8i3,dese  réfugier  en  France , le 
préfet  de  la  Haute-Garonne  le  chargea  d’établir  la 


répartition  et  d’effectuer  la  distribution  des  secours 
destinés  aux  Espagnols  réfugiés  à Toulouse.  Ha  écrit 
plusieurs  mémoires  qui  se  sont  fait  remarquer  ou 
par  les  vues  sages  et  patriotiques  qu’y  développe 
l’auteur,  ou  par  leur  utilité  générale  j on  distingue 
surtout  parmi  eux  : Un  système  de  l'organisation  de 
l'armée  espagnole  et  des  recherches  sur  C architecture  1 
improprement  appelée  gothique.  Il  a traduit  en  espa-  | 
gnol , La- géographie  île  Lacroix , Les  hommes  illustres 
de  Plutarque,  et  Vllistoire  île  l’Amérique  par  Robert- 
son. Don  Alonzo  de  Viado  est  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes  d’Espagne  et  de  France. 

ALONZO  Y LOPEZ  ( N.),  ingénieur  espagnol, 
né  au  Ferrol,  fut  admis  très  jeune  à l’école  des  pi-  { 
loles  , en  1810 , et  commença  ses  caravanes  par  par-  j 
courir  les  mers  qui  baignent  les  côtes  d’Afrique,  ] 
mente  sur  un  vaisseau  du  roi.  En  4782,  il  fit  partie  1 
de  l’escadre  chargée  de  protéger  le  service  des  batte- 
ries flattantes  qui  devaient  foifdroyer  le  rocher  de 
Gibraltar  et  qui  obtinrent  un«i  déplorable  résultat. 
Il  se  trouva  également  au  malheureux  combat  naval 
entre  l’escadre  hispano-française  commandée  par 
Luuis  deCordova,  et  l’escadre  anglaise  que  comman- 
dait le  général  Ilowe.  Il  assista  à un  bombardement 
de  la  ville  d’Alger  dirigé,  en  1784,  par  Barcelo. 
Ses  connaissances  très  vastes  cl  ses  talents  distingués 
le  rendant  propre  à tout,  on  l’occupa  quelque  temps 
à l’observatidh  astronomique  du  Ferrol,  puis  on  lui 
confia  la  chaire  de  professeur  des  mathématiques, 
fondée  pour  l’instruction  des  gardes  marines  et  qu’il 
couserva  jusqu’en  i8o3;  après  quoi  il  fut  nommé 
commissaire  ingénieur  des  routes  et  canaux.  Alonzo 
fit  partie  des  troupes -envoyées  du  Ferrol  pour  s’op- 
poser aux  progrès  de  l’armée  de  Napoléon  qui  était 
venue  porter  la  guerre  en  Espagne.  Joseph  que  son 
frère  Napoléon  avait  placé  sur  le  trône  des  Bour- 
bons, ayant  imaginé  pour  donner  une  couleur  de 
légitimité  à sa  puissance,  de  se  faire  envoyer  k Ma- 
drid des  députatious  qui  venaient  lui  apporter  l’ad- 
hesion des  provinces,  que  ces  députations  étaient 
supposées  représenter,  Alonzo  désigné  pour  faire 
partie  de  celle  du  Ferrol , s’y  refusa  constamment. 
Il  fut  ensuite  appelé  à diverses  juntes  et  fui  nommé 
députe  des  corles  où  il  continua  k se  faire  distinguer 
par  les  services  éminents  qu’il  rendait  à sa  patrie; 
mais  les  fautes  journalières  du  gouvernement  de  Jo- 
seph n’aboutissant  qu’à  faire  peser  sur  la  nation  es- 
pagnole un  joug  plus  insupportable  que  celui  quelle 
subissait  auparavant , les  bons  espagnols  se  crurent 
obligél|A*  tendre  les  bras  aux  puissances  alliées  qui 
annonçaient  l’intention  de  les  rendre  à la  liberté. 
Alonzo  s’était  flatté  que  le  monarque  légitime  Ini 
tiendrait  quelque  compte  de  ses  services  constants  et 
d’un  dévoûmcnl  souvent  périlleux.  Après  de  longues 
sollicitations  il  ne  put  obtenir  que  la  restitution  de 
son  ancienne  place  de  commissaire  ingénieur  des 
chaussées  et  canaux  de  la  province  du  Ferrol , qui 
lui  a été  donnée  comme  retraite  , après  trente-cinq 
années  de  pénibles  et  utiles  services. 

ALOPEUS  ( Maxime),  diplomate  russe,  6b  aîné 
d'un  archidiacre  de  YVibourg , fut  destiné  par  son 
éducation  et  ses  premières  études  à la  carrière  diplo- 
matique. En  1769,  il  résidait  à Berlin  avec  une 
mission  que  lui  avait  donnée  Catherine  II , impé- 
ratrice de  Russie.  Sa  souveraine  désirant  l’avoir  au- 
près d’elle,  le  remplaça  par  le  prince  Kalitcbeff,  et 
le  fit  revenir  à Saint-Pétersbourg  pour  l’admettre 
dans  son  conseil  d’état.  Quelques  temps  après  Alo- 
peus  fut  envoyé  par  Alexandre  successeur  de  Paul  I*r, 
comme  plénipotentiaire  , successivement  dans  la  ca- 
pitale de  la  basse  Saxe,  à la  diète  de  Ratisbonne  , et 
enfin  à Berlin  , où,  après  quelques  voyages  dans  di- 
verses cours  d’Allemagne  et  du  Nord , il  se  fixa  pen- 
dant la  guerre  de  la  Russie  et  de  l’Autriche  avec  la 
France.  Jl  remplit  ensuite  plusieurs  missions»  à la 
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satisfaction  de  son  souverain  , el  s’est  retiré  momen- 
tanément des  affaires;  il  y rentra»  en  i8i5,  par  la 
place  de  conseiller  privé  en  activité»  à laquelle  le 
nomma  l’empereur  Alexandre  , et  qu'il  occupe  en- 
core aujourd’hui. 

ALOPEUS  (Davio  d’),  frère  du  précédent,  a 
suivi  la-même  carrière;  une  des 'premières  missions 
que  lui  confia  l’empereur  Alexandre  était  extrême- 
ment importante.  Le  caractère  du  prince  près  du- 
quel il  était  envoyé,  Gustave  IV , roi  de  Suède,  la 
rendait  également  périlleuse.  Il  s’agissait  de  lui  pré- 
senter et  de  lui  faire  consentir  une  transaction  sur 
les  prétentions  respectives  des  deux  souverains  à 
l'égard  de  la  Finlande.  Gustave  s’étant  violemment 
irrité  des  propositions  de  l'empereur,  détermina  la 
descente  d une  armée  russe  dans  cette  province,  avec 
l'ordre  de  l'envahir.  La  fureur  du  monarque  suédois 
ayant  été  poussée  au  plus  haut  période  par  cet  aote 
d'agression , ce  prince  ne  trouvant  que  l’ambassa- 
deur russe  sur  qui  il  pût  l’exercer,  le  fit  arrêter  dans 
son  hôtel  et  lui  fil  subir  une  longue  et  pénible  cap- 
tivité. Alexandre  dès  qu’il  en  fut  instruit,  réclama 
et  se  fit  rendre  son  ambassadeur,  qui, .dès  qu’il  fui 
.réintégré  à Saint-Pétersbourg , reçut  par  forme 
d'indemnité  la  clef  de  chambellan,  l’ordre  de. Saint- 
André  de  ire  classe,  et  un  domaine  de  5ooo  rou- 
bles de  revenu.  Il  fut  ensuite  employé  à terminer 
le  traité  qui  établit  la  paix  entre  la  Suède  et  la 
Russie.  Leduc  de *Sudcrmanie  ayant  ensuite  succédé, 
sous  le  nom  de  Charles  XIII,  à Gustave  IV  qui 
avait  été  déposé  par  les  états-généraux,  David  d’Alo- 
peus  lut  renvoyé  auprès  du  nouveau  roi  pour  le  féli- 
citer sur  sou  avènement,  au  nom  de  l’empereur 
Alexandre.  Il  s’était  remis  en  route  pour  se  rendre  à 
Naples,  où  il  était  envoyé  comme  ambassadeur, 
lorsqu’à  YVilna,  il  trouva  l’ordre  de  retourner  à 
j Saint-Pétersbourg.  Il  fut  ensuite  attaché  aux  armées 
des  alliés  dont  il  surveilla  les  administrations  pen- 
dant les  campagnes  de  18 1 4 de  i8iâ,  après  les- 

quelles il  suivit  l’empereur  Alexaudre,  lors  de  son 
' retour  dans  sa  capitale.  Partout  et  en  toute  rencontre 
; ce  ministre  a eu  occasion  de  donner  des  preuves  de 
ton  esprit  vaste  et  conciliateur.  Il  est  toujours  aert- 
vemeut  employé,  et  on  le  regarde  dans  toute  l'Eu- 
rope comme  rutt  des  plus  habiles  et  des  plus  estima- 
bles diplomates. 

ALPHONSE  (François- J^an-Baptiste,  ba- 
ron d’),  naquit  en  1706,  dans  le  Bourbonnais,  suivit 
d’abord  le  barreau,  remplaça  ensuite  son  père  dans 
une  place  de  finances,  et  devint  en  1790,  vice-prési- 
dent et  administrateur  du  district  de  Moulin*;  la  con- 
fiance qu'il  sut  inspirer  à ses  administres  l'efeva  suc- 
cessivement aux  différentes  fonctions  administratives 
pendant  les  années  de  la  terreur,  et  enfin  à celles  de 
députe  au  conseil  des  anciens,  au  mois  de  septem- 
bre tyqô.  Il  y vota  con&latnmcnt  dans  le  sens  d’uue 
.sage  liberté,  et  s'opposa  autant  qu'il  putaux  mesures 
rigoureuses  qui  avaient  trop  prévalu  jusque-la. 
Ainsi  il  fit  rendre  le  ta  septembre  aux  prêtres  frap- 
pés par  la  loi,  la  pbssession  de  leurs  biens.  Nommé 
membre  de  la  commission  des  inspecteurs,  le  6 ther- 
midor an  5 ( a4  juillet  1797),  malgré  sa  fidélité  aux 
principes  constitutionnels  , il  échappa  aux  proscrip- 
tions qui  eurent  lieu  au  mois  de  fructidor  suivant. 
11  s’était  opposé  avant  cette  époque  au  droit  de 

fiasse  sur  les  routes,  et  avait  voté  pour  faire  rayer 
a peine  de  mort  du  code  criminel.  Au  mois  d'août 
'790,  il  combattit , mais  sans  succès,  le  projet  d’un 
emprunt  de  cent  millions.  Dans  la  séance  du  19  bru- 
maire à Saint-Cloud , voyant  la  constitution  me- 
nacée , il  demanda  que  tous  les  membres  jurassent 
de  là  maintenir,  ce  qui  n'einpêcha  pas  ce  député  de 
’HBl  partie  du  corps  législatif,  dont  il  fut  même 
nomme  secrétaire.  S'étant  prononcé,  en  180a,  con- 
tre le  consulat  à vie,  il  cessa  ses  fonctions  légtsla- 
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tives  et  rentra  dans  la  vie  privée.  Ce  ne  fut  que  quel- 
que temps  après  que  le  chef  de  l'état  le  rappela  à des 
fonctions  publiques , en  le  nommant  préfet  du  dé-; 
parlement  de  l’Indre.  Sans  négliger  les  intérêts  de 
ses  administrés,  M.  d’Alphonse  s’y  occupa  d’un  tra- 
vail nouveau  dont  on  connut  bientôt  toute  l'utilité. 
Il  fit  la  statistique  de  son  département;  elle  parut  si 
bien  établie  , qu'elle  servit  de  type  à toutes  celles  qui 
furent  faites  depuis,  d’après  les  ordres  du  ministre  de 
l'intérieur.  Il  passa  ensuite  à la  préfecture  du  Gard 
dont  il  dressa  aussi  un  état  statistique  , qui  lui  mé- 
rita une  lettre  pleine  d’obligeance  de  la  part  du  gou- 
vernement. Appelé  à Paris  lors  du  couronnement  de 
l’empercnr,  il  lut  décoré  de  la  croix  de  commandeur 
de  la  légion  d'honneur,  et  retourna  à ses  fonctions 
de  préfet  qu’il  remplît  jusqu'en  1810,  où  il  fut  choisi, 
en  conseil  des  ministres,  pour  créer  en  Hollande  une 
administration,  sous  le  titre  d'intendance  de  l'inté- 
rieur; il  reçut  en  même  temps  le  titre  de  maître  des 
requêtes  ef  celui  de  baron.  Ces  nouvelles  fonctions 
dans  un  pays  où  tuut  était  à faire,  l'obligèrent  à des 
courses  multipliées  afin  de  recueillir  tous  les  rensei- 
gnements dont  il  avait  besoin  pour  éviter  les  erreurs 
dans  une  opération  de  cette  importance.  Il  en  vint 
heureusement  à bout,. et  malgré  le  peu  de  temps  qu’il 
passa  dans  ce  pays,  il  rédigea  sur  la  Hollande  un 
ouvrage  intéressant , qui  est  resté  inédit  entre  les 
mains  de  M.  d'Alphonse  son  peveu.  Il  ne  fut  point 
employé  après  la  première  restauration,  et  fut  chargé 
à la  suite  du  ao  mars,  d’une  commission  extraordi- 
naire dans  les  provinces  méridionales;  rrndu  à la 
vie  privée  après  le  ac  retour  du  Roi , il  ne  reparut  sur 
la  scène  politique  qu’en  1819,  ou  il  fut  envoyé  par 
le  département  de  l’Ailier,  à la  chambre  des  dé- 
putés. Fidèle  à ses  principes,  il  vota  contre  les  deux 
lois  d’exception  et  le  nouveau  système  électoral.  Le 
discours  qu'il  prononça  lr  ?4  ma‘  *ur  I*  nouvelle  loi 
des  élections  est  plein  de  force  et  de  logique;  M.  d’Al- 
phonse y démontre  que  la  Charte  est  prête  h succom- 
ber aux  attaques  qu'on  lui  porte  journellement,  et 
qu'il  ne  restera  bientôt  plus  que  le  nom  de  ce  Pacte 
social.  Ce  véritable  ami  des  droits  et  de  la  liberté 
de  son  pays,  est  mort  à Moulins  en  septembre  r. 

ALQUIER  ( Charles- Jran-Maiux  ),  conven- 
tionnel et  ambassadeur,  était  avocat  du  roi  et  maire 
de  la  Rochelle,  lorsqu’en  1789,  il  fut  envoyé  par  sa 
rovincc  , aux  clals-géncraux,  il  s'y  fit  remarquer 
ien  moins  par  des  talents  d'un  ordre  supérieur,  que 
par  la  véhémence  de  ses  opinions  révolutionnaire». 
Ne  se  sentant  pas  les  moyens  oratoires  qu’exige  la 
tribune,  il  sc  consacra  spécialement  au  travail  des 
comités  et  se  chargea  de  préparer  des  rapports  dans 
les  affaires  difficiles.  C'est  ainsi  qu'il  vint  prononcer 
à la  tribune  le  rapport  concernant  l’évêque  de  T ré- 
guler, accusé  d’avoir  excité  l’insurrection  de  la  Bre- 
tagne , et  que,  devenu  depuis  membre  des  comités 
de  la  marine  et  des  colonies,  il  fit  connaître  l’abus 
qu’avaient  fait  certains  députes  de  la  faculté  du  con- 
tre-seine qui  leur  avait  été  accordée.  Appelé  depuis  au 
bureau  ne  l'assemblée  constituante,  il  y fit  un  rapport 
sur  les  troubles  survenus  àTabago,  el  qu'il  attribua  à 
quelques  hommes  influents  et  surtout  au  commandant 
de  la  colonie,  qui  s’opposaient  à l’établissement  des 
principes  d'égalité  et  de  liberté  , décrétés  par  l’as- 
semblée, ce  qui  détermina  le  rappel  de  ce  comman- 
dant nommé  Jobal.  Il  présenta  ensuite  un  nouveau 
rapport  sur  les  troubles  religieux  arrivés,  en  >79», 
à Nîmes  et  à Montpellier,  et  fit  prononcer  un  dé- 
cret qui  renvoyait  devant  la  haute  cour  nationale  les 
chefs  des  assemblées  dit tt  catholiques  (TU z)s  qui  per- 
sisteraient dans  leurs  démarches  et  leur  esprit  de 
rébellion.  Après  fa  session  M.  Alquier  fut  nommé 
président  dn  tribunal  criminel  du  département  de 
Seine  et  Oise.  Il  essaya,  mais  en  vain , en  celte  qua- 
lité, d'empêcher  h "Versailles  le  massacre  des  prison- 


ni?r*.  «l'Orléans.  On  l'appela  bientôt  à la  convention, 
il  y figura  dans  le  procès  du  roi,  en  votant  la  mort 
eu  cas  dineadon  étrangère , mais  arec  sursis  jusqu'à  la 
paix  y et  d’autres  modification»  qui  rendaient  le  vote 
presque  nul.  il  fut  ensuite  et.  pendant  quelques  jours 
«Ml  mission  à Brest  ; c’est  apres  son  retour  à Paris, 
que  s’e'lablil  et  s’accrut  le  règne  de  la  terreur.  M.  Al- 
quicr  n’y  prit  part  que  par  le  senLiment  d’épouvante 
que  celte  crise  terrible  lui  donna,  et  pendant  laquelle 
il  se  fit  ouLlicr.  Ce  mal  se  calma  cependant  par  son 
«txcès.  M.  Alquicr  reparut  alors  sur  le  nouvel'  hori- 
zon ; mais  lie  pouvant  prévoir,  qui  l’emporterait  au 
milieu  des  désordres  et  des  diverses  factions  qui  di- 
visaient alors  la  France,  il  revêtit  toutes  les  couleurs 
è*  se  saisit  tour  à tour  «les  opinions  qui  devenaient 
alternativement  dominantes.  Au  milieu  de  ces  ter- 
giversations, il  fui  appelé  au.  conseil  des  anciens.  Ce 
lut  sur.  sa  proposition,  que  ce  conseil,  eu  supprimant  ! 
le  clergé  de  la  Belgique  , consentit  lu  formation  d’un 
capital  qui  serait  distribué  à chaque  membre  de  ce 
clergé  pour  assurer  sa  subsistance.  Après  la  cessa- 
tion, en  1798,  de  ses  fonctions  législatives , le  di- 
rectoire le  nomma  successivement  consul  à Tanger, 
pu:»  envoyé  extraordinaire  auprès  de  l’électeur  de 
Bavière.  Ainsi  commença  sa  nouvelle  carrière  diplo- 
Sialique  daus  laquelle  il  se  maintint  avec  bonitcur 


et  quelque  talent.  Vassassiuat  des  ministres  français 
aux  portes  de  Iîadsiaijt  , détermina  le  nrince  Charles 
h .lui  donner  une  escorte  lors  de  sop  départ  de  Mu- 
nich pour  se  rendre  en  France,  et*  cette  escorte  le 
renyl  aux  avant-postes  de  l'armée  française;  il  fut 
ensuite  et  peudaut  quelque  temps  revêtu  de  l’emploi 
de  receveur  général  du  département  de  Seine  et 
Otsc,  après  quoi  il  se  rendil  à Madrid  pour  succé- 
der à Guillemardet,  daus  ses  fonctions  diplomatiques 
auprèe  de  celle^cotir,  U remit  ensuite  ce  poste  à Lu- 
cien qui,  brouillé  avec  le  proryier  consul,  venait  de 
«JUitler  le  mqntslcre  do  l' intérieur  et  qu’on  cuvoyait 
à Madrid  pour  IVloigncr  de  Pa,ris.  M.  Alquicr  fut 
ensuite  chargé  des  mémos  fonctions,  d’abord  h la 
cour  de  Naples,  puis  à Rome  auprès  de  Sa  Sainteté. 
Il  se  maintint  duos  cette  dernière  résidence  plusieurs 
années,  et  se  rendit  toujours  comme  ambassadeur 
l’abord  h la  cour  de  Suède  puis  à celle  de  Dane- 
roarck.  Etant  à Stockolm,  il  adressa  au  ministre 
Engelstroem  une  note  ayant  pour  objet  de  se  plain- 
dre des  intelligences  secrètes  que  celte  puissance  en- 
tretenait avec  le  cabinet  de  Saint- James  ; la  note 
produisit  tout  l’effet  désiré  et  rompit  cette  dange- 
reuse iulelfigcnce.  Enfin  M.  Alquicr  résidait  paisi- 
blement à Copenhague , et  venait  de  contribuer  à 
faire  perdre  au  roi  de  Danemarck  la  souveraineté  de 
la  Norwègc,*  lorsque  les  événements  militaires  de 
181 4 , ramenèrent  les  Bourbons  eu  France  et  y réta- 
blirent la  monarchie  légitime.  M.  Alquier  fut  d’abord 
obligé  «le  subir  l’exil  imposé  aux  députés  dits  volants; 
c’était  une  erreur,  clic  fut  bientôt  réparée  grâces  à 
M.  Boissy-d’Anglas,  il  obtint  la  permission  de  rentré- 
dans  sa  patrie,  où  il  a subi  avec  courage  et  bonli; 

1 opération  de  la  picne.  Il  existe  encore  aujourd'hui. 

ALIWCI  (A-  .T.)  , fut  nommé  par  le  département 
-de  l’Isère,  membre  du  conseil  des  cinq-cents  pour  la 
session  de  l’an  4 (septembre  ^qS),  il  s'y  fit  peu 
remarquer  et  n'a  point  été  réélu  en  1 797. 

ALSTBQF.MKR  (N.),  naturaliste,  naquit  en 
Suède,  en  1736,  il  avait  quelque  teinture  de  bola- 
oique,  lorsqu’il  eut  le  honneur  do  rencontrer  le  sa- 
vant Linuée,  sous  lequel  il  fit  des  progrès  remarqua- 
bles dans  cette  science.  Aslrœmer  est  cité  honora- 
blement dans  les  ouvrages  de  cet  habile  botaniste  , 
pour  lui  avoir  fourni  un  grand  nombre  de  plantes 
nouvelles,  parmi  lesquelles  on  distingue  surtout  le 
lis  (F Alstrcrmer  ou  des  Incas.  G©  savant  n'était  âgé 
que  de  cinquante- huit  ans,  lorsqu'il  mourut  en  1 7*j4- 

ALTEN  (Sir  Cuarlks  , baron  anglais),  com- 


mandait en  Espagne  en  qualité  de  lieutenant-géné- 
ral, les  troupes  banovriennes  en  1812,  et  lorsqu’à 
la  suite  du  général  Wellington,  il  entra  d’Éspagne 
en  France,  et  prit  le  commandement  de  PuHe  des 
divisions  de  l’arrace  anglaise.  Sa  division  fit  ensuite 
partie  de  l’armée  d’observation  qui  resta  quelque 
temps  sur  ces  frontières,  il  résida  avec  son  état  ma- 
jor à Condé.  Il  s’était  trouvé  à la  bataille  de  Wa- 
terloo, où  il  avait  été  grièvement  blesse. 

ALTER  ( Fraxçois-Cuaklks)  , né  en  1749»  h En- 
gelsberg  eu  Silésie,  se  fil  jésuite,  et  s'attacha  , après 
la  suppression  de  son  ordre,  au  gumjase  de  Sain te- 
Anuc  dont  il  devint  l’un  des  premiers  professeurs. 
Il  exerça  jusqu'au  moment  de  sa  mort  arrivée  le 
29  mars  i8t>4,  à l’âge  de  55  ans.  U a laissé  divers 
ouvrages,  les  uns  écrits  en  bilin,  les  autres  en  alle- 
mand. La  plupart  consistent  en  traductions  d'auteurs 
grecs,  .tels  que  les  dialogues  de  Platon,  Th utididc , etc., 
ou  traductions  d’ouvrages  écrits  dans  la  langue 
; géorgienne  et  dans  d’auires  langues  asiatiques;  en 

• Allemagne  qn  fait  assez  de  ças  «le  scs  ouvrages,  on 
loue  surlouL  la  fidélité  de  ses  traductions. 

ALTON  {Richard,  comte  d’ ),  officier  général 
, autrichicu,  servit  d’abord  avec  distinction  dans  la 
! guerre  que  suivit  le  partage  de  la  Pologne,  jl  fut  en- 
! suite  employé  comme  géuéral , lorsque  l’empereur 
: Joseph  II  entreprit  de  taire  cesser  l’insurrection  qui 
s’était  manifestée  dans  la  Belgique  où  les  inteu- 
; lions  réelles  de  ce  monarque  avalent  clé  mal  inter-  : 
prêtées.  Joseph  de.- irait  assujettir  les  propriétés  des  ! 

• nobles  et  du  clergé  aux  memes  charges  publiques 
! que  celles  supportées  par  ks  propriétés  des  simples 

particuliers.  Le  cierge: ci  les  nobles  firent  prendre  le 
change  a toutes  ks  classes  des  habitants,  et  leur 
| firent  voir  une  notable  injustice  dans  une  mesure 
qui  ne  tendait  qu'a  soulager  la  masse  des  propriétés, 
du  poids  des  privilèges  daus  lesquels  se  mainte- 
naient ces  deux  catégories  de  propriétaires,  perce- 
vant les  deux  cinquièmes  au  moins,  du  territoire 
Belge.  Celte  multitude  ainsi  trompée  se  refusa  à 
toute  explication,  el  la  fureur  de  la  guerre  civile  par- 
vint à allumer  tous  les  esprits.  L'archiduchesse 
Christine,  gouvernante,  des  Pays-Bas,  sc  crut  inté- 
ressée à profiler  de  celte  exaltation  et  par  conséquent 
à l'accroître.  Son  objet  secret  était  de  parvenir  a la 
souveraineté  de  la  Belgique.  L’ainbitiou  comme  l’on 
sait,  trouve  toutes  les  routes  bonnes  pourvu  qu'elle 
‘arrive.  On  conçoit  que  le  clergé  et  la  noblesse  joi- 
gnirent leurs  efforts  à ceux  de  l'arcbiducbesse  pour 
entretenir  l’erreur  ; des  troupes  autrichiennes  étaient 
cependaut  répandues  sur  divers  points  de  la  Belgi- 
que. En  effet , Joseph  II  irrité  de  voir  ses  intentions 
méconnues , avait  .nommé  deux  gouverneurs,  l'un 
civil  et  l'autre  militaire  pour  apaiser  les  trou- 
bles; d’Alton  gouverneur  militaire  crut  devoir  renou- 
veler les  mesures  acerbes  *du  duc  d’Albc  , et  obtint 
les  mêmes  résultats;  on  se  souleva  de  toutes  parts. 
Bruxelles  avait  reçu  une  garnison  de  6000  hommes, 
et  Garni  était  contenu  par  la  présence  de  4°°°  sol- 
dats: mais  la  fermentation  étant  arrivée  à son  com- 
ble dans  ces  deux  cités;  les  Bruxellois  parvinrent  à 
chasser  de  leurs  murs  les  Gooo  hommes  qui  s’y  trou- 
vaient; les  bourgeois  de  («and , de  leur  côte,  enfer- 
mèrent daus  leurs  casernes  de  Saint-Pierre,  les 
4ooo  hommes  qu'ils  avaieut  été  obligés  de  recevoir, 
el  ne  leur  rendirent  la  liberté  qu'après  leur  avoir  fait 
déposer  leurs  armes.  Le  géuéral  d’Alton  put  à peine 
se  retirer  du  pays  avec  environ  apoo  soldats  qui  lui 
étaient  restés.  Joseph  II  qui  n’avait  pas  coramhndé 
ces  excès,  créa  sur  le  champ  une  commissiou  mili- 
taire pour  juger  le  comte  d'Alton,  dont  on  regard©^ 
la  perte  comme  certaine,  mais  il  mourut  avaut  d'ar- 
river à Luxembourg  où  il  devait  être  jugé  ; les  un* 
disent  qu'il  abréga  sa  carrière,  d'autres  que  sa  mort 
ne  fut  pas  volontaire.  Quoiqu’il  en  soit  , les  trouble© 
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de  la  Belgique  qui  commençaient  à retentir  dans 
tonte  l’Europe , furent  oublias  par  le  spectacle  bien 
autrement  imposant  de  celui  de  la  révolution  fran- 
çaise qui  commençait  presqu’au  même  instant  où  la 
Belgique  se  disposait  a se  soumettre. 

ALTON  fie  comte  d’),  frère  dn  précédent,  fut 
Sabord  employé  comme  lieutenant-général  autri- 
chien, dans  la  derniere  guerre  de  l'Autriche  avec  les 
Turcs,  où  il  servit  avec  distinction  ; mais  il  encou- 
rut la  disgrâce  du  cabinet  de  Vienne,  par  la  pu- 
blicité qu’il  s’efforça  de  donner  au  mémoire  justifi- 
catif de  la  conduite  de  son  frère,  lors  de  la  dernière 


révolte  des  Pays-Bas.  Il  avait  remis  le  manuscrit 
de  ce  mémoire  h l’imprimeur  Joubcrt  qui  fat  ar- 
rêté comme  lui.  fondu  à la  liberté  un  mois  après, 
il  fit  partie  de  l’armée  autrichienne,  et  commandait 
nnc  division  qui  concourut  à la  prise  de  Yalencirn- 
nes,  où  il  resta  ouelque  temps  sous  le  général  Fer- 
rari. Le  comte  d'Alton  commanda  ensuite  un  corps 
de  troupes  qui  se  joignit  à l’armée  du  duc  d’Yorck, 
qui  se  préparait  d’entreprendre  le  siège  de  la  ville 
de  Dunkerque,  mais  une  bataille  qui  eut  lieu  ans 
environs  de  cette  place,  et  que  les  Anglais  perdi- 
rent, fut  fatale  au  comte  d’Alton  qui  y fnt  tué,  le 
>4  août  »7q3. 

ALV  AH  ES  DE  SOTO  MAJOR  (Don  J vak- 
Maru),  descend  de  l’nne  des  plus  anciennes  familles 
de  l’Espagne.  Il  reçut  le  jour,  en  1707,  dans  la  ville 
de  Lucenc,  royaume  de  Cordoue  Les  doctrines  qui 
furènt  adoptées  en  France  par  une  partie  de  la  na- 
tion, et  qui  provoquèrent  la  révolution  commencée 
eu  1789,  étaient  parvenues  jusqu’à  Alvarès,  et  la 
profession  publique  qn’il  eu  faisait,  le  firent  appeler 
aux  corlès  d’Espagne,  en  1820  et  en  1821.  Il  est 
probable  que  l'examen  qu’il  avait  fait,  tant  de  la 
Charte  française,  que  de  l'influence  qu'elle  avait 
eue  et  qu'elle  a encore  sur  le  choix  de  ses  représen- 
tants, lui  inspirèrent  l’idée,  de  rendre  plds  indépen- 
dants de  l'autorité  les  députés  espagnols.  En  con- 
séquence, lors  de  la  séance  du  sa  juillet  1820,  il 
proposa  qile,  mettant  à profit  et  en  stricte  exécution 
les  articles  92  et  q3  de  la  constitution , on  ne  put  a 
l'avenir  choisir  des  députés  qu'autatit  qu'ils  juslifi- 
raienl  d'un  revenu  fixe  et  foncier,  supérieur  à celui 

iui  avait  été  adopté  jusqu’alors.  Il  demandait  encore 
ans  la  même  .assemblée , que  le  nombre  de»  mem- 
bres du  clergé  fut  restreint  et  réglé  sur  le  nombre  de 
prêtres  dont  l’Espagne  pourrait  avoir  besoin  d’après 
sa  population.  Cette  proposition  fit  une  très  grande 
Sensation  dans  l'assemblée , et  fut  rejetée  à «ne 
grande  majorité.  Alvarès  avait  débuté  par  exercer  la 
profession  d'avocat;  puis  il  avait  rempli  dans  di- 
verses villes  la  fonction  (f alcade  major  dui  réunissait 
celles  de  maire  et  de.  président  de  tribunal.  Il  n’avait 
cessé  d’être  poursuivi  et  persécuté  sous  les  divers 
gouvernements  qui  s’étaient  succédés  dans  les  trou- 
bles de  sa  patrie'.  Lors  de  l’avènement  de  Ferdi- 
nand VII,  il  avait  quitté  les  affaires  publiques,  et 
s'était  renfermé  dans  sa  famille  ou  il  s’occupait  ex- 
clusivement de  l'administration  de  ses  propriétés. 
Quoiqu’immubile  dans  sa  retraite,  on  l’y  tourmen- 
tait tantOl  comme.  J tnêphino  % tantôt  comme  patriote 
exagéré;  il  est  à craindre  que  le  repos  dont  il  a joui, 
èn  1820,  et  années  suivantes,  n’ait  été  troublé  par 
les  événements  de  i8a3. 

ALVAREZ  DE  CASTRO  (Mamaha),  ne  dans 
le  Bourg  d’Osma,  s’est  acquis  un  nom  immortel 
par  U défense  delà  place  de  Gironnc  boulevard  de 
la  Catalogne;  il  était  entré  des  son  jeune  âge  dans 
la  carrière  des  armes.  Admis  comme  cadet  dans  un 
régiment  des  gardes  royales  espagnoles,  et  monté  de 
rôde  en  grade  jusqu’à  relui  île  capitaine  qui  lui 
jttttvt  le  rang  de  colonel  dans  l'armée,  il  se  vit 
appelé  à commàuder  le  fort  de  Mont-JoUy,  qui  do- 
mine Barcelone  et  «a  citadelle.  Les  armées  fran- 


çaises ayant  mis  à profit  les  fautes  que  l'on  avait 
faites  dans  la  défense  de  Uarcelofie,  s’étaient  em- 
parées successivement  d«  celle  place  et  de  sa  cita- 
delle et  s’avancèrenl  sur  le  fort  du  Mont-Jouy 
croyant  y entrer  sans  résistance,  lorsque  l'intrépide 
Alvarès  fit  lever  le  pont-levis  du  fort,  en  lenr  pré- 
sence, et  Tenr  déclara  qu’il  allait  faire  feu,  si  elles 
ne  se  reliraient  sur-le-champ.  Le  général  Duhrrae 
qui  commandait  les  troupes  françaises  s’éloigna  et 
s’adressa  à I).  Espetela  gouverneur  de  la  Catalogne, 
pour  l’inviter  h donner  tous  ordres  nécessaires  pour 
que  le  commandant  de  Mont-Jouy  rendît  inconti- 
nent re  fort.  Alvarez  se  vit  obligé,  à son  grand  re- 
gret d’obéir.  Mais  nn  corps  de  troupes  espagnoles 
qui  arrivait  de  Mabon,  et  qui  venait  de  débarquer 
en  Catalogne  pour  protéger  cette  province,  fit  con- 
cevoir à Alvarez  l’idée  de  contribuer  à la  défense  de 
son  pays , en  se  joignant  à ce  corps.  Il  s'adressa  donc 
au  marquis  de  Palïacio  général  commandant  de  ces 
troupes  nouvellement  arrivées,  qui  accueillit  sa  pro- 
position etjui  donna  de  l'emploi.  L’intelligence,  la 
bravoure  avec  lesquelles  Alvarez  remplit  les  diverses 
missions  que  son  général  iui  donna  et  les  combats 
qu’il  avait  si  glorieusement  soutenus  aux  avant-pos- 
tes, déterminèrent  le  marquis  de  Lazon  à lui  con- 
fier le  commandement  de  la  place  de  Girotine  dont 
l’armée  française  avait  commencé  le  siège , on 
comptait  alors  70  jours  de  siège,  dont  48  de  tran- 
chée ouverte  et  34  de  bombardement , 10,000  tant 
bombes  que  grenades  avaient  renversé  et  incendié 
presque  tous  les  bâtiments  particuliers.  Le  citoyen 
sans  asile  rivalisait  avec  la  garnison,  tant  pour 
opposer  une  résistance  héroïque  que  pour  réparer 
provisoirement  le  dommage  que  les  assiégeants  ne 
cessaient  de  causer  à la  place. Cinq  cents  femmes  ro- 
busteset  choisies  indifféremment  dan?  toutes  les  clas- 
ses des  citoyens  s’étaient  vouées  volontairement  aux 
travaux  journaliers  qu’exigeait  la  défense  de  la  place. 
Nul  ne  murmurait,  tous  sans  distinction  d'àge,  de 
*cxe  et  de  profession  étaient  animés  de  même  cou- 
rage. La  renommée  de  cet  admirable  dévouement 
s’était  répandue  en  France  comme  en  Espagne.  Na- 
poléon envoyait  coup  sur  coup  des  ordres  de  presser  le 
siégç,  tandis  que  lo  brave  Alvarez  écrivait  à la  junte 
de  Catalogne:  «J'ose  vous  déclarer  que  si  la  pro- 
vince entière,  soit  en  organisant  de  nouvelles  trou- 
ves, soit  par  une  levée  en  masse,  dans  le  cas  où 
» les  forces  du  capitaine-général  ne  seraient  pas  suf- 
"fisaufes,  ne  vient  pas  promptement  faire  lever  le 
••siège,  Gironne  ne  sera  plus  qu'un  tas  de  glorieux 
«cadavres  couchés  sous  les  ruines  de  ses  édifices  et 
«de  ses  remparts,  et  dont  la  mémoire  douloureuse 
» affligera  la  postérité.»  Les  secour*  n’arrivèrent  pas, 
et  le  défenseur  de  Girônne  succomba  à ses  horribles 
fatigues.  La  place  tenait  encore  cependant , malgré 
quatre  brèches  praticables  et  l'épuisement  de  toute 
espèce  de  provisions,  les  maladies  contagieuses  se! 
multipliaient  aulonr  de  lui,  il  en  fut  atteint  lui- 
même.  Alors  il  fut  obligé  de  résigner  le  commande- 
ment. Un  des  premiers  officiers  de  la  garnison  lui 
succéda;  mais  sans  vivres,  sans  munitions,  sans 
ressources,  aven  une  garnison  presque  détruite,  une 
population  diminuée  des  trois  quarts  et  réduite  par 
la  misère  et  le  dénuement  le  plus  absolu , ,V  ne  pou- 
voir plus  se  défendre.  Le  nuuveau'  commandant  ! 
n’avait  plus  arttre  chose  à faire  que  de  se  rendre 
aux  conditions  les  moins  pénibles;  ce  fut  ce  dont  il 
s’occupa.  Il  obtint  une  capitulation  honorable , que 
tous  les  officiers  signèrent  excepté  Alvarez  qui  «V 
refusa  hautement;  il  fui  retenu  prisonnier  et  conduit 
à Perpignan;  on  le  ramena  bientôt  a Figuèrcs,  où  il 
resta  détenu  jusqu’au  moment  où  succombant  à ses 
douleurs,  il  termina  Wne  vie  qu'il  avait  illustrée  par 
les  plus  glorieux  exploits , laissant  à l’histoire  h dé- 
cider laquelle  de  ces  trois  villes  Numanre,  Sagonte 


88 


ALV 


ou  Gironne  avait  fait  la  défense  la  plus  opiniâtre. 
La  prison  où  moifrut  d’ Alvarez  a été  converlie  en  un 
petit  Panthéon  , construit  pa^  les  ordres  d’une  âme 
généreuse.  Une  inscription  e'talilie  sur  une  pierre  de 
marbre  noir  qui  forme  l’un  des  côtés  de  l’édifice , 
conserve  et  consacre  le  récit  de  son  admirable  con- 
duite, et  rappellera  à la  postérité  le  souvenir  de  sa 
fin  déplorable. 

ALVAIIES-GUERRA  (Jean),  naquit,  en  1770, 
à Zafra  dans  la  province  d’Estramadure.  Ce  fut  à 
l'université  de  Salamanque  qu’il  fit  ses  études,  et 
qu’il  eut  le  bonheur  de  trouver  une  {bibliothèque 
composée  des  ouvrages  les  plus  estimés,  tant  an- 
ciens que  modernes,  qui  donnèrent  à ses  méditations 
une  rectitude  et  une  profondeur  remarquable.  Il  se 
fit  recevoir  avocat  h Madrid,  en  1794»  et  bientôt  il 
fut  admis  dans  une  société  littéraire  dite  économique 
des  amis  du  pays.  Il  forma  à celte  époque  l’entreprise 
de  la  traduction  du  dictionnaire  de  F abbé  Rnzier  sur 
l’agriculture,  et  s'aida  pour  la  plus  prompte  exécution 
de  ce  long  ouvrage  de  la  sténographie. de  Taylor 
dont  il  avait  fait  une  longue  et  profilable'étude.  Son 
livre  fui  généralement  approuvé  ; on  y distingue  l'ar- 
ticle de  la  préparation  des  cuirs,  supérieurement  dé- 
finie et  expliquée.  Jaloux  de  joindre  la  pratique  à la  , 
théorie,  il  présenta  aux  sociétés  savantes  de  la  capi- 
tale espagnole,  des  cuirs  de  toute  épaisseur  admi- 
rablement tannés,  corroyés  et  passés,  depuis  ceux 
qu’on  emploie  dans  la  sellerie  , jusqu’à  ceux  qui  ser- 
vent à fabriquer  les  gants  des  femmes  les  plus  re- 
I cherchées  dans  lenr  parure  Aux  mêmes  époques  celle 
même  industrie  servit  à un  Français  fixé  a Paris, 
d'aliment  à une  fortune  colossale.  Alvarez  négligea 
ce  moyen  d'acquérir  beaucoup  d'argent  , et  en  sui- 
vant sa  destinée  ultérieure,  011  peut  dire  qu’il  eut 
doublement  tort.  Il  courut  après  la  liberté  et  l'indé- 
pendance , et  s’efforça  de  donner  ces  biens  à son 
pays  ; mais  le  bonheur  a fui  loin  de  lui.  Il  n’a  fait  aue 
multiplier  ses  ennemis,  s'attirer  des  persécutions, 
se  faire  ouvrir  des  cachots  et  se  rendre  victime  des* 
puissances  qu’il  avait  voulu  combattre  et  qu’il  espé- 
rait redresser.il  entreprit  la  publication  d’un  journal 
semi-périodique  qu’il  avait  intitulé:  Ai males  des  scien- 
ces, de  laliltcrature  et  des  arts.  La  doctrine  qu’il  y pro- 
fessa et  qui  lui  attira  beaucoup  de  prosélites  , fut  pré- 
cisément ce  qui  le  perdit.  S’il  s’était  borné  à dévoiler 
ceux  dont  l’ambition  , l'égoïsme  et  la  duplicité  ont 
préparé  la  ruine  de  son  pays,  et  l'ont  à la  fin  perdu,  il 
eut  continué  à mériter  la  reconnaissance  et  l’estime 
générale#  Mais  Alvarez  s'attaqua  ensuite  à tous  les 
dépositaires  de  la  puissance,  aux  Bourbons,  et  aux 
diverses  modifications  que  des  circonstances  péni- 
bles firent  depuis  subir  à la  monarchie  ainsi  qu'aux 
constitutions  espagnoles.  Il  fil  partie -des  cortes  qui 
s’élevèrent  contre  les  abus  du  pouvoir,  et  l’on  attri- 
bua à scs  exagérations  politiques  les  dangers  aux- 
quels le  monarque  et  la  monarchie  furent  plus  d’une 
lois  exposés.  Il  déclama  avec  violence  contre  les 
actes  de  Ferdinand  VII  qui,  rentré  en  Espagne  , se 
bâta  de  proscrire  et  de  mettre  au  néant  cette  consti- 
tution à laquelle  néanmoins  il  devait  sa  liberté  et 
son  trône.  Alvarez  ne  sut  peut-être  pas  garder  tous 
les  ménagements  qu’un  sujet  doit  à son  roi  même 
dans  dé  justes  réclamations.  Il  ne  vit  pas  que  cet  ap- 
. pareil,  ou  plutôt  celle  persévérance  d'opposition  ne 
pouvait  manquer  de  déplaire  aux  ennemis  de  toute 
espèce  de  changement  politique  , qui  ne  trouvent 
bien  que  ce  qui  a toujours  existé,  et  qui  voient  le 
malheur  public  dans  l’extinction  des  privilèges  et  des 
abus  qui  pèsent  sur  tout  un  peuple,  au  profit  de 
quelques  individus.  Il  ne  mit  pas  toujours  dans  ses 
déclamations  la  prudence  nécessaire,  confondit  trop 
souvent  le  monarque  avec  ses  ministres,  et  tandis 
qu'il  reprochait  à ceux-ci  la  fausse  route  où  ils  en- 
gageaient le  monarque  qu’il  respectait,  on  l’accu- 


sait de  haine  et  de  mépris  pour  son  auguste  per- 
sonne. Aussi  dans  la  nuit  du  10  mai  i8i4«  Alvarez 
fut  arrêté  et  plongé  dans  une  prison.  Ferdinand  en 
rentrant  en  Espagne  avait  commencé  par  affermir 
sa  puissance,  et  s’était  environne  d’une  force  redou- 
table ; 69  membres  des  corlès  avaient  abandonne 
leurs  collègues  et  s’étaient  attachés  au  parti  du  roi. 
Alvarez  ministre  de  l’intérieur  à l’époque  où  ce 
grand  coup  fut  frappe,  ne  s’attendait  pas  qu’on  ose- 
rait l’arracher  de  son  hôtel  ministériel;  on  l'en  ar- 
racha néanmoins.  Dans  sa  prison  il  se  plaignit,  dé- 
clama et  se  livra  à de  grandes  indiscrétions  roptre 
le  pouvoir  royal.  On  le  changea  de  prison;  puis  on 
le  déporta  d’ahord'à  Ceuta  en  Afrique,  et  ensuite 
dans  Itle  de  Majorque,  où  il  prit  domicile  dans  le 
Lourg  d’Alendia.  Là , il  fit  trêve  à ses  exaltations 
politiques  pour  se  livrer  à un  travail  manuel  ; à 
Ceuta  il  s’était  fait  charpentier;  à Aiendia  il  se  fit 
jardinier.  En  1820,  les  changements  qui  prirent 
naissance  dans  l’ilc  de  Léon  lui  ayant  rendu  sa  li- 
berté, il  en  profita  pour  retourner  à Madrid.  Ses 
partisans  voulurent  donner  à ce  retour  l'éclat  triom- 
phal; mais  l’époque  de  ces  illusions  était  passée.  Il 
reparut  quelquefois  dans  des  assemblées  politiques, 
et  présenta  des  observations  sages  sur  diverses  ma- 
tières; cette  conduite  prudente  en  faisant  oublier  ses 
anciehties  exagérations,  l’aura  peut-être  garanti  des 
dangers  anquels  aurait  pu  l’exposer  la  nouvelle  ré- 
volution de  <8a3,  qui  a fait  rentrer  le  gouvernement 
de  Ferdinand  VII  dans  la  route  du  pouvoir  absolu. 

ALVENS  LEBEN (Pmii.irK-CH4M.Es  comte  d’), 
diplomate  allemand,  né  à Hanovre  le  12  décem- 
bre 1743.  Fa  continuité  de  sa  faveur  et  l'excellente 
opinion  qu’il  a laissée  partout  de  ses  vertus , de  ses 
talents  et  de  son  amabilité  lui  donnent  lerang  le  plus 
distingué  parmi  les  représentants  des  souverains 
d'Europe.  Chaque  cour  où  il  a résidé,  chaque  capi- 
tale qu’il  a'parcotirue  et  on  il  s’est  alternativement 
fixe,  en  ont  conservé  un  long  et  agréable  souvenir. 
Il  parut  d’abord  à la  courde  Berlin  qu’ilchoisil  pour 
sa  résidence,  par  suite  de  l'intimité  qui  s’élail  établie 
à Magdebourg,  où  il  fil  ses  études,  entre  lui  et  le  prince 
Frédéric-Guillaume  depuis  roi  de  Prusse.  Il  y reçut 
la  clef  de  chambellan  et  fut  ensuite  nommé  à la  place 
de  référendaire  près  la  cour  des  comptes.  Il  entra 
bientôt  dans  la  dijrtoraatie  et  alla  résider  a la  cour  de 
Saxe  eu  qualité  de  ministre  plénipotentiaire.  Il  resta 
à cette  cour  douze  années  de  suite,  il  y stipula  les  in- 
térêts de  son  maître,  sans  user  de  la  moindre  ruse 
ni  porter  la  plus  légère  atteinte  à la  vérité.  Il  parut 
ensuite  avec  le  même  titre  successivement  à la  cour 
de  France,  en  1787,  auprès  du  Statlinuder  en  Hol- 
lande, en  1788,  et  à la  cour  de  Londres,  en  1790. 
De  retour  à Berlin  , le  roi  de  Prusse  lui  remit  le  por- 
tefeuille du  ministère  des  affaires  étrangères.  Vingt- 
neuf  années  d'e  sa  vie  se  sont  ainsi  consumées  dans 
les  honneurs  et  les  travaux  diplomatiques,  sans  oue 
l’étoile  de  sa  faveur  ait  jamais  pâli,  succès  qu’il  dut 
partout  à une  probité  inaltérable,  à un  esprit  de  con- 
duite de  la  plus  grande  justesse,  et  à un  tact  que 
donnent  rarement  même  les  plus  grands  emplois.  Il 
s’csl  enfin  consacré  à la  retraite,  et  a termine  paisi- 
blement ses  jours,  en  1802  , à l’âge  de  57  ans,  lais- 
sant une  réputation  honorable,  et  ayant  enrichi  Ber- 
lin de  plusieurs  établissements  de  bienfaisance.  Il  est 
l’auteur  d’un  ouvrage  estimé  en  Allemagne , ayant 
pour  titre  : Tableau  chronologique  des  événements  de  la 
guerre , depuis  la  paix  de  Munster ; jusqu'à  celle  de  Hu- 
bertshourg. 

ALVINZY  (N.  baron  d’),  né  d’une  noble  famille  ; 
delà  Transylvanie,  en  1726,  entra  au  service  mi-  I 
litairc  de  très  bonne  heure  et  fil  la  guerre  de  sept  ans, 
avec  le  titre  et  l'emploi  de  capitaine  de  grenadiers. 
En  1789,  il  fut  revêtu  du  commandement  de  l’une 
des  divisions  de  l’armée  envoyée  contre  les  Turcs  par 
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l'empereur  d'  Autriche , suus  les  ordres  du  feld-inv- 
rérbal  Lanilon.  Quelque  temps  après  il  fui  chargé 
de  faire  rentrer  dans  le  devoir  et  ta  soumission  les 
habitants  de  Liège , qni  «'étaient  révoltés  contre 
leur  évêque  et  leur  souverain.  Il  rumba! fil  ensuite 
1rs  armées  françaises  pour  les  intérêts  de  l'Autriche, 
successivement  dans  les  Pays-Bas , en  Hollande  ri 
sur  les  bords  du  Rhin.  Le  cabinet  de  Vienne  lui  con- 
fia enfin  le  commandement  d'une  armer  chargée 
d’arrêter  les  progrès  du  général  en  chef  Bonaparte 
Mans  l'Italie.  Il  eut  d'abord  quelque*  succès  à la 
Sèalda,  à Bassano  et  h Vicence;  mais  deux  gran- 
des batailles  qu'ii  perdit  successivement , l’une  à 
Arcole  et  l'autre  à Rivoli , anéantirent  son  armée. 
Son  gouvernement  l’accusa  d'impéritie  et  de  »rabi- 
*on  , lorsqu’il  n'aurait  dé  s’en  prendre  qu’aux  glaces 
et  à l'impuissance  de  l’âge.  Il  fut  défendu  , puis  ab- 
sous, d’abord  par  son  innocence  ri  ensuite  par  les 
soins  de  son  emprrenr  lui-même,  François  II  , qui 
opposa  la  gloire  de  ses  anciens  services  aux  infor- 
tunes presqne  inévitables  de  sa  ricilicsse.  On  lui 
donna  par  forme  d’indemnité  le  commandement  gé- 
néral de  la  Hongrie  ou  il  Gnit  ses  jours  à la  suite 
d'une  attaque  d’apoplexie,  le  37  novembre  1810,  à 
i’àge  de  84  sms-  H réunissait  d'une  manière  remar- 
quable deux  qualités  qui  paraissent  in  rom  pal  il»!?.* , 
l'extrême  rudesse  d'un  soldat,  et  U sonplesae  du 
coartisan  le  plus  délié. 

ALXINGER  ( Jx*K-B*PTTSTr  ) , chevalier  héré- 
ditaire de  la  maison  d’Autriche,  né  à Vienne  , le 
*4  janvier  1 fan.  Avec  un  goût  décidé  ponr  les  scien- 
ces, il  ent  le  bonheur  de  rencontrer  dans  le  savant  Ec* 
ke  I,  conservateur  du  cabinet  des  médaille*  de V iront?, 
l'homme  le  plus  propre  à développer  en  lui  ses  dispo- 
sions naturelle*  pour  la  lilléralnre  ancienne.  Sous 
re  maître  habile,  il  eut  bientôt  enrichi  sa  mémoire 
de  tons  les  ouvrages  qui  nous  restent  des  auteur*  des 
Iteaux  siècles  d'Athènes  cl  de  Rome.  Il  éiuJta  éga- 
lement U philosophie  et  la  jurisprudence,  se  fit  re- 
cevoir docteur  en  droit,  et  prit  le  titre  d’avocat.  Il 
usa  de  ses  connaissances  non  point  pour  exercer  une 
profession  lucrative,  mais  ponr  concilier  des  plai- 
deurs de  bonne  fui,  ou  pour  défendre  gratuitement 
les  droits  de  ceux  que  le  défaut  de  fortune  livrait  il  la 
discrétion  de  leurs  adversaires.  Alxinger  était  aussi 
homme  de  lettres;  il  rédigea  Je  journal  de  l’Autri- 
che , et  donna  ensuite  quelques  morceaux  de  poésies , 
àzns>\’  Almanach  des  muses  de  l itnnt  et  dans  les  mois 
lifté mires.  A r«s  morceaux  qu’il  fil  réunir  et  vendre 
an  profit  des  pauvre»  de  l'institut  de  Vienne  , suc- 
céda le  poème  chevaleresque  de  Üoclin  de  Mayence. 
Wieland  s'clall  lait  avant  lui  nne  grande  réputation 
dans  le  même  genre  d'onvrages,  Abinger  hii  dédia 
son  Doc /in , comme  pour  Int  rendre  l’hommage  d’un 
élève  à son  maître,  et  fit  ensuite  imprimera  Leipsick, 
un  poème  du  même  genre,  intitule  U/iomberts ; il 
traduisit  aussi  d’une  manière  assex  heureuse  , le 
Numa  Pcmpilius  de  Florian.  La  maniéré  dont  le  pu- 
blic avait  reço  ses  premiers  ouvrages,  l’enrouragea 
a pnblier,  en  1 79 4 » «ne  nouvelle  collection  de  poésies 
itii'erset;  mais  il  y parut  extrêmement  inférieur  à lui-  ( 
même  sons  tons  lus  rapport s,  et  il  fut  impossible  d’y 
reconnaître  l’aimable  auteur  de  t,ï84-  J>epuis  celle 
époque  due  s'occupa  plus  que  de  la  rédaction  de  quel- 
ques journaux , et  s'y  montra  constamment  écrivain 
patriote , et  ami  éclairé  des  lettre*.  Le  reste  de  sa 
vie  ne  fut  qu'nn  exercice  continuel  de  services  ren- 
dus aux  littérateurs  qui  avaient  besoin  d’encourage- 
meni  ; c’était  en  quelque  sorte  l'uiiique  emploi  qu'il 
faisait  desa  fortune.  Trois  ans  avant  sa  mort  qui  eut 
tien  le  e*r  mai  1797,  il  avait  été  nommé  secrétaire 
et  imp*<  leur  du  spectacle  de  la  cour.  Malgré  quel- 
ques défauts  que  lui  reprochaient  les  amis  de  sa 
gloire  , i|  est  prit  de  littérateurs  qui  aient  laissé  en 
Allemagne  des  souvenirs  pins  honorables. 


A LA  ON  1 PiKr.Sk -Puillivx  ) , «avant  rhimisfe 
quelquefois  p*i*adox»! , naquit  daiis  la  province 
d'Auvergne,  en  1708.  Il  interrompit  se*  étude*  ponr 
occuper  l’emploi  de  lecteur  du  duc  d’Orléans  ( Éga- 
lité), et  contribuer  A l'édncaiion  de  son  fil*.  Il  re- 
prit ensuite  l'étude  de  la  botanique,  de  la  chimie  et 
autres  science*  que  doit  posséder  un  médecin.  Ses 
recherches  en  chimie  le  conduisirent  à penser  que 
l'oxigène  était  tout  h-la-fois  curatif  et  préservatif  de 
la  maladie  vénérienne,  il  soutint  cette  erreur  pen- 
dant quelque  temps,  mais  revenant  bientôt  h des 
sentiment.*  plus  raisonnables,  il  reconnut  avoir  trop 
promis  à la  société,  et  ponr  ne  plu*  »e  compromet- 
tre , il  annonça  depuis  par  voie  d'amendement , que 
considérant  cette  affreuse  maladie  comme  un  frein 
puissant  et  salutaire  contre  le  libertinage,  Il  croyait 
*a  conscience  engagée  h refuser  aux  homme*  la  dos- 
truction  d'une  maladie  qui  ;•  ait  l'ulile  avantage, 
selon  lui , de  conserver  les  m noirs  et  de  prévenir  tîej 
excès.  Il  borna  depuis  ses  travaux  à la  composition 
de  plusieurs  ouvrages,  entre  lesquel*  on  distingue  J 
1 n un  essai  sur  les  propriétés  médicinales  dr  l’oxigène  ; 
a o nu  cours  élémentaire  de  chimie  ; 3«  un  rriurs  élémen- 
taire sur  la  bol  unique  ; 4°  une  tradutim  de  Fourrage  an- 
glais de  Uoliut  sur  te  diabète  • ucré , h laquelle  il  a joint 
des  noie*  de  Foorcrey.  Après  la  mort  du  duc  d’Orléans 
( Egalité)  son  protecteur,  il  a été  arreté  h Nantes  , et 
e*l  resté  plusieurs  moi*  en  prison,  Depuis,  on  lui  ,1 
ronflé  la  pharmacie  do  Val-de-Grâce  et  celle  de  Plin- 
pilai  de  la  garde  impériale;  il  est  membre  du  collège 
royal  île  pharmacie,  de  la  nciété  royale  de  médecine 
et  de  plusieurs  autre*  sociétés  savantes. 

AMAL1E  (duchesse  dunairiere  de  Saxr-Wevmar, 
la  princesse)  , de  l'illustré  famille  des  Guelfes,  née 
en  Italie  , en  173g,  éponsa  en  1756,  le  dur  Ernest 
Constantin  de  S»xr-\Veymar,  dont  elle  devint  venrr 
deux  ans  après,  à l'âge  de  19  ans.  Administrant  elJe- 
méme  1*  souveraineté  dont  elle  était  miré  douai- 
rière, et  quoique  dan*  l’xge  des  plaisirs  et  de  l’effer- 
vescence d'une  grande  jeunesse,  elle  révéla  h l'Eu- 
rope étonnée  fout  ce  qu’on  peut  attendre  d'un  esprit 
courageux,  attentif,  laborieux , et  d’un  co-tir  qui 
cumple  ponr  première  jouissance  le  spectacle  dn  bon- 
heur des  peuples  qui  lui  sont  confiés.  Elle  commença 
par  réparer  les  maux  qu’avait  faits  la  gnrrre  de  sept 
ans  , puis  elle  éloigne  de  ses  étals,  par  de  sages  me- 
sures, la  famine  dont  les  maux  s'étaient  étendu*  sur 
presque  fonte  l'Allemagne.  F.lle  encouragea  fe  com- 
merce et  l'industrie,  créa  nne  foule  d'établissements 
oliles,  et  s’appliqua  h perfectionner  ceux  qui  exi- 
staient avant  elle.  Elle  satisfit  à tons  les  engagement* 
contractés  par  ses  prédécesseurs,  ce  qui  n*  l'empêt  lut 
pas  de  remplir  ses  trésors  du  produit  de  ses.  «***« 
économies.  Ses  grands  travaux  ne  la  dctournèrerl 
aucunement  de  ses  devoirs  intérieurs,  dont  le  plus 
pressant  consistait  dans  les  soins  qu’elle  devait  h 
l'éducation  de  son  fils,  Charles-Auguste.  Cette  édu- 
cation fut  remise  au  célèbre  Wieland,  considéré 
comme  l'un  de*  premiers  écrivain*  de  i'Allema"oe. 
L’affection  que  la  princesse  Amélie  portait  aux  bel- 
les lettres  et  aux  sciences  avait  fixé  h sa  cour  le* 
plus  beaux  génies  de  l'Allemagne,  et  rendn  sa  ca- 
pitale , le  point  le  plus  recherché  de  toute*  le*  cour* 
du  Nord.  C'est  à Weymar  que  les  illustre*  voya- 
geurs trouvaient  réunis  près  de  la  princesse  Amalie, 
Wieland,  Goethe,  Sckendorff,  Knebel,  Hcrder  , 
Boetliger  l'antiquaire.  Rode  et  Mnsoeus , prosateurs 
du  premier  mérite,  et  le  célèbre  poêle  tragique 
Schiller,  l’un  des  plus  grands  génies  de*  temps  mo- 
dernes. M.  Mnunier,  qui  depuis  parut  d'ime  manière 
si  distinguée  dans  l'assemblée  constituante,  fut  chargé 
de  la  direction  d'une  maison  d'éduesiion  que  |»  ' 
princesse  Aroaiic  axait  établie  an  château  de  Belvé- 
dère près  de  sa  capitale.  En  177a,  elle  avait  remis  les  | 
rênes  du  gouvernement  h son  fils , et  elle  profita  des 
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belles  «unies  qui  lui  restaient , pour  parcourir  l’Eu- 
rope et  revoir  rncore  une  fois  l’Italie  sa  patrie.  Par- 
tout elle  se  fit  adorer  par  le  charme  de  son  esprit  et 
l’extrême  boulé  de  son  cœur.  Elle  a payé  son  tribut 
à la  nature,  eu  180g,  âgée  de  70  ans. 

A1IALR1C  (François  i>e  Salks),  né  en  Pro- 
vence et  issu  d’uue  famille  noble  , se  prépara  par 
d'excellentes  études  à la  carrière  d’homme  de  let- 
tres qu’il  parcourut  ensuite  avec  assex  de  succès.  Il 
s'était  d'abord  voué  a l’étal  ecclésiastique,  avait  reçu 
l’ordre  de  la  prêtrise,  et  avait  été  quelque  temps 
grand  vicaire  du  diocèse  de  Tulle;  mais  la  révolu- 
tion qui  surviui  et  qu'il  ne  vit  que  du  bon  coté,  le 
fit  rentrer  dans  le  monde  et  lui  fit  oublier  qu’il  s'était 
spécialement  consacré  à Dieu.  Il  s’élait  pourtant 
frayé  une  route  vers  les  grandeurs  et  la  renommée, 
en  troquant  son  grand  vicariat  de  Tulle  contre  celui 
de  Verdun  , et  en  se  livrant  aux  travaux  de  la  prédi- 
cation, daus  lesquels  il  avait  réussi  même  à la  cour, 
où  il  avait  été  désigné  pour  prêcher  le  carême  de  I7«j3; 
mais  les  événements  de  cette  triste  époque , avaient 
tout  renversé  et  laissaient  l’abbé  Amalric  sans  res- 
source. ]l  se  vit  bientôt  l'objet  des  plus  vives  per- 
sécutions; pour  s'y  soustraire,  il  fit  son  serment,  se 
maria,  puis  sollicita  des  pardons  à Rome,  eu  alié- 
nant l’état  violent  auquel  il  avait  été  réduit,  l.a  cour 
e Rome  ayant  égard  a ces  motifs  lui  pardonna  et  le 
rendit  à l'état  séculier;  il  eu  profita  pour  se  lancer 
de  suite  dans  une  carrière  à-la-fois  politique  et  lit- 
téraire. Il  se  fil  l'un  des  collaborateurs  d'une  feuille 
semi-périodique,  intitulée;  l*a  clef  du  cabinet  des 
souverains;  à cet  effet  il  s'elait  réuni  à MM  Daunou, 
liourgoiug,  Funtanes  et  Garat.  Ce  travail  le  con- 
duisit à la  place  de  chef  de  division  au  ministère  de 
l’intérieur,  pouriïnstruclionpubliijue,  place  qu’il  éclian-  j 
gea  contre  uue  autre  semblable  a la  chancellerie  de 
la  légion  d’honneur.  Il  en  était  encore  revêtu  lors- 
qu’il termina  sa  carrière.  Ou  lui  doit  : Un  appel  a j 
la  sagesse  sur  les  événements  et  sur  les  hommes  de  la  \ 
révolution,  par  un  ami  de  la-paix,  Paris,  i8t>4«  in-8° 

Il  a aussi  composé  plusieurs  petites  pièces  de  poésie 
qui  ne  sont  pas  dépourvues  de  mérite  et  parmi  les- 
quelles on  en  compte  quelques  unes  à la  louange  ne 
l’empereur  Napoléon.  Ce  qu’il  a fait  de  plus  utile, 
c’est  un  cours  de  morale  pour  les  jeunes  demoiselles,  à 
l’usage  de»  deux  maisons  d’éducation  d’Eeouen  et 
de  Saint-Denis,  i8i>3,  a volumes  in-ia. 

AM  AND  (François),  né,  en  177$,  » Bourg  en 
Bresse,  soldat  dans  le  auie  d’infanterie  de  ligne,  a 
mérité,  non  seulement  d’être  remarqué,  mais  même 
d'être  illustré  dans  sa  carrière,  par  une  foule  d’actes 
de  bravoure,  mais  particulièrement  par  un  trait  de 
sa  vie,  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  rapporter. 
A la  bataille  de  Zurich,  il  s’élança  seul  au  milieu 
d’un  bataillon  ennemi , pénétra  jusqu’au  drapeau  et 
l'emporta,  apresavoir  tué  trois  hommes  qui  voulaient 
le  défendre.  Il  revenait  vers  son  corps,  lorsqu’il  fut 
joint  par  quatre  de  ses  camarades  qui  le  secondèrent 
si  bien,  qu’ils  firent  rendre  les  armes  à t4  officiers 
et  à iG3  soldats,  que  tous  cinq  amenèrent  prison- 
niers. Le  conseil  d'administration  de  son  régiment 
n'a  fait  connaître  cette  belle  action  an  gouvernement 
qu'après  un  intervalle  de  trois  ans,  et  le  brave  Amand 
reçut  la  décoration  de  la  légion  d’honneur  en  i8o3. 
Quelque  temps  après  il  mourut  a Alexandrie,  em- 
portant les  regrets  de  ses  chels  et  de  ses  camarades, 
témoins  constants  de  son  courage  et  de  ses  vertus 
militaires. 

AMANTHON  (CiArnx-NicoLAs) , est  né  1 Vil- 
lers-les-Ports,  le  »o  janvier  17G0.  Il  fut  dabord 
avocat  au  parlement  de  Dijon,  et  dès  le  nouvel  or- 
dre social , il  devint  adjoint  du  maire  de  cette 
ville,  puis  maire  d’Auxonne , et  enfin  après  avoir 
échappé  dans  des  fonctions  subalternes  aux  orages 
révolutionnaires,  il  se  tronva,  en  i8o3,  conseiller  de 


préfecture  du  département.  Cet  estimable  magistrat 
a donné  aux  sciences  cl  aux  lettres  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  modestes  fonctions;  il  est  aujourd’hui 
correspondant  de  la  société  des  sciences,  arts  et  agri- 
culture de  Difon.  On  lui  doit  un  grand  nombre  de 
mémoires  judiciaires  et  plusieurs  autres  écrits  ; 
L'apothéose  de  Hameau,  in -8°,  Dijon,  1783;  des  re- 
cherches et  notices  biographiques  sur  différents  per- 
sonnages; Jes  essais  relatifs  aux  intérêts  de  la  con- 
trée qu'il  habile;  plusieurs  discours  parmi  lesquels 
on  distingue  celui  qu'il  a prononcé  au  sujet  du  ma- 
riage de  Marie-Louise  avec  Napoléon;  enfin  il  a 
enrichi  le  magasin  encyclopédique  de  plusieurs  mé- 
moires intéressants  sur  1rs  autiquités. 

AMaR  (N  ),  l'un  des  conventionnels  les  plus 
exagérés,  semblait  avoir  été  d'autant  mieux  garanti 
des  excès  dans  lesquels  il  est  tombé  , que,  né  d'une 
famille  distinguée  de  la  ville  de  Grenoble  qui  l'avait 
élevé  avec  soin,  et  dont  il  reçut  une  fortune  indé- 
pendante, il  réunissait  en  lui  lotit  ce  qui  devait  le 
maintenir  clans  les  limites  de  la  justice,  de  la  sa- 
gesse et  de  l'humanité  : il  avait  été  reçu  avocat  au 
parlement  de  Grenoble,  e|  possédait  une  charge  de 
trésorier  de  France  au  bureau  des  finances  de  la 
même  ville,  lorsqoe  commença  la  révolution  dont 
les  excès  lui  parurent  d’abord  révoltants;  mais  soit 
calcul  soit  instinct  fatal  qui  n’attendait  que  l’occa- 
sion de  se  développer,  il  abandonna  sa  premièremo- 
dération,  et  se  fit  remarquer  bientôt  dans  Grenoble 
par  la  violence  de  ses  déclamations;  aussi  fut-il 
nommé  membre  de  la  convention.  Ce  fut  dans  cette 
assemblée  qu’il  manifesta,  sans  déguisement,  ses 
principes  de  démagogie  furibonde.  Son  début  fut  de 
dénoncer  de" prétendue»  machinations  qui,  disait-il, 
se  préparaient  dans  l'Alsace  et  sur  les  bords  du 
Rhin.  De  là  il  s’attacha  à combattre  les  opinions  de 
son  collègue  Lanjninai»  qui  refusait  sagement  à la 
convention  la  faculté  de  faire  le  procès  à Louis  XVI. 
Atnar  opposa  à celle  opinion  tous  les  lieux  com- 
muns que  les  ennemis  du  trône  répandaient  de  tou- 
tes parts,  pour  faire  adopter  cl  applaudir  leur  crimi- 
nelle résolutif^  Il  trouvait  tout  simple,  disait-il, 
que  la  convenUbn  s’attribuât  le  droit  de  prononcer 
comme  juge  su  hune  question  de  fait,  celui  de  ty- 
rannie.  Ce  n’est  Blus  aujourd’hui  le  moment  de  dé- 
montrer toutes  Jm  absurdités  que  renferme  cette 
doctrine.  Quoiqu'il  en  soit,  la  convention  adopta 
les  mêmes  principes,  et  Atnar  appelé  à son  tour  a la 
tribune  vota  la  mort , l’exécution  dans  les  a4  heures 
et  le  rejet  de  l’appel  au  peuple.  Atnar  fut  après  ce 
procès,  envoyé  en  mission  avec  Merlino  à Bourg,  et 
$e  livra  aux  plus  cruelles  injustices.  Elles  devinrent 
si  criantes  et  si  nombreuses  qu’une  députation  de 
l’Ain  se  présenta  à la  convention  pour  le  dénoncer  : 
on  lui  reprochait,  enlr’au'res  choses , d’avoir  fait 
indfcérer  une  dame  du  pays  sous  le  prétexte  d’une 
correspondance  qu’elle  entretenait  avec  son  fils  émi- 
gré, et  il  était  de  notoriété  que  celle  dame  n'avait  ja- 
mais eu  de  fil$;maisla  journée  du  3t  mai  ayant  com- 
mencé le  règne  de  la  terreur,  il  n’y  eut  plus  de  justice 
ni  de  réparation  à obtenir  de  la  convention.  La  stupeur, 
l 'égoïsme  avaient  rompu  tous  les  liens  de  famille  et 
glacé  tous  les  cœurs,  chacun  tremblait  pour  son  ave- 
nir; nul  n’avait  droit  de  se  croire  à l’abri  de  la  pri- 
son et  de  la  mort.  Déjà  , sur  les  dénonciations  J’A- 
mar,  étaient  tombées  les  tètes  des  plus  habiles  ora- 
teurs de  la  convention  ; des  généraux  à la  tète  de 
leurs  armées  n'étaient  à l’abri  ni  de  ses  accusations 
ni  de  ses  poursuites.  Des  milliers  de  citoyens  ve- 
naient d’être  jetés  dans  des  cachots  par  les  ordres 
des  nombreux  proconsuls  que  la  convention  avait 
expédié»  sur  tous  les  points  de  la  France.  Chacun 
d'eux  faisait  assaut  de  férocité  et  de  déraison.  Aroar 
devenu  membre  du  comité  du  salut  public  s'aban- 
donnait a toute  ses  fureurs.  La  violence  avec  laquelle 
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lai  et  ses  collègues  repoussaient  les  réclamations  les 
mieux  fondées,  ne  permettait  plus  d'en  risquer  de 
nouvelles.  De  tontes  parts  s’installaient  et  s'organi- 
saient des  tribunaux  révolutionnaires  qui  condam- 
nèrent à mort  les  personnes  les  plus  recommanda- 
bles. Amar,  digne  émule  de  Robespierre,  tenait  tou- 
jours prêts  des  rapports , contenant  des  gccusations 
an  premier  chef,  dirigées  contre  tous  ceux  qui , par 
leurs  talents  ou  par  leurs  vertus  leur  portaient  om- 
brage. Les  prétendus  fédéralistes,  la  faction  de  Brissot, 
celle  des  Danton,  des  Buzot , des  Chabot,  des  Fabre 
d’Eglantine , des  Bazire  furent  poursuivis  fi  leur 
tour  et  envoyés  à l'échafaud.  Il  suffisait  d'être  nommé 
devant  Amar,  devant  Robespierre  pour  devenir  l'ob- 
jet de  leurs  proscriptions.  Amar  dans  son  activité 
meurtrière  ne  dédaignait  aucnn  rôle,  ne  repoussait 
aucune  fonction,  si  avilissante  qu’elle  fut  : c’est  ainsi 
qu’il  se  mit  à la  tête  des  sbires  qui  environnèrent  la 
maison  de  Raband  Saint-Étienne,  l'arrêtèrent,  et 
le  livrèrent  au  tribunal  révolutionnaire.  L'on  ne 
finirait  pas,  si  l'on  entreprenait  de  citer  ici  les  in- 
nombrables victimes  d'Amar  et  de  ses  amis.  Enfin 
ces  crimes  prirent  fin  par  leurs  propres  excès.  Ro- 
bespierre et  ses  complices  reçurent,  au  10  thermidor 
an  a (juillet  1794),  1«  digne  cbâtimrnt  de  leurs 
excès,  et  la  France  eut  le  droit  de  respirer;  mais 
Amar  parvint  fi  se  soustraire  a sa  trop  juste  puni- 
tion. Vainement  était-il  imp’iqué  dans  toutes  les 
conspirations  du  temps.  Vainement  fut-il  arrêté  et 
envoyé  à la  haute  cour  de  Vendôme,  chargée  de  pro- 
noncer sur  le  sort  de  quelque  hommes  qui  avaient 
en  la  maladresse  d’inspirer  des  craintes  an  directoire 
exécutif,  il  ne  s'éleva  contre  lui  aucune  preuve  lé- 
gale, et  il  fut  renvoyé  absous.  Après  les  cent  jours, 
il  fut  question  de  lui  appliquer  la  loi  d’amnistie 
contre  les  votants;  mais  il  allégna  pour  sa  défense, 
et  prouva  que , depuis  18  >4,  il  n’avait  rempli  aucune 
fonction  publique,  qu’il  n’avait  proféré  aucun  ser- 
ment et  que  par  conséquent  les  amnisties  pronon- 
cées, lors  des  deux  restaurations,  étaient  toutes  en 
sa  faveur  ; il  ne  fut  plus  inquiété  depuis  cette  époque 
et  a continué  d'habiter  la  capitale  jusqu'en  1816, 
qu'il  a terminé  son  existence  paisiblement  et  dans 
son  lit.  Étrange  effet  des  révolutions  ! les  innocents 
périssent;  quelques  grands  coupables  tombent  au 
milieu  des  massacres  qu’ils  ordonnent , et  le  plus 
grand  nombre  échappe  à la  vindicte  publique;  mais 
il  suffit,  pour  venger  l’humanité,  qu’ils  n’cchappent 
pas  à leurs  remords! 

AMAR  DU  RIYIER  (Jïas-Accostw),  né  b 
Pseis,  en  iy65  , fil  de  très  bonnes  études  au  collège 
de  Monlaigu,  ou  il  avait  été  admis  comme  boursier; 
ses  succès  Ini  firent  adopter  la  carrière  de  l’enseigne - 
ment.  J]  entra  dans  la  congrégation  de  la  doctrine 
chrétienne,  et  y professa  les  humanités  jusqu’en 
'791-  Il  sc  rendit  ensuite  fi  Lyon,  où  on  lui  confia 
I éducation  d’un  jeune  homme,  qu'il  suivit  jusqu’en 
°ù  il  fol  jeté  en  prison  apres  le  siège  de  cette 
▼ille.  On  avait  commencé  son  procès  comme  conspi- 
rateur, lorsqu'il  fut  soustrait  fi  ses  bourreaux  par  un 
homme  auquel  il  avait  eu  l’occasion  de  rendre  un 
service,  quelque  temps  auparavant,  et  qui  s’en  res- 
souvint alors.  M.  Amar  quitta  Lyon  fi  celle  époque, 
et  y retourna  après  la  mort  de  Robespierre  , il  y re- 
prit ses  fonctions  d’instituteur  qu’il  continua  jusqu’en 
t8oa,  où  il  fut  attaché  à la  bibliothèque  Mazarine 
par  ordre  du  ministre  de  l’intérieur.  Il  y joignit  une 
chaire  de  professeur,  an  collège  de  Henri  IV.  Il  oc- 
cupe encore  aujourd’hui  ces  deux  honorables  em- 
plois, malgré  ses  occupations,  M,  Amar  s'est  fait 
avantageusement  connaître  comme  homme  de  let- 
tres: les  principaux  ouvrages  qu’il  a publics  sont: 
*°  Chejs-d'truvnc  de  Goldoni,  avec  l’italien  en  regard, 
accompagnés  de  notes  et  d'analyses,  5 vol;  a®  Elé- 
ments de  f histoire  de  France,  commencés  par  Miliot 


depuis  Pharamond  jusqu’à  Louis  XV,  et  continués 
par  M.  Amar  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XVI,  3 vol. 
3®  Le  culte  rétabli  et  l'anarchie  vainque,  poème  en 
4 chants;  4®  Le  jnhlier  Anglais,  ou  recueil  des  meil- 
leures fables  publiées  en  Angleterre , 1 vol;  5®/« 
gymnastique  de  la  jeunesse , 1 vol  ; 6*»  Le  lycée  des  arts 
utiles  et  agréables , 1 vol , 7®  Cours  de  rhétorique,  d'a- 
près les  rhéteurs  anciens  et  modernes,  1 vol 8°  Pamé/a 
mariée , comédie  représentée  fi  Lyon,  reçue  comme 
une  foule  d'autres  et  enterrée  au  (braire  Français. 
M.  Amar  a en  outre  préparé  l’édition  du  ihéâ- 
tre  de  Térence  traduit  en  français  par  Lemonnirr, 
plus  une  édition  des  œuvres  de  J.  B.  Rousseau  dont 
il  a écrit  la  vie;  il  a été  chargé  dans  la  Biographie 
universelle  des  articles  des  poètes  grecs  et  latins. 
C'est  également  fi  lui  qu'on  est  redevable  de  plusieurs 
articles  anonymes  et  littéraires,  insérés  de  temps  en 
temps  dans  le  Moniteur.  M.  Amar  n’est  pas  un 
écrivain  du  premier  ordre;  mais  l'universalité  de  son 
érudition  et  la  parfaite  impartialité  arec  laquelle  il 
apprécie  les  ouvrages  dont  il  rend  compte , le  font 
tou  ours  lire  avec  intérêt. 

AMBERIEUX  (Dosas  d’),  ci-devant  seigneur 
du  bourg  d'Ambéricnx  , près  de  Lyon  , où  il  est  né  , 
ne  connut  la  révolu  lion  que  par  les  rapports  qti’on 
lui  en  fit.  Il  évita  d'y  prendre  part  et  d’en  partager 
les  dangers  par  le  soin  qu’il  s’imposa  de  se  tenir  ren- 
fermé dans  ses  foyers,  tout  le  temps  qu’il  n’eût  pas 
été  sûr  de  se  mettre  en  évidence;  il  sc  bornait  alors 
fi  répandre  de  nombreux  bienfaits  sur  ses  conci- 
toyens, et  il  eut  le  bonheur  de  ne  point  trouver  d’iu- 
grals  parmi  eux.  La  culture  des  lettres  occupa  agréa- 
blement ses  loisirs;  on  lui  doit  un  opuscule  charmant 
intitulé,  des  singes.  En  août  i8i3,  M.  Atnhérieux  a 
présidé  le  collège  électoral  du  département  de  l’Ain  ; 
le  discours  qu’il  prononça  a relie  occasion  a été  im- 
primé. Le  fils  de  M.  Ambéricux  a composé  des  ro- 
mances qui  ont  eu  du  succès  et  de  jolis  romans 
toujours  accueillis  par  le  public;  il  est  l'un  des 
savants  qui  ont  travaillé  fi  la  Flore , publiée  à Lyon, 
chez  BruysPl. 

AMBËRT  (Jrsx-jAcqrKs),  lieutenant  général 
des  armées  du  roi,  né  le  i^e  octobre  1786,  fi  Saint- 
Céré  , département  du  Lot , se  destina  au  service  de 
la  marine , au  sortir  de  ses  études  ; il  s’embarqua,  en 
1780,  comme  volontaire  sur  le  Pluton  qui  se  rendait 
aux  Antilles,  et  assista  fi  la  prise  des  îles  Tabago  et 
de  Sainte-Lucie.  La  paix  de  1783  le  ramena  en 
France.  En  I7«j4»  il  f°l  nommé  chef  du  ar  bataillon 
du  Lot , qui  se  mit  aussitôt  en  marche  vers  le  nofd 
I de  la  France  pour  y combattrr  les  Prussiens.  Ce  ba- 
taillon dans  un  premier  combat,  étant  sur  le  point 
d'rire  battu,  Arobert  alors  malade  et  souffrant,  s’é- 
lança de  son  lit,  à la  nouvelle  du  danger  de  scs  com- 
patriotes, arriva  sur  le  champ  de  bataille  et  parvint  , 
fi  repousser  l’ennemi,  Ce  fait  d’armes  lui  valut  le  : 
grade  de  général  de  brigade , qui  fut,  en  1-93,  rem- 
placé par  celui  de  général  de  division.  C'est  en  cette 
qualité,  sous  le  général  Hoche,  qu'il  commanda  l’in- 
fanterie de  l’armée  lors  de  l’affaire  de  Kaiser- Lau- 
ttrn;  fi  la  tête  de  45oo  hommes,  il  combattit  et  re- 
poussa an  mille  Prussiens,  en  1794,  ri  parvint  fi 
chasser  l’ennemi  du  pays  des  deux  Ponts.  On  le 
chargea  , en  179!»,  du  blocus  de  Luxembourg;  il 
resta  cinq  mois  devant  ses  murs  , et  malgré  les  ef- 
forlsel  les  sortiesd'une  nombreuse  garnison,  il  amena 
celte  place  à se  rendre.  Sa  division  ayant  été  réunie 
fi  l’armée  du  Rhin,  il  eut  occasion  de  se  distinguer 
dans  une  foule  d’affaires  et  particulièrement  devant 
Manlieiro,  Heidelberg  et  Neheram.  Le  délabrement 
de  sa  santé  l’ayant  forcé  d’aller  prendre  quelques 
jours  de  repos  dans  sa  patrie,  il  employa  cet  inter- 
valle fi  calmer  des  mouvements  séditieux  qui  s’é- 
laient  manifestés  dans  sa  province  fi  laquelle  il  ren- 
dit le  repos,  en  meme  temps  qn’il  recourrait  ses 
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fortes.  Bientôt  il  retourna  commander  >a  division  , 
et  prit  part  à toutes  les  affaires  glorieuses  qui  furent 


suivies  de  la  |ÿu  de  i.eobcn.  Pendant  le  cungrès  de 
Radsladl , les  hostilités  recommencèrent  et  il  prit  le 
fort  de  Alaniieiin  d'assaut.  Vint  la  paix  de  ItadslaUt, 
en  »794i  * la  S'iile  de  laquelle  le  général  Ainbert  est 
etivpyo  coin iue  général  commandant  , a l’ile  de 
Corse.  11  y trouva  le  pays  en  proie  à des  divisions 
intestines,  et  toutes  les  familles  divisées  par  des  luti- 
nes dc  vieux  ressentiments.  Il  parvint  h apaiser 
les  esprits,  à calmer  les  sentiments  exaltés,  et  a ren- 
dre cette  tle  habitable.  I.e  régime  qu’il  y établit  con- 
vint tellement  à {a  population  , que  rappelé  eu  1801, 
et  répassé  en  France  , les  Corses  |e  redemandèrent  ; 
mais  alors  il  était  a l'armée  d’Italie  ; ami  et  compa- 
gnon de  Pichegru  et  de  Moreau,  il  commença  par 
partager  les  soupçons  dont  ils  étaient  les  objets,  et 
partagea  bientôt  leur  disgrâce.  On  l’envoya  com- 
mander a la  Guadeloupe  ; mais  il  trouva  sous  le 
tropique  tous  les  feux  du  climat  et  de  la  guerre  ci- 
vile. Dépourvu  des  moyens  propres  à les  éteindre,  il 
se  relira  a la  campagne , ou  il  resta  spectateur  im- 
mobile d’un  état  de  désordre  auquel  il  ne  pouvait 
remédier;  ou  bout  de  quatre  ans  (en  1808)  on  lui 
notifie  un  décret  qui  le  destitue,  le  suppose  criminel 
et  lui  arrache  un  pouvoir  dont  ii  n'avait  fait  ni  pu 
faire  aucun  usage.  Il  demanda  h quitter  l’île  eu  à 
rester  tranquille  dans  sa  retraite,  on  lui  refusa  l'un 
et  l'autre  ; il  trouva  le  moyen  de  s’échapper  de  celte 
malheureuse  colonie  et  de  revenir  en  Frouce.  Là  , il 
demanda  à être  jugé.  En  1812,  une  commission  pré- 
sidée par  un  maréchal  de  l’empire  se  livre  a l’exa- 
men de  sa  conduite  et  l’acquitte  à Punauimité.  £0 
<8(3,  on  lui  donne  le  commandement  de  la 
vision  militaire  eu  Hollande.  Il  y roroene  l’ordre  et 
U fortune  de  110s  armes  ; avec  5 000  Français,  il  con- 
tient une  colonne  anglaise  de  »o  mille  hommes  d’in- 
fanterie et  un  corps  prussien  de  5ooo  nommes.  Sur- 
vient le  duc  de  Clareuce  avec  un  corps  nombreux; 
les  Français  sont  enveloppés;  on  les  croit  perdus, 
le  général  Ainbert  parvient  a les  dégager,  à les  re- 
mettre eu  marche,  et  à les  ramener  en  France  avec 
une  nombreuse  artillerie.  En  janvier  t8i5,  il  eut  le 
commandement  de  la  9c  division  militaire  ; consulté 
lors  du  débarquement  de  Napoléon  sur  les  moyens 
d’arrêter  sa  marche , il  donna  des  conseils  qui  ne 
firent  pas  suivis,  donna  son  adhésion  au  nouveau 
çpuvirneqjcut  impérial,  et  fut  ensuite  destitué.  De- 
puis U fut  chargé  de  la  ligne  de  défense  établie  le 
long  du  vanal  de  l'Ourcq,  et  s'opposa  avec  succès 
anx  désastres  dont  les  environs  de  la  capitale  étaient 
menacés.  Enfin,  après  la  seconde  abdication  de  Na- 
poléon , il  se  retira  avec  les  débris  de  l’armée  sur  les 
bords  4e  *a  Foire , et  subit  toutes  les  chances  qu’é- 
pro  tirèrent  les  officiers  les  plus  distingués  de  l'an- 
cienne armée,  Aiusi  se  termina  l’historique  de  sa 
carrière  militaire. 

AMBLY  ( (c  marquis  d’),  issu  d’une  des  pre- 
mières familles  de  la  Champagne,  était  gouverneur 
de  la  ville  de  Reims,  lieutenant-général  des  armées 
et  cordon  rouge,  lorsqu'il  fut  député  aux  états-géné- 
raux, qui  bientôt  se  constituèrent  en  assemblée  na- 
tiouab-  , plus  connue  aujourd'hui,  sous  le  nom  d’as- 
seroblée  constituante,  li  y apporta  son  esprit  cheva- 
leresque, et  défendit,  en  désespéré  et  par  conséquent 
sans  succès  les  vieilles  institutions  depuis  long- 
temps tombées  en  ruines,  abandonnées  par  le  plus 
grand  nombre  , et  mal  protégées  par  une  poignée  de 
champions  qui  a peine  s’entendaient  entre  eux.  H s’op- 
posa d'abord  à la  réunion  des  trois  ordres  qui , selon 
lui,  devaient  délibérer  à, part.  Lors  de  la  discussion 
sur  le  droit  do  clu>se,  la  seule  concessiou  qu’il  crut 
devoir  faire,  fut  de  demander  que  le  port  d'armes  ne 
fut  accordé  qu’aux  propriétaires  d’une  certaine  qu.  n- 
litc  de  terres.  Mirapcau  combattit  cette  proposition 


avec  toute  la  force  de  son  éloquence  populaire;  t' 
proposa  eusqile  l’exclusion  de  Iqul  député  calomnia- 
• enr.  Mirabeau  repoussa  encore  celle  motion  inju- 
rieuse, disait— il , au  corps  des  reprisentanis.  Il  s’en- 
suivit une  provocation  personnelle  de  la  part  du 
noble  député  ; mais  le  moment  favorable  h ces  sortes 
de  provocations  était  passé.  M.  d’Aiabiy  défendit 
avec  chaleur  son  ami  Lautrec , injustement  attaqué. 
hors  du  renouvellement  du  serment  exigé,  après  le 
voyage  du  roi  a Yarenues , M.  Le  marquis  d’Ambly 
Cl  précéder  le  scrmcut  d’un  discours  assci  remar- 
quable, dans  lequel , apres  s’èlre  plaint  de  s’être  vu 
préférer  dans  une  promotion  de  lieutenants-géné- 
raux , M.  de  Montesquieu , il  ajouta  : » Je  seus  que 
« je  suis  vieux,  déjà  ma  pairie  se  montre  ingrate  en- 
•«  vers  moi , n’importe,  je  n’en  jure  pas  moins  de  lui 
*•  rester  fidèle.  •*  11  a fini  ses  jours  cbe*  l’étranger. 

AM  liH OUI  ( Aktoink-Mvaik),  entra  da«s  i’or- 
dre  des  ésuiles,  cultiva  les  belles  lettres  , et  s'attacha 
à la  poésie;  il  exerça  beaucoup  un  genre  de  talent  très 
estimé  dans  l'Italie,  celui  de  l'improvisation.  La 
langue  de  ce  pays  si  harmonieuse,  si  bornée  dans  le 
nombre  des  terminaisons  de  ses  mots,  mais  si  abon- 
dante dans  la  richesse  et  le  nombre  de  ses  expres- 
sions , offre  aux  personnes  douées  d'une  belle  mé- 
moire et  d’un  peu  de  goût , toute  facilité  d’étonner 
L*urs  auditeurs  par  un  déluge  de  phrases  sonores 
dont  aucune  ne  pourrait  soutenir  l’analyse;  aussi  les 
plus  célèbres  improvisateurs  italiens  venus  à Paris, 
par  suite  d’imprudents  conseils,  y ont  compromis  et 
même  détruit  leur  petite  célébrité.  Ambrogi  a cepen- 
dant porté  cette  sorte  d’industrie  très  loin,  ce  qui  ne  l'a 
pas  néanmoins  empêché  de  se  livrer  à la  composition 
de  plusieurs  ouvrages  qui  oui  eu  Italie  quelque  répu- 
tation, mais  qui  malheureusement  se  ressoutent  pres- 
que tous  de  celle  redondance  de  sons  et  d'épithètes, 
qui  forme  le  pripcipal  prestige  de  l’improvisation. 
On  a de  lui  diverses  traductions,  celle  de  l’kisioirc 
du  pélagianisme  par  le  jésuite  Palouillet;  de  plusieurs 
lettres  de  Cicéron,  et  de  i’Euéide  de  Virgile.  Ljç  pre- 
mière édition  de  cette  dernière  traduction  est  ornée 
de  gravures  très  belles  dont  les  dessins  originaux 
sont  de'posés  à la  bibliothèque  du  Vatican.  H est  au- 
teur d’un  petit  poè'me  sur  la  culture  dè*. cil  reniera, 
et  s’e$t  occupé  de  traduire  en  laiiu  quelques  tragédies 
de  Voltaire. 

AMBROSIO  (N.  ),  exerçait  la  profession  d’avo- 
cat, lorsque  les  armées,  françaises  entrèrent  dans  le 
royaume  de  Naples  et  s’en  emparèrent  ; il  se  déter- 
mina alors  à troquer  sa  robe  d'avocat,  contre  un 
uniforme.  En  six  ans,  >1  parcourut  loua  Us  grades 
de  l’armée  cl  devint  lieulcuant-^éoéraJ  ; il  avait 
servi  pendant  ces  six  années  successiveiucnVen  Italie, 
en  Espagne  et  dans  les  Calabres.  \. t comte  Mathieu 
Humas  en  avait  fait  l’un  de  sesaides-dc-camp,  lorsqu’il 
était  lui-même  au  service  de  Joseph.  Lu 
Mural  nomma  Ambrosio  colonel  du  régiment  roy/ü 
saiw-ite;  ce  régiment  et  soja  chef  suivirent  le  général 
de  division  Cavaignac  dans  son  expédition  en  Sicile. 
Malheureusement  il  fut  pris  par  un  corps,  de  cavale- 
rie .anglaise,  comme  il  était  sur  le  point  de  s’einLar- 
quer.  Les  Anglais  le  déposèrent  à Malle  comme  pri- 
sonnier, et  il  fut  honorablement  traité.  Admis, chez  te 
gouverneur  de  i’ile  cl  in.vité  à un  Lal  cpm  ce.  dernier 
donnai» , Ambrosio  se  proposa  de  profiter  du  désor- 
dre de  la  fête  pour  se  sauver;  il  communique  son 
projet  a des  officiers  fronçais,  prisonniers  comme  lui, 
qui  se  refusent  à ce  manque  dé  foi.  AmbrosiP  partit 
seul;  mais  le  commandant  de  Malle,  instruit  du  refus 
des  français , leur  rendit  sur-le-champ  la  liberté  et 
leur  donna  tous  les  moyens  de  retourner  eu.  France. 
Depuis  le  gouvernement  anglais  refusa  tout  échange 
avec  le  général  Ambrosio,  qu’il  considéra  aussi  long- 
temps que  dura  la  guerre,  comme  son  prisonnier.  Il  fil 
depuis  la  campagne  de  181 3 en  Saxe,  sous  le  gêné- 
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ral  comte  Gérard;  il  revint  ensuite  à Naples  ou  le 
mi  Mural  en  fit  l'un  de  ce»  aides-de-carap.  Il  fut 
Admis  au  congrès  de  Vienne  avec  le  prince  Cariali  et 
le  lier  Camjm- Chiaro,  pour  y stipuler  1er  intérêts  de 
tou  maître.  Envoyé  à Bavenne  avec  sa  division  punr 
y protéger  per  ses  manœuvres  l'arméo  napolitaine 
qui  se  retirait  devant  Ire  troupes  autrichiennes , la 
retrait*  précipitée  qu'il  fit  alors,  occasion»  la  périr 
d’une  partie  des  troupes  qu’il  commandait , et  lui 
attira  des  reproches  que  justifia  la  faveur  dont  il 
jouit  auprès  de  Ferdinand  IV.  Après  la  chute  du 
peiner.  Murat,  lors  de  la  révolution  de  1810,  ou 
figura  le  général  Pépc,  on  vit  Amlœosio  à la  tête 
de  ceux  qui  montrèrent  le  plus  d'enthousiasme.  Son 
iete  pour  le  nouvel  ordre  de  choses  était-il  vrai  ou 
simulé  ? Nous  ne  te  déciderons  pas  ; mais  nous  di  • 
roits  qu'Ambrosio,  s'il  perdit  un  instant  la  confiance 
du  roi  de  Naples , la  recouvra  bientôt;  il  fallait  qn‘:l 
eut  rendu  de  grands  services,  pour  qu?  le  prince  lui 
confiât  vers  cette  époque  le  commandement  du  châ- 
teau neuf.  Depuis  le  départ  des  troupes  autrichiennes, 
Arohrosio  a aussi  été  nommé  gouverneur  de  Naples. 

AMHRUGEAC  { Ai  .»xsi»i»*k-«Vaio»  comte  a'  ) , 
issu  d'une  des  principales  familles  d’Auvergne,  né 
en  1770,  était  capitaine  de  dragons,  en  1781), 
lorsqu'il  fut  envoyé  dans  la  proviuce  de  la  Marche, 
pour  y calmer  des  mouvements  séditieux  qu'avait 
occasionés  la  disette  réelle  ou  factice  qui  se  faisait 
sentir  dans  ce  pays.  Sa  conduite  fut  si  belle  dans 
cette  mission  et  son  succès  tellement  complet , que 
le  roi  Louis  XVI  % l’eo  remercia  par  a lettre  la  plus 
flatteuse.  La  reconnaissance  que  lui  en  portèrent  les 
habitants  lui  firent  élever  une  pyramide  dans  la  ville 
dite  lu  Souterraine , au  milieu  d'une  place  qu'on  apelte 
depuis  : place  Vulon.  Il  émigra , en  1731 , se  reudit  a 
Cublentz  et  prit  du  service  dans  le  corps  Jet  gentils- 
hommes (TAuoefgno.  Après  le  licenciement  de  l| armée 
des  prince*  français  , on  lui  donna  la  mission  de 
lever  un  régiment  dont  il  fut  fait  colonel;  puis  il 
passa  dans  un  corps  de  troupes  à la  solde  d'Angle- 
terre. Il  faisait  partie  des  émigrés  français  qo«  l’aile 
gauche  de  l'armée  des  républicain#  tint  loug-lemnt 
bloqués  dans  Riewport.  Ces  émigrés  ayant  été  for- 
cés de  se  rendre  a discrétion,  le  comte  Ambrugvac  , 
lai  quatrième,  échappa  aux  républicains,  a b faveur 
de  la  langue  allemande  qu’ils  parlaient  tous  quatre 
passablement.  On  les  dirigea  sur  Amiens,  comme 
prisonniers  de  guerre  ; mais  en  route,  l*uu  des  qua- 
tre ayant  été  reconnu  comme  français  émigré,  fut 
fusillé  sur-le-champ.  Le  comte  d'Ambrugeac  trouva 
à Amiens  les  moyens  de  se  sauver  rt  de  pénétrer  en 
Suisse,  d't-i  il  se  rendit  près  des  princes  qu’ü  suivit 
en  Angleterre  et  qui  lui  duuuèmit  la  croix  de  Saml- 
Loais,  en  1790.  On  lui  fit  un  crime  de  ce  queue  pou- 
vant se  résoudre  à être  dons  l’oisiveté,  il  avait  sol- 
licité d«  service  en  Espagne.  Certains  esprits  voulu- 
rent faire  considérer  cette  démarche  comme  un  acte 
d’abandon  de  la  cause  royale;  il  répondit  que  ne  pou- 
vant |itn  faire  pour  le  service  de  la  dynastie  fran- 
çaise, il  lui  avait  paru  tout  naturel  de  s’attacher  à 
celui  des  Rnurbons  d’Espagne.  Ces  tracasseries  le 
déterminèrent  à rentrer  eu  France , ou  il  fut  d'abord 
nommé  par  Napoléon,  colonel  d'un  Périment  des 
gardes  d'honneur.  Aussitôt1  l'abdication  de  l’empe- 
reur, il  se  rattacha  aux  Bourbons,  et  pendant  les 
cent  jours , il  alla  tenter  les  moyens  de  réchauffer  les 
esprits  de  la  Vendée  II  lut  ensuite  nommé  par  le 
Hui,  commandant  de  la  1"  brigade  de  la  garde 
royale  ; puis  »t  fut  élu  député  de  lu  session  de  181 7 , 
ou  il  se  rangea  du  côté  droit.  On  remarqua  qu’il: 
stipula  avec  une  extrême  chaleur  l’agrandisse  ment 
de  la  prérogative  royale,  sans  autre  limite  que  la  vo- 
lonté du  monarque,  lia  accompagné  le  .M.  duc  d'Àn- 
goulème  dans  son  expédition  d’Espagne  , qui  lai 
avait  donné  une  des  premières  places  de  l’armée  que 


ce  prince  commandait , faveur  que  cet  officier  a di- 
gnement justifiée;  il  est  aujourd’hui  maréchal  de 
camp.  Son  épouse  rjt  petite-fille  du  maréchal  Ro- 
rhambeau  , qui  commandt  les  troupes  françaises  qui 
allaient  se  réunir  aux  troupes  américaines  pour  leur 
procurer  la  liberté  dont  jouissent  aujourd’hui  les  co- 
lonies européennes  de  l’Amérique  seplenl rionale. 

AMBKI'GEAC  (Louis  comte  d'),  frère  puîné 
du  précédent,  le  suivit  dans  les  corps  que  comman- 
daient les  princes  français  , de  179*  à 171*4,  contre 
les  armées  de  la  révolution.  On  lui  avait  même  confié 
le  commandement  d’un  corps  de  hulans  britanniques; 
mais  il  rentra  en  France,  eu  1800,  et  prit  du  services 
11  fut  d'abord  chef  de  bataillon  et  en  cétle  qualité,  fut 
employé  au  blocus  de  Cadix.  Son  mariage  avec  une 
demoiselle  de  Marbœuf,  lui  valut  les  bonnes  grâces 
de  Napoléon  , qui  loi  donna  ainsi  qu’a  son  frero  aine 
le  grade  de  cotoneL  Louis  XV 111,  à son  aveiie- 
menl , confirma  ton!  ce  que  1*  précédent  gouverne- 
ment avait  fait  pour  MM.  d'Ambrngear.  Celui  dent 
nous  parlons  est  pair  de  Franc*  et  lieutenant  général; 
il  a été  député  par  la  Corrèze  aux  sessions  de  181(1, 
1817  et  t8»8  ; il  occupait  le  côté  droit,  et  a loujoars 
parlé  et  voté  eu  conséquence.  Eu  1819,  il  s'est 
prononcé  pour  les  lois  d'exception,  et  pour  l’élection 
a double  vote.  Le  7 juin  1830  , lors  de  la  discussion 
de  cette  dernière  loi , les  dragons  de  la  garde  royale 
ayant  été  accusé»  d'avoir  sabré  des  citoyens  paisibles 
et  sans  armes  lors  des  troubles  qui  eurent  lieu  dans 
Paris  et  surtout  aux  environs  du  palais  des  députés , 
M.  le  comte  d'Ambrugeac  prit  avec  chaleur  leur  dé- 
tcuse.  Son  régiment,  le  iomr  de  ligne,  fut  le  seul  qni 
resta  fidèle  au  duc  d'Angoulcme  dans  la  campagne 
du  Midi , en  181S. 

AMEIUIOZ  (Jacob),  servit  arec  distinction  dans 
la  guerre  que  termina  la  paix  de  17G0  ; guerre  d'au- 
tant plus  malheureureuse  qu'elle  était  dirigée  par  une 
favorite  qui  ue  jugeait  de  tout  que  par  son  enfou- 
rnent pour  certains  personnages  auxquels  elle  faisait 
donner  des  places  qu'elle  refusait  aux  vrais  talents. 

A la  funeste  affaire  de  Uusback,  le  régimenlque  com- 
mandait le  colonel  Atnédros,  fut  celui  qui  tint  le 
plus  opiniâtré  meut  contre  les  Prussiens  , vainqueurs 
daus  toutes  les  autres  positions.  11  soutint  le  siège 
de  Cassel  en  qnaliié  de  commandant  de  cette  place  , 
rejeta  avec  dédain , les  honteuses  conditions  sous 
lesquelles  on  le  pressait  de  capituler,  proposa  et  ob- 
tint défaire  réparer  1rs  fortifications  extérieures  delà 
place.  Une  conduite  si  courageuse  parut  iuuuie  à 
uue  époque  ou  les  Français  déconcertes  par  une  foule 
de  défaites,  r.e  savaient,  (dus  opposer  de  résistance  à 
leurs  ennemis.  Il  avait  lait  glorieusement  tontes  les 
campagnes  de  la  guerre  de  7 ans.  Il  était  Suisse 
d'origine,  ué  en  1710  à Neufchâief,  ou  il  alla  finir 
ses  jours,  ramenant  dans  sa  patrie  , une  réputation 
généralement  reconnue  du  brave  militaire  et  de  bon 
citoyen.  N’ayant  à celle  époque  d'autre  recomman- 
dation que  sa  bravoure  et  ses  vertus,  il  est  resté 
toute  la  vie  sons  fortune.  Il  mourut  * Neufchàlel , 
le  iâ  février  181  a. 

* aMEILIL  (le  baron  N. ),  simple  soldat  d'infan- 
terie, lors  des  événements  de  >789,  parcourut  suc- 
cessivement tous  les  grades  de  l'armer.  En  i8oâ  , il 
était  colonel  et  faisait  partie  de  l'armée  de  Hanovre 
sous  les  ordres  du  général  Bernadette,  depuis,  roi  d 
Suède.  Il  fit  ensuite  les  campagnes  d’Allemagne,  de 
Pologne  et  de  Russie,  et  , â son  retour  de  Moscow,  il 
1 fut  nommé  général  de  brigade,  le  ai  novembre  181  a. 
Malgré  son  dévouement  à la  cause  impériale  il  donna 
sou  adhésion  à l'abdication  de  Napoléon,  cl  parut  1 
se  rapprocher  de  la  famille  des  Bourbons;  il  offri:] 
ses  services  et  les  fil  agréer;  ses  premières  démarches 
Turent  récompensées  par  la  croix  de  Saint-Louis.  H 
accompagna  Monsieur,  aujourd’hui  Charles  X,  djyts 
un  voyage  que  et- prince  fil  alors  avec  le  projet  d« 
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s’opposer  à la  marche  de  Napoléon  sur  Paris;  mais  | constamment  laborieuses,  du  reproche  toujours  ré- 


la  détection  générale  des  troupes  qui  devaient  le  s e> 
conder,  oLligea  Monsieur  à reprendre  la  route  de  I 


pété  et  malheureusement  trop  souvent  mérité  de 
l'état  d'inertie  dans  lequel  s’endorment  ceux  qui  ont 


capitale.  Ameilh  ne  le  suivit  pas,  resta  à Lyon,  où  il  obtenu  un  fauteuil  dans  certaines  académies  et  so- 
atiendit  Napoléon  sous  les  drapeaux  duquel  il  se  ran-  ciélés  savantes. 

gea.  Envoyé  parce  Prince  à Auxerre,  il  fut  arrêté  AMELOT  (N.),  ministre  de  Louis  XVI,  s’éleva 
dans  cette  ville  par  ordre  du  Roi , et  de  là  transféré  par  degrés  jusqu'au  ministère  de  la  maison  du  roi  , 
dans  les  prisons  de  l'Abbaye  à Paris.  Il  y était  en-  et  après  avoir  joui  long-temps  de  tous  les  avantages 
core  , lorsque  Napoléon  vint  habiter  les  Tuileries,  qui  accompagnent  la  puissance  et  la  fortune  , ii 
Le  général  Ameilh  sortit  de  l'Abbaye,  et  fut  employé  éprouva  tous  les  maux  attachés  à la  captivité,  à l’in- 
dans  l’armée  qui  se  forma  alors.  La  journée  de  Wa-  digence  et  aux  angoisses  d’une  mort  prochaine  et 
terloo  ayant  terminé  cette  courte  campagne,  le  gc-  ignominieuse.  Il  échappa  à celle  dernière  infamie, 
néral  Ameilh  adressa  au  Roi  Louis  XV111  une  lettre  il  mourut  dans  la  prison  du  Luxembourg  à la  suite 
par  laquelle,  après  avoir  cherché  à justifier  sa  con-  d’une  maladie,  pendant  laquelle  il  eut  du  moins  la 
duite,  il  jurait  de  nouveau  fidélité  au  Roi,  et  pro-  consolation  de  recevoir  des  soins  assidus  de  ma- 
mettait  de  le  bien  servir.  Le  général  Ameilh  n’en  fut  dame  Tardieu  Maleyssie,  et  non  pas  Malassis,  comme 
pas  moins  compris  au  nombre  de  ceux  que  l'ordon-  on  l’a  dit  par  erreur,  femme  remplie  démérité,  d’es- 
nance  du  a4  juillet  i8i5  désignait  pour  être  traduits  prit  et  de  vertus;  on  a reproché  à ce  ministre  la  Ion- 
devant  un  conseil  de  guerre.  Il  quitta  aussitôt  la  gue  captivité  de  Latude  (l'oy.  ce  nom),  ce  lait  est 
France,  et  se  réfugia  en  Angleterre  d'où  il  se  rendit  inexact  sur  tous  les  points;  d’abord  M.  Amelot  ne 
à Hanovre,  avec  Je  projet  de  passer  en  Suède , et  de  fut  ministre  que  de  Louis  XVI  plus  de  dix  ans  apres  1 
se  placer  sons  la  protection  de  Bcrnadotle  sous  le-  la  mort  de  mmr  Pompadour  qui  pour  se  venger  dune 
quel  il  avait  servi.  Il  disposait  les  moyens  de  son  espece  de  mystification  dont  s’était  rendu  coupable , 
embarquement,  lorsqu'il  fut  arreté  à Lunebourg  d’ou  à son  égard  , le  jeune  Latude,  g a rdc -du -corps,  ob- 
il  fut  transféré  à Hildesbeim  et  dépose  dans  une  prison  tint  contre  lui  une  lettre  de  cachet  sous  laquelle  il 
d’état  où  l’on  croit  qu’il  est  encore.  On  a publié,  dans  gémit  pendant  34  ans;  ensuite  Latude  ne  fut  pas 
le  temps,  que  la  raison  du  général  Ameilh  avait  suc-  trouvé  dans  les  cachots  de  la  Bastille,  en  1789,  il  y 
combe  sous  le  poids  de  son  inforltme  , et  qu’il  était  avait  cinq  ans  qu'il  avait  été  transféré  dans  une  mai 
demeuré  dans  un  état  constant  d’aliénation  mentale,  son  de  santé  du  faubourg  Saint-Antoine,  près  Saint- 
AMEILHON  ( il u ne at— Pascal  ) , savant  littcra-  Mendé.  Il  y était  oublié;  ce  ne  fut  qu’à  force  de  jele 
leur,  né  à Paris,  le  5 avril  iy3o  , après  avoir  lait  des  lettres  par  dessus  les  murs  qu’il  fil  enfin  penser 
d'excellentes  études,  se  consacra  spécialement  à des  à lui.  Il  figura  parmi  les  prisonniers  réels  de  la  Bas- 
recherches  profondes  sur  l'histoire  et  la  littérature  tille,  sans  doute  pour  rendre  le  cortège  plus  inté- 
des  anciens,  il  réunissait  une  foule  de  qualités  qui  le  I ressant.  Enfin  si  les  héritiers  Amelot  ont  donné  des 
rendaient  plus  propre  que  beaucoup  d’autres  à celte  indemnités  à Latude,  c'est  par  parc  bienfaisance,  et 
carrière.  Un  grand  amour  pour  le  travail,  une  pa-  peut-être  aussi  po»r  éviter  les  dangers  qu’un  refus 
tience  infatigable,  et  un  goût  exquis  qu'on  trouve  pouvait  leur  attirer  à cette  époque.  On  a fait  à ce 
bien  rarement  chez  messieurs  les  savants , le  guide-  ministre  un  reproche  beaucoup  plus  grave,  selon 
rent  constamment  dans  ses  études.  Il  débuta  dans  le  nous,  et  peut-être  aussi  peu  fondé  que  l'autre  : c’est 
monde  littéraire  par  la  publication  d’un  livre  inti-  d’avoir  dit  ce  mol  que  nous  nous  abstiendrons  de 
iule  ; Histoire  du  commerce  et  de  la  naei gestion  des  qualifier:  «S’il  n’y  avait  pas  de  lettres  de  cachet,  je 
Egyptiens,  sous  le  règne  des  Ptolomêes.  Cette  première  » ne  voudrais  pas  être  ministre,  le  roi  m’en  priât-il 
production  qui  eut  beaucoup  de  succès  et  qui  rom-  «à  mains  jointes. * 

mença  la  réputation  de  son  auteur,  fut  suivie  de  AMELOT  (N.),  fils  du  précédent,  était  depuis 
l'histoire  du  bas  empire , ouvrage  commencé  par  Le-  178C,  intendant  de  la  province  ne  Bourgogne,  lon- 
Heau  et  qu’Ameilhon  acheva.  On  reproche  à celte  que  la  révolution  éclata;  il  avait  fait  dans  cet  in- 
produclion  de  manquer  de  mouvement  et  de  vie,  ce  tervalle  un  ouvrage  important  et  très  utile  , c’était 
qui  n'empêcha  pas  Ameilhnn  d’être  admis  à l'aca-  une  espèce  de  statistique  raisonnée  de  la  province 
démie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  il  se  consa-  qu’il  administrait , accompagnée  d'un  état  de  la  po- 
cra  ensuite  à la  rédaction  des  journaux  et  pnrlicu-  pulation,  établie  par  commune  avec  une  carte  topo- 
lièrement  à celui  de  Verdun , travail  qu'il  iuterrom-  graphique  bien  faite,  de  1790  à 179a,  il  s’élail  parti— 
pit  pour  se  charger  de  l’organisation  de  la  biblio-  culièrement  livré  à l’étude  de  la  science  des  finances 
thèque  de  l'Arsenal.  Son  succès  à cet  égard  le  fit  et  y avait  acquis  des  connaissances  asscx  profondes 
charger.de  celle  de  plusieurs  autres  bibliothèques  pour  que  sur  diverses  questions,  il  put  se  mettre  uti- 
pnbliques  et  particulières.  Il  retrouva  et  classa  plus  leraenl  en  opposition  avec  le  comité  des  finances  d’a- 
de  huit  mille  ouvrages  nn’il  sortit  de  l’encombrement  lors.  Devenu,  seulement  par  le  nom  qu’il  portait , 
révolutionnaire,  des  bibliothèques  des  maisons  re-  suspect  aux  autorités  du  temps,  la  commune  de  Pa- 
ligicuses  de  France , livrées  pendant  plusieurs  ân-  ris  fit  apposer  les  scellés  chez  lui;  mais  l'assemblée 
nées  à la  plus  déplorable  dévastation.  Il  n’en  conti-  législative  les  fit  aussitôt  lever.  Cela  n’empêcha  pas 
nnait  pas  moins  dans  les  intervalles  que  lui  laissait  que  vers  la  fin  de  1793,  quoiqu’il  eut  prêté  serment 
celte  nature  d’occupation,  ses  recherches  sur  les'  entre  les  mains  de  la  convention,  il  ne  fut  décrété,  ar- 
mâmes et  les  habitudes  des  nations  les  plus  ancien-  rété  et  constitué  prisonnier  jusqu'àl’époquedu  9 tber* 
nés,  sur  lesquelles  il  a douné  une  foule  de  mémoires  midor.  Itendta  à la  liberté  , il  reprit  la  carrière  des 
estimés.  Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  article  travaux  administratifs,  et  fut,  en  1798,  chargé  de  se 
que  par  la  mention  d'un  discours  solennel  qu’il  pro-  rendre  en  Italie  pour  y vérifier  l’état  de  situation  et 
nonça  comme  membre  de  l’institut  , et  président  les  écritures  des  divers  comptables  attachés  à nos 
d'une  séance  de  distribution  de  prix,  aux  jeunes  ar-  armées  dans  ce  pays.  Bientôt  il  fut  compris  parmi 
listes  dont  il  était  entouré,  et  qui  composaient  en  ceux  des  administrateurs  que  l’on  soupçonnait  d’a- 
grande  partie  son  auditoire.  Il  s’attacha  à leur  dé-  voir  pris  part  aux  concussions  qu’on  reprochait  à 
montrer  qu’en  se  conformant  à cet  égard  aux  prin-  Scbércr.  M.  Briot  du  conseil  des  cinq  cents,  de- 
cipes  et  aux  opinions  des  anciens,  l’on  devait  con-  manda  une  poursuite  générale  contre  les  comptables, 
sidérer  l'étude  des  beaux  arts,  comme  formant  une  Sa  proposition,  d’abord  accueillie,  n’eut  pas  de 
partie  essentielle  des  institutions  sociales,  et  produi-  suite.  M.  Amelot  a depuis  quitté  U capitale  et  les 
sant  la  pins  titile  influence  sur  la  morale  publique,  affaire»  et  s'est  retiré  à la  campagne  ou  il  se  livre 
il  mourut  en  1811,  et  se  garantit,  par  ses  habitudes  exclusivement  à l’agriculture. 
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AMELOT  (parent  de*  deux  premiers),  est  au- 
teur d’un  mémoire  sur  les  avantages  de  f assiette  et  de  lu 
perception  de  rimpôt  en  nature ; il  avait  été  nommé  par 
le  icr  consul  Bonaparte  l’un  des  trois  administra- 
teurs de  la  loterie;  ce  prince  le  replaça  dans  la  même 
administration  pendant  les  cent  jours  : après  la  se- 
conde restauration,  le  mode  d’administration  qui 
existait  alors  ayant  été  changé)  on  offrit  à M.  Ame. 
lot  la  place  de  chef  de  division  qu’il  accepta  et  qu'il 
occupai*,  encore  quelques  années  après. 

AMES  ( Fis  ait  n ),  né  à Dcdham , petite  ville  de  la 
province  de  Massachussets  dans  les  Etats-Unis , 
se  livra,  après  d'excellentes  études,  à la  connaissance 
des  lois  et  devint  avocat  habile  ; en  étudiant  les  lois 
de  son  pays,  il  connut  le  droit  des  nations  et  se  main- 
tint dans  les  bornes  d’une  sage  liberté.  Devenu 
membre  de  la  convention  de  Massachussets,  il  fut 
bientôt  appelé  à la  législature  comme  premier  re- 
présentant de  son  district.  Jl  eut  alors  occasion  de 
développer  ce  talent  oratoire  qui  étonna  tonte  l’A- 
mérique, qui  ranima  tous  les  courages  et  qui  fit  per- 
fectionner le  plan  de  constitution  des  Etats-Unis.  Il 
ne  lui  fallut  pas  moins  que  huit  années  de  travaux 
et  de  succès  pour  arriver  a ces  grands  résultats.  Son 
éloquence  simple,  énergique  , dégagée  de  tout  luxe 
oratoire , émanée  d'un  cœur  droit  et  d’un  esprit  vé- 
ritablement éclairé,  exerçait  sur  son  auditoire  un  em- 
pire irrésistible,  dans  un  combat  d’opinions  sur  une 
matière  importante,  son  adversaire  après  l’avoir  en- 
tendu et  avoir  partagé  l’impression  générale  qu’a- 
vait produite  l’orateur,  déclara  pour  toute  réponse 
que,  placé  sous  le  charme  de  l’éloquence  de  son  ad- 
versaire, il  demandait  jusqu’à  la  séance  prochaine 
pour  faire  une  réponse  qui  ne  se  sentit  pas  de  son 
émotion  actuelle.  Fisher  Ames  mourut  le  4 juil- 
let 1808. 

AMESOT  ( CnsnLKs-PiKntix),  membre  du  con- 
seil des  ein-qcents,  sous-préfet  , né  le  ajj  juin  1760, 
était  médecin  à Cusset,  en  1781),  administrateur  du 
district  en  >791,  et  destitué  comme  modéré  en  1793. 
Il  courut  se  réfugier  dans  les  armées  pour  échapper 
à la  proscription  attachée  alors  à ce  titre  fatal,  et  y 
exerça  sa  profession  tant  que  le  régime  de  la  terreur 
se  maintint  dans  l'intérieur;  rentré  dans  ses  foyers 
en  l’an  3 ( «793),  il  devint  procureur  de  sa  com- 
mune, et  bientôt  administrateur  du  département  de 
l’Ailier.  Député  par  les  électeurs  de  ce  département 
au  conseil  des  cinq-cents  en  l’an  5(1797),  il  en 
sortitdeux  ans  après,  à la  suite  de  la  révolution  du 
18  brumaire,  an  8 (g  novembre  1799)-  U passa 
quelque  temps  après  à la  sous-préfecture  de  Monl- 
laçon  ou  il  se  comporta  de  manière  à laisser  des  re- 
grets, lorsqu’il  quitta  ce  poste  pour  se  retirer  dans 
une  campagne  voisine  de  Cusset.  Il  y a repris  l’exer- 
cice de  sa  première  profession. 

AME  Y ( le  baron  N.) , entra  dans  la  carrière  des 
armes  par  le  grade  de  simple  soldat  dans  un  batail- 
lon départemental  ; de  grade  en  grade  et  en  peu  de 
temps,  il  parvint  à celui  d’adjudant  général.  Il  alla, 
en  1799,  faire  la  guerre  aux  royalistes  vendéens. 
Eu  1793,  il  fut  nommé  général  de  brigade,  et  on 
l’employa  dans  l’intérieur  ou  on  lui  confia  des  com- 
mandements , et  où  il  présida  divers  conseils  de 
guerre.  Il  se  trouva  et  se  fit  remarquer  à Saint-Cloud 
dans  la  journée  du  18  brumaire.  Le  général  Leclerc 
l’emmena  dans  son  expédition  de  Saint-Domingue. 
De  retour  en  France,  il  alla  en  Espagne  et  se  dis- 
tingua dans  toutes  les  affaires  auxquelles  il  prit  part, 
notamment  au  siège  de  Gironne.  En  181  a,  il  passa 
à la  grande  armée  et  fit  avec  elle  la  campagne  dé- 
sastreuse de  Russie,  dans  la  division  du  maréchal 
Gouvion-Saint-Cyr.  Le  corps  qu’il  commandait  ayant 
été  chargé  de  protéger  la  retraite  de  l’armée  fran- 
çaise , le  général  Amey  montra  dans  ses  manœuvres 
aula.it  d’habileté  que  de  courage,  et  fut  nommé  gé- 
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néral  de  division.  Louis  XVIII,  lui  donna  la  croix 
de  Saint- Louis  et  le  commandement  de  Bourges, 
aic  division  militaire.  Il  continua  de  servir  son 
pays  pendant  les  cent  jours.  Il  se  rattacha  ensuite  au 
service  du  Roi , auquel  il  avait  envoyé  sa  soumission 
dès  qu’il  apprit  l’issue  de  la  bataille  de  Waterloo. 

AMFRYE  (N.)  se  consacra  à l’étude  de  la  chi- 
mie et  s’appliqua  à faire  des  découvertes  dans  cette  1 
science.  U s'assoc  ia  au  célèbre  d’Arcet,  cl  après  de 
nombreux  essais  , ils  obtinrent  des  carbonates  de 
slrontiane  et  de  baryte,  qu’ils  pouvaient  livrer  pour 
la  moitié  du  prix  que  ces  matières  étaient  payées 
dans  le  commerce.  Le  débit  en  était  d’autant  mieux 
assuré  que  celte  nature  de  carbonate  est  un  des  agents 
les  plus  puissants  dans  les  travaux  de  décomposition. 
Amfrye  a été  long-temps  employé  à la  monnaie  de 
Paris.  Nous  devons  convenir  que  son  carbonate  n’a 
pas  encore  produit  les  effets  avantageux  qu’il  sem- 
blait promettre.  C’est  du  temps  qu’il  faut  attendre 
les  perfectionnements  propres  a rendre  celte  décou- 
verte utile  à la  science  et  aux  manufactures. 

AMHERST  J» r eut,  lord  d'Holsdalk  et  de  Mont- 
réal ),  né  dans  le  comté  de  Kent,  le  ag  juin  >717, 
entra  de  très  bonne  heure  dans  la  carrière  militaire. 
Fin  1741 , le  général  Ligonier  en  fit  l’un  de  ses  ai- 
des-ae-camp.  Il  assista  en  cette  qualité  aux  batailles 
j deDettingue,  de  Rocoux  et  de  Funtenoy,  et  y com- 
battit avec  distinction.  U passa  ensuite,  en  la  même 
! qualité  d’aide-de-camp , au  service  du  duc  de  Cum- 
J berland  , et  combattit  à ses  côtés  à la  bataille  de 
Lawfeld.  Eu  1748  , il  fut  envoyé  dans  l’Amérique 
septentrionale  pour  remplacer  le  général  Aber- 
crumhy  dans  le  commandement  d’une  des  armées 
anglaises  qui  y étaient  employées.  Il  débuta  par  la 
prise  de  Louisbourg  et  du  cap  Breton.  Ensuite  Am- 
hcrsl  se  concerta  avec  les  généraux  des  deux  autres 
armées  anglaises,  pour  commencer  la  conquête  du 
Canada.  Cette  partie  de  l’Amérique,  depuis  deux 
cents  ans  , appartenait  aux  Français  qui  y avaient 
formé  une  colonie  assez  nombreuse,  qu’enrichissait 
le  commerce  de  pelleteries  qu’ils  recevaient  des  sau- 
vages avec  lesquels  ils  vivaient  en  bonne  intelli- 
gence; mais  le  gouvernement  français,  distrait  par 
d’autres  intérêts,  perdait  trop  souvent  de  vue  les  inté- 
rêts et  les  besoins  de  celte  colonie,  ce  qui  en  rendit 
la  conquête  facile  anx  Anglais.  Leurs  trois  armées 
étaient  réunies  sous  le  commandement  des  généraux 
Araberst,  Wolf  et  Pindeaux.  Le  général  Amhrrst 
entra  avec  son  armée  dans  le  Canada  par  Alhany  et 
Ticnndérago , attaqua  et  prit  la  place  de  Crown; 
point  ou  les  vainqueurs  séjournèrent  trois  mois, 
après  lesquels  l’armée  ayant  descendu  le  Oeuve  Saint- 
Laurent , attaqua  la  ville  de  Mont-Réal  chef-lieu 
de  la  colonie.  Le  général  Amhersf  en  reçut  Us  clefs 
de  s mains  de  M.  de  Vandreuil  qui  en  était  le  gou- 
verneur. Il  resta  en  Canada  jusqu'en  1763  qu’il  re- 
vint en  Angleterre  , où  le  gouvernement  le  combla 
défaveurs  et  démarques  de  distinction.  Le  comman- 
dement de  Guerneseylui  fut  remis;  puis  il  fut  nommé 
baron  d’Ambersl  (son  nom  jusque-là  e'tant  JefTerv), 
lieutenant  général  et  bientôt  après  feld  - maréchal. 
Sa  carrière  fut  longue  et  sa  vieillesse  garantie  d’In- 
firmitéi;  il  finit  ses  jours  dans  son  chateau  de  Kent, 
en  août  1797,  âgé  de  80  ans. 

AMHERST  ( lord),  eut  une  mission  en  Chine  , 
en  1804  ; il  parvint  jusqu’au  centre  de  cet  empire; 
mais  ayant  refusé  de  se  soumettre  à quelques  céré- 
monies humiliantes,  il  fut  forcé  de  retourner  sur  ses 
pas,  sans  avoir  rempli  l'objet  important  dont  il  était 
chargé.  Quoiqu’il  n’ait  point  publié  de  mémoire  sur 
son  voyage,  il  a cependant  donné  quelques  rensei- 
gnements consignés  dans  la  relation  du  capitaine  K lie. 
On  y voit  combien  celle  nation  dont  l’existence  date 
depuis  tant  de  siècles  a fait  peu  de  progrès  dans  la 
civilisation;  comme  tout  y est  sonmis  à un  cérémo- 
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niai  ridicule;  combien  le  gouvernement  paternel  qui 
régit  tout  ce  qui  s’y  fait,  est  despotique;  combien  le 

Imü unie  y est  ignorant  et  abruti  , et  enfin  avec  quelle 
larbarie , les  mandarins  et  les  prêtres  qui  sont  les 
pères  des  sujets  chiuois  Iraiteul  leurs  enfants,  pour 
les  diriger  dans  la  roule  des  moeurs  et  des  vertus. 
Ou  doit  au  voyage  d’Amberst  et  par  suite  à la  rela- 
tion du  capitalise  EJie  des  lumières  nouvelles  sur  l’é- 
tat de  la  Chine. 

AMICI  (N.),  né  dans  une  ville  de  l'Italie,  fut 
long-temps  professeur  de  inaiiiémnliquvs  au  lycée 
de  Panaro;  il  se  proposa  de  faire  servir  les  connais- 
sances-qu’il  avait  acquises  par  une  longue  élude  en 
métallurgie,  en  physique,  en  optique,  pour  étendre  et 
perfectionner  les  moyens  de  connaître  la  marche  des 
astres  et  Je  système  du  ciel.  Il  composa  d’abord 
un  métal  aussi  dur  et  aussi  peu  Qexibie  que  relui 
dont  les  Anglais  se  servent  pour  fabriquer  leurs  ins- 
truments de  physique  et  d'astronomie;  avec  ce  métal 
il  fabriqua  des  miroirs  et  des  télescopes  d’un  effet  de 
I beaucoup  supérieur  à ceux  faits  jusqu’à  présent  en 
Italie  et  même  dans  tout  le  coultneul.  Enfui  il  ar- 
riva à l'exécution  parfaite  d'un  télescope  présen- 
tant. 17  pieds  de  foyer  et  11  pouces  d'ouverture,  il 
l’a  déposé,  en  i8ii,  à l’observatoire  de  Milan  avec 
fieux  autres  qu'il  avait  faits  auparavant-  Ils  ont 
déjà  donné  lieu  à des  ex|*cricnres,  dont  la  science 
astronomique  a tiré  quelques  avantages  qui  en  fout 
espérer  de  plus  importants. 

AMIET  ( N-),  célébré  voleur,  avait  organisé  dans 
le  département  de  l’Ain  , nnc  troupe  de  brigands 
avec  laquelle  il  ftil  long-temps  la  terreur  du  pays. 
Il  s’attacha  particulièrement  au  pillage  des  diligen- 
ces, ce  qui  lui  valut  en  peu  de  temps  des  sommes 
coushlérables.  Celle  troupe  était  devenue  si  redouta- 
ble que  les. autorités  se  déterminèrent  enfin  à prendre 
des  mesures  efficaces  pour  en  purger  la  contrée,  ün 
concerta  uue  battue  si  bien  conduite  que  toute  la 
bande  fut  prise  avec  son  chef  A miel.  Condamnés  a 
la  peiue  de  mort,  ils  traversaient  la  ville  pour  aller 
au  supplice,  lorsque,  parvenus  au  pied  de  l'échafaud, 
ils  brisent  leurs  liens  , échappent  à leurs  gardes  et 
fuient  de  toute  part.  I n combat  s’engagea  alors  en- 
tre eux  et  les  gendarmes.  La  résistance  que  ces  mi- 
sérables opposèrent  fut  si  opiniâtre  que  tous  péri- 
rent , ou  de  leurs  mains  on  de  coups  de  bayouneltes, 
sur  le  champ  de  bataille,  à l'exception  d’Aniiet  et 
d'un  de  ses  complices , nommé  Hyvcrt,  qui  furent 
sur-le-champ  livres  aux  bourreaux. 

AMIOT  (le  père),  jésuite  missionnaire,  naquit 
H Toulon,  en  17»$.  Apres  d’excellentes  éludes,  il 
e.utra  dans  l’ordre  des  jésuites,  où  on  le  destina  à 
faire  des  missions  en  Chine.  Son  premier  voyage  dans 
cet  empire  date  de  lyâu,  il  avait  alors  3a  ans,  il 
s’arrêta  d'abord  à Macao  d’où  la  réputation  de  ses 
vastes  connaissances  s'étendit  jusqu'à  la  capitale  et 
parvint  à l’empereur  qui  l'appela  à sa  cour.  l)es  qu'il 
y fut  installé,  il  sentit  que  l'ignorance  de  la  langue 
du  pays  rendrait  ses  communications  très  imparfai- 
tes et  qu’il  11e  recueillerait  que  peu  ou  point  de 
fruit  de  son  entreprise  , il  s'appliqua  exclusivement 
h l’étude  des  langues  chinoise  et  lartare.  Cette  der- 
nière langue  lui  était  indispensable  dans  ses  com- 
munications avec  l'empereur  qui  était  d'origine 
lartare:  il  parvint  promptement  a les  écrire  et  a les 
parler  toutes  deux  malgré  la  difficulté  presque  in- 
surmontable que  lui  opposait  la  multitude  des  signes 
et  des  mots  dont  chacun  n’exprime  qu’un  objet  isolé, 
et  n’est  nullement  classé  avec  d'autres  objets  ho- 
mogèaes.  Apres  avoir  formé  plusieurs  jeunes  mis- 
sionnaires qu’il  consacra  à la  propagation  de  la  re- 
ligion catholique  dans  cet  empire,  il  se  livra  tout 
entier  à ses  études  et  à ses  recherches  scientifiques. 
L'empereur  lui  fit  ouvrir  les  dépAls  et  bibliothèques 
de  U capitale  et  mil  à sa  disposition  les  livres,  les 


manuscrits  et  autres  objets  qu’il  se  proposait  de  con- 
sulter et  dont  il  pouvait  avoir  besoin;  avec  eeseronr* 
il  recueillit  beaucoup  de  notes,  dont  il  fit  un  choix  ju- 
dicieux, rédigea  une  foule  de  mémoire»  et  composa 
h eau  coup  de  traités  d’une  grande  étendue.  Voici  In 
nomenclature  des  principaux;  1®  Traduction  f/t  f mu- 
ftis d'un  poème  chinois  intitule  : K loge  de  h ville  de 
AlnulJcn,  par  l'erupei en rKAinn  latoung  , Paris,  1770 
in4>  ',  avec  ûg.  Celle  traduction  est  accimipognée  de 
notes  topographiques  et  antres  sur  In  province  de 
Moukden.  Art  militaire  de  la  Chine,  traduction 
d’un  ensemble  de  manuscrits  chinois  snr  ce  sujet  ; 
3®  Mémoire  sur  les  Chinois  ; 4®  lettres  sur  les  raruc-  > 
tiret  chinois  ; 5®  Lie  la  musique  ris  Chinois,  tant  an- 
ciens que  modernes.  La  publication  de  cet  ouvrage  en 
Europe  a ai  tiré  beaucoup  de  contradicteur*  et  d'en- 
nemis au  père  Amiol,  qui  très  profondément  versé 
dans  la  connaissance  de  cet  art , a posé  dans  son 
livre  beaucoup  d'assertions  que  l'on  a trouvées  dia- 
métralement opposées  aux  doctrines  professées  par 
le  chevalier  Gluck  et  par  Sacrhini;  f>®  l ie  de  Confu- 
cius , ornée  de  figures  d’après  des  dessios  rbinois  ; 
70  Dictionnaire  ta rtare -nntnlrhou  et  français.  Le  père 
Amiol  a encore  rapporté  de  la  Chiite  on  il  a séjourné 
pendant  44  ans  une  foule  de  notes,  de  mémoires  et 
de  traductions  tendant  adonner  des  notions  positives; 
sur  l'antiquité  de  celle  nation,  la  marche  progres- 
sive de  sa  civilisation  , ses  découvertes  dans  les  .arts1 
cl  les  sciences,  ses  ntorurs  , sa  religion  , son  climitj 
et  ton  gouvernement  La  plupart  de  «es  manusrrits 
sont  déposés  dans  les  bibliothèques  publiques,  line 
foule  de  savants  et  de  rummeulalrurs  y ont  pti'sé 
des  notions  pour  l'utilité  du  monde  savant.  Il  existe 
un  recueil,  en  7 volumes  in-folio,  de*  ouvrages  les 
plus  estimés  de  ce  jésuite  , quelques  uns  de  ses  com- 
pagnons, à son  exemple,  ont  également  publié  leurs 
observat'ons  sur  les  Chinois,  et  sur  leur  pays.  Le 
père  Amiol  finit  ses  jours  à Pékin  à l’ügc  de  77  ans, 
quoique  digne  chrétien  et  bon  religieux , ce  n'est 
pas  a Ini  qu’il  faut  reprocher  ce  sele  indiscret  pour 
le  prosélilisme  qui  jeta  tant  de  Ironhle*  dans  cet 
empire  et  qui  en  fit  fermer  l’entrée  aux  Européens  ; 
sa  philosophie,  son  esprit  tolérant  et  sa  prévoyance 
lui  firent  concevoir  qu’il  valait  mieux  ne  pas  tant 
tourmenter  la  ronjcienre  des  Chinois,  et  qu’il  était 
préférable  de  donner  à l’Europe  des  connaissance» 
exactes  de  cet  intéressant  pays.  Aussi  le  père  Anriot 
sera  très  probablement  celui  de  tous  nos  missionnai- 
res, en  Chine,  dont  la  postérité  conserva  le  plus  ho- 
norable souvenir. 

AMMAN  ( IcxACV-Aunnoisx) , géographe  alle- 
mand, naquit  le  7 décembre  *793,  à Miilbein  sur  le 
Danube;  il  fut  attache  successivement  comme  géo- 
graphe arpenteur  an  comte  de  Scltcnk , à l'évêque 
souverain  d'Augsboorg,  et  enfin  au  roi  de  Bavière 
qui  le  nomma  conseiller  antique,  arpentenr  à Di  lien - 
gen , puis  conseiller  directeur  des  travaux  topogra- 
phiques pour  la  Souahe.  Il  a acquis  une  grande 
célébrité  en  Allemagne  par  une  ouvrage  iutilnié: 
Détermination  géographique  de  la  Souahe  orientale  et 
les  pays  voisins.  Il  y ajouta  plusieurs  caries  géogra- 
nhiqnes,  soigneusement  détaillées  et  très  bien  faites, 
cette  production  servira  nécessairement  de  modèle, 
non  seulement  en  Allemagne,  mais  même  dans  toute 
l’Europe,  pour  en  perfectionner  la  description  géo- 
graphique. Ce  laborieux  et  habile  géographe  s’est 
retiré  à Ulm,  avec,  le  titre  de  conseiller  antique, 
déconseiller  de  la  direction  bavaroise,  et  avec  une 
pension  de  son  souverain.  Il  faut  le  distinguer  du 
naturaliste  de  Scbaffoiise,  Ammunn , mort  à 85  ans, 
dans  cette  ville  , en  1811. 

ÀMiMÜNiCHsntoPHK-Fflïwwc),  né  à -Barruih, 
le  19  février  1785,  se  livra  aux  profondeurs  de  la 
science  théologique  et  s’appropria  toutes  les  ressour* 
en  de  la  discussion  scolastique.  Aussi  oe.cupa-t-»l 


A MO 


A MO 


97 


avec  succès  plusieurs  chaires  de  théologie  et  il  fut 
nommé  prédicateur  dans  les  principales  églises  de 
l’Allemagne;  il  était,  en  i8o3,  conseiller  du  direc- 
toire, titre  qu'il  réunissait  à ceux  de  professeur  or- 
dinaire de  théologie  et  de  prédicateur  de  l'université 
de  Gottingne.  Rappelé,  en  i8o4»  à Erlang,  if  y fut 
nommé  directeur  du  séminaire  Homélitique.  Ses  tra- 
vaux, comme  professeur  de  théologie  et  de  prédica- 
teur, ne  l'empêchèrent  pas  d’entreprendre  de  com- 
battre les  opinions  du  célèbre  Kent,  qui  fut  pour 
lai  un  très  rude  adversaire.  Outre  les  dissertations 
nombreuses  qu'il  publia  pour  répondre  aux  asser- 
tions plus  que  hardies  de  cet  écrivain,  on  cite  d'Am- 
mon  plusieurs  ouvrages  dont  voici  les  principaux  : 
i*  Histoire  de  la  philosophie  home  lit  ique;  a°  10»  Nouveau 
Testament  grec , avec  les  commentaires  de  Kopp; 
3«  le  nouveau  Journal théologique  de  Nuremberg;  4'»  une 
nouvelle  version  grecque  du  Pentateuque,  d’après  le  missel 
unique  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  de  Venise, 
il  a laissé  encore  beaucoup  d'autres  ouvrages  moins 
importants  et  restés  manuscrits. 

AMORETTI  (Chablis),  savant  italien  et  abbé, 
naquit  dans  les  environs  de  Milan,  vers  ^43,  et  s’ap- 
pliqua dès  sa  première  jeunesse  à l'étude  des  sciences 
et  particulièrement  è la  minéralogie.  Il  commença  par 
publier  en  italien  un  voyage  pittoresque  de  Milan  aux 
trois  lacs,  Cosme,  I.egano  et  Majeur;  ce  qui  loi 
valut  un  place  à la  bibliothèque  Amkrosienne  de  Mi- 
lan. Ce  voyage,  traduit  dans  plusieurs  langues  euro- 
péennes , a eu  un  grand  succès  par  la  variété  des 
descriptions  qu'il  contient , et  ne  pouvait  être  en- 
trepris que  par  un  homme  profondément  instruit 
et  grand  observateur.  On  lui  doit  encore  une  vie  de 
Leonard  de  Vinci  ; un  recueil  de  mémoires  diplomatiques 
déposés  à la  bibliothèque  Ambrosienne.  \ l'époque  du 
sacre  du  i«r  consul  Bonaparte  à Milan  comme  roi 
d'Italie,  il  publia  une  petite  brochure  intitulée:  Guide 
des  étrangers  dans  Milan  et  dans  ses  environs  ; ce  qui 
prouve  que  ce  savant  abbé  n'était  rien  moins  qu'é- 
tranger a la  science  de  l’à-propos,  et  qu'il  était  par- 
faitement de  ce  monde.  Il  a traduit  plusieurs  voyages, 
uu  entre  autres  à l'Océan  Atlantique.  Il  vit  paisi- 
blement aujourd'hui  à Milan,  riche  de  l'estime  et 
de  l'affection  générale , ainsi  que  d’un  revenu  aises 
court,  mais  qui  lui  suffit.  En  rendant  jnslire  aux 
talents  des  hummes  célèbres,  il  peut  être  permis 
sans  doute  de  parler  de  certains  petits  travers  d'es- 
prit qui,  sans  diminuer  l'estime  è laquelle  ils  ont 
tant  de  droits,  semblent  les  rapprocher  des  hommes 
ordinaires.  Ce  savant  qui  a publié  beaucoup  de  mé- 
moires et  de  manuscrits  précieux , s'occupe  aussi  des 
prodiges  de  la  baguette  divinatoire;  mais  il  est  pro- 
bable que  c'est  par  délassement,  plutôt  que  par  con- 
viction. 

AMOREUX  ( Piirri-Josxpx  ) , né  à Beaucaire 
(Gard ),  membre  et  bibliothécaire  de  la  faculté  de 
médecine  à Montpellier.  On  peut  le  regarder  comme 
un  de  nos  premiers  savants  dans  la  botanique  et  les 
sciences  naturelles.  Il  serait  au  rang  des  Buffon  , des 
Lacepède  et  des  Cuvier,  s'il  avait  l’art  de  classer  ses 
idées  avec  clarté  et  de  les  revêtir  du  coloris  du  style; 
malheureusement  il  ne  sait  pas  écrire.  Il  a repen- 
dant publié  beanroup  d'ouvrages;  mais  soit  par  l'in- 
cohérence des  idées,  ou  la  difl  ’usion  des  phrases,  ils  I 
fatiguent  la  patience  du  lecteur,  qui  dans  son  dégoût 
cependant  ne  perd  pas  de  vue  qu’il  a son  dédomma- 
gement dans  les  précieuses  découvertes  que  lui  ré- 
vèle le  savant  naturaliste.  L’ouvrage  qui  a le  plus  con- 
tribué à la  réputation  d’Amorenx  est  sa  Notice  des 
insectes  de  la  France , réputés  venimeux , 1789,  in-8*>; 
on  lit  encore  avec  intérêt  sa  Dissertation  historique  et 
I critique  sur  F origine  du  cachou , 180  a;  son  Essai  histo- 
rique et  littéraire  sur  la  médecine  des  Arabes , »8o5,  et 
son  Précis  historique  de  Fart  vétérinaire,  1810. 

| AMOROS  (Don  Francisco),  né  en  Espagne  le 


19  février  1770.  Les  troubles  politiques  de  la  pénin- 
sule en  ont  enrichi  la  France,  et  la  malheureuse 
Espagne  toujours  dans  le  vertige  de  l'esprit  de  parti, 
ne  s'est  pas  aperçue  de  la  perte  qu’elle  faisait.  Amo- 
ros,  né  dans  les  camps  , a fait  en  quelque  sorte  ses 
premières  études  sous  la  lente;  aussi  ce  fut  au  mi- 
lieu des  balles  et  sons  le  feu  du  canon  , qu'eut  lieu 
son  entrée  dans  le  monde.  Servant  avec  distinction 
dans  les  campagnes  de  179a  et  1793,  il  se  fit  re- 
marquer par  ses  chefs  k l'attaque  du  fort  de  Belle- 
garde,  et  h la  prise  de  Villefratiche.  Son  intrépidité 
protégea  la  retraite  de  l'armée  espagnole  après  la 
malheureuse  affaire  de  Vernex.  Aussi  dans  respacc 
de  trois  ans  il  obtint  le  grade  de  major  général;  il 
commandait  en  celle  qualité  le  fort  Saint-Eime  qu'as- 
siégeait le  général  Despinois  : ce  fut  à ce  siège  qu’il 
osa,  n'ayanl  avec  lui  que  5oo  hommes,  se  faire 
I jour  à travers  les  colonnes  de  l'armée  française.  Pres- 
que tous  les  braves  dont  il  s'elait  fait  suivre  furent 
tués  ; Amoros  n'en  comptait  plus  au  tour  de  lui  qu<- 
37,  lorsqu'il  gagna  Collioure.  Obligé  de  traiter  de  la 
capitulation  du  fort  Saint-Elme  , il  réclama  comme 
condition  principale  la  sauve-garde  des  émigrés  fran- 
çais, qui  se  trouvaient  renfermés  dans  la  place; 
celle  elanse  refusée  par  le  général  Despinois,  la  gar- 
nison espagnole  étant  même  menacée  d’être  passée 
au  fil  de  l'épée,  Amoros  voulut  s'exposer  aux  chan- 
ces d’un  nouvel  assaut  plutôt  que  d’abandonner  h 
leurs  bourreaux  les  réfugiés  français.  La  défense  du 
fort  Saint-Elme  ne  pouvait  plus  se  prolonger,  aussi 
Amoros  s'empressa  de  faire  embarquer  les  malheu- 
reux émigré#,  maigre  le  feu  meurtrier  des  Français. 
Le  traité  de  Bâle  ( as  juillet  1790),  ayant  mis  fin  à 
la  guerre , une  nouvelle  carrière  s'ouvrit  pour  Amo- 
ros. Au  milieu  des  missions  importantes  qui  lui  fu- 
rent confiées,  son  esprit  actif  s'occupa  des  moyens 
d'améliorer  diverses  branches  de  système  administr  1- 
lif.  Il  posa  les  bases,  et  fit  agréer  l'organisation  d'un 
ministère  de  l'intérieur  qui  n'existait  pas  en  Espagne. 
Une  pension  de  l^ooo  francs  fut  la  récompense  de  son 
travail.  Son  mérite  supérieur  ayant  fixé  sur  lui  l'at- 
tention particulière  du  gouvernement,  il  fut  chargé 
de  l'execution  du  plan  qu'il  avait  proposé  pour 
l'établissement  d’une  institution  militaire  à Madrid, 
d'après  la  méthode  de  Pestalocxi.  Enfin,  en  1807, 
on  lui  confia  l'éducation  de  l'infant  d’Espagne,  dur. 
François  de  Paule.  Il  aurait  fait  de  grands  progrès  ■ 
dans  les  bonnes  grâces  du  roi  Charles  IV,  si  les  plus 
malheureuses  discordes  qni  prirent  naissance  dans 
le  sein  même  de  la  famille  royale,  n’avaient  alors 
tout  changé  dans  le  système  politique  de  l’Espagne, 
et  donné  une  nouvelle  direction  aux  ambitions  par- 
ticulières. L’attachement  d'Amoros  à l'infortuné 
Charles  IV,  ne  l'avait  pas  mis  en  crédit  auprès  de  son 
fils.  Aussi  dès  le  commencement  de  son  régné,  Fer- 
dinand VII , l'avait  fait  arrêter;  mais  la  recomman- 
dation de  l'infant  don  Antonio,  parvint  à dissiper 
les  préventions  du  nouveau  roi.  Remis  en  liberté  et, 
paraissant  dans  une  position  assez  favorable  à la 
cour,  il  fut  nommé  membre  de  ces  fameuses  cortès, 
réunies  à Bayonne  sous  les  baïonnettes  de  Napoléon. 
Amoros  se  déclarant  pour  le  nouvel  ordre  de  choses, 
obtint  la  confiance  intime  du  roi  Joseph,  qui  cher- 
chait à s’environner  de  tous  les  personnages  du  pays 
les  plus  considérables  par  leurs  talents  et  leur  nais- 
sance. Amoros  fut  successivement  nommé  conseiller 
d'elat,  intendant  général  de  U police  et  commissaire 
royal  de  la  province  de  Guipuscoa.  Obligé  de  pren- 
dre part  aux  opérations  militaires,  il  organisa  les 
milices  dn  pays,  les  disciplina,  et,  se  mettant  è leur 
tête,  il  repoussa  les  troupes  anglaises  sur  plusieurs 
points.  Cependant  les  chances  de  la  guerre  l'obligè- 
rent de  retourner  à Madrid.  Le  roi  Joseph  dont  i| 
avait  la  confiance , et  qui  le  regardait  comme  un  des 
citoyens  las  plus  utiles  de  l'Espagne  , le  mit  è la  trie 
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de  la  commission  dr  l'intérieur  dans  le  conseil  d'étal. 
Mais  de  nouvelles  circonstances  le  firent  passer  eu 
peu  de  temps  de  ce  ministère  de  l'intérieur  a celui 
<le  la  police , ensuite  au  gouvernement  des  provinces 
de  Tolède,  d’Avila,  d’Eslrnmadoure  eide  la  Man- 
che. Eufin  , la  révolution  d'Espagne  ayant  pris  une 
face  nouvelle  et  amené  le  retour  de  Ferdinand  VII  , 
Arooros  dut  se  réfugier  en  France  avec  la  plupart  de 
ceux /qui  avaient  joué  un  rôle  dans  les  derniers  évé- 
nements. Le  regret  qu'il  avait  d’abandonner  «a  chère 
patrie  lui  El  faire  plusieurs  démarches  pour  fléchir 
le  ressentiment  du  roi  Ferdinand , mais  toutes  forent 
inutiles  ; alors  toutes  ses  affections  se  dirigèrent  vers 
le  pays  qui  l'avait  accueilli  dans  ses  infortunes.  11 
ne  s’occupa  plus  que  de  faire  adopter  par  le  gouver- 
nement français,  ses  institutions  gymnastiques  dont 
il  avait  fait  de  si  heureux  essais  en  Espagne. 
Louis  AVIJ1  avait  l’esprit  trop  éclairé  et  des  vues 
trop  généreuses  pour  nr  pas  reconnaître  ci  ne  pas 
utiliser  les  talents  du  réfugie  espagnol,  le  ministère 
adopta  les  vues  de  M.  Amoros  pour  les  institutions 
gymnastiques  , et  ce  savant  distingué  est  actuelle- 
ment chargé  à Paris,  sous  les  auspices  du  gouverne- 
ment français,  du  gymnase  civil,  du  gymaa>e  nor- 
mal militaire  et  des  plus  importantes  institutions 
de  ce  genre. 

AMPERE  ( àmdiu-Maiuk  ) , membre  de  Paca-' 
démie  des  sciences , in»|<crteur  général  de  l’univer- 
sité, né  à Lyon  le  aa  janvier  177 à.  M.  Ampere  s’est | 
principalement  distingué  dans  les  sciences  exactes.' 
Croirait-on  qu'un  ouvrage  sur  le  jeu  a Lit  en  quel-' 
que  sorte  la  fortune  littéraire  de  ce  dignitaire  de  no- 
tre université.  Cet  ouvrage  a pour  litre,  Considéra- 
tion sur  la  théorie  mathématique  du  jeu.  Il  analysa 
géométriquement  toutes  les  chances  de  ce  hasard; 
que  l’on  croit  maîtriser  par  des  combinaisons  exac- 
tes; aussi  l'institut , dans  un  rapport  sur  les  progrès! 
des  sciences,  a fait  le  plus  bel  éloge  de  cet  ouvrage; 
en  disant  qu'il  serait  capable  de  guérir  les  joueurs, 
s'ils  élaical  tant  soit  peu  géomètres. 

AMY  ( Luiiiv-TufcoooHB-ANTOisK) , député  du' 
département  d'Eure  et  Loir  a la  première  législa-î 
I ture  ; apres  le  18  brumaire,  juge  du  tribunal  -de! 
ire  instance  du  département  de  la  Seine,  il  en  èst 
aujourd'hui  président.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  jle  ce 
magistral,  c'est  qu’il  se  montre  digne  des  fonctions 
dont  il  est  honoré. 

A5IYOZ  ou  AMYON  DE  POLIGNY,  admi-  ! 
nistraleur  de  son  district  et  député  par  le  départe- 
ment du  Jura  à la  convention  nationale.  Il  vola  la 
mort  saqs  appel  et  sans  sursis  dans  le  jugement  du 
malheureux  Louis  AVI,  et  Int  un  des  73  députés  qui 
protestèrent  contre  les  attentats  du  fameux  3i  mai. 
Mis  en  arrestation  avec  ses  7a  collègues,  il  ne  fut 
comme  eux  rendu  à la  liberté,  que  par  les  suites  du 
9 thermidor;  et,  ayant  passé  au  conseil  des  anciens 
.après  la  session  conventionnelle,  il  rentra  dans  la  vie 
privée,  en  1797*  pour  ne  plus  reparaître  sur  la  scène 
politique.  Il  est  mort  dans  ses  foyers  quelques  années 
après. 

ANCELOT  (N.)*  né  au  Ilâvre,  en  179D,  il  est 
compatriote  clcondisciple  de  M.  Casimir  Delavignr; 
un  certain  esprit  de  parti  essaie  aujourd’hui  de  le1 
placer  à côté  de  son  illustre  rival  dans  le  temple  de 
Meiporoène.  Le  jeune  Ancelot  s’était  essayé  d’abord 
par  quelques  vaudevilles  qui  u’avaicnl  pas  réussi  ; 
il  s’imagina  depuis  que  son  génie  ne  pouvait  se  sou- 
tenir que  sur  les  hautes  régions  du  Parnasse.  Se 
créant  donc  une  musc  tragique  qu’il  a travestie  sous 
le 'manteau  toujours  imposant  de  l'histoire,  il  a fait 
la  tragédie  de  Louis  IX,  tandis  que  son  jeune  com- 
patriote illustrait  son  nom  par  les  / épies  siciliennes. 
La  pièce  du  premier  a paru  une  thèse  très  monar- 
chique, et  Saint-Louis  a beaucoup  édifié;  aussi 
l’auteur  obtenant  les  suffrages  de  la  cour,  a-t-il  reçu 


le  brevet  d’une  pension  de  i«m  francs,  avec  un 
diplôme  de  chevalier.  Mais  l'opinion  qui  juge  le 
poète  , lui  a re.uiè  de  reconnaîir*  ses  Litres  de  na- 
turalisation sur  le  Parnasse.  Sans  cesser  d’ètre  bon 
royaliste,  peut-être  M.  Ancelot  deviendra-t-il  meil- 
leur «poète,  il  a devant  lui  asset  d’année»  pour  se 
former  a l’école  des  grands  maître»  de  la  sçfcttc  fran- 
çaise. Alors  it  fera  oublier  son  Louis  IX,  comme 
Corneille  s’est  fait  pardonner  Strtorius.  H pourra 
bien  encore  faire  quelques  poèmes  ou  quelques  tra- 
gédies médiocres,  mais  le  travail  peut  finir  par  lui 
tenir  lieu  de  verve;  à force  de  marteler  ses  idées  il 
èn  pourra  faire  jaillir  quelques  étincelles.  M.  Ancelot 
a encore  donné  au  thcàire  Français,  eu  attendant 
mieux,  le  Maire  disputais , tragédie  en  3 actes,  qui 
u’a  eu  qu’nu  succès  médiocre  a la  vérité;  mais  il 
prépare  une  épopée  en  3 chants  , intitulée;  Marie  de 
H ruban!  t qui  doit  le  conduire  au  fauteuil  académi- 
que, par  la  précaution  qu’il  prendra.,  sans  doute, 
d’ru  envoyer  un  exemplaire  aux  3tj  académiciens, 
lorsqu’il  s'agira  de  remplacer  M.  lligolde  Préameneu; 
ils  ne  pourront  pas  alors  prétendre  cause  d’ignorance 
sur  le  mérite  du  candidat. 

ANCILLON  ( JjiAa-PifcRar-FiOiDrair.)*  célébré 
professeur,  prédicateur  cl  historien  , né  a Berlin  le 
Jo  avril  17GÜ.  Il  est  petit -fils  et  arrière  petit-fils  de 
Français,  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  avait  i 
forcés  à s’expatrier;  sa  (aiuille  était  originaire  de 
Mets.  Jean-Pierre-Frédéric  Ancillon  se  consacra 
dans  sa  première  jeunesse  au  iniiiulèj'e  évangélique. 
U u discours  pour  la  bénédiction  d’uu  mariage,  qu'il 
prononça  , en  1791  , en  présence  du  prince  Henri  dr 
Prusse,  fit  concevoir  de  lui  les  plus  grandes  espé- 
rances; il  les  justifia  par  plusieurs  sermons  qu'il 
prêcha  deux  ans  après  a Berlin,  sur  l’amour  de  la 
patrie.  Mais  il  prit  rang  parmi  les  grands  écrivains 
du  siècle,  par  le  tableau  des  résolutions  du  système  po- 
litique de  l'Europe  depuis  la  fin  du  iâr  siée  le,  qu’il  pu- 
blia» 180G  ;ceJ  ouvrage  importantes!  en  4 Vol.  in-8®. 
L'insfilot  de  France,  dans  un  rapport  sur  les  progrès 
de  l'histoire,  en  1810,  en  fait  le  plus  grand  éloge. 
Cet  ouvrage  a été  réimprimé  a Paris  en  7 vol.  in-ia, 
il  a etc  depuis  traduit  en  allemand  par  l’auteur  lui— 
même,  sous  le  litre  de  Considérations  générales  sur 
l’histoire.  La  Prusse  ûere  d«  pouvoir  offrir  à l’Eu- 
rope uii  écrivain  aussi  distingué,  le  combla  d’hon- 
neurs et  le  revêtit  des  emplois  les  pins  brillants;  le 
roi  le  nomma  gouverneur  de  son  fils  le  prince  royal 
et  de  son  neven;  il  fut  fait  ensuite  conseiller  d’état  et 
décoré  des  ordrrs  du  mérite  civil  et  de  l’aigle  ro- 
maine. Ce  fut  M.  Anciilon  qui  prononça,  eu  1810  , 
i'oraisou  funèbre  de  la  reine  de  Prusse  qui  venait  de 
mourir.  La  police  de  France  déploya  à cette  époque! 
toutes  les  mesures  qui  lui  sont  propres  pour  ernpé- 
cher  dans  toute  l'étendue  de  l'empire,  la  circulation 
des  exemplaires  imprimés  de  ce  discours.  En  18 14, 
M.  Ancillon  accompagna  à Paris  les  deux  princes 
ses  élèves,  st  lia  avec  plusieurs  hommes  célébrés  d«* 
cette  capitale  ou  il  a laissé  des  amis  et  d’honorables  ; 
souvenirs. 

ANCKARSTROKM  (Jkan  -Jacques  ),  officier 
suédois  , assassin  de  Gustave  111,  naquit  en  a 9 5sy , | 
d’un  | ère  anobli  et  entra  de  bonne  heure  sous-lieu. e-f 
liant  dans  les  gardes  du  roi.  A i’âgc  de  ?4  nns,  il  uuilla  j 
!e  service  ut  se  relira,  en  1783,  avec  le  brevet  de  ca-J 
pitaine,  grade  supérieur  a celui  qu'il  occupait  dans! 
l'armer.  La  révolution  de  177a,  avait  laisse  dans  1rs1 
esprits  une  fâcheuse  impression  contre  Gustave  111  ; 
Aiic.karslroera  passionne  pour  les  libertés  nationales 
partageait  ce  sentiment.  Arrêté  pour  s’etre  exprimé 
sur  le  compte  du  roi  dans  des  termes  peu  respectueux, 
il  fut  peudaut  quelque  temps  déieuu , d’autres  disent' 
exilé,  dans  l’ite  de  Gothland,  et  n’obtint  sa  liberté, 
qu’en  1789.  J. a .guerre  de  1788  contre  la  Russie,! 
dans  laquelle  Gustave  avait  échoué , .plus  encore  p.  r 


ANC 


AND 


L’incapacitc  «Tito  administrateur,  que  par  l'opposi- 
tion de  l’armée  de  Finlande,  arait décide  re  prince  A 
détruire  le  peu  de  garanties  qu'il,  avait  laissées  à l« 
ea.’ion,  par  la  constitution  de.  177a.  Vn  ?çuv«ju 
coup  d’état  fut  préparé,  et  Gustave  y préluda,  par 
l'arrestation,  de  dixcsepl  de*,  principaux  membres  de 
UnoblefM,  parmi  lesquels  ou  distinguait  le  viens  I 
çorote  de  Fersea,  le  comte  de  Ilorn  et  les  barons  ] 
MarkJan*.  Ce*  acte,  illégal.,  ( Voy.  l’article  Gus- 
tave IJJ)  le  supplice  du,  colonel  Hueslsko,  condamné  I 
| moft  comme  principal  auteur  de  l'insurrection  de  | 
l'armée  de  Finlande,  enfin  ».  le  souvenir  du  traite- 
«sent  qu'avait,  essuyé  Anckarslrorui  lui-même,  avait 
porté  ^mtaspé  ration  de  son  esprit  au  plus  haut  degré. 
Lorsqu'en  *789,  le  roi  proposa  A U diète  assemblée 
au  miiiei»  do*  baïonnettes  , Vaste  J umon  et  de  sûreté 

loi,  p*r  laquelle  il  complétait  son  despotisme,  en 
l'arrrçeaial  la  droit  de  faire  seul  la  paix  ois  la  guerre, 
da  supprimer  la  sénat  , rte.  Anckafstroem  s'exprima 
avec  uaa  violence  , qui  fit  croire  par  la  suite  que 
déjà,  il  avait,  formé  le.  projet  d'assassiner  Gustave. 
Cependant  jas  sentiments  qu’il  exprima  furent  par-! 
logés* par  la  plus  grande  partie  de  U.  noblesse,  et 
mime  par  plusieurs  membre*  de*  ordres. <l«  la  bour- 
geoisie cl  des  habitant*  des  campagnes.  Une  conspi- 
ration se  forma,  et,  si  les.  conjurés  iv' exécutèrent 
pas  Ifur  dessein  sur-le-champ,  ni  plus  tard  pendant 
la  dsAia  tenuea  Géfle  , c'est  que  l’occasion  de  le  faire 
leur  taauqua.  Gustave  était  depuis  long-temps  in- 
formé du  périiqui  menaçait  se  & |ours.;  des  avis  fré- 
quents l’en  avertissaient,  mais  il  leaaaail  toujours 
négligés.  U reçut]  an  billet  qui  l'engageait  a ne  pas 
aller  au  bal  masqué  qui  fut  donné  la  t G mars  179a  ; 
il  n’en  tint  p;ss  plus  de  compte  que  des  autres:  il  se 
Nodét  dans  celte  assemblée , et.  y trouva  la  mort.  Au 
signal  convenu,  dans  la  crainte  ue méprise,  cl  donné 
pas  1*  co a» le  de  Hor/i,  Anckarstcoem  tira  a bout 
portant  sur  Gustave  un  coup  de  pistolet,  chargé  de 
deux  balles  et  de  plusieurs  clous,  et  se  perdit  dans 
la  fôkla.  On  fil  évacuer  la  salle  avec  les  précautions 
propres  à faire  connaître  toutes  les  personnes  qui  s'y 
trouvaient;  deux  pistolets  dont  l'un  chargé  et  un 
poigxard,  laissé  sur  la  parquet,  mirent  injustice 
sur  la  voie  du  coupable.  Ou  sut  par  un  armurier  de 
Stockholm  que  le  pistolet  avait  été  acheté  récemment 
par  Auckarstroem,  qui  fui  arrêté  le  1 8. mars,  et  tra- 
duit en  jugement.  Mis  à la  torture,  quoique  ce  sup- 
plice eut  été  aboli  depuis  quelque  temps,  il  avoua 
avec  courage  qn*U  était  l’aulcue  de  l'assasinal;  mais 
il  ne  déuouça  aucun  de  ses  complices,  et  indiqua 
seulement  quelques  personnes,  comme  ayant  été  in- 
formées de  son  dessein.  Plus  de  deux  cents  indivi- 
ttidos  de  toute*  les  classe*  furent  compromises  dm* 
cette  affaire;  plusieurs  se  donnèrent  la  mort,  entre 
autre*  le  baron  de  Uielke.  Le  ag  avril  le  procès  fut 
terminé,  et  Anckarstroem  fut  condamné  a être  dé- 
capite, après  avoir  été  battu  de  verges  pendant  trois 
jours  et  avoir  eu  la  main  droite  coupée;  quelques  uns 
de  se*  coacosés  furent  condamnés  à U détention, 
quatre  autres  a la  mort  ; c’étaient  le  comte  de  Horn 
et  de  Kibhiog,  le  colonel  du  régiment  drs  gardes 
bil;eiinrn  et  l’ adjudant  Ebreusvvard.  Gustave  à son  lit 
de  mort  avait  demandé  la  vie  eu  faveur  de  toits  ceux 
qui  seraient  reconuu*  avoir  |»cis  part  au  curaplot.  Le 
duc  de  Snderroanie,  frère  du  roi  et  exécuteur  de  ses 
.volontés,  fit  commuer  la  peine  de  mort  prononcée 
contre  les  quatre  personnes  nommées  plus  baut , eu 
ou  bannissement  perpétuel.  Anckarstroem  subit  son 
jugern  ent  avec  résignation  et  montra  jusqu'à  sa  mort 
.W  même  courage,  malgré  l’horreur  d'uu  supplice 
dont  les  douleurs  s'accroissaient  chaque  jour  , en 
renouvelant  le*  blessures  de  la  veille.  Sou  corps  sui- 
vant la  coutume  de  Suède,  fut  exposé  eu  public; 
mais  l'autorité  fut  contrainte  de  le  faire  enlever:  cha- 
que malin  on  voyait  sur  sa  tète  une  couronne  de 
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laurier  el.dxiu  sa. main,  un, billet  qui  renfermait  ces 
mots  dans  la  langue  du  pays  : m iléoie  soit  la  main 
" qui  sauva  la  patrie.  Les  nombreux  écrivains  qui 
ont  pirlé  de  cette  conspiration  , s'accordent  tons  sur 
les  fait»  principaux,  mais  ils  diffèrent  sur  quelques 
circonstances.  C'est  ainsi.qu'on.a  publié  qu’Anckars- 
ir  or  ni  eut  part  à rinsarrection.de  l'armée,  de  Fin- 
lande, qu'il  fut  en  conséquence  exilé  dans  l’ale  de 
Gniblanu,  et  qu*it  rfaii  encore  au  service.,  lorsqu’il 
commit  son  attentat.  On  a prétendu  aussi  qu'il  ne 
se  charga  point  de  l'exécution  du  complot,  et  que  le 
suri  seul  en  décida  entre  lui  t\i  comte  de  ILom  et  le 
comte  de  flibLing.  Nous  nous  abstiendrons  de  pro- 
noncer.sur  cesdivergeiieesd’opinion  qui  d'ailleurs  ont 
peu  d'importance;  mais  nous  assurons,  nos  lecteurs 
que  l’opinion  que  non*  avons  émise,  n’a  été  adop- 
tée qu’après  de  mûres  réflexions.  eL  des  recherches 
nombreuse* , que  non*  avons  même  soumises  à des 
personnes  présentes  au  procès,  et  qui  l'ont  suivi 
dsiis  tous  ses  détails.  Cet  événement  a fourni  à 
Ht.  Trouvé  le  sujet  d'une  tragédie,  reçue  en  1793  au 
théâtre  Français,  mais  que  celui  qui  renversait  alors 
les. loi*  de  son  pays,  Robespierre , trouva  trop  pa- 
triotique pour  en  permettre  la  représentation. 

ANCKWITZ  (N.  ),  npnee  au  pajalinat  de  Cra- 
covie,  député  de  l'ordre  cquetlrc  à la  dicte  du 
royaume  de  Pologne.  Les  page*  de  l'histoire  du 
nord,  de  l'Europe  ne  renferment  pas  de  nom  plus 
odieux  et  plus  digne  de  l'exécration  publique  que 
celai  de  ce  noble  Polonais.  Spéculant  honteusement 
sur  la  grande  influence  qne  lui  donnaient  les  grands 
talents  dont  la  nature  l’avait  doué,  il  fil  marchan- 
dise des  libertés  et  de  l'indépendance  de  sa  patrie 
qu’il  jeta,  dans  les  fers  de.  la  Russie,  depuis  long- 
temps convoitant  cette  riche  proie.  Ce  fut  lui  qui  ré- 
digea cl  signale  second  traité  de  partage  f une  pen- 
sion de  3o,ooo  florins  qu'il  reçut  du  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg  fut  le  salaire  de  sa  perfidie;  mais 
la  providence  ne  larda  pas  àfaire une  justice  éclatante 
•le  ce  traître.  Le  18  avril  1794*  une  insurrection 
éclate  à Varsovie  contre  les  oppresseurs  étrangers  ; 
le  peuple  se  porte  au  palais  du  nonce,  s'empare  du 
traître;  on  lui  fait  son  procès;  condamné  à être  pen- 
du, il  est  exécuté  sur-le-champ  devant  l'hôtel  de 
ville.;  son  cadavre,  exposé  tout  un  jour  aux  outrages 
de  la  multitude,  (ut  jeté  dans  la  sépoltune  des  mal- 
faiteur*. 

ANDEULOL’LS  (Piehmx),  graveur,  élève  du  cé- 
lébré Longbi.  On  a de  lui  un  bon  portrait  du  pein- 
tre Appiani , exccttlé  d'après  le  dessin  de  Gaétan 
Monti,  milanais. 

ANDERMALT  (N.),  général  de  la  république 
Helvétique,  il  fut  opposé  aux  cantons  de  Glaris  et 
d'Appeuiel  qui,  en  1803,  voulurent  empêcher  de 
vive  force  l’anéantissement  de  Leurs  anciennes  cou-  | 
solutions,  et  ne  pas  reconnaître  la  nouvelle  forme 
qu’avait  prise  la  fédération  suisse.  Andermalt  bom- 
barda Zurich,  devenu  U centre  de  l’opposition  ré- 
publicaine, et  força  cette  place  à capituler  et  à adop- 
ter le  nouvel  ordre  de  chose*.  Ayant  eu  le  même 
succès  à Fribourg,  il  soumit  tou*  les  cantons  dissi- 
dents : aussi,  pour  prix  d'aussi  grands  services,  le 
gouvernement  helvétique  le  nomma  sénateur.  En 
181C,  il  fut  un  des  commissaires  nommes  pour  ré- 
gler les  nouvelles  capitulations  de  la  Suisse  avec  la 
France  qui  venait  alors  de  rentrer  sous  le  gouver- 
nement de  l’ancienne  famille  royale  des  Bourbons. 

ANDERSON  (Eneas),  officier  anglais  qui,  en 
179a,  fil  partie  de  l'ambassade  mémorable  de  lord 
Macarienay  en  Chine  ; il  publia  sur  les  mœurs  et  les 
usages  des  habitants  de  ce  grand  empire  , des  rela- 
tions très  prolixes  qui  soûl  peu  lues  aujourd’hui.  Il 
.1  aussi  publié,  en  1 vol.  in-4®  avec  des  planches, 
de*  relations  sur  les  opérations  des  Anglais  dan*  la 
célèbre  campagne  d’Egypte  par  les  Français  , sous 
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le  général  en  chef  Bonaparte;  mais  celles  de  sir 
Wilson  , renfermant  sur  celte  campagne  des  détails 
plus  précis  et  plus  intéressants , oui  fait  oublier  les 
relations  d'Euéas  Anderson. 

ANDERSON  (Jean),  médecin  anglais,  né  en 
tyaG  et  mort  en  *796.  11  est  seulement  connu  pour 
ses  Institutions  de  médecine , ouvrage  assez  estimé 
dans  les  universités  britanniques. 

ANDEKSON  (Jacquks),  né  X Hermislon  près 
d'Edimbourg,  en  173g,  et  mort  dans  les  environs 
de  Loudres,  en  1800.  C'est  sur  l'agriculture  qu'il  a 
dirigé  toutes  ses  études  et  toutes  ses  expériences.  Il 
serait  difficile  de  citer  les  nombreux  écrits  qu’il  a 
publiés  sur  celte  science;  ce  fut  lui  qui  fonda  VA- 
b tille , journal  périodique  qui  commença  en  17S8, 
et  dont  on  compte  18  vol.  in-8°;  il  a également  at- 
taché son  nom  aux  liée  nations , journal  d’histoire 
naturelle  et  d’agronomie,  dont  il  7 a 5o  vol.  in-8°. 
Anderson  avait  l'habitude  de  signer  ses  divers  ar- 
ticles par  des  noms  d'emprunt  qu'il  variait.  On  re- 
connaît dans  tous  les  ouvrages  de  ce  fécond  écrivain 
un  philosophe  ami  de  l'humanité,  continuellement 
occupé  du  bien  général.  Lors  de  la  famine  qui  affli- 
gea l’Ecosse,  en  1783,  Anderson  rendit  par  ses  con- 
naissances agronomiques,  les  services  les  pins  si- 
gnalés. 

ANDERSON,  alderman  de  Londres  et  membre 
du  parti  ministériel  dans  la  chambre  des  commu- 
nes. ]i  se  distingua  par  son  zèle  à soutenir  toutes  les 
vues  du  gouvernement  dans  un  moment  ou  le  dé- 
chaînement contre  les  ministres  était  général , et 
u'on  se  plaignait  ouvertement  de  l’étal  de  déca- 
ence  où  étaient  les  affaires  de  la  Grande-Bretagne; 
il  soutint  qu’elles  n'avaient  jamais  été  plus  florissan- 
tes, déclara  qu’il  jugeait  les  ministres  digues  de 
, la  reconnaissance  nationale,  et  leur  vota  des  reroer- 
j cîments. 

AND1GNÉ  ( Louis -M arc -AKToiRX-ÀücusTr.- 
Fortühx  chevalier  d'),  maréchal  de  camp,  pair  de 
France,  né  à Saint -G  au  U,  près  de  Segré,  dép.  de 
Maine  et  Loire.  Ce  gentilhomme  a tout  le  caractère 
chevaleresque  des  anciens  preux.  A son  début  dans 
le  monde,  il  trouva  devant  lui  la  révolution  qui  me-  ; 
naçait  le  trône;  il  s’en  déclara  l’ennemi  avec  toute 
la  vaillance  d'un  jeune  impétueux  qui  méconnaît  ou 
méprise  les  dangers.  Emigré  en  1791,  il  obtint  du 
service  dans  le  régiment  d’Hector,  à la  solde  du  gou- 
vernement britannique;  en  179a,  les  troubles  qui 
éclataient  dans  la  Bretagne  lui  fournissant  l'occa- 
sion de  combattre  les  révolutionnaires  dans  leurs 
propres  foyers , il  se  rendit  auprès  du  comte  de 
Puysaye , chef  vendéen,  dont  il  fui  un  des  lieute- 
nants les  plus  actifs,  et  trouva  moyen  de  venir  à 
Paris  pour  y servir  d'intermédiaire  entre  les  parti- 
sans royalistes  et  l’armée  vendéenne.  Bientôt  après 
on  le  vit  à Londres  ponr  y solliciter  le  gouverne- 
ment britannique  en  faveur  des  insurgés  de  l'inté- 
rieur de  la  France.  A son  retour,  il  servit  de  nou- 
veau, avec  le  titre  de  major-général  de  l’armée  roya- 
liste, commandée  par  le  comte  de  Châtillon  qui 
remplaçait  le  vicomte  de  Sccpeaux.  Les  hostilités  se 
trouvant  suspendues  après  le  18  brumaire  qui  avait 
donné  la  direction  suprême  des  affaires  au  général 
en  chef  Bonaparte,  le  chevalier  d'Andigné,  ne  per- 
dant jamais  de  vue  le  retour  de  la  dynastie  royale , 
prit  la  courageuse  résolution  de  pénétrer  dans  le  ca- 
binet du  premier  consul  pour  lui  proposer  de  se 
charger  du  rôle  glorieux  de  Monk  pour  le  retour  des 
Bourbons.  Cette  négociation,  qui  fera  un  éternel 
honneur  au  chevalier  d’Andigné,  n’eut  aucun  suc- 
cès: aussi  rcnnii-il  sur  le  premier  consul  lous  les 
sentiments  d’indignation  et  de  mépris  qu'il  avait 
voués  aux  nouvelles  institutions  et  à leurs  instiga- 
teurs; il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  de  le  voir 
compromis  dans  l'événement  de  l'explosion  de  la 


machine  infernale  ( le  3 nivôse  an  9).  Arrêté,  s'é- 
vadant de  sa  prison  , repris,  et  parvenant  toujours  à 
briser  ses  fers  , il  trompa  les  recberches  des  agents 
du  premier  consul,  sortit  enfin  de  France,  et  se  réfu- 
gia à Francfort-sur -le-Mein  ; mais  la  vengeance 
toute  paissante  du  chef  du  gouvernement  français 
ne  le  laissa  pas  tranquille  dans  celte  retraite.  L'or- 
dre était  arrivé  de  Paris  de  l’enlever  de  vive  force  ; 
il  fut  averti  à temps  et  eut  encore  le  bonheur  de  s'é- 
chapper, et  de  passer  secrètement  en  Angleterre.  De 
retour  à Paris  , après  la  restauration  , il  fut  élevé  au 
grade  de  maréchal-de-camp.  Pendant  les  cent  jours,  il 
se  jeta  dans  les  départements  de  l’Ouest,  et  remporta 
quelques  avantages  ; enfin,  à la  seconde  restauration, 
il  fut  nommé  pair  de  France,  le  7 août  181a;  ses  des- 
tinéespolitiques  se  sont  ainsi  trouvées  fixées. 

ANDIGNÉ  dk  MAINELF  (le  comte  d’ ).  Nom- 
mé par  le  département  de  Maine  et  Loire  député  h la 
chambre  de  t8i5,  a siégé  dans  la  plupart  des  légis- 
latures qui  ont  été  successivement  réunies  depuis  la 
restauration,  et  a constamment  volé  avec  le  côté 
droit. 

ANDLAW  ou  ANDELÀU  dr  HOMBOÜRG 
Fakovric-Antoikk-Marc  comte  d’),  né  en  1736 
'une  famille  noble  d'Alsace.  Ayant  embrassé  dès  sa 
jeunesse  la  carrière  militaire,  il  était  maréchal-de-  1 
camp  au  commencement  de  la  révolution.  La  dissi- 
pation de  la  vie  militaire  ne  l’avait  pas  empêché  de 
cultiver  son  esprit;  devenu  le  gendre  d’Helvétius,  if 
ne  se  montra  pas  indigne  d’être  l’allié  de  ce  philo- 
sophe: aussi , député  aux  étals-généraux  par  la  no- 
blesse de  Hagueneau,  il  prit  parti  pour  le  tiers-état. 
Après  avoir  été,  dans  le  cours  de  la  révolution,  pré- 
sident du  district  d’Huningue,  il  rentra  dans  la  vie 
privée  pour  ne  plus  en  sortir.  En  18 »5,  il  se  refusa 
a l’honneur  que  lui  fil  le  Roi  de  le  nommer  prési- 
dent de  l’assemblée  électorale  du  Haut-Rhin  , s’ex- 
cusant sur  sa  mauvaise  santé.  Il  est  mort  depuis  uni- 
versellement regretté. 

ANDELAW(N.),frère  du  nrécédent,  abbé  {feieur 
de  Mourbach  , fut  également  député  aux  états  géné- 
raux ; comme  son  frère, il  se  déclara  pour  le  tiers-état. 
Cependant  son  caractère  d’ecclésiastique  finit  par 
l’entraîner  parmi  les  opposants  du  côté  droit  ; il  signa 
les  protestations  contre  ce  fameux  décret  du  i3  avril, 
par  lequel  l’assemblée  déclara  l’entière  liberté  de 
conscience,  et  la  tolérance  de  toutes  les  religions 
On  voit  aussi  figurer  parmi  les  fastes  de  l’époqne 
présente  deux  militaires  du  nom  d’Andelaw,  et  fils 
du  comte.  Le  premier  ( Félix),  écuyer  de  Napoléon, 
major,  en  i8»3,  d’un  régiment  de  gardes  d’hon- 
neur, a depuis  été  nommé  par  le  Roi  colonel  d’un 
régiment  de  cuirassiers.  Le  second  (Gustave)  qui 
fut  écuyer  de  l’impératrice  Joséphine,  est  aujour- 
d’hui sons-lieulenaut  des  gardes-du-corps  du  Roi. 

ANDRÉ  (N.),  né  dans  le  département  du  Nord, 
s’est  rendu  digne  dn  souvenir  de  ses  contemporains 
par  le  courage  qu’il  développa  comme  maire  de 
Lille  pendant  le  siège  mémorable  qu'essuya  cette 
ville  , en  1793.  Faisant  afficher  la  menace  de  faire 
pendre  le  premier  qui  parlerait  de  capitulation  , il 
parvint,  par  son  énergie,  à conserver  à la  France  la 
plus  importante  de  ses  forteresses.  Depuis,  M.  A^- 
dre  a peu  fait  parler  de  lui  ; on  sait  seulement  qu'il 
mourut  vers  18 ti. 

ANDRÉ  (Pirrrr)»  députe  du  Bas-Rhin,  en  1797, 
au  conseil  des  cinq-cents , ou  il  entra  en  rempla- 
cement des  membres  que  les  suites  de  la  journée 
du  18  fructidor  en  avaient  fait  exclure.  M.  André 
ne  se  fil  connaître  , dans  sa  carrière  législative, 
que  par  son  zèle  à provoquer  la  prohibition  des 
maisons  de  jeu.  Ses  principes  ne  s’accordant  pas 
avec  ceux  que  développèrent  les  moteurs  et  les  par- 
tisans du  18  brumaire,  il  cessa  de  faire  partie  du 
corps  législatif;  mais  nommé,  eu  1811,  conseillera 


AND 


101 


la  cour  de  Colmar,  il  a été  continué  dans  celte  ma- 
gistrature depuis  la  restauration. 

ANDRÉ  (Clavdk  ),  né  à Montluel  prés  de  Lyon, 
departement  de  l’Ain,  le  3o  mai  iy43  * l'était  voué 
à l'état  ecclésiastique , et  avait  obtenu  un  canonicat 
dans  l’église  cathédrale  de  Troyes.  S’étant  montré 
favorable  aux  nouveaux  principes,  il  fut  nommé,  en 
1801 , évêque  de  Quim|ter,  après  le  concordat  passé 
entre  le  premier  consul  Bonaparte  et  Pie  YI1.  Il  se 
démît  de  son  évêché , en  180a  , par  suite  de  discus- 
sions qui  s’élevèrent  entre  lui  et  le  préfet  de  son  dé- 
partement ; il  n’en  conserva  pas  moins  l’estime  du 
chef  du  gouvernement  qui  le  nomma  chanoine  de 
l’église  de  Saint-Denis  , avec  le  traitement  d'évêque. 
En  juin  18 1 5,  il  assista  à la  réunion  du  dtarop  de 
mai  sur  la  désignation  de  Napoléon. 

ANDRÉ  d’ARBELLES  (N.),  frère  du  précé- 
dent, était  secrétaire  de  M.  de  Clermont-Tonnerre  ; 
il  émigra  en  179a,  et  fit,  en  qualité  de  simple  vo- 
lontaire, U campagne  de  cette  année  dans  l'armée 
des  princes,  où  il  fut  connu  sous  le  nom  de  Mont- 
loel.  De  retour  en  France,  en  *798*  il  y travailla  au 
journal  intitulé  : le  Journal  du  soir , et  eut  pour  col- 
laborateur Isidore  Langlois.  Il  devint  par  la  snite 
historiographe  au  ministère  des  relations  extérieures. 
En  18 1 4,  il  reçut  la  décoration  de  la  légion  d’honneur. 
En  18 i5,  il  perdit  sa  place  , ayant  refusé  le  nouveau 
serment  exigé  par  Napoléon.  Le  second  retour  du 
Roi  lui  valut  la  place  de  préfet  du  département  de  la 
Mayenne,  et  le  rang  de  maître  des  requêtes  en  ser- 
vice extraordinaire;  il  ne  garda  pas  longtemps  ses 
fonctions  administratives , une  ordonnance  du  Roi 
l'en  priva  bientôt  après,  en  maintenant  néanmoins 
son  nom  sur  le  tableau  du  conseil  d’état. 

ANDRÉ  DES  VOSGES  ( Jean-François),  né  à 
Ligne-ville,  en  1744*  R * publié  : Histoire  abrégée  de 
l’empire  britannique  pour  les  années  179a»  *793»  *704» 
par  F.  Plowden,  traduction  de  l’anglais,  179U,  a 
vol.  in-8°;  Choix  des  voyages  modernes  , pour  l'in- 
struction et  l’amusement  des  deux  sexes,  par  J. 
t Adams,  traduit  de  l'anglais,  1799*  a vol.  in-8°;  le 
Musée  de  la  jeunesse , traduit  de  l'anglais,  1811,  vol. 
n- 1 a ; les  Souvenirs  du  roi  J Angleterre  pendant  sa 
maladie , sont  aussi  de  lui,  si  l'on  s'en  rapporte  à 
l'anieur  des  Tablettes  historiques.  On  attribue  encore 
à cet  écrivain  des  traductions  de  romans  anglais  ou 
italiens,  dont  le  public  paraît  avoir  oublié  l’existence. 

ANDRÉ  ne  NANTEUIL  ( N.  ),  poêle  et  littéra- 
teur, s'est  d’abord  fait  connaître  dans  la  littérature 
par  un  poème  burlesque , genre  peut-être  trop  né- 
gligé de  nos  jours,  intitulé  : le  Temple  de  la  fraude , 
ou  il  retrace,  d’une  manière  fort  gaie,  toutes  les  ruses 
que  les  fraudeurs  emploient  pour  éviter  l'exercice 
des  contributions  indirectes.  Cet  ouvrage  a été  suivi 
d’une  traduction  élégante  en  vers  des  odes  d'Horace, 
et  de  la  descente  d’Enée  aux  enfers,  de  Virgile,  pu- 
bliée chez  Baudoin  frères,  qui  lui  assure,  comme 
traducteur,  une  place  distinguée  dans  la  rénubliqne 
des  lettres.  Il  a publié,  sur  le  dévouement  des  méde- 
cins français  dans  la  peste  de  Barcelonne,  et  sur  la 
mort  de  Mazet,  deux  poèmes  estimés  des  connais- 
seurs; on  assure  que  cet  auteur  possède  en  porte- 
feuille beaucoup  de  productions  échappées  de  sa 
muse  facile,  il  est  le  premier  qui  ait  chanté  ta  Cam- 
pagne du  due  vTAngouléme  en  Espagne.  Ses  vers, 
sous  tous  les  rapports,  sont  d’un  bon  Français.  La 
duchesse  d'Angoutéme  à son  retour  du  voyage 
entrepris,  en  i8a3,  dans  le  midi  de  la  France, 
a accordé  une  audience  particulière  h ce  poète,  et 
ne  s'est  pas  contentée  de  le  complimenter  d’une  ma- 
nière stérile,  elle  lui  a fait  renare  une  étude  de  no- 
taire, dont  il  avait  été  injustement  dépouillé.  Le 
triomphe  de  M-  André  de  Nanteuil,  aurait  été  com- 
plet, si  le  ministère,  n'avait  jusqu’à  ce  jour,  para- 
lysé les  bonnes  dispositions  de  la  princesse , fondé 


sans  doute  sur  la  tendance  au  libéralisme  dont  est 
soupçonné,  sinon  entaché,  ce  favori  des  muses, 
comme  tous  ceux  qui  ontdes  talents.  Cet  auteur  avait 
fait  ses  études  à Juilly,  avec  Jérôme  Bonaparte 
dont  il  est  resté  l’ami  jusqu'au  moment  de  sa  haute 
fortune.  Deraonstier,  poète  aimable,  comme  cha- 
cun sait,  a illustré  le  département  de  l’Aisne;  celui 
de  l’Oise,  qui  l’avoisine,  et  qu'habile  M.  André  de 
Nanteuil , donnera  une  nouvelle  preuve  que  tous 
les  talents  ne  sont  poiut  concentrés  dans  la  capitale.  I 

ANDRÉ  ( Jeak-Pumik)  , de  la  Lozère,  membre 
de  diverses  législatures,  pendant  le  cours  de  la  ré- 
volution. Il  fit  surtout  partie  de  la  fameuse  cham- 
bre de  181 5.  M.  André  paraît  n'êlre  entré  dans  les 
principes  de  la  révolution  , et  ne  s'être  associé  à ses 
institutions  que  pour  l’attaquer  dans  ses  propres 
foyers  et  la  combattre  avec  ses  armes,  aussi  eut-il 
soin  de  diriger  contre  les  coriphées  de  la  démocra- 
tie le  serment  de  haine  à la  royauté  qu’il  fut , comme 
député,  obligé  de  prêter  le  11  janvier  1796.  Dans  la 
session  de  cetie  même  année,  il  s’éleva  vivement 
contre  la  loi  qui  excluait  de  toute  fonction  publique 
les  parents  d’émigrés.  Ce  fut  avec  le  même  courage 
que,  l’année  suivante,  il  combattit  la  proposition  ne 
Dumolard,  d’assu;ettir  les  électeurs  au  serment  de 
baiue  a la  royauté.  On  pense  bien  que  de  telles  opi- 
nions devinrent,  au  18  fructidor,  des  titres  de  pro- 
scription. M.  André  inscrit  sur  la  fatale  liste  de  dé- 
portation parvint  à s’échapper  et  à se  retirer  en  Al- 
lemagne ; ses  principes  politiques  cessant  d’être 
dominés  par  sa  position,  il  ne  dissimula  plus  son  at- 
tachement au  système  monarchique,  et  son  affection 
aux  Bourbons.  Ces  sentiments  ne  durent  pas  lui 
concilier  la  faveur  de  celui  que  le  t8  brumaire 
avait  élevé  au  suprême  pouvoir.  Aussi , quoique  Bo- 
naparte eût  toléré  le  retour  en  France  de  M.  André, 
il  ne  cessa  pas  de  l’y  faire  surveiller  sévèrement. 
Enfin  l’époque  de  la  re-tauralion  combla  les  espé- 
rances de  M.  André,  il  reçut  des  lettres  de  noblesse 
le  18  août  1 8 1 4*  et  la  décoration  de  la  légion  d’hon- 
neur, le  i5  octobre  suivant  ; il  fil  partie  de  la  cham- 
bre dite  introuvable  de  i8i5,  et  a cessé  de  faire  par- 
ler de  lui  depuis  celle  époqae. 

ANDRÉ  ( J >: \ n ) , né  à Offenbach,  le  36  mars 
174 if  mort  en  1800.  Il  est  un  des  plus  célèbres  com- 
positeurs de  l’Allemagne.  La  natnre  fut  sou  unique 
Mentor,  car  ses  parents  le  destinaient  au  commerce. 
C’est  de  lui-même  qu’il  apprit  le  clavecin  et  le  violon. 
Le  genre  dramatique  n’a  pas  produit  encore  en  Al- 
lemagne un  compositeur  aussi  gracieux.  Son  opéra 
comique  le  portier  commença  sa  réputation.  Appelé 
* la  direction  du  théâtre  de  Berlin  , il  l’enrichit  d’un 
grand  nombre  de  jolies  pièces  qui  se  jouent  toujours 
avec  tout  l’attrait  de  la  nouveauté.  Il  établit  ensuite 
à Offenbach  un  des  plus  beaux  magasins  de  musique 
que  l’Europe  puisse  posséder.  Il  a formé  dans  son 
troisième  fils  (Jean-Antoine)  un  élève  digne  de  le 
remplacer.  Dès  l’âge  de  treize  ans  cet  élève  composa 
une  sonate  avec  accompagnement  de  violon.  Comme 
son  père  il  a enrichi  la  scene  germanique  d’un  grand 
nombre  de  jolis  opéras  ; c’est  à lui  que  nous  devons 
l’usage  de  la  lylhographie  dans  l’impression  de  la 
musique. 

ANDRE  ( CuatcTiKN— Ca arlxs ),  littérateur  alle- 
mand, né  le  ao  mars  1763,  à Hildburghausen  en 
Franconie,  successivement  directeur  d’un  pensionnat 
de  jeunes  demoiselles,  à Gotha,  et  d’un  gymnase 
protestant  à Brunn  , en  Moravie.  Cet  homme  de 
lettres  a consacré  tous  ses  travaux  au  développement 
des  pr'mci|>es  élémentaires  de  l'instruction  ; il  serait 
difficile  de  citer  tous  les  ouvrages  qu'il  a publiés  et 
ui  ont  pour  objet  l’enseignement  mutuel.  Le  plus 
istingué  est  celui  qui  a pour  titre  Le  minéralogiste 
et  U botaniste,  imprimé  à Gotha,  en  1795. 

ANDRÉ  (Noml)  , plus  connu  sous  le  nom  du  P. 
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Chryiofogue  île  Gy,  narcequ'îl  naquit  h Gy,  en  Fran- 
cho-Cümté,  en  17  aol  Un  travers  de  je«»nes»«  le  fit 
jeter  dans  l'Ordre  des  capucins,  où  même  il  pro- 
nonça *e»  vrrUx  ; mai*  sou  esprit  s’étant  passionné 
pour  le»  travaux  scientifiques  , il  eut  bonté  du  froc 
ignoble  qu’il  avait  revêtu,  abandonna' son  cloître, 
obtint  la  permission  de  rentrer  dans  la  vie  féeuliere, 
et1  viitt  « Paris  s’associer  aux  travaux  astronomiques 
du  célèbr«*  Lemonnier.  Le  plus  remarquable  des 
ouvrages  qu'il' a publiée  est  une  théorie  de  la  sur- 
faoe  de  la  terre,  »•  voli  iti-fb»,  dont  l'académie  des 
scicnèo*  fait  un  grand  étage  dans  l’un  de  se»  rap- 
ports Le  P.  Chrysologue  est  mort  à Gy,  en  1808.  • 

ANDRE  (Saint-),  bergamasque , très  brave  of- 
ficier. Il  A servi  en  Allemagne  et  en  Espagne,  ou  il 
fu!'  élevé  au  grade  de  général  de  brigade. 

AÜU)HR.\  , né  à Dijon , retiré  à Naples  au  coin- 
memiomênt  de  la  révolution,  n'est  connu  que  parec- 
qu’il  se  trouva  en  concurrence  avec  l'ancien  contrô- 
leur général  des  finances  , M.  de  Galonné,  pour  le 
petit  roman  licencieux  intitulé  ; Feliria  ou  Mesfrt- 
tluinès.  Les  uns  attribuent  cette  agréable  débauche 
d’esprit  à l'ancien  ministre,  d'autres  à Andréa,  Il 
périt’  A Naples  lors  de  la  rentrée  dans  cette  villa  des 
troupes  royales,  en  1800. 

ANDREE  (le  baron  Ercès*  d' ),  membre  de  la 
société  philoterhnique,  né- dans  le  département  de 
Vaucluse,  d'une  famille  d’origine  napolitaine,  destiné 
à suivre  la  carrière  militaire,  entra,  en  finissant  ses 
études,  lieutenant  dans  le  corps  des  chevaie-Iégers  de 
la  garde.  Louis  XV,  proclamé  le  bien-aimé  à Metz, 
venait  d'expirer  h Versailles,  sans  emporter  les  re- 
grets qui  auraient  dû  l’accompagner  au  tombeau.  Le 

■ baron  d'Andrée  remplit  le  même  grade  auprè«  de  son 
vertueux  et  malheureux  successeur  qui  cherchait  b 
réparer  les' maux  qu'on  lui  avait  légués;  aussi  le 
nouveau  règne  s’amionç.iit-il  sous  les  plus  heureux 

■ auspices  ; oie  était  loin  de  prévoir  alors  la  terrible 
’ catastrophe  qui  devait  le  terminer;  quelques  pnbli- 
• cistes  1? annonçaient,  mais  loues  prédictions  étaient 

reléguées  parmi  l)rs  rêveries  des  songes-creux  qui  ne 
voient  que  le  mol,  et  ne  se  plaisent  qu’aux  choses 
sinistres.  M.  le  baron  d'Andree,  sans  croire  le  dan- 
ger aussi  pressant,  se  préparait  les  moyen*  d'y  re- 
médier personnellement.  Appréciant  le  temps  on  il 
vivait,  il  savait  qu'il  ne  suffisait  plus  à un  noble  de 
signer  son  nom  avec  son  épée,  et  qu’au  18e  siècle,  il 
y avait  déshonneur  pour  celui  qui  dédaignait  la  cul- 
ture des  sciences  et  dès  beaux  arts  ; il  les  aimait  et 
leur  consacrait  tous  ses  loisirs.  Camarade  oti  émule 
du  baron  Denon,  du  marquis  de  Paroy,  du  cheva- 
lier de  Loriraier  de  Cbamilly,  du  comte  Turpin  de 
Griasé,  et  de  beaucoup  d'autres,  il  sc  livrait  ax'cc  ar- 
deur b l'élude,  soit  à Versailles,  soit  au  sein  meme 
de  la  capitale-,  surtout  lorsque  le  comte  de  Saint- 
Germain  , ministre  do  la  guerre,  eut  supprimé  une 
partie  «le  la  maison  militaire-  «lu  roi.  M.  d'Andrée , 
depuis  celte  éponue,  cultivait  les  muses  en  silence  ; 
enthousiaste  des  beaux  arts,  mats  concentrant  en  lui 
cet  enthousiasme , il  attendait  le  moment  de  pro- 
duire. Compatriote,  ami  et  élève  de  l'abbé  Arnaud 
de  'Grand-Champ , de  l'académie  française  , il  pui- 
sait auprès  de  lui  de  nouvelles  idées  sur  les  beaux 
arts,  et,  dans  l'abbé  Duplessis,  sor.  oncle  maternel, 
des  raisons  nouvelles  de  les  aimer.  Défit  voulu  leur 
consacrer  tous  ses  moments;  cependant  la  révolu- 
tion, qui  devait  renverser  faut  d'existences,  détruire 
tant  d'cspcraaces,  détourner  tant  (b?  pensées,  gou- 
verner tant  de  volontés,  tout  dominer  enfin,  la  révo* 
talion  éclata.  Arraché  à ses  éludes  , M.  d’Andrée, 
porté  malgré  lui  dan*  le*  corps  administratifs,  cher- 
cha à employer  son  f-emps  d'une  manière  plus  con- 
forme à sa  vocation  ; il  avait  l'exemple  d’un  prince, 
qui,  loin  de  sa  pateio,  aux  prises  avec  le  malheur, 
Wit  le  vaincre  et  l'honorer  en  professant  le*  sciences 


exactes  : Renseignement  central  du  département  lu» 
fut  offert,  et  il  l'accepta.  On  c«»nnaît  de  lui  des  let- 
tres sur  les  salons  de  1 80 fi,  1808;  de*  réflexions  sur 
le  beau,  adressées  à Luco  de  Lanciral  ; des  réflexions 
musicales,  adressées  à l'abbé  Morejlel,  etc.,  etc. 
Dé*  observations  sur  Je  caractère  des  ouvroges  du 
Poussin  ont  été  communiquées  à l'institut,  qui,  dans 
un  rapport  public  , aexpriraéb  ce  sujet  l'approbation 
de  la  classe.  M.d'Andrceaen  portefeuille  plusieurs  ou- 
vrages iméressauts,  notamment  une  correspondance 
étendue  sur  le*  sciences  et  sur  les  arts  ; la  publica- 
tion en  est  désirée. 

ANDRÉI  ( AsToiHK-FflAsçon),  né  en  Corse  était 
attaché  b Vüpcm-Iiuffa  du  théâtre  de  Monsieur, 
comme  compositeur  : député  b la  convention,  il  y 
professa  (1rs  principes  modérés,  vola  l'appel  au  peu- 
ple dans  le  procès  du  roi,  et  fil  partie  «les  y3  députés 
ue  les  suite*  du  3i  mai  firent-  proscrire,  et  qui  ne 
urent  leur  saint  qu’b  la  chute  dfe-  Robespierre. 
M.  À miré  i , membre  de  Va  législature  qui  suivit  la 
session  conventionnelle,  mourut  en  1 707 - 

ANDREO.SS1  ( An  roi nk- Fk axço  1 s coitilc  d- ),  né 
à Casielnatidary , le  G mars  1781.  Il  descend  de  ce 
François  Andréossi,  originaire  d'Italie,  qui  partage 
avec  Riquet  la  gloire  d’avoir  exécuté  le  canaf  de 
Languedoc.  Cette  gloire  lui  ctoil  depuis  long-temps 
contestée;  mais  sou  petit-fils  fit  valoir  victorieuse- 
ment les  droits  de  son  aïeul  dans  une  histoire  gene- 
rale du  canal  du  roi#, qui»  publiée  en  1800,  eut  deux 
éditions  consécutives.  Le  comte  d’ Andréossi  fit  sa 
première  campagne  dans  la  Hollande.  Kn  1787 , il 
était  lieutenant  d'artillerie  ; fait  alors  prisonnier  de 
guerre  par  le*  Prussiens,  il  revint  en  France  par 
suite  d’un  cartel  d’échange;  prit  du  service  dans  les 
armées  quo  la  révolution  fit  mettre  sur  pied,  et  ne 
tarda  pas  à parvenir  de  grade  en  grade  jusqu’à  celui 
d’mspecUiif'général d'artillerie.  Le  gouverucmenl  de 
Bonaparte  le  trouva  décoré  de  ce  litre  ; il  fut  un  dé 
ces  tacticiens  que  ce  grand  homme  de  guerre  cher- 
cha b s' attacher  en  le*  comblant  d’honneurs.  Les 
beaux  faits  «l’a  ira  es  dont  le  général  Andréossi  s'ho- 
nora pendant  le  cours  de  la  longue  guerre  de  la  ré- 
volution appartiennent  b l’histoire  de  celle  mémo- 
morablc  époque.  B«>naparle  parut  jaloux  de  se  faire 
accompagner,  dans  son  expédition  d’Egypte,  par  «n 
militaire  aussi  distingué  que  le  généfal  Andréossi. 
Cet  officier  général  s’illustrant  comme  guerrier  sur 
le  champ  de  bataille,  se  fit  comme  savant  une  répu- 
tation peut-être  encore  plus  glorieuse;  nicrotae  de 
l'institut  établi  au  Caire,  il  fit  des  observations  et 
des  descriptions  locales  qui  concourrurent , d'une 
manière  aussi  brillante  qu'utile,  h l’important  tra- 
vail de  la  commission  d'Kgyple.  Ses  mémoires  sur 
te  Lie  MmzaUhy  sur  la  mitée  du  tac  /Mitron,  sur  le 
fleuve- sans-eau t ont  paru  digne»  de  parait re  séparé-  j 
ment.  XI  fut  un  de  ceux  que  Bonaparte,  revenant 
d’Égypte,  ramena  avec  hui  comme  l'un  de*  cinquan- 
te-cinq frères  d'armes  dont  le  dévouement  et  les 
grands  talents  pouvaient  mieux  le  servir,  quelque 
fût  le  poste  auxquels  les  besoins  de  la  France  pou- 
vaient le  porter  alors.  Aussi,  presque  aussitôt  le  18 
brumaire,  le  général  Andréossi  fut  chargé,  au  minis- 
tère de  la  guerre,  de  l’administration  supérieure  de 
l’artillerie  et  du  génie.  Le  premier  consul  trouvant 
dans  ce  général  l’ordre  le  plus  méthodique  dan*  les 
conceptions , de  l'élévalion  dans  es  vues  , et  même 
de  la  subtilité  dans  l’art  de  vaincre  on  d'éluder  les 
plus  grandes  difficultés , lui  confia  l'ambassade  de 
Londres  après  la  conclusion  du  traité  d'Amiens;  il 
eut  ensuite  la  même  mission  h Vienne,  et  fut  investi 
du  gouvernement  militaire  de  celle  ville,  lorsque  la 
bataille  de  Wagram  l'eut  fait  occuper  par  les  Fran- 
çais ; enfin  l’ambassade  auprès  de  la  Porte  ottomane 
porta  au  plus  haut  degré  la  considération  que  s’étail 
acquise  le  général  Andréossi.  Pendant  les  cent  jours 
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il  crut  que1  la  reconnaissance  l'appelait  sons  les  dra- 
peaux de  relui  dont  il  avait  reçu  tant  d'honneurs  et 
de  bienfaits,  il  accepta  dune  nue  pairie  qui  ne  fut 
que  momentanée  , et  la  présidence  de  la  section  de 
la  guerre.  Après  la  bataille  de  Waterloo,  il  fut  un 
des  commissaires  envoyés  pour  suspendre  , s’il  étaiL 
possible,  par  la  voie  des  négociations  la  marche  des 
vainqueurs  sur  la  capitale.  Tel  a été*  ie  terme  de 
1 l’existence  politique  du  général  A.idrtossi;  mais  il 
ne  cesse  pas  encore  d’ètrc  aujourd’hui  un  des  per- 
sonnages les  plus  distingués  de  notre  république  des 
lettres;  car  ses  recherches  et  ses  observations  pen- 
dant sa  mission  diplomatique  a Onstautiuople,  ont 
beaucoup  reculé  les  limites  de  l'hydrostatique.  L’in- 
stitut a recueilli  avec  le  plus  vif  intérêt  les  mémoi- 
res qu'il  lui  a adressés  sur  l’ irruption  du  Pont-Kuxin 
dans  la  M édit  crm  née  ; sur  l'ensemble  (les  nombreux  cnn- 
i laits  employés  en  Turquie  pour  fa  distribution  Je  l'eau, 
et  sur  te  système  des  eaux  qui  abreuvent  Coru huit,  nopte. 

ÂNÏ)REOZZl  (G*mso)i  compositeur  italien  , 
parent  et  élève  du  fameux  Jumelli  11  sait  reproduire 
la  facilité  , le  naturel  et  l’harmonie  qui  caractérise 
les  productions  de  son  maître.  On  remarque  de  lui 
principalement  une  passion  de  J. -C., pleine  de  dou- 
leur et  de  verve;  maître  de  chapelle  a Naples,  il  a 
cependant  travaillé  pour  la  plupart  des  théâtres  dT- 
' lalie. 

ANDRÈS  ( lioNAVKNTURK  ),  jésuite  et  professeur 
allemand.  Apres  la  suppression  de  son  ordre,  il  fut 
nommé,  à i université  de  YVurlzbourg,  professeur 
d’éloquencè,  membre  de  ln  commission  des  études, 

1 et  conseiller  ecclésiastique.  On  a -de  lui  un  recueil  des 
meilleurs  morceaux  de  (Juimilien  ; un  nouveau  ma- 
gasin pour  les  prédicateurs  et  pasteurs  des  âmes,  et 
une  chronique  de  Francouie , in-4°»  1807  et  1808. 

'■  ANDRÈS  (l'abbé  don  Juan),  savant  jésuite  es- 
pagnol, naquit  à "Valence,  dans  le  mois  d’août  1727, 
et  se  relira  en  Italie,  lorsque  son  ordre  fut  expulsé 
«TEspag  ne  en  17(16.  Malgré  les  nouvelles  habitudes 
qu'il  avait  contractées,  et  les  agréments  qu’il  trouvait 
dans  la  société  des  savants  italiens;  Andrès  était,  avant 
l'époque  où  le  roi  catholique  rappelâtes  jésuites  dans 
ses  étals,  rentré  dans  sa  patrie.  Il  n’y  resta  cependant 
que  jusqu’à  la  mort  de  son  père,  et  il  retourna  alors 
en  Italie,  où  il  obtiut  la  place  de  bibliothécaire  royal 
à Naples,  qn'il  a su  conserver  au  milieu  des  rhaii- 
gements  nombreux  qu’éprouva  le  gouvernement.  En 
i8i3,  le  père  Andrèseut  le  malheur  de  perdre  la  vue; 
son  grand  âge  ne  permit  pas  qu’on  lui  fit  l’operation 
de  la  cataracte.  Ou  lui  doit  plusieurs  ouvrages  qui 
' lai  ont  acquis  la  réputation  d’un  excellent  écrivain  , 
et  d'un  savant  laborieux.  Sa  Philosophe  de  Galilée , 

' écrite  en  italien,  est  remarquable  par  des  vues  aussi 
sages  que  profondes , et  son  livre  sur  \' Origine,  Ut 
progrès  et  C état  actuel  Je  la  littérature,  écrit  dans  la 
même  langue,  se  distingue  par  une  impartialité  d’au- 
la  it  plus  louable,  qu’elle  est  plus  rare  chez  les  disci- 
ples de  Loyola;  ce  dernier  ouvrage  a clé  traduit  en 
espagnol  par  son  frère  don  Carlos  Andrès,  a qui  il  a 
adressé  des  lettres  sur  ses  voyages  dans,  différentes 
vil'es  de  l'Europe.  Ces  lettres  ont  été  publiées  à Ma- 
driden  G vol.,  i7J)4-  Jusqu’au  père  Andres,  le  moude 
savant  attribuait  a Flaviu  l'invention  de  la  boussole, 
c«  jésuite  paraît  avoir  démontré  que  celte  découverte 
ne  lui  appartient  pas,  et  meme  qu'elle  n'a  pas  été 
faite  dans  la  ville  d'Amalfi,  sa  patrie;  mais  en  dé- 
truisant cette  opinion,  il  n'a  pas  indiqué  le  véritable 
auteur  d'une  invention  qui , comme  tant  d’autres. 
D'est  peut-être  due  qu'au  hasard.  Malgré  le  grand 
âge  de  l'abbé  Andres,  ou  est  fondé  à croire  qu'il  rit 
encore. 

ANDREZE'L  ( CunrsTopnz  — F n an çois  — Tb xukse— 
Picon  d')  est  petit- û: s du  vicomte  d'Àndrciel  qui , 
pendant  son  ambassade  à Constantinople,  établit  dans 
le  faubourg  de  Péra  Pécule  orientale  française,  a 


laquelle  nous  devons  nos  plus  savants  orientalistes.  ' 

Né  à Paris,  en -1748,  Christophe  <TAudresellfi.it  d’o- 

burd  page,  q.assa  en  qualité  d’officier  dans  Un  régi- 
ment drinlanterie,  ’et  dertot  'lieutenant -eolonel  dn 
régiment  de  Rouergue.  La  1791,  il  émigra  avec  les 
princes,  fit  la  campagne  de  :179a  dans  le  régiment  de 
Navarre,  et  entra,  en  «794*  an  service  da  i’ Angle- 
terre comme  major  du  régiment  de  Morte  mat- 1 , avec 
lequel  il  passa  en  Portugal,  et  y -resta  jusqu’en  i8oa 
M.  d'Andrezel  profita  de  l'amnistié  accordée  aux 
émigrés  par  le  «énntus-eousolte  du  a3  avril  île  *cfetle 
année  ; -il  revint  en  France,  ou  H vécut  paisible  jus- 
qu’en i8i4  Nommé  maréchal  de  camp  et  inspecteur 
général  des  gardesmalinnales  des  Vosges,  il  se  relira 
après  le  ao  mars,  et  fut  nautile  chargé  de  d’ndini  - 
nistralion  de  la  sons-préfecture  de  Saint-Dié.  Peu  de 
temps  après,  M.  d’Andrezel  renonça  à une  année  de 
sa  pension  de  retraite,  et  en  afiecla  le  montant  a 
l'acquittement  des  charges  imposées  par  les  armées 
alliées. -Cet  exemple  de  patriotisme  aurait  du  trouver 
pins  d'imitateurs  ; il  eél  peut-être  empêché  «les  mal- 
heurs déplus  d’on  genre,  rien  ne  rapproche  les  hom- 
mes comme  des  actes  simultanés  de  bienfaisance. 

ANDREZEL  ( Üaktiixi  k-xi-Philiuhht  d’),  frère 
du  précédent , est  né  en  1707,  dans  la  ville  de  Sa- 
lins qu'un  incendie  terrible  vient  de  détraire  entière- 
ment ; mais  que  la  générosité  française,  sans  distinc- 
tion de  rang,  de  olasse  ni  de  fortune,  s’empresse  de 
reconstruire  par  des  dons  aussi  noblement  qu’obnn- 
daiumrnt  offerts.  Elevé  a l'école  militaire  de  la  Flè- 
che , il  entra  dans  l’é'at  ecclésiastique,  cl  devint 
vicaire  général  à Bordeaux,  ayant  a peine  atteint 
l'âge  de  vingt-cinq  ans.  En  1780,  il  Bi  partie  de  l’as- 
semblée générale  du  clergé,  fut,  la  même  année,  mem- 
bre des' états  de  Bretagne,  et  obtint  ensuite  la  riche 
abbaye  de  Saint-Jacni.  L’abbé  d’Andrezel  de  voulut 
point  se  soumettre  au  serment  exigé  des  prêtres,  en 
171)2;  il  se  relira  eu  Angleterre,  et  rentra  en  France 
par  suite  de  l'amnistie  accordée  aux  émigrés  par  le 
premier  consul  Bonaparte.  En  1809,1!  lut  nomme 
inspecteur  général  de  J’onivcrsité;  en  ittiô  , inspec- 
teur général  des  étoiles,  et  enfin  en  i8ao,  membre  de 
la  commission  de  censure.  M.  d’Andrerel  passe  pour 
un  homme  fort  aimable,  mais  non  pour  un  écrivain 
distingué.  Il  existe  de  lui  plusieurs  articles  dans  le 
Mémorial  des  Pasteurs,  i8o3,  1809  , et  dans  le  Tour- 
nai généra! de  France^  pendant  les  cent  jour*,  il  a pu- 
blié unreeueil  d’extraits  cJioi  sis  des  auteurs  grecs,  sous 
le  titre  de  Chrestomathie.  Son. principal  ouvrage  est  la 
traduction  de  Y Histoire  <Us  deux  derniers  rois  de  la 
maison  des  Stuart , par  Fox  , avec  la  vie  de  l’auteur, 
180a,  a vol.  in-8^,  Paris.  Les  principes  émis  par  ce 
fameux  publiciste  ne  pouvaient  .plaire  à mi  homme 
qui  venait  de  détruire  la  liberté  ; ao«si  la  censure 
impériale  supprima-t-elle  les  passages  les  plus  inté- 
ressants de  la  traduction  de  M.  d’Andrezel.  Si  nous 
en  jugeons  par  la  manière  dont  l’abbé  d’Andrezel, 
devenu  censeur,  traita  les  productions  des  écrivains 
libéraux  , il  doit  avoir  supporté  avec  résignation  les 
mutilations  nombreuses  qu’éprouva  fou  ouvrage. 

ANDRIEU,  maire  d’ Aigue- Perse,  était  avocat- 
général  fiscal  du  dutbc  de  Montpeusirr  avant  la  ré- 
volution. Nommé,  en  1789,  député  aux  étals-gé- 
néraux par  la  sénéchaussée  de  Riom,  il  s’opposa  au 
projet  de  l'assemblée  de  rendre  des  decrets  «le  cir- 
constance, en  cas  de  (roubles  dans  les  départements. 
Audrieu  réclama  ensuite  des  mesures  pour  constater 
l’authenticité  des  pétitions  de  ceux  qui  ne  savaient 
pas  écrire,  et  ils'opposaà  ce  que  la  maison  d'Orléans 
fût  écartée  de  la  couronne,  en  faveur  de  la  branche 
d'Espagne.  M.  Andrieu  a terminé  avec  l’assemblée 
constituante  ses  travaux  législatifs. 

ANDIUEUX  ( F han çois—  (i  cii. la omk—Jk ak— Sta- 
nislas), membre  de  l’institut  et  professeur  de  belles- 
lettres  au  college  royal  de  France,  est  né  à Stras- 
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bourg  ie  C mai  1759  ; destiné  au  barreau  , il  tra- 
vailla d'abord  chez  un  procureur,  se  livra  en  même 
temps  à l'étude  du  droit  et  se  fit  recevoir  avocat  en 
1781.  La  place  de  secrétaire  du  duc  d’Uzès  lui  ayant 
été  proposée  par  le  président  de  Lamoignon  , il  l'ac- 
cepta, s’en  repentit,  et  reprit  son  cours  de  juris- 
prudence. La  révolution , toutefois  , l’empêcha  d’être 
inscrit  sur  le  tableau  des  avocats.  Depuis  long-temps 
déjà  M.  Andrieux  cultivait  les  lettres  avec  succès; 
il  continua  d’effleurer  cette  carrière  agréable  , sans 
que  les  hautes  fonctions  auxquelles  il  lut  depuis  ap- 
pelé, l’en  aient  détourné.  Nommé,  en  179b,  mem- 
bre du  conseil  des  cinq-cents  par  les  électeurs  du 
département  de  la  Seine,  il  y prononça  un  discours 
étendu  sur  l'instruction  publique  , et  s’y  montra  le  j 
défenseur  de  la  liberté  de  la  presse.  Apres  la  révolu- 
tion du  18  brumaire,  il  passa  au  tribunal,  y fit  un 
rapport  sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  émigrés,  et 
devint  ensuite  secrétaire  et  président  de  l’assemblée’ 
Animé  par  les  plus  nobles  sentiments  , il  prononça 
un  discours  remarquable  le  ier  vendémiaire  au  9 : j 
•<  Tribuns,  dit  - il,  dans  quel  lieu,  dans  quelle 
» assemblée  peut  - il  être  plus  convenable  et  plus 
••doux  de  célébrer  la  fondation  de  la  république  ! 

" C’est  ici  que  l'amour  de  la  patrie  , l’horreur  de 
» l'oppression  , le  noble  désintéressement  des  vertus 
» républicaines,  duivent  avoir  leur  sanctuaire  et  leur 
» autel.»  Le  tribunal  était , en  effet , le  dernier  refuge 
des  libertés  publiques;  aussi  ne  tarda-t-il  pointa 
être  aboli.  Une  élimination  eut  d’abord  lieu , et 
M.  Andrieux,  qui,  dans  différentes  circonstances  , 
s’était  montré  opposé  au  conseil  d’état,  fut  compris 
dans  celle  épuration.  Vers  le  même  temps,  il  fut 
nommé  professeur  de  grammaire  et  de  belles-lettres 
à l’école  polytechnique  , place  qu’il  exerça  avec  la 
plus  graude  distinction  pendant  douze  ans  , et  qui  fut 
donnée, en  t8i5,  àftl.  Aymé  Martin,  jeune  homme 
alors  moins  connu  par  ses  productions  littéraires 
que  par  l’exaltation  de  ses  principes  politiques. 
M.  Andrieux  a obtenu  , sous  le  gouvernement  impé- 
rial , la  croix  de  la  légion-d’honneur  et  le  fauteuil 
académique,  et,  en  i8i4»  la  chaire  de  littérature 
française  au  college  royal.  Ses  titres  à ces  honorables 
distinctions  sont  nombreux  : il  a donné  à la  comédie 
française  plusieurs  pièces  auxquelles  la  gaieté , l'es- 
prit et  le  bon  goût  assurent  un  succès  durable.  Ana.ii- 
maruire  elles  Etourdis  avaient  paru  dès  1783.  Celte 
dernière  comédie  , remarquable  par  une  poésie 
riche  et  élégante  , |*est  d’avantage  eucore  par  un  dé- 
nouement des  plus  heureux  ; «ne  de  ses  meil- 

leures productions  dramatiques.  Helvétius  ou  laven- 
geance  saSg>  fe  Trésor,  Molière  acte  ses  amis,  ou 
la  soirée  (PAulcuil  ^ enfin  la  Comédienne,  ont  paru  de- 
puis et  ont  été  joués  avec  beaucoup  de  succès. 
M.  Andrieux  a publié  un  traité  sur  Part  de  parler  et 
(T écrire,  un  cours  de  grammaire  et  de  belles  lettres,  à 
l’usage  de  l’école  Polytechnique  ; quelques  auires 
pièces  de  théâtre,  parmi  lesquelles  l’opéra  ae  Louis  IX 
en  Egypte , composé  avec  Guillarde;  enfin,  une 
satyre  philosophique  sur  le  refus  de  M.  le  curé  de 
Sainl-Roch  d'accorder  la  sépulture  à Chame- 

roy.  Cette  pièce  intitulée  : Saint-Roch  et  Saint -Tho- 
mas, est  remplie  de  sel  et  a excité  pendant  quelque 
temps  l'hilarité  publique. Ses  contes  sont  très  estimés 
et  l’ont  mis  au  rang  des  premiers  écrivains  dans  ce 
genre,  après  Voltaire  ; un  d’eux  le  Doyen  de  B ada- 
jot,  est  imité  de  l’abbé  Blanchet.  On  a annoncé  il  y 
a quelques  années  que  M.  Andrieux  avait  l’intention 
de  traduire  les  animaux  parlants  de  Casti.  Il  paraîtrait 
qu'il  a renoncé  h ce  projet.  S’il  en  est  ainsi , c’est  une 
perte  pour  la  littérature;  personne  plus  «pie  lui  n’était 
propre  à l’exécuter.  Le  7 juillet  i8a5  , jour  de  la  ré- 
ception h l'académie  de  MM.  Droz  et  Casimir  Dela- 
vigne  , il  a prononcé  un  discours  en  vers  sur  la  per- 
fectibilité de  Phomme.  Ce  morceau  qui  a été  écouté 


avec  le  plus  vif  inlérêt,  renferme  plusieurs  vers  heu- 
reux, et  donne  une  idée  parfaite  du  caractère  de 
l'auteur.  Quelques  poeles  contemporains  se  sont  éle- 
vés au-dessus  de  M Andrieux  ; mais  aucun  d'eux  n’a 
écrit  avec  plus  de  charme  et  de  facilité.  Sa  philoso- 
phie douce  ne  lui  aurait  fait  que  des  amis , sans  les 
fatales  dissentions  causées  par  les  diverses  opinions 
politiques.  Calomnié  en  1 8 1 5 , dans  un  libelle  publié 
contre  lui  par  un  prêtre,  il  confondit  son  accusateur 
dans  une  épître  où  la  gaieté  et  le  charme  du  style 
contrastaient  d'une  manière  piqnante  avec  l’aigreur 
et  la  dureté  du  libelle.  L'intolérance  du  prêtre  et  la 
modération  du  philosophe  ont  été  appréciées  par  le 
public,  à leur  juste  valeur.  M.  Andrieux  est  encore 
auteur  de  beaucoup  de  commentaires  au  répertoire 
des  théâtres  de  la  belle  collection  de  Mrae  ï)abo. 

ANDRIEUX  (Bkrtrano),  élève  de  M.  Lavaux  , 
a gravé  un  grand  nombre  de  médailles,  la  plupart 
desquelles  rappellent  la  gloire  des  armées  françaises; 
telles  que  les  batailles  de  Marengo,  d'iéna,  d'Aus- 
terlitz , la  conquête  de  la  Silésie , la  paix  de  Vienne, 
celles  de  Tilsilt , de  Lunéville,  le  rétablissement  du 
culte.  Tous  ces  événements,  ainsi  qu’un  grand  nom- 
bre d'autres,  sont  représentés  d’un  style  noble,  et 
chaque  sujet  traité  dans  le  genre  qui  lui  convient. 
M.  Andrieux  a modelé  aussi,  avec  talent,  différents 
bustes.  On  a encore  de  cet  artiste  plusieurs  gravures 
exécutées  sur  acier  pour  la  typographie.  Sa  mé- 
daille sur  le  rétablissement  du  culte  , a remporté  le 
prix  dans  un  concours. 

ANDRIEUX  ( Marix-Martiu-Antoihe)  , adju- 
dant général,  entra  au  service  , à la  fin  de  1791 , 
comme  capitaine  dans  le  t*’r  bataillon  de  l'Aude,  et 
ne  tarda  point  à justifier  le  choix  de  ses  compagnons 
d’armes  par  différents  traits  d’une  bravoure  écla- 
tante. Chargé  le  aa  septembre  d’attaquer  une  redoute 
ennemie , il  se  précipita  sur  les  pièces  à la  tête  de  sa 
compagnie,  et  s’empara  du  poste.  Non  moins  re- 
commandable par  ses  talents  que  par  son  courage, 
il  fut  employé  , en  1795,  dans  les  états-majors , en 
qualité  d’adjoint  aux  adjudants  généraux,  obtint  ie 
rade  de  chef  de  bataillon  en  1797  , et  celai  d’adju- 
ant-général  en  1799.  Andrieux  rendit  des  services 
importants  au  passage  du  M incio,  où  il  eut  un  cheval 
tué  sous  lui,  et  surtout  au  blocus  de  Gênes.  Honoré 
de  la  confiance  du  général  Masséna  , il  fut  chargé 
par  lui  de  traiter  avec  le  général  autrichien  pour  la 
capitulation  de  cette  ville,  qui  lui  offrit  un  sabre  ma- 
gnifique comme  gage  de  sa  reconnaissance.  Andrieux 
accompagna  le  général  Leclerc  à Saint-Domingue. 
Atteint  par  la  fièvre  jaune, il  termioa  ses  jours  sur  cette 
terre  fatale  aux  Européens.  Sa  mort  nous  a privés 
d'une  relation  du  siège  de  Gênes,  à laquelle  il  tra- 
vaillait au  moment  ou  il  s’embarqua. 

ANDRIEUX  ( Pikrrk  — Augustin  ) , officier  de 
marine,  membre  de  la  légion  d’honneur,  se  dislin-  ! 
gua  d'une  manière  toute  particulière,  les  i3  et  §4 
mars  179a,  dans  les  combats  que  le  Ça-Ira  soutint 
contre  six  vaisseaux  de  guerre  anglais.  L’arrêté  du 
directoire  du  3o  mai  1796  , relatif  à cette  belle  dé-  1 
fense,  fit  une  mention  honorable  de  la  conduite  d'An-  . 
drieux.  En  1798  , cet  officier  s’embarqua  sur  la  flotte  ! 
de  l'amiral  Brueys  , et  fut  blessé  à la  malheureuse 
affaire  d’Aboukir.  Guéri  de  ses  blessures,  il  continua 
de  combattre  les  Anglais  avec  un  courage  que  la  for- 
tune, si  funeste  alors  aux  Français,  sur  mer,  se  plut 
sou  veut  à couronner.  En  181 3,  la  ville  de  Livourne, 
attaquée  par  les  troupes  anglaises,  allait  être  forcée 
de  se  rendre;  Andrieux,  non  moins  intrépide  sur 
terre  que  sur  mtr,  vole  a sa  défense  avec  l’équipage 
du  brick  le  Zéphir , qu'il  montait , et  contribue 
puissamment  à faire  retirer  l’ennemi.  Après  ce  fait 
d'armes  , il  fit  voile  vers  la  mer  de  Toscane  , et  la 
néloya  des  corsaires  qui  l’infestaient.  Un  événement 
important , auquel  le  lieutenant  Andrieux  fut  élran- 
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ger , mais  dont  l'esprit  de  parti  se  servit  rentre  lui, 
enleva  cet  excellent  officier  à la  marine.  En  i8i5, 
au  moment  ou  Napoléon  quitta  l’île  d'Elbe,  Andricux 
se  trouvait  encore  en  croisière  dans  les  memes  para- 
ges, et  fat  rencontré  par  le  vaisseau  qui  portait  l'em- 
pereur. Ce kâlimentclait  commande  parie  lieutenant 
Taillade  , qu'Andrieux connaissait  beaucoup,  et  avec 
qui  il  conversa  quelque  temps  , sans  que  le  moindre 
soupçon  s’élevât  dans  son  esprit.  La  lettre  que, quel- 
ques jours  après  , Andricux  écrivit  au  ministre  de  la 
marine,  prouve  suffisamment  ce  fait.  Cependant  , 
après  la  seconde  abdication , il  Tut  destitué  et  déclaré  ! 
incapable  de  servir , même  dins  la  marine  marchande.  Il  < 
avait  été  élevé  au  grade  de  capitaine  de  frégate,  après  ! 
l’cvénemenNlu  ao  mars.. 

ANDROEE  ( jEAN-G»-K*nD-RFxcnAnn)  , savant 
physicien  et  chimiste  allemand  , naquit  à Hanovre, 
en  ip4«  rl  mourut  en  t7<)3.  Honoré  de  l’amitié  de 
Gmelin,  de  Muschenbroek , et  de  Franklin  , estimé 
de  tons  les  physiciens  de  son  temps,  il  a justifié 
l’opinion  des  savants  sur  son  mérite,  dans  une  foule 
de  dissertations  sur  la  chimie  et  la  physique,  publiées 
par  lui  dans  le  magasin  Hauovrien. 

ANDROT  ( ALurnT-AucosTic)  , compositeur  de 
musique,  né  à Paris,  en  1781  , et  mort  à Rome, 
en  i8o4«  s’est  fait  remarquer,  malgré  sa  jeunesse, 
par  un  talent  tellement  supérieur,  que  nous  n’hési- 
tons pas  à le  placer  parmi  les  grands  musiciens  de 
cette  époque.  Elève  du  conservatoire,  il  y remporta 
plusieurs  prix,  celui  d'harmonie  en  1799,  cl  celui 
de  composition  en  i3o3.  L’année  suivante  il  obtint 
le  grand  prix  de  composition  , cl  partit  aussitôt  pour 
Rome,  aux  frais  du  gouvernement.  Le  mérite  éton- 
nant d'Androl  fut  bientôt  apprécié  du  fameux  Gu- 
glielmi , qui  lui  donna  h composer  une  messe  funè- 
bre et  un  morceau  de  musique  religieuse.  Celle  produc- 
tion excita  à Rome  un  tel  enthousiasme,  que  Gu- 
glielmi  et  le  directeur  du  premier  théâtre  de  cette 
ville,  l’engagèrent  à composer  la  musique  du  grand 
opéra  pour  l’automne.  Le  jeune  artiste  passionné  pour 
la  gloire,  se  livra  à ce  travail  avec  une  ardeur  qui 
eut  bientôt  épuisé  ses  forces;  il  succomba  avant  de 
l’avoir  achevé.  Les  Romains,  si  justes  appréciateurs 
de  la  belle  musique,  rendirent  à sa  mémoire  les  plus 
grands  honneurs,  et  firent  exécuter  dans  l’église  de 
San  Jjorenzo  in  Lucina  un  de  pro/undis , composé  par 
lui  quelques  jours  avant  sa  mort. 

ANELLI  ( Angk ),  de  Descnzano  , avocat  et  pro- 
fesseur de  droit  aux  écoles  spéciales  de  Milan.  Il  ; 
désirait  depuis  long-temps  la  réforme  politique  de  sa  < 
patrie,  et  fut  un  des  premiers  à se  déclarer  pour  elle, 
lorsque  les  Français  la  lui  offrirent,  en  >798.  Le 
discours  qu’il  prononça,  en  1809,  h l'ouverture  de 
son  cours  et  qui  fut  imprimé  , en  181 1 , ne  fait  pas 
moins  honneur  h ses  lumières  comme  professeur, 
qu’à  son  goût  comme  écrivain.  Il  a composé  diffé- 
rents opéras  bttffas  qui  ont  eu  du  succès  , et  une 
critique  ingénieuse,  intitulée:  les  Chroniques  du  Pinde. 
M.  Ange  Anelli  est  mort  en  i8ao. 

ANFOSS1  (Pascal),  compositeur  italien  et  élève 
de  Piccini , naquit  en  1 7 3G  t et  mournt  à Rome, 
en  «795.  Après  avoir  fait  ses  premières  études  mu- 
sicales au  conservatoire  de  Naples,  il  alla  à Rome  , 
où  il  composa  pour  le  théâtre  Delle  Dame,  diffé- 
rentsbuvrages  dont  les  premiers  furent  mal  accueil- 
lis, mais  qui  en  général  obtinrent  beaucoup  de 
succès.  Anfossi  fut  ensuite  maître  du  conservatoire 
<Je  Venise.  Il  voyagea  en  France  , eut  la  direction  du 
the'âtre  de  Londres  depuis  1783,  jusqu’en  1787  , et 
revint  enfin  à Rome,  ou  de  nouvelles  productions  lui 
méritèrent  l’honneur  d’être  porté  en  triomphe.  Les 
opéras  d Antigone , de  Dé  met  ri  us  et  l’opéra  buffa  de 
r Avare , sont  les  ouvrages  auxquels  il  doit  principa- 
lement sa  réputation.  Son  opéra  de  V Inconnue  persé- 
cutée, est  aussi  très  eslimé  en  Italie,  mais  il  n’a 


point  été  jugé  aussi  favorablement  à Paris,  ou  l’au- 
icur  l’avait  arrangé  pour  la  scène  française. 

ANGELONI  (Louis),  écrivain  italien,  a publié 
un  ouvrage  estimé  et  rempli  de  patriotisme,  inti- 
tulé : Dell'  Italia  uscente  il  settembre  del  i8i3.  L'au- 
teur y reproche  au  gouvernement  autrichien  d’avoir 
oublié  au  congrès  de  Vienne,  les  promesses  de  liberté  ! 
qu'il  avait  faites  aux  Italiens  dans  la  lutte  contre  les 
Français,  en  181 3.  Cet  ouvrage  n’a  été  d'ancune 
utilité  aux  peuples  de  l’Italie,  mais  il  durera  comme 
un  monument  de  la  politique  des  gouvernements. 
On  doit  encore  à Angcloui  quelques  brochures  et 
un  écrit  sur  la  vie,  les  ouvrages  et  le  savoir  de 
Guido  d’Arezzo.  Il  habite  Paris  depuis  plusieurs 
années. 

ANGELUCCI,  médecin  à Rome,  se  montra  à 
l’époque  de  la  révolution  française  aJ’tm  des  parti- 
sans les  plus  prononcés  de  la  libertin  des  princi- 
pes philosophiques.  Arrêté  deux  fois  par  ordre  du 
gouvernement  pontifical,  il  dut  d’abord  sa  liberté 
aux  cardinaux  Albani  et  Anlonelli , et  ensuite  au  gé- 
néral en  chef  Bonaparte.  M.  Angelucci  fil  le  voyage 
de  Paris  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance*,  et 
fut  nommé  quelque  temps  après  consul  en  Italie. 
Devenu  suspect  par  suite  d’une  dénonciation,  dont 
1 ou  ne  connaît  pas  bien  le  motif,  il  perdit  sa  place, 

I et  ne  se  crut  pas  moins  obligé  d'abandonner  son 
! pays,  quand  les  Français  i’évacuèrent,  en  181 3.  Lors- 
I que  l'effervescence  des  esprits  eut  été  apaisée,  il 
I quitta  Paris  où  il  s'était  réfugié,  et  retourna  à 
Milan. 

ANGIBAUT-CONSTANCE  (le  chevalier  d’), 
officier  de  l’armée  du  prince  de  Condé,  se  distingua 
par  son  courage  dans  différentes  actions , et  mérita 
le  surnom  de  Constance,  qui  lui  fut  donné  par  les 
émigrés  à la  prisede  celte  ville  par  les  Français.  Le 
chevalier  d'Angibaut  commandait,  en  j8i5,  le 
3e  bataillon  des  volontaires  royaux,  reçut,  dans  le 
mois  d’aout,  l’accueil  le  plus  distingué  du  prime  de 
Condé,  qui  se  ressouvint  de  l'affaire  de  Constance. 
Dans  le  mois  de  décembre  suivant,  il  fut  nommé 
chef  de  bataillon  dans  la  garde  royale;  quelque 
temps  après  il  accompagna  en  Corse,  comme  aide- 
de-camp,  le  lieutenant  général  Villot,  chargé  du 
commandement  de  celle  Ile. 

ANGIOLINI,  ambassadeur  du  grand  duc  de 
Toscane,  se  trouvait  à Rome  en  celle  qualité,  lors- 
que le  général  Duphot  fut  assassiné.  La  protection 
qu’il  accorda  aux  Français  dans  cette  circonstance  , 
et  le  courage  avec  lequel  il  les  arracha  à la  fureur  de 
la  populace,  lui  valurent  l’assentiment  de  son  sou- 
verain, qui  l'envoya  peu  de  temps  après  en  mission 
à Paris.  Cette  mesure  dictée  par  la  politique,  était 
ao<si  une  récompense  pour  l’ambassadeur.  Angiolint 
s'acquitta  de  la  négociation  dont  il  était  chargé  à la 
satisfaction  du  grand  duc,  et  il  reçut  du  directoire 
l'accueil  honorable  que  lui  avait  mérité  sa  conduite 
à Rome. 

ANG1VJLLER  (Lariliardkiuk  comte  d’),  mem- 
bre de  l’académie  des  sciences,  mérite  une  place  dis- 
tinguée dans  cette  galerip  par  les  services  qu'il  rendit 
aux  arts.  C’est  à lui  qu’on  doit  l’idée  d'avoir  réuni  1 
au  Louvre  cette  foule  de  chefs-d’reuvre  de  sculpture  et  ' 
de  peinture,  qui  font  la  gloire  de  la  nation.  Le  ; 
comte  D’angiviller  se  plaisait  avec  les  gens  de  j 
lettres;  il  s’élail  lié  avec  Ducis  et  lui  avait  donné 
un  logement  dans  son  hôtel.  On  se  souvient  de  ces 
faits  et  l’on  a oublié  que  ses  biens  furent  confisqués, 
en  1791  , à cause  de  son  administration,  et  qu’il 
émigra  par  suite  de  cette  mesure.  M.  d'Angiviller, 
après  avoir  été  menin  de  Louis  XVI , fut  successive- 
ment nommé  conseiller  d’état,  mesire-de-camp  de 
cavalerie,  surintendant  des  bâtiments  et  directeur 
du  jardin  du  Roi. 

ANGLARS  (N.  d*),  était  colonel  du  régiment 
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«le  carabinier*  pendant  In  campagne  de  1 79X  A Ar-  ! 
lun , dan*  le  duché  de  Luxembourg,  il  décida  le 
gain  de  la  bataille  par  une  charge  de*  plus  hrillan-  ! 
tes,  et  mérita  le  grade  de  général  de  brigade  , avec  ! 
lequel  il  se  relira  quelque  temps  après. 

ANGLAllS  ( N.  d’  ),  arrhiprétre  de  Cajare , dans 
le  département  du  Lot , devint  évêque  constitutionnel 
de  Cahors  , en  179a»  et  rappela  les  vertus  des  pas- 
teurs de  l'église  primitive. 

ANGLAHS  (Féux  le  chevalier  d' ),  a fait  la 
guerre  de  l’émigration  comme  sous-lieutenant  dans 
le  régiment  d’Huhenlohe,  infanterie.  Eprouvant , 
en  1 8 1 4 • des  difficultés  à cause  de  sa  taille,  pour 
entrer  dan»  la  compagnie  écossaise  des  gardes  du 
corps  du  roi,  il  s’adressa  directement  à Louis  XV]  If, 
qui  l’accueillit  avec  bonté  : «Vous  serez  reçu,  lui  dit 
«•  ce  prince;  il  y a cinq  cents  ans  que  les  d'Auglars 
>•  sont  toisés;  d'ailleurs  leur  fidélité  et  leur  bravoure 
>>  me  sont  connues.  « 

ANGLES  (C«*HLXs-Giiéc.oiiiit),  président  d’âge 
de  la  chambre  des  députés,  naquit  vers  1740* 
Maire  de  Veynes,  département  des  Hautes- Alpes , 
il  fut  nommé,  en  i8i3,  membre  du  corps  législatif, 
conseiller  de  préfecture  au  commencement  de  îfhü, 
et  enfin  président  de  la  cour  royale  de  Grenoble. 
Elu  député  à la  fin  de  la  même  année  par  le  départe- 
ment des  Hautes-Alpes,  il  présida  la  chambre  avec 
assez  de  dignité  au  commencement  de  celte  session 
et  des  suivantes.  Partisan  des  doctrines  professées 
par  le  roté  droit,  il  parla  en  181G,  en  faveur  du 
projet  de  loi  relatif  à 1a  restitution  des  biens  des 
émigrés  non  vendu»,  et  demanda  en  faveur  des  au- 
tres une  indemnité  qui  vient  de  leur  être  accordée, 
en  i8a5.  A la  fin  de  1819,  lors  de  la  vérification 
des  pouvoirs  de  l'abbé  Grégoire,  ancien  évêque  de 
• Blois,  M.  Anglès  qui  présidait  l’asscmblcc  comme 
doyen  d’âge,  souleva  contre  lui  le  coté  gauche,  en 
voulant  mettre  aux  voix  l’indignité  avant  l’illégalité- 
A la  fin  de  la  même  session,  il  vota  pour  les  lois 
suspensives  de  la  liberté  individuelle  et  de  la  liberté 
•de  la  presse,  et  enfin  , pour  le  changement  à la  loi 
! des  élections.  En  i8aa,  M.  Anglès  a cessé  de  faire 
-partie  de  la  chambre  des  députés. 

1 ANGLES  (le  comte),  fils  du  précédent,  ministre 
d’état,  officier  de  la  légion  d’honneur,  est  né  à 
Grenoble,  en  1780.  Destine  â la  magistrature,  il  étu- 
dia le  droit  ; mais  il  renonça  à cette  carrière  pour 
celle  des  emplois  publics.  Il  entra  d’abord  dans  l'ad- 
ministration des  pays  conquis,  en  qualité  d’auditeur 
au  conseil  d'état,  et  devint  maître  des  requêtes, 
en  1809.  Pendant  le  cours  de  cette  aune’.' , il  fut  em- 
ployé en  Autriche,  revint  en  France  après  la  fin  de 
la  guerre,  et  entra  au  ministère  de  la  police,  ou  il 
fut  chargé  de  la  correspondance  du  3r  arrondisse- 
ment, dans  lequel  étaient  compris  les  départements 
au-delà  des  Atpcs.  Nommé  provisoirement  ministre 
de  la  police  sous  le  gouvernement  provisoisc  de  ■ 8 ■ 4 » 
il  devint  conseiller  d’état  quelques  mois  après,  et 

uilla  la  France  à ta  nouvelle  rentrée  de  Napoléon 

ans  Paris.  La  défaite  des  Français  à Waterloo  dé- 
termina M.  Anglès  à rentrer  dans  sa  patrie;  et  peu 
de  temps  après  il  remplaça  à la  préfecture  de  police 
M;  Decazes,  qui  lui-même  venait  de  succéder  au 
doc  d’Otrante,  au  ministère  de  la  police.  Pnus  le 
mois  de  mars  181G,  il  obtint  du  Hui  des  lettre»  de 
noblesse  et  le  titre  de  comte,  qui  déjà  lui  avait  été 
accordé  par  Napoléon.  La  faveur  de  M.  Anglès  n’a 
cependant  pas  eié  durable;  en  1821  1 sa  place,  a été 
accordée  à 31.  Dilareati,  qui  ne  la  remplit  pas  avec 
moins  de  sévérité  que  son  prédécesseur.  S»  M.  An- 
glès partage  notre  manière  de  voir,  il  n’a  point  dû 
s'affecter  de  celte  disgrâce;  il  a seulement  du  re- 
gretter qu’elle  n'ait  pas  eu  iiru  avant  l’cxérutinn 
de  ces  mesures  rigoureuses  que  sa  place  l’a  obligé 


d'ordonner;  mais  que  tout  homme  vertueux  et  sen- 
sibl  e ne  peut  prescrire  qu'en  gémissant. 

ANGUS.SÈ  (le  marquis  d’ ),  pair  de  France, 
61  s du  marquis  d'Augosse,  député  aux  étals-géné- 
raux, fut  élevé  à l’école  militaire,  et  entra  au  ser- 
vice au  commencement  de  la  révolution.  A peine 
âgé  de  17  ans,  en  1791  , au  moment  ou  les  officiers 
nobles,  employés  dans  l’armée,  quittaient  ses  rangs 
pour  s’incorporer  aux  légions  étrangères,  le  jeune 
d'Augosse  abandonna  sa  patrie,  avec  la  marquise 
d'Augosse  sa  mère;  niais  il  y revint  en  1801  , dès 
qu’il  le  put  faire  sans  s’exposer.  Investi  bientôt  après 
des  fonctions  de  maire,  il  fut  attaché,  en  1806,  à 
la  personne  de  l’empereur  en  qualité  de  chambellan. 
Il  avait  déjà  rempli  plusieurs  missions  importantes, 
lorsqu’il  fut  envoyé,  en  1810  ,a  Vienne  , et  accom- 
pagna l’archiduchesse  Marie-Louise  jusqu’à  Pari». 
Dans  la  même  année  M.  d’Angrsse  fut  nommé  pré- 
fet du  département  <bs  Laudes,  qu’il  administra 
jusqu’au  ta  mars  > 8 i 4-  La  manière  dont  il  seconda 
les  généreux  efforts  du  maréchal  Soull , lui  valut  à la 
fois  In  croix  d’officier  «le  la  légion  d’honneur  et  sa  des- 
titution. Après  le  20  mars  1813,  l'empereur  lui  confia 
la  préfecture  du  Haul-llhin  , où  il  ne  lui  fut  pas  «lif- 
Gciie  de  faire  entendre  la  voix  de  l'honneur  â des 
hommes  passionnés  pour  la  patrie.  Ses  efforts  toute- 
fois furent  inutiles;  mais  il  eut  la  gloire  , en  quittant 
Colmar,  d'emporter  avec  lui  les  regrets  des  Alsasiens.  : 
Eu  1819  , sa  conduite  fut  jugée  avec  moins  de  sévé-  | 
rite,  et  il  fut  appelé  à la  chambre  des  pairs. 

ANGOSSE  ( Arxasd  d'),  frrre  puîné  du  préré-  ! 
dent,  resta  en  France  avec  son  père  à l’époque,  de 
l’émigration,  et  se  consacra  presque  exclusivement 
à l’agriculture.  Avant  181 4,  il  fut  successivement 
nommé  membre  et  président  du  conseil  général  du 
département  des  Basses-Pyrénées,  qui  le  choisit , 
en  tSili,  pour  le  représenter  à la  chambre  des  dé- 
putés. M. d’Augosse  a siégé  au  centre  jusqu’en  i8?4  ♦ j 
et  a voté  constamment  en  faveur  des  projet»  de.  lois  ( 
proposés  par  les  ministres.  Il  est  un  des  plus  riches 
proprietaire»  de  son  département. 

ANGOULÉME  ( Lotis*  AntÔimkok  Bon  mm n,  duc 
d'),  dauphin  de  France,  fils  dit  Roi  Charles  X,  et  de 
Marie-Thérèse  de  Savoie,  né  à Versailles  le  G août 
177a,  fut  nomme  grand  prieur  de  France  en  1776,  et 
chevalier  de  l’ordre  du  Saint-Esprit  en  1 787.  Ce  prince 
annonça  de  bonne  heure  toutes  les  qualités  de  l’esprit 
et  du  ro'ur,  et  M.dv  Sérent,  sou  gouverneur,  mil  tou» 
scs  soins  à les  développer.  Les  détails  en  seraient  ex- 
trêmement intéressants;  mai»  les  vertus  de  l’âge  mûr 
nous  forcent  à abréger  les  présages  de  l’enfance  ; 
nous  nous  bornerons  à en  citer  un  qui  suffit  alors 
pour  donner  de  son  esprit  et  de  la  noblesse  de  ses 
sentiments  des  espérances  que  le  temps  a si  bien  jus- 
tifiées. M.  le  bailli  de  Suffren  , après  avoir  soutenu 
avec  le  plus  grand  érlat  l'honneur  du  pavillon  fran- 
çais sur  1rs  mers  d'Asie,  était  de  retour  à Versailles. 
Il  vint  présenter  ses  hommages  aux  enfants  de  mon- 
seigneur le  comte  d'Artois , au  moment  on  le  due 
d’Angoulême  s’occupait  d’une  leçon  d’histoire.  A 
l’annonce  qu’on  lui  fit  de.  l'amiral,  le  jeune  duc  se 
lève  , va  à lui , et  lui  dit  ; « Je  lisais  en  ce  moment 
••  même  les  vies  des  hommes  illustres  de  Plutarque  ; 
» je  quitte  me?  héros  anciens  »vre  plaisir  , puisque 

j'ai  le  bonheur  d'en  avoir  un  devant  le»  yoiix.  » 
Celte  heureuse  application  montre  quel  fruit  i|  savait 
tirer  de  ses  lectures.  Il  continua  ainsi  jusqu’à  la  ré- 
volution à s'instruire  sous  les  plu»  habiles  maîtres, 
mettant  constamment  en  pratique  les  leçous  utiles 
qu'il  en  recevait.  M.  le  duc  d’Angoulême  sortit  de 
France  avec  son  pere  en  1 789  , et  le  suivit  à T arm  , 
où  il  fil  un  séjour  de  plus  d'une  année,  auprès  du 
roide  Sa  niai  g ne,  son  aïeul.  Il  mil  à profit  sa  retraite 
forcée  dans  celle  cour  , pour  apprendre  un  art  dont 
les  circonstances  présentes  lui  faisaient  sentir  l’îm- 


fOPlwtï  , r|  donl  il  prévoyait  l'usage  qu'il  serait 
obligé  d'en  faire  un  jour;  il  suivit  avec  le  duc  de 
Berri  , son  frère  , un  cours  d'artillerie  théorique  , et 
obtint  des  succès  dont  s'étonnèrent  même  les  officiers 
supérieurs  de  cette  arme.  Au  mois  d’août  170a, 
M.  Je  dqc  d’Angoulême  quitta  la  Savoie  pour  aller 
eu  Allemagne  commander  un  corps  d’émigrés,  fl  se 
rendit  de  là  à Edimbourg  avec  son  auguste  père  , 
puisa  Blanitembourg  , er  enfin  à Millau  , ou  il  épou- 
sât 1*  >o  juillet  i7ytj,  Marie-Thérèse- Chariot  te  de 
France  f fille  unique  de  Jxmis  XVI.  En  1800  , S.  A. 
K.  accompagna  » aver  la  princesse  son  épouse  , 
Louis  XVIII  à Varsovie.  Une  politique  ombrageuse 
et  timide  vint  bientôt  les  priver  de  cet  asile;  les  prin- 
ces français  forent  obligés  de  retourner  en  Rassie, 
o«  I empereur  Alexandre  leur  fit  nn  accueil  digne  de 
lui  et  de  ses  nobles  bâtes.  Pour  se  soustraire  au  dé- 
sagrément d’une  vie  errante  qui  pouvait  se  renouve- 
ler encore,  Louis  XVIII  acheta  la  terre  d’Hart  ivrll , 
près  de  Londres  , et  alla  l'habiter  en  1810  , accom- 
■pagné  de  AI.  le  duc  et  de  Mme  |a  duchesse  d’Anguu- 
iemc.  Toute  la  famille  des  Bombons  se  réunit  alors 
dans  le  château  , et  y passa  plusieurs  années.  Ce  ne 
fut  que  ver»  le  mois  de  janvier  s 8 ■ 4 , an  moment  où 
Je  duc  de  Wellington  allait  pénétrer  en  France  , que 
le  duc  d’ A ii  go  nié  me  s'éloigna  de  la  princesse,  son 
épouse , pour  se  porter  sur  la  cote  occidentale  de 
l'Espagne.  I.e  prince  mit  le  pied  sur  le  sol  français 
k*  a février  , à Saint-Jean  de- Lue  , rl  adressa  de  là 
une  proclamation  toute  bienveillante  aux  armées 
françaises  , dans  laquelle  on  lisait  ces  mots  : « J’ar- 
» vive  t je  suis  en  France,  dans  cette  France  qui 

" m’est  si  chère  ; je  viens  briser  vos  fors Mar- 

» «lions  tous  ensemble  au  renversement  de  la  tyran-  ; 
“ Généraux,  officiers  , soldats,  qui  vous  range- 
" re*  sous  l'antique  bannière  des  lis  , au  nom  du  j 
" Bot , mon  oncle-,  qui  m’a  chargé  de  faire  connaître 
" ses  intentions  paternelles  , je  vous  garantis  vos 
H grades  , vos  traitements  et  des  récompenses  pro- 

• portionnées  à la  fide'lité  de  vos  services..  ..  » Les 
esprits  se  trouvant  ainsi  favorablement  disposés  , et 
les  événements  devenant  de  plus  en  plus  favorables  à 
la  cause  des  Bourbons  , M.  le  duc  d’Angoulcme  se 
dirigea  vers  Bordeaux  , et  y fit  son  entrée  le  la  mars 
aux  acclamations  unanimes  des  habitants,  qui  ému- 
rent tellement  S.  A.  B.,  -qu'elle  ne  put  répondre  que 
ces  mots  au  discours  du  main*  : L'oubli  du  pusse  , le 
Moniteur  pour  Tasenir.  Le  prince  sc  rendit  ensuite  à la 
cathédrale  , ou  l’on  chanta  un  Te  Dtum  en  actions, 
de  grâces.  Trois  jours  après  , une  nouvelle  procla- 
mation, posant  les  bases  de  la  Charte , de  cette  Charte 
immortelle,  dont  l’entière  exécution  fera  un  jour  le 
bonheur  de  la  France,  fui  encore  publiée  parle  prin- 
ce. Ou  y lisait  les  promesses  suivantes:  « cen’est  que 
*•  par  vos  vieux  que  le  Roi , mon  oncle,  aspire  à être 

• Je  restaurateur  d'un  gouvernement  paternel  et  libre. 

• Jusqu’à  celte  époque  , il  ne  veut  rien  innover  dans 
*•  la  forme  de  votre  administration.  . . Seulement , 

" j aime  à vous  répéter  que  ma  plus  consolante  mis- 
“ sion  est  de  proclamer  , au  nom  du  I\oi , qu’il  n’y 
••  aura  plus  de  conscription  , ni  d'impôt*  odieux  ; 
v que  la  liberté  de*  cultes  sera  maintenue  , que  le 

• commerce  et  l'industrie  , véritables  sources  de  la 
•prospérité  publique,  seront  encouragés;  qu’il  ne 

• sera  porté  aucune  atteinte  h la  propriété  des  do- 

• inaines  qu'on  appelle  nationaux  ; que  la  valeur 
- française  ne  se  verra  jamais  enlever  ses  récoinpen- 
» ses  et  ses  honneurs  . . .etc.  • Les  seuls  mol*  que  le 
prince  prononça  , lorsqu'il  apprit  l'abdication  de 
Napoléon  , et  le  rappel  au  trône  de  la  famille  royale  , 
lurent  ceux-ci  : - Dieu soit  loué  , le  sang  français  ne 
>•  coulera  plus.  » Il  parcourut  alors  les  départements 
du  Midi , visita  les  différents  cantonnements  des  ar- 
mées des  maréchaux  Suchet  et  Soult , entra  dans 
tontes  les  villes  où  les  soldats  étaient  répartis  , et  reçut 


| partout  les  acclamations  des  troupes  et  des  citoyens. 
Il  y avait  cinq  mois  que  le  duc  d’Angouleme  était 
séparé  de  la  famille  royale  , lorsqu’il  s’y  réunit  le  37 
mai,  jour  de  son  arrivée  à Paris.  Le  ftoi  'l'avait 
nommé  , le  *5  , colonel  général  des  cuirassiers  et 
des  dragons , et  grand  amiral  de  France.  Le  18  , \ 
malgré  la  gloire  dont  le  prince  s'élait  couvert  dans  I 
l’honorable  mission  qu’il  venait  de  remplir  , et  les  ' 
nouveaux  litres  dont  il  était  revêtu  , il  n’en  parut  que 
plus  modeste  en  se  montrant  aux  Tuileries,  il  sem- 
blait que  l'admiration  donl  il  riait  l’objet  l'importu- 
nât , et  plus  on  était  empressé  de  le  voir  , plus  il 
cherchait  a se  dérober  aux  regards.  S.  A.  11.  avait 
promis  aux  habitants  des  provinces  méridionales  de 
se  retrouver  incessamment  au  milieu  d’eux  ;-il  partit 
au  mois  de  février  i8»5  avec  la  duchesse  d’Ain 
gouléme,  et  se  trouvait  à Bordeaux  depuis  trois  jours, 
lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  dn  retour  de  Napoléon. 
I.e  monarque  qui  la  lui  mandait  lui  conférait  eu  même 
•«•mps  1rs  pouvoirs  les  plus  ample*  avec  le  litre  de 
lieutenant -général.  Le  prince  pari  sur-de-cbamp , se 
rend  a Toulouse,  y établit  un  gouvernement  , -en 
nomme  président  le  lieutenant-général  comte  de 
Dumas,  et  commissaire  extraordinaire  du -Roi  , le 
baron  de  Vilrolles.  De  I*  il  vole  a Nîmes,  et  exile 
dans  sa  ferre  de  Rerooulins  le  général  Giily  qui  lui 
inspirait  peu  de  confiance.  ]l  rassemble  ensuite,  sous 
ses  drapeaux  , quelques  régiments  de  ligne  et  plu- 
sieurs tuiliers  de  gardes  nationaux.  Ce  fut  avec  ces 
forces  qu'eut  lieu  sa  première  affaire  arec  les  troupes 
de  Napoléon.  Le  succès  lui  donna  quelques  espéran- 
ces ; il  crut  que  3ooc  hommes  d'infanterie  et  100 
hommes  de  cavalerie  lui  suffiraient  pour  s’emparer 
de  Lyon  , et  forcer  ainsi  Napoléon  à rétrograder: 
mais  il  en  fut  tout  autrement  ; les  troupes  de  celui- 
ci  grossirent  à vue  d'oil,  tandis  que  le  prince  n'é- 
prouva que  des  défection.*.  Après  des  avantages  assez 
signalés  , des  troupes  nombreuses  arrivèrent  de  toutes 
parts  contre  lui , des  villes  puissantes  qui  loi  scr- 
I valent  «le  points  d’appui  lui  furent  enlevées  ; la  plu- 
part des  soldats  qui  s'étaient  attachés  à sa  fortune 
l'abandonnèrent , et  le  prince  , sans  troupes  , mais 
non  pai  sans  courage , ne  céda  qu'après  une  capitu- 
lation honorable  pour  lui  et  pour  les  siens.  On  le 
priva  de  ta  liberté  ; c’est  la  surtout  qu’il  se  montra 
véritablement  grand;  il  ne  voulut  pas  d'un  avan- 
tage dont  il  aurait  joui  seul  ; celte  noble  fermeté 
le  retint  prisonnier,  au  Pon t- Saint-Esprit , pendant 
six  jours  «le  plus.  Le  rapport  détaillé  qu'a  fait  le  duc 
d’Angoulême  de  celte  campagne  de  qnime  jours  , 
est  un  modèle  de  clarté  et  de  précision  ; on  y voit  à 
nu  le  caractère  du  prince  ; rien  n’y  est  oublié  que  ce 
qui  l'Iiotiore.  C’est  un  devoir  pour  nous  rie  suppléer 
cc  qu’il  n'a  pas  dit  :«  li  était  11  heures  du  soir; 

» deux  officiers  qui  redoutaient  quelques  dangers  pour 
'*  le  prince,  entrent  dans  son  appartement  et  luipro- 
•*  posent  de  partir  sur-le-champ  avec  une  troupe 

• choisie.  S.  A.  II.,  les  interrompant  vivement , leur 
<•  demanda  s’ils  avaient  jamais  pu  croire  que  lui  ,| 

» prince  et  chevalier  français  , abandonnât , au  mo- 
•*  ment  du  danger,  comme  un  lâche  déserteur  , une! 

- armée  qui  s’était  rassemblée  à sa  voix  , qui  avait 

• déjà  verse  son  sang  pour  lui.  • Les  mêmes  officiers 
s'élant  présentés  de  nouveau  , le  prince  leur  déclara 
fortement  • que  , quels  que  fussent  les  desseins  de  la 

- providence  a son  égard  , il  n'abandonnerait  jamais, 

» sans  convention  et  Sans  sûreté,  des  amis,  deseom-j 
••pagnotis  qui  avaient  suivi  son  étoile.»  Ce  Ion  décidé 
leur  imposa  silence  ; il  fut  enfin  permis  au  prince  de 
partir,  et  le  général  llariel  le  conduisit  jusqu'au  port 
de  Cette,  ou  il  trouva  le  Seamlinm'ia  , vaisseau  suédois 
sur  lequel  tl  fit  voile  vers  Batcelonnc  ; il  se  rendu 
de  là  a Madrid  , eu  il  reçut  de  Ferdinaud  VH  l’ac- 
cueil le  plus  affectueux,  lise  rapprocha  bientôt  des 
frontières  de  France  , et  ne  tarda  pas  à apprendre 
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que  Marseille  s'était  déclarée  pour  le  Roi . A peine 
S.  A.  K.  avait-elle  écrit  au  comité  royal  de  celle  ville 
pour  lui  témoigner  sa  satisfaction  de  la  conduite  des 
Marseillais,  qu’elle  reçut  la  nouvelle  des  succès  ob- 
tenus par  les  armées  alliées  en  Belgique;  ainsi  , le 
corps  de  royalistes  , formé  par  le  prince  sur  les  fron- 
tières d’Espagne  se  trouva  dissous,  et  au  moment 
même  ou  le  Roi  rentrait  a Paris  , son  lieutenant- 
général  quittait  l’Espagne  et  pénétrait  en  France. 
Témoin  de  l’enlousiasme  qui  éclatait  de  toutes  parts 
dans  le  Midi  , le  duc  d’Angoulèrae  conçut  et  exécuta 
l’idée  de  former  des  bataillons  de  volontaires  royaux  ; 

'-  était  à qui  s’enrôlerait  sous  ces  nouveaux  drapeaux  ; 
il  fallait  modérer  , bien  loiu  d’activer  le  zele  des 
jeunes  Français.  Le  prince,  rappelé  à Paris,  y arriva 
le  7 août , remit  ses  pouvoirs  an  Boi , et  adressa  aux 
habitants  du  Midi  une  proclamation  dans  laquelle  , 
après  leur  avoir  exprimé  toute  sa  sensibilité  pour 
leur  dévouement  à sa  personne  et  à la  cause  royale, 
il  les  félicite  de  ce  que  leur  constante  fidélité  leur  ait 
t-pargné  les  malheurs  d’une  occupation  étrangère. 
Nommé  à celle  époque  président  du  collège  électoral 
de  la  Gironde  , le  prince  se  rendit  à Bordeaux  , cl , 
le  a3  du  meme  mois,  il  ouvrit  la  séance  par  un  dis- 
cours ou  , renouvelant  l’expression  des  senti  meut  s 
dont  il  était  pénétré  pour  les  marques  ù’afferlion 
dont  son  auguste  épouse  et  lui  avaient  d’abord  été 
l'objet  dans  les  premiers  jours  de  la  restauration  ; et 
rap|>claiil  avec  attendrissement  le  dévouement  inal- 
térable que  lui  avait  montré  le  bon  peuple  de  la  Gi- 
ronde dans  les  derniers  jours  d’adversité,  il  se  félicite 
d'avoir  été  appelé  à présider  l'élection  de  ceux  qui  , 
honorés  de  la  confiance  publique  , doivent  concourir 
avec  l'élite  des  Français  à sauver  la  France  , et  à la 
préserver  désormais  de  nouveaux  malheurs-  Les 
élections  à peine  terminées,  on  apprit  que  les  Espa- 
gnols , rassemblés  depuis  deux  mois  sur  leurs  fron- 
tières, étaient  prêts  à les  franchir.  C’était  l’occasion 
d’un  nouveau  bienfait , M.  le  duc  d’Angouiêrae  ta 
saisit  avec  empressement  , il  courut  sur  les  lieux  , 
eut  plusieurs  conférences  avec  le  général  Caslanos , 
et  le  détermina  à rétrograder.  Le  ta  octobre  de  celte 
même  année,  ce  prince  fut  nommé  président  du  5e 
bureau  de  la  Chambre  des  pairs  ; mais , depuis  cette 
époque  , il  a été  , ainsi  que  les  autres  princes  du 
sang,  rarement  appelé  à siéger  dans  celte  noble  as- 
semblée. Deux  mois  après  , des  troubles  éclatèrent 
dans  les  pays  méridionaux  ; personne  n'était  plus 
propre  que  le  duc  d'Angoulèmc  h les  apaiser  ; la 
mémoire  de  ses  bienfaits  y était  récente;  il  s’y  rendit 
par  ordre  du  Koi  , et  vint  à bout  de  rapprocher  les 
citoyens  , en  leur  faisant  entendre  les  mots  touchants 
d 'union  et  d 'oubli..  Peut-être  u*y  étouffa-t-il  pas  tous 
les  germes  de  haine  , produits  par  des  intérêts  d'or- 
gueil et  de  privilèges;  mais  il  a pris  les  mesures  les 
plus  sages  pour  empêcher  les  maux  qui  pouvaient  en 
résulter.  $.  A.  R.  ne  fut  de  retour  à Paris  que  dans 
le  mois  de  janvier  181G,  et  y jouit  enfin  d'un  repos 
dont  elle  avait  été  privée  depuis  long-temps.  Trois 
ans  s’étaient  à peine  écoulés  , lorsqu'un  événement 
épouvantab’f,  l'assassinat  de  son  auguste  frère,  le  duc 
de  Berri , vint  lui  ravir  , peut-être  pour  toujours  , 
ces  moments  de  tranquillité  qui  commençaient  à 
adoucir  ses  longs  malheurs.  Au  reste,  sa  douleur  ne 
fut  point  injuste,  le  duc  d’Angoulcme  connaissait  la 
nation  française,  il  ne  l’accusa  point  d'un  crime 
qu'elle  détestait  comme  lui , et  qui  faisait  aussi  cou- 
ler ses  larmes.  Ce  prince  , trois  aus  après,  se  livrait 
encore  tout  entier  à ses  regrets , lorsque  la  guerre 
qui  éclata  entre  la  France  et  l'Espagne  , vint  l’en 
distraire  sans  les  lui  faire  oublier.  1!  fut  nommé  par 
le  Boi  généralissime  des  troupes  françaises.  Voici  en 
quels  termes  Louis  XVIII  annonçait  aux  Chambres , 
le  aç)  janvier  i8a3  , par  la  bouche  de  son  ministre  , 
le  choix  qu'il  avait  fait  du  duc  d’Angouiême  pour 


commandrr  en  chef  l’armée  d'Espagne.  •*  Cent  mille 
“ Français,  commandés  par  un  prince  de  ma  famille,  ! 
- par  celui  que  mon  cœur  se plaît  h nommer  mon  fils  , { 
» sont  prêts  a marcher  en  invoquant  le  Dieu  de  saint  | 
" Louis  , pour  conserver  le  trône  d’Espagne  à un 
••  petit-fils  de  fleuri  IV,  préserver  ce  beau/oyaume 
-■  de  sa  ruine,  et  le  réconcilier  avec  l’Europe.  * Il 
n a pas  tenu  au  généralissime  que  ces  paroles  pro- 
phétiquejse  soient  toutes  vérifiées  : le  prince , comme 
s il  ne  se  fut  occupé  toute  sa  vie  que  d’opérations  mi- 
litaires, montra  autant  de  sagesse  , dans  les  mesures 
a prendre  pour  assurer  les  succès  , qu’il  fit  paraître 
de  courage  dans  leur  exécution  ; il  étonna  les  vieux  1 
guerriers  par  la  justesse  des  observations  et  du  coup 
d'œil.  Affable  avec  les  soldats , il  avait  un  moyen  sur 
de  s'en  faire  adorer  , c'était  de  marcher  à leur  tète  j 
dans  le  danger;  aussi  retrouva-t-il,  dans  une  armée  ' 
tonte  neuve,  le  dévouement  , l’impétuosité  , la  bril- 
lante bravoure  de  l'ancienne.  Dans  une  inspection 
dangereuse  , un  boulet  effleura  la  tête  du  prince.  On 
lui  remontra  à quels  dangers  il  s’exposait  « Ne  mour- 
" rais-je  pas  en  bonne  compagnie  , dit  S.  A.  B.  avec 
" une  gaiié  héroïque  , ne  serais-ce  pas  là  une  mort 
» toute  française  i - et  il  continua  son  inspection 
avec  le  même  sang-froid  : ce  mot  est  digne  de  Hen- 
ri IV.  Humain  envers  les  vaincus,  il  se  les  attachait  par 
ses  bienfaits,  et  ceux  qui  se  proposaient  de  lui  résister, 
cédaient  autant  à l'ascendaul  de  son  caractère  qu’à 
la  force  de  ses  armes.  Le  prince  voulait  délivrer  Fer- 
dinand VII  du  joug  des  cortès  ; mais  il  ne  larda  pas 
à s’apercevoir  qu’il  ne  triomphait  que  pour  une  fac- 
tion, et  qu'une  nouvelle  tyrannie  allait  peser  sur 
l’Espagne  , il  rendit  alors  la  fameuse  ordonnance 
d’Andujar  , qui  traçait  au  gouvernement  espagnol  la 
seule  route  du  bonheur.  Sa  voix  ne  fut  pas  entendue  ; 
il  parla  le  meme  langage  au  port  Sainte-Marie , avec 
aussi  peu  de  succès  ; et  le  loi  d'Espagne  était  libre 
alors.  Le  duc  d’Angoulêine  quitta  l’Espagne  avec  le 
chagrin  de  n'avoir  nas  fait  tout  le  bien  qu’il  avait  eu 
vue  , et  la  crainte  de  voir  des  maux  d’une  autre  es- 
pèce remplacer  ceux  qu'il  avait  dissipés.  L’expérier.  e 
a prouvé  que  le  prince  savait  juger  les  hommes  et 
•es  choses  , et  ce  qui  se  passa  eu  Espagne  depuis 
celte  époque,  fait  regretter  que  ses  conseils  n’aient 
pas  été  suivis.  La  France  a revu  avec  enthousiasme 
le  pacificateur  de  l’Espagne  , et  se  félicite  de  voir  sur 
les  marches  du  trône  un  héros  dont  elle  s’honore. 
Depuis  ce  moment,  le  nom  du  duc  d’Angoulême  se 
rattache  à tout  ce  qui  se  fait  de  beau  et  de  grand  en 
France. On  a publié  qu’il  n’était  pas  étranger  à la  recon- 
naissance de  l’indépendance  d’Haïti,  l’un  assure  aussi 

3u’il  a repoussé  les  attaques  dirigées  contre  la  liberté 
e.  la  presse  , et  qu’on  lui  doit  la  couservation  de  ce 
dernier  asile  des  libertés  publiques.  Ce  prince  est 
président  du  conseil  des  prisons,  qui  lui  doivent  déjà 
de  notables  améliorations  ; il  protégé  la  plupart  des 
institutions  philanthropiques,  et  sa  présence  au  con- 
seil des  ministres  donne  l’espoir  d’une  amélioration 
progressive  dans  la  marche  du  nouveau  règne. 

ANGOULÊME  ( Marir-Tiikrksk-Cuaiilottr  , 
fille  rie  France  , dauphine  , duchesse  d’ ) , est  née  a 
Versailles  , le  irj  décembre  1778  , de  Louis  XVI  et 
de  Marie- Antoinette-Joséphine- Jeanne  d’Autriche. 
Elle  avait  reçu  , en  venant  au  monde  , le  titre  de 
Madamk  iioïalk,  et  fut  élevée  par  M,nc*  de  Bohan- 
Gucmenée  , de  Polignac  cl  de  Tourzel , successive- 
ment gouvernantes  des  enfants  de  France  , sous  la 
surveillance  de  la  reine  et  de  M®**  Elisabeth,  ( l'oy, 
Elisabeth),  sœur  de  Louis  XYJ,  qu’elle  aima  tou- 
jours comme  une  mère.  Celte  princesse  se  fil  moins 
remarquer  par  la  vivacité  de  l’esprit  que  par  la  sen- 
sibilité du  cœur;  celle  qualité  en  efTcl  fut  bien  plus 
exercée  que  l’autre , et  l’éducation  grave  et  sévère  de 
la  princesse  semblait  l'avoir  disposée  aux  malheurs  qui 
l’attendaient  au  sortir  de  rcnfance.Voici  un  Irait  de  ce 
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genre  qui  peint  son  âme  tout  entière.  M**  de  Mac- 
kau  sa  gouvernante  , lui  marcha  un  jour  sur  le  pied, 
par  raégarde , Madame  ne  parut  pas  avoir  souffert, 
mais  le  soir  son  Las  se  trouva  teint  de  sang  ; sur  les 
questions  qu'on  lut  fit,  elle  en  dit  la  cause;  et  sa 
gouvernante  désolée  lui  ayant  demandé  pourquoi  elle 
n'en  avait  pas  parlé  sur-le-champ  : « Puisque  répon- 
••  dit  la  jeune  princesse,  à présent  que  je  ne  souffre  plus, 

- vous  êtes  si  peinée  de  m’avoir  fait  mal , vous  au- 
» ries  été  bien  plus  fâchée  si  vous  l'eussiez  su  quand 
« je  sentais  quelque  douleur.  » Son  air  de  réserve  et 
de  modestie,  des  sa  plus  tendre  enfance,  fixait  sur  elle 
les  regards  de  tous  les  grands  qui  l’approchaient. 
En  1792  , Paul  ier  n’étant  encore  que  grand-duc  de 
Hussie  , viut  visiter  la  France  sous  le  nom  de  comte 
du  Nord;  en  faisant  ses  adieux  au  roi,  le  prince 
moscovite  prit  dans  ses  bras  Madame  , alors  âgée  de 
quatre  ans,  et  la  serrant  contre  son  cœur:  « Char- 
mante  enfant,  lui  dit-il , je  ne  vous  verrai  plus; 

» mais  lorsque  j'apprendrai  que  vous  êtes  l’ornement 
*•  de  la  cour  de  France,  je  me  dirai  ; je  l’ai  vue  à son 
» aurore;  elle  promettait  d’être  belle  et  vertueuse. 
••  — Monsieur  le  comte,  j’irai  vous  voir,  répondit  en 
• souriant  la  jeune  princesse.»  Celte  réponse  devint 
par  l'évènement  une  fatale  prophétie;  ia  ans  après, 
elle  alla  se  réfugier  dans  les  états  de  ce  prince.  Le 
bonheur  qu’elle  goûta  dans  ses  premières  années, 
ht  bientôt  place  aux  maux  les  plus  affreux  qu’il  soit 
possible  d'imaginer;  elle  avait  a peine  i3  ans  lors- 
qu'elle partagea  au  Temple  la  captivité  de  ses  pa- 
rents. Elle  pouvait  alors  sentir  toute  l'étendue  de 
leurs  peines  et  des  sieunes;  elles  étaient  à leur  com- 
ble , et  l’on  se  plut  à les  aggraver  encore  par  l’isole- 
ment dans  Irquel  on  la  laissa  : séparée  d'abord  de 
son  père,  qu’elle  ne  vit  que  quelques  moments  avant 
sa  mort,  elle  le  fut  bientôt  successivement  de  sa 
-raère,  de  sa  tante  et  de  son  frère,  et  l'on  conçoit 
combien  chacune  de  ces  séparations  dut  lui  paraître 
douloureuse.  Elle  les  supporta  avec  une  grandeur 
d'àme  et  une  force  de  caractère  dont  on  voit  peu 
(('exemples  à cet  âge;  elle  ne  s'en  vengea  que  par 
l'adieu  qu'elle  laissa  sur  les  murs  du  Temple,  lors- 
qu’elle quitta  cette  prison  pour  aller  chercher  un  ap- 
pui auprès  de  son  second  père,  et  lui  dévouer  sa 
vie  : ou  lut  ces  mots  après  son  départ  : O mon  dieu , 
ptirdonnes  à ceux  qui  ont /ait  mourir  mes  parents  ! M ise 
eu  liberté,  au  mois  de  décembre  179Ô,  et  échangée 
contre  les  représentants  que  Dumouriez  avait  livres 
aux  Autrichiens,  elle  se  rendit  a Vienne  où  l'on  eut 
d’abord  l'idée  de  la  marier  à un  archiduc  ; mais  sa 
famille  avait  fait  depuis  long  temps  pour  elle  un 
choix  auquel  elle  donna  son  consentement.  Madame 
partit  de  Vienne,  en  mai  1799»  et  alla  rejoindre,  à 
Milan,  Louis  XVIII  (f’o/.  ce  noin );  elle  y épousa  , 
le  10  juin  suivant , le  duc  d'Angoulêrae,  son  cousin, 
avec  tout  l'appareil  que  permettaient  les  circon- 
stances. Les  intérêts  politiques  de  la  Russie  exigè- 
rent bientôt  l’éloignement  de  la  maison  de  Bourbon. 
Louis  et  sa  famille  partirent  dans  l'hiver  de  1801  , 
pour  se  rendre  à Varsovie,  le  Roi  sous  le  nom  de 
comte  de  Lille,  et  la  duchesse  sous  celui  de  marquise 
de  la  Milleraye.  Jls  habitèrent  successivement  plu- 
sieurs villes  du  continent , où  M“*  la  duchesse  sur- 
tout se  faisait  remarquer  par  son  active  bienfaisance 
envers  les  prisonniers  français.  Louis  XV1IJ,  fatigué 
enfin  des  changements  continuels  auxquels  l'expo- 
sait la  politique  versatile  des  princes  qui  lui  donnaient 
asile,  fit  l'acquisition  du  château  d'Hart well  en  An- 
gleterre,  et  alla  l’habiter  dans  le  courant  de  1809. 
Mm-*  la  duchesse  l'y  suivit , et  passif  dans  la  retraite 
la  plus  profonde,  les  5 années  qui  s'écoulèrent  jusqu’à 
la  restauration.  On  a remarqué  qn'elle  ne  parut 
qu’une  seule  fois  à la  cour,  le  4 juin  181 1 , à l'occa- 
sion de  la  fêle  donnée  pour  célébrer  la  naissance  du 
roi  Georges  III.  Elle  rentra  aussitôt  à Uartwell 

d’uù  elle  sortit  encore  une  fois  au  mois  d’août  181 3,  ~ 
pour  aller  à Cheltendam  on  sa  santé  l'avait  obligée 
de  se  rendre,  et  où  elle  reçut  la  visite  de  Louis  WHI, 
qui  passa  même  quelques  jours  avec  elle.  De  retour 
à Hartwell , elle  y attendit  en  silence  les  événements 
qui  se  préparaient  et  qui  se  décidèrent  dans  les  pre- 
miers mois  de  i8i4*  en  faveur  de  la  maison  de 
Bourbon.  Dès  le  a4  avril,  Madame,  accompagnant 
Louis  XVlll , quitta  l’Angleterre  et  toucha  le  sol  de 
la  France.  Le  4 mai , jour  de  l'entrée  solennelle  du 
Roi  dans  Paris,  au  désir  de  voir  et  de  saluer  de  mille 
acclamations  l'auguste  monarque,  se  joignait  le  dé- 
sir non  »noins  vif  de  rendre  hommage  à la  fille  de 
Louis  XVI.  Ses  malheurs,  sa  bonté,  la  douce  mé- 
lancolie répandue  sur  ses  traits  , tout  rappelait 
de  cruels  souvenirs;  les  cœurs  étaient  oppressés  de 
peine  et  de  plaisir  par  le  contraste  du  passé  avec  le 
présent  ; les  Parisiens  avaient  épuisé  tous  les  moyens 
pour  faire  éclater  leur  amour  et  leur  profonde  vé- 
nération. De  son  côté.  Madame,  enivrée  de  bon- 
heur, souriait , saluait  la  multitude  empressée  sur 
ses  pas , et  faisait  oublier  des  bruits  sinistres  que  la 
malveillance  seule  avait  pu  répandre:  -Que  son 

- cœur  toujours  ulcéré  n’oublirait  jamais  les  cruels 
>•  traitements  dont  ses  augustes  parents,  ainsi  qu’elle- 

- même  , avaient  été  les  victimes  , » sentiments  bien 
démentis  par  sa  conduite  actuelle,  par  les  mots  tracés 
par  elle-même  sur  les  murs  de  sa  prison , et  enfin  par 
cette  devise  : 'Union  et  oubli , si  souvent  répétée  par 
elle  et  par  tous  les  membres  de  son  auguste  famille. 
Obligée  de  se  rendre  à Vichi  pour  cause  de  santé, 
elle  y passa  la  belle  saison,  elle  en  partit  ensuite  pour 
Clermont  et  Lyon , et  se  trouvait  avec  son  angosle 
époux  à Bordeaux,  vers  la  fin  de  février  i8i5.  Un 
courrier  leur  apprit,  le  5 mars,  le  débarquement  de 
Napoléon  ; le  prince  partit  la  nuit  même.  Le  lende- 
main la  princesse  assembla  les  magistrats  , leur  com- 
muniqua les  nouvelles  qu'elle  avait  reçues,  les  anima 
de  son  énergie,  et  prit  avec  eux  tontes  les  mesures 
qu'exigeaient  les  circonstances  pour  parer  à l’enva- 
hissement qui  menaçait  la  ville  et  le  pays.  Tous  ceux 
qni  étaient  témoins  du  courage  qu'elle  développait 
alors,  s’étonnaient  que  son  âme  douce  et  aimante 
sut  allier  tant  de  force  à tant  de  sensibilité.  La  prin- 
cesse s’aperçut  bientôt  que  toute  résistance  était  inu- 
tile, et  que  tant  de  serviteurs  fidcles,  en  s'opiniâtrant 
à se  défeudre  s’exposaient  à une  perte  certaine  ; elle 
fut  doncHa  première  à les  engager  à céder  à l’orage, 
et  leur  annonça  qu’elle  était  décidée  à quitter  Bor- 
deaux. Eu  effet , après  avoir  pris  quelques  disposi- 
tions préliminaires  pour  n’èlre  pas  inquiétée  daus  sa 
route,  elle  partit  le  jour  même,  i"  avril,  à huit  heures 
du  soir,  pour  le  village  de  Pouilhac,  ou  elle  arriva 
le  lendemain  à la  même  heure;  elle  y trouva  la  cha- 
loupe du  sloop  de  guerre  anglais  , qui  la  transporta 
à Londres.  Madame  revint  bientôt  à Gand  auprès  de 
Louis  XVlll,  et  ne  tarda  pas  à repasser  en  Angle- 
lerc,  qu'elle  ne  quitta  que  vers  la  fin  de  juillet , pour 
reveuir  à Paris  ou  elle  ne  rentra  que  le  a8.  Le  prince 
dont  elle  était  séparée  depuis  ü mois,  ne  l'y  rejoignit 
que  quelques  jours  après,  et  tous  deux  partirent  le  i5 
août,  pour  se  rendre  de  nouveau  à Bordeaux.  C'était 
leur  ville  chérie  ; Madame-^  fit  une  entrée  solennelle 
avec  le  duc  son  époux,  le  19  août  suivant.  / *rès 
avoir  passé  en  revue  le  26  du  même  mois , les  gar- 
des nationales  et  quelques  troupes  de  ligne,  reçu  les 
autorités  constituées  cl  assisté  à quelques  fêtes , elle 

j partit  pour  Toulouse,  n'y  resta  que  quelques  jours  et 
retourna  à Paris.  Les  jÔ*rs  d'épreuves  n’étaient  pas 
encore  passés  tous  pour  celle  princesse;  la  mort 
cruelle  et  inattendue  du  duc  de  Berri  renouvela  toutes 
i ses  anciennes  douleurs.  Celle-ci  fut  pour  elle  d'autant 
plus  cuisante  , qu'inconsolable  elle-même  , elle  était 
obligée  de  consoler  une  jeune  princesse,  épouse  et 
I mère  dont  les  jours  étaient  menacés;  elle  eut  le  bon- 
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hfitr  d'en  venir  à bout.  A l'époque  de  la  guerre 
d'Espagne  (i8a3),  celle  princesse  quitta  la  capitale, 
et  fit  un  nouveau  voyage  dans  le  Midi  de  la  France; 
elle  visita  à son  retour  la  Vendée  si  célébré  dans  les 
fastes  du  royalisme,  et  put  y reconnaître  l'enthou- 
siasme qui  animait  ses  habitants  pour  leurs  princes, 
fie  retour  à Paris,  elle  suivit  de  l'œil  les  démarchés 
«le  son  époux  dans  la  péninsule,  applaudit  avec  toute 
la  France  à ses  succès,  et  mit  le  prix  Je  plus  flatteur 
à son  triomphe , eu  l'honorant  de  son  suffrage.  A 
peine  jouissait-elle  du  repos  qui  suit  la  victoire, 
qu'elle  perdit  l'auguste  et  vieil  ami  de  son.  enfance, 
celui  que  depuis  trente  ans  elle  appelait  son  père, 
Louis  WHI  enfin,  l'immortel  auteur  de  la  Charte, 
qui  fut  si  grand  dans  l'adversité,  si  grand  sur  le 
troue  , dont  toutes  les  journées  avaient  été  remplies , ] 
et  qui  donna  à sa  race  la  seule  illustration  qui  lui 
manquât,  celle  d'une  restauration  plus  glorieuse  peut-  j 
être  qu’un  règne  d'une  succession  non  interrompue. 
Mmr  Ja  dauphine  a écrit  l’histoire  de  sa  captivité 
dans  la  tour  du  Temple;  il  y règne  un  ton  simple  et 
modéré  qui  rend  plus  touchantes  encore  ses  longues 
infortunes  ; c'est  le  développement  de  la  belle  in- 
scription qu'elle  avait  laissée  sur  les  murs  de  sa  pri- 
son » au  moment  de  la  quitter.  Le  nom  de  Marie 
Thérèse  était  déjà  célèbre  en  JCurope;  la  fille  de 
Louis  XV|  saura  ajouter  à son  éclat.  Les  honneurs 
auxquels  son  rang  l'appelle,  la  mettront  à même  de 
développer  nour  le  bonheur  de  tous,  les  vertus  qu'elle 
est  obligée  de  restreindre  dans  un  cercle  étroit,  et  la 
France  entière  s'enorgueillira  aussi  de  posséder  sa 
Marie-Thérèse. 

A N G R AN  -D'ALLERAY  (Dr  ms-  Fhançoi*  ), 
lieutenant  civil  du  Châtelet  de  Paris  et  conseiller 
d'état,  naquit  dans  celle  ville  en  i7iô.  Digne  héri- 
tier des  vrrtus  d'une  famille  honorée  depuis  des  siè- 
cles dans  la  magistrature,  il  apporta  dans  l'exercice 
dos  différentes  fonctions  auxquelles  il  fut  appelé , des 
connaissances  profondes  et  un  esprit  d'équité  qui  le 
rapprochent  des  Malesherhes,  des  Mole,  des  Lamoi- 
gnon, des  Harlay  et  des  d’Aguesseau.  En  1735,  il 
fut  nommé  conseiller  au  parlement , puis  maître  des 
reqnêles  et  intendant  de  Lyon.  En  174b  t *1  devint 
procureur  général  au  grand  conseil , exerça  celte 
place  avec  la  plus  grande  distinction  pendant  28  ans, 
et  fut  enfin  nommé,  en  1774*  lieutenant  au  Châtelet 
de  Paris.  C’est  alors  que  parurent  dans  tout  leur 
éclat  les  belles  qualités  de  M.  Angran-d'Alleray. 
Doué  d’un  esprit  peut-être  moins  vaste  que  jujtc, 
lent  à décider  quoique  prompt  â saisir,  personne 
n 'était  mieux  placé  que  lui  sur  un  tribunal  dont  les 
attributions  s'étendaient  sur  tout  le  royaume  , bien 
qu'elle*  ne  fussent  que  secondaires  Bientôt  il  devint 
l’arbitre  de  tous  les  démêlés  qui  s'élevaient  entre  les 
habitants  de  la  capitale,  et  dans  son  cabinet,  de- 
venu le  plus  respectable  des  tribunaux,  il  réconci- 
liait les  plaideurs , conservait  leur  fortune  , souvent 
leur  honneur,  et  faisait  passer  dans  leur  cœur  cet 
amour  de  In  justice  dont  il  était  en  quelque  sorte  dé- 
voré lui-même.  C’est  à cette  passion  si  louable  que 
noos  devons  plusieurs  magistrats  non  moins  remar- 
quables par  leur  intégrité  qne  par  la  justesse  de  leur 
esprit;  d'Alleray  les  avait  formés  dans  des  confé- 
rences particulières  qu’il  avait  ouvertes  deux  fois  par 
semaine,  en  faveur  de  ceux  des  jeunes  conseillers 
«jn’il  voyait  les  plus  propres  à s'illustrer  un  jour.  En 
■T»».»  recueillit  un  témoignage  éclatant  de  l'estime  j 
«fui  l'environnait.  Désigné  par  le  roi  pour  présider 
une  des  sections  de  la  nobt#$e  aux  états-généraux, 
les  membres  qui  composaient  celle  section  le  refusè- 
rent comme  président , pareequ’il  leur  était  imposé 
par  le  gouvernement,  et  firent  spontanément  choix 
de  M.  d'Alkray  pour  en  remplir  les  fonctions,  mais 
J il  crut  devoir  refuser  cet  honneur.  Deux  an»  aupara- 
vant , il  avait  déjà  fait  partie  de  l’assemblée  des  no- 


tables et  avait  été  nommé  conseiller  d’état.  La  mar- 
che rapide  d«*  la  révolution  effrayait  sou  âme  calme 
et  son  esprit  habitué  à la  lenteur  des  combinaisons  ; 
il  se  démit  de  celle  de  lieulenent  civil  au  Châtelet,  à 
laquelle  la  chute  imminente  du  parlement  allait  dooner 
des  attributions  et  une  responsabilitéqni  l’effrayaient. 
M.  d'Alleray  emporta  avec  lui  les  regrets  des  ma- 
gistrats et  de  toute  la  capitale;  il  se  retira  dans  le 
sein  de  sa  famille,  qui  se  composait  de  trois  filles, 
mariées,  l’une  au  lieutenant  général  marquis  de 
\ il. rave  , et  les  autres  au  marquis  et  au  comte  de  la 
Luzerne  , le  premier  successivement  ambassadeur  à 
Constantinople  et  à Londres,  et  le  second  ministre! 
de  la  marine.  Angran-d' Alleray  ne  jouit  pas  long-  ; 
temps  des  douceurs  de  la  retraite  ; ses  gendres  émi-  j 
grerenl , et  l’isolement  fut  le  moindre  des  maux  que  ! 
lui  causa  celle  délrrroinsiion.  Arrêté  bientôt  après," 
pour  avoir  fait  parvenir  de  l’argent  à l’un  deux,  il 
lut  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  L’ac- 
cusateur public,  l’odieux  Fouquier-Thin ville  , avait 
été  procureur  au  Chàlelct;  subjugué  par  l’ascendant 
d'une  vertu  si  pure,  il  oublia  cette  fois  sa  férocité  , 
Gl  proposer  à M.  d'Alleray  de  le  sauver,  s’il  consen- 
tait à nier  le  fait  dont  il  était  accusé.  Le  mensonge 
11e  pouvait  souiller  les  lèvres  de  cet  auguste  magis- 
trat. ••  Ignorais-tu  , lui  dit  Thinville  avec  une  éaio- 
" lion  qu’il  cachait  difficilement,  la  loi  qui  défend  de 
••  faire  passer  de  l’argent  aux  émigrés? — J 'eu  connais 
» une  plus  sacrée  , répondit  d’Alleray,  celle  de  la 
••  nature , qui  ordonne  aux  pères  de  secourir  Irurs 
» enfants.»  Celle  réponse  sublime  fut  son  arrêt  de 
mort;  il  le  subit  le  18  avril  17941  b l’âge  de  79 ans 
Les  vertus  publiques  n’étaient  point  les  seules  que 
cultivait  M.  d’Alleray;  la  douceur  de  son  commerce 
dans  l'intérieur,  le  faisait  adorer  de  tous  ceux  qui 
l’entouraient.  Son  humanité  a été  célébrée  par 
M.  Chaslenel- Puiségur  dans  une  comédie  en  troi» 
actes,  intitulée;  Le  /uge  bienfaisant , qui  retrace  une 
des  actions  de  la  vie  de  ce  célébré  magistrat.  Obligé 
par  le  devoir  de  sa  charge  de  condamner  un  mal- 
heureux négociant,  père  d’une  famille  nombreuse, 
qui  était  poursuivi  pour  dettes,  il  se  rendit  en  hile 
a la  prison  où  venait  d’être  conduit  cet  infortuné,  et 
hris:«  ses  fers  en  lui  remettant  la  somme  dont  il  était 
débiteur.  Plusieurs  traits  de  ce  genre  honorent  sa  vie 
et  enrichiraient  la  scène  théâtrale.  Avec  un  caractère 
comme  le  sien,  il  ne  dut  commettre  aucune  de  ces 
fautes  graves,  dont  les  résultats  si  funestes  pour  les 
parties,  impriment  une  tache  indélébile  sur  le  ma- 
gistrat qui  s'en  rend  coupable.  A peine  remarqua- 
t-on  dans  le  cours  de  sa  longue  carriers  quelques 
légères  erreurs,  qu’il  s'empressait  de  réparer  d’une 
manière  si  noble,  qu’il  eut  été  moins  grand  s’il  avait 
été  infaillible. 

ANGRàN  ( Louis-ALExsiinRK) , frère  aîné  du 
précédent , et  comme  lui  recommandable  par  ses 
vertus  et  ses  lumières, exerça  long-temps  les  fonctions 
de  conseiller  de  grand-chambre.  Mort  sans  postérité 
le  G juillet  1801  , à l’âge  de  83  ans.  il  vécut  le  der- 
nier de  l’estimable  famille  à laquelle  il  ap|tarienail. 

ANISSON-DUPERRON  (Etikknk* Alkxamdh»- 
Jacquks),  directeur  de  l'imprimerie  royale,  naquit 
a Paris,  en  1748,  d’une  famille  qui  a fondé  cet  éta- 
blissement et  a rendu  des  services  importants  à la 
typographie.  Jaloux  de  la  réputation  que  ses  ancêtres 
avaient  arquisc,  Anisson-Duperron  mit  un  xèle  et  uns 
activité  incroyable  dans  la  direction  de  l'imprimerie 
royale,  qui  lui  fnt  confiée,  en  1783.  Il  seconda  mer- 
veilleusement les  immenses  opérations  de  l’assemblée 
constituante;  le  travail  qu'il  se  chargea  d’exécu- 
ter, l’entraîna  dans  des  démarches  qui  lui  réussirent 
mal.  Les  rapports  que  ses  fonctions  nécessitaient  avec 
la  cour  commencèrent  à le  rendre  suspect  au  parti 
opposé,  et  on  le  contraignit  par  un  décret  du  mois 
de  décembre  1790  , de  déposer  aux  archives  un  in- 
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ventaire  du  matériel  de  l'imprimerie  royale.  Cette 
rae.sure  n’était  que  le  prélude  ae  ce  qui  devait  lui  ar- 
river. Le  4 juillet  1792,  il  fut  dénoncé  pour  avoir 
imprimé  un  arrêté  du  département  de  la  Somme, 
relatif  aux  événements  du  ao  juin,  et  se  justifia  toute- 
fois en  présentant  l’ordre  qui  avait  clé  donné  par  le 
secrétaire  général  du  ministère  de  l’intérieur.  De 
nouveaux  désagréments  l’engagèrrnt  11  se  retirer  11 
la  campagne  après  l’événement  du  10  août;  mais  il  y 
fut  arrêté  dans  le  mois  germinal  an  a.  Dans  l’espé- 
rance d’écliapper  au  sort  qui  le  menaçait,  il  répandit 
l*argont  à pleine»  mains , et  ne  ût  par  là  que  hâter 
sa  perte.  On  s’empressa  de  le  traduire  devaut  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  qui  le  condamna  à mort,  le 
6 floréal  juiUnl.  Auisson-Duperron  a prétendu  être 
l’auteur  de  la  presse  à un  coup;  mais  MM.  Didot 
lui  ont  disputé  l’honneur  de  celle  invention. 

ANISSON-DUPERRON  ( Hirrott*»),  fils  du 
précédent,  est  né  à Paris  en  1775.  Après  avoir  rem- 
pli diverses  missions  en  Italie  sons  le  gouverne- 
ment impérial , il  devint  successivement  auditeur  au 
conseil  d’état , inspecteur  général  de  l’imprimerie 
impériale,  membre  de  la  commission  du  sceau, 
maître  des  requêtes  en  service  extraordinaire , et 
directeur  général  de  l’imprimerie  royale.  M.  Anis- 
son-Duperron  a en  outre  obtenu  la  jouissance  gra- 
tnile  du  matériel  de  l’imprimerie  et  de  l’immense 
local  on  elle  est  située.  Les  imprimeurs  de  Paris  oui 
vivement  réclamé,  en  18  iG,  contre  cette  disposition. 
M.  le  député  Roux  du  Châtelet  l’alni-mêmr  signalée 
à la  chambre  comme  trop  onéreuse  à l’état;  mais  ni 
les  uns  ni  les  antres  n’ont  pu  en  obtenir  la  révoca- 
tion. M.  Anisson-Dunerron  continue  h jouir  d’une  J 
prérogative,  qui  lui  donne  en  quelque  sorte  le  mo- 
nopole de  l’imprimerie,  et  il  n’est  soumis  à d’autre 
condition  qu’à  cellr  d'entretenir  les  objets  qui  lui  sont 
confiés.  Il  y avait  peut-être  des  moyens  moins  pré- 
judiciables à ses  confrères  et  à l’état,  de  ('indem- 
niser des  pertes  que  la  révolution  lui  a fait  éprouver. 

ANNECY  (N.)  homme  de  couleur,  fut  nommé  , 
en"' 797,  par  les  colons  de  Saint-Domingue  député 
au  conseil  des  anciens,  on  il  n’entra  que  l'année 
suivante,  h cause  de  quelques  irrégularités  dans  sa 
nomination.  En  1799»  il  devint  secrétaire  de  l'as- 
semblée; mais  en  1801,  il  fut  accusé  d’avoir  pris 
part  à l’insurrection  des  noirs,  dirigée  par  Tous- 
sainl-Loiiverlure , et  fut  en  conséquence  déporté  à 
l’ile  d’Elbe  , en  180a. 

ANNEE (A  xToiîiK  ) , fut  employé  dans  les  armées 
au  commencement  de  la  révolution , et  revint  après 
la  rhnte  de  Robespierre,  à Paris  où  il  entreprit  la 
publication  d’un  journal  intitulé  le  Réhabi/itafeur. 
L’aulenr  fut  obligé  d’abandonner  celte  entreprise,  et 
composa  ensnite  en  société  avec  M.  Gersin  et  Fer- 
rière, plusieurs  pièces  jouées  sur  les  petits  théâtres. 
Nous  nous  bornerons  à citer,  le  Carrosse  espagnol,  le 
Premier  homme  du  monde  et  tes  traeestissements.  Il  a tra- 
vaillé à la  reçue  encyclopédique , et  a fourni  des  arti- 
cles à plusieurs  ouvrages  périodiques.  Il  vient  de 
subir  une  détention,  en  vertu  de  la  dernière  loi  sur 
les  délits  de  la  presse. 

ÀNQUETIL  ( Louis- Pikurf.  ) , littérateur  et 
historien  français , membre  de  la  seconde  classe  de 
l'institut,  naquit  à Paris,  en  «7*3,  et  mourut  le  G 
septembre  1808,  lTne  facilité  extraordinaire  annonça 
de  bonne  heure  qu’il  s'illustrerait  dans  la  carrière 
des  lettres.  Après  avoir  achevé’  ses  premières  éludes 
au  collège  Mazarin  , il  fit  sa  théologie  sous  lè 
P.  Lecourayer , professeur  à la  congrégation  de 
Sainte- Geneviève , et  appelé  presque  aussitôt  aux 
fonctions  de  maître;  il  montra  toute  l'étendue  de 
son  intelligence  et  la  force  de  son  esprit  en  ensei- 
gnant ce  qn'il  apprenait  Ini-même.  Le  travail  qu'il 
s’imposait  ainsi  eut  pour  lui  les  plus  heureux  résul- 
tats ; il  développa  ses  moyens  ; mûrit  sou  jugement, 


et  lui  fit  en  peu  de  temps  acquérir  des  connaissances 
si  étendues,  qu’on  n’hésita  pas  à lui  confier,  à 
l’ige  de  ao  ans,  les  chaires  de  belles  lettres  de  phi- 
losophie et  de  théologie  an  collège  de  Saint-Jean. 
Anquelil  fut  ensuite  chargé  de  la  direction  du  sémi- 
naire de  Reims,  et  y composa  T Histoire  civile  et  po- 
litique de  cette  ci  Pc , J vol.  in-12,  1 7 jG  et  1 707 . Cet 
ouvrage,  dégagé  de  toutes  les  erreurs  et  de  toutes  les 
inutilités,  répandues  dans  1rs  histoires  particulières, 
suscita  à l’auteur  une  discussion  avec  Félix  Delasalle, 
qui  réclamait  l'honneur  d'y  mettre  son  nom.  An- 
quclil  Duperron  remporta  sur  son  adversaire,  fut 
quelque  temps  après  nommé  prieur  de  l'abbaye  de  la 
Roque,  et  de  là  envoyé  au  collège  de  Setilis  pour  y 
surveiller  les  études.  En  17GG,  il  devint  prieur  de 
Château-Renard  dans  le  département  du  Loiret  ; et 
il  y mérita  l'estime  de  tous  ses  paroissiens , par  son 
zèle  à remplir  scs  devoirs,  par  sa  modération  et  sa 
bienfaisance.  Anquelil  espérait  y terminer  une  vie 
qu’il  avait  entièrement  consacrée  à l’étude  et  à l'hu- 
manité; la  révolution  dérangea  ses  projets,  et  il  se 
dérida  à venir  administrer  la  cure  de  la  Villetle  près 
de  Paris.  En  1793,  il  paya  comme  tant  d’autres  sou 
tribut  à la  tourmente  révolutionnais  , et  resta  quel- 
que temps  détenu  à Saint-Lazare,  et  n'en  continua 
pas  moins  ses  travaux  littéraires.  Mis  en  liberté,  il 
fut  nommé  membre  de  l’académie  des  inscriptions 
et  belles  lettres,  el  entra  ensuite  au  ministère  des 
relations  extérieures,  ou  il  resta  employé  pondant 
plusieurs  années.  Doué  d’une  santé  robuste  qu’il  de- 
vait à sa  sobriété  et  à la  tempérance  de  ses  passions  , 
il  conserva  toutes  ses  facultés  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie, 
et  travaillait  encore  dans  un  âge  très  avancé  dix 
heures  par  jour.  Une  des  plus  grandes  jouissance? 
de  l’abbé  d’Anquetil  pendant  cette  dernière  période 
de  sa  vie,  était  de  faire  chaque  année  le  voyage  de 
Château- Renard , où  il  recevait  de  ses  anciens  pa- 
roissiens le  plus  noble  prix  de  ses  vertus;  son  arrivée 
était  la  fêle  de  la  reconnaissance.  Cet  homme  estima- 
ble a écrit  la  vie  de  son  frère,  avec  lequel  il  n’a  cessé 
d’être  étroitement  un»,  malgré  le  caractère  peu  so- 
ciable de  ce  dernier.  On  lui  doit  un  grand  nombre 
d’autres  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : Intrigue 
du  cabinet  sous  11  en  ri  V''  et  sous  1a)uÎs  XIII,  terminer 
parla  Fronde,  4 vol.  in- ta,  1780;  Louis  XII',  sa 
cour  rt  le  Régent,  4 vol.  in-ia,  1^89,  ae  édition, 
vol.  1794*  Une  édition  des  mémoires  du  maréchal 
de  Villars  ; Motifs  d t guerres  et  îles  traite - de  paix  d> 
la  France,  pendant  les  règnes  de  Louis  XI F,  Louis  XI' 
et  h>uis  XI 7,  in-8°  1798.  Les  écrits  auxquels  il 
doit  sa  réputalien  comme  historien,  sont  : CF.sprii 
de  la  ligue,  ou- histoire  politique  des  troubles  de  France 
fondant  les  iGr  et  17e  siècles , 3 vol.  in-ia,  3e  édi- 
tion 1797;  Précis  de  r/iistoire  universelle,  ta  vol.  Cet 
ouvrage  a eu  un  grand  nombre  d’éditions,  et  a été 
traduit  en  anglais , eu  italien  et  en  espagnol  par 
F.  Vasquex;  enfin,  V Histoire  île  France  depuis  les 
Gaulois  jusqu’il  la  fin  de  la  numat chie,  i4  vol.  in-12  , 
i8o5.  Cet  ouvrage  a été  souvent  réimprimé,  et  ne  se 
ressent  nullement  de  l’âge  avancé  de  l’autcnr,  qui 
avait  80  ans  lorsqu’il  le  composa. 

ANQUETIL- DUPERRON  ( Aormisu  - IIva- 
cintue),  frère  du  précédent,  naquit  h Paris,  le 
7 décembre  1723,  et  fil  d’excellentes  études  en  l'uni- 
versité de  celle  capitale.  Ses  progrès  dans  la  lan- 
gue hébraïque  inspirèrent  à M.  de  Caylus  , évêque 
d'Auxerre,  son  protecteur , de  l'envoyer  au  séminaire 
d'Amersfort  , près  d'Utrechl,  pour  y suivre  son 
cours  de  théologie.  Le  jeune  lioninic  ne  trouvant  plus 
de  professeurs  assez  instruits  dans  ce  séminaire  ni 
dans  le  pays  pour  sc  perfectionner  dans  l’élude  de  la 
langue  hébraïque,  à laquelle  il  avait  voué  un  culte  par- 
ticulier, revint  à Paris,  et  résolut  de  frétjuenter  as- 
sidueroent  la  bibliothèque  du  roi , jusqu  à ce  qu’il 
connut  parfaitement  toutes  les  richesses  de  cette  lan- 
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gne.  Il  ne  tarda  pas  k être  remarqué  de  l'ahbé  Sal- 
lier,  alors  garde  des  manuscrits  de  cette  bibliotbè- 
que.  Celui-ci  employa  ses  amis  pour  faire  obtenir  au 
jeune  bomme  un  petit  traitement  annuel  comme 
élève  dans  les  langues  orientales.  Quelques  feuilles 
qui  lui  parvinrent  de  la  copie  du  manuscrit  du 
fendldad  Sadé%  lui  inspirèrent  le  désir  irrésistible  de 
passer  dans  l'Inde.  On  sollicita  pour  lui  son  passage 
aux  frais  du  roi.  La  lenteur  avec  laquelle  on  s’oc- 
cupa dans  les  bureaux  de  celle  demande  ayant  fait 
croire  à l'impatient  jeune  homme  qu'il  était  refusé, 
il  prit  la  résolution  de  s'einbarquéV  comme  simple 
soldat  pour  passer  avec  son  corps  dans  celte  contrée. 
Le  gouvernement  venait  de  lui  accorder  son  pas- 
sage , avec  la  table  du  capitaine,  des  livres,  des 
cartes  de  géographie,  des  instruments  de  mathéma- 
tique et  un  traitement,  lorsqu’on  apprit  qu’Anque- 
lil-Duperron  était  parti.  Le  traversée  dura  neuf  mois, 
et  ce  ne  fut  que  le  10  août  x 7 5 S qu’il  débarqua  à 
Pondichéry.  Apres  y avoir  appris  le  persan  mo- 
derne, il  se  rendit  à Chandernagor  pour  y étudier 
le  sanskrit.  Il  tomba  malade  dans  celte  dernière  ville, 
puis  la  guerre  se  déclara  entre  l'Angleterre  et  la 
France,  ce  qui  le  détermina  à retourner  k Pondi- 
chéry: il  n’y  avait  plus  moyen  de  faire  ce  voyage 
par  mer;  il  résolut  de  Je  risquer  par  terre,  malgré 
une  distance  de  4 00  lieues,  et  tous  les  périls  qu’of- 
frait un  pays  sauvage  et  peuplé  de  bêtes  féroces.  Il 
brava  tous  ces  obstacles , visita  toutes  les  pagodes , 
et  autres  objets  curieux  placés  sur  sa  route  et  par- 
vint à Pondichéry,  où  il  trouva  Ton  de  ses  frères. 
Tous  deux  s’embarquèrent  pour  Surate  ; mais  leur 
navigation  ayant  clé  interrompue,  ils  poursuivirent 
leur  route  par  Calicut,  Goa,  Aurengabad  , traver- 
sèrent le  pays  des  Marates,  visitèrent  tous  les  établis- 
sements juifs  et  chrétiens  de  celle  contrée  et  arrivè- 
rent enfin  à Surate,  où  Anquetil  entra  en  commu- 
nication avec  les  prêtres  indiens,  dépositaires  des 
livres  précieux  qu'il  désirait  connaître  ; il  rencontra 
beaucoup  de  difficultés  et  de  résistance  de  la  part  des 
prêtres  dans  ses  recherches;  mais  il  parvint  à les 
surmonter,  et  put  même  assister  k des  solemnilés 
remarquables  par  les  rites  et  les  cérémonies  qui  s’y 
pratiquaient.  Pour  aider  à ses  recherches  et  les  ren- 
dre plus  promptes  et  plus  fructueuses,  il  étudia  la 
langue  pehle iï,  espèce  de  dialecte  mystérieux  appar- 
tenant aux  prêtres  du  pays  , et  en  composa  un  voca- 
bulaire avec  les  mois  français  en  regard  , qu’il  ter- 
mina, en  iy5j).  Il  allait  passer  à Benarcs  pour  y 
étudier  les  divers  dialectes  des  Indous  et  leurs  livres 
de  religion,  lorsque  les  Anglais  s’emparèrent  de 
Pondichéry.  Il  lut  fallut  quitter  ces  contrées  et  re- 
tourner en  Europe;  à cet  effet  il  s’embarqua  sur  un 
navire  anglais  qui  l’amena  en  Angleterre.  Là,  il  se 
rendit  à Oxford  pour  y collationner  1a  copie  qu'il 
avait  rapportée  du  l'endidad-Sade , avec  une  sembla- 
ble copie  qui  était  déposée  k la  bibliothèque  de  cette 
université;  après  quoi  il  rentra  en  France,  où  il  rap- 
portait de  grandes  richesses,  non  en  or  ou  en  mar- 
chandises, mais  en  manuscrits,  fruits  de  ses  travaux, 
auxquels  il  attachait  le  plus  grand  prix.  M.  l’abbé 
Barthélemy  parvint  à l'attacher  à la  bibliothèque  du 
roi , en  qualité  d’interprète  des  langues  orientales  , 
avec  une  pen>ion;  puis  il  fut  nommé  membre  de  l’Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles  lettres.  En  1771,  il 
publia  une  traduction  en  français  du  Zend- Avista , 
ou  Recueil  des  livres  sacrés  des  Perses  ; à ce  re- 
cueil il  ajouta  une  relation  détaillée  de  ses  voyages 
et  une  vie  de  Zoroastre,  auteur  de  quelques  parties 
du  Zend- Acesta , dont  les  plus  remarquables  ont 
pour  titre  le  l'endidad et  l’Iteschné.  L’opinion  répan- 
due et  accréditée  par  Montesquieu  quelom  les  peu- 
ples de  l'Inde  étaient  soumis  à l'esclavage  et  courbés 
sons  un  despotisme  universel,  lui  parut  nécessiter 
une  réfutation  qu'il  entreprit  en  composant  et  pu- 
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bliant  un  écrit  intitulé  : Législation  orientale  on  le 
despotisme  considéré  (Lins  la  Turquie,  la  Persf  et  CTn-  ; 
dostan.  Il  s’attacha  k y établir  qu’il  exisiartaoans  ces 
trois  divisions  de  l'Asie  des  lois  aussi  obligatoires 

(pour  les  souverains  que  pour  les  peuples.  II  fil  suivre 
cet  ouvrage  d’un  Traité  historique  et  géographique  sur 
Flndr , qu’il  joignit  à la  Géographie  de  l'Inde , du  P. 
Thirffen-Thalrr.  Trois  ans  plus  lard,  il  publia  un 
traité  de  la  Dignité  du  commerce  et  de  Celât  du  commer- 
çant ; puis  une  traduction  d’un  ouvrage  persan  inti- 
tulé : Oupnek * hat  ou  Upanischada,  c'est  à dire  Se- 
crets qu’on  ne  doit  pas  réciter.  M.  J.anjuinais  a fait 
une  analyse  très  estimée  de  ce  dernier  ouvrage.  An- 
quetil  a aussi  publié  un  recueil  des  lettres  qu'il  écri- 
vait aux  brabmes  de  l’Inde  par  lesquelles  il  les  invi- 
tait à poursuivre  la  traduction  des  livres  indiens  qu'il 
avait  commencée,  et  à envoyer  celte  traduction  en 
Europe.  Il  y rend  compte  de  la  vie  frugale  et  dure 
qu’il  avait  passée  dans  l’Inde  , et  qu'il  continuait  en 
France  ; couchant  sur  la  dure,  et  ne  s'alimentant  que 
de  la  nourriture  la  pluj  grossière,  étranger  à tous 
les  plaisirs  comme  a toutes  les  douceurs  de  la  vie , 
faisant  la  guerre  â ses  sens , ne  voyant  personne  que 
quelques  gens  de  bien,  se  refusant  meubles , linge 
rt  habits,  ne  dépensant  enfin  par  jour  qn’environ 

3ualre  sols  de  notre  monnaie.  Il  passa  en  France  et 
ans  sa  patrie  les  dernières  et  longues  années  de  sa 
vieillesse,  mettant  de  l'ordre  dans  ses  nombreux  ma- 
nuscrits, et  en  copiant  certaines  parties  qui  lui  pa- 
raissaient défectueuses.  Il  fut  loin  de  ressembler  à ces 
hommes  de  lettres  qui  emploient  une  grande  partie 
de  leur  vie  à solliciter  des  honneurs,  des  gratifica- 
tions et  des  emplois.  Content  de  ses  très  modiques 
revenus , et  fidèle  à son  régime  plus  qu’économiqur, 
il  repoussa  loin  de  lui  les  dons  de  la  puissance. 
Louis  XVI  ayant  destiné  des  fonds  pour  en  gratifier 
ceux  des  hommes  de  lettres  et  des  savants  auxquels 
la  France  avait  le  plus  d'obligation,  Ü avait  fait  com- 
prendre Anquetil-Duperron  pour  une  somme  de 
iooo  livres.  La  grande  difficulté  était  de  la  lui  faire 
accepter;  un  de  ses  amis  se  chargea  de  cette  com- 
mission, se  rendit  chez  lai,  et  n’ayant  pu,  par 
aucun  moyen  , le  faire  consentir  à accepter  cette 
somme,  il  imagina  de  laisser  le  sac  qui  la  contenait 
sur  un  coin  de  sa  cheminée;  Anquetil  s'en  aperçut, 
et  lança  le  sac  dans  l'escalier,  de  manière  qu’il  ar- 
riva au  rez-de-chaussée  plus  promptement  que  l’ami. 
Quelque  temps  après,  le  comité  d'instruction  publi- 
que lui  attribua  une  pension  deCooo  livres  et  lui  en  fit 
parvenir  le  brevet  ; il  le  renvoya,  disant  qu’il  n'avait 
besoin  de  rien.  Il  pria  un  jour  nn  de  ses  amis  de  lui 
indiquer  d’honorables  indigents  dans  les  mains  des- 
uels  il  verserait  100  livres  qu’il  avait  au-delà  de  sa 
épense  habituelle  par  mois.  Ses  habits  et  son  exté- 
rieur étaient  tellement  négligés  que  plus  d'une  foi», 
sans  le  connaître,  on  lui  proposait  des  aumônes  qu'il 
refusait  modestement, en  indiquant  des  pauvres  hon- 
teux de  son  voisinage,  à qui  ces  petites  libéralités  fe- 
raient beaucoup  de  plaisir.  On  tait  qu'il  avait  refosé 
en  Angleterre  3oooo  francs  de  sa  traduction  du  Zend - 
A resta,  ne  voulant  pas  soustraire  cette  richesse  à sa 
patrie.  Il  a fini  ses  jours,  en  i8o5  , à l'âge  de  8a 
ans.  On  ne  voit  plus  maintenant  de  ces  nommes 
aussi  simples  que  désintéressés.  Cest  particulière- 
ment sur  ce  point  que  les  lumières  du  siècle  se  sont 
accrues , et  qu'il  n’est  plus  si  mince  écrivain  qui  ne 
cultive  avec  chaleur  le  grand  art  de  tirer  de  scs  pe- 
tits talents  le  meilleur  parti  possible. 

ANSART  ( Annni- Joseph  ),  né  en  17*3,  dansla 
province  d’Artois , fil  de  bonnes  études  ; et , comme 
il  annonçait  du  goût  pour  l’archéologie,  il  fut  ad- 
mis dans  l’ordre  des  b.-ncdictins , qui  cultivaient 
cette  science  avec  snccès.  Don  Ansarl  aimait  plus 
l’élude  qu’une  retraite  forcée  ; il  quitta  un  jour  ses 
confrères  et  vécut  plusieurs  années  loin  d’eux.  Le 
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«soin , de*  accidents  de  tonte  espace  ( il  avait  eu  la 
jambe  cassée),  peut-être  aussi  le  repentir  le  ramenèrent 
an  bercail,  et  il  fut  reçn  comme  une  brebis  égarée. 
C'était  un  homme  très  instruit  et  de  l'esprit  le  plus 
agréable.  Après  avoir  passé  plusieurs  années  tou- 
jours travaillant  et  compilant , l'ennui  du  cloître  le 
saisit  de  nouveau , mais  celte  fois  il  en  sortit  léga- 
lement î le  cardinal  de  Bernis,  à qui  il  avait  l’hon- 
neur de  plaire,  le  fit  entrer  comme  frère  conventuel 
dans  l'ordre  de  Malte.  L'abbé  A nsa  ri  devint  bientôt 
curé  de  Vide-Conin,  près  d'Etampe*.  Il  y mourut , 
vers  1790,  à l’âge  de  soixante-sept  ans.  Voici  la  no- 
menclature des  principaux  ouvrages  qu'il  publia  ou 
qu'il  laissa  après  loi  î i*  Dialogue  sur  Futilité  des 
moines  rentes,  ouvrage  qui  avait  fait  fort  peu  de  pro- 
sélytes comme  le  prouva  la  révolution  ; a«  Exposi- 
tion sur  le  cantique  des  cantiques  de  Salomon,  qui , au 
dire  de  f exposant , est  tout  compose  d'allégories; 
3*  Hist  ire  de  saint  Maur,  abbé  de  Glandeuil  ; 4°  Eloge 
de  P empereur  Charles -Quint  ; 3»  Esprit  de  saint  l'in - 
cent-de-Pauk  ; 6<*  Histoire  de  sainte  Reine-rFAlis  et 
de  F Abbaye  de  Flangny  ; jO  f'ie  de  Grégoire  Cortez  ; 
8»  Bibliothèque  littéraire  du  Maine , on  Traité  histo- 
rique et  critique  de  cette  province,  1784,^-8",  ouvrage 
bien  fait  et  extrêmement  utile,  etc.,  etc.  Il  fut  admis 
dans  plusieurs  sociétés  savantes , entre  autres  dans 
celles  de  l'académie  d'Arras  et  des  arcades  de  Borne. 

• AN5ALDÏ  (le  chevalier),  né  à Cervére,  petit 
tillage  du  Piémont  méridional,  servait  encore  dans 
l'armée  française,  où  il  s'étail  distingue,  au  moment 
où  la  maison  de  Savoie  fut  réintégrée  sur  le  trône 
de  Sardaigne.  Il  rentra  alors  dans  sa  patrie,  et  était 
devenu  lieutenant-colonel  d'une  brigade  d'infanterie 
à l'époque  où  éclata  la  révolution  dn  mois  de  mars 
i8ar.  Il  prit  une  part  active  à l'insurrection  d’A- 
lexandrie, réunit  quelques  bataillons  de  troupes  de 
ligne  et  de  fédérés , ainsi  qn’nn  régiment  de  dra- 
gtm*  da  ns  la  citadelle,  et  y prodama  la  constitution  j 
espagnole,  il  institua  sur-le-champ  une  junte  pro-  | 
vtsoirè  dont  il  fut  nommé  président  ; il  pourvut  I 
aussi  à la  sûreté  d'Alexandrie  dont  le  commande- 
ment lni  avait  été  confié,  et  , tout  en  maintenant  le 
bon  ordre  partout , il  activait  avec  la  plus  grande 
énergie  les  préparatifs  militaires.  Cet  état  de  choses 
ne  dora  que  jusqu'aux  désastres  des  Napolitains  ;|’©- 
pinion  qui  soutenait  les  efforts  d’ A nsaldî  et  des  siens 
les  abandonna.  Alors  le  prince  de  Carignan  , régent 
dn  royaume,  prit  la  fuite,  le  nouveau  gouvernement 
croula  de  toutes  parts,  et  le  dernier' coup  lui  fut 
porté  dans  la  journée  décisive  de  Novarre,  ou 
« garnison  d'Alexandrie  se  révolta  contre  ses  offi- 
ciers : Ansaldi,  dans  l'impossibilité  de  se  défendre, 
n'eut  que  le  temps  de  s'enfuir  h Gênes,  suivi  d’un 
faible  détachement.  Il  sut  à son  arrivée  dans  celle 
>Hle  en  imposer  an  .gouverneur,  qui  n'osa  le  faire 
arrêter,  el  lui  laissa  K*  temps  de  s'embarquer  pour 
^Espagne,  où  Hiégo  le  reçut  avec  la  plus  grande 
bienveillance  , lui  prodiguant  tous  les  soins  d'une 
généreuse  hospitalité.  Etrange  effet  des  révolutions  ! 
ce  Bîégo  , ai  heureux  alors,  but  lui-même,  trois 
ans  plus  tard  , dans  la  coupe  du  malheur,  et  n’a 
pas  trouvé  un  ami  pour  le  soustraire  au  sort  affreux 
•nquel  H a succombé,  et  il  est  possible  qu’Ansaldi 
ait  reconquis  dans  sa  patrie  les  droits  dont  il  était 
alors  privé. 

ANSE  00  DANSSE  DE  VILLOISON  (Jxsn- 
Battistx-Gaspaito  d*  ),  savant  helléniste,  naquit  h 
Corbeil , près  Paris,  le  5 mars  1700.  Il  descendait 
d'une  maison  noble,  de  tout  temps  consacrée  au  ser- 
vice militaire.  Son  grand-oncle,  capitaine  de  dra- 
gons , fut  tué  à la  bataille  d'Hoi  hstedt.  Son  père  , 
«Éccessivement  page,  mousquetaire,  officier  d'in- 
fanterie et  chevalier  de  Saint-Louis,  jouissait  de  In 
plus  haute  estime.  Le  fils  , doué  d’une  intelligence 
supérieure  et  d'une  excellente  mémoire,  apres  avoir 


fait  de  très  bonnes  e'tudes  aux  collèges  de  Lisieux  et 
des  Graviers* sons  le  professeur  Lebeau,  et  y avoir 
remporté  tons  les  prix  de  l'université,  se  consacra 
spécialement  h l’étnde  du  grec,  et  suivit  au  rollégr 
royal  les  cours  du  savant  Gap  per  on  nier.  Ses  progi fe 
furent  si  rapides  et  si  étendus  qn’en  1res  peu  de 
temps,  non  seulement  il  connut  tons  les  anfenn 
grecs,  mais  était  en  étal  de  les  réciter  par  cœur  et 
de  les  expliquer  ensuite.  J|  entreprit  la  publication 
dn  Ixxique  homérique  tf  Apollonius,  avec  des  notes  et 
des  scolies,  en  grec  et  en  latin.  Cet  ouvrage  avait  été 
ingé  très  difficile  et  était  resté  jusqu'alors  inédit; 
on  le  considérait  surtout  comme  très  au-dessus  des 
forces  d’un  jeune  homme.  Viltoison  eu  vint  à bout 
et  ce  Lexique  est  an  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Il  lui 
ouvrit  les  portes  de  l’académie  des  inscriptions  rt 
belles-lettres,  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de  vingt-fieux 
ans.  Cette  académie  sollicita  pour  Villoison  une  dis- 
pense d’âge,  donnant  pour  raison  qu’il  était  du  des 
honneurs  précoces  à qui  avait  devancé  les  antres 
hommes  dans  la  carrière  du  mérite  et  du  savoir.  Son 
nouveau  titre  d’académicien  le  mit  à même  d'établir 
une  correspondance  avec  presque  tous  les  savants  de 
l'Europe.  Peu  de  temps  après  son  admission  , il  |ut 
aux  séances  de  son  académie,  d’abord  de*  Recher- 
ches sur  les  Jeux  néméens , puis  d’autres  Recherches 
sur  le  grec  moderne.  En  1778,  il  publia  une  nouvelle 
édition  en  grec  et  en  latin  du  roman  de  Dnphnis  et 
Ghtoé  de  Longus.  Apres  avoir  épuisé  Hans  ses  re- 
cherches tout  ce  que  les  bibliothèques  de  Paris  pou- 
vaient contenir  sur  les  ouvrages  et  les  auteurs  grecs, 
il  se  rendit  à Venise  et  se  mit  à explorer  la  ifiblio^ 
thèqnc  de  Saint-Marc,  connue  pour  ses  richesses 
immenses  à cet  égard;  il  séjourna  plusieurs  années 
dans  celle  ville,  ou  plutôt  dans  celte  bibliothèque.  î 
Les  richesses  helléniques  qu'elle  possédait  y avaient 
été  déposées  par  le  cardinal  ttessarion  à son  retour 
d’un  voyage  en  Grèce  qu’il  avait  fait  dans  le  cours 
dn  i5*  siècle.  Villoison  publia,  en  1788,  à Venise  ’j 
une  édition  nouvelle  de  VHiude  d'Homère,  enrichie  de 
notes  et  de  scolies,  qui  ont  eu  un  succès  européen; 
elle  mît  le  sceau  à sa  réputation,  et  lui  valut  le  titre 
de  sauveur  d’Homère.  Il  avait  également  pnbiié  en 
relie  ville  un  reeneil  de  particularités  et  d'anecdotes 
historiques,  mythologiques  et  philologiques,  sous  le 
litre  Ante  de  tu  grteca  è regid  Parisien  a et  h eurté 

Smnrti- Marri  brbt/otherd  drprornpta.  En  quittant  l’I- 
talie, il  prit  la  roule  de  l'Allemagne , et  s’arrêta 
d'abord  à Strasbourg , où  il  lit  imprimer  une  col- 
lection de  proverbes  grecs  qu’il  avait  recueillis  dans 
la  bihlioiheque  de  Saint-Marc.  Appelé  h Wevrnar, 
par  le  duc  régnant  de  Saxc-Weymar,  il  commença 
par  s’y  lier  avec  les  célèbres  Goethe  et  Wiéland; 

I puis  il  publia  , sous  le  litre  ù'Epistolce  Pimarienses , 

I o aixUres  écrites  de  IPtymnr,  use  dissertation  Ve 
J ripliei  Theologid  mrstenisqur  y et  r rom.  Eu  1785,  il 
accompagna  dans  ses  voyages  M.  le  comte  de  Choi- 
seuUGouffier,  nommé  a l'ambassade  de  Constanti- 
nople. Il  parcourut  et  explora  avec  le  pins  grand 
soin  la  Grèce  et  l'Archipel;  il  y étudia  les  monu- 
ments, les  inscriptions,  les  ruines;  visita  les  bi- 
bliothèques, et  les  couvents  disséminés  dans  ces 
contrée i si  riches  en  souvenir*  ; il  s'occupa  surtout  à 
rassembler  les  matériaux  dont  il  avait  besoin  pour 
l'exécution  d’un  grand  ouvrage  qu’il  méditait  depuis 
long-temps,  et  qu’il  publia  enfin  sous  le  titre  sui- 
vant : De  la  Grèce  ancienne  et  moderne  considérée  sous 
tous  ses  rapports.  Cet  ouvrage  , composé  de  quinte 
volumes  in-4B»  est  resté  inédit.  Cette  grande  entre- 
prise terminée,  Villoison  se  rendit  a Orléans  dans 
rinlfiüion  de  visiter  la  bibliothèque  de  cette  ville 
qu'il  savait  être  très  riche  en  manuscrits  helléniques. 
Apres  y avoir  recueilli  un  nombre  prodigieux  de 
notes  écrites  sur  divers  ouvrages  grecs , il  revint  h 
Paris  ou  il  ouvrit  un  cours  de  littérature  grecque  qui 
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le  fit  admettre  à l'institut  comme  successeur  de  Selts, 
mort  en  180a.  On  établit , en  i8o4,  pour  d'Anse  de 
VilloLon  au  collège  de  France,  une  chaire  de  grec, 
moderne,  qu’il  parlait  connue  un  homme  du  pays  ; 
m us,  pour  le  malheur  des  sciences,  il  ne  l’occupa  pas 
long-temps.  À la  fuite  d'une  douloureuse  maladie, 
qui  dura  trois  mois,  il  expira  , le  18  avril  »8o5  , a 
Page  de  55  ans.  Il  était  resté  dans  le  célibat  , 
et  on  ne  lui  connaissait  point  d'héritier,  lorsque  le 
hasard  dirigea  l’attention  d’un  passant  sur  une  en- 
seigne de  décrollcur,  placée  le  long  dos  parapets  du 
Pont-Neuf,  et  portant  le  nom  de  Uansfc.  On  inter- 
rogea ce  pauvre  homme,  qui  fit  d'abord  connaître 
qu'il  était  de  Corbeil  comme  Dans  te  de  HUoison. 
Les  papiersqu’il  produisit  furent  suffisants  .pour  éta- 
blir qu’il  était  neveu  de  Yilhmon,  qui  laissait  une 
succession  assez  ample  que  le  neveu  recueillit,  et 
dont  il  employa  une  partie  à l'éducation  de  son  fils, 
dont  il  voulait»  disait-il,  faire  un  savant  connue 
l’avait  été  son  grand-oncle.  Rien  jusqu'à  présent  n'a 
rcvcle'  qu’il  eut  réussi.  Villoison  laissa  un  grand 
nombre  de  manuscrits  que  l’héritier  mit  à la  dispo- 
sition de  divers  savants  liés  avec  le  défunt  : c’est  ce 
qu’il  pouvait  faire  de  mieux.  Ou  eu  retrouve  des 
lambeaux  dans  les  œuvres  de  MM.  Chevalier  ci 
Morin.  M.  Daeier  a publié  une  excellente  notice  sur 
la  vie  et  leslrnvaux  de  d'Anse  de  Villoison.  M.  de 
Villoison,  malgré  ses  vastes  connaissances,  et  peut- 
être  à cause  de  ses  vastes  connaissances,  était  lourd , 
fatigant  et  ennuveux  dans  la  société.  Il  aimait  à ra- 
conter, et  ne  le  faisait  pas  d'une  manière  agréable; 
il  avait  le  defaut , assez  commun  aux  Savants  qui 
ont  plus  de  commerce  avec  les  livres  qu’avec  les 
homme»,  de  parler  toujours  et  de  n’écouler  per- 
sonne.  . 

ANSELIN  ( Jsan-Loois)  , graveur,  naquit  à Pa- 
ris en  1754.  il  fil  ses  éludes  chez  Augustin  de  Sainl- 
' Aubin,  artiste  habile.  Anselm  e gravé  divers  sujets 
intéressants  , tels  que  le  premier  homme  et  la  pre- 
mière femme , d’apres  M.  le  Barbier  ; le  siège  dr 
Calais,  d’après  Barthélemy;  madame  de  Pnraua- 
dour,  d’apres  Boucher;  plusieurs  sujets  de  baccha- 
nales, d’après  Carême.  Mais  son  mort  «a  i capital  es  1 
le  sujet  représentant  Molicre  lisant  sa  piece  du  Tar- 
tuffe chez  Ninon,  en  présence  d’un  graud  nombre 
de  savants,  d'artistes,  d«  littérateurs  et  des  hommes 
les  plus  marquants  de  la  cour  de  Louis  XIV,  Celle 
jolie  composition  est  de  M-  ManscUu.  Anselin  est 
mort  à Paris  en  i8a3. 

ANSELME  ( le  général  ) était  colonel  d’un  régi- 
ment de  grenadiers  lorsque  la  révolution  commença. 
En  i7<)i,  il  fqt  élevé  «u  grade  de  inaréchal-de-cazup, 
et  ou  lat  remit  le  commandement  de  l’armée-  du 
Var.  En  170*'»  il  parvint  a calmer  les  troubles  qu’a- 
vait suscités  dans  la  ville  de  Perpignan  l'ancien  régi- 
ment de  Vermandois.  bJn  mois  apres,  il  passa  le 
fleuve  du  Var  avec  le  corps  qu’il,  commandait , et , 
vint  s’emparer  de  Nice  cl  du  fort  do  MonUtiban  ; 
puis  il  fit  capituler  le  chateaude  Yillefranche,  dé- 
fendu par  cent  pièces  de  canon,  battit  l’armée  qui 
le  protégeait,  la  mil  en  fuite  el  en  détruisit  une 
partie.  Un  de  ses  a»des-dc-ca*np  vint,  en  décembre 
suivant,  présenter  à la  convention  quatre  drapeaux, 
fruit  de  celle  victoire.  Mais  la  fortune  a » es  revers; 
le  général  Anselme  fut  battu  à Su.spello.  Cet  échec 
le  mit  en  disgrâce.  Vainement  il  s'efforça  de  se 
justifier  près  des  autorités  de  cette  époque;  le  mal- 
heur était  un  crime  ; on  le  suspendit  eu  l'accusant 
d’avoir  favorisé  le  pillage  du  territoire  de  Nice. 
Dans  un  mémoire  qu’il  publia,  il  reversa  cette  ac- 
cusation sur  le  général  Monlesquiou,  ce  qui  ne 
l'empêcba  pas  d’être  arrêté,  amené  à Paris,  et  dé- 
posé dons  la  prison  de  l'Abbaye  sur  la  proposition 
d.i  conventionnel  Goupillcau.  Une  blessure  dange- 
reuse qa'il  avait  reçue,  et  dont  il  souffrait  beaucoup. 


lui  valut  son  élargissement.  Enfin  on  le  mit  en 
jugement  : l'instruction  n’ayant  présenté  aucune 
preuve,  ni  même  d’allégatiou  contre  lui,  il  fallut 
bien  l’acquitter.  Depuis  il  ne  reparut  ni  aux  années, 
ni  dan»  le  monde,  et  se  décida  a une  retraite  abso- 
lue dans  une  modeste  propriété. 

ANS1AU.X  ( JïAR-Jo>kl'H-ElXOKOI\r.-AN.TOlNE  ), 
peintre  d'histoire,  membre  des  sociétés  philoiech- 
nique  et  des  enfants  d'Apollon  de  Paris,  el  membre 
honoraire  de  la  société  d’émulation  de  Liège,  né  à 
Liège , en  1 7fi4  , d'une  famille  distinguée  dans  le 
barreau,  est  un  des  nombreux  exemples  d'enfants 
qui  ont  contrarié  le  vœu  de  leurs  parents  dans  le 
choix  d’un  état , el  dont  les  succès  ont  justifié  la  vo- 
cation. Après  quelques  études  préparatoires,  il  s’ap- 
pliqua a la  science  du  barreau , qu’il  quitta  bientôt 
pour  prendre  des  leçons  de  dessin,  ou  le  portail  un 
gutil  invincible.  Scs  succès  furent  aussi  rapides  qu’é- 
loiiuants  , et,  des  l’âge  de  dix- sept  ans,  il  reçut  des 
mains  du  prince  de  Liège  , qui  venait  de  fonder  une 
académie  de  peinture  dans  sa  capitale  , la  médaille 
d’or  destinée  au  premier  prix  de  dessin..  La  réputa- 
tion d »nt  jouissait  l’école  flamande  le  détermina  à 
faire  le  voyage  d’Anvers  pour  l'étudier.  Il  y fil  la 
connaissance  d’un  jeune  Français  qui  lui  vanta  l'é- 
cole de  Paris,  el  le  décida  à y terminer  ses  éludes. 
Enchanté  des  chefs-d’œuvre  des  David,  des  Vincent  1 
el  des  Régnault  , il  voulut  étudier  les  principes  de  , 
ces  grands  maîtres,  et  s'attacha  à l’école  de  Vin- 
cent. Les  médailles  qu'il  remporta  dans  different»  | 
concours  attestèrent  et  son  application  et  &ç#  succès,  j 
11  ne  lui  manquait  pour  perfectionner  son  talent 
que  de  voyager  eu  Italie  ; il  était  prêt  à partir  lors- 
que des  obstacles  Invincibles  s’y  opposèrent,  fl  s’en 
dédommagea  en  étudiant  les  chefs-d’œuvre  amenés 
dans  la  capitale  par  les  victoires  des  armées  fran-  ; 
çaises.  Des  portraits  en  pied  commencèrent  U répu- 
tation de  M.  Ausiaux.  Entre  autres  portraits  de  fera - 
mes,  on  distingua  surtout  celui  de  Mlle  Mézcrai;  on 
cita  encore  ceiui  du  .maréchal  Kellerniann  comme 
un  des  meilleurs  de  la  collection  des  portraits  des 
maréchaux.  Cet  artiste  uc  marcha  plus  ensuite  que 
de  succès  en  succès.  Apres  avoir  été  cité  par  L’insti- 
tut comme  un  des  pciiitrc*  qui  méritaient  le  plus, 
d’être  employés  par  le  gouvernement , il  £l  le  liçtour 
tle  l'enfant  prv digue,  plac  é a l’hotcl-dt— ville  d'Uuye  , 
pour  lequel  il  reçut  une  graude  médaille.  Il,  exposa  , 
au  salou  de  18a  i,  un  table ju  de  grande  dimension  , 
représentant  saint  Jean  reprochant  à JJ  érode  sa  con- 
duite licencieuse;  un  second  tableau,  Jésus  bénissant 
les  eufants , el  enfin  une  Irouicme  composition  ou 
l’on  voit  Moue  sauve  des  cause,  il  exposa  encore 
les  portrailsde  plusieurs  hommes  célébrés,  ou  l’on 
remarqua  la  plus  frappante  vérité  joinlo  à la  plus 
parfaite  ressemblance.  On  a vu  aussi  a,  la  même 
époque,  dans  l’atelier  de  Al.  Ànsiaux  , une  /lage/la- 
tionût  grande  proportion  pour  la  cathédrale  de  Metz, 
et  un  peljL  tableau  de  l’ Annonciation  de  Us  Vierge  pour 
l'infirineria de  Marie- Thérèse.  L’exposition, de  i8a4 
doit  aussi  a Al.  Ansiaux  le  tableau  oe  jaipt  Paul  à 
Athènes,  ce  tableau,  de  graude  dimension,  produit 
l’effet  le  plus  piltorasqifç.  C'est  saint  P*ul  qui»  allant 
a l'aréopage,  rencontre  sur  son. chemin  iwi  autel  sur 
lequel  était  écrit  : Au  Dieu  inconnu.  Ces  mois  furent 
le  texte  de  la  harangue  du  saint  apôtre.  Cet  artiste 
infatigable  a fait  dans  le  genre  gracieux  une  foule  de 
tableaux  qui  opl  été  recueillis  dans  des  cabinets  d'a- 
mateurs, cl  dont  quelques  uns  se  Irouvriit  encore 
dans  son  atelier.  IL  lui  assurent,  ainsi  que  ses  ta- 
bleaux de  grande  dimension , uu  rang  distingué 
parmi  les  peintres  de  l’époque. 

ANSON  ( PnsuHE-HuBfcXT),  ne  à Pari#  L 18 
juin  1744,  homme  d’un  esprit  U;e»  cuüivé,  ayant 
des  qonuaissauces  eu  droit  cl  en  littérature  , fut 
cbarfH:,  par  M.  d’Ormesson,  alors  iulendant  de». 
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finances , de  l’édueaiion  de  son  fils,  qui  depuis  de- 
vint, «ans  Louis  XVI,  «outrôleur-générul  au  mi- 
nistère des  finances.  Le  prix  de  cette  éducation  fnt 
une  place  de  receveur»  général  des  finances  qne 
11.  A «son  occupait  encore  lorsqu'il  fut  appelé  à être 
l'un  des  représentants  de  la  capitale  aux  états-géné- 
raax,  depuis  appelés  assemblée  constituante,  on  il 
s’occupa  spécialement  de  questions  de  finances.  Il 
proposa  de  rétablir  le*  entrées  de  Paris  supprimées 
dans  une  première  effervescence  , et  d’y  soumettre 
tons  les  bab  tants  domiciliés  dans  l'enceinte  formée 
par  les  barrières.  Dans  no  discours  qn'il  prononça, 
vers  la  fin  de  décembre  1790,  à U tribune,  il  an- 
nonça la  balance  parfaite,  et  réalisée  en  janvier  sui- 
vant , des  recettes  et  des  dépenses,  ce  qni  lui  mérita 
les  applaudisse  mort  « de  l'assemblée  : mais,  comme 
tes  espérances  qu'il  présentait  étaient  fondées  sur 
des  assignats , il  ne  parvint  à rassurer  «pie  les  esprits 
soperferels.  Il  «'opposa,  tantôt  avec  succès,  et  tan- 
tôt inutilement , à l'adoption  des  mesures  financières 
et  nouvelles  que  l’inexpérience  venait  proposer  a la 
tribune;  et  ce  fut  dans  ces  pénibles  combats  qu'il 
acheva,  en  *791»  »a  laborieuse  anissio-w  Apres  la 
clôture  de  l'assemblée  constituante,  il  essaya  de  se 
consacrer  spécialement  à la  vie  agricole;  mais  il  en 
fnt- distrait  par  divers  emplois  honorables  dont  on 
le  revêtit,  fl  fut  successivement  président  de  la  pré- 
fecture du  département  de  la  Seine,  membre  de 
l'administration  des  prvtanées  de  Paris  et  Saiul-Cyr, 
•t  enfin  l’un  des  administrateurs  des  postes.  Sa  car- 
rière a été  terminée  le  ao  novembre  1810,  a l'âge 
de  soixante-seize  ans.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages estimés  t 1»  Anecdotes  sur  la  famille  de  tuf  erre 
sTOrmesjon  ; ao  Deux  Mémoires  sur  les  villes  de  MM) 
et  de  Nemours,  insérés  dan»  les  Nouvelles  Hecherrhes 
1 sur  la  France  ; 3»  Lettres  de  miiady  Montas  gu , deux 
volumes.  Ou  a retrouvé  dans  ses  papiers  des  comé- 
dies f des  odes  et  autres  morceaux  de  littérature. 

AtfSPACH  (la  margrave  d’),  plu»  connue  dan» 
b monde  sous  le  nom  de  miiady  Craven , a du  sa 
réputation  à se»  longs  et  fréquents  voyages  , h quel- 
que» écrits  ingénieux  et  à de*  talents  distingués.  Née 
eo  1700 , et  fille  du  comte  de  Beràley,  elle  époma 
on  premières  noces  le  lord  Craven  , auquel  elle 
donna  sept  enfants , pendaot  quatorze  années  qn’elle 
vécut  avec  lui  ; mai*  excédée  des  mauvais  procédés 
d\m  homme  qui  vivait  publiquement  avec  une 
femme  qni  avait  été  précédemment  aimée  du  princr 
Guillaume,  elle  fit  prononcer  sa  séparation,  et  1* 
quitta  en  178t.  D'Angleterre,  miiady  Craven  se 
Vendit  successivement  en  France,  pnis  en  Allema- 
gne , et  s’arrêta  à Anspaeb , dont  était  souverain 
«dort  le  prince  Gbréi ien-Fréd éric -ClrsHe*- Alexan- 
dre, neveu  du  grand  Frédéric,  qni  conçut  pour 
elle  on  amour  violent , auquel  elle  ne  fut  pas  indif- 
férente. Bientôt  elle  partit  d'Anspach  dan»  le  de*- 
sein  de  parcourir  la  Crimée,  la  Russie  et  la  Tnr- 

Sie,  et  elle  s'arrêta  à Constantinople,  ou  résidait 
rs  comme  ambassadeur  de  France  le  comte  Choi- 
seul-Gouffier  qui  loi  fit  le  plus  gracieux  accueil. 
Lord  Craven  étant  mort  en  1791,  elle  épousa  à 
Lisbonne  le  marge :u*e  d’Anspach  qni , bientôt  après, 
ayant  cédé  son  margraviat  a son  oncle  Frédéric, 
moyennant  un  Tevenu  considérable,  fournit  à son 
épouse  les  moyens  de  satisfaire  son  goiit  pour  les 
voyages  et  pour  une  existence  indépendante.  Elle  ne 
«'eu  consacra  pas  moins  au  bonheur  de  l’époux  de 
son  «bois,  et  rendit  sa  maison  infiniment  agréable  et 
te  rende* -vous  de  tant  ce  qu’il  y avait  de  plus  aimable 
parmi  les  personnes  distinguées  qui  voyageaient  en 
Angleterre  ou  elle  s'était  fait  une  retraite  charmante. 
C’est  là-que,  mettant  a profit  le  temps  que  lui  lais- 
sai» la  noble  hospitalité  qu’elle  exerçait , elle  le  con- 
sacra à la  enlture  dos  belles-lettre*.  Ella  s’essaya 
dans  tous  les  genres,  et  écrivit  avec  le  même  succès 


en  vers  et  en  prose  dans  les  langnes  anglaise , alle- 
mande, italienne  et  française , qu’elle  possédait  par- 
faitement et  qu'elle  parlait  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité. Elle  vient  de  publier  ( idit)|  scs  propres 
mémoires  en  anglais,  a vol.  in-ia,  dont  il  a paru 
presque  en  même  temps  une  traduction  française,  a 
vol.  in-8®.  Cequ'clle  a écrit  de  pins  remarquable,  c’est 
la  Helation  de  son  l oyagt  en  Crimée  et  à Constantinople. 
(Jlte  de  nos  plus  jolies  chansons  françaises,  Non,  je 
n'irai  plut  au  bois,  est  une  des  productions  de  celle 
aimable  femme.  Elle  s'était  fait  une  philosophie 
douce,  se  moquait  volontiers  des  grandeurs  hnmai- 
nes,  dédaignait  les  entraves  de  l'étiquette,  et  se  li- 
vrait tout  entière  sa  charme  de  l'amitié.  La  reine 
d’Angleterre,  épouse  de  George  IV,  poursuivie  par 
l’opinion  et  par  le  malheur,  trouva  no  asile  chez  la 
princesse  d'Anspach,  qni  jeta  quelques  fleurs  sur 
son  existence  douloureuse. 

ANSTEY  (Cmristopiir  ),  naquit,  en  1787,  dans 
le  Willshire , province  d’Angleterre , et  fut  envoyé', 
par  se»  parens,  successivement  à Elon  et  à Cam- 
bridge pour  y faire  ses  études;  mais  elles  se  trou- 
vèrent interrompues  par  son  expulsion  de  Cam- 
bridge, qu’avait  provoquée  un  écrit  satirique  dont 
Ansiey  s'était  rendu  coupable  envers  ses  professeurs. 
Ce  ne  fut  pas  dans  sa  famille  qn'il  revint  ; il  se  rendit 
a Batb  ou  il  fit  ressource  de  sa  plume  et  de  son 
penchant  à la  raillerie.  Il  débuta  par  deux  ouvrage»: 
Le  Çuiile  de  Bat  h et  les  Mémoires  (T un  ci-dceant  Ma- 
caroni. La  foule  d'oisifs  qui  se  rassemble  à n (h 
s’amusa  beaucoup  de  ce*  deux  production*.  Ne  se 
‘ouciant  nullement  d’êtie  au'eur  par  métier,  îl  eulra 
dans  la  carrière  des  armes  , sans  cependant  cesser 
d’ccrire.  Il  augmenta  le  nombre  de  ce*  petits  maîtres 
a épaulettes  qui  fourmillent  à Londres,  h B.tlb  rt 
dans  toutes  les  grandes  •ville*  de  l'Angleterre.  Voici 
le*  titres  de  se*  principales  productions  : 1®  Pue  nu 
sur  la  Mort  de  lord  Tari  stock  ; a®  Bail  électorat,  ou 
lettres  poétiques  d'Inck/e,  bourgeois  de  Bath , à sa 
femme,  résidait  à Oloeester  ; 3®  Anatomie  du  sacerdoce  ; 
\o  Spéculations , on  Apologie  de  respire  humaine  ; 
»•  La  Fille  du  Fermier , roman.  Ces  ouvrages  ont 
encore  de»  lecteurs  en  Angleterre.  Leur  causticité  en 
fait  l'attrait  principal.  Anstey  a fini  ses  jours  en  i8v5. 

ANTHOINE  ( AtTotnx -Igkxck  ) , baron  de 
Saint-Joseph,  issw  d’une  ancienne  famille  de  ma- 
gistral», naquit  à Embrun  , département  de»  Hautes- 
\lpe*,  I*  si  septembre  17^9  ; il  ne  suivit  point  la 
carrière  de  ses  ancêtres  , et  préféra  l'étude  et  les 
travaux  du  haut  commerce  ; il  commença  par  rési- 
der dix  ans  à Constantinople.  C'est  dans  cette  villa 
qn'il  conçut  le  plan  d’nne  alliance  commerciale  en- 
tre la  Russie,  la  Pologne  et  la  France  , en  ouvrant 
•me  route  par  l.i  mer  Noire  et  le  Bosphore.  Sa  pro- 
position fut  goûtée  par  les  trois  cours  qui  le  chargè- 
rent de  la  mettre  lui-même  à exécution  , et  l'autori- 
sèrent à faire  tous  les  voyage»  nécessaires  en  Pologne 
et  en  Russie.  Ces  voyages  dorèrent  trois  ans,  de 
1781  à 1783.  Ils  lui  donnèrent  l'occasion  d'établir 
une  maison  de  commerce  à Cherson  , ort  jusqu'aluis 
ne  s’était  établi  aucun  Français  commerçant.  Calht- 
rinc  If  hit  voua  ime  protection  spéciale,  et  donna 
l'essor  le  plus  favorable  a cette  entreprise.  La  cour 
de  France  seconda  l'impératrice  de  Russie,  surtout 
d’après  l'approbation  solennelle  que  l’abbé  Raynal 
avait  donnée  publiquement  auxtentatives  d'Antboiue. 
I,a  justesse  oe  ses  mes  se  tronva  justifiée  par  l'ar- 
rivée, après  Iroii  mois  de  route,  de  bois  de  con- 
struction , coupés  dans  le  fond  de  la  Russie  , voya- 
geant par  le  Dnieper  , la  Mer  Noire  cl  la  Méditer- 
ranée; tandis  que  précédemment  de  tels  bois  res- 
taient trois  années  en  chemin  , lorsqu'on  les  em- 
barquait sur  la  Baltique , puis  sur  l'Océan.  Fm 
travaillant  aussi  utilement  pour  sa  patrie  , il  ne  nt« 
gligea  point  ses  intérêts  particuliers.  Sa  fortune  , 
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devenue  considérable  , ne  faisait  qu’augmenter  sa 
gloire  t puisqu’il  ne  la  devait  qu'à  son  génie  et  à ses 
travaux  ; il  en  donna  même  le  secret  dans  un  écrit 
in  lit  u lé  : Essai  historique  sur  U commerce  et  fa  nat- 
ation rk  la  mer  Noire.  Eu  «786  , il  reçut  des  lettres 
c noblesse,  et  vint  s'établir  à Marseille;  il  y conti- 
nua ses  armements  et  ses  expéditions , non  seulement 
dans  la  mer  Noire,  mais  encore  aux  Echelles  du 
Levant , dans  l'Afrique  et  dansl’Amérique.  Les  trois 
mairies  de  Marseille  ayant  été  réunies  en  une  seule, 
la  dignité  et  les  fond  ions  do  maire  lui  fureot  remises. 
Il  en  profita  pour  faire  exécuter  des  réparations  et 
des  embellissements  dans  celte  ville;  il  replaça  l'o- 
bélisque de  la  place  Casiellane  , qui  forme  l'entrée 
de  la  plus  belle  rue  de  Marseille.  Arrivé  a un  âge 
avancé  , il  a consacré  ses  dernieres  années  au  repos 
et  à la  retraite,  ou  l'a  suivi  sa  famille.  Son  épouse  , 
née  Clary  , est  sœur  de  la  femme  de  llernadotte  , 
aujourd'hui  roi  de  Suède , et  de  celle  de  Joseph  Bo- 
naparte , qui  fut  successivement  roi  de  Naples  et 
d’Espagne.  La  destinée  de  M®«  d’Anlhoiiie  , pour 
avoir  été  moins  brillante,  n’en  est  peut-être  que 
plus  tranquille  et  plus  heureuse. 

ANTHOINE  (FnxMçois),  chevalier  de  Saint- 
Joseph  , fils  du  précédent , est  né  à Marseille  en 
>787;  il  servit  d'abord  comme  volontaire  dans  le 
icr  régiment  de  dragons,  ou  il  entra  en  i8û4-  H en 
sortit  pour  passer  comme  éleve  a Fontainebleau , où 
il  reçut  un  brevet  de  sous-lieutenant  du  aie  de 
chasseurs  à cheval.  En  1807,  il  se  rendit  en  Pologne 
à la  grande  armée,  y fut  choisi  pour  être  l’un  des 
aides-dc-camn  du  maréchal  Sotilt,  fit  eu  celte  qualité' 
la  campagne  de  Friedland,  d’où  il  fut  envoyé  en  mis- 
sion a Saint-Pétersbourg.  De  retour  en  France,  il  sui- 
vit le  maréchal  Soult  eu  Espague  et  en  Portugal , et 
fut  fait  prisonnier  à 1 Alhamlira,  â Grenade,  avec 
son  frère  d’armes  le  général  Franceschi-Deiorme. 
Echangé  en  1809  par  les  soins  du  maréchal  Albu- 
féra  , son  beau-frère  , il  se  rendit  en  Hollande , où 
on  lui  donna  une  compagnie  dans  le  8e  régiment  de 
hussards.  11  revint  bientôt  en  Espagne,  ou  l'avait 
appelé  pour  en  faire  son  aide-dc-carap  le  maréchal 
Albufcra  , et  fit  sous  cet  habile  chef  les  campagnes 
de  i8ii,  180  et  181 3.  Il  moula  l’un  des  premiers 
à l’assaut  de  Tarragoue,  dite  La  Forte , et  contribua 
à la  prise  de  cette  place.  Il  assista  aux  sièges  d'Oro- 
péza  et  de  S.igonle  dont  il  signa  la  capitulation;  il 
se  distingua  à l'investissement  de  Valence , et  seconda 
le  maréchal  Albuféra  dans  la  nouvelle  organisa- 
tion de  son  année.  Colonel  en  tS s 4 il  devint,  après 
le  second  retour  du  Hoi,  successivement  colonel  du 
corps  royal  d’état  major,  chef  d'état  major  du  baron 
de  Damas,  dans  la  huitième  division  militaire,  et 
enfin  sous-aide  major  général  de  la  garde  royale. 

ANTHOINE  (Pxxîsçois-Pacl-Nicolxs) , ancien 
lieutenant-général  du  bailliage  de  Boulay,  fut  envoyé 
aux  états-généraux  par  le  bailliage  de  Sarguemines  , 
débuta  par  prendre  le  parti  de  Danton  contre  le  Châte- 
let de  Paris,  et  demanda  que  les  magistrats  de  ce  tri- 
bunal fussent  rais  en  état  d'accusation.  Les  abus  qu'il 
crut  apercevoir  alors  l’engagèrent  à solliciter  l'insti- 
tution du  jury  en  France;  il  s'occupa  ensuite  de  l'or- 
ganisation de  la  cour  de  cassation  ; puis  il  demanda 
et  obtint  l'élargissement  d’un  nommé  Nerlé , ac- 
cusé d'avoir  répandu  des  écrits  injurieux  à l'assem- 
blée constituante.  De  retour  chez  lui,  après  la  ses- 
sion , il  fuVnoraraé  maire  de  Metz.  Lors  de  l'assas- 
sinat de  l’abbé  de  Fiquelmont,  il  se  présenta  à la 
barre  de  l'assemblée  législative  pour  y disculper  la 
ville  de  Metz  du  reproche  d'être  entrée  dans  le  parti 
du  princr,  et  d’avoir  snivi  les  inspirations  du  général 
Bouillé.Sur  les  poursuites  des  administrateurs  du  dé- 
partement de  la  Moselle , la  convention  avait  décerné 
un  mandat  d’arrèi  contre  lui;  mais  ce  mandat  fut  an- 
nulé sur  la  demande  du  représentant  (Rainette. 


Anlhoiue,  appelé  à la  convention  , y vota  la  mort  du 
Hoit  sans  appel  et  sans  sursis;  en  se  servant  de  la 
formule  suivante  : Sur  mon  honneur f Louis  mérite  la 
mort,  Envoyé  , pendant  l’hiver  de  1795  , dans  le  dé- 
partement de  la  Meuse,  il  fut  dénoncé,  â son  retour, 
par  son  collègue  Salles,  qui  l'accusa  de  concussion 
et  de  prévarication;  il  échappa  encore  à cette  atta- 
que. Ayant  obtenu  , quelque  temps  après,  un  congé 
pour  se  rendre  â Metz  , ou  l’appelaient  ses  affaires  , 
il  tomba  malade  dans  celte  ville,  et  expira  au  bout 
de  quelques  jours.  Il  avait  fuit  un  testament  par  le- 
quel il  léguait  ses  biens  à la  nation  : la  convention 
repoussa  ce  legs,  et  le  remit  anx  héritiers  du  testa- 
teur. Toutefois  elle  déclara  par  décret  que  la  mé- 
moire d'Anthoine  était  chère  a tous  les  Français, 

ANTHOL’ABD  ( Chasles- Nicolas  d’ ) , né  â 
Verdun-sur-Meuse , le  3 avril  1773,  obtint,  en 
1789 , une  place  d’eleve  dans  l’artillerie,  devint  lieu- 
tenant , le  3o  juillet  1790  , et  capitaine  deux  ans 
après  ; il  servit  en  cette  qualité  à l’armée  de  Lyon  , 
en  1793,  sous  les  ordres  du  général  Vaubois,  et  à 
celle  de  Toulon,  sous  le  commandement  immé- 
diat du  général  Bonaparte  ; il  le  suivit  ensuite  dans 
les  campagnes  d’Italie  et  d'Egypte , et  fut  fait , cinq 
ans  après  sou  retour  en  Europe , colonel  aide-de- 
camn  du  vice-roi  d’Italie.  Il  obtint,  en  1807  , le 
grade  de  général  de  brigade,  fit  la  guerre  d’ Alle- 
magne , en  1809 , et  se  distingua  à la  bataille  de 
Baab  , livrée  et  gagnée  par  ce  prince  en  Hongrie  , 
le  14  juin.  Général  de  division,  en  1810,  il  fut 
nommé,  la  même  année,  commandant  militaire  des 
provinces  illyriennes  , et  se  rendit  à Laybach  , en 
juillet  i8i3,  pour  seconder  le  vice-roi,  ocrupé  a 
repousser  les  troupes  autrichiennes  prêtes  à forcer 
le  passage  de  l’Adîge.  Le  général  d'Anlbouard  fut 
d'autant  mieux  accueilli  par  le  prince  , que  le  roi 
de  Naples,  Mural  , cédant  aux  conseils  d’une  fausse 
politique  , venait  de  se  réunir  à 1a  coalition  , et  se 
portait  sur  Parme  et  Plaisance.  M.  d'Anthouard  fut 
chargé  de  défendre  ces  deux  villes  ; mais  la  marche 
rapide  des  alliés  avait  fixé  le  sort  de  l’Italie,  avant 
que  les  armées,  qui  étaient  en  présence,  eussent  eu 
aucun  engagement  sérieux.  M.  d'Anthouard  quitta 
l’Italie  et  revint  en  France  , où  il  fut  nommé  che- 
valier de  Saint- Louis,  à la  promotion  du  8 juillet  I 
ibii,  et  grand  officier  de  la  Légion-d'Honneur  , le  | 
aq  du  même  mois.  Inspecteur  général  de  l’artillerie  ' 
pendant  les  cent  jours,  il  fut  employé  en  celte  qua- 
lité par  Napoléon  dans  les  places  de  l’Est.  Rentré 
au  service  du  Iloi , après  U seconde  restauration  , il 
a présidé  , en  avril  »8 16,  le  conseil  de  guerre  qui  a 
acquitté  le  général  Drouot. 

ANTIBES  (le  Chevalier  d’,  dit  Blomokl),  se 
fit  connaître  au  commencement  de  1a  révolution  par 
son  attachement  à la  cause  de  la  monarchie.  En 
1791 , il  demanda  à l'assemblée  législative  de  servir 
d’otage  à icnîsX'l,  et  en  179a , il  publia  un  ou- 
vrage intitulé  *.  Marie- Antoinette  d" Autriche , d h 
nation.  Le  chevalier  d'Anlibcs,  dont  les  sentiments 
ne  pouvaient  être  équivoques,  dut  Ia  rie  à son  peu 
d'importance;  cependant  il  perdit  la  liberté  plu- 
sieurs fois,  se  réfugia  dans  D Vendée,  et  ne  revint 
a Paris  qu’en  1797.  Deux  ans  après  , il  fui  employé 
par  Trottuin,  à la  rédaction  du  Bulletin  des  affaires 
de  France , que  ce  dernier  faisait  parvenir  à l'agence 
royale  d'Ausbourg  ; mais  après  avoir  langui  près  de 
deux  ans  dans  ce  travail  , pour  lequel  Trottuin  In» 
avait  promis  une  rétribution  de  deux  francs  par  jour 
qu’il  n’acqnittail  pas  très  exactement  , le  chevalier 
d’Antibes  fut  arrêté  et  renfermé  au  Temple,  jusqu'en 
1800.  A cette  époque  , il  fut  exilé  à Orléans , ou  il 
resta 'jusqu'au  retour  des  Bourbons.  En  i8ao,  il 
obtint  de  la  duchesse  de  Berry  une  médaille  à l’effi- 
gie de  son  anguste  époux , qui  venait  d'être  assassiné. 
Le  chevalier  d’Àntibc»  est  moins  connu  par  ses  pro- 
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portion*  littéraires  , que  par  le  surnom  de  Blondel, 
qu'il  doit  k ion  dévouement  k Louis  XVI,  et  à une 
parodie  de  U romance  de  Richard  , adressée  à ce 
prince. 

ANTIBOUL  ( Chahiii-Lotis  ),  avocat  k Saint- 
Tropez  , fut  nommé,  au  commencement  de  U ré- 
volution, administrateur  du  département  dn  Yar, 
rt  ensuite  député  k la  convention  nationale  ; non 
moins  courageux  que  modéré,  il  déclara  , dans  le  i 
procès  de  Louis  XVI,  qu’il  ne  se  regardait  pas 
comme  juge.  11  vota  comme  législateur  pour  la  ré- 
clusion; mais  il  n'émit  aucune  opinion  sur  le  sursis, 
j Antiboul  fit  lancer  un  décret  qui  autorisait  les  bâ- 
timents de  guerre  et  les  corsaires  français  à arrêter 
et  conduire  dans  les  ports  de  la  république  les  vais- 
seaux neutres  chargés  de  marchandises  pour  des 
ports  ennemis.  Quelque  temps  après  , il  fat 
envoyé  en  mission  dans  la  Corse , et  à son  retour 
il  fut  arrêté  à Marseille,  ou  une  insurrection  avait 
éclaté  à l'occasion  des  événements  du  3 1 mai  1793. 
Délivré  par  le  général  Cartaux,  qui  s'empara  de  la 
ville  le  at5  août , Antiboul  se  rendit  de  suite  k la 
convention , ou  il  fut  accusé  par  Amar  d’avoir  avili 
U représentation  nationale , en  répondant  a l’inter- 
rogatoire des  révoltés  de  Marseille,  et  de  s’ètre 
montré  dans  celte  circonstance  partisan  de  la  faction 
renversée.  C’était  en  effet  l’opinion  que  professait 
Antiboul;  sa  modération  l’avait  attaché  aux  giron- 
dins, et  il  fat  condamné  comme  leur  complice  à 
l'âge  de  4*  ans.  Le  lendemain  même,  10  brumaire 
an  a (3i  octobre  1793),  vingt  de  ses  collègues  vic- 
times, ainsi  que  lui , de  leur  amour  pour  la  liberté , 
subirent  la  peine  de  mort. 

ÀNTIGNAC  ( Astoixk  ) , l'an  de  nos  plus 
• agréables  chansonniers,  est  né  k Paris,  en  1770. 
Convive  du  Caveau  moderne,  il  a composé  un  , grand 
nombre  de  chansons  qu'on  trouve  dans  V Epieu* 
rien,  etc.  ; il  en  a aussi  publié  un  recueil  intitulé  : 
Chômons  et  poésies  diverses , 1809  , in-8°  , ainsi 
qn'nne  petite  pièce  pour  le  mariage  de  Napoléon  , 
intitulée  t Cadet  Hou  s sel  aux  préparatifs  de  la  fête  , 
1810,  in-8®.  Ce  chantre  des  circonstances  aussi 
aimable  que  léger , était  employé  k l’administra- 
tion des  postes.  Ou  lui  a reproché  la  versatilité  de 
son  opinion  politique  ; mais  il  n’en  était  pas  moins 
un  homme  de  bien , un  chansonnier  spirituel , un 
conteur  agréable,  et  un  philosophe  sans  morosité. 
M.  Antignac  a été  enlevé  aux  lettres  et  à ses  nom- 
breux amis  dans  le  courant  de  septembre  i8a5  , k 
l’âge  d'environ  56  ans  : on  était  loin  de  s'attendre  k 
être  sitôt  privé  de  son  agréable  talent. M.Desaugiers, 
an  banquet  d’ouverture  du  Caveau  moderne , réorga- 
nisé le  10  octobre  , a chanté  quelques  vers  à la 
louange  d'Aniignac  ; ils  n'auraient  rien  de  bien  pi- 
quant , s’ils  n’exprimaient  des  sentiments  qui  n'ont 
pas  toujours  été  ceux  de  l’auteur  : 

Si  les  bons  coeurs  ont  droit  an  bonheur  des  élus  , 

Si  l’esprit , la  gaité  peuvent  goûter  ses  charmes  , 

Sur  Anliguac  cessons  de  répandre  des  larmes; 

C’est  on  ami  de  moins , c'est  un  heureux  de  plus. 

ANTILLY  (A.  L.  d’),  auteur  de  V Ecole  de 
Fado'eieerue , comédie  représentée  en  1789  , dont  le 
mérite  consiste  principalement  dans  une  morale  pure 
et  une  sensibilité  vraie.  lia  encore  donné  diverses 
autres  pièces  qui  ont  obtenu  quelques  succès  ; mais 
il  a échoué  complètement  dans  le  Jeune  avare , sujet 
sans  doute  trop  élevé  pour  la  plume  de  cetécrivaiu. 
d'Antiily  possédait  quelques  connaissances  du  cœur 
humain  , et  surtout  l’art  de  reudre  son  dialogue  pi- 
quant et  animé. 

'ANTILLON  (Ismoax),  membre  des  eortès, 
naquit  au  village  de  Sainle-Eulalie , près  de  Teruel , 
dans  la  province  d’Aragou,  et  fit  ses  études  à Sa  ra- 


gosse.  Un  esprit  juste  et  la  connaissance  qu'il  fit  de 
personnes  éclairées,  l'affranchirent  du  joug  des  préju- 
gés qui  pèsent  depuis  si  long-temps  sur  sa  patrie  , et 
lui  firent  adopter  de  bonne  heure  les  principes  de  ta 
saine  philosophie.  Destiné  k la  jurisprudence  , il 
s'appliqua  néanmoins  par  goût  aux  sciences  exactes  , 
et  ne  tarda  point  k obtenir  du  roi  la  place  de  profes- 
seur d’astronomie , de  géographie  et  d'histoire  au 
séminaire  royal  des  nobles,  à Madrid.  Pour  rendre 
ses  cours  plus  faciles  et  pour  diriger  les  études  de 
ses  élèves  dans  un  esprit  conforme  k ses  principes , 
il  composa  différents  ouvrages  qui  ont  en  le  plus 
grand  succès.  Sa  méthode  pour  l’histoire  était  basée 
sur  une  critique  raisonnée,  qui  apprenait  bientôt 
aux  jennes  gens  k discerner  le  vrai  dn  faux,  et  k 
n’admettre  aucun  de  ces  faits  dont  U flatterie  des 
écrivains  et  leurs  différentes  passions , ont  défiguré 
l’hisloire.  Antillon  que  soutenait  seul  l’amour  de  la 
vérité  et  de  son  pays  dans  les  plus  utiles  efforts  qu’il 
faisait  pour  donner  une  bonne  direction  aux  études, 
ne  put  être  insensible  aux  malheurs  dont  l'invasion 
des  Français  menaçait  l’Espagne;  il  quitta  Madrid 
dans  le  mois  de  mai  1808 , et  se  retira  dans  sa  pro- 
vince, où  il  fil  partie  de  la  junte  populaire  de 
Teruel.  Après  la  prise  de  Saragosse,  il  se  rendit  k 
Séville  n y contribua,  avec  plusieurs  littérateurs  dis- 
tingués, k la  rédaction  de  journaux  qui  entretinrent 
le  patriotisme  des  Espagnols.  Lorsque  les  Français 
pénétrèrent  en  Andalousie,  il  suivit  la  junte  cen- 
trale k Cadix,  et  fut  presque  aussitôt  nommé  juge  k 
la  cour  royale  de  Majorque.  A peine  rendu  k sa  des- 
tination , Antillon  publia  F Aurore  patriotique  major- 
quine,  journal  k la  fois  dirigé  conlre  les  Français, 
et  destiné  à défendre  les  principes  libéraux  des  cor- 
tès,  conlre  lesquels  s’élevaient  déjà  l’ignorance  et  le 
fanatisme.  Après  la  retraite  des  Français  en  i8i3, 
les  Aragonais  éclairés  par  les  écrits  d'Antillon  sur 
leurs  véritables  intérêts,  firent  choix  de  lui  pour  les 
représenter  aux  eortès  constitutionnelles.  Il  se  ren- 
dit de  suite  k Cadix,  on  se  trouvait  le  gouvernement, 
et  appuya  au  congrès  la  cause  de  la  liberté  de  toute 
la  force  de  son  talent  et  de  ses  connaissances.  Àn- 
tillon  vit  triompher  dans  cette  assemblée  les  doctri- 
nes constitutionnelles,  dont  il  était  l'un  des  plus 
éloquents  apôtres;  mais  bientôt  les  circonstance! 
changèrent.  Les  eortès  constituées , réunies  k la  fii 
de  i8i3  , sr  trouvèrent  composées  en  grande  partie 
de  serviles.  11  fut  obligé  de  siéger,  en  qualité  de  sup- 
pléant , jusqu’à  l'arrivé  de  nouveaux  députés  de  l'A- 
ragon  , parmi  les  partisans  du  despotisme  religieux 
et  politique.  Son  courage  ne  l'abandonna  pas , il 
foudroya  a la  tribune  les  défenseurs  de  ces  principes 
ami-libéraux  qu’il  avait  combattus  avec  tant  de  suc- 
cès dans  ses  écrits;  mais  il  se  fil  un  grand  nombre 
d’ennemis  acharnés  qui  jurèrent  sa  perte.  Des  assas- 
sins furent  apostés  pour  l’immoler  k sa  sortie  des 
eortès;  le  hasard  seul  le  fit  échapper  k leur  fureur. 
Les  membres  des  eortès  cependant,  tout  opposés 
qu’ils  étaient  aux  principes  d’Antillon , conservèrent 
la  dignité  de  la  représentation  nationale;  ils  décré- 
tèrent les  mesures  les  plus  rigoureuses  pour  attein- 
dre et  punir  les  auteurs  de  cet  attentat.  Antillon 
toutefois  ne  pouvait  se  dérober  à la  haine  de  ses  en- 
nemis; dénoncé  pour  ses  opinions  k la  rentrée  de 
Ferdinand  VII  en  Espagne,  il  fut  arrêté  par  ordre 
du  roi,  et  traîné  sur  la  roule  de  Saragosse  malgré 
une  maladie  grave  dont  il  était  atteint , et  les  certi- 
ficats des  médecins  qui  attestaient  qu’il  ne  pouvai; 
être  transféré  sans  danger  de  perdre  la  vie.  Ces  fa-  ; 
taies  commissions,  qu’ont  rendues  tropTameuses  les  j 
condamnations  des  plus  illustres  défenseurs  du  trône  ^ 
et  de  la  liberté  espagnole,  étaient  déjà  formées.  An- 
tillon devait  être  jugé  par  elles;  mais  la  mort  leur 
déroba  cette  victime.  Il  périt  sur  la  route  dans  les 
bras  de  sa  femme,  qui  avait  obtenu  avec  peine  l’au- 
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lorUalion  de  l'accompagner.  Il  ne  regretta  en  mou- 
rant que  de  ne  pas  voir  sa  patrie  heureuse.  Antilion 
fut  enterre'  comme  un  proscrit , mais  en  «8ao,  dans 
le  court  espace  de  temps  aue  le  système  constitu- 
tionnel prévalut , il  fut  eximme  avec  une  grande 
pompe,  et  ses  restes  furent  déposés  dans  un  tombeau 
qu’on  lui  éleva  dans  l’église  de  5ainle-Eulalie.  Ce 
savant  professeur  a composé  plusieurs  cartes  géogra- 
phiques et  une  grande  quantité  d’écrits  sur  la  poli- 
tique et  sur  les  sciences.  J. et  Espagnols  s’accordent 
tous  sur  le  mérite  de  ses  Z* font  de  géographie  géné- 
rale, et  sur  les  Eléments  de  la  géographie  astronomique, 
naturelle  et  politique  dé  l'Espagne  et  du  Portugal.  Dans 
cet  ouvrage  Anliiion  a relevé  les  erreurs  sans  nom- 
bre que  tous  les  géographes  étrangers  ont  commises, 
les  uns  d'après  les  autres , relativement  à la  pénin- 
sule, 

ANTOINE  (Victou),  archiduc  d’Autriche, 
vicc-roi  du  nouveau  royaume  Lomburdo- Vénitien  , 
général  d’artillerie,  etc.,  est  né  à Vienne  le  3i  août 
*779/  Nommé  évêque  de  Munster,  après  la  mort  de 
Maximilien  , archevêque  de  Cologne , il  éprouva  de 
l’opposition  de  la  pari  de  la  cour  de  Berlin , et  re- 
nonça à cette  dignité.  Après  le  désastre  d’Ulm  et  la 
prise^ de  Vienne,  en  looô  , l’archiduc  Antoine  se 
rendit  auprès  du  roi  de  Prusse  pour  l’engager  à Véu- 
nir  ses  troupes  aux  Dusses,  qui  se  portaient  alors 
sur  Austerlitz  ; mais  il  ne  put  déterminer  aussitôt  le 
cabinet  de  Uerlin  à renoncer  aux  sommes  énormes 
qui  lui  étalent  payées  pour  la  neutralité.  Le  prince 
(.harles,  son  frère,  s’est  demis  en  sa  faveur  de  la 
diguité  de  grand-raaltre  de  l’ordre  teutoniqne. 

ANTOINE  (J  rvvioDïNh),  membre  de  l’an- 
cienne académie  d’architecture  et  de  l’institut  de 
i rance,  naquit  à Paris  le  6 août  1733.  Passionné 
pour  l’architecture,  il  voyagea  dans  différentes  par- 
ties de  l’Europe,  et  se  fil  connaître  dans  l’intérieur 
de  la  France  et  dans  les  pays  étrangers,  par  plu- 
sieurs constructions  admirables.  11  était  de  retonr  à 
Paris  lorsqu’on  mit  au  concours  celle  de  l’hotel  des 
Monnaies,  l’un  des  plus  bequx  monuments  de  la 
capitale , qui  seul  suffit  pour  immortaliser  Antoine. 
Ses  pl jus  lurent  préférés  à ceux  des  artistes  les  plus 
distingués)  il  commença  à les  mettre  à exécution 
en  1768,  et  acheva  son  chef-d’œuvre  en  177.Î.  Il  est 
mort  presque  subitement  à Paris,  le  a4aout  1801  , 
avec  la  réputation  d’un  homme  vertueux,  et  d’un 
des  premiers  architectes  qu’ait  produits  la  France. 

ANTOINE  ( Antoimk  ),  auteur  de  la  Vie  publi- 
que et  privée  de  Louis  XVI , vol.  in- 1 a , 1814»  et 
d’une  Histoire  de  Sa  Majesté  Louis  XI!  II,  vol  in-8», 
i8iG,  est  né  à Paris  le  »4  octobre  1 77C.  Il  s’est  fait 
d’abord  connaître  par  quelques  petites  pièces  jouées, 
*n  *7f» t *ur  Ie  théâtre  des  jeunes  Artistes,  et  en- 
suite par  un  ouvrage  de  compilation,  intitulé  : les 
Animaux  célébrés . C’est  un  recueil  des  traits  de  cou- 
rage, de  reconnaissance , etc.,  qu’on  attribue  aux 
animaux  de  toute  espèce.  On  doit  encore  à M.  An- 
toine : un  Honum  comme  un  autre,  Us  licautés  de  la 
nature  i quelques  écrits  consacrés  à l’enfance,  tels 
que  les  Petits  peureux  corrigés , Us  Amis  enfantines , 
l Esprit  des  enfants , la  Jeunesse  de  Henri  II\  etc. 

ANTOINE  (N.),  était  général  en  179a.  Il  fit 
la  campagne  de  cette  année,  sous  Montesquion, 
en  Savoir , détruisit  les  batteries  piéraontaises  qui 
s’opposaient  aux  succès  de  nos  troupes , par  leur  po- 
sition formidable  sur  les  abîmes  de  Mians,  et  finit 
par  se  rendre  maître  de  Bellcgarde  cl  du  chateau  de 
Marches.  Il  a cessé  , depuis  cette  époque,  de  con- 
courir à la  gloire  de  nos  armes. 

ANTOINETTE  ( Maaie-Josxpmiur-Jkanke 
n’AurmcuK),  épouse  de  Louis  XVI,  reine  de  France, 
fille  de  l'impératrice  Marie-Thércse  et  de  l'empereur 
François  Jcr,  naquit  a Vienne,  le  a novembre  1755, 
joué  du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne.  Douée 


des  plus  brillantes  qualités  de  l’esprit  et  du  cœur, 
celle  digne  et  malheureuse  épouse  du  pins  vertueux 
des  monarques  reçut,  dès  son  enfance,  et  de  son 
auguste  mère  et  des  plus  habiles  maîtres,  les  exem- 
ples et  les  leçons  les  plus  propres  â développer  ces 
heureux  dont  de  la  nature.  Elle  connaissait , outre 
sa  langue  maternelle,  les  langues  française,  ita- 
lienne et  latine,  le  dessin  et  la  musique;  elle  joi- 
gnait à tous  ces  avantages  acquis  une  taille  majes- 
tueuse, une  démarche  noble,  des  yeux  doux  et  spi- 
rituels, le  ton  le  plus  affable.  Possédant  ainsi  tout 
ce  qu'il  faut  pour  plaire  et  intéresser,  ayant  long- 
temps exercé  ce  double  empire  sur  tous  ceux  qui  la 
voyaient , comment  est-elle  devenue  tout  à coup  un 
objet  de  haine  et  de  vengeance?  Nous  suivrons  le 
plan  que  nous  nous  tommes  tracé  ; nous  parcour- 
rons tous  les  actes  de  la  vie  privée  d'Antoinette, 
car  nue  reine,  en  France , n’exerce  pas  d'actes  pu- 
blics, et  nous  laisserons  le  lecteur  décider  si  la  plus 
tendre  des  mères,  si  la  meilleure  des  épouses  ét*it 
capable  des  crimes  et  même  des  faiblesses  qu’on  lui 
prête.  Nous  reviendrons  sur  nos  pas,  et  nous  la 
considérerons  dans  l’enfance , ou  se  faU  surtout  re- 
marquer le  caractère  dont  l’influence  agit  sur  tonte 
la  vie.  Au  milieu  d’un  rigoureux  hiver  ( elle  était 
bien  jeune  alors  ) , admise  dans  le  salon  de  l’impé- 
ratrice au  moment  on  l’on  s’occupait  de  la  situation 
du  peuple,  elle  entendit  des  détails  affligeants  sur 
la  cruelle  position  de  quelques  familles  qui  logeaient 
dans  les  faubourgs  de  Vienne.  Touchée  jusqu’aux 
larmes  , la  jeune  archiduchesse  sort  un  instant , et 
revient  bientôt  avec  une  petite  boite;  elle  s'approche 
de  sa  mère,  et  lui  adresse  ces  mots  î ••  Voili  ein- 
••qnante-cinq  ducats,  c’est  tout  mon  trésor,  per- 
" mettez  qu'il  soit  offert  à ces  familles  infortunées 
*•  dont  ou  vient  de  nous  tracer  un  tableau  si  tou- 

* chant.  » Un  autre  jour,  te  rendant  chez  sa  mère 
qui  était  incommodée , Antoinette  traverse  une  salle 
ou  des  militaires  hongrois  attendaient  le  moment 
favorable  pour  remettre  un  placet  à leur  souveraine, 
s'approche  de  ces  soldats  mutilés , reçoit  de  leurs 
mains  le  placet , et  se  charge  de  le  présenter.  En 
entrant  dans  l’appartement  de  l'impératrice  ï ■ Ma- 

* man , lui  dit-elle  avec  un  sourire  charmant,  je 
••viens  de  voir  vos  amis;  ils  sont  inquiets  de  votre 
••santé,  et  attendent  une  réponse.  — Eh  ! quels 
» sont  ces  amis  ? — Ce  sont  des  Hongrois  ; voici  une 
"lettre  de  leur  part.  — A merveille,  ma  fille.  - 
Marie-Thérèse,  charmée  de  ce  trait  de  la  jeune  ar- 
chiduchesse , s’empressa  de  signer  la  requête.  La 
princesse  s’accoutumait  ainsi  a n’être  heureuse  que 
par  les  bienfaits  qu’elle  répaudait  autour  d’elle.  An- 
toinette avait  quitizç  ans  lorsqu'elle  épousa,  le  iG 
mai  1770,  le  duc  de  Berri , devenu  Dauphin  de 
France  par  la  mort  de  soi*  père.  L’enthousiasme  que 
son  arrivée  causa  en  France  et  surtout  a Paris  fut 
universel.  Le  peuple  le  partagea  comme  les  grands, 
et  tous  les  Français  se  livrèrent  à l’espoir  d’un 
bonheur  inconnu  depuis  long-temps.  La  Dauphine 
seule  ne  partageait  pas  l'ivresse  générale:  imbue  de 
préjugés  vulgaires , elle  regardait  comme  des  pré- 
sages sinistres  les  accidents  produits  par  le  hasard  , 
et  les  malheurs  nés  de  l’imprévoyance  qui  accom- 
pagnèrent la  cérémonie  de  son  mariage  à Versailles, 
et  qui  attristèrent  les  fêtes  données  « cette  occasion 
par  la  ville  de  Paris.  Elle  se  rappelait  encore  avec 
effroi  qu’elle  était  née  le  jour  du  désastre  de  Lis- 
bonne. Cette  princesse  éprouva  bientôt  des  désagré- 
ments personnels  qui  la  convainquirent  qn’t/  est  des 
croix  pour  toutes  Us  épaules , comme  l'avait  dit  une 
espece  d’illuminé  h l’impératrice,  sa  mère,  qoi  le 
consultait  sur  les  destinées  de  sa  fille.  Ce  devin,  sem- 
blable aux  anciennes  sibylles,  disposait  ses  réponses 
de  manière  qu’elles  s'adaptaient  aux  diverses  circon- 
stances de  la  vie.  Le  premier  chagrin  qu’Amuinetie 
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éprouva  fut  l'uxil  du  duc  d.  Cboûcul  qui  «voit  ne- 
gocié  son  mariage»  et  qni  ne  jouit  pas  sis  mois  «le 
son  ouvrage  à la  cour,  malgré  la  constante  protec- 
tion que  lui  avait  promise  la  Dauphine  , a la  sollici- 
tation de  son  auguste  mère.  Les  moeurs  et  les 
usages  de  la  cour,  soumises  alors  a l'étiquette  la  plus 
minutieuse,  ne  furent  pas  une  des  moindres  con- 
trariétés qu’elle  ressentit  ensuite;  mais  elle  les  dé- 
vorait en  silence  et  s'y  soumit,  sans  cependant  e iv- 
re user  la  favorite  Dnbarry  devant  laquelle  elle  voyait 
la  co»r  entière  se  prosterner.  Devenue  reine  le  so 
m:>i  1774  « elle  refusa  le  droit  antique  de  ceint  urt  de 
Ut  reine , comme  le  roi,  eu  égard  a la  pénurie  des 
finances , avait  exempté  ses  peuples  du  droit  de 
joyeux  avènement.  La  réclusion  de  M1**  Dubarry  fut 
.la  seul  événement  remarquable  de  cette  époque  : on 
eut  dû  peut-être  se  contenter  de  l'éloigner  de  la 
cour.  La  reine  s'honora  par  un  rrait  emprunté  h . 
Louis  XII,  mais  les  Français  lui  pardonnèrent  ce' 
plagiat.  M.  de  Pontécaulant , major  des  gardes-du- 
corps,  avait  donné  à cette  princesse  quelques  sojets 
de  plaintes  avant  son  avènement  au  trône , et  se  dis- 
posait à offrir  sa  démission.  L'épouse  de  Louis  XVI 
l'apprend  et  lai  fait  dire  que  <•  la  reine  ne  vengeait 
»pa*  les  injures  de  la  Dauphine.  <•  Elle  porta  encore 
ses  regards  sur  les  arts  et  sur  les  lettres,  encouragea 
ceux  qni  les  cultivaient , mais  se  laissa  son  veut 
guider  par  l'esprit  de  coterie  plutôt  qne  par  te  vrai 
mérite,  erreur  qui  n’appartient  qu'a  ceux  qui  ta 
dirigeaient.  Rien  ne  la  fatiguait  plus  que  d’être 
obligée  de  représenter;  elle  se  dérobait,  autant 
qe'elle  le  pouvait,  au  cérémonial  de  la  cour,  et, 
une  fois  rentrée  dans  son  palais , elle  s'écriait  avec 
l'accrot  du  bonheur  : « Enfin,  je  ne  suis  plus 
» reine.  *•  Ce  fut  noe  des  principales  causes  de  ses  ] 
malheurs  par  la  haine  qu'elle  lui  attira  des  vieux  ha-  : 
binés  de  la  conr  qui  entraînèrent  ensuite  dans  leur 
parti  les  ietines  courtisans.  Son  union  fut  long- 
temps stérile,  ce  qui  fournit  an  vaste  champ  aux 
conjectures  des  faiseurs  de  mémoires.  Ce  ne  fut 
que  huit  ans  après,  en  1778 , qu’elle  mil  au  monde 
b ne  princesse.  ( Voyez  Maiuk-T«kiucsb.  ) Le  aa  oc- 
tobre 1781,  elle  donna  le  jour  au  Dauphin  qui 
mourut  }>eu  d'années  apres;  elle  accoucha  d’un  se- 
cond prince  , le  >7  mars  1780  , qui  reçut  d'abord  le 
nom  de  duc  de  Normandie,  qu’il  échangea,  en 
1789,  pour  le  litre  de  Dauphin,  et  pour  celui  de  roi, 
en  après  la  mort  de  Louis  XVI  ; et  enfin  , le 

9 juillet  1786,  elle  eut'  une  seconde  fille  qui  ne 
vécut  qu’une  année.  Tout  concourut  alors  au  bon- 
heur de  la  reine;  scs  grâces  lui  avaient  concilié 
l'amour  des  Français;  celte  heureuse  fécondité  lui 
conquit  le  dévouement  le  plus  entier;  on  voulait  U 
voir  tous  les  jours;  on  volait  à Versailles  quand  elle 
ne  paraissait  pas  à Paris,  et  les  plus  vives  acclama- 
tions signalaient  partout  sa  présence.  Tous  les  jours 
étaient  pour  elle  des  jours  de  triomphe,  mais  de 
misérables  intrigues  de  coor  les  firent  a jamais  dis- 
paraître. Alors  commença  coite  longue  suite  d'in- 
fortnnes  dont  la  fi*  fut  si  déplorable , et  le  procès 
scandaleux  du  collier  ( voyet  Lauotuk  ) porta  tout  a 
coup,  dans  tout*  la  France,  en  1780,  l’étonnement 
!ot  l’indignation  , quand  on  vit  un  grand  personnage 
'compromettre  les  noms  las  plus  augustes,  et  se 
prêter  avec  la  plus  niaise  crédulité  aux  mensonge j 
hardis  de  quelques  fripons  pour  satisfaire  ses  vues 
ambitieuses,  biais  ceux  qui  voulaient  faire  perdre 
a la  reine  sa  popularité  accumulèrent  sur  sa  tête 
tons  les  tort»  imaginables;  on  parla  de  ses  profu- 
sions, elles  comptes  du  trésor,  vérifiés  avec  la  plus 
grande  exactitude,  offrirent  pour  résultat  que  la 
reine  ut  dépensait  pas  pour  sa  maison  particulière 
plus  de  5 oo»ooo  francs  par  an.  Le  prince  de  Ligue  , 
dont  le  caractère  franc  et  loyal  peut  être  de  quel- 
que poids  dans  l’espece,  terminait  un  Ires  long 


article  en  faveur  de  U reine  par  ces  mois  : « Il  n'y 
«a  jamais  ru,  dit-il,  de  femme-de-chambre  , de 

• maîtresse  de  roi , «ni  de  ministre , qui  n’ait  eu  plus 
ode  luxe  ...  Je  me  souviens  d'avoir  quêté  dans  son 
••antichambre  aâ  lonis  quVIle  voulait  donner  h une 
« malheureuse.  » La  reine  fut  exposée  b des  calom- 
nies d'une  antre  nature  arec  ans»i  peu  de  fonde- 
ment. Voici  comme  le  même  prince  de  Ligne,  qui 
était  admis  dans  la  société  intime  de  la  reine,  venge 
cette  princesse , dans  nn  de  ses  mémoires,  de  ces 
odieuses  inculpations  : «f  Elle  faisait  ta  reine  sans 

* •’en  denier;  oir  l’adorait  sans  songer  h l'aimer.  » 
Antoinette  vit  bien  alors  ou  tendaient  ses  ennemis; 
elle  crut  échapper  à leur  rage  en  ne  s'occupant  que 
de  ses  devoirs,  et  en  se  livrant  tout  enlise  'a  l'édu- 
cation de  scs  enfants.  La  révolution  venait  d'éclater, 
et  des  ncines  d'un  antre  genre  allaient  l'assaillir.  Le 
5 octobre  1789,  les  gardes-du-corps  donnèrent,  h 
Versailles,  un  repas  aux  officiers  des  troupes  de 
ligne.  La  présence  du  roi  et  de  la  reine,  h la  fin  du 
banquet,  excita  un  enthousiasme  général  parmi  les 
‘ on  vives , que  l'on  accusa  d’avoir  fôulé  an*  pîed<  la 
nouvelle  outarde  que  Louis  XVI  avait  adoptée.  On 
ne  manqua  pas  de  charger  la  reine  de  tout  l'odieux 
de  l’aveninre.  L’alarme  se  répand  aussitôt  dans  Pa- 
ris; le  peuple  œ rassemble  et  se  porte  sur  Ver- 
sailles , précédé  d’une  troupe  de  femmes  furieuses  ; 
cm  égorge  quelques  gardes-dn-corps ; on. court  cficz 
la  reine  qui  n’a  le  temps  de  fnir  que  parcénue  lei 
gardes-d>i-corp$  de  service  se  font  tuer  sur  le  sèuil 
de  s»  porte.  C’est  à 1»  reine  qu'on  en  Veut;  on  lui 
conseille  de  se  dérober  avec  ses  enfants  h la  fureur 
du  peuple.  ••  Non,  dit-elle,  mon  devoir  pUC  de  par  - 
- tager  les  dangers  du  roi  ; s'ils  veulent  ma  mort,  ils 
» me  trouveront,  et  je  saurai  mourir.  » Sa  rdustancô 
ne  tarda  pas  b être  mise  .H  la  plus  rude  épreuve;  la 
multitude  la  demande  au  balcon;  la  reine  y paraît 
avec  Madame  et  le  Dauphin.  ■ point  d'entants» 

» cria-t-on  de  toutes  parts  ! » Persuadée  qu'on  u’é- 
loigne  les  enfants  que  pour  l'immoler  seule,  eDe 
les  fait  disparaître,  et  se  présente  comme  urie  vic- 
time dévouée,  levant  les  yeux  et  les  mains  au  ciel. 
Cet  acte  magnanime  fui  apprécié  même  par  celle 
populace  barbare,  et  des  applaudissements  succé- 
dèrent aux  cris  de  rage.  La  famille  royale  partit 
alors  pour  Pans,  et  obtint  quelques  égards  de  relie 
multitude  effrénée  dans  sa  marche  ttiiniifwiru.se. 
Prisonnière  aux  Tuileries,  la  reine  s'occupa  plus 
qne  jamais  de  l'éducation  de  ses  enfants;  elle  n 'in- 
terrompait ce  soin  important  que  pour  répandre  des 
bienfaits  sur  les  infortunés,  indépendamment  des 
sommes  affectées  h l'entretien  de  l'hospice  de  Saint- 
Cloud,  de  l’ccole  de  dessin  de  Paris,  etc.,  elle  donna 
4.00,000  francs  pour  retirer  du  Monl-de-Piélé  les 
effets  des  malheureux.  Le  Cliâtefct  instruisait  alors 
contre  les  événements  des  5 cl  G octobre.  Quand  les 
juges  vinrent  lui  demander  sa  déposition,  elle  ré- 
pondit simplement  et  sans  aigreur  : J'ai  tout  vu, 
tout  su,  et  tout  oublié.  Le  roi  outrage  publiquement 
et  n'ayant  aucun  moyen  pour  réprimer  les  excès 
qu'on  se  permettait  contre  lui  , céda  enfin' jan  con- 
seil qu'on  lui  donnait  depuis  lotig-leipps  »,  a«  chcr- 
cbercher  un  lieu  ou  il  put  faire  respecter  son  au- 
torité , et  se  décida  pour  Monl-Mcdv;  M partit  avec' 
sa  famille  le  20  juin  1791 , à onze  'heures  du  soir. 
Arrêté  a Varennos  le  ai  , il  centra  dans  Paris  le  3t>, 
et  fut  conduit  aux  Tuileries.  Le  fantôme  de  liberté 
dont  la  famille  royale  avait  joui  avant  cc  funeste 
voyage , disparut  entièrement;  on  la  soumit  à une 
information  humiliante  sur  les  circonstances  de 
l’évasion.  La  reine  que  l’on  mettait  tonjonrs  à la 
tète  des  entreprises  qui  exigeaient  de  l’énergie,  suLit 
un  interrogatoire  plus  sévère;  mais  incapable  de  I 
comprorneitre  qui  que  ce  soit,  elle  sut  répondre  à * 
tout  en  n’aecusant  qu’elle-mcme  : « Je  déchire,  dit- 
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■ elle*  que  le  roi  désirant  partir  avec  ses  enfants» 
h rien  au  monde  n’aurait  pu  ra 'empêcher  de  le  sui- 
» vre , j’ai  assez  prouvé  depuis  deux  ans , que  ma  ré- 
* solution  est  de  ne  jamais  m'en  séparer.  « L’accrp- 
lation  de  la  constitution  qui  eut  lieu  quelque  temps 
après  « fut  suivie  d'une  amnistie  qui  donna  à la  fa- 
mille royale  un  peu  plus  de  liberté  ; mais  ce  n'était 
qu'un  calme  trompeur;  il  disparut  avec  ceux  qui  1 a- 
vaient  fait  naître;  rassemblée  législative  oui  remplaça 
la  constituante,  formée  d’éléments  absolument  con- 
traires, parut  n'avoîr  d'autre  but  que  de  détruire  ce 
que  l’autre  avait  édifié.  De  la  les  attaques  journa- 
lières auxquelles  la  famille  royale  était  exposée , et 
qui  se  manifestèrent  an  ao  juin,  d’une  manière  ef- 
frayante. Les  Parisiens  d’une  certaine  classe,  armés 
de  piques,  de  sabres  et  d’autres  instruments  de 
mort , après  avoir  défilé  dans  la  salle  des  séances , 
envahissent  le  château  des  Tuileries,  brisent  les  por- 
tes h coups  de  bâche  et  inondent  les  appartements. 
Le  roi  se  présente  avec  calme,  et  les  arrête  par  le 
seul  ascendant  de  la  vertu.  La  reine  placée  auprès 
du  roi , tenant  ses  enfants  par  la  main , semble  igno- 
rer les  dangers  qui  l’entourent,  et  toit  tranquille- 
ment t’écouler  celle  troupe  menaçante , honteuse 
peut-être  de  u'avoir  pu  la  forcer  de  compromettre  la 
majesté  de  son  rang  et  la  noblesse  de  son  caractère. 
Le  io  août  acheva  ce  que  le  ao  juin  avait  commencé; 
le  château  attaqué  avec  de  l'artillerie,  se  rendît, 
cédant  moins  â la  force  qu’aux  ordres  réitérés  du 
roi,  décidé  à *e  porter  au  sein  de  l’assemblé  légis- 
lative; des  conseillers  perfides  lui  avaient  proposé 
ce  part» , cooupe  le  plus  propre  à mettre  son  auguste 
famille  en  sûreté,  tandis  qoe  la  reine  qui  prévoyait 
les  suites  de  celte  démarche , s’y  opposait  inutile- 
ment, en  disant  î «Qu’elle  sc  ferait  plutôt  clouer 
«aux  murs  du  diâleau  que  d'en  sortir.»  lie  qu'elle 
avait  prévu  ne  tarda  pas  à se  vérifier;  le  roi  était  à 
peine  rendu  à l'assemblée  qu’il  entendit  prononcer 
sa  déchéance  et  l'abolition  de  la  royauté.  Ainsi  périt 
la  monarchie;  le  monarque  ne  devait  pas  lui  sur- 
vivre, mais  des  attentats  moins  importants  précé- 
dèrent celui  qui  devait  les  couronner  tous.  Les  mas- 
sacres des  a et  3 septembre , qui  eurent  lieu  environ 
! trois  semaines  après  la  translation  de  la  famille 
j royale  au  Temple , furent  signalés  par  la  plus 
grande  des  atrocités.  La  princesse  de  Lamballe 
( yoytt,  rc  non»  ) avait  été  lune  des  victimes;  une 
troupe  d’assassins,  portant  sa  tête  au  buut  d'une 
pique , se  présenta  devant  les  fenêterei  de  la  reine 
pour  attirer  ses  regards  sur  cet  horrible  specta- 
cle. Leur  cruauté  fut  déçue  sous  ce  rapport , mais 
l’avis  qu’ïls  lui  en  firent  donner  produisit  son  effet  ; 
elle  perdit  l'usage  de  scs  sens.  On  envia  bientôt  aux 
augustes  prisonniers  la  triste  consolation  de  se  sou- 
tenir mutuellement  dans  leurs  maux;  ils  cessèrent 
de  communiquer  entre  eux  du  moment  ou  le  procès 
de  l’infortuné  monarque  commença,  et  il  ne  leur  fut 
permis  de  se  revoir  que  lorsque  la  peine  de  mort  fut 
prononcée.  La  reine  resta  encore  sept  mois  au  Tem- 
ple, privée  de  ses  enfants,  abandonnée  du  monde 
entier;  elle  en  sortit  le  5 septembre  pour  être  con- 
duite h la  Conciergerie,  ou  elle  attendit  dans  un 
cachot  infect  la  sentence  qui  devait  finir  ses  tour- 
ments. Son  âme  sensible  y éprouva  des  consolations 
rt  de  nouvelles  douleurs;  le  geôlier  et  sa  femme 
!lu»  témoignèrent  une  pitié  qui  se  communiqua  à 
i quelques  agents  de  la  municipalité  de  Paris.  Des 
mesures  étaient  prises  pour  sauver  l'infortunée  pri- 
sonnière lorsque  tout  sc  découvrit,  et  ceux  qui  s'é- 
talent associés  à cette  noble  action  furent  punis  de 
mort.  Le  4 octobre  commença  le  procès  d’Antoi- 
nette; elle  fui  interrogée  secrètement  sous  le  nom 
de  veuve  Capet  par  le  président  du  tribunal.  Nous  ne 
rapporterons  pas  les  questions  qui  lui  furent  faites 
dans  cet  interrogatoire  secret;  elles  étaient  ou  insi- 


dieuses ou  insultantes,  et  la  reine  y répondit  victo- 
rieusement. Le  i4  elle  comparut  devant  le  tribunal  » 
elle  dévrloppa  alors  tout  ce  qu'elle  avait  de  gran- 
deur dans  l’âme  et  de  noblesse  dans  le  caractère. 
On  eût  dit  qu'elle  était  là  pour  juger  ses  juges.  Elle 
laissa  Fouquier-Tinville  divaguer  longuement  sur 
un  prétendu  acte  d’accusation,  ou  il  avait  entassé  les 
imputations  1rs  plus  absurdes  et  les  plus  atroces , et  ne 
daigna  pas  y répondre.  Mais  Hébert,  enchérissant  sur 
les  horreurs  qu'on  venait  d’entendre,  ayant  osé  ca- 
lomnier U tendresse  maternelle,  et  prêter  des  in- 
tentions coupables  aux  affections  les  plus  pures  , la 
reine , saisie  d’horreur  et  d'indignation  , garda  en- 
core le  silence.  « C'est  avouer  le  fait , s'écria  un 
«juré,  que  ne  pas  répondre.  — Si  je  n'ti  pas  ré- 
» pondu,  dit-elle  en  se  tournant  vers  l'auditoire  , 1 
» c’est  que  la  nature  se  refuse  à une  pareille  accusa-  < 
« tion  faite  à une  mère.  J’en  appelle  a toutes  celles  qui 
••sont  ici,  et  je  leur  demande  si  cela  est  possible.  » La 
foudre  n’eut  pas  produit  un  effet  plus  terrible  dans 
l'assemblée.  Tout  le  monde  se  réunit  à elle  pour  re-  1 
pousser  cette  odieuse  inculpation,  et  personnel 
ne  chercha  à la  garantir  d'un  jugement  qui  n'etait 
fondé  que  sur  de  pareilles  absurdités.  Les  débats 
durèrent  trois  jours  et  trots  nuits.  La  reine  n'avait 
désigné  aucun  avocat  pour  lui  prêter  son  secours,  1 
afin  de  ne  compromettre  personne,  et  aucun  n'avait  ' 
osé  s’offrir.  Le  tribunal  nomma  d’office  deux  dé- 
fenseurs, MM.  Tronçon-Ducoudray  et  Chauveau— 
Lagarde.  Pleins  de  zèle  pour  leur  cliente,  ils  étaient 
persuadés  de  l'inutilité  de  leurs  efforts;  ils  n'en 
remplirent  pas  avec  moins  de  courage  leur  mission, 
quelque  datiger  qu'elle  leur  offrît,  et,  comme  ils 
l’avaient  prévu  , la  reine  fut  condamnée  à l'unani- 
mité : la  séance  avait  duré  dix-huit  heures.  Antoi- 
nette ne  démentit  pas  un  seul  instant  le  grand  ca- 
ractère qu’elle  avait  montré  jusque-là  ; elle  entendit 
avec  un  sang-froid  imperturbable  sa  condamnation, 
qui  fut  prononcée,  à quatre  heures  du  matin  , le  iti 
octobre  171p.  Le  même  jour,  à onze  heures,  elle 
monta,  vêtue  de  blanc,  dans  la  fatale  charrette,  et 
arriva,  après  deux  heures  de  marche,  entre  deux 
haies  de  spectateurs  passionnés  on  curieux,  an  lieu 
du  supplice.  Redoublant  de  courage  à ce  moment 
terrible,  elle  monta  d'un  pas  ferme  sur  l'échafaud.  Sa 
tête,  séparée  du  corps,  fut,  suivant  l’usage  barbare 
du  temps,  présentée  aux  regards  du  peuple,  aux 
cris  de  vire  lu  république  ! Les  restes  de  la  reine  fu- 
rent déposés  au  cimetière  de  laMadclaine,  et  re- 
couverts de  chaux  vive  dans  la  fosse  même  on 
neuf  mois  auparavant  avaient  été  portés  ceux  de 
Louis  XVI.  En  i8»5,  une  ordonnance  du  Roi  a au- 
torisé l'érection,  au  même  lieu,  d'un  monument 
expiatoire  à la  mémoire  de  la  reine  et  de  Louis  XVI. 
L’année  suivante,  M.  Decazes,  ministre  de  la  police, 
a fait  construire  une  chapelle  également  expiatoire 
dans  le  cachot  ou  Antoinette  avait  cté  enfermée  à la 
Conciergerie.  Après  la  seconde  restauration  du  Roi  , 
on  eut  connaissance  d'un  testament  autographe  de 
la  reine,  fait  absolument  dans  le  même  esprit  que 
celui  de  Louis  XVI , témoignage  sublime  de  géné- 
rosité, de  patience  et  de  résignation , ou  sont  peints 
de  la  manière  la  plus  touchante  les  sentiments  qui 
l'animaient  dans  ses  derniers  moments.  Il  ne  fut  nas 
trouvé,  comme  on  l'a  dit  d'abord  , dans  le  cachât 
où  la  reine  avait  été  enfermée,  mais  chez  le  conven- 
tionnel Courtois  (voyez  ce  nom),  ou  l'on  faisait, 
d’après  la  loi  du  îa  janvier  181G  , une  visite  domi- 
ciliaire. Courtois  l’offrit  de  lui-même  avec,  un  gant 
de  U reine  à l’officier  de  gendarmerie  qui  présidait 
à l'opération,  espérant  échappera  la  loi  de  l'exil; 
l’officicr  se  fil  un  mérite  du  prétendu  succès  de  ses 
recherches,  et  obtint  la  croix  de  Saint-Louis.  Cour- 
tois s'était  approprié  ce  testament,  cl  le  gant  qui  y 
était  annexé , en  faisant  l’inventaire  des  papiers  de 


A N T 


Robespierre , fonction  dont  l'avait  chargé  la  con- 
vention nationale  âpre*  le  9 thermidor. 

ANTOMMàKCIII  (N.)  né  dans  TÜe  de  Corse  , 
exerçait  avec  distinction  la  place  de  profess  nr  d’a- 
tiatomie  à Florence;  et  malgré  la  réputation  dont  il 
y vivait  environné , if  ne  cessait  d'exprimer  le  plu* 
vîf  désir  d'être  attaché  au  service  de  Napoléon  , en- 
chaîné alors  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélene. Sè*  vœux 
‘furent  enfin  entendus  du  cardinal  Fesch  , qui  , ap- 
ipréciant  mal  les  vues  de  M.  Anlommarchi , ne  crai- 
gnit pas  de  tnî  proposer  des  gages  annuels.  Ceci  n'c- 
tait  qu'hum'îüant  ; mais  il  éprouva  des  obstacles 
réels,  lorsque  sa  détermination  fut  connue  en  Tos- 
cane : on  le  considérait  déjà  comme  l'agent  , le 
complice  de  Napoléon  ; oh  eût  dit  qu’un  voyage  à 
Sainte-Hélène  donnait* le  pouvoir  d'en  arracher  le 
prisonnier.  Le  chef  de  la  police  surtout  en  conçut  les 
niai  viVes  alarmes.  Rien  de  plus  curieux  que  le  dia- 
logue qui  s'établit  entre  lui  et  M.  Anlommarchi  : 
•t  Je  connais  vos  trames  , vos  ra'enérs  , lui  dit  ce 
cbtf. — Anatomiques. — -Je  sais  jusqu'à  vos  moin- 
dres dispositions.  — D'amphithéâtre.  — Aller  , vous 
êtes  tn....  — Physiologiste.  — Conspirateur.  D'ail- 
lêüirs  , physiologiste  et  conspirateur  , c'rst  tout  un. 

— Napoléon — Tient  l'Europe  en  alarmes. — 

Enchaîné  , gardé  h vue  ? — Recueille  les  regrets  des 
pèttples.  — 11  en  est  séparé  par  de  vastes  mers.  — 11 
peot  le»  franchir. — Echapper  » la  vigilance  anglaise  ? 

— Tl  la  trompera  , la  surprendra  ; l’eau  , l’air,  la 
terre  , quelque  élément  nonveau  viendra  II  son  se- 
coués. » Ce  fut  b en  pis  lorsqu'il  fut  question  de 
l’emb  arquer  en  Angleterre  , cl  surtout  de  débarquer 
à Sainte-Hélène,  l.es formalités  furent  interminables, 
mais  la  maladie  de  Napoléon  ayant  fait  des  progrès 
rapides,  depuis  le  départ  forcé  du  docteur  O'Méara; 
il  fallut  bien  en  finir  , et  M.  Anlommarchi  fut  enfin 

I présenté  au  général  Bertrand.  Ce  n'était  pas  tout  ; 

Napoléon  se  défiait  de  tout  ce  qui  lui  arrivait  d'Eu- 
I ropé  ; et  un  homme  en  quelque  sorte  tombé  des 
nues,  qui  n'était  porteur  d'aucun  écrit,  suit  du 
cardinal  Fesch,  soit  de  quelque  membre  de  sa  fa- 
i mi  ! 1 - , devait  lut  paraître  suspect.  Sa  pénétration 
; suppléa  à tout  ; il  causa  avec  le  docteur,  apprécia 
son  savoir  et  son  attachement  pour  sa  personne  , cl 
l'admit.  Bientôt  s'établit  entre  eux  la  plus  entière 
con$ance;  celle  intimité  a donné  lieu  aux  Mémoires 
du  docteur  italien  , intitulés  : Derniers  moments  de 
i Napoléon.  Ils  renferment  les  dernières  paroles  de 
j Napoléon  ; ce  qu'on  ucut  appeler  le  chant  du  cygne, 
et  forment,  avec  les  Mémoires  de  Las-Caset,  et  ceux 
dftî'Méara  , un  document  précieux  et  indispen- 
sable à l’histoire  de  cet  homme  extraordinaire.  Nous 
devons  à ce  facile  et  agréable  écrivain  une  foule  d'a- 
necdotes écrites  d'une  manière  pittoresque,  qui  leur 
donnerait  de  l'intérêt,  si  l’on  pouvait  en  ajouter  à ce 
qu'a  dit  ou  fait  lé  personnage  auquel  elles  se  rappor- 
tent. Voici  un  échantillon  de  son  style  ; le  médecin 
ataïl  prescrit  à son  malade  un  exercice  violent.  - Ou», 

, docteur,  répond  Napoléon,  vous  avez  raison;  je 
bêcherai  la  leëre.  ••  Il  fit  ses  dispositions , et  le  lende- 
main il  était  à l'œuvre.  Noveraz  avait  l’habitude  des 
travaux  rustiques,  Napoléon  le  Gt  jardinier  en  chef, 
et  s'exerça  sous  sa  direction.  Les  premiers  coups  de 
bêche  furent  heureux  ; il  voulut  me  rendre  témoin 
dé  son  adresse  , et  m’envoya  chercher  : « Eh  bien  ! 
uc leur  , êtes-vous  coûtent  du  malade  ? est-ce  assez  j 
e docilité  ? Il  tenait  sa  bêche  en  l'air  , riait,  me 
regardait  , secouait  la  tête,  m-.quait  de  l’œil  ce! 
qu  il  Avait  fait ....  Voila  qui  vaut  mieux  que  vos  pil- 
lufes  Ûdttoroccio  ; vous  ne  me  droguerez  plus.  >»  Il 
reprit  , coniiuûa,  ëi  cessant  au  bout  de  quelques 
'instants  î « Lé  métier  est  trop  rude  , dit-il  ; je  u'en 
puis  plus  : mes  mains  sont  d'accord  avec  mes  forces; 
à la  prochaine  fois.....  - Et  il  jéla  fa  bêche.  « Vous 
irez  , 4jooU-t-il , je  vois  ce  qui  vous  égaie,  mes 


belles  mains  , n’est-ce  pas  ? Laissez  , j'ai  toujour* 
fait  de  mon  corps  ce  que  j'ai  voulu  ; je  le  plierai  en- 
core a cet  exercice.  ••  En  effet  , il  *'y  habitua  , et  y 
prit  gu  lit.  Rrfns  ces  Mémoires  , l’irtie  s’attache  avec 
mélancolie  h l'extinction  progressive  de  ce  gc'nie 
éclatant , de  ce  caractère  stoïque  , qui  ne  cède  qu’a- 
prè«  une  héroïque  résistance  a ('envahissement  des 
douleurs  physiques.  On  n'a  peint  uulle  part  , avec  de 
p!  s touchantes  couleurs,  le  tableau  de  cette  progres- 
sion dti  mal  auquel  succombe  un  héros  sans  eu  être 
accable.  Le  docteur  Anlommarchi  eut  un  legs  deernt 
mille  francs  dans  te  testament  de  N ipobû  n ; mais  ce 
ni  le  toucha  bien  plus  que  l'argent  , c'est  l'amitié 
ont  t'honora  son  malade.  « Seriez-Vous  bien  aise 
d’entrer  au  service  de  Marie-Louise,  et  de  lui  être 
attaché  en  qualité  dè  chirurgien, lui  disait-il  un  :our 
comme  vous  l'étes  auprès  de  ma  personne?  Elle  est 
ma  femme,  la  première  princesse  fie  l’Europe;  c’est  la 
seule  que  vo«i«  puissiez  désormais  servir.  Je  vais  écrire 
à l'impératrice.  » Nous  devons  encore  au  docteur 
Anlommarchi  les  détails  suivants  : « Quand  je  serai 
mort,  disait  Napoléon  a scsamis,  chacun  de  vous  aura 
la  douce  consolation  de  retourner  en  Europe;  vu  u» 
reverrez  , les  uns  vos  parents , les  autres  vos  amis  ; 
et  moi , je  retrouverai  mes  braves  aux  Champs-Ely- 
sées. ••  Il  disait  encore  , le  7 avril  , au  docteur  Au- 
toramarrhi  , après  un  long  assoupissement  ; « Eh 
bien  î ce  n’est  pas  encore  celte  fois.  » Il  ajouta  bien- 
tôt : L’Angleterre  réclame  mon  cadavre  ; je  ne 

veux  pas  la  faire  attendre.  » Anlommarchi  revint  en 
Europe  , après  la  mort  de  Napoléon  , cl  s'est  con- 
stamment dérobé  à la  célébrité  que  lui  avait  donnée 
son  dévouement.  Nous  dirons  , h son  occasion  , qu’il 
est  peu  de  souverains  qui  aient  trouvé  sur  le  trône 
des  amis  aussi  fidèles  et  aussi  sincères  que  Napoléon 
dans  l'exil.  M Antommarcki,  qui  habile  la  France, 
a publié  des  planches  anatomiques  du  corps  humain, 
de  grandeur  naturelle  et  coloriées;  ouvrage  qu'il  avait 
entrepris»  Florence  avec  le  célébré  docteur  Morgani. 
Napoléon  l'avait  exclusivement  chargé  de  faire  l’ou- 
verture de  son  corps  pour  y chercherles  germes  d’une 
maladie  qu’il  croyait  héréditaire  ; à peine  rot-il  les 
yeux  fermés,  qu'une  troupe  de  chirurgiens  anglais 
s'en  emparèrent , et  firent  une  autopsie  dont  ils  dres- 
sèrent proces-verbal.  Aiiloromarchi  refusa  de  le  si- 
gner , soit  qu'il  ne  voulut  pas  s'associer  a une  opéra- 
tion qu'il  devait  faire  seul  , soit  qu'il  ne  fut  pas  de 
l’avis  des  autres  chirurgiens  sur  les  causes  du  trépas 
de  Napoléon. 

ANTON  ( CitAïu.r.s-GoTTon  ) , magistrat  intègre 
et  savant  historien  Allemand,  né  en  17 ji  a Lauhaii, 
sut  allier  l'étude  des  lois  a celle  de  l'histoire,  à la- 

Sielle  il  sacrifiait  tous  les  loisirs  que  lui  laissait  sa 
ace  de  sénateur  h Gœrlilz.  On  lui  doit  plusieurs 
ouvrages  importants,  entre  antres:  f 'Analogie  des 
langues  ; Essai  il  une  histoire  de  Fonht  tics  Templiers  , 
avec  des  recherches  sur  leur  secret  ; Essais  sur  l Origine, 
les  mtfurs , etc.,  des  anciens  Sla>rs  ; Histoire  • es  an- 
ciens Germains  ; Histoire  des  Allemands , à l’usage  îles 
écoles  ; Des  tangues  dans  leur  rapport  arec  l 'histoire  des 
peuples , et  ta  traduction  des  nururs  des  Germains,  par 
Tacite.  Il  a encore  publié  quelques  écrits  sur  la  ju- 
risprudence féodale,  et  un  très  grand  nombre  d'ar- 
ticles , qui  ont  é é insérés  dans  tes  journaux  alle- 
mands , sur  l'histoire , la  philologie  , etc. 

ÀNTONELLE  ( Piehm-Antoim  1,  né  d'une  dr» 
plus  nobles  et  des  plus  riches  familles  d’Arles  sa 
patrie,  entra  dr  bonne  heure,  et  suivant  1rs  usages  ■lu 
temps,  dans  le  militaire  rumine  officier.  Parvenu  an  > 
graue  de  capitaine  d'infanterie  au  régiment  de  Bas-'' 
signy,  il  quitta  le  service  en  178a,  deux  ans  avant 
qii’if  n’eut  des  droits  à la  croix  de  Saint-Louis,  et 
put  së  livrer  entièrement  à l'élude  de  la  philosophie, 
des  science!  morales  et  politiques,  qui  avaient  pour 
! lui  un  attrait  exclusif.  La  révolution  française  le 
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trouva  dans  cette  situation,  affermi  par  la  ma-] 
turité  de  l’âge,  ses  principes  et  la  méditation.  Il  de-  j 
▼int  des  les  premiers  moments  l'un  des  plus  zélés  | 
partisans  du  nouvel  ordre  de  choses.  Il  fil  paraître  < 
er\  i 789 , un  écrit  intitule  : Catéchisme  du  tiers- état , 
qui  eut  beaucoup  de  succès  , et  fut  nommé  maire  de 
la  commune  d’Arles,  lors  de  l’organisation  des  mai- 
ries. Mirabeau  qui  jouissait  encore  de  l’estime  gé- 
nérale, fil  à la  tribune  un  grand  éloge  de  ses  talents 
et  de  -son  civisme.  Le  pouvoir  législatif  d’alors  lui 
confia  deux  missions  importantes;  l’une  à Avignon,  i 
l'autre  à Marseille.  11  contribua  beaucoup  par  son 
éloquence,  son  patriotisme  et  son  urbanité,  à paci- 
fier Avignon  et  a réunir  le'  comtat  à ia  France;  à 
Marseille  il  parvint  à calmer  les  haines  de  l’esprit  de 
parti,  portées  au  plus  haut  degré  d’exaltation  : « Gé- 
- né r eux  Marseillais  , disait-il  aux  descendants  des  I 
«Phocéens,  si  j’ai  quelques  succès,  vous  en  aurez  la 
» gloire.  Ecoutez  la  voix  de  la  patrie  qui  vous  cora- 
« mande  les  plus  grands  sacrifices  !...«  Ces  deux  mis- 
sions furent  deux  triomphes  pour  lui , et  son  nom 
devint  le  plus  populaire  du  raidi  de  la  France.  Aussi 
fut-il  nommé  a l’assemblée  législative  par  le  dépar- 
tement des  Bouches  du  Rhône.  Il  fit  plusieurs  rap- 
ports dans  celle  assemblée  sur  de  nouveaux  troubles 
dans  le  Midi , en  indiquant  les  moyens  de  les  faire 
cesser.  Il  inclinait  dés  lors  vers  les  idées  républi- 
caines. ••  Les  trônes  malheureusement  pour  eux  et 
••pour  les  peuples,  disait-il  alors,  écoulent  pen  la 
« voix  des  gens  de  bien  qui  ont  le  courage  de  leur 
«adresser  des  vérités  utiles,  mais  qui  blessent  l’or- 
« gueil  du  pouvoir...»  Le  »o  août  éclate;  le  trône 
succombe;  la  république  est  proclamée,  P.  A.  An- 
lonclle  en  fut  le  sincere  et  constant  défenseur.  En- 
voyé comme  commissaire  avec  Camus  et  Bancal  scs 
collègues  à l’assemblée  législative  , près  de  l’armée 
des  Ardennes  pour  annoncer  aux  troupes  la  dé- 
chéance de  Louis  XVI,  il  fut  arrêté  ainsi  qu’eux  par 
ordre  de  Lafayètte,  et  tous  trois  ne  recouvrèrent  la 
liberté  que  lorsque  ce  général  eut  abandonné  son 
armée.  La  convention  nationale  ayant  proclamé  la  1 
république,  le  pouvoir  exécutif  chargea  Antonrlle 
avec  deux  autres  commissaires,  de  la  haute  mission 
d’aller  organiser  le  gouvernement  à Saint-Domin- 
gue. Les  vents  contraires  firent  rentrer  l’expédition 
qui  portait  ces  commissaires,  et  leur  mission  n’eut 
point  lieu.  A son  retour  placé  en  concurrence  avec 
Pacbe  pour  U mairie  de  la  ville  de  Paris  , il  fit 
rayer  son  nom  de  la  liste.  Resté  dans  celle  ville,  il 
se  vit  exclu  comme  noble,  de  la  société  des  jaco- 
bins, malgré  les  réclamations  des  patriotes.  Juré  au 
tribunal  révolutionnaire  lors  du  jugement  de  la 
reine,  il  le  fut  aussi  lors  du  procès  des  aa  girondins. 
Dans  ce  dernier  il  déclara  publiquement  que  sa 
conscience  n’était  pas  assez  éclairée,  et  publia  pres- 
ne  aussitôt  un  écrit  sur  le  tribunal  révolutionnaire, 
ans  lequel  il  réclamait  la  plus  grande  liberté  d’opi- 
nions pour  les  jurés  ; il  y avait,  on  le  sait,  un  grand 
courage  à se  prononcer  ainsi  alors  ; aussi  fut-il  ar- 
rêté et  enfermé  au  Luxembourg.  Le  y thermidor 
■Yen  tira;  un  décret  de  la  convention  le  mil  en  li- 
berté. Bientôt  il  se  prononça  par  scs  écrits  contre  la 
réaction  funeste  qui  suivit  celle  journée  ; il  en  pré- 
dit tontes  les  conséquences.  Au  i3  vendémiaire  ou  l’on 
|mt  clairement  les  discerner,  on  vit  Anlonelle  rangé 
sous  les  drapeaux  de  celle  convention  qui  avait  mé- 
connu ses  prévisions,  et  qui  fut  sauvée  alors  par  ces 
mêmes  républicains,  persécutés  par  elle  depuis  le 
thermidor  et  sortant  des  cachots  pour  venir  ladéfen- 
re.  Tout  en  formant  des  vœux  pour  la  représentation 
nationale,  on  ne  le  vit  point  prendre  les  armes,  mais 
on  le  remarquait  au  milieu  du  feu,  au  cul-de-sac 
Dauphin  , déplorant  les  discordes  civiles  , ayant  à 1a 
main  le  livre  qu’il  lisait  et  tenant  le  doigt  a la  page 
où  la  fusillade  était  venue  interrompre  sa  lecture. 


Après  l’installation  du  directoire  exécutif,  ses  mem- 
bres nommèrent  Antonrlle  rédacteur  et  directeur 
du  Moniteur,  il  refusa;  avant  tout  il  prisait  son  in- 
dépendance. Dès  lors  il  inséra  dans  le  journal  des 
Hommes  libres  fondé  avec  la  république,  le  ai  sep- 
tembre «79a»  et  éloufTé  le  lendemain  du  18  bru- 
maire, des  morceaux  de  politique  sur  la  marche 
déplorable  et  incertaine  du  directoire  et  des  con- 
seils. Son  caractère  et  ses  talents  inquiétèrent  le  di- 
rectoire; il  fut  compris  dan»  la  conspiration  Babeuf, 
et  renvoyé  par-devant  la  haute-cour.  Il  fut  arrêté  par 
d’Ossonvillc,  et  conduit  à Vendôme  ou  ses  coaccusés 
étaient  déjà  depuis  près  d’une  année.  La  haute-cour 
nationale  ayant  commencé  le  procès  des  accusés,  il 
regardait  comme  une  folie  de  chercher  à se  justifier, 
et  son  accusation  comme  nne  plaisanterie.  Il  prit 
même  à cet  égard  , d’une  manière  fort  originale,  la 
défense  de  l’accusateur  public , qui  dans  le  résnrné 
de  la  cause  lui  adressa  des  éloges  Batteurs  en  le  re- 
connaissant innocent.  Mais  pendant  ce  procès  mémo- 
rable on  le  vit  soit  avant  par  des  écrits,  soit  dans 
les  débats  par  de  soudaines  improvisations,  prendre 
la  défense  de  ses  coaccusés  et  particulièrement  de 
Félix  Lepelelier,  de  Buonarotli,  et  de  Babeuf  aux- 
quels le  directoire  en  voulait  le  plus.  Anlonelle 
acquitté  revint  à Paris  se  livrer  encore  à la  polémi- 
ue  des  journaux.  La  marche  révolutionnaire  du 
îrectoire  contre  les  patriotes  produisit  le  même  ef- 
fet que  sous  la  convention,  et  provoqua  la  journée 
du  18  fructidor  contre  le  royalisme.  Anlonelle  fut  sur 
le  point  d’être  aussi  déporté  avec  son  ami  Félix  Le- 
pcletier,  par  suite  du  système  de  bascule.  A cette 
même  époque,  Merlin  de  Thiunville  en  avait  fait  la 
motion;  on  appelait  cela  une  compensation.  Toutefois 
le  conseil  des  cinq-tcnls  repoussa  la  motion  de  Merlin. 
Plus  lard  Anlonelle  fut  nommé  députe  par  son  dé- 
partement des  Bouches  du  Rhône  ; mais  le  direc- 
toire trouva  moyen  de  faire  annuler  par  le  conseil 
des  anciens,  cette  nomination  qui  avait  été  approuvée 
par  le  conseil  des  cinq-cents  ; c’était  l’époque  des  j 
éliminations.  Au  18  brumaire  le  nom  d’Anlonelle  ! 
se  trouva  encore  inscrit  sur  la  liste  de  déportation  , 
suivant  Bonaparte,  l’ouvrage  de  Sieyes,  mais  révoquée 
tout  aussitôt  par  le  premier.  A l’époque  du  3 nivôse  le 
premier  consul  contraignit  Anlonelle  de  sortir  de  . 
Paris  et  l'exila.  Celui-ci  profita  de  cette  nouvelle  per- 
sécution pour  visiter  l'Italie,  dont  il  étudia  la  lan- 
gue et  la  littérature  avec  cet  intérêt  et  celle  ardeur 
que  les  grandes  choses  obtiennent  d’un  esprit  tel  que 
le  sien.  I)e  retour  à Paris  apres  l’érection  de  l’em- 
pire, il  refnsa  de  présenter  une  pétition  à l’empereur 
ou  il  serait  obligé  de  le  traiter  en  monarque;  en 
conséquence  il  fut  forcé  de  sortir  de  Paris,  et  subit 
sou  exil  a Arles  sa  patrie.  Cette  injustice  fut  la  der- 
nière qu’il  éprouva.  Il  reprit  à Arles  le  cours  de  son 
genre  de  vie  philosophique  et  studieux.  D’obscures  dé- 
nonciations cherchèrent  à troubler  encore  son  repos; 
Napoléon  y ferma  l’oreille.  En  18  j \ on  vit  tout  à coup 
ce  nom  républicain  reparaître  à la  tête  d’un  écrit 
contre  le  gouvernement  de  Napoléon;  il  semblait 
servir  d’appui  aux  anciennes  dynasties  de  l’Europe, 
mais  en  lisant  avec  attention  son  écrit  intitulé  t 
Réveil  d'un  vieillard , on  y retrouva. t les  grands  prin- 
cipes de  la  liberté , posés  par  la  main  d'un  grand 
maître,  d’un  ami  constant  decette  liberté,  et  de  nobles 
exhortations  aux  monarques  qui  venaient  de  ren- 
verser Napoléon , pour  les  porter  à tenir  à la  nation 
française  leurs  solennelles  promesses,  et  b fonder 
la  liberté  de  sa  patrie.  Il  avait  aussi  pendant  tout  le 
cours  de  la  révolution  publié  une  foule  de  brochures 
et  de  pamphlets  en  faveur  de  la  cause  qu'il  avait 
embrassée;  il  fut  toujours  fidèle  à ses  principes.  An- 
tonellc  mourut  à Arles  dans  un  âge  avancé,  en 
1819,  au  milieu  de  scs  concitoyens,  et  des  actes 
multipliés  d’une  bienfaisance  très  étendue.  Il  avait 
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toujours  attaché  peu  de  prix  anx  richesses,  et 
môme  à ses  propriété» , cl  s'occupait  si  peu  de  scs 
revenus,  qu'après  une  absence  d’un  assez  grand 
nombre  d’années,  ayant  réglé  avec  ses  fermiers, 
il  se  trouva  qu'ils  lui  devaient  27,000  francs.  Il  leur 
donna  vingt-sept  ans  pour  payer.  Le  clergé  qui 
n'avait  oublié  ni  sa  mission  à Avignon,  ni  la  phi» 
iosnphie  qui  distingua  sa  vie,  lui  refusa  la  sépul- 
ture. Se  a concitoyen.*  et  tous  les  malheureux  qu’il 
avait  secourus,  pleins  de  respect  pou'  sa  raétno  re, 
portèrent  son  corps  au  temple  des  chrétiens , et  le 
placèrent  dans  la  sépulture  commune. 

ANTQLIN1,  architecte,  né  à Florence  vers  1766. 
Un  traité  des  Ordres  d' architecture  tt  de  l'ordonnance 
en  grn:rait  commença  dans  les  arts  sa  réputation. 
Le  royaume  d'Italie  ayant  été  organisé,  Napoléon 
voulut  là,  comme  en  France,  marquer  son  règne 
par  des  travaux  d’utilité  publique  et  des  monuments. 
M.  Aetolini  présenta  le  projet  d'un  forum  Bona- 
parte pour  la  ville  de  Milan  ; ce  projet  fut  approuvé 
et  dut  recevoir  son  exécution.  Il  est  à regretter  que 
les  changements  politiques  survenus  quelques  an- 
nées plu»  tard,  aient  empêché  l'entier  achèvement 
du  monument  en  question.  L'architecte  avait  résolu 
le  problème  d’approprier  aux  moeurs  et  aux  habi- 
tudes modernes  ce  que  les  anciens  avaient  si  par- 
faitement réalisé  dans  les  constructions  analo- 
gues. Le  projet  du  forum  Bonaparte , qui  a été 
gravé  sons  la  direction  de  l'auteur,  est,  au  dire 
des  artistes  capables  de  l’apprécier,  la  conception 
d'un  homme  de  génie.  On  doit  encore  a M.  A n- 
lolini  un  volume  in  4 > sur  les  Ruines  de  / ’aieia  ; 
cet  ouvrage  a été  l'objet  d’un  rapport  lu  à l'institut 
lors  de  sa  publication.  M.  Amoltni  a été  nommé 
assorte  étranger  de  la  quatrième  classe  de  l'institut 
! en  i8ao  ; depuis  1810,  il  était  correspondant  de 
la  même  académie. 

ANTONFLIJ  (Lioxann),  cardinal,  né  à Sioi- 
gaglia  le  9 novembre-  17J0  , et  mort  daus  le  mois 
de  janvier  181 1 , se  fit  connaître  dans  sa  jeunesse 
par  le  bref  d'interdiction  du  duc  de  Parme  qu’il 
rédigea  , et  qui  fournit  à Voltaire  le  sujet  d'une 
pièce  piquante,  intitulée.  Le  royaume  mis  en  in- 
terdit. Antonelli  ne  parvint  que  très  tard  anx  pre- 
mières dignités  de  l’église;  une  maniéré  devoir 
entièrement  opposée  aux  lumières  de  son  siècle, 
et  surtout  son  attachement  aux  jésuites,  ne  lui  con- 
cilièrent pas  la  faveur  du  pape  Clément  XIV,  qui 
avait  aboli  leur  ordre.  Ce  ne  fut  que  sous  Pie  VI , 
le  successeur  de  ce  prélat,  qu'Anionelli  devint  car- 
dinal , évêque  d'Asli  et  de  Velletri , cardinal  doyen 
du  sacré  college  , préfet  de  la  propagande  , et  mem- 
bre de  la  congrégation  d’état.  Pendant  la  révolu- 
tion française,  il  montra  dans  toutes  ces  places 
l’intolérance  d'un  disciple  de  Loyola  et  la  perfidie 
d'un  Italien  : c'est  ainsi  qu’on  l’a  vu , dans  le  mois 
de  janvier  1791  , voter  pour  que  le  clergé  français 
acceptât  la  constitution  civile,  décrétée  par  l'as- 
semblée constituante,  non  par  .un  penchant  pour 
les  nouveaux  principes  comme  l’ont  cru  plusieurs 
personnes,  mais  pareequ’il  croyait  que  les  prêtres 
en  restant  à leur  poêle,  conserveraient  assez  d'em- 
pire sur  les  fidèles  pour  les  engager  à secouer  l'au- 
torité des  lois  nouvelles  et  à faire  avorter  la  révo- 
lution. Plu*  tard,  en  1797,  le  cardinal  Antonelli  se 
lia  avec  le  fiscal  Barberi,  et  fut  l'un  des  auteurs  des 
mesurra  violentes  qui  occasionnèrent  à home  l’in- 
surrection dans  laquelle  pérît  le  générai  Duphot- 
On  ignore  le-  motifs  qui  l’ont  déterminé  à voler, 
en  1800,  en  faveur  du  cardinal  Chiaramoaii , qui 
fut  alors  élu  pape  sous  la  nom  de  Pie  Vil. 

ANTONIO  ( Pascal  -Fhamçois-  Nki/oncckni- 
AsnaLLo-RATHOKn-SiLVKSTBK  ) . infant  d Espagne  , 
frère  de  Charles  IV,  naquit  le  at  décembre  ifôo , 
et  mourut  dans  le  mois  d’avril  1817.  Entièrement 
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occupé  d’arts  mécaniques  et  d’exercices  de  piété,  ce 
prince  étranger  aux  affaires,  se  trouva  dans  une 
position  des  plus  critiques , en  1808,  lorsque  Fer- 
dinand VII , à son  départ  pour  Borges  , le  nomma 
président  de  la  junte  sur  rente  du  gouvernement. 
Cette  junte,  composée  Je  cinq  ministres  d’état, 
était  chargée  de  n’expédier  que  les  effa  res  d’ur- 
gence, et  II  lui  avait  é é enjoint  de  n'opf  oser  au- 
cune résistance  aux  volontés  de  Mural,  comman- 
dant I armée  française  à Madrid,  dans  la  crainte 
de  détruire  par  une  opposition  à contre  temps,  les 
heureux  résultats  qoe  le  roi  d’Espagne  attendait  de 
son  entrevue  avec  l'empereur  Napoléon.  L’exécution 
de  cet  ordre  fui  bientôt  impossible.  Le  grand  duc  ( 
de"  Berg  réclama  le  prince  de  la  Paix,  don  Manuel 
Godoï,  qui  avait  été  arrête  le  jour  de  l'abdication 
de  Charles  IV,  et  avait  tout  à craindre  de  la  haine 
du  peuple;  il  exigea  que  la  reine  d'Etrurie,  son  fi's 
et  l'infant  don  François  de  Paule  fussent  conduits 
a Bayonne,  et  fit  entendre  en  même  temps  que  Na- 
poléon s'opposait  à l’abdication  de  Charles  IV. 
Une  lettre  de  ce  prince  à don  Antonio  justifia  bien 
tôt  la  conduite  de  Mural  : Charles  protestait  contre 
son  abdication,  attendu  qu'elle  n’avait  pas  été  vo- 
lontaire, il  annonçait  qu’il  reprenait  les  rênes  de 
l’état , et  qu’il  se  rendait  au-drvant  de  son  auguste 
allié , l’empereur  des  Français.  Effrayé  par  tan;  de 
difficultés,  le  faible  Antonio  ne  savait  quel  parti 
prendre;  il  négociait,  lorsque,  le  aa  mai  au  ma- 
tin , le  peuple  s'insurgea  sur  le  bruit  que  les  Fran- 
çais enlevaient  la  reine  d'Etrurie,  son  fils  et  l’infant 
don  François  de  Paule.  l/ne  affaire  générale  s'en- 
gagea dans  toute  la  ville,  le  sang  coula  dans  toutes 
les  rues  ; mais  enfin  une  aroni  ne , publiée  au  mi- 
lieu du  massacre , arrêta  la  fureur  des  partis  et  ré- 
tablit l’ordre.  Toutefois  Murat  fit  fusiller  plusieurs 
Espagno  s qui  avaient  contribué  a faire  soulever  le 
peuple , et  le  soir  même  l'infant  don  François  partit 
pour  Bayonne.  Don  Antooio  ne  tard»  point  à être 
informé  des  événement  qui  se  passaient  dans  celte 
ville  ; il  sut  par  l'ambassadeur  français  que  Joseph 
Bonaparte  était  destin*  pour  le  trône  d’Espagne, 
et  fil  connaître  à la  junte  la  nécessité  dans  laquelle 
il  se  trouvait  lui  même  d’aller  rejoindre  sa  famille. 
Toutes  les  représentations  des  minisrrs  pour  Jus 
faire  changer  de  résolution  furent  inutiles;  le  salut 
de  l’éiai,  celui  de  sa  maison,  rien  ne  l’arrêta  ; il 
partit  de  Madrid , le  4 du  même  mois , ne  laissant 
à la  junte,  pour  toute  instruction,  qu’un  billet,  mo- 
nument de  son  impéritie  et  de  sa  pusillanimité  ; il 
«lait  ainsi  conçu  : « Je  fais  savoir  à la  junte  pour 
« sa  règ'e  , que  je  suis  parti  pour  Bayonne  par  or- 
« dre  du  roi , et  je  préviens  ladite  junte,  qu’elle  ait 
» è sc  maintenir  sur  le  même  pied  que  si  j’étais  au 
» milieu  d’elle.  Dieu  nous'soil  en  aide.  Adieu  , mes- 
sieurs, jusqu'à  la  vallée  de  Josaphaf.  » Dou  An- 
tonio se  rendit  avec  sa  famille  à Valençay,  ou  il 
reprit  sa  manière  de  vivre  , partageant  son  temps 
entre  la  religion  et  les  arts  mécaniques,  la  serrurerie 
surtout  pour  laquelle  il  avait  un  goût  particulier. 
Heureux  s'il  ne  se  fut  jamais  livré  à d’autres  occu- 
pations, il  n'aurait  point  contribué,  à son  retour 
en  Espagne , aux  malheurs  affreux  dans  lesquels 
sou  pays  sera  plongé  long-temps  encore-  Nommé 
alors  grand  amiral  de  Castille,  il  voulut  se  mêler 
des  affaires  politiques , et  fut  un  de  ceux  qui  con- 
seillèrent a Ferdinand  VII  les  mesures  de  rigueur 
que  ce  monarque  exerça  envers  les  défenseurs  de  la 
patrie  et  les  siens  propres.  Don  Antonio  est  un 
exemple  des  maux  que  peut  causer  le  défaut  d’édu- 
cation ckrz  les  princes.  Dans  la  vie  privée  , srs  ver- 
tus lui  auraient  mérité  l’estime  de  tous  les  Espa- 
gnols ; mais  son  incapacité  a du  produire  un  sen- 
timent contraire  , lorsque  les  circonstances  le  con- 
traignirent à se  charger  de  la  direction  des  affaires. 
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L*  principale  occupation  d'un  prince  n’est  point  de 
fabriquer  des  serrures  ; il  ne  doit  même  pas  s'oc- 
cuper exclusivement  de  religion  ; c'est  aussi  un  acte 
de  piété  que  de  faire  le  bonheur  de  ses  peuples. 

ANTONIO  (don),  Maxakok,  plus  générale- 
ment connu  sous  la  dénomination  de  Trapiste^ 
commandant  une  division  de  l’armée  de  la  Foi, 
est  né,  vers  1778,  dans  un  bourg  de  la  Navarre. 
Il  s'enrôla  comme  simple  volontaire,  et  fit  ses 
premières  armes  pendant  la  guerre  que  les  Espa- 
gnols soutinrent  avec  quelque  gloire  contre  les 
vainqueurs  de  l'F.urope.  Son  audace,  portée  son- 
vent  jusqu'à  la  témérité,  l'éleva  au  grade  de  ca- 
pitaine dans  le  régiment  fie  la  princesse,  mais 
il  ne  paraissait  pas  réunir  alors  les  qualités  néces- 
saires pour  monter  plus  haut,  ni  même  pour  se 
maintenir  dans  ce  grade.  En  effet , se  trouvant 
après  la  paix  en  garnison  à Lérida,  une  ancienne 
passion  pour  le  jeu , qui  semblait  l’avoir  aban- 
donné, se  réveilla  tout  à coup  avec  fureur;  il  s'y 
livra  sans  réserve  , perdit  d'abord  tout  l'argent  qu’il 
possédait,  mit  à contribution  la  bourse  de  ses 
amis,  et  perdit  encore  les  sommes  qu'il  en  relira  ; 
enfin  il  porta  le  délire  jusqu'à  jouer  le  prêt  de  sa 
compagnie  et  les  épaulettes  de  son  grade  il  essaya 
même,  à ce  qu'on  assure , de  vendre  son  brevet 
d'officier.  Une  pareille  conduite  devait  lui  enlever 
l’estime  de  «es  chefs,  et  toute  considération  parmi 
ses  égaux  : il  perdit  effectivement  tout  ce  qu’il  ex- 
posa , et  pour  se  dérober  aux  reproches  et  à la  honte 
d'une  destitution  , il  se  fil  dévot,  et,  dans  sa  fer- 
veur de  circonstance:  il  quitta  de  nuit  Lérida,  et 
alla  s'enfermer  dans  un  couvent  de  l'ordre  de  la 
Trappe  dont  il  endossa  l’habit.  On  pense  bien  que 
le  capitaine  Maraùon,  séquestré  du  monde  entier, 
ne  $e  plut  pas  long-temps  dans  sa  prison.  Son  goût 
d'indépendance  militaire  et  son  amour  du  jen  de- 
vaient lui  laisser  des  souvenirs;  mais  les  vceux 
qu'il  avait  prtmon cés  le  retenaient  dans  sa  retraite. 
Lorsque  les  royalistes  de  la  péninsule  poussèrent  un 
nouveau  cri  de  guerre  contre  la  constitution  des 
cortès,  rétablie  en  i8»o  par  suite  des  événements 
de  l'île  de  Léon,  le  Trapiste  ne  manqua  pas  de 
saisir  le  prétexte  que  la  religion,  qu'il  prétendait 
outragée,  lui  fournissait  pour  devenir  un  person- 
nage important,  en  s'associant  à ses  défenseurs. 
Lrs  principes  du  couvent  favorisaient  ses  projets. 
Il  put  donc,  sans  avoir  l’air  d*cn  violer  la  règle, 
puisqu'il  conservait  son  froc,  remplacer  le  capu- 
chon par  l’épaulette , comme  il  avait  précédem- 
ment remplacé  l’épaulette  par  le  capuchon.  U 
commença  par  jouer  le  rôle  d'inspiré  , et  parvint  à 
rassembler  sous  ses  ordres  un  assez  grand  nombre 
de  partisans  qni  tous,  électrisés  par  ses  discours, 
secondèrent  merveilleusement  son  audace  en  s’em- 
parant par  un  coup  de  main  du  fort  d’Urgel,  situé 
au  versant  méridional  des  Pyrénées  orientales. 
C'était  au  moment  où  les  chefs  de  l'armée  de  la  Foi 
venaient  d’établir  une  régence  : Maraiion  profita  de 
celle  occasion  pour  faire  hommage  de  sa  conquête 
et  de  ses  guérillas  à ce  nouveau  gouvernement,  lui 
prêta  serment,  et  en  reçut  le  titre  de  général.  La 
régence  s’établit  dès  ce  moment  à Urgel , dont  elle 
prit  le  nom,  et  cet  exploit  du  Trapiste  est  peut-être 
le  seul  qui  lai  mérita  sa  célébrité.  Il  ne  fut  pas 
aussi  heureux  dans  une  entreprise  qu'il  fil  sur 
('Aragon  peu  de  temps  après;  il  y échoua  complè- 
tement. Attaqué  , le  19  août  i8aa  , sur  les  hauteurs 
d’Ayerbe  , par  le  général  Zarco-del-Valle  , il  per- 
dit toutes  ses  munitions,  ses  équipages,  son  dra- 
peau, trente  chevaux,  un  grand  nombre  d'hommes, 
et  le  seul  canon  qu'il  possédait.  Après  avoir  été 
successivement  battu  sur  d’autres  points,  il  fut, 
comme  la  plupart  des  chefs  de  l’armée  de  la  Foi  , 
obligé  de  se  sauver  en  France  pour  éviter  de  tomber 


entre  les  mains  des  constitutionnels  alors  victo- 
rieux partout.  Maraiion  vint  chercher  un  asile  dans 
un  couvent  de  Toulouse,  on  , malgré  ce  qu’en  ont 
publié  les  journaux,  il  ne  trouva  qu'un  petit  nom- 
bre d'admirateurs.  Il  est  reparti  de  cetie  ville  vers 
l'époque  où  l'armée  française  entra  en  Espagne, 
pour  <omroander  la  division  royaliste  de  Biscaye, 
sous  les  ordres  du  général  Quésada.  Ce  moine  fou- 
gueux qui,  hçrs  des  combats  , affectait  de  paraître 
doux,  simple  et  modeste  , ne  se  montrait  à ses 
soldats  qu'en  tenant  dans  la  main  gaurhe  un  cru- 
cifix qu’il  élevait  en  l'air,  et  un  fouet  dans  la 
droite.  Sa  longue  robe  était  criblée  de  balles  qui  , 
disait-il,  n'avaient  pn  l'atteindre.  Il  portail  par  des- 
sus de  larges  épaulettes  de  général  une  carabine 
suspendue  en  sautoir.  L'air  grotesque  que  lui  don- 
nait cet  accoutrement  bizarre  ne  contribuait  pas 
peu  à attirer  sur  lui  l'attention  générale.  Sa  taille 
est  d'environ  cinq  pieds.  On  pourra  se  faire  une 
idée  du  style  et  de  l’éloquence  du  Trapiste  en  , 
lisant  quelques  fragments  de  la  proclamation  qu’il 
adressa  aux  armées  constitutionnelles  après  le  pas- 
sage de  la  Bidassna  : «Gloire  a Dieu,  soldats!  le 
» chant  de  la  tourterelle  s'est  fait  entendre  dans 
» notre  terre  ; c’est  une  preuve  que  nous  avons  passé 
» la  mauvaise  saison  de  l'hiver,  et  que  nous  sommes 
« maintenant  dans  le  beau , agréable  et  fleuri  prin- 
>•  trmps.  Je  vous  dis  que  la  constitution,  cet  bor- 

■ rible  monstre  conçu  par  l’enfer  dans  l'Espagne 
-catholique,  va  disparaître  du  sol  espagnol...  Vous 
« avex  vu  exterminer  le  saint  tribunal  de  la  foi  ; 

- vous  avez  vu  exterminer  la  compagnie  de  Jésus  ; ; 
«vous  avez  vu  supprimer  les  monastères  et  les 

■ couvents  ; vous  avez  vu  une  pierre  de  marbre  res- 

■ pectée,  vénérée  et  déifiée  ! Mes  frères,  ouvrez, 
«ouvrez  les  yeux;  venez  à moi,  ou  courez  aux 
» royalistes  qui  sont  les  plus  près  de  vous;  faites- 
« le  sans  délai  ; votre  humble  frère  le  Trapiste  vous 
* y invite.»  Cette  pièce  curiètose  est  datée  de  Vit— 
toria , le  i4  avril  i8*3.  Nous  avons  omis  dans 
celte  proclamation  1rs  apostrophes  injurieuses  pour 
différents  membres  des  cortès.  Dans  une  seconde 
proclamation,  datée  du  même  jour,  et  adressée 
aux  soldats  de  la  Foi,  l’indulgent  Trapiste , ne 
comptant  pas  apparemment  assez  sur  l’appui  des 
Français  , appelle  à son  secours  l'ange  extermina- 
teur pour  anéantir  le  gouvernement  révolution- 
naire d'Espagne.  Au  surplus,  Maranon,  qui  ne  fit 
rien  de  bien  remarquable  pendant  la  campagne  de 
i8a3,  fut  l’un  des  rhefs  espagnols  qui  s'opposè- 
rent avec  le  plus  d'énergie  à l’exécution  du  décret 
d’Andujar.  Rentré  dans  son  couvent  lorsqu'il  n'y 
eat  plus  de  constitutionnels  à combattre,  on  assure 
qu'il  a reçu  du  roi  Ferdinand  une  lettre  de  félici- 
tation sur  sa  conduite.  Là,  sans  doute,  se  borne- 
ront les  récompenses  à accorder  à ce  singulier  per- 
sonnage qui,  en  raison  de  l’état  qu’il  a embrassé, 
a dis  renoncer  aux  honneurs,  aux  dignités , à toutes 
les  faveurs  de  la  cour  enfin  , comme  aux  plaisirs 
du  monde.  Don  Antonio  Maraiion,  accoutumé  à la 
vie  active  des  camps  , ne  put  supporter  le  silence' 
du  cloître  ; il  se  jeta  dans  un  nouveau  parti  formé 
contre  le  roi,  et  prit  les  armes  en  faveur  de  Char- 
les V.  On  annonçait  de  Madrid  qu’il  comptait 
déjà  plusieurs  mille  hommes  sous  ses  ordres,  et 
que  le  roi,  furieux  en  apprenant  cette  défection, 
avait  promis  a5,ooo  piastres  à celui  qui  s’empare- 
rait du  Trapiste,  mort  ou  vivant.  On  ne  dit  pas 
que  les  a5|Ooo  piastres  aient  été  données,  mais 
on  assure  que  le  Trapiste  a été  arrêté  à Viana  et 
conduit  à Pampelune  , où  le  clergé  l’a  réclamé 
comme  étant  un  de  ses  justiciables,  et  l'a  mis 
en  surveillance  dans  un  couvent  où  II  est  bien 
traité.  On  attend  avec  impatience  des  nouvelles  de 
Madrid  pour  savoir  comment  le  gouvernement  ju- 
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era  ce  déclinatoire,  et  si  un  crime  de  la  nature 
e celai  dont  est  prévenu  don  Antonio  de  Mara- 
non  ne  mérite  pas  les  honneurs  d'être  traduit  de- 
vant une  commission  militaire.  Plusieurs  de  ses 
complices  ont  déjà  subi  la  peine  de  leur  trahison. 
Quelques  journaux  ont  annoncé  la  mort  de  don  An- 
tonio; peut-être  n'est-ce  qu'un  mensonge  pieux  pour 
le  soustraire  au  jugement  des  hommes.  Dans  tous  les 
cas,  il  serait  possible  qu'un  miracle  bien  constaté 
rendit  la  vie  a don  Antonio  pour  achever  contre  son 
roi  légitime  l’œuvre  qu’on  l'a  empêché  de  terminer. 

AOUST  (J.-Maiuk,  marquis  d'),  ancien  offi- 
cier, s’était  retiré,  par  suite  de  quelques  mécon- 
tentements, dans  ses  terres,  près  de  Douai,  où  il 
était  né,  lorsqu'il  fut  nommé  dépu’/  aux  états- 
généraux  par  la  noblesse  du  bailliage  de  cette  ville. 
Le  marquis  d'Aoust  sentait  la  nécessité  d'une  ré- 
forme dans  l’état  ; il  avait  adopté,  ainsi  que  tous 
ceux  de  son  ordre  dont  l'esprit  était  cultivé  , des 
principes  philanthropiques  qui  le  déterminèrent  à 
voter  aux  états-généraux  pour  U réunion  des  trois 
ordres.  Rééln  à la  convention  nationale,  il  se  pro- 
nonça dans  le  procès  de  Louis  XVI  pour  la  mort  et 
contre  le  sursis,  et  fit  connaître  h l’assemblée  la 
lâcheté  des  habitants  de  Saint-Amand  qui  n'avaient 
osé  se  défendre  contre  une  faible  troupe  d’Autri- 
chiens. Le  député  d'Aoust  fut  ensuite  envoyé  en 
mission  dans  les  départements  do  Nord  et  du  Pas- 
de-Calais,  et,  à son  retour,  il  fut  exclu,  en  sa  qua- 
lité de  noble,  ds  la  société  des  jacobins.  Sous  le 
directoire,  il  devint  commissaire  près  de  l’admi- 
nistration centrale  du  département  du  Nord,  et, 
sous  le  consulat , maire  de  la  commune  de  Qoincy, 
où  il  est  mort  il  y a quelques  années. 

AOUST  (Eostachc  d’),  fils  du  précédent,  ser- 
vait au  commencement  de  la  révolution  dans  le 
régiment  du  roi,  infanterie.  Ayant  aiop:é,  ainsi 
que  l’avait  fait  son  père,  les  nouveaux  principes, 
il  obtint  un  avancement  rapide  dans  l'armée  , et 
fut  employé,  en  <7q3,  comme  général  de  division, 
dans  la  guerre  d’Espagne  , où  il  remporta  quelques 
succès  mêlés  de  revers.  Les  généraux  alors  payaient 
souvent  de  leur  tète  le  tort  de  n’avoir  point  triom- 
phé. La  naissance  du  général  d’Aoust  était  un 
crime  plus  grand  encore.  Ni  son  talent , ni  son 
patriotisme,  ni  l’opinion  politique  de  son  père  ne 
purent  le  sauver.  Destitué  d'abord,  et  traduit  en- 
suit? devant  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  il 
fut  condamné  à mort , et  exécuté  le  ie«“  juillet  1794. 

AOUST  (le  marquis  Adolphe  d’),  frère  du 
précédent,  n’imita  point  l'exemple  de  sa  famille; 
il  émigra  , et  ne  rentra  en  France  qu’après  l’éta- 
blissement du  gouvernement  consulaire.  Eu  181 1 , 
il  présida  le  college  électoral  de  l’arrondissement 
de  Douai;  mais,  en  i8i4»  il  employa  tout  son 
crédit  à favoriser  le  retour  des  Bourbons  en 
France.  Après  les  événements  du  mois  de  mars 
K 8 1 5 , il  fut  arrêté  pour  ce  motif  et  exilé  dans  on 
autre  département  que  le  sien.  Nommé,  dans  le 
mois  d'août,  membre  de  la  chambre  dite  introu- 
vable, il  a volé  constamment  avec  le  côté  droit. 

APOSTOLI  ( N.  ),  Vénitien  , avait  etc  victime 
des  inquisiteurs  d’état  de  Venise  ; ses  souvenirs 
lui  firent  prendre  une  part  d'autant  plus  active  à la 
révolution  de  1796;  il  en  fut  puni  en  1799*  lors 
de  l’invasion  des  Austro- Russes  , ayant  été  déporté 
en  Dalmatie  avec  le  médecin  Moscati  et  d’autres 
patriotes.  Ce  fut  dans  cet  exil  qu’il  composa  un 
ouvrage  intitulé  : Lettres  S i /miennes , où  l’on  trouve 
des  aperçus  ingénieux  et  des  critiques  locales 
pleines  de  sel.  Il  publia  ensuite  è Milan  un  livre 
ayant  pour  titre  : Tableau  du  dix -huitième  siècle.  Sous 
la  vice  présidence  de  M.  Melxi-d’Eril,  ApoMoii  fut 
chargé  de  quelques  missions  à Paris,  où  il  fui  pré- 
senté h Bonapar.* , alors  premier  consul,  comme 


envoyé  de  la  petite  république  de  Saint-Marin.  De- 
puis celte  époque  il  a cessé  d’être  remarqué,  étant 
du  reste  absolument  étranger  aux  affaires  publiques. 

APPHLLIUS,  directeur-général  des  contribu- 
tions indirectes  du  royaume  des  Pays-Bas,  est  né 
à Middelbourg,  en  Zélande,  où  son  père  était  mi- 
nistre du  culte  réformé.  Après  avoir  été  notaire, 
il  fit  partie  de  l’assemblée  nationale  de  la  répu- 
blique batave,  et  se  livra  dès  lors  aux  affaires  pu- 
bliques; une' grande  activité,  et  de  véritables  ta- 
lents, l’élevèrent  bientôt  aux  premiers  emplois;  il 
eut  l’habileté  de  s’y  maintenir  malgré  tous  les 
changements  de  gouvernement.  Ministre  secré- 
taire  d'état  sous  Louis  Bonaparte,  il  devint  con- 
seiller-d’élat  de  l’empire,  après  la  réunion  de  la 
Hollande  à la  France,  conseiller-d'éiat  du  royaume 
des  Pays-Bas  en  1 8 x 4 • administrateur-général  des 
finances  pour  les  provinces  belgiques , et  enfia  di- 
recteur-général des  impositions  indirectes.  Le  bud- 
get de  1831,  qui  établissait  un  nouveau  système 
financier  pour  les  Pays-Bas,  ne  fut  présenté  aux 
chambres  qu’après  une  longue  et  vive  opposition  de 
sa  part;  il  attaqua  surtout , ainsi  que  son  ancien 
collègue  au  conseil-d’état , M.  Six  , la  partie  de  ce 
budget  qui  concernait  les  impôts  indirects  ; il  com- 
para le  projet  ministériel  à Vincome  tax  des  Anglais, 
qu’il  trouvait  cependant  moins  funeste  à l’in- 
dustrie et  à l'agriculture.  En  i8s3,  son  gouverne- 
ment lui  confia  la  direction  générale  des  re- 
cettes , et  l'éleva  an  rang  de  ministre  d’état.  M.  Ap- 
pelles, dans  toutes  ces  fonctions,  a fait  preuve 
de  grandes  connaissances  en  administration,  sur- 
tout pour  la  partie  des  finances.  C'est  lui  qui  a 
organisé  le  système  de  l’impôt  indirect  snivi  ac- 
tuellement en  Hollande.  En  rendant  justice  à son 
mérite,  on  lui  reproche  un  esprit  fiscal,  et  il  a 
parfois  éprouvé  le  désagrément  de  voir  ses  proposi- 
tions rejetées  comme  injustes  et  onéreuses  à ses 
concitoyens.  Il  r>e  jouit  point  de  la  faveur  du 
peuple  ; mais  le  gouvernement  l’en  a dédommagé: 
il  est  grand  cordon  de  l’ordre  du  Lion-de-Belgique. 

APPERT  (B.),  jeune  encore,  s’est  déjà  acquis 
de  la  réputation  par  de  vrais  services  rendus  à l'hu- 
manité, et  c’est  surtout  par  sa  persévérance  à re 
chercher  tout  ce  qui  pouvait  servir  à améliorer  le 
sort  des  prisonniers  qu’il  a acquis  des  droits  à la 
reconnaissance  de  ses  concitoyens.  M.  Appert  est  un 
des  membres  les  plus  infijenis  du  comité  consulta- 
tif pour  l’amélioration  du  régime  des  prisons  dont 
Mgr  le  Dauphin  est  président.  On  lui  doit  : i°  Jour- 
nal des  prisons  ( ouvrage  périodique  ) ; *0  Le  livre  de 
tous  les  ménages , ou  l'Art  de  conserver  pendant  plu- 
sieurs années  tvutes  les  substances  animales  et  végé- 
tales , 3c  édition,  181 3,  in-8®  ; 3®  Manuel  théori- 
que et  pratique  de  la  méthode  d' enseignement  mutuel 
pour  Us  écoles  régimentaires,  Paris,  «8a  1 , in- 12; 

4°  Rapport  iur  l'état  actuel  des  prisons , des  hospices 
et  des  écoles  des  départements  de  l'Aisne,  du  Nord , 
du  Pas-de-Calais  , d*  la  Somme  , etc. , suivi  de  conu  - I 
dérations  générales  sur  ces  sortes  d'établissements  , 
Paris,  i8a4»  in-ia;  5®  Traité  d'éducation  élémen- 
taire, d'après  ta  méthode  d’enseignement  mutuel , pour 
tes  prisonniers , les  orphelins  et  les  adultes  des  deux 
sexes,  etc.,  Paris,  ifcaa,  in-ia. 

AUBERT  DE  Y1TRY  (Fkawçois-Jeak-Phili- , 
bf.rt),  est  né  à Paris,  le  a avril  1765.  Son.  père,!/ 
homme  généralement  estimé  , fut  long-temps  le 
doyen  des  agréés  au  tribunal  de  commerce,  ap- 
pelés alors  procureurs  aux  consuls.  M.  Aubert  de 
Vilry  fit  sej  classes  avec  succès  aux  colleges  d'Har- 
court et  Matarin,  où  il  eut  pour  professeurs 
les  abbés  Cossou  et  Charbonnet , ainsi  que  le  fa- 
meux Geoffroy,  et  pour  condisciples  Langlès  l’o- 
rientaliste, MM.  Reuouard  , l’ancien  libraire, 
Bonnet,  ainsi  que  notre  grand  tragédien  Talma. 
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Voué  à l’éiude  et  aux  lettres,  M.  Aubert  de  Vitry  sou*  le  titre  de  Recherches  sur  Ut  vraies  canut  de  la 
se  préparait  pour  le  barreau  lorsque  la  révolution  misère  et  de  la  félicité  publiques , ou  De  la  population 
supprima  les  parlements.  Fortement  occupé  de-  et  des  subsistances , i vol.  in- 8°;  cet  écrit,  antn- 
puis  quelques  années  des  prévisions  de  re  grand  tionné  alors  avec  faveur  dans  le  Constitutionnel  et 
événement,  et  de  travaux  sur  la  philosophie,  lé-  le  Journal  de  Paris , lui  valut  d'honorables  «uf- 
ronomie  politique  et  l'bisloire,  il  publia  quelques  frages,  et  fut  cité  avec  distinction  dans  le  Quar- 
brochures  dans  le  cours  de  l'année  1789  , et,  en  ter/y- Deveiai  de  1817.  Jl  devint  aussi  le  coopérateur 
août  de  cette  même  année,  une  œuvre  de  plus  assidu  de  plusieurs  feuilles  périodiques,  et  il  a 
longue  baleine , intitulée  : Jean- Jacques  Rousseau  a fourni,  jusqu'en  i8ao,  un  nombre  considérable 
l'assemblée  nationale,  1 vol.  in-8°-  L*s  journaux  du  d'articles  sur  des  ouvrages  de  philosophie  , d’écooo- 
temps  parlèrent  favorablement  de  cet  écrit;  on  y mie,  d'histoire  et  de  littérature,  dans  le  Moniteur , 
remarque  surtout  les  notices  sur  Bernardin  de  Saiot.  le  Journal  de  Paris , le  Constitutionnel , l 'hnltpcn- 
Pierre,  le  président  Dupaty  et  Brissot- Warville.  Ces  dant , réuni  depuis  au  Courrier  f/ança #V,  etc.  Il  a 
publications  anonymes  furent  suivies  des  Etudes  sur  en  outre  publié  des  traductions  de  l’anglais  et  de 
l'éduration  , in-8»,  que  t’auteur  fit  paraître,  aussi  l'allemand  : les  Mémoires  sur  la  campagne  de  Saxe  , 
sans  i»on  nom,  en  179a.  Pendant  qu'il  s'occupait  de  du  baron  d’Odeleben,  181G,  a vol.  in  8°  ; les 
ce  travail,  il  s'était  lié  d'une  amitié  intime  avec  Nouveaux  contes , de  Mme  Opie,  1818,  5 vol. 
Izaru-Valndy,  nommé  depuis  député  à la  convrn-  in-ia  ; le  frayage  en  Palestine , de  M.  Joliffe,  i8ao  , 
tion  , ou  il  s'honora  par  le  courage  et  l'humanité  1 vol.  in  8° , etc.  Rappelé  la  même  année  à un 
de  (on  vo’e  en  faveur  de  Louis  XVI.  Ce  député  secrélairial-général  de  préfecture,  M.  Aubert  de 
osa  protester  contre  le  décret  de  condamnation  Yiiry  crut  devoir  donner  sa  démission  à i'appari- 
par  une  affiche  que  M.  Aubert  de  Viiry  fit  pla-  lion  du  ministère  de  i8aa.  Ayant  repris  ses  travaux 
carder  et  vendre  dans  tout  Paris,  la  veille  même  littéraires,  il  publia  , en  i8î3  , une  traduction  libre 
de  la  mort  du  roi.  Acquéreur  de  deux  irnpri-  des  Mémoires  de  Goethe;  elle  eut  un  grand  succès, 
merles,  il  avait  déjà  fait  imprimer  et  débiter,  et  fut  retraduite  en  anglais.  Le  traducteur*  français, 
aus  portes  de  la  convention,  une  défense  de  dans  une  introduction,  avait  présenté  une  es- 
Louis  XVI,  rédigée  par  un  de  leurs  amis  com-  quisse  historique  sur  la  littérature  allemande,  ei 
muns.  1\1.  Aubert  de  Vitry  allait  contracter  une  des  vues  sur  l'art  dramatique,  tel  que  l’ont  conçu 
union  ardemmrnt  désirée  depuis  quatre  ans,  lors-  les  classiques  et  les  romantiques  , vues  qu'un  étri- 
qué la  création  d'un  iribuna)  révolutionnaire  chan-  vain  de  renom  n'a  pas  dédaigné  de  lui  emprunter 
gea  tout  à coup  >a  destinée.  Il  crut  le  moment  pour  une  lecture  à l’académie.  M.  Aubert  de  Vitry 
venu  d'opposer  one  résistance  énergique  à des  pro-  a coopéré  depuis  six  ans  à la  rédaction  du  Ru'ktin 
jets  sanguinaires , et  il  fit  placarder  sur  les  murs  universel  des  sciences  et  de  l'industrie , de  plus  il  a été 
de  la  capitale,  le  premier  numéro  qu'il  avait  com  aussi  dès  l’origine  un  des  coopérateurs  de  M.  Cour- 
posé  d’un  journal  intitulé:  Cas>andre  aux  T/oyint.  lin  pour  I*  Encyclopédie  moderne.  Cet  écrivain,  voué 
Il  y excitait  toutes  les  classes  de  citoyens  à se  uniquement  à ses  travaux,  au  bien  public , et  aux 
réunir  contre  le  parti  qui  voulait  marcher  à la  do-  principes  de  la  monarchie  constitutionnelle,  vit 
snination  sur  des  cadavres.  En  même  temps,  de  très  retiré  depuis  quelques  années.  Partout  où  il  a 
cuncert  avec  V.ilady  et  quelques  amis,. il  fit,  non  été  en  fonctions,  il  a obtenu  la  réputation  d'un 
sans  succès  , des  démarchés  pour  organiser  la  ré  homme  intègre,  conciliant  et  zélé;  loin  de  s'éire 
sisianer  ; mais  des  mandats  d'arrêt  lancés  contre  enrichi  dans  l'exercice  des  emplois,  il  y a con- 
iui  a Ja  fois  par  le  comité  de  sûrelée  générale  , la  tracté,  pour  le  service  de  l’état , des  dettes  qu'on  a 
commune  et  je  commandant  de  U garde  nationale,  laissées  a sa  charge  , et  auxquelles  il  a eu  U delà— 
l’obligerent  à fuir,  deux  mois  avant  le  3i  mai,  catesse  de  satisfaire. 

qu'il  avait  voulu  prévenir.  Ces  actes  de  dévouement  APPIANI  (Armai),  peintre  célèbre  , naquit  en 
cornèrent  à M.  Aubert  son  état  et  son  bonheur.  17S4  , à Bosîzio , dans  le  Haut-Milanais  , et  mourut 
Ayant  rejoint  à Caen  son  ami  Valady,  il  fut  à Milan  le  8 novembre  1817.  Appartenant  à une 
nommé  secrétaire-général  de  la  commission  cen-  famille  pauvre , quo>qun  noble,  il  sut  réparer  les 
traie  d’insurrection  qui  s’établit  dans  cette  ville,  torts  de  la  fortune  a force  de  travail  et  de  constance. 
Il  erra  ensuite  avec  les  girondins , dont  il  partagea  Après  avoir  étudié  les  principes  du  destin  sous  le 
les  dangers;  il  était  sur  le  navire  l’ Industrie , qui  chevalier  Giudei,  le  premier  professeur  de  Milan, 
le  conduisit  à Bordeaux  avec  Buzot,  Barbaroux,  il  s’attacha  à des  peintres  de  théâtre,  afin  de  pou- 
Pétion  , Guadet,  Louvet  et  Valady.  M.  Aubert  voir  voyager  et  étudier  les  chefs-d'œuvre  des  grands 
ayant  quitté  momentanément  ses  compagnons  d’in-  maîtres  de  l’école  italienne.  Appiani  sut  encore 
fortune  pour  leur  chercher  un  asile,  fut  arrêté  à se  procurer  les  moyens  de  faire  an  cours  d'ana- 
f» mn : ■> me  prêt  de  Périguenx  , transféré  à Ruel  , tonne;  il  visita  Florence,  Parme,  Bologne  et  Rome 
ou  résidait  sa  famille  , et  de  là  à Versailles,  ou  eufio  , où  les  peintures  à fresque  de  Raphaël  exci- 
il  passa  six  mois  sous  les  verront  : sa  mère  parvint  lèrent  en  lui  le  plus  grand  enthousiasme , et  fixè- 
» le  faire  sortir  de  prison  en  1795.  Le  représentant  rent  son  goût  pour  ce  genre  qui  était  alors  négligé. 
Girousl,  d’Eure-et-Loir,  dont  il  avait  partagé  11  le  fit  bientôt  revivre;  la  coupole  de  l’église  de 
les  périls  , le  choisit  pour  secrétaire  , et  l’emmena  Saint-Crise  à Milan  mérita  l’admiration  generale  , 
à Bruxelles  où  il  avait  une  mission.  Celle  cir-  et  lui  valut  l'honneur  de  voir  son  nom  confondu 
constance  fit  entrer  M.  Aubert  de  Vitry  dans  la  avec  celui  du  célèbre  architecte  Bramante  qui 
carrière  de  l’administration  , qu’il  a suivie  plus  l’avait  construite.  Il  dut  a son  talent  la  protec- 
de  vingt  ans.  Il  a rempli  successivement  les  func-  tion  de  l’archiduc  Ferdinand  , gouverneur  de  la 
lions  d'administrateur  de  département,  de  sous-  Lombardie,  qui  le  chargea  de  l'exécution  de 
prélet  et  de  secrétaire-général  de  préfecture  ; il  plusieurs  travaux  pour  le  château  de  Mon*a.  Après 
fut  pendant  six  ans  secrétaire -général  du  ministre  la  conquête  de  l'Italie  par  les  Français,  il  fut 
de  l'intérieur  à licsse-Cassel.  Rentré  en  France  , employé  par  le  général  Bonaparte,  et  jouit  auprès 
il  était  chef  de  bureau  dans  le  même  département  de  ce  prince,  quand  il  fut  élevé  à l’empire,  d'une 
ministériel , lorsqu'il  fut  compris  dans  une  réforme  faveur  qui  honora  également  l'artiste  et  le  tno- 
par  M.  de  Vaubl.inc , en  181S.  Après  un  silence  parque.  Nommé  membre  de  l’ipstjtut  d'I'alie  , 
de  vingt- trois  ans,  causé  par  ses  devoirs  d’admi-  peintre  du  roi,  chevalier  de  la  légion  d'honneur 
rûstrateur,  M.  Aubert  de  \itry  a publié  anonyme,  et  de  la  couronne  de  1er,  il  en  obtint  encore  une 
en  i8i5  , un  examen  de  |u  doctrine  de  Malihus  , pension  de  Cooo  francs,  qu’il  perdit,  en  >8i4>  P*r 
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suite  des  événements  qui  replacèrent  la  couronne  d'I- 
talie sur  la  tète  de  l'empereur  d'Autriche.  Celte  me- 
sure  plongea  Appiani  dans  un  état  voisin  de  la  mi- 
sère. Chargé  d’une  famille  nombreuse  , et  réduit  à 
l'impossibilité  de  travailler  par  une  attaque  d'apo- 
plexie dont  il  venait  d'être  atteint;  il  continua  de 
végéter  jusqu'à  sa  mort , accablé  d'ennui  et  d'infir- 
mités. Il  existe  de  ce  grand  peintre  plusieurs  tab’eaux 
à l’huile  très  estimés , malgré  les  critiques  dont  quel- 
les ués  ont  été  l'objet.  Les  plus  remarquables  sont  : 
’enus  et  Y Amour  ; Y Olympe  ; la  Toilette  de  J unon  ser- 
vie par  les  Grâces  ; Y E titre  tut  de  Jacob  et  de  Racket  ; 
et  Renaud  dans  les  jardins  d' Armai*.  Ses  portraits  lui 
ont  également  fait  une  grande  réputation  ; on  cite 
ceux  de  Napoléon  , du  prince  Eugène  et  de  la  vice- 
reine.  Mais  c'est  dans  les  peintures  A fresque  qu’il  a 
surtout  excellé;  son  génie  s'est  développé  dans  ce  genre 
d'une  manière  étonnante,  et  l'a  élevé  au  rangduPar- 
migiano  et  du  Corrégio.L*  coupole  de  l'église  de  Sainl- 
Ceïse  , nne  salle  magnifique  du  palais  de  Busca  , la 
rotonde  dn  palais  de  Monta,  le  plafond  du  palais  Villa- 
Bonaparte  , représentant  Apollon  et  Us  Muses,  enfin 
les  salles  du  Palais-Royal  de  Milan,  ou  brille  surtout 
l'apothéose  de  J upilcr-Sapoléon,  ont  rendu  son  nom 
immortel.  Plusieurs  ouvrages  d’Appiani  u'ont  point 
été  achevés , et  jusqu'ici  aucun  peintre  n’a  osé  tenter 
de  les  terminer.  Privé  du  secours  de  maîtres  savants , 
son  génie  y a suppléé  , et  lui  a ouvert  uneronte  nou- 
velle qui  l'a  éle\-é  au-dessus  de  tons  ses  contempo- 
rains. En  general  , il  brille  par  la  pureté  du  dessin  , 
par  la  distribution  des  groupes  et  par  l’éclat  de  son 
coloris.  Lorsque  les  Français  entrèrent  en  Italie  , 
Appiani  se  munira  partisan  de  la  révolution  ; il  fut , 
en  > 7<>7  , membre  du  corps  législatif  de  la  répu- 
blique cisalpine  , et  eu  180a  , électeur  dans  le  col- 
lège des  docte». 

APPLETON  (Miss  Eluabrtb  ) , auteur  de  deux 
ouvrages  estimés  sur  l’éducation  ; l’un  a pour  titre  : 
Traité  d'éducation  pour  les  demoiselles , et  renferme  des 
maximes  excellentes  et  des  vues  pures  quoique  sou- 
vent exaltées  ; l’autre,  intitulé  V Education  des  pre- 
mières années , repose  sur  celle  vérité  que  tout  ce  qui 
entoure  l’homme  exerce  une  influence  certaine  sur 
ses  goûts  et  sur  sa  destinée  ; il  prouve  encore  que  par- 
| fois  la  religion  et  la  philosophie  peuvent  se  trouver  à 
un  haut  degrc  dans  le  même  individu.  Miss  Applelon 
a aussi  publié  un  roman  moral  intitulé  Edward,  re- 
marquable, ainsi  que  ses  autres  productions,  par  un 
style  brillant,  des  descriptions  pompeuses,  et  une 
grande  richesse  d'imagination.  Quoique  jeune  eu- 
i core,  et  malgré  les  écarts  qn'on  lui  reproche,  écarts 
i que  toutefois  elle  partage  avec  toute  la  secte  des  ro- 
mantiques, elle  a associé  son  nom  à celui  des 
femmes  qui  ont  donne  un  grand  éclata  la  littérature 
anglaise.  Miss  Appleton  est  née  en  179a;  elle  perdit  de 
bonne  heure  ses  parents  , et  fut  obligée  de  faire  son 
sort  elle-même.  C'est  presque  toujours  le  moyen  de 
réussir. 

AQUILÀR  (N.  d' ),  général  espagnol,  né  en 
Andalousie  , entra  de  bonne  heure  au  service  , et  fut 
nommé  colonel  en  1808.  La  révolution,  arrivée  A 
cette  époque  dans  la  péninsule,  le  décida  à passer  au 
Mexique,  ou  il  obtint  bientôt  le  grade  de  général. 
Aquilar  fil  la  guerre  contre  les  indépendants , et  fut 
chargé,  au  commencement  de  181 5,  d'aller  détruire 
un  corps  d'insurgés.  Il  partit  de  la  Vera-Cruz  à la 
tête  de  douze  cents  hommes,  et,  comptant  sur  la 
discipline  de  ses  troupes  et  sur  la  supériorité  de  leur 
nombre  , il  attaqua  les  indépendants  arec  une  con- 
fiance fuueste.  Battu  complètement  et  atteint  d’une 
blessure  grave,  il  ne  parvint  qu’avec  peine  A s'échap- 
per après  avoir  perdu  un  grand  nombre  de  ses  offi- 
ciers. 11  n'a  plus  reparu  depuis  ce  raomeat  parmi  les 
défenseurs  des  droits  de  la  métropole. 
AQUIN-DE-CHATEAU-LION  (Pixtuix-Loms), 


éditeur  de  Y Almanach  littéraire,  est  auteur  de  diffé- 
rents ouvrages  : Le  Siècle  littéraire  de  ljtuis  XV, 
a*  édition  , a vol.  1705  ; lettres  sur  Fontenelle , 175», 
in-i  a ; La  Pléiade  française , ou  f Esprit  des  sept  plus 
grands  poètes,  a vol  in-ia,  17C4  ; les  Eloges  de 
G res  set , Crébillon , Montesquieu , Foliaire,  etc.  Son 
Almanach  littéraire,  ou  Etrennes  J Apollon,  compila- 
tion en  vers  et  en  prose,  est  moins  estimé  que 
Y Almanach  des  Muses,  malgré  les  plaisanteries  dont 
ce  recueil  a été  si  souvent  l’objet.  Aquin-dr-Cbâirau- 
Lion  ne  jouissait  pas  lui-même  d’une  réputation 
brillante;  Griram  et  Rivarol  l’ont  écrasé  de  leurs 
sarcasmrs  avec  justice.  Ce  dernier  disait  en  parlant 
de  lui  et  de  son  père,  célèbre  organiste  : on  souffla 
pour  le  pire , on  sij /le  pour  le  fils.  Il  était  né  a Paris  en 
1721,  et  mourut  en  1796. 

AB  AG  O ( Dumikivua  - François  ) , membre  de 
l’académie  des  sciences,  section  de  l'astronomie, 
est  né  à Eslagel,  près  de  Perpignan,  le  af>  février 
1786.  Son  enfance  fut  loin  d’annoncer  ce  qu'il  serait 
un  jour,  à 1 4 ans  il  ne  savait  pas  lire,  et  A ao  il  s’était 
déjà  placé  au  premier  rang  parmi  lessavautsde  l'Eu- 
rope, Après  avoir  été  élève  de  l’école  polytechnique 
et  secrétaire  du  bureau  des  longitudes,  il  fut  chargé, 
avec  M.  Biot  et  les  commissaires  espagnols  Chaix  et 
Rodrigues,  de  continuer  le  travail  relatif  à la  me- 
sure de  l’arc  du  méridien  terrestre  qui  a servi  de  base 
au  nouveau  système  métrique.  Ce  travail , commencé 
par  MM.  Mtcbain  et  Delaïubre  a Dunkerque,  devait 
être  coulinué  jusqu'à  Barceloune  , mais  la  guerre 
empêcha  de  le  terminer.  M.  Arago  , arrêté  par  suite 
de  l'invasion  des  Français  en  Espagne,  resta  quelque 
temps  détenu  dans  la  forteresse  de  Rosen,  fut  pris  en 
revenant  en  France  par  un  corsaire  d’Alger,  et  était 
sur  le  point  d'être  fusillé  lorsqu'il  obtint  sa  liberté 
par  l'entremise  du  consul  français , et  arriva  enfin 
dans  sa  patrie  pendant  l'été  de  1809.  Ses  nombreuses 
découvertes  sur  le  magnétisme,  fondent  son  plus  beau 
litre  a l'illustration,  ainsi  que  la  nouvelle  théorie  des 
fluides  impondérables,  dont  la  premicre  idée  remonte 
à Roger  Bacon,  mais  a laquelle  les  travaux  de 
M.  Arago  ont  dounn  une  importance  telle  qu'on  peut 
la  regarder  comme  lui  appartenant.  Cette  théorie  que 
les  expériences  de  MM.  Ampère,  Fresnel  et  OF.rs- 
ledont  beaucoup  contribue  à répandre  dans  le  monde 
savant,  considéré  le  calorique,  la  lumière,  l'électri- 
cité , le  galvanisme  et  le  magnétisme , comme  des 
phénomènes  produits  par  les  vibrations  différemment 
modifiées  d'uu  fluide  unique  (l’éther).  Cette  doc- 
trine qui  a encore  besoin  pour  faire  autorité  de  la 
saneliou  du  temps,  renverse  tout  l'édifice  de  la  théo- 
rie newtonienne  de  rémission.  M.  Arago  est  avec 
M.  Ciay-Lu.Nsac,  le  fondateur  des  annales  de  physi- 
que et  de  chimie , recueil  périodique  fort  estimé.  Il  est 
le  premier  Français  qui  ail  obtenu  la  médaille  que 
décerne  tous  les  ans  la  société  royale  de  Londres, 
pour  les  plus  belles  déofru vertes  eu  physique  et  eu 
chimie,  et  ce  qu’il  y a de  remarquable  c'est  qu'il 
l'obtint  dan»  cette  circonstance  à l'unanimité  des  suf 
frages,  bien  qu'il  se  soit  souvent  montré  peu  disposé 
à reconnaître  U supériorité  que  s'attribuent  les  sa- 
vants anglais  sur  ceux  des  autres  nations.  Comme 
citoyen,  M.  Arago  n’a  pas  moins  de  droits  à l'estime 
de  ses  compatriotes;  son  caractère  ferme  et  indépen- 
dant lui  aurait  déjà  peut-être  fait  perdre  les  places 
qu’il  remplit  avec  tant  de  distinction,  5»  le  ministère 
n'avait  compris  l’impossibilité  de  le  remplacer.  Il  fut 
le  premier  élève  de  l’école  Polytechnique  qui  donna 
un  vole  négatif  pouè  le  consulat  A vie.  Toutefois  Na- 
poléon qui  se  connaissait  en  hommes, ne  lui  sot  point 
mauvais  gré  de  cet  acte  de  courage  , et  ne  mit  au- 
cun obstacle  à son  avancement.  Les  résultats  des 
travaux  de  M.  Arago  sont  pour  la  plupart  consignes 
dans  les  journaux  scientifiques  et  dans  les  mémoires 
de  l'institut,  il  passe  A ‘juste  titre  pour  l’un  des  sa- 
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vants  les  plus  distingues  de  l’Europe.  Professeur 
d’analyse , de  géodésie,  et  d'arithmétique  sociale  à 
l’école  Polytechnique,  il  est  egalement  membre  du 
bureau  des  longitudes  h l'Observatoire.  Ses  cours 
publics  sont  Ires  suivis;  la  profondeur  de  ses  con- 
naissances et  la  clarté  de  ses  démonstrations  y atti- 
rent une  foule  d’auditeurs. 

ARAGON  ( Mme  ),  née  Alexandrin?  Gloux,  en 
1786.  On  lui  doit  la  traduction  eslime'e  de  l'Histoire 
ef  Angleterre  de  Goldsmilh  cl  de  Coofcs,  continuée 
jusqu’à  nos  jours,  C vol.  in-8°,  i8a5  et  1816.  Elle  a 
publié  sous  le  nom  de  Renée  Royer,  K/gi^e  ou  la 
vengeance  d un  moine , roman  historique,  1 vol.  in- 1 2, 
i8?4;  et  en  société  avec  Mrac  Marie  d’Heures,  la 
traduction  de  MndeUne  ou  mémoires  (Tune  jeune  écos- 
saise y 3 vol.  in-ia,  1822;  Adieu,  3 vol  in-ia,  i8a5. 
Enfin  on  lui  attribue  le  Petit  dictionnaire  des  anecdotes 
de  V amour,  par  une  société  de  jeunes  veuves  , in-8ft  , 
i8aC. 

ARANCEY  (le  baron  <T),  officier  long-temps 
avant  la  révolution  , né  à Vitry-le-Français  , servit, 
en  1793,  à l’année  des  Pyrénées , et  fol  ensuite  dé- 
noncé comme  ayant  fait  remplir  les  cartouches  de 
son  nour  arrêter  les  succès  des  armées  républicaines. 
M.  d’Arancey  se  justifia  du  crime  dont  il  était  ac 
cusé,  fit  les  campagnes  d’Italie  et  de  Russie  sous  Na 
poléon,  et  parvint  au  grade  de  maréchal-dr-camp. 
Après  les  désastres  de  l’armée  française  en  1 8 1 4 » >1 
adhéra  h l’abdication  de  l’empereur,  et  fit  sa  sou- 
mission au  gouvernement  du  Roi  M.  d’Àranccy  était 
alors  commandant  de  la  garde  nationale  de  Vilry. 
Le  Roi  le  maintînt  dans  le  grade  de  maréchal-dé* 
camp,  et  lui  accorda  la  croix  de  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Il  est  en  outre  officier  de  la  tegiou-d’honneur 
et  chevalier  de  la  couronne  de  fer. 

AR  ANDA  (Bon  PcnKo-PABLo-ARoREADE Boi.ea), 
ministre  de  Charles  IV,  né  h Saragosse,  en  17r6.ll fut, 
même  sons  la  si  marre  ministérielle,  un  des  philoso- 
phes de  nos  temps  modernes  ; et  l’Espagne  la  contrée 
peut-être  la  moins  philosophique  de  tout  le  continent, 
est  encore  aujourd’hui  étonnée  del’avoir  produit.  Des- 
cendant des  anciens  rois  de  Navarre,  sa  jeunesse  bel- 
liqueuse rappela  le  noble  sang  qui  coulait  dans  ses 
veines.  Il  fil  les  guerres  de  174°*  el  htt  pour 

mort  à U bataille  mémorable  de  Campo-Sanlo  ; ce 
ne  fut  que  deux  jours  Après  qu’un  de  ses  domestiques 
le  retrouva  srir  un  monceau  de  cadavres,  lit  sanglant 
où  il  donnait  encore  quelques  signes  d’existence. 
Croyant  avoir  suffisamment  acquitté  sa  dette  h l’hé- 
roïsme militaire , il  se  livra  tout  entier  a la  culture 
des  sciences  et  h l’étude  de  la  diplomatie.  Il  recher- 
cha et  obtint,  en  1708,  l’ambassade  de  Pologne,  il 
»’y  concilia  tellement  la  confiance  de  son  gouverne-  > 
ment,  qu’a  son  retour  on  lui  confia  le  grade  de  ca- 
pitaine général  du  royaume  de  ‘Valence.  Peu  de 
temps  apres,  le  roi  ‘CharljfclU  Ye  prenant  en  affec-j 
lion  , le  nomma  président conseil  de  Castille.  Ce  i 
fut  dans  l’exercice  de  ces  hautes  fonctions  qu’il  mon- 
tra combien  il  était  peu  favorable  aux  jésuites,  aux 
moines,  el  surtout  à l’inquisition;  il  se  garda  donc  bien 
de  calmerla  vive  rancune  que  Charles  1 k I gardait  con- 
tre les  jésuites,  qu’il  finit  a l’exemple  de  la  France, 
par  expulser  de  ses  états.  Le  comte  d’Àranda  s’étaîl 
trop  mis  en  évidence  dans  ce  coup  d’état,  pour 
n’avoir  pas  provoqué  contre  Ini  l’inquîsîteur,  le 
clergé  et  tous  ceux  de  la  cour  qui  regrettaient  les  jé- 
suites. Ses  «mentis  surent  si  bien  circonvenir  l’esprit 
de  Charles  111 , que  ce  prince  ne  pouvant  consentir 
à la  disgrâce  enficre  d’un  de  ses  servilenrs  dont  il  con- 
naissait les  talents,  et  dont  il  appréciait  les  services, 
l’éloigna  seulement  en  lui  donnant  l’honorable  am- 
bassade de  France.  Il  la  conserva  neuf  ans,  et 
pendant  ce  temps  il  fil  à Paris  les  délices  des  so- 
ciété» les  plns'dîAlirtgifées,ydevi«tl’afni  des  savants  et 
mêrtie  d«S  encyclopédistes;  anssi  sonliotrl  fut-il  un 


lieu  de  réunion  pour  la  plupart  des  beaux  esprits  de 
la  cour  et  de  la  ville.  Quelques  discussions  qu’il  eut 
avec  le  marquis  de  iioriria-Blanra  , le  fit  rappeler 
en  1754.  Bientôt  après  Charles  III  étant  mort, 
Aranda  fit  partie  du  nouveau  ministère,  mais  un 
ministre  bel  esprit  et  philosophe  ne  pouvait  convenir 
au  système  que  la  faveur  naissante  de  don  Mnnuel- 
Godoï , commençait  h faire  dominer  dans  le  gouver- 
nement. Un  jour  le  roi  présidant  le  conseil  d’état, 
le  comte  d’Aranda  se  permit  des  observations  assex 
franches  contre  radministration  du  favori.  Rentré 
chez  lui  afin  de  prévenir  l’exil  auquel  il  s’attendait  , 
il  fait  atteler  sa  voiture  pour  se  rendre  en  Aragon, 
dans  une  de  ses  terres;  il  allait  se  mettre  en  roule, 
quand  on  vint  lui  apporter  l’ordre  de  son  exil  , 
* Vous  voyez,  dit-il  au  porteur  du  message  iniuts- 
«•  tériel,  que  j’avais  prévu  cet  ordre  du  roi,  el  que  je 
« m’empressais  d’y  obéir.  Ce  fut  en  Aragon  qu’il 
termina  sa  carrière,  en  1 7q4- 

ARANZO  ( Anvroo , chevalier  d*  ) , un  des 
membres  les  plus  distingués  du  corps  diplomatique 
en  Portugal;  ses  missions  n’onl  pas  eü  un  grand 
éclat:  elles  se  trouvent  en  quelque  sorte  perdues  dans 
le  cahos  des  révolutions  au  sein  de.squelle»  elles  ont 
du  se  confondre.  C’est  ainsi  qu’il  fut  envoyé  en  Hol- 
lande pour  l’ouverture  delà  convention  balavo,  réu* 
nie  sous  le  sabre  des  Français  victorieux.  Son  am- 
bassade h Paris  , èn  1796,  eut  pour  oh, et  de  faire 
obtenir  grâce  au  Portugal  auprès  de  la  fière  républi- 
que française.  reine  de  Portugal  ayant  refusé  sa 
sanction  au  traité  qu’avait  obtenu  son  ministre,  le 
directoire  , qui  se  jouait  du  droit  des  gens,  se  ven- 
gea sur  l’ambassadeur  portugais  , qu’il  fit  renfermer 
au  Temple,  servant  alors  de  prison  d’état.  Le  direc- 
toire, honteux  enfin  de  sa  condoîtè  brutale,  mais  11e 
voulant  pas  la  désavouer,  fil  échapper  de  prison  le 
chevalier  d’Aranzo.  Ce  noble  portugais  ayant  ainsi 
recouvré  sa  liberté,  se  dégoûta  Je  la  diplomatie  , cl 
consacra  tous  ses  loisirs  au  culte  des  Muses.  Ou  a 
de  lui  des  odes  pleines  d'images  et  d'harmonie  , que 
ne  désavoueraient  pas  nos  Ihlérateurs  du  premier 
ordre . 

ARB  AUD  DF.  JOUQUES  (Jo  SErn-CuAiu.xs-  I 
André);  don  père,  président  h Mortier,. tu  par- 
lement de  Provence,  périt  à Lyon  , sur  l’échafaud  , 
en  1793.  Pour  lui,  reçu  chevalier  de  Malte  en  1791, 
il  émigra  presque  aussitôt  avec  ses  deux  frètes  , 
servit  dans  l’armée  de  Condé  , el  y obtint  la  croix 
de  Saint-Louis.  Après  le  18  brumaire  , il  fut  du 
nombre  de  ces  émigrés  qui  sollicitèrent  et  obtinrent 
leur  rentrè'e  en  France.  La  reconnaissance  l’atta- 
chant au  chef  du  gouvernement,  dont  la  main  puis- 
sante fermait  les  abîmes  de  l’anarchie  , il  accepta  des 
fonctions  publiques  dans  le  nouvel  ordre  de  choses  ; 
il  fut  d’abord  sous-préfet  d’Aix  , ensuite  préfet  des 
Hautes-Pyrénées.  La  sagesse  et  l’énergie  qu’il  montra 
dans  son  administration  lui  méritèrent  plusieurs  fois 
des  éloges  publics  duchefde  l’empire  , qui  n’en  était 
pas  prodigue.M.  Arbaud  s’était  tellement  acquis  l’es- 
tiraê  de  ses  administrés,  qu’il  lut  conservé  dans  sa  pré- 
fecture, eni8i4t  apres  la  rcsIauraiion.L’évéticineiil  du 
ao  mars  n’ayant  pu  le  détacher  de  la  cause  monar- 
chique , oh  il  retrouvait  le  culte  de  se»  pères  , les 
affections  et  les  serments  de  sa  première  jeunesse  , il 
rentra  dans  la  vie  privée  pendant  les  cent  jours.  Mais 
au  second  retour  du  Roi , il  eut  la  préfecture  de  la 
Charenle-Inférièure  , ensuite  celle  du  Gard.  La  der- 
nière crise  qui , h peine  affermie  , venait  d’ébranler 
le  trône , donna  A son  zèle  une  ^exaltation  qui  le 
porta  malheureusement  bien  au-delA  des  bornes  de 
la  modération  ; ses  proclamations  trot)  peu  mesurées 
danslenrs  expressions  exaspérèrent  des  passions  qui 
n'attendaient  qu'un  mot  de  l'autorité  pour  dégéné- 
rer dans  tout  te  depareraent  en  guerre  civile.  Les 
anciennes  discussions  religieuses  entre  les  prof  es- 
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i*nti  e*  les  catholiques  venaient  s«  confondre  avec 
les  animosités  politiques,  les  ressent  une  ni  s person- 
nels s'annonçant  arec  le  caractère  de  la  discorde  qui 
discute  , U torche  incendiaire  à la  main  , le  magis- 
trat du  Gard  , au  lieu  d’adoucir  tontes  ces  passions 
furibondes  , qni  ne  faisaient  entendre  que  les  vocifé- 
rations du  massacre  , prit  imprudemment  parti  pour 
des  fureurs  qui  semblaient  prendre  leur  source  dans 
le  royalisme , et  ne  vit  pas  que  le  royalisme  était 
égaré.  Le  général  Laçante  , commandant  dn  dé- 
partement fat  massacré  : les  assassins  absous  par 
l’influence  forcenée  qni  dominait  alors  ce  malheu- 
reux département,  furent  portés  en  triomphé  par 
d’autres  forcenés.  Le  préfet  ne  désavoua  pas  les  excès 
d’nn  tel  délire  ; aussi  le  gouvernement  lui  retira  sa 
confiance.  M.  Arbaud  de  Jouqncs  avait  publié,  en 
181 1 , une  imitation  des  poésies  d’Ossian  , qui  est 
restée  dans  l'oubli  qu’elle  méritait  ; rien  en  effet  de 
I plus  médiocre  qne  celte  production.  M.  Arbaud  de 
[ Jonques,  étant  rentré  dans  la  carrière  militaire,  est 
i aujourd'hui  maréchal-de-camp  eu  activité  de  ser- 
j vice. 

ARBAUD  DE  IOUQVES  ( N.  le  comte  d’ ),  qui 
avait  servi  comme  son  frère  le  préfet  dan»  l’armée 
de  Condé , rentra  avec  lui  en  France,  après  le  18 
brumaire.  Ilétait,  sous  le  gouvernement  impérial , 
chef  d'escadron  dans  un  régiment  des  gardes  d’hon- 
neur de  Napoléon  : il  fut  nommé  colonel  le  aô  juil- 
let i8i4,  et  commanda  la  légion  de  la  Charente, 
devenue  4*e  de  ligne.  Nommé  maréchal -de -camp , 
il  a été  employé  en  cette  qualité  dans  la  campagne 
de  i8il,  ou  il  faisait  partie  du  deuxième  corps;  il 
est  chevalier  de  Fordre  de  Saint-Louis  et  comman- 
deur de  ceint  de  ht  légion  d’honneur. 

ARBAUD-MISON  (BscaK-PansprK'AeacsT* , le 
rom  te),  frère  des  dcax  précédents,  servit  d'abord  dans 
le  régiment  du  roi , dragons;  entra  dans  l'ordre  de 
Moite  en  1796,  émigra  ensuite,  et  devint  colonel  de  ca- 
valerie an  service  d’Autriche,  il  renteaauMi  en  France 
après  le  t8  brumaire,  resta  sans  emploi  jusqu'en 
toi  >f  époque  ou  il  fut  nommé  chef  dVseadron  des 
gardes  d'honneur  du  département  des  Bnuches-dn- 
Rhène.  Il  fit  en  cette  qualité  les  camp.-gnes  de  18 »3 
et  i8i4f  «n  Champagne,  et  donna  des  preuves  de 
hravoare  et  d’un  grand  talent  à la  Fére,  en  Tarde- 
nois,  on»  h la  tête  de  soixante  gardes  d’honneur,  il 
mit  en  fuite  trois  cents  hommes.  En  septembre  »8i3, 
il  fut  nommé  colonel  de  la  légion  départementale  du 
Cher,  et  chevalier  de  l’ordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Louis.  Depuis  il  est  devenu  marée hal-de-camp 
et  officier  de  la  légion  d'honneur. 

ARBAUD  (Ais»«*-EufA*A«),  père  des  précédents, 
né  h Aix,  on  il  avait  été  long-temps  domicilié,  et 
ancien  président  au  parlement  de  Provence , s'était 
réfugié  à Lyon,  avec  un  grand  nombre  de  magistrats 
de*  différents  wibnnanx  des  provinces  méridionales, 
ponr  échapper  anx  troubles  dn  Midi.  Son  nouveau 
domicile  ne  lui  fui  pas  plus  favorable.  Arrêté  dans 
e-lle  ville,  et  traduit  devant  La  commission  militaire 
le  6 nivôse  » 1 (if  décembre  1793),  Il  fut  con- 
damné h mort , et  subit  sa  sentence  le  même  jour  à 
Lige  de  cinquante-sept  ane. 

ARBAUD  (N.)  habitait  Marseille  lorsqu’il  fut 
! nommé  commandant  des  troupes  destinées  à résister 
à h tyrannie  qne  la  commune  de  Paria  exerçait  sur 
la  convention  nationale,  elqni  pesait  ensuite  sur  toute 
U France.  Il  avait  en  têle  le  général  Carteaiix,  qui,  ! 
méprisant  des  troupes  levées  à la  haie,  et  mal  dis- 
ciplinée», ne  prit  aucune  des  précautions  d'nsage, 
et  fut  complètement  battu.  Arbaud  ne  jouit  pas  long- 
temps des  avantages  que  sa  victoire  bti  avait  procu- 
rés. Csrteairx  reçut  de*  renforts,  reprit  l'offensive, 
et  battit  l'armée  marseillaise.  Après  un  combat  san- 
glant, le  brave  Arbaud,  blessé  et  fait  prisonnier, fut 
condamné  à mort.  Sa  perte  entraîna  celle  de  deux  de 
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ses  parents.  Joseph-Victor  Arbaud,  juge-de-paix  h 
Marseille  pendant  l’insurrection,  frit  condamné  à 
mort  par  le  tribunal  révolutionnaire  de  celte  ville,  le 
4 pluvtfise  an  1 1 ; et  Joseph  Arbaud  , né  à Grenoble 
et  domicilié  à Lyon»  livre  h la  commission  militaire, 
fui  aussi  condamné  a la  peine  de  mort  le  ai  frimaire 
an  a (11  décembre  1793). 

# ARBAUD  (Jksh-Paol),  ancien  juge  an  tribunal 
civil  du  Var,  a fait  parler  de  lus,  en  1819»  à l’occa- 
sion d’nnc  singulière  pétition  qu'il  présenta  h U 
chambre  des  députés,  ayant  pour  objet  la  demofidu 
d’une  loi  de  prévoyance  en  cas  de  mort , de  démitsion 
on  de  destitution  dn  Roi.  La  chambre,  sur  la  proposi- 
tion mêrae  du  ctaé  gauche,  déféra  celte  pétition  an 
ministre  de  la  justice.  L'auteur,  mi»  en  jugement  t 
fut  condamné  à huit  mois  d'emprisonnement,  100  Ir. 
d’amende  et  aux  frais. 

ARilKRG  (comte  d’ ),  général  au  service  de  l’Au- 
triche, fut  employé,  en  1789,  contre  Je*  insurgés  bra- 
bançons. Les  patriotes  le  bloquèrent  dai  s la  ville  de 
Gand  et  le  forcèrent  h capituler.  La  plupart  de  ses 
opérations  ne  furent  guère  plus  heureuses,  car  il  fut 
bientôt  forcé  d’évacuer  les  provinces  insurgées.  Tons 
cea  revers  cl,  les  désagréments  qui  en  furent  la  suite 
le  dégoûtèrent  du  service  au  point  qu'il  prit  sa  re- 
traite, et  alla  vivre  obscurément  dan»  ses  terres.  H 
mourut  à Bruxelles  en  i8i3. 


ARBERG  DE  VÀLLENGlN  (CnAivuts-pRiurrr 
d' ),  fils  du  géne'ral  autrichien  de  ce  nom.  S’élant 
attaché  à la  cour  de  Napoléon , dont  il  fut  chambel- 
lan, quoique  Belge,  il  pasea  pour  un  des  plus  étc- 
ganla  et  des  plus  aimables  Français  de  cette  cour 
qui  »e  ressentait  un  peu  de  la  rudesse  des  çamps.  Le 
jeune  d’Arberg,  par  sa  bravoure  personnelle , son 
esprit  orné  et  son  caractère  rhevaleresqne , rappelait 
les  beaux  tours  de  la  cour  de  Louis  XV.  Il  cai  une 
mission  diplomatique  a Saint-Pétersbourg,  qu'il  rem- 
plit honorablement.  Capitaine  des  gendarmes  d’or- 
donnance à Tilsitl , il  s'y  montra  un  dos  plue  braves 
de  cette  armée  de  héros.  Après  les  événements  do 
Bayonne,  si  funestes  h la  gloire  de  Napoléon,  il  «irt 
la  triste  mission  d’escorter  les  princes  d'Espagne , 
conduits  à leur  prison  de  Valcirçay.  Ouelque  temps 
après  il  fut  préfet  à Brème,  et  dans  les  circonstances 
critiques  de  i8i3,  son  habileté  parvint  à maintenir 
la  paix  dans  les  ville»  anséatîqucs  malgré  le»  trouble» 
sérieux  qui  commençaient  h les  agiter.  Là  mort  en- 
leva, le  18  mai  181 4»  rel  intéressant  jeune  homme  à 
l'armée  et  à ses  amis.  Il  a laissé  dans  la  douleur,  sa 


mère  et  deux  aoeurs  , dont  l’une  ost  mariée  au  géné- 
ral Mouton,  comte  de  Lobau,  et  la  plu»  jeune  au 
lieutenant-général  Klein. 

ARBOD  (le  baron),  officier  de  la  légion  d'bon- 
neur,  commandait  le  1 »4P  régiment  de  ligne.  Em- 
ployé h l’arrace  d'Aragon , sous  le»  ordre»  du  maré- 
chal Suchet»  il  fut  un  des  guerriers  dont  nous 
eûmes  h déplorer  la  perte  h Yecb  , Ca&laita  et  Barja 
les  11»  1»  et  i3  avril  t8i3. 


ARBOGA5T  ( Louii-F*auçoi»-à«toi**  ),  né  h 
Matzigeu,  en  Alsace»  le  4 octobre  1739.  Ancien  rec- 
teur de  l'université  de  Strasbourg,  ensuite  professeur 
de  mathématique»  à l’école  centrale  du  département 
du  Rhin,  correspondant  de  l’institut  de  France  et  de 
l'académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  il  fut 
membre  de  l’assemblée  législative  et  de  U convenu 
tion  Dans  le  procès  de  Louis  XVI , if  vola  pour  la 
détention  jusqu’4  la  paix.  Cette  assemblée  le  nomma 
membre  de  la  commission  chargée  de  vérifier  le  té- 
légraphe deChappc;  il  fut  aussi  du  comité  auquel 
ob  renvoya  l’examen  do  la  conduite  du  fctfm-uv 
Carrier.  Après  1»  session  conventionnelle,  Arbogast 
reprit  ses  élude»  de  mathématiques» «l  fit, sur  une  des 
partie»  les  plus  importantes  de  cette  idmée,  un 
mémoire  qui  fut  ronronné  par  l’académie  do  Saint- 
Pétersbourg,  dont  il  devint  correspondant.  On  a de 
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lui  un  Rapport  sur  l' uniformité  îles  poids  et  mesures,  et 
un  ouvrage  très  estimé  sous  le  titre  de  Calculées  dé- 
limitons et  de  ses  usages  dans  la  théorie  des  suites,  et 
dans  le  calcul  différentiel.  Ce  savant  qui  lient  un 
rang  distingué  parmi  nos  géomètres,  mourut  en 
avril  i8o3. 

ARC  AMBAL  ( N.  ),  il  a successivement  ete  secré- 
taire de  la  guerre  soùs  le  comte  de  Saint-Germain  , 
le  prince  de  Montbarey  et  le  maréchal  de  Ségur  ; il 
le  devint  encore  sous  M.  Latour-du-Pin  et  sons 
M.  Duportail.  Nommé  ensuite  archiviste  du  démit  de 
la  guerre , il  a obtenu  sa  retraite  apres  4o  ans  de  ser- 
vice dans  ces  différentes  fonctions. 

ARCAMBAL  (Jacçues-Puilifpk),  frère  du  pré- 
cédent. H n'avait  que  17  ans  lorsqu’il  entra  dans  la 
maison  militaire  du  roi.  Nommé  sous  le  ministère 
du  maréchal  de  Ségur  d'abord  élève  adjoint,  ensuite 
commissaire  des  guerres,  il  servit  en  cette  qualité 
sous  le  maréchal  de  Clermont-Tonnerre  en  Dau- 
phiné , et  sous  le  maréchal  de  Brogiie  au  camp  d’ob- 
servation sous  Met*.  Dans  les  premières  guerres  de  la 
révolution  , il  fut  employé  comme  commissaire  or- 
donnateur aux  armées  du  Nord  et  de  l'Ouest,  ensuite 
le  directoire  l'adjoignit  au  ministre  de  la  guerre  Pe- 
liet,  pour  la  direction  du  matériel  de  la  guerre.  Il 
continua  ce  service  sous  le  ministre  Schérer;  quel- 
que temps  après  il  fut  envoyé  comme  ordonnateur 
dans  l'armée,  qui,  sous  le  général  Charopionnet, 
était  destinée  à l'occupation  militaire  du  royaume  de. 
Naples.  La  république  parthénopéenne  ayant  été 
constituée  sous  l'influence  française , il  eut  le  porte- 
feuille de  la  guerre  dans  ce  nouveau  gouvernement. 
Les  Français  ayant  du  faire  retraite,  M.  Arcamhal 
revint  en  France;  alors  le  ministre  Berlhier  l'employa 
comme  secrétaire-général  de  son  département  ; et  lors 
de  la  formation  du  camp  de  Boulogne , il  fut  l'un  des 
ordonnateurs  en  chef  de  la  grande  armée.  Après  avoir 
servi  dans  la  campagne  d'Allemagne , qui  suivit  la 
levée  du  camp  de  Boulogne,  il  suivit  Joseph  lors- 
n’il  alla  prendre  possession  du  trône  de  Naples, 
evint  ministre  de  la  guerre  sous  le  nouveau  roi , et 
intendant  de  sa  maison.  Il  continua  ces  importantes 
missions  sous  Murat , successeur  de  Joseph , qui  ve- 
nait d’obtenir  le  trône  d'Espagne.  Mais  en  z 8 1 4 * 
Murat  s’étant  déclaré  contre  son  bienfaiteur  et  son 
beau-frère , M-  Arcamhal  désavoua  avec  indignation 
une  défection  aussi  perfide,  abandonna  ses  titres, 
ses  honneurs  , la  fortune  qu'il  possédait  à Naples, 
et  revint  en  France.  Lors  de  la  restauration , le  Roi 
le  nomma  inspecteur  en  chef  aux  revues , et  l'honora 
de  la  croix  de  Saint-Louis.  Il  jouit  maintenant  d'une 
retraite  h laquelle  lui  donnent  droit  son  âge  et  ses 
longs  services. 

ARCHAMBAULT  (N.)  , avocat,  fut  électeur 
et  juge  aux  tribunaux  de  district , avant  1790.  Il  se 
trouvait,  en  1797,  président  de  l’une  des  sections 
de  Paris,  insurgées  contre  la  convention.  Après  la 
journée  du  i3  vendémiaire  , le  parti  victorieux  le  fit 
juger  par  une  commission  militaire  et  condamner  à 
mort.  Mais  les  mesures  révolutionnaires  n’étaient  plus 
de  saison  à celte  époque;  on  craignait  de  rappeler  les 
égorgements  de  1793.  Aussi  toutesles  condamnations 
qui  suivirent  l'afTaire  du  1 3 vendémiaire,  n'étaient 
plus  que  de  vaines  menaces.  M.  Archambault  profi- 
tant de  l’insouciance  de  l’autorité , parvint  à se 
soustraire  par  la  fuite  à la  condamnation.  Deux  ans 
après  s'étant  présenté  au  trihnnal  criminel  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  il  fut  acquitté  à ( unanimité.  Il 
est  aujourd'hui  doyen  du  harreau  de  Paris. 

ÀRCHENHOLTZ  (chevalier  d’),  un  des  écrî- 
! vains  allemands  les  plus  remarquables  par  son  ori- 
I ginalité  et  par  son  esprit  d’indépendance.  Après  avoir 
I suivi  quelque  temps  la  carrière  des  armes,  et  avoir 
! fait  la  plupart  des  campagnes  de  la  guerre  de  sent 
ans , le  désir  de  s’instruire  dans  b littérature  des  di- 


vers pays,  le  fit  voyager  dans  les  principales  contrées 
de  l'Europe.  Il  rendit  publiques  les  relations  de  ses 
voyages,  comme  c'est  assez  l'usage  de  nos  plnloso- 

rbes  nomades.  Dans  les  observations  qu'il  publia  sur 
es  mœurs  et  le  gouvernement  de  l'Angleterre , on 
reconnaît  b sagacité  d’un  observateur  aussi  causti- 
que qu'ingénieux.  Enfin,  M.  Arcbenhollz  s'étant  fixé 
à Hambourg,  il  y rédigea  une  Minerve  allemande, 
nuvrage  périodique  qui  a servi  de  modèle  à la  Mi- 
nerve française , qui  fil  tant  de  bruit  dans  les  pre- 
mières années  de  la  restauration.  M.  Archenholtz 
s'honora  dans  cette  production  par  le  courage  avec 
lequel  il  parb,  en  1793,  contre  la  détention  du 
général  Lafayette  par  le  gouvernement  autrichien. 
Le  généra),  du  fond  de  sa  prison,  l’en  remercia  par 
une  lettre  qui  se  trouve  rapportée  dans  l'histoire 
de  France  de  M.  Tonlongeon.  On  a encore  de 
M.  Archenholtz  une  histoire  de  la.  guerre  de  sept 
ans , ou  la  partialité  allemande  se  fait  trop  re- 
marquer. 

ARCH1MBAUD  ( le  marquis  d’),  membre  de  la 
chambre  de  181 5,  dite  b chambre  introuvable,  & la- 
quelle il  fut  nommé  par  le  département  de  Vaucluse, 
y vota  constamment  avec  1a  majorité;  mais  il  s'est 
peu  fait  remarquer  à b tribune.  Particulièrement  oc- 
cupé de  finances , il  a soumis  à l'assemblée  et  fait 
imprimer  un  rapport  sur  la  nécessilé  de  faire  des  ré- 
formes et  des  réductions  dans  les  dépenses  inté- 
rieures de  b chambre.  , 

ARÇON  ( Jk ak-Clacde-Élcoxor*  Lkmiciaud d' ), 
né  à Pontarlier,  en  iy33  , mort  la  *er  juillet  1800, 
à 1a  Tuilerie,  belle  terre  qu'il  avait  achetée  près 
d’Auleuil.  Après  Coborn  et  Vauban , le  général  Ar- 
çon lient  le  premier  rang  dans  le  génie  militaire  : 
ses  heureuses  dispositions  se  manifestèrent  dès  sa 
première  jeunesse.  Ses  parents  le  destinaient  à l'état 
ecclésiastique;  Arçon  substitua  l’habit  d'ingénieur  à 
celui  d’abbé  sur  son  portrait  qu’on  venait  d’ache- 
ver; on  comprit  alors  sa  véritable  vocation,  et  on  eut 
la  sagesse  de  ne  pas  s’y  opposer  : aussi  l’envoya-t-on 
à l'école  de  Mezières,  en  *754.  En  1733,  il  fut  fait 
ingénieur  ordinaire,  servit  en  celle  qualité  dans  la 
guerre  de  sept  ans , et  mérita  l'éloge  de  ses  chefs  au 
siège  de  Casse).  Il  fut  chargé,  en  1774»  de  bver  la 
carte  du  Jura  et  des  Vosges;  ce  fut  alors  qu’il  ima- 
gina une  nouvelle  manière  de  laver,  qui  fut  re- 
gardée comme  une  heureuse  invention , produisant 
bien  plus  d’effet  que  le  lavis  ordinaire.  Ce  fut,  en  1780, 
au  siège  de  Gilbraltar,  qu'il  développa  toute  la  supé- 
riorité de  son  génie  dans  la  partie  la  plus  savante  de 
la  théorie  militaire.  Après  quelques  expériences  sur 
la  combustion,  Arçon  imagina  des  batteries  insubmer- 
sibles et  incombustibles  destinées  à entamer  le  corps 
de  la  place,  du  côté  de  la  mer,  tandis  que, par  d’autres 
batteries  avancées  sur  le  rivage,  ou  devait  prendre  de 
revers  les  ouvrages  que  les  batteries  flottantes  attaque- 
raient de  face.  11  fit  revêtir  ses  batteries  d’une  forte 
cuirasse  en  bois,  les  couvrit  d’un  blindage  assez  fort 
pour  résister  aux  bombes , et  y ménager  une  circu- 
lation d’eau  entretenue  par  des  pompes,  pour  les 
garantir  du  feu.  Au  moyen  d’un  lest  pour  contre- 
balancer le  poids  de  l’artillerie,  il  établit  un  équi- 
libre parfait.  Ces  machines  furent  soutenues  par  des 
chaloupes  canonnières,  des  bombardes  et  des  vais- 
seaux ue  ligne  qui  devaient  manœuvrer  sur  divers 
points,  afin  d’occuper  les  assiégés  eide  1rs  obliger  à 
plusieurs  diversions.  Cent  cinquante  pièces  de  canou 
étaient  réparties  dans  cinq  machines  a deux  rangs  de 
batterie,  et  dans  cinq  autres  à un  seul  rang;  ce  fut 
le  i3  septembre  178a,  que  ce  moyen  si  savamment 
combiné  fut  mis  à exéention.  Le  démon  de  l'iotrigue 
snt  rendre  inutiles  ces  belles  conceptions  d’un  eenre 
audacieux.  L’armée  combinée  de  France  et  d’Es- 
pagne qui  assiégeait  Gibraltar,  se  trouvait  com- 
posée des  troupes  des  deux  nations  jalouses  l'une  de 
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l'autre  , et  dont  les  chefs  militaires  affectaient  la  plus 
fiere  indépendance  les  uns  à l’égard  des  autres.  Dana 
l’armée  française  surtout  était  l’élite  des  jeunes  sei- 
gneurs de  la  conr  qui  regardaient  presque  d’Arçon 
comme  un  officier  parvenu,  quoiqu'il  fût  cependant 
gentilhomme  d’ancienne  race.  On  ne  parla  donc 
qu'avec  prévention  de  ses  innovations  hardies.  Les 
aucieos  dans  l’arme  du  génie  virent  avec  jalousie 
l’essor  qu’il  voulait  prendre  { ils  redoutaient  son  suc- 
cès comme  un  échec  a leurs  réputations  : on  manœu- 
vra donc  pour  faire  avorter  son  entreprise.  De  dix 

firamos  qui  devaient  açir  simultanément , deux  seu- 
cment  mirent  à la  voile,  n’étant  suivies  des  autres 
qu’à  une  grande  distance  ; elles  essuyèrent  tout  le 
feu  de  la  place , et  le  défaut  d'ensemble  fit  manquer 
l'opération.  D'Arçon  se  disposait  a réparer  cet  échec, 
lorsque  ses  envieux  comblèrent  leurs  espérances  en 
obtenant  de  faire  livrer  aux  flammes  les  batteries  do- 
tantes, sous  prétexte  d'empêcher  l'ennemi  de  s’en 
rendre  maître.  Elliot  qui  commandait  pour  les  An- 
glais la  ville  assiégée,  sut  rendre  justice  aux  talents 
de  l’ingénieur  français,  et  fit  publiquement  le  plus 
grand  éloge  de  sa  belle  invention  , et  des  combinai- 
sons savantes  qui  l’avaient  fait  concevoir.  Ceux  qui , 
pendant  la  révolution,  se  trouvaient  à la  tète  du  gou- 
vernement , surent  mieux  apprécier  le*  talents  du 
énéral  d’Arçon.  Employé  dans  l’armée  qui  enva- 
issait  la  Hollande  sous  les  ordres  de  Picbegru,  on 
lui  dût  la  prise  de  Bréda  et  de  Gertruydemberç. 
Le  comité  de  salut  public  et  le  directoire , appelè- 
rent constamment  le  général  d’Arçon  dans  les  con- 
seils et  les  comités  militaires  dont  il  était  l’ame. 
Enfin  devenu  membre,  en  1799,  du  sénat  conserva- 
teur, il  pouvait  se  promettre  de  jouir  désormais  d'on 
repos  qu'il  avait  acheté  par  de  longs  et  d’utiles  ser- 
vices. Il  ne  survécut  pas  long-temps  à la  carrière 
qo’il  avait  parcourue  d'une  manière  aussi  active  que 
glorieuse;  il  mourut  l’année  suivante.  Il  serait  trop 
long  de  citer  tons  les  ouvrages  qu’il  a publiés  sur  les 
nombreuses  parties  du  génie  militaire  ; ceux  que  1rs 
stralégisies  regardent  comme  des  livre*  classiques , 
sont  t i<>  les  Considérations  sur  F influence  du  génie  de 
I aubnn  dam  la  balance  des  forces  de  t état , a»  Examen 
détaillé  de  l’importante  question  de  Futilité  des  places 
fortes  et  des  retranchements  ; 3»  De  la  force  militaire 
considérée  dans  ses  rapports  corne rxatcurs  ; 4®  Considé- 
rations militaires  et  politiques  sur  les  fortifications. 

ARCONVILLE  ( GKHRvixva-CBsM.OTTK-d’Aa- 
tus-Thibocx  d’ ),  naquit  le  17  octobre  17*0,  et 
mourut  le  i3  décembre  180S.  Celte  dame,  belle-sœur 
du  vertueux  Angran  d’Alleray,  eût  eu  la  réputation 
des  Lespînasse , des  Doubles , des  du  Défiant  et  dr$ 
Duchatejet,  s»  sa  modestie  n'eût  pas  encore  été  au- 
dessus  de  ses  rares  talents.  C'était  comme  malgré 
elle  qu'elle  se  livrait  à son  goût  pour  la  culture  des 
sciences  et  des  lettres;  elle  trouvait  si  ridicule  la 
conduite  de  tant  de  femmes  savantes  dont  elle  était 
contemporaine,  qu’elle  aurait  en  honte  que  l'opinion 
pût  l’assimiler  à ces  virago  de  la  littérature.  O11  sait 
avec  quelle  pruderie  scientifique  elles  rassemblaient 
tous  les  beaux  esprits  de  la  cour  et  de  la  ville  ; elles 
faisaient  annoncer  fastueusement  par  tous  les  échos 
littéraires,  les  plus  légères  productions  échappées  de 
leur  plume.  Mme  d’Arconville  liée  avec  les  Marquer, 
les  Jussieu,  les  Anqnelil,  les  Lavoisier  et  le*  Males- 
herbes,  conservait  avec  ces  savants  l'iogénieose  sim- 
plicité d’un  timide  élève  avec  ses  maîtres.  Dans  toutes 
les  productions  qu’elle  publia,  elle  garda  constam- 
ment l’anonyme  le  plus  absolu;  elle  s'attacha  prin- 
cipalement aux  traductions  anglaises.  C’est  à elle 
que  notre  littérature  doit  les  meilleurs  romans  de 
Littlelon  et  de  M»r-  Behnjelleen  a composé  quelques 
uns,  mats  qui  sont  aujourd'hui  presque  entièrement 
oobltés  ; cependant  on  lit  encore  avec  intérêt  JJona 
Gmtia  d1  A laide , histoire  portugaise.  Passant  bientôt 


anx  genres  les  plus  élevés  de  la  science,  elle  a tra- 
duit les  Leçons  de  chimie  de  Schaer , avee  des  obser- 
vations que  Lavoisier  n'aurait  pas  désavouées,  ftous 
le  nom  de  M.  Sue,  elle  a traduit  également  de  l’an- 
glais le  Traité  tFostéiAogie  de  Moro  ; et  enfin  n'étant 
as  étrangère  au  genre  historique , elle  a publié  la 
ie  du  c a dînai  (T  O s sut  ; celle  de  Marie  de  AS  c die i s , 
et  F Histoire  de  François  II,  roi  de  France.  Ce»  ouvra- 
ges certes  n’on  pas  le  nerf  et  la  profondeur  qui  doi- 
vent caractériser  une  histoire;  un  s’amuse  meme  de 
la  prétention  d’une  femme  qui  vent  »e  montrer  plus 
habile  administrateur  que  Sully;  la  femme  la  plus 
forte  en  littérature  laisse  toujours  deviner  les  dé- 
fauts de  son  sexe. 

ARC  Y ( N.  d' ) , colonel  du  6«  de  ligne , fut  em- 
ployé, en  »8a3,  dan*  le  troisième  corps  de  l’armée 
des  Pyrénées. 

AREMBERG  (Louis  Emciisirt  duc  d'),  né  à 
Bruxelles,  en  1700,  mort  en  1820.  H épousa  une 
demoiselle  dn  nom  et  de  la  famille  Lauraguais;  peu 
de  temps  après  son  mariage  il  perdit  la  vue  a une 
partie  de  chasse.  Quoiqu'il  menât  une  vie  très  pai- 
sible à sa  belle  terre  d’Enghien , la  révolution  du 
Brabant  fil  naître  en  lut  quelques  velléités  d’ambi- 
tion ; il  crut  même  quelque  temps  qn'à  la  faveur  des 
troubles,  il  pourrait  se  faire  nommer  duc  de  Bra- 
bant, Son  espérance  étant  trompée,  il  retomba  dans 
cette  apathie  qui  tenait  peut-être  à son  état  de  cécité.  ! 
Il  était  par  sa  naissance  et  sa  fortune  un  trop  grand 
personnage  de  la  Belgique,  pour  que  Bonaparte  ' 
s’étant  déclaré  empereur,  ne  le  fit  pas  entrer  dans  le 
sénat.  Les  événements  de  18 14  ayant  séparé  les 
Pays-Bas  de  la  France,  ie  duc  d'Aremberg  s’em- 
pressa de  reconnaître  le  nouveau  royaume  qui  veoail 
de  se  former  du  riche  héritage  de  l'ancienne  maison 
1 de  Bourgogne, 

AREMBERG  ( Pbosper  , prince  d’),  fils  du 
| précédent,  né  le  a8  avril  178Ô.  Des  sa  première  jeu- 
nesse il  fut  produit  à la  cour  de  Napoléon  qui  vou- 
lut l'allier  à sa  famille  pour  s'attacher  une  maison 
tenant  le  premier  rang  dans  la  noblesse  des  Pays- 
Bas;  il  épousa  donc,  le  1er  février  1808,  Altlle  Sté- 
phanie Tasrher  de  Lapagerie , nièce  de  l’irapératrire 
Joséphine.  Ce  mariage  que  l'intérêt  et  l’ambition 
avait  fait  contracter,  ne  fut  pas  heureux;  cependant  il 
rendit  plus  vif  rattachement  que  le  jeune  d’Arcm- 
berg  avait  voué  à Napoléon.  Presqu’aussilôt  son  ma- 
riage , il  monta  a Liège  et  à scs  frais  un  régiment  de 
chasseurs  à cheval,  dont  il  fit  présent  à Napoléon 

ni  l'envoya  à la  tète  de  ce  régiment  faire  la  guerre 

'Espagne,  où  il  arriva  en  1809.  H s’y  conduisit  avec 
bravoure,  fit  même  plusieurs  actions  d’éclat,  mais 
il  se  laissa  surprendre  à Carares,  le  a8  octobre  181 1. 
Fait  prisonnier  il  fut  conduit  en  Angleterre  où  il  resta 
jusqu’en  s 8 1 4 « époque  à laquelle  les  chances  de  la 
guerre  avaient  forcé  les  armées  françaises  d’évacuer  la 
Belgique  qu’elles  occupaient  depuis  près  de  20  ans. 
Ce  fut  au  retour  du  prince  d’Arembcrg  dans  son 
pays  natal , que  sa  jeune  épouse  ayant  toujours  senti 
pour  lui  une  antipathie  qu'elle  ne  pouvait  vaincre, 
forma  devant  les  tribunaux  de  Paris  une  demande 
en  nullité  de  mariage.  Celte  afïaire  éprouva  de 
grandes  difficultés,  car  l’esprit  du  nouveau  gouver- 
nement tendait  h donner  plus  de  sévérité  aux  mœurs 
domestiques;  cependant  le  mariage  fut  déclaré  nul 
afin  de  se  dispenser  de  prononcer  le  divorce.  Le 
prince,  redevenu  libre,  épousa,  eu  1819,  une  prin- 
cesse de  Lobokwilz.  Depuis  la  mort  de  son  père,  il 
a pris  le  titre  de  duc  et  du  service  dans  les  armées 
du  rot  des  Pays-Bas. 

AREMBERG  (Auguste,  prince  d’),  oncle  du 
précédent,  et  frère  du  duc  Louis  Engelhert , né  4 
Bruxelles  en  1753.  H a d’abord  été  connu  sous  le 
nom  de  comte  de  Lamarck.  Ce  nom  lui  avait  été 
imposé  par  son  aïeul  maternel , qui  lui  transmit,  a 
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celle  condition,  U propriété  «lu  régiment  tic  La- 
marck.  Ce  régiment  était  *u  service  «le  France*  et 
fut  envoyé  dans  les  Indes  en  1780 ; le  comte  de  La- 
marcL  y passa  avec  lai , et  se  battit  en  quelques 
rencontres  contre  les  Anglais,  avec  qui  nous  étions 
en  guerre.  Lorsqu’il  fut  question  d’embarquer  son 
régiment,  plusieurs  officiers  en  parurent  mécon- 
tents; uu|d’ eux;  même  , nommé  Perron,  donna  sa 
démission.  En  i8i4t  cet  officier,  devenu  chambellan 
du  roi  de  Sttede,  se  ressouvint  de  quelques  propos 
railleurs  q«*e  son  ancien  colonel  avait  tenus  sut  lui. 
il  lus  en  fil  demander  raison.  Le  duel  eu  lieu , et  le 
chambellan; fui  lue.  Jusqu’en  1788,  le  comte  de  La- 
marck  s’était  fait  connaître  booorablemeut  des  princi- 
pales cours  de  l’Europe,  entre  lesquelles  il  partageait 
ses  loisirs;  mais  les  deux  révolutions  qui  éclatèrent 
presque  en  même  temps  en  Belgique  et  en  France  le 
produisirent  comme  un  personnage  important.  Il 
appartenait  à ces  deux  pays  ou  par  sa  naissance,  ou 
par  ses  propriétés;  car  il  possédait  d’assez  grands 
domaines  dans  la  Flandre  française.  En  Belgique , 
il  s’unit  an  duc  d’Àreraôerg , son  frère,  pour  favo- 
riser la  cause  des  insurges.  En  France,  nommé  dé- 
puté de  la  noblesse  aux  états-généraux,  on  le  vit 
également  se  déclarer  pour  le  part»  opposé  à la  cour, 
quoique  le  caractère’  de  celte  opposition  fût  bien  dif- 
férent. Les  moines  avaient  fomenté  la  révolution 
belge,  tandis  qu’en  France  les  lumières  qui  avaient 
pénétré  dans  toutes  les  classes  de  la  société  avaient 
fait  sentir  le  besoin  d'un  changement  dans  le  système 
politique.  Le  comte  de  Laroarck  se  garda  bien  de  se 
jeter  dam  la  tourbe  des  agitateurs;  il  ne  rechercha 
qoe  la  société  des  personnages  les  plus  distingués  du 
edté  gauche.  Le  choix  de  ses  amis  lui  fait  honneur. 
Sa  liaison  fut  intime  avec  Taileyrand  et  le  fameux 
Mirabeau  : mais  bientôt  il  abandonna  les  principes 
de  la  révolution  pour  se  rapprocher  de  la  cour.  Il 
devint  même,  avec  le  comte  Mercjr  d’Argentean, 
ambassadeur  d’Autriche  , le  conseil  intime  du  cabi- 
net des  Tuileries.  Il  promit  au  roi  de  lui  ramener  Mi- 
rabeau, et  tint  sa  promesse.  Cette  conquête  qu’il  ve- 
nait de  faire  sur  les  opinions  et  la  conscience  poli- 
tique de  ce  grand  orateur  aurait  eu  peut-être  les 
résultats  les  plus  décisifs  en  faveur  de  la  cause  mo- 
narchique »«  une  mort  prématurée , dont  la  cause  est 
restée  inconnue,  n’aût  enlevé  Mirabeau  troplôl  à son 
parti.  Ce  fameux  personnage  mourut  entre  les  bras  du 
comte  de  Lamarek  , qui  fut  son  exécuteur  testamen- 
taire. Après  la  mort  de  Mirabeau , le  comte  de  La- 
marek resta  pWw  dévoué  que  jamais  aux  intérêts  de  la 
couse  rovole.  La  révolution  ayant  pris  décidément  le 
dessus , et  k trône  avili  étant  prêt  à «[écrouler,  le 
comte  se  retira  en  Autriche  ou  il  prit  du 
militaire , sans  cependant  avoir  été  mis  en  activité  à 
la  tête  d'èucon  corps.  Cependant  k baron  Tbogul 
l’employa  dans  quelques  négociations  contre  la 
France  pendant  que  Bonaparte  courrait  f Italie  en- 
tière de  ses  trophées.  Napoléon  s’en  souvint  lorsqu’il 
se  fut  rendn  mettre  du  gouvernement  ; car  le  comte 
de  Lamarrit , ayant  fait  quelques  démarches  pour 
partager  les  destinées  de  sou  frere,  le  «lue  «l’Arero- 
jn-rg  membre  du  sénat , se  vit  fermer  , en  France  , 
la  porte  des  honneurs  et  des  dignités.  Il  resta  donc  à 
Vienne  au  uervice  du  gouvernement  autrichien. 
Aussitôt  la  formation  du  royaume  «le*  Pays-Bas  , il 
revint  h Bruxelles,  ou  il  est  encore  général  de  divi- 
sion , sous  le  nom  de  prince  Auguste  d’Aramberg 
qu'il  a repris.  Les  réfugiés  français  qui  ae  trouvent 
à Bruxelles  n'ont  pas  trouvé  auprès  de  lui  1 accueil 
et  la  protection  qu’ils  espéraient  «l'un  ancien  membre 
de  '{'assemblée  constituante,  el  surtout  d'un  ancien 
ami  de  Mirabeau.  ..  ... 

ARKNA  ( Josxra),tic  en  Corse.  La  carrière  mili- 
taire fut  celle  «lésa  jeunesse.  D’abord  chef  de  l’un  des 
bataillons  de  la  première  levée  , il  aerrit  avec  aaser 


de  distinction  en  qualité  d’adjudasit-général  au  siège 
de  Toulon.  Son  nom  fut  cité  honorablement  dans  les 
rapports  officiels.  Le  département  de  la  Corse  le  dé- 
puta , en  1796,  au  corps  législatif.  On  ne  le  vit  mon- 
ter à la  tribune  qu’une  seule  fois;  ce  fut  pour  provo- 
quer des  mesures  de  rigueur  contre  la  Corse,  son 
pays  natal,  ou  se  manifestaient  quelques  symptômes 
d'agitation;  mais  il  se  fit  autrement  connaître  par 
l’animosité  avec  laquelle  il  se  déclara  contre  Bona- 
parte. Celte  haine  paraît  avoir  été  héréditaire  entre 
sa  famiik  et  celle  de  Napoléon.  J.e  s8  brumaire 
ayant  abandonné  les  destinées  de  la  France  à l'eu- 
tiere  discrétion  de  son  compatriote , Arena  renvoya 
de  suite  le  brevet  de  chef  de  brigade  de  gendarmerie 
qu’il  venait  de  recevoir.  Ses  sentiments  d’opposition, 
qu'il  était  loin  de  vouloir  dissimnler,  le  mirent  en 
rapport  avec  tous  les  mécontents  qu'avait  faits  le 
nouvel  ordre  de  choses.  Parmi  eux  se  trouvaient  des 
républicains  exaltes  qui  se  crurent  destinés  à jouer  le 
rôle  de  firntus  contre  le  nouveau  César.  Tels  furent 
Ceracchi , célèbre  sculpteur  romain;  Topino  Le- 
brun , un  des  peintres  distingués  de  l’école  fran- 
çaise , Demerriile  , ancien  secrétaire  de  Barère,  «l 
l>iana,  jeune  Romain,  très  exalté  «ians  ses  senti  - 
me  ut  s,  et  d’une  audace  à ne  pas  reculer  devant 
toute  entreprise  qui  aurait  la  liberté  pour  objet. 
C’est  avec  de  tels  hommes  qu’une  conspiration  est 
redoutable;  aussi  peu  s'en  fallut  aue  le  général  Bo- 
naparte ne  périt  sons  le  poignard  ne  ces  enthousiastes 
audacieux.  Arma  devint  leur  complice  après  avoir 
été  leur  confident.  lia  s’étaient  concertés  pour  poi- 
gnarder le  premier  consul,  qu’ils  appelaient  la  lyran, 
lorsqu’il  sa  rendrait  à l’Opéra.  Barère  «levait  s’y 
trouver.  lkroerviUe,  son  ancien  ami,  lui  fil  nae 
demi-confidence  pour  le  détourner  d’aller  an  spec- 
tacle ce  jour-là.  Ce  conventionnel,  si  conna  par  ses 
turpitudes  a U tribune  comme  orateur  du  comité 
de  salut  public,  eut  la  perfide  bassesse  d’aller  donner 
l’éveil  à la  police  ombrageuse  du  consuL  Le  complot 
éventé,  les  complices  furent  bientôt  découverts,  ar- 
rêtés et  mis  en  jugement.  L’instmction  de  l'affaire 
traînait  en  longueur  lorsque  survint  l’explosion  de  la 
machine  infernale,  k 3 nivôse  an  9 ( a£  décembre 
1800).  Arena  apprenant  et  grand  événement,  ceci 
ut  notre  arrêt  de  mort,  dil-il  à sej  amis  : effectivement 
quelques  jours  après,  leur  sentence  de  mort  fut  pro- 
noncée. Joseph  Arena  périt  sur  l’échafaud  le  9 jan- 
vier t8oi. 

ARENA  (Bauthki-kjiy),  frère  du  précédent,  d’une 
imagination  plus  vive  et  «l’un  esprit  plus  entrepre- 
nant. Sachant  mieux  se  lier  à un  système  el  en  suivre 
tous  les  détails,  il  fut  dans  nos  troubles  politiques 
phis  dangereux  que  son  frère;  il  y jona  un  rôk  bien 
plus  actif,  et  eut  plus  <le  bonheur  pour  échapper  à 
la  proscription  du  puissant  ennemi  de  toute  sa  fa- 
mille. Dés  que  la  révolution  commença,  il  se  déclara 
vivement  en  faveur  «le  ses  principes;  aussi  le  parti 
patriote  de  la  Corse  le  nomma-t-il  député  suppléant 
aux  étals-généraux.  Salicetli  se  rendant  à l’assemblée 
constituante  dont  il  était  membre,  Arena  le  rem- 
plaça dans  les  fonctions  de  nrocureur-général-syssdic. 
L’érection  et  U division  «les  provinces  en  départe- 
ments devint  en  Corse  la  caase  d’une  grande  agita- 
tion. Les  rivalités  locales  s’annoncèrent  avec  toute 
l'animosité  des  guerres  civiles;  k parti  opposé  à 
celui  <1’ Arena  ayant  pris  le  dessus,  ses  ennemis  le 
bannirent  de  la  Corse  el  dévastèrent  les  propriétés 
qu’il  avait  à l'ile  Housse.  Une  espèce  de  réactiva  en 
Corse  ayant  ramené  la  chance  en  faveur  de  son 
parti , ses  amis  le  firent  nommer,  en  179*  , à l’as- 
semblée législative;  il  y devint  un  des  membres  les 
pins  actifs  du  côté  gauche  que  dominait  alors  ceUe 
faction  de  la  Gironde,  qui  voulait  substituer  son 
utopie  républicaine  à la  place  de  1a  monarchie 
constitutionnelle,  résultat  «les  opérations  de  Tassera. 
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litre  constituant*  : *a-»i , dès  U * juillet , Arena 
voulut-il  que  la  patrie  fut  déclarée  eu  danger;  il 
attaqua  les  ministre*  que  la  cour  avait  donne*  pour 
•accesseurs  a Rohmd  et  à Dtimouriet.  Après  la  ses- 
sion législative , il  revint  en  Corse  on  il  prit  part  h 
U lutte  élevée  entre  le  parti  patriote  et  le  général 
r»oli.  Celui-ci  étant  parvenu  a faire  passer  la  Corse 
sons  la  domination  anglaise,  Arma  se  vil  obligé  de 
nouveau  de  s’en  exiler  et  de  revenir  à Paris.  Il  fré- 
quenta la  société  des  jacobins  , où  il  déclama  vive- 
ment contre  l'apathie  des  patriotes  qui  laissaient  la 
Corse  sons  l’oppression.  Les  Anglais  ayant  évacué  la 
C«r*e  , Arena  se  bâta  de  s’y  rendre,  en  1798,  pour 
s'y  faire  députer  an  conseil  des  cinq-cents.  Il  y fut  un 
des  plus  véhéments  adversaires  dn  directoire  dont  il 
critiquait  amèrement  toutes  les  opérations.  Dans  son 
opposition,  il  passa  même  toutes  les  bornes  de  la 
convenance  en  accusant  follement  le  directeur  Mer- 
lin , avocat , entièrement  étranger  à la  partie  mili- 
taire, d'avoir  réuni  secrètement  dans  Paris  une 
armée  de  an,ooo  hommes  destinée  à décimer  les 
patriotes.  Sieyes,  ayant  remplacé  llewhel  aa  direc- 
toire, voulait  flatter  l’ancien  parti  des  jacobins  a6n 
de  couvrir,  sous  le  voila  de  la  démocratie,  les  vues 
secrètes  de  son  ambition.  Il  fit  donc  réunir  au  ma- 
nège l'ancien  ehib  des  jacobins  depuis  long-temps 
dissous.  Arena  en  fut  nn  des  p'us  fougueux  orateurs. 
Enfin  fa  véhémence  de  son  caractère  put  se  montrer 
d’une  manière  plus  honorable  à la  fameuse  séance 
du  i#  brumaire,  où  le  général  Bonaparte,  jetant 
enfin  le  masque  civique  qn’il  avait  jusqu'alors  porté, 
vint  comme  un  nouveau  Cromwell  chasser  à main 
armée  de  leur  siège  les  députés  de  la  nation.  Le  bouil- 
lant Arena  se  précipita  sur  le  nouveau  dictateur,  et 
le  saisit  nu  collet  pour  l’expulser.  Tous  les  écrivains, 
cherchant  h flatter  le  chef  du  gouvernement , ont 
prétendu  qu'Arena  avait  tiré  le  poignard  contre  Bo- 
naparte. Qnoi  qo’il  en  soit,  le  premier  consul,  qai 
le  regardait  comme  son  ennemi  personnel  , ne 
manqua  pas  de  le  comprendre  dans  le  nombre  des 
députés  qui , exclus  de  la  législature  , devaient  être 
déportés  ; mais  il  eut  le  bonheur  de  se  soustraire  par 
la  fuite  h la  proscription.  S'étant  retiré  en  Italie  , »1 
s’y  tint  dans  la  retraite  la  plus  obscure  pendant  tout 
le  temps  que  Napoléon  resta  maître  des  affaires. 
Il  est  présumable  qu'Arena  sera  retourné  dans  sa 
patrie  depuis  la  restauration. 

ARETIN  ( An»!*),  né  a Ingolstadt  le  a4  août  *769, 
est  connu  en  Allemagne  par  les  écrits  théoriques 
qn’il  a publiés  sur  l’art  du  dessin.  On  cite  son  Ma- 
gasin des  arts  du  dessin  et  son  Catalogue  des  estampes 
gravées  par  Cbodowlechi. 

ARETIN  ( Jkan-Gxohuhs  ) , frèra  du  précédent, 
comme  lui  né  à Ingolstadt  la  a8  avril  1771,  s’est 
principalement  livré  a l'économie  rurale.  Il  est  di- 
recteur du  département  d'agriculture  et  des  ponts-et- 
c ha  lissée  s dan*  leHant-Palatinal.  En  1800,  if  y établit 
one  feuille  hebdomadaire  à l'usage  surtout  des  agro- 
nomes. Le  plos  estimé  de  ses  écrits  est  son  Génie  de 
la  Barierc  sous  Maximilien  1V%  publié  à Munich 
en  180a. 

ARETIN  ( JisM-CmuiToru*  , baron  d’),  frère 
des  précédents , né  h Munich  le  a septembre  1773.  Il 
a jeté  dans  le  monde  savant  un  bien  plus  grand  éclat 
que  ses  frères  aînés.  Sa  réputation  comme  écrivain 
a été  loin  de  nuire  à sa  fortune,  car  il  tenait  un  rang 
1res  distingué  dans  la  Bavière.  Décoré  du  titre  de  ba- 
ron, il  aélé  nommé  conseiller  delà  direction  générale 
des  états  de  Bavière,  vice-président  de  l'académie  de 
Munich  , et  premier  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  celte  ville.  Ses  nombreux  ouvrages  , qui  tous 
jouissent  d'une  grande  léputation  , semblent  justifier 
ces  emplois  et  ces  honneurs  qui  sont  devenus  comme 
la  récompense  de  ses  travaux  scientifiques.  Il  serait 
difficile  de  citer  tous  ses  ouvrages,  car  il  passe  pour 

un  da*  écrivains  allemands  les  plus  féconds.  Ses 
ouvrages  qu'on  1U  avec  plus  d'intérét  sont  ï i»  son 
Histoire  des  Juifs  en  Bùrièn  ; a*  ses  Anciennes  Tradi- 
tions sur  la  naissance  et  ta  jeunesse  de  Charlemagne  ; 
3°  Recherches  sur  Us  Cours  d'amour  dans  le  moyen  tfge  ; 
4°  Bihüothïqwe  historique  et  statistique  de  la  Bacière  ; 
5®  Discours  sur  1rs  résultats  immédiats  de  Vineention  de 
r imprime  rie ; 6»  enfin  Catalogue  des  manuscrits  dé  la 
ht  Idiot  heque  royale  de  Barière  , 1 Soft- 181  a , 5 volumes 
in-4°.  Ces  cinq  volumes  ne  contiennent  encore  que 
les  manuscrits  grecs.  Le  baron  d'Amin  est  mort  h 
Munich  le  ît  août  »8aa. 

AIÆYZAGA  (TL),  général  espagnol, né  J»  Totoia 
deGuipnseoa,  d’nne  famille  dont  l'illustration  est 
ancienne,  embrassa  de  bonne  heure  h profession 
des  armes.  Après  avoir  servi  en  qnalité  de  cadet  dans 
l'un  des  régiments  de  gardes  royaux,  il  obtint , en 
s 79 3,  le  commandement  des  volontaires  de  Tolota  , 
et  fut  nommé  successivement  brigadier  , général  et 
maréchal  de  camp,  après  la  paix  conrlne  entre  l’Es- 
pagne et  la  France.  La  défense  de  la  Sierra-Morena, 
nui  lui  fut  confiée  pendant  la  guerre  de  l'indépen- 
dance , ne  contribua  pas  beaucoup  à étendre  sa  ré- 
putation militaire;  mais  il  se  fit  remarquer  en  i8i3 
par  une  surveillance  portée  même  ao-deln  des  bornes 
de  la  sévérité,  envers  les  courriers  français  et  espa- 
gnols qui  passaient  è Irun.  M.  Areyxaga,  dont  la  fa- 
mille est  alliée  h celle  de  Loyola  , professe  la  pins 
grande  vénération  pour  les  principes  jésuitiques. 

AREZZO  (Thomas),  né,  en  1756,11  Orbitello,  en 
Toscane,  embrassa  l’état  ecclésiastique , où  il  fut  k 
même  de  développer  les  talents  diplomatiques  qu’il 
tenait  de  1a  nature.  Il  fat  successivement  vice-légal 
à Bologne,  gouverneur  de  Fermo,  de  Pérouse  et  de 
Macérai.-»;  archevêque  in  pa/tilms  de  Sélencie  , et 
enfin  ambassadeur  extraordinaire  du  saint-siège  près 
la  conr  de  Rome.  Il  passa  à Dresde  à la  mort  de 
Pau!  I*r.  H fut  chargé,  en  1807,  par  Napoléon,  de 
concilier  les  différends  qui  existaient  entre  la  France 
et  le  saint-siège  : n'ayant  pas  réussi  dans  cette  mis- 
sion , sa  conduite  fut  taxée  de  perfidie,  et  on  le  ren- 
ferma dans  la  forteresse  de  Florence  , d’où  il  fut  re- 
légué h Novarre.  Rendu  à la  liberté,  il  habita  Flo- 
rence, fut  accusé  d'intrigues  contre  le  gouvernement 
français,  et  exilé  en  Corse.  Les  mêmes  accusations 
s'étant  renouvelées  contre  lui , et  ayant  été  traduit 
devant  une  commission  militaire,  il  échappa  à la 
condamnation,  qu’il  eût  infailliblement  subie,  en  se 
sauvant  en  Sardaigne.  Cet  archevêque  in  partibus  re- 
çut la  récompense  de  son  imperlttbable  fermeté , il 
fut  nommé  cardinal  en  1816,  et  envoyé  à Ferrure  en 
qualité  de  légat  dn  saint-siège. 

ARGENSON  (N.  nx  Yutxn , marquis  d')  , ex- 
préfet  du  département  des  Deux-Nèthes,  ex-membre 
de  la  chambre  des  représentants  et  de  celle  des  dé- 
putés, né  à Paris  en  1771*  appartient  h une  famille 
qu'ont  illustrée  depuis  long-temps  les  armes  al  la 
magistrature , auxquelles  de  grands  talents  et  des 
vertus  qui  semblent  héréditaires  ajoutent  encore  un 
nouvel  éclat.  M.  d'Argenson  terminait  ses  études  à 
Strasbourg  lorsqu*  la  révolution  éclata.  Il  en  adopta 
les  principes  avec  cette  sage  modération  qui  n'est 
pas  toujours  le  partage  de  la  jeunesse;  et,  lorsqu'après 
l’arrestation  de  Louis  XVI  h Varennes,  on  dut , avec 
raison  redouter  l'attaque  des  puissances  étrangères  , 
il  entra  nu  service  en  qualité  d’aide-de-camp  du  gé- 
néral Wittgenstein  , commandant  une  division  sur 
la  Meuse.  La  guerre  ayant  été  effectivement  déclarée 
â la  France  , il  obtint  le  même  emploi  près  de 
M.  de  Lafayette,  nommé  général  en  chef  de  cett* 
armée.  Lorsque  ce  général,  après  les  événements  dn 
10  août  1793  , se  vit  dans  la  nécessité  de  quitter  son 
armée  et  le  sol  français,  M.  d'Argenson  se  retira 
dans  l'une  de  scs  propriétés  rurales.  A la  suite  des 
horribles  journées  de  septembre,  il  conduisit  une  de 
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ses  saurs  en  Angleterre , ou  il  ne  séjourna  que  trois 
semaines,  et  revint  habiter  la  France  dont  il  ne 
s’éloigna  jamais  depuis.  Ce  fut  à celte  époque  que 
M.  d’Argenson  unit  sa  destinée  à celle  de  la  respec- 
table veuve  du  prince  Victor  de  Ëroglie,  petite-fille 
du  maréchal  de  Rosen  , et  mère  du  duc  de  Broglie, 
aujourd'hui  pair  de  France.  Ne  voulant  alors  pren- 
dre aucune  part  au*  affaires  politiques,  M.  d’Argen- 
son  alla  se  fixer  dans  sa  belle  terre  des  Ormes, 
située  dans  le  ci-dévant  Poitou  ; il  y trouva  l’occa- 
sion et  les  moyens  de  rendre  les  plus  grands  services 
à l’agriculture  de  ce  pays , et  de  mériter  la  re- 
connaissance de  ses  habitants  , en  maintenant,  dans 
les  temps  de  disette  , le  prix  des  grains  au  taux 
le  plus  modéré.  En  i8o3,  M.  d'Argenson  fut  nommé 
président  du  collège  électoral  de  la  Vienne.  Appelé 
aux  mêmes  fonctions  l’année  suivante , il  fit  partie 
de  la  députation  envoyée  à l'empereur  qui  lui  fit 
proposer  une  place  de  chambellan.  Al.  d’Argenson 
ne  l’accepta  point , mais  il  ne  crut  pas  devoir  refuser 
celle  de  préfet  du  département  des  Deux-Nclhes  qui 
lui  fut  ofTerte  peu  de  temps  après.  Il  eut  bientôt 
l’occasion  de  faire  éclater  son  amour  pour  la  justice 
en  opposant  une  généreuse  ré»istance  à dej  ordres 
arbitraires.  Plusieurs  années  avant  son  administra- 
tion , le  maire  d’Anvers  avait  été  dénoncé  à l'empe- 
reur comme  ayant,  conjointement  avec  quatre  au- 
tres personnes,  commis  des  dilapidations  dans  la 
gestion  de  l’octroi.  Cette  dénonciation  était  devenue 
l’objet  du  rapport  d’une  commission  formée  à cet 
efTet  dans  le  conseil  d'état;  et  Napoléon  avait  écrit 
au  bas  de  ce  rapport  : Renvoyé  au  grand  juge  pour 
faire  exécuter  Us  lois  de  rempire.  Cependant  ces  indi- 
vidus, qui  n’avalent  subi  aucun  jugement,  n’étaient 
encore  qu’c o état  de  prévention  quand  le.  préfet  des 
Dcux-Nèthcs  reçut  l’injonction  d'ordonner  le  sé- 
questre de  leurs  biens.  Sur  un  premier  refus , celle 
injonction  lui  fut  renouvelée  par  le  ministre  des 
finances.  N,  d’Argenson  refusa  de  nouveau,  et  mo- 
tiva son  refus  sur  l’illégalité  d’une  semblable  mesure. 
La  correspondance  qui  s'engagea  à ce  sujet  entre  lui 
et  les  ministres  des  finances  et  de  l’intérieur,  ainsi 
que  les  débats  qui  eurent  lieu  dans  le  conseil  d’état 
pour  la  même  affaire,  n’ayant  produit  aucun  résul- 
tat, il  offrit  sa  démission,  qut  fut  acceptée,  et  se 
relira  dans  le  de'paricment  du  Haut-Rhin,  au  centre 
de  ses  propriétés.  Il  s’y  trouvait  encore  à l’époque 
de  la  première  invasion,  en  1 3 1 4 * «t  '<  rendit  h 
Paris  aussitôt  que  les  routes , long-temps  couvertes  j 
d’ennemis  , furent  devenues  praticables.  Pendant  ce  I 
voyage,  M.  d’Argenson  apprit,  par  la  voie  d’un 
journal,  sa  nomination  à la  préfecture  du  départe- 
ment du  Rbùne.  Ayant  lu  , dans  le  même  journal,  le 
rejet  de  l’acte  constitutionnel,  présenté  au  Roi  par 
le  sénat  , il  déclara,  dès  qu’il  fut  arrivé  dans  la  ca- 
pitale, qu’il  n’accepterait  aucune  fonction  tant  que 
la  France  n’aurait  point  une  constitution  libre , et 
que  son  territoire  serait  occupé  par  les  armées  élran- 
ères.  Pendant  les  cent-jours , il  fut  nommé  membre 
e la  chambre  des  représentants  par  l’arrondisse- 
ment de  Bélorl  (Haut-Rhin);  et,  lorsque  les  députés 
qui  composaient  celte  chambre  en  trouvèrent  les 
portes  fermées  au  mois  de  juillet  de  la  même 
année  , M.  d’Argenson  fut  un  de  ceux  qui  se 
réunirent  chez  le  président  Lanjuinais  pour  y signer 
.le  procès-verbal  constatant  la  protestation  des  re- 
présentants contre  la  violation  de  leurs  droits.  Ap- 
pelé, au  mois  d’octobre  suivant,  à faire  partie  du 
collège  électoral  de  la  Vienoe , il  n’y  prêta  le  ser- 
ment d’usage  qu’en  le  faisant  précéder  d’une  protes- 
tation contre  toute  aliénation  du  droit  qu’ont  les 
peuples  de  modifier  ou  changer  leurs  constitutions. 
Nommé  par  le  département  du  Haut-Rhin  à celle 
chambre  de  i8i5  que,  plus  tard,  l’auguste  auteur  de 
la  Charte  se  vit  dans  la  nécessité  de  dissoudre  à 


cause  de  son  exaltation  plus  que  royaliste,  M.  d’Ar- 
enson  s’y  montra  constamment  le  défenseur  des  li- 
ertés  publiques,  en  combattant  avec  énergie  les 
opinions  d’une  majorité  qui  paraissait  avoir  pour 
but  de  les  détruire.  A l’occasion  des  mesures  de  sû- 
reté générale , proposées  dès  l’ouverture  de  la  ses- 
sion, M.  d’Argenson  déclara  que,  pour  procéder  b 
ces  mesures , il  fallait  préalablement  faire  une  en- 
quête sur  la  situation  du  royaume.  ( Il  était  instruit 
par  sa  correspondance  des  horreurs  qui  venaient  'de 
se  passer  b Nîmes.)  - Les  uns,  dit-il,  ont  l’oreille 
- blessée  de  quelques  cris  séditieux;  les  autres  ont  le 
••coeur  déchiré  de  la  nouvelle  que  l’on  répand  dn 
••massacre  des  protestants  dans  le  Midi >•  Inter- 

rompu par  une  partie  de  la  chambre,  qui  feignit  de 
croire  cette  nouvelle  mensongère,  M.  d’Argenson 
fut  rappelé  b l’ordre.  Cependant  ce  qu’il  avait 
avancé  se  trouva  prouvé  quelques  jours  après  par  la 
déclaration  même  du  ministère.  Une  chose  digne  de 
remarque,  c’est  que  M.  d’Argenson  fut  le  seul  qui 
combattit  directement  le  projet  de  loi  pour  l’établis- 
sement des  cours  prévolales.  Après  la  dissolution  de 
cette  chambre,  par  suite  de  l’ordonnance  royale  du 
5 septembre,  M.  d’Argenson  fnt  réélu  député  du 
Haut-Rhin , et  signala  son  entrée  dans  la  nouvelle 
chambre  par  la  publication  de  son  opinion  sur  le 
projet  d’adresse  au  Roi , en  réponse  au  discours 
d’ouverture  de  Sa  Majesté.  Celte  opinion,  qn’il  n’a- 
vait pu  émettre  qu’en  comité  secret,  présentait  le  ta- 
bleau de  la  terreur  de  i8i5,  dont  les  effets  dans  le 
Midi , quoique  moins  prolongés,  furent , selon  loi , 
aussi  déplorables  que  ceux  de  la  terreur  de  >7q3. 
L’opinion  de  M.  d’Argenson  fut  censurée  par  cer- 
tains journaux  qui  se  gardèrent  bien  néanmoins  de 
la  faire  connaître  littéralement.  Il  réfuta  facilement 
ces  censeurs  de  mauvaise  foi,  mais  on  ne  lui  permit 
pas  de  publier  sa  réfutation.  Lorsqu’on  discuta  le 
projet  de  loi  sur  l’ensemble  des  dotations  ecclésias- 
tiques, M.  d’Argenson  fut  encore  le  seul  qui  le 
combattit,  en  soutenant  que  les  dotations  ne  pou- 
vaient être  applicables  qu'aux  seuls  établissements 
d'utilité  publique,  non  en  qualité  de  coqroralions , 
mais  comme  annexes  des  propriétés  communales.  La 
: liberté  individuelle  et  celle  ues  journaux  trouvèrent 
en  lui  un  défenseur  énergique;  son  opinion  sur  la  loi 
du  recrutement  fut  celle  d’un  véritable  ami  de  l'éga- 
lité; il  plaida  avec  chaleur  la  cause  des  bannis  iné- 
galement détenus  à Pierre-Chàtel,  et  demanda  la 
rentrée  en  France  de  ceux  dont  les  noms  furent  por- 
léssurles  ordonnances  royales  de  i8i5.  Il  combattit 
la  proposition  de  décerner  une  récompense  nationale 
au  duc  de  Richelieu,  dénonça  le  refus  du  ministre 
d'admettre  dans  les  collèges  les  enfants  des  protes- 
tants, s’éleva  contre  le  monopole  de  la  poste  aux 
lettres , et  tonna  contre  l’impôt  immoral  des  loteries 
dont  il  demanda  la  suppression.  Le  zèle  patriotique 
de  M.  d’Argenson  put  encore  briller  de  tout  son 
éclat  pendant  la  mémorable  session  de  1819  b 1810. 
On  le  vit  en  effet,  armé  de  sa  dialectioue  fou- 
droyante, combattre  les  nouvelles  mesures  de  sûreté 
générale,  proposées  par  les  ministres , et  celte  loi 
électorale  dont  l’adoption  devait  produire  un  si 
grand  changement  dans  notre  système  représentatif. 
Réélu  en  »8ai,  M.  d’Argenson,  toujours  placé  sur 
le  terrain  de  la  Charte,  n’a  cessé  de  le  défendre  pied 
b pied  contre  les  nombreuses  attaques  portées  chaque 
jour  4 cette  loi  fondamentale  de  l’état,  jusqu’au  mo- 
ment on  le  projet  d'établir  la  seplennalité  détermina 
la  dissolution  de  la  chambre  (i8a4)>  La  manière  de 
procéder  aux  dernières  élections  a privé  la  nouvelle 
chambre  des  lumières  de  M.  d’Argenson , et  de 
celles  de  plusieurs  de  ses  honorables  collègues. 
ARGENTE  AU.  Voyei  Mener  d’Arckutmao. 
ARGENTEUIL  (Àwtoink  Lk  Bascle  d’)  membre 
de  l’assemblée  nationale  constituante.  Il  avait  em- 
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brassé  fort  jeune  l'état  militaire,  et  jouissait  déjà 
de  sa  retraite  comme  maréchal-de-camp,  lorsqu’rn 
1789  il  fut  nommé  député  aux  états-généraux  par 
la  noblesse  du  bailliage  d'Auxois.  Imbu  des  pré- 
jugés de  son  ordre  , il  siégra  et  vola  constamment 
avec  le  côté  droit,  et  signa  les  protestations  des  ia 
et  *5  *"piembrt  1791  contre  tous  les  actes  de  cette 
assemblée.  Il  émigra  à la  fin  de  la  session  , prit  du 
service  à l'armée  des  princes,  et  mourut  quelque 
temps  après,  vers  1793. 

A ROIS  (d’).  Voyez  Boucttrn  n’Ancu. 

ARGUELLES  ( Augustin),  orateur  célèbre  des 
cortès  de  Cadix,  et  ministre  d'état  de  Ferdinand  VII, 
est  né,  en  1 775  , à Ri  vadesella,  dans  les  Asturies, 
d’une  famille  illustre,  mais  peu  riche.  Il  fit  ses 
études  à l’université  d'Oviedo,  et  se  fit  remarquer 
par  les  pins  heureuses  dispositions.  Il  apprit  sans 
maître  plusieurs  langues  vivantes , et  bientôt,  par 
la  supériorité  de  ses  connaissance  s et  le  bon  goût 
qu'il  montra  en  littérature,  il  devint  l’ami  de  Jo- 
veilanos.  Ses  élude3  terminées,  il  se  rendit  k Madrid, 
pour  solliciter  un  emploi  dans  la  magistrature; 
rencontrant  de  la  difficulté  k l'obtenir,  il  accepta 
une  place  dans  la  secrétairerie  de  l' interprétation  drs 
langues , dirigée  alors  par  le  célèbre  Moratin.  Bien- 
tôt apres,  Espinosa,  directeur  de  la  caisse  d’amor- 
tissement, ayant  reconnu  le  mérite  d’Arguelies,  le 
décida  à quitter  sa  place,  et,  par  son  influence,  le 
fit  envoyer  à Londres,  chargé  d’une  mission  confi- 
dentielle pour  une  négociation  importante.  Afin  de 
n’exciter  aucun  soupçon,  Arguelles  parut  à Londres 
•ouj  le  caractère  de  négociant  ; il  fit  a cette  occasion 
connaissance  avec  les  hommes  les  plus  marquants 
de  l'Angleterre,  et  il  poursuivait  l’objet  de  sa 
mission,  quand  la  guerre  de  1808,  entre  la  nation 
espagnole  et  Napoléon  , amena  à Londres  des  com- 
missaires nommes  par  diverses  provinces  pour  trai- 
ter avec  le  gouvernement  anglais  et  lui  demander 
des  secours.  Arguelles  se  re'unit  k eux  , et  contribua 
puissamment  aux  succès  de  leur  négociation. 
Rentré  en  Espagne  , il  fut  chargé , à Séville  , par  la 
junte  centrale,  de  réunir  tous  les  matériaux  néces- 
saires pour  rédiger  une  constitution.  Rendu  k Ca- 
dix, il  se  joignit  au  comte  de  Toren»  , son  ami 
intime  , et  ils  travaillèrent  de  concert  k asseoir  le 
gouvernement  surdos  base- en  harmonie  avec  l’an- 
cienne constitution  du  pays,  et  ils  cherchèrent  en 
même  temps  k donner  aux  nouvelles  institutions  la 
force  et  l'énergie  nécessaires  dans  les  circonstances 
difficiles  où  sc  trouvait  alors  la  nation.  Dans  ce  but, 
il  conseilla  la  réunion  immédiate  des  corles,  et  ayant 
été  nommé  député  par  la  province  des  Asturies,  il 
se  montra  un  des  premiers  orateurs  de  cette  assem- 
blée. Nommé  membre  de  la  commission  chargée  de 
rédiger  le  projet  de  constitution,  il  coopéra  k ce 
travail,  en  fil  le  rapport  aux  cortès , et  composa  le 
discours  préliminaire  placé  en  tète  de  cet  acte  dé- 
crété ensuite  par  l'assemblée  constituante  de  Cadix. 
Ses  talents  comme  orateur  lui  firent  donner  le  sur- 
nom de  divin.  Au  retour  de  Ferdinand  en  Espagne, 
Arguelles  fut  une  des  premières  victimes  du  rétablis- 
sement du  pouvoir  absolu  et  arbitraire.  Le  10  mai 
i8i4  , >1  fut  arrêté  et  traduit  devant  les  tribunaux 
qui  hésitaient  k le  condamner,  ne  sachant  com- 
ment motiver  une  sentence  inique  contre  un  pa- 
Irioque  tel  qu'Argoelles,  Le  roi  résolut  1.»  difficulté 
en  se  constituant  lui-même  juge  de  ce  procès,  sur 
lequel  il  écrivit  de  sa  main  : Dix  ans  de  galères  aux 
présides  de  Ctuta.  Cette  sentence  fut  exécutée  sur-le- 
champ,  et  telle  fut  la  récompense  des  services  si- 
' gnalés  que  cet  illustre  K-pagnol  avait  rendus  k sa 

Catrie  cl  k Ferdinand  Vil.  La  révolution  de  1820 
risa  ses  fers,  et  il  fut  nommé  ministre  secrélaire- 
d'éi.st  de  l'intérieur,  lors  de  la  restauration  du 
gouvernement  constitutionnel  en  Espagne.  Con- 


naissant parfaitement  le  caractère  du  roi  et  l’état 
des  parties,  il  n’accepM  qu’à  regret  cette  place,  et 
ne  se  rendit  qu'aux  instances  pressantes  et  réitérées 
•le  ses  amis,  il  ne  larda  pis  k donner  sa  démission, 
et  fut  élu  député  aux  cortès  par  les  Asturies.  A la 
suite  du  second  renversement  du  gouvernement 
constitutionnel  , en  i8a3,  iJ  fut  de  nouveau  proscrit 
et  s’est  réfugié  en  A-iglelerre,  où  il  se  livre  k des 
(rivaux  littéraires  d'on  grand  intérêt.  On  assure 
qu’étant  aux  préiiJes  de  Ceuia  , Arguelles  refusa 
les  secours  pécuniaires  que  d..*s  Anglais  Irai  offri- 
rent : «Je  ne  veux  rien  r«cevoir,  leur  dit-il,  d’une 
«nation  dont  le  gouvernement  n'a  rien  fait  pour 
-aider  les  Espagnols  a recouvrer  leur  liberté, 

« nonobstant  ses  promesses  formelles.  * Le  seul  re- 
proche qu'on  puisse  faire  k ce  patriote  estimable, 
c’est  de  n’avoir  pas  quitté  le  ministère  dès  l’in-tant 
où  il  lui  fut  démontré  que  le  roi  voulait  renverser 
U constitution , et  de  n'avoir  pas,  en  sa  qualité  de 
député  aux  cortès,  après  sa  sortie  du  ministère  , 
montré  a*se*  «le  fermeté  et  d’énergie. 

ARGUELLES  (Canot).  Voyez  CâMOA. 

ARIC1  (Cmah),  poêle  italien,  né  dans  le  Bres- 
ciao,en  178"»,  se  lùra  de- bonne  heure  aux  douces 
inspirations  des  muscs,  qui  le  favorisèrent  quelque- 
fois. Son  premier  ouvrage,  et,  suivant  ce  qu’en 
dirent  les  Italiens,  le  plus  digue  d'assurer  sa  répu- 
tation , est  le  Coliivazioni  degi  oiivi , poème  didac- 
tique en  vers  blancs,  qui  lui  ouvrit  les  portes  de 
l’aradétnie  de  Brescia.  Un  autre  poème  didactique 
sur  une  autre  partie  de  l’agiiculture  fut  publié  par 
Arici,  en  « S 1 3 ; mais  il  n’obtint  pas,  comme  le  pre-  1 
mier,  l'universalité  des  suffrages  de  ses  concitoyens. 

ARISMENDI  (don  Jkam  Baptistr),  devenu  cé- 
lèbre pâr  In  révolut  011  qui  rendit  la  liberté  k l’Amé- 
rique méridionale,  naquit  à la  Marguerite,  de 
l’une  des  premières  familles  de  cette  île.  Il  entra 
jeune  encore  dans  la  carrière  militaire,  et  la  guerre 
de  l'indépendance  le  fit  avancer  rapidement  ; chaque 
graJe  fut  le  prix  d'une  belle  action,  et  on  le  vît 
bientôt  arriver  a celui  de  général.  Il  justifia  la 
confiance  de  tes  concitoyens  par  des  succès  dus  k 
ses  talents  autant  qu'a  sa  bravoure  ; mais  lorsque 
Morjllo,  commandant  de  l'expédition  que  l’Espagne 
envoyait  contre  les  insurgés,  se  présenta  devant  la 
Ma  rgueri'e,  Arismendi , trop  faible  pour  lui  résis- 
ter, fit  néanmoins  bonne  contenance,  et  obtint  une 
capitulation  honorable.  Morillo  le  traita  d’abord  avec 
les  égards  dus  au  courage  malheureux,  e|,  par  cette 
conduite  modérée,  maintint  la  tranquillité  dans 
l’île.  Mais  tout  changea  après  le  départ  de  Morillo; 
la  capitulation  signée  et  jurée  fui  perfidement  vio- 
lée , et  les  habitants  de  l’île,  dont  les  plus  notables 
furent  proscrits,  éprouvèrent  delà  part  des  Espa- 
gnols tous  les  genres  de  vexations.  Le  général  Aris- 
mendi , ayant  tout  k craindre  pour  lui-même  de  la 
part  des  forcenés,  pour  qui  rien  n'était  sacré,  pour 
vut  k sa  sûreté  personnelle  en  se  retirant  chaque 
nuit  dans  une  caverne.  L’expérience  prouva  bientôt 
qu’il  avait  bien  jugé  ses  ennemis  ; un  bâtiment  armé, 
expédié  par  Morillo  , apporta  k don  Juan  Uristieta , 
gouverneur  de  la  Marguerite,  Tordre  de  faire  arrê- 
ter Arismendi,  et  de  l’euvoyer  k Carracas,  pour  y 
être  exécuté.  Le  général , instruit  de  ce  qui  se  pas- 
sait , échappa  k toutes  les  recherches  ; et  tandis  que 
les  Espagnols  furieux  mettaient  sa  tête  à prix,  et 
traînaient  en  prison  sa  femme,  il  > 'occupait,  avec 
se»  amis  fidèles , des  moyens  de  délivrer  son  pays. 

Il  s’agissait  d'abord  de  s’emparer  du  château  du 
Nord  , ce  qu’ils  ne  pouvaient  faire  que  par  sur- 
prise; ila  s’arment  k cet  effet,  se  portent  vers 
la  forteresse  qu'ils  attaquent  avec  une  audace  que 
l'amour  de  la  patrie  peut  seul  inspirer,  et  a*en 
rendent  maîtres,  ainsi  que  de  la  personne  du  ca- 
pitaine Cabian  et  de  quatre-vingts  soldais  qui  en 
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formaient  la  garnison.  Cet  exploit  fat  le  eignal  d'une 
insurrection  générale  dans  Pile,  dont  les  Espagnols , 
après  une  lutte  terrible  » furent  chassés.  Morillo, 
ayant  reçu  de  l'Espagne  de  nouveaux  renforts,  qui 
portèrent  ses  forces  à huit  mille  hommes , tenta  de 
soumettre  de  nouveau  la  Marguerite,  Arismendi  !t* 
laissa  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays  , l'attaqua  , 
le  battit  trois  jours  de  suite,  et  le  contraignit  de  fuir 
de  la  manière  la  plus  honteuse.  Morillo  «e  venge*  rn 
emmenant  sur  son  vaisseau  l'épouse  d'Arismendi, 
qui,  condamnée  à une  réclusion  perpétuelle,  devait 
cire  transportée  à Cadix.  Le  capitaine-général  de 
l'Andalousie,  à qui  elle  fut  présentée,  touché  de  son 
état  de  misère  et  d’infirmité,  lui  rendit  la  liberté,  i 
Elle  ne  put  être  réunie  à son  mari  qu'après  une  sé- 
paration de  deux  anuées.  Le  général  Arismendi 
devint  depuis  l'un  des  chefs  de  la  république  de 
Grenade  , autrement  dite  AT ouerau- Mexique. 

ARKVVRIGIIT  (Sir  Ricbaiui),  né  à Manchester, 
y exerça  dans  sa  jeunesse  la  profession  de  barbier. 
Afin  de  s'attirer  des  pratiques,  il  avait  rois  sur  son 
enseigne  : Ici  ton  rase  pour  u/t  penny.  Sa  bou- 
tique était  toujours  pleine,  et  les  autres  barbiers, 
furent  obligés  de  raser  pour  le  même  prix.  Ark- 
wright,  que  cette  concurrence  ruinait,  se  réduisit 
à un  demi-penny  , et  ne  laissa  pas  de  gagner 
beaucoup,  en  raison  de  son  activité.  Une  aventure , 
peu  importante  en  elle-même,  fut  la  cause  de  sa 
fortune  : un  savetier,  qui  avait  la  barbe  très  dure, 
se  présenta  ches  lui  pour  être  rasé;  le  barbirr  exigea 
un  penny,  lui  représentant  qu'il  lui  en  coulerait  un 
rasoir  pour  cette  seule  opération  ; l'antre  insista  sur 
le  prix  de  la  taxe,  et  le  barbier  s'en  contenta.  Cej 
débats  établirent  entre  eux  une  sorte  d'intimité.  Le 
savetier  présenta  son  ami  â un  homme  de  sa  con- 
naissance qui  avait  inventé  une  machine  h filer. 
Arkwrtght  l'examina  avec  soin,  et,  s'étant  fait 
marchand  de  cheveux,  il  fut  obligé  pour  son  com- 
merce de  parcourir  plusieurs  comtés  de  l’Angleterre. 
Le  hasard  lui  fit  connaître  l'horloger  John  Kay,  à 
qui  il  communiqua,  comme  sien  , le  projet  il'one 
mécanique  au  moyen  de  laquelle  le  problème  du 
mouvement  perpétuel  devait  se  trouver  ré.olu.  John 
engagea  Arkwright  à faire  l'application  de  son  in- 
vention aux  filatures  de  coton,  et  s’associa  avec  loi 
pour  celte  entreprise,  lis  firent  de  grandes  dépenses, 
et  n'eurent  aucun  succès  ; ils  allèrent  à Morlingam , 
où  des  capitalistes  les  secondèrent,  en  fournissant 
les  fonds  nécessaires  pour  établir  une  filature  consi- 
dérable qui  fut  mise  en  mouvement  par  des  chevaux. 
Celte  fois  les  succès  d’Arkwright  furent  complels  ; 
mais  on  lui  contesta  l’invenliou  de  ses  machines,  et 
l'on  mit  tout  en  œuvre  pour  que  sa  patente  lui  fût 
retirée.  Cependant  un  mécanicien  nommé  Hayes  , 
qui  se  prétendait  l'inventeur  de  la  machine  dont 
Arkwight  était  le  propriétaire,  lui  intenta  un  pro- 
cès en  1783.  Les  prétentions  d'Hayes  parurent  fon- 
dées ; mais  il  fut  prouvé  qu’Arkvvright  avait  seul 
porté  la  machine  au  degré  de  perfection  où  elle  se 
trouvait.  Sans  entrer  dans  le  fond  de  l'affaire,  le  roi 
d’Angleterre,  persuadé  qu'Arkwright  avait  rendu  de 
grands  services  aux  manufacturiers,  le  créa  cheva- 
lier, le  aa  décembre  178G.  Cet  homme,  né  de  pa- 
rents pauvres,  a laissé  une  fortune  de  13,000,000  fr., 
à sa  mort,  arrivée  le  3 août  1793,  à Crumford  , 
dans  le  Derbys  h ire. 

ARLINCOURT  (Victor,  vicomte  d'),  né  au 
château  de  Mérantris  , près  Versailles,  le  sep- 
tembre 1789,  d’une  ancienne  famille  de  Picardie. 
Un  de  ses  aïeux  était  ambassadeur  auprès  de  ce 
Charles  le  Téméraire,  que  devait  chanter  l'auteur 
du  Solitaire.  A la  révolution,  son  père,  par  un 
admirable  mouvement  de  générosité,  vendit  tous 
ses  biens  pour  venir  au  secours  de  la  famille 
royale;  quatre  millions  furent  ainsi  sacrifiés,  et  ce 


dévouement  contribua  sans  doute  h faire  périr  sur 
l’échafaud  celui  qui  s’en  était  montré  capable. 
Agé  de  vingt  ans,  le  vicomte  d'Arlincourt  fut 
nommé,  par  l’empereur  Napoléon,  écuyer  de 
S.  A.  I.  madame  mère,  place  recherchée,  et  qui 
se  donnait  à des  généraux  en  retraite.  En  1809, 
Napoléon  maria  M.  d’Arlincourl  h la  fille  du  sé- 
nateur comte  de  Cholet , et  signa  son  contrat  de 
mariage.  M.  d Arlincourt  fut  ensuite  nommé  in- 
tendant de  l'armée  d’Aragon  , et  envoyé  en  Cata- 
logne. Sa. conduite  administrative  lui  valut  de  la 
part  des  Espagnols  un  témoignage  éclatant  de  re- 
connaissance : la  grande  junte  nationale  fii  frapper 
une  médaille  d or  en  son  honneur  avec  ces  mots: 
La  Catalogne  reconnaissante  a ! intendant  Victor 
d' Arlincourt , et  elle  la  lm  envoya  de  Cadix  par  deux 
de  ses  députés.  Une  lettre  de  la  junte  accompagnait 
cette  médaille  d'un  travail  précieux  ; on  y re- 
marque cette  phrase:  « Nous  connûmes  l'idée 

-de  la  touchante  expression  que  renferme  cette 
-monnaie,  frappée  pour  transmettre  dignement 

- aux  siècles  les  plus  reculés  l’impression  sublime 

- que  causent  sur  les  sors  vérilab'rraent  espagnoles 

- les  vertus  françaises,  «te - Ce*  faits  sont  men- 

tionnés dans  un  article  très  flatteur  de  M.  Benjamin 
Constant  sur  la  Caro'éiJe,  et  inséré  au  tome  IV  de  la  ! 
Miner  ce,  page  349-  Lors  de  la  restauration,  le  vicomte 
d’Arlincourl  fut  areueiiii  par  les  Bourbons  avec  une  < 
distinction  particulière  : Louis  XY1I1  lui  dit  en  l'a- 
percevant : - Ah  ! vous  avez  des  titres  sacrés  que  je  ne 

- n’oublierai  jamais  ! * U fut  nommé  maître  des  re- 
quêtes le  a3  août  x 8 1 4 - Au  retour  de  Napoléon  , en 
i8i5,  M.  d'Arlincourt  se  retira  en  P icardie  où  il 
vécut  ignoré.  Les  Bourbons,  aidés  des  alliés,  re- 
montèrent sur  le  trône.  M.  d'Arlincourt  s’attendait 
peut-être  que  le  souvenir  du  dévouement  de  son 
père  et  la  conduite  que  lui-même  venait  de  tenir 
loi  feraient  obtenir  une  récompense  honorable  du 
gouvernement  ; mais  il  fut  au  contraire  écarté  de 
toutes  les  places....  M.  d'Arlincourt  renonça  de  ce 
moment  à la  carrière  des  emplois  publics;  il  avait 
recouvré  une  fortune  considérable;  il  se  retira  en 
Normandie,  dans  son  château  de  Saint-Paër,  et 
s’y  livra  h l'étude  et  à la  composition  de  ses  ou 
vrages.  Charles  X l’avait  nommé  gentilhomme 
honoraire  de  la  chambre.  Au  mois  d’août  i8a5  , 
M.  d'Arlincourt  eut  l’honneur  de  recevoir  dans  ton 
château  Mnie  la  duchesse  de  Berri,  et  il  lui  donna 
une  fête  qui  est  devenue  célèbre  par  sa  somptuosité 
et  par  le  goût  qui  y a présidé.  On  en  trouve  le 
détail  dans  les  notes  d'Isma/ie.  M.  d'Arlincourt  a 
publié  : s»  Une  matinée  de  Charlemagne , fragment 
du  poeme  épique  de  la  Carolëiüe , Paris,  1610, 
in-4°-  On  sent  que  ce  sujet  pouvait  prêter  à de 
fréquentes  allusions,  et  Al.  d’Arlincourt  exprima 
plusieurs  fois  dans  cet  ouvrage  son  admiration  et 
sa  reconnaissance  pour  Napoléon,  ce  dont  nous 
sommes  loin  de  le  b>âmer.  On  y trouve  sur  ce 
grand  homme  les  deux  vers  suivants  : 

]l  paraît,  il  triomphe,  il  suhjugue,  il  étonne; 

Et  son  cœur,  ses  bienfaits,  sont  les  feis  qu’il  nous 
donne. 

a®  Charlemagne y ou  la  Carolèide,  poëme  en  vingl- 
j quatre  chants , Paris,  1818,  a vol.  in-8®.  Cet  ou- 
vrage a commencé  la  réputation  littéraire  de 
| M.  d’Arlincourt  ; on  y remarque  de  l’cruditio  1 , un 
: assez  grand  nombre  de  traits  brillants  , des  vers 
; heureux  et  des  figures  hardies , qui  caractérisent 
bien  l'cpoque  chevaleresque  où  l'auteur  a puisé 
son  sujet  ; mais  on  y trouve  aussi  des  défauts  e 1 le* 
inégalités  d'une  versification  qui  n'est  pas  toujours 
j épique.  La  troisième  édition,  sous  le  titre  de  la 
Catolèide , a paru  en  >8*4  » en  1 vol.  in- 8^.  3®  Le 
’ Soldait  e , Paris,  «8ai , »n-8®.  Ce  roman  a obtenu 
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nn  succès  extraordinaire;  il  est  à sa  douzième  édi- 
tion. Lf  suiei  rst  tiré  rie  l 'Histoire  de  Charte  s-lelè- 
mcraire.  Les  journaux  onl  fortement  critiqué  cet 
ouvrage,  singulièrement  remarquable  par  des  in- 
versions presque  continuelles  . et  pu»'  tout  ce  qui 
caractérise  Je»  beautés  et  les  défauts  de  l'école  ap- 
pelée romantique  4°  Le  Renégat , Paris,  1832, 
a vol.  in-ia.  Ce  roman,  qui  esta  sa  septième 
édition,  est  èncore  de  la  même  école;  on  y 
trouve,  comme  dans  le  Solitaire,  une  grande  ri- 
chesse d imagination  et  nombre  d inversions  et 
d’expressions  extraordinaires;  il  renferme  cepen- 
dant des  pages  qui  ne  seraient  pas  dé«avouées 
par  les  meilleurs  écrivains , et  ou  y rencontre  par- 
fois ries  passages  qui  annoncent  dans  l'auteur  une 
étendue  d’esprit  qui  le  place  fort  au-dessus  du 
g^nre  qu'il  paraît  avoir  adopté,  et  qui  fait  désirer 
de  le  voir  un  jour  consacrer  ses  connaissances  et 
son  talent  à la  composition  de  quelque  ouvrage 
d un  ordre  élevé  Auquel  on  le  croit  très  capable 
d atteindre.  5*»  Ipsibo'è , Paris  , i8a3,  2 vol.  in-8*>. 
Ce  roman  est  à «a  cinquième  édition.  6»  L'étran - 
y Paris  , i8a5  , a vol.  in-8>.  On  reconnaît  dans 
l’hcroiiie  de  ce  roman  , dont  il  y a déjà  qua're 
éditions,  Agnès  de  Méranie,  répudiée  par  Philippe- 
Auguste.  Cet  ouvrage  a fait  moins  de  bruit  que  le 
Solitaire , quoiqu’il  ait  peut-être  plus  de  snérite. 
70  Le  siège  de  Paris,  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
vert,  Paris.  i8a(>,  in-8'».  Cette  pièce  est  le  pre- 
mier ouvrage  de  M d'Arlincourt  ; il  la  composa  à 
l’armée  vers  l’âge  de  vingt  an»,  8^  ItmaUe , ou 
r Amour  et  la  Mort,  Paris,  182  , 1 vol.  in -13. 
Presque  tous  les  romans  de  M.  d'Arlincourt  ont 
éié  traduits  dans  .les  dix  principales  langues  de 
l’Europe.  T/auteur  a réuni  foutes  ces  traductions 
dans  sa  bibliothèque.  Il  pub'iera  incessamment  un 
nouveau  roman  h storique  en  quatre  volumes  , inti- 
tule : Les  rebelles  sous  Charles  P.  Tous  ses  ouvrages 
onl  fourni  aux  auteurs  dramatiques  un  grand 
nombre  de  sujets;  quinze  pièces  de  théâtre  onl  été 
faites  d'après  le  Solitaire  seulement. 

ARMANT),  acteur  de  la  Comédie-Française , 
Son  père , conseiller  do  roi  et  receveur  des  finan- 
c** » ne  lavait  P*5  fa*t  élever  pour  le  théâtre, 
et  loi -même  fut  long-temps  sans  y songer.  Il 
se  laissa  entraîner  chez  M a reine , où  des  jeunes 
gens  de  distinction  s'amusaient  à jouer  la  comédie 
devant  une  société  choisie.  Les  succès  qu’il  y ob- 
tenait, surtout  dans  le  rôle  d'Auguste,  rie  L'amour 
et  la  raison  , le  firent  remarquer.  Henry  et  M»*  Con- 
tai allèrent  le  voir,  et  lui  proposèrent  d’entrer  à la 
Comédie-Française  ; Armand  accepta  et  fut  en- 
gagé sur-le-rhamp.  Le  ao  décembre  a y <|G  • il  dé- 
buta à la  salle  Feydeau  par  Les  femmes,  et  bientôt 
il  créa  le  rôle  de  Benjamin  dans  Les  trois  frères. 
A cette  époque  si  brillante  de  la  comédie,  M.  Ar- 
mand fut  lung-temps  en  dernière  ligne,  jouant 
ce  qu’on  appelle  I es  petits  amoureux.  Les  excellents 
conseils  de  Fleury  ajoutèrent  beaucoup  au  talent  du 
jeune  acteur,  et  il  fut  applaudi  avec  justice  dans 
le*  rôles  de  lord  Spincer  de  Paméla  ; Léon  de  La  j 
mère  coupable  ; le  chevalier  d u Mariage  secret  ; I.in- 
<L>r  d* Heun usement  ; I)ormiily  des  Fausses  infidé- 
lités ; enfin  dans  L'école  des  pères  et  dans  Le  retour 
du  mari.  Quand  la  Comédie-Françoise  recréa  .«a 
société,  M.  Armand  fut  admis  à quirt  de  part  en 
même  temps  que  MH*  Mars.  Rentrés  à la  salle  de 
la  rue  de  Richelieu,  les  comédiens  remirent  pour 
loi  : L' amour  et  la  raison , Les  rivaux  iTeux-mémcs  et 
Les  projets  de  mariage  , où  il  avait  créé  le  rôle  de 
Belmont.  Après  la  retraite  de  Fieury  , les  rôles  de 
cet  acteur  célèbre  revenaient  à M.  Armand  ; il  se 
sentait  la  force  de  les  aborder,  et  le  public  ratifia 
celte  hardiesse.  M.  Armand  enleva  ses  suffrages 
dan*  Le  cercle , L'assemblée  de  famille , l'Homme  h 
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bonnes  fortunes,  P Ecole  des  bourgeois , Turcaret,  Le 
dissipateur.  Le  Tartuffe  des  mœurs  , Le  misanthrope , 
Les  feux  de  l'amour  et  du  hasard , Les  fausses  cpnfi  • 
dences , etc.  Il  joua  presqu*  toujours  dans  les  ou- 
vrages nouvraux  00  Mlle  Mars  eut  un  rôle;  on  le 
voyait  surtout  avec  plaisir  dans  Edouard  en  Ecosse, 
La  jeunesse  de  Henri  V,  L'intrigue  et  r amour,  La 
jeune  femme  colère , L'école  des  vieillard /,  l 'alerte, 
Chacun  de  son  côté , etc.  M.  Armand  conserva  son 
emploi  et  la  faveur  publique  jusqu’à  sa  retraite, 
qui  eut  lieu  le  i*r  avril  i83  > t ce  jour  on  le  vit  pour 
la  dernière  fois  dans  Edouard  en  Ecosse,  L'école 
des  bourgeois  et  La  suite  d un  bat  masqué.  Le  public 
se  plut  a lui  témoigner  combien  on  le  regrettait. 
Cet  acteur  avait  conservé  le-  principes  de  l’excel- 
lente école  où  il  s'était  formé,  ceux  de  son  maître 
Flenry.  l’ne  grande  habitude  de  la  scène,  beau- 
coup de  chaleur,  de  sensibilité  et  de  pathétique , et 
une  profonde  intelligence  de  ses  rôles  , en  faisaient 
un  acteur  qu’on  ne  remplacera  pas  de  long  temps. 
Il  s’est  retiré  à propos,  et  son  exemple  aurait  du 
être  suivi  par  quelque  autre  célébrité;  nous  vou- 
lons dire  que  M.  Armand  s'estime  heureux  sans 
doute  de  ne  pas  avoir  eu  à prostituer  son  talent  dans 
des  ouvrages  qui,  joués  rue  rie  Richelieu,  témoi- 
gnent rie  la  décadence  de  l art  dramatique  et  font 
la  honte  des  acteurs  qui  y figurent. 

ARMBRL'STEH  (Jkvn  Michri),  né  à Sulx,  dans 
le  royaume  de  Wurtemberg,  en  1761,  cultiva  de 
bonne  heure  la  littérature,  «t  fut  secrétaire  du  cé- 
lèbre Lavater,  avec  lequel  il  coopéra  à la  rédaction 
de  la  Gazette  de  Zurich  En  quittant  cette  ville,  il 
alla  successivement  s'établir  à Gun'zbourg  er  à 
Vienne,  où  il  devint  principal  rédacteur  de  h Ga- 
zette de  Vienne , et  conseiller  antique  à la  police  gé- 
nérale. Armbruster  a publié  un  gran  I nombre 
d’ouvrages  dont  voici  les  principaux  * i®  Fragments 
physiologiques  , extrait  de  Lavaier  , Zurich,  1 78 .1- 
1780,  3 vol.  in-8°,  avec  figure»;  a®  Portefeuille 
poétique , Saint-Gxll,  178'i,  1 vol.  in-8r»;  3n  Esprit 
de  Lavater,  178G,  in-8'1;  4"  Contes  moraux  tt petits 
romans  pour  tous  les  états , Brégenls,  «787,  1 vol. 
in  8U  ; 5a  Joseph  IL,  souvenir  historique , Vienne, 
1701,  1 vol.  in  4°  î 6’  Examen  éU  comciinct  des 
Français  pendant  leur  séjour  dans  ta  Si  uabc  et  P Au- 
triche antérieures,  O'Isrulie,  1797,  1 vol.  in  8>  ; 
70  Le  messager  de  Souabe , Guntsbourç,  1799  , 1 
vol.  in-fto.  Tons  ces  ouvrages  sont  en  allemand. 

ARMFEI.D  ( Gcstavk  M AUHIC*  , baron  d' ) , 
lieutenant-général  ries  armées  suédoises , et  grand 
gouverneur  de  Stockholm.  Les  événements  de  sa  vie 
et  les  vicissitudes  de  sa  fortune  oui  fait  porter  sur 
lui  des  jugements  si  opposés , que  sa  conduite  poli- 
tique est  encore  un  problème  tics  difficile  à résou- 
dre. Sans  ajouter  plus  de  foi  à ceux  qui  l'accusent 
d ambition  et  d'intrigue  qu'à  ceux  qui  ne  voient  en 
lui  qu’une  victime  de  la  haine  d’un  grand  person- 
nage, nous  nous  bornerons  à citer  les  faits  tels  qu’ils 
sont  parvenus  à notre  connaissance.  Le  baron 
d’Armfold  faisait  partie  de  celte  noblesse  dont 
Gustave  III  voulait  limiter  la  puissance,  parcequ’il 
la  redoutait  ; il  fut  arrêté  dans  la  Finlande,  au  mois 
de  inar*  *789,  avec  plusieurs  confédérés  de  son 
1 ordre.  Il  parait  néanmoins  qu'il  n'y  avait  rien  de 
périlleux  pour  lui  dans  celle  mesure  , puisqu  il  re- 
couvra peu  apres  sa  liberté,  et  fut  revêtu  du  com- 
mandement en  chef  de  l’armée  qui,  en  1790,  agît 
contre  les  Russes.  Apre»  avoir  obtenu  divers  succès, 
le  général  suédois  fut  nommé  plénipotentiaire  , et 
conclut  la  paix  avec  la  Russie,  dans  la  plaine  de 
Wareela,  le  3 août  1790;  le  19  octobre  de  l’année 
suivante,  il  signa  un  traité  d’alliance  entre  le  roi 
de  Suède  et  Catherine  If.  Gustave  III  ayant  été 
assassiné,  le  bâton  d’Armfeld,  peu  de  temps  après, 
fut  nommé  gouverneur  de  Stockholm  , et  se  démit 
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alors  de  sa  place  de  général  , parceque  le  duc  de 
Sudermanie , régent  du  royaume,  refusai! , aux 
termes  du  traité  qu’Armfeld  avait  conclu  avec  l'im- 
pératrice de  Russie,  de  faire  marcher  un  corps  de 
Suédois  contre  la  France.  Celte  opposition  aux  vues 
du  prince  amena  sans  doute  la  disgrâce  du  gouver- 
neur, qui  pourtant  re:ul  le  nouveau  titre  de  mi- 
nistre accrédité  de  Suède  près  1rs  cours  d'ilalie. 
Mais  il  entrait  à peine  en  fonctions  qu’il  fut  sur  le 
point  d’être  arrêté  à Naples , d’après  un  ordre  ap- 
porté de  Stockholm  par  un  courrier  extraordinaire, 
sous  le  prétexte  d’une  correspondance  criminelle 
avec  la  comtesse  de  Riidcnskosf,  dont  le  Lut  était 
de  renverser  l’autorité  du  prince  régent.  Le  gouver- 
| nement  napolitain  favorisa  l'évasion  du  Laron 
| d’Armfeld  , ce  qui  excita  le  mécontentement  de  la 
! cour  de  Suède.  On  répondit  à ses  plaintes  que  les 
formalités  voulues  en  pareil  cas  n’avaient  point  été 
observées;  mais  il  fallut,  pour  concilier  les  drux 
puissances,  la  médiation  de  l'Espagne.  Cependant 
d*  rinfeld,  qui  s’était  retiré  en  Pologne,  6t  insérer, 
dans  1rs  papiers  publics,  sa  justification , ce  qui 
n’empccba  p.is  le  tribunal  de  la  cour  de  le  citer 
comme  coupable  de  trahison  et  de  lèse-majesté.  Ses 
partisans  prétendent  que  la  correspondance  saisie 
avait  été  fabriquée  pour  le  perdre  : quoi  qu'il  en 
soit,  toutes  les  pièces  en  furent  lues  à l’audience; 
ces  pièces  contenaient  le  développement  d’une  con- 
spiration  qui  ne  tendait  à rien  moins  qu’à  placer 
i une  nouvelle  dynastie  sur  le  trône  de  Suède.  Une 
flotte  russe  devait  s’introduire  dans  un  port  suédois, 
et  favoriser  l’entreprise.  D'Arrafeld  , condamné  à 
mort,  fut  mis  hors  la  loi  , et  son  jugement  affiché 
dans  les  principales  villes  du  royaume.  Les  défen- 
seurs du  baron  prétendent  que  tout  son  crime  fut 
un  propos  tenu  contre  le  duc  de  Sudermanie,  qu’il 
accusait  d'avoir  mis  trop  de  lenteur  dans  la  pour- 
suite des  assassins  de  son  frère. D'autres  pensent  que 
le  véritable  projet  d'Armfeld  était  d’unir  le  prince 
Gustave-Adolphe  avec  la  grande-duchesse  Alexandra 
de  Russie  ; alliance  qui  eût  mis  la  Suède  sous  la 
dépendance  du  gouvernement  russe.  Ce  qu’il  y a de 
vrai,  c'est  que  Gustave  Adolphe  n’élaît  point  l’en- 
nemi du  baron  d'Armfeld,  puisque  aussitôt  qu’il 
fut  sur  le  trône,  il  le  rappela,  le  rétablit  dans  ses 
honneurs,  et  nomma  son  épouse  grande  gouvernante 
des  enfants  du  roi.  Chargé  d'une  mission  diploma- 
tique près  la  cour  de  Vienne,  il  reprit  à son  retour 
son  grade  à l'armée  , et  fut  nommé  , en  i8o5,  gou- 
verneur de  Finlande.  En  1807,  il  défendit  Stralsund 
contre  les  Français,  et  reçut  une  blessure  assex 
rave  d’un  coup  de  feu.  En  1808,  il  eut  le  comman- 
ement  d'un  corps  destiné  a reconquérir  la  Norwége 
sur  les  Danois.  Les  défaites  qui  suivirent  les  premiers 
succès  empêchèrent  l’exécution  du  projet  : d’Arm- 
feld  revint  en  Suède  ou  bientôt  U révolution  qui  fit 
I descendre  Gustave* Adolphe  du  trône,  y plaça  son 
oncle,  le  duc  de  Sudermanie.  Le  nouveau  monar- 
que avait  apparemment  oublié  ton  ressentiment 
contre  le  baron  , puisqu’il  le  nomma  président  du 
conseil  de  la  guerre.  On  ignore  si  d’Armfeld  a con- 
tribué à cette  dernière  révolution  ; mais  ce  qui  peut 
causer  quelque  étonnement,  c’est  qu’il  passa  au  ser- 
vice de  Russie,  en  1810,  sans  qu’on  en  pût  deviner 
la  cause  : ainsi,  tous  les  ressorts  de  sa  conduite  sont 
restés  jusqu’alors  couverts  d’un  voile  impénétrable. 

AR.\1  ON  VI LLE  (JB.),  surnommé  Bonnet  rouge, 
conventionnel,  naquit  a Reims,  ou  il  exerçait,  a 
l’épi  que  de  la  révolution  , la  profession  de  cardeur 
de  lame.  Les  mœurs  de  cet  homme  sans  instruction 
étaient  celles  qu’on  remarquait  presque  générale- 
ment alors  parmi  les  ouvriers  de  sa  classe  : il  était 
rossier,  ivrogne  cl  querelleur.  Cependant  ses  excès 
éraagogique»  pris,  par  une  multitude  aveugle,  pour 
du  patriotisme,  le  firent  nommer,  en  179a,  député 


h la  convention  nationale  par  le  département  d**  la 
Marne,  l.a  gravité  des  ces  fonctions  ne  changea 
rien  à ses  habitudes;  mais,  iocap^hle  de  prendre 
aucune  part  aux  discussions,  il  choisit  pour  modela 
le  fameux  Marat,  dont  il  était  l'admirateur,  il  se 
plaçait  ordinairement  près  de  lui  dans  celle  partie 
de  t'as.erablée  appelée  la  Montagne  % et  là  il  atten- 
dait toujours  qu  un  signal  de  son  patron  lui  ordon- 
nât de  se  lever  ou  de  s'asseoir.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  vola  la  mort  sans  appel  et  sans  sur- 
sis. Lorsque,  d'accord  avec  l’opinion  publique  de 
ce  temps,  l’autorité  ordonna  la  c'ôture  de  la  salle 
des  Jacobins , en  novembre  179'»,  Arnionville , qui 
s'y  trouvait,  montra  la  plus  vive  opposition,  et  n'en 
sortit  que  l’un  des  derniers.  Après  la  dissolution  de 
la  convention,  il  n’eut  aucun  emploi,  et  retomba 
dans  la  misère  et  dans  l'obscurité  ci  Vu  il  était  sorti 
un  instant.  Quelques  uns  de  ses  compatriotes  ont 
assuré,  malgré  les  apparences  contraires,  que  cet 
homme  n’avait  jamais  été  méchant.  Il  est  mort  al’hô 
pital  de  Reitm,  quelques  années  avant  la  restauration. 

ARNAUD  ( Fhançois-Tuoxa*  Maiiik  or  Baco- 
LAim  <!’),  littérateur,  naquit  à Paris,  en  1718, 
d'une  famille  noble  du  midi  de  la  France.  Élevé 
chia  les  jésuites,  il  montra  de  bonne  heure  des  dis- 
positions pour  les  lettres,  et  fit  des  vers  dés  l’âge 
de  neuf  ans.  Il  fil  représenter,  en  17Ü0,  sur 
un  théâtre  de  société,  sa  comédie  du  Mauvais 
riche , dans  laquelle  Le  Kain  jouait  le  premier 
rôle  ; Voltaire,  qui  était  prési  nt , peu  sens. ble  aux 
beautés  de  la  piece  , fut  frappé  du  talent  du  jeune 
acteur,  qu’il  détermina  par  .s es  conseils  à s'atta- 
cher au  théâtre.  De  là  une  sorte  de  liaison  entre 
d’Arnaud  et  Voltaire  qui  lui  voulut  long-temps  du 
bien,  et  qui  le  recommanda  au  roi  de  Prusse,  dont 
d’Arnaud  devint  le  correspondant  a Paris.  Il  sut 
plaire  à Frédéric  qui  l'attira  à Berlin,  et  ne  dédai- 
gna pas  de  lui  adresser  des  vers  dans  lesquels  le 
poëte-roi , en  l’appelant  son  Ovide,  ne  ménageait 
point  Voltaire,  avec  lequel  il  était  brouillé  pour 
l’instant.  Ces  flatteries  et  celle  préférence  bles- 
sèrent l’amour-propre  de  l'auteur  de  la  Henriade , 
et  l'indisposèrent  fortement  contre  son  ancien  pro- 
tégé. Cependant  d’Arnaud  ne  fi;  pas  un  long  séjour 
à Berlin,  ou  peut-être  il  paria  avec  trop  de  fran- 
chise; c’est  du  moins  ce  que  l’on  pourrait  soupçon- 
ner en  lisant  l’anecdote  suivante  ; A un  souper  ou, 
devant  le  roi,  on  s’exprimait  assez  librement  sur  la 
religion,  d’Arnaud  seul  gardait  le  silence.  Frédéric 
s’en  aperçut,  et  lui  dit  : « Eh  bien!  d'Arnaud, 

» quel  est  votre  avis  sur  tout  cela?  — Sire  , répondit 
w le  littérateur  français,  j’aime  à croire  a l’existence 
» d’un  cire  au-dessus  des  rois  ! » Eu  quittant  la  ca- 
pitale de  la  Prusse,  d’Arnaud  se  rendit  a Dresde  où 
il  exerça  pendant  quelque  temps  la  place  de  con- 
vriller  de  légation.  De  retour  à Paris,  il  vécut  dans 
une  société  choisie  dont  il  s'éloigna  bientôt  pour 
s'occuper  exclusivement  des  lettres  ; c’est  à cetie  soli- 
tude que  l'on  dut  les  nombreux  ouvrages  dont  il  a 
inonde  le  public.  Il  ne  sortit  de  sa  retraite  que  pour  ; 
se  mesurer  avec  Beaumarchais,  guerroyant  alors 
contre  Goesman  et  Kornemann  ; mais  son  ton  lar- 
moyant et  déclamatoire  fournit  un  nouveau  iriom 
phe  an  spirituel  auteur  de  Figaro.  En  1793,  d'Ar- 
naud fut  arrêté  et  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire.11  était  accusé  d’avoir  recueilli  dans  sa  maison 
un  émigré;  c'était  alors  un  crime  irrémissible:  ce- 
pendant il  fui  acquitté  , bonheur  sur  lequel  1rs  hom- 
mes célèbres  et  bumainsdevaienl  alors  moins  comp- 
ter que  les  autres.  N’ayant,  en  sortant  de  la  Concier- 
gerie, d’autre  bien  que  le  produit  <fe  ses  ouvrages,  et 
quelques  secours  que  le  gouvernement  lui  accordait, 
il  tomba  dans  un  étal  voisin  de  l'indigence,  qui 
l’avilit  au  point  de  lui  faire  contracter  la  manie  de 
s’adresser,  non  seuiemrnt  à ses  amis,  mais  à des  per- 
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sonnes  qu'il  connaissait  à peine  , pour  leur  cm  - el  les  fit  tourner  contre  une  colonne  prussienne 
prunier  de  petites  sommes  qu’il  ne  rendait  jamais  : qu'il  obligea  à se  replier  en  désordre.  Le  ?4  décembre 
ce  qoi  a fait  dire  nu  caustique  Cbamfurti  que  iHofi  , le  i4p  régiment  était  arrêté  sar  les  bords  de  la 
d’Arnaud  devait  cent  mille  écus  en  pièces  de  six  sous.  Wrka,  le  pont  de  Ksolombia  sur  cette  rivière  avait  été 
Parmi  le  grand  nombre  d’ouvrages  qu'il  a publiés , rompu;  Arnaud  maigre  la  fusiiladr  lapins  vive  et  les 
on  distingue  r i»  tes  Epreuves  du  sentiment  ; a*»  tes  obstacles  sans  nombre  qu’on  lui  opposait,  parvint  a 
Détassements  de  P homme  sensMe  ; 3»*  tes  Loisirs  utiles  ; le  rétablir,  et  donna  ainsi  h son  régiment  le  moyen 
4°  les  Epoux  malheureux  ; 5*»  les  Lamentations  de- Je-  d’effectuer  le  passage  en  colonne  serrée,  et  fournit  h 
réwV.Ton*  ces  ouvrages,  publics  à Paris,  ont  en  plu-  ce  corps,  dont  le  général  fut  tué  dans  une  charge  de 
sienrs  éditions;  les  deux  premiers  surtout  obtinrent  cavalerie,  une  nouvelle  occasion  de  signaler  sou  in- 


I le  plus  grand  succès  lorsqu’ils  parurent , el  ne 


répidité.  Le  capitaine  Arnaud  est  aujourd’hui  fé- 


dèrent pas  h être  traduits  en  plusieurs  langues.  Le  traité  à Boulogne-sur-Mer. 

ton  larmoyant  dans  lequel  ils  sont  écrits  ne  plaît  plus  ARNAUD  (Juskvk);  chef  de  bataillon  de  l’cx- 
aujourd'hui,  et  c’est  pent-ctre  avec  raison  qu’on  a garde,  officier  de  fa  légion  d'honneur,  fils  d’un  cul- 
donné  à ce-  genre  le  nom  de  sensiblerie,  pour  le  dis-  livateur  de  Saint-Lnurent-sous-Roc.heforl , départe- 
tinguerde  la  véritable  sensibilité  dont  il  n’est  qu'uuc  ment  de  la  Loire,  s'enrôla  , en  «791»  dans  le  *5*  de 
affectation.  On  se  souvient  encore  du  dernier  de  ces  ligne,  et  fit  avec  distinction  les  premières  campagnes 
ouvrages,  grâces  au  quatrain  de  Voltaire  qui  n’était  de  la  révolution.  Il  se  fit  remarquer  surtout , le  i3 
plus  son  ami  lorsqu'il  le  fit  î juin  1793,  à l’attaque  du  camp  de  Ranusse  en  Pié- 

mont. Alors  sergent-major,  Arnaud,  suivi  d’on  de 


Savez-vous  pourquoi  Jérémie 
Se  lamenta  toute  sa  vie? 

C’est  qu’en  prophète  il  prévoyait 
Que  Baculard  le  traduirait. 

Voltaire  a depuis  substitué  Te  mot  de  Pompignan  h ce 
lui  de  Baculard,  cequi  faisait  deux  victimes  pour  une; 


<es  camarades , s’empare  d’une  redoute  que  défen  - 
du ir ni  trente  hommes.  Ils  devaient  succomber  sous 
le  nombre,  mais  , soutenus  par  quelques  braves  que 
leur  exemple  encourage  , ils  tuent  huit  ennemis,  et 
mettent  les  aulrrs-en  fuite  : Arnaud  reçut  un  coup  de 
feu  à la  jambe  gauche.  Sons-lieulennnI  , en  Egypte, 
•ui  uc uacmaru,  rrqui  laisau oeux  victimes  pour  une;  au  siège  de  Saint-Jean-d’Acre  , il  tombe,  à la  tète 
mai»  le  philosophe  de  Femey  n’y  regardait  pas  de  d’un  peleton  de  grenadiers,  sur  un  poste  de  turcs 
$*  près.  On  doit  aussi  à d'Arnaud  quatre  drames  : assez  nombreux,  leur  enlève  deux  pièces  de  canon  , 

i»Z*  comte  de  Commues;  a°  E aphémie  ; 3»  Fayel  ; leur  tue  vingt  hommes  sur  la  place,  et  poursuit  les 
faMérinval.  Ges  drames  sont  du  genre  le  plus  soin-  autres  jusque  sous  les  murs  de  la  ville  ou  il  ne  put 
bre;  le  premier  seul  fnl  représenté  en  1790;  il  a eu  en  entrer  qu’un  très  petit  nombre.  Blessé  dangereu- 
depuis  encore  quelques  représentations.  D’Arnaud  sement  à la  bataille  d’Eylan  le  8 février  181*7 , 


est  mort , en  »8o5 , h l’âge  de  87  ans.  Il  a laiss 


il  s’opiniâtre  à rester  sur  le  champ  de  bataille  jus-  I 


fih  , qni  a été  officier  supérieur  dans  le  corps  de  la  qu’à  la  défaite  complète  de  l'ennemi,  et  reçoit  la  dé- 
I gendarmerie.  Am  u * 1,  J.  ».«!._ 


coration  de  la  légion  d’honneur.  A la  prise  de  Bâtis- 


ARNAUD  (N.),  lieutenant  de  gendarmerie , à bonne,  Arnaud  monte  le  premier  à l’assaut,  et 
l’époque  on  la  bravoure  française  s’est  placée  au  pre-  pénètre  dans  la  place  malgré  la  plus  vive  résistance, 
mier  rang  , a mérité  d'être  distingué  encore  parmi  Maître  d’une  première  position  dont  >1  a facilité 
les  plus  braves.  C’est  ce  guerrier  qu’on  a vu,  le  18  l’accès  H scs  braves  camarades,  if  en  atlaqne  une  se- 
juin  18 1 5 , à l’affaire  de  Muzillac  dans  le  Morbihan,  conde  dont  il  s’empare  également,  obtient  le  succès 
cuHintcr  et  mettre  en  déroute , avec  4o  cavaliers  seu-  le  plus  complet,  et  ne  s’aperçoit  d^nne  blessure 
leraenl , une  colonne  de  600  hommes  qui  s'opposait  grave  que  quand  il  n'y  a plus  d’ennemi  à combattre, 
en  coupant  la  route,  à h marche  du  général  Bruis-  Nommé  chef  de  bataillon  dans  le  ifr  régiment  de 
seau.  C’est  encore  lui  qui,  trois  jours  après  au  rom-  vohigeurs  de  la  vieille  garde  , il  fit  pendant  la 
bat  d'Auray,  n’eut  besoin  que  de  ao  dragons  et  retraite  de  Moscou  de*  prodiges  de  valeur,  lorsqu’rn 
3o  gendarmes  pour  emporter  le  village  de  Breck  que  avant  de  Krasnoë’,  son  régiment  résista  à tous  les  ef- 
plus  de  5oo  hommes  défendaient.  Ce  brave  est  mort,  forts  des  ennemis,  cavalerie  et  infanterie  , réunis 
mais  plusieurs  témoins  oculaires  de  ces  faits,  qui  sur  ce  point  pour  rompre  l'armée.  Atteint  d’une 


I tiennent  du  prodige , sont  encore  existants. 


halle  au  côté  droit , il  devait  cire  la  proie  des 


ARNAUD  ( François  ),  capitaine  à I'ex-i4*  ré-  Russes;  mais  ses  soldats,  dont  il  était  adoré,  l’en- 
giment  de  ligne,  né  à Carcassonne,  en  ivfîi.  Soldat,  levèrent  du  champ  de  bataille,. et  l’emportèrent  roal- 
en  1781  , il  avait  fait  son  apprentissage  dans  la  pro-  gré  les  dangers  auxquels  eux-mêmes  étaient  exposés. 
1 Cession  des  armes,  lorsque  la  révolution  éclata.  Le  II  reparut  dans  la  campagne  de  Saxe,  y déploya  la 
’ 5 septembre  179a  ,à  la  tète  d'un  détachement , il  »c  même  valeur,  et  fut  encore  blessé  à Lnlzcn.  En  18 14» 

' défendit  avec  la  plus  rare  intrépidité  dans  Tonbaix , le  chef  de  bataillon  Arnaud  redoubla  de  bravoure 
qu’il  n’abandonna  qu’après un  combat  de  4 heures,  et  pour  défendre  sa  patrie  II  combattit  à Brienne*  à 
lorsqu’il  ne  lur  restait  pins  nî  soldats  ni  munitions.  Craône  r et  sous  les  murs  de  Paris  où  une  dernière 
Le  4 mars  1793,  nos  troupes,  apresavoir  disputé  avec  blessure  le  mil  hors  decombat.il  s’est  retiré  dans 
avbeirnenient  le  passage  du  pont  sur  laRoër,  sévirent  ses  foyer»  où  il  jouit  de  la  gloire  qu’il  s’est  acquise 
réduites  à le  faire  sauter;  les  fongasses  étaient  pré-  dans  les  combats  et  de  la  haute  considération  due  à 
parées,  mais  personne  ne  voulait  y mettre  lè  feu,  ses  vertus  civiles. 

Arnaud  se  dévouant  seul  alors,  pour  épargner  à ses  ARNAUD  ( N; ),*  général  de  brigade,  fit  la  caro- 
camarades des  périls  auxquels  lui-même  ne  craignait  pagne  de  1809,  en  Portugal,  sous  les  ordres  du 
pas  de  s’exposer,  s’avança  sous  une  grêlé  de  boulets  maréchal  Soult,  se  distingua  au  combat  de  Villatza 
et  de  balles,  saisit  la  mèche,  attendit  nu’elle  fût  en-  et  à la  bataille  d’Oporto,  ou  nos  trouves  victorieuses 
flammée,  et  ne  s’éloigna  qu’avec  la  certitude  que  s’emparèrent  de  97  pièces  d’artillerie,  de  ao  dra- 
rien  ne- s’opposait  plus  à l’explosion.  Le  19  prairial  peaux,  de  3o  bâtiments  anglais  , de  3 00  milliers  de 
an  a,  avec  une  compagnie  de  grenadiers,  il  tint  en  poudre,  d’une  grande  quantité  de  munirions  con- 
| échec  un  corps  considérable  d’ennemis , dont  il  fit  feclionnées,  el  de  tentes  dressées  pour  plu*  de  5o, 000 
échouer  les  attaques,  et  auquel  il  en  imposa  par  hommes. 

l’habileté  de  ses  dispositions  et  la  fermeté  de  sa  con-  AHNAUD  (Aktoimr),  général  de  brigade,  com- 
tenance.  A la  bataille  d’Iéna  , Arnaud  s’élança  sur  mandant  de  la  légion  d'honnenr,  naquit  à Grenoble 
deux  pièces  de  canon,  qui  défendaient  l’approche  d’un  le  »4  janvier  iy4t)«  U s’enrôla  à dix-huit  ans  comme 
défilé  dont  l’empereur  avait  ordonné  l'occupa  lion  , soldat  au  régiment  des  gardes  de  Lorraine,  et  servit 
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douze  ans  dans  ce  corps  , qu'il  quitta  en  1779.  pas  manqué  de  le  récompenser;  la  lithographie  a ré- 
Lorsque  la  patrie,  menacée  par  les  armées  élran-  paré  celte  omission  et  s'est  chargée  de  le  transmettre 
gérés,  appela  ses  enfants  aux  armes,  Arnaud  répondit  a la  postérité. 

romme  aurait  fait  un  jeune  hurame  à cet  appel,  et  AHNAUDAT  (Pi» riw-Hksiu  d’),  général  de  bri- 
fut  reçu  en  qualité  de  capitaine  dans  le  itr  bataillon  gade,  commandant  de  ta  légion  d'honneur,  né  à 
du  Calvados  ; mais  , dès  le  premier  iour,  il  passa  de  Orlhès,  département  des  Basses-Pyrénées.  Apres 
ce  grade  a celui  de  commandant  de  ce  même  b a-  avoir  servi  dans  le  6o«  régiment,  on  il  avait  été  soc- 
laillon.  Envoyé  à l'armée  du  Nord,  il  combattit  cessivement  cadet  gentilhomme  en  1779  » sons-fieu- 
vaillamraent  à la  bataille  d'Ilondsroole , si  fatale  tenant  en  1780,  et  lieutenant  en  1788 , d'Arnandat 
aux  Anglais,  et  y cul  le  bras  gauche  fracasse  d'un  devint  capitaine  le  1er  juillet  1799.  ]!  fit,  avec  dis- 
coup  de  feu.  Il  fut  nommé,  eu  l’an  a,  colonel  du  48e  tinclion,  la  première  campagne  de  Ja  révolution, 
régiment , et  justifia  ce  choix  honorable  par  sa  belle  pendant  laquelle  il  fut  blessé,  et  obtint,  sur  le  champ 
conduite  dans  les  campagnes  des  années  3,  4 , 5,  0,  de  bataille  , le  grade  d’ad.udant-général  chef  de  ba- 
ct  7.  Le  colonel  Arnaud  passa  en  l'an  8 à l’armée  laillon  , et  le  2?  avril  1793,  celui  d'adjudant-sénéral 
du  Rhiu  , s*y  distingua  en  plusieurs  occasions , no-  cbef  de  brigade;  il  était  alors  à l’armée  des  Py- 
lamroeut  à l’affaire  de  Thirelberg,  sur  le  Danube,  rcnées-Occidenlalcs , et  se  signala  contre  1rs  Empa- 
le 16  prairial.  Au  moment  011  les  ennemis  débou-  gnols  au  combat  de  la  montagne  de  Louis  XIV,  le 
chaienl  par  la  foret  de  Batlzcim , il  tomba  snr  eux  =3  nivôse  an  a,  sous  les  ordres  du  général  Laroche, 
avec  cinq  compagnies  de  son  réciment,  et  las  pressa  Dans  son  rapport,  le  général  Servau,  commandant  en 
si  vivement,  malgré  le  feu  de  huit  pièces  de  canon  chef,  s'exprimait  en  ces  termes  ; - Quatre  pièces  de 


tirant  sur  lui  à mitraille,  qu'il  leur  culbuta  trois  ba- 
taillons et  un  régiment  de  cavalerie,  leur  prit  cent 
vingt  hommes  et  un  nombre  considérable  de  bouches 
a feu.  C'est  surtout  à sa  valeur  que  furent  dus  les 
succès  inouïs  de  la  bataille  de  Huhenlinden  ou  toute 
l’artillerie  autrichienne  tomba  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. Sa  conduite  pendant  la  campagne  de  Hanovre  , 
en  l’an  to,  lui  mérita  le  grade  de  géuéral  de  bri- 
gade. 11  mourut  en  l'au  11,  regretté  de  toute 
i’armee. 


Iief,  s'exprimait  en  ces  termes  : » Quatre  pièces  de 
canon  supérieurement  servies,  et  judicieusement 
placées  par  l’adjudant-général  d'Arnaud»! , déter- 
minèrent le  succès  de  cette  brillante  journée.  Ce 
fut  là  que  ce  brave  officier  fut  atteint  à la  poitrine 
d’un  éclat  d’obus  et  renversé  de  cheval  ; quelques 
instants  auparavant  un  grenadier  d’Angootbois 
avait  en  le  bras  cassé  ; l’adjudant  d'Arnaudat  court 
pour  le  secourir  et  lui  témoigner  sa  sensibilité  : Nt 
me  plaignez  pas , lui  répondit  le  grenadier,  il  me 
reste  encore  un  bras  pour  U république.  » Le  mérite 


ARNAUD  (Jr.xK-B*rTisTx-BxRHARt>-AaTOiMK  d')  jour  d'Arnaudat  fut  nommé  général  de  brigade  , et 
fut  nommé  maire  de  Perpignan  en  1809 , conseiller  placé  à la  tète  de  l'avant-garde  de  la  division  de 
de  préfecture  des  Pyrénées-Orientales  en  i8i3,  et  gauche,  sous  les  ordres  du  général  Dubouquet.  Peu 
membre  de  la  chambre  introuvable  où  il  ne  saisit  au-  de  temps  après  , il  fut  chef  d'état-major  de  l’armre 
cane  occasion  de  se  faire  remarquer.  Quelques  bio-  sous  le  général  Labourdonnaye.  A la  paix  , il  fut 
graphes  lui  attribuent  une  graude  modération  de  employé  à l’intérieur,  et  passa  eninile  à l’armée  du 
principes.  llhin  dont  il  guida  l'avant-garde.  £11  prairial  an  ?, 

ARNAUD  (N.),  chef  de  bataillon  et  aide-de-  il  battit  les  Autrichiens  et  défit  entièrement  Je  régt- 
camp  du  général  Gazan  , se  distingua  au  siège  de  ment  des  seklers  (hussards).  Pendant  cinq  campagnes, 
Badajoz,  le  17  février  1811,  en  repoussant  une  le  général  d'Arnaudat  prit  part  à un  grand  nombre 
sortie  des  assiégés.  de  combats , et  se  comporta  dans  tontes  les  occasions 

ARN  AUD  AT  ( N.),  est  un  de  ces  soldats  intrépides  de  manière  à mériter  les  éloges  des  généraux  en  chef 
qui,  par  leur  bravoure,  eussent,  dans  les  temps  an-  et  des  représentants  en  mission.  Toujours  au  poste 


tiques  «obtenu  les  honneurs  de  l'apothéose.  Nous  ne  d'honneur,  toujours  plein  de  zèle  pour  la  chose  pu- 
rechercherons  pas  tous  les  traits  héroïques  qui  peuvent  blique,  il  n'avait  qu'une  seule  pensée,  celle  de  la 
i'honorerdans  les  campagnes  qui  précédèrent rrlle  de  prospérité  el  de  l'indépendance  de  sa  patrie  à laquelle 
181 4 ‘ celle  dernière  suffit  pour  faire  passer  le  uom  il  se  montra  constamment  dévoué. 


d'Arnaudat  à la  postérité.  A la  bataille  de  Laon  , le 
9 mars, ce  brave,  à la  tête  de  quelques  chasseurs  flan* 


il  se  montra  constamment  dévoué. 

ARNAULT  (Aktoixk-Vihckxt),  est  né  à Paris  le 
9a  janvier  177G.  Sa  famille  était  attachée  à la  maison 
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qneurs  de  la  vieille  garde , avait  reçti  du  maréchal  » de  Movsixun,  depuis  Louis  XVIII,  il  fut  nommé, 
Ney  l'ordre  de  s’avancer  dans  un  Lois  occupé  par  | en  1785,  secrétaire  du  cabinet  deMioanx,  et  acheta, 
| l'ennemi.  D'Arnaudat  bientôt  enveloppé,  se  trouve  | en  «787,  chez  Monsuua,  une  charge  que  l’émigra- 
tion des  princes  ne  larda  pas  à Int  faire  perdre,  et 
dont  il  perdit  aussi  la  finance.  Déjà  connu  par  quel- 


seul  avec  son  caporal , séparé  du  détachement  qu’il  lion  des  princes  ne  larda  pas  à lui  faire  perdre,  et 
commandait.  Un  coup  de  feu  atteint  le  caporal  au  dont  il  perdit  aussi  la  finance.  Déjà  connu  par  quel- 
genou  et  le  met  hors  de  combat  ; le  blessé  se  traîne  ques  pièces  de  poésie,  il  débuta  dans  la  carrière 
au  pied  d'nn  arbre,  auquel  Arnaudat  s'adosse  pour  dramatique,  en  1791 , par  la  irage'die  de  Marias  à 
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leétrotéger  de  ses  armes,  en  le  couvrant  de  son  corps.  M tnt urnes , qui  obtint  alors  le  succès  qu’elle  méri- 
La,  assailli  de  toutes  parts,  il  soutient  avec  un  cou-  lait,  mais  qui  n’a  plus  été  jouée  depuis  la  chute 
rage  qui  n’a  point  d'exemple , le  choc  des  soldats  du  gouvernement  impérial.  Les  allusions  qu’on  an- 
eunerais.  ••  Rendez-vous!  lui  crie  en  français  le  com-  rail  pu  faire  h un  héros  que  cependant  l'auteur 
••mandant  russe,  on  ne  vous  fera  aucun  mal.  — n'avait  pas  pu  avoir  en  vue,  ont  probablement 
■•Me  rendre!  ne  voyez-vous  pas  que  j'ai  encore  un  déterminé  l'autorité  à en  défendre  les  représen- 
••  sabre?»  Pendant  vingt  minutes,  ce  brave  en  dé-  tâtions.  Après  les  événements  déplorables  des  2 et 


tournant  par  s 
lui , renverse  t 
blessures  à la  1 


ir  son  adresse  les  lances  dirigées  contre  3 septembre  179a,  M.  A 
le  tout  ce  qui  l'approche,  et  malgré  deux  et  ne  là  en  Belgique, 
la  cuisse  et  plusieurs  coups  de  feu  dont  par  Dunkerque.  Arrêté  t! 


3 septembre  179a,  M.  Arnault  passa  en  Angleterre, 
et  ne  là  en  Belgique,  d'ou  il  revint  en  France 
par  Dunkerque.  Arrêté  dans  cette  ville  comme  émi- 


son  pied  gauche  est  fracassé  et  srs  mains  ensan-  gré , il  dut  sa  liberté  à la  tragédie  de  Marias  ; et , 
gfantées,  il  défend,  sans  ralentir  ses  efforts,  le  caporal  de  retour  en  France,  il  ae  livra  tout  entier  à 1a  lit- 
qne  la  perte  de  son  sang  a déjà  privé  de  connais-  léralure  jusqu'en  179V.  A cette  époque,  il  se  rendit 
sance.  Le  maréchal  Ney  instruit  de  la  position  dn  en  Italie,  et  (ot  accueilli  favorablement  par  le  général 
chasseur,  se  bâte  d'envoyer  à son  secoùrs  un  déta-  en  chef  Bonaparte,  qui  le  chargea  d’organiser  le 
chemeut  qui  arrive  assez  tôt  pour  sauver  les  deux  gouvernement  des  îles  Ioniennes.  En  1798,  il  s’em- 
brâves.  Par  un  oubli  trop  ordinaire  quand  il  ne  barqua  avec  l’armée  d'Orient;  mais  il  s'arrêta  dans 
s’agit  que  de  simples  soldats,  il  n'a  été  fait  de  cet  l'ile  de  Malte  ou  Regnaud  de  Saint-Jean-d’Angely, 
aetede  bravoure  aucun  rapporté  Napoléon, qui  n’eût  son  ami  et  son  beau-frère,  était  tombe  malade.  Le 


AA  N ARN  >4> 

départ  de  la  flotte  pour  l'Egypte  l'ayant  contraint  de 
revenir  en  France,  il  fut  pria  dan»  la  traversée  par 
les  Anglais,  qui  eurent  pour  lui  tous  les  égards  dus 
au  mérite  , et  lui  rendirent  la  liberté  après  sept  jours 
de  captivité.  M.  Arnault  devint  membre  de  l'institut 
rn  »7<>9 v Peu  de  temps  avant  la  révolution  du  18 
brumaire  , à laquelle  il  prit  une  part  très  active. 
Eu  1800,  il  fut  nommé  chef  de  la  division  de  l'in- 
struction publique  par  Lucien  Bonaparte,  alors  mi- 
nistre de  l'intérieur,  et  l'année  suivante , il  l'accom- 
pagna dans  son  ambassade  à Madrid.  Admis  à 
l'académie  de  eette  ville,  il  y prononça  , pour  sa 
réception , un  discours  remarquable  sur  l'état  des 
sciences  et  des  arts  en  France  De  retour  dans  sa  patrie 
et  rendu  à l'instruction  publique,  il  fut  associé  aux 
travaux  du  savant  Fourcroy , et , en  qualité  de  pré- 
sident de  l'institnt,  il  porta  la  parole  à l'empereur 
Napoléon  à son  retour  de  la  campagne  de  »8o5. 
Trois  ans  après,  lorsque  l'université  fut  organisée,  il 
devint  secrétaire-géncral  de  cette  administration  avec 
le  litre  de  conseiller  ordinaire.  M.  Arnault  pouvait 
espérer  que  le  rappel  des  Bourbons,  en  i8i4»  ne 
lui  serait  pas  préjudiciable;  il  alla  au-devant  de 
Louis  XVIII  fosqu'a  Compïègne.  Toutefois  cette 
démarche  ne  parut  point  un  gage  suffisant  de  dé- 
vouement; il  fut  privé  de  tous  ses  emplois  en 
janvier  i8i5.  Deux  mois  après , Napoléon  reparut, 
et  le  gouvernement  impérial  lui  confia  provisoi- 
rement l'administration  générale  de  l’université. 
Nommé  à la  même  époque  membre  du  conseil  gé- 
néral du  département  de  la  Seine,  et  député  à 1a 
chambre  des  représentants  , il  assista  à la  cérémonie 
du  Champ-de- Mai.  Après  la  bataille  de  Waterloo, 
il  fit  partie  de  la  députation  envoyée  à l'armée  par 
la  chambre,  proposa  ensuite  et  obtint  une  souscrip- 
tion de  5o  francs  par  député  pour  le  soulagement  nés 
militaires  blessés.  M.  Arnault  fut  du  nombre  des 
représentants  qui,  le  8 juillet,  se  réunirent  cbe» 
M.  le  président  Lanjuinais  pour  protester  contre  la 
fermeture  des  portes  du  corps  législatif,  opérée  dans  la 
nuit  précédente  par  la  force  armée.  Compris  dans  les 
ordonnances  du  a4  du  même  mois  et  du  17  janvier 
suivant , il  se  réfugia  dans  le  royaume  des  Pays-Bas, 
ou  il  ne  jouit  pas  de  la  tranquillité  qu'il  croyait  y 
trouver.  Enfin,  dans  le  mois  de  novembre  i8iq  , 
il  apprit  son  rappel  cl  continua  dans  sa  patrie  les 
travaux  littéraires  que  ni  l’exil,  ni  ses  emplois 
administratifs  n’avaient  interrompus.  Depuis  cétte 
époque,  il  lui  a été  alloué,  par  le  gouvernement  , 
une  pension  de  retraite,  et  a été  porté  sur  le  tes- 
tament de  Napoléon  pour  une  somme  de  100,000  fr. 
M.  Arnault  publie  , depuis  i8aa  , la  vie  de  ce 
prince , ouvrage  qui  n'est  point  au-dessous  de  la  ré- 
putation de  l'auteur,  et  qui  est  enrichi  de  lithogra- 
phies dont  plusieurs  sont  dignes  du  texte.  Plus  de  a5 
livraisons  grand  in-folio  ont  déjà  paru.  Sa  tragédie 
de  fttwwtw,  qui  a excité  tant  ne  désordre  à la 
première  représentation,  le  aa  mars  1817,  a été 
jouée  pour  la  seconde  fuis,  en  i8aS  , au  Théâtre- 
Français , et  a été  dignement  appréciée.  Le  public 
s'est  convaincu  que  st  la  critique  qu’en  a d’abord 
faite  M.  Martinville  n'était  pas  entièrement  injuste, 
elle  était  du  moins  plus  que  sévère  , et  sur- 
tout peu  généreuse,  puisque  l’auteur  était  alors 
proscrit.  Un  de  ses  bis , voyant  son  père  offensé,  se 
crut  obligé  de  le  venger;  M.  M tria  inville,  forcé  par 
l'opinion  de  se  battre,  malgré  l'autorité  à laquelle  il 
•'était  adressé,  a payé,  par  une  blessure  légère  , la 
légère  intempérance  de  sa  plume.  C'était  propor- 
tionner la  peine  au  délit.  M.  Arnault  a composé 
plusieurs  autres  tragédies  moins  connues  : Lucrèce; 
f Jincinnatus , ou  la  Conjuration  de  S purins  Manlius; 
Oscar , /its  d’Ossian  ; Blanche  et  Mont  en  s s in , ou  les 
Vénitiens  ; Dom  P'edre , ou  h Hoi  et  le  lutbourcur ; les 
Guelfes  tt  hs  Gibelins , et  enfin  Lycurgue.  On  lui  doit 

encore  Horatius  Codes , tragédie  lyrique;  Phrosine 
et  Mi/itlor,  drame  lyrique  ; Scipion , drame  béruïque  ; 
et  la  Rançon  de  Duguesclin , ou  les  Moeurs  du  douzième 
siècle,  comédie.  M.  Arnault  a fait  paraître  un  vo- 
lume de  fables,  composées  dans  un  genre  nouveau, 
qui  n'est  pasxelui  de  La  Fontaine,  mais  qui,  par 
ses  rapports  è la  politique,  convient  mieux  peut- 
être  au  temps  présent.  Il  est  auteur  de  plusieurs 
excellents  discours  sur  l'instruction  publique  et  de 
différents  opuscules.  Il  est  l’un  des  éditeurs  de  la 
Riog rap/Ue  des  contemporains , et  a concouru  à la 
rédaction  de  plusieurs  journaux  et  écrits  périodiques. 
L'esprit  mordant  et  caustique,  qui  perce  dans  plu- 
sieurs articles  du  Libéral  belge  les  lui  ont  fait  attri- 
buer; mais  il  ne  les  a pas  avoués  lorsqu’un  libraire 
voulu!  les  réimprimer  pour  s'en  servir  contre  lui- 
même.  En  général,  «on  style,  toujours  nerveux,  est 
semé  de  traits  piquants  qui  entretiennent  l'intcrèt  du 
lecteur.  Les  genres  différents  qu'il  a embrassés , et 
dans  lesquels  il  a presque  toujours  réussi , lui  ont 
mérité  un  rang  distingué  parmi  les  littérateurs  de 
cette  époque.  Il  ne  fait  plus  partie  de  l'institut  ; son 
nom  a été  raye'  des  tableaux  è la  réorganisation  de 
l'académie  en  1816.  M.  Arnault  vient  de  faire  un 
voyage  en  Belgique  où  il  a reçu  l’accueil  le  plus 
flatteur  du  roi  Guillaume.  Il  a fait  an  prince  héré- 
ditaire la  lecture  d'une  tragédie  dont  le  sujet  est 
l'assassinat  de  Guillaume  de  Nassan , prince  d'O- 
range.  Les  journaux  en  ont  déjà  fait  l’éloge. 

ARNAULT  ( Lociex-Exilk  ),  fils  du  précédent  , 
embrassa  d'abord  la  carrière  administrative,  rt  fut , 
en  1808,  auditeur  au  conseil  d’état.  Chargé  en 
même  temps  d’organiser  et  de  diriger  la  province 
dTslrie , en  Illyrie  , il  resta  dans  ce  pays  jusqu’en 
i8i3,  et,  de  retour  en  France,  il  devint  successi- 
vement sous-préfet  de  Chàteauroux  et  préfet  du  dé- 
partement de  i'Ardecbe.  Après  le  rétablissement  du 
gouvernement  monarchique,  M.  Lucien  fut  privé 
de  sa  place  et  se  livra  alors  à la  littérature.  En 
1818,  il  lut  au  comité  du  Théâtre-Français  la  tragédie 
de  Pertinax,  qu'on  a su  depuis  appartenir  à son  pèrr. 
La  première  pièce  sortie  de  sa  plume  est  Régulas,  et 
elle  a suffi  à sa  réputation  ; elle  a été  représentée 
pour  la  première  fois,  le  5 juin  »8aa,  sur  le  Théâtre- 
Français,  et  a enlevé  tous  les  suffrages.  La  beauté 
des  vers,  la  force  des  expressions,  et  l'effet  drama- 
tique de  cette  tragédie  lui  assurent  un  succès  durable. 
La  tragédie  de  Pierre  de  Portugal,  jouée  depuis,  le 
ai  octobre  i8a3,  est  peut-être  écrite  avec  plus  de 
pureté;  elle  a été  d'autant  mieux  goûtée  du  public, 
que  le  même  sujet,  traité  faiblement  par  M.  Firmin 
Didot , a paru  dans  le  même  temps  au  théâtre  de 
l'Odéon.  M.  Lucien  , qui  pourrait  sr  prévaloir  de  la 
réputation  de  son  père  et  s’enorgueillir  de  son  propre 
mérite , réunit  è un  grand  talent  une  modestie  rare  ; 
il  est  peut-être,  dans  la  haute  littérature,  le  seul 
exemple  d'un  fils  qui  n'a  point  dégénéré  de  son 
père. 

ARNAVON  ( Fivauçois)  , était  avant  la  révolu- 
tion prieur  de  Vaucluse  et  chanoine  de  Lille  , on  il 
était  né  en  1749*  B a appartenu  à l’église  métropo- 
litaine de  Paris,  et  conserva  le  titre  de  vicaire-gé- 
néral de  Corfou.  Auteur  de  deux  ouvrages,  peut-être 
trop  mondains  pour  un  ecclésiastique,  Pétrarque  a 
! 'aucl use  et  Retour  a la  fontaine  de  l'auc/use , il  en  a 
fait  un  autre  plus  analogue  à son  étal , mais  ou  il  a 
été  moins  heureux  : V Apologie  de  U religion  chrétienne 
contre  le  Contrat  Social.  Ici  sa  piété  et  son  érudition 
n'ont  pu  balancer  le  génie  de  Jean-Jacques,  il  est 
mort  en  i8a4- 

AUNAY  (Josxra),  né  è Dole  le  $ novembre  176a. 
L'histoire  a conservé  le  nom  de  ce  soldat  dùlois. 
Sergent  dans  les  gardes  françaises,  il  monta  le  pre- 
mier à l'assaut  lors  de  la  prise  de  la  Bastille , saisit 
le  gouverneur  de  Launay  : Rendez-vous , lui  dit-il,  je 
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réponds  de  vous.  Winemenl  Arnay  s’efforça  de  sous-  I 
t.-aire  son  prisonnier  a la  fureur  du  peuple  el  de  Je  j 
conduire  à )*Hôlel-de-Ville  : parvenu  à la  place  de  I 
Grève,  de  Launay  fut  massacre.  Après  la  réforme 
des  gardes  françaises,  Arnay  entra  dans  un  bataillon 
de  volontaires,  et  parvint,  par  sa  bravoure  et  sa  con- 
duite, au  grade  de  capitaine.  Mort  à Saint-Domingue, 
âgé  d’environ  36  ans,  il  emporta  les  regrets  de  ses 
compagnons  d’armes,  qui  voulurent  prendre  soin  de 
scs  enfants.  Cet  hommage  rendu  à ses  qualités  pri- 
vées honora  plus  encore  sa  mémoire  que  le  titre  de 
vainqueur  de  la  Bastille,  et  la  médaille  d'or  qui  lui  fut 
décernée  à cette  époque. 

ARNDT  (Ernxst-Mwrice),  né  à Aliona  en  176g, 
ancien  professeur  de  philosophie  à Grcifswald , dans 
la  Poméranie  prussienne.  C’est  un  de  ces  idéologues- 
dont  les  principes  ont  contribué  à arracher  ('Allema- 
gne à la  domination  de  Napoléon.  Chef  de  la  Société 
unie  pour  la  propagation  de  la  vertu,  el  l'un  des  partisans 
les  plus  enthousiastes  de  la  liberté  civile,  il  opposa,  h la 
fortune  du  conquérant  français,  tout  l'ascendant  que 
scs  doctrines  lui  donnaient  sur  une  jeunesse  exaltée  et 
naturellement  portée  h la  méditation.  En  1806  , il  fil 
paraître  son  Esprit  du  temps,  ouvrage  original , plein 
de  rapprochements  ingénieux,  et  dont  les  pensées 
profondes  , liées  entre  elles  par  des  rapports  en  quel- 
que sorte  mystérieux,  durent  produire  le  plus  grand 
effet  sur  des  hommes  passionnés  pour  la  liberté. 
Arndt,  effrayé  lui-mcmc  des  conséquences  de  son 
livre,  el  redoutant  la  vengeance  de  (fapoléon,  se 
hâta  de  se  sauver  en  Suède  , d'ou  cependant  il  ne 
cessa  de  correspondre  avec  scs  prosélytes  jusqu’au 
moment  où  les  malheurs  imprévus  de  la  campagne 
de  Russie  déterminèrent  l’Europe  entière  à s'armer  1 
contre  la  France.  Alors  éclata  l’insurrection  qu’Arndl  ! 
avait  préparée  ; l’Allemagne  se  leva  en  niasse  , et  se 
vengea  du  moins  de  ses  revers,  si  elle  n’obtint  pas  le 
prix  qu'elle  attendait  de  scs  efforts.  Arndt  a publié 
plusieurs  autres  ouvrages  dans  le  nombre  desquels 
on  cite  : Discours  philanthropiques  sur  la  liberté  des  an- 
ciennes républiques  ; Voyage  fait  en  1798  et  1 709  dans 
une  partie  tle  V Allemagne,  de  l'Italie  et  de  la  France  ; 
l ’oyagt  en  Suit  le  ; Essai  historique  sur  Tétât  des  serjs  en 
Poméranie  et  dans  Tïle  de  Rigen  , etc.;  la  Germanie  et 
T Europe;  Fragments  sur  la  civilisation.  Le  premier 
rapport  que  la  commission  d’enquête  de  Mayence  a 
envoyé  au  comité  de  la  dicte  germanique  présente 
un  exposé  historique  , qui  remonte  jusqu’à  180G,  du 
résultat  de  scs  recherches  sur  les  faits  qui  devaient 
en  être  l'objet,  et  contient  ce  passage  sur  le  fondateur 
du  système  gymnastique  connu  sous  le  nom  de 
Tursnulungen  .*  Arndt , ses  écrits  tendent  a la  régénéra- 
tion de  T Allemagne , mais  n-n  au  renversement  de  Tordre 
existant  comme  ceux  de  ses  associés  sur  plusieurs  autres 
sociétés  secrètes.  Les  persécutions  qu’il  avait  éprouvées 
à Naples,  comme  suspect  de  carbonarisme,  ont 
beaucoup  contribué  à avancer  sa  mort , arrivée  en 
t8a4 , à deux  milles  de  Venise. 

ARNEMAN,  médecin  allemand  , mort  en  180G, 
s'est  fait  une  grande  réputation  comme  praticien  , et 
par  plusieurs  ouvrages  de  médecine  insérés  dans  les 
recueils  périodiques  sur  celle  science. 

ARNOLD  (BekoÎt),  est  l'un  des  généraux  les 
plus  fameux  qui  ont  figuré  dans  la  guerre  de  l'indé- 
pendance de  l’Amérique.  Tour  à tour  le  défenseur  et 
l’ennemi  de  sa  patrie,  il  acquit  la  réputation  d'un 
grand  capitaine,  et  imprima  sur  son  front  la  tache 
des  traîtres,  intrépide,  téméraire  même,  il  eut  le 
génie  de  la  guerre,  et  compta  ses  combats  par  autant 
de  victoires.  La  prise  de  Ticondérago,  qui  succomba 
sous  scs  efforts  réunis  à ceux  du  brigadier  Allen  , 
commença  sa  réputation  ; l'attaque  de  Quebec  y mit 
le  comble  ; une  marche  des  plus  savantes,  au  milieu 
des  glaces  de  l'hiver  cl  dans  les  affreux  déserts  du 


Maine,  l’avait  couvert  de  gloire,  mais,  blessé* 
l'assaut  de  cette  place,  il  fut  obligé  de  quitter  l'armée 
et  les  Américains  furent  forcés  de  se  retirer.  A peine 
guéri , il  revint  à la  tète  de  ses  troupes  et  ramena 
avec  lui  la  victoire.  Il  battit  d'abord  les  Anglais  snr 
le  lac  Champlain  , et  bientôt,  sons  les  ordres  du  gé- 
néral Gates,  à la  suite  de  deux  batailles  sanglantes," 
livrées  an  général  Bourgogne  snr  les  bords  de  la  ri- 
vière du  Nord  , il  contraignit  les  ennemis  de  l’indé- 
pendance à déposer  les  armes.  Tant  de  succès  lui 
devinrent  funestes.  Nommé  commandant  de  Phila- 
delphie après  l’évacuation  de  celle  ville  par  les 
Anglais  en  1778,  il  oublia  la  cause  pour  laquelle  il 
avait  combattu,  et  s’attira  la  haine  de  ses  conci- 
toyens autant  par  ses  superbes  dédains  pour  l'auto- 
rité civile,  que  par  un  faste  qui  contrastait  trop  avec 
la  simplicité  républicaine.  Arnold  éprouva  bientôt 
les  tristes  effets  des  nouveaux  sentiments  qn’il  avait 
inspirés.  Cherchant  dans  les  plaisirs  un  dédommage- 
ment à l'estime  publique , il  fit  des  dettes , joua  pour 
les  réparer,  tomba  dans  la  misère  , et  se  déshonora  j 
enfin  par  des  extorsions  odieuses  el  des  vols  de  tout 
genre.  Accusé  de  tous  ces  crimes  devant  l'assemblée 
de  Pennsylvanie , il  fut  condamné  à une  réprimande 
publique,  et  il  se  soumit  à cette  espèce  de  flétrissure. 
La  soif  de  la  vengeance  lui  en  fil  même  supporter  la 
honte  avec  résignation  ; U parut  se  repentir  de  sa 
condnilc  cl  chercha  à regagner  la  confiance  de  ses 
concitoyens,  qui,  trompés  par  les  apparences,  et 
importunés  par  ses  sollicitations  pressantes,  lui  ac- 
cordèrent le  commandement  de  YVest-Point , place 
importante,  située  près  deNew-Yorck,  non  loin  des 
avant-postes  anglais.  Cest  alors  qu'Amold  cessa  de 
se  contraindre  r il  fit  part  secrètement  de  ses  desseins 
au  général  anglais  Clinton,  qui  envoya  près  de  lui  Je 
major  André  pour  régler  les  conditions  de  sa  trahi- 
son. Elles  lurent  bienlôt  arrêtées.  Arnold  s'engagea  à 
livrer  le  poste  de  West-Point>,  projet  oepandant  qn’il 
ne  put  exécuter.  Le  major  André,  pris  par  les  gardes 
avancées  américaines  tandis  qu'il  retournait  à Ncw- 
Yorek,  paya  ce  complot  de  sa  tête.  Arnold  par- 
vint à s’échapper,  et,  réuni  à Farinée  anglaise,  il 
y servit  en  qualité  de  major-général.  R publia  aus- 
sitôt des  proclamations  insensées,  dans  lesquelles, 
traitant  sa  trahison  de  patriotisme , il  engagea  ses 
anciens  compagnons  d'armes  à venir  se  ranger  sons 
les  bannières  de  mère-patrio.  Cet  exemple  ne  fut 
point  imité;  aucun  Américain  ne  voulut  abandonner 
la  cause  de  la  liberté.  Arnold,  cependant,  dominé  par 
des  passions  ardentes  el  fougueuses  qui  le  rendaient 
capable  des  plus  grands  crimes  comme  des  plus 
grandes  vertus , brûlait  du  désir  de  s'abreuver  dans 
le  sang  de  ses  concitoyens.  Il  leur  fit  une  guerre 
atroce  , et  telle  qu’elle  n’avait  point  eu  beu  depuis 
l’insurrection.  Partout  la  dévastation  accompagna 
scs  pas  jusqu’au  moment  où  l'indépendance  de  l'A- 
mérique fut  reconnue.  Arnold  se  retira  en  Angle- 
terre où  il  mourut  en  1801.  Le  courage  qu’il  montra 
dans  ses  derniers  moments  et  les  regrets  qu’il  mani- 
festa arrachèrent  des  larmes  au  généreux  Washing- 
ton. Les  Anglais  lui  ont  élevé  un  superbe  monument 
en  marbre  à Westminster,  au  milieu  de  leurs  rois 
et  des  grands  hommes  qui  ont  illustré  leur  pays.  On 
est  «tonné  de  voir  un  traître  entre  le  plus  grand  des 
philosophes,  l'illustre  Newton  et  le  fameux  amiral 
tué  à Trafalgar,  le  brave  Nelson.  Arnold  aurait  été 
traité  d’une  manière  plus  convenable  à son  mérite 
aux  Etats-Unis.  Dans  leiemps  qu'il  les ravageait  ; il 
demanda  à un  Américain  prisonuier  ce  qu'on  lui 
ferait  s’il  tombait  entre  les  main*  des  indépendants. 

« On  couperait,  lui  répondit  le  brave,  celte  jambe 
..  blessée  devant  Quebec  pour  le  service  de  la  patrie  ; 

».  on  l’enterrerait  avec  tous  les  honneur*  de  la 

-guerre Quant  au  reste  de  votre  corps , il  serait 

» pendu.  » M.  Marbois  a donné  des  details  très  eu- 
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ricux  sur  la  vie  de  ce  général  dam  un  ouvrage  inti- 
tulé Recolle  J AmoIJ. 

ARNOLD  (TuKonoRK-FrnniNAKD  Cajktab),  écri- 
vain allemand  t a publie  Ffoueeau  Dictionnaire  géo- 
graphique, historique  cl  statistique  de  la  principauté 
(F A nh ait y vol.  in-3»,  180a  , Erjurt  avec  us  curiosités 
rt  ses  antiquités , sous  !c  rapport  historique,  statistique 
et  commercial,  vol.  in  *8®,  180a;  quelques  autres  ou- 
vrages moins  importants  , entre  autres  F Art  de  com- 
poser et  de  diriger  un  orchestre.  M.  Arnold  est  profes- 
seur de  philosophie  à Erfurl. 

ARNOLD  ( Thomas  )»  médecin  Leicester,  on 

il  fonda  un  etablissement  pour  les  fous,  qu’il  dirigea 
jusqu’à  sa  mort  arrivée  en  181G,  était  membre  du 
collège  de  Londres  et  de  la  société  royale  de  méde- 
cine d’Edimbourg.  Il  a publié,  i°  Dissertatio  de 
pleuritide  ; a"  A case  uf  hjdrophobia  succtsjulljr  t rente d, 
i7(j3  ; 3 o O bu  restions  on  the  ménagement  oj  the 
'insant. 

ARNOULD  ( SoPitir. ),  célèbre  actrice,  naquit  h 
Paris  le  »4  février  17^»  ‘lans  l’appartement  meme 
ou  fut  massacré  l’amiral  Coligny.  Fille  d’un  bourgeois 
aisé,  ses  parents  lui  avaient  donné  une  brillante  édu- 
cation que  rehaussa  encore  sa  beauté  et  son  esprit 

naturel.  Elle  dut  scs  succès  dramatiques  à une  cir- 
constance assez  singulière;  la  princesse  de  Modeiie 
faisait  pénitence  dans  une  retraite  au  Val-de-Grâce  , 
pendant  la  scmaiue  sainte,  des  péchés  qu’elle  avait 
commis  dans  le  carnaval.  Frappée  de  la  beauté  de  la 
voix  de  Sophie  , qui  chantait  une  leçon  de  lénebres; 
elle  en  parla  à la  cour,  et  bientôt , maigre  sa  mère, 
Sophie  qui  peut-être  fut  restée  une  femme  estimable 
si  nue  princesse  n’eut  pas  eu  de  péchés  h rxpicr,  fut 
lancée  de  par  le  roi  dans  la  voie  de  la  dissolution. 
Elle  débuta  le  ij  février  17J7,  sur  le  théâtre  de 
l’académie  royale  de  musique , fut  reçue  sociétaire 
au  bout  d’un  an , et  pendant  vingt  ans  jr  tint  avec  le 
plus  grand  succès  les  premiers  emplois.  Mais  c est 
toutefois  moins  comme  actrice,  que  Sophie  Arnould 
s’csl  rendue  célèbre,  que  par  son  esprit  et  ses  av.in- 
tares  galantes.  Ou  cite  d’elle  une  foule  de  bons  mots 
dont  elle  savait  faire  passer  le  cynisme  sou*  une  en- 
veloppe piquante  et  spirituelle.  Nous  ne  citerons  au- 
cun de  ceux-ci;  mais  nous  ne  pouvons  toutefois 
nous  dispenser  de  faire  connaître  quelques  uns  de 
ceux  dont  la  pudeur  ne  peut  s’offenser.  Rencontrant 
un  Jour  un  médecin  qui  allait  voir  un  malade,  avec 
un  fusil  sous  le  bras  : «*  Docteur,  lui  dit-elle , il  p.n- 
'•  rail  que  vous  avez  peur  de  le  manquer.  * Une  dame 
très  jolie  ruais  dépourvue  d’esprit  , se  plaignait 
d’être  obsédée  par  une  foule  d’amants  ••  : Eh  î 
ma  chere,  lui  dit  Sophie,  il  vous  est  si  facile  de 
..  les  éloigner;  vous  n’avez  qu’a  parler.  ••  Une  prude 
disait  près  d’elle  qu'on  devrait  bien  distinguer  les 
femmes  honnêtes  par  des  marques  honorables.  - Vous 
» voulez  donc,  lui  dit  Sophie,  mettre  les  filles  dans 
M le  cas  de  les  compter.  ••  Voyant  un  Jour  sur  une 
tabatière  le  portrait  du  ministre  Choiseul , accolé, 
par  la  flatterie,  à celui  de  Sully.  «Voila , dit-elle , 
» la  recette  et  la  dépense.  - Cette  célèbre  actrice  se 
relira  du  théâtre  en  1778  , et  mourut  à Paris  en 
180a  , à Page  de  cinquante-neuf  ans.  Toujours  fertile 
en  plaisanteries, elle  ne  cessa  d’en  faire  que  lorsque  la 
mort  lui  eut  fermé  les  yeux.  Au  moment  d'être  admi- 
nistrée,elle  dit  an  curé  de  Saiiit-Germain-l’Auxer- 
rois  : » Je  suis  comme  Madeleine  : Beaucoup  dope- 
chés  me  seront  remis,  parceauc  j’ai  beaucoup  aimé.- 

U ,1  fils  de  Sophie  Arnould,  Constant  Dioville  de 

Drancas,  fui  tué  a la  bataille  de  Wagram.  Il  était  co- 
lonel de  cuirassiers. 

AHNOULD  ( A m i>hoi*k-M  \ mk)*  députe  aux  con- 
seils des  anciens  et  des  cinq  cents,  puis  membre  du 
tribunal  , se  fil  connaître  des  le  commencement  Je 
la  révolution  par  des  connaissances  en  finances. 
Partisan  des  idées  libérales,  il  publia,  en  1791  , 

un.  écrit  intitulé  : De  la  balance  du  commerce , qu'il 
reproduisit  par  extrait,  en  > 71)4  « sous  le  titre  de 
Point  de  terrorisme  contre  les  assignats , ou  Triple  unlthi 
entre  la  foi  publique  et  F intérêt  des  finances  et  du 
commerce.  Arnould  resta  étranger  aux  discussions 
publique*  jusqu’au  moment  ou  la  convention  dé- 
créta que  les  deux  tiers  de  ses  membres  feraient 
partie  des  nouvelles  assemblées  qui  devaient  être 
formées  en  vertu  de  la  constitution  de  l'an  3.  Opposé 
à cette  mesure,  il  s'e  réunit  aux  sections,  quoique 
mu  par  des  motif*  différents  , et  devint  un  des  prin- 
cipaux moteurs  des  événements  du  i3  vendémiaire 
an  4.  Arnould  échappa  à la  proscription  qui  suivit 
cette  journée,  mais  il  fut  obligé  de  se  tenir  long- 
temps caché  pour  se  soustraire  aux  poursuites  diri- 
gées contre  lui.  Enfin  il  reparut  aux  élections  de 
1798,  ou  il  fut  nommé  membre  du  conseil  des  an- 
ciens par  les  scissioimaircs  auxquels  il  s'était  réuni. 
Instruit  par  l'expérience,  il  ne  s'occupa  que  d'objet* 
de  finance  dans  cette  assemblée  et  au  conseil  de* 
cinq-cents  dont  il  fit  partie  en  1799.  Après  le  18 
brumaire,  auquel  il  prit  part,  il  fut  nomme  membre 
d«  la  commission  chargée  de  diriger  le  projet  de  l.i 
constitution  de  l’an  8 , appela  l’attention  du  peuple 
sur  le*  heureux  cfTets  de  ccttc  révolution , et  devint 
ensuite  membre  du  tribunal.  Aruould  avait  espéré 
obtenir  le  ministère  des  finances;  trompé  dans  sou 
attente,  il  n’en  fut  pas  moins  un  des  tribuns  qui 
se  prononcèrent  eu  faveur  du  gouvernement  impérial, 
apres  l'établissement  duquel  il  deviut  maître  à la 
cour  des  comptes.  Il  conserva  cette  place  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  18 ta. 

ARNOULT  fN.  ) avocat  et  député  à l’assemblée 
constituante  , fut  un  des  premiers  a demander  l'abo- 
lition des  dîmes.  Peu  de  temps  après  , il  proposa  de 
déclarer  la  branche  d'E«pagnc  inhabile  à succéder 
au  trône  de  France.  Il  s’opposa  à l’exportation  des 
grains  , et  voulut  rendre  le.-,  ministres  responsables 
des  malversations  qu’on  remarquait  dans  l’adraiim- 
tralion  des  subsistances.  En  1790,  il  provoqua  l’é- 
tablissement d’un  tribunal  provisoire,  en  remplace- 
ment du  parlement  de  Dijon,  et  en  1791  , il  appuya 
le  projet  de  loi  de  déclarer  propriétés  nationales  les 
rivières  navigables.  M.  Arnoult  a public  une  collec- 
tion des  décrets  de  la  première  assemblée  natio- 
nale. 

ARNOULT  ( Pixnns  - Auguste  ) , ne  à Paris 
( Seine  ) , chevalier  de  la  légion  d’honneur  , de 
Saint-Henri  de  Saxe  et  de  Saint-Ferdinand.  Le  gé- 
néral Thilmann  et  le  colonel  Orlovr,  atde-tlc-camp 
de  l'empereur  de  Russie,  s’approchèrent  de  Mers- 
bourg  en  septembre  1 8 1 3 ; le  chef  de  bataillon  corse 
à qui  le  commandement  de  celle  place  était  confié  , 
ayant  abandonné  sou  poste  au  moment  du  danger  , 
l'adjoint  provisoire  au  commissariat  des  guerres  , 
Arnoult,  cl  le  sous- lieutenant  d'Aslagues , du 
uf  bataillon  du  train  , imposent  aux  habitants  , 
dont  l'esprit  n’était  pas  favorable  aux  Français,  font 
armer  ceux  des  malade*  le  plus  en  état  de  faire  feu  , 
résistent  avec  une  opiniâtreté  héroïque  aux  attaques 
de  plus  de  deux  mille  hommes  , font  prisonnier  , 
dans  une  sortie,  le  prince  de  llohcnxollern  , et  éva- 
cuer sur  Erfurt  douze  cent*  blessés  ou  malades. 
Obligés  de  céder  au  nombre,  ces  trois  cent  cinquante 
braves,  dépourvus  de  munitions  , obtiennent  «les  al- 
liés , étonnés  de  leur  courage  , la  plus  honorable  ca- 
pitulation. Cette  action  valut  a Arnoult  et  au  sous- 
liettienanl  d’Astngnes,  Li  décoration  de  la  légion 
d'bonnetir  ; et  Napoléon  dit  en  apprenant  ce  fait 
d'arme  : J'ignorais  que  mes  commissaires  des.guerr«* 
fi  vient  le  coup  de  sabre.  Arnoult  reçu»  en  même 
temps  l’ordre  de  Saint-llenri  de  Saxo.  Employé  au 
commencement  de  181 5 , au  ministère  de  la  guerre, 
Arnoult , qui  ne  se  sentait  aucun  goût  pour  la  car- 
rière bureaucratique  , fit,  comme  adjoint  aux  corn- 
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missaires  des  guerres,  la  campagne  de  i8ili,  et  sauva,  ville  el  à l'université  de  Vailadolid,  où  il  fut  gradue', 
avec  quelques  hommes,  une  pièce  d’arlillerie  française  il  alla  dans  la  capitale,  et  y suivit  plusieurs  cours  , 
que  les  Prussiens  emmenaient.  Celle  action , dont  le  entre  autres  ceux  de  droit  canon , de  droit  naturel  et 
général  Bertrand  fut  l’un  des  témoins , resta  sans  de  droit  des  gens.  Les  nouvelles  connaissances  qu’il 
récompense.  Les  événements  politiques  ayant  fermé  acquit , la  lecture  des  livres  étrangers  et  la  société  de 
de  nouveau  au  jeune  Arnoult  la  carrière  brillante  personnes  instruites  , lui  firent  sentir  que  son  édu- 
oii  il  avait  débuté  avec  tant  de  succès,  il  entra  cation  avait  été  défectueuse,  et  il  eut  le  courage 
comme  simple  soldat  dans  celle  des  armes  , pour  la-  d’entreprendre  de  la  refaire  lui-même.  Les  principes 
quelle  il  s’ était  toujours  senti  une  vocation  décidée,  politiques  et  religieux  qu’il  manisfesla  depuis  furent 
Devenu,  en  1819,  officier  au  5e  régiment  de  hns-  le  résultat  de  cette  noble  résolution.  Arriela  ne  tarda 
sards,  il  se  distingua,  le  ijj  juin  ib»3  , au  combat  point  à les  faire  paraître  dans  la  traduction  des  Lois 
de  San-Lueal-la-Mayor  , en  Espagne  , et  fut  décoré  ecclesiastiques , tirées  du  Numaut’  Testament , ouvrage 
de  l’ordre  de  Ferdinand.  italien  , dans  lequel  l’auteur  détruit  de  la  manière  la 

ARNOUX-LAFFREY,  auteur  des  Annales  de  la  plus  forte  et  la  plus  claire  les  abus  de  l’église  actuelle 
monarchie  française  , depuis  son  origine  jusqu’à  la  et  les  maximes  ambitieuses  des  ultramontains  , en 
mort  de  Louis  XV,  naquit  à Gap,  le  18  septembre  leur  opposant  les  lois  et  les  maximes  de  l’église  pri- 
iy35,  et  mourut  à Paris,  le  19  septembre  1794-  On  milive.  L’inquisition  défendit  ce  livre  anssitôt  qu’il 
lui  doit  aussi  la  Vie  privée  île  Louis  Xl'\  parut;  et  Arrieta,  certain  du  danger  auquel  il 

ARPÀJEAN  (d’Assv  d’),  médecin  à Monfpel-  s’exposait,  en  s’occupant  de  matières  religieuses , se' 
lier,  ié,  en  1738,  à Monzac,  dans  les  Quatre*  livra  exclusivement  à la  littérature  et  à la  politique. 
Vallées,  a public  une  dissertation  sur  la  pbtkisie  Sur  la  recommandation  de  quelques  hommes  de 
pulmonaire,  ouvrage  habilement  écrit  et  rempli  lettres,  il  obtint  un  emploi  à la  bibliothèque  de  San- 
d’observations  nouvelles  el  importantes.  Il  a encore  Isidro  , et  publia  presque  aussitôt  la  traduction  des 
traduit  dn  latin  les  Œuvres  médicales  de  Go  rte  r.  Principes  de  littérature , de  l’abbé  Batteux  , auxquels 

ARQUJEK  ( Jo<kph  ),  né  à Toulon  en  1763,  an-  il  ajouta  des  notes  critiques  , des  applications  à la 
nonça  de  bonne  heur»  des  dispositions  pour  la  mu-  langue  espagnole  , etc.  A l’époque  de  l’invasion  des 
sique,  sc  livra  avec  ardeur  à l’étude  de  cet  art,  et  Français  en  Espagne,  Arrieta,  plein  d'amour  pour 
devînt  en  peu  de  temps  musicien  cl  compositeur.  Il  sa  patrie,  et  incapable  de  transiger  avec  ses  princi- 
exerça  d’anord  son  talent  nu  théâtre  de  Lyon  , passa  pes  , se  retira  dans  sa  province  natale , où  il  chercha 
ensuite  à celui  de  Marseille  en  qualité  de  chef  d’or-  par  tous  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir,  à 
ehestre,  et  y fit  représenter,  en  1789  , nn  opéra  de  entretenir  la  haine  des  Espagnols  pour  leurs  enne- 
M.  de  Saint-Priest , Daphnis  et  Hortense,  qu’il  avait  mis.  A peine  celte  longue  lutte  fut-elle  terminée, 
mis  en  musique.  Il  vint  alors  à Paris,  procédé  d'une  qu'il  retourna  à Madrid  pour  y remplir  la  place  de 
sorte  de  célébrité;  il  comptait  pour  l’accroître  sur  la  bibliothécaire  de  S an- Isidro  , que  la  régence  du 
protection  que  lui  avait  vouée  M.  de  Saint-Priest,  el  royaume  vouait  de  lui  accorder.  En  18 • S , le*  jé- 
aspirait  à la  place  de  second  maître  de  musique  à suites , rappelés  par  Ferdinand  VII , reprirent  là  di- 
l'Opéra,  que  celui-ci  lui  avait  fait  espérer;  mais  la  reclion  de  cette  bibliothèque,  établie  dans  leur  an- 
retraite  de  son  protecteur  l’obligea  de  n’eniplover  cien  collège;  et  en  (8ao,une  décision  des  cortès, 
que  ses  propres  moyens,  et  ne  put  devenir  que  chef  en  décrétant  l’expulsion  des  jésuites,  réintégra  dans 
d’orchestre  dans  des  théâtres  subalternes,  tels  que  sa  charge  Arrieta,  qui  en  fut  encore  dépouillé  après 
ceux  de  Montansier,  Molière  ; etc.  Il  finit  enfin  par  le  renversement  du  gouvernement  constitutionnel, 
retourner  à Marseille.  Cependant  Arquier  ne  man-  Nommé  , en  1810,  député  à l’assemblée  des  corlès  , 
quait  pas  de  talent;  il  entendait  parfaitement  la  par  la  province  de  Ségovie  , il  fut  un  des  auteurs  de 
scène,  faisait  des  airs  faciles  el  chantants,  avec  des  la  loi  qui  soumit  les  délits  de  la  presse  à la  décision 
accompagnements  d'une  facture  brillante  et  légère  , du  jury.  Dans  la  séance  du  aa  mars  1821,  il  proposa 
qualités  dont  tous  les  compositeurs  ne  sont  pas  la  vente  des  biensnationaux;  et,  dans  celle  du  1 a mai, 
pourvus.  Il  a donné  à Paris  U Mari  corrigé , t Hô-  il  demanda  qu’on  appliquât  aux  ecclésiastiques  l’ar- 
teUerie  de  Sarumo , Us  Deux  Petits  1 roubadours , VEr-  licle  97  de  la  constitution  , qui  défend  à tout  fonc- 
raitage  des  Pyrénées;  à Marseille,  Zizeo  et  Monrose  lionnaire  public,  nommé  par  le  gouvernement, 
et  Us  Pirates.  Il  avait  fait , pour  le  Médecin  7uref  un  de  représenter  aux  corlès  la  province  dans  laquelle 
second  acte , qui  ne  fut  point  reçu  à Feydeau  pour  il  est  employé.  Cette  sage  proposition  fut  modifiée 
des  causes  indépendantes  du  mérite  de  l’ouvrage.  par  la  chambre  , qui  décréta  que  le  haut  clergé  seul 
ARRIAZA  ( dom  Jkan-Baptistk  ) , écrivain  es-  y serait  soumis.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
pagnol,  est  né  en  1770,  dans  la  Vieille-Castille,  cités,  Arrieta  a encore  publié  V Esprit  du  Télémaque 
Après  avoir  servi  dans  la  marine  royale  , il  devint  ou  sa  Morale  et  sa  politique  ,*  il  est  auteur  d’une  col- 
aecrctaire  d’ambassade , et  fut  ensuite  employé  dans  lection  des  principales  productions  des  classiques  es- 
les  secrétaireries  d’état.  En  1801 , on  a vu  M.  Arria-  nagnois  , avec  leurs  vies  et  des  notes  critiques  sur 
sa  fréquenter  assiduement  la  maison  de  Lucien  Bo-  leurs  écrits  , intitulée  : bibliothèque  choisie  de  la  litté- 
naparte  , alors  ambassadeur  en  Espagne.  Plus  tard  , rature  espagnole.  Celte  entreprise,  aussi  propre  à c n- 
on  l'a  <ru  se  déclarer  avec  une  espèce  de  fureur  contre  trelenir  le  patriotisme  qu’à  propager  les  lumières 
les  Français,  et  contre  leurs  amis  en  Espagne.  Par-  dans  la  péninsule,  était  digne  de  cet  excellent  ck- 
tisan  de  toute  espèce  de  tolérance  , nous  serions  les  toyen. 

premiers  à loner  la  fidélité  de  M.  Arriata  pour  son  ARRIGHI  ( Hyaciwtbk  ) , baron  et  officier  de  la 
prince,  s’il  eut  mis  plus  de  modération  dans  sa  con-  légion  d'honneur,  cousin-germain  par  alliance  de 
duite.  En  i8ao,  à l’époque  ou  l’armée  s'insurgea  à Mrar  Laetitia  Bonaparte,  mère  de  Napoléon,  fui 
Cadix,  il  fit  paraître  des. lettres,  dont  le  but  était  de  d’abord  avocat-général  du  roi  en  Corse.  A l'avcne- 
détruire  l’effet  des  écrits  publiés  en  faveur  des  José - ment  de  Louis  XVI  au  trône,  il  vint  en  France  en 
phinos  on  constitutionnels  de  1808.  On  doit  à la  plume  qualité  de  commissaire  de  son  pays  , et  après  la 
de  M.  Arriaza  un  poème  sur  la  danse  un  autre  plus  mort  de  ce  prince,  il  retonrna  dans  la  Corse, 
remarquable  sur  la  peinture  et  l’architecture , el  comme  commissaire  de  la  république  pour  l’atlmi- 
qnelques  autres  pièces  de  poésie  , toutes  estimées.  nistralion  centrale  de  PII*.  Opposé  aux  projeta  de 
ARRIETA  ( Augustin  ),  bibliothécaire  de  la  bi-  Paoli,  il  fut  exilé  avec  sa  famille,  pendant  l'oceup*- 
hliothèque  de  San-Isidro  de  Madrid,  et  député  aux  tion  de  sa  patrie  par  les  Anglais.  Après  l'c'lahlisse- 
cortès  de  18*0 , est  né  dans  un  village  de  la  province  ment  du  gouvernement  consulaire  , il  devint  sncces- 
de  Scgovie.  Après  avoir  étudié  dans  cette  dernière  eivement  membre  du  corps  législatif,  préfet  du  dé- 
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I parlement  du  Liamone,  et  enfin  de  toute  la  Corse. 
[ Destitue  après  les  événements  de  t8i4  * >1  fit  partie  , 
I en  «8i5,  de  la  junte  organisée  après  la  nouvelle  dn 
I débarquement  de  Napoléon  en  France;  depuis  celle 
I époque  , il  a cessé  d’être  en  évidence. 

I AIIHIGHI  ( Amtoink-Locis  ) , frère  du  pcécé- 
I dent , fat , ainsi  que  lui  , élevé  à la  dignité  de  baron 
I et  décoré  de  la  croix  d'officier  de  la  légion  d’honneur. 

Non  moins  remarquable  par  son  esprit  et  ses  ton- 
I naissances  que  par  son  patriotisme  , il  mérita  l’es- 
I tinte  et  l'affection  de  l’empereur  Napoléon  , et  fut 
I élevé  à la  dignité  d'évêque  d'Acqui.  Il  avait  été  vi- 
I caire-général  de  l’ile  d’Élbe  , avaut  la  cession  de  ce 
I pays  à la  France. 

ÀIUSIGHI  ( JosKPa-PuiLiPpe  ) , frère  du  précé- 
dent, était,  en  181.4,  vicaire-général  d'Ajaccio  et 
I de  la  principauté  de  Piombiuo.  Sincèrement  attaché 
I à Napoléon  , il  ne  l'abandonna  pas  dans  sa  mauvaise 
I fortune  , et  trois  jours  apres  le  débarquement  de  ce 
I prince  à Porlo*Ferraïo , il  publia  un  mandement 
I dans  leqnel  il  félicitait  les  habitants  de  l’ile  d'Elbe  de 
le  posséder.  M.  Arrighi  se  retira  en  Corse  après  la 
seconde  rentrée  des  Bourbons  en  France.  Il  est 
I membre  de  la  légion  d'honneur,  chanoine  honoraire 
I de  la  cathédrale  de  Pise , et  de  l’église  métropolitaine 
| de  Florence. 

ARIllGHi  (Jkam),  cousin  des  précédents,  fut 
I nommé  député  suppléant  de  la  Corse  à la  convention 
I nationale,  où  il  entra  le  18  vendémiaire  an  3.  Peu 
après,  il  fit  décréter  que  des  secours  seraient  accor- 
I dés  à ses  compatriotes  réfugiés  sur  le  continent  ; et 
I dans  la  même  année,  il  fit  partie  de  U commission 
chargée  d'examiner  la  conduite  de  Joseph  Lebon. 

I En  l’an  4 » Jean  Arrighi  , passa  au  conseil  des  cinq- 
centj,  avec  les  deux  tiers  des  conventionnels  ; et  en 
I l'an  5 , il  s’opposa  à l'annulation  des  élections  delà 
Corse,  opérées  avant  la  promulgation  de  la  consti- 
tution de  l'an  3.  Membre  du  corps  législatif,  après 
l'établissement  du  gouvernement  consulaire  , il  s'y 
fit  remarquer  comme  membre  de  la  commission 
! créée  pour  exécuter  le  travail  du  rappel  des  émigrés. 
A l'expiration  de  ses  fonctions  législatives,  il  fut 
nommé  préfet  du  département  du  Liamone,  et  re- 
nonça bientôt  h cette  place.  Il  ne  reparut  sur  la 
scène  politique  qu’au  moment  du  départ  de  Napo- 
léon , de  l’ile  d’Elbe  , le  a(»  février  ioii;  ce  prince 
le  nomma  alors  l'un  des  membres  de  la  junte  qu'il 
l chargea  de  l'administration  de  l'îlc  de  Corse. 

AIIHIGHI  ( duc  de  Padnue  ),  fils  d'Hyacinthe  , 
embrassade  bonne  heure  le  parti  des  armes,  et  s’em- 
, barqua  avec  l’armée  d’ürient , en  qualité  d’nidr-de- 
cnrup  du  général  Bertbier,  depuis  prince  de  Neu- 
châtel et  de  Wagram.  Nomme  capitaine  au  combat 
de  Salchiah,  le  1 1 août  1798,  il  fut  blessé  grièvement 
| à l'assaut  de  Jaffa,  et  fut  laissé  pour  mort  à Saint- 
Jean-d’Acre,  où  il  combattit,  avec  les  grenadiers 
J d'élite.  I.e  capitaine  Arrighi  ne  cessa  de  se  distin- 
guer dans  la  mémorable  campagne  d’Egypte  , après 
laquelle  il  passa  a l'armée  d'Italie.  A la  bataille  de 
Marengo,  il  obtint  le  grade  de  chef  d’escadron , et 
! fut  bientôt  après  charge  du  commandement  du 
icr  régiment  de  dragons.  A la  tête  de  ce  corps,  au 
! combat  de  VVerlingrn , en  i8i>5  , il  chargea  deux 
| régiments  de  cuirassiers  , et  fit  prisonniers  quelques 
I centaines  de  cavaliers,  et  un  bataillon  de  grenadiers 
hongrois,  qui  soutenaient  les  cuirassiers.  Le  colonel 
Arrîghi  avait  été  blessé  au  commencement  de  la 
charge,  et  n'avait  dd  son.  salut  qu'a  l'audace  d’un 
Jrngon.  A la  bataille  d’Austerlits,  il  mérita  le  grade 
de  général  de  brigade  , auquel  il  préféra  celui  de  co* 
lonel  des  dragons  de  la  garde.  Enfin  Napoléon  lui 
' décerna  le  litre  de  général  sur  le  champ  de  bataille 
| da  Friedland , et  l'éleva  peu  après  k la  dignité  de 
dur.  de  Padoue.  Nommé  général  de  division,  en 
• à Esling  , en  remplacement  du  général  Es- 
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pagne  , tué  au  commencement  de  cette  bataille,  il 
combattit  vaillamment  k Wagram  , h la  tête  des 
cuirassiers.  Au  commencement  de  181  a , le  duc  de 
Padoue  épousa  la  fille  du  comte  Henri  de  Monteg- 
quiou  , qui  était  alors  attaché  à l'empereur  en  qua- 
lité de  chambellan;  et  peu  de  temps  après  son  ma- 
riage, il  fol  chargé  nu  commandement  en  chef  de 
toutes  les  cohortes  organisées  pendant  la  campagne 
de  Russie  , et  repoussa  toutes  les  attaques  des  An- 
glais contre  la  Hollande  et  File  de  Walchereu.  Après 
les  batailles  de  Lnlzcn  et  de  Bantzen,  et  malgré  la 
suspension  d’armes  qui  eut  lieu  alors,  il  fut  attaqué 
h Leipsirk  par  quinze  cents  hommes  d'élite,  Russes 
et  Prussiens,  commandés  par  les  généraux  Wo- 
roazow  et  Czernichaf.  Le  but  de  ce  mouvement  était 
de  couper  les  communications  de  l'armée  française  , 
et  de  s’emparer  de  ses  magasins  ; mais  le  général 
Arrighi,  avec  quelques  bataillons  et  quelques  esca- 
drons seulement  , fit  une  si  belle  contenance  devant 
l'ennemi  , qu'il  le  détermina  à se  retirer  avec  la 
honte  d’avoir  échoué  dan»  Un  projet  hostile  entrepris 
malgré  les  traités.  Les  habitants  de  Leipsirk  se  mon* 
trèrent  reconnaissants  envers  les  Français  , et  leur 
offrirent  tous  les  secours  dont  ils  avaient  besoin.  A 
la  bataille  de  Leipsirk  , le  général  Arrighi , com- 
mandant le  3*  corps  de  cavalerie,  défendit  avec 
beaucoup  de  valeur  les  faubourgs  de  celte  ville.  Dans 
les  campagnes  de  France , il  sauva , en  Champagne  , 
les  corps  d'armées  commandés  par  les  maréchaux 
Marroont  et  Mortier,  et  soutint , sans  se  laisser  en- 
tamer, toutes  les  attaques  du  prince  Constantin, 
qui  chargeait  lui-même  h la  tête  de  toute  Ta  cavale- 
rie, et  dVune  artillerie  nombreuse.  Membre  de  la 
chambre  des  pairs  pendant  les  cent  jours,  il  se  ren- 
dit en  Corse  au  commencement  du  mois  de  mai,  et 
fil  des  préparatifs  immenses  pour  mettre  l'ile  à l'abri 
de  toute  insulte.  Après  la  seconde  abdiration  , il 
voulut  continuer  les  mêmes  préparatifs  , dans  le  but 
de  rendre  la  Corse  indépendante  ; mais,  ne  trouvant 
point,  les  esprits  disposés  à prendre  part  h ce  hardi 
dessein  , il  fut  obligé  d’y  renoncer.  Le  duc  de  Padoue 
fut  frappé  par  l'ordonnance  royale  du  7 janvier  1816  ; 
il  a obtenu  son  rappel  à la  fin  de  tHao. 

ARRIGHI  (Antoinr),  de  la  même  famille  qne 
les  précédents,  sortit  en  i8»o  de  l'école  militaire  de 
Sainl'Cyr , pour  entrer  comme  rous-lirutenant  dans 
le  39e  régiment  d'infanterie  de  ligne.  Ce  fof*en  Por- 
tugal qn'il  fit  ses  premières  armes,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Masséna.  Il  y donna  des  preuves  d'une 
grande  valeur,  ainsi  qn’en  Espagne  , après  FévacaH- 
tion  du  Portugal.  Le  8 mai  181 3 , il  se  distingua  par 
un  fait  d'armes  aussi  brillant  qu'utile  .S  l'armée  , en 
cuUiolant  et  dispersant  les  bandes  de  Camjulh  et 
A'/frrnero , qu’il  attaqua  avec  les  voltigeurs  d'avant  - 
gards,  dans  des  retranchements  établis  sûr  une 
rivière  près  du  village  de  Mahon.  La  défaite  de 
ces  guérillas  facilita  les  opérations  du  siège  de  Cas- 
tro- U rdiales,  que  le  général  Foy  réduisit  quelques 
jours  après.  Dans  le  mois  de  novembre  itnvan'r,  le 
capitaine  Arrighi,  intrépide  jusqu'à  la  témérité", 
précipita  plusieurs  fois  seul  contre  une  maison  cré- 
nelée, défendus  par  quarante  Kspagnèft  qui  faisaient 
un  feu  terrible,  et  qui  se  firent  tuer  presque  ton* 
sans  vouloir  se  rendre.  A la  fameuse  bataille  de  Tou- 
louse, Antoine  Arrighi  montra  l'ardeur  d'n n jeûne 
soldat  et  le  sang-froid  d'un  militaire  consommé. 
Blessé  grièvement  dans  «eue  affaire  , il  «ar  part  ky 
dernier  triomphe  de  notre  vieille  armée,  triomphe 
d'autant  plus  important  qu'il  faisait  voir  aux  puis- 
sances alliées  combien  la  France,  malgré  ses  revers  et 
In  trahison,  était  encore  redoutable. 

ABBIVABENE  (Fitnnr*At«n)l  est  né, ‘vers  1760, 
dans  le  BréaCian  , avec  des  talents  médiocres  dont  il 
ne  sut  calculer  ni  la  force  , ni  l'étendue.  Il  s'exer*  a 
dans  presque  tous  les  genres  de  littérature;  il  fii 
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t<irs  sonnets  et  beaucoup  d'autres  poésies  fugitives , 
sans  que  leur  prit  de  succès  l'éclairât  sur  son  vrai 
mérite.  Lorsque  h révolution  éclata  dans  son  pays» 
il  l'embrassa  avec  ardeur,  persuadé  qu'elle  allait 
ouvrir  un  vaste  champ  à son  ambition  , et  ne  négli- 
gea rien  pour  en  propager  les  principes.  Ses  liaisons 
avec  l'abbé  Bctlincllo,  alors  le  Nestor  de  la  littéra- 
ture italienne,  lui  donnaient  une  sorte  de  crédit  litté- 
raire ; aussi  avait-il  été  nommé  membre  de  l'acadé- 
mie de  Mantoue,  et  quelques  circonstances,  dont  il 
avait  usé  avec  adresse,  lui  avaient  donné  de  la  pré- 
pondérance. Compris  d’abord  dans  le  collège  élec- 
toral des  doiti,  établi  en  vertu  de  la  constitution  po- 
litique du  royaume  d'Italie,  par  Napoléon,  il  fut 
ensuite  nommé  juge  au  tribunal  d'appel  du  départe- 
ment de  la  Mella,  à Brescia.  Mais  des  honneurs 
civils  lui  convenaient  peu  sans  la  gloire  littéraire; 
il  voulut  obtenir  celle-ci  à quelque  prix  que  ce  fut. 

Il  imagina  pour  cet  effet  un  moyen  bicarré  dont  le 
résultat  lui  parut  infaillible;  ce  fut  de  mettre  en 
prose  le  poëme  de  1’EnJer,  du  Dante.  Il  n'avait , di- 
sait-il, d'autre  prétention  que  de  le  rendre  plus  in- 
telligible au  commun  des  lecteurs.  Cette  traduction 
Commença  h paraître  en  i8*3;  mais  il  en  arriva 
tout  autrement  que  l’auteur  avait1' prétendu.  Il  prouva 
qu’il  n’avait  pas  entendu  son  modèle,  et  qu’il  écri- 
vait mal  en  italien. 

ARRQW$MITH  (A.),  éditeur  de  cartes  géo- 
graphiques % né  à Londres  vers  le  milieu  du  18'  siè- 
cle , mort  en  i8»3,  s’occupa  toute  sa  vie  de  géogra- 
phie , et  y acquit  des  connaissances  très  étendues; 
néanmoins  toutes  ses  caries  ne  sont  pas  également 
estimées,  s’étant  servi  de  renseignements  peu  exacts 
qu’il  n’a  pas  .été  à même  de  vérifier.  Il  a fait  ses 
mappemondes  d’après  la  projection  de  Mercatnr,  et 
c’est  celui  de  ses  ouvrages  auxquels  les  connaisseurs 
attachent  le  plus  de  prix. 

ARTAUD  , écrivain  français,  a traduit  le  Paradis 
du  Danie,  l 'Epfer  et  le  Purgatoire  du  même  poêle. 
Ces  traductions,  enrichies  de  notes  curieuses  et  de 
faits  historiques,  sont  justement  estimées.  On  a 
encore  de  lui  des  Coas ïdè rations  sur  Fêtât  de  la  pein- 
ture en  Italie , dans  les  quatre  siècles  qui  oui  précédé 
celui  de  Raphaël.  M.  Artaud  a fait  la  campagne  de 
Champagne  dans  l’armée  du  prince  de  Condé.  De 
retour  en  France,  en  1.800,  il  a été  employé  dans 
différentes  missions  diplomatiques,  et  a obtenu  en 
Etpagon  la  ççoix  de  chevalier  de  l'ordre  de  Cliar- 
lasty.  $1-  Artaud  a été  «e  ns  eut  sou*  le  gouverne- 
ment impérial  et  sou»,  le  gouvernemeot  royal. 
v .ARTAUD  (Fi>Ançim  - Soulangk),  frère  du 

S ré  cèdent,  «si  auteur  d’une  traduction  de  V Histoire 
f (g ttqolutiûQ,  dq  JP oaemarck  en  1660  , écrite  en  al- 
lemand par  SpillJcr,  et  d'une  autre  (réduction  de  la 
sixième  édition,  du  Manuel  d' histoire  naturelle*  par 
Wj.  J.-tF. Blupiejàbaflh^ I-uy.  l’article  Blukemsach  ). 
Il  a M*lt  fourni,  des  articles  au  Magasin  encyclopé- 
dique,.  ,,  |(.  bnrv-’! 

, ARTAUD  (JIlajCTtatei  ),  né  en  1730,  était  d’ahord 
fyoçàl,.  cl  deqiiM*  *****  la  révolution,  conseiller  a 
la  sé^cWssce  d' Ailles,  **  »Ulù  natal*.  Il  viol  à 
Paris  .chercher  u»  «site  pendant  la  terreur,  et  y 
resta  jusqu'à  U cji'il*  dè  Robespierre  ; il  fut  nommé, . 
eh  »8td^  pègsideut,  du  tribunal  civil -do  T ara*  cou  , 
ejl  mourut  le  avril  »8a».  Aussi  bon  jurisconsulte 
que  magistrat,  intègre  * il  consacrait  à l'histoire  na- 
turelle, et  snitout  a fa  botanique,  les  loisir»  que  lai 
laissai  «m  ses,  fim<  lions.  Il  avait  rassemblé  un  belher - 
Uer%  duqt  son  fils  * fait  don  à la  bibliothèque  de  U 
ville  d'Arles. 

AUTEAG  A ( Enxsxx)  , savant  jésuile  espagnol, 
est  auteur,  de  plusieurs  ouvrages  estimés,  dont  voici 
les  principaux*.  Résolutions  du  Ihàilrr.  italien , écrites 
en  celtp  langue  ; qnalre  volumes  in-ia  , Venise, 
178a;  des  Dissertations '(aussi  en  italien)  sut  U rithin 


sonore  et  k rit  b me  muet  des  anciens.  Cet  écrit , puisé 
dans  les  ouvrages  des  premiers  écrivains  de  l’anti- 
quité, est  remarquable  par  une  foule  de  découvertes 
neuves  et  utiles:  la  musiqne,  la  poésie,  la  gram- 
maire , la  danse,  la  pantomime,  etc. , y sont  traitées 
avec  tme  supériorité  qui  prouve  combien  l'auteur 
]>ossédait  son  sujet.  On  lui  doit  encore  un  Recueil  de 
poésies  grecques  et  latines , et  un  Recueil  sur  k beau 
idéal , qui  a été  couronné  par  l’académie  de  Madrid. 
Artéaga  est  né  «Uns  cette  ville  , en  1744 1 et  mourut 
a Paris  en  1799,  oit  il  avait  suivi  le  chevalier  d’A- 
sarra,  alors  ambassadeur  en  France. 

ARTHKNAY  ( Loois-Guillaumk,  baron  d’ ) fut 
présenté  , par  le  département  du  Calvados  , comme 
candidat  au  corps  législatif,  et  en  qualité  de  repré- 
sentant par  le  sénat  conservateur , en  mai  181 1.  Au 
mois  d'octobre  i8i4,  il  fut  d'avis  qu’on  restitudt  aux 
émigrés  la  partie  de  leurs  biens  non  vendus  , ainsi, 
que  les  biens  cédés  à la  caisse  d'amortissement , et 
les  propriétés  sur  les  canaux  qui  avaient  été  concé- 
dées en  dotation  à divers  fonctionnaires  publics. 

M.  d'Artbenay  a voté  constamment  avec  la  majorité 
de  la  chambre  sur  ces  différents  objets,  et  n’a  pas 
reparu  dans  les  assemblées  suivantes. 

ARTHUR  (N  ),  est  un  de  ees  étrangers  forcenés 
qu'on  voit  partout  où  des  révolutions  éclatent , {tour 
en  augmenter  les  désordres  ou  pour  en  profiler.  Ja- 
cobin furieux  , il  se  fit  nommer  membre  de  la  com- 
mune de  Paris.  Quoiqu'il  ne  fut  pas  Français  , l'ar- 
rêté qui  ordonnait  à tout  propriétaire  de  maison 
d'inscrire  sur  sa  porte  l'âge  et  les  qualités  de  toutes 
les  personnes  qui  habitaient  cites  lui , fut  l’ouvrage 
d'Arthur.  Agent  servile  de  Robespierre  , il  dénon- 
çait aux  jacobins  tous  ceux  qui  déplaisaient  b ce 
despote  ; une  accusation  de  sa  part  était  on  arrêt  de  ! 
mort.  Ainsi  périrent  Danton,  Clavière  et  une  foule 
d'autres  dont  Robespierre  avait  proscrit  les  têtes,  et 
qu'Artbur  avait  accusés  aux  jacobins.  Il  eut  la  ré- 
compense qu’obtiennent  presque  toujours  de  pareils 
agents  ; il  osa  réclamer  le  salaire  de  son  xèle.  Robes- 
pierre l’en  récompensa  en  faisant  lancer  contre  lui 
un  ordre  d'arrestation.  Arthur  prévint  le  sort  qui 
l’attendait  , en  se  poignardant  dans  sa  prison. 

ART1GAS  (don  Joan),  l'un  des  fondateurs  de 
In  liberté  américaine,  naquit  b Monte-Video  , d'une 
famille  originaire  d’Espagne.  Capitaine  au  service  de 
celle  puissance  , lors  de  la  premier*  insurrection 
des  colonies,  il  n'imita  point  d'abord  l'exemple  de 
ses  compatriotes,  et  ne  quitta  la  cause  des  royalistes 
qu'à  la  suite  de  quelques  démêlés  avec  le  gouverneur 
portugais  de  Saulo-Sacramenlo.  Différent»  succès 
qu'il  obtint  b la  tète  de  quelques  guérillas , dont  b 
république  de  Buénos-Ayres  loi  donna  le  comman- 
dement , déterminèrent  ce  gouvernement  b lui  confier 
un  cocps  d'armée,,  avec  lequel  il  défit  les  troupe» 
royales  en  différentes  rencontres , et  les  laiRa  et» 
pièces  a b»  bataille  de  Las-Piedras  , où  il  fit  prison- 
nier leur  général  en  chef.  Bientôt  Artigas  porta  ses 
armes  contre  les  Portugais,  qn»,  sous  le  prétexte  de 
soutenir  la  cause  du  roi  d'Espagne , cherchaient,  1 
la  faveur  des  dissentions,  h s'emparer  de  tout  b 
pays  qui  s'étend  sur  la  rive  gauche  de  U Plate.  Il 
les  battit,  et  contraignit  b1  gouvernement  du  Brésil 
b suspendre  l'exécution  de  ses  projets  , et  b traiter 
provisoirement  avec  le»  indépendant».  Tranquilles!» 
ce  côté,  Arligas  alla  renforcer  le»  troupe»  q«i»4KHM 
1e  commandement  du  général  Rondeau  , formaient 
le  siège  de  Monte-Video  ; mai»  bientôt  il  s'aperçut 
qu’iiavaUdu  ennemis  puissants  au  près  de  b junte  de 
Buenos- A très.  l.e  directeur  Pwvredon  et  le»  outra»  j 
chef»  du  gouvernement,  qui  prévoyaient  qu* Arligas, 
dont  tr  patriotisme  était  connu,  opposerait  son  ae- 
cendnnt,  sur  se»  concitoyens,  b leurs  projets  de  domi-  ■ 
nation,  l'avaient  noirci  dans  l'esprit  de  b plupart  de# 
députés  , et  l'avaient  accusé  dfc  chercher  a soumettre 
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* ton  autorité  nne  partie  du  p««.  Arliga*  , indigné 
de*  intrigues  qu'on  avait  employée*  rouira  lu»  , et 
mécontent  d'ailleurs  de  la  maniéré  illégale  dont  ou 
venait  de  convoquer  un  congres  pour  le* élection*, 
s'éloigna  du  camp  de  Monte- Video  avec  *es  troupe» , 
•ur  lesquelles  il  pouvait  compter , et  contraignit , par 
celte  démarche , les  indépendants  à lever  le  siège. 
Le  général  Rondeau , cependant  « ne  tarda  pas  à k 
présenter  devant  la  place  avec  de  nouvelles  forces , 
et  il  poussa  les  travaux  avec  tant  de  vigueur,  que  U 
ville  fol  forcée  de  capituler  en  »8»4-  Posard*  venait 
d'être  nommé  directeur;  plein  de  ressentiment  con- 
tre Arliga* , il  le  ht  déclarer  infâme , et  mit  sa  tête  à 
prix.  La  prise  de  ce  chef  n'était  pas  d'une  exécuiiou 
facile  ; adoré  de  ses  compatriotes,  dont  il  partageait 
les  habitude»,  à peu  près  les  même*  que  celles  de* 
anciens  flibustiers,  Arliga»  , aussi  actif  qu'intrépide, 
et  4 qui  l'oge  et  l'expérience  avaient  appris  toute*  le* 
ruses  de  U guerre , sans  lui  rien  ôter  de  se»  force*  , 
n’avait  besoin  que  de  parler  pour  être  obéi,  il  eut 
bientôt  fait  des  levées  considérables  dan*  le  pays  qui 
•'étend  entre  l'Uraguay,  le  Parana  «t  le  Brésil , s’a- 
vança lui-même  contre  les  troupes  que  ses  ennemis 
avaient  fait  morebrr  contre  loi , les  battit  et  s'empara 
de  Santa- Fé  , et  de  Monte- Video. Un  nouveau  corps 
aux  ordres  de  Balcarsel,  envoyé  contre  lui  après  la 
«L  faile  des  Espagnols  par  le  général  Sai ni-M  art  iu  , ne 
put  le  réduire.  La  république  conclu:  alors  avec  lui  un 
traité  par  lequel  die  lui  réd*  Sanla-Fé  , et  loulo  U 
rive  orientale.  Le  gouvernement  de  ilio- Janeiro  ce- 
prodanl , excité  par  quelques  citoyens  de  Üuénos- 
Ayrcs  , que  le»  dissentions  continuelle»  de  la  répu- 
blique avaient  obligés  d«-  se  réfugier  au  Brésil  , se 
persuada  que  le  moment  de  réaliser  ses  projet*  de 
consulte  était  arrivé,  et  il  donna  an  général  Lccor 
l'ordre  de  sousnettre  le  paye  jusqu'à  la  JrUU.  Arliga» 
repoussa  d’abord  relia  aggrrssiun  ; mais  les  Portu- 
gais ayant  surpris  Monte-Video  f il  ne  put  les  eu 
chasser,  malgré  plusieurs  avantage  qu’il  remporta 
sur  eux  dans  le  Brésil  même,  o i il  »'était  |oté  pour 
opérer  une  diversion.  Eu  des  revers  plus  dé- 

cisifs , que  lui  firent  éprouver  les  Portugais  rétiuis 
gux  troupes  de  Bue  nos- A yr  es  , le  contraignirent  à 
traiter  avec  ce  gouvernement.  l.es  bruits  de  l'arme- 
ment de  Cadix  resserrereot  Celte  union  ; on  connais- 
sait l'étendue  du  pouvoir  d'Arliga»,  son  caractère  et 
sa  haine  pour  toute  domination.  Les  craintes  qu'a- 
vaient inspirées  U méi  ropole  cassèrent  bientôt  à la 
nouvelle  de  la  révolution  opérée  par  (juiroga  et 
JUégo , et  des  lors  les  républicain»  de  la  Plata  sen- 
tirent qu'il  était  temps  de  mettre  des  bornes  aux  pnr- 
jets  ambitieux  des  chefs  qui  étaient,  à U tète  du  gou- 
vernement ; ils  comptaient  tous  sur  Artigas  , tandis 
que  le  directeur  Puyredon  , qui  savait  foi- mèiue 
combien  ce  général  lui  était  opposé,  fit  marcher 
contre  lui  le  général  Rondeau.  Le  moment  était  dé- 
cisif pour  conserver  la  liberté  , les  républicains  ga- 
gnèrent une  grande  partie  des  officie»»  et  dev  soldats 
de  l'armée  , qui  se  réunirent  nui  trou]**  d'Arliga*  , 
et  marchereul  ensemble  sur  Buenos-  A yres  , pour 
achever  U révolution  qu'on  y avait  projetée.  Puyre- 
don et  tous  les  siens  furent  obligés  de  prendre  la 
fuite,  et  don  Juaiv  Pedro  de  Àguira  fut  nomme 
provisoirement  directeur  pour  le  remplacer.  La  dis- 
corde, qui  ne  cessait  d'agiter  ce  malheureux  pays  , 
faisait  passer  le  gouvernement  entre  les  mains  de 
mille  chef»  Il  retomba  au  pouvoir  de*  ennemis 
d* Artigas  r qui  fut  de  nouveau  obligé  de  pmudre  le» 
armes,  et  succomba  enfin  , ver*  le  mois  d'octobre 
»8ao,  dans  les  embûches  que  depuis  long-temps  on 
lui  préparait.  Retenu  au  Paraguay  par  le  dictateur 
Francia  , Artigas  y passa  obscurément  les  cinq  der- 
nieres  années  de  sa  vie,  et  mourut  au  cointnvnca- 
mont  de  »8a6.  Plusieurs  personnes  ont  douté  du  pa- 
triotisme d'Artigae;  elles  ont  pensé  que  la  popularité 

qu’il  afTcclail  n'avait  été  qu'un  moyen  employé  par 
lui  pour  établir  sa  dominai  ion.  Nous  ne  partageons 
point  cette  opiaioo  ; nous  croyons  au  contraire  que 
Artigas , en  qui  les  véritables  républicains  u’onl  ja- 
mais cessé  d’avoir  confiance,  ne  s'était  séparé  de  son 
gouvernement  que  pour  sauver  les  débris  de  la  li- 
berté, trop  souvent  envahie  par  des  chefs  ambitieux. 
Au  reste,  la  mort  l'a  Irappé  trop  tôt  pour  pouvoir 
asseoir  un  jugemeut  sur  lut , et  ce  serait  maintenant 
seulement  qu'on  pourrait  le  faire  d'une  manière  cer- 
taine s'il  eut  vécu. 

AftZBKUGER  (Cusustomr)  , savant  allemand, 
né  le  aa  octobre  177a  à Arzberg,  dans  la  princi- 
pauté de  Bayreuth  , a public  entre  autres  ouvrage» , 
1 » 1 ru  dur  lion  de  ta  doctrine  it Hésiode  sur  l'origine  des 
choses  et  la  nature  des  dieux , vol.  in-8»,  Erlaug,  »7ÿ4* 
a»  Snrta  sixième  proposition  ilu  pi  muer  Hure  j Arche  ■ 
nùJe  sur  T équi ponde  rance , vol.  in-8",  Cobourg,  *796; 
3«  Cours  élémentaire  dé  géométrie  à l'usage  de  ceux  if  us 
ne  veulent  pas  étudier  les  mathématiifues , vol.  in-8" , 
171*9;  4°  Kssai  des  déterminations  géographiques  tous 
triangles  ni  horloges  astronomiquts,  vol.  m-8",  1800  ; 
5»  (.ours  enrjrelopédique  de  mathématiques.  Les  deux 
premiers  de  ces  ouvrages  sont  écrits  en  laliu  , cl  les 
autres  en  allemand.  Arsbergcr  est  professeur  de  phi- 
losophie et  de  maihéiujtiqncs  au  gymnase  de  Co- 
fcuprgj  et  cunseiller-dVlal  dm*  la  inriue  ville. 

ASGILL  (N.),  jeune  officier  anglais,  n'est  pas 
cité  dans  cet  ouvrage  pour  des  faits  qui  1«.  recom- 
mandent à la  postérité,  mais  parcrqu'il  faillit  devenir 
un  exemple  déplorable  de*  calamités  que  la  guerfr 
entraîne  a sa  suite , et  parcequ'il  importe  de  laiif 
connaître  combien  l'habitude  des  combats  dénature 
les  meilleurs  caractères,  et  le*  porte  a îles  acte*  in- 
justes et  cruels  dont  une  foule  d'autres  peuvent  deve- 
nir les  victimes.  Kn  178a,  lorsque  la  rupture  entrr 
l'Angleterre  et  les  États-Unis  d'Amérique  é«  l«U,  un 
officier  américain,  fait  prisonnier  par  les  Anglais, 
avait  été  mis  à mort  contre  les  lois  de  la  gnerre  ; le 
général  anglais  avait  ainsi  sacrifié  son  honneur  à une 
vengeance  puérile;  le  général  Washington  drmanda 
satisfaction  de  cet  acte  barbare , et  déclara  que  ai  on 
ne  la  lui  accordait  pas  il  serait  obligé,  malgré  sa  ré- 
pugnance, d’user  de  représailles,  et  dé  faire  exécuter 
un  des  officiers  britanniques  qui  étaient  entre  nu 
mains-b 'ayant  reçu  aucune  réponse  à sa  missive,  *1 
lit  procéder  au  tirage  au  sort  , qui  désigna  le  capi- 
taine Asgtll  comme  devant  subir  ceile  fatale  d^Gfléa. 
C’était  uu  jeune  homme  de  la  plus  bellg  espérance 
qui,  par  une  noble  émulation,  avait  quitté  le  sein  de 
sa  famille,  où  il  jouissait  d'une  fortune  considérable, 
pour  servir  en  Amérique,  et  mériter  la  gloire  que 
i’ou  acquiert  dans  les  comlwUs.  Washington,  néan- 
moins, plus  humain  que  scs  cruels  ennemis,  ne  se 
pressait  pas  de  faire  exécuter  la  sentence  ; il  semblait 
attendre  une  intercession  assez  puissante  pour  par- 
donner sans  cependant  paraître  réder  à la  peur-  Elle 
sa  présenta  enfin;  la  cour  de  France  lulervint,  et 
l'innocente  victime,  qui  allait  tomber  sou»  le  ploiub 
meurtrier,  fui  arrachée  à la  mort. 

ASFAS1E  (Cx«lr-M»gki.i.«,  dite),  fille  d’un  cou- 
reur do  la  maison  du  prince  de  Omar,  dut  >s  triste 
réputation  a une  férocité  qu’on  a vue  trop  souvent  et 
qu'on  a toujours  été  étonné  de  rencontrer  dan»  un 
sexe  qui  semble  u’ètre  fait  que  pour  dçs  affections 
douces.  Une  passion  malheureuse,  ù là  suite  de  la- 
quelle elle  foi  traitée  pour  cause  de  démener,  produi- 
sit, dit-on,  cet  esprit  de  vertige  empreint  dwns  toute» 
les  actions  de  sa  vie.  Au  fort  de  la  révolution  , «Ile 
dénonça  sa  mère  comme  contre-révolutionnaire,  tau- 
dis qu’clle-iuéine  parcourait  Us  rues  aux  cris  de  fine 
le  roi.  Traduite  devant  le  tribunal  réyoluliounaire  , 
elle  fol  renvoyée  comme  iusênsée.  Elle  *c  rendu 
plusieurs  fois  dans  le  dessein  de  l'assassiner,  chez 
Boissy-d'Auglas , que  la  populace  accusait  tl'ïlre 
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l'auteur  de  I;,  disette.  A la  fameuse  séance  du  ir* 
prairial  an  3,  oit  le  député  Férand  périt  assassiné , 
Aspasie,  ivre  de  liqueurs  fortes  et  de  rage,  se  pré- 
senta à la  convention,  un  couteau  à la  main,  précé- 
dant une  troupe  de  femmes  furieuses , et  demanda  la 
tête  de  Boissy-d’  Anglas , qui  présidait  dans  ce  mo- 
ment rassemblée.  Au  milieu  üe  l’agitation,  Féraud 
tombe  frappé  d'un  coup  de  pistolet;  il  essaie  de  se 
relever,  mais  il  est  renversé  par  Aspasie  qui  lui  brise 
la  tête  à coups  de  galoches.  Cette  forcenée  se  précipita 
aussitôt  sur  le  député  Camboulas , qui  n'échappa 
qu'avec  peine  au  couteau  de  l’assassin.  I.e  8 du 
même  mois  AspAsie  fut  arrêtée,  et  ne  voulut  nom- 
mer aucun  de  ses  complices;  elle  déclara  seulement 
qu’elle  avait  agi  d'après  les  conseils  des  Anglais,  des 
royalistes  et  des  émigrés.  Tous  les  efTorts  furent 
inutiles  pour  tirer  d’elle  d'autres  aveux,  et  enfin  elle 
fut  mise  en  jugement  le  19  prairial  an  4 » et  con- 
damnée h la  mort  cinq  jours  après.  Cette  fille,  âgée 
seulement  de  vingt -trois  ans,  et  qui  avait  donne  de 
si  fréquentes  marques  de  la  violence  de  son  carac- 
tère, entendit  sa  sentence  et  la  subit  avec  un  sang- 
froid  extraordinaire;  elle  ne  témoigna  jusqu'à  sa 
mort  d'antre  regret  que  celui  de  n'avoir  point  égorgé 
Camhonlas  et  Roissy-d’Angtas. 

ASPE  ( A.-J.-B.  d'),  président  à mortier  an 

fiarlement  de  Toulouse,  naquit  à Aucli  en  iy5a.  Dès 
es  commencements  de  la  révolution , il  montra  une 
opposition  forte  aux  principes  de  la  liberté,  et  n'en 
fut  pas  moins  chargé  de  l’organisation  d’une  légion 
do  volontaires  nationaux.  L'opinion  du  chef  fut 
flïientôt  celle  des  soldais  , et  les  uns  et  les  autres  se 
portèrent  à de  tels  excès  que  l'assemblée  constituante 
se  vît  dans  la  nécessité  ue  dissoudre  ce  corps,  qui 
déjà  n'élaît  plus  connu  que  sous  le  nom  de  légion  de 
la  Suint- Ha  rfhé/emy.  En  1794,  AI.  d’Aspe  fut  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  pour  avoir  signé 
les  protestations  du  parlement  de  Touloose  contre  les 
décrets  de  l'assemblée  constituante,  et  le  6 juillet  de 
la  même  année,  il  subit  le  jugement  de  condamna- 
tion à mort  prononcé  contre  lui. 

ASPBE  ( Constantin  » baron  d*),  feld-mnréchal 
antrichicn,  issu  d'une  famille  distinguée  de  Flandre, 
naquit  à G and  , et  entra  de  bonne  heure  au  service. 
Il  était  capitaine  dans  un  régiment  de  ligne  à l'épo- 
que de  l'i insurrection  du  Brabant , et  il  se  porta 
aussitôt  dan's  lé  duché  de  Limbourg,  où  il  fil  des 
levées  avec  lesquelles  il  comprima  les  efforts  des  pa- 
triotes. Confirmé,  en  1790  , dans  le  commandement 
des  troupes  qu'il  avait  organisées,  et  décoré  de  la 
croix  de  Marie-Thérèse,  il  marcha  sur  Liège  avec 
nn  autre  régiment,  et  réduisit  les  insurgés  de  cette 
ville.  Lorsque  là  guerre  fut  déclarée  h la  France  en 
1791  , le  baron  d'Aspre  servit  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Clairfavf,  et  se  distingua  dans  differentes  cir- 
constances. Pendant  le  siège  de  Lille  , il  fut  envoyé 
par  le  duc  de  Saxe  Teschen  devant  le  gouverneur  de 
cette  place  pour  le  sommer  de  la  rendre  , et  faillit 
devenir  la  victime  du  ton  qn’il  prit  avec  lui  et  de 
l’indignation  des  habitants.  I.e  baron  d'Aspre  fit  la 
campagne  de  1796  en  Bavière,  où  il  fut  blessé,  et 
celle  de  1799  en  Italie,  où  il  insurgea  la  Toscane. 
Fait  prisonnier  il  Ulra  en  «8o5  , il  fnt  rendu  h ta 
paix  de  Presbourg  en  1807,  et  de  nouveau  employé 
en  1809.  Sa  conduite  à la  bataille  d’Esling  lui  ralnl 
la  propriété  du  18*  régiment  d'infanterie,  qui  lui  fut 
accordée  sur  le  champ  de  bataille  même.  Quelques 
écrivains  ont  prétendu  qu’il  mourut  le  6 juillet  de  la 
même  année  par  suite  d une  blessure  mortelle  dont  il 
fut  atteint  àWagram;  d’autres,  au  contraire,  ont 
publié  qu'il  servit  en  Italie  pendant  les  campagnes  de 
■ 8 1 3 et  de  1810,  et  qu'il  contribua  à la  défaite  du 
roi  Joachim. 

ASSAC  (Henri  d'),  naquit  h Mrdoc  près  de 
Bordeaux.  Il  habitait  celle  dernière  ville  en  s8o5  , èt 
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sa  maison  devint  le  rendei-vous  de  l'agence  royale, 
dirigée  par  Forestier  et  Ccvis,  uni  paraissaient  n’y 
être  attirés  que  par  les  parties  de  chasse  qn’ilsfaisaîe  ni 
avec  d’Assac.  Mais  la  police  impériale  eut  bientôt 
découvert  le  but  de  cette  réunion,  et  d'Assac,  in- 
carcéré, en  fut  quitte  toutefois,  pour  une  longue 
captivité. 

A SSA  LIN!  (Pumnx),  docteur  en  chirurgie,  né  à 
Modène  , entra  au  service  de  l'armée  française  dans 
la  première  campagne  d'Italie  en  qualité  de  chirur- 
gien major;  il  fit  ensuite  partie  de  l'expédition  d’É- 
gypte. M.  Assalini  suivit  le  général  Bonaparte  en 
Syrie;  mais  il  s'arrêta  à Jaffa  pour  y soigner  le  gé- 
néral Damas,  retenu  dans  celle  ville  par  des  bles- 
sures graves,  et  il  le  traita  conjointement  avec  le  ba- 
ron Larrey  ( voyez  ce  nom).  Bentré  en  France,  il  fut 
employé  «tans  la  garde  des  consuls  , et  fit  la  seconde 
campagne  d'Italie  comme  chirurgien  major  du  régi- 
ment des  guides,  commandé  par  le  prince  Eugène. 
Aussitôt  après  l'érection  du  royaume  d’Italie,  il  de- 
vint chirurgien  particulier  du  vice-roi , chirurgien 
en  chef  de  l’bApital  de  Saint-Ambroise,  à Milan  , et 
directeur  de  l’hospice  des  femmes  en  couche  et  des 
enfants  trouvés  de  cette  ville.  Quoiqu’il  eût  été  gelé 
en  Russie,  il  n'en  fit  pas  moins  les  campagnes  sui- 
vantes en  Saxe  et  en  Italie,  et  fut  obligé,  après  l’ab- 
dication  de  l’empereur  Napoléon  , de  sortir  à la 
bâte  de  Milan  , ainsi  que  le  prince  Eugène  l’avait 
fait  lui-même.  Les  services  de  M.  Assalini,  la  nature 
des  fonctions  qu'il  remplissait,  semblaient  devoir  le 
mettre  à l'abri  d'une  crise  politique.  Plus  tard  il 
obtint  plus  de  justice  , et  rentra  à Milan  , où  il  oc- 
cupe, dit  -on  , une  chaire  de  chirurgie  clinique.  Le 
docteur  Assalini  réunit  au  savoir  le  mérite  de  la 
pratique.  Il  a inventé  un  grand  nombre  d'instru- 
ments de  chirurgie,  dont  le  plus  important  est  em- 
ployé avec  succès  dans  l’opération  césarienne.  L’au- 
teur en  a publié  les  gravures  dans  un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  : AW  Stmmenti  tÜ  ottetriccia  e loro  uso.  On 
lui  doit  encore  le  Manuel  de  chirurgie  en  italien  , a 
vol.  in-81',  et  m»  Mémoire  ou  Hetalitfn  sur  la  peste , 
arec  des  réflexions  sur  la  fièvre  jaune  de  Cadix , sur 
la  dyssenlerie  et  sur  le  mirage,  en  français,  Paris, 
i8ô3.  On  reproche  à M.  Assalini  d’avoir  avancé 
dans  cet  ouvrage  que  la  peste  de  Jaffa  n’était  pas 
contagieuse.  L’exemple  qu’il  cite  de  M.  Larrey,  qui 
fit  impunément  plusieurs  expériences  sur  des  catla- 
vres  pestiférés,  ne  peut  balancer  l’opinion  contraire 
de  M.  Desgrnettes,  et  enfin  de  toute  l’armée.  La  mort 
de  trois  médecins,  de  quatorie  chirurgiens  et  de  ont 
pharmaciens , victimes  de  cette  contagion  dans  l’es- 
pare  de  deux  mois;  celle  enfin  de  plusieurs  milliers 
d’hommes,  répondent  suffisamment  à M.  Assalini, 
qui , dit-on  , tint  à Jaffa  une  conduite  opposée  à ses 
assertions. 

A SS  A S (le  comte  MoNT-Dxnimn  d’ ),  de  la  fa- 
mille du  brave  d Assas,  qui  succomba  dans  la  guerre 
de  sept  ans,  en  se  dévouant  pour  sauver  l'armée 
française  , fut  nommé  maire  de  Vigan  en  »8»5.  On 
lui  attribue  des  mesures  sages  pour  empêcher  les 
vengeances  politiques  dont  cette  époque  n’a  fourni 
que  trop  d'exemples. 

ASSCHEKADE  ( CuAnLr.*-Gt'STAr*-Scniu.TS  ) , 
ambassadeur  du  roi  de  Suède  en  Prusse,  mort  à 
Stockholm  en  *799  , est  auteur  d’une  Histoire  de  la 
guerre  de  sept  ans,  écrite  en  latin.  Il  a mêlé  à cet  ou- 
vrage plusieurs  événements  importants  du  dix-hui- 
tième siècle,  tels  que  le  tremblement  de  terre  de 
Lisbonne,  et  des  pensées  sur  les  mœurs  et  le  carac- 
tère dn  même  siècle. 

ASSELIN  (JifsH-AccosTin),  membre  du  conseil 
des  cinq-cents  et  delà  chambre  des  représentants,  né 
le  icr  janvier  1736,  entra  dans  les  ordres  avant  la 
révolution,  et  fut  nommé,  en  1789,  électeur  de  la 
ville  de  Paris,  l'eu  de  temps  apres,  il  devint  maire 
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de  Cherbourg,  et  ensuite  administrateur  du  de'par-  I 
lement  de  la  Manche.  Appelé,  en  1798,10  con- 
seil des  cinq-cents  par  ce  département,  il  fut 
chargé,  après  la  révolution  du  18  brumaire,  d’ad- 
ministrer la  eoos-préferlure  de  Vire;  peu  après 
il  passa  à celle  de  Cherbourg.  En  »8i5,  il  entra 
à ta  chambre  des  représentant».  Un  doit  à Asselin 
une  édition  des  vaudevilles  d Olivier  Basselm,ou 
Jorselin,  imprimée  à Vire  en  1811. 

ASSELIN  ( EtSTAC»B-BK«oiT  ),  était  avocat  à 
Paris  avant  la  révolution.  Il  fut  nommé,  en  179a  , 
député  à la  convention  nationale  par  le  départe- 
ment de  la  Somme.  L’un  des  hommes  les  plus  mo- 
dérés de  cette  assemblée,  il  vota  pour  la  détention , 
le  bannissement  à la  paix,  et  l'apprl  au  peuple  dans 
le  cas  où  le  roi  serait  condamné  à mort.  Opposé  à 
la  révolution  du  3i  mai,  il  signa  les  protestations 
des  0 et  9 juin,  et  fut  arrête  le  3 octobre  suivant 
avec  ceux  de  ses  collègues  qui  avaient  embrassé 
la  même  cause.  Le  8 décembre  1794,  après  qua- 
torze mois  de  détention,  il  rentra  dans  le  sein  de 
l’assemblée,  et  y siégea  jusqu’à  l’établissement  de 
la  constitution  de  l'an  3.  Depuis  cette  époque, 
M.  Asselin  est  resté  étranger  aux  affaires  publiques. 
On  lui  doit  la  Coutumt  du  gouvernement , toilage  et 
prévôté  de  C ha  un  y , avec  des  notes.  Cet  ouvrage,  es- 
timé dans  le  temps,  a perdu  son  importance  depuis 
que  la  France  est  régie  par  une  nouvelle  législation. 

ASSELIN  DE  VlLLEQUiER,  né  en  Norman- 
die , en  17^9,  d'une  famille  de  robe  qui  a fourni 
des  conseillers  et  des  présidents  à mortier  au  par- 
lement de  celte  province.  Reçu  conseiller  au  même 
parlement,  en  1779»  il  en  a rempli  les  fonctions 
jusqu’en  1790,  époque  oit  toutes  les  cours  de  parle- 
ment furent  supprimées.  Lorsque  l’Europe,  conjuré» 
contre  nous  depuis  le  traité  de  Pünilz,  menaçait  de 
traiter  la  France  comme  les  rois  avaient  traité  la 
Pologne,  M.  de  Villequier,  persuadé  qu'un  vrai 
citoyen  doit  partager  le  sort  de  sa  patrie,  ne  vou- 
lut pas  quitter  la  sienne.  Il  n’en  fut  pas  moins 
porté  sur  les  listes  d’émigrés  dans  les  divers  dé- 
partements où  il  possédait  des  propriétés.  Ce  n’est 
même  qu’en  *799,  lorsque  l’ordre  commença  à 
renaître,  que  M.  de  Villequier  obtint  fa  radia- 
tion. Par  suite  de  la  loi  sur  les  suspects,  il  avait  été 
mis  en  arrestation  , et  ne  recouvra  sa  liberté  qu’a- 
près  le  9 thermidor.  H acheva  de  traverser  ces 
temps  d’orage  en  se  livrant  à l’éducation  de  ses 
nombreux  enfants.  Lors  de  la  réorganisation  des 
tribunaux,  on  se  souvint  du  magistrat  intègre, 
ami  de  son  pays,  et , en  mars  1811,  M.  de  Ville- 
quier fut  nommé  président  de  la  cour  d’appel  de 
Rouen,  puis,  au  mois  de  novembre  suivant,  pre- 
mier président  de  la  même  cour  : il  en  remplit 
encore  aujourd’hui  les  fonctions.  Ses  concitoyen» 
ne  lut  ont  pas  témoigné  moins  de  confiance  que  le 
gouvernement.  Le  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure le  choisit , en  181 5,  pour  son  représentant, 
et,  en  1857,  M.  de  Villequier  fut  encore  honoré  des 
mêmes  sulfrages  par  le  même  déparlrraeut.  Deux 
fils  de  ce  magistrat  ont  servi  honorablement  leur 
pays  dans  nos  glorieuses  campagnes  d’Allemagne, 
et  le  dernier  de  tous  a passé  quelque  temps  dans  les 
gardes-du-corps  de  Louis  XVlll  et  dans  les  hus- 
sards de  la  garde  royale.  M.  de  Villequier  est 
membre  de  la  légion  d’honneur.  On  serait  surpris, 
après  ce  qui  vient  d’é're  dit,  de  trouver,  dans  la 
Biographie  dit  hommes  vivants , quelques  mots  ou  on 
transforme  M.  de  Villequier  en  président  de  la 
société  populaire  de  Rouen  , à l'époque  du  mois  de 
janvier  1793,  *t  on  ne  savait  qu’une  partie  de  ce 
qui  est  dit  dans  ce  peu  de  lignes,  est  en  effet  ap- 
plicable à un  autre  Asselin,  que  l’on  aura  con- 
fondu avec  celui  dont  il  est  ici  question. 

ASSELINE  ( Jkaw-Rkxb  ),  évêque  de  Boulogne, 
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naquit  à Paris,  en  174*»  mourut  en  Angle- 
terre dans  les  premières  années  de  ce  siècle.  La 
maison  d’Orléans,  ou  son  père  é>'ait  palfreoirr,  lui 
fit  donner  une.  bonne  éducation  , dont  le  jeune  As- 
seline  profita  si  bien  qu'il  ne  tarda  point  à obtenir 
le  titre  de  docteur  en  Sorbonne,  et  à être  chargé 
de  la  chaire  d'hébreu,  devenue  vacante  par  la 
mort  de  Ladvocat.  Quelque  temps  après,  il  fut 
nommé  chanoine  de  l’église  royale  et  collégiale  de 
Cléry,  près  d’Orléans,  et  dispensé  de  la  résidence 
comme  docteur  de  Sorbonne.  Asseline  devint  en- 
suite grand-vicaire  de  l'archevêque  de  Paris,  e! 
enfin  évêque  de  Boulogne-sur-Mer.  Sa  nomina- 
tion éprouva  de  grandes  difficultés;  ses  vertus  et 
son  grand  savoir  n’auraient  point  été  des  titres  suf- 
lisants  pour  l'élever  à cette  dignité,  si  Louis  XV i 
eût  partagé  les  principes  de  la  noblesse,  qui  se 
croyait  seule  alors  en  droit  de  remplir  les  hautes 
(onctions  de  l'état  et  de  l’église.  On  se  rappellera 
toujours  les  paroles  du  roi  dans  celte  circonstance; 
on  lui  opposait  la  naissance  d’Asseline  : « A -t— i J 

- autant  de  vertu  qu’on  l’assure,  demanda  ce 
prince  ?»  La  réponse  fut  affirmative.  » C’est  la  pre- 
» cisémrnl  comme  il  nous  faut  des  évêques  à l’ave- 

- nir,  répondit  Louis  XYL  » La  tolérance  est  pres- 
que toujours  compagne  de  la  vraie  science  ; Asseline 
en  avait  fourni  loi-même  un  exemple  en  approuvant 
le  nouveau  formulaire  de  serment  exigé  des  catho- 
liques anglais  et  irlandais  en  1 778.  Au  commence- 
ment de  la  révolution,  il  parut  avoir  oublié  l'opi- 
nion qu’il  avait  manifestée  à cette  époque  : non 
seulement  il  refusa  de  prêter  le  serment  exigé  le 
12  juillet  1790  , mais  il  publia  contre  la  constitution 
civile  du  c-rrgé  un  e instruction  pastorale  qui  excita 
de  grands  troubles , et  le  contraignit  d’émigrer.  L’é- 
vêque de  Boulogne  se  donna  encore  le  tort  de  trou- 
bler son  diocèse  par  des  mandements  et  des  in- 
structions qu'il  y fit  parvenir,  et  il  alla  jusqu’à 
méconnaître  l'autorité  du  pape  en  refusant  de  se 
soumettre  au  concordat  de  180t.  Choisi  par 
Louis  XV 111  pour  remplir  auprès  de  lui  les  fonc- 
tions d’aumônier,  il  accompagna  ce  prince  dans 
differentes  parties  de  l'Europe.  Asseline  a publié 
en  pays  étranger  quelques  écrits  de  peu  d’impor- 
tance sur  des  matières  de  religion.  Il  avait  souvent 
prêché  dans  la  capitale,  mais  son  défaut  d’or- 
gane et  d’action  oratoire  nuisait  à l’effet  qu’auraient 
pu  produire  ses  sermons. 

ASSEMANl  ( Simox),  né  le  20  février  17D2  à 
Tripoli  de  Syrie,  alla  de  bonne  heure  à Rome, 
ou  ses  oncles,  savants  distingués,  avaient  ob- 
tenu le  droit  de  cité,  l’honneur  du  palriciat  et 
de  hautes  dignités  dans  l'église.  Le  jeune  As- 
semani  entra  au  college  des  maronites,  fit  sa 
philosophie  et  sa  ihéologie  aj  collège  romain,  et 
fut  ensuite  employé  dans  les  missions  en  Orient. 
Douze  ans  après  , il  revint  à Rome , accompagna  le 
nonce  Garampià  Vienne,  et  travailla  pendant  quel# 
que  temps  à la  bibliothèque  impériale.  De  retour  en 
Italie  , Assemani  fut  nommé  professeur  de  langues 
orientales  au  séminaire  de  Padoue,  et  enfin  à l'uni- 
versité de  celte  ville,  où  il  mourut,  le  7 avril  1821. 
Il  était  membre  de  l’académie  des  sciencee  , bel- 
les-lettres et  arts  de  Paduue  , et  de  l’institut  du 
royaume  d'Italie.  Celui  de  France  a fait  une  men- 
tion honorable  de  ses  ouvrages  sur  la  numis- 
matique, I astronomie  et  la  bibliographie  orien- 
tale. Les  principaux  sont  un  Essai  sur  l’origine,  la 
civilisation , la  littérature  et  les  marurs  des  Arabes 
avant  te  faux  prophète  Mahomet , Padoue,  1787, 
in  80  ; Descrption  du  globe  céeste  cufico- arabique  du 
musée  Ilorgia  à / ’e/letri , pn  cédée  d'une  dissertation 
sur  raitronomie  des  Arabes,  Padoue,  Z790  ; in*4°. 
On  lui  attribue  aussi  des  Dissertations  sur  des  mo- 
numents arabes  en  Sicile  et  à Vienne. 
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ASTORG  (Jkan-Pikrhe-Hippolytk  , comte  d’), 
né  en  1761,  à Polvgny,  (l'une  ancienne  famille 
espagnole  f établie  depuis  long*  temps  d.*us  la 
Guyenne.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  la  ma- 
rine , lit  les  campagnes  de  l'Inde  sous  1rs  ordres 
du  bailli  de  Sulïren , et  fut  nommé  lieutenant 
de  vaiscau  à Page  de  vingt-cinq  ans.  Le  comte 
d’Aslorg  quitta  le  service  au  commencement  de 
la  révolulion«  vécut  dans  ses  terres,  tantôt  en 
Bretagne,  tantôt  en  Franche-Comté,  jusqu’à  l'éta- 
blissement du  gouvernement  consulaire.  A celle 
époque,  il  alla  habiter  Saint-Cvr,  fut  nommé , 
en  i8pgt  président  du  collège  électoral  de  l'ar- 
rondissement d'Etampes,  et  appelé  au  corps  lé- 
gislatif l'année  suivante.  En  1 S 1 4 « le  comie  d'As- 
torg  présenta  un  rapport  en  laveur  du  prujel  de  loi 
sur  le  budjet,  et  se  prononça  fortement  pour  la 
restitution  aux  émigrés  de  leurs  biens  non  vendus. 

Il  demanda  une  indemnité  pour  ceux  dont  les  pro- 
priétés avaient  été  aliénées  , et  réclama  la  franchise 
des  ports  de  Marseille,  de  Dunkerque,  de  Bayonne 
et  de  la  ville  de  Strasbourg.  Dans  le  mois  d’août 
iSiâ,  il  présida  le  college  électoral  de  Rambouillet, 
et  fut,  peu  de  mois  après,  citargédu  commandement 
d'un  vaisseau  de  ligne  dans  le  port  de  Toulon. 
M.  d'Aslorg  est  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis,  chevalier  de  la  légion  d'honneur  et  de  l’ordre 
de  Cincinnatus. 

ASTORG  A (le  marquis  d')t  comte  d’Altamira, 
duc  d’Alrisco,  prince  d’Ascoli,  etc.,  se  prononça 
fortement  con  tre  les  Français,  en  1807,  et  souscrivit 
pour  une  somme  considérable  destinée  à leur  faire 
la  guerre.  Lorsque  Mur.it  entra  à Madrid,  Astorga 
fut  chargé  par  Ferdinand  VU  d’aller  lui  remettre 
en  grande  cérémonie  l’épée  de  François  I«r , que  le 
grand  duc  de  Berg  avait  ordre  de  réclamer.  Il  jouis- 
sait de  la  prérogative  de  porter  l’étendard  de  Madrid 
à l’inauguration  des  rois  d'Espagne;  il  l’avait  porté 
* celle  de  Ferdinand  VII,  mais  il  parvint  à s’en  dis- 
penser au  couronnement  de  Joseph  en  payant  les  frais 
de  la  cérémonie,  et  en  feignant  une  maladie,  moyen 
qui  lui  avait  déjà  réussi  pour  ne  point  assister 
aux  conférences  de  Bayonne.  Apres  le  capitulation 
de  Baylen,  il  revint  à Madrid,  et  fut  nommé  par 
cette  ville  dépoté  à la  junte  centrale,  qu’il  suivit 
d’abord  à Aranjuez , puis  à Séville  , lorsque  les 
Français,  commandés  par  Napoléon,  reprirent  l’of- 
fensive en  »8o8.  A cette  époque,  il  fut  déclaré  par 
le  vainqueur  traiire  à U patrie,  entra  avec  la 
junte  dans  File  de  Léon,  en  1810,  et  fut  un  des  pre- 
miers à prêter  le  serment  de  iidéliié  a l'assemblée 
des  corlèa  , installée  le  a4  septembre  de  la  même 
année.  En  1 8 1 4 » G marquis  d'Astorga  , mécontent 
de  la  conduite  de  Ferdinand  VII  à I égard  des  dé- 
fenseurs de  la  liberté  espagnole  et  du  trône,  se  re- 
tira des  affaires  , et  mourut  quelque  temps  après.  Il 
était  possesseur  de  plus  de  trente  marquisats  ou 
feomtés,  et  de  nef  grandisses  de  première  clas.e. 

ATHENAS  (N.),  directeur  de  la  monnaie  de 
Nantes  , et  secrétaire  de  la  société  des  lettres , scien- 
ces et  arts  de  la  Loire-Inférieure,  que  les  opinions 
politiques  de  ses  membres  déterminèrent  le  gouver- 
nement à dissoudre  en  1816  , a publié,  dans  le  Pré- 
cis analytique  des  travaux  de  cette  réunion  , en  1 8 1 4 
et  181 5,  une  Aotice  sur  i*  interprétation  étymologique 
d'une  inscription  découverte  dans  la  Jielgique , en  181 3, 
sur  un  autel  didié  a la  déesse  Samdeaudtga , Nantes  , 
in-12. 

ATTIRET  (François),  né  à Dole  le  i3  décem- 
bre 1738,  >’est  placé  parmi  les  premiers  sculpteurs 
du  dix-huitième  scièle.  On  lui  doit  les  statues 
des  quatre  saisons , celles  de  saint  André  et 
de  saint  Jean,  ainsi  que  les  têtes  de  plusieurs 
grands  hommes  de  sa  province.  La  statue  de  Vol- 
taire, placée  au  foyer  du  Théâtre-Français,  est  son  1 


ouvrage  autant  que  celui  de  Pigal.  C'est  encore  lui 
qui  exécuta  le  seul  monument  élevé  à Louis  XVI 
pendant  le  règne  de  ce  prince , la  belle  fontaine  de 
Dole.  L’habileté  de  cet  artiste  ne  le  garantit  pas  du 
sort  d une  foule  d’hommes  célèbres;  il  mourut  à 
l'hôpital,  le  1 4 juillet  i8o4-  Nouvel  exemple  de  l’in- 
souciance des  hommes  à grands  talents  , générale- 
ment pins  occupé»  de  leurgloire  que  de  leur  forlune- 
ATTILLYS  (N  ),  était  avant  la  révoluiion  co- 
lonel du  régiment  de  Royal-Comtois.  Le  régiment  du 
roi  , infanterie  , ayant  été  licencié  après  l'insurrec- 
tion de  Nanci , on  forma  de  ses  débris  le  io3e  régi- 
ment dont  M.  Altillys  fut  nommé  colonel.  Il  de- 
vint, en  1791,  a ljudanl-général  de  la  nouvelle 
garde  de  Louis  XVI.  Après  Te  licenciement  de  celle 
garde,  M.  Altillys  quitta  la  France  et  se  réfugia 
en  Angleterre.  On  leva  dans  ce  pays  un  corps  d’émi- 
grés pour  former  le  régiment  d’IIervilly,  en  y joi- 
gnant pour  le  compléter  quelques  soldats  étrangers. 
M.  Altillys  en  fut  nommé  lieutenant-colonel,  et  on 
lui  confia  la  garde  du  fort  Penthièvre,  dans  la  pres- 
que tle  de  Quiberon  : les  élu* grés,  qui  savaient  le 
sort  qui  les  attendait,  voulurent  le  défendre  jusqu'à 
la  mort  ; mais  les  soldats  étiang^rs,  qui  n’avaient 
pas  les  mêmes  dangers  à courir,  te  révoltèrent , et 
assassinèrent  31.  Altillys  afin  de  pouvoir  remettre 
le  fort  aux  troupes  républicaines. 

ATTUMONELL1  (Mica kl),  membre  de  la  so- 
ciété de  médecine  et  de  la  société  médicale  d’ému- 
lation de  Paris,  né  à Audria  , dans  le  royaume  de 
Naples,  eu  1700,  étudia  la  médecine  dès  sa  jeunesse 
à I école  des  célébrés  Cirillo  et  Colugno,  profes- 
seurs de  l’université  de  Naples.  Apres  avoir  suivi 
quelques  temps  les  leçons  de  \ ivenxio  , médecin  de 
la  reine,  il  passa  à Salerne,  ou  il  fut  reçu  docteur  en 
philosophie  et  en  médecine.  De  retour  à Naples,  il  y 
remplaça  le  docteur  V illari,  professeur  de  clinique 
à l’hospice  royal  des  incurables.  Lorsque  les  ar- 
mées françaises  quittèrent  Naples,  en  1799,  il 
abandonna  sa  patrie  pour  venir  s'établir  à Paris  , 
où  il  écrivit  son  opuscule  intitulé  : Mémoire  sur  1er 
eaux  minérales  de  NapUt  et  les  batni  de  vapeur , dans 
lequel  il  traite  des  quatre  principales  eaux  de  ce 

Kays  volcanique,  c’est  à dire  des  eaux  sulfureuses, 
.•rrugineuscs,  alumineuses  et  alcalines.  Indépen- 
damment des  lumières  qu'il  avait  acquises  dans  son 
art,  Attumonelli  connaissait  parfaitement  la  litté- 
rature ancienne,  la  théologie,  la  physique,  l'histoire 
naturelle,  la  botanique,  etc.  Il  se  créa  en  peu  de 
temps  à Paris  une  clienlellc  brillante,  dont  plu- 
sieurs princes  souverains  firent  partie.  Lorsque  le 
grand  ouvrage  sur  l’Egypte  parut , il  se  proposa  de 
le  réduire  en  trois  ou  quatre  volumes,  pour  le 
mettre  à la  portée  des  littérateurs  qui  n’ont  que  peu 
de  fortune:  ce  travail,  resté  malheureusement  iné- 
dit, n’était  pas  un  simple  extrait;  il  y avait  ajouté 
beaucoup  de  choses  en  partie  neuves,  en  partie  ! 
tirées  du  cardinal  Caeiano  , du  chanoine  Mazochi , 
de  l’abbé  Martorelli,  de  Zoega,  d'Enuius-Quirinus- 
Visconti,  etc.  11  s'occupait  à mettre  la  dernière 
main  à celle  intéressante  publication,  lorsqu’il 
mourut  à Paris,  le  17  juillet  1826,  à I âge  de 
soixante-seize  ans.  On  a encore  de  lui  un  livie  in- 
titulé : Eléments  de  physiologie  médicale  ou  physique 
du  corps  humain,  imprimée  Naples  en  1787  et  1788, 
travail  aussi  remarquable  par  l'érudition  avec  la- 
quelle la  matière  y est  traitée  que  par  la  justesse 
des  vues  et  par  l'esprit  philosophique  de  l’auteur,  et 
une  traduction  en  italien  de  La  politique  de  la  France 
régénérée , de  Condorcet. 

ATWOOD(Gkorgks),  fameux  physicien  anglais, 
inventeur  de  la  machine  qui  porte  son  nom,  dont 
l’objet  est  de  démontrer  les  loisde  la  chute  des  corps, 
naquit  en  174*,  et  mourut  en  1807.  On  lui  doit  en- 
core un  Traite  sur  le  mouvement  rectiligne  et  la  rotation 
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de f corps , avec  une  description  J expérience s relatives  à ce 
sujet  ; Analyse  d'on  coors  sur  tes  principes  de  la  physique 
fait  à C université  de  Cambridge  ; Recherches  fondées  sur 
la  théorie  du  mouvement  pour  déterminer  les  temps  de  vi- 
bration des  balanciers  des  horloges.  Alwood  était  pro- 
fesseur de  physique  à l’université  de  Cambridge,  ou 
ses  rours  attiraient  une  grande  foule  d’auditeurs.  I.e 
fameux  ministre  Pilt  y assista  un  jour;  étonné  de 
l'éloquence  et  des  connaissances  profondes  de  ce  sa- 
vant physicien , il  lui  donna  an  emploi  dans  les 
finances,  et  lui  accorda  une  pension  dont  la  mort 
tin  ministre  priva  Àlwood  en  1806.  Ce  physicien 
mourut  en  1807. 

AUBENTON.  Fo/m  Daumuto*. 

AUBERNON  (Pniuvrr. ),  commissaire  ordon- 
nateur en  chef  de*  armées,  est  fils  de  Joseph  Auber- 
non,  premier  consul  de  la  ville  d’Antibes.  Employé 
à l’armée  du  Var,  en  comme  commissaire 

des  guerres  il  contribua  par  ses  soins  et  son  acti- 
vité a maintenir  les  Français  dans  la  rivière  de 
(rênes,  pendant  les  années  difficiles  de  l’an  x,  l’an 
3 et  i’an  4-  Son  sèle  ne  fut  nas  inutile  h Masséna  , 
et  contribua  an  succès  de  la  bataille  de  Loano , qui 
prépara  la  conquête  de  l’Italie.  Commissaire  ordon- 
nateur pendant  la  campagne  de  1796,  il  acquit  au- 
près du  général  en  chef  Bonaparte,  la  réputation 
d’nn  administrateur  aussi  prévoyant  qu’éclairé.  En 
1797,  il  était  commissaire  ordonnateur  en  chef,  cl 
loin  d’exécuter  des  mesures  de  rigueur  contre  les 
émigrés  , ainsi  que  certains  biographes  l’ont  répété 
les  uns  après  les  autres,  il  en  plaça  dans  l'adminis- 
tration plusieurs  qui , il  est  vrai , n’avaient  point 
porté  les  armes  contre  la  France.  En  suivant  les  in- 
structions qu’il  avait  reçues  du  gouvernement  à 
l’égard  des  autres,  il  sut  encore  concilier  l’huma- 
nité et  les  devoirs  de  sa  charge.  Pendant  le  siège  de 
Cènes,  M.Aubernon,  dont  l'intelligence  égalait  le 
patriotisme,  rendit  des  services  inappréciables  aux 
Français  affamés,  et  créa  des  ressources  inespérées, 
qui  prolongèrent  la  défense  mémorable  de  celle  ville. 
Masscna  dans  son  rapport  lui  rendit  une  justice 
éclatante  , et  déclara  qu’il  avait  puissamment  con- 
couru h retarder  la  reddition  de  la  place.  M.  Au- 
bernon  continua  d'être  employé  très  utilement  en 
Hollande  , en  Allemagne,  en  illyrie,  et  dans  la  pre- 
mière division  militaire,  en  qualité  d’inspecteur  aux 
revues  jusqu’au  premier  août  i8iô,  époque  ou  il  a 
été  mis  à la  retraite.  ]i  est  décoré  de  la  croix  d’of- 
ficier de  la  légion  d’honneur  et  de  celle  de  chevalier 
de  Saint  >Louis. 

AUBERNON  (loweu-VicTOu),  ancien  préfet  du 
département  de  l'Hérault,  fils  du  précédent,  est  né 
à Antibes  le  x8  novembre  1783.  Il  entra  dans  la  car- 
rière administrative,  en  i8i>4,  comme  adjoint  aux 
commissaires  des  guerres,  passa  à la  grande  armée, 
en1  i8o5,  devint  commissaire  des  guerres,  en  1808, 
e*  fit  les  campagnes  de  Dalraatie  et  de  Wagram. 
En  1810 , il  fut  nommé  auditeur  de  première  classe 
au  conseil  d'éiat , seciion  de  la  guerre,  employé  h la 
vérification  dès  comptes  de  la  grande  armée,  A la 
révision  des  créances  de  Saint-Domingue , et  enfin 
envoyé  en  mission  h Marseille , à Gênes  , en  Corse  , 
à Pile  d'Elbe  et  en  Hollande.  En  18 » a , il  accom- 
pagna M.  de  Pradt  a Varsovie,  en  qualité  d’audi- 
te«  d’ambassade,  et  fut  chargé  presque  A son  ar- 
rivée d’mre  mUsioit  diplomatique  pour  la  Pologne 
autrichienne , où  il  resta  jusqu’*  la  rupture  du  con- 
fgrèa  dê  Prague.  A sa  rentrée  eu  France , A la  fin  de 
i r 8 1 3 , il  fut  adjoint  au  sénateur,  comie  de  Valence, 
j pour  aller  organiser  des  moyens  de  défense  dans  la 
oe  division  militaire.  Presque  aussitôt  après  il  fut 
nommé  préfet  dt*  département  de  l'Hérault,  et  sut 
maintenir  la  tranquillité  publique , malgré  l’exalla- 
;l»on  que  causa,  dans  le  Midi , ht  crise  politique  de 
‘ i8«4-  Un  décret  de  Napoléon  du  6 avril  i8«5,  le 


chargea  de  l'administration  du  département  de  Taro- 
ei-Garonne;  le  3 du  même  mois,  jour  même  du  ré- 
tablissement du  gouvernement  impérial  à Montpel- 
lier, M.  Aubernon  avait  envoyé  au  ministère  sa  dé- 
mission de  la  préfecture  de  l'Hérault , qu’il  quitta  le 
i4,  après  avoir  pris  toutes  les  dispositions  d’ordre 
que  ce  nouveau  rbangement  politique  nécessitait.  Sa 
conduite  dans  cette  circonstance,  et  ses  principes, 
qui  cependant  n'étaient  guère  conformes  A ceux  des 
ultra-royalistes  , lui  valurent  la  disgrâce  de  Napo- 
léon. A la  seconde  restauration  il  ne  chercha  point 
a être  réemployé , et  acbeta  à Paris  une  charge 
d'agent  de  change , dont  il  a traité  depuis.  Il  est 
membre  de  la  légion  d'honneur. 

ALBERT  ( M sni»:-Ho.HonK-CLooo*u>),  membre 
du  corps  législatif  et  député  A la  chambre  des  repré- 
sentants, est  né  le  5 octobre  1783.  Partisan  de  la 
liberté,  mais  ennemi  de  tout  excès  , il  fil  partie  de 
la  première  commission  populaire  de  Bordeaux  , 
dont  les  membres  réputés  pour  les  meilleurs  citoyens 
de  cette  ville,  furent  proscrits  après  la  révolution  du 
3i  mai.  M.  Aubert  parvint  A se  soustraire  au  décret 
de  mise  hors  la  loi,  lancé  contre  cette  société, et  vécut 
retire  A la  campagne  jusqu’à  la  chute  de  Robespierre. 
Libre  de  paraître  alors  il  remplit  successivement  les 
fonctions  do  maire,  de  juge  de  paix,  de  président 
d administration  municipale,  et  enfin  de  sous-préfet.  Ce 
fut  en  1800,  qu’il  obtint  celte  place.  Sept  ans  après, 
l'arrondissement  de  Blaye,  qu’il  administrait,  le 
présenta  comme  candidat  au  corps  législatif.  Con- 
firmé par  le  sénat , il  devint , en  i8t3,  secrétaire  de 
celte  assemblée  où  il  ne  traita  guère  que  des  ma- 
tières de  finances,  et  donna  son  adhésion  A l'acte 
d'abdication  de  l'empereur  Napoléon.  M.  Aubert 
avait  obtenu  de  ce  prince  la  croix  de  la  réunion;  il 
fui  décoré,  en  181 4 « de  celle  de  la  légion  d’hon- 
neur, et  fit  partie,  en  i8i5,  de  la  chambre  des  re- 
présentants. Il  s’y  montra  tel  qu'il  a été  dans  tout  b 
cours  de  sa  carrière,  sage,  modéré  et  iélé  pour  le 
bien  public;  depuis  cette  époque  il  est  resté  étranger 
aux  affaires. 

AUBERT  (delà  Seine),  était  en  1797,  inspec- 
teur dej  contributions  de  la  ville  de  Paris,  et  fut 
nommé  dépmé  au  conseil  des  cinq-cents,  par  la  partie 
de  rassemblée  électorale  séante  A l’institut , dont  les 
opérations  furent  validées  par  le  directoire.  Occupé 
uniquement  d’objets  d’impêts  et  de  finances  , if  pré- 
senta A l’assemblée  deux  projets  qu’elle  accepta  avec 
quelques  modifications,  l’un  sur  rétablissement  d’ui 
octroi  à Paris,  et  l'autre  sur  le  degrèvement  des  con- 
tributions directes.  M.  Aubert  demanda  et  obtint 
pour  la  trésorerie  nationale  , l’autorisation  de  déli- 
vrer des  lettres  de  crédit.  Il  présenta , en  l’an  7,  un 
rapport  relatif  à la  répartition  de  la  contribution 
foncière;  fat  nommé  membre  du  corps  législatif 
après  la  révolution  du  t8  brumaire,  et  A sa  sortie 
en  i’an  a,  il  devint  régisseur  de  l'octroi  municipal 
de  Paris,  place  que  depuis  long-temps  il  n’exerce 
plus. 

AUBERT  (l'alrbé  Je** -Lotus  ),  chapelain  de 
l'église  de  Paris,  censeur  royal  et  profeseur  de  (an 
gue  et  de  littérature  française  an  college  noyai,  corn 
mença  , eu  17JX,  par  rédiger  les  Annonces  et  affiches 
de  province , et  enauité  celles  de  Paris,  qu’il  continua 
jusqu’en  1770.  Quatre  ans  auparavant  il  avait  entre- 
pris le  journal  de  Tréeoux , connu  depuis  sous  le  ti 
tre  de  journal  des  Beaux-Arts , ét  il  y travailla  fus 


uitivement  en  179a.  l’abbé  Aubert  joignait  à m* 
esprit  pénétrant,  un  goiït  exqnis  et  beaucoup  d’éru-‘. 
dition,  qualités  que  ne  possèdent  pas  toujours  les 
critiques,  et  qui  font  mis  au  rang  des  meilleurs 
arislarqUes  de  la  fin  du  18e  siècle.  Sa  érhftjViè  cèpen- 
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danl  était  parfois  acerbe  : Passez  vite,  il  mord,  écri- 
vit un  jour  un  plaisant  au  Las  de  son  buste  sculpté 
par  Moitié.  L'abbé  Aubert  ne  s’e«t  pas  contenté  de 
composer  des  articles  pour  les  journaux  ; il  a publié 
le  poenie  de  Psyché,  remarquable  par  une  poésie 
élégante  et  facile;  des  contes  inoraux  en  vers;  la 
Mort  if AUI,  draine  en  trois  actes;  une  réfutation 
des  principes  de  Ilousseau  sur  la  musique , et  enfin 
des  fables  auxquelles  il  doit  principalement  sa  répu- 
tation littéraire.  Voltaire  regardait  l’abbé  Aubert 
comme  le  premier  des  poêles  en  ce  genre , après 
Lafontaine:  » Plusieurs  de  vos  fables , dit-il,  dans 
» une  de  ses  lettre*  adressée  à l'auteur,  respirent  la 
«philosophie  la  plus  digne  de  l'homme;  celles  du 
••  Merle , du  Patriarche , et  des  Fourmis , sont  de  ce 
» nombre.  C'est  du  sublime  écrit  avec  naïveté.  ••  On 
remarque  dans  ce  fabuliste,  du  naturel,  un  style  pur 
et  surtout  un  heureux  choix  de  sujets.  Toute- 
fois le  rang  qui  lui  a été  accordé  par  le  philosophe 
de  Ferney,  lui  a été  contesté  par  plusieurs  poêles; 
La  Mothe,  Florian  et  M.  Arnault  même  l'emportent 
peut-être  sur  lui  souscerlains  rapports;  moins  caus- 
tique que  le  dernier,  il  n’a  point  la  finesse  et  la  grâce 
des  autres. 

AL BERT-DU -BAYET  ( Jxak- Baptistk-Anki- 
■xl  ),  ambassadeur  a Constantinople  et  ministre  de 
la  guerre , naquit  à la  Louisiane,  le  9 août  1769,  et 
entra  de  bonne  heure  au  service  dans  le  régiment  de 
Bourbonnais.  En  1780,  il  partit  en  qualité  de  sous- 
licnlenant  pour  l'Amérique,  et  obtint  pendant  la 
guerre  de  l'indépendance  le  grade  de  capitaine.  De 
retour  en  France,  il  crut  dans  la  simplicité  de  son 
cœur  à un  changement  heureux , lorsque  la  France 
convoqua  sa  première  assemblée  nationale  pour 
éclairer  le  roi  et  soulager  les  maux  de  la  nation. 
Du  Bayet  adopta  avec  ardeur  les  principe»  de  la  ré- 
volution conformes  à la  philosophie,  et  favorables 
d'ailleurs  è la  louable  ambition  d'un  homme  qui  se 
sentait  les  talents  nécessaires  poni  remplir  de  hautes 
fonctions.  Il  fut  le  fondateur,  dans  le  Dauphiné , de 
la  première  société  populaire  qui  ait  existé  en  France. 
Des  lors  lié  h la  cause  des  républicains,  il  présida 
l'assemblée  électorale  du  département  de  l'Isère,  qui  le 
nomma  député  à l’assemblée  législative.  Aubert-du- 
Bayet  montra  bientôt  par  sa  modération  et  son  sèle 
à servir  sa  patrie  , qu'il  était  digne  du  choix  dont  on 
l'avait  honoré.  Dans  la  séance  du  aa  octobre  171)1 , 
où  la  question  relative  aux  émigrés  fut  agitée,  il  exa- 
mina la  situation  des  différentes  puissances  de  l’Eu- 
rope, par  rapport  à la  France,  et  termina  son  dis- 
cours en  proposant  d'inviter  le  roi  à demander  aux 
cours  étrangères  la  cessation  des  préparatifs  hostiles, 
et  la  dissolution  des  corps  d’émigrés  qui  se  formaient 
sur  les  frontières.  La  suite  fit  voir  que  celle  propo- 
sition n’avait  rien  d'intempestif  ni  d'exagéré.  Peu  de 
jours  après  il  fit  vorcr  des  remerciements  à la  nation 
anglaise  et  au  gouvernement  de  la  Jamaïque , pour 
conduite  qu’ils  avaient  tenue  pendant  1rs  troubles 
de  Saint-Domingue.  Le  19  avril,  il  fit  la  motion 
de  rechercher  l’alliance  de  l’Angleterre  et  de  la 
Suisse , et  le  lendemain  il  insista  avec  force  sur  la 
nécessité  de  déclarer  la  guerre  à l’Autriche.  Aubert- 
du-Bayet  proposa  ensuite  de  réduire  Jes  dépenses  se- 
crètes du  ministre  des  affaires  étrangères , et  sollicita 
un  nouveau  délai  en  faveur  des  fouctiounaires  qui 
u'avaient  point  prêté  le  serment  à la  constitution  ou 
qui  avaient  protesté  contre  ce  pacte  social,  dans  les 
séances  des  5 et  6 juin  ; il  lutta  H la  fois  contre  les 
girondins  et  les  anarchistes,  en  défendant  Lafavclle  1 
et  Dnporl-Dulerlre,  que  les  uns  et  les  autres  atta- 
quaient avec  fureur.  Pni  de  temps  après  il  s'opposa 
au  projet  d’une  fédération  générale,  qu’il  prévoyait 
11c  devoir  être  utile  qu'aux  desseins  ambitieux  de 
ceux  qui  s’élaient  déjà  emparé*  du  pouvoir.  Nommé 
président  de  l’assemblée  dans  le  mois  de  juillet,  il 


occupa  le  fauteuil  avec  beaucoup  de  dignité  et  de 
fermeté,  en  maintenant  la  parole  aux  orateurs  qu’on 
voulait  éloigner  de  la  tribune.  Le  a3  du  même  mois, 
les  fédérés  dont  il  n’avait  pu  empêcher  l'organisa- 
tion , se  présentèrent  k la  barre  de  l'assemblée  pour 
demander  la  snspension  et  le  jugement  du  roi,  la 
convocation  des  assemblées  primaires  et  d'une  con- 
vention nationale.  Auberl-du-Üaye!  voulut  leur  faire 
sentir  avec  beaucoup  de  ménagement  que  la  France 
serait  sauvée  sans  eux  ; mais  les  fédérés  lui  réparti- 
rent qu'il  n'était  pas  question  de  faire  des  phrases, 
et  ils  se  firent  accorder  les  honneurs  de  la  séance. 
Bedoulant  avec  raison  lcnr  xéle  immodéré , il  ne 
cessa  de  demander  leur  éloignement , tout  en  faisant 
l'éloge  de  lenr  patriotisme,  et  proposa  même  de  les 
accompagner  au  camp  de  Soissons.  Aubert-du-Bayel 
fil  décréter  ensuite  une  augmentation  de  pension  pour 
les  religieuses  qui  sortiraient  de  leur  cloître,  et  pro- 
posa l’ordre  du  jour  pour  l'adresse  du  département 
de  Loir-et-Cher,  qui  accusait  le  côté  droit,  et  félici- 
tait l’assemblée  des  mesures  prises  à l'égard  des 
émigrés  et  des  prêtre*  réfractaires.  Il  fit  rendre 
compte  au  ministre  de  l’intérieur,  des  ordres  qu’il 
avait  donnés  pour  comprimer  les  troubles  du  dépar- 
tement des  Bouches-du-Bbôiie,  s’opposa  à cc  que 
les  anciens  drapeaux  des  régiments  fussent  brûlés , 
fit  interdire  le  costume  ecclésiastique,  parla  eu  fa- 
veur du  divorce,  et  lorsqu’on  proposa  de  faire  prêter 
le  serinent  de  haine  à la  royauté,  il  fit  déclarer  que  la 
nation  française  ne  souffrirait  jamais  les  fers  de 
l’étranger.  Depuis  les  événement»  du  10  août,  Au- 
bcrt-du-Bayct  avait  constamment  volé  dans  un  sens 
opposé  è la  minorité  de  l’assemblée,  qui  déjà  ré- 
gnait par  la  terreur.  Après  l’établisscmant  de  la  con- 
vention , il  reprit  du  service  et  parvint  bientôt  au 
grade  de  général  de  brigade.  L'année  suivante  il  fut 
employé  h la  défense  de  Mayence;  mais  après  la  ca- 

Eilulation  de  celle  place,  rendue  après  un  blocus  de 
uit  mois  aux  Prussiens  et  aux  Autrichiens,  a qui 
elle  avait  coulé  plus  de  trente  mille  hommes  , il  fut 
dénoncé  et  décrété  d’arrestation,  parcequ’il  était 
alors  de  la  politique  du  comité  de  salut  public  de 
persuader  à la  multitude  qu'une  place  défendue  par 
des  Français  était  imprenable  ; rois  en  liberté  sur  la 
demande  de  Merlin  ne  Thiouvillc  et  de  Thuriot,  il 
fut  admis  le  7 août  de  l'an  y à la  barre  de  la  conven- 
tion. Dans  la  justification  qu’il  présenta  pour  la  gar- 
nison de  Mayence  , qui  avait  perdu  mille  hommes 
et  avait  combattu  contre  quatre-vingt  mille  soldats 
des  meilleures  troupes  d'Europe  , et  les  avait  empê- 
chés de  mettre  le  pied  sur  !e  territoire  de  la  république, 
on  remarque  le  passage  suivant  ••  Jamais,  au  milieu 
n. de  ces  combats  frequents  et  des  privations  les  plus 
«dures,  ou  onleiidit , je  ne  ne  djs  pas  un  seul  mur- 
* mure  , mais  une  juste  réclamation.  Ces  braves  #ql- 
* dats  ont  commencé  par  vivre  de  cheval»  ils  out  fi-. 

« ni  par  se  nourrir  de  chiens  et  de  cJiai«»M<>i-mém* 

* je  me  glorifie  d’avoir  invité  tous  mes  amis  à d iner 
••  au  quartier-géoéral , pareeque  j’avais  h leur  offrir 
••  un  chai  eutouré  d’un  cordon  de  souris.  Les  soldais 
«faisaient  leur  soupe  avec  de  l'huile  de  poisson, 

••  quelques  uns  y mêlèrent  d’une  herbe  vénéneuse 
••qui  les  fil  devenir  fous;  ils  supportaient  tous  ces 
«maux  avec  résignation,  et  je  leur  en  donnais 
«l'exemple.»  La  convention  désabusée,  reconnut 
son  erreur,  d partageant  l'admiration  de  l'étranger 
pour  les  guerriers  intrépides  qui  ont  défendu  Mayen- 
ce, el|e  décréta  h l'unanimité  qu'ils  avaient  bien  tné-  j 
rité  de  la  patrie.  Leur  chef  reçut  l'accolade  du  pré- 
sident de  rassemblée.  D’après  le  traité  de  capitula- 
tion , l'armée  de  Mayence  ne  pouvait  servir  avant 
l'expiration  d’un  an  contre  les  années  coalisées;  elle 
fui , suivant  ses  désirs,  envoyée  dans  la  Vendée  pour 
y rendre  à son  pays  des  services  aussi  important*,  et  , 
cueillir  des  lauriers  glorieux  , sans  doute  , mais  plus 
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sans  réponse,  et  M.  Aubier  «'adressa  à M.  de  Ma- 
Ir.slierltes , qui , de  l’avis  de  son  illustre  client  , lui 
écrivit  de  renoncer  à un  projet  qui  n’aurait  d’autre 
résultat  que  de  l’exposer  lui-même  inutilement.  La 
conduite  généreuse  de  M.  Aubier  fut  connue  du  roi 
de  Prusse,  qui  lui  accorda  une  place  de  chambellan 
et  la  décoration  de  commandeur  de  l’aigle  noir. 
Après  l’établissement  du  gouvernement  consulaire, 
il  revint  dans  sa  patrie , et  resta  dans  sa  province 
jusqu’au  retour  de  Louis  XVIII,  auprès  de  qui  il 
rentra  dans  la  place  de  gentilhomme  ordinaire.  Ses 
trois  fils  ont  combattu  dans  l’armée  du  prince  de 
Condé.  L'un  d’enx  est  resté  au  service  de  la  Prusse 
avec  le  titre  de  major  ; les  deux  autres  sont  rentrés 
en  France  avec  leur  père. 

AUBERTIN  (Etiennc),  né  au  Temple-Iei-Dôle 
le  3o  mars  1703,  servit  d’abord  huit  ans  au  régiment 
des  gardes  françaises,  obtint  son  congé  le  21  juin 
1780,  rentra  au  service  eu  178a,  fut  fait  brigadier,  le 
71  septembre  17841  dans  nn  régiment  de  chasseurs, 
puis  marécbal-des-logis-chef  le  a (>  avril  179a.  Il  se 
trouva  à la  bataille  de  Jemmapes,  à la  prise  de 
Licge,  devint  sous-lieutenant  le  17  juin  même  année, 
et  lieutenant  le  ter  juillet  1793.  Il  s'empara  de  deux 
pièces  de  canon  qui  étaient  au  pouvoir  de  I ennemi 
et  passa  au  grade  de  capitaine  le  ier  messidor  an  2. 
A la  bataille  de  Fieurus,  il  prit  aux  Autrichiens  une 
pièce  de  canon.  Il  reçut  un  sabre  d’honneur  le  4 plu- 
viôse an  11,  et  fut  fait  officier  de  la  légion  d’hon- 
neur. Ce  brave  officier,  couvert  de  blessures,  mourut 
à Dole  en  181a. 

AUBRÉE,  général  français,  assista,  comme  chef 
du  ifr  bataillon  d’Ille-et-Yilaine,  au  siège  d’Yprcs 
pn  1794.  fit  avec  la  plus  grande  distinction,  la  cam- 
pagne de  1799  en  Hollande  , sous  les  ordres  du  gé- 
néral en  chef  Brune.  A la  bataille  de  Berghen  , rem- 
portée, le  19  septembre,  par  le  général  Brune  , sur 
les  Anglo-Russes  , Aubrée  , alors  chef  de  brigade  , 
déploya  des  talents  si  rares  et  se  battit  avec  une  telle 
intrépidité  qu’il  excita  l’admiration  de  toute  l’armée, 
et  fut  nommé  général  de  brigade  sur  le  lieu  même 
du  triomphe.  H mérita  les  mêmes  éloges  à la  bataille 
de  Kastriknm  le  6 octobre  suivant.  Employé  à l’ar- 
mée de  Dalmalie  sous  le  général  de  brigade  Mar- 
mont  , il  se  distingua,  le  irr  octobre  i8ot»,  à la  tête 
du  »ie  de  ligne,  au  combat  de  Castel-Novo,  où  il 
culbuta  deux  bataillons  russes  , et  dispersa  les  Mon- 
ténégrins. Ce  brave  officier  périt  glorieusement  sur 
le  champ  de  bataille.  — Un  personnage  du  même 
nom  fut  élu  au  conseil  des  anciens,  en  1797*  par  le 
département  d’Ille-et-Vilaine  ; mais  il  en  fut  exclu  , 
avant  d’y  avoir  paru,  par  suite  des  événements  des 
18  et  19  fructidor  an  5 (i4  et  i5  septembre  1797). 

AUIIRY  ( François  ) , membre  de  la  convention 
nationale,  naquit  à Paris,  et  servit  dans  l’arme  de 
l'artillerie,  ou  il  occupait  le  grade  de  capitaine,  en 
1789.  Ses  principes,  conformes  alors  à ceux  de  la 
révolution  , déterminèrent  le  département  du  Gard 
à le  choisir  * en  1792 , pour  député  à la  convention 
nationale.  A peine  installé,  Aubry  fut  envoyé  en 
mission  à l’armée  des  Pyrénées,  se  trouva  au  siège 
de  Toulon,  où  commença  sa  haine  contre  Bona- 
parte, dont  il  prévoyait  devoir  éclipser  les  talents 
comme  officier  du  génie;  il  rentra  dans  l'assem- 
blée vers  la  fin  de  l'année,  et  vota,  dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  pour  la  mort,  avec  la  condition  du 
sursis  jusqu’à  ce  que  la  constitution  eût  été  acceptée 
par  le  peuple.  Le  3 août  1793,  Aubry  fit  décréter 
que  toutes  les  cloches,  à l’exception  d'une  seule  par 
paroisse  , seraient  mises  à la  disposition  du  minis- 
tère de  la  guerre.  Signataire  des  protestations  des  6 
et  9 juin  contre  la  révolution  du  3i  mai , il  resta 
détenu  jusqu’à  la  chute  de  Robespierre , rentra  aus- 
sitôt après  à la  convention,  et  fut  nommé  membre 
du  comité  du  aalut  public,  où  il  s'occupa  de  la 


partie  militaire,  confiée  précédemment  à Carnot. 
Aubry  fit  rendre  différents  décrets  relatifs  aux  con- 
vois militaires  , à l'organisation  du  génie  , et  provo- 
qua la  destitution  d’une  foule  d’officiers  dont  les 
principes  n'étaient  point  en  harmonie  avec  l'opinion 
anti-républicaine  que  lui-même* commençait  à pro- 
fesser. Cette  opiniou  se  manifesta  d'une  manière  bien 
plus  forte  encore , et  lui  attira  la  haine  de  tons  les 
républicains , après  les  événements  des  premiers 
jours  du  mois  de  prairial  an  3.  Chargé  de  la  direction 
de  la  force  armée,  il  fit  prononcer  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  battraient  ou  feraient  battre  la  géné- 
rale sans  ordres  supérieurs , marcha  contre  les  fau- 
bourgs à la  tête  des  sections,  et  licencia  les  gen- 
darmes des  tribunaux,  dont  la  plupart  étaient  entiè- 
rement dévoués  aux  thermidoriens.  Celle  dercière 
mesure  décida  l’explosion  qui  eut  ljeu  contre  lui  à la 
séance  du  i4  thermidor  ; il  y fut  accusé  d’avoir  des- 
titué , sous  le  prétexte  de  terrorisme , une  foule  d’of- 
ficiers qui  avaient  rendu  des  services  importants  à 
la  république  , tels  que  les  Masscna,  les  Bonaparte, 
et  • de  les  avoir  remplacés  par  des  ex-nobles , des 
ennemis  de  la  révolution.  Tous  les  officiers  destitués 
s'étaient  réunis  aux  conventionnels  républicains 
contre  Aubry,  qui,  ie  lendemain  de  celte  séance , 
sortit  du  comité  de  salut  public , mais  qui  n’en 
continua  pas  moins  de  suivre  avec  ardeur  ses  projets 
de  contre-révolution.  Réuni  au  parti  de  Clichy  , 
dont  l’influence  allait  chaque  jour  croissant,  il  par- 
vint à faire  donner  des  emplois  importants  à des  en- 
nemis prononcés  de  la  révolution , et  voulut  faire 
réélire  par  les  collèges  électoraux  les  deux  tiers  des 
membres  de  la  convention  , qui  devaient  passer  au 
nouveau  corps  législatif.  AuLry  échoua  dans  celle 
tentative:  toutefois,  la  crise  du  i3  vendémiaire  ap- 
prochait; pour  favoriser  les  sections,  il  chercha  à 
empêcher  les  réunions  des  militaires  à Paris;  et, 
sous  prétexte  qu’ils  étaient  déserteurs , il  s’opposa 
à ce  qu’ils  votassent  la  constitution.  Ses  desseins  ne 
pouvaient  plus  être  ignorés,  il  fut  à la  fois  accusé 
d’avoir  conspiré  contre  la  convention , désorganisé 
l’armce,  et  empêché  le  passage  du  Rhin  par  nos 
troupes.  Un  décret  d’arrestation  fut  lancé  contre  lui 
le  3o  vendémiaire  an  4*  mais  ses  partisans  , encore 
puissants  alors , parvinrent  à l'y  soustraire  , et  même 
à le  faire  entrer  au  conseil  des  cinq-cents.  Désormais 
invariable  dans  sa  conduite,  il  appuya,  par  un  long 
discours  , le  projet  d'amnistie  générale  proposé  par 
Camus,  et  combattu  par  ses  collègues , comme  in- 
juste, impolitique  et  outrepassant  les  pouvoirs  du 
conseil.  Dans  la  même  séance,  il  fit  rapporter  la  loi 
du  3 brumaire,  en  vertu  de  laquelle  les  nobles  et  les 
parents  des  émigrés  avaient  été  déclarés  inhabiles  à 
remplir  aucune  fonction  publique.  Aubry  s'occupa 
aussi  de  la  législation  militaire  , et  fit  passer  sons  le 
titre  de  lois  des  i3  et  t8  brumaire  an  5 , une  espèce 
de  code  militaire  , que  la  guerre  et  les  révolutions 
continuelles  rendaient  peut-être  tolérable  alors.  C'esl 
ce  code,  incomplet  et  incohérent,  qui,  enrichi 
d’une  grande  partie  des  dispositions  de  la  loi  barbare 
du  12  mai  1793,  et  d’une  foule  de  décrets  impériaux, 
régit  encore  l’armée  française  au  milieu  d’une  paix 
profonde , et  malgré  les  réclamations  réitérées  cha- 
que année  à la  tribune  par  les  députés  libéranx  et 
royalistes.  Ce  travail  important  ne  le  détourna  paè 
de  ses  projets  contre-révolutionnaires.  Aubry  était 
devenu  l'objet  de  la  haine  générale;  il  le  savait,  et 
les  avant-coureurs  du  18  fructidor  lui  firent  com- 
prendre que  son  salut  dépendait  de  la  chute  du  di- 
rectoire; il  y travailla  avec  toute  l'énergie  dont  il 
était  capable:  membre  du  comité  des  inspecteurs,  il 
chercha  à faire  augmenter  la  garde  du  corps  légis- 
latif, et  à la  mettre  à la  disposition  de  ce  comité. 
Le  a thermidor,  il  s'éleva  fortement  contre  la  vio- 
lation de  la  loi  sur  les  limites  constitutionnelles,  et 
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contre  l’arrivée  de*  troupe*  dan*  les  environ*  de 
Pari*.  Oubliant  les  destitutions  sans  nombre  qu'un 
pouvait  lui  reprocher  b lui-même  , il  fil  un  rapport 
sur  celles  qui  avaient  été  prononcées  par  le  directoire, 
et  parvint  même  à faire  adopter  sa  demande  d'un 
message  aux  directeurs  pour  en  obtenir  des  explica- 
tions sur  le*  faits  dont  il  les  accusait.  Ce  fut  son 
dernier  triomphe;  peu  de  temps  après,  la  lutte  fut 
décidée,  et  son  parti  fut  condamné  à la  déportation. 
Aubry,  arreté  et  transporté  à Rochefurt , s'embarqua 
pour  Cayenne,  d'ou  il  parvint  à s'échapper  sur  une 
pirogue  avec  Pichegru  , et  quelques  autres  de  ses 
compagnons  d'infortune,  il  gagna  Démérary,  et 
passa  aux  États-Unis  d’Amérique , et  enfin  en  An- 
gleterre, ou  il  mourut,  plusieurs  années  après,  de 
regret  de  ne  pouvoir  rentrer  dans  sa  patrie.  Aubry  , 
quoique  livré  aux  plaisirs,  était  actif  et  laborieux. 

partialité  , sa  jalousie  envers  tous  ceux  dont  le 
mérite  offusquait  le  sien,  enfin  son  opiniâtreté  dans 
aea  haines,  firent  tous  ses  malheurs.  Lorsque  Bona- 
parte , destitué  par  lui , se  trouvait  à Paris  dans  un 
état  voisin  de  la  misère,  un  ami  commun  vint  le 
solliciter  en  faveur  du  général.  * Est-ce  bien  vous  , 
» répoudit>  Aubry,  dont  les  malheurs  et  la  haine 
« contre  l'anarchie  sont  connus,  qni  me  sollicites 
w pour  un  homme  qui  serait  l'appui  des  terroristes  , 
« ai  on  lui  rendait  quelque  influence.  » Bonaparte 
avait  suivi  son  ami  cbes  le  député;  il  entendit  cette 
conversation  à travers  une  légère  cloison  , et  ne  l'ou- 
blia pas.  Devenu  chef  du  gouvernement  , et  vou- 
lant alors  fermer  toutes  les  plaies  de  la  révolution  , 
il  rappela  les  émigrés,  les  déportés,  et  confia  même 
à plusieurs  des  fonctions  importantes  , mais  rien  ne 
put  le  déterminer  a comprendre  Aubry  dans  celte 
mesure  de  clémence.  Cet  infortuné  périt  victime 
d’une  obstination  dont  il  avait  lui-même  donné 
l’exemple. 

AUBRY-DUBOUCHET  ( N.  ) , né  à la  Ferté- 
Milon  , département  de  l’Aisne,  était  commissaire 
h terriers,  dans  son  pays,  lorsqu’il  fut  nommé  dé- 

Cté  à l’assemblée  constituante  par  le  tiers-état  du 
illiage  de  ViUcrs-Cotierels.  Etranger  en  quelque 
sorte  à la  politique,  il  s’occupa  constamment  d'ob- 
jets d’économie  et  de  finances.  Dans  la  séance  du 
*4  octobre  1789,  il  proposa  un  cadastre  pour  diviser 
le  royaume  en  départements,  et  fui  adjoint  au  comité 
de  constitution  pour  ce  travail.  Aubry  ne  tarda 
point  i être  nommé  membre  de  celui  des  finances  ; 
et  quelque  temps  après,  il  présenta  un  cadastre  pour 
l'établissement  de  l'impôt  foncier.  Ce  député  labo- 
rieux a composé  plusieurs  ouvrages  sur  l'économie 
politique.  Son  Cadastre  généra!  de  la  France  a été 
imprimé  en  1790,  par  ordre  de  l’assemblée  natio- 
nale. 

AUBRY  ( Ce  anus -Louis),  frère  du  précédent, 
géomètre  et  libraire  à Parts , est  né  à la  Ferlé-Mi- 
Iod,  en  1746.  On  lui  doit  des  tables  sur  le  rapport 
de  toutes  les  mesures  possibles  entre  elles , présentées 
en  1798  au  corps  législatif,  sous  le  litre  de  Compa- 
rateur linéaire , des  ouvrages  plus  importants  sur  les 
Nouveaux  poids  et  mesures  , et  enfin  sur  le  Système  dé- 
cimal, qu’il  contribua  à faire  adopter,  et  pour  lequel 
il  ouvrit  des  cours  publics.  En  179a  et  en  1798  , il 
avait  publié,  eu  trois  volumes , la  Correspondance  du 
libraire , aperçu  bibliographique.  Avant  ia  révolu- 
tion t il  était  , ainsi  que  son  frère,  commissaire  à 
terriers . 

AUBRY  ( N.),  colonel,  est  l’un  des  braves  qui 
payèrent  de  leur  sang  la  victoire  de  Pololsk  ; il 
commandait  le.  19e  de  ligne,  et  mourut  au  champ 
d’honneur , avec  les  colonels  Mayot , du  37e  de 
ligne,  et  Lebrun,  d’un  régiment  de  lanciers. 

AUBRY-DE-LA-BOUCHARDERIE  (le  comte 
CLsuoE-CusnLBS  ) , général  de  division  d’artillerie  , 
commandant  de  la  légion-d’honneur,  né  en  1773,  à 


Bourg,  déparlement  de  l’Ain.  Fils  d’un  inspecteur^ 
énéral  des  ponts-et -chaussées,  Aubry  s’appliqua  de 
onne  heure  à l’étude  des  sciences  exactes.  Il  se  desti- 
nait à la  profession  de  son  père,  lorsque  tout  à coup 
la  révolution  vint  changer  ses  goûts  et  lui  montrer  sa 
véritable  vocation.  Le  10  mars  179a  , il  entra  au  ser- 
vice comme  élève  son<~lieulenant  d’artillerie,  devint 
lieutenant  en  second  le  i*r  septembre  de  U même 
année,  lieutenant  en  premier  le  tâ  avril  1793  , et 
capitaine  le  ter  août  suivant  ; il  fit  successivement  en 
cette  qualité,  jusou’en  1796»  le*  campagnes  aux 
armées  du  nord  , de  la  Moselle  et  du  Rhin , où  sa 
bravonre,  son  activité,  son  instruction  et  son  intel- 
ligence furent  souvent  remarquées.  Le  ter  avril  >7971 
il  donna  et  fit  accepter  sa  démission  , et  ne  reparut 
sous  les  drapeaux  que  le  t3  janvier  1799.  Il  reprit 
alors  son  grade  et  fut  employé  à l’armée  d’Italie 
Au  moment  ou  les  troupes  franchirent  le  grand  Saint- 
Bernard,  il  fit  eflectuer  le  transport  de  l’artillerie,  et 
s’acquitta  avec  nn  rare  talent  de  cette  opération  aussi 
périlleuse  que  difficile  ; peu  de  temps  après  il  se  dis- 
tingua au  passage  du  Alincio,  y commanda  les  batte- 
ries de  l’avaut-garde , et  1rs  dirigea  avec  tant  d’habi- 
leté qu'elles  sauvèrent  la  division  du  général  Moncey, 
momentanément  en  péril,  sur  un  point  on  elle  s'était 
engagée.  A Mosamhano , on  le  vit , sons  le  feu  le  plus 
meurtrier,  commander  quatre  pièces  de  cauon  et  les  1 
manœuvrer  pendant  pins  d'une  heure  dans  une  po-  ! 
sition  en  huile  à tous  les  coups  de  l’ennemi.  Vingt- 
deux  canonniers  ou  soldats  du  train , c’est  à dire  ' 
plus  de  la  moitié  des  hommes  sous  ses  ordres,  et 
vingt  chevaux  y furent  tués  ou  blessés.  En  1801  , il 
fit  partie  de  l’expédition  de  Saint-Domingue,  sous  le 
commandement  du  général  Leclerc,  et  fut  en  débar- 
quant su  cap , nomme  chef  de  bataillon  , sous-direc- 
teur d’artillerie.  Il  se  signala  à celte  époque  dans 
plusieurs  combats  contre  les  noirs,  notamment  le  19 
mat  1 80a  , où  il  reçut  dans  l’estomac  une  balle  dont 
l'extraction  fut  impossible.  En  i8o3,  Aubry  revint 
en  France,  et  fut , le  a3  mai,  promu  au  grade  de 
major  dans  l’artillerie  légère;  cinq  mois  après  H reçut 
le  brevet  de  colonel  du  8«  régiment  à pied  de  la 
même  arme  , et  fut  appelé  en  i8o5  au  camp  de  Bou- 
logne, d’ou  il  partit  en  1809  avec  les  troupes  qui  se 
rendaient  en  Allemagne.  Chef  d'état-major  de  l’ar- 
tillerie du  corps  d'année  de  Masséna,  en  trois  heures, 
il  construisit  sur  l’un  des  bras  du  Danube,  entre  les 
villages  de  Cross-Aspern  et  d’Essling  , un  pont  de 
soixante-deux  toises,  communiquant  de  la  rive 
gauche  du  fleuve  à l’ïle  d'Inder-Lohau,  oit  se  trou- 
vait U division  Molilor.  Le  as  mai,  il  assista  à la 
bataille  d’Essling  , ou  il  fut  grièvement  blessé  et 
resta  quelque  temps  confondu  parmi  les  morts;  quinze 
jours  après,  l’empereur  voulant  récompenser  les  écla- 
tants services  qu’ Aubry  lui  avait  rendus,  le  nom-  j 
ma  général  de  brigade  et  lui  conféra  ensuite  le  titre 
de  baron.  De  retourea  France,  après  que  l'Autriche 
eût  fait  sa  paix  , Aubry  fut  envoyé  dans  les  provinces  , 
lllyriennes  , oit  il  fnt  chargé  de  plusieurs  inspections- 
Au  sein  de  ces  contrées  sauvages,  où  il  n'y  cul  jamais 
de  sûreté  pour  des  Français,  il  fut  souvent  en  danger  1 
de  perdre  la  vie.  Il  lai  fallut  autant  d'adresse  que  de  ; 
courage  pour  éviter  les  embûches  des  Morlaques  et  ; 
des  Monténégrins,  et  s'exposer  en  même  temps  h j 
leurs  attaques.  Après  avoir  rempli  celle  importante  : 
mission,  Aubry  fut  nommé  directeur  de  l’école  d’ar-  ' 
tillerie  à Alexandrie;  le  ministre  de  la  guerre  lui  1 
confia  alors  la  tâche  d’inspecter  l’île  de  Corse,  et 
toutes  les  places  fortes  de  l’Italie.  Le  a août  1811  , il  ! 
obtint  une  dotation  de  4ooo  fr.  en  actions  de  la  so- 
ciété d’Hanovre , et  fut  appelé  le  »cr  février  181a, 
an  commandement  de  l'artillerie  du  deuxième  corps 
de  la  grande  armée  avec  lequel  il  fil  la  campagne  de 
Russie,  il  se  couvrit  de  gloire  aux  combats  de  Smo- 
lensk , de  Pololsk  et  de  Valonlina.  Pendant  la 
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retraite  de  Moscou,  il  jeta,  avec  une  promptitude  qui 
lient  du  prodige,  le  pont  sur  lequel,  le  28  novem- 
bre, le  gros  de  l'armée  passa  la  Bérésina.  Devenu 
général  de  division,  Aubry  commanda  en  181 3 
l’artillerie  du  t »e  corps,  formant  l’avant-garde  de 
la  grande  armée;  dans  les  journées  de  Lulzcn  et  de 
Baulxen,  il  eut  plusieurs  chevaux  tués  sous  lui,  et 
fut  couvert  de  blessures.  Après  tant  de  fatigues  et  de 
travaux  , sa  santé  se  trouvant  trop  affaiblie,  il  profila 
de  l’armistice  de  Dresde  pour  solliciter  un  congé  ; 
l’empereur  qui  venait  récemment  de  lui  conférer  le 
litre  de  comte  , lui  accorda  un  repos  de  trois  mois. 
Aubry  s’absenta  à peine  quelques  jours,  et  ne  fit 
pour  ainsi  dire  que  paraître  à Paris.  Les  hostilités 
ayant  promptement  recommence,  il  oublia  ses  souf- 
frances, repartit  aussitôt  et  revint  an  1 1«  corps  ou  on 
lui  avait  conservé  son  commandement.  A Leipsick, 
sa  conduite  (ut  héroïque  ; mais  dans  la  dernier*  des 
journées  de  cette  funeste  bataille,  au  moment  on  il 
faisait  mettre  en  position  des  batteries  destinées  à 
soutenir  la  retraite,  il  tomba  frappé  par  un  boulet; 
transporté  dans  la  ville,  il  y subit  l'amputation  des 
deux  cuisses,  on  croyait  le  sauver,  lorsqu’à  la  nou- 
velle d'une  défaite  qui  le  laissait  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi , il  mourut  de  douleur  en  songeant  aux  dé- 
sastres dont  sa  patrie  était  menacée.  On  a prétendu 
que  le  général  Aubry,  se  trouvant  sans  argent  h 
l'ambulance  , en  aurait  fait  demander  à l'empereur, 
et  que  celui-ci  aurait  répondu  : Aubry  ne  peut  plus 
m’être  utile,  il  n’a  plus  besoin  de  rien.  On  a ajouté 

2 ne  cette  réponse,  transmise  au  général,  lorsque  la 
evre  qui  suit  l’amputation  faisait  concevoir  le  plus 
heureux  espoir,  l'aurait  transporté  de  colcre,  que 
dans  sa  fureur  il  aurait  déchiré  l'appareil,  et  aurait 
succombé  à une  violente  hémorragie.  L’absurdité 
d’un  pareil  récit  est  trop  évidente  pour  que  nous 
cherchions  h le  réfuter.  — On  trouve  dans  la  Biogra- 
phie des  contemporains  plusieurs  individus  du  nom 
d'Aubry  ; mais  on  cherche  en  vain  la  notice  des  trois 
généraux  Aubry,  qui  s’illustrèrent  au  service  de  la 
pi  tri*  : le  premier  combattit  avec  distinction  sons  les 
drapeaux  de  la  république.  Le  second,  aujourd’hui 
lieutenant  - général  ci  le  Nestor  de  l’artillerie  , a fait 
toutes  les  guerres  de  la  révolution;  il  se  signala  no- 
tamment à l’armée  des  Pyrénées,  lors  de  la  première 
invasion  des  Espagnols,  fut  cité  souvent  pour  sa  bra- 
voure et  ses  talents,  obtint  à diverses  époques  plu- 
sieurs commandements  importants,  fortifia  un  grand 
nombre  de  places  en  Italie  et  en  Allemagne;  fut  dé- 
signé deux  fois  pour  présider  le  collège  électoral  de 
son  département  et  marcha  à la  tête  d’une  légion  de 
citoyens  en  armes,  au  moment  ou,  en  181/$,  les  alliés  1 
menacèrent  le  territoire  de  l'empire.  Le  troisième  est 
le  comte  Aubry,  à qui,  avec  leur  parcimonie  ordinaire, 
les  auteurs  des  Victoires  et  Conquêtes , dans  une  pré- 
tendue Biographie  militaire  de  France , ont  accordé 
quelques  lignes  insignifiantes,  et  ceux  du  Dictionnaire 
des  généraux  , ouvrage  composé  sous  une  influence 
tout  aristocratique  et  anli -nationale  , trois  pages 
remplies  d’erreurs  et  d'inexactitudes. 

AUBRY  (Jkan-B,p risTK),  ex*prienr  et  principal 
du  ci-devant  college  bénédictin  de  Commérer,  na- 
quit, en  i?36,  à Daviller , près  d’Epinal , départe- 
ment des  Yosges,  et  mourut  à Commercer  en  1809. 
Après  avoir  terminé  ses  études  chez  les  jésuites  , il 
entra  dans  la  congrégation  des  bénédictins  de  Saint- 
Vannes,  et  composa  un  grand  nombre  d'ourrages  sa- 
vants et  utiles,  dans  lesquels  cependant  tes  préjugés 
de  son  état  ne  sont  pas  toujours  d'accord  avec  la  vé- 
ritable philosophie.  L’Ami  philosophe  et  politique,  ou- 
vrage où  l'on  f route  ressente,  les  principes,  les  signes  ca- 
ractéristiques t /es  avantage  t et  fes  devoirs  de  l’amitié, 
qu'il  a publié  en  1776,  parait  dégagé  du  défaut  qu'on 
reproche  à ses  antres  écrits:  - c'est,  disait  d'Àfero- 
«bert,  le  livre  d'un  philosophe  vertueux  et  citoyen.  •• 


Ses  (Question  t philosophiques  sur  la  religion  naturelle , 
imprimées  en  1778,  et  suivies  des  Lettres  critiques  sur 
plusieurs  questions  de  la  métaphysique  moderne,  ont  éga- 
lement obtenu  les  éloges  de  nos  savants  les  plus  dis- 
tingués. Ses  autres  ouvrages  les  plus  importants  ont 
pour  titre  : laçons  métaphysiques  à un  lord  inc  réduit 
sur  l’existence  et  fa  nature  de  Dieu,  1 790  ; Questions  aux 
philosophes  du  jour  sur  famé  et  la  matière , *791  ; 
V Anti-Condilhe , ou  Harangue  aux  idéologues  mo- 
dernes, 1 80 1 ; Nouvelle  théorie  des  êtres , srnriet  des  er- 
reurs de  CondiUac  dans  Ut  logique , et  de  celles  de  Fol- 
iaire dans  la  métaphysique , 1801;  enfin,  U Nouveau 
Mentor , dans  lequel  l'auteur  donne  d'excellentes 
notions  sur  les  sciences,  les  bel  les- leu  res  et  les  arts. 
C'est  à l’abbé  Aubry  que  nous  devons  cette  expres- 
sion : Faire  des  livres  avec  des  livres  ; il  s’en  servit  e« 
parlant  de  lui-même  avec  une  franchise  qu’il  est 
rare  de  rencontrer  dans  les  littérateurs  et  les  savants. 

AUBRY,  évêque  constitutionnel  du  département 
de  la  Meuse,  et  curé  de  Véel  avant  la  révolution, 
fut  nommé  en  iv83  député  de  son  ordre  aux  états- 
généraux  par  le  bailliage  de  Bar-de-Dnc.  Aubry  fut 
un  des  premiers  des  ordres  privilégiés  qui  se  pro- 
noncèrent pour  leur  réunion  aux  députés  dn  tiers- 
état.  A la  fin  de  la  session  , il  signa  l’acte  constitution- 
nel présenté  h l’acceptation  de  Louis  XVI,  et  alla 
ensuite  occuper  le  siège  épiscopal  constitutionnel  du 
département  de  la  Meuse  Lorsque  le  cuite  catholique 
fut  interdit , U se  livra  à la  profession  d’avocat , de- 
vint administrateur  de  son  département,  et  enfin 
conseiller  à la  cour  rurale  de  Colmar,  place  qu’il  a, 
dit-on,  perdue  en  1816.  Quelques  écrivains  ont  pu- 
blié au  contraire,  qu'après  avoir  quitté  la  mitre;  il 
fut  employé  dans  l’administration  forestière,  reprit 
ses  fondions  de  prêtre,  et  mourut,  dit-on,  à Cora- 
mercy  en  181 3.  Au  reste  il  n’existe  aucun  rensei- 
gnement positif  «ur  la  fin  de  cet  ancien  constituant. 

AUBRY  ( MU*  ),  danseuse  figurante  à l’Opéra, 
j fut  chargée  de  représenter  la  déesse  de  la  Baisa u 
dans  les  fêtes  par  lesquelles  Collol-d’Herbois  voulut 
remplacer  , en  >793,  les  cérémonies  de  l'église. 
S’il  était  inconvenant  de  faire  6gnrer  le  personnage 
d'une  divinité  sévère  per  une  danseuse  de  l’Opéra, 
on  doit  avouer  qne  personne  n'était  plus  propre  h 
faire  adorer  la  déesse  que  M,,e  Aubry  ; les  charmes 
de  son  maintien  et  la  beauté  de  ses  formes,  qu'un 
tissu  léger  ne  pouvait  dérober  anx  yeux  des  specta- 
teurs, durent  faire  beaucoup  de  prosélytes  a cette 
divinité,  même  parmi  ceux  qui  iusque-la  avaient 
négligé  son  culte.  Moins  heureuse  dans  le  rôle  de  la 
Gloire , qn’clle  remplissait  à l’Opéra,  elle  éprouva 
an  jonr  le  sort  de  Phaè'ton,  tomba  d’une  hauteur 
assez  considérable  sur  la  scène , et  se  cassa  le  bra*. 
Une  souscription  ouverte  en  favenr  de  MR*  Aubry  et 
une  pension  de  retraite  que  Ini  accorda  l'académie 
de  musique,  l’ont  dédommagée  de  cet  accident. 
Elle  a pu  se  convaincre  alors  que  s’il  y avait  moins 
de  profit . il  y avait  moins  de  danger  à joner  le  rôle 
de  la  Raison  que  celui  de  la  Gloire.  MR*  Anbry 
vit  encore  et  habile  la  capitale. 

AUBRY-DE-GOUGES  ( Maitia-Otvwr*),  née 
à I\In niât! ban  en  >755,  vint  s’établir  à Paris  avec  sa 
famille  en  1773,  et  s’y  fil  remarquer  par  sa  beauté 
et  par  une  passion  immodérée  de  rendre  son  nom 
célèbre.  La  littérature  était  alors  le  seul  chemin  ou- 
vert h une  femme  honnête  tpour  parvenir  à ce  but, 
Mme  Aubry  s'y  livra  loui  entière;  mais  malgré 
beaucoup  d'esprit  et  un*  imagination  féconde,  elle 
ne  produisit  aucun  ouvrage  capable  de  l’illustrer. 
La  révolution  survint  et  lui  ouvrit  une  carrière  plue 
facile , quoique  plus  périlleuse.  Elle  publia  d’abord 
plusieurs  brochures  moins  remarquable*  par  le  talent 
de  l'auteur  que  par  son  amour  pour  le  bien  pnblic. 
Remplie  d’enthousiasme  pour  tout  ce  qui  était  beau  , 
punr  tout  ce  qui  était  grand,  elle  eut  le  courage  de 
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s’offrir  pour  défenseur  de  Louis  XVI  , el  de  présen- 
ter h U convention,  en  faveur  de  ce  prince , un  Mé- 
moire qu^  ne  fixa  point  l'attention  alors,  mais  qui 
ne  bit  point  oublié  paria  suite.  Guidée  par  une  ima- 
gination trop  ardente  , elle  ne  fut  point  aussi  heu- 
reusement inspirée  en  fondant  la  société  populaire 
des  Tricoteuses  ; elle  ignorait  que  rien  n’est  si  dange- 
reux que  de  soulever  les  passions  de  1a  populace , et 
que  1 anarchie  conduit  toujours  au  despotisme.  Ma- 
rat cl  Robespierre  lui  fournirent  bientôt  la  preuve 
de  celte  vérité;  ils  délrttisirenl  jusqu’à  l'ombre  de 
cette  liberté,  qui  était  l’objet  de  scs  vaux  les  plus 
ardents  , «t  e nsa  ng  b nièrent  1a  France.  Mme  Au- 
bry, détrompée  sous  ce  rapport , s'engagea  dans  une 
lutte  inégale  où  la  mort  devait  être  le  prix  de  son 
courage  ;elle  publia  une  brochure  intitulée  les  Trois 
u rat  s , s*  le  salut  dt  la  Patrie  t qui  eut  beaucoup  de 
succès  et  qui  fut  la  première  atteinte  portée  au  pou- 
voir formidable  du  dictateur.  Le  tyran  ne  lui  par- 
donna pas  de  l’avoir  fait  trembler,  elle  fut  arrêtée 
le  »5  juillet  a 7*>3  * et  traduite  devant  le  tribunal  révo-  ' 
lulionnaire  qui  la  cundarana  à la  mort  le  4 novem- 
bre suivant.  M“»c  Aubry  fut  exécutée  le  même  jour  ; 
elle  entendit  son  jugement  avec  beaucoup  de  fermeté. 
Outre  ses  écrits  politiques,  elle  a composée  des  ro- 
mans et  plusieurs  pièces  dramatiques,  dont  quelques 
unes  ne  manquent  pas  d’intérêt,  de  ce  nomb  e sont 
le  Philosopha  corrigé  % comédie;  Y Esclavage  des  rù- 
gres,  ou  Y Heureux  naufrage , drame  ; enfin  , Mirabeau 
aux  Champs-Elysées , pièce  épisodique.  Dans  celte 
derniere  production,  on  voit  jusqu’à  quel  point  elle 
portait  l’enlbonsiasme  pour  les  grands  hommes  qui 
ont  illustré  U première  époque  de  la  révolution. 

AL'BUISSON  (ne  Votvms  d' ),  ingénieur  en 
chef  au  corps  royal  des  mineurs,  a publié  un  Mé- 
moire estimé  sur  la  foret  de  protection  des  volcans  et 
*or  les  effets  de  l'évaporation.  Il  est  eucore  auteur  d’un 
excellent  Traité  de  géognosie,  a vol.  in-8°.  11  est  membre 
de  l’académie  des  sciences , inscriptions  et  belles- 
IcUres  de  Tonlonse. 

AUBUSSON  DE  LA  FEUILLADE  (Pikhr*- 
J*cqocs-AuRX*Hona , marquis  d*  ),  né  dans  le  mois 
de  mars  1763,  fui  colonel  avanlla  révolution,  obtint 
la  croix  de  chevalier  de  Saint-Louis  au  retour  des 
Bonrbons  en  1814*  et  présida  en  181S  le  collège 
électoral  de  l'arrondissement  d’Aobusson,  Héritier 
substitué  de  la  famille  des  Aubusson  de  la  Feuillade, 
il  présenta  à Louis  XVI , en  qualité  daine  de  celte 
maison  , la  médaille  offerte  tous  les  cinq  ans  au  roi, 
en  mémoire  de  l’érection  de  la  statue  de  Louis  XlV. 
Ce  monument , h la  fois  de  l’orgueil  du  monarque 
et  de  la  flatterie  d’un  courtisan,  fut  fondé  par  un 
d’Aubusson  de  la  Feoillade,  qui  dépensa  vingt  mil- 
lions pour  l’élever  et  pour  construire  la  place  des 
Victoires.  Il  avait  ménagé  sous  la  statue  elle-même 
un  caveau  ou  ses  restas  furent  déposés. 

AUBUSSON  DE  LA  FEUILLADE  (II écrou), 

fut  successivement  chambellan  de  l’impératrice  José- 
phine, ministre  plénipotentiaire  auprès  delà  reine, 
d’Élrnrie,  président  du  collège  électoral  du  dépar- 
tement de  la  Corrèxe,  el  enfin  ambassadeur  auprès 
du  Roi  de  Naples,  Joseph  Bonaparte.  Le  comte 
d'Aubnsson  conserva  quelque  temps  celle  ambassade, 
pendant  laquelle  il  rendit  des  services  aux  deux  puis- 
sances, et  a son  retour  en  France,  il  maria  sa  fille 
! 4M.  de  Caulincourt,  frère  du  dnc  de  Yicence.  A la 
rentrée  des  Bourbons,  M.  d’Aubusson  quitta  les  af- 
faires; mais,  au  commencement  du  mois  de  juin  i8i5, 
il  fut  nommé  membre  de  la  chambre  des  pairs, 
créée  par  Napoléon.  Effrayé  des  mesures  de  sûreté 
générale  qui  furent  proposées  dans  ta  séance  du  a6 
du  même  mois,  il  déclara  qu’il  préférait  vivre  à 
Constantinople  sons  le  joug  d’un  pacha,  que  d'être 
soumis  à la  loi  dont  le  projet  était  présenté  à la 
chambre,  s’il  passait  sans  amendement.  M.  le  comlr 


d’Aubusson  n'a  rempli  aucune  fonction  depuis  cette 
époque. 

Al'BUSSON  (N.  nu  la  Fkkiltade  d’),  chef  de 
bataillon,  le  a3  décembre  l8i3,  servit  dans  le  4e  ré- 
giment de  la  garde  royale,  fui  nommé,  en  1819, 
lieutenant-colonel  de  la  légion  du  Gard , ( 18e  de 
ligne  ). 

AUBUSSON  DE  SAUBREBOST  (Louis), 

est  né  à Bourganeuf,  petite  ville  du  département  de 
la  Creuse,  le  a 3 février  1748.  Admis  en  1770  dans 
un  régiment  colonial  comme  lieutenant,  il  passa 
avec  son  corps  a Saint-Domingue  , et  fit  la  traversée 
avec  son  frere  qui  allait  prendre  possession  d’une 
place  de  conseiller  au  conseil  souverain  du  Port-au- 
Prince.  Ce  frère  y étant  mort  , M.  Aubusson  quitta 
la  colonie  et  le  service,  et  rerint  en  France  avec  le 
brevet  de  capitaine.  De  retour  a Bourganeuf,  il  a 
parcouru  toutes  les  dignités  municipales  et  adminis- 
tratives de  son  département;  depuis,  il  fil  partie  de 
plusieurs  législatures.  Il  était  encore  député  en  i8i4- 
Rentré  à Bourganeuf,  il  en  est  redevenu  maire  , 
se  partageant  entre  ses  fondions  municipales  et  ses 
théories  en  agriculture,  s’appliquant  .urtout  à incul- 
quer des  méthodes  nouvelles  dans  l'esprit  de  ses 
concitoyens.  C'est  au  milieu  de  ccs  paisibles  et  esti- 
mables travaux  qu'il  a termine  sa  carrière,  le  là 
avril  iBao. 

A UC ANE  ( Joskpi-Locis  ),  créole  de  la  Marti- 
nique, fut  d’abord  maître  des  comptes,  puis  capi- 
taine de  cavalerie,  se  fit  principalement  connaître 
par  ses  liaisons  avec  la  Sainte-Amarautbe , fille  du 
marquis  de  Saint-Simon , gouverneur  de  la  Fran- 
che-Comté. Compris  dans  la  conspiration  dite  île 
Saint-  La  sa  re , il  fut  condamné  à mort  et  exécuté  le 
i 2 juillet  1794*  Son  fils,  figé  de  quinze  ans,  subit  le 
même  sort,  ainsi  que  toute  sa  famille,  pareeque, 
dans  un  dîner  auquel  Robespierre  s'élail  trouvé  chez 
la  Sainte-Amaranlhe , ce  monstre  avait,  dans  un 
moment  d'épanchement , dévoilé  toute  la  noirceur 
de  son  ame , et  qu’il  craignait  l’indiscrétion  des 
convives. 

AUCHER  (P.  JeAn-BarTisTc),  docteur  méchita- 
riste  de  l’académie  arménienne  de  Saint-Lazare  de 
Venise,  né  a Angora.  Ce  savant  arménien  est  auteur 
*0  d’un  Dictionnaire  arménien  français  et  français- 
arménien  , a vol.  in-8'>,  Venise,  181a;  a«  Grammar 
Eng/ish  and  Arme  nia  n , 1 vol.  in-8'>,  Venise,  1817; 
31»  Eusebii  Pamphili , Cœsariensis  episcopi^  chrome  vu 
ùipartiluin , etc.,  armeniace  et  latine , / end  iis , typis 
etenobü  PP.  Armenorum  in  insuld  Sancti-Lazari , 1818, 
a vol.  in-4°-  On  sait  qu'il  n’existait  que  des  frag- 
ments grecs  de  la  Chronique  tP Eus'tbe.  Le  P.  Aucher 
nous  apprend  que,  dès  >7fl4  t l'exemplaire  original 
du  manuscrit  arménien  , qui  est  d’une  très  grande 
antiquité  , existait  dans  la  bibliothèque  du  collège 
arménien  de  Venise.  Le  docteur  arménien  Zorab, 
ni  a publié,  en  1816,  4 Milan,  une  version  latine 
e la  même  chronique,  prétend  au  contraire  que  sa 
version  et  celle  de  Venise  ont  été  faites  sur  une  copie 
écrite,  en  1784,  h Constantinople,  par  un  arménien 
nommé  Georges,  fils  de  Jean,  mort  maintenant , et 
qu’on  ignore  depuis  ce  qu'est  devenu  le  manuscrit 
original.  L’assertion  du  docteur  Zorab  est  assez  pro- 
bable, car,  à l'examen  des  deux  versions,  on  recon- 
naît qu'elles  n'ont  pu  être  faites  que  sur  des  textes 
absolument  pareils.  Malgré  les  fautes  assez  fréquentes 
que  le  P.  Aucher  a commises,  tant  dans  le  texte  ar- 
ménien que  dans  la  version  laliuc,  ce  savant  a rendu 
un  service  important  aux  lettres,  el  particulièrement 
aux  orientalistes,  en  facilitant  l’élude  d'une  langue 
4 qui  il  est  réservé  de  réparer  une  partie  des  perles 
que  la  littérature  classique  a éprouvées  par  les  ra- 
vages du  temps  et  de  U barbarie.  Quand  des  voya- 
geurs instruits  pourront  pénétrer  dan*  les  nombreux 
monastères  de  la  Grande- Arménie  ,,il  est  >. croire 
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«t'ils  y trouveront  des  traductions  arméniennes 
e beaucoup  d’ouvrages  grecs  dont  les  textes  sont  ab- 
solument perdus. 

AUCKLAND  (Watuns-E»**  , lord  baron d’ ), 
issu  d’une  famille  anglaise  anoblie  par  Charles  II , 
en  167a.  Après  avoir  étudié  le  droit,  il  fut  chargé 
en  1771  de  la  direction  de  l’hôpital  de  Greenwich; 
il  remplit  ensuite  pendant  six  ans  les  fonctions  de 
sous-secrétaire  d’ctal.  Devenu  membre  de  la  chambre 
des  communes,  il  saisit  toutes  les  occasions  qu’il 
rencontra  de  se  distinguer.  Chargé  bientôt  de  plu- 
sieurs missions  diplomatiques,  il  s’en  acquitta  avec 
beaucoup  de  succès,  et  fut  associé  à plusieurs  per- 
sonnages d’un  mérite  éminent,  lord  Howes,  Geor- 
ges Johnston,  Clinton  cl  le  comte  de  Carliste,  pour 
aller  proposer  un  traité  d’accommodement  aotx  colo- 
nies du  continent  américain;  mais  cette  négociation 
échoua.  Les  efforts  de  ces  braves  colons  avaient  fixé 
leur  indépendance  et  les  avaient  affranchis  à jamais 
de  la  métropole  anglaise.  Devenu  de  sa  mission  et 
rentré  au  parlement,  il  y reprit  les  nobles  travaux 
qu’il  n’avait  que  momentanément  abandonnés.  C’est 
à ses  efTorts  que  l’Angleterre  doit  les  heureuses  mo- 
difications de  ses  lois  pénales  relativement  aux  dé- 
tentions , déportations,  etc.  Il  se  réunit  à MM.  Ho- 
ward et  filac.stone  pour  améliorer  le  système  de  la 
police  intérieure  de  l’Angleterre  et  le  régime  des 
prisons.  Nommé  secrétaire-d’état  d’Irlande,  il 
épousa  les  intérêts  de  ce  malheureux  pays,  invoqua 
son  indépendance  , quant  à la  législation,  y fil  éta- 
blir une  hlnque  à l’instar  de  celle  de  l’Angleterre  , 
et  accrut  ainsi  l’industrie  et  1rs  relations  commer- 
ciales de  ce  royaume  trop  négligé  jusqu’alors  par  le 
gouvernement  britannique.  En  1784,  il  venait  d’être 
nommé  aux  fonctions  de  lord  commissaire  du  com- 
merce et  des  colonies,  lorsqu’il  fut  envoyé  en  mission 
extraordinaire  à la  cour  de  France  pour  y conclure 
un  traité  de  commerce  qui  fut  signé  en  1786.  Sons 
le  prétexte  de  prévenir  toute  difficulté  entre  la  France 
et  l’Angleterre , relativement  aux  Indes-Orientales, 
il  proposa  et  fit  agréer  des  articles  nouveaux  entiè- 
rement dans  l’intérêt  de  son  pays,  que  le  ministre 
français  eut  la  faiblesse  d’accepter,  et  qui  valurent  les 
remerciements  du  cabinet  de  Saint-James  au  baron 
Auckland , tandis  qu’ils  attirèrent  l’indignation  de 
toute  la  France  au  ministre  français.  Envoyé  ensuite 
comme  plénipotentiaire  successivement  en  Espagne 
et  aux  Pays-Bas,  il  détermina  ce  dernier  gouverne- 
ment à joindre  ses  forces  navales  à celles  de  l’An- 

Sleterre  pour  combattre  l’Espagne.  Lors  des  troubles 
es  Pays-Bas , il  coalisa  contre  eux  l’empereur 
d’Autriche,  les  Provinees-Unies,  et  les  rois  de 
Prusse  et  d'Angleterre.  En  janvier  1798,  il  informa 
les  états  de  Hollande  que  le  roi  d’Angleterre  avait 
fait  intimer  à l’envoyé  de  la  république  française  de 
sortir  de  ses  états.  Il  leur  demanda  en  179G,  de  faire 
exécuter  les  mêmes  mesures  contre  les  membres  de 
la  convention  et  du  directoire  exécutif.  Des  services 
de  celte  espèce  devaient  être  largement  récompensés. 
Anssi  fut-il  fait  baron,  sous  le  titre  de  lord  Auckland 
et  membre  delà  chambre  des  pairs,  à son  retour 
dans  sa  patrie.  Lord  Stanhope  seul  ne  partagea  pas 
la  satisfaction  générale:  il  demanda  que  la  conduite 
de  ce  ministre,  pendant  son  séjour  en  Hollande  fut 
examinée,  mais  sa  proposition  n’eut  pas  de  suite. 
Dans  une  discussion  de  finances  relativement  à la 
guerre  contre  la  république  française  , on  l’entendit 
s’écrier  du  haut  de  la  tribune  anglaise:  « L’Angle- 
» terre  combat  aujourd’hui  pour  ses  lois,  sa  liberté, 

» sa  religion,  ses  propriétés  et  même  son  existence; 

» elle  combat  contre  de s barbares , pour  ne  pas  tom- 
« ber  elle-même  dans  la  barbarie.  » Celle  gentil- 
lesse anglaise  dnl  égayer  l’assemblée  sans  b persua- 
der, et  la  distraire  un  moment  des  graves  objets 
dont  on  avait  commencé  à l’entretenir.  Nommé 


dans  la  même  année  chancelierdu  collège  Maréchal, 
il  vota  en  1799,  pour  le  plan  de  réunion  de  l'Ir- 
lande avec  l'Angleterre,  oubliant  l'intérêt  qu'il  avait 
jusque-là  témoigné  pour  celle  contrée.  Il  entretint 
la  chambre  , en  1800  , de  mesures  propres  à remé- 
dier aux  disettes  qui  de  temps  à antre  désolent  l’A  n- 
glelerre,  et  enfin  provoqua  des  lois  répressives  de 
l'adultère.  Le  baron  Auckland  a publié  plusieurs  ou- 
vrages estimés;  l'un  , intitulé  Lettres  au  comte  dr 
Carliste,  traite  les  plus  hautes  questions  relatives  h 
la  situation  de  l’Angleterre,  de  la  France,  et  de 
plusieurs  antres  états  principaux  de  l’Europe  ; il  y 
est  particulièrement  question  du  mode  de  représen- 
tation de  l'Irlande;  il  a également  publié  Des  prin- 
cipes sur  la  J urisprudenee  criminelle. 

AUCKLAND  ( Hkmrikttx)  , suivit  sir  Anckland  , 
son  mari,  officier  en  Angleterre,  lorsqu'il  s’embarqua 
pour  aller  faire  la  guerre  d’Amérique,  c’est  à dire 
a ses  compatriotes  établis  dans  cette  contrée  et  réso- 
ins à se  soustraire  au  joug  de  leur  métropole.  Elle 
partageases  dangers,  eut  plusieurs  occasions  de  le  dé- 
fendre elle-même  contre  l’ennemi,  et  lui  prodigua  ses 
soins,  lorsque  dans  diverses  affaires  il  eut  le  mal- 
heur d’être  blessé.  Le  Canada  était  le  théâtre  de  la 
guerre  ; elle  n’hésita  point  à braver  la  rigoeor  du 
froid , l'âpreté  du  climat , b disette  des  vivres , et 
tous  les  maux  inséparables  d'une  guerre  sanglante 
à deux  mille  lieues  de  sa  patrie,  où  les  Anglais 
avaient  à combattre , non  seulement  les  colons  des 
États-Unis,  mais  encore  les  peuples  sauvages  de  ce 
continent. Son  mari,  en  traversant  le  lac  Cbaraplaia,  I 
avait  reçu  une  blessure  dangereuse , il  dut  sa  guéri- 
son aux  soins  affectueux  de  son  héroïque  moitié. 
L’armée  anglaise  ayant  été  mise  en  pleine  déroute  h 
b suite  du  combat  que  lui  livra,  le  o octobre  >777  « ; 
le  général  américain  Gates,  l’épouse  de  sir  Auckland 
se  vit  séparée  de  son  mari , blessé  une  seconde  fois 
et  fait  prisonnier  dans  cette  journée.  Elle  se  déter- 
mina à adresser  une  lettre  au  général  Gates  pour  lui 
demander  1a  permission  de  se  rendre  auprès  de  son 
mari.  La  lecture  de  cette  lettre  toucha  le  général 
américain  qui  s’empressa  de  faire  droit  h sa  demande; 
et  milady  Auckland,  après  une  longue  route  semée 
de  dangers  de  toute  nature,  arriva  près  de  son 
mari , qu’elle  trouva  mourant.  Elle  lui  prodigua  toes 
ses  soins  , et  eut  encore  celte  fois  le  bonheur  de  Ini 
sauver  la  vje  et  de  Ini  rendre  -la  sanlé.  Les  deux 
époux  retournèrent  ensuite  en  Angleterre,  où  ils 
jouirent  d'un  repos  d’autant  plus  agréable  qu'il  avait 
été  plus  chèrement  acheté.  Trois  autres  anglaises  ont 
donné  dans  1a  même  guerre  le  même  exemple  d’a- 
roonr  conjugal  ; l’estime  de  leurs  compatriotes  a 
été  b récompense  de  leur  noble  dénouement;  mais 
est-il  besoin  de  multiplier  ces  exemples  ? Où  ont-ils 
été  plus  nombreux  qu’en  France  ! Qui  ne  sait 
qu'on  trouve  les  femmes  partout  où  il  y a du  bien  «à 
faire  ? 

AUDE  ( Josxru),  homme  de  lettres,  né  h Api 
(Vanclnse),  le  ix  décembre  1750,  reçu  chevalier 
de  Malte  en  finissant  ses  études,  il  fut  de  suite  secré- 
taire du  ministre  Caraccioli  à Naples,  et  garda  celle 
place  pendant  cinq  ans , malgré  les  orages  qn’il  y 
essuya.  Il  revint  en  France  où  il  occupa  une  place 
semblable  auprès  du  célèbre  Buffon;  après  quoi, 
dégoûté  de  cette  dépendance,  si  éloignée  de  son  ca- 
ractère, il  ne  voulut  plus  appartenir  qu’à  lui  seul,  et 
chercha  ses  moyens  d’existence  dans  son  esprit  très 
cultivé  et  très  original.  Ce  fut  au  théâtre  qu’il  con- 
sacra plus  particulièrement  ses  veilles;  il  commença 
par  composer  des  drames  et  continua  par  écrire  des 
farces.  Jl  réussit  mieux  dans  ce  dernier  genre  ou  il 
obtint  des  succès  prodigieux  , grâces  aux  choix  de 
ses  sujets,  à la  source  intarissable  de  sa  muse  joyeuse 
et  aux  talents  des  acteurs  qu’il  sut  employer.  C’est 
ainsi  qu'après  avoir  donné  YHéL'ise  anglaise,  qni  n« 
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fat  pas  généralement  applaudie  , non  plus  que  le 
Retour  de  Camille  a Rouen,  Saint*  Preux , Julie  JE~ 
tange , Momus  aux  Champs' Elysée  s,  J .-J . Rousseau 
au  Parut  et,  le  Voyage  à Versailles  de  Diderot , etc.,  etc.; 
il  nrrirn  4 la  farce  de  Ricco , jonce  par  Beaulieu,  à 
Mme.  Angot  au  sérail  de  Constantinople , jonée  à l' Am- 
bigu par  Corse , et  aux  Cadet  Roussel , |©ués  aux  Va- 
riétés par  Brunet,  pièces  qui  firent  courir  tout  Paris 
pendant  plusieurs  années , qui  enrichirent  les  direc- 
teurs des  théâtres  où  on  les  représentait,  et  qui  ne 
valurent  à l'auteur  que  quelques  poignées  d’écus  dis- 
sipés en  peu  de  moments,  sans  lui  laisser  aucune 
ressource  ponr  la  vieillesse.  Ami  du  plaisir,  il  ne 
s’est  presque  jamais  occupé  du  lendemain.  11  avait 
cependant  reçu  de  1a  nature  et  de  l'éducation  de 
grands  talents,  une  imagination  vive  et  une  con- 
naissance pratique  et  raisonnée  du  goût  du  public;  il 
sa  piquait  dans  ses  compositions  d'une  étonnante  faci- 
lité. On  l'a  vu  remplir  beaucoup  de  fois  l'engagement 
qu’il  prenait  avec  ses  convives  en  se  mettant  a table 
de  ne  parler  qu’en  vers,  ce  ù quoi  il  réussissait  sans 
tomber  dans  la  médiocrité  et  dans  les  lieux  communs  ; 
de  la  plupart  des  improvisateurs  que  nous  expédie 
l'Italie.  Outre  ses  talents  incontestables , il  a encore 
un  autre  droit  à l’estime  de  tous  ceux  qui  l'ont  fré- 
quenté , c'est  d’être  un  fort  honnête  homme. 

AUDË  (Fnançoi*)  , soldat  français , s’est  illustré 
par  nn  fait  d’arme  qui  annonçait  une  grande  pré- 
sence d’esprit,  beaucoup  de  finesse  et  une  rare  intré- 
pidité. A la  bataille  de  Lawfelt,  en  »74‘J*  }*  géné- 
ral anglais  Ligonier  s’était  tellement  avancé  dans  la 
mêlée,  qu'il  se  trouvait  seul  au  milieu  des  troupes 
françaises  et  entouré  d’un  bataillon  d’infanterie  ; 
espérant  sortir  d’affaire  en  se  donnant  peur  le  com- 
mandant de  ea  bataillon,  il  lui  commandait  en  ef-  , 
fet  une  manœuvre  à la  faveur  de  laquelle  il  crut  pou- 
voir rejoindre  son  armée  et  amener  avec  lui  cuinme 
prisonnier  ce  meme  bataillon  , qui,  dupe  un  moment 
de  celte  rase,  lu»  obéissait  et  se  disposait  a le  suivre. 
Aude  reconnut  le  stratagème,  quitta  son  rang,  fut 
droit  à l'officier  anglais  et  le  somma  de  lui  rendre 
son  épée.  Maître  du  général  ennemi,  il  le  conduisit 
à son  quartier-général , et  reçut  les  éloges  dus  à son 
audace.  Ce  fait  étant  parvenu  à la  cour,  le  gouverne- 
ment lui  envoya  sur-le-champ  le  brevet  d’uue  pension 
annoelle  de  xoo  fr.  En  1790,  c’est  à dire  quarante- 
trois  ans  après,  le  brave  Audé  se  présenta  a la  barre 
de  l’assemblée  constituante  et  lui  demanda  une  aug- 
mentation de  pension  à raison  de  ses  infirmités.  Sa 
demande  lui  lut  accordée  sans  la  moindre  oppo- 
sition. 

AUDEBERT  ( Jksn-Baptist*  ) , peintre  et  gra- 


veur très  habile , naquit  à Rochefort,  en  1739.  Son 
père,  employé  dans  les  vivres  de  la  marine,  lui  fit 
tarre  une  partie  de  ses  études;  et,  quoiqu’il  eût  re- 


marqué en  lui  les  plus  heureuses  dispositions,  l'cx-- 
trême  médiocrité  de  sa  fortune  le  força  de  consentir 
au  départ  de  son  fils  pour  Paris,  des  sa  première 
jeunesse,  le  confiant  en  quelque  sorte  à la  providence, 
et  à scs  bonites  qualités.  U était  né  avec  du  goût  et 
des  dispositions  pour  le  dessin,  la  peinture  et  tous 
les  autres  arts  qui  en  dépendent;  et,  en  les  cnllivanl 
dans  ses  moments  de  loiair,  il  y avait  atteint  une  ; 
sorte  de  perfection.  U s'adonna  d'abord  à faire  des 
portraits  en  miniature:  celte  première  spéculation  ! 
dans  laquelle  il  eut  du  succès  , lui  donna  lès  moyens 
de  perfectionner  l'apprêt  de  ses  couleurs , et  de  pré-  1 
parer  des  dessins  coloriés  d’un  genre  nouveau.  Le 
hasard  lui  procura  la  connaissance  de  M.  d’Orey,  1 
receveur-général  des  finances,  grand  amateur  de 
rhUtoirenatarelleetpropriétaired’unecolleciiontrès 
riche  dans  ce  £enre.  Le  jeune  Audebert  entreprit, 
sur  son  invitation  , de  peindre,  sons  leurs  couleurs 
naturelles  quelques  uns  des  objets  de  celte  collection. 
Ces  tableaux  admirables  par  leur  vérité,  déterminè- 


rent M.  d'Orey  à proposer  à Audebert  de  visiter 
l’Angleterre  et  la  Hollande,  et  d'en  rapporter  tous 
les  objets  qu'il  jugerait  propres  à embellir  et  à com- 
pléter son  cabinet.  C'est  ce  que  fit  Audebert  avec 
autant  de  tèle  que  de  ulent.  Il  rapporta  à son  Me- 
cène  , non  seulement  une  foule  d’objets  rares  et  pré- 
cieux, mais  en  outre  un  grand  nombre  de  dessins 
qu’il  avait  eu  occasion  de  composer  sur  sa  route  , 
savoir  : des  vues  pittoresques,  de  grands  végétaux,  et 
tout  ce  qui  lui  parut  en  harmonie  avec  les  richesses 
du  cabinet  de  M.  d’Orey.  Il  prépara  ensuite  une  col- 
lection de  dessins  pour  {'Histoire  des  insectes  du  sa- 
vant Olivier  de  l’institut.  Ce  fut  Audebert  qui  eut  le 
premier  l’idée  de  l’impression  des  figures  en  couleur. 
Il  chercha  et  eut  le  bonheur  de  trouver  l’art  de  l’ap- 
plication , sur  U même  planche,  de  diverses  coulcors 
qu’il  préparait  à l'huile  et  non  pas  en  détrempe  ; il 
yajouial’arl  de  nuancer  l'or  de  diverses  conlenrs  pour 
arriver  soit  à des  oppositions  heureuses,  soit  à la  plu  a 
parfaite  imitation  des  nuances  des  objets  naturels. 
Nous  avons  de  Ini  un  volume  in-fo  , composé  de  fia 
planches,  imprimé  en  1800,  intitulé  : Histoire  des 
Singes , des  Makis  des  Galéopith'eques . Audebert  avait 
projeté  de  faire  suivre  ce  magnifique  ouvrage  de 
l’ Histoire  des  Oiseaux  , des  Animaux  mammiftrtt , et 
de  r Homme  dsns  les  quatre  parties  du  monde  : de  tons 
ces  plans  de  travaux,  il  n’exécnla  que  {'Histoire  des 
Colibris t des  Oiseaux  mouches , jaeamars  et  promerops , 
également  ornée  de  dessins  coloriés  dn  plus  grand 
mérite.  La  mort  vint  le  surprendre  au  milieu  de  ses 
intéressants  travaux,  en  1800,  n’étant  encore  âgé 
que  de  quarante-deux  ans.  Il  confia  la  suite  de  ses 
entreprises  à son  ami,  M.  Vieillot,  alors  l’un  de  nos 
plus  habiles  artistes.  Audebert  partageait  son  temps 
entre  les  beaux-arts  et  U littérature.  Il  a laissé  entre 
les  mains  de  ses  amis  une  foule  de  morceaux  bien 
écrits  en  vers  et  en  prose. 

AUDIBERT  ( Raymond-François  ),  ancien  con- 
structeur de  la  marine  de  l’état,  ex* ingénieur  du 
corps  des  pompiers  de  la  ville  de  Paris,  ne  a Grenade 
snr  Garonne  , le  >4  janvier  17S6,  entra  , vers  la  fin 
de  177a,  an  service  de  la  marine,  à l’arsenal  de 
Toulon  , en  qualité  de  constructenr,  et  fut  employé 
aux  différents  ouvrages  qui  s'exécutent  dans  ce  vaste 
établissement.  Compris,  en  1780,  dans  une  levée  de 
constructeurs,  envoyés  au  siège  de  Gibraltar,  il 
travailla  aux  batteries  flottantes;  celle  qu’il  montait 
fut  incendiée;  il  se  sauva  à la  nage  et  fut  fait  pri- 
sonnier. De  retour  à Toulon,  en  170a,  il  fut  chargé 
pour  les  étals  de  Languedoc  de  faire  la  sonde 
des  ports  d’Agde  et  de  Celte  que  l’on  voulait  amé- 
liorer, et  eut  le  bonheur  de  sauver  l’équipage,  au 
nombre  de  neuf  personnes,  d’un  navire  suédois  qui 
avait  fait  naufrage  à l’entrée  du  port.  Quelque  temps 
après,  il  fut  envoyé  à Cherbourg  pour  travailler  aux 
cônes  dont  tonte  la  France  retentit  alors,  et  eut 
l'honneur  d'entretenir  Louis  XVI  et  de  lui  rendre 
un  compte  détaillé  de  la  structure  des  cônes;  il  reçut 
de  ce  prince  une  tabatière  comme  témoignage  de  sa 
satisfaction.  En  1785,  il  fut  mandé  de  nouveau  par 
les  états  de  Languedoc,  pour  construire  sur  les 
ports  de  cette  province,  des  pontons  semblables  1 
à ceux  qu’il  venait  de  perfectionner  à Toulon.  H se 
trouvait  à Montpellier  lors  de  l’incendie  qui  se  ma- 
nifesta à la  salle  de  spectacle,  et  fut  assex  heureux 
pour  sauver  une  mère  et  sa  fille  , et  de  préserver  la 
salle  de  concert.  Etant,  en  l’an  6,  pour  ses  affaires 
à Paris , il  se  rendit  encore  utile  dans  deux  incen- 
dies , l'un  arrivé , le  7 prairial , à la  salle  de  spec- 
tacle des  élèves  de  l'Opéra,  et  l'autre,  le  1 4 brumaire 
an  7,  rue  des  Aveugles  ; dans  ce  dernier  , il  eut  la 
satisfaction  de  sauver  la  vie  à nn  pompier  grièvement 
blessé.  Au  mois  de  vendémiaire  an  10,  il  fut  nommé 
ingénieur  au  corps  des  pompiers  de  Paris,  où  il  est 
resté  environ  dix  ans.  Ce  constructeur  ne  s'est  pas 
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traîne  servilement  sur  le»  pas  de  ses  devanciers,  il  a 
amélioré  toutes  les  constructions  sur  lesquelles  il  a 
exercé  son  talent,  et  a fait  des  decouvertes  qui  l'au- 
raient mené  à la  célébrité  et  peut-être  h la  fortune, 
s’il  avait  eu  le  talent  de  se  produire  comme  il  a celui 
d’inventer.  Il  est  auteur  d’un  Traité  de  charpenterie 
de  haute  futaie,  auquel  il  a joint  la  description  d’un 
vaisseau  de  guerre,  d'une  frégate  et  d’un  batiment 
marchand  ; d'un  Traité  de  la  coupe  de » pierres,  d’un 
Opuscule  relatif  à un  nouveau  mode  de  construction  de 
salles  de  spectacle  et  d'autre  > édifices  publics,  qui  a pour 
objet  de  les  préserver  d’incendies.  Il  a encore  in- 
venté plusieurs  machines  et  perfectionné  le  puits  h 
roue,  dont  la  mécanique  est  mise  en  action  par  le 
vent  ou  par  un  cheval.  La  description  en  est  extrê- 
mement curieuse  et  l’effet  certain.  L’auteur  en  a 
construit  deux,  l'un  an  jardin  du  château  de  Lavrrnc 
prés  de  Montpellier,  et  l'autre  au  château  de  Mon- 
tredon  , près  de  Marseille.  M.  Audibert  a composé 
un  modèle  de  moulin,  mis  en  activité  par  l'eau  , et 
la  même  eau  qni  fait  moudre,  rrmunte  dans  le  bas- 
sin, d’où  elle  est  partie,  au  moyen  d'nn  réservoir  et 
d’un  cylindre  placés  en  contre-bas,  construits  l’un 
et  l’autre  de  telle  grandeur  et  disposés  de  manière 
qu’il  en  résnlte  deux  colonnes  d’eau  dont  l’une  met 
eu  parfait  équilibre  l’antre  qui  se  verse  à la  hauteur 
nécessaire  ; en  conséquence  <1  ne  s’en  perd  que  rc 
qui  est  enlevé  par  l’évaporation  ; il  a modifié  la 
pompe;  imaginé  un  pont  provisoire  pour  le  passage 
des  armées  ; créé  un  cabestan  à trois  treuils , servant 
à dévider  la  corde  à l'infini  ; l’effet  en  est  prodigieux. 
Enfin  la  plus  étonnante  et  la  plus  utile  des  décou- 
vertes faites  par  }!.  Audibert,  s'il  est  permis  de  l'cn 
croire,  est  de  trouver  partout,  meme  dans  les  lieux 
les  plus  arides,  des  eaux  en  quantité  suffisante  pour 
mettre  en  mouvement  des  moulins  et  autres  usines; 
ses  procédés  peuvent  aussi  élever,  selon  lui,  ces 
mêmes  eaux  à telle  hauteur  qu'on  pourra  désirer, 
au-dessus  de  leur  niveau.  Ses  moyens,  qu’il  garantit 
infaillibles  dans  un  manuscrit  que  nous  avons  sons 
les  yeux , ne  peuvent  pas  être  détaillés  dans  une  no- 
tice : le  public  les  appréciera  dans  l'ouvrage  même 
s'il  a la  curiosité  de  le  lire,  sans  que  dans  aucun  cas 
nous  nous  portions  pour  garants  de  ses  assertions. 
Les  modèles  de  quelques  unes  des  machines  citées 
plus  liant  , sont  déposés  au  Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  et  valurent  h M.  Audibert  des  témoigna- 
ges de  bienveillance  de  la  part  des  ministres  de  la 
marine,  de  la  guerre,  de  l'intérieur  et  de  la  police. 
Après  trente  ans  de  service,  il  sollicite  une  pension 
dont  il  a déjà  joui,  mais  dont  il  a été  prive  pour 
s’ètre  plaiut  de  certains  abus  avec  la  franchise  d'une 
a me  fiere  et  indépendante. 

AUDI  EU  - M ASSILLON  ( Baono-PinunKaT  ) 
était,  en  1789,  lieutenant-général  de  la  sénéchaus- 
sée d’Aix,  lorsque  sa  province  l’envoya  comme  dé- 
puté h l’assemblée  nationale.  Il  se  fit  peu  remarquer, 
tant  dans  celte  assemblée , que  dans  relies  des  légis- 
latures suivantes  dout  il  fit  partie.  Ce  fui  cependant 
lui  qui  vint  annoncer  que  son  ami  Hoches  , avait  dé- 
couvert le  secret  de  faire  de  la  monnaie  avec  àtidoches 
devenues  désormais  inutiles.  Admis  comme  conseiller 
à la  cour  de  cassation,  il  évita  dans  celte  place  pai- 
sible les  contre-coups  des  orages  politiques  qu’il 
voyait  successivement  éclater  ; il  adhéra  cependant 
h la  déchéance  de  Napoléon,  et  vota  contre  les  ar- 
ticles additionnel*  de  la  constitution  impériale.  Sa 
conduite  publique  fut  un  modelé  de  prudence.  Aussi 
dans  un  discours  qn'i)  adressa  au  roi  bonis  X\  J 11  , 
en  181 5,  il  invita  le  prince  à tenir  quelque  compte 
aux  fonctionnaires  publics,  de  la  conduite  nlns  ou 
moins  courageuse  qu’ils  avaient  tenue  h ces  époques 
difficiles.  On  prétend  qu’il  employa  ses  loisirs  a la 
composition  d'un  livre  qui  ne  serait  pas  en  général 
d’une  médiocre  utilité:  l'Art  de  traverser  une  révolution. 

AUDIFFREDI  ( jRAW-BArrtsrr),  né  h Sanrgio* 
près  de  Nice  , en  1714»  entra  dans  l’ordre  de  Saint- 
Dominique.  Il  avait  continué  ses  éludes  dans  le  Cours 
de  son  noviciat  et  faisait  marcher  de  front  l’astro- 
nomie, les  mathématiques,  l'histoire  naturelle,  l'an- 
tiquité et  la  bibliographie.  L’élude  de  celte  dernière 
science  dans  laquelle  il  devint  très  profond , décida 
de  son  avenir.  Il  fut  nommé  sous-bibliothécaire  de 
la  Casanatle  h Iiome,  h l'âge  de  trente-trois  ans.  Ce 
ne  fut  que  dix  ans  après  qu'il  en  devint  bibliothé- 
caire en  chef,  place  qu’il  occupa  jusqu'à  sa  mort  ar- 
rivée on  1794»  H l’âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  estimés,  sur  l'astronomie  et 
l'histoire  naturelle.  On  lui  a attribué  plusieurs 
ouvrages  pseudonymes  qu’il  s’est  empressé  de  dé- 
savouer. Ses  manières  étaient  fort  simples,  et  quand 
on  le  voyait  pour  1a  première  fois,  il  était  difficile 
de  deviner  qu’il  était  l'un  des  hommes  les  plus  éru- 
dits de  l’Europe. 

AUDIFFHEDY  ( madame  d’,  Tnrnfesc  de  Kra- 
kovk),  née,  en  17*7,  à la  Guyanne,  descendait 
d'un  religi«.nna!rc  français  exilé  de  France  par  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes  et  qui  s’élai»  fixé 
dans  cette  colonie.  Elleavait  été  envoyée  en  France  à 
l’âge  de  six  ans,  pour  y recevoir  une  éducation  di- 
gne de  sa  naissance  et  de  la  fortune  qui  l'attendait. 
Elle  revenait  dans  sa  patrie,  eu  177a,  a l’age  de  18 
ans,  riche  des  dons  les  plus  précieux  de  U nature. 
Le  vaisseau  sur  lequel  elle  faisait  celte  traversée, 
se  nommait  Y Equité  et  était  commandé  par  le  capi- 
taine Vinrent.  Cet  homme  ayant  calculé  sans  doute 
que  la  jeune  demoiselle  Kerknve  qu'on  lui  avait  con- 
fiée se  trouvait  livrée  à sa  merci,  conçut  le  projet 
criminel  de  mettre  à profit  leur  position  respective, 
et  s'abandonna  tout  entier  à la  violence  des  désirs 
que  cette  jeune  branlé  lui  inspirait.  Des  officiers  de 
terre  et  de  mer  qni  se  trouvaient  sur  son  vaisseau, 
cl  qui  ovaient  observé  l'obstination  de  ses  poursuites, 
prireut  la  jeune  personne  sous  leur  protection  , et  no- 
tifieront au  capitaine que  sa  tête  répondrait  de  son 
honneur.  Cet  avertissement  fit  son  effet  ; et  depuis 
ce  moment  mademoiselle  Kerkove  n'eut  plus  a se 
plaindre  des  procédés  du  capitaine.  Mademoiselle  de 
Kerkove  arriva  enfin  h la  Guyanne  ou  l’attendait  sa 
famille,  et  après  un  délai  de  quinze  jours,  elle  rponsa 
M.  d'Aiidiffrédy , chevalier  de  Saint-Louis,  et  l'un 
des  riches  propriétaires  de  la  colonie.  Leur  maison 
fut  depuis  l’asile  de  l’hospitalité , qui  fut  exercée  de 
la  manière  la  plus  noble  par  celte  dame  envers  le 
général  Pîrhegru,  déporté  dans  celte  lie  par  suite  de 
la  crise  du  18  fructidor. 

AUD1FFRF.T  ( Gaston,  comte  d'  ),  originaire 
du  Dauphiné,  né  à Paris,  et  appartenant  à une  famille 
respectable,  entra,  apres  avoir  terminé  ses  éludes,  dans 
les  bureaux  du. ministère  des  finances.  Il  s’y  fil  remar- 
quer dès  les  premiers  jours  par  un  esprit  d'ordre,  la 
science  du  calcul,  une  grande  pénétration  dans  les 
affaires  , et  par  la  plus  constante  assiduité.  L'ensem- 
ble de  res  qualités  fut  discerné  par  M.  Mollien,  alors 
ministre  du  trésor,  qui  le  fit  chef  de  bureau  ; lors  de 
la  première  restauration , en  i8i4»  M.  d’AudifTrel 
s'empressa  d'endosser  l’uniforme  de  garde  national  , 
et  d’arborer  la  cocarde  blanche.  Cette  démonstration 
de  royalisme  fut  remarquée.  L'abbé  Louis,  alors 
parvenu  au  ministère  des  finances,  le  nomma  chef 
de  division,  et  le  fit  décorer  de  la  croix  de  la  lé- 
gion d’honneur.  Le  retour  de  Napoléon  dans  les 
cent  jours,  amena  la  présentation,  dans  tous  les  bu- 
reaux , de  l’acte  additionnel.  Le  baron  d’Audiflrvl 
eut  le  courage  de.  refuser  son  adhésion , et  écrivit 
non  sur  la  formule.  Il  n’en  conserva  pas  moins  sa 
place,  qu'il  occupe  encore  aujourd’hui. 

AUDI  N ( J M.  V.  ),  né  à Lyon,  en  :7f)4» 
exerce  la  librairie  à Paris;  il  a public  deux  bro- 
chures politiques  h Lyon  ; la  première  sons  le  titre 
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de  /anus  Xl'Ill,  la  Patrie  et TMonneur,  juillet  1H1S; 
et  la  seconde  : Tableau  historique  des  événements  qui  se 
sont  passés  a Lyon  depuis  te  retour  de  lionapjrte  jus- 
qu’au rétablis  f ment  tir  Louis  Xl'lIL , i8iâ.  Il  a aussi 
publié  à Paris,  1817  , Michel  Morin  et  h figue  % ro- 
man philosophique  et  politique  ; enfin  il  a comruii- 
uiqué  à différents  journaux  quelques  articles  litté- 
raires. 

AUDINOT.  ( Nicûus-Mtnsnn  ),  né  à Nancy, 
en  iy4*  » avait  été  jeté  dès  sa  jeunesse  dans  la  car- 
rière du  théâtre;  il  vint,  en  1764,  débuter  a la  co- 
médie italienne,  dans  une  salle  qui  existait  alors  rue 
Mau  conseil  ; il  y jonait  les  rôles  désignés  à ce  théâtre 
sous  le  nom  de  rôles  h tablier,  tels  que  le  Maréchal 
ferrant , le  Tonnelier , le  Savetier , etc.,  dans  lesquels 
il  montra  beaucoup  de  talent  et  une  connaissance 
pratique  et  théorique  de  l'art  théâtral.  Il  était  doué 
particulièrement  d'une  grande  sensibilité  musicale. 
Une  querelle  qu'il  eut  pour  des  injustices  qu’on  lui 
faisait  subir,  le  détermina  à quitter  ce  théâtre,  em- 
portant arec  lui,  contre  ses  camarades,  d'assez  vifs 
ressentiments;  aussi  chercha-t-il  a s’en  venger,  ce 
qu'il  fil  en  habile  artiste.  Il  exécuta  ou  fit  exécuter 
sous  ses  yeux  de  petites  marionnettes  auxquelles  il 
eut  soin  d'imprimer  des  ressemblances  frappantes  et 
de  traits  et  de  gestes,  avec  ses  mêmes  «amaradrs  des 
deux  sexes  ; ccs  marionnettes  exécutaient  de  petites 
pièces  remplies  de  railleries,  d’imitations  burlesques 
el  de  mots  heureux , le  tout  assaisonné  de  vaude- 
villes joyeux  et  spirituels.  Le  public  se  mit  de  moitié 
dans  la  vengeance  originale;  et  la  petite  salle  qu’Au- 
dinot  avait  fait  d'abord  construire  à la  foire  Saint- 
Germain  el  qu’il  renouvela  ensuite  au  boulevard  do 
Temple,  ne  cessait  jamais  d’être  pleine.  Quand  cette 
espèce  de  curiosité  eut  été  épuisée,  il  remplaça  ses 
marionnettes  par  de  petits  acteurs  ou  1res  jolis  ou 
très  intelligents  qui  exécutaient  de  petites  pièces, 
ou  d'intéressantes  pantomimes,  de  beaucoup  supé- 
rieures à des  mélodrames  actuels,  d’abord  narce- 
qu’on  n’y  parlait  pas,  et  ensuite  par  le  fini  admira- 
ble de  l'exécution.  Ces  jeunes  acteurs  malheureuse- 
ment grandirent,  puis  vieillirent,  Audinot  lui-même, 
ayant  subi  les  outrages  du  temps,  succomba,  en 
1801 , laissant  à son  fils  un  théâtre  à conduire  , et 
non  les  ressources  que  le  père  avait  créées.  Madame 
Audinot,  qui  survécut  à son  mari  plusieurs  années, 
fut  jusqu’à  sa  mort  une  des  plus  belles  femmes  de 
Paris. 

AUDOUIN  ( PiRiuuc-JitAM  ) , né  h Paris,  vers 
*760,  avait  reçu  de  la  nature  un  de  ccs  esprits  dé- 
réglés et  faciles  à s’exalter.  Destiné  par  sa  position 
à parcourir  une  existence  obscure  et  laborieuse  , la 
révolution  qui  survint  donna  une  autre  direction  H 
ses  idées,  et  le  raogea  parmi  les  enthousiastes  des 
nouvelles  doctrines.  Ce  ne  fut  cepondaut  pas  de  son 
épée,  ni  de  son  génie  qu’il  les  servit,  niais  seule- 
ment de  sa  plume  : il  se  fit  journaliste.  S'étant  mis  en 
communication  intime  avec  les  principaux  me- 
neurs, il  connut  leurs  projets,  partagea  leurs  espé- 
rances et  se  pénétra  de  leurs  maximes.  Dès  1790  , il 
fit  paraître  une  feuille  qu'il  appela  Journal  Universel , 
qu’il  rendit  la  plus  audacieuse  et  la  plus  insultante 
! possible , et  que  le  peuple  français,  dans  son  délire, 
référa  à tontes  les  autres,  à raison  de  son  extrême  vé- 
éraence.  La  étaient  jetés  pêlc-inèle  de*  injures  contre 
le  gouvernement  monarchique,  et  des  sarcasmes  diri- 
gés contre  cette  caste  ci-devant  privilégiée  de  Fran- 
çais , qui  pour  la  plupart  avaient  émigré.  Là  étaient 
répétées  et  préconisées  les  déclamations  des  Robes- 
pierre, des  Marat,  des  Camille-Desmoulins  et  des 
Danton.  Le  département  de  Seine-et-Oise  se  chargea 
de  récompenser  le  zele  exagéré  du  journaliste  en 
l’envoyant  à la  convention.  On  juge  bien  que,  des  les 
premières  séances,  Audouin  vint  répéter  à la  tribune  j 
les  diatribes  démagogiques  qu'il  avait  consignées  dans  j 


ses  feuilles,  e»  déjà  débitées  par  lui , tant  au  club  des  j 
jacobius,  qu’a  celui  des  Cordeliers.  Ce  fut  a celte 
même  tribune  qu’eu  sa  qualité  de  Montagnard , il  ! 
commença  cl  eutreiiul  la  guerre  contre  les  Giron-  \ 
dira  , el  qu'ensuile,  lors  du  procès  de  Louis  XVI  , il  j 
vint  avec  empressement  voler  sa  mort , Sun  exécu-  j 
tion  dans  les  a 4 heures  et  le  refus  de  l'appel  au  ' 
peuple.  Quelques  mois  après,  voulant  arrêter  les  J 
progrès  que  faisait  son  chef  Robespierre  vers  la  j 
puissance  ou  plutôt  vers  la  tyrannie  à laquelle  il  par-  ! 
vint  enfin,  Audouin  s’avisa  de  demander  que  l’on  1 
s’occupât  de  suite  et  sans  désemparer  des  lois  orga- 
niques du  gouvernement.  Ayant  vu  le  front  de  son  : 
chef  se  froncer  a relie  proposition  , il  se  hâta  de 
l’expliquer  eu  ajoutait  par  forme  d’amendement 
que  cependant  le  travail  qu’il  proposait,  quclqu’eu. 
fut  le  résultat  , ne  devait  pas  empêcher  de  mainte- 
nir dans  les  mains  de  la  convention  les  rênes  et  le 
pouvoir  du  gouvernement  révolutionnaire  jusqu'à  la 
paix.  Le  républicain  Audouin  ne  manquait  pas  , 
comme  l’on  voit , d'adresse  et  de  flexibilité.  Il  ne 
s’occupait  pis  tellement  du  présent  qu’il  ne  portât  ! 
quelquefois  sej  regards  sur  l’avenir  ; les  royalistes 
étaient  l’objet  constant  de  ses  fureurs  : •«  Leur  des- 
« traction  absolue,  disait-il,  dai  $ l'une  de  ses  feuilles, 

| « est  d’aulaul  plus  indispensable , que  si  conformé- 
- ment  aux  vorux  qu’il»  forment  , les  tyrans  cou- 
••  ronnés  de  l’Knrope  se  réunissaient , soit  pour  as- 
» snrer  leur  salut  commun,  soit  pour  venger  la  mort 
«de  leur  collègue  Louis  XVI,  l’universalité  de  la 
« nation  française  resterait  exposée  a une  proscription 
« générale;  un  dirait  aux  uns  : vous  l'avez  condamné; 

» aux  autres  : vous  ne  l’avez  pas  secouru  ; à ceux-ci  : 

••  vous  avez  applaudi  à sa  mort  dans  vos  maisons  ; 

••  vous  êtes  donc  tous  des  assassins  dont  il  faut  purger 
« la  terre.  >•  D’apres  ces  principes,  il  fit  adopter  la 
vente  immédiate  des  biens  des  émigrés  , appuya  la 
loi  relative  à leurs  parents;  parla  en  faveur  delà  li- 
berté des  cultes,  réclama  la  suppression  du  clergé  et  ' 
des  congrégations  des  deux  sexes  de  la  ci-devant 
Belgique  , et  enfin  prit  une  part  plus  ou  moins  active 
à toutes  les  questions  qui  s’agitèrent  à la  tribune  con- 
ventionnelle. Apres  la  révolution  du  18  brumaire  , 
il  abandonna  la  carrière  politique,  se  borna  a solli- 
citer et  à obtenir  de  petits  emplois  qu’il  ne  put 
même  conserver,  risqua  quelques  essais  littéraires 
et  dramatiques  qui  ne  purent  voir  le  jour,  puis  s’ap- 
pliqua entièrement  à se  faire  oublier  ; il  y a si  bien 
réussi , qu’on  ne  sait  aujourd’hui  s'il  est  encore  vi- 
vant ou  mort. 

AUDOUIN  ( François  Xavirr),  contemporain 
du  précédent,  révolutionnaire  comme  lui,  propaga- 
teur des  doctrines  nouvelles  comme  lui,  a été  souvent 
"confondu  avec  lui,  malgré  le  soin  qu’il  prit  de  se 
désigner  sous  le  nom  de  Xavier  Audouin,  comme 
l'autre  s'était  fait  connaître  sous  celui  il’ Audouin  le 
Sapeur  ; tous  deux  néanmoins  avaienlune  physiono- 
mie particulière  ; nous  avons  esquissé  celle  du  Sa- 
peur ; nous  allons  entrer  dans  des  détails  qui  servi- 
ront à distinguer  l’autre:  Xavier  Audouin  était,  au 
moment  de  la  révolution,  prêtre  et  vicaire  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Maurice  de  la  ville  de  Limoges , 
Nommé  électeur  en  >?ga,  conduit  à Paris  sous  ce 
litre,  et  lié  ensuite  avec  les  principaux  révolution- 
naires, il  devint  d’abord  membre  de  la  municipalité 
de  la  capitale,  et  ensuite  envoyé  comme  commissaire 
du  gouvernement  à la  Vendée  pour  revenir  rendre 
compte  du  mouvement  d’insurreçtion  qui  commen- 
çait à se  manifester  dans  celte  contrée.  A son  retour, 
il  fut  nommé  secrétaire  général  du  ministère  de  la 
guerre  confié  à Pache,  qui  le  prit  en  amitié  et  lui  fit 
épouser  sa  fille.  Bonrhotte  , ayant  remplacé  Pache 
devenu  maire  de  Paris,  associa  Audouin  h sou  mi- 
nistère; il  fat  ensuite  quelque  temps  commissaire 
ordonnateur  ; niais  l’exagération  de  scs  principes 
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l'ayant  ram  rite'  à la  tribune  des  jacobin*,  il  y fit  plu- 
sieurs motion*  remarquables;  il  demanda,  entre 
autres  choses  , et  obtint  que  les  jurés  du  tribunal  ré- 
volutionnaire eussent  le  droit  de  terminer  les  débats 
dès  qu’ils  se  considéreraient  comme  suffisamment 
instruits.  S’étant  établi  en  état  de  guerre  avec  Bonr- 
don  de  l’Oise,  celui-ci  l'accusa  et  le  6f  traduire  lui, 
Pacbe  et  Bonfholte  devant  le  tribunal  criminel 
d’Eure-et-Loir.  L’instmction  était  sur  le  point 
d’être  terminée  , lorsque  1a  révolntion  du  »3  vendé- 
miaire les  sauva  tons  les  trois  et  leur  fit  rendre  la 
liberté.  Xavier  Audonin  >e  dégoûta  des  places , et  se 
fit , pendant  quelque  temps , défenseur  officieux  au 
conseil  des  prises.  Le  général  en  chef  Bnonap.irte, 
devenu  depuis  premier  consul , le  nomma  secrétaire 
du  département  des  forêts.  Depuis  il  n’a  plus  reparu 
snr  le  théâtre  des  affaires  publiques.  Xavier  Audonin 
a composé  beaucoop  d'ouvrages,  parmi  lesquels  on 
distingue:  du  Gommtrre  maritime  , etc.  ; Situation  ac- 
tuelle des  puissances  de  l’Europe,  etc.  ,•  Réflexions  sur 
l’armement  en  course , etc.  ; Oraison  funèbre  de  Mira- 
beau, etc  ; // istoiir  de  Cailministration  t.e  la  guerre, etc.  ; 
r Intérieur  des  maisons  et  arrêt  \ Notices  sut  les  généraux 
Manier  et  Ihtgommier. 

AUPOUIN  ( Pma nt  ) , élève  de  Beanvarlct  , na- 
quît à Paris.  Il  a gravé  d’une  manière  agréable  beau- 
coup de  portraits  et  de  sujets  d’histoire  d'après  les 
plus  grands  maîtres.  Nous  citerons  particulièrement 
Jupiter  et  Antiope , d'après  le  Corrége  ; le  Portent  en 
pied  de  Louis  A ’l'lll,  d’après  M.  Gros  ; la  I ierge 
dite  la  belle  Jardinière , d’après  Raphaël , pour  la  col- 
lection dn  Muséum  de  Laurent  son  bean-père.  Au- 
douin  a grave  aussi  pour  celte  même  suite  divers  su- 
jets intéressants  : on  a de  cet  artiste  tous  les  por-  , 
traits  des  membres  de  h famille  royale  , ainsi  que 
celui  de  M**5  Lebrun , d’après  le  tableau  peint  par  ; 
elle-même.  Audonin  est  mort  à Paris  , vers  1830,  à i 
là  fleur  de  l’âge. 

AUDI!  AN  ( Phosper-Gauiuii  ),  né  à Romans  en 
Dauphiné  , vint  à Paris  dès  sa  première  jeunesse , et 
après  avoir  terminé  son  cdwrs  d'humanités,  se  con- 
sacra à l’étude  de  la  langue  sacrée.  Il  remplit  avec 
honneur  la  chaire  d'hébreu  au  collège  d»-  Franc** 
pendant  tout  le  cours  de  la  révolution.  Il  fut  le 
premier  qui,  pour  hâter  ses  progrès,  appliqua  A 
celte  langue  les  méthodes  synoptiques  si  habilement 
mises  en  usage  par  Dumarsais  et  Court  de  Gcbelin. 
On  sait  que  les  méthodes  synoptiques  ont  pour  objet  ; 
«t  pour  résultat,  de  réunir  sous  le  même  point  de 
vue  les  différences  , les  variations  et  les  analogies  dn 
langage.  Sà  vie,  comme  celle  de  la  plupart  des  sa- 
vants , a été  si  simple  qu’elle  n’n  rien  laissé  à racon- 
ter, si  ce  n’est  ipHl  était  une  des  plus  fermes  co- 
lonnes du  jansénisme,  li  a cependant  composé  et  pu- 
blié, en  i8o5,  une  Grammaire  hébraïque  en  tableaux  , 
et  en  »8i8  une  Grammaire  arabe  aussi  en  tableaux. 
Il  est  mon  le  a juin  i8iq. 

AUDREIN  ( Yvxs-M  Atur)  » consacré  de  bonne 
heure  à l'état  ecclésiastique,  était  préfet  desétudes  an 
college  de  Louis-le-Grand , vice-gérant  de  celui  des 
Grassins  , lorsque  la  révolution  commença;  depuis 
long-temps  il  avait  adopté  et  même  professé  les  idées 
nouvelles,  et  recommandait  ouvertement  A ses  élè- 
ves, parmi  lesquels  il  comp'a  Robespierre  et  Camille 
Desmoulins ÿ l’amour  de  la  liberté  et  la  haine  des 
eagots  ; on  sait  jusqu'à  quel  point  ils  -ont  profité  de 
ses  leçons.  Il  n’est  pas  étonnant  que  , d’après  de 
telles  dispositions  , l’abbé  Audrein  ait  été  l'un  des 
plus  actifs  artisans  de  la  révolntion  , et  des  plus  ar^ 
dents  propagateurs  de  ses  doctrines  : aussi  son  xêle 
fut-il  distingué  et  récompensé;  il  eut  l’honneur  de 
représenter  le  peuple  français  à Rassemblée  législa- 
tive ; puis,  à la  convention,  et  enfin  d’être  élevé, 
ce  qu’on  n'eut  pas  deviné  alors , à la  dignité  d'évè- 
que;  il  avait  débuté  dans  la  carrière  politique  par  ; 


présenter  à Rassemblée  constituante  an  Mémoire  ou 
plan  d’éducation,  dans  lequel  il  proposait  de  retirer 
aux  corporations  religieuses  Renseignement  de  la 
jeunesse,  et  de  le  rendre  uniforme  et  national.  Dès 
qu'il  fut  nommé  membre  de  Rassemblée  législative  , 
il  appela  l'attention  de  la  chambre  sur  la  conduite 
de  l'ambassadeur  d’Espagne  , lié  , d'après  les  preuve* 
qu’il  offrait  d’administrer,  avec  les  ennemis  de  la 
révolution  ; il  demanda  ensuite  l’examen  de  la  coo- 
duite  du  minisire  de  la  guerre,  proposa  de  priver, 
d’une  parlie  de  lenrs  traitement*,  les  prêtres  inser- 
mentés qn'il  traitait  de  perturbateur* , et  vola  pour 
que  les  adresses  envoyées  parles  sociétés  populaires  à 
Rassemblée  fussent  admises.  Ce  fut  lui  qui  , après  le  , 
10  août , fut  chargé  de  procéder  à l'examen  et  à l'in- 
ventaire des  papiers  trouvés  au  timbre,  et  ehe* 
M.  Laporte  , intendant  de  la  liste  civile.  Il  fit  parti** 
des  conventionnels  envoyés  par  Rassemblée  pour  ar- 
rêter le  massacre  des  prisons  dans  les  journées  des 
a et  3 septembre,  et  qui  vinrent  annoncer  qu’ils 
n'avaient  pu  réussir,  malgré  les  efforts  les  plus  éner- 
giques. Lors  dn  procès  de  Louis  XVI , Rabbé  Au-  i 
drein  vota  pour  la  mort  , pour  le  snrsi*  et  pour  Rap- 
pel au  peuple.  Instruit  , quelques  mois  après  , de* 
mauvais  traitement*  qu’éprouvait  l'auguste  fille  de 
Louis  XVI , alors  seule  prisonnière  au  Temple,  il 
fit  publier  en  sa  faveur  un  Mémoire  , qui  valut  à 
celte  jeune  infortunée  quelque  adoucissement  dans 
sa  situation.  En  1798  , le  directoire  Rayant  nommé 
évêque  de  Quimper,  M.  Audrein  trot  que  ses  nou- 
velles fondions  exigeaient  de  nouveaux  principes  , il 
prononça  en  conséquence  an  concila , convoqué  en 
1800 , auquel  il  assistait  comme  évêque,  un  discours 
contre  les  erreurs  de  la  philosophie  moderne  qu'H 
accusa  de  la  mort  de  Louis  XVI , et  des  autres  crimes 
de  la  révolution.  On  ne  lui  tînt  aueuti  compte  de  ce 
retour  anx  maximes  qn’il  avait  trop  long-temps  mé~ 
connues,  rt  dont  il  liil  cruellement  puni.  Use  ren- 
dait à Ouï  m pet  par  la  diligence;  lorsque  eeite  voi- 
ture fut  attaquée  par  une  bande  de  chouan*.  Leur 
chef,  nomme  le  Cal,  ordonna  à l’abbé  Audrein  de 
descendre,  et  aux  autres  personnes  de  rester  à lenrs 
places  : tous  obéirent.  Le  nouveau  prélat  étant  des- 
cendu , le  chef  de  la  troupe  lui  apprit  qu’ils  étaient 
chargés  de  le  punir , comme  ayant  volé  la  morj  du 
roi , et  le  fil  massàcrèr  sur-le-champ , pour  venger 
ce  même  prince  qui  avait  défendu  la  vengeance.  On 
crut  faire  disparaître  les  traces  de  cet  assassinat  , et  1 
peut-être  en  Uffaeer  la  mémoire,  en  creusant  nne 
fosse  à miélqnes  pas  de  la  roule , et  en  y jetant  le  ca- 
davre. Les  brigand*  se  partagèrent  ses  dépouilles. 
Un  biographe  considère  Audrein  comme  le  principal 
auteur  de  1a  révolution  , et  loi  attribue  Ridée  mise  à 
exécution  de  répandre  dans  toutes  les  provinces  la 
fausse  nouvelle  que  des  brigands  innombrables  mar- 
chaient la  torché  et  le  fer  à la  main  pour  dévaster 
tout  sur  leur  passage.  Ce  récit,  reproduit  partout, 
fit  lever  à la  fois  plus  dé  deux  millions  d'hommes  , 
qui , se  voyant>lèf  plus  forts,  déterminèrent  la  révo- 
lution. T-arff* 

AUDU  ( Locrsc-ReiKK  ) , était  fruitière  à Paria  ; 
elle  mérita  par  sa  beauté  d’être  surnommée  la  Reme 
des  halle» , et  s'associa , fiat  s*  force  et  par  son  au- 
dace, à presque  Ions  le»  exeèi  de  la  révolution.  Dès 
le  i4  juillet  1789»  elle  fignra  parmi  les  vainqueurs 
de  la  Bastille.  Dans  les  journées  tn  mu  II  ueuses  des  5 
et  6 octobre  de  la  même  année  , elle  dirige*  les  di- 
vers peloton»  d'hommes  et  de  femmes  qui  pénétrè- 
rent dans  les  appariements  du  château  <fe  Versailles, 
et  donnèrent  la  mort  à quelques  gardes  du  corps.  Ces 
événements  ayant  donné  lien  à des  poorswi te»  judi- 
ciaires, dans  lesquelles  la  belle  Atfdu  ne  manqua  pas 
d'être  impliquée  ; on  vit  avec  surprise  le  Châtelet  , 
qui  avait  instruit  cette  affairé  avec  sèle,et  qui  parais- 
sait y attacher  ta  plus  grande  importance  , acquitter 
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pleinement  cette  femme  , ainsi  que  tous  ceux  qui  y 
avaient  été  compromis  avec  elle.  Reine  Audu  acquit 
une  célébrité  plus  funeste  encore  a la  journée  du 

10  août  : on  la  vit,  les  armes  à la  main  , combattre 
et  tuer  plusieurs  Suisses;  lorsque  ceux-ci,  forcés-, par 
l’ordre  du  roi  lui-même  d’abandonner  sa  défense , se 
voyaient  livrés  à la  vengeance  du  peuple  , cl  réduits 
à vendre  chèrement  leur  vie,  menacée  de  toutes  parts 
Reine  Audu  obtint  loue  les  honneurs  de  ect  affreux 
triomphe  ; elle  fut  le  lendemain  solennellement  cou- 
ronnée par  les  vainqueurs.  Ici  se  terminèrent  les  ex- 
ploits de  la  Reine  des  balles;  elle  n'a  plus  reparu 
dans  les  mouvements  moins  importants  qui  se  re- 
nouvelèrent de  loin  en  loin  depuis  cette  époque. 

AUF-DER-Ü1AUR  ( N.  ) , patriote  suisse,  ami 
xélé  de  son  pays , ne  craignit  point  d'attaquer  le  gou- 
vernement central  de  riltlvciie,  chargé  d'assurer 
les  projets  du  premier  consul  Bonaparte  contre  sa 
patrie;  malheureusement,  n'ayant  que  des  moyens 
très  bornés,  il  ne  put  obtenir  que  de  faibles  succès. 

11  avait  assiégé  Fribourg,  le  ay  septembre  iSoa  , et 
avait  été  repoussé  ; mais,  revenant  bientôt  à la  char- 
ge il  avait  fini  par  s'en  rendre  maître.  Auf-der-Maur 
était  sur  le  point  d'obtenir  de  plus  grands  avantages; 
il  avait  déterminé  la  diète  de  $ch\viu  a se  prononcer 
pour  une  opposition  nouvelle,  et  une  armée  confé- 
dérée allait  se  rassembler  derrière  la  Reuss , lorsque  1 
tous  ses  projets  furent  déconcertés  par  l’enlrce  d’une 
armée  française  en  Suisse.  Arrête'  par  ordre  du  pre- 
mier consul  ,.  en  même  temps  qu’Aloys-Rrding  , ils 
furent  conduitstous  deux  à la  forteresse  d'Arbourg, 
sous  i'eseorle  de  cinquante  hussards  français  , et  de 
cent  hommes  d'infanterie.  Auf-der-Maur . mis  eu 
liberté  en  i8o3 , avait  gémi  en  sileuce  jusqu'en  i8i4, 
sur  l’asservissement  de  sa  patrie.  A cette  époque  , 
les  alliés  ayant  exigé  le  passage  pour  leurs  troupes  , 
à travers  les  cantons,  Auf-der-Maur,  plus  anime 
que  jamais  contre  Napoléon  , décida  les  Suisses  a 
abondonner  la  France,  et  à accorder  à ses  ennemis 
l’entrée  snr  son  territoire.  Son  influence  auprès  du 
conseil  souverain  de  Bile,  ne  fit  que  s'accroître  de- 
puis ce  moment  ; il  s'en  servit  utilement  pour  rétablir 
la  concorde  entre  les  cantons  de  Schwitz  , de 
Saint-Gai!  , et  celui  d'Ulzntcb,  en  obtenant,  de» 
landam.nis,  Kuttiman  et  Glutbz  , qu’ils  se  portas- 
sent médiateurs  dans  leurs  différends.  Il  fut  aussi 
chargé  de  négocier  , au  nom  de  la  confédération  , 
avec  le  ministre  des  Pays-Bas,  la  levée  d’un  régi- 
ment suisse  b la  solde  dn  prince  d' Orange,  et  con- 
clut, au  nom  des  cantons  d'Appenzell,  de  Scbwilz  et  1 
du  Tésin  , une  capitulation  pour  quatre  bataillons.  ' 
Aucun  objet  important  ne  l’a  plus  signalé  à l'Europe  I 
depuis  cette  époque. 

À-UJfFENBERG  (général  autrichien),  né  en; 
1760*  en  Souabe , d'une  famille  distinguée  , se  voua  ( 
au  métier  dès  armes;  il  faisait  partie,  en  qualité  de  colo- 
nel, de  l'armée  autrichienne  commandée  par  le  géné- 
ral HoU,  dans  les  Pays-Bas,  et  #c  fil  remarquer  par  ce 
général  dans  l’affaire  du  3o  septembre  1798,  près  de 
YVurlsbourg.  Plusieurs  actes  de  bravoure  de  cet  . 
officier,  s'étant  succédés  dans  cetlo  meme  campa-  j 
gne , il  fut  nommé  major-général  de  i'armee  aulri-  , 
chienne.  Ce  poste  élevé  lui  purla  malheur  : autant  il 
s était  signalé  précédemment  comme  simple  chef  de 
corps,  autant  il  se  montra  sous  un  jour  fâcheux  comme 
géne'ral  d'armée.  ]l  se  mesura  à plusieurs  reprises 
avec  des  generaux  français,  qui  eurent  de  grands 
avantages  sur  lui.  Commandant , en  1797  , un  corps 
d’armee  dans  le  pays  des  Grisons,  il  se  fit  battre 
par  M asséna.  En  1,800  , un  corps  qu'il  commandait 
*t  qui  faisait  partie  de  l’armée  du  général  Suwarow, 
dans  le  Tyrçsl , eut  le  même. sort.  11  fut  aussi  malheu- 
reux une  troisième  fois  près  de  la  Forêt  Noire,  quel- 
ques jours  avant  la  capitulation  d’Ulm  ; les  Français 
ne  lui  donnèrent  pas  même , cette  fois,  le  temps  de 


ranger  ses  troupe»  eu  bataille;  elles  furent  culbutées 
des  le  premier  choc,  et  lui  lait  prisonnier  avec  une 
partie  des  siens.  Au  bout  de  quelque  temps,  ayant 
recouvré  sa  liberté,  il  se  rendit  directement  à Vienne 
pour  s’y  défendre  contre  une  accusation  de  trahison, 
il  parvint  a prouver  qu’il  n'etait  pas  un  traître  ; mais 
ses  juges,  ConvajnCUS  qu’il  était  un  mauvais  général, 
et  au  muins  coupable  d’incurie  , le  condamnèrent  à 
un  emprisonnement  de  quatre  ans. 

Al'FFllAY  ( l'abbé  N.  ) , grand-vicaire  de  l’évê- 
que d'Avignon,  ennemi  déclare  de  la  révolution  fran- 
çaise, s'élail  opposé  ouvertement  a la  réunion  du  Com- 
tal Yéuaissin  a la  France;  lorsque  cette  réunion  fol 
effectuée  et  que  les  nouvelles  auturiles  fureut  établies, 
oa  trouva,  dans  les  rues  d’Avignon,  un  mannequin 
qui,  malgré  des  formes  grossière»  et  ridicules,  avait 
quelque  ressemblance  avec  le  maire  nouvellement 
élu.  Tous  les  soupçons  se  portèrent  aussitôt  sur  1 abbé 
Auffray.  Une  dénonciation  portée  à l’assemblée  le- 
gislative , ayant  été  renvoyée  aux  tribunaux  ordi- 
naires, le  j tira  d'accusation  ordonna  l’arrestation  de 
l'abbé  Auffray  que  le  peuple  voulait  mettre  en  pièces. 
On  instruisit  juridiquement  contre  lui,  tqais  aucune 
preuve  ne.  veuant  a l’appui  de  l’accusation  , il  fut 
unanimement  acquit  lé.  J ourdan,  hur  r i bleiu eut  célébré 
par  le  surnom  de  (juufh:~téte  qu’il  * était  déjà  donné 
lui-mcmc  a celte  époque  , en  avait  décidé  autrement;  ; 
les  juge»  le  savaient,  et  crurent  arracher  le  malbeu-  j 
reux  Auffray  à la  fureur  populaire  en  le  retenant  en  I 
prison.  Sa  mort  n’en  fut  que  plus  prompte  et  plus 
terrible  ; les  assassins  s’y  portent  en  foule,  frappent 
tous  ceux  qu’ils  y trouvent,  et  les  précipitent  mûri» 
ou  vifs  dans  nue  profonde  glacière , ou  ils  trouvent 
bientôt  la  mort,  s’ils  ne  l’ont  pas  reçue  avant  leur 
chute.  Ce  massacre  devança  de  quelques  mois  ceux 
qui  eurent  lieu  à Paris  et  à Versailles  dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre  179a. 

AUGEAJRD  ( N.  ) , fermier  général  et  secrétaire 
des  commandements  de  la  reine,  partagea,  dès  les 
premiers  jours  de  la  révolution , la  haine  dont  la 
reine  était  l'objet  ; on  l'accusa  d'avoir  formé  le  pro-  J 
jet  d’enlever  le  roi  et  sa  famille  et  de  les  conduire  à 
Metz.  Le  chitrlet  fut  chargé  de  l’instruction  de  celte 
affaire.  Ce  tribunal  n’ayant  trouvé  aucune  charge 
contre  l’accusé,  le  renvoya  absous  ; mais  le  roi  et 
sa  famille  avant  tenté  trois  mois  après  de  se  rendre 
a Montméuy,  Augeard , qui  pouvait  craindre  des 
attaques  plus  graves  à la  suite  d'un  projet  qui  avait 
eu  un  commencement  d’exécution,  n'eut  pas  plutôt 
appris  l’arrestation  de  la  famille  royale  à Yareiities, 
qu’il  s’enfuît  à Bruxelles.  C’est  là  qu’il  vit  les  princes 
français,  et  qu’il  composa  le  manifeste  qu’ils  publiè- 
rent alors  contre  la  constitution  ; mais  bientôt  les 
guerres  de  plume  ayant  fait  place  à des  guerres  san- 
glantes, tous  ceux  qui  s'occupaient  des  premières 
durent  rentrer  dan»  l’obscurité  ; ou  s’ils  voulurent 
prolonger  leur  existence  politique  , elle  fut  étouffée  | 
par  l'importance  «Tes  mouvements  militaires  qui  ré- 
icnlissaient  alors  dans  toute  l'Europe.  M Augeard 
se  lassa  enfin  de  fonctions  sans  but , il  rentra  en 
France,  il  y resta,  pareequ'il  s’y  vit  tranquille  et  j 
heureux  il  vécut  six.  ans  sous  le  gouvernement  j 
consulaire  et  impérial,  et  mourut,  le  3o  mars  i8oâ; 
il  a laissé  des  mémoires  sur  les  intrigues  de  la  cour, 
de  1771  à 1770,  ou  l’on  trouve  les  renseignements  les 
plus  importants  sur  les  événements  de  la  même 
e'poque. 

AUGEARD  (N,)  1 parent  du  précédent,  et  prési- 
dent de  la  chambre  de  vacations  du  parlement  de 
Bordeaux  , fut  mandé  , en  mars  1790,  à la  barre 
l’assemblée  constituante  , à l’occasion  de  l'arrêté  de 
ce  parlement , en  date  du  ao  février,  par  lequel  on 
attribuait  aux  décrets  de  l’assemblée  les  troubles  qui 
éclataient  dans  les  provinces. 

AlIGER  ( Athaïiask),  né  à Paris,  en  i734,  ero. 
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Ia  Biographie  universelle  et  plusieurs  notices,  écrites 
d’un  style  sévereet  remplies  de  recherches  profond». 
Il  avait  travaillé  au  Journal  des  Débats  qu’il  aban- 
donna, en  juin  i8t4,  pour  le  Journal  général  de 
Frunee  qu’il  enrichit  d’articles  politiques  auxquels  ce 
journal  dut  nne  grande  partie  de  la  vogue  dont  il 
jouit  h cette  époque.  Il  le  continua  avec  une  grande 
liberté  d'opinion  pendant  les  cent  jours;  et  fut  digne- 
ment récompensé  au  second  retour  des  Bourbons  ; il 
reçut  une  pension  du  Roi,  et  fut  nommé  membre  de 
l'académie  française  à la  nouvelle  réorganisation  de 
l'institut , le  iS  avril  1816.  M.  Auger  a constamment 
joui  depuis  celte  époque  des  faveurs  du  gouverne- 
ment. Particulièrement  connu  par  ses  opinions  anti- 
libérales,  il  a figuré  parmi  les  membres  de  la  com- 
mission de  censure  , établie  en  vertu  de  la  loi  qui  a 
suspendu  la  liberté  de  la  presse,  en  1820,  et  sup- 
primée , en  i8aa,  par  la  nouvelle  loi  de  la  presse 
et  des  journaux.  M.  Auger  est  éditeur  d’une  fonle 
d'ouvrages  anciens  que  ses  nombreuses  notes  n’ont 
pas  améliorés.  Il  a manqué  sa  véritable  vocation  ; sa 
place  était  marqnée  à la  rédaction  d’un  journal. 

AUGEREAU  ( Pifhhf.-Fiiançois-Ck arles  ) , dur  ' 
de  Gasliglione , maréchal  et  pair  de  France,  etc.,  i 
l’un  des  plus  intrépides  guerriers  qui  aient  illustré 
les  armées  françaises , né  à Paris,  le  n novembre, 
1757,  d’  11  *ie  merc  marchande  de  fruits  et  d’un  père 
maçon.  $011  éducation,  extrêmement  négligée , in- 
flua sur  toute  sa  vie;  îj  en  conserva  tous  les  vices. 
Auger  eau  embrassa  la  profession  des  armes  par 
goût,  s'engagea  dans  les  carabiniers  de  France, 
devint  sous-officier,  et  fut  choisi  pour  aller  à Na- 
ples instruire  les  troupes  napolitaines.  Sa  conduite 
turbulente,  au  moment  on  la  révolution  française 
éclata,  le^  rendit  suspect  au  gouvernement  napo- 
litain, et  il  fut  obligé  de  rentrer  en  France;  il  y 
arriva  Mrtl  le  a septembre,  lorsque  les  frontières 
étaient  déjà  envahies,  cl  se  jeta  dans  les  premières 
levées  de  volontaires,  ou  il  ne  tarda  pas  à se  faire 
remarquer  par  nne  intrépidité  fougueuse  presque 
toujours  suivie  du  snccrs.  Il  passa  rapidement  par 
tous  les  grades  intermédiaires,  et  se  trouva  en  tyjji, 
en  rjiialilé  de  général  de  brigade,  à l’armée  des 
Pyrénées,  on  il  se  signala  h l’affaire  de  Fignières.  La 
défaite  des  Espagnols  sur  les  bords  de  la  Fliivia  fut 
en  partie  son  ouvrage  eu  i7<j5,  et  il  passa  en  1736  , 
avec  le  litre  de  général  de  division,  à l'armée  d'Italie. 
Ce  fut  la  le  véritable  théâtre  de  sa  gloire  militaire, 
la  seule  qu’il  ait  jamais  obtenue;  contribuant  dés 
lors  de  tous  ses  efforts  à l'exécution  des  plans  du 
général  en  chef  Bonaparte,  il  eut  la  plus  grande 
part  à tons  ses  succès,  en  déployant  partout  une 
bravoure  et  une  activité  qu'aucun  obstacle  n’arrêta 
jamais.  Le  10  avril  171JG  , il  se  rend  maître 
des  gorges  de  Mil!esimo,se  réunit  aux  généraux 
Mesnard  et  Joubert,  et  enveloppe  la  division  de 
Provcra.  Quelques  jours  après,  il  s'empare  des 
redoutes  de  Monlclesimo,  met  l’armée  d’Italie  en 
rapport  avec  le  général  Serurier,  et  décide  ainsi  la 
victoire  de  Dego  et  de  Saint-Jean.  Il  emporte  le 
lendemain  le  camp  de  la  Céva  , Alba  et  Casale,  et 
rencontre  l’ennemi  à la  tète  du  pont  de  Lodi , hérissé 
de  canons  cl  défendu  par  un  feu  terrible;  sur  l’autre 
rive  est  l’armée  ennemie,  composée  de  soixante 
mille  hommes.  Augereau  s'enflamme  à cet  aspect, 
il  inspire  son  courage  à ses  troupes,  renverse  tous 
les  obstacles  et  se  précipite  a leur  tète  sur  le  pont, 
malgré  le  feu  soutenu  de  l'armée  qui  est  postée  de 
l'autre  côté,  mais  qui  n'attend  pas  que  le  pont  soit 
traversé  pour  prendre  la  faite  et  se  disperser.  Auge- 
reau profile  de  tons  ses  avantages , il  fait  des  milliers 
de  prisonniers,  bat  tons  les  corps  de  troupes  qu’il 
rencontre,  dégage  Masséna  d’une  position  difficile, 
s’empare  de  Gasliglione  et  de  Bologtfe,  on  il  fait 
quatre  cents  prisonniers  de  troupes  pontificales, 


l’étal  major  de  celle  armée,  et  le  cardinal  légat  lui- 
même,  repousse  pendant  plusieurs  jours  de  suite 
l’ennemi  trop  confiant  en  sa  force  numérique,  passe 
l’Adige  et  arrive  a Roveredo;  la,  il  tient  en  échec 
un  corps  posté  a Bassano,  tandis  que  Mas- 
séua  s’avance  de  Villa-Nova,  cerne  vingt  mille 
hommes  commandés  par  le  général  Wnrrnser,  qui 
ne  lui  échappe  qu'en  se  sauvant  le  lung-dr  l’Adige 
jusqu'à  Manlotie.  Bientôt  il  apprend  que  l’ennemi  a 
passé  la  Brenta  et  vient  l’attaquer;  il  réunit  aussitôt 
ses  troupes,  court  à sa  rencontre,  et  le  poursuit  pen- 
dant quatre  lieues  jusqu’à  Bassanu.  Arrive  enfin  cette 
fameuse  journée  d’Arcole  qui  devait  terminer,  de  la 
maniéré  la  plus  glorieuse  pour  lui , une  campagne 
qu’il  avait  illustrée  par  tant  de  beaux  faits  d'armes. 
L'armce  française,  accoutumée  aux  prodiges,  hésite, 
chancelé  et  s’arrête  devant  une  artillerie  formidable. 
Augereau  s’en  aperçoit,  arrache  l'enseigne  des 
mains  du  porte-drapeau,  l'agite  dans  les  airs  en 
s’élançant  sur  le  pont,  et  vole  au  pas  de  charge  sur 
l’ennemi  qn’il  renverse  et  met  en  fuite  ! la  victoire 
est  aux  Français.  Ce  fait,  le  plus  merveilleux  que 
présentent  les  fastes  militaires  de  toutes  les  nations, 
fut  récompensé  dignement  par  le  gouvernement 
français;  il  fit  don  au  générai  de  la  bannière  dont 
il  s’était  servi  pour  guider  ses  troupes.  Il  était  réservé 
à Augereau  lui-meiuc  de  souiller  cet  acte  d’héroïsme, 
d’abord  en  livrant  au  pillage,  pendant  trois  heures 
la  ville  de  Lugo  qui  s’était  soulevée,  il  est  vrai,  contre 
les  Français,  mais  qui  en  avait  déjà  été  punie,  et 
ensuite  en  achetant  a vil  prix  les  effets  précieux  que  1 
ses  soldats  avaient  emportés  du  pillage.  Ce  fut  surioiit 
a cette  occasion  que  1 t fourgon  J Augereau  devint  cé- 
lébré dans  toute  l'armée.  N’importe;  Augereau  de 
retour  à Paris,  chargé  d'or  et  de  lauriers,  reçut  du 
directoire,  un  hommage  public  pour  son  courage  et 
ses  talents  militaires  ; mais  cet  hommage  fut  suivi 
d’une  confiance  qui  eut  paru  avilissante  a tout  autre 
qu’a  ce  général  l en  effet,  Bonaparte  et  Hoche 
étaient  les  seuls  qui  portassent  alors  ombrage  au  di- 
rectoire; Augereau,  aussi  brave  qu’eux,  était  plus 
dévoué  pl  moins  habile  ; c’est  de  lui  que  le  directoire 
fil  choix  pour  abattre  une  faction  qui  s’était  formée 
sous  le  nom  de  club  tie  Chchy , et  dont  les  membres 
nombreux  se  reconnaissaient  a des  signes  particuliers, 
tels  qu’un  collet  noir  cl  une  collinette.  Augereau  , tou- 
jours ducilc  au  pouvoir,  comme  on  le  verra  dans 
loul  le  cours  de  sa  vie,  pourvu  que  son  avarice  et 
son  ambition  y trouvassent  leur  compte,  se  soumit 
a tout  ce  qu’on  exigea  de  lui;  et  le  18  fructidor  eut 
lieu.  Fidèle  aux  instructions  qu’il  avait  reçues,  Au- 
gereau entre  dans  la  salle  du  corps  législatif  a 
la  tête  d’un  fort  détachement , s’adresse  au  géné- 
ral Rarael,  lui  arrache  se*  épaulettes,  ordonne  1 ar- 
restation de  tous  ceux  qu’on  lui  avait  désignés  comine 
coupables  ou  comme  suspects,  et  les  fait  conduire 
au  Temple;  il  avait  arreté  de  sa  main  le  général  Pi- 
chegru.  Le  parti  vainqueur  ne  roauqua  pas  de  pro- 
diguer les  félicitations  ri  les  remerciements  au  géné- 
ral qui  crut  à leur  sincérité;  il  s«  berça  même  de 
l’espoir  de  remplacer  un  des  directeurs  fruclidurisés, 
et  n’en  duula  plus  quand  il  vit  son  nom  place  sur  la 
liste  des  candidats;  mais  on  lui  préféra  Merlin  de 
Douai  et  François  de  Neuchâleait.  Telle  fut  la  pre- 
mière incursion  d’Augereau  dans  le  champ  de  la 
politique,  et  l’on  voit  qu’elle  ne  fut  pas  heureuse; 
il  y sacrifia  tous  les  principes  qu’il  avait  professes 
jusque  la  ; on  l’interrogeait  quelque  jours  auparavant 
sur  la  crise  qui  se  préparait;  il  répondit  avec  plus 
d’esprit  qn’on  en  attendait  de  lut  : « Je  *uis  enlant 
4.  de  Paris,  jamais  Paris  n’aura  rien  â craindre  de 
<4  moi.  " Il  mentit  encore  ici  à sa  conscience  cl  y 
mentira  toutes  les  fois  qu’il  croira  se*  intérêts  com- 
promis à être  vrai.  Augereau  désapointé  sc  plaignit; 
pour  se  débarrasser  de  ses  plaintes,  ou  1 envoya 
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remplacer  à l'armce  du  Rhin  cl  Moselle  le  general 
Hoche  qui  venait  de  mourir.  Ou  avail  joué  Augereau; 
c’en  fut  assez  pour  le  croire  mécontent  et  pour  lui 
prêter  des  projets  hostiles  contre  le  gouvernement, 
qui,  le  trouvant  encore  trop  près  de  Paris,  l’envoya 
sous  le  prétexte  d’une  guerre  avec  le  Portugal , com- 
mander a Perpignan  la  dixième  division  militaire. 
Augereau  ne  doutant  plus  alors  que  ce  commande- 
ment ne  fut  un  véritable  exil,  se  fit  nommer,  dans 
cette  province , membre  du  conseil  des  cinq-cents , et 
revint  a Paris  eu  celle  qualité.  A U meme  époque , 
vers  la  fiu  de  1799,  Bonaparte  avait  quitté  l'Egypte 
et  voguait  ver*  la  France  ; des  que  le  directoire  apprit 
son  retour,  il  se  crut  perdu;  l’extrême  médiocrité 
des  cinq  directeurs,  les  fauies  nombreuses  dans 
lesquelles  ils  tombaient  chaque  jour,  ne  leur  laissaient 
plus  qu’un  pouvoir  déconsidéré;  peu  d*tfforts  suffi- 
saient pour  le  renverser,  et  Bonaparte  arrivait  avec 
son  géiiîe  et  les  vaux  de  toute  la  France.  En  vain 
Jourdan,  prévoyant  un  coup  d’état»,  voulut  faire 
déclarer  la  patrie  en  danger;  en  vaiu  Augereau,  pour 
le  seconder,  déclara»  que  la  tête  du  général  de  Iruc- 
•*  lidor  serait  jetée  bas  avant  que  l'un  osât  ri#cn  en- 
- treprendre  contre  le  gouvernement  établi.  » Le  18 
brumaire  éclata,  et  Augereau  qui  n'y  fut  point  ap- 
pelé, alla  trouver  Bonaparte  et  lui  dit  avec  une  ap- 
parence de  franchise  ; •*  (Juui vous  avex  voulu  faire 
" quelque  chose  pour  la  patrie,  et  vous  n'avex  pas 
" appelé  Augereau?  » Ces  mots,  suivis  d’une  acco- 
lade sincère  ou  non,  valurent  à Augereau,  dont  les 
(aïeuls  d’ailleurs  étaient  nécessaires  a cette  époque, 
le  commandement  de  l’armée  gallo-balave  qui  lui  fut 
remis  par  les  autorités  de  la  Hollande.  Chargé  de 
seconder  les  opérations  du  général  Moreau  , il  s’atta- 
cha au  général  Kalkreuth  que  l'Autriche  lui  avait 
opposé,  le  combattit,  le  harcela,  le  poursuivit,  et  le 
livra  en  quelque  sorte  au  général  Moreau,  qui  rem- 
porta a Hoheiuiiulen,  cctie  fj tueuse  victoire  qui  fixa  le 
sort  de  l'Allemagne.  Revenu  en  Batavie,  il  céda 
bientôt  le  commandement  de  sou  armée  au  général 
Victor,  rentra  eu  France  eu  1801,  et  alla  passer 
deux  années  dans  sa  belle  terre  de  la  Ijoussaye, 
occupé  à rétablir  sa  santé  et  à organiser  son  immense 
fortune.  Après  la  rupture  du  traité  d'Amiens,  il  fut 
nommé  commandant  d’une  expédition  projetée  contre 
le  Portugal,  qui  n'eu!  pas  lieu.  Il  revint  a Paris  pour 
assister  au  sacre  de  l'empereur.  Napoléon  avait  acheté 
son  adbesiott  avec  des  dignités  , des  décorations  de 
toute  espèce  cl  un  million  en  or;  cl  le  géuéral  de 
fructidor,  malgré  ses  promesses  solennelles,  laissa 
abattre  pour  la  troisième  fois  le  gouvernement  établi. 
La  guerre  ayant  éclaté  entre  U France  et  l'Autriche, 
le  nouveau  maréchal  fut  chargé  du  commandement 
de  I armee  qui  devait  combattre  en  Allemagne,  il 
atteignit  les  Autrichiens  sur  la  rive  orientale  du  lac 
de  Constance,  les  vainquit , leur  prit  plusieurs  places 
importantes,  et  concourut  puissamment  par  ses  succès 
à la  paixde  Preshourg.  Bientôt  laguerre  recommence 
avec  la  Prusse,  Augereau  bat  les  Prussiens  à Jcua, 
et  s’empare  de  Berlin  , leur  capitale.  Une  nouvelle 
bataille  eut  lieu  l'année  suivante  , celle  d’Eylau;  le 
maréchal , dévoré  d’une  fièvre  brûlante,  fil  des  fautes 
qui  faillirent  lui  arracher  la  victoire;  mais  bientôt , 
rappelant  ses  forces  morales,  sans  recouvrer  ses  forces 
physiques,  il  monte  à cheval,  s'y  fait  lier,  s'élança  sur 
le  champ  de  bataille  et  fixe  la  victoire  dans  les  rangs 
français;  une  balle  lui  avail  percé  le  bras  pendant, 
l'action  et  il  ne  $*en  était  pas  aperçu.  Voilà  de  ces 
faits  qui  n’appartiennent  qu’a  Augereau.  Quel  doro- 
mage  qu’ils  ne  soient  pas  les  seuls  qui  accompagnent 
son  nom  dans  l'histoire!  11  prit  environ  dix-huit 
mois  de  repos  et  passa  en  Espagne  en  1809.  Charge 
du  siège  de  Gironne,  il  força  celle  place  à capituler 
. le  11  octobre  suivant.  Complètement  battu  quelques 
I mois  après  , il  se  retira  sur  Barcelonne , et  rentra  en 


France  rappelé  par  l’empereur  Napoléon,  qui  lui 
donna  pour  successeur  le  maréchal  duc  de  Tarenle. 
Il  ne  reprit  du  service  qu'en  i8*a,et  eut  le  com- 
mandement du  onzième  corps  .«lationnalre  à Berlin, 
tandis  que  la  grande  armée  marchait  sur  Moskow. 
Les  liens  qui  attachaient  l'Allemagne  a la  France 
commençaient  à se  rompre  alors.  Le  duc  de  Casli- 
glione  fui  attaqué  dans  sa  maison  par  U population 
entière  de  la  ville,  et  ne  put  rétablir  l'ordre  et  pour- 
voir a sa  sûreté  qu’en  employant  l’artillerie.  ]1  se 
relira  a Francfort  dont  il  fut  nommé  gouverneur- 
général  , place  qu'il  réunit  bientôt  a celle  de 
gouverneur  du  grand-duché  de  YViirtsboarg.  C’est 
dans  celle  dernière  ville  qu'il  célébra,  en  18 13,  avec 
une  grande  pompe  , la  fêle  de  Napoléon.  Deux  müis 
après,  il  se  trouva  a la  bataille  de  Leipsick  ou  il  fit 
des  prodiges  de  valeur  avec  une  poignée  de  soldais. 
Rentré  eu  France,  le  duc  de  Castiglione  reçoit  le 
commandement  eu  chef  des  sixième  et  septième  di- 
visions militaires , et  se  rend  a Lyon  daus  les  pre- 
miers jours  de  i8>4-  U prend  toutes  les  mesures  de 
défense  que  les  circonstances  réclament , et  publie 
une  proclamation  énergique  pour  rattacher  le  peuple 
à Napoléon.  Il  était  encore  fidèle  à celle  époque, 
mais  il  va  bientôt  cesser  de  l'être  ; en  effet , il  n’op- 
pose que  quelques  obstacles  à la  marche  du  général 
comte  de  Buhna,  qu'il  lui  était  facile  de  vaincre, 
secondé  coiuiuc  il  était  par  des  généraux  aussi  dis- 
tingués et  aussi  actifs  que  les  comtes  Dcs&aix  et  Mar- 
chaud,  dont  le  dévouement  aurait  dû  lui  servir 
d’exemple.  Napoléon  lui  écrivit  plusieurs  fois  pour 
lui  rappeler  ses  anciens  triomphe*  , mais  les  recom- 
mandations de  l’empereur  furent  vaines.  Au  roomeul 
ou  les  troupes  nombreuses  qu’il  avait  sous  ses  ordres 
et  ou  des  légions  de  gardes  nationales,  des  long- 
temps organisées,  ne  demandaient  qu’a  combattre,  : 
il  entre  ru  capitulation  , oublie  ce  qu’il  doit  a la  pa- 
trie, à des  citoyens  qui  lui  confiaient  leur  vie  , et  à 
sa  propre  gh  ire,  et  se  relire  sur  Valence  î là  , met- 
tant le  comLle  à sa  honte  , il  public  une  proclama- 
tion ou  on  lisait  celte  phrase  : ••  Soldats,  vous  êtes 
••déliés  de  vos  serments;  vous  l'ctes  par  la  nation, 
••en  qui  règne  la  souveraineté;  vous  l'êtes  encore, 

; » s’il  était  nécessaire  , par  l'abdîcaliun  d'un  homme 
; >•  qui , après  avoir  immolé  des  millions  de  victimes 
••  a sa  cruelle  ambition,  n’a  pas  su  mourir  en  soldat.  » 
Le  duc  de  Castiglione  devait  recevoir  la  récompense 
de  son  sèle;  il  sarrifiait  aux  Bourbons  plus  que  sa 
vie;  aussi  fut-il  nommé  membre  du  conseil  de  la 
guerre,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Louis  et  pair 
de  France.  En  mars  »8i5,  il  reçut  une  nouvelle  fa- 
veur du  Roi,  le  gouvernement  de  la  quatorzième  di- 
vision militaire  (Caen).  Napoléon  , en  débarquant 
quelques  jours  apres  au  golfe  Juan,  signala  Auge- 
reau en  ces  termes  ; » Un  homme  sorti  de  nos  rangs 
» a trahi  nos  lauriers,  son  pays»  son  prince,  son 
«bienfaiteur;  la  défection  du  duc  de  Castiglione 
» livra  Lyon  sauf  défense  à nos  ennemis , etc.  ►•  Au- 
gereau ne  se  regarda  pas  comme  battu;  il  répliqua 
par  une  proclamation  dans  laquelle  il  disait  : •«  Sol- 
« dais,  dans  son  absence  (de  Napoléon),  vos  regards 
••  cher»  liaient  en  vain  fur  vos  drapeaux  blancs  quef- 
« que»  souvenirs  honorables.  Jetez  les  yeux  sur  l’em- 
- pereur  ; à ses  côtés  brillent  d’un  nouvel  éclat  scs 
-a  gles  immortelles.  Rallions-nous  sous  leurs  ailes. 
••Oui,  elles  seules  conduisent  à l’honneur  et  à la 
••  victoire.  >•  Napoléon,  insensible  à ces  éloges  gigan- 
tesques , se  vengea  noblement  d'Augereau  en  ne  lui 
donnant  aucune  marque  de  souvenir.  Ctl  adulateur 
débonté  crut  qne  le  second  retour  du  Rot  lui  serait 
plus  favorable,  mais  on  dédaigna  son  impur  encens, 
et  il  alla  cacher  scs  regrets , sinon  son  repentir,  à la 
Houssaye,  où  il  mourut,  le  ta  juin  181G,  d une  by- 
dropisie  de  poitrine.  Le  maréchal  Augereau,  comme 
guerrier,  aura  des  page-'  superbes  dans  l’histoire: 
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malheureusement  son  fourgon  et  ses  trahisons  mul- 
tipliées sont  inséparables  de  ce  grand  nom.  Voici 
comme  on  grand  personnage  termine  le  portrait  de 
cet  homme  célébré  : ••  Depuis  long-temps  , chu 
» lui  , le  maréchal  n'élait  plus  le  soldat  ; son 
••courage,  ses  Tenus  premières  l’avaient  élevé  très 
••  haut  hors  de  la  foule  ; les  honneurs  , les  dignités, 
••la  fortune  l'y  avaient  replongé.  Le  vainqueur  de 
» Castigüone  eût  pu  laisser  un  nom  cher  à la  France, 

» mais  elle  réprouvera  la  mémoire  du  défectionnsire 
«de  Lyon,  ainsi  que  celle  de  tous  ceux  qui  en  ont 
*•  agi  comme  lui,  i moins  qu’il  ne  réparent  les  torts 
••  faits  à la  patrie  par  de  nouveaux  services  rendus  à 
«la  patrie.  - Sa  veuve  a épousé  nn  ancien  aidr-de- 
camp  du  maréchal,  M.  le  comte  de  Sainte-Alde- 
gonde. 

AUGEREAU  (N  , baron)  , frère  du  précédent , 
dut  l’oubli  dans  lequel  il  est  resté  à la  réputation  co- 
lossale du  maréchal;  il  fut  comme  Thomas  relati- 
vement à Pierre  Corneille;  la  renommée  ne  s’est 
occupée  que  du  plus  illustre  des  deux;  cependant 
Augereau  cadet  était  un  officier  de  mérite.  Il  fit  en 
qualité  d’aide-de-camp  de  son  frère  la  campagne  de 
1796  et  s'y  distingua.  Le  maréchal  Lannes  le  cita 
honorablement  dans  son  rapport  à l’empereur  sur  la 
bataille  de  Tudéla  en  1808.  Ayant  pris,  le  an  fé- 
vrier 1810,  à la  bataille  de  Vide-la-Calabra , le 
commandement  d'une  division,  qu’une  blessure  grave 
avait  forcé  le  général  Fourneau  de  quitter,  il  s’y 
montra  digne  de  son  frère  par  la  valeur  brillante  et 
les  talents  distingués  qu'il  y déploya.  Cet  officier 
général  se  distingua  encore  à Hostalrich  , et  mérita 
par  sa  conduite  les  plus  grands  éloges.  Il  fut  créé 
par  le  Roi  chevalier  de  Saint-Louis  le  ai  août  1814, 
et  nommé  lieutenant-général  le  ter  juillet  i8iâ.  Il 
était  avant  la  restauration  commandant  de  la  légion 
d’honneur. 

AUGIEH  ( Jeais-Baptists),  baron  et  maréchal- 
de-carap,  naquit  à Bourges  en  1768,  le  57  janvier. 
Son  père  était  alors  doven  de  la  faculté  de  droit  de 
l’univcrsilé  de  cette  ville.  Le  jeune  homme,  destiné 
il  l’étal  d’avocal,  avait  commencé  ses  études  de  droit, 
mais  entraîné  par  le  mouvement  révolutionnaire  qui 
se  manifesta  en  France  quand  il  n’avait  que  vingt 
ans  , il  embrassa  le  parti  des  armes.  Il  ne  tarda  pas 
a se  faire  remarquer  par  ses  talents  et  par  son  cou- 
rage , et  inspira  à scs  chefs  , par  plusieurs  actions 
d’éclat , une  telle  confiance , qu’il  fut  chargé  du  com- 
mandement et  de  la  défense  du  fort  de  Bitche,  ou  il 
sc  fit  beaucoup  d'honneur,  et  où  il  fui  blessé  griève- 
ment par  un  éclat  d’obus.  Son  service  actif  ayant  été 
interrompu,  on  lui  donna  le  commandement  mili- 
taire des  départements  du  Cher  et  de  la  Manche  ; 
mais,  quelque  temps  après,  il  reprit  du  service  dans 
l’armée  d'Espagne,  ou  il  resta  deux  ans,  et  obtint 
la  décoration  de  la  légion  d'honneur.  Employé  de- 
puis dans  l’armée  expédiée  en  Russie,  le  comman- 
dement de  1a  place  de  Kctnisberg  lui  fut  confié-  Il 
rentra  en  France,  et  fut  nommé  an  corps  législatif. 
En  1814,  il  applaudit  beaucoup  au  retour  des 
Bourbons  , et  quand  la  voix  publique  apprit  à toute 
la  France  que  l’empereur  avait  quitté  l'île  d’Elbe  j 
J pour  reparaître  en  France,  le  général  Angier  mon-  ; 
I Ira  le  plus  grand  zele  pour  les  intérêts  du  Roi,  et  in- 
! cliqua  plusieurs  mesures  de  défense  qu’on  n’eut  pas  ; 
le  temps  de  réaliser,  tant  la  marche  de  Napoléon  fut 
rapide  jusqu'aux  Tuileries.  M.  Augier  ne  remplit  au- 
cune fonction  pendant  les  cent  jours  ; mais,  au  retour 
du  Roi,  il  fut  rappelé,  reçut  la  croix  de  Saint-Louis, 
fit  partie,  comme  député,  de  la  chambre  dite  inlrou- 
«nblc,  et  se  moutrl  modéré  au  milieu  de  l’exaltation 
générale.  Il  fut  appelé  également  aux  législatures  ul- 
térieures jusqu’en  1819,  où  il  a constamment  figuré 
au  centre  , et  secondé  les  propositions  ministérielles. 
AUGIER  ( N ) , négociant  h Cognac  , com- 
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roerçait  sur  les  eaux-de-vie,  lorsqu’il  fut  nomipé 
membre  des  étals-généraux  en  1789  , par  l’assemblée 
des  états  du  bailliage  d'Angouléme,  et  faisait  profes- 
sion de  la  religion  réformée.  Ainsi,  roturier,  mar- 
chand et  religionnaire , il  semblait  devoir  être  na- 
turellement entraîné  dans  les  doctrines  qui  firent 
éclore  la  révolution.  Cependant  se#  principes,  sa 
conduite  et  son  langage  y furent  à toutes  les  époques 
diamétralement  contraires.  Il  défendit  avec  énergie 
les  droits  du  trône,  ne  cessa  de  combattre  les  no- 
vateurs , et  d'entraver,  antant  qu’il  lui  était  possible, 
le  torrent  des  convulsions  politiques  ; «on  lèle  alla 
au  point  de  s’élever  contre  les  efforts  que  fit  la 
majorité  de  l'assemblée  constituante  pour  protéger 
le  protestantisme  en  1701.  Ce  qui  est  encore  plus  re- 
marquable dans  sa  conduite  politique,  c’est  qu’il  ne 
par  ut  pas  qu'aucun  intérêt  de  position,  aucune  affec- 
tion particulière,  aucune  faveur  de  la  cour  eussent 
influé  sur  sa  maniéré  de  voir.  Quoiqu’une  pareille 
conduite  eût  dû  le  signaler  aux  hommes  exagérés 
de  r époque,  il  vécut  néanmoins  tranquille,  et 
échappa  aux  orages  de  la  révolution.  Il  vit  reve- 
nir la  famille  des  Ronrhons  de  son  long  exil,  ri 
Louis  XVIII  se  rasseoir  sur  le  trône  de  ses  pères.  En 
1817,  il  reçut  la  croix  d’bonneur  et  des  lettres  de  no- 
blesse , comme  récompense  sans  doute  de  ses  sen- 
timents et  de  sa  constante  fidélité. 

AUGIER  DE  LA  SAUZAYE  (N.),  neveu  du 
précédent,  fut  comme  lui  envoyé  aux  états-généraux 
par  U sénéchaussée  de  Saintes  ; mais  bien  différent 
de  son  oncle,  il  se  montra  grand  partisan  des  doc- 
trine» nouvelles  et  réformatrices.  Il  avait  été  élevé  au 
college  de  Sorrèse,  y avait  fait  d’excellentes  études  , 
et  acquis  le  germe  des  talents  qu'il  eut  occasion  de 
produire  dans  sa  mission  aux  états- généraux.  Plein 
d'e*prit  et  de  politesse,  il  s’était  lié  d’amitié  avec  les 
membres  les  plus  distingués  de  l’assemblée  consli-  1 
tuante,  ou  il  se  fit  d'ailleurs  peu  remarquer;  il  j 
échappa  h la  convention , et  fut  nommé  en  179a,  par 
le  département  Je  la  Charente-Inférieure,  député  an 
conseil  des  anciens,  et  à la  session  suivante,  au  con- 
seil des  cinq-cents.  S'étant  montré  favorable  au  18 
brumaire,  le  premier  consul  Bonaparte  lui  confia  la 
place  de  sous  - préfet  à Rochefort.  Peu  de  temps 
après  , il  l'envoya  en  qualité  de  commissaire  du  gou- 
vernement à Hambourg  , à l'effet  d’examiner  la  con- 
duite de  M . Fauvclét  de  Bourienne  , alors  chargé 
des  affaires  de  France  dans  celte  ville  anséatique. 
C’était  en  1811  ; l'opinion  publique  attribuait  à 
M.  de  Bourienne  une  fortune  colossale  sur  la  légiti- 
mité de  laquelle  elle  avait  élevé  des  doutes.  Napo- 
léon avait  été  excité  k en  rechercher  la  source  par 
l’empereur  Alexandre,  auquel  le  duc  souverain  de 
Merklembourg  aviit  porté  des  plaintes  contre  les 
prétendues  exactions  de  M.  de  Bourienne.  On  l’ac- 
cusait d’avoir  mis  à contribution  la  plupart  des  prin- 
ces membres  de  la  confédération  du  Rhin,  de  s'être 
fait  donner,  par  ce  même  duc  de  Mecklernbonrg,  une 
somme  de  frédérics  d'or,  et  deux  obliga- 

tions chacune  d’une  somme  semblable,  plus,  d'a- 
voir soutiré  du  sénat  dr  Hambourg  760,000  marc* 
banco  M.  Augier  prit  sur  ces  différents  chefs  d'accu- 
sation les  plus  sages  informations,  et  par  un  rapport 
très  détaillé  qu'il  fit  sur  cette  affaire,  il  conclut  qne 
l’on  pouvait  en  toute  sûreté  de  conscience  imposer  h 
M.  de  Bourienne  une  restitution  de  a raillions  : Na- 
poléon, en  admettant  ces  conclusions,  réduisit  a 
moitié,  c’est  a dire  k un  million  , la  restitution  , et 
chacun  fut  à peu  près  coulent.  La  conduite  de  M.  An- 
gier fut  universellement  applaudie,  et  on  lui  tint 
bon  compte  de  son  esprit  de  modération  et  de  jus- 
tice. Il  avait  donné  aussi  une  sorte  de  preuve  de  ses 
connaissances  administratives,  et  notamment  en  rr 
qui  concerne  la  marine  et  les  colonies.  On  a de  lui , 
sur  ces  deux  objets  des  mémoires  très  estimés. 
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A U G 1ER  ( Victor)  » «vocal  « ne.  s'cst  fait  con- 
naître dans  le  inonde  politique  que  comme  associé 
de  Méhée  de  La  touche , dans  la  rédaction  d'nn  jour- 
nal intitulé:  //  Patriote  de  89 , qui  parut  dans  les 
rent  jours.  ]1  avait  publié  précédemment  quelques 
brochures,  et  entre  autres  , Fingal et  Inisthère , nou- 
velle chevaleresque,  suivie  d’un  Forage  à Faut /use , 
et  de  Poésies  fugitives,  1811,  in-ia,  et  une  Lettre 
sur  la  rt solution  de  181 5,  a l'abbé  Barruel , auteur 
J un  libeVt  dont  pat  oublié  U titre , 181 5,  in-8'*. 
Depuis  , il  a tenu  un  cabinet  littéraire  au  Palais- 
Royal. 

AUGIER  (le  contre-amiral  d’).  l'ayez  Daocirr. 

AUGOYAT  ( AmtoIXK- Masik  ),  né  à Maron 
(Saône-et-Loire),  le  *8  décembre  1783,  chef  de 
bataillon  du  génie , officier  de  la  légion  d’honneur, 
professeur  de  fortification  à l’école  d’application  du 
corps  de  l'état-major,  a publié  : i®  Mémoire  sur  r ef- 
fet des  jeux  verticaux  proposés  par  Carnot , dans  la  dé- 
fense des  places  fortes , suivi  de  deux  noies,  l’une 
sur  la  Trajectoire  des  ba/hs , l'autre  sur  le  Tir  h rico- 
chet, Paris,  i8ai;  a»  Mémoire  sur  la  pénétration 
des  projectiles , inséré  au  Mémorial  de  l'officier  du 
génie  , n®  7 ; 3»  Nowxlle  édition  du  Mémorial  pour  la 
déjense  des  places,  ouvrage  posthume  de  Cormontai- 
gne  , Paris  , t8aa  ; 4°  Nouvelle  édition  du  Cours  élé- 
mentaire de  fortification,  a V usage  des  élèves  de  F école 
spéciale  militaire  ; P aris , i8a3  ; 5®  Instruction  sur  tes 
campements,  Paris  , i8a4  ; G®  Instruction  sur  le  défile- 
ment des  ouvrages  de  campagne , Paris  , i8a4  ; 70  /«- 
struction  sur  U service  du  génie,  Paris,  i8a5. 

AU  G U 1ER  ( madame  ) , était  première  femme 
de  chambre  de  l'infortunée  reine  Marie-Antoinette, 
et  fui  assez  heureuse  pour  contribuer  à loi  sauver  la 
vie  , dans  la  nuit  dn  f»  au  G octobre  1789.  Elle  brava 
tous  les  dangers,  et  se  présenta  aux  assassins  qui 
avaient  pénétré  dans  la  chambre  de  cette  princesse, 
au  moment  ou  elle  était  parvrnur  à la  faire  échapper 
et  à la  mettre  en  sûreté.  Sa  fille  avait  épousé  le  ma- 
réchal Ney,  prince  de  la  MosLowa,  fusillé  le  7 dé- 
cembre 181 5. 

AUGUIS  (PnrRRR-JiAB-BArTtsTR  ),  issu  d’une 
ancienne  famille  dn  Poitou,  naquit  à Melle  (dépar- 
tement des  Deux-Sèvres  ),  en  174a-  Il  entra  d’abord 
dans  la  carrière  des  armes,  et  devint  capitaine  de 
dragons;  mais, des  que  la  révolution  de  1789  éclata, 
comme  il  en  avait  adopté  les  doctrines  et  les  espé- 
rances , il  quitta  Tuniforrae  pour  prendre  une  robe 
de  magistrat  ; il  fut  d'abord  nommé  procureur  géné- 
ral en  Corse;  mais  ne  voulant  pas  s’expatrier,  il  re- 
fusa la  place,  et  resta  ce  qu’il  était  avant,  président 
du  tribunal  de  Melle.  Il  fut  ensuite  appelé  au  corps 
législatif,  d’otj  il  passa  à la  convention.  Dans  le  pro- 
cès du  roi,  il  vola  l'appel  au  peuple,  puis  la  déten- 
tion du  monarque  jusqu'à  la  paix , et  enfin  , après  la 
condamnation,  en  faveur  du  sursis.  Par  suite  de  la 
révolution  du  9 thermidor,  il  se  rendit  à Marseille 
pour  y poursuivre  les  partisans  de  Robespierre.  De  re- 
tour , à Paris  et  nommé  membre  du  comité  de  sûreté 
générale,  lors  de  l'insurrection  des  faubourgs,  le 
tv  nvril  1795 , il  paya  de  sa  personne,  et  fut  blessé. , 
U rendit  encore  de  plus  grand*  services  dans  une 
semblable  insurrection  qui  eut  lieu  dans  la  nuit  du 
ao  au  at  mai  de  la  même  année,  lorsqu’il  entra  à 
la  tête  de  la  force  armée  dans  la  salle  de  la  conven- 
tion , vers  minuit,  pour  en  chasser  une  multitude 
séditieuse , qui  s'était  emparée  des  bancs  des  conven- 
tionnels et  des  galeries  extérieures  et  intérieures  pour 
diriger  les  délibérations  a leur  gré  , et  y faire  décré- 
ter le  retour  de  II  terreur.  Le  4 vendémiaire  an  7,  il 
«'opposa  avec  autant  d’énergie  que  de  succès  à la 
proposition  du  général  Jourdan  , qui  voulait  faire 
décréter  aue  In  patrie  était  en  danger  ; vint  ensuite  la 
journée  du  18  brumaire  an  8,  à laquelle  il  se  mon- 
tra favorable.  Auguis  fut  nommé  trois  fois,  par  son 


département,  aux  fonctions  de  législateur.  Il  put  enfin 
se  reposer  et  se  relira  à Melle , sa  patrie  , ou  il  dé- 
céda le  17  février  1810,  après  avoir  été  proposé  plu- 
sieurs fois  par  les  électeurs  des  Deux-Sevrr»  pnur 
faire  partie  du  sénat  conservateur. 

AUGUIS  ( Pikrrf.-Rk.n»;  ) fils  du  précédent,  né 
à Melle,  le  6 octobre  178G,  vint  faire  ses  éludes 
a Paris,  au  collège  de  Louis-le-Grand  ; il  v fit 
de  tels  progrès,  qu'il  devint  professeur  de  lit- 
térature ; mais  bientôt  il  quitta  celte  carrière  pour 
entrer  dans  celle  des  armes;  il  servit  d’une  ma- 
nière distinguée  quelques  années  tant  en  France 
qu’en  Hollande,  après  quoi  il  quitta  le  service  pour 
se  consacrer  de  nouveau  tout  entier  à la  littérature. 
Son  début  ne  fut  pas  heureux  : il  fut  arrêté  et  consti- 
tué prisonnier  en  septembre  i8i4,  suus  prétexte 
qu'il  avait  fourni  aux  libraires  Froullé  et  Ferra  des 
articles  insérés  précédemment  dans  le  Moniteur,  et 
injurieux  a la  personne  de  Louis  XVIII.  Sun  procès 
lui  fut  fait , et  ses  juges  le  condamnèrent  à une  dé- 
tention de  cinq  ans.  Il  subissait  son  jugement,  lors* 
ue  les  événements  du  ao  mars  i8i5,  lui  firent  ren- 
re  la  liberté;  mais  les  cent  jours  passèrent,  et  avec 
eux  celui  à qui  il  devait  sa  liberté.  En  septembre  sui- 
vant , il  fut  arrêté  de  nouveau , et  reine  treéré  A la 
Force  jusqu'au  «7  septembre  1817.  Redevenu  libre, 
il  se  remit  a écrire.  Il  publia  successivement  plusieurs 
ouvrages  , tels  que  les  liévélations  indiscrètes,  recueil 
d’anecdules  piquantes,  la  plupart  inconnues,  et  dont 
quelques  unes  parurent  injurieuses  a la  famille  Hou- 
delol.  Ce  livre  a été  saisi  par  la  police,  et  supprimé. 
lettres  du  C.  Zatillo  au  C.  MilUn  sur  une  inscription 
grecque;  Id.  sur  les  monuments  anciens  et  modernes  de 
l'Indoos  tan  ; K .rumen  critique  des  lettres  inédites  de  Vot- 
taire,  adressées  à la  comtessse  de  Lutzelbourg , Histoire 
de  Catherine  II  et  de  Paul  son  fils  ; Coller  lion  de  pro- 
clamationrapports  et  bulletins  relatifs  a la  guerre  île  puis 
179a  jusqu'en  181 3;  Notice  sur  Us  ouvrages  de  Iiu - 
Ihiire,  Thomas  Dupât  y pire , et  sur  U cardinal  de 
Hrti  ; Considérations  sur  l’ histoire  des  premiers  con- 
ciles. H a continué  YHistoire  de  France  dn  président 
Hénault  depuis  la  mort  de  Louis  XIV  jusqu'en  182a  ; 
cette  continuation  forme  5 volumes  in-8»;  il  a encore 
public,  sous  le  titre  des  Conseils  du  Trône , nn  ou- 
vrage fort  cnrirux  sur  le  grand  Frédéric;  une  His- 
toire ilrs  peintres  de  l'antiquité,  3 vol.  in-fob;  une  Tra- 
duction des  travaux  de  la  société  biblique  de  Londres  , , 
2 vol.  in-8»;  une  Collection  des  poètes  français  depuis 
le  onzième  siècle  jusqu'à  Malherbe,  G vol.  in-8»,  ou- 
vrage rempli  des  plus  savantes  recberrbes;  un  Com- 
mentaire sur  Us  cr uvre s de  Clément  Marot,  5 vol.  in- 
18;  il  dirige  une  très  belle  édition  de  Voltaire  et  de 
Rousseau,  publiée  par  le  libraire  Dalibon.il  a fait  une 
table  raisonnée  des  matières  du  Cours  de  littérature 
de  Lnharpe,  une  traduction  du  Voyage  sentimental 
de  Sterne , et  a été  éditeur  d'autres  ouvrages  estimés. 
Il  a inséré  une  foule  d’articles  qu'on  lisait  avec  plai- 
sir dans  le  Journal  de  Paris,  le  Courrier  Français , 
le  Journal  politique;  les  AnnaUs  encyclopédiques,  le 
Nain  Jaune.  Le  roi  Louis  XVII J,  lors  du  roini.*- 
tère  de  !>1.  Decazet , l'a  nommé  conservateur  dn 
Palais  des  Thermes,  dont  la  restauration  fut  ordon- 
née alors.  M-  Auguis  a en  deux  frères,  l’un  Pierrr- 
Jran-Daptiste  Bouaventure,  qui  a servi  dans  la  ma- 
rine et  qui  est  mort  à la  Havanne  en  1801,  avec  le 
grade  de  capitaine  de  frégate;  l’autre  Louis-Simon  , 
ancien  capitaine  de  la  garde  impériale  et  comman- 
dant de  la  légion  d’bonneur. 

AUGUSTE (FnKOKnic-Goii.LAUiiR-HKaRi),  prince 
de  Prusse,  né  le  19  septembre  1779  du  mariage  d’An- 
guste-Ferdinand  de  Prusse,  graml-oncle  du  roi  ré* 
gnant , et  d’Anne  - Elisa  - Louise  de  Brandebourg 
Schwêdt  , a mérité  l’estime  des  Français,  parcequ’il 
adoucit  autant  qu'il  était  en  lui  les  maux  inséparables 
de  la  guerre.  Il  commandait , en  i8i3,  un  corps  de  ■ 
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Prussiens  qu^t  joignit  à ï*arroée  «tu  général  autrichien 
Klcist  qui  s'approchait  de  Dresde  , Pt»  profitant  tou* 
deux  de  la  mauvais*  position  ou  s'était  mis  le  gênerai 
Yand.vmme,  ils  le  battirent  et  le  firent  prisonnier.  Le 
prince  chargé  spécialement  du  siège  des  places  fortes, 
s’empara  successivement  de  Manbettge,  de  Lsndre- 
etes  et  de  Mariembonr» , n’employ.iul  la  force  que 
quand  la  valeur  française  l’y  obligeait  ; mais  n’abn- 
Sant  jamais  de  la  victoire.  Il  donna  surtout  nne  preuve 
de  sa  générosité  au  siège  de  Philippeville  : forcé  par 
la  résistance  de  la  garnison  d’ordonner  le  bombarde* 
ment  de  celte  place,  et  un  violent  incendie  qui  en 
fut  la  suite  ayant  déterminé  le  rapprochement  des 
chefs  assiégeants  et  assiégés  , le  prince  accorda  la 
capitulation  la  plus  honorable  à ta  garnison  française, 
dont  la  valeur  l’avait  singulièrement  intéressé,  et 
laissa  les  armes  à 5o  hommes  par  bataillon  et  à tout 
un  régiment  de  vétérans  qui  sortirent  de  la  place 
avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Le  prince  Au- 
guste, après  le  traité  du  ao  novembre  i8i5,  se  rendit 
à Paris,  qu’il  ne  quitta  qu’avec  le  roi  de  Prusse 
pour  retourner  à Beriin. 

AUGUSTE-AMELIE  nx  Bivifeiut , né*  le  ai 
juillet  1788,611e  de  Maximilien,  aujonrd’hui  roi 
de  Bavière,  mort  dans  le  courant  de  septembre  i8a5, 
et  ci-devant  colonel  au  service  d’Alsace  , et  de  Ma- 
rie-Wilîeraine-Augoste  de  Hesse  Darmstadt  j au- 
jourd’hui veuve  du  prince  Eugène  de  Beaubarnais, 
elle  doit  sa  destinée  aux  divers  événements  de  la  révo- 
lution française.  Elle  approchait  de  sa  dix-septième 
année,  lorsqu'il  fut  question  de  la  marier  à un  jeune 
prince  allemand  ; mais  Napoléon  , qui  voulait  mul- 
tiplier ses  points  d’appui , imagina  de  faire  con- 
tracter une  grande  alliance  à Eugène  , fil»  de  Jo- 
séphine et  que  lui-même  venait  d’adopter.  Assuré 
de  la  déférence  et  même  de  la  gralilnde  du  nouveau 
roi  de  Bavière  qui  lui  devait  son  trône,  non  seule- 
ment il  fit  Ja  demande  solennelle  de  la  princesse  An- 
guste-Amélie  pour  Eugène  ; mais  lui-même  et  José- 
phine se  transportèrent  à Munich  pour  y prévenir 
lès  difficultés  et  lever  les  obstacles  que  tout  autre 
marche  diplomatique  pouvait  rencontrer  dans  cette 
1 alliance.  Pour  que  la  jeune  princesse  n'opposât  ni 
1 refus,  ni  résistance,  Joséphine,  à force  de  caresses  et 
de  profusions  , s’empara  de  l’esprit  et  de  l’affection 
des  femmes  attachées  au  service  d’Auguste-Amélie, 
dont  les  habitudes  douces  et  le  caractère  naturelle- 
ment faible  étaient  faciles  h influencer.  Le  prince  al- 
lemand fut  oublié,  et  la  négociation  réussit.  Eugène 
fut:  agréé,  et,  sans  perdre  de  ten.ps,  I?  mariage  se  lit  a 
Mur.  îth  en  présence  de  Napoléon  et  de  Joséphine. 
Peu  de  jours  après,  les  nouveaux  époux  se  rendirent 
eu  Italie  dont  Eugène  avait  été  nommé  vice-roi,  avec 
' l’espérance  que  leur  avait  donnée  Napoléon  de  lui  en 
remettre  la  couronne.  La  jeune  épouse  se  rendit  bien- 
tôt intéressante  par  ses  aimables  qualités,  au  nombre, 
desquelles  la  bonté  du  cœur-,  nne  douceur  extrême 
tenaient  le  premier  rang.  Elle  avait  amené  avec  elle, 
de  Bavière  en  Italie,  une  femme  qui  lui  avait  in- 
spiré, dès  son  enfance,  un  grand  attachement  et  nne 
confiance  sans  bornes.  Cette  femme  l’avait  suivie 
sons  le  nom  de  baronne  de  Wurrobs,  et  en  qualité 
de  dame  d’atours  honoraire.  Vainement  d’autres  per- 
sonnes s’eflbrcèrent  de  partager  ou  d’altérer  cette 
rande  affection.  L’astuce  et  les  mignardises  des 
araes italiennes  y échouèrent.  La  vice-reine  ne  voulut 
rien  voir  qne  par  les  yeux  de  sa  dame  d'atours;  elle 
ne  s'en  fit  pas  moins  chérir  dans  sa  résidence  à Mi- 
lan, et  dans  ses  fréquents  voyages.  Gependaut  les 
orages  qui,  dès  le  commencement  du  siècle,  avaient 
agité  le  continent,  se  reproduisaient  alors  avec  une 
fureur  nouvelle.  Les  progrès  des  armées  coalisées 
s'étendaient  de  tontes  parts.  Le  général  Beilegarde , 
h la  tête  d’une  armée  autrichienne,  était  descendu 
en  Italie,  s’était  emparé  de  Vérone  et  menaçait 


Milan.  La  rire-reine  était  très  avancée  dans  sa  gros- 
sesse. On  désirait  l'éloigner  dn  théâtre  de  la  guerre.  ^ 
Le  général  Beilegarde  lui  fit  proposer  de  se  retirer 
an  palais  de  Moins  pour  y faire  ses  couches.  Elle  s’y 
refusa,  et  préféra  d’ullnr  joindre  son  mari  à bfan- 
touè,  01  il  se  disposait  â disputer  aux  ennemis  le 
passage  de  fAdige.  La  présence  de  la  vice-reine  fut  1 
un  bienfait  pour  l’armée  et  pour  les  habitants.  Elle 
y prodigua  des  secours  de  toute  nature  aux  blessés,  1 
aux  malades  , et  à tous  les  infortunés.  L'affection  du 
peuple  et  de  l’armée  pour  la  vice-reine , ne  put  ce- 
pendant garantir  son  éj  oux  de  la  perle  de  sa  viee- 
royauté.  Il  n'était  plus  question  alors  de  recourir  n 
la  puissance  de  Napoléon,  au  char  duquel  les  liens 
de  fils  adoptif  et  de  In  reconnaissance  l'avaient  forte- 
ment et  exclusivement  jusqu’alors  attaché.  Réunit  a 
ses  propres  forces , il  fut  obligé  de  quitter  l'Italie  ; 
mais  il  frustra,  dans  la  générosité  de  son  beau-père  , 
le  roi  de  Bavière  , t»n  dédommagement  h ta  perte 
qu’il  venait  de  faire  ; il  r«iul  le  titre  de  dur  de 
Leachtenberg  et  d’altesse  séréni&sime.  Le  prine*  Eu- 
gène n*a  cessé  d'habiter  avec  son  épouse  depuis  son 
départ  d'Italie  , la  capitale  de  la  Bavière.  On  lui  re- 
proche d’avoir  oublié  sa  patrie,  et  jusqu'à  ses  com- 
pagnons d’armes  ; les  hommages  que  quelques  uns 
d’entre  eux,  poursuivis  par  le  malheur,  allèrent  lui 
rendre,  lui  parurent  importuns,  il  les  repoussa  avec 
une  dureté  qu’on  ne  lui  avait  jamais  connue.  Son 
épouse  était  d'un  caractère  bien  différent  ; après  être 
déchue  du  rang  qu’elle  occupait  en  Italie,  elle  n’rn 
fut  que  plus  attachée  à son  mari , et  mit  tout  en  œu- 
vre pour  lui  faire  oublier  son  malheur.  Une  mort 
précoce  vient  de  F enlever  à sa  h adresse  , et  celte  es- 
timable épouse  ne  trouve  d’allégement  à sa  douleur 
que  dans  les  bienfaits  qu'elle  répand  autour  d’elle. 
Cette  princesse  était  réservée  à de  nouvelles  donleure  ; 
elle  vient  de  perdre  inopinément  le  roi  son  père , 
sans  qu’aucun  symptôme  de  maladie  l’ait  préparée  à 
celte  perle.  Si  l’affliction  publique  peut  sool.ig)  v la 
sienne,  elle  a reçu  d'abondantes  consolalious. 

AU  Gif  STI  ( jK.xn-CunKTiKn-Gcua.ACXB  ),  orien- 
taliste, est  né,  le  ai  octobre  177a,  h Eschenberg, 
dans  le  duché  de  Saxe-Gotha.  Des  éludes  brillantes 
le  dirigèrent  dans  la  connaissance  approfondie  des 
livres  saints  et  tirs  langues  de  l'Orient.  Il  s'occupa 
beaucoup  aussi  de  l'étude  du  Coran,  et  des  prit  - 
cipnux  ouvrages  écrits  snr  le  mahométisme.  En  peu 
d’années  il  devint  un  des  savant»  les  plus  distingues  en 
philosophie,  en  philologie  et  en  théologie.  En  17 y#, 
il  fut  nommé  professeur  de  philosophie  a Jénn  i pois, 
un  (80a,  on  réunit  pour  lui  à celte  chaire  celle  des 
langue»  orientales,  il  a bien  mérité  du  monde  sa- 
vant par  une  foule  d'ouvrages,  dont  voici  les  princi- 
paux . Traduction  en  allemand  des  principaux  passage* 
du  Coran  ; Chrtslofngiw  Coranicor  h ne  amant  a ; lin- 
diciarum  Goramcarum  perieulum  ; V tiens  Testament i 
apocriphiyUlt.  Il  a publié  un  journal  théologique  dont! 
il  paraissait  un  numéro  tous  les  mois,  commencé 
en  1796,  et  poursuivi  jusqu’en  180a. 

AUGUSTIN  (JfAN-Jxt  çoks),  né  à Saint-Diexdé- 
partement  des  Vosges,  peintre  du  cabinet  du  roi,!prut< 
être  regardé  comme  l’un  des  restaurateurs  du  genre 
de  la  miniature.  Le  grand  nombre  de  portraits  dus 
à son  pinceau  sont  aune  finesse  cl  d’un,  coloris  re-‘ 
marqnables.  Cet  artiste  peint  aussi  en  émail.  Par  mi  ses- 
divers  ouvrages  exposés  aux  différents  salons  , nous 
avons  remarqué  ceux  de  S.  M.  Louis  XYlil,  de 
madame  duchesse  d’Angoiilême  , de  Monseigneur  le 
duc  de  Berri  , de  Monseigneur  le  duc  d'Orléans  ; 
ceux  de  Napoléon , du  roi  de  Hollande  , de  Denon  , 
de  madame  Reramur  , dont  plusieurs  en  émail 
de  la  plus  grande  beauté.  Il  a expose  aussi  plu- 
sieurs compositions  dessinées  arec  beaucoup  de  pont. 
Madame  Augustin,  son  épouse,  qui  peiot  aussi  en 
miniature  très  agréablement , a exposé  au  salon  , de 


7° 


AUL 


AUM 


1832,  le  portrait  de  ion  époux,  ceux  de  MM.  Abel 
de  Po|ol , Blondel , etc. 

AUGUSTIN  ( N.  ),  néronante  , neveu  du  précé- 
dent y avait  aussi  quelques  talents  en  pcinlure  ; il 
n’est  guère  connu  que  par  une  ascension  qu’il  fit , 
en  i8i5,  devant  le  roi  de  Prusse,  qui  le  gratifia 
d’une  médaille  d’or  ; il  est  mort  jeune  encore 
en  i8»a. 

AUGUSTIN  ( CanKTiKK-FnAokBir.-BxiuiAsn  ) , 
savant  allemand,  né,  le  28  novembre  1771*  à 
Grucningen  ; après  s'clre  distingué  dans  tout  le 
cours  de  ses  études,  il  devint,  en  >797  * régent  au 
chapitre  d’Halberstadt , puis  professeur  de  philoso- 
phie, puis  prédicateur  capitulaire,  et  enfin,  en  1801, 
assesseur  du  collège  ecclésiastique.  Il  commença  à 
se  faire  connaître  dans  le  monde  littéraire  par  la 
publication  d’un  Recueil  de  Sermons  , et  fil  paraître  , 
sôus  U forme  anonyme  , une  satire  intitulée  : Lethes 
tT un  académicien  sur  la  ville  de  Halle  et  sur  ses  luibt- 
tiints.  Cette  dernière  production  fil  beaucoup  de  bruit 
et  meme  de  scandale  dans  celte  partie  de  l’Allema- 
gne. L’opinion  du  moment  l’attribua  par  erreur  à 
J.-F.  Kinderling.  Augustin  se  garda  bien  de  détrom- 
per l'opinion,  ce  qui  le  fit  échapper  aux  ressentiments 
de  ceux  des  habitants  de  Halle  dont  il  avait  relevé 
les  ridicules  et  les  travers.  Ces  ressentiments  auraient 
eu  pour  le  poè'le  satyrique  des  suites  d'autant  plus  fâ- 
cheuses que,  pendant  plusieurs  mois  de  suite  , on  ne 
cessa  de  fulminer  contre  l'auteur  dans  les  salons,  et 
dans  les  lieux  publics  de  la  cité  offensée;  mais 
heureusement  le  temps  arrange  toutes  choses.  Au- 
ustin  était  l’ami  intime  de  C.-N.  Ficher,  savant 
11  premier  mérite,  et  rédacteur  d’un  journal  très 
accrédité.  Il  eut  le  malheur  de  le  perdre.  Ce  fut  Au- 
gustin qui  écrivit  en  latin  le  catalogue  de  sa  biblio- 
thèque et  qui  continua  son  journal  , Feuille  hebdo- 
madaire, dont  les  bénéfices  sont  rastés,  comme  du 
temps  de  Ficher,  la  propriété  et  le  soulagement  des 
pauvres. 

AUGUSTIN  (N.),  évêque  de  Dimilrow  et  vicaire 
de  Moscou,  s’est  fait  remarquer  par  le  *èle  exagéré 
u’îl  montra  dans  celte  dernière  ville  après  le  départ 
es  Français  en  181a.  Il  fit  faire  A cette  occasion  une 
procèssion  solennelle  el  purifier  toutes  les  églises. 

AULAN1ER  , général , commandait , en  1793, 
contre  les  Vendéens.  Il  se  signala  an  sortir  de  Craon 
sur  la  roule  de  Bennes,  et  à cessé  d’élre  en  évidence 
depuis  cette  époque. 

AU  LA  Y-DE- LAUNAY  ( Jr.si»  ) , général  de 
brigade  , adopta  les  principes  de  la  révolution,  servit 
d'abord  dans  la  marine,  et  passa,  en  179a  * dans  le 
premier  bataillon  de  la  légion  des  montagnes.  Envoyé 
en  Espagne  , où  il  se  distingua  par  sa  bravoure,  il 
revint  en  Italie , y fixa  de  plus  en  plus  l'attention  de 
ses  chefs,  et  chacun  de  ses  grades  fat  la  récompense 
d'autant  d’actions  d’éclat.  Ce  fut  surtout , en  l’an  5 , 
qu’il  donna  les  plus  grandes  preuves  de  talents  et  de 
bravoure.  Il  n’avait  sous  ses  ordres,  à l’affaire  de 
Caldiero  en  Lombardie,  que  cinq  cents  hommes,  et 
avait  en  tête  trois  mille  Autrichiens  qu’il  avait  ordre 
d’attaquer  en  quelque  lieu  qu’il  les  rencontrât  ; il 
donna  des  ordres  si  précis  et  disposa  si*petiie  troupe 
de  manière,  que  l’ennemi  attaqué  de  trois  côtés  à la 
fois  , crut  avoir  une  armée  entière  sur  les  bras  ; dé- 
concerté, jeté  dans  le  plus  grand  désordre,  ne  pou- 
vant résister  à l’impétuosité  française,  les  trois  mille 
hommes  furent  presque  tous  tués  ou  faits  prisonniers. 
Ce  beau  fait  d’armes,  digne  d’un  militaire  consommé, 
promettait  un  intrépide  défenseur  à la  patrie,  lors- 
qu'un Loulel  de  canon  vînt  le  frapper,  à quelques 
jours  de  lè,  sur  le  champ  de  bataille.  1)  eut  du  moins 
la  mort  des  braves,  en  périssant  an  lit  d’honneur. 

AULNAYE  ( FasRçois-HüNui-STAWiSLAs  de  F ), 
littérateur  espagnol,  naquit  à Madrid  , le  7 juillet 
1739.  Le  désir  de  s'instruire  joint  A l'amour  du  plai- 


sir, lui  fit  adopter  une  vie  errante  et  le  fit  voyager  , 
non  seulement  dans  le  continent  européen,  mais  en- 
core dans  les  colonies.  Il  s’arrêta  cependant  assez 
long-tnnps  en  France,  y écrivit  et  publia  un  traité 
sur  la  Saltation  théâtrale,  rempli  de  recherches  sur  la 
pantomime,  tant  ancienne  que  moderne.  Il  réunit 
dans  son  ouvrage  tout  ce  qu’il  avait  recueilli  jsnr  les 
pantomimes  grecques,  égyptiennes,  romaines,  et 
sur  les  théâtres  modernes  de  l’Europe.  Il  avait  porté 
ses  recherches  jusqu'à  explorer  les  jeux  scéniques  de  la 
Chine,  de  l’Inde  , et  des  peuplades  septentrionales 
de  l'Amérique  : cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  succès, 
et  fut  couronné  par  Facadcmie  des  inscriptions.  Il  a 
fait,  avec  feu  Pilastre  du  Roiier,  des  recherches  sur 
l’antiméphitisme  , et  a publié  ses  expériences;  ce  qui 
n'empcchc  pas  les  Parisiens  de  rester  persuades  que 
la  science  de  Fanliméphilismc  est  encore  aujourd'hui 
dans  son  enfance,  el  qu'eiic  est  prodigieusement  éloi* 
née  du  degré  de  perfection  , auquel  chaque  adepte 
e cette  scicore  si  utile  se  flatte  d’être  parvenu  ou 
d’être  sur  le  point  de  parvenir.  Il  avait  entrepris  un 
ouvrage  important  Sur  tes  religions  de  tous  Us  peuples 
du  Globe.  H en  publia  même,  avec  M.  Leblond  son 
associé,  plusieurs  livraisons  ; mais  cette  entreprise, 
comme  bien  d’autres  , a été  abandonnée. 

AULTANNE  (N.  d'),  devenu  officier  général 
par  sa  bravoure  et  son  intelligence,  se  fit  particuliè- 
rement remarquer  dans  la  campagne  de  180G,  où  il 
combattit  les  armées  réunies  des  Busses , des  Prus- 
siens , des  Anglais  et  des  Espagnols , notamment  le 
26  décembre  de  la  même  année  , à l'affaire  de 
Pulsluck.  Cette  glorieuse  campagne  lui  valut  le  grade 
de  général  de  division  cl  d'officier  de  la  légion 
d’bonneur.  Il  se  rendit  ensuite  en  Espagne,  ou  II 
servit,  avec  la  même  distinction,  sous  le  général 
Harispe,  et  défendit  les  frontières  que  les  armées 
coalisées  se  proposaient  de  franchir  pour  apporter  la 
guerre  en  France.  En  mars  i8i4,  le  duc  d'Angou- 
lème , qui  s’était  porté  dans  le  midi  de  la  France, 
attacha  le  général  d’Aultanne  à sou  état-major.  A 
l’époque  des  cent  jours,  le  maréchal  prince  d’Eckmuhl 
lui  fit  intimer  l'ordre  de  se  rendre  à Paris  et  d'y 
garder  les  arrêts  forcés;  mais  l'un  des  premiers  actes 
de  Louis  XVIII,  remonté  sur  son  trône,  fut  de  lui 
rendre  la  liberté  et  de  l'appeler  à la  cour,  où  il  com- 
mande aujourd'hui  une  section  de  la  garde  royale. 

AU  MONT  (N.),  né  dans  le  département  d'HIe- 
ct-Vilaine , suivit , romrae  beaucoup  d'autres , D 
torrent  de  la  révolution;  mats,  s'il  y fut  entraîné  par 
ses  principes,  il  u'en  partagea  point  les  excès.  Son 
début  dans  la  carrière  politique  de  ces  temps  fut 
d’être  nommé,  par  le  gouvernement  révolutionnaire, 
commissaire  surveillant  des  administrations  civiles, 
de  la  police  et  des  tribunaux.  Il  fut  ensuite , comme 
employé  supérieur,  attaché  à la  police  générale  sous 
les  ministres  Cochon,  Solin,  Duval,  Le  Carlier  et 
Fouché.  Après  le  18  brumaire  , il  fut  nommé  mem- 
bre du  tribunal  de  cassation  , ou  il  a été  conservé  et 
où  il  siège  encore  aujourd’hui. 

AUMONT  ( J acquis  , duc  d') , issu  de  l’une  des 
familles  les  plus  distinguées  de  la  Picardie,  était 
pair  de  France  el  lieutenant-général  des  armées  du 
roi  lorsque  la  révolution  se  manifesta.  Quoique  âgé 
alors  de  Gfi  ans,  puisqu'il  était  né  en  1723,  il  en 
partagea  l’enthousiasme  el  en  adopta  les  principes.  Le 
jour  de  la  prise  de  la  Bastille,  il  s’élail  mis  tellement 
à découvert  que  le  peuple  parisien , dans  son  exalta- 
tion, l'avait  nommé  général  commandant  la  garde  na- 
tionale créée  dans  la  même  journée;  mais,  il  ne  con- 
serva ce  poste  , trop  pesant  pour  lui,  que  quelques 
jours,  el  le  fil  déférer  au  marauis  de  Lafayeltc  , 
rempli  alors  comme  aujourd'hui  des  principes  d'une 
sage  liberté.  La  garde  nationale  de  Paris,  ayant  été 
partagée  en  six  divisions,  011  lui  donna  le  comman- 
dement de  la  sixième  dont  le  bataillon  des  Filles- 
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Saint-Thomas  faisait  partit.  Srs  infirmités  et  son  premières  sessions;  ce  ne  fut  qu'à  la  troisième,  à 
grand  âge  auraient  dû  lui  conseiller  de  se  refuser  à l’une  des  séances  de  février  1818  * qu'il  réclama  la 
des  honneurs  pour  lesquels  il  était  indispensable  de  pan  le  pour  appnyer  un  amendement  contre  lequel 
payer  extérieurement  de  sa  personne.  Il  était  très  s’était  élevé  M.  de  Courvoisier.  Il  s’agissait  de  l’as- 
boiteux*  et  ne  pouvait  manquer  de  provoquer  le  sieite  de  l'impôt;  on  ne  voulait  point  le  laisser  par- 
sourire  de  la  raillerie  toutes  les  fois  qu'avec  son  1er;  il  parvint  cependant  à se  taire  écouter  par  la 
allure  inégale  il  Ini  fallait  marcher  à la  tête  du  corps  réflexion  suivante  : •<  Depuis  trois  années*  je  me  suis 
qu’il  commandait*  et  qui  était  composé  de  la  plus  Htn;  mais  aujourd’hui  nia  conscience  me  com- 
beile  jeunesse  de  Paris.  Il  imagina  alors  de  comman-  » mande  de  m'élever  contre  une  répartition  d'impôt 
der  sa  division  à cheval  ; îl  n'en  fut  pas  moins  en  Lutte  » qui  me  paraît  vicieuse.  — Attendez , lui  répond  une 
aux  railleries;  on  soutint  que  le  commandant  de  la  »•  voix.  — Attendez  ! répliqua  l’orateur;  les  intérêts  1 
sixième  division  boitait  même  à cheval.  En  1791*  il 


n'attendent  pas  et  ne  doivent  pas  s’ajourner.  Vous  I 


fut  nommé  commandant  de  la  onzième  division  mi-  « devez  m’entendre*  messieurs*  que  je  parle  Lien 
litaire.  Pour  son  malheur*  il  s'était  trouvé  au  chî-  » ou  mal  ; ja  m’acquitte  de  ma  mission  * vaille  que  | 
teau  des  Tuileries  dans  la  nuit  même  que  Louis  XVI  M vaille  ; écoutez-mni.  » 

et  sa  famille  avaient  choisie  pour  quitter  Paris  et  AL’RAND-PiERREFEl/  (N.),  né  en  Provence, 
tenter  de  se  rendre  à Montmédy.  L’opinion  populaire  d’une  famille  noble*  a clé  députe  depuis  181 S jusqu'en 
l’ayant  supposé  du'complot*  il  fut  arrêté*  maltraité  1818.  Il  s’est  toujours  placé  au  côté  droit,  et  ne  s'est 
et  traîne  à l’hôtel— de— ville.  Il  eut  une  peine  extrême  fait  remarquer  que  par  des  observations  assez  justes 
à démontrer  son  innocence*  et  il  dut  son  salut  à sur  la  partie  des  contributions  indirectes  * appelée 
l'offre  que  fit  le  duc  d'Aiguillon  de  le  cautionner,  voies  et  moyens p et  par  sa  constante  opposition  aux 
Pour  se  garantir  de  toute  mésaventure  ultérieure,  il  principes  libéraux. 

s'attacha  plus  que  jamais  an  parti  populaire  , se  fit  AURE-LIAS  ( Jmk-Pisrrk-Pauiix -IIbctoii  * 
initier  an  club  des  jacobins  , puis  obtint  le  comman-  comte  d’),  né  à Paris  en  1775,  descendant  d’une  fa- 
dement de  la  place  de  Lille*  qu’il  perdit  à la  suite  millle  honnête  originaire  Je  Lourdes  (Hautes-Pyré- 
des  événements  qui  renversèrent  la  monarchie.  Il  se  nées)*  entra,  en  1791*  dans  un  régiment  de  hussards* 
retira  dans  son  château  de  Guisard,  près  Nnyon,  et  en  qualité  de  sous-licutenant;  mais*  ayant  eu  occa- 
y mourut  tranquillement  * en  1799  * à l'âge  de  sion  de  montrer  des  talents  administratifs,  on  lui 
soixante-seize  ans.  C'était  un  brave  homme  qui  n’eut  donna  une  place  d’aide  commissaire  des  guerres, 
que  des  ridicules  au  milieu  des  vices  de  l’époque.  Tant  en  cette  Qualité  qu’en  celle  de  commissaire  des 
On  lui  avait  persuadé  qu’il  ressemblait  à Henri  IV  ; guerres  en  pied,  il  servit  sous  le  général  Moreau  jus- 
jauss»  avait-il  l'habitude  d’en  affecter,  non  la  dé-  qu’en  1797,  puis  il  passa  à l’armée  d'Italie  sous  le 
'marche,  mais  les  manières,  les  bons  mots,  et  général  Masséua.  Lors  de  l’expédition  de  Rome,  il 
même,  autant  que  possible,  le  costume  ; c’était  un  fut  chargé  de  l’administration  de  l'armée,  et  lut  fut 
ridicule  de  plus;  mais*  parmi  les  grandes  scènes  extrêmement  utile.  De  là*  il  se  rendît  à Civila- 
de  ta  révolution,  ce  ridicule  n'était  aperçu  que  par  Vecchia  où  il  s’embarqua*  pour  l’expédition  d’E- 
ses  amis.  gvpte  * avec  la  division  du  général  Desaix*  comme 

AUM ONT  (N.  ok  Pikxrx,  duc  d’),  fils  du  duc  ordonnateur.  A son  retour  au  Caire*  il  remplaça 
de  Villequier,  frère  cadet  du  précédent*  né  en  176a;  M.  de  Sucy  en  qualité  d’ordonnateur  en  chef  d< 
il  entra  au  régiment  du  roi  en  1777*  et  émigra  l'armée  d’Egypte*  tanlsousIegénéralenchcfBu- 
«701.  Après  avoir  servi  quelque  temps  dans  Par-  naparte  que  sous  Kléber.  Le  général  Menou,  qui 
mée  des  princes  français,  il  passa  en  Suède*  se  lia  leur  succéda  , donna  à M.  d'Aurc,  outre  ses  fonc- 
•vec  plusieurs  personnes  de  distinction  de  ce  pays,  lions,  celles  d’inspecteur-gcnéral  aux  revues;  mais 
et  notamment  avec  le  comte  de  Fersen.  On  lui  per-  bientôt  M.  d'Aure  reçut  de  Bonaparte,  alors  pre- 
nait de  lever  un  régiment,  qui  fut  appelé  Royal - mier  consul,  l’ordre  de  revenir  en  France,  on  il 
Suédois , et  qui  était  destiné  à combattre  l’empereur  arriva  en  1801.  A peine  était-il  de  retour,  qu’il  fut 
Napoléon  ; mais  la  disgrâce  de  M.  le  comte  de  Fer-  nommé  ordonnateur  en  chef  de  l’armée  expédilion- 
*en  et  la  paix  de  Tilsilt  firent  échouer  les  plans  de  nnire  que  le  premier  consul  envoyait  à $aint-Do- 
M.  le  duc  d’Aumont.  Il  se  décida  alors  à rester  en  raingue,  sous  le  commandement  du  général  Leclerc, 
Suède*  d’où  il  ne  sortit  qu'après  les  grands  événe-  son  beau-frère  ; mais  celui-ci,  soit  qu  il  u'eiil  reçu 
ments  de  181 4-  H quitta  ce  royaume  pour  se  rendre  que  de  mauvaises  instructions  et  un  plan  vicieux  , 
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en  France,  où  il  arriva  avec  le  nom  de  duc  de  soit  qu’il  manquât  de  moyens  personnels  d’adminis- 
Pienne  ; mais,  quelque  temps  après*  il  prit  le  nom  tralîon  civile  et  de  lactique  militaire,  soit  enfin  qu’il 
de  duc  d'Auraont.  Nommé  commandant  de  la  qua-  se  refusât  à prendre  les  avis  des  hommes  éclairés  qui 


torzième  division  militaire*  il  essaya  (mars  i8i5)  l’entouraient*  ne  parut  à Saint-Domingue  que  pour 
d’attacher  la  population  et  les  troopes  qu’il  comman-  y faire  humilier  les  armes  françaises*  et  livrer  une 
dait  à la  cause  royale;  il  ne  put  y réussir  : alors  il  armée  de  braves  guerriers  à la  fureur  des  noirs*  qui 
quitta  son  commandement*  s’embarqua  secrètement,  en  détruisirent  une  partie  taudis  que  la  fièvre  jaune 
passa  à l’fle  de  Jersey,  puis  en  Angleterre,  puis  à en  emportait  une  autre.  Les  débris  de  celte  armée 
Gand  , où  il  rejoignit  Louis  XVJII.  Après  les  cent  eurent  beaucoup  de  peine  à se  rembarquer,  et  ne 
jours,  il  retourna  en  Normandie*  entra  sans  coup  revirent  leur  pairie  qu’après  beaucoup  de  périls  et  de 
férir  dans  les  villes  de  Caen  et  de  Bayeux , et  revint  nouvelles  perles  éprouvées  dans  la  traversée-  Le  gé- 
prendre  auprès  du  Roi  les  fonctions  qu'il  exerçait  néral  Leclerc  fut  du  nombre  de  ceux  Qui  périrent  de 
avant  son  départ.  Depuis,  il  a etc  créé  pair  «le  maladie.  Quelle  différence  entre  ce  dénouement  et 
France  et  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  les  espérances  dont  on  s’était  bercé!  L’embarque- 
Jlo*.  En  cette  dernière  qualité*  il  administre  le  théâtre  ment  avait  eu  tous  les  caractères  d’une  fête;  l'épouse 
Feydeau  ; il  est  de  pins  gouverneur  de  la  huitième  du  général  Leclerc  avait  fait  partie  de  l'expédition  ; sa 
division  militaire.  suite  se  composait  d’une  foule  de  jeunes  épouses  de 

AUPETIT-Dl/RAND  (N.),  né  en  1764*  ne  parut  J militaires  attachés  à l’élal-suajor*  d’artistes,  de  beaux 
*ur  la  scène  politique  qu’en  i8«4»  époque  ou  il  fut  esprits;  chacun  croyait  courir  à la  gloire  cl  à la  fortune 
nommé  procureur  du  Roi  près  du  tribunal  civil  de  par  la  roule  des  plaisirs.ün  ne  trouva  sur  les  rivages 
Moniluçon  , département  de  l’Ailier.  Elu  député  en  de  Saint-Domingue  que  malheurs,  misère  et  des  truc-  j 
'8i5,  il  vota  constamment , sans  toutefois  prendre  tion.  Celle  colonie  * qu’il  était  si  facile  de  conserver 
part  aux  discussions*  avec  la  majorité.  Réélu  en  à la  France*  fut  perdue' pour  elle  par  l'impéritie  de 
*816,  il  garda  également  le  silence  pendant  les  deux  | ceux  qui  furent  chargés  de  la  rattacher  à la  incre- 
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patrie.  Au  retour,  chacun  rejet*  sur  l'autre  U cause 
Je  ce  terrible  malheur.  Bonaparte  avait  mal  tracé  scs 
plans;  <on  beau-frère  les  avait  plus  mal  exé- 
cutés. C'était  la  faute  Je  tout  le  monde  , ou  plutôt 
ce  n'était  plus  la  faute  Je  personne;  ou  eu  rendit 
surtout  responsable  l’ordonnateur  d'Aure,  témoin, 
sans  pouvoir  y remédier,  de  toutes  les  inepties  qui 
avaient  causé  la  ruine  de  celle  expédition.  On  le 
frappa  de  disgrâce  après  l'avoir  entendu  expliquer 
avec  franchise  les  fautes  nombreuses  de  celte  opéra- 
tion. Croyant  sa  présence  importune  à Paris,  il  se 
rendit  auprès  de  Murat  , devenu  roi  de  Naples,  qui 
l’employa  utilement,  et  l'investit  de  trois  ministères, 
de  la  marine  , de  la  police  et  de  la  guerre.  Son  tra- 
vail le  plus  important  fut  de  détruire  les  brigand»  et 
d'arrêter  Ions  leurs  excès , ce  qui  présenta  d'autant 
plus  de  difficultés  que  le  brigandage  était  en  quelque 
sorte  acclimaté  dans  le  pays.  M.  d’Aure  revint  en 
France  en  i8i3  pour  faire  les  campagnes  de  celle 
meme  année  et  de  i8i4;  niais  Napoléon  chancelait 
sur  son  trône;  l'édifice  de  sa  grandeur,  ébranlé 
jusque  dans  scs  fondements  , annonçait  une  ruine 
totale.  Vainement  essaya-t-il  de  reparaître  sur  la 
reçue  du  monde  en  »8i5  ; U bataille  de  Waterloo 
mit  un  terme  terrible  à sa  grandeur  et  à sa  puis- 
sance. M.  d'Aure  fut  du  très  petit  nombre  de  ceux 
qui  s’efforcèrent  de  le  servir  dans  son  infortune  ou 
de  la  partager;  il  avait  suivi  les  débris  du  l’armée 
jusque  sur  1rs  bords  de  la  Loire  , et  y rendit  de 
grands  services  Le  gouvernement  des  Bourbons  ne 
lui  fil  point  un  crime  de  sa  fidélité  au  malheur;  il 
lui  donna  sa  confiance,  et  le  combla  des  marques  de 
son  estime.  M.  d'Aure  est  honoré  de  tous  les  gcus  de 
bien  , et  l'emploi  qu'il  siil  faire  de  sa  fortune  n'est 
pas  le  moindre  ornement  de  la  périlleuse  carrière 
qu’il  a parcourue. 

AUSSENAC  (le  baron  d'),  officier-général  fran- 
çais , raarécbal-de-camp,  doit  son  élévation  militaire 
h ses  longs  services.  De  simple  soldat,  il  est  arrivé 
de  grade  en  grade  jusqu'à  celui  de  colonel  du  d'iu- 
fanterie  ; ce  régiment , sous  la  conduite  d'Aussenac, 
mérita  l'honneur  d'être  cité  avec  distinction,  par 
suite  d’uue  foule  de  faits  mémorables  dans  lesquels  il 
s’était  signalé  , et  notamment  à Barcelonne;  il  y fai- 
sait partie  de  la  garnison,  et  avait  juré  de  s'ensevelir 
sous  ses  ruines  plutôt  que  de  se  rendre  à l'armée 
espagnole  qui  l'assiégeait.  Cet  le  disposition  du  7*  élec- 
trisa toute  la  garnison;  les  Espagnols  se  retirèrent, 
et  Barcelonne  resta  aux  Français.  M ■ d'Aussenac  avait 
fait  précédemment  une  campagne  à Saint-Domingue, 
ou  on  l'avait  remarqué  pour  son  habileté  et  sou  cou- 
rage. Il  se  distingua  particulièrement  lors  de  la  ré- 
volte des  insurgés  espagnols,  par  une  retraite  savante 
qu'il  effectua  sur  la  capitale  de  l'ile.  U servait  en 
Espagne  en  i8oij,  et  contribua  à la  prise  du  fort 
Saint-Jérôme,  ci  a la  défense  du  bourg  Saint-Charles. 
On  lui  reprocha  néanmoins  alors,  de  s'êlfc  rendu 
moins  redoutable  aux  ennemis  qu'agréable  à ses  chefs. 
Eu  1 8 1 3 | il  était  adjudant-commandant , et  fut 
nommé  en  i8i4,  chevalier  du  mérite  militaire.  Il 
Commandait  en  juillet  i8i5  le  département  de  l'Ain, 
et  dès  qu’il  apprit  la  rentrée  du  Hoi  à Paris,  il  s'em- 
pressa d'envoyer  son  acte  d’adhésion  aux  mesures 
qui  devaient  rétablir  la  monarchie. 

AUTEUIL  (N.,  chevalier  d’ ) , suivit,  en  i8i3, 
le  duc  de  Bourbon  dans  le  département  de  Maine- 
et-Loire,  où  le  prince,  jugeant  impossible  de  soule- 
ver la  Vendée  eu  faveur  de  la  cause  royale,  chargea 
M.  d'Aulcîiil  de  lui  obtenir  des  passeports,  ce  que 
celui-c!  parvint  h faire  avec  beaucoup  d’adresse. 

A'JTICIIAMP  ( Jkas-Fhaxçoii-Tmuiksk- Lotis 
ni  IliuvaoxT,  marquis  d’),  fils  du  colonel  du  ré- 
giment d'Enghicu , tué  è la  bataille  de  Lawfeld, 
et  issu  d'une  famille  noble  et  ancienne,  dont  il 
était  le  chef,  naquit  en  s j38 ^ au  château  d’An- 

jers.  A l'àga  de  onze  ans,  il  entra  dans  le  régi- 
ment du  roi,  infanterie,  en  qualité  de  sous-lieulc- 
ta  ut , et  fil  ensuite  la  guerre  de  17S7  à 1760,  comme 
aide-dc-camp  du  maréchal  de  Broglie.  Capitaine  de 
cavalerie  peu  de  temps  après  , il  parvint  au  grade  de 
colonel  en  1761  ; le  roi  lui  donna  à commander  en 
cette  qualité  le  régiment  de  Caraman  , dragons  , qui 
prit  de  suite  le  nom  d'Aulirhamp.  Il  assista  en  celle 
qualité  aux  batailles  de  Füinghaiiscn  et  Mulden.  Il 
reçut , à l’âge  de  24  ans,  la  croix  de  Saint -Louis  , le 
grade  de  brigadier  des  armées  du  roi  et  celui  de 
commandant  en  second  de  la  gendarmerie  de  Luné- 
ville sous  M.  le  maréchal  de  Castries.  En  1779,  le 
roi  lui  donna  le  cordon  rouge,  le  grade  de  roarécbal- 
dc-camp,  et  le  commandement  de  la  place  de  Long- 
svi.  A ces  faveurs  Turent  bientôt  jointes  le»  places 
d'insnecleur -général  de  la  cavalerie  et  celle  de  mem- 
bre du  conseil  militaire.  Un  avancement  si  rapide  et 
tant  de  faveurs  avaient  été  accordées  autant  à sa 
naissance  qu'a  son  mérite  personnel.  Arriva  enfin  la 
révolution  de  *789.  La  cour  s'élnnt  efforcée  d’en 
suspendre  la  marche  et  d’en  neutraliser  l'action , 
imagina  de  faire  rassembler  une  armée  sous  les 
murs  de  Paris,  et  d'en  donner  le  commandement  au 
maréchal  de  Broglie,  qui  fit  de  M.  d'Aulichamp  son 
premier  maréch*l-de>-logis  : mais  de  semblables 
mesures  exigeaient  une  volonté  ferme  et  une  résolu- 
tion courageuse,  et  c'est  ce  qu’il  était  impossible 
d'obtenir  des  hommes  qui  composaient  la  cour  de 
Louis  XVI.  Les  esprits  incertains  et  passant  d’une 
résolution  à une  autre,  arrivèrent  d’autant  plus 
promptement  à la  détermination  d’abandonner  un 
système  d'agression  , que  le  prince  l’avait  lui-même 
désapprouvé.  D'un  autre  côté,  la  population  delà 
ville  de  Paris  avait  été  portée  à un  si  haut  degré 
d'exaltation  , qu’il  y avait  toute  raison  d’appréhender 
un  choc  terrible  et  dont  l'issue  eût  été  funeste  au 
monarque  et  à sa  cour.  Dans  la  nuit  du  it  au  n 
juillet , l'armée  royale  s'éloigna  donc  de  Paris,  et  les 
insurges  eurent  gain  de  cause.  Vinrent  ensuite  la 
prise  de  la  Baslitlc , l'institution  de  U garde  nationale, 
et  les  autres  mesures  qui  tendaient  toutes  au  renver- 
sement de  la  monarchie.  Bientôt  M.  d’Autichamp 
quitta  la  France,  suivit  M.  le  prince  de  Coudé  a 
Turin  , et  entra  dans  le  conseil  de  M.  le  comte  d’Ar- 
tois. Désirant  établir  des  relations  avec  les  mécon- 
tents de  la  vjlle  de  Lyon  et  les  insurgés  du  camp  de 
Jalcz,  il  se  noria  plusieurs  fois  aux  frontières  de 
France;  ses  üéinanues  e*  5C*  correspondances  furent 
pénétrées  par  le  comité  des  recherches,  et  des  actes 
d'accusation  furent  dirigés  contre  lui.  Alors  il 
renonça  à son  projet , et  obtint  du  prince  la  permis- 
sion de  lever,  parmi  les  émigrés,  un  corps  nombreux 
de  cavalerie  appelé  hommes  d'armes  à cloaly  qui 
entra  en  France  à la  suite  de  l'armée  prussienne  et 
pénétra  jusque  dans  les  plaines  de  Champagne.  Cette 
tentative  n'eut  pas  plus  de  succès  que  les  négociations. 
L'année  prussienne,  affaiblie  par  les  maladies  cl 
épouvantée  du  nombre  prodigieux  de  jeunes  guer- 
riers que  la  révolution  lui  opposait,  quitta  prompte- 
ment le  territoire  français,  traînant  à sa  suite  les 
débris  de  la  compagnie  d'hommes  d'armes.  Le  lieu 
de  retraite  des  hommes  d’armes  français  fut  Maes- 
iriclal , on  Masséna  crut  les  assiéger,  et  où  ils  auraient 
tous  clé  faits  prisonniers  , s'ils  n'avaient  abandonné 
nuitamment  cette  ville  qui  fut  prise  quelques  jours 
• près.  M.  d’Aulichamp  essaya  une  nouvelle  inva- 
sion en  France , et  prit  d'assez  bonnes  mesures  pour, 
Je  la  Suisse,  pénétrer  jusqu’à  Lyon  ; mais  ces  mesures 
ne  lui  réussirent  pas  plus  que  1rs  précédentes.  Bientôt 
après  il  se  frndit  en  Angleterre,  ou  le  comte  d’Ar- 
tois l'avait  appelé.  Il  était  sur  le  point  de  s'embar- 
quer avec  mi  corps  d'armée  pour  se  rendre  dans  la 
Vendée,  mais  la  malheureuse  affaire  de  Quiheron 
fit  ajourner  cette  expédition.  M.  d'Aulichamp  passa 
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«ensuite  en  Russie  «ur  l'invitation  de  Paul  I",  alors 
fempereur,  qui  Tarait  connu  a Lune  ville,  et  qui  lui 

Î confiait  1e  commandement  d'un  corps  de  trente  mille 
liasses,  destinés  à renforcer  en  Suisse  l'armée  du 
généra]  Suwarow.  Les  désastres  de  cette  armée, 
ialsandounée  par  ses  alliés  , firent  encore  arorter  ce 
plan.  AI.  d'Autîcham;.  retourna  en  Russie  avec  le 
corps  qu'il  commandait,  et  ne  reparut  plus  sur  le 
théâtre  de  la  guerre;  il  ne  rentra  même  en  France 
qn'en  novembre  i8i5,où  Louis  XVIII  l'accueillit 
parfaitement  , et  lui  donna  le  gouvernement  de  la 
dixième  division  militaire.  11  est  gouverneur  du 
: Louvre  depuis  la  mort  de  M.  de  Yaudrcuil. 

AUTIOHAMP  ( Asroixi-Josiipi-Ecuttf  n t 
Bkacn.jnt,  comte  d’),  frère  puîné  du  précédent  , 
entra  très  jeune  au  service,  devint  aide-de-èamp  du 
maréchal  de  Br**glie  , et  fit  la  campagne  de  Corse  eu 

S alité  d'aide— major-général  des  logis.  M.  d’Auli- 
amp  se  distingua  dans  celte  expédition,  et  à son 
rètour  en  France,  il  fut  successivement  nommé 
raeslre>de-camp  de  dragons  et  colonel  du  régiment 
d’A génois.  Quelque  temps  après,  il  passa  en  Améri- 
que, sous  Us  ordres  du  général  Lafavette,  et  se  battit 
ovec  valeur  au  siège  d’Yorck-Town  ainsi  qu’a  la  prise 
■de  Saint-Christophe,  où  son  fils  aîné  fut  tué  par  un 
boulet  de  canon.  En  1761,  il  avait  obtenu  le  grade 
de  brigadier  des  armées  dn  rot.  Apres  l'affaire  de 
Sasiit-Cristophe,  il  fut  nommé  maréchal-de-camp, 
«t  ensuite  commandant  en  second  de  U partie  méri- 
dionale de  Saint-Domingue.  Peu  de  temps  avant  la 
révolution  , AI.  d'Aulicuamp  rentra  en  France  , 
émigra,  et  fil  toute*  les  campagnes  du  prince  de 
Condé.  Sous  le  gouvernement  consulaire  , il  revint 
dans  sa  patrie,  obtint  sa  retraite  par  ordonnance  du 
Roi  du  18  octobre  181 5,  et  fut  ensuite  nommé  gou- 
verneur de  Saint-Gcrroain-cn-Layc,  ou  il  est  mort 
en  avril  i8ja. 

AUTICHAMP  ( CtuRiKs-BtucMasT  • comte  d*) 
pair  de  Franre,  fils  aîné  d'Antoine  - Joseph-Eulalie  , 
est  né  ea  1788.  Au  service  dès  l'àge  de  douze  ans 
dans  les  gendarmes  d'élite,  commandés  par  son 
grand-oncle,  son  éducation  fut  extrêmement  négli- 
gée, et  par  la  suite  il  en  sentit  lui-même  le  délaut. 
Èti  1787,  il  fut  nommé  capitaine  au  régiment  de 
Rvyal-Dragnnl f se  lia  intimement  avec  le  comte 
Henri  de  la  Roche-Jacquelein,  et  entra  avec  lui,  en 
- 17 ij 2 , dans  la  garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI. 
Apres  la  journée  du  10  août,  ils  se  retirèrent  tous 
deux  dans  l'Anjou,  et  contribuèrent  l'un  et  l'autre  à 
l'insurrection  de  celle  province.  M.  d’Autichamp 
alla  d’abord  rejoindre  Cathelineau  , lorsque  ce  chef, 
è la  tête  des  premiers  paysans  réunis , s'empara  de 
Beaupréau,  le  i4  mars  1793.  Il  servit  ensuite  sous 
les  ordres  du  général  Bonckamp,  dont  il  était  le 
cousin  et  le  beau-frère,  et  fut  chargé,  après  la  prise 
de  Saumur,  du  commandement  d’une  des  colonnes 
de  'armée  royale  , lorsqu’elle  se  porta  sur  Nantes, 
à la  fin  du  mois  d'avril  1793.  Plusieurs  biographes 
ont  prétendu  qu'apres  celte  écbafourée,  AI.  d’Auli- 
champ , jaloux  de  l'élévation  de  d’Eibéc  , nommé 
généralissime  en  remplacement  de  Cathelineau  , 
s attacha  au  prince  de  Talmont , qui  voulait  passer  la 
Loire  pour  marcher  sur  Paris,  ou  se  retirer  dans 
l’un  des  ports  de  la  Bretagne,  s’il  était  battu.  Quoi- 
qu’il n soit,  AI.  d'Auiickàmp , aprè;  l'affaire  de 
Nantes,  prit  encore  part  à différentes  actions,  et 
dans  une  rencontre,  il  n’échappa  aux  républicains 
qu’en  se  tenant  fortement  attaché  à la  queue  d'un 
cheval.  Réuni  dans  le  mois  d'août  à Al  Al.  de  Fleu- 
riot et  deScépanx,  il  attaqua  avec  eux  les  républi- 
cains à Doué,  et  lut  battu  complètement.  AI.  d^Auti- 
champ  se  trouvait  à Saînt-Flurent  avec  les  compa- 
gnies brêtonnes  pendant  les  affaires  de  Chollet  cl  de 
Beaupréau , si  fatales  à son  parti , et  il  obtint  le 
commandement  d'une  des  cinq  grandes  divisions  de 


l'armée,  lorsqu'elle  passa  la  Loire  «tins  les  ordres  ; 
de  Henri  de  la  Rocbe-Jaeqoelein.  A l’attaque  d’An- 
gers il  donna  des  preuves  d’une  intrépidité  rare, 
ainsi  qn'a  la  déroute  du  Mans.  Blesse  dans  cette  af- 
faire et  épuisé  par  la  fatigue , il  dot  son  salut  à la 
générosité  de  M«  Belmare  et  d’un  colonel  de  hus- 
sards républicains,  qui,  pour  le  sauver,  ne  craigni- 
rent pas  de  s’exposer  à toute  la  rigueur  des  lois.  Le 
colonel  des  hussards , qui  était  aussi  blessé,  avait, 
ainsi  que  Al . d’ Antichamp  , reçu  l'hospitalité  chez 
Mme  Belmare  ; fl  le  prit  en  amitié  et  le  fit  entrer 
dans  son  corps  comme  inspecteur,  sous  le  faux  nom 
de  Villemet.  Ce  régiment  était  passé  h l’armée  du 
nord  , et  ae  trouvait  à Anvers  lorsque  les  chefs  ven- 
déens conclurent  le  premier  traité  de  pacification 
31.  d'Auiicliamp  se  fit  connaî;r*  alorj  aux  commis- 
saires de  ta  convention  , qui  lui  permirent  de  se 
retirer  dans  ses  profViétés.  En  1798,  il  reprit  les 
armes  ainsi  que  les  autres  chefs  royalistes,  et  après 
l’affaire  de  Quibcron,  il  fut  envoyé  par  St of fiel  a 
THe-Dieu,  auprès  du  comte  d'Artois,  qui  lui  of- 
frit la  croix  de  Saint-Louis  ; mais  il  crut  devoir  ne 
point  l'accepter  alors.  Nommé , par  snite  de  la  mort 
de  Stoflb-t,  commandant  des  forces  rovalistcs  dans 
l’An  ou  et  le  Haut-Poitou,  il  ne  put  résister  long- 
temps aux  républicains.  La  perte  de  Charette  le 
contraignit  à profiter  des  dispositions  pacifiques  du 
général  Hoche,  arec  leqnel  il  traita.  AI.  d’Auttchamp 
vivait  tranquille  dans  sa  terre,  lorsqu'en  1799»  *1  se 
vit  frappé  par  la  loi  des  filages.  Cette  mesure  de 
rigueor  le  détermina  à tenter  de  nouveau  le  sort  des 
armes.  La  lutte  n’était  pins  égale.  Auprès  quelques 
efforts  impuissants,  il  demanda  la  paix  au  général 
IlédouvUle,  qui  la  lui  accorda  le  18  janvier  1800. 
Bonaparte  était  dtvenn  le  chef  de  la  république  : ses 
dispositions  bienveillantes  envers  l’ancienne  noblesse, 
déterminèrent  M.  d’Aulirhamp  h se  rendre  è Paris; 
il  se  présenta  au  premier  consul,  et  se  vanta  publique- 
ment de  l'accueil  distingué  qu’il  en  reçut.  Napoléon 
élail  alors  vainqueur.  Lorsqu*  des  revers  hiultipliés, 
des  trahisons  mêmes  eurent  ébranlé  son  trône  jusque 
dans  ses  fondements,  AI.  d’Autichamp  s*  rappela 
qu’il  avait  combattu  autrefois  pour  une  autre  cause; 
il  se  rendit  dans  la  Vendée  et  assembla  chez  lui  è 
Angers  un  conseil  composé  des  anciens  chefs  roya- 
listes dans  le  dessein  de  soulever  de  nouveau  les  dé- 
partements de  l’Onesl.  Ce  projet  n’avait  alors  aucun 
Lui;  les  alliés  étaient  entrés  dans  Paris.  Un  des 
membres  du  conseil  fit  sentir  le  ridicule  d’une  prise 
d’armes  dans  celte  occurrence  et  les  rangea  tous  à son 
avis.  M . d’ Autirhamp  se  rendit  auprès  de  Louis  X S I II , 
qui  lui  accorda  la  croix  de  commandeur  de  l’ordre 
de  Saint-Louis  et  le  commandement  de  la  quator- 
zième division  militaire  , avec  le  grade  de  lieutenant- 
général.  Aussitôt  qu’il  fut  informé  du  débarquement 
ae  Napoléon  sur  les  côtes  de  Provence,  M se  porta 
de  nouveau  dans  l'Anjou  pour  y organiser  les  moyen! 
de  résistance.  AI3I.de  la  Roche-Jacquelein,  Suzanne! 
et  Sapinatid  s’étaient  rendus  dans  les  mêmes  contrée! 
pour  en  soulever  les  paysans  ; mais  l’enthousiasme  des 
Vendéens  n'était  plus  le  ldi  me  qu’en  1793:  tant  de 
fois  victimes  des  intérêts  personnels,  ils  avaient  ap- 
pris h démêler  les  passions  des  hommes  et  à ne  se 
livrer  à eux  qu’avec  réserve.  La  mésintelligence  des 
chefs,  leur  jalousie  étaient  des  obstacles  bien  plus 
difficiles  encore  a surmonter.  Les  corps  étaient  dés* 
organisés  avant  d’être  formés,  et  les  généraux  né 
pouvaient  s'accorder  sur  aucun  plan  de  campagne. 
La  défaite  du  général  la  Roche-Jacquelein  au  combat 
de  la  Roche-Servière  termina  la  guerre.  Un  traité 
de  pacification  fut  concis  le  aG  juin,  mais  la  nou- 
velle de  la  bataille  de  Waterloo  détermina  les  chefs 
vendéens  à rester  ! la  tète  de  leurs  troupes.  Peu  dt 
jours  après , on  publia  que  l’armée  royaliste  s’était 
réunie  a celle  de  la  Loîfêq  mais  M.  d’Anliehamf 
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crut  devoir  démentir  ce  bruit  par  un  ordre  du  jour  de  cetla  position.  Autié  se  distingua  dans  la  campagne 
signé  de  tous  «es  officiers.  Nous  croyons  inutile  d«  de  l'an  G , à l'armée  d’Helvétic,  at  ensuite  dans  les 
donner  noire  opinion  sur  cet  acte;  tous  les  véritables  guerres  du  Nord.  Nommé  colonel  du  huitième  régi* 
Français  l'ont  jugé  depuis  long-temps.  Toutefois  ment  d'infanterie  de  ligne,  il  passa , en  1808,  en 
celle  circonstance  nous  en  rappelle  une  autre  bien  Espagne,  où  il  donna  de»  preuves  nombreuses  de  son 
différente.  Il  se  trouvait  encore  à Saint- Florent , intrépidité.  Il  y termina  ses  exploits  en  perdant  la  vie, 
lorsque  les  débris  de  l'armée  vaincue  à Chollet  et  le  5 mars  1811,  devant  Cadix  , à la  bataille  de  Chi- 
Bonchampy  arrivèrent.  Ce  général,  aussi  recumman-  clana , ou  les  Français  eurent  à combattre  contre 


dable  par  ses  talents  que  par  son  humanité,  était  prêt  des  forces  triples. 

à rendre  le  dernier  soupir.  Il  lit  venir  d'Auticbamp,  AUTIUCK  ( Lamski\t)  , officier  d’ordonnance  de 
l’informa  que  les  royalistes  avaient  résolu  de  faire  Napoléon  , fut  du  petit  nombre  de  ceux  dont  la  fidé- 


santer  avec  des  poudres  cinq  mille  prisonniers  répu-  Rlé  survécut  à la  fortune  de  leur  bienfaiteur,  et  vou 
blicains  , renfermés  dans  l'abbaye  de  Saint-Florent,  lut  lui  dévouer,  dans  l'exil,  la  vie  qu’il  avait  cent  fois 
et  lui  recommanda  de  sauver  ces  malheureux.  Cet  exposée  pour  lui  dans  les  combats  ; apres  la  seconde 
ordre,  ou  plutôt  cette  prière  d'un  chef  expirant  fut  restauration  , il  suivit  ce  prince  à Rocbcfort , et  s’em 
exécutée.  Il  est  juste  cependant  de  dire  que  M®e  Bon-  barqua  arec  lui  sur  le  Kellérophon.  Mais  ces  marques 
champ  eut  elle-même  part  à celle  action  généreuse,  de  dévouement  importunaient  le  gouvernement  an 
En  1 o 1 5 , M.  d'Aulichamp  présida  le  collège  élcc-  glais  et  ne  s'accordaient  pas  avec  sa  politique  ; o 
toral  de  l'arrondissement  de  Beanpréau  et  fnt  élevé  sépara  , au  moment  du  départ , Aulrick  de  Napn 
à la  dignité  de  pair  de  France.  Il  a fait  la  campagne  léon,  et  on  le  fit  transporter  à Malte,  avec  Savary, 
d'Espagne  en  »8a3,  comme  commandant  la  pre-  le  général  Lallemand  et  plusieurs  antres.  ( Voyti  ces 
mière  division  du  premier  corps.  différents  noms  ).  On  sait  qu'ils  s’éc happèrent  de 

AUTICH  AMP  ( M ahjk-Jkax-Joskpu-Jac^cks  r»x  leur  prison;  mais  on  ne  craignait  plus  à celle  époque 
Bkaomoxt  , vicomte  d*  ),  frère  du  précédent , est  né  de  le*  voir  réunis  à Sainte-Hélène, 
en  1770  , et  entra  au  service  à l'âge  de  quinze  ans  AUTROCHE  (Clacdk  Dxunrxxs  d* ),  homme 
dans  le  régiment  de  mestre-de-carap.  Major  au  de  lettres , naquit  à Orléans , le  ifr  janvier  iy44»  et 
commencement  de  la  révolution , il  émigra  en  1790,  mourut  le  17  novembre  i8a3. 1.e  goût  des  beaux-arts 
et  fil  la  campagne  de  1793  , comme  colonel  dans  le  lui  h*  entreprendre  dans  sa  jeunesse  le  voyage  d’Italie; 
corps  des  hommes  tf armes , dont  son  oncle  avait  le  ef»  apr**  avoir  parcouru  les  endroits  les  plus  célébrés 
commandement.  Le  vicomte  d’Auticbamp  passa  en-  de  celle  contrée,  il  revint  en  France,  se  maria,  et 
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suite  en  Angleterre,  et  de  là  dans  la  Vendée,  ou  il  vécut  retiré  presque  continuellement  à sa  campagne 
arriva  après  le  désastre  de  Quiberon.  Obligé  de  se  *1®  la  Porte,  située  à quelques  lieues  d'Orléans,  c'est 
retirer  dans  l’ale  de  Jersey,  il  entra  dans  le  corps  dans  cette  propriété,  dont  les  embellissements  avaient 
des  émigrés  français  envoyés  en  Portugal,  et  rc-  occupé  une  partie  de  sa  vie,  qu’il  composa  les  tra- 
tourna  en  Angleterre  après  la  dissolution  de  ce  ductions  en  vers  de  V Enéide  de  Virgile , dti  Paradis 
corps.  Envoyé  ensuite  , par  le  comte  d’Arlois , dans  perdu  de  Millon  et  de  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse. 
les  départements  de  l’Ouest,  il  servit  sous  les  ordres  Uc«  deux  derniers  de  ces  ouvrages  ont  étc  publiés  en 
de  son  frère  Charles  jusqu'au  moment  où  ce  dernier  I <&o8  et  1810.  On  lui  doit  encore  des  traductions 
fut  enfin  obligé  de  déposer  les  armes.  Sous  le  gou-  des  Odes  d’Horace,  des  Psaumes , un  Mémoire  sut 
vernemenl  consulaire , le  vicomte  d'Auticbamp  re-  /' amélio ration  de  la  Sologne , 1787,  in-80,  et  plusieurs 
vint  dans  sa  patrie  , et  fui  nommé,  en  i8i4*  sous-  autres  ouvrages  qui  u'onl  pas  été  imprimés.  M.  d’Au- 
lieutenant  des  gardes- du-cor ns  avec  le  grade,  de  troche  avait  une  piété  profonde.  Il  1 a prouvée  par  la 
raaréchal-de-carop.  En  mai  ioi5,  il  se  rendit  d'a-  manière  dont  son  testament  est  rédigé.  Dans  sa  jeu- 
bord  en  Angleterre,  et  alla  eusuile  se  réunir  à son  nesse,  sa  passion  pour  les  lettres  lui  avait  fait  entre- 
frère,  qui  armait  dans  le  Poitou  en  faveur  du  Roi.  prendre  Je  voyage  de  Femey;  soit  justice,  soit 
Après  la  seconde  abdication,  il  fut  chargé  du  corn-  crainte  des  dévots,  qu'il  devait  connaître,  il  déclara 
mandement  du  département  de  la  Vienne  qu’il  quitta  à son  retour,  que  ses  entretiens  avec  Voltaire  l'avaient 
pour  la  place  de  premier  lieutenant  de  la  compagnie  rendu  plus  chrétien  qu’il  ne  l’était  auparavant, 
de  Noailles  des  gardes-du -corps  du  Roi.  Il  a été  AUVERGNE  ( Tuxopuilk-Malo-Cokhkt  nx  la 
employé  depuis  à Cherbourg  comme  commandant  Torn-n’),  né  à C.rhaix  ( Finistère),  le  a3  no- 
une  subdivision  de  la  quatorzième  division  militaire.  vembro  1743,  mort  le  37  juin  1800,  d’un  coup  de 
M.  le  vicomte  d'Auticbamp  est  aujourd’hui  gouver-  lance  de  bulnn  , qui  lui  perça  le  cœur  à la  bataille 
neur  de  Bordeaux.  de  Ncubourg.  Ce  guerrier  descendait  de  l’illustre 

AUTIÉ  ( Jkan  - François  -Etixnke)  , naquit  à maison  de  Bouillon.  La  légitimité  de  sa  filiation  fut 
Villeneuve,  le  i3  juin  1771  , et  entra  au  service  au  contestée,  mais  un  arrêt  de  la  cour  du  parlement 
Commencement  de  la  révolution.  Des  talents  et  du  cou-  l’autorisa  à en  prendre  le  nom  et  les  armes.  H était, 
rage  l’élevèrent  bientôt  au  grade  de  capitaine.  En  l'an  des  sa  jeunesse,  idolâtre  delà  liberté.  Ses  parents,  qui 
3 H était  attaché  à i’étal-major  de  l’armée  des  Pyré-  semblèrent  ignorer  long- temps  leur  illustre  origine, 
nées,  et  fut  chargé  d'aller  porter  à un  général  de  |c  destinèrent  au  métier  des  armes,  qu’il  aimait  par 
brigade  l'ordre  d'attaquer  Saint-Clément  près  de  instinct.  Il  fut  placé  très  jeune  à l’Ecole-Mîiiiaire , 
Rose.  Le  générai  décidtqn'il  est  trop  faible  pour  *’y  distingua  , et  obtint  la  décoration  que  l’on  ac- 
(enter  celte  entreprise  ; mais  Autié  ne  doit  retourner  cordait  aux  talents  sons  le  nom  de  croix- île -mérite.  A 
•n  quartier  général  qu’après  la  reddition  de  la  place,  peine  adolescent , il  entra  au  régiment  d’Angou- 
II  s'adresse  à un  capitaine  de  grenadiers  de  ses  amis,  mois,  et  contracta  au  milieu  de  ses  camarades  ces 
le  brave  Breda , et  n'a  point  de  peine  à le  déiermi-  habitudes  franches  et  généreuses  qui  distinguent  le 
ner deteoler ce  coup  demain.  L'un  et  l'autre  commu-  militaire  français;  mais,  au  milieu  des  camps,  il 
niquent  leur  ardeur  aux  grenadiers,  et,  avec  une  consacrait  tous  ses  moments  de  loisir  à l'élude.  Une 
centaine  d’hommes , ils  exécutent  ce  qu’un  général  application  soutenue,  une  méthode  constante  et  «les 
•'avait  osé  entreprendre  avec  une  brigade  entière,  recherches  laborieuses  le  mirent  en  état  de  manier 
Le  aC  janvier  1797,  étant  aide-de-camp  du  général  presque  également  la  plume  et  l'épée.  Auteur  estimé 
de  brigade  Ménard  (aujourd’hui  retraité),  Autié  et  le  des  Origines  gauloises  et  dion  Glossaire  en  quarante- 
chef  de  bataillon  Moranger,  franchirent  les  premiers  cinq  langues  ; il  possédait  presque  tous  les  idiomes 
le  pont  de  Carpcnedolo , défendu  par  deux  pièces  de  connus.  Toutefois  l'étude  et  les  vertus  sociales  n’arao- 
canon  , sonlenues  par  trois  mille  Autrichiens,  et  lissaient  pas  un  coeur  né  pour  la  gloire  et  les  cora- 
contribua  puissamment  par  son  intrépidité  à la  prise  bals.  Pendant  la  guerre  d'Amérique,  il  servit  sous 


AUT 


AUV 


1 7^ 


le  duc  de  Crillon , qui  commandait  l'armée  espa- 
gnole. Au  siège  d«  Mahon,  il  coula  une  frégate  an- 
glaise sous  le  feu  de  la  mousqurlerie  et  du  canon  de 
la  place,  et  brûla  les  bâtiments  munitionnaires  de 
l'ennemi.  Dans  une  sortie  des  troupes  de  la  garni- 
son, il  contribua  à repoujser  la  tête  de  leur  colonne. 
Après  une  action  très  vire,  il  revint  jusque»  sons  la 
batterie  anglaise,  chercher  un  soldat  blessé,  le  releva 
et  le  porta  sur  ses  épaules,  danf  le  camp  espagnol; 
le  roi  d’Espagne  voulant  le  récompenser  de  sa  bra- 
voure, lui  envoya  l'ordre  de  Calhatrava,  avec  une 
pension  de  mille  francs  qu'il  refusa.  La  Tour  d’Au- 
vergne  était  capitaine  lorsque  la  révolution  éclata; 
il  fut  Tun  des  premiers  volontaires  de  l’indépen- 
dance, et  se  dévoua  à la  défense  du  territoire  fran- 
çais, servit  sa  patrie  en  héros,  et  ne  voulut  point  ac- 
cepter d'autre  grade.  Ce  ne  lut  que  comme  le  plu» 
ancien  capitaine,  qu'il  accepta  le  commandement  de 
toutes  les  compagnies  de  grenadiers  réunies  sous  le 
nom  de  Colonne  infernale.  Devant  Saint-Sébastien  , 1 
situé  sur  un  rocher  au  milieu  de  la  mer,  il  se  jette 
dans  un  esquif  avec  une  seule  pièce  de  huit.  Arrivé 
sous  la  place,  il  feint  que  les  Français  ont  amené 
toute  leur  artillerie;  il  s'écrie  qu’il  va  réduire  celte 
forteresse  ; le  commandant  ébranlé  par  celte  assuran- 
ce, loi  répond  : *•  Mais  capitaine,  vous  n'avez  pas 
••  tiré  un  seul  coup  de  canon  sur  la  citadelle;  faites- 
* mot  du  moins  l'honneur  de  la  saluer,  sans  cela  je 
» ne  puis  vous  la  rendre.  « La  Toui-d’Auvcrgue 
acquiesce  à celte  demande . se  rend  à son  rsquit  et 
fait  jouer  la  pièce  de  huit  : la  plate  lui  répondit  par 
une  grêle  de  boulets  ; l’intrépide  parlementaire  re- 
tourne h la  citadelle,  s'en  fait  remettre  les  clefs.  Il 
réunit  les  grenadiers  à la  colonne  du  centre,  par  la 
vallée  de  Èaxtan,  gravit  les  montagnes,  emporte  les 
redonles,  et  fait  huit  à neuf  mille  prisonniers.  Après 

fdusienrs  marches  forcées,  il  s'empare  des  belles 
onderies  d’Egujr  et  d'Oberelié  ,•  estimées  53  mil- 
lions, et  qui  étaient  défeudues  par  les  meilleurs  ti- 
reurs espagnols  et  les  miquelets  catalans.  Son  cha- 
peau et  sou  manteau,  qu'il  avait  l’habitude  de  tenir 
sous  son  bras  gauche  en  combattant,  furent  vingt 
fois  criblés  par  le  feu  de  l’ennemi , et  jamais  il  n’c- 
tait  blessé  : « Notre  capitaine,  disaient  les  grena- 
diers, a U don  de  charmer  Ut  halles.  >•  Pendant  qu'il  se 
dévouait  ainsi , on  voulut  le  destituer  comme  noble; 
ses  grenadiers  s’opposèrent  à cette  injustice.  Le 

Slaive  de  la  tyrannie  ne  pouvait  l'atteindre  au  milieu 
e ses  braves.  >•  Dis  à ton  maître,  répondit  La  Tour- 
1 » d'Auvergne  au  délégué  d'un  représentant  qui  le 
» sommait  devenir  lui  rendre  ses  hommages,  que 
» je  ne  fais  U cour  à personne,  que  je  ne  connût 
» d autre  devoir  que  celui  de  combattre  et  de  vaincre 
« F ennemi  dis - lui , s'il  est  tout- puissant  comme  tu  Fan- 
» nonces , de  mettre  F Espagnol  en  fuite  ; je.  l'attends  qui 
■ s'avance , je  vais  battre  la  charge.  L’armée  fran- 
çaise était  en  proie  à la  famine  ; quelques  partis  espa- 
gnols vinrent  étaler  aux  yeux  de  nos  soldats  des  vi-  ( 
vres  en  abondance  ; une  rivière  séparait , et  il  n'y  1 
avait  point  de  bateau  pour  aborder  l'autre  rive: 

■ Qui  veut  dîner  me  suive,  » dit  La  Tour-d’Auver- 
gne ; il  se  jette  h la  nage  avec  ses  grenadiers;  ils 
s'emparent  des  vins  d'Espagne  et  de  tous  les  mets, 
cl  les  dévorent  gaiement  aux  yeux  des  Espagnols.  Un 
représentant  du  peuple  lui  vantant  un  jour  son  cré- 
dit, lui  offrait  sa  protection.  « — Vous  êtes  donc 
* bien  puissant,  lui  dit  La  Tour-d’Auvergne , qui 
••  était  dans  le  plus  grand  dénuement?  — Sans 
■»  doute.  — Eh  Lien,  demandez  pour  moi....  — Un 
» bataillon  ? un  régiment  ? — Une  paire  de  souliers , 

» répondit  le  modeste  capitaine.  » La  guerre  avec 
l'Espagne  étant  terminée,  le  vaisseau  qui  ramenait 
La  Tour-A*  Auvergne  fut  pris  par  les  Anglais;  ils 
arrachèrent  à ses  compagnons  leurs  cocardes  trico- 
lores : La  Tonr-d* Auvergne  indigné  détache  la 


sienne,  l'enfile  jusqu'à  la  garde  de  son  épée  : « Que 
>•  celui  qui  veut  la  prendre  vienne  la  chercher , • 
s'écria-l-il  avec  une  voix  de  tonnerre  et  un  regard 
menaçant.  I.es  Anglais  se  gardèrent  bien  de  répon- 
dre à un  défi  aussi  énergique.  Après  une  captivité  de 
dix-huit  mois  , il  revient  à son  régiment , cl  apprend 
qu'on  a disposé  de  sa  place.  On  le  paya  en  assignats; 
il  était  Ires  pauvre , et  le  papier-monnaie  étant 
tombé  en  discrédit,  ne  pouvait  lui  être  d'un  grand 
secours  : le  ministre  de  J«  guerre  lui  fil  offrir  qua- 
tre ceuls  écus  ; il  ne  prit  que  ao  francs  et  dit  : •<  si 
••  j'ai  de  nouveaux  besoins,  je  reviendrai  » Ce  guer- 
rier fut  alors  se  renfermer  dans  le  village  de  Passy, 
avec  une  pension  de  retraite.  Mais  nne  circonstance 
qui  eût  été  sans  doute  étrangère  à tout  autre  le  ra- 
mena sur  la  scène  du  monde:  Un  homme  de  lettres 
( M.  Lebrigant  ) respectable  par  son  âge  et  ses  tra- 
vaux, n'avait  pour  espoir  et  pour  soutien  qu'un  fils 
de  dix-huit  ans  , que  la  réquisition  devait  lui  enle- 
ver; La  Tuur-d'Auvergne  apprend  sa  déplorable  si- 
tuation, il  se  présente  au  directoire,  demande  b 
remplacer  le  jeune  homme , qu’il  rend  h son  père, 
et  part  pour  le  corps  auquel  il  était  destiné.  La  Tour- 
d'Auvergnc  avait  alors  53  ans  : les  bords  du  Hhin 
devinrent  le  théâtre  de  ses  exploits  jusqu'au  traité  de 
Campo-Formio , après  lequel  il  se  retira  dans  ses 
foyers , qu’il  quitta  bientôt  pour  rejoindre  en  Suisse 
ses  anciens  compagnons  d’armes;  l’entrée  des  Fran- 
çais dans  Zurich,  et  l'affaire  du  Paradis  ajoutèrent 
de  nouveaux  lauriers  h sa  gloire,  mais  sa  santé  af- 
faiblie le  força  à quitter  le  service.  Le  bruit  des  ar- 
mes l'arrache  encore  à sa  retraite;  mais  toujours  mo- 
deste , il  rentrait  sous  les  drapeaux  sans  vouloir  d’au- 
tre distinction  qnc  celle  de  son  ancien  grade  de  ca- 
pitaine, Bonaparte  lui  en  accorda  nne  qu'il  ne  put 
refuser  ; il  le  proclama  I e premier  grenadier  de  France. 
Ce  titre  fut  accompagné  d’un  sabre  d’honneur  ; et 
il  né  voulut  pas  s’en  parer  avant  de  l’avoir  éprouvé 
contre  les  ennemis.  La  Tour-d’Auvergne  termina  sa 
carrière  sur  les  hauteurs  d'Obcrhausen , à l'âge  de 
cinquante-sept  ans  : un  coup  de  lance  perça  ce  cœur 
magnanime.  Ses  dernières  paroles  furent  celles-ci  : 
« Je  meurs  satisfait , je  désirais  terminer  ainsi  ma 
« vie.  » Il  fut  enterré,  lui  , son  colonel  et  vingt- 
sept  officiers  de  son  régiment , à la  même  place  ou 
il  avait  été  frappé,  et  par  une  conformité  remarqua- 
ble de  destins,  la  terre  que  Turenne  et  son  petit- 
neveu  foulèrent  en  vainqueurs,  prèle  h leur  cendre 
un  asile  respecté.  Sur  la  demande  spontanée  et  una- 
nime de  ses  camarades,  le  cœur  de  La  Tour-d’Au- 
vergne  fut  placé  dans  une  urne,  et  porté  par  un 
fourrier,  h la  tête  de  la  compagnie  ; à chaque  appel , 
le  sergent  commençait  par  ce  nom  illustre,  et  le 
fourrier  répondait  : mort  au  champ  d'honneur.  Le  46r 
régiment  est  encore  en  possession  de  celte  glorieuse 
relique.  L'armée  porta  son  deuil  pendant  trois  jours. 
Au  moment  où  ses  restes,  furent  déposés  dans  la 
tombe,  un  grenadier  retournant  son  corps  s'écria  : 

« il  faut  le  placer  comme  il  était  de  son  vivant , fai  — 

» sant  toujours  face  à l'ennemi.  » Le  Moniteur , en 
rendant  compte  des  Origines  gauloises , avait  dît  que 
- l'autenr  était  un  des  descendants  de  7Wmur;dont  il 
« retraçait  si  bien  les  brillantes  qualités.»  La  Tour- 
d'Auvergnc  s'empressa  de  publier  " qu'il  n'clait 
sorti  que  d'une  branche  bâtarde  de  la  maison  de 
» Bouillon.  » La  Tour-d’Auvergne  semblait  avoir  ' 
hérité  des  talents  et  des  vertus  du  maréchal  de  Tu-  J 
renne:  il  eut  la  même  bouté,  la  meme  simplicité  ! 
de  mœurs , avec  une  fermeté  de  caractère  qui  ne  se  ! 
démentit  jamais  ; la  ressemblance  même  de  leurs 
traits  fut  frappante.  Il  ne  lui  manquait  que  le  com- 
mandement d’une  grande  armée , pour  obtenir  dans 
la  guerre  autant  de  gloire  que  son  aïeul.  ••  Le  nom 
» de  La  Tour-d’Auvergne,  dît  l’.uicur  de  l'éloge 
» historique  placé  en  tête  des  Origines  gauloises , 
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*>  rappelle  Turenne;  mais,  si  l'on  faisait  le  parallèle 
» de  res  dru*  héros,  je  ne  sais  si  l’on  ne  donnerait 
••  pas  la  préférence  à La  Tour- iP  Auvergne.  Turenne 
» lut  hattu  à Mariendall , à Rhétcl , à Cambray; 
••  La  Tour-d'Auvergne  ne  le  fui  nulle  pari  , et  il 
» était  quelque  chose  4c  pins  qu’un  capitaine,  lors- 

qu'il  commandait  huit  mille  grenadiers  : Tn- 
» renne  changea  de  parti;  La  Tour-d’Auvergne  fui 
« fidèle  .H  la  république  : entraîné  par  la  duchesse 
•»  de  Longueville,  opposée  à la  cour,  Turenne  vou- 

lut  séduire  les  troupes  qu’il  commandait  en  Al- 
« sace;  de  général  du  roi  de  France,  il  devint  lieu- 
n tenant  du  ge'néral  espagnol  Estevan  de  Gamarri; 
* La  Tour-d’Auvergne,  lorsque  tous  les  officiers 
» nobles  quittaient  leur  corps  , resta  ferme  sous  son 
»•  drapeau:  Turenne  sauva  la  reine-mère  et  son  mi- 
» nisire  par  le  combat  de  Rltteau  ; La  Tour-d’Au- 
» vergue  sauva  la  re'publique  dans  singt  combats  î 
■ Turenne  fut  tué  d’un  boulet  de  canon  ; La  Tour- 
**  d’Auvergne  reçut  la  mort  d’un  coup  de  pique.  » 

AUVRAY  Loois-M arik  ) , préfet  et  maréchal- 
de  -camp,  est  ne  le  ia  octobre  176a.  Son  père,  se- 
crétaire de  l’intendance  de  Paris,  le  fit  travailler 
chez  un  procureur  qu’il  quitta  au  commencement  de 
la  révolution  pour  entrer  dans  la  garde  nationale  soldée 
de  Paris.  Lieutenant  dans  ce  corps,  il  passa  clans  la 
ligne,  devint  chef  de  bataillond  ans  la  104*  demi-bri- 
gade, et  enfin  colonel  dans  la  4bf.  Au  commencement 
du  mois  de  brumaire  an  8 , il  se  trouvait  au  dépôt  de 
ce  corps  au  Mans  avec  deux  cent  cinquante  con- 
scrits , lorsqu’il  fut  attaqué  pendant  la  nuit  par 
quinze  cents  chouans,  commande;  par  le  général 
Boiirmont.  Auvray  échappa  à ce  danger,  et  parvint  à 
opérer  sa  retraite  sur  Bcaumont-le-Vicomte , sans 
avoir  éprouvé  d’autre  perle  que  celle  de  trois  chevaux 
qui  lui  furent  enleve's  par  le  chef  des  chouans.  Cet 
événement  donna  à Auvray  une  telle  considération 
dans  le  pavs,  que  les  habitants  demandèrent  pour  lui 
la  place  de  préfet  du  departement  de  la  Sarlhe;  il 
l’obtint  peu  de  temps  après,  l’administra  pendant 
plusieurs  années,  et  refusa  de  siéger  en  180a  au 
corps  législatif.  Il  était  depuis  quelque  temps  sans 
emploi  lorsque  les  Bourbons  rentrèrent  en  France 
en  1814.  Le  roi  lui  accorda  alors  la  croix  de  cheva- 
lier de  Saint-Louis  et  le  brevet  de  maréchal-de- 
camp.  On  doit  h M.  Auvray  la  Statistique  du  dépar- 
tement de  la  Sarlhe t un  des  meilleurs  ouvrages  de  ce 
genre. 

AUVRAY  (J. -A.),  proviseur  du  college  royal  de 
Henri  IV,  chevalier  de  la  légion  d’honneur,  a publié 
un  lexique  français  latin,  a l’usage  dés  basses  classes , 
offrant  a Péril  des  commençants  le  radical  et  la  terminai- 
son des  temps  primitifs  des  verbes,  etc.,  in-8°,  i8a3. 
Cet  ouvrage  , adopté  par  l’université  , a eu  plusieurs 
tirages. 

AUXIRON  ( Jean-Baptiste  n’),  né  h Besançon 
en  1736,  professeur  de  droit  français  h l’université 
de  cette  ville.  Il  est  aifteur  d’ohservations  sur  les 
juridictions  anciennes  et  modernes  de  sa  ville  natale, 
de  projets  de  fontaines  publiques,  et  de  Mémoires 
historiques  et  critiques  sur  les  ecluses  et  sur  la  naviga- 
tion du  Doubs  ; tous  ces  ouvrages  sont  imprimés}  il 
est  mort  en  1810. 

AUZAT  (N.),  mort  en  1816,  est  auteur  de  Ré- 
ponses aux  Adieux  à Bonaparte , in-8°,  et  de  Très 
humbles  remontrances  a Louis  XffIII,  au  nom  du 
peuple  français , av  ec  des  réQexions  sur  la  guerre; 
Paris,  i8i5,in-8<>. 

AUZDIB  (Pikhhk),  chirurgien-dentiste,  mort 
à Lyon  en  1791,  a publié  un  Traité ePodontalgie  ; 
Lyon  , 177»  , in-ia. 

AUZOU  ( nceDKVMARQiicnT  Mmc),  a étudié  la 
peinture  dans  l’école  de  M.  Régnault,  membre  de 
l’institut,  elle  est  auteur  d’un  grand  nombre  de 
tableaux  de  genre , exécuté  avec  autant  de  goût  que 


de  précision,  dont  elle  embellit  depuis  plus  de  vingt 
ans  les  expositions  du  Louvre.  Parmi  scs  différents 
ouvrages,  on  distingue  plusieurs  sujets  de  Daphnis , 
la  S oUieituile  maternelle,  U Premier  sentiment  de  la  co- 
quetterie ; une  Donne  qui  raconte  a un  enfant  des  histoires 
de  revenants  ; les  Adieux  de  B ouricault  a de  Beau- 
fort  ; üinomachc  , mère  d' Alcibiade , pleurant  sur  les 
cendres  de  Clinias,  son  époux  ; P Amour  dissipant  les 
alarmes;  et  un  grapd  nombre  d’autres  jolis  sujets 
remplis  de  grâces  et  d’expressions.  Auxou  a 

peint  beaucoup  de  portraits,  tels  que  ceux  de  !\1M.  Pi- 
card, de  Volnoy,  du  comte  de  Ryezzynshy  et  celui 
de  Mlle  sa  sœur.  On  se  rappelle  aussi  son  tableau 
représentant  l’impératrice  Marie-Louise , avant  de 
quitter  sa  famille,  distribuant  ses  diamants  aux  archiducs 
et  archiduchesses , ses  frères  et  sœurs. 

AUZOUX  ( Louiî-Thomas-Jiîhômk)  docteur  en 
médecine,  professeur  particulier  d’anatomie,  naquit 
au  village  de  Saint-Aubin  d’EcrôviUe,  dans  le  dé- 
partement de  l’Eure.  Son  enfance  fut  marquée  par 
un  goût  tout  particulier  pour  l’élude  de  la  mé- 
decine. Au  sortir  du  collège,  ses  parents  l’envoyè- 
rent à Paris  où  il  Tut  reçu  docteur  en  18*2.  La  dif- 
ficulté d’étudier  l’anatomie,  les  dégoûts  qui  en  pa- 
raissaient inséparables,  lui  suggérèrent  des  les  pre- 
mières années  de  ses  éludes  médicales,  l’heureuse 
idée  d’imiter  en  relief  tou  cs  les  parties  du  corps 
humain.  Apres  des  essais  long-temps  répétés,  de 
grandes  dépenses,  il  est  parvenu  à construire  un 
homme  artificiel  de  grandeur  naturelle  dont  toutes 
les  parties  peuvent  se  démouler  pour  ainsi  dire  une 
è une;  but  vers  lequel  depuis  plusieurs  siècles  les 
anatomistes  les  plus  distingués  avaient  inutilement 
dirigé  leurs  recherches.  Toutes  les  académies  ont 
fait  le  plus  grand  éloge  de  ce  travail , elles  n’ont  pas 
hésité  à le  mettre  au-dessus  de  tout  ce  qui  avait  été 
fait  jusqu’alors,  et  à lui  accorder  l’honneur  de  don- 
ner à la  France  l’avantage  de  surpasser  les  autres 
pays  dans  Part  des  imitations  anatomiques  : ces  pré- 
parations que  l’on  pourrait  appeler  rnimanthropiques 
ont  l’avantage  de  simplifier  l’élude  de  l’anatomie, 
de  soustraire  un  granu  nombre  d’élèves  aux  accidents 
causés  par  un  séjour  prolongé  dans  les  amphithéâtres 
de  dissection,  de  permettre  d’ciudicr  l'anatomie  dans 
tous  les  pays  , et  enfin  de  mettre  les  gens  du  monde  â 
même  d’avoir  des  idées  générales  sur  l’organisation 
de  l'homme.  L’importance  de  ce  travail  fut  si  bien 
sentie,  que  plusieurs  gouvernements  en  achetèrent 
pour  leurs  établissements  publics.  M.  Auzoux 
prépare  un  grand  travail  destiné  à représenter  la 
femme  'a  toutes  les  époques  de  la  grossesse;  en  même 
temps  il  s’occupe  de  former  une  collecliun  de  cas 
pathologiques  qui  est  impatiemment  attendue.  On 
connaît  de  lui  plusieurs  mémoires  intéressants.  Il  fait 
sur  ces  préparations  artificielles,  un  cours  d’anatomie 
à Patbcnée  royal,  ou  se  trouve  un  grand  nombre 
d’auditeurs  qui  ne  comptant  pour  rien  1rs  litres  et 
les  dignités,  viennent  prendre  une  connaissance  de 
la  structure  du  corps  humain  , connaissance  qui  jus- 
qu’alors était  restreinte  aux  écoles  de  médecine. 

AVARAY  (Beuaof.  , dued’) , chevalier  des  ordres 
du  Roi,pairde  France, lieulenanl-géncral,  etc., était, 
avant  la  révolution , maître  de  la  garde-robe  de  M ox- 
siF.cn,  depuis  Louis  XVJII.  Elu  en  1 78c)  député  aux 
états-ge'néraux pour  la  noblesse  d’Orléans,  il  proposa 
de  publier  la  déclaration  des  devoirs  du  citoyen  cji 
même  temps  que  ceux  des  droits  de  l'honnnc,  et 
signa  ensuite  toutes  les  protestations  de  la  minorité 
contre  les  décrets  de  Rassemblée  constituante.  Peu  de 
temps  après,  M.  d’Avaray  émigra , et  au  retour  des 
Bourbons  en  1 3 1 4 » 'I  Rtf  nommé  maître  de  la  garde- 
robe  du  Roi.  Par  ordonnance  du  17  août  ■ 8 1 5 , il  a 
été  élevé  a la  dignité  de  pair  de  France  avec  le  titre 
de  duc.  Au  commencement  de  181C,  il  entra  dans 
le  conseil  d’administration  de  l’hôtel  royal  des  Inva- 
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qu’elles  soient , ne  lui  auraient  pas  fait  conférer  le 
contrôle  général  des  finances  sans  la  protection  de 
M«*e  dp  Poropadour  ; ce  fut  la  cause  de  ses  malheurs. 
Trop  faihle  pour  s’opposer  au  système  de  dépréda- 
tion qui  entraînait  alors  la  monarchie  vers  sa  perte, 
il  ne  put  empêcher  ni  le  monopole  des  grains,  ni  les 
établissements  funestes  des  entrepôts  de  Jersey  et  Ger- 
nesey  , non  plus  qu'une  foule  de  mesures  désastreuses 
suggérées,  à un  gouvernement  imprévoyant,  par  des 
dilapidateurs.  Le  nom  de  cet  homme  d’état  rappelle 
le  souvenir  de  M.  d’Argenson,  qui  osa  faire  paraître 
en  1767,  des  observations  sur  le  gouvernement.  Jl 
était  avec  raison  partisan  des  abonnements  que 
quelques  provinces  faisaient  pour  la  perception  des 
impôts,  il  voulait  généraliser  celte  mesure;  il  s’a- 
dressa au  roi,  qui,  suivant  l'usage,  le  renvoya  au 
contrôleur  général  (c'était  alors  M.  de  l’Averdy);  ce 
ministre  ne  pouvant  répondre  à des  raisons  qui  étaient 
sans  réplique,  lui  dit  : Que  deviendront  les  rteerturt- 
généraux? 31.  d’Argenson  répartit  avec  l'enthousiasme 
du  sentiment  : Si  l’on  trouvait  te  moyen  éC  empêcher  le 
crime,  vout  teriet  apparemment  inquiet  du  tort  de J bour- 
reaux... l)e  l'Averdyse  mit  bientôt  en  butte  à la  haine 
d'un  courtisan  et  à celle  du  peuple  pour  avoir  voulu 
empêcher  le  mal  et  pour  n'avoir  pas  réussi.  La  nation 
oublia  qu'elle  lui  devait  la  liberté  du  commerce  des 
grains,  le  libre  exercice  de  tonies  les  professions,  et 
l’établissement  de  b caisse  d’amortissement,  etc.  Les 
Qatteurs  qui,  à son  avènement  au  ministère,  avaient 
dénaturé  son  nom  en  celui  de  Della-Verdy , afin  de 
lui  donner  une  origine  noble,  furent  les  premiers  à 
plaisanter  sur  cette  origine  et  à critiquer  son  opéra- 
tion. On  déversa  le  ridicule  sur  le  Lien  même  qu'il  avait 
fait.  Enfin  , après  avoir  tenu  le  portefeuille  pendant 
cinq  ans,  il  fut  remercié,  et  se  retira  à Gambais,  près 
de  Monforl-l'Amaury , où  l'élude  le  consola  de  sa 
disgrâce. De  l’Averdy  était  membre  honoraire  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres.  Avant  sa 
retraite  il  avait  publié  : Code  pénal , 173a  ; il  fit  pa- 
raître depuis  : Ve  la  pleine  souveraineté  du  roi  tur  la  pro- 
vince de  la  Bretagne,  176a  ; Mémoire  sur  le  procis  cri- 
minel de  Robert  d ' A rtois , pair  de  h' rance  ; Expérience 
de  Gambais  , tur  let  blés  noirt  ou  cariés  , 1788  ; enfin 
Tableau  général  raisonné  et  méthodique  de*  ouvrages  con- 
tenus dans  le  liecuetl  des  mémoire t de  l’académie  des 
inscriptions , depuis  ta  naissance  jusque  s et  compris  1788; 
Paris,  1791»  in-8o.  Les  occupations  paisibles  de 
M-  de  l’Averdy  auraient  dû  le  mettre  a l’abri  des 
malheurs  de  la  révolution  ; mais  la  haine  injuste  dont 
il  avait  été  l'objet  trente  ans  auparavant,  le  pour- 
suivit encore  en  1794.  Arrêté  comme  ayant  eu  part 
aux  monopoles  exercés  sous  son  ministère,  et 
comme  l’un  des  auteurs  de  la  famine  de  1789,  en 
faisant  jeter  des  grains  dans  l'un  des  bassins  de  son 
parc  de  Gambais,  il  détruisit  facilement  ces  accusa-  ' 
(ions  ridicules»  mais  il  n'en  fut  pas  moins  condamné  ! 
à la  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire.  Ce  vieillard 
respectable,  véritable  philosophe,  entendit  sa  sen- 
tence avec  calme,  et  la  subit  avec  fermeté.  Il  eut 
même  le  courage  en  allant  an  supplice,  de  consoler 
un  de  scs  compagnons  d'infortune. 

AVERSBERG-TRANSTON  ( Chahuts  , prince 
d' )«  feld-raaréchal- lieutenant  autrichien,  né  dans 
le  mois  d'octobre  1730,  entra  de  bonne  heure  au 
service,  et  y acquit  la  réputation  d’un  des  meilleurs 
officiers  de  l’arnice  impériale.  Envoyé  , en  179a,  à 
Dre  «de  et  à Berlin  pour  y annoncer  le  couronnement 
de  François  II  , il  passa  , l'année  suivante,  dans  les 
Pays-  Bas,  et  fut  pris  par  les  Français,  qui  étaient  | 
alors  maîtres  de  eeJ  provinces.  Dumouricz  venait  de 
livrer  aux  Autrichiens  le  ministre  de  la  guerre  Beor- 
uonrille  et  les  commissaires  de  la  convention  en- 
voyés près  de  lui.  Par  décret  du  1 4 avril  1793,  la 
convention  ordonna  que  lé  prince  d'Aversberg  serait 
1 retenu  prisonnier  pour  leur  servir  d'otage  ; il  resta 


en  France  jusqu'en  1793,  époque  K laquelle  il  fut 
échangé.  Dans  la  même  année,  il  reçut  l'ordre  de  se 
rendre  en  Pologne  pour  y recevoir  le  serment  de  fidé- 
lité des  habitants  de  la  partie  de  ce  pays  , devenus  su- 
jets d'Autriche , par  suite  du  démembrement  ; et  à 
son  retour , ii  lut  nommé  capitaine  de  la  garde  des 
Trahans-  Pendant  la  campagne  de  i8oâ,  il  comman- 
dait la  ville  de  Vienne,  et  avait  reçu  l'ordre  de  brû- 
ler les  ponts  sur  le  Dauube  à l'approche  de  l’armée 
française.  Trompé  par  Murat , qui  lui  fil  entendre 
que  la  paix  était  certaine  , il  négligea  cette  mesure  , 
et  fut  , pour  ce  fait , traduit  devaul  une  commission 
militaire  apres  la  bataille  d’Austerlitz.  Le  prince 
d’Aversberg,  dégradé  et  dépouillé  de  tous  set  ordres, 
excepté  de  celui  de  la  Toison  d'or,  fut  en  outre  con- 
damué  à b détention  ; mais  l'empereur  adoucit  cette 
peine  cl  b commua  en  celle  de  l’exil.  Il  vivait  tran- 
quille dans  ses  terres,  iorsqu’en  1809,  il  obtint  la 
faveur  d'être  employé  , mais  dans  un  grade  inférieur 
à celui  qu’il  possédait.  Jaloux  de  rétablir  sa  réputa- 
tion , il  se  battit  en  désespéré,  et  tomba  de  nouveau 
au  pouvoir  des  Français  a la  bataille  de  YVagram. 

A Y]  CE  ( le  baron  ) , maréchal-dc-cnmp  , cuira 
air  service  long-temps  avant  la  révolution  , et  fut 
1 nommé  capitaine  en  179a.  Employé  aux  armées  du 
Nord,  du  Rhin,  de  b Vcnace  et  d'Ilalie,  il  fit 
preuve  de  valeur  dat-s  différentes  actions,  uolamraent 
a la  prise  des  lignes  de  Wissembourg  , où  il  s'em- 
para de  la  redoute  de  Berchem  , à 1a  reprise  du  fort 
de  Kehl  , en  l'an  3 , et  au  passage  du  Mincio  , eu 
l'an  i).  En  1811  , A vice  fut  élevé  au  grade  de  géné- 
ral de  brigade,  passa  à l’armée  d’Espagne,  et  fut  en- 
suite employé  dans  le  troisième  corps  de  cavalerie 
de  b grande-armée.  Général  de  division  , en  181 3 , 
il  reçut,  le  a3  août  i8i4,  1»  décoration  de  comman- 
deur de  b légion  d'honneur,  avec  trente-six  officiers 
généraux,  cl  colle  de  chevalier  de  Saint-Louis.  Après 
iacaropague  de  1813,  pendant  laquelle  il  était  chargé 
d’un  commandement  dans  l'intérieur,  il  fut  mis  à 
la  retraite. 

AVILA  (don  Jcaj*  d’),  député  aux  cortès  en 
i8i4t  hit  du  nomLre  des  serviles  les  plus  prononcés 
de  cette  assemblée.  Lorsqu'on  discuta  le  projet  de 
donner  une  constitution  à la  nation  espagnole,  il 
prononça  un  discours  non  moins  remarquable  par 
la  fausseté  des  rnisounemenls  que  par  la  bassesse  des  < 
sentiments:  « Un  tel  acte,  dit-il,  imposerait  des  j 
n bornes  à l'autorité  royale  ; mais  le  peuple  s'est 
» armé  pour  soutenir  les  droits  de  Ferdinand;  or, 

>•  les  droits  de  Ferdinand  sont  devenus  les  siens  ; 

1»  donc  chercher  à limiter  les  droits  du  roi,  c'est 
» attaquer  les  droits  de  cette  nation.  ••  On  se  per- 
suade difficilement  qu’un  homme  chargé  de  défen- 
dre les  intérêts  du  peuple  soit  assez  déhontc  pour 
les  sacrifier  aussi  légèrement,  et  qu'après  avoir  exer- 
cé long-temps  la  profession  d’avocat,  il  raisonne 
assez  mal  pour  s’appuyer  d'arguments  aussi  pi- 
toyables, dans  une  réunion  d'hommes  éclairés.  Le 
ridicule  dont  ce  discours  couvrit  d'Avila  l’obligea 
de  donner  sa  démission  ; mais  il  n’avait  pas  pris  en 
vain  b défense  du  despotisme  : la  faveur  de  Ferdi- 
nand VU  et  des  dignités  dans  1a  magistrature  le 
consolèrent  du  peu  de  succès  qu’il  avait  obtenu  à la 
tribune. 

AVISSF.  (N.  ) poete  et  professeur  de  grammaire, 
quitta  la  France  très  jeune , et , guidé  par  l'espoir  de 
s’enrichir  et  d’acquérir  des  connaissances , il  visita 
1rs  côtes  d’Afrique.  La  perte  de  la  vue  le  contraignit 
à retourner  dans  sa  patrie,  et  par  le  secours  a’uo 
lecteur,  il  acheva  ses  éludes.  A visse  avait  alors  dix- 
huit  ans.  Il  s'occupa  ensuite  de  poésie,  ei  composa 

5>lusieurs  fables,  ainsi- qu'niie  comédie  intitulée 
rt  Ruse  d’ Aveugle,  qui  a eu  plus  d'imitateurs  que  de 
succès.  Après  sa  mort,  arrivée  an  commencement 
du  dix- neuvième  siècle,  ses  productions  ont  été  réu- 
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nies  par  M.  Dampicrre,  et  publiées  au  profit  de  sa 
veuve.  Avisse  avait  vécu  pauvre  T ne  possédant  pour 
exister  qu'une  place  de  professeur  de  logique  et 
de  grammaire  .1  i’instilut  des  aveugles , créée  par 
M.  Hniiy,  et  qui  lui  rapportait  800  francs  par  année. 
Le  premier  consul  Bonaparte  vint  au  secours  de  cet 
infortuné,  qui  lui  avait  adressé  une  demande  eu  vers, 
toul-à-fail  originale,  où  sc  trouvait  ce  passage  : 

Il  est  plaisant,  ce  boulanger  farouche. 

Qui  ne  sourit  que  les  jours  de  paiement, 

El  qui  permet  que  mon  malheur  le  touche 
Quand  il  a louché  mon  argent. 

Jeune  et  sage  héros, ne  crois  point  que  je  raille, 

Je  seraisuomme  à l'envoyer  ma  taille , 

Dans  la  douleur  qui  m'accable  aujourd'hui: 

Je  m'adresso  au  consul  suprême; 

Eh  bien!  j’écrirais  à Dieu  même, 

Si  la  poste  allait  jusqu'à  lui. 

AVOYNE-CHANTEREYNE  (Victor),  con- 
seiller à la  cour  de  cassation,  membre  de  la  cham- 
bre des  députés  , est  né  le  »a  juin  176a.  Avant  la 
révolution,  il  exerçait  la  profession  d'avocat  à Paris, 
et  fut  l'un  des  électeurs  de  celle  ville  en  1789.  Avoy- 
ne-Cbaniereyne  devint  successivement  procureur  de 
la  commune  de  Cherbourg,  administrateur  et  proru* 
reur-syndic  du  département  de  la  Manche,  membre 
du  district  de  Cherbourg , et  président  de  l'adminis- 
tration municipale  de  cette  ville.  Nommé  ensuite  sub- 
stitut-rapporteur du  procureur-général  près  la  cour 
d'appel  de  Caen,  et  sous  le  gouvernement  impérial, 
premier  avocat- général  près  le  même  tribunal,  il  fut 
élu  en  181 3,  membre  du  corps  législatif.  Envoyé 
à la  chambre  des  députés  par  le  département  de  la 
Manche,  il  s'opposa,  dans  la  session  de  i8»4  à i8i5, 
an  projet  de  loi  sur  la  liberté  de  la  presse , présenté 
par  M.  Raynouard , et  prononça  à cet  effet  un  dis- 
cours moins  remarquable  par  la  solidité  des  raisons, 
que  par  un  dévouement  absolu  aux  volontés  minis- 
térielles. Rapporteur  de  la  commission  des  pétitions, 
il  proposa  l'ordre  du  jour  sur  celle  des  libraires 
Dentu,  Maroguin  et  Chaumerot,  détenus  pour  avoir 
vendu  une  brochure  tirée  du  Moniteur  de  1796,  la- 
unclle  contenait  des  pièces  injurieuses  à la  personne 
de  Louis  Wlil.  Dans  la  même  session,  il  proposa 
une  amélioration  dans  le  code  criminel , pour  sur- 
seoir aux  jugements  prononcés  par  suite  de  faux  té- 
moignage. Enfin  il  vota  pour  la  réduction  des  mem- 
bres de  la  cour  de  cassation,  et  ne  put  donner  de 
meilleures  raisons  de  son  opinion  que  la  volonté  du 
Roi.  M.  Avoyne-Cbantereyne  avait  manifesté  des 
principes  trop  conformes  au  nouvel  ordre  de  choses 
pour  ne  pas  mériter  la  faveur  du  gouvernement  royal. 
Dans  le  mois  de  novembre  i8i4  1 il  reçut  la  croix  de 
la  légion  d'honneur,  devint  président  de  la  cour 
royale  d’Amiens,  et  fut  chargé  de  présider,  en  i8i5, 
le  collège  électoral  de  l’arrondisemrnt  de  Cherbourg. 
Nommé  membre  de  la  chambre  des  députés  par  le 
département  de  la  Manche,  il  vota  , dans  la  session 
de  1817  b 1818,  pour  la  contrainte  par  corps,  même 
contre  les  septuagénaires.  On  dut  être  étonné  qu’il 
prétendit  par  lè  donner  une  garantie  au  commerce 
cl  à la  propriété,  lorsqu’on  sc  rappelait  que,  dans  la 
séance  ou  17  octobre  i8i4,  il  avait  proposé  la  pro- 
rogation pendant  un  an , des  délais  accordés  par  la 
loi  du  C brumaire  an  3,  aux  militaires  et  aux  em- 
ployés des  armées,  relativement  aux  actions  de  leurs 
créanciers  sur  leurs  biens  immeubles.  Une  semblable 
loi,  juste  en  temps  de  guerre  , était  un  véritable  at- 
tentat aux  droits  de  la  propriété  pendant  la  paix. 
Dans  la  session  de  1818  à 1019,  M.  A voync-CUan- 
tereync  parla  sur  différents  objets,  relatifs  à la  respon- 
sabilité des  ministres,  au  budget  de  la  marine,  aux 
contributions  indirectes,  etc.  Chargé  par  la  coinmisr 

sion  des  pétitions  de  faire  un  rapport  sur  celle  que 
les  étudiants  en  droit  avaient  adressée  à la  chambre  à 
l'occasion  de  la  destitution  de  M.  Baveux , profes- 
seur distingué  sous  tous  les  rapports  , il  s'éleva  con- 
tre les  désordres  qu’avait  provoqués  celle  destitu- 
tion , soutint  que  l'examen  de  la  conduite  de  M.  Ba- 
voux  appartenait  au  gouvernement  et  non  à la  cham- 
bre, et  conclut  pour  le  rejet  de  la  pétition.  Celte  af- 
faire fit  beaucoup  de  bruit , et  finit  comme  tant  d'au- 
tres, par  être  oubliée;  mais  M.  Àvoyne  fut  nommé 
l’année  suivante,  conseiller  à la  cour  de  cassation. 
En  i8ao  , il  vola  en  faveur  du  nouveau  système  élec- 
toral, et  pour  les  lois  suspensives  de  la  liberté  indi- 
viduelle et  de  la  liberté  de  la  presse.  M.  Cbante- 
rryne  , constamment  appuyé  par  les  ministres,  dont 
il  est  lui-même  un  des  plus  fermes  soutiens,  n'a  pas 
cessé  de  faire  partie  de  la  chambre,  et  a constam- 
ment voté  avec  le  centre  : aussi  trouve-t-i!  le  moyen 
d’obtenir  des  places  et  des  faveurs  pour  une  clien- 
telle  tellement  nombreuse,  qu’un  biographe  porte  à 
soixanle-onzc  les  nominations  qu'il  a fait  faire.  En 
i8a5,  il  a été  l'un  des  partisans  du  renouvellement 
septennal,  et  s'est  assuré  de  celte  manière  le  droit  de 
se  présenter  long-temps  à la  tribune;  heureusement, 
a dit  an  écrivain  de  celle  époque,  il  ne  bégaye  pas, 
et  n'esl  pas  un  homme  à manger  la  moitié  de  son 
nom.  M.  Avoyne  a eu  le  malheur  de  perdre  un  «cil. 
Celte  circonstance  a donné  lieu  à l'auteur  que  nous 
citons  de  faire  un  rapprochement  très  piquant  entre 
lui  et  deux  hommes  célèbres , Philopémen  et  Le 
Camocns.  Le  dévouement  de  ce  député  au  ministère 
lui  a valu  récemment  la  croix  d’officier  de  la  légiou 
d'honneur. 

AVRIGNY  ( Charles- Josxru  L.  La.ix.tAxn  n’ ) 
poète  et  censeur  royal , naquit  vers  17(10,  à la  Mar- 
tinique, qu'il  quitta  jeune  encore.  Etant  venu  rn 
France,  il  habita  pendant  quelque  temps  Montpel- 
lier, et  se  fil  connaître  de  bonne  heore  par  plusieurs 
productions  en  vers  : la  première  qu'on  cite  de  lui 
est  la  prière  de  Patrocle  a Achille,  sujet  proposé  en 
1789  par  l'académie  française,  qui  n’accorda  le 
prix  à aucun  des  concurrents,  mais  qui  fit  une  men- 
tion honorable  de  la  pièce  de  d'Avrigny.  En  1789  » 
il  composa,  ponr  l'Opéra  comique,  les  JlrvuiUcrict, 
musique  de  Lebreton.  Son  mariage  avec  Re- 

naut  aînée  , une  des  plus  célèbres  chanteuses  de 
l'Opéra  comique , l'attacha  à ce  théâtre , pour 
lequel  il  composa  plusieurs  pièces.  U en  a fourni 
également  au  Vaudeville  ; les  unes  et  les  autres  ont 
été  applaudies  du  public  ; mais  il  est  probable  qu'el- 
les n’obtiendraient  pas  aujourd'hui  le  même  suc- 
cès. M.  D'Avrigny  publia  différentes  pièces  de  poé- 
sie lyrique  pour  rnanler  la  république.  Devenu  chef 
de  bureau  au  ministère  de  la  marine,  sons  le  gou- 
vernement impérial , il  célébra  les  exploits  de  la 
grande  armée,  le  mariage  de  Napoléon  et  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome.  Après  la  chuta  de  l'empereur 
Napoléon  , il  cessa  d’être  employé  à la  marine , 
mais  il  fut  chargé  de  la  censure  des  pièces  de  théâ- 
tre, tristes  fonctions,  dont  il  ne  s’acquitta  pas  ton- 
jours  avec  le  même  bonheur,  malgré  l'esprit  conci- 
liant dont  il  était  doué.  Sa  place  de  censeur  n’em- 
pêcha pas  M.  d'Avrigny  de  continuer  ses  travaux 
littéraires.  En  1819,  il  donna  au  Théâtre-Français 
Jeanne  J Arc  a Rouen , tragédie  qu'un  mérita  réri , 
le  jeu  admirable  de  MH*  Duchesnois  , et  le  sujet , 
entièrement  national  , ont  fait  réussir.  Cette  pièce, 
le  plus  beau  titre  littéraire  de  d’Avrigny,  fut  sa  der- 
nière production  ; une  attaque  d'apoplexie  l'enleva  è 
la  censure  et  aux  lettres,  lo  17  septembre  i8a3, 
dans  un  âge  on  l'imagination  n'est  pas  entièrement 
éteinte,  et  où  l'on  peut  encore  cultiver  la  littérature 
avec  succès.  Ce  pocle  s’était  présenté  différentes  fois 
au  fauteuil  académique  ; il  avait  souvent  réuni  beau- 
coup de  voix  , mais  inutilement  , en  sa  faveur. 
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La  plupart  dt  ceux  qui  ont  obtenu  la  préférence  M.  de  Meys  , beaucoup  d’autres  estampes  d’aprèsfta- 
avaient  moins  de  titres  littéraires  que  d’Avrigny,  bens,  Verncl,  Vander-Meulen,  Ville  Je  fils,  etc.  — 
dont  la  flexibilité  était  au  moins  égale  à celle  de  ses  Avril  fils,  aussi  graveur,  a publié  diverses  estam- 
concurrents:  il  a trouve  des  chants  pour  toutes  les  pes,  entre  autre»  la  Cananéenne  y gravée  d’après  le 
époques  et  des  éloges  pour  tous  les  gouvernements,  beau  tableau  de  Drouais. 

Ses  odes  à la  louange  de  l'empereur  Napoléon  ne  AVRIL  (N.)  était,  en  (789,  administrateur  dans 
manquent  ni  d'élévation  ni  d'élégance , et  elles  au-  la  partie  des  domaines,  municipalité  da  Paris,  et 
raient  peut-être  plus  de  mérite  si  une  flatterie  outrée  fut , en  17<j3,  nommé  administrateur  des  travaux 
n’en  eût  obscurci  les  beautés.  Le  poème  de  la  Naviga-  publics.  Il  fil,  en  l’an  a ( 1 794  ) * un  rapport  à la 
tion  moderne  y ou  la  Départ  de  Lapey muse,  est  écrit  commune  de  Paris  sur  les  inhumations,  devint 
dans  un  stylo  à la  fois  correct  et  poétique.  Le  Tableau  quelques  années  apres  administrateur  des  hospices, 
historique  du  commencement  et  des  progrès  de  la  puissance  et  fut,  en  l’an  7 (1799),  destitué  par  le  directoire. 
britannique  dans  les  Indes-Orientales , inséré  dans  AYMARD  ( uc  bahus  N.)  général  de  brigade, 
1* Histoire  de  Cempire de  Mysore , par  M.  Micbaud,  fait  montra  de  bonne  heure  du  courageet  des  talents  mi- 
regretter  que  d’Avrigny  ne  se  soit  point  livré  à ce  litaires.  Après  les  premières  campagnes  de  la  révo- 
genra;  c’est  un  des  morceaux  d'histoire  les  plus  es-  lut  ion,  il  fit  celles  d’Austerlitz,  de  Prusse  et  de  Pô- 
limes  qne  nous  possédions.  Au  reste,  les  premières  logne  comme  officier  supérieur  dans  le  8*  régiment 
productions  de  i’auieur  de  Jeannc-d Arc  ne  peuvent  d’infanterie  de  ligne.  Sa  conduite  à la  bataille  d’JEy- 
élre  comparées  aux  dernières;  son  talent  avait  sin-  lau  lui  valut  le  commandement  du  3a*  régiment  de 
gnlièremenl  grandi  dans  les  dernier»  temps  : Riva-  la  même  arme , avec  lequel  il  passa  en  Espagne  en 


roi  l’avait  critiqué  avec  justice  , et  U juri  de. 
prix  décennaux,  sous  le  gouvernement  impérial 


1808.  Le  colonel  Aymard  se  fit  à la  fois  aimer  de 
ses  soldats  , redouter  des  Espagnol»,  et  estimer  des 


avait  confirmé  son  jugement,  en  parlant  ainsi  des  uns  et  des  autres.  Il  se  distingua  particulièrement 
poésies  nationales  du  créole  : ••  On  y trouve  du  la-  aux  combats  livrés  à Rio-Almanxara  , le  4 novem- 

• lent  et  de  l’imagination,  des  idées  heureuses  et  bre  1810 , et  à Bazar  ( Murcie)  le  q août  1811,  an 

• beaucoup  de  strophes  bien  écrites;  mai»  la  verve,  général  Black. Lorsque  l'armée  du  midi  de  l'Espagne 

• le  mouvement,  les  rapprochements  inattendus  et  se  retira  dans  le  nord,  il  quitta  les  beaux  pays  da 
» la  pompe  du  style  qu'exige  le  genre  lyrique  ne  s’y  Murcie,  dans  lesquels  il  avait  continuellement  fait 

• montrent  pas  assez.  « D’Avrigny  a du  reste  un  la  guerre  depuis  l’invasion  de  l’ Andalousie,  et  fui 

grand  mérite,  c’est  de  n’avoir  point  choisi  des  su-  peu  de  temps  après  nommé  général  de  brigade.  Ap- 
jets  étrangers  à l’histoire  de  France.  Il  est  un  des  pelé  à la  grande  armée,  le  général  Aymard  fut  char- 
premiers,  après  Voltaire,  qui  ail  osé  célébrer  les  gèle  10  octobre  t8i3,  par  le  maréchal  Augereau, 
hauts  faits  de  nos  héros.  Cet  exemple  a trouvé  des  d’attaquer  les  troupes  ennemies  qui  occupaient  le 
imitateurs  ; il  en  aura  davantage  encore,  lorsque  le  défilé  de  YVathou;  malgré  la  canonnade  et  la  fusil- 
temps  aura  éteint  les  passions.  Les  annales  de  notre  lade  auxquelles  il  était  exposé,  il  s’empara,  avec 
révolution  , si  féconde  en  événements  prodigieux  , trois  bataillons  d'infanterie  légère,  de  cette  position 
fourniront  à Hnstorien  et  au  poète  français  les  ma-  difficile.  Le  général  Aymard  revint  ensuite  en  France 
lériaux  les  plus  dignes  d’être  transmis  aux  races  fu-  avec  la  grande  armée,  et  donna  de  nouvelles  preuves 
turcs  par  les  muscs  de  l'histoire , de  la  tragédie,  cl  de  valeur  au  combat  de  Montroirail , livré  le  tt 
même  de  l’épopée.  janvier  i8i4,  aux  troupes  prussiennes,  comman- 

AVRIL  ( N ),  servait,  en  1793,  avec  ilazuel-  dées  par  le  général  Yorck.  Dans  la  même  année,  il 
Grammont,  dans  l'armée  révolutionnaire  comman-  reçut  du  Roi  la  croix  de  chevalier  de  Saint- Louis.  11 
dée  par  Ronsin.  Après  la  supplice  du  général  en  chef  est  commandeur  de  l'ordre  de  la  légion  d'honneur, 
et  la  dissolution  de  l’armée,  Avril  fut  employé  dans  depuis  le  8 décembre  1808. 

son  grade  de  général , et  fit , à la  tête  d'une  division,  AYMAR  ( N.  ),  député  du  Lot  à la  chambra  «ép- 
ia guerre  dans  les  de'parlements  de  l’Ouest,  depuis  tennalc,  ne  s’y  est  encor»  fait  remarquer  que  par  sa 
1794 1 jusqu’à  la  pacification  définitive,  en  1000.  position  sur  les  bancs  ministériels.  C’est  tout  ce  qua 
Peu  de  temps  avant  cetta  époque  , il  avait  obtenu , nous  savons  sur  son  compte. 

aux  Forges  de  Cossé,  un  avantage  signalé  sur  les  AYMÉ  ( tx  baron  ) , lieutenant-général,  est  né 
chouans.  Sous  I»  gouvernement  consulaire,  il  fut  dans  le  département  des  Deux-Sèvres , où  son  père 
nommé  commandant  d’un  des  départements  de  la  jouissait  d’une  grande  considération  comme  prési- 
onxième  division  militaire,  et  reçut,  en  i8o4»  la  dent  du  tribunal  de  commerce.  Aymé  était  ingénieur 
décoration  de  la  légion  d’honneur.  En  1808,  il  corn-  des  ponls-ct-chaussées  au  commencement  de  la  ré- 
raanda , en  Portugal,  une  colonne  de  quatre  mille  volulion;  le  désir  de  servir  son  pays  lui  fit  alors 
hommes  qu’il  dirigea  sur  Cadix.  Il  eut  ordre  d’arrê-  prendre  les  armes,  et  il  obtint  facilement  le  grade 
ter  sa  marche,  et  d’occuper  provisoirement  les  villes  d’officier  dans  le  corps  du  génie,  qui  se  trouvait 
d’Estremos  et  d’Evura,  dont  il  eut  beaucoup  de  peine  alors  décomposé  par  suite  de  l’émigration.  Après  la 
à contenir  les  habitants  insurgés.  Le  a5  juin  , avec  belle  campagne  de  1796  en  Italie,  dans  laquelle  il  sa 
trois  compagnies  du  quatre-vingt-sixième  régiment , distingua  , il  fut  compris  dans  le  nombre  des  troupes 
cinquante  dragons  et  une  pièce  d’artillerie,  il  s’empara  désignées  pour  l’expédition  d’Égypte,  rendit  d’im- 
de  vive  force  de  la  ville  de  Villa-Yiciosa  qui  s’était  portants  services  au  siège  de  Jaffa  et  à celui  de  Saint- 
révoltée,  et  ne  fut  point, malgré  les  lois  de  la  guerre,  Jeao-d’Acre,  où  il  reçut  une  blessure  grave.  I)e 
livrée  au  pillage.  En  181a  , il  eut  le  commandement  retour  en  Europe,  il  fut  employé  en  1806  dans 
de  la  quatrième  cohorie  des  gardes  nationales  du  pre-  l’armce  qui  fit  la  conquête  du  royaume  de  Naples, 
mier  ban,  et  présenta  à l’empereur  le  vœu  de  sa  troupe  et  passa  ensuite  à la  grande  armée.  Adjndant-géné- 
d’être  incorporée  dans  l’armée  de  ligne  pour  preu-  ral  du  génie  pendant  le  siégç  de  Danlzick , il  mérita 
dre  une  part  plus  active  à la  défense  de  la  patrie.  En  à cette  époque  la  croix  d’officier  da  la  légion-d'hon- 
18.4,  le  général  Avril  fut  décoré  de  la  croix  de  che-  neur;  le  beau  fait  d’armes  qui  lui  valut  cette  distinc- 
valier  de  Saint-Louis,  et  ne  figure  plus  depuis  i8i5  tion  mérite  d’être  cité  t n’ayaut  avec  lui  que  deux 
dans  les  cadres  de  t’armée.  cent  cinquante  braves,  kl  s’empara  de  l’ile  d’Holm, 

AVRIL  ( Jkar-Jacqoks ) né  à Farts  en  175G,  a vaillamment  défendue,  ce  qui  accéléra  la  prise  de 
gravé  le  combat  des  Horaces  et  des  Curiaees,  Pêne - Danlzick.  Le  général  en.eroi,  accoutumé  aux  pro- 
lope  et  Ulysse  ou  la  Pudeur,  Coriolan  et  l'e'turie,  etc.  diges  des  Français,  ne  pouvait  croira  à celui-ci. 
grandes  estampes  d’après  M.  Le  Barbier,  Cotise-  l'oy.  Armand  ( le  baron).  Aymé  fil  ensuite  la  guerre 
ring  II  voyageant  dans  ses  e'tats,  en  1787,  d’apres  en  Espagne  sous  les  ordres  de  Murat,  se  battit  avec 
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▼•leur  à Cnenç» , le  10  janvier  1809,  et  passa,  dans 
la  même  année,  sa  service  de  Murat,  devenu  roi  de 
Naples.  D'abord  aide-de-camp  de  ce  priuce,  il  fui 
nommé  successivement  maréchal-de-camp,  lieute- 
nant-général et  chef  de  l’état-major  de  l’arraée  na- 
politaine. Lorsque  Joachim  entra  dans  la  coalition 
formée  contre  Napoléon,  le  général  Aymé  éprouva 
une  espèce  de  disgrâce , et  fut  renvoyé  a Naples  sous 
le  prétexte  d’une  mission  importante.  Mais  ayant  été 
informé  de  l’ordonnance  royale  du  iC  décembre, 
qui  ordonnait  à tous  les  Français  de  quitter  le  ser- 
vice des  puissances  étrangères,  il  s’embarqua  à Na- 
ples avec  ses  enfants  et  sa  femme,  fille  aînée  du 
prince  Caramina,  et  revint  en  France.  Le  général 
Aymé  fut  confirme  le  S juin  1818,  dans  le  dernier 
grade  qu’il  avait  obtenu  au  service  étranger.  Avant 
l'ordonnance  rendue  par  Charles  X,  qui  a misa  la 
retraite  une  foule  d'officiers  généraux,  le  nom  du 
baron  Aymé  figurait  encore  dans  le  cadre  des  lieu- 
tenants-généraux en  disponibilité.  Il  est  officier  de 
la  légion  d'honneur,  chevalier  de  Saint-Louis  et  de 
fa  couronne  de  fer,  et  commandeur  de  l’ordre  des 
Deux-Sieiles. 

A YM  K (Jicqcks),  frère  du  précédent,  prit 
comme  lui  du  service  an  commencement  de  la  révo- 
lution , et  devint  capitaine  ; mais  blessé  grièvement 
dans  la  gnerre  de  la  Vendée,  il  fut  obligé  d'aban- 
donner le  métier  des  armes.  Placé  dans  l'adminis- 
tration par  le  général  Murat,  il  s'embarqua  avec 
l'armée  d’Orient , cl  fat  bientôt  contraint  de  quitter 
l'Égypte,  dont  sa  santé  ne  pouvait  supporlerle  climat. 
M.  Aymé  s'attacha  plus  particulièrement  h Murat, 
qui , devenu  grand-duc  ne  Berg,  le  nomma  inten- 
dant-général de  sa  maison , et  le  choisit  pour  son 
secrétaire  particulier,  lorsqu’il  fut  chargé  «le  l’expé- 
dition d'Espagne.  Après  l'avénemcnt  de  Murat  au 
trône  de  Naples,  M.  Aymé  devint  conseiller  d’état 
de  ce  rovaume,  premier  chambellan  du  roi  et  grand- 
cordon  de  l’ordre  des  Deux-Sicile».  Toutes  ces  fa- 
veurs cependant  ne  le  firent  point  renoncer  à la 
France;  il  revint  à Paris  en  181a  : peu  de  temps 
après,  il  fut  arrêté  et  renfermé  dans  le  château  de 
Vinceunes.  Celte  mesure  donna  lien  à différents 
bruits  t quelques  personnes  prétendirent  que  sa  cor- 
respondance avec  Murat  l’avait  motivée  ; d’autres 
assurèrent  qu’elle  n’avait  été  exécutée  que  par  suite 
de  la  conduite  de  M.  Aymé  en  Espagne.  Toutefois 
il  ne  resta  détenu  que  peu  de  temps,  et  obtint  sa  li- 
berté sur  la  demande  de  la  reine  Caroline.  Depuis 
le  rétablissement  des  Bourbons,  il  s'est  marié  avec 
une  des  filles  de  M.  Dandré , qui  était  alors  direc- 
teur général  de  la  police. 

AYMÉ  ( Jkak-Jacqoxs)  , connu  sous  le  nom  de 
Job  Aymk  , est  né  à Monteliroart,  département  de 
la  Drôme.  Avocat  avant  1789,  il  embrassa  la  cause 
de  fa  révolution,  devint  procureur-général-syndic  du 
département  de  la  Drôme,  et  resta  sans  emploi  sous 
le  régime  décemviral.  En  1795,  il  fut  nommé,  en 
vertu  de  la  constitution  de  l’an  3 , membre  du  con- 
seil des  einq-rents  par  le  département  de  la  Drôme. 
Le  19  décembre  de  la  même  année,  il  fut  vivement 
attaqué  par  Génissieux , et  plus  fortement  encore  le 
lendemain  par  Goupilleau  de  Montaigu  ; on  l’ac- 
cusait d'avoir  protégé  les  royalistes  dans  le  Midi , 
d'avoir  été  l’un  des  chefs  des  assassins  réunis  sous  les 
noms  de  compagnies  de  Jésus  et  du  Soleil,  et  l’on 
présenta  des  pièces  h l'appui  de  ccs  accusations.  Job 
Aymé  nia  les  faits  qui  étaient  à sa  charge,  chercha 
à les  détruire  les  uns  après  les  autres,  et  termina  son 
discours  par  protester  de  son  innocence,  et  faire  des 
vœux  pour  le  salut  et  la  prospérité  de  la  re'publique. 
Cette  discussion  avait  singulièrement  échauffé  les 
esprits  ; Job  Aymé  n'avait  pu  se  disculper  aux  yeux 
ds  beaucoup  de  députés;  quelques  uns  des  plus  exaltés 
se  précipitèrent  vers  lui  lorsqu'il  descendit  de  la  tri- 


hune  ; mais  d'autres  plus  modérés  Ini  facilitèrent  les 
moyens  de  se  retirer  sans  danger.  Quelques  jours 
après  , Woussen  présenta  un  rapport  sur  cette  af- 
faire h l'assemblée,  et  Treilhard  fit  ensuite  adopter 
la  proposition  de  déclarer  Aymé  inhabile  à exercer 
aucune  fonction  législative  jusqu’à  la  paix.  Le  con- 
seil reçut  des  adresses  de  félicitation  pour  celte  me- 
sure; mais  dix-huit  mois  après,  lorsque  plusieurs  de 
ses  partisans  se  fureut  introduits  dans  l’assemblée  , 
Aymé  obtint  son  rappel  sur  la  demande  des  députés 
Pénières  et  Dumolard.  Un  mois  eprès , il  fut  nom- 
mé secrétaire,  et  presque  aussitôt  (10  juillet  1797  ) » 
il  demanda  l'exécution  entière  du  décret  de  dépor- 
tation lancé,  le  sa  germinal  an  3,  contre  Billaud- Va- 
rennes,  Coilot-d'Hcrbois,  Barrère  et  Vadier;  décret 
qui , jur  que-là,  n’avait  eu  d’eiïet  que  contre  les  deux 
premiers.  Job  Aymé  proposa  l'envoi  d’un  message  au 
directoire,  pour  connaître  positivement  l’âge  de  Bar- 
ras, qu'on  désignait  comme  n'ayant  point  les  qua- 
rante ans  exigé»  par  la  constitution.  Mu  par  des  mo- 
tifs qui  n’ont  pas  été  bien  appréciés,  il  s’opposa  à ce 
qu’on  célébrât  la  fêle  anniversaire  de  la  chute  de  Ro- 
bespierre et  demanda  qu’on  ne  reconnût  que  celle  du 
Ier  vendémiaire,  anniversaire  de  l'établissement  de 
la  république.  Ce  ne  lui  fut  pas  un  titre  pour  être 
épargné  : compris  dans  les  listes  de  déportation  for- 
mées au  18  fructidor,  parvint  pendant  quelque 
temps  à se  soustraire  aux  recherches  dirigées  con- 
tre lui;  mais  enfin,  arrêté  aux  barrières  de  Paris, 
au  moment  où  il  cherchait  à s’échapper  de  celte 
ville  pour  se  dérober  au  second  transport  des  dé- 
portés, il  fut  conduit  à sa  destination.  Après  la  révo- 
lution du  18  brumaire,  Job  Aymé  fut  compris  dans 
le  décret  de  rappel,  porté  par  les  consuls,  cl  fit  nau- 
frage à son  retour  sur  les  côtes  de  l'Écosse.  A son 
arrivée  en  France,  il  publia  un  mémoire  sur  sa  dé- 
portation , et,  après  être  resté  quelque  temps  en  sur- 
veillance à Dijon,  il  fut  nommé  grand-juge  à la 
Louisiane.  Bonaparte  ayant  renoncé  au  projet  d’éta- 
blissement qu’il  avait  voulu  former  dans  celte  con- 
trée, Aymé  ne  quitta  point  la  France,  et  fut  employé 
en  1804 , dans  le  département  du  Gers,  comme  di- 
recteur des  droits-re'unis.  Il  passa  ensuite  dans  le  dé- 
partement de  l’Ain,  où  il  exerça  les  mêmes  fonc- 
tions jusqu’à  sa  mort , arrivée  en  1818. 

A Y NEZ  ( F.  D.  ) homme  de  lettres  et  professeur 
à Lyon , a publié  plusieurs  ouvrages  sur  la  géogra- 
phie : i«  Dictionnaire  de  Géographie  ancienne  et  mo- 
derne , trois  volumes  in-8® , »8o4»  et  un  volume 
in-8®,  i8i3;  a®  Aperçu  géographique , in-ia,  i8i3; 
3o  Manuel  de  la  langue  f.ançaise,  181 4 > in-ia  ; 
4®  Grammàire  latine  de  Lhomond,  disposée  dans  un 
ordre  plus  conforme  aux  principes  de  la  langue  Jran- 
faise,  in-ia.  Celte  grammaire  a eu  un  grand  nombre 
d’éditions.  On  lui  doit  encore  d’autres  ouvrages 
moins  importants.  Arreté  en  181a  comme  soupçonne 
d’avoir  contribué  à faire  connaître  en  Franc#  la 
bulle  d’excommunication  du  pape  Pie  VII  contre 
l’empereur  Napoléon,  il  fut  transféré  à Paris  et  dé- 
tenu à Vincennes.  C'est  pendant  cette  longue  capti- 
vité qu’il  revit  son  Dictionnaire  géographique,  un 
des  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre.  La  restauration 
rendit  la  liberté  à M.  Aynes;  depuis  lors  il  s’est  fixé 
à Avignon  où  il  a levé  une  maison  d’éducation. 

AYRAL  (N),  député  à In  convention  nationale, 
représenta  dans  cette  assemblée  le  département  de 
la  Haute-Garonne,  et  ne  s’y  fit  remarquer  dans  au- 
cune circonstance.  Lors  du  procès  de  Louis  XVI , il 
vota  pour  la  mort , pour  l’appel  an  peuple,  et  contre 
le  sursis.  Après  la  session  conventionnelle,  il  retour- 
na dans  sa  province  , continua  de  se  livrer  à sa  pro- 
fession de  médecin,  et  retomba  dans  l’obscuriié 
d'où  il  était  sorti  un  instant , sans  obtenir  de  célé- 
brité. 

AYSCOUGH  (Samuel)  , né  à Nollingbam  vers 
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1740 1 a prouvé  que,  si  les  faveurs  de  la  fortune  balance  universelle^  par  Antoine  Lasalle,  écrit  oublié  , 
ne  sont  pas  toujours  durables,  ses  rigueurs  même  dans  lequel  les  critiques  prétendirent  que  Al.  Azaïs 
les  plus  lâcheuses  peuvent  avoir  un  terme.  Il  avait  avait  puisé  le  sien.  Quoiqu’il  en  soit,  le  système  des 
reçu  une  bonne  éducation;  mais  les  revers  de  sa  fa-  compensations  procura  à l'auteur  une  grande  ré  pu  la* 
mille  le  réduisirent  à l'état  de  garçon  meunier.  Un  lion,  que  la  malignité  des  journalistes  étendit  encore 
camarade  de  collège  le  rappela  à Londres  en  1770  , d’une  manière  qui  lui  fut  peu  favorable.  Quelques 
et  lui  procura  un  emploi  au  muséum  britannique,  discours  prononcés  ensuite  À la  tribune  de  l'Atbénée 
Ses  talents  et  son  assiduité,  et  beaucoup  de  complai-  sur  la  P érité  universelle  fournirent  de  nouvelles  armes 
sance  l’élevèrent  insensiblement  il  la  place  de  biblio-  à la  critique  ; il  pressentait  ainsi  l’opinion  publique 
tltécaire  adjoint.  Il  acquit  ainsi  quelque  aisance  , en*  avant  de  lancer  son  Système  universel , dont  il  déve- 
ira  dans  les  ordres  cl  obtint  un  bénéfice.  Dès  lors,  loppait  les  principes  fondamentaux.  Les  premiers 
sa  fortune  étant  assurée,  il  ne  s’occupa  plus  que  de  volumes  de  ce  grand  ouvrage  ne  désarmèrent  point 
la  composition  de  quelques  ouvrages  qui,  pour n’ê-  les  censeurs,  qui  y puisèrent  le  texte  d’une  foule 
Ire  que  des  compilations,  n'en  sont  pas  moins  utiles  d’épigrammes  très  plaisantes.  M-  Axaïs  n’en  continua  | 
pareequ'on  peut  compter  sur  leur  exactitude.  Sa-  pas  moins  son  travail,  et  en  publia  les  derniers  vo- 
mnel  a mis  en  ordre  les  Registres  de  la  tour  de  Lon-  lûmes  à Avignon  , où  il  avait  été  envoyé  comme  iu- 
drts , le  Catalogue  des  manuscrits  du  muséum;  a fait  specleur  de  la  librairie.  En  1819,  il  passa  à Nancy 
timlex  de  plusieurs  ouvrages  périodiques  et  de  Sha-  en  la  même  qualité  et  en  remplit  les  fonctions  jus- 
hesptarc  celui  de  tous  auquels  les  savants  attacbent  qu’en  i8*5,  ou  il  fut  supprimé.  Dans  la  même  »n- 
le  plus  de  prix.  Il  fut  moins  heureux  dans  ses  lie-  née,  et  pendant  les  cent  jours,  il  fut  nommé  par  le 
marques  sur  les  lettres  ctun  fermier  américain  ; il  n’y  général  Itampon,  qui  était  commissaire  impérial  dans 
soutint  pas  sa  réputatiou.  Ce  savant  est  mort  vers  cette  partie  de  la  France,  recteur  de  l’académie  de 
1790.  ..  Nancy  en  remplacement  de  M.  d’Argel , et  perdit 

AZAJS  ( PntnnK-IfTACiwTBi),  l’un  des  plus  né-  cette  nouvelle  place  après  la  seconde  rentrée  des 
buleux  philosophes  de  la  secte  des  doctrinaires,  na-  Bourbons  en  France.  De  retour  à Paris,  M.  Axais  se 
quit , le  1er  mars  1 768,  dans  la  petite  ville  de  Sorèxe,  mêla  aux  discussions  politiques , et  publia  un  grand 
où  son  père  était  profcsseuMie  musique  à l’école  mi-  nombre  de  brochures,  aussi  ténébreuses  que  ses 
litaire.  Admis  dans  celte  célèbre  école,  il  y fit  de  autres  productions.  Il  ne  se  montra  point  dans  ces 
bonnes  études,  entra  dans  la  congrégation  de  la  écrits  Yorgane  de  tesprit  humain  y mais  bien  celui 
doctrine  chrétienne,  et  devint  ensuite  secrétaire  par-  d'une  excellence  connue  par  son  penchant  pour  les 
liculîer  de  l'évèqne  d’OIeron.  Jeune  encore,  lorsque  nouveaux  doctrinaires.  Au  reste,  il  trouva,  dans  ses 
la  révolution  cclala,  il  en  adopta  les  principes,  rapports  avec  le  ministre,  une  heureuse  application  de 
moins  par  amonr  pour  la  liberté,  que  pour  satisfaire  son  système  favori  ; il  y perdit  un  reste  de  réputa- 
son  esprit  inquiet,  avide  de  toute  espèce  de  nou-  tion;  mais  il  acquit  une  très  jolie  petite  maison, 
veautés,  et  de  tout  ce  qui  tient  au  merveilleux.  A située  dans  la  rue  Duguay-Trouiu.  Jusque  la  l’esis- 
peine  le  nouvel  ordre  de  choses  parut-il  consolidé , tence  de  M.  Axaïs  avait  été  pour  lui  une  preuve  de  la 
que  AI.  Axaïs  désira  le  voir  renversé,  et  appuya  de  vérité  des  compensations: exilé, il  avait  trouvé  toutes 
tout  son  pouvoir,  dans  son  département,  le  parti  que  les  commodités  de  la  vie  chex  des  sœurs  de  la  cha- 
ren versa  la  révolution  du  18  fructidor.  Condamné  à rite  ; inconnu  jusqu’à  quarante  ans  , il  avait  tout  à 
la  déportation , ainsi  que  le  parti  vaincu , par  le  tri-  coup  joui  d’une  réputation  colossale.  Tour  à tour 
bunal  d’AIbi,  il  parvint  à se  soustraire  h son  juge-  loue  et  peut-être  critiqué  outre  mesure,  il  tenta  une 
ment,  qui  fut  toutefois  dans  U suite  annulé  parle  épreuve  qui  doit  l’avoir  détrompé  pour  jamais  de 
même  tribunal,  et  se  cacha  dans  l'hospice  des  sœurs  ses  idées  de  balance  universelle,  en  s’associant  à 
de  la  charité  de  Tarbes.  Livré,  dans  cette  retraite,  Mmr  Axaïs  pourdonner  une  suite  aux  œuvres  de  Ber- 
à la  méditation,  faute  d’occupations  sérieuses,  et  quln  ; un  style  ampoulé  et  obscur , des  idées  bicarrés 
inspiré  par  la  reconnaissance,  il  créa  son  système  et  une  trop  grande  trivialité  ne  peuvent  se  compenser 
des  compensations,  assemblage  bizarre  des  princi-  entre  eux,  leur  mélange  ne  produira  jamais  le  na- 
pes  de  mysticité  qu’il  avait  puisés  dans  sa  jeunesse  turel,  la  grâce  et  la  naïveté  de  Y Ami  des  enfants. 
cbex  les  doctrinaires,  et  des  idées  philosophiques  Voici  les  principaux  ouvrages  de  M.  Axaïs  : lofwn- 
qu’il  devait  à la  révolution.  M.  Axaïs  avait  pris  du  pensations  dans  les  destinées  humaines  y 3 vol.  in-8», 
goût  pour  les  conceptions  extraordinaires.  Libre  de  i8i5;  20  Nouvel  Ami  des  enfants , par  AI.  et  Mme 
reparaître , il  se  retira  à Bagnères,  où  il  s'occupa  du  Axaïs,  ao  vol.  in-18,  1816;  3°  Jugement  impartial 
Système  universel.  Il  l’avait,  dit-on,  terminé,  lors-  sur  Napoléon,  ou  Considérations  philosophiques  sur  son 
qu'il  se  décida  à venir  à Paris,  où  il  se  fit  connaître  caractère , son  élévation  y sa  chute  et  le  résultat  de  son 
par  la  publication  de  son  Essai  sur  le  monde  y espèce  gouvernement,  suivies  d’un  Parallèle  entre  Napoléon  et 
d'enfaut  perdu  du  Système  universel,  jeté  dans  le  Cromwell,  in-8»,  18195  4°  éJu  sort  de  l’homme  dont 
monde  littéraire  pour  pressentir  l’effet  que  ce  der-  toutes  les  conditions,  du  sort  des  peuples  dans  tous  les  siè* 
nier  ouvrage  devait  y produire.  Ce  n’était  pas  sans  des,  et  particulièrement  du  sort  actuel  du  peuple  f'ran- 
raison  que  M.  Axaïs  redoutait  l’opinion  publique.  Il  fais , 3 vol.  in-ia  , i8ai  ; 5o  Cours  de  philosophie  gé - 
avait  déjà  quarante  ans,  et  son  nom  n’était  pas  connu,  nérale,  ou  Explication  simple  et  graduelle  de  tous  les 
Cet  essai  cependant  lui  fut  favorable,  la  nouveauté  faits  de  Vordrt  physique , de  tordre  physiologique,  de 
et  la  kixarreric  plairont  toujours  à la  masse  des  lec-  tordre  intellectuel,  moral  et  politique , 8 vol.  in-d°, 
leurs.  Peu  de  temps  après  il  fut  nommé  professeur  Paris,  1824.  Il  a concouru  à la  rédaction  de  plu- 
d'histoire  et  de  géographie  au  prytanée  de Saint-Cyr,  sieurs  journaux,  au  Mercure,  à YAristarque  et  aux 
et  adressa  à l’empereur  Napoléon  un  Discours  sur  la  Annales  politiques. 

vérité  universelle,  dans  lequel  la  flatterie  l'emportait  AZAQLA  ( GnrcoïKX-GoNSAtxx  ) f chimiste  «s- 
encore  snr  le  pathos  des  doctrines;  la  seule  vérité  pagnol , et  député  aux  cortcs  de  1820,  né  à Burgos, 
évidente  de  celte  production  est  l’amour-propre  de  fit  ses  études  à l’université  de  Vailadolid.  En  *799» 
l'auteur,  qui  se  déclare  modestement  t organe  de  tes - il  alla  à Madrid,  se  livra  aux  sciences  exactes  et  na- 
prit  humain.  A la  fin  de  1808,  l’école  de  Saint-Cyr  turelles  , fut  adjoint,  en  i8o3,  au  fameux  profes** 
ayant  été  transférée  à la  Flèche,  Al.  Axaïs,  qui  ne  seur  de  chimie  Proust , et  lorsque  ce  dernier  quitta 
l’y  suivit  pas,  vint  s'établir  à Paris,  où  il  publia  l’Espagne,  il  le  remplaça -comme  directeur  de  l’école 
enfin  son  ouvragf  sur  les  Compensations.  Bien  de  sem-  pratique  de  chimie.  Au  commencement  de  1808, 
bl.ihlc , ni  pour  le  style,  ni  pour  les  idées  n’avait  lorsauc  les  Français  pénétrèrent  en  Espagne,  et  que 
paru  jusque  là,  si  ce  n’est  peut-être  le  Système  de  la  les  oesseins  de  l'empereur  Napoléon  étaient  encore 
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ignorés  du  gouvernement,  Axaola  en  fut  informé 
par  Proust , et  en  donna  communication  au  duc  de 
i'iiifanlado,  qui  venait  de  reprendre  le  limon  des 
affaires  par  suite  de  l'abdication  de  Charles  IV.  Lt 
ministre  ne  fit  aucun  cas  de  cet  avis,  et  donna  même 
à Ferdinand  VU  le  conseil  imprudent  de  se  rendre 
à Bayonne.  Celte  démarche  amena  les  événements 
qui  excitèrent  un  souléveineul  général  dans  l'Espa- 
gne. Le  père  de  31.  Ataola,  vieillard  de  quatre- 
vingt-trois  ans,  et  membre  de  la  junte  insurrection- 
nelle de  Burgos,  prit  les  armes , malgré  son  grand 
âge,  et  fut  tué  dans  une  des  premières  affaires  contre 
les  Français.  Animé  par  le  désir  de  la  vengeance  et 
par  un  ardent  patriotisme,  son  (ils  se  moulra  l'un 
des  plus  xélés  défenseurs  de  la  liberté,  se  rendit,  eu 
i8oij  , près  la  junte  centrale  de  Séville , et  devint 
secrétaire  de  la  junte  provinciale  qui  s'y  trouvait  réu- 
nie. Lorsque  les  Français  eurent  pénétré  dans  l'An- 
dalousie , 31.  Axaola  ue  quitta  point  le  royaume, 
il  en  parcourut  toutes  les  parties,  ranima  l'esprit 
public,  fit  des  levées  de  troupes  et  d'argent , cl  ne 
cessa  de  rendre  des  services  importants  jusqu’à  la  dé- 
livrance de  cette  province.  Nommé  secrétaire  de  la 
de'pulation  provinciale  de  Séville  et  de  la  juute  supé- 
rieure de  santé,  il  forma  une  foule  de  projets  utiles, 
que  la  suppression  de  sa  place,  en  ne  lui  fit 

pas  abandonner.  A force  de  persévérance,  il  obliut 
du  gouvernement  royal  rétablissement  d'une  compa- 
gnie dite  de  Séville,  chargée  de  l’exploitation  des 
mines  de  charbon  de  terre,  de  l'amélioration  de 
l’agriculture,  de  la  construction  d'un  canal  pour  fa- 
ciliter la  navigation  du  Guadalquivir  et  d'une  entre- 
prise de  bateaux  à vapeur  sur  ce  fleuve.  31.  Axaola, 
chargé  de  la  direction  d'une  grande  partie  de  ces 
utiles  travaux,  arrêta  les  inondations  du  Guadalqui- 
vir, et  rendit  des  services  inappréciables  au  com- 
merce. Il  se  trouvait  encore  à Scville,  lorsque  l'ar- 
mée s’insurgea,  en  1820.  Elu  membre  des  curies,  il 
s’.occupa  d'objets  d’économie,  et  fit  décréter  une 
foule  de  mesures  favorables  à l'agriculture  et  à l'in- 
dustrie. Ce  fut  sur  sa  proposition  que  l’assemblée 
arrêta  qu’un  des  temples  de  la  capitale  serait  consa- 
cré à recevoir  les  restes  des  braves  qui  avaient  suc- 
combé pendant  la  guerre  de  l'indépendance.  L'Espa- 
guc  doit  a 31.  Axaola  la  traducliou  des  cinq  derniers 
volume*  du  Système  des  connaissances  chimiques , par 
Fourcroy.  Ce  fut  par  ordre  du  gouvernement  qu'il 
entreprit  cet  ouvrage. 

AZaNZA  (don  Jo*Kpn-Miccxi.  de),  ne*,  en 
174b,  à Aoyx,  dans  la  Navarre,  puisa  en  Amérique, 
ou  il  était  passé  dans  sa  jeunesse,  les  connaissances 
profondes  qui  l'ont  rendu  depuis  un  des  meilleurs 
ministres  espagnols.  Employé  tantôt  comme  mili- 
taire, tantôt  comme  administrateur,  il  parcourut 
une  grande  partie  des  contrées  du  nouveau  monde, 
et  revint  en  Espagne  à l'époque  ou  la  guerre  eut  lieu 
avec  l’Angleterre.  Azanxa  servit  dans  l'armée  oc- 
cupée au  siège  de  Gibraltar,  et  déploya  dans  celte 
guerre  un  courage  cl  des  taleuts  qui  l'auraient  infail- 
liblement élevé  aux  premiers  grades  militaires,  s'il 
n'eût  renoncé  à la  carrière  des  armes.  On  ne  sait 
trop  pourquoi  il  prit  cette  résolution  ; mais,  égale- 
ment propre  à tout , il  remplit  avec  un  grand  succès 
différentes  fonctions  diplomatiques  et  administrati- 
ves. Après  avoir  été  chargé  d’affaires  en  Russie  et  en 
Prusse , il  devint  intendant  , puis  corrégidor  des 
provinces  de  Toro  et  de  Salamanque,  et  ensuite  in- 
tendant des  armées  à Valence  et  à Murcie.  En  179:», 
il  fut  employé  à l'armée  du  Roussillon,  devint  con- 
seiller de  la  guerre  , et  fut  enfin  chargé  du  porte- 
feuille de  ce  département.  Le  nouveau  ministre  fil 
connaître  tout  son  mérite  dans  cette  place  éminente  , 
il  fut  apprécié  par  Charles  IV;  ce  prince  jugeant  qu'il 
ne  pouvait  confier  le  gouvernement  de  l'Amérique  à 
une  personne  qui  réunît  plus  de  talents  et  plus  de 

connaissance  des  localités,  le  nomma  vice-roi , gou- 
verneur, capitaiue-géuéral  et  président  de  l'audience 
royale  de  Mexico.  Azanxa  sc  montra  digne  de  la  con- 
fiance du  monarque.  Cependant  il  revint  en  Espa- 
gne, en  *799,  et  entra  alors  au  conseil  d'état.  Il 
n'occupa  aucun  emploi  propre  à le  faire  remarquer, 
jusqu'en  1808;  niais,  à celte  époque,  il  lut  nommé 
ministre  des  finances  par  Ferdinand  VU,  et  fit,  en 
cette  qualité,  partie  de  la  junte  d’état,  chargée,  en 
l’ahseuce  du  roi,  de  diriger  les  affaires  sous  la  pré- 
sidence de  l’infant  don  Auluuio.  Azanxa  sut  main- 
tenir la  dignité  de  son  caractère  dans  les  rapports 
difficiles  qn’il  eut  à entretenir  avec  31  tirai , qui  était 
alors  maître  de  Madrid  ; mais  après  le  départ  de 
l'infant,  il  se  conforma  au  désir  de  Napoléon  et  se 
rendit  à Bayonne,  ou  il  présida  la  junte  suprême , 
formée  dans  cette  ville  pour  donner  une  apparence 
de  légalité  au  changement  de  gouvernement  ; la  ré- 
sistance aux  volontés  du  conqur'rant  eût  été  inutile. 
Axanza  pensa  avec  raison  qu'il  pourrait  servir  son 
pays  en  cherchant  à conserver  l'influence  que  lui 
avaient  donné  , sur  l'esprit  de  Napoléon,  son  expé- 
rience et  la  considération  dont  il  jouissait  en  Espa- 
gne ; il  accepta  la  place  de  ministre  de  la  justice. 
Trompé  par  les  espérances  d’indépendance  et  de  li- 
berté civile  que  le  roi  Joseph  avait  promises  à la  na- 
tion espagnole,  Azanxa,  dans  un  discours  prononcé, 
le  3 mai  1809,  à l’occasion  de  l'installation  des  con- 
seils, se  relâcha  un  peu  de  la  sévérité  de  ses  princi- 
pes en  faisant  un  éloge  exagéré  des  qualités  de  ce 
prince.  Peu  de  temps  apres  il  fui  chargé  des  affaires 
des  Indes.  L’inutilité  de  ce  ministère,  que  personne 
n'était  plus  en  état  de  remplir  qu’Azanza,  si  l’Espa- 
gne eût  été  alors  maîtresse  de  ses  possessions  d’outre- 
mer, déterminèrent  Joseph  à y joindre  Je  porte- 
feuille des  affaires  étrangères,  auxquelles  il  était  éga- 
lement propre.  En  1810,  il  fut  envoyé  à Paris  à l’oc- 
casion du  mariage  de  l'empereur  Napoléon  avec  l'ar- 
chiduchesse 31arie-Loui>e.  Nommé  , vers  le  meme 
temps , grand  cordon  de  l'ordre  royal  d'Espagne , 
commissaire  royal  pour  le  royaume  de  Grenade , 
chevalier  de  la  toison  d’or  et  duc  de  Santa-  Fé,  il 
jouissait  du  plus  grand  crédit  auprès  du  roi  Joseph, 
et  en  usait  souvent  pour  intervenir  entre  les  Français 
et  les  Espagnols  d'une  manière  utile  aux  opprimés. 
C’clail  encore  servir  sa  patrie.  Lorsque  les  revers  des 
armées  françaises  eureut  renversé  la  puissance  de 
Joseph,  Azanxa  fut  oblige  de  quitter  l'Espagne,  ainsi 
que  tous  ceux  qui  s'elaient  déclarés  en  faveur  des 
Français.  Le  nouveau  gouvernement  n’eut  c'gard  ni 
à ses  anciens  services,  ni  à la  position  dans  laquelle 
il  s’était  trouvé,  ni  aux  motifs  qui  avaient  dirigé  aa 
conduite.  Axanza  crut  devoir  les  faire  connaître,  et, 
de  concert  avec  son  collègue  O-Farill , il  publia  1111 
mémoire  qui  renferme  une  foule  de  détails  pleins 
d’intérêt,  et  qui  jusque  là  étaient  restés  ignorés.  Cet 
ouvrage,  écrit  dans  un  style  élevé,  ne  dément  en 
rieu  le  caractère  noble,  franc  et  loyal  d’Azauza  ; il 
est  intitulé  : Mémoire  île  don  Miguel  de  Azanza  et  île 
don  Gonzalo  O-Farill , et  exposé  des  /ait»  qui  justifient 
leur  conduite , de  mars  1808  a aeril  1814.  Al.  Fou- 
dras  en  a publié  une  traduction,  Paris , in-8",  i8i5. 

AZE31A  ( 3Iicucl  ),  fut  successivement  adminis- 
trateur dn  département  de  l’Aude,  député  à rassem- 
blée législative  et  membre  de  la  convention  natio- 
nale , où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  , sans 
appel  au  peuple  et  sans  sursis.  31.  Axé  ma  pos- 
sédait un  talent  rare,  et  surtout  précieux  dans  les 
tourmente*  révolutionnaires,  celui  de  savoir  se  taire; 
aussi  ne  fut-il  inquiété  par  aucun  gouvernement  au 
sujet  de  ses  voles.  Sous  le  directoire  , il  devint  com- 
missaire près  de  l'administration  centrale  de  son  dé- 
partement ; et , sous  l'empire,  il  fut  nommé  juge  au 
tribunal  de  première  instance  de  Pamiçrs,  départe- 
ment de  l’Arriége.  Il  n’occupa  que  peu  de  temps 
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celle  place,  et  revint  à Paris,  «il  il  obtint  de  l’emploi 
dans  les  administrations.  On  remarqua  avec  une 
sorte  d'étonnement , à cette  époque,  son  assiduité 
auprès  de  Cambacérès  et  du  ministre  de  la  po- 
I lice. 

AZ  INCOURT.  Voyez  Ai.aotis  n\ 

AZORQUE  ( le  marquis  d*  ),  lieutenant-général 
au  service  du  roi  de  Sardaigne  , était , en  i8i5, 

| gouverneur  da  comté  de  Nice.  Quelque  temps  avant 
le  départ  de  Napoléon  de  Vile  d’Elbe , des  bruits 
précurseurs  de  cet  événement  circulaient  sur  les 
côtes  de  l’Italie  et  d«  la  Provence  ; l’agitation 
qui  régnait  dans  les  esprits  avait  donné  matière  à 
ces  bruits;  Napoléon  n’avait  pas  confié  son  secret 
A des  personnes  capables  de  le  trahir.  Cependant 
le  patron  d’une  barque  de  pêcheur  avait  prononcé 
res  mots  prophétiques  i On  verra  bientôt  du  nou- 
veau. Dès  lors  plus  de  repos  pour  les  autorités 
militaires  sardes  ; elles  employèrent  tous  les  moyens 
pour  fermer  au  souverain  de  l’îte  d’Elbe  la  route 
de  l'Italie.  Le  marquis  d’Aiorqne,  de  concert  avec 
le  colonel  anglais  Burke  , établit  un  plan  de  dé- 
fense. Déjà  les  craintes  qui  avaient  donné  lieu  A 
ces  dispositions  étaient  oubliées  , lorsqu'on  apprit  le 
débarquement  de  l’empereur  au  golfe  Juan.  Il  n’y 
avait  pas  de  temps  A perdre  pour  sauver  la  Savoie  et 
l’Italie.  Dans  des  circonstances  aussi  graves  f le 
marquis  d’Azorque  crut  devoir  occuper  militaire- 
ment la  place  de  Monaco , et  se  chargea  d’excuser 
lui-même  l'irrégularité  de  celle  démarche  auprès  du 
duc  de  Valentinois  , prince  héréditaire  de  Monaco 
et  pair  de  France.  La  marche  que  suivit  Napoléon 
dissipa  les  craintes  du  noble  marquis  ; mais  ne  lui 
déroba  point  ta  réputation  qu'il  s’était  acquise,  d’un 
général  prudent  et  expérimenté. 

AZUNI  (DoMtKiQüE-AtBxnT  ) , savant  juriscon- 
sulte, est  né  vers  1760,  à Sassari  en  Sardaigne.  De 
bonne  heure  il  s’attacha  à l’élude  des  lettres , de  la 
jurisprudence  et  surtout  de  la  législation  maritime; 
ses  succès  le  firent  bientôt  connaître  et  lui  ouvrirent 
l'entrée  de  plusieurs  académies  de  l’Italie , entre  autres 
de  celles  de  Turin,  de  Florence  et  de  Naples.  Attiré 
à Nice,  il  y fut  élevé  à la  dignité  de  sénateur,  et 
devint  juge  au  tribunal  de  commerce  et  maritime  de 
cette  ville.  La  réputation  dont  il  jouissait  fixa,  pen- 
dant la  campagne  de  1796,  l’attention  du  général  en 
chef  Bonaparte  , qui , juste  appréciateur  du  mérite , 
désira  le  voir,  et  s’empressa  de  le  faire  venir  à Paris  a 
son  retour  de  l’Egypte.  M.  Azuni  ne  tarda  point  A se 
lier  avec  nos  savants  les  plus  distingués,  et  fut  associé 
à la  commission  chargée  de  rédiger  le  nouveau  Code 
de  commerce.  C'est  à lui  qu’on  doit  la  partie  relative  au 
commerce  maritime.  Jusqu’en  1807  , il  n’occupa 
aucun  emploi  capable  de  le  distraire  de  ses  éludes  sé- 
rieuses; mai»,  à cette  époque,  il  fut  nommé  president  du 
tribunal  d’appel  de  Gênes,  et  revint  bientôt  à Paris 
comme  membre  du  corps  législatif.  A la  réorgani- 
sation des  tribunaux  , en  181 1 , M.  Azuni  fut  con- 
servé dans  sa  place  de  président  du  tribunal  d’appel, 
qui  prit  alors  le  nom  de  la  chambre  de  la  compagnie 
de  Gènes.  L’amitié  de  M.  Luozi , grand-juge  et  mi- 
nistre de  la  justice  du  royaume  d'Italie,  le  maintint 
dans  ces  fonctions,  qu’aucun  autre  ne  pouvait  rem- 
plir d’une  manière  plus  honorable.  Vers  la  même 
époque  , il  reçut  1a  croix  de  la  légion  d’honneur 
et  celle  de  l’ordre  de  la  réunion.  Français  par 
inclination , plus  encore  que  par  les  places  émi- 
nentes qu'il  occupait , il  vit  avec  peine  la  chute  de 
l’empire  et  en  éprouva  le  contre-coup.  Depuis  celte 
époque  il  rit  retiré  à Nice,  uniquement  occupé  de 
ses  travaux  littéraires  et  scientifiques.  On  lui  doit, 

1 o Système  universel  des  principe * du  droit  maritime  de 
C Europe , en  Italien  et  en  Français;  a®  Histoire  géo- 
graphique , politique  et  morale  delà  Sardaigne;  3®  Traité 
du  contrat  et  des  lettres  de  change  , suivant  les  principes 


du  nouveau  Code  ; 4°  Mémoire  pour  servir  h rhistoire 
maritime  des  marins  navigateurs  de  Marseille . Tous  ces 
ouvrages  sont  très  estimés  » le  premier  a eu  un  succès 
étonnant;  il  le  doit  A une  analyse  vigoureuse,  à la 
marche  régulière  des  faits  et  h une  pureté  de  style  qu’on 
ne  rencontre  pas  lonjours  chez  les  écrivains  français. 
On  doit  encore  A M.  Azuni  une  brochure  dans  la- 
quelle il  attribue  aux  Français  l'invention  de  la  bous- 
ille , dont  les  Italiens  s'étaient  toujours  fait  honneur. 
Cet  écrit  l’engagea  dans  une  discussion  avec  Joseph 
Hager,  savant  orientaliste;  mais  la  question  resta 
à peu  près  indécise,  malgré  l'appui  que  tous  les 
! savants  italiens  prêtèrent  A l'opinion  de  ce  dernier. 

AZZARA  (Don  Nicolxs-Jo*kpb  chevalier  d’)  , 
ambassadeur  du  roi  d’Espagne  près  de  la  cour  de 
Borne,  annonça  de  bonne  heure  les  talents  qui  «le 
vaient  un  jour  illustrer  son  pays.  Il  naquit  le  a8 
mars  1 1 , A Barbunales,  dans  l’ Aragon  , et  fit 

desétudes  tellement  brillantes  aux  universités  d'Hues- 
! ca  et  de  Salamanque , qu’il  fixa  sur  lui  l’attention 
du  gouvernement.  Le  premier  ministre,  don  Ri- 
cardo-Val,  persuadé  qu’il  était  également  propre 
A toute  espèce  de  fonctions,  lui  offrit  A la  fois  de 
l’employer  d'une  manière  avantageuse,  soit  dans 
l'armée,  soit  dans  la  magistrature,  soit  dans  les 
affaires  étrangères.  Le  jeune  d'Aizara,  guidé  par 
son  goût  pour  les  arts  et  les  sciences,  qu’il  espérait 
avec  raison  pouvoir  mieux  satisfaire  dans  des  mis- 
sions étrangères,  se  décida  pour  la  diplomatie.  Soo 
attente  ne  fut  point  Irompée.  En  1 76a  , il  reçut  l’ordre 
de  se  rendre  A Rome  en  qualité  d’agent  des  affaires 
ecclésiastiques  auprès  de  la  Daterie.  Use  concilia  l’es- 
limedu  pape  Clément  XIII,  et  acquitl’araiiié  du  minis- 
tre espagnol  don  Joseph  Monino , qui  l’associa  A ses 
nombreux  travaux.  Lorsque  cet  ambassadeur  fut 
remplacé  par  don  Grimatdi , le  chevalier  d’Azzara 
dirigea  seul  toutes  les  affaires,  et  joignit  le  litre  aux 
fonctions  de  ministre  h la  mort  de  don  Grimaldi. 
Ami  dn  pape  Pie  VI,  il  jouissait  du  plus  grand  crédit 
auprès  de  ce  pontife,  qui  lui  dut  dans  plusieurs  cir- 
constances des  conseils  utiles.  Lorsque  la  suppréssion 
des  jésuites,  proposée  par  le  comte  d’Aranda , fut 
décidée  dans  le  conseil  ue  Castille,  d’Azzara  eut  besoin 
de  toute  son  habileté  pour  obtenir  de  Rome  l’exécution 
d’une  mesure  que  réclamaient  A la  fois  la  justice  et  la 
prudence.  Le  ministre  espagnol  fut  guidé  dans  sa 
conduite  autant  par  sa  propre  conviction  que  par  les 
instructions  de  son  gouvernement;  il  était  trop  éclairé 
pour  être  le  partisan  d’un  ordre  ambitieux,  également 
ennemi  des  peuples  et  des^ois , et  qui  avait  prêché  les 
maximes  les  plus  subversives  de  l’ordre  public.  Il 
sacrifiait  alors  au  bien  général  ses  affections  particu- 
lières , car  il  avait  pour  amis  plusieurs  jésniies  distin- 
gués, au  mérite  desquels  il  se  plaisait  A rendre  justice. 
Dans  un  pays  si  propre  A entretenir  son  amour  ponr 
les  sciences,  d’Azzara  ne  pouvait  s’occuper  exclusi- 
vement de  la  diplomatie.  Lié  avec  tout  ce  que  Borne 
renfermait  d’artistes,  d’hommes  de  lettres  et  de  sa- 
vants renommés,  il  consacrait  tout  le  temps  que  lui 
laissaient  les  affaires  aux  charmes  de  l’étude.  Sa  pas- 
sion pour  l’antique  lui  fit  entreprendre  avec  le  prince 
Santa-Croce,  des  fouilles  considérables  dans  la  villa 
des  Pisons  A Rivoli  ; il  y fit  des  découvertes  précieuses; 
deux  superbes  mosaïques  dont  Visconti  a publié  une 
description  très  intéressante,  de  charmantes  pein- 
tures a fresque,  dont  Mcngs  tira  des  copies,  et  dont 
nous  avons  les  gravures  par  Volpalo;  un  magnifique 
buste  représentant  Alexandre , qui  fut  déposé  au  mu- 
séum de  Paris,  par  Napoléon,  A qui  d’Azzara  en 
avait  fait  présent  ; quelques  lèles  dont  les  noms  ne 
sont  pas  bien  connus,  et  une  foule  d’autres  objets 
curieux.  A la  mort  de  Charles  III,  en  1788,  le 
chevalier  d’Azzara  éleva , dans  l’église  espagnole  de 
Rome,  en  l’honneur  de  ce  prince,  un  monument 
semblable  A celui  que  Pausania*  avait  érigé  A la 
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mémoire  «l’Oxîlu».  Ce  monument  monoplèrc  «l'ordre 
dorique,  renferme  un  cénotaphe  surmonté  d’une 
urne  exécutée  d'après  celle  qui  décore  le  snperue 
tombeau  d’ Agrippa.  Un  «les  amis  d’ Ai  tara  en  donna 
la  description,  en  citant  le  passage  d’un  auteur  grec; 
mais  les  critiques  ne  l'en  jugèrent  pas  moins  sévère- 
ment. Des  désagréments  bien  autrement  sérieux  atten- 
daient ce  ministre  à la  Gn  de  sa  carrière.  La  révolu- 
tion française,  qui,  par  la  suite,  exerça  une  si  grande 
influence  sur  les  destinées  de  l’Europe,  ne  tarda 
pas  à se  faire  sentir  en  Italie.  D’Axxara , généreux 
et  éclairé,  se  déclara  le  par  isan  des  principes  pro- 
clamés a La  tribune  de  l’assemblée  constituante  , et  ne 
perdit  rien  de  son  influence  à la  cour  de  Rome, qui  était 
loin  cependant  de  partager  ses  opinions.  Ou  connaît  les 
causes  «jui  amenèrent  les  Français  en  Italie;  on  sait 
également  par  quelles  intrigues  la  p«»pulare  de  Rome 
se  souleva  et  assassina  le  général  Duphol  Le  général 
en  chef  Bonaparte  s’avançait  a la  tête  de  son  armée 
triomphante  pour  venger  cet  attentat.  Personne  mieux 
que  le  chevalier  d’Azxara,  ne  pouvait  apaiser  !«• 
vainqueur.  Ses  liaisons  avec  Joseph  Bonaparte,  ses 
principes,  la  réputation  dont  il  jouissait,  et  enfin  ses 
talents  comme  négociateur,  déterminèrent  le  saint 
Père  h Fenvoyer  en  dépulalion  auprès  du  général. 
Cette  misslon  présentait  desdifûcnllès insurmontables 
et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  d'Axrara  obtint  que 
l’armée  française  n’entrerait  pas  daus  Roiuc.  Ce 
n'était  point  tout  ce  qu'on  attendait  de  lui.  Aussi  eu 
gagnant  l’estime  d’un  grand  homme,  il  perdit  une  , 
partie  de  la  considération  dont  il  jouissait  aupara- 
vant. Tout  le  monde,. H l'exception  du  pape  et  de 
quelqnes  amis,  se  déclara  contre  lui.  On  alla  jus- 
qu'à l’accuser  de  trahison,  et  la  cour  de  Madrid  , 
elle-même,  se  joignit  h ses  détracteurs;  dès  lors  sa 
disgrâce  eût  été  complété  si  les  ministres  du  roi  d’Es- 
pagne , dans  leur  publique  étroite,  n’eussent  pensé 
a tirer  avantage  de  son  crédit  auprès  du  gouverne- 
ment français.  Nommé  ambassadeur  à Paris,  le 
chevalier  d’Axxara  y fut  également  bien  accueilli  1 
des  savants  et  du  premier  consul;  mais  subjugué  par 
l'ascendant  irrésistible  que  Bonaparte  exerçait  sur 
fous  ceux  qui  l’approchaient,  il  n'exécuta  [mini  ri- 
goureusement les  ordres  qu’il  avait  reçus  du  prince 
delà  Paix,  don  Manuel  Godoï.  On  pouvait  s’en 
écarter  sans  cesser  d’ètre  Gdèle  à son  pays.  Cepen- 
dant le  ministre  favori , irrité  de  la  résistance  de 
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l'ambassadeur,  le  rapprla  et  l'exila  à Barcelone  ; 
d’Azzara  parvint  à se  faire  réintégrer  dans  son  am- 
bassade, mais  une  nouvelle  disgrâce  l’en  priva  pour 
toujours.  Il  obtint  néanmoins,  par  l'entremise  du 
premier  consul , l'autorisation  de  rcslrr  a Paris.  Sa 
santé,  altérée  par  les  chagrins  , ne  lui  permit  pas 
de  jouir  long-temps  de  celte  faveur  ; il  seutait  sa 
fin  approcher  et  s'entretenait  avec  son  frère  de  ce 
terme  fatal,  qu’il  envisageait  avec  plaisir,  lorsqu’il 
mourut  le  »6  janvier  1804.  Ce  savant  avait  réuni  à 
grand  frais  un  superbe  cabinet  d’antiquités,  une 
belle  collection  d’excellents  tableaux  et  une  suite  de 
pierres  gravées  que  nous  connaissons  en  partie  par 
les  soins  de  Milliu.  Toutes  ces  richesses  sont  passées 
entre  les  mains  de  deux  frère*  «t  une  s.eur,  scs  uni- 
ques héritiers.  Le  rhevalicr  d'Aizara  , habile  diplo- 
mate, bon  jurisconsulte  , savant  antiquaire  et  littéra- 
teur distingué,  écrivait  avec  une  égale  facilité  l’ita- 
lien , le  français  et  l’espagnol.  On  lui  doit  la 
traduction  , dans  sa  propre  langue  de  VHistoirrnu- 
t a relie  de  F F. -pagne  , par  llowles  , 1783  ; celle  delà 
l ie  de  Ci'iton , par  31  iddlefou  , 1 7110  ; la  /'te  Je 
Afengs  , en  tête  des  reuvres  «le  ce  peintre  célébré,  que 
d’Azzara  fit  publier  à ses  frais;  la  traduction  de  quel- 
ques fragments  de  Sénèjw  le  philosophe  et  de  PU  ne  l'An  - 
rira , qui  n’ont  pas  été  Imprimés.  C'est  encore  à li.i 
que  nous  devons  la  belle  édition  d'Horace,  imprimée 
a Parme  en  1 y y 1 par  Bodoni,  a vol.  in-fol.,  ainsi  que 
la  lieügion  vengée,  poème  posthume  du  cardinal  de 
Bernis , ry«p  , in-fol.  En  iftr>4,  31.  I’ourgoing  , 
ancien  ministre  de  Franre  a 3ladrid  , a publié  une 
notice  sur  la  vie  du  chevalier  d'Aizara.  Moins  re- 
commandable encore  par  ses  talents  que  par  ses 
vertus,  philosophr  et  religieux,  savant  et  modeste  , 
économe  pour  lui-même  et  prodigue  pour  les  antres, 
îl  présente  un  des  beaux  caractères  de  la  nation  es- 
pagnole. A Rome  , sa  maison  n’était  pas  seulement 
fréquentée  par  des  personnages  illustres  ; elle  était 
le  rendet-vous  des  artistes  et  des  hommes  de  let- 
tres, qui  trouvaient  en  lui  un  ami  sdr  et  un  pro- 
tecteur télé.  Parmi  les  hommes  célébrés  qui  s’y  réu- 
nissaient, Raphaël  Mrngs  était  l’un  «le  ceux  à qui  il 
téimûgnail  le  plu»  d’attachement.  Il  lui  fit  avoir  la 
place  de  premier  peintre  du  roi  d’Espagne  avec 
un  traitement  «le  âooo  piastres  ( a y 000  francs  envi- 
ron), et  à sa  mort,  il  obtint  une  pension  pour  ses 
enfants. 
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BAADER  (JoJ*p«-F#s«çou-Di-PAi'i,e),  né  à Ra- 
tilbonne  le  1 5 septembre  1733,  mort  le  ifimars  s 7£)'* • 
Il  étudia  d’abord  la  théologie,  se  fil  recevoir  ensuite 
docteur  en  médecine  en  1757.  La  ville  d’Amherg  le 
choisit,  en  1759,  pour  sou  physicien;  il  devint  peu 
après  médecin  du  duc  Clément , et , en  1777,  de  l’é- 
lecteur Maximilien  Joseph  111.  Celait  nu  médecin 
habile  et  philanthrope.  Il  a publié  : 1"  Uii\eriutio  tic 
naturd  cor  go  rit  humani  viwntis , ingolstadt  , 1707  , 
ltt-4®  ; î°  Ankuendigmg  eine  bttlsamischen  Seifenty- 
rups  ali  tines  beynaJte  specifischcn  Jïfi/tels  in  Sc/tleim- 
arut  Obstruksionsktrunkhewtcn , Augsbourg , 1783; 
in-8»;  cet  ouvrage,  qui  a eu  plusieurs  éditions,  a 
été  traduit  en  français  par  l’auteur  ; 3«  P nrgi  rentier 
Mandelsyrupfuer  Kinder,  Munich,  «788,  in-8®,  tra- 
duit en  français  par  l’auteur  lui-même  ; et  quelques 
autres  ouvrage». 

BAADER  (Fxnmwxxn-M «zir),  médecin  bavarois, 
né  a Ingolstadt  le  10  février  x 747*  mort,  le  4 mars 
1797,  à Augsbourg.  Son  savoir  étendu  le  fil  nommer, 
en  1776,  membre  de  l’a«^idémie  des  sciences  de 
Mnnich,  et,  deux  ans  après,  il  eut  la  direction  de 


la  classe  de  physique  et  de  philosophie  de  l’aca- 
démie. En  1777,  il  devint  médecin  de  l’électeur, 
et  peu  de  temps  après,  censeur  ; en  1783,  il  était 
médecin  de  Marianne  Wilteb,  veuve  de  ce  prince. 
Ilaader  a laissé  la  réputation  d’un  des  plut»  ha- 
biles médecins  et  des  meilleurs  philosophes  qu’ait 
produits  la  Bavière.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages 
sur  la  médecine  et  sur  la  philosophie.  1 - lieue 
Mclxr  die  Aaturkunde  und  ÜKkonomie , M unir  b , 177ht 
in-4u  î a°  lier  patriolitche  Landbadcr,  etc. , Munich , 
in-8a,  1777  ; 3°  Akademische  redevon  dem  (i/ueeke  Jer 
IPtvIker  u/Ucr  guten  Urgent  en,  Munich,  1777,  in-4°î 
4®  Verirantc  Uriefe  ueber  eine  gant  une  dur  rie  und 
naehlluiliclte  pockenkur,  Munich,  1 778,  in-8®  ; Aiti- 
demische  rede  ueber  das  studivm  de r philosophie,  31  u- 
nich  , 1778,  »b -4°  ; 6®  Akadcmisihc  rede  : wathat  die 
stiftung,  etc.,  1783,  in-4®. 

BAADER  ( Joxkpu),  ingénieur  et  mécanicien,  ué 
à M unich  le  3o  septembre  17G3.  Destinés  l’état  de 
médecin,  il  fit  les  études  convenables,  et  fut  reçu 
docteur.  Bientôt  des  talents  supérieurs  en  technolo- 
gie se  développèrent  en  lui;  il  devint  rn  peu  de 
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temps  directeur  des  machine»,  conseiller  de»  milieu, 
et  euGn  conseiller  particulier  de  la  direction  gêne' raie 
des  raines  et  salines  de  Bavière.  Enthousiaste  de  son 
art,  il  voyagea  pour  augmenter  ses  connaissances  , 
se  rendit  en  Angleterre,  et  vint  eu  France,  ou  il  se 
lia  avec  les  savants  les  plus  distingués,  il  vit  la  ma- 
chine de  Marly,  donna  des  éluges  à l’auteur  pour  le 
temps  où  elle  avait  été  construite;  mats,  la  trouvant 
peu  en  harmonie  avec  les  progrès  que  la  science 
avait  faits  depuis  cette  époque,  il  présenta  à l’institut 
impérial  de.  France  une  nouvelle  manière  d’employer 
la  machine  à colonnes  pour  communiquer  le  mou- 
vement à de  grandes  distances  par  le  moyen  de  l’eau. 
Cette  nouvelle  machine  se  trouve  décrite  dans  les 
nombreux  ouvages  de  l’auteur.  U avait  précédem- 
ment communiqué  à la  société  d’encouragement  un 
mémoire  relatif  à la  restauration  de  P ancienne  ma- 
chine, et  en  avait  reçu  les  témoignages  les  phi»  flat- 
teurs de  satisfaction.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

10  Description  (F un  no  tut  au  soufflet  pour  lu  funtlcrte , 
(*oet lingue,  1793,  in>4°,  avec  cinq  planches;  une 
Théorie  complété  des  pompes,  Bayreulh,  1797,  in-4°, 
avec  six  planches;  3"  Ingéniions  pour  l’architecture 
hydraulique,  appliquées  aux  mines  et  salines , Bayreulh, 
1800,  in-4°,  avec  seize  planches;  4°  Discours,  lu  U 
l'académie  de  Munich  , sur  les  progrès  immenses  que  la 
technologie  a Jaits  , dans  ce  siècle,  en  Angleterre , Mu- 
nich , 1798,  in-4"  ; 5e*  Description  complété  de  ilicerscs 
machines  nouvellement  intentées  et  perfectionnées  , et  sur- 
tout de  la  pompe  a .feu,  1800  , in-8«  ; G1*  Description  et 
théorie  du  soufflet  à cylindre  anglais , pour  les  forges  , 
Munich,  1800,  in-4°* 

BAAUEB  ( Clkmknt-Xouis  ),  né  à Munich  le  8 ; 
avril  178s,  frère  aîné  du  précédent,  chanoine  de  ! 
Freiscngen , conseiller  du  consistoire,  commissaire 
des  études,  n publié  les  ouvrages  suivants:  i^Foyage 
en  diverses  contrées  de  l’ A Ue  nui  g ne , en  forme  de  Utiles , 
\11gshourg,  i79Ô“<)7»  a vol.  in-S";  a"  la  Bavure  lit- 
téraire, ou  Dictionnaire  des  écrivains  bavarois  du  dix- 
huitième  siècle , Sullzbaeh  , i8i>4,  i»“4°*  On  lui  doit 
encore  des  sermons,  des  éloges  et  la  description  du  | 
ballon  de  l’armée  du  général  Moreau  en  179G. 

BAADER  ( Fuvmçois-Xavikr)  , frère  puîné  des 
précédents,  né  à Munich  le  27  mars  176a,  médecin, 
chimiste  et  minéralogiste,  conseiller  des  monnaies  et 
des  mines  du  royaume  de.  Bavière,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants:  i°  Du  Calorique , Vienne,  178G, 
in -4°  ; a”  Sur  le  prétendu  système  de  liberté  dans  l’éco- 
nomie politique,  Munich,  1803,  in-4°;  Fondements 
du  droit  naturel  contre  le  système  de  Fitche.  Il  a aussi 
publié  divers  mémoires  dans  les  journaux  allemands. 
En  >801,  il  fut  nommé  correspondant  du  conseil  des' 
mines  à Paris. 

BABA  ( JnvKPH-M Ame.)  est  auteur  d’un  ouvrage 
allemand,  loüstacndigc  Darslcttung  de r gebrnenchcs. 
(Exposé  des  coutumes,  des  livres  et  des  cérémo- 
nies des  Israélites,  et  desopinions  des  rabbins),  in-8», 
Strasbourg,  1 8?4- 

B Ail  A l LT  (N).  Cet  écrivain  , né  dans  les  envi- 
ron» d’Etampes,  vers  1780,  est  l’auteur  <|r»  Anruties 
dramatiques , on  Dictionnaire  général  des  théâtres,  y 
vol.  iu-8*>,  1808  à 1812.  Cet  ouvrage,  daus  lequel  on 
trouve  des  renseignements  curieux  , n’est  cependant 
souvent  qu’une  compilation  indigeste  et  presque 
toujours  incomplète  des  ouvrages  du  meme  genre,  il 
a aussi  public  , en  1807,  un  ppemc  intitulé  la  Ligue 
du  Nord.  * 

BABEUF  (FnvKÇois-Nort.  ),  ne  à Saint-Quen- 
tin, en  17G4,  acquit  une  funeste  célébrité  par  une 
espèce  d’apostolat  politique  auquel  il  se  crut  appelé; 

11  eut  l’ambition  de  devenir  le  législateur  de  l’em- 
pire français;  l’inflexibilité  de  ses  principes,  la 
bonne  foi  avec  laquelle  il  les  professait , l’engagèrent 
à se  surnommer  lui-même  Gains  G race  h us , tribun  du 
peuple,  et  à se  comparer  au  Christ  mourant  comme 


lui  à trente-trois  ans.  Ardent  ami  «le  la  liberté* 
U abhorrait  le  directoire  et  sa  mort  fut  le  der- 
nier acte  d’un  pouvoir  déconsidéré.  Sou  père  avait 
servi  trente  ans  en  Autriche,  où  il  clait  parvenu  au 
rade  de  major,  cl  avait  été  l’un  des  professeurs  de 
ropold  ; de  retour  en  France,  il  devint  le  précep- 
teur de  ses  enfants  et  Irnr  fut  malheureusement  trop 
lot  enlevé.  François-Noël,  l'aîné,  qui  annonçait  les 
plus  heureuses  dispositions,  avait  seize  ans  alors;  il 
entra  chez  un  architecte  arpenteur,  y apprit  la  géomé- 
trie et  l’algèbre,  et  composa  un  ouvrage  intitulé  : le 
cadastre  {terpéluel , vol.  in-81»,  qu’il  dédia  en  1790  à 
l’assemblée  constituante , qui  l’accueillit  favorable- 
ment : il  habitait  alors  la  ville  de  ftoye  { Somme  ) , 
et  y exerçait  la  profession  de  commissaire  a terriers.  \ 
Il  eut,  à l’occasion  de  ses  fonctions,  un  procès  avec 
le  marquis  de  Soyecourl , le  perdit , et  attribua  cette 
perte  à l’ascendant  que  donnait  è son  adversaire  son 
litre  de  marquis;  ce  qui  ne  contribua  pas  pou  à dé- 
velopper en  lui  cet  ardent  amour  de  l égalité,  qu’il 
proclama  dans  la  tuile  avec  une  persévérance  qui 
lui  devint  si  funeste;  il  adopta  avec  chaleur  les  prin- 
cipes de  la  révoluliou,  et  contribua  de  tout  son  pou- 
voir à les  propager,  en  écrivant  contre  les  aides  et, 
gabelles,  et  en  demandant  la  suppression  du  régime 
féodal  et  le  partage  des  biens  communaux.  Ces  idées, , 
hardies  pour  l’époque,  et  qu’il  publiait  dans  le  Cor- 
respondant picard,  fixèrent  sur  lui  les  regards  de  l’au- 
torité, qui  le  fit  arrêter  et  conduire  à Paris;  il  fut 
mis  en  jugement  et  acquitté  le  i4  juillet  1790.  De 
retour  dans  ses  foyers,  il  fut  nommé  administrateur 
du  département  de  la  Somme.  Envoyé  en  commis- 
sion extraordinaire  près  les  armées,  il  sauva  la  ville 
de  Pcronne  qu’un  parti  royaliste  voulait  livrer  aux  i 
Prussiens,  qui  se  trouvaient  alors  sur  le  territoire  I 
français.  Babeuf  se  vit  alors  en  butte  à tous  les  aris-  | 
(ocrâtes  de  son  département,  qui,  dès  celle  époque  1 
comme  depuis,  s’insinuaient  dans  les  administra- 
tions, et  montraient  une  exaltation  plus  ardente 
que  les  vrais  patriotes;  Ici  était  Andrc-Duraont , 
également  ex-commissaire  à terriers,  dont  les  rap- 
ports à la  convention  sous  le  régime  de  la  terreur 
annonçaient  le  démagogue  le  plus  forcené,  et  qui, 
dans  cette  circonstance  , destitua  Babeuf  comine 
trop  exagéré,  et  surtout  parccqu'il  avait  été  son  con- 
current pour  la  représentai  ion  nationale.  Ces  tracas- 
series ne  le  privèrent  point  de  la  confiance  pu- 
blique; il  fut  nommé  administrateur  du  district  de 
Motildidier.  L’acharnement  de  ses  ennemis  trouva 
bientôt  le  moyen  de  l’éloigner  de  celle  place;  ou  l’ac- 
cusa d’avoir  substitué  un  nom  à un  autre  dans  une 
adjudication  de  biens  nationaux  à laquelle  il  prési- 
dait ; c’était,  au  dire  de  ses  accusateurs  , un  faux 
qui  entraînait  une  peine  infamante  ( il  s'agissait  de 
trois  arpents  de  terre).  Babeuf  vint  chercher  à Paria 
un  appui  contre  les  intrigues  locales;  et  quoique 
condamné  par  contumace  , il  fut  néanmoins  nom- 
mé secrétaire-général  de  l’administration  des  sub- 
sistances du  département  de  la  Seine,  ou  il  déploya 
tout  le  scie  et  toute  l'activité  dont  il  était  capa- 
ble. Il  fui  assez  clairvoyant  pour  apercevoir  un 
système  de  famine,  organisé  par  le  fameux  Manuel, 
procureur-général  de  la  commune  , et  assez  coura- 
geux pour  le  déuonccr  à la  France  entière,  dans  un 
placard  affiché  avec  profusion.  Manuel  se  vengea  en 
lâche  : il  avait  eu  vent  de  la  condamnation  de  Ba- 
beuf , et  le  fil  arrêter.  Le  contumace , renvoyé  par  le 
tribunal  de  cassation  devant  le  tribunal  du  départe- 
ment de  l’Aisne,  fut  reconnu  innocent  et  acquitté.  Il 
revint  précisément  à Paris  au  mois  de  thermidor 
an  a , concourut  à la  chute  de  Uoliespierre  , s'éleva 
contre  toute  espèce  de  tyrannie,,  et  publia  après  la 
mort  de  Carrier  un  ouvrage  intitulé  : Du  système  de 
dt: population  ; ou  la  l ic  et  Us  crimes  de  Carrier,  1 vol. 

| in-8"  ; il  créa  ensuite  le  Tribun  du  peuple , ou  |e 
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| Défenseur  de  la  liberté  de  la  presse,  journal  piquant  « un  instant  tous  la  retirer.  »»  i.a  conduite  du  di- 
pour  l’époque,  avec  celte  épigraphe  empruntée  a recloire  envers  l'accusé  peut  seule  justifièrent*  le. Ire 
J.  J.  Rousseau , qui  annonçait  toute  la  politique  menaçante:  trois  mois  auparavant»  il  lui  avait  fait 
i A*  Vunieue  \ ix  but  de  la  s ociété  est  le  bonheur  commun.  offrir  par  Fouché»  depuis  duc  d’Otrante  , !c  mi- 
: Fidèle  it  cette  maxime  , il  professait  dans  son  jour-  nisière  des  finances  » espérant  que  Ilabcuf  sacrifie- 
jnal , qu’il  signait  Caïus  Gracchus  Babeuf,  les  prin-  rail  ses  principes  à cet  appât  des  âmes  vénales  ; ce 
>cipes  de  la  démocratie  la  plus  pure,  et  la  haine  la  plus  même  Fouché,  à qui  l'on  reprochait  ses  liaisons  avec 
j prononcée  contre  U terreur;  ce  fut  lui  qui  donna  le  Babeof , ne  craignait  pas  de  dire  à la  tribune  natio- 
I premier,  aux  partisans  de  ce  régime,  le  nom  de  7rr~  nale  qu'il  s'honorait  de  son  alliance  avec  ta  vertu  ! Le 
roristes.  Babeuf,  du  haut  de  relie  nouvelle  tribune,  député  Drouet  étant  du  nombre  des  accusés,  le  direc- 
attaquait  sans  ménagement  le»  jacobins  réacteurs,  loire  convoqua  a cause  de  lui  une  haute  cour  de  justice 
| les  proconsuls  qui,  après  la  chute  de  la  terreur,  fai-  criminelle,  a Vendôme,  et  il  fut  le  seul  accusé  qui 
Uaieut  peser  sur  les  patriote»  des  départements,  le  ne  s'y  trouva  point  ; Babeuf  et  soixante-cinq,  mm 
'même  despotisme;  enfin  il  attaqua  la  convention  pas  complices,  mai»  prévenus,  qui  portaient  om- 
elle-même , à laquelle  il  osait  adresser  des  reproches  hrage,  soit  au  directoire  soit  à ses  amis,  y furent 
- qui , pour  être  sévères,  n’en  étaient  pas  moins  jus-  .successivement  traduits,  et  les  procédures  ne  com- 
ité*. Tallien  , peut-être  plus  intéressé  que  tout  autre  mencèrenl  qu’au  mois  de  vendémiaire  an  â.  La  cou 
; à faire  taire  célle  voix  accusatrice,  dénonça  Babeuf  vocation  d’une  haute  cour  offrait  une  question  d’in- 
jâ  la  convention  comme  outrageant  la  représentation  compétence  que  fit  valoir  Babeuf  comme  moyen 
! nationale,  et  le  fi:  transférer  dans  les  prisons  d’Arras,  préjudiciel,  mais  il  foi  rejeté.  F.u  parlant  sur  le  fond  , 
Le  i3'  vendémiaire  , qui  délivra  la  France  du  joug  cet  accusé  développa  rnrore  plus  de  talent  et  d’éner- 
f de  t*  convention  , rendit  la  liberté  au  prisonnier.  Le*  gie  qu’on  n’en  attendait  d’an  homme  qui  avait  si 
J débris  de  cette  assemblée  , qni  avaient  été  repoussés  long-temps  soutenu,  par  ses  écrits,  l’opinion  républi- 
tdu  nouveau  gouvernement , soit  pour  faire  triompher  ! raine  , et  qui  languissait  dans  des  cachots  tellement 
j les  hommes  de  leur  parti,  soit  pour  reronqncrir  le  infects  qu’il  n’aurait  pu  survivre  à ce  supplice  si  le 
: pouvoir,  désunis  dans  leurs  vues,  voulaient  Ion*  une  glaive  ne  l’etil  délivré  de  ses  souffrances.  C’est  surtout 
‘révolution;  mais  aucun  d’eux  n’osant  se  mettre  en  lorsqu’on  le  pressa  de  dénoncer  se*  complices,  que, 

J»  V1ll#n  m lia  /*  11»—#.  tiniAVll  tin  11 ..  n\  m A tccu*  nlain  ÎmI  ■ I n.ti  nn  .1  1 A..  «I  .*  J^nî  . • ..  . 


: évidence,  ils  cherchaient  un  homme  assez  coura- 

Sux  pour  contir  lé*  risques  de  l’entreprise,  rt  assez 
sinlérrssé  pottr  n’y  point  chercher  des  avantage: 
r personnels.  Babeuf  leur  parut  l'homme  qui  con- 


plrin  d'une  sainte  indignation,  il  s’écria:  « on  me 
« connaît  bien  mal,  si  l’on  me  croit  assez  lâche  pour 
» devenir  le  dénonciateur  des  amis  de  la  patrie.»  il  pré- 
vit dès  le  commencement  des  débats  le  sort  qui  l’altcn- 


1;  venait  à leürs  projets;  on  le  cirronvirnt , on  le  j doit  ; négligeant  alors  sa  propre  défense,  il  ne  pensa 
j flatté  , on  l'encourage  , ort  lui  parle  du  succès  pro-  ) plus  qu’a  sauver  ses compagnonsen  se proclamant  seul 

coupable.  Ses  arguments,  pleins  de  force  et  de  raison  , 
étayés  des  publicistes  les  plus  renommés,  et  applaudis 


j flâtlé,  on  l'encourage , on  lui  parle  du  succès  pro 

jdfgièux  qn'a  en  son  Tribun  du  peuple,  et  on  le  déier-  |nc,H,  , 

■miné' à le  faièt  reparaître:  crédule,  sans  défiance,  étayés  des  publicistes  les  plus  renommés,  et  applaudis 
|il  ne  soupçonne  pas  le  piège  qu’on  lui  tend.  I*  par  les  nombreux  spectateur*  qui  assistaient  aux  séan- 
direefofré  connaissait  ses  pro-ets  ri  ses  moyens  , par  ces,  rendirent  souvent  pénible  la  position  des  juges  , 
îles  ihlellrgences  qn'il  s’était  ménagées  parmi  les  et  leur  fil  craindre  que  la  fidélité  des  militaires 
! conjurés  , en  y mêlant  des  agents  provocateurs  ( rom-  chargés  de  maintenir  l’ordre  ne  fut  enfin  ébranlée  ; 

I me  des  gouvernements  plus  forts  l’ont  fait  si  sou-  aussi  changea-t-on  souvent  la  garnison  pendant  le 
'vent  depuis)-,  et  il  était  résolu  d’en  profiter  pour  cours  de  ces  longs  débats,  et  le  gouvernement  finit 
jfrapper  quelques  républicains  prononcés  qui  Pim-  par  retirer  la  parole  aux  accusés.  Toute  la  France 
portunaient  encot'é.  Ainsi  Babeuf,  sans  le  savoir,  était  dans  l'attente  de  l'issue  d’un  procès  instruit, 
j entrait  dans  les  vues  de  ses  pin*  dangerenx  enne-  avec  l’appareil  le  plus  imposant,  contre  des  hommes 
; mis;  mais  ils  frirent  lie'nu  l'accabler  de  tout  le  poids  rassemblés  de  toutes  les  parties  de  la  république  , et 
de  leur  puissance;  il  ne  dévia  pas  un  seul  instant  dp  soumis  à des  mesures  de  précauliuns  qui  semblaient 
la  roule  qu’il  s'était  tracée.  Arrêté  au  mois  de  mai  annoncer  des  dangers  imminents  pour  la  patrie  : quelle 
jiyqfi  avec  quelques  uns  de  ses  partisans  , prévenus  ‘fut  la  surprise  et  l'indignation  générale  , quand  on 
'comme  fui  d’avoir  cherché  il  anéantir  la  constilu-  apprit,  parla  dédaralion  unanime  du  jnri,  réuni 
lion  de  l’an  3 , et  tramé  un  complot  contre  le  gon-  dans  la  sens  dn  pouvoir,  qn’il  n'y  avait  point  eu  de  : 
vernement  directorial,  il  fut  traduit  devant  le  miois*  Conspiration  ? Néanmoins,  comme  il  fallait  du  sang 
Ire  de  In  police  Cochon , auquel  il  déclara  qu’il  était  pour  absoudre  de  celte  affaire  sraudalcuse  , les  inep- 
■ auteur  d'un  plan  d’insurrection  ; et  , après  avoir  dé-  îles  dépositaires  de  l’autorité  directoriale  , on  coii- 
damé  corifre  fa  tyrannie  directoriale  , il  nia  qu’il  eût  damna sur  une  question  incidente,  Babeuf  et  un 
aticnri' critnplice.  Quelques  jour*  après,  le  *3  florcal  nommé  d'Arlbé  à la  peine  de  mort,  le  5 prairial 
an'4 , il  fnt  transféré  an  Temple,  d’où  il  écrivit  au  an  5.  Au  moment  où  ils  connurent  cet  arrêt , il*  se 
directoire  celle  fameuse  lettre,  dans  laquelle  il  sou-  frappèrent  tous  deux  de  plusieurs  coups  de  poignard, 
lient , avec  une  hardiesse  sans  exemple  , le  rôle  On  se  donna  le  cruel  plaisir  de  prolonger  les  dou- 
de  tribun  qu’il  Vêlait  imposé,  sans  se  dissimuler  lenrs  de  Babeuf,  en  laissant  le  poignard  dans  la 
les  chances  fâehenses  qu’il  courait.  ■ Regarderiez-  plaie,  et  on  le  porta  mourant,  apres  vingt-quatre  heu- 
••  vous,  disait-il,  au-dessous  de  vous,  de  traiter  avec  res  d’agonie  , sur  l’échafaud.  La  haine  s’acharna  en- 
» moi  de  puissance  à puissance  ? Vous  avez  vu  de  core  sur  les  cadavres  des  deux  suppliciés;  ils  restè- 
•*  quelle  vaste  confiance  je  suis  le  centre  ; vous  avez  rent  sans  sépulture  , et  ne  furent  couverts  de  terre 
••  vu  que  tnon  parti  peut  bien  balancer  le  vôtre  ; vous  que  par  des  paysans  qua  ce  spectacle  e'mut  de  pitié. 

« avez  tO  quelles  immenses  ramification*  y tiennent.  Babeuf,  qni,  depuis  long-temps,  ne  doutait  plus  de 
« J’én  sois  plus  quç  convaincu  ; cet  aperçu  vous  a fait  l’issue  funeste  de  celle  lutte  inégale , avait  écrit  à sa 
••  trembler.  Qo’arrivera-t-il  de  cette  affaire  lors-  mère,  h sa  femme  et  à ses  fils,  en  les  priant  d’as- 
••  qn*Hé paraîtra  an  grand  jour  ? qrie  j*y  jouerai  le  sister  h son  supplice.  Babeuf,  qui  avait  une  foule 
» plus  glorieux  de  tons  les  rôles.  On  pourrait  me  d’araîs  avant  ses  malheurs,  et  tant  qu’on  lui  crut 
» condamner  a rtiorj,  ruais  mou  jugement  serait  aus-  une  sorte  d’influence , n’en  trouva  plus  quand  on  le 
*»  sitôt  répnté  prononcé  par  le  vice  puissant  contre  la  vit  sous  la  main  de  ses  bourreaux  ; deux  seuls  lui 
>•  vettu  faible;  triori  échafaud  figurerait  glorieuse-  restèrent  fidèles  ; le  comte  Félix  Lcpellelier  de  Sainl- 
« ment  h côté  de  ceux  de  Barneveldl  et  de  Sydney.  Fargeau,  et  le  général  Tureau  ; le  premier  adopta 
Vons’irritèrie*  tdnie  la  démocratie  et  la  républi-  Émile,  l’aîné  de  ses  deux  fils,  et  le  second  prit  un 
••  que , hquîvous  devez  votre  puissance,  et  qui  peut  en  soin  particulier  de  Camille,  son  frère  puîné.  Un 
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malheur  constant  sembla  s'acharner  a celle  infortu- 
née famille  : Camille  se  précipita  du  haut  de  la  co- 
lonne de  la  place  Vendôme  , lors  de  la  seconde  en- 
trée des  troupes  étrangères  à Paris  en  i8i5  ; et  le 
dernier  des  trois  frères,  Caïus-Gracrhus , né  a Ven- 
dôme , au  milieu  des  larmes  et  du  sang  de  sa  fa- 
mille, fut  élevé  par  son  frère  Emile  jusqu’à  18  ans, 
et  a disparu  de  Paris  depuis  i8i4,  sans  qu’on  ait  pu 
savoir  ce  qu’il  était  devenu. 

BABELF  (Émit*),  né  le  ag  septembre  178a, 
fils  aîné  du  précédent , honorait  son  père  d’une  sorte 
de  culte  et  partagea  toutes  les  infortunes  que  la  haine 
on  ses  indiscrétions  lut  attirèrent , jusqu’au  procès 
de  Vendôme,  qui  termina  ses  jours  d’une  mauière 
si  douloureuse,  il  suivit  toutes  les  circonstances  de 
ce  procès  avec  l’anxiété  du  fils  le  plus  tendre , et  ne 
fut  pas  moins  indigné  que  surpris , lorsqu’il  vit  l'ac- 
cusateur public.  Vieillard  , disposé  à faire  usage  de 
sa  correspondance  pour  aggraver  les  charges  qui  pe- 
saient sur  son  père.  Celui-ci  fit  voir  tout  ce  qu'avait 
d'atroce  l’intention  de  rendre  un  fils  témoin  à charge 
contre  son  père,  et  l'horreur  publique  fil  justice  d’un 
moyen  odieux;  ce  fut  ce  même  fils  qui,  après  la  con- 
damnation, lui  apporta,  au  milieu  des  gendarmes, 
le  poignard  dont  il  se  frappa.  Cet  infortuné  père  fit 
en  mourant  des  vœux  pour  que  ses  enfants  n’héritas- 
sent pas  de  son  amour  pour  la  patrie.  Emile,  adopté 
par  M.  Fclix-Lepelletier,  fut  mis  en  pension  : la  dé- 
portation de  son  bienfaiteur  l’ayant  prive  de  celte 
ressource,  il  fut  accueilli  par  un  libraire  de  Paris, 
chez  lequel  il  demeura  six  ans.  La  maison  de  librairie 
de  Tourneisen,  de  Baie,  l’ayant  ensuite  chargé  de  , 
voyager  pour  elle  , il  eut  occasion  de  parcourir  une 
partie  de  l’Europe,  et  c’est  dans  ses  voyages  qu’ayant 
rencontré  en  Espagne  le  dénonciateur  de  son  pore  , 
il  l’appela  en  duel  et  le  tua;  mais  il  n’acheta  cette 
victoire  qu'au  prix  de  son  sang,  il  fut  grièvement 
blessé  et  obligé  d’interrompre  ses  voyages.  Il  s’arrêta 
I à Lyon,  s’y  fixa  et  s’y  fil  recevoir  libraire  en  181 2.  En 
! .8i4,  il  se  dévoua  lotit  entier  à la  défense  de  celle 
I ville,  s’indigna  avec  tous  les  amis  de  la  patrie  des 
fausses  mesures  du  général  Angereait , osa  lui  indi- 
„ quer  celles  qu’il  convenait  de  prendre  pour  arrêter  la 
marche  de  l’ennemi , et  sortit  avec  le  corps  d’armée, 
lorsqu’il  rit  Augereau  décidé  à n’en  prendre  aucune. 
A la  même  époque,  les  dangers  que  courait  Napo- 
léon dans  le  midi,  décidèrent  Babeuf  à accompagner 
ce  prince  à l’île  d'Elbe.  Emile  Babeuf  avait  précédé 
son  retour  à Paris,  et  y avait  repris  sa  profession 
de  libraire.  Il  fut  le  seul  alors  qui  osa  s'élever  dans 
une  brochure  contre  l 'acte  additionnel , non  pas  par 
spéculation  de  librairie,  mais  pareequ'i!  contrariait 
ses  principes.  A la  meme  époque,  il  adressa  une  let- 
tre au  comte  Carnot , mini tins  de-  antérieur,  où  il  pro- 
posai» d’ouvrir  une  souscription  en  faveur  des  victimes 
île  In  dernière  invasion.  Cette  idée,  tonte  française,  fut 
accueillie  avec  enthousiasme,  et  la  lettre  réimprimée, 
à Troyes,  en  lettres  d’or.  Il  était  alors  éditeur  du 
Sain  tricolore,  dont  quelques  articles  offensèrent  l’au- 
torité; arrêté  en  vertu  de  la  loi  du  g novembre,  il 
fut  condamné  à la  peine  la  plus  forte  portée  par  celle 
loi,  à la  déportation,  ayant  constamment  refusé, 
comme  son  père,  de  nommer  les  rédacteurs  des  ar- 
ticles incriminés.  Il  était  depuis  deux  ans  détenu  à 
In  Conciergerie,  lorsqu'il  demanda  à la  chambre  des 
députés  l’exécution  de  son  jugement.  On  le  condui- 
sit , ainsi  mie  scs  compagnons  d'infortune,  an  mont 
Saint-Michel , où  il  arriva  seul,  les  antres  déportés 
s’élant  successivement  évadés  pendant  la  route,  pour 
passer  en  pays  étrangers.  Babeuf  s’était  refusé  à tou- 
tes les  propositions  qui  lui  furent  faites  à cet  égard  , 
par  délicatesse  et  pour  ne  point  compromettre  son 
escorte.  Il  resta  environ  une  année  dans  celte  prison 
d'état , et  y eut , à la  liberté  près,  toutes  les  consola- 
tions qu’il  pouvait  désirer.  En  novembre  1818,  il  re- 


çut la  remise  de  sa  peine  et  l’autorisation  de  revenir 
à Paris;  il  y a continué  le  commerce  de  la  librairie. 
Il  est  éditeur  de  plusieurs  ouvrages  importants. 

BABEY  ( Atiix^ahr-Marik),  avocat  du  roi  à Or- 
gelet, en  178g,  embrassa  franchement  les  principes 
de  liberté  qui  se  manifestèrent  à celle  époque,  et  se 
prononça  avec  force  contre  les  faux  patriotes  qui, 
dès  le  commencement  de  la  révolution,  spéculaient 
déjà  sur  les  changements  qui  se  préparaient  ; il  s'en 
fit  des  ennemis  irréconciliables  qui , malgré  leur 
constance  à dénaturer  son  caractère  et  même  ses 
principes,  ne  purent  parvenir  a ébranler  la  confiance 
que  lui  avaient  vouée  scs  concitoyens.  Le  tiers- état 
du  bailliage  de  Laval  l'ayant  nommé  député  aux 
étals- généranx  , il  s’y  fil  remarquer  par  sa  fermeté 
et  le  courage  avec  lequel  il  reprochait  parfois  aux 
présidents  leur  choquante  partialité.  Il  fil  révoquer, 
en  1790,  le  remerciement  volé  au  département  de  la 
Meurihe,  en  prouvant  que  sa  conduite,  dans  les  mal- 
heureux événements  de  Nancy,  ne  méritait  pas  cet 
honneur.  Il  montra  la  même  énergie,  lorsque  la 
constitution  du  clergé  fui  présentée  a l’acceptation 
du  roi.  Ce  prince  usait  du  droit  qui  lui  était  accordé 
en  différant  de  l’envoyer,  mais  ou  lui  demandait  une 
explication  qui  n’arrivait  pas;  Babey,  pour  l'obte- 
nir, voulut  que  l’assemblée  l'attendît  sans  désempa- 
rer. Il  ne  craignit  pas,  en  1791,  de  lutter  contre 
l’abhé  Maury,  et  réfuta  virtorieusemeut  son  opinion 
sur  l’échange  du  Clermonluis;  il  fit  voir  ensuite  le 
danger  de  suspendre  les  assemldécs  primaires,  et  la 
nécessité  de  présenter  un  projet  de  loi  contre  l'émi- 
gration. Lors  du  malheureux  voyage  de  Varennes, 
il  appuya  l'avis  de  Vernier  qui  demandait  que  l’as- 
semblée fut  investie  de  tous  les  pouvoirs.  Le  1 3 juil- 
let , il  insista  sur  l’acc  plat  ion  de  la  constitution , et 
demanda  , en  cas  de  refus  de  la  part  du  roi , sa  dé- 
chéance et  la  suspension  provisoire  du  pouvoir  royal. 
Après  la  session , Babey  retourna  dans  ses  foyers,  et 
reçut,  en  179a,  une  nouvelle  preuve  de  confiance  de 
ses  concitoyens  , qui  le  nommèrent  député  à la  con- 
vention nationale.  Il  s'y  montra  tout  autre  que  ses 
ennemis  l’avaient  dépeint  jusque  là,  et  foi  un  des 
membres  les  plus  opposés  aux  mesures  acerbes  qye 
celle  assemblée  adopta.  Dans  le  procès  du  roi , il  se 
prononça  pour  la  réclusion  et  le  bannissement,  avec 
la  clause  expresse  de  la  convocation  des  assemblées 
primaires.  Ayant  protesté  contre  les  journées  du  3i 
mai , icr  et  2 juin  1793,  U fut  décrété  d'arrestation 
et  incarcéré  avec  7a  de  ses  collègues.  Il  rentra  dans 
la  convention  apres  le  g thermidor,  fut  du  nombre 
des  conventionnels  qui,  en  1795,  entremit  au  con- 
seil des  cinq-cents,  en  sortit  en  floréal  an  7,  et 
mourut  en  i8(5. 

BABEY  (FnvNçois-LAsxnO,  frère  du  préce'dent, 
né  a Orgelet,  ( Franche-Comté)  en  1 7 40  , exerçait , 
au  moment  de  la  révolution,  les  fonctions  de  lieu- 
tenant-général de  bailliage.  Il  faisait  partie,  en 
1793,  dit  comité  de  salut  public  de  Lons-le-Saul- 
nicr,  lorsque  chaque  village  avait  son  comité  de  sa- 
lut public,  et  fut  obligé  de  quitter  la  France,  après 
la  révolution  du  3i  mai,  contre  laquelle  il  avait  pro- 
testé. -Henlré  dans  sa  patrie,  après  le  g thermidor,  il 
fut  nommé  membre  du  collège  électoral  du  Jura,  et 
devint  ensuite  membre  du  cunseil  général. 

BABEY  (Fkakçois),  fils  de  François-Lazare, 
né  à Orgelet,  vers  1778,  fit,  en  1793,  comme  ré- 
quisilionuaire , une  campagne  à l'armée  du  Bbin.  Il 
était  maire  d’Orgelet  et  membre  du  conseil  d’arron- 
dissement de  Lons-le-Saulnier,  lorsque  Mohsikch 
passa  dans  celle  ville  , en  octobre  x 8 s 4*  Il  fut  alors 
décoré  de  la  croix  de  la  légion  d’honneur,  et  nommé, 
en  181 3,  député  à la  chambre  dite  introuvable , où  il 
se  fit  peu  remarquer. 

BABEY  (Etikmmx),  parent  des  précédents,  né 
à Salins,  département  du  Jura,  était  membre  de  la 
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congrégation  tic  l'aratoire,  et  quitta  la  France  en 
171)2.  Il  |wia  plusieurs  années  en  Angleterre,  et 
voyagea  avec  quelques  familles  anglaise»  dans  plu- 
sieurs parties  de  l’Europe.  Rentré  en  France  âpre» 
le  traité  d'Amiens,  il  accompagna  Fouché,  duc 
d'Olrante,  a Dresde  on  l’appela  Napoléon,  à l’épo- 
que du  congrès  de  Prague  ; le  suivit  ensuite  à Ley- 
bar.h , lorsqu'il  fut  devenu  gouverneur  des  provinces 
lllyriennrs  , et  revint,  en  mars  i8i4*  *vec  lui  ri> 
France,  on  il  cessa  d’èlrc  employé.  Le  duc  d’Olrante 
ayant  reçu  de  nouveau,  en  mars  i8iâ,  le  porte- 
feuille de  la  police  générale , Babey  fut  place  dans 
1rs  bureaux  du  ministère,  et  chargé  spécialement  de 
la  traduction  des  journaux  anglais.  Le  long  séjour 
qu'il  a faitdaus  les  île»  Britanniques,  les  liaisons  qu'il 
a contractées  avec  les  personnages  les  plus  marquants 
de  ce  pays,  lui  ont  fourni  d’abondants  matériaux 
sur  le  gouvernement  et  la  politique  des  Anglais,  et 
tout  porte  a croire  que  la  traduction  de  leurs  meil- 
leurs ouvrages  sur  l’économie  politique,  dont  il  s oc- 
cupe, obtiendra  un  succès  digue  de  l’importance  du 
sujet. 

R ARE  Y (madame),  *<rnr  de  M.  Bureau  de  Puti , 
n était  âgée  quede  17  ans  lorsque,  nouvelle  HxcuxTTr, 
elle  se  fit  remarquer  par  un  «rail  de  courage  dont  le» 
temps  héroïque»  offrent  à peine  un  seul  exemple.  Au 
sreinicr  moment  de  l’effervescence  révolutionnaire, 
es  habitants  d’Auxoune  se  portaient  sur  un  château 
voisin,  qui  11'avail  d’autres  défenseurs  qu'une  femme 
avancée  en  âge  et  sa  nièce.  31  rite  de  Puai  s’arme  aus- 
sitôt d'une  hache , rassemble  ses  domestiques,  et 
court  , à leur  tète  , s'opposer  au  brigandage  qui  se 
prépare.  Elle  tombe  sur  l’uu  des  assaillants  les  plus 
animés  et  le  terrasse.  Cet  acte  de  fermeté  arrête  les 
autres;  quelques  uns  prennent  la  fuite,  le  reste  en 
plus  graud  nombre,  seconde  se*  efforts  , et  les  deux 
victimes  sont  sauvées  par  ceux  qui  avaient  juré  leur 
perle. 

BABI  ( J*»x-Fiià:içois),  né  b Tarascon,  dépar- 
tement des  Bouc bes-d u- Rhône , propriétaire  dans  le 
département  del’Arriége,  fui  un  des  partisans  les 
plus  fougueux  de  la  révolution  Commandant  de  l'ar- 
mée révolutionnaire  de  Toulouse  , qui  commit  une 
foule  d'excès  sous  ses  ordres,  il  fut  accusé  par  Clau- 
sel  d'avoir  continué  des  fonctions  supprimées  par  la 


loi.  Il  arrive  aussitôt  a Paris,  se  justifie  à l’instant 
même,  et  reçoit  une  nouvelle  preuve  de  confiance  du 
comité  de  salut  public,  qui  le  charge  de  la  mission 
secrète  de  surveiller  les  contre-révolutionnaires  du 
departement  de  l’Arriége.  Il  s'en  acquitta  avec  une 
rigueur  qui,  celto  fois,  ne  lui  fut  point  pardonnéè; 
l'esprit  de  la  convention  était  changé;  c’était  après 
le  ij  thermidor.  Accusé  d'actes  arbitraires  et  de  con- 
cussions, il  fut  arrêtée!  traduit  devant  le  tribunal  cri- 
minel de  F oix.  L'amnistie  du  4 brumaire  an  4 lui  rendit 
la  liberté.  La  haine  s’exerça  sur  ses  propriétés  pendant 
son  arrestation;  elles  furent  toutes  dévastées.  Il  crut 
avoir  des  droits  a des  indemnités,  et  se  présenta  an  con 
seil  des  cinq-cents  pour  en  réclamer;  il  y trouva  un 
terrible  adversaire  dans  la  personne  du  députe  Borde, 
qui,  bien  loin  d'appuyer  Sa  demande,  le  fit  déclarer 
indigne  de  l’intérêt  du  conseil.  Le  désespoir,  la  roi- 
scrr  et  le  désir  de  la  vengeance  le  jetèrent  dans  une 
de  ces  conspirations  où  la  police  , par  le  moyen  de 
quelques  agents  provocateurs,  a l'adresse  d’attirer  tous 
les  mécontents  et  de  les  pousser  à quelque  entreprise 
extravagante  qui  fait  peser  sur  eux  toute  la  rigueur 
des  lois.  Dabi  figura  dans  la  unit  du  >3  au  >\  fructidor 
an  4 ( ><j  ou  20  septembre  i7«j0),  dans  l’attaque  du 
camp  de  Grenelle.  La  plupart  de  ces  hommes  égarés 
demeurèrent  sur  la  place;  presque  toits  les  autres  fu- 
rent faits  prisonniers,  condamnés  h mort,  et  fusillés 
au  milieu  du  camp.  Babi  partagea  le  sort  de  ces  der- 
niers , à l’âge  de  37  ans. 

1SAIIIÉ  (1  ÏhakçuIs),  né  b La  vau  r,  département  du 


Tarn,  fit  de  bonnes  éludes,  embrassa  modérément 
les  principes  de  la  révolution,  et  »e  fil  connaître  dan» 
ses  différentes  phases  par  une  foule  d’ouvrages  dont 

auelques  uns  n ont  eu  que  le  suefès  du  moment,  et 
ont  quelques  autres  ont  survécu  aux  époques  et  aux 
événements  qui  les  ont  vus  naître.  Nous  citerons  parmi 
ces  derniers  dont  il  est  auteur  ou  éditeur  : t®  Mé- 
moire sur  Ut  cumulais , public  par  ordre  du  ministre 
de,  la  marine  Trnguet,  «7<j8;  a°  L * Antique  Rome, 
oqvrage  orné  de  figures  par  Gressct- Saint-Sauveur, 
171)8;  3*  en  société  avec  L.  Beaumont,  Gâterie  mili- 
ta n etc.,  jusqu’à  l’an  i3  (»8o5),  7 vol  in-ta, 
4'»  Archives  (U  l'honneur,  etc.,  »8<>6,  4*  *°l-  ‘«-8°, 

ouvrage  que  les  ailleurs  ont  clé  obligé*  de  suspendre; 
5®  Muséum  Je  la  jeuneste,  en  24  cahier*  avec  gra- 
vure» ; 6 » l'oyage  en  Russie  sur  Us  bords  du  Ft'olga , 
pendant  les  années  181  a,  « 54 1 3 , 1 54 1 4 *8*^1  rela- 

tion pleine  d’inicrêl , écrite  d'après  les  note»  d'on 
officier  français  fait  prisonnier  en  181a;  7®  l-*s  titres 
de  Ronapartc  à la  reronnaissance  des  Franfais , an  10  , 
in-8".  M.  B abié  a travaillé  successivement  an  Point 
du  jour,  au  Mercure  universel , au  Courrier  de  Péris  et 
enfin  , pendant  26  ans,  au  journal  des  Indications . Il 
est  encore  l’auteur  du  Dictionnaire  des  non  girouettes, 
in-8»,  Paris  1816,  ouvrage  que  la  police  fil  saisir. 
Il  publia  également  une  Correspondante  politique  et 
confidentielle  inédite  de  Louis  Xt'I aeec  ses  frères , avec 
de»  notes  par  Mrll-  Williams,  a vol.  iu-8°,  »8o3.  Cet 
ouvrage  apocryphe,  auquel  prit  part  M.  Jouberl  de  la 
Plâtriers,  lut  cousidéré  à celte  époque  comme  au- 
thentique. 

BABILLE,  né  à Ferrières,  département  du  L01- 
rrt , céda,  sans  y prendre  part,  au  mouvement  révo- 
lutionnaire , et  exerça  à Pari»  la  profession  d'avocat. 
Elu,  en  1791  , l’un  des  juge»  des  six  arrondissements 
de  celle  ville,  il  y renonça  bientôt  pour  reprendre  ses 
premières  fonction*.  La  manière  dont  il  avait  rempli 
celles  de  juge  , avait  laissé  des  souvenirs;  le  gouver- 
nement consulaire  le  nomma  juge  à la  cour  de  cas- 
sation ; lors  de  la  nouvelle  organisation  de  cette 
cour,  sous  l’empire,  Napoléon  lui  donna  ,^ainsi  qu  à 
ses  collègues,  la  décoration  de  la  légion  d honneur, 
elle  roi  l'en  nomma  officier,  à la  première  restau- 
ration. Il  signa  toutes  les  délibérations  collectées  de 
sa  cour,  tant  en  faveur  de  Napoléon,  que  des  Bour- 
bons; donna  sa  démission  au  mois  de  mai  1816. 
Quelques  biographes  insinuent  qu’elle  ne  fut  pas  vo- 
lontaire. , 

BABI.OT  ( Bxnjxsiiîs-Loojs-Nic.ot.ss  ).  On  doit 
a cet  écrivain  , sur  le  compte  duquel  nous  n’avons 
aucun  autre  renseignement , les  ouvrages  suivants  : 
1»  Fpit/e  à Au! mire  sur  Us  avantages  et  Us  obligations 
du  m-iriage,  in-ia  , 1783;  2®  Dissertation  sur  U pou - 
r tir  de  l'imagination  des  femmes  enceintes , grand  in-8®, 
788  ; 3®  Discours  sur  Us  maux  quer. Junte  l'ignorance 
des  lois  ; 4°  Ré /le  xi  on  s sur  l’eau  courante  des  rivières,  et 
moyens  île  parer  a la  crainte  de  se  noyer  , in-8®  , * 7 i 
5®  Preuve  sur  la  nécessité  (Tune  religion , la  religion  na- 
turelle , in-8®,  1797-  On  connaît  encore  de  cet  an- 
leur  une  brochure  intitulée  : Jidm  et  De  ma  ris , et  un 
ouvrage  sur  les  Moyens  de  prévenir  Us  délits  dans  la 
société. 

BABLOT  (B-D.-L.  ) On  lui  doit:  Calcul  fait 
ils  poids  des  fers , suivant  leur  épaisseur  et  largeur,  réduits 
au  poids , suivant  des  tarif  t a tant  la  livre  , et  à tant  le 
cent , etc.,  in-12,  1779-  Cet  ouvrage  a eu,  en  1821  , 
nne  nouvelle  édition  augmentée  du  Tarif  du  poids  du 
fer  rond  suivant  son  Mumitrr,  ainsi  que  du  poids  des 
pièces  en  fonte , te  plus  en  usage  dans  Us  bâtiments  et  tes 


jardins.  BBBi 

BABO  ( JosBPB-Maiuk  ) , rélèbre  auteur  drama- 
tique allemand , mort  à Munich,  le  3 février  182a. 
Il  était  membre  de  l'académie  des  sciences  de  cette 
ville.  Ses  ouvrages  ont  eu  plusieurs  éditions.  On  cite 
entre  autres , la  tragédie  d ’Othûn  de  If  itlcsLach  , que 
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les  compatriote»  de  Babo  regardent  comme  un  chef- 
d'œuvre.  Elle  a etc  souvent  réimprimée.  Babo  rédi- 
geait , en  i8o4»  l<  journal  intitulé:  l 'Auront,  au- 
quel Jean-Chrislopbe  d’Àrétin  coopérait  à la  même 
époque. 

BABOINDE  LA  BAR0LL1ERE,  négociant  de 
Lyon,  fut  anobli , eu  1803,  et  obtint  la  croix  de  la 
égion  d'honneur,  pour  les  services  qu'il  rendit  aux 
émigres  en  Suisse  et  à Angsbourg , ou  il  avait  établi 
îles  maisons  de  banque  pendant  la  révolution. 

BABRON  ( J. -B. -A.  ),  a publié  un  Précis  de  Part 
naval  en  France,  en  Espagne , et  en  Angleterre,  don- 
tant , pour  les  trois  marines , les  termes  techniques , et 
les  vocabulaires  J rançai s , espagnols  et  anglais,  des  ta- 
'des  et  îles  dimensions  de  la  nuiturc , les  proportions  du 
prennent,  et,  pour  chaque  espèce  de  vaisseaux  de  guerre 
>u  de  comme  ire,  les  manoeuvres  particulières,  les  évolu- 
ions , les  descriptions  des  pavillons  de  toutes  les  rui- 
ions , etc.,  un  vol.  in-8°,  avec  planches,  Brest,  1817. 

BACHETTI  1 Axtoivk) , docteur  en  médecine, 
nembre  de  la  société  médicale  de  Bologne,  et  pro- 
ésseur  à l’université  , a public  en  1807,  un  ouvrage 
iilitulé  : H isloire  médicale  ou  Observations  pathulogi- 
'o-r Uniques  sur  les  eaux  thermales  de  la  Porelta.  dans 
e département  du  Keno,  H se  montra  le  chaud  par- 
isan  des  idées  nouvelles  en  1796. 

BaCCIOCHI  (Feux),  né  en  Corse,  le  18  mai 
1 7tia  , d’une  famille  noble , s'éleva  beaucoup  au- 
lessus  du  rang  que  lui  destinait  sa  naissance  par  le 
minage  qu'il  rontractà  avec  la  sœur  aînée  de  Nano-  , 
éon  Bonaparte.  Simple  capitaine  d'infanterieau  mo- 
nenl  ou  Bonaparte  venait  d’être  nommé  général  en 
lief  de  l’armée  d'Italie , il  regarda  comme  un  grand 
ivantage  pour  lut  d'être  allié  à sa  famille  ; la  de- 
n.mde  qu’il  fit  de  la  main  d'Elisa  déplut  au  géné- 
al  qui , dès  lurx  sur  le  chemin  de  la  fortune,  rêvait 
le  plus  nobles  alliances  pour  sa  famille.  Le  mariage 
e fit  sans  son  aveu  , et  il  sut  prendre  son  parti  quand 
I ne  lui  fut  plus  possible  d’y  remédier.  Il  songea 
•ienlùt  à la  fortune  de  son  beau  -frère,  cl  commença 
*ar  le  faire  nommer  colonel  du  vingt-sixième  régi- 
rent d'infanterie  légère.  U lui  donna,  en  messidor 
n 13,  la  présidence  du  collège  électoral  <1  es  Ar- 
iennes, qui  ne  manqua  pas  «le  l'élire  candidat  au 
énat  conservateur.  M.  Bacciochi  devint  membre  de 
*•  corps  le  39  décembre  i8o4-  Ce  fut  comme  le  pre- 
uier  échelon  pour  monter  aux  dignités  qui  ne  tardè- 
ent  pas  h l’accabler.  H devint  successivement  géné- 
al,  officier  de  la  légion  d'honneur,  et  enfin  grand- 
ordun  de  cet  ordre,  lorsque  Napoléon  donna  à 
tadame  Bacciochi  la  principauté  souveraine  de 
’iomhino,  qui  ne  précéda  que  de  quelques  jours  le 
on  de  celle  île  Lurques.  Les  deux  époux  furent  cou- 
tnnés  le  10  juillet  i8»5.  C’est  à peu  près  à cel 
vénement  que  se  borne  la  vie  politique  de  M.  Bac- 
ioclii  : il  n’élait  que  le  premier  sujet  des  états  de  sa 
’inme  et  son  aidc-de-carap  ; il  baissait  l'épée  devant 
1 princesse  lorsqu’elle  passait  la  revue  de  scs  trou- 
es. Cette  élévation  prodigieuse  de  M.  Bacciochi 
unna  lieu  à une  anecdote  plaisante  : l'ancien  prince 
e l'iombino  , sc  trouvant  sans  propriété  et  sans 
Ire,  se  plaignait  au  prince  de  Bénévent,  JV1.  de 
alleyranu,  de  ne  savoir  plus  comment  s'appeler; 

■ ministre  lui  répondit  avec  sang-froid:  « Que  ne 
prenez-vous  le  nom  de  Bacciochi  ? il  est  vacant.  »• 
près  les  événements  de  181 4 cl  1810,  M.  Bacciochi 
livil  son  épouse  eu  Allemagne  , et  ensuite  à Trieste. 

BACCIOCHI  ( Mviuk-Assi-Ei tu  Bunapsatk, 
ladame  ),  épouse  du  précédent,  et  sieur  de  Napo- 
un.  naquit  à Ajaccio,  le  8 janvier  17771  et  fut 
evée  \ la  maison  royale  dé  Sainl-Cyr.  Forcée  de 
rapatrier  avec  sa  racre  et  ses  sœurs  à la  suite  des 
énemenls  qui  livrèrent  l'île  de  Corse  aux  Anglais, 
le  habita  .Marseille  pendant  les  jours  de  la  terreur, 

vint  à Taris  à l’époque  où  Lucien  fui  nommé  mem- 


bre du  conseil  des  cinq-cents,  et  demeura  d'abord 
chet  lui  ou  elle  prit  le  goût  des  lettres  et  des  beaux- 
arts,  dont  elle  se  montra  dans  la  suite  la  plus  zélée 
protectrice.  Sa  maison  devint  à cette  époque  le  ren- 
dez-vous de  tout  ce  que  Paris  renfermait  de  plus  re- 
commandable ; elle  eu  était  la  présidente  et  n’y  pa- 
rut jamais  déplacée.  Si  sa  cour  était  nombreuse  avant 
le  18  brumaire,  elle  dut  considérablement  s'accroî- 
tre après  cette  révolution  , d’autant  plus  Que  tous  les 
hommes  distingués  par  l’esprit  et  frs  talents  y étaient 
accueillis,  non  pas  avec  des  marques  stériles  de 
bienveillance,  mais  avec  la  bienfaisance  la  plus  gé- 
néreuse. Il  suffit  de  citer  quelques  uns  des  person- 
nages qui  y étaient  admis,  pour  donner  une  idée  de 
ces  réunions  ; c’étaient  le  chevalier  de  Boufflers,  La- 
harpe,  le  vicomte  de  Chateaubriand  cl  le  marquis 
de  Fontanes  qui  fut  surtout  l'objet  d’une  générosité 
sans  bornes.  Elle  préludait  ainsi,  dans  celte  société 
choisie.,  au  gouvernement  des  étals  qui  ne  tardèrent 
pas  à fui  être  confiés  ; elle  s’essayait,  pour  ainsi  dire, 
au  rôle  de  souveraine,  qu’elle  remplit,  lorsqu’elle  fut 
nommée  princesse  de  Lucques  et  de  Piombfno  1 avec 
un  talent  et  une  dignité  que  n'ont  pas  toujours  ceux 
qui  naissent  sur  les  marches  du  trfine.  De  graves  dé- 
fauts ont  terni  ses  belles  qualités:  au-dessus  des 
Immiyies  ordinaires,  par  son  esprit  et  par  son  rang, 
elle  fit  trop  sentir  sa  supériorité,  et  ne  ménagea  pas 
assez  l’opinion  el  les  bienséances.  Elle  voulait  gou- 
verner, et  qu’on  sût  que.  son  mari  ti'élait  que  son 
premier  sujet,  s'imaginant  relever  sa  propre  gran- 
deur par  l’étal  d'infériorité  dans  lequel  elle  le  rete- 
nait. Subjuguée  d’ailleurs  par  dès  passions  impé- 
rieuses, et  s’attachant  à des  alentours  qui  n'étaient 
|pas  toujours  dignes  d’elle  , elle  dédaigna  trop  sou- 
vent de  couvrir  ses  plaisirs  d’un  voile  qui  en  dérobât 
le  scandale.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu’elle  sut  ré- 
gner et  fit  du  bien  aux  états  qu’elle  gouverna  ; elfe  y 
a laissé  des  souvenirs  honorables,  surtout  à Flo- 
rence, en  sa  qualité  de  duchesse  de  Toscane,  et  il 
est  à croire  que  si  ses  moyens  dans  l'administration 
«le  ses  états  n’avaient  pas  été  limités  par  Napoléon, 
sa  mémoire  rivaliserait  avec  celle  de  quelques  sou- 
verains dont  ce  paVs  s’enorgueillit  ; on  efit  pu  l’ap- 
peler la  Catherine  du  Midi.  Les  événements  de  18  < 4 » 
en  lui  enlevant  les  moyens  d’obliger,  éloignèrent  de 
• sa  personne  tous  ceux  qu’elle  avait  gorgés  de  bien*  ; 
AI urat  lui-même  lui  refusa  un  asile;  et,  après  s'êlrr 
fixée  à Bologne,  elle  fut  obligée,  en  i8iâ,  de  sc  re- 
tirer d’abord  en  Bohème,  auprès  de  sa  sœur  Caro- 
line, et  alla  ensuite  habiter  Trieste  où  elle  mourut 
dans  le  courant  d'août  i8ao.  Elle  a laissé  de  son  ma- 
riage avec  M.  Bacciochi , une  fille,  Napolcon-Elisa, 
liée  le  3 juin  180G. 

B ACC10CHI-AD0RN0  , parent  de  Félix  Bac- 
ci  oehi  , né  comme  lui  en  Corse,  parcourut  une  car- 
rière beaucoup  moins  brillante,  mais  ne  fut  point 
exposé  à la  chute  terrible  qui  doit  remplir  d’amer- 
tume les  deruieres  années  de  l’époux  d’Elisa.  Entré 
au  service,  en  17G1,  il  devint  chevalier  de  Saint- 
Louis,  en  1788,  et  lieutenant-colonel  des  chasseurs- 
royaux-corses , en  » y8<j.  La  révolution  française  ne 
compta  pas  M.  Aoorno  parmi  ses  partisans  ; il 
émigra,  clos  «792,  avec  scs  trois  frères;  se  trouva  au 
siège  de  Toulon,  en  1793,  et  à l’armée  de  Coudé, 
en  1799,  1800  et  »8o i.  Le  licenciement  de  celte 
armée  s’étant  effectué  à cette  époque,  il  se  hâta  de 
retourner  en  Corse  avec  ses  trois  frères  , heureux  du 
moins,  en  perdant  la  cause  qu'il  avait  embrassée, 
de  n’avoir  pins  à combattre  dès  F rançais.  Long- 
temps apres  il  s’établît  h Montpellier,  et  y fut 
nommé  inspecteur  aux  revîtes,  emploi  auquel  il  re- 
nonça lors  des  événements  dû  20  mars  181  j,  et 
qu'il  remplit  de  nouveau,  après  la  seconde  restau- 
ration. Le  Iloi  le  nomma,  en  mai  181G,  officier  de 
la  légion-d’honneur. 
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> «ACH,  incJtcin  de  Pari»,  l’un  des  plus  chauds 
partisans  de  la  révolution  , êl ail , ru  l’an  G ( 171)8  ) , 
électeur  du  departement  de  la  Seine  ; démagogue 
outré,  il  publia  a celte  époque  un  écrit  satirique 
contre  le  directoire  cl  particulièrement  contre  les 
auteurs  de  la  loi  du  aa  floréal  an  7 ( 1 1 mai  <799  ) 
qui  annulait  une  partie  des  élections  des  cotlcgesr 
électoraux.  Jl  tut  arrêté  par  ordre  dn  directoire,  et 
traduit  devant  un  jura  d’accusation  qui  prononça  sa 
mise  en  liberté.  Un  mois  apres,  Bach  recommença 
ses  attaques  véhémentes  contre  tous  ceux  qu’il  croyait 
contraires  h la  révolution,  et  prononça,  à la  tri- 
bune des  jacobins,  rue  du  Bac,  un  discours  plus 
fort  encore  que  les  précédents,  dans  lequel,  après 
avoir  exposé  les  dangers  qui  menaçaient  la  patrie, 
il  proposait  la  création  d'un  gouvernement  pure- 
ment démocratique.  Il  dnuiia  ensuite  Jeclpre  d'un 
projet  de  constitution  tellement  anarchique,  que 
les  membres  les  plus  exagérés  de  l'assemblée  Je  re- 
jetèrent unanimement.  Les  craintes  qu’il  avait  ma- 
nifestées se  vérifièrent  néanmoins;  la  constitution 
fut  détruite  au  18  brumaire,  et  Bonaparte  clcvc  au 
consulat-  Bach  ne  put  survivre  à la  perle  de»  libertés 
publiques;  ûdeje  à ses  principes,  il  sc  donna  la 
mort  au  pied  de  la  slatne  de  la  liberté,  élevée  sur  1a 

ce  de  la  «évolution. 

BACHE,  neveu  de  Franklin,  mort  victime  de  la 
maladie  épidémique  qui  désola,  en  1798,  les  États- 
Unis  de  1 Amérique  septentrionale,  connu  person- 
nellement comme  fondateur  et  rédacteur  d'un  jour- 
nal intitulé  l 'Aurore  ; le  monde  savant  lui  a encore 
l’obligation  d avoir  publié  les  manuscrits  les  plus 
importants  de  son  oncle,  dont  il  e'tail  devenu  pos- 
sesseur comme  héritier  de  ce  grand  homme. 

BACHE  ( N.  ) , capitaine  au  neuvième  régiment 
de  dragons  , fil  , à la  tète  d’un  escadron , mettre  bas 
les  armes,  h la  prise  de  Kcrnigsberg,  en  1807,  à un 
régiment  d’infanterie,  et  ramena,  sous  le  feu  de 
l’ennemi,  plus  de  trois  cents  prisonniers  dont  un 
officier  supérieur.  Le  grade  de  chef- d’escadron  fui  la 
récompense  de  ces  belles  actions. 

BACHE  LA  II,  avocat  et  puè’te,  est  cité  comme 
auteur  d’un  po’éme  sur  la  Naissant?  du  roi  île  Hume , 
Çaris  , 181 1 , in-8®  ; et  d’une  picce  de  vers,  intitu- 
lée ; Hommage  à S.  M.  V empereur  de  Russie , Paris , 

: t8i4  t in*4°. 

BACHELERIE  (N.),  était  conseiller  en  la 
cour  impériale  de  Limoges  lorsqu’il  fut  nommé,  en 
fnai  i8i5,  par  le  collège  électoral  dn  département 
4e  la  Haute-Vienne,  membre  de  la  chambre  des  re- 
présentants, ou  il  s'est  peu  fait  remarquer. 

BACUELEItiE  ( G cilla  car.  ),  né  dans  le  dépar- 
tement de  la  Corrèze,  était  maire  de  Rrives-la-Gail- 
tarde  , et  fut  successivement  nommé  juge  et  admi- 
nistrateur. Le  i4  mai  1806,  il  présida  le  college 
électoral  de  cet  arrondissement. 

R ACHELET-D’ AM  BILLE,  élevé  par  ses  talents 
au  grade  d'adjudanl-ctimaiaiuLint , était  resté  sta- 
tionnaire dans  ce  poste  faute  d'occasion»  de  signaler 
son  courage  ; elles  se  présentèrent  (l'abord  à la  ba- 
taille de  Gébora  en  Espagne,  sous  les  ordre»  du 
maréchal  Soult,  le  19  février  1811;  sa  belle  con- 
duite dans  cette  affaire  lui  mérita  le  brevet  d’officier 
de  la  légion  d'honneur,  sur  la  demande  même  du 

Séneral . L'année  suivante  , cul  lieu  la  compagne  de 
iussie,  il  servait  dans  le  dixième  corps  de  la  grande 
armée,  commandé  par  le  maréchal  Macdonald  , cl 
fut  nommé  général  de  brigade,  par  suite  du  courage 
et  de  l'intelligence  qu’il  déploya  en  se  retirant  avec 
{larri ère-garde  sur  Dantzick,  au  moment  ou  la  dé- 
fection inopinée  du  général  prussien  d'York  for- 
çait cç  corps  d'armée  à se  mettre  eu  retraite.  En- 
fermé dans  celte  place  commandée  par  le  général 
Jlapp,  il  rendit*  pendant  toute  la  durée  d’un  siège 
aussi  long  que  meurtrier , d’iniportauls  services  qq» 


furent  récompensés  par  le  grade  de  général  de  di- 
vision. 

BACHELIER  (Jkah-Margofriti:  ) , membre  du  ! 
comité  révolutionnaire  de  Nantes,  était  notaire  dans  , 
celte  ville,  ou  il  naquit,  en  1751.  Ce  passage  ce 
Prudbomrae,  en  parlant  de  Bachelier:  « Cet  homme 
» était  notaire,  et,  pour  augmenter  le  nombre  de  ses  { 
" clients , il  a frappe  de  mort  tous  les  notaire»  de  sa 
» ville  natale,  » paraîtrait  incroyable  si  de  trop  nom-  | 
breux  exemples  n’avaient  prouvé  jusqu'à  quel  point  ' 
la  jalousie  ou  l'intérêt  peut  pousser  les  hommes  au 
crime.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  Bachelier  fut  un  des 
membre»  les  plus  sanguinaires  du  féroce  comité  aux 
ordres  de  Carrier.  Traduit  au  tribunal  révolution- 
naire , par  suite  de  l’arrestation  de  ce  proconsul , il 
appuya  toute  sa  justification  sur  les  ordres  qu’il  rece- 
vait de  Carrier,  et  sur  les  dangers  qu’il  aurait  eu  a 
courir  en  lui  désobéissant.  Cet  homme,  si  barbare 
pour  les  autres,  tomba  en  faiblesse  dans  son  premier 
interrogatoire,  el  ne  cessait  de  s’écrier  ; « Les  in- 
>■  fortunés  sooi-tls  dune  des  criminels  ? ■*  On  avait 
répandu  tant  de  sang  innocent  qu’on  hésitait  alors 
à répandre  celui  des  coupables,  Bachelier  fut  ac- 
quitté. 

BACHELIER  (J.-J.  ),  peintre  français,  né 
en  1734,  mort  en  i8oj,  est  auteur  d'un  Mémoire 
historique  de  l'oiigine  et  des  progrès  de  h manufacture 
nationale  de  porcelaines  de  Franc- , in-ia,  171)9. 

BACHELIER  D'AGES  ( P.-G.  ) , on  lui  doit 
un  ouvrage  intitulé  : Ht  la  nature  de  t homme  et  des 
moyens  Je  le  rendre  heureux , in-8« , an  8,  1800. 

BACHELOT  (Fhamçois-Marthk  ) v fut  élu  par 
le  Morbihan  au  conseil  des  cinq-cent»,  179G,  il  ne 
parut  qu'une  seule  fois  à la  tribune  , le  8 vendémiaire 
an  6 , 3o  septembre  «797  • pour  y défendre  le  projet 
de  lui  d’après  lequel  tous  les  nobles  devaient  être 
exclus  de»  fondions  publiques.  Sorti  de  cette  assem- 
blée peu  de  temps  après,  Rachelot  reutra  dans  l’ob- 
scurité pour  11'rn  plus  sortir. 

BACHELU  ( Gu  nKHT-DésiRK-Joscru) , lieute- 
nant-général, ne  à Dole,  Jura,  le  9 février  17771 
d'un  conseidcr-maîlre  à la  cour  des  comptes  de  celte 
ville,  fut  reçu  h 17  ans  élève  sous-iieutenant  à l’é- 
cole do  génie  à Metz.  Il  annonça  dés  lors  les  talents 
et  le  courage  qu’il  eut  bientôt  occasion  de  dévelop- 
per. Ayant  été  nommé  capitaine  en  1790,  il  fit,  en 
celte  qualité,  la  campagne  du  Rhin , suivit  le  géné- 
ral Moreau  dans  cette  fameuse  retraite,  signalée  cha- 
que jour  par  des  succès;  il  passa  rnsuile  en  Egypte, 
s’y  distingua  dans  une  foule  de  circonstances  et  no- 
tamment au  siège  du  Caire,  sous  Kléber,  qui  le 
nomma  chef  de  bataillon.  En  180a,  il  fit  partie  de 
l’expédition  destinée  à faire  la  conquête  de  Saint- 
Domingue,  y servit  en  qualité  de  colonel  du  génie 
et  d’aide-de-cainp  du  général  en  chef,  cl  fut  chargé,  1 
après  la  mort  de  celui-ci , de  porter  au  premier  : 
consul,  des  dépêches  de  la  part  ue  M.  Daurc,  pré- 
fet colonial  et  capitaine -général  par  intérim.  De 
retour  en  France,  il  fut  employé  comme  chef 
dMtat-major  du  génie  au  camp  de  Boulogne,  devint 
en  i8q.">,  commandant  du  nê  régiment  d'infanterie 
de  ligne,  et  Int  promu  en  1809  au  grade  de  général 
de  brigade;  le.  corps  d'armée,  dont  son  régiment  fai- 
sait partie,  venait  d'exécuter , à travers  la  Croatie, 
une  des  plus  brillantes  marches  qui  aient  illustré  les 
guerre»  de  la  révolution.  A la  bataille  de  Wagram  , 
il  commandait  une  brigade  du  ii«  corps,  eut 
eu  181 1 le  rom  mande  meut  en  second  delà  plaçc  de 
h.muick,  et  fit  In  campagne  de  Russie  comme  gé- 
néral de  brigade  sous  le  marchai  Macdonald.  Il 
commandait  l’arrière-gorde  dans  la  retraite  de  Tilsilt 
à DanUick,  où  il  resta  jusqu'à  la  reddition  de  celte 
place,  le  )««•  janvier  iftid  ; il  fut  fait  général  de  divi- 
sion alors.  Rachclu  reprit  les  armes  en  i8i5,  il 
s’agissait  de  défendre  l'indépendance  nationale.  Jl 
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Commandait  à la  première  affaire  qui  eut  lieu  sur  la 
gauche  de  la  Snmbre  le  i5  juin  i8i5,  la  division 
qui  poursuivit  l’ennemi  ou-dcla  de  celte  rivière,  eu 
vint  plusieurs  fois  aux  mains  avre  les  alliés,  se  bail  II 
aux  Quatre-Bras,  le  iG,  et  enfin  pritpart  à la  bataille 
de  Waterloo,  le  18  juin,  ou  Bachclu  lut  blesse. 
Revenu  à Paris  après  le  licenciement  de  l’armée  de 
la  Loire,  il  y vécut  tranquille  jusqu'au  »5  octobre, 
époque  où  il  fut  arreté  par  ordre  du  ministre  de  la 
police;  sa  captivité,  qui  dura  quatre  mois,  fut 
suivie  d’un  exil  hors  de  la  France.  Rappelé  au  com- 
mencement de  1817  , il  a continué  à faire  partie  du 
cadre  de  l'état-major  de  l’armée  : il  a été  compris 
dans  l’ordonnance  royale  de  i8a4,  qui  a mis  a la 
retraite  l'élite  de  l’état-major  de  l'Armée.  On  a dit 
dans  plusieurs  Biographies  que  le  général  Bachelu 
avait  quitté  Saint  - Doiuingne  avec  l’épouse  du 
général  Leclerc,  et  était  rentré  en  France  sur  le 
vaisseau  qui  portait  les  erndres  du  défunt;  nous 
avons  voulu  vérifier  ce  fait,  et  les  renseignements 
les  plus  exacts  nous  ont  convaincus  que  le  général 
Baclielu  était  revenu  en  France  sur  un  aviso,  plus 
de  deux  mois  apres  Mne  Leclerc. 

BACHER  ( AtKXA«nnE-AtmRK-PHtuppE-FaéD<- 

iuc),  naquit  à Thann,  Haul-Khin,  vers  «73o, 
fils  de  Georges -Frédéric  Barhcr,  médecin  et  inven- 
teur des  pilules  toniques  appelées  pilules  de  Bâcher. 
Héritier  du  secret  de  son  pere,  il  le  fut  aussi  de  son 
talent,  et  s’acquît  un  nom  dans  le  traitement  des 
hydropisies;  ses  articles  insérés  dans  le  journal  de 
médecine  de  M.  Dcmangin , étendirent  surtout  an 
loin  sa  réputation.  Les  principes  de  la  révolution 
qu’il  embrassa  ensuite  avec  l’exaltation  la  plus  exa- 
gérée, le  jetèrent  dans  des  écarts  métaphysiques 
étayés  d'une  philanthropie  absurde,  et  de  concep- 
tions plus  absurdes  encore  II  prétendit  refaire  le 
corps  social  avec  des  abstractions  plus  subtiles  et 
moins  intelligibles  que  celles  des  Thomas  Moore , 
des  JJobbe  et  de  tant  d'autres  philosophes  dont  les 
systèmes  nous  sont  parvenus.  Les  rêveries  de  Bâ- 
cher sont  consignées  dans  un  ouvrage  intitulé  : Les 
opinions  écartées  par  Ü évidence,  1796,  in-8<>;  il  a 
publié  en  outre  en  1798,  un  premier  cahier  intitulé 
l/istitute  religieux , ou  Cours  de  droit  public,  selon  les 
principes  sur  lesquels  se  fonde  le  respect  motivé  et 
permanent  des  propriétés  personnelles,  territoriales 
et  mobiliaires,  in-8»  ; en  1800,  il  fil  reparaître  ce 
volume,  h la  suite  duquel  on  trouve  le  Répertoire 
politique  et  moral , enfin  il  fit  paraître  un  Cours  de 
droit  public , i8o3  , 2 volumes;  l’ouvrage  devait  en 
avoir  cinq  , les  trois  derniers  furent  imprimés,  mais 
n’ont  pas  etc  mis  en  vente.  Cet  ouvrage  est  un  des 
plus  hardis  qui  aient  vu  le  jour;  mais  le  style  en  est 
dur,  et  l’on  y trouva  beaucoup  de  répétitions.  Bâcher 
est  mort  en  1807  , le  19  octobre. 

BACHER  (Fiiarçois-Mamb),  était  depuis  plu- 
sieurs années  secrétaire  d’ambassade  auprès  de 
M.  Barthélemy , aujourd’hui  pair  de  France,  et 
alors  ambassadeur  près  des  cantons  suisses,  lors- 
qu’on frimaire  an  4»  décembre  1795  , il  reçut  du  di- 
rectoire exécutif  l'ordre  de  traiter  de  l’échange  entre 
Madame,  fille  de  Louis  XVI,  et  les  commissaires 
de  la  convention  nationale  livrés  par  Dumouriez. 
M.  Bâcher  alla  au-devant  de  cette  princesse  jusqu’à 
Unilingue,  et  la  remit  avec  tous  les  égards  dus  à 
son  rang  et  à ses  malheurs , entre  les  mains  du  prince 
de  Gavres,  que  la  cour  de  "Vienne  avait  chargé  de 
la  recevoir.  Il  remplaça,  en  1797»  dans  son  ambas- 
sade, M.  Barthélemy,  nomme  membre  du  direc- 
toire exécutif  de  France,  lorsque  le  sort  en  eut  ex- 
clu M.  Letourneur.  Après  l’événement  du  18  fructidor 
an  5,  4 septembre  1797,  les  liaisons  qui  avaient 
existé  entre  lui  et  M.  Barthélemy,  et  les  preuves 
qu'on  venait  d’acquérir  des  intelligences  de  celui-ci 
avec  les  eunemis  du  gouvernement,  portèrent  om- 


brage au  directoire  et  lui  firent  craindre  que  Bâcher 
n'eût  pris  part  aux  négociations  qu'il  venait  de 
découvrir;  il  fit  en  conséquence  apposer  les  scellés 
chez  Barber,  et  ordonna  qu’une  recherche  sévère 
serait  faite  dans  ses  papiers.  L’examen  le  pins  minu- 
tieux ne  donna  pas  le  plus  léger  indice  contre  le  di- 
plomate : on  sut  même  qu'il  s’élail  permis  contre 
des  ennemis  de  la  France  plusieurs  actes  qui  n’a-» 
raient  pas  plu  à l’ambassadeur;  alors  le  directoire  lui 
rendit  sa  confiance,  et  Bâcher  lui  continua  le  meme 
dévouement;  il  en  donna  une  nouvelle  preuve  lors 
de  l’attaque  dupont  d'Huniiigue  parles  Autrichiens, 
attaque  qu’avaient  favorisée  quelques  officiers  suisses. 
Des  procédures  avaient  été  dirigées  contre  eux,  le 
petit  conseil  de  Bâle  s’élail  permis  de  les  annuler, 
M.  Bâcher  protesta  vigoureusement  contre  cette  an- 
nulation, et  demanda  l'arrestation  des  officier-». 
Nommé  ministre  à la  diète  de  Ralishonne  pendant  le 
congrès  de  Kustadt,  il  y déploya  la  plus  grande  fermeté 
de  caractère,  et  était  près  d’obtenir  le  triomphe  com- 
plet de  ses  négociations,  lorsqu’un  événement  épou- 
vantable, l’assassinat  des  plénipotentiaires  français  , 
vint  porter  la  terreur  dans  l'assemblée , et  la  forcer 
à se  dissoudre.  Le  prince  Charles  fil  conduire  M.  Bâ- 
cher aux  avant-postes  français  De  retour  en  France, 
il  fut  employé  dans  diverses  missions  à Naples  et  en 
Toscane.  Le  gouvernement  consulaire  l'ayant  ren- 
voyé en  1799 , à Ralisbonne,  il  résida  auprès  de  la 
diete,  jusqu'en  i8o5,  et  fut  chargé,  à celte  époque, 
de  lui  présenter  .des  notes  très  énergiques  contre  U 
cour  de  Vienne.  C’était  le  moment  ou  Napoléon  venait 
de  placer  sur  sa  tête  la  couronne  d’Italie , qu’allaient 
lui  contester  l’Angleterre  et  l’Autriche.  M.  Bâcher, 
revenu  à Paris,  fut  nommé  membre  de  la  légion 
d'honneur,  et  resta  attaché,  dans  un  emploi  subal- 
terne, au  ministère  des  relations  extérieures.  A la 
suite  des  événements  qui  ont  replacé  les  Bourbons 
sur  le  trône,  il  cessa  de  parcourir  la  carrière  politi- 
que et  fut  mis  à la  retraite. 

BACHER  (N.),  négociant  ^ Naples,  fut  en 
l’an  7 (1799)  , l'un  des  principaux  chefs  de  la  con- 
spiration qui  avait  pour  but  de  faire  massacrer  l'ar- 
mée française  à Naples , en  y renouvelant  les  vêpres 
siciliennes.  Le  complot  fut  découvert  à temps,  mais 
ses  nombreuses  ramifications  firent  traîner  la  procé- 
dure en  longueur.  Bâcher  fut  enfin  condamné  à 
mort  et  exécuté  avec  ses  principaux  complices. 

BACHERÀCHT  (Henri);  médecin  russe  , na- 
quit à Saint-Pétersbourg  le 27  décembre  1735.  Après 
.avoir  passé  quatre  ans  à l’étranger  pour  y terminer 
ses  éludes  médicales  et  avoir  obtenu  le  litre  de 
docteur  à Leyde , le  ao  février  1750,  il  retourna 
dans  sa  patrie.  L'impératrice  Elisabeth  le  nomma  ! 
en  175*,  médecin  du  corps  de  l'artillerie  et  dn  gé-  I 
nie;  en  177G  il  fut  attaché  à la  marine.  On  lui  i 
doit  : i«  Dissert, itio  inaugura/is  de  ligamentornm 

morbis , Leyde,  1750,  i n— 4° ; au  Prmelische  nbhand- 
lung  utber  den  sckarboch  , etc.,  178G  , in-fol.;  traduit 
en  russe  par  l’anlcur,  et  en  français  par  Desbout, 
1787,  in-8u  ; 3<>  Pharmacopœa  nava/is  rossica , etc., 
Saint-Pétersbourg,  1784»  in“8°;  4°  Dissertation  hygié- 
nique sur  la  conservation  des  gens  de  mert  et  surtout  de  j 
la  marine  russe,  in-8°,  Saint-Pétersbourg,  1791.  | 
Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français  par  Desbout. 

BACHEVILLE  (les  frères  Barthki.kmy  et  An- 
toine), sont  un  des  plus  déplorables  exemples  des 
haines  des  partis,  des  fureurs  ministérielles  et  de  la 
faiblesse  des  autorités  subalternes;  ils  prouvent  d’un  j 
autre  côté  combien  le  peuple  est  généralement  bon  , I 
s’indigne  de  l'injustice  et  est  toujours  prêt  à secourir 
l'opprimé.  Nés  à Trévoux  d’une  famille  estimable  , 
les  deux  frères  prirent  de  bonne  heure  le  parti  des 
armes,  et  méritèrent , par  leur  bonne  conduite  et  par 
leur  bravoure,  d’entrer  dans  la  garde  impr'riale.  Les 
occasions  de  se  signaler  étaient  Ircqnentes  alors;  ils 
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ae  distinguèrent  parmi  les  braves  qui  les  environ- 
naient, rt  parvinrent  tous  deux  au  grade  de  capi- 
taine ; ils  avaient  obtenu  auparavant  la  décoration  d«- 
la  légion  d'honneur.  Notre  Lut  n’étant  point  de  don- 
ner le  detail  de  leurs  belles  actions  qui , quelque  glo- 
rieuses qu'elles  soient , se  perdent  dans  la  foute  de 
celles  qui  illustrèrent  h cette  époque  les  armes  fran- 
çaises ; nous  dirons  seulement  qu’ils  prirent  part  II 
toutes  les  batailles  qui  se  livrèrent  depuis  1804  jus- 
qu’à 1 8 s 4 • L'ai  né,  Barthélemy,  ayant  accompagné 
Napoléon  à l’ile  d’Elbe,  dut  le  suivre  dans  les  Tom- 
bais qui  eurent  lieu  à son  retour  en  France  , et  fut , 
après  la  bataille  de  Waterloo,  licencié  ainsi  que  sou 
frère;  ils  se  retirèrent  tous  deux  au  sein  de  leur  ft- 
millc.  Ils  y vivaient  tranquilles;  mais  le  système  de 
proscription  qui  s'établit  alors,  veillait  sur  eux,  et 
voulait  les  trouver  coupables.  Ils  sortirent  du  dépar- 
tement pour  aller  voir  des  parents  dans  une  ville  voi- 
sine; ce  fui  un  crime  irrémissible;  la  gendarmerie 
fut  dépêchée  contre  eux,  ils  résistèrent  a la  violence 
et  s'éenapperenr.  Aussitôt  leur  tête  est  mise  h prix, 
et  la  cour  prëvôlale  du  département  du  R bd  ne , 
scant  à Lyon  , condamne  les  frères  Racbevitle  , 
savoir,  l'ainé  à la  peine  de  mort  et  le  second  à deux 
ans  d'emprisonnement , sous  prétexte  de  rébellion  h 
la  force  armée.  Ils  avaient  pris  la  fuite,  la  Suisse 
seule  leurolTrait  un  asile;  on  eut  la  cruelle  précau- 
tion d’envoyer  leur  signalement  à Lausanne  et  dans 
tout  le  canton  de  Vaud,  ils  n'échappèrent  aux  pour- 
suites qu'en  se  réfugiant  dans  nn  bois;  ou  un  minis- 
tre protestant,  véritablement  religieux  et  humain  , 
leur  portait  à manger  toutes  les  nuits  et  leur  fournit 
les  moyens  de  passer  en  Pologne  , comine  horlo- 
ers  genevois.  Après  un  séjour  de  quelques  mois 
ans  ce  pays  hospitalier,  ils  se  rendirent  en  Yulachie. 
C’est  la  que  les  deux  frères  se  séparèrent  pour  ne 
plus  se  revoir;  Antoine  resta  à Jassy,  et  Barthélemy 
partit  pour  Bucharest.  Il  se  rendit  de  là  à Constanti- 
nople, ou  il  eut  une  nouvelle  preuve  de  l'acharnement 
que  l’esprit  de  parti  mettait  à le  poursuivre  : l’am- 
bassadeur près  de  la  conr  ottomane,  répondit  à quel- 
qu’un qui  s’intéressait  au  malheureux  Barthélemy 
que,  s’il  tombait  en  son  pouvoir,  il  le  ferait  conduire 
en  France,  les  fers  aux  pieds  et  aux  inains.  Barbe- 
ville  ne  crut  pas  devoir  s’exposera  ce  danger;  il  s'em- 
barqua pour  Srayrnc,  et  parcourut  toutes  les  fies  de 
l'Archipel.  Des  souvenirs  classiques  lut  inspiraient 
depuis  long-temps  le  désir  de  voir  Athènes,  il  visita 
ses  ruines  et  celles  de  Corinthe,  et  alla  se  réfugier, 
pour  éviter  la  peste  et  les  autorités  françaises,  auprès 
du  pacha  de  Jjuinu.  Il  fil,  en  s'y  ren  lanf , un  acte  de 
bravoure  qui  le  recommanda  auprès  de  ce  barbare 
dont  il  obtint  la  bienveillance  et  même  une  sorte  do 
confiance.  Cependant  Antoine  son  Trcre,  quelque  bien 
qu'il  fut  à Jassy,  ne  pouvait  supporter  l'absence  de 
Barthélemy,  il  pari  pour  Constantinople  et  ne  l'y  trou- 
vanl  pas,  il  demande  un  paske-port  a l'ambassadeur 
français;  M.  le  marquis  de  Ri  vitre  l'accordrel  prend 
la  singulière  précaution  d'y  faire  transcrire  le  juge- 
ment des  deux  freres,  arec  ordre  à la  gendarmerie  de 
France  d’en  faire  conduire  le  porteur  de  brigade  en 
brigade  jusqu'à  Lyon.  Antoine,  qui  ne  crut  pas  avoir 
Lesuiu  de  protection  pour  être  jeté  dans  les  fers, 
changea  de  projet  et  se  rendit  en  Perse  d'au  il  passa 
Successivement  a Alep,  à Bagdad,  à Rassura,  et 
enfin  à Maseate,  à l’entrée  du  golfe  Persique,  ou  les 
fatigues  du  désert  et  le  chagrin  d'un  long  exil  loin  de 
son  frère  , lui  causèrent  une  maladie  dont  il  mourut, 
dans  le  courant  de  juin  i8ao.  Malgré  les  égards  dont 
Barthélemy  jouissait  à la  cour  d’ Ali-Pacha , qui 
l'admettait  à sa  table,  et  lui  donnait  à fumer  dans 
sa  pipe,  faveur  du  plus  grand  prix  cbex  les  Orien- 
taux, il  ne  put  voir  plus  long-temps  les  actes  de 
despotisme  et  même  de  férocité  don'  il  était  tous  les 
jours  le  témoin  ; il  céda  enfin  au  désir  de  saluer  sa 
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patrie,  dùt-il  y trouver  la  mort.  Il  avait  obtenu  à 
Constantinople  du  consul  anglais, un  passe-port  avec 
lequel  il  put  parcourir  les  principales  villes  d’Italie; 
il  se  rapprocha  de  la  France  ou  régnait  un  système 
de  gouvernement  moins  arbitraire,  et  se  fixa  à 
Chambéry.  Enfin  pour  purger  sa  contumace,  il  se 
constitua  prisonnier.  M.  Scgaud,  avocat  de  la  plus 
rande  espérance,  que  la  mort  vient  d'enlever  au 
arreau  et  à ses  amis,  avait  prépare  ses  moyens  de 
défense,  mais,  sans  avoir  besoin  de  l’entendre,  la 
cour  royale  de  Lyon  prononça  qu’il  r.'y  avait  lieu  à 

fiourstiivrc  Barthélemy  Racbrville,  et  qu'il  serait  sur 
e champ  mis  eu  liberté.  C’est  ainsi  que  sur  les 
mêmes  faits,  sur  les  memes  déclarations,  U conr 
royale,  après  une  instruction  sévère  mais  impartiale, 
déclara  qu'il  n'y  avait  pas  même  lien  à accusation 
contre  celui  dont  la  cour  prévùtale  avait  prononcé 
l'arrêt  de  mort!  La  révolution  fut  générale;  les 
autorités  qui,  trois  ans  auparavant,  avaient  mis  sa 
tète  a prix,  rendaient  alors  les  témoignages  les  plus 
flatteurs  de  sa  couduile,  et  le  peuple  qu'un  jugeiurnt 
inique  avait  indigne  , put  faire  éclater  hautement  sa 
joie,  quand  la  justice  fut  rcudne  à l'innocence. 
M.  Biche  vil  le  travailla  alun  à recouvrer  U modique 
ensiun  de  retraite,  qui  lui  était  due,  cl  il  eu  vint  a 
oui  à force  de  sollicitations  et  de  démarches.  Mais 
son  cher  Antoine,  rien  ne  peut  le  lui  rendre,  et  sa 
perle  frra  le  reçret  de  tonte  sa  vie.  M.  Bacbeville, 
depuis  lors  , habite  la  capitale. 

BACHIENE,  trois  Hollandais  ont  illustré  ce 
nom  par  des  talents  plus  ou  moins  distingués.  L'un  , 
Guillaume- Albert , naquit  à I.éerdan , en  171a, 
fut  prédicateur  de  la  garnison  de  Nameu  , miimtro 
de  l'Evangile  à Kuilenburg,  enfin  professeur  d’as- 
Ironomie  a Maastricht  , ou  il  mourut  en  1783. 
On  a de  lui_une  Description  géographique  de  la  Terre 
Sainte,  1760,  et  quelques  ouvrages  du  même  genre. 
L'autre,  jean-IIenri,  naquit  en  1718,  fut  ministre  et 
prédicateur  successivement  à Triel,  Alraelo,  Amers- 
fort,  et  Utrecht.  11  mourut  en  1 j8<).  Il  a laissé  des  ou- 
vrages de  morale  cl  de  théologie.  Le  Iroisicme,  Phi- 
lippe-Jean, neveu  de  Guillaume- Albert , et  fils  de 
Jean-Henri,  fut  pasteur  à Siilphay,  puis  à Ulrechi , 
ou  il  mourut  en  1797.  Il  fut  digne  de  son  père  et  de 
son  oncle  ; il  est  surtout  renomme  comme  professeur 
de  théologie. 

BACHMANN-ANDERLETZ  ( N.cola»-Fiu»- 
Çojs  baron  de),  est  né,  en  1740,  à Nafels,  canton 
de  Glaris,  en  Suisse.  Il  était  alors  de  rigueur  qu'un 
Suisse  vint  servir  en  France,  pour  garder  nos  rois  au 
milieu  des  Français,  Baclimann  y vint  des  l'àge  de 
9 ans  et  prit  du  service.  La  guerre  de  sept  ans  le  vit 
s'élever  au  grade  de  e.apilaiue,  et,  en  17(18,  il  fut  fait 
major  au  régiment  de  Boccard.  Scs  talents  pour  les 
mamruvrcs  lui  méritèrent  l'honneur  de  faire  ma- 
nœuvrer les  troupes  suisses  au  camp  de  Verberie,  de- 
vant Louis  XV,  en  17G8,  et  lui  obtinrent,  eu  17S8, 
après  la  mort  de  M.  de  Salis,  le  commandement  du 
régiment  qui  portait  ce  nom.  Au  moment  de  la  ré- 
volution, sa  fidélité  ne  se  démentit  pas;  il  se  cantonna 
d'abord  , par  ordre  de  la  cour,  avec  son  régiment  , 
dans  le  faubourg  de  Vaugirard,  puis  il  campa  au  moi* 
de  juin  dans  le  Champ -de-Mars,  ou  U ht  sa  jonc- 
tion avec  les  régiments  de  Chàleauvicux  et  de  Dier- 
barh;  et,  dans  la  nuit  du  1 2 au  i3  juillet,  il  alla  sur  U 
place  Louis  XV  soutenir  deux  bataillons  de  la  garde 
suisse,  campés  aux  Champs-Elysées.  Echappé  aux 
dangers  de  ces  différentes  mesures  prises  contre  le 
peuple,  il  retourna,  après  le  licenciement,  en  Suisse, 
ou  il  retrdfcva  aussitôt  du  service,  devint , en  1794» 
major-général  à la  solde  du  roi  de  Sardaigne,  et  lut 
mis  à la  tête  de  l'armée  dont  le  duc  de  Monl-Frrral 
était  le  chef  honoraire , dans  le  val  d'Aost.  Le  Pié- 
mont devint  français,  et  le  baron  Bacbmann  passa 
en  Angleterre;  ayant  levé  un  régiment  au  service  de 
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celle  puissance  , il  se  rendit  a Zurich,  mais  il  ne  put 
re'sisler  à M asséna.  Peu  de  temps  après,  l'avant-garde 
du  corps  intermediaire  du  Tyrol  et  de  la  Suisse  fut 
confiée  à ses  ordres,  sous  le  commandement  suprême 
du  général  Anffenberg.  Dans  la  nuit  du  7 au  8 octo- 
bre 1800,  il  surprit  l'avant-garde  des  Français  qui 
stationnaient  à Scampfen  et  à Zuts,  mais  son  géné- 
ral l’empêcha  de  poursuivre  ses  avantages,  et  ses 
troupes  furent  licenciées;  il  retourna  dans  son  pays 
et  fut  rois  à la  tête  des  petits  cantons  confédérés; 
après  de  légers  avantages  il  fut  vaincu  et  forcé  de  se 
retirer  en  Souabe.  En  ■ S 1 4v  il  vint  à Paris  comman- 
der en  chef  les  Ironpcs  suisses  au  service  de  France; 
mais  le  retour  de  Napoléort  le  fil  rentrer  en  Suisse  , 
on  il  fut  nommé  chef  d'une  armée  de  !^jtooo  hom- 
mes y compris  i5,ooo  hommes  de  réserve,  qui  fut 
tenue  en  respect  par  le  général  Lecourbe.  Après  la 
bataille  de  Waterloo,  il  ouvrit  aux  Autrichiens  l’en- 
trée de  la  France , et  reçut  pour  récompense  plu- 
sieurs décorations , outre  une  épée  en  or,  dont  sa 
patrie  l'a  gratifié,  avec  cette  inscription:  Patria 
g rata.  M.  Bachmann  a fixé  sa  résidence  dans  le  can- 
ton de  Glaris , son  pays  natal , ou  il  jouit  malgré  sa 
vieillesse,  au  milieu  d’honorables  souvenirs,  d’une 
santé  que  ni  ses  falignes , ni  ses  exploits  militaires 
n’ont  altérée. 

BACHMANN  (Jacquks-Jojkph-Antoimk-Lkgfh), 
frère  du  précédent,  né  comme  lui  dans  le  canton  d<* 
Glaris,  en  Suisse,  servit  de  bonne  heure  en  France, 
et  devint  major-général  des  gardes  suisses.  Dans  la 
journée  du  10  août , lors  de  l'attaque  des  Tuileries 
par  le  peuple,  il  avait  donné  les  ordres  les  plus  pré- 
cis pour  la  défense  de  Louis "XVI  ; mais  la  détermi- 
nation que  prit  le  roi  d'abandonner  le  château , en 
empêcha  l’exécnlion.  Bachmann  fut  arrêté  quelques 
jours  après  , conduit  h l’Abbaye,  puis  h la  Concier- 
gerie, et  enfin  traduit  devant  le  tribunal  institué  le 
17  août , pour  connaître  de  ce  qu’on  appelait  les  cri- 
mes de  la  journée  dn  10.  Il  voulut  en  décliner  la  ju- 
ridiction et  faire  valoir  son  titre  d’étranger;  mais  la 
nouvelle  municipalité  de  Paris  qui  s'était  constituée 
elle-même  et  qui  s’attribuait  alors  tous  les  pouvoirs, 
fit  passer  à l’ordre  do  jour,  et  il  fut  condamné  a 
mort.  Il  entendit  son  arrêt  tranquillement  et  le  subit 
avec  courage.  ]|  était  âgé  de  5q  ans. 

BACKRl  ( N.  ),  est  un  de  ces  hommes  que  la  for- 
tune a favorisés  sans  les  corrompre.  Né  en  France  de 
parents  pauvres,  il  alla  chercher  des  richesses  en 
Amérique,  et  en  amassa  au-delà  de  ses  désirs.  Il 
s’établit  ensuite  avec  ses  frères  à Alger,  et  y suivit  le 
penchant  de  son  ame  dans  l'usage  qu’il  fil  de  sa  for- 
lune  : il  la  consacra  en  partie  au  soulagement  et  au 
rachat  de  ses  compatriotes  qui  étaient  dans  l’escla- 
vage. En  1799,  il  6t  le  voyage  de  Marseille,  et  y 
équipa  plusieurs  vaisseaux  pour  Malte;  cette  entre- 
prise, en  augmentant  considérablement  sa  fortune, 
le  mit  à même  de  faire  un  plus  grand  nombre  d’heu- 
reux; croirait-on  qn’un  homme  de  celle  trempe  ne 
put  pas  mériter  la  confiance  dn  directoire  exécutif? 
un  de  ses  frères  ayant  suivi  en  France  l'envoyé  d’Al- 
ger en  qualité  de  secrétaire,  le  gouvernement  le  fit 
incarcérer  sous  de  vains  prétextes , et  lorsqu'il  lui 
permit  quelques  mois  après  de  retourner  à Alger,  il 
le  fit  reconduire  jusqu'aux  frontières,  avec  injonction 
a ses  agents  de  ne  le  laisser  communiquer  avec  qui 
que  ce  fut. 

BACLER  D’ALBE  (le  baron  Locis- Aliist- 
Guislaix  ) , reçut  de  la  nature  une  ame  grande  et  en- 
thousiaste du  beau.  Né  le  a 1 octobre  1781,»  Saint-Pol, 
département  du  Pas-de-Calais , d'un  ancien  tr.  sorier 
du  régiment  de  Ton!,  Bâcler  était  fait  pour  compren- 
dre la  gloire;  il  la  chercha  d'abord  dans  l'étude  de  la  I 
peinture  et  de  l'histoire  naturelle , et , pour  s’y  livrer 
avec  plus  de  liberté,  il  se  retira  dans  une  solitude 
des  Alpes  suisses;  mais  bientôt  lesjprincipes  de  la 


révolution  y pénétrèrent,  il  les  adopta  avec  sagesse, 
et  s’attarha  a un  régiment  des  chasseurs  de  l’Arriége. 
Son  avancement  fut  rapide;  ses  services  aux  sièges 
de  Lyon  et  de  Toulon  , le  firent  nommer  capitaine 
d’artillerie.  Adjoint  a l'élat-major  d'artillerie,  en  1 794 
et  rn  179.”»  ,nnur  sa  conduite  à Nice,  il  se  distingua 
également  dans  l’Italie  en  1 79b,  et  fixa  sur  lui  l’atten- 
tion de  Bonaparte,  juste  appréciateur  du  mérite;  ce 
général  lui  conGa  la  direction  de  son  bureau  topogra- 
phique, le  chargea,  après  la  paix  de  Carapo-Formio, 
de  dresser  la  carie  militaire  de  l'Italie,  et  le  nomma 
directeur  du  dépôt  de  la  guerre  de  la  république 
cisalpine,  qu’il  ne  quitta  qu’au  moment  de  l’évacua- 
tion. De  retour  à Paris , il  devint  chef  des  ingénieurs 
géographes  en  1800;  attaché,  en  i8o4,  au  cabinet  to- 
pographique de  l'empereur  N-ipoléon,  il  accompagna 
ce  prince  dans  toutes  ses  cimpagnes;  adjudant-com- 
mandant en  1807,  général  de  brigade  en  i8i3,  di- 
recteur du  dépôt  de  la  guerre  h Paris,  sa  santé  déla- 
brée ne  lui  permettant  plus  de  suivre  l'armée  ac- 
tive, il  perdit  celle  plate  a la  restauration  de  i8i5. 
La  peinture,  l'objet  de  scs  premières  éludes,  a aussi 
contribué  à sa  gloire,  et  il  a exposé  au  salon  du 
musée  deux  tableaux  qui  ne  sont  pas  sans  mérite  : 
la  bataille  d'Arcole  et  la  veille  d’ Austerlitz.  ; il  y était , 
et  personne  ne  pouvait  mieux  rendre  que  lu)  ce  dont 
il  avait  été  témoin.  Le  premier  se  voyait  à Trianon  , 
cl  le  second  dans  la  galerie  de  Diane  à Paris.  On 
a de  lui  une  carte  militaire  tf Italie , en  cinquante 
feuilles,  très  estimée,  et  des  Souvenirs  pittoresques , 
ou  l’ues  lithographiées  de  la  Suisse , du  Isolais , etc.  : 
les  nommer,  c’est  en  faire  l’éloge.  Il  fut  enlevé  à ses 
amis  et  aux  arts  en  i8a3.  Il  était  chef  de  l'école  dite 
de  Sèvres , qu’il  habitait  depuis  la  restauration , ne 
s’occupant  que  de  l'encouragement  des  beaux  arts 
qu’il  aimait  dans  les  autres,  en  donnant  le  précepte 
et  l’exemple  d’un  travail  continuel  qui  l'a  précipité 
dans  la  tombe  à 44  ans. 

BACMEISTEU  ( Hartmah-Louis-Ciimstiam  ) » 
n’est  pas  un  de  ces  lourds  savants  d'Allemagne,  qui 
consument  leur  vie  à faire  de  gros  livres,  et  ressas- 
sent tout  ce  qui  a déjà  été  dit  sans  jamais  rien  pro- 
duire de  neuf.  S'il  n'a  pas  suivi  un  ordre  Lien  exact  ■ 
dans  l’emploi  de  ses  matériaux  , s’il  présente  rare-  j 
ment  à ses  lecteurs  de  ces  vues  neuves  qui  réveillent 
leur  attention  et  leur  donnent  une  haute  idée  du  j 
génie  de  l’auteur,  il  fournil  d’excellents  renseigne-  | 
menls  sur  le  caractère  des  Busses,  et  sur  les  mœurs 
de  ce  peuple  encore  à demi  barbare;  il  a,  au-dessus 
des  compilateurs  ordinaires,  un  mérite  d'exactitude  | 
que  l'nn  remarque  dans  tout  ce  qu’il  a laissé,  dans  ! 
son  Histoire  de  là  nation  suédoise,  Leipsick,  17G7;  1 
dans  son  Recueil  de s mémoires  sur  Pauli**,  Riga,  j 
1783,  dans  sa  Ribliotheque  russe , de  1777  à 1788.  Cet  I 
ouvrage  est  fort  utile  à ceux  qui  veulent  se  faire  uue  ! 
idée  dos  connaissances  littéraires  et  des  institutions  ! 
connues  en  Russie  jusqu'à  Bacmeister.  Ce  savant , j 
né  à Herborn  en  17JG,  est  mort  en  1806  à Saint-  ! 
Pétrrsbourg,  où  il  était  allé  vers  1770,  et  ou  il 
avait  long-temps  dirigé  le  collège  allemand.  L'acadé-  ( 
mie  de  cette  ville  l'avait  reçu  dans  son  sein,  et  il 
était  chevalier  de  l’ordre  de  Sainl-Wladimir. 

BACO  ( N.  ) , naquit  à Manchester  vers  1730,  et 
monrut  à Londres  en  1799;  il  a composé  d ts  fables 
et  des  réflexions  morales , mais  ses  fables  et  ses  ré- 
flexions seront  nultes  pour  sa  gloire,  pareequ’il  n'a 
rien  inventé,  et  que  la  pureté  du  style  ne  suffit  pas 
toujours  pour  écarlrr  l’ennui  et  immortaliser  un 
écrivain.  Toutes  les  «rnvres  de  Baco,  se  réduiront 
peut-être  dans  la  postérité  à l'inscription  gravée  aur 
le  tombeau  de  Chatara  ; et  dont  ou  a prétendu  qu’il 
était  l’auteur. 

BACO  DE  LA  CHAPELLE,  était  procureur  du 
roi  à Nantes,  lorsqu’il  fut  envoyé  aux  étals-généraux 
en  089;  il  se  livra  avx  travaux  des  comités,  et  ne 
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1 monta  qu'une  fois  à U tribune  pour  s'élever  contre 
l'abbé  Maury,  comme  auteur  de  tous  les  troubles 
qui  agitaient  l’assemblée;  il  embrassa  avec  sagesse 
j le  parti  de  la  révolution  , et  fut  nommé  en  17 9* , 
j maire  de  Nantes,  qu’il  sut  défendre  contre  toutes 
| les  attaques  des  Vendéens.  Néanmoins , s'étant  dé- 
claré contre  les  événements  du  3i  mai,  il  fut  dénoncé 
comme  fédéraliste,  et  rois  en  prison  à l’Abbaye, 
où  il  jouit  d'abord  d'une  certaine  liberté,  dont  il  fut 
bientôt  privé  sur  la  demande  de  Le  Gendre  et  de 
Carrier.  Comme  beaucoup  d'autres,  il  ne  dut  son 
salut  qu'au  g thermidor  (27  juillet  1796).  Après  son 
élargissement , il  fui  d'abord  envoyé  par  le  direc- 
toire executif,  aux  îles  de  France  et  de  la  Réunion, 
mais  on  refusa  d’y  reconnaître  le  commissaire  du 
| gouvernement  français,  il  fut  même  déporté  aux 
Manilles;  de  retour  eu  France  , il  fut  quelque  temps 
directeur  de  l'Opéra,  place  qu’il  remplit  avec  sèle  et 
intelligence.  Chargé  ensuite  de  se  rendre  en  qualité 
de  commissaire  à Ta  Guadeloupe,  il  s’acquitta  de  sa 
mission,  et  mourut  à la  Basse-Terre  en  1801. 

BACON,  brave  militaire,  s’est  distingué  dans  la 
première  guerre  d'Espagne,  et  surtout  a la  prise  de 
Bilbao,  le  3o  octobre  1798,  et  a celle  de  Saint-An- 
der,  le  y novembre  de  la  même  année.  Il  se  signala 
surtout  le  7 novembre  1808 , sons  les  ordres  du  ma- 
réchal Lefebvre,  au  combat  de  Guinas,  en  Biscaye, 

Soi  coûta  quatre  mille  hommes  au  général  espagnol 
lacke.  Il  avait  mérité  par  ses  nombreux  services 
le  grade  de  colonel  du  soixante-troisième  régiment 
d’infanterie  de  ligne. 

BACON  ( Alexandre-Matthieu) , naquit  h Ver- 
seville  , Calvados;  il  était  capitaine  au  dixième  ré- 
giment de  chasseurs,  lorsqit'apres  avoir,  le  3 juillet 
1796,  enlevé  à l’ennemi  denx  pièces  d'artillerie  dont 
le  feu  était  fatal  à une  de  nos  divisions,  il  fut  coupé 
en  deux  par  un  boulet , en  chargeant  à la  tète  ue 
cinquante  hommes  sur  une  seconde  batterie. 

BACON  (N.),  quitta  la  charrue  pour  venir  siéger 
an  conseil  des  anciens  où  il  avait  été  envoyé  par  le 
département  du  Pas-de-Calais.  Le  18  fructidor  le 
renvoya  dans  ses  foyers,  et  il  reprit  la  charrue  et  les 
douces  occupations  de  l’agriculture.  11  s’était  mon- 
tré, bien  que  simple  cultivateur,  moins  démocrate 
que  la  plup  <rt  de  ses  collègues,  nés  dans  des  classes 
entachées  d'aristocratie.  L'esprit  de  parti  ne  put  lui 
pardonner  ses  opinions  modérées  et  pleines  de  tolé- 
rance politique. 

BACON  (John),  célèbre  sculpteur  anglais, 
naquit  à Southwark,  bourg  que  depuis  on  a réuni 
à Londres;  il  avait  long-temps  cultivé  la  peinture 
sur  porcelaine,  mais  les  modèles  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  ayant  monté  son  imagination,  il  apprit  à 
modeler,  s'essaya  en  sculpture  et  devint  statuaire.  Ses 
progrès  forent  si  rapides , qu'après  avoir  employé 
une  partie  de  sa  jeunesse  à nue  autre  occupation  , il 
fut  cependant , à l'àge  de  vingt-six  ans,  asscx  habile 
pour  mériter  le  prix  de  la  société  d'encouragement. 
Plusieurs  prix  remportés  successivement  lui  ouvrirent 
les  portes  de  l'académie  royale,  et  une  statue  de 
Mars  armé,  mit  le  cojnble  à sa  réputation.  Ce  beau 
moreeau  n'est  pas  déparé  par  les  défauts  qui  gâtent 
presque  tous  ses  ouvrages  ; on  n’y  voit  pas  l’abus  de 
l'allégorie,  l'incohérence  des  idées,  l'emploi  ridicule 
des  vèlemculs  modernes,  reproche  que  l'on  fait  à pres- 
que tous  ses  groupes,  car  il  était  homme  à représen- 
ter, comme  on  l’a  fait  en  France,  Louis  XIV  en  per- 
ruque, avec  un  costume  romain.  Ce  qu'il  a fait  de 
mieux,  ce  sont  des  ligures  isolées,  telles  que  Mars 
arm/,  la  Grande-Bretagne  lançant  la  foudre  ; un  Or- 
p lui  1 a cherchant  un  asile,  la  Paix.  S'il  s'est  attiré  des 
éloges  pour  ces  divers  morceaux,  que  de  critiques  il 
a essuyées  pour  les  mausolésde  lord  CUataru  àYVest- 
minster;  de  lord  Halifax  eide  Pearsun  ! ces  deux 
derniers  sont  beaucoup  plus  estimés,  précisément 
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1 parcequ’ils  sont  moins  compliqués.  On  remarque, 
parmi  ses  mausolées,  celui  d'Elisa  Draper,  et  on  di- 
rait que  celle  qui  a si  bien  inspiré  Sterne,  a exercé 
la  même  influence  sur  le  sculpteur.  Deux  inventions 
utiles  le  recommandent  au  souvenir  des  artistes  : 
les  statues  de  marbre  artificiel,  qui  commencent  à 
se  multiplier  en  France,  et  {'instrument  destin/ à trans- 
porter sur  U marbre  Us  fenmes  du  modèle,  ou,  suivant 
l'expression  des  artistes,  a faire  Us  points.  Baron  fut 
aus>i  homme  de  lettres,  00  a de  lui  des  Fables  et 
des  Epitaphes  ; ces  puésies  ne  sont  pas  sans  mérite, 
mais  ce  n'est  point  à elles  qu'il  a dû  sa  réputation.  11 
est  mort  en  1799,  à l'âge  de  cinquanie-neuf  ans. 

BACON  DÉ  LA  CHEVALERIE,  embrassa  le 
parti  de  la  révolution,  et  était  devenu  président  des 
amis  des  noirs  , séant  à Paris,  lorsque  cette  société 
l’envoya  en  mission  à Saint-Domingue.  Ily  proclama 
des  principes  opposés  à ceux  des  commissaires  du 
roi , et  fut  la  cause  innocente  des  malheurs  qui  ne 
tardèrent  pas  à désoler  celte  colonie.  Mirkec,  l'un 
de  ces  commissaires,  lui  en  Cl  des  rrproebes  amers 
et  le  dénonça  à l'opinion  publique  qui  ne  vil  en  lui 
qu'un  ami  de  l'humanité.  Bacon  revint  en  France, 
et  vécut  sans  emploi  jusqu'en  1816. 

BACON-TACON  ( Pitast-  Jkax  - Jacques  ), 
réunit  à une  très  petite  réputation  littéraire  une  très 
rande  réputation  dans  une  science  qu'un  honnête 
omrae  ne  songe  pas  à cultiver.  Il  débuta  à Paris 
au  moment  de  la  révolution  , par  être  accusé  de  fal- 
sifleation  d'assignats  ; mais  il  fut  acquitté , il  fut  en- 
suite condamné  à 600  francs  d'amende,  et  à trois 
mois  de  prison,  comme  coupable  d’escroquerie  eu 
matière  de  conscription.  Cet  homme  avait  cependant 
eu  part  aux  générosités  de  la  fameuse  impératrice 
Catherine  II,  auprès  de  laquelle  il  était  resté  plu- 
sieurs années.  Mais,  en  Russie,  comme  en  France, 
on  se  trompe  sur  le  mérite  des  gens.  Lorsque  ses 
trois  mois  de  prison  furent  expirés , le  gouvernement 
de  celte  époque  eut  besoin  d’un  homme  adroit  et  ûn, 
qui  ne  fut  pas  scrupuleux,  et  qui  s'inquiétât  peu  du 
mépris  public , pour  remplir  une  mission  secrète 
dans  le  département  du  Rhône  ; Bacon  s’en  chargea, 
et  dépassa  même  l’espérance  du  directoire,  aussi  ne 
laissa-t-on  pas  dans  l'oubli  un  agent  si  précieux  ; il  fut 
attaché  à la  police  secrète  jusqu'au  18  brumaire.  Le 
gouvernement  consulaire,  auquel  il  était  devenu 
suspect,  lui  ordonna  en  1801  de  sortir  de  Paris , ou 
>1  ne  reparut  qu’en  18 iS.  N’ayant  pu  obtenir  de  se 
faire  employer,  il  spécula  en  littérature , et  ht  im- 
primer sous  son  nom  le  Discours  sur  les  moeurs,  5 vol. 
in-fio,  de  l'avocal-général  Srrvau.  Nous  avons  de 
lui,  mais  bien  inférieurs  au  Discours  sur  Us  mœurs , 
les  ouvrages  suivants  : Manuel  du  jeune  officier , 178a; 
Manuel  militaire , *789;  Opinion  sur  le  traité  de  C'am- 
oo-Formio,  1798;  Recherches  sur  Us  antiquités  celtiques. 
Histoire  numismatique  ancienne  (t  mo.ltme  ; plusieurs 
ouvrages  sur  Y Equitation , les  circonstances , les  as- 
signats , quelques  productions  anonymes.  Il  est  né 
le  18  juillet  1738,  à Oyonnax,  en  Bugey,  departe- 
dc  l’Ain. 

BACQT  DE  ROMAND  (le  baron  Clacde-Renk), 
est  un  de  ce*  hommes  prudents  qui  n'ont  rien  perdu 
à la  restauration.  Né  à Tours  vers  1780 , instruit  par 
des  voyages  en  Allemagne  et  en  Italie  , qui  n’étaient 
que  le  complément  d’une  brillante  éducation  , il 
avait  élc,  très  jeune  encore,  nommé  auditeur  an 
conseil  d'état,  et  se  trouvait  sous-préfet  de  l’arron- 
disseroenlde  Tours,  lors  de  la  rentrée  des  Bourbons; 
il  continua  de  l'administrer  jusqu'à  la  soudaine  appa- 
rition de  l'empereur.  A celle  époque,  il  sollicita 
un  congé  pour  cause  de  maladie  ; et , soqs  prétexte 
d'aller  prendre  les  eaux  , il  se  rendit  secrètement  à 
Paris.  Il  s'y  trouvait  encore  à la  deuxième  rentrée 
du  Roi , qui  le  nomma  à la  préfecture  de  Loir-et- 
Cher;  au  mois  d'août  suivant  » il  fat  appelé  parles 
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électeurs  d Indre-et-Loire  à la  chambre  introuva- 
ble de  i8i5,  il  y vola  constamment  avéc  la  ma- 
jorité, sans  prendre  aucune  part  aux  discussions  ; 
en  1816 } il  passa  à la  préfecture  d’Indre-et-Loire, 
et  se  conforma  facilement  au  nouvel  ordre  de  choses 
suivi  à cette  époque.  Au  mois  de  mai  de  la  meme 
année,  le  Roi  lui  confe'ra  le  titre  de  baron  en  signant 
son  contrat  de  mariage  avec  mademoiselle  de 
Romand. 

BACOT  (CesAn),  frère  puîné  du  précédent , n’a 
pas  eu  le  savoir-faire  qui  distingue  son  aine  : c’était , 
dans  nos  armées,  un  militaire  brave,  étourdi  peut- 
être  , nais  qui  ne  connaissait  que  son  drapeau,  les 
ordres  de  ses  chefs  , et  ne  convoitait  que  la  gloire.  Il 
était  major  dans  la  garde  impériale,  et  perdit  sa 
place  an  moment  de  la  restauration.  L’empereur,  à 
son  retour  de  l’tle  d’Elbe,  lui  confia  la  garde  des 
côtes  maritimes  d’Abbeville  et  de  Dieppe.  C'est  lui 
qui,  fidèle  au  serment  qu’il  avait  fait  a Napoléon, 
s'est  opposé  à ce  que  le  duc  de  Caslries  s’enfermât 
dans  la  ville  de  Dieppe  pour  la  conserver  au  Iloi. 
Le  17  avril  i8i5,  invile  de  se  trouver  à l'installation 
du  sons-préfet , il  lui  demanda  an  nom  des  autorités 
militaires  et  au  sien , que  le  drapeau  tricolore  fût 
replacé  sur  la  tour  de  Saint-Jacqncs,  ce  qu'il  obtint 
sur-lc-champ.  Au  second  retour  du  Iioi,  il  fut  mis 
h la  retraite. 

BADEN-ZOEHRINGEN  ( Cuam.*s-Loois-F*£- 
AïBtr.,  grand -dnc  de  Bade) , fut,  comme  beaucoup 
d'autres,  l’ami  de  l'empereur  Napoléon  tant  qu’il 
fut  heureux,  et,  comme  beaucoup  d’autres,  il  l’aban- 
donna dans  l’adversité.  Il  s’unit  en  1806  , à Slépha- 
nie-Louisc-Adrienne  Tascher  de  la  Pagerie,  file 
adoptive  de  Napoléon,  et  cousine  de  l’impératrice 
Joséphine.  A celle  époque,  il  était  tout  de  flamme  pour 
la  cause  de  l’empereur,  et  les  douceurs  d'un  nouvel 
bymen  ne  purent  l’empêcher,  deux  moisaprèsson  ma- 
riage, de  suivre  Napoléon  à la  campagne  de  Prusse, 
a celle  de  Pologne , et  de  sc  battre  a léna  et  au  siège 
de  Dmtzick.  Au  moment  ou  la  paix  de  Tilsitt  fil 
naître  successivement  les  brillantes  fêtes  du  i5  août, 
et  du  mariage  de  Jérôme  Bonaparte  avec  la  princesse, 
fille  du  ro»  de  Wurtemberg,  le  prince  de  Bade 
vint  a Paris;  son  aïeul,  Charles-Frédéric,  auquel 
l’acte  delà  confédération  du  Rhin  du  13  juillet  180G, 
avait  déféré  le  titre  de  grand-duc  , l'avait  déjà  nom- 
mé général  d’infanterie  el  chancelier  de  l’ordre  du 
mérite  militaire  ; mais  bientôt  il  lui  laissa,  par  sa 
mort,  le  grand  duchéde  Bade.  Le  nouveau  duc  songea 
alors  qu'il  avait  des  états  et  des  sujets,  et  qu'il  se 
devait  tout  entier  à leur  bonheur;  il  se  retira  dans 
ton  duché,  laissant  les  troupes  badnises  sons  le  com- 
mandement du  comte  de  Hochberg  , son  oncle.  Bien- 
tôt les  désastres  de  la  retraite  de  Russie  changèrent 
ses  dispositions;  le  grand-duc  sarrifiason  goût  par- 
ticulier et  le  penchant  de  son  ame  au  bien  de  son 
peuple,  et  fit  connaître,  par  une  proclamation,  la 
nécessité  où  il  se  trouvait  d’abandonner  Napoléon  ; 
mais  il  ne  parla  pas  d’un  traité  secret  fait  précédem- 
ment avec  les  puissances  étrangères;  et,  sitôt  que 
l’occasion  s’en  présenta,  il  réunit  ses  troupes  h celles 
du  prince  de  Sclm.irzemberg.  Bientôt  il  se  rendît  à 
Vienne,  se  fit  confirmer,  par  le  congres , tous  1rs 
avantages  qu’il  tenait  de  Napoléon , et  en  obtint  de 
nouveaux  pour  récompenser  sa  conduite;  il  reçut  le 
pays  des  Deux-Ponts,  quelques  districts  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  quelques  autres  dans  le  pays  de 
Darmstadt,  formant  une  population  de  3a6,ooo  ha- 
bitants, et  les  droits  de  souveraineté  sur  31  aven  ce; 
il  fil  de  son  côté  quelques  cessions  au  Wurtemberg 
et  k la  Bavière.  Napoléon  revint,  e!  le  grand-duc 
fil  contre  lui  nne  alliance  avec  les  autres  puissances, 
et  un  traité  particulier  avec  l’Angleterre.  Ses  troupes 
ne  pénétraient  en  France  qu’au  mois  de  juillet,  el 
tous  leurs  exploits  se  hornèrrnt  à en  dévaster  le  ter- 


ritoire Après  la  déroute  de  Waterloo  , le  grand  duc 
donna  h lord  Wellington  le  grand  cordon  de  l’ordre 
de  la  fidélité  avec  son  portrait  enrichi  de  diamants. 
De  la  main  du  grand-duc  de  Bade,  c'était  nne  fa- 
veur de  circonstance.  Il  mourut  en  1818  à l’âge  de 
trente-deux  ans,  étant  né  le  8 juillet  178fi.Dc  cinq 
enfants  que  la  princesse  Stéphanie  loi  a donnés,  il 
reste  trois  filles  qui  s'élèvent  â la  vertu  sous  les  yeux 
et  sons  la  direction  de  leur  respectable  mère.  Deux 
ans  avant  sa  mort,  voulant  t'assurer  le  creor  de  scs 
sujets  , le  duc  de  Bade  leur  accorda  une  constitution 
modelée  sur  celle  du  Wurtemberg. 

BADEN  (JacçoiI),  naquit  eu  1735,  à Vording- 
horg  , dans  l’ile  de  la  Sélandc,  et  mourut  en  i8o4  a 
Copenhague.  La  pauvreté  de  s J famille  aurait  privé 
le  Danrmarck  d’un  savant , s’il  n’eûl  obtenu  une 
bourse  à l'université  de  Copmhiguc,  et  trouvé  ainsi 
les  moyens  de  voyager  en  Allemagne.  Dans  ses  voya-< 
ges , il  s'attira  l’amitié  du  célèbre  Heyne,  et  restai 
plusieurs  années  avec  lui  à Gccllingue.  A son  retour, 
il  ouvrit  à Copenhague  un  cours  de  belles  lettres  en 
danois,  chose  inouïe  jusqu’alors.  Bientôt  il  fui  ap- 
pelé à l’académie  des  Lellcs-leUrcs  ; en  1780,  il  ob- 
tint la  place  de  professeur  d’eloqnence,  qui  lui  pro- 
cura avec  une  aisance  honorable,  la  considération  et 
l’estime  publique;  il  occupa  cette  place  jusqu'à  sa 
mort.  Ou  a de  lui  : 1"  Journal  critique , 1708-1779. 
C'est  dans  cet  ouvrage , monument  de  science,  de 
raison,  de  critique  impartiale  et  décente,  qu’il  diri-. 
gea  rt  forma  la  littérature  danoise  encore  naissante  ,i 
qu'il  donna  les  plus  sages  avis  aux  Tuiliu  , aux  ; 
Ewuld  , aux  Wesscl,  aux  Nurdal-Brun  , et  a tant, 
d’autres  littérateurs  distingués;  2"  Journal  l't  T uni - , 
vtrsili , 1793-1799.  Ce  journal,  bien  que  rempli  des 
vues  les  plus  sages,  fut  moins  goûté  que  leprccédent, 
cl  fut  éclipsé  par  d’autres  journaux  écrits  d’one  ma- 
nière plus  piquante  par  des  hommes  dont  il  avait 
lui- ml  me  encouragé  les  essais;  3»  Annale » de  Tacite , j 
traduites  en  danois,  ?.  vol-,  1773-1778.  C'est  un  des 
meilleurs  et  des  plus  beaux  ouvrages  de  celle  langue  ; 
le  style  mâ'e  de  l'historien  latin  est  bien  imité  par 
son  traducteur;  4°  Tes  institutions  de  QuintiUien , 
(11*  cl  la*  liv.  ),  également  traduites  en  danois, 
sont  dignes  des  annales;  mais,  dans  une  Traduction 
des  œuvres  d Horace , avec  le  texte  en  regard  , a vol., 
1791  , ou  11’a  remarqué  que  les  commentaires  dont 
elle  est  enrichie.  Il  a fait  plusieurs  Grammaires  grec- 
que, latine , d'inoise  et  allemande , avec  des  Chrestoma- 
thies  ; un  Dictionnaire  latin-danois  et  danois-latin , mal- 
heureusement incomplet , et  différents  ouvrages  clas- 
siques , disposés  dans  un  ordre  clair  et  méthodique. 
Ses  opuscules  latins,  Opuscula  latina , indiquent  du 
talent,  delà  facilité  et  une  connaissance  profonde  des 
matières  qui  y sont  traitées. 

BADEN  (Charles,  baron  ns),fnt,  en  i8i5, 
chargé  de  gouverner  les  départements  de  la  Haute- 
Marne,  delà  Haute-Saône  et  de  la  Côte-d’Or.  Il  s’en 
acquitta  avec  plus  de  modération  qu’il  n’était  per- 
mis de  l'espérer  ; il  sc  couvrit  d’un  masque  terrible 
comme  d’un  épouvantail,  mais  au  fond  c’était  un 
fort  brave  homme  ; il  demanda  des  conseils  aux  bons 
citoyens  les  rojralistes,  pour  l'aider  dans  ses  pénibles 
fonctions,  et  se  contenta  de  menacer  les  autres, 
qu'il  appelait  les  fédérés , d’une  punition  sévère  , s’ils 
ne  se  hâtaient  de  rentrer  dans  leurs  foyers.  Que  de 
Français  ont  été  chez  nous  moins  Français  que  cet 
Autrichien!  L’autorité  dont  il  était  revêtu  lui  était 
à charge;  il  s’empressa  de  la  déposer  dès  qu'il  en 
eut  reçu  l’ordre  , el  en  donna  avis  à MM.  les 
préfets. 

BADEN  Y (de),  chambellan  polonais,  s’est  dis- 
tingué par  son  ardeur  à défendre  la  liberté  de  son 
pays.  C’est  lui  qui,  le  i»r  janvier  1792,  au  moment 
où  nne  cérémonie  religieuse  consacrait  la  mise  en 
activité  de  la  constitution  de  1791  , sans  autre  ca-  J 
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raclure  que  celui  de  membre  de  l'association  polo- 
naise, prenant  un  air  et  un  ton  imposant,  s'ap- 
procha de  l’autel,  et  prononça  ces  paroles  mémo- 
rable; : •«  Polonais!  jurons  devant  l'autel  du  Toul- 
» Paissant,  d’être  fidèles  au  système  dn  3 mai  1791, 
»•  et  de  le  défendre  de  toutes  nos  forces.  Son  exhor- 
tât ion  fut  accueillie,  comme  elle  devait  l'être,  avec 
enthousiasme,  le  serment  prêté  par  tous  les  assis- 
tants, et  l’air  retentit  de  mille  acclamations;  mais 
les  Polonais  ne  jouirent  pas  du  bonheur  qu’ils  se 
promettaient  ; le  démembrement  de  leur  malheureux 
pays  fui  consomme  trois  ans  apres. 

BADGKK  (Lotis)  apprêt eur  d’étoffes  h Lyon, 
sut  trouver,  dans  l’énergie  de  son  caractère  et  le 
plus  noble  dévouement,  une  illustration  que  lui  re- 
fusait l'obscurité  de  sa  naissance  : son  frère,  géné- 
reux défenseur  de  sa  ville  natale  contre  les  troupes 
de  la  convention,  en  «703,  avait  été  grièvement 
blessé  dans  les  nombreux  assauts  que  ses  compatrio- 
tes cllui  avaient  long-temps  repoussés.  Lorsque  celle 
vi île  eut  succombé,  moins  par  la  force  de  ses  enne- 
mis que  par  la  trahison , et  qu'on  fit  la  recherche  de 
tous  ceux  qui  avaient  servi  sous  les  drapeaux  lyon- 
nais, le  frere  de  Louis  Badger  se  trouvait  encore  à 
l’hôpital,  malade  de  ses  blessures.  Celui-ci  apprend 
qu’il  est  cité  devant  la  commission  militaire,  el 
qu’il  ne  peut  échapper  à la  mort;  il  court  aussitôt 
se  donner  pour  son  frère,  et  marche  au  supplice  , 
content  de  lui  avoir  sauvé  la  vie.  Exemple  sublime 
d’amour  fraternel!  Les  noms  des  assassins  de  cette 
époque  désastreuse  sont  dans  toutes  1rs  bouches,  et 
celui  de  Louis  Badger,  dont  l’humanité  devrait  s’ho- 
norer, est  h peine  connu. 

BAD1A-Y-LEBL1C1I  (Domingo),  connu  sous 
le  nom  d’AiY-B«Yj  appelé  aussi  Castillo,  naquit  en 
i7f>G.  Apres  avoir  fait  d’excellentes  études  dans  les 
meilleures  universités  d'Espagne,  il  s'appliqua  avec 
une  ardeur  toute  particulière  à l'étude  de  l’arabe  et 
des  usages  musulmans.  I)cs  qu'il  fut  suffisamment 
instruit,  voulant  faire  servir  à sa  fortune  les  con- 
naissances qu’il  avait  acquises,  il  forma  le  projet  de 
voyager  en  Asie  et  en  Afrique,  intéressa  à ses  vues 
le  prince  de  la  Paix,  ministre  de  Charles  IV,  dont 
il  obtint  l’autorisation  nécessaire  pour  entreprendre 
les  voyages  projetés,  et  pour  l’exécution  de  plans 
secrets  extrêmement  avantageux  à l'Espagne.  Dès 
qn’il  eut  pourvu  h l'existence  de  sa  femme  cl  de  sa 
fille,  en  obtenant  pour  elles  du  gouvernement  espa- 
gnol une  pension  viagère  de  3,ooo  francs , il  se  ren- 
dit à Londres,  y prit  le  costume  musulman,  et  s’y 
fit  circoncire  afin  de  réclamer,  dans  tous  1rs  cas  pos- 
sibles, les  droits  d’un  vrai  disciple  de  Mahomet.  Il 
partit  d'Angleterre  en  i8o3,  avec  des  lettres  de  cré- 
ait pour  la  valeur  d’environ  3, 000,000,  et  prit,  en 
arrivant  en  Afrique,  le  noin  d’Aly-Bey,  prince  de 
la  race  des  Ahassides , fils  d’Ottoman-Bey.  Le  luxe 
qu’il  déployait,  les  titres  écrits  en  ancien  arabe,  les 
sceaux  et  les  signatures  qu’il  communiquait  au  be- 
soin , mais  surtout  l’extrême  facilité  avec  laquelle  il 
s'exprimait  en  arabe,  tout  accréditait  son  men- 
songe, et  il  ne  s’éleva  aucun  doute  sur  le  rôle  qu’il 
jouait  avec  tant  d’habileté;  aussi  fut-il  accueilli 
avec  toutes  sortes  d'honneurs  et  de  distinctions  par 
l’empereur  de  Maroc,  le  pacha  de  Tripoli,  celui 
«l'Acre  , le  chérif  de  la  Mecque  el  les  beys  du  Caire; 
par  J oui  l’entrée  des  lieux  les  plus  sacrés  fut  ouverte 
à son  insatiable  curiosité,  et  il  put  observer  dans  le 
plus  grand  détail  toutes  les  cérémonies  secrètes  du 
mahométisme.  Après  avoir  rempli  le  but  de  son 
voyage , il  revint  en  Europe  en  passant  par  Cons- 
tantinople, et  n’apprit  qu'à  Munich  les  change- 
ments survenus  dans  la  péninsule  , et  l’abdication  de 
Charles  IV.  Quittant  alors  le  costume  musulman, 
el  revêtu  de  l'habit  espagnol , il  se  rendit  à Bayon- 
ne, et  instruisit  Napoléon  de  la  mission  secrète  dont  , 


l’avait  chargé  sort  souverain.  On  prétend  même 
qu’il  ne  lui  demanda  que  vingt  mille  hommes  pour 
lui  soumettre  les  rrgetir.es  barbare«ques.  Celle  expé- 
dition était  probablement  le  motif  de  ses  voyages  , 
tandis  que  ses  recherches  archéologiques  , religieu- 
ses, morales  et  topographiques  n’en  étaient  que  le 
prétexte  ; des  embarras  d'une  autre  nature  firent 
pour  l'instant  ajourner  ce  projet.  On  lui  en  sut  grc 
néanmoins;  le  roi  Joseph  le  nomme,  en  1809  , à 
l'intendance  de  Ségovie,  el  en  1810  à la  préfecture 
de  Cordoue.  Lorsque  les  Français  furent  obligés 
d'évacuer  Séville,  Badia  vint  chercher  un  asile  en 
France,  el  y maria  sa  fille  eu  181 3,  à Delile-dc- Sal- 
les, membre  de  l'institut;  il  avait  publié  l’année 
précédente  ; Voyages  tT  Aty*  Beyen  A su  et  en  Afrique , 
pentLinrtc*  années  1 8c>4  a 1807.  On  remarque,  dans  cet 
ouvrage,  outre  beaucoup  Je  choses  curieuses,  des 
conjectarcs  sur  l'Atlantide,  cl  sur  l’existence  d’une 
mer  intérieure  en  Afriijue;  conjectures  qu'il  sera  as- 
set  difficile  de  vérifier,  à cause  de  la  difficulté  de  pé- 
nétrer dans  ce  vaste  pays,  si  mal  connu  jusqu’à  pré- 
sent. Le  déguisement  de  Badia  donna  liru  à une  foute 
de  mystifications  plaisantes  qui,  agréablement  racon- 
tées, ajoutent  encore  à l’intérêt  de  son  livre.  Après 
la  mort  de  Delile-He-Sallrs,  Badia  entreprit  un  nou- 
veau voyage  en  Syrie;  on  présuma  , d'après  scs  rap- 
ports avec  le  gouvernement  français,  qu'il  se  propo- 
sait des  relations  de  commerce  que  personne  mieux 
que  lui  n'étaît  enélât  d’établir;  il  avait  pris  celte  fois 
le  nom  de  Aii-Othinan;  mais  il  ne  fut  pas  aussi 
heureux;  soit  que  sa  mission  excitât  la  jalousie  de 
quelque  nation  européenne , soit  qu’il  eût  été  re-  1 
connu  sous  son  nouveau  travestissement  : il  mourut 
subitement  à Alep,  vers  la  fin  de  i8mj.  Le  bruit  se 
répandit  qu'il  avait  été  empoisonné.  Le  pacha  de 
Damas  s’empara  de  scs  papiers  el  de  tout  ce  qui  lui 
appartenait. 

BADOUYILLE  ( Pu***  ) , né  à Noisy-le-Scc , 
dans  le  département  de  l’Yonne,  était  un  de  ces 
hommes  fins  el  délies  dont  l'esprit  , sous  l’apparence 
de  la  plus  grande  simplicité,  a des  ressources  pour 
tous  les  événements.  Ses  talents  militaires  le  firent 
remarquer  dès  son  entrée  à l’armée,  en  179a»  «t  le 
général  en  chef  Picbegru  se  l'attacha  d’abord  comme 
aide-de-camp,  puis  il  lui  fil  accorder  le  titre  d'ad-  ; 
judant-génrra! , et  lorsqu’il  foi  un  peu  plus  assuré 
de  ses  dispositions,  il  lui  confia  le  dangereux  honneur 
de  traiter  en  son  nom  avec  le  prince  de  Condé  et 
l’Anglais  Wirkam.  Il  était  désigné  dans  cette  négo- 
ciation sous  le  nom  de  Coco,  circonstance  dont  il 
sut  tirer  le  meilleur  parti  : l’intrigue  se  découvrît 
enfin,  et  on  ne  savait  à qui  attribuer  le  nom  de 
Coco  , tant  de  fois  répété  dans  la  correspondance  de 
M.  de  Kiugtin,  car  c'était  par  la  saisie  des  éijuipages 
de  cet  ex-général  français,  passé  au  service  de  l’Au- 
triche, que  la  police  avait  eu  l'éveil  sur  ce  qui  se  tra- 
mait. Cependant , à la  suite  du  >8  fructidor  ( 4 sep- 
tembre 1797)»  on  arrêta  Badouville,  cl  on  le  mit 
en  jugement;  mais  lui , comme  V Agnelet,  de  VA  vo- 
cal Patelin , pour  chaque  question  qu'on  lui  faisait , 
n’avait  qu’une  réponse  : qu'est -ce  que  Coco  ? et  cette 
réponse  adroite  put  le  soustraire  à la  déportation 
qui  le  menaçait  comme  les  autres  conjures.  Quel- 
ques mois  après,  il  fut  arrfté  de  nouveau  , et  tra- 
duit devant  une  commission  militaire,  établie  à Stras- 
bourg pour  juger  les  agents  de  Picbegru,  accuses 
d'espionnage  et  de  trahison,  mais  il  fut  acquitté, 
ainsi  que  les  autres  prévenus , et  rendu  à la  liberté 
au  mois  de  nivôse  an  8 (janvier  1800  ).  En  i8o3, 
il  obtint  d'être  employé  de  nouveau  dans  le  grade  de 
chef  d’escadron;  mais  le  retour  de  Pîcbegru  à Pa- 
ris, dont  il  eut  connaissance,  lui  fit  abandonner  le 
poste  qui  lui  avait  été  assigné,  et  il  se  rendit  auprès 
de  son  ancien  chef;  arrête  avec  le  général,  il  se  lira 
encore  de  ce  mauvais  pas,  pareequ’il  ne  se  trouva 
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aucun  indice  qu'il  eut  participe  k la  conspiration  ; | 
et  il  en  fut  quitte  pour  être  exilé  k quarante  lieues  { 
de  Paris.  Il  est  à présumer  qu'il  n'existait  plus  en 
s 8 1 4 « puisqu'on  ne  l'a  pas  vu  reparaître,  à cette  épo- 
que, sur  la  scène  politique. 

BAECK  ( Abraham  ),  savant  suédois,  président 
du  conseil  de  médecine  de  Stockholm , chevalier 
de  l'étoile  polaire,  naquit  en  1713,  acquit  de  rares 
connaissances  comme  médecin  , et  sut  mériter  l'ami- 
tié du  fameux  naturaliste  Linnée.  Il  a inséré  dans 
les  Mémoires  de  ü Academie  de  Suide , ‘plusieurs  disser- 
tations sur  la  couleur  des  nègres,  sur  le  geuel  à La- 
lai,  sur  une  plante  nommée  vichurim,  qui  se  trouve 
au  Brésil;  sur  un  narval  qui  avait  percé  avec  sa 
corne  la  carène  d'un  vaisseau.  On  a encore  de  lui 
une  traduction  latine  du  discours  de  Linné* sur  les 
insectes  remarquables.  U ratio  de  memorabilibus insec- 
lit.  C’est  lui  qui  fut  chargé  de  faire  l’éloge  de  Lin- 
née  sou  ami,  et  d'OIaiis  Celsius;  lui-même  a cé- 
lébré celle  amitié,  en  appelant  Beckea,  du  nom  de 
Bacck,  son  ami , un  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  salicaires.  Ce  savant  médecin  est  mort  en  1795. 

BAEHRENS  ( jKAH-CiMfTixa-Fmtninic  ) , né 
le  ter  mars  176a,  à Meinertshageo , se  fit  recevoir 
raaîlre-ès-arts  en  1786,  dirigea  dès  lors  l’école 
royale  de  sa  ville  natale,  obtint  en  *790*  la  place  de 
pasteur  et  de  recteur  a Schwerte  sur  l’Unna  , et  se  fit 
recevoir  docteur  en  médecine  en  1798.  Il  a publié 
un  grand  nombre  d’ouvrages  sur  la  médecine  et  la 
philologie.  On  lui  doit  des  traductions  latines  cl  alle- 
mandes de  plusieurs  ouvrages  de  Plutarque.  On  peut 
en  voir  la  liste  complète  dans  la  Biographie  médicale 
du  Dictionnaire  des  Sciences  médicales. 

BAER  ( F r edi  me- Charles  ) , naquit  à Stras- 
bourg le  iâ  décembre  1719,  et  y mourut  le  a3  avril 
T7i)7’  Aumônier  par  intérim  de  la  chapelle  royale  de 
Suède  à Paris,  professeur  de  théologie  k l’univer- 
sité de  Strasbourg,  associé  correspondant  de  l’aca- 
démie des  sciences,  littérateur  distingué,  il  a laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue surtout  : Oraison  Juritbre  du  maréchal  de  Saxe , 
prononcée  a Paris  en  175»  ; Essai  sur  tes  apparitions , 
faisant  partie  du  recueil  de  l’abbé  Dufrénoy,  175*  ; 
Lettres  sur  E origine  de  C imprime  rie , en  réponse  aux 
Observations  critiques  de  Fournier  jeune  contre  les 
/ ’indicitr  typographicœ  de  Scbapflin  ; Essai  historique 
sur  Us  Atlantide* , 1763,  in-8»;  l'auteur  a pour  but 
de  prouver  que  les  Atlantide;  de  Platon  et  les  Juifs 
de  Moïse  ne  sont  qu'un  meme  peuple;  Oraison  fu- 
nèbre de  Louis  Xf^%  1 774-  Nous  avons  encore  de  lui 
plusieurs  mémoires  insérés  parmi  ceux  de  l'acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  quelques 
ouvrages  écrits  en  allemand  ou  traduits  de  celle 
langue;  Recueil  de  cantiques  aEemands,  et  enfin  un 
Livre  des  ventes  de  la  Religion , traduit  du  même  ou- 
vrage,  composé  par  l'abbé  Jérusalem , président  du 
consistoire  de  Munich. 

BAERT  ( CuaM.KS-  ALKXAKnRK-BARTnKlEXY- 
Kramçois  nx  ) , est  un  de  ces  hommes  que  l'on  peut 
citer  comme  des  modèles  de  modération  et  de  sa- 
gesse, sans  craindre  d'être  démenti.  Né  k Saint- 
Omer,  il  reçut  de  la  nature  un  goût  décidé  pour  les 
voyages,  ce  qui  le  porta  k parcourir  l’Angleterre  pen- 
dant les  années  1787  et  ^788,  puis  l'Espagne  , ou  il 
se  trouvait , lorsque  la  révolution  de  >789  le  rappela 
dans  sa  ville  natale.  En  1791,  il  fut  député  k l'assem- 
blée législative,  et  là  , sans  donner  dans  aucun  des  ex- 
cès qui  commençaient  à s’y  faire  ressentir,  il  se  mon- 
tra l'ami  d'une  sage  liberté.  Convaincu  que  la  révo- 
lution pouvait  faire  le  bonheur  de  la  France  et  de 
son  motiarque , c'est  toujours  vers  ce  but  qu'il  diri- 
gea ses  votes  et  ses  opinions.  Le  ai  octobre  1791 , il 
se  prononça  pour  la  liberté  des  cultes  , et  proposa  de 
faire  constater,  parles  officiers  civils,  les  actes  de 
naissance  et  de  décès;  le  ao  avril  179a  , il  s'opposa , 


quoique  le  roi  en  eût  fait  la  proposition  , au  décret 
qui  déclarait  la  guerre  au  roi  de  Bohême  et  de  Hon- 
grie. Il  se  trouvait , le  ao  juin  même  année,  auprès 
de  Louis  XVI,  lorsqu’une  multitude  furieuse  mena- 
çait ses  jours  , il  chercha  à rassurer  le  prince , en  lui 
promettant  l'appui  de  l'assemblée.  « Je  le  crois , 
» répondit  le  monarque,  mais,  vous  qui  avex  vuya- 
* g*  , que  pensez-vous  que  les  étrangers  diront  de 
» nous  ? » Après  le  10  août,  désespérant  du  salut 
public  , il  alla  passer  quelques  mois  à Saint-Omer, 
et  se  retira  en  Amérique.  La  révolution  du  18  bru- 
maire le  ramena  en  France,  où  il  épousa  M**'  de 
Montboissier,  petite-fille  du  vertueux  Malesberbcs. 
Il  s’éloigna  de  la  scène  politique,  et  n’y  reparut  ! 
qu’en  i8i5  , ayant  été  nommé  à la  chambre  des  dé- 
putés par  le  département  du  Loiret.  Il  s'est  montré, 
comme  en  4791,  le  sage  ami  du  peuple,  y a fait 
également  partie  de  la  minorité,  et  s’y  est  déclaré 
contre  les  doctrines  qu'il  combattait  dans  l’as- 
semblée législative.  11  avait  publié  en  1800,  un 
ouvrage  important  qui  avait  ouienu  le  plus  grand 
succès  dans  le  pays  même  que  cet  ouvrage  intéresse  ; 


il  est  intitulé  : Tableau  de  la  Grande-  R relogée , de 
r Irlande,  et  des  possessions  anglaises  dans  les  quatre 
parties  du  monde , 4 vol.  iu-8®,  avec  cartes  et  figures , 
Paris. 

BAFFA  ou  BAFFI,  Napolitain,  remarquable 
par  la  variété  de  ses  connaissances  , s'était  fait  sur- 
tout une  grande  réputation  comme  helléniste.  Lors- 
que le  roi  de  Naples  s'enfuit  en  Sicile  J abandonnant 
aux  troupes  françaises  sa  ville  capitale  cl  des  sujets 
fidèles  qui  se  seraient  tous  sacrifiés  pour  le  défendre, 
BafTa  eut  le  malheur,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  , 

3ui  jouissaient  comme  lui  de  l'estime  générale  , 
'accepter  des  fonctions  publiques  qu'il  ne  lui  fut  pas 
possible  de  refuser;  rt,  quand  l'évacuation  de  Naples 
par  les  Français  laissa,  en  1799  , la  rentrée  libre  au 
roi  fugitif,  Baffa  fut  tradui|  devant  une  commission 
royale  , et  accusé  d'avoir  pris  part  k la  révolution.  Il 
fut  condamné  à mort , et  rien  ne  put  le  sauver.  Il  fut 
exécuté  avec  la  plupart  des  nobles  Napolitains  con- 
damnés k la  même  peine  pour  la  même  cause;  en 
vain  firent-ils  valoir,  pour  lexr  justification,  qu’ils 
n'avaient  fait  que  remplacer  momentanément  un 
gouvernement  qui  avait  disparu  , sans  qu'ils  eussent 
contribué  en  rien  k sa  chute  ; aucun  moyen  d’atté- 
nuation ne  fut  admis.  Un  amiral  anglais,  grand 
homme  d’ailleurs  , dominé  par  une  méchante  fem- 
me , n’eut  pas  houle  d’assister  à ces  exécutions , 
apres  les  avoir  provoquées.  Les  Napolil-ins  eux- 
mêmes  parlent  de  celte  époque  avec  horreur  ; ils 
l'appellent  le  famoso  nonenta  - novg , l’épouvantable 
quatre-vingt-dix-neuf. 

BAGDELONE(N-),  fut  un  brave  militaire  qui  s'é- 
leva par  son  courage  et  ses  talents  au  grade  de  général 
de  division.  H mourut  au  mois  de  juin  179a,  laissant 
k sa  veuve,  pour  toute  fortune,  un  nom  sans  tache  et 
le  souvenir  de  sa  valeur.  Le  député  Dupont  fit  obte- 
nir, en  1799  une  pension  à sa  veuve,  en  rappelant 
k l’assemblée  que  c’était  son  mari  qui , le  k avril 
1793,  s’ctail  emparé  de  vingt  bouches  k feu  qui 
protégeaient  les  postes  déjà  défendus  par  leur  posi- 
tion , du  mont  Valsain  , du  Mont  Saint-Bernard  et 
de  la  Tuile,  et  qui , le  ao  juin,  s'élail  de  nouveau 
distingué  par  1a  prise  du  petit  Saint- Bernard.  A 
cette  époque,  les  généraux  ne  s'occupaient  que  de 
leur  gloire  ; plus  lard  , ils  firent  marcher  de  frunt  la 
gloire  et  les  richesses. 

BAGE  ( Hubert  ) , naquit  en  1738  k Darley,  vil- 
lage du  comté  de  Derby,  en  Angleterre,  et  mourut 
en  1801.  Son  père  le  destinait  k la  direction  d’une 
papeterie  qu’il  administrait  lui-même;  mais,  ennuyé 
bientôt  de  cette  profession,  il  suivit  l'impulsion  de 
son  génie,  et  se  mit  k faire  des  romans.  Doué  d'une 
ame  sensible,  connaissant  bien  le  jeu  des  passions, 
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îl  mil  dans  ses  productions  beaucoup  de  vérité  et 
d'intérêt  ; et  quoiqu'on  n’y  trouve  ni  grâces  de  style 
ni  nouveauté  de  situation  , ni  enfin  le  naturel  d'ex- 
pression convenable  aux  personnages,  on  ne  les  re- 
cherche pas  avec  moins  d'empressement.  Outre 
Barham  Do, vas , meilleur  de  ses  ouvrages,  sans 
contredit,  on  cite:  la  Belle  Syrienne  ; James  IP al  la  ce; 
t Homme  te!  qu’il  est  ; C Homme  tel  qu'il  n’est  pas , et  le 
Mont-Hennet;  ils  ont  tous  été  traduits  en  français. 

BAGET  (N.)»  est  né,  en  171P,  * Romagne  dé- 
artement  de  la  Haute-Garonne.  Entré  de  bonne 
eure  an  service,  dans  un  régiment  de  cavalerie,  il 
avait  fait  toutes  les  campagnes  d’Allem.ignc  et  se 
trouvait  capitaine  quand  la  révolution  éclata;  il  ser- 
vit la  cause  de  la  liberté  et  devint  en  179a  » chef  d’es- 
cadron , puis  chef  de  brigade  dans  les  carabiniers  ; 
nommé  général  de  brigade  après  la  bataille  d'Arlon, 
dans  laquelle  il  avait  été  blessé  , il  commanda  pen- 
dant toute  la  campagne  de  1793  la  cavalerie  d’avant- 
garde  de  l’armée  de  la  Moselle;  il  se  distingua  d’une 
manière  particulière  à la  bataille  de  Wisserobourg 
et  au  débtociis  de  Landau  ; mis  au  traitement  de 
réforme,  il  obtint  l'inspection  générale  des  remontes, 
et  fut  ensuite  pourvu  du  commandement  du  départe- 
ment du  Gers.  Sous  le  gouvernement  impérial , le 
général  Bsget  fut  nommé  commandant  de  la  légion- 
d'honnenr. 

BAGETTI  ( Josr  rn-PutftM  ) , né  h Turin  le  «4 
avril  iv64»  peintre  de  paysages  et  de  batailles  du  roi 
de  Sardaigne,  professeur  à l'académie  royale  mili- 
taire et  & celle  des  beanx-arts,  major  et  inspecteur 
du  corps  royal  du  génie  civil,  chevalier  de  la  reli- 
gion de  Saint-Maurice  et  de  Saint-Lazarre , et  de 
rordre  militaire  de  Savoie  , manifesta  , dès  sa  plus 
tendre  enfance,  un  goût  passionné  pour  les  arts, 
notamment  pour  l'architecture,  la  perspective,  le 
paysage  et  fa  musique  , et  fut  architecte  patenté  à 
l'âge  de  dix-huit  ans.  Continuellement  en  présence 
des  plus  beaux  effets  d’une  nature  pittoresque  , et 
doué  d’une  rare  facilité  pour  les  dessiner  prompte- 
ment, il  acquit  bientôt,  dans  la  peinture  à l'aqua- 
relle, un  talent  éminemment  distingué.  En  t7<j3,  il 
professa  le  dessin  et  la  fortification  à l’acadcmie 
royale  des  nobles  de  Turin,  et,  l'année  suivante,  fut 
: nommé  peintre  de  paysages  et  de  batailles  du  roi 
Victor  AmédéeUI,  avec  lequel  îl  eut  l'honneur  de 
faire  les  campagnes  militaires  dans  te  comté  de  Nice 
et  au  siège  de  Toulon.  En  1800,  il  passa  au  service  de 
France  en  qualité  de  capitaine  ingénieur-géographe, 
et  fut  attaché  aux  «rmées  françaises  pour  en  peindre 
tes  actions  les  plus  éclatantes.  Il  continua  de  remplir 
les  mêmes  fonctions  dans  la  campagne  de  Russie  où 
il  reçut  la  décoration  de  la  légion  d'honneur.  Le  dé- 
pôt de  la  guerre  possède,  de  cet  artiste,  une  précieuse 
collection  de  vues  générales  de  batailles.  Plusieurs 
de  ces  vues  ont  été  gravées  par  ordre  de  l'ancien 
gouvernement,  mais  les  événements  politiques  de 
1 8 1 4 n’ont  pas  permis  qu'etles  fussent  rendues  pu- 
bliques. l’n  des  tableaux  les  plus  remarquables  de  sa 
composition  est  celui  qui  représente  les  succès  de 
! l'armée  de  réserve  pendant  la  campagne  de  l'an  8 , 
dirigées  en  personne  par  le  général  en  chef  Bona- 
i parte.  Le  théâtre  de  cette  mcraorab'e  campagne  est 
la  portion  la  pins  pittoresque  et  la  plus  gigantesque 
de  notre  globe.  Toute  celle  grande  chaîne  des  Alpes, 
éternellement  glacée,  qui  sépare  la  France  de  l’Ita- 
lie, forme  une  barrière  non  interrompue , aussi  ter- 
rible par  ses  obstacles  que  majestueuse  par  sa  confi- 
guration. Il  ne  fallait  nen  moins  que  te  talent  supé- 
rieur de  M.  Bagetli  pour  réussir  complètement  dans 
l’exécution  d’une  vue  de  cette  importance.  Le  peintre, 
se  trouvant  dans  la  nécessité  d’embrasser  une  im- 
mense étendue  de  paya,  a dû  sans  doute  sortir  des 
règles  ordinaires  de  l'optique  et  choisir  un  point  de 
vue  h une  très  grande  hauteur  au-dessus  de  la  sur- 


face de  la  terre , afin  que  les  premiers  plans  ne  déro- 
bassent point  aux  regards  du  spectateur  les  objets  les 
plus  éloignés  qu’il  importait  de  représenter,  et  que 
l’angle  optique  embrassât  l'espace  compris  entre  le 
Saiut-Gothard  et  les  Appennins;  mais  celte  licence 
hardie  est  rachetée  par  un  grand  mérite  d'exécution. 
Ce  tableau,  qui  produit  réellement  un  effet  magique 
par  la  manière  savante  dont  les  lois  de  la  perspec- 
tive linéaire  et  aérienne  et  le  clair-obscur  sont 
observés  , a décore  pendant  long-temps  un  des  ca- 
binets du  grand  Trianon,  et  doit  être  placé  au 
Louvre.  Il  est  peint  à l'aquarelle  et  a six  pieds  et 
demi  de  largeur  sur  cinq  pieds  de  hauteur.  Depuis 
son  retour  dans  sa  patrie  (1816),  !\I.  Bagetli  n’a 
cessé  de  travailler  à peindre  ou  à représenter  en  relief 
tous  les  faits  d’armes  des  princes  de  la  maison  royale 
de  Savoie,  et  d'enrichir  ainsi  une  des  plus  belles  ga- 
leries du  roi  de  Sardaigne.  On  doit,  entre  autres 
choses,  a son  brillant  pinceau,  une  vue  figurant 
l’entrée  de  Napoléon  en  Russie,  et  une  autre  repré- 
sentant l’entrée  d'Alexandre  dans  Paris.  Toutes  deux 
appartiennent  à l’empereur  de  Russie.  Son  gcuie  ne 
s'est  pas  borné  k produire  des  vues  de  batailles;  il 
s'est  aussi  appliqué  à composer  des  pavsagrs  k 
grands  efTels  dont  la  plupart  ornent  les  cabinets  de 
plusieurs  souverains  et  des  amateurs.  Aucun  artiste 
n'a  exprimé  les  rochers  et  les  eaux  avec  plus  de  fran- 
chise et  de  vérité,  et  n'a  rendu  set  productions  plus 
attrayantes  : aussi  M.  Bagetli  est-il  à juste  titre 
considéré  comme  le  chef  de  l'école  de  peinture  à 
l'aquarelle. Pour  se  délasser  de  ses  travaux  habituels, 
il  a souvent  consacré  ses  loisirs  à l'élude  du  piano, 
et  s’est  plusieurs  fois  exercé  avec  succès  à la  compo- 
sition de  la  musique  sacrée  et  profane.  Par  exemple, 
on  a de  lui  une  belle  cantate  à grand  orchestre,  qui 
fut  exécutée, en  1801,  dans  one  fête  solennelle  célébrée 
à Turin  en  mémoire  de  la  paix  de  Lunéville  sous  le 
gouvernement  du  général  Jourdan.  Tant  de  talents 
réunis  à beaucoup  d’esprit  et  de  gaîté  le  font  recher- 
cher des  meilleures  sociétés  et  lui  assurent  Tesiime 
générale.  Il  est  à regretter  que  ce  célèbre  artiste  qui 
faisait  nn  si  grand  honneur  au  dépôt  de  U guerre , 
n'ait  pas  continué  d'être  attaché  k celle  administra- 
tion militaire,  pareeque  la  France  posséderait  de 
lui  de  nouveaux  chefs-d’œuvre.  Peut-être  n’etil-il 
fallu  pour  cela  que  lui  procurer  1rs  avantages  qu'il 
méritait  par  scs  longs  et  honorables  services,  et  que 
l’on  accorde  quelquefois  si  facilement  à la  médio- 
crité. 

BAGOT  (N.),  médecin  à Saint-Brieux  ( Côles- 
du-Nord),  adopta,  comme  toute  la  France,  les 
principes  de  la  révolution  , et  arrêta  , autant  qu'il 
fut  en  lui , les  excès  qui  ne  tardèrrnt  pas  â les  souil- 
ler. Député,  en  1791,  par  son  département,  à l'as- 
semblée législative,  il  fut  un  de  ceux  qui  se  firent 
le  plus  remarquer  par  la  modération  de  leurs  opi- 
nions. C'était  l'époque  où  le  serment  exige  des 
prêtres  tourmentait  les  consciences  timorées  ; les  uns 
se  refusaient  à le  prêter,  les  autres  le  rétractaient 
après  l'avoir  fa  t;  on  proposait,  dans  la  séance  du 
ao  octobre  1791,  des  lois  répressives  contre  les  uns 
et  les  autres;  Bagot  fit  entendre  du  haut  de  la  tri- 
bune ces  paroles  de  paix  : « Il  serait  injuste  et  in- 
» digne  des  législateurs  de  la  France  d’opprimer  des 
» citoyens  sons  un  prétexte  aussi  léger  que  celui  de 
l'Incompatibilité  ues  opinions.  » Il  insista  ensuite 
pour  que  la  loi  fut  rédigée  de  manière  qu’elle  ne 
put  atteindre  que  ceux  qui  troubleraient  l'ordre  pu- 
blic, quelles  que  fussent  d'ailleurs  feurs  opinions  re- 
ligieuses. Cet  avis,  qu’on  aurait  pu  étendre  aux  opi- 
nions politiques  , tout  sage  qu'il  était,  ne  fut  pas 
suivi  : de  la  les  maux  qui , pendant  un  si  grand 
nombre  d'années,  ont  désolé  la  France. 

BAGOT  (Louis),  fils  de  lord  Bagot,  évêque  de 
Bristol  en  1784,  puis  successivement  de  Norwirh  et 
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de  Saint- Asapb , mourut  à Londres  en  i8o*.  On  a 
de  lui  «1rs  Sermons  sur  les  prophéties  et  une  lettre  au 
.locteur  Bell  sur  le  <ac rement  de  C Eucharistie.  Ces  divers 
écrits,  pleins  d’idées  neuves  et  peut-être  trop  pro- 
fondes , montrent  des  connaissances  peu  communes 
en  théologie.  Aussi  tolérant  qu'cloquent , Bagol  a 
laissé  des  souvenirs  honorables  dans  sa  patrie. 

B A («BATI  O N (le  prince),  général  russe,  a été 
un  de  nos  plus  habile*  rivaux  de  gloire;  mais  nous 
sommes  assez  riches  en  ce  genre  'pour  ne  rien  envier 
aux  attire*  nations.  Géorgien  d'origine,  il  Gl  ses  pre- 
mières armes,  en  1792  et  1 71)4»  contre  le*  malheu- 
reux Polonais.  En  ■ 71)*)*  Suwarow  lui  donna,  dans 
la  campagne  d'Italie,  des  leçons  dont  il  sut  habile- 
ment profiter.  Bagration  devint  bientôt  ( pour  em- 
prunter l’expression  du  maréchal  ) le  Iras  droit  de 
Suomrovu  : aussi  tous  les  postes  d’honneur,  les  plus 
importants  et  les  plus  périlleux,  étaient-ils  conGés  à 
son  courage.  A la  6n  tic  celte  campagne,  sa  réputa- 
tion se  trouva  établie  sur  une  base  solide,  et,  en 
i8o3,  il  fut  choisi  pour  faire  partie  du  corps  d’armée 
que  le  général  Koulouzof  conduisait  au  secours  de 
l'Autriche  ; mais  les  Autrichiens  qu’ils  allaient  se- 
courir avaient  disparu  , et,  à leur  place,  ils  trouvè- 
rent une  armée  française  victorieuse  , et  bien  prépa- 
rée Il  compléter  la  victoire  d'Ulm  en  cueillant  un 
double  laurier.  Il  fallait,  pour  échapper  aux  Fran- 
çais, un  homme  qui , joignant  l'adresse  à l’audace, 
pût  tromper  leur  vigilance  ou  traverser  leurs  lignes. 
Bagration  fut  cet  homme;  enveloppé  à ilollabrun  , 
il  surmonta  tous  les  dangers,  et  parvint  à assurer  la 
retraite  des  troupes  russes.  I.es  campagnes  de  Prusse, 
en  1806  et  1807,  mirent  le  comble  à sa  réputation, 
et,  après  avoir  brillé  ail  second  rang,  il  ne  s'éclipsa 
pas  au  premier.  Il  se  distingua  enrore  dans  le  com- 
mandement d’un  corps  d’armée  qu’il  guidait  dans  la 
campagne  de  Finlande  ; c’est  à lui  que  fut  conGée 
l'étonnante  expédition  de  Stockholm  , projet  le  plus 
hardi  que  jamais  général  ait  conçu  , et  qui  devait 
porter,  à travers  mille  obstacles , son  armée  au  mi- 
lieu de  cette  ville  Déjà  son  avant-garde  avait  tra- 
versé le  golfe  de  Bothnie  lorsque  le  traité  de  Fri- 
dri<  h'ham  vint  arrêter  sa  marche.  L'empereur  de 
Hussie  ne  trouva  pas,  en  181  a,  d'hoinme  plus 
digne  que  ce  brave  capitaine  de  commander  le  se- 
cond corps  d’armée,  et  la  confiance  du  prince  ne 
pouvait  être  mieux  placée.  Malgré  la  jonction  du  roi 
de  Westpbalie  et  du  maréchal  Davoust , réunis  pour 
l’accabler,  il  opéra  la  sienne  avec  le  premier  corps 
d’armée.  La  bataille  de  la  Moskowa,  où  il  sembla 
redoubler  de  courage  et  de  talents  , fut  encore  le 
théâtre  de  sa  gloire,  malgré  sa  défaite;  mais  ce  fut 
le  dernier;  il  y reçut  une  blessure  qui  le  conduisit 
au  tombeau  quelques  mois  après. 'Et  lui  aussi  aurait 
été  digue  de  mourir  un  jour  de  victoire  ! 
BAGUENAULT.  Voyez  Sakiot. 

BAH  !U)T  ( C11  \nir.s-FK»ntftic  ) , naquit,  le  i5 
août  174»,  îi  Bischoffs-YVerda,  dans  la  Haute-Saxe. 
L'indépendance  de  ^es  idées , le  dérèglement  de  ses 
moeurs  , son  caractère  inquiet  cl  turbulent  , et  plus 
encore  la  haine  des  théologiens  dont  il  froissa  les 
opinions,  ont  attiré  sur  sa  vie  des  persécutions  qui 
nefurent  pas  toujours  injustes.  Son  père,  professeur  de 
philologie  sacrée,lui  donna  Icspremieres  instructions, 
et  l’envoya  terminer  ses  études  à Leipsick.  Ses  ta- 
lents le  Grent  remarquer;  il  était  maitre  ès-arls  en 
17!»!,  catéchiste  en  17$?,  et,  quelques  années  après, 
il  fut  jugé  digne  d'être  adjoint  a son  père  comme  pro- 
fesseur suppléant.  Son  caractère  ne  lui  permit  pas  de 
remplir  long-temps  cette  fonction;  en  17(18,  la  li- 
cence de  sa  conduite  donna  lien  h une  aventure 
scandaleuse,  et  le  força  de  quitter  Leipsick.  Il  se  re- 
lira à Eriurih,  et  y fut  nommé  professeurd’anliquités 
bibliques.  Il  alla  professer  quelques  années  la  théo- 
logie a Erlangen,  appuyé  au  titre  de  docteur  qu'il 


avait  acheté,  et  bientôt  il  revint  à Erfurlh  continuer 
son  cours.  C’est  dans  cette  ville  qu’il  éprouva  ses 
premières  persécutions  religieuses;  elles  lui  furent 
attirées  par  deux  ouvrages  qu’il  publia:  Essui  dogma- 
tique biblique  et  l’trux  du  patriote  muet.  Ces  deux  livres 
furent  condamnés  comme  hérétiques  par  la  faculté  de 
théologie  de  Wurtemberg.  Ensuite  il  alla  professer 
successivement  a Gieslen,  qu’il  fut  obligé  de  quitter, 
pour  la  même  cause  qui  l’avait  éloigné  de  Leipsick, 
et  à IMarschlin,  ou  il  contribua  à la  direction  d’un 
nouvel  établissement  d’inslruciion  publique,  et  qu’il 
quitta,  pour  aller  dans  les  états  du  prince  de  Liuan- 
ges-Duchsbonrg , remplir  les  fonctions  de  surinten- 
dant-général et  de  prédicateur  de  la  cour.  Ne  pou- 
vant s’accommoder  de  ce  modeste  emploi,  il  demanda 
et  obtint  le  château  de  Ileideslieim,  près  de  Worros, 
pour  y fonder  une  maison  d’éducation  semblable  à 
celte  de  IVJarscbüti  ; mais  une  mauvaise  administra- 
tion et  les  poursuites  de  ses  ennemis,  qui  parvinrent 
* obtenir  contre  lui  un  décret  impérial  cf  à lui  faire 
interdire  toute  fonction  ecclésiastique,  s’il  ne  faisait 
publiquement  une  rétractation  de*  erreurs  qu’il  avait 
avancées  dans  ses  ouvrages,  et  notamment  dans  son 
livre  des  Nouvelles  révéla! ions , ou  Traduction  du  Nou- 
veau Testament,  rengagèrent  à se  retirer  en  Prusse. 
Il  y ouvrit,  en  177»),  des  cours  particuliers  de  phi- 
losophie, de  rhétorique  et  de  langues  anciennes  dans 
une  maison  de  campagne  près  de  Halle.  Il  s’y  Gl  de 
nouveaux  ennemis,  qui,  se  joignant  aux  anciens, 
l’accusèrent  d’athéisme  et  le  Grout  mettre  en  prison. 
Au  lieu  de  céder  à l'orage,  il  voulut  le  braver,  et 
lança,  en  1788,  une  espece  de  comédie,  sous  le  titre 
à' Edit  de  religion , pour  ridiculiser  l’édit  de  religion 
du  roi  de  Prusse,  et  présenta,  dans  un  pamphlet  in- 
titulé l’Union  allemande , un  plan  d’association  reli- 
gieuse et  politique  : ces  deux  ouvrages  lui  valurent 
une  condamnation  de  deux  années  de  détention  dans 
la  forteresse  de  Magdebourg,  où  cependant  il  ne 
resta  qu’une  année,  le  roi  lui  ayant  fait  grâce  de  la 
seconde.  Des  qu'il  fut  libre,  il  retourna  à sa  maison 
de  campagne,  et  y mourut  en  179a.  Nous  avons  de 
lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  où  sont  énoncés 
tous  les  principes  qui  Grent  le  malheur  de  sa  vie.  Il 
niait  les  miracles,  et  professait  un  déisme  pur  ap-  j 
puyé  sur  ta  seule  raison.  Outre  les  ouvrages  déjà 
cités,  il  a publié  : Histoire  de  sa  vie , de  ses  opinims 
et  de  ses  destinées , qu'il  composa  en  prison  ; Recueil  de 
sermons  sur  les  vérités  fondamentale  1 de  la  religion , 
1764.,  in-80  ; Considérations  libres  sur  la  religion  de 
Jésus,  178a,  in-8<>,  réimpression  de  1771  ; Nouvelles 
Révélations  de  Dieu  en  lettres  et  en  récits,  >773, 4 vol. 
in-8° ; Traduction  de  Tacite,  2 vol.,  Halle,  1781; 
Satires  tle  J uvénal,  en  vers,  Dessau,  1781  ; Rhétori- 
que à l'usage  des  prédicateurs , in-8rt,  178a  et  1 792.  H 
serait  digue  d’un  homme  de  goût  de  comparer  cet 
ouvrage  avec  l'Eloquence  de  la  ehaiie  du  cardinal 
Maury.  Histoire  de  la  vie , ( de  Bahrdl  ),clc. , 1791, 
4 vol.  in-8°,  Berlin  ; Bibliothèque  de  théologie  univer- 
selle, 1774  et  1793,  4 vol.  in-8rt,  Millau. 

BA1F.R  (N.),  lieutenant  prussieu , d’une  valeur 
extrême , trouva  un  ennemi  assez  généreux  pour 
l’apprécier  et  lui  sauver  la  vie.  Ce  brave  n’avait  que 
vingt  fantassins  et  douze  cavaliers  pour  résister  à 
deux  cents  Polonais;  il  se  retranche  sur  une  liante 
montagne,  dans  un  cimetière.  L'artillerie  ayant  fait 
brèche  au  mur,  Baicr  se  retire  dans  l'église,  en  bar- 
ricade l'entrée  , et  se  défend  pendant  mie  heure.  La 
porte  est  enfoncée,  mais  Baier  n'est  point  vaincu;  ï| 
se  réfugié  derrière  le  maflre-autel,  et  continue  de  je 
défendre.  Le  général  Dombrowski,  étonné  d’une  pa- 
reille bravoure,  s’approche  et  fait  signe  an  valeureux 
lieutenant  d'épargner  sa  vie  cl  celle  de  ses  soldats. 
Celui-ci,  n’ayant  plus  de  munitions,  se  rend  prî  on- 
nier.  Le  général  Dombrowski  l’embrasse,  et  le  pré- 
sente à sa  troupe  comme  un  modèle  d’inlrépidiié  et 
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de  présenté  d'esprit.  Ce  beau  fait  d'armes  s'est  passé 
à Labischin  le  3o  septembre  1 7 *ji . 

BA1GN0UX  (Pixasx-Puurp*),  a 6guré  pendant 
la  révolution  d'une  manière  plus  active  que  brillante. 

Il  e'tait  homme  de  lui  à Tours  , lorsqu'il  fut  nommé 
membre  du  district  de  celle  ville.  Envoyé,  en  1791, 
par  son  département,  à l'assemblée  législative,  il  y 
devint  membre  du  comité  des  contributions,  et  s'oc-  ' 
cupa  avec  soin  des  objets  relatifs  à ses  fonctions.  Au 
mois  de  mars  179a»  il  vola  avec  ceux  qui  fixaient  le  1 
maximum  de  la  contribution  foncière  au  sixième  du 
revenu  net.  C’est  lui  qui,  le  G mai  1795,  fil  convertir 
le  traitement  d'un  million,  payé  par  l'état  aux  frères 
du  roi , en  une  rente  viagère  a leurs  créanciers.  Le 
«4  du  même  mois , il  fit  voter  par  l'assemblée  les 
sommes  nécessaires  au  paiement  des  rentiers  de  Pa- 
ris. Il  proposa  encore  que  trois  millions  fussent  con- 
sacrés aux  villes  menacées  de  siège  ; et , au  mois 
d'août,  il  obtint  pour  les  collèges  et  les  hôpitaux  les 
sommes  que  demandaient  leurs  besoins.  Dans  le 
même  mois,  il  se  porta  accosaleur  de  Birnave  et 
d'Alexandre  Lametli,  comme  coupables  de  projets 
contraires  h la  liberté,  eu  conspirant  avec  la  cour. 
Les  pensionnaires  du  roi  et  des  princes  enrôlés 
comme  volontaires  lui  durent  encore  le  paiement  des 
gages  qui  leur  étaient  dus.  Son  dernier  acte  législatif 
a é<é  de  faire  refuser  des  brevets  d'invention  aux 
auteurs  d’établissements  en  matière  de  finances,  les 
privilèges  sur  cel  objet  ne  pouvant  qu'être  funestes  à 
la  chose  publique.  Après  la  session  législative,  il  re- 
tourna à Tours  , sa  ville  natale,  et  y exerça  successi- 
vement 1rs  fonctions  de  magistral  de  sûreté  et  de 
juge.  M Raignotix  a cultivé  les  lettres;  on  lui  doit  : 

1 o Nouveau  PI  tin  île  géographie  méthodique  et  tudetneUe , 
in-8®,  Paris,  1784;  a°  Traité  de  h sphère,  vol.  in>8a, 
Paris,  178»  ; 3®  Gustave  Jf'asa,  ou  la  Suide  délivrée , 

3 vol.  in-8®,  Tours,  1822;  et  plusieurs  autres  ouvra- 
ges sur  l'algebre  , la  géométrie  et  l'économie  poli- 
tique. 

BAIL  (Cnxni.xs-Josxpu),  ne  à Béthune  en  Artois, 
le  ag  janvier  1777»  fi*  »es  études  à Douar;  en  179a, 
au  moment  ou  les  Autrichiens  bombardaient  Lille,  il 
fut  saisi  d'un  enthousiasme  militaire  et  vola  comme 
volontaire  à la  défense  de  cette  place;  il  fil  en  la 
même  qualité  la  campagne  de  Dumouriet  et  les  sui- 
vantes, passa  ensuite  dans  l'artillerie  et  enfin  dans 
l'administration  de  l'armée;  celte  carrière  lui  plai- 
sait d'autant  pins  qu’il  avait  un  goût  décidé  pour 
l'étude.  Il  profita  de  sa  position  et  de  ses  nombreux 
voyages  pour  faire  d’immenses  recherches  rt  publier 
les  notices  les  plus  complètes  qui  aient  encore  paru 
en  Alterna  c;  il  concourut  avec  M.  le  comte  Ben- 
gnot  à l'organisation  administrative  du  royaume  de 
YVrsfphalic,  devint  successivement  secrétaire-géné- 
ral des  finances,  inspecteur  aux  revues  et  commis-  ! 
saire  du  roi,  et  remplit  ensuite  avec  beaucoup  d'Isa-  } 
bilcté  plusieurs  missions  délicates.  Prisonnier  dr  ; 

Suerre  , en  181 3 , Bail  perdit  par  la  conquête  le  fruit 
e ses  économies  flrnlré  en  France  en  18 1 4 » *m~  ) 
ployé  à la  fin  de  juillet  i8i5,  il  concourut  au  licen- 
ciement  de  l’armée,  retirée  sur  les  bords  de  la  Loire.  ’ 
De  retour  à Paris , il  fut  eu  butte  aux  persécutions 
de  l'esprit  de  parti  et  admis  pour  cinu  ans  au  traite- 
ment de  réforme.  Il  se  retira,  en  1810,  dans  laval-  : 
léc  de  Montmorency,  et  s'y  livra  tout  entier  à son  ! 

Soûl  pour  les  lettres.  Il  y mourut  d’une  hydropisie  ] 
e poitrine,  le  ao  février  1824.  Il  a composé  de  nom- 
breux ouvrages,  écrits  avec  beaucoup  de  facilité,  mais 
ou  l'on  trouve  peu  de  profondeur,  les  principaux  sont  : 1 
1 ® Hé* tries  de  AI.  Chateaubriand , ou  examen  critique 
d'un  libelle  intitulé:  de  Buonaparte  et  des  JJ  ou  thons , 1 8 1 5, 
in-8®;  a®  Des  Juifs  au  19e  siècle , etc.,  1 8 1 G , in— 8*> , ! 
a0  édil.  1817  » cet  ouvrage  eut  une  grande  publicité 
cl  essuya  beaucoup  de  critiques;  3®  Du  cadastre  con- 
sidéré dans  ses  rapport»  aeectéconojnie politique  et  la  rrpar- 


BAI  soi 

tilion  des  impôts ; 4°  de  V Arbitrage  liant  ses  rapports  acte 
nos  institutions , in-8®,  1819;  5®  CorrespomLsnce  de 
Bernadette  , prince  royal  Je  Suède  , avec  Napoléon , de- 
puis 1810  jusqu'à  18 1 4 , in-8®,  1819;  G®  Essais  his- 
toriques et  critiques  sur  ü organisation  des  armées  et  sur 
r administration  militaire  en  France , in-8®,  1817  ; 
7®  Etat  des  Juifs  en  France,  en  Espagne  et  en  Italie 
iLpuis  le  commencement  du  cinquième  siècle  de  rère  vul- 
gaire, jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle , sous  les  ni  ppc  rts 
du  droit  ci  ri/,  du  commerce  et  de  la  littérature , in-8®, 
i8a3  ; 8®  Etudes  littéraires  des  classiques  français , etc., 
a vol.,  in-ia»,  »8a4  ; n®  Histoire  politique  et  moru/e 
des  résolutions  de  la  Frimer , ou  chronologie  raisonnée 
des  événements  mémorables  , depuis  1787,  jusqu'à  la  fin 
de  i8ao,  in-8®,  i8ai;  10®  Qu  est-ce  que  le  clergé 
dms  une  monarchie  constitutionnelle?  ou  de  l'Eglise  selon 
la  Charte , in-8®  , 1818  ; 1 1»  Statistique  des  provinces 
île  / l'estphnlie , in *4®  , Gœltingue,  1809;  et  enfin 
M.  Bail  a publié  une  Notice  sur  U commerce  des  anciens 
et  des  modernes. 

BAILLABDEL  DE  LARC1NTI,  naquit  * la 
Martinique,  s'attacha  à son  oncle  Malouet  et  le 
suivit,  en  qualité  de  secrétaire  intime,  d'abord  en 
Amérique,  en  178a,  puis  H Anvers  en  1810.  Plus 
tard  il  devint  snus-coiuraissaire  de  marine,  audi- 
teur au  conseil  d’état  ; fui  envoyé  en  mission  à Ba- 
tavia; et,  à son  retour,  devint  secrétaire  général  de 
l'administration  de  la  marine  et  drs  colonies,  puis 
maître  des  requêtes  en  service  extraordinaire,  et 
enfin  intendant  militaire  à Rocbcforl.  Les  dernières 
fonctions  dont  il  fut  chargé  sont  celles  de  reclenr 
des  colonies. 

BAILLE  ( PucnnR  ),  administrateur  du  déparle- 
mcnl  des  Botirhcs-du-llliônc , s'était  prononce  avec 
ardeur  en  faveur  de  la  révolution,  et  fut  nomme, 
en  1792,  député  à la  convention  nationale;  il  y 
montra  beaucoup  d'exaltation.  Lorsqu'on  agita  la 
question  si  Louis  XVI  était  justiciable  de  l'assemblée. 
Baille  montra  le  plus  grand  étonnement,  et  demanda 

3u'il  fut  jugé  sous  huit  jours  ; aussi  vola-t-il  la  mort 
c ce  prince,  contre  l'appel  au  peuple  et  le  sursis. 
Vers  celte  époque,  les  circonstances  exigeant  des 
mesures  extraordinaires,  la  convention  décréta  la  le- 
vée en  masse  de  tous  les  citoyens  français,  et  Baille  fut 
un  des  députés  nommés  pour  veillera  son  exécution. 
Il  fut  ensuite  nommé  commissaire  de  la  république 
à Toulon  ; se  trouvant  dans  celle  ville  lorsqu'elle  fut 
livrée,  par  trahison  , aux  Anglais,  il  fut  fait  prison- 
nier. On  voulut  lui  faire  crier:  vive  Louis  Xl'Jll  il 
répondit  : Je  n'ai  pas  voté  la  mort  du  tyran  pour  voir 
régner  son  fils.  Baille  fut  mis  en  prison;  on  le 
trouva  étranglé  quelques  jours  après. 

BAILLE  (Paul,  baron  ),nc,  en  juin  1769,2  Bri- 
gnolics,  département  du  Var,  entra  fort  |eune  dans 
l'état  militaire  , où  il  ne  tarda  pas  à faire  preuve  de 
courage  et  de  talents.  Lieutenant  du  troisième  batail- 
lon du  Var,  eu  1791  ; capitaine,  en  octobre  1796; 
chef  de  bataillon,  nu  mois  d'août  1799,  et  enfin 
major  du  cinquante-unicme  régiment  de  ligne,  en 
décembre  i8o4t  rp  fut  sur  le  champ  de  bataille  qu'il 
obtint  tous  ces  grades.  1!  sc  distingua  surtout  a la 
fameuse  journée  d'Atislerlîtx  ; sa  belle  ronduile  lui 
mérita,  avant  même  qu'elle  fut  terminée  , le  grade 
de  colonel.  De  nouveaux  services  lui  firent  accorder 
quelque  temps  après  le  brevet  de  général  de  brigade. 
Après  la  restauration , il  reçut  de  Louis  AYjlJ  la 
croix  de  chevalier  de  Saint-Louis;  il  était  depuis 
long-temps  membre  de  la  légion  d’bouncur. 

— Un  autre  personnage  du  même  nom,  major 
du  qualrc-viogt-sfpîième  de  ligne,  fut  nommé,  en 
1814,  chevalier  de  Saint-Louis. 

BAILLEUX  ( Jac<îoks-Cu\bu;s  ),  est  ne',  le  13 
décembre  1762 , a Bretteville,  arrondissement  du 
ltàvre  ; son  père  était  un  de  ces  hommes  honorables 
qui  cultivent  la  vertu  en  même  temps  que  le  champ 
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de  leurs  ancêtres.  C'est  dans  IVtat  de  son  père  que 
Charles  Bailleul  puisa  sans  doule  les  nobles  senti- 
ments qui  ont  signale'  toute  sa  vie  politique.  )|  reçut 
une  excellente  éducation  qui  le  mil  h portée  d'exer- 
cer les  fonctions  d'avocat,  et  il  les  remplissait  au 
parlement  de  Paris,  lorsque  la  révolution  vint  dés- 
organiser les  tribunaux,  et  le  forcer,  en  1790,  de 
retourner  dans  son  pays  natal , où  il  suivit  la  même 
profession,  d'abord  à Montiviliers  , puis  au  Ilàvre. 
Les  talents  qu'il  déploya  le  firent  bientôt  nommer 
l'un  des  jugea  de  paix  de  celte  ville,  et  quelque  temps 
après  député  h la  convention  nationale.  C'est  là 
qu’il  déploya  toute  l’énergie  de  son  ame,  à la  fois 
ferme  et  modérée.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
voyant  que  rien  ne  pouvait  sauver  le  monarque  d’un 
jugement  sinon  capital,  au  moins  flétrissant,  il 
vota  pour  la  réclusion,  la  déportation  à la  paix,  et 
l’appel  au  peuple,  espérant  que  celui-ci  compren- 
drait tout  ce  que  cet  appel  lui  imposait.  Ennemi  de 
tout  esprit  de  parti,  il  s’éleva  avec  force  et  indigna- 
tion contre  l'atteinte  aux  droits  de  la  nation  et  de 
ses  représentants,  lorsque,  le  3i  mai,  il  vit  mettre 
en  accusation  un  certain  nombre  de  membres  qua- 
lifiés de  girondins,  sous  le  vain  prétexte  de  fédéra- 
lisme. Il  avait  protesté  seul  contre  cet  acte  de  vio- 
lence , et  renouvela  sa  protestation  avec  soixante- 
donxe  autres  de  ses  collègues.  Proscrit  comme  eux, 
au  mois  d'octobre  suivant , il  fuyait  pour  échapper 
au  sort  réservé  à fous  les  ennemis  de  la  montagne , 
lorsqu'il  fut  rencontre,  à Provins,  par  Dubouchet, 
antre  membre  de  la  convention,  en  mission  dans  ces 
contrées  pour  y organiser  des  comités  révolution- 
naires et  y ordonner  des  arrestations.  La  prise  de 
Bailleul  était  une  bonne  fortune  ponr  Dubouchet  ; il 
le  fit  arrêter  et  conduire  h Paris,  les  fers  aux  pieds 
et  aux  mains , de  peur  que  sa  proie  ne  lui  échappai. 
Bailleul  s'en  vengea  dans  1a  suite  avec  l'arme  du  ri-  ; 
dieu  le,  en  l'appelant  son  maréchal  ferrant.  Mené  à la  j 
conciergerie,  il  y rencontra  les  vingt-deux  députés 
dont  il  avait  embrassé  la  cause  , et  en  reçut  l'accueil  | 
le  plus  affectueux.  Vcrgniaud,  qui  était  h leur  tête,  ' 
alla  bientôt,  avec  ses  amis,  expier,  sur  l'échafaud,  le 
crime  de  son  éloquence  et  de  la  crainte  qu'il  inspi- 
rait aux  tyrans.  Bailleul,  cité  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, puis  renvoyé,  d'après  sa  réclamation, 
fondée  sur  un  décret  rendu  par  la  convention  même, 
devant  les  comités  du  saint  public  et  de  sûreté  géné- 
rale, fut  renfermé  au  Luxembourg,  et  successive- 
ment dans  plusieurs  prisons.  Seize  mois  après  il  fut 
rappelé  à la  liberté  et  a la  convention,  il  n’oublia  pas 
ses  collègues , plaida  leur  cause , et  parvint  à leur 
faire  partager  sa  réhabilitation,  comme  ils  avaient 
partagé  son  infortune.  Les  persécutions  qu’il  avait 
éprouvées  n’ébraidèreut  point  son  courage,  et  ne 
l’empêchèrent  pas  de  rappeler  à l’ordre  ceux  qui  fai- 
saient l'apologie  du  3 1 mai , notamment  Lecointe  de 
Versailles.  Ce  fut  avec  la  même  indépendance  d’opi- 
nion que  , devenu  membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale, il  attaqua  les  conspirateurs  de  tous  les  partis, 
qu’il  fit  mettre  en  jugement  le  vendéen  Cormalin  , et 
quelques  menenrs  terroristes.  Après  le  i3  vendé- 
miaire, il  fnt  appelé  au  conseil  des  cinq-ceuts  par 
les  suffrages  de  plus  de  vingt  départements,  et  ne 
cessa  de  remplir  les  mêmes  fonctions  jusqu'à  la  ré- 
volution du  3o  prairial.  Il  avait  publié,  sur  les  évé- 
nements du  18  fructidor  et  du  3o  prairial  an  7,  deux 
écrits  où  l’histoire  trouvera  des  documents  précieux 
sur  ces  deux  journées;  il  présidait  l’assemblée  lors 
de  l'inauguration  de  la  salle  du  palais  Bourbon.  Ap- 
pelé au  tribunal,  à sa  première  création , il  s’occupa 
surtout  de  finances  ; mais  son  opposition  h plusieurs 
mesures  du  gouvernement  et  la  liberté  de  ses  opi- 
nions, le  firent  comprendre  dans  la  première  élimi- 
nation de  vingt  membres,  qui  eut  lieu  en  1802.  En 
t8o4,  il  fut  directeur  des  droils-réunis  dans  le  dé- 
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partement  de  la  Somme.  Il  s'est  conduit  dans  cette 
place  difficile  avec  sa  conscience  ordinaire,  et  a con-  ' 
serve  son  pmploi  jusqu’à  la  deuxième  restauration. 
Nous  avons  de  cet  homme  honorable,  outre  les 
écrits  publiés  pendant  scs  fonctions  législatives,  plu-  < 
sieurs  ouvrages  très  estimés  ^ on  remarque  entre 
autres  : V Esprit  de  la  ré  cotation  ; les  Roy  ali  de  s de 
M.  Chateaubriand  ; Examen  critique  des  considérations  ! 
de  jWine  de  Staël-  lin! s te  in  sur  la  ré  cotation  française , 
a vol.  in-8»  ; Situation  de  la  France , considérée  sous 
les  rapports  politiques , administratifs , et  commerciaux , 

1 vol.  in-8”.  Il  a des  droits  à la  reconnaissance  de  la 
France  pour  avoir  fait  adopter  un  nouveau  système 
de  finances  entièrement  conforme  au  caractère  et  à 
l'honneur  français,  cl  le  plus  propre  à assurer  le  cré- 
dit public. 

BAILLEUL  ( Antoine  )»  frère  dn  précédent, 
exerçait  à Paris  les  fonctions  d'iraprimeur-libraire , 
il  fut  d’abord  propriétaire  du  Journal  du  Commerce  ; 
qui  plus  tard  s'est  fondu  dans  le  Constitutionnel. 

BAILLEUL  (N.),  président  du  tribunal  de  l'élec- 
tion de  Belesme,  avant  la  révolution,  fnt  envoyé 
aux  états-généraux,  en  1789,  par  le  bailliage  du 
Perche.  Il  s'abstint  constamment  de  la  tribune  et 
s’absenta  autant  qu'il  put  des  séances.  Après  la  ses- 
sion, il  retourna  dans  sa  province  natale,  ne  repa- 
rut qu'en  1797  au  conseil  des  cinq-cents , où  il  ne 
resta  que  jusqu’au  18  fructidor.  Eliminé  du  corps  lé- 
islalif  dans  celle  journée,  il  se  confina  de  nouveau 
ans  ses  foyers  , et  n'a  plus  fait  partie  d'aucune  as- 
semblée législative. 

SAILLIE  ( Matthieu  ),  médecin  anglais,  né  , 
vers  1761 , se  distingua  autant  par  sa  philanthropie 
que  par  ses  vastes  connaissances.  Son  ouvrage  sur 
Veinotomie  morbide  du  corps  humain  a eu  plusieurs  édi- 
tions depuis  1793.  Il  y ajouta  un  Appendice  en  1798, 
et  publia  , en  1799,  une  série  de  gravures  pour  ser- 
vir d’éclaircissement  h son  anatomie.  On  lui  doit 
également  plusieurs  mémoires  insérés  dans  les  Tran- 
sactions de  lu  société  des  progrès  de  la  science  médicale  ci 
chirurgicale.  Ce  célèbre  médecin  est  mort  le  a3  sep- 
tembre i8?.3,  laissant  une  fortune  de  près  de  100,000 
livres  sterling. 

BAILLOD  ( N.  ),  baron,  maréchal  de  camp,  ne 
languit  pas  dans  les  rangs  inférieurs  de  l’armée , il 
entra  au  service  militaire  avec  le  grade  de  chef  d* 
bataillon  d'état-major,  devint  adjudant-commandant 
et  officier  de  la  légion  d’honneur,  le  4 mars  1807  , 
et  fut  élevé  au  grade  de  général  de  brigade,  le  11 
juillet  de  la  même  année.  Le  a3  novembre  181 3,  il 
épousa  mademoiselle  Gnyard  , et  l'empereur  Napo- 
léon lui  fit  l'honneur  de  signer  son  contrat  de  ma- 
riage : nous  ne  doutons  pas  que  les  différents  grades 
du  baron  Baillod  n'aient  été  le  prix  d'autant  d'ac- 
tions d’éclat;  mais  il  nous  est  impossible  de  les  citer 
parccqu'aucune  n’est  parvenue  à notre  connaissance. 
Vers  la  fin  de  janvier  18 a 4 v il  fut  chargé  du  com- 
mandement du  département  delà  Manche,  et  dans  le 
mois  de  mai  i8>5,  sous  le  général  comte  Lemarrois, 
commandant  supérieur  des  quatorzième  et  quin- 
zième divisions  ; à la  suite  de  l’entrée  des  alliés  à 
Paris , il  partagea  le  sort  des  principaux  officiers  de 
l'armée  de  la  Loire. 

BAILLON  ( Emmanuel  ),  était  un  de  ces  hom- 
mes simples  , un  de  ces  savants  sans  prétention  , qui 
sentent  les  beautés  de  la  nature,  savent  les  observer 
et  les  décrire.  C’est  dn  fond  d'une  province  et  des 
bords  de  la  Manche  qu'il  côtoyait  en  observateur  ha- 
bile, que  ce  savant  envoyait  une  foule  d’objets  cu- 
rieux et  rares,  et  entretenait  avec  notre  célèbre  Buf- 
fon  un  commerce  auquel  ce  naturaliste  attachait  le 
plus  grand  prix.  Le  Pline  français  n’a  donné  que 
d'apres  lui  tes  premières  notions  sur  la  barnacbe. 
Bâillon  a depuis  publié  un  mémoire  beaucoup  plus 
I détaillé  sur  le  même  oiseau.  Il  avait  des  connais- 
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sauces  très  étendues  sur  1rs  oiseaux  de  mer  qui  fré- 
quentent les  eûtes  de  la  Picardie , et  un  rare  talent 
pour  les  préparer,  il  s’est  aussi  particulièrement  oc- 
cupé de  la  physiologie  végétale.  Le  caLinel  d’his- 
toire naturelle  ue  Paris  s’est  enrichi  d'un  grand  nom- 
bre d'objets  qui  lui  furent  envoyés  par  cel  habile  or- 
nithologiste. Aussi  fut-il  nommé  membre  correspon- 
dant du  Muséum  d'histoire  naturelle  et  de  plusieurs 
autres  soriélés  savantes,  il  est  mort  h Abbeville, 
en  »8o3.  Mous  avons  de  lui  plusieurs  mémoires  , 
entre  autres  : Mi  moire  sur  les  causes  du  dé  pi  ris  sentent 
des  bois  et  Us  moyens  d y remédier , in-4°.  1 7*>4-  Cet 
ouvrage  lut  valut  le  prix  proposé  sur  cet  objet  par 
l'assemblée  constituante  ; Mémoire  mr  Us  sabUs  mou- 
rants qui  couvrent  Us  cotes  du  d parte  nu  ut  du  Pas-de-Ca- 
lais t et  les  moyens  de  s'opposer  à leur  invasion  : cel  écrit 
est  plein  d’idées  neuves  et  utiles  ; l'auteur  y donne 
la  manière  de  fixer  les  sables  des  dunes  cl  de  les 
rendre  fertiles  et  productifs. 

BAILLON  aîné  (Jf.ak-Aktoink-Josepii),  officier 
municipal  de  la  ville  du  Quesnoy,  fut  porté,  en  l'an 
7 , au  conseil  des  anciens  par  le  département  du 
Nord.  Il  évita  avec  soin  de  sc  faire  remarquer  au 
milieu  des  orages  qui  troublèrent  celle  assemblée. 
La  révolution  du  10  brumaire  le  fit  passer  au  corps 
législatif,  dont  il  cessa  de  faire  partie  eu  1807.  Il 
devint  alors  maire  du  Quesnoy.  Présenté  par  le  col- 
lege électoral  de  son  département , en  1811,  comme 
cundidat  au  corps  des  représentants , il  y fut  admis 
par  le  sénat  conservateur,  cl  fut  réélu  en  s 8 1 4 , pur 
le  département  du  Mord  à la  chambre  des  députés. 

BA1LLOT  (Puciuu),  est  ne,  en  1771  à Passy,  près 
Paris;  son  père,  après  avoir  été  procureur  du  roi  à 
Ajaccio,  était  venu  fonder  dans  ce  village  un  établis- 
sement d'instruction  publique,  ou  le  jeune  Baillot 
reçut  la  première  teinture  des  lettres  et  les  premières 
leçons  de  musique.  Son  père  lui  donna  pour  maî- 
tres les  artistes  français  les  plus  distingués,  les  Flo- 
rentin , les  Sainte-Marie,  les  Poliduri.  Un  événe- 
ment qui  semblait  devoir  détruire  les  espérances 
qu'il  faisait  dès  lors  concevoir,  fut  peut-être  ce  qui 
servit  son  taleut.  Son  père  fut  nommé,  en  1783,  sub- 
stitut du  procureur  général  du  conseil  supérieur  de 
Bastia,  et  se  rendit  eu  Corse.  A peine  y fut-il  arrivé 
qu'il  mourut  sans  laisser  de  ressource  .i  sa  femme  et 
a ses  enfants.  M.  de  Boucheporn,  intendant  de  Pile, 
se  chargea  du  jeune  Baillol,  cl,  charmé  de  son  ta- 
lent précoce,  l'envoya  à Home  cultiver  ses  disposi- 
tions pour  la  musique  ; il  y reçut  les  leçons  du  célè- 
bre Pollani.  Après  trois  mois  de  séjour,  n’étant  en- 
core âge  que  de  quatorze  ans,  il  revint  à Paris,  et 
plut  tellement  à Yiolti  qu'il  devint  l’éleve  chéri  de  ce 
grand  maître.  C'est  la  qu'il  prit  le  jeu  large  cl  bril- 
lant qui  u'esl  le  partage  que  d'un  petit  nombre  d'ar- 
tistes. Jl  débuta  dans  rorchcslre  de  Moasuvn,  depuis 
Louis  XWJI , uue  dirigeait  alors  Yiotti;  et  bientôt 
il  remplaça  Ilôde  au  conservatoire,  d'abord  comme 
suppléant,  cl  ensuite  comme  professeur  titulaire.  Il  a 
composé  nour  ses  élèves  des  méthodes  qui  sont  aussi 
remarquables  par  le  texte  qui  les  développe,  que  par 
le  talent  du  musicien,  Baillot  a reçu  de  la  nature 
tout  ce  qui  constitue  un  homme  de  mérite.  Ses  com- 
positions ont  quelque  chose  de  grave  cl  de  mélan- 
colique qui  se  fait  surtout  remarquer  dans  Mandante . 
Cet  homme  supérieur  dans  son  genre  devait  faire 
jouir  les  autres  peuples  de  son  beau  talent;  il  voyagea 
en  Russie  et  dans  le  nord  de  l'Europe,  partout  il  fut 
accueilli  comme  eu  France,  et  justifia  les  éloges  de 
ses  concitoyens. 

BAILLOT  f Astuim-Huxond  ) , d’abord  sim- 
ple soldai , s'éleva  rapidement  de  grade  en  grade 
lusqu'a  celui  de  général  ; ce  fut  surtout  dans  la  guerre 
de  la  Vendée,  sous  k commandement  du  général  en 
chef  Hoche  , qu'il  se  fil  le  plus  remarquer.  Il  prit  et 
fit  traduire  devant  un  conseil  de  guerre  Je  général 

vendéen  Stofflel.  Il  quitta  le  service  à la  fin  de  cette 
guerre  désastreuse,  et  alla  jouir  dans  ses  foyers  de 
son  traitement  de  réforme  de  général  de  brigade.  Le 
premier  consul  Bonaparte  se  rappela  les  services  de 
ce  vétéran  des  armées  françaises,  et  le  créa  chevalier 
de  la  légion  d'honneur  , le  4 frimaire  an  ta  ( aï 
novembre  iSo3  ). 

BA1LLOT  ( Denis  ).  On  doit  h cet  écrivain , entre 
autres  ouvrages,  un  Dialogue  entre  François  Ier, 
Louis  XI,  Chartes  FU  et  Louis  XII , sur  U nouveau 
concordat,  avec  les  preuves  et  Us  éclaircissements  ; « 8», 
1818;  Des  libertés  de  régisse  gallicane , ou  la  Fmnce 
orthodoxe  , etc. , in-8®,  1817. 

BAILLOT-DE-SAINT-MABTIM.  Indépendam- 
ment de  plusieurs  ouvrages  sur  la  culture  du  tabac, 
on  lui  doit  un  Cours  iT  Floquence  et  de  Uttémture  com- 
parées , dont  la  3e  édition  en  a vol.  ln-8®,  a paru 
en  i8a5  ; Histoire  chronologique  des  peuples  du  mon- 
de, depuis  U déluge  universel  jusqu  'à  nos  jours  ; 4 vol. 
in-8®,  1830-1831;  Histoire  civile,  politique  et  reli- 
gieuse de  tous  Us  peuples  depuis  U déluge  jusqu’à  nos 
jours , 1 vol.  in-8®,  i8aC.  Le  premier  volume  seul 
a paru. 

BAILLY  (Jean-Sylvain),  maire  de  Paris,  garde 
honoraire  des  tableaux  du  roi , membre  de  l'acadé- 
mie française  et  de  celle  des  inscriptions  et  belles- 
lr tires , naquit  à Paris  le  i5  septembre  173G.  Son 
père,  Jacques  Bailly,  peintre  et  garde  des  tableaux 
du  roi,  le  destinait  a la  peinture , et  son  fils  cédant 
à son  goût  et  à ses  dispositions  naturelles,  se  laissait 
entraîner  vers  la  littérature  dramatique;  quelques 
essais  malheureux  lui  firent  bientôt  connaître  que  le 
goût  n’est  pas  le  talent.  Une  rencontre  fortuite 
l'éclaira  sur  sa  véritable  vocation  ; l'abbé  Lacailie , 
astronome  illustre,  le  vil,  le  prit  en  amitié  et  lui  in- 
spira, par  ses  leçons  et  son  exemple,  le  goût  le  plus 
vif  pour  l'astronomie.  Les  progrès  de  Bailly  furent 
immenses  et  rapides  dans  celte  science , et  une  foule 
d'observations,  calculées  sous  la  direction  de  son 
maître,  qu'il  présenta  à l'académie  des  sciences,  ré- 
vélèrent a celle-ci  un  talent  capable  de  l'bonorer  un 
jour.  Dès  ce  moment  il  fit  marcher  ensemble  les 
sciences  et  la  littérature,  s’illustra  également  des 
deux  côtés,  et  succéda,  en  1763,  à l’abbé  Lacailie  qui 
venait  de  mourir  Les  lettres  ne  furent  plus  alors 
pour  lui  qu'un  délassement  à des  occupations  plus 
sérieuses,  cl  il  publia  successivement  les  éloges  de 
plusieurs  grands  hommes,  dont  celui  de  Charles  V, 
proposé  par  l'acadcinie  française,  mérita  une  men- 
tion honorable.  Egalement  exercé  dans  les  sciences 
et  dans  les  lettres,  il  fit,  en  177a,  l'application  des 
unes  aux  autres,  et  le  succès  le  plus  heureux  couronna 
ses  clforts.  On  vit,  dans  le  premier  volume  de  son 
Histoire  de  l’astronomie,  un  style  aussi  correct  qu'é- 
légant , embellir  des  idée»  profondes  exprimées  avec 
chaleur.  Il  enleva  tous  les  suffrages;  les  4 volumes 
qui  suivirent,  ajoutèrent  an  mérite  de  consolider  ce 
succès,  celui  d'établir  une  discussion  entre  Voltaire 
et  l'auteur  qui  préicudait , contre  le  sentiment  una- 
nime des  savants,  que  l’origine  des  sciences  et  des 
arts  devait  être  rapportée  à un  peuple  primitif  qui 
aurait  disparu,  sans  laisser  de  trace  de  son  exisleace. 
Pour  étayer  ce  système  ingénieux,  il  publia  ses  Let- 
tres sur  r origine  oes  sciences  et  sur  r Atlantide  de  Platon, 
ouvrage  inséparable  du  premier.  Cette  première  his- 
toire extrêmement  intéressante,  parcequ’il  fallait 
fouiller  dans  la  profondeur  des  siècles , en  appelait 
une  autre  plus  intéressante  cucorc , l' Histoire  île 
l'astronomie  moderne.  Bailly  remplit  celle  nouvelle 
lâche  avec  la  même  perfection,  rendant  justice,  avec 
l'impartialité  d'un  talent  supérieur,  à tous  ceux  de 
ses  contemporains,  que  de  savantes  découvertes 
avaient  signalés  à la  reconnaissance  de  l'époque  ac- 
tuelle. Le  style  de  cet  ouvrage  mérita  à Bailly  l’hon- 
neur de  remplacer,  en  février  1784*  h-  rouile  de 
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Tressan  h l'académie  française,  le»  l'on  récompen- 
sait la  forme  de  son  livre;  l'année  suivante,  l’acadc- 
mie  des  inscriptions  se  chargea  d’en  récompenser  le 
fond,  c’rst  h dire  les  recherches  précieuses  dont  il 
l'avait  enrichi,  en  le  nommant  l’un  de  ses  membres. 
Le  roi  lui  donna,  dans  le  même  temps,  une  marque 
signalée  d’estime , en  le  chargeant  d’examiner  ta 
doctrine  de  Mesmer  sur  le  magnétisme;  et  l'acadé- 
mie des  sciences,  non  moins  confiante  en  ses  lu- 
mières, lui  demanda  un  rapport  sur  la  construction 
des  hôpitaux;  il  remplit  cette  double  commission 
avec  un  égal  succès,  et  montra  autant  de  discerne- 
ment dans  l’une  que  d’humanité  dans  l'autre,  eu  dé- 
pouillant le  mesmerisme  du  merveilleux  qu’on  lui 
attribuait , et  en  faisant  servir  1rs  sciences  et  les  lu- 
mières au  soulagement  des  malheureux.  Bailly  se 
trouvait  alors,  e-t  par  son  caractère  et  par  ses  nom- 
breux travaux,  investi  de  l’estime  générale;  tuules 
les  jalousies  privées  avaient  cédé  à son  mérite  uni- 
versellement reconnu,  et  les  trois  corps  savants  et 
littéraires  de  la  France  l’avaient  appelé  dans  leur 
sein,  honneur  dont  Fonlenctle  seul  avait  joui  avant 
lui.  Telle  fut  la  première  partie  de  la  carrière  de 
Bailly;  elle  est  toute  de  gloire,  de  celte  gloire  solide 
et  vraie  qui  arrive  sans  tache  à la  postérité;  la  se- 
conde que  nous  allons  parcourir,  est  plus  brillante 
, peut-être,  mais  moins  pure;  sou  éclat  l’éblouit  et  le 
trompa  ; il  voulut  le  soutenir  par  des  vertus,  aunnd  | 
l*s  vertus  étaient  proscrites,  et  il  périt  la  plus  déplo- 
rable victime  de  l'époque  la  plus  déplorable  que  pré-  1 
sente  l’histoire.  Traçons  en  peu  de  mots  les  évene-  ! 
ments  qui  amenèrent  cette  terrible  catastrophe,  cl 
auxquels  cet  homme  célehre  prit  une  part  qui  ne 
convenait  ni  à son  talent,  ni  à son  caractère,  mal- 
, gré  le  but  honorable  qu’il  se  proposait.  Nommé,  en 
1789,  par  les  électeurs  de  Paris,  premier  député  du 
I tiers-état  aux  étals-généraux,  puis  élu  président  de 
[ la  chambre  du  tiers , il  tonserva  celle  dignité , lors- 
que cette  chambre,  consiiluée  en  assemblée  natio- 
nale, eut  vu  les  deux  premiers  ordres  se  réunir  à 
cite.  Le  G juin,  il  complimenta  le  roi  à la  tête  des 
communes,  et  protesta  de  leur  dévouement  à main- 
tenir les  droits  du  trône.  Lorsque , le  ao  du  même 
mois,  le  roi  eut  fait  fermer  la  salle  où  s’assemblaient 
les  communes,  Bailly  indiqua  le  jeu  de  paume,  et  y 
présida  cette  fameuse  séance  où  fut  prêle  le  serment 
qui  ouvrit  en  quelque  sorte  la  révolution;  et,  lorsque 
le  maître  des  cérémonies  vint , de  la  part  du  roi , In- 
timer à l'assemblée  l’ordre  d’évacuer  ce  lieu,  Bailly 
lui  répondit  î «*  La  nation  assemblée  n'a  pas  d’ordre 
recevoir  de  vous  Ce  savant  parlait  alors  le 
langage  des  anciennes  charlesde  la  monarchie,  il  rap- 
pelait tes  doctrines  des  parlements  et  les  discours 
même  de  ta  plupart  des  rois  de  France  , qui  avaient 
solennellement  reconnu  que  les  étals-généraux  étaient 
législateurs  suprêmes.  C'est  parecque  les  courtisans 
et  les  nobles  l'avaient  oublié,  que  la  royauté  et  le 
roi  furent  renversés , en  1789.  A la  suite  de  ces  pa- 
roles énergiques,  H prêta  et  fit  prêter  le  serment  de 
ne  point  se  séparer  avant  que  l'assemblée  n’eût  éta- 
bli la  constitution  que  le  peuple  français  attendait 
de  ses  mandataires.  Rentrant  bientôt  dans  les  bor- 
nes d’un  sujet  soumis  , il  prêta , en  qualité  de  maire 
de  Paris,  serment  au  roi  en  ces  termes  : « Sire,  je 
» jure  h Dieu , entre  les  mains  de  Votre  Majesté,  de 
«faire  respecter  votre  autorité  légitime,  de  conser- 
«ver  les  droits  sacrés  de  ta  commune  de  Paris,  et  de 
« rendre  la  justice  k Ions.  ••  Ces  promesses  solennelles 
furent  faites  au  roi  par  Bailly.  Après  le  massacre  de 
Drhunay,  de  Flesselles,  de  Foulon  et  de  Derthicr 
qn’il  n’avait  pu  sauver,  il  sentit  dès  lors  qu’il  de- 
vait être  spectateur  rouet  de  tous  les  forfaits,  s’il 
voulait  lui-même  échapper  aux  fureurs  dont  il  gé- 
missait d’être  le  témoin.  Mais,  si  on  lui  reprochait 
jusqu'à  ion  silence  , combien  ne  dut-il  pas  s’affliger 


de  voir  calomnier  scs  intentions  les  plus  pores,  ex- 
primées dans  des  paroles  pleines  de  bienveillance  ? 
Ainsi  on  lui  fit  un  crime  d’avoir  dit  h Louis  XVI  , 
lors  de  l’entrée  de  ce  prince  h Paris,  le  17  juillet  î 
«Henri  IV  avait  conquis  son  peuple,  aujourd’hui, 
«c'est  le  peuple  qui  a reconduis  son  roi.  « Rappro- 
chement respecleux  qu'il  était  impossible,  sans  une 
insigne  mauvaise  foi,  de  mal  interpréter,  puisqu'il 
confondait  dans  le  même  sentiment  Louis  XVI  et 
son  auguste  aïeul,  le  bon  Henri.  On  lui  reprocha 
aussi  d’avoir  présenté  au  roi  la  cocarde  tricolore,  ce 
signe  «lu  peuple  français,  que  tant  de  faits  éclatants 
ont  illustré  depuis,  rt  que  Louis  XVI  n’avail  pas  dé- 
daigné de  portef.  Mais  la  faveur  populaire  dont  il 
jouissait,  les  postes  éminents  auxquels  il  était  élevé,  et 
peut-être  plus  que  tout  cela  la  manière  noble  et  iodé* 
pendante  avec  laquelle  il  les  remplissait,  avait  sou- 
levé l’envie  contre  lui,  et  ce  qu’il  faisait  le  mieux, 
était  toujours  ce  que  l'on  critiquait  avec  le  plus  de 
malignité.  H se  présents  bientôt  une  occasion  de  dé- 
p!o)er  la  sévérité  des  lois,  et  ce  fut  là  le  terme  de  sa 
popularité.  Le  roi  était  de  retour  de  son  fatal  voyagede 
Yarennes  ; des  attroupements  séditieux  se  formèrent 
au  Chmnp-de-Mar* , dans  le  but  de  signer,  sur  l’ao- 
I tel  meme  de  la  patrie,  une  pétition  ou  Ton  deman- 
dait d'une  manière  impérative  la  déchéance  du  roi. 
Bailly  s'y  était  rendu  avec  le  corps  municipal  pour 
! dissiper  les  attroupements  ; il  fit  faire  les  somma- 
• lions  prescrites  par  la  loi , et  n’ayant  rien  obtenu , il 
commanda  deux  décharges  de  mousquelerie  dirigées 
«le  manière  à ne  blesser  personne;  le  peuple  n'en 
devint  que  plus  furieux;  une  troisième  décharge  eut 
lieu  , quelques  mutins  furent  tués  et  la  foule  entière 
se  dispersa.  Dès  lors  tout  fut  perdu  pour  lui;  la 
cour  le  haïssait , on  l'accusa  d’être  d’accord  avec 
elle,  et  la  faveur  populaire,  bonheur  qu'il  rêvait 
depuis  deux  ans,  l’abandonna  tout  entière;  à l’ex- 
ception de  quelques  hommes  sages,  sans  influence, 
qui  savaient  apprécie*-  sa  position,  fout  le  monde 
le  détesta.  Il  vit  bien  qu'il  ne  convenait  plus  à 
la  place  qu'il  occupait  et  il  donna  sa  démission 
pour  ne  pas  la  recevoir  ; mais  il  uc  put , que  deux 
mois  après,  rentrer  dans  celle  heureuse  obscu- 
rité, dont  il  regrettait  d’être  sorti.  Il  quitta  Paris 
aussitôt  et  alla,  s’enfoncer  dans  la  Bretagne,  ou  il 
habita  une  maison  de  campagne  aux  environs  de 
Nantes.  Le  10  août,  qui  eut  lieu  l'année  suivante, 
lui  fit  craindre  les  persécutions  qui  devaient  suivre 
celte  fatale  journée;  il  crut  qu’il  serait  plus  en  sûreté 
près  de  ses  smis  et  sous  les  yeux  du  gouvernement; 
il  écrivit  à M.  Laplace , alors  à Melun  , pour  lui  de- 
mander un  asile  daus  la  maison  ou  il  s’était  retiré;  celui- 
ci,  qui  connaissait  tous  les  secrets  de  la  géométrie,  et 
qui  n’avait  pas  la  moindre  notion  de  la  situation  de 
la  France,  lui  donna  l'imprudent  conseil  de  venir  le 
joindre;  mais,  bientôt,  voyant  toutes  les  campagnes 
environnantes  couvertes  d’armées  révolutionnaires, 
il  écrivit  en  hâte  à sot»  ami  pour  l’en  prévenir,  et 
Bailly  ne  tint  aucun  compte  de  ce  second  avis;  il  partit 
comme  entraîné  par  sa  destinée  et  arriva  à Melun. 
Un  soldat  de  la  terrible  armée  le  reconnut,  pro- 
nonça son  nom , et  toute  la  ville  fut  en  alarmes.  On 
le  traîna  à la  municipalité;  le  maire,  M.  Tarbé  des 
Sablons,  visita  ses  passeports,  les  trouva  en  règle, 
et  voulut  le  mettre  en  liberté;  mais  il  ne  pat,  | 
malgré  les  plus  grands  efforts  de  courage,  que  lulj 
épargner  les  horreurs  de  la  prison;  il  obtint  qu’il 
serait  gardé  chez  lui  , jusqu’à  ce  que  le  comité  de 
sûreté  générale  à qui  on  venait  d'écrire,  eût  décidé  ; 
de  son  sort.  La  réponse  ne  se  fit  pas  long-temps  al-  ! 
tendre,  elle  portait  que  Bailly  serait  transféré  sur- 
le-champ  à la  prison  «le  la  Force;  ît  n'y  resta  que 
quelques  jours,  et  fut  conduit  à la  Conciergerie. 
Dès  lors  il  ne  se  fit  plus  illusion  sur  le  sort  qu'on  loi, 
préparait,  et  il  ne  pensa  plus  qu’à  rassembler  tout. 
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son  course**  pour  que  sa  fin  fût  digne  de  sa  vie.  Il 
en  donna  bientôt  une  éclatante  preuve  : on  l’appela 
comme  témoin  dans  le  procès  delà  reine;  on  espérait 
que  le  désir  de  se  rendre  ses  juges  favorables,  le  por- 
terait à calomnier  cette  princesse;  jamais  il  ne  parut 

Elus  grand  que  dans  cette  circonstance  : il  déclara 
aulement  que  les  accusations,  polrées  contre  celte  il- 
lustre infortunée , étaient  fausses  et  calomnieuses  , et 
dans  son  procès,  qui  eut  lien  un  mois  après,  on  se  ser-  ■ 
vil  de  ceitedéposilion  comme  d’une  preuve  de  la  com- 

E licite  de  Bailly  avec  la  cour.  Il  parut  le  10  novem- 
re  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  fut  condam- 
né le  1 1 , et  exécuté  le  la.  Sa  mort  fut  environnée  de 
foutes  les  horreurs  dont  les  cannibales  cherchent  à 
effrayer  leurs  victimes.  On  le  conduisit  au  supplice, 
sor  une  charrette  derrière  laquelle  était  attaché  le 
drapeau  rouge  qu'il  avait  fait  arborer  au  Chamn  dc-  ; 
Mars;  une  foule  de  scélérats  suivait  en  l'accablant 
d'injures  grossières.  Une  pluie  froide  tombait,  ce 
jour-là,  et  glaçait  les  membres  du  malheureux  Bailly. 
Arrivés  sur  la  place  de  la  révolution,  les  forcenés 
prétendent  <ju'il  devait  expirer  à l'endroit  même 
ou  il  avait  fait  massacrer  des  citoyens;  on  démonte 
l’échafaud,  on  le  transporte  au  Champ-de-Mars , et 
on  tralue  1a  victime  à la  suite.  Enfin,  arrivé,  on 
brûle  le  drapeau,  on  l'agite  tout  enflammé  sur  la 
figure  de  Bailly,  et  on  accable  de  mauvais  traite- 
ments un  vieillard  déjà  excédé  de  douleurs,  de  fa- 
tigues et  de  froid;  il  y succombe  et  s’évanouit.  Re- 
venu h lut,  il  demanda,  pour  toute  grâce,  la  mort; 
et,  comme  ses  membres  glacés  étaient  agités  d'un 
tremblement  involontaire  : ••  Tu  trembles,  Bailly! 

» lui  dit  un  de  ses  bourreaux.  — Oui , je  tremble  , 

*•  mais  c’est  de  froid,  répondit  la  victime.  » Il  se 
croyait  au  terme  de  ses  souffrances;  mais  on  préten- 
dit alors  que  son  sang  souillerait  le  champ  de  la  fé- 
dération, et,  par  tin  raffinement  de  cruauté,  on 
démonte  encore  l’échafaud , et  on  va  l'établir  sur 
un  tas  de  fumier  près  des  bords  de  la  Seine.  EnGn  , 
épuisés  de  barbarie,  les  monstres  lui  pcr.ieltent  de 
mourir;  on  le  fait  descendre  de  la  charrette.  Arrisc 
au  pied  de  l'échafaud , il  rassemble  scs  forces,  en 
monte  rapidement  les  degré»,  et  semble  craindre 
que  de  nouveaux  délais  ne  prolongent  encore  ses 
souffrances;  mais  ses  vieux  sont  exaucés;  il  meurt. 
Bailly  est  un  des  exemples  les  plus  frappants  de  l’in- 
gratitude du  peuple  et  de  l’inconstance  de  sa  faveur; 
il  avait  étudié  le  ciel,  connaissait  tous  les  astres,  et 
ignorait  les  hommes.  Sa  veuve,  digne  en  tout  de 
son  mari,  se  trouva  sans  ressource  à sa  mort  ; 
M.  Pastoret  lui  fit  assigner  en  1797,  la  pension 
accordée  aux  veuves  des  députés , morts  pour  la 
patrie,  mais  elle  ne  put  en  jouir  qu 'après  le  18  bru- 
maire, et  elle  mourut  en  1800.  Bailly  a publié  les 
ouvrages  suivants,  presque  tous  classiques  dans  les 
hautes  sciences  : 1 0 Essai  sur  la  théorie  des  satellites 
de  J upiter , 1 7 GG , in-4°  ; a»  Histoire  de  l'astromimie 
ancienne , depuis  son  origine  jusqu'à  Vèlahliwmment 
d'Alexandrie , 1770,  in-4°;  3®  Eloges  de  t'af>bé  Jm- 
caille , de  Leibnitz , de  Corneille,  de  Molière,  de  Char- 
les  P,  1770,  in-8°;  A®  Lettre  sur  P Atlantide  de  Platon, 
*779»  »n“8°ï  5o  Histoire  de  l'astronomie  moderne , 
1778-1783,  3 vol.  în-40  ; 6°  Histoire  de  Gastronomie 
in, tienne  et  orientale,  1 787,  in~4°  ; 70  Discours  de  récep- 
tion à V Académie  française,  1784»  in- 4°  ; 8°  Rapport 
des  commissaires  chargés  par  C Académie  des  sciences  de 
l'examen  du  magnétisme  animal,  «784»  în-4°;  90  Rap- 
port secret  sur  l<  magnitisme.  — Rapport  des  commis- 
saires chargés  par  l'académie  des  sciences  de  l'examen 
du  projet  du  nouvel  Hôtel-Dieu,  1787,  in- 4°  ; \o»  Pro- 
cès-verbal des  séances  et  délibérations  de  l'assemblé  géné- 
rale des  électeurs  de  Paris,  *790,  3 vol.  ii«- 8°  ; 1 1 ° 
Eloge  de  Gresset,  1 78a  ; ia®  Discours  et  mémoires,  a 
vol.  in-8->  ; 1 3®  Essai  sur  les  fables  et  sur  leur  histoire , 
*79®»  a *n-8rt,  ouvrage  posthume;  i4°  Mémoire 
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d’un  témoin  de  la  révolution , ou  Journal  des  faits  qui  te 
sont  passés  sous  ses  yeux,  et  qui  ont  préparé  et  fixé  ht  con- 
stitution française  de  1791,  3 vol.  in-8°;  ces  Mémoi- 
res, publiés  en  1804,  vont  jusqu’au  a octobre  1789; 
i5®  Recueil  de  pièces  intéressantes  sur  les  arts , les  sciences 
et  la  littérature,  in-8®,  ouvrage  posthume,  publié  en 
1810. 

BAILLY  (Nicolas  ),  est  né  à Charles ille , dépar- 
tement des  Ardennes,  vers  175G.  Substitut  de  l’ac-  ! 
cusaleur  public,  à la  haute  cour  de  Vendôme,  il  y 
exerça  avec  beaucoup  de  talents,  le  5 prairial  an  5 , 
a5  mai  1797,  ses  fonctions  dans  l'affaire  dn  célébré 
Caïus  G race h us  Babeuf.  Depuis  il  a été  appelé  à la 
cour  de  cassation,  et,  en  181a,  nommé  président  du 
collège  électoral  de  Mczières.  il  avait  débuté  dans 
le  monde  par  être  avocat,  et  il  ne  paraît  pas  avoir 
conserve  la  noble  indépendance  qui  eonvirnt  à celte 
profession,  car  en  »8i4,  ü adhéra  à la  déchéance 
de  Napoléon;  en  181 5,  il  signa  l’adresse  de  la  cour 
de  cassation  à ce  meme  Napoléon  , et  cent  jours 
1 après,  il'signa  une  seconde  adresse,  bien  différente 
de  la  première,  que  cette  même  cour  présentait  à 
Louis  XVIII.  M.  Bailly  a été  nommé  par  le  Koi , of- 
ûrier  de  la  légion- d’honneur. 

BAILLY  DE  JUILLY  ( EnuK-Loexs-BxiiTHi- 
ikuv),  naquit  h Troycs  en  1760,  et  mourut  en 
1819.  C’était  un  honnête  citoyen,  un  sage  dans 
toute  l’étendue  de  ce  mol  ; il  a pu  commettre  quel- 
ques fautes,  mais  tontes  ses  pensées  et  toutes  ses  actions 
ont  été  dirigées  vers  le  bien , et  sa  cendre  mérite 
d’ètre  honorée.  Il  était  oratorien  et  professeur  au 
collège  de  Juilly,  lorsque  la  résolution  éclata.  Il  se 
fit  alors  recevoir  avocat  au  parlement  de  Paris,  et 
il  en  exerçait  les  fonctions  en  *79°»  lorsqu’il  fut 
nommé  administrateur  du  departement  de  Seine-*t- 
Marne.  Ses  administrés  l’élurent,  en  179*,  député  à la 
convention  nationale.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI , 
îl  vota  pour  l’appel  an  peuple,  le  bannissement  et  le 
sursis.  La  convention  lui  déféra,  en  *794»  Ie  türe  de 
son  secrétaire;  bientôt  elle  l’envoya  en  mission  à 
Strasbourg,  ou,  loin  d’imiter  les  proconsuls  qui  l’a- 
vaient précédé  , il  protégea  les  gen*  de  bien  , et  éli- 
mina du  pouvoir  les  cruels  partisans  de  la  terreur. 
Il  suivit  constamment  le  parti  de  la  modération,  qui, 
à cette  époque  était  le  plus  dangereux  ; aussi  fut-il 
en  butte  aux  accusations  des  |acobins;  mais  il  sut  leur 
imposer  par  sa  fermeté;  et,  au  mois  d’août  1793,  il 
osa  s’élever  avec  force  contre  Dubois  de  Crancé , qui 
dénonçait  h la  convention  ce  qu’il  appelait  les  ma- 
nœuvres du  parti  royaliste.  Messieurs  delà  ci-devant 
montagne , dit-il  aux  jacobins , vous  n'etes  pas  encore 
les  madrés.  C’est  avec  la  même  chaleur  qu’il  les  at- 
taqua , lorsqu’il  fut  éevenn  membre  du  comité  de 
sûreté  générale,  et  qu’il  s’opposa  aux  mesures  de 
proscription,  proposées  contre  des  classes  entières  de 
citoyens.  Le  19  fructidor , il  parla  contre  l’incarcé- 
ration des  prêtres  non  assermentés,  cl  annonça  qne 
le  comité  avait  donné  ordre  que  l’on  arrêtât  aux  fron- 
tières les  déportés  qui  rentreraient  en  France.  Après 
la  session  conventionnelle,  il  fit  partie  du  couseii  des 
cinq-cents.  Dans  cette  assemblée,  il  se  lia  avec  les 
principaux  chefs  du  parti  clichien  ; cette  liaison  dan- 
gereuse le  fit  comprendre  dans  la  déportation  du  18 
fructidor  an  5 ; il  aurait  subi  son  sort,  si  Males  ne 
l’eut  fait  rayer  de  la  fatale  liste  , en  annonçant  avec 
assurance,  malgré  la  fausseté  du  fait,  qu’il  était 
prêtre  assermenté  et  marié.  Appelé  au  corps  législa- 
tif en  1798,  il  cessa  d’en  faire  partie  après  la  fameuse 
journée  du  18  brumaire.  Il  fut  alors  nommé  préfet 
du  département  du  Lot.  Pendant  le  cours  de  son  ad- 
ministration qui  dura  jusqu’en  »8i3,  il  montra  une 
modération  et  une  probité  inattaquable.  Malheureu- 
sement il  avait  donné  sa  confiance  à des  hommes  qui 
en  étaient  indignes;  il  fut  compromis  dans  ses  bu- 
reaux, mais  son  honneur  resta  intact.  Remplacé  en 
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i8i3,  par  Al.  Petit  de  Beauverger,  il  se  retira  dans 
une  campagne  où  il  ferait  pcut-êlre  encore  le  bon- 
heur d’une  famille  qu’il  se  plaisait  à élever,  si  l’im- 

Erudcnce  d'un  posliilon  n eût  fait  éprouver  à cel 
oiume  respectable  un  accident  qui  lui  nécessita 
l'amputation  des  deux  bras,  et  peu  de  temps  après 
causa  sa  mort.  Bailly,  à la  création  de  la  légion 
d'honneur,  en  fut  nomme  chevalier,  et  en  deviul  of- 
ficier quelques  années  après. 

BAILLY  ( Louis),  né  à Bligny,  près  de  Beanue, 
fut  pendant  vingt-cinq  ans  professeur  de  théologie  a 
Dijon.  Son  mérite  le  ht  élever  successivement  aux 
places  de  chanoine  de  la  cathédrale  et  de  promoteur 
du  diocèse.  Il  se  relira  en  Suisse  pendant  la  révolu- 
tion; mais,  en  1801,  vers  l'époque  du  concordat , il 
reviut  en  France,  refusa  la  place  de  grand-vicaire, 
comme  pour  compenser  les  bienfaits  que  son  absence 
avait  fait  perdre  aux  pauvres,  et  se  consacra  tout 
entier  à leur  soulagement  et  à leur  service.  Les  mal- 
heureux perdirent  bientôt  leur  bienfaiteur  : Bailly 
mourut  eu  1808.  Il  a publié  plusieurs  ouvrages  de 
théologie  et  de  religion  dont  voici  les  principaux  : 
Tracta: us  de  >c/d  rtlîgione,  a vol.  in-8a  ; Tractât  us  de 
ecclcsid , s roi.  in-8<* , 1 7 J 1 et  1776;  Theologia  dng- 
matica  et  mordis,  8 vol.  m-8'*,  1 78c)  ; Principes  de  la 
loi  catholique , ouvrage  publié  en  Suisse.  La  Théologie 
dogmatique  et  moral»  eut  trois  éditions;  U troisième,  < 
qui , maintenant,  serait  donnée  à la  jeunesse  comme  ; 
une  nourriture  1res  saine,  fut  interdite,  sous  l’empire 
de  Napoléon,  comme  étant  injectée  des  principes  de 
Loyola. 

BAILLY  (N.),  professeur  de  droit  à l’académie 
de  Paris,  se  trouvait  a Grenoble  lorsque  Napoléon, 
à son  retour  de  l’ile  d’Elbe,  passa  par  celte  ville.  On 
lui  présenta  une  adresse  que  Bailiy  signa,  et  dans 
laquelle  on  lisait  ccs  phrases  : « Les  vingt-cinq  an- 
»•  uées  de  combats  livrés  cl  de  triomphes  obtenus 
» pour  conquérir  cl  affermir  les  droits  imprescripli- 
••  Lies  des  peuples,  furent  regardées  comme  vingt- 

* cinq  années  de  révolte Les  propriétés  naliona- 

*•  les  menacées,  la  féodalité  près  de  reprendre  une 
»•  nouvelle  vie,  etc.  »<  Lorsque  la  faculté  de  droit  de 
l’académie  de  Paris  présenta  son  adresse  de  félicita- 
lion  et  de  soumission , à U suite  du  30  mars,  ce  fut 
encore  Al.  Bailiy  qui  dit,  en  s’adressant  a ce  prince  : 
••  Sciences,  arts,  littérature,  économie  politique, 

» éducation  publique  et  privée,  histoire,  législature, 

» et  jusqu’à  ccs  formes  de  la  procédure  dont  l’examen 
» est  si  aride,  rien  de  ce  qui  peut  aider  un  prince  à 1 
» faire  le  bonheur  d’un  vaste  empire  ne  vous  est  j 
••  étranger,  etc.  - Nous  n’assurerons  pas  que  ces 
fastueux  éloges  aient  clé  dignement  récompensés. 

BAILLY  (N"),  était  présidant  du  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  Lunéville  , département  de  la 
Nturfhe,  lorsque  les  «lecteurs  de  ce  même  départe- 
ment renvoyèrent,  en  mai  i8i5,  comme  député  à la 
chambre  des  représentants.  Cette  chambre,  composée 
de  parties  hétérogènes,  dont  1rs  unes  voula  ent  l’an- 
cien régime,  et  les  autres  le  maintien  des  améliora- 
tions, acquises  au  prix  de  vingt-cinq  années  de 
guerres  et  de  souffrances,  le  nomma,  le  3o  juin  de  . 
la  mime  année,  membre  de  la  commission  chargée 
de  visiter  les  hôpitaux  on  l’on  transportait  les  mili- 
taires blessés  sous  les  murs  de  Paris.  Al.  Bailly 
remplit  celle  honorable  mission  avec  tout  le  zèle  de 
l’humanité. 

BAILLY  (LE).  Voyez  Lksaii.lv, 

BAILLY  DE  A1EUL1EUX  ( Cuarlks-Fhançois  ), 
est  né  à Al  crû  eux,  près  Laon  (Aisne),  le  3 tuai  1800. 
Son  père  avait  été  officier  du  génie  militaire  dans  les  , 
guerres  républicaines  d'Italie , et  appartenait  à la 
même  Camille  que  Bailly,  maire  de  Paris.  Al.  Bailly, 
qui  se  destinait  au  barreau,  et  qui  fut  même  reçu 
avocat , ne  larda  pas  abandonner  cette  carrière  pour 
se  livrer  aux  sciences  physiques  et  naturelles  pour 


lesquelles  il  avait  toujours  eu  un  goût  prononcé.  Il 
a publié:  »°  Manuel  du  Jardinier,  a vol.  in- 18,  1824, 
réimprimé  en  182.*»;  a®  Manuel  de  Physique , 1 vol. 
in- 18  , i8a4  , réimprimé  peu  de  temps  après; 
3-J  Manuel  d’astronomie,  1 vol.  in-3a,  183a.  Ce  Ma- 
nuel est  le  prrmier  volume  d'une  Encyclopédie  por- 
tative, qui  doit  former  deux  séries  de  cent  volumes 
chacune.  C’est  Al  C.  Bailly  qui  a conçu  le  plan  de 
celle  vaste  et  utile  entreprise.  4°  llésumé  de  physique, 

\ a vol.  in-3a  , faisant  partie  de  la  même  Encyclopétlie 
portative.  Al.  C.  Bailly  est  membre  de  la  société  royale 
académique  des  sciences,  de  la  société  linnéenne  de 
Paris  et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes.  Il  est 
collaborateur  du  Bulletin  universel  îles  sciences  et  de 
l’industrie , de  la  Revue  encyclopédique , etc. 

BAILLY  DE  BLOIS  (E.-Al),  docteur  en  méde- 
cine, né  à Blois  en  i^ijG,  montra  de  bonne  heure  de 
l'application  pour  les  sciences.  U étudia  avec  succès 
la  médecine  à Paris,  s’y  fit  recevoir  docteur,  et 
voyagea  ensuite  pour  étendre  ses  connaissances.  Il 
visita,  en  philosophe  et  en  naturaliste,  le  midi  de  la 
France,  séjourna  quelque  temps  à AlonlpeÜier,  et 
de  là  se  rendit  à Borne  ou  il  fit  des  observations  im- 
portantes sur  la  nature  des  fièvres  pernicieuses.  De 
retour  à Paris,  à la  fin  de  i8aa,  après  plusieurs 
années  d'absence,  il  se  livra  à l'exercice  de  la  méde- 
cine, et  publia  plusieurs  ouvrages  qui  décelèrent  en 
lui  des  vues  neuves  et  des  connaissances  profondes. 
La  réputation  qu’il  avait  acquise  le  fit  choisir,  en 
i8aÔ,  par  le  comité  grec  de  Paris  pour  aller  établir 
en  Grèce  un  service  de  santé.  Le  docteur  Bailiy  reçut 
celte  mission  péri  léuse  avec  un  empressement  qui 
l'honore  infiniment.  A peine  débarqué  à Napoli  de 
Bornante,  il  se  vit  entouré  d'une  foule  de  victimes 
de  la  guerre  qui  réclamaient  les  secours  de  son 
art  ; il  se  dévoua  avec  un  courage  et  une  activité  in- 
fatigables à la  cause  du  malheur.  Les  environs  de 
Napoli  étaient  couverts  de  femmes,  d'enfants,  de 
vieillards  qui  fuyaient  devant  le  sabre  des  Turcs;  la 
misère  et  l’insalubrité  des  lieux  avaient  causé,  parmi 
eux,  des  maladies  qui  exerçaient  les  plus  grands  ra- 
vages. Le  docteur  Bailly,  qui  avait  déjà  vu  occasion 
d'étudier  ces  maladies  a Borne,  eut  le  bonheur  d’ar- 
racher un  grand  nombre  de  ces  malheureux  à une 
mort  inévitable.  A son  instigation , le  gouvernement 
provisoire  se  décida  à établir  un  service  régulier  de 
santé;  AI.  Bailly  en  eut  la  direction;  il  se  rendît 
sans  perdre  de  temps  à Athènes  et  dans  les  autres 
places  de  la  Alorée  pour  y former  des  hôpitaux  ; mais 
il  manquait  de  tout , et  scs  médicaments  avaient  été 
promptement  épuisés.  Il  écrivit  donc  au  comité  grec 
de  Paris  pour  l'engager  à faire  de  nouveaux  efTorts. 
S.  A.  IV.  le  duc  d’Orléans  s'empressa  de  mettre 
G, 000  francs  à la  disposition  du  comité.  Les  jour- 
naux ont  publié,  au  commencement  de  celte  année  j 
( 182G) , une  lettre  du  docteur  Bailly,  dans  laquelle 
il  donne  des  détail»  très  curieux  sur  les  Grecs 
et  |Ar  la  statistique  de  la  Grèce.  On  doit  à ce 
médecin,  entre  autres  ouvrages,  »o  f Existence  de 
Dieu  et  la  liberté  monde  démontrées  par  des  arguments 
tirés  de  la  doctrine  du  docteur  GaU,  sur  ta  nature  et 
l’origine  des  penchants , et  des  qualités  mondes  de 
Chommc  et  des  animaux , i«-8rt,  i8a4 , 20  Mémoire  sur 
les  différents  changements  qui  surviennent  dans  le  système 
osseux  et  dans  la  principaux  organes  de  ta  nutrition  et 
de  la  respiration  aux  différentes  époques  de  C accroisse- 
ment de  Vhommme , pour  servir  h t Histoire  physique  des 
enfants,  in-8'* , 1824?  celte  brochure  est  extraite  de 
la  Bibliothèque  médicale  (avril  i8.t4)i  3°  Traité ana- 
tomico-pathologique  des  fièvres  intermittentes , simplet  et 
pernicieuses,  fondé  sur  des  observations  cliniques , etc  .,  re- 
cueillies en  Italie,  et  notamment  a l’hôpital  du  Saint- 
Esprit  de  Rome,  pendant  les  années  1820,  1821  et  i8aa, 
in-8'*,  Paris  et  Montpellier,  i8aô;  4"  Manuel d" As- 
tronomie, 1 vot,in-i8,  182a. 
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BAJOT,  soos-coTnmis«aire  de  U marine  el  chef 
du  bureau  des  lois  au  ministère  de  la  marine  et  des 
colonies  , nous  a donné  : Rerue  de  ta  marine  française 
depuis  son  origine  jusqu'il  nos  jourst  1801  f in-84;  Réper- 
toire de  T administration  de  la  marine,  »8o4i  in-84;  Eloge 
de  la  paume  et  ses  aeanlagts  tous  e rapport  de  la  santé , 

18 1 o,  in  8».  M.  Bajot  a remporté  le  prix  que  l’aca- 
démie de  la  Rochelle  avait  proposé  sur  la  question 
suivante  : « Quel  est  lr  genre  d’éducation  le  plus  | 

••  propre  à former  un  administrateur  ? Jusqu’à  quel 

• degré  les  sciences  et  les  lettres  lui  sont-elles  néces- 

• sa  ires  ? Quel  secours  l'administrateur  et  l'homme 

• de  lettres  peuvent-ils  et  doivent-ils  se  prêter,  - lia 
fourni  des  articles  au  Recueil  des  lois  de  la  marine  et 
des  colonies , et  a continué  ce  travail  dans  l'ouvrage 
périodique  intitulé  : Annales  de  la  marine  et  des  colo- 
nies. Il  est  né  a Paris  en  1775. 

BAJOT,  cnaréclnl-de-camp,  a été  nommé,  en 
1810,  président  du  collège  électoral  de  l'arrondisse- 
ment de  Caslel-Sarrazin  , et  a été  gratifié  , en  181  \ , 
du  litre  de  chevalier  de  Saint-I.onis. 

BAKER  (Aktoixk-Jiuw),  ambassadeur  d’Angle- 
terre, publia,  an  mois  de  décembre  i8i5,  «ni  Etats-  1 
Unis  d’Amérique  la  défense  faite,  par  le  gouverne- 
ment anglais,  à tous  les  vaisseaux,  excepté  ceux  de 
la  compagnie  des  Indes,  de  jeter  l'ancre  à l'ile 
Sainte-Hélène,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  pas 
même  pour  y renouveler  ses  provisions.  Cependant 
Partiel*  3 du  traité  permettait  d’y  mouiller  pour 
celle  dernière  rause. 

B AKEWKLL  (Rot*  ni-)  s’est  acquis  dans  son  genre 
une  réputation  méritée.  Ce  fermier  anglais  a con- 
sacré sa  vie  entière  à toutes  les  branches  de  l'agricul- 
ture, mais  surtout  a l'amélioration  et  à l'éducation  des 
bestiaux  ; il  avait  voyagé  dans  toutes  1rs  contrées  re- 
nommées pour  cet  objet , et  avait  recueilli  des  con- 
naissances dont  il  fit  une  si  heureuse  application  à 
Part  d’élevrr  des  troupeaux,  qu’un  seul  de  ses  béliers, 
qn'il  faisait  servir  d’étalon  , lui  a rapporté  dans  un 
an  une  somme  de  a4,f>oo  francs  ( i,aoo  guinées). 
h1  Encyclopédie  domestique  anglaise , tome  Ier,  donne 
les  moyens  qu'il  a employés  pour  arriver  h cet  éton- 
nant résultat.  Bakewell  était  né  en  1 736  à Disbley, 
dans  le  Leieestershire  ; il  raonrnt  en  a 793. 

BAKKER  ( PumiK-ücYStxGx  ) , naquit  à Amster- 
dam en  1715,  et  y mourut  le  11  octobre  1801.  Il  cul- 
tiva la  poésie  avec  succès,  et  a laisse'  plusieurs  ou- 
vrages estimés.  Ou  distingue  surtout  un  poème  sur 
l'inondation  de  1740  , et  des  satires  contre  les  An- 
glais, un  volume  in-4°,  pleines  de  feu  et  de  véhé- 
mence; elles  ne  se  ressentent  en  rien  des  quatre- 
vingt-deux  ans  qu'avait  l’autenr  lorsqu'il  les  com- 
posa. On  a réuni  ses  poésies  en  trois  volumes 
in-84.  Ses  œuvres  complètes  forment  huit  volumes 
in-84.  Il  est  l'auteur  d'une  Iradnction  hollandaise 
des  vers  latins  de  ffigbt,  sur  Je  printemps;  il  a éga- 
lement fait  insérer,  dans  les  mémoires  de  l'académie 
de  Leyde,  dont  il  était  membre,  plusieurs  savantes 
dissertations,  et  nous  a laissé  une  notice  biogra- 
phique sur  le  célébré  historiographe  hollandais 
Wagcnaer,  qui  était  son  ami  et  son  ueau-frere. 

BALABIO,  Milanais,  manifesta  au  commence- 
ment de  la  révolution , le  patriotisme  le  plus  exalté  ; 
il  embrassa  Pétai  militaire,  obtint  bientôt  le  grade 
d’officier  d'artillerie,  et  enfin  celui  de  général  de 
brigade;  il  «.fait  en  cette  qualité  la  guerre  d’Espa- 
gne, et  est  rentré  dans  ses  foyers  après  les  événe- 
ments de  .8,4- 

BALARD  (Mme  née  d’Ain,  ),  épouse  d’un  avo- 
cat de  Castre,  departement  du  Tarn  , s’est  fait  con- 
naître avantageusement  dans  1rs  lettres,  par  le  poème 
de  Y Amour  maternel , publié  sans  nom  d'autour,  en 
1810.  Les  journaux  du  temps  en  ont  fait  un  grand 
éloge,  et  qnelqnes  uns  d'entre  eux  l'ont  comparé  et 
même  égalé  celui  de  Millevoie.  On  lui  doit  encore  J 


une  ode  sur  la  Restauration  du  trône  de  France , un 
Eloge  de  Af  h»c  l 'entier- Al/ut,  et  plusieurs  antres  niè- 
ces qui  ont  remporté  les  prix  de  l’académie  des  jeux 
floraux  depuis  son  rétablissement , et  enfin  un  poème 
lyrique  intitulé  t'eüeda , qui  n’a  point  été  imprimé  r 
c’est  une  imitation  des  Martyrs,  de  M.  de  Cnâleau- 
briattd.  M**  Ralard  est  morte  à Castre  en  1811. 

BAl.ATlEK  ( 1 1 bsroic  ),  Corse,  fils  d’un  an- 
cien commandant  de  Bastia;  militaire  dès  ses  jeunes 
ans  , il  a fait  les  campagnes  d'Espagne  , et  s’est  élevé 
par  sa  bravonre  au  grade  de  général  de  brigade;  il 
a surtout  fixé  l'attention  du  maréchal  duc  d’Alhu- 
fera,  lorsqu'il  servit  sous  ses  ordres,  dans  l’Aragon. 
Il  a cessé,  depuis  la  restauration,  d'être  en  évi- 
dence. 

B ALBATRE  (CiAttnr),  fameux  organiste,  na- 
quit a Dijon  le  8 décembre  172g,  et  mourut  à Pa- 
ris le  g avril  179g.  Ami  el  élevé  de  Rameau,  son 
compatriote,  Il  fil  plus  grands  progrès  sous  ce 
maître  célèbre,  se  fit  connaître  lui -même  de  la 
la  plus  avantageuse  au  concert  spirituel  de 
lyââ,  et  obtint  bientôt  l’orgue  de  Saint-llorh  , le 
meilleur  de  la  capitale.  On  admira  surloutses  Morts , 
et  le  concours  d’amateurs  qu’il  y attirait  était  si 
grand  , que  l’archevêque  de  Paris  crut  devoir  lui  dé- 
tendre de  loucher  l'orgue  pendant  les  principales 
fêles  de  1 année.  Cet  habile  compositeur  fut  encore 
plus  étonnant , lorsque  plus  tard  il  exécuta  ses  varia- 
tions sur  la  butait  e etc  Fleuras  et  sur  l'hymne  des 
Marseillais.  C'est  k Balbafre  que  l'on  doit  i'beu- 
rense  substitution  du  forlé-piano  au  clavecin.  Il  est 
encore  auteur  de  plusieurs  excellentes  compositions 
pour  ce  dernier  instrument. 

BALBJ  ( Jacqcm-Fhahçois-M amf , atsQtn  nx 
PiovKftA  , CoMTR  nt  ),  appartient  à une  famille  de 
Gènes  des  plus  distinguées,  qui  a fourni  plusieurs 
doges  à la  république.  Envoyé  a Vienne  par  suite  des 
événements  arrivés  en  France  le  10  août  17g?,  il  ob- 
tint, de  l’empereur  d'Autriche,  la  promesse  de  se- 
cours puissants,  dans  le  cas  on  Gènes  se  trouverait 
menacée.  Il  était  de  retour  dans  sa  patrie,  depuis 
peu  de  temps,  lorsque  l’ambassadeur  anglais  Drak 
proposa  aux  Génois  d’entrer  dans  la  coalition  for- 
mée contre  la  France.  M.  de  Balbi  n’o»  se  pro- 
noncer pour  celle  mesure  extrême;  mais  il  parla  en 
faveur  d’une  neutralité  armée.  Son  opinion  déplut 
à une  grande  partie  de  ses  concitoyens,  qui  avaient 
adopté  les  principes  de  la  révolution  française,  et 
bienlèt  il  éprouva  les  résultats  funestes  de  la  dispo- 
sition des  esprits  à son  égard.  Il  faisait  partie  des 
trente  magistrats  connus  souj  le  nom  de  probi-viri , 
nommés  chaque  année,  mais  seulement  pour  la 
forme,  puisque  les  mêmes  étaient  tou;ouis  réélus.  Il 
fut  exclus  de  cet  honneur.  Prévoyant  dès  lors  le 
sort  de  sa  patrie,  et  pour  échapper  aux  dangers  que 
ses  principes  loi  avaient  fait  courir  à Gènes,  le  comte 
de  Dalbi  quitta  celle  ville,  voyagea  long-temps,  el 
vint  enfin  habiter  Paris.  Après  l'établissement  de 
la  république  Ligurienne,  scs  biens  furent  séques- 
tres ; il  fut  lui-même  découvert  par  ses  ennemis, 
arrêté  et  détenu  quelque  temps  à Sainte-Pélagie.  En 
lui  rendant  la  liberté,  le  gouvernement  français, 
qui  connaissait  son  attachement  pour  l’Angleterre  , 
lui  permit  de  quitter  le  territoire  de  la  république. 
Le  comte  de  Balbi  retourna  en  Italie , rentra  dans  la 
plus  grande  partie  de  ses  biens  , cl  revint  encore  à 
Paris,  lorsqu'il  vit  qu'il  pourrait  y reparaître  sans 
danger.  H avait  l'intention  de  s'y  fixer  pour  tou- 
jours, lorsque  les  événements  de  18a  1 en  Piémont 
l’obligèrent  encore  à changer  de  résolution  ; sommé 
de  rentrer  dans  sa  patrie  sous  peine  de  perdre  toutes 
les  propriétés  qu'il  y possédai: , il  venait  1rs  biens 
qu'il  avait  acquis  eu  France , et  retourna  dans  les 
états  sardes. 

RA  LUI  ( N.  née  Cacnoht  ne  la  Fouet , comtesse 
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de  ) fille  de  la  marquise  de  Cauraont  de  U Force, 
est  née  en  >7j3,  et  se  maria  vers  1770  au  comte  de 
Ballii,  cousin  du  précédent.  Devenue  |iar  ce  mariage 
maîtresse  d’une  fortune  immense,  et  dame  d'atours 
de  Marie-Joséphine  de  Savoie,  épouse  de  Mon- 
sikou,  depuis  Louis  XVIII,  elle  ne  s’occupa  que  de 
faire  briller  les  avantages  qu’elle  tenait  de  la  nature 
et  de  l’éducation.  Une  physionomie  pleine  d’expres- 
sion, des  yeux  admirables  et  une  taille  divine  lui  at- 
tiraient une  foule  d adorateurs.  Privée  bientôt  de 
presque  tous  ces  charmes  par  une  maladie  cruelle , 
la  petite  vérole,  elle  trouva  dans  son  esprit  des  res- 
sources telles  qu’elle  ne  dut  point  s’apercevoir  des 
pertes  qu’elle  avait  faites.  Sa  société  se  composa  des 
personnes  les  plus  aimables  et  les  plus  spirituelles  de 
la  cour,  et  Monsikck  lui-même  désira  y être  admis. 
Ce  prince,  sur  qui  les  charmes  de  l'esprit  exercè- 
rent toujours  un  puissant  empire,  s’attacha  sincère- 
ment à Mrar  dcBdlii,  qui,  dés  lors,  augmenta  sa 
dépense  à un  point  qu’eu  pen  de  temps  elle  fut  ré- 
duite à employer  des  moyrns  extrêmes  pour  y subve- 
nir. Dirigée  par  une  foule  de  courtisans  qui  exploi- 
taient sa  faveur  h leur  profit , elle  fil  interdire  le 
comte  de  Balbi  comme  fou,  et  eut  bientôt  dissipé, 
avec  ses  conseillers,  le  riche  patrimoine  deson  époux, 
à qui  clic  laissa  à peine  de  quoi  satisfaire  aux  be- 
soins les  plus  urgents.  On  tenta  ensuite  la  ressource 
du  jeu  ; ce  fut  bien  pis  encore  ; on  perdit  le  peu  uni 
restait  , et  on  leva  , sur  la  caisse  de  Monsieur,  des 
contributions  tellement  fortes  et  multipliées,  que  ce 
prince  se  trouva  bientôt  engagé  daus  des  embarras 
de  finances  qui  durent  plus  d’une  fois  troubler  la 
tranquillité  de  son  esprit.  M*°e  de  Balbi  avait  encore 
toute  son  influence  lorsque  la  révolution  éclata. Dans 
la  confidence  du  départ  de  Monsieur,  elle  disposa 
tout  pour  celui  de  MxutxK,  qu’elle  accompagna  jus- 
qu’à Mons  , où  ils  arrivèrent  tous  à peu  prés  en  me- 
me temps,  après  avoir  suivi  des  routes  différentes. 
Madame  de  Balbi  se  rendit  ensuite  à Cnblenls  , et 
y jouît  pendant  quelque  temps  encore  du  privilège 
de  la  faveur.  Il  était  facile  cependant  de  s’apercevoir 
qu'elle  n’exerçait  plus  le  même  empire  sur  son  royal 
protecteur;  M.  d’Avaray  l’avait  remplacée  dans  l’es- 
prit de  ce  prince.  Trop  pénétrante  pour  ne  nas  pré- 
voir sa  disgrâce  prochaine,  elle  s’engagea  dans  di- 
verses intrigues,  et  hâta  le  moment  fatal  par  des  dé- 
marches inconsidérées,  qui  lui  firent  entreprendre 
plusieurs  voyages  à Spa.  Enfin  elle  quitta  définiti- 
vement Cobleiilt  , et  se  rendit  en  Hollande,  ou  l’é- 
clat de  ses  amours  avec  le  fameux  Archambault  de 
Périgord  lui  ferma  pour  jamais  le  chemin  de  la  cour. 
Madame  de  Balbi  passa  ensuite  en  Angleterre,  et 
y resta  jusqu’à  rétablis*:  ment  du  gouveruemenl  con- 
sulaire. Bien  éloignée  de  deviner  alors  les  événe- 
ments qnj  devaient  changer  de  nouveau  un  jour  la 
face  de  l’Enropc,  elle  profita  de  l’arrêté  des  consuls 
en  faveur  des  émigrés,  et  alla  se  fixer  dans  son  châ- 
teau de  Brie-Comtc-Bohert.  La  découverte  de  plu- 
sieurs intrigues  auxquelles  elle  ne  prit  peut-être  au- 
cune part,  mais  dont  elle  pouvait  très  bien  être 
soupçonnée,  détermina  le  gouvernement  à l’exiier 
à Monlauhan , où  elle  établit  une  banque  de  jeu. 
C’est  alors  qu’on  parla  des  prétendus  torts  de  Louis 
XVIII  envers  madame  la  comtesse  de  Balbi,  qui 
toutefois  ne  put  obtenir  la  révocation  de  son  exil. 
Elle  se  trouvait  encore  à Monlauhan,  lorsque  la  nou- 
velle de  l’abdication  de  Napoléon  y parvint;  après 
s’êire  portée  au-devant  de  l'armée  anglaise  , elle  se 
rendit  à Paris,  et  employa  inutilement  tous  les 
moyens  possibles  pour  être  présentée  au  Boi.  Plus 
heureuse  en  18Ô.  elle  en  obtint  une  audience  parti- 
culière, qui  toutefois  ne  remplit  pas  le  but  qu’elle 
s’était  proposé,  non  plus  que  celui  du  persounage 
qui  lui  avait  procuré  celte  faveur;  elle  la  devait  à 
une  intrigue  de  cour,  et  fut  alors.,  dit-on,  l’instru- 


ment d’un  ministre  qui  voulait  disgracier  un  favori. 
Depuis  celle  époque  , madame  la  comtesse  de  Balbi 
paraît  avoir  renoncé  à toute  espèce  d’intrigue,  même 
a celles  que  l’âge  lui  permettrait  encore;  elle  vit  à 
Paris  en  quelque  sorte  oubliée.  Un  biographe  pré- 
tend <iue  le  fils  de  madame  de  Balbi , ayant  eu  quel- 
ques démêlés  avec  la  justice,  fut  forcé  de  passer  en 
Amérique,  où  il  aurait  élc  pendu,  il  y a quelques 
années, 

BALBIS  ( Jos.  Bapt.)  Ce  savant  médecin  et  bo- 
taniste picmonlais  a publié  à Turin,  sa  patrie,  les 
ouvrages  suivants:  1®  Ekneho  délie pianie  e restent i ne' 
contorni diTorinû)  1 fasc.  iu-8®,  1801  ; »o  Flora  7 au~ 
rinrnsit , i n-8>>  ; 3®  Horti  academiei  Taur/nensis  stir- 
pium  minus  rognitarum  aut  Jorti  noearmn  icônes  et  des- 
rrip'iones , fasc.  t.  1810;  4°  Mute  ries  me  die  a , etc., 
in-81,  1811  ; 5°  Misecllanea  botanica  t 1 fasc.  in~4°  ; 
i8o4;  fi°  Miseellanea  altéra  botanica , 1 fasc.  in-4°, 
1806;  7 0 Catalogi  horti  botanici  Taurinensis , 180a, 
1810,  1811  ,181a,  i8i3,  in-8®. 

BALBO  ( PnosPBR,  comte  de  ) président  de  l’a- 
cadémie des  sciences  de  Turin  , fut  nommé  en  1796 
ambassadeur  du  roi  de  Sardaigne  près  de  la  répu- 
blique f. ..nçaise.  A cette  époque,  les  victoires  des 
arrnéc-t  républicaines  avaient  changé  la  politique  de 
presque  tous  les  cabinets  de  l’Europe.  Les  potentats 
redoutaient  plus  que  jamais  la  propagation  des 
principes  proclamés  par  la  révolution  française  ; 

| mais  les  armées  républicaines  leur  inspiraient  une 
terreur  bien  plus  forte  encore.  Le  roi  de  Sardaigne 
avait  éprouve*  lui-même  combien  elles  étaient  re- 
doutables ; déjà  elles  avaient  rendu  son  existence  po- 
litique en  quelque  sorte  dépendante  du  directoire. 
M.  Balbo  fut  chargé  par  ce  prince  de  témoigner  au 
gouvernement  français  les  regrets  qu’il  éprouvait 
d’avoir  été  contraint,  par  les  circonstances,  à faire  la 
uerre;  de  l’assurer  qu’il  n’avait  jamais  été  l’ennemi 
e la  France,  et  qu’il  ferait  tout  pour  entretenir  la 
paix  qui  régnait  alors  entre  les  deux  nations.  M.  de 
3albo  se  trouvait  encore  à Paris,  en  1798,  lors- 
qu’il s’éleva , dans  le  Piémont , des  mouvements  in- 
surrectionnels, précurseurs  de  la  crise  redoutée  de- 
puis long-temps.  H en  informa  le  directoire  , et  lui 
fit  connaître  l’intention  de  Charles-Emmanuel  d’ab- 
diquer s’il  se  trouvait  en  bulle  h une  nouvelle  aggres- 
sion. Ce  prince  fut  bientôt  obligé  de  se  réfugier  en 
Sardaigne.  M.  de  Balbo  quitta  alors  la  France  , et 
se  retira  en  Espagne , où  il  resta  jusqu’à  la  révolu- 
tion du  18  brumaire  an  8.  Après  cet  événement,  il 
retourna  dans  le  Piémont , ou  il  fut  nomme  minis- 
tre des  finances  par  le  gouvernement  provisoire  ; 
mais , à l’époque  de  la  réunion  de  son  pays  à la 
France,  il  cessa  de  remplir  aucune  fonction  politi- 
que. En  1816,  le  roi  de  Sardaigne  le  nomma  pré- 
sident de  l’académie  des  sciences  , à la  tète  de  la- 
quelle il  se  trouve  encore  aujourd’hui.  Depuis  qu’il 
a été  éloigne  des  affaires,  il  s’est  exclusivement  li- 
vré à la  littérature  , et  a composé  plusieurs  mé- 
moires historiques  d’un  grand  intérêt,  des  notices 
sur  plusieurs  hommes  illustres  de  l’Italie,  et  enfin 
quelques  opuscules  sur  différentes  matières. 

BÂLCAHRAS  ( Alexaxdrk-Limdsav  , comte  de), 
Hcutcnant-gcnéral  anglais,  ne  en  Ecosse,  dans  le 
comté  de  Fife,  fit  la  guerre  de  l’Amérique  en  qualité 
de  capitaine  , et  fut , quelque  temps  après  son  retour 
en  Europe,  admis  au  nombre  de*  seize  pairs  d’E- 
cosse. Nommé  en  i7q3|  commandant  de  l’ilc  de 
Jersey  , il  employa  tous  les  moyens  possibles,  l’or,  la 
séduction,  pour  entretenir  le  mécontentement  cl  as- 
surer le  succès  de  l’expédition  de  lord  Moira.  Un 
sait  jusqu’à  quel  point  les  Anglais  se  jouèrent  alors 
du  droit  des  nations  et  de  celui  des  gens.  Lorsque 
les  républicains  menacèrent  file  de  Jersey,  lord 
Balcarras  engagea  les  prêtres  émigrés  à prendre 
eux-mêmes  les  armes;  mais  les  évêques  s’opposèrent 
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à l’exécution  de  celle  mesure,  si  peu  convenable  à 
des  ministres  de  paix.  Lord  Balcarras  fut  ensuite 
chargé  du  commandement  en  chef  de  la  Jamaïque, 
en  remplacement  du  général  Williamson.  Dan»  le 
même  temps,  les  noirs  marrons  de  Pile  s’insurgèrent. 
Balcarras,  pour  les  réprimer,  fit  venir  de  Cuba  des 
chiens  à sang  de  la  race  de  ceux  qu’employerent  au- 
autrefois  contre  les  Américains , les  barbare*  , con- 
quérant* du  Nouveau-Monde;  plus  barbare  eucore 
oe  les  Espagnols,  il  tenait  a son  arriere-garde  cent 
e ccs  animaux  féroces  guidés  par  quarante  monstres 
a figure  humaine.  La  main  trembie  en  traçant  de 
pareilles  horreurs;  elle  . se  refuse  a transmettre  à la 
postérité  les  noms  des  Balrarras  et  de  ses  semblables. 
Les  noirs,  cependant , effrayés  par  ces  préparatif» 
Horribles,  proposèrent  un  accommodement  qui  fut 
conclu  le  a»  décembre  1790.  Le  lieutenant -gouver- 
neur, non  moins  lâche  et  perfide  qu’il  était  féroce, 
au  mépris  de  ses  serments  et  des  traités,  fit  transpor- 
ter c es  malheureux,  nés  sous  la  zone  torride,  dans 
la  Nouvelle-Ecosse,  ou  un  climat  mortel  et  un  froid 
de  4a  degrés  les  curent  bientôt  délivrés  de  leurs  bour- 
reaux. Les  plus  riches  propriétaires  de  la  Jamaïque, 
pleins  de  reconnaissance  pour  les  services  du  général 
Balcarras,  lui  firent  présent  d'une  épée  de  la  valeur 
de  7000  guinées  , et  s’associèrent  ainsi  a son  odieuse 
conduite.  Le  général  Walpole,  à qui  un  présent 
de  5oo  guiiiie»  fut  également  offert,  non  content  de 
le  refuser,  témoigna  toute  l’horreur  que  lui  inspirait 
le  mépris  de  la  foi  jurée.  Le  comte  de  Balcarras  resta 
jusqu’en  1798  à la  Jamaïque,  ou  il  possédé  une  ma- 
gnifique sucrerie,  souvent  arrosée  du  sang  des  noirs.  1 
Jl  e>t  maintenant  colonel  du  G3*  régiment  d'infan- 
terie de  ligne  rt  lieutenant- général. 

BALDASSERONI  (Po»i*r.),  il  est  connu  comme 
•auteur  d'une  dissertation  intitulée  : Nieess. ité  d'un 
code  de  Commerce ; et  buses  sur  le  tque/Us  U doit  cire  rédige. 
Il  a rempli  les  fonctions  de  juge  d'appel  a la  cour 
de  Brescia. 

BALDJNGER  (Ensr*T-Gor*i:rK«»T  ) célèbre  mé- 
decin allemand,  naquit  le  i3  mai  1738,  à Gross 
Vargula,  dans  les  environs  d’Erfurtb  ; son  père  était 
pasteur,  sa  inere  descendait  de  Luther.  Il  fit  ses  étu- 
des à Langrnsalxa  dans  le  duché  de  Saxe-Gotha. 
Passionné  pour  les  sciences  et  surtout  pour  la  mé- 
decine, il  obtint  des  succès  tels  qu’il  fixa  l'attention 
du  roi  de  Prusse,  Frédéric  I(.  Ce  monarque,  que 
Napoléon  seul  peut-être  a surpassé  dans  le  grand  art 
d’employer  les  hommes  , lui  confia  la  direction  des 
hôpitaux  militaires.  Baldiuger  occupa  pendant  sept 
ans  celle  place  importante,  et  observa,  avec  i’allenliou 
la  pins  scrupuleuse,  toutes  les  maladies  contagieuses 
qui  affligent  les  armées.  Les  veilles,  le*,  fatigues , 
la  crainte  de  la  mort , rien  ne  put  suspendre  son 
télé  : l'humanité  et  le  désir  de  s'instruire  rempor- 
taient en  lui  sur  toute  autre  considération.  Dans  le 
même  temps  , il  ouvrit  des  cours  publics  qui  furent 
très  suivis.  Pins  lard,  il  fut  nommé  professeur  a 
l’université  de  Geeltingue , et  enfin  directeur-géné- 
ral des  établissements  de  médecine  de  l’électorat 
de  Hesse-Cassel,  avec  le  titre  de  médecin  de  U cour  du 
landgrave.  L’exres  du  travail  joint  à sou  intempérance 
[ et  surtout  h l’abus  qu’il  faisait  habituellement  du 
vin  lui  avaient  déjà  attiré  plusieurs  Attaques  d’apo- 
plexie, dont  ses  confrères  et  scs  ainis  étaient  par- 
venus, non  sans  peine,  a combattre  les  effet.*.  Tnr 
nouvelle  attaque  plus  violente  le  foudroya  le  21  jan- 
vier 1804.  Parmi  ses  ouvrages,  que  le  professeur 
Kreutzer  fait  mouler  k quatre-viugi-quatre , nous  ne 
citerons  que  les  suivants:  i*  Dissertation  sur  Us  ma- 
ladies des  soULits , Wirtumberg,  17G3,  in-4°*  a<* 
Traite  des  ma  la  1 lies  qui  régnent  rions  Us  armées,  Lan- 
gensalza,  17G5  et  1774»  in-8*j  3°  Magasin  du  méde- 
cin, dont  la  collection  forme  as  vol.  in-8^,  et  qui  m 
paru  de  177 J i»  1 799  ; 4“  Lille  ratura  universa  mite r'ux 


medicir , in-4°»  Marbourg,  179}.  Il  a aussi  composé 
plusieurs  ouvrages  de  botanique , remplis  d’obser- 
vations neuves  «-t  intéressantes.  Baldinger  avait  été 
destiné  par  ses  parents  a l'état  ecclésiastique;  mais  , 
doué  d'un  caractère  ardent  et  tenace,  il  suivit  sa 
vocation,  et  se  livra  a la  médecine  avec  l’activité  qui 
lui  était  naturelle.  Il  unissait  de  grandes  qualités  a 
de  grands  défauts  ; il  était  profondément  instruit, 
franc,  bonuêle  et  bon;  mais  il  poussait  la  sincérité 
jusqu’à  la  rudesse,  le  mépris  des  convenances  sociales 
jusqu'à  la  grossièreté,  et  le  sentiment  de  son  pro- 
pre mérite  jusqu'au  ridicule  d’une  vanité  puérile. 
Cependant  il  a honoré  la  médecine  en  A If  magne; 
son  principal  mérite  cjt  d’avoir  répandu,  dan»  pres- 
que toutes  les  universités,  le  goût  de  la  littérature 
classique  , pour  laquelle  il  éprouvait  une  véritable 
passiou,  et  d'avoir  ainsi  rameur  les  esprits  À l’élude 
des  grands  modèles  de  l’anliquité.  Il  est  un  de  ceux 
qui  oui  le  plus  contribué  a la  réorganisation  de  l’uni- 
versité de  Marbourg  en  1780. 

BALDINOTTI  \Cmah),  philosophe  et  littérateur 
distingué.  La  logique  et  la  psychologie  ont  été  parti- 
culièrement l’objet  de  ses  études,  et  il  s’y  e*t  acquis 
une  grande  réputation.  U a publié  uti  ouvrage  re- 
marquable, ayant  pour  titre  : De  recid  humarue  mentis 
instûutione  O savant  est  mort  eu  1807. 

IîAi.DWIN  ( GkoAgc* ),  historien  anglais,  ha- 
bita le  Caire  pendaut  dix  ans  en  qualité  de  consul , 
et  fit  partie  de  l'expédition  de  sir  Ra’ph  Abercromby 
en  Egypte.  Guidé  par  son  amour  pour  les  sciences, 
il  rassembla  , pendant  sa  longue  mission,  des  maté- 
riaux avec  lesquels  il  composa  les  Souvenirs  politique- 
te  lut: J s a F Egypte,  contenant  des  observations  sur' 
son  gouvernement  sous  les  Maroelucks,  sur  sa  posi-  j 
tiou  géographique,  scs  ressources  intérieures  et  ex- 
térieures, son  importance  relative  pour  la  France  et 
l’Angleterre,  etc.  Cet  écrit , d’ailleurs,  trop  resserré 
pour  la  grandeur  du  sujet , a perdu  beaucoup  de  son 
importance  depuis  la  publication  du  superbe  ouvrage 
sur  l’expédition  des  Français  en  Egypte. 

BALDWIN  ( N.  ) ♦ professeur  de  langue  anglaisv 
a Paris,  est  auteur  de  différents  ouvrages,  entre  autres 
des  principes  de  la  langue  anglaise , 1 799.  M.  Barbier, 
dans  son  dictionnaire  des  anonymes  , lui  attribue  le* 
deux  écrits  suivants  : l.’art  rU  la  canespotnlance  es- 
pagnole et  française , in-8* , i8o4;etles  Eléments  de 
la  conversation  espagnole , in-8  ',  i8u4. 

B A LESTE  (jjuR-B*PTim)  est  auteur  d’un  ou- 
vrage intitulé  : Concordat  entre  Us  diseurs  opinions 
politiques  au  moyen  de  quelques  dispositions  qui , en 
complétant  la  Charte,  contribue raL.nl  a la  rendre  par- 
faite, in-8*,  i8aa  et  i8a4- 

BALESTRIEH-CANILHAC,  (L.-S  ).  Parmi  di- 
vers ouvrages  de  cet  auteur,  nous  citerons  le  sui- 
vant , dont  le  litre  a au  moins  le  mérite  de  l’origv- 
naliié,  et  qui  peut  avoir  celui  de  populariser  le* 
sciences  géographiques  : Géographie  de  la  France  , 
en  yen  techniques,  divisée  en  régions , dépit  rte  ment  s et 
districts , avec  des  notes  historiques,  géographiques  et 
commerciales , rédigée  en  style  lapidaire. 

BALFOUR  (Franco!*),  médecin  d’Edimbourg, 
a pasS’-  une  grande  partir  de  sa  vie  à Calcttlla,  ou  il 
a fait  des  observations  touchant  l’influence  de  la  lune 
sur  les  maladies  fébriles.  Suivant  loi,  au  Bengale, 
le  premier  accès  des  fièvres  se  déclare  presque  tou- 
jours dans  les  trois  jours  qui  précèdent  ou  qui  suivent 
la  nouvelle  ou  pleine  lune;  c’est  à cette  époque  qu'elles 
récidivent , et  que  le  nombre  de  ceux  qui  en  sont 
atteints  redouble;  elles  diminuent  au  contraire  dan* 
l'intervalle.  Cette  doctrine  de  l’influence.. Lunaire 
sur  les  fièvres,  n'a  pas  fait  fortune  en  France  non 
plus  que  dans  le  Nord  , mais  cîle  a compté  beaucoup 
de  partis.. ns  cbex  les  Anglais.  Voici  ses  principaux 
ouvrages  : 1 0 Ou  the  influence  of  the  moan  in  fevers , 
Ediinbtirgh  et  Calcutta,  178a,  in  8';  a<>  On  sol  /un a- 
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influence  in  fevtr$y  Calcn II»,'  i 79a , in-fi1’;  3*  (V ner- 
vation* on  adhesion  , tvitk  hro  case s démonstrative  of  die 
do, vers  of  nature , to  reuni ie  paru  winch  hâve  been , bj  acci- 
dent, tôt  ail  y teparated  frum  the  animal  sy  stent.  Edim  - 
luirgh,  1 8 1 4t  in-8n;  4”  Observations  with  cases  illustrative 
uf  a ne iv,  simple , and expediliou s mode  of  t uring  theumatism 
and  sprains  , without  tn  the  least  debiliiating  the  Systems , 
Edimburgh  , 1816,  in-8l>. 

BALGUERIE-STULLEMBERG  (N.),  fui  l’un 
de  ce?  homme*  trop  rare*  dont  le*  travaux  concou- 
rent *ans  cesse  au  bien-être  de  la  Société.  La  ville  de 
Bordeaux,  sa  patrie,  lui  doit  une  foule  d’entreprise* 
utiles.  En  1817,  il  se  mît  à la  tête  d’une  compagnie 
pour  achever  le  pont  de  Bordeaux  , et  fut  l'on  des 
premiers  à donner  l’exemple  de  l'esprit  d’association, 
appliqué  aux  travaux  publics.  Il  provoqua  et  dirigea 
des  associations  dont  les  fonds  et  les  travaux , en 
construisant  des  ponts,  en  ouvrant  des  canaux,  en 
creusant  des  raînrs  , trndent  h faire  de  la  ville  de 
Bordeaux  une  métropole  industrielle  qui  pourra 
compenser  ainsi,  par  de  nouvelles  ressources,  et 
par  des  avantages  d’un  autre  genre,  ses  perles  mari- 
times. Un  dessein  aussi  vaste  qu’utile  occupait 
M.  Balguerie  au  moment  où  la  mort  l*a  frappé.  De- 
puis cinq  ans  il  s’était  occupé  d'explorer,  dans  les 
Landes,  le*  moyens  d’unir  Bayonne  à Bordeaux,  et 
n’avait  rien  négligé  pour  atteindre  ce  noble  but. 
Tous  les  travaux  préparatoires  sont  achevés,  et 
M.  Balguerie  a du  moins  emporté  en  mourant  l’es- 
pérance que  scs  travaux  ne  tarderaient  pas  à ouvrir, 
pour  ainsi  dire,  à la  France  une  nouvelle  contrée. 
Ce  respectable  citoyen  est  mort  en  i8a5. 

BALGUY  (Thomas)*  théologien  anglais,  naquit 
en  171G,  et  monrut  en  179a.  Elevé  à l'université  de 
Cambridge,  il  y fut  reçu  docteur,  devint  prébendaire 
et  enfin  archidiacre  de  Winchester.  On  lui  doit  des 


Exhortations , Discours , etc.,  dans  lesquels  on  rernar- 

3ue  le  discou.  i sur  le  Gouvernement  de  C église , et  nne 
issertafion,  qui  a pour  litre,  la  Bonté  de  Dieu  prouvée 
et  vengée.  Dans  cet  écrit,  Balguy  établit  que  la  bonté 
vient  de  Dieu  , et  la  vengeance  des  hommes.  Celle 
vérité  n’avait  peut-être  pas  besoin  df  démonstration. 
Cependant,  comment  accorder  cette  opinion  avec  c es 
paroles  de  t Ecriture  : Alibi  vin  dicta , dicit  Dominas,  et 
ego  rétribuant  ; * la  vengeance  m'appartient,  dit  Je 
••  Seigneur,  et  c’est  moi  qui  l’exercerai.  *■  Balguy 
a donné  un  exemple  de  désintéressement  qui  n'est 
pas  moins  rare  dans  les  hommes  de  son  état  que  par- 
mi les  gens  du  monde;  il  refnsa  l’évêché  de  Gloces- 
ter,  que  lui  avait  accordé  le  roi  Georges  III. 

BALIVET  (N.),  avocat  avant  la  révolution,  naquit 
en  1735  à Gray,  département  de  la  Haute-Saône.  Après 
avoir  exercé  diverses  fonctions  administrai  ives  dan  « ce 
département,  il  y fut  nommé  député  h la  convention 
nationale , où  il  vola  pour  la  rérlnsion  de  Louis  XVI 
et  son  bannissement  à la  paix.  Malgré  In  modération 
de.  se»  principes,  il  échappa  h toute  espère  de  persé- 
cution, passa  an  conseil  des  anciens  apres  l'établis- 
sement de  la  constitution  en  l’an  3,  et  devint  secré- 
taire de  celte  assemblée  en  1798.  La  même  année, 
il  cessa  d'en  faire  partie  et  fut  employé  près  de  l'ad- 
ministration centrale  de  son  département,  en  qualité 
de  commissaire  du  directoire.  Balivet  passait  pour 
nn  homme  très  instruit,  mais  il  était  homme  de 
bien,  pen  intriguant,  et  ne  fnl  point  employé.  Après 
la  révolution  du  t8  brumaire,  il  ne  fit  aucune  dé- 
marche pour  se  faire  comprendre  dans  la  nouvelle 
organisation  administrative , et  se  retira  dans  une 
campagne , où  il  mourut  en  i8i3. 

BALK  ( Dakikl-Gsoroks  ),  médecin  allemand  , 
conseiller  de  l'empereur,  et  professeur  ordinaire 
de  médecine  h l’université  de  Dorpal,  a publié  : 
i°  A us  zut  je  ans  dem  Tagchuche  ci  ne  s Ausuebendcn 
Arztcs,  ut  hcr  Arzneyivissenschajt , tome  I",  Berlin,  j 
1790;  tome  If,  Liehan  , 1796,  in-8*>;  a®  Beytroege  \ 


zur  de  ut  lichen  F.rkenlniss  and  grurnd-iehtn  llei/ung 
etniger  am  haeuflgsten  herrsehenden  hingxietigrn  bran- 
keiten , l.fpsiik  et  Licbati , *795»  »n-8rt;  3°  /Fie 
Ktmncn  Frauenzimmcr  getun.de  Muller  Jroher  kinder 
a'Ccdcn ? Lichau  , 1776,  in-8".  Ces  trois  ouvrages 
sont  anonymes;  cependant  la  deuxieme  édition  du 
second  porte  son  nom.  Nous  ignorons  s'il  vil  encore. 

B ALLA  (N.),  dépoté  à la  convention  nationale 
par  ie  département  du  Gard  , vola  dans  le  procès  de 
Louis  XVI  pour  l'appel  au  peuple,  la  détention  de 
ce  prînee  pendant  la  guerre,  cl  enfin  pour  le  sursis, 
lorsque  la  condamnation  à mort  eut  été  prononcée 
Après  la  session  conventionnelle,  il  devint  juge  au 
tribunal  du  Vigan,  et  en  exerçâtes  fonctions  jusqu'a- 
près la  seconde  restanration. 

BAI.LAINVILLIEBS  (le  baron  de),  fils  de 
M.  de  Ballatuvilliers,  chancelier  de  l’ordre  de  .Saint- 
Louis  et  intendant  d'Auvergne,  entra  très  jeune  au 
service  dans  les  mousquetaires  noirs,  et  quitta 
bientôt  la  carrière  des  armes  pour  celle  de  la  ma- 
gistrature. Nommé  avocat  dn  roi  à l'âge  de  17  ans  , 
il  devint  successivement  conseiller  au  parlement  et 
maître  des  requêtes  de  l’hôtel.  Quelques  rapports 
dont  il  fut  chargé  par  le  ministre  Necker  et  le  chan- 
celier «le  France  l’ayant  rois  en  évidence,  il  épousa 
MB*  «l’Aubert,  nièce  du  ministre  (Jalonne,  et  devînt 
intendant  des  états  du  Languedoc.  Il  remplit  ses  fonc- 
tions avec  tèle  et  désintéressement,  et  préserva  le  j 
Languedoc  de  la  famine  en  sacrifiant  sa  propre  for- 
tune. Ati  commencement  de  la  révolution,  il  fut 
nommé  maire  de  Montpellier  et  citoyen  de  Nîmes 
par  le  peuple  de  ces  deux  villes;  mais,  dédaignant 
ces  marques  de  la  reconnaissance  populaire , M.  de 
Ballainrilliers  sc  rangea  du  parti-du  pouvoir,  revint 
à Paris,  et  entra  au  conseil-d'élat.  Chargé  par 
Louis  XVI  d’une  mission  secrète  auprès  de  ses  frères, 
il  sc  cacha  à son  retour  dans  la  capitale,  chez  un 
simple  particulier,  M.  Fouquet,  actuellement  em- 
ployé dans  l'administration  oes  domaines,  qui,  au 
péril  de  sa  vie,  lui  accorda  pendant  plus  d’un  an 
l'hospitalité  la  plus  généreuse.  Lorsqu’une  surveil- 
lance moins  active  lui  permit  «le  quitter  la  France, 
il  émigra  , obtînt  la  survivance  de  M.  de  Motilliion 
dans  la  place  de  chancelier  du  conseil  de  Monsieur, 
et  devint,  en  même  temps,  intendant-général  de 
l’armée  «les  prince».  M.  BallainviIJicrs  profita  de 
l’arrêté  des  consuls  du  28  vendémiaire  au  9,  en 
faveur  des  émigrés,  revint  en  France,  et  vécut  eu 
quelque  sorte  ignoré  jusqu'au  retour  «les  Bourbons. 
Nommé  alors  ronseiller-d'élai  , chancelier  du  con- 
seil de  Moxsiecr  et  membre  de  la  légion  d'honneur, 
il  présida  provisoirement  le  conseil  des  ministres 
pendant  une  absence  du  president  titulaire.  De.puis  la 
mort  de  Louis  XVIII,  il  a perdu  sa  place  de  chan- 
celier par  la  suppression  de  la  maison  de  Mossirim. 
En  1826,  il  a été  nommé  grand-prévot , maître  des 
cérémonies  des  ordres,  en  remplacement  du  marquis 
d'Aguesseau.  M.  de  Ballainvilfiers,  s’est  occupé  de 
littérature.  On  a de  lui  une  traduction  en  vers  des 
Odes  dé  Horace , qui  n'est  pas  très  connue,  cf  qui  a 
été  publiée  en  1811.  Cet  ouvrage  ie  rend  moins  re- 
commandable que  sa  gratitude  envers  la  famille 
Fouquet , qu'il  a en  quelque  sorte  adoptée.  Si  le  grand 
nombre  d’émigrés  qui  ;e  sont  trouvés  dans  la  même 
position  eussent  agi  comme  lui,  la  loi  d'indemnité 
qui  les  met  à même  d’acquitter  la  dette  sacrée  de  la 
reconnaissance,  n’eût  point  éprouvé  d’opposition. 

BALLANCHE  ( Pifrre-Swom  ) , imprimeur- 
libraire,  né  à Lyon  le  4 août  17761  *st  éditeur  et 
propriétaire  du  journal  de  celte  ville,  intitulé,  le 
Bulletin  de  J.yony  qu'il  enrichit  de  ses  propres  articles. 
On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  : du  Sentiment  con- 
sidéré dans  ses  rapports  avec  la  littérature  et  tes  arts y 
1802 , in-ê'»;  a°  Antigone , i8i5,  in-81’,  roman  soi- 
disant  poétique,  où  l'auteur  rherche  h radier  le  «lé* 
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faut  d'imagination  ioa«  un  style  plut  emphatique 
que  pompeux  ; 3"  Estai  sur  le t institutions  sonate*  , 
1818  , in -8’  ; 4®  ^ firiUard  et  le  jeune  homme , 1819, 
in-8‘>;  5*  Fragments , 1819,  »n-»8;  aucun  de  ces 
ouvrages  ne  s’adresse  aux  amis  de  la  vérité. 

BAL!.  A ND  (C*i»Rt-K<-Aar»n»:  ) , procureur-syndic 
du  district  de  Bruyères  (Vosges),  fut  nommé  Hrputé 
suppléant  à l'assemblée  legislative,  et  u’v  siégea 
point.  Réélu  à la  convention  nationale,  il  vota  pmir 
la  détention  de  Louis  XVI,  avec  la  ridicule  modifi- 
cation de  le  bannir  ou  de  te  faire  mourir  si  le  peuple  le 
voulait.  Après  la  session  conventionnelle,  il  passa  au 
conseil  des  cinq-cents,  ou  il  ne  s’occupa  que  de 
finances  , et  cessa  de  faire  partie  du  corps  législatif 
en  1797-  Depuis  celte  époque,  il  est  rentré  dans 
l’obsenrilé  de  laquelle  il  n’aurait  pas  dû  sortir. 

BALLAND  ( Axtoimk),  général  de  division,  né 
le  août  173*,  prit  du  service  à quinte  ans,  et 
parvint  facilement  au  grade  de  sous  - lieutenant. 
Nommé  successivement  , au  commencement  de  la 
révolution,  lieutenant,  capitaine  i-l  lieutenant-colo- 
nel, il  obtint  le  commandement  d’un  régiment  sur 
Je  champ  de  bataille  de  JemntapèS.  Balland  continua 
de  servir  b l’armée  du  Nord  , et , devenu  général  de 
division,  il  commanda  , en  179a,  l’armée  qui  se 
trouvait  dans  les  environs  de  Guise.  Les  talents  qu’il 
déploya  alors  ne  justifièrent  point  la  rapidité  de  ».  n 
avancement.  Il  fut  cependant  encore  employé  dans 
la  campagne  de  1 796  en  Italie.  Depuis  celle  époque, 
il  a été  mis  a U retraite,  et  a été  se  fixer  à Guise  , 
département  de  l’Aisne  , où  il  est  mort  il  y a peu 
d'années. 

B ALI.  AND  (N.),  membre  de  la  congrégation  de 
I* Oratoire,  aussi  distingué  par  ses  talents  que  par 
sa  modestie  , dut  à l’obscurité  dont  il  s’enveloppa  le 
repos  dont  il  jouit  pendant  la  tonrmrnte  révolution 
naire.  L’empereur  le  nomma,  en  1809,  conseiller 
titulaire  de  l'université  qui  venait  d être  créée,  place 
que  Balfand  remplit  avec  distinction,  malgré  son 
grand  âge  , îusqu’a  sa  mort  arrivée  eu  181 4- 

BALLARD  (Pu  mai: ht),  né  en  février  iy3o.  Il  se  I 
prononça,  comme  procureur-syndic  du  département 
de  la  Nièvre,  en  faveur  des  girondins,  fut  dénoncé 
à la  convention  nationale,  et  enveloppé  dans  leur 
proscription,  à laquelle  il  n’échappa  que  par  la 
fuite.  Il  reparut  apres  le  9 thermidor,  et  fut  député  , 
par  son  département , au  conseil  des  anciens,  où  il 
ne  sè  fil  remarquer  que  dans  la  discussion  de  1‘impût 
varie  sel , qu’il  avait  lui-même  proposé,  mission 
dont  assurément  il  n’avait  pas  été  chargé  par  ses 
commettants.  Il  passa,  après  le  18  brumaire,  à la 
place  de  conseiller  b la  cour  d’appel  de  Bourges,  et 
fut  nommé,  par  Napoléon,  en  1806  et  i8j-->,  pré-*»- 
dent  du  college  de  cet  arrondissement.  Nommé, 
à cette  dernière  époque , candidat  au  corps  légis- 
latif , il  ne  fut  point  agréé  par  le  sénat  conserva- 
teur. 

IÏALLESTEROS  (François),  lieutenant-général 
espagnol,  est  né  , en  1770,  à llrca , près  de  Cala- 
layud  dans  l’Aragon.  Lieutenant  dans  les  volon-  1 
taires  de  cette  province  lorsque  la  guerre  éclata 
entre  la  France  et  l’Espagne,  il  se  distingua  dans  la 
campagne  de  «793,  et  parvint  au  grade  de  capitaine. 
Queique  temps  après,  il  quitta  le  service  k la  suite 
d’une  contestation  qu'il  eut  avec  le  ministre  don 
Antoine  Caballero,  fit  un  séjour  de  courte  durée  dans 
son  pays  , et  alla  à Madrid  , où  , il  obtint  du  prince 
de  la  Paix,  tout-puissant  alors,  une  place  d'inspec- 
teur des  bureaux  de  tabac  à Oviédo.  Ballesteros  se 
trouvait  dans  la  capitale  à l’époque  nù  le  graud*duc 
de  Berg  , Mura:  , s’empara  de  toute  l’autorité. 
Animé  du  plus  ardent  patriotisme,  il  se  rendit  en 
toute  bâte  a Oviédo  où  la  junte  des  Asturies  orga- 
nisait déjà  une  armée.  Les  principes  qu’il  manifesta 
et  lés  talents  qu’il  avait  déployés  dans  la  première 


guerre  contre  les  Français  déterminèrent  la  junte 
à lui  décerner  presqu’rn  même  temps  les  grades  de 
colonel  , de  brigadier  et  de  marécbal-de-cainp. 
Placé  à la  tète  de  la  division  des  Asturies,  il  alla 


faire  sa  jonction  avec  le»  généraux  Black  et  Caslanos  , 
commandant  l'armée  de  Castille.  Lorsque  l’empe- 
reur Napoléon  entra  en  personne  en  Espagne  pour 
venger  la  défaite  de  Baylen,  Rallesleros  se  laissa 
surprendre  dans  Santtnder,  et  ne  parvint  à s'échap- 
per seul  qu’avec  beaucoup  de  peine.  Il  fil  ensuite  la 
guerre  en  Eslramadure  et  en  Andalousie.  Celle 
province  fut  le  principal  théâtre  de  ses  exploits;  il 
s’y  fil  adorer  des  habitants  , et  estimer  des  Français. 
Ses  suldats  , alors  les  mieux  entretenus  et  les  mieux 
disciplinés  de  l'Espagne  * lui  portaient  une  telle  af- 
fection que  ni  les  fatigues,  ni  les  privations  ne  les 
rebutaient  : dispersés  quelquefois  par  ces  vieilles 
bandes  françaises,  qui  étaient  sans  contredit  les 
troupes  les  plus  aguerries  de  l’Europe,  ils  se  réunis- 
saient sous  les  drapeaux  de  BaLesleros  presque  aus- 
sitôt qu’ils  en  avaient  été  séparés.  Néanmoins  on  le 
vil  aussi  à son  tour  harceler  son  ennemi,  mettre  en 
defaut  1rs  divisions  qui  étaient  à sa  poursuite , et  les 
fatiguer  par  des  marches  et  des  contremarches  péni- 
bles dans  les  montagnes  de  Ronda  , et  celles  qui 
avoisinent  Gibraltar.  Dans  une  de  ces  courses,  il 
vint  se  réfugier  sous  le  canon  de  cette  forteresse, 
prétextant,  comme  on  l'a  dit,  que  la  retraite  lui  «lait 
coupée,  mais  avec  l’intention  de  s’emparer  de  la 
! place  si  le  gouverneur  lui  eût  permis  d’y  pénétrer. 
Des  écrivains  ont  regardé  celte  proposition  comme 
invraisemblable  et  comme  contraire  à la  loyauté  de 
Ballesterns  roaisla  manière  dont  les  Anglais  ont  en- 
levé Gibraltar  aux  Espagnols  eût  justifié  le  hardi  pro- 
ie! que  ce  général  avait  conçu.  Ouant  à l'invraisem- 
blance, elle  n’existe  que  pour  ceux  qui  ont  e’té  étran- 
gers à ces  événements,  mais  non  pour  nous  qui  les 
4 avons  vus,  pour  nous  qui  y avons  pris  part  : (f turque 

ipse  vidi  et  quorum  part fui.  L'affaire  de  Burnos 

. paraîtrait  probablement  aussi  incroyable  aux  mêmes 
personnes.  Deux  mille  hommes , formés  des  9e  régi- 
ment d'infanterie  légère  et  96e  régiment  d’infanterie 
de  ligne  , étaient  bivouaques  dans  les  plaines  près  de 
celte  vilie;  Ballesteros,  k la  tête  de  neuf  mille 
hommes,  tenta  de  les  surprendre  pendant  la  nuit. 
Le  général  Cunroux,  non  moins  habile  qu'intrépide, 
rut  bientôt  formé  ses  troupes,  et,  après  un  combat 
très  sanglant , il  contraignit  le  général  espagnol  à 
abandonner  le  champ  dr  bataille  qu'il  laissait  cou- 
vert de  ses  morts.  Cet  échec  et  d'autres  encore  ne 
peuvent  nuire  aux  talents  et  k la  valeur  de  Balleste- 
ros  auxquels  noos  nous  plaisons  h rendre  justice; 
mais  il  n'était  point  secondé  par  ses  soldats.  Tous 
tes  militaires  qui  ont  fait  les  campagnes  d’Espagne 
partagent  notre  opinion  à cet  égard  : ils  savent  qne 
l’Espagnol , inébranlable  derrière  un  rocher,  est 
incapable,  en  plaine,  de  résister  à son  ennemi.  Les 
affaires  de  Medellioa,  d’Ocana  et  tant  d’autres  en 
sont  des  preuves  irrécusables.  Mais  que  dire  des  gens 
qui  prétendent  que , si  Balléfleros  se  fut  soumis  au 
décret  des  cortes,  qui  accorda  le  commandement 
général  des  armées  espagnoles  an  duc  de  Wellington 
le  maréchal  Soult  n'aurait  pu  opérer  sa  retraite  de 
l'Andalousie,  et  ne  serait  sorti  de  l'Espagne  que  par 
un  échange  de  prisonniers  ? Ils  n’ont  pas  vu,  ees  grands 
tacticiens,  la  belle  armée  du  Midi,  réunie  dans  les 
environs  de  Grenade  ! Quarante  mille  hommes  d’in- 
fanterie, six  mille  hommes  de  cavalerie  , une  artil- 
lerie nombreuse,  bien  montée,  et  si  long-temps 
exercée  au  siège  de  Cadix,  la  composaient.  Les  plus 
jeunes  soldats  de  cette  armée  avaient  triomphé  à 
Austerlitz,  a Jéna  et  h Friedland.  Le  général  était 
fier  de  commander  à de  tels  hommes,  et  le  soldat 
était  orgueilleux  de  son  général.  Certains  de  la  vic- 
toire , les  uns  et  les  autres  ne  redoutaient  rien  tant 
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‘lue  de  ne  pas  combattre  ; aussi  Wellington,  avec 
des  forces  bien  supérieures,  se  laissa-t-il  potirsuivre, 
sans  oser  attendre  son  ennemi,  pendant  plus  de  cent 
lieues,  jusqu'au-delà  de  Salamanque,  où  il  perdit 
même  uue  grande  paHÎe  de  scs  bagages,  et  aurait 
laissé  son  arrière-garde  au  pouvoir  des  Français 
«ans  une  pluie  épouvantable  qui  empêcha  la  cavalerie 
■ l'avancer  pour  lui  couper  la  retraite  Les  forces  de 
Oallestcros  n’cfaienl  point  assez  imposantes  pour  ba- 
lancer les  avantages  que  le  maréchal  Soull  pouvait 
tirer  du  voisinage  du  maréchal  Surliel  ; sa  conduite 
dans  cette  circonstance  ne  pouvait  donc  déterminer  les 
résultats  qu’on  suppose.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  arrêté 
au  milieu  de  son  armée  par  ordre  de  la  régence  , et 
conduit  à Ceula,  ou  il  publia  un  mémoire  justificatif. 
Celle  mesure  fut  loin  d'être  généralement  approuvée; 
plusieurs  personnes,  entre  autres  le  célébré  Homero 
Alpuente,  qui  connaissaient  le  patriotisme  de  Ballrs- 
teros,  et  qui  étaient  parfaitement  informées  des 
motifs  de  sa  conduite,  publièrent  différents  écrits  en 
«a  faveur.  Sa  détention  dura  peu  : la  régence  formée 
après  la  délivrance  de  l’Espagne  lui  rendit  la  liberté 
et  lui  accorda  l’autorisation  de  se  retirer  dans  l’Es- 
tramadure.  Lorsque  le  général  Eguia  , l’un  des  au- 
teurs des  odieuses  proscriptions  de  181.*,  fut  privé  du 
portefeuille  de  la  guerre,  Ferdinand  Vil  le  confia  à 
Ballcsteros  qui  lui-même  ne  le  conserva  pas  long- 
temps. Destitué  par  les  intrigues  des  ennemis  du 
bien  public,  il  fut  envoyé  en  demi-sold*  à Vallado- 
lid.  Il  pouvait  se  consoler  de  cette  disgrâce;  l’estime 
de  ses  concitoyens  l’accompagnait  dans  sou  exil. 
Après  les  événements  de  Cadix,  en  iSao,  le  général 
Ballesferos  retourna  à Madrid  , et  exerça  assez 
d'empire  sur  Ferdinand  VII  pour  lui  faire  accepter 
la  constitution.  La  nécessité  n’avait  pas  été  le  motif 
le  moins  puissant  pour  déterminer  le  monarque 
dans  cette  circonstance.  La  nation  espagnole,  qui 
connaissait  sa  faiblesse  , exigea  l’organisation  d’une 
junte  consultative  dont  les  fonctions  cesseraient  apres 
la  réunion  des  corlès.  Ballcsteros  fut  nommé  vire- 
président  de  cette  junte,  et , quelque  temps  après, 
membre  du  conseîl-d'état.  Jusque-là  aucune  in- 
fluence étrangère  ne  s’élaît  opposée  à la  marche  de 
la  révolution  : aussi  la  constitution  avait-elle  été 
acceptée  avec  enthousiasme  dans  toutes  les  Espagne*. 
Quelques  faibles  mouvements,  réprimés  aussitôt  que 
tentés,  n’avaient  pu  troubler  la  tranquillité  de  la 
péninsule,  lorsque  l'épidémie,  qui  exerça  ses  ravages 
sur  la  Catalogne  , donna  au  gouvernement  français 
l’idée  d'clablir  un  cordon  sanitaire.  Dès  lors  l'in- 
surrection éclata  dans  toute  l’Espagne,  et  la  guerre 
civile  se  mêlant  à la  peste  fit  de  ce  beau  pays  mi 
vaste  champ  de  carnage.  La  garde  du  roi  elle-même, 
séduite  par  les  partisans  du  despotisme  religieux , 
arbora  l'étendard  delà  révolte,  le  irr  juillet  i8aa; 
quatre  bataillons  marchaient  sur  Madrid  , et  se  van- 
taient déjà  de  soumettre  celte  capital?.  Le  général 
Ballcsteros,  quoique  sans  commandement  militaire, 
se  porta,  à la  tète  d'un  seul  bataillon  de  la  garde  na- 
tionale, contre  les  révoltés  qu’il  battit  et  dispersa. 
Ji.es  royalistes  facilement  vaincus  sur  tous  les  points, 
avaient  été  obligés  de  se  soumettre,  lorsque  le  duc 
d’Aiigoulême  entra  en  Espagne,  a la  tête  de  cent 
mille  Français.  L’armée,  qui  jusqne-la  avait  paru 
disposée  à opposer  la  force  a la  force,  perdit  tout 
a coup  l’énergie  qu'elle  avait  montrée , et  laissa 
occuper  le  territoire  sans  résistance.  Le  comte  de 
l'Abisbal  fut  le  premier  qni  capitula.  Son  exem- 
ple fut  imite  par  le  général  Morillo,  e(  Ballcs- 
leros  lui-même  , qui  s’était  retiré  jusque  dans  !<• 
royaume  de  Grenade  , poursuivi  par  Molifor,  ne 
tarda  pas  h traiter  avec  ce  général  dont  les  farÇC*  *,c 
s’élevaient  cependant  pas  au-dela  de  la  moitié  des 
siennes.  Vers  le  même  temps,  Iiiégo,  après  avoir 
inutilement  employé  tous  les  moyen»  qu'il  croyait 

les  plus  propres  a faire  passer,  dans  l'armée  de  Jial- 
lesteros,  les  sentiments  qui  l'animaient  lui-même, 
conçut  le  hardi  projet  de  s’emparer  de  ce  général  et 
de  prendre  le  commandement  de  son  armée.  Tout 
le  monde  connaît  le  résultat  de  cette  tentative.  Riégo 
périt  par  la  main  du  bourreau,  et  le  général  Balles- 
leros,  proscrit  par  un  gouvernement  qu'il  n'avait  pu 
ni  défrndre,  ni  combattre  , fut  obligé  de  s'expatrier. 
Il  ne  nous  appartient  pas  de  porter  un  jugement  snr 
la  conduite  de  Ballcsteros  dans  celle  circonstance  ; 
peut-être  toute  la  vérité  n’a-t-elle  pas  eucorc  pu  dé- 
chirer le  voile  de*  passions  pour  se  montrer  à dé- 
couvert. C’est  aux  écrivains  qui  nous  succéderont 
que  celte  grande  lâche  est  réservée.  Puissent  des 
temps  plus  tranquilles  leur  permettre  de  transmettre 
sans  altération  à la  postérité  ces  événements  prodi- 
gieux qui,  pendant  n!u*  de  trente  ans  , ont  étonné  et 
ensanglanté  le  monde  enlier! 

BAI.LET  (Jkax  ),  avocat , devint  en  1791  , juge 
au  tribunal  civil  d’Evreux , département  de  la  Creu- 
se, qui  le  nomma  dans  la  même  année  député  à 
l'assemblée  législative  ; membre  du  comité  des  fi- 
nances , il  s’occupa  presque  exclusivement  des  objets 
qui  » sont  relatifs;  après  avoir  présenté  à l'assem- 
blée un  rapport  sur  la  caisse  de  l’extraordinaire  , il 
proposa  d’élever  la  valenr  des  assignats  en  cirrula- 
tion  à la  somme  de  seize  cent  cinquante  millions  , 
et  fit  décréter  le  remboursement  de  l'emprunt  de 
178a,  ainsi  que  l’envoi,  dans  les  départements  , des 
premières  pages  du  livre  rouge , constatant  les  dépré- 
dations de  la  cour.  Baliet  patriote,  mais  modéré, 
resta  etranger  aux  grands  événements  , qui,  depuis 
la  session  de  l’assemblée  législative,  changèrent  tant 
de  fuis  la  forme  du  gouvernement.  Décoré  de  la  croix 
de  la  légion  d'honneur  lors  de  rétablissement  de  cri 
ordre,  il  fut  nommé  en  i8o3  procureur-général  près 
l i cour  royale  de  Limoges,  et,  a la  réorganisation  des 
tribunaux  en  1811,  avocat-gcoéral  près  la  même 
cour.  Dans  le  mois  de  juin  i8t5,  les  électeurs  du 
département  de  la  Creuse  se  rappelèrent  les  prin- 
cipes qu’il  avait  manifestés  en  179a  , et  le  choisirent 
de  nouveau  pour  les  défendre  a la  chambre  des  re- 
présentants; Ballet  justifia  le  choix  de  ses  commet- 
tants, fit  sentir  combien  la  circonspection  était  né- 
cessaire quand  il  s’agissait  de  voler  des  impôts,  et 
s’opposa  à toute  discussion  du  budget  avant  que  le 
travail  des  bureaux  fût  transmis  à l'assemblée.  Dans 
l’âssriAblcr  du  f>  juillet  , tandis  que  1 1 chambre  , au 
milieu  des  baïonnettes  étrangères,  discutait  sur  l’é- 
tablissement d'une  constitution  qui  ne  devait  point 
voir  le  jour,  il  fit  la  proposition  inGuinient  sage  de 
n’élever  de  statue  à aucun  monarque  vivant.  On 
sentit  l’allusion , on  applaudit  l'orateur,  et  sa  pro- 
position fut  adoptée  à l’unanimité. 

BALLEYDIEU  ( N.),  l’un  des  patriotes  les  plus 
désintéresses  qui  se  soient  consacrés  à la  défeuse  de 
la  pairie  , mérite  une  place  dans  l’bistoire,  non  seu- 
lement pour  sa  valeur,  mais  encore  pour  sa  rare 
modestie.  Né  le  ta  février  1763  à Annecy,  dépar- 
tement du  Mont-Blanc,  il  fut  nommé,  au  com- 
mencement de  la  révolution , commandant  des  vo- 
lontaires d'Annecy,  et  servit,  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction, sous  les  généraux  Kellermann  et  Dugom- 
mier.  Batleydier  passa  a l’armée  d'Italie,  cl,  par  un 
coup  de  main  des  plus  hardis,  il  fil  prisonniers 
1 5 evo  Esclavons  commandés  par  le  général  autrichien 
Soruinariva.  Apres  la  campagne  de  Franconie,  ou 
il  fut  employé  sous  le  général  Augereau , il  fut 
charge*  du  commandement  de  l’fle  d’Elbe,  et  devint 
colonel  du  ittc  régiment  d’infanterie  légère.  Ce  brave 
se  signala  encore  dans  les  campagnes  de  Hollande  et 
de  Russie,  sans  vouloir  accepter  le  grade  de  général 
de  brigade  qui  lui  avait  été  offert  deux  fois  par  l)u- 
gonimier  et  Bonaparte.  Sa  modrstie  lui  faisait  crain- 
dre de  ne  pas  bien  remplir  les  fonctions  d'un  grade 
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aussi  élève.  Dugommier,  si  boa  juge  à cet  égard, 
avait  une  opinion  Lien  différente  de  son.  mérite  : 
«il  n’y  a pas,  disait-il  rn  le  proposant  au  guu- 
».  vernemenl  pour  général  de  brigade,  d’officier  qui 
*»  méritât  mieux  ce  grade  que  Bdleydier.  •« 

B A L L1 E HE-D  E- L A I SE31  EN  T (Dxnis), 
boni  rue  de  lettres,  musicien  et  chimiste,  naquit  a 
! Paris  en  1730,  et  mourut  en  i8o4-  Vice-directeur 
| du  tbéalre  de  Rouen;  il  a fait  représenter  sur  le 
théâtre  de  cette  ville  plusieurs  opéras  comiques,  en- 
tre autres  . Deuealion  et  Pyrrh a , ij5i  ; le  Retour  du 
| Printemps , 1755  ; Ztphyrt  et  Flore,  ifS!ç.  Ballière  a 
publié  un  Trait*  de  la  Musique , bien  écrit , mais  in- 
complet , et  quelques  autres  ouvrages  moins  impor- 
tants. 

BAL-LOIS  ( Louis  - Josxfm  - P1111.tr pi?  ) , publi- 
ciste, naquit  en  «778  b Périgueux  ( Dordogne).  La 
fougue  de  Page  et  l'enthousiasme  de  la  liberté  lui 
f firent  entreprendre  b Bordeaux  la  rédaction  d’un 
jonrnal  dont  la  virulence  nuisit  b la  cause  qu’il  vou- 
lait défendre.  Choisi,  en  171)8,  par  sou  aini  et  son 
compatriote  le  conventionnel  Lamarqne,  pour  l’ac- 
compagner dans  son  ambassade  en  Suède  , en  qua- 
lité de  secrétaire , il  n’obtint  pas  l’assentiment  du 
directoire.  Le  cbagrin  que  lui  causa  cette  disgrâce 
fut  tel  qu’il  chercha  a sc  suicider;  il  n’eut  pas  plus 
de  fermeté  lorsqu’il  voulut  exécuter  son  projet  : il 
s’ajusta  d’une  main  tremblante  , et  se  fit  une  dange- 
reuse blessure.  Trompé  dans  scs  espérances,  il  con- 
tinua son  journal,  qui  fut  supprimé  sous  le  guuver- 
neracnl  consulaire.  Balloisse  livra  ensuite  aux  scien- 
ces exactes,  fonda  les  Annales  statistiques , et  fut 
ainsi  le  premier  propagateur  d’uue  science  nouvelle. 
11  contribua  b former  a Bordeaux  une  société  de 
statistique,  et  en  fut  nommé  secrétaire;  il  devint 
ensuite  membre  de  l'académie  de  cette  ville,  mais 
ces  différentes  places  ne  lui  rendant  ni  i'aisatice  ni  ta 
santé,  que  sa  blessure  avait  entièrement  détruites  , 
il  se  rendit  à Paris,  ou  il  mourut,  le  4 décembre 
t8o3  , b l’âge  de  vingt-cinq  ans,  après  avoir  par- 
couru la  plus  triste  carrière,  qu’il  aurait  pu  rendre 
honurable  avec  ses  talents  et  plus  de  modération. 

BaLLUE  ( N.  ) était  notaire  et  juge  de  paixa  Pé- 
rontie,  lorsqu’il  fut  nommé  eu  septembre  1791,  par 
les  électeurs  du  département  de  U Somme,  membre 
de  l’assemblée  législative;  il  n’y  prit  qu’une  seule 
fois  la  parole,  le  36  août  179a,  pour  raconter  qu’en 
qualité  de  bon  citoyen , « il  avait  écrit  b la  commune 
-de  Paris,  afin  de  lui  annoncer  que  plusieurs  de  ses 
1 "Collègues,  attachés  au  parti  royaliste  et  effraye's  de 
«la  journée  du  10,  devaient  demander  des  passe- 
’ «ports  pour  aller  parcourir  les  départements  infec-  1 
»»  tés  d’aristocratie.  « L’assemblée  ht  semblant  d’être 
édifice  de  cette  confidence  aussi  maladroite  qu’in- 
discrète, et  approuva  la  conduite  de  Ballue.  Celui- 
ci,  content  de  lui  - meme  comme  s’il  eût  sauvé  la 
patrie,  en  désignant  an  poignard  scs  malheureux 
collègues,  rentra  modesiemcut  daus  l’obscurité, 
d’ou  il  n’est  pas  sorti  depuis. 

BALLY  (Victor),  naquit  à Beaurepaire  (Isère). 
Il  se  livra  avec  ardeur  à l’étude  de  la  médecine,  et 
lit  partie,  comme  médecin  en  chef , de  l’expédition 
de  Saint-Domingue.  Lorsque  la  fièvre  jaune  exerça 
ses  ravages  suris  malheureuse  Barcelonnc,  en  i8ai, 
M.  Bally  fut  un  des  médecins  français  qui  se  dé- 
vouèrent pour  s’opposer  b ce  fléau.  On  lai  doit  les 
ouvrages  suivants  : Histoire  de  la  furet  jaune  observée 
en  Espagne,  et  particulièrement  en  Catalogne , dans 
Cannée  »8at,  in-8‘»,  i8x3;  MM.  François  et  Pariset, 
ses  collègues , prirent  part  à la  rédactioqde  cet  ou- 
vrage; Opinion  sur  la  contagion  de  la> fièvre  jaune,  in-8«, 
1810  ; 1 (apport  fait  au  conseil  supérieur  de  saute  sur  U 
fièvre  jaune  qui  a régné  au  part  du  Pafsage  en  »8?3 , 
in-4°,  i8a4;  Hu  typhus  d'Amérique,  ou  de  la  fièvre 
jaune , in-8  \ 1824  On  doit  encore  b M.  Bally  un 


Mémoire  sur  tes  fortes  vitales,  un  autre  sur  Us  indica- 
tions de  la  saignée  soit  dans  Us  fièvtes  intermittente  >,  soit 
dans  Us  fièvres  continues,  et  des  Observations  et  ré- 
flexions sur  U scorbut.  M.  Bally  est  aujourd’hui  l’ai) 
des  médecins  de  l'hôpital  de  U Pitié. 

CALMA1N  ( J*cycrs- Antuihk  ; , député  à la 
convention  nationale,  habitait  la  Savoie  lorsque  la 
révolution  française  éclata;  il  s'en  déclara  le  par- 
ti.an  aussitôt  que  les  troupes  républicaines  eurent 
pénétré  dans  son  pays.  La  Savoie  ayant  été  incor- 
porée a la  France  cl  organisée  en  départements,  B.il- 
muin  f il  nommé  député  a la  convention  nationale, 
et  y garda  le  silence  le  plus  absolu.  Apres  la  session, 
il  passa  au  conseil  des  cinq -cents , et  eu  sortit  le 
?.o  mai  1797.  Il  se  relira  dan»  te»  environs  de  Cham- 
béry, on  il  possédait  la  belle  terre  de  Scbal , et  vint 
ensuite  remplir  a Grenoble  lu  place  de  juge  au  tri- 
bunal d’appel. 

CALME  ( Clacuk)  , médecin  b Lyon,  né  b Bel- 
ley,  département  de  l’Ain,  te  8 novembre  • y(*G , a 
puLlié  différents  ouvrages  relatifs  à l’art  medical  : 

I « /Je  V utilité  de  l'cxercitalion  du  corps  dans  d/Jf créâ- 
tes maladies , au  10,  1 il- 4* i a°  Observations  et  ré- 
flexions sur  U scorbut , i u-8»;  3»  Extrait  tics  annota- 
tions de  médecine  pratique  sur  diverses  maladies , de 
R ré  ta , 1808, lu— 8°  ; 4U  Eloge  de  M.  JJalmc , méde- 
cin au  Puy,  1808;  Traite  pratique  et  théorique  du 
scorbut  chez  l'homme  et  Us  animaux  , suivi  tic  plusieurs 
considérations  sur  les  quaUtés , Us  devoirs  et  Us  prtioga- 
tive s du  vrai  médecin,  1819,  m -b»  ; 6°  Répertoire  de 
médecine,  ou  Recueil  et 'extraits  et  df  indications  de  diffé- 
rents ouvrages  allemand-  , anglais,  français , italiens 
et  latins,  i8i4t  in-8°  M.  Baltnc  travaille  depuis  trente 
ans  a cel  ouvrage  , il  en  a publié  le  prospectus  en 
1817,  in-81».  t)n  lui, do  il  encore  un  écrilen  |*tiu  sur 
l'analogie  qui  existe  entre  plusieurs  maladies  couta- 
g »e  us  es,  le  Compte  rendu  dr»  travaux  de  la  société  de 
médecine  de  Lyon,  pendant  1rs  auuces  1809  et  1810, 
et  enfin  deux  mémoires  qui  ont  été  mentionnés  hotiu- 
rablemcnl  dans  lr  moi  s de  novembre  1812  , par  la 
société  académique  de  médecine  de  Paris  ; l’un 
traite  des  Forces  vitales  , et  l’autre  est  relalii  aux  In- 
dications et  contre- indications  de  la  saignée , soit  dans 
les  fièvres  intermittentes , soit  tiens  Us  fièvres  continues. 

CA  LM  K (Cwl*-  )i  médecin  au  Puy,  départe- 
ment de  U il  ante?  Lu  Ire.  , est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages de  médecine  : 1 0 Rechetchts  diététiques  du  mé- 
decin patriote  sur  la  santé  et  sur  Ut  maladies  observées 
dans  Us  séminaires , Us  pensionnats , et  chez  Us  ouvriers 
rn  dentelles , et  suivies  d'un  mémoire  sur  U régime  des 
convaUscesits  et  des  valétudinaires , 1 79 1 y ui  1 2 ; 
2<>  M émoi  tes  de  médecine  pratique , ou  recherches  sur  Us 
efforts,  considérés  comme  principes  de  plusieurs  mala- 
dies, 1782,111-80;  Z1*  Considérations  cliniques  sur  fes 
rechutes  dans  Us  maladies,  1797,  in-i»;  4’’  Réclama- 
tions importantes  sur  Us  médecins  areu  ses  d'irréligion , 
et  sur  Us  nourrices  mercenaires  ; au  Puy,  i8«4» 

II  existe  encore  de  lui  plusieurs  mémoire*  dans  le 
recueil  de  la  société  de  médecine.  Calme  mourut  vu 
1808;  son  éloge  a été  prononcé  par  sou  confrère 
Claude  B.ilme. 

B A LM  18  ( François- XxvtxH  ) , chirurgien  de  la 
chambre  du  roi  d'Espagne,  est  un  de  ceux  qui  ont  | 
le  plus  contribué  à propager  la  vaccine,  décou- 
verte importante  a laquelle  nous  devons  des  bien- 
faits inappréciables,  et  contre  laquelle  ne  ressent  de 
s’élever  des  ennemis  du  bien  public.  Dans  uu  voyage 
qu’il  entreprit  en  r8o3,  il  porta  la  vaccine  aux  Ca- 
naries, b Porto-Rico,  sur  les  cotes  de  Caracas  , à la 
Havanne,  a la  presqu’île  d'Yucatan  et  b la  Nou- 
velle-Espagne. De  la  ilse  rendit  b la  Chine,  ou  il 
vaccina  un  grand  nombre  d'habitants  , revint  par  les 
îles  Philippines , celles  de  Sainte-Hélène,  et  fut  de 
retour  en  Europe  en  i8o4-  Dana  celte  longue  tra- 
versée , M.  Bal  mis  ne  se  contenta  point  d'opérer 
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dans  les  contrées  qu’il  parcourut  lui-raeme;  il  en* 
voya  , pour  le  même  objet , Salvani  dans  l’Améri- 
que méridionale , et  don  Francisco  Pastor  dans  la 
province  de  Tabasco.  En  i8t6,  il  a déposé  à la  bi- 
bliothèque du  musée  de  Madrid  un  recueil  de  des- 
sins coloriés,  représentant  les  plantes  usuelles  delà 
Chine. 

B A LOBE  ( N.  ) , négociant  h Moulins  , passait  au 
commencement  de  la  révolution  pour  posséder  une 
fortune  colossale  : c'était  un  grand  crime  en  1 7«)3  ; 
anssi  fnt-il  dénoncé  comme  aristocrate  y auprès  du 
proconsul  alors  en  mission  dans  le  département  de 
la  Nièvre  , et  taxé  d'abord  à 80,000  fr.  Sur  un  refus 
positif,  la  somme  fut  portée  a 160,000.  Balore  , in- 
digné d’une  vexation  anssi  tyrannique,  voulut  cou- 
rir tontes  les  chances  d'une  résistance  opiniâtre.  Il 
fut  condamné  à quatre  heures  d’exposition  sur  un 
échafaud  ; mais  ses  ennemis  , soit  qu’ils  regardas- 
sent celte  humiliation  comme  unr  peine  trop  légère  , 
soit  qu’ils  craignissent  des  vengeances  pour  l’avenir, 
l'envoyèrent  à Lyon,  pour  se  débarrasser  de  leurs 
scrupules,  par-devant  la  commission  révolution- 
naire, qui  le  condamna  à mort. 

BALSAG-DE-FBIMY , conseiller  au  départe- 
ment de  Toulouse,  se  fit  remarquer  parmi  les  mem- 
bres de  son  corps  les  plus  opposés  aux  decrets  de  l’as- 
semblée constituante.  Dénoncé  pour  cette  opposition 
aux  lois  nouvelles,  dans  le  mois  de  septembre  1793, 
il  fut  arrêté  et  conduit  à Paris,  on  le  tribunal  révo- 
lutionnaire le  condamna  à la  peine  de  mort  : Balsac 
de  Frimy  snbit  son  jugement  dans  le  mois  d'avril 
1794.  Il  était  né  en  1754  1 à Senergue,  départe- 
ment de  l’Aveyron  , et  appartenait  à une  famille  nou- 
vellement anoblie. 

B ALSAC-CAGLAB,  genlilhomme de  Bhodez,  pa- 
rent du  précédent , ne  se  fit  remarquer  qn’en  18 fa. 
Chargé.,  comme  président  du  college  électoral  de 
l’Aveyron,  de  se  rendre  h Paris,  pour  y complimenter 
Napoléon  sur  la  guerre  de  Russie,  il  Ini  adressa  un 
discourson  l'on  remarquait  ce*  phrases;  .*Nons  n'ap- 
prochons  qu'avec  vénération,  respect  et  fidélité, 

••  d’un  trône  rayonnant  de  toutes  les  gloires , et  d’un 
» monarque  qni  embrasse  tout  ce  qui  est  utile,  noble 
••et  grand  parmi  le.s  hommes.  Jamais  époque  ne  fixa 
••  h un  plus  haut  degré  l’attention  de  là  terre , que  le 
-siècle  consacré  par  votre  majesté  à des  souvenir* 
••  impérissables;  puisse-t-il  arriver  à son  terme  avant 
» que  soit  venu  le  moment  de*  regrets  de  la  France  ! 

» Son  amour  a besoin  des  jours  de  voire  majesté  , et 
•*  la  splendeur  des  diverses  parties  de  son  vaste  tm- 
••pire  réclame  impérieusement  ses  regards  créa- 
leurs.  » Un  pareil  dévouement  méritait  une  récom- 
pense ; le  temps  ne  permit  nas  au  priuce  qui  en  était 
l’objet  de  Ini  en  accorder  d’autre  «jue  la  présidence 
de  son  arrondissement. 

BALSAM1NI  (CaMiuk  - BnsnmtLA  ) , née  à 
Balsamo , célèbre  cantatrice.  Elle  était  surtout  re- 
marquable par  la  délicatesse  de  sa  toi*  et  l’expres- 
sion: qu’elle  savait  donner  à tout  ce  qu’elle  chan- 
tait. Elle  est  nforte  à l’âge  de  trente-quatre  ans  , le 
<j  août  18  m. 

B A LT  A BD  (Loris),  né  à Paris,  architecte  du 
gouvernement,  professeur  à l’école  spéciale  d’archi- 
tecture , a remporté  plusieurs  prix  d’encouragement, 
notamment  dan*  fan  7.  Cet  artiste  dessine  le  paysage 
avec  beaucoup  de  talent , et  dans  le  grand  genre  ; on 
a vu  beaucoup  de  se*  dessins  dans  les  expositions  du 
Louvre.  M.  Raltard  a fait  aussi  dos  tableaux , enfin 
aucun  de*  arts  ne  lui  est  étranger  ; il  grave,  il  modèle 
aussi  avec  succès. 

BALTHASAR  ( JoXErn  - Antoine  - Félix  or  ), 
écrivain  suisse,  fils  du  célèbre  patriote  François 
Rllthazaf,  naquit  à Luèerne  en  1747»  et  mourut  en 
1800.  Après  avoir  étudié  dans  celle  ville  et  ensaile  k 
l.yon , il  rrtortrna  dans  son  pays  , on  il  exerça  de* 
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fonctions  importantes  dans  la  magistrature.  La  révo- 
lution , pendant  laquelle  tant  d’hommes  de  mérite 
échouèrent,  ne  servit  qu’à  faire  ressortir  davantage 
encore  les  talents  et  les  belles  qualités  de  Balthasar; 
il  sut  concilier  tous  les  partis  , et  mérita  la  place  de 
président  de  l’administration  municipale  de  Lucer- 
ne , dont  il  se  démit  deux  ans  avant  sa  mort.  A la 
fois  citoyen,  magistral,  écrivain  et  savant  , il  est  nu 
des  hommes  qui  uni  le  plus  honoré  la  Suisse  , et  qui 
lui  ont  rendu  les  plus  grands  services  Balthasar  a 
composé  plusieurs  ouvrages;  quelques  uns  sont  res- 
tés manuscrits,  tels  que  Y Histoire  de  la  nonciature  à 
Lucerne  , ou  plutôt  des  intrigues  de  la  cour  de  Rome 
dans  celte  ville  ; le  Code  diplomatique  et  la  Défense  de 
Guillaume  Tell,  ouvrage  dans  lequel  il  prouve  que  ce 
généreux  citoyen  a existé , et  dans  lequel  il  b*  dé- 
fend contre  les  attaques  d’écrivains  mercenaires 
payés  pour  nier  l'existence  rt  les  faits  héroïques  de 
ce  grand  homme.  Il  a publié  en  1777,  à Lucerne  , 
Musarum  virorum  Luccrnatum , in-^1»,  et  ensuite  De 
Helvetionun  juniors  ci  rca  sacra.  Cet  écrit , traduit  en 
français  par  M.Viend,  a pour  but  de  défendre  l'église 
suisse  des  empiétements  du  gouvernement  papal  ; il 
donna  matière  aux  réclamations  les  plu*  vives,  et 
excita  contre  son  auteur  les  foudres  de  Borne,  inté- 
ressée à détruire  ccs  libertés,  comme  celles  de  l'é- 
glise gallicane. 

BALZA  ( Alexandre  ) , patriote  belge  , fut  em- 
ployé par  Dnmouriez  à révolutionner  la  Belgique, 
lorsque  ce  général  en  faisait  la  conquête.  Après  avoir 
fondé  à crt  effet  un  club  à Mons,  il  en  établit  un  au- 
tre à Bruxelles,  et  fut , en  sa  qualité  de  président  des 
représentants  du  peuple  de  celte  ville,  l’un  des  signa- 
taires de  la  proclamation  par  suite  de  laquelle  les 
Belges  rompirent  tous  les  liens  qui  les  attachaient  à 
l’Autriche.  Dnmouriez  était  alors  à Bmxelle*  , et  ne 
fut  probablement  pas  étranger  a cette  proclamation. 
Peu  de  temps  après,  Bafza  fui  envoyé  en  mission  à 
Paris , et  revint  à la  fin  de  179?- , pour  mettre  à exé- 
cution un  plan  de  constitution  pour  la  Belgique.  Ce 
plan  , auquel  le  conseil  exécutif  provisoire  avait 
donné  son  adhésion,  fut  loin  d’êlre  approuvé  par  le 
général  Du  mouriez,  qui  déjà  ne  se  donnait  plus  la 
peine  de  cacher  ses  projet*;  Balza  fui  disgracié  , dès 
lors  il  cessa  de  prendre  part  aux  affaires  de  sou  pays, 
et  n'a  plus  reparu  sur  la  scène  politique. 

B A LZAC  ( N-  ) , figura  parmi  les  savants  qni  ac- 
compagnèrent le  général  en  chef  Bonaparte  en 
Egypte,  et  qui  s’associèrent  à cette  noble  entreprise. 
Il  lut  nommé  au  Caire  membèe  de  la  commission  des 
arts , et  fut  un  de  ceux  qui  concoururent  avec  le  plus 
de  succès  au  bel  ouvrage  auquel  cette  expédition  a 
donné  lieu.  On  a vu  avec  plai-ir  plusieurs  gouaches 
et  dessins  de  cet  artiste  h diverses  expositions  du 
Louvre , représentant  des  cérémonies  et  des  monu- 
ments des  contrées  qn’VI  avait  parcourues  à cette  épo- 
que. Balzac 'n'était  point  étranger  aux  lettres;  outre 
les  ouvrage*  relatifs  à l'expédition  d’Egypte,  on  a 
de  lui  : les  deux  Meuniers  y opéra,  mis  en  musique  par 
Biget,  qui  fut  joué  au  Caire;  Ode  snr  le  mariage  de 
l'empereur  et  la  naissance  du  roi  de  Rome.  Balzac  a en- 
core publié  un  volume  de  Poésies  diverses  y qui  ne  s'élè-  1 
vent  pas  au-dessus  de  la  médiocrité.  Cel  artiste  est 
mort  à Paris  vers  1818. 

BAMPTON  (N.),  navigateur  anglais , traversa 
en  »7q3,  le  détroit  de  Torrès,  dans  lequel  G ami  a 
s'était  perdu  deux  ans  auparavant.  Ce  passage,  dont 
les  avantages  seraient  incalculables  pour  le  commerce 
entre  la  Nonvellc-Rollanile  et  Ta  Chine,  fut  jugé  en 
quelque  sorte’  impraticable  , à cause  des  écueils  de 
tout  genre  dont  il  est  hérissé.  Le  capitaine  Bain  pion 
ne  le  traversa  qu'avec  les  plus  grands  périls;  il  en  a 
donné  une  carte  détaillée  à laquelle  il  a joint  une 
relation  exacte  de  son  voyage. 

BAN  AU  (J.-B.  ),  médecinde  la  maison  du  comte 
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d'Artois , a publié  different»  ouvrages  relatifs  à U 
science  qu’il  cultive  : ifl  Obse nations  sur  les  différents 
moyens  propres  à combattre  Us  /terres  putrides  et  mali- 
gnes, troisième  édit.»  «78G;  a°  Mémoire  sur  Us  épi- 
démies du  Languedoc , <787,  in-81-*  ; 3U  Histoire  natu- 
relle de  la  peau , et  de  ses  rapports  arec  la  santé  et  la  beauté 
du  corps  , 180a,  in-81*. 

BANCAL  (IUsni)t  député  à la  convention  na- 
tionale» était  notaire  à Clermont-Ferrand  , avant  la 
révolution.  Apres  avoir  rempli  dans  son  département 
différentes  fonctions  publiques»  il  fut  nommé»  en 
septembre  179a»  membre  de  la  convention»  et  6c 
| briller,  dans  celle  assemblée»  toutes  les  qualités  qui 
1 distinguent  l’homme  de  bien.  Guidé  par  l’amour  de 
la  justice  et  inaccessible  aux  illusions  qu’enfante  la 
victoire  » il  parla  contre  la  réunion  de  la  Savoie  a la 
France»  et  réclama  en  faveur  de  la  première  de  ces 
puissances  le  droit  inaliénable,  selon  lui  , de  choisir 
elle-même  son  gouvernement.  Bancal  avait  fait  preuve 
en  cela  d’une  modération  bien  rare  à celle  époque, 
bientôt  il  déploya  un  courage  non  moins  extraordi- 
naire. Le  10  janvier  *793»  il  chercha  a détourner  la 
convention  du  projet  Je  juger  elle-même  Louis  XVI, 
et  prédit  » en  quelque  sorte,  les  maux  dans  lesquels 
celle  mesure  allait  entraîner  la  France.  Fidèle  a ses 
principes,  il  vota  pour  l’appel  au  peuple,  la  détention 
et  le  bannissement  a la  paix.  ••  Louis  Capet , dii-il , 
» est  un  otage  dont  la  conservation  iu&qu’a  la  6n  de 
••  la  guerre,  tend  à épargner  le  sang  français  ; je  vole 
« sa  détention  comme  otage,  sous  la  condition  de 
••répondre  sur  sa  tête  de  l'invasiou  du  territoire 
••  français  par  l’ennemi.»  Dans  le  mois  de  février 
suivant.  Bancal  osa  demander  l'expulsion  de  Marat 
de  l'assemblée  ; il  l'accusa  de  démence  et  proposa  de 
.le  faire  enfermer  dans  une  maison  de  sauté  jusqu’à 
ce  que  son  état  mental  fut  constaté.  Bientôt,  plus  in- 
trépide encore,  il  s’éleva  contre  la  mesure  iiupoli- 
lique  de  choisir  les  ministres  parmi  les  membres  de 
l’assemblée,  et  s’opposa  à la  création  du  comité  de 
salut  public.  Cette  proposition  fut  rejetée , aussi  bien 
que  celle  de  changer  tous  les  quinze  jours  les  mem- 
bres du  comité,  et  de  réduire  le  pouvoir  de  ce  corps 
à la  surveillance  des  opérations  du  conseil  exécutif. 
Une  conduite  aussi  loyale,  et  une  opposition  aussi  gé- 
néreuse aux  empiétements  de  l'autorité  tyrannique , 
qui  commençait  a peser  sur  la  France;  u’auraient  pas 
manqué  d’eniraiuer  Bancal  dans  la  ruiue  des  plus  ver- 
tueux défenseurs  des  ‘libertés  publiques,  s'il  n’eut  été 
envoyé  à l’armce  de  Dumouricz.  Depuis  quelque  temps 
ce  général  était  devenu  suspect  à la  convention  , 
qui  lui  notifia,  par  des  commissaires , l'ordre  de  ve- 
nir rendre  compte  de  sa  conduite  a la  barre  de  l'as- 
semblée. Bancal,  l’un  de  ces  commissaires , arrêté 
avec  eux  et  le  ministre  delà  guerre  Beurnonville , 
contre  le  droit  des  gens,  fut  conduit  en  Autriche  et 
détenu  prisonnier.  Enfin  le  traite  de  Bâle  le  rendit 
à la  liberté,  dans  le  mois  de  décembre  179a,  ainsi 
I que  ses  compagnons  d'infortune  : ils  furent  tous 
échangés  contre  la  fille  de  Louis  XVI,  aujourd'hui 
Mm-  la  dauphine.  Lors  de  rétablissement  de  la  con- 
| si  il  ut  ion  «le  l’an  3,  Bancal  avait  été  porté  par  ses  col- 
lègues au  conseil  des  cinq -cents  ; h son  retour,  il  reçut 
l’accolade  du  président,  fut  ensuite  nommé  secrétaire, 
et  quelques  jours  apres,  un  décret  déclara  qu’il  avait 
dignement  rempli  sa  mission.  Depuis  sa  rentrée  à l'as- 
semblée, Bancal  parut  peu  à la  tribune;  il  y monta 
mais  sans  succcs,  pour  demander  une  loi  sur  les  théâtres 
et  contre  les  maisons  de  jeu  et  de  débauche.  Peu  de 
temps  auparavant , il  avait  sollicité  l’abolition  de  la 
loi  qui  autorisait  !e  divorce  pour  cause  d'incompati- 
bilité et humeurs.  Dans  te  moi>  de  mai  1797,  il  sortit 
du  corps  législatif,  renouça  aux  affaires  publiques  cl 
se  relira  à Clermont  pour  y consacrer  le  reste  de  ses 
jours  à l’élude  des  lettres-  On  a de  ce  vertueux  ci- 
toyen un  ouvrage  intitulé  : I)u  nouvel  ordre  socialt 


fondé  sur  la  religion , dont  il  a fait  hommage  aux  con- 
seils, en  décembre  1797.  Jl  est  très  versé  dans  le> 
langues  grecque  et  hébraïque. 

BANCAL  (femme),  Foyei  Feston. 

BANCALE L (Fnxxçoi«)i  a publié;  Collection 
abrégée  des  voyageurs  anciens  et  modernes  autour  du 
monde , la  vol  to-8**,  1808  — 1810;  Table  alphabé- 
tique et  raisonnée  des  matières  contenues  dons  Plutarque , 
traduction  d'Amyol,  avec  les  noies  de  Brolier,  l)a- 
cier  et  Vauvillers,  in-ia,  Paris. 

BANCO  (N.),  colonel,  aide-de-carop  du  prince 
Eugcne  , vice-roi  d'Italie.  Il  a combattu  ru  Espagne  ; 
brave  et  intrépide  soldat,  il  avait  obienu  fous  ses 
grades  sur  le  champ  de  bataille.  Il  a eu  la  tète  em- 
portée par  un  boulet  de  canon,  près  de  Yiasiua , 
dans  la  déplorable  retraite  de  Moscou. 

BANCBOFT  ( Eoouaru-N  stmsmcl  ) , médecin 
anglais,  membre  de  la  société  royale  de  Londres, 
ou  il  réside  maintenant,  apres  avoir  fait  un  long 
séjour  en  Amérique,  a composé  plusieurs  ouvrages  : 
1 **  Recherches  expérimentales  sur  les  couleurs  et  ta  (cul- 
ture , etc.»  2 vol.  in-8'»,  • 7 <j  \ ; a'*  bissai  sur  l'histoire 
naturelle  de  la  Guyane,  dans  /’  Anurique  méridionale , 
in-8'*,  179G;  3o  bissai  sur  la  fi'tvnt  jaune , in-8‘». 
1811.  Il  a rnrore  public  V Histoire  de  Chut  Ls  s s'ait - 
aorth  , 1770»  3 vol.  in-ia. 

BANDÉTTJNI  ( Thihksk  ),  fameuse  Improvisa- 
trice italienne,  fut  d’abord  danseuse  au  théâtre  de  Flo- 
rence, cl  quitta  bientôt  une  professiou  pour  laquelle 
elle  n’clail  pas  faite,  et  que  son  défaut  de  fortune 
l’avait  oLligée  d'embrasser»  malgré  l’excellente  éduca- 
tion qu'elle  avait  reçue.  Une  séance  publique,  donner 
par  un  célébré  improvisateur  à Véronne,  développa 
luitt  à coup  en  elle  les  talents  qu’elle  tenait  de  la 
nature  et  décida  sa  vocation.  Dans  la  séance  même, 
elle  improvisa  l’éloge  de  l’improvisateur,  qai,  charmé 
de  sou  talent,  et  surtout  flatté  de  ses  éloges,  lui 
1 donna  des  leçons  de  son  art.  Bandetlini  cultiva  la  poésie 
i avec  le  pins  grand  succès,  et  ne  tarda  point  a se  faire 
une  telle  réputation,  que  plusieurs  sociétés  littéraires 
s’emprrssèreuL^g  l’admettre  dans  leur  sein;  l’acadé- 
mie des  Arradés  de  Hume  et  celle  des  Apathies  de 
l' Jorence  furent  de  ce  nombre.  Thérèse  parcourut 
presque  toute  l'Italie  et  cueillit  partout  des  lauriers. 
Ce  qui  la  distingue  des  autres  improvisateurs , c’est 
sou  extrême  sensibilité;  elle  éprouve  au  plus  haut 
degré  les  sensatious  quelle  inspire  à ses  auditeurs; 
elle  chantait  un  jour  les  malheurs  de  .Marie- Anloi - 
nette,  et  fut  si  vivraient  émue  qu’elle  s’évanouit 
au  milieu  de  son  improvisation.  Vers  la  fin  de  sa 
carrière,  elle  se  relira  à Lucques  ou  elle  était  née 
en  fjôô.  On  a dr  celle  femme  célèbre  un  bissai  de 
poésie  improvisée ; L'entrevue  de  Pétrarque  et  de  Laure 
à l'egltse  ; trois  Odes%  et  une  traduction  ru  vers  ita- 
liens de  divers  ouvrages  grecs  et  latins,  qui  a obienu 
beaucoup  de  succès.  Le  chemin  «le  la  gloire  n'est 
pas  celui  de  la  fortune.  Malgré  son  éclatante  renom- 
mée , Tbcrèse  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
dans  un  état  voisin  de  l'indigence  . 

BANDiNi  ( Aso.k -Mahik  ),  antiquaire  et  philo- 
logue, naquit  à Florence  eu  172G,  et  mourut  en 
1800  dans  la  même  ville.  Dès  sa  tendre  icunesse,  il 
munira  un  goût  décidé  pour  les  antiquités  et  les 
langues  anciennes,  goût  qui  se  développa  à l’école 
des  jésuites,  sous  lesquels  il  fit  ses  études;  guidé  par 
le  célèbre  antiquaire  Jean  Lami , il  abandonna  la 
poésie  dans  laquelle  il  s’étail  exercé  jusque- la,  pour  se 
livrer  exclusivement  à l'histoire  littéraire.  Batidiui, 
nommé  secrétaire  de  l’évêcpie  de  Yolierra,  le  suivit 
a Vienue , ou  il  obtint  de  l'empereur  l'autorisation 
de  lui  dédier  son  ouvrage  : Spcctmcn  titteratune  Flo- 
rent une  sicali  A’f  , qui  s’imprimait  alors  a Florence. 
De  retour  en  Italie,  il  se  rendit  a Home  et  y embrassa 
l’état  ecclésiastique  ; il  put  alors  plus  que  jamais  se 
livrer  à scs  éludes  chéries.  En  quelque  sorte  enseveli 
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dans  les  riches  bibliothèques  de  la  capitale  du  monde 
chrétien,  il  en  exhuma  plusieurs  manuscrits  rares 
et  précieux,  et  devint  garde  de  la  superbe  bibliothè- 
que léguce  au  public  par  François  et  Alexandre 
IVlarucelli.  En  1706,  Randini  succéda  au  savant  II i s- 
cioni  dans  la  place  de  bibliothécaire  en  chef  de  la  bi- 
bliothèque Médiceo-Laurentienne  de  Florence,  qu’il 
conserva  jusqu'à  sa  mort.  Outre  V Histoire  de  la  litté- 
rntmrt  florentine,  il  a encore  publié,  soit  en  latin,  soit 
en  italien  , les  éloges  de  quelques  hommes  célèbres  , 
des  Catalogues  estimés , et  des  Dissertations  dans  le 
nombre  desquelles  on  distingue  celle  qui  a pour  titre: 
De  ubelisco  Augusti  Corsons,  e Camp*  Martii  ruAtribus 
nuper  eruto,  1750  , i si— fol.  ; cet  ouvrage  a été  composé 
par  ordre  de  Benoit  XIV  , h l’occasion  de  la  décou- 
verte récemment  faite  dans  les  ruines  du  Chnmp-de- 
Mars,  de  l’obélisque  ^d’Auguste,  qui  servait  autre- 
fois de  gnomon  pour  les  opérations  astronomiques. 
Bandini  à joint  a celte  Dissertation  les  opinions  des 
premiers  astronomes  de  l’Europe,  qu’il  avait  en  soin 
de  ruimiller,  sur  la  manière  dont  les  Romains  en 
faisaient  usage. 

BANKET  (Sir),  membre  de  la  chambre  des 
communes  d’Angleterre,  s’est  fait  remarquer  par 
une  opposition  constante  aux  mesures  proposées  par 
les  ministres.  En  181 5,  il  se  prononça  pour  la 
gnerre  contre  Napoléon;  mais  il  s’éleva  en  meme 
temps  contre  le  subside  de  cinq  millions  sterling, 
demandé  par  lord  Castlereagh  pour  solder  les  alliés. 
A l’occasion  du  traité  conclu  le  19  mai  de  la  même 
année  avec  la  Russie,  il  rrprnrha  aux  ministres  la 
disposition  par  laquelle  le  gouvernement  anglais  ga- 
rantissait a celle  puissance  l’emprunt  hollandais. 
Dans  le  mois  de  mai  1816 , il  insista  avec  force  sur  la 
réduction  de  l’année  an  pied  de  paix,  GG, 000  hom- 
mes, et  quelques  jours  après,  il  parla  contre  l'aug- 
mentation proposée  en  faveur  du  kndjet  de  la  ma- 
rine. Ces  propositions  toutes  patriotique',  n'ont  point 
obtenu  les  suffrages  de  la  majorité  de  la  chambre; 
il  en  a clé  de  même  de  plusieurs  antres  dans  les 
années  suivantes , et  principalement  de  celle  qu’il 
avait  faite  en  1799  contre  le  projet  de  réunir  l'Irlande 
à l’Angleterre.  Dans  ce  pays,  comme  dans  la  plupart 
des  étals  constitutionnels , l'opposition  signale  les 
abus , et  la  majorité , toujours  vouée  au  ministère, 
les  sanctionne. 

BANKS  (SiaJosirn),  savant  naturaliste  an- 
glais , naquit  en  1740  a Beresly-Abbey,  en  Lincoln- 
shire  ; propriétaire  d’une  fortune  considérable  qu’il 
tenait  de  son  aïeul,  médecin  suédois  qui  avait  long- 
temps exercé  son  art  avec  succès  en  Angleterre,  Te 
jeune  Banks  se  montra  digne  de  sa  fortune  par  le 
noble  emploi  qu’il  sut  en  faire.  A peine  sorti  de 
l’université  d’Oxford,  on  il  avait  terminé  scs  étu- 
des de  la  manière  la  plus  brillante,  il  se  livra  avec 
ardeur  à l’histoire  naturelle;  et,  bientô'  emporté  par 
sa  passion  pour  cette  science , il  s’embarqua  pour 
l’Océan  atlantique  et  alla  visiter  les  côtes  de  Terre- 
Neuve  et  de  Labrador.  Encouragé  par  le  succès  de 
ce  voyage,  il  demanda  à faire  partie  de  l’expédition 
envoyée,  en  1768,  dans  la  mer  du  Sud.  Le  principal 
objet  de  celte  entreprise  était  d’observer  le  passage 
de  Venus  sur  le  disque  du  soleil,  et  de  continuer 
les  découvertes,  précédemment  faites  par  les  navi- 
gateur* An<on , Biron  , Wallis  et  Carterct  ; le  lieu- 
tenant de  vaisseau  Cook,  navigateur  hardi,  entre- 
prenant et  instruit , était  chargé  du  commandement. 
Banks  avait  pour  but,  d’accroître  dans  sa  patrie , les 
progrès  des  lumières,  de  laisser  parmi  les  nations 
grossières  et  sauvages  qu'il  pourrait  découvrir,  quel- 
ques connaissances  des  arts,  les  instruments  néces- 
saires pour  les  cultiver,  et  quelques  productions  de 
l’Europe,  propres  à adoucir  leur  existence.  Sa  pro- 
position fut  bien  accueillie  du  gouvernement  an- 
glais, qui  lui  offrit  tout  l’argent  dont  il  pouvait  avoir 


besoin  pour  l'exécution  de  ses  projets.  Banks  ne 
voulu!  rien  accepter,  il  s'as«ocia  pour  compagnon  de 
voyage  le  docteur  Solander,  savant  suédois,  éleve 
de  Linure,  et  emmena  encore  avec  lui  deux  pein- 
tres, pour  dessiner  les  paysages,  et  les  objets  d’his- 
toire naturelle,  un  secrétaire  et  quatre  domestiques. 
Lorsque  tous  les  préparatifs  furent  faits,  le  vais- 
seau l’Endracour,  destiné  à celte  expédition  , mit  à 
la  voile  de  Plimonth,  le  jC  août  1768.  Arrivés  à la 
hauteur  de  l’fle  de  Madère,  Banrks  cl  Solander 
firent  la  découverte  de  plusieurs  poissons  inconnus 
aux  naturalistes  ; mais  ils  ne  virent  rien  de  remar- 
quable dans  cette  île,  que  1rs  savants  croient  avoir 
été  formée  au  sein  des  mers  par  l'explosion  d'un 
volcan.  Dans  la  traversée  de  Madère  au  Brésil  on 
fit  drs  observations  intéressantes  pour  la  marine; 
mais  ce  fut  en  vain  que  les  deux  amis  sollicitèrent  , 
l'autorisation  d’examiner,  dans  la  campagne,  les  pro- 
ductions naturelles  de  cette  contrée;  le  gouverne- 
ment ombrageux  et  ennemi  des  sciences  de  Rio-Ja- 
nriro,  s’y  opposa  constamment.  L 'EnJeacour  toucha 
ensuite  les  côtes  de  la  terre  de  Feu,  dont  on  recon- 
nut le  gisement.  Banks  et  Solander  s’étant  avancés 
dans  l’intérieur  du  pays  pour  leurs  recherches,  fail- 
lirent périr  par  l’intensité  du  froid,  avec  tous  ceux 
qni  les  accompagnèrent.  Ils  ne  dorent  la  vie  qu’au 
docteur  suédois,  qui , connaissant  tout  le  danger 
de  leur  position,  leur  avait  défendu  de  s’arrêter  sous 
peine  de  mort  : « Quiconque  s’arrêtera  , avait-il-dit  , 
«s'endormira,  et  quiconque  s’endormira,  ne  se 
» réveillera  plus.  »•  Le  bon  docteur  cependant  fut  le 
premier  qni  succomba  à la  lassitude , et  sans  les 
soins  et  les  efforts  de  son  fidèle  ami,  il  serait  resté 
sur  cette  terre  sauvage  a\ee  trois  autres  personnes 
de  leur  suite,  qu’il  fut  impossible  d’arracher  à la 
mort.  Le  12  avril  1769,  le  bâtiment  aborda  à Olaïti, 
et  resta  environ  quatre  mois,  tant  dans  celle  île  que 
dans  celles  qui  l’environnaient.  Pendant  cet  espace 
de  temps,  on  observa  le  passage  de  la  planète  de 
Vénus,  on  renouvela  les  provisions,  et  tandis  que 
le  lieutenant  Cook 'Surveillait  toutes  ces  opérations, 
ainsi  que  la  reconnaissance  des  côtes,  Bancks  et 
Solander  faisaient  une  ample  moisson  d’objets  d’his- 
toire naturelle  Ces  deux  savants  s’étaient  attachés  à 
apprendre  la  langue  du  pays,  et  surtout  h captiver 
la  bienveillance  des  naturels  , qui  leur  furent  d’un 
grand  secours  dans  leurs  recherches.  Ils  rendirent 
aussi  de  grands  services  it  l’équipage  en  entretenant 
la  concorde  entre  les  Anglais  et  les  Olahiliens,  et  en 
rétablissant  les  fournitures  de  vivres,  qui  furent 
quelquefois  interrompues  il  la  suite  de  quelques  dé- 
mêlé-. \'Endeaeour  remit  à la  voile  le  tâ  août,  et 
relâcha  à la  Nouvelle-Zélande  , ou  Banks  recueillit 
de  nouvelles  productions  naturelles  ainsi  que  plu- 
sieurs objets  d’art  très  curieux  fabriqués  par  les  sau- 
vages. On  prit  ensuite  terre  k la  Nouvelle-Hollande, 
dans  nne  baie  si  abondante  en  végétaux,  que  le  lieu- 
tenant Cook  lui  donna  le  nom  de  Botany-Bay.  Banks 
et  Solander  recueillirent,  dans  cette  contrée,  une 
quantité  immense  de  plantes  rares  rl  plusieurs  ani- 
maux inconnus  qu’ils  rangèrent  dans  les  classes  aux- 
quelles ils  appartiennent.  Après  Bolany-Bav  ; on  par- 
courut les  côtes  de  la  Nouvelh—Galle-Mcndionalr  , 
trajet  dans  lequel  le  vaisseau  faillit  être  englouti;  il 
donna  sur  un  rocher  de  corail,  et  resta  long-temps 
fixé  à sa  cime. Enfin,  après  drs  efforts  extraordinaires, 
l’équipage  parvint  à le  dégager  et  à gagner  l'embou- 
chure d'une  rivière  à laquelle  Cook  donna  le  nom 
d’Endeavour.  En  radoubant  le  vaisseau  , on  recon- 
nut que  la  pointe  du  rocher  était  restée  dans  le  bâti- 
ment , et  que  cette  circonstance  seule  les  avait  sauvés 
du  naufrage.  Cet  accident  fut  surtout  fatal  à Bancks, 
qui  perdit  une  grande  partie  de  ses  richesses  en 
histoire  naturelle  pendant  le  radoub;  mais  il  en 
recueillit  de  nourellrsrn  longeant  le  nord  de  la  côte; 


r 


BAN  BAN  *17 

des  plantes,  des  poissons,  des  coquillage* , et  enfin 
lekanguroo,  joli  quadrupède,  remarquable  par  sa 
grâce  et  sa  légèreté,  ci  jusqu'alors  inconnu  des  na- 
turalistes. Le  lieotenanf  Cook  Cl  cn>uite  voile  pour 
la  Nouvelle-Guinée,  et  débarqua  le  ai  septembre 
1770  à Batavia  , ou  il  perdit  une  trentaine  de  marins 
pendant  un  séjour  de  trois  mois.  Banks  et  Solnuder 
faillirent  être  victimes  de  ce  climat  funeste,  mais 
enfin  ils  remirent  à la  voile,  et,  après  une  heureuse 
traversée,  Us  entrèrent  dans  la  Tamise  au  mois  de 
juin  1771.  L’expédition  reçut  l’accueil  le  plus  distin- 
gué de  tous  les  savants  anglais.  Banks  surtout  excita 
une  espèce  d'enthousiasme  ; on  ne  savait  ce  qu’on 
devait  le  plus  admirer,  de  son  désintéressement  ou 
de  son  infatigable  ardeur  pour  les  sciences.  Qurlqm 
temps  après  Cook  entreprit  son  second  voyage  autour 
du  monde,  par  ordre  du  gouvernement.  Banks  vuuhii 
l’accompagner  dans  relie  expédition,  mais  scs  amis  le 
détournèrent  de  ce  projet,  qui  ne  pouvait  plus  avoir, 
pour  les  sciences,  le  même  intérêt  que  le  premier 
voyage.  Toutefois  sa  passion  pour  l'étude  de  la  nalur? 
ne  lui  permit  pas  de  jouir  long-temps  du  repos  ; il  en- 
gagea le  docteur  Solander  a visiter  avec  lui  l’Islande, 
et  s’adjoignit  un  nouveau  compagnon  de  voyage,  le 
ductrur  Vunlroil,  savant  ecclésiastique  danois.  Pen- 
dant la  traversée  , ils  relâchèrent  aux  îles  Hébrides, 
situées  le  long  de  la  côte  nord-ouest  de  l'Ecosse.  L * 
superbe  grotte  de  StafTa,  qui  jusque-là  était  restée 
iguorée  des  savants,  n 'échappa  point  aux  recherches 
de  Banks  qui,  à son  retour  en  Angleterre,  en  donna 
une  desrriplion  exacte.  Dès  lors  les  Hébrides  furent 
fréquentée*  par  une  foule  de  voyageurs  jaloux  d'aller 
admirer  ce  phénomène  de  la  nature.  Arrivés  en 
Islande,  les  trois  amis  trouvèrent  en  grand  nom- 
bre d'objets  dignes  de  leur  curiosité  : les  eaux 
chaudes,  le  mont  Hécla,  les  matières  volcaniques, 
enfin  des  végétaux  et  des  minéraux  étrangers  aux 
autres  parties  de  l'Europe.  Les  observations  qu'ils 
firent  ue  forent  pas  seulement  utiles  aux  sciruces; 
elles  le  furent  encore  à l'humanité;  le  gouvernement 
danois,  auquel  le  docteur  Vonlroil  les  communiqua, 
en  lira  un  grand  parti  pour  l’avantage  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce  de  l’Islande.  Ce  voyage  fut  le 
dernier  que  fit  Banks.  Dr  retour  dans  son  pays , il  ne 
quitta  plus  1a  société  des  savants  et  des  hommes  de 
lettres  que  pour  aller  de  temps  à autre  habiter  sa 
terre  de  Lincoln.  Sa  réputation  l'avait  mis  en  rapport 
avec  les  plus  fameux  philosophes  de  l'Europe;  il  11c 
cessa  d’être  en  correspondance  avec  eux , et  fut  bien- 
tôt admis  parmi  le*  grands,  qui  admiraicul  eu  lui 
le  savoir  joint  à l'élégance  des  iua-urs.  Bauk*  parta- 
geait sou  temps  entre  srs  amis,  l'étude  cl  le  soin 
qu'il  prenait  J* augmenter  sa  belle  bibliothèque  vt 
son  riche  cabinet  d1  histoire  naturelle,  lorsqu’il  fut 
nommé  président  de  la  société  royale  de  Londres. 
La  considération  dont  il  jouissait,  sa  fortune,  scs 
talents,  son  urbanité,  tout  le  rendait  propre  à oc- 
cuper ce  poste  éminent  ; cependant  quatre  ans  après 
sa  nomination , qui  avait  eu  lieu  en  1777,  >1  s'éleva 
contre  lui  un  orage  terrible.  On  lui  reprochait  sa 
partialité  pour  l'histoire  naturelle,  que  les  membres 
de  la  société  ne  cultivaient  alors  que  d'une  manière 
accessoire,  son  aversion  pour  les  mathématiques , sa 
qualité  d’étranger,  et  jusqu'à  l'influence  dont  il 
jouissait.  On  l'accusait  encore  d'avoir  lait  entrer  dej 
grands  dans  la  société  préférablement  aux  savants  et 
aux  hommes  de  lettres.  Le  docteur  Ilutou,  professeur 
de  mathématiques  à Wokvich,  donna  sa  démission 
de  secrétaire  de  la  société.  Celle  circonstance  aug- 
menta le  trouble,  et  les  mathématiciens  allèreut 
jusqu'à  dire  que  l'élévation  d'un  simple  amalnir  au 
fauteuil  qu’avait  occupé  Newton  était  une  insulie 
pour  U science.  Au  point  ou  les  esprits  étaient 
montés,  tout  faisait  craindre  uue  scission  ; les  ad- 
versaires du  président  l’en  avaient  menacé.  Toutefois 

Bank*,  par  sa  modération  cl  son  esprit  conciliant., 
sut  rétablir  la  tranquillité,  et , conformément  à l'usage 
établi,  il  ne  cessa,  cli  que  année,  jusqu'à  sa  mort 
d'étrt  réélu  président  Des  honneurs  d'un  nouveau 
genre  dédommagèrent  Banks  de  ces  désagréiurul.*  ; il 
fut  nommé  chevalier  du  Bain,  dignité  qui  ne  s’accor- 
dait «vaut  lui  qu'aux  princes,  aux  pairs  cl  aux  géné- 
raux.Quelques  années  après,  le’  roi  l'admit  dans  son 
conseil  privé.  Aucune  infirmité  u'avail  troublé  les 
travaux  de  ce  savant,  lorsque,  vers  l’année  1S00,  les 
premières  atteintes  de  la  goutte  firent  sentir.  Cette 
cruelle  maladie  fit  sur  lui  de  tels  ravages  qu'elle 
courba  son  corps  vers  la  terre,  rl  le  priva  totalement 
de  la  faculté  de  marcher;  il  était  obligé  de  se  servir 
d’une  chaise  à roulettes  pour  parcourir  son  apparie- 
ment. Banks  vécut  plusieurs  années  dan*  cri  rial,  et 
mourut  le  9 mai  1830.  H était  grand  rl  bien  fait  ; sa 
physionomie,  male  et  expressive,  était  pleine  de 
douceur.  Parmi  une  fonte  de  bustes  et  de  portraits 
qui  existent  de  lui , on  remarque  celui  du  priulrc 
Garrard  Lcj  services  qu’il  a rendu*  à sa  patrie,  à 
l'humanité  et  aux  sciences  sont  ^calculables.  J!  a 
desséché  les  marais  du  Linculnshîrt,  perfectionné  1rs 
instruments  du  labourage  et  amélioré  les  races  de 
brebis.  C'est  h son  xrle  qu  on  doit  les  succès  de  la 
société  africaine  dans  l'exploration  géographique  d< 
celte  partie  du  globe,  et  c est  encore  a lui  que  l'An- 
gleterre doit  la  prospérité  de  la  Nouvelle-Galles  mé- 
ridionale. Srs  conseils  avaient  déterminé  le  gouver- 
nement à faire  reconnaître  les  côtes  immenses  de  la 
Vfouvrlle-llüllânde , et  ses  instructions  n'ont  cessé 
de  diriger  les  nav  igateur*  chargés  de  cette  entreprise. 
Banks  * transplanté  l'arbre  a pain  dans  les  lies  dr 
l'Amérique;  il  a amélioré  le  sort  drs  sauvages  eu 
leur  communiquant  quelques  uns  de  nos  arts  les  plu.* 
utiles.  Sa  mai: ou  était  le  rendci-vouf  de  tous  1rs 
ta  vau  U anglais  et  étrangers  qui  venaient  s'y  commu- 
niquer leurs  décuuvertectes  et  se  faire  part  de  leurs 
observations.  Son  superbe  cabinet  d’bisioire  natu- 
relle et  sa  bibliothèque , la  plus  riche  de  l'Europe  en 
ouvrages  relatif*  a cette  science , étaient  en  quelque 
sorte  à la  disposition  du  public.  La  France  r!ir- 
luèmc  a des  obligations  à Banks;  elle  lui  est  rede- 
vable de  la  restitution  des  papiers  concernant  le 
voyage  de  Lapeyrouse  et  de  d'Entrccasteaux , et  de 
la  decision  qui  &i  considérer,  comme  n'nppartruanl 
point  à une  nation  ennemie  , les  personnes  qui  voya- 
gent dan*  l'intérêt  drs  sciences;  elle  s'ejt  montrer 
reconnaissante , et  lui  a accordé,  en  1801,  le  titre 
de  membre  correspondant  de  l'institut.  Ce  savant 
naturaliste  faisait  partie  de  plusieurs  autre*  acadé- 
mies étrangères.  On  lui  doit  un  Kisai  sur  ht  g mile  d.- 
Stuf/u , un  Kent  sur  la  maladie  du  à/c,  et  1111  grand 
nombre  de  mémoires  sur  i'bisloire  naturelle,  les 
art*  rl  l'agriculture , insérés  dans  les  Transactions 
■philosophiques  cl  le*  Magasins  américains.  Son  éloge 
a été  prononcé  à l'institut  de  France  par  M.  Cuvier, 
secrétaire  perpétuel  de  l’académie  des  sciences. 

BANKS  (Tnov***),  sculpteur  anglais,  né  wi 
175*,  commença,  en  Angleterre,  l'élude  du  dessin  il 
de  la  sculpture  , et  alla  ensuite  se  perfectionner  ru 
llalir.  La  vue  des  chefs- d’œuyrc  de  l'antiquité  fut 
très  utile  h Banks , qui , après  un  séjour  de  qurlqucs 
aunces  dans  la  trrre  classique  des  arts,  reparut  dan* 
son  pays  «ver  la  réputation  d’un  des  bon*  artistes  de 
l'Angleterre.  Toutefois  il  n’y  trouva  point  d'ama- 
teurs pour  sa  statue  de  l 'Anwur^  qu’il  avait  rappor- 
tée de  l’Italie  ; il  la  vendit  à l'impératrice  de  Hus- 
sie,  Catherine  II,  qui  la  fit  placer  dan*  les  jardin*  de 
Cxarskoselo  , palais  de  plaisauce  des  empereurs  rus* 
SCS.  Il  existe  encore  de  Banks  une  statue  de  Corne- 
ille us , qui  es}  estimée.  Cet  artiste  a du  goût  et  de  la 
pureté  ; mais  sou  talent , admirable  dan*  les  figurrs 
isolées,  se  perd  dans  la  composition  des  groupe*. 

BANNAKKB  ( Bkkjaakx  ),  astronome  et  mallic- 
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milicien,  naquit  rit  Afrique,  ou,  comme  les  autres 
nègre»,  il  ne  reçut  aucune  espèce  d'éducation.  Trans- 
porte dans  le  Maryland  (Etats-Unis  d'Amérique),  il 
apprit  a lire,  et  pui>a,d ms  la  lecture,  un  goul  extra- 
ordinaire pour  I rlude  des  sciences.  Les  ouvrages  de 
Fergusson  et  les  laides  de  Tobie  Mayer  furent  le* 
seuls  guides  «le  Bannaker  ; mais  sa  patience  et  son 
travail  lui  tinrent  lieu  des  plus  habiles  maîtres  : en 
peu  de  temps,  il  acquit  des  connaissances  profondes 
en  mathématiques  et  en  astronomie.  Il  a écrit  sur 
ces  sciences  plusieurs  traités,  qu'à  sa  mort , arrivée 
en  1807,  il  a laisses,  arec  sa  bibliothèque,  à un  de  »es 
amis.  Bannaker,  dont  la  modestie  égalait  les  connais- 
sances , n’a  point  fait  imprimer  ses  ouvrages;  il  n’a 
donne  au  public  que  des  hphemeridet  sur  U Mary- 
land et  les  états  voisins.  Bannaker  est  un  nouvel 
exemple  que  la  nature  n’a  point  traité  les  noirs  en 
marâtre  pour  prodiguer  ses  dons  aux  blancs,  et  que 
l’éducation  peut  un  jour  les  offrir  comme  des  rivaux 
estimables  à l’orgueilleuse  Europe. 

B A N TI  ( BniCJDk-Gsoaau)  , célèbre  cantatrice 
italienne,  naquit  rti  1707,  àCresna,  viïlr  de  la  Loin* 
hardie  vénitienne , et  mourut  a Bologne  le  18  février 
1806.  B-inti,  dont  la  voix  fit  si  long-temps  les  dé- 
lires des  principales  villes  de  l'Europe  , était  encore 
obligée  , pour  subsister  en  1778,  de  chanter  dans 
les  café*  des  boulevards.  Un  jour,  elle  fut  entendue 
par  DevUmes,  entrepreneur  général  de  l'Opéra,  qui, 
frappé  de  l'éclat  de  sa  voix  harmonieuse  , la  fit  ve- 
nir le  lendemain  chez  lui , et  l'engagea  pour  l'Opéra 
bufTa  , après  avoir  éprouvé  son  talent  sur  un  air  des 
plus  difficiles  de  Sacchini  , qu’elle  entendit  seule- 
ment deux  fois  , et.  qu’elle  chanta  aussitôt  avec  un 
goût  et  une  précision  étonnante.  Banli  débuta  par  un 
air  italien  , qu’ellé  chanta  entre  le  second  et  le  troi- 
sième acte  de  l’opéra  français  d' Iphigénie  en  Autide, 
et  enleva  tous  les  suffrages.  Sa  réputation  s’étendit 
bientôt  dans  toute  l'Europe;  elle  en  parcourut  les 
villes  principales,  et  obtint  partout  les  mêmes  ap- 
plaudissements. Celte  cantatrice,  surnommée  la  vir- 
tuose de  son  site  le , resta  pendant  neuf  ans  engagée  à 
l’Opéra  buffa  de  Londres.  A sa  mort , on  ouvrit  son 
corps  pour  connaître  la  cause  de  l’étendue  prodi- 
gieuse de  sa  voix  , et  on  l’attribua  au  volume  extra- 
ordinaire de  ses  poumons. 

BAOUR-LOHMJAN  ( Louis  - Pirnnx  - Masrc- 
Fitxxçois  ) , poète  français  , naquit  en  1770  à Tou- 
louse, où  son  père  était  imprimeur.  Doué  d'un  talent 
naturel  pour  la  versification,  il  s’exerça  d'abord  dans 
I**  genre  satirique,  fl  composa  avec  M.  Trajan-Tajan, 
avocat  et  journaliste  à Toulouse,  les  Satires  toulou- 
saines, recueil  dans  lequel  on  trouve  une  critique 
assex  piquante  des  hommes  de  lettres  du  midi , et 
particulièrement  des  membres  de  l’Athénée  de  Tou- 
louse. Ses  Trois  mots , adressés  h M.  Despuzc  , autre 
poêle  gascon  , et  remplis  d'une  foule  de  traits  ma- 
lins rendus  fort  heureusement , fixèrent  l'opinion  du 
ublic  sur  le  mérite,  eu  ce  genre,  de  M.Baour.  Moins 
rureux  dans  sa  lutte  contre  Lebrun  , il  donna  sou- 
vent lieu  ,iux  Parisiens  de  s’amuser  à scs  dépens.  Le 
procès  qu'il  perdit  contre  sa  femme,  qui  l'accusait 
d'impuissance,  et  le  mariage  de  Lebrun  avec  sa  ser- 
vante avaient  donné  lieu  a cette  espèce  de  guerre , 
dans  laquelle  ils  ne  s'épargnèrent  point  les  épigram- 
mes.  Peu  d’années  auparavant,  en  179a,  M.  Baour- 
Lormian  avait  publié  la  traduction  eu  vers  de  la  Jé- 
rusalem délivrée,  qui  eut  peu  on  point  de  succès. 
L’abbé  Dclille  donna  à l’auteur  le  conseil  de  recom- 
mencer cet  ouvrage,  qui  alors  a été  plus  favorable- 
ment accueilli  que  la  première  fois.  La  nouvelle  tra- 
duction se  recommande  par  une  poésie  riche  et  har- 
monieuse; cependant  elle  a été  aussi  vivement  cri- 
tiquée : on  a reproché  à M.  Baour  d’avoir  supprimé 
une  foule  de  beautés  de  l'original,  et  de  ne  les 
avoir  point  remplacées  heureusement.  En  1800  , il 


donna  son  Ossian , imitation  en  vers  des  œuvres  de 
ce  barde,  qui  lui  mérita  la  faveur  du  premier  con- 
sul. M.  Baour  fut  rrconnaissàct  ; il  chaula  les  cam- 
pagnes du  vainqueur  de  l’Italie,  et  s'essaya  ensuite 
dans  la  carrière  dramatique.  La  tragédie  d’Omasis; 
ou  Joseph  en  Egypte,  qu’il  fit  représenter  au  Théâ- 
tre-Français en  1807,  obtint  un  grand  succès  Cette 
pièce,  comme  une  grande  partie  de  celles  qui  ont 
paru  depuis  sur  la  scène,  est  dépourvue  d’action  dra- 
matique; mais  elle  est  écrite  en  vers  élégants  et  cor- 
rects Le  rôle  de  Benjamin  prouve  que  l’auteur  con- 
naît l’art  «le  remuer  les  passions.  En  1811,  M.  Baour 
a encore  fait  jouer  Mahomet  fl,  pièce  aussi  peu  tra- 
gique que  la  première,  et  qui  ne  renferme  point  les 
inetnes  beautés.  L’accueil  qu'elle  reçut  détermina 
l'auteur  à la  retirer  du  théâtre  fl  à y faire  des  correc- 
tions, malgré  lesquelles  elle  n'a  joint  été  jouée  de- 
puis. Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  fait  men- 
tion, il  a encore  public  le  I {établissement  du  culte, 
poème  tn**8n,  1801  ; Le  fêtes  Je  l'hymen,  suivies  du 
Chant  nuptial , poème , à l'occasion  du  second  ma- 
riage de  l’empereur  Napoléon  en  1810;  les  F ti liées 
poétiques  et  nus  mies,  1811  ; C Atlantide,  ou  le  géant  de 
la  Montagne  bleue,  poeme  eu  quatre  rhanls,  auquel 
il  a joint  lluitan  ou  les  Verux , et  trenle-j^uit  Songes 
en  prose  , in-8',  1812;  un  opéra  en  cinq  actes  inti- 
tulé la  Jérusalem  délietée%  i8i3;une  imitation  en  vers 
de  VAminte  du  Tasse,  »8»3,  et  avec  31.  Etienne, 
un  opéra  rn  un  acte,  qui  a pour  litre  VO/iflamme , 

1 S 1 4 - M-  Baour- Lormiau  est  encore  auteur  d’un 
grand  nombre  de  pièces  insérées  dans  différents 
recueils  de  pnesif  , d’une  Epttre  a Louis  XVI lft  qui 
.1  paru  dans  les  journaux  à la  fin  de  181G  , et  enfin 
de  plusieurs  satyres  sur  tes  Classiques  et  les  Roman- 
tiques, qu’il  a publiées  en  iSsâ.  Ces  dernières  pro- 
ductions, dans  lesquelles  l’auteur  a pris  la  défense  du 
genre  classique , soit!  loin  de  joindre  l’exemple  au 
précepte;  rien  de  moins  classique  en  effet  que  des 
vers  dans  lesquels  la  résure  n'est  point  observée,  et 
qu'un  auteur  qui  remplace  les  raisons  par  des  per- 
sonnalités : nous  conviendrons  toutefois  que,  sous 
ce  dernier  point  de  vue  , ses  adversaires  n’ont  pas 
montré  plus  de  modération,  et  ont  été  souvent  les 
agresseurs.  M.  Baour  est  membre  de  l’académie 
française  depuis  le  règne  des  cent  jours;  il  a rem- 
placé à cette  époque  le  chevalier  de  Boufflers. 

BAPTISTE  (Jk«s-Baptiîtk  Rkxahd  dit  ),  do- 
mestique du  général  Dumnurirz,  mérite  une  place 
dans  l' histoire  par  le  service  qu’il  rendit  h son  pays 
à la  bataille  de  Jemraanes.  Le  rentre  de  l’armée  ve- 
nait d'être  rompu  par  «les  escadrons  Autrichiens  qui, 
déhnsquanl  d’un  bois  ou  ils  étaient  restés  cachés  , 
avaient  fondu  sur  la  ligne  française,  au  moment  ou 
elle  se  présentait  devant  relie  position.  Le  succès  de 
‘ta  bataille  était  compromis,  Baptiste,  par  une  heu- 
reuse inspiration , court  an  devant  tics  troupes  qui  se 
reployaient,  se  dit  porteur  de$  ordres  de  son  géné- 
ral , rallie  l'infanterie  et  fait  avancer  sept  escadrons 
dont  c.el  événement  avait  arrêté  la  marche.  Le  com- 
bat, rétabli  de  celte  manière,  ne  resta  pas  long- 
temps incertain.  Duraouriez,  pour  rendre  compte  de 
cette  victoire  , envoya  à la  convention  son  aide-de- 
camp  Lame  et  Baptiste,  qui  reçut  l’accolade  du 
président  de  l’assemblée  et  le  grade  de  capitaine.  Ce 
jeune  homme  rendit  enrore  plusieurs  services  à la 
France,  et  se  distingua  ffnr  différents  traits  de  cou- 
rage. Cependant , plus  fidèle  â son  maître  qu'à  sa 
pairie,  il  suivit  le  général  Dumunriez  après  sa  dé- 
fection, et  alla  ensuite  s’établir  a Hambourg,  ou  il 
se  fit  professenr  de  langue  française. 

BAPTISTE  aîné  (N.),  comédien  français,  s’est 
fait  connaîtreavantageusenirni au  commencement  de 
la  révolution  dans  la  pièce  de  Robert , chef  de  brigands; 
mais  il  fut  loin  de  devoir  sa  réputation  aux  rôles 
qu'il  jouait  dans  ce  mauvais  me'lodrame  et  dans  le 
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drame  des  Deux  fre  ts  deKolzcbue,  ainsi  que  l'a 
avancé  une  Biographie  connue  par  sa  malvr  iil.mce. 
Admis  au  théâtre  français,  Baptiste  a donné  des 
preuvesd’uu  vcritaLle  talent  dans  la  haute  comédie  , 
et  s’est  fait  surtout  remarquer  dans  le  rôle  du  comte 
Almaviva  , du  drame  de  Beaumarchais,  intitule  la 
Mère  coupable.  Il  a joué  aussi  quelquefois  dans  la 
tragédie  et  s'est  fait  applaudir  dans  les  Templiers.  Cet 
acteur  a repris  une  partie  de  l'emploi  de  Damas;  il 
possédé  une  grande  intelligence  de  la  sccne  et  une 
excellente  méthode  de  déclamation.  Son  mérite  l'a 
fait  recevoir  professeur  au  Conservatoire,  ou  il  a 
forme  plusieurs  bons  élèves. 

BAPTISTE  cadet  (N.),  sociétaire  du  théâtre 
Français,  frère  du  précédent , a joué  comme  lui  sur 
les  petits  théâtres,  avant  de  se  présenter  sur  la  scèue 
ou  l'appelait  son  talent.  L'emploi  des  comiques  con- 
venait à son  jeu  vrai , naïf,  piquant  et  original  sans 
être  outré  : il  le  rrmplit  long-temps,  et  y obtint 
constamment  les  suffrages  du  public,  dont  il  exci- 
tait la  galté  par  sa  seule  présence.  Baptiste  cadet  a 
surtout  obtenu  des  succès  dans  le  Malade  imaginaire  ; 
U Sourd  ou  V Auberge pUine y et  le  Conteur \ ou  tes  ilccx 
Postes.  Dans  I » première  de  ces  pièces,  il  a en  quel- 
que sorte  atteint  la  perfection.  Cet  artiste  a pris  sa 
retraite  depuis  plusieurs  années.  Les  deux  frères  joi- 
gnent a un  talent  distingué  les  qualités  les  plus  esti- 
mables; ils  cultivent  surtout  la  bienfaisance,  cette 
vertu,  dont  s'honorent  particulièrement  les  artistes 
dramatiques,  mais  que  ne  pratiquent  guère  d'autres 
comédiens  aujourd'hui  en  faveur. 

BAR  ( JtAa-E'riK.vtK  ) , membre  de  la  convention 
nationale  , représenta,  dans  celte  assemblée  , le  dé- 
partement de  la  Moselle  , ou  il  exerçait  la  profession 
d’avocat  avant  la  révolution.  Etranger  à tous  les 
partis,  mais  dirigé  par  des  principes  républicains, 
dont  il  ne  s'écarta  jamais,  il  vota,  dans  le  procès  de 
Louis  XVI , contre  l'appel  au  peuple,  pour  la  mort 
et  contre  le  sursis.  Peu  de  temps  après , il  fut  envoyé 
a l’armée  dit  nord  et  annonça  la  levée  du  blocus  de 
Maubcuge.  Bar  devint  secrétaire  de  l'assemblée  après 
la  chiite  de  Robespierre,  et  obtint  ensuite  la  cassation 
du  jugement  de  la  commission  militaire  de  Rochefort, 
qui  condamnait  à la  peine  de  mort  le  représentant 
Déchexeau.  ]l  demanda  aussi  la  suspension  de  toute 
radiation  de  la  liste  des  émigrés  , et  passa  au  conseil 
des  anciens  avec  les  deux  tiers  des  conventionnels. 
L'année  suivante  , il  parla  pour  l’exclusion  du  corps 
législatif  du  député  Job- Aymé,  et  cessa  lui-même 
de  faire  partie  de  celle  assemblée  en  171)7.  Appelé  h 
la  même  époque  aux  fonctions  de  commissaire  près 
les  tribunaux  du  département  du  Bas-Rhin  , il  u’rn 
remplit  pas  les  fonctions,  mais  rentra  au  conseil  des 
anciens,  ou  il  se  rangea  dans  le  parti  du  directoire, 
lors  des  événements  du  3o  prairial,  an  7*  Bar  cessa 
de  faire  partie  du  corps  législatif  par  suite  de  la  ré- 
volution du  18  brumaire;  mais,  peu  de  temps  après 
rétablissement  de  la  constitution  de  l’an  8 , il  devint 
président  du  tribunal  civil  de  Thiouville.  Il  est  mort 
vers  la  fin  de  1800. 

B ARA  (N.),  exerça  d'abord  quelques  fonctions 
publiques  au  commencement  de  la  révolution  dont 
il  adopta  les  principes  Commissaire  près  l'adminis- 
tration centrale  du  département  des  Ardennes,  il 
fut  choisi,  en  l'an  C,  pour  siéger  au  conseil  des  cinq- 
cents,  où  il  se  prononça  en  faveur  du  18  brumaire. 
Jusque-là,  il  était  resté  ignoré  dans  l'assemblée, 
et  ne  se  fit  pas  connaître  d'avantage  au  tribunal , 
dont  il  avait  fait  partie  à sa  création , et  dont  il 
fut  réélu  membre  en  180a.  En  *800,  il  avait 
voie  pour  le  maintien  de  la  confiscation  des  biens 
des  émigrés;  lorsque  plus  tard,  Napoléon  se 
montra  plus  favorable  envers  eux,Bara,  dil-OO  , 
changea  de  principes,  et  ne  voulut  pas  insister 
eu  faveur  d’une  mesure  dont  il  avait  antérieurement 


| fait  l’éloge,  la  croyant  propre  à garantir  l’exi- 
stence de  la  république. 

BARACHIN  ( N.  ) , était  étudiant  en  médecine  et 
1 aule-ma;or  à Paris,  lorsqu'il  fut  désigné,  en  i8i5, 

1 pour  porter  l'étendard  de  l'école  dr  médecine,  et 
(aire  partie  de  la  députation  qui  se  présenta  à Ka- 
po  éun  le  7 avril;  apres  s'etre  entretenu  avec  celle 
députation  , pendant  que  tons  les  élèves  de  l'école 
de  méilerine  faisaient  retentir  la  place  du  Carrou«el 
des  cris  Ae  vice  l’empereur % Napoléon  remit  à Barachin 
une  aigle  impériale. 

BAR  AFIN  (N),  avocat  à Bruxelles,  distingué 
par  de  grandes  connaissances  eu  législation  et  en 
politique,  est  un  des  Beiges  qui  ont  combattu  avec 
le  plus  de  force  la  résolution  adoptée  par  le  gouver- 
nement de  traiter  en  hollandais  toutes  les  affaires 
administratives  et  judiciaires.  Il  »,  à cet  effet,  publié, 
en  181G,  un  ouvrage  très  habilement  écrit,  dans 
lequel  il  se  prononce  en  faveur  de  la  langue  fran- 
çaise, après  avoir  prouvé  que  cette  langue  est  fami- 
lière aux  deux  tiers  des  habitants,  qui  ne  connais- 
sent point  le  hollandais.  Soa  ouvrage  a pour  litre  : 
(Jueshu-t  sur  la  langue  nationale , ou  Dissertation  sur 
ces  questions  : - Les  idiomes  hollandais  et  flamand 
•■forment-ils  la  même  langue?  A' oui- nous  une 
-langue  nationale  proprement  dite?  Quelle  était, 
» avant  la  conquête  de»  Fronçai#  en  171)4»  1*  langue 
- du  gouvernement  et  celle  de  l'administration  pu- 
••  blique?  Quelle  langue  convient-il  d'adopter  dans 
»•  les  conjonctures  actuelles  pour  la  gestion  des  affai- 
»>  res  administratives.»  On  doit  encore  à M.  Barafin 
un  écrit  également  estimé,  intitulé  : Kxpose  sont - 
maire  île  la  législation  des  impositions  i adirée  les , 1817. 

B A B A G L A Y-D’H  1 LL1ERS  (Look),  général 
de  division  , naquit  a Paris  d'une  famille  noble  , et 
entra  an  service,  «it  1780,  dans  le  régiment  d’Alsace. 
Lieutenant  au  commencement  de  la  révolution,  il 
embrassa  la  cause  du  peuple  et  devint  capitaine  en 
1793.  Les  sciences  exactes,  dont  il  avait  fait  une  étude 
particulière  dans  sa  jeunesse , lui  procurèrent  alors 
un  avancement  rapide.  D’abord  a idc- de— camp  des 
généraux  Crilloo  et  Labourdonnaye , il  organisa  en- 
suite le  bataillon  des  Alpes,  et  se  trouva  sous  les 
ordres  de  Cnstiue,  qui  conçut  pour  lui  la  plus  baule 
estime,  et  lui  ménagea  toutes  les  occasions  propres 
a faire  ressortir  ses  talents  et  son  courage.  Lorsque 
ce  général  fut  chargé  du  commandement  de  l’armée 
du  Rhin,  Baraguay  - d'iliilirr*  devint  sous-chef 
d'état-major,  avec  le  titre  de  général  de  brigade,  et 
fit,  avec  lui,  la  campagne  du  Paiatinat.  Les  services 
qu'il  rendit  dans  cette  guerre  difficile,  soit  sur  le 
champ  de  bataille,  soit  en  approvisionnant  les  villes 
situées  sur  le  Rhin,  soit  en  org  anisant  l'armée,  qui,  par 
scs  soins,  fut  élevée  il  Go,<xk>  hommes  donnèrent  une 
si  haute  idée  de  ses  talents  en  administration  , qu'il 
fut  proposé  pour  tenir  le  portefeuille  de  la  guerre. 
Tout  porte  à croire  qu’il  l'aurait  obtenu,  lorsque  le 
général  Custine  fut  appelé  à Paris  pour  y rendre 
compte  de  sa  conduite.  Daraguay-d'llilliers  accom- 
pagna son  protecteur,  cl  le  défendit  avec  courage; 
niais  il  ne  put  le  sauver  et  fut  lui-même  obligé  de 
paraître  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  qui 
toutefois  prononça  son  acquittement.  Mis  en  liberté 
apres  la  chute  de  Robespierre , et  après  une  déten- 
tion d’un  an,  il  fui  employé  à l'acmée  de  l’inté- 
rieur sous  les  ordres  du  général  en  chef  Menou, 
dirigea  la  force  armée  contre  les  insurgés  du  fau- 
bourg Saint-Antoine , et  fut  ensuite  accusé  d'avoir 
favorisé  ceux  de  la  section  Lepclletier.  Celte  affaire 
n’eut  point  de  suite,  et  Raraguay-d'tlilliers  alla 
prendre  un  commandement  dans  l'ouest,  d'où  il 
passa  à l'armée  d'Italie,  Nommé  commandant  civil 
et  militaire  de  la  Lombardie,  il  s'empara  de  Drr- 
game  par  une  ruse  de  guerre,  et  fil  quatre  mille  pri- 
sonniers à la  seconde  bataille  de  Rivoli.  La  seule  rin- 
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quante-huiiiènic  demi-brigade  lui  avait  suffi  pour  cr 
beau  fait  d’armes;  le  lendemain , arec  cinq  cents 
hommes  du  meme  corps,  il  s'empara  des  batteries 
de  Puisotia  , le  seul  point  de  résistance  qn’occu- 
p-'ivnl  enrore  les  Autrichien*.  Baroguny-d’Ilüliers 
continua  de  servir  avec  distinction  jusqu'à  la  fin  de 
celle  glorieuse  campagne , pendant  laquelle  il  devint 
général  de  division.  Il  fnt  ensuite  chargé  du  com- 
mandement de  Venise,  et  se  déclara  eu  faveur  du 
directoire  à l'époque  du  18  fructidor  an  5.  Destiné  à 
faire  partie  de  l’armée  d'Orient,  il  s'embarqua  avec 
sa  division  à Gênes;  il  n'alla  pas  au-delà  de  l'île  de 
Malte,  à la  prise  de  laquelle  il  avait  contribué.  Il 
devait  porter  au  directoire  les  drapeaux  enlevés  aux 
chevaliers  de  Malle;  mais  le  bâtiment  qu'il  montait, 
la  I régale  la  Sensible  % fut  pris  dans  la  traversée  par 
le  vaisseau  anglais  le  Suint-Georges.  Après  une  courte 
captivité,  il  obtint  sa  liberté  sur  parole,  et  revint  en 
b rance  , oit  il  apprit  qu’il  avait  été  destitué  par  soile 
de  la  irise  de  la  frégate  la  Sensible,  qu’on  lui  attri- 
buait. Paraguay -d'ilillirrs  demanda  des  juges  et  se 
justifia  devant  un  conseil  de  gnrrre  des  inculpations 
dont  il  avait  été  l'objet.  Immédiatement  après  son 
acquittement,  il  servit  à l’armée  du  Rhin,  comine 
Htrf  d’état  -major,  et  fut  , après  la  retraite  de  Alan- 
Iteim  , mis  à la  tête  de  l’aile  gauche  de  l’armée  com- 
mandée par  le  général  Lecourbe.  Chargé  ensuite  du 
commandement  de  la  place  de  I.andan,  il  sauva,  par 
ses  soins  et  son  activité  , celte  ville  , dont  l’explosion 
do  magasin  d’artillerie  aurait  infailliblement  en- 
traîné la  perle,  si  l’incendie  s'était  communiqué  aux 
magasins  drs  poudres.  Paraguay- d'HUliers  fit  en- 
suite la  campagne  de  l’an  N a l'armée  de  Moreau  ; se 
battit  avec  valeur  à Knien , à Diberac,  à Hand- 
shul,  et,  apres  la  prii«r  de  cette  ville,  il  alla  faire  la 
guerre  dans  le  pays  des  Grisons,!»!  il  eut  à lutter 
a la  fois  contre  le  manque  de  vivres,  nn  climat  ri- 
goureux et  un  ennemi  supérieur  en  nombre,  retran- 
ché dans  des  positions rednotablrs.  Baraguay-d'Hit- 
liers  surmonta  toutes  ce  s difficultés,  et  fui  , à la  fin 
(b-  la  même  année,  nommé  inspecteur-général  d'in- 
fanterie dans  les  quatorzième,  quinzième  et  seizième 
divisions  militaires.  En  l'an  1 1 , il  présida  le  college 
électoral  du  département  de  l’Eure,  qui  le  présenta 
comme  candidat  au  sénat-conservateur.  Peu  de  temps 
après  , il  fut  décoré  de  la  croix  de  grand-officier  de 
la  légion  d’honneur,  cl  obtint  le  titre  de  cotonel-gé- 
nerat  des  dragons.  Pendant  la  campagne  dè  i8oà,  il 
commanda  la  réserve  de  cavalerie  , et  $e  distingua  à 
la  tête  de  ce  corps.  Eu  1808,  il  fui  chargé  du  com- 
mandement de  la  ville  de  Venise,  cl  le  quitta,  l'année 
suivante,  pour  suivre  le  prince  Eugène,  qu’il  seconda 
puissamment  à la  bataille  de  Rnab.  Baraguay-d’IIil- 
lirrs  passa  ensuite  à l’armée  d’Espagne,  où  il  rendit 
d'importants  services,  notamment  près  de  Figuières, 

! '>«  R enleva  un  convoi  de  douze  crnls  voitures.  En- 
fin il  Gl  la  campagne  de  Russie,  et  parvint  à échap- 
per au  désastre  de  l'armée.  Cependant  il  ne  put  aller 
au-delà  de  Berlin  , et  termina  scs  jours  dans  cette 
capitale,  l’ ne  de  ses  filles  avait  épousé  le  général  Foy 
un  des  plus  fermes  soutiens  de  nos  libertés,  dont  la 
France  entière  déplore  la  perte  récente. 

B A RA  ILEON  (Juan-  François  ) , médecin  à 
Cliambon , (Creuse),  fut  nommé,  en  171)0,  juge 
de  paix  de  rette  ville,  et,  deux  ans  après , député 
à la  convention  nationale,  ou  il  tint  une  conduite 
remarquable  dans  plusieurs  circonstances  difficiles. 
Il  fut1  fin  des  premiers  qui  appelèrent  l'attention  de 
l’assemblée  sur  les  projets  ambitieux  de  Robespierre, 
qu'il  accusa  de  vouloir  dominer  la  convention;  et, 
dans  le  tnêrae  temps,  il  s’éleva  contre  la  mauvaise 
administrai  ion  du  ministre  de  la  guerre  I'achc.  C’é- 
tait braver  le  parti  dominant,  et  il  y avait  déjà  alors 
du  courage  à le  faire.  Il  n’en  montra  pas  moins  dans 
Je  procès  de  Louis  \VI  , et  vola  pour  la  détention  di- 


re prince , ■«  non  , dit-il , comme  juge,  mais  comme 
••  homme  d’étal , et  par  mesure  de  sûreté  générale.  •* 
Baraillon  était  modéré  par  caractère  et  républicain 
par  conviction;  aussi  le  même  jour  proposa-t-il 
d appliquer  l'ostracisme  à toute  la  famille  des  Cape! 
et  à louscenx  qui  avaient  le  titre  de  prince  en  France. 
Dans  la  séance  du  1 1 mai  1793,  il  osa  parlrr  pour 
les  insurgés  de  la  Vendée  et  proposer  une  amnistie 
en  faveur  de  ceux  qui  déposeraient  les  armes.  Sans 
être  attaché  aux  girondins  , Al.  Baraillon  s’était  con- 
duit de  manière  a se  faire  envelopper  dans  la  ruine 
de  ce  parti.  On  ne  sait  par  quel  hasard  il  échappa 
à la  proscription  du  3 1 mai.  Toutefois  cet  événement 
influa  singulièrement  sur  la  conduite  politique  qu’il 
tint  par  la  suite  ; cl,  s'il  se  montra  encore  attaché  aux 
principes  républicains,  il  le  fit  de  manière  à moins 
compromettre  sa  sûreté.  Jusqu’à  la  chute  de  Robes- 
pierre, on  ne  le  vit  guère  à la  tribune  que  pour  pré- 
senter un  rapport  sur  la  suppression  des  loteries. 
Après  le  y thermidor,  il  attaqua  avec  force  les  par- 
tisans du  tyran  et  les  dilapidateurs  ; il  parla  en  faveur 
des  prêtres  détenus,  et  fit  la  proposition  d’une  fêté 
anniversaire,  en  mémoire  du  ai  janvier. Sa  conduite 
était  toujours  conséquente  avec  ces  principes  de  ré- 
publicanisme. En  >7<jâ,  Baraillon  fi»  plusieurs  rap- 
ports au  nom  de  la  commission  d'instruction  pu- 
blique dont  it  faisait  partie,  et  fnt  un  des  médecins 
députés,  chargés  de  panser  les  défenseurs  de  la  con- 
vention blessés  au  i3  vendémiaire.  Membre  du  con- 
seil des  cinq-cents  , après  l’établissement  de  la  consti- 
tution de  l’an  3 , il  se  trouva  absent  le  18  fructidor; 
mais  il  approuva  celle  journée,  et  engagea  its  collè- 
gues à poursuivre  les  prêtres  fanatiques  , les  nobles , 
les  agents  de  Louis  XVIII,  et  les  fonctionnaires  infi- 
dèles. De  retour  dans  l’assemblée , il  signala  , comme 
fanatique,  la  correspondance  épiscopale  de  l'abbé 
Grégoire  , de  cet  évêque  , dont  les  dévots  du  jour  ont 
provoque  l’indignité  t et  dont  toutefois  Al.  Baraillon 
se  plut  a reconnaître  le  patriotisme.  Ce  député  parla 
encore  sur  plusieurs  antres  matières,  entre  antres  sur 
le  recrutement.  En  l'an  7,  il  passa  au  conseil  des 
anciens,  et  dès  lors  il  parut  se  dé  tac  ber  de  ses  pre- 
mières idées  d'indépendance , notamment  à l'époque 
des  tentatives  dps  jacobins  du  manège,  et  lorsque  les 
conseils  prirent  la  résolution  de  retirer  au  directoire 
le  droit  défaire  entrer  des  troupes  dans  le  rayon 
constitutionnel.  Après  la  révoluliuu  dn  18  brumaire, 
à laquelle  il  prit  une  part  active,  il  entra  siu  corps  lé- 
gislatif, fut  président  de  celle  ossetnbire  en  1801  , cl 
en  sortit  ru  180G.  Quelque  temps  apres,  Al.  Barail- 
loii  occupa  la  place  de  substitut  du  procureur  impérial 
près  le  tribunal  civil  de  Cliambon  , et  enfin  celle  de 
procureur  impérial  dans  la  même  ville.  En  181Ô,  il 
fut  chargé  par  Napoléon  de  présider  le  college  élec- 
toral du  departement  de  la  Creuse,  et  ne  fil  pas  ce- 
pendant partie  de  la  chambre  des  représentants.  Il 
est  auteur  de  Recherches  sur  plusieurs  monuments  ee/ti- 
ijttfs  et  romains  du  centre  de  lu  France , publiées  à Paris 
en  18 1 (i. 

BAIl ANTE  (N.  de),  ancien  préfet  de  Genève, 
s’est  lait  connaître  par  plusieurs  ouvrages  assez  es- 
timés ; 1 0 une  Géographie  élémentaire , qui  • eu  plu- 
sieurs éditions;  a»  une  Introduction  à l' étude  des  lan- 
gues, 179a,  »n-8\  Baranle  a etc  l’un  des  collabora- 
teurs de  ta  Riographie  universel! t\  1rs  articles  Théodore 
de  //■  :e,  Jean  Gaiein  cl  Dupratt  chancelier,  sont  de 
lui.  Il  mourut  en  181a,  peu  regretté,  dit-on  , de  ses 
administrés. 

BAHANTE  (Pitospin-BnuGitax,  baron  de), 
pair  de  France,  fils  du  précédent,  est  ne  en  1783  h 
Riom  , département  du  Puy-de-Dôme.  Jeune  encore 
lorsque  ht  révolution  éclata  , il  fut  etranger  aux 
grands  événements  qui  agitèrent  alors  la  France,  et 
o’enlra  dans  les  affaires  que  sous  le  gouvernement 
impérial.  D'abord  auditeur  au  conseil  d’étal , il  tic- 
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éludia  sous  1rs  oratorirns  au  collège  de  Juitly , et  en- 
tra ensuite  à l'école  militaire  de  Fontainebleau)  d’oti 
il  passa  dans  un  régiment  de  dragons,  en  qualité 
d’officier.  Le  jeune  Bannie  fit  quelques  campagnes; 
mais  une  blessure  grave  le  contraignit  à renoncer  à 
la  carrière  des  armes.  Il  entra  alors  dans  l'adminis- 
tration , et , apres  avoir  été  employé  dans  quelques 
missions,  il  fut  nommé  sous-prrfci  de  i’arrondisse- 
ment  de  Luxembourg,  département  des  Forêts.  La 
France  étant  rentrée  alors  dans  ses  anciennes  limites, 
M de  B a ran te  perdit  celte  place;  mais  il  en  fut  dé- 
dommagé par  celle  d’insprcteur  des  forêts  de  la 
couronne.  Il  est  membre  de  U légion  d’honneur  de- 
puis le  premier  retour  des  Bourbons- 

BARATTIKRI  (Chariks,  court  ),  cadet  d’une 
famille  illustre,  naquit  a Plaisance  vers  1738,  et 
mourut  dans  la  même  ville  vers  180G.  Privé  , par  des 
lois  et  des  préjugés  injustes, comme  cadet  de  famille  , 
de  l’avantage  de  se  marier,  il  chercha  des  consola- 
tions dans  l'élude  , apprit  les  langues  anciennes  et  les 
principales  langues  modernes  de  l'Europe,  et  voya- 
gea ensuite  dans  l'Allemagne,  la  Prusse,  la  France 
et  l’Angleterre;  les  honneurs  rendus  au  grand  New- 
ton apres  sa  mort  loi  donnèrent  Je  goût  des  sciences 
physiques,  auxquelles  il  se  livra  avec  ardeur.  Plu- 
sieurs dissertations  savantes  qu’il  écrivit  sur  ces  ma- 
tières furent  le  résnltat  de  son  travail  ; mais  bientôt 
séduit  par  les  sophismes  des  adversaires  de  cet  hom- 
me immortel,  il  combattit  son  système  sur  la  lu- 
mière, et  publia  à cet  effet  une  dissertation  inlitu- 
rass  droit  stir  la  conservation  «le  leurs  emplois,  lée  : Conghiettura  suf/a  super/iuita  de  II*  materia  coto- 
Noos  nous  plaisons  à rendre  justice  au  caractère  de  rata,  o de'  colnri  nella  litre,  e ikl  suppost o intrinseco  suri 
M.  de  Barante , et  nous  croyons  sincèrement  que  les  splendort.  Suivant  lui  les  couleurs  et  l'éclat  ne  sc- 
nombrrusrs  destitutions  qui,  à la  même  époque,  pion-  raient  point  inhérentes  à la  lumière,  et  il  n'existe- 
gèrent  une  foule  de  pères  de  famille  dans  la  misère  rail  aucune  couleur  primitive;  toutes  seraient  corn- 
et le  désespoir,  ne  furent  point  son  ouvrage;  on  ne  posées.  Ce  système  n'a  point  prévalu  sur  celui  de 
doit  les  attribuer  qu’à  ce  pouvoir  occulte,  qui  a si  Newton  , et  n'a  point  survécu  a son  auteur, 
cruellement  affligé  la  France  pendant  les  premières  BÀRBANÇOlS  ( N , marquis  or  ),  n’est  pas  du 
années  de  la  restauration.  Commissaire  du  roi  à la  nombre  de  ces  hommes  qui  traînent  un  nom  inutile; 
chambre  des  députés  pendant  la  session  de  1818 , les  services  qu’il  a rendus  a l’agriculture  et  au  com- 
M.dc  Barante  soutint  le  projet  de  lot  sur  le  recrute-  rnerce  lui  ont  acquis  des  droits  incontestables  à In 
ment  de  l’armée,  et  fit  adopter  le  monopole  du  la-  reconnaissance  de  ses  concitoyens.  Propriétaire  du 
bac,  système  tyrannique  par  lequel  le  gouvernement  beau  domaine  de  Yillegongis,  dans  le  département  de 
non  seulement  s’attribue  tous  les  bénéfices  résultant  l’Indve,  il  a porté  la  culture  «les  terres  à un  haut 
de  la  fabrication  et  de  la  vente  de  celte  denrée;  mais  degré  de  perfection  par  une  nouvelle  méthode  d’as- 
encore  prire  une  grande  quantité  de  cultivateurs  d'un  solement.  C'est  à lui  que  noas  devons  les  premiers 
moyen  d'exploitation  avantageux.  En  1819,  M.  de  mérinos  venus  de  l'Eqngne.  En  i8ng,  il  a rem- 
üarantc  a été  admis  h la  chambre  des  pairs , et  y a porté  le  prix  proposé  parla  société  impériale  d’a- , 
porté  la  parole  dans  différentes  circonstances.  En  gricultnrc  pour  le  meilleur  mode  d’irrigation. 
iSao,  il  conserva  quelque  temps  sa  place  de  direc-  BAHBANÇON  ( N.,  covtï  dk),  ancien  mili- 
teur  de^  impositions  indirectes,  après  la  chute  de  taire  et  député  h l’assemblée  constituante , où  il  re- 
M.  Détaxes , avec  qui  il  est  lié  intimement;  mais  il  présenta  la  noblesse  de  Yillers-Cotlerets,  fut  on  des 
11e  tarda  point  à la  perdre,  et  fut  ensuite  remplacé  membres  de  cet  ordre  les  plus  opposés  à l’affran-  j 
par  M.  Benoist.  M.  de  Barante  passe  pour  un  homme  chissemenl  du  peuple  ; opiniâirémcnt  attaché  à ses  | 
instruit  en  administration;  il  a composé  plusieurs  préjuges , il  s’opposa  à toute  espèce  d'amélioration , 
Ouvrages  qui  ne  sont  pas  sans  mérite:  le  principal  et  signa  les  protestations  faites  contre  les  décrets  de  j 
est  I’ II istoire des  aucs  de  liourgogne,  qu’il  a publiée  de-  l’assemblée.  Peu  de  temps  après  la  session  il  émigra  , 
puis  peu  de  temps  et  qui  est  à sa  quatrième  edi-  et  se  rendit  auprès  du  prince  de  Condé,  qui  l’em-  1 
lion;  cependant  on  reproche  à l’auteur  trop  d’ari-  ploya  dans  différentes  missions.  Barbnncon  est  mort  ; 
dite;  les  critiques  se  plaignent  de  ce  qu'il  ne  *’est  a Msnheira  en  1797. 

occupe  que  de  faits  fl  qu’il  ne  les  a point  entremêlés  BARBANCHON  ( Jacqübs)  » naquit  à Condre- 
de  ccs  observations  philosophiques , seules  propres  à ville,  département  de  l’Eure,  et  avait  trente  ans,: 
rendre  l’histoire  profitable.  On  lui  doit  encore  un  lorsqu’en  179*1  le  patriotisme  français  poussa  tous 
écrit  qui  a pour  lîire , Des  dirent  projets  de  constitua  n fes  co  urs  généreux  aux  frontières  pour  défendre  le  ! 
pour  fn  France  y i8i4i  in-81»;  et  un  autre  intitulé:  sol  sacré  contre  l’invasion  étrangère.  Il  s’enrôla. 
De  la  Hl  le  rature  fiançai  se  pendant  le  19e  siècle,  dont  sons  la  bannière  de  la  liberté,  et  de  nombreux  ex- j 
M.  Garai  a rendu  compte  dans  son  rapport  à l’in-  ploils  lui  firent  successivement  parcourir  Iqus  les  j 
elilul,  qui  l’avait  mis  en  concours,  en  1809.  M*  de  grades  jusqu’à  celui  de  capitaine  au  »4e  régiment 
Barante  passe  pour  avoir  coopéré  aux  Mémoires  de  d’infanterie  de  ligne  Ce  brave  mourut  en  1807,  des  ' 
M '"e  la  tiochejaipielein , avec  qui  il  s'était  lié  tandis  suites  des  blessures  qu’il  avait  reçues,  et  de-  inûr- 
qu’il  était  sons-préfet  à Kressnirc.  Il  est  l’un  des  col-  miles  qu’il  avait  contrariées  dans  les  combats, 
faboraleurs  de  la  co/ltction  des  chcft-dércucre  des  tln'd-  BARBA  NEGRE  (tkbxuon),  général  de  bri- 
trts  étrangers  cl  de  la  Biographie  universelle;  il  a fourni  gade  , né  le  aa  août  177a»  à Ponlacq  , petite  \ille 
à rel  ouvrage  les  articles  Bossuet,  Froiss.tr  J , etc.  du  département  des  liasse  s-  l’y  renées , servit  d’abord 
BARANTE  ( Anski.uk  de ),  frère  du  précédent , dans  la  marine , entra  dans  la  ligne  en  1793,01  frit 


vint  successivement  sons-préfet  de  l’arrondissement 
de  Bressuire  et  préfet  du  département  de  la  Vendée, 
d’on  il  passa  à celui  de  la  Loire -Inférieure.  M.  de 
Barante  eut  l'honneur  d'achever  plusieurs  monu- 
ments utiles,  commencés  par  son  prédéressrur  le 
baron  de  Celles.  En  1809,  il  épousa  Mr,le  d’Hou- 
detot  , petite  fille  de  h femme  aimable,  dont  Jean- 
Jacques  parte  si  souvent  dans  ses  Confessions.  A celte 
époque,  ou  Napoléon  était  dans  toute  la  splendenr 
de  sa  gloire,  le  préfet  de  la  Loire-Inférieure  attacha 
beaucoup  d’imporianre  à faire  signer  son  contrat  de 
mariage  par  l’empereur  ; il  obtint  cette  favenr  ; mais, 
en  181 5,  lorsque  le  souverain  de  l’îlr  d’Elbe  reparut 
en  Franc*,  R donna  sa  démission.  Cet  acte  lui  va- 
lût , après  la  seconde  abdication,  le  titre  de  conseil- 
ler d’étal  et  la  place  de  secrétaire  général  du  minis- 
tère de  l'inférieur  , dont  il  tint  le  portefeuille  pen- 
dant quelques  jours  jusqu'à  l’arrivée  de  M.  de  Van- 
blanc,  qui  venait  d'en  être  chargé.  Presque  anssilôt 
après , il  obtint  la  direction  générale  des  imposi- 
tions indirectes,  et  fut,  dans  le  même  temps,  choisi, 
par  le  département  du  Puy-de-Dôme,  pour  le  repré- 
senter à la  chambre  des  députés.  M.  de  Barante 
s'honora  dans  cette  session  en  combattant  les  propo- 
sitions lihcriicide*  de  la  majorité,  notamment  celle 
par  laquelle  M.  Hyde  de  Neuville  demandait  la  sus- 
pension de  l'institution  des  juges.  Il  fut  moins  heu- 
reux eu  défendant  les  divers  articles  de  son  budget , 
et  surfont,  lorsqu’à  près  la  session,  il  adressa  à ses 
employés  la  fameuse  circulaire  dans  laquelle  il  les 
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employé  il  l’armée  des  Pyrénées  orientales,  en  qua- 
lité de  capitaine  dans  un  bataillon  de  volontaires. 

| Après  la  révolution  du  i8  brumaire,  il  passa  dans 
I la  garde  des  consuls,  où  il  obtint  le  grade  de  chef 
de  bataillon  en  l'an  12.  Devenu  colonel  du  48'*  régi- 
ment d’infanterie  de  ligne,  il  débusqua,  à la  ba- 
taille d'Austerlitz,  un  corps  de  dix-huit  cents  gre- 
nadiers russes  postés  sur  les  hauteurs  de  Sokolnilz , 
leur  enleva  trois  drapeaux,  et  quatre  pièces  de  ca- 
non. Commaudant  de  la  légion  d’honneur  par  suite 
de  ce  fait  d’armes,  il  continua  de  se  distinguer  dans 
les  campagnes  suivantes,  battit  à Jcna  la  réserve  de 
l'armée  prussienne,  s’empara  de  la  position  de  Nal- 
zielsk  en  Pologne,  et  se  surpassa  a Eylau  , ou  il 
commanda  la  division  dont  il  faisait  partie  en  rem- 
placement de  son  général , mis  hors  de  combat.  Bar- 
banègre  fut  élevé  au  grade  de  général  de  brigade 
après  la  paix  de  Tilsitt.  En  i8o<j,  il  ht  partie  du 
troisième  corps  d’armée,  et  se  battit,  avec  valeur,  à 
Eckmülh,  à Ratisbonne  et  à YVagram.  L'annce  sui- 
vante, il  chassa  les  Anglais  de  l'île  de  Neuwcrck, 
située  à i’crobouchure  de  l’Elbe,  à deux  lieues  dans 
la  mer,  fortifia  cette  position,  ainsi  que  toute  U 
côte  , et  empêcha  les  communications  des  insulaires 
avec  Hambourg  et  toute  celte  partie  du  continent.  Pen- 
dant la  campagne  de  Russie  , il  fut  successivement 
chargé  du  commandement  de  Borisson  et  de  celui  de 
Sinnlensky.  Le  général  Barhanègre  ht  partie  de  l’ar- 
rière-garde  dans  la  retraite,  et  contribua  au  salut  des 
débris  de  l’armée  à Krasnoï  et  au  passage  du  Borys- 
thène.  Blessé  grièvement  dans  celte  affaire  , il  gagna 
avec  peine  Stettin,  où  il  s’enferma  avec  les  restes  du 
Ier  corps  d’armée.  Sa  défense  dans  celle  place  fut  des 
plus  honorable;  ; néanmoins  , il  dut  la  remettre  aux 
Prussiens  après  l'abdication  de  Napoléon , et  revint 
en  France,  où  les  événements  du  mois  de  mars  i8i5 
lui  firent  reprendre  les  armes.  Il  fut  chargé  de  la  dé- 
fense d Huningue,  où  il  arriva  vers  la  ün  de  mai  i8i5. 
Tout  ce  qui  frappa  ses  regards  lui  parut  du  plus  si- 
nistre présage  ; les  ouvrages,  abattus  lors  de  la  belle 
défense  faite,  en  l’an  7,  par  le  général  Abbatucci,  n'a? 
valent  pas  été  relevés;  les  événements  qui  se  prépa- 
raient en  Flandre  tenaient  tous  les  esprits  dans  l’in- 
quiétude, et  produisaient,  daus  le  moral  des  soldats, 
la  crainte  et  le  découragement;  trop  peu  nombreux 
d’ailleurs  pour  avoir  celte  noble  assurance  qui  donne 
le  succès,  i|*  cherchaient  plutôt  a se  dérober  aux 
dangers  par  la  désertion  .qu'a  les  alTronter  par  une 
noble  altitude'.  La  garnison  devait  se  composer  de 
quatre  bataillons  de  garde  nationale  et  de  deux  com- 
pagnies de  canonniers  d’environ  cinquante  hommes 
chacune.  Deux  des  quatie  bataillons  désertèrent  d’a- 
bord ; les  deux  autres,  formés  à la  bâte  et  n’ayant 
que  de  mauvais  cadres,  ne  rendirent  pas  les  services 
qu’on  devait  en  attendre.  On  y joignit  plus  tard  une 
petite  partie  des  douaniers  qu’on  avait  promis  , cl 
des  invalides  vieux  ou  estropiés,  depuis  long-temps 
retirés  du  service  , bouches  nuisibles  ou  du  moins 
inutiles.  Les  Autrichiens,  au  contraire,  au  nombre 
de  cent  cinquante  mille  hommes,  étaient  canton- 
nés dans  le  voisinage  de  Bâle  au-delà  du  Hhin  , et 
les  Suisses , ne  se  croyant  pas  encore  en  sûreté , éle- 
vaient , pour  couvrir  celle  ville  , des  redoutes  et  un 
camp  retranché,  ouvrages  dans  lesquels  ils  cam- 
paient en  présence  de  l’avanl-gardc  de  l’année  du 
Jura,  commandée  par  le  général  Abbé,  dont  les  pos- 
te* avancés  formaient  la  chaîne  frontière  avec  ceux 
d’Huningue.  Le  general  Barhanègre  , loin  d’être  in- 
timidé par  tous  ces  obstacles,  redoubla  de  courage  et 
d’énergie,  améliora  ses  moyens  de  défense,  cl  pré- 
para ses  soldais  à le  seconder.  Le  2Ô  juin  , la  nou- 
velle du  désastre  de  Waterloo  lui  parvint  officielle- 
ment ; il  en  ht  part  le  jour  même  à la  troupe,  et  tous 
jurèrent  unaiiiineinenl  de  conserver  la  place  à la  pa- 
trie, en  attendant  les  ordres  du  gouvernement.  Dès 


le  lendemain,  l’avant-garde  de  l'armée  du  Jura  fut 
attaquée  par  les  Autrichiens  et  les  Suisses,  et  forcée 
de  battre  en  retraite.  Les  Suisses  alors  u’ayanl  plus 
rien  à redouter  de  l'armée  française  , se  précipitè- 
rent par  torrents  sur  nos  villages,  qu’ils  incendièrent 
apres  les  avoir  pillés.  Des  habitants  de  Bâle  renché- 
rirent encore  sur  les  soldats  ; ils  parcoururent  les 
campagnes  avec  des  chariots,  et  enlevèrent  aux  habi- 
tants ce  que  les  militaires  n’avaient  pu  emporter,  ou 
ce  qui  n’avait  point  été  la  proie  des  flammes.  Le  gé- 
néral Barhanègre,  indigné  de  ces  atrocités,  ht  bom- 
barder une  ville  complice  de  tant  de  brigandages. 
Furieux  de  ces  représailles , les  ennemis  s’exaspérè- 
rent à un  tel  point  qu'il*  chargeaient  leurs  armes  de 
lingots  y et  qu'iiu  soldat  français  en  sentinelle  avan- 
cée , reçut  trente-quatre  blessures  d’un  seul  couj»  de 
fusil.  Ce  11e  fut  qu'après  avoir  permis  qu’qn  violât 
toutes  les  lois  de  la  guerre  et  avoir  fait  les  plus  ter- 
ribles menaces  à la  garnison  d’Iluningue,  que  l’ar- 
chiduc Jean  se  de'lermina  à faire  le  siège  de  celle 
place.  Barhanègre  comprit  son  dessein  aux  efforts 
que  ht  l’ennemi  pour  obliger  les  Français,  qui  te- 
naient toujours  la  rase  campagne,  à rentrer  dans 
leurs  ouvrages  , et  mit  la  dernivre  main  à ses  dispo- 
sitions de  défense.  Quelques  mesures  qu'il  prît,  il  ne 
put  empêcher  que,  le  >4  août , la  tranchée  ne  fût  ou- 
verte sur  les  deux  rives  du  fleuve;  des  ce  moment, 
sa  position  devint  plus  critique  , et  en  quelque 
sorte  désespérée.  La  redoute  de  Ci-sline,  détachée 
des  fortifications  d’environ  deux  cents  toises,  aban- 
donnée par  ceux  à,  qui  la  garde  en  était  confier  , 
était  entre  les  mains  de  l’ennemi-  Ce  qui  restait  de 
gardes  nationales,  retenu  par  contrainte  pourdes  tra- 
vaux indispensables,  faisait  craindre  une  désertion 
prochaine;  les  douaniers , apres  avoir  servi  les  in- 
telligences du  dehors,  donnaient  an-dedans  l’exem- 
ple de  la  sédition.  Il  fallait,  sans  caisse  pour  la  solde 
ni  pour  aucun  genre  de  service,  pourvoir  à toutes 
les  dépenses  et  prendre  des  mesures  contre  la  mi- 
sère , l'incendie  et  la  mort,  qui  pénétraient  partout. 
Heureusement  qu'une  partie  des  habitants,  remplie 
de  courage  cl  de  patriotisme,  supportait  les  fatigues 
et  les  privations,  et  secondait  les  efforts  du  com- 
mandant. Néanmoins  le  moment  approchait  où  tous 
les  moyen*  de  défense  allaient  être  épuisés,  et  où  la 
faible  garnison  , renforcée  d’une  partie  des  habitants, 
se  décimant  chaque  jour,  ne  laisserait  bientôt  plus 
au  général  l’espoir  de  soutenir  un  dernier  assaut. 
Sur  ces  entrefaites,  Barhanègre,  convaincu  que  le 
Boi  avait  repris  les  rênes  du  gouvernement,  com- 
muniqua aux  siens  scs  projets,  et  célébra  la  Saint- 
Louis  le  a5  août,  par  une  salve  de  iox  coup?  de  ca- 
non. Convaincu  depuis  long-temps  que  toute  résis- 
tance serait  inutile,  et  s’étant  assuré  que  l’ennemi 
ne  voulait  écouler  aucune  proposition  tendant  à con- 
server la  place  pour  le  Boi  , il  signa  le  ?G  nu  soir 
une  capitulation  d'après  laquelle  là  garnison  devait 
aller  rejoindre  l'armée  française  derrière  la  Loire. 
J^e  lendemain  matin  , 27  août , les  deux  pelotons  de  ! 
canonniers,  celui  de  soldats  de  ligue  et  les  cinq 
gendarmes,  ayant  à leur  tête  le  général  avec  les  offi- 
ciers de  l’état-major,  et  emmenant  une  partie  de 
leurs  blessés,  sortirent  de  la  place  tambour  battant, 
en  présence  de  l’armée  ennemie.  On  se  rendit  réci- 
proquement les  honneurs  militaires,  el  les  nôtres  se 
mirent  en  route  pour  leur  destination.  Ce  petit  nom- 
bre de  combattants  était  suivi  de  ce  qui  restait  de 
douaniers  et  de  manœuvres  , que  l'ennemi  rut  l’indi- 
gnité de  dépouiller  ayant  qu’ils  se  dispersassent.  Une 
foule  innombrable  de  personnes  de  toute  condition 
était  accourue  à ce  spectacle,  et  11e  pouvait  se  lasser 
d’admirer  qu’une  si  laibîc  troupe  , environ  cinquante 
hommes,  eut  fait  une  résistance  aussi  opiniâtre,  et 
eût  fini  par  traiter  d’égal  à égal  avec  une  armée  de 
vingt-cinq  mille  hommes.  On  a voulu  souiller  la 
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gloire  dont  Barbanègre  s'est  rouvert  dans  cette  cir- 
constance ; des  Français  ont  répété,  d’après  {'Obser- 
vateur Autrichien,  que  ce  brave  n'avait  fait  quinte 
très  médiocre  défense  , et  ont  beaucoup  exagéré  les 
ressources  dont  il  pouvait  disposer.  La  vérité  est 
maintenant  bien  connue , et  Barbauegre  n’a  plus  à 
craindre  de  voir  oublier  l’un  des  plus  beaux  faits 
d’armes  des  temps  modernes.  Ce  général  vil  main- 
tenant retiré  à Paris  sans  emploi. 

BARBANÈGRE  (Jkan),  colonel  de  hussards, 
frère  du  précédent,  fut  un  des  premiers  à prendre 
les  armes  lorsque  nos  frontières,  menacées  par  toutes 
les  puissances  de  l’Europe,  appelèrent  à leur  défense 
tous  ceux  qu'enflammait  l’amour  de  la  patrie.  Volon- 
taire dans  la  légion  nationale  des  Pyrénées,  il  fit, 
avec  distinction,  la  guerre  de  1793  contre  l’Espagne, 
pendant  laquelle  il  obtint  le  grade  d’officier.  Barba- 
nègre  fit  ensuite  partie  de  l'armée  des  Alpes , et  prit 
part  aux  victoires  qui  immortalisèrent  l’armée  répu- 
L’icaine  pendant  la  première  campagne  d’Italie.  Sa 
conduite  h Arcole,  à Rivoli  et  à Crémone,  ou  il  fut 
blessé  de  six  coups  de  sabre  ou  de  lance,  et  par  une 
balle  qui  lui  traversa  la  poitrine,  le  fit  remar- 
quer" par  le  général  en  chef  Bonaparte,  qui  l’adinit 
dans  ses  guides  en  qualité  de  lieutenant.  Il  suivit  ce 
héros  en  Egypte;  et,  dans  une  armée  qui  comptai  1 
autant  de  braves  que  de  soldais  , il  fut  renommé  par 
sa  valeur.  Devenu  capitaine,  il  passa,  avec  le  même 
grade,  dans  la  garde  des  consuls,  et  s’illustra  a 
Marengo  dans  une  charge  contre  les  Hongrois  qu'il 
culbuta  à la  tête  des  grenadiers  à cheval  de  la  garde. 
Le  sabre  d’honneur  fut  sa  récompense.  Barhanègre 
ne  tarda  point  à obtenir  le  grade  de  chef  d’escadron, 
et  devint  en  meme  temps  premier  aide-de-ramp  du 
maréchal  Bessières.  Après  la  campagne  d'Auslerlils, 

I il  fut  nommé  colonel  du  régiment  de  hussards, 
et  enfonça,  h la  tête  de  ce  corps,  la  cavalerie  qui  pro- 
tégeait la  retraite  de  l’armée  prussienne  à'  Jéna.  Celle 
bataille  fut  son  dernier  triomphe;  un  des  derniers 
boulets  partis  des  batteries  ennemies  le  frappa  au 
cœur.  L’emperenr  Napoléon,  qui  sut  mieux  que 
personne  récompenser  les  services  et  exciter  une 
noble  émulation  dans  ses  armées,  avait  décidé  qu’un 
monument  serait  élevé  à la  mémoire  de  ce  brave. 
Ses  restes,  furent  à cet  effet,  transportés  à Paris,  et 
sont  restés  long-temps  h l'hôpital  militaire  du  Gros- 
Caillou  ; ils  ont  depuis  été  rendus  à sa  famille. 

BARBANTANE-PÜJET  (P  At’L-FnA>Çon-Hi- 
tARioN-BiRNvicxo  , marquis  «le  ) , né  à Paris,  le  ao 
mars  1754,  d'une  famille  noble,  originaire  de  la 
Provence,  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  militaire. 
En  1790,  il  était  maréchal-de-camp,  ce  qui  ne 
l’empêcha  pas  d’adopter  les  nouveaux  prinoipes  et 
de  se  déclarer  pour  un  ordre  de  choses  qui  n’avait 
pour  but  que  le  bien  et  l'affranchissement  de  l’hu- 
manité. Divers  écrits,  qu’il  publia  à cette  époque, 
lui  firent  une  réputation  qu'il  soutint  constamment 
ar  ses  actions.  Il  était  employé  , en  1790,  dans  la 
uilième  division  militaire , lorsqu’à  Ta  suite  de 
troubles  survenus  dans  la  ville  d'Aix  , le  régiment 
suisse  d'Ernest  fut  désarmé  par  les  habitants  de  cette 
ville  auxquels  s'étaient  réunis  des  bataillons  mar- 
seillais ; mais  , comme  Barbantane  ne  s’élail  pas  op- 
posé à ce  mouvement , il  passa  pour  l’avoir  secondé, 
et , tandis  qu’il  recevait  des  patriotes  du  Midi  les 
honneurs  civiques,  il  était  accusé  auprès  de  la  cour 
d’avoir  transgressé  les  lois  militaires.  Il  fut  destitué, 
et  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  qui  l’acquitta. 
Nommé  ensuite  commandant  de  la  huitième  divi- 
sion militaire,  et  chargé  de  l'organisation  du  eomtat 
d’Avignon,  il  s'acquitta,  avec  succès  et  sans  effu- 
sion de  sang,  d'une  entreprise  tentée  vainement  par 
les  commissaires  royaux  et  nationaux,  ce  qui  lui 
valut  le  grade  de  lieutenant-général,  il  commanda  , 
peu  de  temps  après,  une  division  à l'armée  des  Pyré- 


nées-Orientales. Nommé,  par  intérim  , au  com- 
mandement en  chef  de  celte  armée,  à la  mort  du  gé- 
néral ])e fiers,  il  défendit,  avec  une  armée  dépourvue 
de  moyens,  et  très  inférieure  en  nombre  , le  midi  de 
la  France  d’une  invasion  tentée  par  les  Espagnols , 
sauva  Perpignan  , et  battit  l'ennemi  à la  journée  de 
Pcirestorte.  Cies  sucres  ne  le  garantirent  pas  de  la 
tyrannie  qui  commençait  a peser  sur  la  France.  Noble 
et  partisan  d’Aniune:Se,  il  fut  destitué  vers  le  mois 
de  septembre  179a»  et  remplacé  par  le  général  Tur- 
reau.  Il  fut  meme  incarcéré  à Toulouse,  et  conduit 
a Paris  , on  on  l'oublia  jusqu’au  9 thermidor  qui  lui 
rendit  la  liberté.  H vécut  alors  ignoré  aux  environs 
de  Paris.  A l'époque  du  18  fructidor  (septembre 
'797  ),  il  eut  le  commandement  successif  des  ap,  9* 
et  6‘-  divisions  militaires.  Sous  le  directoire,  et  même 
sous  le  gouvernement  consulaire,  on  lui  fit  les  offres 
les  plus  brillantes;  mais,  fidèle  aux  principes  qu'il 
avait  adoptes,  et  ne  voyant  pas  de  garantie  pour  la 
liberté  dans  ces  gouvernements,  il  se  relira  des  af- 
faires, et  alla  habiter  la  Provence  pour  y finir  sa 
carrière  dans  une  heureuse  obscurité.  Mais  la  réac- 
tion de  i8»5,  dans  le  Midi , et  l’assassinat  du  maré- 
chal Brune  qui  en  fut  la  suite,  lui  firent  sentir  le 
danger  de  sa  position  dans  un  pays  ou  le  patriotisme 
était  un  crime;  il  quitta  sa  retraite,  située  entre 
Nîmes  et  Avignon,  et  vint  se  fixer  à Paris,  à l’abri 
des  commotions  dont  il  avait  vu  trop  souvent  agi- 
tées les  contrées  méridionales.  Il  y mourut  aimé  et 
estimé  de  tous  ceux  qui  savaient  apprécier  la  dou- 
ceur de  ses  mœurs  ri  la  franchise  de  scs  opinions. 

BARBANTANE  (N-),  ne  partagea  pas  les  prin- 
cipes du  précédent  ; il  émigra  des  l’aurore  de  la 
révolution,  et  manifesta  constamment  les  opinions 
les  plus  opposées  à la  véritable  liberté.  Il  a épousé 
une  sœur  de  j0'f  d'Eglat,  que  la  piété  filiale  fil 
suivre  à pied  la  charrette  dans  laquelle  son  père  fut 
conduit  de  Lyon  à Paris,  où  il  périt  sous  les  coups 
du  bourreau. 

BARÜABON  (N.),  né  à Sanveterre,  département 
de  la  Gironde,  le  a4  mai  17 58,  entra  au  service  en 
1776.  Une  bonne  conduite  , quelques  ronnaissancest 
lui  valurent  tout  l'avancement  que  pouvait  obtenir 
alors  un  soldat  sans  recommandation.  Il  rentra  dans 
ses  foyers  en  1788,  et  n'en  sortit  que  le  5 février 
'79*.  A cette  époque,  où  la  France  menacée  d’une 
invasion  envoyait  tous  ses  enfants  aux  frontières  , il  1 
fut  nommé  commandant  d'un  bataillon  de  la  Gi- 
ronde. Son  courage  et  ses  actions  le  firent  remar- 
quer à l'armée  du  Nord.  Il  passa  ensuite,  jusqu’en 
l’an  6,  aux  armées  de  l’Ouest  et  des  côtes  de 
l'Océan.  En  l’an  7,  il  servit  dans  les  armées  d’ob- 
servation du  DamWtt  du  Rhin.  Attaqué  à Bruclisal 
par  un  corps  nombreux  d'infanterie,  soutenu  par  une 
forte  cavalerie,  il  opposa  la  plus  rare  valeur  et  l'habi- 
leté des  manœurres  à l’impétuosité  de  la  force,  et  par- 
vint à effectuer,  avec  ordre,  sa  retraite  sur  Wislocb. 
Quelques  jours  après , dans  une  autre  retraite  sur 
Nccker-Germîud , il  arrêta  l'ennemi  qui,  avec  des  ! 
forces  supérieures,  tentait  de  conper  la  colonne 
française.  Barbaron,  à U tête  de  quatre  compagnies, 
dirigea  une  attaque  impétueuse  et  bien  combinée,  fi: 
perdre  à l’ennemi  beaucoup  de  monde,  et  déconcerta 
ses  plans.  Dans  la  campagne  de  Souahe,  en  l’an  8,  il  | 
fut  blessé,  le  iC  prairial,  à l’affaire  de  Suliniughen. 
Enfin  ses  nombreux  services  lui  méritèrent  en  l'an 
i»,  le  grade  de  major  d'infanterie,  et  le  litre  d’of- 
ficier«de  la  légion  d’honneur.  Depuis  celte  époque,  il 
a cessé  d'être  en  évidence. 

BARBAROUX  ( Cuahmcs-Jhan-Mahix),  né  à 
Marseille  le  G mars  1 7G7 , entra  fort  jeune  au  college 
de  l’Oratoire,  ou  il  fit  de  bonnes  éludes,  et  gagna, 
au  concours,  une  bourse  fondée  par  M.  de  Matignon. 
L’étude  des  sciences  domina  bientôt  rliex  lui  l'amour 
de  la  littérature.  A dix-huit  ans,  il  était  en  corres- 
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pondante  avec  Franklin  cl  le  père  Paulian,  auteur 
du  grand  Dictionnaire  île  fdirsi'/ue.  ]i  reste  de  lui  un 
mémoire  remarquable  sur  les  volcans  éteints  des  en- 
virons de  Toulon.  Entre  au  barreau  de  Marseille,  il 
plaida  avec  succès , des  son  début  , plusieurs  causes 
importantes,  et  notamment  celle  d’une  colonie  de 
pê  heurs  catalans  établis  près  de  Marseille,  qu’on 
voulait  expulser  du  territoire  de  cette  ville,  et  qui  y 
sont  demeurés  depuis  lors.  Dans  un  voyage  qu’il  fil  à 
Paris,  en  178a,  il  fit  un  cours  d’optique  sous  Marat, 
alors  étranger  à la  politique.  La  révolution  éclata. 
Marseille  y prit,  des  le  commencement , une  part 
active.  Barbaroux,  nommé  secrétaire  de  la  com- 
mune, concourut  plus  d'une  fuis  à empêcher  les 
excès  auxquels  l’emportement  du  peuple  pouvait 
l’entraîner.  Après  le  mouvement  contre-révolution- 
naire de  la  commune  d'Arles,  au  commencement 
de  179a»  il  fut  envoyé  à Paris  ru  qualité  de  député 
extraordinaire  de  celle  de  Marseille  auprès  de  l’as- 
semblée législative.  Ce  fut  à cette  époque  que,  reçu 
au  club  des  jacobins,  il  devint  l'ami  de  Urissot, 
Vergniaud,  Gcnsonné,  Rahaut-Saint-Elienne , qui 
dirigeaient  alors  celle  société.  Le  ministre  Holland 
était  en  contestation , sur  plusieurs  points,  avec  la 
commune  de  Marseille.  Les  lettres  que  Barbaroux 
lui  écrivit  à ce  sujet  le  frappèrent  ; il  voulut  voir  leur 
auteur,  et  fut  surpris  de  sa  jeunesse.  Une  liaison 
étroite  cul  bientôt  lieu  entre  eux.  C’est  chez  Rolland 
que  fut  discuté , avec  Barbaroux  et  quelques  autres 
girondins,  le  projet  conditionnel  d’une  république 
pour  le  Midi , dans  le  cas  on  la  cour  comprimerait 
tout  a fait  la  révolution  dans  Paris  et  dans  le  Nord. 
La  partie  des  mémoires  de  Barbaroux  qui  a été 
publiée  par  son  fils,  en  182a,  contient  le  récit 
extrêmement  curieux  des  événements  qui  ont  pré- 
cédé, accompagné  et  suivi  le  10  août,  auquel  il 
parni't  que  Barbaroux  eut  une  très  grande  part.  De 
retour  à Marseille  après  eeltc  journée,  il  fut  nommé 
électeur  du  département,  ef , h vingt-cinq  ans,  il 
présida  l’assemblée  électorale.  Eln  député  à 1a  con- 
vention, il  prononça,  en  acceptant  ces  fonctions,  le 
serment  de  mourir  plutôt  que  d'être  infidèle  à la 
cause  du  peuple.  Il  prit  part,  dès  l'origine  de  la 
convention  , aux  divisions  qui  éclatèrent  entre  la 
Montagne  et  la  Gironde.  Il  dénonça  Robespierre  dès 
ses  premiers  pas  vers  la  tyrannie  et  la  terreur.  Ma- 
rat et  ses  partisans  furent  aussi  Pobiet  de  ses  atta- 
ques multipliées.  Il  appuya,  avec  force,  la  motion  de 
G r 11*011  né  pour  la  poursuite  des  auteurs  des  massacres 
de  septembre , fit  rendre  un  décret  qui  obligeait  la 
commune  de  Paris  à rendre  compte  des  sommes 
ruuûsqnées,  et  voulut  dissoudre  les  sections  qui  s’é- 
I. lient  déclarées  en  permanence.  « Je  u’aurai  de  re- 
» pos , ' dil-il  à la  tribune  de  la  convention,  que 
••lorsque  les  assassins  seront  pnnis,  les  vols  restitués 
»ei  les  dictateurs  précipités  de  la  roche  Tarpéicnne.  •• 
Il  avait  soutenu  la  proposition  de  Gensonné  tendant 
à ce  que  les  députés  ne  pussent  occuper  de  fonctions 
publiques  pendant  les  six  années  qui  suivraient  la 
législature;  il  fit  rendre  un  décret  établissant  en 
principe  que  tout  fonctionnaire  publir  était  compta- 
ble, à tout  instant , de  sa  fortune  .H  la  nation  , et 
s’éleva  avec  force  contre  les  députés  qui  faisaient 
obtenir  des  grâces  à leurs  parents  et  à leurs  créatu- 
res. Il  alla  plus  loin  ; il  vola  pour  qu’on  lîl  rendre 
compte  aux  ministres  , aux  fournisseurs  et  aux 
comptables  depuis  1789.  C’est  surtout  dans  les  ma- 
tières d’administration  générale  et  de  commerce 
qu’il  se  fit  remarquer.  Il  fit  rendre  un  decret  qui 
ordonnait  la  coupe  des  forcis  nationales  de  Corsr, 
cl  le  transport  de  leurs  bois  dans  le  port  de  Toulon, 
et  un  autre  qui  déterminait  le  mode,  de  répartition 
des  grains  entre  1rs  départements  du  Midi.  Il  s’op- 
posa à l’emprunt  forcé  d’un  milliard,  vota  contre  la 
taxe  des  grains,  proposa  des  vues  sages  sur  l’emploi 


des  fonds  consacrés  aux  travaux  publics  , et  indiqua 
des  moyens  d’économie  pour  l’approvisioiiueiucnt 
des  armées  et  l’organisation  du  département  de  la 
guerre.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI , la  chaleur  de 
ses  opinions  11e  lui  fit  pas  un  instant  oublier  l'huma» 
uilé  : il  demanda,  avec  force,  que  tous  les  moyens  de  1 
défense  fussent  donnés  aux  accusés,  et  repoussa,  avec  1 
indignation,  la  proposition  faite  par  Robespierre  de 
fouiller  les  conseils  du  roi.  Il  demanda,  pour  plus  ! 
de  maturité,  le  renvoi  du  procès,  et  fut  mi  des  plus  , 
courageux  partisans  de  l’appel  au  peuple.  Il  vola  , 
toutefois  contre  Louis  XVI  la  peine  de  mort.  Après  ce 
fameux  procès  , la  discorde  éclata  plus  vivement  que  : 
jamais  dans  l’assemb  éc.  On  accusa  hautement  ceux 
qui  avaient  soutenu  l’appel  au  peuple  d’avoir  voulu 
servir  la  cause  du  roi.  La  Gironde  méprisa  trop 
long-temps  les  attaques  dont  elle  était  l’oUift.  Lors- 
qu’aux approches  du  3i  mai  179a,  elle  voulut  résis- 
ter, il  n’était  plus  temps.  Des  pétitions  avaient  déjà 
demandé  à la  convention  la  mise  eu  accusation  de 
Barbaroux.  Bientôt  les  quaraulc-huil  sections  de 
Paris  exigèrent  son  exclusion  La  fameuse  journée 
du  3i  tuai  eut  lieu.  Le  a juin,  à la  suite  d’uuc 
séance  très  orageuse , Barbaroux  refusa  de  donuer  sa 
démission,  et,  immédiatement  après , il  ne  voulut 
point  accepter  les  otages  qu’un  offrait  aux  députés 
dont  l’arrestation  venait  d’être  décrétée.  Il  avait 
tour  à tour  été  secrétaire  de  l’assemblée,  membre  du 
comité  de  constitution  , avec  Syey es  et  Condorcet , de 
la  fameuse  commission  des  vingt-quaire  et  du  co- 
mité de  salut  public,  â la  création  duquel  il  s’élail 
opposé,  dont  il  demanda  bientôt  apres  la  disso- 
lution, mais  où  la  parti*  saiue  de  la  représentation 
l’avait  porté  pour  neutraliser  l’influence  des  monta- 
gnards qui  en  formaient  la  majorité.  Il  s’étail  aussi 
opposé,  avec  force,  à la  création  du  tribuual  révolu- 
tionnaire, et  à ce  que  les  commissaires  de  la  con- 
vention, dans  les  déparlements,  fussent  investis  de 
pouvoirs  illimités.  Proscrit , il  souleva  une  partie  des 
départements  contre  la  Montagne.  Pendant  qu'il 
était  décrété  d’arrestation,  sur  la  demande  de  Thu- 
riot , et  déclaré  traître  à la  patrie  sur  celle  de  S.»inl- 
Jusi , Mprat  fut  tué  par  Charlotte  Corday,  qu'l  avait 
vu  Barbaroux  à Caen,  il  l'Hôtel  de  l'Intendance.  La 
beauté  extrêmement  remarquable  de  ce  député  , qui 
déjà  avait  donné  lieu  à la  calomnie  de  s’allai  hcr  à 
la  célèbre  Mm*  Rolland,  accrédita  le  bruit,  dénué 
d’ailleurs  de  tout  fondement,  qne  l’amour  eut  inspiré 
le  dévouement  de  Charlotte  Corday.  Ce  fut  pendant 
sa  proscription  qu’il  composa  une  ode  remarquable 
sur  les  volcans,  qui  a été  insérée  dans  le  deuxieme 
volume  du  / oyage  dans  le  Finistère , de  Cambry.  Pour- 
suivi d'asile  en  asile,  il  quitta  le  Calvados,  et  dé- 
barqua dans  les  environs  de  Bordeaux  ou  il  fut  Licu- 
lôl  découvert  avec  quelques  uns  de  scs  r», lègues. 
Plusieurs  furent  pris.  Buzol  et  Pélhion , excédés  de 
mhere  furent  trouvés  morts  dans  un  champ.  Barba- 
roux, reconnu  et  poursuivi,  se  tira  deux  coups  de 
pistolet  ; il  vivait  encore  ; on  le  transporta  à Bardeaux 
auprès  de  la  commission  révolutionnaire,  qui  con- 
stata l’identité,  et  le  fit  porter  à l’échafaud  le  7 mes- 
sidor ( s5  juin  1794)*  trente-deux  jours  avant  la  chute 
de  Ilobespirrre.  Il  n’avait  alors  que  vingt-sept  ans. 

BAKBARY  DE  LAKGLADE  (N  ) Ce  membre, 
peu  connu  de  la  chambre  des  députés,  fut  élu  en 
18 il),  et  siégeait  a U seconde  section  du  côté  gauche. 
Jl  ne  fait  plus  partie  de  la  chambre. 

BARBAI1  LD  ( Anxa-Lcxtitia  Aixih),  sorur  du 
docteur  Aikin  , critique  est  une  , s’est  acquis  en  An- 
gleterre une  haute  réputation  par  ses  écrits.  Rce  en 
i?G5,  elle  épousa  fort  jeune  encore,  le  révérend  H«»- 
cuemond-Barbauld  , ministre  dissident , qui  tenait 
une  école  à Palsgravr,  dans  le  comté  de  Sulfolk,  cl 
qui  mourut  peu  d'années  après  dans  la  petite  ville  de 
Stokeniogiou  , ou  sa  veuve  réside  cucore.  Quoique 
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ses  taienlset  ses  ouvrages,  appréciés  dans  la  capital*, 
Ini  «nssent  mérité  la  considération  publique , elle 
trouve  sbn  bonheur  dans  une  vie  simple  comme  ses 
mœurs,  et  pure  comme  l'ame  qui  dirige  sa  plume. 
Une  imagination  féconde,  de  la  sensibilité,  on  na- 
turel exquis,  et  souvent  même  de  la  philosophie, 
distinguent  ses  ouvrages.  Ses  poésies,  pleines  d’i- 
mages et  de  vérité,  sont  encore  embe'lics  par  les 
grâces  que  donne  un  lotir  ingénieux.  Cinq  éditions 
confirment  notre  jugement.  Elle  a publié,  en  1813, 
nn  poème,  dans  le  genre  de  lord  Rvron  , intitulé 
MU  huit  cent  onze,  on  l'originalité  est  alliée  a la 
profondeur.  Parmi  ses  ouvrages  sur  la  religion  , les 
sciences,  etc.,  l’on  remarque  les  Dialogue  s sur  C his- 
toire naturelle , les  Pensées  extraites  de  Job  et  les 
Hymnes  en  prose  pour  les  enfants.  Elle  a présidé,  en 
outre,  è plusieurs  éditions  recherchées  d'Akin<ide, 
de  Collins,  etc.,  et  à nn  recueil  intitulé  Engtish  nn - 
eeUistSi  dans  lequel  elle  a réuni  les  productions  lé- 
gères, piquantes  et  instructives  des  Smollelt,  des 
Johnson,  des  Fielding,  etc.,  auxquelles  elle  a joint 
des  notices  biographiques,  précédées  A' nn  Essai  sur  tes 
romans , regardé  par  les  Anglais  comme  une  excel- 
lente critique  dans  ce  genre.  Elle  a publié,  en  1806, 
le  Choix  des  feuiths  J Addison , Johnson , Steefr,  etc.  , 
la  Correspondance,  la  fie  et  T Examen  des  ouvrages  de 
Samuel  Richardson,  6 vol.,  itk>4»  modèle  de  prolixité 
biographique  , ou  les  moindres  actions  sont  présen- 
tées avec  les  circonstances  les  pins  minotieuscs, 
genre  dont  les  Anglais  ont  abusé  depuis  quelques 
années.  Enfin  un' des  plus  singuliers  ouvrages  de 
mistriss  Rarbautd  est  intitulé  : les  pêchés  du  gouver- 
nement sont  les  pêchés  du  peuple,  ouvrage  dont  le  but 
évident  est  de  prouver  que  les  mesures  arbitraires, 
l'oppression,  la  tyrannie  que  les  gouvernants  impo- 
sent parfois  au  peuple  sont  une  juste  punition  de  la 
faiblesse  et  de  la  lâcheté  qui  le  rendent  indigne  de  la 
liberté. 

S ARBAULT-ROYER  (P.-F.),  homme  de  cou- 
leur, embrassa  la  cause  de  l'indépendance  des  noirs, 
et  prit  part  à l'insurrection  qui  éclata  a Saint-Do- 
mingue en  179a.  Envoyé  cependant  en  France  par 
(es  colons,  il  retraça,  dans  une  lettre  adressée  au 
corps  législatif,  toutes  les  horreurs  dont  cette  colonie 
avait  clé  la  proie  depuis  l'arrivée  des  commissaires 
dn  gouvernement,  et  il  en  accusa  surtout  Sauthonax. 
Celle  plainte  donna  lira  k une  discussion  assez  vive 
au  conseil  des  cinq-cents,  et  cependant  Barbault- 
Royer  ne  put  obtenir  d’être  entendu  a la  barre.  Il 
fol  renvoyé,  l’année  suivante,  dans  la  colonie  pour 
remplir  les  fonctions  de  haut  juré,  cl  demanda  inu- 
tilement une  indemnité  punr  son  retour.  Il  travailla 
ensuite  à la  rédaction  de  différents  journaux,  et  no- 
tamment à celle  du  Rédacteur,  journal  officiel  du  di- 
rectoire; il  fut  ensuilr  employé  au  ministère  de»  re- 
lations extérieures.  DarL.tuli -Royer  est  auteur  de 
différents  ouvrages,  savoir  : De  la  guerre  contre 
r Espagne,  1790;  les  Loisirs  de  ta  liberté,  nouvelle  ré- 
publicaine, m 7-qS  ; C mon,  ou  le t Trois  Opprimés,  1 yqà  ; 
Voyages  dans  les  départements  du  Nord,  de  la  Lys  et  de 
r Escaut  pend  1 ni  les  années  7 et  8 , 1800  ; les  Perga- 
mines , ou  Tablettes  suivi rs  de  notes  <t  de  remarques, 
180»;  Résumé  sur  V Angleterre , i8r>3. 

BARBAZAK-  On  connaît  deux  personnages  de 
ce  nom  : le  premier,  général  de  brigade,  fut  nommé 
commandant  de  Calais  en  1 8 1 s ; le  second  est  an- 
leur  d’un  Projet  de  contributions , dans  lequel  il  pré- 
tend faire  verser  dans  les  caisses  du  gouvernement 
une  somme  annuelle  de  5oo,ooo,ooofr.  en  imposant 
à 1 fr.  le  quintal  de  toutes  les  matières  introduites 
dans  les  villes  de  deux  mille  cinq  cent»  âmes  et  au-  | 
dessus.  Les  pierres  de  taille  sont  seules  exceptées 
dans  ce  projet. 

BARBE  (N.)  était,  en  1798,  sergent  dans  la  18^ 
demi -brigade  d'infanterie  de  ligne,  l.e  3 mars,  à 


l'attaque  de  Fribourg,  il  escalada  le  premier  les 
remparts  h J.i  tête  de  dix  h douze  soldats  , et  se  pré- 
cipita dans  la  place  où  il  fut  bientôt  rejoint  par 
d’autres  braves  qui  y avaient  pénétré  en  brisant  une 
porte.  A leur  aspect,  quinze  cents  Bernois  e|  cinq 
mille  paysans  abandonnèrent  leurs  postes,  et  laiw 
sèrent  au  pouvoir  des  Français  tome  l'artillerie,  les 
armes  et  les  munitions  de  l’arsenal.  Cet  exploit  valut 
a Barbe  le  grade  de  lieutenant;  mais  quelque  temps 
apres  il  fut  emporté  par  tin  boulet  en  se  précipitant 
le  premier  au  milieu  de  la  mitraille  sur  le  pont  de 
Neneneck  j»oiir  forcer  le  passage  de  la  rivière  de 
Sense. 

BARBE  (X.)  était  prêtre  è Avignon  ait  commen- 
cement de  la  révolution,  et  y remplissait  les  fonc- 
tions de  jon  ministère  en  octobre  1791,  époque  de» 
massacres  commis  dans  cette  ville.  Son  zele  ne  se 
démentit  pas  dans  celle  affreuse  circonstance;  il  crut 
que  son  état  Ini  faisait  un  devoir  de  donner  l'absolu- 
tion à chacune  des  victimes  de  cette  horrible  journée. 
Caché  derrière  une  porte  d’où  il  pouvait  tout  voir  et 
tout  entendre,  il  priait  pour  tous  ceux  qui  tombaient 
sous  les  coups  des  assassins,  et  leur  donnait  sa  bé- 
nédiction. Aucun  des  malheureux  prisonniers  ne  fui 
épargné  ; l’abbé  Barbe  échappa  seul  an  massacre  gé- 
néral. Son  zèle,  tout  de  charité,  recommande  sa 
mémoire  anx  vrais  amis  de  la  religion. 

BARBE  (Ghic.uihs-Avoostk},  ne  à Orthez  ( Bas- 
ses-Pyrénées ) , entra,  comme  volontaire,  au  service 
eu  »8o5,  et  parvint  successivement,  par  sa  bravoure 
et  ses  talents,  an  grade  de  capitaine,  qui  lui  fut  con- 
féré en  181 3.  En  1810,  U repoussa,  avec  trente-deux 
b. -mines  , trois  cent  cinquante  soldats  espagnols  qui 
l’avaient  attaque  a Aliecos,  après  un  combat  déplus 
de  cinq  heures.  Au  siège  de  Tarragone  , il  fut  trois 
fois  mentionné  honorablement  pour  J’ititrépldité 
qu'il  déploya  aux  assauts  du  fort  Francoii,  du  bas- 
tion Saint-Charles  et  de  celui  de  la  place.  A la  ba- 
taille de  Leipsick,  il  dégagea  seul  le  général  Maison, 
fait  prisonnier  par  sept  soldats  ennemis.  Le 9 docu- 
ments postérieurs  que  nous  nous  sommes  procurés 
sur  ce  brave,  nous  le  montrent,  en  1818,  faisant  partie 
du  3r  bataillon  de  In  Moselle. 

BAhBE  (M"*  Hun-rxNSK  Cmk)  , ne’e  à J'ile  de 
France,  sœur  de  Mrar  d'Houdetoi  et  de  de 

liarante,  a f.iit  imprimer,  en  181 1,  une  tragédie  en 
cinq  actes  et  en  vers  , intitulée  Ma  xi  mien , qui  n'a 
pas  été  représentée.  Dans  une  seconde  édition , 
Mm*  Barbe  en  a fait  disparaître  quelques  imperfec- 
tions que  U critique  y avait  signalées,  et  l'on  y 
remarque  depuis,  sans  mélange,  des  situations  lou- 
chantes et  quelques  vers  heureux.  JBile  était  action- 
naire du  journal  intitule  Annales  politiques  et  litté- 
raires, dans  lequel  elle  a inséré  plusieurs  articles.  Ce 
tournai,  qui  sc  fait  remarquer  par  une  courageuse 
indépendance,  parait  aujourd'hui  sous  le  titre  de 
Courrier  fmnçais, 

BARBK-M  ARBOIS  ( Faavçois,  marquis  de), 
né  à Metz  le  3i  janvier  17^*  «Son  père,  directeur 
des  monnaies  de  cette  ville,  lui  fit  donner  une  édu-  ! 
cation  très  soignée.  Son  mérite  lui  valut  la  protec- 
tion du  maréchal  de  Ca  Stries,  ministre  de  la  marine, 
qui  le  choisit  pour  précepteur  de  ses  enfants,  le  lii 
non. mer  plus  lard  consul-général  aux  Etats-Unis 
d’A  merique,  et  ensuite  intendant  de  Saint-Domingue. 
M.  Barbé-Morbois  apporta,  dans  l'administration 
de  celte  importante  colonie,  des  réformes  utiles,  ré- 
prima des  abus  et  améliora  l’état  des  finances;  mais 
sa  sévérité  , et  plus  encore  sua  intégrité,  lui  firent 
des  ennemis  qui  cherchèrent  a le  perdre  dans  l'esprit 
do  roi,  qui,  bien  informé,  approuva  la  conduite  de 
M.  Barbé-Mavbois , le  maintint  dans  scs  fonctions, 
et  lui  écrivit  même  de  sa  main,  le  3 juillet  >789, 
pour  lui  témoigner  sa  satisfaction  des  services  qu'il  fui 
avait  rendus,  et  de  la  féru- etc  avec  laquelle  il  avait  soutenu 
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tes  interdis.  De  retour  en  France,  en  1790,  M.  Barbé- 
Marbois  rentra  dans  le  département  des  affaires 
étrangères.  L'année  suivante,  il  se  rendit  à la  diele 
de  l’empire  en  qualité  d’adjoint  à M.  de  Noailles, 
ambassadeur  de  France,  pour  traiter  des  droits  des 
princes  possessionnes  en  Alsace  et  en  Lorraine.  Peu 
de  temps  après , n'ayant  pu  obtenir  une  réponse  po- 
sitive de  l’empereur,  il  revint  dans  sa  patrie,  ou  il 
se  livra,  au  sein  de  sa  famille,  à l’étude  des  lettres, 
de  l’agriculture  , et  de  différentes  branches  de  l’ad- 
ministration. En  1793,  il  fut  élu  membre  du  conseil 
des  anciens  par  le  département  delà  Moselle.  Il  eut 
d’abord  à s'y  jnstiGer  de  l'arcusalion  d’avoir  parti- 
cipé à la  rédaction  du  traité  de  Pilnitc,  en  1791,  qui 
avait  pour  objet  la  coalition  des  puissances  de  l'Eu- 
rope contre  la  France.  M.  Barbé-Marbois  se  défen- 
dit avec  énergie  de  cette  accusation  , et , sur  l'obser- 
vation d’un  de  ses  collègues,  qu’à  cette  époque  (1791) 
il  était  maire  de  la  ville  de  Metz,  et  que,  dans  plu- 
sieurs circonstanres,  M.  Barbe-Mar  bois  avait  donné 
des  preuves  certaines  de  son  patriotisme  , le  conseil 
passa  à l'ordre  du  jour.  Le  a4  janvier  179G  (pluviôse 
an  4)i  *1  prononça,  sur  l’organisation  de  la  marine, 
un  discours  dont  les  expressions  hyperboliques  ren- 
ferment des  idées  bien  étranges  de  la  part  d'un 
homme  d’état.  L’on  peut  en  juger  par  ces  phrases  ; 

•«  Hàfons-noiis  de  porter  le  désordre  et  le  trouble  dans 
. ce  gouvernement  anglais  gui  voudrait  voir  f Océan 
..  des  séché  jusque  dans  ses  abîmes  plutôt  que  d'en  partager 
» Us  fruits  avec  les  autres  habitants  du  globe.  Si  la  na- 

- turc  l’a  isolé  de  tons  les  continents,  ses  vaisseaux 

- l'en  rapprochent  et  lui  onvrent  autant  de  roules 
« qu’il  pcnl  partir  de  rayons  du  centre  où  il  s’es! 

» placé.  Que  ses  navigateurs  redoutent  des  Jeait- 

- Bart,  des  Dnguay-Trooin,  des  Thurol  sur  tous  les 
» chemins  qu’iU  parcourcol  ; que  les  assurances  ab- 
•»  sorbent  pour  eox  toutes  les  chances  des  bénéfices; 
m et , puisqu’il  est  dévoré  de  la  soif  de  l’or  et  des 
*•  richesses , coupons , détournons  tous  les  canaux,  ar~ 

..  rétons  toutes  Us  sources  qui  servaient  a U désaltérer.  *• 
En  août  de  la  même  année,  il  parla  en  faveur  des 
rentiers  de  l’état,  et  fut  élu,  dans  le  mois  suivant, 
secrétaire  du  conseil.  Plusieurs  fois  il  attaqua,  mais 
sans  succès , la  loi  dn  3 brumaire  an  4 » qui  excluait 
des  fonctions  publiques  les  nobles  et  les  parents  des 
émigrés.  Se  trouvant  désigné  pour  le  ministère  sur 
une  liste  saisie  cher  Berthelot  de  la  Villeheurnois, 
agent  des  princes  français,  il  fut  regardé  comme  at- 
taché au  parti  royaliste  et  comme  ennemi  du  gou- 
vernement établi.  Cependant  il  donna  des  éloges  à h 
sagesse  et  à la  modération  du  directoire  à l’occasion 
des  préliminaires  de  Léoben.  Mais,  dans  la  lutte 

ni  se  déclara  entre  le  pouvoir  exécutif  et  la  majorité 

es  conseils,  il  se  prononça  pour  le  corps  législatif, 
dans  la  séance  extraordinaire  du  20  juillet , et  vola 
des  remerciements  au  conseil  des  cinq-cents  pour  la 
fermeté  et  la  surveillance  qu’il  avait  déployées  duo 
cette  circonstance.  Au  18  fructidor  an  5 (4  seplero-  i 
bfe  1797),  il  fut  condamné  à la  déportation  et  ira  ns-  | 
porté  à b Guyane.  Il  refnsa  d’en  partir  avec  i’ad-  j 
judant-général  Ramel,  quand  celui-ci  parvint  à s’é-  ] 
chapper  de  cette  terre  d’exil.  M.  Barbé-Marbois  de- 
mandait alors  au  directoire  à être  jugé  en  invoquant 
l’application  des  lois.  Habitué  au  climat  «le  Saint-  i 
Domingue,  il  fut  préservé  des  maladies  qui  enlevè- 
rent la  plupart  des  exilés.  M.  Barbé-Marbois  obtint  ! 
enfin,  après  les  vives  sollicitations  de  son  épouse 
auprès  du  gouvernement,  sa  translation  h l’fle  d’O- 
léron , d'ou  il  revint  à Paris  après  le  18  brumaire 
an  7 (9  novembre  1790)-  Il  fut  nommé  conseiller- 
d'etat  en  1801,  puis  directeur  du  trésor  public.  Sa 
direction  fut  érigée  en  ministère  par  arrêté  consu- 
laire dn  5 vendémiaire  an  ic  (septembre  1801  ).  Il 
accompagna  le  premier  consul  à Bruxelles,  en  qua- 
lité de  ministre,  et  présida  l’année  suivante  le  collège 


électoral  du  département  de  l’Eure,  qui  l’élut  candi- 
dat au  sénat  conservateur.  En  i8o5,  il  fut  nommé 
grand  officier  de  la  légion  d'honneur,  et  déroré  peu 
de  temps  après  du  litre  de  comte  et  du  grand  cordon 
de  l’ordre  de  Saint-Hubert  de  Bavière.  Une  baisse 
imprévue  dans  les  fonds  publics,  survenue  en  i8of», 
et  causée  principalement  par  une  fausse  opération  de 
finances  qu’il  avait  approuvée,  produisit  les  plus 
funestes  effets  sur  le  crédit  public.  Les  billets  de 
banque  perdaient  jusqu’à  i3  pour  100;  tout  le  monde 
voulait  les  convertir  en  argent.  Le  ministre  du  trésor 
fut  obligé  de  sc  concerter  avec  le  préfet  de  police,  et 
la  force  armée  intervint  dans  les  affaires  de  finances. 
Certes  de  pareils  moyens  n’étaient  guère  propres  a 
calmer  les  inquiétudes  et  à rétablir  l’ordre,  lorsque 
la  nouvelle  de  la  victoire  d’Auslerlhz  vint  au  secours 
des  fautes  de  l'administration.  Napoléon  , à son  ar- 
rivée a Paris,  manda  le  ministre,  le  traita  fort  du- 
rement et  le  destitua  sur-le-champ.  M.  Barbé-Mar- 
bois, en  quittant  le  cabinet  de  l’cinftereur,  lui  dit , 
les  larmes  aux  veux:  ••  J’ose  espérer  que  votre  ma  - 
••  jesté  ne  ra'acrusera  pas  d’être  un  voleur.  » Napo- 
léon lui  répondit  : « Je  le  préférerais  cent  fois;  la 
» friponnerie  a des  bornes,  la  bêtise  u’en  a point.  • 
Cependant  sa  disgrâce  cessa  en  1808,  et  Napoléon, 
qni  connaissait  sa  probité,  le  nomma  premier  pré- 
sident de  la  cour  des  comptes.  Le  dévouement  absolu 
qu'il  avait  manifesté,  dans  tant  d'occasions,  à la 
personne  et  au  gouvernement  de  l'empereur  con- 
tribua pins  puissamment  encore  que  ses  services  à 
le  faire  entrer  nu  sénat  en  i8i3;el,  cependant,  en 
avril  i8i4,  M le  comte  Barlté-Marbois,  entraîné 
par  la  force  des  événements  et  l'exemple  de  la  défer- 
lion  des  premiers  fonctionnaires , vota  la  déchéance 
de  l'empereor  Napoléon,  l'établissement  d'un  gou- 
vernement provisoire  et  le  rétablissement  de  la  dy- 
nastie des  Bourbons.  Le  Roi  le  nomma  pair  en  juin 
suivant , ensuite  conseiller  honoraire  de  l'université,' 
et,  par  ordonnance  dn  27  février  18 1 j , le  confirma 
dans  les  fondions  de  premier  président  de  la  cour 
des  comptes.  Apres  le  retour  en  France  de  Napoléon, 
le  2 mars  180,  M.  Barbé-Marhnis,  qui,  peu  de 
jours  avant , avait  renouvelé  au  Roi  les  protestai  ion  s 
de  sa  fidélité,  fit  sondiu*,  par  le  général  Lebrun,  son 
gendre,  et  fils  du  doc  de  Plaisance,  les  dispositions 
«le  l’empereur  à son  égard.  Napoléon  témoigna  vive- 
ment son  indignation  contre  un  homme  gui , tenant 
tout  de  lui,  a l'ait  témoigné , disait-il , un  empressement 
d’ingratitude  que  la  nécessité  ne  justifierait  même  point. 
Il  lui  fil  donner  l’ordre  de  quitter  Paris , et  onmni  -, 
en  sa  place,  M.  Collin  de  Sony  premier  président  de 
la  cour  des  comptes.  M.  Barbé-Marbois  ne  rentra 
dans  celle  fonction  que  lors  du  retour  du  Roi. 
Nommé  président  «lu  college  électoral  du  départe- 
ment du  Bas-Rhin , dont  le  territoire  était  encore 
occupé  par  les  armées  étrangères,  il  obtînt  de  leurs 
généraux  que  les  électeurs  pussent  .entrer  dans 
Strasbourg  dont  le  blorus  était  formé.  Les  priociprs 
de  modération  «le  M.  Barbé-Marbois,  manisfeslcs 
pendant  le  cours  de  sa  vie  politique,  doivent  faite 
désirer  que  le  fait  suivant , rapporté  par  une  Biogra- 
phie étrangère,  soit  dénué  «le  fondement.  M.  Carrrl, 
maître  des  requêtes,  avait  été  nomme  président  «le 
la  fédération  parisienne  pendant  les  cent  jours.  Cn 
homme , estimable  a tant  d’égards,  n'usa  dn  crédit 
que  lui  donnait  U confiance  de  la  multitude  que 
pour  réprimer  les  excès  auxquels  elle  tendait  à se 
porter.  Apres  le  8 juillet  i8«5,  ce  fonctionnaire  se 
présenta  a la  cour  des  comptes  : ■<  Monsieur,  lui  dit 
» M.  Barbé-Marbois,  vous  êtes  nommé  à vie,  et 
>•  personne  n’a  le  droit  de  vous  destituer;  mais 
..  toutes  les  fois  que  vous  paraîtrez  ici,  la  séance  sera 
» levée.  » Au  mois  d'août  »8i5,  M.  Barbé-Marbois 
remplaça  M.  Banquier  au  ministère  de  la  justice  et 
comme  gardc-dcs-sceaux.  Son  âge  avancé,  les  fali- 


gués  d'uue  vie  laborieuse  fl  agitée  ne  l'arrêteieut 
point  dans  ses  devoirs.  Assidu  a la  chambre  drs 
pairs,  il  y prit  part  aux  discussions  les  plus  impor- 
tantes. Lors  du  projet  de  loi  sur  les  en s se 'Mieux , il 
s’éleva  avec  force  contre  l'opinion  d«  ta  majorité  «pii 
voulait  substituer  la  peine  de  tnurt  a la  déporLslion  f fit 
le  tabksu  trop  fidcle  des  horreurs  rl  des  tourments 
d'un  exilé  a Sinon  ma  ri , inioqn.i  la  lrgi>laii«»n  des 
peuples  civiliséj,  qui  veut  qu'un  juge  se  récuse  s'il 
a clé  sollicité  dans  l'affaire  sur  laquelle  il  doit  pro- 
noncer; il  app!i«|ua  ce  principe  a U chambre  des 
pairs  , qui  devait  cile-im'mc  juger  la  plupart  des 
grands  fonctionnaires  que  désignait  le  projet  , et 
parvint  a ramener  la  majorité  a sou  avis.  Dan»  le 
procès  de  l'illustre  et  infortuné  maréchal  N ty  , 
AI.  Barbé-Marbois  nlerviul  comme  porteur  d'accu- 
sation, cl  s'abstint,  ainsi  que  les  autres  ministres, 
de  voter  au  jugement.  Le  10  mai  181G,  il  quitta  1rs 
sceaux  et  le  portefeuille  de  la  justice,  et  fut  de  nou- 
veau nommé  premier  président  «Je  la  cour  des 
comptes,  dignité  qu'il  possédé  encore  aujourd’hui. 
Al.  Barbé-Marbois  rouva,  au  milieu  des  fonctions 
dont  il  a élu  successivement  revêtu,  assez  de  mo- 
ments de  loisir  pour  se  livrer  a ses  études  favorites. 
Il  a publié  plusieurs  ouvrages  dont  voici  les  princi- 
paux : j a Essai  des  finances  de  S unit  -Domingue  , 
174)2;  a<>  Cuit  un  du  tri/U , de  U luzerne  et  du  sain - 
foin,  1792;  3»  Mémoire  sur  les  finances , 171)7  ; 

4°  loyage  dun  Français  (lui-même)  aux  salines  *L 
Bavière  et  de  Salzbuurg , 180U.  On  lui  attribue  les 
ouvrages  suivants  ; Essai  sur  Us  moyens  d inspirer  aux 
hommes  U goût  de  la  vertu , ijGj  ; J u' terme f coule 
physique  et  mural,  traduit  de  1 anglais,  1 7 Gij  ; So- 
crate en  délire , ou  Dialogues  de  Diogène  à Sinope , 
traduit  de  l'allemand  de  Wieland  ; «777;  Essai  de 
morale  y 177a  ; Réflexions  sur  Saint-Domingue , 1 776  ; 
La  Richesse  du  cultivateur,  traduit  de  l'allemand , 
1 8o3  ; Complot  tl Arnold  et  de  sir  Henri  Clinton  contre 
les  Etats-Unis  d Amérique  et  contre  le  général  Wa- 
shington, 1780,  avec  carte  et  deux  portraits. 

BARBEAL -DUBAARAN  (N  ),  député  à la 
convention  nationale,  fut  un  des  plus  forcenés  dé- 
magogues et  l’un  des  membres  les  plus  influents  «le 
cette  époque  désastreuse  ; président  du  club  des  ja- 
cobins, et  membre  du  comité  de  sûreté  géucrale,  il 
proposa,  au  nom  de  ce  comité,  les  mesures  les  plus 
odieuses.  Il  fit  condamner  son  collègue  Asseliu  , qui, 
après  avoir  fait  passer  les  lois  contre  l'émigration , 
avait  recueilli  chex  lui  la  marquise  Luppé  «Je  Char- 
ry,  que  Barbeau  fil  également  condamnera  mort. 
Laguire,  Soûlés  et  Froidure  furent  aussi  traduits  par 
lui  devant  le  tribunal  révolutionnaire , ainsi  que 
Bernard,  suppléant  de  Barbaroux,  et  le  comte  de 
Uarbotan  ,.qui  avait  été  acquitté  par  le  juri  du  tri- 
bunal criminel  du  Gers.  Jaloux  de  la  puissance  de 
liobespierre,  il  contribua  à sa  chute,  nuis  dans  le 
«lessein  de  lui  succéder,  ce  à quoi  il  n«  parvint 
pourtant  pas.  Depuis  le  9 thermidor,  il  ne  cessa  de 
s'opposer  a toute  réaction,  probablement  dans  la 
cratute  d'en  être  1a  trop  juste  victime.  Plus  tard,  il 
fut  impliqué  dans  la  conspiration  du  »cr  prairial 
an  3,  mais  il  foi  couvert  par  J'arani>iie  du  4 bru- 
maire au  4»  «1  rentra  dans  l'obscurité,  d’o»  il  ne 
sortit  qu'eu  vertu  de  l'amnistie  que  proclama  la 
chambre  des  députés  en  janvier  18  iü , et  qui  le  cou- 
iraignil  à quitter  U France.  Il  se  retira  eusuite  en 
Suisse,  on  il  mourut  la  même  année. 

BARBER!  ( N ) , naquit  à lloiue , de  parents  qui 
ne  lai  laissèrent  pour  héritage  qu'une  bouuc  éduca- 
tion. Il  s'appliqua  surtout  à l'élude  des  lois,  et  ac- 
quit une  grande  réputation  comme  jurisconsulte,  il 
parvint  a la  place  de  hscal  du  gouvernement  papal, 

; qu’il  exerça  avec  une  intégrité  peu  ordinaire  ; ses 
1 «lents  et  sa  conduite  lui  valurent  1a  grande  influence 
dont  il  jouit  auprès  du  pape  Pie  VI , faveur  qu'il 


partagea  avec  U famille  Alb.ini.  Peu  de  temps  après 
le  jugement  du  faiu«*ux  comte  de  Cagliostro,  que 
Barberi  fil  condamner  a une  détention  perpétuelle, 
arriva  l'assassinat  de  Basseville.  Craignant  que  ce 
forfait  ne  fut  attribué  au  gouvernement  romain  , il 
publia  un  écrit  dans  lequel  il  justifie  l'autorité,  et 
rejette  tout  l'odieux  de  cet  événement  sur  le  tèle  fa- 
natique du  peuple;  mais  le  fanatisme  qui  pousse  au 
crime  ne  doit  pas  justifier  1rs  coupables;  c’était  donc 
un  châtiment  exemplaire,  et  non  de*  écrits  que  la 
justice  devait  attendre  du  gouvernement.  Barheri 
perdit  sou  influence  et  son  crédit  apres  les  victoires 
des  Français  eu  Italie;  il  fut  même  exilé,  et  eu  ren- 
trant peu  de  temps  apres  dans  sa  place,  il  ne  put  res- 
saisir la  faveur  qu'il  avait  perdue  sans  retour.  Bar- 
beri  était  un  magistrat  intègre  et  éclairé;  il  ne  lui  a 
manqué  que  les  qualités  d'un  homme  d’état. 

BABBEIU  (J. -Pu.)  On  a de  cetauteur,  1 * Gram- 
maires des  g nommai ee s italiennes  ; ou  Cours  complet  «le 
langue  italienne,  2 vol.  in-8u,  Paris,  1819  ; a®  Dic- 
tionnaire portatif  J conçois -italien  et  ita  Un- français  , 
3 vol  in-8A,  Paris,  «819;  3®  Traité  lies  Tropes  de  lu 
langue  française  et  de  la  langue  italienne  y in-8->.  Il  doit 
faire  paraître,  dans  le  courant  de  18. «G,  un  nouveau 
Dictionnaire  grammatical  italien-français  % et  français- 
ii.then , rédigé  sur  un  nouveau  plan,  propre  à faci- 
liter la  traduction  de.  l'une  à l'autre  «Je  c es  deux  lan- 
gues, a gros  vol.  in-4'1. 

BaRBERY,  arcbi-prèlre  à Porto-Ferrajo  , joi- 
gnait à l’instruction  la  plus  solide  toutes  les  qualités 
qui  distinguent  uu  vrai  ministre  de  ta  religion.  C'est 
à elles  qu'il  devait  l'estime  générale  dont  il  jouis- 
sait. Sa  bienfaisance  accueillait  tous  les  infortunés 
avec  la  même  bonté,  sans  distinction  d’opinions. 
Les  Français  surtout  que  la  révolution  forçait  à s'ex- 
patrier, les  malheureux  échappés  aux  massacres  de 
Toulon,  trouvaient  un  asile  assuré  auprès  de  ce  di- 

Sne  prêtre.  Le  général  Mioilis  s'étant  emparé  de  l'ile 
'Elbe,  AI.  Barhery,  malgré  les  dangers  qui  le  me- 
naçaient, ne  craignit  pas  d’aller  an-devaut  des  sol- 
dais français,  et  la  haute  considération  dont  il  jouis- 
sait le  sauva  seule  des  résultats  de  cette  démarché. 
Eu  efîet,  sa  prédilection  pour  le*  Français  au  mo- 
ment ou  les  Anglais  étaient  encore  maîtres  de  Pof- 
lo-Ferrajo  lut  suscita  des  ennemis  qui  portèrent  l’a-, 
« harnement  au  point  de  se  jeter  sur  lui  pendant  qu'il 
célébrait  le  service  divin , et  de  l’arracher  avec  vio- 
lence de  l'autel.  Le  saint  prêtre  ne  leur  opposa  que 
la  douceur  et  des  paroles  de  paix,  et  parviut  a les 
faire  rentrer  dans  le  devoir.  Il  fit  plus  : informe  que 
le  gouverneur  de  Porto-  Ferrajo  refusait  d'accepter 
la  capitulation  qui  lui  était  offerte  par  les  Fran- 
çais, il  se  rendit  chez  lui  à la  tèle  des  notables  de 
celte  ville,  et  lui  déclara,  du  ton  le  plus  imposant, 
que  tous  les  habitants  ('abandonneraient  s'il  ne  con- 
sentait aux  articles  du  traité.  Le  commandant  an- 
glais, AI.  Fbson,  se  vit  contraint  de  capituler,  et 
M.  Barhery  alla  au-devant  des  Français  pour  les 
assurer  du  dévouement  de*  habitants , qui  les  rece- 
vraient comme  des  amis  et  des  frères.  La  ville  de 
Porto-Ferrajo  eut  besoin  par  la  suite  de  faire  des 
réclamations  au  gouvernement  consulaire;  elle  choi- 
sit pour  son  interprète  l’abbé  Barhery,  qui  obtint 
pour  ses  concitoyens  la  plus  entière  satisfaction,  et 
pour  lui -même  les  témoignages  de  l’estime  la  plus 
distinguée. 

BABBET- DU -BERTRAND  (L.-R.),  né  à 
Tours  en  1770,  était,  au  moment  de  la  révolution, 
professeur  a Arras,  tomme  membre  de  la  congréga- 
tion des  oratoriens.  11  adopta  les  nouveaux  princi- 
pe* , se  fit  remarquer  à la  société  populaire  de  cette 
ville,  fui  arrêté  eu  1792,  rais  eu  liberté  à l’approche 
du  10  août,  et  nomme,  au  muis  de  septembre,  admi- 
nistrateur du  district  de  Bapaume,  ou  il  resta  jus- 
qu'en 17q4>  Après  le  9 thermidor,  il  vint  è Pari*  , 
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pain.1,  en  qualité  (le  chef,  dans  le»  bureaux  du  direc- 
teur Rc>v bel , el  entra  ensuite  dans  l'administration 
de  la  loterie  «pour  laquelle  il  remplit  une  place  d'in- 
specteur dans  le  département  de  la  l>yl<*.  Il  exerce 
encore  aujourd’hui  le*  mêmes  fonctions  dan»  mi  des 
départements  qui  environnent  U rapilale.  Se#  occu- 
pations financières  ne  lui  enlèvent  pas  tous  ses  mo- 
ments; il  emploie  ceux  dont  il  peut  disposer  à la 
confection  d’ouvrages  pins  ou  moins  utiles,  ou  la 
profondeur  des  vues  se  trouve  souvent  jointe  a la 
finesse  des  aperçus;  on  distingue  parmi  ses  écrit»  ; 
i u Almanach  philosophique , 179a,  in-ia;  y*  Let- 
tres Je  M.  le  duc  Je  hrensac , fils  du  duc  tic  Richelieu , 
ou  son  Histoire  de  quelques  mois  a la  cour  de  Russie , 
Paris,  180a,  a vol.  in-ia;  3®  Loge  centrale  des 
véritable  /runes-maçons , ou  lettre  (Ton  philosophe  du 
Nord  a madame  la  princesse  de  K*w,  Paris,  1802 , 
in- 1 1 ; 4°  l*  Mariage  malheureux , ou  Mathurin  et 
ùlagdelaine,  histoire  véritable,  Paris,  1816,  3 vo- 
lumes in-ia  ; 5®  lus  trois  hommes  illustres , ou  Hisser* 
tâtions  sur  les  institutions  politiques  de  César-  Auguste , 
Je  CharLmagve  et  de  Napoléon  Bonaparte , par 
M.  B**#,  nouvelle  édition,  Paris,  160»,  in-ia; 
(i°  Voyage  du  premier  consul  a H rus  elle  s , Bruxelles  ci 
Paris,  i8o3 , in- ta  ; 7°  L'Hypocrite,  ou  le#  Mal- 
heurs d'une  reine  d’Angleterre , sous  la  rubrique  de 
Rolingb roche  ; 80  Régne  de  Ixmis  XL /fl , ou  His- 
toire politique  et  générale  de  t Europe , depuis  la  res- 
tauration , avec  le  développement  des  principes  qui 
sont  devenus  ta  base  de  la  politique  de  la  sainte- al- 
liance , Paris,  i8j5,  a vol.  in-8®,  avec  portraits; 
c’est  celai  des  ouvrages  de  M.  Barbet  qui  lui  fera  le 
plus  d’honneur;  il  est  le  seul  qui  donne,  sur  ta  poli- 
tique moderne,  des  renseignements  aussi  profonds  et 
aussi  lumineux;  il  intéressera  également  ceux  qui  sui- 
vent la  politique  européenne  dans  ses  combinaisons 
mystérieuses,  et  ceux  qui  aiment  à la  voir  dans  l’é- 
clat de  ses  développements.  M.  Barbet  a sous  presse  : 
Histoire  des  grandes  révolutions  qui  ont  changé  le  sys- 
tème politique  de  t Europe , et  créé  de  nouveaux  principes 
dans  r 'esprit  et  les  mtr  des  des  nations , ilepuis  /’ établisse- 
ment du  protestantisme  (de  iôoo  à »8»4  ) On  doit 
encore  à M.  Barbel-du-Bertrand  une  Notice  sur  le 
général  Pichegru. 

BAKBIE  - DU -BOCAGE  , chevalier  de  la  lé- 
gion d’honneur,  membre  de  l’académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  géographe  du  ministère  des 
affaires  étrangères,  professeur  a la  faculté  des  lettres 
I de  l’académie  de  Pari*,  naquit  à Paris  le  a8  avril  1 760. 
Elève  de  Banville,  il  montra  de  bonne  heure,  pour 
l’élude  de  la  géographie,  la  même  ardenr  qui  animait 
le  savant  dont  il  recevait  les  leçons.  Le  9 mai  1780  , 
il  entra  au  ministère  des  relations  extérieures  , en 
qualité  de  géographe , et  fut  appelé  , en  1790  , au  ca- 
binet dei  médailles  de  la  bibliothèque  du  roi.  En 
1792  , il  épousa  la  fille  de  Delahaye,  graveur  du 
rot  pour  la  géographie.  Incarcéré  le  a septembre 
179.3,  il  perdit  son  emploi,  mais  fut,  en  1797,  nom- 
mé géographe  du  ministère  des  affaires  étrangères. 
Ilarbic-du -Bocage  s’est  acquis  une  brillante  répu- 
tation par  ses  nombreux  et  utiles  travaux.  Ce  fut  en 
1788  qu’il  composa  l'Atlas  du  Voyage  du  Jeune  Ana- 
charsis , qui  lui  fit  le  plus  grand  honneur.  Il  consa- 
cra toute  sa  laborieuse  vie  à étudier  la  topographie 
de  la  Grèce,  et  généralement  des  terres  classiques. 
On  a de  Int  nn  grand  nombre  de  cartes  dont  les 
principales  ont  pour  objet  : U Voyage  a la  recherche 
de  la  Pey  route,  par  M.  Labillardiere  ; les  ouvrages  de 
Corav,  pour  le  Tableau  de  ta  Grande-Bretagne , de 
Baerî  ; les  Voyages  de  Pouqaeville  et  CasteUan  en 
Grèce  ; r Essai  historique  sur  le  eommerre  et  la  naviga- 
tion de  la  Mer  Noire  ; les  grandes  rues  Je  Constantino- 
ple, par  Melling,  et  l'Atlas  en  74  planches  in-4®, 
que  M.  Gai!  a publié  en  t8tC,  pour  servir  à l'étude 
de  l’histoire  ancienne.  Il  a composé,  en  ooire , poul- 


ie gouvernement,  une  carte  d'Europe  en  une  feuille, 
et  une  autre  de  la  M orée  dans  son  étal  moderne.  Ce 
savant  géographe  laisse  en  portrfeiiillr  1111  grand 
nombre  de  documents  précieux.  Malgré  une  santé 
très  affaiblie  par  de  nombreux  travaux  , son  âge  peu 
avancé  permettait  h ses  amis,  qui  éiaieut  tons  ceux 
des  lettres  et  des  arts,  d’espérer  jouir  encore  long- 
temps de  ses  talents  et  de  ses  conseils;  mais,  apres 
plusieurs  attaques  qu’il  éprouva  dans  les  premiers 
jutirs  de  décembre  i8a5,  il  succomba,  sur  la  fin  du 
même  mois,  à un  coup  d’apoplexie  foudrovanle.  Si 
quelque  chose  pouvait  consoler  de  sa  perte  , c'est 
qu’il  laisse  deux  fils  qui  suivent  avec  succès  la  car- 
rière de  leur  père,  et  donnent  î'espoir  qu’ils  hérite- 
ront de  son  bran  talent. 

BARBIER  ( Josipx-Atkakask,  le  baron),  che- 
valier de  la  légion  d’honneur,  docteur  en  chirurgie 
et  en  médecine.  Son  père,  membre  de  l'ancienne  fa- 
culté de  médecine  , pressentant  ses  dispositions,  le 
fit  entrer  de  bonne  heure  â l'hospice  de  la  Charité, 
et  il  devint  l’un  des  élèves  les  plus  distingués  de 
cette  école  , d’ou  tant  d’habiles  praticiens  sont  sortis. 
Adjoint  au  célébré  Oufouarre,  chirurgien  en  chef 
du  Val  de  Grâce,  ses  talents  le  firent  juger  digne  de 
remplacer  ce  savant  professeur.  Les  différents  cours 
que  M.  Barbier1  a faits  à cet  hospice  jusqu'en  i8aà  ont 
contribué  puissamment  aux  progrès  de  la  chirurgie 
militaire,  et  lui  ont  valu  la  décoration  de  l’ordre  de 
la  réunion.  Il  n'est  pas  d’opérations  difficiles  que 
cet  habile  chirurgien  n’ait  faites  depuis  trente  ans  sur 
un  grand  nombre  de  malades.  Il  en  est  même  plu- 
sieurs qn’il  a ent.  vprises  le  premier  avec  on  succès 
vraiment  admirable.  Lorsqii'cn  i8i4,  les  hôpitaux 
militaires  des  departements  envahisévacuèrenl  leurs 
malades  011  blessés  sur  ceux  de  Paris , M.  Barbier  se 
montra  infatigable;  son  zèle  semblait  croître  avec  le 
nombre  des  malheureuses  victimes  delà  guerre;  on 
le  vit  nui  t et  jour  au  chevet  de  ses  malades , et  il  ren- 
dit alors  son  nom  cher  à la  patrie  par  les  soins  qu'il 
ne  cessa  de  prodiguer  à ses  défenseurs.  M.  Barbier  a 
quitte  récemment  le  service  militaire,  et  le  gouver- 
nement crut  devoir  récompenser  par  le  titre  de  ba- 
ron ses  longs  et  honorables  services.  Placé,  par  ses 
talents,  au  premier  rang  des  notabilités  de  sa  profes- 
sion, le  baron  Barbier  coulinue  de  l’exercer.  C’est 
aussi  un  des  médecins  les  plus  modestes  et  les  plus 
dés  intéressés. 

BARBIER  ( AsToisr.-Air.x»îinM),  né  en  janvier 
17ÜJ,  a Coulommiers,  département  de  Seine-et- 
Marne,  termina  ses  court  de  philosophie  et  de  théo- 
logie à Paris.  Vicaire  a Dammarlin  , lors  de  la  ré- 
volution, il  prêta  le  serment  que  les  lois  exigeaient 
des  ecclésiastiques , et  fut  nommé  curé  de  la  Ferîé- 
sous-Jouarre.  Elu  membre  de  l’école  normale,  il 
vint  à Paris  en  179.4»  »’.Y  distingua  par  son  érudi- 
tion , fit  partie  de  la  commission  temporaire  des  arts% 
instituée  par  décret  de  la  convention  , et  fut  chargé 
de  recueillir,  dans  les  couvents  et  les  établissements 
publics  supprimés,  les  livres  et  autres  objets  d’arts, 
pour  les  placer  dans  les  dépôts  nationaux.  En  >799» 
il  fut  nomme  conservateur  de  la  bibliothèque  du 
conscil-d'état , et  bibliothécaire  de  l’empereur,  en 
1807.  Lors  du  retour  des  Bourbons  en  ioi4,  la  bi- 
bliothèque de  Napoléon  fut  réunie  à celle  du  eonseil- 
d’étal,  et  Barbier  conserva  sa  place.  Pendant  et  après 
les  cent  jours,  il  fut  maintenu  dans  ses  fonctions.  La 
chambre  des  représentants , sur  la  demande  du  duc 
d’Otranle  ( Fouché  ) , donna,  le  ic  juillet  181S,  à 
M.  Barbier,  l’autorisation  de  remettre  a Napoléon 
les  livres  dont  l'empereur  avait  composé  la  bibliothè- 
que de  Trianon,  et,  ce  qni  paraîtra  étrange,  c’est 
que  le  duc  refusa  ensuite  de  donner  des  ordres  a cet 
effet.  A la  deuxieme  restauration,  Barbier  con- 
tinua d’être  administrateur  particulier  des  bibliothè- 
ques du  Hoi , fonctions  qu’il  conserva  jnsqu’en  i8aa. 
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Il  fui  alors  remplacé  par  M.  Valéry.  La  perle  de  celle 
place  porta  un  coup  mortel  à Barbier  dont  la  sauté 
ne  fil  que  décroître  jusqu'au  moment  de  sa  mort  , 
arrivée  le  6 décembre  i8a5.  Cet  écrivain  laborieux 
a publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  quelques 
uns  se  font  remarquer  par  des  recherches  savantes  et 
un  jugement  solide.  Les  principaux  sont  : Catalogue 
servant  à indiquer  le<  livres  qui  doivent  composer  la  biblio- 
thèque iC  un  homme  d' état,  d'nn  magistrat , d'un  militai  ne 
et  J un  ministre  du  en/te,  i8o4;  Dictionnaire  des  ou- 
vrages anonymes  et  pteu-lanymes  , 180O  et  1808 , 4 vol. 
in-8'»  ; une  nouvelle  édition  augmentée  fut  publiée 
de  i8aa  à x8a5;  La  nouvelle  Bibliothèque  d'un  homme 
ik  goût , 18118 , 1810,  5 vol.  in-8r>;  Dissertation  sur 
soixante  traductions  françaises  de  F Imitation  de  Jésus- 
Christ  , suivie  de  considérations  sur  Fauteur  de  Limita- 
tion, par  J.-D.-M.  Genre,  181a;  Supplément  à ta 
correspondance  littéraire  de  G ri  mm  et  Diderot , 18 14  , 
in*  8’*  ; Nouveau  supplément  au  cours  de  littérature  de  La 
Harpe,  avec  l’examen  des  assertions  avancées  par  La 
Harpe,  dans  sa  philosophie  du  dix-huitième  siècle,  1818, 
in-o*  ; Examen  critique  et  compléments  des  dit  donnai  rts 
historiques  tes  plut  répandus , 1820,  1 vol.  in-8». 

M.  Barbier  a inséré  plusieurs  articles  dans  le  Mer- 
cuir  île  France  , le  Magasin  encyclopédique , la  Revue 
encyclopédique.  Il  est  éditeur  du  Mariage  des  fleurs , en 
vers  latins,  pari),  de  la  Croix,  avec  la  traduction 
française  et  des  notes,  in-ia,  *798;  Des  écrivains  de 
l’histoire  d’Auguste,  traduits  par  Moulines , 3 vol. 
in-ia,  i8of>;  du  Journal  historique,  ou  Mémoire  de 
Collé , 3 vo'.  in -8'*  1807;  du  Mémoire  du  prince  île 
lôgne  sur  Bonneval , in -8" , 1817;  dn  hoyage  autour 
tir  ma  chambre , et  du  U preux  de  la  valhe  d’Aoste, 
de  M.  Xavier  de  Maistre,  in-8®,  1817;  De  la  cor- 
respondance de  f 'abbé  Gtdiani , 1 vol.  in-8«,  1818,  etc. 

BARBIER  ( jRAN-l>ApTisTR-GnvGoini  ) , docteur 
en  médecine  de  U faculté  de  Paris,  professeur  de 
botanique  au  jardin  des  Plantes  d'Amiens  , collabo* 
râleur  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  a publié  : 
1 0 Exposition  des  nouveaux  principes  de  pharmacologie , 
qui  Jormcnt  tic  la  matière  medicale  une  science  nome  U e , 
i8o3,  in-tV  ; 30  Principes  généraux  de  pharmacologie 
ou  de  miticre  médicale , i8o5,  in-8°;  Traité  Jhygiene 
appliquée  a la  thérapeutique,  1811,  a vol.  in-8°; 
4°  Tnti/é  élémentaire  de  matière  médicale,  Paris,  18 1 9, 
a vol.  in-8».  Tous  ces  ouvrages  sont  juste  ment  esti- 
mé*. 

B AH  B IEB  (N.),  adjudant- général,  montra  pour 
le  gouvernement  impérial  un  dévouement  qui  trouva 
peu  d'exemples,  après  la  déchéance  de  Napoléon. 
Commandant  d’armes  de  la  place  de  Saint-Omer, 
en  avril  1 H 1 4*  >1  refusa  , malgré  l'attitude  menaçante 
de  l'ennemi,  de  reconnaître  tes  Bourbons,  déclara  la 
ville  en  état  de  siège,  fit  arrêter  un  officier  munici- 
pal qui , it  la  tête  de  quelques  royalistes,  voulait  pro- 
clamer le  décret  du  sénat  et  l’avis  officiel  de  l'abdi- 
cation. Forcé,  i la  derniere  extrémité,  d’arborer  la 
cocarde  blanche,  il  s’écria,  en  rentrant  chez  lui, 
avec  l'accent  du  désespoir  : Je  suis  déshonore'.  Nommé 
dans  les  cent  jours,  commandant  du  département  du 
Jura,  il  organisa  divers  corps  d'anciennes  et  nou- 
velles troupes  oui  se  préparaient  à marcher  contre 
l’armée  royale  du  midi,  lorsque  la  bataille  de  Wa- 
terloo changea  la  face  des  choses.  Depuis  cette  épo- 
que, l'adjudant- général  Barbier  a quitté  le  service. 

BAHBIER  (N.),  fut  élu  député  de  la  chambre 
introuvable  de  i8i5,  par  le  département  de  la  Loire- 
Jnlérieure,  et  fut  membre  de  la  commission  chargée 
de  l’examen  du  projet  de  loi  relatif  aux  dettes  des 
colons.  Héélu  en  1818,  il  siégea  au  côté  ganche,  se- 
conde section.  Il  ue  fait  pas  partie  de  la  chambre  re- 
trouvée. 

BaRBIEB  (N.),  aide-de-camp  du  général  Da- 
goull , contribua  beaucoup  en  1808,  à la  prise  de  la 
petite  ville  de  Sus  sur  les  Espagnols.  Ce  brave  est 


mort  au  champ  d'honneur  pendant  la  guerre  de  la 
péninsule. 

BABBIEB-NEUVILLF. , né  en  1704  > b Vitry-le- 
Français,  soutint  les  principes  de  la  révolution, 
mais  avec  une  juste  modération.  Il  fut  chargé , en 
l'an  8,  de  surveiller  F Ami  des  lois,  rédigé  par  Hya- 
cinthe Langlois,  et  donna  a re«pril  de  ce  journal 
une  direction  vers  l'ordre  et  le  bien  public  , dont  ses 
rédacteurs  sVtaicnt  souvent  écartés;  en  1798,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  légation,  et  envoyé  en  Suède 
avec  t’ambassadeur  conventionnel  Lamarque,  que  le 
roi  Gustave  IV  refusa  de  recevoir.  L’année  suivante, 
il  fut  nommé  secrétaire-général  au  ministère  de  l’in- 
térieur, sous  le  ministre  <Juir»eHc,el  en  1800,  chef 
de  division.  Il  remplit  ses  fonctions  eu  administra- 
teur intègre  et  éclairé  ; il  réunissait  dans  ses  attri- 
butions la  division  des  hospices , batiments  civils, 
établissements  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts. 
M.  Barbier-Neuville,  après  seize  ans  de  services, 

! fut  mis  a la  retraite  par  le  ministre  V'iennot  de  Vau- 
blanc,  Celle  disgrâce  fut  attribuée,  dit-on  , aux  sen- 
timents français  el  patriotiques  que  M-  Neuville  ne 
put  contenir  lors  de  l’invasion  de  la  France  par  la 
coalition  européenne.  L’on  rapporta  a son  excellence 
que  M.  Barbier-Neuville,  commandant  d'une  com- 
pagnie de  gardes  nationales,  avait  dit  à ses  conci- 
toyens, dont  plusieurs  lui  demandaient  des  armes  : 
«Si  vous  n’avez  pas  de  fusils,  défendez-vous  avec 
* «ies  bâtons.  « La  décision  ministérielle  parut  d’au- 
tant plus  sévère,  que  M.  Vienuol  de  Yaublanc  avait 
autrefois  mauilesté  les  sentiments  qu’il  improuvail 
alors.  ( y oyez  ion  discours  aux  J cd. rts  marseillais , 
juillet  , 179a  ). 

BAHBIEB-VEM  ARS  ( Jusrpb-Nicoias  ) , né  le 
7 avril  1773  ; fils  d’uu  cultivateur  de  Louvre*  (Seine* 
el-Oise),  lit  d'excellentes  éludes  au  college  de  Sainte- 
Barbe,  a Paris,  el  cultiva  avec  passion  les  langue*, 
les  mathématiques  et  les  sciences  physiques;  il  se  fit 
bientôt  remarquer  par  un  profond  savoir,  et  surtout 
par  les  Annales  des  arts  et  des  manufactures , ouvrage 
en  53  vol.  in-8°  , ornés  de  (iüC  pl.,  publié  de  1807  a 
i8i4«  auquel  avait  d'abord  contribué  le  docteur  an- 
glais O'Reilly  ; il  lut  nommé  en  i8o3,  professeur 
d’buiTmiilés  au  lycée  Bonaparte,  aujourd'hui  collège 
royal  de  Bourbon;  mais  sa  faible  sauté  et  une  in- 
justice faite  à son  fils,  lors  du  concours  général  des 
quatre  lycées  de  Paris,  le  déterminèrent  h quitter 
une  chaire  qu’il  occupait  avec  distinction.  11  rédigea 
ensuite  une  feuille  périodique,  sous  le  litre  d ’ tiennes 
rom, mus , ou  Mercuee  latin.  L’on  duit  regretter  que 
M.  Barbier-\ éiuar»  ait  interrompu  un  ouvrage  bien 
propre,  par  le  talent  qui  s'y  faisait  remarquer,  a en- 
tretenir le  goût  de  la  littérature  latine.  Lue  ordon- 
nance du  aJ  uiai  1820,  l'a  nomme  conservateur  de 
ia  bibliothèque  royale. 

B AUBIER  f , secrétaire  au  régiment  romain  des 
bleus  , en  garnison  au  cbaleau  Saint- Ange  , Tulle 
chef  d’une  conjuration  dans  laquelle  étaient  entrées 
plus  de  quinze  cents  personnes,  dont  le  Lut  était  de 
s’emparer  des  chels  de  l’étal  et  du  château,  pendant 
que  les  troupes  seraient  occupées  â éteindre  l’incendie 
qu’on  se  proposait  d'allumer  dans  les  magasins  de 
fourrages.  Le  complot  fut  dénoncé  au  major  Bamilz 
par  deux  sergents.  Barbiéri  fui  arrêté  en  juillet  1796, 
el  condamné  à mort. 

BABBJER1  ( Vixckkt),  abbé,  professeur  de  rhé- 
torique .1  Padoue , auteur  d'un  poème  des  Saisons, 
imité  de  Thomson  el  de  Saint- Lainbrrl , cm  resté 
bien  inférieur  à ses  modèles.  Ce  poéine,  plein  d'idées 
incohérentes  et  d'épisodes  qui  ne  tiennent  nullement 
au  sujet,  fait  partie  d’un  recueil  que  Barbiéri  publia 
en  181 1 , sous  le  litre  : Upete  deU’ aboie  l'incenzo  Bar- 
lien,  dans  lequel  011  trouve  un  autre  poème  intitulé, 
F Epitha/ame  botanique,  dont  le  sujet  est  emprunté 
des  Amours  des  plantes  , du  docteur  anglais  Darwin, 
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ouvrage  qui  n’est  point  dénué  d'imagination , mais 
<iuc  des  allégories  forcée*,  et  le  luxe  d’une  érudition 
déplacée  rendent  fatigant  pour  le  lecteur.  A la  suite 
de  ce  poème,  il  plaça  un  discours  en  prose  sur  la 
Poésie  descriptive, -et  une  apologie  du  style  poétique 
avec  des  notes  curieuses.  I.a  critique  a blâmé  l'ex- 
pression de  poésie  descriptive , attendu  que  la  descrip- 
tion est  toujours  de  l’essence  de  la  poésie  ; elle  lui  re- 
proche aussi  des  locutions  que  n’admet  point  b pureté 
de  la  langue  toscane. 

BARDOT  (MttUR-ErissMR,  baron  de),  ne  à 
Toulouse  en  1770,  servit  d'abord  en  179a  dans  la 
guerre  de  Savoie  sous  le  général  Montesquieu , avec 
le  grade  de  commandant  du  quatrième  bataillon  des 
volontaires  du  département  de  la  Haute-Garonne , 

I se  trouva  au  siège  de  Toulon,  et  (il  la  campagne 
d'Espagne;  il  était  alors  commandant  des  chasseurs 
t des  Pyrénées-Orientales.  Il  se  fil  remarquer  au  rom- 
bal  de  Boulon,  aux  batailles  de  la  Montagne-Noire, 
et  au  siège  de  Roses.  Plus  tard,  il  fut  nommé  chef 
t Je  brigade,  servit  dans  la  Vendée,  et  fut  ensuite 
employé  comme  chef  de  l'état-major  dans  l'expédi- 
tion des  Antilles,  sous  les  ordres  du  général  La 
Grange,  et  contribua  principalement  à la  prise  de 
Museau,  capitale  de  la  Dominique.  De  retour  en 
France,  Barbot  fit  la  campagne  de  1807,  ou  il  s'il- 
lustra plus  encore  par  son  humanité  que  par  son 
courage.  Il  avait  été  fait  à l'empereur  un  rapport  con- 
tre les  habitants  tl’Hersfeld,  accusés  d’avoir  assassiné 
un  détachement  français.  Napoléon  irrité  donna 
l’ordre  au  général  Barbot  de  livrer  cette  ville  au 
pillage,  de  faire  fusiller  trente  des  habitants  les  plus 
coupables,  et  d'en  envoyer  en  France  cent  autres 
comme  otages.  Barbot , après  avoir  acquis  la  preuve 
que  les  habitants,  loin  de  s’élre  rendus  coupables  de 
ce  crime,  avaient  au  contraire  préservé  pl  tsieurs 
soldats  français  de  la  foreur  des  paysans , s'exposa 
lui-même,  par  une  sublime  désobéissance,  à toute  la 
rigueur  des  lois  militaires.  Il  fit  un  rapport  à l’em- 
pereur, ou  il  paraissait  avoir  exécuté  les  ordres 
cruels  qui  lui  avaient  clé  donnes.  ...  Une  action 
si  généreuse  excita  l'admiration  et  la  recon- 
naissance des  habitants  d’Hersfeld;  ils  offrirent  au 
général  français  un  magnifique  présent  qu'il  ne 
voulnt  point  accepter.  En  1808,  Barbot  prit  part  a 
la  seconde  guerre  d’Espagne , se  trouva  aux  affaires 
de  Rio-Seco,  à Burgos,  a la  Corogne,  à Oporlo  , 
a Alméida,  et  enfin  a la  bataille  des  Arupillrs,  ou  il 
<*ut  deux  chevaux  Inès  sous  lui.  Nommé  général  de 
brigade;  il  se  distingua  a la  bataille  de  Toulouse, 
avril  1 B 1 4-  Le  Roi  le  nomma  commandant  de  Bor- 
deaux, en  mars  i8i5  : il  signa  l'adresse  dans  la- 
quelle les  officiers  supérieurs  de  la  onzième  division 
militaire,  protestaient  de  leur  fidélité  an  Roi  , qui 
lui  conféra  le  grade  de  lieutenant-général,  et  de 
commandeur  de  l'ordre  de  la  légion  d'honneur. 

BARBOT  ( l’abbc) , on  doit  à cet  ecclésiastique 
un  ouvrage  intitulé  ; Analyse  des  sciences , où  ton 
fût  voir  t insuffisance  de  leurs  principes  actuels , et  où 
ton  cherche , dans  un  nouvel  ordre  d'idées , ceux  qui  pour- 
raient y supplée r%  i8o4 , in-ia. 

BARBOT  ( Jk*n-Jacqi'k*),  était  au  commence- 
ment de  la  révolution,  habitant  de  Saillais,  Maine- 
et-Loire.  Il  devint  successivement,  depuis  1793, 
chef  royaliste  dans  le  canton  de  Coroux , major  de  la 
division  de  Schelon , enfin  commandant  des  chas- 
seurs de  Stofflet.  Fn  1 7<j5  , il  s'empara  du  château 
de  Souliers  , et  fit  fusiller,  dans  le  champ  voisin,  le 
malheureux  Marigny , qu'une  grave  maladie  avait 
retenu  dans  ce  château.  Peu  apres , Barbot  se  rangea 
tous  les  bannières  républicaines  , fut  nommé  adjoint 
«le  la  commune  de  Saint-Sauveur  de  Landrrooni , 
et  enfin  receveur  des  contributions. 

BARBOTAN  (N.  Csnnis,  comte  de  ),  maréchal 
de  camp,  fut  élu  , en  178»),  député  aux  étals-géné- 


raux par  la  noblesse  de  Dax.  Il  siégea  constamment 
au  coté  droit  de  l'assemblée  nationale,  et  se  relira  , 
après  la  session,  dans  la  province  de  Guyenne  , ou  il 
manifesta  trop  ouvertement  des  opinions  opposées  à 
celles  qui  étaient  alors  en  faveur;  aussi  fut-il  l'une  des 
premières  victimes  des  lois  révolutionnaires.  Arrêté 
comme  chef  d'une  conspiration  royaliste  , il  fut  ac- 
quitté par  le  jttri  du  tribunal  criminel  de  Gers,  au- 
quel on  ne  put  fournir  la  preuve  du  délit.  Mais  les 
hommes  qui  avaient  intérêt  à souiller  la  révolution 
pour  la  rendre  odieuse,  employèrent  le  crédit  de 
Barbeau  Dubarreau,  député  de  Gers,  et  compatriote 
de  Barbotan  , pour  faire  casser  le  jugement  qui  l'ac- 
quittait. Barbotan  renvoyé  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, y fut  condamné  à mort,  le  aa  germinal 
an  1 1 ( 1 1 avril  1794). 

BAMBOU  ( Gabhikl),  lieutenant-général,  né  à; 
Abbeville  ( Somme  ),  le  ai  novembre  17b!,  était  de 
la  famille  des  imprimeurs  de  ce  nom.  Engagé  comme 
soldai , en  <779*  il  était  parvenu  trois  ans  après  , au 
grade  de  lieutenant,  et  ne  dut  qu’a  son  mérite  seul 
un  avancement  qui  était  alors  le  partage  presque  ex- 
clusif de  la  noblesse.  En  1791  , il  passa  arec  son  ré- 
giment dans  l’ile  de  Saint-Domingue,  y séjourna 
16  mois,  revint  en  France,  fut  employé  avec  Je 
grade  d'adjudant- général  aux  armées  des  Ardennes 
et  de  Sambre*el -Meuse,  et  se  trouva  à la  bataille  de 
Flmrus , aux  blocus  du  Ouesnoi , de  Landrecies , de 
Valenciennes  et  de  Coudé,  ou  il  se  distingua  par 
ses  talents  et  son  courage.  Nommé,  en  l’an  3,  (1794) 
général  de  brigade,  il  servit  dans  la  division  du  gé- 
néral Bernadette,  portée  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 
et  fit  les  deux  campagnes  de  179a  et  1796,  si  funestes 
aux  armes  françaises,  et  dans  lesquelles  le  général 
Jourdan  fut  forcé  à une  retraite  précipitée,  qui 
donna  à Barbou  une  nouvelle  occasion  de  se  distin- 
guer. L’année  snivante,  Barbon,  nommé  chef  d'étal- 
major  de  l'armée  de  Sambre-el-Meuse,  eut,  au  com- 
bat d'Eltersdorf,  un  cheval  tué  sous  lui.  Eu  «798,  il 
fut  chargé  de  faire  cesser  les  troubles  que  la  con- 
scription avait  occasionés  dans  le  Brabant;  sa  fer- 
meté et  sa  modération  rétablirent  l’ordre  dans  ce 
pays,  et  lui  concilièrent  l’estime  générale.  En  179g, 
il  combattit  dans  la  Nord-Hollande , sous  les  ordres 
du  général  Brune,  »e  signala  aux  batailles  de  Berg- 
hen  cl  de  Caslricum , gagnées  sur  les  Russes  et  sur 
les  Anglais,  et  obtint  le  grade  de  général  de  division 
que  lui  avaient  mérité  ses  services  et  ses  talents.  Il 
fit  la  campagne  de  1801  , sons  les  ordres  du  maré- 
chal duc  ae  Conegliauo  ( Augereau  ),  dont  l'armée 
occupait  la  Franconie;  appelé  à la  fin  de  cette  année 
au  commandement  de  U 37e  division  militaire,  il 
dispersa  les  insurgés  qui  s’élaient  réorganisés  dans 
les  départements  du  Midi,  et  y établit  U tranquil- 
lité. lMus  tard  le  général  Barbou  remplaça  en  Suisse 
le  maréchal  Ney,  commanda  ensuite  une  division  an 
camp  de  Boulogne,  et  succéda,  en  octobre  i8o3,  au 
prince  de  Ponle-Corvo  ( Bemadotte  ),  dans  le  com- 
mandement de  l’armée  de  Hanovre.  Les  Russes  et 
les  Suédois  s'étant  portés  dans  ce  pays  avec  des  for- 
ces imposantes.  Barbon  se  retira  dans  la  fortrresse 
d'Hameln,  et  s'y  maintint  jusqu'à  la  paix  de  Pres- 
bourg.  Il  remplit  à cette  époque  les  fonctions  de 
commissaire  de  l'empereur  près  le  nouveau  gouver- 
nement hanovrien.  Appelé  , en  1810,  au  comman- 
dement de  la  place  d’Ancone , il  occnpa  ce  poste  jus- 
qu'en i8ia;il  fut  nommé,  en  1814.*  chevalier  de 
Saint-Louis  et  grand  officier  de  la  légion  d'honneur. 
Au  ao  mars  181 3,  le  général  Barbou  commandait 
la  1 3*'  division  militaire  ( Bretagne  ). 

BARCEI.O,  de  simple  soldat,  s’éleva  successive- 
ment jusqu’au  grade  de  lieutenant-général  des  ar- 
mées navales  il' Espagne.  Il  se  couvrit  de  gloire  dans 
l'expédition  dirigée,  en  1793,  contre  Tanger,  et 
força  l'empereur  de  Maroc  a subir  les  conditions  que 
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l'Espagne  voulut  lui  imposer.  Le  nom  de  Barcelo  I 
liait  devenu  la  terreur  des  B;irbare»que*. 

BARCLAY  (N.),  se  trouva,  en  »8i5,  en  con- 
currence avec  sir  Francis  Burdeil,  pour  les  éleçj«on* 
d'un  fatil»ourg  de  Londres.  La  faveur  ministérielle 
l'ayant  emporté  sur  le  choix  du  peuple,  la  multitude 
parut  d’abord  se  contenir;  mais  au  jour  de  la  récep- 
tion de  M.  I»  irelay,  une  foule  immense  et  furieuse 
se  pressa  sur  ses  pas»  lui  jeta  de  la  boue  et  des  pier- 
res, l'accabla  de  buées  et  d'outr«ges,  el  allait  peut- 
être  se  livrer  envers  lui  aux  dernieres  violences, 
lorsqu'il  se  sauva  dans  une  taverne.  On  *e  disposait 
a escalader  la  maison,  el  Barclay  n'avait  plu»  d’au- 
tre retraite  que  les  toits,  d’oit  il  eut  été  infaillible- 
ment précipité,  si  la  force  armée  ne  fût  accourue  à 
son  secours.  Celte  sévere  leçon  lui  apprit  combien  il 
est  dangereux  d’arriver  aux  charges  publiques  sans 
y être  appelé  par  l’estime  générale,  et  le  détermina 
à émettre  dans  le  parlement  une  opinion  favorable 
aux  intérêts  populaires.  M.  Barclay  ne  fut  poiut 
rééln. 

BARCLAY-DE-TOLLY,  feld-maréchal  des  ar- 
mées russes,  ministre  de  la  guerre,  prince,  etc., 
était  fils  d’un  pasteur  de  la  Livonie.  Né  dans  un  état 
dcsputisque,  el  dans  une  classe  exclue  le  plus  souvent 
des  privilèges  réservés  a la  noblesse,  il  *r  plaça  par 
son  rare  mérite  dans  les  rangs  1rs  plus  élevés  de  la 
société.  Barclay  embrassa,  des  l’âge  de  1 4 ans,  la 
carrier*  militaire  : de  l'instruction,  de*  talents  et  du 
courage  lui  valurent  un  rapide  avancement,  il  se  dis- 
tingua, cp  1807,  au  combat  de  Gurka,  acquit  aux 
affaires  de  Pullusk  et  de  Prussick-Eylsu , une  répu- 
tation militaire  qu’il  soutint  avec  gloire  dans  la  cam- 
pagne de  Finlande,  en  1808,  ou  sa  marche  par 
Quarten,  sons  les  yeux  de  l’armée  française,  ses 
brillantes  actions  el  scs  connaissances  dans  l'admi- 
nistration, lui  méritèrent  le  grade  de  général  d’in- 
fanterie qu’il  obtint  en  1809,  ainsi  que  le  ministère 
de  la  guerre  qui  lui  fut  couféré  en  1810.  J. 'année 
suivante,  il  fut  décoré  de  la  croix  de  Saint-Wladi- 
tnird*  première  classe;  en  181  a,  il  commanda  la 
première  armée  d'Occident,  lors  de  sa  belle  retraite 
et  de  sa  joucliou  avec  la  seconde  armée  d’Occi- 
denl , dont  le  prince  de  Kulusow  prit  le  comman- 
dement en  chef,  un  peu  avant  la  bataille  de  Mo- 
x lïska  ; c'est  donc  k ce  général,  et  non  à Barclay  de- 
Tolly,  qu’il  faut  attribuer  la  proclamation  suivante 
adressée,  le  3 janvier  181 3,  aux  soldats  allemands, 
et  dans  laquelle  percent  les  vues  politiques  de  la 
Russie.  «Tristes  et  honteux  instruments  de  l’anthi- 
«tion,  apprenez  par  l'exemple  des  Espagnols  et  des 
« Portugais,  que  la  ferme  et  constante  volonté  d’un 
« peuple  peut  repousser  les  fers  de  l'étranger.  Vous 
••êtes  opprimés,  mais  non  pas  avilis.  Si  beaucoup 

- des  vôtres,  dans  les  classes  supérieures,  ont  oublié 
« leurs  devoirs,  la  masse  de  votre  nation  u'en  est  pas 
« moins  loyale,  brave,  dégoûtée  d'un  joug  étranger, 

- et  fidele  a Dieu  el  à la  patrie.  Vous  donc  que  le 
« conquérant  a traînés  snr  le*  frontières  de  la  Rns- 
■•sie,  abandonnes  les  drapeaux  de  l'esclavage,  ras- 
••  srmblex-vous  sous  ceux  de  la  patrie  , de  la  liberté, 

» de  l'honneur  national,  qui  sont  arbores  sous  la  pro- 
" teclion  de  l'empereur  «non  maître.  Il  vous  promet 
"l’appui  de  tous  les  braves  Russes  en  état  de  porter 
* les  armes  dans  une  population  de  3o  millions 
" d'aine» , et  il  m'a  chargé  dé  offrir  une  place  dans  la  lé- 
" gi oh  allemande  à tou»  Ut  brave»  officier»  et  soldat»  al 
" lemaml»  qui  émigreront.  Elle  sera  commandée  par 
“ un  des  princes  de  l'Allemagne;  et  si  ce  but  est  al  - 

teint,  la  patrie  distribuera  des  récompense»  a ses 

- braves  et  fideies  enfants,  lé empereur,  mon  maître , 

" donnera  h cet  brave»  un  aille  et  de»  terres  tou»  le  beau 
« climat  de  la  Uussie  meruhonale . Allemands,  choisissez 
» entre  l'honneur  et  des  récompenses  d’un  côté,  l'es- 
■ clavage,  la  boute  et  la  misère  de  l'autre.  « Le  gé- 


i3i 


lierai  Barclay-de-Tolly,  qui  commandait  au  com- 
mencement de  la  campagne  de  181 3 un  corps  de 
réserve  snr  la  Yistnle,  fut  charge',  après  les  bataille» 
de  Lut  zen  et  de  Bautzen  , du  commandement  en 
chef  des  armée»  combinées  de  la  Russie  el  de  la 
Prusse.  Il  dénonça,  le  97  juillet,  la  cessation  de 
l’amnistie,  après  la  rupture  de*  négociations  de  Pra- 
gue ; la  bataille  de  Leip\ick  dérida  du  sort  de  cette  ■ 
campagne.  L’empereur  Alexandre  accorda  alors  a 
Barclay-de-Tolly  le  titre  de  comte.  Ce  général  fui 
ensuite  chargé  de  diriger  les  opérations  de  l’armée 
russe  pendant  l'invasion  en  France;  il  fil  une  pro- 
clamation a son  armée,  par  laquelle  il  lui  rerom- 
1n.1ud.1it  la  discipline  la  plus  sévere,  el  menaçait  des 
loi»  militaires  ceux  qui  t’en  écarteraient.  Ses  or- 
dre» furent  suivi»,  et  les  armées  ru«»e»  ne  te  sont 
point  livrées  au  pillage  ni  aux  excès  que  l’on  repro- 
rbe  aux  Autrichiens  et  surtout  aux  Prussiens.  Apre» 
les  affaire.»  de  Chalnns,  de  lanerct,  de  Brienne  , d * 
Sésanne,  le  romle  de  Barclay-oe-ToHy  fit  son  entrée 
a Paris,  le  3 > mars,  à la  tête  de  »es  troupes,  et 
l’empereur  de  Russie  le  créa  feld-maréchal.  Il  sé- 
journa dans  la  capitale  de  la  France  jusqn'en  juillet, 
partit  ensuite  avec  son  armée  pour  la  Pologne,  et 
établit  son  quartier-général  à Varsovie.  Aussitôt  la 
nouvelle  du  débarquement  de  Napoléon,  le  feld-ma- 
réchal Barclay-de-Tolly  dirigea  son  armée  sur  le 
Rhin.  Apre»  l'issue  de  la  bataille  de  Waterloo,  il 
adressa,  d’Openheim  sur  le  Rhin,  une  prorlamatior 
dans  laquelle  il  engageait  les  Français  à abandonner 
la  cause  de  Napoléon  , el  à se  ranger  sons  la protec 
tion  des  allié».  « Noire  cause  est  la  vôtre,  dit-il,  non» 
«n'avons  combattu  que  pour  la  France  ; Votre  bon - 
-heur,  votre  gloire , notre  puis  tance , sont  encore  néees- 
- unret  au  bonheur,  à la  gloire  rt  à la  puissance  de» 
» autres  nation*.  ••  Ces  belles  paroles  du  général  d<* 
l'empereur  Alexandre,  ont  reçu  des  faits  un  démenti 
formel;  mais  tou!  fait  présumer  qu’elles  étaient  chez 
lui  l'effet  de  sa  conscience,  rt  qu'on  n’en  doit  attri- 
buer la  non  exécution  qu’a  la  politique  méticuleuse 
et  rétrécie  des  gouvernants,  qui  ne  voient  dans  toute 
concession  faite  aux  progrès  de  la  civilisation  qu’un 
empiétement  sur  leur  autorité  , et  ce  qu’ils  appellent 
leurs  droit».  Le  feld-maréchal  entra  rn  France  aver 
une  partie  de  se*  forces,  et  alla  établir  son  quartier- 
général  à Châlons-sur-Marne.  La  conduite  des  trou- 
pes russes  mérita,  comme  dans  la  première  invasion, 
l’estime  des  Français.  L’emperrnr  de  Russie  conféra 
alors  au  général  Barclay-de-Tolly  le  litre  de  prince, 
en  récompense  de  ses  éminents  services.  Il  vint 
Paris,  ou  Louis  XVIII  le  combla  d’honneurs,  el  le 
décora  de  la  croix  de  commandrur  de  l’ordre  de 
S lint-Louis.  La  modération  et  la  justice  du  prince 
Barclay-de-Tolly,  sont  digues  d’éloges.  Loin  d’assu- 
jettir les  pays  ou  passait  son  armée  4 des  contribu- 
tions, il  donna  souvent  l’ordre  de  distribuer  aux  ha- 
bitants qui  avaient  le  plus  souffert  de  la  guerre,  des 
vivres  pris  dans  les  magasin*  russes,  il  mourut,  le 
>3  mai  181S,  à Interbourg,  en  se  rendant  aux  eaux 
de  Carlsbad  , en  Bohême. 

BARDAX1  ( Eiukik  ),  né  à Gratis,  bourg  d’Ara- 
gon , en  Espagne,  finit  ses  études  au  collège  de  Bo- 
logne dans  la  ville  de  Barcelone,  dont  son  oncle, 
don  Eu»tacbe  A s ara,  était  évêque.  Il  se  rendit  en- 
suite à Rome  auprès  d’un  autre  oncle,  don  Nicolas, 
chevalier d’Azara,  ambassadeur  d'Espagne  près  S.  S. 
B.irdaxi , après  avoir  été  secrétaire  de  légation  a Flo- 
rence, puis  attaché  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères , fut  envoyé  successivement  à Paris  et  à Vienne 
en  qualité  de  secrétaire  d’umbas>*ade.  Lorsque  Fer- 
dinand VII  parvint  au  trône,  par  l'alMlicaiion  de 
Charles  IV  son  pere,  et  que  ce  prince,  trompé  par 
de  perfide*  conseillers,  partit  pour  Rayonne,  Bar- 
daxi  accompagna  ce  monarque,  qui  fut  dope  «l’une 
politique  astucieuse  indigne  du  caractère  d'on  gocr- 
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rier  loi  que  Napoléon  , ol  qui  oui  pour  résultat  la 
captivité  de  Ferdinand  et  l'usurpation  de  la  couronne 
tl’Espâgne.  Bardaxi  revint  a Madrid  apres  l'évacua- 
tion de  colle  ville  parles  Français,  ol  fui  chargé, 
par  la  junte  centrale,  d'une  mission  auprès  de  la  cour 
de  Vienne , donl  le  but  principal  était  de  porter 
l'Autriche  à intervenir  dans  les  affaires  d’Espagne. 
BarJaxi  apprit  à Trieste  que  l'rmpereur  Fran- 
çois Ier  s’élail  retiré  en  Hongrie  apres  la  perle  de  la 
bataille  de  Wagram  , il  vit  ce  prince  à Pest,  ou  se 
traitaient  des  négociations  de  paix  avec  Napoléon. 
Apres  la  conclusion  de  cette  paît  entre  l’Autriche 
ci  la  France,  Bardaxi  revint  en  Espagne,  et  débar- 
qua à Cadix  au  moment  où  la  junte  centrale  venait 
de  nommer  une  régence.  Bardaxi  fut  porté  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères,  et  chargé  par  intérim  de 
celui  de  la  guerre.  L'amour  de  la  patrie  et  la  haine 
du  joug  de  l’étranger  lui  donnèrent  un  zèle  infati- 
gable : il  contribua  À organiser  ef  «S  étendre  celle 
guerre  de  guérillas  seule  propre  a arrêter  les  armées 
qui  avaient  vaincu  l'Europe.  La  régence,  installée 
dans  File  de  Léon  ( aujourd’hui  San  - Fernando  ) 
par  la  junte,  s'élail  engagée  à réunir  les  fortes, 
déjà  convoquées  ; cependant  elle  n’exécutait  pas  l'or- 
dre de  la  junte,  et  Bardaxi  lui-même  semblait  s’op- 
poser à celte  réunion.  Le  comte  de  Torréno  eut  à ce 
sujet  une  vive  discussion  avec  ce  ministre,  et  adressa 
à la  régence  une  pétition  signée  des  citoyens  les  plus 
remarquables  et  d’un  grand  nombre  de  députés  ar- 
rivés à Cadix.  L'autorité  céda  aux  opinions  et  aux 
circonstances  ; les  corlès  furent  assemblées  le  a4 
lembrc  1810,  et  la  régence  fui  changée.  Bardaxi, 
affecté  des  revers  et  des  calamités  de  sa  patrie  , 
donna  sa  démission;  mais  le  gouvernement  le  nom- 
ma ministre  plénipotentiaire  à Lisbonne.  Il  fut  en- 
suite envoyé  aupre*  de  l’empereur  Alexandre  pour  la 
ratification  du  traite  conclu  entre  la  Itussie  et  l’Es- 
pagne. Après  l'acceptation  de  la  constitution  es- 
pagnole, les  membres  de  la  légation  célébrèrent  ài 
celte  occasion  une  imposante  et  pompeuse  cérémo- 
nie, • Czar-K«».*élo,  palais  des  empereurs  près  Saint- 
Pétersbourg.  Bardaxi  désirant  fortifier  l'Espagne 
de  l’appui  de  ta  Hussie , avait  espéré  unir  Ferdi- 
nand VII  avec  une  princesse  rus*e;  mortifié  d'avoir 
échoué  dans  ce  projet,  et  choqué  de  la  direction  que 
prenait  la  politique  de  Saint-Pétersbourg , il  revint 
dans  sa  patrie,  ou  il  vécut  dans  la  retraite,  jusqu'à 
l'époque  ou  don  Joseph  Pixarro  , ministre  des  affai- 
res étrangères,  le  fit  nommer  ministre  plénipoten- 
tiaire à Turin  Les  cortès  ayant  supprimé  les  ambas- 
sadeurs par  raison  d'économie  , le  marquis  de  San- 
la-Crux  fut  rappelé  de  Paris , et  y fut  remplacé  par 
Bardaxi , qui , le  jour  même  ou  il  présenta  à 
Louis  XVIII  ses  lettres  de  créance,  reçut  de  Ma- 
drid l’avis  de  sa  nomination  au  ministère  des  affai- 
res étrangères.  Bardaxi  partit  de  Paris  en  mai  ittai. 
Les  troubles  suscités  a la  fin  de  celte  année  dans  les 
principales  villes  d'Espagne  par  les  intrigues  étran- 
gères, et  les  plaintes  adressées  aux  corlès  contre  les 
ministres  de  Ferdinand  engagèrent  celle  assemblée 
a déclarer  au  roi  : •*  que  le  ministère  avait  perdu  la 
» force  morale  pour  gouverner,  soutenir  les  libertés 
••  constitutionnelles  et  défendre  les  prérogatives  roya- 
»|rs  >■  Le  roi  se  vit  donc  forcé  de  choisir  un  autre 
ministère  parmi  les  libéraux  très  modiiis,  et  Bardaxi 
se  relira  a Ilucle,  village  à 18  lieues  de  Madrid. 
Depuis  celte  époque,  il  parait  avoir  vécu  dans  l'obs- 
curité. 

BARDAXY  DE  AZABA  (N),  naquit  le  9 octobre 
17G0,  à Puianxaldo,  en  Espagne.  Jt  fut  appelé  h 
Home  par  son  oncle  , le  chevalier  don  Niclnas  d'A- 
tara  , ambassadeur  de  S.  M.  G.  près  le  saint  siège, 
et  nommé  en  1 79a*  auditeur  de  Rota.  Il  suivit  Pie  VI 
dans  ses  voyages  en  Italie  et  en  France,  et  se  trou- 
vait à Valence  (Drôme)  en  1798,  lorsque  le  pape  y 


mourut.  M.  Bardaxy  fut  membre  du  conclave  tenu  k 
Venise  pour  l'élection  d'un  nouveau  pape.  Il  fut  pro- 
mu à la  dignité  de  cardinal  en  180G.  Lors  ifb  la  ré- 
volution d'Espagne  en  1808,  M.  Birdaxy  fut  con- 
duit a Valence , on  il  demeura  en  otage  jusqu’à  la 
rentrée  des  Bourbons,  et  retourna  à Borne  en  i8i4« 

BARDKL  (N.).  On  lui  doit  l’i  mporialion  en  I 
France  des  cylindres  de  papier  pour  calandres,  qui 
ont  fait  faire  de  grands  progrès  au  perfectionnement 
des  toiles  peintes.  Il  a imaginé  de  nouveaux  procédés 
pour  l'apprêt  des  étoffes,  notamment  des  rubans  et 
de  la  gaze;  enfin  il  a singulièrement  amélioré  la  fa- 
brication des  tissus  de  crin,  qui  sont  aujourd’hui 
bien  supérieurs  et  à plus  bas  prix  que  ceux  tirés 
d'Angleterre.  L’emploi  de  la  soie  e*  de  la  laine  dans 
ces  tissus  lui  a également  permis  d’en  varier  les  des- 
sins et  les  couleurs. 

BARDEL  ( N.  ).  Un  officier  vendéen  de  ce  nom  , 
ancien  aide  de  camp  de  M.  Dandigné,  commandait 
un  corps  royaliste  en  18  tâ  dans  les  environs  de 
Laval. 

BABDENET  (Jacques),  naquit  à Vesonl  en 
*7^4  1 *t  5r  distingua  par  sa  bravoure  et  ses  talents 
dans  le  corps  de  l’artillerie.  En  1794»  0 fol  nommé 
colonel  du  (ir-  régiment,  et  fit  partie  dn  corps  légis- 
latif en  îftna.  Peu  après,  il  obtint  le  commande- 
ment de  l’artillerie  à Valence;  puis  fut  chargé  de  ta 
direction  du  parc  d’artillerie  du  8*  corps  d’armée. 
Nomme  ensuite  général  de  brigade  par  Masséna, 
Napoléon  ne  confirma  pas  celte  nomination  , mais 
le  nomma  en  *807,  ofûr ier  de  la  légion  d’bonnenr. 
Après  avoir  fait  les  campagnes  de  Prusse  et  de  Rus-  1 
sie  , il  fut  chargé,  avec  le  général  Lemarrois,  de  la 
défense  de  Magdebourg  ru  i8i4-  U fut  enfin  nommé  ! 
chevalier  de  Saint-Louis  à son  retour  en  France,  ' 
prit  alors  sa  retraite , et  vit  aujourd'hui  retiré  à la 
campagne,  près  de  Vesoul. 

BARDET,  lieutenant- général , dut  tons  ses  grades 
h ses  services.  En  i8o4,  il  fut  nommé  colonel  du  , 
27e  de  ligne.  Sa  conduite  à Austerlitz  lui  mérita  le  ' 
litre  de  commandant  de  la  lésion  d'honnenr.  Il  ser- 
vit en  1808  en  Espagne  sous  Tes  ordres  du  maréchal 
Ney  avec  le  grade  de  général  de  brigade , et  se  si- 
gnala particulièrement  à la  prise  d’Oviedo  ( juin 
1809  ).  Il  fut  chargé  en  181 3 de  protéger  les  fron- 
tières de  la  Savoie , s'empara  du  fort  de  l’EcIme 
( i*r  mars  181 5 ) , et  fut  promu  au  grade  de  général 
de  division,  en  juillet  suivant.  Il  échoua  alors  dan* 
une  entreprise  qu’il  fil  pour  s’emparer  de  Genève'. 
Le  Roî  Int  accorda  la  croix  de  Saint-Louis. 

BARDET-DESGLAIREAUX  ( CuAiu.K*-He*Bt- 
Jacqoks  ) servit  d’abord  dans  la  marine,  et  se  relira 
dans  ses  foyers  à Angers,  après  avoir  obtenu  la 
croix  de  Saint-Louis.  Il  accueillit  les  Vendéens  à 
leur  entrée  dans  celte  ville  , et  «arbora  la  cocarde 
blanche;  mais,  lorsque  les  troupes  républicaines 
eurent  chassé  les  Vendéens,  Barde!  fui  traduit  de- 
vant le  tribunal  criminel  de  Maine-et-Loire,  qui 
le  condamna  à mort  le  ao  janvier  « 70 4- 

BABD1  ( l'abbé  de  ) , d'une  familie  noble  qui  a 
fourni  plusieurs  membres  au  parlement  de  TouIoiim- 
et  à la  cour  des  aides  de  Montpellier,  se  destina  «ie 
bonne  heure  à l'état  ecclésiastique;  mais  des  inclina- 
tions vicieuses  l’entraînèrent  bientôt  dans  les  plu* 
grands  désordres.  Repoussé  par  ses  parents  , exclu 
de  la  bonne  société , Hardi  vint  à Paris , où  il  put  se 
livrer  , sans  ménagement,  à foute  la  dépravation  de 
ses  mœurs.  Son  frère  aîné,  conseiller  k la  conr  des  aide» 
de  Montpellier,  se  trouvait  alors  dans  U capitale. 
Instruit  de  la  détresse  de  l’abbé  , il  eut  la  bonté  de 


loi  faire  parvenir  des  secours,  et  même  de  le  rece-  1 
voir  chez  lui.  Généreux  et  confiant  , le  conseiller 
apprit  à son  frère  qu’il  avait  un  recouvrement  consi- 
dérable a effectuer  ; Hardi  s’informa  de  l'époque  du 
I l’attira  dans  une  mai- 
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son  retirée , petite  roc  Saint-Louis  en  l'il*,  sons  pré- 
texte de  lui  montrer  des  médailles  et  des  antiques , 
dont  le  conseiller  était  grand  amateur.  Là  cet  infor- 
tuné fut  assassine  à coups  de  bûche.  L’abbé  Hardi 
fut  arrêté.  Une  femme  reconnue  pour  être  sa  maî- 
tresse fut  compromise,  elle  indiqua  les  complices,  li 
fut  démontré  que  Hardi  était  l’auteur  du  menrtre  de 
son  frerr , et  cependant  la  famille  et  la  puissance  de 
l’ordre  dont  il  faisait  partie  obtinrent  que  celle  af- 
faire ne  serait  point  jugée  par  les  tribunaux.  C’était 
en  1786;  alors  les  privilèges  suspendaient  même  le 
glaive  de  la  justice.  Hardi  fut  seulement  renfermé 
par  lettre  de  cachet;  mais,  en  janvier  179a,  une  sen* 
tence  le  condamna  à être  pendu;  il  appela  de  ce  ju- 
gement, et  fut  déposé  à la  Force  , où  dans  les  mas- 
sacres de  septembre,  Je  sang  de  l'innocent  coula  avec 
celui  du  fratricide. 

BAR1)I  ( Je  as  ) , conseiller  an  parlement  de  Tou- 
louse, né  à Montpellier  en  1709*  protesta  contre 
le  décret  de  l'assemblée  constituant*  qui  abolissait 
les  parlements.  Arrêté  comme  suspect  en  1793,  il 
fut  conduit  à Paris,  on  le  tribunal  révolutionnaire 
le  condamna  à mort.  Il  fut  exécuté  le  7 juillet  1794» 
à l’âge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

BARDIN  (Jkak),  peintre  d’histoire,  né  le  3i  oc- 
tobre 1732  à Monthard,  département  de  la  Cole- 
d’Or.  Il  fut  l'éleve  de  Lagrcnée  l’ainé  et  de  Pierre, 
premier  peintre  du  roi.  Au  concours  de  1764*  le  pre- 
mier grand  prix  lui  fut  décerné  pour  son  tableau  de 
Tullie  faisant  poster  son  char  sur  le  corps  de  son  pcrv. 
Envoyé  à Home,  en  17G8,  aux  frais  du  gouverne- 
ment , il  y resta  quatre  ans,  et  revint  ensuite  à Paris. 
Son  tableau  de  Suinte-Cathenne  au  nu  fieu  des  docteurs, 
le  fit  admettre,  en  1778,  a l'académie  de  peinture 
Nommé,  en  1788,  directeur  de  la  nouvelle  école  de 
peinture  établie  à Orléans,  Bardin  la  soutint  à ses 
frais  pendant  les  ravages  de  la  révolution.  L’on  cite , 
parmi  ses  ouvrages  les  plus  estimés  : Saint  Nicolas; 
Saint  Bernard;  t Immaculée  conception  ; t Exaltation  de 
Sainte  Thérèse  ; t Adoration  des  mages;  Andromaque 
pleurant  sur  les  cendres  et  Hector , etc.  Bardin  fut  le 
maître  de  Régnault,  l'un  des  premiers  peintres  de 
l’école  française;  il  fut  aussi  celui  de  David , le  plus 
grand  peintre  qu’ait  eu  la  France.  Il  mourut  en  octo- 
bre 1809. 

BAUDIN  ( ETirswx-AixxAWuns: , baron),  fils  du 
précédent , né  à Paris  en  1774*  suivit  la  carrière  mi- 
litaire. Nomme,  en  179a,  adjudant-major  du  8c  ba- 
taillon des  volontaires  du  Loiret,  il  fit  dans  ce  grade 
les  campagnes  de  179a,  1 7 9 3 et  des  années  a , 3,  et 
4 à l’armce  du  Nord,  sous  le  commandement  des 
généraux  Dumouriez , Houchard  , Custînes  et  Fiche* 
gru.  Il  passa  ensuite  à la  8e  d’infanterie  légère,  ser- 
vit en  l'an  5 et  l’an  G,  à l’armée  de  Sambre-el -Meuse 
sous  Bcurnonville  et  Jourdan.  Dans  les  années  G,  7 
et  8 , Bardin  servit  en  Italie  sous  les  ordres  des  gé- 
néraux Macdonald  et  Masséna.  Nommé  , en  l’an  1 1, 
chef  de  bataillon  au  ter  régiment  de  la  garde  de  Pa- 
ris , cl  en  i8oG,  major  du  a*  régiment  de  celte  même 
garde,  il  fut  décoré,  en  1804,  du  titre  d'officier  de 
fa  légion  d'honneur;  en  i8ti  , il  fut  nommé  colo- 
nel des  pupilles  de  la  garde  impériale,  cl  se  distin- 
gua dans  la  campagne  de  Dresde,  ou  il  remplit  les 
fonctions  de  général  de  brigade.  En  1 S 1 4«  le  Roi  lui 
donna  la  croix  de  Saint-Louis.  Le  colonel  Bardin  est 
auteur  de  différents  ouvrages,  savoir  entre  autres  : 
Manuel  (T infanterie,  Irrs  estimé  et  traduit  en  plusieurs 
langues  ; Mémorial  de  f ojjicier  cf  infanterie  ; Cours  d'in- 
struction à r usage  de  l'école  de  Fontainebleau;  Examen 
de  m législation  tur  le  service  en  campagne;  Projet  de  ré- 
glanent  tur  t’ uniforme  de  C armée  de  terre,  etc. 

BARDIN  (lIifroMTa).  Quelques  biographe*  de 
mauvaise  foi  ont  confondu  ce  personnage  avec  le  pré- 
cédent; celui-ci  est  auteur  de  divers  opuscules  poé- 
tiques sur  la  naissance  du  roi  de  Home  et  le  mariage 

de  Napoléon.  Il  n'a  rien  de  commun  avec  le  peintre 
et  le  guerrier. 

BAKDUSSI  (Jxis  de  ),  littérateur  hongrois , an- 
cien directeur  du  gymnase  royal,  et  conservateur  de 
la  bibliothèque  de  j.rutsrhau.  On  a de  lui  : Animad- 
vertionei  hittoricu-cnUco-ihpluiioiticer  in  oput  de  insur~ 
rectione  nobihum , au  clore  Jcsepho  A ereszturio , F in  do - 
hoiuc , 1790;  l ulgatum  eunt  rteensione  apociitium  de 
llnnderut  hungaricis , Vienne  1780  ; Observa tionet  in 
Cre go  ru  BeruaUt.it  libellant  de  commercio  et  induttrid 
Hun  gu  rite.  ! suis  choeur,  1797;  M uldaaensis  vel  szeptien- 
tu  dizaine  tudagaho  est proxnna  terrer  scepusiensit  et  haie 
innexantm  tact  0 -prof an  arum  J u risdtctivnum  evofutio  , 
i8u3,  in-4°»  on  lui  doit  également  la  continuation 
des  Anal  cela  scepiisii  de  Charles  //''agiter.  Ce  savant  est 
mort  à Pest , le  18  mars  «819,  à l'age  de  8i  ans. 

BARDOU-BOJSQUETIN  ( Pm.iu-Rfcsit),  dé- 
puté du  departement  de  la  Sarthe  à l'assemblée  lé- 
gislative, s’était  d’abord  occupé  d'agriculture,  science 
dans  laquelle  il  avait  acquis  des  connaissances  pro- 
fondes; aussi  fut-il  nommé  membre  du  comité 
d’agriculture.  Déuué  de  moyens  oratoires , il  parut 
peu  a ta  tribune  ; mais  il  vota  toujours  dans  le  sens 
des  principes  qui  lui  avaient  mérité  la  confiance  de 
scs  concitoyens.  Nommé,  en  l’an  3 ( 1790  ) , au  con- 
seil des  cinq-cents  par  le  même  déparie  ment,  et  réélu 
en  l'an  5,  il  se  montra  le  défenseur  zélé  de  la  cause 
du  peuple.  Il  rendit  hommage  au  patriotisme  et  au 
courage  des  habitants  de  Beaumont -sur-Sarlbe  , qui 
avaient  repoussé  les  Vendéens  de  leur  rommuue.  Il 
demanda  vengeance  de  l’assassinat  de  Magnin,  com- 
missaire du  directoire  près  1 administration  cen- 
trale de  la  Sarthe,  et  d'autres  crimes  commis  dans 
les  départements  de  l'Ouest  par  les  ennemis  de  la  ré- 
volution ; provoqua,  entre  autres  mesures  pour  arrê- 
ter ces  désordres,  l'augmentation  de  la  force  armée; 
in«isla  sur  le  jugement  des  autorités  dn  Mans,  qui 
n’avaient  opposé  aucune  résistance  à l’invasion  des 
chouans  ; prit  part  à la  discussion  du  projet  de  loi 
contre  les  prêtres,  dont  la  superstition  et  le  fanatisme 
maintenaient  le  peuple  dans  l'aveuglement,  et  l'exci- 
taient aux  plus  coupables  excès.  Les  opinions  que 
Bardou-Boisqoelin  avait  manifestées  si  hautement,  tut 
fermèrent  l’entrée  du  corps  législatif,  organisé  après 
le  18  brumaire,  et  qui  subit  si  docilement  les  di- 
verses métamorphoses  faites  par  les  consuls  et  l'em- 
pereur. 

BAKLNNES  ( Raymosd  de),  était  avocat  à Bor- 
deaux lors  de  la  rcvolulîun.  Il  fut  nommé,  en  1790, 
procureur- général-syndic  de  la  Gironde,  puis  député 
de  ce  département  a l'assemblée  législative;  il  fit , 
dans  les  premiers  jours  de  !a  session  , la  proposition 
de  déclarer  que , «si  la  gurrre  venait  à avoir  lieu,  la 
••  France  ne  déposerait  les  armes  qit'aprfes  avoir  donné 
••  la  liberté  à tous  les  peuples  •*.  Son  enthousiasme  se 
refroidit  tout  à coup,  et  le  silence  succéda  a ses 
clans  patriotiques.  Après  le  10  août,  M.  de  Ilaren- 
nes,  retiré  dans  ses  foyers,  y vécut  étranger  aux  af- 
faires publiques  jusqu’en  l’an  \ I • 1798).  Il  fut  alors 
nommé,  par  le  département  de  la  Gironde,  député 
au  conseil  des  cinq-cents , on'il  fil  plusieurs  rapports 
relatifs  à l’ordre  judiciaire  ; il  fut  élu  secrétaire  de 
cette  assemblée  ; après  le  18  brumaire , il  fit  partie 
du  ronseil  des  prises.  11  est  mort  à Paris  vers  la  fin 
de  1800. 

BARENTIN  (CaAitLKs-Loi’is-FnAHÇots-nr-PAiJLr. 
de),  chancelier  honoraire,  commandeur  de  l’ordre 
du  Saint-Esprit,  né  en  1788  d’une  famille  noble.  Il 
fui  d’abord  avocat-général  au  parlement  de  Pa- 
ris, puis  premier  président  de  la  cour  des  aides. 
Il  remplit  ces  fonctions  avec  une  sorte  d’éclat  qui  lui 
valut  la  faveur  de  U cour,  et  le  roi  lui  confia,  en 
1788,  les  sceaux  qu’il  retira  à M.  de  Lamoignon  de  1 
Baville;  mais  Baremin  se  montra  fort  au-dessous 
de  sa  place;  il  ne  sut  juger  ni  les  temps,  ni  les  | 
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hommes,  ni  les  circonstances;  il  suivit  la  fausse 
route  flans  laquelle  son  prédécesseur  s'clait  égaré. 
Ses  discours,  à l'ouverture  de  la  seconde  assemblée 
des  notables  et  h celle  des  états-généraux , quoique 
dictés  par  l’esprit  de  modération,  décelèrent  sa  fai- 
blesse; ils  étaient  dépourvus  d’cloquence,  d’énergie, 
et  déplurent  généralement.  Parmi  les  écrits  qui  cir- 
culèrent contre  lui  dans  le  public,  l'on  remarque  un 
pamphlet  intitulé  : Testament  de  flf.  Ch  ré  tien- Fran- 
çois de  Lamoignon , ancien  garde-des-sceaux  de  France , 
1781),  dans  lequel  on  lit  , page  17  : « Je  donne  et 

lègue  à M de  Barentin,  mou  successeur,  un  bour- 
».  let , des  lisières  et  une  paire  de  lunettes,  dont  | 
» l’effet  magnétique  empêche  les  cerveaux  timbrés  et 
» sans  énergie  de  faire  des  sottises.  » Barentin  fit  de 
vains  efforts  pour  opérer  la  réunion  des  ordres.  Sa 
réponse,  au  nom  du  roi,  à l’adresse  des  communes, 
qui  demandaient  l'éloignement  des  troupes,  indisposa 
les  esprits , et  Mirabeau  l’accusa  de  prévenir  le  roi 
contre  l’assemblée  et  de  donner  à ce  prince  des  con- 
seils perfides.  Barentin  donna  alors  sa  démission 
d’une  place  qu’il  ne  pouvait  occuper  long-temps,  et 
fut  remplacé  par  Champion  de  Cicé,  archevêque  de 
Bordeaux.  Poursuivi  par  l’opinion  publique,  Baren- 
tin jugea  prudent  de  se  tenir  caché;  il  était  accusé 
d’avoir  participé  aux  projets  dirigés  contre  Paris, 
de  concert  avec  le  baron  de  Beieuval.  Jugé  par  con- 
tumace le  1er  mars  >790,  le  Châtelet  l’acquitta  des 
griefs  qu'on  lui  imputait.  Il  quitta  la  France,  ou  il 
ne  rentra  qu'apres  le  18  brumaire;  il  y vécut  tran- 
quille, quoique  le  gouvernement  n’ignorât  pas  scs 
relations  avec  Louis  XVIII.  Au  retour  de  ce  prince 
en  France,  Barentin  reçut  du  Roi  le  titre  de  chan- 
celier honoraire,  dont  les  fonctions  étaient  remplies 
par  M.  Dambray,  son  gendre,  qui  avait  le  litre  de 
chancelier.  Barentin  est  mort  À Paris,  à quatre- 
vingts  ans,  le  3o  mai  1819. 

BARENTIN-MONTCHAL  (le  vicomte  de),  lieu- 
tenant-général, graod'croix  de  Saint-Louis  , naquit 
en  1737.  Il  se  distingua,  dans  la  guerre  de  sept  ans, 
comme  capitaine  de  cavalerie,  puis  fut  nommé  offi- 
cier supérieur  dans  la  compagnie  écossaise  des  gar-  ' 
des-du-corps  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI.  Il  émi- 
gra avec  les  princes,  servit  dans  leur  armée,  et, 
plus  tard,  dans  celle  de  Condé.  Il  commanda  en- 
suite à Mitlau  la  petite  garde  de  Louis  XVIII.  Mal- 
gré son  âge  avancé  , il  reprit  à la  restauration  son 
grade  dans  la  compagnie  des  gardes-du-corps  du 
Roi,  et  prit  sa  retraite  en  18  »6.  il  est  mort  au  mois 
de  mars  i8a4-  On  a de  lut  : Foyage  aux  Etats-Unis 
iT Amérique,  fait  en  1784,  traduit  de  l'anglais  de 
J.-F.-D.  Smith,  1791,  » vol.  in-8» ; et  Géographie 
ancienne  et  historique , composée  d’après  tes  cartes  de 
Danvide,  par  L.  B.  D.  M.,  1807,  a vol.  in-8°,  avec 
allas  in-folio. 

BARERE  DE  VIEUZAC  (BRirraattn) , naquit  h 
Tarbes  le  10  septembre  iqùô.  Son  nom  est  devenu 
l'un  des  plus  sinistres  de  cenx  qui  ont  figuré  dans 
nos  troubles  civils^  cependant  il  était  loin  d'avoir 
reçu  de  la  nature  des  inclinations  féroces  ; la  peur 
seule  l’entraîna  sous  les  drapeaux  des  anarchistes,  et 
il  n'y  resta,  apres  le  9 thermidor,  que  parccqu'aucun 
autre  parti  ne  voulut  lui  ouvrir  ses  rangs.  Il  s'était 
fait  remarquer,  dans  sa  jeunrsse,  par  quelques  succès 
au  barreau  et  par  un  Eloge  de  Louis  XII  qui  lui  ou- 
vrit les  portes  de  l’académie  des  jeux  floraux.  Plus 
tard , il  obtint  la  charge  de  conseiller  â la  séné- 
chaussée de  Bigore.  Envoyé  aux  états-généraux  par 
cette  sénéchaussée,  au  mois  de  mai  1789,  il  choisit  sa 
place  au  milieu  dea  amis  de  Ja  liberté,  mais  une  1res 
grande  modération  signala  ses  premiers  pas.  Il  publia 
un  journal,  le  Point  du  Jour,  que  l’on  cite  encore  pour 
son  impartialité,  et  que  l'on  consultera  long-temps 
comme  un  monument  utile  pour  écrire  l’histoire  de 
celte  époque.  Dans  le  sein  de  l’assemblée  nationale,  il 


se  prononça  fortement  pour  la  liberté  de  la  presse,  pre- 
mière garantie  de  toutes  les  libertés,  ainsi  que  pour 
tous  les  admirables  principes  reconnus  par  ce  sénat 
illustre.  En  *790,  il  proposa  d’accorder  une  pension 
à la  vruve  de  J. -J.  Rousseau,  proposition  qui  fut  aussi- 
tôt adoptée,  ainsi  que  celle  d’ériger  une  statue  à ce 
grand  homme.  Ce  fut  «aussi  Barfcre  qui  fit  rendre  des 
honneurs  extraordinaires  à la  mémoire  de  Mirabeau. 

Il  se  fit  connaître  également  par  des  motions  d’un 
intérêt  plus  général  ; il  demanda  l'entière  émancipa- 
tion des  hommes  de  couleur  libres;  il  s’éleva  forte- 
ment contre  la  faculté  donnée  aux  ministres  d’e'tal, 
non  responsables , de  prendre  part  aux  discussions 
de  l’assemblée,  et  voulut  enlever,  au  pouvoir  exécutif, 
l’initiative  des  demandes  de  subsides.  Après  la  ses- 
sion de  la  constituante,  Barère  fut  appelé  an  tribunal 
de  cassation  en  qualité  de  juge.  En  179a,  le  départe- 
ment des  Hautes-Pyrénées  l’envoya  a la  convention 
nationale;  il  y entra  rempli  de  sombres  terreurs , et 
n’osa  pas  se  déclarer  pour  l’un  des  partis  qui  mena- 
çaient de  se  livrer  un  combat  a mort.  Il  attendit, 
déjà  résolu  peut-être  de  s'allier  à la  faction  triom- 
phante. Cependant,  dès  lors,  quoique  ses  principes 
et  son  caractère  semblassent  devoir  l'entraîner  an 
milieu  delà  brillante  Gironde,  la  peur,  sa  passion 
dominante,  lui  faisait  quelquefois  soutenir  les  mo- 
tions des  plos  extravagants  montagnards,  et  les  co- 
lorer d'un  élégant  vernis  de  rhéteur.  De  là , son 
esprit  versatile  pendant  les  six  premiers  mois  de  la 
convention  et  le  bizarre  contraste  que  présentent 
quelques  uns  de  ses  discours.  On  le  voit  tour  à tour 
re'clamer  la  suppression  de  la  commune  de  Paris,  du 
sein  de  laquelle  s'élevait  le  monstre  de  l’anarchie , et  se 
faire  l’apologiste  de  l’acte  le  plus  infâme  de  celte 
commune,  le  massacre  de  septembre!  Barère  était 
president  de  la  convention  lors  de  l’interrogatoire  de 
Louis  XVI.  Il  devint  alors,  pour  la  première  fois, 
l’organe  des  hommes  de  sang  de  l’époqne;  il  onhlia 
le  caractère  sacré  de  jnge  jusqu’au  point  d’appeler 
l’infortuné  roi  Louis-le-T/aitre  avant  que  la  loi  eût 
prononcé  sur  son  sort.  11  forçait  ainsi  son  caractère. 
Fait  pour  être  un  homme  timide,  il  voulait  paraître 
un  jacobin  forcené.  Dans  le  fond  de  son  coeur,  il 
plaignait  Louis  XVI,  et  aurait  voulu  pouvoir  le 
sauver.  O11  dit  même  qu’il  témoigna,  en  particulier, 
au  respectable  Malrsberbès,  une  grande  admiration 
pour  son  dévouement  sublime.  « Si  je  n’étais  pas  | 
<•  membre  de  la  convention  , lui  dit-il,  je  tiendrais  1 
h honneur  de  défendre  notre  infortuné  roi;  *•  et 
il  pleurait  en  prononçant  cette  louchante  profession 
de  foi.  Néanmoins  il  démentait  en  public  les  senti- 
ments qu'il  avou.ait  dans  son  intérieur.  Il  se  chargea 
de  répondre  à Vergniaud  sur  la  fameuse  question  de 
l'appel  au  peuple,  et  son  éloquence  sophistique  pro- 
duisit un  terrible  effet  sur  l’assemblée.  Il  vota  pour 
la  mort  sans  appel  et  sans  sursis.  « L'arbre  de  la 
liberté  ne  croit  qu'arrosé  par  le  sang  des  tyrans,  *• 
s'écria-t-il,  cachant,  sous  un  feint  enthousiasme,  sa 
sanglante  lâcheté.  Il  fut  l'un  des  premiers  membres 
du  comité  de  salut  public,  et  s'y  fit  oublier  jusqu'à 
In  fatale  journée  do  3t  mai , en  évitant  de  se  pro- 
noncer entre  les  deux  côtés  de  l’assemblée.  Au  mi- 
lieu même  de  l’insurrection  qui  signala  celte  journée 
de  deuil,  il  chercha  à continuer  son  système  de 
perfide  neutralité;  il  proposa,  au  nom  du  comité  de 
salut  public  , aux  députés  proscrits,  de  se  suspendre 
de  leurs  fonctions,  et  offrit  d’envoyer,  pour  eux,  des 
otages  dans  leurs  départements.  Presque  tontes  ces 
nobles  victimes  refusèrent  cet  indigne  moyrn  % ** 
soustraire  au  danger  qui  les  menaçait.  L’insurrec- 
tion porta  ses  horribles  fruits;  le  gouvernement 
tomba  dans  les  mains  des  démagogues  ; Barère,  réélu 
au  comité  de  salut  public,  en  devint  le  rapporteur 
habituel  ; il  se  chargea  d'embellir,  par  de  jolies 
phrases,  les  atroces  conceptions  de  ses  collègues;  il 
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fil  de  l’esprit  sur  des  décrets  sanglants  qu'il  n’aurait 
pas  eu  le  courage  de  concevoir  ou  d'exécuter,  mais 
que  la  peur  lui  apprenait  à soutenir.  Les  contempo- 
rains ont  donné  à ces  élégantes  atrocités  le  nom  de 
carmagnoles , et  leur  auteur  a été  stigmatisé  du  titre 
à* Anacréon  delà  guillotine.  Il  est  peu  de  décrets  révo- 
lutionnaires auxquels  il  n’ait  attaché  son  nom.  Rap- 
peler tous  les  actes  auxquels  il  a pris  part  serait  faire 
un  tableau  complet  du  règne  de  la  terreur.  Aucune 
mesure  importante  ne  fut  prise  sans  qu'il  eût  été 
appelé  à la  tribune.  Ainsi  il  fit  créer  et  détruire 
l’armée  révolutionnaire,  Il  dénonça  Danton  et  Hé- 
bert comme  ennemis  de  la  patrie , il  fit  décréter  que 
la  terreur  était  h Pondre  du  jour.  Tant  d'excès  ne  pu- 
rent le  soustraire  à l’accusation  de  modérantisme  ; 
mais  Robespierre,  dont  il  était  devenu  le  Séide,  le 
défendit  avec  vigueur  et  le  réhabilita.  Barèrc,  effrayé 
de  la  dénonciation  portée  contre  lui , redoubla  de 
tèle  révolutionnaire.  On  le  vil  toujours  le  premier 
sur  la  brèche;  on  cite  de  lui  plusieurs  mots  atroces  : 
H n'y  a que  les  morts  qui  ne  reviennent  pas , dit-il  en 
proposant  des  massacres;  il  croyait  ainsi  se  mettre  à 
ï*abri  de  toute  accusation  ; mais  bientôt  de  nouveaux 
partis  se  formèrent  an  sein  même  du  comité  dr  salut 
public,  et  l'irrésolution  de  Barcre  recommença.  ]l 
craignait  Robespierre,  mais  il  craignait  aussi  ses 
féroces  collègues,  et  il  n’osait  se  déclarer  entre  eux. 
Robespierre  demandait  au  comité  de  salut  public  la 
tête  de  quelques  membres  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale. Barère  et  ses  collègues  s’en  effrayèrent  Ils 
voyaient  bien  que  Y incorruptible  représentant  préludait 
ainsi  à leur  mort.  <•  Ce  Robespierre  est  insatiable  , 

■ disait  Barère,  qu’il  nous  demande  Tallien,  Fré- 
••  ron  , Legendre;  qu’il  ajoute,  s’il  veut,  Thuriot, 

» Lecoinlre,  et  toute  la  séquelle  dantouiste;  mais 
••  V oui  and , mais  Amar,  mais  Vadicr  ; il  est  impos- 
" sible  d'y  consentir.  * La  rupture  éclata  ; Robes- 
pierre parut,  au  8 thermidor,  avoir  repris  son  in- 
fluence sur  la  convention  ; Barère  demanda  l’im- 
pression de  son  discours.  Le  9 , Robespierre  fui 
vaincu,  mais  il  semblait  encore  pouvoir  combattre  ; 
Barère  vint  faire  uu  rapport  insignifiant  où  il  ne  se 
prononçait  pour  aucun  parti.  Le  dictateur  mort, 
Barère  reprit  une  couleur  tranchante  , et  proposa 
une  adresse  au  peuple  contre  le  monstre  que  la  con- 
vention venait  de  punir.  Peu  de  jours  après,  il  pro- 
osa de  continuer  le  détestable  Fouquier-Tbinville 
ans  les  fonctions  d’accusateur  public:  cette  motion 
fut  repoussée  avec  horreur.  Cet  échec  était  le  présage 
des  accusations  qui  bientôt  furent  portées  contre 
l’orateur  des  terroristes.  Lecointre  demanda  , le  8 
fructidor  an  11,  l'arreslat'on  de  Barère  et  des  autres 
membres  des  anciens  comités  : son  accusation  fut 
déclarée  calomnieuse.  Reproduite  peu  de  temps  après 
(1a  vendémiaire  an  3)  par  Legendre , elle  obtint  un 
autre  succès:  Collot-d'Herbois , Billaud-Varennes 
et  Barère  furent  décrétés  d’accusation.  Traduit  à la 
barre  de  la  convention,  Barère  se  défendit  avec 
chaleur,  quoîqu’avcc  modération.  Pendant  son  pro- 
' cès,  l’insurrection  des  irrel  ia  germinal  éclata;  la 
convention  effrayée,  condamna  les  accusés  à la  dé-  ; 
portation  ; Piehegru  fut  chargé  d’assurer  leur  départ  ; 
ils  furent  conduits  à Rochefort;  là,  Billuud-Y.iren- 
nes  et  Collot  - d'Hcrbois  furent  embarqués  pour 
Cayenne;  on  différa  le  départ  de  Barère.  A la  suite 
des  événements  de  prairial , la  convention  rapporta 
le  décret  de  déportation  qu'elle  avait  rendu  , et  or- 
donna la  traduction  des  trois  accusés  devant  le  tri— 
buiqel  de  la  Cbareute-lnférieurc.  Ce  décret  ne  rcçnt 
pote  son  exécution  à cause  de  l’embarquement  de 
deux  des  accusés.  Après  la  journée  du  i3  vendé- 
miaire , la  déportation  de  Barère  fut  maintenue, 
mais  il  y échappa  par  la  fuite.  En  l'an  3,  il  fut  réélu 
au  corps  législatif  qui  le  repoussa  de  son  sein  , et 
ordonna  de  nouveau  l'exécution  de  l’arrêt  de  dépor- 


tation rendu  contre  lui.  Il  y échappa  encore,  et  par- 
vint à se  faire  comprendre  dans  l'amnistie  qui  suivit 
le  18  brumaire.  Il  témoigna  sa  reconnaissance  au  pre- 
mier consul  en  lui  dénonçant  une  conspiration  ourdie 
contre  lui,  acte  peu  noble,  digne  en  tout  du  transfuge  de 
tant  départis.  En  i8o5,  Barère  fut  présenté,  comme 
candidat , au  corps  législatif  par  le  département  des 
Hautes-Pyrénées  , mais  il  ne  reçut  pas  une  voix  dans 
le  sénat.  Bonaparte  le  méprisait , et  croyait  l'avoir 
aises  payé  de  sa  dénonciation  avec  de  l'argent.  Pen- 
dant les  dix  années  qui  suivirent  celte  dernière  can- 
didature, Barère  vécut  dans  la  retraite  , s’occupant 
à protéger  les  arts  et  à poursuivre  des  travaux  litté- 
raires des  long-temps  commencés.  Doux  et  bon  dans 
la  carrière  privée,  il  fut  pour  ses  amis  un  honnête 
homme;  on  s'étonnait  seulement  de  voir  dans  ce 
paisible  citoyen  l'homme  d'état  si  justement  dilfamé. 
En  i8i5,  Barère  entra  dans  la  chambre  des  repré- 
sentants. La  France  regarda  cette  apparition  comme 
un  sinistre  augure.  Cependant  il  se  conduisit  dans 
relie  assemblée  suivant  ses  véritables  principes  , ceux 
qu'il  tenait  de  son  rmir,  les  principes  de  >789,  lee 
principes  de  tous  les  bons  citoyens.  Il  demanda  , 
comme  en  1789,  que  lej  ministres  responsables  pus- 
sent seuls  paraître  au  sein  de  la  chambre.  Il  vol* 
avec  Garai  pour  faire  précéder  la  constitution  d’une 
déclaration  des  droits;  il  défendit,  avec  chaleur,  la 
liberté  de  la  presse;  enfin  il  proposa,  lorsque  les 
étrangers  étaient  aux  portes  de  Paris,  de  placer  la 
représentation  nationale  sous  la  sauve-garde  du  peu- 
ple , et  de  déclarer  anti-national  tout  gouvernement 
qui  ne  tiendrait  pas  d’eîle  ses  pouvoirs.  Proposition 
qui  rappelait  les  vigoureuses  motions  de  Mirabeau 
eu  juiu  1789,  et  qui  cependant  ne  fut  pas  adoptée. 
Compris  dans  l'ordonnance  royale  qui  expulsait  1rs 
régicides,  Barère  se  réfugia  en  Belgique,  ou  il 
s'occupe  encore  de  travaux  littéraires.  Sa  vaste  In- 
struction , scs  talents  , ses  vertus  privées  en  auraient 
fait  un  homme  remarquable  s'il  avait  possédé  la 
seule  qualité  indispensable  à l’homme  public  dans 
un  siècle  de  révolution,  le  courage.  Sa  lâcheté  l'a 
rendu  le  honteux  représentant  des  crimes  de  notre 
révolution  et  de  la  corruption  de  notre  siècle.  Barcre 
a publié  : Eloges  de  Montesquieu , de  J.- J.  Rousseau , 
de  Louis  XII , de  d'Amboite , de  Séguier  ; Esprit  tks 
étal  s- généraux , in- 8°,  1789;  Opinion  sur  le  jugement 
de  Louis  A' f l,  in-8*> , iyna  ; Réponse  d'un  républicain 
français  au  libelle  de  sir  I r.  iT  Rémois  contre  le  premier  ' 
consul,  in -8°,  1801;  les  R eau  té  s poétiques  d’Ed.  Young , , 
in-8a,  1804  ; les  Y cillées  du  Tasse  , in -8° , i8o4;  les 
Anglais  au  dix -neuvième  siècle. , ïn-ii*,  »8o4  ; les 
Chants  de  Tyrtcc , in-8°,  1800  ; Cinq  nouvelles  athé- 
niennes, sybarites , italiennes,  a vol.  in- 18,  i8o5;  h 
Vie  de  Cléopâtre,  in-81',  1808,  Voyage  de  Platon  en 
Italie , 3 vol.  in-80,  1807  ; Esprit  de  madame  Hecker, 
in-8'’,  1808;  Génchrono/ogie  de  l’Europe , iu-8°,  1810  ; 
Nouveau  Voyage  en  Turquie,  in  -8*»,  181  a ; Histoire 
des  résolutions  de  Naples,  depuis  «789  jusqu'en  1806, 
in-811  ; La  liberté  des  mers,  ou  le  Gouvernement  anglais 
dévoilé,  3 vol.  in*8°,  *798;  Montesquieu  priât  d'après 
ses  ouvrages,  in-Sa,  *797  ; Essai  sur  U gouvernement 
de  Rome,  in-80,  181a;  Lettres politiques , commerciales 
et  littéraires  sur  T Inde , in-8*»,  1801  ; les  Epoques  de  la 
nation  française  et  les  quatre  dynasties , in-8  ',  181 3; 
Théorie  de  la  constitution  de  la  Grande- U retagne , ou  de 
ses  trois  pouvoirs  séparés  et  réunis,  i8i5.  Barère  a 
aussi  travaillé  au  Journal  de  Paris , et  rédigé,  sous 
le  gouvernement  impérial,  un  journal  intitulé  The 
Argus,  journal  anti-britannique. 

BARERE  (JKAN-Pixnm:),  de  I;  même  famille  que 
le  précédent  , naquit  à Tarbes  le  ay  janvier  1758.  Il 
fut  d’abord  gradué  en  droit  canon  , et  exerça  succes- 
sivement les  fonctions  de  président  du  bureau  de 
conciliation,  celles  de  grand  juré  et  de  membre  du 
conseil  des  cinq  - cents.  En  1800,  Bonaparte  le 
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nomma  membre  du  conseil-général  de  la  communr, 
ei , en  i8ü3,  conseiller  de  préfecture  : il  fut  pré- 
senté, en  iSo5,parles  Basses-Pyrénées,  comme  can- 
didat au  corps  législatif,  mais  il  n'y  fut  point  admis. 
Il  était,  en  t8i5,  vice-président  du  tribuaal  de  pre- 
mière instance  de  Tarbes. 

liAf\EIŒ  (Eticnnb  ),  simple  dragon  , s'est  dis- 
tingué par  un  trait  de  bravoure  et  de  présence  d'es- 
prit remarquable.  Un  détachement , dont  il  faisait 
partie  , se  trouva  tout  à coup  assailli,  le  5 mars 
1814,  par  une  nuée  de  Cosaques,  entre  les  villages 
de  tlaccoberg  et  de  Reassi,  forcé  à une  retraite  pré- 
cipitée, quelques  dragons  furent  faits  prisonniers. 
Barère , après  avoir  d'abord  suivi  le  gros  du  déta- 
chement, s'arrêta  seul  au  coin  d’nn  bois,  et,  au 
moment  où  les  Cosaques  approchaient , il  s'élança 
sur  eux  , en  criant  : Escadron  , en  avant.  A ces  mots, 
l'ennemi,  épouvanté,  tourna  bride,  et  s'enfuit  au 
galop  , en  laissant  libres  les  dragons  qu'il  avait  faits 
prisonniers. 

BAItET  (N.),  né  aux  environs  de  Boulogne-sur- 
Mer,  commença  à se  faire  connaître  par  des  vers  à 
la  louante  de  l'archevêque  de  Matines,  et  un  écrit 
sur  les  francs-maçons;  il  publia  ensuite  (en  1780) 
le  Courrier  de  C 'Escaut , feuille  périodique,  qui, 
malgré  le  plus  étonnant  succès , ne  put  faire  adopter 
par  les  Belges  les  innovations  de  Joseph  II.  Le  crédit 
de  ce  journal  s'est  soutenu  jusqu'à  ce  jour,  ou  il  est 
continué  sous  le  titre  de  Courrier  belge.  B-irct  écrivit 
contre  le  fameux  Linguet,  fut  un  des  collaborateurs 
des  F.  phi  mi  ride  s de  Chumaniti , rédigea  les  Annales  de 
la  monarchie , et  parut  dévier  des  principes  libéraux 
qu’il  avait  manifestés  auparavant,  en  coopérant  a un 
journal  écrit  dans  un  esprit  opposé  à la  révolution 
française;  mais  l'armée,  commandée  par  Dumouriez, 
ayant  pénétré  dans  la  Belgique,  il  revint  bientôt  à 
ses  premiers  principes,  et  fut  successivement  prési- 
dent et  secrétaire  du  club  des  jacobins  à Bruxelles. 
Forcé  de  quitter  le  pays,  lors  de  l’évacuation,  il  y 
rentra  neuf  mois  apres,  remplit  d’abord  les  fonctions 
de  membre  du  comité  de  sûreté  générale  de  Bruxel- 
les, puis  celles  d'accusateur  public  près  le  tribu- 
nal révolutionnaire  d’Anvers,  et  passa  bientôt,  avec 
le  même  litre,  an  tribunal  criminel  de  la'Lys.  Nommé, 
en  l'an  8,  député  au  conseil  des  anciens,  il  s’y  pro- 
nonça pour  les  fêtes  décadaires  , fut  élu  secrétaire  et 
appuya  la  résolution  prohibitive  des  marchandises 
anglaises.  Au  mois  de  thermidor  suivant,  il  contri- 
bua puissamment  à faire  annuler  la  résolution  qui 
validait  la  nomination  d’Antonelle  et  des  autres  dé- 
putés des  Bouches-du-Rhône.  A la  suite  des  événe- 
ments du  18  brumaire,  il  fut  envoyé  dans  le  dépar- 
tement du  Nord  pour  y épurer  les  administrations; 
il  avait  été  nommé , pendant  son  absence , au  tribu- 
nal , et  revenait  à Paris  lorsqu'il  mourut  à Valen- 
ciennes. 

BARETTI  ( Jo«rrn  ),  né  ù Turin , était  destiné  ù 
la  profession  du  barreau  ; il  s'ennuya  bientôt  des 
éludes  préparatoires,  et  se  rendit  à Guastalla  auprès 
d’un  oncle  qui  le  plaça  comme  secrétaire  cher  un 
riche  négociant.  Baretti  y rencontra  un  nommé 
Cantoni  qui , ayant  fait  secrètement  des  vers , les  lut 
à Barri  h,  sans  en  désigner  l’auteur;  celui-ci  les 
trouva  excellents;  l’autre  soutint  qu’ils  étaient  détes- 
taLIcs;  de  là  une  dispute  vivement  soutenue,  que 
Cantoni  se  plut  à prolonger  pour  jouir  plus  long- 
temps d’un  plaisir  que  peu  de  poètes  sont  jaloux  de 
se  procurer.  Dès  ce  moment,  la  destinée  de  Barri li 
fut  décidée;  il  sc  consacra  tout  entier  à la  poésie. 
Malheureusement  son  talent , qui  le  portait  au  genre 
burlesque , où  il  aurait  pu  exceller,  et  dans  lequel  il 
a laissé  des  morceaux  remarquables , n'a  point  at- 
teint la  perfection  ou  il  aurait  pu  parvenir,  pareeque, 
comme  il  le  dit  lui-même,  ••  J'ai  écrit  par  nécessité; 
••  nia  plume  rapide  n'a  rien  soigné;  je  m’abandonne 


..  à la  critique.  » Un  antre  défaut  de  Baretti , c’est 
d’avoir  méconnu  ses  forces;  il  traduisit  Corneille, 
qu’il  n’était  pas  en  état  d’apprécier,  et  voulut  réluter 
Voltaire  et  Rousseau , qu'il  n'entendait  pas.  A trente- 
six  ans , il  qfiitta  sa  patrie  pour  aller  se  fixer  a Lon- 
dres, et  y établir  un  opéra  italien , projet  que  le  dé- 
faut du  ressources  l'empêcha  de  réaliser.  Il  eut  recours 
à d'autres  moyens  pour  vivre,  et  publia  : 1°  Intro- 
duction à la  langue  italienne t in-8",  s 7^5  ; la  Bi- 
bliothèque italienne , i 11-80,  17O7  ; 3*>  royage  de  Lon- 
dres a Cinés  par  C Angleterre  , t*  Portugal , /' Espagne 
et  la  France , in-8<>,  1770;  cet  ouvrage  est  assez 
estimé  ; il  rectifie  quelques  erreurs  depuis  long- 
temps accréditées.  Baretti  fit  ensuite  paraître  succes- 
sivement Tableau  des  moeurs  et  coutumes  d’Italie,  etc. , 
plusieurs  grammaires,  etc.  Cet  auteur  u’a  pas  su 
profiter  du  seul  genre  pour  lequel  il  était  né;  il  eût 
pu  se  donner  de  l'aisance  et  jouir  d’une  certaine  ré- 
putation comme  poêle  burlesque  ; il  est  mort  dans 
la  misère, 

li  AR  G INET  ( Aikxabdm),  né  à Grenoble  le  ap 
juin  171)8,  élève  national  du  lycée  de  cette  ville;  il 
débuta  a quinze  ans  et  demi  dans  la  carrière  des 
lettres.  Quelques  avantages  obtenus  sur  ies  Autri- 
chiens qui  enveloppaient  Grenoble  en  i8t4»  enflam- 
mèrent la  jeune  imagination  du  petit  lycéen;  il  im- 
provisa, dans  la  nuit  même  qui  suivit  ce  succès,  et 
sous  le  titre,  les  Autrichiens  d Montmeillant , une 
petite  pièce  en  vaudeville,  dont  la  représentation , 
ordonnée  par  les  autorités  civiles  et  militaires  , fut 
reçue  avec  transport  par  les  compatriotes  de  Bargi- 
nrt , qui  le  demandèrent  a grands  cris.  L'eufant-au- 
trur  fut  amené  sur  la  scène,  où  le  public  lui  prodigua 
tous  les  genres  d’encouragements  et  de  félicitations. 
Depuis  ce  moment , Barginet  s'occupait  de  littérature 
et  avait  commencé  des  études  sérieuses  que  vint  in- 
terrompre le  retour  de  l’ile  d'Elbe.  Une  particularité 
singulière,  et  d’autant  plus  remarquable  qu’elle  se 
rattache  au  plus  grand  événement  du  siècle,  c'est  que 
le  jeune  Barginet,  sur  la  roule  de  Lamur  à Vizille, 
eut  avec  Napoléon  une  conversation  de  quelques  mi- 
nutes , dans  laquelle  le  petit  écolier  donna  a l’homme 
des  prodiges,  comme  l’avait  baptisé  de  Fontanes,  des 
renseignements  topographiques  qui  déterminèrent 
Napoléon  à se  rendre  le  soir  meme  a Grenoble.  Bar- 
ginet, âgé  seulement  de  seize  ans,  suivit  Napoléon 
a Paris,  uù  il  reçut  un  brevet  d’admission  à l'école 
militaire  de  Sainl-Cyr.  Les  événements  le  rappelèrent 
dans  sou  pays,  où  l'indépendance  de  ses  opinions  lui 
attira  les  persécutions  de  l'autorité;  il  fut  emprisonné 
qurlquç  temps  en  i8i5,  et  compromis,  en  1816,  dans 
l'insurrection  dont  le  malheureux  Didier  fut  le  chef 
et  la  victime.  Arrivéà  Paris,  en  1817,  pour  y reprendre 
le  cours  de  ses  éludes,  Bargiuet  publia  successive- 
ment plusieurs  écrits  qui  tous  attestent  un  esprit  indé- 
pendant. On  a de  lut  : Au  guerre  de  trois  jours , poème 
en  trois  chants,  à l'occasion  de  l'affaire  de  M.  B.tvoux, 
ex-professeur  de  droit  de  la  faculté  de  Paris.  Ginra- 
logie  critique  et  littéraire  des  maisons  de  C rot-Chanel  et 
de  Crt/i-iTIIat'ri  ; la  nuit  de  Sainte-  H Hâte  ; f Apoca- 
lypse de  >8ai  ; de  U reine  tT  Angleterre  et  de  Xapolcun 
Bonaparte,  tous  deux  morts  d'un  cancer  d l’estomac  ; 
Considérations  politiques  et  religieuses  sur  C émancipation 
des  Grecs  ; Histoire  viiilable  de  Tchcn-Tcheou-Li , man- 
darin lettré ; cette  derniere  brochure,  publiée  par 
Barginet,  offre,  sous  des  noms  chinois,  l'histoire 
d'un  ministre  disgracié  et  des  personnages  qui  ont 
eu  le  plus  de  part  à son  administration;  c'est  pour  la 
publication  de  celle  satire  allégorique  que  Bargipet 
a été  condamné  à quinze  mots  de  prison  «t  à trois 
mille  francs  d'amende.  Conduit  à Saiute- Pélagie  , 
c'est  dans  le  corridor  de  la  détention  qu'il  a vu 
s’écouler  les  cinq  premiers  mois  de  sa  captivité;  il 
fut  forcé  d'y  endosser  le  honteux  costume  réservé 
aux  matfai leurs,  et  réduit  à Loire  l'eau  fétide,  h 
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manger  le  pain  noir  aue  l'on  accorde  mis  prison- 
niers. Ayant  obtenu  de  descendre  dans  le  corridor 
rouge,  c’est  là  qu'il  s’est  occupé  d'un  recueil  de 
Traditions  dauphinoises , qui  vient  d’èlre  publié  sous 
le  litre  de  Montagnardes,  4 vol.  in-ia  , Paris,  i8a5  , 
et  qui  a beaucoup  de  succès.  Cet  ouvrage  a toutefois 
le  défaut  essentiel  de  manquer  d’unité,  d’intérct , et 
de  fatiguer  l'attention  du  lecteur  par  une  foule  d'épi- 
sodes qui,  s'entrecoupant  les  uns  les  autres,  font  perdre 
à chaque  instant  de  vue  l’histoire  principale,  novee 
elle- meme  dans  des  descriplionsoiseuses  que  ne  rachè- 
tent pas  toujours  l’élégance  du  style  et  la  force  de  la 
pensée.  Dans  sa  préface,  M.  Barginet  se  plaint  beau- 
coup des  libéraux  qui  l'ont  abandonné  et  du  peu  de 
fruit  qu'il  a retiré  «le  son  dévouement.  Certes,  nous 
n’approuverons  jamais  les  rigueurs  dont  il  a été  si 
arbitrairement  frappé;  mais  il  nous  semble  que  cet 
abandon,  qu’il  fait  sonner  si  haut,  fut  nn  peu  provo- 
qué de  sa  part,  et  qu’en  tous  cas,  s’il  u’a  pas  donné 
l’exemple,  il  n’a  du  moins  pas  tardé  a le  suivre. 

BAIIHAM  (N.),  membre  de  la  chambre  des 
communes  d'Angleterre,  n’est  connu  que  par  un 
seul  Irait,  mais  ce  trait  honore  son  caractère,  et 
répand  sur  son  nom  un  lustre  ineffaçable.  Le  i5 
avril  i8iâ,  il  proposa  un  bill  qui  avait  pour  but  de 
défendre  à tout  sujet  du  gouvernement  anglais,  d’em- 
ployer ou  de  prêter  des  fonds  pour  la  traite  des  nè- 
gres. Croira-t-on  , que  dans  une  assemblée  représen- 
tant une  nation  philanthropique,  une  pareille  motion 
n’ait  pas  été  appuyée  et  soit  restée  sans  effet  ? 

BAIIHAM  ( J u*  Km  FüBjîkh  ),  riche  propriétaire 
des  Indes-Occideutales , fut  élu,  en  1796,  par  le 
bourg  de  SlueV-Bridge,  membre  du  parlement  d’An- 
gleterre, et  a été  réélu,  depuis  celte  époque,  tous 
les  sept  ans,  par  le  même  bourg.  On  récompensait 
ainsi  le  caractère  patriotique  de  cet  honorable  dé- 
puté, connu  par  des  actes  multipliés  de  bienfaisance 
et  par  l’ouvrage  intitulé  : Considérations  sur  Farte 
pour  maintenir  la  prohibition  de  F usage  du  i/é  dans  les 
distilleries , in-8°. 

BAPiHAM  ( Cxariks-Miodlk  row  , lord  ) , née  n 
1 731» , en  Ecosse  , d’un  receveur  du  port  de  Dutuïée, 
entra  jeune  encore  dans  le  service  de  la  marine,  s'y 
fil  remarquer  par  des  actions  d’éclat,  et  fut  nommé 
lieutenant,  en  1708.  Employé  sur  l'escadre  de  l’ami- 
ral Byng,  il  y donna  de  nouvelles  preuves  de  bra- 
voure. Après  la  paix  de  1 y 03  , il  obtint  le  grade  de 
capitaine  de  vaisseau,  fut  élevé,  en  1793,  au  rang 
de  vice-amiral,  et  à celui  d’amiral,  eu  1790.  Bar- 
bara n’avait  plus  qu’un  pas  à faire  pour  ai  river  au 
plus  haut  grade  de  la  marine,  et  il  le  fil  ; il  fut  in- 
vesti de  la  place  de  premier  lord  de  l'amirauté,  par 
suite  de  la  démission  de  lord  Melville,  en  i8o5.  Il 
n’occupa  que  momentanément  ce  poste;  la  révolu- 
tion ministérielle  de  1806,  put  bien  l'en  priver, 
mais  non  lui  ôter  l’honneur  d’en  avoir  été  juge  digne. 
Lord  Barbara  , en  quittant  les  affaires , s’est  relire 
dans  sa  belle  maison  de  Teston , comté  de  Kent, 
ou  il  jouit  de  l’estime  qui  suit  les  nobles  et  utiles 
actions. 

B AUI  LEON  ( JjtAN-Josrpn-F»A.KÇots-At>:xAH- 
nnx  ),  né  vers  17Ô6 , à Serres , Hautes-Alpes , quitta 
la  maison  paternelle,  tourmenté  de  l’espérance  vague 
de  fai  relorlune,  avec  cinq  mille  livres  en  assignats, 
presque  sans  valeur,  qui  étaient  tonte  la  ressource 
de  sa  famille.il  se  dirigea  vers  Bayonne,  devint 
commis  dans  une  maison  de  banque,  passa  à Saint- 
Domingue,  y épousa  Mlh  Ambert,  venue  de  Lyon 
pour  y faire  le  commerce  des  modes,  et  s’y  associa 
aux  maisons  d’Anglade  et  Gastenet.  De  retour  en 
Europe  avec  une  fortune  immense,  cl  voulant  aug- 
menter celle  d'un  fils  que  tenait  de  lui  donner  son 
épouse,  à l’âge  de  quarante-sept  ans,  il  trafiqua  sur 
les  biens  nationaux,  achetant,  et  revendant  les 
propriétés.  Il  se  vil  bientôt  en  état  d’ouvrir  une  mai- 


son de  banque  : le  directoire  exécutif,  ayant  formé, 
en  *797  » le  nrojet  d’une  descente  en  Angleterre, 
Barilion  fut  chargé,  par  le  commerce  de  Pans,  d’an- 
noncer au  gouvernement  l’ouverture  d’un  rmprunt 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre.  En  i8<>3,  il  eut 
la  vanité  ridicule  d’aller  revoir  son  pays  natal,  pour 
éblouir  ses  concitoyens  de  son  opulence  ; il  y déploya 
un  luxe  effrénée:  annonça  hautement  l'inlenliun  de 
devenir  sénateur.  Il  inspirait  alors  une  telle  con- 
fiance, qu’il  fut  nommé  successivement  administra- 
teur de  la  caisse  des  comptes  courants  et  régent  de 
la  banque  de  France.  Mais  le  génie  entreprenant  de 
Barilion  le  jetait  dans  drs  opérations  de  commerce 
vastes  et  hasardeuses  dont  le  succès  n’était  pas  tou- 
jours heureux;  en  i8o5,  on  lui  donnait  quinze  mil- 
lions de  fortune,  il  avait  quarante  chevaux  dans 
ses  écuries , et  celle  année-là  même,  il  suspendit  ses 
paiements,  se  déclara  en  état  de  faillite,  et  prit  des 
arrangements  avec  ses  créanciers.  Perdu  de  vue  pen- 
dant toute  la  duré  de  l’empire,  Barilion  ne  reparut 
sur  la  scène  publique  que  le  3o  mars  181Ô,  a la 
tête  d’une  compagnie  de  grenadiers  de  la  première 
légion  de  U garde  nationale  parisienne,  et  prévint, 
par  son  courage,  bien  des  malheurs  dans  ces  jours 
d’effervescence.  Nommé,  par  le  département  des 
Hautes-Alpes,  à la  chambre  des  représentants,  pen- 
dant les  cent  jours,  il  ne  s’y  fil  remarquer  que  dans  i 
le  projet  de  loi  tendant  à régulariser  le  service  et  le  1 
mode  des  réquisitions,  qu’il  appuya  de  son  vole.  Il 
mourut  en  1819,  daus  tin  étal  de  consomption  com-  ! 
plete. 

BARING  ( N.  ),  banquier  anglais  et  membre  ne 
la  chambre  des  communes  du  parlement  d’Angle- 
terre, fui  un  de  ceux  qui  s’opposèrent  avec  le  plus  de 
force  i n 181 J , à l’adoption  du  bill  tendant  à appor- 
ter de  nouvelles  restrictions  à l’importation  des 
grains.  Baring  spéculait  dans  celte  partie  et  y faisait 
des  profits  immenses.  Il  mérita,  pour  cclteopposition, 
les  remerciements  de  l’assemblée  des  négociants  de 
Londres.  Le  ?5  mai  il  se  prononça  pour  la  guerre 
Contre  Napoléon,  et  pour  le  subside  de  cinq  millions 
sterling,  demandé  par  le  ministère  pour  en  soutenir  { 
les  frais;  il  apporta  ensuite  le  plus  grand  soin  à la 
confection  des  listes  de  l’emprunt  qui  s’effectua  en 
juin  suivant;  on  l'entendit  encore,  dans  la  séance 
du  îa,  parler  avec  énergir  contre  l’acquisition  des 
colonies  hollandaisesque  l'Anglcleire  venait  de  payi  r 
cinq  millions;  il  s’écria  à cette  occasion  J - Le  con- 
- grès  de  \ienne  étant  mécontent  de  sa  part  des  dé- 
pouilles, la  Grande-Bretagne  a suppléé  à tout  par 
« son  or.  » Le  90  mars  181b,  dans  la  ciscussion  d*un 
emprunt  auquel  il  se  montrait  favorable,  mais  que 
le  chancelier  de  » échiquier  repoussait  de  toute  son 
éloqnrnce,  en  l'accusant  de  ne  le  désirer  que  pour 
son  intérêt  personnel,  Baring  répondit  de  la  manière 
la  plus  vigoureuse  aux  attaques  dirigées  contre  lui 
et  contre  les  autres  capitalistes  de  Londres.  Il  parait 
marcher  constamment  dans  son  système  d'opposition 
au  ministère. 

BABJ  AUD  ( J.-B.),  né  àMontluçon,  départe- 
ment de  l'Ailier,  pendant  la  révolution  , se  recom- 
manda à ses  concitoyens  comme  po'éle  et  comme  dé- 
fenseur de  la  patrie;  il  a pris  part  au  succès  de  nus 
braves  et  les  a chantés.  Il  avait  fait  d’excellentes  étu- 
des et  composé,  très  jeune  encore,  un  poème  sur 
Homère,  ou  le  public  et  les  gens  de  lettres  aperçurent 
le  germe  d'un  beau  talent.  Encouragé  par  ce  succès, 
il  traça  le  plan  d’une  vaste  composition  qui  exigeait 
peut-être  un  talent  plus  forme  que  le  sien  , mais 
dont  néanmoins  quelques  morceaux  connus  font 
regretter  qu’elle  n’ait  pas  été  terminée.  C’était  un 
poème  en  vingt  chants,  intitulé  Charlemagne , cadre 
heureusement  conçu  pour  admettre  toutes  sortes 
d’allusions  au  héros  du  jour.  Ses  Odes  nationales  sont 
pleines  de  ce  talent  et  de  cette  verve  qui  conslilnent 
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le  genre  lyrique  el  promenaient  un  successeur  à Le-  à cette  époque  un  Essai  sur  uns  introduction  générait 
brun-Pindare;  elles  ont  été  imprimées  à Paris  en  et  raisonnée  à V étude  des  langues  française  et  italienne , 
1 8 s s,  ia-S1».  On  y remarque  surtout  celles  qui  ont  été  in-ia,  ouvrage  dédié  au  dauphin,  pere  de  Louis  XVI 
adressées  à la  France  , sur  le  Passage  du  Mont-Saint - et  des  deux  princes  ses  frères.  En  iyC4  , Bnrletti  pu- 
Bt mardt  sur  la  Conquête  de  la  Prusse;  sur  la  Mort  lilia  un  prospectus  d’une  Encyclopédie  élémentaire , 
du  duc  de  Monte  bd lo  i à ta  garde  impériale  , et  sur  As  pour  laquelle  il  ouvrit  une  souscription.  L’université, 
naissance  du  roi  d:  Home.  Il  voulut  enfin  servir  relie  qui  avait  seule  le  droit  de  former  des  maîtres  el  de 
! patrie  qu’il  n’avait  que  chantée  jusque-là  , réchauffer  prescrire  le  mode  d’enseignement , poursuivit  Bar- 
en  quelque  sorte  son  génie  à la  source  même  de  letti  devant  le  parlement , comme  empiétant  sur  ses 
l'héroïsme  , et  partit , comme  sous-lieutcnant , dans  attributions;  on  nomma  , pour  examiner  son  livre, 
la  grande  armée.  Il  obtint  d'une  manière  fort  sin-  des  commissaires  qui  ne  lui  furent  pas  favorables.  Il 
gulière  la  croix  de  la  réunion  : Napoléon,  dans  une  quitta  la  France  de  dépit  el  se  retira  à Bruxelles  ou 
revue,  distribuait,  selon  sa  coutume,  des  recoin-  il  exhala  son  mécontentement  dans  une  brochure, 
penses  et  des  encouragements;  Barjaud  sort  des  dont  le  lieutenant  de  police  de  Paris  empêcha  la 
rangs  : Sire,  donnez-moi  la  décoraliou  — Qu’as-  publication;  il  fit  ensuite  arrêter  el  conduire  l’auteur 
tu  fait,  lui  dit  l’empereur.  — Je  me  bats  el  je  fais  a la  Bastille,  on  il  le  retint  trois  mois.  Rendu  à la 
un  poëtnc  épique  en  votre  honneur. — Si  je  te  donne  liberté,  Barlelti  partit  pour  l’Espagne  ou  il  fut 
la  décoration,  tu  ne  finiras  pas  le  poëme  épique,  nommé  professeur  de  belles-lettres  nu  collège  roili- 
reprit  Napoléon  en  riant  et  en  lui  accordant  sa  de-  taire  des  cadets,  établi  à Ségovie.  De  retour  en  France, 
mande.  Barjaud  aurait  tenu  parole,  mais  il  n'en  eut  il  filparaître  un  Nouveau  système  typographique , ou 
pas  le  temps  ; il  fut  tué  l’année  suivante  par  un  boulet  moyen  de  diminuer  de  moitié , dans  toutes  les  imprimeties 
a la  bataille  de  Leipsick.  11  était  à peine  âgé  de  de  V Europe,  U travail  et  les  frais  de  composition , de 
afi  ans.  correction  et  de  distribution  ; les  commissaires  chargés 

BAKJAVEL  ( Fhamçois  ) , né  en  tyfiS,  a Car-  de  l’examiner  en  firent  le  plus  grand  éloge,  et  le 
prntras,  département  de  Vaucluse,  allait  entrer  gouvernement  accorda  à l’auteur,  a titre  de  récom- 
duus  la  carrière  du  barreau  que  son  père  avait  par-  pense,  ao,ooo  livres  et  5oo  exemplaires  de  l'ouvrage, 
couru-  honorablement , lorsque  la  révolutiun  éclata,  imprimerie  royale,  In-4°  177b»  il  revint  ensuite  à 
Parmi  les  hommes  qui  ont  figuré  dans  les  jours  de  sou  livre  favori,  V Encyclopédie  élémentaire  qu’il  cx- 
Ja  terreur,  il  n'en  est  aucun  sur  qui  les  opinions  pliqua  et  commenta  de  vingt  manières,  jusqu’en  1 795, 
soient  plus  partagées;  les  uns  l’assimilent  aux  Mai-  pour  en  faire  un  livre  universel:  parmi  tous  ceux 
guet,  aux  Carrier,  aux  Joseph  Lebon;  les  autres,  qu'il  fil  paraître  on  dislingne  particulièrement  : les 
au  coutrairc,  le  peignent  connue  un  homme  estima-  Moyens  de  se  préserver  des  erreurs  de  Vusage,  dans  rin- 
ble,  remplissant  ses  fonctions  avec  humanité,  au  struction  de  la  jeunesse , ou  Découverte  de  la  meilleure 
milieu  des  horreurs  qui  l'environnaient.  Comme  manière  possible  d'enseigner  les  sciences  et  les  langues  aux 
nous  ne  voulons  qu'être  justes,  nous  saisirons  Foc-  enfants  de  l'un  et  Vautre  sexe , in-4®,  1780.  Cet  ou- 
casion,  toutes  les  fois  qu'elle  se  présentera,  d’ab-  vrage,  le  meilleur  de  tous  ceux  de  Barletli , est  un 
soudre  les  victimes  révolutionnaires  des  crimes  sous  cours  complet  de  traités  élémentaires  , avec  lesquels 
lesquels  elles  ont  injustement  succombé.  Nous  ne  deux  écoliers  peuvent  se  donner  des  leçons  tour» 
rapporterons,  dans  celte  notice  de  B.irjavrl , que  les  tour.  Eu  i7{p,  Barletli  fut  nommé  membre  du  juri 
faits  que  nous  croyons  exacts,  en  passant  sous  silence  d’instruction  publique,  professeur  de  grammaire  gé- 
ceux  qui,  selon  nous,  luisont  faussement  attribués,  nérale  au  college  des  quatre  nations,  cl,  on  1 7<j  y , 
Partisan  de  la  révolution,  il  se  déclara  pour  la  réu-  professeur  à l’ccole  centrale  de  Fontainebleau,  il 
nion  du  Constat  Vénaissain  à la  France,  pareequ’il  le  mourut  à Paris,  le  i3  octobre  1809. 
regardait  comme  un  fief  de  la  couronne , qui  n’aurait  BAH  LIER  (N.),  maire  de  Chaudes-Aigues  (Can- 
jainaisdd  en  être  détaché.  Nommé  accusateur  public  tal),  n’était  pas  connu  avant  que  son  département 
près  le  tribunal  ctimiuel  de  Vaucluse  , el  obligé,  en  l’eiit,  envoyé,  en  1824  à la  chambre  septennale,  ou  il 
celte  qualité , d’envoyer  à la  commission  d’Orange  se  borne  à demander  la  clôture  après  les  discours 
toutes  les  procédures  qui  s'instruisaient  devant  sou  ministériels.  Il  parait  toutefois  qu’il  1 rendu  de  grands 
tribunal,  il  fut  regardé  comme  complice  des  assas-  services  à la  ville  qu’il  administre;  car,  si  l’on  en 
siuats  qui  se  commettaient  dans  celle  ville,  rnveloppé  croit  un  biographe , la  principale  place  de  Chaudes- 
daus  la  procédure  instruite  contre  les  membres  de  la  Aigues  porte  le  nom  de  Bariier,  et  est  décorée  de  la 
coimuis»ion  qui  y siégeaient,  et  sacrifié  avec  eux;  statue  eu  cuivre  de  ce  député,  dont  la  physionomie 
tant  il  est  facile,  dans  les  temps  de  réaction,  de  cou-  est  loin  d’avoir  pu  inspirer  le  statuaire.  Le  même 
foudre  l’innocent  avec  le  coupable!  O11  lui  conseil-  biographe  prétend  qu'a  son  arrivée  à Paris,  M.  Bar- 
lait,  apres  le  9 thermidor,  de  se  dérober,  par  la  fuite,  lier  reçut,  en  députation , tous  les  chaudronniers, 
aux  vengeances  qui  se  préparaient  : - Je  ne  le  veux  ferblantiers,  clameurs  et  poêliers  du  Cantal  qui  s’y 
'•pas,  répondit-il,  la  vertu  triomphera,»  et  il  trouvaient,  et  qu’il  accepta  d’eux  un  dîner  magnifique 
mourut  sans  regret,  pareequ’il  était  sans  remords,  dans  lequel  fut  voté  l'érection  de  la  statue. 

Son  père,  qui  l’aimait  tendrement,  quoiqu'il  ne  BARLOW  (Jokl),  poeie,  militaire,  ministre 
partageai  pas  ses  opinions,  parut  supporter  avec  presbytérien,  ministre  plénipotentiaire  des  Etats- 
courage  la  mort  de  son  fils,  mais  il  ne  lui  survécut  Unis  d'Amér  que  en  France,  naquit  à Reading, 
que  de  cinq  jours.  petite  ville  de  l’état  de  Connecticut , eo  1755,  d’une 

BAH  LETTI -DE -SAINT -PAUL  ( Frauçois-  famille  anglaise,  établie  en  Amérique.  Il  fui  élevé 
Paul),  issu  d'une  famille  napolitaine,  naquit  à au  collège  de  New-Haven,  l’un  des  meilleurs  de 
Paris  en  iy34.  A quatre  ans  et  demi  il  savait  lire  celte  contrée,  et  s'y  distingua  de  bonne  heure  par 
et  écrire  couramment  le  latin,  l'italien  el  le  grec;  son  application;  les  progrès  rapides  qu’il  fit,  annon- 
peu  de  temps  apres,  il  composa  a son  usage  , de  pe-  cèrent  ce  qu'il  serait  un  jour.  Son  amour  pour  les 
lits  éléments  de  grammaire  française  et  de  gram-  lettres  qu’il  cultiva  pendant  toute  sa  vie,  *1  anx- 
maire  grecque.  Son  oncle,  l’abbé  Antonini,  conûa  quelles  il  doit  eu  grande  partie  la  gloire  qui  accom- 
sou  éducation  aux  soins  de  l’abbé  Pluchea  qui  succé-  pagnera  son  nom,  ne  le  quitta  jamais  , soit  dans  les 
derent  Dtunarsais,  le  père  Jnuvency  rt  le  recteur  Vinot  camps, soit  dans  ses  voyages,  soit  dans  les  négociations 

3 ti*  I*  mirent  en  état  d'élre  nomme,  à l’âge  de  vingt-  importantes  dont  il  a été  chargé*  l'époque  de  : larup- 
eux  ans,  sous-inslituleur  des  enfants  de  France,  lure  entre  l’Angleterre  «t  les  colonies  américaines. 
Louis  XVI,  Louis-Slaoislas-Xavier  cl  Ch  irles-Phi-  Barlow  qui  était  encore  att  college  avait  l’ante  trop 
lippe,  qui  tous  trois  portèrent  la  couronne.  1)  publia  élevée  pour  rester  tranquille  spectateur  des  événements 
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où  son  pays  courait  In  chance  d'être  libre  à jamais, 
ou  entièrement  asservi  par  le  ministère  britannique. 

Il  n 'était  pas  surprenant  qu'un  jeune  Américain  em- 
brassai! avec  euthousiasme , la  cause  de  ses  conci- 
toyens, lorsque  des  Français,  des  Allemands  et  des 
Polonais  s’empressaient  d'offrir  leurs  services  au 
congrès,  et  que  ceux  qui  ne  combattaient  pas  pour 
eux  servaient  leur  cause  par  leurs  écrits.  Rarlow 
porta  d'abord  les  armes  comme  volontaire  et  se  dis- 
tingua dans  plusieurs  circonstances  ; c'est  dans  le 
loisir  des  camps  qu'il  esquissa  le  plan  de  son  poème 
intitulé  la  Vision  tic  Christophe  Colomb , ou  la  Colom- 
kiade.  Ce  fut  aussi  pendant  ces  temps  orageux  qu’il  se 
ht  recevoir  bachelier  ès-art»,  et  qu’il  s’appliqua  k 
l'élude  des  lois.  Destiué  à remplir  toutes  les  hautes 
I fonctions  de  l’étal  civil  et  militaire,  depuis  celles  de 
défenseur  de  la  patrie  et  d’homme  de  loi,  jusqu'à 
celles  d'ambassadeur,  il  se  vit  encore,  pour  ainsi 
dire,  forcé  à suivre,  ponr  un  temps,  la  carrière  ec- 
clésiastique, par  l’offre  que  lui  fit  l’état  de  Massa- 
chusetts de.  le  nommer  chapelain  d’une  brigade.  Il 
accepta  d'autant  plus  volontiers  cette  place  que, 
parmi  le*  presbytériens  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
la  prêtrise  n’est  qu’une  espèce  d’ordination  civile 
qu’on  peut  quitter,  quand  on  veut , pour  suivre  une 
autre  profession.  Nous  observerons,  rn  passant,  que, 
dans  les  Etats-Unis,  toute  nomination  ou  promotion 
appartient,  comme  dans  la  primitive  église,  au 
peuple , et  qu’un  vicaire  ne  doit  compter  que  sur  srs 
talents  et  sa  bonne  conduite  pour  obtenir  un  béné- 
fice. Les  vicaires  sont  obligés  d'enseigner  aux  pau- 
vres enfants  de  leur  paroisse,  à lire,  a écrire  et  les 
quatre  règles.  Des  qu’une  paix  glorieuse  cul  cou- 
ronné les  efforts  des  Américains  et  assuré  l'indépen- 
dance des  Etats-Unis,  Barlow  quitta  l'état  ecclé- 
siastique pour  se  livrer  de  nouveau  à l'étude  des  lois, 
et  le  barreau  ne  larda  pas  à se  féliciter  d’avoir  fait 
une  pareille  acquisition.  Il  publia,  en  1787  , la  Co- 
lombutdc , poème  sévèrement  critiqué  dans  les  deux 
mondes,  et  qui  fut  néanmoins  réimprimé  en  Angle- 
terre peu  de  mois  après  sa  publication  en  Amérique. 
Vers  celle  époque  , une  société  d’hommes  très  re- 
commandables sous  tous  les  rapports,  avec  la  plu- 
part desquels  il  avait  fait  les  campagnes  de  la  réso- 
lution américaine,  fit  une  spéculation  sur  les  terres 
inhabitées  des  bords  de  l’Ohio,  appelé  parles  Fran- 
çais la  Belle  Rivière,  qui,  apres  un  cours  navigable 
de  près  de  quatre  cents  lieues,  va  tomber  dans  le 
père  des  fleuves,  le  Mississipi.  Celte  société,  après 
avoir  acheté  du  congrès  une  grande  quantité  de  rcs  j 
terres,  proposa  k Barlow  la  commission  d’aller  les 
revendre  en  Europe;  il  s’en  chargea,  surtout  parre- 
u’elle  souriait  k ses  goûts  et  au  vil  désir  qu’il  avait 
epuis  long-temps  de  visiter  les  pays  ou  les  arts 
avaient  pris  naissance,  et  s'étaient  perfectionnés.  Il  1 
débarqua  en  Angleterre,  y fil  peu  de  séjour,  et  se  | 
rendit  en  France,  où  il  s'occupa  avec  succès  des  in- 
térêts de  la  société.  La  colonisation,  commencée  en 
1788,  prit  un  accroissement  si  rapide,  qu’on  y 
comptait , en  181  a , deux  cent  Ircnle  mille  sept  cent 
soixante  âmes.  L'état  de  l'Ohio  est  le  dix-septième 
de  l'union  fédérale  américaine.  M.  Barlow,  pendant 
les  premières  années  de  la  révolution  française,  ha- 
bita l’Angleterre  ou  il  publia  plusieurs  ouvrages  po- 
litiques, entre  autres  relui  qui  avait  pour  titre  : 
A >is  aux  ordits  privilégiés  t sur  la  convenance  et  la 
nécessité  de  changer  le  système  du  gouvernement. 
Ces  ouvrages  eurent  une  telle  vogue  dans  ce  pays 
cbei  les  gens  de  goût  et  même  les  hommes  d’étal , 
que  Fox  prononça  son  éloge  dans  la  chambre  des 
communes  ; mais  ils  déplurent  nu  gouvernement 
qui  lui  intima  l'ordre  d'évacuer  le  royaume.  Il  re- 
vint en  France  ou  ces  memes  ouvrages  lui  valurent 
le  titre  de  citoyen  français.  Il  fut  sur  le  point  d’être 
nommé  k Chambéry  député  k la  convention  natio- 


nale, mais  une  intrigue  empêcha  l'exécution  de  ce 
projet,  ce  qui  affligea  les  vrais  amis  de  la  patrie. 
S'clant  rendu  dans  le  Nord  pour  une  opération  com- 
merciale, il  en  fut  bientôt  rappelé  par  son  gouver- 
nement qui  le  chargeait  de  faire  des  traités  avec  tous 
les  états  barbaresques  et  surtout  d’obtenir  la  liberté 
de  tous  les  sujets  des  Etats-Unis  qui  depuis  long- 
temps gémissaient  dans  1111  dur  esclavage.  Barlow 
eut  la  satisfaction  bien  douce  pour  son  rieur,  de  dé- 
livrer tous  ses  compatriotes,  et  d’avoir  la  certitude 
qu’a  l’avenir  le  pavillon  américain  serait  aussi  res- 
pecté dans  ces  parages  que  celui  de  France  et  d'An- 
gleterre. Il  revint  en  France  et  y resta  jusqu'en  i8oà, 
qu’il  repassa  en  Amérique.  Nommé,  en  1811  «mi- 
nistre plénipotentiaire  auprès  du  gouvernement  fran- 
çais, M.  Barlow  revit  encore  une  fois  la  France 
qu’il  regardait  comme  une  nouvelle  patrie.  Il  ne  de- 
vait plus  la  revoir  ; forcé  par  des  motifs  de  la  plus 
haute  importance  de  se  rendre  en  Lithuanie  ou  s c 
trouvait  le  chef  du  gouvernement  français,  la  mort 
le  surprit  à son  retour,  k Zarnovilz  près  de  Craco- 
vie,  à l’âge  de  cinquante-sept  ans.  Toutes  les  per- 
sonnes qui  lui  étaient  attaché»*  par  les  liens  de 
l'amitié,  ont  donné  des  larmes  sincères  à sa  mort; 
il  vivra  éternellement  dans  le  souvenir  de  ses  conci- 
toyens. 

BARMONT  (l’abbé  PmnoTix  de  ),  issn  d’une 
famille  noble,  était,  avant  la  révolution,  conseiller- 
clerc  au  parlement  de  Paris.  Nommé  par  le  clergé 
aux  él.  ts-géncraux,  il  s’opposa  à la  réunion  des  trois 
ordres,  et  prit  la  défense  du  parlement  de  Bordeaux 
qui  avait  protesté  contre  les  actes  de  l’assemblée  na- 
tionale, et  refusé  de  se  soumettre  k son  autorité.  | 
L’abbé  deBarmont,  dans  l'impuissance  de  faire  j 
céder  l'opinion  générale  k la  sienne  propre,  prit  le 
parti  d'émigrer.  Arrêté  k Châlons-sur-Marne  avec 
Bonne-Savardin , il  fut  reconduit  k Paris.  Admis  à , 
la  barre  de  l’assemblée,  il  n’eut  pas  de  peine  k sc  ! 
justifier  du  reproche  de  complicité  avec  Bonne-Sa-  , 
vardm,  mais  il  fut  renvoyé  comme  lui  devant  Ici 
ChatHet  qui  les  acquitta  tous  deux.  Rendu  k la  li-  1 
berté,  au  lieu  de  reprendre  sa  place  k l’assemblée,  1 
il  se  rendit  en  Allemagne. 

BARNABÉ  ( N.  ) , né  k Bourg , près  de  Toul , 

( Meurtlie  ),  était  doue  d'un  grand  caractère  , 
qui  ne  manqua  pas  d'occasions  pour  se  déve- 
lopper. Avocat  avant  la  révolution  , il  en  adopta  les 
principes  et  marcha  constamment  dans  la  ligne 
qu’il  s’élail  tracée.  Il  remplit  successivement  pin-  | 
sieurs  fonctions  publiques,  et  se  trouvait,  k l'époque 
du  18  brumaire,  président  du  tribunal  criminel 
d’Auxerre,  département  de  l' Yonne;  malgré  les  dan- 
gers qui  menaçairnt  sa  vie  ou  sa  liberté,  il  refusa 
l’enregistrement  des  actes  du  corps  législatif  qui  dé- 
truisaient la  constitution  de  l'an  3,  qu'il  avait  juré  | 
de  maintenir.  Cette  résistance  souleva  contre  lui  les  , 
agents  du  gouvernement  consulaire  ; on  lui  supposa  I 
nu  crime  de  forfaiture,  pour  lequel  il  fut  exilé  k 
Orléans , ou  il  resta  long-temps  sous  la  surveillance 
des  autorités.  Nous  n’avons  pu  recueillir  de  rensei- 
gnements ultérieurs  sur  l'existence  de  ce  géuéreux 
citoyen. 

BARNABEN  ( Ahtoihx),  ne  k Alicante,  en 
1 76*) , reçut , dans  les  colleges  d’Espagne,  la  mau- 
vaise éducation  qu'nn  y donnait  de  son  temps  ; il 
s'aperçut  bientôt  de  son  insuffisance,  se  dévoua  k la 
profession  des  armes,  la  quitta  ensuite  pour  refaire 
1 ses  études  et  revint  dans  sa  patrie.  Un  attrait  invin- 
I cible  le  porta  vers  la  littérature  étrangère,  cl  les  plus 
, grands  écrivains  de  la  langue  française  devinrent 
j l'objet  de  ses  études.  Cependant  il  prit  la  précau- 
tion , pour  échapper  aux  recherches  de  l’inquisition, 
j tonte  puissante  eu  Espagne,  de  postulera  Valence 
I le  litre  de  docteur;  il  l’obtint  cl  sc  fit  ordonner 
I prêtre.  Il  composa  alors  quelques  livres  ascéliqurs 
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qui  le  mirent  en  bonne  odeur  parmi  ses  confrères; 
mais  la  liberté  de  la  presse  ayant  etc  décrétée  par 
les  cortès,  en  181a,  Barnabeu  publia  l'ouvrage  in- 
titulé : Jugement  historique  , canonique  et  politique  des 
droits  des  nations  sur  les  Liens  ecclésiastique*.  On  pein- 
drait difficilement  le  scandale  que  produisit  un  tel 
livre;  il  n’est  sorte  de  persécutions  que  l'auteur! 
n’éprouvât  de  la  pari  du  haut  clergé;  il  se  mil*  pour 
s'y  sou»lraire,  sous  la  protection  de  l’aulorilé  civile. 
Nommé  aux  cortès  de  1814  et  181J,  il  s'y  montra 
le  ferme  appui  du  système  constitutionnel,  et  vint  de 
lui-même  se  livrer  à ses  ennemis»  lorsque  Ferdi- 
nand VU,  à son  retour  dans  ses  étals,  iitOucncé 
par  de  perfides  conseillers,  punit  de  la  prison,  de 
la  mort  ou  de  l'exil , ceux  qui  lui  avaient  conserve 
la  couronne.  Après  avoir  clé  dé.enu  quatre  mois 
au  secret,  Barnabeu  subit  enfin  son  premier  in- 
terrogatoire, et  vil,  avec  surprise,  qu’on  n’eût  pas 
donné  aux  vexations  dont  il  était  l'objet  des  motifs 
ou  des  prc'lcxtcs  plus  graves.  Il  n’en  fui  pas  moins 
coudatnué  à une  année  de  détention  dans  un  cou- 
vent. Rendu  à la  liberté  , il  ne  le  fut  pas  au  repos; 
l’cvéque  Simon  Lopcz  , homme  violent  et  fanatique, 
qui  s'était  toujours  opposé  avec  le  plui  d'opiniâtrclc'  ; 
au  système  constitutionnel , se  chargea  des  vengean- 
ces du  clergé  sur  le  malheureux  Barnabeu  qui  se 
trouvait  sous  sa  dépendance,  et  voulut  l’obliger,  à 
force  de  mauvais  traitements,  a rétracter  ses  opiuions 
constitutionnelles  ; l’inquisition  secondait  en  même 
temps  les  fureurs  de  l'évêque  en  lançant  contre  sa 
victime  un  acte  d'accusatiou  renfermant  trente  et  un 
articles,  aussi  ridicules  les  uns  que  les  autres.  Bar- 
naben,  ne  pouvant  s'adresser  aux  tribunaux  civils , 
eut  recours  à l’opinion  publique,  et  répondit,  en 
1820,  à ses  calomniateurs,  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé : f Espagne  heureuse  par  la  constitution  et  la  des- 
truction de  iïnquisitiun.  Néanmoins  il  prit  le  parti 
d’émigrer  et  vint  chercher,  en  France,  un  dédomma- 
gement aux  persécutions  qui  l'avaient  accablé  dans 
son  pays.  Nommé,  par  sa  province,  député  aux  cortès 
de  i8ao  et  18a t , il  retourna  à Madrid  et  fut  ac- 
cueilli de  la  manière  la  plus  honorable  par  Ferdi- 
nand Vil , qui  le  nomma  archidiacre  de  Murviédro; 
il  trouva,  dans  l’archevêque  de  cette  métropole,  un 
ennemi  implacable,  et  ne  put  en  obtenir  d’être  mis 
en  possession  de  sa  charge;  mais  le  roi  ayant  exilé 
ce  prélat  par  suite  de  son  opposilioti  au  régime  con- 
stitutionnel, Barnaben  fut  enfin  installé  dans  sa  di- 
gnité d’archidiacre.  Il  tint,  dans  les  cortès,  la  con- 
duite la  plus  honorable  et  y reproduisit  les  principes 
qu’il  avait  professes  en  181 4-  Il  s’opposa  surtout  aux 
prétentions  de  ceux  qui  soutenaient  qu’un  évêque  ne 
dépendait  que  de  l'autorité  du  pontife  de  Route;  il 
traitait  celte  doctrine  de  véritable  scandale,  et,  pour 
la  détruire  sans  retour,  il  invoquait  les  temps  heu- 
reux de  l'église,  « ou,  disait  cet  honorable  député, 

••  les  évêques  11e  prêtaient  aucun  serment  au  [tape  ; 

« ils  se  contentaient  de  lui  envoyer  leur  profession 
«•  de  foi , et  ce  ne  fut  qu’à  l’ombre  des  maximes  ultru- 
» montâmes , si  contraires  h l'indépendance  et  à la 
■ dignité  des  nations,  qu'on  introduisit,  par  la  suite, 

» diverses  formules  de  serment  par  lesquelles  la 
» cour  de  Rome , en  réduisant  les  évêques  à la  qna-  ; 
» lit é de  ses  vassaux , poursuivait  ses  entreprises  am- 
» bilieuses.  ••  Après  la  session  des  cortès,  Barnabeu  ! 
est  retourné  daus  sou  église , ou  il  rendit  de  nou-  ! 
veaux  services  à la  patrie  par  ses  instructions  et  ses 
exemples.  Heureux  si  sa  picié  et  ses  lumières  ont  pu 
l’absoudre,  depuis  la  réaclir n de  i8a3,  du  crime 
impardonnable  alors  d'avoir  figuré  parmi  le  mem- 
bres les  plus  distingues  du  parti  constitutionnel. 

BARNAVE  ( ANToi«E-Pir.BiiK- J.isxpu-Mahik)  , 
fils  d’un  avocat  consultant  de  Grenoble,  naquit  daus 
celle  ville  en  17G1.  Son  père  loi  donna  une  brillante 
éducation  dont  il  sut  profiter.  Il  débuta  très  jeune  an 
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barreau,  et  s’y  fit  remarquer  par  ses  vastes  connais- 
sances et  ses  précoces  talents.  1!  prononça,  au 
parlement  de  Grenoble,  en  1783,  à l’àge  de  vingt- 
deux  ans,  un  Discours  sur  la  nécessité  de  la  divi- 
sion des  pouvoirs  dans  le  corps  politique,  qu;  déce- 
lait un  véritable  talent  oratoire  ; c'est  au  milieu  de 
cette  naissante  carrière  de  gloire  qu’il  entra  dans  la 
révolution  française,  époque  à jamais  fameuse,  qui 
fil  ressortir  toutes  les  illustrations,  et  leur  donna 
une  plare  digne  d'elles.  Barnave  fut  appelé  aux  états- 
généraux  par  l'assemblée  des  trois  ordres  de  sa  pro- 
vince ; une  brochure  qu’il  avait  publiée  dès  le 

10  mai  1788,  et  dans  laquelle  il  avait  combattu  les 
doctrines  féodales,  lui  valut  sans  doute  cet  honneur; 
elle  avait  pour  titre  L'esprit  des  édits  enregistrés.  Il 
s’en  montra  digne  autant  par  son  patriotisme  que 
par  son  éloquence.  Son  nom  est  demeuré  sans  tache 
au  milieu  des  orages  révolutionnaires.  Il  fut  un  de 
ces  hommes  que  la  révolution  montrera  toujours 
avec  orgueil  à ses  détracteurs.  Vigoureux  adversaire, 

11  terrassa  les  Cazalcs  et  les  Maury,  et  lutta  même 
avec  succès  contre  le  puissant  Mirabeau;  il  avait  , 
pour  lui  la  bonne  foi  cl  la  vérité.  Il  prit  pari  à tou- 
tes les  discussions  d’un  intérêt  général,  et  se  pro- 
nonça toujours  pour  les  mesures  les  plus  patriotiques. 
Des  les  premières  séances  des  élals-gcnéraux  , il  pré- 
luda, par  une  ardente  opposition  aux  prétentions  des 
deux  ordres  privilégiés,  à ses  généreuses  motions 
pour  la  cause  populaire.  Il  appuya  l'avis  de  Meunier 
tendant  à substituer  le  nom  de  commune  à celui  de 
tiers-état , et  soutint,  avec  une  égale  énergie,  la  pro- 
position de  Syeyes  qui  constitua  définitivement  l'as- 
semblée nationale.  Il  se  signala,  dans  la  séance  du 
jeu  de  paume,  par  son  généreux  enthousiasme.  Après 
la  séance  du  23  juin,  il  devança  Mirabcan  à la  tri- 
bune, et  réclama,  avant  lui,  les  fameux  arrêtés  qui 
décidèrent  peut-être  du  sort  de  la  liberté.  Enthou- 
siaste de  bonne  foi , Barnave  ne  pouvait  souffrir  la 
contradiction  lorsqu’il  s’agissait  des  nobles  principes 
si  cbers  à son  caur;  il  mit  quelquefois  peut-être  trop 
d’exaltation  à les  défendre  : après  le  meurtre  de  Fou- 
lon et  de  Berlhier,  il  s’emporta  jusqu'à  s’écrier, 
d.nts  le  but  de  laver  le  peuple  du  reproche  de  féro- 
cité , « Le  sang  qui  coule  est-il  donc  si  pur  ! » Cette 
imprudente  exclamation,  que  son  cœur  ne  lui  avait 
pas  dictée,  lui  fui  cruellement  reprochée.  Pendant 
tout  le  cours  de  l’assemblée  constituante,  elle  lui 
valut  les  sarcasmes  les  plus  odieux.  Lui-même  en 
eut  de  grands  remords.  Autant  qu’un  autre,  il  plai- 
gnait ces  tristes  victimes,  mais  il  pensait,  en  même 
temps  que  le  peuple,  si  long-temps  vexé  par  elles, 
n'était  pas  si  coupable  de  s’être  vengé  en  un  jour  de 
dix  siècles  de  malheurs.  Barnave  appuya,  dans  la 
séance  du  ter  août , la  déc'araiion  des  droits  ; il  de- 
manda la  création  des  gardes  nationales.  Il  se  pro- 
nonça avec  force  contre  le  veto  absolu  (a  septembre 
1789);  il  fit  déclarer  les  biens  des  prêtres  proprié- 
tés nationales  ( i3  octobre  ).  Le  10  décembre  de  la 
même  année  , il  lutta,  pour  la  première  fois,  contre 
Mirabeau  : il  s’agissait  de  l’éligibilité  des  membres 
de  l’assemblée  nationale  aux  places  salariées  par  le 
gouvernement  : Barnave  s'éleva,  avec  chaleur,  contre 
cette  éligibilité,  que  soutenait  notre  Démosihenr. 
La  question  était  presque  personnelle;  le  parti  popu- 
laire craignait  de  voir  son  orateur  détaché  de  lui 
par  les  faveurs  de  la  cour;  aussi  les  deux  Illustres 
adversaires  dirigèrent-ils  l'un  contre  l’autre  des  per- 
sonnalités indignes  d'eux.  Barnave,  en  janvier  1790, 
voulut  que  le  serinent  civique  ne  comprît  pas  la  pro- 
messe de  fidélité  au  roi,  parnqite,  disait-il,  la  per- 
sonne du  monarque  se  trouvait  comprise  dans  la 
constitution.  Il  dénonça  plusieurs  parlements  qui 
avaient  désobéi  aux  décrets  de  l’assemblée,  fit  admet- 
tre les  juifs  aux  droits  de  citoyen,  et  se  prononça 

; pour  l’abolition  des  ordres  religieux.  Membre  du 
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comité  de»  colonie*  , il  défendit  avec  enthousiasme 
les  droits  de  l’homme.  Souvent  son  fwluiion  l'en- 
traînait à proposer  des  mesnre*  imprudentes.  On  lui 
* attribué  ce  mot  qui  n'est  pris  de  lui  î » périssent  les 
-colonies  plutôt  qu’un  principe,»  mot  qui  révélé  un 
ardent  fanatisme,  mais  eu  meme  temps  une  incon- 
testable lionne  foi,  l’un  et  l’autre  également  dans  son 
caractère.  Dans  la  séance  du  a*  mai , il  se  trouva  de 
nouveau  en  opposition  avec  Mirabeau.  J-i  guerre 
d’Kspagne  contre  l’Angleterre  venait  de  souleverune 
importante  question  ; celle  de  savoir  h qui  appartien- 
drait le  droit  de  pais  et  de  guerre.  Mirabeau  l’attri- 
buait au  roi  conjointement  avec  la  législature;  Bar- 
uavr,  au  corps  législatif  seul  ; la  discussion  fut  vive  et 
brillante;  les  deux  adversaires  firent  de  grands  ef- 
forts d’éloquence;  la  victoire  re*ta  à Barnave,  et  , 
victoire  plus  grande  encore,  Mirabeau  lui-ntême 
parla  en  termes  Ailleurs  du  talent  que  son  adver- 
saire avait  déployé  dans  ente  discussion  solennelle  : 
«C’est,  dit-il,  un  jeune  arbre  qui  montera  haut 
- si  on  le  laisse  croître.  ■ Prédiction  fatale  qui  nous 
apprend  que  Mirahean  avait  su  sonder  l’abîme 
ou  se  précipitaient  imprudemment  les  amis  de  la 
liberté.  Barnave  devint  l’idole  du  peuple;  une  affaire 
d’honneur  contre  Casalr-s  accrut  encore  sa  popu- 
larité. Membre  du  comité  diplomatique,  il  *y  oc- 
cupa avec  télé  des  intérêts  publics;  il  fil  rendre 
une  foule  de  décrets  importants,  entre  antres  ceux 
qui  ordonnaient  la  réorganisation  des  colonie»,  dé- 
crets dictés  par  la  justice,  mais  dont  les  effets  immé- 
diats curent  de  terribles  conséquences.  Il  se  pro- 
nonça, vivement,  en  janvier  17111,  en  faveur  du  club 
lambin  appelé  alors  Société  Jet  amis  Je  ta  consti- 
tution , dan*  les  querelles  de  cette  association  contre 
le  club  monarchique,  qu’il  qualifia  de  ram/it  Je 
/.te tiens.  Peu  de  temps  après  , Barnave  parut  revenir 
sur  ses  pas,  effrayé  lui-même  de  l’immense  carrière 
qu’il  avait  parcourue.  Il  avait  pu  déjà  conuaîlre  les 
effets  de  ses  doctrines  exagérée*  *or  le»  affaires  colo- 
niales. Il  demanda,  le  11  mai  *791,  qu’aucune 
innovation  ne  fût  introduite  dans  l’organisation  des 
colonies,  sans  avoir  préalablement  pris  l’avis  des 
colons.  Celte  motion  étonna  l’assemblée;  on  ne 
pouvait  comprendre  qu’il  fût  ainsi  revenu  sur  ses 
premiers  systèmes.  Dans  un  siccle  aussi  corrompu 
que  le  nfcre,  on  ne  conçoit  pas  qu’on  puisse  avec 
bonne  foi  abandonner  des  idées  qui  nous  ont  impru- 
demment séduits,  Les  amis  des  noirs  fnrent  indignés 
de  ce  qu’ils  appelaient  «ne  trahison.  Sieyes,  Gré- 
goire, Robespierre,  attaquèrent  violemment  Bar- 
M»ve,  et  leur  opinion  prévalut.  De  quelque  côté  que 
fdt  la  raison  , non*  pouvons  répondre  que  Barnave 
était  mu  par  le  plus  pur  patriotisme  et  par  les  inten- 
tions les  plus  droites.  Une  grande  circonstance  apprit 
bientôt  à la  France  combien  ce l intéressant  jeune 
bomçie  avait  perdu,  par  h réflexion,  de  son  pre- 
mier enthousiasme.  La  fuite  de  Louis  \V|  consterna 
les  ami*  de  la  liberté.  Les  motion*  le*  plus  violente* 
se  succédèrent.  Laf.iyette  fut  inculpé  d’avoir  pris  part 
à l’évasion  du  monarqnc.  Barnave  conserva  tout 
son  sang-froid,  et  justifia  Lafavelte  de  cette  accu- 
sation. Nommé,  avec  Latour-Maubourg  et  Pétion  , 
pour  assurer  le  retour  du  roi , Barnave  témoigna  au 
noble  captif  les  plus  grands  égards.  Son  retour  vers 
la  modération  , qui  n’avait  été  jusqu’alors  que  l’ef- 
fet de  ses  réflexions,  fut  hâté  par  se»  affection*  nou- 
velles. La  raine  mit  tout  en  cruvr*  pour  l’attacher  a 
sa  cause,  et  le  jeune  député  se  laissa  entraîner  à rette 
touchante  séduction.  Il  avait  perdu  toute  lorre  pour 
attaquer  de  grandes  victimes  dont  il  avait  vu  de  si 
près  les  infortunes.  A son  retour  a l’assemblée,  il 
prit  place  dans  les  rangs  de  la  nouvelle  majorité , 
formée  des  hommes  modérés  de  toutes  les  opinion». 
Il  aida  souvent  le  roi  de  ses  conseils.  On  dit  même 
qu’il  se  chargea  de  rédiger  le  mémoire  de  ce  prince 

sur  les  événement*  qui  avaient  causé  sa  fuite  Barnave 
contribua  beaucoup  à faire  créer  le  comité  de  révi- 
sion qui  modifia  les  décrets  constitutionnels  dans  le 
sens  monarcbiqtir.  Il  fit  renvoyer  le  mémoire  de 
Louis  XVI  à ce  comité.  Dans  la  grande  discussion 
qui  s’éleva  sur  l’inviolabilité  royale,  il  se  prononça 
avec  force  pour  ce  principe,  rumervalrnr  de  tonte 
monarchie  constitutionnelle  ; le*  buées  des  tribunes 
accueillirent  le  discours  plein  d’éloquence  et  de  logi- 
que qu’il  prononça  sur  crue  importante  question  ; 
mais  il  montra  , contre  l’intolérance  populaire,  le 
même  courage  qu’il  avait  si  souvent  déployé  contre  le* 
absurdes  prétentions  de  la  féodalité.  Il  combaltiiiuii 
projet  du  comité  militaire  tendant  à permettre  aux 
soldats  de  dénoncer  leurs  chefs.  Il  défendit  les  prrlrc* 
réfractaires  contre  le*  mesures  violentes  de*  ultra - 
patriotes.  Il  s’éleva  avec  force  contre  les  tiixltiitet  qui 
voulaient  empêcher  l’établissement  de  tonte  forme 
de  gouvernement , et  proposa  l’ordre  du  jour  sur  l.i 
motion  de  conserver  au  corps  législatif  le  droit  de 
déclarer  que  1er  ministres  avaient  perdu  U confiance 
de  la  nation.  Cette  marche  prudente  fit  regarder 
Barnave  comme  un  d^erleur  de  la  cause  nationale  ; 
il  perdit  son  ancienne  popularité,  et  fut  en  butte 
aox  attaques  des  journalistes  qui  *e  prétendaient 
patriotes  par  excellence.  Barnave  avait  conservé 
q elques  liaisons  avec  la  cour,  mais  il  n’avsil  H’au- 
tee  but  que  de  donner  an  roi  d’utiles  et  révères  con- 
seil». Ce  généreux  dessein  était  peu  d’accord  avec 
les  montes  de  re  pays  pour  lui  inconnu;  il  perdit  la 
confiance  du  peuple,  sans  mériter  celle  de  la  cour  : 
aussi,  après  la  session,  se  retira-t-il  dans  sa  ville 
natale  , ou  il  vécut  dans  la  retraite.  Après  le  10  août 
,7U‘*«  *1  décréta -d'accusation  nvée  le  consti- 

tuant Alexandre  Lamefh  et  l'ex-ministre  Duport- 
Duierire  , à la  suite  de  l'ouverinre  de  l'armoire  de 
fer,  qui  renfermait  sa  correspondance  avec  la  cour  ; 
arrêté  à Grenoble,  il  y fut  détenu  pendant  quinte 
mois;  conduit  ensuite  a Paris,  enfermé  d'abord  à 
l’Abbaye,  et  plus  tard  â la  Conciergerie,  il  fut  bien- 
tôt traduit  an  tribunal  révolutionnaire;  il  s’y  défen- 
dit avec  son  énergie  et  son  éloquence  accoutumée* 
Son  di*cours  produisit  le  plus  grand  effet  sur  l'audi- 
toire et  même  sur  les  juges;  mais  le  prétendu  tribu- 
nal était  habitué  â condamner  sans  juger:  il  pro- 
nonça, contre  l’illustre  proscrit,  la  fatale  sentence 
de  mort.  Barnave  l’écouta  avec  un  étonnant  courage. 
Il  rencontra  Camille  Desmoulins  en  sortant  de  l'en- 
ceinte du  sanglant  tribunal:  «Camille,  loi  dil.il, 
" tu  ne  m’en  veux  pas , non*  avons  dès  le  commmce- 
••  ment  défendu  la  même  cause  ; je  fais  des  vont*  $in- 
« cères  pour  que  in  n'en  sois  pas  la  victime  ainsi  que 
-moi.’»  Camille  pleurait  ; Barnave  était  calme  et 
impassible.  Arrivé  sur  l’échafaud  , il  s’écria  en  lonr- 
uanl  ses  yeux  ver*  le  ciel  : «Voilà  donc  le  prix  de  ce 
que  j’ai  fait  pour  la  liberté  ! » Paroles  touchantes  , 
répétées  par  tant  d'illustres  vietimr*.  Aimi  périt  , a 
l’age  de  irente-deox  ans , un  des  plus  sincères  amis 
de  la  liberté,  de  la  patrie  e;  de  l'humanité.  Il  avait 
voulu  opposer  une  digue  an  torrent  déchaîné  par 
ses  propre*  mains,  quand  il  en  avait  vu  le*  terribles 
ravages:  il  n'était  plus  temps;  il  périt  victime  de  son 
imprudence  et  de  son  retour  à la  modération.  La 
statue  de  ce  grand  orateur  avait  été  placée  par  ordre 
du  gouvernement  consulaire  dans  le  grand  escalier 
du  sénat , à côté  de  celle  de  Vergniand;  elle  cn  fut 
retirée  en  i8i4 , par  le  parti  alors  triomphant. 

J1ARNI  < Camille),  célèbre  violoncelle,  et  habile 
compositeur,  naquit  a Borne  le  18  janvier  i-fi?  * 
après  avoir  parcouru  diverses  contrée*  de  l’Knrope, 
il  est  venu  se  fixer  â Paris,  on  ses  nombreuse» 
compositions  ont  obtenu  le  plu.*  grand  sncces. 

BARON  ( le  baron  ),  député  du  Var  à la  chambre 
septennale  , est  en  même  temps  directeur  du  Mont- 
de-Pièté  de  Paris;  il  «'est  monté  que  deux  fois  â la 
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' tribune  pour  faire  l'apologie  de  eet  établissement 
philanthropique,  qui  ne  prêle  aux  pauvres,  aur  des 
! nantissements  d’une  valeur  double,  qu'au  modique 
; intérêt  de  ao  b aa  pour  renl  par  «n. 

BARON  (le  chevalier),  officier  de  dragons  et 
adiudant  commandant , quitta  le  service  actif  à la 
suite  d’une  blessure  grave  qui  nécessita  l’amputation 
d’une  jambe.  Les  honorables  témoignages  qu'il  em- 
portait de  l’armée  le  firent  nommer,  en  i8i5,  au  mo- 
ment où  la  patrie  était  menacée  d’une  seconde  in- 
vasion, commandant  snpérieur  de  Vitry-le- Fran- 
çais, et  il  répondit  à la  confiance  de  son  pays.  Une 
division  russe  vint  faire  le  blocus  de  la  ville,  qui  n'é- 
tait pas  entièrement  fortifiée,  et  qui  ne  renfermait 
pour  sa  défense  qu'une  garnison  de  quatre  cents 
bummes;  cependant  Baron  la  conserva  pendant  plu- 
sieurs mois,  et  il  se  serait  enseveli  sous  ses  ruines, 
s’il  n’eut  reçu  du  gouvernement  royal  l’ordre  d'y  ‘ 
laisser  entrer  les  Russes.  Devenu  libre  de  Ionie  res- 
ponsabilité , tl  ouvrit  les  portes  à l'enuciui.  Dénoncé 
alors  par  ceux  des  habitants  qui  auraient  voulu  lais»  i 
ser  pénétrer  iVnnemi,  dés  qu'il  se  présenta  , le  clic-  j 
va  lier  Baron  n’eut  pas  de  peine  à se  justifier,  sppnyé  i 
qu'il  était  des  témoignages  honorables  de  la  grande  , 
majorité  des  habitants.  J. a garde  nationale  de  Vi- 
try,  faite  pour  apprécier  le  mérite  de  ce  brave  mili- 
taire, qui  avait  préserve  la  ville,  liiV'ofTril  une  épée 
d'bonueur,  comme  un  gage  de  sa  reconnaissance  et 
de  son  estime  ; le  Boi  lui  conféra  le  titre  d’officier  de 
la  légion  d’bonneur  : son  mérite  seul  sollicita  pour 
lui  cette  décoration,  qui  trop  souvent  est  devenue  le 
pris  de  la  faveur.  Ce  brave  s'est  retiré  à Strasbourg, 
on  il  jonit  du  repos  et  de  l'estime  que  fui  ont  mé- 
rités ses  travaux  et  ses  servires.’ 

BARON  (l'aîné),  avocat  à Reims,  fat  dépoté 
aux  étal’-généraux  par  le  tiers-état  de  cette  séné- 
chaussée. Il  y resta  à peu  près  muet , et  il  fut  ensuite 
nommé  juge  b Reiras.  Le  département  de  la  Marne 
le  nomma  en  1799,  membre  du  conseil  des  anciens; 
il  entra  peu  apres  au  corps  législatif,  d’où  il  sortit  en 
tSoa.  £n  »8o5  , il  fut  nommé  magistrat  de  sûreté  h 
Reims,  puis  président  du  tribunal  criminel  de  la 
Marne  , cl  enfin  , en  1810  , conseiller  à la  conr  d'ap- 
pel de  Paris.  )l  fait  encore  partie  de  la  cour  royale. 

BARON  (N.),  conseiller  à la  cour  royale  de 
Nismes,  est  cité,  dans  la  Biographie  des  hommes  ri- 
vants , comme  une  virlime  d’une  émeute  populaire 
{tendant  les  cent  jours.  Malade  h celle  époque,  il  ac- 
complissait un  vœu  pour  obtenir  du  ciel  que  la  du- 
chesse d’Angonlêtne  donnât  le  jour  a un  prince, 
lorsqu’il  Tut  considéré  comme  un  conspirateur,  et 
traîné  en  prison. 

BARQNIO  ( Josxru  ),  savant  physicien,  a pu- 
blié, en  i8oC,  nn  ouvrage  intitulé  : De  l'action  de  l'é- 
lectricité fulminante , mime  sur  les  conducteurs  végétaux. 

BARON -DO-SOLEIL  , membre  de  l’académie 
de  Lyon  , étai"1,  avant  la  révolution,  procureur  du 
roi  au  présidial  de  la  même  ville;  il  y perdit  la  vie 
dans  l’insurrection  de  1793,  qui  fit  un  si  grand 
nombre  de  victimes.  Sa  réputation  littéraire  est  peu 
étendue  telle  ne  sc  fonde  qne  sur  quelques  traduc- 
tions d’ouvrages  anglais.  On  a cependant  remarqué 
I ' f.loge  de  Prosl  de  Royer,  «on  compatriote,  on  l’on 
trouve  de  la  sensibilité  et  de  la  philosophie. 

BAHOUD  ( Cuvoe-Ûdii  LidoiRts  ) , né  en  iy35 
h Lyon  ( Rhône),  mérita  , par  son  esprit  et  ses  ta- 
lents , la  protection  deM.de  Caionne , alors  contrô- 
leur-général  des  finances,  qui  l’introduisit  dans  la 
haute  société  de  Paris,  on  il  puisa,  pour  son  instruc- 
tion, d’uti'es  connaissances.  C'est  lui  qui  rédigea  en 
1798  le  mémoire  publié  contre  le  banquier  Rarillon 
( l'oyez  ce  nom  ) , dont  la  faillite  scandaleuse  indigna 
alors  toute  la  France.  On  doit  encore  h M.  Birmuf  : 

1 n Observations  m fureur  des  acquéreurs  de  biens  d’émi- 
grés, et  tms  émigrés  eux -mêmes , i8i4->«Sitt.  ||  cher-  ! 


ehe  b {trouver,  dans  cet  ouvrage,  qu'une  rente  an- 
nuelle de  13,000,000  de  francs  sur  le  grand  livre 
suffirait  pour  indemniser  tous  les  émigrés.  Quel 
dommage  qu’un  si  habile  financier  n'ait  pas  fait  par- 
tie de  la  chambre  de  i8a4!  quelles  lumières  il  eut 
apportées  dans  une  discussion  011  3o, 000, 000  de 
rente  parurent  à peine  suffisants  pour  le  même  ob- 
jet! Malheureusement  , M.  Baroud  est  élève  de 
M.  de  Caionne  , et  cet  ex-contrôleur  ne  nous  n pas 
appris  b croire  aveuglément  b ses  projets  de  finan- 
ces; -0  Adresse  des  contribuables  aux  créanciers  de 
Varriéré , in-4°,  1816.  M.  Barond  s’est , comme  on 
voit,  beaucoup  exercé  sur  les  finances,  et  a acquis 
de  la  célébrité  dans  cette  partie;  comme  avocat , il 
a répondu  à la  confiance  de  ses  clients,  en  éclairant 
par  d'excellents  mémoires  la  religion  de  leurs  juges, 
dans  des  causes  importantes. 

BARRA  ( N.  ) , de  Palaiseau  près  Paris  , n'avait 
qne  Ireïzean»,  lorsqu’il  entra  dans  les  troupes  répu- 
blicaines guerroyant  alors  dans  la  Vendée,  et  s’y  fit 
remarquer  par  des  prodiges  de  valeur  au-dessus  de 
son  âge.  Comme  sou  coorage  l’emportait  toujours  en 
avant  de  ses  camarades,  il  se  trouva  nn  jour  cerné 
par  les  royalistes,  qui  voulurent  lui  faire  crier  : Pire 
h roi!  le  menaçant  de  la  mort  s’il  s’y  refusait  ; le 
jenne  homme  élevé  dans  les  principes  qui  domi- 
naient alors,  cria  aussitôt:  l'ire  la  république!  et 
tomba  sous  vingt  baïonnettes.  Il  nonrrissait  sa  mère 
avec  sa  paie.  La  convention,  instruite  de  ce  trait  de 
courage,  décréta  qu’on  lui  accorderait  les  honneurs 
du  Panthéon,  et  qu’une  gravure  représentant  son  dé- 
vouement et  sa  piété  filiale  serait  envoyée  à toutes 
les  éeoles  primaires  , pour  propager,  parmi  la  jeu- 
nesse française,  ce  double  exemple  de  vertu  civique. 

BARRA  (N) , membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
du  tribunal , etc.,  était -commissaire  près  l’adroini^- 
tration  centrale  du  département  des  Ardennes,  lors- 
qu'il fut  nommé  député  au  conseil  des  cinq-cents  , 
011  il  se  fit  peu  remarquer;  mais  il  contribua  puis- 
samment à la  révolution  du  18  brumaire  an  8(9  no- 
vembre 1799) , et  y remplit  les  fonctions  de  secré- 
taire; élu  , en  conséquence,  membre  de  la  commis- 
sinn  intermédiaire,  chargée  d’organiser  la  nouveau 
gouvernement,»!  le  devint  ensuite  du  tribunal.  Franc 
républicain,  il  appuya,  l’année  suivante,  b la  tri- 
bune , les  mesures  prises  pour  le  maintien  de  In 
confiscation  des  biens  drs  émigrés  , comme  unique 
moyen  «la  consolider  la  république.  Bi«rntôt  la  mar- 
che du  gouvernement  lui  ayant  lait  entrevoir  le  but 
ou  U tendait.  Barra  changea  de  système  politique  , 
et  se  montra  constamment  oppose  au*  vues  de  U 
majorité;  aussi  fut-il  compris  dans  le  premier  re- 
nouvellement du  tribunal,  ayant  cfééliminéen  180a. 
Il  a été  perdu  de  vue  depuis  celte  époque. 

BARRAIRON  ( FaANÇois-JllAnia-Loois),  né  le 
10  juin  17461  b iiourdon,  département  du  Lot, 
était  un  des  dix-sep!  directeurs  de  correspondance 
b l'administration  des  domaines,  lorsque  la  révo- 
lution éclata.  Il  montra  des  sentiments  si  conformes 
anx  nouveaux  principes,  qu'il  fut  nommé  commis- 
saire administrateur,  au  mois  de  décembre  1790.  Il 
divorça  en  179*1  *«  remaria  en  1793  , pour  se  main- 
tenir an  niveau  des  opinions  de  l’époque,  et  servit 
doublement  ses  intérêt*  en  épousant  une  femme  très 
riche.  Les  gouvernements  changèrent  ; mai*  Barrai- 
ron , toujours  ferme  dans  son  poste , ne  changea  que 
de  principes.  Il  le  conserva  sous  le  gouvernement 
directorial,  en  se  prêtant  b ses  différentes  nuances 
de  faiblesse  ou  d'exaltation  , et,  sons  le  gouverne- 
ment impérial,  par  une  adulation  mesurée  sur  les 
circonstances.  Le  département  du  Lot  le  nomma  en 
x8c>4  candidat  au  corps  législatif,  et  le  département 
«l'Indre-et-Loire  candidat  an  sénat  conservateur,  en 
18  i *;  mais  il  ne  siégea  ni  à l'une  ni  a l'autre  cham- 
bre. L’empereur  1m  cottléra  le  titre  de  baron  , et  ce 
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fut  la  deruicre  laveur  qu'il  lui  accorJa.  Au  rote» 
Barrairon  ne  perJit  rien  a « hauger  de  maure  ; a la 
première  rentrée  du  (loi , il  »e  maintint  dans  sa 
charge;  et,  pour  faire  preuve  d'uueiilierdévouentcnl, 
il  adre>sa  une  circulaire  a tous  les  erop'oyé*  de  sou 
administration , les  menaçant  de  destitution  s’ils 
conservaient  quelques  souvenirs  des  gouvernements 
qui  avaient  précédé.  A la  seconde  rentrée*  le  Roi  le 
uuiitiua,  eu  remplacement  du  comte  Duchâtei , di- 
recteur-général de  renregistremeul  et  des  domaines, 
et  en  181C,.  conseiller  d'él.il  honoraire.  Porté  par 
le  département  du  Lut  à la  ch  m.bre  des  dépu  es 
de  i8»Ü,  il  interpréta,  a sou  profit,  le  précepte  d’un 
poete  célébré , in  rnedio  rirtus , cl  il  siégea  au  centre. 
Celle  fois,  il  fut  fidele  au  parti  qu’il  avait  adopté  : 
car,  en  1819,  ou  le  vit  constamment  voter  avec  les  mi- 
nistériels, eu  faveur  des  nouvelles  lois  sur  la  liberté 
individuelle  cl  sur  les  élections.  Le  Roi  Ici  donua, 
le  1 1 octobre  18*0,  la  récompense  «le  scs  loyaux  ser- 
vices, en  l’élevant  au  raog  de  comte,  et  en  le  dési- 
gnant pour  présider  les  élections  de  son  départe- 
ment ; l'arrondissement  de  Gourdon  le  nomma  dé- 
puté ; il  u’eul  pas  le  temps  de  prouver  au  miuistere  , 
dans  ses  nouvelles  fonctions»  sou  invariable  atta- 
chement : il  mourut  le  3 décembre  ittau,  a Chàleau- 
Renaull  , dont  il  se  prétendait  le  seigneur.  Le  curé  de 
celle  ville  refusa  de  lui  rendre  les  derniers  honneurs, 
se  fondant  sur  sou  divorce.  Ce  ne  fui  que  sur  des 
ordres  supérieurs  qu'un  lui  accorda  la  sépulture.  Ou 
peut  dire  de  Barrairon  comme  de  beaucoup  d'autres» 
qu'il  a servi  tous  les  partis,  et  qu'il  s’est  servi  de 
Issus. 

BARRA L ( Locis-M  ituus,  coinlc  de  ) , arche- 
vêque de  Tours,  naquit  le  au  avril  174G.  Sa  famille, 
distinguée  dans  la  magistrature , le  porta  à l’état 
ecclésiastique,  ou  il  ne  larda  pas  à se  faire  remar- 
quer par  ses  talents.  Son  mérite  fut  aidé  par  des 
protections  qui  l’élevèrent  Ires  jeune  encore  aux  pre- 
mières dignités  de  l'église.  Le  cardiual  de  Luyties 
se  J'atlacha  d'une  maniéré  particulière  , l'cmmeua  a 
Rome  avec  lui  , et  le  nomma,  à son  retour,  graud 
archidiacre  de  son  diocèse.  Il  devint,  eu  17SÔ,  agent 
général  du  clergé , et  ce  fut  une  occasion  pour  lui  de 
déployer,  dans  ses  rapport»,  des  connaissances  peu 
communes  et  un  talent  très  rare.  La  1 78g  , son  on- 
de, évêque  de  Troyes,  le  fil  nommer  sou  coadju- 
teur, et  cédaut  * scs  iubrinilés,  il  lui  résigna  sou 
siège  épiscopal.  En  1791»  il  se  refusa  a prêter  le  ser- 
ment a la  uouvelle  constitution  civile  du  clergé  qui 
venait  d’être  décrétée  , et  se  relira  eu  Suisse  auprès 
de  M.  de  Bclloy,  qui  depuis  fut  promu  à l’archevê- 
ché de  Paris.  11  alla  ensuite  rejoindre  en  Angleterre 
un  grand  nombre  d’évêques,  opposés,  comme  lui,  aux 
nouvelles  luis  qui  régissaient  alors  la  France  il  avait 
refusé  le  serment  à la  constitution  de  >791»  il  ne  crut 
pas  devoir  refuser  celui  qu'exigeail  le  premier  con- 
sul , et  publia  un  écrit  ou  il  recommandait,  aux  prê- 
tres de  son  diocèse,  la  promesse  de  fidélité  qu’ou  leur 
demandait,  et  les  engageait  a se  soumettre  au  gou- 
vernement consulaire;  bien  plus,  puur  ii'élrc  pas  un 
obstacle  au  concordat  » il  alla  jusqu’à  se  démettre  de 
son  évêché  , cl  quarante-quatre  autres  prélats  sui- 
virent de  près  sou  exemple.  Cette  démission  sponta- 
née , conforme  à la  volonté  du  Saiul-Pore  , lui  valut 
la  bienveillance  du  premier  cunsul , qui  lui  confia 
le  soin  de  gagner  .a  la  nouvelle  constitution  les  prê- 
tres du  diocèse  de  Poitiers,  liaus  cette  luissiou , 
M.  de  Barrai  fit  si  bieu  valoir  son  talent  concilia- 
teur, qu'il  remplit  tous  1rs  vœux  de  Bonaparte.  A 
sou  retour,  il  obiiul  l'évêché  de  Meaux.  Telle  fut , 
dans  son  administration  , la  sagesse  de  sa  conduite  à 
la  fuis  religieuse,  ferme  et  loléraule,  qu'il  s'acquil 
l’estime  générale,  et  qu'il  devint,  a la  création  de 
l’empire,  aumônier  de  la  princesse  Caroline,  puis  de 
l’impératrice  Joséphine.  L'archevêque  de  Tours 


étant  uiw'l,  M.  de  Barrai  fut  nommé  pour  le  rem- 
placer; charge  ensuite  de  luutcs  les  négociations  de 
l’empereur  avec  le  pape , il  y montra  une  telle  habi- 
leté que  Napoléon  , pour  reconnaître  ses  services,  le 
nomma  sénateur,  puis  comte  de  l’empire  » puis  en- 
fin en  i8i3,  graud’-croix  de  l’ordre  de  la  réuuion. 
T a ut  d'hoiint-urs  ne  furent  pas  prodigué»  à un  hom- 
me indigne  de  les  recevoir.  Ils  furent  payés  de  celle 
espèce  de  reconnaissance  qui  11’esl  servile  que  dans 
les  âmes  basses,  mais  qui  reçoit  un  nouveau  lustre 
lorsqu’elle  résiste  à l’épreuve  de  l'adversité;  telle  fut 
celle  de  M.  de  Barrai  . lorsque  Napoléon  tomba  du 
faite  des  grandeurs,  l'archevêque  de  Tours  ne  sen- 
tit pas  faillir  avec  lui  rattachement  qu’il  lui  avait 
voué,  et  le  a juin  i8i4«  il  ne  craignit  pas  de  se  com- 
promettre, en  prononçant  l’oraison  funèbre  de  l'im- 
pératrice Joséphine.  Le  Roi  sut  apprécier  cet  acte  de 
générosité  , et  le  récompensa  peu  de  jours  après  , eu 
appelant  M.  de  Barrai  a la  chambre  des  pairs.  Na- 
poléon revint,  et  l'archevêque  fit  encore  partie  de 
la  chambre  des  pairs  pendant  les  cent  jours.  Le 
a juin  i8i3,  il  officia  pontificaleraent  à la  messe  qui 
eut  lieu  au  Champ-de-Mai.  Toujours  ferme  dans  son 
plau  de  conduite,  il  rchisa  , dit-on,  d'apposer  sa 
signature  à l'acte  addilionel,  et,  mesurant  son  atta- 
chement à tes  devoirs  , il  voulut  être  indépendant  , 
même  dans  sa  reconnaissance.  Combien  d’autres  oui 
blâmé  sa  conduite,  et  n’uut  pas  montré,  dans  celle 
occasion , la  même  fermeté  de  caractère.  Le  Roi,  .1 
sa  seconde  rentrée,  le  déclara  démissionnaire  par 
une  ordonnance,  le  a4  juillet  i8i5.  M.  de  Barrai 
avait,  dil-ou,  prévenu  celle  ordunnance,  en  don- 
nant lui-même  sa  démission,  mais  sur  un  mol iT 
bien  honorable  pour  lui  : il  ne  pouvait  plus,  disait- 
il,  bien  administrer  son  diocèse  , apres  avoir  perdu 
la  confiance  du  monarque.  Quelque  temps  apres,  il 
publia  un  mémoire  justificatif  de  sa  conduite;  peut- 
être  pouvait-il  s’eu  dispenser  : il  s'rlait  toujours 
montre  si  bon  prêtre  et  si  bon  citoyen , que  les  atta- 
ques dirigées  contre  lui  étaient,  auprès  de  ceux  qui 
avaient  appris  à le  conuaitre  , autant  de  tilrrs  de 
recommandation.  Ce  fut  la  sun  dernier  acte;  il  mou- 
rut le  7 juillet  i8i(J,  d’une  attaque  d'apoplexie.  Ou  a 
de  lui  ; i«  Lettre  à M.  C.  Butler , contre  le  sn  oient 
de  liberté  et  d’égalité  ; a<>  Sentiment  Je  M.  /Y* t jue  iL 
7'ro/cs,  résidant  à l^rulres , sur  U légitimité  et  la  J i dé- 
lité , en  réponse  a un  écrit  intitulé  : Véritable  état  de  la 
question  Je  lu  promesse  Je  fidélité  a la  constitution  de- 
mandée aux  prêt  res , Paris,  1800;  3»  Fragments  re'a- 
lijs  il  f Histoire  ecclésiastique  du  19e  siècle  -,  Paris  , 
i8i4«  in-8»;  ccl  ouvrage  renferme  des  mémoires 
sur  ses  négociations  avec  le  pape  en  1810  et  1812  , 
et  d’autres  écrits  du  même  genre;  4°  Discours  pro- 
noncé par  l’arehetéque  de  Tours  aux  obsèques  te  S.  Al. 
C impératrice  Joséphine ; 3'*  Défie  nse  des  libertés  de  l'é- 
glise gallicane  et  de  l'assemblée  du  clergé  de  France  en 
1 78a , ou  Réfutation  de  p/uûfurs  ouvrages  publics  en 
Angleterre  sur  l'infaillibilité  au  pape. 

BARBAL  ( Anoai  •H.»nAC»-FnAXÇoiv,  vicomte  de), 
frère  du  précédent,  né  à Grenoble,  vers  174^1  hi 
d’abord  les  dernicres  campagnes  de  sept  ans,  comme 
sous-lieutcnaut  au  régiment  de  la  Ferrunnays,  âpre 
17(13,  il  revint  dans  l'état-major  de  M.  Bouret,  et 
rédigea,  par  ordre  de  cet  officier-général,  des  Mé- 
moires sur  la  chamc  des  Alpes , depuis  le  col  de  Tende, 
jusqu'au  Saint-Golhard  ; il  fut  ensuite  nommé  ma- 
jor dit  régimeut  de  Nouilles,  puis  aide-maréchal* 
général  des  logis  de  l’armée  rassemblée  è Cadix,  ru 
178a,  et  maréchal  de  camp,  en  179a,  à l'armée  de» 
Alpes  sous  Kcllerraaiin.  Un  ordre  de  la  convention, 
d'après  lequel  il  devait  passer  à l'armée  de  la  Ven- 
dée, le  détermina  à émigrer.  De  retour  en  France  , 
31.  de  Barrai  lut  nommé,  en  1800,  préfet  du  Cher, 
et  exerça  scs  fonctions  jusqu'en  i8i3,  ou  il  sollicita 
sa  retraite.  Il  vivait,  dans  ses  paisibles  foyers  , près 
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île  Yoiron,  lorsque  les  Autrichiens  occupèrent , eu 
janvier  ■ S : 4 * Ik  déparlemfnt  du  Mont-Blanc.  Son 
âge  avancé  et  la  rigueur  de  la  saison  ne  l'empêchc- 
J rent  pas  de  payer  de  sa  personne  ; il  se  mit  h la  télé 
I du  petit  nombre  de  troupes  qui  se  trouvaient  h sa 
! disposition  | et  défendit  le  poste  des  Echelles,  ju-- 
j qu’à  ce  que  des  forces  supérieures  l'eussent  forcé  de 
l'abandonner,  pour  se  replier  sur  Grenoble.  Pendant 
ses  fonctions  civiles,  M.  de  Barrai  a fait  des  décou- 
vertes qui  doivent  jeter  un  grand  jour  sur  les  anti- 
quités du  Bcrri  ; il  s'occupe,  dans  sa  retraite  de 
Yoiron , à mettre  la  dernière  main  à ce  travail  im- 
portant. Il  a épousé  JH  elle  de  Beauharnais  , alliée  de 
très  près  à la  feue  impératrice  Joséphine. 

BAHR  AL  ( Jos*eu-MARir,  de),  marquis  de  Mont- 
ferral  , frère  des  précédents,  f^or.  Montfkrrat. 

BARBAS  (Paol-JkaH-Fiiauçois-Nicolas,  comte 
de),  l'un  des  hommes  les  plus  fameux  de  la  révolu- 
tion française,  membre  de  la  convention,  puis  du 
directoire,  né,  le  3o  juin  1^55,  à Fox,  en  Provence, 
departement  du  Var,  d’une  famille  dont  on  dit  pro- 
verbialement dans  celte  province  : NrMcs  comme  les 
Barras,  aussi  anciens  que  nos  rochers.  D'abord  sous- 
lieutenant  au  régiment  de  Languedoc,  il  s'embarqua, 
en  177S,  pour  l’Ile-de-France,  dont  le  gouver- 
neur lui  était  allié.  Promu  ensuite  au  grade  de  ca- 
pitaine dans  le  régiment  de  Poudirhcry,  il  passa 
dans  l'Inde,  fit  naufrage  sur  1rs  Maldives,  contribua 
par  son  courage  à sauver  l'équipage  , et  parvînt  , 
après  mille  dangers,  à Pondichéry.  Cette  place, 
attaquée  par  vingt  mille  Anglais,  sans  déclaration 
de  guerre , quoique  courageusement  défendue  par  le 
général  Bellecombe  , fut  forcée  de  capituler.  Barras 
servit  ensuite  sur  l’escadre  de  M.  de  SulTren , se 
trouva  au  combat  de  la  Proya,  livré  aux  An- 
glais, dans  lequel  le  défaut  d'intelligence  de  la 
part  des  chefs  rendît  nul  le  courage  des  Français  , 
qui  perdirent  beaucoup  de  monde,  et  eurent  trois 
vaisseaux  désemparés.  La  tournure  fâcheuse  des 
affaires  dans  l’Inde  et  la  paix  qui  venait  d'être  con- 
clue déterminèrent  Barras  à revenir  eu  France.  En- 
traîné par  des  passions  vives,  par  son  goût  pour  les 
plaisirs  et  la  volupté  , il  eut  bientôt  dissipé  un  pa- 
trimoine médiocre.  Les  troubles  politiques  de  178J) 
lui  ouvrirent  1a  carrière  de  la  fortune.  I>  embrassa 
avec  ardeur  les  idées  de  réforme,  figura  dans  les 
assemblées  du  tiers-état , se  déclara  contre  Is  cour, 
coopéra,  avec  le  général  Lapoype,  le  i$  juillet,  a 
la  prise  de  la  Bastille,  et  prit  part  à tons  les  événe- 
ments favorables  à la  révolution.  Quoique  ardent 
apôtre  des  idées  nouvelles,  jusque- la  ou  ne  lui  re- 
proche aucun  excès  : on  le  vit  meme  , dans  les  jour- 
nées des  5 et  G octobre,  parmi  les  témoins  à charge, 
déclarer  « qu’ayant  voulu  représenter  à des  person- 
..  nés  qui  y figuraient  l’innocence  du  roi  et  de  la 
*•  reine  , il  en  avait  été  mal  reçu  , et  s’était  éloigné 
- d’elles  avec  horreur.  «^|t  continua  à servir  la  cause 
qu’il  avait  embrassée,  fut  un  des  premiers  à se  faire 
admettre  à la  société  des  jacobins,  contribua,  par  ses 
relations  avec  elle,  à l’affaire  du  10  août  1793»  fut 
nommé  administrateur  du  département  du  Var, 
haut-juré  à la  cour  d’Orléans,  commissaire  près  de 
l'armée  d'Italie  , admin  strateur-^énéral  du  comte 
de  Nice,  et  président  des  autorités  qu'il  y installa. 
Elu  député  à la  convention  , il  vota  pour  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  sursis  ni  appel,  sc  déclara  contre 
les  girondins  au  3i  mai  171)3,  et  participa  aux  me- 
sures prises  contre  les  modérés.  Envoyé,  avec  les 
représentants  Bavle  et  Beauvais,  près  de  l’armée 
d'Italie  , ff  fut  informé  que  ses  collègues  avaient  été 
arrêtés  à Toulon  qui  venait  d’être  livré  aux  Anglais, 
que  sa  tète  y était  mise  à prix,  et  que  sa  mère  et  sa 
lemme  avaient  été  insultées.  Il  se  hata  de  rassembler 
à Nice  des  troupes  avec  lesquelles  il  forma  le  blocus 
de  Toulon.  Le  général  Dugommicr,  charge  des  ope- 


rations du  siège,  pressa  l’attaque  de  ta  place.  Barras 
y commandait  ta  division  de  gauche;  l'artillerie, 
qui  contribua  principalement  à la  reddition  de  cette 
ville,  y était  dirigée  par  Bonaparte,  alors  simple  ca- 
pitaine. Toulon  fut  évacué  ; les  républicains  y entrè- 
rent en  vainqueurs,  et  usèrent  cruellement  du  droit 
de  la  force  , poussés  par  les  représentants , qui  ce- 
pendant avaient , dit-on,  adouci  les  ordres  du  co- 
mité de  salut  public.  Plus  de  quatre  cents  Toulonais 
furent  victimes  d’une  vengeance  terrible,  et  Barras 
manda  h cette  occasion  a la  convention  »«  que  les 
» seuls  bonnètes  gens  qu’il  eût  trouvés  dans  cette 
h ville  étaient  les  galériens  » La  commission  de* 
représentants  était  composée  de  Sallicetti,  Rirord, 
Robespierre  jeune,  Fréron  et  Barras.  Tes  représen- 
tants se  transportèrent  ensuite  a Marseille,  ou  ils 
établirent  une  commission  militaire,  qui,  en  peu  de 
jours,  condamna  à mort  cent  soixante  personne». 
Quoiqu'il  eut  pris  part  aux  proscriptions  et  aux  ' 
cruautés  qui  s'exercèrent  dans  le  midi  de  la  France,  j 
Barras  s'y  était  acquis  une  telle  popularité  , qu'il  lut 
excepté,  avec  Fréron,  des  dénonciations  portées  aux 
jacobins,  par  une  fonle  de  sociétés  populaires,  contre 
les  représentants  qui  y avaient  été  en  mission.  Sa 
réputation  patriotique  déplut  à Robespierre,  et,  a 
son  retour,  il  fut  mal  revu  des  comités.  La  terreur 
exerçait  alors  ses  ravages;  les  hommes  des  différents 
partis  s’envoyaient  à la  mort;  le  glaive  d'extermi- 
nation était  suspendu  sur  toutes  les  têtes.  L'audace 
de  Barras  , le  crédit  que  lui  avaient  acquis  ses  ser- 
vices à la  cause  des  patriotes , arrêtèrent  le  dessein 
de  ses  ennemis,  qui , le  considérant  comme  un  chef 
d'opposition,  voulaient  le  frapper,  à coup  sûr,  en 
l'enveloppant  dans  une  proscription  générale.  Ro-  i 
brspierre  même  essaya  de  fortifier  son  parti  chance-  ! 
lant  de  l'appui  de  Barras;  mais  celui-ci,  qui  con- 
naissait sa  perfidie  , repoussa  toute  transaction,  fit  1 
connaître  a ses  collègues  U proposition  de  ce  tyran , 
et,  leur  décelant  sa  faiblesse,  il  leur  dit  : « Robes- 
••  pierre  est  perdu  malgré  les  jacobins.  ••  Barras  de- 
vint ainsi  un  des  principaux  acteurs  de  la  révolution 
du  y thermidor;  jour  de  justice,  ou  le  monstre  qui 
avait  couvert  la  France  d'échafauds  fut  décrété  d’ac*  j 
r.usalion.  Talliea  fut  l'homme  courageux  qui  osa 
l’attaquer  à cette  tribune,  d’où  il  lançait  ses  arrêts 
de  proscription  et  de  mort.  Cependant  il  est  délivré 
par  la  commune.  Henriol , commandant  de  la  garde 
parisienne,  marche  en  même  temps  sur  la  conven- 
tion, qui,  dans  cet  imminent  péril,  nomme  Barras 
général  en  chef,  et  le  charge  de  sa  défense.  Celui-ci 
disperse  les  troupes  d’Henriol,  s'empare  de  Kobes- 
; pierre,  et  l’envoie  h l’échafaud.  Des  ce  moment, 
Barras  paraît  revenir  a des  idées  plus  modérées  , et 
même  a des  sentiments  d'humanité.  Il  sc  transporte 
au  Temple,  ou  il  trouve  le  jeune  prince  malade,  rt 
lui  fait  donner  des  secours  ainsi  qu'a  Madasik.  Il 
vole  au  palais  de  Justice,  arrête  l'exécution  d'une 
foule  de  victimes  entassées,  dans  les  charrettes,  et 
qu’on  allait  conduire  au  supplice.  L’espèce  de  dic- 
tature dont  Barras  avait  été  investi  ne  dura  qu’un 
jour,  et  ce  jour  fut  le  plus  utile  et  le  plus  glorieux 
de  sa  vie.  L’ordre  rétabli , il  sc  démit  de  son  pou- 
voir. Alors  il  fut  assailli  de  dénonciations.  H se  ser- 
vit des  mêmes  armes  contée  ses  collègues  envoyés 
avec  lui  dans  le  Midi , et  qu’il  accusa  des  troubles  et 
des  massacres  de  cette  contrée;  et,  ce  qu’il  y a de 
singulier,  leur  reprocha  de  s'être  montres  les  ennemis 
de  Marat.  C’ctail  alors  un  crime  dont  quelquè  temps 
après  il  n'eût  pas  voulu  se  justifier.  Inculpé  comme 
dilapidateur,  il  fut  purge  de  cette  accusation  par  un 
décret  qui  approuva  sa  conduite.  Après  avoir  été 
secrétaire  et  président  de  la  convention  en  novembre 
membre  du  comité  de  sûreté  générale,  il 
s’éloigna  de  ces  hommes  dont  l'exagération  révolu- 
tionnaire ne  connaissait  aucune  borne.  Cependant , 
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fn  janvier  179.»  , il  parla  contre  les  émigré*  des 
Haut  et  Das-Rhi  n,  défendus  alors  par  Benlaboile,  et 
provoqua  la  célébration  de  l'anniversaire  de  la  mort 
de  Louis  XV|  ; et , afin  d'engager  le  peuple  a prendre 
part  à cette  fêle  atroce,  il  Gt  décréter  la  remise  aux 
indigents  des  effets  engagés  au  Mont-de-Piélc.  Tous 
ces  actes  révolutionnaires  , quelquefois  démentis  par 
une  conduite  opposée  , laissèrent  des  doutes  snr  ses 
sentiments  secrets;  mais  la  vigueur  avec  laquelle  il 
poursuivit,  au  »cr  prairial  (ao  mars  179 >),  les  restes 
du  parti  de  la  montagne,  lui  rendit  la  confiance  de  la 
majorité  de  la  convention.  Les  royalistes,  s'étant 
mépris  sur  les  véritables  intentions  des  réacteurs, 
manifestèrent  des  espérances  qui  s'évanouirent  bien- 
tôt. L’on  vit  Barras  s’opposer  à toutes  les  mesures  qui 
pouvaient  tes  favoriser,  et  combattre  avec  une  égaie 
énergie  le  parti  des  sections  contre  la  convention. 
Cette  lotte  amena  le  1 3 vendémiaire  (5  octobre  1 79a). 
La  convention  , par  nn  décret  unanime  , nomma  de 
nouveau  Barras  général  en  chef.  Dans  la  matinée  de 
cette  journée,  Barras  fit  appeler  Bonaparte;  fous  les 
moyens  de  défense  avaient  été  pris  la  veille  , lorsqu'il 
arriva  ; déjà  même  chaque  commandant  de  poste 
était  nomme.  Barras  prit  Bonaparte  avec  lui  comme 
son  aide-de-camp;  ce  dernier  n’eut  pas,  comme  on 
l'a  rapporté,  le  commandement  de  l'artillerie;  il  ne 
fit  qirassister  a celle  affaire.  Le  lendemain.  Barras  lui 
donna  un  ordre  de  service  dans  son  grade  de  général 
de  brigade,  et  choisit  son  état-major.  Il  fut  meme 
obligé  d’insister  auprès  du  comité  de  salut  ptiblic 
pour  lui  faire  approuver  la  nomination  de  Bona- 
parte; cependant  il  le  fit  ensuite  nommer  général  de 
l'armée  de  l'intérieur  par  la  convention.  Un  nouveau 
gouvernement  se  forma.  Barras,  l'un  des  membres 
du  pouvoir  exécutif , qui  avait  su  discerner  les 
grands  talents  de  Bonaparte,  le  désigna  d'abord  au 
directoire  pour  commander  l'armée  d'Italie,  ou  il  se 
montra  le  premier  capitaine  du  siècle.  Avant  d’aller 

F 'rendre  le  commandement  de  celte  armée,  il  épousa 
a veuve  du  général  Beaubarnais  qui  lui  avait  été 
proposée  par  Barras.  Les  rares  qualités  de  cette 
femme  lui  avaient  paru  un  prix  digne  du  mérite  de 
son  jeune  ami.  Il  se  fit  un  partage  facile,  mais 
inégal,  entre  le*  directeurs  des  différentes  branches 
de  l'autorité.  Barras  empiéta  sur  le  département  de 
la  guerre,  si  justement  confié  à Carnot , dont  les 
talents  étaient  appréciés  par  l'Europe.  On  attribue  à 
ce  motif  la  mésintelligence  qui  éclata  entre  eux,  dès 
ce  moment.  Les  vices  de  la  constitution  de  l'an  3 se 
firent  alors  sentir  ; le  défaut  d'équilibre  entre  la 
puissance  législative  et  l'exécutive  démontra  surtout 
son  insuffisance.  Le  18  fructidor  arriva;  Barras , 
investi,  pour  la  troisième  fois,  «l’une  sorte  de  dicta- 
ture , sortit  encore  vainqueur  de  cette  lutte.  Cette 
journée  fut  suivie  des  proscriptions  que  la  haine  et 
l'es/  .t  de  parti  étendirent  au  gré  de  leurs  passions; 
seulement  la  déportation  avait  succédé  à la  mort. 
Au  milieu  du  deuil  général,  le  palais  du  Luxem- 
bourg était  l’asile  des  fêles  les  plu*  brillantes;  l’on 
ne  parlait  «pie  de  la  cour  Je  Jiarras.  Ce  directeur 
affectait  une  pompe  royale,  et  l’un  peut  dire  qu'il 
conserva,  pendant  deux  ans,  un  ascendant  marque  sur 
se*  collègues.  Une  députation  du  conseil  des  cinq- 
cenls  ayant  transmis  au  directoire  la  proposition  de 
comprendre  tous  les  nobles  eu  masse  dans  la  dépor- 
tation , Barras  nsa  de  tonte  son  autorité  pour  faire 
rejeter  cet  odieux  projet.  Cependant  chaque  jour  le 
directoire  perdait  de  sa  considération.  Ses  nombreux 
ennemis,  fortifiés  d’un  parti  puissant , à la  tête  du- 
quel se  plaça  Sieyes  à son  retour  de  l'ainbaoade  de 
Berlin,  parvinrent  à l’abattre  entièrement  a la  jour- 
née dn  3o  prairial  au  7 (4  septembre  ).  Treiilard  , 
Merfin  de  Douai,  et  Laréveillère-Lepeaux  donnèrent 
leur  démission.  Barras,  qui  s’était  réuni  à Sieyes 
|xjur  renverser  la  constitution  de  l'an  3,  restait 
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ainsi  avec  ce  dernier  chef  «le  l’autorité  exécutive. 
I. 'on  rapporte  que  dans  re  temps,  Pitt  fil  offrir  à 
Barras,  par  M.  Ayries,  l’appui  de  l'Angleterre,  s’il 
pouvait  mettre  on  terme  a l’anarchie  et  s'emparer  de 
l'autorité.  D'un  autre  côté,  dil-on  , Barras  recevait 
des  propositions  de  la  part  des  princes  français  et 
envoyait  en  Allemagne  David  Meunier  avec  des 
instructions  sécrétés  pour  traiter  avec  Louis  XVIII. 
Jl  s’engageait  a rétablir  la  monarchie,  a condition 
ue  le  Roi  lui  accorderait  sûreté  et  un  entier  oubl 
e sa  conduite,  et  de  plus  une  indemnité  de  douze 
millions.  Louis  XVIII  signa  alors  des  lettres-pa- 
tente* qui  furent  transmises  à Barras  par  le  cheva- 
lier Trope*  de  Guérin,  et  échangées  contre  renga- 
gement souscrit  par  le  directeur  pour  le  rétablisse- 
ment de  l'ancienne  dynastie.  Barras,  ajouie-l-on, 
avait  pris  des  mesures  pour  exécuter  son  nouveau 
plan  et  rappeler  les  Bourbons  en  France.  Le  nj  ven- 
démiaire, il  se  croyait  assuré  du  succès,  quand  il 
échoua  dans  ce  grand  dessein  par  une  téméraire 
confiance  et  la  lenteur  ap|K»rtéc  par  un  des  agents 
principaux  du  Hui,  qui  cleva  des  contestations  sur 
la  validité  des  pouvoirs  que  Louis  XVIII  avait  donnés 
au  duc  de  Fleury  pour  négocier  celle  affaire.  Celle 
circonstance  de  la  vie  de  Barras,  au  faîte  du  pou- 
voir, aurait  besoin  d'être  appuyée  par  des  témoigna- 
ges plus  authentiques,  lorsque  tant  de  motifs  se 
réunissent  pour  lui  ôter  toute  croyance.  11  suffirait 
d'abord  d'examiner,  avec  i.i  plus  légère  attention,  la 
vie  politique  de  Barras  jusqu'à  son  entrée  au  direc- 
toire, pour  être  convaincu  qu’il  y avait  une  impossi- 
bilité morale  à ce  qu'il  abandonnai  spontanément 
des  principes  politiques  qu'il  avait  professés  avec 
une  énergie  qu'on  lui  reproche  encore  aujourd'hui. 
Mais  si  ce  premier  motif  n'offre  qu'une  faible  ga- 
rantie à l’observateur  éclairé  ut  impartial,  accou- 
tumé à voir  violer  les  serments  les  plus  sacrés  et  les 
plus  solennels  , que  l’on  réfléchisse  au  moins  que 
Barras  se  trouvait  dans  une  position  trop  élevée  pour 
consentir  a devenir  un  instrument  qu'on  pouvait 
briser,  après  s'en  être  servi  ; et , en  écarlanl  toute 
autre  considération,  son  intérêt  bien  entendu  devait 
lui  interdire  une  pareille  démarche;  et  d’ailleurs, 
Barras,  membre  du  directoire  , ne  fui  soupçonné  en 
aucune  maniéré  de  favoriser  le  parti  royaliste.  Déjà, 
apres  le  <j  thermidor,  il  s'élait  brouillé  avec  Fréron, 
a l'occasion  du  journal  que  celui-ci  rédigeait  dans 
des  principe*  qui  n’etaient  pas  les  siens.  Cependant 
le  général  Bouapartr,  dont  l'ambition  et  l'ascendant 
étaient  rrdoulés  du  directoire,  avait  été  chargé  par 
lui  de  l'importante  expédition  de  l’Egypte,  et  la 
victoire,  fidèle  à son  génie,  l'avait  suivi  dans  celle 
autre  partie  du  monde.  Son  frere  Lucien  , membre 
du  conseil  des  cin«|-ceuls , l'informe  de  ce  qui  se 
passe  en  France.  Bonaparte  remet  le  commande- 
ment de  l’armée  au  général  Kléber,  traverse  la  Mé- 
diterranée , évite  l'escadre  anglaise,  et , après  mille 
dangers,  arrive  eu  France.  Sieyes  de  son  coté  tra- 
vaillait pour  une  autre  cause.  La  division  des  direc- 
teurs affaiblit  encore  leur  pouvoir.  Barras,  ne  dou- 
tant pas  que  la  reconnaissance  de  Bonaparte  11e  dut 
l'emporter  sur  toute  autre  considération,  lui  confia 
scs  projets  et  lui  donna  la  direction  de  la  lorce 
armée.  Le  général  en  chef,  secondé  par  Sieyes, 
opère  la  révolution  du  18  brumaire  , qui  l'éleve  au 
consulat  et  renverse  les  desseins  et  la  fort  une  de 
Barras,  qui  rentre  dans  les  rangs  des  simples  ci- 
toyens. Le  premier  consul  lui  accorde  un  sauf-con- 
duit, et  le  fait  escorter  par  un  détachement  de  ca- 
valerie jusqu'à  Grosbois,  lieu  qu'il  avait  choisi  pour 
sa  résidence.  Le  jour  de  son  départ  de  Paris , Barra» 
adressa  au  corps  législatif  une  lettre  ou  l'un  trouve 
ces  passages  : •«  Engagé  dans  les  affaires  publiques 
- uniquement  par  tua  passion  pour  la  liberté,  je  u'ai 
h consenti  à accepter  la  première  magistrature  de 
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••  l'clat  que  pour  le  soutenir,  dans  les  péril.»,  par  mon 
» dêvouemeul,  pour  prévenir,  des  atteinte*  des  scs 
» ennemis,  les  palriolrs  compromis  dans  sa  cause,  et 
» pour  assurer  aux  défenseurs  de  la  pairie  les  soins 
••  particuliers  qui  ne  pouvuieut  leur  être  plus  cou- 
*■  stammenl  donnés  que  par  nu  simple  citoyen  , an- 
••  cirnnement  témoin  de  leurs  vertus  héroïques  et 
••  toujours  touché  de  leurs  besoins.  La  gloire  qui 
••  accompagne  le  rrlour  du  guerrirr  illustre  à qui 
» j'ai  eu  le  bonheur  d'ouvrir  le  chemin  de  la  victoire, 
••  les  marques  éclatantes  de  confiance  que  lui  donne 
••  le  corps  législatif,  m’ont  convainrb  que,  quelque 
••  soit  le  poste  ou  m'appelle  désormais  l’intérêt  pu- 
<>  blic,  les  périls  de  la  liberté  sont  surmontés  et  les 
» intérêts  des  armées  garantis.  Je  rentre  avec  joie 
••  dans  les  rangs  des  simples  citoyens  : heureux, 
*•  après  tant  d'orages,  de  remettre,  entiers  et  plus 
» respectables  que  jamais,  les  destins  de  la  républi- 
» que.  » Dans  sa  retraite,  Barras  se  vil  accuser  tout 
à la  fois  d'avoir  voulu  favoriser  les  jacobins,  servir 
les  Bourbons,  et  même  s'emparer  de  l'autorité  su- 
prême. Cependant  Bonaparte,  qui  ne  pouvait  oublier 
combien  Barras  avait  contribué  à son  élévation  , lui 
fit  proposer  successivement , par  M.  de  Tatleyrand  , 
l'ambassade  de  Dresde,  celle  des  Etats-Unis,  le 
commandement  de  l'armée  de  Saint-Domingue. 
L'ex-direcleur  ne  voulut  rien  accepter.  Ce  refus 
obstiné  irrita  le  premier  consul,  qui  lui  fit  appli- 
quer la  lui  qui  obligeait  les  militaires  destitués  a se 
retirer  à quarante  lieues  de  ta  capitale.  Alors  Barras 
vendit  Grosbois  et  se  relira  à Bruxelles  , ou  il  vécut 
avec  un  grand  faste.  En  l'an  i3  (i8o5),  sa  sauté  s'é- 
taut  affaiblie,  il  obtint  la  permission  de  se  retirera 
Marseille,  ou  toutes  ses  actions  furent  encore  l'objet 
d’une  surveillance  particulière.  Le  préfet  Tbibau- 
deau  le  désigna,  en  i8i3,  au  gouvernement  comme 
l’ame  d’une  conspiration  ourdie  avec  les  Anglais* 
dont  le  but  était  le  rétablissement  des  Bourbons. 
Barras  fut  exilé  à Home»  ou  il  fut  mis  sous  la  sur- 
veillance d'un  commissaire  de  police,  noble  émigré, 
qui  ne  craignit  pas  de  descendre  à celte  abjecte 
fonction,  probablement  pour  se  venger  d'une  dé- 
tention qu'il  avait  subie  sous  le  directoire.  Il  y vivait 
tranquille  depuis  environ  un  an,  lorsque  le  roi  Mural 
y vint,  avec  son  armée,  eu  x8i4<  Dans  leur  entre- 
I vue,  ce  dernier,  dit-on,  l’engagi-a  à entrer  dans  son 
parti  : Barras  * pour  toute  réponse  , lui  demanda  des 
passeports,  ce  qui  lui  fut  accordé.  11  fut  arrêté 
a Turin,  d'ou  il  reçut  l’ordre  de  xc  retirer  à Mont- 
pellier; on  l'avait  impliqué  daus  une  conspiration 
ou  figuraient  nombre  de  personnages  marquants,  et 
I l'ancien  roi  d’Espagne,  Charles  IV  lui-mciue.  Les 
grands  événements  de  cette  époque  terminèrent  cette 
intrigue  politique.  Il  revint  a Paris  lors  du  retour 
du  Hoi.  Consulté  par  le  gouvernement  royal.  Barras 
répondit  avec  franchise  a MM.  de  Blacas  et  d'An- 
dré : * Vous  perdes  le  Hoi  : il  veut  le  bien;  vous  le 
••  lui  cachet;  vous  ramènerez  nos  calamités  et  Bo- 
" naparte.  - Quelques  jours  avaut  le  ao  mars*  le 
Hoi  jugea  convenable  d'expédier  un  courrier  à Bar- 
ras» qui  était  alors  en  Provence»  pour  l’engager  à 
revenir  promptement  à Paris;  mais  la  marche  ra- 
pide de  Napoléon  empêcha  cette  dépêche  de  jiarve- 
nir  à sa  destination»  et  Barras  ne  vint  à Paris  que 
dans  le  mois  de  mai  suivant  : il  y resta  tranquille 
durant  le  règne  agité  des  cent  jours»  qui  ébranla 
l’Europe,  ne  participant  eu  rien  à tout  ce  qui  se 
passait.  I)cs  ce  moment»  il  n'a  plus  quitté  la  France, 
et  il  vit  aujourd'hui  à Chai  Ilot,  près  Paris»  dans  1a 
plus  grande  aisance.  Cependant  quelques  mémoires 
du  temps  représentent  Barras  sous  un  point  de  vue 
peu  favorable;  le  soin  de  sa  réputation  vint  ImuLler 
le  repos  dont  il  paraissait  jouir.  Craignaut  les  im- 
pressions que  certaines  traditions  peuvent  produire 
sur  l’opinion  publique,  qui  prépare  l’hisloiie,  il 


jugea  nécessaire d«  rompre  le  silence,  et  publia»  I* 
au  juin  1819»  une  lettre  que  nous  croyons  iuu>i  r de 
transcrire»  pareeque  ('impartialité  dont  nous  avons 
fait  preuve  dans  toutes  les  parties  de  celle  notice,  et 
la  circonspection  avec  laquelle  nous  avons  parlé  des 
torts  que  l’on  attribuait  à Barras,  al  testent  suffisam- 
ment que  nous  n'y  avons  pas  ajouté  une  foi  aveugle, 
et  que  nous  avons  moins  besoiu  que  d'autres  de  les 
atténuer.  Eu  supposant  même  que  nous  l'rn  croyions 
capable,  que  servirait  le  désaveu  d’un  homme  inté- 
ressé à se  justifier  aux  yeux  de  ses  conciluyeuâ  ? il 
n'e»t  rien  que  de  belles  paroles  ne  déuatureul; 
mais  les  faits  et  l’histoire  sont  la;  eux  seuls  con 
damneront  ou  justifieront  Barras;  la  postérité  ou- 
bliera ce  qu'il  a dit  et  ne  se  souviendra  que  de  ce 
qu’il  a fait.  Au  reste,  quoique  cel  homme  cé- 
lébré ait  commis  des  fautes  graves,  et  même  dr> 
actions  qui  pourraient  imprimer  des  taches  a sa  mé- 
moire, il  serait  injuste  de  le  confondre  avec  ces  ac- 
teurs de  la  révolution  dont  la  férocité  a laissé  des 
souvenirs  d'horreur.  Un  extérieur  avantageux,  les 
formes  que  donne  l’élite  de  la  société , de»  manières 
alTabies,  le  faisaient  distinguer  de  scs  collègues.  Ce- 
pendant , maître  du  pouvoir,  ton  orgueil  ne  souf- 
frait aucun  conseil  ; le  langage  de  la  vérité  lui  était 
importun;  témoin  sa  conduite  envers  M.Poncelin, 
rédacteur  de  la  Gazette  de  France , qu'il  fit  fustiger 
cruellement,  dans  les  appariements  du  Luxembourg, 
pour  l'avoir  ose  attaquer  avec  l'arme  du  ridicule. 
Actif,  ambitieux.  Barras  est  doué  d'uue  énergie  de 
caractère  qui  supplée  souvent  au  génie,  et  d'uu 
esprit  naturel  qui,  dissimulant  le  défaut  d'instruc- 
tion, fait  apercevoir  les  choses  sous  leur  vrai  point 
de  vue.  Il  a paru  sur  la  scene  du  monde  à l’époque 
la  plus  orageuse  de  1'hisloire.  Sa  vie  politique  est  un 
mélange  de  bonnes  et  de  mauvaises  actions.  Des 
traits  de  modération,  d’humanité  même  , le  retour 
vers  le  bien,  des  sentiments  élevés,  des  services  si- 
gnalés, tels  sont  les  principaux  titres  qui  doivent 
commander  l'indulgence  de  l'homme  juste  et  impar- 
tial, qui  n’a  point  failli?  Les  faibles  humains  sont 
trop  souvent  maîtrisés  par  les  circonstances  ; l’ his- 
toire de  tous  les  temps  atteste  cette  triste  vérité. 

BAHHAS  (coroie  de),  frère  aîné  du  précédent, 
était  capitaine  de  vaisseau  lorsque  la  révolution  éclata. 
Bien  loin  de  partager  les  opinions  de  son  frere,  il 
fut  un  des  premiers  Français  qui  émigrèrent.  Ayant 
pris  du  service  daus  l’armée  de  Cundc,  un  boulet 
lui  emporta  les  deux  jambes  dans  un  combat  sur  le 
Hbin  , et  nécessita  une  double  ampuuliou  qui  con- 
duisit Barras  au  tombeau. 

BAHHAS  (Etiksmk,  vicomte  de),  cousin  des 
précédents,  né  à la  Martinique  en  crut  qu'il 

était  du  devoir  d'un  blanc  Je  défendre  les  préroga- 
tives que  la  force  leur  a données  sur  les  uuirs,  et 
u’un  long  usage  leur  a fait  considérer  comme  un 
roit.  Il  prit  du  service  comme  lieutenant  dans  une 
compagnie  des  colouies,  et  s’embarqua  sur  la  flotte 
du  comie  de  Grasse.  Il  se  signala  contre  les  nègres, 
rentra  eu  France  en  *798,  et  y vécut  loiu  des  affaires 
jusqu’en  a 8 1 4 : « celte  époque,  on  regarda  son  inac- 
tion comme  un  service  rendu  à la  cause  royale  ; on  le 
récompensa  en  accordant  à M.  Barras  le  litre  de 
chevalier  de  Saint-Louis , et  le  rang  de  capilaiue  de 
frégate. 

BAHHAS  (le  chevalier  de),  était  de  la  même 
famille  que  Ira  précédents , et , sans  marcher  sur  lep 
traces  du  fameux  Barras,  il  ne  fut  pas  étranger  aux 
événements  de  la  révolution.  Il  faisait  partie  de  l'ex- 
pédition d’Egypte,  et  c’est  lui  que  Kléber  chargea  de 
porter  à Paris  la  nouvelle  des  projets  que  méditait 
contre  le  directoire,  le  général  en  chef  Bonaparte, 
qui  venait  de  partir  pour  la  France.  Le  batimrnl  qui 
portail  U chevalier  fut  pris  par  les  Anglais,  et  «eue 
circonstance , au  lieu  de  dévoiler  l’entreprise , en 
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assura  le  secret.  Le  cabinet  anglais  publia  plusieurs 
lettres  d’Egypte  mii  directeur  Barras,  mais  il  tint 
closes  celles  qui  auraient  pu  décaler  les  vues  du  gé- 
néral en  chef,  espérant  sans  doute  que  la  présence  de 
Bonaparte  en  France  y exciterait  des  tronhles  dont 
il  se  promettait  Hie»  de  tirer  parti. 

BARRAIT  (Pikrkx),  est  né  à Rienx,  départe- 
ment delà  Haute-Garonne,  le  5 décembre  La 

nature  , en  le  plaçant  dan*  les  derniers  rangs  de  la 
société,  l'avait  favorisé  d'un  beurenx  naturel  et  d'un 
esprit  vif  qui  se  répandait  en  saillies  et  même  en 
îoyenx  couplets.  ]|  était  garçon  cordonnier,  mais  sa 
gaieté  franche  et  son  bon  cienr  l'avaient  rendu  citer 
au  peuple,  qni  répétait  ses  chansons,  et  Ini  avaient 
| acquis  nne  célébrité  qui  le  fit  nommer,  lors  de  la 
I révolution,  d’abord  agent  national,  puis  jugc-de- 
paix  dans  la  ville  même  qui  l'avait  vu  nailre.  On 
peut  faire  de  bonnes  chan>ons  et  être  mauvais  admi- 
nistrateur ; mais  U-irrau  fut  digne  delà  confiance 
qu'on  lui  avait  témoignée,  et  il  (oignit  l’estime  h la 
popularité  dont  il  était  déjà  l’objet.  On  récompensa  , 
par  la  sons-préfecture  de  Villefranelte,  les  talents  et 
(équité  qu'il  avait  montrés  dans  l'administration 
centrale  du  département  dont  il  était  devenu  mem- 
bre, en  J ne  quitta  celle  place  qu'apres  la  seconde 
restauration;  on  l'y  avait  maintenu  à la  première  et 
pendant  les  cent  jours.  On  dit  qu'il  était  aussi  bon 
orateur  que  bon  chansonnier  dans  l'idiome  ga*r<»n  , 
mais  il  est  moins  eélebre  par  son  talent  oratoire; 
pareeque  l’éloquence  gasconne  n'avait  pas  en  iKi5  la 
» ogne  qu’elle  a obtenue  depuis  et  qu'elle  conserve 
jusqu'à  ce  qu’une  autre , qui  n'aura  peut-être  que 
le  mérite  de  la  nouveauté , la  remplace  et  la  fasse 
oublier. 

DARRAU  (JesM-BseTisTx),  a donné,  en  iRi3, 
une  brochure  intitulée  : Dissertation  sur  les  fractures 
du  sternum. 

BARRAIT  (J.-L. ),  est  né  h Bordeaux.  Après 
avoir  été  libraire  a Paris  et  professeur  d'éloquence  à 
A lais,  il  remplit  pendant  i S. innées  la  chaire  de  belles- 
lettres  au  collège  de  Iiium.  Il  s'est  exercé  dans  plu- 
sieurs genres  de  littérature,  et  a public,  i«  Séph'ebe , 
tragédie  en  trois  actes,  180G;  a®  Poétique  de  F ida, 
traduite  en  vers  français,  le  texte  en  regard,  in-8«, 

• Ho8;  3®  Ulysse,  tragédie  en  cinq  acte»;  4®  De  re t- 
tauruta  puerorum  ad  arter  informatione,  a ratio  ; 5®  Dis- 
court uc mlé mi  que  sur  cette  question  : L’éducation  publique 
est  elle  préférable  2s  f c duc.  a.  ion  particulière?  M.  Barrait 
habile  Paris  oti  il  s'occupe  de  littérature  et  de  li- 
brairie. 

BARRE  (de),  roarrrhal-de-eamp,  naquit  h Nî- 
mes, et  fut  élevé  dans  la  religion  réformée,  ce  qui 
ne  l'cmpècha  pas  d'émigrer  et  de  servir  contre  la 
France  dans  nn  corps  soldé  par  l'Angleterre.  Nommé 
commandant  du  Gard  en  i8i5,  il  publia  une  lettre 
pour  démentir  les  bruits  répandus  sor  les  excès 
commis  a Nîmes  par  les  gardes  nationales  pro- 
vençales. 

BARRE  ( Gcu.ucms),  chercha  en  Angleterre  un 
refuge  contre  la  révolution,  dont  il  s'était  déclaré 
l'ennemi;  il  y fit  paraître  en  anglais  les  denx  ouvrages 
suivants  î t®  Histoire  du  consulat  français  tous  liona- 
parte,  in-8®,  Londres,  1807;  a®  L’origine,  les  pro~ 
fret,  la  décadence  et  la  chute  de  temps re  de  Bonaparte 
en  France , iu-8»,  Londres  , i8i5.  Ces  deux  ouvrages 
écrits  en  anglais  et  en  Angleterre  par  un  Français 
mécontent,  ne  devaient  pas  inspirer  une  grande 
confiance,  aussi  n’en  ont-ils  obtenu  aucune;  l'auteur 
avait  promis  un  second  volume  qui  n'a  point  paru, 
et  le  public  ne  lui  a pas  su  mauvais  gré  de  cet 
oubli. 

BARRÉ  DE  JALLAVS  (lis -Lro-Lô-Lvc),  est 
né  à Chartres  en  177a.  Il  était  à Angers  commis- 
saire des  guerres  nu  qunnier-général , lorsque,  le 
premier  consul,  voulant  pacifier  la  Vendée,  le  gene- 


ral Hédonville  jeta  les  veux  sur  le  commissaire 
Barré  et  le  chargea  de  celle  mission  délicate.  Rarré 
se  déguisa  en  vendéen,  et  alla  trouver,  près  de  Reau- 
préau,  un  homme  qui , par  le  caractère  dont  il  riait 
revêtu,  et  par  son  fanatisme,  s'était  acquis  nne 
grande  influence  .sur  le  peuple  superstitieux  de  ce» 
contrées,  c'était  l'abbé  Bernirr.  Barré  mit  tant  de 
circonspection  et  tant  d’adresse  dans  celte  négocia- 
tion , qu’il  parvint  à le  convaincre  et  à l'entraîner 
dans  les  intérêts  du  premier  consul;  et  la  Vendée 
innii  enfin  du  calme  et  de  la  tranquillité.  Barré  de 
.lallais  fut  nommé,  pour  récompenser  son  zele,  sous- 
préfet  dans  un  des  arrondissements  de  ce  même 
pays  ; mai»  il  gâta  son  ouvrage  par  une  rigueur  ex- 
cessive dans  ses  fonctions,  il  devint,  a la  première 
rentrée  du  Roi,  secrétaire-général  du  département 
d'Eure-et-Loir,  perdit,  pendant  les  cent  jours, 
cette  place  qui  fut  donnée  a M.  Revil;  mais,  à la 
| seconde  restauration  , il  redevint  secrétaire-génr'ral, 
et  fil  paraître  eu  181 5 la  brochure  suivante  . Estai 
sur  rintiu strie,  les  mœurs,  l’administration  et  les  besoins 
de  la  Fendre. 

BARRE  (N.  ),  professait  la  physique  au  lycée 
d’Orléans,  et  exerçait  la  chirurgie  avec  quelque  ré- 
putation, lorsque  des  chagrins  domestiques  l'enga- 
gèrent À demander  sa  translation  au  collège  royal 
d’Angers,  ou  il  professe  aujourd’hui  les  mêmes 
sciences  qn*à  Or  Ira  «s,  et  avec  la  même  distinction. 

Il  est  connu  dans  le  monde  savant  par  l’invention 
d’une  échelle  métrique  appliquée  aux  aérnmèlre», 
et  par  d’excellents  mémoires  sur  la  physique  et  la 
météorologie.  M.  Barré  était  lié  avec  RI.  Sigand  de 
la  Fond,  et  ces  deux  savants  étaient  faits  pour  s'es- 
timer l'un  l'autre. 

BARRE  fils  nous  a donné  des  mémoires  savants 
sur  la  minéralogie  du  département  du  Rhône,  et 
principalement  sur  relie  de  Chessy,  village  de  l'ar- 
rondissement de  Villefranche,  près  Lyon. 

RARRE  ( le  colonel  ) a été , en  Angleterre,  sous 
le  rapport  du  courage  et  du  patriotisme,  l’image  du 
grand  homme  que  nous  pleurons  aujourd'hui,  le 
général  Foy.  Comme  lui , il  ne  dut  ses  grades  mili- 
taires qu'a  son  courage;  appelé,  comme  lui,  à des 
fonctions  législatives,  il  porta,  dans  une  autre  cham- 
bre de  député»,  la  même  indépendance  de  caractère 
et  un  talent  aussi  original,  mais  moins  grave  et 
moins  solide.  Ce  qui  distinguait  le  membre  du  par- 
lement anglais,  c'était  un  esprit  vif  et  porté  a la 
satyre.  On  ne  pouvait  pas  dire,  comme  de  notre 
orateur,  qu’un  dieu  était  en  lui , mais  il  prodiguait 
à pleines  mains  le  fiel  d'une  plaisanterie  fine  et  sou- 
vent amère.  On  cite  entre  mille  traits  celui-ci  : on 
délibérait  sur  nne  mesure  de  rigueur  contre  les  ca- 
raïbes de  l’if*  Saint-Vincent:  * One  leur  reprochez-  i 
••  vous?  dit  Barré  ; d’aimer  l'indépendance  , les  fem-  j 
••et  les  liqueurs  fortes?  A la  couleur  près,  je  ne  I 
«vois  point  en  quoi  ils  different  des  Anglais  ? « H j 
mourut  en  180a,  laissant  après  lui  celte  espece  de  j 
réputation  qui  se  fonde  sur  des  bons  mots  et  sur  des 
épigrammes , sans  néanmoins  exclure  celle  à la- 
quelle donnent  droit  les  services  rendus  à la 
patrie. 

BARRE  (Yrxs),  ancien  avocat  an  parlement , > 
et  greffier  à Pan,  près  le  même  tribunal , fonda  le 
théâtre  du  Vaudeville,  dont  il  fut  le  directeur.  Une 
Ionie  de  jolies  pièces,  sorties  de  sa  plume  gracieuse 
et  piquante,  et  représentées  avec  plus  ou  moins 
de  succès,  ont  enrichi  le  répertoire  de  ce  théâtre. 
Pour  être  justes,  néanmoins,  nous  sommes  obligés 
de  convenir  qu'il  en  partage  la  gloire  avec  MM.  Ra* 
det , Desfonlaines,  Piis,  Maurice,  Umirgueil  rt  Du- 
pai y;  ce»  messieurs  ont  résolu  un  problème,  inconnu  J 
jusqu'à  eux,  la  coopération  de  quatre  ou  cinq  personne*  1 
pour  on  ouvrage  qui  exige  unité  Je  plan,  d'arlion,  | 
de  résultat  ; ce  qui  prolixe  un  accord  parlait  d'idées 
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de  sensations , de  vues  et  d'expressions.  M.  Barré  a 
été  remplace',  en  i8ij,  à la  direction  du  Vaudeville 
par  M.  Désaugiers  ; relni-c»  par  M-  Bc'rard,  de 
litigieuse  mémoire.  Knfin  une  dc'cision  ministérielle 
vient  de  rendre  celte  direction  à M.  Désaugiers , 
qui  s’est  toujours  trop  montre'  Tarai  de  tous  les  partis 
pour  ne  pas  les  concilier  tous. 

BARIlE  - DE  - SA  INT  - LEU  ( J t M<-BArT.vrt- 
Hkmu),  rst  né  à Paris  en  17G8;  il  était  Gis  d’un  ancien 
militaire  que  la  maison  d'Orléans  avait  nommé 
gouverneur  du  château  de  Saint-Leu , d'où  il  avait 
pris  son  surnom.  Le  jeune  Barré  montra,  dés  son 
enfance,  pour  la  marine,  un  de  ces  goûts  déridés,  qui 
déterminent  presque  toujours  l'avenir.  Hélait  garde- 
marine  de  trè:  bonne  heure,  et  n'avait  pas  encore 
seixe  ans  lorsqu’il  passa  à Boston  pour  embrasser  la 
cause  des  insurgés,  qui  lui  parut  lapins  belle  des 
causes;  il  la  défendit  avec  tout  l'enthousiasme  d'un 
cœur  généreux  , et  ne  laissa  passer  aucune  occasion 
de  se  distinguer.  H se  Gt  surtout  remarquer  dans  un 
combat  qu'une  frégate  américaine  soutint  pendant 
cinq  heures  contre  un  vaisseau  de  ligne  anglais. 
La  fortune  ne  seconda  pas  U justice  et  le  mu- 
rage; B.trré  fut  fait  prisonnier  de  guerre  et  transféré, 
avec  l'équipage,  sur  le  vaisseau  vainqueur;  mais  son 
audace  ne  l'abandonna  pas;  il  tenta  de  se  rendre  maître 
du  bâtiment,  en  excitant  les  antres  prisonniers  à la 
révolte.  Son  projet  fut  découvert,  et  sa  vie  exposée 
aux  plus  grands  dangers.  Cependant  on  se  contenta 
de  le  mettre  aux  fers,  se  réservant  de  décider  «le  son 
sort  à Plvmonlh.  Là  , on  le  jeta  daus  un  cachot  ; il 
fut  néanmoins  rendu  à la  liberté,  et  presque  aussitôt 
décoré  de  l'ordre  de  Cincinnalus  par  les  Américains; 
il  rentra  au  service  en  «79a»  et  frit  appelé  à com- 
mander le  brick l'impatient , que  Ton  arma  au  Havre 
et  que  l’on  avait  destiné  à une  mission  secrète, 
peut-être  même  à transporter  hors  de  France  l'in- 
fortuné Louis  XVI , si  sa  fuite  rut  été  possible.  Pen- 
dant les  annérs  suivantes,  jusqu'en  1798,  il  fut 
chargé  successivement  de  gouverner  les  îles  de  Saint- 
Pierre  et  Miquelon,  rl  de  commander  une  division 
navale  en  station  aux  Etats-Unis.  Il  remplit  ces  mis- 
sions honorables  avec  distincliou  ; aussi,  lors  de  l'ex- 
pédition d'Egypte,  lui  conféra-t-on  le  titre  de  capi- 
taine de  frégate  et  le  commandement  de  V Alceste. 
C'est  à lui  que  l'amiral  Bruevs  confia  le  soin  de 
sonder  1rs  passes  du  vieux  port  d'Alexandrie;  et,  dans 
son  rapport,  il  conGrma  , par  srs  observations,  que 
l’entrée  du  port  pouvait  s’ouvrir  même  aux  vaisseaux 
de  ligne,  rn  prenant  quelques  précautions.  Mais  ce 
soin  fut  inutile,  et  l’escadre  qui  aurait  trouvé  un  asile 
dans  lr  port  d'Alexandrie,  périt  presque  fout  entière 
dans  U baie  d'Aboukir.  On  employa  Barré  d'une 
manière  plus  mile  à réparer  les  suites  de  re  désastre, 
en  le  chargeant  de  négocier,  avec  Nelson,  un  échange 
de  prisonniers,  qui  pût  renforcer  l’armée  française  des 
hommes  recueillis  par  les  Anglais  sur  les  vaisseaux 
pris  ou  brûlés,  et  il  remplit  celle  mission  avec  beau- 
coup d’habileté.  Le  reste  de  la  campagne  d’Egypte  Int 
procura  les  moyens  de  se  distinguer  encore , ei  même 
l'occasion  d'obtenir  un  satire  d'honneur.  A son  re- 
tour, il  fut  envoyé  à Saint-Domingue,  et  dans  cette 
Irtsle  expédition,  il  sut  aussi  mériter  des  éloges.  Il 
commandait,  dans  la  rade,  les  forces  navales  restées 
au  cap  en  i8<>3.  Christophe  et  Dessalines,  au  mépris 
du  traité  fait  avec  le  général  Bochambcan,  menaçaient 
de  faire  tirera  boulets  rouges  sur  les  navires  français. 
Barré  descend  a terre  et  leur  parle  le  langage  de 
l’honneur;  les  noirs  l'entendent  et  consentent , d’a- 
près la  convention  , à ne  recommencer  les  hostilités 
qu'après  l'expiration  du  délai.  Barré  fut  pris  en  181  a 
par  1rs  Anglais  sur  le  vaisseau  le  Rivoli , mais  sa  dé- 
faite mérita  les  éloges  du  vainqueur.  Cinq  cent  vingt- 
sept  hommes  de  son  équipage  mis  hors  de  combat, 
tous  scs  officiers  tués  ou  blessés,  et  lui-iucme  atteint 


d’une  blessure  grave,  attestaient  l'opiniâtreté  de  sa 
défense.  Il  avait  honoré,  en  succombant,  la  valeur 
française.  Il  a été  admis  à la  retraite  le  3t  décem- 
bre 181(4,  et  récompensé  du  grade  honoriûque  de 
contre-amiral. 

B ARBF.AU  ( Ai.*xomatn«  ) , est  née  à Castres, 
departement  dn  Tarn,  à l'époque  on  l’enihousiame 
faisait  des  Français  autant  de  héros.  Se  sentant  un 
courage  au-dessus  de  son  sexe,  elle  prit  l'habit  mi- 
litaire et  s’engagea,  avec  son  frère  et  son  mari,  à l'ar- 
mée des  Pyrénées  Orientales,  dans  le  denxierac  ba- 
taillon de  son  departement,  ou  elle  eut  rang  parmi 
les  grenadiers.  Elle  se  trouvait,  le  16  août  >794  1 
à l’.illaque  de  la  redoute  d'Ailnqui.  Des  bouches  à 
feu  vomissaient  la  mort  autour  d’elle;  son  frère  mor- 
tellement blessé,  et  son  mari,  alleiul  d’une  balle, 
venaient  de  tomber  à ses  côtés;  n'écoutant  que  son 
désespoir,  elle  s'élance  sur  le*  terribles  batteries, 
pénètre  la  troisième  dans  la  redoute,  et  venge  sur 
les  assiégés  son  époux  et  son  frere  Bientôt  elle  vole 
à lej»r  secours , leur  prodigne  les  soins  les  plus  lou- 
chants et  les  porte  l’un  après  l’autre  à l'ambulance  , 
ne  voulant  ronGer  à personne  un  fardean  aussi  cher. 

BARRES  DU  MO  LARD  ( le  vicomte  Scpiok 
Fi  vwhy  de  ),  naquit  le  7 mars  1779»  Gt  »«•  études 
au  collège  militaire  de  Sorèee,  et  fut,  en  1814  et  i8i5, 
membre  des  députations  envoyées  à Louis  XVIII  par 
le  département  de  l'Ardèche  et  la  ville  de  Privas. 
A cette  occasion  , le  Roi  lui  arrorda  le  litre  de  ci— 
comte  héréditaire , à cause  de  V ancienneté  de  sa  noblesse, 
des  services  de  ses  ancêtres , de  ceux  de  son  pire  t rn 
qualité  d'officier  supérieur  et  général,  de  sa  conduite  par- 
ticulière , et  de  son  entier  dévouement  pour  la  cause  du 
Rai.  Aussi  M-  Barres  offrît-il , an  là  mars,  ses  ser- 
vices contre  Napoléon;  il  fut  alors  nommé  chef  de 
bataillon,  et  directeur  du  parc  de  l'artillerie  des  lé- 
gions royales  mobiles  de  Paris.  Nous  n'avons  aucun 
renseignement  sur  son  compte  depuis  cette  e'poque. 

BARREY  ( PirnaR-EDXonn) , naquit , en  1777,* 
an  château  de  Bordigny  en  Normandie,  et  suça 
avec  le  lait  les  principes  qui  font  considérer,  par 
une  classe  de  Français,  une  partie  de  leurs  conci- 
toyens comme  des  ilotes.  Forcé  de  servir  dans  les 
gardes  d’bonneur  de  Napoléon,  il  Gl  quelques  unes 
de  nos  glorieuses  campagnes;  mais,  chargé,  en 
i8i5,  d’aller  prendre  à Bordeaux  le  commande- 
ment d’une  compagnie  franche,  il  abandonna  la 
cause  de  l’empereur,  se  plaça  son»  les  ordres  du  duc 
d’AngouIrme , et  fut  attaché  à l'élal-major  des 
princes  pendant  la  campagne  de  Belgique.  Après  la 
srronde  restauration,  il  fut  également  attaché  à ! 
l'état-major  de  la  première  division.  Il  a publié,  en 
\&%ll'.  La  France  délivrée , noiime  imprimé  à Bor- 
deaux; 1*  cri  de  Tindignalion,  réponse  à Mehée  de 
la  Touche;  et  Précis  historique  sur  la  maison  du  Roi , 
Paris,  1816. 

BARRIÈRE  ( Jksx-Fiumçoi*  ),  né  à Paris,  fit 
de  brillantes  études  au  college  Sainte-Barbe.  Jl  se 
destinait  à suivre  la  carrière  du  barreau  quand  le 
prélrl  de  la  Seine,  M.  le  comte  Frochot,  lui  fit! 
offrir,  à dix-huit  ans,  un  emploi  dans  son  admi- 
nistration. Livré  pendant  long-temps  aux  seuls  soins 
de  la  place  qu'il  occupait,  M.  Barrière  donna  , pour 
la  première  fuis,  rn  18 14*  quelques  articles  de  litté- 
rature dans  la  Gazette  de  France.  Au  commencement 
de  »8i5,  il  quitta  la  Gazette  et  travailla  pour  le 
Journal  de  Paris  qu i était  alors  un  journal  d’oppo- 
sition sons  la  direction  de  M.  Jay.  Cette  fetiilie  ne 
conserva  long-temps  ni  les  mêmes  rédacteurs  ni  le 
même  esprit.  M.  Barrière  devint,  rn  18 tG,  l'un 
des  collaborateurs  du  Constitutionnel , et  continua  d'y 
donner  des  articles  jnsqn’en  i8ao,  époque  à I»-; 
quelle  il  cessa  d'écrire  dans  1rs  journaux.  Il  a pu- 
blié de  concert  avec  M.  Rervillr,  la  Collection  des 
Mémoires  sur  ht  révolution  fiait  çm  se , en  quarante  vo- 


À R 


B A 11 


lûmes  in-8°  ; il  a publié  seul  les  Mémoires  de  ma-  | critiques , par  Harrington  , 1773,  in-8<»  ; les  Voyages 
dame  Campan , et  les  ouvrages  que  cette  femme  cé-  j d'Ollier,  au  éclaircissements  sur  la  grog  rapine  du  ncu- 
lohre  a laissés  sur  l'éducation.  Chef  de  division  a la  ! vteme  siècle  ; Mélanges  sur  divers  sujets , 1780,  in— 4^  • 
préfecture  du  département  de  la  Seine  , M.  Barrière  enfin  un  grand  nombre  de  dissertations  insérées  data 
avait  concouru  , en  i8»4  et  1 8 1 5 , à l'organisation  les  Mémoires  de  la  société  royale  de  lu.ir.dres,  et  dans 
des  hôpitaux  temporaires  ou  furent  traité*  d'abord  ceux  de  ht  société  tics  antiquaires  de  la  même  ville, 
les  blessés  français)  et  ou  furent  admis  ensuite  les  sol-  1 Harrington  était  membre  de  ces  deux  sociétés, 
dais  alliés  atteints  du  typhus.  C'est,  pour  pris  de  ses  j HARRINGTON  ( Stxm  ) , autre  frere  du  doc- 
services  dans  cette  circonstance,  que  le  Roi  l'a  nommé  j leur,  parvint,  très  jeune  encore,  ait  grade  de  contre- 
chevalier  de  la  légion  d'honneur,  et  qu’il  a reçu,  de  amiral.  Il  *’e*l  rendu  rélebre  par  la  prise  de  Sainle- 
l’empereur  Alexandre  eide  S.  M.  le  Moi  de  Prusse,  Lucie,  en  1780,  cl  la  part  qu’il  prit  au  ravilaille- 
les  décorations  de  Saint-Wladimir  et  du  mérite.  ment  de  Gibraltar,  en  178a.  Il  mourut  en  1800. 

1;  \ 1;  ?. , U1.  !■  ( Enmi>BiuàiB-Ieiiri  )i  «a-  BAIUUNGTON  fut  d'abord  juge 

qui  1 à Valenciennes , en  octobre  17^9  Elève  de  .1  la  cour  d'amirauté  d'Irlande,  et  membre  du  pnr- 
Philidor  et  de  P.iqui,  il  fut  bon  compositeur  et  vio-  Iraient  de  celle  île.  On  lui  doit  : Aneeddes  histori - 
Ion  très  habile.  Cependant  il  est  peu  connu,  parce-  que  t et  Mémoires  secrets  sur  fussion  législative  er:tre  la 
que  l'intrigue , qui  ne  manque  presque  jamais  à la  G ronde- Bretagne  et  t Irlande , 4 vol.  iu-4'*»  >809  à 
médiocrité  ambitieuse,  ne  servit  pas  son  beau  ta-  îSia. 

lent.  Il  se  fit  entendre  au  concert  spirituel  et  se  plaça  BaIIMNGTON  (N.)»  mérite  sa  place  dan* 
au  rang  des  artistes  les  plus  distingués.  En  1801  , il  une  Biographie  ouverte  à lotîtes  les  espères  de  re- 
luit* avec  Lafont  dans  un  concert  de  la  salle  Olym-  nommées.  C’est  le  noin  d'un  fameux  voleur  anglais, 
pique,  et  ne  fot  pas  un  rival  indigne  de  cet  habile  qui,  après  avoir  long-temps  exercé  sa  profession 
violon.  Barrière  est  mort  en  1818.  Il  a laissé  quelques  avec  une  adresse  extraordinaire,  fut  enfin  pris  et 
œuvres  musicales  d'un  style  agréable  et  d'une  «né-  condamné  a la  déportation.  Il  s'est  retiré  a Bolany- 
lodie  piquante.  Sa  vie  laborieuse  fut  consacrée  tout  Bay,  ou  l'on  dit  qu’il  est  devenu  honnête  homme; 
entière  au  soin  pénible  d'instruire  la  jeunesse  pour  c'est  au;otird’liiii  un  citoyen  aisé,  estimé,  et  de  plus 
suppléer  à une  fortune  modique,  et  il  n’a  pas  eu  un  bon  juge  de  paix.  Tel  est  l’avantage  que  la  lr- 
asses  de  temps  pour  songer  a sa  gloire.  gislation  des  Anglais  a sur  la  ndlre  ; leurs  déportés 

BARRIÈRE  ( N.  ),  f«t  d’abord  accusateur  pu-  s'amendent,  et  nos  détenus  achètent  de  se  pervertir, 
blic  près  le  tribunal  criminel  du  departement  des  BARRIS  (le  baron  PimK-IiMKi'R*P*n.),  pre- 
Basses-Alpcs.  Elu  au  conseil  d»*s  cinq-rcnts  par  ce  vident  de  la  cour  de  cassation  , envoyé  par  le  l'épar- 
département,  il  ne  monta  jamais  à 1a  tribune;  mais  trment  du  Gers  à l’assemblée  législative,  en  1791 , 1 
il  coopéra  k la  révolution  du  18  brumaire,  rentra  fut  un  député  insignifiant,  et  ne  parut  pas  à la  trt— 
alors  au  corps  législatif , et  en  sortit  en  1801.  De-  bune.  En  179a»  il  fit  rendre  un  décret  sur  le  rcm- 
puis  celte  époque  il  a cessé  d’être  en  évidence.  placement  des  membres  des  directoires  adminii- 

BARRINGTON  ( le  docteur  S#iti),  fils  aîné  (ratifia  defaut  de  suppléants.  M.  Barris  fut,  apres 
d’un  père  qui  s’était  élevé , par  son  propre  mérite,  la  session,  nommé  *uge  à la  cour  de  cassation , 
aux  premières  charges  de  l’état , fut,  ainsique  ses  pnis  baron,  puis  officier  de  la  légion  d’honneur, 
frères,  digne  de  porter  le  nom  qui  leur  était  Iran*-  puis  enfin  président  de  celte  même  cour.  Dan*  ce 
mis.  Après  avoir  fait  ses  études  avec  succès  à Etna  haut  poste,  il  a montré  U plus  grande  flexibilité 
et  à Oxford,  il  fut  nommé  successivement  gardien  de  caractère,  toujours  disposé  à signer  et  les  déli- 
des  rôles  de  la  principauté  de  Durham,  vi»iteur  du  béralioos  en  faveur  des  Bourbons,  et  le*  délikéra- 
coilége  Baitliol,  chapelain  du  roi  «^Angleterre , (ions  en  faveur  de  Napoléon.  Il  présidait  la  sec- 
évêque  de  LaudafT,  de  Salisbury,  lord  évêque  tion  criminelle  qui,  le  i4  décembre  181 5,  rejeta  te 
de  Durham,  puis  comte  Palatin.  îl  était  né  en  pourvoi  île  M.  le  rnnilc  de  Lavalcile. 

Ses  principaux  ouvrages  sont:  une  édition  nouvelle,  RARROIS  ( le  comte  ),  ne”*  Ligny  en  Lorraine, 
augmentée  et  corrigée,  des  Miscellonen  sacra,  du  vï-  était  fils  d’un  boulanger;  son  courage  et  ses  talents 
comte  Barrington  son  pere , «77a;  Motifs  de  sépa-  lui  méritèrent  le  grade  de  colonel,  en  i8o4-  Son 
ration  entre  f église  <T  Angleterre  et  celle  de  Home  consi-  nom  se  rattache  aux  époques  qui  ont  le  plu*  illustré 
dérés  de  nouveau,  1809;  Considération  sur  f union  entre  nos  armes.  C’est  sur  le  champ  de  bataille  d’Austrr- 
let  églises  tf  Angleterre  et  de  Hume,  1810;  enfin  lu  lits  qu'il  fut  nommé  commandant  de  la  légion  d'bon* 
fie  politique  de  son  pire , tSij.  neur,  en  i8o.»;el,rn  1 807,  après  la  bataille  d’Eylau, 

BARRINGTON  ( Daikk*  ),  frère  du  précédent , il  fut  élevé  au  grade  de  général  de  brigade.  Tala- 
ful  le  dernier  de*  enfauls  du  vicomte  Üarringiuu  , veyra,  la  prise  du  camp  de  Sainl-Uock,  et  surtout 
mais  ne  fut  pas  le  moins  célébré.  Antiquaire,  ualu-  l'occupation  importante  de  Los  Barrios  qni  le  mit 
ralistç  et  légiste  fameux,  il  a mérité  l'estime  du  en  état  de  repousser  les  Anglais  des  rotes  d’Espagne, 
monde  savant.  H est  mort,  le  i4  mars  1800,  au  jetèrent  un  grand  lustre  sur  son  nom  dans  celle  cnn- 
sein  du  repos,  apres  une  vie  laborieuse.  Dans  ses  trée.  Il  commandait,  en  i8ij  , la  deuxième  division 
dernières  années,  il  avait  reuoncé  aux  places  et  aux  de  la  jeune  garde  ; il  entra  avec  elle  à Dresde,  et 
fonctions  qu’il  occupait.  Il  a laissé  nu  grnml  nom-  dirigea  ses  nobles  effort*  à Wurtclien  et  Ilanlten  et 
bre  d’ouvrages,  entre  autres:  Observation  sur  les  surtout  à Hanau  dont  le  succès  fut  en  partie  son  ott- 
sta'uts,  1760,  in-4n.  Ce  livre  est  fort  estimé  des  bis-  vrage.  En  i8»4i  «1  défendit  le  Brabant-Hollandais  , 
toriens  et  des  jurisconsultes  ; Le  Calendrier  du  natu-  fut  blessé  a la  bataille  de  Waterloo,  rl«re.*ta  qtiel- 
naiiste,  1767,  iu-40;  Traité  sur  ta  probabilité  iTal-  quns  années  absent  de  Ja  scène  militaire;  il  y fut 
teindre  au  pôle  septentrional , 1770,10  4°-  H fut  com-  rapp  lé  en  1819.  Il  est  aujourd'hui  inspecteur-gé- 
posé  au  moment  ou  le  capitaine  Lulwidge  et  le  ca-  uér.il. 

piiaiue  Philippe,  depuis  lord  Mulgrave  , avaient  en-  BARIlOlS  ( N.  ) , adjudant-commandant , frère 
(repris  un  voyage  pour  faire  des  découvertes  dans  le  du  precedent,  servit  quelque  temps  dan*  le  même 
Nord  ; Expérience  sur  le  chant  des  oiseaux  et  essai  sur  régiment.  Nommé,  en  mars  181 5,  chef  d'etat  * mi- 
tose langage.  Cet  recherches  sont  piquantes  , et  jor  de  la  onzième  division  militaire,  il  se  montra 
plaines  d'idées  neuves  et  originales  ; liecherrhu  sur  dévoué  au  gouvernement  royal  nuque!  il  envoya  une 
! l'invasion  de  J uées-César  en  Angleterre  ; M émoi  te  sur  adre**e  on  il  protestait  de  sa  fidelité. 
la  fameuse  médaille  il’Apaasce  \ une  Traduction  en  an-  BaRROIS  ( *N . ) , députe  du  départ  edflftit  dn 
g lai  s de  t 'Histoire  et O rosius,  avec  le.  texte  latin  , la  tnt-  Nord,  à la  chambre  septennale  , *e  montra 
duction  anglo-saxonne  il A/fied-le-GnsruI,  et  sles  notes  d'abord  grand  partisan  des  idées  libérale*.  Il  par- 
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courut  la  Grèce  pour  y puiser  cet  enthousiasme  sacré 
qu'excite  dam  les  coeurs  «m  sul  jadis  consacré  aux 
arts  et  à la  liberté.  De  retour  dans  sa  patrie,  M-  Bar* 
rois  fut  nommé  adjoint  au  maire  de  la  ville  de  Lille, 
et  donna  bientôt  sa  démission  pour  ne  point  parti'' 
riper  aux  actes  d’une  administration  dont  lui- 
même  avait  signalé  les  abus.  Malheureusement 
M.  Barrois  n'avait  pas  encore  atteint  l'àge  de  l'éli- 
gibilité, et  ses  concitoyens  furent  forcés  d'attendre 
qu'il  eût  accompli  ses  huit  lustres  pour  lui  témoi- 
gner combien  ils  estimaient  son  indépendance,  en 
le  chargeant  de  défendre  les  libertés  de  la  patrie. 
Celle  bienbeurense  époque  arriva  enfin,  et  M.  Bar- 
rois  alla  siéger  au  milieu  des  mandataires  de  la  na- 
tion, où  il  a pris  place  sur  les  bancs  ministériels.  Le 
crédit  de  M.  Barrois  est  très  étendu,  mais  il  n'en 
fait  qu’un  usage  modéré.  Il  faut  penser  comme  lui , • 
c'est  a dire  comme  il  pense  à présent,  pour  obtenir 
son  appui,  et  surtout  avoir  oublié  ce  que  pensait 
M.  Barrois  avant  sa  nomination. 

BARROT  ( JxvN-AvnRr  ) , né  le  3o  juin  i7$3, 
devint  vice-président  du  tribunal  de  Langogne  , et 
fut  porté  à la  convention  natiouale  par  le  départe- 
ment de  la  Lozère.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  vota  d’abord  pour  la  déportation , puis  contre  le 
sursis.  Après  la  session  , il  fut  du  nombre  des  con- 
ventionnels réélus , et  fit  partie  du  conseil  des  an- 
ciens jusqu’au  3o  floréal  nu  5 ( 19  mai  «797).  Apres 
le  18  brumaire  an  8 ( g ocrobre  >799)*  il  passa  au 
corps  législatif  ou  il  est  resté  jusqu’à  l’abdication  de 
Napoléon.  Il  vota  alors  la  déchéance  de  l’empereur, 
parla  , dans  la  session  de  mars  18 tâ,  de  la  manière 
la  moins  équivoque  en  faveur  des  Bourbons,  et  n’en 
figura  pas  moins  parmi  les  députés,  chargés  de  féli- 
citer Napoléon  à son  retour  de  l'ïle  d'Elbe;  ce  qui 
au  reste  est  arrivé  à beaucoup  d'autres.  Le  1 5 oc- 
tobre suivant  il  fut  nommé  par  le  Roi  juge  au  tribu- 
nal de  première  instance  du  département  de  la 
Seine  ; mais,  voyant  que  ses  collègues  réclamaient 
contre  sa  nomination , il  donna  sa  démission  de 
cette  place,  au  moment  ou  îl  allait  y être  installé.  Il  a 
pub'ie  un  mémoire  pour  justifier  sa  conduite  poli- 
tique. 

B ARROW  ( Jxsw  ) , membre  de  la  société  royale 
de  Londres,et  sous-secrétaire  de  l'amirauté,  fut  le 
I secrétaire  de  lord  Macartney  dans  son  ambassade  en 
Chine.  Il  a publié  des  Mémoires  sur  Lt  vie  publique  et 
le  choix  des  écrits  inédits  île  ce  lord.  Ces  mémoires  sont 
pleins  de  détails  intéressants  ; mais  la  partialité  qu’il 
montre  pour  son  protecteur  leur  ôte  peut-être  ce  ca- 
ractère de  vérité  qui  lait  tout  le  prix  de  ces  sortes 
d'ouvrages.  On  a de  lui  plusieurs  autres  écrits  : Des- 
eription  As  étuis  portatif  s d'instruments  A mathémati- 
ques , 179^1  in-8®.  Ce  fut  son  début  dans  la  car- 
rière des  sciences  ; ü eut  du  succès:  Voyages  dans 
l'intérieur  A l’Afrique  méridionale , s 797  et  1798,  a 
vol.  in-4*»  :8oi-i8o4,  traduits  en  français,  le 
premier  volume  par  M.  de  Grand-Pré,  a vol.  in-8«, 
18  h , le  second  , en  1806 , a vul  in-8®  ; on  ne  con* 
naît  pas  bien  l'auteur  de  cette  dernière  traduction  ; 
mais  elle  est  généralement  attribuée  à M.  Walcke- 
naar,  membre  de  l’institut.  Elle  porte,  dans  les  notes, 
tes  lettres  initiales  du  nom  de  ce  savant  ; Voyages  à la 
Chine  en  *794»  in-40»  i8t>4,  traduit  en  français 
par  M.  de  Caslera.  Voyages  à la  Çockinchine en  179a 
et  1793  , in-4®  , 1806  , traduit  en  français  18*17  » 
a vol  in-8® , par  M.  Mattebrun  qui  en  a relevé  quel- 
ques erreurs.  De  tous  les  voyages  de  M.  Barrow, 
le  premier  est  le  plus  exact;  il  avait  habité  l'Afrique 
méridionale  , et  avait  concouru  k son  administra- 
tion; il  se  montre  dans  cet  outrage,  bon  écrivain, 
voyageur  instruit  et  judicieux. 

BV (WU EL  (l'abbé  Augustin  de  ) , naquit  k 
I Villeuenvc-ile-Berg  , en  s 7 4 * • H s*  G*  jésuite,  dc- 
viul  aumnnîi-r  de  la  princesse  de  Conti , et  rédigea , 


jusqu'au  mois  d'août  179a  , le  Journal  ecclésiastique. 
U émigra  , à celle  époque , et  passa  en  Angleterre. 
Il  y fit  alors  paraître  ses  Mémoires  sur  le  Jacobinisme. 
Son  livre,  rempli  d'exagérations  et  d’idées  ati  moins 
hasardées,  fit  braumupde  bruit  pareequ'on  le  pro- 
hiba, et  que  cette  défense  lui  donna  de  la  vogue.  Ao 
moment  ou  le  général  Bonaparte  lut  nommé  consul, 
Barrurl  s'empressa  de  solliciter  sa  rentrée  en  France, 
ei  lança,  en  même  temps,  dans  le  public,  un  opuscule 
qui  recommandait  la  fidelité  au  gouvernement  consu- 
laire. Le  moment  était  on  ne  peut  mieux  choisi  ; 
l'auteur  fut  nommé  chanoine  à la  cathédrale  de 
Paris.  A son  retour  de  l'Ile  d’Elbe , l'empereur  re- 
çut de  nouveaux  serments  de  fidélité  de  l'abbé  Bar- 
ruel,  mais  la  chute  fut  si  prompte,  qu’il  n’ent  pas 
le  temps  de  lui  donner  des  preuves  de  sa  reconnais- 
sance. Nous  avons  plusieurs  écrits  de  ce  chanoine, 
qui  est  mort  au  mois  de  septembre  i8ao  : une  apo- 
logie du  concordat  intitulée,  De  l'autorité  du  pape, 
i8o3  ( Voy.  DuscB^sn  pour  la  réfutation  );  OA 
sur  U glorieux  avènement  de  Louis-Auguste  ( I.ouisX  V ] ), 

1 774  » in-8®  ; une  Traduction  du  poeme  sur  les  éclipses 
A Do  sco  fie  h , /cuite  ra gu  sain  ; les  H chiennes , ou 
lettres  provinciales  philosophiques",  1781  et  181  a,  5 vol. 
in-ia,  ouvrage  spirituel  et  destiné  k combattre 
quelques  philosophes;  le  Patriote  véridique,  ou  As- 
cours  sur  les  causes  A la  révolution,  1789,  in-8®  ; 
Lettre  sur  le  divorce,  179  o,  in-8®;  Les  vrais  principes 
sur  le  mariage,  opposés  au  rapport  de  M.  Durand- 
Mailtane,  in-8®  ; Collection  ecclésiastique  ou  recueil 
complet  As  ouvrages  faits  Apuis  T ouverture  As  états  gé- 
néraux , relativement  au  clergé , 1791,  in-ia;  Hit-  '• 
foire  du  clergé  de  France  parAwt  la  révolution , 1 794  , 
in-8® , et  i8o4i  a vol.  tn-ia  ; Questions  Acisivct  sur 
tes  pouvoirs  ou  la  juridiction  As  nouveaux  pasteurs , 1 
1791  , in- x s ; Mémoires  pour  servir  a rhistoire  du 
Jacobinisme , 1707  et  i8o3,  5 vol.  in-8®.  Tous  ces  ] 
ouvrages  sont  dirigés  contre  les  événements  et  les 
institutions  de  la  révolution  , mais  surtout  contre  les 
francs-maçons  qu’il  dénigre  avec  autant  de  passion 
que  d'injustice.  Ce  jésuite  a du  talent , mais  nn  ca- 
ractère haineux , et  il  mérite  d'autant  moins  de 
croyance,  que  tout  ce  qu'il  a fait  est  gâté  par  une  ré- 
voltante partialité. 

BARRUEL-BEAUVERT  ( Antoinic-Joseph  ), 
naquit  k Bagnole,  le  17  janvier  1756,  de  parents  pau- 
vres. Cousin  du  Rivarol  (Voy.  ce  nom),  il  crut  avoir  les 
mêmes  droits  que  lui  k devenir  comte,  et  il  en  prit 
le  titre  qui  lui  procura  un  mariage  avantageux.  Il 
prit  alors  le  parti  des  armes  , eut  d'abord  Te  com- 
mandement d’une  compagnie  de  réforme  des  dra- 
gons de  Bclzunce  , puis  il  devint  capitaine  d'une 
compagnie  de  milice  de  la  province  de  Bretagne, 
ensuite  colonel  de  la  garde  nationale  de  Bagnole,  et 
se  fit  alors  appeler  le  colonel  comte  de  Barruel- 
Beauvert.  On  sent  que  le  possesseur  d'un  pareil  titre 
ne  pouvait  approuver  la  révolution;  aussi  embrassa- 
t-il  avec  ardeur  le  parti  de  la  chsse  privilégiée  qu'il 
croyait  être  1a  sienne,  et  coopéra-t-il  au  pamphlet 
périodique  que  rédigeait  Peflier  sous  le  titre  des 
Actes  As  apôtres.  Après  le  retour  de  Louis  XVI  de 
Varcnnes,  il  s'offrit  en  otage  pour  le  prince,  et  fut 
gratifié  de  la  croix  de  Saint-Louii.  11  ne  reparut 
qu'aprè»  la  terreur,  et  fut,  comme  journaliste,  com- 
pris dans  la  déportation  qui  suivît  la  révolution  du 
18  fructidor  an  5 (7  septembre  1797);  mais  il  parvint 
à se  soustraire  k toutes  les  recherches.  Quelques  bro- 
chures publiées  contre  la  journée  du  18  brumaire 
( 9 octobre  1799  ),  et  le  gouvernement  consulaire, 
jointes  k quelques  pamphlets  qui  ne  virent  pas  le 
jour,  et  qu'on  trouva  chez  lui,  firent  retomber  sur 
Barruel  les  rigueurs  de  la  police;  il  resta  deux 
ans  au  Temple,  et  eu  sortit  k la  fin  de  l'an  10  (180a), 
par  l'intcrce-sion  deJosphine  11  abandonna  alors  la 
carrière  politique  , et  exerça  la  médecine.  Il  sollicita 
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une  préfecture,  e!  adressa,  à ce  sujet,  plusieurs  pièces 
de  vers  à Joséphine;  enfin  , en  1808  , il  fut  nommé 
inspecteur  des  poids  et  mesures  à Besançon.  Muet 
pendant  huit  ans,  il  ne  reparut , en  1816,  que  pour 
faire  le  honteux  métier  de  dénonciateur.  Il  mourut, 
en  18171  chargé  de  l'exécration  de  plusieurs  fa- 
milles, entre  autres  de  celle  d’une  malheureuse 
maison  qu'il  ruina  en  dénonçant  le  nommé  Bien- 
nais,  rôtisseur,  comme  coupable  d'avoir  participé 
aux  sanglantes  journées  des  a et  3 septembre  171p. 
Le  tribunal  punit  te  calomniateur  et  acquitta  Bien- 
nais  ; mais , ruiné  par  ce  fait , celui-ci  perdît  la 
raison  et  se  donna  la  mort.  Barruel-Beauvert  a fait 
plusieurs  ouvrages  : une  Satyre  contre  l'abbé  Dclille , 
pleine  de  méchaucelé  et  vide  de  talent;  l*ensées  et 
observations  modestes , 1780,  in-81';  l'ie  Je  J.  J . Hous- 
se au  ; Lettres  a un  rentier  habitant  une  solitude  au  bord 
de  la  mer  et  ne  virant  que  de  sa  pécha,  179G , in-8  ) ; 
Caricature * politiques  , 1800  , in-i a ; Actes  des  philo- 
sophes et  des  républicains , recueillis  et  remis  en  évidence 
par  le  ci-devaut  comte  de  Hamel*  Réouvert,  1807,  in-8*. 

BAÏUWEL  ( Eticmmc),  enseigua  avec  distinction 
la  chimie  et  la  physique  aux  écoles  centrales  de  Paris; 
plus  tard  il  tut  nommé  professeur  au  lycée  Bona- 
parte et  examinateur  à l'école  polytechnique.  Il  avait 
coopéré  à la  fondation  de  cet  établissement , au- 
quel la  France  est  redevable  d’un  si  grand  nombre 
d'excellents  officiers,  d'ingénieurs  habiles  et  de  sa- 
eauU.  On  doit  à Uarruel  : i*  Plan  d’éducation  publi- 
que, considère  sous  ie  rapport  des  livres  élémentaires , 
1791  , in-8°;  a*  Physique  réduite  en  tableaux  raison- 
nes, 17^5,  io-4  *;  3®  Observations  sur  V instruction  pu- 
blique , et  particulièrement  sur  les  écoles  centrales , 1801, 
in-8®;  4°  arec  Jsnard  et  par  ordre  du  ministre  de 
l'intérieur.  Mémoires  sur  l'extraction  en  grand  du  sucre 
de  betterave,  Paris,  1811. 

BARRUEL  (N.),  neveu  et  «1ère  du  précédent,  oc- 
cupe depuis  plusieurs  années  l'emploi  de  chef  des 
travaux  chimiques  de  l'école  de  médecine  de  Paris. 
Il  possède  au  plus  haut  degré  la  pratique  des  opéra- 
tions et  la  connaissance  des  procédés  des  arts. 

BAR  R Y (axone  es),  naquit  au  Bervvikshire , en 
1747»  **>  études  à Edimbourg,  et,  après  avoir  pré- 

aidé à l'éducaliou  d'an  jeune  lord  , fut  fait  second 
prédicateur  h ta  cathédrale  de  Kirkwai,  et  ensuite 
ministre  dans  l'ale  de  Shapinshay.  Envoyé  aux  Ür- 
cades  pour  exercer  son  ministère  , il  y organisa  l’in- 
struction publique,  fut  reçu  membre  de  la  société 
des  progrès  du  christianisme,  puis  nomme  inspec- 
teur-général des  écoles  dans  le  même  pays.  Son  pre- 
mier ouvrage  se  trouve  dans  le  recueil  de  John  Sin- 
clair. il  avait  reçu  à cet  effet,  des  ministres  des 
différentes  paroisses,  des  détails  exaots  sur  toutes  les 
parties  de  l’Ecosse , et  Barry  s’acquitta  aussi  de  la 
meme  lâche,  avec  le  pins  çrand  talent,  pour  les  deux 
diocèses  qu'il  avait  présides.  On  a de  lui  l 'histoire  des 
O rendes,  Edimbourg  et  Londres,  18  <j;  cet  ouvrage, 
comme  toutes  les  topographies,  renferme  beaucoup 
de  choses  dont  l'intérêt  n'est  par  générai,  mais  qui, 
par  ta  manière  de  les  dira  et  par  une  foule  d'aperçus 
ignorés,  plaisent  même  à ceux  qui  sont  étrangers  au 
pays  ; 00  y trouve  partout  les  recherches  «l’uu  sa- 
vant, et  les  vues' d’un  homme  de  bien.. Georges  Barry, 
voyageur  exact,  même  minutieux,  se  montre  en 
meme  temps  peintre,  poè'le  et  philosophe.  Il  est 
mort  en  i8o4- 

RARRY  ( Makik-Jbamnk  ni  VAuaianiia,  com- 
tesse du),  naquit  à Vaneoulcurs  , département  de  la 
Meuse,  en  1744,  du  commerce  d’un  frere  picpns, 
nommé  ie  pere  Goraari , dont  elle  reçut  I#  nom 
avant  d’avoir  pris  celui  de  Vaubernier,  et  d’une 
couturière  appelé  Reçu  dite  Conligny,  laquelle 
épousa  par  la  suite  un  commis  aux  barrières,  nommé 
Vaubernier,  à’Ix  charge  par  celui-ci,  de  reconnaître 
la  petite  Gomart  pour  sa  fille.  On  juge  assez  qu’elle 


ne  pouvait  recevoir  aucune  sorte  d’éducation  d’uue  j 
telle  famille;  elle  le  sentit  de  bonne  heure,  quitta 
fort  jeune  le  pays  qui  l’avait  vu  naître,  et  viol  cher- 
cher à Paris  le  genre  de  fortune  qu’une  jolie  fille  ne 
manque  jamais  de  rencontrer.  Les  charmes  naissants 
de  Marie-Jeanne  prévinrent  en  sa  faveur  une  mar- 
chande de  modes  chez  laquelle  elle  se  présenta  d’a- 
bord. Elle  fut  admise  sous  le  nom  de  Md*  Lange, 
a travailler  dans  ce  magasin  , et  se  lia  avec  un  gar- 
çon perruquier,  qui  l'aima  avec  passion  fine  la  quit- 
tait plus.  Les  assiduités  de  cet  amant  et  son  extrême 
jalousie  produisirent,  sur  la  petite  Lange,  leur  effet 
ordinaire,  et  développèrent  en  elle,  ce  désir  naittrtl 
à presque  toutes  les  femmes  , celui  de  tromper  leur 
amant.  MHp  Lange  voyait  une  foule  de  jeunes  per- 
sonnes de  son  âge,  et  beaucoup  moins  jolies  qu'elle  , 
obtenir  dans  le  inonde  des  succès  dont  elle  était  pri- 
vée. Elle  reconnut  que  sa  destinée  l’appelait  beaucoup 
plus  haut , fil , à l'insu  de  son  amant,  toutes  les 
recherches  qui  pouvaient  la  guider  dans  U nouvelle 
carrière  qu’elle  voulait  s'ouvrir,  et  forma,  avec  la 
fameuse  Gourdan , une  liaison  intime  à la  suite  de 
laquelle  le  pauvre  perruquier  reçut  son  congé.  Ser- 
ments, larme»,  dé»e*poir,  tout  fut  inutile;  un  caur 
guide  par  la  Gourdan  devait  bientôt  se  trouver  in- 
sensible h tout  autre  attrait  qu'à  celui  de  l’or.  Celle 
nouvelle  éducation  fut  rapide;  le  comte  Jean  du 
Barry,  surnommé  le  Roue,  passait  au  jeu  une  moitié 
de  sa  vie,  et  l'autre  dans  les  boudoirs  de  la  Gourdan  ; 
il  y vit  MR®  Lange,  1a  trouva  fort  à son  gré,  ri 
fonda  , sur  celle  liaison , de  brillantes  espérances  de 
fortune.  Le  comte  Jean  était  le  confideut  intime  de 
Lebel,  valet  de  chambta  de  Louis  XV,  chargé  de 
pourvoir  aux  plaisirs  d’un  monarque  blasé  par  des 
excès  de  tout  genre.  Lebel  ie  reposait,  à son  tour,  sur 
le  comte  Jean,  du  soin  de  lui  rendre  ce  travail  plus 
facile;  celui-ci  s'empressa  de  faire  connaître  à Lrbel 
sa  nouvelle  conquête , qui , en  peu  de  jours  passa 
dans  le  lit  du  monarque  rn  traversant  celui  du  duc  de 
Richelieu , qui  avait  fait  au  roi  le  plus  brillant  éloge 
des  talents  de  celle  prostituée.  La  passion  du  roi  s'ac- 
crut de  jour  en  jour,  et,  ne  pouvant  plus  vivre  éloigné 
de  Mlle  de  Vaubernier  (car  elle  avait  déjà  renoncé 
su  nom  de  Lange  , et  avait  élé  anoblie  par  la  flat- 
terie des  courtisans  ) , on  décida  de  le  marier  sur- 
le-champ,  de  Ini  donner  un  nom  connu,  et  de  la 
faire  présenter.  Le  comte  Jean  , toujours  fécond  en 
ressources,  calcula  qu’ayant  si  bien  trouvé  son  compte 
à donner  une  maîtresse  au  roi,  il  ne  le  trouverait 
pas  moins  à donner  un  mari  à relie  maîtresse , et 
que,  tout  bien  examiné,  il  ue  fallait  |>as  la  lais-  er 
sortir  de  sa  famille.  Ce  fut  donc  à son  frère,  Guil- 
laume du  Barry  qu'il  la  maria.  A peine  le  mariage 
eut  il  été  conclu,  que  MH*'  de  Vaubernier,  changée 
en  comtesse  du  Barry,  fut  présentée  à la  cour.  Bien- 
tôt après,  le  duc  d'Aiguillun  et  le  chancelier  Mau- 
peou  s'emparèrent  de  la  favorite , et  l'auiincrrnl 
contre  le  duc  de  Choiseul,  leur  ennemi  capital, 
dont  ils  ne  tardèrent  pas  à faire  le  sien.  Le  résultat 
de  ces  inlrigurs,  à nne  époque  on  la  monarchie  était 
déjà  livrée  aux  plus  fatales  divisions,  fut  d’al tirer 
de  plus  en  plus  lous  les  genres  de  mépris  sur  la  tête 
du  vieux  monarque,  et  d’encourager  toutes  les  ré- 
sistances à son  autorité.  Le  duc  de  Choiseul  lui- 
même  finit  par  ne  plus  garder  de  ménagement»  , et , 
soit  dépit  de  u'avoir  pu  faire  jouer  à l'illustre  du- 
chesse de  Graramont , sa  saur,  le  rôle  de  M*®'’-  de 
Monlespan,  soit  qu’un  sentiment  plus  généreux  et 
plus  digne  de  lui  parlât  plus  haut  que  son  propre 
intérêt,  en  laveur  de  son  souverain,  il  osa  faire 
rougir  le  roi  de  son  choix  , et  recueillit  l'honorable 
prix  de  son  courage.  Dans  un  de  ces  moment*  un 
Louis  XV  reconnaissait  l’étal  d’abjection  dans  lequel 
il  était  tombé,  il  dit  au  duc  de  Noaillçs  : « Je  sais 
«bien  que  je  succède  à Sainte-Foy.  — Ou»,  sire. 
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••  répondit  le  duo,  eu  s’inclinant  , comme  votre  ma» 
- jestc  surcède  à Phnramond.»  Dirigea  par  les  deux 
plus  implacables  ennemis  du  parlement  (Maupeouet 
d’Aiguillon  ) , la  favorite  influa  beaucoup  sur  son 
exil,  qui  eut  lieu  en  *771 , deux  ans  seulement 
après  la  présentation  de  la  du  Barry  à la  cour.  Le 
renvoi  du  duc  de  Clioiseul  et  du  duc  de  Praslin  fut 
encore  son  ouvrage.  Pour  vaincre  l’indécision  du 
roi  auquel  clic  en  avait  fait  la  proposition  sur  la  de' 
mande  de  Alanpeou  , elle  prit  une  orange  dans  cha- 
que main,  et  les  faisant  sauter  tour  è tour,  elle  ré- 
pétait : Saute  Chat seul  ! saute  Praslin!  Le  souverain 
de  la  France  fut  convaincu  par  un  argument  aussi 
péremptoire,  et  les  deux  ministres  furent  disgraciés. 
La  du  Barry  devint  alors  toute  puissante.  Les  noms 
les  plus  illustres  de  la  monarchie  française , ne  pou- 
vant élever  cette  femme  jusqu’à  eux,  semblaient  ri- 
valiser de  bassesse  pour  descendre  jusqu’à  elle;  les 
petits  appartements  du  roi  ne  présentaient  plus, 
grâce  au  ton  qu’elle  y avait  introduit,  que  l’image 
fidèle  des  lieui*  qu'elle  habitait  naguère.  On  rap- 
porte que  des  princes  lui  chauffaient  ses  souliers; 
que  le  chancelier  lui  rendit  de  ces  services  qu'une 
femme  ne  peut  recevoir  que  de  la  main  d'une  autre 
femme,  et  que  ces  turpitudes  faisaient,  par  leur 
scandale,  les  délices  d'une  cour  corrompue,  par 
l'exemple  de  celte  licencieuse  beauté.  Louis  XV  ai- 
mait à faire  lui-mcmc  son  café.  Préoccupé  un  jour 
plus  qu’a  l'ordinaire  , le  café  en  ébuliitiou  se  répan- 
dit en  abondance,  «.prends  donc  garde,  la  France, 
« dit  la  comtesse,  du  Ion  qui  lui  était  familier,  ton 
••  café  f...  le  camp  * On  ne  s'imaginerait  pas  qu’une 
telle  femme  fût  quelquefois  susceptible  de  réflexions 
sérieuses  ; voici  cependant  une  preuve  qu’elles  ne  lui 
étaient  pas  toujours  étrangères.  Le  chancelier  Mau- 
pcon  lui  avait  fait  présent  d’un  tableau  de  Yan-Dick, 
représentant  Charles  1er  au  milieu  d’une  foret,  et 
cherchant  à se  soustraire  par  la  fuite,  à la  recherche 
de  ses  ennemis.  Un  jonrque  Louis  XV  attachait  plus 
particulièrement  ses  regards  sur  celle  peinture,  la 
du  Barry  dit  au  monarque  :«  Eh  ! bien  la  France* 
• tu  vois  ce  tableau;  si  tu  laisses  faire  ton  parlement, 
••il  te  fera  couper  la  tête  comme  le  parlement  d’An- 
••  gleterre  l'a  fait  conper  à Charles  » Le  roi  rit,  et  ce 
fut  tout.  D'autres  historiens  prétendent  que  le  roi 
répondit  : « Quant  à snoi  je  m’en  tirerai , j’irai  jus- 
« qu’au  bout  ; mais,  quant  à mon  successeur,  c’est  une 
«autre  affaire;  il  fera  comme  il  pourra.  » Fatiguée 
de  Versailles  où  elle  éprouvait  sans  cesse  de  nou- 
velles humiliations  de  la  part  de  la  famille  royale, 
la  du  Barry  fit  bâtir  Lucienncs,  et  se  relira  presque 
entièrement  dans  celte  habitation , ou  Louis  XV  ve- 
nait régulièrement  la  voir.  A la  mort  de  ce  prince, 
en  1774»  elle  reçut  de  Louis  XVI,  l'ordre  de  se 
rendre  à l’abbaye  du  Pont-aux-Dames , près  de 
Meaux.  Seule  et  livrée  à elle-même,  elle  y joua 
le  rôle  de  dévote.  La  reine  Marie  - Antoinette , 
jue  la  du  Barry,  pendant  sa  faveur,  n’avait  jamais 
ippclée  que  la  petite  rousse,  avait  toujours  délesté 
'.elle  femme,  et  Louis  XVI  ressentait  pour  elle  une 
iversîon  égale.  Cependant  ce  prince,  par  respect 
>our  son  aïeul , révoqua  bientôt  ses  premiers  ordres, 

‘t  autorisa  M“»e  du  Barry  à fixer  sa  résidence  à Lu* 
:iennes.  On  peut  à peine  croire  ce  qu’à  coûté  à la 
France  le  règne  infâme  de  cette  prostituée  qui,  en 
ippauvrissanl  le  trésor  royal,  semait,  dans  toutes  les 
liasses,  les  germes  de  la  plus  profonde  démoralisation. 
Quelques  historiens  portent  à trente-cinq  millions 
es  sommes  qu’elle,  son  mari  et  le  Roué  ont  gaspillé 
laus  leurs  honteuses  orgies.  A l’époque  de  la  révo- 
ulion , l’ancienne  liaison  qne  la  du  Barry  avait 
srroce  depuis  long-temps  avec  le  duc  de  Brissac  , 
ssassiné  depuis  si  misérablement  à Versailles,  sup- 
léa  aux  cercles  brillants  dont  elle  avait  été  si  long- 
:mps  entourée.  Elle  fit , en  179a,  un  voyage  en 


Anglcrrc,  et  s'empressa  de  revenir  pour  satisfaire 
aux  lois  sur  les  émigrés.  Cette  obéissance,  loin  de  la 
sauver,  ne  rendit  sa  perte  que  plus  inévitable  et  plus 
prochaine.  Accusée  de  n’avoir  été  en  Angleterre  que 
pour  y mettre  en  sûreté  des  diamants,  auxquels  on 
sait  aujourd’hui  quelle  avait  donné  une  destination 
plus  noble,  la  comtesse  du  Barry  fut  arrêtée  à son  re- 
tour, en  juillet  1793.  Traduite,  quelque  mois  après, 
au  tribunal  révolutionnaire,  elle  fut  condamnée  à 
mort  te  7 décembre  de  la  meme  anuée , et  conduite 
à l’échafaud , le  lendemain  8,  à cinq  heures  du 
soir.  Quelques  heures  auparavant , elle  avait  annon- 
cé d’importantes  révélations;  conduite  à l’hoir I— de— 
ville,  elley  dénonça  deux  cent-quarante  personnes, 
dont  elle  citait  les  noms  au  hasard , et  fut  ainsi  cause 
de  la  mort  de  plus  de  quarante  victimes.  Son  but 
unique  était  de  se  sauver  en  ayant  l’air  de  dévoiler 
des  complots  contre  la  liberté;  mais  tant  de  bassesse 
fut  inutile.  Elle  jetait  des  cris  douloureux  pendant  le 
trajet  de  la  Conciergerie  à la  place  de  h Révolution; 
elle  invoquait  , la  pitié  publique  en  s'écriant  : 
«Bon  peuple!  déiivrex-moi , je  suis  innocente.» 
Arrivée  à l'échafaud,  elle  respirait  à peine,  une 
pâleur  extrême  couvrait  son  visage,  et  son  corps 
était  presque  entièrement  renversé  sur  l’exécuteur. 
Elle  eut  le  malheur  de  reprendre  ses  sens  « a des- 
cendant de  la  funebre  charrette.  « M.  le  bourreau  , 
*•  s’ccria-elle  avec  l’accent  du  plus  violent  désespoir, 
« encore  un  moment  ( encore  un  moment  ! » Elle  se 
débattait  avec  tant  de  force,  que  les  valets  de  l’exé- 
cuteur furent  obligés  d’employer  tous  leurs  efforts 
pour  la  fixer  il  la  planche  fatale.  Elle  était  alors  âgée 
de  quarante-neuf  ans.  De  toutes  les  victimes  de  son 
sexe,  frappées  par  la  hache  révolutionnaire,  la  dn 
Barry  est  celle  qui  a montré  le  plus  de  faiblesse.  On 
a remarqué  que  la  femme  qui  fil  la  gloire  de  la 
France  ( Jeanne  d’ Arc  ) , et  celle  qui  en  fit  la  honte , 
étaient  nées  dans  la  même  contrée. 

BARRY  ( Jxak-Baptistki  comte  du),  dit  le 
Roué,  dont  nous  avons  eu  occasion  de  parler  dans 
l’article  précédent,  était  d'une  famille  noble  de 
Toulouse.  Devenu  immensément  riche  par  les  dons 
qu’il  reçut  d’une  cour  corrompue  dont  il  était  le 
principal  Mercure,  il  épousa  une  demoiselle  Mon- 
toussamt,  dont  on  prétend  qu’il  vendit  les  premières 
faveurs  puas  le  prix  de  quatre  cent  mille  francs,  au 
ministre  Galonné.  On  sent  que  du  Barry  ne  dut  pas 
goûter  les  principes  qui  signalèrent  l’aurore  de  la 
révolution.  Aussi  se  montra-t-il  plusieurs  fois  dans 
les  rangs  armés  de  ceux  qui  , prétendant  être  d’une 
autre  nature  que  le  reste  des  hommes  , s’emparaient 
de  tous  les  avautages  sociaux  pour  ne  laisser  que  la 
peine  et  le  travail  a leurs  concitoyens.  Du  Barry  fut 
coudamué  à mort  et  exécuté  le  19  janvier  iyij4,â 
Toulouse. 

BARRY  ( Jacquxs),  né  k Cork,  en  lrlande,dans 
l’année  17^1,  fils  d’un  simple  maçon,  apprit  le 
grec  et  le  latin  , puis  étudia  la  peinture.  Lot  heu- 
reuses dispositions  qu’il  montra  lui  valurent  la  pro- 
tection d’Edmond  Burke,  son  compatriote.  Un  ta- 
bleau qu’il  fil  à dix-neuf  ans,  Saint  Patrice  baptisant 
le  roi  Je  C:ishdy  engagea  ce.  célébré  publiciste  à le 
faire  voyager  eu  France  et  en  Italie  pour  y étudier 
les  grands  maîtres,  et  il  revint  à Londres  après 
quatre  ans  d’absence.  Il  composa,  vers  177a,  un  ta- 
bleau de  Pénusf  dont  ou  a donne  la  gravure,  et  un 
tableau  de  Jupiter  et  Junon , tous  deux  d'une  con- 
ception grande  maip  originale , et  d’un  coloris  faible. 
Son  Vhilocùte  a les  mêmes  beautés  et  les  mêmes  dé- 
fauts. Sa  plus  belle  composition  est  une  suite  de  six 
tableaux  où  il  a représenté  le  genre  humain,  grossier 
encore  à sa  naissance,  puis  se  polissant  par  la 
civilisation  qui  le  forme  et  l’agrandit..  Il  peignit 
ces  tableaux  pour  la  société  d'encouragement,  et 
passa  quatre  années  k leur  exécution.  Ils  sont  connus 
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•ou»  le  nom  de  C Elysée  y t»  te  voient  dont  les  bâti- 
ments nommas  les  Ade!phes%  où  ils  couvrent  1rs  mors 
d’une  salle  de  quarante -sept  pieds  de  long  sur  qua- 
rante-deux de  large.  Cette  ingénieuse  composition 
est  bizarre  J outrée,  mais  pleine  d'énergie.  Jacques 
Barry  était  savant  dans  la  partie  théorique  de  son 
art,  dessinateur  enthousiaste  , mais  il  ne  savait  pas 
exécuter  ce  qu’il  aavait  concevoir  Ses  ouvrages  man- 
quent d’eflct , de  goût . et  surtout  de  coloris.  Bien 
qu'il  ait  présenté,  sor  I#  coloris  du  Titien,  les  obser- 
vations les  pins  sages  et  les  pins  judicieuses,  il  af- 
fectait le  plus  grand  mépris  pour  cette  partie  qu'il 
ne  possédait  pas.  Il  a aussi  ambitionné  la  gloire  de 
l’écrivain;  en  i^5,  il  publia  des  Recherches  sur  la 
obstacles  reeh  ou  imaginaires  qui  s'opposent  au  progrès 
des  arts  en  Angleterre.  Il  prétend  qne  1rs  lieux  ont  peu 
d’influence  sur  les  arts , et  que  l'Angleterre  n’a  rien 
dans  son  climat  qui  s’oppose  à leur  progrès.  Celte 
réfutation  de  Winkelmann , de  Montesquieu  , de 
Dubos,  en  flattant  l’orgueil  national , acquit  à l'ou- 
vrage l’estime  de  l'Angleterre , et  à l'auteur  une 
place  méritée  a l'académie  royale  de  peinture,  dont 
il  fpl  nommé  en  1786,  professeur;  mais  il  ne  con- 
serva pas  long-temps  ce  titre,  qu'il  perdit  Par  ion 
caractère  insociable.  Il  était  bizarre,  peu  obligeant 
envers  ses  confrères,  et  d'un  orgueil  ridicule.  Ce 
dernier  sentiment  le  brouilla  avrr.  Edmond  Burke , 
son  bienfaiteur»  auquel  il  refusa  de  faire  son  portrait, 
sous  prétexte  que  ce  serait  dégrader  son  piuceau.  IJ 
lui  avait  adressé  d’Italie  plusieurs  lettres,  et  entre 
autr es  Six  leçons  sur  la  peinture , qui  annoncent  des 
connaissances  rares  dans  son  art  et  un  grand  talent 
comme  écrivain;  il  se  brouilla  de  même  avec  Rey- 
nolds, qu'il  soupçonna  d'èlre  jaloux  de  son  mérite. 
C'était  une  faiblesse  : il  voyait  partout  des  conspira-  : 
leurs  contre  lui;  mais,  s'il  se  plaignit  des  autres,  les 
autres  sa  plaignirent  bien  plus  encore  de  lui , et  il 
Suit  par  tomber  dans  une  si  grands  misère,  que,  sur 
la  fin  de  sa  vie , on  lit  une  collecte  en  sa  faveur,  qui 
s'éleva  à 1,000  liv.  sterling;  mais  il  en  profita  peu, 
et  mourut  l'année  suivante,  18  >G.  On  l’appelait  vnl- 
1 gairement  le  Sale  Barry.  A l'époque  de  la  révolution 
! française  il  s’en  montra  partisan  au  point  que  le  roi 
d’Angleterre  raya  lui-même  son  nom  sur  les  registres 
de  l'académie  de  peinlore.  On  a recueilli  ses  œuvres 
; sous  ce  litre  : Les  Ofùi.  rrt  de  J.  Barry , peintre  éthis- 
toirr , avec  une  notice , a vol.  in-4*.  Au  commencement 
de  sa  carrière,  il  ne  désirait  que  du  pain,  un  loil  et 
de  la  gloire,  il  ent  k peu  près  les  deux  premiers. 

BARRY  ( Emssi  ) , membre  du  comité  révolu- 
tionnaire de  la  section  des  Petits-Pères,  a Paris, 
en  1790,  devint  plus  lard  commissaire-général  ordon- 
nateur de  la  marine,  aux  colonies.  Il  est  auteur  d'un 
DLseours  sur  C origine  des  institutions  religieuses , pro- 
noncé /*•  3o  brumaire , dans  la  ci~dt*\snt  église  îles  Petits- 
Pères  ou  de  Saint- Augustin , in*8«,  t7î)3;  d’un  antre 
ouvrage  intitulé  : Manière  de  bonifier,  arec  facilité  et 
économe , au  moyen  d'un  appareil  simple  et  solide  t les 
mourusses  eaux  à bord  des  vaisseaux  de  guerre  et  de  com- 
merce , ainsi  que  dans  tous  les  pays , etc ^ in-8n  , 1801. 
Il  en  a publié  une  seconde  édition  en  i8o3.  M.  Barry 
«'est  retiré»  il  y a quelques  années,  à Toulon  sa 
patrie. 

BARRY  (JxAN),né  veri  1731,  mort  en  septem- 
bre i8o3,  premier  commodore  des  armées  navales 
américaines,  fut  un  homme  intègre,  un  bon  pa- 
triote, et  un  capitaine  habile.  Il  fut  souvent  vain- 
queur sur  les  lacs  du  Canada , et  battit  plusieurs 
flottes  anglaises. 

BARS  (le  comte  de)  , fut  envoyé  par  le  conseil 
suprême  de  Pologne  vers  la  république  française.  Il 
justifia  celte  confiance , et  participa  à la  délivrance 
de  la  Pologne  opprimée  par  les  Rosses,  et  à leur 
expulsion.  Mais  lorsque  les  Polonais  furent  obliges, 
malgré  les  pins  rigoureux  efforts,  de  recevoir  de 


nouveau  le  joug  des  Russes,  ce  brave  ciloven  quitta 
la  France  , se  retira  rn  Suisse  , on  Kn«rin«ko  , juste 
appréciateur  de  sa  valeur  et  de  son  patriotisme,  lui 
voua  la  plus  franche  amitié. 

BARSSE,  Cummins  rede  la  république  française 
à la  Guadeloupe,  ayant  appris  sa  destitution  et  .«on 
remplacement  parle  contre-amiral  I.arrosse,  excita 
un  parti  de  noirs  k la  révolte , rt  marcha  k leur  tête 
sur  le  château  Saint-Anne;  mais  il  érhoita  dans 
son  entreprise,  fut  arrêté  et  condamné  k mort 
en  »8oa. 

BARST  ( Axtoihx-Loüis  ) , chanoine  et  curé  de 
Gand  , prit  une  part  très  active  à la  révolution 
des  Brabançons  contre  les  innovations  de  Joseph  II , 
et  s’attira  la  confiance  des  Flamands  par  son  élo- 
quence et  son  patriotisme.  Chargé  de  traiter  avec 
Verrari,  envoyé  de  l’empereur  Joseph , il  ne  lui 
répondit  qu’en  lui  montrant  le  manifeste  de  Yander- 
noot , qui  déclarait  nutles  tonies  les  prétentions  de 
ce  souverain  sur  la  Belgique.  Il  poussa  même  trop 
loin  son  patriotisme,  car  il  ne  permit  an  général 
Verrari,  de  retourner  k Vienne  que  sur  la  promesse 
écrite  de  ne  jamais  prendre  1rs  armes  contre  la 
Belgique;  en  cela,  il  nuisit  plus  k son  pays  qu'il  ne 
le  servit,  car  c'clait  violer  le  droit  des  gens  qne  de 
porter  atteinte  an  caractère  d’ambassadeur. 

ÜARTENSTEIN  ( LsenmT-Aos*  ),  professeur 
allemand,  et  recteor  au  collège  de  Cobourg  en  *743, 
naquit  a Heisbourg  le  28  août  1717*  *t  mourut  k 
Cobourg  le  a5  février  1796.  Jl  dirigea  l’éducation  des 
deux  comtes  d'Anesbérg.  On  a de  lui  : tteligionis 
ebrirtiame  rxcellentia  ex  insigniter  eommembito  amoris 
studio  adterend,j,  Cobourg,  1707,  in-4°î  Rmlments 
simplifiés  de  la  langue  gret’pte , ibid,  1778,  in-81»  ; 
Cur  lirgi/ius  marient  Æneida  eomburi  fussent , 177a. 

BARTH  (Fiirnfenic  Gomma),  né  à Wittembrrg 
le  S août  1738,  mort  k Pforta  le  G octobre  • 7«j4  » *e 
distingua  comme  professeur  rt  comme  érudit.  Il  a 
publié  : i°  une  édition  de  Properce K avec  notes  , va- 
riantes et  index,  Leipsick,  *777,  in-8°  ; a"  Stnetune 
ahquoi  auimaéhnrnonum  ad  ./narmMton.lNitnmlionrf, 
1777*  in-4®î  3°  une  (Irammain  allemande  et  espagnole^ 

qui  a eu  trois  éditions,  Erfurlh,  1778,  in-8*>;  4"  une 
Nouvelle  Chrestomathie  poétique  anglaise  , Erfurlh  , 
1778 , in-8*»,  etr. 

B ARTIIE  ( Frfux) , l'un  de*  avocats  les  plus  dis- 
tingués de  notre  jeune  barreau  , naquit  k Narbonne, 
département  de  l'Amie,  le  9 thermidor  de  l'an  3 
( 28  juillet  1793)-  Il  fit  de  bonnes  études  au  collège 
de  Saint-Remi  k Toulouse,  et  suivit , peu  de  temps 
après,  un  cours  de  littérature  sous  M.  Carré,  élève 
favori  de  l'illustre  abbé  Delille.  Après  avoir  pris  ses 
degrés  à Toulouse,  le  jeune  Barthe  vint  faire  son 
stage  k Paris,  ou  il  trouva  bientôt  le  moyen  de  ré- 
véler le  talent  que  la  nature  et  de  profondes  médita- 
tions lu!  avaient  donné.  Comme  tous  les  jeunes  gens 
doués  d’un  cœur  droit  et  d’une  ame  ardente,  B:trihe 
choisit  sa  place  au  milieu  des  amis  de  la  liberté.  Une 
affaire  malheureuse  lai  fournit  bientôt  l'occasion  de 
faire  connaître  son  éloqnrnce  r|  ses  sentiments  géné- 
reux. Dans  les  premiers  jours  de  juin  1820 , Paris  rt 
la  France  étaient  alarmés  des  projets  sinistres  d'un 
parti  qui  tendait  k la  destruction  de  toutes  les  libertés 
publiques.  Dans  le  sein  de  («représentation  nationale, 
quelques  hommes  courageux  persévéraient  k déten- 
dre les  intérêts  du  peuple;  au  dehors,  toutes  1rs 
classes  de  citoyens,  et  surtout  une  jeunesse  , l’espoir 
de  la  France,  aride  d'instruction  et  de  liberté,  en- 
touraient le  temple  des  lois  pour  connaître  plus  tôt 
leur  sort.  Des  factieux  armés  de  bâtons  assaillirent 


ces  citoyens  paisibles;  plusieurs  furent  insultés,  frap- 
pés, renverses.  De  malheureux  jeunes  gens,  pour- 
suivis k la  fois  par  leurs  adversaires  et  par  des  gen- 
darmes , n'écbappaient  aux  mains  des  premiers  que 
pour  être  traînés  en  prison...*..  Ils  ae  retirèrent  rn 
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criant  vire  la  Charte!  On  regarda  ce  cri  comme 
séditieux,  et  un  étudiant  en  droit  (le  jeune  et  infor- 
tuné Lallemand  ) fut  tué  d’un  coup  de  fusil , par  un 
garde  royal,  pour  avoir  proféré  ce  cri  tout  français 
La  douleur  el  la  consternation  se  répandirent  dans 
Paris.  Plusieurs  milliers  de  citoyens  accom|*agnërenl 
Lallemand  a sa  dernière  demeure,  et  le  jeune  Bartbe 
lui  rendit  les  devoirs  funèbres  dans  un  discours  plein 
de  sentiment  et  de  convenances  dont  la  mémoire  nous 
est  encore  présente.  Chargé,  par  le  père  de  la  victime, 
de  demander  vengeance  contre  lemeurlrier,  Al  Bartbe 
se  présenta  devant  les  juges  militaires;  mais  le  con- 
seil de  guerre  refusa  de  l'entendre  , et  déclara  que  le 
soldat  avait  rempli  son  devoir.  Le  jeune  défenseur 
voulut  en  appeler  a l'opinion;  mais  la  censure  dé- 
fendit aux  journaux  constitutionnels  d’insérer  la 
lettre  qu’il  leur  avait  adressée  sur  ce  triste  sujet. 
Parmi  les  causes  importantes  que  Mc  Ban  lie  eut  à 
défendre,  on  remarque  l'affaire  du  lieutenant-colo- 
nel Caron,  accusé  de  conspiration,  devant  la  cham- 
bre des  pairs.  Ses  efforts  généreux  furent  payés  d’un 
plein  succès.  Carou  fut  rendu  à la  liberté;  hélas! 
pour  peu  de  temps.  Lors  des  conspirations  véritables 
ou  prétendues  qui  effrayèrent  la  France  dans  le 
cours  de  la  fatale  année  18a?,  Mr  Bartbe  prêta 
l'appui  de  son  éloquence  à p'usieurs  des  jeunes  gens 
que  les  soupçons  d'une  police  ombrageuse  avaient 
jetés  au  milieu  de  ces  déplorables  procès.  Jl  alla  a 
Colmar  défendre  trois  des  accusés  de  la  conspiration 
de  Bcforl.  On  se  rappelle  que  la  plupart  de  ces  pré- 
tendus conspirateurs  étaient  à peine  sortis  de  l'en- 
fance , el  que  la  seule  charge  qui  pesait  sur  eux  était 
leur  arrivée  inopinée  à Bclort.  Plusieurs  d’entre  eux 
ne  se  connaissaient  même  pas  ; le  ministère  accusa- 
teur ne  pouvaîr  pas  même  indiquer  entre  eux  de  re- 
lations lointaines,  pas  même  une  seule  entrevue,  et 
tous  étaient  prévenus  de  complicité  du  même  crime, 
d’un  complot  contenu  et  ariifé  entre  eux.  Deux  des  ac- 
cusés que  défendait  Me  li.rihe,  Uoneu  et  Brunei,  fu- 
rent acquittés;  mais  la  défense  de  Guinaud  lut  Cl 
surtout  le  plus  grand  honneur.  Ce  malheureux  jeune 
homme  se  trouvait,  à l'âge  de  vingt -deux  ans,  sons  le 
poids  d'uue  accusation  capitale.  On  lui  avait  déjà  fait 
subir,  dans  les  cachots,  une  première  peine  trop 
cruelle,  et  sa  mere  attendait  en  sanglotlant  l’arrêt  qui 
pouvait  la  priver  d'un  fils.  Mais  écoulons  Mf  Barthe 
lui- même  raconter  les  souffrances  de  sou  client  : ■ Ce 
“ jeune  homme,  dit-il,  fut  ;rié  dans  un  cachot  infect, 
» ou  il  resta  sept  jours,  par  le  froid  rigoureux  de  jan- 

• vier,  sans  feu,  sans  lumière,  gisant  sur  nue  paille 
» pourrie  dont  je  n'ose  vous  décrire  le  véritable  état. 
-Au  cinquième  jour,  on  Ini  a rivé  des  fers  aux  pieds 
•et  aux  mains)  la  femme  du  concierge  loi  donnait 

• à manger  comme  à un  enfant,  et  versait  chaque 
“ aoir  des  larmes  sur  le  sort  de  son  prisoonier.  On 

• le  transfère  à Colmar;  ses  membres  étaient  glace», 
«et  le  manteau  d'un  chasseur  servit  à couvrir  le  fils 
■■  du  vieux  soldat.  A Colmar,  il  faut  lui  dériver  ses 

• fers  pour  le  présenter  au  magistrat  instructeur.  On 
•charge  de  ce  soin  un  vieillard,  qui  frappait  d’une 
>•  main  mal  assurée  autant  sur  ses  membres  que  sur 

• les  fers  mêmes.  Le  concierge  Gaulel  lui  prête  son 

• secours.  Jamais,  dit-il  à Guinaud  , galérien  n’a  été 

• enchaîne  comme  vous.  » Apres  avoir  présenté  cette 
louchante  peinture  , l’avocat  cherche  les  charges 
de  l*accnsation.  Mais  en  vain  a-l-on  fait  venir  à 
grands  frais  de  toute  la  France  des  témoins  accu- 
sateurs; aucun  fait  n’a  été  articulé  contre  Gui- 
naud , si  ce  n’eü  son  arrivée  à Défort  dans  le  mo- 
ment de  l'exécution  du  complot.  ••  Que  •sort-il, 

• en  définitive,  coutume  Blc  Barthe,  de  cette 
« accumulation  de  circonstances  géuéra’es  étran- 
- gères  à l’accusation?  un  raisouuetneul  faux,  un 
••  cercle  vicieux.  Le  ministère  public  suppose  un 
» complot  A Paris  pour  incriminer  les  voyages  des 


• accusés  ; et  ensuite  il  atgumente  des  voyages  pour 

• prouver  les  complots  qu'il  avait  d’abord  supposés.» 
Mc  Barthe  discute  ensuite,  avec  une  logique  lumi- 
neuse , divers  chefs  d’accusation.  Dans  une  pérorai- 
son louchante , il  appelle  l’intérêt  des  jurés  sur  la 
jeunesse  de  son  client  dont  il  avait  si  courageuse- 
ment soutenu  l’innocence.  Cette  brillante  partie  de 
son  discours  produisit  le  plus  grand  effet  sur  l’audi- 
toire. Cependant  le  seul  prix  qu’il  attendait  de 
ses  efforts  lui  fut  refusé.  Guinaud , condamné  à 
cinq  an»  d'emprisonnement  pour  nou-rt'rélalion  de 
la  conspiration , fut  tiré  de  sa  prison  , chargé  de 
chaînes,  et  conduit, comme  un  galérien,  dan» un  autre 
cachot.  Biais  d’autres  soins  appelaient  Mf  Bartbe  à 
Paris:  à peine  eut-il  le  temps  de  faire  le  voyage 
pour  défendre  les  accuses  de  la  Rochelle  dont  la 
cour  d’assises  commentait  alors  le  procès.  Un  in- 
cident vint , dans  le»  derniers  jours  du  procès , 
aggraver  la  position  des  accusés  : une  liste  des  jnrés 
fut  imprimée  et  répandue  dans  tout  Paris.  L'or- 
gane du  ministère  public  et  quelques  jurés  pré- 
tendirent en  avoir  reçu  accompagnées  de  paroles 
menaçante».  L'a vocat-général  de  Marchangy  cher- 
cha à tirer  parti  de  cet  incident  contre  les  prévenus. 
Il  y vit  la  preuve  des  manœuvres  dn  comité-direc- 
teur et  de  l’intérêt  que  l'on  portait  aux  conspi- 
rateurs. 11e  Barlbc  fut  chargé  de  lui  répondre;  il 
soutint  que  ces  listes  et  ces  menaces  pouvaient  avoir 
Clc  faites  par  des  ennemis  comme  par  des  amis. 
Il  s’écrie  en  terminant  : « Oui,  c’est  une  main  ea- 

• nemie  qui  s'est  efforcée  d'attacher,  pour  ainsi 

• dire,  l'honneur  des  jurés  à une  condamnation 

• capitale!  c'est  une  main  ennemie  qui  a pu  leur 

• faire  entendre  que  la  défense  devrait  être  sans 
*•  intérêt,  pareeque  le  crime  veillait  ponr  elle.» 
Les  listes  menaçantes  dont  nous  venons  de  parler  don- 
nèrent bientôt  lieu  à une  accusation  criminelle.  Un 
avocat,  M.  Delaserve,  et  quelques  autres  jeunet  gens, 
furent  traduits  devant  les  tribunaux  ; M**  Barthe  dé- 
fendit son  confrère  Delaserve,  comme  lui,  l'espoir  de 
notre  barreau,  el  qui  déjà  s'était  honorablement  fait 
connaître  par  un  ouvrage  très  distingué,  la  Royauté 
selon  ta  Charte.  Le  jeune  avocat  développa  le  système 
que  nous  lut  avons  vu  soutenir  lors  du  premier  procès, 
il  prouva  nue  tout  devait  faire  croire  que  si  les  listes 
des  noms  des  jurés  avaient  été  confectionnée»  par 
des  ami»  des  accusés,  du  moins  les  menaces  ve- 
naient d'une  autre  source,  et  que  les  coupables 
devaient  être  d'une  opinion  bien  contraire.  Celte 
intéressante  plaidoirie  a été  perdue  A cause  de  la 
suspension  dont  les  journaux  indépendants  étaient 
frappés.  L'année  suivante  , M*  Barthe  eut  encore 
l’occision  de  déployer  autant  du  courage  que  de  ta- 
lent. M.  Kœcbliri,  député  du  Bas-Rhin,  avait  publié 
quelque»  pages  énergiques  sur  un  événement  que  l’opi- 
nion publique  a jugé  , sur  l'échaulfourée  de  Colmar. 
L’honorable  députe  y professait  la  plus  vive  indigna- 
tion pour  des  manœuvres  dont,  suivant  lui,  le  dépar- 
tement aurait  pu  être  U victime,  puisqu’en  sirou- 
laul  hue  révolte  armée,  ou  pouvait  dentier  occasion 
A quelques  mécontentements  de  se  remanifester,  el, 
par  conséquent,  entraîner  A leur  perle  une  foule  de 
citoyens  jusqu’alors  paisibles.  L'ouvrage  de  M.  K<e- 
« li li tt  fut  poursuivi,  et  Me  Barthe  fut  chargé  de  dé- 
fendre l’auteur  devant  la  cour  royale  de  Paris.  C’est 
a'ors  surtout  qu’il  fit  estimer  sou  caractère  au’ant 
que  l’on  aimait  déjà  son  talent.  S'indignant  du  rôle 
que  l’on  a fait  jouer  à une  partie  de  l'armée  fran- 
çaise, il  déplora  qu’on  l’eût  ainsi  assimilée  a la  po- 
lice, et  fit  ensuite  nn  tableau  déplorablemrnt  vrai 
de  l'avili» rmr ut  dans  lequel  sont  plongés  ses  infâmes 
agents,  h La  morale,  dit-il , tire  un  voile  »ur  ces 
- déplorables  nécessités  de  nos  gouvernements  ; les 
» hommes  du  moins  qui  se  livrent  A de  tels  services 

• se  soûl  présentés  volontairement;  aucune  lui  de 
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«'jfajmscriplion  ne  tes  a enlevé*  malgré  eux  à de  pins 
»’wbnoral»!es  travaux;  la  misère  et  la  corruption  les 
« ont  offerts:  mais  que  l’on  vienne  nous  apprendre, 
«par  des  faits  et  par  le  scandale  de  la  justification , 
«que  des  soldats,  enlevés  peut-être,  par  la  conscrtp- 
« tiun  militaire  , à des  travaux  utiles,  à de»  parents 
« qui  les  chérissent , peuvent  être  consacrés  à de  tels 
« services;  voilà  ce  dont  toutes  1rs  âmes  seront  în- 

• dignérs;  les  pères  de  famille  vous  demanderont 
«compte  de  l'honneur  de  leurs  enfants  ! « Ici  l’avo- 
cat se  demande  quels  conseils  un  père  devra  donner 
a ses  enfants  eu  les  livrant  au  service  militaire. 
« Faudra-t-il  qu’il  leur  apprenne  à désobéir,  ou  leur 
« dira-t-il  t Va , cherche  une  victime  ? Tu  lui  préte- 
« rus  As  serments  ; tu  le  presserai  pour  fixer  te  jour  d’un 
- attentat , tu  le  proclameras  ton  chef , tu  te  livrera  • en - 

: « suite  pieds  et  poings  liés  à t échafaud,  apres  avoir  J ait 
« entendre  mille  cris  provocateurs  dans  les  campagnes,  fl 
-y  a i,5oo  francs  pour  ces  services  et  un  grade  Jof- 
» ficitr.  ■ (M«  Barthe  faisait  ici  allusion  a l’argent 
distribué  publiquement  à Colmar  aux  soldats  et  s»us- 
officiers  qui  avaient  pris  part  à l’arresialion  de  Ca- 
ron et  de  Roger  ( l'oyet  ces  noms).  Cependant, 
malgré  celte  éloquente  défense,  le  ministère  public 
persista  dans  son  accusation  contre  M.  Ktrchlin. 
Un  réquisitoire  vint  même  frapper  M*  Baribe 
d’une  manière  inopinée  ; on  l'accusa  d’avoir  insulté 
les  autorités  du  Bas  - Rhin  ; on  demanda  contre 
lui  une  longue  suspension  , et , chose  remarqua- 
ble, on  n’inculpa  séparément  aucune  partie  de  son 
discours;  on  ne  lui  dit  pas  sur  quelle  phrase  il  avait 
à se  défendre.  Néanmoins,  M'  Barthe  , sans  se 
déconcerter,  commença  sa  réplique  avec  le  même 
courage  et  le  même  scie.  Il  se  plaignit  de  ce 
qne  le  ministère  public  avait  attaqué  la  personne  de 
M.  Kœchlin  pins  encore  que  son  ouvrage.  « Toule- 
«fois,  messieurs  , ajoute  t-il , n’attendes  pas  de  moi 

• qne  je  m’arrête  à disculper  M.  Kœchlin  ; sa  vertu 

• seule  suffit  pour  le  défendre.  Quant  à l’avocat, 
» après  avoir  pensé  à son  client,  il  sera  temps  de  pen- 

• ser  â lui-même.  « Il  récapitula  en  effet , avec  une 
grande  précision,  tous  les  arguments  de  l’avocat- 
général,  et  les  combattit  avec  la  plus  vigoureuse  lo- 
gique. Ce  n’est  qu’après  avoir  rempli  cette  lâche  ho- 
norable , qu’il  vint  enfin  à l’accusation  qui  lui  ctail 
propre.  ]1  soutint  qu’il  avait  dit  la  vérité',  qu’il 
pouvait,  qu’il  devait  la  dire,  et  termina  ainsi  t 

• Si,  lorsque  je  me  suis  présenté  pour  embras- 

• ser  la  noble  profession  d’avocat,  on  m’edt  dit 
« qu’il  faudrait  abandonner,  dans  la  défense  de  mes 

• clients,  ce  qui  me  paraîtrait  bien  , j’aurais  renoncé 

• Sur*U*chamj>  à une  profession  qui  m’aurait  paru 

• sans  dignité  et  sans  gloire.  Je  crois,  messieurs, 
«n'avoir  dit  que  ce  que  mon  devoir  m’obligeait  à 
«dire,  et,  si  le  réquisitoire  du  ministère  public  est 

• adopté  par  vous  , it  me  restera  du  moins  le  léinoi- 
■ gnage  de  ma  conscience.  « On  appliqua  à 
Mc  Barthe  une  suspension  d’un  mois,  et  M.  Kœ- 
cblin  fut  condamné  à six  mois  de  prison  ( 17 
juillet  i8?3  ).  Nous  ne  parlerons  pas  de  tous  1rs 
procès  ou  Me  Barthe  a fait  remarquer  son  éloquence. 
Celte  tâche  appartient  à l’histoire  du  barreau  et  non 
à notre  Biographie  ; mais  nous  ne  pouvons  passer  sons 
silence  une  dernière  affaire  , dans  laquelle  les  yeux 
de  toute  la  France  se  sont  fixés  sur  lui , et  ou  il  a 
su  mériter  l’assentiment  des  hommes  de  bonne  foi 
de  loua  les  partis  : nous  vonlons  parler  du  procès 
du  Journal  du  Commerce  devant  la  chambre  des 
députés,  au  sujet  de  deux  articles  oubliés  où  se 
trouvaient  répétés  des  opinions  bien  connues  sur 
les  élections.  Le  !«■  mars  fut  choisi  pour  cette  séance 
solennelle.  Le  jeune  avocat  se  présenta  devant  la 
ehambre  des  députés;  il  parla  avec  une  noble 
modération  qui  n’excluait  pas  la  vigueur,  et  soutint, 
avec  une  grande  lucidité  et  une  logique  admirable, 


que  les  articles  du  Journal  du  Commerce  étaient  vrais 
et  inoffensifs,  et  que  leur  condamnation  serait  un 
aussi  grand  mal  pour  la  chambre  que  pour  la  liberté 
des  écrivains.  « Un  vient  vons  dire,  ajouta-t-il , de 
■ vous  donner  à vous  mêmes , par  une  sorte  d’arrêt , 
« une  preuve  légale  de  la  considération  que  vous 
«méritez;  on  vient  vous  dire , des  votre  prrmiere 

• séance  , et  après  de  pénibles  recherches  : Jetez  vos 
«regards  en  arrière,  et  tâchrz  d’y  découvrir  un 
«écrivain  â frapper  d’une  peine.  Ainsi , des  que  les 
«lettres  closes  seront  envoyées,  les  journalistes  de- 

• vraient  se  regarder  avec  inquiétude,  se  demandant  : 
» Lequel  de  nous  sera  frappé  ? Votre  dignité  a été 
« invoquée  contre  mon  client  ; c’est  cette  dignité  bien 
« comprise  qui  fera  son  salut.  Votre  juridiction  nou- 
velle ne  s’ouvrira  pas  par  un  acte  de  rigueur  que 

• rien  ne  pourrait  justifier,  et  vous  rrjeterei  une  pro- 
••  position  qui,  en  réalité,  compromettrait  des  droits 
••  que  vous  avez  mandat  de  défendre.  « Ce  discours 
produisit  la  plus  profonde  sensation  ; tous  les  hom- 
mes modérés  y applaudirent , et , quoique  le  Jnurmil 
du  Commerce  ail  été  condamné  au  minimum  de  la 
peine  portée  par  la  loi,  les  amis  delà  liberté  regardèrent 
le  discours  de  Mp  Barlhe  comme  une  victoire.  Telle 
est  la  force  de  la  vérité  soutenue  avec  éloquence!  Un 
jeune  avocat , sc  présentant , comme  défenseur  d’un 
humble  écrivain,  devant  Pnn  des  premiers  corps  de 
l’état,  s’est  trouvé  , pour  ainsi  dire,  avoir  changé  de 
rôle;  d’accusé,  il  est  devenu  accusateur,  et  l’histoire 
burinera  son  jugement  pour  faire  connaître  les  pou- 
voirs sociaux  de  noire  époque. 

B ARTHE-LABAST1DE,  naquit  h Narbonne, 
département  de  l’Aude  en  1773.  La  nature  l’avait 
organisé  assez  heureusement  pour  être  toujours  du 
parti  le  plus  fort.  Aussi  , lorsqu'on  181 5 il  fut  porté 
a la  chambre  introuvable,  il  vola  constamment  avec 
la  majorité,  et  fit  éclater  la  sensibilité  de  son  ame  en 
déplorant,  le  i3  janvier  i8tG,  au  milieu  de  la 
chambre,  la  perte  que  la  France  avait  faite  du  car- 
dinal de  Richelieu  sous  Louis  XIII.  Il  faut  convenir 
qu’un  grand  fond  de  philanthropie  est  nécessaire 
pour  faire  revivre  des  regrets  éteints  depuis  deux 
siècles,  si  toutefois  ils  ont  jamais  existé.  10.  Barlhe 
Labastide  est  évidemment  digne  de  vivre  sous 
Louis  XIII,  il  est  né  deux  renls  ans  trop  tard  pour 
son  bonheur;  anssi  a-t-il  voulu  faire  reculer  sou 
tiède  et  a t— il  fait  plusieurs  propositions  que  nous  nous 
contenterons  de  transcrire  sans  nous  permettre  de 
les  iuger;  c'est  lui  qui  a proposé  de  remplacer  le 
mode  administratif  du  droit  de  détail  perçu  sur  les 
buissons  par  une  contribution  de  20, 000, 000  surtout 
les  déi  it  mis.  C’est  loi  qui  volait  pour  la  liberté  des 
journaux  à condition  que  les  rédacteurs  signeraient 
tons  les  articles;  on  sent  que  c’élait-la  le  aec  plus 
ultra  de  la  liberté.  C’est  encore  lui  qui  a proposé  de 
mettre,  à la  disposition  de  l’état, les  bois  des  anciennes 
communautés  pour  doter  de  nouvelles  corporations 
religieuses;  c’est  lui  qui  a proposé  d’abolir  le  recru- 
tement militaire;  aussi  les  missionnaires,  suivant 
l’honorable  député,  talent  bien  mieux  que  des  sol- 
dats. C'est  encore  lui  qui  combattit  le  mode  d’avan- 
cement par  ancienneté , et  qui  proposa,  de  regarder 
comme  factieux,  tous  ceux  qui  signaient  des  péiitions 
pour  le  maintien  de  la  Charte;  il  faut  cependant  lui 
rendre  la  justice  qu’il  n’était  pas  seul  de  son  avis.  Il 
a trop  de  copies  ou  trop  de  modèles,  pour  qu’il  soit 
nécessaire  de  s'étendre  d’avantage  sur  les  differentes 
opinions  qu’il  a émises  à la  tribune  nationale,  soit  à 
la  chambre  introuvable,  où  il  eut  l'honneur  de  siéger, 
soit  à la  législature  suivante  on  il  fut  de  nouveau 
envoyé  par  ses  concitoyens.  M.  Barthe  Labastide 
fait  encore  partie  de  la  chambre  retrouvée , ou  il 
garde  maintenant  le  silence  le  plus  rigoureux 

BARTHELEMY  (Jk\n- Jvcquiii),  garde  des 
médaille»  de  la  bibliothèque  royale,  l’un  des  que 
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rante  de  l'académie  française  , de  celle  des  inscrip- 
tions et  belles-lettre»,  etc.,  naquit,  le  70  janvier  i 7 i (>, 
à Cassis  « petit  port  des  Bouches-du-Uhùne.  Il  avait 
à peine  atteint  sa  quatrième  année  lorsque  sa  mère 
lui  fut  enlevée  : il  eut  la  douce  consolation  de  la 
pleurer  avec  son  père.  -Je  pleurais,  dit-il,  et  je 
-partageais  sa  douleur;  ces  scènes  attendrissantes  et 
••pendant  long-temps  renouvelées,  firent  sur  mon 
«cœur  une  impression  profonde,  qui  11e  s’est  jamais 
efl'acce.  ••  Elevé  d’aliord  à l’école  du  malheur,  le 


jeune  Barthélemy  entra,  à douze  ans,  au  college  de 
l'oratoire  de  Marseille,  ou  il  sut  bientôt,  par  ses 
progrès,  attirer  l'attention  de  ses  maîtres.  Le  père 
Raynaud,  qui  depuis  se  distingua  à Paris  par  ses 
serraous,  prit  un  soin  tout  particulier  de  lui,  et  se 
fit  un  plaisir  de  seconder  l’ardeur  qu’il  avait  pour 
l'étude.  Le  succès  couronna  ses  efforts  ; son  éleve  fil 
les  progrès  les  plus  rapides.  Barthélemy  s'était  des- 
tiné de  lui-même  à l’état  ecclésiastique  ; mais  comme 
l’évêque  de  Marseille,  lielzunce,  refusait  d’y  ad- 
mettre ceux  qui  étudiaient  à l'oratoire,  il  fit  son  cours 
de  philosophie  et  de  théologie  chez  les  jésuites.  Heu- 
reusement pour  lui , il  s'était  fait  un  plan  d’étude  qui 
le  rendit  indifférent  aux  niaiseries  et  aux  fureurs  de 
ses  nouveaux  régents.  Il  s’appliqua  aux  langues  an- 
ciennes, apprit  le  grec,  l'hébreu,  le  chatdcen  cl  le 
syriaque.  Livre  à l' Histoire  de  l'église,  il  conçut  le 
projet  d’une  thèse  qui  devait  embrasser  les  princi- 
pales questions  sur  les  livres  de  l’Ecriture  sainte,  sur 
l'histoire  et  sur  la  discipline  de  l’église  ; ce  plan  était 
trop  vaste,  il  ne  put  résister  à la  fatigue  et  tomba 
dangereusement  malade.  Rendu  à la  santé,  il  entra 
au  séminaire  de  Marseille  dirigé  par  les  Lazaristes; 
dans  ses  loisirs,  il  étudia  la  langue  arabe;  son  in- 
struction rapide  excita  l’clonnement  de  tous  les  Mar- 
seillais, qui  trouvèrent , dans  cette  aptitude  extraor- 
dinaire, quelque  chose  de  merveilleux.  A sa  sortie  du 
séminaire,  il  n’eut  pas  la  moindre  idée  d’entrer  dans 
le  ministère  ecclésiastique,  quoique  pénétré  des  sen- 
timents de  la  religion;  «peut-être  même,  dit-il , 

- pareequ’il  en  était  pénétre.»  Maître  de  son  temps  et 
de  ses  actions,  il  se  retira  à Aubagne  oit  il  s'occupa 
de  lectures  et  de  concerts.  Il  eut  le  malheur  de  sa- 
crifier aux  muses  sans  mériter  leurs  faveurs,  et  se 
consola  de  cet  échec  reçu  sur  le  Parnasse  en  prê- 
chant, vers  la  fin  du  carnaval,  les  dominicales  du 
carême.  Les  sermons  ne  donnent  pas  de  pain , et 
Barthélemy , âgé  de  20  ans,  faisait  force  sermons 
sans  avoir  une  carrière  bien  distincte,  ou  plutôt  sans 
en  avoir  du  tout.  Ennuyé  d'être  à charge  aux  autres, 
il  se  décida  à aller  à Paris , la  ville  des  ressources  et 
de  la  misère,  vers  le  mois  de  juin  1744*  H avait  des 
lettres  de  recommandation  pour  Je  savant  Boze, 
garde  des  médailles  du  roi,  de  l'acadcmic  française, 
et  ancien  secrétaire  perpétuel  de  l’académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres.  Ce  savant  l'accueillit,  l’in- 
terrogea, et  quelques  mois  après,  le  fit  attacher  au 
eabinet  des  médailles.  Plus  tard,  M.  de  Bausset 
nommé  à Pévéchc  de  Béziers,  lui  offrit  de  partager 
ses  travaux  et  ses  honneurs  en  qualité  d'official,  de 
grand-vicaire  etc.;  entraîné  par  une  passion  impé- 
rieuse des  lettres,  Barthélemy  sentit  qu’il  lui  serait 
impossible  de  se  livrer,  sans  «ne  extrême  répu- 
gnance, à des  études  d’un  autre  genre.  Il  refusa  et 
sc  trouva  presque  aussitôt  appelé  à la  place  vacante 
à l’académie  des  inscriptions,  parla  mort  de  Bu- 
rette, en  mai  1747-  Quand  vers  1753,  Boze  fut  at- 
taqué d’une  paralysie  qui,  quelques  mois  après  ter- 
mina ses  jours  ; 1 opinion  publique  désigna  Barthé- 
lemy pour  lui  succéder;  mais  ce  qui  fit  plus  encore, 
ce  fut  la  protection  de  Malrsherbes,  et  de  Caylu»: 
il  fut  nommé.  Pour  augmenter  les  richesses  du  cabi- 
net des  médailles , il  fit  un  voyage  en  Italie.  Pen- 
dant son  séjour  sur  la  terre  du  Tasse  et  de  l’A- 
riosle,  il  visita  tes  plus  anciens  moruroents  de 


l'architecture  grecque  ; les  salles  du  palais  de  Paj. 
ticî,  où  l'on  avait  rassemblé  les  antiquités  troavfH 
dans  les  ruines  d'IIerculanum  et  de  Pnmpria.  Ce  fut 
lit  qu'il  connut  la  duchesse  de  Cboiseul,  ambassa- 
drice de  France  à Rome,  à laquelle  il  dut  sa  fortune 
et  son  bonheur.  Il  se  lia  avec  les  gens  de  lettres  et 
les  artistes  les  plus  distingués,  le  cardinal  Passion- 
nai, le  père  Pacriaudi,  Winekf luian , Olivini, 
Bayer,  Piranesi  et  beaucoup  d'autre.*,  avec  lesquels 
il  entretint  une  correspondance  régulière  et  toujours 
instructive.  A son  retour  à Paris,  en  17^7,  il  rendit 
compte  à l’académie  de  son  voyage  et  des  acquisitions 
qu’il  avait  faites  pour  le  cabinet  des  médailles;  ses 
réflexions  snr  les  anciens  monuments  de  Rome,  sont 
dans  le  volume  28  des  Mémoire*  de  t académie.  Ce 
recueil,  à partir  du  21e  volume  jusqu’au  4*c,  contient 
beaucoup  d’articles  de  l’abbé  Barthélemy  sur  diffé- 
rents poinrsde  l'antiquité.  A la  findc  1758,  le  duc  de 
Choiscul  fut  rappelé  de  Vienne  et  fait  ministre  des  af- 
faires étrangères;  il  s’occupa  delà  fortune  de  son  pro- 
tégé, et  lui  fit  accorde*rune  pension  de  4ooo  livres  sur 
un  bénéfice,  l’archevêché  d'Alby  accordé  à son  frère, 
l'évêque  d'Evreux.  Mmc  de  Choiscul,  de  son  côté,  ne 
négligeait  aucune  occasion  d’être  utile  à son  ami  : 
dans  sa  bienfaisance  despotique,  elle  fit  offrir  à 
Barthélemy  les  dépouilles  d’un  homme  de  mérite, 
de  Marmonlel,  privé  de  la  direction  du  .3/ ercur»  , 
pour  nne  satire  qu’il  avait  tout  simplement  récitée, 
mais  dont  on  l'accusait  d'être  l'auteur.  Il  fut  décidé 
qu'on  donnerait  à Barthélemy  le  privilège^lu  Mer- 
cure,  et  qu’à  son  refus,  il  serait  accordé  à M.  de  La- 
place.  ••  Je  fis  alors  une  faute  essentielle,  dil-il,  je 
» pensai  que  s’il  tombait  entre  les  mains  de  ce  der-  I 
••  nier,  il  n'en  sortirait  plus  ; que  si  je  l'acceptais , on 
» me  permettrait , apres  que  les  préventions  seraient 
» dissipées,  de  le  rendre  a M.  Marmonlel.  J'écrivis  à 
..  Mme  de  Choiseul  et  lui  exposai  les  raisons  qui  me 
••déterminèrent  enfin  à me  charger  de  ce  journal.  « 
Barthélemy  n'eut  d'autre  mérite  que  sa  bonne  inten- 
tion; il  fit  tout  auprès  de  M.  d'Auraonl  pour  le  dé- 
terminer à rendre  le  privilège  à Marmonlel,  et  ne 
put  y réussir.  On  chargea  alors  M.  de  Saint-Floren- 
tin de  celte  direction,  et  l’on  retint  pour  Bar- 
thélemy, sur  ce  journal , une  pension  de  5ooo  li- 
vres, que  celui-ci  trouva  trop  forte;  il  permit  à 
M.  Lulton , chargé  de  la  recette  et  de  la  dépense  , 
de  prélever,  sur  sa  pension,  les  gratifications  accor- 
dées à des  auteurs  qui  fournissaient  des  pièces  au 
Mnxure.  Il  remit  enfin  2000  livres,  dont  1000  à 
M.  Marin,  et  1000  à M.  de  Laplace,  quand  la  tré- 
sorerie de  Saint- Martin  de  Tours  lui  eut  été  don-* 
née,  en  17GÜ.  Son  revenu  considérable  pour  un 
homme  de  lettres,  même  après  qu’il  eut  perdu  la 
place  de  secrclaire-grnéral  des  Suisses,  l’eut  été 
beaucoup, plus,  s’il  ne  l'avait  borne  lui-même  par  des 
cessions  et  par  des  refus.  «Un  jour  que  M*»*  de  Cboi- 
«setil  parlait  à son  mari  de  mon  attachement  pour 
»eux,  dit-il  dans  ses  mémoires,  il  répondit  en  sou- 
» riant  par  ce  vers  de  Corneille  : 

»•  Je  l'ai  comblé  de  bien,  je  veux  l'en  accabler.» 

mais  cette  protection  lui  avait  fait  des  ennemie; 
Duclos  et  d'Alembcrt  opposés  à la  cour,  haïssaient 
tout  ce  qni  y tenait.  Lor.s  de  la  réception  de  Mar- 
monlel à l'académie , on  avait  fait  courir  les  bruits 
les  plus  injurieux  sur  Barthélemy,  au  point  que  cet 
estimable  savant  semblait  avoir  renoncé  pour  jamais 
a siéger  au  milieu  des  quarante.  En  1789,  M.Beautée 
venait  de  mourir,  le  succès  du  forage  d Attacha r*i* 
avait  enflammé  le  zele  des  amis  de  Barthélemy,  qui, 
fut  forcé  de  faire  les  visites  d’usage  ; son  âge  t-carta 
tous  les  concurrents,  «et  pour  comble  de  bonheur, 
«s'écric-t-il,  M.  de  Boufllers,  qni  m’avait  ion  ours 
«témoigne  de  l'amitié,  fil,  en  qualité  de  direclrnr. 


-les  honneurs  de  la  séance;  on  eut  de  l'indulgence 
••pour  mon  discours;  on  fui  enchanté  de  l'esprit» 

• des  grâces  et  des  réflexions  neuves  et  piquantes  qui 

• brillaient  dans  le  sien»  et  une  partie  de  l'intérêt 

• qu'il  excita»  rejaillit  sur  le  choix  de  l’académie.  • 
Depuis  cette  époque,  accablé  sous  le  po:ds  de*  ans 
et  des  infirmités,  privé  de  ce  qu'il  possédait , victime 
de  la  tourmente  révolutionnaire,  la  fortune  lui  fit 
payer  cher  ses  premières  faveurs.  Le  37  septembre 
179),  il  fut  envoyé  aux  Madelonnettes  ; sa  déten- 
liou  ne  dura  que  seize  heures;  mais  il  eut  le  temps 
de  se  rappeler  les  attentions  dont  ses  compagnons 
d’infortune  l'accablèrent  ; il  n'oublia  pas  les  preuves 
d’humanitc  que  les  concierges  et  surtout  VaoLer- 
trand  Int  dunnèrent.  Ses  fers  avaient  été  brisés,  mais 
il  s'attendait  à recevoir  sa  démission  de  conservateur 
des  médailles,  lorsque,  le  la  octobre  au  soir»  il  vit 
entrer  chez  lui  le  citoyen  Paré,  ministre  de  l'inté- 
rieur, qui  lui  remit  une  lettre  qu'il  avait  écrite  lui- 
même  et  qu’il  le  pria  de  lire,  - Eu  rentrant  dans  la 

• bibliothèque  nationale»  lui  disait-il,  d’uti  quelques 

• circonstances  rigoureuses  vous  ont  inonicnUué- 
«ment  enlevé,  dite*  comme  Anarbarsis,  lorsqu’il 

• contemplait  avec  saisissement  la  bibliothèque  d’Eu- 

-clide  : C'en  est  fait , je  ne  tort  plu s d’ici.  Malgré 

la  ton  obligeant  de  la  lettre  du  ministre,  Barthé- 
lémy n'accéda  pas  à sa  demande.  Le  11  floréal 
( 3o  avril  1795),  Barthélemy  s'éteignit  dans  les  bras 
de  son  neveu,  sans  souffrir,  avec  toute  sa  con- 
naissance et  venant  de  faire  une  lecture  d'Horace/ 
Il  était  âgé  de  79  ans  3 mois  et  so  jours.  Bien  que 
Barthélemy  joignit  au  mérite  du  savant  et  à la  réputa- 
tion qu'il  s’élait  faite  par  ses  travaux,  un  extérieur 
plein  de  charmes  et  denuhlessr,  peu  d’hommes  lurent 
aussi  modestes  que  lui.  Il  poussait , joiqu'a  l’exagé- 
ration, la  simplicité,  l.i  politesse  et  le  respect  me  rue 
pour  les  gens  qui  en  méritaient  le  rnoin».  - Enfin» 
-depuis  quarante  ans  que  je  le  connaissais,  dît 

• M.  Dflalaude,  j'ai  vu  beaucoup  de  personnes  se 
-Jouer  de  lui,  ie  n'en  ai  vu  aucune  qui  s'en  plai- 
» gnit.  » Son  l'ojage  d Anuchaisis  est  un  de  ces  mo- 
numents littéraires  faits  pour  honorer  le  siècle  qui 
les  produit,  et  pour  en  illustrer  à jamais  l'auteur. 
Ce  voyage  rst  précédé  d’une  introduction  ou  Ana- 
charsis  présente  le  tableau  de  tous  les  temps  qui  pré- 
cèdent celui  de  son  voyage.  Ou  y trouve  tout  ce  qu'il 
«si  possible  et  utile  de  savoir  sur  la  Grèce»  sur  scs 
guerres,  sur  sa  politique  tant  intérieure  qu'extérieure, 
sur  ses  lois,  sur  ses  mœurs,  sur  ses  arts,  depuis  les 
premiers  temps  jusqu’à  l'époque  ou  elle  fut  asservie 
par  Philippe,  roi  de  Macédoine,  père  d'Alexandre- 
le-Grand.  C’est  l'ouvrage  le  plus  complet  qu'il  y ait 
sur  celle  matière;  c'est  partout  la  substance  la  plus 
pure  de  ce  que  les  meilleurs  auteurs  en  Itnil  genre, 
tant  anciens  que  modernes,  ont  écrit  sur  les  divers 
objets  relatifs  h la  Grèce;  et  le  tout  rst  animé  par 
(celte  henreuse  fiction  du  P’oyage  d Anœhartis  , qui 
met  tout  en  action  et  en  mouvement.  L'abbé  Barthé- 
lemy est  auteur  d'un  grand  nombre  d’ouvrages  dont' 
pous  alloos  citer  les  principaux  : 1®  Abrité  de  l'his- 
toire grecque,  depuis  les  temps  le*  plus  ancien  1 , jusqu’à  la 
prise  tf  Athènes  y 4°4  ails  avant  Jésus-i.hrist , in-ia, 

1 >790;  a®  Amours  de  Caritè  et  de  Polydore , su—  1 a , 

1 s 796  ; 3®  Dissertation  fur  une  ancienne  inscription  grec- 
que, relative  aux  finances  des  Athéniens , in-  4°  » 179a  i : 
4®  Entretien  sur  t état  de  la  musique  grecque  vers  le  mi- , 
lieu  du  4*  Steel*  avant  C'en  vulgaire , 10-4®,  1 777  » 
5®  Explication  de  la  musique  de  la  Palestine,  in-4°, 
1760;  6®  Lettre  à M.  le  marquis  tC Olivien,  au  sujet  de 
quelques  monuments phéniciens , »n-4°,  1766;  7®  lettre 
sur  les  médaille»  trouvées  à y tille , in-8® , 1764? 
j 8“  Mémoire»  dans  lequel  on  prouve  que  les  Chinois  sont 
fine  colonie  Egrptsenni , avec  un  précis  du  mémoire  sur 
fes  lettres  phéniciennes,  publié  par  de  Gui  ne  s , in -8', 
,1758;  90  Mémoires  sur  ta  vie  de  C nbbé  Barthélemy 


écrits  par  lui-même , précédés  tt une  notice  par  Lalandq, 
et  du  jugement  sur  le  voyage  d' Attachants,  in-8®,  18  a 4. 

I 10®  OEuvres  diverses , 4 vol.  in-18,  1798;  no  flé, 
flexions  sur  la  langue  dont  on  se  servait  autrefois  à Pal* 
myre,  in-4®,  1754  ; la®  Inflexions  sur  que/qu  s qio- 
nunienU  phéniciens  et  sur  les  alphabets  qui  en  résultent , 
in-8® , 1 730  ; 1 3 * / oyage  en  Italie , réimprimé  sur  les 
lettres  originales  écrites  au  comte  de  Gaylus , in-8®, 
1801  ; »4°  enfin  le  P' oyage  du  jeune  A u achat  sis  eu 
Grèce,  vers  le  milieu  du  4*  sied*  avant  l’ere  vulgaire , 
4 vol  in-4®,  avec  atlas,  1788.  Ce  dernier  ouvrage  a 
été  réimprimé  un  grand  nombre  de  fois. 

BART1IELEM Y-COUBÇAY  (Anna*),  neveu 
du  précédent , conservateur  du  cabinet  des  médailles 
a la  bibliothèque  nationale,  avait,  comme  son  onde, 
un  goût  prononcé  pour  la  science  numismatique  et 
l'archéologie.  Il  fit  hommage  à la  convention  , en 

1794  » d'une  médaille  frappée  du  temps  de  la  ligue, 
et  qui  prouvait  que  les  idées  libérales  germaient  déjà 
dans  les  cœurs  français  à celle  époque  déplorable;  il 
conserva  donc  son  emploi,  grâce  a la  réputation  de 
son  oncle  et  la  protection  du  député  Dussault.  Il 
mourut  vers  l’an  1800,  sans  avoir  pt>  embrasser  son 
frère,  exilé  par  suite  des  événements  du  18  fructidor. 

BARTHELEMY  ( FaA»çoi«,  marquis  de)  , frère 
du  précédent,  né  a Aulugne  ( Bouchewlii- Rhône) , 
en  17.Ï0.  Son  oncle  le  fit  venir  très  jeûna  auprès  de 
lui , s'occupa  de  son  éducation  , et  le  plaça  de  bonne 
heure  dans  les  bureaux  du  duc  de  Choiseul,  alors 
ministre  de*  affaires  étrangères.  Il  accompagna  le 
baron  de  Breteuil  en  Suisse  et  en  Suède,  devint  se- 
crétaire de  légation  auprès  du  comte  d'Adbéraar, 
lorsque  celui -ri  fut  nommé  ambassadeur  à la  cour 
de  Slockolm,  cl  resta  chargé  des  affaires  après  son 
rappel,  il  exerça  ensuite  les  mêmes  fonctions  en  An- 
ieterre , et  fut  chargé  d'annoncer  à la  cour  de  Lon- 
res  l'acceptation  de  la  constitution  par  Louis  XVI. 
Nommé,  en  décembre  1791,  ministre  piénipolrn-  , 
tiaire  en  Suisse  , il  prêta  Je  nouveau  serment  exigé 
des  fonctionnaires  publics  après  les  e'vénement*  du 
10  août  179a;  fil  part  au  gouvernement  français  de  ' 
la  neutralité  que  désirait  conserver  la  Suisse,  cl  exe-  j 
cula  les  instructions  du  comité  de  salut  public  , con- 
tre les  députés  conventionnels  mis  hors  la  loi  , arec 
tous  les  ménagements  que  lui  dictait  l'humanité.  Il 
agit  dans  le  même  sens  envers  les  émigrés  et  les 
préiresqui,  de  toutes  parts,  arrivaient  en  Suisse.  Il  fut 
chargé  «Je  négocier  la  paix  arec  la  Prusse,  en  avril 

1795  ; trois  mois  apres  avec  l’Espagne,  et  enfin  avec 
l'électeur  de  liesse  : il  ne  fut  pas  aussi  heureux  au- 
près du  gouvernement  britannique,  et  ne  termina 
pas  la  négociation  commencée  à cet  effet  avec 
M.  Wickam.  Elu  en  juin  1797,  membre  du  direc- 
toire exécutif,  en  rrmplacrmenl  de  M.  Leloumenr 
de  la  Manche,  il  se  trouva  bientôt  enveloppe  dans  la 
proscription  du  parti  rlichien,  qui  Tarait  porté  à ces 
fonctions.  Arrêté  dans  son  lit  le  18  fructidor,  une 
seule  exclamation  érhappa  de  sa  bouche:  O ma  pa- 
trie ! s’écria-4-il.  Gardé  à vue  pendant  quelques 
jours,  il  fut  enfin  réuni  à «es  compagnons  d'infor- 
tune, et  embarqué,  ainsi  qu'eux,  sur  la  frégate  la 
l'aillante,  destinée  à les  transporter  à Cayenne.  Après 
cinq  mois  de  séjour  sur  le  sol  désert  et  pestilentiel 
de  Sinnamari , M.  Barthélemy  parvint  à s'échapper 
avec  six  de  ses  compagnons  d'infortune,  et  son  fi- 
dèle domestique  Leleliicr,  qui  partageait  volontaire- 
ment son  exil.  Ils  passèrent  aux  Etats-Unis,  de  là 
en  Angleterre , et  la  haine  du  directoire  le  fil  bien- 
tôt porter  sur  la  liste  des  émigrés.  La  révolution  du 
18  brumaire  ayant  mis  un  terme  à ces  vexations, 
M.  Barthélemy  rentra  en  France,  et  fut  bientôt 
nommé,  par  Napoléon,  vice-président  du  sénat  con- 
servateur, commandant  de  la  légion  d’honneur  et 
comte  de  l'empire.  En  181 4,  nommé  à la  présidence 
du  sénat,  il  remplissait  celle  fonction  dans  la  fa- 
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.meme  séance  ou  fui  proclamée  la  déchéance  de  Na- 
poléon el  de  sa  famille;  il  fui  également  chargé  de 
complimenter  l’empereur  de  Russie  sur  la  modéra- 
tion el  la  magnanimité  qu'il  annonçait  alors.  Mcm- 
Lre.de  la  commission  chargée  d’examiner  les  arti- 
cles de  la  Charte  constitutionnelle,  il  entra  à la 
chambre  des  pairs  par  ordonnance  du  4 juin,  il  fut 
également  promu,  par  le  Roi,  au  rang  de  grand-of- 
ficier de  la  légion  d'honneur,  le  4 janvier  »8iâ. 
N’ayant  été  appelé  a aucune  foncliou  pendant  les 
cent  jours,  il  conserva  ses  litres  el  ses  dignités  au 
second  retour  du  Roi.  Nommé  ministre  d'étal , le  5 
octobre  suivant , il  fut  créé  marquis.  Ce  fut  lui  qui, 
au  mois  de  février  i8kj,  proposa  à la  chambre  des 
pairs  de  supplier  le  Roi  de  modifier  la  lui  sur  les  élec- 
tions, ne  craignant  pas  d’avancer  que  c’était  don- 
ner une  extension  trop  libérale  à l'article  de  la 
Charte  qui  coufere  le  droit  d'électeur  à tout  citoyen 
payant  3ob  fr.  de  contributions  directes.  On  sait  que 
celte  proposition,  après  avoir  fait  naître  une  discus- 
sion fort  orageuse  , fut  rejetée  à une  grande  majo- 
rité; on  sait  aussi  que  les  ministres  ne  se  rebutèrent 
pas,  la  renouvelèrent  l’année  suivante,  et  que  le  suc- 
cès couronna  leur  persévérance  anti-nationale.  De- 
puis cette  époque,  M.  Barthélemy  a cessé  de  se 
mettre  en  évidence. 

BARTHELEMY  (N),  frère  da  précédent , né- 
gociant à Paris  et  membre  du  conseil-général  du 
département  de  la  Seine  , est  l’un  des  signataires  de 
l'adresse  de  ce  conseil,  rédigée  par  M.  Bellarl , le 
|tr  avril  > 8 1 4 « contre  l’empereur  Napoléon,  ce  qui 
lut  valut  son  anoblissement  en  juiu  de  la  même  an- 
née , avec  la  croix  de  la  légion  d'bonneur.  Il  est 
mort  en  i8ao. 

BARTHELEMY  (de  la  Haute- Loire  ) , était 
avocat  au  Puy-en-Velai  à l’cpoquc  de  la  révolution, 
dont  il  embrassa  les  principes  avec  chaleur  ; il  s’en- 
rôla volontairement  dans  les  canonniers,  devint  lieu- 
tenant , quitta  le  service  , fut  élu  député  à la  conven- 
tion en  >7<)2,  et  ne  parut  à la  tribune  que  pour  y 
voter  la  mort  du  roi;  il  donna  sa  démission  a l'ap- 
proche du  1 3 vendémiaire  an  4 « **  relira  dans  sa 
ville  natale,  et  devint  commissaire  du  directoire; 
rendu  à la  vie  privée,  sous  le  gouvernement  de  Napo* 
léou , il  était  entièrement  oublié,  lorsqu'on  181G  , 
la  loi  du  i a janvier,  contre  les  député»  votants , le  força 
de  chercher  un  asile  en  Suisse,  el  de  la  en  Autriche. 

BARTHELEMY  de  b Moselle  , né  k Mets  le  ia 
octobre  i?38.  H exerçait,  au  bailliage  de  celle  ville, 
les  fonctions  de  procureur,  et  fut  nommé  successi- 
vement juge  de  paix,  juge  du  tribunal  du  district, 
administrateur,  et  enfin  commissaire  près  des  tribu- 
naux; on  récompensait  ainsi  son  inviolable  attache- 
ment aux  principes  de  la  révolution.  Élu,  en  179;, 
au  cunscii  des  cinq-ccnls,  il  exerçait  les  fonctions 
d'inspecteur  de  la  salle  au  18  brumaire  ( 9 novembre 
'799)»  cl  donna  , peu  de  jours  avant  celle  mémora- 
ble époque,  communication,  au  conseil,  d'une  lettre 
par  laquelle  le  général  Lefebvre,  commandant  de 
Paris,  refusait  de  mettre,  h sa  disposition,  la  garde 
du  corps  législatif  ; celle  communication  déplut  au 
parti  triomphant , et  Barthélemy  ne  fut  point  réélu  ; 
cependant,  depuis,  il  fut  nommé  président  do  tribu- 
nal de  première  instance  k Metz  , membre  du  corps 
législatif  sous  l’empire  , député  lors  delà  première 
restauration , et  réélu  de  nouveau  en  i8i5,  pendant 
les  cent  jours.  Il  y garda  le  plus  profond  silence. 

BARTHÉLEMY  ( N.  ) , général  de  brigade,  né 
à Gray  ( Haute-Saône) , fil  la  campagne  de  Russie, 
ru  180G  , se  distingua  h toutes  les  affaires  , el  parti- 
culièrement an  combat  de  Pultusck,  ou  il  fut  blessé. 
Nommé  commandaut  de  la  légion  d'honneur  le  1a 
juin  180G,  il  fut  promu  au  grade  de  général  de  bri- 
gade en  1808;  il  se  rendit  ensuite  en  Espagne,  ou 
il  combattit  avec  sa  valeur  accoutumée  , surtout  à 

\illanova  en  mai  1809.  En  1 8 s 4 » il  fut  nommé 
chevalier  de  Saint  — Louis. 

BARTHÉLEMY,  fabricant  de  savon  à Marseille, 
adopta,  avec  une  ardeur  toute  méridionale,  la  cause 
de  la  révolution  ; apres  le  3i  mai  *7^3,  dénoncé 
comme  maraiiste,  il  fut  condamné  a mort,  et 
monta  sur  l'échafaud  avec  beaucoup  de  courage  ; 
il  demanda  qu’avant  de  recevoir  le  coup  fatal  t on 
attachât  b cocarde  tricolore  sur  son  cœur. 

BARTHELEMY  ( Axtoink  ) , membre  de  l'ad- 
ministration municipale  de  Bruxelles  v et  l'un  des 
jurisconsultes  les  plu»  distingués  des  Pays-Bas,  était 
membre  du  conseil  provisoire  en  s 7<>4  » lors  de  l’in- 
vasion de  la  Belgique  par  les  armées  françaises;  il 
s’op|K>sa,  avec  un  courage  héroïque,  au  despotisme 
et  a la  rapaciic  des  représentants  en  mission.  Hauss- 
mann  , l'un  d'eux,  apres  avoir  déjà  levé  une  contri- 
bution de  cinq  millions,  en  exigeait  une  seconde; 
mais  Barthélemy  refusa  de  la  sanctionner  : « Savez- 

- vous , lui  dit  Haussmnnn  furieux  , qu’il  y va  de  vo- 

- tre  tête?  — Il  en  jaillira  du  sang  el  non  de  l'or, 
“lui  répliqua  froidement  le  digne  magistrat.  *•  Celle 
réponse  énergique  frappa  d'élotincmeut  le  procon- 
sul ; b contribution  ii'lmiI  pas  lieu  , et  les  exactions 
diminuèrent.  Cependant  M.  Barthélemy  fui  desti- 
tué; il  ne  reprit  ses  fonctions  qu'en  180G.  C'est  k ses 
soius  que  b ville  de  Bruxelles  doit  une  partie  de 
ses  embellissements  ; il  fit  aplanir  les  remparts  , et 
lorma  une  promenade  magnifique,  encouragea  l’é- 
clairage par  le  gaz,  et  servit  continuellement  son 
pays  par  ses  écrit»  et  par  ses  actions;  aussi  habile  ju- 
risconsulte que  l*on  administrateur,  il  n’y  avait  pas 
d'alfaire  importante  ou  il  ne  fut  consulté;  et  malgré 
sa  circonspection,  il  fut  traduit,  avec  six  de  ses  con- 
frères, devant  b cour  royale  de  Bruxelles,  en  181g, 
a l'occasion  d’un  livre  publié  par  M.  Vanderslraeten 
sur  le  système  d’administration,  adopté  par  le  gou- 
vernement beige  ; il  avait  ligné,  comme  eux,  le  mé- 
moire qui  déclarait  que  le  livre  incriminé  ne  lui  pa- 
raissait rien  contenir  qui  put  motiver  l'accusation 
dirigée  contre  l’auteur  ; le  jour  de  son  arrestation 
fut  un  jour  de  deuil  pour  toute  la  population,  qui  cé- 
lébra avec  joie  son  retour  k b liberté,  ainsi  que  ce- 
lui de  ses  honorables  collègues.  M.  Barthélemy  ne 
rentra  qu'apre*  une  longue  interdiction,  dans  l’exer- 
cice de  sa  profession  , et  continue  d'y  mériter  l'es- 
time et  la  considération  générale.  Cet  homme  de  bien 
a concouru  en  i8i4»  à la  rédaction  de  {'Observateur 
litige,  et  a publié  ; Mémoires  sur  l'établissement  d'une 
communication  entre  Bruxelles  et  Charte  rot , au  moyen 
d'un  canal  de  petite  dimension  , etc 

BARTHELEMY  (N  ) avocat  à Bruxelles.  On  lui 
doit  : Exposé  succint  de  l'état  des  Pays-Bas , depuis  le 
i5«  siècle,  jusqu'au  traité  de  paix , signé  à Paris,  le 
3o  mai  1814.  Bruxelles,  iu-8°,  i8i4. 

BARTHELEMY-HADOT  (madame),  est  au- 
teur d'un  grand  nombre  de  romans,  parmi  les- 
quels quelques  uns  ont  eu  plusieurs  éditions,  tels 
<|ue  les  Ruines  de  Mazara , 4 vol.  iu-ia,  Anne  de 
Russie,  3 vol.  in*ia;  C loti/de  de  Hapsbourg , 4 vol.  in- 
1 a , etc.  Les  romans  de  madame  Rarlkélrniy-Hadot 
ne  brillent  point  par  le  style,  mais  ils  ne  sont  point 
dépourvus  d’intérêt,  et  ont  trouvé  des  lecteurs.  Cette 
dame  est  morte  en  18a  1.  Mademoiselle  Adèle-Bar- 
tbélemy-Hadot  sa  fille  est  auteur  des  romans  suivants  : 
i*  Le  Soldai  de  qualité,  a vol.  in-ta,  Paris,  i8aa  ; 
a<>  La  jeune  Incendiaire,  4"  vol.  in-  1 a , Paris,  1 8 a 5 . 

BARTHÉLEMY  (N.),  jeune  poêle  qui  s'est  déjà 
distingué  par  plusieurs  productions  remarquables, 
est  né  a Marseille.  Parmi  les  morceaux  qu'il  a pu- 
bliés, nous  signalerons  principalement  une  Epitie  a 
M.  de  C/ta/abre,  administrateur  des  jeux  publics; 
une  épllre  6' adieux,  en  réponse  h celle  adressé,  par 
son  ami  M.  Méry,  à Sidy-Mamhoud  lors  du  sé|our 
de  ce  dernier  à Paris;  une  Epilrt  au  Grand-Turc , 
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qui  a également  pour  titre  Us  Crées.  Il  s'est  associé 
à M.  Méry  pour  une  autre  pièce  de  ver»  intitulée  Ut 
Jésuites , qu'ils  ont  dédiée  à M.  Segnier,  premier 
président  de  la  cour  royale  de  Paris.  On  trouve  sou- 
vent dans  ces  poésies  la  vigueur  de  Juvénat  un  e a 
toute  l'amertume  de  Gilbert.  M.  Barthélemy  a 
composé  en  outre  une  foule  de  petites  pièces  de 
poésie  qui  n'ont  point  encore  été  publiées,  et  aux- 
quelles il  n'a  pas  attaché  son  nom.  On  croit  qn'il 
n’est  pas  étranger  h la  publication  récente  d'itne 
Biographie  Jet  quarante  de  l'académie  française,  ou- 
vrage plein  de  malice  qui  a fait  rire  tout  le  monde , 
excepté  peut-être  l'académie. 

BARTHELLEMY  (Louis)  né  à Grenoble,  vers 
1760,  a publié  t i°  Grammaire  det  dames , 1786,  et 
1806 , in-8®;  a®  La  cantatrice  grammairienne,  1787, 
in-8°;  3o  Histoire  de  France , 1787*  a vol.  in-8»; 
4°  Mémoires  secrets  de  M mr  de  Tendu,  1790,  a vol. 
»n-8«;  5®  Tableau  île  ht  cour  de  Rome,  1791,  io*8», 
6®  La  rie  privée  de  Mob! y,  précédée  des  destins  de  la 
France,  anonyme , 1791 , in-8«  ; 7®  Acconide  la  re- 
ligion et  de  la  liberté,  1791,  in-8®;  8»  Mémoires  par  ' 
U citoyen  de  Tournât , an  6,  in-8®  ; 9®  Fétide,  pièce 
héroïque  en  3 actes  et  en  prose;  10®  Nouvel  abrégé  \ 
des  sciences  et  des  arts,  précédé  J un  discours  sur  la  re- 
ligion; 1808,  in-ia.  Il  a en  manuscrit  P horion , ou 
Us  Français  à toutes  Us  puissances  de  l’Europe,  et  Us 
siècles  politiques  et  littéraires  du  Dauphiné.  Depuis  le 
commencement  de  la  révolution,  il  habite  Beaujeu 
dans  les  environs  de  Lyon. 

BARTHELLEMY  (Rkois),  chanoine  théologal, 
et  membre  de  l'académie  Delpbinale  de  Grenoble; 
d'une  autre  famille  que  le  précédent,  mort  dans  celle 
ville  le  iG  novembre  1811,  à l’âge  d'environ  70  ans 
On  a de  lui  : une  Oraison  funèbre  de  Louis  XF,  17  y4» 
in-8®;  «t  un  Eloge  de  Marguerite  de  Bourgogne,  femme 
de  Guignes  IV,  dauphin  de  Viennois,  munuscrii.  Il 
avait  travaillé  pendant  nombre  d’années  à une  His- 
toire de  Grenoble , dont  deux  fragments  ont  paru  dans 
l'Annuaire  de  tlsèrc  de  l'an  9 : à sa  mort , elle  n'a 
point  été  retrouvée  dans  ses  papiers. 

BARTHEZ  ( Josxru),  né  à Montpellier,  leu  dé- 
cembre ty34«  a été  l'un  des  médecins  les  plus  célè- 
bres du  i8«  siècle:  son  père,  habile  mathématicien 
et  ingénieur  de  la  province  de  Languedoc  , lui  fil 
donner  une  excellente  éducation  ; il  répondit  a ses 
soins  de  la  manière  la  plus  brillante,  et  a mérité 
d’éire  cité  parmi  les  enfants  précoces,  remarquables 
par  leurs  étonnantes  dispositions  et  leur  amour  pour 
le  travail.  Son  penchant  le  portait  vers  I état  ecclé- 
siastique, mais  II  céda  au  désir  de  son  père,  et  se 
livra,  avec  l'ardeur  qui  le  caractérisait,  à l’étude  de  la 
médecine;  reçu  docteur  le  a août  *753,  à la  faculté 
de  Montpellier,  il  professa,  pendant  quelques  années, 
avec  succès  , et  contribua  puissamment  à faire  revi- 
vre lès  doctrines  d'Hippocrate.  La  guérison  du  comte 
de  Périgord,  gouverneur  du  Languedoc,  qui  avait 
été  abandonné  par  tous  les  médecins,  fixa  sur  lui 
l’attention  générale  t il  vint  h Paris,  et  sa  réputation 
s’étendit  encore  dans  la  baote  société,  Ou  sa  con- 
versation, aussi  spirituelle  que  savante,  le  faisait  ad- 
mettre. Jamais  homme  ne  posséda  peut-être  plus 
ua  Barlbei  le  désir  Insatiable  d'acquérir  sans  cesse 
es  connaissances  nouvelles  ; son  érudition  était 
immense;  il  possédait  également  l'histoire  et  l’ar- 
chéologie, et  fui  couronné  deux  fois  à l'académie 
des  inscriptions.  Lié  avec  tous  les  hommes  célèbres  de 
l’époque,  il  puisait  dans  leurs  vastes  bibliothèques, 
lisait  sans  cesse,  et  savait  partager  son  temps  d’une 
manière  qui  en  prolongeait  la  durée.  Il  connaissait 
toutes  les  langues  mortes  et  vivantes,  et  intéressait 
autant  par  la  variété  de  «estaient»  que  par  l'origina- 
lité de  ses  idées.  Il  fut  nommé,  en  1706,  médecin  mi- 
litaire, et  employé,  en  cette  qualité,  à Cout.inccs  ; là 
il  fut  à même  d'observer  l’épidémie  qui  frappa  le 
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camp  de  Grandville  , ai  l'observa  en  habile  méde- 
cin ; le  mémoire  qu'il  a publié  sur  cet  objet  sa  l'otive 
dans  le  recueil  de  l'académie  des  sciences.  Il  revint 
à Paris  en  1737,  accepta  la  place  de  censeur  royal , 
coopéra  à la  rédaction  du  Journal  des  Sanints  et  de 
l’ Encyclopédie , concourut,  avec  succès,  à une  chaire 
vacante  à l'université  de  médecine  de  Montpellier, 
et  acquit,  par  ses  leçons,  une  réputation  pour  ainsi 
«lire  européenne;  ses  élèves,  dont  l'affluence  allait 
toujours  croissant,  propagèrent  ses  principes  et  sa 
gloire;  elle  lut  à son  apogée  en  *773,  comme  mé- 
decin, et  lui  valut  la  place  de  coadjuteur  et  de  sur- 
vivancier  du  chancelier  de  l'université  ; mais,  aussi 
ambitieux  que  savant,  Barlbei  désira  bientôt  de 
nouveaux  honneurs,  et  des  places  plus  brûlantes 
encore  ; il  sr  fit  recevoir  docteur  en  droit  après  avoir 
étudié  rapidement  la  législation  , et  arquit  une 
charge  de  conseiller  à la  cour  de»  aides  de  Mont- 
pellier. Barthez,  estimé  de  tons  les  hommes  qui  n'a- 
vaient pas  à vivre  avec  lui , ne  l’était  pas  de  ses  col- 
lègues ; son  caractère  irascible  cl  hantain  lui  attira 
leur  baine , et  il  se  décida  alors  à revenir  à Paris  , 
ou  bientôt  il  fut  nommé  médecin  consultant  du  roi 
et  premier  médecin  du  duc  d'Orléans.  Presque  tou- 
tes les  société»  savantes  s'empressèrent  de  l’accueil- 
lir, et  il  était  consulté  de  toutes  les  parties  de  l’Eu- 
rope. La  révolution  l'obligea  de  fuir  à Carcassonne, 
ou  il  pratiqua  gratuitement  la  médecin*  , tout  en  se 
livrant  anx  études  du  cabinet , qu'il  préférait  a toutes 
les  autres.  C’est  dans  «»tta  retraite  qu’il  composa 
plusieurs  excellents  ouvrages , notamment  la  Sou- 
vette Mécanique  du  mouvement  de  /* homme  et  des  animaux. 
Les  orages  révolutionnaires  calmés,  il  accepta  (a 
place  de  professeur  honoraire  à la  faculté  de  Mont- 
pellier, y prononça  un  discours  remarquable  sur  le 
génie  d'Hippocrate,  lors  de  l'inauguration  du  buste 
du  père  de  la  médecine,  et  revint  bientôt  à Paris,  on 
il  fut  nommé , par  l'empereur,  l’un  de  ses  médecins 
consultants,  médecin  du  gouvernement,  et  bientôt 
après  membre  de  la  légion  d’honneur.  Il  mourut  le 
i5  octobre  i8nG,  d’une  fièvre  maligne,  à laquelle  se 
joignaient  d'affreuses  douleurs  causées  par  la  pierre, 
dont  il  ut  voulut  jamais  se  faire  opérer.  Un  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  distingués  , dont  voici  la  liste  : 
Consultations  de  médecine , ouvrage  posthume  publié 
par  Lordat,  1810;  nouvelle  édition  parle  même, 
18  jo,  in-8®;  Discours  sur  U génie  d Hippocrate,  180»  ; 
nouvelle  édition,  Montpellier,  181G,  in-8 <»;  Doctrma 
nova  de  fundionibus  nul  une  humante , 177^,  in-4®  ; 
Dulin  cura  pot  est  ait  s métis  camrntorum  et  usum  meden- 
di , proposita  , 176a,  in-4"  • Eléments  (nouveaux)  sic 
la  science  de  F homme  , Montpellier,  1778,  in-8®; 
11®  édition,  180C»,  in-8®;  Mécanique  ( nouvelle ) des 
mouvements  de  F homme  et  des  animaux,  Paris  , 1 798  , 
in-4®  ; Observations  sur  la  constitution  épidémique  de 
l'année  1736  , dans  te  CoUrntin  ; De  pria  dpi»  hominit  j 
vita’i , 1773,  in  4";  Traité  dubtau , ouvrage  posthume, 
Paris,  1807,  in-8®;  Traité  des  maladies  goutteuses, 
lie  édition,  Montpellier,  18191  in-8».  Barlbei  a 
donné  plusieurs. articles  de  médecine  dans  le  Jour- 
nal des  savants  1 1 dons  F Encyclopédie,  deux  mémoires 
dans  ceux  de  la  société  medicale  de  Paris.  Une  expo- 
sition de  la  doctrine  médicale  de  Barlbei  a été  pu- 
bliée par  M.  Lordat.  ( Foy.  ce  nom.  ) 

BÂRTHEZ-M  ABMOHÏKRE  ( A.),  frère  du 
précédent , est  né  a Saint-Gall  en  Suisse  , quoique  sa 
famille  fut  originaire  et  habitante  de  Narbonne.  Il 
fut  successivement  colonel  au  régiment  suisse  de 
Bachmann  , secrétaire  du  comte  d'Artois,  et  gou- 
verneur de  ses  pages.  11  émigra  avec  cr  prince,  dès 
1789,  et,  en  1793,  passa  au  service  du  roi  de  Sar- 
daigne. Il  avait  commence’  par  être  secrétaire  d’am- 
bassade de  l'envoyé  français  en  Suisse,  M.  de  Beau- 
teville.  C'est  en  celle  qualité  qu'il  eut,  avec  J.-J.  Rous- 
seau les  relations  dont  celui-ci  fait  mention  dans  le 
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dernier  livra  de  scs  Conf ssiont.  En  1800,  il  rentra 
dans  la  diplomatie  , et  fui  employé  à Berne,  dans  le 
bureau  des  affaires  étrangères;  il  revint  en  France  à 
la  faveur  de  l'amnistie  de  1801  , et  raonrut  à Paris 
quelques  années  après.  Il  était  membre  des  sociétés 
economiques  de  Berne,  Lucerne  et  Baie,  et  corres- 
pondant de  l'académie  des  sciences,  inscriptions 
et  belles-lettres  de  Toulouse.  On  trouve  la  liste  de 
ses  ouvrages  dans  la  Fraie*  littéraire,  deM.  Erscb, 
plusieurs  furent  imprimés  en  Suisse.  Le  dernier  est 
intitulé  î K Inathan  ou  les  âges  de  l'homme , traduit  du 
chaldsen  ( «'est  une  fiction  ) , Paris , Crnnelet  1801  , 
3 vol.  in-80.  M.  Ersch  n’a  point  parlé  de  l’ouvrage 
suivant  ; la  Mort  de  Louis  AT/-"/,  tragédie,  Neufrha- 
tel,  1793,  in-8<>. 

BAHTHOLDY  (J.-C.-S.  ),  directeur  du  sémi- 
naire d’instruction  publique  de  Stetiin,  membre  du 
consistoire  de  cette  ville,  a coopéré  a la  rédaction 
1 du  Moreure  allemand  de  Wieiand  , et  est  auteur  de 
plnsieors  ouvrages  distingués;  on  cite  particulière- 
ment ses  F ru  g ment  t pour  mieux  faire  connaître  la 
Gr.ee  actuelle,  d'après  un  noyage  fait  dans  cette  contrée 
en  i8o3  et  »8o4;  cel  onvrage,  qui  a été  traduit  en 
français  sous  le  titre  de  Forage  en  Grèce,  a été  men- 
tionné favorablement  par  l’institut , surtout  pour  la 
géographie  ancienne. 

BARTILLAT  (le  marquis  de),  naquit  en  1776,  à 
Montluçon,  d'une  famille  originaire  du  Bourbonnais, 
dont  un  régiment  a porté  le  nom,  s'est  montré,  dans 
plusieurs  circonstances,  entièrement  dévoué  à la  cause 
royale.  Il  porta  plusieurs  fois  la  peine  de  son  dé- 
vouement , notamment  par  une  détention  de  sept 
mois  qu’il  subit  k Vincennes,  en  1808,  pour  avoir 
tenté  de  faire  évader,  de  Valeoçay,  le  roi  d'Espagne, 
Ferdinand  VU.  Ce  prince  l’en  dédommagea  ea  lui 
accordant  la  décoration  de  l'ordre  de  Charles  If  1. 
Après  la  restauration  Ç le  marquis  de  Barlilial  fut 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis  et  sous-lieutenant 
des  gardes-du-corps;  il  accompagna,  en  cette  qua- 
lité, Mme  U duchesse  de  Rem  dans  son  voyage  de 
Marseille  à Paris. 

BARTLETT  (Josiàh),  naquit  le  ai  novembre 
1719,  à Arurshury,  comté  d'Essex , dans  le  Mas- 
sachussetts, d'une  aucieune  famille  originaire  du 
midi  de  la  Grande-Bretagne,  et  qui  vint  s'établir  à 
Nervbury.  Il  étudia  la  médecine  avec  succès  , intro- 
duisit l'usage  du  quinquina  comme  antidote  contre 
la  cynancke  maligne,  qui  exerçait  ses  ravages  dans 
le  New-Hampsbire;  contribua  à rétablissement  de 
la  société  médicale  de  celte  province,  et  est  considéré 
comme  l’un  des  premiers  médecins  de  l'Amérique. 
Il  se  livra  toutefois,  avec  un  zèle  aussi  ardent,  aux 
affaires  politiques,  devint  membre  de  la  législature, 
embrassa,  avec  chaleur,  la  cause  nationale,  et  fut  l’un 
de  eeux  qui  organisèrent  ce  comité  de  sûreté , qui 
long-temps  gouverna  l'Amérique.  Anssi  brave 
qu'instruit,  cet  homme  universel  fut  nommé  le 
même  jour  colonel  et  juge  de  paix.  Réduit  tout  à 
coup  à l'indigène*  par  un  cruel  iucendie,  il  ne  put 
siéger  au  congrès , mais  bientôt  d'heureuses  spécu- 
lations relevèrent  sa  fortune  et  lui  firent  reprendre 
sa  place  et  son  rang  parmi  les  défenseurs  de  la  liberté 
nationale;  il  fut  nommé  au  second  congrès,  signa, 
immédiatement  après  le  président,  la  déclaration 
d'indépendance,  devint  juge,  président,  et  enfin 
gouverneur  de  New-Hampsbire.  Il  mourut  subite- 
ment en  mai  1790»  emportant  au  tombeau  l’estime 
de  Ions  ses  compatriotes. 

BARTOLI  ( Joseph  ),  antiquaire  du  roi  de  Sar- 
daigne, correspondant  de  l'académie  des  inscrip- 
tions de  Paris , naquit  à Padoue  , en  février  1717.  Il 
s’adonna  d'abord  a la  poésie,  ensuite  b la  philosophie, 
et  quoique  reçu  docteur  ès-iois,  vers  1736,  le  dé- 
goût qu’il  prit  pour  le  barreau  le  détermina  à ouvrir 
une  école  do  belles-lettres , qu’il  abandonna  bientôt 


pour  remplir  à Padoue  une  chaire  de  physique  ex- 
périmentale. En  1740,  il  fut  nommé  professeur  à 
l'université'  de  Turin,  puis  antiquaire  royal,  et  mou- 
rut dans  celte  dernière  ville,  en  1789.  On  a de  lut  : 
10  Deux  dissertations  in-fa  suri*  mu <ce de  Fé ronfle  et 
une  inscription  grecque  conservée  dans  ce  mutee  a*;  Le  Ité- 
ré apotogetirhe  sopra  rite  uni  novellienet  giornalisti , etc., 
in-4°  ; 3o  II  re>o  disegno  délit  due  t avoir  le  d avorta  chia - 
mate  dillico  (fuirintano , etc. , in-4°;  4°  -k*  quarta 
Fe/nga  di  FirgiUo  spiegata , Rome,  17 58 , in-4® ; 
5»  F pont  ne,  tragédie,  Turin,  1768,  in-8°;  60  L'hy- 
men accompagné  de  l’amour  et  du  plaisir , poeme  en  3 
chants,  Chambéry,  177a,  in-80;  70  Hé  flexions  sur 
les  progrès  des  sciences  et  des  arts  au  i8«  siècle , en  Eu- 
rope , 1780,  in-8®;  on  a encore  de  Bartoli  quelques 
opnsciiles  écrit*  en  langue  française. 

BARTOJ  I,  d’abord  sous-préfet  en  Corse,  dans 
la  ville  de  Sartine,  était  passé  en  la  même  qualité 
dans  celle  de  Corse  , au  commencement  de  1808 , et 
avait  conservé  cet  emploi  après  la  première  restau- 
ration en  t8i5.  Napoléon,  en  quittant  l'ile  d’Elbe, 
établit  en  Corse  une  junte  d’administration  dont 
Bartoli  fut  uu  des  membres,  et  il  n’en  contribua 
pas  moins,  suivant  la  relation  officielle  publiée  le  sa 
mai  de  la  même  année  par  le  Moniteur , a détacher 
scs  administrés  des  intérêts  de  son  bienfaiteur.  Nous 
ignorons  si  celle  conduite  fut  récompensée  après  la 
seconde  restauration. 

BARTOLI  ( N.  )t  de  Ia  même  famille,  était  page 
de  la  grande  duchesse  de  Toscane  eu  i8i3.  (Fojez 
Bvccu»f  ni  ). 

BABTOLOZZI  ( François  ),  né  à Florence 
en  17*0,  fut  élève  d’Hugford  Ferretti.  Ayant  quitté 
sa  ville  natale  pour  se  rendre  à Venise,  il  s’v  livra 
entièrement  à la  gravure , sous  la  direction  de  Jo- 
seph Wagner.  Ayant  fait,  en  peu  de  temps,  de 
rapides  progrès,  il  exécuta,  dans  cette  ville,  ainsi 
que  dans  celle  de  Milan,  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages qui  le  mirent  en  réputation.  Ayant  passé  ea 
Angleterre , en  17G4  » il  «'établit  à Bromplon,  près 
de  Londres.  Ce  fut  là  qu'il  exécuta  ce  grand  nombre 
d'estampes  qui  étendirent  sa  réputation  dans  tonte 
l’Europe.  Bartolozzi  était  fort  laborieux,  d'un  tra- 
vail facile  , et  favorisé  par  la  nature  d’un  tempéra- 
ment robuste  et  d'une  excellente  vue;  il  poussa  sa  car- 
rière fort  loin,  et  ne  cessa  de  graver  que  lorsqu’il' 
cessa  de  vivre.  Appelé  h Lisbonne  à l'âge  de  quatre- 
vingts  ans,  il  exécuta,  dans  celle  ville  , plusieurs  es- 
tampes qui  soutenaient  encore  son  ancienne  réputa- 
tion. Etant  retourné  en  Angleterre,  il  mourut  à 
Londres  en  1819,  âgé  de  quatre-vingt-quatorze  ans. 
Pen  de  graveurs  ont  autant  produit  que  Bartoloaxi 
Son  œuvre  complète  s'est  vendue  à Londres  après  sa 
mort , 1 ,000  liv.  sterling.  Un  dessin  savant , un  faire 
agréable  et  un  goût  fin , forment  le  caractère  du 
talent  de  cel  artiste,  dont  les  sujets  les  plus  saillants 
de  ses  nombreux  ouvrages  sont , le  massacre  des  In- 
nocents, d'après  le  Guide,  la  mort  de  Chatham,*  l’après 
Coplcy , le  Diplôme  de  l'académie  des  beaux-arts  de 
Londres , dont  il  était  membre,  la  Femme  adultère , 
la  naissance  de  Pyrrhus,  un  Saint- Jean , le  Silence  , 
d'après  les  Carracbes,  et  la  mort  de  Didon , d'apres 
Cipriani.  On  peut  regarder  son  estampe  de  Clytie 
changée  en  tournesol , d’après  Annibal  Carracbe , 
comme  son  chef-d’ceuvTe.  Bartolozzi  a gravé  aussi , 
tant  d'après  ses  dessins  que  d'apres  Cipriani  et 
d'autres,  un  grand  nombre  de  vignettes  et  ouvra- 
ges de  librairie  qui  sont  fort  recherches  des  ama- 
teurs. 

BARTON  (Brnjamix  Smith),  professeur  d’bis- 
toire  naturelle  et  de  botanique  à Philadelphie,  étudia 
la  médecine  à Edimbourg , devint  membre  de  la 
société  médicale  de  cette  ville,  et  l'un  des  curateurs 
de  la  société  américaine;  il  a publié:  1°  A memoir 
eoneenûngth*hi<rinaUng  faeulty  urhichhas  beat  aseribed 
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to  the  rutile  ma  ke  and  ot/ier  american  serpents , Pbil. 
1796,  in-JJ»;  Supplément,  iÜüu,  in-8».  Barton  cher- 
che a prouver  que  l'opinion  vulgaire,  qui  allrihue 
aux  serpents  la  faculté  de  charmer  lea  oiseaux  et 
même  les  hommes  qui  les  regardent»  est  illusoire  ; 
a»  Collections  Jor  an  es  sa  y Umsrds  a materia  médita  oj 
tht  United- S taie  s.  Pli  if.  , 1798,  in-b°  ; 3‘»  Art»  \u*i 
oj  the  on  gin  0/  tht  tribus  and  nations  oj  America,  Pbil. 
17991  iu-8°  ; 4°  Fragments  oj  the  natural  history  oj 
Pensyhania , Pbil.,  *799»  in-fob;  5»  Paptrs  relit  ut 
ta  certain  American  anh  /uttie< , Pbil.,  1796,  in--*1*  ; 
Go  A manoir  cancer  ntng  the  dtsease  0/ goitre  ai  it  pnwt  il  s 
in  dijjennt  parts  t j no/th  America , Phi  I.,  1 800 , »n-4‘*; 

, 70  Eléments  of  botany , Phih,  i8t>4 , in-8».  Il  a inséré  , 
eu  outre,  nu  grand  nombre  de  mémoires  dans  diffé- 
rent* recueils  périodiques.  M.  Barton  a fait  un  voyage 
en  France  en  i8i5,  et  a présenté  a l’institut  un 
nouvel  ouvrage  sur  les  differentes  races  d'homme» 
du  N ou  veau -Monde. 

iiAHTON  (G-P.-C.  ),  professeur  de  botanique 
à Philadelphie  , à publié  : Prodromus  F/orm  Phila- 
delphietr , Phih,  181  3,  in-4°î  a"  F < g et  obi e materia  rf 
the  United- States , etc.,  tome  i*r,  Pbil.,  1817,  in-4'*; 
3»  Compendium  florer  Phi/adelphirar , Pbil.,  1818, 
a vol.  in-8»;  cette  flore  est  rédigée  avec  beaucoup 
de  soin,  et  a rangé  son  auteur  parmi  les  plus  habiles 
botanistes. 

BAHTHAM  (William),  fils  du  célébra  voyageur 
Jean  Bariram,  habitant  de  l’Amérique  septentrio- 
nale. Dominé,  comme  son  père,  par  la  passion  des 
voyages,  il  ht  , en  1773,  un  voyage  fort  long  dans 
le  nord  du  Canada  , pénétra  dans  la  Floride  , la 
Caroline,  la  Géorgie,  et  observa f avec  exactitude, 
les  mœurs  sauvages  , mais  déjà  corrompues  de  ce» 
peuples  qu'entourent  et  opprimèrent  tour  a tour  les 
Américains,  les  Espagnols,  et  les  Français  du  Ca- 
nada ; il  voyageait  avec  le  titre  de  botaniste  tin  roi 
d’Angleterrv  , ci  a fait  d'excellentes  observations  sur 
l’histoire  naturelle  des  contrées  qu'il  a parcourues.  Il 
s'était  fixé  a Dela»are  , on  il  cultivait  tes  plantes  les 
plus  rares  et  les  plus  utiles  de  l'Amérique,  pour  les 
répandre  dans  le  commerce.  Il  est  mort  en  1800. 11 
a publié:  Trnve/s  through  Aorth  and  South  C anima , 
Georgiu , East  a/ A H est-  Honda , the  CheroAee  amn- 
try  , the  extensive  te,  ritorus  0/  the  Chaetams , coa- 
taining , etc t Philadelphie,  1791  » in-8<>;  traduit  eu 
français  par  P.-V.  Benoist,  1799*  » vol.,  in-8a. 

HAUT  II  AM  ( Bicnaan),  consul  anglais,  se  trou- 
vait à Civita-Vecchia  , en  1799,  lors  de  l'occupation 
des  étals  du  pape  par  l'armée  napolitaine.  Son  nom 
doit  lire  inscrit  parmi  ces  hommes  dont  U philan- 
thropie voit , dans  chaque  individu  , de  quelque  na- 
tion qu'il  soit,  un  frère  cl  an  aini.  Ce  fut  à son  cou- 
rage et  à son  humanité  que  les  Français  durent  la 
vie.  Désarmés  en  vertu  d’une  capitulation  , une  po- 
pulace effrénée  demandait  leur  mort  à grands  cri»; 
déjà  des  pièces  d'artillerie  se  dirigeaient  sur  ces  in- 
fortunés... Bartr.nn  se  place  devant  eux,  harangue 
leurs  ennemis;  leur  reproche , avec  force,  celle  hor- 
rible violation  du  droit  des  gens,  et  parvient  h 
calmer  leur  fureur.  Ce  fut  avec  le  même  cele  qu'il 
sauva  les  patriotes  romains  qui  s’étaient  réfugiés  à 
l'hôpital , ainsi  que  les  républicains  malades. 

BAHTSCH  ( A ) , artiste  allemand , conservateur 
du  cabinet  d'estampes  de  l'empereur  d'Autriche,  a 
gravé,  dans  la  maniéré  du  lavis,  differentes  pièces 
très  estimées.  U a publié  : i<>  Catalogue  raisonné  de 
toute  t Us  estampes  de  Lucas  Je  /v y de , Vienne,  1798, 
in-8»  ; au  Catalogue , etc.,  de  l’œuvre  de  liembrindt , 
ibid,  1797,  a voh  in-8»;  3»  Catalogue  tUt  destins 
originaux  appartenant  au  prince  de  Jégne , ibid  , 1 794, 
in-8»;  4“'  Catalogue , etc.,  de  F œuvre  de  <».  lient , 
179a,  in-8»;  5»  U Peintre  graveur,  ibid,  i8o3-»8at, 
ai  vol.  iu-8»,  avec  80  ph  et  deux  cahiers  sépare'» 
pour  les  estampeurs  , grand  et  bel  ouvrage. 


BAHY  ( Loois-Fnançoi*  ),  ancien  archiviste  du 
cabinet  de  Napoléon  , fut  nommé , au  mois  de 
mai  i8t5,  député  du  Pas-de-Calais  à la  chambre 
des  représentants , et  fit  insérer,  dans  les  journaux 
de  cetto  époque,  un  discours  qn’il  ne  pot  prononcer 
a la  tribune  sur  l’ Abolition  de  la  confiscation  des  biens  ; 
ce  discours,  qui  renferme  les  rne*  les  plus  sages  et 
les  plus  conformes  aux  principes  de  la  justice  e'  aux 
droits  de  l'hstnanilé,  fait  le  plus  grand  honneur  à 
son  auteur;  rentré  dans  la  vienrivee  , M.  Bary  n'a 
plus  fait  partie  d'aneune  assemblée  législative/ 

BASAN  ( PiicnitK-FnAXÇoi*  ),  né  a Paris,  en 
, reçut  d’Etienne  Fessart , son  oncle  maternel , 
les  premières  notions  dn  dessin  et  de  la  gravure,  et 
suis  il  pendant  quelque  temps  les  leçons  de  Jean 
Dcrulté  ; niais  la  vivacité  de  son  caractère  et  son  pen 
de  patience,  comme  il  le  dit  loi -même , lui  firent 
abandonner  un  art  00  il  aurait  pu  devenir  habile, 
et  le  décidèrent  h se  livrer  entièrement  an  commeroe 
des  gravures.  Sa  résolution  une  fois  prise,  il  fai  re- 
marque par  le  célébré  Mariette,  graveur  et  ama- 
teur des  beaux  art*,  qui  l'encouragea  dans  le  projet 
de  former  une  collection  d'estampes  rares.  Basan 
parcourut  la  Flandre,  la  Hollande  et  l' Italie  ; et,  à 
son  retour  dans  la  capitale,  il  fonda  un  établissement 
qui  contribua  h sa  fortune,  et  à l'instruction  des 
l«nnes  artistes  qn'il  secondait  de  se*  conseils  et  sou- 
vent de  sa  bourse.  Persoune  no  réussît  mieux  que 
Basa»  dans  ce  que  los  peintres  appellent  la  ruiiosité,. 
aossi  Je  duc  de  Cboiscul  disait  un  jour  en  parlant  de 
lui  î • Que  e'étoil  le  inarécb.<|  do  Saxe  de  la  cu- 
• riosité.  - Basan  , après  avoir  été  sépare  pendant 
vingt  ans  de  sa  femme,  se  remit  avec  elle,  et  mourut 
quelques  années  apres,  le  «a  janvier  1797  , à l’àge 
de  fuixanle-seixe  ans.  Il  a publié  un  Dictionnaire 
de*  g m entre  anciens  et  modernes , qni  a été  réimprimé 
en  1809.  On  a encore  do» lui  ; Hecueit  de  six  cent 
cinquante  estampes  grimées  par  llasan , ou  sous  sa  dirre- 
tton,  parles  meilleurs  madrés  des  trois  écoles , 1767, 
*77*)*  6 v°’-  6r*nt*  in-foHo,  et  plusieurs  autres  re- 
cueils, gravés  également  sous  sa  direction. 

B AM  LE  ( N.  ).  Entré  for*  jeune  dans  la  marine 
royale,  la  révolution  lui  donna  l'occasion  de  se  si- 
gnaler et  do  parvenir  au  rang  de  capitaine  de  vais- 
seau , dont  il  était  digne  par  sa  valeur  et  ses  talents. 
Il  commandait  le  vaisseau  la  Montagne , en  mai 
1794*  «*  se  rouvrit  de  gloire,  le  »rr  juin  , dans  un 
combat  meurtrier  qui  s’engagea  avec  l'escadre  de 
l'amiral  tlowe.  Apres  avoir  fait  éprouver  aux  An- 
glais une  perte  considérable  par  ses  habiles  manœu- 
vres, son  sang-froid  et  son  intrépidité,  U perdit  la  vie 
sur  ce  même  vaisseau,  théâtre  de  sa  valeur  hé- 
roïque. 

BASIRE  (Ci.»tit»t  ),  né  b Dijon,  en  février 
*764»  d’une  famille  considérée  dans  le  commerce, 
entra  ciies  les  pères  de  l’Oratoire,  et  y fit  d'excel- 
lentes éludes  ; sorti  bicnlAt  de  relie  congrégation, 
il  entra  en  qualité  de  commis,  aux  étals  de  Bour- 
gogne; fut  nommé,  en  1790,  membre  du  directoire 
du  district  de  Dijon,  et,  en  1791,  député  à i’assem- 
ble'e  nationale.  Jeune  et  enflammé  par  un  xèle  pa- 
triotique trop  vif  pour  ne  pas  être  quelquefois  im- 
prudent , il  fit  contre  la  cour  plusieurs  dénonciations 
violentes  qui  faillirent  le  faire  arrêter.  Ce  fut  lui  qui 
proposa-  le  licenciement  de  la  garde  du  roi  et  de» 
officiers  de  l’armée  ; il  voulait  aussi  que  l’on  remit 
aux  soldats  la  nomination  de  ces  derniers  ; il  pro- 
posa plus  tsrd  un  décret  d'accnsalion  contre  le  gé- 
néral Lafayrtte  ; demanda  la  sécularisation  désor- 
dres religieux,  et  la  liberté  de  tous  les  cuites. 
Amant  passionné  de  la  révolution,  mais  non  de  ses 
excès,  ce  fut  lui  qui  sauva  les  Suisses  faits  prison- 
niers dans  la  sanglante  journée  du  10  août  1793, 
en  faisant  décréter  qu'ils  étaient  sous  la  sauvegarde 
de  la  loi.  L'humanité  lui  doit  aossi  la  prohibition  des 
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inhumations  dans  les  églises.  Nomme  par  son  dépar- 
tement à la  convention  national*  , Satire  adopta 
tous  les  principes  exagérés  qui  ne  tardèrent  pas  à 
prévaloir  dans  cette  assemblée  ; il  vota  l'abolisse- 
ment de  la  royauté  t et  1a  peine  de  mort  contre  qui- 
conque  provoquerait  la  création  d’une  puissance  in- 
dividuelle et  héréditaire  ; proposa  de  déclarer  la 
république  en  étal  de  révolution  jusqu'à  la  paix  gé- 
nérale ; organisa  à Lyon  une  municipalité  nouvelle} 
et  demanda,  le  ai  brumaire  an  a ( 11  novembre 
iy«jj  ) , une  loi  qui  ordonnât  le  tutoiement.  Ce  fut 
lui  qui  dénonça  les  chefs  du  parti  girondin,  et  qui 
provoqua  un  grand  nombre  de  décrets  d'accusation, 
d'arrestation  et  de  mise  hors  la  loi;  mais,  bientôt 
reconnaissant  les  funestes  effets  des  mesures  que  lui- 
meme  avait  suggérées,  il  voulut  en  arrêter  le  cours, 
et  s'éleva  euulre  le  système  de  calomnie  qui  avait 
fait  proscrira  soixan  e - Ireise  députés  ; demanda 
qu’on  ne  mil  plus  hors  la  loi  les  prévenus  qui  par- 
viendraient à s'échapper  ; plaida  jans  cesse  la  cause 
de  l'humanité  au  comité  de  sûreté  générale  dont  il 
était  membre  , et  sauva  un  grand  nombre  de  mal- 
heureux proscrits;  il  appuya  le  décret  qui  prohi- 
bait les  clubs  de  femmes , et  déplut,  par  celte  nou- 
velle conduite,  aux  partisans  des  sociétés  populaires; 
mais,  constant  dans  la  roule  qne  lui  traçaient  ses 
nouvelles  résolutions  il  dénonça  hardiment  le  sys- 
tème de  la  terreur,  en  demanda  la  fin,  cl  ajouta 
avec  fermeté  : - Quand  donc  finir*  cette  boucherie 
- de  députés  ? Ce  que  je  dis  me  vaudra  sans  doute 
» des  haines  et  des  vengeances,  mais  j'ai  appris  à 
••  braver  la  mort.  - Deux  jours  après,  Basire  fut 
dénoncé  aux  jacobins  , et  décrété  d'arrestation , six 
jours  plus  lard,  par  b convention,  comme  conspira- 
teur , etc...  Traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  il 
fut  condamné  à mort,  et  exécuté,  le  iS  avril  >7<)4«  ! 
à l’âge  de  3o  ans.  De  ^vnves  erreurs  ont  sans  doute 
signalé  la  conduite  de  Basire,  mais  son  repentir  et 
sa  mort,  qui  en  fut  la  suite,  doivent  l’en  faire  absou- 
dre. il  fut  complice  des  scélérats  pareequ'il  ne  les 
connaissait  pas,  et  que  son  ame  ardente  et  ffùble 
était  facile  à se  laisser  entrainer  par  l’apparent»  du 
bien.  Son  désintéressement  et  sa  probité  étaient 
extrêmes  ; il  sacrifia  une  partie  de  sa  fortune  à 1a 
cause  publique,  et  n'eut  bientôt,  pour  exister,  qu'une 
faible  partie  de  la  dot  de  sa  lemme,  à laquelle  le 
corps  législatif  accorda,  trois  ans  plus  tard,  une 
pension  alimentaire. 

BASEDOW  (JxAH-BrnMant>),  né,  le  1 1 septem- 
bre syo3  , à Hambourg  ; son  pere  était  perruquier, 
et  les  mauvais  traitements  dont  il  accablait  son  fils 
forcèrent  le  jeune  Uascdoiv  à quitter  la  maison  pa- 
ternelle ; il  a*  réfugia  d'abord  cbet  un  médecin , et 
enfin  ses  parents  consentirent  à le  placer  dans  le 
collège  de  Saint-Jean;  mais  la  dureté  et  la  brus- 
querie de  ses  maîtres  irritaient  encore  un  caractère 
naturellement  emporté  ; il  prit  en  horreur  les  éludes 
régulières  et  méthodiques  , et  s«  livra  à toute  la  bi- 
se* rerie  d’une  imagination  exaltée.  En  s 744  * il  se 
rendit*  Leipsick,  suivit  quelques  cours  de  philoso- 
phie et  de  théologie,  et,  ne  pouvant  accorder  ers 
deux  sciences,  il  finit  par  n’êire  ni  théologien  ni 
philosophe.  Cependant , à travers  se*  idées  singu- 
lières , cet  homme  en  avait  quelquefois  de  très 
bonnes  : chargé  de  l'éducation  du  jeune  Quaalen,  il 
pensa,  avec  raison,  que  toute  langue  doit  être  parlée 
pour  elfe  sue,  et  commença  par  causer  en  latin 
avec  son  élève  pour  le  lui  apprendre.  Il  a développé 
sou  système  dans  un  ouvrage  intitulé:  /nu  ulula  et  op- 
Uma  honcstioris  ju-'eututn  rrudtendœ  methodus.  Nommé 
professeur  a Soroë  en  Danemark , le  besoin  d’inno- 
vation qui  le  travaillait  sans  cesse,  lui  fit  publier  sa 
Philosophie  pratique  pour  toutes  les  conditions.  Cet  ou- 
vrage, qui  réunit,  à d'excellentes  idées  sur  l'éduca- 
tion, et  à des  vues  morales  1res  justes,  de  fausses 


spéculations,  et  des  doctrines  théologiques  erronées, 
lui  fil  retirer  son  emploi  ; on  l’envoya  au  gymnas* 
d'AUan.  Là  , il  se  livra  de  nouveau  à toute  la  fougue 
de  son  imagination,  voulut  réformer  le  christia- 
nisme, établir  de  nouveaux  dogmes,  e<  s'attira  la 
haine  du  gouvernement  et  d'un  peuple  fanatique 
dont  il  fut  sur  le  point  d’être  la  victime.  Sa  Philale- 
t hcc , dans  laquelle  il  essaya  d’établir  les  limites  d* 
la  religion  et  de  la  raison  , souleva  contre  lui  tous 
les  théologiens  allemands;  Goltxa,  Winkler  et 
Zimmermann  l'attaquèrent  avec  toutes  les  forces  de 
la  logique  et  de  l'érudition.  L'innovateur  répondit , 
non  pas  d’une  manière  victorieuse  ; mais  avec  des 
arguments  spécieux,  propres  seulement  à convaincre 
dej  hommes  superficiels.  Celte  guerre  de  volumes 
donna  lieu  à une  infinité  de  traités  polémiques  dont 
quelques  uns  méritent  encore  d'être  cités  , tels  que 
le  Système  théorique  de  la  saine  raison  , et  l 'Estai  en 
fureur  de  la  vérité  du  christianisme.  Il  pamt  enfin  vou- 
loir employer  les  facultés  de  son  esprit  plus  utile- 
ment, et  se  dévoua  à l'éducation  de  la  jeunesse.  L* 
prince  d’Anhall-Dessau , qui  avait  démêlé  son  mé- 
rite à travers  ses  nombreuses  erreurs  , lui  offrit  les 
moyens  d'établir,  à Dessatt,  un  institut  fondé  d’après 
ses  principes  , qui  d'ailleurs  ont  amené  plus  tard  la 
réforme  entière  des  universités  d'Allemagne.  H se 
livra,  avec  son  ardeur  accoutumée,  à cette  entreprise, 
éleva  le  Philanthmpinon  de  Dessau  ; se  brouilla  suc- 
cessivement , par  suite  de  son  caractère  irascible , 
avec  tous  ses  associés,  et  tous  les  professeurs;  re- 
nonça à la  direction  du  Philantropinon  qui  fut  alors 
fermé  , et  se  rejeta  de  nouveau  dans  la  discussion 
ibéologique.  Cet  homme  cependant,  dont  l'ekis- 
tence  ne  fut  qu'une  agitation  perpétuelle,  avait  des 
vertus, de  la  franchise,  de  la  noblesse,  un  désintéres- 
sement sans  bornes  ; mais  des  habitudes  grossières 
et  indomptables  , nn  profond  mépris  des  conve- 
nances, un  orgueil  démesuré  faisaient  souvent  ou- 
b'ier  ses  bonnes  qualités.  Il  avait  un  infaisable  désir 
d'être  utile  , et  il  le  porta  si  loin  qu'il  avait  ordonné 
par  testament  qne  son  cadavre  lut  ouvert  après  sa 
mort,  il  mourir  le  aS  juillet  >790,  et  un  lombean 
de  marbre  lui  fut  élevé.  Plusieurs  de  ses  ouvrages 
jouissent  d'une  estime  méritée,  tels  sont  outre  ceux 
que  nous  avons  cités:  V Education  des  rois , et  le 
Lient  élémentaire  t traduit  en  français;  Méthode  pour 
les  pires  de  famille  ; Livret  pour  les  parents  et  les  maî- 
tres ; Adresse  aux  amis  de  l’humanité. 

BASS  (Gioncics),  ami  du  célèbre  navigateur  an- 
glais Flmdcn,  prit  part  à plusieurs  de  ses  décuu- 
vertes , et  partit,  en  17981  sur  une  chaloupe  balei- 
nière, avec  six  hommes,  pour  l'aidera  continuer 
ses  recherches.  De  retour  au  port  Jackson,  où  il  était 
chirurgien,  il  Y acheva  tranquillement  une  carrière 
utile  et  honorable.  C’est  lui  ^ui  a découvert  un  pas- 
sage entre  la  terre  de  Van  Diemen  ou  la  Tasmanie, 
et  la  Nouvelle-Hollande  ou  la  Notas!*,  qui  depuis 
est  connue  sous  le  nom  de  détroit  de  Bass.  Le  récit 
des  découvertes  et  des  travaux  nautiques  de  Bass  se 
trouve  dans  le  Tableau  de  la  colonie  aegluist  de  fa 
Nouvelle-Galles  méridionale , par  le  colonel  Cotti*  , et 
dans  une  relation  du  capitaine  Baudin,  publiée  par 
le  capitaine  Freycinet  et  le  naturaliste  Perrau. 

IÎASSAGET  (01  Vaociü'*)  , naquit  à Mar- 
sill argues , département  du  Gard.  Après  avoir  fait 
ses  études  à Genève,  il  fut  nommé  ministre  pro- 
testant , et  vint  exercer  son  ministère  à Loue- 
nt art  n , département  de  Vauelnse,  où  il  se  ma- 
ria. Ayant  embrassé  la  cause  de  la  révolution,  il 
devînt  tour  à tour  jnge  de  paix  de  cette  commune, 
accusateur  public  près  le  tribunal  criminel  du  dé- 
partement, et  enfin,  en  l’an  6,  membre  du  conseil 
des  cinq-cents,  où  il  ne  se  fit  point  remarquer. 
Conservé  au  même  conseil,  il  ne  monta  qu^une 
seule  fois  h la  tribune  pour  rendre  compte  d’une 
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mission  dont  il  avait  été  chargé  rn  Hollande.  Sorti 
du  corps  législatif*  en  1808  * il  se  relira  dans  set 
propriétés  à Lourmarin  * les  fit  valoir  avec  succès* 
et  est  devenu  un  des  riches  propriétaires  de  ce  pays. 
L'estime  et  la  considération  de  se»  concitoyens  ne 
lui  permettaient  guère  de  penser  qu'il  pourrait  être 
un  objet  de  persécution  ; mais  l'rsprit  de  parti  ne 
respecte  rien,  et  ce  citoyen»  aussi  honorable  par  ses 
opinions  paisibles  que  par  son  caractère  * fut  «aile  ci 
mis  en  surveillance  à Narbonne*  dans  la  funeste 
réaction  de  iSiâ.  Il  ne  put  rentrer  daos  ses  foyers 
qu’après  l'ordonnance  du  â septembre. 

BASSAL  ( Jecs  ) , ancien  membre  de  la  congré- 
gation de  la  mission  * devint  * en  1790  » curé  consti- 
tutionnel de  la  paroisse  Saint-Louis,  a Versailles; 
puis  vice-président  do  district  de  celle  ville.  Nomme 
député  du  département  de  Seinc-rt-Oise , à l'assem- 
blée nationale  » il  montra  un  républicanisme  exagéré 
dans  son  but  comme  dans  ses  moyens*  et  lont-a— fait 
incompatible  avec  le  ministère  de  paix  dont  il  avait 
d’abord  été  revêtu.  Il  appuya,  en  mars  179a»  la 
proposition  d'une  amnistie  puur  les  menrlres  com- 
mis à Avignon  * ainsi  que  le  decret  d'accusation 
contre  le  duc  de  Brissac*  commandant  de  la  garde 
constitutionnelle  du  roi.  Il  vola  la  mort  de  LnoisXYJ 
sans  appel  et  sans  sursis*  et  fui  nommé  secrrlaire  de 
l'asseinLlce  au  retour  d’une  mission  dans  le  Jura. 
Dénoncé  par  les  jacobins,  pour  ne  l'avoir  pas  rempli,  i 
avec  assez  de  rigueur,  il  se  justifia  en  rappelant  qu’il  I 
avait  dounc  asile  à Marat,  poursuivi  par  le  général 
Lafayeite.  Devenu  président  de  la  société  des  jaco-  ! 
bina,  il  fut  chargé  de  se  rendre  en  Suisse  pour  la  j 
double  mission  de  faire  les  approvisionnements  de 
l'armée  d'Italie  et  de  surveiller  l'ambassadeur  Bar- 
thélemy. Nommé  secrétaire-général  du  consulat,  en 
l'an  6,  lors  de  l’organisation  de  la  république  ro- 
maine, il  quitta  bientôt  celle  place  pour  suivre,, 
comme  secrétaire , le  général  Championne!  à la 
conquête  de  Naples.  Accusé  par  le  directoire,  d’a- 
voir suscité  la  discussion  qui  s'était  élevée  entre  le  gé- 
néral cl  M-Faitpoul,  commissaire  du  gouvernement, 
il  fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  comme 
prévenu  de  dilapidation,  rl  conduit  à Milan  avec 
Championnet;  ils  y auraient  infailliblement  péri 
sans  la  chute  des  directeurs  Merlin,  Treillard  cl  La- 
réveillère-Lepeaux  , le  3 prairial  an  7.  Bassal  suivit 
de  nouveau  le  géoéral,  apres  le  18  juin  1799,  lors- 
qu'ayant  été  mis  en  liberté,  celui-ci  alla  prendre  le 
commandement  de  l’armée,  et  ne  le  quitta  plus 
o’à  sa  mort.  Alors  Bassal  vint  à Paris,  et  y vécut 
ans  l’obscurité.  Il  est  mort  en  180a. 

BASSANGE  aîné,  naquit  à L'ége.  La  révolution 
française  fit  sentir  son  influence  aux  peuples  voisins, 
et  les  hommes,  doués  comme  Bvssange  d'une  ame 
forte  et  d'un  esprit  éclairé,  cherchèrent  à rn  intro- 
duire clies  eux,  non  pas  les  abus*  mais  1rs  avan- 
tages : aussi  Bassange  prit-il  une  part  active,  en 
1789,  à la  révolte  de  ses  compatriotes  contre  le 
prince-évêque  qui  les  gouvernail.  Nommé  député  du 
iiers-e'lal,  et  ensuite  commissaire  pour  assister  aux 
conférences  des  trois  ordres  réunis,  il  fut  envoyé, 
par  eu*,  près  de  la  chambre  impériale  de  Welxlar  et 
près  de  la  cour  de  Berlin  pour  justifier  leur  conduite. 
Sa  mission  n’eut  aucun  succès,  et  le  prince-cvêque 

aant  repris  son  gouvernement,  Bassange,  consi- 
ré  comme  un  des  principaux  moteurs  du  soulève- 
ment, fut  excepté  de  l'amnistie  et  forcé  de  s'expa- 
trier} il  *e  réfugia  en  France.  Lors  de  la  réunion  du 
pays  de  Liége'â  la  répnblique  française  , il  (Je'inl 
commissaire  dn  directoire  près  l'administration  du 
département  de  l’Ourthe , et  ensuite  député  de  ce 
département  au  conseil  des  cinq-cents  en  1798.  Il 
ne  a'y  ht  remarquer  que  par  sa  modération , passa 
au  corps  législatif*  après  les  événements  dn  18  bru- 
maire dont  il  s’était  montré  partisan,  et  en  sortit 
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en  180a  pour  retourner  à Liège  où  il  obtint  la 
place  de  conservateur  de  la  bibliothèque.  Il  mourut 
en  1807. 

BASSANGE  (N.),  frère  du  précédent*  adopta  les 
mêmes  principes  * siégea  comme  lui  au  conseil  des 
cinq -cents*  et  le  remplaça  dans  ses  fonctions  de  com- 
missaire du  directoire.  Il  passa  a la  sous-préfecture 
de  Maimédy  en  180s , et  fut  * en  i8<>4,  présenté  et 
admis  au  corps  législatif*  dont  il  faisait  encore  par- 
tie en  1814  » lors  de  la  decheance  de  Napoléon  à la- 
quelle il  adhéra.  Supprimé  aussitôt  apres  la  capitu- 
lation de  Paris*  comme  député  d'un  département 
qui  n’appartenait  plus  à la  France,  il  obtînt  nn  em- 
ploi dans  les  contributions  indirectes*  et  continua 
d’habiter  ce  pays. 

BASSET  (C.-A.),  ancien  bénédictin*  professait 
la  littérature  a l'école  de  Sorexe;  il  émigra  à la 
suppression  de  cet  etablissement  * rentra  en  France 
en  1808,  et  fut  nomme  sous-direcleur  de  l’école  nor- 
male, emploi  doot  il  était  digue  par  sa  longue  expé- 
rience dans  l’inslrucliuu  et  scs  profondes  connaissan- 
ces. L'abbé  Basset  était  en  i8aa  directeur  des  études 
au  collège  Charlemagne  a Paria.  Il  ne  lait  plus  par- 
tie de  cet  établissement , soit  que  la  mort  l’ait  en- 
levé à ses  fonctions*  soit  pour  un  motif  que  noos 
ignorons.  Jl  a publié  : Liuu  sur  C éducation  et  sur  l'or-  \ 
ganùalion  de  quelques  parties  de  C instruction  publique, 
seconde  édition*  i8i4,  in-8  >;  Kxplieation  de  Plarfair 
sur  Ut  théorie  île  la  terre , par  Uutton,  et  Examen  com- 
ptait ij  des  sriUmes  géologiques t fondé  sur  le  feu  et  sur 
/‘eau,  par  Murray , en  réponse  a l'explication  de  Ptay- 
Jair%  traduits  de  l'anglais  * et  accompagnés  de  notes 
et  de  planches  , 181  à,  in-S<*. 

BASSET  (Nicolas),  Napolitain,  se  fil  remarquer 
par  un  dévouement  sans  bornes  à la  cause  de  la 
liberté,  lors  de  la  révolution  qoi  éclata  à Naples,  par 
suite  de  l'entrée  des  Français  dans  cette  capitale. 
Nommé  pour  commander  les  troupes  envoyées  contre 
l'armée  royale,  il  montra  autant  de  xèle  que  de 
courage;  il  marcha  aussi,  en  1799,  contre  (année 
du  cardinal  RufTo;  mais,  contraint  de  céder  au 
nombre , il  fui.faît  prisonnier,  et  avilit  alors  le  noble 
caractère  qu'il  avait  déployé  jusque-là.  Après  avoir 
imploré  bassement  la  pitié  au  vainqueur,  il  se  rendit, 
dans  l'espoir  d'éviter  la  mort , le  délateur  de  tous  les 
sien» , de  ceux  même  qui  l'avaieot  élevé  au  rang  de 
commandant  ; on  lui  accorda  la  vie mais  on  re- 

fusa ses  services;  récompense  qui  devrait  être  partout 
celle  des  traîtres  et  des  lâches. 

BASSET  DE  LA  MA  BELLE  (Louis),  naquit  à 
Lyon  d’une  famille  honorable , fit  de  grands  progrès 
dau«  l’étude  des  lois,  et  ne  tarda  pas  a entrer  dans  la 
magistrature.  Apres  avoir  rempli»  pendant  quelques 
années»  les  fonctions  de  conseiller  au  parlement  de 
Paris , il  fut  nommé  président  du  grand  conseil.  Ce 
magistral  partagea  la  haine  de  la  plupart  de  ses  con- 
frères, contre  la  révolution  française,  et  s’opposa,  de 
tons  se*  moyens»  aux  changement*  qu’elle  introdui- 
sait. Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  être  en  hutte  aux 
jacobins.  Dénoncé  à leur  tribune,  il  fut  arrêté  avec 
son  fils  et  conduit  au  Luxembourg  en  179a;  il  y resta 
jusqu'au  mois  de  juillet  1794.  Compris  dans  une  des 
prétendues  conspirations  de  prison,  si  fréquentes  à 
celle  époque,  il  comparut  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, qui  le  condamna  à mort,  le  19  messidor 
an  a,  vingt  tours  avant  la  chute  de  Robespierre.  Son 
fils,  qui  avait  partagé  ses  fers,  partagea  son  supplice 
et  subit  la  mort  à i'àge  de  dix-huit  ans.  Pour  prolon- 
ger l'agonie  du  père,  1rs  bourreaux  eurent  la  cruauté 
de  faire  mourir  son  fils  sous  ses  yeux. 

BASSET  DE  CHATEAUBOURG  (N.),  fut 
d'abord  auditeur  de  première  classe  sous  le  gouver- 
nement impérial.  Nommé  préfet  de  l’Oise  pendant 
les  cent  jours,  il  perdit  celle  place  à la  seconde 

restauration. 
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BASSEVILLE  ( M.-J.  Hvssu.n  ),  se  livra  d'abord 
à l'instruction  publique,  et  travailla,  pendant  la  ré- 
volution, il  la  rédaction  du  Mereuie  national , de  con- 
cert avec  Mmr|  Kéralio  et  Carra.  Nommé,  en  «79a, 
secrétaire  de  légation  à Naples,  il  perdit  la  vie  avant 
d'avoir  rempli  celte  mission.  S'étant  arrête  à Home, 
la  cocarde  tricolore  qu’il  portail  souleva  contre  lui 
la  populace  romaine.  Le  1 J janvier  1793,  la  furie  de 
ces  forcenés  étant  devenue  plus  menaçante,  Basse- 
rilir  se  réfugia  dans  ta  maison  du  banquier  Mo- 
netli,  qui  ne  put  le  soustraire  à leur  rage.  Il  y fut 
assassiné  par  un  perruquier  qui  lui  porta  dans  le 
bas-ventre  un  coup  de  rasoir  dont  il  mourut  presque 
aussitôt.  Après  ce  crime,  les  furieux  se  portèrent  en 
foule  vers  l'hôtel  de  France  qui  fut  pillé  et  brûlé.  On 
a prétendu,  que  cette  émeute  avait  été  causée  en 
partie,  par  la  substitution  de  l'ccusson  re'publicain  à 
l’écusson  royal.  La  convention  vil,  dans  ce  crime,  un 
outrage  manifeste  contre  le  droit  des  gens;  une  ven- 
geance éclatante  fut  ordonnée,  et  l'adoption  du  fils 
du  malheureux  Hasscville  décréter.  Plusieurs  écri- 
vains italiens  et  nationaux  on:  traité  cet  événement 
en  prose  et  en  vers;  quelques  uns  l’ont  attribué  à 
Pie  VI , ce  que  nous  sommes  bien  éloignés  de  croire. 
Basseville  était  membre  de  plusieurs  academies  ; il 
a publié  : Mémoires  historiques , critiqtus  et  politiques 
sur  a révolution  de  Fiance,  etc.,  a vol.  în-8<>;  Elé- 
ments de  mythologie,  in-8-»,  1784;  Précis  historique  sur 
la  vie  du  genevois  Lejort , premier  ministre  de  Pierre - 
le-  Grand , în-8°  , 1 ^83  ; Mémoire  secret  surda  cour  de 
Berlin,  in-8«;  on  lui  doit  aussi  un  recueil  de  Poésies 
\ fugitives . 

BASSINET  ( AtrXAwnnr.  - Josr.ru  ) , naquit  en 
Provence  en  1734,  se  voua  à l'état  ecclésiastique,  et, 
après  avoir  reçu  lesordres  , fut  nommé  grand-vicaire 
de  Verdun.  Doué  d’un  esprit  solide,  d’une  imagi- 
nation vive,  d'une  éloquence  naturelle,  nourrie  de 
beaucoup  d’érudition  , il  prccba  avec  succès  succes- 
sivement il  la  cour  et  devant  l’académie  française. 
En  179a,  lors  de  l’invasion  de  la  Champagne,  il 
logea,  dans  sa  maison,  le  comte  de  Provence,  depuis 
Louis  XVIII,  ce  qui  lui  suscita  des  persécutions 
nombreuses  après  le  départ  des  Prussiens.  Obligé 
de  se  cacher,  il  resta,  dît-on  , enfermé  pendant  sept 
ans  dans  une  chambre.  U vint  ensuite  à Paris,  où  il 
composa  des  articles  pour  divers  journaux  royalistes, 
qui  lui  attirèrent  bientôt  de  nouvelles  persécutions  ; 
arrêté  par  la  police,  en  180G,  il  fut  conduit  au  Tem- 
ple et  n'en  sortit  que  pour  se  retirer  h Cbaillol  dans 
l'établissement  de  Sainle-Périne.  Il  composa  dans 
cette  retraite , plusieurs  ouvrages  et  y mourut  le  iG 
novembre  181  J,  à l’âge  de  79  ans,  au  moment  de 
terminer  un  nouvel  écrit  intitulé  : Considération  sur 
la  H assit;  il  avait  publié  précédemment  : Histoire 
sacrée  de  C Ancien  et  du  Nouveau  Testament , représentée 
par  figures , accompagnées  et  un  texte  explicatif,  Paris  , 
8 vol.irv-8°.  Il  a aussi  donné  *essoinsa  une  édition  des 
Sermons  et  panégyriques  de  Cicéri,  ri  à celle  des 
Œuvres  complètes  de  J, uni  au- de -Bois-Germain . 

BASSON  (N  ),  Lyonnais,  se  prononça  ouverte- 
ment contre  les  principes  de  la  révolution;  il  fil 
partie  de  la  commission  populaire  qui  condamna  "h 
mort  le  sanguinaire  Châtier,  et  prit  les  armes  contre 
les  troupes  républicaines  lorsque  la  ville  de  Lyon 
ne  voulut  plus  reconnaître  l’autorité  de  la  convention 
nationale;  on  a prétendu  cependant  qu'ayant  changé 
d'opinion  et  de  parti , îl  avait  promis  d’empoisonner 
le  comte  de  Prccy,  qui  commandait  les  troupes 
lyonnaises;  quoiqu'il  eu  soit,  arrêté  et  jugé  militai- 
rement par  suite  de  celte  accusation , il  fut  con- 
damné et  fusillé,  en  septembre  1793,  par  les  in- 
surgés 

BAST  ( Martin- Jkax  de),  naquit,  en  *753,  a 
Gand  , et  devint  chanoine  de  Saint-Bavon  de  cette 
ville.  Doué  du  caractère  le  plus  honorable,  aussi  bon 

citoyen  qu'ecclésiastique  modéré,  il  joignait  â ces 
qualités  uue  vaste  érudition,  un  esprit  juste  rl 
éclairé;  excellent  critique,  antiquaire  disingué,  il 
forma  un  superbe  cabinet  de  médailleset  d'objets  an- 
tiques, qui  s'accrut  d'année  en  année,  et  qui. devint, 
eu  ce  genre,  la  collection  la  plus  complète  des 
Pays-Bas.  M.  de  B art  reçut  la  croix  de  la  légion 
d’honneur  de  la  main  même  de  Napoléon,  et  la 
décoration  de  l'ordre  du  Lion-Belgique , du  roi  des 
Pays-Bas,  en  18 1 G.  Ce  savant  a fait  des  recherches 
très  curieuses  sur  les  antiquités  de  son  pays,  et  en  a 
consigné  le  résultat  dans  trois  Hecuci/s  des  antiquités 
Bornai  ne  s et  Gauloises  trouvées  dans  la  Flandre , avec  des 
iis  s sériations  sur  divers  points  de  la  Belgique  tant  an- 
cienne que  du  moyen  âge,  et  plus  de  3oo  gravures, 
1801  a i8i3,  3 vol.  grand  in~4°;  on  lui  doit  aussi 
des  Recherches  historiques  et  littéraires  sur  Us  fatigues 
celtique,  gauloise  et  tudesque , in-4°  , Gand,  1818;  et 
un  ouvrage  sur  V institution  des  corunusnes  dans  la  Bel- 
gique, pendant  Us  1 a * et  1 3e  siècles  , suivie  d'un  traité 
sur  l'existence  chimérique  de  nos  fonciers  (U  Flandre , 
iu-4a,  Gand,  1819.  Bail  est  mort  en  i8a3. 

BAST  ( Axéoix  de),  est  l’auteur  des  ouvrages 
suivants  : Ma  destinée , épiire  d'un  officier  a demi-solde 
a un  de  ses  amis , étudiant  en  médecine  , in- 8^  , 1818  ; 
L'éclaireur,  ou  Tableau  de  merurs,  iu-ta,  ■ 8:- 4 î R* 
faisceau , esquisses  morales  et  militaires,  a vol.  in-ia  , 
>8a5.  Ces  deux  ouvrages  sont  en  grande  partie  com- 
posés des  articles  que  M.  de  Hast  a publics  dans  di- 
vers journaux. 

BAST  (Fr.  S.),  est  auteur  d'une  Lettre  critique  a 
M.  Boissonade , sur  Antonio*  Libtralis , Parthenius  et 
A ri  stent  le  s , in- 8°,  180J. 

BAST  A HD  D’ÉSTANG  (Dujuniquk-Frakçoiv 
Maiuk  , comte  de  ),  naquit , en  1783,  à Nogaro  , de- 
partement du  Gers.  1!  embrassa  la  carrière  du  bar- 
reau, et  devint  conseiller  auditeur  à la  cour  d’appel 
de  Paris,  puis  conseiller  à la  cour  impériale  de 
celte  meme  ville,  en  1810.  Il  continua  d'y  siéger  pen- 
dant les  cent  jours,  vota  contre  l'acte  additionnel , 
et  fut  maintenu  dans  scs  fonctions  apres  le  second 
retour  du  Roi.  Nommé  à la  présidence,  trois  mois 
après,  il  se  rendit  à Lyon,  vers  la  fiu  de  181 3,  avec 
ie  même  titre  près  de  la  cour  royale  • e celle  ville; 
il  revint  à Paris  en  1819,  fut  nommé  pair  de 
France,  rt  chargé,  en  1820,  d'instruire  le  procès  de 
Louvel.  Il  déploya,  dans  celle  affaire,  autant  d’in- 
tégrité que  de  jugement , et  repoussa,  de  la  manière 
la  plus  victorieuse,  l'opinion  absurde  de  ceux  qui 
osaient,  sans  y croire,  accuser  une  partie  de  la  na- 
tion d'un  crime  isolé , et  délesté  de  la  France  en- 
tière. Ce  savant  et  honorable  magistral  s'est  toujours 
montré  digne  de  la  haute  considération  qui  l'a  suivie 
dans  ses  différentes  fonctions.  Il  est  chevalier  de 
l'ordre  royal  de  la  légion  d'honneur. 

BASTARD  D’ESTANG  (Victor,  vicomte  de), 
frère  du  précédent  et  né  comme  lui  « Nogaro  , en 
178  3;  il  se  destina  â l'étal  militaire  et  entra,  en  1807, 
comme  simple  vélile  à pied  dans  la  garde  inqiériale. 
Il  fit,  avec  distinction,  les  campagnes  de  Pologne, 
de  Prusse,  d’Espagne  cl  de  Russie;  obtint  tous  ses 
grades  sur  les  champs  de  bataille;  sous-lieutenant  à 
IC  y 1 au , lieutenant  à léna  et  capitaine  à Viltoria,  il 
devint  successivement  aide-de-camp  des  généraux 
d’Héricourt  et  Jeannin,  et  fit  partie  de  l'élal-major 
du  général  Rapp  pendant  le  siège  de  Danlrick.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  au  commencement  d'une  action  , 
dans  une  sortie,  bien  loin  de  se  retirer  du  combat, 
il  se  fit  porter  en  avant  par  ses  soldats,  et  ce  trait  de 
courage  contribua  à faire  reprendre  un  ouvrage 
avancé,  dont  l'ennemi  venait  de  s’emparer.  Rentré 
dans  ses  foyers,  en  a 8 • 4 • replacé,  en  1 8 1 G , il 
(lait  chef  de  bataillon  du  irr  régiment  d’infanierie 
de  la  garde  royale,  en  1819,  et  obtint,  à celle  épo- 
que, b croix  de  la  légion  d'honneur,  il  a quitté,  dit- 
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on,  le  service.  La  Biographie  des  homme»  vivants  le  cite 
comme  ayant  été  substitut  du  rapporteur  du  conseil 
de  guerre  qui  condamna  le  général  Bonnaire,  en 
mai  1816. 

BASTARD  D’EST  A NG  (Auxacd),  frère  des 
précédeuls,  naquit,  en  1 787,  à Nogaro,  suivit,  comme 
son  frère  aine  , la  carrière  du  barreau  , fut  nommé  , 
en  1810,  auditeur  au  conseil  d’état  et  chargé  de  plu- 
sieurs missions  importantes.  Devenu  maille  des  re- 

3uétes , en  i8i4*  il  fut  envoyé,  en  181G,  eo  qualité 
e commissaire-général,  dans  le  département  de 
l'Isère,  arriva  à Grenoble  lors  des  malheureux  évé- 
nements des  4 *1  5 mai,  fit  tous  ses  efforts  pour 
apaiser  les  troubles;  reçut,  a son  retour,  la  décoration 
de  la  légion  d’honneur,  et  fut  nommé,  eu  1817,  pré- 
fet du  département  de  la  Haute-Loire , place  qu’il 
occupe  encore  aujourd’hui. 

BàSTARD  D’EST  AN  G (Frarçois-Aüccstt), 
frère  des  précédents,  naquit,  en  1794»  * Nogaro, 
embrassa,  comme  Victor,  la  carrière  militaire, 
passa  trois  années  à l’école  mililairs  spéciale  de  ca- 
valerie, en  sortit,  en  i8i3,  comme  sous-lieuienant 
au  second  régiment  des  cuirassiers,  et  fit  la  campa- 
gne de  Saxe  d'une  manière  brillante.  Atteint  d'une 
Laite  a Dresde,  il  fut  blessé  plus  dangereusement  en- 
core à Leipsick  ; ce  qui  toutefois  ne  l'empêcha  pas, 
quoiqu'il  u’eut  que  trois  cuirassiers  avec  lui,  de 
s’emparer  d’une  batterie  ennemie  ; il  eut , dans  cette 
journée  mémorable,  trois  chevaux  tués  sous  lui , et, 
après  avoir  sauvé  la  vie  au  général  Bessière , frère 
du  maréchal,  il  eut  le  malheur  d'être  lait  prisonnier. 
Tant  de  preuves  de  talents  et  de  bravoure,  reçurent 
une  digne  récompense.  Après  la  paix  de  1814, 
IU.  Bastard , h peine  âgé  de  30  ans,  fut  nommé,  en 
considération  de  ses  nombreuses  blessures  et  de  *«*$ 
actions  d’éclat,  chevalier  des  ordres  de  Saint-Louis 
et  de  la  légion  d’bonneur,  capitaine  de  cavalerie  rt 
brigadier  dans  les  mousquetaires  gris.  11  fut  licencié 
avec  le  corps  auquel  il  appartenait , en  janvier  1816; 
et,  depuis  cette  époque  il  resta  attaché  en  qualité  de 
capitaine  h l'étal-major-général  de  la  ir*'  division  mi- 
litaire, et  de  rapporteur  près  le  1 er  conseil  de  guerre  ; 
il  est  en  outre  chevalier  de  Malle. 


BASTARI)  (IIkmiu-Bruno),  frère  des  prérédents, 
naquit  à Paris , en  1798.  Etudia  Je  droit,  fut  reçu 
avocat  à 20  ans,  et  a etc  nommé  procurenr  du  roi 
près  le  tribunal  de  première  instance  d’Alençon,  dé- 
partement de  l’Orne. 

B AST  AUD  ( T.  ),  membre  de  la  société  philoma- 
tique de  Paris,  de  la  société  de  physique  de  Zu- 
rich, etc.,  était,  avant  181J,  professeur  de  Lolani- 
qne  et  directeur  du  jardin  des  plantes  d’Angers;  il 
perdit  ces  deux  places  à la  seconde  restauration,  pour 
avoir  été  membre  du  bureau  central  de  la  congré- 
gation angevine,  qui  signa,  le  7 mai  181 5,  le  pacte 
fédératif  du  département  de  Maine-et-Loire,  en  fa- 
veur de  Napoléon.  OC.  Bastard  est  un  botaniste  très 
recommandable  ; il  a publié  : 1 ° Essai  sur  ta  Elan  de 
Maine-et-Loire,  un  vol.  in-ia,  Angers,  1807  ; a*  No- 
tice sur  tes  végétaux  tes  plu»  intéressants  du  jardin  des 
plantes  dAngers,  in- ta,  Angers,  1809;  Z*  Supplé- 
ment à la  Flore  de  Maine-et-Loire,  1 vol.  in-12,  An- 
gers, 181a.  C’est  une  des  meilleures  flores  locales 

r*  aient  paru  en  France;  quelques  plantes  y sont 
rites  pour  la  première  fois. 

BASTE  ( Pikahk  ),  né  à Bordeaux,  le  ai  novem- 
bre 1768,  entra  d’abord  dans  la  marine  comme 
simple  marin,  en  1781  ; il  franchit  rapidement  tous 
les  grades  inférieurs,  et  commandait,  au  siège  de 
Mantoue,  ta  flotte  armée  sur  les  lacs;  il  se  couvrit  de 
gloire  dans  celle  occasion  ainsi  qu’au  siège  de  Mal- 
le, en  1798,  et  au  combat  d’Aboukir;  sa  réputa- 
tion s’augmenta  encore  lors  de  l’expédition  de  Saint- 
Domingue,  en  1801.  Chargé,  en  1807,  d’équiper 
une  flotille  a Danlzick  pour  seconder  les  opérations 
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du  siège  de  Pillau , il  s’empara  d’un  convoi  d*  i 
4a  voiles,  chargé  de  vivres.  Appelé  l’année  suivant* 
en  Espagne,  il  prit  de  vive  force  la  ville  de  Jaen  , 1 
et  conserva  intact  nn  espace  de  ao  lienes  de  pays, 
qnoiqu  il  n eût  sous  ses  ordres  que  1300  hommes. 
Nommé,  en  1809,  colonel  des  marins  de  la  garde, 
il  arma  une  flotille  sur  le  Danube,  s’empara  de  l’ilc 
Mulheiten  avec  autant  de  bravoure  que  de  célérité, 
facilita,  par  ce  succès,  le  passage  de  divers  bras  du 
fleuve  à l'armée  française,  et  prépara  ainsi  la  célè- 
bre victoire  de  Wagram.  De  relouç  en  Espagne,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  Lorca  , se  mit  à la  pour- 
suite des  brigands  qui  désolaient  cette  contrée,  et 
parvint  à les  en  bannir,  en  s'emparant  de  la  ville 
d’Alraanza  qui  leur  servait  de  repaire.  Voulant  ré- 
compenser dignement  des  services  aussi  utiles  qu’bo- 
norables,  Napoléon  l’éleva  à la  dignité  de  comte  , le 
lâ  août  1809,  et  de  contre-amiral,  en  1811.  Sorti, 
comme  Jean-Bart,  des  derniers  rangs  de  la  marine, 
Baste  était,  comme  lui,  doué  d’une  ame  désintéressée 
et  toute  dévouée  au  service  de  la  patrie.  Il  fit  la  cam- 
pagne de  France,  en  181 4»  avec  le  même  zèle  et  la 
même  bravoure  qu’il  avait  déployés  tant  de  fois  sur 
l'humide  élément,  et  n’eut  pas  la  douleur  de  voir 
son  pays  humilié  par  une  occupation  étrangère.  Il 
fut  tué  au  combat  de  Brienue,  a Page  de  46  ans 
BASTENAIREDAÜDENART  (F.),  est  auteur 

d'un  ouvrage  intitulé:  Ait  de  ht  vitrification,  mi 
Traité  élémentaire,  théorique  et  pratique  de  ht  fabrication 
du  terre,  surit  d'un  vocubutarie  dri  mots  techniques  im- 
plorés dans  cet  art , et  d'un  traité  de  la  dorure  sur  cristal 
et  tur  verre,  in-8«,  »8a5,  avec  4 planches. 

BaSTERF.CHE  (N.),  l'un  des  plus  riches  pro- 
priétaires des  Basses-Pyrénées,  fut  envoyé,  par  ce 
département,  à la  chambre  des  députés  pendant  les 
cent  jours,  en  i8ao,  et  enfin  à la  chambre  septen- 
nale,Il  garda  long-temps  la  plus  exacte  neutralité  ; 
mais,  enfin,  lorsque  les  libertés  1rs  plus  sacrées  de  la 
nation  furent  attaquées,  M.  Bastereche  n’hésita  plus, 
et  les  défendit  avec  courage  et  talent.  Quelques  bio- 
graphes ont  prétendu  que  ses  discours  ne  lui  appar- 
tenaient que  parcequ’il  les  avait  payés.  Nous  igno- 
rons jusqu'à  quel  point  celle  assertion  est  fondée  ; 
mais  nous  ajouterons  qu'on  a vu  quelquefois  cet  ora- 
teur improviser  d'une  manière  assez  remarquable, 
pour  qu’on  puisse  croire  qu’il  puise  son  éloquence 
ailleurs  que  dans  sa  bourse. 

BASTIDE  ( Jkak-Fha.nçoi.s  dk)  , né  à Marseille, 
le  i3  juillet  1724*  était  fils  du  lieiilrnanl-crimiiicl 
de  celle  ville  , et  petit -neveu  de  l’abbé  Pellegrin.  Il 
vint  fort  jeune  à Paris  ; sa  naissance  et  son  esprit 
agréable  et  facile  le  .firent  recevoir  dans  la  bonne  so- 
ciété d’alors;  il  sc  lia  avec.  Dorât,  Voisenon  et  Cré- 
biilon  fils,  dont  les  écrits,  souvent  plus  que  légers, 
étaient  en  possession  de  donner  le  Ion  dans  le  monde  ; 
le  jeune  Bastide  fit  des  progrès  rapides  sous  do  tels 
maîtres;  les  journaux  du  temps,  surtout  le  Mercure , 
étaient  remplis  de  ces  vers  faciles,  agréables  et  ba- 
dins, mais  qui,  nés  avec  la  mode,  devaient  mou- 
rir avec  elle.  Bastide  , entraîné  par  Je  torrent  et  en- 
couragé par  des  amis  complaisants,  se  jeta,  sans  ré- 
flexion, dans  le  genre  qui  donnait  des  acheteurs,  sans 
trop  s'inquicters'il  donnait  aussi  la  réputation;  alors 
on  vit  sortir,  de  sa  plume  facile,  les  Confessions  d'un 
fat,  en  1749;  la  Trentaine  de  Cythire,  1 7 5 a ; les 
Têtes  folks,  1753;  les  Aventures  dt  Victoire  Ponty, 
1738  : il  donna  ensuite  des  comédies , des  traités 
d'histoire  , etc. , mais  tous  res  ouvrages,  quelque 
nombreux  qu’ila  fussent , étaient  tellement  superfi- 
ciels, que  s’ils  firent  quelque  chose  pour  la  fortune 
de  l’auteur,  ils  ne  purent  rien  pour  sa  gloire  ; aussi 
raourul-il  à Milan,  le  4 juillet  1798  , dans  l’aisance  , 
mais  dans  l’oubli.  Cet  auteur  remplaçait,  par  des 
titres  ambitieux,  le  mérite  dont  ses  ouvrages  étaient 
dépourvus;  ainsi  il  publia  le  Spectateur  français  , 
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persuadé  que  la  ressemblance  du  litre  fermerait  le» 
yeux  sur  l'énorme  différence  qui  existait  entre  ses 
feuilles  el  celles  des  Addison  et  desSleele.  Bastide  vil 
aussi  périr  entre  ses  mains  la  Bibliothèque  universelle 
Jet  Homans , entreprise  qui  avait  prospéré  dans  celle 
de  Paulmy,  qui  l’avait  dirigée  avant  lui.  II  fondait  le 
succès  d’un  ouvrage  sur  le  uombre  des  volumes  qui  le 
composaient  ; ainsi  il  porta  , jusqu'à  cent  huit  volu- 
me.^ son  Choix  des  Mercure  s et  autres  journaux , dont 
il  rédigea  lui-même  plus  de  soixante.  Quelques  cri- 
tiques ou  sérieuses  ou  malignes  vinrent  quelquefois 
le  troubler  au  milieu  de  ses  succès  financiers.  Telle 
est  entre  autres  la  lettre  philosophique  que  \ollaire 
lui  adressait  eu  iy58 , et  ou  l'on  trouve  tout  le  char- 
me dont  cet  auteur  célébré  savait  embellir  ses  cor- 
respondances. Bastide  voulut  aussi  parcourir  le  champ 
de  la  philosophie,  mais  il  y trouva  des  critiques 
moins  débonnaires  ; J. -J.  Rousseau  surtout  ie  traita 
avec,  une  dureté  un  jien  sauvage.  Il  n'y  a guère  que 
Fréron  qui  ait  parle  de  Bastide  avec  modération  ; 
ces  deux  folliculaires  (Bastide  rédigeait  alors  le  .Afcr- 
eure de  France)  avaient  besoin  de  s’étayer  mutuel- 
lement contre  la  foule  d’ennemis  qu'ils  s'étaient  atti- 
rés; mais  les  éloges  de  Frérnn  seront  pour  Bastide 
un  faible  appui  dans  la  postérité. 

BASTIDE  ( N.)  fils  du  précédent,  donna  en  1 8ao, 
un  recueil  de  poésies,  où  l'on  remarque  no  style  cor- 
rect, des  Idées  assez  justes  sur  la  littérature  et  la 
murale,  mais  qui,  du  reste,  sentent  un  peu  le  tra- 
vail el  n’oflreat  rien  de  saillant. 

BASTIDE  ( N.  dit  Grammont  ),  né  vers  17(18 , h 
Dalmeyrw,  maison  de  campagne  appartenant  à sa 
famille  , était  beau-frère  de  J.ntsioii  (/r.  ce  nom  ) , 
impliqué  avec  lui  dans  l’assassinat  commis  à Rlro- 
dez  sur  la  personne  de  M.  Fualdès  ( F.  ce  nom  ) , 
ci-devant  procureur-impérial  près  la  cour  d’assises 
du  département  de  l’Aveyron.  La  fortune  , le  voisi- 
nage ( deux  lieues  séparaient  le  château  qu’habitait 
Jausion  de  In  maison  de  Bastide  ) les  unirent  d'un 
lien  indissoluble,  et  firent  contracter  à Bastide  un 
mariage  avantageux  avec  M***  Jausion,  dont  la  fa- 
mille , comme  celle  de  Bastide  , jouissait  d’une  ex- 
cellente réputation.  Tout  promettait  h Bastide  l’exis- 
tence la  plus  heureuse;  peu  digne  d'estime  par  lui- 
même,  il  participait  à celle  qu'avaient  méritée  ses 
parents  et  ceux  de  sa  femme,  et  il  entretrnait , avec 
les  uns  et  les  autres,  les  liaisons  les  plus  intimes;  les  ; 
jours  de  foire  , il  allait  passer  quelques  jours  à Blin- 
dez , et  c'était  chez  Jausion  , son  beau-frère,  qu’il 
demeurait  alors;  filleul  rtc  Fualdès,  qui  le  regardait 
comme  l'enfant  de  la  maison  , et  dont  la  femme  ne 
parlait  de  lui  quo  comme  du  parent  le  plus  cher  et 
Tarai  le  plus  dévoué  de  son  mari  , il  était  le  dernier 
qu’on  put  soupçonner  d'être  l’auteur  de  l'attentat 
horrible  dont  retentit  tout  à coup  la  ville  de  Rhodes  , 
le  19  mars  1817.  Fualdcs  venait  d’êire  assassiné  avec 
des  circonstances  affreuses.  Les  indices  étaient  trop 
évidents;  les  soupçons  furent  obligés  de  se  fixer  sur 
Rastide  cl  sur  Jausion  son  beau-frère.  Ce  procès, 
dont  les  détails  épouvantables  devaient  repousser  la 
curiosité  la  plus  avide,  l'excita  au  contraire  par  ie 
rôle  qu’y  joua,  comme  témoin,  une  dame  Manson  , 

( F.  ce  nom  ) , dont  l’esprit  romanesque  et  les  ter- 
giversations plusieurs  fois  répétées  entravèrent  quel* 
ques  temps  la  marche  de  la  procédure,  et  finirent 
enfin  par  éclairer  la  conscience  des  juges.  Celle  af- 
faire , à laquelle  l’esprit  de  parti  ne  fut  pas  étranger, 
produisit,  dans  toute  (‘Europe,  une  grande  sensation. 
Bastide  fut  déclaré  coupable  par  la  cour  d’assises 
du  département  de  l’Aveyron.  Le  jugement  ayant  été 
cassé,  pour  défaut  déformé,  par  la  cour  de  cassation, 
l’affaire  fut  renvoyée  à la  cour  d’assises  du  dépar- 
tement du  Tarn  ( Alhi),  ou  Bastide-Grammont  fut 
coudamné,  avec  ses  complices,  a la  peine  de  mort. 
Il  entendit  prononcer  sa  seuier.ee  avec  calme;  mais 


il  témoigna  beaucoup  d’étonnement,  lorsqu'on  lui 
annonça  que  la  déclaration  unanime  du  juri  l'avait 
déclaré  coupable.  Dans  un  procès  où  tout  inspirait 
la  surprise,  cet  étonnement  donna  lieu  à de  terribles 
conjectures.  Nous  les  examinerons  dans  l'article  de 
la  malheureuse  victime.  Du  reste.  Bastide  ne  se  dé- 
mentit pas  un  seul  instant  ; il  monta  sur  l'échafaud 
avec,  courage,  et  soutint  le  caractère  d'impassibilité 
qu’il  avait  montre  dans  le  cours  des  débats. 

BASTIEN  ( Jran-Fjiamçois),  littérateur  et  li- 
braire, né  à Paris,  le  »4  juin  1747-  Les  éditions 
qu'il  a données  de  quelques  auteurs  anciens,  tels 
que  Montaigne , Charron,  el  de  beaucoup  d'écri- 
vains célèbres  du  18e  siècle,  sont  estimées  pour  In 
correction  du  texte.  Baslien  a aussi  publié  les  Œu- 
vres complètes  de  Plutarque , traduite s par  Amyot  ,•  le 
Dictionnaire  géographique  et  portatif  des  quatre  parties 
du  monde , el,  entre  autres  ouvrages,  J an  un  linguarum 
reserata , par  J.  C.  Comenius.  Comme  littérateur,  il 
a laissé  une  Iraducliun  des  lettres  d’il  élo'ise  et  A Abri  - 


larti;  on  lui  doit  quelques  articles  insérés  dans  le  Dic- 
tionnaire universel,  historique,  critique  et  bibliographi- 
que , édition  de  Prndhomme,  et  différents  ouvrages 
sur  la  culture  des  jardins,  qu'il  fit  paraître  a de» 
époques  rapprochées.  Il  a encore  publié  les  œuvres 
de  Rabelais,  Scarron,  Boileau,  La  Bruyère,  Rollin, 
Buffon,  Diderot,  d’Alenibrrl , Sterne  , L.tvv  , etc.  Les 
éditions  ou  réimpressions  faites  par  M.  Berlin,  sont 
estimées  pour  la  correction  du  texte. 

BASTON  ( l'abbé),  docteur  de  Sorbonne,  mort 
en  On  lui  doit,  entre  autres,  les  ouvrages  sui- 
vants : Anti ilote  contre  les  erreurs  et  la  réputation  de 
V Essai  sur  ^indifférente  en  matière  Je  religion , in-8u, 
i8a3  ; Concordance  des  lois  civiles  et  des  lois  ecclésias- 
tiques de  France,  touchant  le  mariage , in- 1 2 , 18s 4; 
Réclamation , pour  C église  de  France , et  pour  la  vérité , 
contre  t ouvrage  de  M.  le  comte  de  Maistre , intitulé  : 
du  Pape  et  de  l’église  gallicane,  in-8°  , i8ai  ; VoUdi - 
rime  ms,  ou  première  journée  de  M.  de  V.  ( Voltaire  ) 
dans  l'autre  monde,  2 vol.  in-ia,  Bruxelles,  » 770 - 

BASTOUL  (N.).  La  révolution  française,  en 
brisant  la  barrière  que  les  préjugés  élevaient  entre 
Tes  honneurs  et  les  hommes  d'une  naissance  obs- 
cure, révéla  b la  France  de  grands  capitaines  ; Bas- 
toul  en  est  un  exemple  frappant.  En  1790,  il  était 
sergent  dans  le  régiment  de  Vivnrais  : ce  corps 
ayant  été  licencié  pour  acte  d’indiscipline,  le  aK  ba- 
taillon des  volontaires  du  Pas-de-Calais  choisit 
Bastoul  pour  son  chef  en  second.  Le  nouveau  com- 
mandant ne  savait  ni  lire,  ni  écrire  ; il  sentit  qu’ou- 
tre les  manœuvres , il  avait  d’autres  connaissances  a 
acquérir.  Il  était  âgé  de  plus  de  trente  ans  ; n’im- 
porte, seul , sans  le  secours  d’aucun  maître,  il  sut 
bientôt  lire  et  écrire  , cl  ne  tarda  pas  b être  noble- 
ment récompensé  de  ses  travaux  ; iUfilt  élevé  au 
| grade  de  général  de  brigade,  et  servit,  en  celte  qna- 
| illé,  dans  les  campagnes  dn  Nord  et  de  Sambre-el- 
Meuse  où  il  se  distingua  d’une  manière  particulière. 
Appelé,  en  1797  , b l’armée  d’Allemagne,  il  y 
donna  de  nouveau  des  preuves  de  la  plus  grande  bra- 
voure, et  eut  une  jambe  fracassée  à l’affaire  de  Hel- 
Mrsdoff.  On  voulut  en  vain  le  décider  b une  amputa- 
tion , devenue  indispensable  ; il  s’y  refusa  constam- 
ment , en  disant  : <1  qu'il  voulait  vivre  et  mourir  tout 
« entier.  »•  Il  mourut  en  eflfet  victime  de  sa  funeste 
résolution.  Bastoul  était  brave , il  fut  pleuré  de  toute 
l'armée. 

BATAGLIA  (N),  Milanais,  colonel  du  corps 
des  gardes  d'honneur,  était  un  homme  plein  de 
douceur,  d'aménité  et  de  bravoure.  Il  jouissait,  on 
Italie,  d’une  grande  fortune,  et  périt  de  misère  el 
de  fatigue  b Smolensk  dans  la  désastreuse  campa- 
gne de  Moskow. 

BATAGLIA  (N.),  P un  des  nobles  Vénitiens 
inscrits  sur  ie  livre  d'ur,  fut  nommé,  par  le  sénat , 
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provédilcur  général  des  posassions  véiûlieunes  au- 
dela  de  i’Adige  , ci  envoyé,  eu  cctle  qualité  , près  de 
Napoléon,  li.itagüa  aimait  sincèrement  sa  patrie,  et 
préférait  1a  France  à l’Autriche.  Ce  fut  lui  qui  cou- 
veilla  au  se'ual  de  s’allier  avec  la  France  pour  éviter 
de  tomber  lions  le  joug  humiliant  de  l'Autriche  . au 
risque  d'éprouver  quelques  changements  dans  la 
constitution  vénitienne.  Cet  avis  dicté  par  une  pru- 
dence éclairée  ne  prévalut  pas.  Lorsque  les  Français 
forcés  de  déclarer  la  guerre  à la  république  de  Ve- 
nise, se  furent  emparé*  de  celle  ville,  BatagUa,  qui 
avait  prévu  cette  catastrophe,  en  mourut  de  chagrin. 

BATAI  LLARB,  (N-  ),  homme  de  lettres  et 
professeur  à Paris  , a écrit  sur  la  philosophie,  la  po- 
litique et  la  religion;  il  6»  paraître,  eu  180a, 
t 'Ami  des  peuples  et  des  gouvernements  , ou  les  principes 
et  les  lumières  de  la  saine  philosophie,  opposés  aux  pa- 
radoxes et  assx  maximes  du  philosophisme.  Il  a com- 
posé d'autres  ouvrages  qui  le  recommandent,  sinon 
comme  un  littérateur  du  premier  racrile  , du  moins 
comme  un  citoyen  estimable. 

BATE  (H*  *hy  ) , écrivain  politique  anglais,  ré- 
digeait | vers  la  fin  dit  1 8e  siècle , un  tournai  minis- 
tériel dans  lequel  il  prodiguait  l'outrage  aux  mem- 
bres de  l’opposition,  attaquant  avec  la  même  fureur, 
leurs  opinions  et  leurs  personnes,  au  point  de  1rs 
provoquer  en  duel  ; on  a de  Ini  quelques  pièces  de 
théâtre  dans  le  genre  boufTon , qui  n’ont  .pas  sur- 
vécu à son  journal. 

BATELUER  ( N.  ),  directeur  des  aérostats  de 
Meudon,  et  député  à la  convention,  ou  il  vota  la 
mort  du  roi  sans  appel  et  sans  sursis.  Au  mois  de 
thermidor  an  3 , les  membres  du  conseil  général 
de  la  commune  de  Yitry  le  dénoncèrent  comme  ter- 
roriste, et  confine  entretenant  l’esprit  révolution- 
naire du  département  de  la  Marne , dans  les  fre-  j 
guents  voyages  qu’il  y faisait  ; on  l'accusait  encore 
de  faire  condamner  à mort  ceux  qui  approchaient 
de  son  établissement  ; il  ne  lui  fut  pas  difficile  de 
détruire  ces  différentes  inculpations , et  on  répondit 
a ses  délateurs  en  le  nommant  commissaire  du  di- 
rectoire dans  ce  même  département,  il  y mourut 
avant  la  première  restauration  , dans  l’exercice  des 
fonctions  de  procureur  impérial,  auxquelles  il  avait 
été  nommé  quelque  temps  avant  les  événements  de 

i8i3. 

BATEMAN  ( Tuo*.  as),  médecin  anglais,  ré- 
sidant a Londres,  est  éleve  de  Willan  qui  lui  laissa 
ses  papiers  ; Baleman  n’a  suivi  que  d'assez  loin  les 
traces  de  son  maître,  et  ce  qu’il  a écrit  sur  les  ma- 
ladies de  la  peau  est  plutôt  propre  à embrouiller 
qu’à  éclaircir  l’histoire  encore  si  obscure  de  celte 
branche  de  la  pathologie.  Une  terminologie  bizarre, 
des  symptômes  érigés  en  maladies,  un  étalage  d’éru- 
dition mal  digérée,  une  pratique  purement  empi- 
rique et  par  conséquent  dénuée  de  tous  principes 
certains , enfin  une  prévention  aussi  aveugle  qu’in- 
juste contre  des  écrivains  français  infiniment  supé- 
rieurs, tels  sont  les  principaux  caractères  des  ouvra- 
ges les  plus  marquants  de  ce  médecin.  11  a publié  les 
ouvrages  suivants  : Reports  on  the  diseuses  cj  London , 
and  the  s taie  oj  the  a-eather,  jrom  i8o4  to  1816  , con- 
t.iimng , elc. , Londres,  181G,  in-8->  ; a<>  A succinct 
account  of  the  contagions  feeer  oj  this  country , elc., 
Londres,  1818,  in-S»;  3«  Délinéations  of  the  cutancous 
disgases,  etc.,  Londres,  1817,  in-4®,  fig-  col.; 
4®  A practical  synopsis  oj  cutaneous  diseuses , aecûrdwg 
to  the  arrangement  o f doctor  Willan , etc.,  Londres, 
<817,  in-8»  ; ihid.  181g;  «radnil  en  français  par 
G.  Bertrand,  Paris,  i8ao,  W»-8°.  Les  planche»  de 
cet  ouvrage  sont  mal  exécutées  et  très  mal  coloriées  ; 
mais  ce  que  tous  les  savants  ont  trouvé  ridicule 
c’est  une  planche  sur  laquelle  l’auteur  a prétendu 
ranger  les  symptômes  apparents  des  exanthèmes  les 
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uns  a •aile  d<  > antres  , cornu»**  de»  échantillons  de 
drap  le  sont  sur  le  livre  d'uu  tailleur. 

BATES  ( Joti»  ) , composteur  et  organiste  an- 
glais, louchait  l'orgue  avec  beaucoup  de  talent.  On 
a de  lui  un  Truité  de  /’ harmonie , traduit  en  plusieurs 
langues;  un  opéra  de  Phetrnace , qui  eut  peu  de 
suc  è»,  et  quelque»  sonates  pour  le  violon  , assez  es- 
timée». lia  1rs  mourut  en  i7<pj. 

BATHUHST.  Celte  famille,  l’une  des  plus  nobles 
de  l’Angleterre,  doit  son  illustration  à George»  111 
Allen  Bathurst,  nommé  par  ce  prince  aux  emplois 
le*  pl js  éminents,  vécut  dans  l’intimité  de  Pope  et 
d’Addisou.  Henry  Balliursl,  son  fils,  né  en  1 7 s 3 , 
et  murt  en  171JO,  appelé  comme. son  père  aux  plu* 
h sûtes  fonction»  de  la  iudicature  anglaise,  rem- 
plissait l’office  de  grand  sénéchal  dans  le  fameux 
procès  de  la  duchesse  de  Kingstou.  Sa  Théorie  de 
l’éitdence  le  place  au  rang  des  meilleurs  juriscon- 
sultes de  l'Angleterre. 

BATHUHST  ( lleaiiv  , lord),  nommé,  en  «8o3, 
évêque  de  Nurwich,  se  rendit  populaire  par  une 
bonté  et  une  tolérance  rare  parmi  ses  co-religion- 
naires  ; comme  Fénelon  , il  mérita  l’amour  et  le 
respect  des  peuples.  Plus  d'une  fois  des  clubs  de 
viliigs  portèrent  publiquement  sa  santé,  et  cependant 
il  n’eprouva  aucune  persécution  de  la  part  do  gou- 
vernement qui  connaissait  son  indulgence  en  ma- 
tière de  religion,  et  sa  modération  en  affaires  poli- 
tiques. Il  éleva  constamment  sa  voix  , mais  surtout, 
le  37  mai  1808,  <n  faveur  des  malheureux  catho- 
liques d'Irlande;  exemple  admirable  de  charité  , que 
11e  donuent  pas  toujours  les  prêtres  d'une  religion 
dominante. 

BATHURST  ( le  romle  N.  ),  ministre  du  cabi- 
net , et  fils  du  précédent , se  prononça  fortement 
contre  la  France  en  toute  occasion,  et  se  fit  con- 
stamment remarquer  par  la  haine  qu’il  portait  à Na- 
poléon. Ces  deux  sentiments  sont  meme  Punique 
cause  de  la  popularité  dont  il  a joui  en  Angleterre; 
ou  lui  doit  toutefois  la  justice  de  dire  qu’il  s’est  plu- 
sieurs fois  montré  chaud  partisan  de  l’émancipation 
des  catholiques  d’Irlande.  On  le  vit , après  le  retour 
de  N-ipoléun,  mettre  en  principe  dans  le  conseil  des 
ministres,  « (,)uc  l'administration  anglaise  serait 
» à jamais  déshonorée , si , après  avoir  offert  à 
» l’Europe  la  chute  de  ce  conquérant , comme  le  ré- 
» sullat  des  vastes  efforts  entrepris  par  la  nation  bri- 
*•  tanntque,  celte  administration  pouvait  consentir  à 
••  le  reconnaître  comme  souverain.  »•  La  Russie 
ayant  fait  en  Hollande  un  emprunt  considérable,  le 
comte  Balhurst  insista,  le  ai  mai  181 5,  pour  qu’une 
portion  des  fonds  consolidés  fût  affectée  au  paiement 
de  l’intérêt  de  a.j,ooo,ooo  de  florins  hollandais  qui 
faisaient  partie  de  cet  emprunt.  U demanda,  en  même 
temps,  que  l’Angleterre  supportai  une  partie  des  dé- 
penses qu’exigeaient  les  travaux  des  fortifications  des 
frontières  des  Pays-Bas.  11  proposa,  î.pres  la  bataille 
de  Waterloo,  de  voter  des  remerciements  au  duc 
de  Wellington  et  à l’armée.  Le  marquis  de  Lands- 
down , l’un  des  membres  les  pins  distingués  de 
l’opposition,  ayant  avancé,  le  iG  mars  181G,  que 
l’état  militaire  de  la  Grande-Bretagne  était  trop 
considérable  , le  comte  Batburst  combattit  celte 
opinion.  Il  ne  s'éleva  pas  avec  moins  de  ve'hémence, 
le  18  mars  1817,  contre  la  proposition  de  lord  Hol- 
land, qui,  d’après  une  brochure  intitulée:  Appel  h 
la  nation  anglaise , signée  S uni  1 ni , huissier  du  cabi- 
net de  Napoléon  , et  une  Lettre  du  général  comte  de 
Mont  ni  on , adressée  au  général  Hudson-Loare,  gouver- 
neur de  l’de  Sainte- Hélène , demandait  une  enquête 
sur  la  conduite  tenue  à l’égard  de  Napoléon,  par  les 
agents  du  ministère  britannique  dans  celte  île.  Peut- 
être  serait-on  en  droit  de  penser  que,  dans  celle  dis- 
■russion,  où  il  a paru  oublier  constamment  les  prin- 
cipes pour  ne  se  rappeler  que  l’homme  , le  noble 
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loril  n’a  pas  toujours  conservé  la  dignité,  et  «urloul 
l'imparti, dite  dont  ne  doit  jamais  se  départir  un 
homme  d’état.  Voici  comment  Napoléon  parlait  de 
ce  ministre  , lorsqu'il  s’entretenait  avec  ses  corapa- 
tenons  d’exil  de  toutes  les  vexations  que  sfr  Hudson- 
Lov\e  lui  faisait  éprouver,  d'après  les  ordres  de  lord 
Balhurst.  •*  Jl  ne  m’est  donné  de  pouvoir  juger  d’ici 
••  ce  mauvais  dogue , à la  pâture  duquel  il  semble 
'•  qu'on  nous  ait  livres,  que  d'après  ses  actes  en- 
*•  vers  moi.  La  brutalité  oc  ses  déterminations , la 
*■  grossièreté  de  scs  expressions,  le  choix  infâme  de 
■*  son  agent,  m’autorise  à le  prononcer  ainsi.  »• 

BATSCH  ( Aogustk-Jkar~Geo*gks~Cu  ARLES  ) , 1 
naturaliste  distingué  de  l'Allemagne,  est  né  le  28 
octobre  1761  k iéna,  où  son  père,  originaire  de 
Livonie,  était  avocat.  Se  sentant  un  goût  très  pro- 
noncé pour  l’histoire  naturelle,  le  jenne  Batsrh 
étudia  la  médecine  sous  Nicolaï,  Gruner,  Lodcr  et 
autres  habiles  professeurs,  il  fut  reçu  maître  en  phi- 
losophie en  1781  , et  se  rendit  deux  ans  après  à 
Weimar,  auprès  de  ses  parents,  ou  il  se  livra  avec 
une  véritable  passion  à l’étude  de  la  nature.  En  1784* 
le  comte  de  Reuss  le  chargea  de  mettre  en  ordre  un 
riche  cabinet  d’histoire  naturelle,  qu’il  venait  d’ac- 
quérir. I5.it sel»  employa  une  année  entière  à ce  Ira-  I 
vaîl;  le  duc  Ini  accorda,  en  1786,  une  pension 
comme  professeur  extraordinaire  d histoire  naturelle 
a Iéna  , où  il  devint , cette  même  année,  docteur  en 
médecine;  puis  en  1787,  professeur  extraordinaire 
de  médecine;  en  1792  , professeur  ordinaire  de  phi- 
losophie, et  en  1793,  directeur  de  la  société  pour 
I avancement  des  sciences  naturelles  fondée  par  loi 
dans  celle  ville.  Il  mourut  le  59  septembre  1802. 
Gmelin , voulant  perpétuer  le  souvenir  des  services 
que  Ratsch  a rendus  aux  sciences  naturelles,  et  par- 
ticulièrement à la  botanique,  a donné  le  nom  de 
Bastchia  a un  genre  de  la  famille  des  borraginées.  Il 
a publié  un  très  grand  nombre  d'ouvrages  dont  nous 
ne  citerons  que  les  principaux  : Elenchus  fungorum  , 
Halle,  ,783,  in-4"  ; Continuatio  prima , ib.%  178c, 
in-40;  Continuatio  se  eu  mit  , ib.t  1789,  in  - Cet 
ouvragées!  orné  de  a3a  fig.  excellentes,  qui  repré- 
sentent les  champignons  des  environs  d'Iéna.  Il  est 
indispensable  aux  personnes  qui  étudient  la  cryp- 
togamie; 20  Histoire  naturelle  générale  et  purlieulurt 
des  Ttrnia , Halle,  1786,10-8°,  en  allemand,  mo- 
nographie  très  estimée;  3°  Analyses  florume  hiver  sis 
planta rum  generibus  , in*4°  1 Halle , 1 790  ; 4°  Synopsis 
unicersalis  anal  pic  a gencrum  plan/arum  fere  omnium 
hucusque cognitarum  , etc.,  Icna,  1793-1794,  2 vol. 
in-4°;  5°  Tabula  ajfînitatum  regni  vegetabitis , Wei- 
mar, 1802,  in-8°;  ouvrage  très  remarquable.  Balscb 
a écrit  plusieurs  ouvrages  sur  la  minéralogie,  la  100- 
logie , etc.;  il  a fourni  des  articles  au  Journal  de 
physique  de  Grei , et  au  journal  de  botanique  de  Rom- 

mer,  etc. 

B ATT  (Gcillauxf.  ),  né  b ColingJiorn  , en  An- 
gleterre en  1744»  **  fil  recevoir  docteur  en  1770,  à 
l’école  de  Montpellier.  Il  voyagea  en  France,  en 
Allemagne,  en  Suède,  en  Hollande,  en  Prusse  et 
en  Italie,  et  visita,  dans  ses  voyages,  les  savants  les 
plus  connus.  Le  climat  de  son  pays  nat;»l  ne  conve- 
nant point  à sa  santé,  il  vint  se  fixer  à Gênes  ou  il 
fut  nommé  professeur  de  chimie  en  1778.  Il  contri- 
bua beaucoup  à introduire  la  vaccine  dans  la  Ligurie. 
Lors  de  l’épidémie  du  typhus  de  1800,  il  s’attira 
l'attachement  des  Génois  par  le  cèle  et  le  désinté- 
ressement dont  il  fit  preuve  dans  cette  occasion.  Cet 
homme  de  bien  est  mort  sincèrement  regretté,  le  9 
février  1812.  Il  n’a  laissé  que  des  mémoires  insérés 
dans  les  Memorie  délia  sociela  medica  di  émula zione  di 
Genora.  Tons  ses  écrits  portent  le  cachet  d’une  saine 
observation,  et  mentent  d’être  lus. 

BATTARA  (Jean-Antoine),  curé  et  médecin  à 
Rimini , où  îl  mourut  en  <789,  s'adonna  principa- 


lement a l’élude  des  champignons;  il  chercha  à 
prouver  que  ces  végétaux  ne  devaient  pas  leur  ori- 
gine h la  putréfaction  , comme  on  l'a  cru  pendant 
long-temps,  mais  qu'ils  proviennent  de  véritables 
semences.  Peerson  a donné  le  nom  de  Battara  à 
un  genre  de  champignons.  Battara  a laissé  entre 
autres  ouvrages,  »o  Fungorum  agri  Ariminensis  histo- 
riés Fa  nsa,  in-4°»  17Ô5  et  1739;  2°  P rat  ica  agi  aria 
distribua  in  varii  diahghi , Rome,  1778,  in-ia- 
3°  K pista  fa  select  a de  re  na  tura  U observations  com- 
pter feus  , Rimini,  1774»  iu-4°;  cum  tabulis  œneis. 

BATTHIAN  (le  comte  lasses  de),  évêque  de 
Transylvanie,  est  auteur  de  différents  ouvrages  écrits 
en  latin  sur  les  lois  ecclésiastiques  de  Hongrie.  ]| 
se  rendit  célèbre  par  la  protection  qu'il  accorda  aux 
sciences  et  aux  arts.  Sa  collection  d'instruments  as- 
tronomiques ramassée  à grands  frais,  était  à la  dispo- 
sition de  tous  les  savants  ainsi  que  sa  bibliothèque 
et  son  observatoire.  Il  mourut  le  27  brumaire  an  7, 

( *799)  ♦ ^n  Transylvanie. 

BATTISIIILL  ( Jonatban ) , musicien  anglais, 
né  à Londres  eu  17Z8.  Des  l'âge  de  9 ans  il  montra 
de  grandes  dispositions  pour  la  musique,  obtint,  en 
1770,  une  médaille  pour  sa  romance , A T ombre  de  ce 
myrte;  publia,  vers  le  même  temps,  quelques  can- 
tiques remarquables  par  leur  beauté,  et  fit  la  musi- 
que des  hymnes  composées  par  Charles  Wesley.  J| 
est  mort  eu  480t. 

BAT  run  ( G.-B.  ),  docteur  en  droit , est  auteur 
d’uu  Traité  de  droit  politique  et  de  diplomatie  appliqué  a 
T.tat  actuel  delà  France  et  de  P Europe , a vol.  in-8°, 
182a. 

BATZ  (le  baron  de),  né  en  1705,  fut  d'abord 
grand-srnéchal  du  duché  d’Albret,  et  ensuite  nom- 
mé, par  la  noblesse  dcNérac,  aux  états-généraux. 
Le  comité  des  finances  le  trouva  toujours  prêt  à s’op* 
poser  h ses  vues.  Exclusivement  occupé  oes  travaux 
de  ce  comité,  il  fil,  eu  *790,  un  rapport  sur  la  dette 
publique,  et  s’éleva,  avec  chaleur,  contre  l’émission 
des  assignats.  Plus  tard,  entrant  dans  les  causes 
détaillées  dn  délabrement  des  finances,  il  dénonça 
les  frères  Perrier,  comme  redevables  envers  t'élal 
de  plus  de  ao,ooo,ooo.  Le  baron  de  Balz  avait  d’a- 
bord partagé  les  opinions  de  l’assemblée  constituante, 
mais,  peu  stable  dans  ses  principes,  il  les  modifia 
ensuite,  et  protesta  contre  les  actes  de  celte  même 
assemblée,  dans  les  journées  du  laet  du  iô  septem- 
bre. Ses  liaisons  intimes  avec  Fabre  d’Eglantinc , 
Chabot,  Basire,  etc.,  accusés  de  spéculations  illi- 
cites sur  les  fonds  publics  , l’ayant  rendu  suspect  sur 
la  fin  de  1 753,  il  fut,  comme  eux,  enveloppé  dans  la 
conspiration  de  l'étranger,  dont  le  but  supposé  était 
de  dissoudre  la  convention  nationale;  il  fut  assez 
heureux  pour  échapper  seul  à toute*  I es  poursuites 
dirigées  contre  eux.  Mis  une  seconde  fois  en  étal 
d’arrestation,  il  parvint  encore  à s’évader  du  Plessis, 
où  il  avait  été  renfermé.  Il  cessa  alors  de  prendre 
part  aux  affaires  publiques.  A l'époque  de  la  restau- 
ration, on  lui  tint  compte  des  dangers  auxquels  il  j 
s’était  exposé  pendant  la  révolution;  il  obtînt  le 
grade  de  marcchal-de-camp , commanda  quelque: 
temps  en  cette  qualité  et  fut  misa  la  retraite.  H est 
mort  en  182a. 

BAUCHETON  (François)  , avocat , fut  envoyé 
par  la  sénéchaussée  du  Berri  aux  états-généraux, 
puis  député  par  le  département  du  Cher  à la  con- 
vention nationale,  ou  il  vota,  dans  le  procès  du  roi, 
la  détention  , le  bannissement  à la  paix  , l’appel  au 
peuple  et  le  sursis.  Membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
ou  il  faisait  partie  du  comité  de  l’examen  des  comp- 
tes, Bnuchetnn  cessa  ses  fonctions  législatives,  au 
mois  de  florcat  an  â,  et  ne  les  reprit  qu'en  i8i5, 
ou  il  fut  appelé  à la  chambre  des  représentants.  Du- 
rant ce  long  espace  de  temps,  il  fut  nommé  succes- 
sivement aux  fonctions  de  procureur  impérial  près 
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le  tribunal  crini  net  tle  Bourges,  et  premier  avocat-  roi,  3 vol.  in-8  • , *7^3;  4*  Mémoires  sur  C utilité  des 
général  à Ui  cour  d’appel  de  celte  ville.  Baurlirlon  histoires  particulières  îles  proeintet  , et  sur  l.i  manière  de 
««  montra  toujours  très  modéré  dans  les  nombreuses  les  écrire,  in-8®,  1758;  à1»  Principes  économiques  de 
fonctions  qu’il  eut  à remplir.  Il  avait  été  décoré  de  Louis  X fl  et  du  caniinaJ  d'Amboise , de  Henri  IP  et  de 
l’ordre  de  la  légion  d’honneur,  sous  le  gouvernement  Su!//,  sur  P administration  des  finances , opposés  au  sys- 
impérinl.  tiw  îles  arimir.iit râleurs  modernes,  a vol.  in-8»,  a 7 y 5 ; 

B AUD  (N.),  naquît  h Baverney,  Franchc-Com-  f»**  Ursu'lats  de  lu  liberté  et  île  ' immunité  du  commerce 
té,  le  4 décembre  1770.  En  1789,  il  entra  dans  des  grains,  de  lu  farine  et  du  pain , în-ia  , 1708. 
le  5«  régiment  d’artillerie  a pied , fit  toutes  les  cam-  BAU1)EL-M  ARTINET  (K.),  maire  de  La- 
pagnes  de  la  révolution , et  parvint  au  grade  de  marche,  fut  élu  membre  de  la  chambre  septennale 
bef  de  bataillon  en  i8i3.  Il  se  trouvait  à Lafère  en  par  le  département  des  Vosges,  il  n’a  paru  que  deux 
mars  i8i5,  lorsque  Lefevre-Desnonetles  tenta  un  ou  trois  fois  à la  tribune,  et  vote  avec  les  ministres, 
coup  de  main  contre  celle  place  , à la  résistance  de  II  a obtenu  la  croix  de  la  légion  d’honneur,  à l'époque 
laquelle  M.  Baud  contribua  beaucoup.  Ce  fait  lui  fit  du  sacre  de  Charles  X.  . 

obtenir  la  croix  de  la  légion  d'honneur.  BAUDELOCQUE  (Jkah-Luui),  né  , en  1748  , 

BAUDE  (PiBanx-JoSECK-Manit)  , né  à Valence  H Heilty  , en  Picardie,  avec  un  goût  décidé  pour  la 
(Drôme),  en  1763.  Son  pcrc  était  président  au  ron-  chirurgie , vint  de  bonne  heure  a Paris,  et  y cludia, 
se  il  supérieur  de  Corse,  et  il  y fut  lui-ro?me  sons  le  célèbre  Solayrés , la  chirurgie , l’anatomie  , 
nommé  substitut  du  procureur-général  en  1784:  cl  l’art  des  accouchements.  I!  fut  nommé , en  1770  , 

administrateur  du  departement  de  la  Drôrne  apres  maî're  en  chirurgie  au  college  de  Paris,  remporta 


le  g thermidor,  il  fut  destitué  après  le  a fructîdo 
307;  if  partit  alors  pour  l’Egypte  avec  l’armée 


le  premier  prix  de  l'école  pratique,  devint  chirur- 
gien de  l’hôpital  de  la  Charité,  et,  apres  y avoir 


et  fut  successivement  agent  en  chef  des  finances  des  exercé  pendant  plusieurs  années,  se  voua  tout  entier 
provinces  d’Alexandrie,  Damiette  et  Bahireli  ; à l’art  des  accouchements.  Joignant  alors  une  pra- 
membre , puis  président  du  comité  des  finances  de  tique  habituelle  à la  pins  complète  théorie , il  fil 
l'Egypte.  Démissionnaire  lorsque  le  général  Menou  d'immense  progrès  dans  celle  science,  et  y acquit 
prit  le  commandement  de  l'armée  d’Orient,  il  a une  réputation  qui  ne  fit  que  s'accroître  jusqu’à  sa 
exercé  de  1800  a i8iâ  les  fonctions  de  sous-préfet  à mort.  Modeste  autant  que  savant,  il  sut  profiter  des 
Tournon,  de  préfet  du  Tarn  et  de  l’Ain.  Il  a été  découvertes  que  l’art  qu'il  professait  avait  faites  de 
l'ami  de  Kléber  et  de  son  compatriote,  le  comte  de  son  temps,  et  s'en  servit  au  soulagement  de  l’hu- 
Montalivet,  ministre  de  l’intérieur  sous  Napoléon,  inanité;  le  forceps  venait  d'ètre  inventé,  il  en  fil 
Depuis  cette  époque,  il  a cessé  toute  fonction  pu-  l’usage  le  plus  heureux,  bien  différent  de  quelques 
blique.  tins  de  ses  confrères  qui  repoussaient  alors  tout  ce 

BAUDE  ( Jkas-Jacqcm  ),  fils  du  précédent,  qui  attaquait  leurs  méthodes  routinières.  Lorsque 
né  à Valence  en  17g a , fut  successivement  sous-  l'école  de  santé  fut  instituée,  Baudelocque  fut  chargé, 
préfet  à Coufolens  en  i8i3,  a Roanne  en  t8i4,  à par  le  gouvernement,  d’y  enseigner  l’art  des  accou- 
Saint-Etîenne  en  1 8 ■ 5 ; il  reconnut  le  gouvernement  ebements,  et  obtint  bientôt  après  les  places  de  chi- 
de  Napoléon  apres  que  Louis  XVIlt  fut  sorti  de  rurgien  en  chef  et  d'accoucheur  de  l’hospice  de  la 
France  en  mars  i8»5,  se  mit  b la  tête  des  gardes  Maternité  ; enfin  il  fut  nommé  premier  accoucheur 
nationales  de  son  arrondissement  ponr  s'opposer  à la  de  l'impératrice  Marie-Louise,  fonctions  que  sa 
marche  de  S.  A.  le  duc  d’Angoulème  sur  Lyon  , et  mort  prématurée , arrivée  en  1810,  l’empêcha  de 
donna  sa  démission  b la  nouvelle  de  la  seconde  res-  remplir.  Baudelocque  avait  une  réputation  euro- 
lauratinn.  Une  brochure  politique  publiée  a Valence,  péenne,  et  comme  professeur,  et  comme  praticien, 
Le  lundi-gras  et  te  mercredi  des  cendres , in-8»,  dans  presque  tous  ses  ouvrages  sont  devenus  classiques, 
laquelle  il  énonçait  avec  antant  d’esprit  que  de  fran-  U a public  : Principes  des  accouchements , e>pvce  de 
ebise  sou  sentiment  sur  une  affaire  de  police  correc-  catéchisme  par  demandes  et  par  réponses  , in-8» 
tionnelle  on  la  justice  n’avait  pas  eu  la  plus  grande  1775,  ouvrage  réimprimé  aux  frais  du  gouverne- 
part,  Ini  a valu  en  1817  une  condamnation  de  la  ment;  Y Art  des  accouchements , a vol.  in-8»,  avec 
cour  royale  de  Grenoble.  Il  a publié  un  Mémoire  sur  fig.  publié  à Paris,  en  1787  , quatrième  édition,  est 
Ai  navigation  de  la  Loire  au-dessus  de  Brian , Paris,  plus  étendu,  plus  complet,  plus  raisonné.  Ou  lui 
in-8o,  et  inséré  plusieurs  autres  Mémoires  dans  le  doit  encore  un  nombre  considérable  de  Mémoires, 
Bulletin  de  Saint- Etienne , sur  diverses  questions  Dissertations  , Rapports »ur  les  maladies  des  femmes 
d’économie  et  de  travaux  publics.  et  des  enfants.  Il  a aussi  laissé  une  collection  de  ses 

BAUDEAU  ( Nicolas)  membre  de  l'académie  de  observations,  recueillir»  pendant  quarante  ans. 
Bordeanx,  est  aulrurd’un  grand  nombre  d’ouvrages  BAUDER  ( Ji:c>-Fhédxuic)  , né  en  171J  b Her 
sur  t'éèonomie  politique.  Né  à Amboise  le  ?5  avril  sbruck,  mort  en  1791,  est  connu  par  la  décou 
»73o,  il  professait  la  théologie  dans  l’abbaye  de  verte  d’une  carrière  de  marbre  près  d’Alldorf , et 
Chancelade,  dont  il  était  membre,  et  où  il  s'occupait  un  ouvrage  qui  lui  valut  de  l’électeur  de  Bavière 
d’un  ouvrage  sur  les  ùéatijkations , lorsque  l'arche-  le  titre  de  conseiller  du  commerce;  il  est  intitule  . 
vêque  de  Paris,  Christophe  de  Beaumont,  l’arracha  Delà  meilleure  manière  de  cultiver  le  houblon , en  aile- 
if  ses  travaux  et  le  fit  venir  dans  la  capitale.  Bandeau  mand,  Altdorf,  1776  et  1790,  in-40- 
se  lia  avec  les  principaux  économistes  du  temps , et  BAUDET-LA-FARGE  , né  en  octobre  17C3, 
surtout  avec  l'auteur  de  f Ami  des  hommes  , père  du  occupa  d'abord  la  place  de  clerc-commissaire  dans 
célèbre  Mirabeau.  Son  principal  ouvrage  est  le  jour-  la  marine,  devînt , au  commencement  de  la  révolu- 
nal  des  K phimt rides  du  citoyen.  L'abbé  Bandeau  avait  tion  , administrateur  du  département  du  Ptiy-dc- 
beaueoup  de  connaissances , mais  ses  vues  étaient  Dôme,  puis  député  au  conseil  des  cinq-cents.  U y 
souvent  fausses  et  ses  systèmes  impraticables.  U fut  vola  pour  la  déportation  des  émigrés  naufragés  a 
attaqué,  sur  la  fin  de  ses  jours,  d'aliénation  mentale  , Calais,  tandis  que  d'autres  volaient  pour  la  mort  ; il 
et  mourut  dans  un  état  complet  de  démence  en  s’éleva  contre  l'influence  du  gouvernement  sur  les 
Pologne,  oh  II  avait  suivi  M.  de  MasalsLi,  évêque  élections,  et  parla,  avec  chaleur,  en  faveur  de  la  li- 
ée Wâlna.  Nous  citerons  les  principaux  de  ses  nom-  bertc  de  la  presse.  Toujours  opposé  au  directoire , il 
breux  ouvrages;  ce  sont  : 10  Ans  au  peuple  sur  son  contribua  puissamment  ù la  chute  de  Merlin  , de 
premier  besoin,  în-ia,  1768;  a®  Dictionnaire  du  eom-  Treillard  et  de  la  Révcillcrc-I.epeaux.  Baudet  était 
mereede  Peneyclopidie  méthodique , 3 vol.  in-4‘>,  1783;  en  mission  h l'époque  de  la  révolution  du  18  bru- 
3 o Idée  d'un  citoyen  sur  T administration  des  finances  du  maire.  Il  assura  à son  retour  , non  pas  que  la  chose 
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si*  serait  passée  autrement  s'il  se  fût  trouvé  à l’assem- 
blée, comme  on  l'a  faussement  imprimé,  mais  qu'il 
aurait  un -regret  éternel,  s'il  pouvait  se  persuader 
que  l'émission  de  son  vote  eût  manqué  pour  faire 
pencher  la  balance  contre  les  événements  de  celle 
époque.  Dans  une  autre  circonstance  il  s'était  élevé 
contre  la  continuation  d'inscription  sur  la  liste  des 
émigrés  ; il  avait  demandé  que  le  serment  civique 
fut  réduit  à celte  formule  : Je  jure  fidélité  a la  ré- 

••  publique  - , parccque , disait-il , les  partis  avaient 
tour  à tour  abusé  des  mots  de  haine  a la  royauté  et  a 
l'anarchie , qu'on  y ajoutait  jusque-là.  Ko  181 5, 
chargé  par  le  collège  électoral  du  Puy-de-Dôme  de 
présenter  une  adresses  Napoléon  , on.  assure  que, 
pendant  celte  mission,  il  porta  ce  toast  républicain. 

••  A la  patrie  ! à la  liberté  1 puissent  l'énergie  de  la 
» représentation  nationale,  et  l'uniou  de  tous  les 
« Français  en  assurer  te  triomphe,!  <•  Depuis  le  18 
brumaire,  il  n'a  pas  reparu  dans  les  assemblées  lé- 
gislatives. 

BAUDIL-DE-SENCHON,  né  à Lyon,  fut 
d'abord  ufGcier  d'infanterie,  puis  grand  prévôt  de  la 
maréchaussée.  A l'époque  de  la  révolution,  il  pour- 
suivit les  perturbateurs  de  l’ordre,  et  surtout  les  ja- 
cobins. Les  habitants  de  Lyon  ayant  pris  les  armes 
contre  la  montagne^  après  le  3 1 mai,  Baudil  prit 
rang  parmi  eux,  et  fut  arreté  après  l’entrée  des  trou- 
pes conventionnelles.  Noble  et  rebelle  il  ne  pouvait 
échapper  a la  mort  ; traduit  devant  la  commission 
militaire,  il  fut  condamné  le  37  décembre  1 ~<j3 , et 
exécuté  le  meme  jour. 

BAUDIN  ( des  Ardennes  ) , né  h Sedan , en  oc-  I 
tobre  1 748  ; directeur  des  postes  dans  la  même  ville,  j 
en  1783,  et  maire,  en  1790,  fut  nommé,  un  an 
après,  par  le  département  des  Ardennes,  membre  de 
l'assemblée  législative.  Jl  s’y  fit  peu  remarquer,  et 
néanmoins  obtint  de  nouveau  les  suffrages  de  ses  | 
concitoyens  pour  la  convention  nationale.  Il  avait 
une  ame  républicaine,  et  ne  manquait  pas  de  talents 
oratoires.  Toujours  stable,  mais  modéré  dans  ses 
principes,  et  blâmant  les  excès  en  tout  genre,  il  vota 
dans  le  procès  du  roi  pour  la  détention,  et  le  bannis- 
sement a la  paix  , puis  il  demanda  l'appel  au  peuple 
et  le  sursis.  Nommé  à la  présidence  de  la  conven- 
tion , au  commencement  de  l’an  4,  il  fil  proclamer 
une  amnistie  pour  les  délits  révolutionnaires  ; le 
discours  qu'il  prononça  dans  cette  circonstance  res- 
pire l’amour  du  bien  et  de  l'humanité.  Membre  du 
nouveau  corps  législatif,  il  eu  devint  tour  a tour 
secrétaire-commissaire  aux  archives  et  président. 
Baudin  se  tint  constamment  en  garde  contre  les 
différents  partis;  il  ne  voyait,  dans  celui  nommé 
Clichien  , qu’une  tendance  au  rétablissement  de  la 
royauté,  et  le  combattit  avec  chaleur  ; il  prit  soit-  , 
vent  la  parole,  durant  la  session  de  l'an  (> , et  fut  ! 
nommé,  une  seconde  fois,  à la  présidence  du  corps  , 
législatif;  il  fil,  dans  un  discours  qu’il  prononça  à | 
l’occasion  de  l'anniversaire  du  «4  juillet , l'éloge  de 
la  marche  progressive,  générale  et  rapide  de  la  | 
révolutiou  ; Baudin  s’était  élevé  contre  Barèrc  qu’il 
méprisait  ; il  défendit  Merlin,  Treillard,  et  la  lié-  1 
vcillère-Lepeaux. , chez  lesquels  il  ne  voyait  que  de 
la  faiblesse;  néanmoins,  désespérant  du  salut  de  la  1 
France  sous  de  tels  chefs,  ou  dit  qu'il  mourut  de  i 
joie  à la  nouvelle  du  débarquement  du  général  B*>-  j 
imparte,  à Fréjus.  Il  a laissé  des  AneccLttcs  et  ré-  I 
flexions  générales  sur  la  constitution,  1 7 <j  4 ; des  K clair-  j 
Asseoient  s sur  /* article  33  à Je  ta  constitution  et  sur  la  ! 
liberté  de  la  presse , 179a.  llaudin  était  membre  de 
l’institut. 

BAUDINfN.),  vicaire  épiscopal,  dans  lediocèse  de 
Paris,  se  fit  remarquer  au  club  des  jacobins,  et  re-  \ 
nonça  solennellement  à la  prêtrise,  disant  que,  chez 
un  peuple  libre,  il  ne  fallait  pas  plus  de  prêtres  que 
de  rois.  Commissaire  du  pouvoir  exécutif  dans  la 


Vendée,  sa  modération  le  rendît  suspect  aux  con- 
vculionuels  lient*  et  Francaslel  qui  lui  firent  subir 
un  emprisonnement  de  huit  mois;  tuais  elle  lui 
avait  mérité  la  confiance  du  général  Hoche,  qui  le 
chargea  d’une  seconde  mission  dans  ce  pays.  De  re- 
tour a Paris,  et  nommé,  dans  celte  ville,  commis- 
saire du  pouvoir  exécutif  près  du  bureau  central , il 
perdit  sa  place,  et  fut,  peu  de  temps  apres,  appelé 
a l'administration  des  hospices  civils  de  Paris.  Il  rat 
du  grand  nombre  de  ceux  que  la  révolution  du 
18  brumaire  éloigna  des  affaires. 

BAUDIN  ( Nicolas),  capitaine  de  vaissean  el 
botaniste,  né  dans  File  de  lié,  vers  17JO,  s’engagea 
comme  volontaire  dans  la  marine  marchande,  et 
fut  nommé,  en  178G  , sous-lientenant  de  vaisseau 
dans  la  marine  royale.  C’est  au  retour  de  l’un  de  ses 
voyages  aux  Antilles  qu’il  fit  hommage  au  directoire 
d’une  collection  qne  l’empereur  François  11  l'avait 
chargé  d'amasser  dans  les  Indes.  Nommé  capitaine 
de  vaisseau,  et  charge  de  reconduire  le  jeune  Chinois 
A- Sara  dans  sa  patrie,  Baudin  prit  avec  lui  quelques 
naturalistes,  entre  autres  MM.  Péron , et  Bory  de 
Saint-Vincent.  Après  s’être  acquitté  de  sa  mission,  il  se 
dirigea  vers  la  Nouvelle-Hollande,  parcourut  la  baie 
des  Chiens-Marins,  et  s'avança  jusqu’à  U région  ap- 
pelée par  Cook  , Nouvelle-Galles  Méridionale.  Sa 
conduite,  pendant  cette  navigation,  avait  donné  lieu 
à des  reproches  assez  graves.  Baudin,  par  suite  de 
fatigues  excessives,  avait  perdu  la  moitié  de  son 
équipage,  et  lui-même  termina  sa  carrière  à l’ile  de 
France,  le  if»  septembre  i8o3.  M.  Péron,  qui  se 
plaignit  amèrement  de  son  capitaine,  a publié  la 
relation  de  ce  voyage,  en  trois  volumes  in-4°. 

BaIDIN  ( Alkxa.xdm-.Umks  ) , de  Cherbourg, 
est  l’auteur  d'une  traduction  en  vers  français,  des 
JJucolujues  Je  lirgile  , in-ia,  181 4- 

BAUDiSSON  ( 1 a noce  t»T— M a l'kice  ) » neveu  et 
élève  du  ministre  Bogin  , qui  fut  le  bienfaiteur  de  sa 
patrie  comme  homme  d'étal,  naquit  à Turin,  le  19 
novembre  1737,  el  professa,  pendant  cinquante  ans, 
le  droit  canon  dans  l'université  de  cette  ville.  Ap- 
pelé au  ministère  , lors  de  la  réunion  du  Piémont  à 
la  France , il  se  distingua  par  des  vues  sages  el  éclai- 
rées, et  fut,  comme  son  oncle,  d’une  grande  utilité 
à scs  compatriotes.  Baudissou  mourut  a Turin,  en 
i8o3. 

BAUDOT  ( Mauc-Ahtothk  ),  fut  d’abord  mé- 
decin , puis  suppléant  à l'assemblée  législative,  et 
enfin  député  à la  convention  nationale,  il  vota,  dans 
Je  procès  du  monarque,  la  mort  et  l'exécution  dans 
les  vingt  heures,  et,  quelque  temps  après,  il  dénonça,  ' 
comme  ayant  été  en  relation  avec  les  frères  de  ! 
Louis  XVI,  MM.  de  Dillon,  Clioiseul-Goulûer , ! 
Maury  et  Courvoisier.  Depuis  celte  époque,  il  fut  , 
presque  toujours  absent  de  la  capitale.  Envoyé  en 
mission  à Montauban  , à Toulouse,  à l’armée  de 
Rhin-ct-MoselIe  et  déployant  partout  des  mesures 
sévères  contre  les  prêtres  et  les  émigrés,  Baudot  se  , 
trouva,  le  10  brumaire  ? “n  3i  * l’affaire  de  Kaisers- 
lautern  : il  y fil  preuve  de  valeur,  et  ne  montra  pas 
moins  de  courage  dans  la  défense  du  général  Hoche 
qu'on  avait  desservi  auprès  de  Sainl-Jusi.  Nommé, 
en  mars  >794*  secrétaire  de  la  -convention,  il  fut 
chargé,  même  année,  à la  suite  du  9 thermidor, 
d’une  mission  qui  le  retint  pendant  dix  mois  près  de 
l’armée  des  Pyrénées  Orientales.  C'est  a son  retour, 
au  mois  de  prairial  an  3,  qu’il  eut  connaissance 
d'un  décret  qui  le  mettait  en  état  d’arrestaliou  ; mais 
il  s’évada  , et  fil  perdre  s*  trace  jusqu’au  *3  vendé- 
inaire  an  A cette  époque  il  fut  appelé  à l’emploi 
de  chef  de  division  au  ministère  de  la  guerre,  dont 
Bernndnlte,  aujourd’hui  roi  de  Suède,  avait  le 
portefeuille.  A la  chute  de  ce  ministre,  il  retourna 
dans  ses  foyers  et  y reprit  sa  profession  de  médecin. 
Pendant  les  cènt  jours,  il  remplit  en  Bretagne  une 
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courte  mission  qui  lui  valut , comme  votant , d'îlre 
banni  apres  la  seconde  restauration,  en  vertu  de  la 
lui  du  11  janvier  i8ifi.  Il  se  retira  chez  les  Suisses 
qui  le  persécutèrent , et  de  là  à Liège  ou  il  trouva  un 
asile  qui  le  mil  à l’abri  des  orages  politiques. 

BAUDOUIN  { Frswçuis-Jkan  )»  imprimeur-li- 
braire, est  né  à Paris  eu  1709;  son  pere  , Pierre- 
Antoine,  gendre  de  François  Bouclier,  premier 
peintre  de  Louis  XV,  et  ancien  directeur  de  l’aca- 
démie de  peinturent  de  snilpturr  , était  membre  et 
professeur  de  cette  même  académie.  La  nomination 
de  député  suppléant  du  liers-élat  aux  étals-généraux 
valut  a M.  Baudouin  la  confiance  de  cet  ordre,  lors- 
qu’il se  fut  constitué  en  assemblée  nationale.  Elle  le 
choisit  pour  son  imprimeur,  et  l’autorisa  à qualifier 
sa  maison  à' imprime  rie  natiorut/e.  Ce  titre , qui  riva- 
lisait avec  celui  de  Y imprimerie  royale,  et  paraissait 
même  devoir  le  primer,  déplut  à la  cour.  Mandé  par 
le  garde-des-secaux  pour  recevoir  la  défense  d’em- 
ployer cette  qualification,  M.  Baudouin  refusa  cou- 
rageusement d’y  obtempérer,  et  cette  résistance  n’au- 
rait pas  été  sans  danger  pour  lui , si  l'émigration  de 
ce  premier  magistrat  ne  l'eüt  laissé  maître  du  champ  ‘ 
de  bataille.  Il  était  tout  naturel  que  M.  Baudouin,  qui 
avait  débuté  sous  d’heureux  auspices  dans  la  carrière 
de  la  révolniion,  en  adoptât  les  principes  avec  toute 
la  chaleur  d’un  jeune  homme,  mais  il  le  fit  avec  con- 
viction et  sans  égoïsme.  Dans  les  derniers  -tours  de  juin 
1781),  il  eut  le  bonheur  de  sauver,  de  la  fureur  d’une 
multitude  égarée,  Parchevêque  de  Paris , qu'elle  in-  j 
suit  ait  et  assaillait  de  pierres  : ce  prélat  était  accusé 
d’avoir  été  à Marty  conjurer  le  roi  de  dissoudre 
rassemblée  nationale  ; le  sa  juillet  suivant,  MM.  Bau- 
douin et  Cbarton,  comme  électeurs,  furent  chargés 
par  M.  Moreau  de  Saint-Méry,  leur  président,  de 
garder  te  mai  heureux  Foulon,  et  de  veiller  à sa  sû- 
reté; et,  quoiqu’ils  se  fussent  exposés  à un  danger 
imminent,  ils  ne  purent  parvenir  à remplir  avec 
succès  cette  tâche  pénible,  mais  honorable;  les  ef- 
forts de  M.  de  la  Fayette,  les  exhortations  du  ruré 
de  Saint-Etienne-dn-Mout  ne  purent  sauver  la  vic- 
time ; elle  fut  arrachée  avec  violence , pour  aller  su- 
bir la  mort  la  plus  cruelle.  Dans  la  nuit  du  5 au  G 
octobre,  un  garJe-du-corps,  poursuivi  par  un  groupe 
de  furieux  qui  voulaient  le  massacrer,  trouva  dans 
sa  maison  un  asile  assuré;  le  17  juillet  179a,  >1  re- 
fusa d’imprimer  la  fameuse  pétition  du  ehamp-de- 
mari,  quoiqu’il  eût  tout  à perdre  par  un  tel  refus. 
De  ce  jour,  il  fut  très  mal  vu  aux  Jacobins,  qui  sai- 
sirent avec  empressement  cette  occasion  pour  lui  re- 
tirer leurs  impressions,  quoiqu’elles  fussent  pres- 
que gratuites  Dans  la  nuit  du  10  août  179s,  un 
officier  de  l’état-  major,  sept  suisses  , qui  se  réfugiè- 
rent chet  M.  Baudouin  pour  échapper  au  massacre, 
furent  transformés  de  suite  en  imprimeurs,  et  du- 
rent leur  saint  à ce  déguisement  ; déjà,  le  8,  il  avait 
sauvé,  des  insultes  de  la  multitude,  deux  députés  vo- 
tants pour  M.  de  la  Fayette,  qu’on  avait  voulu  faire 
décréter  d'accusation  ; deux  autres  et  le  ministre  de 
la  justice  ( M.  Dejtfly)  le  furent  également  dans  la 
soirée  du  10,  tant  par  ses  soins  que  par  ceux  dé  son 
épouse;  il  avait  aussi,  dans  la  même  journée,  pour- 
vu b la  subsistance  de  soixante-dix  suisses,  recueillis 
par  la  sertion  des  T uileries  et  enfermés  dans  les  com- 
bles du  couvent  des  Feuillants.  "Vers  cette  époque, 
M.  Baudouin  devint  le  proprietaire  du  Lôgographt f, 
journal  fort  piquant,  dont  il  parvint  a assurer  le  suc- 
cès, quoiqu'il  ne  fût  pas  rédigé  dans  toute  la  ri- 
gueur des  principss  à l'ordre  du  jour.  Cette  feuille 
périodique  avait  excité  un  tel  intérêt,  que  Louis  XVI , 
à qui  le  premier  exemplaire  était  envoyé  sous  enve- 
loppe, ne  ae  couchait  jamais  avant  Je  l’avoir  In, 
même  lorsque  l'envoi  avait  lien  apres  minuit.  Celle 
attent  on  à la  fois  respectueuse  et  délicate  d'un  hom- 
me dévoué,  est  retée  long-temps  inconnue  : en  eût  il 
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fallu  davantage  pour  envoyer  M.  Baudouin  â l’écha- 
faud ? ce  journal  était  le  désespoir  «les  députés  sans- 
culottes  et  de  leurs  adhérents.  Les  premiers  auraient 
Lien  voulu  <ouvent  contredire  le  lendemain  ce  qui  leur 
échappait  d’imprudent  et  même  d'inconvenant  dans 
le  ftu  des  discussions,  dont  le  Logogmphe  était  un 
écho  de»  plus  fidèles  ; le  i5  août  179*  , il  fut  suppri- 
mé. M.  Baudouin,  également  propriétaire  du  Jour- 
nal des  Délais,  fut  contraint , par  la  menace  dp  sup- 
pression en  cas  de  refus,  d’en  confier  la  rédaction  à 
Louvet,  depuis  conventionnel,  avec,  un  traitement 
de  10,000  francs.  Le  comité  de  défense  générale, 
coupable  de  cet  acte  arbitraire,  lui  disait  qu'il  fal- 
lait donner  mie  direction  nouvelle  à l'opinion  pu- 
blique : quelle  devait  donc  être  cette  opinion  ? ce 
n'éjait  certainement  pas  celle  de  la  chute  du  trône  , 
que  Danton  vint  lui  annoncer  le  9 août  vers  midi,  ru 
lui  déclarant  qu’a  .l’entrée  de  la  journée  suivante,  U- 
tocsin  et  le  canon  d’alarme  la  publieraient.  Cel  évé- 
nement était  fort  éloigné  de  la  pense'e  du  comité  et 
de  ses  ajhérenls;  iis  voulaient  tout  simplement  la 
déchéance,  régner  à l'ombre  du  trône,  et  faire  dp 
Louis  XVI  une  raison  de  maison  ; déjà  le  comité 
avait  désigné  son  président  comme  gouverneur  du 
nouveau  roi.  Dès  le  jour  ou  ce  plan  fut  détruit 
ceux  qui  avaient  médité,  provoqué  cl  contribué  à 1 1 
journée  du  10  août,  par  des  rues  différentes,  durent 
se  diviser  en  deux  partis.  Entre  ces  partis,  M.  Bau- 
douin , instruit  par  l’expérience  des  dangers  que  lui 
avait  fait  éprouver  le  Logographe , eut  le  bon  esprit 
de  se  maintenir  dans  la  plus  exacte  neutralité.  Tout 
entier  à son  service , à ses  affairer,  il  n’obéissait 
qu’aux  décrets  de  l’assemblée,  avec  le  même  zèle  ei 
la  même  promptitude,  quelque  fut  d’ailleurs  le  parti 
triomphant.  Il  parvint  ainsi  a repoussrr  tour  à tour 
les  diverses  accusations  dont  il  fut  l’objet  de  la  part 
des  terroristes.  Mais  une  accusation  grave,  préparée 
par  le  comité  de  salut  puLlic  de  la  commune  de  Pa- 
ris ( celui-là  même  qui  avait  fait  le  a septembre  ) 
pouvait  un  jour  le  conduire  a l’échafaud.  C’était  le 
but  du  comité  , qui  destinait  sa  place  à Motnoro. 
Une  députation  du  comité  , en  apportant  à la  con- 
vention des  papiers  trouvés  sur  les  victimes  de  sep- 
tembre et  dans  les  bureaux  de  la  liste  civile,  pré- 
senta à celle  assemblée  un  reçu  de  ijooofr.  destinés 
a soutenir  le  l.ogographt , signe  pour  M.  Ji.iutbuin , 
Gimks;  mais  heurru*f nient  que  trois  jours  avant  , 
M.  Baudoin  avait  été  prévenu  par  Merlin  (de  Thion- 
ville) , à qui  on  l’avait  communiqué  , et  qui  ne  pou- 
vait y croire.  Par  ses  conseils,  il  fut  neutralisé 
Mille  affiches  placardées  dans  Paris  et  distribué*'* 
aux  députés  , repoussèrent  avec  indignation  et  défi 
de  la  justifier,  une  arrusalion  de  la  réalité  de  la- 
quelle il  était  du  devoir  de  tout  homme  juste  et  im- 
partial de  s’assurer.  Admis  à la  barre,  il  demandi: 
l’examen  le  plus  sévère  de  sa  conduite,  en  repous- 
sant avec  horreur  toute  supposition  de  relation  avec 
la  liste  civile  dont  il  se  permit  de  qualifier  les  agents 
de  scélérats,  pour  avoir  abusé  de  son  nom,  à son 
insu,  et  avoir  paye,  pour  un  emploi  fictif,  i5ooo  fr. 
à un  homme  qu’ils  connaissaient  bien  pour  un  de 
leurs  employés.  Ce  Gilles  est  cet  espion  des  service» 
de  qui  M.  Bertrand  de  Molleville  se  Joue  tant  dans 
se»  mémuire».  Jamais  ce  Gilles  n’avait  mis  le  pied 
dans  la  maison  de  M.  Baudouin,  et  n’a  pas  même 
pu  le  reconnaître,  lorsqu’il  lui  fut  confronté.  On  dé* 
couvrit  plus  tard,  et  par  des  preuves  écrites  , que 
ces  i5ooo  francs  avaient  servi  à l’impression  du  jour- 
nal Y Impartial,  tout  dévoné  à la  cour.  L'innocence 
de  M.  Baudouin  fut  reconnue  et  proclamée  dan»  la 
convention  ; mais  les  spéculateurs  de  biographie» 
destinées  à rendre  odieux  les  homme»  qui  ont  parti- 
cipé, quoique  avec  sagesse,  â la  révolution,  n’ont 
parlé  du  reçu  des  iSooo  francs  destinés  à soutenir  lr 
Logogmpfie,  que  pour  faire  un  crime  à M.  Baudouin 
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d’avoir  traité  le»  agents  de  la  liste  civile,  de  scélé- 
rat»;  on  a déjà  vu  par  quel  motif;  mai»  ils  ont 
gardé  un  silence  perfide  sur  le  fait  bien  constaté  que 
toute  cette  affaire  était  une  intrigue  à laquelle  il  se 
trouvait  absolument  étranger  ; c’est  avre  la  même 
véracité  et  la  même  exactitude,  que  les  memes  bio- 
graphes, dans  l’article  Jiautluin , l'ont  qualifié  de 
membre  du  comité  révolutionnaire  de  sa  section  : 
d'abord  M.  Baudouin  était  loin  de  rechercher  une 
place  salariée,  et  surtout  une  telle  place  ; mais  il  y 
fut  adjoint  avec  trois  antres  citoyens  par  l’assemblée 
générale,  avec  voix  consultative  et  sans  aucun  émo- 
lument. Cette  mesure  fut  provoquée  par  l’étrange 
composition  de  ce  comité*  qui  inspirait  à la  géné- 
ralité des  habitants  des  craintes  fondées;  la  mauvaise 
foi,  l’ignorance  et  la  faiblesse,  qui  auraient  néces- 
sairement fait  de  nombreuses  victimes  devaient  être 
paralysées.  Des  douze  membres  du  comité  , neuf  sa- 
vaient à peine  signer  leurs  noms,  n avaient  aucun 
des  moyens  suffisants  pour  l'exercice  drs  nombreuses 
attributions  dont  les  comités  révolutionnaires  étaient 
surchargés;  d'ailleurs,  M.  Baudouin  n'aurait  jamais 
été  admis  par  le  conseil  général  de  la  commune;  au 
surplus  , il  est  vrai  de  dire  que  M.  Baudouin  , qui  a 
dépensé  plus  de  G,ooo  francs  en  frais  de  bureau  dans 
ce  comité,  y exerçait  l’influence  que  l'expérience  et 
l'aptitude  des  affaires  donne  sur  les  individus  qui  en 
sont  dépourvus.  Apres  avoir  empêché  nn  grand  nom- 
bre d'actes  arbitraires,  il  a déterminé  la  majorité  de 
ce  comité  à provoquer  la  sévérité  des  lois  contre  trois 
membres  coupables  de  prévarications  impardonna- 
bles; il  a surtout  préserve,  d’une  condamnation  à mort 
inévitable,  plusieurs  person  A s que  des  papiers  impru- 
demment conservés , mais  humainement  soustraits, 
auraient  fait  traduire  au  tribunal  révolutionnaire. 
Dans  celle  position  fâcheuse  se  trouvait  l’ancien  garde- 
des-sceaux,  IM  II  né  de  Miromrsnil.  Une  réaction 
terrible  suivit  l’époque  de  la  terreur  ; les  véritables 
terroristes  furent  poursuivis  sans  doute  avec  justice  , 
mais  avec  eux  furent  confondus  et  proscrits  des 
hommes  sincèrement  patriotes  , qu’aucune  accusa- 
tion ne  pouvait  atteindre  , et  qui  s’claienl  eux- mê- 
mes trouvés  sous  le  coup  de  la  terreur.  M.  Baudouin 
arrivait  de  Rouen,  ou  il  avait  fait  une  mission  le  9 ther- 
midor, à la  satisfaction  générale  , lorsqu’il  fut  ar- 
rêté le  ao  vendémiaire  an  3,  et  conduit  a Vincennes, 
eu  vertu  d’un  mandat  du  comité  de  sûreté  générale. 
Il  est  le  seul  prisonnier  qui,  soit  avant,  suit  après 
la  terreur,  y ait  été  détenu..  C'était  une  précaution 
imaginée  par  un  des  signataires  du  mandat,  pour 
empêcher  les  réclamations  et  les  sollicitations.  Ce- 
pendant , comme  cette  prison  était  une  maison  de 
! correction  de  femmes,  et  qui  11’admctlait  aucun  pri- 
| sonnier d’étal,  31.  Baudouin  fut  transféré  au  Luxem- 
bourg, puis  à la  Force,  d’on  il  devait  partir  pour  le 
château  de  Ilaia.  Il  avait  été  compris  dans  une  con- 
spiration dont  il  n'avait  jamais  entendu  parler,  et 
qu’on  l’accusait  de  11'avoir  pas  révélée.  La  vérité 
connue  à temps  fit  révoquer  l'ordre  de  son  départ  : 
il  dut  la  liberté  au  député  Le  Coinlre  (de  Ver- 
sailles ).  Les  événements  du  18  brumaire  auraient 
eu  un  résultat  bien  différent  , si  M.  Baudouin,  qui 
en  avait  obtenu  le  secret,  a raison  de  son  service* 
n'eût  tenu  religieusement  la  parole  de  ne  pas  le  ré- 
véler ; mandé  a la  barre  dn  conseil  des  cinq-cents 
pour  y donner,  à cet  égard  , les  renseignements  dont 
on  le  soupçonnait  instruit,  il  répondit  sans  compro- 
mettre la  vérité,  de  manière  à n'en  rien  faire  con- 
naître. Un  i8o5 , il  fut  appelé  à Saint-Pétersbourg 
pour  y fonder  une  imprimerie  impériale,  qui  man- 
que à ce  vaste  empire  : ses  plans  avaient  clé  agréés; 
il  avait  même  été  nomme  directeur  de  Fimprimerie  de 
la  couronne,  titre  que  l’on  avait  cru  devoir  préférer; 
mais  les  événements  de  la  guerre,  funestes  à la  Rus- 
sie, le  changement  du  ministère  qui  l'avait  pro- 


tégé, firent  prononcer  l'ajournement  indéfini  de  cet 
établissement,  sans  lui  assurer  aucun  dédommage- 
ment de  quatre  années  d’un  séjour  desrnu  pour  lui 
inutile  et  onéreux.  De  retour  en  Franc*,  en  i8oq,  il 
obtint*  deux  ans  après*  une  place  dans  les  droil*- 
réunis*  et  devint  contrôleur  en  chef  de  l’octroi  de  Gro- 
ningue,  emploi  qu’il  n’exerça  que  quatre  mois.  La 
révolution  de  Hollande  en  i8i3  l’obligea  de  rentrer 
eu  France.  F.mployé  depuis  an  ministère  de  la  pohre 
générale  , direction  de  l'imprimerie  et  de  la  librai- 
rie, il  y est  demeuré  sept  ans*  honoré  de  l'estime 
de  ses  chefs,  dont  il  a eu  l'honneur  de  partager  la 
disgrâce  : il  fut  éliminé  à la  fin  de  18a  1,  sans  ja- 
mais en  avoir  connu  la  cause.  Maintenant,  retiré  au 
sein  de  sa  famille  , il  vil  dans  l'obscurité  î le  pros- 
périté que  ses  enfants  ne  doivent  qu’a  une  bonne  édu- 
cation, â leurs  travaux  et  peut-être  aussi  un  peu  a 
leur  nom  , le  console  de  ses  grands  et  longs  mal- 
heurs. Celte  petite  gloriole  de  nom  sera  «ans  doute 
pardonner  à un  homme,  qui,  comme  l'a  dit  un  jour 
Mirabeau  à la  tribune,  a fait  tant  d'impressions 
dans  le  monde.  On  dit  que  M.  Baudouin  s'occupe 
Je  la  rédaction  de  ses  mémoires  particuliers;  si  ja- 
mais cet  ouvrage  paraît , il  ne  pourra  être  accueilli 
qu'avec  un  liant  intérêt,  puisque  M.  Baudoin  ne  peut 
écrire  que  comme  auteur  ou  témoin  de  l'époque  mé- 
morable de  la  révolution. 

BAUDOUIN  aine,  épicier  droguiste  h Saint-Ger- 
main-en-Laye.  Les  soins  qu’il  donnait  à son  négoce 
ne  l’ont  pas  empêché  de  se  livrrr  à des  travaux  litté- 
raires de  plus  d'un  jour;  il  est  anietir  d' Estelle,  ou 
la  Coupable  innocente , comédie  en  trois  actes  et  en 
vers  ; d’une  lettre  au  tribunal  sur  F article  de  la  consti- 
tution concernant  les  faiilites  et  les  banqueroutes , in*  81', 
1801;  et  de  plusieurs  tragédies  non  représentées. 
Une  irnle,  Démélrius , imprimée  à Paris  cliex  Huet , 
nous  est  connue;  les  habitants  de  Saint  Germain- 
en-Laye  l’ont  applaudie  en  1^85.  Malgré  ce  succès, 
elle  n'a  pas  osé  se  montrer  sur  notre  théâtre  national. 
Un  biographe  rappelle  que  l.cgouvé  a emprunté  a 
cette  tragédie  ce  vers  heureux  ; 

Un  frère  est  nn  ami  donné  par  la  nature, 

qu’il  a inséré  dans  la  Mort  d* 'A bel. 

BAUDOIN  (31  arik-Madri.ainf  Cahovck,  dame  ), 
née  le  11  mai  1764,  morte  le  1a  octobre  181  G,  est 
auteur  de  deux  romans  anonymes  i°  ! x coin  du  Jeu 
delà  bonne  maman,  1809,  a vol.  in- 18;  a*»  la  petite 
Ctndrillon , ou  Histoire  d'une  jeune  orpheline , i8»3, 
in- 18. 

BAUDRAIS  (Jean),  né  â Tours  le  i4  juin  *74;)- 
La  révolution,  dont  il  adopta  les  principe*,  lui 
ouvrit  la  carrière  administrative  ; des  le  com- 
mencement, il  fut  chargé  de  divers  emplois  publics. 
Successivement  commissaire  de  son  district  (relui 
des  Filles-Saint-Tbomas),  employé  à la  signature, 
puis  contrôleur- général  drs  assignats,  deux  fois 
membre  du  corps  électoral,  membre  du  conseil  gé- 
néral de  la  commune,  membre  du  corps  du  bureau 
municipal,  il  fut  appelé,  en  cette  dernière  qualité,  a 
recevoir  et  contresigner  le  Testament  olographe  de 
Louis  XV ly  cl , sous  le  régime  de  la  terreur,  à exer- 
cer les  attributions  de  censeur;  il  devint  enfin  admi- 
nistrateur de  police  , et  juge  de  paix  de  la  section  de 
la  halle  aux  blés.  Il  quitta  ces  fonctions  pour  aller  a 
la  Guadeloupe  exercer  celles  de  juge  au  tribunal  civil, 
criminel  eld'appel  en  matière  de  prises  de  commerce 
et  maritimes.  Son  civisme  éprouvé  pendant  le  long 
exercice  d’emplois  obtenus  sous  la  république  ne  le 
préserva  pas  d’être  frappé  par  les  autorités  de  l’époque; 
et,  lors  de  l’explosion  de  la  machine  infernale  (a  ni- 
vôse an  cj),  bien  qu'il  se  fut  signalé  par  des  opinions 
toutes  contraires,  et  qu’il  sc  trouvai  à quinze  cents 
lieues  de  Paris,  il  fut  mis  sur  la  liste  des  auteurs  ou 
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complices  de  celte  conspiration  royaliste,  et  député  , 
apres  y avoir  résidé  trois  ans , de  la  Guadeloupe  à 
Cayenne.  Appelé,  de  nouveau,  aux  fonctions  publi- 
ques même  dans  son  lieu  d’exil  , il  cumulait  celles 
de  greffier  du  tribunal  civil  , criminel,  de  com- 
merce , etc.,  etc.,  de  notaire  et  d’officier  de  l'état 
civil;  mais  il  fut  obligé  de  s’en  démettre  par  suite 
de  son  refus  de  prêter  serment  à l'empereur  Napo- 
léon. Après  treize  années  de  séjour  aux  Etats-Unis  , 
on  il  vécut , avec  sa  femme  qui  l'avait  accompagné, 
du  travail  de  ses  mains  , M.  Baudrais  est  venu,  en 
1817,  donner  un  démenti  aux  biographes  qui  l'a- 
vaient fait  mourir  en  1801  par  suite  de  la  conspira- 
tion du  3 nivôse,  le  confondant  avec  tin  sieur  ftau- 
drny,  limonadier  sur  le  boulevard  des  Italiens.  Il  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  circonstance.  En 
1781 , il  fit  paraître  , à l’occasion  de  la  naissance  du 
Dauphin,  tAlégrtsse  villageoise,  divertissement  mêlé 
de  chants  et  de  danses;  en  1793,  a l’occasion  de  la 
paix,  un  autre  divertissement  en  vers  intitulé,  fe 
Dieu  Mars  désarme;  il  avait  aussi  publié,  en  178?, 
un  poé'me  héroï-comique  sous  le  titre  : J.a  vanité e si 
bonne  a quelque  chose.  Ajoutons,  h ces  divers  titres  lit- 
téraires, qo'il  fut  éditeur,  avec  M.  Leprince,  qui  en 
avait  obtenu  le  privilège,  de  la  Petite  bibliothèque  des 
théâtres , collection  assez  considérable  dont  il  se 
chargea  seul  ; et  enfin  , de  1 7 85  à 1 789  , il  a donné 
au  public  ï Essais  sur  l'origine  et  Us  progrès  de  Part 
dramatique  en  France , 3 vol.  ; De  la  Tragédie  t Etrcnnes 
de  Polymnie , Choix  de  chansons,  romances  et  vaude- 
villes , 5 vol.  M.  Baudrais  a heureusement  trouvé  un 
asile  à Billtre,  quartier  des  bons  pauvres,  ou  ses 
jours  s'écoulent  parmi  des  littérateurs  aussi  maltrai- 
tés que  lui  par  la  fortune. 

BAUDRAN  (Matthiku).  Nommé  an  commence- 
ment de  la  révolution  juge  au  tribunal  du  district  de 
Vienne  eu  Dauphiné,  et,  en  1793  , élu  député  à la 
convention  nationale  par  le  departement  dr  l'Isère, 
il  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  et  fut  envoyé  en  mis- 
sion dans  le  département  de  la  Mayenne.  Attaché  au 
parti  de  la  Montagne,  il  ne  s’en  montra  pas  moins 
très  modéré,  et,  dans  l'affaire  de  Carrier,  qu’il  fut 
chargé  d'instruire  , il  s'éleva,  avec  force,  contre  les 
excès  de  cet  homme  atroce.  Son  mandat  fini,  il  re- 
fusa de  faire  partie  des  conseils,  et  n'accrpta  la  place 
de  commissaire  près  le  tribunal  correctionnel  de 
Vienne  qu’à  la  sollicitation  de  Rewbel,  mais  il 
donna  bientôt  après  sa  démission , et  reprit  les 
fonctions  d'avocat  qu’il  avait  exercées  avant  la  révo- 
lution ; il  ne  s’esL  plus  occupé  que  de  sa  profession 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1813. 

BAUDRILLARD  ( Jkan-Jacquk*) , employé  à 
l'administration  générale  des  eaux  et  forêts,  est  au- 
teur d'un  Nouveau  Manuel  forestier,  traduit  de  l’alle- 
mand de  Burgsdorf,  a vol.  in-80.  Il  a également 
publié  : Expériences  de  physique  sur  Us  rapports  de 
combustibilité  des  bois  entre  eux,  in-ia,  1802;  //i- 
< traction  sur  la  culture  des  bois  à l'usage  des  forestiers , 
traduit  de  l’allemand  de  G.-L.  Ilarlig,  in-81*,  et 
V Annuaire  forestier,  in-ia,  1811,  181a  et  i8i3. 

BAUDRON  (Antoijik-Lmjhknt),  né  à Amiens 
en  1743,  est , depuis  l'année  1788,  commandant  en 
chef  de  la  brigade  musicale  dont  les  tristes  accords 
sont,  de  temps  immémorial,  en  possession  d'écorcher 
les  oreilles  des  habitués  du  Théâtre-Français.  On  lui 
doit  la  plus  grande  partie  de  la  musique  qu’on  exé- 
cute dans  quelques  pièces  du  répertoire,  entre  autres 
celle  du  Barbier  de  S é ville,  celle  du  Mariage  >U  Fi - 
garo,  à l'exception  du  vaudeville  qui  est  de  Beau- 
marchais. Il  est  l’auteur  de  la  nouvelle  musique  de 
P/gmalion  qu'à  la  prière  de  Larive,  il  a substituée  à 
celle  de  J.-J.  Rousseau;  enfin  de  celle  des  clneurs 
à'Athahe  qu’on  attribue  à Gossec,  sans  autre  fon- 
dement qué  le  mérite  de  ces  divers  morceaux. 

BAUDRY  (N.),  procureur  du  Roi  à Saintes,  fut 

envoyé,  en  1819,  par  la  Charente-Inférieure,  à la 
chambre  des  députés.  Il  siégeait  au  centre  , et  n'a 
pas  été  réélu.  Il  est  encore  procureur  du  roi. 

BAL DUY-D’ASSON  (GveniKi.),  chef  vendéen  , 
né  de  parents  nobles  près  de  la  Cbataigneraye,  s'était 
retiré  dn  service  avant  la  révolution,  et  vivait  dans 
sa  terre  de  Brachain  lorsqu’il  fut  nommé,  en  1789, 
commandant  de  la  garde  nationale.  A l’époque  du 
premier  mouvement  insurrectionnel,  les  paysans  le 
choisirent  pour  leur  chef,  parcequ'il  s’était  déclaré 
l'ennemi  de  toutes  les  innovations  révolutionnaires. 
Baudry,  à la  tete  de  celte  troupe,  marcha  sur  Chà- 
tillon,  dont  il  s'empara,  et  attaqua  ensuite  Mortagne; 
mais  les  gardes  nationales  des  villes  voisines  l’ayant 
investi  de  toutes  parts,  il  vil  périr  ses  meilleurs  sol- 
dats dans  un  combat  sanglant;  le  reste  fut  dispersé. 
Lui-même , force  de  fuir,  erra  long-temps  avec  son 
fils,  et  fut  assez  heureux  pour  trouver  1111  souterrain 
ou  il  resta  caché  pendant  six  muis.  La  Vendée  s'e- 
lanl  de  nouveau  soulevée,  en  mars  *793,  Baudry 
reparut  à la  tête  des  habitants  de  son  canton,  rom- 
raanda  une  division  de  l'armée  du  centre,  et  fil 
preuve  de  beaucoup  de  bravoure  aux  balailhs  de 
Luron  et  de  Saint-Vincent.  Il  fut  tué,  à ce  qu'on 
croit,  âo  dernier  combat  de  Luçon,  et  son  fils,  à 
celui  dn  Mans. 

BAUDUIN  (Domîkioük),  nrrlre  de  l'Oratoire,  ne 
à Liège  le  i4  novembre  1743,  mort  le  3i  janvier 
1809,  s’est  consacré  à l'enseignement  public,  et  fui 
long-temps  professeur  d’histoire  à Maastricht.  Il 
figure  dans  cette  Biographie  comme  auteur  des 
Considérations  sur  Us  guerres  de  com/nerce % in-  8%  ou- 
vrage assez  remarquable  , et  qui  prouve  qu’il  était 
capable  de  s'occuper  d'autres  choses  que  des  inté- 
rêts du  ciel , quoiqu'on  ait  dit  que  son  principal  ta- 
lent était  de  pincer  de  h harpe  comme  David,  en 
chantant  des  psaumes.  On  a encore  de  lui  des  ou- 
vrages théologiques,  entre  autres  : Essai  sur  l'im- 
mortalité de  l’ame,  1781,  Dijon,  in-ia,  réimprimé  à 
Liège,  i8o5,in-ia;  la  Religion  chrétienne  justifiée  au 
tribunal  de  la  politique  et  de  la  philosophie,  Liège,  1 788, 
in-i»,  réimprimé  en  *797;  Discours  sur  l'importance 
du  ministère  pastoral , in-8°. 

IîaUDUS,  né  à Cahors  en  1763.  Lorsque  la  ré- 
volution éclata,  M.  Baudus  était  avocat  du  roi  au 
présidial  deCahors,  ou  sa  famille  était  connue  dans 
la  magistrature;  il  adopta  avec  chaleur  les  nouveaux 
principes  , se  déclara  pour  les  parlements  en  *789,  et 
se  refusa  à l’enregistrement  des  ordonnances  qui 
établissaient  les  cours  plénières.  Ce  fut  à celle  con- 
duite qu'il  dut  sa  popularité  et  la  faveur  d'être  élevé, 
malgré  sa  jeunesse,  aux  fonctions  de  procureur- gé- 
néral-syndic du  département  du  Lot.  Cependant, 
effrayé  de  la  tournure  que  prennicut  les  événements, 
it  émigra  en  1791  , et  se  retira  à Hambourg,  où  il 
rcJige.a  le  Spectateur  du  Nord,  jusqu'à  l'époque  du 
consulat.  Il  rentra  alors  en  France,  et,  grâce  a l’ap- 
pui de  M.  de  Tallcyrand,  il  parvint  à être  nommé 
archiviste  du  ministère  des  affaires  étrangères,  mai- 
gre' une  foule  d’articles  furibonds,  publiés  dans  son 
journal  contre  le  général  en  chef  Bonaparte.  Le  roi 
Murat  lui  ayant  ensuite  confie  l'éducation  du  prince 
Achille,  son  fils,  il  se  rendit  à Naples  en  qualité  de 
sous-gouverneur  des  princes.  Il  y jouissait  de  la  fa- 
veur royale , tout  en  restant  étranger  aux  affaires  de 
l'étal,  lorsqu'un  décret  de  Napoléon,  ayant  rappelé 
les  Français  employés  hors  du  territoire  de  l'empire, 
il  revint  à Pari#,  et  y resta  sans  emploi  jusqu'apres 
la  restauration,  époque  à laquelle  il  fut  de  nouveau 
employé  au  ministère  des  affaires  étrangères.  M.  Ban- 
dns  , auquel  on  accorde  des  connaissances  et  de 
l’esprit,  a accepté,  en  1820,  les  fonctions  de  mem- 
bre de  la  commission  de  censure,  alors  établie  par 
une  loi  d'exception. 

BAUER  (Geoncxs-LAirnxNT),  auteur  d'une  foule 
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d'ouvrages  théologique»  ou  de  grammaires  dont  la 
longue  énumération  dépasserait  les  bornes  d'une 
notice  biographique»  était  un  travailleur  infatigable» 
et  passa  toute  sa  vie  dans  la  recherche  des  antiquités 
bibliques.  Il  fui  d'abord  appelé  à la  chaire  de  mo- 
rale et  de  littérature  orientale  à l'université  d’Alt- 
dorf,  près  de  Nuremberg;  puis  h celle  de  théologie 
à Heidelberg.  Il  est  mort»  en  1806,  à l'âge  de  cin- 
quante-six ans. 

BATER  (Fraxcis),  botaniste  anglais;  on  lui 
doit  ; Délinéations  of  esotic  p font  s culthaled  in  the 
royal  garden  ut  Krar,  pu  U.  by  IV.  T.  Alton  t 1 fasc. 
in-fol.,  London,  1796. 

B AL' EU  ( Fkhdinamd).  On  doit  à ce  botaniste  : 
Iffattiationes  fîorœ  Novae  Hat  fondit r , a fasc.  in-fol. , 
London  , 181 3. 

BAL'MCHEN  (N  ),  sculpteur  allemand.  Ses  ta- 
lents le  firent  remarquer  de  l'empereur  de  Russie  qui 
l'attacha  à son  service.  Il  embellit  les  principaux  pa- 
lais  de  ce  prince  de  statues  estimées,  et  s’acquit,  par 
ses  travaux,  considération  et  richesses.  Depuis  vingt 
ans,  il  vivait  dans  ert  état  prospère  lorsqu’il  fit  con- 
naissance du  père  Mayer,  jésuite  et  astronome  de  la 
cour.  Soit  inconstance,  soit  amour  du  pays,  réveillé 
par  les  entretiens  du  moine,  soit  désir  puéril  de 
faire  parade  de  sa  fortune,  il  retourna  dans  son  pays, 
et  tomba  bientôt  dans  la  pauvreté  et  dans  i'oubii. 
Mauheim,  dont  sa  famille  était  originaire,  et  Dus- 
seldorf, ou  il  était  né,  uc  lui  offrant  rien  qui  pût 
exercer  sou  génie,  il  fut  réduit  à remplir  une  petite 

Êlace  de  professeur,  insuffisante  pour  le  faire  vivre. 

nGn,  accablé  de  misère,  il  n’eut  d’autre  ressource 
que  de  faire  des  cadres  pour  les  tableaux  de  la  gale- 
rie. Il  mourut  en  juillet  1789. 

BAUME  ( àmtoiiik-Gii.rkat  GnirrxT  de  la),  ne 
à Moulins  le  ai  novembre  i7jG,  fit  d’excellentes 
études,  et,  sans  avoir  autant  de  talent  que  les  deux 
pères  GrifTet,  jésuites,  ses  oncles,  il  annonça  de 
bonne  heure  du  goût  pour  les  lettres.  Outre  les  lan- 
gues anciennes,  il  avait  appris  les  langues  allemande, 
anglaise  et  italienne.  Arrivé  à Paris  en  « 776,  presque 
sans  fortune  , il  lui  fallut  se  créer  des  ressources;  il 
usa  donc  de  ses  talents,  et  fil  plusieurs  traductions, 
ce  qui,  joint  à un  modique  emploi  qu’il  avait  obtenu 
au  ministère  de  l’intérieur,  lui  donna  un  peu  d’ai- 
sance. Cet  état  de  prospérité  ne  dura  pas  long-temps; 
il  fut  réformé;  c’était  perdre  sa  fortune.  Peut-être 
l’amour  qu’il  portait  aux  lettres  y contribua-t-il  en 
lui  faisant  sacrifier,  à ses  goûts,  ses  travaux  adminis- 
tratifs. Il  ne  se  laissa  pas  décourager  par  cet  échec  , 
mais  de  nouveaux  chagrins  s’élant  joints  au  prrmier, 
il  mourut  le  18  mars  i8o5.  Il  a publié:  Epanche* 
nicntt  de  l'imagination  et  de  C amitié , traduits  du  ro- 
man de  Langhorne , 1780,  în-ia;  Lettres  sur  le  dé- 
sastre de  Messiue,  traduites  de  l'italien,  1779,  iu-8"  ; 
l.  vélin  a,  ou  /’  Entrée  tt  une  jeune  personne  duos  le  mondt r, 
traduit  de  l’anglais  de  miss  Burney;  Daniel,  de  l'al- 
lemand de  Moler,  1787,  in-18;  îléjlexiont  sur  C abo- 
lition de  la  traite  et  de  l'esclavage  de*  nègres , traduites 
de  l’anglais,  1788,  in-8«  ; le  Sens  commun , de  l’an- 
glais de  Thomas  Payne  , 1790  , in-ia  ; Marianne  tt  1 
Charlotte , de  l'allemand  d*  Junger,  179^,  3 vol.  I 
in-18;  Tablmux  du  Déluge  , d'apiès  Bodmrr,  1797,  « 

in-18;  les  sept  drrniers  volumes  de  l’ Histoire  des  1 
Suisses,  de  l'allemand  de  Muller,  1797,  in-S>  ; le  ( 
premier  volume  avait  été  traduit  par  N.  Boileau;  I 
DéopoUine  , ou  Us  Enfants  p*idai  et  retrouvé* , de  l'ai-  I 
lemaud  de  Fr.  Scbatz  ; les  Abdérites , de  l'allemand 
de  YVieland  , i8ua  , in-S*  ; V Aperçu  statistique  des 
états  de  T Allemagne , in-éol.,  de  l'allemand  de  H<rk; 
le  Voyage  en  Afrique  de  Fr.  llomemann , de  l'anglais, 
i8o3,  deux  parties  in-^  ; Hicherc/ies  asiatique 4,  180 3, 
s vol.;  Anna  Sella,  ou  les  Dunes  de  liai  hum,  de  l’an-  c 
étais  de  Mackensie,  1810,  4 *©1.  in-ia;  la  traduction  r 
de  quelque*  poésies  anglaises,  entre  autres  de  di-  1 


1 vers  morceaux  Je  Chatterton  ; la  Messe  de  Guide , par 
1 C.  Nobody,  Grnèvr,  1797,  in-ia  de  oa  pages;  enfin 
, la  f ie  de  Uefoc , auteur  de  Uvbinson  C.rusoe , à la  têt* 
i de  l'édition  de  cet  ouvrage,  sortie  des  presses  de 
Panckoucke,  1799,  3 vol.  in-8n.  Il  a fait  et  publié, 
■ dans  le  Magarin  encyelopcdiquc,  journal  auquel  il  tra- 
vaillait, ainsi  qu'a  quelques  autres,  tels  que  le 
Mercure  de  F tance  , etc. , une  A otice  curieuse  sur  les 
femmes  auteurs  de  ta  Grande- Prêta  gué  ; elle  est  insérée 
au  tome  III , page  139,  7e  année;  et  au  tome  i*r( 
page  so3,  9*-  année. 

BAUME  (Charles  Gnirric  r de  la),  frère  du  pré- 
cédent, né  a Moulins  en  1708,  mort  à Nie*  en  1000. 
Il  était  ingénieur  en  chef  du  département  des  Alpes- 
Maritimes.  Il  s’est  fait  connaître  par  un  écrit  publié 
eu  1791,  in-8>,  intitulé:  Théorie  et  Pratique  des  an- 
nuités dée.  tétées  par  C assemblée  nationale  de  France  pour 
les  remboursements  du  prix  des  acquisitions  des  biens  na- 
tionaux. Quelques  personnes  le  prétendent  auteur  de 
la  Iradurtiun  de  Daniel , qu'un  attribue  généralement 
à son  frère. 

BAUME  , avocat  â Nancy,  membre  de  l'académie 
de  cette  ville,  se  fit  peu  remarquer  pendant  la  révo- 
lution et  sous  l’empire;  mais  , en  mars  1810,  l'acte 
addiiîonuel  aux  constitutions  de  l'empire  lui  lournit 
matière  à des  observations  critiques  qu’il  publia  en 
mai  suivant.  Cet  écrit  , qui  fut  remarqué  à celte 
époque,  renferme  des  passages  qui  s’appliquent  aux 
ambitirux  de  tous  les  temps,  aux  jacobins  de  la  ré- 
volution comme  aux  jésuites  a robe  courte  et  è robe 
longue  de  nos  jours.  Défiez-vous,  dit-il,  de  ces  ca- 
>•  meléons  toujours  prêts  à encenser  l’idole  du  jour, 
*•  dont  la  nature  est  de  ramper;  ils  ont  i’art  de  s’ac- 
**  crocher  à l'autorité  partout  ou  elle  est  placée,  et 
» ils  adoreraient  Satan  si  ce  prince  infernal  avait  à 
« sa  nominal  ion  des  places  lucratives,  des  croix  et 
«•des  cordons.  Chargés  d’honneurs,  quoique  sans 
••  honneur,  on  a vu  plusieurs  d’entre  eux,  avant  que 
••  le  peuple  fût  détrôné,  le  flagorner  avec  ;a  même 
••  bassesse  et  les  mêmes  formules  d’adulation  qu’ils 
» emploient  maintenant  à caresser  les  rois.  » Nous 
n'assurerons  pas  que  ce  langage  énergique  ait  été 
entendu  , mais  à coup  sûr  il  n’a  corrigé  personne. 

BAUME  ( Antuihx),  pharmacien  rt  chimiste  cé- 
lèbre, naquit  a Srnlis,  le  ?G  février  1778.  Il  reçut  de 
son  prre  une  éducation  médiocre,  mais  le  désir  de 
s’instruire  et  un  zèle  constamment  soutenu  y sup- 
pléèrent. Il  fut  placé  chez  Geoffroy,  et  fit  de  rapides 
progrès  dans  le  laboratoire  et  sous  les  yeux  de  cet 
homme  habile.  En  1755,  il  sr  présenta  au  college  de 
pharmacie  ou  i)  fut  reçu  d'une  manière  brillante. 
Les  connaissances  étendues  dont  fl  fit  preuve  dans 
ses  examens  lui  firent  offrir  bientôt  apres  la  chaire 
de  chimie  de  relie  école.  C’est  la  qu’il  jeta  les  fon- 
dements de  l’excellente  méthode  qui  caractérise  ses 
ouvrages.  Sa  pharmacie  fut  bientôt  une  des  plus  en 
vogue  de  Pari»,  et  il  put  exécuter  en  grand  toutrs 
le»  préparations  chimiques  e:  pharmaceutiques. 

Baume  fit  un  des  premiers  l'application  de  la  chimie 
aux  procédés  des  arts  manufacturiers  qui  ont  , par 
ce  moyen  , acquis  depuis  un  si  haut  degré  de  per- 
fection. On  doit  à Baume  plusieurs  mémoires  ou 
ohfcrvalions  sur  la  fabrication  des  savons  et  du  sel 
ammoniac,  sur  les  argiles  et  la  nature  des  terres 
propre»  k l'agriculture  ; une  méthode  pour  teindre 
les  draps  de  deux  couleurs,  un  procédé  pour  blanchir 
les  joies,  etc.  Lorsque  l’on  conçut  le  plan  du  Dic- 
tionnaire des  arts  et  métiers , il  enrichit  cet  ouvrage 
d’un  grand  nombre  d'excellents  articles  qui  tons 
montrent  l'étendue  de»  connaissance»  de  cet  infatigable 
savant,  tels  que  VArt  du  fabricant,  du  chaufournier,  du 
salpétrier , du  distillateur  d'acides  minéraux , et  beau- 
coup d’autre».  Uaumé  fit,  avec  Macquer,  des  expé- 
riences tendant  à perfectionner  les  porcelaines  de 
France.  Il  améliora  les  procédés  de  distillation,  et  a 
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laissé  son  nom  à un  aréomètre.  Mais  les  ouvrages 
qui  lui  ont  fait  le  plus  de  réputation  sont  Court  de 
chimie  expérimentale  ci  rationnée , Paris,  a 77^»  ^ vol. 
in-8*,  que  l'un  consulte  encore  avec  fruit;  et  les 
Eléments  de  phaimacie  théorique  et  pratique  ( livre  qui 
a eu  huit  éditions  , et  dont  on  a parlé  Lien  diverse- 
ment ; 1rs  uus  ont  appelé  son  auteur  le  père  de  la 
pharmacie  française  , dont  il  a rendu  l'élude  plus 
méthodique  et  plus  facile;  les  autres  l'ont  Marné 
d'en  avoir  facilité  l’intelligence  aux  épiciers  et  aux 
herboristes,  qui  se  sont  crus  chimistes  et  médecins 
pareequ’il»  eu  ont  compris  quelques  pages.  L'aisance 
que  Baume  avait  acquise  l'engagea,  en  1780,  à céder 
I son  fond  de  pharmacie;  mais  quelques  entreprises 
| malheureuses,  et,  plusieurs  années  après,  les  con- 
vulsions politiques  ayant  renversé  sa  fortune,  il  eut 
le  courage,  dans  un  âge  déjà  avancé,  de  rentrer  dans 
la  carrière  commerciale  qu'il  avait  parcourue,  trente 
an  , avec  honneur.  Jl  avait  été  démonstrateur  de 
chimie  au  Jardin  du  Roi.  En  1770,  l'académie  des 
sciences  avait  admis  Baume  au  nombre  de  ses 
membres:  il  fut  élu  associé  a l’institut  en  179(1  > 
membre  honoraire  de  la  société  de  médecine  en 
*798.  Il  est  mort  à Paris  , le  ai  vendémiaire,  an  i3 
( i3  octobre  i8o4)»  à l'age  de  soixante-seize  ans, 
sans  avoir  adopté  les  nouvelles  théories  chimiques, 
niant  la  décomposition  de  l’eau  et  défendant  encore 
avec  ardenr  la  doctrine  du  phlogtstique. 

BAUMES  (Jiak-Baptiitk-Tiikooorv),  médecin, 
professeur  à la  faculté  de  médecine  de  Moutpclîier, 
offre  un  phénomène  qui  doit  inquiéter  tous  ceux  q"e 
l'état  de  leur  santé  oblige  de  recourir  à l’art  qu'il 
professait;  cet  homme  célébré,  malgré  ses  connais- 
sances, ses  talents  et  son  expérience,  on  peut-être  a 
cause  de  toutes  ces  qualités , n’a  aucune  doctrine 
fixe  et  invariable;  ou  le  voit  successivement  passer 
des  unes  aux  autres;  par  suite  de  cette  mobilité  de 
principes,  il  est  continuellement  en  querelle  avec 
d’honorables  écrivains,  qui,  malgré  leur  estime  pour 
lui,  se  croient  obligés  de  le  combattre.  Son  anti- 
pathie contre  la  plupart  des  hommes  et  des  livres  qui 
appartiennent  à Pécule  de  Paris  n'est  pas  moins  re- 
marquable. Baumes  rst  auteur  d’uu  assez  grand 
nombre  d’ouvrages.  Notre  lâche  se  Lornrra  a les 
rappeler  î 1 0 Me  Tissage  du  quinquina  dans  les  fièvres 
rémittentes , 1780,  in-81*  ; a°  Mémoire  sur  la  question  : 
Décrire  ta  maladie  du  mésentère  propre  aux  enfants , que 
T on  nomme  vulgairement  carreau,  In— 8°,  1788;  cette 
question  fut  mise  au  concours  en  >787,  et  le  mé- 
moire de  M.  Baumes  remporta  le  prix  au  jugement 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris;  3'*  Des  convul- 
sions des  enfants  , leurs  causes  et  leur  traitement , 111-8  », 
1789;  nouvelle  édition  augmentée,  in- 8»,  i8uù  ; 
4°  Mémoire  sur  la  question  : Déterminer,  pur  T o'  servit  - 
Hou,  quelles  sont  les  maladies  qui  résultait  des  eaux  stag- 
nantes et  d:  s p a y s marécageux , iu-8°,  1789;  JJ  Mé- 
moire sur  T ictère  ou  jaunisse  des  enfants  iLs  leur  liais • 
sanen , in-80,  1788,  in-8',  i8oâ  ; ces  deux  derniers 
ouvrages  ont  été  couronnés,  en  178a,  par  la  faculté 
de  médecine  de  Pari»;  (i®  Me  la  phthisie  pulmonaire  , 
première  édition , Montpellier,  178a,  a vol.  in-8*; 
deuxieme  édition  , Paris,  i8oâ,  a vol.  Uct 

ouvrage,  qui  renferme  des  erreurs  médicales  assez 
palpables,  mérita  cependant  , et  à juste  titre,  l'hon- 
neur d’èire  couronné,  en  1788,  par  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris  : l’état  de  la  science  était  beaucoup 
moins -avancé  en  1788  que  de  nos  jours,  et,  pour 
bien  juger  le  savant  ouvrage  de  Baumes,  il  est 
juste  de  se  placer  à l’époque  où  il  parut;  7*»  Essai 
dé  un  système  chimique  de  la  science  de  T homme  , in-S®, 
1 798  ; 8a  Fondement  de  la  science  méthodique  des  mala- 
dies , pour  servir  de  suite  à T Essai  d un  système  chimique 
de  la  science  de  T homme  , 4 vol.  in-8®,  Montpellier, 
an  10.  Ici  change  entièrement  la  doctrine  médicale 
de  M.  Baumes;  il  subordonne  toute  la  médecine  à 


la  chimie,  et  l’on  a droit  de  s'étonner  qu’une  telle 
doctrine  soit  sortie  de  l’école  de  Montpellier,  surtout 
après  les  écrits  de  Bordeu  et  de  Bannes  » qui , tous 
les  deux,  concoururent  'à  renverser  les  Idées  em- 
pruntées, par  la  médecine,  â la  mécanique  et  à la 
chimie,  et  à faire  revivre  la  doctrine  primitivement 
établie  par  Hippocrate  et,  depuis,  renouvelée  par 
Stahl.  Au  reste,  si  l’on  ne  peut  refuser  du  mérite  à la 
singulière  nosographie  de  B mmes,  il  n’en  faut 
pas  moins  regretter  qu’il  en  ail  applique  les  principes 
aux  pkéuomènes  physiologiques  , exposés  dans  ses 
ouvrages;  par  ces  applications,  il  a gâté  les  meilleurs 
dans  le*  nruvelles  éditions  qu'il  en  a données  ; 
9°  Traité  sur  le  vice  scrophtdeux , deuxième  édition, 
in-8°f  1 80Ô  ; iqj  Traité  de  la  prenucrv  dentition  et  des 
maladies  souvent  très  graves  qui  en  dépendent , in-8®, 
1806;  ouvrage  couronné,  en  178?.,  par  la  société  de 
médecine  de  Paris;  ii®  Eloge  de  M.  Drapa  rnaud , 
in-4”,  an  i3,  38  pages;  12®  Eloge  de  Henri  Fouquet , 
in-4'S  Montpellier,  1808;  i3®  Eloge  de  M.  Tandon  , 
in-4'\  Montpellier,  1808;  1 4°,  avec  M.  Vincent , I 
Topographie  de  la  ville  de  N ismti  et  de  sa  banlieue  , 
in*4‘\  »8oa;  ouvrage  qui  a remporté  le  prix  en  1 7Q4»  ; 

1 5'»  De  T instruction  publique  dans  set  rapports  avec  r en- 
seignement des  sciences  el  mis  appelés  libéraux  en  général 
et  delà  médecine  en  particulier,  i8i4»  in-8°,  tiré  à 
cent  exemplaires;  iü®  Examen  des  réflexions  de  lier- 
gasse  sur  T acte  constitutionnel  du  sénat,  in-8®,  181 4; 
fort  mauvais  écrit  politique;  cnGn  une  édition  des 
ouvrages  de  Sydenham  , enrichie  de  notes.  Baumes 
a aussi,  long-temps,  rédigé  le  Journal  de  médecine, 
ou  Annales  chimique » de  la  société  de  médecine  de  Mont- 
pellier. Ce  médecin  est  mort  rn  i8i5. 

B A U METZ,  l'oyez  Bkaomktz. 

B.\UMGARTEN  ( Jk  a h— Gujusti  a m Gottiob  ), 
célèbre  botaniste  allemand,  né  à Lucknau  , dans  la 
Basse-Lusace , le  7 avril  176a  II  fut  un  des  élèves 
distingués  de  l'université  de  Leipsick  , d'où  il  alla 
exercer  la  profession  de  médecin  â SchœsLurg , en 
Transylvanie.  On  a de  lut  : Sertum  J.ipsicum  seu 
sttrjies priesertim  exoticat , 1 790  ; l ne  Flore  de  Eeip.ucfi , 
très  bien  faite,  1790;  IJe  T écorce  île  T ormeau  et  de  scs 
qualités  médicinales' , petit  ouvrage  fort  estimé,  1 7y  5 ; 
Br: vis  T reparti corouati  historia  , 1789,  etc.,  etc. 

BAUR  (Samckl),  biographe  allemand,  naquit  â 
Ulm  le  3i  janvier  1768.  Peu  de  faits  composent  la 
vie  de  ce  savant.  Né  et  élevé  dans  la  religion  luthé-  | 
rienne,  il  fut  d'abord  appelé  à exercer  le  ministère 
pastoral  à Burkcnhncli  en  Souabe  , et  ensuite  à 
Gcettiogue,  ou  il  fut  nommé  inspecteur  des  écoles 
en  1807.  Tous  se.s  titres  à la  célébrité  résident  dans 
se*  ouvrages  ; voici  la  nomenclature  des  plus  connus  : 
Observations  sur  U sérail  du  grand  seigneur,  traduites  et 
tirées  du  sixième  voyage  de  Ta vernier,  in-80,  >7^9» 
Memmingen  ; la  Tmduciion  des  caractères  de  Lusbruyère , 
Leipsick  , in -8°,  1790;  des  Lettres  de  Valentin  Jante- 
rai- Du  val,  Nuremberg,  in-8®,  179a;  d»  Conzalve  de 
Cordoue , de  Florian,  Berlin,  iu-8®,  1798;  des  troi- 
sième et  quatrième  volumes  du  Dictionnaire  historique, 
de  Ladvocat  ; les  deux  premiers  avaient  été  traduits 
par  J. -H.  Hald,  Ulm,  in-8®»  «794  e1  *79^»  ^ °‘,c* 

historique  sur  les  plus  giands  personnages  de  nos  jours  , 
a vol.  in-8®,  Leipsick,  1798;  (Paierie de  tableaux  his- 
toriques du  18c  siècle  pour  chaque  jour  de  Tannée , en 
quatre  parties,  in-8°;  i8o4,  Lu  première  partie  de  la 
(i aleric  des  personnages  les  pins  célèbres  du  i8p  siècle, 
comprenant  les  poètes  allemands  , in-8®,  Leipsi rk  , 
i8o5;  il  a publié  les  autres  parties  sous  un  titre  dif- 
férent; A ou  veau  Dictionnaire  historique , biographique 
et  littéraire  portatif;  les  quatre  premiers  volumes  ont 
paru  de  1807  h 1809.  Le  Lut  de  cet  ouvrage  était  de 
suppléer  à celui  de  Ladvocat  ; aussi  y a-t-on  inséré 
les  principaux  articles  contenus  dans  ce  dernier;  ou 
y a ajouté  un  grand  nombre  d'articles  qui  n'exis- 
taient dans  aucune  Biographie;  Dictonuavemanuel 
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hittoriqu e , biographique  et  littéraire  des  principaux  per— 
tonnages  morts  dans  les  dix  premières  annres  du  iq* 
siècle,  tome  V,  in-8°  (A.-L.),  Ulm  , 181G,  orné  du 
portrait  de  l'auteur. 

BAUSAN  (Jk\k),  né  il  Gaete  en  1707.  Guerrier, 
citoyen , le*  combats  et  la  tribune  l’ont  vu  tour  à 
tour  briller  aux  premiers  rangs  En  i8ao  , pendant 
cette  courte  période  ou  les  Napolitains  avaient  paru 
dignes  de  recouvrer  leurs  droits  , et  ou  les  amis  de 
l'humanité  se  réjouissaient  de  voir  remonter  le  peuple 
italien  au  rang  des  nations,  M.  de  Bausan  fut  appelé 
à l’honneur  de  représenter  la  principale  province  du 
royaume  des  Deux-Siciles.  Toute  sa  vie,  consacrée 
au  service  de  son  pays , l'avait  rendu  digne  de  veiller 
aux  destinées  nouvelles  et  glorieuses  qui  semblaient 
se  préparer  pour  l’antique  Italie.  Ni  son  dévouement, 
ni  son  énergie  n’ont  pu  conserver  cette  liberté  dont  le 
peuple  paraissait  si  enthousiaste  dans  Naples  , et 
qu’il  défendit  avec  si  peu  de  courage  dans  les 
Abruzzes;  mais  si  Bausan  ne  put  maîtriser  les  évé- 
nements, nous  n’en  devons  pas  moins  rendre  hom- 
mage au  guerrier  qui  avait  montré  en  Sicile  des  ta- 
lents capables  de  diriger  les  hommes  vraiment 
dignes  de  la  liberté.  Ce  fut  lui  en  effet  qui  fut  choisi 
par  le  gouvernement  constitutionnel  pour  comman- 
der l’expédition  maritime  destinée  à rétablir  la  tran- 
quillité en  Sicile,  lorsqu’un  parti  puissant  et  privilé- 
gié, aidé  d'une  populace  trompée  par  d’ignobles  ar- 
tifices, et  de  galériens  délivrés  de  leurs  chaînes  dans 
ce  coupable  but,  et  armés  au  nom  de  la  liberté  qu’ils 
déshonoraient , osa  , dans  Palerroe  , présider  aux 
horreurs  d’une  guerre  civile,  Bausan  montra,  dans 
cette  mission  périlleuse,  les  talents  d’un  habile  capi- 
taine et  le  patriotisme  d’un  citoyen  incorruptible. 
Pouvait-il  en  effet  démentir  cette  carrière  de  gloire 
qu’il  commença  dès  l’àgr  de  dix  ans,  en  qualité  de 
garde-marine,  nu  sortir  do  collège  de  marine  où  II 
avait  été  élevé,  et  qu'il  parcourut  d'une  manière  si 
brillante  ? Fils  d’un  lieutenant-général,  ce  fut  par 
son  mérite  qu’il  obtint  d’être  un  des  huit  jeunes  aspi- 
rants de  sa  classe,  désignés  pour  faire,  à bord  des 
vaisseaux  anglais,  l’apprentissage  de  leur  rude  mé- 
tier. En  celle  qualité,  il  fit  trois  ans  la  guerre  sons 
pavillon  anglais,  et  se  trouva,  en  >779*  su  combat 
ou  l'amiral  Bodney  détruisit  la  flotte  espagnole.  Il  se 
fit  distinguer,  dans  les  années  suivantes,  par  des 
actions  d’éclat,  soit  dans  l’affaire  où  la  France  per- 
dit le  vaisseau  le  Protêt,  soit  lorsqu'en  qualité  d'en- 
seigne , grade  qu'il  n’oblint  qu’en  1783,  il  com- 
manda une  division  de  canonnières  dans  ('expédition 
funeste  d'Alger,  où  il  rrçut  d’honorables  blessures; 
soit  enfin,  lorsqu'aux  îles  d'Hières,  il  sortit  victorieux 
des  combats  toujours  renaissants  contre  les  corsaires 
africa;ns.  Nivmmé  lieutenant  de  vaisseau  en  1789,  il 
en  remplissait  les  fonctions  sur  la  frégate  slretusa , 
connue  par  ses  glorieux  succès  contre  les  Algériens; 
il  prit  part  à l’expédition  de  Toulon,  et  s'attira  les 
éloges  du  commandant  anglais  dans  un  combat  qu’il 
soutint  contre  la  flotte  française  dans  les  eaux  de 
Gènes.  En  1798  , il  escorta  le  roi  en  Sicile  sur  la 
corvette  la  Fama  , qu’il  commandait,  et  obtint  de  ce 
prince  de  retourner  à Naples  avec  tous  ceux  qui 
y avaient  leur  famille.  Dans  ces  temps  difficiles, 
Bausan  ne  dut  pas  rester  oisif;  il  fut  donc  employé, 
et  bientôt  son  patriotisme  et  ses  talents  l’élevèrent 
aux  grades  de  major  de  l'armée  et  de  brigadier; 
mais  il  fut  puni  par  l'exil  d'un  avancement  aussi 
rapide.  On  le  rappela  de  nouveau  au  service;  on  le 
nomma,  en  180G,  capitaine  de  frégate;  il  coramap- 
dait  au  siège  de  Gaete  , sous  les  ordres  de  Massdna, 
une  division  de  canonnières,  lorsque,  attaqué  par 
les  forces  anglaises  et  siciliennes  réunies,  il  battit 
vingt-deux  canonnières  sieiliennese t cinquante  lances 
nngl  tises.  Cette  action  brillante  lui  valut , après  la 
re  ddil  ion  de  Gaëlc  , le  grade  de  commandant  des 


forces  navales,  et  ce  fut  en  celte  qualité  qu'au  70 
juin  1808,  il  termina  l’heureuse  expédition  de  Pile 
de  Caprée.  Habitué  dès  lors  aux  succès , Bausan 
affronta,  avec  confiance,  les  dangers  les  plus  immi- 
nents; on  le  vit  l'année  suivante,  avec  la  frégate  la 
Cerere,  attaquer  seul  U flolille  anglaise  qui  était  à 
l’ancre  à l'ile  d’Jschia  ; et  le  >7  juin,  se  trouvant  dans 
les  eaux  de  Pozzuoli , entouré  par  toute  cette  flolille 
au-dessus  de  Nisida,  il  sut,  par  une  manœuvre  au- 
dacieuse et  savante,  percer  toute  la  ligne  ennemie, 
y porter  le  désordre  , et  rentrer  sain  et  sauf  dans  le 
port  de  Naples  , au  milieu  des  transports  du  peuple 
témoin  de  ce  glorirux  combat.  Le  roi  Murat , brave 
lui-même,  et  qui  savait  récompenser  les  braves, 
monta  de  suite  à bord  de  la  Cerere,  embrassa  Bau- 
san sur  le  pont  même  de  son  navire,  le  nomma  ca- 
pitaine de  vaisseau,  commandant  de  l’ordre  des 
Deux-Siciles,  et  lui  donna  une  dotation  de  10,000 
ducats  en  biens  fonds.  Le  litre  de  baron  , une  autre 
dotation  de  10, 000  ducats , furent  les  récompenses 
qui  lui  furent  accordées  l'année  suivante  pour  un 
nouveau  combat  qu’il  soutint  encore,  au  mois  d'août, 
avec  le  même  succès  et  sur  la  même  frégate,  égale- 
ment en  présence  de  la  ville  de  Naples;  et  pour  les 
services  qu'il  rendit  dans  l’expédition  envoyée,  celte 
même  année,  contre  la  Sicile.  Bausan  y commandait 
huit  divisions  de  canonnières,  et  se  montra  dans 
toutes  les  attaques  dirigées  contre  les  côtes  de  la 
Calabre.  Il  fut,  apres  cette  campagne,  appelé  au 
commandement  du  vaisseau  le  Capri , et,  en  i8i3, 
du  Cioaechiao.  ]|  commandait,  en  i8i4,  le  bataillon 
des  marins.  Celle  suite  d’actions  glorieuses  , et  sur- 
tout l'altachrment  de  Bausan  aux  principes  de  la 
liberté,  méritaient  l’animadversion  du  gouvernement 
rétabli  en  181G;  aussi  vit-on  le  guerrier  couvert  de 
gloire  et  de  nobles  cicatrices,  auquel  l’on  avait  con- 
fié toutes  1rs  forces  maritimes  du  royaume  de  Na- 
ples, commander  le  bâtiment  de  garde  dans  le  port  de 
la  capitale,  ensuite  réformé  et  employé  comme  juge 
ou  président  dans  divers  conseils  de  marine.  Les 
événements  du  mois  de  juillet  1820  avaient  remis 
M.  de  Bansan  au  rang  qu’il  devait  occuper:  la 
contre-révolution  opérée  par  la  sainte-alliance  et 
les  Autrichiens,  ses  satellites,  aura-t-elle  respecléj 
l'un  des  soutiens  de  la  gloire  militaire  de  la  nation 
napolitaine,  si  peu  fertile  en  hcros?  Nous  l'igno- 
rons. 

BAUSSANCOLBT  (Fhavçoi*  de)  né  pauvre  et 
noble,  dut  à cette  dernière  qualité  les  chagrins  qui 
terminèrent  ses  jours.  Il  était  au  service  et  comptait 
déjà  plusieurs  campagnes  lorsque  la  révolution 
éclata;  il  en  embrassa  la  cause  avec  chaleur,  donna 
des  preuves  de  valeur  et  d’inlelligenêe  , et  fut  récom- 
pensé par  le  grade  de  général  de  brigade.  Envoyé  à 
l'armée  du  nord  , commandée  par  le  général  Cusline, 
il  se  trouva  le  a3  mai  1793  en  présence  des  Autri- 
chiens qui  marchaient  sur  Bouchain,  il  les  attaqua 
aussitôt  avec  son  courage  ordinaire  et  les  contraignit 
à se  retirer.  Malgré  ses  services  et  son  amour  Lien 
connu  pour  la  liberté,  les  républicains  ne  surent 
pas  lui  pardonner  sa  noblesse  , il  fut  destitué  et  ne 
put  survivre  à cette  disgrâce;  il  était  alors  âgé  de 
quarante-cinq  ans. 

BAUSSET  ( Louis-Fa axçoh  de),  ancien  évêque 
d’Alais , cardinal , pair  de  France,  naquit  le  i4 
décembre  1748,  à Pondichéri,  dont  son  père  était 
gouverneur.  Ses  études  furent  dirigées  vers  l’étal 
ecclésiastique  auquel  on  le  destinait.  Appelé  de  très 
bonne  heure  à la  conduite  d’un  diocèse  sur  lequel 
le  gouvernement  avait  des  vues  particulières,  la 
sagrsse  qu'il  y montra  le  fit  bientôt  choisir  pour  un 
évêché  qui  demandait  un  hommç  éclairé , et  il  fut 
sacré  évêque  d’Alais  le  18  juillet  1784;  le  diocèse 
d’Alais  est  placé  au  milieu  des  montagnes  des  Cé- 
vennrs  on  »e  trouvent  beaucoup  de  protestants  ; la 
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tolérance  devait  être  une  de*  premières  vertu*  de 
M.  de  Bausset.  Dépoté  aux  états  du  Languedoc  , ses 
talents  l’y  firent  bientôt  connaître,  et  il  fut  chargé 
de  porter  au  roi  les  cahiers  de  sa  province.  Ce  fut  en 
celte  qualité  qu’il  harangua  Elisabeth  en  178G. 
Son  discours  est  inséré  dans  le  conservateur  de  1787. 
Lorsque  la  révolution  éclata,  les  lettres  pastorales 
de  M.  de  Bausset  étaient  empreintes  de  la  haine  qu'il 
lui  portait.  En  1791 , il  se  déclara  contre  la  consti- 
tution civile  du  clergé,  fut  arrêté  et  conduit  dans 
une  prison  de  Paris , mais  il  eut  le  bonheur  d’échap- 
per a la  mort  qui  semblait  devoir  le  frapper;  il  sut, 
pendant  l'orage  révolutionnaire,  se  soustraire  à tous 
les  yeux,  et  reparut  sous  le  consul -t.  Nommé  en 
180G,  chanoine  du  chapitre  impérial  de  Saint-Denis, 
il  accepta  en  1808  les  fonctions  de  conseiller  de 
l’université.  Au  retour  du  ltoi , le  cardinal  de  Péri- 
gord  s’associa  M.  de  Bausset  dans  la  mission  diffi- 
cile d’établir  les  bases  d’un  nouveau  concordat  avec 
la  cour  de  Borne.  A la  même  époque,  le  Boi  le 
choisit  pour  présider  le  conseil  royal  de  l’université  : 
interrompu  dans  ses  fonctions  par  les  événements 
des  cent  jours.  Napoléon  lui  rendit  son  ancien  titre 
deconaeiUer  de  l'université,  mais  M.  de  Bausset 
donna  sa  démission  et  refusa  même  de  reprendre 
celui  de  président  à la  rentrée  de  Louis  XVI 11  ; l’état 
languissant  de  sa  santé  ne  lui  permit  plus  de  s'occu- 
per des  affaires  publiques.  Cependant  il  fut  appelé  à 
siéger  à la  chambre  des  pair>,  le  17  août  i8i5,  et 
nommé  académicien  en  ;unit  1816.  Les  litres  litté- 
raires du  cardinal  de  Bausset  sont  : Y Histoire  de 
Fénelon , 3 vol.  in-8'»,  1808  et  1809,  ouvrage  bio- 
graphique remarquable,  qui  a remporté  en  1810,  à 
l'institut,  le  deuxiemegrand  prix  décennal,  l 'Histoire 
de  Bossuet , également  fort  estimée,  4 vol.  in-8°, 
181 4»  une  Notice  historique  sur  S.  E.  M.  le  cardinal 
île  Boisgelin,  in-ia,  18. >4-  On  lui  attribue- -arrrsi- 
Y Exposé  des  principes  sut  le  set  ment  de  liberté  et  égalité , 
et  sur  la  déclaration  exigée  de  t ministres  du  culte  par  la 
lui  du  7 vendémiaire  an  4*  M.  le  cardinal  de  Bausset 
est  mort  le  ai  juin  i8a4- 

BAUSSET  ( Louis-François-Aoskpii  de)  neveu 
do  précédent,  naquit  à Béxicry,  département  de 
l’Hérault , le  i5  janvier  1770.  Préfet  du  palais  eu 
i8o5  , il  suivit  l’empereur  dans  les  campagnes  d’Es- 
pagne , d’Allemagne  et  de  Bussie.  En  1804,  il  avait 
été  élu  membre  de  l’académie  de  Lyon,  par  suite  du 
succès  qu'obtint  sur  le  grand  théâtre,  de  celte  ville 
une  comédie  intitulée:  Projets  de  sagesse,  ou  le  Mem - 
non  de  Falatri , jouée  l’année  précédente.  Son  goût 
pour  l’art  dramatique  lui  valut  l'honneur  d’être 
chargé  de  la  surintendance  du  Théâtre-Français,  pen- 
dant la  séjour  Talal  de  l’armée  française  à Moscou, 
et  conjointement  avec  le  comte  de  Turcnne,  pen- 
dant l’armistice  de  Dresde  en  181 3.  Noblement  fi- 
dèle à une  famille  déchue  qui  l’avait  comblé  de  fa- 
veurs, on  vit  M.  de  Bausset  suivre  à Vienne,  du 
consentement  du  Roi , l’impératrice , duchesse  de 
Parme;  elle  lui  confia  les  fondions  de  grand-maître 
dans  sa  maison,  qu’il  remplit  jusqu'au  départ  de 
celte  princesse  pour  ses  nouveaux  états,  au  mois  de 
mars  1816.  M.  de  Bausset  a présidé  le  collège  élec- 
toral de  l'Hérault,  en  léiig  II  se  fit  remarquer  pen- 
dant tout  le  temps  qu'»l  jouit  de  la  faveur  d'un  puis- 
sant monarque,  par  un  désir  ardent  d obliger;  rendu 
à la  vie  prièée  et  habitant  sa  terre  de  Sauvian,  il  y 
recueille,  dans  l’estime  et  dans  l'affection  de  ses 
concitoyens,  le  prix  des  bienfaits  qu’a  semés  M“»e  de 
Bausset , sa  mère,  et  dont  elle  a elle-même  ressenti 
les  effets  pendant  la  terreur.  M.  de  Bausset  a épousé 
une  Irlandaise,  fille  de  Mrac  I.awless,  qui  est  venue 
se  fixer  auprès  de  sa  fille.  Nous  croyons  devoir  rendre 
ici  un  hommage  éclatant  aux  éminents  services  que- 
nelle dame  a rendus  à sa  patrie  adoptive,  services 
qu’aucune  bouche  reconnaissante  n’a  encore  signalés 


à la  France,  par  le  dessèchement  de  l’étang  de 
Marseillette , marais  infect  <}ui,  par  ses  exhalaisons 
délétères,  portait  la  contagion  dans  la  contrée  à 
une  distance  considérable.  Seule,  sans  secours  du 
gouvernement , mais  forte  de  son  énergie , elle  est 
venue  à bout  de  rendre  à la  culture  cet  espace  im- 
mense, contenant  près  de  mille  arpents  de  terrain 
que  couvrait  un  vaste  amas  d’eau  fangeuse,  et  dont 
les  tristes  effets  avaient  plus  d'une  fois  appelé  l'atten- 
tion , et  toujours  en  vain , des  rois  de  France,  des 
étals  de  la  province  et  des  évêques.  Dans  ces  lieux 
autrefois  si  tristes,  à une  race  d’homme  petite,  mal- 
saine et  dégradée , a succédé  une  population  forte 
et  vigoureuse,  qui  féconde  par  son  industrie  et  son 
activité  le  terrain  qu'on  a livré  à ses  travaux.  Que  nos 
éloges  consacrent  ce  miracle  d’industrie , accompli 
malgré  les  obstacles  apportés  par  une  administration 
a vues  étroites,  et  jalouse  du  bien  qu’on  fait  sans 
elle  et  souvent  malgré  elle. 

BAUSSET  (Ferdinand  de),  grand-vicaire  d'Aix 
an  moment  de  la  révolution;  fut  nommé,  en  1806, 
par  Napoléon,  évêque  de  Vannes.  Monseigneur  de 
Bausset  appartient  à la  même  famille  que  les  précé- 
dents; il  est  né  à Béziers  le  3i  décembre  1757. 

BAUSSET  (le  marquis  de),  membre  de  la  | 
chambre  introuvable,  a été  réélu  en  1810,  et  fait 
partie  de  la  chambre  des  députés  qui  s’est  rendue 
septennale. 

BAUSSIER-MATHON  (N.),  président  d’une 
députation  des  électeurs  du  département  du  Nord, 
fut  chargé  de  porter  la  parole  au  duc  de  Berri , et 
de  lui  rernrtlrc  une  médaille  destinée  à rappeler  le 
souvenir  du  voyage  de  ce  prince  dans  ce  départe- 
ment , on  il  avait  présidé  le  collège  électoral  en 
août  1 81 5. 

BAVOUX  ( Fr.-Nic.)  , professeur  suppléant  h la 
faculté  de  droit  de  Paris,  est  l’auteur  des  ouvrages 
suivants  : De  la  cour  de  cassation  et  du  ministère  pu- 
blic, avec  quelques  considérations  générales  x par  un 
magistrat , in- 8° , s 8 1 4 * ^ jurisprudence  du  code  Na- 
poléon , ou  Recueil  des  arrêts  rendus  par  les  cours  d'ap- 
pel et  par  celle  de  cassation  depuis  la  promulgation  du 
code , ai  vol.  in-S",  »8o3  à 181a;  Leçons  préliminaires 
sur  le  code  pénal,  ou  Examen  de  la  législation  crimi- 
minelle , in-80,  1811  ; 1-e  praticien  français , ou  f Es- 
prit et  la  théorie  du  rode  de  procédure , avec  Us  formules, 
8 vol.  in-8°,  i8o5  et  suit. 

BAVVENS  (N.),  habitant  de  G and.  Les  biogra- 
phes modernes  ont  sur  leurs  prédécesseurs  l’avan- 
. tage  d’exploiter  un  champ  pins  vaste  et  plus  varié, 
de  nouvelles  gloires  se  sont  élevées,  et  ce  ne  sont 
plus  seulement  les  actes  du  conquérant  ou  de  l’homme 
d’étal , les  reuvri-s  du  littérateur  ou  de  l’artiste  qu'ils 
sont  appelés  à célébrer;  ces  hommes  utiles,  qui,  par 
des  travaux  paisibles,  ajoutent  aux  richesses  et  au 
bonheur  public  ont  aussi  droit  à leur  hommage  ; 
M.  Bawens  est  remarquable  parmi  ce*  derniers,  et 
les  services  qu'il  a rendus  a l'industrie  française 
dont  il  a perfectionné  et  augmenté  les  filatures,  le 
rendent  digne  de  figurer  dans  celte  Biographie  En 
1801  , il  remporta  le  prix  pour  les  machines  à filer 
le  colon.  Les  produits  de  ses  fabriques  ne  le  cèdent 
en  rien  à ceux  des  manufactures  anglaises  les  plus 
renommées. 

B A WR  (la  comtesse  de),  née  Cbangran,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  dramatiques,  et  de  quelques 
articles  de  U Gazette  de  France.  M*»e  de  Bawr,  fut 
d’abord  connue  sons  le  nom  de  Mme  de  Saint-Simon  ; 
son  second  mari,  gentilhomme  russe,  employé  en 
France  dans  l'administration  des  droits-réunis,  fui 
écrasé,  il  y a plusieurs  années  par  une  roue  de 
charrette  qui  se  détacha  au  moment  où  il  passait. 
Pensionnée  au  mois  de  mars  1816,  par  le  Boi,  ou 
a prétendu  qu’elle  l'était  également  par  l'empereur 
de  Russie,  pour  une  correspondance  polilico-litté- 
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raire  qui  date  de  «8i4-  Elle  a fait  représenter  sur  le 
théâtre  de  la  rue  de  Richelieu  : VOncU  rirai  t comé- 
die en  un  acte  , 1 8 1 1 ; la  Suite  d'un  bal  masqué ^ 1 8 1 3, 
jolie  pièce  qui  a eu  Leaucoup  de  succès;  A Double 
stratagème , i8i3;  la  Méprise , novembre  i8i3,  co- 
médie sévèrement  jugée  par  le  public. 

UAYANNE  (le  cardinal , comte  de  ) , mort  en 
■ 820,  dr.tis  an  âge  avancé.  Jadis  auditeur  de  Ilote, 
sa  vie  politique  date  seulement  de  i8i3.  Nommé  sé- 
nateur, le  G avril  de  celle  année,  il  vola , eu  i8i4»  la 
déchéance  de  Napoléon  ; créé  pair  de  France  par  Je 
Roi,  il  assista  au  champ  de  Mai,  à l'époque  des 
cent  jours,  (le  vénérable  prêtre,  quoique  versatile 
dans  ses  opinions  politiques,  ne  l'a  point  été  dans  1rs 
vertus  de  son  état , il  a toujours  conservé  la  douceur 
évangélique,  qui  devait  être  le  partage  de  son  mi- 
nistère. Au  retour  du  Roi,  rétabli  sur  la  liste  des 
pairs,  il  a refusé  de  siéger  comme  juge  du  brave  rt 
malheureux  maréchal  Ncy. 

BAY  ARD  DE-PL  Al  N VILLE  ( AnnnÉ-Jo«Pn), 
habitait  Saint-Domingue  avant  la  révolution  ; il  a 
fait  partie  du  conseil  supérieur  du  Cap,  ou  il  sc  ht 
remarquer  par  sa  franchise  et  sa  probité.  Elu,  en 
mars  <797,  pour  représenter  le  département  de 
l'Oise  au  conseil  des  cinq-cents,  il  y a siégé  jus- 
qu'au 18  fructidor.  Ses  opinions  le  portaient  à s’at- 
tacher au  parti  clirhièn,  ennemi  du  directoire;  il  en 
subit  les  chances  et  fut  condamné  II  la  déportation 
avec  les  autres  membres  de  ce  parti;  parvenu  ce- 
pendant à s'y  soustraire,  il  n’a  pu  recouvrer  ses 
droits  de  citoyen  qu'en  l’an  8.  Le  département  de 
l'Oise  l'a  de  nouveau  honoré  de  son  choix,  en  le 
nommant  membre  de  la  chambre  des  députés,  dans 
le  mois  d'août  18 15. 

BAYARD  ( jK*N-BArTtsTE-FnAsçois),  né  à 
Paris,  le  a4  juin  1700,  faisait  partie  de  l'ordre  des 
avocats  au  barreau  de  Paris,  avant  la  révolution,  et 
exerça  cette  profession  jusqu’en  1791.  Depuis  cette 
époque,  il  a successivement  rempli  les  fonctions  d'ac- 
cusateur public,  de  juge  suppléant  près  le  tribunal 
du  2«ne  arrondissement  de  Paris,  de  substitut  du 
commissaire  du  pouvoir  exécutif  et  de  juge  au  tribu- 
nal de  cassation.  M.  Bayard  s'est  montré  constam- 
ment magistral  intègre  et  éclairé.  De  concert  avec 
M.  Camus  et  d’autres  jurisconsultes,  il  a rectifié  et 
publié  9 vol.  in-4°,  du  Dictionnaire  des  /'irisions  nou- 
velles et  des  notions  relatives  à la  jurisprudence , par 
Denisart. 

BAYARD  ( FKnrnNANn-M xniK  ),  né  à Moulins- 
la- Marche  (Orne),  le  28  février  1 7G8,  suivit  la  car- 
rière des  armes,  et  devint  capitaine  d’artillerie.  Il  a 
publié  : / orage  dans  riulcritur  des  Ktats-Vnis  pen- 
dant C etc  de  *791  , i 1 1 — H 0 , Paris,  «797  , la  Tnttluelion 
de  la  grammaire  anglaise  de  Priestley , in-8“,  1799; 
Voyage  de  Te /racine  h Naples , in -8°,  180a;  Tableau 
analytique  de  la  diplomatie  jrançaisey  depuis  la  minorité  de 
Louis  XIII  jusqu'à  la  paix  d'Amiens,  2 vol.  in-8J, 
1804  et  i8o5. 

BAYARD  ( Jkas),  du  Maryland  (Etats-Unis), 
né  le  tG  août  1738.  Lorsque  les  Américains,  las  de 
produire  pour  des  maîtres,  résolurent  de  secouer  le 
joug  de  la  métropole,  Bayard  fut  un  des  premiers 
qui  courut  uux  armes.  Animé  de  l’enthousiasme  de 
la  liberté  et  de  l’amour  sacré  de  la  patrie,  il  sut 
illustrer  son  nom  par  son  courage  K et  se  distingua 
d’une  manière  brillante  à la  bataille  de  Trenton. 
Aussi  désintéressé  que  brave,  il  refusa  son  ami 
W.  Bell  qui , après  un  désastre  ou  ses  propriétés 
venaient  d'être  détruites,  lui  offrait  de  partager  sa 
fortune.  Il  se  rendit  utile  dans  le  comité  de  sûreté 
du  congrès,  et  remplit  des  fonctions  importantes.  Il 
est  mort  en  janvier  1807.  On  a publié  que  des  cha- 
grins amers  avaient  abrégé  ses  jours.  Il  était  alors 
Agé  de  soixante-neuf  ans. 

BAYEN,  ( Pibxhb),  l’un  des  chimistes  dont  les 


travaux  ont  le  plus  contribué  à aplanir  à Lavoisier 
les  voies  qui  devaient  le  mener  à ses  belles  décou- 
vertes , naquit  A Chalons  ( Marne  ) , en  1725,  d’une 
famille  honnête,  mais  peu  fortunée.  Apres  avoir  fait 
d’excellentes  éludés  au  collège  de  Troyes,  une  cir- 
constance peu  importante  en  apparence,  mais  qui  le 
fit  beaucoup  réfléchir,  détermina  son  grand  pen- 
chant pour  la  science  qui,  depuis,  l’a  rrndu  célébré. 
C'est  ainsi  que  Newton,  Touruefort  et  \auranson 
ont  élé  conduits  à leur  véritable  \ocalion.  Un  nom 
gravé  sur  la  lame  d'un  couteau  par  le  moyen  de 
l'eau  forte,  excita  sa  curiosité:  des  ce  moment,  il 
voulut  lui-même  faire  des  expériences,  et  il  se  sen- 
tit tourmenté  du  désir  d’acquérir  des  connaissances 
chimiques.  Ses  parents  le  placèrent,  à Reims, 
chez  un  apothicaire  qui  y jouissait  de  la  réputation 
d’homme  instruit.  Mais  le  jeune  Bayen  eut  bientôt 
besoin  de  puiser  à de  plus  abondantes  sources; 
il  vint  à Paris  en  ij49t  et  fut  successivement 
l’élcvc  de  Charas  et  de  Rouelle,  savants  distingués 
dont  il  conserva  l’estime  et  l'amitié.  Le  vertueux 
Cbamoussei , appréciant  les  qualités  de  Bayen,  l’as- 
socia à ses  actes  de  bienfaisance,  en  lui  confiant 
la  direction  de  ses  secours  pharmaceutiques.  Ses  la- 
1 lents  le  mirent  bientôt  en  évidence  : Vend  .et  lui  re- 
çurent du  gouvernement  l’ordre  d'analyser  toutes 
les  eaux  minérales  de  France;  c’est  alors  qu'avec  une 
sagacité  étonnante , il  augmenta  cl  perfectionna  les 
moyens  d’analyse.  En  i ^55,  il  fut  nommé  pharma- 
cien en  chef  de  l'expédition  de  l’ile  de  Minorqur, 
ou  il  rendit  à l'armée  de  grands  services  vu  procu- 
rant au  soldat  une  eau  salubre  dont  il  inanqoii*. 
C’est  aussi  lui  qui  eut  l’heureuse  idée  de  retirer  de 
la  poudre  à canon  le  salpêtre  nécessaire  aux  besoins 
de  l’artillerie,  et  dont  le  dénurmeut  eût  arrêté  les 
opérations  du  sie'ge.  Après  cette  campagne  , Bayen 
pvssa  avec  le  même  titre  à l’armée  d’Allemagne  j-  en- 
danl  la  guerre  de  sept  ans,  où  il  se  distingua  par  un 
zèle  éclairé  et  soutenu.  Il  fut  alors  nommé  pharma- 
cien en  chef  des  camps  et  armées  du  roi.  Il  proGla 
de  la  confiance  illimitée  qu’avait  en  lui  Richard  de 
Haulzirck,  pour  faire  sortir  la  pharmacie  militaire  de 
Pohscuriié  un  elle  était  plongée,  cl  lui  donner  la  con- 
sidération dont  clic  jouit  aujourd’hui.  Après  la  paix  ; 
de  17G3,  il  reprit  le  cours  de  ses  travaux,  e|  bientôt  j 
parut  son  travail  sur  les  eaux  minérales  de  fiagnères-  ] 
dc-Lucbon  , qui  est  un  chef-d'œuvre  d’analyse  digne  j 
de  servir  de  modèle,  et  l’ouvrage  le  plus  complet 
en  ce  genre.  En  1774  1 Bayen  étudia,  avec  soin,  les 
oxides  de  mercure  dans  la  vue  de  découvrir  leur  na- 
ture, et  il  reconnut  la  propriété  fulminante  de  ce 
métal,  propriété  qu’on  croyait  encore  appartenir  | 
exclusivement  à l’or.  Il  s'aperçut  que  les  métaux  , en  . 
passant  à l’étal  d'oxides  ou  de  chaux  métalliques , 1 
augmentaient  de  poids  en  se  combinant  à une  cer- 
taine quantité  d’air;  celte  opinion,  qu’avait  déjà  eue 
Rey,  au  commencement  du  17c  siècle,  ébranlait  l'é- 
cole de  Stalil , et  devait  conduire  au  renversement  de 
la  doctrine  du  phlogislique.  On  a peine  a comprendre 
aujourd'hui  comment  la  connaissance  du  gaz  oxygène 
et  de  ses  principales  propriétés  a pu  échapper  aux  in- 
génieuses recherches  qui  Fout  amené  si  près  de  celle 
brillante  découverte,  et  con:  «rient  il  n’en  a pas  enlevé 
l'honneur  a Priestley. Toutefois  on  ne  peut  s'empêcher 
de  convenir  que  les  travaux  de  Bayen  sur  les  oxides  de 
mercure  n'aient  été  le  germe  de  la  plupart  des  dé- 
couvertes importantes  qui  ont  contribue  si  puissam- 
ment à établir  les  fondements  de  la  doctrine  chi- 
mique. En  1778,  il  fit  paraître  le  résultat  de  ses  ex- 
périences sur  les  porphyres,  les  ophiles,  les  serpen- 
tines, les  jaspes,  les  schistes  argileux,  etc.  qu’il  sou- 
mit à Faction  lente  de  l'acide  sulfurique  affaibli,  ex- 
posé à Faction  de  l’air.  Plus  tard,  il  fut  chargé,  par 
le  gouvernement , de  concert  avec  Rouelle,  frère  du 
célébré  professeur  Ubarlard , d'examiner  l'étain,  et 
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de  prononcer  sur  le*  avantages  ou  les  inconvénients 
de  l'usage  de  ce  mêlai  en  vaisselle , dans  lequel  les 
chimistes  allemands  disaient  avoir  découvert  la  pré- 
sence de  l’arsenic.  Bayen  fit  seul  le  travail,  et  ras- 
aura  le  public  épouvanté.  Ce  savant  était  d’une  vertu 
sévère;  véritablement  philanthrope  et  philosophe,  il 
se  plaisait  à converser  avec  les  artisan*  , auxquels  il 
communiquait  des  connaissances  avantageuses  à leur 
art.  Bayen  mourut  à Paris,  le  tn  pluviôse  an  7 (i5  fé- 
vrier âgé  de  ^3  ans.  Il  était  membre  de  l’in- 

stitut de  France,  de  la  société  de  médecine,  et  du 
collège  de  pharmacie  de  Paris,  et  l’un  des  inspec- 
teurs généraux  d i service  de  santé  pour  les  armées. 
Ses  différents  mémoires  uni  été  réunis  et  publiés 
sous  le  titre  modeste  d*Opuscules  chimiques , ?.  vol. 
in-81*,  par  les  soins  de  son  neven,  M.  Malatret, 
di  gne  héritier  de  toutes  ses  vertus.  Son  collègue  et 
ami  , le  respectable  Parmentier,  a prononcé  et  pu- 
blié son  éloge. 

BAYER  ( Fr  suçon-  Perkx  ) , antiquaire  espa- 
gnol, né  à Valence  en  1711,  mort  le  aC  janvier 
179^.  Jl  fit  ses  études  dans  le  lieu  de  sa  naissance, 
et  y obtint  la  chaire  d’hébreu  ; nommé  chanoine  de 
la  cathédrale  de  Barcelonnc,  il  publia  une  Disserta- 
tion sur  les  rois  de  T ilede  Tarse , 1 70  3,  Barcelonnc  ; c'est 
son  prem  er  ouvrage.  Ferdinand  VI,  dit  le  Sage , 
digne  de  ce  nom  par  ses  efforts  pour  rappeler  en  Es- 
pagne l'industrie  et  les  sciences , l'envoya  à Tolède 
pour  examiner  les  manuscrits  conservés  dans  la  bi- 
bliothèque de  la  cathédrale.  Peu  de  temps  après,  il 
fut  également  chargé  d’aller  à Rome  pour  observer 
les  monuments  anciens  qui  pourraient  avoir  rapport  I 
h l’histoire  d'Espagne.  I.es  résultats  de  ces  deux  mis- 
sions furent  3 vol.  in-fol.  inédits,  dont  il  fit  hom- 
mage au  roi,  sous  le  titre  de  Recherches  sur  les  mis- 
sionnaires de  Tolède , et  sur  les  monuments  de  Home  in - 
te ressant s pour  V histoire  d'Espagne.  Pendant  son  sé- 
jour à Rome,  on  il  se  lia  avec  les  hommes  les  plus 
instruits,  il  fil  imprimer  un  écrit  intitulé:  Damasus 
et  Laurenli us  Hispanis  adserli  et  vindicatif  1736,  dis- 
sertation savante  peu  importante;  il  s’agissait  d’aug- 
menter de  deux  noms  la  liste  des  saints  d’Espagne. 
A son  retour.  Baver  fut  nommé  chanoine-trésorier 
de  la  cathédrale  Je  Tolède  , puis  chargé,  par  le  roi 
Charles  III,  de  surveiller  l'éducation  des  infants, 
fonctions  qu'il  remplit  à la  satisfaction  générale.  Son 
royal  élève,  l'infant  don  Gabriel , est  auteur  d’une 
Traduction  de  SalluslCy  *77»,  l’une  des  meilleures 
que  possède  la  littérature  espagnole,  et  l'un  des  plus 
beaux  monuments  de  l’art  typographique.  Bayer  eut 
part  san»  doute  à celte  traduction;  il  y a joint  une 
Dissertation  sur  F alphabet  et  la  langue  îles  Phéniciens 
et  de  leurs  colonies -,  fort  estimée.  Il  entreprit  ensuite 
un  voyage  dans  le  Portugal  et  l’Andalousie,  pour 
s'y  livrer  à des  recherches  d’antiquités.  Ce  fut  à Va- 
lence qu’il  publia  une  dissertation  intitulée \deNum- 
mss  hcbrceo-sam.srttants , 1781  , qu’il  appuya  de  deux 
autres  petites  dissertations  175)0  et  »7<j3,  pour  dé- 
fendre quelques  opinions  avancées  dans  la  première. 
Bayer  a laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits,  ré- 
sultat des  travaux  «te  toute  sa  vie  ; à ceux  que  nous 
avons  déjà  indiqués,  nous  ajouterons  : les  Institu- 
tions de  la  langue  hébraïque,  un  Vocabulaire  des  mots 
espagnols  dérivés  de  TUcoreu;  et  des  Recherches  sur 
son  ilemier  éoyage  en  Andalousie  ; on  lui  doit  enfin  des 
notes  curieuses  dont  il  enrichit  une  nouvelle  édition 
de  la  Bibliothèque  espagnole  d AmLihusie , if  Antonio , 

3ui  a mérité  l’estime  des  savants  les  plus  distingués 
e l’époque. 

BAYET  (N),  président  du  tribunal  d'Issoire, 
fut  élu  député  eu  1816  , par  le  département  du 
Puy-de-Dôme.  II  siégeait  au  centre,  et  votait  eu 
conséquence.  Il  n’a  paru  à la  tribune  que  pour  com- 
battre, comme  attaquant  la  prérogative  royale,  la 
proposition  de  M lirun-de-Villerel  relative  à la  pré- 


sentation du  code  rural  qye  ce  dernier  demandait 
au  ministère.  J, 'éloquence  île  M.  Bayet  engagea  la 
chambre  i passer  à l'ordre  du  jour  sur  la  propo- 
sition. * 

BAVEUX  (G  Ronces)  né  h Caen  vers  17J2,  se 
distingua  au  barreau  de  cette  ville,  et  à celui  de 
Rouen.  L’élude  des  lettre*  ayant  pour  lui  des  attraits 
plus  séduisants  que  celle  du  droit,  il  *’y  livra  arec 
ardeur;  mais  la  célébrité,  qui  semblait  l’attendre  com- 
me avocat,  ne  le  suivit  pas  entièrement  dans  la  car- 
rière littéraire.  Cependant  son  début  fut  heureux  ; il 
remporta  plusieurs  palmes  académiques.  On  a ou- 
blié sa  traduction  en  prose  des  Fastes  d'Ovide,  bien 
qu’elle  ne  soit  pas  entièrement  dépourvue  de  mérite. 
Baveux  traduisit  aussi  Claudîen,  Apulée  et  Martial , 
modèles  qui , sans  être  du  premier  mérite,  sont  ce- 
pendant propres  a faire  briller  le  talent  d’un  traduc- 
teur. Ces  dernières  productions  sont  restée*  manu- 
scrites. Son  meilleur  ouvrage,  celui  qui  contribua 
le  plu*  à lui  faire  une  réputation  est  sans  contredit 
les  Réflexions  sur  le  rrgnt  de  Tra/an;  il  est  bien  loin 
toutefois  d’être  sans  défaut;  il  devait  d’ailleurs  man- 
quer de  justesse,  l'auteur  ne  se  servant  du  nom  de 
Trajan  que  comme  d’un  voile  dont  il  commit  de 
nombreuses  allusions  au  règne  de  Louis XV.  Ilayeux 
fut  nommé,  en  1781),  commissaire  du  roi  pour  la  for-  , 
mation  des  assemblées  bailliageres  de  la  Basse-Nor- 
mandie, dont  il  publia  les  procès-verbaux;  il  se 
montra,  dans  celte  fonction  , favorable  aux  privi- 
léges'el  à l’aristocratie  nobiliaire.  On  s’en  souvint 
dans  les  te;>»ps  d* effervescence  , et  il  fut  massacré 
trois  ans  apres  , le  G septembre  179a,  comme  agent 
des  minières  IHessart  et  Montroorin. 

BAYLE  (Moïse),  conventionnel,  se  montra 
d abord  le  défenseur  des  assassins  du  2 septembre, 
et  vota  la  mort  du  roi  sans  appel  et  sans  sursis.  La 
convention,  ou  plutôt  le  parti  de  la  Montagne,  dont 
il  fut  toujours  un  des  plus  fermes  soutiens,  le  char- 
gea d’une  mission  dans  le  dépaileuient  de  la  Drôme 
et  à Marseille.  Il  avait  pour  collègue  le  convention- 
nel Baisse!  ; les  sections  dévouées  au  parti  de  la  Gi- 
ronde leur  enjoignirent  de  quitter  Marseille  dans 
les  vingt-quatre  heures.  Ils  obéirent,  mais  ils  dé- 
noncèrent ces  sections  h la  convention.  Le  parti  de 
la  Montagne,  tout  puissant  alors,  protégea  ses  en- 
voyés ; Barbaroux  prit  parti  contre  eux,  mais  le  dé- 
cret par  lequel  ils  avaient  casse'  le  comité  de  Mar- 
seille avant  do  quitter  cette  ville  n’en  fut  pas  moins 
maintenu,  et  Bayle,  à son  retour,  fur  iiuminé  prési- 
dent de  la  convention,  le  i«r  brumaire  an  2.  Alors 
il  se  montra  plus  modéré,  et  voulut  que  les  motif» 
d’arrestation  fussent  exami néé  par  une  section  du 
comité  de  salut  public;  devenu  ensuite  membre  du 
comité  de  sûreté  générale,  dont  néanmoins  il  n’a- 
vait pas  approuvé  tous  les  excès  , il  fut  dénoncé 
après  la  révolution  du  «j  thermidor,  et  mis  en  étal 
d’arrestation  , comme  ayant  eu  part  aux  événements 
du  1a  germinal  ; il  s’évada,  et,  après  l’amnistie  du 
4 brumaire  an  4,  il  fut  employé  sous  Bourguignon  , 
au  ministère  de  la  police,  jusqu’en  1800;  accusé 
d’avoir  trempe  dans  le  complot  de  la  machine  in- 
fernale , Bayle  fut  exilé  à quarante  lieues  de  Paris  , 
et  finit  ses  jours  dans  l’indigence  cl  l’obscurité. 

# BAYLE  (Pikkrx)  , député  à la  convention  na- 
tionale , était  républicain  avant  la  république; quand 
l'exagération  devint  un  titre  de  confiance,  il  fut 
nommé  administrateur  du  département  des  Bouches- 
du-Rhéne;  il  en  exerçait  les  fonctions  au  moment 
ou  les  troubles  de  Marseille  éclatèrent  en  179a. 
L'assemblée  législative  convaincue  qu’il  n’y  était 
pas  étranger,  le  manda  h sa  barre  avec  ses  collègues. 

Il  y prononça  sa  justification,  qui  fut  accueillie  par 
celle  nombreuse  partie  deTassrmhlce,  qui  commen- 
çait h partager  ses  opinion»  démocratiques , et 
Pierre  Bayle  retourna  triomphant  dans  son  pays, 
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avec  une  influence  qui  s'était  accrue  de  l’espèce  de 
succès  qu'il  venait  d'obtenir.  Aussi  domina-t-il  les 
élection»  du  mois  de  septembre  179a.  Nommé  dé- 
puté de  son  département  à la  convention,  il  s’y 
montra  l'un  des  montagnards  les  plus  exagérés,  s’é- 
tonna qu'on  doutât  de  la  culpabilité  de  Louis  XM, 
et  qu’on  voulut  le  soustraire  au  jugement  de  l’assem- 
blée : il  demanda  qu’il  fut  jugé  sou*  huit  jours,  et 
vota  sa  mort  sans  appel  et  sans  sursis.  Envoyé  dans 
le  midi  par  un  décret  du  a5  août  1 793 , pour  y acti- 
ver la  levée  en  masse,  il  fut  arrêté  a Toulon  , lors- 
que les  Anglais  s’en  emparèrent;  on  voulut  lui  faire 
crier  : Vive  Louis  XVII!  «■  Je  n’ai  pas  voté  la  mort 
- du  tyran , dit  - il , pour  voir  régner  son  fils.  « Un 
décret  de  la  convention  rendit  tous  les  Anglais  dé- 
tenus en  France  responsables  du  traitement  qui  lui 
serait  fait;  malgré  celte  précaution,  on  le  trouva  , 
après  la  reprise  de  la  ville,  étranglé  dans  sa  prison. 
Euient-ce  les  Anglais,  élaienl-ce  les  fugitifs  qui 
les  suivaient  , qui  s’étaient  rendus  coupables  de  ce 
crime  ? ou  bien  Pierre  Bayle,  qui  ignorait  ce  qui 
se  passait  au- dehors,  avait-il  lui-même  terminé  ses 
jours,  pour  échapper  au  supplice  dont  il  était  possible 
qu’on  le  menaçât.  Ce  fait  n’a  jamais  été  éclairci. 
Quoi  qu’il  en  soit , la  convention  le  dérlara  martyr 
de  la  liberté  et  décréta  une  pension  pour  sa  veuve. 

BAYLE  ( Jkax-Cli'sient  ),  né  au  Porl-Sainte- 
Marie  en  1 748,  entra  fort  jeune , en  qualité  de  noble, 
au  service,  il  n’y  resta  que  le  temps  nécessaire  pour 
obtenir  un  grade  et  la  décoration  militaire,  et,  dès 
qu’il  fut  devenu  capitaine  et  chevalier  de  Saint-Louis, 
il  se  retira  à la  Réole  , ou  il  se  maria , et  eut  deux  fils, 
qui  devinrent  gardes-du-corps , et  émigrèrent  au 
commencement  de  la  révolution.  Les  parents  étaient 
alors  punis  pour  leurs  enfants  ; Bayle  fut  arreté  en 
iyij3  , et  traduit  à la  commission  militaire  de  Bor- 
deaux ; on  l’accusait  d'avoir  engagé  ses  fils  à se  réu- 
nir aux  ennemis  de  la  France;  il  fut  en  conséquence 
condamné  à mort,  et  exécuté  le  ag  juin  >7^4*  U 
était  alors  âgé  de  ans. 

BAYLE  (N.)  Parent  du  précédent,  ancien  offi- 
cier de  gendarmerie,  fut  arrêté  à Paris  en  *7J)5  , 
comme  agent  du  parti  royaliste,  et  complice  de  Le- 
maître. Moins  généreux  que  beaucoup  d’autres  qui 
aimèrent  mieux  mourir  avec  leur  secret  que  d’être 
de  vils  délateurs,  il  dénonça  ses  co-accusé»;  et,  s'il 
n’évita  pas  les  remords  de  sa  conscience , il  échappa 
du  moins  aux  poursuites  dirigées  contre  ceux  dont 
il  avait  partagé  les  projets. 

BAYLE,  médecin  attaché  à l'hospice  de  la  Ma- 
ternité, et  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  | 
Il  existait  déjà  avant  lui  plusieurs  ouvrages  sur  la  j 
phthisie  pulmonaire  ; mais  nul  eucore  n’en  avait  une  | 
idée  fixe  et  précise  ; nul  n’était  parvenu  à la  suivre,  : 
pour  ainsi  dire,  dans  sa  naissance,  ses  progrès,  et 
enfin  dans  son  dernier  période  : grâre  a une  suite 
d’observations  et  de  soins  assidus , Bayle  , dans  son 
livre  intitulé  : Recherches  sur  la  phthisie  pulmonaire, 
est  parvenu  à fixer  l’opinion  des  gens  de  Tari,  sur 
cette  terrible  et  lente  maladie.  Ou  lui  doit  encore  de 
bonnes  descriptions  des  squirres,  des  indurations, 
des  corps  fibreux,  des  squirres  accidentelles,  tou- 
tes affections  qui  appartiennent  h l’anatomie  patho- 
logique. Bayle  travailla  aussi  au  Dictionnaire  des 
Sciences  médicales  : on  lui  attribue  les  articles  : 
Cancer,  avec  M.  Cayol,  Désorganisation,  Corps  fi- 
breux de  la  matrice , Ofuiémc  de  ht  glotte.  Depuis  long- 
temps, il  consacrait  scs  veilles  à un  plus  grand  ou- 
vrage sur  les  maladies  cancéreuses . La  mort  qui  l’en- 
leva en  1817,  ne  lui  a pas  permis  d’y  mettre  la  der- 
nière main;  scs  amis,  qui  paraissent  s’ètre  chargés 
de  le  publier,  ne  tarderont  pas,  sans  doute,  d’éle- 
ver ce  monument  à sa  gloire. 

BAYLEY  (A.xsrlmk  ) , naquit  en  1730,  et  mou- 
rut en  1794-  31  * publié  de  nombreux  ouvrages  sur 


la  théologie  protestante,  une  Grammaire  anglaise,  un 
traité  qui  a pour  litre , de  VUnion  de  la  Musique  et  de 
la  Poésie , ouvrage  depuis  long-temps  oublié.  On 
fait  encore  quelque  cas  de  sa  Grammaire  hébraïque  sans 
points  et  avec  des  points*  et  de  son  Ancien  Testament 
en  anglais  et  en  héhreu  , avec  des  remarques  criti- 
ques et  grammaticales,  4 vol.  in-8u. 

BAY  LE-BABLLE  ( G.  ),  botaniste  piemontais. 
On  lui  doit  : Monographie  agronomica  dei  ce  reali , 

1 vol.in-8%  Milano,  1809;  a°  Descriùone  essatta  j 
dei  fungi  nocifi  o sospetti , in-4*  , Milano  , 1808. 

BAZAINE,  employé  de  l’octroi  de  Paris,  avait  I 
une  instruction  au-dessus  de  son  état , il  a publié  un  { 
Cours  de  Géométrie  pratique  et  quelques  autres  ouvrages 
relatifs  h l’arpentage  et  au  jaugeage.  Il  a donné  aussi 
des  cours  publics  de  celle  science. 

BAZANCOUBT  (N.) , ancien  colonel  du  4r  ré- 
giment d’infanterie  légère,  fut  l’un  des  membres  de 
la  commission  qui  condamna  à mort  le  duc  d’En- 
ghien,  en  mars  1804.  Il  fut  nommé  commandant  de 
la  légion  d'honneur,  après  la  bataille  d'Ansterliix , 
fit  la  campagne  de  181.6  contre  les  Prussiens , de- 
vint général  de  brigade  , et  fut  chargé  en  novembre 
du  commandement  de  Hambourg  et  de  l'exécution 
des  prises  contre  les  possesseurs  dr  marchandises  an- 
glaises. Il  revint  ensuite  à Paris,  ou  on  lui  donna  le 
commandement  d’une  brigade  sous  le  général  Hul- 
j lin.  Napoléon  lui  donna  le  commandement  de  la 
I ville  de  Chartres,  en  181 5,  et  la  seconde  restaura- 
tion lui  fil  quitter  entièrement  le  service.  Le  général 
Bazancnnrt  est  geudre  du  général  Huudetot,  et  beau- 
frere  du  préfet  du  même  nom. 

BAZIN  , député  aux  états-généraux,  se  fit  peu  re- 
marquer pendant  les  orages  de  la  révolution  , et  fut 
appelé,  en  1798,  par  le  département  de  la  Loire,  au 
conseil  des ciuq-cents.  Bazin  avait  exercé  avant  la  ré- 
volution, la  profession  d'avocat  au  bailliage  de  Gien  ; 
il  fut  nommé,  sous  le  gouvernement  consulaire,  juge 
au  tribunal  de  celte  ville,  fonctions  qu’il  continua 
à remplir  après  la  restauration. 

BAZIN  ( RioouEn  ),  né  au  Mans,  en  1771  , vint 
à Parts  au  commencement  de  la  révolution , avec 
beaucoup  de  talents,  de  confiance  en  lui-même,  et 
de  celle  énergie  qui  enfante  trop  souvent  des  excès  ; 
il  avait  une  ame  républicaine  et  aes principes  portes  au 
plus  haut  point  d’exaltation  , le  firent  échouer  dans 
presque  toutes  ses  entreprises.  Il  faillit  même  souvent 
en  être  la  victime  : la  Chronique  maneilfe,  journal 
qu'il  rédigeait,  avait  réuni,  aulunr  de  lui,  uur  foule 
de  jeune»  gens  appelés  latinistes,  du  nom  de  leur 
chef;  un  conventionnel  en  mission  en  fil  arrêter 
comme  factieux,  et  traduire  au  tribunal  révolution- 
naire; condamnés  à mort,  il  ane  durent  la  vie 
qu’au  9 thermidor.  Bazin  rédigea  eusuite  le  jour- 
nal intitulé  le  Démocrate.  Jeté  dans  une  prison 
d’état  par  suite  de  sa  complicité  dans  la  première 
conspiration  du  général  Mallet,  il  ne  recouvra  sa 
liberté  à l’époque  de  la  restauration  , que  pour 
tomber  dans  une  nouvelle  alfaire  dont  il  ne  se 
tira  qu’apres  avoir  comparu  devant  le  tribunal  cri- 
minel d’Orléans,  qui  l’acquitta  parcequ’il  n’y  avait 
point  eu  de  commencement  d’exécution.  De  retour 
dans  sa  ville  natale,  il  voulut  y vivre  dans  le  repos f 
c’était  se  promettre  plus  qu’il  ne  pouvait  tenir,  son 
effervescence  lui  suscita  successivement  plusieurs 
fâcheuses  affaires  ; et  enfin  il  fut  blessé  mortellement 
d’un  coup  de  pistolet,  en  1818.  Les  prêtres,  qu’il 
n’avait  point  appelés  dans  ses  derniers  moments,  lui 
refusèrent  leur  ministère  après  sa  mort  Ses  amis  lui 
rendirent  les  derniers  devoirs,  le  portèrent  eux- 
mêmes  au  lieu  de  sa  sépulture  , et  prononcèrent  sur 
sa  tombe  son  éloge  funebre.  Bazin  avait  commencé 
plusieurs  ouvrages  périodiques  ; ce  sont  : des  lettres 
françaises  ; des  Lettres  philosophiques  ; le  Ly  nx  ou 
coup  d'oeil  et  réflexions  libres  sur  les  écrits  et  les  aj- 
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/aires  du  temps  ; le  Lynx  ou  journal  tles  fédérés,  t'I  rnfin 
le  Journal  libéral  de  la  Sarthe.  B.izia  avait  de  l'in- 
struction, mais  une  indépendance  d'esprit  qui  lui  fit 
de  nombreux  amis  et  lui  suscita  une  foule  d’affaires 
qui  troublèrent  sa  tranquillité  saus  jamais  altérer  son 
humeur. 

B AZME-DESFONT  AINES  , volontaire  dans 
la  marine  royale,  en  *776»  devint,  deux  ans  après, 
lieu  tenant  de  frégate  auxiliaire.  Jl  partit  en  cette 
qualité  ponr  les  Indes,  sons  les  ordres  du  bailli  de 
Suffren  , et  mérita,  par  sa  conduite  et  par  son  cou- 
rage, les  éloges  «le  son  chef.  De  retour  en  France, 
six  ans  après,  il  fut  nommé  Smis-lieulenant  de 
vaisseau.  Lorsqu'au  commencement  de  la  révolution 
l'esprit  d'insubordination  pénétra  dans  l'armée  de 
terre  et  de  mer,  B astre  rut  assez  d'énergie  pour 
faire  respecter  sou  autorité  et  celle  de  son  capitaine. 
Etant  passé , en  tyija,  sous  le  commandement  de 
Villaret-Joyeuse , il  devint  son  capitaine  de  pavil- 
lon. Dans  la  bataille  sanglante  qui  eut  lieu  les  10  et 
ta  prairial  an  a , B mrr,  déjà  connu  par  sa  bra- 
voure, avait  mis  le  comble  A sa  réputation.  La  for- 
tune ne  lui  laissa  pas  le  temps  d’en  jouir,  ni  «l'arri- 
ver aux  récompenses  qui  ne  manquaient  jamais 
alors  anx  braves.  Il  fut  emporté  le  lendemain  d'un 
boulet  de  canon. 

1IAZ1RE  (N.),  fils  d'un  boucher  d’Avranrlies , 
*e  destina  d’abord  au  barreau,  ou,  suivant  un  biogra- 
phe , il  se  fil  upe  grande  réputation  par  son  mauvais 
ton  et  les  plates  personnalités  qu'il  employait  pour 
argumentation.  Nommé  membre  «le  la  chambre  des 
députés,  il  parut  d'abord  vouloir  se  ranger  parmi 
| les  membres  de  l'opposition  ; mais  1rs  faveurs  mi- 
nistérielles, et  la  place  de  conseiller  à la  cour  royale 
de  Paris , lui  ont , depuis  i8a5,  fait  tenir  un  juste 
milieu  entre  les  deux  extrémités  de  la  chambre, 
c’esl  a dire  que  M.  B astre  a pris  place  au  centre. 

BAZOCHE,  avocat  du  roi  au  bailliage  de  Saint- 
Michel,  fut  nommé  par  celui  de  Bar-le-Duc  aux 
états  généraux,  puis  par  le  département  de  la  Meuse 
à la  convention  , où  il  vota , dans  le  procès  du  roi, 
l’appel  au  peuple  et  la  détention  jusqu'à  la  paix.  Il 
prit  part  aux  événements  du  9 thermidor.  Du  con- 
seil des  cinq-cents,  ou  il  avait  été  appelé  en  Pan  5, 
Bazocbe  passa  , après  la  révolution  du  18  brumaire, 
au  corps  législatif.  En  i8i4,  l'empereur  le  nomma 
avocat  générai  à la  cour  de  Nancy.  De  là  il  vint 
siéger,  en  181 5,  à la  chambre  des  représentants,  et 
à celle  des  députés  de  la  même  année.  L’histoire  le 
recommande  moins  comme  un  orateur  célèbre , que 
comme  un  citoyen  vertueux. 

BAZOT  ( Etikmnk- Frakçou  ),  secrétaire  géné- 
ral de  la  société  royale  académique  des  sciences, 
membre  de  l'Athénée  des  arts,  de  la  société  médico- 
philanthropique,  etc.,  est  né  à Château-Cliinoii,  dé- 
partement de  la  Nièvre  , le  i3  mars  178a.  En  1818 , 
M.  Bazol  perdit  une  modeste  place  de  sous-chef 
qu'il  occupait  dans  les  bureaux  de  M.  le  ministre 
Decaxes.  Il  s est  livré  depuis  ce  temps  à la  littéra- 
ture, et  a été  directeur  de  la  Biographie  nouvelle  des 
contemporains , ouvrage  en  20  vol.  M.  Baxot  a pu- 
blié , à différentes  époques , le  Manuel  des  Jrancs - 
maçons , gros  vol.  io-ia,  réimprimé  quatre  fois; 
l 'Eloge  historique  de  l'pü’é  de  F Epée , in-8«  qui  a 
eu  trois  éditions,  et  différents  ouvrages,  entre  autres 
2 vol.  in- 18  de  Contes  à ü usage  de  la  jeunesse , 2 édi- 
tions, et  un  Recueil  de  poésie.  M.  Baxot  paraît  1res 
versé  dans  la  science  ascétique  ; son  Eloge  de  C abbé 
deFEpéeu  eu  des  succès,  et  lui  a valu  d'illustres 
suffrages  ; ses  contes  en  prose  et  en  vers  offrent  de 
la  facilité.  Comme  citoyen,  comme  littérateur,  il 
professe  les  doctrines  politiques  les  plus  sages. 

BEATTIE  ( Jamks),  fils  d’une  fermier  écossais, 
naquit,  le  5 décembre  1735,  fit  ses  études  à l’école 
de  Laurence-Kirck,  obtint,  par  des  succès  brillants, 
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à l’age  de  quatorze  ans,  une  bourse  au  collège  d’A- 
berdeen, et  y professa  ensuite  la  grammaire  latine. 
Il  débuta,  à l'âge  de  vingt-six  ans,  par  une  Traduc- 
tion des  ég  ligues  de  l irgi/e , et  un  Recueil  J élégies, 
d'odes  et  Je  stances . Le  caractère  de  son  style,  sans 
être  aussi  énergique,  aussi  passionné,  a repeudant 
une  espèce  d’analogie , avec  celui  de  lord  Byron. 
Nommé  professeur  de  philosophie  au  collège  Ma- 
reschal , Beattie  quitta  la  poésie  pour  la  métaphysi- 
que. Dans  sa  nouvelle  carrière,  il  combattit  Hume, 
attaqua  la  doctrine  de  Locke,  commenta  Retd , et 
peut-être,  aux  erreufs  de  ceux  qui  Taraient  précé- 
dés, ne  fit-il  qu'ajouter  d’autres  erreurs.  Beattie 
vécut  dans  l’intimité  de  Burrk,  Johnson,  et  Lilllr- 
ton.  A lage  de  quarante  ans,  Î1  sembla  se  dégager 
du  domaine  épinenx  et  aride  de  la  philosophie  ; et, 
dans  le  petit  pueme  du  Ménestrel , qui  le  place  au  se- 
cond rang  parmi  les  poètes  anglais,  il  s'abandonna 
aux  rêves  de  celle  poésie  champêtre,  métaphysique 
et  exaltée  tout  à la  fois  qui  caractérise  le  génie  de  la 
nation.  Beattie  mourut,  en  i8o3,  consumé  depuis 
long-temps  par  une  maladie  de  langueur  ; il  avait 
perdu  ses  deux  fils,  l’un  âgé  de  vingt-deux  ans  et 
l'autre  de  quinze.  Outre  une  foule  d'ouvrages  sur  dif- 
férents points  de  philosophie  et  de  littérature,  on  a 
aussi  de  cet  auteur,  un  Recueil  de  sei Hicismct , 177g, 
des  Eléments  ile  la  science  morale , 1 790  ; un  essai  sur 
la  poésie  et  la  musique , 1784  ; un  Essai  sur  te  rire  et 
les  ouvrages  de  plaisanterie,  1784;  un  Essai  sur  la 
mémoire  et  F imagination  ; un  Essai  sur  tes  songes , 
1779;  une  Théorie  du  langage , 1783,  et  enfin  un 
Traité  sur  l'évidence  du  christianisme , 1 y84- 

BEATTIE  ( J.\cqcks-Hat  ),  fils  aîné  du  précé- 
dent, naquit  à Aberdeen,  en  1788.  Comme  son 
père,  il  professa ,la  philosophie  â l'université  de  celte 
ville.  Ce  qui  reste  «Je  lui  a été  recueilli  $ous  ce  titre  : 
Mélanges  littéraires  de  J. -H.  Beattie , avec  une  notice 
sur  sa  vie  et  son  caractère , par  J.  Beattie,  son  père. 
Il  y a dans  cet  ouvrage  quelque  chose  de  celle  élo- 
quence simple  et  louchante  qu’employa  (Jtiimilien 
puur  déplorer  la  mort  de  Sun  fis,  moissonné  aussi  à 
la  fleur  de  l’âge. 

BEATSON  (Roxxrt),  laborieux  compilateur 
anglais,  membre  de  la  société  royale  d’Ecosse,  na- 
quit â Dysac  en  174*-  Il  rçnonça  a l’état  militaire  où 
il  avait  eu  un  avancement  peu  rapide  pour  se  con- 
sacrer entièrement  aux  lettres  , et  fit  paraîlre  succes- 
sivement lej  ouvrages  suivants  : 10  Index  politique  des 
histoires  tt  Angleterre  et  d'Irlande  ; a°  Mémoires  nauti- 
ques et  militaires  de  la  Grande-Bretagne  \ 3° Chronologie 
des  deux  chambres  depuis  ta  réunion  des  trois  royaume*. 
Il  est  mort  en  1818 

BEAUCHAMP  (CxAULKs-CiiéGoiux,  marquis  de), 
maréchal-dc-camp,  ne  dans  le  Poilotf,  le  a5  juil- 
let 1731  , assista,  jeune  encore,  à la  bataille  de 
Rosbach  ; il  y re^ut  quatorze  blessures  et  rapporta , 
sur  sa  poitrine,  son  drapeau  sanglant  et  déchiré, 
trophée  qu’il  eut  la  gloire  de  ravir  aux  ennemis 
vainqueurs.  Ami  de  Regnaud  de  Sainl-Jean-d*An- 
gély , il  fut  nommé  avec  lui,  anx  étals  ge'néraux.  Le 
marquis  de  Beaucbamp  ne  s’y  fit  point  remarquer; 
fortement  opposé  à la  révolution  , il  voulut  protester 
contre  les  actes  de  l'assemblée  nationale;  mais, 
ayant  plus  de  bravoure  que  d'éloquence  , il  pria 
Saint-Jcan-d'A-ogéli  de  lui  faire  une  protestation  vi- 
goureuse. Régnault  ne  se  fit  pas  prier,  et  rédigea, 
pour  son  ami,  une  réfutation  énergique  de  ses  pro- 
pres opinions.  Après  la  srssion,  le  marquis  se  retira 
dans  le  pays  de  Liège.  Il  se  trouvait  dans  sa  terre 
de  Beaumont,  lorsqu'il  fnt  instruit  que  les  r«Jpubli- 
cains  approchaient  ; il  donne  aussitôt  le  signal  du 
départ  aux  nombreux  émigrés  qui  étaient  venus  cher- 
cher un  asile  chez  lui,  et,  montant  Ini-même  à che- 
val , il  court  avertir  M.  le  comte  de  Serent , qui 
était  chez  M.  Mercj  d'Argrnteau  avec  les  ducs 
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d’Angoulémc  et  de  Berri.  SI.  de  Beauchamp,  con- 
sidéré comme  émigré,  perdit  tous  les  biens  qu’il  pos- 
sédait en  France  et  dans  le  pays  de  Liège.  Il  attendit 
une  occasion  favorable  pour  rentrer  dans  son  pays. 
Elle  se  présenta  en  iftoi  ; alors  il  s'adressa  à Saint- 
Je.m-d'Angéli  pour  obtenir  sa  radiation.  Celui-ci 
lui  répondit  que  la  chose  était  difficile  à cause  de 
certaine  protestation  qu'on  avait  trouvée  dans  les 
carions  de  la  police.  « Oui»  dit  le  marquis»  celle 
<•  que  lu  m’avais  dictée.  ••  Il  fut  neanmoins  raye  de 
la  fatale  liste»  et  rentra  en  France,  ou  il  trouva» 
sinon  ses  Liens,  du  moins  de  nombreux  amis  qu’il 
dut  surtout  à son  caractère  plein  de  gaieté  et  de 
franchise.  Jl  mourut  » le  5 mai  1817,  faisant  des 
vœux  prtur  le  bonheur  et  la  prospérité  de  sa  patrie. 

BE  W Cil  A MP  ( l’abbé  ) , a publ  ié  : i»  les 
Crimes  île  la  révolution  et  ks  pénitences  necessaires  pour 
les  expier , par  un  curé  du  diocèse  de  Suissons  » in-8‘>, 
1830  ; a°  du  Libéralisme , ou  la  vérité  vengée  » in-8  > , 
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BEAUCHAMP  ( Atpaoxsx  de  ) , homme  de 
lettres,  est  ué  en  17G7  , à Monaco,  dans  la 
principauté  de  ce  nom.  Son  père  était  chevalier  de 
Saint-Louis,  et  major  de  celle  place.  M.  de  Beau- 
tliamp,  élevé  à Paris  chez  des  parents  riches, 
avait  puisé,  dan<  cette  capitale,  le  goût  des  plaisirs 
et  de  la  dissipation  ; ce  goût  le  suivit  en  Italie.  Entré, 
h l’âge  de  17  ans,  au  service  de  Sardaigne  , eu 
qualité  de  sous- lieutenant  dans  le  régiment  de  la 
marine,  il  ne  tarda  pas  h regretter  la  France,  et 
ces  regrets  s’accrurent  à l’cpoque  de  In  révolution , 
par  la  nécessité  où  il  allait  se  trouver  de  prendre  les 
j armes  contre  son  pays-  H sortit  d’embarras  en 
! donnant  >a  démission.  Un  biographe  remarque , à 
celle  occasion,  qu’on  a lieu  de  s’étonner  que  M.  de 
Beauchamp,  qui  venait  de  sacrifier  son  état  à sa 
1 conscience  et  à ses  devoirs,  en  abandonnant  le  service 
d’une  puissance,  à laquelle  il  s’était  attaché  depuis 
long-temps,  sur  la  seule  considération  qu’elle  allait 
se  trouver  en  guerre  avec  son  pays  , ait  paru  depuis 
unir  à ses  opinions  et  h sa  cause , la  cause  et  les 
opinions  des  hommes  qui,  pendant  t -nt  d’années  , 
n’ont  cessé  d’invoquer  les  secours  de  l’Europe  contre 
une  patrie  dont  ils  avaient  déserté  la  défense,  lors- 
qu’au sein  meme  des  provinces  françaises,  ils  pou- 
vaient trouver,  ainsi  que  les  événements  l’ont  prouvé 
depuis,  d’honorables  moyen*  de  rétablir  la  monar- 
chie, en  lui  conservant  l’indépendance  de  l’étranger. 
Quoiqu'il  en  soit , devenu  , par  son  honorable  con- 
duite, suspect  an  gouvernement  sarde,  Alphonse  d • 
Beauchamp  fut  arrêté,  renfermé  au  fort  de  la  Bru- 
nette  et  ensuite  au  château  de  Céva , ou  il  fut  long- 
temps détenu.  Il  rentra  en  France  aussitôt  qu’il  rut 
recouvré  la  liberté,  mais  sans  état,  sans  fortune  et 
presque  sans  espérance.  Il  parvînt  néanmoins  a oh-  . 
tenir  quelques  fonctions  dans  les  bureaux  minis- 
tériels, et  notamment  dans  ceux  de  ia  -police,  ou 
Fouché  laissa  à sa  disposition  des  matériaux  nom- 
breux dont  il  se  servit  pour  composer  son  Histoire 
de  la  fondée  et  des  chouans , qui  a eu  quatre  éditions. 
Mais  le  gouvernement  impérial,  mécontent  de  ce  que 
M.  de  Beauchamp  avait  ivndu  public  des  docu- 
ments qu’ou  lui  avait  confies  comme  un  dépôt  sacré, 

I ni  ôta  sa  place,  cl  l'exila  à Reims,  lorsqu'on  eut  trouvé 
dans  ses  papiers  une  correspondance  qui  u'annonçait 
pas  dans  M.  de  Beauchamp  un  grand  dévouement 
au  trône  impérial.  Peu  après  il  lut  nommé  à une 
place  dans  les  droits-réunis;  il  perdit  cet  emploi 
en  1814  ; livra  entièrement  à la  littérature  et  a la 
politique,  et  manifesta,  dans  ses  ouvrages,  des  prin- 
cipes entièrement  opposés  à ceux  don?,  jusque-Ja,  il 
avait  fait  profession.  Dominé  par  l’esprit  de  parti,  il 
eut  quelquefois  à supporter  de  justes  récriminations. 
Poursuivi  par  M.  Bouvior-Dumnlard,  ex-préfel  de 
Montauban,  qu’il  avait  accusé  d'avoir  été  cause  de 


la  bataille  de  Toulouse,  le  10  avril  i8«4,  en  rete- 
nant à Montauban  le  colonel  Saint-Simon,  porteur 
des  dépêches  qui  annonçaient  le  rétablissement  des 
Bourbons;  M.  de  Beauchamp  fut  condamné  à une 
amende  et  aux  frais.  Un  biographe  rapporte  à cette 
occasion  ( nous  ne  savons  d’apres  quelle  autorité) 
que  , trente-six  heures  avant  la  lalail'e,  le  duc  de 
Wellington  connaissait  la  situation  des  affaires  a 
Paris  et  l’entrée  des  troupes  alliées  dans  la  capitale  î!î 
Eu  1817,  M.  de  Beauchamp  fut  également  attaqué  , 
mais  seulement  dans  les  journaux,  par  I.7  famille  du 
comte  deSuzannrl,  qui  lui  reproiha  d’atoir  outragé 
la  mémoire  de  ce  chef  vendéen,  et  altéré  les  faits 
qui  le  concernaient.  Décoré  de  la  légion  d’honneur, 
eu  i8i4,  M.  de  Beauchamp  a obtenu  une  pension 
en  i8ao.  Il  a long-temps  travaille  à la  Gazette , à la 
JH  'graphie  des  hommes  vivants  et  à la  Biographie  uni 
ver  selle.  On  lui  doit  la  table  alphabétique  et  analyti- 
que du  Moniteur , dont  seul  il  a conçu  l'idée,  et  qu’il 
a exécutée  *n  société.  Ce  travail  ingrat  est  , malgré 
quelques  erreurs , d'une  haute  importance  pour 
i’histoire.  Comme  historien,  M.  de  Beauchamp 
fait  preuve  d’instruction  et  quelquefois  de  juge- 
'tneut  ; comme  écrivain , on  ne  peut  lui  contester 
une  diction  clahc,  correcte  et  meme  habituellement 
élégante  ; il  a l’art  de  donner  une  forme  dramatique 
à ses  récits,  et  d’inlére*scr  aux  personnages  qu’il 
met  en  scène;  mais  on  ne  saurait  dissimuler  que 
l’esprit  de  parti  se  manifeste  fréquemment  dans  ceux 
de  ses  ouvrages  qui  sont  relatils  aux  tehips  dont  nous 
sortons.  On  est  blessé  de  l'animosité  avec  laquelle 
il  déprime  la  plupart  des  bummes  et  de»  choses  de 
la  révolution;  on  éprouve  surtout  un  sentiment  pé- 
nible èn  voyant  le  soin  qu’il  paraît  prendre  à ternir 
la  gloire  de  ses  compatriotes,  en  la  sacrifiant  à celle 
des  étrangers.  Son  Hiitoire  du  Brési/t  et  celle  de  ta 
conquête  du  Pérou , que  la  nature  du  sujet  a soustraite 
à celle  triste  influence,  sont  ses  meilleurs  titres  à la 
renommée  littéraire.  Voici  b liste  des  ouvrages  qu'a 
publiés  cri  écrivain  : 1 0 Biographie  des  jeune  s gens  , 
troisième  édition,  entièrement  refondue,  1828, 4 
vol.  in-ia,  port.;  2»  Catastrophe  de  Murat,  ou  Rérit 
de  la  dernière  révolution  de  Naples , avec  les  pièces  justi- 
ficatives , i8i3,  in-8°;  3°  Critique  historique,  avec 
des  observations  littéraires  sur  Ü ouvrage  du  général  comte 
Ségur,  intitulé  : Histoire  de  Napoléon , etc.,  accompa- 
gner, d'éclaircissements  eide  notes,  »8a5,  in-8"; 
4°  Jxi  duchesse  dé  An goulime  à Bordeaux,  ou  lie  la  t on 
circonstanciée  des  événements  politiques  en  mars  i8i3, 

1 8 1 j , in-8°;  5°  Le  faux  dauphin  actuellement  en 
France , (rédigé  sur  les  pièces  officielles),  180.I, 
a vol,  in- 12;  G"  Histoire  de  la  campagne  de  i8«4,  i8»5, 
a vol.  in-8»;  7*  Histoire  de  ta  campagne  du  marée  ha: 
île  Suwaroiv,  prince  Itafiski , en  Italie , pour  servir  t’e  ! 
suite  aux  deux  volumes  qui  conlienneqt  l’histoire  de  j 
ses  campagnes  précédentes,  Paris,  1800,  in-ia 
rt  in -8 a - 8"  Histoire  de  la  conquête  el  des  révolutions 
du  Pérou , 1808,  in-ia,  a vol.  ; q°  Histoire  dr  la  guerre 
d;  la  Fendre , ou  Tableau  des  guerres  civiles  de  l'ouest 
depuis  »7‘ja  jusqu'en  i8i5,  quatrième  édition  , 1819, 

4 vol.  in-ô°,  caries  cl  port.;  10*  Histoire  de  la  révolu- 
tion du  Piémont,  et  de  ses  rapports  avec  les  autr.s  parties 
de  l’Italie  et  avtc  la  France,  1821,  in-8<>;  seconde 
partie  : De  ta  révolution  du  Piémont , rédigée  sur  <-es 
mémoires  secrets  ; avec  une  réfutât  ion  de  l'écrit  intitulé  : 
Delà  révolution  piémont  aise  (du  rom  te  délia  B osa  ) , 
i8a3,  in-8a  ; 1 1»  Histoire  des  campagnes  de  s S 1 4 et  <** 
»8i5,  1817,  4 vol.  in-80  ; 130  Histoire  des  deux  faux 
dwphins , 1818.,  a vol  in-81';  i3°  Histoire  des  mal- 
heurs et  de  la  captivité  de  Pie  1 7/,  sous  BuonaparU , 
1818,  in- ia;  i4°  Histoire  du  Brésil,  depuis  sa  de- 
couverte,  en  i3o iv,  jusqu'en  1810,  181.Î,  3 vol.  in-8°  ; 
i3  * Mémoire  du  comte  Fort  une-Guy  on  de  Horhecotte  , 
ancien  officier  au  régiment  du  roi , commandant  en 
chef  les  royalistes  du  Maine,  du  Perche  el  du  pays 
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Cliarlraiu,  en  17931  96 , 97  et  98;  rédigés  sur  ses 
papiers  et  sur  les  notes  de  scs  principaux  officiers , 
avec  les  pièces  justificatives,  1818,  in-8®;  iGu  Ré- 
futation de  r écrit  intitulé:  Coup  dur  il  sur  V état  politique 
du  Brésil y as  11  novembre  1823,  considéré  dans  ses 
divers  rapports  arec  le  Portugal , publié  à Londres,  en 
mars  i8a4,  Paris,  182'»,  iu-8°;  17**  Vêla  révolution 
d'Espagne  et  de  son  10  août , deuxieme  édition  , 1822, 
in-8t>  ; 18^  La  révolution  du  Piémont , 1821  , *n-i>p  ,* 
190  Pie  d Ali-Pacha,  y > sir  de  Janina,  deuxième  édit., 
1822,  in-8®,  port.;  20®  Pie  de  Juin-César,  suivie  du 
tableau  de  ses  campagnes , avec  tics  observations  critiques, 
i8a3 , in-8®;  ai®  Pie  de  Louis  XP III,  toi  de  France  et 
ik  Navarre , troisième  édition,  i8aô,  3 vol.  in-8®, 
a grav.  ; a 2®  Pie  politique,  mi  ilaire  et  privée  du  général 
Moreau , depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort , 18 >4 1 
in-8®. 

BEAUCHAMP  (de  l’Ailier) , député  à la  con- 
vention, ne  vola  point  dans  le  procès  de  Louis  XVI  : 
il  était  alors  en  mission;  c'est  donc  injustement 
qu'en  181 4 il  fut  exclu,  comme  volant,  de  la  députa- 
tion chargée,  par  le  département  de  i*  A Hier,  de  pré- 
senter an  Boises  félicitations.  Il  fut  nommé,  par  le 
directoire,  commissaire  près  de  {'administration 
de  l’Ailier,  et  de  là  , appelé  successivement  au  con- 
seil des  cinq-cenls,  et  au  corps  législatif,  ou  U 
siégea  jusqu'en  180a.  Braucliamp  se  montra  con- 
stamment partisan  modéré  des  libertés  nationales  , 
et  ennemi  irréconciliable  des  coupables  excès  qui 
suivent  partout  1a  licence. 

BEAUCH  AMPS  ( Joseph  ) , prêtre  et  astronome, 
ami  du  célébré  Lalande  , naquit  à Vezoul  , le  a5 
juin  1739,  et  entra,  à l'age  de  28  ans,  dans  l'ordre 
des  bénédictins  ; il  avait  un  oncle  consul  de  France 
à Bagdad,  et  évêque  in  partibus  de  Babvlutie;  il  se 
rendit  auprès  de  lui,  après  avoir  préludé,  chez  les 
moines  laborieux  auxquels  il  s'était  associé,  aux 
connaissances  qu'il  se  proposait  d'acquérir  et  aux 
dcco'ivérles  qu’il  projetait.  lleati<  hamps  était  en  rela- 
tion arec  le  savant  abbé  Barthélemy,  et  c’est  a lui  qu'il 
adressa  la  carte  du  cours  duTigre  et  de  l*  Euphrate  depuis 
Diarbélir  jusqu'à  Rassura.  Il  resta  auprès  de  son 
oncle  , et , pendant  ce  séjour,  il  recueillit  des  obser- 
vations du  plus  haut  intérêt,  qui  furent  publiées  à 
'cette  époque,  dans  le  Journal  des  savants.  De  retour 
en  Frauce,  eh  1790,  et  nommé  consul  en  Arabie, 
en  1793  , îl  visita  les  côtes  de  la  mer  Noire  , et  rec- 
tifia une  foule  d’erreurs  géographiques  : il  alla, 
ensuite  à Mascate , près  du  général  en  chef  Bona- 
parte , et  consigna  le  résultat  de  ses  travaux  dans 
l’iraraorlel  ouvrage  sur  l’Egypte.  Chargé,  en  >797, 
d’une  missiorç.  secrète  a Constantinople,  il  fut  en- 
levé par  les  Anglais,  qui  le  livrèrent  au  Grand- 
Seigneur  comme  espion.  Enferme  dans  un  château 
fort,  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  il  ne  recouvra 
sa  liberté  qu’en  1801 , après  avoir  échappé  , comme 
par  miracle,  au  dernier  supplice.  Sa  santé  s’élaîl  con- 
sidérablement affaiblie,  il  mourut  à Nice  le  9 no- 
vembre de  la  même  année. 

BJl.AUCHATON  (N.) , ne  à Evian,  ex-départe- 
ment du  Léman,  commanda,  en  qualité  de  colonel, 
le  53^  régiment  de  ligue.  Cet  officier  supérieur  a fait, 
avec  distinction  , toutes  les  campagnes  de  la  révolu- 
tion. Il  se  distingua  particulièrement  aux  journées 
de  Lulzen,  Bautzen  , Chxmpauberi , Montrairail  et 
Sézanne.  Il  fut  employé,  en  sSi5,  à l’armée  des 
Alpes,  sous  les  ordres  du  lieutenant-général  Desaix, 
et  sc  fit  remarquer  de  nouveau.  Le  colonel  Beaucha- 
>on  est  aujourd  hui  à la  retraite. 

BEAUCHÊNE  ( Edrk-Pikrhx  Cuakvot  d*),  na- 
quit aux  Actiarlis,  près  de  Villeneuve-le-Boi  (Yonne). 
D'abord  militaire,  bientôt  après  étudiant  en  méde- 
cine , il  fut  reçu  docteur  à Montpellier.  Ayant  em- 
brassé les  principes  de  la  révolution  , il  fut  élu 
membre  de  la  commune  de  Paris  en  1 789 , et  député 


vers  les  priuces français  à Cohlcntz  pour  les  invitera 
rentrer  en  France.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  Relation 
tf  un  voyage  à Biuaehes  et  à CobUntz,  qu'on  sait  cire 
une  production  de  la  plume  du  feu  Doi  : « Il  nous  fal- 
••  lait  un  passeport,  mais  la  difficulté  était  de  l'avoir 
••  sans  nous  compromettre.  Ma  première  idée  fut 
••d’envoyer  chercher  Beauchêne,  médecin  de  nos 
’•  écuries,  qui  avait  des  rapports  avec  M.  de  Monl- 
••  inorin  et  al.  de  Lafayctle  , et  de  lui  dire  que  deux 
*•  prêtres  non  sermeniaires  de  ma  connaissance , 
■ effrayés  de  ce  qui  venait  récemment  de  se  passer 
••aux  Théatins , voulaient  sortir  dn  royaume,  5011s 
■>  le  nom  de  deux  Anglais,  et  que  je  le  chargeais  de 
••  leur  faire  avoir  un  passeport  au  bureau  de  M - M ont* 
7 morin.  D’Avaray  ne  goûta  pas  cette  idée;  il  me 
" représenta  que  Beauchêne , qui  est  fin , pourrait 
••  avoir  quelques  soupçons  de  ce  que  nous  avions  tant 

••  d’intérèL  à cacher,  et  j'abandunnai  ce  projet •• 

On  voit  que  Beauchêne  n'était  pas  un  patriote  exa- 
géré; aussi,  dès  179a  , >1  se  retira  h Sens,  et  alla 
passer  les  jours  les  plus  orageux  de  la  révolution 
dans  une  terre  qu'il  possédait  près  de  cette  ville. 
Neanmoins  il  se  montra  à la  société  populaire; 
mais,  malgré  le  danger  auquel  il  s’exposait,  il 
s'opposa  à un  pro’el  d'adresse,  au  sujet  de  la  mort 
de  Louis  XV] , et  l'on  assure  qu'il  subit  à cette  occa- 
sion une  détention  de  quelques  jours.  Le  9 thermi- 
dor le  ramena  à Paris  ; 1a  révolutiou  ayant  dispersé 
sa  première  clientelle  , il  en  forma  nue  autre,  et 
obtint  successivement,  apres  la  restauraiion , les 
litres  et  fonctions  de  médecin  en  chef  de  l'hôpital 
militaire  du  Gros-Caillou  , du  corps  législatif,  de 
l'école  normale , du  bureau  de  bienfaisance  de  sa 
section,  de  médecin  consultant  du  ltoi,  démembré  de 
l’Académie  royale  de  médecine  et  de  la  légion  d'hon- 
neur. Il  avait  été  nommé  membre  d’une  commission, 
créée  par  l’ordonnance  du  9 novembre  i8i5,pour 
rendre  compte  au  Roi  île  l’état  de  l’enseignement 
dans  les  écoles  de  médecine  et  de  chirurgie;  mai» 
ce  projet  resta  sans  exécution.  Beauchêne  n'était  plus 
alors  le  patriote  modéré  de  *789.  Exalté  dans  le 
sens  contraire , il  consigna  ses  nouveaux  principes 
dans  divers  journaux,  et. notamment  dans  la  (fuoti- 
die u ne . Attaqué  de  la  pierre,  il  n’osa  risquer  l'opé- 
ration, et  souffrit  pendant  trois  ans  des  douleurs 
iuouies;  mais  le  mal  ayant  fait  des  progrès  inaper- 
çus , il  fut  obligé  de  se  mettre  au  lit , et  mourut , au 
bout  de  denx  jours,  le  a4  décembre  i8ai  11  montra 
beaucoup  de  résignation  et  de  fermeté  dans  ses  der- 
niers moments.  Les  principaux  ouvrages  de  M.  de 
Beauchêne  sont  : 1®  De  t'influence  des  affections  de  f ame 
sur  les  maladies  nerveuses  des  femmes , avec  le  traitement 
qui  convient  à ces  maladies , nouvelle  édition,  in-8®, 
1788;  traduit  en  allemand,  in-8®,  1794»  a"  Obser- 
vations sur  un*  maladie  nerveuse  , avec  complication  d'un 
sommeil , tantôt  léthargique,  tantôt  convulsif,  in«8°,  1 78G  ; 
3®  Réflexions , maximes  et  panées  diverses , troisième 
édition,  iû-12  , 1819.  L’auteur  a imité,  dans  ce  re- 
cueil, la  manière  de  là  Rochefoucanlt  et  de  Vauvc- 
nargues.  Il  a su  quelquefois  revêtir  une  pensée  ingé- 
nieuse d'une  expression  piquante. 

BEAUCHÊNE,  fils  du  précédent,  s'appliqua 
particulièrement  à la  chirurgie  , dans  laquelle  il 
acquit  une  rare  habileté.  Il  est  attache  h l'hospice  de 
la  rue  Saint-Antoine,  en  qualité  d’adjoint  au  chi- 
rurgien en  chef. 

BEAUCLAIR  ( Pierre-Louis  de)  né  à l'Ile-de- 
France.  Cet  écrivain  , dont  les  productions  n’ont  ni 
élégance,  ni  originalité,  a publié  les  ouvrages  sui- 
vants , depuis  Jnng-lemps  tombés  dans  l'oubli  î 
i®  Anti  contrat  social,  La  Haye,  *764»  »n-8®  ; 
2®  Histoire  de  Pierre  ///,  empereur  de  Russie  , 1774» 
ouvrage  qui  contient  quelques  anecdotes  curieuses  ; 
3®  Histoire  de  M mr  de  Crisoles,  etc.,  >770;  Cours 
de  Gallicismes , 3 vol.  in-8®,  Francfort,  177 4 *1  *79®* 
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Beauclair  est  mort  a Darmstadt  en  i8o4t  »gc  de 
soixante-neuf  ans;  il  dirigeait  un  institut  d'éduca- 
liun , et  était  conseiller  du  margrave. 

BEAUCOUS1N  ( Chkivtophe-Jkak-Fraiiçois  ) , 
savant  bibliographe  , né  a Noyon  en  1737,  embrassa 
la  professiuu  d’avocat  à Paris , ou  il  parait  qu’il 
s'occupa  plus  dln-ioire  littéraire  que  de  procès. 
Il  n'a  laissé  cependant  aucun  ouvrage  important. 
La  nouvelle  édition  de  la  JJibliotlù-que  ïiistornjue  de  la 
France  donne  le  catalogue  de  ses  manuscrits.  Il  aUair 
publier,  en  16  volumes  i»-8",  la  collection  de  ses 
ouvrages,  sous  le  titre  de  Délassements  ctun  JuriscoH- 
| suite,  lorsque  la  révolution  vint  l’eu  empêcher.  Il  c>t 
mort  en  1798  lorsqu’il  allait  être  nommé  biblioihé- 
! caire  du  directoire  exécutif.  On  a de  lui  les  vies  de 
plusieurs  hommes  remarquables  du  Noyonnais  qu’il 
destinait  à faire  entrer  dans  une  Histoire  de  JS’ojrvn 
et  du  JVeronnais.  Le  tout  est  resté  inédit. 

| BEAUFFHE3IONT  ( Alexawoek  - Emnam  ii  , 
[prince  de),  né  à Paris  en  1773 , descendait  d’une 
des  plus  anciennes  maisons  de  France,  et  possédait 
de  grands  biens.  Une  seule  de  ces  deux  causes  suffi- 
sait pour  le  rendre  ennemi  de  la  révolution;  aussi 
| ne  rc  coulenla-t-il  pas  de  suivre  les  princes  français 
en  Allemagne  ; il  alla  prendre  du  service  chez  les 
Espagnols,  et  fit,  contre  la  France,  les  campagnes  de 
1793  et  de  * 794-  Centré  en  France,  en  s 79^ , il 
obtint  sa  radiation;  dès  lors  31.  de  Beauffreniont  ne 
prit  aucune  part  aux  affaires,  et  vécut  éloigné  de  la 
capitale;  mais  l’empereur  l’ayant  élevé  à la  prési- 
dence du  collège  électoral  de  la  îlaule-SaAne,  et 
lui  ayant  accordé  le  titre  de  comte  , il  lui  fut 
présenté  en  celle  double  qualité  le  » a avril  181a, 
et  porta  la  parole  au  nom  de  son  département,  il 
refusa  le  titre  de  pair  de  France  que  lui  oflril  alors 
Napoléon  en  1 8 1 4 « mais  il  l’accepta  de  la  part  du 
H01  après  la  seconde  restauration. 

BE AUFFREM ONT  (Ai.fhomk,  duc  de),  fils  du 
précédent.  Le  père  porta  les  armes  contre  la  France, 
et  le  fils,  se  sacrifiant  pour  elle,  alla  répandre  son 
sang  sur  les  bords  glacés  de  la  Moscowa,  comme 
aide-de-camp  de  Mural  ; il  fit  aussi  la  campagne  de 
Prusse,  et  combattit,  a Dresde,  le  27  août  181 3.  Apres 
la  première  restauration,  U Roi  le  nomma  chevalier 
de  Saint-Louis.  Eu  181 3,  appelé  a Naples,  et  chargé, 
par  Mural,  d’une  mission  auprès  de  l'empereur  Napo- 
léon, il  fut  arrêté  h Turin  au  retour  de  cette  mission; 
sa  détention  fut  de  peu  de  durée,  maison  lui  enjoignit 
de  rentrer  en  France  sur-le-champ.  Il  ne  fit  qu’y 
passer,  et  alla  prendre  du  service  auprès  de  l’vrnpe- 
reur  Alexandre.  Bientôt , poursuivi  par  le  souvenir 
de  sa  patrie,  il  ne  tarda  pas  â quitter  pour  elle  la 
Russie,  et  se  retira  auprès  du  priuce,  sou  père , a 
Scey-sur-Saône,  en  Franche-Comté. 

BEAUFOBT  (le  chevalier  Gustavb-Locis-Nî- 
cous  de),  est  originaire  de  la  Champagne,  et  naquit 
en  1781.  Il  servit  sous  l’empire  avec  zele  , et  parvint 
au  grade  d'adjudant  au  n«  de  chasseurs  à cheval. 
Apres  avoir  fait  les  campagnes  de  i8o5,  180G  et 
1807,  il  fut  forcé  de  quitter  le  service  à cause  des 
blessures  dont  il  avait  été  couvert  à Nalzbourg. 

BEAUFORT  (Louis  de),  membre  de  la  »«  cîété 
royale  de  Londres,  «jiçrt  a Maè’slriclil  en  179J.  Cet 
historien  est  peu  connu;  cependant  les  trois  ouvrages 
qu'on  a de  lui  sur  l’histoire  romaine,  surtout  celui  ! 
qui  a pour  titre  : La  République  romaine , ou  Plan  gc-  J 
uéral  de  f ancienne  Rome , iu-8",  *768,  sont  écrits 
d’une  manière  élégante  et  correcte;  il  s’attacha  à 
peindre  le»  usages,  et,  si  l'on  peut  s’exprimer  ainsi, 
les  mœurs  administratives  de  la  république.  U a 
également  publié  une  Dsseertaüom  sur  P incertitude  des  \ 
cinq  premiers  tiet/es  de  P histoire  romaine , itt-8",  1 y38, 
et  une  Histoire  de  César  Germa  meus , in- ta,  x y 4 ■ • 

BEAUFORT  ( le  duc  de ),  duc  du  saint-empire  , 
né  à Namur  en  1751  , se  déclara  contre  la  révolu- 


tion de  son  pays  en  1787,  et  quitta  la  Belgique,  où 
il  rentra  en  aooi.  Il  avait  peu  de  capacité  dans  les 
affaires , le  sentait,  et  y resta  étranger.  Cependant, 
à l’époque  de  la  restauration,  il  fut  appelé  à l’em- 
ploi de  gouverneur-général  civil,  et  élevé  a la  pré- 
sidence du  conseil  privé  de  Guillaume  lrr,  roi  des 
Pays-Bas.  (I  avait  aussi  été  nommé  grand  maréchal 
de  ta  cour.  De  ces  trois  places,  il  ne  conserva  que 
la  demiere,  apres  le  débarquement  de  Napoléon,  et 
mourut  en  mai  1817.  Il  avait  épousé,  en  premières 
noces,  la  duchesse  de  l'Jrifantado,  issue  de  l'uue  des 
plus  illustres  familles  d'Espagne,  et  en  secondes, 
J.i  comtesse  Eritesliue  de  Slahrembrrg. 

BEAUFORT  ( Damkl-Aogcstk  oc  ) , recteur  de 
Navau , dans  le  comté  de  Méat  b,  est  auteur  d’une 
carte  d'Irlande  en  drux  feuilles;  elle  est  accompa- 
gnée d’un  Mêmoite  historique , in-4°»  179a. 

BEAUFORT  (N  de),  lieutenant  de  marine, 
faisait,  depuis  dix  ans,  des  effort:»  intrépides  et  persé- 
vérants pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de  i’Alriquc, 
et  spécialement  pour  arriver  au  Tombouctou.  Le 
prix  d’encouragement  de  7,000  francs  que  la  société 
de  géographie  a promis  a celui  qui  atteindra  le  pre- 
mier crtle  cité  fameuse,  parait  avoir  été  fondé 
principalement  dans  l’idée  de  préparer  une  récom- 
pense a cet  infatigable  voyageur;  mais  le  sort  a dé- 
truit encore  une  lois  les  espérances  des  amis  des 
sciences:  des  lettres  du  Sénégal  , arrivées  tout  ré- 
cemment a 31.  Jumard,  annoncent  la  mort  de  31.  de 
Beauforl  , victime  comme  tant  d'autres  , du  climat 
africain. 

BEAUFORT  ( le  duc  de  ) était  président  de  la 
députation  du  conseil  privé,  chargé,  par  la  ville  de 
Bruxelles,  d’aller  complimenter  en  i8ià,  à La  Haye, 
Guillaume  1er,  »ur  sou  avènement  au  trône  des 
Pays-Bas.  En  1799»  il  avait  reçu  ordre  de  quitter 
le  territoire  de  la  république. 

BEaL  FORT-DE-THORïGNY  ( Jkan-Bap- 
Tisrr  ),  lieutenant-général  , chevalier  de  l’ordre  de 
Saint -Louis,  né  à Paris,  le  18  octobre  1751.  il  n'a- 
vait pas  encore  atteint  sa  seizième  année,  lorsqu’il 
entra  comme  soldat  dans  le  régiment  de  Langurttuc- 
iufanlerie,  d'ou  il  passa,  peu  de  temps  apres,  dans 
celui  d’Oriéans-drugons.  Le  23  octobre  178a  , il 
fit  , comme  adjudant-général,  chrf  de  bataillon,  la 
première  campagne  du  Nord,  et  fut  blesse  deux  fois 
a Wamîrk,  eu  gmdaut  la  3ie  et  la  Sa*  divisions  de 
gendarmerie.  Il  assista  au  siège  de  Breda  , s'empara 
de  Guerirmdcmherg,  apres  avoir  enlei  é de  vive  force 
Cape!,  Vasiteck  et  llainsdouk.  La  reddition  de  la 
ville  d 'fl  u sa  en  et  du  fort  d’Owren,  et  la  prise  d’A- 
mrlkerke  furent  dues  a sa  valeur.  Beaufort  battit  1rs 
Prussiens  à Alpha  , menaça  de  brûler  31enin,  si  les 
Autrichien» , qui  escortaient  les  gendarmes  rentrant 
en  France,  les  fusillaient  pour  avoir  détruit  ou  ren- 
versé les  aigles  germaniques  dont  Dumouriez  s’était 
montré  le  vengeur  en  consentant  a l’exécution  de 
ses  soldats.  Beaufort  battit  les  impériaux  a Conn- 
ues, Warnelon,  lllaton  et  Lincel.  Le  18  mai  1793, 
il  reçut  deux  blessurrt  en  pénétrant  l'un  des  premier» 
Haus  la  ville  de  Turcoing  , emportée  de  vive  force. 
Employé  au  camp  de  César  avant  que  »es  blessures 
fussent  cicatrisées  , il  fut  arrêté  par  le  comité  révo- 
lutionnaire des  Ouaire-Nalions,  qui,  soumis  a une 
influence  étrangère,  avait  donné  ordre  de  traîner  à 
l'échafaud  les  Français  les  plus  dévoués  à la  cause  de 
leur  patrie;  mais  il  fut  bientôt  relâché  et  envoyé  à Or- 
léans, ou  il  sauvai*  vie  à quatre  officiers  du  régiment 

Dauphin- infanterie.  Beaitiorl  contribua  puissaiurarnt 
a la  victoire  de  Granville,  ou  il  fut  atteint  de  deux 
coups  de  fru,  et  reçut  le  grade  de  général  de  division. 
Avranche,  Anlrain  , Ponlorson , Dol  et  Fougères 
furent  successivement  les  témoins  de  sa  valeur.  A 
Mortain,  il  avait  délivré  quatre  vendéens,  parmi 
lesquels  se  trouvait  l’intendant  de  l’armée  royale f I 


BEA. 


I!  LA 


Gareau  de  Fonltnai.  Un  féroce  proconsul  voulut  in- 
cendier le  château  de  Tliorigny,  on  six  cents  habitants 
de  Sainl-LÔ  se  trouvaient  incarcères  ; dé;a  toutes  les 
dispositions  étaient  faites  pour  consommer  ce  crime 
épouvantable  : il  ne  restait  plus  qu’a'  s'assurer  de  la 
participation  des  troupes:  Beaufort,  qui  les  comman- 
dait, osa  non  seulement  s’opposer  a la  volonté  du 
proconsul  et  le  braver  en  face,  mais  encore,  ayant 
rassemblé  ses  soldais,  il  courut  au  chaleau  et  brisa 
les  fers  des  600  détenus.  A Fougères,  Beaufort  cher- 
cha à sauver  les  jours  du  prince  de  Ta'monl  et  du 
procureur- générai  Bougon,  mais  il  ne  put  que  les 
prolonger.  Beaufort  fut  de  nouveau  blessé  d’uu  coup 
de  feu  a ta  Pèlerine,  ou  il  battit  les  Veudécns,  qu'il 
chassa  ensuite  du  poste  de  la  Gravellc.  C'est  lui  qui 
organisa  le  premier  le  système  de  cantonnements , 
dont  il  était  le  créateur,  et  que  Hoche  devait  par  la 
suite  employer  avec  tant  «je  succès.  Le  y thermidor,  le 
général  Beaufort,  qui  avait  été  mandé  a Paris,  reçut 
le  commandement  de  la  force  armée,  attaqua  Ho- 
Lcspierre,  et  délivra  la  France  de  ce  dictateur.  Au 
n.bment  ou  on  le  traînait  au  supplice,  uu  homme  du 
peuple  s'avança , le  sabre  en  main , pour  frapper  le 
général,  qui,  ayant  paré  le  coup,  arrêta  ce  furieux  et 
le  fit  mettre  au  corps-de-garde  ; mais  ce  misérable 
était  un  père  de  famille,  Beaufort  empêcha  qu'il  ne 
fût  fusillé.  Envoyé  à l’armée  des  Pyrénées-Orien- 
tales, le  générai  Beaufort  enleva,  le  20  septembre, 
malgré  nne  résistance  héroïque,  la  position  de  Mont- 
roch,  ou  le  générai  Guillaume,  les  colonels  Dessala, 
Pourallier  et  Papin  se  fireu»  remarquer  par  ua  cou- 
rage à toute  épreuve  ; ce  fui  à celte  occasion  que  le 
comte  délia  Union,  général  en  chef  des  Espagnols, 
cassa  les  officiers,  et  fit  porter  des  quenouilles  aux 
soldats.  Le  17  novembre  1794  1 jour  de  U funeste 
bataille  de  la  Madeleine,  dans  laquelle  le  général 
Dugommier  trouva  le  terme  de  sa  vie  et  Je  ses  ex- 
ploits, Beaufort  pénétra  l'un  des  premiers  dans  la 
redoute  du  fameux  Laurent  de  la  Mouge , et  fil  met- 
tre bas  les  armes  à douze  cents  Espagnols,  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  duc  de  Crillon-Mahun.  Ces 
prisonniers  durent,  aux  prières  de  Beaufurt,  la  con- 
servation de  leur  vie  menacée  par  un  decret  de  mort. 
A la  tète  de  sa  division,  B eau  tort  enleva,  le  3o , la 
redoute  si  formidable  de  M.  1).  del  Houre,  que  l’on 
surnommait  le  tombeau  tU*  Fronçait , mais  qui  de- 
vint celui  du  comte  de  la  Union.  Au  moment  on  il 
ordonnait  sa  retraite,  Beaufort  déploya,  devant  Fi- 
ières  et  le  fort  de  San-Fernando,  et  »uus  les  murs 
ftoses , ta  même  activité  et  les  mêmes  talents. 
Opposé  à l'armée  espagnole  commandée  par  le  gé- 
néral Urultio  , il  remporta,  sur  cet  habile  tacticien, 
plusieurs  avantages  sigoa^és,  et  opéra  une  retraite 
que  Pérignon  compara  aux  plus  belles  de  l'anti- 
quité , et  dont  l’ennemi  fil  lui-même  le  plus  grand 
eloge;  le  ai  mars  suivant,  il  ballil  de  nouveau  et 
repoussa  jusqu'au -delà  de  la  Fluvia  le  général  Urul- 
lio,  qui,  dans  la  relation  de  celle  affaire,  ou  son 
adversaire  avait  été  blessé,  s’exprimait  ainsi  sur  le 
compte  du  général  Beaufort  : «Tout  autre  que  lui 
«u’eut  pas  échappé,  mais  il  s'est  sauvé  par  son  in- 
trépidité et  ses  excellentes  manoeuvres;  cependant 
>•  nous  avons  remporté  un  avantage  réel,  puisque  ce 
■ rlief , qui  jusqu’à  ce  jour  nous  a fait  tant  de  mal , 
«1  clé  grièvement  blessé,  et  que  probablement  il 
«ne  pourra  p|oi  monter  à cueval.  » lleutré  eu  ! 
France,  Beaufort  reçut  le  la  vendémiaire  l’ordre 
d'attaquer  les  sections;  il  fil  tout  ce  qui  dépendait 
de  lui  pour  ne  pas  en  venir  à des  voies  de  rigueur  ; 
il  parvint  à rétablir  U calme  en  épargnant  les  jours 
de  ses  concitoyens.  Apres  le  18  fructidor  1797»  il 
fut  chargé,  ses  blessures  ne  lui  permettant  pas  uu 
service  plus  actif,  de  la  défense  du  port  d’Oslendr  , 
on  il  battit  les  Anglais.  |l  fut  bientôt  après,  rappelé 
dans  la  Vendée,  dont  les  habitants  lui  offri reu t , 


comme  un  gage  de  leur  reconnaissance,  douze  métai- 
ries qu’il  refusa  d’accepter.  Il  déjoua  , en  1798,  les 
tentatives  des  Anglais,  qui  voulaient  s’emparer  des 
îles  d’Aix,  d’OIcron  et  de  Bé,  les  contraignit  a une 
fuite  honteuse,  et  sauva  de  la  mort  quatre  émigrés 
pris  dans  les  rangs  de  l'ennemi.  En  1800,  Bona- 
parte, «devenu  chef  du  gouvernement,  se  rappela  la 
tournée  du  i3  vendémiaire,  apres  laquelle  Beaufort 
lui  avait  infligé  publiquement  une  punition  mili- 
taire; il  le  réforma,  et  sans  avoir  égard  aux  anciens 
services  qui  le  plaçaient  au  premier  rang  des  géné- 
raux divisionnaires,  il  le  fit  descendre  d’un  grade, 
et  l'excepta  du  décret  de  la  légiou-d'huniieur.  Ainsi 
fut  sacrifié  a une  animosité  personnelle,  tin  guerrier 
moitié  par  le  fer  des  combats,  couvert  de  blessures 
reçues  au  champ  d'honneur,  illustré  par  vingt  vic- 
toires, rerouuuandé  a l’estime  de  ses  concitoyens 
par  un  décret  proclamant  qu’il  avait  bien  mérité  de 
la  pairie.  En  vaiu  fit-on  des  représentations  au  pre- 
mier consul;  des  courtisans,  ingénieux  dans  leurs 
flatteries , lui  peignant  Beaufort  comme  un  homme 
dangereux , l'accusèrent  de  conspirer  contre  sa  per- 
sonne; le  général  fut  arrêté,  mais  remis  bientôt 
après  en  liberté.  Beaufort,  qui  avait  plusieurs  fois 
reproché  amèrement  à Bonaparte  les  loris  qu’il 
avait  envers  lui  se  relira  à la  campagne,  ou  il  ré- 
digea des  mémoires  militaires  sur  les  moyens  de 
mettre,  dans  un  étal  respectable  de  défense,  les  fron- 
tières , les  côtes  et  la  capitale  de  la  France.  L’atta- 
que de  Fiessingue  par  les  Anglais  arracha  Beaulorl 
a sa  retraite  ; apres  avoir  organisé  en  moins  d'un 
mois  une  armée  de  vingt-quatre  mille  hommes,  il 
fut  encore  une  fois  réformé,  Ci  rendu,  malgré  lui, 
a la  vie  civile.  Bèaufort , après  avoir  perdu  plus  de 
3oo,oou  francs  par  l'effet  de»  persécutions  qu'il  avait 
essuyées  sous  le  consulat  et  sous  l’empire,  fut  forcé  , 
pour  soutenir  sa  famille,  d’accepter  les  fonctions 
d’inspecteur  des  droilwéunîs  et  de  membre  du  con- 
seil de  recrutement  dans  les  départements  de  la 
Haute- Loire,  et  de  U Lozère,  ou  son  inlégri  é cl  sa 
délicatesse  lui  méritèrent  l’estime  généra. e.  Il  lui 
arriva  souvent  d’acquitter  de  ses  propres  deniers  les 
amendes  auxquelles  drs  malheureux  étaient  injuste- 
ment condamnés  en  vertu  de  procès- verbaux  qu’il 
; n’avait  pas  pu  faire  anuuler.  Eu  i8i3,  lorsque  la 
patrie  fut  en  danger,  immolant  son  propre  ressenti- 
ment, il  vint  offrir  son  bras  à Bonaparte  abandonné 
de  la  victoire.  Eu  i5i4»  il  perdit  son  emploi,  et 
partit  en  i8i5,  comme  volontaire,  pour  s’opposer 
au  retour  du  guerrier  dont  la  présence  parmi  nous 
devait  une  seconde  fois  appeler  sur  la  Frauce  le  fléau 
d’une  invasion  étrangère.  On  aura  peine  à croire 
qu'avec  tant  de  droits  a la  reconnaissance  nationale, 
le  général  Beaufort  mourut  à la  fin  de  i8a3,  sans 
avoir  été  décoré  de  l’étoile  de  la  légion  d'honneur.  ! 

BEAUFOBT  DE  GELLENONCOUHT  (Je  che- 
valier Joskpii-Bknoii'Chaiuks),  naquit  eu  Lorraine  en 
1730;  il  fut  d’abord  capitaine  au  régiment  du  Dau- 
puiu,  infanterie  , émigra  en  1791,  <1  servit  pendant 
six  campagnes  dans  l’armée  dis  princes,  ou  il  devint 
successivement  major  et  colonel. 

CtAUKCXUT-Ü  IIAlITPOUL  ( Énou.n»  , m»r- 
uis  de),  colonel  du  génie,  officier  de  la  légion 
‘honneur,  chevalier  de  Saint- Louis,  naquit  a Pa- 
ris, le  iG  octobre  178a;  son  père,  le  comte  de 
Beaufort , colonel  d'un  régiment  de  la  ligue,  le  des- 
tinait à l'état  militaire;  mais  il  péril  à (Juiberon,  et 
Mme  Beaufort  ayant  épousé  M.  d'Hautpouli,  qui  ser- 
vait dans  le  génie,  celui-ci  inspira  au  jeune  Beaufort , 
qu’il  avait  adopté,  le  goiit  des  éludes  nécessaires  pour 
devenir  officier  dans  celte  arme.  M . Beauforl'd'Haui- 
poult  fit  sa  première  campagne  à l’armée  de  Naples, 
sous  les  ordres  du  général  Gouvion-Saint-Cyr,  ou  il 
fut  blessé  plusieurs  fois.  Il  passa  ensuite  à l'armée  d'I- 
talie daus  la  division  du  général  Molilor,  dirigea  les 
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travaux  pour  le  passage  de  plusieurs  rivières,  prit 
part  à plusieurs  affaires  d'avant- garde , et  se  com- 
porta à CarJiéro  de  maniéré  à être  cité  honorable- 
ment dans  les  bulletins  de  celte  bataille.  Il  obtint, 
dans  cette  campagne,  la  décoration  de  la  légion  d'hon- 
neur.  Lors  de  l'invasion  du  royaume  de  Naples,  il 
fut  prépose  aux  travaux  de  fortification  des  He§  et  du 
golfe,  et  employé  à l’expcdi'ion  de.  Calabre  sous 
.M asséna.  Appelé  à la  grande  armée,  il  fut  blessé 
deux  fois  au  siège  <•«  Cullier* , ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  d’assister  à celui  de  Stralsund.  Il  commandait 
t'arme  du  génie  lorsque  les  Français  enlevèrent  l’fle 
de  Danbolin  aux  Suédois.  M.  Beanforl,  qui  avait 
mérité  l'estime  de  Masséna,  sollicita  et  obtint  de 
servir  dans  l’armée  dr  Portugal , commandée  par  ce 
maréchal,  et  fut  blessé  de  nouveau,  en  août  itiio , 
au  siège  d’Alméida.  Le  maréchal  l'attacha  à son 
état-major  particulier,  et  l’éleva  au  grade  de  chef 
de  bataillon  du  génie,  pour  sa  belle  conduite  à la 
bataille  de  Bussaco , ou  il  avait  eu  un  cheval  tué 
sous  lui.  Le  remplacement  du  maréchal  Masséna 
parle  duc  de  Raguse  ayaut  occasions  une  nouvelle 
organisation  de  l'armée  de  Portugal,  M.  Reaufert 
fut  désigné  pour  remplir  les  fonctions  de  chef  d’état- 
major  du  génie;  il  fit  construire  en  1811,  les  forts 
de  Salamanque  qui  résistèrent,  pendant  douze  jours, 
a une  tranchée  ouverte.  Le  if> juillet,  Beaitfort  tomba 
au  pouvoir  des  bussaods  anglais  auxquels  il  venait 
d’arracher  M.  Revesl  , aide-de-camp  du  général 
Clause!,  et  ne  fut  dégagé,  par  le  général  Taupin, 
qu’après  un  combat  corps  a corps,  dans  lequel  il 
tut  grièvement  blessé  d'un  coup  de  sabre  à la  tête. 
Il  assista  néanmoins  à l'affaire  dite  de  Cnstrillo,  qui 
rut  lieu  le  même  soir.  Rétabli  de  sa  blessure,  il  | 
parut  animé  d'une  nouvelle  énergie.  Il  rompit  les 
ponts  de  l’Adnja  de  Puente  Duero , fit  réparer  en 
présence  de  l'ennemi,  celui  de  Villa-Muriel  sur  le 
Carion  , et  sauter  celui  de  \'illa-Bona  en  mai  i8i3; 
il  fut  blessé  à la  bataille  de  Yilturia  en  formant  un 
des  carrés  d’infanterie  qui , en  repoussant  les  char- 
ges de  la  cavalerie  anglaise,  protégèrent  la  retraite 
de  Joseph  et  des  autres  corps  de  l'armée.  L’Italie, 
qui  avait  été  le  premier  théâtre  de  ses  exploits , le  vit 
encore  une  fois  combat  ire  dans  les  rangs  de  nos 
braves  : il  fit  partie,  jusqu’en  »8i4,  de  l'armée  com- 
mandée par  le  prince  Eugene  ; mais  les  destins  de 
la  France  n’ct.iienl  plus  les  mêmes,  et  nous  étions 
réduits  à disputer  a l’ennemi  les  lieux  qui  avaient  etc 
finit  ans  auparavant  les  témoins  ;de  nos  triomphes. 
M.  Beajforl  d’Haulpoull  assista  aux  derniers  com- 
bats que  nous  livrâmes  aux  Autrichiens,  rompit  les 
ponts  de  Livenza  et  de  la  Piave,  dirigea  les  travaux  ; 
de  défense  de  Véronetle,  força  les  barricades  d'Ala 
a la  tète  des  tirailleurs,  et  mérita,  le  8 février  s8i4  , 
a la  reprise  de  Potxolo,  le  grade  de  ma  or  ( iienle- 
nanl-colonel  ).  Rentré  en  France , l'uu  des  plus  jeu- 
nes officiers  de  son  grade,  il  fut  mis  en  non -activité 
et  employé  momentanément  comme  ebet  de  bureau 
des  décorations  au  ministère  de  la  guerre.  Pendant 
les  cent  jours,  M.  Beaufort-d’Hautpoult  passa  au 
comité  de  défense  de  l'empire  en  qualité  de  secré- 
taire, et  ensuite,  avec  le  meme  litre,  au  comité  des 
fortifications;  il  est  aujourd'hui  colonel  du  génie, 
directeur  des  Tonifications.  Cet  officier  supérieur  a 
vengé  , par  une  lettre  insérée  dans  le  quatrième  nu- 
méro des  Annules  militaires , l'armée  de  Portugal  et 
le  maréchal  Masséna  , son  chef , des  imputations  ca- 
lomnieuses qui  ont  empoisonné  les  derniers  moments 
de  ce  grand  capitaine.  H a publié,  conjointement 
avec  M.  Bexon,  l'éloge  dn  prince  de  Coudé. 

BEAUFORT.-D'HAUTPOULT  (M-'de), 
y.  D'HxtnrowLT. 

BEAUFORT  ( A.  A.  ne  ) , dit  d'Auberval , a po- 
plié  ; »o  Elle  et  moi,  ou  Folie  et  sagesse,  1800  , a vol. 
j iu-ia;  ao  V Enfant  du  trou  du  souffleur , ou  l’autre 


Figaro,  181.3,  a vol.  in-J».  M.  de  Beaufor'.  fit  repré- 
senter a Bruxelles  en  «8iti,  une  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers  intitulée  : Le  Méfiant. 

BEAUFORT  (ne  ) Vuy.  DEBEALFORT. 

BEAUGEAR1)  ( N.  ) , xélé  partisan  de  la  révo- 
lution, fut  l'un  des  premiers  organisateurs  des  clubs 
de  U Bretagne.  Il  fixa  ainsi  les  regards  dn  départe- 
ment d'Ille-et-Vilaine,  qui  le  nomma,  en  1793,  dé- 
puté a la  convention;  il  y vota  pour  la  mort  du  roi, 
et  pour  son  exécution  dans  les  vingt-quatre  heures. 
J. a session  terminée,  ii  fut  nommé  commissaire  du 
directoire  près  l'administration  de  son  département; 
et  , en  l'an  4 » ü entra  au  conseil  des  cinq  cents. 
Efoigné,  par  la  révolution  du  18  brumaire,  de  la 
scène  politique , il  n'y  reparut  qu'au  mois  de  mai 
181 5.  Nommé  à celle  époque  a la  chambre  des  re- 
présentants convoquée  par  Napoléon  , il  ne  s'y  fil 
point  remarquer;  subit,  en  1816,  la  loi  portée 
contre  1rs  volants  , et  fut  obligé  de  sortir  de  France. 

BEAUGEARD-FERHÉOL  ( N.  ).  Il  rédigeait 
un  tournai  à Marseille  pendant  la  révolution  , et 
s'attira  la  haine  des  partis  par  ses  principes  modé- 
rés ; aussi  ne  pul-il  échapper  aux  vengeances  révo- 
lutionnaires ; compris  dans  la  classe  des  journalistes 
accnsés  de  provoquer  le  rétablissement  de  la  mo- 
narchie, il  fut  condamné  a la  déportation,  et  par- 
vint à s’échapper;  mai»,  bientôt,  repris  à Bordeaux, 
il  fut  conduit  à bord  d'une  frégate  qui  le  déposa  sur 
les  plages  de  l’Amérique,  ou  sans  doute  il  a ter- 
miné ses  jours,  n’ayant  donné  depuis  celle  époque 
aucun  signe  d’existence. 

BEAUFRANCflET-D’AYAT  (Locis-Chakixs- 
Antoimk),  maréchal-de-camp , naquit  en  1757.  On 
a prétendu  qu'il  devait  le  jour  à Louis  XV  , et  a 
mademoiselle  Mornhise,  qui  depuis  fut  mariée  à 
un  gentilhomme  d’Auvergne,  nommé  Bcaufran- 
cliel-D’Ayat.  M servit  d’abord  comme  aspirant  au 
corps  royal  du  génie^  fut  ensuite  page  du  roi  , et 
successivement  sous- lieutenant  et  capitaine  au  régi- 
ment de  Berri-cavalerie.  En  *790,  if  était  mem- 
bre du  comité  des  ministres  Laionr-Dupin  et  Du- 
port ail.  En  1791  « il  commandait  le  quatorzième  ré- 
iment  de-cavalerie.  Colonel  dn  deuxieme  régiment 
e carabiniers,  il  fut  blessé,  en  179»  , au  camp  de 
Fa  mars , et  assista,  à la  tète  de  ce  corps,  à la  ba- 
taille de  Valmy,  sous  les  ordres  du  général  Keller- 
nuinn.  Promu  ail  grade  de  marcch.il-de-camp , il 
fui  rbef  «Félat- ni  ai  or  général  du  camp  retranché 
sous  les  mors  de  Paris,  commandé  par  le  général 
Berruyer.  Envoyé  dans  la  Vendée,  le  général  Beau- 
franrhel  se  distingua,  par  son  courage,  a la  première 
bataille  de  Fontenay  , ou  les  troupes  républicaines  Ini 
durent  leur  salut,  et  à la  seconde,  ou  elles  furent 
mises  en  déroute,  malgré  ta  résistance  des  chasseurs 
de  la  Gironde,  des  volontaires  de  l'Hérault  et  de 
Toulouse,  et  les  efforts  de  sept  représentants  du 
peuple  qui  excitaient  le  courage  des  soldats.  Il  con- 
tribua, avec  le  général  Nouvion  et  quelques  gendar- 
mes, a arrêter,  dans  cette  malheureuse  journée,  la 
poursuite  de  l'ennemi  dont  il  fil  même  plier  la  ca- 
valerie. Le  18  brumaire  an  7 , Beaufranchel , qui  , 
depuis  cette  campagne,  était  resté  sans  emploi,  fut 
nommé  membre  du  conseil  d’administration  des 
hôpitaux  militaires.  Elu,  en  »8o5,  député  au  corps 
législatif  par  le  département  do  Puy-de-Dôme,  il 
obtint,  en  1809,  la  place  d'inspecteur  général  des 
haras,  et  mourut  trois  ans  après.  Le  général  Beau- 
franchei  servit*  de  père  à l'illustre  Desaix,  né  à 
Saint-Hilaire  d'Ayat  près  Riom. 

BEAUHARNAIS  (‘François  , marquis  de  ) , né 
à la  Rochelle,  le  1»  août  1756.  Nommé,  en  1789, 
député  suppléant  aux  états  généraux,  il  n'y  siégea  que 
lorsqu'ils  furent  constitués  en  assemblée  nationale; 
vola  constamment  avec  le  côté  droit,  et  protesta  , 
les  1 a et  1 5 septembre  , contre  tous  les  actes  de  celle 
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assemblée.  ] 1 se  trouva  en  opposition  avec  son  frère, 
fe  vicomte  Alexandre , qui  siégeait  au  côté  gauche. 
Ce  dernier  ayant  proposé  que  l’on  retirai  au  roi  le 
commandement  des  armées,  le  marquis  s'opposa 
vivement  à cette  motion  , et  aux  amendvmen  s aux- 
quels elle  donna  lieu.  • Il  11'y  a point  d'ainrnde- 
**  ment  arec  l'honneur,  *•  s’corU-t-il ; ce  qui  lui  fil 
donner  le  muu  de  Féal  Iteauhamais  sans  amende- 
ment. Il  publia,  h la  fin  de  la  session,  un  Compte 
rendu  à ses  c mmet  tant  s.  K11  179a,  M.  de  Beauharnais 
dirigea  un  nouveau  projet  d’évasion  pour  la  famille 
royale  , avec  MM.  d’IIervilly,  de  Briges  et  de  Vio» 
mcnil.  Celle  tentative  ayant  échoué,  le  marquis  se 
rendit  à l’armée  de  Condé,  ou  il  devint  major-gé- 
néral. Lorsque  la  convention  décréta  la  mise  en 
accusation  de  l'infortuné  Louis  XVI , il  écrivit  au 
président  de  cette  assemblée  une  lettre  rendue  pu- 
blique, ou  il  démontrait  l'illégalité  de  la  procédure 
qu'elle  allait  entreprendre,  et  demandait  a être  l'un 
des  défenseurs  du  roi.  Depuis  celle  époque  , il  resta 
cbex  l’étranger  jusqu'au  18  brumaire  an  8.  Alors  il 
chargea  sa  oelle-sceur  Joséphine,  que  le  eéncral 
Bonaparte  avait  épousée,  üe  remettre  a ce  dernier 
une  lettre  par  laquelle  il  l’engageait,  •<  au  nom  de 
- la  seule  gloire  qu’il  lui  restât  à acquérir;  de 
» rendre  le  sceptre  aux  Bourbons.  » Le  premier 
consul  ne  goûta  nullement  ce  conseil,  et  ne  parut 
pas  en  savoir  gré  à Joséphine.  Néanmoins  le  mar- 
quis de  Beauharnais  fut  rappelé  en  France  lors  du 
mariage  de  sa  fille  avec  M.  de  Lavallelte,  nommé, 
à celle  occasion,  directeur  des  postes;  le  marquis 
crut  alors  pouvoir  faire  quelques  amendements  à res 
opinions,  et  accepta,  en  180S,  la  place  d'amLis- 
sadeur  en  Elrurie , et  ensuite  en  Espagne,  de  la 
main  de  celui  qu’il  avait  considéré  jusque-là  comme 
nu  usurpateur.  Le  caractère  franc  et  loyal  de  M.  de 
Beauharnais,  ne  nous  permet  pas  d'admettre  Ko;  a— 
niou  de  quelques  biographes  qui  assurent  qu'il  n’ac- 
cepla  ces  emplois  que  pour  trahir  celui  qui  venait 
d'adopter  en  quelque  sorte  sa  fille,  en  la  dotant  et 
la  mariant  avec  un  de  ses  plus  chers  confidents. 
Quoiqu'il  en  suit,  il  ne  remplit  pas,  dans  sa  se- 
conde mission  surtout,  les  vues  du  monarque  dont 
il  était  l'envoyé.  H prit,  à la  cour  de  Madrid,  les 
inféré**  du  prince  des  Asturies,  contre  le  prince  de 
la  Paix,  don  Manuel  Godoï,  ce  qui  était  loin 
d'être  en  rapport  avec  les  amcres-projels  de  Napo- 
léon, qui  le  rappela  et  l’envoya  en  exil  dans  la  So- 
logne ou  il  possédait  un  domaine.  Le  marquis  de 
Brnuharnais  revint  à Paris,  après  la  restauration, 
reçut  des  témoignages  d’estime  de  la  pari  des  prin- 
ces , fut  nommé  pair  de  France , en  i8i4  » et  mou- 
rut il  y a quelques  années. 

BEAUHARNAIS  ( Alkxakmik  , vicomte  de  ), 
frère  du  précédent , né,  en  17C0,  à la  Martinique, 
était  major  en  second  d’un  régiment  d'infanterie , 
lorsqu'il  épousa  mademoiselle  Tascher  de  la  Page- 
rie,  devenue  depuis  impératrice  des  Français.  Apres 
avoir  fait  les  guerres  d’Améiîque  avec  distinction, 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Rorhamheau  , le 
vicomte  de  Beauharnais  revint  en  France,  et  ob- 
tint, à la  cour,  toute  la  faveur  que  peuvent  procu- 
rer l’esprit  et  la  bravoure  réunis  à tous  les  talents 
aimables. Malgré  celte  existence  heureuse  ei  brillante, 
il  embrassa,  avec  selc,  la  cens*  de  1 1 liberté;  nommé 
député  aux  états-généraux , eu  1789,  par  la  no* 
blesse  de  Blois,  il  fiitruu  des  premiers  de  cet  ordre, 
à voter  avec  le  tiers-état.  H se  prononça,  dans  la 
séance  du  4 août,  pour  la  suppression  drs  privilège.*., 
Pégalité  des  peines  pour  toutes  les  classes  «le  « i- 
toyens,  et  leur  admission  à tous  les  emplois.  E u 
d’abord  secrétaire  de  l’assemblée  nationale,  il  en- 
tra peu  apres  au  comité  militaire,  et  fit  plusieurs 
rapports  ou  l'on  put  reconnaître  les  principes  les 
plus  propres  à maintenir  la  discipline,  et  les  plus 

conformes  h l’esprit  de  la  législation  d'un  peuple  li- 
bre. Son  enthousiasme  pour  la 'cause  de  la  liberté 
était  aussi  vif  que  sincère  t * Voici  le  moment  de 
;»  vous  montrer,  disait-il  aux  nobles;  vous  n'avez 
••  encore  rien  fait  pour  le  peuple.  Il  a beaucoup  à se 
» plaindre.  Si  vous  n'y  prenez  garde  les  sabres  se  tonr- 
»•  neronl  contre  non*,  et  nous  perdrons  Louis XVI.  *■ 
On  le  vit  travailler  avec  zcle  aux  préparatifs  qui  se 
faisaient  au  Charop-de-Mars,  pour  la  première  fé- 
dération, on  1789,  " attelé,  dit  Mercier  dans  son 
*•  dernier  Taldeau  de  Paris , à la  même  charrette  que 
H l’abbé  de  Siryes.  « Le  parti,  qui  se  disait  popu- 
laire, ne  lui  pardonna  cependant  pas  l’éloge  qu’il  fil 
du  marquis  de  Bouille  , lors  des  troubles  de  Nancy  ; 
mais  il  montra  un  calme  admirable,  lorsqu’on  an- 
nonça à l’assemblée,  au  ai  juin  1791  , le  départ  du 
roi  ; c'était  lui  qui  présidait;  ••  Messieurs,  dit-il, 
» en  ouvrant  la  séance  , le  roi  est  parti  cette  nuit , 
- passons  à l'ordre  du  jour.  »•  La  tranquillité  et 
l’ordre  qu’il  sut  maintenir  dans  les  délibérations,  la 
rapidité  avec  laquelle  les  ordres  furent  expédiés,  sa 
dignité  et  sa  présence  d'esprit,  enfin,  dans  des  cir- 
constances aussi  critiques,  furent  admirées  par  ceux 
même  qui  ne  partageaient  pas  ses  opinions  politi- 
ques Il  fui  élu  une  deuxième  fols  à la  présidence  , 
le  3i  juillet,  et  partit,  apres  la  session  pour  l’armée 
du  Nord,  en  qualité  d'adjudant  général;  il  com- 
mandait eu  camp  de  Soissons,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Custines-,  continua  de  servir  après  la  jourut-e 
du  10  août , et  fut  dti  nombre  de*  généraux  que  les 
rommiiiaini  de  t’assemblée  législative  déclarèrent 
être  restés  fidèles  à l’honneur  et  à la  patrie.  Il  re- 
fusa, en  1793,  le  portefeuille  du  ministère  de  la 
guerre,  et  donna  même  sa  démission  de  général  en 
chef  <le  l’armée  du  Rhin,  grade  éminent  auquel  il 
venait  d'être  promu,  lorsque  les  nobles  furent  ban- 
nis des  emplois  militaires,  et  il  remit  son  comman- 
dement ai:  général  Landremnnt.  La  terreur  et  l’anar- 
chie remplaçant  de  plus  en  plus  la  liberté,  cet  il- 
lustre citoyen -fut  exilé  à vingt  lieues  des  frontières, 
et  se  retira  à la  Ferté-Imbauft  dans  la  terre  de 
Beauharnais,  ou  il  s'occupa  encore  de  la  pairie 
qu’il  avait  honorée  et  défendue.  Assailli  dans  sa  re- 
traite par  des  dénonciations  calomnieuses , renou- 
velées avec  acharnement,  il  fut  arrête  et  transféré  a 
Paris  dans  la  prison  des  carmes.  Traduit  au  tribu- 
nal révolutionnaire,  on  l’accusa  d'avoir  contribué  a 
la  reddition  de  Mayence,  en  rrs.'anl  quinze  jour.» 
dans  l’inartion  à la  tête  de  ,*cs  troupes.  En  marchant 
au  supplice  il  conserva  tout  son  courage  et  sa  smsi- 
bilité.  Peu  d’heures  avant , il  arail  écrit  à sa  femme 
pour  lui  recommander  ses  enfants , et  l’engager  a 
faire  réhabiliter  sa  mémoire.  Son  nom  et  celui  d* 
ses  bourreaux,  ont  rendu  ce  soin  inutile  !!...  Ainsi 
périt  cet  homme  intéressant , à Page  de  trente- 
quatre  ans,  le  a3  juillet  1794. 

BEAUHARNAIS  (Edcexi),  prince  d’Eichstal, 
duc  de  Leui-btemberg , etc  , filndu  précédent  et  de 
Joséphine  Tascher  de  U Pagerie,  naquit  à Paris  lr 
3 septembre  1781.  Il  n'avait  que  quatorze  ans  lors- 
que sou  pere , jeune  encore,  péril  victime  de  l'anar- 
chie. Alors  sa  mère  était  incarcérée  et  privée  de  sa 
fortune;  le  jeune  Beauharnais  fut  obligé,  pour  exister, 
d’entrer  en  apprentissage  chez  un  menuisirr.  La 
fortune  ne  le  réduisit  à l’état  le  plus  humhte  que 
pour  le  rendre  plus  digre  dn  haut  rang  qu'elle  lui 
réservait.  Peu  de  mois  après,  il  fut  mis  dans  un 
pensionnat  a Saint-Germain-en-Laye,  et  s’y  fit  re- 
marquer par  des  succès  dans  toute*  ses  éludes,  et 
principalement  dans  les  sciences  exactes.  Sa  mère 
ayant  épousé  le  général  Bonaparte  en  février  1796, 
Beauharnais  entra  dans  la  carrière  militaire,  ri 
s'attacha  dès  lors  à la  fortune  de  son  beau-père, 
sous  lequel  il  fit  ses  premières  armes  en  Italie.  Un 
an  après , il  le  suivit  en  Egypte.  Lors  de  la  reddi- 
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•ion  de  Malte,  ville  regardée  comme  imprenable , 
les  Français  enlevèrent  à la  garnison  cinq  drapeaux 
dans  une  sortir;  Bcauharnais , qui  en  avait  pris  un, 
fut  chargé  de  les  présenter  tous  au  général  en  chef, 
dont  le*  encouragements  électrisèrent  encore  le  cou- 
rage du  jeune  guerrier.  Scs  actions  en  Egypte  furent 
le  prélude  de  celtes  qui  devaient  jeter  tant  d'éclat 
sur  sa  vie.  Il  revint  en  France,  avec  son  général,  en 
septembre  1799.  Les  événements  ayant  élevé  Bona- 
parte an  consulat,  Beauharnais  obtint  de  nouveaux 
grades  et  justifia,  par  ses  talents,  son  avancement  ra- 
pide. Dans  la  glorieuse  campagne  d'Italie,  sur  le 
champ  même  de  Marengo,  il  fut  promu  au  grade  de 
chef  d’escadron  des  chasseurs  de  la  garde,  digne 
; récompense  de  sa  valeur  dans  cette  journée  décisive. 
En  180a,  nommé  colonel  au  même  régiment,  et 
général  de  brigade  en  i8o4,  il  fut,  après  rétablisse* 

| ment  du  gouvernement  impérial , élevé  à la  dignité 
’ de  prince  français,  et  nommé  archichancelier  d’étal, 
le  ter  février  i8>i5.  En  juin  suivant , Na|>o!éon,  qui 
lui  portait  une  alTeclion  toute  paternelle,  le  nomma 
i vice-roi  de  l'Italie  septentrionale,  qu’il  avait  érigée 
I en  royaume  et  divisée  en  quatorze  départements.  Le 
1 prince  Eugène  était  alors  âgé  de  vingt-cinq  ans.  Na- 
poléon lui  donna  pour  conseiller  M.  JUéjan  , qui, 
de  secrétaire  de  la  préfecture  du  département  de  la 
Seine,  devint  le  principal  administrateur  de  ce 
royaume.  La  guerre  avec  l’Autriche  fut  déclarée  à la 
fin  de  180S;  le  prince  resta  dans  ses  états  menacés 
par  le  prince  Charles,  à l’habileté  duquel  Napoléon 
opposa  les  talents  et  l'expérience  de  Masséua.  Ce 
maréchal,  secondé  par  les  succès  de  la  grande  armée, 
repoussa  les  Autrichiens  jusqu'aux  frontières  de 
l'Allemagne,  non  sans  admirer  la  savante  retraite  de 
son  digne  adversaire.  Bientôt  les  conséquences  de  la 
mémorable  bataille  d'Austerlitz,  assurées  par  le 
traité  de  Presbourg,  vinrent  accroître  le  royaume 
d'Italie  des  états  que  l'Autriche  possédait  dans  I t pé- 
ninsule, y compris  la  célèbre  ville  de  Venise.  Le  ta 
janvier  180G,  Napoléon,  après  avoir  antérieurement 
déclaré  au  sénat  qu’il  adoptait  le  prince  Eugène,  et 
qu’a  défaut  de  descendant  direct,  il  entendait  placer 
la  couronne  d’Italie  sur  la  tête  de  son  fils  adoptif,  le 
maria  avec  la  princesse  Auguste-Amélie,  fille  du 
roi  de  Bavière.  Le  20  décembre  1807,  le  vice-roi 
d’Italie  fut  créé  prince  de  Venise.  En  1809,  l'Au- 
triche, cherchant  à venger  de  nombreuses  défaites  , 
voulut  profiler  de  la  guerre  d'Espagne  qui  occupait 
la  France  et  tenait  scs  armées  éloignées;  une  nou- 
velle guerre  se  déclare;  le  prince  Eugène  eut  le 
commandement  de  l'armée  d’Italie.  Les  hostilités  ; 
étaient  h peine  commencées  , qu’il  fut  informé  que  j 
l'arcluduc  Jean  se  disposait  a l'attaquer  dans  la 
plaine  de  Sacile,  avec  I intention  de  s'avancer  jus- 
qu'à la  Piave  : il  était  important  d'arrêter  sa  marche 
afin  de  n’clre  pas  coupé  , en  cas  d’une  retraite  sur  j 
Trévise.  Le  vice-roi  ordonna  de  prévenir  l'attaque; 
son  armée  n'était  pas  entièrement  réunie,  mais  il  j 
comptait  sur  l’arrivée  de  la  division  Lamarque.  Scs 
troupes,  trop  inférieures  en  nombre,  et  harassées 
par  des  marches  forcées,  abandonnèrent  le  champ 
de  bataille  avec  une  perte  considérable.  Cependant  , 
Eugène,  qui  commandait  en  chef  pour  la  première 
lois,  ne  sc  laissa  pas  abattre  par  cet  échec;  il  rallia 
son  armée,  sut  réparer  ses  pertes,  et  présenta  bientôt 
une  attitude  si  imposante  que  l'ennemi,  qui  avait 
pénétré  jusqn'à  Padoue , ne  put  s'y  arrêter  que 

C quelques  heures;  ainsi  le  prince  ne  larda  pas  à re-  1 
rendre  l'offensive,  et  manœuvra  avec  une  telle  ha- 
ilelé,  qu’après  avoir  remporté  plusieurs  avantages, 
il  effectua  , le  8 mai,  le  passage  de  la  Piave.  L*ar- 
mée  du  vice-roi  était  divisée  en  trois  corps;  le  ma- 
réchal Macdonald  commandait  la  droite,  le  général 
Barag  îay-d’Hilliers  la  gauche,  et  le  général  Grenier 
le  centre;  le  prince  se  montra  constamment  h la  tête 


de  ce  dernier  corps;  l'avant-garde  avait  pour  chef  le 
général  Desaix.  Après  le  passage  de  la  Piave  et  du 
Tagliamrnt» , le  général  Macdonald  se  sépara  du 
centre  et  sc  dirigea  vers  la  droite,  s’empara  de 
plusieurs  villes,  entre  autres  de  Trieste,  où  il  entra 
le  18,  et  ensuite  de  Laybach  et  de  Gratz,  s'arrêta, 
pendant  quelques  jours,  dans  cette  dernière  ville,  tant 
pour  observer  l'insurrection  de  la  Croatie  que  pour 
attendre  l'arrivée  de  l'armée  de  Dalmatie,  et  ne  put 
rejoindre  le  corps  du  rentre  que  sur  la  fin  de  la  bataille 
de  Haab;  il  v arriva  le  i4  juin,  au  moment  même 
ou  le  prince  venait  de  remporter  une  victoire  que 
Napoléon  appela  la  petite  fille  de  Marengo.  Pendant 
que  le  maréchal  Macdonald  se  dirigeait  vers  Lay- 
b.icb,  Eugène,  en  poursuivant  sa  marche  sur  Vienne, 
battit  les  ennemis  à Saint-Daniel,  à Malborghetro 
et  à Léoben  , ou  il  détruisit  un  corps  d'Autrichien*, 
commandé  par  le  général  Jallaebirb  Ce  fut  apres 
ers  succès  que  le  prince  arriva  sur  le  Somiorring,  le 
sG  mai,  et  opéra  sa  jonction  avec  la  grande  armée. 
L'on  remarque,  avec  étonnement,  que  le  prince  Eu- 
gène, depuis  le  passage  de  la  Piave  jusqu’à  son  arri- 
vée à Sommering,  fit  aux  ennemis  un  plus  grand 
nombre  de  prisonniers  qu'il  n'avait  de  soldats  sous 
ses  ordres.  Ce  fut  h l'occasion  de  la  rrp  dité  de  cette 
marche  , et  des  brillants  avantages  qui  l'avaient  si- 
gnalée, que  Napoléon  adressa,  h l'armée  commandée 
par  Eugene,  la  proclamation  qui  commence  par  ce* 
mots:  » Soldats  de  l'armée  d'Italie  , soyez  les  hien- 
■ venus  J je  suis  content  de  vous , etc.  ; « et  que  par- 
lant du  prince , dans  le  bulletin  du  a8,  il  dit  : « Le 
« prince  Eugene  a fait  preuve,  pendant  la  campagne, 
» de  toutes  les  qualités  qui  constituent  les  plus 
••  grands  capitaines.»  A la  bataille  de  Wagram, 
livrée  le  6 juillet  1809,  il  déploya  des  talents  et  un 
courage  qui  ajoutèrent  encore  à sa  hante  réputation. 
Tant  de  victoires  enflèrent  l'orgueil  de  Napoléon  et 
changèrent  ses  vues  particulières;  il  résolut  de  rom- 
pre son  mariage  avec  Joséphine  pour  s'unir,  par  les 
liens  du  sang,  à la  maison  d'Autriche,  et  fortifier 
sa  dynastie  en  se  flattant  de  l'espoir  d’avoir  nn  hé- 
ritier direct.  Ce  fut  alors  que  le  prince  Eugène  fut 
appelé  à une  épreuve  qui  (levait  ébranler  sou  cou- 
rage ; il  vint  à Paris , non  seulement  pour  assister  a 
la  dissolution  du  mariage  de  Joséphine  avec  Napo- 
léon, et  aux  pompes  du  nouvel  hyroénée,  mais  eneorc 
pour  être  l'exécuteur  des  volontés  de  l'empereur. 
Chargé  de  notifier  au  sénat  la  déchéance  de  sa  mère, 
il  y développa  les  motifs  qui  décidaient  la  démarche 
de  Napoléon,  et  en  fil  sentir  l’importance  sans  lais- 
ser apercevoir  aucun  des  sentiments  qui  devaient 
l’agiter  intérieurement.  Etait-ce  indifférence? était- 
ce  ambition  ? voyait-il,  dans  cette  obéissance  aveugle, 
un  moyen  d’arriver  plus  sûrement  au  titre  éminent 
qu'il  entrevoyait  en  Italie?  Quoi  qu'il  en  soit,  sa 
conduite  fut  généralement  blâmée  à Paris.  Le  3 
mars  1810,  le  prince  Primat  ayant  été  déclaré  grand 
duc  de  Francfort,  Eugène  fut  désigne  pour  lui  suc- 
céder, et  reçut,  un  mois  après,  la  grand' -croix  de 
l’ordre  de  Saint-Etienne  de  Hongrie.  La  guerre  avec 
la  Russie  força  le  prince  Eugène  à quitter  l'Italie 
pour  prendre  le  commandement  du  4e  corps  de  la  ! 
grande-armée.  C'est  dans  relie  campagne,  ou  la  for- 
tune et  les  éléments  conjurés  enlevèrent  aux  vain- 
queurs le  fruit  de  tant  de  victoires,  qne  le  prince  fit 
briller  les  talents  du  capitaine  et  le  courage  du  sol- 
dat ; îl  eut  part  aux  succès  d'Ostrowno,  de  Molli-  j 
Iôw,  ainsi  qu'à  la  célèbre  bataille  de  la  Moskowa  , 
donnée  le  7 septembre;  le  a4  octobre  suivant  , ce 
prince*  parfaitement  secondé  par  le  général  Com- 
patis, battit  le  général  Kutnsow,  dont  les  forces 
étaient  trois  fois  supérieures  aux  siennes.  Pendant  la 
retraite,  aux  combats  de  Viazma  et  de  Krasnoë,  les 
Set  18  novembre,  il  se  montra  di^ne émule  du  maré- 
chal Ney.  Napoléon  rendit  justice  an  méritedu  prince 


Eugène,  mais  il  fil  une  faute  , en  établissant,  pour 
lui  donner  plus  d'éclat,  une  comparaison  entre  ses 
talents  et  ceux  de  Murat,  dont  il  humilia  l'amour- 
propre,  et  jeta,  entre  ces  deux  guerriers,  le  germe 
d'une  jalousie  qui  devint  peut-être  fatale  à la  cause 
commune.  Le  prince  Eugène , après  le  départ  de  Na- 
poléon et  celui  du  roi  de  Naples,  prit  à Posen  le 
commandement  en  chef  de  l’armée,  qu’il  ramena, 
dans  le  meilleur  ordre  possible,  jusqu’à  Magdebourg, 
à travers  les  troupes  ennemies,  et  malgré  des  obsta- 
cles de  tout  genre.  Arrivé  dans  cette  place,  il  a* y 
arrêta  pour  rassembler  les  débris  de  tout  les  corps, 
et  repassa  l’Elbe,  pour  livrer  un  combat  h des  co- 
lonnes qhi  menaçaient  de  l'investir.  Cependant  Na- 
poléon avait  créé  une  nonvclle  armée  comine  par 
enchantement,  et  marchait  à l’ennemi.  Il  gagna,  le 
a mai,  sur  les  armées  russe  et  prussienne,  la  ba- 
taille de  Lulzen.  Le  prince  Eugène  y commandait 
| l’aile  gauche.  Il  reçut  ensuite  le  commandement  de 
! l’avant-garde  de  la  grande  armée , et  s’avança  sur 
Dresde.  Dans  sa  marche  , il  rencontra  souvent  l’en- 
nemi et  se  battit  alternativement  contre  les  troupes 
russes  et  prussiennes.  (Jne  fois,  il  eut  trois  combats 
h livrer  dans  la  même  journée  Les  plus  importants 
eurent  lieu  à Colditz  cl  à Gersdorf,  et  il  entra  enfin 
à Dresde,  le  10  de  mai.  Le  lendemain  , il  prit  posi- 
tion an  village  de  Preisnitz,  et  fil  passer  l’Elbe  a son 
corps  d’armée.  Le  ia,  il  reçut  l’ordre  d’aller  organi- 
ser et  commander  nne  armée  en  Italie, entre  l’Adige 
et  la  Piave,  point  sur  lequel  l’empereur,  qui  pres- 
sentait la  défection  de  l’Autriche,  pensait  que  cette 
puissance  allait  porter  ses  forces.  En  effet,  l’on  apprit 
que  les  Autrichiens,  sous  le  commandement  du 
général  Hiller,  violant  le  territoire  illyricn,  avaient 
passé  la  Sa«e  sur  plusieurs  colonnes.  Les  troupes 
sons  les  ordres  du  vice-roi  traversèrent  l’Isonzo  pour 
se  rendre  à Adelsberg  , ou  le  prince  établit  son  quar- 
tier-général, qui , bientôt  après,  fut  porté  h Gorcie 
Là  , il  adressa  à son  armée  une  proclamation  où  l'on 
remarque  ce  passage  : " Soldats  ! souvenons-nous , 
••  avec  un  sentiment  d’orgneil , que  notre  souverain , 
••notre  patrie,  nos  familles  ont  les  yeux  fixés  sur 
» nous  i et  chacun  fera  son  devoir.  » Pressé  de  tous 
cfités  par  des  forces  bien  supérieures  aux  siennes  , 
il  se  replia  sur  Gradisca  , d’où  il  décréta  une  nou- 
velle levée  sur  les  conscriptions  de  1808  à i8«3. 
Averti  que  Murat  négociait  avec  l'Autriche  , il  en 
informa  Napoléon  le  28  février,  en  ajoutant  toutefois 
qu'il  avait  les  plus  grandes  espérances  que  le  roi  de 
Na»  les  n’ajouterait  pas  aux  torts  qu’il  avait  envers 
S.  M.  I.  celui  d’attaquer  ses  troupes.  Le  3t  octobre, 
il  «»t  un  engagement  sur  la  Brenta,  h la  suite  du- 
quel il  s'empara  de  Bassano.  Le  fcld-maréchal 
Bcllegarde  remplaça,  dans  le  commandement  de  l'ar- 
mée autrichienne,  le  vieux  général  Hiller,  dont  on 
acculait  la  lenteur.  Dans  l’histoire  de  celte  campa- 
gne , deux  graves  circonstances  ne  doivent  pas  être 
oubliées  : 1»  le  changement  de  politique  de  la  cour 
de  Bivière,  qui  , ouvrant  à l'ennemi  tontes  les  rou- 
tes du  Tyrol , força  le  prince  à renoncer  à la  dé- 
fense de  l'Iilyrie  , et  h abandonner  la  ligne  de  l’I- 
sonzo;  3e*  la  défection  de  Murat  , qui  obligea  le 
prince  d’abandonner  la  ligne  de  l’Adige  pour  sc  re- 
plier sur  le  Mincio.  Le  prince  Eugène,  qui,  jusqu’a- 
lors, n'avait  eu  à résister,  avec  trente-cinq  mille 
hommes,  qu’à  une  armée  de  soixante  mille  Autri- 
chiens, vit  augmenterses  ennemis  de  vingt-buit-milie 
hommes  qui  menaçaient  sa  droite , et  que  peu  de 
jours  avant,  il  regardait  comme  des  auxiliaires. 
Ce  fut  pourtant  dans  une  telle  position  , et  avec  des 
forces  si  inégales,  que  ce  prince  remporta,  sur  les 
Autrichiens,  la  victqipf  du  8 février,  leur  mil  cinq 
mille  hommes  hors  de  combat , et  fit  deux  mille  pri- 
sonniers; ces  succèssont  d’autant  plus  étonnants  que 
l'armée  du  vice-roi,  composée  en  grande  partie 


d’Italiens,  était  en  proie  à tous  les  cléments  de  désor- 
ganisation : le  dénuement  le  plus  absolu  , le  man- 
que de  solde,  le  mécontentement , la  désertion  et 
les  maladies.  Peu  de  jours  après,  le  général  Gre- 
nier, qui  avait,  dans  l'armée,  le  litre  de  iientenant  du 
prince  vice-roi,  obtint,  sous  tes  murs  de  Parme,  une 
autre  victoire  sur  les  Napolitains.  Bellegardc,  épou- 
vante de  ces  revers  , ne  songea  plus  qu  à se  tenir  sur 
une  prudente  défensive,  et,  jusqu’à  la  capitulation  de 
Paris  , il  n’entreprit  rien  contre  le  vice-roi , dont  il 
se  borna  à observer  les  mouvements.  A celte  époque, 
l’épouse  du  prince  accoucha  d'une  fille , qui  eut  pour 
marraine,  S.  A.  R.  la  grande-duchesse  d'Armstadr  , 
et  pour  parrain,  le  feld-marccbal  Bellegarde  , qui , 
profitant  de  l’inaction  à laquelle  était  réduite  son  ar- 
mée , vint  à Mantoue  ou  étaient  le  vira-roi  et  son 
épouse;  cependant  les  nouvelles  de  Paris,  parvenues 
en  Italie,  avaient  augmenté  le  désordre  dans  l’armée, 
dans  les  autorités  civiles  et  à Milan.  Les  intrigues  de 
l’Autriche,  qui  , n’ayant  pu  vaincre  Eugène,  minait 
sourdement  son  influence  , les  actes  de  rigueur,  que 
les  circonstances  avaient  nécessités  de  la  part  du  gou- 
vernement, représentés  comme  des  excès  de  la  plus 
horrible  tyrannie  , amenèrent  la  journée  du  ao  avril 
i8i4,  où  périt,  de  la  manière  la  plus  cruelle,  le 
comte  Pirna,  premier  ministre  du  vice-roi,  qu’on 
accusait  alors  de  pratiquer  des  intelligences  dans  le 
sénat  en  faveur  d'Eugène.  Quelle  que  soit  notre  opi- 
nion sur  le  prince  Eugène  , que  nous  aimons  à juger 
d’après  ses  actions  et  les  sentiments  d’un  homme 
d’honneur,  pour  qui  la  reconnaissance  est  un  devoir, 
l’impartialité  nous  impose  l'obligation  d'èlre  histo- 
riens fidèles,  meme  des  bruits  répandus  dans  le  public, 
et  que  les  faits  ne  démentent  pas  d’une  manière  posi- 
tive, surtout  quand  ces  assertions  se  trouvent  rappor- 
tées par  des  témoins  oculaires  et  des  gens  dignes  de  foi. 
Un  aide-dc-camp  de  Mural,  envoyé  plusieurs  fois 
auprès  du  vice-roi  d’Italie  ou  d’un  intermediaire , a 
certifié  que  le  prince  Eugène  avait  entretenu  des 
intelligences  suivies  avec  des  agents  autrichiens 
et  anglais , et  s'était  engagé  à faire  cause  com- 
mune avec  le  roi  Joachim  contre  Napoléon  et  con- 
tre la  France,  sous  la  condition  que  les  puissances 
alliées  le  reconnaîtraient  roi  d’Italie  , et  que  les 
frontières  de  ce  royaume  seraient  portées  jusqu’aux 
Apennins...  Des  difficultés  élevées  à ce  sujet , et 
surtout  la  marche  rapide  des  événements  empê- 
chèrent seules  le  prince  Eugène  de  se  prononcer  ou- 
vertement à l’exemple  de  Murat  contre  l'empereur 
Napoléon.  Ces  intrigues  étaient  ourdies  à la  fin  de 
»8i3;  il  est  positif  qu’en  i8i3,  l’empereur  donna 
ordre  au  prince  vice-roi  de  franchir  les  Alpes  avec 
toutes  les  troupes  qu'il  avait  $011$  ses  ordres,  de  lais- 
ser garnison  dans  les  seules  villes  de  Mantoue  et 
d’Alexandrie,  et  de  venir  se  joindre  à l’armcc  com- 
mandée par  le  maréchal  Augcreau;  il  est  positif 
que  Napoléon  n’envoya  pas  d’autre  ordre,  et  cepen- 
dant le  prince  Eugène  retint  ses  troupes  dans  la 
Lombardie,  se  flattant,  dit-on,  d’être  reconnu  roi 
d’Italie,  d'après  des  promesses  que  les  circonstan- 
ces firent  éluder.  On  cite  l’ordre  do  jour,  dans  le- 
quel le  vice-roi  engageait  les  Italiens  à se  prononcer 
pour  la  défense  de  leur  propre  cause , et  invitait  les 
troupes  françaises  à retourner  dans  leur  pays.  Une  ; 
personne  recommandable  par  la  loyauté  de  son 
caractère , par  son  grade  et  le  poste  qu'il  occu- 
pait auprès  du  vice-roi , a conservé  des  pièces  of- 
ficielles qui  attestent  la  conduite  politique  et  la  dc'~ 
feclion  méditée,  mais  non  exécutée  ostensiblement, 
du  prince  Eugène  ; elles  seront  imprimées  un 
jour.  Le  prince  Eugène  avait  envoyé , en  janvier 
18 14  , un  plénipotentiaire  an  congrès  de  Châlillon, 
pour  y traiter  de  ses  intérêts , et  annoncer  son  inten- 
tion de  s’unir  aux  puissances  alliées,  si  elltfs consen- 
taient à reconnaître  ses  droits  an  royaume  d’Italie. 
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L’on  a rapporte  qu«  l'empereur  de  Russie,  dans 
une  entrevue  avec  l'impératrice  Joséphine , lui  avait 
dît  que  si  les  Italiens  demandaient  le  prince  Eugène 
pour  roi,  il  engagerait  les  souverains  ses  allies  à le 
reconnaître  pour  tel  II  est  certain  que  les  plans  d’Eu- 
gene  étaient  connus;  qu’il  était  urgent  pour  lui  de 
quitter  l'Jialio  , où  il  était  menace  de  la  fureur  et  de 
l’indignation  d’un  peuple  dont  il  avait  entièrement 
perdu  l'affection,  U’u  grand  mécontentement  régnait 
également  dans  l'armée;  tous  les  recouvrements 
étaient  en  souffrance;  le  paiement  meme  des  soldats 
était  arriéré.  Le  vice-roi,  des  les  premières  étincelles  | 
d«  la  révolte , avait  rassemblé  à Mantouc  ce  qu’il  avait 
de  plus  précieux,  et , résolu  de  sc  retirer  en  Davière 
( sa  fortune  était  évaluée  à 3o  millions  de  francs  ) , il 
donna  aussitôt  des  ordres  pour  le  départ  de  l'armée 
française,  à laquelle  il  adressa  ses  adieux  dans  une 
dernière  proclamation.  Le  prince  prit  ensuite  la 
route  du  Tyrol.  Arrivée  Roveredo  , le  gouverneur 
du  château,  colonel  autrichien,  l'avertit  que,  si  la 
princesse  son  épouse  pouvait  traverser  eu  sûreté  le 
Tyrol,  il  n’en  était  pas  ainsi  de  lui,  que  les  habi- 
tants accusaient  d’avoir  fait  fusiller,  comme  espion?, 
plusieurs  notables  de  leur  pays.  Le  prince  couseutit 
à accepter  l'uniforme , la  voiture. , la  livrée  et  les 
gens  du  gouverneur,  qui  lui  recommanda  surtout 
de  ne  point  s'arrêter,  et  de  ne  pas  sc  servir  de  la 
langue  française.  A l'aide  de  ces  précautions,  il  ar- 
riva heureusement  avec  son  épouse  à Munich,  ou  le 
roi  l'accueillit  avec  l'affection  d’un  père.  11  quitta 
aussitôt  cette  ville  pour  se  rendre  à Pari* , y revoir 
sa  mère,  et  sa  sceur  dont  il  était  séparé  depuis  la 
campagne  de  Russie.  A son  arrivée  dans  celle  capi- 
tale, il  reudit  ses  devoirs  à Louis  XVIII , et  rc^ut  de 
ce  prince  un  accueil  distingué.  Un  mois  apres,  la 
mort  lui  enleva  la  plus  tendre  des  mères,  et  aux  in- 
fortunés la  plus  zélée  protectrice.  Il  retourna  vers  le 
roi  de  Davière,  son  beau-père,  qui  lui  donna  le  du- 
ché de  Leuchlenhcrg  et  le  rang  de  prince  de  sa  mai- 
son. Il  vivait  alors  dans  une  situation  honorable  et 
tranquille;  Je  mariage  de  sa  fille  aînée  avec  le  prince 
royal  de  Suède,  fils  de  l’ex-général  Rernadotte, 
ajoutait  encore  à son  bunbeur  domestique  , lorsqu’il 
mourut  frappé  d’un  coup  d'apoplexie,  le  ai  février 
«8a4»  à l’âge  de  43  ans.  La  vie  toute  militaire 
du  prince  Eugène  11e  lui  permit  guère  de  donner 
ses  soins  à l’administration  intérieure,  qu'il  confia 
souvent  à des  ministres  inhabiles,  et  dont  les  actes 
n’étaient  pas  toujours  dirigés  par  la  justice , celle 
première  qualité  de  l’homme  d'état. Cependant  l'Ita- 
lie, au  milieu  des  guerres  qui  enlevaient  sa  popula- 
tion, relira  des  avantages  sensibles  de  l'inQueiice  fran- 
çaise; un  système  judiciaire,  établi  sur  un  plan  mieux 
combiné  et  plus  éclairé,  offrait  une  égale  garantie  à 
tous  les  citoyens  ; le*  formes  de  la  justice  devinrent 
plus  imposantes  et  plus  solennelles.  Le  temps  n'était 
plus  ou  les  coupables  d'un  certain  rang  pouvaient 
braver  la  justice  et  se  jouslraire  à la  vindicte  des 
lois.  Une  police  active  et  vigilante  fut  substituée  à ces 
titres  plus  occupés  à faciliter  qu'à  réprimer  les 
délits.  Celte  police  sévère  n'inquiétait  plus  que  les 
factieux  ou  les  mal-intentionnés.  Sa  force  l'affran- 
chit de  ces  transactions  dégradantes  par  lesquelles  les 
gouvernements  précédents  et  ceux  qui  les  ont  suivis 
accordaient,  aux  malfaiteurs,  des  sauf-conduits  pour 
aller  porter  ailleurs  leurs  ravages  et  leurs  crimes.  La 
mendicité,  cette  plaie  honteuse  des  étals  policés,  et  de 
l'Italie  surtout , avait  disparu  dans  les  principales 
villes  de  et  royaume;  la  fainéantise  avait  été  forcée 
de  payer  son  tribut  à la  société.  Des  refuges  avaient 
«lé  ouverts  à l'infirmité;  un  institut  ou  siégeaient 
des  savants  distingués  dans  tous  les  genres,  offrait 
un  noble  but  d'émulation.  L’instruction  répandue 
et  facilité.?  par  des  institutions  multipliées  et  gra- 
duelles; des  encouragements  accordés  an  mérite;  le 


commerce  intérieur  vivifié  par  des  canaux  et  des 
roules;  le  culie  environné  d'une  pompe  digne  de 
son  objet , et  qu'il  avait  perdue  sous  le  régime  répu- 
blicain; les  impositions,  quoique  acciuespar  les 
dépenses  publique*,  administrée*  avec  plus  d'ordre  ; 
une  armée  brave,  disciplinée  par  de*  chefs  habiles  , 
enfin  des  ouvrages  grands  et  utiles  entrepris  et  ache- 
vé* pendant  l'administration  française,  ont  imprimé 
un  mouvement  favorable  à tous  les  esprits,  et  qui  a 
tourné  à l'avantage  des  roarnrs,  de  l'industrie,  des 
Sciences t des  arts  et  de  l’intérêt  public  et  privé. 
Parmi  les  reproches  qu'on  a adressés  au  prince  Eu- 
gène, le  plus  grave  , selon  non»,  et  peut-  être  le  plus 
avéré,  est  celui  d’avoir  oublié  ce  qu’il  devait  à la 
pairie.  Le  prince  Eugène  était,  pour  ainsi  dire,  le 
fils  de  la  France;  on  reportait  sur  lui  tout  l’intérêt 
qu'avait  su  inspirer  son  excellente  mère  , toute  l'af- 
fection que  se*  bienfaits  lui  avaient  méritée.  Quel- 
ques militaires,  dont  il  avait  partagé  1rs  travaux,  ou 
qu’il  avait  conduits  à la  victoire , ne  vivant  en  lui 
qu’un  compagnon  d'arme*  ou  un  chtf  hien-aime , 
se  hasardaient  , dan*  des  temps  malheureux,  aux 
jours  de  la  proscription,  à aller  lui  demander,  non 
pas  un  asile  hospitalier,  mais  une  protection  qui  les 
mil  à l’abri  de  l’orage;  nu  a dit  qu’il  leur  défendait 
de  l'approcber  quand  ils  lui  demandaient  une  au- 
dience, et  qu'il  les  repoussait  durement  quand  ils 
rapprochaient  sans  ie  prévenir;  on  en  cite  même  qui 
se  brûlèrent  la  cervelle  pour  ne  pas  survivre  à ce 
qu'ils  appelaient  un  affront.  Ainsi  Eugène,  en  quit- 
tant le  sol  qui  l'avait  vu  naître  , était  donc  tombé  de 
la  hauteur  d’un  prince  français  au  niveau  d’un  hom- 
me ordinaire. 

DEAUHADNAIS  (Fakhy  comtesse  de),  poêle, 
née  a Pari*  en  1738,  morte  dans  la  même  ville 
le  a juillet  181 3.  Fille  d’un  receveur-général  des 
fiuauces,  elle  reçut  une  brillante  éducation,  et 
épousa  le  comte  de  Deauharnai* , oncle  de  François 
et  d'Alexandre.  Cette  union  ne  fut  pas  heureuse;  la 
jeune  comtesse  sr  sépara  bientôt  de  son  mari , et  se 
retira  chez  les  religieuses  de  la  Visitation.  Devenue 
entièrement  libre,  elle  fit  uu  voyage  en  Italie,  y 
puisa  de  nouvelles  connaissances,  et  revint  en  faire 
jouir  sa  patrie.  Douée  de  beaucoup  d'esprit  naturel , 
ses  poésies  respirent  une  sensibilité  gracieuse  à la- 
quelle se  joint  une  philosophie  douce  qui  lui  a mérité  ! 
les  plus  honorables  suffrages;  elle  réunissait  chez 
elle  les  savants  et  les  littérateurs  les  plus  distingués 
du  dix-huitième  siècle;  et  l'immortel  Buffbn  ne 
l'appelait  que  sa  chère  Glle.  Le  sauvage  Jean-Jac- 
ques lui-même  la  voyait  avec  plaisir  ; on  lui  a tou- 
tefois reproché  de  recevoir  trop  facilement  toutes 
sortes  de  personnes,  mais  surtout  son  intimité  avec  j 
Dorai , Cubière  , Palmeseatix  ; ceux  même  qu'elle 
honorait  de  son  amitié  ne  la  ménagèrent  pas  tou- 
jours; on  couuaîl  celle  cruelle  épigramme  du-poële 
Lebrun.  -s 

Eglé  belle  et  poète  a deux  petits  lraverat 

Elle  fait  son  visage  et  ne  fait  pas  j«s  vers. 

Si  celte  femme  célébré  eut  quelques  légers  iorts,il 
est  vrai  de  dire  , que  tous  ceux  qui  rapprochèrent 
durent  l'aimer.  Donne  anlant  qu'aimable,  d’une 
obligeance  extrême,  sa  fortune  ne  suffit  pas  toujours 
à sa  bienfaisance  et  à ses  bonnes  intentions.  La  plu- 
part de  ses  ouvrages  sont  oubliés;  mais  on  lit  encore 
avec  plaisir  les  suivants:  Poésies  fugitives,  et  prose 
sans  conséquence y 177a,  2 vol.  in-8»;  A tous  Us  pen- 
seurs , salut , »7<)3  , ; Lettres  Ht  .Stéphanie , wma* 

historique , 1770,  3 vol.  in- la  ; î A bailla  rd  supposé, 
ou  U sentis» em  à l'épreuve , Aiyjÿcrdam  , 1780,  in-8°; 
l’Aveugle  pat  amour,  1781,10-8°;  P'olsulor  et  Ztsl • 
meme  y le*  Lettres  îles  femmes  ; les  Amants  d'autrefois , 

1 787  , 3 vol.  in- 1 a ; la  Fausse  inconstance , ou  U 
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BEAULIEU  ( le  baron  de  ) , né  aux  environs  de 
Namur,  en  173Ô.  Général  d’artillerie  au  service 
d’Autriche,  il  servit,  avec  distinction,  pendant  la 
guerre  de  sept  ans , et  rentra  dans  ses  foyers  avec  le 
pr.ide  de  lieutenant-colonel  et  la  croix  de  l'ordre  de 
Marie  • Thérèse.  Il  y vécut  paisiblement  jusqu'à 
l’époque  de  l'insurrection  do  Brabant,  rn  1789. 
Nomme',  par  l’empereur  François,  général-major, 
il  se  mit  à la  tête  de  quelques  régiments  que  la  dé- 
sertion diminuait  lotis  les  jours,  et  dispersa  promp- 
tement les  insurgés.  Vainqueur  généreux  , sa  mo- 
dération adoucit  la  rigueur  des  devoirs  militaires.  Il 
eut , dans  un  de  ces  combats,  la  douleur  de  perdre 
son  fils  unique,  et  s’écria,  avec  le  stoïcisme  d’un 
héros  romain  : ••  Mes  amis  , ce  n’est  pas  le  moment 
••  de  le  pleurer,  il  faut  vaincre  ! » A la  fin  de  la 
campagne  , il  fut  nommé  colonel  du  régiment 
d’Oros,  et  il  est  à remarquer  que,  jusqu’à  lui,  aucun 
officier  Wallon  n’avait  encore  commandé  les  Hon- 
grois. En  179a,  la  guerre  ayant  clé  déclarée  entre 
le  gouvernement  français  et  l’empereur  d’Autri- 
che, le  général  Biron,  avec  douze  à treize  mille 
hommes  mal  organisés  et  sans  discipline,  attaqua 
le  baron  de  Beaulieu,  qui  avait  sous  ses  ordres  un 
corps  autrichien  composé  seulement  de  dix-huit 
mille  hommes  d’infanterie,  quinze  cenls  cavaliers 
et  dix  pièces  de  campagne.  On  se  cannnna  de  pari  , 
et  d’autre  sans  succès  ; mais  Beaulieu  ayant  reçu  un  i 
renfort  de  deux  bataillons  et  deux  cents  hommes 
de  cavalerie,  attaqua  à son  tour  les  Français,  leur 
tua  deux  cent-cinquante  hommes,  prit  cinq  pièces 
d’artillerie  et  les  força  de  se  replier  sur  Valencien- 
nes. En  septembre'  suivant , il  s'empara  des  postes 
do  Marrhe-en-Famine  établis  par  les  Français  à 
Templeuve,  et  te  rendit  maître  en  même  temps  de 
quatre  pièces  de  canon.  Le  ge'néral  Houchard,  avant 
battu,  à llondscoott,  le  duc  d’Yorck,  Beaulieu 
vint  rejoindre  l’armée  de  ce  prince  près  de  Fnrnes. 
Les  Français  firent  sur  la  gauche  une  attaque  qui 
ne  réussit  pas  et  qui  les  força  de  se  retirer  sur  Me- 
nin;  Beaulieu  les  y suivit,  livra  l'assaut,  emporta 
les  retranchements  l’épée  à la  main  , et  rejeta  les 
Français  sur  l'autre  rive  de  la  Lvs  ; cette  action 
brillante  lui  mérita  des  félicitations  de  la  part  des 
états  de  Flandre.  En  1 794,  >1  fut  nommé  comman- 
dant de  la  province  du  Luxembourg,  et,  le  3o  avril, 

•I  la  bataille  d’Arlon  ; le  19  mai,  il  s’empara 

de  Bouillon  , et , le  mois  suivant , il  reçut  la  grande 
croix  de  l’ordre  de  Marie-Thérèse.  Le  s6  juin  , à la 
bataille  de  Fleuras , son  corps  d’armée  éprouva  de 
grandes  perles.  En  mars  1796,00  lui  donna  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  d’Italie.  Ce  fut  là  le 
terme  de  sa  gloire  ; il  n’eut  plus  aucun  succès  depuis 
cette  époque.  Oq  a cherché  à faire  croire  que  la 
cause  des  malheurs  de  Beaulieu  provenait  de  la  ja- 
lousie existante  entre  lui  et  Merri-ArgentP.au,  qui, 
dit  -on , avait  brigué  ce  commandement  ; il  est  I 
maintenant  de  toute  notoriété  que  la  cause  véritable 
des  revers  des  Autrichiens  pendant  la  campagne  de 
1796,  l$in  de  tenir  à de  misérables  rivalités,  dont 
les  généraux  Wurmser  et  d’Alvinzi,  qui  ont  succédé 
à Beaulieu,  et  qui  ont  éprouvé  le  meme  sort  que  lui, 
n’ont  jamais  songé  à se  plaindre,  est  tout  entière 
dans  la  génie  supérieur,  la  prodigieuse  activité, 
l’étonnante  audace  de  Napoléon  et  dans  celte  foule  de 
braves  éprouvés  depuis  plusieurs  années  , parvenus, 
à force  d’intrépidité,  et  d'exploits  des  derniers  rangs 
de  l’armée,  aux  premiers  grades  militaires.  Voilà  ce 
qui  fit  vaincre  les  Français  à Montenotle,  à IVlillo- 
simo,  Dego,  Ceva , Viro,  Mondovi , etc.  Le  roi  de 
Sardaigne  ayant  cessé  de  faire  cause  commune  avec 
l'Autriche,  la  position  de  Beaulieu  nu  fut  plus  te- 
nable ; il  fit  tout  ce  qu’on  pouvait  attendre  d’un  gé- 
néral expérimenté  pour  défendre  le  passagede  l’Adda 
à Lodi,  et  ne  fit  que  rendre  sa  défaite  plus  complète. 


Obligé  de  se  retirer  vers  le  Mincio , il  eu  fut  chassé 
parle  général  en  chef  Bonaparte  qui,  après  avoir 
passé  celte  rivière  à gué,  le  repoussa  jusque  dans  les 
montagnes  du  Tyrol.  Alors  Beaulieu,  loin  de  recon- 
naître la  supériorité  du  général  français,  aima 
mieux  accuser  Argent  eau  de  trahison  ; il  le  fil  arrê- 
ter et  demanda  à la  cour  de  Vienne  qu’il  fut  traduit 
devant  un  conseil  de  guerre.  Celle-ci  répondit  à sa 
demande  en  lui  ordonnant  de  remettre  le  comman- 
dement au  feld-maréchal  Wurmser  : ce  général,  qui 
conservait , dans  un  corps  allaihli  par  l’àge,  toute 
l’ardeur  d’un  jeune  homme,  accepta  cette  périlleuse 
mission  , et  la  remplit  de  manière,  non  pas  à in- 
spirer des  rraintes  à son  ennemi,  mais  à mériter  son 
estime.  Beaulieu  alla  se  consoler  de  scs  disgrâces  j 
dans  la  ville  de  Liais. 

BEAUMANÜlil  ( le  baron  de  ) , chevalier  de 
Saint-Louis,  ancien  raonsquetaire  , a publié  des 
Mémoires  de  sa  jeunesse , ouvrage  qui  n'est  pas  sans 
intérêt  et  qui  offre  un  but  assez  moral  ; deux  Tra- 
gédies % des  Comédies  et  un  Opéra  ; une  traduction 
de  V I/tarU  d Homère , cl  enfin,  la  J usljîcalion  d En- 
guerrand  de  Marigny , c’est  ce  qu’il  a fait  de  mieux  : 
Le  célébré  ministre  de  Philippe-le-Bel  y est  bien 
caractérisé,  et  une  foule  de  recherches  curieuses 
rendent  cet  ouvrage  fort  intéressant.  Le  baron  de 
Beatimanoir  mourut  pendant  l'émigration. 

BEAUMARCHAIS  ( PiKnnK-Auct'STiu  Canon 
de  ),  né  à Paris , le  a£  janvier  17a».  Cet  homme,  si 
célébré  par  sa  fortune,  la  finesse  de  son  esprit  et 
son  éloquence,  était  fils  d'un  horloger,  et  fut 
même  destiné  à embrasser  la  profession  de  son 
père.  ||  fit  toutefois  d'excellentes  éludes,  se  livra  à 
la  littérature  et  aux  mathématiques,  et  fit  de  rapides 
progrès  dans  les  sciences  mécaniques.  L’horlogerie 
lui  doit  l’invention  d’un  nouvel  échappement  ap- 
prouvé par  l’académie  des  sciences.  Malgré  ce  suc- 
cès, il  quitta  l’état  de  son  père,  et  sc  livra  a l'élude 
de  la  musique  pour  laquelle  il  était  passionné;  des 
compositions  gracieuses,  et  un  talent  supérieur  sur 
la  guitare  et  sur  la  harpe  dont  il  avait  pcrtectionné 
le  mécanisme,  fixèrent  l'attention  sur  lui  ; les  filles 
de  Louis  XV  devinrent  ses  écolières , et  l'admirent 
dans  leur  société  intime  dont  son  esprit  le  rendait 
aussi  digne  que  ses  Inlriils.  Beaumarchais  ne  se 
contenta  pas  des  vains  avantages  de  la  considération, 
il  se  lia  avec  Paris-Duverney , banquier  de  la  cour, 
prit  une  part  dans  scs  intérêts  de  finances,  et  acquit 
promptement  une  brillante  fortune.  A peine  âgé  de 
trente-cinq  ans,  les  richesses  , la  considération  ne 
suffisaient  pas  encore  à son  a me  ardente,  il  rechercha 
les  succès  littéraires,  et  débuta  heureusement  dans 
la  r.arrière  théâtrale  par  le  drame  d 'Eugénie.  Le  fond 
de  cette  pièce  n’est  pas  une  fiction , c’est  une  aven- 
ture arrivée  en  Espagne  à sa  propre  sœur,  et  dans 
laquelle  Beaumarchais  lui-même  avait  figuré  de  la 
manière  la  plus  honorable.  En  1770,  il  fit  repré- 
senter les  Deux  amis  qui  n'eurent  point  de  succès. 
Mais  bientôt  des  intérêts  plus  graves  vinrent  arra- 
cher Beaumarchais  aux  jeux  de  la  scène,  et  accroî- 
tre sa  réputation  littéraire  sous  des  rapports  lout-à- 
fait  nouveaux.  Pàris-Duvrrney  était  mort , le  comte 
de  la  Blache,  son  légataire  universel,  refusait  à 
Beaumarchais  le  paiement  d’une  somme  de  i5,ouo 
francs,  et  prétendait  au  contraire  que  ce  dernier 
redrvait  à la  succession  5o,ooo  cens.  Un  procès  eut 
lieu,  et  ce  fut  alors  que  parurent  ces  fameux  Mémoi- 
res t chefs-d’œuvre  de  plaisanterie,  ou  la  satyre  la 
plus  amère,  où  la  dialectique  la  plus  pressante,  se 
mêlent  sans  cesse  n de  véritables  mouvements  d’élo- 
quence. La  cause  la  plus  stérile  en  incidents,  iu.'é- 
ressa  , par  ce  talent  extraordinaire,  la  cour  et  ia 
ville  : Beaumarchais  perdit  ; mais  il  couvrit  de  ri- 
dicule ses  juges  et  son  adversaire.  ]|  fut  loin  d'être 
aussi  heureux  dans  l'affaire  Kornmann,  quoiqu’il 
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s'agît  alors  d’une  aventure  qui  lait  assez  ordinaire- 
ment rire  aux  dépens  de  la  victime;  le  ton  plaisant  des 
Nouveaux  mémoires  de  Beaumarchais  parut  déplacé. 
L'avocat  de  la  partie  adverse , Bergasse,  opposa  aux 
sarcasmes  une  éloquence  froide  et  sévère , qui 
lirait  toute  sa  force  de  la  morale  ; cet  avocat , toute- 
fois, malgré  son  calme  étudié,  se  laissa,  emporter 
hors  des  bornes  d'une  légitime  défense,  et  fut  rap- 
pelé à l'ordre.  Au  milieu  de  toutes  ces  tracasseries, 
Beaumarchais  n'avait  pas  abandonné  le  ibéàlrc  ; il 
ht  représenter,  en  1773,  le  Barbier  de  Séville  qui 
tomba  à la  première  représentation  ; mais  qui,  resté 
au  théâtre , y est  toujours  revu  avec  plaisir.  Le  Alu- 
nage de  Figaro,  qui  en  est  la  suite  , eut  le  même 
succès  ; ces  pièces  sont  trop  connues  pour  que  nous 
les  analysions;  chacun  sait  qu’elles  étincellent  d’es- 
prit, de  malice;  qu’un  vif  intérêt  s’y  trouve  mêlé  h 
de  bonnes  et  de  mauvaises  plaisanteries,  que  toute- 
fois, un  des  motifs  de  leur  succès  extraordinaire 
prenait  sa  source  dans  des  allusions  frappantes 
et  dans  le  cynisme  effronté  des  situations.  Nous  ne 
parlerons  pas  de  son  opéra  de  Tarare  qui  n’eut  et 
ne  mérita  aucun  succès.  Beaumarchais  termina  sa 
carrière  dramatique  par  la  Al'ere  coupable  ; c’est  le 
complément  de  l’histoire  des  Atmaviea.  Au  milieu 
de  tant  de  travaux , de  tant  d'agitations,  il  ne  fut 
pas  étranger  aux  affaires  politiques , car  MM.  de 
Maurepas  et  de  Vcrgcnnrs  l’employèrent  à plusieurs 
missions.  A la  mort  de  Voltaire,  il  conçut  la  noble 
idée  d’élever  un  monument  à la  mémoire  de  ce 
grand  homme  en  réimprimant  ses  ouvrages  d'une 
manière  digne  de  lui  ; le  résultat  de  celte  grande 
entreprise  fut  loin  de  lui  être  avantageux,  puisqu’il 
y perdit  près  d’un  million,  et  n'en  relira  d’autre 
gloire  que  celle  de  l’avoir  tentée.  Plus  heureux  dans 
ses  autres  opérations  d’envois  d’armes  lors  de  l’in— 

: surreetion  de  l’Amérique  septentrionale,  il  rétablit 
, bientôt  sa  fortune  dont  il  faisait  le  plus  noble  usage. 
Ce  fut  à celle  époque  qu’il  fit  construire  une  fort 
belle  maison  à l'extrémité  du  faubourg  Saint-An- 
toine ; on  lisait  sur  la  porte  du  jardin  , le  distique 
suivant  : 

Ce  petit  jardin  fut  planté 

L’an  premier  de  la  liberté. 

Celle  maison  vient  d’être  démolie  pour  l’exécution 
du  superbe  canal  dit  de  l'Ourcq.  La  révolution  fran- 
çaise devint  funeste  à Beaumarchais;  il  en  avait  em- 
brassé la  cause  avec  chaleur;  cependant  on  l'accusa  ; 
d'avoir  voulu  armer  la  contre-révolution  , et  il  fut 
enfermé  à l’Abbaye,  ou  il  aurait  été  égorgé  dans  la 
journée  du  a septembre,  si  Mauuel , alors  procu- 
reur delà  commune,  ne  l'eût  sauvé  en  sollicitant 
lui-même  sa  liberté,  et  en  favorisant  son  départ 
pour  l’Angleterre.  Ce  Irait  est  d'autant  plus  admi- 
rable que  ce  fonctionnaire  avait  été  plus  d’une  fois 
l’objet  des  mordantes  plaisanteries  de  Beaumar- 
chais, et  qu’il  le  considérait  comme  son  ennemi 
personnel.  Pendant  son  séjour  à Londres,  Beau- 
marchais adressa  au  député  Leeointre , qui  l’avait 
fait  décréter  d'accusation,  un  mémoire  explicatif 
de  sa  conduite  pendant  la  révolution  ; ce  mémoire 
intitulé  ; Aies  six  époques , est  une  de  ses  productions 
les  plus  remarquables , tant  par  la  force  du  raison- 
nement que  par  l’intérêt  qui  règne  dans  le  récit  des 
dangers  auxquels  l’auteur  a échappé.  Il  revint  en 
France,  après  le  9 thermidor;  s’occupa  à rassembler 
quelques  débris  de  son  ancienne  fortune,  moins 
poor  lui  que  pour  sa  fille  unique,  et  mourut  subi- 
tement le  i<)  mai  1799.  Peu  d’hommes  ont  été  plus 
calomniés  que  Beaumarchais,  et  quoiqu'il  ne  soit 
pis  exempt  de  reproches,  il  est  vrai  de  dire  qu’il  a 
valu  mieux  que  sa  réputation  ; une  foule  de  traits 
de  bienfaisance,  ignorés  pendant  sa  vie  et  connus 
depuis , honoreront  à jamais  sa  mémoire.  Les 
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Œuvres  complètes  de  Utauituirchais , 7 vol.  in-8°  , ont 
été  publiées,  en  18119,  par  les  soins  de  Gaudin-de-la- 
Brunellerie.  Une  nouvelle  édition  en  6 vol.  in-8°, 
a paru  à Paris,  en  i8?i. 

BEaUMETZ(Briois  ou  Bntvotsde),  élailpremier 
président  au  conseil  d'Artois  lors  de  la  convocation 
des  étals-généraux.  Nommé  député  de  la  noblesse, 
il  devint  un  des  plus  zélés  défenseurs  du  parti  des 
ministres.  Au  commencement  de  la  session  , il  fit  un 
rapport  à l’assemblée  constituante  sur  l'abolition  de 
la  torture,  parla  un  peu  plus  lard  contre  la  vente 
des  biens  Ju  clergé,  tout  en  convenant  qu’il  n’en 
était  pas  propriétaire,  et  contre  l’éligibilité  des  juifs, 
quoiqu’un  an  après  (en  1790),  il  réclamât  la  jouis- 
sance des  droits  civils  pour  ceux  de  Bayonne.  Il 
s’éleva  aussi  contre  les  ordonnateurs  des  pensions 
qui  négligeaient  le  paiemeul  des  veuves  et  des  or- 
phelins, et  qui  payaient  exactement  les  personnes 
riches.  Nommé  président  au  mois  de  mai,  il  soutint 
l’inviolabilité  des  membres  de  l'assemblée  nationale, 
parla  sur  le  traitement  des  évêques,  défendit  le 
système  des  assignais,  et  accusa  les  ministres,  à 
l'exception  de  Montraorin,  irréprochable  selon  lui. 
En  1791,  il  prétendit  que  le  corps  législatif  avait  le 
droit  de  demander  le  renvoi  de»  ministres,  et  les 
citoyens  celui  de  les  accuser  criminellement  après 
leur  sortie  du  ministère;  enfin  il  prit  part  à toutes 
les  questions  importantes  qui  s'agitèrent  dans  l’as- 
semblée constituante.  Ou  le  vit  aussi  parmi  les 
membres  du  comité  de  révision,  et  il  entra  au  con- 
seil du  département  de  la  Seine,  lorsque  l’assemblée 
constituante  fut  dissoute;  il  s’occupa  alors,  mais 
sans  succès,  du  sort  des  prêtres  insermentés  pour 
leur  obtenir  une  inderaniié  légale.  En  179a,  on 
l’accusa  de  concerter,  avec  les  émigrés,  le  rétablisse- 
ment de  la  royauté,  et  il  justifia  bientôt  cette  accu- 
sation en  émigrant  lui-même.  Rentré  en  France,  en 
1800,  il  mourut  peu  de  temps  après.  Il  a été  publié, 
dans  le  temps,  une  brochure,  ou  plutôt  un  pamphlet 
dirigé  contre  lui  , sous  le  litre  : Le  l'érilab/e  portrait 
de  nos  législateurs,  ou  on  lui  reproche  de  s’être  tou- 
jours montré  tout  autre  qu’il  ti 'était  réellement,  cl 
de  n'avoir  consulté  que  ses  propres  intérêts  ou  ses 
plaisirs  dans  toutes  les  opinions  qu'il  avait  soutenues 
avec  le  plus  de  chaleur;  on  a même  dit  qu’il  n’avait  ; 
paru  favorable  à la  révolution  que  pour  être  en  op- 
sition  avec  M.  de  Calonne,  son  compatriote,  qu’il 
n'aimaît  pas.  On  a,  de  M.  de  Beauinetz,  un  ouviagc 
estimé  ayant  pour  titre  : Instruction  sur  le  juri. 

BEAL  METZ  ( Aueut-M  *iui*Aocostk  Bnevuti, 
marquis  de),  né  a Arras  le  iS  janvier  1759.  Procu- 
reur-général au  parlement  de  Flandre  avant  la  ré- 
volution , il  entra,  sous  l’empire,  au  corps  législa- 
tif, et  fit  plusieurs  rapports  sur  les  codes,  particu- 
lièrement sur  Ir  code  pénal.  Eu  i8i5,  il  fut  nommé 
député  par  le  département  du  Pas-de-Calais;  peu 
de  temps  après  , président  de  son  college  électoral , 
et  enfin  procureur -général  près  Ja  cour  de  Douai.  Il 
exerça  cette  fonction  jusqu'en,  1816,  ou  il  fut  atteint 
par  l’épuration.  Il  est  aujourd'hui  président  hono- 
raire de  la  cour  royale  tie  Douai. 

BEAUMONT-SAINT-QUENTIN  (ChnisTorux), 
né,  le  18  mars  1765,  en  Dauphiné,  devint  page  du 
prince  de  Condé,  dès  l'àge  de  quatorze  ans;  il  ac- 
compagna, en  1782,  le  duc  de  Bourbon  au  siège  de 
Gibraltar,  et  servit  dans  l’infanterie  jusqu’en  179*. 
A celle  époque,  il  sortit  de  France  pour  aller  re- 
joindre le  prince  de  Condé  , fit , sous  ses  drapeaux, 
toutes  les  campagnes  du  Hbin  , et  rentra  en  France 
en  1800.  Il  y vécut  ignoré,  sans  prendre  aucune  pari 
aux  affaires , jusqu’à  la  rentrée  du  Kui.  Se  trouvant 
à Lyon  à cette  époque,  il  s'y  fit  remarquer  par  son  ! 
zèle  pour  la  cause  royale.  Jeté  en  prison  par  le  parti  I 
opposé,  il  y resta  jusqu’à  l’entrée  des  troupes  étran- 
gères, et  fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis. 
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BEAUMONT  (Amtoiuk-François,  vicomte  de), 
ne , le  3 mai  1 733 , au  château  de  la  Roque , en  Pé- 
rigord, chef  d’escadre,  député  aux  états-généraux, 
était  neveu  de  l’archevêque  de  Paris,  Christophe  de 
Beaumont.  Il  entra  fort  jeune  dans  la  marine,  se  fit 
remarquer  dans  le  combat  du  1 1 septembre  1781,  on 
le  neveu  de  l’archevêque  de  Paris  avait  pour  adver- 
saire le  neveu  de  l’arebrvêque  de  C.intorbéry;  le  Fran- 
çais triompha,  et  se  rendit  maître  de  la  frégate  anglaise 
le  Fox.  La  révolution  vint  l’arracher  à une  carrière  ou 
il  avait  débuté  de  la  manière  la  plus  brillante.  Nommé, 
en  1781),  député  de  la  noblesse  de  la  sénéchaussée 
d’Agen,  aux  éta Is- généraux , il  vota  constamment 
avec  le  côté  droit  de  l’assemblée  constituante,  s'op- 
posa à la  réunion  des  trois  ordres , protesta  contre 
le  décret  du  19  juin  1790,  qui  abolissait  la  noblesse, 
se  fondant  sur  ce  que  la  noblesse,  une  fois  acquise 
par  des  vertus,  ne  pouvait  se  perdre  que  par  des 
crimes,  et  que  ce  serait  se  dépouiller  du  caractère 
de  chevalier  fraoçais  en  se  privant  de  ce  titre  pure- 
ment honorifique.  Il  se  retira,  après  la  session,  en 
Angleterre,  et  ensnite  en  Russie.  Rentré  en  France 
lors  du  gouvernement  consulaire,  il  10  fixa  à Tou- 
louse, ou  il  mourut  le  i5  septembre  i8o5. 

BEAUMONT  (Ckristophk-Louis-Amaolk,  comte 
de),  fils  du  précédent,  naquit  en  177G,  cl  se  distin- 
gua , comme  son  pere,  par  son  attachement  pour  les 
Bourbons  ; il  fit  arborer,  en  i8i4  * la  cocarde  blan- 
che â Villeneuve-d’Agrn , malgré  la  présence  et  les 
menaces  de  l'armée  commandée  par  le  maréchal 
Soult.  Au  retour  de  Napoléon  , il  se  rendit , avec 
trente  cavaliers,  auprès  du  duc  d’Angoolcme , à 
Nismes.  Arrêté  et  conduit  à la  citadelle  de 
Montpellier.,  il  s'échappa,  et  rejoignit  aussitôt 
S.  A.  R.  en  Espagne.  Il  fut  chargé  de  plusieurs 
missions  confidentielles  et  périlleuses  qu’il  remplit 
avec  tèle,  cl  reçut , pour  récompense,  la  croix  de 
Saint-Louis  et  le  grade  de  major  de  cavalerie.  Il  est 
actuellement  mm  mandant  de  l'Ecole  militaire. 

BEAUMONT-D  AUTY  (le  marquis  de)  de  la 
même  famille  que  le  précédent  , prit  le  parti  des 
armes.  Entré,  en  1738,  au  régiment  d’Apchon 
(dragons),  il  fut  fait  cornette  eu  1759  , lieutenant 
en  17(10,  et  plus  tard  il  devint  aide-de-camp  du 
marquis  de  Los!  anges.  Nommé,  dans  la  suite,  capi- 
taine an  régiment  de  la  Reine  (dragons),  il  obtint 
successivement  les  grades  de  colonel  du  régiment 
provincial  de  Chalons  , de  mestre-de-camp  , de 
brigadier-colonel  du  régiment  de  garnison  du  roi  , 
et  enfin  de  maréclial-de-camp  en  1788.  Il  avait  fait 
alors  les  dernières  campagnes  de  la  guerre  de  sept 
ans,  et  reçu  une  blessure  grave  en  «760.  Soit  que 
ses  infirmité*  l'en  empêchassent,  soit  qu’il  ne  voulut 
pas  prendre  part  à une  gloire  qui  alors  pouvait  être 
acquise  par  les  roturiers , M.  le  marquis  de  Beau- 
mont est  rentré  dans  l'obscurité  pendant  la  révolu- 
tion , et  n’a  plus  reparu  sur  la  scène  politique,  meme 
depuis  tSi4. 

BEAUMONT  (Curistopuk-Fhançoia  de),  fils  du 
précédent,  devint,  en  17&J,  lieutenant  dans  le  régi- 
ment du  Perche , fut , eu  1 787  , capitaine  à la  suite 
du  régiment  de  Dauphin  (dragons ),  et  enfin  aide- 
de-camp  du  marquis  de  Beaumont , son  cousin. 

BEAUMONT  ( Aohikk  de  ),  neveu  du  marquis 
de  Beaumont,  entra  au  service  d’Autriche  en  1801 , 
et  prit  probablement  part  aux  différentes  guerres 
que  cette  puissance  fit  k la  France;  car,  apres  être 
entré  d’abord  dans  le  régiment  de  Ferdinand  (dra- 
gons), il  fut  nommé,  eu  i8o5,  premier  lieutenant 
dans  le  régiment  Latour  (même  arme),  en  1809  ca- 
pitaine dans  les  volontaires  moraves,  et,  peu  après, 
commandant  d’escadron  dans  le  régiment  des  hus- 
sards de  Lichtenstein.  En  1S1G,  il  rentra  en  France, 
et  fut  nommé  capitaine  d’état-major  dans  la  garde 
royale. 


BEAUMONT  (le  vicomte  de),  député  de  la 
Dordogne  à la  chambre  septennale , y fait  partie  de 
la  contre-opposition.  De  concert  avec  M.  Mrstadirr, 
il  proposa,  dans  la  séance  du  3o  avril  i8a5,  nn 
amendement  qui  avait  pour  but  d’obliger  les  minis- 
tres de  présenter,  à U session  suivante,  les  comptes 
de  la  guerre  d'Espagne.  Bien  que  cet  amendement 
ail  été  adopté  , on  sait  comment  les  ministres  y ont 
fait  droit. 

BEAU  M ONT  (MoRTMonxNCY-LuxxMuotmc-LiK- 
cry  , duc  de),  était  capitaine  des  gardes -du- corps 
avant  la  révolution  ; il  est  aujourd’hui  pair  de 
France. 

BEAUMONT -LABONINJÈnE  (Marc-Ak- 
toimk,  comte  de),  d’une  famille  moins  ancienne 
que  les  précédeuls,  fut  admis  parmi  les  pages  de 
Marie-Antoinette  en  1777,  et  obtint,  en  1788,  le 
grade  de  capitaine  de  cavalerie.  Il  ne  crut  pas  que  la 
liberté  promise  à la  France  fut  une  raison  pour  la 
quitter;  il  resta  au  service,  et  fut  nommé  colonel  en 
179a.  Il  se  distingua  dans  les  premières  campagnes 
de  la  révolution  aux  armées  du  Nord  et  de  Sambre- 
el-Meuse,  fut  nommé  général  de  brigade  pendant 
les  campagnes  d’Italie,  en  1791,  et  atteint,  a l’atta- 
que de  Véronne,  d’une  balle  qui  lui  traversa  l’épaole. 
En  i8o3  , il  obtint  le  grade  de  générai  de  division  , 
se  distingua  aux  batailles  d'Austerlitz  , d’iéna , 
d’Eylau,  et  entra  au  sénat  conservateur  le  1 4 août 
1807.  Il  commanda  uu  corps  d’observation  , can- 
tonné dans  le  cercle  d’ Augsbourg  en  1809,  et  devint, 
après  son  retour  à Paris,  premier  chambellan  de 
Madame,  mere  de  Napoléon , grand  officier  de  la 
lésion  d’honneur,  et  grandirais  de  l'ordre  mili- 
taire de  Bavièie.  Apres  la  restauration,  le  Boi  lui 
donna  la  croix  de  Saint- Louis , et  le  nomma  pair  de 
France.  Il  commaudait  une  division  de  l’armée  pa- 
risienne après  la  bataille  de  Waterloo,  et  fut  charge, 
par  le  ministre  de  la  guerre,  de  passer  la  revue  des 
militaires  isolés  , armés  ou  non  armés,  appartenant 
aux  3<?  et  4e  corps.  M.  de  Beaumont  était  beau-frere 
de  feu  le  maréchal  Davoust. 

lîEAU.MONT-LAUONINIÈRE  (A.ou, comi. 
de  ),  frère  du  précédent,  était  page  de  Louis  XVI. 
Il  suivit  les  memes  principes  que  sou  frère,  ne  quitta 
point  la  France,  et  fut  nommé,  sous  l'empire,  che- 
valier d’honneur  de  l’impératrice  Joséphine;  il  s'at- 
tacha h celte  femme  célèbre,  et  resta  constamment 
auprès  d’elle  jusqu’à  sa  mort.  Il  avait  été  élu  membre 
du  corps  législatif,  en  1810,  par  la  département 
d’Indre-et-Loire,  et  y siégea  jusqu'en  i8>4< 

BEAUMONT  DE  CARRIÈRE  (le  baron),  an- 
cien aidr-de-camp  de  Alurat,  le  suivit  en  Italie  et 
en  Egypte  , se  signala  à presque  toutes  les  grande» 
batailles  auxquelles  il  assista  : mais  un  trait,  bien 
rare  dans  les  annales  de  la  guerre  , le  distingua  à 
l’affaire  de  Wertingcn  : il  se  précipita  au  milieu  des 
ennemis,  et  leur  enleva  un  capitaine  de  cuirassiers 
qu'il  entrains  dans  les  rangs  français.  Nommé  géné- 
ral de  brigade  apres  la  bataille  d’Austerlitz,  il  passa 
ensuite  à l’armée  d'Espagne,  se  fit  remarquer  dans 
toutes  les  affaires,  mais  de  la  maniéré  la  plus  écla- 
tante à celle  d’Alcavon.  U mourut  en  i8i3  ; il  avait 
été  nommé  général  de  division  à l'état-major  de  la 
grande  armée  peu  de  temps  avant  sa  mort. 

BEAUMONT  ( Etikmrr),  architecte  a Paris.  Ce 
fut  lui  qui  construisit  la  salle  du  tribunal  dont  l’ar- 
cliileclure,  noble  et  simple,  fixa  l'attention  du  jiçri 
chargé  de  décerner  les  prix  décennaux , et  qui  vota 
à l'unanimité,  pour  celte  salle,  une  mention  honora- 
ble; ce  11’esl  toutefois  pas  entièrement  sur  les  dessins 
de  Beaumont  que  la  construction  et  la  décoration  de 
celle  salle  oui  clé  exécutées;  il  a été  aidé  surtout 
dans  scs  travaux  par  M.  Hugol  ( l 'oy.  ce  nom  ),  qui 
depuis  a remporté  le  grand  prix  d’arc  liiteclure.  Beau- 
mont a clé  charge  pendant  fort  long-temps  de  travaux 
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fui  1>  lies  d’une  grande  importance.  On  lui  doit  aussi 
a construction  du  théâtre  des  Variétés.  Il  est  mort , 
en  i8i5,  du  chagrin,  dit-on,  d’avoir  perdu  plu- 
sieurs de  ses  attributions. 

BEAUMONT  ( J.-T.  Barrir),  major  anglais, 
directeur  de  l'institution  de  la  Providence  à Londres, 
commandait  le  corps  des  tirailleurs  du  duc  de  Cum- 
berland. Il  a publié  : V oyage  dans  ta  partie  méridional* 
de  la  principauté  de  Gàl/es  et  dans  le  comté  de  Mont - 
mouth,  i8o3,  in-8»;  Considérations  sur  les  meilleurs 
moyens  tf  assurer  la  défense  intérieure  de  la  Grande-Bre- 
tagne ^ in-8>,  i8o5.  Ces  ouvrages  ont  paru  sous  le 
nom  de  Barber;  ce  n'est  que  depuis  fort  pru  de 
temps  que  cet  auteur  a pris  celui  de  Beaumont.  On 
a encore  de  loi , sous  le  voile  de  l’anonyme,  l 'Arta- 
nvm  de  la  défense  naturelle  (par  Hastalus),  in-8® , 

1808. 

BEAUMONT  ( Jean-François  Albanis),  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Londres,  et  des  acadé- 
mies de  Genève  et  de  Turirf,  naquit  à Chambéry 
vers  1730.  Il  étudia  les  tnathe'maliques  à l'école  du 
génie  de  Mésières,  et  eut  diverses  commissions  dans 
le  Bourbonnais.  Revenu  h Chambéry,  en  1770,  il  fut 
nommé  ingénieur  en  second  par  Victoc-Amédée  J II, 
et  employé  à Nice  en  celle  qualité.  Après  1780,  il 
accompagna  le  duc  de  Glocester  dans  ses  voyages 
d'Allemagne,  de  France,  d'Italie  etc.»  et  fut  choisi, 
pnr  ce  prince,  pour  veiller  à l'éducation  de  ses  en- 
fants. Pendant  le  long  séjour  qu’il  fit  à Londres, 
il  s’occupa  a décrire  l’immense  chaîne  granitique  qui 
s'étend  depuis  les  bouches  du  Var  jusqu  en  Carin- 
tbie.  De  retour  dans  son  pays,  en  1 7»|G • et  fixé  jus- 
qu'à sa  mort  à U Vernai , dans  le  département  du 
Léman,  il  a partagé  son  temps  entre  l'éducation  d'an 
troupeau  de  mérinos,  et  l’étude  des  aniiquitcs  et  de 
la  statistique  de  la  Savoie.  On  a de  lui  : 1®  Voyage 
historique  et  pitto/esque  de  la  ville  et  du  comté  Je  Nice , 
Genève,  1787;  a®  Trahis  ihrough  the  Rhtrtian  Alps, 
London  , in-folio,  1792;  'S*  Description  des  glaciers 
du  Francignr,  179 3;  4°  Tnuelsth  rougit  the  Maritime 
A tps  y London,  1 71)3  ; 5®  Trace!  s th  rougit  the  Ijépontines 
A tps  y ib.,  in-folio,  1 79O  ; G®  Description  des  Alpes 
grecques  et  obtiennes  y ou  tableau  historique  et  statisti- 
que de  la  Saroiey  Paris,  1802,  2 vol.  in-4®,  avec  fig. 

1 et  on  atlas  in-folio,  1803  ; 7®  Seconde  partie  du  même 
ouvrage  y ib.,  » vol.  in-4°,  1806;  8®  des  Mémoires 
sur  la  manière  de  défendre  les  camps  y publiés  à T urin , 
sur  fhistoire  naturelle  % l'art  de  fonder  solidement  dans  ta 
mer,  et  ia  possibilité  d établir  une  route  du  Chai  tais  en 
Valais , par  MiUeric y inséré  au  Moniteur  de  1800. 
M.  Beaumont  est  mort  vers  1812. 

BEAUMONT  (Mme  de),  Voy.  Leprince  de. 
BEAUNIER  ( Stakislas  ) , né  à Vendôme, 
maire  du  village  d’Areine,  membre  de  la  société 
d’agriculture  de  Blois,  est  auteur  d’un  Traité  pra- 
tique sur  f éducation  des  abeilles , 1816.  U a fondu  dans 
cet  ouvrage  un  excellent  mémoire  qu’il  avait  fait 
sur  le  même  sujet,  et  qui  avait  été  couronné,  en 
180 1 , par  la  société  d’agrieullurc  de  Paris. 

BEAUNOIR  ( Alkiaruri - Loim  - B*HTR*Nn  nr. 
Rouir k au,  dit  ),  naquit  à Paris,  le  4 avril  1746.  Il  ; 
était  fils  d’un  notaire  qui  avait  été  secrétaire  du 
roi.  Il  se  distingua  de  bonne  heure  par  quelques 
poésies  légères  asset  gracieuses,  et  quelques  petites 
pièces  représentons  avec  succès  sur  les  petits  théâtres 
sous  le  nom  de  Beaunoir  qui  est  l’anagramme  de 
Bobineau.  Ayant  obtenu  un  emploi  à U bibliothèque 
royale,  il  parut  quitter  le  théâtre  et  prit  même  le 
petit  collet.  Bientôt  scs  premiers  goûts  revinrent  ; il 
s’y  livra  de  nouveau,  et  fit  représenter  une  pièce 
assez  libre  sous  le  titre  de  V Amour  quêteur.  Il  lui  fut 
ordonné  par  l’archevêque  de  Paris  de  quitter  le 
petit  collet  ou  de  désavouer  sa  pièce;  il  choisit  le 
premier  parti , *1  se  rendit  à Bordeaux  pour  en  di- 
riger le  théâtre.  Celte  entreprise  n’ayant  pas  été'  heu- 


a95 


reose,  il  partit  pour  la  Belgique,  en  1789,  époque 
où  ce  pays  donnait  a l'Europe  l’exemple  des  révolu- 
tions. Ayant  manifesté  trop  hautement  ses  opinions 
monarchiques , il  essuya  des  perséent ions  et  des  vio- 
lences dont  il  se  vengea  daus  un  drame  intitulé 
Vandemoot  et  dans  une  histoire  de  la  révolution  de  la 
Belgique  , ayant  pour  titre  ; Les  masques  arrachés , 
ou  vies  privées  de  L.-E.  Henri  Vandemoot  et  VanCuper, 
de  S.  E.  le  cardinal  de  Matines  et  de  leurs  adhère  ni  s’ y 
a vol.  in-18,  1790.  Il  rédigea  ensuite  U l engeur,  jour- 
nal écrit  avec  talent,  mais  entièrement  opposé  aux 
principes  de  la  révolution  française.  Cet  écrit  pério- 
dique n’ayant  pas  eu  une  longue  existence,  Beaui.oir 
quitta  Bruxelles , et  parcourut  successivement  la 
Flandre,  la  Hollande,  l’Allemagne,  la  Prusse , et 
la  Russie;  dirigea,  à Saint-Pétersbourg,  les  trois  j 
théâtres  de  la  cour,  et  revint  en  France  en  1801 . Il 
conserva  des  correspondances  avec  plusieurs  étran-  ' 
gers  marquants,  particulièrement  avec  Jérôme  Bo- 
naparte. Beaunoir  a été  employé  â la  division  litté- 
raire du  ministère  de  la  police  pour  les  gravures. 
Ou  doit  à cet  auteur  la  création  de  la  Famille  des 
Pointus  y dont  les  succès  appartiennent  presqu’en- 
lièrement  à l’acteur  Volange  ; on  cite  encore  Fan- 
fan  et  Colasy  donné,  ainsi  que  quelques  autres  pièces 
assez  agréables,  sous  le  nom  de  sa  femme.  Il  a ré- 
digé, eu  180  » , avec  Dampmarlin  les  Annales  de 
l'empire  français.  Il  a encore  beaucoup  de  manuscrits 
en  portefeuille.  Ou  compte  environ  deux  cents 
pièces  de  lui  qui  ont  eu  les  honneurs  de  la  représen- 
tation et  de  l’impression.  Beaunoir  est  mort  en  i8a3 

BEAUPOIL-DE -SAINT- AULAIRE.  Voyez 

SaINT-AcI.AIRK. 

BEAUPRÉ  ( Pxiix-r  de  ),  abbé,  quitta  l’habit 
ecclésiastique  pour  se  livrer  aux  travaux  adminis- 
tratifs, adopta  les  principes  de  la  révolution  , et  fut 
nommé  à la  convention,  en  >792,  par  le  départe- 
ment de  l’Orne.  11  vola  la  mort  du  roi  avec  le  sur- 
sis jusqu’à  ce  que  la  famille  du  prince  fut  hors 
d'étal  de  rien  entreprendre  contre  la  république.  Il 
passa  ensuite  au  conseil  des  cinq-cents,  et  en  sortit 
le  premier  prairial  an  6.  Il  a disparu  depuis  cette 
epoqoe  de  la  scène  politique. 

BEAUPUY  ( Nicolas)  , membre  de  l’assemblée 
législative,  du  conseil  des  cinq-cents  et  du  sénat 
conservateur»  embrassa  la  cause  de  la  révolution,  et 
se  distingua  constamment  par  la  pureté  de  son  pa- 
triotisme.rt  par  son  zèle  à soutenir  les  intérêts  de 
la  France  et  ceux  de  U liberté.  Né,  eu  i^âo,  à Mus* 
sidan  ( Dordogne  ),  d’une  famille  non  moins  dis- 
tinguée par  sa  noblesse  que  par  les  services  qu’elle 
avait  rendus  è l’état,  il  dut , comme  elle,  son  illus- 
tration à son  dévouement  à la  patrie.  Beaupuy  n’a- 
vait que  dix-sepl  ans  quand  il  commença  sa  car- 
rière militaire.  Au  sortir  du  college  , il  entra  , en 
1767,  comme  sous-lieutenant , dans  le  régiment  de 
Dauphin  (dragons).  Ne  connaissant  qne  son  devoir, 
et  étranger  a toute  sorte  d’intrigues,  il  servit  vingt - 
deux  ans  avant  d’arriver  au  grade  de  major.  La  ré- 
volution ayant  éclaté  à cette  époque  , il  fut  nommé 
lieutenant-colonel  dans  le  régiment  de  meslre-de- 
cavnp  (dragons).  A la  suite  des  vides  que  l'émigration 
laissa  dans  l’armée,  Beanpuy  adopta  les  idées  nou- 
velles; mais  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  ces 
hommes  qui,  sons  prétexte  de  servir  la  liberté,  n’ont 
servi  que  leur  propre  ambition.  Beaupuy  se  proposait 
un  but  plus  louable;  celui  de  réformer  les  abus, 
de  faire  cesser  l’oppression  du  gttttple,  et  de  le  ré- 
tablir dans  ses  droits  en  l’instruisant  de  ses  devoirs. 
Aussi  n’y  eut-il  que  la  raison  et  le  désir  de  servir 
l'intérêt  social  qui  le  déterminèrent  â embrasser  le 
parti  de  ia  révolution.  Dès  que  Ta  révolution  eut  fait 
place  au  gouvernement  démocratique,  Braupuy, 
nomme  tour  à tour,  par  ses  concitoyens , commau- 
| dant  de  la  garde  nationale,  maire  de  sa  commune. 
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membre  do  directoire  du  département  de  la  Dordo- 
gne , se  distingua,  dans  ces  diverses  fonctions,  par 
son  patriotisme  et  son  intégrité.  Il  renonça  à la  car- 
1 riere  militaire,  le  37  juillet  179»»  après  vingt-deux 
•ans  de  service,  vint  à Paris  , ou  il  fut  admis  à I as- 
semblée législative,  et,  quelque  temps  après,  nommé 
membre  du  comité  militaire.  Il  se  signala,  pendant 
tout  lecours  de  la  session,  par  les  services  qu’il  rendit, 
et  surtout,  après  le  10  août  17921  lors  de  sa  mission 
au  camp  de  Châlons.  N'ayant  pis  été  réélu  à la  con- 
vention nationale,  il  retourna  a Mussidan;  et,  revêtu 
par  ses  concitoyens  des  premières  fonctions  muni- 
cipales, il  s'appliquait  à maintenir  parmi  eux  la 
paix  et  le  bon  ordre.  Cependant  la  terreur,  croissant 
de  jour  en  jour,  exerçait  ses  ravages  dans  tout  le 
reste  de  la  France  ; dans  le  seul  but  d'en  préserver 
son  pays,  Beaupuy  accepta  la  présidence  du  comité 
révolutionnaire  de  son  département  ; mais  le  gou- 
vernement révolutionnaire  n'approuva  pas  1 huma- 
nité' de  sa  conduite,  et,  en  suspendant  le  vertueux 
citoyen  de  ses  fonctions  , il  voulut  lui  enlever  le 
moyen  de  faire  le  bien.  La  disgrâce  de  Beaupuy  ne 
fut  pas  de  longue  durée;  il  déplorait  en  secret  les 
malheurs  de  la  France,  lorsque  la  chute  de  ses  op- 
presseurs vint  l’avertir  qu’il  pouvait  encore  ftre  tuile. 
Rendu  à la  rie  politique,  il  fut  nommé,  en  floréal  de 
l’an  3,  commissaire  du  directoire  exécutif  près  le 
district  de  Mussidan,  et  passa,  au  mois  de  germinal 
an  9,  par  le  choix  unanime  «le  ses  concitoyens , nu 
corps  législatif  en  qualité  de  membre  du  conseil  des 
anciens  ; il  s’y  fil  remarquer  par  la  même  franchise  et 
la  même  loyauté  qu’il  avait  déployées  à l’assemblée 
législative,  et  sa  conduite  lui  mérita  la  confiance  de 
ses  collègues.  Il  fit  ensuite  partie  de  la  commission 
des  inspecteurs,  et,  après  la  révolution  «lu  18  bru- 
maire, à laquelle  il  av«iit  pris  une  part  active,  il 
coopéra  à l.v rédaction  de  l’acte  constitutionnel.  La 
France  commençait  II  se  reposer  des  convulsions  qui 
l'avaient  si  long-temps  agitée.  Alors  Beaupuy  lui 
nommé  au  sénat  conservateur.  Moins  ûer  de  sa  nou- 
velle dignité  qu’heureux  du  bonheur  dont  il  croyait 
que  sa  patrie  allait  jouir,  il  goûtait  en  paix  le  fruit 
de  sa  vertu  et  de  ses  travaux  quand  il  se  détermina 
& faire  un  voyage  à Mussidan.  La  reconnaissance  lui 
imposait  la  «toute  obligation  d’aller  revoir  des  con- 
citoyens qui  lui  avaient  témoigné  nu  si  touchant 
intérêt.  Le  lieu  de  sa  naissance  fut  celui  de  sa 
mort  : Beaupuy  mourut  à Mussidan  , quelques  jours 
apres  son  arrivirc  dans  cette  ville,  à fage  de  cin- 
quante-deux ans  , justement  regretté  de  tous  ceux 
qui  avaient  été  à même  de  le  connaître  et  de  l’ap- 
prccier.  Nous  terminerons  celte  notice  par  un  trait 
ni  prouve  la  constance  de  ses  principes  H la  force 
e son  caractère.  Lafftyctte,  qui  avait  été  l’idole  du 
peuple,  devint,  en  179»»  l’objet  de  sa  haine.  Des  mi- 
sérables voulurent  contraindre  Beaupuy,  h force  de 
menaces,  à désigner  les  membres  «le  rassemblée  qui 
étaient  faycllislcs  pour  les  immoler  à leur  fureur  : 
••  Commencez  par  moi,  leur  dit-il;  ouvrer  mon 
« cœur;  vous  y lire*  qu’on  a pu  voter  pour  Lafayelte 
« avec  des  intentions  pures.  » 

BEAUPUY  (Micîizl),  frère  dn  précédent , a au- 
tant de  titres  que  lui  à la  reconnaissance  de  la  patrie 
qu’il  a servie  avec  le  meme  dévouement.  Des  con- 
naissances approfondies  dans  l’art  militaire  avaieut 
fait  de  lui  un  bon  guerrier  avant  même  qu’il  eut 
porté  les  armes  contre  l’ennemi.  Il  naquit  aussi  à 
Mussidan,  et  partit*  en  1793,  avec  farinée  chargée 
de  la  défense  des  frontières.  Sa  conduite  a Spire, 
Worms  et  Mayence  fut  comme  le  prélude  des  nom- 
breux lauriers  qu'il  devait  cueillir  «lans  la  carrière 
des  armes.  Il  n’oubliait  rien  de  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer h son  instruction.  Souvent,  après  une  bataille, 
on  le  vit  se  dérolœr  nu  tumulte  des  camps  pour  tra- 
cer rapidement  sur  le  papier  toutes  les  circonstances 
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qui  avaient  pu  influer  sur  l’issue  de  l'action , et  ses 
remarques  étaient  aussi  judicieuses  que  bien  écrites. 
Partout  il  brava  le  «langer  avrr  une  égale  hardiesse; 
mais  c’est  principalement  à Costhen  qn  il  se  distin- 
gua par  une  bravonre  à toute  épreuve.  Il  venait 
d’être  nommé  colonel.  Trois  fois  les  Prussiens  s’em- 
parèrent de  ce  bourg,  et  trois  fois  il  parvint  à lej  en 
chasser.  Après  diverses  alternatives,  Beaupuy,  irrité 
de  tant  d’opiniâtreté,  se  présente  pour  la  troisième 
fuis  devant  Costhen  ; déjà  ses  grenadiers  ont  enlevé 
les  premiers  retranchement*  ; ils  pénètrent  dans  le 
bourg,  et  arrivent  victorieux  sor  la  place  publique, 
oit  les  Prussiens  s’étaient  réunis  au  nombre  de  trois 
cents.  Le  colonel  français,  cédant  à l’impétuosité  de 
son  courage,  et  sans  considérer  s’il  est  secondé  des 
siens,  crie  à haute  voix  aux  ennemis  de  se  rendre.  Il 
s’aperçoit  alors  qu’il  est  seul,  et  tombe  au  même 
instant  renversé  de  son  cheval;  dans  ce  pressant 
danger,  son  courage  ne  l'abandonne  pas  ; il  se  releve, 
et,  malgré  les  efforts  des  Prnssiens  qui  l'entourent, 
il  parvient  jusqu’à  leur  commandant.  Celui-ci,  inli- 
mi«lé  par  tant  de  hardiesse,  allait  percer  de  son  épée 
le  gnerricr  français;  mais  celui-ci  la  lui  arrache  des 
mains.  Au  même  instant  arrivent  ses  soldats  qui 
dégagent  leur  colonel;  les  Prussiens  sont  baltns,  , 
taillés  en  pièces  , et  ceux  qui  s'échappent  sont 
culbutés  dans  le  Mein.  Beaupuy  rentra  triom- 
phant dans  Costhen  à la  tête  «le  la  troupe  qui  !’»•  : 
vait  si  vaillamment  secondé  , et  portant  comme  en  ' 
trophée  l’épée  du  commandant  prussien.  Tant  de  | 
courage  reçut  sa  récompense;  qnelques  jours  après,  : 
il  fut  élevé  au  grade  de  chef  de  brigade  et  nom-  j 
mé  commandant  de  Casscl.  La  brave  garnison  de 
Mayence  ayant  été  dirigée  sur  la  Vendée  après  la  ! 
reddition  de  cette  place,  Beaupny  partit  avec  elle, 
chargé  du  commandement  de  l’avant-garde.  En  dix 
jours,  il  prit  part  à trois  actions  différentes;  il  s« 
distingua,  le  i5  octobre  1793,  à Saint-Christophe; 
le  18  du  même  mois  à la  journée  de  la  Lamlc-de- 
Cholet , et  il  combattit,  pour  la  troisième  fois,  le 
afi  octobre,  nu  port  «P Antram , avec  autant  de  cou- 
rage , mais  moins  de  bonheur  que  dans  les  deux  ac- 
tions précédentes.  Beaupuy  seul,  avec  son  avant- 
garde,  opposa  à l’armée  entière  des  ennemis  une 
longue  et  vigoureuse  résistance  ; mais  il  tomba 
blessé  presqn’en  même  temps  de  deux  halles,  dont 
l'une  l’atteignit  à la  main  , l’autre  à la  poitrine.  - Je 
>•  n’ai  pu  vaincre  pour  la  république,  dit-il  pendant 
» qu’on  l’emportait  hors  des  rangs;  je  meurs  pour 
» elle.  ••  Sa  blessure  n’ctail  pa*  mortelle.  Appelé  à 
rentîre  d’autres  services  à sa  patrie,  il  contribua  ; 
puissamment  à décider  la  première  pacification  de 
la  Vendée.  Après  sa  guérison j il  alla  rejoindre,  au 
mois  de  floréal  an  3,  l’arméo  de  Rhîn-el-Mosc-Ile,  1 
avec  le  grade  de  général  «le  division.  Cette  campagne 
fut  pour  lui  aussi  glorieuse  que  les  précédentes. 
L’ennemi  même  ne  pnt  lui  refuser  le  tribut  «l’admi-  ; 
ration  que  lui  méritait  sa  belle  retraite  de  Franc* 
kenthal.  En  l'an  4»  »•  reçut  plusieurs  coups  de  sabre 
au  passage  du  Ilhin.  Ses  blessures  n’étaient  pas  en- 
core cicatrisées  qu’on  le  vit  s’exposer  à de  nouveaux 
dangers.  Les  batailles  de  Geissenfeld,  de  Bibrach  et 
de  Wilingben  lui  valurent  de  nouveaux  titres  de 
gloire;  mais  le  combat  d’Emandînghen  fut  le  der- 
nier ou  il  signala  sa  valeur;  il  y fut  emporté  par  nn 
boulet  de  canon.  Ses  soldats  se  montrèrent  sensibles 
à sa  perte,  non  par  des  larmes,  mais  en  le  ven-  ; 
géant.  Desaix,  général  en  chef  de  l'armée,  fil  trans- 
porter à Brissac  ses  dépouilles  mortelles,  et  lui  fit 
élever  un  monument.  Le  général  Beaupuy  fnt  aussi 
humain  que  brave.  Bon  frère,  bon  ami,  il  prouva 
que  le  guerrier  courageux  peut  aussi  posséder  toutes 
!cs  qualités  qui  font  l'excellent  citoyen.  — Trois 
frères  des  deux  précédents  ont,  comme  eux,  bien 
mérité  de  leur  pairie  par  les  services  qu’ils  lui 
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ont  rendus.  L’un,  Louis-Gabriel,  termina,  à l'Age 
de  quaranle-ün  ans,  une  carrière  dont  les  fati- 
gues des  camps  ont  illustré  et  abrégé  le  cours. 
L’autre,  Pierre-Armand,  mourut  de  la  mort  des 
braves,  à Fontenay,  pendant  les  guerres  de  la  Ven- 
dée. S’étant  écarlé  des  siens,  dan*  le  feu  de  l'action, 
il  se  trouva  tout  à coup  au  milieu  d'un  peloton 
d’ennemis  qui  le  sommèrent  de  se  rendre.  « Vaincre 

- on  mourir,  répondit-il  avec  l’accent  du  vrai  cou- 
•.  rage;  je  ne  me  rends  p.»s  à des  rebelles.  »•  Il  tomba 
au  meme  instant  couvert  de  blessures  glorieuses.  A 
celte  époque,  une  députation  fut  envoyée  à la  con- 
vention, au  nom  du  département  de  la  Dordogne, 
pour  l’engager  à faire  inscrire  au  Panthéon  français 
le  nom  de  cet  intrépide  guerrier.  Le  dernier  des 
frères  Beanpuy  suivit  la  carrière  ecclésiastique  , et, 
plein  de  zèle  pour  la  religion,  il  prouva  que  le  vrai 
patriotisme  n’était  point  incompatible  avec  les  fonc- 
tions de  son  ministère. 

BEAl/RAIN  (N.),  l’un  des  principaux  chaudron- 
niers de  Paris , naquit  en  Auvergne.  La  B io graphie 
des  homme»  vivants  le  désigne  comme  l'un  des  chefs 
de  la  bande  noire,  qui,  dans  le  cours  de  la  révolution, 
fil  démolir  une  boule  de  châteaux  gothiques  pour 
faire  servir  les  matériaux  a la  construction  de  mai- 
sons modernes.  Nous  n’avons  point  été  â même  de 
vérifier  cette  assertion.  M-  Beaurain  est  le  premier 
signataire  de  l’acte  fédératif  par  Jrqnei , en  i8i5, 
les  habitants  des  faubourg*  Saint -Antoine  et  Saiul- 
Marcean  se  consacrèrent  a la  défense  de  la  capitale. 

BEAUREGARD,  pré  dicateur,  né  h Pont-à- I 
Mousson  , fil  ses  éludes  au  collège  des  jésuites. 
L’éducation  qu’il  y recul  servit  peut-être  à dévelop- 
per en  Int  le  germe  de  cette  exaltation  et  de  ce  telej 
outré  qui  lui  ont  mérité,  de  la  part  de  Condorcet , 
les  noms  d t fanatique  et  de  ligueur.  Il  parcourut  long- 
temps les  provinces;  mais,  bien  loin  de  porter  dans 
l’ame  de  ses  auditeurs  cette  douceur,  celte  confiance 
évangélique  que  doit  inspirer  l'orateur  sacré  , il  se- 
mait, dans  toutes  les  villes  ou  il  passait,  la  crainte  et 
le  désespoir.  Toujours  prêt  à employer  les  grands 
raouvemeuis  oratoires,  il  s'attachait  moins  a per- 
suader ou  à convaincre  les  esprits  qu’a  les  frapper 
d’épouvante.  Il  n'approchait  ni  de  l'éloquence  douce 
et  persuasive  de  Fénélon,  ni  des  pensées  noble»  et 
élevées  de  Bossuet , ni  de  la  logique  forte  et  éner- 
gique de  Bourdaloue ; il  s’était  fait  un  langage  entiè- 
rement opposé  à celui  de  ces  trois  orateur»  Docé, 
comme  le  père  Bridaine  , d’un  organe  tonnant,  il 
ébranlait  les  voûtes  des  églises  ou  il  parlait  aux  fidèles. 
Eu  *79*»  »l  *int  » Parî«,  prêcha  le  carême  devant  la 
cour.  Ses  discours,  pleins  de  vues  prophétiques,  y jus- 
tifièrent sa  réputation  d’orateur  bloquent , mais  fou- 
gueux. L’abbé  Bcaurrgard,  ayant  cherché  en  Angle- 
terre un  asile  contre  la  révolution,  y recommença 
ses  prédications  avec  aussi  peu  de  mesure  qu'en 
France;  il  s'écriait  en  s'adressant  aux  émigrés  : 

«•  Fugitifs  mendiants»  déserteur*  du  trône,  de  quel 
-droit  réclamez-vous  la  pitié?  Vous  êtes  punis, 
-mais  comme  1a  race  de  Juda  , d’un  châtiment 

- jiule.  Couvrez-vous  de  cendre,  erre*  à travers  lr 
» globe,  caé  vous  étiez  les  appuis  du  sceptre,  et  vous 
•>  avez  entraîne  sa  chute  en  vous  retirant;  vous  n'a- 
» ve z su  ni  combattre,  ni  fléchir.  *•  Ce*  p.iro’p» 
amères  ne  parlaient  pas  d’un  c«ur  généreux.  Obligé 
de  se  dérober  aux  reproches  qu’elles  lui  méritèrent, 
il  se  retira  à Cologne , puis  à Maastricht.  Il  mourut, 
en  i8o4  » è l’àge  ue  soixante-treize  ans,  au  château 
de  GroninrL,  ou  la  princesse  Sophie  de  Hoheulobe 
lui  avait  offert  un  asile.  Aucun  de  ses  ouvrages  n'a 
été  imprimé  ; mais  on  assure  que  ses  manuscrits  ont 
clé  recueillis  par  les  jésuites,  qui,  de  son  vivant, 
étaient  établis  a Saint-Pétersbourg , d'ou  un  ukase 
impérial  le»  a chassés,  en  1817. 

BEAUREGARD  (Josxp.i  Dome*gcs  de),  che- 


valier de  Saint-Louis , et  issu  d'une  famille  noble, 
embrassa  avec  rèle  la  cause  de  la  révolution.  D'abord 
vice-président  du  département  de  la  Lozère,  il  re- 
présenta, en  1791,  ce  même  département  a l'assem- 
blée législative.  Promu,  dès  le  i*r  mars  de  la  même 
année,  au  grade  de  marcchal-dc-camp  » et  nommé 
commandant  de  la  place  d’Avignon,  il  quitta  celle 
ville,  en  1793,  pour  servir  dans  l'armée  des  Arden- 
nes; il  donna,  en  plusieurs  rencontres,  des  preuves 
de  courage  et  d'habileté,  mais  c'est  surtout  par  sa 
conduite  a Orval  qu’il  justifia  les  éloges  que  lui 
donna  Miihaud,  commissaire  de  la  convention  na- 
tionale. Maubetige  était  en  état  de  siège.  Beauregard 
reçut  ordre,  vers  U fin  de  la  même  année,  d’aller 
rejoindre  l’armée  du  Nord  , avec  une  division,  pour  j 
en  faire  leOer  le  blocus,  ce  qui  eut  lieu  effectivement . I 
Il  écrivit  à la  convention  , a l’occasion  du  soulève- 
ment de  prairial  an  3,  pour  l'assurer  que  sa  division 
était  toujours  restée  fidèle  à la  cause  de  la  liberté. 
Beauregard  renonça  ensuite  au  tumulte  des  camps 
pour  rentrer  dans  la  vie  privée.  Quelques  années 
après,  la  guerre,  qui  s'alluma  entre  la  France  et  la 
péninsule,  le  rappela  dans  la  carrière  militaire.  Jt 
combattit  à Ocana,  le  18  novembre  1809,  avec  sa 
valeur  accoutumée  , et  péril,  le  9 février  1810,  a 
l'affaire  de  Yalvcrde  , regrette  de  ses  compagnons 
d'armes. 

BEAUREGARD  (N.  I.rr:DTuaxM>  , dit  marqui* 
de),  fils  d'un  notaire  d'Avalton,  département  de 
1 Yonne,  travailla  quelque  temps  dans  l'étude  de  son 
père,  se  rendit  à Paris,  y mena  une  vie  vagabonde  ', 
et  fut  condamne  plusieurs  fois  à la  détention.  Intri- 
gant et  escroc  habile , il  eut  l'adresse  d’amasser  des 
sommes  considérables  , et  devint  alors  propriétaire 
du  château  de  Baptelle  (bois  de  Boulogne)  et  du 
magnifique  hôtel  de  Salm.  Lient  hrand  se  transforma 
bientôt  en  marquis  de  Beauregard,  et  tout  ce  qu'il  y 
avait  d’élégant  dans  paris  se  réunissait  dans  son 
hôtel  pour  assister  aux  repas  somptueux  qu’il  y don- 
nait , et  obtenir  un  regard  de  l’heureux  Amphitryon. 
La  police  interrompit  ces  joyeux  banquets  en  1797  ; 
elle  prétendit  que  le  marquis  était  complice*  de 
Brolticr  et  de  Laviliehcurnois  ( Vojet  ces  noms). 
Ses  no/Tibrcux  amis  le  tirèrent  de  ce  mauvais  pas  en 
le  faisant  évader.  Moins  heureux  l'année  suivante  , 
il  fut  arrêté  comme  faussaire,  mis  en  jugement,  et 
condamné  à l'exposition,  à la  marque  et  à quatre 
années  de  fers.  Scs  amis  vinrent  encore  à bout  de  le 
soustraire  à l'exécution  de  ce  jugrment.  Il  crut  trom- 
per l’opinion  publique  en  faisant  retentir  les  journaux 
de  traits  nombreux  qui  attestaient  son  honneur  et  sa 
délicatesse.  Ses  créanciers,  qui  voulaient  des  preuvr* 
plus  solides  de  sa  probité,  le  poursuivirent  avec  si 
peu  de  ménagement  que  le  marquis  de  Beauregard 
redevint  le  pauvre  Lieulbrand , et  tous  ceux  qui 
l'avaient  le  plus  assidûment  fréquenté  disaient  hau- 
tement alors  qu’ils  avaient  toujours  deviné  que  ce 
n’était  qu’un  escroc. 

BEAL’IiEPAlRE  (N.),  commandait  la  ville  de 
Verdun  lorsqu*  les  Prussiens  pénétrèrent  en  France. 
Ne  pouvant  inspirer  son  courage  a de*  bourgeois 
sans  énergie  et  » des  soldats  sans  discipline,  il  tenta 
un  dernier  effort,  pour  rappeler  dans  leur  a me,  le 
sentiment  de  l’honneur.  Il  fil  assembler  le  conseil 
, de  guerre  auquel  il  proposa  des  muy«n<  de  défense 
! qui  paraissaient  infaillibles.  Tout  fut  inutile;  ses 
propositions  généreuses  furent  hautement  rejetée». 
Alors,  préférant  la  mort  a la  honte,  il  se  brûla  la 
cervelle.  Qui  croirait  que  cette  action  généreuse  ail 
trouvé  des  improbateurs?  On  alla  aussi  jusqu’à  sup- 
poser qu’il  s’élail  donné  la  mort  dans  un  violent  ac- 
res de  fievre.  Ce  dévouement  fut  reçu  ni  pensé  comme 
il  l’eût  etc  à Rome  ou  à Athènes;  la  convention  or- 
donna que  son  corps  serait  transféré  au  Panthéon, 
et  que»»  tombe  porterait  cette  inscription:  Beaurvpnirr 
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aima  mieux  mourir  que  de  en /s  t u/e  r mer  ks  ennemie  de  mires,  U cours  d'histoire  sacrée  et  profane , 1 y y 3 ; te 
la  France,  et  l’on  donna  son  nom  fi  P une  de*  rue»  de  Cours  d'histoire  naturelle , 1770  ; le  Portefeuilleamu- 
la  capitale.  Dès  lors  l'amour  de  ta  patrie  se  ralluma  sont,  s yG3 ; te  Faux  philosophe , i»63 , ne  sont  à 
dansions  les  cours  « et  Pon  vit  naître  partout  nn  proprement  parler  que  des  productions  mercantiles, 
enthousiasme  digne  des  anciens  Spartiates.  Cet  acte  Beaurieu  vient  toujours  dans  un  état  voisin  de  l'in-, 
de  dévouement  à fourni  fi  M.  Gamond  , membre  de  digenre.  Quelqu'un  lui  demandant  nn  jour,  pour- 
plusieurs  législatures,  et  particulièrement  de  la  cun-  quoi  il  ne  songeait  pas  fi  ses  affaires,  - c'est,  répon- 
venlion , le  sujet  d'une  tragédie  en  cinq  actes  et  en  • dit-il,  que  j'aime  trop  l'honneur  et  le  bonhrnr 
vers.  Des  le  commencement  de  la  révolution  , Beau-  » pour  pouvoir  jamais  aimer  la  richesse,  h On  lui  a 
repaire  avait  été  chargé  du  roramandrtuenl  du  pre-  attribué  b*  mol  suivant  : «La  vie  est  une  épigramme 
mier  bataillon  de  Maine-et-Lofrc , et,  avant  cette  «dont  la  mort  est  la  pointe.  ••  Baurieu  disait  encore 
époque,  il  avait  servi  dans  les  carabiniers  avec  le  que  le  temps  est  une  dormeuse  qui  nous  mène  dou- 
grade  d’officier.  cernent  a l’éternité.  Il  mourut  le  5 octobre  1795  , à j 

BEAUREPAIRE  (le  chevalier  de),  originaire  de  l'hôpital  de  la  Charité  de  Paris. 

Chat i lion , servit  dans  la  guerre  de  la  Vendée  en  BEAUTEMPS  BEAUPRÉ  (Ciahues-FhaUçoh) 
»7q3,  accompagna  Larochejaquelcin  après  la  La-  savant  ingénieur-géographe,  auteur  de  plusieurs  ou 
taille  du  Mans,  et  repassa  la  Luire  avec  lui.  Arrêté,  vrages  Ires  imporianly,  montra,  dès  sa  plus  tendre 
en  t 7d4«  dans  la  commune  des  Aubiers,  il  allait  jetu.esse,  un  goût  prononcé  pour  la  carrière  qu’il  de 
être  fusillé  lorsqu'il  fat  sauvé  par  1 ingénieuse  adresse  vait  parcourir  d’un  pas  si  rapidr  , e*.  qui  lui  promet 
d'une  femme.  Compris  dans  la  pacification , M.  de  lait  de  si  brillants  succès.  Né  au  bourg  de  la  Neu- 
Beaurepaire  rentra  en  possession  de  quelques  un  « de  ville-au-Pont  prèj  Sainte  -Ménrhould,  Beaupré  fil  ses 
scs  biens,  et  vécut  ignoré  jusqu'en  i8»4,  on  tl  fut  premières  éludes  au  dépôt  des  caries  et  des  plans  de 
crée  chevalier  de  Saint-Louis,  rt , eu  i8»C,  fom-  la  marine,  alors  dirige  par  le  célèbre  Jean-Nicolas 
mandant  de  la  garde  nationale  de  Poitiers.  Uuache  , son  compatriote.  Des  l'âge  de  19  ans,  il 

BE  AUREPAIRE  (N) , chef  vendéen,  seigneur  avait  fait  des  progrès  si  surprenants  dans  la  science 
de  Beaurepaire  , dans  le  district  de  Montaigu,  joi-  qu'il  avait  embrassée,  que  le  ministre  de  la  marine 
gnit  les  insurgés  dès  le  mois  d'avril  171)3,  et  forma  Fleurieu,  en  le  nommant  ingénieur,  le  chargea  de 
ensuite  une  division  qui  se  joignait  tantôt  à l'armée  dresser  les  cartes  du  Neptune  de  h Baltique.  Ce  pre- 
du  centre  , tantôt  a celle  de  Lescore.  Lorsque  la  mier  travail  fut  le  prélude  de  cette  haute  réputation 
grande  armée  vendéenne  otlaq  ia  Saumur  et  se  porta  à laquelle  il  parvint  dans  la  suite.  Il  partit , en  1791, 
sur  Nantes,  Beaurepaire  fit  une  diversion  utile  dans  en  qualité  de  premier  ingénieur-hydrographe,  avec 
le  midi  de  la  Vendée,  vers  Fontenay  et  Luçon,  se  le  contre-amiral  d'Enlretasieaux , pour  aller  sur  les 
distingua  dans  plusieurs  combats,  et  commanda  traces  de  l’infortuné  Lapeyrou«e;  et  leva , avec  une 
l'infanterie  vendéenne  à la  seconde  bataille  de  Cha-  précision  et  nue  exactitude  admirables,  les  plans  des 
lillon.  Il  y fut  blessé  grièvement , cl  ne  dut  qu'à  conlreés  et  des  plages  que  venait  de  parcourir  ce 
l'attachement  de  ses  soldats  de  ne  pas  être  laissé  fameux  navigateur  dont  on  ignora  long-temps  la  fin 
parmi  les  morts.  Lors  du  passage  de  la  Loire  par  malheureuse,  et  qui  avait  si  puissamment  contribué  h 
l'armce  catholique,  il  se  fit  porter  au -delà  du  fleuve,  éicndre  nos  connaissances  eu  géographie.  A l'aide  des 
et  mourut  peu  de  temps  apres,  a Fougères,  des  relèvements  astronomiques , combinés  avec  ceux  de 
suites  de  ses  blessures.  la  boussole,  Beaupré  parvint  h se  créer  une  nouvelle 

BEAUREPAIRE  (le  marquis  de),  député  de  méthode,  pour  la  levée  des  cartes  et  des  plans,  qu'il 
Saône-et-Loire  ô la  chambre  des  députés  depuis  publia  conjointement  avec  la  relation  de  son  voyage. 
i8i5,  a constamment  voté  dans  le  sens  des  ministres.  Il  revint  eu  France,  eti  > 79*>  * et  continua  h tra- 
BEAURIEU  (Gasparu  Goiixann  de),  qu’on  vailler  à V Atlas  de  la  met  Haltique  qu'il  avait  déjà 
pourrait  surnommer  avec  raison  V Esope  mode-vx,  commencé;  il  fut  ensuite  chargé , par  M.  le  comte 
naquit  à Sainl-Pol,  en  Artois,  le  g juillet  17*8.  de  Fleurieu,  de  lever  la  Carte  hydrographique  giui- 
Boiieuxel  difforme,  d'une  figure  repoussante,  comme  m/e,  pour  servir  au  voyage  autour  du  monde,  par  le 
le  fabuliste  phrygien,  il  se  fil  aussi,  comme  lui,  capUaiue  Marchand,  que  ce  ministre  voulait  pt>- 
remarquer  par  des  saillies  piquantes  et  naïves,  par  hlier.  L'a nuce  suivante  il  fur  nommé  ingénirur  by- 
des  tours  aussi  neufs  que  hardis,  et  par  une  grande  dro’raphc  de  première  classe,  et  sous-conservateur 
vivacité  d’esprit.  Aussi  bitarre  dans  sa  mise  que  au  dépôt  delà  marine,  ou  il  avait  puisé  ses  pre- 
dans  sa  personne,  il  sc  plaisait  à faire  revivre  le  mieres  connaissances.  Apres  6 ans  d’un  travail  roti- 
siècle  de  François  l*r  ; chapeau  de  Crispil»,  manteau  sl.int  et  assidu,  il  fit  paraître  le  plan  de  l'Escaut, 
fi  l’espagnole,  souliers  carré*  et  bauts-de-cbausscs  imprimé  sur  trois  feuilles,  et  remarquable  par  sa 
du  temps  «U  ce  prince,  lui  prêtaient  un  aspect  si  perfection.  Le  cours  de  ce  fleuve,  ses  rives,  les  côtes 
singulier,  que  partout  on  il  passait , les  regards  se  qui  l'avoisinent , son  embouchure,  ses  confluent», 
fixaient  involontairement  sur  lui.  Sa  conversation  tracés  avec  une  rare  précision,  ne  laissent  rien  a 
avait  taot  d’intérêt»  que  ses  difformités  disparais-  désirer  dons  ce  travail  important.  En  a So4»  *1  devint 
.«aient,  pour  ainsi  dira,  des  au’il  parlait.  Tous  ses  hydrographe,  sous-chef  de  la  manne,  et  la  décora- 
oovrages  portent  l'empreinte  de  l’originalité  de  sou  tiou  de  la  légion  d'honneur  fut  accordée  fi  ses  nom- 
caractcre  ; cependant  les  pensérs  en  sont  ueuves 


ouvrages  portent  l'empreinte  de  l'originalité  de  sou  tiou  de  la  légion  d'honneur  fut  accordée  fi  ses  nom- 
caractere  ; cependant  les  pensérs  en  sont  ueuves,  liretix  services  ; deux  ans  après , étant  parti  pour  la 
le  plan  en  est  régulier,  la  marche  hardie,  mais  quel-  Dalinatie,  avec  ordre  de  visiter  les  ports  militaires, 
qnefois  trop  systématique.  \f  Heureux  citoyen,  1779,  situés  sur  les  côtes  de  ce  golfe,  il  en  dressa  le» 
les  Variétés  littéraires , 1773,  V Accord  parfait , ou  plans,  et  obtint  l’ordre  de  la  couronne  de  fer.  En 
téquitihre  physique  et  moral,  1798,  et  enfin  , l'Eté  ce  1810,  arriva  la  mort  du  comte  de  Fleurieu,  mrru» 
delà  nature,  1703^*1773,  *790,  avec  un  style  moins  Lre  de  la  première  classe  de  l’institut  ; Beaupré  étant 
diffus  et  plus  méthodique,  occupent  un  rang  assez  retourné  à Paris  à celte  époque,  fut  désigné  pon 
distingué  dans  notre  littérature.  Pour  donner  plus  lui  succéder.  Il  parcourut,  l’année  suivante,  les  côtes 
d’autorité  fi  sa  dernière  production,  Beaurieu  ne  septentrionales  de  la  mer  d’Allemagne,  et  en  dressa 
craignit  pas  d’usurper  le  nom  de  J. -J.  Rousseau,  les  caries  hydrographiques.  Un  port  militaire  devait 
La  fraude  fui  bientôt  recounue.  Il  ue  suffisait  pas  être  creusé  sur  la  rive  gauche  de  l’Elbe,  Beautemps 
d’employer  des  idées  bizarres,  des  paradoxes  bar-  chargé  de  désigner  l'emplacement  le  plus  propire, 
dis,  un  langage  entraînant  et  rapide,  pour  usurper  en  leva  les  plans  que  le  gouvernement  français  com- 
te nom  de  l'écrivain  le  plus  pur  et  le  pluséloqnent  muniqua,  rn  181 5,  à celui  de  Hanovre.  Il  s'acquitta 
da  dix-huitième  siècle.  Ses  autres  productions  litlé-  de  ce  travail , avec  une  exactitude  et  une  justesse  de 
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vue  qui  lui  méritèrent , en  181G,  l’honneur  d’ctre 
nommé  membre  de  la  société  royale  de  Gullingue. 
Des  le  mois  de  juin  i8i4t  il  avait  été  nommé  ingé- 
nieur hydrographe  en  chef,  et  conservateur  adjoint 
du  dépAt  de  la  marine,  et,  l'année  suivante , il  reçut 
ordre  de  parcourir  les  cotes  maritimes  de  la  France, 
pour  en  oonner  la  description  hydrographique.  L'al- 
las et  la  relation  de  l'expcdilion  française,  sons  les 
ordres  de  M.  d'Enlrecasteaux,  ne  furent  imprimés 
qu'eu  x8o8„  C’est  à lui,  pour  ainsi  dire,  que  l’An- 
gleterre est  redevable  de  la  découverte  de  la  vaste 
terre  deDiémen,  puisque  tout  prouve  qu'elles  dirigé 
ses  recherches  sur  les  plans  et  les  caries  de  l'ingé- 
nieur français.  L'officier  qui  eu  était  porteur,  ayant 
été  fait  prisonnier  par  les  Anglais,  au  retour  de  l'expé- 
dition conduite  par  le  contre-amiral  d'Enlrecasteaux; 
ceux-ci  profilèrent  des  renseignements  qui  leur  étaient 
offerts,  pour  s’avancer  dans  cette  partie  de  l’Occan 
que  venait  de  visiter  avant  eux,  l'escadre  française, 
et  ce  ne  fut  pas  sans  succès.  Mais  Beaupré  avait  en- 
voyé du  cap  de  Bonne- Espérance , où  il  était  prison- 
nier, à l'ambassadeur  de  France,  aux  Etats-Unis, 
un  deuxième  exemplaire  de  ses  cartes  et  de  ses  plans. 
Sans  cet  heureux  incident,  l'Angleterre  aurait  peut- 
être  contesté  à notre  pairie,  la  gloire  d'avoir  la  pre- 
mière ouvert.le  chemin  de  cette  cinquième  partie  du 
monde. 

BEAUVAIS  ( Jkas— Batt i s rx-C  u*  filks— Ma  n ie  ) , 

né  ii  Cherbourg,  le  17  octobre  173»,  annonça  de 
bonne  heure  d'heureuses  dispositions  pour  l'art  de  la 
parole.  Son  pere,  qui  était  avocat,  lui  ayant  reconnu 
du  penchant  pour  l'clat  ecclésiastique,  lui  en  apla- 
nit l'entré*  *t  ne  tarda  pas  à s'applaudir  d’avoir  se- 
condé ses  efforts.  Dès  1768,  la  hante  opinion  que 
Beauvais  avait  fait  concevoir  de  ses  talents  et  de  son 
éloquence,  était  déjà  si  universellement  établie,  qu’il 
fut  cli  lois!  pour  prononcer  le  panégyrique  de  Sainl- 
Augustin , en  présence  de  l'assemblé  générale  du 
clergé.  Il  s'acquitta  de  cette  lâche  honorable  avec  le 
plus  grand  succès.  Appelé  à la  cour,  ou  son  mérite 
l'avait  fait  connaître , il  obtint  l'estime  du  monarque 
et  des  courtisans,  malgré  la  sévérité  de  sa  morale  et 
l'austérité  de  ses  mœurs.  Louis  XV  le  désigna , en 
1773»  pour  occuper  un  siège  épiscopal;  mais  ce 
choix,  qui  convenait  surtout  à l'église,  ne  convenait 
pas  au  cardinal  de  la  Boche- Aymon , ministre  de  la  1 
feuille  des  bénéfices,  qui  lui  opposa  sa  naissance 
comme  un  obstacle  insurmontable  à son  installa- 
tion. Beauvais  lui  répondit  avec  autant  de  force 
que  de  raison.  » Si  je  croyais  que  la  noblesse  fût  la 
••principale  condition  requise  pour  l'épiscopal , je 
- foulerais  ma  croix  aux  pieds,  et  je  renoncerais  i la 
-haute  dignité  dont  je  suis  revêtu.»  La  fermeté  et 
les  vertus  de  i'abbi  Beauvais  triomphèrent,  il  prit 
possession  du  siège  épiscopal  de  Senez.  Ce  fut  quel- 
ques mois  après  sa  nomination,  en  1774*  'l11 ^ Pr^~ 
cba,  devant  la  cour,  sou  fameux  sermon  de  la  cène, 
qui  produisit  sur  les  esprits  un  efTet  si  merveilleux. 
L’orateur  avait  pris,  pour  texte,  ces  paroles  de  l’Ecri- 
ture, devenues  prophéiiqoes : «Encore  quarante 
«jours  et.  Ninive  sera  détruite.»  Pénétré  des  mal- 
heurs de  la  patrie,  l’évêque  parla  au  monarque  en 
ces  termes  : «Sire,  mon  devoir  de  ministre  d'un 
Dieu  de  vérité,  m'ordonne  de  vous  dire  que  vos  peu- 
ples sont  malheureux,  que  vous  en  êtes  la  cause,  et 
qu’on  vous  le  laisse  ignorer.  » Ces  paroles  entendues 
avec  calme  par  le  monarque  h qui  elles  s’adressaient, 
produisirent  un  effet  terrible , lorsqu'au  bout  du 
terme  fixé,  la  prophétie  se  vérifia  ; le  peuple  vit  quel- 
ue  chose  de  surnaturel  dans  un  événement  très  or- 
inaire,  et  la  superstition  s'en  empara  pour  ajouter  à 
la  haine  que  l'on  portait  au  roi  néfunt.  Louis  XVI , 
qui  aimait  la  vérité,  chargea  l’évêcjue  de  Senez  de 
prononcer  l'oraison  funèbre  de  Loms  XV  ; l'orateur 
ne  resta  pas  au-dessous  de  son  sujet,  c'est  dans  cette 
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circonstance  qu'il  fit  entendre  ce  mot  véritablement 
éloquent , ••  Le  silence  des  peuples  est  la  leçon  des 
-rois.»  11  se  rendit  ensuite  à son  diocèse,  et  fut, 
pour  ses  ouailles  , le  modèle  de  la  piété  la  plus  par- 
faite. Cependant  il  ne  trouva  pas  le  repos  dans  les 
fonctions  de  son  ministère.  Dégoûté  par  plusieurs 
contrariétés  qu'on  lui  fit  éprouver  ( car  alors , 
l'égalité  des  droits  n’étant  pas  proclamée,  on  n’avait 
pas,  pour  les  évêques  sans  naissance,  les  mêmes 
égards  qne  pour  ceux  d’une  extraction  noble J,  il  se 
détermina  à donner  sa  démission  pour  venir  k Paiis, 
dont  plusieurs  motifs  lui  faisaient  regretter  le  séjour. 
En  1783,  il  conçut  l'idée  d'établir  un  séminaire 
destiné  à former  de  jeunes  prédicateurs.  M.  de  Joi- 
gne , archevêque  de  Paris  , avait  donné  son  approba- 
tion h ce  projet,  et  avait  même  offert  d'en  faciliter 
le  succès,  lorsque  les  troubles  politiques  de  1789, 
vinrent  en  suspendre  l'exécution.  Nommé  député  aux 
étals-généraux,  il  ne  s'y  fit  point  remarquer,  et  mou- 
rut le  4 avril  1790.  Les  productions  de  Beauvais 
sont  toutes  marquées  au  coin»du  bon  goût  et  de  la 
véritable  éloquence.  Après  Bossuet,  il  fut  de  tous  les 
orateurs  sacrés  du  dernier  siècle,  celui  qui  parla 
avec  le  plus  de  puissance  et  le  plus  de  force.  Nous 
avons  de  Beauvais  10  Plusieurs  sermons ; a®  Les  pa- 
négyriques de  Saint- Augustin , de  Saint- Louis  et  de 
Sa  nt  ■ Vincent-de -Pnule;  3°  Les  oraisons  funèbres  de  l'In- 
fant don  Philippe , dut : de  Parme , du  maréchal  de  if luy, 
de  M.  de  Broglie,  L /que  de  Nojon,  de  Louis  XV  et 
de  M.  Léger.  Ces  deux  dernières  oraisons  funèbres 
tiennent  le  premier  rang  parmi  ses  productions  lit- 
téraires, et  suffiraient  pour  établir  sa  réputation 
comme  auteur.  M.  l'abbé  Gaillard  a publié, en  181G, 
une  édition  des  œuvres  de  Beauvais,  4 vol.  in-ia. 

1 BEAUVAIS  ( C«*rl*s-Nicoias  )»  médecin  dis- 
tingué , naquit  à Orléans , en  1 7 43.  il  était  déjà  cé- 
lèbre dans  l'art  qu'il  professait , lorsque  la  révolu- 
tion éclata,  et  lui  ouvrit  une  nouvelle  carrière.  L'ar- 
deur de  son  patriotisme  le  fit  nommer,  par  sou  dé- 
partement, à l'assemblée  législative  et  à la  convention. 

Il  s’y  tint  constamment  dans  la  ligne  qu'il  avait  jus- 
qne-là  suivie,  prenant  part  à tous  les  actes  de  cette 
malheureuse  époque.  Il  avait  voté  la  mort  du  roi  et 
était  commissaire  délégué  par  la  convention  à Tou- 
lon , lorsque  la  trahison  ouvrit  les  portes  de  cette 
ville  aux  Anglais,  Beauvais  fut  alors  jeté,  par  Ici  ha- 
bitants, dans  un  cachot  où  il  contracta,  par  suite  des 
mauvais  traitements  qu'il  y éprouva,  le  germe  d'une 
maladie  qui  l'emporta  quelque  temps  après  en  être 
sorti  ; il  mourut  h Montpellier  en  1 7«|4-  Ua  conven- 
tion le  regardant  comme  un  martyr  de  la  liberté, 
décréta  que  son  buste  serait  placé  dans  le  lieu  de  ses 
séances , et  accorda  nue  pension  de  i,5oo  francs  à 
son  fils  devenu  depuis  général.  Le  docteur  Beauvais 
a laissé  plusieurs  ouvrages  , dont  nous  nous  conten- 
terons de  citer  les  plus  remarquables:  Essai  historique 
sur  Orléans , 1778,  in- 8°  ; Description  topographique 
du  mont  Olioet,  in-8ft,  1783;  Cours  élémentaire  d'éduca- 
tion, pour  les  sourds-muets,  suivi  dé une  dissertation sur  la 
parole  , traduit  du  latin  , 1779,  in-ia. 

BEAUVAIS  ( Louis),  maréchal  de  camp,  fils 
du  précédent,  trouva  un  puissant  appui  dans  la  con- 
vention, qui,  voulant  honorer,  dans  le  fils,  la  mé- 
moire du  père,  lui  accorda  une  pension.  ( Voy.  l'ar- 
ticle précédent  ).  Il  entra  jeun»  encore  dans  la  car- 
rière militaire  , où  il  eut  un  avancement  rapide , et 
fil  partie  de  l'expédition  d'Egypte  avec  le  litre  d'ad- 
juaant-géncral.  Ayant  demandé  sa  démission  pour 
quelques  motifs  particuliers,  il  l'obtint  lorsqu'elle 
eut  été  mise  à l'ordre  du  jour,  le  19  octobre  17971  de 
la  manière  suivante  : « Un  officier  qui , se  portant 
« bien,  offre  sa  démission  au  milieu  d’one  cantpa- 
« gne  , ne  peut  pas  être  dans  l'intention  d’acquérir 
• de  la  gloire  et  de  concourir  au  grand  hui  de  la 
••  paix  générale  ; il  a été  conduit  ici  pour  d’r^'re*  I 
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» motifs,  «*1  des  lors,  ii  n'e*l  pris  digne  des  soldais 
» que  je  commande.  » Celte  manière  d'obtenir  sa  dé- 
mission n'était  pas  encourageante,  aussi  dépareilles 
demandes  n’eurent  plus  lieu.  L'adjudant  Beauvais,* 
repoussé  par  les  Français,  ne  fut  pas  mieux  accueilli 
p%r  les  Turcs;  fait  prisonnier  dans  la  traversée,  il 
Tnt  conduit  à Constantinople  et  détenu  pendant  dix- 
huit  mois  aux  sept  tours-  Rendu  à la  liberté,  eu  1801, 
il  revint  en  France,  et  ne  reprit  son  grade  et  ses 
fonctions  qu'en  1809.  Il  passa  ensuite  eu  Espagne 
avec  le  titre  de  chef  d'é  lal-major  de  la  division  du 
général  Latour-Maubourg,  et  fut  nomme  peu  de 
temps  après  général  de  brigade  et  baron.  )l  était  à 
l'armée  d’Allemagne , en  »8i3,  et  reprit  avec  sa 
brigade  le  bourg  de  Neuss  qne  l'ennemi  avait  surpris 
par  la  négligence  du  commandant  ; décoré  par  le 
Roi,  le  i3  août  i8i4,  de  la  croix  de  Saint- Louis,  il 
accepta  , en  mars  1810  , le  commandement  de 
Bayonne, qu’il  fui  forcé  de  remettre  aux  Espagnols,  en 
juillet  suivant.  M.  Beauvais  a cessé  depuis  celte  é;>o- 
ne  d’èire  en  activité  de  service.  Ce  général  est  un 
es  rédacteurs  des  Victoires  et  conquêtes  de  l'armée  fran- 
çaise , et  d une  Riog rapide  ancienne  et  moderne,  en  un 
seul  volume;  il  rédige  aussi  un  journal  militaire. 

BEAUVAIS  ( Cu a nLKv -Nicolas  ) , était  prési- 
dent du  conseil  municipal  de  Rouen , lorsque  |e  dé- 
parte ment  de  la  Seine  le  choisit  , en  l’au  6,  pour 
son  député  au  conseil  des  cinq-cents.  La  révolution 
du  18  brumaire  ayant  renversé  l’ordre  politique  de 
la  France  , Beauvais  admis  au  tribunal,  se  pro- 
nonça fortement  pour  le  gouvernement  impérial,  et 
vota  pour  l'hérédité  de  la  couronne  dans  la  famille 
du  premier  consul  Bonaparte.  Après  la  dissolution 
du  tribunal,  il  fut  nommé,  en  1807,  membre  du 
corps  législatif,  et  ensuite  chevalier  de  la  légion 
d'honneur. 

BEAUVAIS  ( B.-P.  de  ),  fil  la  première  guerre 
de  la  Vendée  , en  qualité  d'officier  d’artillerie  dans 
l’armée  royale  et  calbolique,  et  mérita,  par  sa  bra- 
voure et  ses  talents,  les  éloges  de  Char  et  le  et  de 
Boncbimp.  La  jalousie  des  chefs  lui  ayant  suscité 
quelques  désagréments,  il  pa««a  en  Angleterre  et  ne 
reparut  plus  dans  la  Vendée.  M.  de  Beauvais  a pu- 
blié : 1 o Aperçu  sur  h guerre  de  h Vendée , in- 1 ?,  j 71)8, 
Londres  ; 30  Postseriplurnh  l'histoire  de  la  fondée,  ilv, 
*79»),  in-8». 

BEAUVAIS  ( N.  ) , colonel  français,  était  passé, 
en  1808,  en  Italie;  frere  de  Mme  Haingurrlol , 
dont  le  mari  jouissait  de  la  plus  grande  faveur  au- 
près de  la  duchesse  de  Toscane  , Elisa  ( Mme  Bac- 
1 tiochi  ) , sœur  de  Napoléon  , il  obtint , par  son  en- 
tremise, la  place  de  gouverneur  des  principautés  de 
Lucqties  et  de  Piombirio  ; l'empereur  Napoléon  qui 
ne  voyait  pas  du  même  œil  le  banquier  Hainguerlot, 
ayant  donné  l'ordre  au  duc  d’Olrante , son  ministre 
de  la  police,  de  le  faire  arrêter  partout  ou  on  le 
trouverait,  Fouché,  qui  avait  des  raisons  pour  mé- 
nager Hainguerlot  d’une  part  et  la  grande  duchesse 
de  l’autre,  se  garda  bien  de  le  découvrir,  quoique 
tout  le  monde  sût  qu'il  était  caché  à Lucques  ; mais 
le  colonel  Beauvais,  craignant  pour  sa  sûreté  per- 
sonnelle, au  milieu  des  débats  qu'il  redoutait  de 
voir  s'élever  , obtint,  par  le  crédit  de  la  grande  du- 
chesse , d'être  employé  à l’armée  d’Allemagne,  il 
parvint  au  grade  de  général  de  brigade  ; commanda, 
en  cette  qualité  , en  181 3,  la  deuxième  brigade  du 
troisième  corps,  et  tint  une  conduite  brillante  U 
même  année  dans  le  royaume  de  Wesiphalie.  Lors 
de  la  première  restauration  , le  général  Beauvais  a 
obtenu  la  croix  de  Saint-  Louis  ; il  était  officier  de  la 
légion  d’honneur.  Maintenu  à celle  époque  dans  le 
grade  de  maréchal  de  camp,  il  figure  encore  au- 
jourd’hui , 1826,  parmi  les  officiers  généraux  cu 
disponibilité. 

BEAUVALET  (N.),  membre  de  l'académie  des 


arts,  était  peu  connu  comme  sculpteur , lorsqn’eii 
1793,  >1  fit  hommage  a la  convention  nationale 
du  buste  de  Marat , frappant  d'expression  et  de  vé- 
rité, et  qui  fut  accueilli  avec  IraospurL  Encouragé 
par  ce  premier  succès,  il  présenta,  quelque  temps 
après,  à la  même  assemblée  le  buste  de  Châtier, 
dont  la  commune  de  Paris  lui  avait  confié  l’exé- 
cution. Il  offrit  enfin  le  buste  de  Guillaume  Tell 
aux  jacobins,  qui,  pour  témoigner  à l’artiste  leur 
reconnaissance,  l’admirent  dans  leur  société.  Il  était 
a celle  époque  administrateur  des  travaux  publics, 
il  a exposé  au  salon  plusieurs  figures  qu'on  a vues 
avecplaisir,  telles qu  une  Suzanne  surprise  au  bain, 
une  Pomone , un  Narcisse.  Beauvalet  avait  aussi 
obtenu  la  confiance  du  gouv rmemenl  royal  ; il  avait 
clé  chargé  de  faire  la  statue  qui,  d’après  l’ordonnance 
du  27  février  181G,  doit  être  élevée  au  général  Mo- 
reau : sa  mort  1 a empêché  de  la  terminer. 

BEAUVALET  ( ANcrnycx-FxuriTÉ  ),  haletait 
Abbeville,  et  fut  impliquée,  avec  Durrieu  dit  La- 
rose,  dans  la  conspiration  royaliste  de  mars  1804. 
Elle  en  fut  toutefois  quitte  pour  une  longue  déten- 
tion. 

BEAIJVARLET  (Jacçois-Firmix),  gravenr,  na- 
quit a Abbeville  en  1 73 1 , et  reçut  dans  celte  ville, 
de  Hrcqurl  et  Lefevrr,  les  premiers  éléments  de  son 
art;  il  se  perfectionna  a Paris,  dans  l'école  de  Lau- 
rent Cars;  les  quatre  grandes  estampes  d’après  Luc 
Jordans,  qu’il  publia  au  sortir  de  celle  école,  lui 
valurent  en  17G5  son  aggrégaiion  à l'académie  royale 
de  peinture;  l'envie  d'obtenir  de  la  vogue  , et  de  se 
conformer  au  goût  des  amateurs  de  celte  époque  le 
firent  un  peu  délier  du  style  qu'il  avait  adopté 
dans  scs  premiers  ouvrages,  et  prendre  un  gcure 
moins  savant,  mais  plus  analogue  aux  caprices  du 
public.  Scs  estampes  de  la  lecture  cl  de  la  conversation 
espagnole , d’un  faire  précieux  et  agréable,  ont  eu 
un  succès  prodigieux  , ainsi  que  la  suite  À’fisther \ 
qu’il  a gravée  d'après  le  tableau  de  Detroy.  Ces  der- 
nières estampes , d'un  faire  maniéré,  sont  loin  de 
valoir  les  précédentes.  Cet  artiste  les  avait  gravées 
d’.iprcs  se*  dessins  , et  l’envie  de  faire  des  têtes  gra- 
cieuses l’avait  souvent  entraîné  vers  un  genre  mes- 
quin et  grimacé,  qui  n’a  pas  peu  contribué  à dimi- 
nuer beaucoup,  apres  la  mort  de  Beauvariel,  la  répu* 
talion  que  lui  avait  méritée  ses  premiers  ouvrages; 
cet  artiste  est  mort  à Paris  en  1797. 

BEAUVAULET- CHARPENTIER  ( J -J.  ), 
célébré  musicien  organiste,  né  a Abbeville,  en  <73o, 
s'est  élevé  à un  haut  degré  de  perfection,  dans  l’art 
qu’il  professait.  Sou  talent  flexible  se  pliait  à tous 
les  genres  de  composition.  Fort  et  élevé*  doux  et 
moelleux,  tendre  et  passionné  à son  gré,  il  trouvait 
dans  tous  le;  styles  de  nombreux  admirateurs.  J.-J. 
Rousseau  , l'ayant  entendu  à son  passage  à Lyon  , 
ou  Bcauv.  rlet  demeura  long-trmps,  ne  put  s'empê- 
cher de  témoigner  à l'artiste  l’admiration  qu’il  lui 
inspirait.  Il  obtint  l'orgue  de  la  paroisse  Saint- Paul, 
par  la  proleciion  de  M - de  MonUzet , archevêque  de 
Lyon,  qui  lui  avait  déjà  donné  une  preuve  d'intérêt 
en  le  nommant  organiste  de  Saint-Victor,  dont  il 
était  abbé.  Beauvarlet,  fit  admirer  son  rare  talent, 
dans  denx  compositions,  dont  l’une  a pour  litre; 

\' Illustre  et  heureuse  alliance,  à l’occasion  ciu  mariage 
de  Napoléon  et  de  1’arrliiducbessc  Marie-Louise 
d’Autriche  , et  l’autre  : la  Paix  , l’union  des  nattons 
et  le  retour  du  Roi  de  France , divertissement  militaire 
ponr  le  piano  , avec  accompagnement  de  violon.  On 
a reproché  à Beanvarlet  d’avoir  employé  tou  es  les 
ressources  de  son  génie  à célébrer  ces  denx  grandes 
époques  d’un  caractère  si  opposé,  il  n’a  changé 
qu’une  fois,  quand  la  force  des  choses  l’a  forcé  à le 
(aire,  mais  combien  d’orateurs  et  de  poêles  ont 
chaulé  tons  les  à-propos  de  la  révolution  par  des 
paroles  plus  expressives  que  des  sons,  et  qui  jouis- 
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sont  encore  aujourd'hui  des  fruits  de  leur  versatilité. 
Bm  «varie!  mourut  aa  mois  de  mai  i8i4* 

BEAI  VA’  ( Cntnt.xs-JtrsT,  maréchal  de),  né 
à Lunéville , le  10  septembre  1730,  de  Marc- An- 
toine, prince  de  Craon  , et  descerdant  de  l'ancienne 
et  illustre  famille  de  Beauvau,  posséda,  à on  degré 
éminent  toutes  les  qualités  qui  font  le  brave  capitaine 
cl  le  bon  citoyen.  Il  cultiva  les  lettres,  et  fut  admis 
à l'académie  délia  Crtisca,  en  1748,  " à l’academie 
française,  en  1751.  Mais  la  gloire  du  littérateur 
n’égala  pas  celle  du  guerrier,  li  entra  dès  l’age  de 
treize  ans  dans  la  carrière  militaire,  et  fut  nommé 
à vingt  ans,  colonel  des  gardes  du  roi  Stanislas  ; il 
vint  en  France,  on  il  prit  du  service  eu  qualité  de 
volontaire.  Charles  de  Lorraine  ayant  mis  le  siège 
devant  Prague,  U défense  de  celte  place  fut  confiée 
a Beauvau,  qui  n’avait  alors  que  vingt-deux  ans. 
Malgré  sa  jeunesse,  il  fil  preuve  en  celle  occasion  de 
beaucoup  de  courage,  d'une  grande  habileté,  et 
reçut  en  récompense  la  décoration  de  chrralier  de 
Saint-Louis.  Il  montra  la  même  intrépidité  au 
passage  de  la  Bormida,  et  a l’assaut  du  fort 
Maliou.  Ayant  appris  que  le  maréchal  de  Bro- 
glie  devait  sous  peu  de  jours  livrer  une  bataille,  il 
se  lia  ta  d’aller  le  rejoindre,  dans  l’espérance  d'y 
prendre  part.  Il  ne  fut  point  Iro’mpé  dans  sa  géné- 
reuse attente.  L'action  s’engage;  Beauvau,  quoique 
lieutenant-général , y remplit  les  fonctions  d’àidr- 
de  camp  du  maréchal , et  s’y  distingua  par  une  rare 
vn'eur  et  une  jusles.e  de  vues  admirable.  Après  la 
victoire,  M.  de  Broglie  écrivit  au  roi  ; <•  C'rst  un 
» aide-dc-camp  d’une  espece  nouvelle;  il  n’est  pas 
••  moins  bon  pour  le  conseil  que  pour  l'action.» 
Beau  van  joignait  aux  qualités  qui  font  le  bon  general, 
tonies  les  vertus  qui  constituent  le  héros.  Brave, 
juste  , modeste  , humain  à l’excès  comme  Bayard , 
ou  eut  inventé  pour  lui  le  surnom  de  cet  incompa- 
rable chevalier.  Nommé,  des  la  même  année,  com- 
mandant du  Languedoc  , il  se  distingua  , dans  l’exer- 
cice de  ses  nouvelles  fonctions,  par  l'intrépidité  de 
son  zèle  à secourir  les  malheureuses  victimes  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  par  nue  fermeté 
que  la  crainte  même  d’une  di«grace  ne  put  ébranler. 
Des  femmes  protestantes,  qui  gémissaient,  depuis 
longues  années  , dans  de  noires  prisons,  trouvèrent 
dans  l'hnmanilc  de  M.  de  Beauvau,  un  soulagement 
à leur  pénible  et  douloureuse  existence.  La  réponse 
courageuse  qu'il  fil  à ce  sujet,  mérite  de  trouver 
ici  sa  place.  « Le  roi,  dit-il,  est  maître  de  m'oter  le 
-commandement  qu’il  m’a  donne',  mais  non  de 
-m’empêcher  d’en  remplir  les  devoirs,  selon  ma 
-conscience  et  mon  honneur;  et  qnei  était  leur 
-crime,  dit  le  chevalier  de  Botifflers  (éloge  du  ma- 
-récbal  de  Beauvau),  celui  d’être  nées  dans  la  re- 
- ligion  lie  Henri  IV.  - En  1771 , lors  de  la  suppres- 
sion des  parlements,  s’elant  mis  en  opposition  avec 
le  chancelier  Maupeou,  il  fut  frappé  d’une  lettre  de 
cachet,  dont  la  protection  du  roi,  qui  n’entrait  pas 
dans  l’esprit  de  vengeance  du  ministre,  rendit  l’effet 
inutile.  En  1777,  il  obtint  le  commandement  d’une 
i division  militaire,  et  se  fil  remarquer  dans  l’admi- 
nistration de  la  Provence,  qni  lui  fut  confiée 
! en  1783,  par  une  conduite  toujours  grande,  tou- 
jours digne  d’éloges.  En  1783,  il  lut  revêtu  de  la 
haute  dignité  de  inarérhal  de  France.  Zélé  pour  le 
bien  de  son  pays,  il  fit  entreprendre  ou  terminer 
plusieurs  monuments  publics,  contribua  à perfec- 
tionner l’art  de  la  navigation  , rétablit  les  élals-gé- 
néranx  de  Provence,  et  obtint  que  l’académie  con- 
tinuerait d’exister.  Il  avait  conçu  le  noble  et  hardi 
projet  d’agrandir  le  commerce  en  le  dégageant  des 
entraves  qui  en  arrêtaient  les  progrès,  et  de  faire  , 
de  Marseille  le  rendez- vous  de  toutes  les  nations,  : 
en  y établissant  un  quartier  de  franchise,  où  chacune 
d’elles  eut  pu  exercer,  en  liberté  son  culte  particu-  j 


lier;  mais,  traversé  dans  ses  vues,  il  fut  obligé  de  ; 
renoncer  a une  entreprise  dont  l’exécution  eut  | 
suffi  pour  l’illustrer  a jamais,  et  qui,  sans  doute,  j 
eut  fait  rejaillir  sur  la  France  de  nombreux  avan- 
tages. La  révolution  ayant  alors  éclaté , Beauvau  se 
runonça  pour  les  Bourbons,  dont  il  avait  reçu  des 
• enfaits.  lise  fit  un  devoir  d’embrasser  la  défense 
du  monarque.  Dans  la  journée  du  16  juillet  178g,  ! 
ou  le  vil  escorter  le  roi,  lorsqu'il  vint  de  Versailles  ; 
a Paris.  Le  maréchal  de  Beauvau  qui  , avant  l’exp'u-  : 
sion  des  orages  politiques,  avait  refusé  le  ministère 
de  la  guerre,  touche,  crtte  fois,  des  maux  de  l.i  France 
et  de  la  monarchie,  ne  résista  pas  aux  sollicitations 
de  Louis  \VI,  qui  l’engageait,  par  une  lettre  écrite  ! 
de  sa  propre  main,  à prendre  place  dans  son  conseil-  | 
d'état.  La  sagesse  de  ses  avis  eut  épargne  au  royaume  | 
bien  des  calatni  é*  ; mais  malheureusement,  a celte  t 
furie. te  époque,  les  conseils  les  plus  prudents  trou-  I 
valent  le  moins  d’approbateurs.  S'apercevant , j 
apres  cinq  mots  d’une  tuile  inutile,  qu’il  ne  parvien- 
drait jamais  a sauver  la  France  des  maux  qui  la 
menaçaient , et  qu’elle  courait  elle-même  a sa 
perte  , il  se  détermina  a quitter  les  affaires  publiques 
et  a se  dérober  au  speriaclc  des  calamités  de  sa 
patrie.  Le  31  mai,  syjjj,  il  termina  sa  carrière 
a' l’age  de  soixante-treize  ans.  il  a publié  ; i°  Avis  tut 
tiers-état , in-8® , 1788;  a1*  Discourt  de  réception  à 
l' ami  té  mie , in-4%  *77'»  3*  il  a laissé  u x\t  Lettre  à 
i'ab'oé  Desfuntuiues , sur  une  phrase  de  cent  quatre-vingts 
mots  d’un  discours  de  l’abbé  II a r dion , à ta  nception  de 
JI.  de  M air  an , in-ia,  *744. 

BEAUVàU  (M*nc  de) , grand  d’Espagne  de  pre- 
mière classe,  prince  du  saint-empire.  Napoléon  l’ho- 
nora  de  sa  cun6ance  et  de  sa  protection,  et  lui  donna, 
en  i8oij,une  place  de  chambellan.  Entraîné,  en  i8i5, 
dans  la  chute  de  l’empereur,  il  fut  rétabli  a son  re- 
tour en  France,  dans  ses  fonctionsde  chambellan  et 
nommé  a la  chambre  des  pairs.  M.  de  Beauvau 
fut  un  des  membres  de  la  commission,  nommé  à 
cette  époque,  pour  faire  le  rappurt  sur  l’adresse  de 
la  chambre  des  députés  au  peuple  français.  Sun 
épouse  descendait  de  l’illustre  famille  des  Morte- 
mart,  et  a été  dame  dit  palais  de  l’impératrice 
Marie- Louise.  — Ses  deux  fils,  Charles  et  Kdmond 
tie  Beauvau , entrés  au  service,  avant  le  renverse- 
ment de  l’empire,  ont  en  l’un  et  l’autre  un  début 
glorieux  dans  la  cairiere  drs  arme*;  le  premier  ayant 
reçu  une  blessure  grave  , a l’affaire  de  Fsnwww, 
eu  Russie,  est  redevable  de  sa  conservation  à l’em- 
pereur Napoléon,  qui  le  fit  transporter  sur  ses 
voitures,  le  recommanda  expressément  aux  soius  de 
M.  de  Cauhineotirl,  et  donna,  en  celle  occasion,  au 
jeune  fils  d’un  homme  qui  (ni  était  dévoué,  les 
preuves  du  pins  touchant  intérêt.  Edmond  de 
BeXuvau  a obtenu  la  même  g'oire  que  son  frere , 
mai*  ne  l’a  pas  achetée  an  péril  de  ses  jours. 

BEA  U VE  AU  (Cuxnt.Bs-Euor.xa,  soi-disant  mar- 
quis de),  officier  vendéen,  se  peétend  fils  du  mar- 
quis de  Beauveau,  seigneur  de  la  Treille,  près 
Chollet , ancien  officier  de  marine,  enfermé  par 
lettres  de  cachet,  pour  cause  de  bigamie,  sorti  de 
prison  par  suite  de  la  révolution , et  lué  par  les  roya- 
listes , en  *7<)3,è  la  première  affaire  de  Chollet , 
lorsqu’il  remplissait , pour  la  république  , les  fonc- 
tions de  procureur-syndic.  Quelle  que  soit  au  reste 
l’origine  de  Charles-Eugène  de  Beauveau  , on  ne 
peut  lui  contester  un  attachement  inviolable  à la 
maison  de  Bourbon;  il  l’a  prouvé  dans  les  combats 
par  sa  bravoure,  et  dans  les  conseils  par  son  opposi- 
tion a toute  espèce  de  (rêve  avec  les  républicains.  Mal- 
heureusement il  parait  que  .«a  conduite  li  a pas  tou- 
jours été  aussi  pure  que  celle  de  beaucoup  d’autres  chefs 
vendéens;  on  lui  a reproché  d’avoir  dévalisé  des  dili- 
gences, et  exercé  le  vil  métier  d’embaucheur,  dans 
des  moments  de  pacification,  qui  écartaient  toute 
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espèce  de  défiance  ; il  fui  pris  dans  se*  propres  piège*, 
et  n’échappa  que  par  un  bonheur  inouï  au  r liât  « tue  n I 
dirigé  contre  uue  profession  méprisable  partout,  par- 
t «-qu'elle  est  partout  le  résultat  «le  la  trahison.  Jl  ne  rc- 
gardait  sans  doute  les  serin  ents  obligatoires  qu'eu  vers 
ceux  dont  on  suivait  les  Launieres. Telle  n’était  pas  la 
morale  du  brave  et  généreux  Bonchamp.  Au  reste, 
Bcauvean  , pour  n’ctre  pas  pris  par  ceux  qu’il  croyait 
avoir  corrompus,  »e  précipita  dans  la  Loire  et  en 
. (ut  retiré  vivaui.  IJ  crut  éviter  une  condamna- 
l (ion  en  contrefaisant  le  fou,  rt  fut  envoyé  comme 
tel  au  dépôt  de  mendicité  de  Poitiers.  Il  y médita 
un  pian  d'évasion  qu'il  effectua  le  10  février  1803  ; 
on  fut  alors  convaincu  qu'il  avait  toute  sa  raison  , 
on  recommença  sa  procédure  ; et  le  tribunal  de 
Maine-et-Loire  le  condamna  à mort  par  contu- 
mace. Beauveau  néanmoins  passa  en  Angleterre 
rl  y trouva  les  secours  prodigués  à tous  ceux 
qui  trahissaient  la  France;  toutefois  comme  ou 
un  le  payait  pas  pour  rester  oisif,  mais  pour  agir,  il 
fut  renvoyé,  en  i8o3,  dans  les  départements  de  l'Ouest 
rt  échappa  encore  aux  poursuites  dont  il  ne  cessa 
d'être  l'objet.  Constamment  employé  dans  des  mis- 
sions de  ce  genre,  il  rentra  en  France  à la  suite  des 
Bourbons,  eu  avril  i8i4-  Au  retour  inopiné  de 
Napoléon,  en  i8i5,  il  retourna  dans  les  champs  de 
la  Vendée  et  y signala  de  nouveau  son  zèle  pour 
l'autorité  royale,  sous  les  ordres  de  M.  le  vicomte 
d’Autirhamp.  Il  reçut  deux  coups  de  feu  au  combat 
de  la  Roche-Servière , en  avançant  sur  l’ennemi,  le 
drapeau  blanc  à la  main , pour  rallier  les  royalistes 
et  les  encourager  dans  une  charge  qu'il  avait  lui- 
même  ordonnée,  comme  officier  supérieur,  attaché 
a l'état -major.  ]i  revint  à Paris  à la  suite  des  événe- 
ments du  8 (oillot. 

BEAUVOIR,  fojret  Jossk-Bkauvoir. 

BEAUVOIS.  Voytz  Palisot  du  Bkauvois. 

BEAU  VQLLIER  ( Pibrri-Locis  , comte  de), 
seigneur  de  Sainl-Marcol,  près  Loudun  (Vienne)  , 
issu  d’une  ancienne  famille  du  Haut-Poitou , avait 
été  page  de  Louis  XVI,  et  vivait  retiré  dans  ses 
terres,  en  1793,  lorsqu'il  fut  dénoncé  à Tallien, 
commissaire  delà  convention  , comme  agent  prin- 
cipal de  l'insurrection  vendéenne.  L'ordre  lut  donné 
de  l’arrêter;  il  échappa  , et  vint  se  réfugier  sous  les 
drapeaux  de  l’armée  royaliste  à Tkouars,  où  ses 
deux  frères  ne  tardèrent  pas  à le  joindre.  Nommé 
commandant  en  second  de  l'artillerie,  M.  de  Beau- 
voilier  sut,  par  une  conduite  honorable  et  remplie 
d'humanité,  adoucir  les  horreurs  de  la  guerre  civilr. 
Ainsi,  après  la  prise  de  Fontenai,  il  fit  renvoyer 
dam  leurs  foyers  tous  les  hommes  des  environs  de 
Loudun,  pri»  dans  les  rangs  des  républicains;  ainsi 
il  fit  rendre  la  liberté  aux  membres  de  l'adroinislra- 
I rai  ion  départementale  des  Deux-Sèvres,  tombés 
au  pouvoir  de  l'armée  vendéenne;  il  proposa  aussi 
que  les  assignats  de  la  république , déclarés  démo- 
nétisés par  le  conseil  royal  vendéen,  conserveraient 
leur  valeur  nominale  , moyennant  certaine  précau- 
tion qui  empêchait  qu'on  n'abusat  de  cette  mesure 
essentiellement  politique.  On  a publié  que  quelqnes 
officiers  des  garnisons  de  Mayence  et  de  Valenciennes 
avaient  proposé  aux  chefs  vendéens  de  faire  passer 
sous  leurs  drapeaux  les  corps  qu'ils  commandaient; 
que  leurs  propositions  avaient  été  acceptées  par 
MM  Beauvoliier,  Lescure  et  Ia  Rochejaqnelein , 
aux  conditions  énoncées  par  ces  officiers  et  rejetées 
par  le  plus  gr^nd  nombre  des  chefs  royalistes  Ce 
fait  paraîtra  incroyable,  si  l'on  se  reporte  au  temps 
ou  l'on  suppose  qu’il  a eu  lieu;  sans  entrer  dans  de  plus 
grands  détails,  nous  nous  contenterons  d'observer 
que  l'esprit  républicain  était  alors  dans  toute  sa 
ferveur,  et  que  si  quelques  officiers  avaient  eu  celte 
pensée  et  qu’il»  l'eussent  communiquée  b leurs  sol- 
dats, ceux-ci  se  seraient  tournés  contre  eux  plutôt 


que  de  leur  obéir.  Le  pays  où  l'on  avait  combattu 
jusque-la , se  trouvait  entièrement  ruiné,  et  les 
armées  républicaines  s'augmentant  de  -’Xiur  en  jour, 
firei  l concevoir  aux  chefs  vendéens  le  dessein  de 
rénuir  toutes  leurs  forces,  qui  montaient  encore 
a 70,000  homme»,  et  d'alier  chercher  ap-delà  de  la 
Loire-une  terre  tionvelle,  ou  l'on  trouvât  des  res- 
suurre*  assez  abondantes  pour  recommencer  les 
opérations  militaires.  Ce  projet,  auquel  s'opposait 
Beauvob'ier  fut  effectué,  et  la  victoire  signalée,  rem- 
portée près  de  Laval,  justifia  pour  un  moment  l'avis 
contraire  au  sien.  Il  n'insista  pas  moins  sur  la  né- 
cessité de  repasser  la  Loire,  en  prutïtant  de  tous  les 
avantages  que  ce  succès  pouvait  leur  procunr, 
et  démontra  combien  il  était  important  de  mettre 
entre  eux  et  les  républicains  un  rempart  tel  que 
celte  rivière.  La  présomption  qui  suit  ordinaire- 
ment la  victoire,  fit  négliger  cet  avis,  et  la  dé- 
faite sanglante  du  Mans  prouva  bientôt  com- 
bien il  eut  été  sage  de  le  suivre.  Les  inquiétudes  de 
Beauvoliier,  obligé  de  fuir  et  de  se  cacher,  s'accru- 
rent d»  la  position  de  sa  femme  et  de  sa  fille , faites 
prisonnières  de  guerre  et  entraînées  à Angers.  La 
première  amnistie  de  1794»  Ie  rendit  à sa  famille. 
La  guerre  se  ralluma  bientôt  ; Beauvoliier,  qui  se 
crut  lié  par  ses  serments,  n’y  prit  aucune  part , il 
inspira  même  tant  de  confiance  aux  commissaire» 
de  la  convention , qu'ils  eureut  l’inconcevable  mal- 
adresse de  l'appeler  à leur  conseil  et  de  le  consulter 
sur  les  moyens  de  s’emparer  de  la  personne  de  Slof- 
Oei.  Beauvoliier  répondit  avec  dignité:  •>  On  ne  me 
••verra  jamais  porter  le  fusil  sur  l'une  rt  sur  l’autre 
» épaule  ; un  tel  rôle  ne  peut  convenir  qn’a  des  Ir.ins- 
-fuges  soudoyés.  » Il  se  trouva  parmi  les  Vendéens 
des  hommes  moins  délicats,  comme  il  s’en  trouve 
partout,  qui  livrèrent  leur  ancien  général.  Beauvol- 
iier avait  conquis  l'estime  des  républicains,  ils  le 
virent  avec  peine  rej  rendre  les  armes  en  1799;  mais 
une  nouvelle  amnistie  termina,  l’anuée  suivante, 
cette  guerre,  qui  n’avait  point  eu  de  résultats.  Il  fut 
attaché  , en  181a,  à l’armée  de  Russie,  et  fait  pri- 
sonnier à la  suite  de  la  terrible  campagne  de  Mos- 
cova ; il  ne  revint  en  France  qu’apres  le  rétablisse- 
ment de  la  maison  de  Bourbon.  En  18 13,  lorsque 
Napoléon  ressaisit  les  rênes  du  gouvernement,  le 
comte  de  Beauvoliier,  nommé  intendant-général  de 
l’armée  royale  sous  les  ordres  de  M.  la  Rucbcja* 
que  le  in , signala  son  administration,  pendant  celle 
courte  campagne,  par  le  zèle  le  plus  désintéressé,  et 
les  talents  administratifs  les  plus  recommandables. 
Il  appert,  p tr  les  compte*  de  sa  gestion,  ordonnancés 
en  septembre  par  une  décision  du  ministre  de  la 
guerre,  que  la  totalité  des  sommes  dépensées  pour 
fournitures  et  subsistances,  ne  s’éleva  qu'a  a?,ooofr. 
Depuis  celle  époque  , les  guerres  ne  se  sont  plus 
faites  à si  bon  marché. 

BF.ALZÉE  (Nicolas),  célèbre  grammairien, 
membre  de  l’académie  française  et  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes,  naquît  à Verdun,  le  9 mai  1717. 
Après  s’être  occupé  pendant  quelques  années  des 
sciences  exactes , il  s’adonna  tout  entier  à l’étude 
des  langues  anciennes  et  modernes,  pour  lesquelles 
il  avait  une  véritable  vocation.  Il  se  fil  remarquer, 
dit  le  chevalier  de  Boufflers,  dans  tous  ses  écrits, 
par  une  grande  rectitude  de  jugement  et  par  nne  fi- 
nesse de  conception  rare.  Il  s’appliqua  avec  ardeur 
a l'élude  de  la  grammaire,  et  les  formes  agréables 
dont  il  a su  revêtir  une  matière  aussi  abstraite,  les 
principes  clairs  et  méthodiques  auxquels  il  l'a  assu- 
jettie, n'ont  pas  peu  contribué  au  perfectionnement  Je 
la  langue  française. Soitqu'il  raisonne  d'après  lui-mê- 
me , soit  qu'il  suive  le»  traces  de  ceux  qui  l’ont  de- 
vancé, ses  tours  et  ses  expressions  ont  toujours  quel- 
que chose  de  neuf  qui  lui  appartient.  Il  succéda  au 
célèbre  Dumarsais,  mort  en  1756,  dan»  la  rédac- 


Bl£C 


B K B 


lion  des  article*  de  grammaire  qui  devaient  être  in- 
sérés dans  V Encyclopédie.  Ce  savant  grammairien 
n’avait  encore  rédigé  que  les  articles  compris  dans  les 
leilres  A , B , C , lorsque  la  mort  vint  suspendre  son 
travail;  Beauzée,  qui  le  continua , s’est  surtout  atta- 
ché , dans  la  rédaction  des  Iritres  suivantes*  à imi- 
ter les  locutions  et  à suivre  la  marche  de  l’écrivain 
qui  l’avait  devancé  , et  peut-être  l’eut-il  égalé»  s’il 
eut  joint  à cette  justesse  et  à cette  exactitude  qui  lui 
sont  naturelles»  la  précision  que  l’on  remarque  dans 
son  modelé;  quoi  qu’il  en  soit»  les  articles  de  ces 
deux  grammairiens,  réunis  à ceux  de  Marmonlel 
sur  la  littérature,  ont  été  publiés  conjointement  sous 
le  nom  de  Dictionnaire  de  grammaire  fl  de  littérature 
(Liège,  3 vol.  in-4°),  ouvrage  aussi  intéressant 
qu’instructif.  Les  autres  productions  auxquelles  se 
rattachent  le  nom  de  Beauzée  sont  : i«  Grammaire 
générale  ou  exposition  raisonnée  des  él  ment  s nécessai- 
res du  langage , 17G7,  a vol.  in-8®.  Ce  livre,  dont 
l’abbé  Barthélemy,  Pillust rc  auteur  du  f'vyage 
tTAnacharsis  , fait  le  plu*  brillant  éloge,  et  dans  le- 
quel Beauzée  développe  une  érudition  solide  et  pro- 
fonde et  une  grande  finesse  de  vues,  ne  laisserait 
peut-être  rieri  a désirer,  si  son  auteur  y eut  répandu 
pins  de  clarté  dans  l’exposition  de  ses  principes.Tuu- 
tefois  Marie-Tlicrèse,  impératrice  d’Autriche,  lui 
fit  offrir  pour  récompense  une  médaille  d’ur,  cl  clans 
le  même  temps,  il  fut  nommé  professeur  de  gram- 
maire à l’école  royale  militaire  de  Paris;  2®  Syno- 
nymes de  l'abbé  Girard,  nouvelle  édition  augmentée 
des  Synonymes  de  Duclos , Diderot , d'A  tembert^ 
et  de  l'éditeur.  De  ta  réonion  de  tons  ces  synonymes 
avec  beaucoup  d’autres,  31 . Guizot  a composé  son 
Nouveau  Dictionnaire  universel  des  Synonyme < , Paris, 
2 volumes  in-8®,  Les  articles  rédigés  par 

Beauzée  sont  préférables,  pour  la  justesse  et  l’exac- 
titude, à ceux  de  l’abbé  Girard,  qui  l’emporte 
sur  lui  par  les  qualités  du  style  ; 3 » La  traduc- 
tion française  des  Œuvres  de  Salluste;  Beauzée, 
dans  cet  ouvrage,  s’asservit  à rendre  trop  fidèlement 
les  pensées  de  l'historien  latin  , au  détriment  du  style 
et  de  la  diction.  La  lecture  de  celte  traduction,  en- 
richie de  notes  aussi  curieuses  qu'instructives , eût 
cependant  été  supportable  sans  la  bizarrerie  de  l’or- 
tbographe,  que  Beauzée  avait  voulu  introduire  dans 
la  langue  française;  4ft  Histoire  tf  Alexanlre-le-Gmnd 
traduite  de  Quinte-Curee,  >789,  2 vol.  In-»  a;  cette 
seconde  traduction  n’a,  comme  la  première,  que  le 
mérite  d'une  imitation  exacte  et  servile;  5®  Expo- 
sition abrégée  des  preuves  historiettes  de  la  religion  , 
in-ia;  6°  Imitation  de  Jésus-Christ,  traduite  en 
français;  7®  une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  des 
Synonymes,  parTb.de  Livoy,  *778,  in-3®.  Lrn  grand 
nombre  de  nouveaux  articles  ont  été  inse'rés  dans 
cette  nouvelle  édition;  8°  une  édition  de  VOptique  de 
Nnvton,  traduite  de  l’anglais  par  Marat  (L'oyez  ce 
nom).  Beauzée  par  sa  bonté,  sa  douceur,  sa  sim- 
plicité, sa  modestie,  s’est  fait  un  grand  nombre  d’a- 
mis, parmi  lesquels  on  compte  les  premiers  savants 
du  siècle  ou  il  vivait.  L’amour  de  la  patrie  et  son 
désintéressement  lui  firent  rejeter  la  proposition  que 
lui  avait  faite  le  grand  Frédéric  de  venir  se  fixer  au- 
près de  lui  ; il  avait  atteint  sa  soixante-douzième  an- 
née , lorsqu’il  mourut  à Paris,  le  a5  janvier  ^789. 
l’abbé  {tarthclemy  lui  succéda  à l’académie  française. 

BÉBIAN  (Rocu-A  SBRotsK-Aur.osTK  ),  né  à la 
Guadeloupe  le  i4  août  1790,  ancien  instituteur  des 
sourds-muets,  a publié  : 1°  Essai  sur  . es  sourds-muets 
et  sur  le  langage  naturel , 1817,  in-8®;  2®  Eloge  histo- 
rique de  l’abbé  de  l'Epée,  discours  qui  a obtenu  le 
prix  proposé  par  la  société  royale  académique  des 
sciences,  s8ip,  in-8®  ; 3®  Mimographie , ou  Essai 

J écriture  mimique  propre  à régulariser  le  langage  des 
sourds-muets,  1822,  in-8®.  M-  Bcbian,  qui  a consacré 
sa  vie  b l’élude  de  l’art  des  de  l’Epée  et  des  Sicard , 


met  la  dernière  main  à un  ouvrage  qui  doit  apporter 
de  grandes  améliorations  dans  le  système  de  l'ensei- 
gnement des  sourds-muets;  il  est  intitulé  : Manuel 
pratique  tf  enseignement  des  sourds-muets , adopté  par 
les  conseils  d'administration  et  de  perfectionnement 
de  l’institution  royale  des  Sourds-Muets;  il  formera 
a vol.  in-8”,  et  paraîtra  relie  année. 

BECAYS  DE  LA  CAUSSADE  ( N.  ) , député  de 
Lot-et-Garnnnc  à la  chambre  septennale,  siège  sur 
les  bancs  ministériels. 

BEC-DE-LIÈVHK  (Axur-Ciian-romr , marquis 
de),  né  a Rennes,  chef  de  l’ancienne  maison  de  re 
nom,  en  Bretagne,  ou  ses  ancêtres  occupaient  If3 

rcmières  places  depuis  plusieurs  siècles,  parut  d’a- 

ord  adopter  quelques  idées  favorables  à la  lili«rlé  , 
et  fut  toutefois  du  nombre  des douzedéputé*  chargés, 
au  commencement  de  la  révolution,  de  porter  au  pied 
du  trône  les  réclamations  de  la  Bretagne  pour  Ui 
conservation  de  ses  privilèges  II  fut  arrêté  et  mis  a 
la  Bastille  ainsi  que  ses  collègues;  mais  l'opinion 
puhliqne  , que  le  gouvernement  de  relie  époque  n’o- 
sait braver,  le  for^a  bientôt  a leur  rendre  la  liberté. 
Le  marquis  émigra , et  fit  les  campagnes  de  l’armée 
de  Confié.  Tous  ses  biens  furent  vendus.  Rentré  en 
Fronce,  au  commencement  de  1790,  pour  se  rendre 
dans  la  Vendée  , il  fut  fait  major-général  de  l’armée 
royale  de  In  rive  droite  de  la  Loire,  et  donna  dans 
plusieurs  batailles  des  preuves  d’un  courage  héroïque 
et  de  connaissances  profondes  dans  l'art  militaire.  || 
fui  tué,  les  armes  a la  main,  au  comLat  d'Oudon,  en 
juillet  1795,  emporté  par  son  intrépidité,  è plus  de 
quatre-vingts  pas  en  avant  des  troupes  qu’il  com- 
mandait, à trois  lieues  de  son  château. 

BEC-DE-LIÈVRE  (N.),  frère  du  précédent,  et 
neveu  de  l’évêque  de  Nismrs,  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique. Peu  après,  il  quitta  Je  petit  collet,  garda 
un  bénéfice  simple  de  2,000  livres  qu’il  possédait  à 
Rennes,  prit  du  service,  et  fut  reçu  cadet  gen- 
tilhomme au  régiment  d’Auxerroi*,  en  1777.  Il  fit 
la  guerre  d'Amérique,  ri  parvint  au  grade  de  capi- 
taine. Chargé  par  Louis  XVI , au  commencement  de 
la  révolution,  de  plusieurs  missions  en  Angleterre, 
il  s’y  maria,  revint  à Paris,  puis  émigra  en  179? 
Rentré  en  France  apres  la  mort  de  sa  femme,  it  fui 
arrêté  comme  émigré,  et  recouvra  la  liberté  apres 
deux  années  de  prison.  Il  prit  de  l'emploi  dans  la 
police,  et  fut  chargé,  en  1801,  d’observer  quelques 
ban. les  de  chouans.  Il  se  rendait  à son  poste  dans 
une  diligence  que  guettait,  dit-on,  Georges  Ca- 
doudal. Des  que  ce  dernier  l’aperçut,  il  ordonna  au 
postillon  d'arrêter,  appela,  par  son  nom,  le  vicomte 
de  Rec-de-Lievre , le  fit  descendre  de  vuilure,  et 
fusiller  sur  le-ehamp  sans  aucune  explication.  Ou 
creusa  une  fosse,  ou  son  corps  fut  jeté,  à côté  de 
la  pranne  roule. 

BECCARI  ( Madame),  littérateur  agréable,  au- 
teur et  traducteur  de  plusieurs  romans,  où  se  trou- 
vent des  caractère*  bien  tracés  , une  morale  pure  ri 
un  style  élégant,  mais  trop  prétentieux.  On  remar- 
que principalement  les  suivants  : Mémoires  de  Lucie 
d’Olbéry,  traduits  de  l'anglais,  1761,  a vol.  in- 12*; 
lettres  de-  snilady  de  Dedfort , traduites  de  l’anglais. 
Paris,  1769»  ii»*ia;  Milord  d Amby,  histoire  an- 
glaise , Paris,  1778,  in-ta;  *781,  * vol.  in-12;  les 
Dangers  de  la  ealomtue , ou  Mémoires  de  Eanny  Spin - 
gér,  histoire  anglaise,  Paris,  1780  et  1781,  a vol. 
in-ta. 

BECCARIA  (Cksai\  BonrSama,  marquis  de),  na- 
quit à Milan,  en  173.Î,  d'une  famille  peu  opulente, 
mais  ou  les  talents  et  les  vertus  étaient  héréditaires. 
Doué  d'une  ame  vive  et  généreuse,  d’uu  esprit  phi- 
losophique et  éclairé,  il  fit  d’excellentes  études,  qui 
développèrent  en  lui  de  bonne  heure  les  nobles  qua- 
lités dont  II  fit  un  si  bel  usage  : Montaigne,  Iiuflon , 
d’Alembert,  J -J.  Rousseau,  Voltaire,  Condillac, 
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Mdntcxnifii  dcvinrcot  lectures  favorites  , et 
achevèrent  d’éclairer  son  esprit.  Il  dit  lui-même 
que  c’est  aux  Lettres  jx  rsa  unes  qu’il  dut  sa  con- 
version à la  philosophie , et  à nos  célébrés  encyclo- 
pédiste* , l'indépendance  de  l’a  me  qui  lui  inspira  de 
si  nobles  pensées.  Lié  avec  tout  ce  que  l’Italie  pos- 
sédait à celle  époque  de  plus  illustre  en  hommes 
vertueux  , il  en  était  dignement  apprécie.  Il«  maria 
fort  jeune  , et  fut  heureux  dans  son  intérieur;  les 
détails  de  ce’.le  union  sont  consignés  dans  quelques 
lettres  on  son  ame  expansive  se  livrait  entièrement 
a l’amitié.  On  aime  à voir  ce  jeune  sage,  re  défen- 
seur de  l’humanité,  ce  philosophe  qui  eut  la  gloire 
d'amener  une  rélorme  salutaire  dans  les  codes  euro- 
péens, parler  avec  enthousiasme  de  son  bonheur  do- 
mestique; mais  celle  félicite  devait  être  troublée  par 
les  vertus  mêmes  qui,  dans  un  autre  siècle  ou  dans 
d’autres  contrées,  l'auraient  assurée.  Il  vivait  dans 
un  pays  où  l'inquisition,  le  fanatisme  étaient  tout 
puissants;  aussi  fut-il  persécuté  toute  sa  vie.  On 

l’accusa  île  sédition,  d’impiété Mais  le  saint 

amour  du  bien  public  soutenait  sa  grande  ame;  ii 
ne  se  laissait  point  abattre,  et  il  s écriait  dans  I ar- 
deur de  sou  zèle  :«  Si,  soutenant  les  droits  des 
» hommes  et  l'invincible  vente,  je  pouvais  arracher 
..  à la  tyrannie  ou  à l’ignorance  quelqu'une  de  leurs 
*•  victimes,  les  larmes  d’alégrosse  et  les  bénédictions 
» d'un  seul  innocent  rendu  au  repos  me  console- 
- raient  des  mépris  du  reste  des  hommes.-»  Persis- 
tant dans  le  noble  projet  d’éclairer  son  Ingrate  pa- 
trie, il  fil  paraître,  en  176a,  un  ouvrage  intitulé  : 
Du  ilésordi c des  monnaies  dans  le»  è'a's  de  iMi/an  et  des 
moyens  (F y rtmidi  r.  Ce  livre  utile  força  le  gouverne- 
ment milanais  h s'occuper  d’une  réforme  monétaire 
depuis  long-temps  indispensable.  Il  lut  réimprime  à 
Lucques  par  les  soins  de  l’auteur,  qui,  toujours 
animé  du  bien  de  son  paya,  concourut,  dans  la 
même  année,  à l'établissement  d’une  société  philan- 
thropique, bien  nécessaire  dans  une  ville  telle  que 
Milan,  qui,  sur  une  population  de  cent  vingt  mille 
«mes,  offrait  à peine  alors  « vingt  personnes  qui  ai- 
» massent  à s’instruire  , et  qui  sacrifiassent  à la  vé- 
» rite  et  à la  vertu.  ••  Ce  fut  a la  tête  de  celte  société 
qu’il  rédigea  un  écrit  périodique  sous  le  titre  de 
La/e;  cet  écrit,  entrepris  d’après  le  plan  du  Specia- 
leur  d’Addison  , présente  la  pcinlure  morale  et  cri- 
tique des  mœurs  italiennes  de  celte  époque.  Les 
morceaux  les  plus  remarquables  de  cette  collection 
appartiennent  a Beccaria.  On  ÿ admire  surtout  ses 
liechrrches  sur  la  nature  du  style , dans  lequel  il  dé- 
montre que  tout  homme  a reçu  de  la  nature  assez  de 
facultés  intellectuelles  pour  comprendre , et  assez 
d’aptitude  pour  écrire  et  pour  se  rendre  utile;  mais 
res  travaux  périodiques  n'étaient  pour  lui  qu’un  dé- 
lassement. Il  avait  à peine  vingt-deux  ans  lorsqu’il 
conçut  le  plan  de  l’immortel  ouvrage  des  Délits  et 
des  j’eines;  il  en  avait  à peine  vingt-six  lorsqu’il  le  fil 
paraître.  Il  eut,  dit-on,  un  moment  de  frayeur  en 
pensant  aux  persécutions  qui  allaient  s'élever  contre 
lui  ; il  était  disposé  à brûler  ce  manuscrit  qui  devait 
avoir  tant  d’influence  sur  le  bonheur  du  genre  humain, 
mais  le  comte  Verri  et  quelques  véritables  philosophes 
lui  firent  envisager  le  bien  qu’il  devait  produire.  Celte 
noble  pensée  l’arrêta,  et  ce  grand  monument,  qui 
trace  le*  devoirs  du  juge,  qui  assure  les  droits  de 
l’opprimé,  qui  garantit  r.enx  de  l’innocerce,  parut 
cl  fut  accueilli  avec  enthousiasme  par  tous  les  esprits 
élevés  , par  toutes  les  âmes  généreuses.  Beccaria  ob- 
tint pendant  son  existence  la  seule  récompense  digne 
de  lui.  Son  ouvrage,  dont  trois  éditions  furent  épui- 
sées en  quelques  mois,  devînt , dans  toute  l’Europe , 
une  sauve- garde  contre  les  erreurs  de  la  justice  hu- 
maine ; il  fnt  traduit  dans  toutes  les  langues  connues  ; 
le  savant  Coray  en  publia  même  une  version  en  grec 
moderne;  l’impératrice  de  Russie  (Catherine  II  ) le 


, fit  transcrire  dans  son  code;  la  société  de  Berne  lui 
j décerna  une  médaille,  et  l'auteur  fut  proclamé  le 
véritable  ami  des  hommes.  Nous  ne  chercherons 
j point  à donner  une  analyse  de  cet  ouvrage  admira- 
ble; nous  dirons  seulement  qu'on  lui  doit  l'abolis- 
sement de  la  torture,  la  création  de  lois  humaines 
1 et  philosophiques,  la  destruction  des  vieilles  routines 
judiciaires,  et,  plus  lard,  l’admirable  élablisse- 
( ment  du  juri.  Un  seul  Irait  fera  connaître  l’extrême 
modestie  de  Beccaria  , et  combien  son  ameur  pour 
les  hommes  était  sincère.  Il  avait  avancé,  dans  une 
de  ses  premières  éditions  * qu’un  banqueroutier  non 
•-  frauduleux  pouvait  être  détenu  pour  gage  de> 

*•  créances  à exercer  sur  lui , et  forcé  au  travail  pour 
••  Je  compte  de  ses  créanciers.  >•  Voici  la  confession 
sublime  qu’il  fit  de  cette  erreur  involontaire,  et  dans 
quels  termes  il  la  répara  ••  On  m’a  accusé  d'im- 
m piété  et  de  sédition  , ci  1 1 - il , sans  que  je  fusse  sé- 
» ditieux  ni  impie.  J’ai  attaqué  les  droits  de  l'huma- 
« nité,  ajouta-t-il,  et  personne  ne  s'est  élevé  contre 
* moi *•  Tant  de  mérite  et  tant  de  suffrages  ho- 

norables ne  ralentirent  pas  toutefois  les  persécutions 
fanatiques  auxquelles  il  était  en  hutte;  elles  devin- 
rent si  violentes  qu’il  fallut  toute  la  protection  ou 
comte  l'irmiani  pour  le  soustraire  à la  haine  des 
inquisiteurs , aux  cabales  de  ses  compatriotes,  dunt 
il  est  aujourd’hui  l’orgueil  et  la  gloire.  Celte  ani- 
mosité cruelle,  ces  dénonciations,  ces  critiques 
perfides  tourmentèrent  assez  l’existence  de  ce  pai- 
sible ami  de  la  vérité  pour  l’empêcher  d’exécuter  un 
grand  ouvrage  sur  la  législation.  Il  professa  pendant 
quelque  temps  un  cours  sur  l’économie  publique  à 
Milan,  en  1768;  il  publia  aussi,  en  1761),  un 
Discours  sur  C administration  et  sur  le  commerce  , et , en 
1781,  il  Cl  paraître  un  Happort  sur  un  projet  d'unifor- 
mité de  poids  ci  de  mesures , dans  lequel , préludant  au 
système  adopté  en  France  depuis  la  révolution,  il 
s appuyait  sur  des  hases  astronomiques  en  employant 
le  calcul  décimal.  Il  put  enfin  se  livrer  aux  douceurs 
d’une  vie  paisible  et  retirée,  et  mourut,  en  novembre 
17^3,  d’une  attaque  d’apoplexie , emportant  les  re- 
grets de  Ions  les  amis  de  l’humanité. 

BECCARIA  (N.),  auteur  ilalirn,  a composé  la 
Cuisine  des  odeurs , ouvrage  traduit  en  français  par 
L.-P.  Courel  de  Villeneuve  , in- ta. 

BECERRA  (don  JoscrH  RA\»osn),né  Gallegos 
de  Navia  di  Suarna,  en  Galice,  province  d’Espagne, 
était  municipal  perpétuel  de  Lugo  lorsque  l'indé- 
pendance nationale  fut  menacée.  Becerra  se  montra 
l'un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la  liberté,  et  fut 
nommé  député  aux  cortes  constituantes  de  1810,  ou 
il  provoqua  fortement  l’abolition  des  droits  féodaux 
cl  l'extinction  des  charges  perpétuelles  , dont  il  était 
un  des  plus  riches  propriétaires,  et  qui  faisaient 
presque  toute  sa  fortune.  Eloigné  des  affaires  en 
18 < 4,  par  Ferdinand  VII  , ainsi  que  tous  ceux  qui 
avaient  concouru  à le  replacer  sur  son  trône,  il  ne 
reparut  sur  la  scène  politique  qu’a  la  suite  des  évé- 
nements de  l'ile  de  Léon,  en  i8ao,  lorsque  la  con- 
stitution , détruite  par  Ferdinand  , fut  rétablie.  Il  sc 
montra  dans  ces  nouvelles  cortès,  comme  dans  les 
précédentes,  favorable  à toutes  les  mesures  qui  pou- 
vaient tendre  au  bien  public  et  fonder  les  libertés 
nationales.  1!  y vola  de  nouveau  l’abolition  des  droits 
féodaux  et  de  la  moitié  des  dîmes,  décrétée  par  les 
cortès , et  inscrivit  son  nom  à la  tête  des  députés  qui 
partagèrent  son  opinion.  Peut-être  a-t-il  expié, 
depuis  celle  époque  , l’estime  publique  que  lui  avait 
méritée  son  libéralisme. 

BECERRA  (Gomkz),  chef  politique  dans  la  pro- 
vince d'Estramadure  et  dans  celle  «le  Tulede,  s’fsl 
acquis  lu  réputation  de  bon  administrateur.  Il  fut 
nommé  député  aux  cortès  ordinaires  de  iftsa. 

BECHERKL  ( Fnxî^on) , évêque  de  Valence, 
membre  de  la  légion  d’hounrur,  né  à Saint -II 1 lai r<*- 
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de-Harcourt,  le  8 mars  «73a.  1!  embrassa  de  Lu  une 
heure  l’état  ecclésiastique,  fut  nommé  à la  cure  de 
^Saint-Loup,  diocèse  de  Cotilances,  et  élu  député  du 
clergé  aux  états-généraux,  en  1789.  Depuis,  i!  prêta 
■tous  le* serments  exigés  par  l'assemblée  constituante, 
fut  nommé  évêque  constitutionnel  de  la  Manche, 
et  sacré  en  mars  1791.  Il  disparut  à l’époque  des 
orages  révolutionnaires,  et  ne  se  montra  qu'après 
le  concordat  de  1802.  Il  échangea  alors  sou  eveché 
de  la  Manche  contre  celui  de  Valence,  cl  obtint  la 
décoration  de  la  légion  d'honneur.  On  a beaucoup 
parlé  dans  le  temps  U’nn  mandement  qu’il  publia  a 
1 l'occasion  de  la  victoire  d’Auslerlilx,  et  dans  lequel 
il  exaltait  la  gloire  et  les  vertus  de  Napoléon.  Mais, 
par  nne  sorte  de  compensation,  apres  la  restaura- 
tion , M.  Becberel , obéissant  aux  principes  de  sou- 
| mission  ordonnés  par  l'église  à scs  pasteurs  et  aux 

Ifidcles , publia  un  nouveau  mandement,  ou  il  faisait 
un  pompeux  éloge  des  Bourbons,  et  engageait  scs 
diocésains  à la  concorde  et  a l'oubli  du  passé.  Il  est 
mort , en  1818  , à Valence  , dans  ses  fonctions  épis- 
copales. 

BÉCHET  (Jean-Baptiste  ),  né  en  1789, àCer- 
nans,  près  Salins,  Jura,  >e  destina  d'abord  h l'état  ; 
ecclésiastique,  mais  son  goût  pour  les  travaux  admi- 
nistratifs et  littéraires,  lui  fit  abandonner  les  études 
,tbéologiques;  nommé  en  1790  administrateur,  puis 
secrétaire-général  du  département  du  Jura,  il  échan- 
gea ces  dernières  fonctions  sous  le  gouvernement 
directorial , pour  celles  du  ministère  public  près  le 
tribunal  de  Poligny.  Estimé  de  ses  compatriotes, 
M.  Bécbet  fut  constamment  présenté  par  eux  comme 
candidat  an  eprps  législatif;  après  le  18  brumaire,  il 
reprit  ses  anciennes  lonclions  do  secrétaire-général 
du  Jura,  qu’il  exerça  jusqu’en  1S1G:  ses  travaux  ad- 
ministrants ne  lui  firent  pas  négliger  ses  études  favo- 
rites , il  coopéra  à la  rédaction  des  Annuaires  du  Jura , 
de  i8o3  à 181 1,  qu’il  a fait  précéder  d’anecdotes his- 
loriqnes  sur  les  mœurs  et  l'esprit  militaire  des  Fran- 
çais, et  à celle  du  Journal  de  la  préfecture  ; il  a aussi 
fait  insérer  quelques  poésies  dans  les  feuilles  pério- 
diques de  la  capitale , et  s'occupe  depuis  plusieurs 
années  d'un  grand  ouvrage  sur  le  Jura , intitulé , 
le  Jura  ancien  et  moderne , ou  choix  des  monuments  de 
cette  contrée  les  plus  initie t sants  pour l' histoire  générale 
de  France.  En  1811,  M.  Bécbet  fit  imprimer  » Luns- 
le-Snutnicr , une  Dissertation  sur  la  huitième  satire 
de  JHoileau,  ou  Examen  critique  du  style.  Le  roman- 
tisme n'avait  pas  encore  fait  assez  de  progrès  pour 

Îie  l'on  put  se  permettre  de  dire  que  Boileau 
écrirait  pas  français.  Cet  ouvrage  rendit  le  nom 
de  M.  Bécbet  fameux  sans  le  rendre  célébré.  On 
sait  que  Voltaire  disait , à l’occasion  d'une  criti- 
que de  Harmonie!  contre  le  même  auteur  : Rien 
ne  porte  malheur  comme  de  dire  du  mal  de  ISicolas. 

I BÉCHET  DE  LEOCOUR  ( N.  baron  ) , maré- 
| cbal-de-camp , commandait  en  mars  i8i3,  le  dé- 
rlement  des  Ardennes , et  envoya  en  cette  qualité  , 
9 de  ce  mois , une  adresse  au  ministre  de  la  gnerre, 
dans  laquelle  il  protestait  de  la  fidélité  et  du  dévoue- 
ment des  officiers  de  l’état-major  et  des  régiments 
en  garnison  dans  le  département,  pour  la  maison  de 
Bourbon.  Le  a5  mars,  appropriant  son  langage  aux 
circonstances,  il  écrivit  au  ministre  de  la  guerre  pour 
l'assurer  que  l'esprit  public  des  troupes  et  des  ha- 
bitants'du  département  était  excellent,  que  la  co- 
carde tricolore  était  à tons  les  chapeaux  et  le  pavillon 
impérial  sur  toutes  les  administrations  militaires, 
civiles  et  judiciaires.  M.  le  baron  de  Léocour,  cheva- 
lier de  Saint-Louis  et  grand-officier  de  la  légion 
d'honneur,  figure  parmi  les  maréchaux-de-camp  en 
disponibilité. 

BECK  (Domimque),  bénédictin,  savant  ma- 
thématicien, né  près  d'IUra,  en  173a,  et  morts 
Salzbourg,  le  **  février  1791.  Il  a publié  : Dilue  1 - 
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datio  (Lictriua :•  de  trqualionibus , Salzbpurg,  17G8; 
Prarlectioaes  nuthematica: , partes  //,  ibid,  1788; 
Theorhi  sinuum,  tai.gentium , et  résolut  innés  trianguh- 
rum,  ibid  , 1771  : fnstitutiones  physiciv , part.  I et  II , 
ibid.,  177Ü et  1779;  I/istitutinncs  malhcmalieœ^  in-8®, 
ibid.,  1781  ; Essai  abrégé  d'une  théorie  de  V électricité , 
Salzbourg,  17S7.  Attaché  à la  rirbe  abbaye  d'Oi-h- 
seubausen,  ce  moine  fut  inspecteur  du  musée  phy- 
sico-mathématique de  Salzbourg,  et  professeur  de 
mathématiques  et  d'histoire  naturelle.  Il  était  en 
correspondance  avec  la  plupart  des  savants  de  l’Eu- 
rope ; ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  consacrer  presque 
tous  ses  moments  de  loisir  a l'instruction  de  simples 
ouvriers  et  de  pauvres  enfants. 

BECK  (Chrétien-Daniel),  né  à Leipsick,  eu 
1707,  le  2a  janvier.  Ce  savant  et  lnbor.eux  philolo- 
gue a surveillé  la  réimpression  d'une  foule  d’éditions 
grecques  et  latines,  et  a composé  lui-même  plusieurs 
ouvrages  de  philologie  fort  estimés.  Il  obtint  succes- 
sivement, dans  sa  ville  natale,  la  rbaire  de  philo- 
sophie, 1782,  et  celle  de  littérature  grecque  et  lai  me, 
1785,  et  lut  nommé  en  1790,  directeur  de  la  biblio- 
thèque de  l'université , place  qu’il  occupe  encore, 
üeck  a publié  une  foule  d'ouvrages;  nous  indique- 
rons les  principaux  : i«  Specimen  obscuntionum  criti- 
carum  in  Euripidis  fabulant  quor  insenbitur  Hippofytisy 
Leipsick,  in~4° , 1770  ; 2 » Specimen  bibliotltecarurn 
A Uxandrinarum , ibid.,  in- 4'* , «799;  3*»  Carmen 
dotis,  monument um  Unguiv  romanœ  ruthcce  antiquissimer 
in-4°  1 178a;  4°  Insiituiionis  phiiotogiar  mor.og/am- 
mala , »n-8®  , 1 787  ; 5®  Commentarii  de  litteris  et  auc- 
toriùus  grcecis  al  que  tatinis , scriptarumquc  édition  Uni  s ; 
ht  première  partie , contenant  les  auteurs  grecs,  a 
paru  en  1790 , in-8  » ; G®  Histoire  universelle  à dusage 
des  écoles  (en  allemand  ) , 4 vol.  in-8®,  1787-1807. 
Il  a donné  des  éditions  d’un  grand  nombre  d’auteurs 
grecs  et  latins , d’Euripide  , in-4®,  >779*  in-8®, 
1792;  Des  oiseaux  d'Aristophane  % 1783,  in-80;  de' 
Y AJ  JJviam%  in-8»,  1780;  de  quelques  traités  de 
Plutarque  , de  Piudarc,  a vol.  in-81»;  1792,  '793; 
de  Cicéron,  in-8®,  179a  et  années  suivantes;  le 
tome  IV  a paru  en  1806-1807;  d'Apollonius  de 
Rhodes,  in-bo,  1797;  de  I9  harangue  de  Démos- 
ihène  sur  la  paix,  in-8®,  1790;  des  cglogues  de 
Calpnrnitts,  in-8®,  iRi*3.  Il  a continué  l’édition  de 
Thucydide,  commencée  par  C.  L.  Bauer,  in~4®  , 

1 790-1804,  d a ajouté  des  remarques  à la  qua- 
trième édition  de  la  Bibiiathcca  grtrra , de  Fahncius, 
donnée  par  Harlcs.  M.  Bcclt  a de  plus  traduit  en 
allemand  un  grand  nombre  d’ouvrages  : l'Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  romaine , de  Marquer,  in-8®, 
i8a3;  l’Histoire  des  progrès  et  de  ta  chute  de  la  répu- 
blique romaine , de  Ferguson,  4 vol.  in-8®,  1788-87; 
Tableau  de  Tcmpire  Ottoman , de  Mouradgea  d’O  tis- 
on, 1788;  l’Histoire  grecque , de  Goldsmillt,  a vol. 
iu-8®,  1792-93.  Enfin  ce  littérateur  infatigable  a 
travaillé  à un  grand  nombre  d’ouvrages  périodiques. 
Dès  1782  , il  rédigeait , à Leipsick  , la  ISotice  univer- 
selle des  lions  nouveaux , avec  des  remarques , in-8®, 

( en  allemand);  et,  depuis  *789,  les  Curiosités  litté- 
raires de  Leipsick  % ibid.;  depuis  i8o3,  la  Gazette 
littéraire  de  celle  ville,  l'un  des  journaux  les  plus  es- 
timés de  l’Allemagne;  il  est  aussi  l'éditeur  des  Com- 
mentarii  sociétal is  philologicœ  Lipsiensis,  m-8®,  dont 
les  deux  premiers  volumes  ont  paru  en  i8ot  et 
1802. 

BECK  ( F MVÇOts  ) , maître  de  concert  cl  compo- 
siteur à Bordeaux,  s'est  principalement  fait  connaître 
par  un  Stabat  Mater , exécuté,  pour  la  première 
fois  à Paris,  au  concert  spirituel,  en  1783.  Il  a égale- 
ment publié  vingt-quatre  symphonies  remarquables. 
Il  est  mort  très  âgé,  à Paris,  le  3i  décembre  1809. 

BECKER  (N.),  était  colonel  de  la  première 
demi-brigade  de  ligne.  Le  10  juin  1794»  enveloppé 
par  l’ennemià  lloiissclaer,  il  venait  d'être  délivré  p*r 


BEC 


BEC 


l«  courage  des  braves  qn  il  commandait  ci  parmi 
lesquels  il  est  juste  de  citer  Dupré  , fourrier  des 
grenadiers,  lorsque  se  portant  en  avant  pour  s'em- 
parer d’une  batterie  , le  brave  Becker  eut  une 
jambe  emportée  par  un  boulet.  Cet  officier  supé- 
rieur était  déjà  entre  tes  mains  des  Autrichiens, 
lorsque  Dupré,  devenu  depuis  lieutenant,  et  mort  a 
Evl.iu,  se  jeta  sur  eux,  parviut  à leur  arracher  son 
colonel , et  l’enleva  du  champ  de  bataille,  malgré 
deux  blessures  reçues  dans  ce  combat , digne  à la 
fois  de  celui  qui  le  soutiul  et  de  celui  qui  inspira  un 
dévouement  aussi  généreux- — Un  autre  officier  de  ce 
nom  a fait,  comme  capitaine  de  la  deuxieme  com- 
pagnie du  deuxieme  régimeut  de  hussards,  la  cam- 
pagne de  1806 , en  Prusse  ; il  se  distingua  au  combat 
de  Hall , et  sa  bravoure  l'a  fait  élever  depuisau  grade 
de  lieutenant-colonel. 

BECKER  ( Jean-Germain  ) , né  le  5 juin  , 1770, 
à Schwerin,  médecin  à Alloua,  puis  a Parcbiou, 
a public  les  onvrages  suivants  : Duseriatio  inaugura- 
nt exhibent  aua'ttionem  an  phthisi  pulmonali  exulceratar 
concernant , remédia  tonica  ? Hostoch,  1 7 <J J , in-ô'j; 
E ertuch  einer  aUgemeinen  un  J besonderen  ÀaJkrungsnut- 
telkunde , Stendal , 181  o,  et  181 1 , in-8<»;  avec  Bouc- 
khôl  c , Auuictge  aut  den  ne  nette  n medicinisehen  Streits- 
chrijleny  Alloua  , 1706-1797,  in-8°.  Il  a traduit  en 
allemand  le  traité  des  maladies  des  enfants,  de 
Charabon  de  Montaux,  Berlin  , 1800-1801,  in-8<>. 
-1  Un  autre  Becker  (Gkohgx-Pnu.ifi*k  ) « médecin, 
mort  à Heidelberg,  en  1794  » a publié,  sous  le 
voile  de  l’auonvme,  une  instruction  sur  l’épidémie 
qui  régna  en  1786,  à Heidelberg.  Il  a pub  ié  aussi 
plusieurs  mémoires  dans  le  Journal  de  médecine  de 
G.  V.  Mueller,  parmi  lesquels  on  en  remarque  un 
sur  les  funestes  effets  des  baies  de  la  belladoue , sur 
l’éionomie  animale. 

BECKER  ( JuAN-PumppK  ) , médecin,  né  le  7 
février  *711,  à Borchen,  et  mort  en  <799,  est  auteur 
de  beaucoup  d’ouvrages  assez  médiocres  que  nous 
trouvons  suj>erflude  nommer  ici;  on  en  trouvera  la 
liste  dans  la  Biographie  du  Dictionnaire  des  sciences 
médicales.  — Il  y a un  grand  nombre  de  médecins 
allemands  du  nom  de  Becker,  qui  ont  public  des  ou- 
vrages plus  ou  moins  remarquables,  on  peut  en  voir  1 
l'énumération  dans  la  même  Biographie. 

BECKER  (M.),  auteur  allemand,  a publié  une  1 
dissertation  sur  cette  question  : Est-if  utile  au  peuple  \ 
(Titre  trompé , soit  qu'on  t induise  dans  Us  nou  jeUcs  er-  I 
rturs?  etc.,  in-8<>. 

BECKER  ( Rod.-Zacb.) , archéologue  allemand; 
on  lui  doit  les  gravures  en  bois  des  anciens  maîtres  , 
allemands,  publiées  avec  un  discours  sur  la  nature 
et  l’histoire  de  la  gravure  en  bois,  en  français  et  en 
allemand,  par  Rod.  Zach.  Becker,  1808-1817, 
in-fol.,  3 II*.,  il  doit  en  paraître  une  quatrième  qui 
complétera  l’ouvrage. 

BECKER  (J  oskpu),  député  h la  convention  na- 
tionale, juge  de  paix  et  ensuite  administrateur  du 
département  de  la  Moselle.  U vota  la  réclusion  de 
Louis  XVI,  et  le  sursis  à l’exécution,  malgré  les 
cris  et  les  menaces  des  tribunes.  Devenu  membre  du 
comité  des  décrets,  il  ne  fut  chargé  d’aucun  rapport, 
et  ne  reparut  pas  à la  tribune.  Envoyé  à Landau , 
après  le  <j  thermidor,  pour  réprimer  les  excès  des 
anarchistes,  il  s’acquitta  avec  succès  de  cette  mission, 
et  provoqua,  en  1794,  la  rentrée  des  émigrés  des 
départements  du  Haut  et  Bas-Rhin , que  la  terreur, 
imprimée  par  l.ebas  et  Saint-Jusl,  avait  forcés  de 
s’expatrier;  ils  étalent  au  nombre  de  dix  mille.  Entré 
au  conseil  des  cinq-cents,  après  la  sessiou  conven- 
tionnelle, il  eu  sortit  en  mai  1798,  et  n’a  plus  rem- 
pli de  fonctions  publiques  depuis  cette  époque. 

BECKER  (N.)  , était  capitaine  au  deuxieme  de 
hussards;  il  se  distingua  glorieusement  à la  bataille 
d’Ejrlau  , et  fut  nommé,  sur  le  champ  de  bataille 


lucmr  , chef  d’escadron  et  officier  de  la  légion  d’hon- 
neur. Il  a cessé,  depuis  cette  époque,  d’être  en  évi- 
dence 

BECKERT  ou  plutôt  BKKERT-BAGERT  (le 
comte  Léonard-Nicolas  ),  lieutenant-général,  pair 
de  France,  grand-officier  de  la  légion  d'honneur, 
commandeur  de  Saint-Louis,  né  à Oberueira,  Bas- 
Rbin.  Cédant  à sa  vocation  pour  les  armes,  il 
prit,  à l'âge  de  seize  ans,  du  service  comme 
soldat  dans  le  régiment  de  Languedoc,  dragons. 
La  révolution  favorisa  son  avancement.  Il  fit,  en 
qualité  de  sous-lieutenant  au  sixième  régiment, 
de  hussards,  la  campagne  de  179a,  fut  blessé  au 
siège  de  Lille  , servit  ensuite  dans  les  années  de 
l'ouest,  comme  aide-de-carop,  devint  adjudanl-gé- 
néral-chef-de-balaillon  et  chef  d'étal -major  d’une 
de  nos  divisions,  et  sut,  par  son  habileté  et  sa  modé- 
ration, st  concilier  l'estime  des  deux  partis  dans 
cette  guerre  civile,  où  d’une  part,  les  ordres  du 
gouvernement,  et  de  l’autre,  l’efTervescenre  des  opi-  1 
nions,  rendaient  si  difficile,  pour  les  chefs  surtout , 1 
l’accomplissement  de  tous  les  devoirs.  Il  négocia  , 
en  179!»,  avec  le  général  SlofQel , qui  lui  témoigna 
la  plus  sincère  estimr,  et,  lorsque  la  paix  parut  réta- 
blie dans  la  Vendée,  Bekert  passa  à l'armée  de 
Sambre-et  Meuse,  et  ensuite  en  Hollande,  ou  il 
apaisa  les  troubles  qui  s’y  étaient  élevés,  sans  re- 
courir à aucun  moyen  de  rigueur.  L’adjudant-gé- 
néral-cbef-de-brigade , Bekert,  partit  ensuite  pour 
Saint-Domingue  avec  le  général  Hédouville,  en 
qualité  de  chef  d'état-major.  Le  but  de  cette  ex- 
pédition était  de  conserver  cette  colonie  à la 
France,  et  de  s’y  maintenir  avec  très  peu  de  forces. 
Revenu  en  France  en  1799»  le  directoire  lui  donna 
le  commandement  d'uue  brigade,  à l'armée  d’Italie, 
affaiblie  alors  par  une  suite  de  revers:  il  commanda 
l'arrirre-garde  de  la  division  du  général  Sérurier, 
qui  se  relirait  sur  l’Adda;  Bekert  protégea  cette 
retraite,  y déploya  un  grand  courage,  eut  deux  che- 
vaux tués  sous  lui,  reçut  une  blessure  grave  et  fut 
fait  prisonnier.  Apres  le  rétablissement  de  sa  santé, 
il  rentra  en  France  et  fut  nommé  général  de  Lrigade; 
il  en  avait  rempli  les  fonctions  dans  plusieurs  cir- 
constances. Le  général  Bekert  épousa  la  sœur  de  De- 
saix, quelque  temps  apres  la  mort  de  ce  général, 
tué  a la  bataille  de  Marengo  ; il  eut  de  ce  mariage 
un  fils  qu’il  nomma  Napoléon.  En  i8o5,  la  guerre 
s’étant  rallumée  entre  l’Autriche  et  la  France,  le 
général  Bekert  fit  partie  de  la  division  du  général 
Suchet,  et,  apres  la  capitulation  d'UJm,  il  se  trouva 
à la  Icte  de  l’avant-garde  de  la  grande  armée.  A la 
bataille  d’Austerlitz,  sa  conduite  et  celle  de  sa  bri- 
gade furent  si  remarquables,  que  le  maréchal  Lannes 
(duc  de  Montebrllo),  demanda  et  obtint  pour  ce 
général,  qui  était  signalé  depuis  long-temps  comme 
l’un  de  nos  meilleurs  officiers  de  cavalerie  , le  grade 
de  général  de  division.  La  Prusse  venait  d’être  en- 
trai née  dans  la  coalition  contre  la  France  par  le 
cabinet  de  Saint-James.  Bekert-Bagert  se  signala 
à Zfhdouich  et  à Viennendorf.  Les  Prussiens , 
chusses  de  Berlin , fuyaient  devaut  l’armée  frau- 
çaise , qui  se  portait  partout  ou  il  y avait  encore 
des  ennemis  à vaincre  et  des  places  à occuper  Le 
général  Lila,  à la  tête  d’un  corps  s’était  réfu- 
gié dans  un  coin  de  la  Poméranie;  le  général  Be- 
kert ne.  l’eut  pas  plutôt  aperçu  dans  une  plaine  voi- 
sine de  la  petite  ville  d’Anklam,  située  sur  les 
bords  de  la  Prenne,  qu'il  le  chargea,  le  3i  octobre, 
à U tète  des  dragons  du  général  Boussard  : cette  at- 
taqua fut  faite  avec  tant  de  vigueur,  qu’on  iustanr 
sulfit  pour  enfoncer  l’ennemi.  Rien  ne  résista  à ce 
coup  impétueux  : ni  la  cavalerie , ni  ('infanterie  prus- 
sienne. Anklam  servit  de  refuge  aux  vaincus.  Le  gé- 
néral Bekert  entra  en  même  temps  qu'eux  dan$ 
celle  petite  ville , ou  quatre  mille  nommes  mirent 
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bas  les  armes.  Parmi  les  prisonniers  que  fit  le  gene- 
ral français , on  vit  le  régiment  de  hussards  du  roi 
de  Prusse,  qui,  en  témoignage  de  sa  bonne  conduite 
dans  la  guerre  de  sept  ans , avait  reçu,  de  l'impéra- 
trice Catherine  , des  pelisses  de  peaux  de  tigres.  Un 
grand  nombre  de  bagages  tombèrent  en  notre  pou- 
voir; la  caisse  militaire  prussienne,  qui  avait  été 
transportée  au-delà  de  la  Peenne,  fut  remise  au 
vainqueur.  Les  journées  de  Pultusk  et  de  Nazilsk 
furent  aussi  très  glorieuses  pour  le  général  Bekert , 
qui  y déploya  ses  talents  et  sa  valeur  ordinaires. 
Chargé  bientôt  après  de  la  défense  d’une  ligne  d'a- 
vanl-postes  fort  étendue,  et  assailli  par  une  cavalerie 
nombreuse  et  des  nuées  de  cosaques,  il  exécuta  sa 
retraite  dans  le  plus  grand  ordre.  Il  obtint , après  la 
paix  de  Tilsitl,  un  commandement  dans  l’intérieur. 
Bekert-Bagert  fit  les  campagnes  de  1806  et  1807, 
et  il  associa  un  nom  déjà  illustré  par  de  beaux  faits 
d'armes  à tous  les  triomphes  de  la  grande  armée;  il 
Cttidait  à la  victoire  une  division  de  dragons.  Lors 
delà  guerre  de  180g,  le  maréchal  Masséna , juste 
appréciateur  des  talents  militaires  , lui  avait  confié 
les  importantes  fonctions  de  chef  d'état-major  de 
son  corps  d’armée.  Les  services  signalés  que  le  gé- 
néral Bekert  rendit  dans  cette  guerre,  et  sa  brillante 
conduite  à la  journée  d’Essling,  le  firent  élever,  sur  le 
champ  de  balaille,  à la  dignité  de  comte  et  de  grand- 
officier  de  la  légion  d'honneur,  il  reçut  en  outre  une 
dotation  de  3o,ooo  fr.  sur  le  royaume  de  Westphalie. 
La  franchise  de  son  caractère  et  l’indépendance  de  ses 
opinions  le  tinrent,  après  la  paix,  éloigné  de  l'armée. 
Il  vivait  retiré  dans  sa  terre  de  Mons  en  Auvergne, 
Jorsqu’en  >8*4 1 les  Autrichiens,  triomphant  des 
efforts  des  généraux  Desaix  et  Marchand,  paralysés 
par  l'inactivité  d’Angereau  s’avancèrent  sur  Lyon. 
Le  général  Bekcrt-Bagert  prit  les  armes  pour  re- 
pousser l’invasion  étrangère,  mais  le  peu  de  forces 
que  le  préfet  mit  à sa  disposition  ne  pouvait  qn’ag- 
graver  le  mal  par  une  résistance  inutile.  Le  général 
Bekert  reçut  la  croix  de  Saint-Louis,  en  juillet  1814, 
et  ne  remplit  aucune  fonction  civile  ou  militaire 
jusqu’au  mois  de  mai  i8i5;  il  fut  alors  élu  membre 
de  la  chambre  des  représentants,  p$r  le  département 
du  Puy-de-Dôme,  et  président  de  la  députation  du 
collège  électoral  de  ce  département.  Le  général 
Bekert  montra  dans  ses  fonctions  législatives  autant 
de  prudence  que  de  fermeté.  Le  a5  juin,  il  annonça, 
comme  rapporteur  de  h commission  administrative 
de  la  chambre  des  députés,  que  la  représentation 
nationale  serait  gardée  par  de  forts  détachements  de 
la  garde  nationale  et  de  fédérés-tirailleurs.  Le  a8 , 
il  prévint  la  chambre  qu'une  mission  délicate  le 
forçait  à une  absence  de  dix  jours.  En  effet , la  com- 
mission du  gouvernement  venait  de  le  charger  d’ac- 
coranagner  Napoléon  jusqu’à  Rochcfort,  et  de  ré- 
pondre de  sa  personne.  Il  se  rendit  à la  Malmaison, 
ou  résidait  alors  Napoléon,  et  lui  dit  ï « Je  suis 
-chargé  d'une  mission  pénible,  et  je  ferai  tout  ce 
••qui  dépendra  de  moi  pour  m’en  acquitter  à 
■ votre  satisfaction.»  Le  départ  eut  lieu , le  lende- 
main 29;  avant  de  monter  en  voiture,  Napoléon 
rendit  justice  à la  conduite  du  général  Bekert  : Si 
j'avais  eu  à choisir  dans  l’armée  française  un  officier- 
général  pour  m’accompagner,  c’est  sur  vous,  lui  dit- 
il,  que  mon  choix  serait  tombe.  Plus  tard,  il  ajouta, 
rn  lui  faisant  ses  adieux;  «qu’il  partait  en  faisant 
».  des  vœux  pour  le  rétablissement  de  la  paix  et  du 
••bonheur  de  la  France.  Bekert  reçut  le  dernier  em- 
brassement de  son  ancien  souverain,  et  ne  le  quitta 
qu’après  l'avoir  vu  monter  sur  le  HeUérophor, ».  Il 
rendit  compte  de  sa  mission  au  gouvernement,  et 
se  retira  dans  sa  propriété  de  Mons.  Le  général 
Bekert,  malgré  sa  conduite  mesurée,  fut  d’abord 
mis  en  surveillance  à Poitiers , sur  un  ordre  arbi- 
traire de  M.  Harmand,  préfet  du  département;  mais 


l'ordonnance  du  S septembre  1816,  lui  rendit  toute 
sa  liberté,  et , en  mars  1819 , il  fut  nommé  pair  de 
France , sous  le  ministère  de  M.  de  Cazes.  Le  comte 
Bekert  est  aujourd'hui  lieutenant-général  au  corps 
royal  d’état-major. 

BECKFORD  (Gcillaume),  d’une  ancienne  et 
noble  famille,  naquit  dans  le  YViltshire,  en  Angle- 
terre. Ayant  perdu  son  père  ( aidermann  du  même 
nom  ),  le  célèbre  comte  de  Chatam  se  chargea  de 
diriger  son  éducation;  le  jeune  Beckford  répondit 
parfaitement  à ses  soins  : il  avait  à peine  seize  ans 
lorsqu’il  publia  un  opuscule  très  purement  écrit, 
sous  le  litre  de  Vies  des  peintres  extraordinaires , in- 1 a, 
et  donna  ensuite,  sans  nom  d'auteur,  Histoire  du  calife 
IVateh , conte  arabe  d’après  un  manuscrit  inédit, 
avec  des  notes  critiques  et  explicatives.  Cet  ouvrage, 
dans  lequel  les  mœurs  et  les  coulâmes  des  Orien- 
taux sont  habilement  observées,  eut  beaucoup  de 
succès.  Beckford  fut  élu  membre  du  parlement  en 
i7<|3,  par  le  bourg  d'indou  ; il  se  rendit,  peu  après, 
à Lisbonne,  y fit  la  connaissance  du  prince  du  Brésil, 
qui  t'honora  de  son  amitié,  parcourut  le  Portugal  et  la 
France,  et  reçut  partout  les  témoignages  d’estime 
les  plus  flatteurs.  En  1793,  lorsqu’il  retourna  dans 
sa  patrie,  le  gouvernement  français  ajouta  la  note 
suivante  sur  son  passeport  : » Etranger  que  Paris 
••voit  partir  à regret.  ••  Il  fut  chargé,  en  1797»  d’une 
négociation  entre  la  France  et  l’Angleterre;  fut 
réélu,  en  1806 , au  parlement,  parcourut  la 
Suisse,  et  acheta,  à Lausanne,  la  bibliothèque  qui 
avait  servi  au  célébré  Gibbon  pour  composer  son 
Histoire  de  la  décadence  de  l’empire  romain,  et  vit 
maintenant  tranquille  à Londres  au  sein  des  arts 
qu’il  cultive  lui-même  d’une  manière  remarquable. 
On  l’a  vu  improviser,  sur  le  piano,  pendant  des 
heures  entières,  des  morceaux  pleins  de  verve;  on 
assure  qu’il  a,  en  manuscrits,  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages, tant  en  prose  qu'en  vers.  On  cite  surtout 
des  lettres  sur  Vètat  actuel  et  sur  les  personnages  Us 
plus  marquants  des  diverses  cours  de  l’Europe  ; le  rang 
qu'il  tient  dans  le  monde,  et  la  lyare  sagacité  de  son 
esprit,  doivent  rendre  cet  ouvrage  extrêmement  in- 
téressant. Il  est  possesseur  d'une  très  riche  collec- 
tion de  tableaux,  d’estampes  et  de  manuscrits.  U 
n'a  signalé  sa  carrière  politique  par  aucun  acte, 
remarquable. 

BECKFORD  ( William  ) cousin  du  précédent  , 
accompagna  M.  Patrice  Brydone,  auteur  d’un  ou- 
vrage intitulé  : Voyage  en  Sicile  et  a Malte , dans  se 
voyages  en  Italie;  il  se  rendit  ensuite  à Hertford , 
dans  la  Jamaïque,  y fil  un  séjour  de  douze  ans,  et 
publia,  à son  retour,  des  Remarques  sut  la  situation  des 
nègres  dans  cette  colonie , »n-8®,  1788  \ Description  de 
la  Jamaïque y a vol , 1790.  On  trouve,  dans  ces  deux 
ouvrages,  des  observations  curieuses  el  intéressantes 
sur  les  mœurs  des  rolons;  hl.  Beckford  a aussi  pu- 
blié nue  Histoire  de  France  y 4 vol.  in-8®,  écrite  avec 
quelque  talent , mais  remplie  de  partialité  envers  sa 
nation. 

BECKFORD  (Pierre),  parent  des  précédents, 
montra,  comme  eux,  un  goût  prononcé  pour  la  litté- 
rature; il  a publié  : Réflexions  sur  la  chasse  y in-4% 

1 78 1 ; Lettres  familières  écrites  d’Italie  ; une  Année  en 
Angleterre  y 2 vol.  in-8®;  le  premier  de  ces  ouvrages 
est  estimé;  le  second  est  perdu  dans  la  foule  des 
voyages  sur  le  continent  dont  l’Angleterre  est  inon- 
dée. 

BECKMANN  (Jean),  né  à Hoya  (électorat  de 
Hanovre),  le  4- juin  1739,  est  mort  à Gœllingue  , 
le  5 février  1811.  Ses  premières  éludes  étaient  diri- 
gées vers  l’état  ecclésiastique,  mais  son  goût  pro- 
noncé ponr  la  science  lui  fil  abandonner  la  théolo- 
gie; 011  le  nomma  professeur  de  physique  el  d'his- 
toire aug'mnase  luthérien  de  Saint-Pétersbourg. 
Il  se  démit  de  celte  place,  passa  en  Snède,  où  il 


devint  l’ami  du  célébré  Linnée,  fui  attaché  ensuite , 
comme  professeur,  eu  lyjfî,  à l'université  de  G <rt- 
lingue,  et  y développa  l'idée  qu’il  avait  conçue  d’une 
clas'ifu  ation  des  connaissances  humaines  dans  leur 
application  aux  arts  ; ses  cours  loi  acquirent  la  plus 
grande  célébrité  ; il  s'aperçut  bientôt  qu’il  lui  était 
impossible  de  suivre  le  progrès  des  «rts  et  de  Pin- 
dnstrie,  qui  prenait,  à celle  époque,  un  essor  prodi- 
gieux : il  se  restreignit  à chercher,  dans  les  siècles 
passés,  l’origine  et  les  progrès  de  toutes  les  dérou- 
vertes  applicables  aux  choses  usuelles.  Ses  vastes eon 
naissances  et  un  immense  travail  produisirent  une 
foule  de  notices  qui  forment  5 volumes  in-8°,  impri- 
més à Leipsick,  1783  à t8o3.  Ce  savant  , le  véri- 
table fondateur  de  la  technologie,  était  ai  modestr , 
qu’il  se  croyait  le  moins  instruit  des  membres  de 
la  société  royale  de  Gœltingue , dont  il  faisait  partie. 
Les  sciences,  les  lettres  et  1rs  arts  perdirent  beau- 
coup à sa  mort.  Nous  n’indiquerons  ici  que  quel- 
ques nns  de  ses  principaux  ouvrages  : De  historid 
naturali  veterum  Ubellus , Gœltingue,  178G,  in-8"; 
h le  ment s d’économie  rurale  à l' usage  des  Allemands  , 
ibid.,  1761),  1790 , 4e  édition , »n— <>> ; Uibhothryue 
phy uro -économique , 1770,  1 7<j<) , ao  vol.;  Introduc- 
tion à la  technologie , ibid. , 1777,  in-8°  ; 5P  édition, 

1 785  ; Supplément  h ce  demie/  ouvrage , 17791  1790, 
la  vol.,  ibid.  Aristotelis  liber  de  mirabilibus  auscnl- 
tationibus , Gœtlingue , 178G,  în-44  ; une  édition  de 
Marbo  lus , 1799,  in-8«,  et  d'Antigonus  Carystius , 
1791,  in  *4°  ; Histoire  des  découvertes  et  des  inventions; 
Histoire  des  plus  anciens  voyages  entrepris  dans  les 
temps  morkrnes  ; nn  grand  nombre  de  mémoires  et  d’ar~ 
tsces  dans  des  écrits  périodiques.  Il  est  mort  en 
181 1. 

BECLARD  ( Pixnnr-AucosTiR)  , naquit  à An- 
gers, le  ta  octobre  178s;  son  père  et  sa  mère,  peu 
favorisés  de  la  fortune,  et  chargés  d’une  nombreuse 
famille,  faisaient  le  commerce  de  la  mercerie.  Ils 
s’efforcèrent  cependant  de  lui  donner  tous  les  moyens 
d’éducation  que  leur  position  permettait.  Les  heu- 
reuses dispositions  et  le  goût  de  l’étude  que  montra 
de  bonne  heure  le  jeune  Béclard,  et  qu'on  leur  con- 
seilla de  cultiver,  les  déterminèrent  a ce  parti  plutôt 
que  les  avantages  directs  qu'ils  en  espéraient  pour 
lui.  Béclard  fil  donc  ses  études  h l'école  centrale 
d’Angers.  Il  y eut,  pour  condisciples  et  compaguons 
de  ses  premières  victoires  , Chevrenl  et  David  , qui, 
depuis,  se  distinguèrent  également  dansdes  carrières 
différentes.  Dès  cette  époque,  il  manifesta  un  pen- 
chant et  des  dispositions  particulières  pour  lus 
sciences.  La  botanique  eut  ses  premiers  hommages, 
et  il  dut,  h celte  belle  science  , de*  succès  publics.  Il 
remporta  plusieurs  des  prix  d’histoire  naturelle  qui 
étaient  distribués  au  jardin  des  plantes  d’Angers.  Bi- 
chat  était  alors  k l’apogée  de  sa  gloire.  Le  bruit  de 
ses  travaux  pénétrait  en  tous  lieux;  les  trophées  de 
ce  célèbre  physiologiste  réveillèrent  souvent  le  jeune 
Béclard  et  excitèrent  son  envie.  Il  était  loin  de  pres- 
sentir que  sa  destinée  dût  avoir  tant  de  rapports 
avec  celle  de  Bicbat;  mais,  h se*,  nobles  désirs  , scs 
parents  opposaient  leur  impuissance  de  subvenir  aux 
Irais  qu'exige  l’élude  de  la  médecine.  Béclard  fut 
donc  envoyé  à Nantes  dans  une  maison  de  commerce 
de  quincaillerie.  Le  commerçant,  qui  s'élail  chargé 
de  son  apprentissage,  le  rendit  bientôt  à sa  famille  en 
assnrant  gravement  qu’il  n’ était  propre  à rien.  Le 
jeune  homme,  en  effet,  passait  tout  son  temps  à la  lec- 
ture, et  répuguait  aux  occupations  manuelles  de  son 
éiat.  De  nouveaux  essais  justifièrent  la  remarque  ju- 
dicieuse du  négociant  de  Nantes.  Béclard  fut  encore 
placé  à Tours  chtex  tm  commerçant  ; il  ne  put  y rester, 
et  revint  h Angers.  Il  entra  alors,  comme  commis,  dans 
un  bureau  de  messageries.  Il  ne  remplit  pas  mieux 
les  faciles  fonctions  de  sa  charge.  Ses  parents,  déses- 
pérés, se  plaignaient  que  leur  fils  montrât  des  dispo- 


sition* si  contraires  a sa  fortune.  Adonne  a la  lec- 
ture d’ouvrages  de  sciences  et  de  philosophie,  fuyant 
la  société  de,  jeunes  gens  et  toutes  les  distractions  de 
son  âge,  Bécl.ird  s'enfermait  des  jours  entiers  dans 
sa  chambre  pour  se  livrer  sans  cesse  à ses  goûts  fa- 
voris, l'élude  et  la  méditation.  Enfin,  convaincus  de 
son  inaptitude  pour  toutes  Je*  professions  qui  ne  se 
rattachent  pas  aux  sciences,  entraîués  par  les  avis 
qu’on  leur  donnait  sur  son  irrésistible  vocation  , ses 
parents  lui  permirent  de  suivre  les  cours  d’instruc- 
tion médicale,  établi*  à l’Hùtei-Dieu  d’Angers,  dans 
le  modeste  but  de  le  faire  recevoir  officier  de  santé 
Béclard  se  trouvait  alors  sur  uu  terrain  convenable 
et  chacun  de  se*  pas  y fut  marqué  par  des  triomphes. 
Déjà  notre  jeune  éleve  possédait  Us  notions  prélimi- 
naires de  l’art  de  guérir  ; il  avait  étudié,  et  savait 
par  cœur  tous  Us  ouvrages  de  chirurgie  ; ses  progrès 
forent  rapides,  et,  dès  sa  première  année,  il  fut  reçu, 
au  concours,  élève  interne  de  l'hôpital  d’Angers.  Il 
y resta  quatre  ans  , fidèle  au  caractère  qu’il  avait 
toujours  montré.  Les  moments  qui  n’étaient  pas  con- 
sacrés à ses  fonctions  et  à l’étude,  il  les  passait  dans 
la  société  du  respectable  et  savant  aumônier  de  la 
maison  , théologien  renommé;  malgré  la  dispropor- 
tion extrême  des  âges,  il  s'en  était  Tait  un  véritable 
ami.  Sous  les  auspices  de  celle  liaison  honorable  pour 
lui,  il  perfectionna  ses  premières  éludes.  Le  vieil- 
lard , qui  put  juger  les  hautes  facultés  de  son  jeune 
ami , lui  prédit  d’éclatants  succès,  et  engagea  sa  fa- 
mille à l’envoyer  à Paris,  comme  le  seul  lieu  ou  il 
pût  compléter  son  instruction  médicale,  et  dévelop- 
per tous  ses  moyens.  Nous  nous  sommes  arrêtés  avec 
noe  sorte  de  complaisance  sur  celte  première  époque 
de  la  vie  de  Béclard,  parcequ’elle  fait  déjà  connaître 
l'homme  qui  devait  s’illustrer  un  jour.  U quitta  sa 
ville  natale  en  1808,  pour  venir  à Paris;  les  con- 
cours lui  ouvrirent  aussitôt  les  hôpitaux  de  celte  ca- 
pitale, et  les  prix  qu’il  obtint,  chaque  année,  à l’école 
pratique,  le  signalèrent  bientôt  comme  l’élève  leplus 
brillant  de  cette  faculté.  La  place  de  chef  des  travaux 
anatomiques  vint  à vaquer;  des  compétiteurs  redou- 
tables se  mirent  sur  les  rangs;  Béclard  l’emporta  à la 
suite  de  discussions  solennelles  ou  il  aurait  étonné 
ses  juges  pur  l’éclat  et  la  maturité  de  son  talent , s’il 
n’en  eut  pas  été  déjà  connu.  Il  succéda  à M.  Ddpuy- 
trrn  , et  soutint  avec  honneur  un  parallèle  aussi  dan- 
gereux. Gendre  du  célébré  Dubois,  il  le  remplaçait 
souvent,  et  montra  ce  que  la  connaissance  approfon- 
die de  l’anatomie,  jointe  à une  adresse  naturelle  et  à 
nn  sang-froid  imperturbable , donne  d’avantage*  a 
l’opérateur,  et  plusieurs  faits  attestent  qu’il  était  doué 
de  ce  génie  chirurgical  qui  sait  s’affranchir  des  rè- 
gles. Appelé,  eu  1818,  a la  chaire  d'anatomie  de  la  fa- 
culté, il  fil  preuve  de  la  conception  la  plus  prompte 
et  la  piu*  étendue  , du  jugement  le  plus  sain  et  le 
plus  méthodique,  de  la  mémoire  la  plu*  sûre,  et  d'une 
élocution  facile  plu»  remarquable  encore  par  une  pré- 
cision et  uuc  netteté  extraordinaire.  Béclard  mou- 
rut le  17  mars  t8a5  , d’une  fièvre  cérébrale  qui  l’en- 
leva inopinément  à ses  élèves  désolés.  1 a phlcgma- 
*ie  cérébrale  dont  il  était  attaqué  avait  fait,  en  peu 
de  jours,  défrayants  progrès  : on  apprit  presque  en 
même  temps  sa  mort  et  sa  maladie.  A celle  triste 
nouvelle,  l’école  de  médecine  se  porta  en  foule  sur 
le  lieu  du  convoi;  le  cercueil,  enlevé  de  la  voiture 
destinée  à le  conduire,  fut  porté  dans  les  bras  des 
étudiants  jusqu'à  sa  dernicre  demeure;  là,  quelque, 
amis  rendirent  hommage  aux  qualités  de  sou  ame  et 
à la  réputation  dont  il  jouissait  à si  juste  titre.  Lors 
de  la  réorganisation  de  l'école,  Béclard  ne  dut  qu’a 
l’éclat  de  son  talent  la  conservation  de  sa  place  dans 
une  enceinte  ou  sa  voix  fixait  de  nombreux  élèves,  et 
où  long-temps  encore  sa  chaire  sera  vacante.  Le  mo- 
nument élevé  sur  sa  cendre  est  dû  à une  souscription 
de  l’école  de  medreine.  Les  ouvrages  les  plus  remar- 
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; quables  de  Béclard  sont  : Mémoire  sur  les  acéphales  ; 
Mémoire  sur  les  blessures  des  vaisseaux  ; id.  sut  t ostéo- 
génie , Essai  sur  l'embryologie  ; Dissertation  sur  tes  of- 
fert in  ns  locales  des  nerfs  $ Eléments  d'anatomie  générale 
en6n,  de  concert  avec  M.  Cloquet  (Jules),  Il  a tra- 
duit le  Imité  des  hernies  de  Lawrence,  et  commencé, 
avec  le  meme  auteur,  la  publication  des  Fascicules  et 
planches  anatomiques  qui  font  tant  d'honnenr  a ce 
dernier. 

BECQUER  ( WittUNS  ) , Anglais  «fit  & la  na- 
tion française  , en  179a  , on  donjpalriolique  de  aoo 
livres  sterling.  Fait  unique  peut-être  dans  les  an- 
nales des  deux  nations.  Nous  aimons  à rendre 
cet  hommage  à une  nation  rivale,  mais  généreuse, 
capable  de  faire  et  d’appréeicr  toute  espèce  d'actions 
honorables. 

BECQUEY  ( Lotus  ) , né , en  1760,  h Vilry-le- 
Français,  fui  d'abord  procureur-général-syndic  do 
département  de  la  Haute-Marne  au  comment  é ment 
de  U révolution.  Il  fut  ensuite  nommé  par  ce  dépar- 
tement député  à l'assemblée  législative,  et  s’y  mon- 
tra tout  dévoué  aux  principes  monarchiques.  Il  prit 
la  parole  en  faveur  des  prêtres  non  assermlnlés,  de- 
fendit  Warnier  accuse^  par  Basire,  vola  pour  que 
la  loi  sur  la  séquestre  de,«  biens  des  émigres  fût  sou- 
mise à la  sanction  du  roi,  insista  pour  que  la  for- 
tune des  femmes  fût  au  moins  épargnée,  s’opposa 
b l'arrestation  du  maire  et  de  l'évêque  de  Mende , et 
fut  un  des  sept  membres  de  l’assemblée  qui  se  pro- 
noncèrent contre  la  déclaration  de  guerre  a l’Anlri- 
triche.  En  1792,  il  demanda  aussi  vivement,  et 
avec  aussi  peu  de  succès,  l'arrestation  des  auteurs 
de  l'insurrection  du  >0  juin.  Voyant  tous  ses  efforts 
infructueux , il  se  condamna  au  silence , échappa 
avec  peine  aux  proscriptions  révolutionnaires,  et  ne 
reparut  sur  la  scène  politique  qu’en  mai  i8o4  ; k 
cette  époqne  il  fnt  appelé  au  corps  législatif,  et 
nommé,  en  t8ia,  conseiller  de  l'université.  Apres 
la  restauration,  il  devint  directeur-général  du  com- 
merce, et  obtint  le  litre  de  conseiller  d’état  le  >9 
juin  181 4-  C’est  en  celte  qualité  qu’il  parut  plusieurs 
fois  à la  tribune  de  la  chambre  des  députés  pour  y 
développer  différentes  propositions  relatives  à des 
projets  de  loi  concernant  l'exportation  des  laines, 
et  la  franchise  du  port  de  Marseille,  dont  il  provo- 
qua l'adoption.  Eloigné  de  ses  fonctions  pendant  les 
cent  fours,  il  y rentra  apres  le  retour  du  Roi. 
Nommé  députe'  de  la  Haute-Marne  , en  ■ B 1 3 , il  se 
montra  constamment  partisan  des  ministres  , et 
obtint,  te  8 mai  1816,  la  place  de  sous-secrétaire 
d’état  -au  ministère  de  l’intérieur.  Il  fut  nn  des 
membres  les  plus  prononcés,  en  1819,  contre  l’ad- 
mission de  l'évêque  de  Blois  ( l’abbé  Grégoire  ) a 
la  chambre  des  dépotés,  et  vola  en  faveur  de  la  cen- 
sure des  journaux  et  de  la  nouvelle  loi  des  élections. 
M.  Becquey  est  actuellement  directeur  général  des 
ponta-et— chaussées  et  des  mines. 

BECQUEY  ( Fasnçois  ) , frère  du  précédent  , 
a été  membre  du  corps  législatif  sons  l’empire,  et 
•si  actuellement  inspecteur  de  l'académie  de  Paris. 
Il  a pqblié , en  1808,  une' traduction  en  vers  d>s 
quatre  premiers  livres  de  l 'Eniitlcs  qui  fut  présentée 
au  corps  législatif.  Cet  frsai  annonçait  du  talent  et 
fait  regretter  que  l’auteur  ne  termine  pas  ce  tra- 
vail. 

BEDDOES  (Tkoxxi  ),  naquît  à Srhifnal , dans 
le  Shropshire,  en  Angleterre,  en  1754 ; fil*  d’un  ri- 
che tanneur,  il  lit  de  très  bonnes  études  qu’il  di- 
rigea, de  bonne  heure,  vers  la  médecine  et  la 
chimie;  SI  suivit,  en  1781  , les  cours  de  tous  les  pro- 
fesseurs célèbres,  devint  Tarai  du  fameux  Th.  Brown, 
étudia  la  chimie  avec  succès,  et  profossa  le  premier 
cette  science  h l'universîlé  d’Oxford.  Eu  «787,  il 
vint  en  France,  se  lia  avec  le  célèbre  et  malheureux 
Lavoisier,  «I  entretint,  arec  lui,  une  correspondance 
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suivie.  Beddoes  s'opposa  vivement  aux  mesures  du 
ministre  Pitl , en  1792.  Il  se  fixa  ensuite  à Bristol , 
y exerça  la  médecine  et  s’acquit  une  réputation  mé- 
ritée. Il  est  mort  eu  1808.  Beddoes  a laissé  des  ou- 
v r*g*s  fort  estimes  et  remplis  de  vues  philanthro- 
piques. Nous  indiquerons  seulement  les  principaux  : 
Essai  sur  les  cpases , Us  préservatif  s et  les  premiers  si~ 
gnes  de  la  consomption , 1790,  in-8°  ; H) geja,  ou 
essai  de  morale  et  de  médecine  sur  Us  personnes  de  ta 
classe  mojenne,  Bristol,  3 vol.  in-8»  \ Lettre  a sir  Jo- 
seph Bonis , sur  les  imperfections  et  les  abus  île  la  mé- 
decine , i8o3;  Histoire  d'Jsaac  J en  Un  s ; Manuel  de 
santé  ; jjcis  aux  personnes  de  tout  état  sur  leur  santé  et 
sur  celle  de  leurs  enfants  ; Recherches  sur  la  fièvre. 

BEDFuRÜ  ( lord  Fbancis  Ilcmti,  duc  de  ), 
pair  d’Angleterre  et  l’un  des  membres  les  plus  dis- 
tingués de  l’opposition,  naquit  le  a3  juillet  1765. 
Petit-fils  du  noble  et  infortuné  Kussell , il  se  dévoua 
de  bonne  heure  k la  canse  d’une  liberté  sage  et  con- 
stitutionnelle. Doué  d'un  esprit  judicieux  autant 
qu'éclairé , d’une  urne  indépendante  , possesseur 
d’une  immense  fortune,  il  employa  sa  vie  entière  et 
toutes  ses  facultés  au  bonheur  de  l’humanité;  en- 
tièrement dévoué  à son  pays,  il  n'avait  pas  toutefois 
cet  égoïsme  national,  qui  souvent  a flétri  quelques 
uns  des  beaux  caractères  britanniques;  il  se  mon- 
tra partisan  de  la  révolution  française  à son  au- 
rore, autant  qu'ennemi  de  ses  excès;  s'opposa  con- 
tinuellement aux  mesures  arbitraires  des  minis- 
tres ; vola  , le  3 mai  1794?  contre  le  LUI  relatif  à la 
levée  d’un  corps.d'émigrés  à la  solde  du  gouverne- 
ment anglais;  prononça  , le  3o  du  même  mois,  un 
discours  rempli  d’éloquence  en  faveur  de  la  paix; 
souscrivit,  en  1796,  pour  une  somme  de  tao  mille 
livres  sterling  ( environ  a,4oo,ooo  francs),  dans 
l’emprunt  de  10,000,000  sterling;  s'opposa,  avec 
énergie,  en  1801,  à la  suspension  de  Vhabeas-corpus; 
demanda  , avec  autant  de  force,  le  rapport  «lu  L- Il 
sur  les  séditions,  et  montra  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  ai  mai  180a , le  plus  beau  , le  plus  honorable  ca- 
ractère. Les  moments  de  loisir  de  ce  véritable  phi- 
lanthrope étaient  entièrement  consacrés  à l’agri- 
cullttrr,  en  l'honneur  de  laquelle  il  a institué  une  fête 
annuelle  dans  sa  terre  de  Woburn-  Abbey.  Il  avait 
acquis,  sur  crt  art  utile,  les  connaissances  les  plus 
étendues  dont  il  fil  les  plus  heureuses  applications; 
ses  fermes  expérimentales,  ont  imprimé  a l'agriculture 
anglaise,  déjà  si  avancée,  une  tendance  plus  rapide 
encore  vers  la  perfection  ; ttê  efforts  et  ses  succès 
dans  celle  partie  si  importante  lui  ont  mérité  et  ac- 
quis la  reconnaissance  de  scs  concitoyens.  Une  sta- 
tue fut  élevée  eu  son  honneur  dans  un  des  princi- 
paux squares  ; et  un  prix  annuel , qui  consiste  en 
une  médaille  portant  son  effigie,  a été  institué  par 
la  société  de  Longh  en  faveur  du  meilleur  mémoire 
sur  l'agriculture.  Enfin , chique  année , dans  la  fête 
qu’il  institua,  et  que  la  reconnaissance  rend  encore 
plus  solennelle,  son  bnste  vénéré  est  couronné  de 
fleurs  par  les  fermiers  et  les  laboureurs,  qui  doivent 
à ses  découvertes  précieuses  uue  grande  partie  de 
lenr  heureuse  aisance. 

BEDFORI)  (le  duc  de),  fils  du  précédent,  est  di- 
gne, par  ses  lumières  administratives  et  ses  nobles 
inclinations,  de  porter  un  si  beau  nom.  Il  gouverna 
l'Irlande  pendant  le  ministère  de  Fox,  et  emporta 
les  regrets  et  l'affection  des  irlandais;  son  adminis- 
tration tonte  paternelle  avait  calmé  les  haines, 
apaisé  les  dissentions  et  mérité  les  suffrages  univer- 
sels des  amis  d'une  sage  liberté.  Le  doc  Je  Bedford 
est  l’un  des  pins  riches  propriétaires  de  Londres;  il 
possède  le  quartier  qui,  par  sa  construction  régu- 
lière, quoique  peu  élégante  , peut  être  considéré 
comme  la  Cbaussée-d'Antin  anglaise. 

BEDOCH  ( Pikhak  Jo'Kfh  ) , né  le  décembre 
17(11.  Il  exerçait  avec  distinction  la  profession  d'a- 
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vocat  à Tulle  au  commencement  de  la  révolution  ; 
son  caractère  honorable  le  fit  nommer  tour  à tour 
magistrat  et  administrateur  ; il  était  prorareur-gé- 
néral-irapérial  à la  cour  criminelle  de  Tulle  ( Cor- 
rèae  ) , en  181a,  lorsqu’il  fut  appelé  au  corps  légis- 
latif; président  de  la  députation  du  collège  électo- 
ral auprès  de  l'empereur,  il  eut  le  courage  (bien 
rare  alors  ) de  faire  entendre  à ce  prince  quelques 
vérités  utiles  relatives  aux  besoins  de  son  départe- 
ment. Napoléon  toutefois  l'accueillit  bien  et  le 
nomma , peu  de  temps  après,  membre  de  la  légion 
d’honneur.  M.  Bédoch  fui  un  de  ceux  qui,  en  iSi3, 
regardèrent  comme  un  sacrifice  nécessaire  au  réta- 
blissement delà  paix,  l’abdication  de  Napoléon; 
après  la  restauration  , il  fit  partie  de  la  première 
chambre  des  députes,  et  s’y  montra  constamment 
le  défenseur  des  libertés  nationales , fondées  sur  la 
Charte.  Pendant  les  cent  jours,  appelé  au  conseil 
d’état,  et  chargé,  par  Napoléon  qui  l’estimait,  de  se 
rendre  en  qualité  de  commissaire  extraordinaire 
dans  la  deuxième  division  militaire,  il  eut , avec  ce 
prince,  plusieurs  conférences  dans  lesquelles  il  lui 
parla  avec  toute  la  liberté  d’un  patriote , et  toute  la 
franchise  qu’exigeait  l'intérêt  national.  Le  départe- 
ment de  la  Correze  le  nomma  son  représentant  à la 
chambre,  et  lui  conserva  ce  témoignage  d'estime  et 
de  confiance,  après  le  retour  du  I\oi - il  continua  de 
s’en  montrer  digne  par  sa  modération,  son  patrio- 
tisme, et  ses  talents,  comme  publiciste  et  comme 
orateur.  M.  Bédoch  ne  fait  pas  partie  de  1a  chambre 
septrnnale.  * 

BEDOUT  (N.),  servit,  avant  la  révolution, 
dans  la  marine  marchande,  fut  nommé  lieutenant 
de  frégate,  en  1778,  puis  sous-lieutrnant  de  vais- 
seau , et  enfin  capitaine  en  s 7«)4*  B *c  distingua  dans 
plusieurs  affaires,  et  particulièrement , en  1796,  à 
l’ile  de  Groaîs,  où  il  soutint  un  combat  contre  des 
forces  supérieures , et  n'amena  son  pavillon  qu’après 
la  perte  d'une  grande  partie  de  son  équipage  et  après 
avoir  clé  lui-merae  grièvement  blessé.  Il  devint 
contre-amiral  sous  l’empire  et  grand-officier  de  la 
légion  d'honneur  ; il  reçut  la  croix  de  Saint-Louis , 
en  • 8 1 4 , et  sa  retraite  en  1816. 

BEECHEY  ( Guillacmk  ) , célèbre  peintre  an- 
glais pour  le  portrait,  s'était  d’abord  consa- 
cré à l’clude  des  lois;  mais  son  goût  décidé  pour  la 
peinture  lui  fit  abandonner  celle  carrière.  Parmi  ses 
tableaux  les  plut  remarquables,  on  cile  celui  qui  re- 
présente la  famille  royale  d'Angleterre,  gravé  en 
meiza-tinia , par  Ward;  un  très  beau  portrait  du 
marquis  de  Cornwallis,  et  un  tableau  représentant 
un  pauvre  et  des  enfants  qui  s'attendrissent  à sa  vue 
et  lui  prodiguent  des  secours.  Plusieurs  de  sej  pro-  , 
ductions  ont  été  copiées  en  miniature  par  sa  femme,  ! 
et  reproduites  sur  l’émail  par  Boue.  M.  Deecbey  a été 
créé  chevalier  en  1798.  C'est  le  seul  artiste  qui  ait 
obtenu  cette  distinction  depuis  le  célèbre  Heynolds, 
le  premier  peintre  de  la  Grande-Bretagne. 

BEER  (Gkqhcks),  célèbre  oculiste , né  h Vienne, 
en  Autriche,  le  a3  décembre  * yG3  , a publié  plu- 
sieurs ouvrages  fort  estimés;  voici  les  plus  remar- 
quables . Répertoire  critique  de  tou s les  écrits  sur  les 
maladie*  des  jeux  ; Extrait  du  journal  de  la  pratique 
tf  un  médecin  y premier  cahier  y servant  de  programme  a 
un  cours  public  sur  les  maladies  des  yeux , 1 790,  in-4°  ; 
Ileponst t à cette  question  : Continent  peut-on  soigner  soi - 
meme  ses  yeux , se  conseiller  la  vue  lorsqu'elle  s'affaiblit , 
et  remédier  aux  acccitLnts  dont  elle  peut  être  attaquée 
lorsqu'on  est  éloigné  du  secours  des  gens  de  C ail  ? Leip- 
sick,  i8u<).  M.  Beer  a donné  beaucoup  d'articles  au 
Journal  de  chirurgie  de  Coder  et  an  Ma  garni  de  chi- 
rurgie d' A mrmann. 

BEER  BING  ( I«ms).  Voyez  Bixr.. 

BEETHOVEN  (Louis  V*«),  célébré  composi- 
teur allemand,  passe  pour  le  fils  naturel  de  Guil- 


laume II , roi  de  Prusse,  et  naquit  à Bonn,  en  177a 
On  a de  lui  une  foule  de  compositions  charmantes  , 
parmi  lesquelles  les  amateurs  surtout  ont  distingué 
ses  quintrtli. 

BEFFROY  (Louis-Etiknxv),  naquit  à Laon,  en 
1754.  Elève  dn  génie  militaire,  il  passa  dans  un 
régiment  de  cavalerie,  et  devint , à vingt-deux  ans, 
capitaine-aide-major  de  la  compagnie  des  cadets 
gentilshommes  que  Louis  XV  envoyait  au  roi  de 
Pologne  sous  les  ordres  du  baron  de  Rulleeourt.  De 
retour  en  France,  il  était,  en  1789,  officier  des 
grenadiers  royaux  de  Champagne.  La  ville  de  Laon 
le  nomma  député  à la  première  assemblée  baillia- 
gère  de  Laon , et  successivement  procureur  de  la 
commune,  membre  du  directoire  du  département 
de  l'Aisne,  suppléant  â l’assemblée  législative,  sub- 
stitut du  procureur-général-syndic,  enfin  député  à 
la  convention  nationale,  et  membre  dn  premier 
conseil  des  cinq-cents,  ou  il  fit  partie  de  divers  co- 
mités d'agriculture  et  de  finances,  et  fat  chargé  de 
plusieurs  rapports  sur  les  subsistances,  et  de  mis- 
sions plus  ou  moins  importantes  aux  armées.  Lors 
dn  procès  du  roi , il  avait  voté  pour  la  mort,  le  sur- 
sis, et  avait  ainsi  motivé  son  vole.  •«  Par  respect  pour 
••  les  principes,  par  amour  pour  la  liberté,  il  invoque 
«contre  Louis  la  loi  qui  prononce  U peine  de  mort 
••  contre  les  con<pirateurs.  « Envoyé  à l’armée  d’Italie 
en  1794  • >1  parut  changer  d'opinion,  fit  r’ouvrir  les 
églises  à Nice  et  fermer  les  clubs.  On  l'accusa  d'a- 
voir fait  arrêter  Bonaparte  ; mais  son  retonr  à Paris 
fut  précédé  d’une  autre  accusation  bien  antrement 
importante  ; on  lui  reprochait  d’être  fanatique  , 
aristocrate  et  ami  du  roi  de  Sardaigne.  Il  parvint  i 
se  justifier,  et  continua  de  s’occuper  d’économie  po- 
litique. En  180a,  ses  ennemis  l’accusèrent  encore 
d’avoir  falsifié  des  nièces  de  liquidation  : le  luxe 
qu'il  affichait  alors  dans  son  pays  prêtait  merveilleu- 
sement à l’accusation;  il  fit  taire  ses  concitoyens  en 
alléguant  la  vente  de  plusieurs  manuscrits;  et  un 
jugement  l’ayant  acquitté,  il  devint  administrateur 
de  l'hApital  militaire  de  Bruxelles.  Il  habitait  la  ville 
de  Laon,  lorsque,  atteint  par  la  loi  rendue,  en 
janvier  1816,  contre  les  députés  votants,  et  forcé 
de  sortir  de  France,  il  se  relira  à Liège,  ou  il  exerça 
U profession  d'avocat,  et  y mourut  en  i8a4- 

BEFFROY-DE-RE1GN Y ( Luuis-àbm.  ) , frère 
du  précédent,  et  connu  sous  le  nom  de  Cousin 
Jacques  y est  né  à Laon,  le  6 novembre  17J7.  Son 
esprit  vif  et  original  le  porta  à faire  des  ouvrages 
piquants  , qu’il  crut  rendre  plus  piquants  encore  par 
les  litres  bizarres  qu’il  leur  donnait.  Il  composa 
ainsi  une  foule  d’écrit»  légers,  qui  eurent  des  succès 
de  circonstance;  tels  furent  ses  Lunes  y le  Testament 
it un  électeur , et  enfin  le  Dictionnaire  des  hommes  et  des  ; 
choses.  On  a encore  de  lui  plusieurs  vaudevilles, 
parmi  lesquels  on  remarque  Nîcotbme  dans  la  lune , | 
joué,  en  1791,  sur  l'un  des  théâtres  des  boulevards , j 
et  un  grand  nombre  de  chansons  dont  quelques  unes 
sont  agréables.  Beffroy-de-Reigny  avait  été  très  lié 
avec  Carnot;  il  mourut  à Paris  en  novembre  1811, 
emportant  les  regrets  des  amis  de  la  franche  gaieté. 

BEG  AN  I (Alkxanork),  naquit,  le  ao  juin  1770, 
à Naples;  il  fut  un  des  élevés  les  plus  distingues  du 
collège  militaire,  fit  sa  première  campagne  comme 
officier  d'artillerie,  et  assista  à la  prise  de  Tonlon, 
par  les  Anglais.  Ses  opinions  libérales  Je  firent  ar- 
rêter en  1 79 4-  Compris  dans  le  nombre  des  patriotes 
napolitains  qui  se  rrfugièrent  en  France,  il  demanda 
et  obtint  du  service  dans  nos  armées,  prit  parta 
nos  conquêtes  rn  Italie,  retourna  à Naples  en  1806, 
et  s'éleva  rapidement  au  grade  de  maréchal-de- 
camp  ; il  défendît , ru  181a,  la  ville  de  Gaëte.  et  ne 
consentit  à la  remettre,  le  8 août , qu'au  pouvoir  de 
Ferdinand  IV.  Il  conserva  ainsi  h la  nation  napo- 
litaine les  immenses  approvisionnements  de  toute 
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espèce  que  renfermait  celle  place,  et  dont  se  seraient 
emparées  les  troupes  autrichiennes.  Il  remit  aussi,  au 
nouveau  gouvernement,  quelques  voilures  que  la  fa- 
mille Murat  n'avait  pu  emmener,  et  dans  lesquelles 
on  prétendait  qu'elle  avait  caché  une  partie  de  scs 
trésors.  Ferdinand  les  laissa  à sa  disposition,  le  rap- 
pela de  l'exil  où  les  premières  réactions  l'avait  fait 
condamner,  et,  s'il  n'accepta  pas  ses  services,  il  lui 
accorda  au  moins  un  témoignage  d’estime  en  l'as- 
surant qu'il  prendrait  soin  de  sa  famille.  Plos  tard  , 
le  prince  royal,  alors  vicaire-général,  le  nomma 
inspecteur-général  d’artillerie,  et  ses  concitoyens 
l'appelèrent  h la  défense  de  leurs  droits,  en  le  nom- 
mant député  de  la  ville  de  Naples  au  parlement  na- 
tional, digne  prix  de  ses  services  et  de  ses  talents  : 
mais  le  congrès  de  Laybach  et  les  baïonnettes  autri- 
chiennes l’empêchèrent  de  rendre  les  services  qu'on 
pouvait  attendre  de  ses  lumières , de  son  zèle  et  de 
son  patriotisme. 

BEGOUIN  ( J acquits-François  ),  né  à Saint- 
Domingue,  était  manufacturier  au  Havre,  en  1789. 
Nommé,  à celle  époque,  député  do  bailliage  de 
Gaux  aux  ctats-généraux;  il  versa  3o,ooo  francs 
sans  intérêt  dans  l'emprunt  ouvert  alors  pour  les 
besoins  de  l'état,  ne  parut  à la  tribune  que  pour 
faire  l'apologie  des  industriels  contre  les  oisifs , fut 
incarcéré  pendant  la  terreur,  recouvra  la  liberté,  peu 
de  temps  après  le  9 thermidor,  et  fut  appelé  au  con- 
seil d'état,  section  de  l’intérieur.  Il  est  aujourd'hui 
conseiller  d'état  honoraire.  Il  a été  nommé  comte 
de  l'empire,  commandant  de  la  légion  d'honneur 
par  Napoléon,  commissaire  du  roi , en  1 8 1 5 , à 
Rouen,  enfin  président  du  collège  électoral  du 
Havre,  et  a constamment  mérité,  sous  les  divers 
gouvernements  qui  se  sont  succédés,  la  considéra- 
tion et  la  bienveillance  dont  ils  l'ont  successivement 
honoré. 

BEGOZ  (de),  ministre  des  relations  extérieures 
de  la  république  helvétique,  s'opposa,  en  «798,  aux 
opérations  de  Rapinat , qui  l'obligea  de  donner  sa 
démission.  Peu  de  lerops  après,  réintégré  dans  ses 
fonctions,  Il  contribua  h la  convention  pacifique 
faite  entre  les  républiques  française  et  helvétique;  fit 
constater,  dans  le  même  temps,  par  les  preTets, 
Pétai  des  Français  établis  en  Suisse,  et  fut  nommé,  en 
180a  , député  d'Aubonne  à la  consulte  de  Paris, 
convoqué  par  le  premier  consul  pour  régler  le  sort 
de  la  Suisse.  Il  contribua  ainsi  à terminer  de  Ion- 
nés  dïssentions,  et  à placer  sa  patrie  sous  la  rné- 
iation  de  Napoléon. 

BÈGUE-DE  -PRES  LE  (Acbillx-Goillaumr  Le), 
docteur  k la  faculté  de  médecine  de  Paris,  né  à Pi- 
thiviers,  département  du  Loiret , en  1736,  et  mort 
à Paris  le  10  mai  1807,  * ***  médecin  et  l'ami  de 
J. -J.  Rousseau  , et  a publié  une  notice  sur  les  der- 
niers jours  de  cet  homme  célèbre,  dans  laquelle  il 
dément  les  brnils  absurdes  qui  ont  couru  sur  la 
cause  de  sa  mort.  On  a encore  de  lui  plusieurs  tra- 
ductions et  quelques  ouvrages  dont  voici  les  litres  : 
»»  Le  Conservateur  de  la  santé,  Paris,  La  Haye,  iyC3; 
in-ia;  a°  Observations  nouvelles  sur  P usage  de  la  ciguë, 
traduites  du  latin  de  Storck , 176a,  in-ia;  3®  Mé- 
moires et  observations  sur  P usage  interne  du  mercure  (su- 
blimé corrosif),  1763,  in-ia,  La  Haye  ; 4°  Observations 
sur  P usage  interne  de  la  jusquiame , de  P aconit  et  de  la 
pomme  épineuse , traduites  du  latin  de  Slorck,  Paris, 
iy63,  in-ia,  avec  figures;  5°  Les  vapeurs  et  la  mala- 
dies nerveuses , hypocondriaques  ou  hystériques , traduit 
de  l’anglais  de  Whyll,  a vol.  in-ta;  6»  Médecine 
d'année,  traduite  de  l'anglais  de  Mouro,  17G8,  2 
vol.  in-8®  ; 7®  Manuel  du  naturaliste  pour  Pans  et  ses 
environs , Paris,  176C,  in-8»;  8®  Avis  aux  Européens 
sur  les  maladies  qui  régnent  dans  Us  climats  chauds , 
traduit  de  l’anglais  ; 9®  Pronostics  utiles  au  laboureur  et 
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au  voyageur,  1770;  10°  Economie  rurale  et  ensile,  a 
vol.  in-8  ',  1709. 

BÉGUEHN  (Nicolas),  né  en  Suisse,  en  1 744 » 
fut  uu  des  élèves  de  Bernouilli.  On  a de  lui  : 1®  Le 
Printemps , de  TCIeist , traduit  en  français  , Berlin, 
1781  , in-8->;  a»  IV 1 l/ielmine,  ou  la  Eévo'uiion  de  la 
Hollande,  Berlin,  >787,  in- S®.  Il  mourut  le  5 fé- 
vrier 1789,  laissant  un  grand  nombre  de  mémoires 
sur  les  sciences , lus  à l'académie  de  Berlin,  dont  le 
roi  Frédéric-Guillaume  lui  avait  donné  la  direction, 
en  mémoire  de  ce  qu’il  avait  été  son  gouverneur. 

BEGU1NOT  (N.),  né  dans  les  environs  de  Lîgny 
(Meuse),  entra  au  service  comme  simple  soldat , et 
parvint  au  grade  de  général.  Il  commandait  la 
a4e  division  militaire  dans  la  Belgique  lors  de  l'in- 
surrection des  habitants  delà  Campine,  en  octobre 
1798;  chassa  les  rebelles  de  Malines,  dont  il» 
s'étalent  empares,  et  parvint  à les  soumettre  entiè- 
rement ; il  continua  de  servir  avec  distinction , sous 
les  ordres  de  Bernadotte,  sur  les  bords  de  la  l.ahn  , 
et  en  Hollande  lorsque  les  Anglais  y opérèrent  une 
descente.  Après  la  révolution  du  18  brumaire  , il  fit 
partie  du  corps  législatif,  devint  commandant  de  la 
légion  d'honneur,  et  enfin  sénateur,  le  i4  août  1807. 
Il  mourut  drux  ans  après.  Ce  brave  était  connu  dans 
l’armée  sous  le  nom  de  Venue  (Purgent , pareequ'utie 
blessure,  qui  n’avait  pu  se  cicatriser,  le  forçait  de 
porter  une  plaque  de  ce  métal  au-dessous  de  l'es- 
tomac. 

BÉIIAGVE  (N.  de),  maréchal  des  camps  et  ar- 
mées du  roi,  fut  envoyé,  en  1790,  à la  Martinique, 
lors  du  commencement  des  troubles  , avec  une  flotte 
forte  de  quatre  vaisseaux  de  74,  de  dix  frégates  et 
de  six  mille  hommes  de  troupes  de  ligne.  Le  calme 
se  rétablit  pendant  quelque  temps  apres  son  arrivée  ; 
mais  l'insurrection  se  déclara  de  nouveau,  et  il  fut 
lui-même  dénoncé  par  les  lubilants  et  par  le*  sol- 
dats du  régiment  de  Foret.  Son  courage  toutefois  le 
maintint  dans  la  colonie  jusqu'en  1 793,  et  il  y arbora 
même  le  drapeau  royal  avant  son  départ.  Retiré  en 
Angleterre  jusqu'en  1797,  il  accepta  alors  le  com- 
mandement des  chouans  en  remplacement  de  M.  de 
Poisaye,  organisa  le  parti  royaliste  en  Bretagne,  et 
en  dirigea  foules  les  opérations  du  fond  de  son  ca- 
binet. Ce  guerrier,  d'une  nouvelle  espèce,  paraît 
être  rentré  dans  l'obscurité. 

BEIRACTAR  (Mustai>ua),  grand-visir  en  1809, 
se  montra,  par  son  grand  caractère  et  ses  lu- 
mières, «ligne  d’être  le  ministre  d’un  autre  monarque 
que  celui  d'un  peuple  esclave  du  despotisme  et  des 
préjugés  les  plus  absurdes.  Sentant  combien  sa  na- 
tion était  restée  en  arrière  de  la  civilisation  euro- 
péenne, il  voulut  combler  l’intervalle  qui  l'en  sépa- 
rait en  commençant  par  établir  un  nouveau  système 
militaire.  Il  appela  à son  aide  les  scirnces  exactes, 
puissants  auxiliaires  de  la  valeur,  et  seules  capables 
d'assurer  des  succès  constants.  D'habiles  officiers 
français  et  allemands  furent  chargés  d’enseigner  les 
manœuvres  à un  corps  de  jeunes  soldats;  une  école  , 
d'artillerie  fut  établie,  et  les  mathématiques  devin- 
rent, pour  la  première  fois,  un  objet  d’étude  parmi  ; 
les  sectateurs  du  Coran.  Ces  innovations  frappè- 
rent d'abord,  d'une  espèce  de  stupeur,  un  peuple  dont 
les  institutions,  les  mœurs , les  usages  ont  pour  base 
générale  les  dogmes  religieux  ; mais,  bientôt,  l'oppo- 
sition se  déclara;  les  murmures  éclatèrent  avec  force.  ' 
Mustapha,  doué  d'une  volonté  ferme  et  persévérante, 
persuadé  d'ailleurs  du  bien  qui  devait  résulter  du 
nouvel  ordre  de  choses  qu'il  cherchait  à introduire, 
fit  punir  séverement  les  mécontents;  ses  rigueurs  ! 
achevèrent  d'exaspérer  les  esprits;  les  janissaires, 
plus  dangereux  pour  leurs  maîtres  que  pour  leurs 
ennemis,  s'indignèrent  d’obéir  à des  infidèles,  et 
de  quitter,  pour  se  soumettre  à une  discipline  ré- 
gulière, celle  impétuosité  sauvage,  à laquelle  ils 
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tinrent  autrefois  des  triomphe*  éclatants,  ri  jurèrent 
la  perte  du  grand-visir.  Secondés  par  une  populace 
nombreuse  , ils  attaquèrent  le  sérail.  Les  troupes 
nouvelles,  les  boMangij,  et  le»  autres  corps  chargés 
de  la  garde  intérieure  du  palais  opposèrent  une  vive 
résistance;  mais  une  flotte,  qui  se  trouvait  dans  le 
canal,  s’étant  déclarée  pour  les  mutins  et  ayant  di- 
rigé son  artillerie  sur  le  sérail,  il  fallut  céder  au 
nombre.  Le  grand-visir,  conservant  jusqu’à  la  fin 
son  courage  héroïque,  et  ne  voulant  pas  tomber 
vivant  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  se  fil  sauter 
avec  la  partie  du  palais  qu'il  habitait.  Cette  mort 
n'apaisa  pas  entièrement  les  révoltés;  Constantinople 
fut  livrée  pendant  trois  jours  au  plus  affreux  désor- 
dre, et  les  incendies  et  le  pillage  ne  s'arrêtèrent 
au'après  le  massacre  ou  la  fuite  de  tons  ceux  que 
l’on  supposait  partisans  du  nouveau  système.  Peu  de 
temps  après,  le  bruit  courut  que  Mustapha  avait 
échappé  à la  mort;  celle  nouvelle  alarmait  déjà  les 
rebelles;  elle  ne  se  confirma  pas,  et  ils  restèrent  ira- 
punis.  La  Porte  ottomane,  habituée,  depuis  tant  de 
siècles,  à son  apathie  despotique,  ne  *r mit  que  peu 
ou  point  la  perle  d’un  grand  ministre  et  d’un 
homme  éclairé  qui  voulait  élever  sa  nation  au  ni-  ' 
veau  de  ses  voisins. 

B El  HESS  (GonKrnoY-Cuni«Tori!x),  né  à Mulhau* 

S en , en  1730,  médecin  et  professeur  de  chimie  a 
l’université  de  flclmstardt,  voulant  sc  faire  la  réputa- 
tion d'an  liabi'e  alchimiste,  prétendait  avoir  par- 
couru l'Europe  et  l'Asie,  et  n'avait  jamais  quitté  la 
ville  d’Helrasiccdt  et  ses  environs.  Cette  sorte  de  fou 
possédait,  dit-on  , le  cabinet  le  plus  curieux  eu  an- 
tiques, en  médnilfej  et  en  curiosités  de  toute  espèce; 
on  Citait,  entre  autres,  un  diamant  du  poids  six  mille 
quatre  cents  karals;  mais  personne  excepté  quelques 
amis  crédules  n'a  jamais  pu  voir  ces  objets  précieux  ; 
et  Beircss  était  parvenu  a se  persuader  à lui-mcme 
tout  ce  qu'il  disait  aux  autres;  il  était,  au  reste,  hon- 
nête , bon  , humain  et  très  instruit  en  chimie.  Il  est 
mort , à l'âge  de  quatre-vingts  ans , eu  septembre 
lîtof),  à Hrlmslcrdt. 

BEISSON  ( Eciensk  ) , gravefir,  s’est  distingué 
dans  un  art  où  il  a trouvé  de  célèbres  rivaux.  Ses 
uccès  tiennent  peut-être  beaucoup  au  choix  heureux 
qu’il' faisait  de  ses  sujets.  Parmi  plusieurs  planches 
qui  honorent  son  talent  , on  rrmarque  notamment 
/et  jrurics  Athénien  s et  Athèmennet  tirant  au  ta  rf,  d’apres 
son  compatriote  J.-F.-P.  Pryron,  cl,  dans  le  Musée 
/"nuirait,  publié  par  Robitiard- Péronville  et  Laurent, 
la  Vierge  au  donataire , d'après  Raphaël,  et  /a  Saint*- 
Cène  , d’après  le  même  maître;  celte  dernière  gra- 
vure figure  à l'exposition  du  cabinet  des  estampes  de 
la  bibliothèque  du  Roi. 

IlEJARI  (N.  de  ) , gentilhomme  des  environs  de 
Saint-Fulgent  (Vendée),  et  chevalier  de  Malte,  se 
distingua  dans  les  guerres  de  l'Ouest , sous  les  géné- 
raux CUarctle  et  Siofflel , et  acquit  la  réputation 
d un  des  chefs  les  plus  recommandables  de  l’armée 
royaliste.  De  bonne  foi,  mais  sans  exagération  , il 
ne  s'aveuglait  pas  au  point  de  croire  son  parti  invin- 
cible; il  disait , au  contraire,  que  la  lutte  était  iné- 


cible;  il  disait , au  contraire,  que  la  lutte  était  iné- 
gale, et  insistait  sur  la  nécessité  d’une  pacification.  ' 
L'occasion  s’étant  présentée  de  la  négocier,  il  fut  ! 
envoyé  à Paris.  Celte  modération  ne  fut  pas  du  goût 
des  autres  chefs,  moins  désintéressés  que  lui;  elle 
déplut  surtout  à Charetle  qui  lui  en  témoigna  son  mé- 
contentement. Néanmoins,  à la  reprise  des  hostilités, 
en  179a,  Charetle,  sentant  de  quelle  utilité  pouvait 
être  pour  lui  un  chef  tel  que  31.  de  Bejari,  fil  taire 
ses  anciennes  préventions  et  lui  donna  un  comman- 
dement. Celui-ci,  malgré  son  courage  et  ses  talents, 
n’ayan!  pu  résister  aux  forces  républicaines , déposa 
les  armes,  et  se  soumit,  avec  ses  troupes,  au  général 
Huche.  Il  vécut  ignoré  jusqu’en  1799.  A celle  épo- 
que, il  recommença  la  guerre;  mais  elle  n’eut  aucun 


résultat  et  se  termina  par  l'amnistie  de  i$oo.  31.  de 
Bejari  se  retira  alors  dans  sa  famille,  et  n’exerça 
depuis  d'autres  fonctions  que  celles  de  suaire  de  la 
commune  de  Saiiil-Fulgent. 

BEJARI  (Aucuns  de),  frère  puîné  du  précédent , 
fit  comme  lui  les  guerres  de  la  Vendée,  et  mérita, 
dans  plusieurs  circonstances , la  confiance  de  ses 
chef»  par  ses  talents  militaires  et  admiuisiralifs. 
Chargé,  en  1 7«j4*  P«r  M.  de  Puysaye,  de  passer  dans 
le  département  du  Morbihan  pour  entretenir  l’union 
enlre  les  troupes  royalistes,  et  concerter  avec  elles  l'en- 
semble des  opérations,  il  remplit  celle  mission  avec 
autant  dexeleque  d'iiUciligeiice,  et  passa  ensuite  sous 
le  commandement  de  Charetle,  qui  le  choisit  pour 
un  des  commissaires  de  la  négociation  qui  fut  signée 
à Nantes,  au  mois  de  février  «79a,  par  les  commis- 
saires de  la  convention.  Au  mois  de  juin  suivant , le 
même  général  le  chargea,  conjointement  avec  le 
vicomte  de  Scrpeaux,  d'une  mission  importante 
au  comité  de  salut  public.  D<*  retour  à l’armée  , il 
prit  part  aux  nouvelles  hostilités»  ainsi  qu'à  la  ca- 
pitulation proposée  par  son  frère  aîné,  et  acceptée 
par  le  ge'tiéral  Hoche.  Amnistié  romrae  lui,  en  1799,  ' 
il  se  retira  aussi  dans  ses  foyers  et  deviut  depuis 
5011  .‘-préfet  à lieaiiprcau. 

BEJARI  (N.  de),  frère  des  précédents,  s'est  dé- 
I voué,  comme  eux,  à la  cause  des  Bourbons,  et  a éga- 
lement servi  avec  tèle  dans  les  guerres  de  son  parti, 
en  1793  ci  1799.  Apres  la  pacification  générale,  il 
s’est  retiré  dans  ses  terres,  près  de  Saiut-l'ulgent , 
et  s'est  refusé  à toute  espèce  de  fonctions  publiques. 

BEKKER  ( Euvabitu-Wulf  , nce),  naquit  a 
Flessiugtic , le  aâ  juillet  1733.  Douée  u'une  imagi- 
nation vire,  d’un  esprit  fi»  et  tant  soit  peu  satirique, 
elle  porta,  aussi  loin  qu'aucune  autre  femme  connue 
le  talent  de  l'observation;  son  aine  noble  et  coura- 
geuse ur  sc  laissait  influencer  que  par  la  droite  rai- 
son et  le  véritable  sentiment  du  beau.  Possédant  par- 
faitement toutes  les  langues  européennes,  la  lecture 
des  auteurs  classiques  de  tous  1rs  pays  , contribua  à 
former  son  jugement  et  le  goût  exquis  qui  règne  dans 
toutes  scs  compositions;  eile  excella  également  dans 
la  poésie  et  dan»  les  romans.  Cependant  ses  talents  ne 
lui  procurèrent  point  une  existence  heureuse;  de- 
venue veuve,  en  1776,  elle  alla  demeurer  avec 
Mmr  Agathe  Drken,  femme  également  distinguée 
par  les  qualités  du  ccritr  cl  de  l’esprit.  Ce*  deux 
amies  confondirent  leur  fortune  et  leurs  travaux  ; c’est 
de  concert  qu’elles  publièrent  : 1*  un  excellent  re- 
cueil de  Chants  populaires  ; a1»  Histoire  Je  Guillaume 
Levend , 8 vol,  in-tfo;  3»  lettres  d’ Abraham  Jl/an- 
kuarta , a Corneiie  //  i/Jchut , 3 vol.  in-îfo;  4°  His- 
toire de  Sara  Hurgerhart , a vul.  in-Ü*,  et  le  l 'orage 
en  Jiuurgagne.  Tous  ces  ouvrages  sont  également  re- 
marquables sous  le  rappurt  du  style  , la  pureté  de  la 


morale,  et  la  connaissance  approfondie  du  coeur  hu- 
main. Toutefois,  malgré  des  succès  uombreux , 
l'existence  de  ces  deux  femmes  célébrés  était  ai 
précaire,  qu’elles  furent  obligées,  dans  les  dernières 
années  de  leur  vie , de  traduire  des  romans  anglais 
pour  vivre.  Toujours  inséparables , U mort  de 
Mme  Bekkcr  arrivée,  le  S novembre  i8o4»  ne  de- 
vança que  de  neuf  jours  celle  de  son  inconsolable 
amie.  O11  se  souvint  alors  de  l'illustration  qu’elles 
avaient  répandue  sur  leur  pays;  on  n’avait  rien  fait 
pour  améliorer  leur  existence,  et  on  prodigua  l’or 
pour  honorer  leurs  cendres.  Des  hommages  publics 
furent  rendus  à leurs  vertus  et  à leurs  talents  ; une  fêle 
funéraire  fut  ordonnée,  pour  célébrer,  leur  mémoire 
par  la  société  des  arts  et  des  sciences  d'Amsterdam. 
Tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  distingué  dans  cette 

Srande  ville  se  fit  un  devoir  d'y  assister  et  d'applau- 
ir  à leur  éloge,  prononcé  par  le  professeur  Konineu- 
burg,  il  par  l'avocat  Van  Hall,  qui  récita  une  pièce  ! 
de  vers  en  leur  honneur.  M™*  Bekkcr  avait  publie 


seule;  Un  poème  en  4 chants , Walcherin,  1769  ; Les 
plaintes  de  Jacob  sur  le  tombeau  de  Hache/,  et  une  Hé- 
roide  de  Jacqueline  de  Bavière  à Fr  ans  Van  Borse- 
lin , *773. 

BEL  AIR  (A.  P.  Julienne  de),  general  de  bri- 
ade.  Nommé  ingénieur,  en  179a,  pour  la  défense 
e Paris,  lors  de  l'invasion  des  Prussiens,  il  traça 
un  plan  militaire  qui  étendait  les  retranchements 
commencés  au-dessus  de  Saint- Denis  jusqu'à  No- 
gent-sur-Marne. Il  proposa  d’employer,  pour  faire  des 
canons,  les  bronzes  et  les  statues  qui  ornaient  les 
jardins  royaux,  et  de  convertir  en  balles  tous  les 
plombs  du  château  et  des  jardins  de  Versailles.  Plus 
tard,  il  devint  commandant  de  la  garde  nationale 
parisienne.  Employé  à l’armée  du  Nord,  en  1793, 
il  contribua  à repousser  les  Autrichiens,  et  vécut  de- 
puis dans  la  retraite,  s'occupant  de  travaux  qui  ho- 
norent également  son  esprit  et  ses  talents.  Il  a publié  : 
1 * Science  des  ingénieurs , *787,  in-80;  a»  Instruc- 
tion adressée  au*  officiers  j infanterie,  pour  la  défense  des 
postes,  traduit  de  l’allemand  de  Gaudi,  1792,  in-8°; 
3*  Manuel  du  citoyen  armé  de  piques , 179a»  in-8*; 
4®  Défense  de  Paris  et  de  tout  l'empire , 179a,  in-8°  ; 
5®  Mémoire  sur  les  moyens  de  parvenir  à la  plus  grande 
perfection  de  la  culture,  et  de' la  suppression  des  jachères , 
179a,  in-8°;  G®  Les  subsistances  rendues  plut  abon- 
dantes et  plus  accessibles  pour  tous  les  citoyens , avec  cette 
épigraphe:  L'art  de  vaincre  est  perdu  sans  l’art  de 
subsister,  i796,in-8ft. 

BEL  A IR  ( N.  ),  fils  dn  précédent , généra!  comme 
lui,  reçut,  en  1807,  l’ordre  de  se  rendre  en  Espagne. 
Il  se  distingua  à la  bataille  de  Talaveyra  de  la  Reyna, 
le  a8  juillet;  donna  de  nouvelles  preuves  de  bravoure 
à celle  d’Almonacid , livrée  le  1 1 août  suivant;  fut 
chargé,  en  février  1810 , de  dissiper  tes  insurgés  qui 
occupaient  les  montagnes  d’Alpuxarras  dans  le 
royaume  de  Grenade,  et  remplît  avec  succès  cette 
mission  importante  et  difficile.  Après  la  restauration, 
il  fut  nommé  général  et  chevalier  de  Saint-Louis. 
Employé  pendant  les  cent  jours  dans  le  département 
de  Maine-et-Loire  sous  les  ordres  du  général  Mo- 
rand, il  suivit  le  mouvement  de  l’armée,  et  se  ren- 
dit à Angers  pour  y faire  reconnaître  l’autorité  de 
Napoléon.  Resté  sans  emploi  après  le  retour  du  Roi, 
il  devint,  en  1817,  l’objet  des  soupçons  et  des  re- 
cherches de  la  police  ; impliqué,  sans  aucune  preuve, 
dans  l’affaire  de  Lyon,  il  subit  une  détention  aussi 
longue  qn’arbitraire,  et  fut  rendu  à la  liberté  avant 
même  que  l’on  en  commençât  l’instruction.  Il 
échappa  ainsi  à cette  cour  prévàtale,  dont  les  ri- 
gueurs ont  laissé  des  traces  si  profondes  et  des  sou- 
venirs si  douloureux. 

BELBOEUF  (le  marquis  de),  entra  d'abord  au 
service,  devint  officier  de  carabiniers,  abandonna 
cette  profession  pour  prendre  la  carrière  de  la  magis- 
trature, et  fut  nommé  avocat-général  du  parlement 
de  Houen,  00  son  père  avait  été  lopg-lemps  procu- 
reur-général. Député  de  la  noblesse  aux  états-géné- 
raux, il  y montra  un  dévouement  sans  bornes  pour 
les  abus  de  la  monarchie , u’adroeitant  aucune 
des  modifications  que  le  temps  et  les  progrès  des  lu- 
mières autorisaient  même  aux  yeux  du  pouvoir.  11 
siégea  constamment  à l'extrême  droite,  signa  toutes 
les  déclara  lions  et  protestations  contre  l’assemblée; 
signala  le  duc  d’Orléans  (Philippe),  comme  chef 
'd’une  conspiration  contre  le  trône,  et  émigra  en 
1791,  laissant,  dans  sa  province,  sa  femme  et  ses  qua- 
tre enfants.  Il  servit  long-temps  dans  l’armée  de 
Condé  avec  distinction;  rentra  en  France  après  le 
t8  brumaire , et  resta  constamment  étranger  aux  af- 
faires publiques,  même  après  la  restauration. 

BELBOEUF  (Antoine),  frère  du  précédent, 
Heolenant-colonel  dans  la  légion  de  la  Seine-Infé- 
rieure depuis  181 5,  est  chevalier  de  Saint -Louis,  et 
ebevaiier  de  l’ordre  de  Malte. 


BELDERBL'SCH  (Charles-Leopold,  comte  de), 
né,  en  1749,  dans  le  duché  de  Limbourg,  état! 
président  de  régence  da  l'électorat  de  Cologne.  En- 
voyé en  France  comme  chargé  d’affaires,  il  y passa 
plusieurs  années , se  livrant  aux  douceurs  de  la  vie 
privée.  Toutefois  la  révolution  ne  l’épargna  pas , il 
fut  considéré  comme  noble  et  émigré,  fut  porte  sur 
la  liste  fatale,  rt  dépouillé  d’une  grande  partie  de  sa 
fortune;  il  retourna  dans  sa  patrie  où  il  ne  retrouva 
qu’une  faible  portion  de  ses  biens.  Après  la  réunion 
de  la  Belgique  à la  France,  il  fit  partie  de  la  dépu- 
tation des  nouveaux  départements,  devint  préfet  de 
l'Oise,  et  se  fit  chérir  de  ses  administrés  autant  par 
s « lumières  que  par  sa  dignité  personnelle,  qooi- 
qu'on  lui  ait  reproché  cependant  d'y  avoir  trop  favo- 
risé l'établissement  des  jésuites,  sons  le  nom  de* 
Pères  de  la  foi.  Admis  au  sénat  conservateur,  le  5 fé- 
vrier 1810,  il  vota,  en  1814,  la  déchéance  d«  l'em- 
pereur, et  obtint  plus  tard,  du  gouvernement  royal, 
des  lettres  de  grande  naturalisation.  Rentré  dans  ses 
biens,  M.  de  Belderbusch  fait  un  noble  usage  de  sa 
fortune;  il  a fait  paraître  quelques  écrits  politiques 
dont  voici  les  titres  : Sur  Us  affaires  du  temps,  i7«.5  • 
Modification  du  statu  quo,  id.  ; Lettres  sur  la  paix,  id.  ; 
1m  paix  du  continent , 1 797  ; Le  cri  public , 1 8 . 5. 

BELESTAT-DE-G  ARDQUCH  (le  marquis  de), 
d une  ancienne  famille  de  Languedoc,  naquit  a 
Toulouse,  en  i7a5,  et  suivit  avec  distinction  la  car* 
ricre  des  armes  que  la  faiblesse  de  sa  vue  le  contrai- 
gnit d’aLandonner  vers  l’âge  de  3o  ans.  Il  s’occupa 
alors  de  littérature  et  composa  un  Eloge  de  Clémence 
Isaure.  Lié  avec  plusieurs  écrivains  célébrés  et  prin- 
cipalement avec  Voltaire  , il  se  brouilla  avec  ce  der- 
n,er,  en  publiant  sous  ses  propres  initiales,  TExa - 
men  critique  de  ! histoire  de  Henri  IP,  par  la  B*au- 
melle,  qui  renferme  une  vive  critique  de  l’auteur  de 
la  Henriade.  L’ouvrage  fut  saisi  par  ordre  du  gou- 
vernement, mais  Voltaire  le  fit  réimprimer  *vec  de» 
notes  dans  V Evangile  du  jour.  Belestat  était  membre 
de  l'académie  des  jeux  floraux,  et  mourut  aveugle 
en  1807.  * 

BELGARDE  (N.),  homme  de  couleur  de  la 
Martinique,  plein  de  courage  et  d’habileté,  gouverna 
celte  colonie  pendant  les  troubles,  succéda  à 11  oc  bain  - 
beao,  et  ne  fut  dépouillé  de  son  autorité  que  par  la 
puissance  des  forces  anglaises.  Dans  le  maibeur 
comme  dans  la  prospérité,  il  se  montra  constam- 
ment homme  de  tête  et  de  cœur,  et  digne  du  com- 
mandement. On  ignore  ce  qu'il  est  devenu  dans  la 
suite. 

BELGRADO^  (Jacques),  jésuite  italien,  né  à 
Udine,  le  16  décembre  »7o4-  Homme  savant  cl  re- 
commandable, professa  les  belles  lettres  à Venise, 
1rs  mathématiques  et  la  physique  à Parme,  et  de- 
vint confesseur  delà  duchesse  de  Parme,  qu'il  ac- 
coropagna  en  France.  Privé,  par  la  destruction  de 
I ordre  des  jésuites,  de  ses  différents  emplois,  il  te 
retira  à Udine , et  trouva  le  repos  dans  sa  famille  ; il 
partagea,  sans  te  mériter,  les  revers  de  l’ordre  am- 
bitieux auquel  il  appartenait , car  sa  modestie  éga- 
lait son  profond  savoir.  C’est  lui  qui  fit  construire 
l’observatoire  astronomique  du  collège  de  Parme; 
les  instruments  et  les  appareils  ont  été  fournis  à ses 
frais;  fondateur  de  la  suctéié  arcadïenne,  il  était 
aussi  correspondant  de  l’académie  des  sciences , cl 
membre  de  presque  toutes  les  sociétés  savantes  d’Ita- 
lie. Il  mourut  paisiblement  à L’dine,  le  7 avril  1789. 
Jl  a publié  un  grand  nombre  de  brochures  et  d’ opus- 
cules qui  renferment  presque  toujours  des  vues  «cu- 
ves , justes  et  présentées  avec  autant  de  clarté  que  de 
simplicité,  nous  ne  filerons  que  les  suivants  : De 
phi  a lis  vitreis  ex  minimi  xiliçts  rasu,  dissilientibus 
acroasis,  Padoue  , 17 7 3 ; De  altitudine  atmospherra 
œstimanda  critica  disqwtiiio,  id  ; Dell’  azione  de’  cau> 
nellt  inventions,  e neU'  influsso  degli  corps  Urrestri,  et 
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plusieurs  dissertations  sur  L'existence  de  Pieu,  sur  les 
Vapeurs  de  la  mer,  sur  les  Talents  et  leur  usage , sur 
1? architecture  égyptienne,  sur  un  monument  qui  se 
trouvait  à Bavennr,  el  que  personne  c’avait  encore  i 
expliqué. 

1JKI.GHANO  (Marvel),  l’un  de*  généraux  in- 
dépendants de  lf Amérique  méridionale,  est  d'ori- 
gine italienne,  et  naquit  a IWnos-Ayres.  En  «8iG, 
il  remporta  des  avantages  décisif.»  dans  Je  Haut-Pérou, 
et  défit  les  troupes  royalrs  a Ahumba,  malgré  la  ré- 
sistance la  plus  opiniâtre  de  leur  part.  L’année  sui- 
vante,  ion  avant-garde  enleva,  après  un  combat 
sangbnt,  plusieurs  positions  importantes  à l’en- 
nemi. Son  corps  d'armée  paraît  t'im  des  mieux  dis- 
ciplinés et  des  plus  aguerris  qui  soient  au  service  de 
la  république  de  Iîueuos-Ayres. 

BEI.1N  ( J*a»-Fi\awçois  ),  cultivateur  à Guise, 
fut  nomme , en  septembre  1791,  député  a la  conven- 
tion nationale  par  le  departement  de  l'Aisne;  il  vota, 
lors  du  .procès  du  roi,  pour  l'appel  au  peuple,  pour 
le  sursis,  et  pour  la  mort,  dans  le  cas  seulement  ou 
les  puissances  étrangères  entreraient  en  France. 
Apres  la  session  conventionnelle,  il  devint  membre 
du  conseil  des  anciens,  et  sortît  de  fonctions,  en 
*797*  1*  esl  rcs*®  depuis  dans  la  vie  privée. 

BELIN  ( NicotAv-LÉosAno),  in5e  *«  tribunal 
civil  de  I.aon,  n’est  pas  même  parent  du  précédent, 
et  a réclamé,  en  ibiâ  , contre  l’assertion  d'un  bio- 
graphe qui  l'avait  confondu  avec  son  homonyme.  Il 
n'a  fait  partie  pendant  la  révolution  d'aucune  assem- 
bléc  politique. 

BELIN-DE-BALI.U  ( Jacqobs-NicolaO,  né  à 
Paris,  le  r8  février  1 y 33 j l’un  de  nos  hellénistes  les 
plus  distingués,  était , en  1779,  conseiller  à la  cour 
der  monnaies , fut  admis  à l’académie  des  inscrip- 
tions el  belles-lettres,  en  1787,  et  fit  partie  de  l’in- 
stitut lors  de  sa  fondation  , a la  fin  de  179a.  Nomme 
directeur  du  prylanée  de  Sainl-Cyr,  autant  il  y fit 
admirer  ses  talents  et  son  aptitude  pour  l’enseigne-  | 
ment,  autant  il  montra  d’incapacité  pour  l’admi- 
nistration; le  <Jé.sordre  vint  à un  point  qu’il  fut  ] 
obligé  de  provoquer  lui-même  sa  destitution.  Il  pnr-  ; 
fil  ensuite  pour  la  Ilussie,  et  y obtint  une  place  ho-  j 
noraldc  dans  l’instruction  puLlique.  Il  mourut,  en  1 
i8»5,  après  avoir  rendu  des  services  essentiels  au 
pays  qui  l'avait  adopté.  M B*lin-de-B;dlu  a publié  : 
i»  Traduction  t?  lit  cuite,  tragédie  T Euripide  arec  des  re- 
marques ; a°  Traduction  des  a" u ores  complètes  de  Lucien 
avec  des  remarque»  critiques  et  historiques,  6 vol  in-8©; 
3©  Caractères  de  Théophraste  et  de  1 a'jruyere , avec  des 
notes  sur  le  texte,  auquel  il  a ajouté  ta  traduction 
de  deux  Nouveaux  caractères  de  Théophraste , trouvé 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican;  4°  (Jppiani poemnta 
de  Venatione  et  Piseatione,  en  grec  et  en  lalin , avec  ' 
une  traduction  du  Poème  de  la  chasse  ; 5©  Mémoire  et 
voyage  ifun  émigré , Paris,  3 vol.  in-8»,  1799; 
5°  Myriübiblion , ou  traduction  f remuai  se  de  la  biblio- 
thèque de  Photius;  G©  Histoire  critique  de  l'éloquence 
chez  tes  Grecs , a vol  in-8%  181 3;  7©  Fétide  et  Flo- 
restine , 3 vol.  in-i  a,  i8i3  ; 8°  Histoire  de  la  dame  in- 
visible , ou  mémoire  pour  servir  à Chùtoiredu  caur  hu- 
main, a vol.  in- 12,  »8o3;  9"  Histoire  véritable  de  Lu- 
cius, traduite  du  grec,  a vol.  in-ia;  10©  Le  prêtre,  par 
un  docteur  en  Sorbonne,  in-ia;  n°  et  un  A&uvcau 
dictionnaire  grec  et  J ran  fais. 

BELKNAP  ^Xéaxmt),  théologien  et  prédicateur 
américain  , pasteur  de  l’église  presbytérienne  de 
Boston  , fié,  dans  la  nié  roc  ville,  le  4 juin  174+.  Scs 
ouvrages  sopt:  i°  Histoire  de  Féeve- Il umpshire , 3 vol., 
1784  à 179a;  *'1  Biographie  américaine , «om.  1, 
>70i  « ton).  3 , >798,  demeurée  incomplète  ; 3©  le 
Garde-forêt , conte  servant  de  suite  à l'histoire  de 
John  Bull,  le  Drapier , iu-ia;  4‘*  plusieurs  Samons 
imprimés  séparément;  5©  des  lissais  sur  le  commerce 


des  Américains , et  sur  la  liberté  civile  cl  religieuse. 
Il  mourut  en  juin  1798. 

BELL  ( Br.rsJ*'u>  ),  célèbre  chirurgien  anglais, 
est  connu  rn  France  par  les  ouvrages  suivants  : 
Cours  complet  de  chirurgie  théorique  et  pratique,  tra- 
duit de  l'anglais  par  Ed.  Fr.  31.  Bosquillun  , G vol. 
in-8%  avec  99  pl.  De  la  disette,  traduit  par 

D.  Prévost,  in- CS»*  , itiu4  ; Traité  de  la  gonorrhée  vi- 
rulente, ou  de  la  maladie  vénérienne,  traduit  de  l'an- 
glais sur  la  deuxieme  édition , et  augmenté  d un 
graud  nombre  d'observations  sur  les  moyens  de 
connaître  et  de  traiter  les  maladirs  des  voies  uri- 
naires , de  la  peau  et  autres  qu'on  confond  souvent 
avec  les  symptômes  de  la  maladie  vénérienne,  par 
Ed.  F.  31.  Bosquillun,  a vol.  in-8,J,  180»;  Traité 
de  la  théorie  de  ta  curation  des  ulcères,  suivi  d'une  dis- 
sertation sur  les  tumeurs  Llanches  des  articula- 
tions, etc.,  traduit  de  1 anglais  par  Audrt  et  lani- 
gan , in- ta  ; le  même  ouvrage  sous  le  titre  : Traité 
théorique  et  pratique  des  ulcères  , traduit  de  1 anglais 
par  Ed.  F.  31.  Bosquillun,  augmenté  de  notes,  de 
Bec  ht  rehes  sur  la  teigne , et  dé  observations  nouvelles  sur 
les  tumeurs  blanches  des  articulations,  in-8»,  i8o3. 

BELL  ( Amuik),  naquit  à Edimbourg;  il  entra 
daus  les  ordres , prit  ses  degrés  comme  pretre  angli- 
can , et  se  rendit,  en  qualité  de  chapelain,  aux  Jn- 
dcs-Oricutales.  Là  son  esprit  patient  et  observateur 
adopta  et  perfectionna  le  système  de  l’éducation  pri- 
maire des  Jndous  , U l’importa  dans  sa  patrie.  Cette 
méthode,  couuuc  en  Europe  sous  le  titre  d ’cniergnr- 
ment  mutuel , fut  d’abord  accueillie  avec  froideur  à 
Londres,  et  considérée,  par  le  vulgaire  , comme  un 
simple  objet  de  curiosité;  quelques  philosophes  spé- 
culatifs se  donnèrent  seuls  la  peine  de  lire  ses  expé- 
riences sur  C éducation , faites  a l'asile  de  garçons  à Ma- 
dras, et  ses  Instructions  pour  la  direction  des  écoles , 
selon  le  système  établi  a Madras  , publiées  par  le  mo- 
deste chapelain  d’Edimbourg.  Cependant  un  in- 
stituteur éclairé  mil  cette  théorie  en  pratique,  ob- 
tint les  plus  grands  succès,  «l  donna  son  nom  à la 
nouvelle  méthode;  Bell  réclama  el  établit  lui-même 
une  institution  , ou  il  perfectionna  cucore  un  système 
qu’il  avait  étudié  long-temps  et  savamment  approfon- 
di ; une  espèce  de  lutte  et  d’émulation  s’établit  entre 
Bell  et  Lancaster,  et  si  la  modération  ne  régna  pas 
toujours  daus  1rs  écrits  qu’ils  publièrent  l’un  et  l’autre 
à ce  sujet,  l’éducation  des  pauvres  y gagua  sensible- 
ment. Le  docteur  Bell , nommé  récemment  directeur 
de  l'hôpital  de  Sbîrcburn  vit  auprès  de  Londres, 
dans  une  simplicité  qui  fait  encore  mieux  ressortir 
son  nitrite  réel;  le  bien  qui  résulte  de  l’enseigne- 
ment mutuel,  adopté  et  propage  par  tous  les  hom- 
mes éclairés,  est  sa  plus  douce  récompense,  el  le 
console  de  l'injustice  de  ses  concitoyens,  qui  s’obs- 
tinent à vouloir  (aire  passer  sa  découverte  sous  un 
autre  nom  que  le  sien,  il  a publié  quelques  petits  ou- 
vrages, outre  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé,  sur 
l’instruction  primaire  el  sur  l’éducation  des  pauvres, 
el  trois  éditions  de  son  système.  Après  avoir  rap- 
porté fidèlement  les  documents  recueillis  dans  di- 
verses biographies  sur  le  compte  de  Bell,  dont 
nous  sommes  loin  toutefois  de  vouloir  coniesJei  1rs 
litres  a U recounaissancc  publique,  qu’il  nous  soit 
permis  de  nous  étonner  qu’aucune  de  ces  biographies 
n’ait  fait  mention  des  titres  qu'a  la  Frauce  a une 
découverte  aussi  importante.  Pourquoi  n'avoir  pas 
cité  un  fait  aujourd’hui  d’uuc  authenticité  incontes- 
table : que  le  chevalier  Paulct  (/  oyez  ce  nom  ),  soit 
qu'il  ail  eu  connaissance  de  la  méthode  des  iudous, 
soit  qu’il  l'ait  trouvée  dans  ses  propres  réflexions,  est 
le  premier  qui,  en  Europe,  ait  mis  en  pratique 
renseignement  mutuel,  que  l'infortuné  Louis  XVI 
avait  pris  sous  sa  protectiou  , et  qu’il  encouragea  par 
sa  libéralité;  qu'enfin  celle  institution  aurait  probe* 
bleraent  réussi  en  France  sans  Us  événements  de  la 
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révolution,  qui  , en  privant  le  chevalier  Paulet  rie 
l’appui  du  monarque,  occasionèrem  la  ruine  de 
ton  établissement  ? 

BELL  ( Joan ),  frère  du  précédent,  ne  à Éd  im- 
bourg , et  mort  à Rome  le  i5  avril  i8ao,  a pro- 
fessé la  chirurgie  avec  qnelque  sucrés,  quoique  gé- 
néralement il  passe  pour  meilleur  théoricien  que 
praticien  ; il  a publié  un  grand  nombre  d’ouvrages 
très  estimés  , et  que  les  amis  de  l’humanité  regret- 
tent de  ne  pas  voir  traduits  en  français  ; le  plus  con- 
sidérable est  : Principes  de  chirurgie t 3 vol.  in-4°, 
1801,  1808. 

BELL  (Charles  ),  chirurgien  à Edimbourg,  a 
publié  : A s/stem  of  dissections  expfaining  the  analomy 
of  the  hunutn  body,  b y John  Bell , in-fol. , 1800;  la 
5e  et  dernière  édition  de  l’anatomie  de  John  Bell  est 
de  181 1 , 3 vol.  grand  in-8ft  ; il  a grave  el  publié  Ini- 
raérae  les  planches  qui  se  joignent  à ses  deux  pre- 
miers volumes,  1794  «l  t8oi,  in-4°;  »8«a,  in-8»; 

| a®  Dircvurse  fin  the  nature  and  cure  of  tPounds, 

[ »n-8a  ; 3»  édition  , 181a;  3®  Ansu/er  /or  the  junior 
memhers,  etc.  »8oo  , in-8®  (J'.Jasies  Ghkgony  ) ; 

; 4*  The prmcipfes  of  surgery,  1801- 1808,  3 vol.  in-4°, 

| .r>  Lettres  on  professioml  chai  acier  and  manners  , etc. , 

1 1811  , in-8®. 

BELL  ( Guillaume  ) , théologien  anglais,  étudia 
; à Cambridge,  et  y fnt  reço  docteur.  Il  remporta  pin- 
| sieurs  prix  académiques  et  dut  l’nn  d'eux  a ion  Exa- 
men des  causes  qui  contribuent  le  plus  puissamment  à 
/' décroîs  sèment  de  la  population  ef  une  nation.  Cet  on- 
*e*ge,  qui  a paru  en  1756,  fit  beaucoup  d’honneur 
à son  auteur.  Il  était  à la  fois  secrétaire  et  chapelain 
de  la  princesse  Amélie,  fille  de  Georges  11 , et  ob- 
tint, par  sa  protection,  un  bénéfice  à l'abbaye  de 
Westminster,  qo’il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée en  i8iti;  il  était  alors  âgé  de  quatre-vingt-cinq 
ans.  Bell  fut  tonte  sa  vie  extrêmement  charitable,  et 
légua  en  mourant,  à l’université  de  Cambridge, 
une  rente  de  i»5o  liv.  sterl.,  pour  être  employée 
à l'éducation  de  huit  orphelins  appartenant  à des  fa- 
milles de  ministres  indigents. Outre  l’ouvrage  dont  il 
a été  parié  plus  haut,  il  a laissé  plusieurs  écrits  roll- 
gieox. 

BELLAIRE  (N)  capitaine  d'infanterie  a donné 
une  relation  fort  exacte  de  différentes  opérations  mi- 
litaires auxquelles  il  a pris  part  dans  le  Levant: 
voici  le  titre  de  cet  ouvrage  : Précis  des  operations  gé- 
nérales de  la  division  française  du  Leçon*,  chargée , pen- 
dant les  armées  6 et  7,  de  la  d-frnse  des  Uct  et  posses- 
sions ex-vénitiennes  de  la  mer  Ionienne,  i8«>3,  in-8®. 

BELLAMY  ( Jacques  ),  naquit  à Flrssingue,  le 
1a  novembre  17.Ï7,  d’une  famine  obscure  qui  lui  fit 
embrasser  l’ctal  de  boulanger;  mais  bientôt  il  se  sen- 
tit inspiré,  et  fit  des  vers;  ses  premiers  essais, 
toutefois,  furent  médiocres,  et  devaient  l’être, 
n’ayant  fait  incune  espèce  d’étude  , et  n'ayant  aucune 
relation  avec  des  hommes  au-dessus  de  son  état; 
un  homme  de  lettres  qui  vit  quelques  unes  de  ses 
pièces,  y démêla  quelque  étincelle  de  frn  poétique;  et 
prenant  alors  un  vif  intérêt  an  jeune  Bellamy,  déii 
parvenu  à l'âge  de  vingt-cinq  ans  , il  le  recommanda 
a quelques  personnes  riches  qui  se  chargèrent  de 
pourvoir  à ses  études;  ilent  bientôt  la  satisfaction  de 
voir  son  protégé  l'un  drs  premiers -poêles  flamands. 
On  avait  désiré  qu'il  étudiât  la  rhéologie,  et  son  ca- 
ractère reconnaissant  loi  fit  une  loi  rie  suivre  les  in- 
tentions de  ses  protecteurs , sans  négliger  l'élude  ries 
belles-lettres  ; ses  succès  furent  rapides , et , à la  fin  ! 
de  sa  carrière  académique,  il  prononça  deux  «er- 
mons  dan»  lesquels  on  remarqua  une  forcé  rt  née 
élégance  de  diction  dont,  jusqu’à  cette  époque,  l'élo- 
quence sacrée  offrait  peu  d'exemples  dans  ce  pays. 
La  mort  vint  trop  tôt  terminer  nne  vie  qui  donnait 
rie  si  belles  espérances  ; il  mourut  avant  se  vingt- 
neuvième  année,  après  avoir  publié  sous  le  titre  de 


l’adcrlandse  Getingen , des  chants  patriotiques  qui  le 
placent  au  premier  rang  des  poètes  de  sé  nation, 
et  quelques  poésies  érotiques  pleines  de  charmes  et 
de  sentiment. 

BELLAMY  ( Josrpb)  , docteur  en  théologie,  mi- 
nistre , né  à Nev\-Chesbire  ( Connecticut  ),  en  17 19. 
Dès  l’âge  de  dix-huit  ans,  il  s’acquit  de  ta  réputa- 
! lion  comme  prédicateur,  et  fnt  nommé  pasteur  de 
Bethléem,  en  1740.  D publia,  en  1750,  une  Esquisse 
de  la  vraie  religion , et  mourut  le  6 mars  1790,  lais- 
sant un  grand  nombre  de  sermons. 

BELLANGER  ( C lâche- R k me  ) , chef  de  batail- 
lon , né  au  Faouet  (Morbihan),  se  trouvait  au  siégo 
de  Danfzick , le  4 septembre  iôi3;  il  commandait 
le  poste  avancé  de  Schidiilz  avec  celui  de  Sio’ten- 
berg,  lorsque  l’ennemi  , fort  de  six  cents  hommes 
d’inlanterié  et  de  cént  chevaux,  vint  se  jeter 
avec  vigueur  sur  le  premirr  de  ces  deux  postes  , et 
s’empara  de  la  position  ; Belianger  réunit  prompte- 
ment une  centaine  de  soldats,  reprit  l'offensive  , 
força  l’ennemi  d’abandonner  les  retranchements  dans 
lesquels  il  s'était  embusqué,  le  poursuivit  avec  impé- 
tuosité, et  le  mit  en  pleine  déroute.  Mairie  brave 
Belianger  n’avait  pas  rempli  lotis  ses  devoir»;  le  feu 
consumait  les  maisons  qui  avoisinaient  la  position, 
alors  il  abandonna  les  iaoriersqn'il  lui  était  facile  de 
cueillir,  pour  faire  un  acte  d'humanité , revint  Su t 
ses  pas  , dirigea  sa  troupe  vers  les  maisons  incen- 
diée», et  préserva  ainsi  la  propriété  des  habitant». 
Deux  heures  après  , l’ennemi  ayant  l'ail  une  nouvelle 
tentative  sur  le  même  point  fut  repoussé  avec  encore 
plus  de  eourage;  mais  cette  fois,  le  chef  français  ne 
put  préserver  les  maisons  d’un  nouvel  incendie;  elles 
devinrent  toutes  la  proie  des  flammes.  Une  troisième 
attaque  eut  lieu  dans  le  même  jour,  et  le  résultat  fut 
le  même;  deux  cents  cosaques,  soutenus  par  une 
forte  ligne  de  tirailleurs,  étaient  venus  fondre  sur 
fui  ; il  se  mit  à la  tête  de  cinquante  voltigeurs, 
marcha  audacieusement  h l’ennemi,  le  culbuta  et 
l’obligea  à une  fuite  honteuse.  Tant  que  dura  le  siège 
de  Danlzick,  tous  les  jours  furent  marqués  par  de 
tels  actes  de  courage  , exécutés  par  le  chef  de  batail- 
lon Belianger,  soit  dans  les  sonies  des  assiégés,  soit 
dans  les  entreprises  des  assiégeants.  An  dernier 
combat  dont  les  bulletin»  de  ce  siège  aient  fait  men- 
tion, on  vil  ce  brave  guerrier,  quoique  grièvement 
blessé  , combattre  constamment  aux  prrmiers  rangs, 
et  ne  quitter  le  champ  de  bataille  qu’avec  le  petit 
nombre  de  braves  qui  l'avaient  si  vaillamment  se- 
condé. Depuis  cette  époque,  les  actions  de  Belianger 
se  sont  prrdiics  dans  la  fonle  de  celles  qui  ont  illus- 
tré les  derniers  moments  de  l’empire  français  dans 
sa  lutte  contre  l’Europe  réunie. 

BEP.LAIIT  ( le  clrevalier  François-Nicolas  de ) , ! 
né  à Paris,  le  an  septembre  1781 , exerçait  la  pro- 
fession d’avocat  avant  la  révolution,  et  s’était  fait  re- 
marquer dès  ses  premiers  ps»  riant  la  carrière.  Il  se 
chargea  , en  179s  , de  la  défense  de  M-  de  Lacoste, 
ministre  de  la  monta#,  et  déploya  un  talent  rare, 
qut  Fc  fit  proposer  par  Tronche! , conseiller  du  lioi, 
pour  l’un  des  défenseurs  de  l’infortuné  Lonis  XVI.  La 
jeunesse  sru!è  de  M.  Bellart  lui  fit  préférer  M.  De- 
sèze.  Il  cominnn  à se  distinguer  , tant  par  ton  élo- 
quence, que  par  la  noblesse  de  son  caractère  el  son 
habileté  dans  la  cause  de  l'abbé  Salomon , échappé 
aux  massacres' de  septembre,  et  prévenu  de  conspi- 
ration contre  le  directoire;  dans  celle  du  tuteur  de 
Ml**  de  BalaiitviHier*  ; dans  celle  de  M11*  de  Cicé 
convaincue  d'avoir  caché  chez  elle  les  auteurs  de  là 
mtchinc  infernale,  et  enfin  dans  celle  du  général 
MorWn.  Forcé,  par  la  faiblesse  de  sa  poitrine,  de  s« 
renfermer  dans  les  travaux  du  cabinet,  il  devint, 
par  le  crédit  dn  comte  Frnehnf,  membre  dtt  conseil 
général  dn  département  de  la  Seine,  et  en  fut  l’ora- 
teur habituel  dans  diverses  circonstances.  M.  Bel- 
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lart  paya,  dan*  et  ten>|»,  comme  lani  d'autres,  sou 
tribut  a l’idole  du  jour;  il  »e  plul  a lui  prodiguer  le» 
louange*  ei  les  noms  pompeux  de  héros  , de  conqué- 
rant , de  législateur  , d’une  maniéré  aussi  éloquente 
que  variée,  et  l'on  assure  que  Napoléon  avait  tou- 
jours du  plaisir  à l'entendre  ; mais,  si  la  faiblesse  ou 
l’ambition  l’ont  entraîné  à des  éloges  que  sa  con- 
duite ultérieure  condamne,  disons  aussi  qu'il  sut  re- 
trouver de  l'énergie  dans  une  circonstance  ou  elle 
n’était  pas  sans  danger  pour  loi  ; il  défendit,  avec  au- 
tant de  courage  que  de  justice,  l’ancien  préfet  de  la 
Seine  , Frocbot , destitué  à la  suite  de  la  conspira- 
tion Mallet  en  i8ta.  Depuis,  M.  Dellart  se  montra 
entièrement  contraire  au  gouvernement  impérial , 
personne  ne  contribua  plus  que  lui  a décider  ses  col- 
lègues à se  prononcer  contre  Napoléon,  lors  de  la  pre- 
mière invasion,  en  publiant  une  déclaration  viru- 
lent» dans  laquelle,  après  avoir  rappelé  Ions  les 
malheurs  causés  par  l’ambition  de  re  dernier,  il  en- 
gageait fortement  les  Français  à rétablir  l'ancienne 
dynastie  des  Bourbons.  Celle  déclaration  entraîna 
non  seulement  le  conseil  général  de  la  préfecture  , 
mais  encore  les  magistrats  et  le  peuple  parisien.  Des 
lettres  u e uoble.<se  dev  inrent  U récompense  de  M.  Bel- 
lart  après  la  première  restauration.  Il  se  retira  en 
Angle! erre,  pendant  les  cent  jours,  revinlavec  le  I(oi, 
fui  nommé  procureur-général  de  la  cour  royaie  de 
Pari»,  et,  par  suite,  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés de  sàiS  à 1816.  Celte  session  qui  a laissé  des 
souvenirs  si  pénibles  a la  France  , n’cul  pas  d’ora- 
teur plus  xéié  que  ce  magistrat  ; il  *’y  montra  con- 
stamment le  défenseur  des  lois  d’exceptions,  et  des 
mesures  tes  plus  sévères  et  les  plus  éloignées  de  ces 
paroles  toutes  royales  '.oubli  et  pardon.  Mais  ce  fut 
surtout  dans  Us  procès  du  maréchal  Ncy,  cl  de 
M.  de  Lavalleitt,  et  dans  U conspiration  dite  de  la 
Rochelle  que  l’on  pourrait  peut-être  accuser  le  pro- 
cureur général  d'avoir  trop  oublié  ta  modéraliou  et 
les  égards  que  le  ministère  public  se  doit  à lui  - 
racine  de  conserver  envers  de  grandes  infortunes.  Il 
fut  nommé,  en  1817,  président  du  college  électo- 
ral de  U Seine,  «t  ht,  en  »8ao,  dans  les  départe- 
ments de  l'ouest,  un  voyage  qui  mit  encore  en  évi- 
dence l'austère  sévérité  de  son  caractère  : à Brest , 
quelques  jeunes  gens  s’étant  portés , à son  égard , 
a des  excès  condamnables , le  désarmement  com- 
plet de  la  gard»  nationale  eut  lieu  presque  auss  - 
tôt,  et  des  informations  judiciaires  furent  exercées, 
contre  les  habitants  qui  avaient  pris  une  part  active 
au  tumulte.  Enfin,  lo  a*  août  »8a5 , M-  Bellarl  Cl 
paraître  son  fameux  réquisitoire  contre  les  rédacteurs 
émConstUntùmnd  tü  du  Courrier  français , accusés  de 
tendances  irréligieuses,  New  «entrerons  dans  au- 
cuns détails  relatifs  à ce  procès,  qui  fixa  un  instant 
les  regards  de  toute  la  France.  Nous  dirons  seule- 
ment que,  si  cette  affaire  fit  de  nouveau  briller  l’élo- 
quence et  la  dialectique  du  procureur-général,  elle 
mit  aussi  dans  le  plus  beau  jour  la  noble  indépeu- 
dance  de  la  cour  royale  de  Paris. 

BELfcAVÈNE  l Jecqv «s-Nicoias  ),  naquit  à 
Verdun,  le  *0  octobre  1770.  Entré,  comme  simple 
soldat,  an  deuxieme  régiment,  en  1791  , »*  parcou- 
rut rapidement  tous  les  grades  militaires  ; fut 
chargé,  en  1796  » de  reconnaîtra  les  bords  du  Rhin 
aux  environs  de  Strasbourg , afin  de  déterminer  les 
points  d'attaque  pour  le  passage  de  ce  fleuve,  rem- 
plit habilement  cette  mission  ; se  distingua  égale- 
ment à Kinslig , au  passage  de  Kehl , et  à la 
bataille  de  Rastadt , ou  il  eut  la  jambe  emportée 
par  un  boulet.  Sa  retraite  obligée  par  suite  de  celte 
blessure , affligea  sensiblement  la  brave  armée  du 
Rhin,  témoin  de  ses  heureux  talents,  et  particuliè- 
rement les  généraux  Moreau  et  Desaix  <|u<  l'buno- 
raienl  de  leur  estime  et  de  leur  amitié.  U était  alors 
général  d»  brigade,  et  fut  chargé  de  remettre  au 


gouvernement  les  drapeaux  pris  à l’ennemi  durant 
celte  campagne,  dont  sa  valeur  et  ses  savantes  dis- 
positions avaient  plus  d’une  fois  assuré  Jes  succès. 
Employé  ensuite  au  cabinet  topographique,  il  de- 
vint inspecteur  eux  revues , commandant  extraor- 
dinaire de  fa  quatrième  division  militaire  près  le 
congres  de  Lunéville , administrateur  général  des 
postes,  et  enfin  directeur  général  des  écoles  mili- 
taires : chargé  spécialement  de  l'inspection  et  du 
gouvernement  de  celle  de  Saint-Cyr,  la  scrupuleuse 
exactitude  avec  laquelle  il  surveillait  l'instruction, 
et  la  discipline  sévere  peut-ëtrr,  mais  jamais  injuste, 
qu’il  sut  y maintenir,  obtinrent  le  plus  berrenx  ré- 
sultat ; une  foule  de  braves  et  d’habiles  officiers 
sortirent  de  celle  école,  ainsi  que  de  celle  de  Fon- 
tainebleau dirigée  d'après  les  tuéraes  principes.  Le 
général  Beilavene  fil  don  à l'état,  en  i8»5,  d'une 
somme  de  1000  francs  pour  l'habillement  des  gardes 
nationales,  et  prouva,  peu  de  temps  après,  que  la 
retraite  n’avait  point  affaibli  son  courage.  Dans  les 
premiers  jours  de  juillet,  on  officier  et  six  soldats 
prussiens  se  trouvant  i«olét  du  gros  de  leurs  troupe», 
cherchèrent  à Saim-Cyr  un  asile  que  l’ame  géné- 
reuse du  général  crut  devoir  leur  accorder.  Une 
nombreuse  troupe  de  fédérés  l’avant  su,  accourut, 
voulut  forcer  les  portes,  demanda  à grands  cris  les 
malheureux  Prussiens  et  engagea  les  élèves  à pren- 
dre les  arme»  et  à les  suivre  ; ces  jeunes  têtes,  fa- 
ciles à s’exalter,  ne  demandaient  pas  mieux;  mais 
Beilavene  se  bâta  de  faire  fermer  les  portes  sur  eux, 
et,  après  avoir  mis  ses  hôtes  en  lieu  de  sûreté,  il  sa 
présenta  seul  aux  fédérés  et  leur  déclara  ; « Qu'il 
» devait  compte  aux  ministres  de»  armes  de  l’école, 
- de  ses  éleves  à leurs  parents,  et  de  ses  hôtes  à lui* 
» même  cl  à l’honneur.  >•  La  fermrté  du  générai 
parvint  avec  peine  à calmer  ces  furieux;  mais,  enfin, 
le  voyant  inébranlable,  ils  se  retirèrent.  M.  fiella- 
vène  était  commandant  de  la  légion  d’honneur  de- 
puis la  création  de  cet  ordre,  il  devint  général  de 
division,  en  1807,  chevalier  de  Saint-Louis,  en 
181 4 , reçut , peu  de  temps  après,  l’ordre  de  cesser 
ses  fonctions  , fol  rappelé  , au  mois  de  mars  i8s5, 
dirigea  encore  quelques  mois  l’école  de  Saint-Cyr, 
et  fut  enfin  rois  a la  réforme  par  suite  de  la  suppres- 
sion de  celte  école.  Retiré  au  sein  de  sa  famille , il 
se  livra  aux  douceur»  de  la  vie  privée  , consacrant 
tousses  n>omtu!i i l'éducation  de  ses  enfants,  jus- 
qu'au mois  de  février  »8*6,  on  une  mort  cruelle  et 
prématurée  l’enleva,  dans  sa  cinqnanle-cioquième 
année,  à Milly,  petite  ville  du  Gàlinais  , département 
de  Seine-ei-Uise. 

BELLAY  ( Faahçois-Pmilippx  ) , médecin  , na- 
quit, le  a6  août  1762,0  Lent,  petite  ville  de  la  princi- 
pauté de  Dombes,  près  de  Bourg  en  Bresse.  Ayant 
perdu  non  père  très  jeune,  son  oncle,  curé  à Cha- 
lamont,  se  chargea  de  son  éducation.  Les  succès  que 
le  jeune  Bellay  obtint  dans  ses  études  en  présagè- 
rent de  plus  grand»;  il  se  livra  à la  médecine,  sui- 
vit les  cours  avec  distinction,  et  remporta  un  prix 
d’encouragement  au  college  de  médecine  de  Lyon 
en  1787;  reçu  docteur  par  acclamation  , le  28  oc- 
tobre 1790,  la  reconnaissance  l'engageait  à se  fixer 
à Chalamonl , près  de  son  oncle  ; mais  ses  talents 
ne  pouvaient  rester  enfouis  dans  on  petit  bourg.  Ses 
amis  l'engagèrent  à revenir  à Lyon,  ou  non  seule- 
ment il  devint  un  habile  praticien  , mais  ou  des  mé- 
moires qu’il  publia  dans  le  journal  de  médecine  ac- 
crurent encore  sa  réputation.  La  révolution  vint  l’ar- 
racher à ses  travaux  scientifiques;  il  devint  officier 
municipal,  fol  proscrit,  et  ne  trouva  un  asile  sûr 
u’aux  armées,  où  bientôt  ses  talents  reconnus  le 
rent  admettre  comme  médecin  milîtsire,  Employé 
aux  armées  des  Alpes  et  d’Italie,  lots!  son  temps 
était  consacré  à sa  profession  et  a des  études  propres 
à augmenter  encore  ses  connaissances.  La  tourmente 
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révolutionnaire  calmée,  Bellay  revint  à Lyon  et  ac- 
quit, comme  médecin  et  comme  particulier,  l’es- 
time et  l'affection  de  ses  compatriotes  adoptifs.  Il  y 
exerça  jusqu'en  i8aa.  Il  céda,  à cette  époque,  aux 
désirs  de  son  fils  , jeune  peintre  distingué  qui  vou- 
lait perfectionner  ses  talents  dans  la  capitale  ; mais 
il  ne  put  s’y  habituer.  Il  tomba  malade,  vou- 
lut retourner  h Lyon,  et  n’en  eut  pas  la  force  : il 
s'arrêta  à Mâcon,  ou  il  expira,  le  ao  décembre 
i8a4,  laissant  de  vifs  regret»  à sa  famille  et  à ses 
amis.  Il  avait  été  élu  successivement  secrétaire  géné- 
ral et  président  de  la  société  de  médecine  de  Lyon , 
et  a publié,  pendant  près  de  vingt  ans,  avec  le  doc- 
teur Brion,  un  excellent  journal  intitulé:  le  Con- 
servateur de  la  santé , Journal  d'hygiène  et  de  prophy- 
lactique. On  a aussi  de  lui  d'excellents  mémoires 
sous  le  titre  de  Météréologie  médicale ; et  deux  tra- 
ductions italiennes  intitulées  : Gafathée  des  médecins , 
et  Histoire  raisonnée  des  maladies  observées  a Naples , 
pend/nt  le  coûts  de  tannée  1764.  Il  avait  été  l’un  des 
propagateurs  les  plus  zélés  de  la  vaccine. 

BELLE  ( Clf.mknt-Louk-M AniR-ANnc  ) , né  à 
Paris  le  i(>  novembre  1732.  Fils  d'un  père  et  d'une 
mère  également  distingués  dans  la  peinture  et  la 
ravure  ; ses  dispositions  se  développèrent  de  bonne 
enre.  Après  la  mort  de  son  père  il  suivit  les  leçons 
de  Lcmorgue,  se  perfectionna  è Rome  et  devint 
membre  de  l'académie  de  peinture  et  de  scnlpture, 
deux  ans  apres  son  retour.  Nommé,  en  1755,  in- 
specteur des  Gobetins  , il  consacrA  tous  ses  soins  et 
une  partie  de  ses  talents  à cet  établissement.  Les  ta- 
bleaux qui  ont  établi  sa  réputation  sont  : un  Christ , 
destine  au  parlement  de  Dijon;  une  Réparation  des 
saintes  hosties , qne  l’on  voit  encore  dans  l'église  de 
Saint-Médéric  à Paris,  et  son  tableau  de  réception  à 
l'académie;  Ulysse  reconnu  par  sa  nourrice  ; le  calque 
exécuté  sur  papier  transparent  des  fresques  de  Raphaël, 
que  l’on  voit  au  Vatican,  est  regardé  par  les  artistes 
comme  un  chef-d'œuvre  de  fidélité  et  de  pureté. 
Belle  mourut  à Paris,  le  29  septembre  1806,  âgé 
de  qualre-vingt-qnatre  ans.  Ce  peintre  ejt  plus  re- 
commandable par  une  savante  composition  que  par 
une  exécution  habile. 

BELLECIZE  ( Hcgobs-Fr&kçois-Rkgis  de), 
évêque  de  Saint-Brieux,  refusa  de  prêter  le  serment 
constitutionnel,  et  resta  long-temps  détenu  sous  Robes- 
pierre. Enfermé  dans  le  même  cachot  qne  Laharpe  , 
ce  fut  lui  , dit-on,  qui  eut  la  gloire  de  le  ramener 
à des  sentiments  religieux , et  de  faire  un  dévot  d'un 
philosophe  exagéré.  La  révolution  du  p thermidor  le 
rendit  a la  liberté.  Il  est  mort  à Pans,  le  20  sep- 
tembre 1796,  à l'âge  de  soixante-quatre  ans. 

BELLECIZE  (N.  baron  de),  commandant  la 
garde  nationale  de  Vienne,  en  1816,  époque  à la- 
quelle il  fut  élu  à la  chambre  des  députes  par  le  dé- 
partement de  l’Isère.  Il  siégeait  au  côté  droit,  où  il 
ne  se  fit  pas  remarquer. 

BELLECOUR  ( madame  Lkroy-Bzadmknaiio  ) , 
excellente  actrice  de  l’opéra  comique  , fut  plus  con- 
nue sons  le  nom  de  Gogo.  Elle  se  maria  fort  jeune 
afec  le  comédien  Bellecour  , et  obtint  de  grands 
succès  dans  l'emploi  de  soubrette.  Douée  d'une  jo- 
lie figure,  d’une  belle  taille  , d'un  organe  agréable, 
son  jeu  frauc  et  naïf  fit  long-temps  les  délices  du 
parterre.  Nicole,  du  bourgeon  gentilhomme,  était,  dit- 
on,  son  triomphe;  elle  y riait  surtout  avec  un  aban- 
don inimitable,  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de 
la  Rieuse.  Malgré  tous  ses  avantages,  sea  dernières 
années  s'écoulèrent  dans  un  état  voisin  de  l’iodi- 
gence  ; elle  fut  même  obligée  de  remonter  sur  la 
scène,  après  l'avoir  abandonnée  pendant  pins  de  vingt 
ans,  pour  subvenir  à ses  derniers  besoins.  £be 
mourut  peu  de  temps  après,  en  août  1799.  Elle  avait 
fait  partie  de  la  tronpe  du  maréchal  de  Saxe. 

BELLECOUR  ( N.  ) , fut  d’abord  avocat  à Mar- 
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tres-Tolosanes  ( Haute-Garonne  ).  Il  fut  nommé» 
dans  la  suite,  professeur  de  législation  à l’école 
centrale  de  ce  département.  On  a de  lui  : Rapports 
faits,  au  nom  du  comité  ik  surveillance  de  la  société  popu- 
laire de  Toulouse , en  1793  et  1794»  des  Discours 
prononcés  au  tempk  de  la  Raison,  le  ta  prairial  an  a r 
pour  f anniversaire  du  3i  mai  *793,  et  pour  la  fête  du 
genre  humain , même  jour;  Hommage  à J.  J.  Rousseau , 
»n-8®,  messtdor  an  6;  Notice  sur  les  tiawiuc  dm 
lycée  j depuis  la  séance  publique  du  ao  messidor  an  6 ; 
Lettre  sur  les  observations  critiques  de  M.  Dentelle. 

BELLEFOND  ( Marir-Joscph-Nicolas  Lrjay 
de  ),  naquit,  en  177a,  dans  le  Berri  , émigra  , en 
179a,  avec  le  régiment  de  Royal-Cravate,  et  servit , 
comme  volontaire  , dans  l’armée  du  prince  de 
Coudé  ( légion  de  Mirabeau  ),  jusqu'en  *801  , épo- 
que à laquelle  cette  armée  fut  licenciée.  Nous  igno- 
rons ce  qu'il  devint  ju»qu’en  i8«4  Au  3i  mars, 
jour  de  l'entrée  des  alliés  h Paris,  M.  de  Bellefond 
rassembla  alors  quelques  centaines  de  personnes 
dans  le  faubourg  Saint-Denis  , leur  fit  prendre  la 
cocarde  blanche,  et  promena,  dans  Paris,  le  premier 
drapeau  blanc  qui  y fut  arboré.  Un  si  grand  dévoue- 
ment lui  valut  la  croix  de  Saint-Louis,  et,  plus 
tard  , celle  de  la  légion  d'honneur. 

BELI.EGaRDE  ( Gauiurl  no  Pac  de  ) , né,  le 
17  octobre  1717,  au  chàte»n  de  Bellegarde,  em- 
brassa l’élat  ecclésiastique  et  devint  chanoine,  comte 
de  Lyon.  Il  résigna  son  ranonicat , et  se  retira  au  sé- 
minaire d'Utrecht  pour  se  livrer  entièrement  è des 
travaux  théologiques.  Peu  d’hommes  ont  publié 
d'aussi  volumineux  ouvrage»;  ils  roulent  presque 
tous  sur  des  matières  de  controverse,  oubliées  de- 
puis long-temps,  et  ne  présentent  plus  aucune  espèce 
d'intérêt , quoiqu’on  y trouve  toujours  une  force  de 
preuve  et  une  sévérité  de  doctrine  qui  rappellent  les 
célébrés  solitaires  de  Port-Royal  , dont  il  avait 
adopté  les  principes,  et  voulait  faire  revivre  les  opi- 
nions; doué  de  piété  et  de  persévérance,  ses  projets, 
dil-on , n’allaient  è rien  moins  qu’a  convertir  la 
Hollande,  il  préparait  une  édition  complète  des 
œuvres  de  Nicole,  lorsqu’il  mourut  le  1 3 décembre 
1789.  Bellegarde  est  l’auteur  des  ouvrages  suivants: 
Histoire  abrégée  de  téglise  d’Utrecht,  1 760  ; Mémoi- 
res sur  la  bulle  Unigenitus  ; Recueil  des  témoignages 
rendus  h l'église  d'Utrecht  ; Pie  de  h an  Espen.  Il  a 
aussi  publié,  comme  éditeur,  le  Journal  Je  l'abbé 
tfOrsatme,  et  les  Œuvres  d’ A ennui t,  45  vol.  in-44* 
1770  à 178a. 

BELLEGARDE  (Antoikr  Dubois  de),  garde-du- 
corps  et  chevalier  de  Saint-Louis  à l'époque  de  la 
révolution  ; il  en  etnbrasaa  les  principes  avec  cha- 
leur, fut  nommé  commandant  de  la  garde  nationale 
d’Angoulême,  et  député  de  la  Charente  à la  conven- 
tion. il  y vota  la  mort  du  roi  sans  appel  et  sans  sur- 
sis , se  rendit  ensuite  à l’armée  du  Nord  , était  pré- 
sent lors  de  la  défection  de  Dnmouriex , fil  pour- 
suivre ce  général  et  arrêter  Lescuycr,  son  agent. 
Après  avoir  envoyé,  h la  convention,  la  proclamation 
du  prince  de  Cobourg  , il  revint  a Paris , cl  devint 
commissaire  délégué  par  l'assemblée  nationale  près 
l’armée  de  la  Rochelle , ou  les  iusurgés  vendéens  lai 
enlevèrent  ses  papiers.  Il  fut  rappelé,  et  nommé 
secrétaire  de  la  convention  ; il  partit  de  nouveau 
comme  commissaire,  et  suivit  l'armée  dn  Nord  pen- 
dant la  conquête  de  la  Hollande,  fil  une  proclama- 
tion contre  le  stalbouder,  et  annonça  la  prise  d’Ams- 
terdam. La  est  ion  terminée  , il  fit  partie  du  conseil 
des  cinq-cents,  et  passa,  en  1798,  à celui  des  an- 
ciens, dont  il  fui  nommé  secrétaire.  Il  obtint  un 
emploi  dans  l'administration  forestière  après  la  18 
brumaire,  y resta  paisiblement  sous  le  gouvernement 
impérial , et  ne  reparut  sur  la  scène  politique  que 
pour  assister  au  Cbamp-de-Mai , en  i8i5,  comme 
dépoté.  Compris  dans  U loi  contre  les  convention- 
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l'acadcmie  des  «ris  utiles  pu  179a,  et  directeur  dit' 
gymnase  évangélique  en  > 7<>4  * Ü alla  rem|ilir  les 
même»  fonction»  au  gymnase  réuni  de  Berlin  et  de 
Coln'snr  la  Sprée,  et  a publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  eu  latin  et  .en  allemand , dont  voici  le» 
principaux  : i<>  Specimtn  animadverrionum  in  novi-ftr- 
tkns  Ubros  es  II  a me  ri  Ilia  dis  Hhapsodid  , in  - 4°> 
178 3 ; an  Manuel  de  littérature  biblique , contenant  l'ai-  . 
théologie , la  géographie  y la  chronologie,  la  généalogie , j 
etc. , in-4°*  1787  ; 3»  tir  marque  s sur  la  Russie,  a vol. 
in- 8°,  1788;  4®  Mémoires  cl  mélanges  économiques , 
technologiques  et  d’histoire  naturelle , in -8®,  1 798  ; 
5®  le  Théologien,  recueil  périodique  , iSt>3  et  suiv. 
6°  Almanach  des  progrès  et  de » découvertes  dans  les 
sciences  spéculatives  et  positives  de  i8o4  à 1806  ; 
7»  Essais  d’explication  des  passages  en  langue  punique 
conservés  lions  le  Pu'nu/us  de  Plaute , trois  parties, 
*806  et  1808  ; 8°  De  inscription! bus  heb  raids  K rf or- 
dé  tr  re pertes,  quaire  par  ies,  in-4°t  *7ÿ5;  9°  De  bi - 
lliothecis  et  museis  er/orditnsiOus  programmai , in-4°» 

■ 79a;  io*  De  us  u pat  en  g raphia:  hebra’ieae , adexpü- 
canda  sacra  biblia,  iii-4°,  i8o4-  Les  divers  otivrage» 
dont  nous  venons  de  donner  les  litre»  en  français 
ont  éic  écrits  en  Allemand. 

BELLESEHRE , avocat  et  pre'sidenl  du  Iribnnai 
de  première  instance  a Cerel  ( Pyrénées-Orientales), 
a publié  : Eloge  de  Louis  XII , iu-8®,  1788,  et  les 
Six  âges  Je  l’Histoire  sainte,  depuis  la  création  du 
momie  jusqu  à la  naissance  de  Jésus-Christ  ; c8o5 , ci 
réimprimés  en  181 3. 

BELLE TESTE  (N.),  né  À Orléans,  en  *778, 
fit  partie  de  l'expédition  d Egypte  comme  interprète 
«I  membre  de  la  commission  des  science»  et  des  arts; 
il  rendit  de  grand»  services  à l étal,  par  sa  coopéra- 
tion aux  cartes  géographiques  de  celle  contrée  et  aux 
mémoire»  publié» depuis  par  la  commission  d Egypte. 
De  son  propre  mouvement,  il  prit  pari  à plusieurs 
combats,  et  reçut  deux  Llessures  graves  à 1a tète.  De 
retouren  France,  il  se  livra  de  nouveau,  avec  ardeur, 
à 1 élude  des  langues  orientales,  et  fut  allaclié  au  m i - 
nistère  des  relations  extérieures  en  qualité  de  secré- 
taire-interprète , jusqu  a sa  raorl , arrivée  le  17  mai 
»8o8.  Ses  ouvrages  sont:  i°  Hut/etins  de  la  grande  ar- 
mée t i8o3  , 1806  et  1807,  traduits  eu  turc  (avec 
M.Kieffer),  imprimerie  impériale,  3 vol.  io-4°; 

les  Quarante  visirs , recueil  de  morale  et  de  poli- 
tique , traduits  du  turc  en  français  , in-4*  ; les  pre- 
mière» feuilles  seulement  ont  été  imprimées,  le  texte 
passe  pour  incorrect  ; V*  Le  Traité  des  pierres  pié- 
«bio , traduit  de  l'arabe  de  Teïfacby,  resté  manu- 
Xcrit.  La  mort  prématurée  de  l'auteur  la  empêché 
d'achever  ees  deux  dernières  traductions. 

BELLEVAL  ( CnA*LKa— François  ou  Maishikl 
de),  né  a Abbeville,  en  1733,  et  mort  dan»  la 
même  ville  , ru  1790.  Il  se  livra  de  bonne  heure  à 
l'étude  de  la  nature  et  a fourni  d'exeellculs  articles 
à V Encyclopédie , sur  1 histoire  naturelle;  on  lui  doit 
des  observations  intéressantes  sur  U botanique,  sur 
le»  auteurs  célébrés  qui  ont  écrit  dan»  cette  partie  , 
'«(  enfin  de»  notes  sur  le»  coquilles  et  sur  les  litho- 
pbytes. 

BELLEVILLE  (le  baron  N.  Rioon  de)  naqnit  à 
Thouarx  ( Dfux-Sevres  ) , en  1748.  Il  fut  envoyé  a 
Paris  pour  étudier  U médecine,  qu'il  abandonna 
pour  U droit;  devenu  l'un  des  secrétaires  de  Tur- 
goi,  lorsque  celui-ci  quitta  la  marine  pour  être  nom- 
mé controleur-général  1 il  étudia,  sous  ce  ministre 
habile,  la  science  rte»  éaonomistrs,  et  fut  apprécié 
par  Becker,  uni  le  fit  entrer  dans  les  domaines,  ou 
il  resta  ju  «qu’en  1783.  Obligé,  a celte  époque,  de 
ni  lier  la  France  pour  se  soustraire  à U vengeance 
'un  homme  puissant  dont  ii  avait  blessé  l'orgueil 
et  les  prétention»,  il  fut  accueilli  par  le  grand-duc 
d*  Toscane,  qui,  le  jugeant  digne  de  seconder  se» 
projeta  pour  l'amélioration  du  sort  de  son  peuple , 


l 'admit  dans  son  conseil,  adopta  ses  projets  de  finance 
et  d’agriculture,  et  chercha  à se  l'attacher  est  le 
comblant  de  bienfaits;  mais  1 amour  de  la  patrie 
parlait  au  c*ur  de  Redon  de  BeUevillc;  il  quitta 
Florence  ver»  1790,  s'embarqua  , fil  naufrage  , et , 
apres  avoir  perdu  tout  ce  qu  il  possédait,  fut  forcé 
d'accepter  à Gènes  un  emploi  modeste  dans  l'opu- 
lenlc  maison  des  Cambiaso  , qui , ayant  bientôt  re- 
connu ses  talents  , lui  confia  1 administration  des 
domaines  qu'elle  venait  d’acquérir  en  Normandie. 
De  retour  en  France,  il  s'occupa  exclusivement  des 
intérêt»  qui  lui  étaient  confiés,  et  resta  dans  l'ob- 
scurité jusqu'en  1793,  ou  il  s embarqua  avec  le  con- 
tre-amiral Latouche,  et  se  chargea  de  signifier  au 
roi  de  Naples  les  volontés  du  gouvernement  fran- 
çais; on  le  débarqua  seul,  sans  escorte,  cl  sons  le 
simple  uuiforme  de  grenadier  delà  garde  nationale 
parisienne  ; sa  contenance  ferme  et  assurée  annonçait 
toutefois  i envoyé  d'une  grande  puissance,  et  parvint 
à imposer  à la  multitude  qui  se  pressait  sur  ses  pas 
Parvenu  au  palais,  il  refusa  toute  communication 
avec  les  ministres,  fut  enfin  accueilli  par  le  monar- 
que, lui  remit  ses  dépêches,  et  discuta  l’objet  de  sa  ! 
mission  avec  une  clarté  qui  lui  fit  obtenir  une  ré-  j 
ponse  favorable  : il  ne  s'agissait  de  rien  moins  , ce-  ! 
pendant,  que  d'engager  la  cour  napolitaine  à rap- 
peler son  ambassadeur  de  Constantinople,  à nom  mer  ( 
un  ministre  à Paris,  à désavouer  une  note  outra-  | 
géante  adressée  contre  i ambassadeur  français  Sem on- 
ville,  et  enfin  à conserver  la  plus  stricte  neutralité,  j 
le  succès  de  cette  affaire  délicate  lui  fit  beaucoup 
d honneur  ; il  vint  en  rendre  compte  lui-même  à la 
convention  » ut  plaignit  en  même  temps  d avoir  été 
dénoncé  comme  aristocrate  par  le  député  Sauve,  et 
fuf  lio.îMué  , en  1797,  ministre  français  près  la  répu- 
blique de  Gène*,  il  fut  chargé  en  meme  temps  d une 
mission  qui  u eut  aucun  succès  près  du  sénat  de  V e- 
ni>c  et  près  du  Saint-Siège,  revint  à Paris,  et 
trouva  U plupart  de  ses  amis  victimes  des  excès  ré- 
volutionnaires ; il  se  chargea,  ponr  1 y dérober  Ini- 
même , de  monter  des  ateliers  d'armes  dans  le  midi , 
fit  prospérer  celui  d'Avignon,  ce  qoi  ne  l'empêcha 
pas  d cire  arrêté  comme  suspect , et  conduit  dans 
N prisons  de  Valence,  où  i)  serait  mort  ignoré  sans 
U»  soins  de  M.  de  Monlalivel,  maire  de  cette  ville. 
Reuiiii  à la  liberté  sous  le  directoire,  il  fut  nommé 
consul  a Livourne , rendit  de  grands  service»  a nos 
armée?,  et  reçut  le  pape  Pie  Ml , que  l'on  conduisait 
en  France;  i)  lui  avait  en  quelque  sorte  prédit  cette 
infortune,  lors  de  sa  mission  auprès  de  lui  ; U saint 
Père  s’en  souvint,  et  lui  serra  la  main  en  versant  quel- 
ques larmes.  Le*  fonctions  de  Redon  de  Belleviile 
le  mirent  en  relation  directe  avec  le  général  Bona- 
parte , qui  l’apprécia  et  ne  l'oublia  pas  ; du  consu- 
lat de  Livourne,  il  passa  à celui  de  Gênes,  concou- 
rut a I expédition  d’Egypte,  et  remplaça , comme 
chargé  d affaires,  3W.  Satlin  de  la  Couandcrie , am- 
bassadeur français  aux  états  génois.  Son  esprit  lerroe 
et  conciliant  produisit  le  plus  grand  bien,  par  1» 
confiance  qu  il  sut  inspirer  aux  diiférenU  partis; 
présenté  au  directoire  ligurien,  il  lui  annonça  l'oc- 
cupation de  la  rivière  de  Portent , par  les  Français  , 

1 Invita  à fermer  ses  ports  aux  Anglais,  et  à mettre 
le  golfe  de  1a  Spcxta  ainsi  oue  les  autres  côte»  en  étal 
de  défense  ; appela  cbet  lui  quinze  députés  ligu- 
riens prévenus  d’être  opposés  à la  France,  et  les  en- 
gagea de  manière  à ne  pas  leur  laisser  le  choix  d'un 
refus,  à donner  leur  démission,  et  rendit  compte 
au  gouvernement  français  de  l'affreux  assassinat  du 
général  Sucy  et  de  huit  officiers  malades  débarqués 
a ^ Augusia.cn  Sicile;  après  le  18  brumaire,  il  re- 
vint eu  France,  fit  ptrüK  du  corps-législatif , niais 
il  fut  bientôt  renvoyé  a Livourne  avec  )e  titre  de 
commisse ire-ge itérai  de*  relations  commerciales  , 
passa  en  la  môme  en  qualité  à Madrid  , rentra  en 
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Franca  en  i8o4  , devint  préfet  de  U Loire-Infé- 
rieure , et  obtint,  peu  de  temps  après,  les  titres  de 
commandant  de  la  légion  d honneur  et  de  baron. 
Après  la  bataille  dléna , il  devint  intendant-géné- 
ral du  Hanovre  (1807),  pissa,  en  1810,  avec  le  mê- 
me litre,  dans  les  provinces  Illyriennes , et  donna  à 
Laybacli  une  fête  nrillante  pour  la  naissance  du  roi 
de  Rome.  En  1811,  il  demanda  son  rappel  , fut 
chargé  de  l'inspection  des  dépôts  de  mendicité  , et 
devint  enfin  administrateur  des  postes,  emploi  qu  il 
occupa  jusqu'en  1816;  rentré  dans  la  vie  privée,  sa 
bienfaisance  active  fournit  assez  d'occupation  à son 
ame  ardente  et  habituée  au  travail  pour  remplir  tous 
ses  moments;  adoré  de  sa  famille,  chéri  de  scs 
amis,  estimé  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient  , il 
mourut  à Bailly,  près  de  Versailles,  le  10  août 
i8»o,  figé  Je  soixante-douze  ans.  La  franchise  de 
Redon  de  Beileville  égalait  son  patriotisme  : on  ra- 
conte qu'après  son  retour  de  Madrid,  se  trouvant  à 
la  Malraaison  avec  le  premier  consul  , celui-ci  lui 
demanda  brusquement  ce  qu'on  disait  de  lui  en 
Espagne  ? «On  dit,  répondit  le  généreux  citoyen,  que 
» vous  vous  préparez  un  trône  , et  que  vous  allez  re- 
» vêtir  les  ornements  de  la  royauté.  — Et  que  pen- 
* sex-vous  de  ce  projet  ? — Je  pense  que  Washing- 
ton n’a  pas  eu  besoin  de  recourir  aux  vains  pres- 
tiges d'une  couronne,  et  que  le  premier  citoyen 
« pourrait  se  dégrader  eu  devenant  le  dernier  des 
••  monarques. 

BELLEViLLE  ( N.  ),  maître  des  requêtes,  fut 
chargé,  en  décembre  181 3 , d accompagner  le  séna- 
teur Rœderer,  dans  la  cinquième  division,  à Stras- 
bourg , pour  le  seconder  dans  les  opérations  que 
rendait  alors  nécessaires  la  situation  de  la  France. 
Le  ag  juin  18 »4  , il  fut  nommé  maître  des  requêtes 
honoraire. 

BELLEVUE  (dit  Tahchzdk),  chef  Vendéen, 
se  réfugia  en  Bretagne,  après  la  bataille  du  Mans; 
fut  employé  , par  AI.  de  Puisaye , à l'organisation 
d'un  corps  de  partisans,  et  insurgea  le  pays  entre 
Nantes  et  la  Villaioe  ; il  remplit  plus  lard  une 
mission  dans  le  Morbihan;  engagea,  par  une  pro- 
clamation, publiée  le  aC  juillet  >794*  Ie*  habi- 
tants de  la  Bretagne  h prendre  les  armes;  fut  arrêté 
par  les  ordres  de  Cormatin , et  rendu  a liberté  par 
ta  bienveillance  du  conventionnel  Bollet,  envoyé 
dans  ce  pays  pour  pacifier  les  chouans.  La  recon- 
naissance attacha  Bellevue  fi  ce  député  qui  eu  fit  son 
secrétaire  et  l'amena  fi  Paris.  Il  n'a  pris  depuis 
aucune  part  aux  affaires  publiques. 

BELLE  Y ( S.-B.  ),  député  de  l'ile  de  Saint-Do- 
mingue à la  convention  nationale,  ne  s'y  fit  point 
remarquer  ; il  ne  vota  point  lors  du  procès  du  roi , 
et  passa  au  conseil  des  cinq-cents  jusqu'en  mai 
1797.  il  retourna,  à celle  époque,  fi  Saint-Domin- 
gue. Lors  de  l'expédition  du  général  Leclerc,  il  se 
trouvait  chef  d'une  division  de  gendarmerie,  et  se 
rconil  aux  Français;  pris  dans  un  combat  les  armes 
fi  la  main,  il  fut  fusillé  peu  de  temps  avant  le  dé- 
part des  troupes  françaises,  il  avait  toujours  montré 
des  opinions  très  républicaines  et  ennemies  de  tout 
genre  de  despotisme. 

BELLEYME.  géographe  , était  chef  de  la  section 
topographique  aux  achives  de  l'empire  en  i8i3.  On 
doit  a ses  talents  une  belle  Carte  topographique  de  la 
Cayenne , composée  de  cinquante-deux  planches  ; 
Carte  de  la  Corse , 1791  » en  une  feuille  ; Carte  de 
la  France  en  quatre-vingt-cinq  dépaiiements , en 
districts  et  chefs-lieux  de  canton,  1791  ; Statistique 
générait  de  France , avec  les  cartes  topographiques  de 
chaque  département,  1808,  1809,  in-4®. 

BELLIARD  ( Adgcstin-Dakiel,  comte),  lieute- 
nant-général, grand-cordon  de  l'ordre  de  la  légion 
d'honneur,  né  à Fontenai-le-Corate , Vendée,  le  aS 
mai  1769;  entra,  comme  capitaine,  dans  le  premier 


balai.lon  de  la  Vendée,  fut  envoyé  fi  l'armée  d* 
Nord , et  employé  bientôt  après  par  Dumouriez  en 
qualité  d'officier  d'état-major,  il  se  distingua  aux 
affaires  de  Graudpré,  de  Sainte-Ménéhould.  Il  lit  les 
campagnes  de  la  Belgique,  donna  de  nouvelles 
preuves  de  courage  à (juiévrain  et  surtout  fi  Jera- 
mapes,  ou  il  s'empara  des  redoutes  ennemies  en 
chargeant  fi  la  tête  des  hussards  de  Berchini.  Devenu 
chef  d'état-major  du  général  Dampierre,  il  com- 
battit devant  Liège,  ramena  plusieurs  fois  les  troupes 
fi  la  charge  fi  Nersvinde,  et  (ut  fait  adjudant-géné- 
ral; arrêté  et  destitué  par  les  représentants  en  mis- 
sion après  la  défection  de  Dumouriez , il  aima  mieux 
rentrer  au  service  comme  simple  volontaire,  que 
d'abandonner  une  carrière  ou  l’appelait  un  penchant 
irrésistible;  admis,  comme  soldai,  dans  le  troisième 
régiment  de  chasseurs  fi  cheval , il  fut  rendu  peu  de 
temps  après  fi  ses  fonctions d’aiijudanl-général  sous 
les  ordres  du  général  Hoche,  passa,  eu  1796,  fi 
l'armée  d'Italie,  se  distingua  fi  Casliglione,  a Vé- 
rone et  fi  Caldiero,  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui 
fi  Arcole,  fut  blessé  et  nommé  général  de  brigade 
sur  le  champ  de  bataille;  au  passage  du  Lavis  , il  dé- 
logea les  Autrichiens  des  cimes  ou  ils  s'étaient  re- 
tranchés, ouvrit  la  vallée  de  l’Adige  fi  Joubert, 
marcha  au  général  Landon  qui  menaçait  nos  der- 
rières, le  battit,  lui  enleva  deux  mille  prisonniers, 
quatre  pièces  de  canon,  et  fit  paisiblement  sa  jonction 
avec  son  chef  qu'il  joignit  fi  Neumarck.  il  s’empara 
de  Civita-Vecefua , l’arma,  l'organisa  et  se  rendit  à 
Rome  ou  une  violente  insurrection  avait  éclaté 
parmi  nos  troupes;  les  campagnes  s'étaient  soulevées 
à la  faveur  de  ce  désordre,  et  l'armée  napolitaine  se 
disposait  fi  les  appuyer;  le  général  Belliard  fut 
chargé  de  dissiper  l'orage,  et  fut  assez  heureux  pour 
y réussir;  il  se  rendit  a Naples,  déploya  tant  de  tact 
cl  d'énergie  que  Ferdinand  n’osa  passer  outre,  et 
laissa  échapper  l'occasion  qu’il  avait  laborieusement 
préparée.  Destiné  pour  faire  partie  de  l’expédition 
d’Egypte,  le  général  s’embarqua  fi  Civila-Veccbia  , 
et  prit  part  à tous  les  combats,  fi  tous  les  travaux  de 
cette  campagne  fi  jamais  célèbre,  il  rallie  la  flotte 
dans  les  eaux  de  Malle,  surprend  la  pointe  des  Lam- 
barelles,  enlcve  le  fort  Rohan,  et  pousse  les  cheva- 
liers jusqu'aux  pieds  des  remparts.  Débarqué  sur  la 
plage  du  Marabant,  il  s’enfonce  aussitôt  dans  les 
déserts,  atteint  les  Mamelucks  en  avant  de  Rama- 
nieb,  les  bat  fi  Elgata,  prend  part  fi  l’affaire  de  Cbé- 
breisse,  combat  aux  Pyramides,  fi  Sédiman  , fi 
Sienne,  ne  donne  plus  de  relâche  fi  Muurad;  il  re- 
jette les  beysau-dela  des  Cataractes,  occupe  Philé, 
prend  Cosseir,  et  redescendant  lout-fi-coop  fi  Fare- 
hat,  il  apprend  qu'une  nuée  d'Arabes  accourus  de 
toutes  les  parties  de  l'Yémen,  s'est  portée  sur  notre 
flolille,  et  s'en  est  emparée  ; il  marche  à eux,  les  at- 
teint, les  bat,  leur  reprend  les  pièces  avec  lesquelles 
ils  nous  foudroient,  et  délivre  enfin  le  Saïd  de  ces 
bandes  redoutables.  Appelé  bientôt  après  fi  la  dé- 
fense de  la  Basse-Egypte,  il  tint  l'extrême  droite  fi 
la  bataille  d’Héliopolis,  arrête  la  cavalerie  turqua  , 
et  contribue  par  ses  bonnes  dispositions  au  succès 
de  la  journée;  il  suivit  les  vaincus  avec  le  aie,  tes 
joignit  fi  Chouara,  les  battit,  les  força  d'évaeuer 
Damiette,  de  rendre  Lesbé,  et  de  reprendre  le  che- 
min de  la  Syrie.  Mais  le  Caire  s'était  insurgé  pen- 
dant que  nous  combattions  fi  El-Aaka , résistait  fi 
toutes  les  sommations  qui  lui  étaient  faites;  Belliard 


vint  prendre  part  aux  travaux  du  siège;  il  contribua 
fi  reauire  Boulak,  pénétra  dans  la  capitale,  et  se 
disposait  fi  suivre  ses  succès  lorsqu'il  fut  fut  mis  hors 
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de  combat.  Rétabli  bientôt  de  sa  blessure,  il  fut 
nommé  général  de  division;  chargé  plus  tard  du 
commandement  du  Caire,  il  se  trouva  dans  la  posi- 
tion la  plus  fâcheuse,  séparé  de  son  chef  qui  avait 
été  battu  sous  les  murs  d'Alexandrie,  trois  armées 
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s’avançaient  sur  lui  par  des  directions  opposas;  il  était 
sans  munitions,  s^ns  subsistances,  et  n’avait  pas  de 
troupes  suffisantes  pour  contenir  une  population  en- 
nemie el  garder  des  lignes  aussi  vastes  que  celles 
de  la  place  qu’il  défendait.  Néanmoins  ses  mesures 
furent  si  bien  entendues,  son  altitude  si  calme,  si 
déridée,  que  l'ennemi  n’osa  courir  les  chances  d’un 
combat,  et  signa  la  capitulation  qui  lui  était  pro- 
posée; les  armes,  les  bagages,  l’artillerie  de  campagne, 
les  collections,  tout  fut  conservé.  A son  arrivée  en 
France,  le  général  reçut  les  félicitations  du  premier 
consul,  qui  le  nomma,  en  i8ot,  commandant  de 
la  vingi-quatrieme  division  militaire.  Devenu,  en 
i8o5,  chef  dVtal-major-eéiiér.il  de  la  cavalerie 
sons  les  ordres  de  Mural , il  contribua  aux  succès  de 
Wirlingen,  de  Néresbeiin  et  de  Langnenau,  et  régla 
les  articles  de  la  capitulation  demandée  par  le  géné- 
ral Wcrneck,  qui  se  rendit  prisonnier  avec  toutes  ses 
troupes;  il  se  distingua  également  h Austerlitz,  et  lut 
nommé,  quelques  jours  après , grand-ofGcier  de  ta 
légiond  honneur.En  1807  cl  1808, il  fit  lescampngr.es 
de  Prusse  et  de  Pologne,  toujours  sous  le>  ordres 
de  Murat,  assista  à la  bataille  d léna  , au  combat 
de  Prctiltluw  , Gt  U sommation  au  général  prus- 
sien pour  qu’il  se  rendit,  avec  ses  seize  mille  hom- 
mes d’infanterie,  six  rcg-roenU  de  cavalerie,  ctuà- 
rante-cîuq  drapeaux  et  soixante-quatre  pièces  d ar- 
tillerie; h Stcttin,  à Lubeck,  à Oolymin,  h Hoff, 
a HejLberg,  àEylau,  h Friedland,  à Tilsitl,  par- 
tout sa  valeur  el  ses  talents  sc  montrèrent  dans  le 
plus  beau  jour.  Envoyé,  en  1808,  a 1 armée  d Espa- 
gne, il  contribua  à la  reddition  de  Madrid , dont  il 
lut  nommé  gouverneur.  Sa  modération,  son  équité, 
l’avait  rendu  cher  aux  Espagnols , qui  le.  respectè- 
rent même  dans  leurs  émeutes.  Avant  de  quitter  ces 
contrées,  il  r^çut  la  croix  de  commandeur  de  la  cou- 
ronne de  fer;  fil  partie  de  l'expédition  de  Russie,  ob- 
tint denouveaux  succès  aux  combats  de  Kukoviackl, 
de  .Smolensk,  de  Dorogobotitscb,  et  surtout  à la  ba- 
taille de  la  Moskowa,  ou,  par  rétablissement  d’une 
batterie  de  vingt  pîccesde  canon,  il  força  îi  la  retraite 
les  masses  énormes  de  la  garde  russe.  Blc.vsc  dangrfeu- 
scmeiit  à Mojaïsk,  apres  avoir  eu  deux  ebevatix  tués 
sous  lui,  il  continua  de  suivre  l'armée,  Gl  retraite 
avec  clic,  fut  nommé  colonel-général  des  cuiras- 
siers à £morgonî,  et  réorganisa  toute  la  cavalerie 
française,  après  son  entrée  dans  l.i  Prusse.  Il  rem- 
plit, à la  bataille  de  Dresde , en  i8i3,  les  impor- 
tantes fonctions  d'aide-major-général  de  l'armce, 
eut  deux  chevaux  tués , a I.cipsûk,  et  le  bras  cassé 
d'un  boulet  de  canon;  il  suivit,  malgré  ccl  accident, 
Ions  les  mouvements  des  troupes  jusqu'au  passage 
du  Rhin,  et  succéda,  en  arrivant  a May  en  te , aù- 
major-général,  Bçrtbier,  qui  se  rendait ! à Paris  avec 
l'empereur.  En  s 8 1 4,«  Belliard^  tout  dévoué  h la 
patrie,  semblait  sc  multiplier  avec  ses  dangers;  il 
fit  la  campagne  de  France  en  qualité  d’aide-major- 
général  jusqu'à  la  bataille  de  Craonne;  it  prit,  après 
cette  bataille,  le  commandement  en  chef  de  tonte 
la  cavalerie  de  l’armée  et  de  celle  de  la  garde  îm 
périple  , assista  aux  affaires  de  la  Haute-Epine,  de 
Château -Thierry , de  Fromenteau,  de  Craonne  , 
de  Laon,  de  Reims,  de  Paris,  avec  sa  valeur  ac- 
coutumée; reçut  le  grand-cordon  de  la  légion  d’hon- 
neur, et  après  l’abdication  de  l’empereur,  la  croix 
de  Saint-Louis  de  la  main  du  Roi,  qui  le  nomma 
en  meme  temps  pair  de  France,  major-général  de 
l’armce  sous  les  ordres  du  duc  de  Berri  ; le  8 mars 
1 8 1 5 , il  suivit  la  famille  royale  jusqu’à  Beauvais,  el 
ne  fit  qu’obéir  aux  ordres  «les  princes  en  revenant  a 
Paris.  Nommé,  par  Napoléon,  rninî>tre  extraordinaire 
auprès  du  roi  Joachim  , il  fut  témoin  de  ses  derniers 
revers,  se  rembarqua,  fut  attaqué  par  les  Anglais,  prit 
à son  retour  en  Franc*,  le  commandement  des  troi- 
sième et  quatrième  divisions  militaires , et  fleffètidii 
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vaillamment  toutes  Icsplaces  qui  lui  étaient  confiées. 
Apre*  la  seconde  abdication,  il  fut  arrête,  conduit 
à 1 Abbaye,  et  de  là  à Cbaillot,  dans  une  maison 
de  santé,  ou  il  resta  sous  la  surveillance  de  la  po-’ 
lice,  jusqu  au'  moment  où  il  lui  fut  permis  de  vivre 
tranquille  au  sein  de  l'élude  et  du  l'amitié.  Le  3 
juin  18 iG,  il  a été  réintégré  sur  la  liste  des  pairs, 
el  le  5 mars  1819,  dans  le  cadre  de  l’état-major- 
gcnéral  de  l’armée. 

BELLIDLANES  (Paoio),  mérita  l’estîme  de 
ses  concitoyens  par  son  caractère  et  ses  talents;  il 
était  adèur  par  profession,  mais  il  préférait  à la 
fortune  , la  gloire  de  prendre  part  à la  réforme  du 
théâtre  italien’;  malgré  les  défauts  de  sa  voix,  il 
déployait  beaucoup  «Te  talent  et  une  grande  sensi- 
bilité dans  certains  rôles:  il  chérissait  son  pavs  au- 
tant que  sa  profession  , et  fut  enlevé,  à Florence, 
aux  amateurs  de  la  déclamation  théâtrale,  le  i5  oc- 
tobre 183?,  à l’âge  de  quir*nte-deux  ans. 

BELLIGftY  (M  ),  propriétaire  h 

Montargis,  a puLÜé  : C.uilîaumr-fe-Conquérant,  poëme 
en  dix  chants , 180G,  et  qqe  l’on  a comparé  a relui 
«le  M.  le  vicofale  d’A'rllnroùrt , intitulé  la  Carotéide. 
On  doit  encore  h M.  Belfigny  une  Ode  latine  sur  la 
nalss  nre  du  roi  de  Rome,  ou  brille  le  plus  vif  amour 
pour  h famille  de  Napoléon. 

BELL!N-I.A-l.fBORLIERE(FnAt«çois-Loe:s), 
littérateur^  né  à Poitiers,  a publié  en  1 799 , Ct la- 
tine, ou  tes  rprtiLT  sans  l'être , roman  en  4 vol. , ou  l'on 
trouve  des  situations  louchantes  et  un  style  pur  et 
élégant;  l’antenr  toutefois  y a trop  sacrifie  au  gont 
dé  cette  époque  pour  le  genre  sombre,  mis  en  vogue 
par  Anne  Rail  cl  me.  I!  sentit  plus  tard  le  ridicule  de 
ce  genre  de  composition , et  fit  paraître,  la  même 
année,  une  critique  aussi  ingénieuse  que  spirituelle 
des  moyens  employés  par  les  romanciers  a la  ma- 
nière nuire,  et  il  n’y  ménagea  pas  plus  les  scènes 
dramatiques  èt  terribles  de  Sîi  Céleslinc  que  des  an- 
tres romans;  ce  fie  parodie  piquante  est  intitulée  ; 
T.a  Nuit  anglaise,  où  les  aventures  jadis  un  peu  extraor- 
dinaires % mils  aujourd'hui  toutes  simples  et  fort  com- 
munes, de  PT.  Dr.haud , marchand  de  fa  rue  Saint-Ho- 
noré; oUt-mge  qui  se  trouve  partout  où  il  y a des  sou- 
terrains. des  moines,  des  bandits  rt  une  tour  de  l'Ouest. 
On  a encore  de  fui  : i*  Anne  Grmvilf,  3 vol.  in-ia; 
?*>  Rayage  dans  le  boudoir  de  Pauline  ; 3®  une  comé- 
die en  un  actè  et  en  vers,  représentée  avec  succès  à 
l’Odéon  en  i8i>3’î/«*  Cloison  on  beaucoup  de  peine  pour 
rien.  Cet  auteur  est  membre  de  l’académie  de  sa  ville 
natale. 

lîELDING  ( Goit.LATJMt-Sr’nASTir!* ),  lienlenant- 
généra!  prussien;  entré  au  service  fort  jeune,  com- 
me cornette  , dans  le  régiment  des  hussards  de  Wrr- 
ner  en  Silésie , reçut , en  s y 58 , le  commandement 
d’un  escadron  de  hussards,  parvint  rapidement  aux 
grades  supérieurs,  se  couvrit  de  gloire  en  différentes 
occasions,  et  surtout  nn  jour  où  il  eut  l’habileté  de 
résister  h l'armée  suédoise  tout  entière , n’ayant  avec 
lui  que  dix  escadrons  rt  quelques  bataillons  «le  re- 
crues; il  s’exposait  partout  avec  une  valeur  infré- 

{•îtîè  fl  d'autant  plus  téméraire,  que  l’ennemi,  qui 
e reconnaissait  a la  petitesse  de  sa  stature,  et  au 
cheval  qu’il  montait  habituellement,  dirigeait  tous 
ses  coups  sur  lui.  Son  caractère  doux  èt  affable  , ses 
manières  vives  rt  franches  le  faisaient  adorer  de  ses 
soldats  el  estimer  des  ennemis  qu’il  avait  vaincus; 
il  nwtrut  a Stdlnf  , en  1799. 

BELLISSEN  ( lé  marqnis  de  ) , député  de  I.ot- 
ei-Garoune  à la  chambre  septennale,  n’a  jamais 
paru  h la  tribune,  mais  est  nn  des  thefs  les  plus  in- 
fluents de  la  contre-opposition. 

BELL1SSENS  (le  comte  Henri  de  ),  chambellan 
de  l’empereur  Napoléon,  fut  chargé  le  ai  novembre 
1810,  «le  présider  le  Collège  électoral  de  Tarn  et  Ga- 
rom.e;  le  to  mars  iRrv  , après  avoir  présenté,  a la 
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tête  cl*  1*  députation  du  même  departement , l'hom- 
mage de  la  reconnaissance  du  college  électoral  à 
l’empereur,  il  ajouta  : « et  quel  monarque  eut  ja- 
i»  mais  autant  de  droit  que  vous  h l’ar.our  et  à l’ad- 
» miralion  de  ses  sujets  ! Vous  aves  imprimé  à la 
a nation  la  grandeur  d’un  caractère  inconnu  jusqu'à 
■ présent.  ••  Le  commandement  du  département  de 
PArriège  loi  fut  donne*  par  le  gouvernement  royal  en 
«8.5. 

BELLO  (Moaxartn),  sultan  ou  empereur  des 
Fellatah»,  peuple  puissant  de  l’Afrique,  dans  le 
Soudan,  inconnu  en  Europe  jusqu'à  nos  jours,  et 
découvert,  en  «8a4,  par  le  capitaine  Clapperlon, 
l’un  des  trois  voyageurs  anglais  qui  ont  pénétré  nu 
centre  de  l'Afrique  septentrionale,  ou  ils  ont  fe- 
connn  une  vaste  étendue  de  pays  ignorés  avant  eus 
et  plusieurs  états  considérables.  L’empire  de  Fella- 
tahs  s’est  beaucoup  étendu  par  les  conquêtes  du  père  de 
Bello.  Sa  capitale,  Sackaiou  , dont  le  nom  et  l’exi- 
stence même  étaient  encore  ignorés  de  nous,  il  y a 
un  peu  plus  d'un  an,  est  situe  à i3°  4 de  latitude, 

septentrionale  et  à 6»  « a’  de  longitude  orientale,  près 
d’une  rivière  dont  la  Soureeest  entre  Kashna  et  Kan», 
et  qui  se  jette,  dit-o«v,  dans  le  Kowasa  ( le  N-ger 
k la  distance  de  quatre  journées  vers  l'ouest.  C'est 
la  ville  la  plus  peuplée  aue  Clapperlon  ait  ru  en 
Afrique , quoique  sa  fondation  ne  remonte  pas  au- 
delà  de  «8oô.  Les  récits  de  ce  voyageur  nous  mon- 
trent, dans  le  sultan  Mohammed  Bello,  un  homme 
vraiment  extraordinaire  par  les  qualités  morales 
et  Us  lumières  dont  il  fait  preuve  dans  un  pays  ou 
l'on  ne  s'attendait  guère  à rencontrer,  dans  un  prince 
noie,  entant  de  jugement , de  générosité , et  des  vues 

tan  comme  un  grand  et  bel  homme,  âgé  d’environ 
quarante-quatre  ans,  mais  paraissant  beaucoup  plus 
jeune.  Sa  physionomie  est  pleine  de  nobles* e ; il 
e de  grands  yeux  noirs,  la  boucho  petite,  un  beau 
front,  un  net  grec,  une  barbe  noire,  courte  et 'lé- 
gèrement frisée.  Ses  vêlements  sont  une  lobe,  sorte 
d'habillemeet  en  usage  dans  celle  partie  de  l'Afri- 
que, et  un  turban.  La  lobe  est  de  coton , d'un  bleu 
clair  ; le  turban  qu’il  porte  est  de  mousseline  bien- 

et  la  bouche,  conformément  à le  mode  des  Ttmriks. 
Ayant  autorisé  le  vovageor  anglais  k se  rendre 
dans  sa  capitale,  il  lui  envoya,  à quelque  dis- 
tance en  deçà  de  Kano  , grande  ville  de  trente  k 
quarante  mille  habitants  dans  le  pays  du  Housse  , 
soumis  k sa  domination  , une  escorte  de  «ôo  cava- 
liers Le  voyageur,  traité  comme  le  représentant  du 
roi  d’Angleterre,  était  salué  por  une  musique  guer- 
rière h chaque  village  qu’il  traversait.  Kano,  avec 
scs  qninie  portes,  est  le  marché  de  ces  contrées  le 
plus  vaste,  le  plus  richement  pourvu  en  denrées  et 
en  marchandises  de  tonie  espèce,  et  de  toot  le  pays  : 
il  y afflue  une  fonle  de  marchands  et  d'acheteurs  de 
tous  les  points  de  l’Afrique,  depuis  les  bords  de  la 
Méditerranée  et  les  montagnes  d-  la  Lune  jusqu'aux 
royaumes  de  Sennahar  et  des  Ascbantis.  Ce  mar- 
ché , qui  est  onvert  tous  les  jours,  est  distribué  et 
tenu  avec  beaucoup  d’ordre.  Le  pays  entre  Kano  et 
Sackaiou  est  charmant  , très  peuple*  et  bien  coltivé  ; 
les  villages,  les  villes  fermées  s’y  multiplient.  Cette 
partie  du  Honna  est  comparée  par  Clapperlon  à un 
beau  parc  anglais  avec  tout  son  luxe  de  bois  et  d’om- 
brages. Lorsqu’il  fut  près  de  Sackaiou,  un  envoyé  du 
sultan  vint  le  féliciter  sur  son  keureuse  arrivée.  Le 
peuple  se  pressait  autour  du  voyageur,  et  f accueil- 
li it  par  des  salutations  amicales.  Logé  cites  le  visir 
(le  g.i  dstln)y  qui  le  combla  d'égards,  le  capitaioe, 
dès  le  lendemain  de  son  entrée  k Sackaiou  , fut  pré- 
senté au  sultan  : aucune  pompe  n’entonrait  ce  prince; 
il  était  assis  sur  un  petit  Upis,  entre  deux  poteaux 
soutenant  le  toit  de  chaume  d’une  maison  qui,  en 

Angleterre,  serait  une  cabane.  Les  ranrs  étaient 
peints  en  blanc  et  en  bien,  à la  mauresque.  Les 
meubles  consistaient  en  un  écran  sur  Irqurl  on 
avait  peint  un  vase  de  fleors  , et  en  deux  fauteuils 
surmontés  chacun  d’une  lampe  de  fer,  et  placés  de 
chaque  colé  de  l’écran.  Il  ne  fant  pas  croire  cepen- 
dant que  l'habitation  du  sultan  se  réduise  k un  local 
aussi  modeste.  Clapperlon  fut  conduit  une  autre  fois 
dans  une  jolie  salle  faisant  partie  d'une  tour  carrée; 
la  voûte  de  cette  salle  était  soutenue  par  huit  colon- 
nes élégamment  décorées.  Une  plaque  de  cuivre  po- 
lie et  brillante  ornait  le  rentre  de  la  voûte;  la  salle 
était  entourée  d'une  belle  balustrade  aboutissant  k 
une  giande  galerie  qui  lui  servait  de  communication 
entre  des  appariements  ranges  sur  une  longue  ligne. 
Lors  de  sa  première  entrevue  avec  Bello,  ce  sul- 
tan le  salua  avec  une  aimable  cordialité , qu’il  n’a 
point  cessé,  depuis  lors,  de  lui  témoigner.  Bello  l'é- 
tonna par  les  notions  qu’il  montra  sur  diverses 
communions  chrétiennes  et  sur  les  affaires  de  l’Eu- 
rope et  des  autres  parties  du  monde  ; il  demanda  si 
les  Anglais  étaient  Nestoriens  ou  Sociniens,  mais 
la  dénomination  de  protestant  ne  lui  était  pas  con- 
nue, et  l'officier  de  le  marine  anglaise,  dont  l’in- 
struciion  théologique  était  'fort  légère  , eut  quelque 
peine  à lui  Lien  expliquer  ses  croyances.  Le  sultan 
lui  6t  voir  quelques  feuilles  enlevées  à son  compa- 
gnon , le  major  Denham.,  dans  une  malheurrnse 
expédition  des  Arabes  de  son  escorte  contre  les  Fel- 
lalabs  , à laquelle  i|  s’était  joint,  et  on  il  avait  été 
blessé,  dépouillé  êt  momentanément  captif.  Cette 
incursion  avait  inspiré  à Bello  un  vif  ressentiment, 
et  sa  conduite  envers  Clapperton  fait  autant  d'bon- 
neur  à la  généro-iié  qu'a  la  prudence  de  ce  mo- 
narque africain-  Il  se  plaignit  d’abord  fortement  de 
1 tnvaiion  tentée  dans  ses  états  par  Bou-Kaloum  , 
chef  de  l'escorte  arabe  des  Anglais,  qui  y avait 
péri,,  et  que  Denliam  accompagnait.  ••  Je  ne  puis 
••croire,  ajputa-t-il,  que  le  pacha  de  Tripoli  ait 
eu  l’intention  de  me  frapper  d'une  main  tandis 
••  qu'il  m'offrait  des  présents  de  l'autre.  •*  Tel  était 
cependant  Le  but  du  chef  arabe,  qui  n’avait  voulu 
que  «e  procurer  un  grand  nombre  d'esclaves  ponr  le 
pacha,  et  Bello  ne  l’ignorait  pas.  ••  Mais,  continus- 
••  t-iJ,  pourquoi  votre  ami  se  trouvait -il  la?»Clap- 
perton  l’ayant  excusé  sur  ce  qu’il  n'avait  été  entraîné 
que  par  un  simple  motif  de  curiosité,  et  per  le  désir 
ardent  de  voir  le  pays  , le  sultan  ce  contenta  de  celte 
excuse.  Il  avait  a ae  plaindre  d’une  insulte  grave, 
d'une  attaque  a laquelle  un  Anglais  semblait  avoir 
participé.  Un  autre  Anglais  se  trouvait  seul,  sans 
appui,  à sa  discrétion  ; il  ne  se  vengea  point,  le 
protégea,  et  parut  regarder  comme  non  avenues  des 
hostilités  dont  II  pouvait  exiger  la  réparations  Celle 
conduite  était  un  acte  de  modération,  et  même 
de  magnanimité.  Bello  y mit  le  comble  en  faisant 
remettre,  k Clapperlon  tout  ce  qui  avait  été  pris  au 
major  Denliam , pour  le  restituer  k cet  officier.  Les 
présents  apportés  par  le  capitaine  ayant  été  remis  au 
sultan , * De  toutes  ces  choses  surprenantes,  dit  le 
- monarque,  ce  que  j’adsnire  le  plus,  c’est  vous.  - 
Ayant  manifesté  le  désir  de  fsire  quelque  chose 
d'agréable  au  roi  d’ Angleterre  , et  Clapperlon  loi 
exprimant  an  nom  de  ce  souverain  le  veu  du  con- 
coure do  sultan  pour  la  suppression  totale  du  com- 
mercé des  esclaves  sur  les  cotes,  Bello  ne  compre- 
nait pas  d'abord  que  l'on  pût  s'en  passer  ; mais  le 
capitaine  lui  ayant  expliqué  comment  les  peuples 
civilisés  de. l’Europe  se  faisaient  servir  par  des  do- 
mestiques à gages,  le  sultan  témoigna  son  admira- 
tion pour  cet  ordre  de  chose* , et  pour  le  peuple 
anglais  qui  envoyait  des  agents  aussi  loin,  afin  de 
meure  un  terme  k un  usage  contraire  k l’humanité. 
H n'en  témoigna  pas  moins  pour  les  merveilles  de 
la  presse,  lorsque  Clapperlon  l'eut  assuré  qu’il  ps- 
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rainait  tou»  tes  malin»  de»  milliers  do  feuilles  de  ces 
journaux  dont  le  sultan  avait  entendu  parler.  » Grand 
- dieu  ! s’écria-t-il , vous  êtes  un  peuple  étonnant.  - 
La  mort  du  docteur  Oudney,  l’uu  de»  deux  compa- 
gnons du  capitaine  , lui  causait  enrore  de  vifs 
regrets.  Un  frère  de  Bello , dont  le  caractère  ne 
ressemble  guère  à l'esprit  généreux  .et  libéral  de  ce 
prince>t  avait  montré  l’intention  de  lai  disputer  le 
trône  lors  de  la  mort  de  lenr  père.  Lf  sultan  s’att 
contenté  de  faire  échouer  son  projet,  et  lui  laisse 
une  existence  honorable , se  bornant  à le  surveiller. 
Ce  monarque,  l’homme  le  plus  éclairé  de  ces  con- 
trées, a rédigé  lui-même  un  mémoire  sur  les  pays 
qui  forment  son  empire  et  les  pays  voisins.  C’rsl  une 
esquisse  historique,  géographique  et  statistiqoe  qui 
contient  des  notions  très  curieuses  sor  l’origine  de 
ces  peuples,  sur  les  migrations  effectuées  de  l’Orient 
au  centre  et  au  nord  de  l’Afrique,  entre  autres  sur 
celles  des  Tuarickj,  descendants  des  anciens  Brre- 
beres  et  des  chrétiens  Coptes,  qui,  fuyant  les  Mu- 
sulmans vainqueurs  en  Egypte, sont  venus  se  réfugier 
jusques  dans  le  Soudan  , on  ils  se  sont  établit  dans 
une  contrée  voisine  de  la  province  ou  réside  le  sul- 
tan des  Fellaiah».  Il  donna  à ce  pays  le  nom  de 
Gouber,  et  il  y fij  une  expédition  pendant  le  séjour 
de  Clapperton  a Sackatou.  Ce  prince,  à qui  n’ont 
point  échappé  les  avantages  que  ses  états  pouvaient 
retirer  d’un  grand  commerce  et  de  ses  relations  ha- 
bituelles avec  un  peuple  aussi  habile  et  aussi  indus- 
trieux que  le  sont  les  Anglais,  n’a  point  partagé  les 
préventions  générales  dans  ces  contrées  contre  les 
Européens.  Il  se  croit  sans  doute  asses  puissant  pour 
réprimer  toutes  tentatives  contre  son  indépendance, 
et  s’en  fie  peut-être,  et  non  sans  raison,  au  cli- 
mat brûlant  de  celte  région , comme  h un  obstade 
insurmontable  à toute  agression.  Il  a montré,  en 
conséquence,  le  plus  vif  désir  de  former  avec  le 
roi  d’Angle.'erre  une  liàUon  durable.  Son  projet 
favori  était  d’avoir  à Sackatou  un  consul  et  un 
médecin  anglais.  U a proposé  A Clapperton , pour 
faire  cesser  la  traite  des  esclaves,  d'envoyer  sur 
les  côtes,  dans  une  ville  de  sa  dépendance,  un 
agent  qui  y résiderait,  pour  se  concerter  sur  cet 
objet  avec  un  agent  anglais  qui  y serait  aussi  à ré- 
sidence. Il  exprimait  fréquemment  le  vau  de  rece- 
voir d’Angleterre  quelques  pièces  de  campagne  ei- 
des  fusées  a la  Congrève , car  il  n’oublie  pas  las 
moyens  d'étendre  et  de  consolider  sa  puissance.  Il 
demandait  si  on  loi  enverrait  du  drap , des  fusils,  de 
la  poudre.  Les  communications  perpétuelles  du- 
centre  de  l’Afrique  avec  les  extrémités  est  «t  nord., 
l'Egypla  et  Tripoli,  tiennent  ces  peuples  centraux, 
dont  nous  ignorions  l'existence,  assea  bien  au  courant 
de  ce  qui  se  passe  très  loin  d’eux.  Bello  parlait 
souvent  aux  voyageurs  anglais  de  l’Europe  ei  de 
l'Afrique;  il  regrettait,  en  bon  Musulman,  le  temps 
où  les  Maures  occupaient  l’Espagne.  Les  mahomé- 
lanls  africains  regardent  en  général  les  Anglais 
comme  amis  de  l'islamisme,  pareequ'ils  nous  ont 
expulsés  de  l'Egypte.  Le  sultan  savait  que  l’Angle- 
terre avait  chfttié  les  Algériens  , qu'elle  avait  assu- 
jetti l’Iude  presqu'entière,  et  ne  s’en  montrait  pas 
moins  ardent  à nouer  des  relations  avec  cette  poie- 
sance.  La  lutte  des  Grecs  contre  les  Turcs  lui  était 
également  connue,  et  il  en  demanda  des  nouvelles 
au  capitaine;  il  insista  aussi  pour  ane  Clapperton  lui 
envoyai  d'Angleterre  un  carie  générale  du  globe , 
avec  des  livres  arabes,  promettant  en  retour  d’ac- 
corder sa  protaction  à tous  les  savants  anglais  qui 
viendraient  dans  ses  étals.  Il  adonné  au  capitaine 
one  carte  de  son  pays , dressée  sous  sa  direction , 
et  sur  laquelle  le  cours,  du  Kanssa  , Je  ûenva  de 
Tombouctou,  que  nous  appelons  le  Niger,  ast  tracé 
vers  l'Orient,  avec  une  indication  écrite  en  arabe  de 
la  main  de  Bello,  et  portant  que  ce  fleuve  tonna- 

nique  aree.ie  Nil  d’Egypte.  Un  f*c  simile  de  cette 
carie  est  joint  à la  relation  des  voyageurs  anglais, 
ainsi  que  la  traduction  du  mémoire  historique  et 
géographique  du  sultan.  11  eut  voulu  qui  le  capi- 
taine s'engageât  à lui  amener  lui-même  un  consul 
et  un  médecin  de  sa  nation.  Il  a écrit  eu  roi 
d'Angleterre  pour  en  faire  la  demande,  et  c’est 
d'apres  ses  instances  et  ses  promesses  qu'a  été  dé- 
cidé le  second  voyage  que  fait  maintenant  à Sac- 
katou le  courageux  Clapperton,  par  la  route  de 
Bénin,  parellelemeut  eu  cours  supposé  d'une  bran- 
ché du  Niger.  On  sait  qu’il  est  débarqué  en  Afrique 
avec  son  ami  Dickson  , médecin  ; M.  Pearce  , capi- 
taine de  la  marine  royale  , et  le  docteur  Morrison  , 
chirurgien  de  marine  et  habile  naturaliste.  Malheu- 
reusement ces  deux  derniers  ont  déjà  succombé, 
comme  Belxoni,  sous  l’intempérie  cruelle  du  climat, 
dès  le  commencement  de  leur  voyage.  Mais  l’infati- 
gable Clapperton  y résista  et  se  montre  , disent  les 
dernières. nouvelles , robuste  et  acclimaté  comme  uo 
Fellalah.  Il  était  déjà  au  milieu  des  montagnes  de 
la  Lune , et  M.  Hutson,  l'ami  de  Bêlions» qui  l'ac- 
compagnait, ne  devait  te  quitter  qu'apres  lui  avoir  vu 
traverser  le  Nigrr.  Espérons  qu  il  reverra  le  sultan 
Belle,  et  que  nous  recevrons  de  lui  de  nouveaux  ren- 
seignements sur  ce  prince  vraiment  remarquable. 

UELLOC  (N.)  naquit,  en  1738,  a Loubers, 
département  du  Gers,  d'une  famille  nouvellement 
anoblie  ; il  signa,  comme  conseiller  du  parlement 
de  Toulouse,  les  arrêts  de  ce  parlement,  en  septem- 
bre 1790,  contre  les  décrets  de  l'assemblée  consti- 
tuante ; arrêté  et  traduit  au  Iribuital  révolutionnaire, 
il  fut  condamné  à mort , et  exécuté  le  18  messidor 
an  a ( juin  » 71)4  )- 

BELLOC  ( Mra«  Locisa  Swxhtox  ) fille  d’un  of- 
ficier supérieur  irlandais,  née  à LaHecbcIle  en  1799, 
acquit , de  bonne  -heure , par  1rs  soins  de  son  perc , 
une  connaissance  approfondie  de  la  langue  et  de  U lit* 
tératnre  anglaise,  sans  avoir  pour  cela  négligé  l'étude 
de  la  langue  française.  Elle  signala , à î'àge  de  vingt 
ans , son  debul  dans  la  carrière  des  leitrcs,  par  une 
traduction  des  Patriarches  ou  la  lerrt  de  CJuwnan , de 
miss  O’Keeffe,  1819,  a vol.  in-ia  ;à  cette  publication, 
remarquable  par  la  simplicité  et  l'élégance  soutenue 
du  style,  Bell  oc  fil  succéder,  eu  tdtgelen  i8ao, 

celle  d'un  Manuel  de  morale  élémentaire , destiné  aux 
éooles  d’enseignement  mutuel,  ainsi  que  drs  Conter 
pour  les  enfants , traduits  de  l’aoglais  de  miss.  Edge- 
worth,  a vol.  in-18;  vers  la  même  époque, M®'  Bel- 
loc  commença  à travailler  à la  Hevue  encyclopédique , 
et  jusque  vers  le  milieu  de  l’année  i8aS  , elle  y rédi- 
gea chaque  mois,  sans  interruption^  le  Bulletin  det 
annoncer  littéraires  de  la  Grand*- Bretagne.  Pendant  les 
intervalles  de  loisir  que  lui  laissait  ce  travail,  sa 
plume  ne  resta  point  inactive  , et  les  années  1 8a  1 et 
i8aa  virent  paraître  nn  recueil  mensuel,  sous  le 
titre  de  BMioth'eque  de  famille , qui,  au  concours  ou- 
vert en  182a  , par  l'académie  française  pour  l'ou- 
vrage le  plue  utile  aux  moeurs,  valut  à son  auteur 
une  médaille  d’or,  comme  prix  d’encouragement.  Les 
vingt-quatre  numéros  de  ce  recueil  forment  quatre 
gros  volumes  in-ia.  Depuis  lors,  M”*  Belloc  a suc- 
cessivement publié  i s»  La  traduction  des  Amours 
des  anges  , poème  de  Thomas  Moore,  suivi  d’un 
choix  Mélodies  irlandaises  du  même,  1 vol,  iu-8»; 

ao  Lord  Iiyron , ouvrage  en  deux  volumes  in-8®, 
contenant  des  détails  intéressants  sur  1a  vie  publique 
et  privée  de  ce  grand  poète  , nombre  de  morceaux 
traduits  de  scs  œuvres,  et  quelques  réflexions  sur  la 
littérature  en  général;  3®  las  petite  galerie  morale  , 
contes  moraux  pour  les  enfants,  partie  originaux, 
partie  traduits  de  l’anglais  de  MissEdgeworth,  4*ol. 
in-18;  4°  !•  traduction  des  Contes  recueillis  dans  les 
proiinces  françaises , par  Th.  Gratlan,  précédés  de 
quelques  réflexion»  du  traducteur  sur  l’étude  ne  nos 

inœ  iri  et  tle  nus  antiquités  | 5#  Les  doux  premiers 
volumes  dej  J runes  induit nefs , publiés  par  miss  Ed- 
gèn  ortb,  en  4 vol.  î C°  enfin  , Bonaparte  et  le ; Grecs , 
un  vol.  in-8®,  ouvrage  on  l’auteur  met  en  présence  !,» 
cause  do  despotisme  et  celle  de  la  liberté  , pour  en 
Taire  ressortir  tous  les  contrastes  et  eo  mieux  appré- 
cier la  marche  et  les  résultats. 

IîKLLOC  ( Jkhm-Louis)  , né  en  17^0,  k Saint- 
Martin  , prés  d’Agen , mort  dans  cette  ville  en  1807, 

{ élève  des  écoles  de  Montpellier  et  de  Paris,  acquît, 
dans  sa  province  , comme  médecin,  nne  réputation 
a laquelle  tous  ses  ouvrages  ne  répondent  pas.  Ce 
sont  î 1®  Plusieurs  Mémoires  insérés  dans  la  collec- 
tion de  l'académie  royale  de  chirurgie,  deux  furent 
couronnés  en  1762  et  1771;  a»  lin  Cours  de  mé- 
decine légale , suivi  des  lois  d’exemption  du  rendre  mi- 
Ut  aire , t8ij),  in-8°,  3*  édition;  3'»  la  Topographie 
physique , philosophique  et  médicale  du  département  de 
Lot-et-Garonne , couronnée  en  1K0G  parla  société 
d*  médecine  de  Paris  y 4°  il  a laissé  en  manuscrit 
un  Mémoire  sur  les  hydropi sies. 

DEtLOT  ( J tu  x-11aptiste  ue  ) , cardinal  et  ar- 
chevêque de  Paris,  naquit  à Moranglès,  près  de 
Sentis,  le  rj  octobre  1701),  d’une  famille  noble  et 
distinguée  dans  les  nrmes;  sa  piété  et  la  doncenr  de  1 
son  caractère  lui  firent  embrasser,  jeune  encore, 
l'état  ecclesiastique  ; il  devint  vicaire*gcWral,  official 
«t  archidiacre  de  Beauvais,  fut  nommé  évêque  de 
Glandèves,  en  iy5i,et  député  en  1700,  pour  ce»te 
fameuse  assemblée  du  clergé,  convoquée  pour  réta- 
blir la  paix  dans  l'église  gallicane  ; il  se  rangea  du 
parti  des  prélats  les  plus  modérés,  surnommés  les 
feuillants,  parce  qn’ils  avaient  à lenr  tête  le  cardinal 
de  la  nocbefoncault , ministre  de  la  feuille  des  béné- 
fices. Apres  la  mort  de  l’illustre  Behunce,  on  ne! 
trouva  personne  plus  digne  de  le  remplacer  que  1 
M.  de  Bellny  ; sa  douceur  cl  sa  modération  rame- 
nèrent le  calme  à Marseille,  si  long-temps  troublée 
par  la  discussion  sur  ta  bulle  Unigenitus.  Véritable 
père  de  son  troupeau,  il  ne  quitta  son  église  qu'à 
l’époque  déplorable  on  les  fureurs  révolutionnaires 
vinrent  l'en  arracher;  il  se  retira  alors  à Cliambly, 
petite  villa  située  près  du  lieu  de  sa  naissance , y 
pa»sa  paisiblement  ces  temps  difficiles;  et  fit,  le 
premier,  le  sacrifice  de  son  litre,  pour  faciliter  la 
conclusion  dn  concordat  en  ifiot.  Cet  exemple, 
donné  par  le  plus  ancien  des  éréques  eut  une  in- 
fluence salutaire.  Nommé,  en  1802,  archevê- 
que de  Paris,  et  un  an  après,  cardinal,  il  ter- 
mina, dans  ces  hantes  fonctions,  une  carrière  hono- 
rée par  nne  bienveillance  active,  par  nne  piété  donce 
et  conciliatrice  et  par  de*  moeurs  toutes  patrlarcbales, 
qu’il  conserva  jusqu'à  sa  mort  arrivée  te  10  juin  1808, 
l’orsqn’ît  était  âgé  de  quatre-vingt-dix-huit  an*  et  huit 
mois.  Il  possédait  encore  tontes  ses  facultés  intellec- 
tuelles et  nn  enjouement  qui  le  faisait  chérir  autant 
que  ses  vertu*  attiraient  la  vénération  ; Napoléon  , 
quil'estimait  beaucoup,  voulut,  par  nne  exception 
toute  particulière,  q»jrtlfàt  enterré  dans  le  caveau 
de  Ses  prédécesseurs,  «t  qu’un  monument  lui  fût 
élevé  pour  «tester  la  singulière  considération  qu’il 
avait  pour  sês  vertus. 

BELLUNE  (le  duc  de),  maréchal  de  France. 
Poy.  Vt crois. 

BËLM  AS  ( Loun)  , évêqne  de  Cambrai , naquit 
à Montréal , en  «707,  et  fut  sacré  en  1800.  Digne 
successeur  de  Fénélon  par  tu  piété',  sa  charité  et  sa 
tolérance,  il  s’est  constamment  opposé  à l'invasion 
' dès  missionnaires;  ou  voulut  le  forcer  à donner  su 
.démission  pour  faire  place  à un  archevêque  nommé 
* Cambrai;  il Vy  refusa  absolument,  malgré  les 
Avantages  immenses  qu'on  lui  proposa.  C'eut  h lord 
Wellington , qui  avait  pour  lui  une  estime  toute 
particulière , qu’il  doit  la  tranquillité  dont  il  jouit 
muhttonant  Wellington  fit  connaître  à Louis  JBVMI 


que  M.  Brima»,  qu’ou  avait  noirci  h ses  yenx  , était 
ttu  de*  prélats  les  pins  dignes  de  son  estime  et  de  sa 
confiance.  Les  nobles  devoirs  que  lui  impose  sa 
charge , et  dont  il  s’acquitte  avec  le  plus  grand  xèle, 
ne  l'empêchent  pas  de  se  livrer  à la  mécanique  , art 
dans  lequel  il  excelle,  «t  dont  il  a reçu  des  leçon* 
de  1\I.  Brrguet  même,  son  intime  ami. 

BELMOND1  (N.)  , ancien  directeur  des  contri- 
butions directes  , chef  du  bureau  des  cadastres  au 
ministère  des  finanres  , ne  dans  les  environ*  de 
Lyon,  est  mort  à Paris,  dans  nn  état  d'alicnatiun 
mentale  , le  iq  mai  18a?  , âgé  d’environ  quarante- 
huit  ans.  On  a de  lui  : Code  des  contributions  indi - 
rertre,  oti  Reniai  méthodique  des  lois , ordonnances  , 
instructions  et  deisiont  sur  cette  matière,  tome  ltr, 
in-8®,  *817;  a'  édition,  1818;  tome  II,  1819, 
tome  III  , 1820;  M.  Cigogne,  chanson  in-8®,  dix 
pages , i8»q  (anonyme);  c’est  un  pamphlet  contre 
M.  Brirogne  , à l’époque  de  ses  attaques  contre 
M.  Louis,  alors  ministre  des  finances.  Belmondi  a 
travaillé,  dans  le  Journal  de  Paris,  à la  rédaction 
du  compte  rendu  des  séances  de  la  chambre  des  dé- 
putés , pendant  les  sessions  de  1817,  1818  et  i8rq. 

IiEl. MONT  (N  ),  habitant  de  Bitche,  sacrifia 
tout  cc  qu’il  possédait  à sa  patrie,  cl  sauva  le  fort 
de  Bitche  par  cc  noble  dévouement  : en  i8i3,  six 
mille  Prussiens,  guidés  par  un  émigré  français, 
surprennent , pendant  la  nuit,  les  avant-poste*  de 
relie  forteresse;  on  bat  la  générale,  on  se  fusille 
dam  l'obscurité,  on  court  au  hasard,  parceqti'on 
ignore  vers  quel  point  se  dirigent  les  masses  enne- 
mies; un  citoyen,  le  généreux  Belmonl,  qui  avait, 
pour  toute  propriéié,  une  maison  en  bois  sur  le  che- 
min par  lequel  les  Prussiens  avaient  du  arriver, 
court  y mettre  le  feu  en  s’écriant  : «elle  servira  de 

flambeau  pour  nous  éclairer!  * à la  lueur  de  l’in- 
cendie , les  Français  aperçoivent  leurs  ennemis,  les 
arrêtent  par  nn  fru  bien  dirigé,  les  forcent  à la  re- 
traite, et  le  fort  est  sauvé. 

HEl.OE(  G cilla  un*  ),  littérateur  anglais,  fils 
d'un  faïencier  de  Norxvick,  dans  le  comté  de  Nor- 
fulck,  étudia  à l’université  de  Cambridge,  devint, 
en  1751 , vicaire  de  Carbham  , fut  quelque  temps 
sous-bibliothécaire  du  Musée  britannique,  et  enfin 
rerieur  d'AHhallows  , membre  de  la  société  des  an- 
tiquaires de  Londres,  etc...  Il  a publié  : 1®  Ode  à 
miss  Jiotcaxen  , 1783  ; a®  des  Méhmges,  renfermant 
des  apologues  orientaux,  des  Extraits  classiques  et  di- 
vers morceaux  de  Poésie  ; 3®  Anecdotes  concernant  la  lit- 
térature et  les  livres  rares  ; 4®  des  tradui  rions  grecques 
avec  des  noies;  5®  relie  des  Mille  et  une  nuits  d’après 
le  texte  français  de  Galbnd  ; enfin  il  a rédigé,  con- 
jointement avec  M.  Robert  N ares,  le  Critique  an- 
glais { Brilish  critic  ) , et  le  Dictionnaire  biographie 
que,  publié  à Londres  , en  *5  vol.  ; avec  MM.  W. 
Tonke  el  Mnrrison. 

BF.I.OSELSKI  ( le  prraee  de  ) , né  h Saint-Pé- 
tersbourg, reçut  une  éducation  soigné*  qui  déve- 
loppa en  lui  le  germe  des  talents  littéraires  et  de* 
beaux  arts  qu’il  avait  reçu  de  la  nature.  l.’impéra- 
: trire  Catherine  II  sot  l’apprécier,  et  l’envoya  fort 
jeune  à la  conrde  Turin;  mais  il  fut  bientAi  rappelé 
par  le  comte  Panin  ; ministre  de*  affaires  étrangères 
qui,  n’ayant  ni  le  goût  ni  le  sentiment  ded lettre*, 
prenait,  pour  un  défaut  de  style,  l’éfégnnce  et  b pu- 
reté des  dépêches  du  jrunc  prince  ; cclui*ci  se  con- 
sola facilement  d'une  disgrâce  qui  lot  bissait  la  li- 
berté' de  se  livrer  à l'étude  des  lettres  ; il  composa 
une  tragédie  et  des  vers  français,  que  Voltaire  ne 
trouvait  pas  sans  mérite,  et  quelque*  éloges  histo- 
riques sur  les  grand*  hommes  nés  en  Russie  ; mais 
ce  qui  doit  faire  bénir  ta  mémoire,  è*  sont  bs  ser- 
vices qu’il  ne  cessa  de  rendre  pendant  la  révolution 
à tous  les  Français  expatriés  ; sa  maison,  sa  bourse  ; 
et  son  crtor;  ont  toujours  été  ouverts  ào  mérite,  aux  | 


BEL  BEL  î»5 

[ aient»  et  au  inr»l!i*iir.  Il  est  mort , fit  1809  , âgé  de 
cinquante-deux  ans.  On  a de  lui:  Deonyhgic,  ou  ta- 
bleau de  l'enlemicmcnt  ; De  la  mu  si] ut  en  Italie , in-8u, 
i 778;  Poésies  fronçai >cs  iT  un  prince  et  ranger,  ou  rpitret 
aux  Français,  aux  Anglais  et  aux  républicains  de 
S.unl-Marm,  publiées  par  M armontel,  io-Ü®,  1 yScj. 

UE  LOT  ( Madame  ),  épouse  en  secondes  noces 
du  président  de  Meynicres,  auquel  elle  survécut 
vingt  ans,  était  née,  en  17*0,  et  mourut  à Chail- 
iot  eu  i8oâ.  Cette  dame  a composé  plusieurs  ou- 
vrages également  remarquables  sur  l'histoire  et  sur 
la  politique;  voir»  les  principaux.  lie  flexions  itune 
ptoAmciafé  sur  U discours  de  J.  J.  Rousseau , touchant 
f égalité  Jet  conditions,  1767  ; Observations  sur  la  no- 
blesse et  le  tins- état,  1708  ; des  Mélanges  de  liltéia - 
rature  anglaise , 6 vo1.  in-ia,  et  plusieurs  lionnes 
traductions  de  l’anglais,  savoir  : Histoire  de  la  maison 
ik  P.'antagcnrt , Histoire  de  ta  maison  île  ludor , de 
Hume,  6 vol.,  et  Histoire  de  ta  maison  de  Stuart , 
1776,  C vol.  in-ta. 

BELOT  ( N.  ) a publié  : Testament  politique  d'un 
vieux  soldat  / ancais , royal,  républicain  et  consulaire, 
ou  revue  de  tu  révolution  française,  in -8® , Paris, 
1819. 

BELPUSI  ( Thomas),  chevalier  napolitain  , se 
ht  remarqner,  des  le  commencement  de  la  révolu- 
tion française,  par  son  enthousiasme  pour  les  idées 
nouvelles  ; il  acvinl  adjudant  de  Bonaparte  en 
Italie  ; obtint,  après  f installation  du  nouveau  gou- 
vernement napolitain  , en  1758  , le  commandement 
de  la  légion  destinée  à combattre  l'armée  du  cardi- 
nal Hiifto,  réunie  vers  Bcnévent  ; ht,  sans  snccès, 
et  malgré  son  courage  déroué,  le  siège  de  crlte 
plare  ; détendit  ensuite,  avec  un  talent  remarquable, 
la  ville  de  Naples  contre  les  Calabrois , fut  vaincu, 
ainsi  que  son  psrti,  et  jeté  dans  un  cm  but  ; il  fut 
conduit  au  supplice  avec  l'état-major  de  la  garde 
nationale  napolitaine  , et  sut  mourir  comine  il  avait 
véca,  n’éprouvant  d'autre  regret  que  de  ne  pas  voir 
sa  patrie  libre. 

> BELSHaM  ( Go(lucmk),  Anglais,  historien  et 
publiciste  distingué,  s'est  montré,  dans  tous  les 
temps,  l'un  plus  des  télés  défenseurs  des  intérêts  na- 
tionaux. H a porté,  dans  les  discussions,  une  franchise 
et  une  indépendance  qui  va  quelquefois  jusqu'à  la 
rudesse.  Il  a manqué  souvent  d'impartialité,  sur- 
tout dans  les  écrit*  qo’il  a publiés  sur  h révolu- 
tion française,  ou  il  est  facile  de  voir  qu'il  l'avait 
mal  jugée.  Le  célébré  Fox  disait  de  lui,  à l'occa- 
sion de  ses  mémoires  sur  le  régné  de  Georges  III  : 
u Comment  un  homme  avec  les  yeux  ouverts,  peut- 
••  il  écrire  de  celle  manière  ? *»  l.’opulcnce  dont  il 
jouit  il  Badforl , sa  résidrnee  habituelle,  ainsi  que 
ses  talents  distingués,  lui  donuenl  dans  son  pays 
une  prépondérance  honorable.  Voici  la  liste  des 
principaux  ouvrages  de  Bl.  Bel.»  lia  ni  : r»  Essais 
philosophiques , historiques  et  littéraires , a vol.  in-8«, 
Londres , *789-1790  ; a"  Mémoire  historique  sur  tu 
révolution  française,  in-8“,  «791;  Al  émoi  ers  sur  tes 
toit  de  ta  Grande- Bretagne  de  lu  maison  de  Brunswick, 
a vol.  in-H“,  Lunebourg,  1793  ; 4“  Mémoire  du 
règne  de  George  111 , jusqu'en  1798,  G vol.  in-8®, 
1793  à 1801  ; ces  mémoires  ont  été  traduits  en  fran- 
çais par  M.  l.assalle,  1808;  5*  Histoire  tle  la  Grande 
■ Bretagne , depuis  la  révolution  île  1688,  jusqu'à  f avè- 
nement de  la  maison  d'Hanovre,  5 roi.  in-4*,  1798 
et  1799  ; en  180Ô,  M.  B <*  1 -1»  « m donna  une  nou- 
velle édition  , en  1 a vol.  in-8** , de  cet  ouvrage  con- 
tinué jusqu'à  la  paix  d'Amiens,  et  dans  leqnel  il  a 
singulièrement  adouci  l'aigreur  de  ses  réilexions  cri- 
tiques ; Ij*  Supplément  à f histoire  de  la  Grande»  Bre- 
tagne , a vol.  in-8w,  1807. 

BELSHAM  ( Thomas  ),  frère  du  précédent,  s’est 
illustré  dans  une  outre  carrière.  H était  ministre  dis- 
sident, et  n’n  rien  négligé  pour  faire  triompher  son 

parti.  Il  a publié  des  sermons  , des  notices  biogra- 
phiques, drs  écrits  de  coulrovcr>e  théulogique  rt 
métaphysique,  accrédités  surtout  parmi  les  boiumcs 
dont  ils  fotiitrnnnii  les  doctrines. 

BELSl’KCE  ( le  comte  de  ) , de  la  même  fa- 
mille que  l'illustre  évêque  de  Marseille , naquît 
dans  le  Périgord,  prit  fort  jeune  le  parti  des  armes, 
et  se  trouvait,  en  *790»  major  eu  second  au  régi- 
ment de  Boiubon  en  garnison  a Caen.  Apres  avoir 
rendu  à plusieurs  reprises  d'importants  services,  eu 
réprimant  dilfcrenlcs  émeutes  excitées  par  la  cberté 
des  grains,  il  fut  tout  a coup  accusé  par  trois  gre- 
nadiers du  régiment  d'Artois  de  leur  avoir  fait  eule- 
ver  une  médaillé  qui  leur  avait  été  décernée  pour 
services  rendus  à la  patrie;  aussitôt  des  rassem- 
blements se  formèrent,  on  arcusa  hautement  cet  of- 
heier  d'aristocratie  et  de  trahison  ; il  se  réfugia  vai- 
nement h l'bAtel  de  ville,  la  fureur  populaire  l’y 
|K>ursuivii  et  l’en  arracha;  il  fut  massacré,  cl  une 
populace  effrénée  exerça  mille  horreurs  sur  son  ca- 
davre. Son  cteur,  mis  au  bout  d’une  pique,  devint 
un  horrible  trophée.  On  a prétendu  que  cet  assas- 
sinat avait  été  provoqué  par  M.irat,  qui  souvent  avait 
signalé,  dxus  ses  feuilles  incendiaires,  les  opinions  et 
quelques  action*  imprudentes  lie  l'infortuné  Bel- 
sunee  ; de  là  ce  bruit  répandu  alors  que  l'.unour 
avait  la  plus  grande  part  à l'action  héroïque  de 
Charlotte  Corday;il  n’est  pas  de  fait  moins  con- 
staté; aussi  lai*serons-m»u»  toute  sa  pureté  à celle 
action  vraiment  romaine.  (/'»/.  CuAnioiixConDAx). 

BELUDE  ( N.  de  ).  Deux  frères  de  ce  nom  se 
montrèrent  ennemis  déclarés  de  la  révolution.  Ils 
lormcrent,  en  1790,  àCasieinau  en  Gascogne,  des 
rassemblements  séditieux.  Déjà  dénonces  ou  peuple 
comme  aristocrates , et  provocateurs  de  la  guerre 
civile,  Us  se  prircul  de  cpterclle,  le  iG  ruai  1791 , 
avec  des  volontaires.  l)cs  insultes  on  passa  bientôt 
aux  voies  de  faits.  L'un  drs  Bcludc  lira  son  épée , 
poursuivit  un  olhc.ier  de  volontaires,  le  blessa,  prit 
aussitôt  la  fuite  et  courut  s'enfermer,  avec  son  freir, 
dan»  le  château  qu’ils  h«bilaicnl  ensemble,  et  qu  ils 
barricadèrent.  La  fureur  populaire  les  y assngea 
bientôt.  Ils  firent,  pendant  quelques  heures,  les  plus 
grands  elforls  pour  s'y  défendre,  cl  les  assiégeants  y 
ayant  mi*  le  leu  aur  plusieurs  points  , l'iucendie  qui 
y éclata  de  toutes  parts,  contraignit  bientôt  les  deux 
frères  a chercher  leur  salut  daus  la  luile.  Ce  ne  lut 
qu’apres  avoir  tué  les  premiers  qui  s'opposèrent  a 
eux  qu'ils  réussirent  à s’ouvrir  un  passage.  Aperçus 
et  sigualés  par  les  assaillants , la  loule  abandonna  le 
rbalcau  en  fiaintnrs,  se  mil  à les  poursuive,  et  ne 
fui  pas  long-temps  sans  les  atteindre.  Ils  expirèrent 
perré*  de  mille  coup» 

BE LZ AÏS-COU K31  EN  1 L ( Niçois» -Bkhs*™- 
JoACitrtt-JxxN  ),  ne  a E<ourhc  ( ürue  ),  11»  1747» 
d’une  famille  considérée,  embrassa  la  profession 
d’avocat  , et  en  étudia  les  devoirs  auprc>  de  M.  Co- 
las, son  beau-frère,  et  Goupil  de  Prefeln , qui  de- 
vint son  beau-pere,  cl  dont  la  conduite  lut  si  hono- 
rable à 1 assemblée  constituante.  Entre  dans  la  ma- 
g!  si  rature,  le  jeune  Bclxais  fut  o'aburd  procureur 
dn  roi , puis  procureur-syndic  du  bureau  intermé- 
diaire d' Argentan,  et  Int  élu  députe  aux  état.*  géné- 
raux en  1789.  C'est  lui  qui  proposa  de  diviser  iceu 
tourna  s en  parties  décimâtes , cl  qui  ht  depuis  changer 
t'empreinte  des  monnaies.  Apres^  la  session  il  lut 
nommé  maire  de  U commune  d Argentan;  cuira 
au  conseil  des  cinq-cents,  en  l'an  G,  y ht  d excel- 
lents rapports  sur  l’administration  ucs  hospices  ; 
présida  le  corps  législatif  apres  la  révolution  du 
18  brumaire,  et  passa  à la  prélecture  du  départe- 
ment de  l’Aisne  ou  il  mourut,  le  8 fructidor  an  ta 
( t$o4),  à l oge  de  cioquante-cioii  ans.  Les  im- 
portantes fonctions  que  remplit  cet  homme  respec- 
table, ne  lui  firent  pas  négliger  1 agriculture.  Cet 
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art  utile  lui  a de  grande*  et  nombreuses  obligations 
appréciées  par  ses  administras  qui  profitèrent  de  sos 
conseils  et  de  sa  longue  expérience. 

BE LZ ON  1 ( G.  ),  célèbre  voyageur,  né  è Padoue, 
que  des  événements  malheureux  l'obligèrent  de  quit- 
ter, se  rendit  en  Angleterre,  il  y a environ  aa  ou 
a3  ans,  s’y  maria,  et  s’efforça  d‘y  vivre  du  produit 
des  talents  et  des  connaissances  qu’il  avait  acquises 
rn  différents  genres,  pendant  son  séjour  à Home  où 
il  avait  passé  une  partie  de  sa  jeunes«a.  Il  s'adonna 
à l'hydraulique,  science  qu’il  avait  déjà  étudiée,  et 
qui  fut  la  causé  et  l’objet  de  son  voyage  en  Egypte. 
Il  pensa  qu’une  machine  hydraulique  serait  d’un 
grand  usage  dans  ce  pays,  pour  l’irrigation  des 
abamps  qui  n’y  ont  besoin  que  d'eau  pour  produire 
toute  l'année  d’abondantes  récoltes.  Emmenant  avec 
lui  son  époose , il  visita  d’abord  le  Portugal  et  l’Es- 
pagne, et  ensuite  l'ile  de  Malte,  on  Belzoni  et  sa 
frinme  s'étant  embarqués , arrivèrent  bientôt  à 
Alexandrie,  et  de  U au  Caire,  où  ce  voyageur  se  lit 
présenter  au  vice-roi  Mehemed-Ali-Pacha.  H fut 
convenu  entre  eux  que  Belzoni  construirait  Une  ma- 
chine qui,  à l’aide  d’un  bœuf,  pomperait  autant 
d’eau  ,'ue  les  machines  du  pays  en  élevaient  avec 
quatre.  Celte  machine  devait  être  placée  à Sonbra, 
sur  le  Nil,  à une  lieue  environ  du  Caire,  dans  le 
jardin  du  Pacha,  et  malgré  tous  les  obstacles  que 
lui  opposaient  tous  ceux  qui  craignaient  pour  leur 
industrie;  il  réussit  par  sa  prévoyance  à terminer  la 
construction  de  celte  machine  pour  l’époque  con- 
venue. 1. 'épreuve  faite  en  présence  de  Meoemrd-Ali, 
P' ou  va  que  dans  le  même  espace  de  temps,  elle  éle^ 
nlt  six  ou  sept  fois  autant  d'eau  que  produirait  une 
machine  ordioaire.  Mais  Une  crainte  superstitieuse 
causée  par  un  accident  arrivé  h l'un  de  ceux  par  qui 
le  pacha  avait  voulu  faire  remplacer  dans  la  ieroftdc 
épreuve,  l’animal  qui  faisait  mouvoir  la  machine, 
détermina  Mehemcd- Ali  à n’cn  point  faire  usage. 
Trompé  à cet  égard  dans  son  espoir,  Belzoni,  doué 
d'un  génie  investigateur,  et  d’une  constance  égale  h 
son  courage  et  h son  intelligence,  résolut  de  se  livrer 
h la  recherche  des  antiquités  égyptiennes.  Sa  pre- 
mière opération  fut  de  faire  transporter,  de  Thehes 
à Alexandrie,  et  de  U,  embarquer  pour  l’Angle- 
terre , le  buste  colossal  connu  sous  le  nom  du  jeûné 
Memnon , entreprise  que  l’on  avait  crue  inexécutable, 
et  dont  il  vint  h bout  il  force  d’adresse  et  de  patience. 
Ce  premier  succès  lui  ayant  assuré  U protection  du 
consul  anglais,  >f.  Sait,  Belzoni  de  ce  moment, 
ronsacra  à l’Angleterre  tous  les  produits  de  ses  ex- 
plorations successives.  Il  faut  lire  dans  l'intéressante 
relation  de  ses  voyages,  le  'récit  de  toutes  1rs  diffi- 
cultés qu’il  eut  il  vaincre,  des  périls  qu’il  courut,* 
et  auxquels  sa  présence  d’èsprit , s»  stature  impo- 
sante et  son  habileté  le  rendirent  toujours  supérieur; 
on  y trouvera  les  détaltè  des  découvertes  qui  ont  si- 
gnalé se»  excursions  en  Egypte.  Sa  taille  était  de 
plus  de  six  pirds  et  demi  anglais , et  il  était  doné 
d’une  grande  force  musculaire  , ses  manières  étaient 
pleines  d’aménité  èt  de  douceur;  il  aimait  el  culti- 
vait les  sciences  : ta  hélVoui'e , son  ardeur,  et  sur- 
tout sa  persévérance  étaient  II  foute  épreuve.  Sa  sa- 
gacité était  si  rare  qu’il  semblait  qu’un  instinct  par- 
ticulier lui  révélât  les  lieux  qni  recélâien»  les  monu- 
ments les  plus  curieux.  C'est  à lui  que  sont  dues  les 
découvertes  du  magnifique  temple  d Ysamhrml,  du 
superbe  tombean  üe  Psamméiique  , rn  albâtre, de 
l’intérieur  d’une  des  pyramides  qni  depuis  plus  de 
mille  ans  passaient  pour  dès  masses  impénétrable*. 
M"*  Belzoni  qui  l’accompagna  dans  presone  toutes 
ses  excursions,  fit  constamment  preuve  d’un  cou- 
rage très  rare  chez  les  personnes  de  son  sexe.  De  re- 
tour en  Europe,  Belzoni  se  rendit  dans  ton  pays 
natal  au  sein  de  sa  famille,  après  une  absence  de 
vingt  années;  mais  il  s’en  arracha  de  nouveau  pour 
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retourner  en  Angleterre.  Sa  force,  son  courage  et 
ses  qualités  éminentes  l’avaient  fait  agréer  pour  T’en- 
treprise d’un  voyage  à Tombouctou,  celte  ville  fa- 
meuse, depuis  si  long-temps  l’objet  des  tentatives 
inutiles.  Il  avait  d’abord  voulu  pénétrer  dans  le  cen- 
tre de  l’Afrique  par  l'empire  de  Maroc  , et  s’était 
avancé  jusqu’à  Fez , lorsque  les  intrigues  des  juifs 

3 ui  voyaient,  dit-on,  d’un  œil  jaloux,  tout  projet 
'ouvrir  des  relations  directes  avec  ces  contrées  r 
l’obligèrent  à rétrograder.  Il  conçut  le  dessein  de 
s'ouvrir  une  autre  route  par  le  golfe  du  Bcnin , el 
fut  débarqué  sur  le  territoire  du  royaume  de  ce  nom, 
par  le  capitaine  Yilmore  de  la  marine  anglaise.  H 
voulait  se  diriger  vers  l’intérieur  du  pays,  et  d’abord 
vers  Houssa  ; le  capitaine  avait  meme  congédié  un 
matelot  natif  de  cette  ville,  pour  qu’il  put  accom- 
pagner Belzoni , el  lui  servir  de  guide  et  de  truche- 
ment. M.  Houtson,  négociant  anglais  qui  se  trouvait 
sur  les  lieux , avait  prit , de  concert  avec  le  roi  de 
Bénin , tous  les  arrangements  nécessaires  pour  fa- 
ciliter son  voyage.  Belzoni  passait  généralement  à 
Bénin  pour  un  habitant , ou  plutôt , pour  uu  naturel 
du  pays  qui,  s’étant  rendu  en  Angleterre  dans  sa  jeu- 
nesse, cherchait  alors  à rentrer  dans  sa  patrie.  Le 
messager  du  roi  devait  l’accompagner  avec  le  bam- 
bou royal  eV  une  escorte.  Belzoni  portait  le  cos- 
tume maure  , et  la  barbe  de  près  d'un  pied  de  lon- 
gueur L*au(Orilé  du  souverain  de  Beoin  clait  res- 
pectée jusqu’à  Houssa,  où  il  avait  un  ambassadeur 
résidant , et  d’où  le  voyageur  devait  se  diriger  sur 
Tombouctou.  Le  succès  de  l’entreprise  paraissait  peu 
douteux.  Mais  à peine  arrivé  à Goto,  près  de  Bénin, 
où  il  s’était  rendu  avec  31.  Houtson,  l’infortuné 
Belzoni  fut  attlfjùé  d’une  dyssenterie  qui  mil  fin  à. 
sa  vie.  H était  parti  de  Bénin  le  a4  novembre  i8a3,. 
et  mourut  le  3 décembre  suivant.  Comme  le  constate 
uiie  inscription  placée  sur  sa  tombe.  Nouvelle  victime 
immolée  au  terrible  climat  de  l'Afrique,  et  qui, 
malheureusement  n’a  pas  été  la  dernière.  Les  voyages, 
de  Belzoni  en  Egypte,  ont  été  publiés  par  lui  en 
anglais,  et  traduits  avec  succès  en  français  par 
31.  Depping,  en  a vol.  in-8f*,  Paris,  i8sa. 

BEM  AN!,  né  h Milan,  fut  envoyé  par  le  gouver- 
nement sarde  à Lyon,  vers  s 7»)3  , pour  attiser  le  feu 
des  discordes  civiles  et  principalement  la  révolte  qui 
éclata  dans  celte  ville,  le  29  mai,  contre  la  con- 
vention nationale  ; II  parvint  sans  lettre»  de  natura- 
lisation à se  faire  nommer  officier  municipal.  Le 
y octobre  suivant , quand  les  troupes  de  la  républi- 
què  s'emparèrent  de  la  ville,  Bemani  fut  mis  en  ju- 
gement, un  des  premiers,  et  condamné  à être  fu- 
sillé; il  marcha  ao  supplice  un  livre  à la  main,  et 
n interrompit  sa  lecture  que  pour  recevoir  le  coup 
mortel 

I1K31F.TZBIEDEH  (N.),  est  né  en  Alsace  , en 
17^8.  Son  goût  pour  les  beaux-arts  lui  fit  quitter 
l’état  ecclésiastique  qu'il  avait  embrassé  sous  l'habit 
de  béoédictin,  pour  se  livrer  à l'étude  de  la  musique. 
H eut, 'pour  élève,  la  fillè  de  Diderot,  avec  lequel  il 
se  lia  intimement,  et  à qui  il  dut  sa  réputation.  Il 
avait  composé,  pour  la  fille  du  philosophe,  des  Leçons 
Je  clavecin  et  des  principes  tf  harmonie,  in-4n,  a 77  s - 
Ce  fut  son  meilleur  ouvrage,  qu'on  attribua  dan»  la 
temps  à son  protecteur.  Un  a encore  de  lui  un 
Eu  tu  philosophique  eur  /m  société  et  sur  f éducation  , 
qui  pourrait  bien  n'éfre  encore  que  l'ouvrage  de 
Diderot , d'après  la  manio  de  ce  philosophe  d'a- 
bandonner h ses  amis  l'honneur  ou  le  danger  de 
U plupart  de  ses  productions.  Bemelzrieder  se 
retira  en  Angleterre  en  178a;  on  ignore  s’il 
vit  encore.  On  a de  lui  : Lettres  en  réponse 
et  quelque*  objection t faites  sur  les  leçons  de  cia - 
oetiity  in-8*,  *77»  î Traité  de  musique , in-8» , 1776- 
1780;  Méthode  et  refissions  sur  les  leçons  de  musique  ^ 
in-8»,  1778-1781;  U Tolérantisme  musical , in-8\ 
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*779»  Exemple  de»  principaux  élément»  de  la  eompo ti- 
lt oti  , 1 780  ; Lettre»  a MM.  '**,  mut  trient  de  profestion , 
in-8®,  1781  ; Nouvel  esta»  sur  C harmonie , in-8®, 
1781  ; Nouvelle»  leçon»  de  clavecin , en  français  et  en 
anglais,  in-4°,  178a  ; Préci»  de»  talent»  et  du  tavoirdu 
musicien  , in-8®,  1783. 

BHMMEL  ( CM*Ritt'Sii*A(TnN  de  ),  ne'  à Ram* 
berg  le  »«*■  avril  1743,  habile  paysagiste  « fils  et 
petit-fils  de  peintres  d’une  grande  réputation.  Il  se 
forma  une  manière  en  imitant  ce  qu’avaient  de 
plus  parfait  les  meilleurs  maîtres  dans  la  partie 
des  beaux-arts  dont  il  fit  son  occupation  principale, 
et  se  plaisait  à dire  « qu’il  faut  avoir  le  compas  dans 
••  l’.il  et  non  dans  la  main  ; » c’est  ce  qui  lui  donna 
de  la  fermeté  et  de  la  précision  dans  le  dessin.  Il 
peignit  des  tempêtes,  des  incendies,  des  vues  de 
mer,  etc.,  sujets  fort  recherchés  des  Anglais,  et 
mourut  d’une  maladie  de  langueur,  le  aG  novem- 
bre 1796,  â Nuremberg  où  il  s’éiail  fixé. 

BEMMELEN  (Abraham  Vau),  1 un  des  profes- 
seurs de  rétablissement  de  Reustvoude  est  mort  à 
La  Haye,  le  16  août  i8aa.  Il  a écrit  en  hollandais 
des  Elément»  de  physique  expérimentale , 4 vol.  in-8*  ; 
une  Introduction  à f architecture  hydraulique , des  Le- 
çon» d'algèbre.  Il  n'avait  que  cinquante-neuf  ans 
lorsqu’il  fut  enlevé  aux  sciences  et  à ses  nombreux 
amis 

BÉNARD  DE  LA  GRAVE,  ancien  négociant, 
fut  appelé  au  conseil  des  cinq-cents  en  septembre 
1795  ; il  s’y  occupa  presqu’exclusivement  de  ques- 
tions financières.  On  cite  néanmoins  de  lui  quelques 
rapports,  un  entre  autres  sur  les  moyens  de  dé- 
truire les  chauffeurs,  et  un  autre  sur  la  nécessité 
d’accueillir  favorablement  les  négociations  de  lord 
Malmesbury,  envoyé  d’Angleterre,  déclarant  « que 
» ta  paix  était  plus  nécessaire  à la  France  que  la 
» possession  même  de  la  Belgique.  « Ce  fut  égale- 
ment, par  ses  soin*,  que  les  actions  de  la  banque  de 
Saint-Charles,  à Madrid,  et  celles  de  la  compagnie 
des  Philippines  furent  restituées  à leurs  anciens 
propriétaires,  et  que  les  lois  contre  les  fugitifs  de 
Toulon  furent  rapportées  II  vota  aussi  pour  que 
l’on  retirât  l’inspection  des  affaires  de  la  trésorerie 
au  directoire  et  au  ministre  des  finances.  M.  Rénard 
cessa  de  faire  partie  des  assemblées  législatives 
après  le  18  brumaire  , et  passa  à la  sous-préfeclurc 
de  Saint-Omer*  ^iî  conserva  jusqu’en  181  a. 

BÉNARD  DE  MOUSS1GNIÈRES,  ex-maire 
du  huitième  arrondissement  de  Paris  , propriétaire 
d’n*c  manufacture  de  papiers  peints,  fut  nommé 
député  au  corps  législatif  par  le  département  de  la 
Seine.  Le  Roi  lui  accorda  des  lettres  de  noblesse 
en  1814,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  conserver  ses 
fonctions  de  maire  pendant  les  cent  jours;  il  fut 
aussi  nommé  à la  chambre  des  représentants,  et 
signa  l'adresse  présentée  à Napoléon  par  le  corps 
municipal.  Il  cessa  ses  fonctions  de  maire  après  le 
second  retour  dn  Roi. 

BÉNARD  ( Mraf:  ) , habitait  Sens  lorsqne  cette 
ville  fut  occupée,  en  i8i4«  par  les  alliés,  qui  vou- 
laient lui  faire  subir  la  rigueur  d'une  exécution 
militaire , pareeque  quelques  bourgeois  avaient 
été  pris  les  armes  à la  main.  Nmf  Bénard  se  dé- 
voua pour  le  salut  de  tous , et , passant  à travers  lu 
obus  et  les  balles  qui  pleuvaient  de  toutes  parts, 
elle  alla  se  jeter  aux  pieds  du  prince  de  Wurtem- 
berg,  qui,  admirant  ca  Irait  de  patriotisme,  lui 
accorda  le  salut  de  la  ville.  Le  gouvernement  des 
Bourbons  a récompensé  depuis  l'héroïsme  de  celte 
dame  par  plusieurs  faveurs. 

BEN  AU  (Josxrn)*  ne  à Gand  , fut  un  des  meil- 
leurs élèves  de  l'école  centrale  de  cette  ville,  et 
montra  de  bonne  heure  du  talent  pour  la  poésie 
française.  On  a de  lui  un  Dictionnaire  français-fla- 
mand et flamand-français , en  deux  volumes,  fait  sur 

le  même  plan  que  celui  de  Desroches;  des  chansons 
et  quelques  poésies  fugitives.  Il  fut  un  des  premiers 
membres  d'une  société  établie  à Gand  pour  propar 
ger  la  littérature  française;  il  mourut  d'une  maladie 
de  langueur,  âgé  seulement  de  trente-deux  ans. 

BENCIVENNI  ( Joikps),  Toscan  né,  en  17x8, 
dune  famille  distinguée , directeur  de  lacadt-mie 
de  Florence,  mourut  en  cette  ville,  le  3i  juillet  1808. 
Littérateur  estimable,  ses  vertus  privées  lui  ont 
acquis  des  droits  sacrés  a la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens.  On  a de  lui  ; 1®  Fù  du  Douta; 
a»  Nouveau  Dialogue  de*  mort»  ; 3®  Eloge  de»  homme» 
il/uttre»  de  la  Toscane;  4°  Drtcrqnion  rie  la  galerie  de 
Florence;  5°  Epoque*  de  T histoire  florentine  jusqu'en 
179a;  des  dissertations  académiques  , et  quelques 
autres  morceaux  qui  n ont  point  paru  sous  son 
nom. 

BENDA  (Gkorcrs),  né,  en  1731,  à Allhenalka, 
dans  la  Bohème,  mort  le  6 novembre  179a-  Célébré 
compositeur,  ancien  maître  de  chapelle  du  roi  de 
Prusse,  et  ensuite  de  celle  du  duc  de  Saxe-Gotha  , 
il  se  rendit  à Borne  pour  fortifier  son  talent,  et  fit 
représenter,  à son  retour,  son  opéra  de  Ciro  rieonos- 
ciuto , suivi,  en  17GG,  de  l'intermede  il  Buon  Marito, 
et,  en  1774,1e  cckhre  opéra  d’ Ariane  à N tua*  , 
production  qui  excita  l'enthousiasme  , et  qui  fut 
jouée  sur  tous  les  théâtres  de  ( Europe.  Son  carac- 
tère indépendant  lui  avait  fait  quitter  la  direction 
de  la  chapelle  du  prince  en  1780;  et,  en  1791  , il 
renonça  même  entièrement  à son  art.  Ses  talents 
distingués  ne  purent  lui  procurer  une  existence 
heureuse,  parerqu  il  manquait  de  prévoyance  et 
d'esprit  de  conduite,  quoiqu'il  eût  des  dispositions 
et  même  du  goût  pour  U méditation.  On  a de  lui  six 
sonates  pour  le  clavecin  , Médée,  duo-drame  , 1778; 
lloméo  et  Juliette , opéra,  *778  ; der  JJoUauer  (le 
Bûcheron ),  opéra , *778;  Pygtna/iou,  monodraror, 
1780,  Lucas  et  Barbe,  opéra.,  1786;  Orjhée , opéra, 
1787;  enfin  Plainte»  de  Btnda , 1791.  Ce  fut  son 
dernier  ouvrage.  Les  concerto  de  Broda  et  ses  sym- 
phonies le  placent  au  rang  des  Haydn  et  des  Moiart. 

BENDER  ( Bi.aisk  Colombkau  , baron  de  ),  frld- 
rnarécbal  autrichien,  naquit  en  1713,  dans  une 
petite  ville  du  Bri*gaw.  Fils  d'uu  artisan,  il  entra 
fort  jeune  au  service,  et  il  ne  dut  d'abord  son  avan- 
cement qu'a  son  propre  mérite.  U fit  la  guerre  de 
1 74 * et  celle  de  sept  ans  contre  la  Prusse  ; et , mal- 
gré le  courvge  et  les  talents  militaires  qu'il  y dé- 
ploya, il  n'était,  à cinquante  ans,  encore  parx/uu 
qu'au  grade  dç  capitaine  d'infanterie,  lorsqu'il  forma 
une  liaison,  de  laquelle  s ensuivit  un  mariage  se- 
cret , avec,  une  princesse  de  la  maison  souveraine 
d'issembourg.  La  famille  de  cette  princesse  fil  de 
vains  efforts  pour  rompre  ce  lien  qu'elle  regardait 
comme  peu  digne  d elle;  mais  Marie-Thcrèse,  dont 
l ame  était  au-dessusde  sembULIes  considérations  , 
protégea  les  deux  époux,  et  nomma  au  grade  de 
major  le  capitaine  Bender  en  même  temps  qu  elle 
le  créa  baron  du  saint-empire.  Il  était,  au  coramen* 
cernent  de  la-révolution,  et  lors  de  l'insurreclioo  du 
Brabant,  général -major  commandant  la  place  de 
Luxembourg,  et  fut  nommé,  malgré  son  grand  âge, 
au  commandement  en  chef  de  l'armée  des  Pays- 
Bas.  Bender  reçut,  en  1790,  le  bâton  de  feld-ma- 
réchal  et  la  grand-croix  de  l'ordre  de  Marie-Thé- 
rèse, après  U prise  de  Bruxelles  par  les  Autrichiens. 
Scs  infirmités,  jointes  à son  grand  âge,  l'empêchant 
de  continuer  h prendre  une  part  «clive  à la  guerre 
oui  éclata  entra  la  France  et  l’Autriche,  il  s'enferma 
dans  son  gouvernement  de  Luxembourg,  ou  il  fut 
attaqué  par. les  Français  en  1794,  «t  réduit  à capi- 
tuler apres  un  blocus  honorable  qui  dura  plusieurs 
mois.  Bender  avait  fixé  sa  résidence  «Vienne  Jors- 
qn'il  fut  appelé,  par  l'empereur  François  U,  au 
gouvernement  général  de  la  Bohême  ; il  mourut  k 
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Prague,  le  ao  novembre  1798,  à l'âge  de  quatre-* 
vingt-cinq  ans. 

BENEZECH  (Pixanx),  naquit  k Montpellier,  en 
174s.  Cltef  d un  bureau  de  rorrrr  pundanre  et  pro- 
priétaire des  Petites  AJ  fiches  avant  la  révolution  , il 
fut  nomme*,  à cette  époque,  rbef  de  la  commission 
des  armes,  et  conserva  rrlte  place  jusqu'à  sa  nomi- 
nation au  ministère  de  l'intérieur,  en  l'an  4 Admi- 
nistrateur dévoué,  son  zele  et  ses  talents  ne  le  sau- 
vèrent pas  des  atteintes  de  la  calomnie  ; et,  à la  suite 
de  quelques  discutions  fielleuses,  son  caractère  pal* 
.«ible  le  porta  h offrir  sa  démission  que  le  directoire 
«l'accepta  pas.  Il  se  rendit  en  ilrigiqne,  afin  d'y 
organiser  les  adjninbtration»  du  payj  a l'instar  de 
celles  de  France,  et  se  trouva  compromis  dans  l'af- 
faire de  Lavilleheuroois;  a son  rrlouril  se  ju«lifia  de 
ers  inculpations  ; protesta  de  son  dévouement  à la  ré- 
publique, et  rendit  un  compte  satisfaisant  de  sa 
mission  dans  les  départements  réunis.  Il  publia  , à 
la  même  époque,  des  instructions  sur  la  maniéré  de 
célébrer  1rs  fêtes  nationales,  et  une  circulaire  sur 
les  abus  qui  peuvent  résulter  de  la  représentation  des 
détenus  à leurs  familles , c*«st  à dire  qu’en  d autres 
termes  il  recommandait  de  les  tenir  au  secret.  Les 
impressions  qu'avait  laissées  sur  son  compte  l'af- 
faire de  Lavilleheurnois  , le  firent  remplacer  rn 
l'an  5 par  M François  de  Nrtifcliàleau.  En  quittant 
le  ministère  de  l'intérieur,  il  fut  nommé  conseiller 
d’état,  et  ensuite,  par  le  premier  consul,  inspecteur 
du  palais  des  Tuileries,  emploi  très  assu jetissant  rt 
peu  honorable,  que  Benesecb  quitta  lors  de  l'ex- 
pédition du  général  Leclerc  a Saint-Domingue. 
Ayant,  dans  cette  colonie,  des  recouvrements  impor- 
tants a faire  au  nom  de  sa  femme , il  s’y  rendit  avec 
le  litre  de  préfet  colonial  , et  y mourut,  en  180a. 
Bmeteeh  a occupé  longtemps  des  place*  impor- 
tantes nu  il  lui  était  facile  de  s'enrichir  ; mais  il 
n’a  laissé  aucune  fortune,  et  ses  filles  n'ont  eu 
d'autre  dot  qu'une  pension  de  goo  francs  que  le  gou- 
vernement accorda  à chacune  d elles. 

BENEZKT  ( Avtoimk  ) , naquit  à Saint-Quen- 
tin , en  i7i 3,  d'une  famille  protestante  et  qui,  par 
suite  de  la  révocation  de  ledit  de  Nantes,  alla 
s'établir  à Londres  on  il  lit  scs  études.  11  exerçait  la 
profession  de  tonnelier,  lorsqu'on  17^1  ■,  il  suivit 
ses  parents  à Philadelphie  ; ce  lut  alors  que  foules  Ica 
vertus  de  sa  belle  aine  se  déployèrent , et  que  sa  phi- 
lanthropie lui  fit  jeter  un  regard  de  compassion  sur 
leu  hommes  de  couleur.  En  174»»  •!  acce DU  la  place 
d'instituteur  de  l'école  anglaise  des  qualers , dont 
il  embrassa  , ainsi  que  sa  famille  , les  opinions  re- 
ligieuses ; dès  ce  moment  sa  vie  entière  fut  consa- 
crée à l'humanité.  En  lyâG,  il  secourut,  par  son 
crédit , les  familles  françaises  mii  furent  transpor- 
tées, par  mesures  politiques,  u Acadie  en  Pensyl- 
vanie:  heureux  de  témoigner*  dans  celle  circon- 
stance, que  le  souvenir  de  sa  première  patrie  n'élait 
pas  effacé  de  son  cœur.  Il  mourut  au  commence- 
ment de  la  révolution  française.  Les  noirs  pleurèrent, 
a sa  mort , leur  père  et  leur  instituteur.  On  cite  ces 
mots  d'un  officier  américain  qui  s'écria  en  voyant 
passer  ses  funérailles  t « J 'aimerais  mieux  être  An- 
toine Bcnexel  dans  son  drap  mortuaire,  que  Wa- 
» shingtnn  lui-même  dans  toute  sa  gloire.  ••  Bmezrt 
avait  adopté  les  idées  de  Pvllxigore,  quant  a la  ma- 
nière de  se  nourrir;  il  ne  vivait,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
que  de  végétaux.  Ot  ami  des  hommes  a publié  : 
Avertissement  h la  Grande- B ntagne  et  a ses  colonies, 
nu  tableau  abrégé  de  l'état  mitérak  t des  nègres  esclaves 
dans  Us  dominations  anglaises , in- 8®,  1767:  Rela- 
tion historique  île  la  Gainée,  avec  des  recherches  sur 
rorigire  et  ies  progrès  de  ta  traite  des  nègres , etc.  , 

édit.,  in-8*,  1788;  la  première  édition  avait  paru 
en  17G». 

ÜF.NGY-DE-PUYVALLEE,  député  delà  no- 

blesse  du  Berri  aux  étals  généraux,  vota  constam- 
ment avec  la  minorité  de  l'assemblée  nationale, 
parla  contre  la  suppression  des  apanages  des  princes, 
et  contre  Ia  division  de  la  France  en  départements. 
Il  fut  un  des  premiers  qui  signèrent  les  protesta- 
tions des  ia  et  i5  septembre  , contre  les  décrets  dr 
l'assemblée  constituante;  depuis  celle  époqur,  il  a 
cessé  d'être  en  évidence. 

HEN1GSEN  ou  DENNINGSEN  ( le  comte 
BA*iK!.K-LBviN-Ac6u*r«.-Tu»:oPMiiK  de  ),  général 
en  chef  des  armées  russes  , ex-gouverneur  du  grand 
duché  de  Lithuanie , chevalier  de  Saint-George  dr 
première  classe,  etc.,  naquit , en  IgA-* , dans  le  Ha- 
novre. il  entra  fort  jeune  au  service  d«  la  Ruskir,  y 
fut  nommé  commandant  d'un  régiment  de  cavalrrie 
légère,  brigadier  des  armées  et  bientôt  général  dr 
cavalerie.  H servit,  avec  succès,  dans  la  guerre  de  la 
Russie  contre  la  Pologne  , reçut,  de  Catherine  IJ, 
une  épée  d honneur  et  fut  décoré,  peu  après,  de 
l'ordre  de  Saint- Alexandre  de  Niewski;  disgracié 
par  Paul  Irr  , il  allait  se  retirer  du  service  , lorsque 
la  mort  violente  de  ce  prince  , arrivée  eu  i&*5,  et 
à laquelle  on  préteod  que  ^Irnigsen  ne  fut  pas  étran- 
ger , changea  toutes  sts  résolutions.  Jl  fut  nommé, 
en  180G,  par  l'empereur  Alexandre,  au  commande- 
ment de  l'armée  russe  qui  derait  soutenir  les  Prus- 
siens contre  la  France. Se»  inutiles  efforts  pour  arrêter 
les  succès  des  Français,  |c  contraignirent  à aban- 
donner U ville  de  Varsovie;  et,  presque  toutes  les 
forteresses  prussiennes  étant  tombées  au  pouvoir  de 

I armée  française  , Bniig«cn  rassembla  les  débris 
de  ses  troupe»,  et  lia  songea  plus  alors  qu’a  défen- 
dre les  frontières  russes  déjà  menacées.  Il  déploya 
un  véritable  génie  utilitaire  dans  la  journée  de 
Pultusk,  assista  à la  sanglante  bataille  d'E^lan, 
commanda  les  troupes  impériales,  à celle  de  Fried- 
land , cl  fui  présente , par  sou  souverain , à Napo- 
poléon  lors  de  la  conférence  de  TiUill.  Apres  la 
paix,  Benigsea  quitta  le  service  jusqu’en  181  a, 
on  il  fut  nommé  chef  d’état  major  Jes  armées  rus- 
ses, destinée»  a couvrir  la  Pologne.  Il  coopéra  à b 
bataille  de  Leipsick , et  tandis  que  les  alliés  se  diri- 
geaient sur  la  France,  il  marcha  sur  Hambourg  dont  il 
forma  le  blocus.  La  guerre  terminée,  il  reçut,  du  Roi 
de  France,  U grand  croix  de  b légion  d'honneur,  et 
se  relira  dans  sa  patrie  pour  jouir  d’im  repos  néces- 
saire à son  grand  âge.  Il  s'occupe,  du-on,  de  rédiger 
des  mémoires  militaire»  qui  pourront  éclaircir  pin- 
sieurs  faits  importants  de  cette  mémorable  époque. 
On  lui  doit  : Pensées  sur  quelques  connaissances  indis- 
pensables à un  officier  d»  caca  erit  l gère,  qui  uni  eu 
deux  éditions,  l une  à liiga  , 17g*,  et  l'autre  à 
Lcipsiek*  i8o5. -r-  Un  frère  du  comte  de  Brnigsen 
est  colonel  au  service  de  la  iiussie,  et  son  fils,  qui 
y sert  également , promet  de  marcher  sur  les  traces 
de  son  père. 

BEMNCASA  ( BaUtuClemy  ) , U comte,  littéra- 
teur distingué,  né  en  s 7 4^  • dans  le  Modénot*. 

II  possède  des  connaissances  très  étendues  dans  les 
sciences,  la  littérature  et  les  beaux-arts  ; la  langue 
française  lui  est  aussi  familière  que  l'italien;  il  fut  en- 
voyé en  mission  a Yieune,  en  1784*  revint  dans  son 
pays,  que  bientôt  des  chagrins  domestiques  le  décidè- 
rent a quitter  pour  toujours.  Il  se  rcudil  à Venise,  ou 
H se  lia  intimement  avec  une  dame  anglaise  célèbre 
par  sou  esprit,  cl  mariée  avec  le  comte  de  Rosam- 
Lerg,  gentilhomme  allemand.  On  attribue  à celte 
dame  un  ouvrage  fort  original  de  Beninrasa,  intitulé 
Us  ùloefoques,  ln-8®  , Venise,  1788  ; il  l'accompagna 
en  Angleterre,  et  celle  amie  généreuse,  connais- 
sant le  mauvais  état  de  sa  fortune,  lui  fil  une  pen- 
sion de  cent  louis.  A son  retour  sur  le  continent, 
Benincasa  passa  à Paris  ou  il  fut  accueilli  dans  les 
mcilîenras  •uciétéa  savantes,  et  se  rendit  ensuite  en 
Italie,  ou  la  révolution,  interrompant  ses  relations 
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avec  l'Angleterre,  il  dnt  chercher  de*  ressources 
dans  son  travail;  se  fixant  alors  à Milan,  il  fil  pa- 
raître quelques  articles  littéraires  dans  le  Giomafe 
iialiano , et  fut  nommé  directeur  d'ordre  des  denx 
grands  théâtres  et  des  |enx  public*  de  cette  ville. 
Après  la  conquête  de  l'Italie  par  les  armée*  fran- 
çaises , Benincasa  obtint  un  emploi  administratif 
auprès  de  son  ami  Dandolo  , provéditenr-général  de 
la  Dalmatir,  et  créa,  dans  ce  pays,  un  journal  sous 
le  titre  de  Dalmata  voûta.  En  revenant  de  la  Dal- 
niatie,  il  s’arrêta  h Brescia,  où  il  traduisit  un  ou- 
vrage anglais  sur  la  tragédie  italienne,  ayant  pour 
litre  : Mcmoria  storira  sulla  tntgedia , di  Giuseppe 
Cooper-lFalker,  i vol.  in-4°.  Cet  ouvrage,  aussi 
instructif  qu'intéressant , est  enriebi  de  note*  sa- 
vantes, et  Benincasa  rendit,  en  les  publiant,  un 
véritable  service  à la  littérature  italienne.  Revenu  à 
Milan, il  y fut  nommé  secrétaire  de  la  commission 
d'instruction  publique  chargée  du  choix  des  livres 
classiques,  et  sous-directeur  des  théâtres  royaux 
Il  conserva  ces  deux  emplois  jusqu'en  18*4.  Nous 
ignorons  ce  qu’il  est  devenu  depuis  celte  époque. 

BENINCOHI  ( N.  ) , musicien  italien,  acquit, 
très  jeune  encore,  de  la  réputation  dans  sa  patrie  et 
en  Allemagne.  Il  fit  jouer,  sur  le  théâtre  de  Vienne, 
un  opéra  italien  intitulé  Pfitetis.  C’est  aussi,  en  pays 
étranger,  qu'il  publia  deux  premier*  oeuvres  4P 
quatuor,  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle, 
les  Œuvres  trois,  quatre  et  cinq  de  quatuor  ont 
été  gravés  à Paris.  L'œuvre  six  est  composé  de  trois 
trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  dédié  à 
Mme  Dupyihon,  habile  pianiste.  L'œuvre  sept  b 
paru  en  iooq.  A cette  époque  on  connaissait  encore, 
de  Brnineori,  trois  quatuor  manuscrits.  Depuis 
Quelques  années  il  s'était  fixé  b Paris,  où  il  donnait 
des  leçons  de  piano  et  de  chant , et  travaillait  pour  le 
théâtre.  Outre  deux  opéras,  joués  à Feydau  avec  quel- 
que succès,  on  doit  encore,  b Benincori,  une  portion 
considérable  de  la  musique  de  la  Iximpe  merveilleuse , 
opéra  en  cinq  actes,  paroles  de  M.  Etienne,  joué 
en  1821,  sur  le  théâtre  de  l'Académie  royale  de 
Musique,  et  que  Nicolo  avait  laissé  imparfait. 
Benincori  a composé  exclusivement  les  trois  der- 
niers actes,  la  marche  qui  termine  le  premier,  la 
fin  du  premier  chœur,  la  deuxième,  la  quatrième 
scènes  et  une  partie  du  dernier  cbœur  du  second  acte , 
l'ouverture  et  les  airs  de  danse;  on  voit  que  la  por- 
tion musicale  n'est  pas  la  moins  remarquable  de 
1 ouvrage.  Benincori  est  mort  à Paris , par  suite 
d'une  affection  au  pylore,  le  3o  décembre  1821, 
âgé  de  quaranle-un  ans. 

BENIT  ( Axsk-Fiixnçou  ) , naquit  b Mireconrl, 
département  des  Vosges,  en  179C.  Il  embrassa  d'a- 
bord l'état  militaire , mais  scs  méditations  et  les 
sentiments  que  celle  profession  réveilla  en  lui,  l’en 
dégoûtèrent  bientôt.  En  la  qnittant  spontanément, 
il  crut  devoir  instruire  le  public  des  motifs  de  sa 
détermination;  ils  sont  consignés  dans  une  bro- 
chure intitulée  : Idées  d’un  jeune  officier  sur  l’état  mi- 
litaire , in-S11,  de  soixante-six  pages,  décembre, 
1820.  L'organisation  actuelle  des  armées  européen- 
ness'y  trouve  jugée  avec  une  sévérité  qui  n'est  pas  dé- 
pourvue de  fondement.  Bcnil  ne  s’occupa  plus  ensuite 
que  des  sciences  physiologiques  et  médicales.  Il 
hudia  les  premières  au  jardin  du  Roi,  sous  M.  Geof- 
Iroj-Saint-IIilairc , |cs  secondes  à l’école  du  doc- 
,eur  Broussais.  Il  a publié,  en  ce  genre,  un  article 
dans  les  Annules  de  la  médecine  physiologique,  lom.  Il  J, 
PaS-  »4oi-64»  qui  offre  l'analyse  du  beau  système 
le  p/iifotop/iie  anatomique  de  M.  Geoffroy-Saint -H  i- 
laire.  L'idée  originale  et  féconde  du  savant  profes- 
"nr,  savoir,  l'unité  de  composition  organique  dans 
tons  fr*  degrés  de  l’échelle  animale,  s'y  trouve  ex- 
posée avec  précision,  et  ses  importantes  applications 
pour  les  sciences  physiologiques  et  médicales  y sont 

développées  avec  méthode  et  clarté.  Il  n'est  pas  per- 
mis de  douter,  d'après  cette  esquisse,  également 
recommandable  par  l'intérêt  du  sujet  et  le  talent  du 
critique,  que  Bénit  n’eût  obtenu  des  succès  dans  la 
nouvelle  carrière  qn’il  venait  d'embrasser;  mais  l'in- 
fortnné  jenne  homme  n’était  pas  né  pour  être  heu- 
reux : ayant  lancé  par  inadvertance,  cher  un  restau- 
rateur, ucs  boulettes  de  mie  de  pain  b la  figure  d’un 
des  convives,  il  fut  obligé  de  se  battre  en  duel.  L’ad- 
versaire de  Bénit  reçut  son  feu  b quinie  pas  ; la 
balle  l'atteignit  dans  les  reins;  il'se  crut  mort,  et, 
incapable  de  réflexion,  il  lira  ftm  coup  sur  le  témoin 
de .Bénit,  qni  accourait  b son  secours.  Celui-ci  tomba 
roide  mort,  tandis  que  celui  qui  l’avait  frappé  guérit. 
Bénit , son  adversaire  et  le  témoin  de  ce  dernier 
lurent  traduits  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine, 
sous  la  prévention  de  meurtre,  ils  furent  tous  trois 
acquittes  par  le  juri;  mais  cet  affreux  événement 
ne  s’effaça  jamais  de  l’esprit  de  Bénit.  Au  commm- 
ment  de  i8a3,  il  disparut  inopinément  de  Paris;  on 
croit  qu’il  passa  en  Espagne,  pour  aller  se  joindre 
aux  Français,  rassemblés  b celle  époque  autour 
d’un  drapeau  tricolore.  On  ajoute  qu’il  fut  tué  b 
l'ouverture  de  la  campagne. 

BENJAMIN  (N.),  auteur  dramatique,  a com- 
posé une  foule  de  pièces  dont  voici  les  principales  : 
Albert^  ou  le  Rêve  et  le  réveil , mélodrame  en  trois 
actes,  iu-80,  »8a5,  avec  Melcbior  B...;  Attila  et 
le  troubadour,  comédie-vaudeville  en  un  acte,  précédée 
d’un  avant-propos  intitulé  : Quelques  explications , 
in-8®,  i8a4;  L’ Auberge  des  Adrets , mélodrame  en 
trois  actes  b spectacle,  in-80,  i8a4,  planche  lilh., 
avec  Saint-Amand  et  Polyantbe;  Le  Cocha  île  fiacre, 
mélodrame  en  trois  actes,  in-8",  i8a3,  avec  Ruben; 
lus  Femmes,  ou  le  Mérite  des  Femmes,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers,  in-80,  i8a4;  Le  Garfon  de  noce, 
vaudeville  en  un  acte,  avec  Charles;  Le  Grenia  du 
poêle,  vaudeville  en  un  acte,  in-81»,  i8a4,  avec  Po- 
net  ; Gustave , ou  te  Napolitain  ; La  Lanterne  sourde , 
ou  Us  Deux  portefuix , vaudeville-féerie  en  un  acte, 
in-8®,  i8a3,  avec  Hubert  cl  Désaugicrs;  La  Maison 
eU  plaisance,  \ audcvilte  en  vn  acte,,  in-8® , 1823, 
avec  Tevoli;  La  Pauvre  famille , mélodrame  en  trois 
actes,  in-8®,  1822,  avec  Melcbior  B...;  Le  Point 
d'honneur , vaudeville  en  nivarle,  tiré  des  contes  de 
M.  Adrien  de  Sarrazin,  in-8®,  i8a3,  avec  Belle; 
Le  Quartier  du  Temple , ou  mon  ami  DeaifSoUit , pièce 
grivoise,  en  un  acte,  mêlé»  de  vaudevilles,  avec 
M.  Ponet.  Le  nom  de  Benjamin,  qui  précéda  ces 
pièces,  paraît  être  pseudonyme;  on  les  attribue  b 
M.  Antier. 

BENKENDORF  ( Ehhkst-Louis  de),  général 
saxon,  né  le  5 juin  171 1,  h Anspacb. Son  gout  pour 
les  armes  lui  fit  abandonner  la  carrière  diplomatique 
b laquelle  sa  famille  le  destinait;  il  entra,  comme 
sous-lientenant,  dans  les  gardes-du-corps  de  l’élec- 
teur de  Saxe,  Auguste  III,  élu  roi  de  Pologne,  et 
fit  tontes  les  campagnes  contre  le  grand  Frédéric;  il 
se  distingua  particulièrement  b la  prise  de  Sclmci- 
dnili,  h Breslau,  et  surtout  b la  bataille  de  Kcllin. 
Doué  d’un  caractère  aimable  et  gracieux,  il  sut, 
dans  tous  les  temps,  se  concilier  l’amitié  du  soldat  et 
l’estime  de  ses  chefs,  reçut  b la  cour  l’accueil  le  plus 
flatteur,  et  fut  distingué  par  le  prince  de  Kaunits  et 
par  l’impératrice  elle-même.  Son  attachement  b la 
maison  de  Saxe,  (ut  récompensé  par  le  grade  de 
général,  cl  par  l’amitié  constante  du  prince  Charles, 
depuis  duc  de  Courlande  ; on  raconte  que  le  jour  de 
son  arrivée  b Dresde  se  trouvait  précisément  celui 
de  la  naissance  de  ce  prince,  et  qu'entendant  tirer 
le  canon,  il  dit  en  ri.isit  : Ou  U prince  est  venu  au 
monde  pour  moi , ou  je  suis  venu  à Dresde  pour  lui.  Ce 
pressentiment  fut  confirmé  par  l'intimitc  affcciueusc 
qui  exista  entre  ce  prince  et  lui.  Benkendorf  monml 
a l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  le  5 mai  1801.  Il 
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conserva,  dans  son  extrême  vieillesse,  une  santé  par* 
faiteqoe  n'avait  pu  altérer  ses  nombreuses  campagnes, 
ni  même  les  excès  de  table  auxquels  il  se  livrait  habi- 
tuellement. 

BENNET,  capitaine  au  service  de  la  Grande» 
Bretagne,  deuxième  fils  du  comte  de  Tenkarville, 
et  l'un  des  membres  les  plus  influents  de  l'opposition 
dans  la  chambre  des  communes,  exigea , le  28  fé- 
vrier »8i5 , des  explications , du  chancelier  de  l’é- 
chiquier, sur  une  somme  de  4t<>oo  livres  sterling, 
accordée  au  ducd’Yorck  pour  la  re'ception  des  souve- 
rains étrangers,  se  plaignit,  dans  la  séance  du  i3 
mars,  de  ce  qu’on  avait  conféré  l’ordre  de  la  jarre- 
tière à Ferdinand  VII,  et  attaqua,  en  général,  la 
conduite  du  minislèreenvers  les indépendanlsd’Amé- 
rique.  Il  sc  prononça,  avec  énergie,  contre  la  rigueur 
des  châtiments  ignominieux  infligés  aux  soldats,  et 
demanda  le  rappel  des  membres  absents  de  la  cham- 
bre des  communes,  en  avril  1 8 1 5.  Lors  des  impor- 
tantes discussions  soumises  au  parlement,  il  s’opposa 
à la  demande  du  ministère,  qui  voulait  un  fond 
de  5,ooo,ooo  liv.,  sterling  pour  soutenir  une  nou- 
velle guerre  contre  la  France;  enfin,  le  9 juin,  il 
s'éleva,  avec  force,  contre  l'établissement  d'un  collège 
royal  militaire,  prétendant  que  cette  institution 
n'était  pas  compatible  avec  le  maintien  de  la  liberté 
anglaise,  en  ce  qu’elle  habituait  trop  à l'obéissance 
passive. 

BENNETT  (roistriss  Eus),  romancière  anglaise, 
née  en  »75o.  Un  style  pur  et  simple,  des  caractères 
bien  tracéset  naturels.assignenl  à mistrissBennctt,  un 
rang  distingué  parmi  les  auteurs  de  romans;  ses  princi- 
paux sont  : linsa,  ou  la  Fille  mendiante , 10  vol.  très  bien 
traduits  par  Mme  Brayer  de  Saint-Léon;  Anna,  ou 
l'Héritière  galloise,  4 vol.,  1784»  traduit  par  Fonta- 
nelle; Agnès  de  Coure y,  roman  domestique,  traduit  en 
français,  4 vol.  in- 12,  1789  i B eau' é et  laideur,  traduit 
de  l’anglais,  2 vol.  in-ia,  1820  ; Hélène , comtesse  de 
C asile- II otvef,  traduit  en  français,  par  de  Fauconprel, 
4 vol.  in- 12,  182a;  Henry  Bennet  et  Julie  Johnson, 
ou  les  Esquisses  du  cœur , traduit  en  français,  3 vol. 
in- 18,  »794;  A*  Malédiction  paternelle , ou  l'Ombre 
démon  pire,  traduit  en  français,  par  Mme  P...  5 vol. 
in- ta  , 1809  ; V Orpheline  du  Presbytère , ou  Fiction  et 
vérité , trad.  en  français , 5 vol.  in-ia,  1816;  on  a 
faussement  attribué,  a mislriss  Bennett,  les  Imprudences 
de  ma  jeunesse , trad.  en  français  par  Mme  la  baronne 
de  Vas>e,  4 vol.  in-ia,  1788.  Mislriss  Bennett  est 
morte,  il  y a plusieurs  années. 

BENN1S  (Mnrcimf.  ),  descendait  d'une  famille 
noble,  qui  passa  en  Irlande  avec  Guillaume  III, 
qui  lui  fi*  une  concession  de  terres  à Partecn,  près 
Limerick;  c'est  dans  cette  ville  que  naquit  Mit- 
chell Bennis,  en  1720.  Il  se  distingua  par  ses  ta- 
lents acquit,  de  bonne  heure,  I estime  cl  1 affection 
des  habitants  de  sa  ville  natale  ; il  devint  plus  cher 
à ses  concitoyens,  par  les  services  qu'il  leur  ren- 
dit; pour  les  reconnaître,  le  corps  municipal  de 
Limerick  lui  accorda,  le  *7  juin  1748,  les  fran- 
chises de  la  ville,  et  le  droit  de  bourgeoisie.  En 
1779,  lorsque  la  France  méditait  1 invasion  de 
l jrlande,  il  coopéra,  nar  son  activité,  a la  for- 
mation des  corps  de  volontaires  irlandais,  dont  il 
fut  nommé  major.  La  probabilité  de  l'invasion 
n'existant  plus,  les  Irlandais  armés,  et  que  leur 
patriotisme  seul  avait  réunis,  au  nombre  formi- 
dable de  100,000,  dirigèrent  leurs  eftorls  vers  la 
délivrance  de  leur  propre  pays,  Ressayèrent  de 
briser  les  chaînes  politiques  et  commerciales,  qui 
leur  étaient  imposées  depuis  long-temps  par  l’An- 
gleterre. Une  assemblée  des  représentants  de  *43 
corps  des  volontaires  irlandais,  se  rénnil  à Dun- 
ganon  , le  i5  février  1780;  on  y prit  des  décisions 
vigoureuses,  dans  lesquelles  on  déclarait  que  le 
parlement  d’Irlande  avait  seul  le  droit  de  faire  des 


lois  obligatoires  pour  le  pays,  et  que,  si  l’Angleterre 
voulait  s'immiscer  dans  les  affaires  de  l’Irlande  , 
on  était  résolu  à obtenir,  par  la  force,  une  justice 
prompte  et  décisive.  Ce  fut  certainement  l'un  des 
événements  les  plus  remarquables  dans  l'histoire 
politique  de  llrlande  qui,  forte  de  la  justice  de 
sa  cause  , et  animée  par  cet  esprit  d'indépendance 
qui  agissait  d'une  manière  uniforme  sur  ses  habi- 
tants, les  faisait  tendre  an  même  but  par  des 
moyens  différents.  Ceux  qui  furent  rais  en  usage  , 
par  les  hommes  d'état  et  les  patriotes  de  l'Irlande, 
et  leurs  efforts  constants  out  procuré,  à la  nation 
irlandaise,  quelques  avantages  et  le  peu  de  liberté 
dont  elle  jouit  à présent,  et  dont  elle  n'est  rede- 
vable ni  à la  justice,  ni  â la  générosité  de  l'An- 
gleterre. Durant  le  cours  de  ces  événements, 
Bennis  se  fit  remarquer  par  ses  talents,  et  par  son 
patriotisme;  il  combattit,  avec  la  plus  graude  va- 
leur, pour  la  liberté  de  sa  patrie  , et  laissa  , comme 
administrateur,  les  plus  honorables  souvenirs;  il 
termina  ses  jours,  en  1788,  dans  sa  ville  natale. 

BENNIS  (Euss,  née  Patte*),  femme  du  précé- 
dent, sc  fit  remarquer,  de  bonne  heure,  par  sa  piété, 
son  esprit  et  ses  grâces  naturelles;  elle  naquit  à 
Limerick  en  Irlande,  en  17*5;  et  se  distingua  par 
son  eële  à répandre  et  à propager  les  principes  re- 
ligieux des  ministres  John  Wetslley  et  Georges 
Whitfield,  ses  intimes  amis,  et  par  la  société  chré- 
tienne qu’elle  parvint  à établira  Limerick,  pour 
la  conservation  et  !a  profession  publique  de  la  doc- 
trine de  ces  deux  hommes  célébrés;  elle  conserva 
toute  sa  vie  une  douceur  de  caractère,  une  égalité 
d'humeur  et  une  bonté  expansive  qui  la  faisaient 
chérir  de  tous  ceux  qui  l'ont  connue.  A l’époque  des 
troubles  d’Irlande  , en  1789,  elle  se  retira  a Phila- 
delphie, où  elle  mourut  en  180a;  une  partie  de  ses 
œuvres  a été  recueillie,  ainsi  qu'une  notice  sur  sa 
vie  , par  son  fils  Thomas  Bennis , et  publiée  à Phi- 
ladelphie Sa  Correspondance  , in-8v,  1809,1e  Jour- 
nal de  sa  vie,  in-8°,  1810  , donnent  des  détails  aussi 
curieux  que  remarquables  ; elle  a composé  diver- 
ses poches  ; elle  se  peint  elle-même  dans  ses  écrits. 

BENNIS  ( Henry),  fils  de  la  précédente,  pasteur 
protestant,  célébré  par  la  grâce  de  son  esprit,  na- 
quit à Limerick  en  17G0  ; il  vint  terminer,  en  Angle- 
terre, des  éludes  commencées  avec  succès  dans  sa 
ville  natale.  Les  excellentes  éludes  qu'il  avait  faites 
ayant  orné  son  esprit  des  connaissances  les  plus  va- 
riées , il  s'appliqua  surtout , avec  le  goût  qui  lui  était 
propre,  â transporterions  les  trésors  de  la  liltéra- 
cure  dans  l’étude  et  l'explication  des  saintes  écri- 
tures; il  a laissé  plusieurs  ouvrages  inédits,  et  a 
publié  des  Poésies,  et  plusieurs  morceaux  de  litté- 
rature; il  termina  sa  carrière  à Limerick,  en  1799. 

BENNIS  ( Gkoucxs-Gkory  ) , fils  du  précédent, 
naquit  à Limerick,  en  179^;  il  était  destiné  â l’é- 
glise ou  au  barreau;  mais  la  mort  prématurée  de 
son  père,  en  *799,  le  priva  d'un  guide  qui  l'eut 
dirigé  dans  1a  suite,  pour  le  choix  d'une  des  deux 
professions  savantes  auxquelles  d'excellentes  études, 
soit  dans  la  littérature  soit  dans  les  sciences  exactes, 
n'auraient  nas  manqué  de  le  conduire  avec  distinc- 
tion. La  soif  du  savoir  et  le  besoin  de  faire  d'utiles 
observations,  le  di terminèrent  à parcourir,  pendant 
plusieurs  années,  les  royaumes-unis  de  la  Grande- 
Bretagne  et  le  continent  ; il  sc  fixa  à Paris,  en  i8a3: 
U a recueilli  d’excellents  matériaux  sur  la  connais- 
sance pratique  des  hommes  dans  les  diverses  condi- 
tions de  la  vie  humaine;  il  est  l’auteur  d'un  ou- 
vrage fort  remarquable  par  le  parti  qu’il  a su  tirer 
des  citations  heureuses  de  l'Écritore-Sainte,  avec 
laquelle  il  marche  pas  à pas,  dans  cet  écrit  in- 
titulé : The  principles  oj  the  one  /ait h professed  by  ail 
christians,  Principes  de  la  foi  unique  professée  par 
tous  les  chrétiens,  t vol.  in-ia,  181b. 
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BENOIST-DE-FBOLOIS  (Piximx\  avocat  et 
notaire  à Frulois  en  Bourgogne,  fut  élu  aux  élats- 
géncr.mx  par  le  liers-clal  du  bailliage  de  Chàtillon- 
•ur-Seine , il  y resta  à peu  près  inconnu  , et  fut 
réélu  au  conseil  des  cinq-cents,  en  1797,  par  le  dé- 
partement de  la  Côte-d’Or.  Élimine  apres  (a  18  fruc- 
tidor, il  rentra  dans  l'obscurité. 

BENOIST  ( N.  ) , conseiller  à la  cour  de  Dijon  , 
fut  l'un  des  signataires  de  l'adresse  présentée  par 
cette  cour  à Napoléon  le  3t  mars,  ioiS. 

BENOIST  ( F bah  (ois- Jouira  ),  maire  de  Valen- 
ciennes , fit  partie  de  la  cbambre  introuvable  , et 
fut  uummc  membre  de  la  commission  chargée  de 
proposer  des  corrections  aux  différents  codes.  M.  Be- 
noist a été  anobli  en  s 8 s Ü , et  a cessé  ses  fonctions 
municipales;  mais  nous  en  ignorons  la  cause. 

BENOIST  ( P.  V.),  conseiller  d’état , directeur- 
général  de  l’administration  des  contributions  indi- 
rectes, membre  de  la  chambre  des  députes,  est  ne 
en  An, ou  , en  170*,  d'une  famille  de  robe;  élcré 
dans  le  cabinet  de  son  père  , qui  était  lieutenant  de 
la  sénéchaussée  d’Angers,  M.  Benoist  se  familia- 
risa, des  l’enfance  , avec  les  affaires  ; quelques  arti- 
cles d'économie  politique,  publiés  dans  les  journaux 
et  dans  d'autres  recueil*,  commencèrent  h le  faire 
connaître;  il  s'occupa  long-temps,  et  avec  succès, 
de  ce  travail.  En  1794»  lorsque  les  députés  Chabot  , 
Basire , Fabre  d'Eglantine  et  Delaunay  d'Angers 
furent  traduits  devant  le  tribunal  révolutionnaire  , 
prévenus  d'avoir  falsifié  le  décret  de  la  convention 
sur  les  comptes  à rendre  par  la  compagnie  des  In- 
des , M.  Benoist  devint  l’ob;et  de  divers  bruits  mal 
fondés  sans  doute.  Il  ne  reparut  plus  sur  la  scène 
politique  qu’en  1799»  ou  il  fol  proposé  pour  être 
secrétaire-rédacteur  du  tribunal;  il  ne  fut  nas  ac- 
cepté , mais  il  parvint  cependant,  par  la  protection 
de  M.  Marri,  depuis  duc  de  Bassano,  à être  nommé 
chef  de  division  du  département  do  l'intérieur  et  di- 
recteur de  la  correspondance  ; il  conserva  , sous  le 
ministère  de  M.  Montalivet,  la  même  influence, 
dans  son  emploi  ; cependant  l’empereur  ne  le  nomma 
ni  membre  de  la  légion  d'honneur,  ni  conseiller  d'état. 
Eu  s8s4.  ü fut  nommé  commissaire  à l'intérieur  par 
le  gouvernement  provisoire , jusqu’à  l’arrivée  de 
M.  lieugnnt,  ministre  de  ccdéparleineut;  le  Roi  con- 
féra bientôt  à M.  Benoist,  leiilrc  déconseiller  d'état, 
auquel  il  avait  droit  depuis  long-temps  ; il  conserva, 
sous  l'abbé  de  Monlesquiou  , les  laveurs  ministé- 
rielles, perdit  sa  place  au  ao  mars  i8i5  ; et,  au  re- 
tour du  lloi , on  le  chargea  , sous  le  litre  île  direc- 
teur-général, de  la  comptabilité  des  commuurs.  Elu 
député  par  le  departement  de  Mainc-cl-Loirc , il 
siégea  a la  cbambre  de  181 5 à 1816,  et  vola  pres- 
que constamment  avec  la  majorité;  dans  la  séance 
du  a4  février,  M.  Benoist  insista  pour  que  le  renou- 
vellement de  la  cbambre  s'opérât  intégralement 
tous  les  cinq  ans  , et  que  I on  (ut  admis  a la  cham- 
bre des  députés  à trente  ans  : « Sungei-y  bien  , s’é- 

• cria-t-il,  dans  cinq  aus,  les  jeunes  gens  qui  ont 
•vingt-cinq  ans  en  auront  trente;  aucun  d’eux 

• n'aura  pris  part  aux  événements  désastreux  qui, 

• depuis  vingt-cinq  ans,  couvrent  notre  malheureux 

• pays  de  deuil  et  de  calamités  ; lorsqu'ils  lèveront  la 

• main  dans  cette  enceinte  pour  prêter  leur  serment 

• de  fidélité  , ils  n'auront  point  a se  reprocher  d'en 
•avoir  prêté  d'autres;  lorsqu'ils  se  présenteront  de- 
» vaut  la  fille  auguste  de  nos  rois,  elle  ne  pourra 
» lire  dans  leur-  yeux  inquiets  leurs  remords  ni 

• leurs  regrets;  ils  auront  des  mains  vierges , un 
- cœur  pur,  des  aines  sans  reproche  et  sans  honte.  •• 
Celle  motion  toute  monarchique  qu'elle  était,  ne 
pouvait  être  adoptée,  elle  blessait  trop  d'intérêts; 
elle  éloignait  de  l-i  tribune  la  majeure  partie  des 

j éligibles.  M.  Benoist  comme  chef  d’une  administra- 

I lion  importante,  a droit  à la  reconnaissance  publi- 

que  ainsi  qu'à  Ce. lime  de  ses  employés,  et  mérita 
comme  littérateur,  des  eloges  dont  on  ne  peut  le 
priver.  On  a de  lui:  Cléopâtre , abrégé  de  la  Cal- 
prénède,  Paris,  1789,  3 vol.  in-ia  , ( avec  Lamarre 
et  Billecoq  ) ; U Cultivateur  anglais , traduit  de  l’an- 
glais , 1800  et  i8>i,  18  vol.  »u-8°  ; Voyages  dans 
les  parties  du  sud  d ■ ? Amérique  septentrionale , traduits 
de  l'anglais,  de  W.  Bartram  , 1798,  a vol.  in-8°, 
avec  cartes  ; Mémoires  de  miss  Bellamy , célébré  ac- 
trice de  Londres,  traduits  de  l’anglais,  1799,  a vol. 
in-8<>  ( avec  Lamarre  );  Le  Moine , roman  traduit  de 
l’anglais  de  M.  Lewis,  1797,  3 vol.  in-18. 

BENOIST  (Mme),  née  Del  a vil  le- Le  roux,  épouse 
du  précédent,  n'est  étrangère  ni  a la  littérature  ni  aux 
arts.  Demousfier  lui  a donné  une  célébrité  poéliqne 
sous  le  uom  d 'Emilie,  dans  ses  Lettres  sur  la  M ) thotogie. 
Les  talents  de  M«*  Benoist  comme  peintre  lui  assu- 
rent de  plus  flatteurs  hommages.  Élève  de  David, 
elle  a fait  uu  assez  grand  nombre  de  tableaux  , et 
surtout  des  portraits  en  pied  de  Napoléon  : on  a pré- 
tendu que  l*s  préfets  du  gouvernement  impérial,  que 
la  nature  de  leurs  fonctions  mettait  en  relations  con- 
tinuelles avec  M.  Benoist,  se  croyaient  obligés, 
pour  captiver  la  bienveillance  de  ce  rlief  de  divisiun, 
de  faire  souscrire  les  grandes  communes  de  leurs  dé- 
partements aux  portraits  de  Napoléon  , exécutés  par 
K mi  'ie , comme  si  la  flatterie  avait  ru  besoin  d'être 
stimulée  sous  l'empire.  On  assure  même  que  cette 
nouvelle  et  féconde  industrie  a eu,  pour  M.  rl 
M'"e  Benoist  , les  résultats  les  plus  fructueux;  ce 
qu’on  peut  affirmer,  c'est  que  ce  n'était  pas  par 
reconnaissance  que  M . Benoist  se  plaisait  à faire 
multiplier  les  traits  du  héros  , qui  tout  en  le  com- 
blant de  preuves  de  confiance  multipliées,  ne  lui  a 
jamais  donné  de  marques  de  bienveillance. 

BENÜ1STÜN  ( Ikak-Mami  ) , prt-idail  le  col- 
lège électoral  du  departement  de  la  Loire-Inférieure, 
lorsqu  il  fut  nommé,  en  septembre  1791,  député  a 
rassemblée  legislative;  là  il  fil  rendre,  le  a4  mai 
179a,  le  décret  d’exportation  des  prêtres  non  as- 
sermentés qui  seraieut  dénoncés  par  vingt  citoyens  , 
et  devint  peu  de  temps  après,  membre  du  comité 
des  domaines. 

BENOISTON  DE  CIIATEAUNEUF,  a public  ; 
Essai  sur  ta  poésie  et  tes  prié  es  fiançais , aux  ia«,  i3« 
et  «4e  siècles,  18 15,  in -8°;  Considérations  sur  les 
enjants  trouvés , dans  les  principaux  états  tle  l’Europe  , 
mémoire  in-8ft,  i8?4  » B irioire  abrégée  du  pontifical , 
Ionie  l",  in-8'*,  181G;  Précis  historique  des  guerres 
des  Sarrasins  dans  les  (Joules , par  M.  B.  D.  C.  F.  , 
»n-8<>,  1810;  Recherches  sur  tes  consommations  en  tous 
genres  de  la  viUe  de  Paris  en  1817,  comparées  à ce 
qu’elles  étaient  en  1789,  1 l'édition,  i8ai,  in-8°. 

BENOIT  ( Fr am^ui sk-Aibikz  Potin  nx  ia  Mau- 
.TlHtenx,  femme),  née  à Lyon  eu  1724*  morte  dans 
celte  ville  au  commencement  du  19'  siccle,  a pu- 
blié plusieurs  ouvrages  estimés,  dont  voici  les  prin- 
cipaux : Mes  Principes  ou  la  vertu  raisonnée , iu-ia  , 
1759  et  17G0;  F Erreur  des  désirs , a vol.  in-ia, 
1770;  Sop/nonie  ou  Leçons  prétendues  if  une  mire  à sa 
fille,  in- 8»,  17G9;  Polies  de  la  prudence  humaine , 
m-ia,  1771  ; Agathe  et  Isidore  , a vol.  in-ia,  ijGG  ; 
les  Aveux  dé  une  jolie  femme.,  a parties  in-ia,  178a; 
Céltanue  , ou  les  Amants  séduits  par  leurs  vertus , in-i  a , 

1 17GG  ; Elisabeth  , roman  , 4 parties  in-i  a , 1 7GG  ; tes 
hrteurs  dé  une  jolie  femme , ou  F Arpasic  moderne , a vol. 
iu-ia,  ij8i  ; c’est  le  même  ouvrage  que  les  Aveux 
d’une  jolie  femme;  Journal  en  forme  de  lettres  , mêlé 
de  critiques  et  d'anecdotes,  iu-ia,  1787;  i-e tires  du 
colonel  Talùert,  4 parties  in-ia,  176G;  F Officieux.... 
cité  par  MB*  Briquet;  la  Supercherie  récipioque,  co- 
médie en  un  acte  et  en  prose,  17G8;  !•  Tnuntph • de 
la  probité,  comédie  en  diuxnrles  et  en  prose,  imitée 
de  (ioldnni,  in-8®,  1768-1770. 

BENOIT  ( AnTüina-'Vxmxn  ) , naquit  à D6le 
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en  Franche-Comté , le  a avril  17(19.  Après  avoir 
terminé  ses  humanité*  au  collège  de  celle  ville  , il 
fui  envoyé  au  séminaire  de  Saint- Lasarc  à Pari»,  il 
v terminait  sou  cours  de  théologie  , lorsque  la  révo- 
lution et  surtout  les  études  philosophiques  aux- 
quelles il  s'était  livré  en  secret,  le  firent  renoncer 
a un  élat  qui  n était  plus  en  harmonie  avec  sa  ma- 
nière de  penser;  il  se  chargea  d abord  d une  édu- 
cation particulière  , rt  fut  ensuite  employé  dans  di- 
verses administrations;  ses  liaisons  avec  des  amis 
intimes  de  M.  Muret  , duc  de  Bassano , le  firent 
admettre,  en  i8o5,  dans  les  bureaux  de  la  secré- 
ta ir  crie  d'étal  ; attaché  ensuite  au  cabinet  du  minis- 
tre, il  obtint  sa  confiance  , raccompagna  dans  ses 
voyages  et  dans  toutes  les  campagnes  de  Napoléon. 
Apres  la  funeste  bataille  de  Waterloo,  M.  Benoit 
fut  appelé  à la  direction  des  bureaux  du  gouverne- 
ment provisoire  , et  ne  quitta  les  Tuileries  qu'a- 
nrcs  avoir  en  la  prudente  générosité  de  brûler  tous 
les  papiers  qui  pouvaient  donner  lieu  à des  réac- 
tions; poursuivi  dans  sa  retraite  par  de;  dénoncia- 
tions, fatigué  des  explications  qui  lui  étaient  sans 
cesse  demandées,  il  fut  chercher  la  liberté  en  Suisse  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à s'apercevoir  que  la  police 
française  avait , dans  les  magistrats  de  ce  pays,  des 
agents  non  moins  dévoués  que  les  agents  français  ; il 
était  sur  le  point  de  quitter  cette  terre  iuhospitalicre, 
lorsqu'au  milieu  de  ta  nuit , un  auditeur  de  la  no- 
ble police  de  Genève  vint  l'arracher  de  sa  demeure 
pour  le  livrer  à des  gendarmes  français;  après  avoir 
été  détenu  assci  long-temps  a Bourg  ( Ain) , M.  Be- 
noit fut  envoyé  tu  surveillant*  a Orléans,  ou  il 
n'eut  qu'à  se  féliciter  d’uue  extradition  qui  le  pla- 
çait sous  une  police  aussi  douce  que  celle  des  Suis- 
ses avait  été  brutale.  De  retour  a Paris,  en  1817, 
M Benoit  te  trouva  enfin  dans  une  situation  qu  il 
n avait  pas  cessé  de  désirer  au  milieu  des  chances 
d'honneur  cl  de  fortune  que  la  restauration  venait  de 
lui  enlever;  il  ;«vint  à ses  études  favorites;  il  a 
fourni  des  articles  remarquables,  sur  la  religion  et 
sur  le  droit  constitutionnel,  à la  Bibliothèque  histo- 
rique ; un  de  ces  articles,  consacré  à signaler  les  en- 
vahissements du  clergé  catholique  , donna  lieu  à un 
procès.  En  1818,  M.  Benoit  publia,  sur  la  liberté 
des  cultes  et  sur  les  concordats  , des  considérations 
dans  lesquelles  il  exposa  les  grands  .principes  du 
système  qu'il  développa  dans  ion  livre  de  la  liberté 
religieuse,  publié  l’année,  suivante.  Ce  livre  fut  ac- 
cttcilir  par  les  éloges  des  uns  et  les  injures  des  au- 
tres; le  Conservateur  voulait  que  l'auteur  fut  dé- 
porté à Botany-Boy,  Lte  Drapeau-blanc  lui  prodigua 
les  noms  d impie  , d'athcc  et  de  matérialiste.  M.  Be- 
noit se  recommande  non  seulement  par  scs  talents 
comme  publiciste  , mais  encore  par  son  désintéres- 
sement, l'aménité  de  son  caractère  et  l'inflexibilité 
de  ses  principes. 

BENOIT  (N.),  curé  de  Saint-Esprit,  fut  envoyé 
aux  états-généraux  par  le  clergé  de  la  sénéchaussée 
de  Nisines.  En  1791,  il  protesta  contre  les  décrets  de 
l asscmhlée  constituante  et  contre  la  constitution 
que  le  roi  venait  de  sanctionner.  Depuis  celte  époque, 
il  est  rentré  dans  l'obscurité. 

BENOIT  (N  ),  homme  de  loi  à Allan- lies,  fut 
nommé  administrateur  du  directoire  du  Cantal , 
puis  élu  député  , eu  1791  , à rassemblée  législative 
ou  il  sc  fit  peu  remarquer 

BENOIT  ( Pmuri  K-MAnT^-NARCissK  ) , né  à 
Saint-Pons , le  i3  août  1791,  département  de  l’Hé- 
rault. Officier  d’elat-major,  professeur-adjoint  de 
topographie  et  de  géodésie,  à l'ééole  d’application 
du  corps  d’elat-raajor,  il  a publié  : 1®  un  excellent 
traité  de  Topographie  cl  de  géodésie , Paris  , i8aa  et 
i8a5;a®  Un  ouvrage  intitule  : Théorie  générale  des 
prse-lijueurs , Parts,  i8ai , dont  l’institut  a rendu 
un  compta  très  favorable  dans  sa  séance  du  5 juin 

i8aa;  a®  enfin  , une  Théorie,  construction  et  usage  du 
paehornétre , instrument  drsimé  a mesurer  l’épaisseur 
des  glaces.  . A 

BENON1  (le  père).  Naples  fut  le  théâtre  des 
éloquentes  prédications  de  ce  capucin  , et  à l’époque 
de  li  révolution  dans  les  Dcux-Siciles , en  1798,  il 
en  devint  un  des  chauds  partisans,  consacrant , a sa 
défense,  sou  talent  oratoire  qu'il  exerçait  sur  les 
places  publiques  , l’Evangile  d’une  main  et  le  crucifix 
de  l’autre.  A la  rentrée,  dans  Naples,  de  l'armé* 
royale,  commandée  par  le  cardinal  Ruffo,  Benoni , 
ainsi  qu'un  moine  de  scs  amis,  payèrent  de  leur 
tète,  leur  dévouement  à la  cause  de  la  liberté. 

BENTA BOLEE  (Pifjuvx),  avocat,  fils  d’un 
fournisseur  des  vivres,  était  députe  à la  convention 
nationale;  la  violence  de  son  caractère  lui  fit  adop- 
ter les  principes  révolutionnaires  les  plus  exagérés  : 
il  remplit  les  fonctions  de  procureur-syndic  du  dé- 
partement du  Bas-Hbin,  se  montra  l'un  des  déma- 
gogues les  plus  dangereux  de  la  convention  , se  ran- 
geant toujours  du  parti  le  plus  violent,  et  volant 
constamment  avec  les  prescripteur»;  il  vota  la  murt  du 
roi  sans  appel  et  sans  sursis,  sc  montra  l enncmi  le  plus 
acharué  des  girondins,  et  fit  voir,  dans  toutes  ces 
occasions,  une  fureur,  un  emportement  iudignes 
d'un  juge;  il  s'opposa  même  à ce  que  les  députés 
Ducos , Eunfrède  et  Yigéc,  accusés  par  Amar,  se 
défendissent  à la  barre;  provoqua  la  mise  en  accu- 
sation de  Félix  Wimpfen  , cbel  des  fédérés  du  Cal- 
vados, et  enfin,  contribua  à l'établissement  d’une 
commission  chargée  d’examiner  la  conduite  des  gé- 
néraux. Envoyé  , en  1 y*j3  , à l’anncc  du  Nord  , il  y 
destitua  le  général  Hcdouvillc , ne  rougit  pas  de 
demander,  pour  la  veuve  de  Châlier,  une  pension 
égaleà  celle  delà  veuve  de  J.-J.  Rousseau, qu  il  niellait 
au-dessous  du  bourreau  des  Lyonnais.  Une  liaison 
intime  qu'il  forma  , lors  de  sa  mission  à l'armée  du 
Nord,  avec  uue  femme  très  distinguée,  fit  reveuir 
BenUbolIe  à des  idées  un  peu  plus  modérées;  on  le 
vit  depuis  balancer  constamment  entre  scs  anciens 
principes,  et  d'autres  plus  conformes  à 1 humanité. 
Le  8 thermidor  an  a , il  fit  adopter,  malgré  Robes- 
pierre, des  mesures  favorables  aux  nombreuses  vic- 
times connues  sous  le  nom  de  suspects,  défendit  Je 
patriotisme  d Hérault  de  Sé< -belles,  que  le  comité 
de  salut  public  était  sur  le  point  d'envoyer  à l'écha- 
faud, dénonça  un  libelle  atroce  connu  sous  le  00111 
Ciel’ And  du  peuple,  accusa,  en  l'an  4>  Henri  Larivicrc, 
de  l'assassinat  de;  patriotes,  et  s'éloigna,  depuis  la 
loi  du  4 fructidor,  de  tous  les  excès  qui  compro- 
mettaient la  sûreté  de  la  convention.  Devenu,  en 
1790,  membre  du  conseil  des  cinq-cents,  Bcnta- 
Loile  resta  fidèle  à ses  nouvelles  idées  de  modération 
et  à scs  principes  républicains;  il  n en  sortit  que 
dans  des  occasions  peu  importantes  par  la  violence 
de  son  caractère;  après  le  mort  de  Danton,  avec  le- 
quel il  était  fort  lie,  il  voua  une  haine  implacable  a 
Robespierre  , et  ne  fut  pas  sans  quelques  inquiétudes 
pour  lui-même.  Au  milieu  de  ses  excès  révolution- 
naires, cet  bointne  montra  du  désintéressement, 
s’éleva  souvent  contre  les  dilapidaleurs  des  deniers 
de  l’étal , cl  n’augmenta  pas  sa  fortune.  Bcutabollc, 
républicain  de  bonne  foi,  n’elait  peut-être  pas  un 
médian:  homme;  mais  son  défaut  d'instruction  , $.1 
violence  naturelle  et  sou  entêtement  extrême  le  jeU- 
rcnl  toujours  drus  les  partis  1rs  plus  exagérés  et  les 
plus  dangereux.  Il  mourut  b Pari*  le  aa  avril  «798. 

BENTHAM  (Juu.vut),  l'un  des  jurisconsultes  les 
plus  distingués  de  notre  époque,  naquit  à Londres, 

« n 1749-  Après  d excellentes  éludes , il  se  consacra 
à la  jurisprudence,  étudia  les  lois  eu  philosophe, 
médita  long-leinpssur  leurs  rapportsavcc  les  hommes, 
les  mieurs  et  les  gouvernements;  et , frappé  de  l’in- 
cohérence et  de  la  barbarie  que  présentent  trop  sou- 
vent celles  de  son  pays,  il  publia  plusieurs  ouvrages 
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qui  opérèrent  une  sorte  de  révolution  dans  l’élude 
des  lois.  Le  premier  de  ces  ouvrages,  publié  sans 
nom  d auteur,  en  177C  , sous  le  litre  de  : Fragments 
sur  U gouvernement  % produisit  une  vive  sensation  parmi 
les  jurisconsultes;  c est  une  excellente  critique  de 
I ouvrage  du  fameux  Blackstone.  Bentham  ne  $r  bor- 
na pas  a éclairer  son  pays;  il  publia,  en  1790,  U tu 
esquisse  d'un  plan  nouveau  pour  C organisation  de  la 
justice  en  France,  ouvrage  dont  les  vues  philanthro- 
piques furent  dignement  appréciées  par  le  duc  de 
LarorbefoucauSl.  En  1793,  il  écrivit  une  lettre  fort 
curieuse  à la  convention  nationale  sur  la  nécessité 
de  déclarer  les  colonies  indépendantes.  Le  caractère 
de  cet  homme  célébré  s’est  toujours  montré  dépouillé 
de  cet  orgueil  et  de  ces  préjugés  nationaux  dont  les 
Anglais  se  montrent  si  rarement  exempts.  Aussi  mo- 
deste que  studieux,  la  plupart  de  ses  ouvrages  sont 
restés  ensevelis  dans  son  cabinet , et  n’auraient  peut- 
êlre  jamais  été  publiés  sans  le  xcle  de  M.  Dumont  de 
Genevc,  son  ami,  qui  se  chargea  de  les  mettre  en 
ordre  et  d en  surveiller  l'impression.  Bentham  four- 
nit un  exemple  très  singulier  d’indifférence  littéraire; 
malgré  la  gloire  que  ses  ouvrages  lui  ont  acquise  et 
les  cloges  unanimes  de  tous  les  journaux  anglais  , sa 
Théorie  des  peines  et  des  récompenses,  ainsi  que  sa 
Tactique  t'es  assemblées  populaires, , n ont  pas  encore 
paru  en  langue  anglaise.  O11  a , de  M.  Bentham , les 
ouvrages  suivants  : Tactique  des  assemblées  législati- 
ves, suivie  d un  Traité  des  sophismes  religieux , a vol. 
in-81» , i8aa  ; Esquisse  d'un  ouvrage  en  faveur  des  pau- 
vres % trad.de  l'anglais  par  Ad.  Duquesnoy,  in-8»,t8oa; 
Essai  sur  la  nomenclature  et  lu  cùtsàficalion  des  prin- 
cipales branches  tl arts  et  de  sciences , ouvrage  extrait  de 
la  chreslomalie  de  Jér.  Bentham,  parGeo.  Bentham, 
in-8<* , »8a3  ; Essai  sur  ta  situation  physique  de  l'Es- 
pagne , sur  la  constitution  et  le  nouveau  code  espa- 
gnol , sur  la  constitution  du  Portugal,  etc.,  trad.  de 
I anglais,  précédé  d'observations  sur  la  révolution 
de  la  péninsule  et  sur  l’histoire  du  gouvernement 
représentatif  en  Europe,  et  suivi  d'une  traduction 
nouvelle  de  la  constitution  des  cortès,  in-8v,  i8a3; 
Théorie  des  peines  et  des  récompenses,  extraites  par 
Ml.  Dumont,  troisième  édit  , a vol.  111-8°  , 1820; 
Ttaité  de  la  législation  civile  et  pénale , extrait  des 
manuscrits  de  I auteur,  par  Et.  Dumont , deuxieme 
édit.,  3 vol.  in-8<>,  1820;  ces  deux  ouvrages  sont 
classiques  et  ont  été  traduits  dans  les  principales 
tangues  de  l’Europe  ; Traité  des  preuves  judic  Litres,  ou- 
vrage extrait  des  manuscrits  de  l'auteur,  par  Et.  Du- 
mont, a vol.  in-8'’  , i8a3.  Tous  ces  ouvrages,  tra- 
duits en  français,  I ont  été,  pour  In  plupart  en 
espagnol.  Pour  se  distraire  de  ses  études  sérieuses, 
Rriitliam  traduisit  en  anglais  'le  Taureau  blanc  de 
Voltaire,  et  sut  conserver  le  sel  et  l'esprit  de  l'ori- 
ginal. Ce  respectable  vieillard  a fait,  en  »8a5,  un 
voyage  à Paris,  ou  il  a reçu,  de  tons  les  amis  de 
I humanité  , l’accueil  que  lui  méritaient  sa  philan- 
thropie et  ses  vertus  privées. 

BENTHAM  ( Jacqurs  ),  antiquaire  anglais,  dont 
la  longue  carrière  et  les  recherches  studieuses  ont 
toujours  eu  pour  Lut  des  objet*  d utilité  publique, 
naquit  h Lly,  en  «707,  et  mourut  en  1794;  il  a 
publié  , «n  1771  : Histoire  et  antiquités  de  l'église  ca- 
diidrale  d'h /y,  depuis  la  fondation  du  monastère,  en 
b8â,  jusqu’à  Pan  1771.  Cet  ouvrage,  très  estimé  des 
Anglais,  renferme  des  vues  neuves  et  ingénieuses  sur 
•es  architectures  saxone,  normande  et  gothique; 
• I avait  aussi  commencé  une  histoire  générale  de 
I architecture  ancienne  en  Angleterre.  Bentham  , 
après  avoir  occupé  plusieurs  cures  dans  les  comtés 
de  Cambridge  et  de  Norfolck  , obtint  une  prébende 
dans  le  chapitre  d'Ely,  eu  1779. 

BENTJNCK  (lord  Guim.auxk-IIrxiu  C»VXNI>|sh). 
"e  en  1774  , et  frère  cadet  du  duc  de  Portland , 
épousa,  eu  i8o3,  la  hile  du  comte  du  Gosford  , et 
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fut  nonunc,  peu  de  temps  après,  au  gouvernement 
de  Madras,  ou  il  resta  plusieurs  années.  A son  re- 
tour, il  fut  envoyé,  comme  ministre  plénipotentiaire, 
auprès  de  Ferdinand,  roi  de  Sicile.  Dans  celte 
mission  , plus  militaire  que  politique,  ij  comman- 
dait les  forces  anglaises,  qui  devaient  maintenir 
cette  fie  dans  le  système  de  l'Angleterre  pendant  la 
guerre  contre  Napoléon.  La  reine  de  Sicile,  qni 
ne  se  méprit  pas  sur  1rs  iutcnlions  dr  la  Grande- 
Bretagne  , se  relira  à Vienne,  très  irritée  contre 
l'ambassadeur  anglais:  aussitôt  son  départ,  un 
parlement  sicilien,  chargé  de  délibérer  sur  les  inté- 
rêts nationaux,  s'assembla  sous  les  auspices  de  lord 
Bcnlinck,  et  les  principes  de  la  constitution  an- 
glaise devinrent  la  base  du  gouvernement.  C’rlail  en 
181 2.  Jl  se  rendit  ensuite  en  Catalogne,  ou  l'armée 
anglo-sicilienne  rut  il  abord  quelque  succès;  mais 
s ciant  avancée  jusqu'A  Yilla-Franca , elle  fut  ru- 
poussée  avec  perte  ; le  général  anglais  se  rembarqua 
au  mois  d'octobre  i8i3,  et  revint  à Pa ternie  apres 
une  absence  de  4 mois;  il  trouva  la  Sicile  livrée  à 
de  vives  agitations,  et  ht  paraître  une  proclamation 
dans  laquelle  il  menaçait  de  punir,  par  un  jugerornl 
militaire,  les  mécontents  qu  il  qualifiait  de  pertur- 
bateurs du  repos  public  * et  se  déclarait  responsable 
du  maintien  de  l'ordre  jusqu'à  la  mise  en  activité 
delà  nouvelle  constitution,  En  i8i4t^ur^  Bentinck 
alla  prendre  le  commandement  d’une  expédition  sur 
les  cèles  de  la  Toscane,  et  publia,  à Livourne,  le  i4 
mars  , une  proclamation  dans  laquelle  il  excitait 
I Italie  à secouer  le  joug  des  Français.  Peu  de  temps 
après,  il  s empara  de  Gênes,  et  y commanda  long- 
temps en  maître.  A la  même  époque,  31urat  déclara 
la  guerre  à I Autriche;  on  remarqua  alors  la  neu- 
Irali  é que  garda  lord  Bentinck;  mais  la  rapidité  des 
événement*  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'interve- 
nir dans  les  affaires  de  I Italie  dont  le  sort  fut  décidé 
le  3 mai , A la  bataille  de  Tolenlino.  En  i8«4  * Fer- 
dinand IV,  replacé  sur  le  Irène  de  Naples,  ne  voulut 
pas  recevoir  lord  Bcnlinck. ‘Cependant , depuis , il 
lui  envoya  à Home  son  portrait  enrichi  de  diamants, 
que  le  général  anglais  refusa  N'étant  plus  occupé 
par  son  gouvernement,  il  résida  quelques  temps  a 
Home,  y tint  une  maison  considérable,  cl  ne  rossa 
de  professer  les  opinions  les  plus  libérales,  cor  res 
pondant  avec  1rs  personnages  les  plus  marquants  de 
la  France  et  de  I Italie.  Hentré  dans  sa  patrie  , il  y 
fut  nommé  membre  de  la  chambre  des  communes 
par  le  comté  de  Nollingham. 

BENTINCK  (le  baron  de),  est  issu  d’une  an- 
cienne m.iivon  hollandaise;  il  lut  nommé  major  des 
gardes  hollandaise»,  général  d'infanterie  et  cornu» «n- 
dani  de  l’ordre  lenlouique.  Il  se  ht  remarquer  au  com- 
bat de  Lincv-Ues,  18  joui  i793;ceful  lui  qui,  en  1794» 
porta  au  slathouder  la  nouvelle  de  la  capitulation  de 
Landrecies  , et  qui,  conjointement  avec  le  général 
Eliot,  ministre  anglais,  devait  engager  le  duc  ré- 
nant  de  Brunswick,  à prendre  le  commandement 
es  armées  combinées  , destinées  « défendre  la  Hol- 
lande. Cette  mission  resta  sans  succès  par  la  rapidité 
des  conquêtes  des  troupes  françaises.  Le  baron  de 
Bentinck,  ne  pouvant  plus  être  utile  à la  maison  de 
Nassau,  rentra  dans  sa  patrie.  Eu  «8i5  , il  était  en- 
core, malgré  son  Age  avancé  , sur  la  liste  des  géné- 
raux ert  activité,  et  le  roi  des  Pays-Bas  lui  conféra, 
à la  meme  époque,  Ir  litre  de  commandeur  de  l’or- 
dre militaire  de  Guillaume. 

BENVENU Tl  ( Chablis  ) , jésuite  , naquit  à Li- 
vourne, en  février  s 7 1 G.  L’éloquence,  la  philosophie, 
la  poésie  et  les  mathématiques , l'occupèrent  tour  a 
tour  avec  succès.  Il  fut  nommé  professeur  de  mathé- 
matiques au  collège  romoiii  pendant  l'ab-ence  du 
célèbre  P.  Boscowich,  et  publia  à H-une  : Oraison 
funrine  île  Louis  A ne aja ni , évêque  de  S pu  telle , 1 7J.I , 
ao  Oratorio , pour  être  mis  en  musique,  sous  le  titre 
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i de  : Christo  présentait»  al  tempio ; 3°  Synopsis  physiett 
%m  raUt,  1754»*  4°  Dt  lumine  Dissertatio  pbysica , 
5»  Irre/lessioni  tul gesuitismo.  Benvenuti  fui  exile  de 
Rome  à came  de  ce  dernier  ouvrage,  et  se  relira 
auprès  du  roi  Stanislas  Poniatowski , qui  le  nomma 
•on  théologien.  Il  mourut  à Varsovie  en  septembre, 
1781) , âgé  de  soixante-quatorze  ans. 

BEON  (N.  comte  de  ),  officier  des  gardes-du- 
corps  de  Louis  XVI,  émigra,  et  leva,  en  1793,  une 
légion  au  service  de  la  Hollande.  En  1790,  cette 
légion  fut  mise  à la  solde  de  l’AngIcierre  , et  fut 
réformée,  en  1796.  A l'affaire  de  Boussigni,  cet^ 
officier  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui.  Depuis' 
cette  époque  il  a cessé  d'être  en  évidence. 

BEON  ( Jkah  de),  probablement  de  la  famille 
du  précédent,  émigra  comme  lui,  et  comme  lui 
fil  la  guerre  à sa  pairie.  Fait  prisonnier  lors  de  la 
retraite  des  princes  français,  en  *793*  il  fut  con- 
duit à Paris  et  guillotiné  le  ao  octobre. 

DERA  (N.),  membre  de  la  légion  d’honneur, 
ancien  avocat.  Il  se  prononça  en  faveor  des  idées 
républicaines  au  commencement  de  la  résolution, 
fut  depuis,  et  jusqu'en  16 ■ 4 * procureur-impérial  a 
Poitiers,  et  nommé,  en  ioi5,  membre  de  la 
chambre  des  représentants  par  trois  college*  élec- 
toraux. Il  a publié  î 1 0 Chois  de  plaidoyers  prononcé* 
sur  des  questions  d" état , et  drs  difficultés  intéressantes 
élevées  en  interprétation  du  code  Napoléon  et  du  code  de 
p'océduie  civile , in-41'»  181a;  a*>  Propostnon  sT un 
électeur  du  département  de  la  tienne,  18  *5,  in-80, 

BERANGER  ( PiKfiMt-JeAS  de),  naquit  à Paris, 
en  1780,  d'une  famille  peu  riche  et  qui,  comme  il 
l'a  dit  lui-même,  dans  une  chanson  fort  piquante, 
ne  doit  à aucun  litre  chevaleresque  le  de  qui  pré- 
cède son  nom;  Béranger  lui  a acquis  une  illustra- 
tion moins  équivoque.  Ce  fut  dans  une  imprimerie 
qu  il  passa  les  premières  années  de  sa  jeunesse,  et 
qu'il  puisa  les  principes  élémentaires  de  1 éduca- 
tion. Entraîné  vers  la  poésie  par  l'irrésistible  puls- 
sauce  de  son  génie,  il  étndia  les  règles  de  la  ver- 
sification, et  s’adonna  entièrement  an  genre  lyri- 
que dans  lequel  il  s'est  créé  une  impérissable 
renommée.  Des  i8o4,  Lucien  Bonaparte  reconnut, 
dans  les  essais  de  Béranger,  un  pocte  digne  de  sa 
protection;  mais,  forcé  bientôt  après  de  s'éloigner 
de  la  France,  il  ne  put  rendre  cette  protection  effi- 
cace. Lors  de  l'organisation  de  l'université,  le  mo- 
deste Béranger  y remplit  tin  emploi  de  peu  d’im- 
portance; comme  tous  les  hommes  supérieurs,  il 
ne  chercha  jamais  les  avantages  sociaux  que  sa  cé- 
lébrité devait  lui  attifer,  et  la  gloire  alla  le  cher- 
cher dans  un  rang  obscur.  H refusa,  pendant  les 
cent  jours,  les  fonctions  de  censeur  : les  émoluments 
considérables  attaches  h cet  emploi,  ne  cachèrent 
point  aux  yeux  de  Béranger  ce  qu'il  a d'infamant. 
Quoique  ses  chansons  eussent  depuis  long-temps 
une  réputation  européenne,  un  1res  petit  nombre 
de  ces  ravissantes  compositions  avait  été  imprimé, 
en  i8ao.  A celte  époque  leur  publication  eut  un 
succès  immense;  mais  ta  congrégation,  qui  prélu- 
dait alors  aux  triomphes  qu’elle  a depuis  obtenus, 
fut  scandalisée  et  obtint  un  acte  d accusation  contre 
l'Anacréon  de  la  vieille  gloire  française  ; Béranger 
fût  condamné  h quelques  mois  de  prison.  Depnis  ce 
temps  son  caractère  et  son  talent  ne  se  sont  pas 
démentis.  Voie»  comment  M.  Jony,  dans  son  Essai 
sur  la  poésie  légère , caractérise  les  ouvrages  de  Bé- 
ranger, qui , suivant  M.  Benjamin  Conitant , fat  t 
des  odes  sublimes  en  ne  croyant  fuira  que  des  chantons ; 
-Un  poêle  donc  de  la  grâce  et  de  la  finesse  d Ho- 
. race,  d un  esprit  a la  fois  philosophique  et  sali- 
-riqtte,  d'une  arae  vive  et  tendre,  d'un  caractère 

- qui  sympatisait  avec  toutes  les  gloires,  avec  tous 

- les  maux  de  son  pays,  s'assied,  la  lyre  en  main  , 
I sur  le  tombeau  des  brave»  et  fait  répéter,  "à  la 


» France  en  deuil , les  plaintes  harmonieuses  qu'il  j 
••exhale  dans  des  chants  sans  rivaux  et  sans  mo- 
"deles.  J'ai  nommé  Béranger,  poète  national,  ils 
* créé  parmi  nous  ce  genre  de  chansons,  et  s'est 
■ fait  une  gloire  à part  dans  toutes  les  autres.  Par  un 
••talent,  ou  plutôt  par  un  charme  qu'il  a seul 
•*  possédé,  il  a su  rassembler,  dans  des  poèmes  lyri- 
••  riqtics  de  la  plus  petite  proportion,  la  grâce  antï- 
« que  et  la  saillie  moderne,  la  poésie  philosophi- 
que et  le  trait  de  l épigramme,  la  gaieté  la  pins 
••vive  et  la  sensibilité  la  plus  profonde;  en  un  mot, 

» tout  ce  que  l'art  a de  plus  raffiné,  et  tout  ce  que 
>•  la  nature  a de  pins  aimable.»  La  première  édition 
des  chansons  de  Béranger  a patu,  en  »8iG,  sous 
le  titre  de  Chansons  morales  at  aunes,  1 vol  in-18; 
la  seconde  édition  augmentée  d un  a*  volume  fut 
publiée  en  1820,  et  supprimée  bientôt  apres;  mal- 
gré la  surveillance  de  la  police,  plusieurs  éditions 
subreptices  ont  été  imprimées  dans. divers  formats, 
soit  4 Paris,  soit  à Bruxelles;  un  troisième  vo- 
lume contenant  des  chansons  inédites  a para  , en 
1820.  Enfin , on  publie , en  »8aG,  une  jolie  édition 
en  4 vol.  in-3a , mais  dans  laquelle  ne  peuvent 
figurer  les  chansons  incriminées. 

BERANGER  ( M.  ),  aspirant  de  marine,  pérît 
victime  d un  dévouement  sublime,  en  affrontant 
un  danger  dont  il  connaissait  toute  l'étendue , 
mais  devant  lequel  son  inlrépidilé  ne  lui  permit 
as  de  reculer.  Le  a juin  i8oi,  les  troupes  de  de- 
arquemcnl,  qui,  sous  les  ordres  du  général  Boyer, 
devaient  attaquer  le  fort  Diamant  (Martinique), 
étaient  depuis  quatre  jours  en  proie  aux  tourments 
de  la  faim,  lorsqu'une  chaloupe,  chargée  de  vi- 
vres et  de  munitions,  se  présenta  du  côté  opposé  à 
l’embarcadère.  A peine  1 ennemi  l’eut-il  aperçue  t 
qu'il  fit  sur  elle  un  feu  terrible  qui  ) accabla  de 
toutes  parti;  elle  continua  de  se  diriger  vers  une 
petite  savanne  , ou  il  était  impossible  de  débar- 
quer, mais  elle  l'ignorait.  Le  brave  aspirant  Bé- 
ranger qui  la  commandait,  témoin  deux  jours  au- 
paravant, des  souffrances  de  ses  camarades,  avait 
juré  qu'il  affronterait  tous  les  périls  pour  les  ap- 
provisionner d eau,  de  vivres  et  de  cartouches.  Son 
ordre  portait  de  n’aborder  que  de  nuit,  mais,  con- 
trarié jusqu'au  jour  par  les  courants,  il  voulut  tout 
braver  pour  remplir  ses  engagement*  envers  ses  frères 
d armes  ; ayant  donc  persisté  à s’avanezr  malgré  les 
balles  et  la  mitraille,  il  fut  renversé  par  un  coup 
de  feu , deux  de  ses  matelots  furent  tués  a ses  côtés, 
et  deux  autres , en  voulant  le  suivre  , grièvement 
blessés.  La  chaloupe  criblée  et  balotiée  sur  les  ré- 
cifs coula  au  même  instant;  heureusement  le  reste 
de  l’équipage  réussit  a gagner  les  rochers  et  fut 
recueilli  par  les  troupes  qui  étaient  à terre. 

BÉnARD  ( Josxru-BxtTHAEAR  ) , naquit  h Brian- 
çon (Hautes-Alpes),  le  a3  septembre  1763.  Il  fit  »e* 
études  à Embrun  et  à Grenoble,  et  eut  de  grands 
succès  dans  les  mathématique*,  auxquelles  il  se  livra 
avec  ardeur.  Devenu  aveugle,  en  178G,  h I âge  de 
vingt-trois  ans,  il  n’en  continua  pas  moins  ses  tra- 
vaux scientifiques.  Il  était  prulrsseur  de  mathémati- 
ques dans  sa  ville  natale,  a I époque  de  la  révolution, 
dont  il  avait  adopte  les  principes,  cl  fut  incarcéré  en 
1794  * *1  exerça  depuis  diverses  fonctions  ou  il  s* 
montra  homme  integra  et  savant  estimable.  Il  fa* 
nommé  , en  l'an  8 , pige  au  tribunal  civil  de  Brian- 
çon, et  devint  directeur  de  I école  secondaire  ; il  ul 
membre  du  juri  d instruction  pub  ique  des  Hautes- 
Alpes  et  des  sociétés  d agriculture  de  Paris  , Gre- 
noble , Carpentras  , elc~...  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages, on  cite  l«s  suivants  : 1°  Manuel  du  citoyen , ou 
Code  d s devons  de  C homme  libre , «792;  2°  Entretien 
d’un  euré jacobin  avec  un  maître  d’école , 1794  i 3°  A/«* 
langes  phystco -mathématiques,  publiés,  en  1798,  par 
ordre  du  ministre  de  l'intérieur;  4®  Optutnles  im«- 
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thématiques  ; 5 * Statique  des  foutes,  in-4°»  1810; 
6*  Application  t lu  calcul  différentiel  à la  discussion  et  a 
la  construction  des  équation  t des  lignes  courbes  et  surfaces 
courbes  du  second  degré,  in-4°,  181 3;  M>  t h odes 

mon' elles  pour  détermin  r les  racines  ds  ' équations , et 
les  intégrales  définies  simples  ou  doubles , 1 b 1 8.  Un  fait 
assez  remarquable , c'est  que  M.  Brrard,  aveugle, 
est  auteur  d'un  excellent  Photophore , ou  por'e-iu - 
mière,  et  d uoe  Echelle  stégmogr  iphique , adoptée  par 
le  ministère  de  U marine  pour  correspondre  énig- 
matiquement. Ce  savant  a,  par  ses  travaux,  re- 
culé les  bornes  de  la  science,  et  n formé  un  grand 
nombre  d'élèves  distingués  pour  l'école  polytech- 
nique. 

bliRARDlF.lt  ( Dr  ms  ) , né  à Quimper,  docteur 
en  théologie  de  U faculté  de  Paris,  ancien  principal 
du  collège  de  Quimper,  fui  nommé,  en  1778,  prin- 
cipal du  collège  de  Louis-le-Grand , à Pari;.  Il 
prêta  serment,  le  i'r  mai  1780,  comme  adminis- 
trateur du  même  collège,  et  il  en  devint  le  grand- 
maître  en  1788.  «Il  serait  difficile,  dit  le  Cousin 
Jacques  ( Belfroy  de  Reigny),  dans  le  Dictionnaire 
néologique  des  hommes  et  des  choses  , de  citer,  dans  le 
coars  d’en  siècle,  même  parmi  le;  membres  les 
plus  illettrés  de  l'université  de  Paris,  un  homme 
tû  joignît  jamais  plus  de  vertus  chrétiennes  à plu; 
e «fttiîhés  sociale».  Je  ne  dis  rien  de  trop  en  disant 
qu'il  fut  ce  qui  s'appelle  adoré  de  tous  les  jeunes  gens 
, que  la  sollicitude  paternelle  avait  confiés  à sa  vigi  — 
i lance.  Les  hommes  les  plus  sévères  en  fait  d'educa- 
lion  ne  lui  ont  fait  que  le  reproche  d'être  trop  doux, 
ce  qui  dégénérait  quelquefois  en  faiblesse.  Doué 
1 d'une  sagacité  qui  ne  le  cédait  à la  pénétration  d'au- 
cun  homme  en  place,  il  embellissait  cette  faculté 
bien  rare  par  des  connaissances  littéraires,  politi- 
ques, historiques  et  physiques,  dont  la  réunion  ne 
se  trouve  pas  communément  parmi  les  hnmui*-s.  «. 
En  1788,  Camille  De»mouli  11*  et  M.  l’sbbc  d'Ou- 
riol  de  Lauraguel,  l'un  dans  une  Epilrt  h M M ./es 
administrateurs  du  college  de  Lous-fe- Grand , I autre 
dans  ses  Adieux  au  collège  de  Louis  de- Grand,  payè- 
rent à Berardier  un  tribut  de  remerciements  et  d'é- 
loges qtii  leur  fit  beaucoup  d'honneur.  Nommé,  en 
178g,  dépoté  suppléant  du  clergé  de  Paris  à l’as- 
semblée constituante , AI.  Berardier  y remplaça 
l’abbé  Legros,  qui  mourut  «n  1790,  et  vol»  con- 
stamment avec  le  côté  droit.  A I»  tin  de  la  session, 
il  signa  la  protestation  des  1 a et  1 j septembre  1791 
contre  la*  décrets  de  celle  assemblée.  Lors  du  ser- 
ment des  prêtres  et  de  la  constitution  civile  du 
clergé,  il  parut  une  foule  d'écrits  pour  el  contre 
qui  fnrent  avidement  recueillis  par  les  lecteurs  de 
tou*  le*  partis.  Aucun  ne  fil  autant  de  sensation  que 
celui  de  M.  Berardier,  ayant  pour  titre  : Les  Prin- 
cipes de  la  fài  sur  le  gouvernement  de  l'église  en  opposi- 
tion mec  la  constitution  civile  du  clergé,  ou  Uéfulation 
du  développement  de  l'opinion  ds  M.  Camus , 1791  , 
n-B&.  On  en  fit;  dil-on,  quatorze  éditions  en  moins 
mois;  la  septième,  revue  et  augmentée  par 
l’aulenr,  a igo  pages.  AI.  Brrardier  mourut  peu  de 
temps  après  Tes  massacres  de  septembre  1799,  dont 
l’avait  sauvé  son  élève  Camille  Desmoulins.  Jl  n'est 
pas  vrai  qoe  ce  dernier  ait  reçu  de  M.  Berardier  la 
bénédiction  nuptiale. 

BERARDlEfî  DE  BATAUT  (Fnsuçoit-Jossp»), 
d’une  antre  famille  que  le  précédent,  ancien  profus- 
seur  d’éloquence  au  collège  du  Plessis,  était  né  à 
| Paris  en  17a©;  il  mourut  dans  la  même  ville  vers 
On  1 de  lui  plusieurs  ouvrage»  utiles:  i°  Pré- 
ris  de  Vhistoire  universelle , 1766  , 1 vol.  In-ia,  réim- 
primé avec  des' augmentai  ions  en  177C  et  1783; 

Estai  sur  le  récit,  *77(1,  in-ia;  3°  t’Anti-Lucrhce , 
traduit  en  vert  français , 1786,  a vol.  petit  in-ia. 
Malgré  des  morceaux  bien  rendu»,  celte  traduction 
* ru  peu  de  succès.  Une  nouvelle  traduction  en  vers 


do  même  poème  a paru  dan»  ces  dernier»  temps  en 
1 volume  in-8*,  tous  ce  titre:  V A nté Lucrèce , en 
vers  français,  avec  le  neuvième  et  le  dernier 
cbanl  ajoutés  à I original  par  AL  Jeanly-Laurans  , 
et  la  traduction  en  vers  latins  du  neuvième 
chant  par  M.  l’abbé  G.  Maucin,  Aoch.  Dnpraf , 
iBa.l.  Elle  est  bien  inférieure  à celle  de  A3.  Be- 
rardier. 

BtRAl'D  ( Aktoink  ),  né,  en  1793,»  Auritlac 
( Cantal  ) , a fait  sa  rhétorique  tous  Al.  I.aya  , dont 
il  est  resté  l'ami , et  a commencé  un  cours  de 
droit;  mais  un  goût  prononcé  l'entraîna  dans  la 
carrière  des  armes.  Entré,  *-n  1608,  à l’école  mili- 
taire, il  en  sortit  pour  aller  combattre  en  Alle- 
magne et  en  Italie;  plusieurs  actions  d'éclat  lui 
méritèrent  bientôt  le  grade  de  capitaine  dans  le 
91e  régiment.  Fait  prisonnier,  en  février  s 8 ■ 4 t h 
t»  bataille  de  Alincio,  il  fut  conduit  en  Transyl- 
vanie; de  retour  en  France,  au  mois  de  septembre, 
il  fut  conservé  dans  son  grade  par  Je  général  Le 
Courbe.  Alais  ennuyé  bientôt  d’un  étal  qui  ne  lui 
présentait  plus  aucune  chance  de  gloire,  et  pré- 
voyant, sous  un  nouveau  régime,  un  avenir  qui 
n 'éveillerait  plus  en  lui  aucune  grande  pensée  patrio- 
tique, le  capitaine  Béraud  demanda  son  congé  el 
arriva  à Pari».  Les  muses  reprirent  sur  lui  leur  em- 
pire ; il  publia,  au  commencement  tie  181 5,  un 
lecueil  d'élégies  qui  décria  un  poëie  «l'gne  de  suc- 
céder un  jour  à Parny  et  a Brrlin.  Cependant  un  ; 
-rantl  événement  politique  ébranla  toute  l’Europe;  ; 
Cannes  avait  vu  débarquer  l’homme  extraordi- 
naire qui  venait  ressaisir  un  sceptre  si  glorieuse- 
ment porté.  AI.  Béraud  quitta  de  nouveau  le  Par- 
nasse pour  voler  dans  le*  camps.  An  mois  d'avril 
101.5,  il  fut  désigné  pour  «lier,  avec  le  géuéral  H»r- 
1 let,  organiser  la  garde  nationale  du  département  de 
l’Isère;  âpre*  celte  opération,  il  suivit  le  généra!, 
en  qualité  d’aide  de-camp,  au  4e-  régiment  de  gre- 
nadiers de  la  vieille  garde  On  sait  l’héroïsme  de  ce 
corps  aux  batailles  de  Ligny  et  de  Mont-Saint-Jean; 
;>presU  funeste  iseue  de  cette  dernière  bataille,  Bé- 
raud, toujours  fnlelc  à la  pairie,  suivit  son  régiment 
•uuiiip  nu-dci.i  de  U Loire.  Mi*  à là  demi-solde, 
au  moi*  d'octobre  181  a , il  résolut  de  ne  plus  servir, 
malgré  les  offres  qui  lui  en  furent  faites,  et  demanda 
son  traitement  de  réforme.  Devenu  libre,  il  se  livra 
tout  entier  à la  culture  des  lettre»;  il  publia  surcei- 
*i  ventent  te  Départ  Sun  poète,  la  Libnté , le  liappel, 
épltres  écrites  d un  style  que  n'aurait  pas  désavoué 
le  chantre  de  /'Imagination.  Son  Ode  h David  est 
semée  de  strophe»  d’une  riche  poésie.  Des  Fragments 
Sun  poème  sur  Pari  t,  el  de»  chansons  telles  quelle  te 
Champ  d'asile , Serrez- vous  bien,  etc. , ont  prouvé  que 
le  guerrier-poêle  pouvait  justement  prétendre  à plus 
d’une  palme.  Les  Veillées  Sune  captive,  a vol.  in-» 3, 
1818;  le  roman  d' Amour,  Orgueil  et  Sagesse , a vo'. 
m-12,  1820,  sont  deux  ouvrages  que  l'auteur  a 
laissés  trop  légèrement  lomLer  de  sa  plume.  Il  a 
public,  en  société  avec  AI.  Dufcy,  Dictionnaire  sur 
Paris.  Mai*  de  tous  les  ouvrages  de  Al.  Béraud,  celui 
intitulé  Mémoires  sur  les  événements  de  i8i5  et  sur 
l empereur  Napoléon,  a vol,  in-8*,  aurait  fait  san» 
doute  plus  d’Iiooneur  à son  talent  si  la  police  n'en 
eût  défendu  la  publication  en  France.  AI.  Béraud 
fut  ainsi  obligé  de  le  publier  en  Belgique.  Nous  ne 
parlerons  pas  de  plusieurs  autres  écrits  du  même 
auteur  faits  pour  les  libraire* , non  plus  que  d une 
fonte  d articles  remarquables  insérés  dans  la  Minerve, 

V Abeille,  la  Doussole,  etc.  Nous  ne  compterons  pas 
au  nombre  des  titres  littéraires  de  cet  écrivain  de» 
succès  obtenu*  sur  nos  1 béât  res  secondaires;  et  si 
nous  consignons  ici  le*  mélodrames  de  CardiUac , 
de*  Aventuriers , des  Prisonniers  de  guerre , de  Ca- 
gUostro , du  Corrcgidor,  etc. , c’est  moins  pour  louer 
le  talent  dramatique  dont  il  a fait  preuve  dans  ces 
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divers  ouvrages  , que  pour  lui  rappeler  qu’il  est  une 
scène  plus  vaste,  plus  noble  , et  pour  l’engager  à s’y 
faire  applaudir.  Au  raomeut  ou  nous  imprimons 
celte  notice,  nous  apprenons  que  M.  Béraud  s’oc- 
cupe d'un  important  ouvrage  qu'il  destine  à notre 
premier  théâtre. 

BÉRAUD  (Marckllin),  député  à la  convention 
naiionale,  vota,  dans  le  procès  du  roi,  la  détention 
et  le  bannissement  à la  paix,  puis  le  sursis  après  la 
condamnation  à mort.  Nommé,  peu  de  temps  après, 
au  conseil  des  cinq-cents,  il  en  sortit  en  mai  1797, 
et,  depuis  celte  époque,  il  n'a  plus  reparu  sur  la 
scène  politique.  Il  avait  été  élu  député  par  le  dépar- 
tement de  Saône-et-Loire. 

BÉRAULT-BERCASTEL  (Antoine-Hksm),  né  ; 
au  commencement  du  dix-huilicme  siècle,  dans  le 
pays  Messin,  fut  d’abord  jésuite,  puis  curé  d’Oroer- 
ville,  au  diocèse  de  Rouen;  enfin  chanoine  de 
Noyon  ; il  est  mort  pendant  la  révolution,  il  débuta, 
«01754*  din|  fa  république  des  lettres  par  un  petit 
poème  sur  le  Serin  des  Canaries , qui  fut  suivi,  en 
1706,  de  la  traduction  d'un  roman  espagnol  inti- 
tulé * Voyages  récréatifs  du  chevalier  île  Qucvcdo,  et 
d’un  Recueil  tf  Idylles.  il  publia  ensuite,  en  a vol. 
»n-ia  , un  poème  en  doute  chants  sur  ta  Terre  pro- 
mise , qui  eut  peu  de  succès  , et  essuya  des  critiques 
sous  le  rapport  religieux.  On  fut  choqué  d’un  mé- 
lange grotesque  de  la  fable  et  de  I histoire  sainte, 
d’y  voir  quelquefois  disparaître  le  merveilleux  de 
l’historien  sacré  sous  l’invention  de  l’auteur  pro- 
fane. Le  Dieu  des  Israélites  y est  souvent  calqué  sur 
le  Jupiter  d’Homère,  ies  anges  sur  le  modèle  des 
dieux  du  paganisme;  on  y remarqua  même  quel- 
ques descriptions  galantes  peu  convenables  à l’état 
du  poète.  Ses  talents  trouvèrent  un  sujet  plus  digne 
de  sa  profession  dans  la  composition  d'une  Histoire 
ecclésiastique  en  a4  vol.  in-ia,  1778  et  années  sui- 
vantes; elle  n’a  point  la  gravité  de  Fleuri,  que 
l’auteur  copie  quelquefois  sans  Je  citer.  On  n’y 
trouve  point  ce  développement  des  faits,  ces  extraits 
instructifs  sur  lesquels  la  philosophie  chrétienne  de 
*on  prédécesseur  a su  répandre  tant  d'intérêt;  on 
lui  reproche  d’aiileurs  des  maximes  contraires  aux 
maximes  de  l'église  gallicane;  mais  comme  le  style 
en  est  rapide  , qu’il  y a lia  mouvement  dans  les  ta- 
bleaux, et  surtout  qu’elle  renferme  des  opinions  qui 
devaient  plaire  à un  grand  nombre  de  lecteurs,  die 
a eu  du  succès  et  a été  réimprimée  plusieurs  fois  de- 
puis L’anteur  avait  laissé  eu  manuscrit  un  abrégé 
de  son  histoire  en  5 vol.  in-8°.  Il  travailla  aussi  au 
Journal  étranger . 

BERRlGUlER  (N.),  célèbre  compositeur,  né  à 
Carderousse , dans  le  comtal  Véoaissin,  en  1781,  fut  1 
admis  très  jeune  au  conservatoire  de  musique  , ou 
il  remporta  plusieurs  prix  pour  la  (bile  et  pour  la 
composition.  Le  in  mars  i8»5,  il  partit  pour  Gand 
en  qualité  de  gnrde-du-corps  du  Roi,  compagnie  de 
Graramont.  Licencié  , par  defaut  de  taille  , au  re- 
tour de  Louis  XVXll,  il  fui  nommé  lieutenant  dans 
la  légion  de  l’Alu.  On  a de  lui  : Quatre  œuvres  de 
sonates,  n<>*  t et  a,  grands  solo;  trois  scènes  variées 
avec  divers  acconip»goFu>e,ll<  i Charmant  ruisseau , 
air  varié;  sept  œuvres  de  duo,  trio,  pour  deux  finies 
et  alto;  six  concerto  à grand  orchestre.  Toutes  ces 
productions,  composées  spécialement  pour  la  flûte, 
ont  obtenu  uti  grand  succès  en  France  comme  à 
l’étranger. 

BEHBiS  (N.,  chevalier  de),  issu  d'une  des  plus 
anciennes  familles  de  la  Bourgogne,  servit  d’abord 
dans  un  régiment  d’artillerie,  émigra,  et  fit.  les  cam- 
pagnes de  l’armée  des  prince».  Rentré  en  France 
pendant  le  consulat,  011  prétend  qu’il  refusa  tontes  le» 
places  que  lui  fit  offrir  Napoléon.  A la  restauration, 
il  devint  membre  du  conseil  municipal  de  Dijon  et 
[ du  conseil  général  de  la  Cùte-d  Or  il  refusa  de  vo- 


ter 1 acte  additionnel,  et  fut  nommé  président  de  la. 
commission  chargée  delà  liquidation  des  fournitures 
faites  à l’armée  d’occupation.  Elu  a la  chambre  des 
députés  en  1830,  il  fait  encore  partie  delà  chambre 
actuelle,  ou  il  remplit  les  fonctions  de  secrétaire. 
M.  de  Berbis  ne  s’y  fait  pat  remarquer  par  un  rni- 
oistérialisme  trop  outré  ; il  vole  quelquefois  avec  la 
contre-opposition. 

BERCHOUX  (Joskpb),  né  k Saint-Syrophorien- 
de-Lay  en  1765,  et  juge  de  paix  dans  la  même 
ville,  avait  fait  d’excellentes  études;  il  débuta  à 
Paris  dans  la  carrière  des  lettres,  et  s'était  déjà 
fait  remarquer  par  des  poésies  pleines  de  malice  et 
de  gaieté,  lorsque  le  poëme  de  la  Gastronomie, in-tSt 
1801  , vint  établir  sa  réputation.  Par  une  modestie 
bien  rare  , ce  ne  fut  qu’a  la  troisième  édition  que 
l auteur  consentit  à y mettre  son  nom.  Plusieurs 
vers  de  ce  pocrae , par  leur  tournure  heureuse  et 
facile,  sont  devenus  proverbes,  et  annonçaient  dans 
M.  Bercboux  un  poète  distingué.  La  Gastronomie , 
traduite  en  anglais  sous  le  litre  de  Gaslronorny , or 
the  ton  vivants'  guide,  obtint  le  même  succès  eu  An- 
gleterre. Quelques  années  après,  il  fil  paraître  tes 
Dieux  de  C Opéra,  1 vol.  in-18,  poëme  en  «sa 
chaut  s,  qui  n’accrut  point  sa  réputation,  quoiqu'il 
renferme  quelques  vers  heureux  et  de  joiil  détails. 
En  1 8o4 , il  publia  k Philosophe  de  C /tarent on,  1 vol. 
in-8w,  roman  salyrique  dirigé  contée  le  genre  ro- 
mantique; on  y retrouve  parfois  la  fineise  et  la 
gaieté  du  poêle,  mais  souvent  défigurées  par  fies 
plaisanteries  de  mauvais  goût.  On  a encore  de  lui  : 
Voltaire , ou  le  Triomphe  de  Us  philosophie  moderne , 

1 vol.  in-84,  1 f5 1 4 1 diatribe  contre  Voltaire  , que 
les  événements  politiques  de  cette  époque  sauvèrent 
heureusement  pour  l’auteur  d une  trop  grande  pu- 
blicité; l'Enfant  prodige , ou  les  Lumières  virantes  ^ 

I vol.  in-18,  1817,  petit  roman  salyrique  dans  le- 
quel il  s’efforce  de  jeter  le  ridicoie  sur  tous  les 
genres  d'améliorations  de  notre  époque;  l'Art  poli- 
tique, poëme  en  quatre  chants , suivi  de  pièce»  fugi- 
tives et  œuvres  diverses,  in*rjB,  Paris,  1819  ; nou- 
velle édition,  s8ao,  et  avec  un  titre  rafraîchi  4 
i8a3  ; ouvrage  du  même  genre  que  le  précédent. 

II  a concouru , en  1797*  à la  rédaction  de  la  Quoti- 
dienne. Eu  i8i4  et.  i8i5,  il  a fourni  quelques  ar- 
ticles à la  Gaulle  de  France  et  à la  Quotidienne  sous 
les  noms  de  l habitant  de  Mâcon  et  de  AI.  AJ  uni  rd. 

BLKCKHElM  (F-nKBcnic-SiGisiaoMD,  baron  de), 
Ibuleoanl - général  et  commandant  de  la  légion 
d honneur,  chevalier  de  Saint-Louis,  né  à Ribeau- 
villiers  (Haut-Rhin),  le  9 mai  *773,  d'une  an- 
cienne famille  de  l'Alsace,  entra  fort  jeune  dans  la 
carrière,  militaire,  parcourut  rapidement  les  grades 
inférieurs , et  fut  nommé,  â peine  âgé  de  trente  ans , 
colonel  du  t*r  régiment  de  cuirassiers.  Il  se  distin- 
gua particulièrement  à HeiJsberg,  Friedland,  Eck- 
muhl , Wagrara  , et  ce  fut  sur  deux  champs  de  ba- 
taille qu’il  reçut,  à quatre  années  de  distance  seu- 
lement, les  grades  de  général  de  brigade  et  de  gé- 
néraide  division.  Napoléon  luicoofia,  en  i8i3,  lors 
de  l’in.vasioji  de  la  France,  la  division  de  cavalerie 
formée  des  quatre  régiments  de  gardes  d'honntur, 
ol  plus  tard  , la  levée  en  masse  du  Haut-Rhin,  opé- 
ration dangereuse  que  les  circonstances  rendirent 
impossible- Après  les  événements  de  1814,  il  fit  sa 
soumission  au  ^lai , fut  nommé,  en  1818,  aux  fonc- 
tions d' inspecteur-général  de  cavalerie,  et  deux  fois 
appelé  par  ses  concitoyens , pour  être  leur  repré- 
sentant , à la  chambre  des  députés.  Berckheira  est 
mort  le  28  décembre  1819. 

BERENDS  ( CHsRLRs-At'OUïTB-GcitLAOïiK),  né 
à Anckhm  en  17a, a,  cludia  la  médecine  à Franc- 
fort-sur-hUder , et  prit  le  bonnet  de  docteur,  en 
1 780 , dans  celte  université , où  huit  ans  pins  tard  il 
-Revint  professeur.  Il  a publié  : i»  Dissertatio  inau- 
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guralis  si  siens  vomitonorum  historien pericu.'um , Franc* 
lorl , 1780,  în-4";  a®  Uebcr  tUn  Unterricht  junger 
Aertze  vor  don  Krankenlette,  Berlin,  *789,  in-8‘>; 
3°  Diiseriatio  Je  suffocaliorsis  sigrtit , Francfort,  1793, 
in- 8°  ; 4°  Dissertatio  de  lethatilate  vulnerum  absolut  à. 
a'que  relaticà,  Francfort,  1800  , in-4°  ; 5®  Dissertatio 
de  dubio  plicœ  polo  ru  or  inter  morbos  lueo  , Francfort , 
1801,  in*4°.  On  a de  lui  plusieurs  mémoires  snr  di- 
vers points  de  médecine  légale  dans  les  journaux  de 
Baldinger  Melrger  et  T’y I . 

BERENDS  ( JxAN*Bfc:nN4aD-JACQUEs  ) , est  né, 
vers  1760,  à Franrfort-snr-le-Mcin,  ou  il  obtint 
une  chaire  de  professeur  d'anatomie  ; il  a publié  la 
thèse  suivante  ; Dissertatio  qud  tkmonslratur  cor  ner- 
vis c.irere , nddild  disquinlionc  de  vi  ncrvorum  ait  cria  s in- 
gentium,  Mayence,  179a  , in-4®.  J.’auleur  prétend 
que  les  Blets  du  plexus  cardiaque  11c  se  distribuent 
pas  dans  les  fibres  du  cceur,  qu’ils  se  répandent  seu- 
lement à la  surface  de  ses  vaisseaux , que  cet  organe 
est  insensible,  et  que  parlant,  l’irritabilité  différé  de 
la  force  nerveuse;  celle  hypothèse  a fait  beaucoup 
de  bruit  pendant  quelque  temps.  Bercnds  a iuséré 
plusieurs  articles  dans  le  journal  de  médecine  de 

BERENGER  ( le  comte  Jean)  , conseiller-d'état , 
Bis  d'un  ministre  protestant  , naquit  à Mens  près 
Grenoble,  le  8 avril  s 7G7 . Il  était  médecin  de  l'hô- 
pital militaire  de  Grenoble,  lorsqu'en  1790,  le  tiers- 
état  du  Dauphiné  le  nomma  député  aux  états-géné- 
raux. il  entra  député  au  conseil  des  cinq-cents  en 
‘797»  el  7 combattit  le  projet  de  Güberi-des-Mo- 
lieres  pour  le  paiement  des  ordonnances  des  minis- 
tres, et  celui  de  Duplantier  sur  la  police  des  socié- 
tés populaires.  Il  dénonça  h la  tribune,  le  27  juillet, 
V Ami  des  lois , journal  rédigé  par  Poulticr  et  Sibuel, 
affirmant , contre  toute  évidence,  que  relie  feuille 
avait  provoqué  l’assassinat  des  représentants  du  peu- 
ple; il  demanda  plus  tard  le  renouvellement  de  la 
commission  des  Bnances,  et  fil  examiner,  en  octobre 
*797»  Tue'  Ie  meilleur  mode  d'cducation  pour 
les  enfants  de  la  pairie.  Après  la  journée  du  3o  prai- 
rial an  7 ( 18  juin)  , il  défendit  vivement  les  direc- 
teurs M«rlin,  Larévcillère-Lcpeaux  elRewbel,  qu’on 
se  proposait  de  mettre  en  accusation-  M.  Bérenger 
ayant  contribué  à la  révolution  du  18  brumaire  an  8, 
(9  novembre  1799  ),  fil  d’abord  partie  des  commis- 
sions législatives , et  devînt  membre  du  tribunal,  ou 
il  attaqua  fortement  l’opinion  de  Benjamin-Cons- 
tant , qui  prétendait  qu'il  était  de  l'essence  d'un  gou- 
vernement représentatif  que  le  tribunal  fut  chargé  de 
discuter  les  lois  contradictoirement  avec  le  conseil 
d'état.  Nommé  président  le  22  mai , il  ne  s'occupa 
plus  que  d'objets  de  finances.  A la  fin  de  celte  mê- 
me année,  il  fut  appelé  au  conseil  d’élal.  En  1802  , 
il  fit  partie  du  couseil-géncral  d'administration  de 
la  guerre,  fut  nommé  commandant  de  la 'légion 
d’honneur  et  de  l’ordre  de  U réunion  , puis  conseil- 
ler d’étal  à vie,  enfin  dirtclcur-gcnéral  de  la  caisse 
d'amortissement  et  comte  de  l’empire.  Le  i3  mai 
i8>4,  il  fut  appelé  à la  direction  générale  des  im- 
pôts indirects,  prêta  serment  de  fidélité  au  Roi  , et 
fut  encore  nommé  membre  du  comité  des  finances. 
Pendant  les  cent  jours,  il  fut  remplacé  par  le  comte 
Joubert  , reprît  sa  place  après  le  second 'retour  du 
Roi,  et  ne  la  conserva  que  jusqu’en  octobre,  ou  il  eut 
pour  successeur  M.  de  Barante.  M.  de  Bérenger  a 
conserve  le  titre  *t  les  émoluments  de  conseiller  d’é- 
tat; ils  loi  ont  été  accordés  par  une  ordonnance  du 
a4  août  i8i5.  M.  le  comte  de  Bérenger  s’est  sou- 
tenu dans  sa  carrière  politique  moins  par  ses  ta- 
lents que  par  son  adresse,  et  sut  plaire  à tous  les 
gouvernements,  tant  qu’il  ne  fat  pas  mis  à une  trop 
lorte  épreuve;  Napoléon,  appréciant  les  qualités  de 
son  cœur,  le  laissa  sans  emploi  è son  retour  de  l’île 
d’EJbr,  et  Louis  XVIII,  à la  seconde  res  auration  , 


rendant  justice  à ia  médiocrité  du  ses  talents,  l'é- 
loigna du  comité  des  Bnances. 

BERENGER  ( Jean-Pieauk),  historien,  naquit  ts 
Genève,  en  >74o>  d’une  f.i mille  pauvre  qui  lui  fit  ' 
apprendre  un  métier  ; il  l'abandonna  Liculôt  pour  , 
se  livrer  à des  études  littéraires  auxquelles  le  por-  i 
tèrent  des  dispositions  naturelles,  fortifiées  par  l'a-  ! 
mour  de  la  liberté  et  par  les  troubles  politiques  de  sa 
patrie.  Rangé,  par  sa  naissance,  daus  la  classe  des 
natifs  (issus  de  familles  d'origine  étrangère  ),  il  ré- 
clama , pour  cette  classe,  l'égalité  des  droits  poli- 
tiques et  le  titre  de  citoyen , dont  la  législation  ge- 
neioise  les  privait.  Celle  discussion  sc  décida  par 
les  armes,  le  parti  de  Bérenger  fut  vaincu,  et  il  fu* 
exilé  avec  plusieurs  autres  par  un  arrêt  rendu,  le 
10  février  *770,  par  le  conseil  souverain.  Il  sc  re- 
lira à Lausanne  , et  s’y  livra  à des  travaux  scient  i-  1 
fiques  qu’il  continua  à Genève,  ou  il  revint  apres  j 
quelques  années  d'exil,  et  où  il  mourut  en  juin  1807 
On  a de  lui  : une  édition  des  QEuvrcs  d’ Aboutit  ; 
Histoire  de  timbre  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours , 
177a,  G vol.  in-12:  ouvrage  ou  l’auteur  a cherché, 
dit-on,  à se  concilier  le  paiti  qui  l'avait  fait  exiler, 
et  qui  toutefois  fit  brûler  ce  livre  à Genève  comme  : 
faisant  trop  valoir  les  droits  des  citoyens  en  oppo- 
sition à ceux  du  gouvernement  ; Géographie  de  Bus- 
e/tiiig,  abrégée  dans  les  objets  Us  moins  intéressants , Lau- 
sanne, 177G  et  1779,  «a  vol.  in-8 * \ Collection  de 
tous  les  voyages  faits  autour  du  monde , 1788  et  «790,  i 
9 vol.  in-8®;  Les  amants  républicains , 1781  , a vol.  ! 
»n-8°  ; deux  éditions  du  Cours  ele  géographie  hislori-  • 
que  (TOslerwald,  i8o3,  a vol.  in— 1 a ; i8o5,  a vol; 
une  édition  du  Dictionnaire  géographique  de  Vos-  1 
gien  ( Ladvocat  ),  i8o5,  in-8'5  ; Laure  et  Auguste , \ 
traduit  de  l'anglais,  1798,  a vol.  in-ia;  Histoire  ! 
des  trois  voyages  autour  du  monde  par  Cook , mise  à ta 
partie  de  tout  U monde , 1 795,  3 vol.  in-8®;  J. -J.  Hnusseau 
justifié  envers  sa  pairie,  et  quelques  opuscules.  31.  Bout-  1 
rit  lui  attribue  la  traduction  de  I omrage  de  Ho- 
ward, intitulé:  Elut  des  prisons  de  1‘  Europe , 1788,  | 
a vol.  in-8®  ; mais  on  croit  généralement  qu'elle  • 
est  due  b M^c  Kéralio  auteur  des  Crimes  des  1 
reines. 

BERENGER  ( LAi'BssT-PitnnE  ),  ne  à Riez 
en  Provence,  le  28  novembre  1749,  membre  des 
académies  de  Lyon,  Marseille  cl  Rouen  , était , avant  j 
la  révolution,  professeur  de  rhétorique  au  colle'gc 
d’Orléans,  et  censeur  royal.  Il  donna  sa  démission 
de  cette  dernière  place  , en  *789,  et  offrit  un  don 
patriotique  a l'assemblée  nationale.  Il  avait  fait  pa-  1 
raflre , quelque  temps  avant,  une  satyre  intitulée  : 
les  Boulevards  de  province , qui  éleva  contre  lui  de  1 
vives  réclamations,  ainsi  qu’une  fable  et  Je  conte  de  i 
la  Poule  ; quelques  personnes,  qui  crurent  s’y  re-  ! 
connaître,  firent  supprimer  la  feuille  périodique  ou  i 
ces  pièces  avaient  été  insérées.  Sous  l’empire,  il  fut  : 
nommé  chef  de  l’instruction  publique  et  inspecteur  ' 
de  l'académie  de  Lyon  ; places  qu’il  conserva  jus-  ; 
n’en  1816.  Bérenger  a publié  un  grand  nombre  > 
'ouvrages  dont  voici  les  principaux  : i®  Le  nouveau  • 
règne,  *774»  in-8®;  2°  Le  Tribut  de  Ca  milité,  tu  | 
é pttre  il  feu  M.  de  la  Sevré , 1 778  ; 3®  L'Hiver,  épitre  ü ! 
mes  livres , 1781;  4 11  Portefeuille  d'un  troubadour  ; j 
5»  Eloge  de  Hcyrac , 1783  ; 6®  Poésies  ; 70  les  Soi-  ! 
rées provençales , 178G;  8®  Bceutil  amusant  de  voyages  I 
en  vers  et  en  prose,  1783  h 1787  , publié  avec  Louis 
Coure!  ; 90  Le  Peuple  instruit  par  ses  propres  vertus , ; 

1 787,  a vol.  in-12  , réimprimés  en  i8o5  ; 10*  Ecole  ! 
historique  et  morale  du  soldat  et  de  t'officier , «788,  ' 

3 vol.  in-ia,  il®  Le  Men  or  vertueux , moraliste  et’- 
bienfaisant , 1788,  in-ia;  ia°  Esprit  de  Mabty  , I 
i3w  Esprit  de  CondiUac  ; «4°  Eouegt/es pièces  inté/ es*  1 
santés,  a vol.  in-8v  ; i5g  1)'  Attacha  rus , ou  lettre  , 
d‘un  troubadour  sur  cet  ouvrage,  1789,  in-8°;  i6°  La  . 
morale  en  action  ; 1 70  lai  Momie  en  exemples , 1801, 
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3 vol  in—  1 5 ; i8°  Fablitr  de  ta  jeunesse  et  de  l’âge  mur , 
i8ot  ; i Q°  Nouveau  magasin  des  petits  enfants } 1802, 

2 vol.  in-  ia  ; ao°  Fabheren  vers , 1802  ; *i°  Recueil 
de  p rie  n s faisant  fui  le  an  Psautier  de  la  Harpe,  i8o5  ; 

3 A l’abbé  I)e tille , êpitre  en  vers;  2 3°  JL*  Arrivée  de 
Bonapaite  a Lyon  ; a 4“  Aux  Anglais  t vaticination  , 
181 1 ; aâ®  La  terreuret  Us  terroristes , 1814.  M.  Bé- 
ranger a publie  beaucoup  de  poésies  fugitives  dans 
dis  ers  almanachs,  principalement  dans  celui  des 
Muses.  H est  mort  à Lyon  , le  a6  septembre  1822,  à 
l’âge  de  soixante-treize  ans. 

BERENGER  ( Raymond  , comte  de  ) , pair  de 
France  , né  d’une  ancienne  famille  du  Dauphiné. 
Par  l’ordonnance  du  3 mars  1819,  il  fut  appelé  à la 
chambre  des  pairs,  y vola  constamment  contre  les 
lois  d’exception  , et  se  montra  toujours  un  des  plus 
fermes  appuis  des  principes  consacrés  par  la  Charte. 

BERENGER  ( N.  ),  né  à Valence  ( Drôme  ), 
député  du  tiers-état  du  Dauphiné  aux  étals-géné- 
raux, était  procureur  du  roi  avant  la  révolution.  Il 
ne  parla  qu’une  seule  fois  dans  l’assemblée  consti- 
tuante pour  déclarer  qu’il  ne  s’était  pas  prononcé 
en  laveur  des  ministres,  le  ao  octobre  1790.  On  le 
porta,  en  1800,  sur  la  liste  des  juges  du  tribunal 
d’appel  de  Grenoble.  Il  revint  à Valence,  en  1806, 
apres  avoir  donné  sa  démission  , et  y mourut  en 
10m. 

JJERENGER  ( N.  ) , Gis  du  précéJent , auditeur, 
avocat  général  à Grenoble  ; nommé  député  parle 
département  de  la  Drôme , en  i8iâ  , il  sc  fit  remar- 
quer par  son  dévouement  a la  patrie  dans  les  séan- 
ces du  q juin  et  du  22  du  même  mois,  s’opposa  à 
ce  que  la  pairie  fut  déclarée  héréditaire,  signa  la 
protestation  rédigée  le  jour  de  la  première  entrée 
du  Roi  , et  , aussitôt  après  la  dissolution  de  la 
chambre,  il  donna  sa  démission  de  procureur  gé- 
néral , et  se  retira  à Valence.  On  a de  M.  Bérenger  : 
une  traduction  française  des  Nacelles  de  Tempeteur 
Justinien , a vol.  in-4°i  Meta  1807  ; et  un  ouvrage 
ayant  pour  titre  : De  la  justice  criminelle  en  France , 
d’apres  Us  lois  permanentes , Us  lois  d'exception  et  Us 
doctrines  de  t tribunaux  , 1 vol.  in-8®,  Paris,  1818. 

BERESFORD  ( le  baron  sir  Wiujam  ),  géné- 
ral anglais  , attaché  au  service  da  Portugal.  C’est  à 
lui  que  ce  gouvernement  dut  quelques  avanta- 
ges remportés,  parfois,  sur  les  troupes  françaises. 
Nommé  , en  181  a , commandant  en  second  de  l’ar- 
mée anglaise,  il  rendit  d’éclalnnts  services  au  com- 
bat de  Bayonne  livré  le  10  novembre  i8i3.  Le  duc 
de  Wellington  lui  confia  le  commandement  d’un 
nombreux  corps  de  troupes  alliées,  avec  lequel  il 
pénétra  sur  le  territoire  français,  en  i8i4*  pour- 
suivant l’armée  française  sous  les  ordres  du  duc  de 
Dalmatie,  avec  lequel  i)  eut  un  engagement  sur  1er 
hauteurs  d’Orthez.  Forcés  de  céder  nu  nombre, 
les  Français  se  retirèrent;  Beresford,  profitant  de 
leur  retraite,  passa  le  haut  Adour,  occupa  U ville 
de  Mont-de-Marsan,  el  se  rendit  à Bordeaux  à la 
tête  de  quinze  mille  hommes  : il  y fut  accueilli  par 
les  commissaires  de  Louis  XV11J  , et  reçut  les  clefs 
de  la  ville  des  mains  du  maire,  M.  Lynch,  qui  les 
lui  ofTrit  au  nom  du  Roi  de  France.  Ce  général  se 
rendit  ensuite  sous  les  murs  de  Toulouse,  assista  à 
la  bataille  sanglante,  et  si  peu  glorieuse  pour  les 
Anglais,  qui  eut  lieu,  le  18  avril  i8»4  • contrai- 
gnit la  division  du  généra)  Vilalle  à se  retirer,  passa 
l’Ers,  se  porta  sur  les  retranchements  du  duc  de 
Dalmatie,  avec  la  division  espagnole  commandée 
par  don  Manuel  Freyre,  el  parvint,  après  avoir 
éprouvé  la  plus  noble  résistance,  à s’emparer  des 
hauteurs,  et  décida  ainsi  du  sort  de  celte  bataille.  Le 
général  Beresford  en  fut  récompensé  par  le  litre  de 
baron  des  royaumes-unis  , le  G mai  suivant.  Depuis 
cette  époque  il  a été  chargé  d’une  mission  au  Bré- 
sil. Le  reste  de  sa  carrière  politique  paraît  être  des- 


tiné aux  négociations  diplomatiques  ; cependant  U 
exerçait  encore  â Lisbonne  les  lonctions  de  géné- 
ralissime , en  1817,  lors  de  la  conspiration  du  gé- 
néral Freyre,  et  devait , en  cas  de  résistance,  être 
sacrifié  ainsi  que  1rs  autres  officiers  anglais.  Averti 
h temps,  il  déjoua  les  projets  des  conjurés  dont  la 
plupart  furent  condamnés  à mort.  Les  Portugais, 
plus  heureux  , en  1820,  profitèrent  des  changements 
qui  venaient  de  s’opérer  en  Espagne,  pour  reprendre 
leur  rang  parmi  les  nations  libres  et  se  debarrassè- 
rent de  leurs  hôtes  incommodes.  Lord  Beresford 
retourna  à Londres  pour  y attendre  une  occasion 
plus  favorable  de  remettre  le  Portugal  sons  la  tu- 
telle de  sa  nation.  Elle  ne  tarda  pas  a se  présenter, 
et  l’on  sait  comment,  quand  les  Anglais  rentrèrent 
dans  ce  pays,  en  i8a3,  ils  l’exploitèrent  pour  leur 
intérêt  rt  pour  relui  du  despotisme. 

BERESFORD  ( Juan  ),  issu  d’une  famille  irlan- 
daise très  distinguée,  se  destina  d’abord  au  barreau, 
el  obtint,  dans  relie  carrière,  les  succès  les  plus  flat- 
teurs ; il  la  quitta  bientôt  pour  se  livrera  celle  de  la 
poliliqoe  et  ne  larda  pas  à acquérir  beaucoup  d’in- 
fluence dans  les  affaires  publiques.  Nommé  admi- 
nistrateur général  des  revenus  de  l’Irlande  et  do 
commerce  de  ce  royaume  , il  y déploya  des  connais- 
sances profondes  en  matières  de  finances.  Ses  talents 
et  sa  fortune  lui  ont  donné,  ainsi  qu’à  sa  famille, 
une  telle  prépondérance  dans  son  pays,  que  la  plu- 
part des  vice-rois  d Irlande  l'admettent  dans  leur 
plus  grande  intimité,  et  se  dirigent  entièrement  par 
ses  conseils. Celle  influence  est  si  grande  et  tellement 
agréable  au  guuvcrnement , que  lord  Fitz-William , 
vice-roi  d’Irlande,  fut  rappelé  pour  avoir  voulu 
s’affranchir  de  la  domination  de  la  famille  Beresford. 
Il  n’est  pas  cloquent,  aussi  prend-il  rarement  la 
parole  dans  les  discussions  parlementaires  ; mais 
c’est  un  politique  habile,  et  dont  l'extérieur  simple  et 
modeste  cache  l’ambition.  8a  fortune  s’élève,  dil-on, 
(en  comptant  les  pensions  et  les  faveurs  que  lui  rt 
sa  famille  ont  obtenues,  successivement),  à 4o,ooo 
livres  sterling  de  revenu.  Le  parlement  lui  a fait  les 
avances  d’une  somme  de  5o,ooo  livres  sterling,  pour 
construire  un  hôtel  des  douanes,  palais  immense  el 
magnifique  dont  M.  Beresford  occupe  la  pins  grande 
panir.  L’Irlande  reprochera  toujours  à lord  Beresford 
sa  réunion  à la  Grande-Bretagne,  et  la  fusion  des 
parlements  des  deux  pays.  L’orateur  Bushe  disait  de 
celte  fusion  : •*  Elle  a porté  le  coup  de  mort  à l’exi- 
••stence  de  l'Jrlande;  suicide  politique;  transfigura- 
» lion  prétendue  qui  a tout  détruit.  » 

BERESFOiiD  ( le  docteur  J.  ),  a composé  : Les 
douceurs  de  la  vie,  ou  les  petites  félicités  qui  s’y  ren- 
contrent à tout  moment , traduit  par  A.  D. , in-i2, 
1816;  les  Misères  de  la  ne  humaine , ou  les  gémis- 
sements cl  soupirs  exhalés  au  milieu  des  fêles,  de# 
spectacles,  des  hais  et  des  concerts , etc.,  traduit 
de  l'anglais  par  Th.  P.  Berlin,  ae  édition,  a vol. 
in-i  a , avec  fig. , 1817. 

BEKG  AMI  ( B ti\Tuuu>MKo  , baron  de  ) , est  né  à 
Crema , d’une  famille  qui,  après  avoir  joui  d'une 
grande  illustration,  est  tombée  dans  l'oubli.  Scs 
aïeux  fondèrent  l'hôpital  de  cette  ville.  Doué  d’une 
ame  forte,  d’un  excellent  cœur,  d’un  esprit  élevé,  il  se 
consacra  a l'étude  des  hautes  sciences,  dans  lesquelles 
il  fit  de  grands  progrès;  mais  trop  ami  de  son  pays 
pour  rester  étranger  <1  la  révolution  qui  y éclata  à la 
fin  du  siècle  dernier,  il  prit  les  armes  , el  combattit 
avec  courage  pour  l’indépendance  de  l’Italie.  Il 
passa  rapidement  par  tous  les  grades  inférieurs  et 
devint  officier.  L’intérêt  que  lui  portaient  ses  chefs, 
sa  bonne  conduite,  ses  talents,  tout  lui  promettait 
un  avancement  rapide.  Malheureusement  de  petites 
haines  et  des  rivalités  lé  forcèrent  d’abandonner 
une  carrière  ou  il  pouvait  espérer  de  rencontrer  la 
gloire.  Retiré  du  service,  il  chercha  un  refuge  dans 
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la  maison  du  général  Piuo;  mais  ne  voulant  p i*  y 
restera  sa  charge,  il  remplit  auprès  de  lui  l’oflice 
de  courrier,  malgré  les  instances  du  général  qui 
savait  combien  cet  emploi  subalterne  convenait  peu 
à son  caractère  et  à sa  naissance.  En  octobre  i8»4» 
la  princesse  Caroline  de  Galles  vir.l  en  Italie.  La 
maladie  mentale  du  roi  Georges  III , son  beau-père 
et  son  unique  appui,  ayant  fait  tomber  les  rênes  de 
l’état  entre  les  mains  de  son  epoux,  avec  lequel, 
comme  on  le  sait,  elle  vivait  dans  la  plus  grande 
mésintelligence, elle  avait  été  forcée  de  fuir  l’Angle- 
terre. Le  marquis  de  Gbuisilieni,  ami  et  protecteur  «le 
fiergami,  eut  plusieurs  fois  occasion  de  parler  de  lui 
a la  princesse  dans  des  termes  si  avantageux  qu’en  lui 
témoignant  le  regret  de  ne  pouvoir  lui  donner,  rn 
ce  moment,  un  emploi  plus  honorable,  elle  le  prit 
pour  son  courrier,  avec  la  promesse  de  le  faire  avant 
peu  son  écuyer.  Des  menées  occultes  se  tramaient 
sans  cessa  contre  la  princesse,  et  une  foule  d’agents 
secrets  la  poursuivaient  de  leur  haine  et  de  leurs 
persécutions,  fiergami  eut  souvent  occasion  de  lui 
donner  des  preuves  du  jèle  qui  l’animait  pour  sa 
personne.  Trois  fois  sur  le  point  d’être  victime  de 
l'assassinat , il  lui  sauva  la  vie  aux  risques  de  la 
sienne.  Sa  conduite  noble  et  dévouée  imposait  à la 
princesse  une  reconnaissance  qu’elle  acquitta  en  le 
nommant  écuyer  et  baron.  Ce  fut  alors  que  la  malveil- 
lance, s’emparant  de  celle  circonstance,  commença 
à faire  courir  le  bruit  que  fiergami  avait  d’autres 
droits  sur  elle  que  ceux  qne  lui  donnait  son  dévoue- 
ment. Dans  une  lettre  qu’il  écrivit,  h celte  époque,  au 
marquis  de  Glmisilieni,  il  se  plaint  avec  amertume 
d’une  calomnie  si  injurieuse  à l’honneur  de  sa  maî- 
tresse. U suivit  la  princesse  Caroline  dans  ses  voyages 
en  Afrique,  en  Egypte,  en  Grèce  et  en  Asie,  et 
dans  ces  diverses  contrées,  il  justifia  la  confiance  et 
l’intérêt  particulier  dont  elle  l'honorait.  L’action 
qu’il  fit  en  Egypte  dénote  la  force  de  son  courage  et 
la  bonté  de  son  caur.  L’on  des  serviteurs  de  la 
reine  avait  été  atteint  de  la  peste  ; abandonne  de  scs 
camarades  et  des  médecins , il  attendait  a chaque 
instant  l'heure  fatale.  Bergami,  qui  était  absent  de- 
puis quelques  jours,  apprend  à son  retour  le  dé- 
laissement de  ce  malheureux  , pénètre  dans  sa 
chambre  malgré  les  efforts  que  l'on  fait  pour  l’eu 
empêcher.  Au  risque  de  respirer  la  mort,  il  s’ap- 
proche de  son  lit,  lui  pronostique  une  prompte  gué- 
rison, et  force  par  son  exemple  un  médecin  d’admi- 
nistrer au  malade  des  secours  qui  le  sauvent.  J. a 
princesse  de  Galles,  haïe  d’un  époux  qui  eut  dù  la 
protéger,  séparée  de  sa  fille,  entourée  d’ennemis,  se 
trouvait  si  heureuse  d'avoir,  dans  Bergami , un 
serviteur  dont  elle  avait  tant  de  fois  éprouvé  la  fidé- 
lité et  l’attachement,  qu'elle  l’accabla  d'honneurs 
qni  n’étaient  pas  d'ailleurs  au-dessus  de  son  mérite. 
Elle  lui  fit  conférer  le  titre  de  chevalier  de  Saint- 
•Jean-de- Jérusalem  et  celui  de  chevalier  du  Ssint- 
Srpulr re,  le  nomma  son  premier  chambellan,  baron 
de  Francini,  le  rendit  possesseur  d’une  terre  féodale, 
et  l’investit  de  la  grande  maîtrise  d’nn  nouvel  ordre 
qu’elle  établit  sous  le  nom  de  Caroline  de  Jérusalem. 
C'est  ainsi  qu'une  princesse  âgée  de  cinquante- 
quatre  ans  se  plaisait  h répandre  des  bienfaits  sur 
un  homme  dont  la  vie,  depuis  qu'il  était  à son  ser- 
vice, n’avait  été  qu’un  long  dévouement  à sa  per- 
sonne : mais  le  trmps  approchait  où  le  fanatisme 
politique  allait  Ini  faire  un  crime  de  la  reconnais- 
sance. En  janvier  i8ao  , le  roi  Georges  III  mourut , 
et  son  fils  lui  succéda.  I.a  princesse  de  Galles  était 
reine;  elle  revint  en  Angleterre,  et  réclama  le  titre 
qni  Ini  appartenait  et  qui  lui  fut  refusé.  C'est  alors 
qu’eut  lieu  ce  scandaleux  prnrès  qui  a occupé  l'Eu- 
rope entière.  Une  reine  victime  de  la  calomnie  et  de 
la  haine  fut  traînée  en  coupable  devant  un  tribunal 
incompétent  pour  la  juger,  accusée  d’adultère,  et 
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fiergami  déclaré  son  complice.  Tout  le  monde  con- 
naît les  détails  et  l’issue  de  cette  affaire  houleuse. 
Malgré  l'innocence  de  la  reine,  malgré  l'amour  que 
fit  éclater  pour  elle  le  peuple  anglais,  et  la  justice  qu’il 
lui  rendit,  les  juges  la  condamnèrent,  fiergami  cuit 
alors  en  France.  La  douleur  ayant  occasioné  la  moit 
de  sa  respectable  maîtresse,  il  retourna  en  Italie 
ou  il  est  encore,  aujourd’hui. 

DEfiGASSE  (Nicolas),  né  à Lyon,  en  »-5o  ; 
député  aux  é'ati-généraux  en  *789,  publia  à celle 
époque  une  brochure  fort  piquante,  tous  le  litre  de 
Cahier  du  tiers  état  à rassemblée  des  états- gêné taux . 
I-a  modération  de  son  caractère  l'engagea  a garder 
un  silence  peut-être  coupable  dans  un  homme  de  mé- 
rite. Il  quitta  son  poste,  même  avant  MM.  Mounier  ri 
Lally-Tollendal , dont  les  opinions  semblaient  avoir 
quelques  rapports  avec  les  siennes.  M.  Bergastc  , 
blâmé  par  le  public  , rendit  compte  des  motifs  qui 
le  portèrent  a celte  désertion  , dans  une  brochure  ou 
il  présentait  le  résnltat  des  ses  réflexions  sur  la  cou- 
slilution  de  1791.  Il  prit  à la  situation  personnelle  de 
Louis  XVI , un  vif  intérêt , et  offrit  aux  princes  plu- 
sieurs projets  de  salut  qni  furent  accueillis  , mais 
jamais  exécute’s.  Arrêté,  comme  suspect,  a Tarbes,  en 
*793,  il  fut  conduit  à Paris,  demeura  enfermé  quel- 
que temps  à la  Conciergerie,  et  n’cùt  pas  tardé  à 
être  mis  eu»  jugement , sans  la  révolution  du  9 ther- 
midor, qui  lui  rendit  la  liberté  et  lui  conserva  la  vie. 
M.  fiergasse  vit  dans  la  relraiie  depuis long-reinps,  et 
s'y  occupe  d’un  ouvrage  sur  la  morale  religieuse,  lise 
trouvait  a Paris,  lorsque  l’empereur  de  Ru«sicy  vint,  a 
l’époque  de  la  seconde  invasion  de  la  France;  le  mo- 
narque du  Nord  l'accueillit  avec  bien e«  Illance,  pa- 
rut attacher  un  grand  prix  à ses  conseils,  et  l’bo- 
nora  même  d’une  visite.  Un  de  ses  ouvrages  qui  a 
le  plus  contribué  è sa  celtbrilé,  est  sans  contredit 
sou  mémoire  sur  l'affaire  de  M.  Korumann  , ban- 
quier; son  éloquence  y triompha,  malgré  sa  gra- 
vité, des  sarcasmes  et  des  plaisanteries  de  Beau- 
marchais. Il  a publié  : Discours  prononcé  à V hôtel 
de  ville  de  Lyon  sur  cette  question , quelles  sont  lu 
causes  générales  des  progrès  de  f induit  rie  et  du  com- 
merce, et  quelle  a été  leur  influence  sur  l'esprit  et  les 
mu' u rs  des  luttions  ? in— 3® , 177^»  Théorie  du  monde 
et  des  choses  anim  es , soi  tant  les  principes  de  Marner , 
in-folio,  grav.,  1784;  cet  ouvrage  tiré  seulement  ' 
à cent  emplumes,  lut  réimprimé  in-8»  à La  Haye, 
la  même  année  sous  le  litre  de  Considérations  sur  lt 
magnétisme  animal;  Lettre  sur  Us  états  - généraux , 
in-8® , 1 784  i Discours  sur  la  manière  dont  il  confient 
de  limiter  le  pouvoir  législatif  rt  le  pouvoir  exécutif  dans 
une  monarchie,  in-8®,  1 789  ; Discours  surles  crimes  rt  Us 
tribunaux  de  haute  trahison,  in -8®,  1789;  De  la  liberté 
du  commerce , in-8®;  Recherches  sur  le  commerce , les 
banques  et  Ut  finances , in-8®,  1789;  Protestation 
contre  tes  assignats  monnaies , in-8®,  *789;  Lettre  à 
ses  commettants,  au  sujet  de  sa  protestation , iu-8®,  1 790  ; 
lait 'C  relative  au  serment  de  la  constitution , in-8», 
1790;  Li  tre  a M.  Dincxheau,  auteur  du  courrier  de 
M udon , in-8® , 1 790  ; Lié  flexions  sur  h.  projet  de  con- 
stitution, in-8®  , 1791  ; HépUque  h M.  de  Montnquiou , 
in-8®,  179»  ; Dépense  au  mémoire  de  M.  de  Montes- 
qui  ou  sur  Us  assignats,  in-8®,  1791;  Fragment  sue 
r influence  de  la  volonté  et  sur  T intelligence,  etc. , in-8®, 
1807 , réimprimé  avec  les  OEuvres  choisies  de  Le- 
maître, in-4°*  1807;  Observations  préliminaires  dans 
l’affaire  d M.  Ixmc  trier,  in-4®,  1808;  Réflexions  sur 
l’acte  constitutionnel  du  sénat , in-8®,  i8i4i  enfin  ses 
Mémoires  contre  Beaumarchais , dans  l’affaire  Kom- 
mann.  Il  a publié  aussi,  sous  un  uoiti  emprunté,  un 
Eloge  du  général  d’il autporüt  ; Estai  sur  la  loi,  sur  la 
souverain* te  et  sur  la  liberté  de  manifester  ui  pensée,  ou 
sur  la  liberté  de  la  presse  ; dédié  à l'empereur  de 
Russie,  in-8®,  1817,3e  édition  1813;  l ues  politi- 
ques arrachées  à un  homme  d état , 3e  édition  , in-8®  , 
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; Es>ai  sur  it  rapport  qui  doit  exister  entre  ta  foi  de  légion , colonel  el  aide-de-camp  du  général  comte 
religieuse  et  tes  lois  politiques  Ms  peuples , in-8°  de  trois  Rampon.  Apres  cinq  années  de  ces  diverses  fone- 
quarls  de  feuille,  1 8a i , lu  à la  société  des  Bonnes-  lions,  il  fut  nommé  chef  de  la  légion  départementale 
Lettres  dont  AI.  Serrasse  est  membre;  Essai  sur  la  du  Pas-de-Calais,  puis  tons-intendant  aux  revues, 
propriété , ou  considérations  morales  et  politiques  sur  la  et  resta  attaché  à la  grande  armée  jusqu’en  on 

question  Je  savoir  s'il  faut  restituer  aux  émigrés  Us  hé-  il  exrr  a les  mêmes  fonctions  dans  les  i4e  et  16e  di- 
r.t.sges  dont  ils  ont  été  ilepouil/ét  durant  le  cours  de  la  visions  militaires.  Il  fut  mis  en  non  activité,  le 
résolution , ouvrage  où  il  est  parle  de  quelques  unes  » 5 mai  1816,  et  à la  retraite,  en  i8ft4- 
des  causes  qui  préparent  la  chute  des  étais , el  BEBGElt  ( Jr AK-G6i»Kraoy-E««AXtiia)  f théo- 
surioul  des  états  monarchiques  , in-8®  mars  i8ai  , logien  remarquable  par  la  pureté  de  sa  morale  et  la 
aç  édit,  juin  i8at.  Cet  ouvrage  qui  était  alors  regardé  liberté  de  ses  opinions,  naquit  à Rulhaud  ( Lusace  ), 
comme  dangereux,  fut  dénoncé  aux  tribunaux  par  le  37  juillet  1773.  Parmi  ses  écrits,  on  distingue  : j 
' le  minisère  public;  le  jury  déclara  à l’unanimité  1°  Histoire  de  la  philosophie  des  religions,  ou  tableau 
| des  voit  M.  Bergasse  non  coupable.  71  iscours  de  HT.  J historique  des  opinions  et  de  la  doetm.e  drs  philosophes 
Hcrgaue dans  son  afjaite  à la  cour  d'assises,  in-8'1,  Pa-  T't  plus  eélcbrts  sur  Dieu  et  sur  la  •ehgion , in-8°,  Ber- 


historiipie  des  opinions  et  de  la  doetm.e  drs  philosophes 
„ t l-  s plus  cèhùres  sur  Dieu  et  sur  la  • ehgion  , in -K«,  Ber- 

ris,  18a  1.  ün,  1800;  2°  Introduction  pratique  au  Nouveau  l'esta- 

BERG  ASSE-LAZ IROULE  (G  eohgks  ),  ancien  ment , a vol.  in-8*1 , Leip&ick,  *798-1799;  3o  Essai 
officier  d'artillerie , fut  nomme  député  aux  étals-gé-  ^ tnte  introduction  morale  au  Nouveau  Testament , peur 
ocra  u x par  le  tiers-état  de  Ramiers  Fl  s'opposa  à tes  professeurs  et  les  chrétiens  qui  réfléchissent,  4 par- 
i’émission  des  assignais,  re.'ta  dans  l'obscurité  pen-  lies,  in-8'’,  Leni  go , 1757-1801.  Ces  divers  otyvrages 
dant  le  règne  de  la  terreur,  et  accepta  ensuite  la  sont  en  allemand  ; Berger  est  mort  le  ao  mai  i8o3. 
place  de  substitut  du  commissaire  du  directoire  près  BF.RGERAS  ( Pirnnx  ) , né  en  1738 , à Sallies , 
les  tribunaux  de  l’Arrlége.  Nommé  nu  conseil  des  dans  le  Béarn  ; il  fut  nommé  avocat  au  parlement  de 
cinq-ccnls  , il  y fui  élu  secrétaire , fit  annuler  l’é-  Paris  en  1785,  el  se  relira  l’année  suivante  à Sa  liez, 


BF.RGERAS  ( Pmvux  ) , né  en  1738 , à Sallier , 


les  tribunaux  de  l’Arriége.  Nommé  au  conseil  des  dans  le  Béarn  ; il  fut  nommé  avocat  au  parlement  de 
cinq-ccnls  , il  y fui  élu  secrétaire , fil  annuler  l’é-  Paris  en  1785,  el  se  relira  l’année  suivante  à Sa  liez, 
lection  de  Trcilbard  au  directoire , et,  en  1759»  il  *1  devint  procureur-général-syndic  du  départe - 
appuya’le  maintien  d un  article  qui  ne  frappait  de  «uenf.  Elu,  en  1791,  membre  de  l’assemblée  tegis- 
dépurtation  que  les  prêtres  perturbateurs  et  inser-  lative,  il  ne  monta  qu’une  seule  fois  à la  tribune 
montés.  Depuis  lit  révolution  du  18  brumaire,  dont  pour  s’opposer  an  projet  de  Brissot  sur  les  rolonies. 
il  sc  montra  l'ennemi  déclaré,  31.  Brrgasse  vil  dans  Pendant  les  années  »7<)4»  *793»  et  >797,  il  remplit 
la  retraite.  les  fonctions  de  président  du  tribunal  civil  du  dé- 

BEIlGE  ( le  baron  Fuançois),  lientenant-géné-  parlement  des  Basse*- Pyrénées,  fut  admis  au  con- 
eal , chevalier  de  Saint- Louis , commandant  do  la  scil  des  cinq-cents , s’y  lit  remarquer,  et  contribua 
légion  d’honneur,  membre  du  comité  consultatif  de  »*t  rejet  du  projet  de  loi  rontre  les  émigrés  naufragés 
l’artillerie,  né  à Colliourc,  le  11  mai  <779»  entra  a Calais.  Admis  au  corps  legislatif  apres  Je  t8  brn- 
au  service  comme  élève  d’artillerie  en  «797,  et  fit  les  maire  (y  novembre  1799),  il  y siégea  jusqu’en  l’an 
I campagnes  d’Egypte  , de  P russe , de  Pologne  et  1 3,  ou  il  se  démit  de  toutes  fonctions  publiques. 
d'Espagne  en  1808  et  i8a3.  lise  distingua  au  coin-  M-  Bergeras,  nommé,  en  i8i4»  inaire  de  Salliei, 
bat  de  Santa-Marlba  de  \italba,  livré  le  i5  juin  par  le  duc  de  Wellington  , publia,  le  a4  avril  de  la 
| 1811.  En  i8i5,  il  suivit  le  duc  d’AngouJêinc  dans  meme  année,  nne  proclamation  remarquable  en  fa- 
la  campagne  que  ce  prince  fit  dans  midi  de  la  veur  des  Bourbons. 


France.  Avant  la  derniere  guerre  d’Espagne,  il  rom-  BERGEHET  ( Jias-Pikkrk  ),  docteur  en  m*- 
niandait  l’école  de  l'artillerie  et  du  génie  à Mcii.  decine,  en  chirurgie,  et  botaniste  distingué,  né  à 
BERGER  ( Louis-Marik ),  sous-intendant  mi-  Lasseube,  près  d’Oieron,  le  a5  novembre  i*5i, 
lilaire  , ancien  chef  de  bataillon  et  de  légion  , eue-  mort  à Paris,  le  a8  mars  i8»3,  est  auteur  d’un  grand 
valier  de  la  légion  d honneur,  naquit  a Guignes  ouvrage  intitulé.  Phytonoma.otechnie,  ou  l'art  de  don- 
( Pas-de-Calais  ),  le  18  novembre  lyCâ.  H se  dr«li-  ner  aux  plantes  des  noms  tirés  de  leurs  caractères,  3 vol. 
naît  a la  profession  de  négociant,  à Saint-Omer,  in-folio,  l)idot  jeune , 1783-1T84,  I*  3r  volume  est 


I lorsqu  une  compagnie  d’élite,  tirée  de  la  garde 
nationale  de  cette  ville,  et  destinée  à prolcgT  la 
libre  circulation  drs  grains,  le  choisit  pour  son  of- 


resté  inachevé,  et  sur  a8  cahiers  publiés,  le  ji* 
n'a  pas  paru. 

BKRGERET  (N  ) capitaine  de  vaisseau,  naquit  à 


ficier.  Nomme'  bientôt  capitaine  dans  les  gardes  Bayonne,  le  19  mai  *771.  Employé  dans  la  marine 
nationales  volontaires  du  Pas-de-Calais,  il  suivit  marchande,  il  fit,  en  qualité  d’élev»  , plusieurs 
son  bataillon  à Saint-Domingue;  b peine  débar-  voyages  aux  colonies  françaises  d’Amérique;  mais 
q»é,  il  fut  charge  d’une  division,  en  qualité  de  appelé  au  service  militaire  avec  le  litre  d’officier  de 
che!  d’état-major,  sous  le  commandement  du  gêné-  haut-bord  , il  fol  bientôt  élevé  au  grade  de  capitaine 


rnl  De.sfourne  nu , ci  passa  bientôt  4 l’état-major-  de  frégate.  Dans  le  combat  du  *3  juin  *790,  ou  il 
général  ; mais  le  travail  excessif  qn  il  fut  obligé  de  commandait  la  Tirginie . il  étonna  les  vieux  marins 
faire,  les  blessures  dont  il  était  couvert,  le  mirent  de*  drnx  armée»  par  l’audace  et  l’habileté  de  ses 
dan»  l’impossibilité  de  continuer  son  service,  et  il  manœuvres;  quelque  temps  apres , ayant  reçu  l’or- 
fut  obligé  de  passer  sur  le  confinent  d’Amérique  dre  d’aller  croiser  à la  hauteur  d es  îles  Soriingoes  , 
pour  y rétablir  sa  sauté.  Le  ministère  français  y uti-  afin  d’inquiéter  le  commerce  des  Anglais  dans  la 
lise  son  repos  en  le  chargeant  de  rassembler  tous  les  Manche,  il  fut  rencontré,  dans  res  parages,  par  une 
militaires  français  dispersés  dans  cette  contrée,  et  division  anglaise  composée  de  cinq  frégates  et  d’un 
d'en  former  des  compagnies  demarine.il  revint  vaisseau  rasé  sous  le  comroandrmrnt  de  sir  Edouard 
en  France , en  1794  » resta  quelque  temps  à Brest  à Pelrvv  (aujourd'hui  lord  Exmoulb)  ; atteint,  dans  sa 
la  tête  des  régiments  coloniaux  , et  se  relira  ensuite  fuite,  par  le  vaisseau  rasé,  la  Tirginie  soutint,  contre 
h Saint-Omer.  Mais  bientôt  il  fut  chargé  d’aller  lui  un  combat  opiniâtre,  à portée  du  pistolet,  depuis 


faire  des  achats  de  blé  dans  les  villes  ansé 


1 1 nui  t jusqu'à  six  heures  du  malin.  Enfin,  desein- 


et  réussit  dans  cette  mission  , malgré  les  difficultés  parée  de  ses  mils,  faisant  eau  de  toutes  parts,  privée 
et  les  périls  dont  elle  était  entourée;  à son  re-  delà  plus  grande  pariie  de  son  équipag-.-,  près  de 
tour,  il  fut  nommé  successivement  commandant  d'ar-  couler  bas  sous  le  feu  des  cinq  frégates  anglaises , 
mes  à Saint*  Orner,  au  fort  Barrault  et  à Nancy,  qui  avaient  rallié  leur  commandant  au  point  du  jour, 
Plus  tard,  il  devint  chef  de  la  4”  légion  des  gardés  elle  ne  sc  rendit  que  lorsque  tout  espoir  fut  perdu, 
nationales  du  Pas-de-Calais  , puis  juge  militaire  de  Fait  prisonnier,  le  brave  Bcrgcrel  reçut  l’accueil  le 
la  cour  de  justice  criminelle  et  spéciale,  enfin  chef  plus  honorable  sur  le  vaisseau  anglais,  et  ensuite  à 
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Piymouih.  S'ctant  rendu*  de  la  , à Londres*  il  ne 
tarda  pas  à se  signalée  par  un  trait  admirable  de 
loyauté.  Sir  Sydney  Smith,  commandant  la  frégate 
anglaise  le  Diamant,  étant  descendu  furtivement  au 
Havre,  y avait  été  reconnu  et  arrêté;  il  était  qnrs- 
lion  de  lui  faire  son  procès  comme  espion  et  comme 
incendiaire  : le  gouvernement  anglais,  qui  n'était 
: pas  sans  crainte  sur  l'issue  de  cette  affaire,  envoya 
Bergeret  à Paris  pour  obtenir  son  échange  contre  le 
commodore,  loi  faisant  promettre  de  revenir  se 
constituer  prisonnnier,  s'il  ne  réussissait  pas,  et  lui 
déclarant  en  outre  qu'il  serait  responsable  des  jours 
de  sir  Sydney  Smith.  Les  efforts  de  Bergeret  ne  fu- 
rent pas  couronnés  de  succès , et , ûdele  a sa  parole, 
malgré  les  ordres  les  plus  positifs  du  directoire,  il 
s’échappa,  et  retourna  à Londres.  Après  l'évasion  de 
sir  Sydney,  il  revint  en  France,  où  il  reçut  la  ré- 
compense de  sa  bravoure  et  de  sa  loyauté.  Nommé 
capitaine  de  vaisseau  , on  lui  confia  le  commande- 
ment du  Dix-août,  sur  lequel  il  se  fit  remarquer 
par  l’excellence  de  sa  tenue  militaire.  Des  contrarié- 
tés qu'il  éprouva  dans  la  rade  de  Toulon  le  détermi- 
nèrent à quitter  le  commandement  de  son  vaisseau, 
et  ce  ne  lut  qu'à  la  paix  d'Amiens  qu’il  rentra  dans 
la  carrière  maritime.  Il  prit  alors  le  commandement 
d'une  expédition  commerciale,  et  se  trouvait  à 
ITIe-de-I'rance  lorsque  la  guerre  fut  déclarée  de 
uouveau.  Le  général  Decaen,  gouverneur  de  File, 
et  qui  connaissait  tout  le  mérite  de  Bergeret*  acheta, 
pour  l’état , le  navire  de  commerce  la  Psyché , qu’il 
commandait,  le  fit  armer  en  corvettr,  portant  vingt- 
six  pièces  du  8,  et  confia,  à son  brave  capitaine,  une 
mission  importante  dans  l’Inde.  Rencontré  dans  les 
eaux  du  Gange  par  la  frégate  anglaise  la  San-Fio- 
rtnzo , portant  quarante-quatre  canons  de  1 8 et  de  ta. 
Bergeret  soutint,  pendant  sept  heures  , et  à la  por- 
tée du  pistolet,  un  combat  Lien  inégal , et  dans  le- 
quel il  montra  le  sang-froid  le  plus  imperturbable. 
Après  avoir  tenté  plusieurs  fois  l’abordage  et  avoir 
perdu  plus  de  cent  cinquante  hommes  et  tout  «on 
état-major,  voyant  la  l'syehé  près  de  couler  bas  , il 
fit  cesser  le  feu  , et  capitula  verbalement  avec  te  ca- 
pitaine anglais.  Mai*,  si  ce  brave  marin  semblait  voir 
avec  indifférence  la  mort  moissouncr  scs  équipages  , 
lorsque  le  devoir  du  service  l’exigeait  , sa  sollicitude 
pour  le  moindre  de  ses  matelots  se  manifestait  dans 
les  occasions  où  il  était  libre  de  laisser  briller  ses 
sentiments  d’humanité,  l/n  grand  nombre  de  traits 
louchants  de  son  généreux  dévouement  sont  restes 
dans  la  mémoire  de  ceux  qni  servirent  près  de  lui. 
Traversant  la  rade  de  Toulon  dans  une  embarcation 
légère,  pour  se  rendre  à bord  dn  commandant,  une 
rafale  aussi  subile  que  violente  l'ayant  lait  chavirer, 
il  ne  songea  à son  propre  salut  que  lorsqu’il  eut  ar- 
raché à une  mort  certaine  des  matelots  qui , ne  sa- 
chant pas  nager,  étaient  sur  le  point  de  disparaître. 
On  cite  encore  avec  admiration  l'intrépidité  qu'il 
déploya  pour  retirer  des  flots  le  jeune  Bongnrs, 
abandonné  de  tout  l’équipage,  dans  nu  moment  ou 
l'agitation  de  la  mer  intimidait  les  plus  courageux. 

BERGERET  (J.),  docteur  en  médecine,  profes- 
seur d’hisioire  naturelle,  naquit  a Morlaas,  peiile  vil- 
le do  département  des  Basses- Pyrénées.  1 1 en  fut  nom- 
mé maire  à plusieurs  reprises  par  les  assemblées  po- 
pulaires, et  sut,  par  sa  fermeté  et  sa  modération, 
y maintenir  la  paix  dons  les  temps  les  plus  dilficiles 
de  la  révolution.  Il  a publié  une  Flore  des  Passes-  I 
Pyrénées,  a vol.  in-8®,  an  1 1.  Cette  flore  n'est  pat  »er- 
minée; L’auteur  apprend  lui-même,  dans  aa  préface, 
qu  il  a manqué , pour  la  confection  de  cet  ouvrage  , 
et  de  livre»  et  de  communications  avec  les  savants.  Il 
avait  formé  nne  riche  collection  d'insecte»  et  d’oi- 
seaux du  département  des  Basses -Pyrénées,  dont 
il  n’a  jamais  pu  faire  paraître  la  description,  il  est 
mort  vers  1814. 
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BERGEVIN  (N  ), président  du  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  Brest, fut  nommé,  parle  Finis- 
tère, député  à la  chambre  septennale,  et  ne  l’em- 
porta que  d’une  voix  sur  M.  Kératry. 

BERG  1ER  (Amtoink),  du  Puy-de-Dôme,  avo- 
cat et  procureur  avant  la  révolution , fut  nommé 
par  son  département,  au  conseil  des  cinq-cents,  s*y 
occupa  spécialement  de  finances  ; fit  quelques  rap- 
ports sur  les  papiers-monnaies,  sur  l’emprunt  forcé, 
sur  le  régime  hypothécaire , sur  les  pensions  mili- 
taires , proposa  la  cessation  du  régime  militaire  en 
Belgique  ; démontra  l’injustice  de  confondre  les  pa- 
rents d’émigrés  avec  les  septembriseurs,  et  fui  un 
de»  membres  qui  s'opposèrent  au  maintien  de  la  loi 
du  3 brumaire  an  4 ( »4  octobre  iyij5).  il  siégea  au 
corps  législatif  après  le  18  brumaire  ( 9 novembre 
■ 799),  et  y appuya,  en  l'an  11  ( t8o3),  le  sénatus- 
con>ulte,  qui  prolongeait  de  dix  années  le  consulat 
de  Bonap-irie,  31.  Bcrgier  a publié  : 1®  lustrucittm 
facile  »ur  T exercice  de  la  /acuité  de  disposera  titre  gra- 
tuit t rétablie  el  réglée  par  ta  loi  du  4 germinal  an  8, 
1800,  in-ia;  2®  Manuel  général  des  magistrats , offi- 
ciers et  agents  de  ta  police  judiciaire,  1801,  a vol.  in-tt®; 
3®  Manuel  spécial  des  officiers  auxiliaires  de  la  police  de 
sûreté  et  des  tribunaux  de  police  s impie , 1801  ; in-8®  ; 
4®  Traité  manuel  du  dernier  état  îles  justices  de  paix , 
1801  , in-  8®,  5®  Mémoire  sur  t urgente  nécessité  de  re- 
voir, d'amen  ter  et  de  perfectionner  les  nouveaux  codes , 
181Ô,  in-8"*  : il  avau  fourni  des  notes  et  des  addi- 
tion; aux  fruvres  de  Ricard,  publiées  en  1793. 

BERG  1ER  ( Nicoias-Syi.vsstrk)  * naquit  a Dar- 
ney,  près  de  Mirccour*  en  Lorraine,  le  3t  décem- 
bre 1718,  et  mourut  a Paris,  le  9 avril  1790.  Litté- 
rateur et  fameux  théologien,  il  Int  successivement 
professeur  de  théolugie*  curé  de  Flanche- Bouche , 
en  Franche-Comté  (Doubs),  pendant  seize  ans, 
principal  du  collège  de  Besançon,  chanoine  de  l’é- 
glise de  Paris,  et  enfin  confesseur  du  roi  : il  obtint 
plusieurs  prix  à l'académie  de  Besancon,  ou  il  fut 
admis,  pour  d’excellents  mémoires  et  des  disserta- 
tions savantes,  devint  bientôt  aussi  membre  associé 
de  1 académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de 
Paris.  Un  assez  grand  nombre  d’ouvrages  ont  été 
publiés  par  l'abbé  Bcrgier  : 1®  Eléments  primitifs  des 
tangues^  découverts  par  ta  comparaison  des  racines  île 
V hébreu  avec  celtes  du  grec , du  fat  in  et  du  français, 
Paris,  1 7G  4 • in-ia;  a Origine  des  dieux  du  paga- 
nisme, et  le  sens  des  fables,  découvert  par  une  explication, 
suivie  des  poésies  d' il  tsiode,  Paris,  17C7,  a vol.  în-ia; 
3®  te  IJcisme  réfuté  par  lui- même , paris,  1 7 G 5 el 
17G8,  a vol.  in-i  a;  4°  Certitude  des  preuves  du  cJiusha- 
nisme , Paris,  1798,  a vol.  in-ta;  5®  Réfutation  du 
fameux  examen  critique  des  apologistes  de  la  re/igivn 
chrétienne , par  Burigny  , faussement  attribué  à Frè- 
re! , puis  à Morellet,  et  auquel  Voltaire  répondit  par 
les  Conseils  raisonnables  à un  théologien.  On  a encore 
de  l’abbé  Bergier  : G®  Apologie  de  la  religion  chré- 
tienté , Paris,  1789»  a vol  în-ia  ; 7®  Examen  du  ma- 
térialisme , oti  réfutation  du  système  de  ta  nature  , Pari», 
1771,  a vol-  in-i  a ; 8®  'Traité  historique  rt  dogmatique 
de  ta  vraie  religion,  Paris*  *780,  ta  vol.  in-ia; 
9®  Discours  sur  te  mariage  îles  pi  dotant  <,  17S7*  in-8®; 
io®Discours  sur  ces  sujets  : Combien  les  tmr  un  donnent 
de  lustre  aux  art 1 et  aux  talents , in-- 8®;  "1 1®  Quelle  est  ta 
source  de  toute  autorité?  ia  "Observation  sur  te  divorce, 

I 179®»  1 3®  Dictionnaire  theoiogique  de  F Encyclopédie 
méthodique,  3 vol.  in-4°«  >4°  enfin*  Pnncipcs  de 
métaphysique,  qui  font  parti»  du  cours  d'étude  à 
l’usage  de  l’école  militaire.  L'abbé  Iîcrgier  avait 
obtenu  du  clergé  une  pension  de  a,ooo  liv. 

BERG  JUS  ( PiKft'tK-JuMAs  ) , né  à Stockholm* 
membre  de  l'acadciuie  des  sciences  de  cette  ville  el 
de  U société  royale  de  Londres,  médecin  et  na- 
turaliste célébré  a publié  ; Dcscriptioncs  planta rum  ex 
Capite  tiur.cv  Spei * plus  connue  sous  le  litre  de  Flora 
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Cape  mis,  Stockholm,  *767,  in-8»;  cet  ouvrage 
fui  rédigé  d'après  un  herbier  considérable  des 
plantes  du  Cap,  que  lui  avait  adressé  Grokb , di- 
recteur delà  compagnie  suédoise  des  Indes;  un 
Traité  sur  Us  arbres  fruitiers,  suivi  de  recherches 
savantes  sur  l'état  de  la  ville  de  Stockholm  aux  quin- 
zième et  seizième  siècles.  On  lui  doit  la  découverte 
d’un  grand  nombre  de  plantes  exotiques,  parmi 
lesquelles  se  trouve  un  nouveau  genre  que  I. innée  lui 
a consacré  sous  le  nom  de  Bergia  : il  partagea  ses 
travaux  avec  son  frère  Benoit  Bergius  , qui  se  livra  , 
comme  lui,  h l’étude  des  sciences  naturelles,  et  dont 
on  a plusieurs  bons  ouvrages.  Ces  deux  savants  vi- 
vaient ensemble,  et  léguèrent  à l’académie  de  Stoc- 
kholm un  vaste  jardin  rempli  des  plantes  les  plus 
rares  et  qu’ils  cultivaient  eux-mêmes;  ils  y joi- 
gnirent une  somme  considérable,  destinée  à ('établis- 
sement d'une  chaire  de  culture.  Benoit  Bergius 
mourut  en  1784,  cl  son  flfere  Jonas  en  1790. 

BERGKL1NT  (Olau*),  littérateur,  né  au 
commencement  du  dix-huitieme  siècle,  en  Suède 
où  il  est  mort  depuis  peu  d’anuées,  était  simple 
curé  de  village,  fonctions  qu’il  remplissait  avec  tele 
et  piété.  Dans  ses  moments  de  loisir  il  cultivait  les 
belles-lettre s,  et  a publié  des  écrits  moraux  et  litté- 
raires pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  qui  ont  eu 
beaucoup  de  succès;  ses  poésies  surtout  lui  acquirent 
de  la  réputation.  Les  Suédois  citent  avec  enthousias- 
me son  O Je  sur  Us  retors. 

BERGMANN  (Tournent»  ou  ToBxnwx),  illustre 
chimiste  suédois,  naquit  lo  9 mars  s ^ 35 , à C-aiha- 
rinaberg,  dans  la  province  de  Wcstrogolliie;  il  fit 
ses  premières  éludes  a Skar,  et  les  termina  à Upsal. 
Bergmann  s'occupa  d’abord  de  mathématiques  et  de 
physique;  mais  l’éclat  que  la  réputation  de  Linitée 
jetait  sur  l'histoire  naturelle  enflammait  alors  tons 
les  jeunes  suédois  d’un  zèle  ardent  pour  cette  science. 
Il  s'y  adonna,  et  fit  quelques  observations  curieuses 
qui  loi  valurent  l'approbation  et  les  encouragements 
du  grand  naturaliste  du  Nord.  Il  aimait  particulière- 
ment l’élude  des  insectes,  et,  pour  la  rendre  plus 
facile,  il  imagina  une  méthode  de  classification  fondée 
sur  l'état  des  larves,  travail  qu’on  aurait  eu  de  U peine 
a croire  le  résultat  des  méditations  d’nn  jeune  homme 
Je  dix-huit  ans  :il  est  à regretter  qu  il  ait  été  détourné 
de  cette  branche  de  l’histoire  naturelle,  à laquelle  il  au- 
rait sans  doute  fait  faire  de  grands  et  importants  pro- 
grès; il  se  livra  aussi  avec  ardeur  à la  botanique.  En 
1761,  il  fut  nommé  professeur-adjoint  de  mathémati- 
ques et  de  philosophie  naturelle.  Peu  de  temps  apr»-«, 
une  dissertation  sur  l’alun  fixa  sur  lui  les  regards  de 
Gustsve  lit,  qui  le  nomma  professeur  de  chimie  à 
Upsal.  Ses  travaux  se  dirigèrent  alors  particulière- 
ment sur  cette  science  dont  il  devait  reculer  les  li- 
mites. Il  prouva,  en  » 77a,  que  la  substance  aeriforme, 
connue,  dans  ce  temps,  sous  le  nom  d’air  fixe,  main- 
tenant sous  celui  de  gai  aride  carbonique , est  vérita- 
blement un  acide  particulier.  Cette  découverte  est 
d'autant  plus  intéressante  que  c’est  à elle  qu'on  doit 
attribuer  en  grande  partie  les  rapides  progrès  que  fit  la 
science  chimique  dans  le  dix-huitième  siecle.  Il  publia 
le  premier  un  procédé  pour  obtenir  V aride  oxalique 
extrait  de  la  gomme,  du  sucre  et  de  plusieurs  autres 
substances  végétales,  et  il  passa,  pendant  long- 
temps pour  en  avoir  fait  la  découverte  : mais 
M.  Èhrhart,  l’un  des  amis  intimes  de  Scliéele,  nous 
apprend  qu’elle  est  due  a cet  illustre  chimiste.  Berg- 
mann  perfectionna  les  tables  d’affinités  de  Geoffroi; 
il  conçut  la  possibilité  de  former  des  eaux  minérales 
artificielles,  et  indiqua  les  moyens  de  les  préparer, 
il  découvrit  le  gaz  hydrogène  sulfuré  dans  les  eaox 
minérales,  et  l’appela  gai  héptithiqae.  On  lui  doit 
l’analyse  exacte  d’un  grand  nombre  de  substances 
minérales.  Tous  ces  travaux  portaient  un  caractère 
de  précision  tellement  nonvrau  à cette  époque  qo  ils 


servirent  de  modèle.  C’est  encore  lui  qui  fil  sentir 
l'importance  et  la  nécessité  de  prendre  la  composi- 
tion chimique  pour  base  fondamentale  de  la  miné- 
1 ralogie,  et  l’on  peut  dire  que  ses  idées  sur  celle 
matière  ont  puissamment  servi  Werner  et  Haüy  à 
établir  les  classifications  qu'ils  ont  publiées  depuis. 
Une  découverte  Lien  précieuse  encore,  est  celle  qu’il 
fil  de  Schéele , alors  caché  dans  le  laboratoire  ob- 
scur d'un  apothicaire  ; mais  déjà  1 sans  autre  secours 
que  celui  de  son  génie  , en  possession  des  observa- 
I tâtions  les  plus  neuves  sur  le  feu,  l’air,  1a  baryte,  elc.; 

1 il  l'encouragea,  le  fil  connaître  en  le  présentant  à 
j l'académie  dTp-al  , a laquelle  il  devait  bientôt  faire 
partager  sa  gloire.  Quand  Liunée,  Bergmann  et 
Stliéele  brillaient  de  tout  leur  éclat , on  pouvait 
faire  à la  Suède,  bien  plus  qu'a  la  Russie,  qui  n'a 
pas  encore  mérité  cet  honneur,  une  juste  application 
de  ce  vers  de  YoUaire  : 

C'est  du  nord  aujourd'hui  que  nons  vient  la  lumière. 

Bergmann  mourut, €01784,  âgé  de  quarante-neuf  ans 
honore  de  l’estime  et  des  regrets  de  l’Europe  savante. 
U était  membre  de  ia  société  royale  d’Upsal;  associé 
étranger  de  l'académie  des  sciences  et  de  la  société 
royale  de  médecine  de  Paris,  au  sein  desquellesVicq- 
d’Azyr  prononça  son  éloge;  membre  des  socie'tés roya- 
les de  Londres , de  Berlin  , de  Stockholm  , de  T urin 
deGœitingne,  etc.  Les  principaux  ouvrages  de  Bt-rg- 
maiin  sont  : Description  physique  de  la  te  rit  ; 1770-74, 
a^  vol.  une  édition  de  la  Physique  de  Theop. 

Sckeffer;  un  grand  nombre  de  mémoires  dans  les  re- 
cueils de  l’académie  de  Stockholm , de  Berlin,  de 
Montpellier,  et  dans  les  transact.  de  la  société  royale 
de  Londres;  üpuscula  physica  et  c ht  mica , 1779-90, 
6 vol.  in-fio;  Analyse  du  fer,  traduit  par  Grignon, 
avec  notes  et  appendice,  suivi  de  qu  «Ire  Mémoires  sur 
fa  métallurgie , in-8» , 1783;  Manuel  du  minéra- 
logiste traduit  par  Plongez,  in-8*1 , 1 784  i Traité  des 
affinités , Paris,  in-8»,  1788. 

BERGMANN  ( Bknj.  ) ; un  a de  lui  : Exposé  des 
principaux  dogmes  des  Tibétains-Mongols , extrait  de 
l’ouvrage  de  Bergmann  , traduit  par  Moris,  ia-18, 
i8a3;  son  voyage  chez  les  Kalmoucks , traduit  de 
l’alleuitnd  par  M.  Mûris,  membre  de  la  société 
«asiatique,  in-8»,  .avec  planches,  i8a5. 

BERGOGNlE  ( Auundhk-  Martin  - RehX  ), 
médecin,  né  à Agen,  le  11  novembre  1784»  fut 
nommé  auditeur  au  conseil-d'ét*!  en  1809.  Chargé, 
en  1810,  de  ('inspection  des  hôpitaux  militaire»,  il 
fit  partie,  en  1811  et  i8ia,de  la  commission  de 
révision  des  actes  de  l'administration  militaire  en 
Catalogne.  Employé,  en  »8ia,  au  quartier-général 
de  la  grande  armée,  il  fil  partie  de  ('expédition  de 
Russie , ne  rentra  en  France  qu’en  i8i3  , et  fut  nom- 
mé, au  mois  de  mars,  préfet  du  Jura,  et  destitué 
en  octobre  181 4-  Pendant  les  cent  jours,  on  le 
nomma  préfet  de  la  Haute-Loire,  place  qu’il  perdit 
après  la  seconde  restauration.  M.  Bergogme  na 
plus  exercé  aucun  emploi  public  depuis  celle  époque. 

BF.RG01NG  (Frasçuis),  député  de  la  Gironde, 
exerçait  la  médecine  avant  la  révolution  ; il  vota  , 
dans  le  procès  de  Louis  XV  f,  pour  l’appel  au  peuple, 
la  détention  et  le  sursis.  Nommé , en  mars  1793, 
membre  de  la  commission  des  douze,  chargée  de 
rechercher  les  auteurs  de  complots,  et  d’examiner 
les  arrêtés  de  la  commune  de  Paris,  Bergoing  et  ses 
collcgnesdéployèrent,  dans  celte  mission,  un  courage 
et  une  persévérance  qui  bientôt  attirèrent  sur  eux  la 
haine  du  parti  anarchique.  Mis  hors  la  loi  par  dé- 
crût du  3 octobre,  Bergoing  parvint  à se  soustraire 
k la  mort,  et  renti^  k la  convention  nationale  après 
le  9 thermidor  II  y développa  contre  les  excès  révo- 
lutionnaires, le  même  zèle  qu’avant  sa  proscription, 
et  fut  nn  des  courageux  citoyens  qui,  dans  la  journée 
du  »er  prairial  an  3 ( 30  mai  1798  ) , contribuèrent , 
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par  leor  présence  d’esprit,  3»  sauver  la  convention. 
Devenu  membre  dn  comité  de  sûreté  générale,  on  le 
vît  toujours  prêt  à réparer,  autant  qn’il  était  en  son 
pouvoir,  les  maux  causés  par  la  tyrannie  décemvi- 
rale;  il  entra  ensuite  au  conseil  des  cinq-cents, 
prit  part  a la  journée  dit  18  fructidor  an  5 (4  sep- 
tembre 1797  ) , donna  sa  démission  après  le  18  bru- 
maire an  8 (9  novembre  1799  ),  et  ne  reparut  plus 
dans  la  carrière  législative.  Après  la  nomination  de 
Joseph  Bonaparte  au  trône  de  Naples,  il  fut  employé 
dans  ses  états,  et  y resta  jusqu'en  i8i5.  Il  est  mort 
en  France  depuis  peu  d’années.  Bergoiog  avait  été 
très  lié  avec  Barras. 

BERGON  (le  comte  ),  grand  officier  de  la  lé- 
gion d’honneur , membre  du  conseil  d’état  impérial, 
section  des  finances,  et  directeur  général  des  eaux 
et  forêts,  fut  successivement  premier  secrétaire  de 
l'intendance  d'Auch  et  de  Pau  , chef  au  contrôle 
général  , directeur  de  correspondance  à l'adminis- 
tration de  l'enregistrement  et  des  domaines  , et 
l’un  des  cinq  administrateurs  des  forêts  par  arrêté 
du  premier  consul  ( 3 pluviôse  an  9 ) ; membre  du 
conseil  d’état  et  directeur  général  en  i8ofi.  Le  10 
janvier  1812,  îl  fut  élu  président  du  collège  élec- 
toral de  l'Aveyron.  Le  17  avril  1 8 1 4 * <1  adressa  tin 
discours  à Moxmkur  comte  d’Artois,  lieutenant  gé- 
néral du  royaume,  au  nom  du  conseil  d'état  impé- 
rial. Le  26  juin  suivant  , le  Roi  conserva  sur  la  liste 
des  conseillers  d’état,  le  comte  Bergon  , qui  resta 
aussi  directeur  général  des  eaux  et  forêts , jusqu'au 
retour  de  Napoléon  ; alors  il  fut  remplacé  par  le 
comte  Guéhcneuc  , père  de  la  duchesse  de  Rlonlé- 
hello.  Le  second  retour  du  Roi  le  réintégra  dans  ses 
fonctions,  lui  valut  la  présidence  du  colle'ge  électo- 
ral de  l’Aveyron  et  l’honneur  d’être  porté  sur  la  liste 
du  conseil-d’état  à sa  nouvelle  organisation  du  a4  août 
1 8 s 5.  Le  général  Dupont,  ministre  de  la  guerre, 
en  1814,  avait  épousé  une  fille  de  RI.  Bergon.  L'ad- 
ministration des  forêts  ayant  été  réunie  à celle  des  do- 
maines, le  17  mai  1817,  la  place  de  M.  Bergon  fut  sup- 
primée, et  on  lui  donna  sa  retraite  en  le  conservant  sur 
la  liste  des  conseillers-d’étal  en  service  extraordinaire. 
Il  a publié  quelques  ouvrages  parmi  lesquels  on  re- 
marque les  Éloges  du  maréchal  tTEstrées , de  (4  lai /a  ut 
et  de  Rt stout.  Le  comte  Bergon  est  mort  d'une  atta- 
que d'apoplexie,  aux  Tbermes  près  Paris,  le  C oc- 
tobre 1824*  figé  de  près  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

BER1NGTON  ( Juskpr  ),  né,  dans  le  Shropshire 
en  Angleterre,  de  parents  catholiques  qui  le  desti- 
naient à l'état  ecclesiastique,  fut  envoyé  fort  jeune  à | 
Saint-Omer,  pour  y faire  les  éludes  convenables.  1 
Après  •voir  rempli  pendant  vingt  ans  les  fonctions 
sacerdotales  en  France,  il  retourna  dans  sa  patrie, 
s’y  établît  comme  ministre  du  culte  catholique,  et 
manifesta  toujours  librement  ses  opinions,  quoi- 
qu'elles lut  attirassent  quelques  persécutions  de  la 
part  de  ses  supérieurs  à qui  «L'es  paraissaient  fort 
peu  orthodoxes.  Il  fut  néanmoins  nommé  curé  à 
uuckland  près d'Oxford  en  1 8 < 4.  Il  a public  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  tbcologîe  et  d'histoire,  dont 
plusieurs  «ont  estimés:  voici  les  principaux:  His- 
toire du  règne  de  Henri  //,  et  de  Richard  et  Jean  ses 
fif*t  1790,  »n-4w  ; l ies  d“ A bai  lard  et  J Héloïse, 

1 784 » in-4°  , 3e  édition,  1787;  Histoire  litté- 
raire du  moyen  âge,  1814»  in -4°>  traduit  en  français, 
par  M.  Boulard  , sous  le  litre  d Histoire  littéraire  des 
huit  premiers  siècles  de  l’ire  chrétienne.  Bérington  est 
mort  en  i8?o. 

BERINI  ( N.  ),  célèbre  graveur  en  pierres  dures, 
élève  et  digne  successeur  du  fameux  l'itker  , naquit 
à Rome.  Jl  embrassa  avec  ardeur  la  cause  de  la  ré- 
volution française,  lorsqu’elle  s'étendit  jusqu'à  sa 
pairie.  Berini  vint  alors  se  fixer  à Rltlan  , ou  il  de- 
vint «aspect  lors  du  couronnement  de  Napoléon  , 
comme  roi  d'Italie.  Il  fut  même  retenu  en  prison 


tout  le  temps  que  durèrent  les  fêtes  du  couronne- 
ment , et  un  incident  assez  singulier  amena  celle 
riguenr  : le  comte  de  Caprara  lui  avait  confié  une 
1res  belle  pierre  dure  pour  y graver  le  portrait  do 
nouveau  roi;  le  hasard  voulut  qn’une  tache  couleur 
de  sang  se  trouvât  précisément  à la  partie  do  cou,  et 
on  en  fit  un  crime  capital  à cet  artiste  connu  par  ses 
idées  républicaines. 

BERKELEY  ( Genncx*  ),  prédicateur  anglais, 
né  à Londres,  en  • y33 , mort  en  179a,  était  fils  du 
vertueux  et  célèbre  évêque  de  Cloyne,  qui  dirigea 
lui-même  sa  première  éducation.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à Oxford,  il  entra  dans  les  ordres,  fut 
nommé  chanoine  de  la  cathédrale  de  Canlorbéry , et 
devint  excellent  prédicateur.  Parmi  ses  sermons,  on 
remarque  celui  qu'il  prononça,  en  1780,  pour  l’an- 
niversaire de  la  mort  de  Charles  l«r,  et  dont  le  su- 
jet est  : Le  danger  «Us  innovations  violentes  dans  rétat , 
quelque  spécieux  qu'en  soit  k prétexte,  démontré  par 
l'exempU  des  règnes  des  deux  premiers  Stuart.  On  réim- 
prima pour  la  septième  fois  ce  sermon  en  1794 

BERKELEY  (Marif.,  comtesse  Douaihikrk  de), 
est  fille  de  Guillaume  Cote,  bouclier  à Waston  , 
près  Glocester,  qui  la  laissa,  par  sa  mort,  dans 
la  plus  affreuse  misère,  en  1783  ; elle  épousa  secrè- 
tement le  comte  de  Berkeley,  et  en  eut,  en  1786,  un 
fils  qui  fut  long-temps  considéré  comme  héritier  lé- 
gitime de  son  père.  En  1797,  elle  contraria  un  ma- 
riage légal,  el  » son  m*™  étant  mort,  en  1810,  le 
parlement  refusa  au  fils  aîné  de  lui  accorder  les  litres 
auxquels  il  prétendait , et  les  transmit  au  second  fils 
né  après  la  légalisation  du  mariage.  La  comtesse 
f!<*  Be  keley  publia  à celle  occasion  un  écrit  intitule  : 
Adresse  à la  chambre  des  pain  des  royaumes  unis,  in-8°, 
1812. 

BERKENHOUT  ( Jran),  savant  et  diplomate 
anglais,  naquit  à Leeds,  dans  le  Yorksbire,  en  1730. 
Son  père,  négociant,  le  destinait  au  commerce,  et 
l’envoya  étudier  les  langues  étrangères  aux  univer- 
sités d'Allemagne.  Il  y passa  plusieurs  années  , par- 
courut une  grande  partie  de  l’Europe,  et  vint  en- 
suite se  fixer  chex  le  baron  de  Biclfeld,  son  parent. 
Il  embrassa  alors  la  carrière  militaire,  obtint  bien- 
tôt le  grade  de  capitaine  d'infanterie  , et  le  conserva 
en  rentrant  au  service  de  l'Angleterre  en  1756. 
Après  la  paix  conclue,  en  1763,  entre  cette  puis- 
sance et  la  France,  Berkenhout  étudia  la  médecine 
à Edimbourg,  et  ne  larda  pas  à publier  le  premier 
vocabulaire  botanique  anglais  , sous  le  litre  de  : 
C lavis  anglica  linguæ  botanicœ  JJnneri , Londres, 
1764»  in-8°.  Il  obtint  à Leyde,  ou  il  séjourna  quel- 
ques années,  le  diplôme  de  docteur  en  médecine; 
fut  chargé,  en  1778,  d’une  mission  diplomatique 
auprès  durongrès  de*  Utats-Unis  d'Amérique,  par 
le  gouvernement  anglais;  s’occupa  partout  des  scien- 
ces naturelles,  de  littérature  et  même  de  poésie  , cl 
fut  gratifié,  à son  retour  à Londres,  d’une  pension. 
Il  mourut  dans  cette  capitale,  en  1791  , à l'âge  de 
soixanle-un  ans.  Berkenhout  a publié,  outre  son 
Dictionnaire  des  termes  de  botanique  : Lharmacopara 
medica , dont  il  a paru  une  troisième  édition  en 
1 78a  ; Üutlines  of  the  natural  history  of  great  Rri - 
nany  and  Irtlanâ , 1769,  1770,  3 vol.  in-ia;  Essai 
sur  la  morsure  du  chien  enragé , 1773;  Symplamato - ' 
logie,  1 774  ; Eléments  de  ta  théorie  « t sic  la  pratique  de 
la  chimie  philosophique,  1788  ; liiog raphia  htterana  ; 
Lucubmlions  on  u-ays  and  mcans  ; Lettres  du  comte  de 
Tessin  au  roi  de  Suède , traduites  du  suédois  en  an- 
glais, et  qnrlques  écrits  moins  important*. 

BERKHEY  ( Jus-lk-Fiu»^  Van),  né  à Leyde, 
le  a3  janvier  1729,  savant  naturaliste  et  bon  poète; 
il  quitta  .«on  nom  de  Le-Francq  sur  la  demande 
de  son  aïeul  maternel,  qui  prit  soin  de  son  éduca- 
tion. Sans  avoir  aucune  connaissance  anatomique, 
il  disséquait , très  jeune  encore , des  insectes  et  de 
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pelila  animaux  avec  une  adresse  qui  lui  obtint  les 
suffrages  du  célébré  anatomiste  anglais  Mouro.  Plus 
tard  il  se  livra  sérieusement  à celle  étude,  et  son 
cabinet  d'anatomie  comparée  devint  le  plus  célèbre 
de  la  Hollande  ; il  n’apprit  les  langues  grerque  et  la* 
tine  qu'a  l’àge  de  vingt-quatre  ans , et  fut  reçu  doc- 
teur en  médecine  , en  1761 . Son  discours  de  récep- 
tion a pour  titre  : Expositio  de  structurd  florum  qui 
ihcuntur  compositi.  Fixé  à Amsterdam  comme  mé- 
decin, il  s'appliqua,  avec  scie,  a l'histoire  naturelle  de 
sun  pays,  resta  à la  campagne  jusqu'en  1773,  où  il 
fut  nommé  professeur  d'histoire  naturelle,  à l’uni- 
versité de  Leyde.  En  1807,  une  partie  de  cette  ville 
ayant  été  détruite  par  l'explosion  d'une  barque 
chargée  de  poudre , Berlhey,  enseveli  sous  les  rui- 
nes de  sa  maison,  en  fut  retiré  sain  et  sauf,  et  oc- 
cupa, avec  d’autres  victimes,  la  Maison  du  Bois , 
près  de  la  Haye.  Sa  maison  de  Leyde  ayant  été  re- 
construite, il  y revint,  et  la  quitta  bientôt  pour  re- 
tourner h U campagne,  011  ses  goûts  et  ses  éludes 
l'entraînaient.  Il  mourut  à Leyde  , le  i3  mars  181  a, 
dans  un  tel  dénuement,  que  sa  famille  fut  obligée  de 
pourvoir  à ses  derniers  besoins  : ses  travaux  litté- 
raires et  scientifiques  auraient,  dans  tout  autre  pays, 
enrichi  leur  auteur;  car,  outre  son  mérite  comme 
naturaliste,  BrrUiey  passe  pour  un  des  meilleurs 
poètes  qu'ait  produit  la  Hollande  ; ses  principaux 
ouvrages  sont  : Oïtr  de  beste  middelen  onze  landen  , 
zoo  hooge  ah  lagetlk  naar  tjm  aard , Un  méetten  voor 
Jeele  aan  te  leggcn\  ISatuin Ijhe  historié  van  Ilolland , 

G vol.  in-8°  ; Lof  Jer cLnkbaar/ieid,  qui  obtînt  le  pre- 
mier prix  de  poésie  ; et  plusieurs  discours  en  vers 
parmi  lesquels  on  doit  citer  celui  qu'il  prononça , le 
4 octobre  1774»  jour  anniversaire  de  la  délivrance 
du  fameux  siège  que  soutint  la  ville  de  Leyde  contre 
les  Espagnols  en  1074. 

BERLIER  (Théophile),  né  à Dijon,  en  1761, 
avait  embrassé  la  profession  d'avocat.  Il  adopta 
les  principes  de  la  révolution,  fut  nommé  presi- 
dent de  la  Côte-d'Or  et  député  à la  convention  na- 
tionale, en  tyija.  H ne  commenta  à s'y  faire  i 
entendre  qu  au  moment  du  procès  de  Louis  XVI, 
lorsqu'on  agita  la  question  de  savoir  si  ce  prince 
pouvait  être  jugé;  Berlier  se  déclara  pour  l'affir- 
mative, et  vota  la  mort  sans  appel  et  sans  sursis. 
Depuis  celle  fatale  circonstance  tous  ses  discours 
se  ressentirent  de  1 exaltation  qui  régnait  dans 
l’assemblée  et  dans  toute  la  France.  Le  27  août 
1793,  il  fol  envoyé  près  l’armée  du  Nord,  en  qua- 
lité de  commissaire,  fut  témoin  des  succès  obtenus 
par  nos  troupes,  et  en  rendit  compte  à rassem- 
blée. De  retour  à la  convention,  étranger  aux 
dÜfcrents  pariis  qui  la  divisaient , il  donna  tous  ses 
soins  à des  objets  particuliers;  et  proposa  de  nou- 
velles dispositions  pour  la  loi  des  successions , 
les  tribunaux  de  familles,  cl  l'organisation  des 
comités.  Aux  approches  du  y thermidor,  il  fil 
un  acte  de  courage  qui  pouvait  fortement  le  com- 
promettre, en  faisant  mettre  en  liberté  des  cultî-  , 
valeurs  détenus.  Envoyé  de  nouveau  dans  les  dépar- 
tements du  nord,  il  y organisa  une  section  du 
tribunal  criminel,  pour  juger  les  individus  rais 
hors  la  loi  et  les  émigrés,  Rentré  dans  1 assem- 
blée, il  se  déclara  contre  tontes  les  mesures  acerbes 
employées  jusqu  alors,  demanda  la  suppression  du 
tribunal  révolutionnaire,  et  accusa  les  nouveaux 
tribunaux  de  suivre  moins  le  texte  des  lois  que 
l'esprit  de  vengeance.  Cette  conduite  sage  et  me- 
surée lui  valut,  de  la  part  de  ses  collègues,  l hnnueur 
d'être  nommé  membre  du  comité  de  salut  public,  et 
le  lendemain,  16  fructidor  an  3,  président  de  la  con- 
vention ; mais  il  n’y  fit  rien  de  remarquable,  étant 
resté  sous  l'influence  des  hommes  puissants  qui 
préparaient  a celte  époque,  Je  i3  vendémiaire.  Ce- 
pendant il  eut  le  roniage  de  répondre  à une  dépu-  | 


talion  de  la  section  des  Arcis,  dont  il  connaissait 
1 esprit  séditieux;  « Que  la  convention  conserverait 
" le  pouvoir  constituant  jusqu'au  moment  ou  le  vœu 
«du  peuple  serait  légalement  constaté.»  Dans  le 
même  temps,  emporte  par  le  désir  de  voir  triom- 
pher le  parti  qu'il  croyait  le  plus  sage,  il  eut  le 
double  tort  de  faire  voler  sur  l’acte  constitutionnel 
les  militaires  en  congé  à Paris,  et  d’accorder  une  in- 
demnité aux  électeurs.  Après  la  session  constitution- 
nelle , il  passa  au  conseil  des  cinq-cents,  ou  il  se 
montra  fidcle  aux  principes  qu’il  avait  professés 
jusque-là.  Le  directoire  I appela  bientôt  aux  fonc- 
tions de  substitut  de  commissaire  du  gouvernement 
près  la  cour  de  cassation.  Nommé  de  nouveau,  en 
floréal  an  6,  membre  du  conseil  des  cinq-cenfs,  il 
en  devint  secrétaire,  et  I on  vil  ccl  ennemi  de  la 
royauté  se  montrer  chaud  partisan  du  despotisme, 
et  faire  adopter  une  résolution  qui  prorogeait  la 
loi  du  g fructidor  an  5 , dont  les  dispositions  ren- 
daient illusoire  la  liberté  de  la  presse.  Il  ne  tarda 
pas  à sentir  le  besoin  de  permettre  à l'opinion  pu- 
blique de  se  manifester,  et,  dès  l’année  suivante,  il 
proposa  une  loi  qui,  en  réprimant  les  abus  de  la 
presse  , lui  rendait  tout  son  essor.  Nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  remarquer  qu'au  milieu  des  discus- 
sions nombreuses  ou  s'engageait  M.  Berlier,  il  lui 
échappait  parfois  des  erreurs  assez  graves,  nous 
ferons  la  meme  observation  relativement  à la  loi 
des  otages  , qu  il  appuya  de  tout  son  pouvoir,  et  au 
projet  d'adresse  qu'il  fit  adopter  pour  aceomgagner 
celle  résolution.  On  voit  Ici  Berlier  proposer 
successivement  des  mesures  contradictoires,  soit  con- 
tre , soit  ponr  la  liberté  de  la  presse,  et  d'autres 
mesures  politiques.  On  ne  peut  guère  croire  que 
Berlier  n'ait  pas  eu  des  principes  arrêtés  sur 
les  oh  rts  importants  qu  il  avait  à traiter,  mais  les 
oscillations  du  directoire,  ses  fausses  mesures,  sa  : 
faiblesse,  son  ineptie  meme,  le  forçaient  à propo- 
ser des  lois  de  circonstance,  que  drs  circonstances 
nouvelles  faisaient  abroger:  aussi  hâtait-il  de  tous 
ses  vœux  un  changement  de  gouvernement  qui  éta- 
blit un  état  de  choses  ferme  et  invariable.  Le 
«8  brumaire  se  présenta,  Berlier  crut  y voir  un 
moyen  de  salut  publie,  et  l'embrassa  avec  enthou- 
siasme : le  premier  consul  attribuant,  à l'attachement 
pour  sa  personne,  les  services  qu'il  avait  rendus, 
l'en  récompensa  largement,  en  l'appelant  d'abord 
au  conseil  d'étal,  et  en  le  itummam  ensuite  prési- 
dent du  conseil  des  prises.  Il  fut  souvent  obligé,  en 
celte  qualité,  de  féliciter  le  premier  consul , niais  i!  I 
conserva  toujours  dans  ses  louanges  la  dignité  de  son 
caractère,  sans  jamais  s'abaisser  comme  tant  d'au- 
tres jusqu'à  l adulation.  On  a dit  que  son  avis 
fut  négatif,  lorsqu  il  lut  question  de  1 établissement 
de  l’empire  ; ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'accepter  le 
litre  de  commandant  de  la  légion  d honneur,  lors- 
que cet  ordre  fut  institué,  et  celui  de  comte,  lors- 
que les  titres  impériaux  furent  créés.  Le  G avril 
1 1 4 , il  adhéra  avec  d'autant  plus  d'empressement 
à la  déchéance  de  I homme  extraordinaire  qui  avait 
gouverné  l'Europe  pendant  quinze  an.*,  que  celui- 
ci  n'avait  tenu  aucune  des  promesses  qu  il  avait  faites 
en  détruisant  les  libertés  nationales,  Brrlierse  con- 
sola de  U perte  de  ses  places  par  l'espoir  d un  avenir 
plus  heureux.  La  première  restauration  le  laissa 
dans  un  oubli  dont  il  ne  chercha  pas  à sortir,  et,  dans 
les  cent  jours,  il  remplit,  auprès  du  gouvernement 
provisoire,  les  fonctions  de  secrétaire,  après  avoir  1 
signé,  comme  membre  du  conseil  d état,  celte  fa-: 
meuse  délibération  qui  rendit  à ce  corps  une  partie 
de  la  gloire  dont  l'avait  déshérite  quinze  ans  de 
bassesse*.  Il  donna  sa  démission  le  3 juillet,  et  vivait 
tranquille,  se  confiant  aux  promesses  royales,  lors- 
que la  loi,  dite  damuislie,  rendue,  le  18  jan- 
vier i8tG , le  bannit  de  France,  et  l'obligea  a 
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chercher  un  asile  dans  les  pays  étrangers;  il  s’est  fixé 
à Bruxelles. 

BERLIER  (N.),  lienlenant-généraî,  comman- 
dai», pendant  1rs  crut  jour*,  la  division  militaire 
Nommé  pair  par  Napoléon,  il  s'excusa  de  sc  pré- 
senter à la  chambre,  en  prenant  scs  fonctions  mi- 
litaires pour  prétexte. 

BER MUPEZ(N  ),  général  des  insurgés  de  l'Amé- 
rique méridionale,  s’est  fait  un  nom  immortel  dans 
la  guerre  de  l'indépendante.  Jl  nr  parvint  pas  an 
poste  qu'il  méritait,  parceaue  les  défiances  qni  ac- 
compagnent l'aurore  de  la  liberté  d'un  peuple,  lai 
rendent  presque  toujours  suspects  1rs  grands  talents 
qui  se  dévouent  à sa  défense.  Des  lettres  écrites  de 
la  Jamaïque,  et  consignées  dans  les  feuilles  publi- 
ques du  temps,  viennent  à 1 appui  de  cette  asser- 
tion. - Bermudes  est  espagnol  de  naissance,  et 
« l’on  assure  qne,  sans  ce  vice  originel  , il  aurait 
••été  nommé  capitaine-général  de  l'armée  de  l'in- 
- dépendance.  Il  a déployé  de  grands  talents  mili- 
••  taire»,  en  i8iô  et  loiti,  en  organisant  des  moyens 
"de  défense,  dans  une  étrndue  considérable  de 
«pays,  avec  une  rapidité  qui  lient  du  prodige. 
» Dans  le  corps  qu'il  commande  se  trouvent  beait- 
« coup  de  déserteurs  des  troupes  de  ligne,  qui  lui 

■ ont  facilité  les  moyens  de  le  discipliner  Lui- 

■ même  a servi  dans  la  péninsule,  en  1793,  et  a 

■ fait,  sous  le  général  de  Ricardos,  la  campagne  de 

■ Roussillon.  ••  Malgré  les  soupçons  dont  il  était 
l'objet  , il  ne  s'est  pas  écarte  de  la  voie  qu'il  s était 
tracée,  et  a continué  de  rendre  à la  cause  qu’il  dé- 
fendait , 1rs  plus  éminents  services.  Le  général  Piar, 
surnommé,  par  les  insurgés,  l'Enfunt  de  la  victoire , 
aurait  peul-ctre  eu  moins  de  droit  a ce  titre  glorieux, 
s'il  n avait  été  secondé  par  Bermudes,  dans  plusieurs 
avantages  qn  il  remporta  sur  les  royalistes. 

BERNA  DA  U ( Pieriix  ),  anrien  avocat  au  par- 
lement de  Bordeaux*  né  dans  celte  ville,  le  1 1 août 
176a,  e>l  anteur  d une  foule  d ouvrages  ou  l'on 
trouve  des  vues  sages*  des  aperçus  profonds,  des 
notions  curieuses  sur  Bordeaux  et  ses  anlicpiités, 
et  enfin  des  anecdotes  piquantes  sur  la  révolution 
française,  que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs. 
Le  langage  gascon  qu'il  manie  habilement  dans 
quelques  uns  de  ses  ouvrages,  leur  donne  encore, 
aux  yeux  de  ses  compatriotes , un  mérite  perdu 
pour  le  reste  de  la  France.  Voici  ceux  de  ses  écrits 
qui  ont  snrlunt  fondé  sa  réputation  f Discours  d’un 
po:te  gascon  sur  le  globe  aérostatique,  1784»  in-8»  ; 
Tableau  historique  des  assemblées  de  ville  , 1 788,  in *8'»  ; 
Abrège  de  /'histoire  des  assemblées  nationales,  1790, 
in-8*  ; Le  règne  des  quatre- vingt- dix  électeurs  à Hor- 
deaux , 1 790  , in-80;  Du  serment  h prêter  par  la  garde 
nationale,  1 790 , 111-8°;  Ijs  déclaration  des  droits  rie 
l’homme,  traduite  en  gascon,  1790,  in-ia;  Projet 
de  Hureaux  île  secours  pour  la  ville  de  élordeaux  , 1 790, 
in-8<>;  Et  rennes  républicaines , an  3,  in- 18  ; Anti- 
quités Bordel  ai  se  s , «797,  in-8°;  Notice  historique  sur 
un  troubivlnur  Bordelais,  1797*  in-ia;  Décisions  sur 
Us  ventes  oui!  y a lésion,  1797»  in*b'»,  ouvrage  réim- 
primé plusieurs  fois;  l ies , portraits  et  parul/c/et  de 
Do  mat  , Furgnle  et  Pothier,  1798,  in-ia;  Code  com- 
mercial. maritime,  colonial  et  des  prises-,  Annales  his- 
toriques, cn-iles,  littéraires  et  statistiques  de  Bordeaux , etc. 
Enfin  M.  Bcrnadati  a attaché  son  noin  à divers 
journaux  et  autres  ouvrages  périodiques;  il  est 
membre  de  plusieurs  sociétés  littéraires. 

BERNADOTTE  (Chaxm<-Ji*r),  roi  d**  Suède 
et  de  Norvsège,  sous  le  nom  de  Charles  XIV,  est 
né  a Pau  , en  Béarn  , le  aC  janvier  17G4,  d'une  fa- 
mille de  bourgeoisie  honorable.  A l’âge  de  seize  ans, 
son  inclination  pour  les  armes  le  porta  à interrom- 
pre ses  études  pour  entrer  an  service,  comme  simple 
soldat,  au  régiment  de  royal-marine.  Il  n’était  en- 
core nue  sergent  en  >789;  mais  alors  les  cirronitan- 

ces  donnèrent  an  génie  et  aux  talents  de  Bernadotte 
un  essor  qui  le  fil  remarquer,  il  monta  de  grade  en 
grade,  et,  en  179a*  il  était  colonel.  .Ses  premières 
campagnes  sur  le  Rhin  lui  méritèrent  l'estime  et  la 
recommandation  du  général  Cnstinrs.  Il  servit  en- 
suite sous  le  général  Klébrr  qui  le  chargea  de  diverses 
expéditions  dans  lesquelles  sa  conduite  et  son  acti- 
vité contribuèrent  a son  avancement.  Kléber  de- 
manda et  obtint  pour  lui  le  grade  de  général  de 
brigade,  en  1793.  Nommé  ensuite  général  de  divi- 
sion, il  servit  en  cette  qualité  dans  l’armée  de 
Sim bre-et-M ruse,  en  «794*  se  trouva  à la  bataille 
de  Fleorus,  gagnée  , par  1rs  Français  , le  afi  juin 
de  la  même  année,  et  participa,  par  son  courage, 
an  succès  de  cette  glorieuse  journée.  Après  le  pas- 
sage du  Rhin  , près  de  Neuwied  , Bernadotte  s'em- 
para , le  a8  thermidor  (i5  août),  de  la  ville  d'Al- 
lorf,  sur  le  territoire  de  Nuremberg;  il  porta  ensuite 
sa  division  en  avant  de  Nrwmarrk,  et  occupait 
ainsi  la  droite  de  l’armre  commandée  par  le  général 
Jourdan;  Bermdolie  fut  repou*»é  par  l’arrhiJuc 
Charles,  et  sa  défaite  entraîna  celle  de  l'armée.  Ac- 
cusé , par  Duperron  , d'avoir  alors  autorisé,  pendant 
vingt-quatre  heure»,  le  pillage  de  la  ville  de  Nu- 
remberg, Bernadotte  se  plaignit  nu  directoire  de 
cette  calomnie,  dont  il  fut  justifié  d’one  manière  ho- 
norable. En  «797*  il  passa,  avec  sa  division,  À 
l'armée  d'Italie.  La  mésintelligence  parut  d’abord  se 
manifester  entre  ses  troupes  rt  les  divers  corps  de 
celte  armée,  commandée  alors  par  Bonaparte;  il 
avait  demandé  à servir  dans  le  midi,  r|  il  n'y  avait  que 
l 'Italie q«>«  fût  le  théâtre  de  la  guerre.  Les  soldatsdc  la 
division  Bernadotte  étaient  dé>ignés  »ou*  le  nom  de 
messieurs  de  l'armée  d’ Allemagne , et  les  antres  se 
qualifièrent  eux-raèmes  de  san.«-culo!le.«  de  l'armée 
d'Italie.  Ces  plaisanteries  eussent  pu  avoir  un  dé- 
nouement funeste  sans  la  prudence  des  chefs  , qui , 
par  l'exemple  de  leur  union,  ctouffcrrnt  ce  levain 
de  discorde,  et  Lienlé>l  la  gUdre  commune  rétablit 
le  plus  parfait  accord;  chacun,  au  nom  de  patrie, 
fil  son  devoir  au  passage  du  Tagliameuto,  et  ensuite 
a U prise  de  la  forteresse  de  Gradisca  , que  Berna- 
dolte,  soutenu  par  le  général  Sérurîrr,  enleva,  le  iq 
mars  «797.  Le  »4»  *1  s’empara  de  Trieste,  et  fil  ar- 
rêter a \ mise,  d’apres  ses  instructions,  le  comte 
d'Antraigues,  attaché  à la  légation  russe , dans  la 
correspondance  duquel  l’on  avait  trouvé  des  pièces 
qui  compromettaient  Picüegru , en  dévoilant  le 
projet  de  renverser  les  institutions  républicaines  pour 
rétablir  la  monarchie  et  la  dynastie  des  Bourbon*. 
L’examen  de  ces  papiers,  envoyés  au  directoire, 
amena  , dit-on , la  fournée  du  18  fructidor  an  5 ( /* 
septembre  1797).  Ce  fut  dans  cette  circonstance  que 
les  armées  envoyèrent  des  adresses  au  dirccluirr 
pour  demander  une  éclatante  punition  des  ennemis 
de  la  république,  et  ofTrir  leur*  services  dans  l'exé- 
cuûon  de*  mesures  qu’il  était  urgent  dVmployrr. 
Bernadotte  y porta  leurs  vœux,  et  s’y  montra  si  ar- 
dent qu'il  éveilla  la  jalousie  et  les  défiances  d'Ange- 
reau  qui  l'avait  précédé.  Au  mois  de  vendémiaire 
suivant,  les  réaciionsfaisaient  couler  des  flots  de  sang 
dans  le  Midi;  Marseille  surtout  était  le  théâtre  du 
carnage;  Brrnadotie  y fut  envoyé  pour  commander 
celte  division,  et  parvint,  par  son  esprit  de  mo- 
dération et  son  énergie,  h rétablir  l’ordre  et  a 
contenir  les  factieux.  Dirniût  après,  il  reprit  le 
commandement  de  sa  division  en  Italie.  Après  le 
traité  de  Campo-Formio , il  refusa  de  suivre  B"na- 
parte  â l'armée  d'Angleterre  Nommé  ambassadeur 
a Vienne,  Bernadotie  eut  l'imprudence  de  tour- 
nicoter les  émigrés  et  de  s'attaquer  a TiwguJ  qu'il 
ne  craignit  pas  d’accuser  devant  l’impératrice.  Le 
ministre  ne  tarda  pas  n s'en  venger.  Bernadotte  eut 
la  maladresse  de  rhmir  pour  aiborer  srj  couleur* 
le  jour  on  les  Viennois  célébraient  l’armement  de* 
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volontaires  qui  «‘étaient  levés  contre  la  France. 
Thngut  saisit  le  circonstance,  anime  b populace,  qui 
se  porte  sur  l'Iidlel  de  l’ambassade  et  met  le  drapeau 
tncolor  en  pièces,  Bernadette  désavoué  se  plaignit 
du  directoire  et  l'accusa  de  n'avoir  pas  eu  le  courage 
de  consommer  b ruine  du  ministre  dont  il  avait 
commencé  la  disgrâce.  Revenu  à Paris , il  y vivait 
dan»  la  société  de  Joseph  Bonaparte  dont  il  avait 
épousé  b hellc-;«tir,  lorsque  le*  Russes  se  mirent 
en  mouvement.  Le  gouvernement  voyant  la  guerre 
im  min-ntt,  s'occupa  du  choix  de  ses  généraux.  Ber- 
nadolte  fnt  désigné  pour  aller  commander  en  Italie; 
mais  le  commissaire  qu’on  plaçait  près  de  lut  le  gê- 
nait; » il  craignait  que  la  mauvaise  volonté  d’un 
» fonctionaire  négligent  on  coupable  l'empêchât  de 
» soulever  un  peuple  ou  d’insurger  une  armée.  - Ces 
scrupules  ne  furent  pas  accueillis.  Bernadette  prit  le 
commandement  de  l’armée  d'observation  , et  com- 
mença b campagne  par  le  bombardement  de  Pbi- 
litbourg,  que  bientôt  il  fit  »a<pendre  11  assura  le  com- 
merce de  Manheim  par  b libre  navigation  du  Nefcer, 
restreignit  l'usage  des  réquisitions , espece  de  taxe 
militaire  dont  le  vainqueur  avait  abusé,  protégea 
l'université  d'Heidelberg , et  effaça,  par  celle  con- 
duite, des  impressions  défavorables  aux  Français, 
qui  trouvèrent,  dans  le  pays  qu'occupait  Rernadolte, 
un  accueil  hospitalier  auquel  ils  n'ciaîent  plus  accou- 
tumés. H fit  chasser  de  Francfort  les  agents  de  l'Au- 
triche, et  retirer  les  émigrés  à vingt  lieues  des  postes 
occupés  par  les  armée»  de  b république  Après  b ré- 
volution dn  3o  prairial  an  y ( • 8 juin  i7Q*j)i  qui  ex- 
pulsa du  directoire  Treilhard  , Laréveillcrc-Lepaux 
et  Merlin  , Bemadoiïc  se  laissa  porter  par  Barras  au 
ministère  de  la  guerre,  et  y fit  des  ameliorations 
qu’on  n 'attendait  pas  de  lui.  Il  réorganisa  b défense 
militaire,  réprima  les  spoliations,  et  donna  à toutes 
les  autorités  civiles  et  militaires,  avec  lesquelles  il 
était  en  rapport,  une  impulsion  puissante;  il  adressa 
aux  armées  une  proclamation  pour  ranimer  leur  cou- 
rage , leur  recommandant  civisme  et  unité  d'action  ; 
c’est  dans  cette  vue  qu’il  plaça  à lenr  tète  Je»  chefs 

2 ne  la  victoire  avait  signalés.  Il  donna  au  général 
liampiônnet,  tombé  dans  b disgrâce  de  la  der- 
nière majorité  do  directoire,  le  commandement  en 
chef  des  armées  dés  Alpes  et  de  l'Italie;  pressa  le 
général  Moreau  d’examiner  la  conduite  des  com- 
mandants qui , en  Italie,  avaient  rendu  les  places 
dont  la  défense  leur  était  coriGée;  ordonna  aux  offi- 
ciers des  différents  grades,  qui  se  trouvaient  en  ré- 
clamation à Paris,  de  se  rendre  dans  leurs  départe- 
ments respectifs  pour  y être  incorporés  dans  les  ba- 
taillons auxiliaires.  Econduit  par  Sieyes  comme  trop 
démagogue,  il  detnanda>on  traitement  de  réforme  et 
se  retira  à b campagne.  Quoique  allié  h Joseph  “dont 
il  avait  épousé  la  belle-sttur,  il  desapprouva  la  révo- 
lution du  18  brumaire,  rt  chercha  a nouer  quelques 
intrigue»  obscures  pour  1a  déouer.  Cependant  il 
fut  nommé,  par  le  gouvernement  consulaire,  con- 
seiller-d’ctal,  et  general  en  chef  de  I armée  de 
l'Ouest.  Il  baltir,  en  plusieurs  rencontre!,  le* 
royaliste*  insurgés,  et  empêcha,  le  iG  mai  1800. 
la  débarquement  des  Anglais  à Quiberon.  Il  re- 
noua ses  trames  l'année suivante,  fnt  disgracié,  exilé, 
et  faillit  passer  à an  conseil  de  guerre,  mais  Joseph, 
sa  femme  intervinrent  » Napoléon  ouldii , et  le  iy 
mai  i8o4,  Rernadolte  foi  élevé  â la  dignité  de  maré- 
chal d'empire.  Il  remplaça  le  maréchal  Mortier  dans 
le  commandement  de  Farinée  de  Hanovre,  et  fut 
nommé,  peu  de  temps  après,  chef  de  la-huiiièiné co- 
horte de  b légion  d'honneur,  instituiion  contra  la- 
quelle il  » était  prononcé  dans  le  conseil  dVlat.  En 
mars  i8o5,  il  Tut  choisi , quoique  absent,  pour  pré- 
sider le  collège  électoral  du  département  dcVancIwie, 
et , dans  le  même  temps,  le  departement  de»  Hauies- 
Pyrénçes  le  nommait  candidat  a*i  sénat  erto*èrvat*nr. 
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qui  étaient  eu  Fiooie,  ri  contribua  ainsi  à l'iuJé- 
pe mi  nier  de  sa  patrie.  Nous  ajouterons  cependant 
que  la  division  Kindelan  , qui  sc  trouvait  dans  le 
Jutlaud,  avait  refusé  d'obéir  aua  ordres  do  Le  Hu- 
mana. Celte  époque  de  U vie  du  prince  de  Ponte- 
Corvo  est  la  plus  honorable  , celle  dont  l'éclat  ne 
s'effacera  jamais  : une  sage  administration  propre 
a réparer  les  maux  de  la  guerre,  sa  modération  , 
son  humanité,  sa  justice,  l'intégrité  la  plus  pure 
inspirèrent  aua  peuples  qui  étaient  sous  son  com- 
mandement , et  surtout  aux  habitants  de  Hambourg, 
la  plus  haute  estime  pour  le  général  français,  et 
lui  valureot  bientôt  la  confiance  le  plus  illimi- 
tée, cl  le  prix  le  plus  flatteur  dont  les  hotninrs 
puissent  honorer  leurs  semblables.  On  ne  lui  fil 
qu  un  reproche  à celle  époque  ; ce  fui  d honorer  de 
•on  amitié  le  ministre  de  France  à Hambourg.  Eu 
avril  iSoij,  la  guerre  éclata  de  nouveau  entre  t Au- 
triche et  U France  ; le  prince  de  Ponle-Curvo  com- 
manda , en  Allemagne,  le  neuvième  corps,  com- 
posé en  partie  de  Saxons.  Le  17  suai,  il  battit  les 
Autrichiens  en  avant  du  pont  de  Lii.tr  , continua 
les  mouvements,  et  se  trouva,  le  G jui.lel,  a la  ba- 
taille de  Wagram.  Place  à l'aile  gauche,  il  vil  bien- 
tôt les  Saxons  plier,  se  débander  et  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à les  rallier.  Cela  ne  l'empécha 
pas  de  leur  adresser  le  lendemain  une  proclamation 
emphatique  ou  il  les  félicitait.  de  leur  courage,  de 
leur  constance  inébranlable.  Des  le  cuimncncetneu! 
de  la  campagne,  il  n'avait  cesse  de  se  plaindre  qu’il 
n'avait  pas  un  soldai,  pas  un  officier,  pas  un  gene- 
ral sur  lequel  il  put  compter  dans  les  troupes  de 
celle  nation.  Le  droit  de  proclamation  usurpé  sous 
ses  yeux,  les  forfanteries  que  se  permettait  Ber- 
itaduUc  irritèrent  Napoléon.  Il  manda  son  lieute- 
nant , le  traita  d’une  maniéré  sévere  et  le  renvoya. 
Arrivé  à Paris,  le  prittee  de  Puuie-Corvo  fut  chargé 
du  commandement  des  troupes  destinées  a repousser 
les  Anglais  débarques  à YValchcren  , corouiaude- 
meat  qui  lui  fui  bientôt  retiré.  H le  remit  au  maré- 
chal JLlessières.  Devenu  dans  sa  famille  , il  s’y 
livrait  au  repos  et  aux  soins  qu'exigeait  sa  santé, 
délabrée  par  tant  de  fatigues  eide  travaux,  lors* 
qu  uue  mort  déplorable  frappa,  le  28  mai  1810,  le 
prince  Schlcwig-Angusleinbourg , désigné  pour  hé- 
ritier de  la  couronne,  par  les  étals  de  Suede,  après 
la  déposition  de  Gustave-Adolphe.  Les  Suédois  sen- 
tirent qu'ils  avaient  besoin  d’nu  guerrier  dont  l'épée 
(ut  asses  redoutable  pour  les  pruiégeç  contre  l'ambi- 
tion de  voisins  puissants,  et  rétablir  l’antique  hon- 
neur de  leurs  armes;  qui  eut  assex  d’habileté  dans 
l’administration  pour  l'améliorer  et  réparer  les  maux 
qu'ils  avaient  soutiens.  Le  souvenir  de  la  conduite 
ue IK'rna Julie  dans  leurs  provinces,  réveillé  par  sa 
réputation  militaire  , vint  frapper  les  Suédois;  ils 
virent  en  lui  le  prince  qu'ils  desiraient  Les  états, 
composés  des  quatre  ordres  représentant  la  nation  , 
proclamèrent  le  maréchal  Bernadolte  prince  royal 
de  Suede.  Celte  élection,  librement  volée  par  le 
peuple  suédois,  ne  fut  dictée  ni  par  1 ascendant  de 
Napoléon,  ni  par  1 or  ou  l’influence  d’aucune  puis- 
sance; jamais  légitimité  n’eut  une  source  plus  pure. 
La  dicte  envoya  4 Paris  trois  personnages  du  plus 
haut  rang,  chargés  de  sonder  les  dispositions  du 
prince  de  Ponte-Corvo,  dans  le  cas  où  il  serait  élu. 
Le  maréchal,  n’oubliant  pas  qu’il  était  Français,  et 
soumis  aux  lois  de  sou  gouvernement,  répondit 
qu'il  ne  pouvait  disposer  de  lui-même  sans  l'autori- 
sation de  l'empereur.  Les  députés  obtinrent  une  au- 
dience de  sa  majesté,  qui  déclara  qu'il  ne  s'oppose- 
rait en  rien  a une  élection  libre  de  la  diete  , qu'il 
n'y  voulait  exercer  aucune  influence,  et  que  si  leur 
choix  tombait  sur  le  prince  de  Ponte-Corvo,  il  con- 
sentirait a son  élévation.  Le  choix  de  la  diète  offi- 
ciellement connu  , le  prince  de  Ponte-Corvo  fut 

adopté  par  le  roi  de  Suède  , Charles  Xlii.  I.e  10 
octobre  1800,  il  prit,  comme  prinev  royal  du  Suede, 
congé  de  l'empereur  Napoléon,  dont  les  dernières 
paroles  furent:  ••  J'espère  que  vous  n’oubllerex  ja- 
••  mais  que  vous  êtes  Français,  et  que  vous  devex  la 
- couronne  de  Suède  à la  gloire  des  armées  françaises 
••  que  vous  avrx  commandées.  Le  jirince  répondit  : 

» Je  serai  toujours  glorieux  d’être  ne  Français,  et 
••  n’oublierai  rien,  sire,  en  devenant  sujet  d’un  mo- 
* parque  étranger.  « L’empereur  fil  remettre  un 
million  de  francs  au  prince  royal,  qui,  outre  cela  , 
fut  obligé  de  recourir  à divers  emprunts  ; le  ge'néral 
Gérard  entre  autres  lui  avança  une  somme  de  cinq 
ceuis  mille  francs.  Le  prince  royal  , partit  en- 
suite pour  Stockholm , où  il  fit  son  entrée  le  t*r  no- 
vembre suivant,  il  renonça  à la  religion  catholique 
romaine,  dans  laquelle  il  avait  clé  élevé,  et  un- 
brassa  la  religion  réformée,  qui  est  celle  de  l'étal  , 
et  qui  mettant  dans  la  inaiu  d'un  seul  chef  les  deux 
pouvoirs,  spirituel  rl  temporel,  lui  paraissait  plus  en 
harmonie  avec  l'unité  du  gouvernement  monarchi- 
que. Les  relations  entre  la  France  et  la  Suède  pa-* 
rurent  d abord  très  amicales;  mais  bientôt  l'in- 
fluence anglaise  excita  dans  l ame  du  prince  héré- 
ditaire des  mouveineuls  qui  irritèrent  son  orgueil  et 
•on  ambition,  en  lui  représentant  son  attachement 
a son  ancienne  patrie  comme  une  respectueuse  défé- 
rence aux  volontés  de  Napoléon,  dont  les  rues  avaient 
été  jusque -la  opposées  aux  intérêts  de  14  Suède. 
Le  cabinet  de  Stockholm  se  plaignit  ensuite  du  pré- 
judice porté  à la  marine  de  Suede  par  les  corsaires 
français,  de  la  perle  de  la  Finlande,  causée  par 
l'alliance  avec  la  France,  qui  l'avait  entraînée  dans 
une  lutte  inégale  contre  la  Russie;  du  refus  de  N «- 
poléon  de  favoriser,  par  la  médiation  qu'il  avait 
promise  , la  réunion  au  Dancmarck  à la  couronna 
de  Suede;  enfin  l'occupation  de  la  Pqméranie  sans 
que  l'empereur  daignai  s expliquer  sur  les  motifs  de 
cette  agression,  exalta  le  mécontentement  du  gou- 
icrnemeut  suédois.  Ces  plaintes  n'étaient  pas  toutes 
fondées  : la  perle  de  la  Finlande  devait  être  attri- 
buée aux  fausses  mesures  du  cabinet  de  Stockholm , 
qui  avait  persisté  dans  l’alliance  anglaise,  même 
d'après  le  traité  de  Tilsitt , qui  mettait  la  Suède  en 
clal  de  guerre  avec  la  Russie  ; quant  k la  mé- 
diation de  l'empereur,  sa  dignité  ne  lui  permettait 
pas  de  l’exposer  a la  voir  rejetée  par  le  gouverne- 
ment anglais.  L'agression  de  Beruadotte  révolta  la 
France.  Dès  ce  moment  on  ne  garda  plus  de  ména- 
gements envers  l'héritier  de  la  courunne  de  Suède  ; 
les  journaux  parlèrent  u d’un  prince  qui,  devant 
.•tout  à l'empereur  et  a la  fnnet , se  plaçait  daus 
»•  les  rangs  de  leurs  ennemis.  ••  Sa  démarche  parut 
tortueuse  et  indigne  du  caractère  de  loyauté  qu’il 
avait  montré  jusqu'alors,  puisait»  le  prince  royal 
de  Suède  avait  signé , dans  la  ville  d'Abo , un  traité 
avec  l'empereur  de  Russie , des  le  a4  mars  181a, 
par  lequel  il  s'engageait  ••  à entrer  en  campagne,  et 
*•  à réunir  sous  ses  ordres  un  « orps  russe.  » La  Suède 
entra  dans  la  coalition  de  lEurope,  et,  dès  le  18 
mai  1818,  Icjuiuce  royal  débarqua  à Siralsund,  à 
la  tete  de  trente  mille  hommes;  c.'est  U qu'il  vil 
Moreau.  Ce»  deux  généraux,  formés  dans  les  armées 
de  la  république,  différaient  cependant  de  principes. 
Moreau  unissait  au  génie  militaire  une  instruction 
profonde  et  variée  , une  grande  aménité  de  mreurs  ; 
mats  un  caractère  faible.  Beruadotte,  général  dis- 
tingué, n’est  pas  un  grand  capitaine  comme  le  pre- 
mier, et  sou  nom  i»'e>l  attaché  à aucune  de  ces  ba- 
tailles qui  ébranlent  ou  raffermissent  les  empires; 
mais  il  e»l  doué  d’une  amc  énergique  et  d une  im- 
pétuosité d'esprit  qui  lui  tient  lieu  de  caractère.  H 
doit  plus  à la  nature  qu’a  1 étude,  à laquelle  il  ne  s'est 
livré  qu’au  moment  où  son  élévation  la  lui  rendit 
nécessaire.  La  latala  destinée  de  Moreau  l’a  ramené 

uni 


li  h U 


| 

•I  uu  autre  hémisphère  pour  I engager dan» la  querelle 
<ic«  rois.  Amine  par  ton  ressentiment  Contre  1 homme 
«Inul  U puissance  a soulevé  l’Europe  vaincue  par  tes 
armes,  le  général  Moreau  dirige  contre  la  France 
de*  talent»  autrefois  employés  a la  cause  de  la  li- 
berté, et  ce  sang,  tjo  il  avait  versé  a sa  défense, 
roula  bientôt  pour  le  triomphe  des  monarques 
.rlliés.  Bernadette,  dans  une  position  Lieu  difiérewle, 
avait  adopté,  il  est  vrai,  une  autre  patrie,  et 
devait  répondre  a l'appel  d'une  union  magnanime, 
qui  lui  avait  donne  une  couronne,  dont  l’hon- 
neur était  confié  a ton  épée  et  a se*  talents  ; tuais 
la  politique  de  la  Suede  était-elle  donc  incompa-  I 
liltle  avec  les  senti  menu  qui  doivent  être  d.ius  le  | 
uîur  d’nn  guerrier?  Quel  motif  puissant  avait  pu 
engager  le  prince  royal  de  Sueoe  a se  déclarer  en 
faveur  de  l'empereur  dr  Itu.viie,  I ennemi  naturel  et 
le  plus  redoutable  de  la  Suede,  ronlre  la  France, 
dont  les  efforts,  quelque  but  qu'un  leur  supposât, 
tendaient  à préserver  l' Europe  des  envahissements 
d’un  colosse  ambitieux  qui  menaçait  la  liberté  et  la 
civilisation  ?....  Mais  écoutons  Napoléon  lui-mème 
exhaler  son  indignation  : « Bernadolte  a été  une 
••des  grandes  causes  actives  de.  nos  malheurs,  celui 
-qui  a donné  à nos  ennemis  la  clef  de  notre  poli- 
tique, la  tactique  de  nos  armées;  et  un  Français  a 
» eu  en  ses  raaius  les  destinées  du  monde  ! S'il  avait 
► ru  le  jugement  et  i'ame  a la  hauteur  de  la  situa- 
tion, s’il  eut  été  bon  Suédois,  aîsi.-â  qu'il  l’a  pré- 
tendu, il  pous’ait  rétablir  le  lustre  et  l>  puissance 
-de  51  nouvelle  patrie,  reprendre  la  Finlande,  être 

- sur  Pétersbonrg  avant  que  j'eusse  atteint  Musrow; 
m mais  il  a cédé  a des  ressentiments  personnels,  a 

- une  sotte  vanité,  à des  petites  passions.  La  (été  lui 
-a  tourné,  à lui,  ancien  jacobin,  de  voir  re-  J 

- cherché  j encensé  par  les  légitimes;  dose  trouver  | 
m face  a face,  eu  conférence  politique  e:  d’ainilié, 
-avec  un  empereur  de  toutes  les  ltussies,  qui  ne  lui 
•>  épargnait  aucune  ca  olerie.  On  assure  qu’il  lui 

- fui  insinue  alors  qo  il  pouvait  prétendre  a une 

- de  ses  sœurs,  eu  divorçant  d avec  sit  femme.  Dans 
-son  enivrement,  il  sacrifia  son  ancienne  patries 
••  la  nouvelle,  sa  propre  gloire,  sa  véritable  puts- 

* tance,  la  cause  des  peuples,  le  sort  du  monde  ! 

* C c*t  une  faute  qu'il  paiera  chèrement.  A peine  il 
-avait  réussi  dans  ce  qu'un  attendait  de  lui,  qu'il  » 

>•  pu  commencer  a le  sentir  : il  s’esi  même  repenti, 
-dit-on  , m-iis  il  n'a  pas  encore  expié.  Il  est  iléior-  , 
-mais  le  seul  parvenu  occupant  un  troue.  Le  scan-  i 
-date  ne  doit  pas  rester  impuni;  il  serait  d'un  ! 
-exemple  dangereux.  - (Las-Ciles,  t.  vu,  p.  17S  et  | 
*71))*  Plusieurs  corps,  composés  de  Suédois,  de! 
Busses  et  de  Prussiens,  montant  a environ  cent  : 
mille  hommes,  et  destinés,  sous  le  nom  d'armée 
du  Nord  , a former  t’aile  droite  de  la  grande  année 
des  alliés  , furent  commande'»  par  le  prince  royal  de 
Suède.  Celle  armée  obtint,  u Gros-Ü-eren , un 
premier  avantage  qui  fui  bientôt  suivi  de  la  victoire 
de  Denticvitx,  que  le  prince  royal  remporta  sur  les 
corps  réunis  des  maréchaux  Ney  et  Oudinot,  qui 
cédèrent,  après  une  glorieuse  résistance,  a la  su- 
périorité' du  nombre.  Ce  sucrés  sauva  Berlin  , que 
menaçait  déjà  I armée  française  victorieuse  a la  ba- 
taille de  Dresde.  Les  habitants  de  la  capitale  de  la 
Prusse  envoyèrent  une  députation  au  prince  d« 
Suède  pour  lai  exprimer  leur  reconnaissance.  Il 
reçut  à la  même  époque  les  félicitations  de  I empe- 
reur d Autriche  et  la  grand -croix  de  iM.iric-Tbérese. 
Ce  prince,  long-temps  irrésolu,  venait  enfin  d en- 
trer dans  U guerre  de  la  coalition  contre  U France. 
Après  la  bataille  de  Denneviti,  il  écrivit  an  maré- 
chal Ney  une  lettre  dans  laquelle  il  l'engageait  a 
user  du  crédit  que  son  mc'rite  devait  lui  donner  au- 
près de  Napoléon  pour  déterminer  ce  prince  a ac- 
cepter la  paix  honorable  et  générale  que  les  souve- 


rain* allie*  lui  ofirairni  a ente  époque.  Cette  lettre 
rota  sam  eftel.  Les  a. lie»  , informé»  que  Nj["jlé*>u 
se  dtspos.nl  a ruincutr  tou  armée  eu  France  , opé- 
rèrent un  mouvement  général  pour  s opposer  a sa 
retraite.  Le  prince  royal,  qui  commaudait  l'aile 
droite,  se  dirigeait  a marches  orcéc*  sur  Leip- 
sick  ; il  arriva  assez  a temps  pour  01  laquer  les  iü, 
17  et  i»S  octobre,  et  prit  une  part  importante  aux 
succès  de  cette  dcrnicre  journée,  si  funeste  aux 
armes  de  la  France.  Dans  le  mois  de  décembre,  il 
cuira  a Lubeck,  et  écrivit,  de  celle  ville,  au  priuce 
Oscar,  sou  fils,  une  ir  II  re  ou  respirent  le*  sentiment» 
d'un  cœur  droit  , ami  de  l'humanité.  C est  à celte 
époque  qu'il  fit  ouvrir  une  souscription  de  cent 
initie  franc»,  eu  faveur  des  habitants  de  Hambourg, 
que  les  malheurs  de  la  guerre  avaient  forcés  de 
s’expatrier,  il  poursuivit  l'armée  française  jusqu’au 
Bhiu  , s'arrêta  tout  a coup  devant  ce  fleure  uiaies- 
tueux,  qui  réveillait  dans  son  ame  de  si  grands 
souvenirs,  et  parut  hésiter  à le  franchir....  Il  entra 
ce  pendant  dans  Cologne,  d'on  il  adressa  aux  Fran- 
çais une  proiJaniaiiou  dans  laquelle  il  auuouce 
que  ce  11  est  point  a la  France,  mais  à un  gouver- 
nement oppresseur  que  les  monarques  alliés  ont 
déclaré  la  guerre,  et  qu’aprè»  (accomplissement  de 
ses  devoirs  les  plu»  sacrés  cuver*  sa  pairie  adop- 
tive, toute  son  ambition  sera  d assurer  le  bonheur 
de  ses  premiers  compatriotes.  H ne  prit  aucune  pari 
a I in  va  ion  des  puissances  sur  le  territoire  français, 
ni  a la  campagne  qui  se  termina  par  l'entrée  des 
alliés  a Paris.  L ou  a beaucoup  varié  sur  les  causes 
qui  motivèrent  son  inaction  dans  celte  circonstance. 
Ce  priuce,  qui,  dit-on,  s'attribuait  une  grande  part 
aux  succès  de  la  coalition  , avait  espéré  le  commju- 
drturui  ch  chef  des  armée»  réumes  destinées  a pé- 
nétrer eu  France.  Ou  dit  même  qu’on  le  lui  avait 
promis  ; mais  les  souverains  en  décidèrent  autrement 
du  moment  ou  1 ou  put  se  passer  de  son  appui.  Le 
prince  royal  exprima  alors  hautement  l'intention  de 
ne  point  pénétrer  eu  France.  L'on  assure  même 
qu'il  s 'établit  des  négociations  entre  Napoléon  et 
lui.  Un  ancien  secrétaire  du  roi  Joseph  Napoléon  , 
qui,  en  sa  qualité  «le  médecin  a Vienne,  avait  eu 
des  relations  avec  le  général  Bernadette,  qui  s'y 
trouvait  comme  ambassadeur,  loi , dil-ou,  envoyé 
ter»  le  prince  royal  par  le  general  Maison,  l.c  prince 
consentit  e se  séparer  des  alliés , a les  attaquer  sur 
leur  derrière,  et  a faire  cause  commune  avec  la 
France  ; suais,  «vaut  de  prendre  cette  résolution  , 
il  voulut  que  I empereur  lui  écrivit  une  lettre  pour 
l'eu  (nier.  L’orgueil  de  Napoléon  s'indigna  de  erlie 
condition.  Ainsi  1 indécision  du  prince  royal  et 
l'amuur-propre  de  l'empereur  ont  assuré  le  succès 
des  souverains  alliés,  taul  les  destinées  des  nations 
dépendent  de  bien  petites  causes!,..  Ce  ne  fut  qu'apre* 
l'abdication  de  Napoléon,  le  1 1 avril  1 3 1 4 • <](ie  1* 
prince  royal  de  Üueite  vint  a Paris  11  y parut  avec 
les  souverains  alliés,  et  rrçot  du  public,  au  lieu  des 
témoignages  d'esiime  et  meme  d’aflecliou  qu'il  avait 
espérés  , des  marques  d'une  improbation  générale,  i 
Après  quelques  jours  passés  a Paris,  pendant  les- 
quels il  fit  à MoMsixun,  aujourd'hui  Charles  X,  I 
une  visite  que  5.  A.  B.  lui  rendit  le  lendemain,  kl  ! 
rit  aussi  le  roi  Louis  XVI 11  qui  arrivait  alors  d’An- 
gleterre. Il  se  liala  rie  rejoindre  son  armée  a Lnbrrk , 
et  publia  alors  uu  ordre  du  jour  dans  lequel  on  lisait:  1 

- A l'époque  ou  leDaucmarck  fournissait  a la  France 
-des  marins  pour  ses  flottes,  la  Suède  refusa  des'in- 

- cliner  devant  l'idole  du  jour,  et , se  confiant  en  ses 
» propres  forces,  refusa  de  fournir  ceux  qu'on  lui  de- 
>•  maudait.Ftle  a fait  plus,  elle  s'est  unie,  a cette  epo- 

- que , la  plus  critique  dont  puissent  faire  inenuon 
••  nos  annales,  eu  monarque  dont  Napoléon  avau  juré 
-la  perle  ; elle  est  fiera  d’avoir  devancé  dans  celte 

- résolution  toutes  les  autres  nations.  <•  Le  jour  de  j 
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iuti  entrée  d.mi  sa  nouvelle  patrie  fut  une  fête  ne-* 
lîoiuiic.  La  population  de  Stockholm , le  roi  lui- 
même , vinrent  a sa  rencontre.  Le  i souverains  se 
montrèrent  fuie  es  a remplir  les  engagements  qu'ils 
avaient  pris  avec  la  cuur  tic  Suède.  Le  prince  royal, 
a la  Iule  d'une  armée  victorieuse  , renforcée  par  ses 
alliés,  pouvait  prendre  possession  du  Danemarck  ; 
mais,  persuadé  que  la  force  n’esl  pas  le  droit,  ce 
fat  des  Norvégiens  eux-mêmes  qu'il  voulut  obtenir 
leur  réunion.  Apres  avoir  éclairé  ce  peuple  sur  ses 
vrais  intérêts,  il  engagea  tes  représentants  a s’assem- 
bler pour  donner  a leur  pays  une  constitution  assor- 
tie a ses  besoins,  et  fondée  sur  les  droits  les  plus  lé- 
gitimes des  citoyens.  Eu  août  i8i5,  le  prince  royal 
visita  la  Norvège  avec  le  prince  Oscar,  sou  fils, 
duc  de  Suder manie , né  le  4 juillet  iyjy.  Partout 
l’enthousiasme  le  plus  vif  et  le  plus  sincere  prouva 
que  les  voeux  des  Danois  répondaient  à ceux  de  la 
Suède.  Il  consacra,  en  ion  , un  fond  de  deux 
cents  mille  rixdallcrs  à l'établissement  d'une  acadé- 
mie d'agriculture , instituée  sur  le  modé'e  de  celle 
de  Londres.  Jl  enrichit  l’université  d’Upsal  d’une 
bibliothèque  précieuse  qui  avait  appartenu  à l'évêque 
Nordin  , célébré  par  son  profond  savoir.  Le  bruit 
s'étant  répandu  dans  la  Suède  qu’on  venait  de  dé- 
couvrir une  conjuration  dont  le  but , en  donnant  la 
mort  au  prime  ro.al  et  à Sun  fils,  était  de  rétablir 
sur  le  troue  la  dynastie  dépossédée,  toute  la  nation 
manifesta  ses  inquiétudes  et  son  amour  pour  le 
prince  qu  elle  avait  choisi,  ainsi  que  sa  ferme  vo- 
lonté de  le  maintenir  nu  prix  de  tous  les  sacrifices. 
Voici  quelques  passages  de  la  réponse  remarquable 
qu’il  ht  a l'adresse  des  bourgeois  de  Stockholm  : 

- Je  vins  au  milieu  de  vous,  et  ('apportai , cumin'* 

• titre  et  garantie,  mon  épée  et  mes  aciions.  Si 

• ('avais  pu  vous  apportrr  une  série  d'anccires  depuis 

• te  temps  de  Charles-Martel , je  l'aurais  désiré, 

• seulement  par  rapport  à vous. ‘Pour  moi,  je  suis 

• également  fier  des  services  que  j*ai  rendus  et  de 
-la  gloire  qui  m'a  élevé.  Ces  prétentions  se  sont 
■ accrues  par  l'adoption  du  roi , et  le  choix  unanime 
«d’un  pruple  libre.  Là  dessus  je  fonde  mes  droits 

— et  aussi  long-temps  que  l'honneur  cl  la  justice  ne 
-seront  point  bannis  delà  terre,  ces  droits  seront 
-plus  légaux  et  plus  sacrés  que  si  j'étais  descendu 

• d'Udin.  L’histoire  montre  qu'aucun  prince  ne 
» monta  sur  le  tronc  si  ce  n’est  par  le  choix  des 

• peuples  ou  par  la  conquête.  Je  ne  me  suis  point  ! 

• frayé  une  voie  à la  succession  du  trône  de  Suède 

• par  les  armes  ; le  choix  libre  de  la  ration  m'a 

• appelés  *t  voila  le  droit  sur  lequel  je  m'appuie. 
-Rappelez-vous  votre  étal  à mon  arrivée,  et  voye/ 
•*  ce  que  vous  êtes  maintenant  î.,..  >•  L’histoire  répé- 
tera ces  belles  paroles  qui  ont  fait  sur  1rs  Suédois 
une  impression  profonde.  Apres  la  mort  du  roi 
Charles  XIII,  arrivée  le  5 février  i8«8,  le  prince 
royal,  en  montant  sur  le  trône,  prit  le  nom  de 
Charles  XIV,  signa  l'acte  exigé  par  ta  constitution  , 
et  annonça  la  ferme  intention  de  gouverner  les  deux 
royaumes  d’après  leurs  lois  fondamentales.  Il  fut 
couronné  , comme  roi  de  Suède , a Stockholm,  le  1 1 
mai  i8>8,  et  le  y septembre  suivant,  à Dromlirim, 
comme  roi  déNorwrgr.  Un  décret  dn  états-généraux 
a accordé  an  prince  Oscar,  son*  fils,  la  'acuité  de 
gouverner  le  royaume  en  cas  de  maladie  du  roi.  La 
politique  du  roi  de  Suède  l'a  jusqu’à  présent  main- 
te* ut  dans  un  juste  équilibre  entre  l’influence  russe 
et  anglaise.  Cette  position  sera  toujours  difficile  et 
dangereuse  pour  là  liberté  de  cet  état.  Charles  XIV, 
cédant  sans  doute  à quelque  insinuation  étrangère  , 
ayant  montré  l’intention  d’étendre  les  privilèges  de 
la  noblesse,  I» diète  de  Norwège  a opposé  h l'auto- 
rité royale  une  respectueuse,  mais  ferme  résistance, 
en  h-présentant  à S.  M.  que  de  te.lcs  prérogatives 
étaient  incompatibles  avec  tes  lois  d'un  état  libre , 


et  contraires  à la  constitution  qo'il  avait  jure  de 
maintenir.  Le  prince  Usc.tr  a épousé,  depuis  quel- 
ques années,  la  fille  aînée  nu  prince  d’Eich>ict 
(Eugène  Deaubaruals ),  princesse  douée  des  grâces 
et  des  plus  rares  vertus  de  son  sexe.  Cette  alliance 
prouve  que  le  roi  de  Suède  , qui  s'unit  par  les  liens 
du  sang  a un  Français,  n’a  p/is  oublié  entièrement 
sa  première  patrie.  Une  chose  digne  de  remarque  , 
c’est  que  la  révolution  qui  s'est  opérée  en  Suèdr,  en 
na  pas  produit  une  seule  expatriation,  et 
pourtant  la  loi  ne  retenait  personne.  D'puis  cette 
épofjue,  les  tribunaux  n’ont  pas  en  à juger  un  seul 
délit  relatif  au  changement  de  dynastie,  pas  même 
an  écart  de  celle  nature  de  la  part  d’une  presse 
affranchie.  Leroi  parcourt  ous  les  ans  ses  royaumes, 
dans  tous  les  sens,  sans  escorte  quelconque.  Il  ha- 
bite le  plus  suaient  ses  châteaux  de  plaisance  sans 
1er  faire  garder,  et  sans  avoir  seulement  une  sen- 
tinelle à sa  porte.  I)ans  ses  rapilalrs , comme  en 
voyage,  il  voit  éclater  autour  de  lui , en  toute  occa- 
sion, des  témoignages  spontanés  d amour,  de  res- 
pect et  de  reconnaissance.  L’ordre  public  enfin  est 
maintenu,  sans  la  moindre  interruption , par  la 
seule  autorité  civile,  qui,  hors  de  la  capitale,  de* 
places  fortes  , et  des  ports  de  mer,  ne  dispose  d’au- 
cune force  armée  a portée  de  l’assistrr. 

BERNAUD  ( AoaiK.N-Aiiroi.xc },  president  du 
tribunal  de  Saintes,  fut  nommé  par  le  département 
de  la  Charente-Inférieure  , député  h l'assemblée  lé- 
gislative; il  y garda  le  pins  profond  silence  , mais  il 
s'en  dédommagea  a la  convention  nationale,  dont  il 
fit  partie.  ••  Eu  ilia  qualité  d'hointne  de  ldrn,  dit-il 
» dans  le  procès  du  roi,  je  regarde  ce  prince  coin- 

- me  coupable  , et  je  vote  sa  mort.  * Dans  la  question 
de  l’appel  au  peuple,  il  s’écria  : * C’est  trop  hono- 

i « rer  te  crime  et  le  criminel  ! " 1!  remplit  ensuite 
une  mission  dans  les  departements  de  la  Côte-d’Or 
et  de  la  Cbarentr-Inféi ieure  ; de  retour  a la  conven- 
; lion,  il  devint  secrétaire,  et  fut , à la  suite  du  n ther- 
midor , proposé  pour  faire  p irlie  du  romité  de  salut 
public,  mais  Taliien  l'en  fit  ccarlrr  : devenu  pré- 
sident de  la  convention,  il  répondit  ainsi  aux  jaco- 
bins, nui  se  plaignaient  qu’on  incarcérai  les  pa- 
triotes, et  qu'on  élargit  les  aristocrate^  et  1rs  sus- 
pects : « La  convention , qui  a vaincu  tomes  les  fac- 

- lions  , ne  sera  point  arré;ce  par  les  clameurs  des 
« arislocra.es  imprudents;  elie  saura  maintenir  le 

- gouiernement  révolutionnaire  ; elle  reçoit  avec 
•<  plaisir  les  réclamations  des  patriotes  opprimés.»  Les 
événements  de  prairial  au  J ayant  entraîne  la  chute 
de  son  parti,  il  fut  décrété  d’arrestation  avec  plusieurs 
membres  du  comité  : il  eut  beau  réclamer  sa  liberté, 
il  ne  l'obtint  que  par  l’amnistie  du  4 brumaire 
an  4-  U fut  investi,  sous  l'empire,  des  fonctions  de 
juge.  En  1 8 i -j  , le  département  de  la  Charente  l’en- 
voya a la  chambre  des  représentants.  Forcé  de  sortir 
de  France  comme  votant , il se  retira  en  Ueig’qnc, 
ou  tl  (il  paraître  un  journal  intitulé  ; le  Surveillant , 
et  un  ouvrage  sur  l’instruction  publique.  Le  gouver- 
nement de  cette  époque,  plus  ombrageux  que  celui 
d’aujourd'hui , lui  ordonna  de  quitter  le  royaume  ; 
Bernard  s'embarqua  pour  les  Etats-Unis,  et  fit  nau- 
frage sur  les  côtes  de  Madere;  il  arriva  néanmoins 
en  Amcrique,  et  ne  survécut  que  deux  aus  a sou 
exil. 

BERNARD-DES-SABLONS  (Ctatinx),  fui 
élu,  au  mois  de  septembre  1792,  a la  convention 
nationale  , où  il  vola  la  mort  du  toi , avec  sursis  a 
son  exécution,  jusqu’après  l’acceptation  de  la  consti- 
tution par  le  peuple  ; voyant  ensuite  la  roule  que 
suivait  l'assemblée,  et  tremblant  pour  lui-même , 
s'il  11’en  sortait  prompte  meut,  il  donna  sa  démission  ; 
son  arrestation  fut  le  prix  de  sa  lâcheté.  Il  ne  recou- 
vra sa  liberté  qu'a  près  la  cbole  de  Robespierre  ; 
appelé  ensuite  au  cousetl  des  cinq-cents,  il  en  sortit 
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mi  1798,  et  n’a  plus  reparu  depuis  celte  époque  sur 

la  scene  politique. 

BERNARD-DE-$AINT-AFFR1QUE(N.),  rniniî* 
(rc  protestant.  L’aurore  de  la  révolution  française  lui 
parut  protéger  ses  coreligionnaires  contre  le» attaque* 
de  l'intolérance  n de  la  Laine  ; aussi  se  déclara-:«it  le 
partisan  d'un  nouvel  ordre  de  choses  qui  promettait 
«l'anéantir  tous  les  privilèges  de  croyante  ou  autres 
qui  pesaient  alors  sur  les  Français.  Quoique  1rs  es- 
pérances de  cet  homme  de  bien  ne  se  soient  point 
' réalisées»  il  n'en  conserva  pas  moins  son  esprit  de 
I tolérance.  En  1793»  le  departement  de  l'Aveyron  le 
I nunnna  député  a 1*  convention  nationale.  Dans  le 
i procès  de  Louis  XVI,  il  vota  sa  réclusion  et  le  ban- 

Inisseroent  à la  paix;  en  179!»,  il  passa  au  conseil  des 
cinq-cents,  et  en  fut  nommé  secrétaire  : il  montra 
toujours  un  noble  caractère;  toujours  on  reconnut  en 
lui  l'homme  vertueux  et  le  citoyen  patriote.  Il  est 
; mort  ignoré,  il  y a quelques  années. 

| BERNARD  (Smon ) , roaréchal-de-eamp  du  gé- 
nie, président  du  comité  des  fortifications  aux  États 
I Unis,  etc.,  est  ne  a Dole  (Jura),  le  28  avril 
| 1779  ; il  étudia  à l’ccole  centrale  de  celle  ville  sous 
1 le  savant  et  modeste  aLhc  Jantet , ou  il  se  fit  bientôt 
; remarquer  par  sa  rare  intelligence  et  par  le  goût  le 
j plus  vif  pour  les  sciences  exactes.  Ses  brillants  suc- 
. cès  le  firent  admettre,  à peine  âgé  de  16  ans,  à l’é- 
cole polylerUnique  ; il  en  sortit  deux  an»  après,  pour 
entrer  dans  le  corps  du  génie  militaire.  Après  avoir 
servi  plusieurs  années  en  Italie  et  sur  les  bords  du 
Rhin,  ou  il  reçut  une  blessure,  il  fut  envoyé  à In- 
golsladt  en  Bavière  , avec  le  grade  de  chef  de  batail- 
lon ; ce  fut  la  qu’il  épousa  la  setur  de  l'ancien  minis» 
tre  des  finanres  du  royaume  de  Bavière  ( le  baron 
de  Lerchenfeld).  Le  débarquement  des  Anglais  dans 
l’île  de  Walchercn,  en  i8o«j,  ayant  éveillé  l'attention 
sur  la  ville  d'Anvers,  l’empereur  choisit  un  ingé- 
nieur qui  put  répondre  aux  grandes  vues  qu’il  avait 
sur  celte  place  de  guerre  importante,  et  la  mettre 
dans  un  état  de  défense  formidable.  Bernard,  chargé 
de  ce  soin  difGcile  , y exécuta  d'immenses  travaux  , 
et  en  fil  une  des  plus  fortes  placfs  de  l'empire.  Jl  se 
montra  bientôt  aussi  bon  administrateur  qu'il  s’é- 
tait montré  ingénieur  habile,  par  la  manière  dont  il 
gouverna  quelques  milliers  de  prisonniers  espagnols 
qui  lui  avaient  été  confiés.  Napoléon,  convaincu  de 
son  mérite  personnel , l’appela  chaque  année  au  con- 
seil supérieur  du  génie,  qu'il  présidait,  pour  discu- 
ter et  arrêter  les  projets  des  travaux  extraordinaires 
de  fortifications  qui  s'exécutaient  annuellement  sur 
tous  les  points  du  vaste  empire  français.  Dans  les 
discussions,  souvent  animées,  qui  s'élevaient  entre 
Napoléon  et  Bernard,  celui-ci  s’exprimait  avec  une 
liberté  qui  allait  quelquefois  jusqu’à  la  rudesse;  mais, 
fort  de  sa  propre  conviction,  il  soutenait,  sans  mé- 
nagement comme  sans  crainte  , ses  opinions , avec 
line  clarté,  une  présence  d esprit  telles , que  l’em- 
pereur a cédé  plus  d une  fois  à la  force  de  scs  rai- 
sonnements. De  la  vint  la  faveur  insigne  dont  il  fut 
cumb'c  depuis  par  ce  souverain.  La  visite  des  tra- 
vaux d'Anvers,  que  fit  Napoléon  eu  1810  et  181 1, 
accrut  encore  la  confiance  dont  il  s’était  plu  à en- 
tourer Bernard,  le  donnant  partout,  dans  ses  tour- 
nées, comme  un  modèle  a suivre  aux  difiérents  chefs 
lie  service  rassemblés  sur  ce  point  militaire , fort  im- 
portant à celle  époque.  Peu  de  temps  après  il  le 
nomma  lieutenant-colonel,  en  le  dotant  d'un  ma- 
jorai de  quatre  mille  francs.  En  i8i3,  il  l'attacha 
a sa  personne,  revêtu  du  grade  de  colonel.  Ber- 
nard suivit  Napoléon  dans  la  campagne  de  Saxe  ; 
il  eut  la  jambe  cassée,  en  tombant  avec  son  che- 
val, d'un  pont  sans  parapet:  il  obtînt  alors  le 
brevet  de  marér.bal-de-camp  du  génie.  Dans  les 
cent  jours,  nommé  directeur  du  cabinet  topogra- 
phique de  Napoléon,  il  l'accompagna  en  cette  qua- 


lité et  en  celle  d’aiüe-de-carop,  dans  fa  campagne  de 
181 5.  Jl  le  suivit  encore  à Rucheforl  jusqu'au  mo- 
ment de  son  embarcation,  et  c'est  contre  sa  vo- 
lonté qu’il  ne  partagea  pas  son  exil  à Sainte-  Hé- 
leoe.  Il  retourna  ensuite  dans  ses  foyers  , ou  il  passa 
dix  mois,  recevant  et  accueillant  indistinctement  ses 
anciens  camarades  , qui  ne  se  lassaient  pas  d’admi- 
rer en  lui  le  calme  avec  lequel  il  supportait  les  re- 
vers de  la  fortune.  Il  s’occupa,  pour  se  distraire  des 
maux  de  la  patrie,  envahie  par  l'étranger,  de  plu- 
sieurs ouvrages  entrepris  déjà  depuis  plus  ou  moins 
de  temps,  entre  autres  des  Tables  rhtonologiques  et 
historiques  de  tous  les  peuples  du  monde  ; ouvrage  qu’il 
destinait  à l'éducation  de  son  fils , mort  du  croup  en 
• 8t  1,  à Anvers;  De  la  comparaison  tle  tous  tes  prix 
if  art  militaire , ouvrage  qui  lui  avait  été  demandé  par 
le  comité  des  fortifications,  pour  ê ra  envoyé  dans 
toutes  les  directions  du  génie , et  y servir  de  type 
aux  travaux  de  celle  arme.  Il  revint  ensuite  à Paris, 
auprès  de  sa  famille,  q»i  il  y avait  laissée.  Ayant 
éprouvé  quelques  difficultés  pour  se  faire  confirmer 
dans  le  grade  de  général  , if  se  détermina  à s'éloi- 
gner de  la  France,  mais,  peu  sensible  aux  brillants 
avantages  qui  lui  furent  otfrrls  par  disers  souverains 
étrangers,  entre  autres  par  l'empereur  de  Russie  , il 
n*  voulut  prendre  du  service  que  pour  les  États- 
Unix,  dans  l'espérance  d’y  être  encore  utile  à son 
pays  ; il  obtint  i cet  effet  l'antorisation  spéciale  de 
Louis  XV11I,  qui  loi  conserva  son  rang  dans  l'ar- 
mée française.  Cette  disposition,  sans  laquelle  il 
n’eùt  pas  quitté  la  France,  fait  espérer  de  revoir  un 
jour  le  général  Bernard  rentrer  au  sein  de  sa  patrie, 
et  consacrer  à sa  défense  les  nouvelles  lumières  et 
l'expérience  qu'il  aura  acquises  pendant  son  absence, 
dans  l'art  ou  sa  gloire  brille  du  plus  vif  éclat.  Eu 
attendant,  la  France  doit  s'honorer  devoir  un  de 
ses  ingénieurs  militaires  les  plus  distingues  prendre 
des  xnesurej  aussi  «avanies  qu'efficace»  pour  fermer 
aux  Anglais  l'entrée  des  fleuves  américains.  Les  es- 
cadres incendiaires  de  la  Grande-Bretagne  ne  dé- 
truiront plus  impunément  les  édifices  publics  de  la 
çapilale  des  Etats-Unis. 

BERNARD  DE  MAR1GNI  (N  ),  ancien  officier 
de  marine,  se  rangea  sous  1rs  drapeaux  des  Ven- 
déens, et  devint  chef  de  division  à l'armée  royale 
et  membre  du  conseil  supérieur.  Il  y acquit  une 
grande  influence.  En  1794*  il  f"t  soupçonné  de 
trahison  , condamné  à mort,  et  subit  sou  jugement. 
Charette  fit  les  fonctions  de  procureur  du  roi.  On 
lui  reprocha,  ainsi  qu’a  Stolflet,  cette  condamna- 
tion , dont  ou  attribua  la  rigueur  à un  esprit  de 
rivalité. 

BERNARD  ( Marc-Aktoink  ) , député  suppléant 
des  Bouches-du-Rhône  a la  convention,  remplaça 
Barbaroux  le  3o  août  1794*  et  y resta  |>endanl  cinq 
mois.  Il  fut  accusé  de  fédéralisme  par  Barbeau-Du- 
barran,  condamné  À mort,  et  exécuté  le  3 pluviôse 
an  a.  Bernard  s'était  montré  ami  de  l'ordre  et  de 
la  paix;  aussi,  en  179b,  le  conseil  des  cinq-cents 
accorda-t-il,  à son  fils,  le  bénéfice  de  la  lui  sur  les 
députés  morts  pour  la  patrie. 

BERNARD  ( JxAN-EriKuwK),  savant  philologue  et 
médecin , naquit,  eu  1718,  à Berlin.  Ses  travaux  ont 
principalement  conftisté  dans  des  éditions  avec  des 
notes  ou  des  leçons  nouvelles  d'ouvrages  grecs  sou- 
vent inédits  sur  la  médecine.  Ce  sont  : i®  le  Traité 
de  Dcmélrius  Pépagoménus  de  Vodugrâ , Leyde, 
1743  ; a1-*  la  Nomenclature  des  parties  du  corps  , d’H)- 
palus,  et  V Introduction  anatomique , d’un  anonyme, 
1749;  3e  Palladio*  de  Tel/nbus , avec  un  (.louant 
chimique  et  des  Extraiis  mèdus,  de  différents  poêles 
chimistes,  1 7 45  ; 4°  Pselius  de  J.apidam  virtutibus, 
1 745  ; 5o  $yné»ius  de  b'ebribus^  traite  jusqu'alors  iné- 
dit , >749i  b0  les  F aiiautes  d'un  manuscrit  des  lexi- 
ques d'Erolien  et  de  Galien  , insérées  dans  les 
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Miseellanem  obsemationes  ttovœ , de  Dorville,  (.  ix  ; 
y»  la  pastorale  de  Longue,  Daphnit  i(  C h ’oà , avec 
de  nouvelle*  correction*,  Amsterdam  , 1 7S4  • 8® 
Tho/nas  msgis/er,  Leyde,  17J7  ; 90  un  fragment  grec 
de  Hjrtiroukubiâ , Arnheim,  «79»  ; 10* enfin,  Théo- 
phrasti  Nmiuü  de  Curatione  morborum  ; cette  édition, 
» i»q“  elle  il  avait  travaille  pendant  plusieurs  année*, 
ne  parut  aue  quelques  mois  après  sa  mort,  arrivée 
au  mois  d'aout  1793.  Bernard  avait  étudié  la  méde- 
cine en  Hollande,  et  avait  successivement  résidé  à 
Leyde , Amsterdam  et  à Arnheim.  On  a encore  de 
lui  des  lettres  et  des  fragments  critiques  insérés  dans 
les  Jeta  Huera*  m de  la  société  des  sciences  d'Ulreclit, 
les  Mémoires  de  H<  uke , etc. 

BERNARD  (T  no  vas),  avocat  anglais , né  à Lin- 
coln , en  1700,  étudia  au  college  d'Havard,  dans 
la  Nouvelle- Angleterre,  et  revint  ensuite  suivre  nn 
cours  de  droit  dans  sa  ville  natale.  Il  entra  au  bar- 
reau en  1780.  Nommé,  en  1795,  trésorier  de  t'hos- 

Cice  des  Eiifanls-Trouvés,  il  en  augmenta  beaucoup 
‘s  revenus  par  une  administration  sage  et  éclairée. 
L'année  suivante,  il  fonda,  avec  le  concours  de 
quelques  amis,  la  société  pour  le  soulagement  des 
pauvres,  et  en  a publié  les  rapports,  on  respire  un 
grand  amour  pour  l’humani'é.  On  lui  est  encore 
redevable  de  beaucoup  d’autres  etablissements  de 
même  nature.  Il  devint,  en  1809,  docteur  en  loi 
et  chancelier  de  Burhara  , et  mourut  en  1818  On  a 
de  Ini  : » 0 Observations  sur  la  conduite  des  véritables 
amis  de  la  liberté  de  la  presse ; ao  Moyens  d améliorer  le 
tou  des  pauvres;  31*  La  Nouvelle  école;  4*  Hparina  , ou 
les  Consolations  de  la  vieil  leste;  51*  1res  AI  éditai  iotu  du 
So  iiaine;  G*  Dialogue  entre  Monsieur  Français  et  John 
Anglais. 

BERNARD  ( Jkax-Baftistx),  né  à Marseille  en 
1747 , mort  libraire,  à Paris,  le  iG  octobre  1808, 
est  auteur  de  l 'Abrégé  de  i‘ histoire  de  la  Crète , 1799  , 
a vob  in-80,  et  éditeur  des  OEuvres  posthumes  de 
Montesquieu , accompagnées  de  notes , Paris , 1 798  , 
in-»  a. 

BERNARD  (Loeu-Dnsiné),  né  h Brest,  en  1788, 
est  fils  d'un  négociant  de  cette  ville,  il  fit  ses  éludes 
d'abord  A la  Fléché  , et  ensuite  à Paris , au  college 
Sainte-Barbe,  on  il  obtint  de  grands  succès.  Admis 
au  barreau  de  Rennes  en  1810,  M.  Bernard  se  dé- 


clara, en  i8iâ,  par  un  vole  public  contre  le  fameux 
acte  additionnel,  ce  qui  ne  l'empècha  pas  d'êrre 
nommé  conseiller  è la  cour  de  Rennes.  Rendu  au 


barreau  après  la  seconde  restauration,  il  a continué 
à suivre  celte  carrière.  Il  fut,  en  i8i3,  l'un  des  dé- 
fenseurs du  malheureux  général  Travot,  condamné 
i mort  par  un  conseil  de  guerre  que  présidait 
M.  Canuel.  Ce  président  dénonça  les  défenseurs  au 
public  par  une  affiche  qu'il  fit  placarder  dans  la 
ville,  et  dans  laquelle  il  traitait  d'écrits  séditieux 
les -mémoires  publiés  par  eux.  L’un  de  ces  mémoires 

se  terminait  par  le  mot  roi,  suivi  de  huit  points 

qui  devinrent  l'objet  d une  ridicule  accusation.  On 
supposa  que  ces  huit  points  voulaient  dire  Napoléon, 
et  l'on  arrêra  les  défenseurs.  M-  Bernard  fut  au 
secret  pendant  huit  jours,  et  il  fallut  un  arrêt  de  la 
chambre  d'accnsation  pour  le  rendre  à U liberté. 
En  1816  , une  famille  de  Rennes,  dont  l'un  des 
membres  figurait  dans  la  conspiration  du  général 
Barton,  pria  M.  Bernard  de  se  charger  de  celte 
défense.  Il  se  rendit  à Poitiers,  mais  n'ayant  pu 
obtenir  du  garde-des-steaux  l’autorisation  de  plai- 
der, il  fit  imprimer  et  adresser  aux  jurés  de  courtes 
et  énergiques  observations  pour  servir  à la  défense 
de  son  client.  Depuis  cette  époque,  M.  Bernard, 
entière  oient  livré  aux  études  relative*  à sa  profession, 
se  disposait  a donner  au  public  une  nouvelle  édition 
du  Traité  tLs  assurance » d’Eraerigon  , lorsque  l’atta- 
que de  V Etotla  contre  la  mémoire  de  M.  de  la  Chn- 
lotais  est  venue  fournir  à cel  avocat  l’orcasiou  de  »e 


faire  connaître  à Paris.  Chargé  par  un  des  descen- 
dants de  ce  respectable  magistrat  de  venger  la  mé- 
moire du  courageux  ennemi  de*  jésuites  , il  n'eut 
point,  comme  son  collègue  Berryer,  la  timide  cir- 
conspection ou  plutôt  la  servile  complaisance  de 
faire  l'éloge  de  cette  congrégation  factieuse  qui 
nous  envahit  de  toutes  parts.  Il  ne  demanda  pas  grai.-e 
pour  la  mémoire  d'un  homme  dont  la  vie  tout 
entière  fut  honorable  et  courageuse.  Le  plaidoyer  de 
M.  Bernard,  auquel  on  pouvait  peut-être  reprocher 
un  peu  d'emphase,  fut  digne  de  la  noble  cause 
qu’il  défendait  et  lui  fil  le  plus  grand  honneur.  J.e 
barreau  de  Paris  lui  fit  à celte  occasion  l’accueil  le 
plus  flatteur,  et,  à son  retour,  celui  de  Rennes 
imita  l'exemple  du  barreau  de  Paris.  M.  Bernard  a 
publié  récemment  un  Hésumé  de  t histoire  de  la  Lre- 
tagne. 

BERNARD  ( Jsah-Joskpb).  Plusieurs  biographes 
émettent  sur  le  compte  de  ce  personnage  une  foule 
d'assertions  qui  auraient  besoin  de  preuves  plus  évi- 
dentes que  celles  apportées  à l’appui,  pour  que  non» 
croyions  devoir  left  reproduire.  Nous  nous  humerons 
a signaler  ce  qui  nous  paraît  incontestable.  N<:  a 
Marseille  , dans  une  classe  obscure,  M.  Bernard  *e 
moiiira  , dil-ou  , chaud  partisan  de  la  révolution  , 
pendant  laquelle  il  se  fit  appeler  M sntus.  Après  la 
bataille  de  Novi,  il  était  capitaine  de  la  Gi*  demi- 
brigade.  Une  division  de  l'armée  française,  atta- 
quée par  des  forces  supérieures,  ayant  été  obligée 
de  battre  en  retraite,  il  reçut  l’ordre  d'aller  la  sou- 
tenir avec  les  cent  quarante  grenadiers  qu’il  rnm  • 
mandait  ; il  dispersa  en  un  clin  d’œil  la  cavalerie 
autrichienne;  mais  ses  braves,  emportés  par  leur 
ardeur,  et  s'apercevant  qu'ils  ont  dépassé  toutes  1rs 
lignes,  aimèrent  mieux  une  mort  glorieuse  que 
de  se  rendre;  ils  se  précipitent  sur  les  Autrichiens , 
et  auraient  certainement  été  victimes  de  leur  au*  1 
dace  si  les  demi-brigades  ne  fussent  venues  les  déli- 
vrer. Plus  tard,  il  quitta  la  noble  carrière  des  armes 
pour  se  jeter  dans  des  intrigues,  qui,  s'il  faut  en 
croire  l’opinion  publique,  lui  ont  fait  peu  d'honneur.  1 
En  1 8 1 3 , il  obtint  la  ferme  des  jeux  pour  6 ans  , et 
devint  plus  tard  l'objet  de  diverse*  inculpations  qui  , 
se  rattachaient  tant  à la  politique  nu’à  scs  fonc- 
tions comme  fermier  des  jeux.  On  l'accusa  entre 
autres  griefs  de  distribuer  de  l’argent  dans  les  fau- 
bourgs pour  soulever  le  peuple  en  faveur  de  Napo- 
léon. M.  Bernard  publia  plusieurs  mémoires  pour 
$e  justifier  et  jouit  airourd'hui  tranquillement  de 
l'immen«e  fortune  qu’il  s’est  acquise. 

BERNARD  (madame).  Son  nom  mérite  d'être 
transmis  a la  postérité.  Pendant  la  terreur,  son  mari 
ayant  péri  sur  l'échafaud  a Bordeaux,  elle  eut  le  cou- 
rage d'aller  trouver  le  proconsul  Tallicn,  et  de  lui 
dire  : - Misérable  tyran,  vous  ave*  fait  périr  mou 
«époux,  je  vous  demande  la  mort,  vous  n'avespasd* 

» plus  grande  ennemie  que  moi , je  puis  à l'instant  me 
••venger,  dit-elle,  en  lui  montrant  nn  pistolet; 

••  mais  vous  êtes  indigne  de  mon  courroux.  ••  — , 
« Madame,  répondit  Tallien , calmex-vous;  la  pa- 
••  trie  demande  des  sacrifices,  vous  n'êlespas  accusée; 

» la  nation  aura  égard  h vos  malheurs.*  Elle  répondit 
en  se  brillant  la  cervelle  devant  le  proconsul.  Tal- 
lien fut  si  épouvanté  de  celle  scène  qu'il  établit  une 
forte  garde  pour  sa  sûreté,  et  que  le  public  n'eut  pas 
connaissance  de  cet  événement. 

BERNARDET  (Pirrhx),  naquit,  à Paris,  en 
1794,  et  y fit  d'excellentes  éludes.  En  1808,  il  entra 
an  ministère  des  finances,  et  s'y  distingua  par  une 
telle  aptitude  qn'il  obtint  une  exemption  de  service 
militaire,  faveur  qui  nefut  accordée,  à celte  époque, 
qu'a  deux  autres  jeunes  gens.  Eu  1818,  il  donna  sa 
démission,  fil  un  voyage  aux  Etats-Unis,  et  occupa 
les  loidrsde  U traversée  eu  imaginant  une  méthode 
particulière  pour  abréger  l'enseignement  de  l'écri- 
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lure.  Il  parvial,  en  effet,  à donner,  en  huit  leçons, 
une  écriture  régulière  et  élégante  a toute  personne 
qui  aurait  négligé  celle  partie  de  Pi nslruction,  et  les 
succès  qu'il  obtient  chaque  jour  sont  un  sur  garant 
de  l'efficacité  de  scs  procédés,  auxquels  la  société 
d’encouragement  a donné  la  plus  honorable  appro- 
bation. 

BERNARDI  ( JoîtM-Euus-Dü jusiçuit ) , na- 
quit a Munljcii , en  Provence,  le  iG  mars  1701.  Ses 
nombreux  ouvrages  Pont  mis  au  nombre  des  légistes 
les  plus  profonds  de  notre  temps.  Avant  la  révolu- 
tion , il  était  lieutenant -général  au  siège  du  roinlé 
de  Sault.  Il  se  montra  constamment  ennemi  du 
nouvel  ordre  de  choses,  et  refus.»  même  des  fonc- 
tion» importantes  qu’on  voulait  lui  confier,  sc  con- 
tentant d’une  place  de  juge  dans  un  tribunal  de  das- 
trict.  Arrêté  en  179^,  il  aurait  infailliblement  aug- 
menté le  nombre  des  victimes  de  cetleépoque  sans  I in* 
surreclion  des  fédéralistes,  qui  le  sauva.  Il  «migra  aus- 
sitôt, et  ne  rentra  en  France  qu'après  le  9 thermidor. 
Envoyé  au  conseil  des  cinq-cents  par  le  département 
de  Vaucluse,  il  y prit  la  ddlense  d émigrés  de  Tou- 
lon , qui  avaient  appelé  les  Anglais  en  France  , et 
parvint  h faire  abroger  les  lois  que  la  convention 
avait  portées  contre  eux.  Sa  nomination  lut  an- 
nulée au  18  fructidor.  A Pavénement  de  Napoléon  * 
il  «e  réfugia  , suivant  l’expression  d’un  biographe  , 
dans  les  bureaux  du  ministère  de  la  justice,  ou  il 
est  encore  aujourd'hui  chef  de  division  des  affaires 
civiles.  Il  fut  nommé,  en  181  a,  membre  de  la  Se- 
conde classe  de  l’institut,  et  admis,  en  i8»6,  à l'a- 
cadémie des  inscriptions.  Celte  même  année,  le  Roi 
lui  accorda  deux  distinctions  bien  difléreutes , le 
litre  de  censeur  des  journaux  et  la  croix  de  la 
légion  d’honneur.  On  doit  à ccl  écrivain  les  ou- 
vr.i-es  suivants  : i°  Corn  me»  taire  tu  r la  lai  du  t3  flo- 
re, il  au  1 1,  relative  aux  doua  ion t et  testament*  % »n-8°, 
180^;  a»  Commentaire  sur  la  loi  du  30 pluviôse  an  »3, 
relative  aux  contrats  de  marvrge  et  aux  droits  respectifs 
îles  époux  , avec  tes  formules  principales  des  conventions 
dont  ce  contrat  est  susceptible , in-8u,  »8i>4;  3°  Discours 
sur  la  justice  criminelle , in-8  J,  4’  hissai  sut'  les 

révolutions  du  droit français , pour  servir  d introduction 
à l’ étude  de  ce  droit , suivi  de  vues  sur  ta  jusli  e ci- 
vile, etc.,  in-80,  lyGS;  5*  De  f influence  de  la  philo- 
sophie sur  les  forfaits  de  la  révolution , par  un  olGcicr 
de  cavalerie,  iu-!P\  1800;  G*  Institution  au  droit 
français , civil  et  criminel , suivie  d un  mémoire  sur  l ori- 
gine et  les  révolutions  des  jugements  par  pairs  et  par 
jurés , en  France  et  eu  ✓/  n g te  te  ne , in-8°  , 1800; 

7 0 Observations  sur  les  quatre  concordats  de  M.  de. 
Pradl,  in-*  o,  .8.4;  8°  De  C origine  et  des  progrès  de 
la  législation  française , ou  Histoire  du  droit  public  et 
privé  de  la  France \ depuis  ta  fondation  de  la  monarchie 
jusque s el  y corn  pris  lu  révolution , in-8°  , '817; 

q'»  Principes  des  lois  criminelles , suivis  d observations 
impartiales  sur  le  d'oit  romain,  »n-8f>,  1788;  iu«>  De 
la  Hé  publique,  ou  du  MtiUur  gouvernement , traduit 
du  latin  de  Cicéron;  »»°  Théorie  nouvelle  des  lois 
civiles,  ois  f ou  donne  le  plan  d un  système  général  de 
jurisprudence , et  la  notice  des  codes  tes  plus  fameux , 
in-**,  180a;  12°  Cours  complet  de  droit  civil  français , 
Paris,  »8o3,  4 vol.  in-8°;  |3«*  Essai  sur  la  vie  elles  ou- 
vrages de  Michel  de  C Hôpital , in -8®,  1807  ; »4°  Ob- 
servations surf  ancienne  constitution  française , «t  sur  les 
lois  el  les  codes  du  gouvernement  révolutionnaire,  in-8®, 
i8»4-  On  a encore,  de  ce  savant  jurisconsulte,  les 
E oges  de  Papou  et  de  Cujas  ; il  a pris  part  aux  Ar- 
ehives  littéraires  de  f Europe  et  au  Bulletin  de  l’académie 
de  législation;  il  a fourni  plusieurs  articles  dans  le 
Diciionnaiie  de  la  Piovence,  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique el  dans  la  Jliographie  universelle.  Enfin  on 
(ni  doit  une  nouvelle  édition  de  Pothier , mise  en 
rapj.orl  avec  le  code  civil.  Ce  laborieux  écrivain  a 
aussi  composé  des  Mémoires,  »•>  sur  un  arrêt  du 


parlement  de  Paris  qui  supprima  un  passage  de  ta  ] 
Jérusalem  conquise,  du  Tasse,  tome  vu  des  Mémoires  j 
de  l' académie;  a"  sur  les  jeux  scéniques  de  l'anti- 
quité, tome  viii  id.;  3°,  un  manuscrit,  sur  T origine  ! 
de  la  pairie  en  France. 

B PB  N AUDI  N - DE  - SAINT-  PIERRE.  Voytx 

SiV.’NT-PlKHK*. 

BERNAKDY-VALARNES  (Eioüako-Joskpii), 
naquit  à Manient,  en  Provence,  en  17G3,  ri  s’est 
constamment  appliqué  à l'clude  de  la  mu>ique,  dans 
laquelle  il  s’est  fait  une  grande  réputation  comme 
violon  et  compositeur.  On  a de  lui  plusieurs  rour- 
cesux  estimés. 

BKRNERON  (Faançois,  chevalier  de),  com- 
mença sa  carrière  militaire  par  le  grade  d’officier 
dans  l’ancienne  gendarmerie,  appelée  alors  maré- 
chaussée. Il  servit  ensuite,  comme  capitaine,  dans  le 
régiment  de  l'Ile-de-France , qui  passa  aux  Indes 
en  1784.  Chargé  de  différentes  missions  auprès  de 
Tippo-Saeb  et  du  pacha  des  Al  traites  , il  s’en  ac- 
quitta avec  autant  de  zete  que  d'intelligence.  A son 
retour  en  France,  en  >770,  il  fut  nommé  adjudant- 
commandant,  et  fil  la  campagne  de  1791  sous  le 
maréchal  Luckner.  Dans  les  campagnes  de  179a  et 
1793,  >1  fol  attaché  à l’état-major  de  Dnmouriez  , 
qui  le  chargea  de  faire  le  siège  de  Wiliiam-Slad  ; 
ses  efforts  ne  réussirent  pas.  Dévoué  à la  personne 
de  son  général,  Berneron  partagea  ses  succès,  ses 
revers  el  sa  fuite.  Il  choisit  Bruxelles  pour  asile; 
mais  quelques  propos  inconsidérés  le  firent  mettre 
en  pri>.on.  Il  y resta  dix-huit  mois,  et  ne  dut  sa 
liberté  qu’a  la  générosité,  du  général  Claiffayt.  Il 
alla  rejoindre  Dumouriez  à Londres,  et  y mourut 
peu  de  temps  apres. 

BERNHARD  (IIiHM-ExMAnm),  est  né  i 
Breslau,  en  Silésie,  en»  774. I«»  France  et  l'Allemagne 
l'ont  tour  à tour  vu  militaire,  administrateur,  habile 
politique,. 'négociant  et  négociateur,  historien , pu- 
bliciste, traducteur  et  meme  poète.  Rieo  ne  lui  est 
étranger;  son  existence  suivît  le  mouvement  vague 
des  temps  et  des  circonstances.  Il  quitta  !e  service 
de  l'artillerie  prussienne  pour  devenir,  auprès  du  gou- 
vernement français,  le  chargé  d’affaires  de  quelques 
petits  princes  d'Allemagne.  Kellermann  et  Wiizin*- 
gerode  lui  accordèrent  également  leur  confiance,  et 
il  fut  tour  à tour  leur  secrétaire.  Il  a traduit  en  alle- 
: mand  l’ouvrage  de  miss  Iléléna  William  sur  1er 
M trurs  et  les  opinions  en  France  a la  fin  du  dix- hui- 
tième siec/e , el  a fait  paraître,  en  »8i5,  une  brochure 
sur  fi  légalité  de  la  constitution  de  Pan  8.  Il  a été 
nommé  censeur  honoraire,  en  i8i4*  P***  une  or- 
donnance royale.  Il  avait  rempli  res  fonctions  sou* 
l’empire  pour  les  ouvrages  allemands. 

BERNIIARDT  ( N.  ),  savant  Allemand,  lî  rem-, 
plissait , depuis  plus  de  quarante  ans,  a la  bibliothè- 
que royale,  les  fonctions  de  bibliothécaire,  el  était 
surtout  avantageusement  connu  par  scs  Estais  sur 
r histoire  de  f imprimerie,  insérés  dans  le  recueil  intitulé: 
Matériaux  pour  servira  /‘histoire  et  à fa  littérature , que 
publiait  le  baron  Christophe  d’Aretin  ; il  a été  enlevé 
aux  sciences  et  à ses  nombreux  amis,  le  aG  juin  i8ai , 
à Munich.  M.  Bernhardt  avait  encore  des  titres  lit- 
téraires autres  que  ceux  que  nous  venons  de  citer; 
les  savants  estiment  d’une  manière  toute  particulière 
son  Codex  traditionum  Ecclesiœ  Ravennctcnsis  in  pa- 
pyrascriptus.  Il  était  dccorc  de  l’ordre  du  mérite  civil 

BERNHARDI  ( Jkam-Jacquks  ),  né  à Erfurt  , 
le  7 septembre  1774»  «*l  professeur  à l’université  de 
cette  ville,  ou  il  possède  un  très  beau  jardin  bota- 
nique. Il  a publié  : 1»  Dissertalio  inaugurais  medicn 
de  veteri  naturd , Erfurt,  1799»  in-8®  ; a»  Catalogue 
systématique  des  plantes  qui  se  trouvent  aux  environs 
d’ Erfurt , Erfurt,  1800,  in-8®  (en  allemand  ); 

3"  Introduction  a la  connaissance  des  plantes  , Erfurt , 
iu-8®  , i8o3  ( rn  allemand  ) ; 4'’  TsenUseiion  aile - 
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mande  des  deux  premiers  cahiers  des  annales  du  muséum 
«T histoire  naturelle  de  Paris , Hambourg  et  Mayence, 
i8o3  et  180  4«  10-4°  • 5°  Versuck  etoer  vertheidigung 
der  allen  eintheitung  der  functionemy  Erfurt , i8o.'n 
in— 8°  ; y 0 Reobarhtungen  ueber  Pflanzengefaesse  und 
eine  ntue  art  derstlben , Erfurt,  180  5,  in-QjP;  Su  l'on 
beurthcilung  des  gesunden  und  Iranien  zustandes  orga- 
nis/ster  Aœrper,  Erfurt,  i8o5  , in-8°.  Il  a inséré  un 
grand  nombre  d'articles  d’histoire  naturelle  dans 
les  actes  de  l’académiedes  sciences  utiles  d'Erfurt, 
le  journal  de  botanique  de  Sr brader,  etc. 

BERNHOLD  <Jkam-M  lutri  ) médecin,  né  en 
1736,  à Maynbernhem , et  mort  le  n janvier  1797* 
Il  exerça  les  fonctions  de  physicien  de  sa  ville  na- 
tale jusqu'en  1770;  devint  alors  conseiller  du  roi 
de  Prusse,  et  médecin  pensionné  des  bailliages 
d’Uffenheira  et  de  Creglingen.  Ce  médecin  jouissait 
en  Bavière  d'une  réputation  immense  comme  pra- 
ticien. Il  n'a  publié  qu'un  petit  nombre  d'ouvrages, 
an  voir:  Dyomsii  liaient  s disticliorvm  de  mordus  ad 
filium  libn  IV  y Augsbourg,  17841  *»-4*  \ Scribonii 
Largi  compositions  mitkcamenlorum  denuo  ad  edit. 
Rodianam  edi  dit , Strasbourg,  1786,  in-8°  ; Car  lit 
Apicii  de  opsoniis  et  condimentis , etc.  Nuremberg, 
1789,  in-80;  TheoiLri  Pri sciant  a reliât  ri , qu«r 
ex  s tant  t mus  /,  ntrvum  lextum  consistait,  lectionesdis- 
erepan/es  ad/erit y Nuremberg  179*1  »«-89. 

BEIiNHOl.T)  ( J »:*!»- G roue** -Jacques  ),  son 
fils,  est  né,  le  17  décembre  17(12,3  Maynberu- 
hem.  Il  est  médecin  pensionné  de  la  ville  et  dn 
canton  de  Feuchtwang,  dans  le  pays  d’Anspach.  On 
a de  lui  : Rudiment»  osteologior  oc  syndesmofagiv, 
Erlangue,  in-Sw,  179$  ; Initia  doct rince  dcossitauac 
ligamentis  corporis  humant , tabulés  express a , etc. , 
Nuren>l*erg  et  Altdorf,  1794.  in-8®. 

BER  NI  ( Titus),  fils  de  Frédéric  Berni  de 
Ferrure  , naquit,  en  1788,  à Bitetlo  , ville  de  là 
province  de  Bari , y commença  ses  études,  qu'il 
alla  terminer  ensuite  à Naples,  ou  il  suivit  des 
cours  de  jurisprudence  sous  le  professeur  Valietta. 
Il  adoucit , par  la  culture  des  beilcs-lettres , l’aridil c 
de  la  jurisprudence,  et  acquit  ainsi  des  talents  qui 
lui  ouvrirent  les  portes  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes. Il  fut  nommé  secrétaire  de  l’académie  de  la 
Sebezia  , et  travailla  au  journal  intitulé  l' Impartial. 
Ses  articles,  pleins  d'aperçus  nouveaux,  d'une  cri* 
j tique  fine  et  de  jugements  sagement  motivés,  étaient 
recherchés  de  tous  les  gens  de  goût,  llans  le  n»  3 de 
eclte  feuille,  on  remarque  le  portrait  qu’il  avait  trace 
d’un  représentant  du  peuple.  Aux  qualités  qu'il  exi- 
eait  dans  la  personne  destinée  à d’aussi  lion  ora- 
les fonctions,  chacun  crut  qu’il  l’avait  dessine' 
d’après  lui-même,  aussi  le  nomma-t-on  h la  dépu- 
tation nationale.  H prouva,  par  la  noble  conduite 
qu’il  y tint,  que  ses  commettants  ne  s’étaient  point 
trompes.  M.  Berni  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
en  vers  et  en  prose,  dont  il  a enrichi  plusieurs  re- 
cueils, «l  auxquels  il  a eu  la  modestie  de  ne  pas  met- 
tre son  nom. 

DERNIER  (Locis-Fhasçois).  En  1791 , ce  pai-  j 
sible  cultivateur  de  Passi  en  Valois,  tut  nommé 
membre  de  l’assemblée  législative.  Dans  son  vole  au 
procès  de  Louis  XVI,  il  se  déclara  pour  la  déten- 
tion jusqu’il  l’acceptation  de  U constitution  de  1793, 
puis  pour  l’appel  au  peuple  et  ponr  le  sursis.  H fut 
envoyé  h Evreux,  après  le  9 thermidor,  et  y ordonna 
U désarmement' des  comités  révolutionnaires.  Dans 
une  émeute  au  sujet  des  grains,  il  faillit  être  vic- 
time de  sa  fermeté  h s'opposer  aux  révoltés.  Mem- 
bre du  conseil  des  cioq-cents  , il  fut,  après  le  18 
brumaire,  nommé  commissaire  près  le  tribunal  de 
première  instance  du  troisième  arrondissement  de 
Seine-et-Marnu.  Sa  carrière  politique  parait  s’être 
terminée  h cette  époque. 

BERNIER  ( Etieskk- Alexasthik ),  né  à Dion, 


département  de  la  Mayenne,  le  3i  octobre  17C4,  fi 
d’asses  bonnes  études  et  embrassa  fort  jeune  l'état 
ecclésiastique.  Il  était  curé  de  Saint- Laud  avant  la 
révolution , et  aurait  probablement  vieilli  dans  ces 
fonctions  subalternes,  malgré  le  télé  fanatique  qu'il 
affichait  , si  nos  troubles  civils  n’étaient  venus  le 
transporter  sur  nn  autre  théâtre.  11  vit,  comme  tant 
d’autres  hommes  de  tous  les  rangs,  dans  la  révolu- 
tion un  moyen  d’élévation  , et  se  précipita  avec  fu- 
reur dans  l’un  des  partis  qui  divisaient  alors  la 
France.  Il  refusa  de  prêter  le  serment  presrrit  par 
l’assemblée  constituante,  et  quitta  sa  paroisse  pour 
se  livrer  entièrement  aux  intrigues  politiques.  En 
1792,  il  échappa  h la  déportation  que  subirent  les 
prêtres  réfractaires , et  al  tendit,  dans  l ombre,  le 
moment  favorable  pour  attaquer  le  gouvernement 
établi.  Dès  les  premiers  temps  de  la  guerre  de  la 
Vendée,  il  se  jeta  au  milieu  de  1 armée  d’Anjou,  et 
devint  l'un  des  membres  dirigeants  du  gouverne- 
ment insurrectionnel.  Des  lors  la  religion  devint, 
dans  ses  mains,  une  arme  d’intrigue  et  de  ven- 
geance. Ses  prédications,  empreintes  d’un  fanatisme 
de  commande,  exaltaient  de  grossiers  paysans,  et 
les  rendaient  propres  à tous  ies  crimes;  il  renouve- 
lait , dans  scs  discours>  les  fureurs  «lu  moyen  âge. 
Cette  éloquence  odieuse,  si  loin  d’un  langage  sage 
et  modéré,  digne  de  la  chaire  de  vérité,  lui  valut 
cependant  le  titre  d’apôtre  de  la  Vendée;  tant  l’es- 
pri  de  faction  est  aveugle  dans  sou  admiration 
comme  dans  sa  haine  ! Cependant  les  succès  de  Der- 
nier ne  furent  pas  de  longue  durée;  on  s’aperçut 
qu’il  n'avait  cherché  qu’un  moyen  d’avantages  per- 
sonnels dans  ses  homicides  sermons.  La  discorde 
s’était  introduite  avec  lui  dans  le  camp  royaliste,  et 
H n’avait  fondé  son  influence  que  sur  les  divisions 
des  autres  rhefs.  l/indignation  qu’il  commençait  à 
exciter  était  prête  à éclater  lorsque  la  dispersion  de 
l’armée  vendéenne  le  rappela  dans  la  retraite.  Caché 
dans  un- obscur  village  de  la  Bretagne,  Dernier 
cherchait  enrore  à souffler  le  feu  de  la  discorde;  il 
composait  des  sermons  incendiaires,  qu’il  trouvait  le 
moyen  de  faire  circuler  dans  les  mAÎns  des  paysans. 
Mais,  trompés  une  fois,  ces  malheureux  ne  vou- 
laient pas  s’exposer  de  nouveau  aux  chances  d’une 
insurrection  fatale.  L’éloquence  du  curé  Dernier  fut 
perdue.  Il  se  hasarda  alors  à se  rendre  à fermée  de 
Charette.  Repoussé  par  cet  habile  chef,  Bemier  alla 
offrir  ses  services  au  grossier  Slnfflet , dont  il  devint 
bientôt  l'ami  et  le  maître,  sous  le  titre  de  conseiller. 
Ifbrmée  catholique  et  royale  devint  sa  conquête,  cl 
la  Rapide  Slofflet  lui  en  abandonna  toul-à-fait 
l’empire.  Des  crimes  sans  nombre  furent  le  fruit  de 
cette  hideuse  alliance  d’un  intrigant  fanatique  avec 
nn  soldat  ignorant  et  férorr.  Les  premiers  jours  de 
leur  réunion  furent  signalés  par  l’assassinat  du  gé- 
néral royaliste  Marigni  , qui  portait  ombrage  à 
l’abbé  par  scs  lumières  et  par  ses  talents.  Der- 
nier fut  choisi  par  Slofflet  pour  négocier  la  paix 
avec  le  gouvernement  républicain.  Il  se  tira  avec 
succès  de  cette  entreprise;  mais,  aussitôt  la  paix 
conclue,  il  excita  Stofflet  à violer  la  foi  jurée, 
et  à recotnpienctr,  par  trahison  , la  guerre  con- 
tre les  républicains.  Le  garde-cbassc-génénl  ré- 
sista long-temps.  Sa  nature  farouche  , mais  simple  , 
lui  apprenait  a se  défier  des  spécieuses  immoralités 
du  prêtre.  Il  céda  pourtant,  et,  après  quelques 
jours  d’infrnclueox  elfort* , fut  réduit  à prendre  la 
fuite  devant  les  Landes  dé  Hoche.  Bernièr  se  sauva 
également , et  eut  le  bonheur  d’échapper  à toutes 
les  recherche^,  tandis  que  la  victime  qu’il  avait  en- 
traînée à sa  perle,  le  malheureux  Slofflet,  saisi  dans 
l’asile  que  lui  avait  indiqué  le  prêtre,  fnt  condamné 
à mort,  et  fusillé  par  les  républicains.  Dernier  parnt 
encore  à l’armée  de  M.  d Autichamp,  et  y jooit  de 
quelque  faveur;  mais  il  commençait  n ne  plus  voir 
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du  même  œil  le  parti  qu’il  avait  embrassé.  La  cause 
royale  lui  semblait  désormais  perdue;  aussi  ne  son- 
geait-il plus  qu'à  trouver  le  moyen  de  se  faire  adop- 
ter par  la  faction  triomphante.  Le  désir  que  témoi- 
gna Bonaparte  de  pacifier  la  Vendée  offrit,  à l’intri- 
gant abbé,  une  circonstance  favorable  pour  (enter  sa 
propre  réconciliation  avec  le  gouvernement  consu- 
laire. On  crut  à l’influence  qu’il  prétendait  avoir  sur 
les  Vendéens,  influence  qu’il  était  loin  de  posséder; 
on  crut  pouvoir  faire  servir  son  éloquence  à la  fusion 
des  partis;  mats  sa  verve  , toute  infernale  , pouvait 
souffler  la  guerre  sans  être  capable  de  servir  à la 
pacification.  On  essaya  encore  d’employer  l’abbé 
Dernier  à négocier  un  concordat  avec  l’envoyé  du 
pape.  Il  échoua  également  dans  cette  tentative  , 
ainsi  que  dans  celle,  plus  importante  pour  lui, 
d’ohlenir  le  chapeau  de  cardinal.  Cependant  Napo- 
léon l’appela  à l’évêché  d’Orléans , et  lui  donna  la 
croix  de  la  légion  d’honneur.  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ces  honneurs  qui  avaient  été  le  but  de  toute 
sa  vie.  Une  fièvre  bilieuse  l'emporta  le  i*r  octobre 
1806.  Il  laissa  peu  de  regrets  , car  tous  les  partis 
ayant  à se  plaindre  de  lui,  aucun  ne  voua  d’atta- 
chement à sa  mémoire. 

BERN1ER  ( Pierre-Fs  as  coi  s ) , astronome  , né 
à U Rochelle,  le  19  novembre  1779»  montra,  de 
bonne  heure,  des  dispositions  et  un  goût  très  pro- 
noncés pour  les  sciences  exactes.  Né  sans  fortune,  il 
trouva  un  protecteur  dans  la  personne  de  M.  Duc- 
la  Chapelle,  de  Montaoban  , qui  mit  à sa  disposi- 
tion sa  bibliothèque  et  son  observatoire.  Candidat  à 
l’école  polytechnique,  il  vint  à Paris,  en  1800  ; étu- 
dia alors  l'astronomie  avec  une  nouvelle  ardeur,  et 
fut,  la  même  année , désigné,  sur  sa  demande, 
comme  un  des  astronomes  de  l'expédition  du  capi- 
taine Baudin  pour  les  terres  australes.  Son  zèle  pour 
la  science  l’engagea  à rester  auprès  du  comman- 
dant de  l’expédition  que  plusieurs  de  ses  compa- 
gnons de  voyage  avaient  abandonné  ; le  -mauvais 
état  de  sa  santé,  depuis  la  fin  de  1801  , n'interrom- 
pit même  pas  ses  travaux,  et  il  succomba,  en  juin 
i8o3,  près  de  l’ile  de  Timor.  Ses  observations  as- 
tronomiques ont  été  remises  à l' institut. 

BERNIEII  ( Mme ) , née  Villers,  du  pays  de 
Liège,  depuis  long-temps  établie  à Paris,  membre 
de  diverses  sociétés  littéraires , a publié  un  Discours 
qui  a concouru  à l’institut  national  de  France,  sur 
celle  question  : - Quelles  doivent  être,  dans  une 
» république  hien  constituée,  l’étendue  et  les  limites 
••du  pouvoir  du  père  de  famille  ?•  in-8n,  1801  ; et* 
sur  celte  autre  question  : « Quelle  est , pour  les  fera* 

- mes,  le  genre  d’éducation  le  plus  propre  à faire  le 
-bonheur  des  hommes  en  société?»  Elle  a com- 
posé un  discours  qui  a remporté  le  prix  à l’acadé- 
mie de  INlontauban,  in-8°,  i8o3  2*  et  3e  édition, 
in-S*,  i8o4* 

BERN IG AUD  DES-GR ANGES,  (N  ),  fut  nom- 
mé, en  1789,  député  aux  états-généraux.  Il  exerçait 
alors  la  charge  de  lieutenant-général  du  bailliage  de 
Châlons-sur-Saûne.En  1790,  il  publia  un  Recueil  des 
erreurs  et  bévues  qu’il  reprochait  au  comité  des  fi- 
nances ; signa  les  protestations  des  ta  et  i5  sep- 
tembre 1791,  contre  les  opérations  de  l’assemblée 
nationale,  et  s’éloigna  de  U scène  politique  jusqu’à 
la  chute  da  Napoléon.  Il  y reparut  en  181 4,  la  croix 
de  la  légton-d’honneur  à la  bontonnicre,  et  des 
lettres  de  noblesse  à la  main. 

BERNIS  ( Fnxnçois-JoACRiv  Dr  Pixrrks  nx), 
naquit,  en  1715  , à Saint-Marcel-de-l’Ardèche , 
d’une  famille  distinguée  quoique  pauvre.  Il  vint  étu- 
dier à Paris  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  pour  se 
préparer  à prendre  les  ordres  sacrés  auxquels  il 
avait  clé  destiné  dès  l’enfance.  Son  esprit  et  ses  j 
goûts,  peu  conformes  à son  état,  lui  donnèrent! 
assez  peu  de  considération  parmi  ses  supérieurs  et  J 


ses  condisciples,  mais  lui  firent,  en  même  temps 
obtenir,  dans  le  monde,  de  brillants  sucres.  Il  se  livra, 
avec  ardeur,  à la  poésie  érotique,  et  devint  bientôt 
un  poêle  à la  mode,  recherché  de  la  bonne  société, 
et  presque  indispensable  dans  les  petits  soupers  de 
Paris.  Ses  vers  badins  étaient  dans  toutes  les  Lou- 
ches, et,  chose  étonnante,  sa  qualité  d’abbé  leur 
donnait  un  nouveau  charme,  tant  le  siècle  dernier 
était  loin  de  cette  pureté  que  lui  décernent  bénévole- 
ment certains' amis  du  passé.  Malgré  la  faveur  du 
grand  monde , Bernis  lut  long-temps  pauvre.  Il 
parvint  à l’académie,  et  ne  put  obtenir  un  modeste 
bénéfice  de  G, 000  livres  de  rente.  Il  était  réduit  à un 
tel  point  de  misère  qu’on  lui  donnait  un  petit  écn 
pour  le  retenir  à souper,  afin  de  payer  le  fiacre  qui 
devait  le  reconduire,  et  qu’il  acceptait,  en  feignant 
de  prendre  pour  une  plaisanterie  celte  insultante 
aumône.  Le  cardinal  de  Fleury,  alors  dispensateur 
des  bénéfices  ecclésiastiques,  avait  pris  en  aversion 
le  poëte-abbé.  •*  Ne  comptez  sur  rien  tant  que  je 
* vivrai , lui  dit-il  durement.  — Monseigneur,  j’al- 
- tendrai,  répondit  Bernis.»  Il  attendit  en  effet 
en  cherchant  à rendre  sa  poésie  lucrative.  De  jolis 
madrigaux,  passablement  lestes  , lui  firent  obtenir 
la  protection  de  M“e  de  Pompadour.  Il  fut  admis 
dans  son  intimité  et  employé  à la  rédaction  de  sa 
correspondance  avec  le  roi.  Il  suffisait  alors  de  por- 
ter le  caduce'e  pour  pouvoir  prétendre  aux  hautes 
dignités  de  l’église.  Bernis  s’en  aperçut  bientôt.  Il 
obtint  une  pension  de  i,5oo  francs  sur  la  cassette  du 
roi,  un  appartement  au  Louvre,  et  une  place  dans 
le  chapitre  noble  de  Lyon,  avec  le  titre  de  comte. 
Le  premier  pas  vers  la  route  de  la  fortune  est  le 
plus  difficile.  Peu  de  temps  après,  le  comte  de 
Remis  fut  envoyé  à Venise  en  qualité  d’ambassadeur. 
Il  se  montra  digne  de  cette  haute  mission,  et  ter- 
mina, à son  honneur  les  négociations,  dans  lesquelles 
il  fut  employé.  A son  retour,  il  fut  appelé  au  conseil 
d’état,  ou  il  développa  des  talents  supérieurs  dont 
on  ne  l’avait  pas  jusqu’alors  jugé  capable.  Il  eut  une 
rande  part  à l’heureuse  conclusion  qui  mit  fin  à la 
iscorde  entre  la  cour  et  le  parlement.  Il  concilia 
le  saint-siège  et  la  république  de  Venise  entre  les- 
quels de  graves  différends  s’étaient  élevés.  Les  deux 
partis  lui  témoignèrent  une  égale  reconnaissance,  et 
le  pape  Benoit  XIV  le  désigna  des  lors  pour  le  cardi- 
nalat. La  fortune  semblait  vouloir  le  dédommager  par 
tous  ses  dons  de  son  ancienne  rigueur.  Il  obtint  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères  , et  parvint  ainsi 
au  comble  des  honneurs.  Le  moment  était  favorable 
pour  un  homme  habile.  L’accroissement  rapide  de 
la  puissance  prussienne  faisait  trembler  toutes  les 
têtes  couronnées.  On  seniait  partout  le  besoin  d’op- 
poser une  digue  à ce  redoutable  torrent.  Bernis 
parvint  à vaincre  les  haines  qui , depuis  tant  d’an- 
nées, divisaient  la  France  et  l’Autriche.  Le  traité 
de  la  triple  alliance  fut  signé,  et  Frcdéric-le- 
Grand  menacé  de  la  perte  de  son  trône.  L’opinion 
publique  applaudit  à cet  acte  inespéré  que  l’on  attri- 
bua au  zèle  patriotique  du  ministre.  Malheureuse- 
ment le  succès  ne  répondit  pas  à l’attente  générale. 
Le  génie  de  Frédéric  triompha  de  tous  les  obstacles. 
Il  battit  des  forces  bien  supérieures  aux  siennes  , et 
sortit  vainqueur  d’une  lutte  où  il  semblait  devoir 
être  écrasé.  La  nation,  qui  avait  partagé  l’erreur  de 
Bernis,  se  déchaîna  contre  le  ministre,  après  avoir 
vu  les  désastres  qui  avaient  suivi  l’alliance  avec 
l'Autriche.  On  lui  reprocha  amèrement  des  malheurs 
qu’il  lui  avait  été  impossible  de  prévoir.  La  calomnie 
se  joignit  à la  haine  pour  le  déchirer.  On  attribua,  à 
une  épigramme  de  Frédéric  contre  Us  poésies  de 
Bernis  : 

« Evitez  de  Bernis  la  stérile  abondance.  » 
la  résolution  du  ministre  dans  celle  grave  cîrcon- 
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stance  ; imputation  odieuse  que  démentent  tous  ceux 
des  écrivains  du  temps  qui  sont  dignes  de  quelque 
confiance.  Il  paraît  même  que  Bernis  était  a la  fois 
en  butte  b la  haine  publique,  comme  auteur  de  la 
guerre  contre  la  Prusse,  et  détesté  de  la  cour 
comme  partisan  de  la  paix.  Quoi  qu'il  en  soit , il 
perdit  entièrement  la  faveur  de  Mme  de  Pompadour, 
et  par  suite  celle  du  roi.  Il  comprit  qu’il  était  temps 
de  songer  à la  retraite,  et  donna  sa  démission,  qui 
fut  acceptée  peu  de  temps  après  sa  promotion  so- 
iennclie  au  cardinalat,  promotion  qu'il  avait  regar- 
dée comme  une  garantie  contre  les  revers  de  la  for- 
tune. Il  fut  bientôt  exilé,  et  s*  détacha  toul-à-fait 
des  affaires,  où  il  ne  fut  rappelé  qu’après  la  mort 
de  Mme  de  Pompadour,  en  1764*  Nommé  b l’arche- 
vêché d’Aibi,  il  remplit  ses  nobles  fonctions  avec 
beaucoup  de  zèle  et  de  dignité.  En  1769,  il  fut  en- 
voyé , comme  ambassadeur,  auprès  au  saint-siège , 
et  assista  , en  celte  qualité,  au  conclave  qui  suivit 
la  mort  de  Clément  XIII.  Il  montra,  dans  cette 
occasion,  ainsique  dans  le  conclave  de  1774»  et 
dans  Us  négociations  pour  la  destruction  des  jésuites, 
toutes  les  ressources  que  son  esprit  lui  fournissait.  Il 
obtint  le  titre  de  protecteur  des  églises  de  France  et 
s’en  rendit  digne.  Sa  magnificence,  son  aménité,  la 
bonté  de  son  cœur  le  faisaient  chérir  de  tous  ceux 
avec  qui  il  avait  des  relations.  Son  palais  était  de- 
venu l'asile  des  arts,  des  plaisirs  et  de  la  bienfai- 
sance. Plus  considéré,  plus  heureux  qu’il  c’avait  été 
dans  sa  patrie , au  faîte  des  grandeurs,  il  abandonna 
entièrement  le  dessein  de  revenir  en  France.  Cepen- 
dant la  révolution  le  frappa  comme  tous  ses  conci- 
toyens. Il  avait  eu  le  bonheur  d’offrir,  b Borne,  dans 
son  palais  , l'hospitalité  à d’illustres  infortunes  : 
Mesdames , filles  de  Louis  XV,  avaient  été  accueil* 
lies  par  lui,  en  1791,  après  leur  fuite,  avec  tous 
les  égards  dus  b leur  rang  et  surtout  b leur  malheur. 
L'intolérance  républicaine  ne  lui  pardonna  pas  cette 
désobéissance  à ses  lois;  il  fut  dépouillé  de  son  ar- 
chevêché et  de  ses  abbayes  , et  menacé  d’une  misère 
plus  cruelle  que  celle  de  sa  jeunesse  , parceqn’elle 
aurait  suivi  une  prospérité  peu  commune.  Une  pen- 
sion que  lui  accorda  la  cour  d’Espagne  le  mit  b l'abri 
du  besoin,  sans  pouvoir  affaiblir  l’impression  du  coup 
qui  l’avait  frappé.  Il  mourut  peu  de  temps  après  ( 1 7«j4), 
âgé  de  soixante-dix-neuf  ans , emportant  les  regrets 
des  Romains,  au  milieu  desquels  il  vivait  dépit is 
plus  de  vingt -cinq  ans.  On  de'posa  ses  cendres 
dans  un  superbe  mausolée  que  l’on  a depuis  apporté 
dans  la  cathédrale  de  Nismes;  son  cœur  est  resté  à 
Rome  dans  l’église  de  Saint-Louis-des-Français. 
Comme  diplomate,  Bernis  était  un  homme  d’une 
rare  sagacité;  comme  pocte,  il  ne  manquait  ni  de 
grâce,  ni  de  talents;  mais  la  profusion  des  images 
mythologiques,  l’afféterie  du  langage,  et  surtout  le 
manque  d’idées  de  quelque  étendue  lui  donnent  peu 
de  titres  aux  égards  de  la  postérité.  Quelques  unes 
de  ses  petites  pièces  érotiques  se  feront  néanmoins 
encore  lire  après  celles  de  Voltaire  et  de  Chaulieu. 
Ses  lettres  b Voltaire  sont  presque  dignes  de  celles 
de  son  illustre  correspondant.  L’édition  la  plus  re- 
cherchée de  ses  œuvres  complètes  est  celle  que 
Didot  a publiée  en  1797-  On  y trouve  un  de  ses  ou- 
vrage; posthumes,  La  Religion  vengée , qui  est  peu 
digne  de  son  auteur. 

BERNIS  (Frarçois  nx  Pixnnxs  ne  ),  évêque  de 
Damas,  coadjuteur  d’Albi,  député  du  clergé  aux 
éUU-généraox , et  neveu  du  précédent,  se  prononça 
contre  la  suppression  des  dîmes,  contre  la  constitu- 
tion civile  du  clergé  et  la  vente  des  biens  natio- 
naux; enfin  il  se  refusa  b approuver  tout  ce  nue  la 
révolution,  b son  aurore,  promettait  de  grand,  de 
généreux,  de  patriotique;  il  émigra  en  1791  y et  ren- 
tra à la  suite  des  princes  en  1 8 1 4- 

BEBNIS  ( Reki  Dk  Pikrrks,  comte  de),  cheva- 


lier de  Malte,  neveu  du  célèbre  cardinal,  émigra  b 
l’âge  de  seize  ans,  et  passa  dans  l’exil  tout  le  temps 
du  règne  de  la  république.  Il  parvint  b obtenir  sa 
radiation  de  la  liste  des  émigrés  sous  le  gouverne- 
ment impérial,  et  rentra  en  France,  où  il  resta 
étranger  aux  affaires  publiques.  A la  restauration,  il 
fut  nommé  officier  supérieur  des  gardes  de  Mon- 
sikur.  En  cette  qualité , il  accompagna  le  prince  a 
Lyon  lors  des  événements  de  mars  i8i5.  Envoyé 
ensuite  auprès  du  duc  d Angoulème,  il  fit  avec  lui 
la  campagne  du  Midi  et  le  suivit  en  Espagne. 
M.  Bernis  revint  en  France  , au  commencement  de 
juin,  avec  le  titre  de  commissaire  du  Roi,  fit  sou- 
lever une  partie  des  départements  du  Gard  et  de  la 
Lozère.  Nismes  lui  ouvrit  ses  portes.  Peu  de  jours 
après,  il  eut  le  malheur  de  voir  commettre  sous  ses 
yeux  les  horribles  assassinats  qui  ont  déshonoré  le 
parti  royaliste  dans  ces  contrées.  Il  eut  le  malheur 
d’en  partager,  en  quelque  sorte,  la  responsabilité, 
par  le  fait  même  de  son  rang  et  de  son  pouvoir,  qui 
lui  prescrivaient  de  mourir  pour  les  arrêter.  Néan- 
moins, après  avoir  cessé  ses  fondions,  le  6 sep- 
tembre, il  reçut  de  hauts  témoignages  de  satisfac- 
tion pour  la  belle  conduite  qu’il  avait  tenue.  Mem- 
bre de  la  chambre  de  181  S,  il  fit  partie  de  la  majo- 
rité de  cette  fougueuse  assemblée  , et  se  plaça  dans 
les  rangs  de  ses  plus  fanatiques  orateurs.  Depuis  ce 
temps,  membre  de  la  chambre,  réélu  b toutes  lés 
sessions,  il  siège  constamment  sur  les  bancs  les  plus 
élevés  du  côté  droit.  Cependant  depuis  deux  ses- 
sions, son  exaltation  paraît  s’être  un  peu  calmée, 
et  il  lui  arrive  souvent  de  voter  avec  le  ministère. 

BERNOU1LLI  ( Jkan  ) , issu  d’une  famille  dont 
le  nom  avait  été  illustré  avant  lui  par  quatre  grands 
géomètres,  et  qui  avait  été  obligée  de  se  retirer  en 
Suisse , lors  des  persécutions  religieuses  du  duc 
d’Àlbe , naquit  b Baie  en  1 744  , le  4 novembre  ; il  y 
commença  ses  études,  qu’il  finit  b Neufchâtel.  11 
n’avait  que  dix-neuf  ans  lorsqu’il  fut  appelé,  comme 
astronome,  à l’académie  de  Berlin.  D quitta  Ber- 
lin pour  voyager,  et  parcourut  l’Allemagne  , l’An- 
gleterre, la  France,  l'Italie,  la  Suisse  , la  Po- 
logne , et  rapporta  en  France  le  fruit  des  con- 
naissances qu’il  avait  recueillies  dans  ses  courses. 
En  1779,  il  fut  nommé  directeur  de  la  classe  des 
mathématiques  de  l’académie.  Les  académies  de 
Saint-Pétersbourg , de  Stockholm , et  la  société 
royale  de  Londres  l’admirent  au  nombre  de  leurs 
correspondants;  ses  ouvrages  sont;  De  historié  ino- 
culationis  rariolarum , discours  qu’il  prononça  à 
treize  ans  , pour  sa  réception  de  docteur  en  philo- 
sophie; Recueil  pour  Us  astronomes , Berlin,  177a 
et  1776,  3 vol  in-12.  Lettres  a tronomiques,  1701; 
Recueil  de  Voyages  , iG  volumes,  1781  b 1780, 
en  Allemagne;  Archives  pour  l’histoire  et  pour  la 
géographie,  & vol.,  1783  b 1788,  en  Allemagne; 
KUments  d' Algèbre  d’Euler , traduits  de  l’allemand, 
a vol.  in -8<>,  Lyon  , 178a;  Description  historique  et 
géographique  de  l’Inde,  3 vol.  in-4°,  Berlin,  178G. 
Description  d’un  voyage  en  Prusse,  en  Russie  et  eu  Po- 
logne, G vol.  in-80,  178a  ; Discours  sur  tes  lois  de  la 
communication  du  mouvement,  »n-4°,  *7*7;  Essai 
sT une  nouvelle  théorie  de  la  manœuvre  des  vaisseaux , 
avec  figures,  in-8»,  1714»  Lettres  astronomiques , 
in -8®,  1771  ; Lettres  sur  différents  sujets , écrites  pen- 
dant un  voyage  par  l* Allemagne , la  Suisse,  la  France 
méridionale , V Italie,  en  1774-75  , 3 vol.  in-8®  , | 
1 777-79  ♦ -Nouvelles  littéraires  des  divers  pays,  avec  des 
suppléments  pour  la  liste  et  le  nécrologe  des  astronomes , 
par  l’auteur  du  recueil  pour  Us  astronomes  , 6 parties 
in -8°,  1775  ; De  la  réforme  politique  des  Juifs,  traduit 
de  l’allemand.  La  mort  enleva  Jean  Bernouiili , 1* 
i5  juillet  1807. 

BEIINOU1LLI  (Jacqvks),  frère  du  précédent, 
naquit  aussi  b Bâle,  le  17  février  1739.  Il  se  fit  re- 
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revoir  licencié  en  droit  , étudia  m*us  son  oncle  Da- 
niel , qu  il  remplaçait  dans  sa  chaire  de  physique  , 
lorsque  quelques  infirmités  l’empêchaient  d'y  mon- 
ter; apres  quelques  voyages  , il  se  fixa  à Saint-Pé- 
tersbourg , el  y devint  professeur  de  mathématiques. 
Il  épousa  une  petite-fille  d'Euler,  fut  membre  des 
académies  de  Bàle , de  Turin,  de  Saint-Péters- 
bourg, et  soutint  toujours  l'honnenr  du  nom  qu’il 
portait.  Il  périt  malheureusement  à Saint-Péters- 
bourg , d’une  attaqae  d'apoplexie,  en  se  baignant 
dans  la  Net* , le  ij  juin  1789.  On  trouva,  dans  les 
Nom  Ac!a  arad.  Petropol. , plusieurs  mémoires  de 
lui , ainsi  que  son  éloge  et  la  liste  de  ses  ouvrages. 

BERNSTEIN  ( Jkvn  Gotdi),  chirurgien  alle- 
mand , fit  d'abord  partie  dn  corps  des  mines  a 
lfinenau.  Le  duc  de  Saxe-Weimar,  qui  I avait  ap- 
pelé auprès  de  lui , le  nomma  , en  1796  , son  chi- 
rurgien particulier.  Depuis  lors,  il  a été  attaché  au 
grand  hôpital  d’iéna.  On  a de  lui  divers  traités  sur 
la  chirurgie  et  l’histoire  naturelle  ; on  cite  parmi 
ses  ouvrages,  qiti  se  font,  en  ge'ncral , remarquer 
par  la  justesse  des  observations  : Dictionnaire  de  ehi- 
ru  gie,  a vol.  in-8®,  imprimés  à Gotha  en  1783  et 
1 784  ; Traité  systématique  des  bandages,  léna , * 704  * 
Manuel  pratique  des  accouchements  , Leipsick,  1797, 
in-8'>  ; Traité  des  luxations  et  des  J raclures , in- 8°  , 
léna,  180a.  Il  a en  outre  publié  Antypogsaphus , 
ou  liéjutation  de  l'opinion  qui  attribue  à une  espèce  de 
scarabée  le  dessèchement  sur  pied  des  bois  de  pin , Leip- 
sir.k , 1 7j)3. 

BERNSTORFF  (Attnhé-Pixniix,  comte  de),  était 
neveu  du  ministre  d’étal  de  ce  nom,  en  Danemarck, 
auquel  scs  vassaux  firent  clever  un  obélisque  sur  le 
côté  de  la  grande  route  de  Copenhague  pour 
lui  témoigner  leur  reconnaissance.  André-Pierre 
naquit  à Hanovre,  le  a S août  iyS3,  et  fut,  en 
1769,  nommé  conseiller  du  roi  de  Danemarck  ; 
mais  Struenséc  s’étant  emparé  du  timon  des  affaires, 
il  en  fut  éloigné  ainsi  que  son  oncle.  Après  plusieurs 
fluctuations  dans  le  gouvernement , il  fut  mis  à ta 
tête  de  l'état  avec  une  pleine  autorité,  lors  de  l'avé- 
nement  du  prince-royal,  Bernstorff  régla  les  des- 
tinées dn  Danemarck  en  homme  sage;  il  évita,  avec 
9oin,  d’entrer  daru  aucune  coalition  , et  ne  voulut 
que  la  paix  inférieure,  seule  garantie  du  bonheur  des 
peuples  dont  les  intérêts  lui  furent  toujours  chers. 
Uniquement  occupé  de  faire  fleurir  toutes  les  bran- 
ches dti  commerce  et  de  l’industrie , il  encouragea 
l’un  et  l'autre  par  tous  les  moyens  en  sou  pouvoir. 
La  liberté,  ne  fut  point  pour  lui,  un  vain  nom  : il  In 
voulut  pleine  Meulière,  se  reposant  sur  les  lois,  la 
justice  et  l’intérêt  social.  H abolit  les  coanimes  bar- 
bares que  le  temps  avait  consacrées,  il  en  fit  dispa- 
raître tes  traces  dans  ses  codes  criminels,  et  déclara  une 
guerre  à mort  au  monopole,  et  rétablit  l’ordre  et  l’é- 
conomie dans  les  provinces  ; son  ministère  fut  l’épo- 
que de  la  prospérité  dn  Danemarck.  Il  vit  la  nais- 
sance de  la  révolution  française,  en  suivit  les  pre- 
mières phases,  et  fut  assez  prudent  pour  ne  point 
prendre  part  aux  débats  d’un  peuple  qui  voulait  con- 
sacrer ses  droits  , les  défendre  et  élever  l’édifice  de 
sa  constitution  sur  les  bases  de  la  raison  et  de  la 
uslice.  Le  comte  Bernstorff  conserva  son  ministère 
usqu’à  sa  mort,  arrivée  le  ai  janvier  1797.  1)  em- 
porta les  regrets  universels. 

BERNSTORFF  (Faxoïfiuc,  comte  de),  fils 
lîné  du  précédent,  se  livra  a la  diplomatie,  et  suc- 
:éda  a la  faveur  de  son  père.  Il  fut  d’abord  plénipo- 
entiaire  à la  cour  de  Suède,  et  chargé,  en  i8o5, 
le  négocier  avec  celle  de  Berlin  une  neutralité 
irmée.  Le.  cabinet  de  Londres,  par  sa  politique  tor- 
ueuae  , déjoua  les  sages  projets  de  Bernstorff,  et  le 
).tucin.irck , qui  ne  voulait  que  la  paix,  fut  forcé  de 
lédarer  la  guerre  à f Angleterre,  dont  les  armées 
uvales  détruisirent,  en  1807,  Copenhague  et  toute 


la  marine  danoise.  En  i&io,  Bernstorff  quitta  les 
affaires,  et  fut  rappelé,  en  1811  , en  qualité  de  plé- 
nipotentiaire, auprès  de  Napoléon;  en  i8i4>  il  fut 
chargé  de  régler  les  intérêts  du  Danemarck  auprès 
du  congrès  de  Vienne  avec  le  comte  Jean  de  Berns- 
torff, son  frere.  Tous  deux  prirent  part  aux  déclara- 
tions du  congrès  contre  Napoléon.  Frédéric  accom* 
pagna,rn  i8oâ,  l'empereur  François  à Paria , et 
fut  ensuite  accrédité  près  l’empereur  de  Russie,  qui 
se  trouvait  également  dans  celte  ville.  Depuis  cette 
époque  M.  Bernstorff  a peu  marque  dans  la  diplo- 
matie. 

BERNT  (Jonrph),  médecin  distingué  de  Vienne, 
professe  actuellement,  dans  l’université  de  celte 
capitale,  la  médecine  légale  et  politique,  à laquelle 
il  parait  s'être  livré  tout  entier.  Il  a publié  : »®  Mo- 
nographta  chortte  sancli  viti,  Prague,  1810,  in-8»; 
a»  Systématisé  lies  Handbueh  der  gerichtHeken  Artnrj- 
kuncie  zum  Gebrauch  Juer  Aerzte,  IV  undaerzte,  litchis - 
gelehrte  und  Polizeybeamte , und  zum  lailjaden  bey 
oejjent  lichen  / oriesungen  , Vienne,  i8iC  , in-8®  ; 
3®  Systemutisches  Han  bue  U der  oefjenthehen  Gesund- 
heitspjlegc  zum  (jebrauch  Juer  Aerzte  und  Polizeybeamte , 
Vienne,  1818,  io-8°;  4°  Heytraege  tur  geriehtliehen 
Arzneykunde  , Juer  Aerzte , //  unJaerzte  und  Reckts- 
ge/ehrte , Vienne,  1818-26, 3 vol.  in-8®.  Tous  les 
ans  il  parait  un  volume  de  ce  recueil.  Bernt  y sou- 
tient, contre  le  sentiment  unanime  des  physiolo- 
gistes du  jour,  que  les  noyés  périssent  rarement 
a apoplexie,  qu’ils  meurent  d'asphyxie,  qu’on  trouve 
toujours  de  I eau  dans  la  trachée  ancre,  dans  les 
bronches  et  même  dans  l’estomac;  que  la  glotte 
n’esl  jamais  resserrée  spasmodiquement , ni  l’épi— 
glotte  affaissée,  et  qu'on  doi*  par  conséquent  com- 
mencer par  incliner  le  corps  d un  noyé  afin  de  don- 
ner issue  au  liquide  avant  de  procéder  h l'insuffla- 
tion des  voies  aériennes.  On  lui  doit  encore  quel- 
ques autres  ouvrages. 

BEUOLD1NGEN  ( François  de),  minéralogiste 
distingué,  né  à Saint-Gall,  en  Suisse,  le  11  octobre 
1740;  a principalement  consacré  scs  éludes  à la 
recherche  des  rapports  qui  enchaînent  tous  les  mi- 
néraux entre  eux,  et  a celle  de  la  formation  des 
volcans;  il  parcourut  différents  pays  pour  examiner 
la  structure  de  leurs  montagnes,  et  tira  de  ses 
voyages  d’importants  résultats  eu  minéralogie  et  en 
géologie.  Les  ouvrages  écrits  en  allemand  sont  : 

1 ® Observations , questions  tt  doutes  sur  la  minéralogie , 
et  sur  le  système  naturel  des  minéraux  en  particulier , 
in-8®,  Hanovre,  1778;  a®  Nouvelle  théorie  sur  le 
basalte;  3®  Observations  sur  les  mines  de  vij -argent  du 
Palalinat  et  du  pays  des  Deux-Ponts , in-8®,  Berlin, 
1788;  4°  Considérations  physiques  et  minéralogiques 
sur  les  volcqns  anciens  et  modernes , in-8w,  Müiiheim  ; 
1791  ; ouvrage  curieux  à consulter  à cause  du  sys- 
tème que  l’auteur  adopte;  5®  Description  de  la Jon- 
taine  de  Dribourg,  in-8®,  Hidelsheim  , 1782,  Bé- 
roldingen  est  mort  le  8 mars  1778  H avait  été  cha- 
noine de  Hidelsheim  et  d’Osnabruck,  membre  de  la 
société  économique  de  Berne , etc. 

BERON1E  (Nicolas),  ex-jésuite  et  professeur 
au  collège  de  Tulle,  né  dans  cette  ville  en  174a, 
mort  en  iSao,  est  auteur  d'un  Dictionmiin  du  patois 
du  las- limousin  , Tulle , i8a3,  in-4®. 

BERQUIN  ( Arnaid),  naquit  à Bordeaux,  en 
i75o.  Il  fut  surnomme  h juste  litre,  l'Ami  des  entants , 
à l’amusement  desquels  il  consacra  sa  plume.  Jeune 
encore,  il  publia  des  idylles  p eines  de  grâce  el  de 
sentiments  qui  attirèrent  l'attention  sur  lui;  peu  de 
temps  après,  en  1774»  ‘l  mil  en  vers  la  scène  de 
Pygmalion , de  J.-J.  Rousseau,  mais  il  échoua  dans 
cette  entreprise;  son  style  simple  et  doux  ne  conve- 
nait pas  aux  grands  mouvements  et  à la  chaleur  de 
ce  beau  morceau.  L’année  suivante,  en  1775,  i| 
donna,  sous  le  litre  de  Tableaux  anglais,  une  iraduc- 
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lion  de  morceaux  philosophiques  extraits  des  divers 
ouvrages  périodiques  anglais.  Les  romances  qu’il  fil 
paraître  quelque  temps  après,  et  parmi  lesquelles 
on  remarque  celle  de  Geneviii>e  Je  Urabant  t accrut 
beaucoup  sa  re'putation;  mais  ce  qui  l’a  établie  d’une 
manière  à jamais  durable,  et  a rendu  son  nom  vrai- 
ment populaire,  ce  sont  les  nombreux  ouvrages  qu’il 
composa  pour  la  ÿennesse.  Le  plus  remarquable  de 
tous  est,  sans  contredit,  l'Ami  (les  enfants,  6 vol.  in*  i a, 
que  l’académie  française  déclara , rn  iy54,êlrele 
livre  le  plus  utile  qui  eut  été  publié  dans  le  cours  de 
cette  année.  Brrquin  a rarement  pris  ses  sujets  dans 
son  propre  fond  ,ee  sont  presque  toujours  des  imita- 
tions de  l’allemand  de  Weiss  ou  de  l’anglais  de  miss 
Trimmcr,  et  autres  : mais  imiter  comme  lui,  c'est 
créer  ; en  effet , sa  manière  simple  et  naïve  de  ra- 
conter, toujours  i la  portée  de  l’âge  auquel  il  a’a- 
dresse , lui  donne  un  avantage  immense  sur  tous  1rs 
écrivains  en  ce  genre.  Cet  boratne  de  bien  mourut 
a Paris,  le  ai  décembre  1791,  dans  la  quarante-troi- 
sième année  de  son  âge.  On  peut  dire  qu’il  s’est 
peint  dans  scs  écrits;  il  était  en  effet  du  caractère  le 
plus  doux  et  le  plus  pacifique;  il  serait  difficile  de 
trouver,  dans  toute  sa  vie,  un  seul  trait  qui  put  dé- 
mentir cet  éloge.  Outre  les  ouvrages  que  nous  venons 
de  citer,  on  lui  doit  encore  1®  Lecture pourles  enfants  ; 
2®  t A nu  Je  l’adolescence  \ 3®  Sand/urt  et  Merton  ; 
4®  Le  petit  Grandi  non  ; 5“  liiltlioihtjue  Jes  villages  ; 
b®  Le  Itvre  des  familles  ; 7®  Introduction  jarndtt.e  a Ut 
connaissance  Je  la  nature.  Le  s œuvres  complètes  de 
Berquin  oui  été  imprimées  plusieurs  fois  en  ao  vol. 
in- 18  ou  iu-ia.  Il  travailla  au  Moniteur  et  à la 
Feuille  villageoise. 

BERQUIN  1)U  VALLON  ( N H neveu  do  précé- 
dent , ne  s’est  point  illoslré,  comme  lui,  par  ses  litre» 
à la  reconnaissance  de  ses  concitoyens.  Il  naquît  à 
Saint-Doiningne , d’oa  il  fut  obligé  de  s’expatrier 
après  l’incendie  du  Cap.  Il  se  réfugia  à la  Louisiane, 
dont  il  voulut,  k son  arrivée  en  France,  faire  connaître 
les  mœurs  et  les  coutumes  qu'il  avait  observées  avec 
les  préventions  trop  communes  aux  colons , dont  la 
plupart  n’envisageut  l’esclavage  que  comme  une 
conséquence  naturelle  de  la  couleur  des  nègres.  11 
publia  donc,  en  t8o3,  un  ouvrage  intitulé  Vue  de  la 
colonie  espagnole  du  Mississipi , ou  des  provinces  Je  la 
Louisiane  et  Floride  occidentale , en  l'an  180».  Celte 
production  exeita  les  réclamations  des  habitants , 
qui  accusèrent  31.  Berquin  d ingratitude  et  d’igno- 
gnorance.  On  a encore  de  lui  : Aurtlicn  et  Astérie , 
on  Us  Malheurs  du  préjugé , aventure  coloniale, 
in-ia  , «8o4  ; Aspasie , tragédie  en  5 actes  , in-8» , 
i8o5;  fi  Retour  Jes  Rourbons  , ode,  in-8°,  iâi4; 
De  Saint-Domingue  e<  nsi  itéré  sous  le  point  de  vus  Je  sa 
restauration  prochaine , in-8®,  18  i4;  Sentiments  Jes 
colons  de  Saint-Domingue  envers  leur  monarque  et  leur 
patrie , in-8®,  181 4 \ Lettre  d’un  coton  Je  Saint-Do- 
mingue à un  journaliste  français , en  réponse  aux  provo- 
cations anti-coloniales  de  quelques  foLiculaires  anglais 
et  autres,  in-8®,  181 4;  F veux  Jet  colons  de  Saint- 
Domingue,  in-8®,  i8i4-  Depuis  cette  époque  M.  Ber- 
quin  paraît  avoir  renoncé  a occuper  le  public,  de  ses 
ouvrages. 

BERR  ( Isa ac  né  TüHtqox).  Ce  respectable  octo- 
génaire Israélite  fut  un  des  premiers  qui  plaida  en 
faveur  de  ses  co-religionnalres  au  commencement 
de  la  révolution.  U réclama  avec  éloquence,  force 
et  sagesse  les  droits  (lu  citoyen  dont  ils  étaient  pri- 
vé*. Déjà  tons  les  esprits  sages  avaient  devancé  ses 
vcenx.  AI  de  la  Farre,  évêque  de  Nancy,  s'arma 
vainement  contre  lui  de  sophismes  usés;  iis  dispa- 
rnrsnt  devant  la  raisou  éclairée  et  tolérante  d’isaac. 

Il  réclama  nne  école  d’enseignement  religieux  à 
l'usage  des  Israélites,  parut  a la  barre  de  l'assemble'e 
constituante  à I*  tête  d’une  députation  juive,  et  y fit 
éeoater,  avec  un  respectueux  silence,  le  discours 


qu’il  prononça  en  f.ivcnr  de  ses  frères.  Eu  1807,  il 
s’établit  entre  M.  Grégoire,  évêque  de  Blois  , et 
M-  Bcrr  un  débat  dans  lequel  ce  dernier,  en  re- 
poussant les  assertions  de  son  adversaire  , sut  »e 
servir,  avec  le  prélat  le  plus  tolérant  de  tous,  de 
la  douceur  et  de  la  modération  la  plus  remarquable. 
Il  défendait  quelques  passages  du  Talmutl , attaqués 
par  l’évêque  de  Blois.  Ce  fut  M.  Berr  qui  coopéra  le 
plus  efficacement  à l’organisation  du  culte  israélile. 
11  l’avait  préparée,  lorsque,  appelé  par  l’empereur  à 
siéger  dans  i 'assemblée  des  Israélites,  il  y exposa  les 
principes  et  les  doctrines  qui  devaient  servir  de  base 
a ce  nouvel  édifice  social , et  qui  furent  adoptés. 
Heureux  d'avoir  servi  ses  frères  et  rempli  ses  devoirs 
de  citoyen,  il  se  relira  dans  une  de  ses  propriétés 
(Turique),  dont  une  ordonnance  royale  lui  permit 
d’ajouter  le  nom  au  sien. 

BERR  ( Michxl  ),  fils  du  précédent , né  à Nancy, 
en  1780,  fit  des  éludes  brillantes  a l'école  centrale 
de  celle  ville,  et,  le  premier  de  ses  co-religionnaires, 
il  se  voua  à la  profession  d’avocat.  Maigre  l'éclat  di- 
ses débuts,  il  abandonna  cette  carrière  pour  suivre 
celle  des  lettres  et  de  l'administration,  et  fut  ausxi 
le  premier  israélile  qui  les  suivit  eu  France;  il  est 
membre  de  la  société  royale  des  antiquaires  de 
France , de  la  plupart  des  sociétés  du  royaume,  de 
plusieurs  sociétés  étrangères,  et  delà  commission 
administrative  des  hospices  civils  de  Naury.  Nous 
connaissons  de  lui,  1 ® Appt1  d la  justice  Jes  nations 
et  des  rois,  Strasbourg,  1801;  c’est  une  apologie, 
pleine  de  talent,  de  l’émancipation  sociale  des  Jujts; 
elle  excita  un  enthousiasme  universel  , et  fut  tra- 
duite dans  pre>qtie  toutes  les  langues;  a®  Notice  lit- 
téraire et  historique  sur  le  livre  île  Job , insérée  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  de  Nancy,  ou  l’auteur  ve- 
nait d’être  admis,  et  dans  le  Magasin  encyclopédi- 
que Je  Millin;  3®  quelques  morceaux  qui  ont  paru 
«lans  la  Décade  philosophique  ; 4°  I*  traduction  de 
V Appréciation  du  monde , ouvrage  hébreu  du  treisirme 
siècle  ; 5"  deux  Eloges;  le  premier,  celui  de  Bitaubé  ; 
le  srcond  , celui  de  M.  de  Toulongeon  ; 6®  un  Essai 
sur  Jean  Muller , Gessner  et  quelques  autres  écrivains 
suisses  ; 7®  plusieurs  Discours  et  Dissertations  , reia- 
t iis  a l'histoire,  aux  monuments  et  aux  souvenirs  de 
l’ancienne  Lorraine  ; bu  une  Lettre  à JM.  te  comte 
Lanjuinxis,  pleine  d’égards  pour  le  héros  à qui  le 
sceptre  venait  d'échapper  avec  Ja  victoire,  et  d'es- 
poir, pour  l'avenir,  sous  le  gouvernement  des  Bour- 
bon» ; des  articles  remarquables  relatifs  aux  prin- 
cipes sur  lesquels  la  liberté  doit  être  établie,  insérés 
au  Mercure  Je  Fiance  et  au  Mature  étranger  ; 10®  un 
grand  nombre  d'autre*  articles  insérés  dans  la  Haut 
encyclopédique  ; 1 1®  Du  divorce  considéré  chez  Us 
israelites  t ou  il  réfute  victorieusement  les  assertions 
erronées  de  M.  de  Donald  , dans  un  discours  pro- 
noncé à la  chambre  des  députés;  ta®  un  Abrégé  ci 
ta  Utile  et  un  Choix  de  mot  céans  de  piété  et  de  morale , 
à l’usage  des  israélile»  de  France.  Cet  ouvrage  , re- 
poussé par  quelques  rabbins , fut  adopté  p.ir  beau- 
coup d'autres,  qui  votèrent  des  remerciements  à 
l’auteur,  et  il  reçut  a - cette  occasion  une  marque 
éclatante  d’estime  de  la  part  «les  Israélites  de  Metz  , 
qui  le  présentèrent  comme  un  de  leurs  deux  candi- 
dats pour  le  consistoire  central  de  Paris;  13"  la 
traduction  de  la  tragédie  de  Martin  Luther , de  Ver- 
ucr,  qui  fait  partie  du  théâtre  étranger;  i49  un 
morceau  sur  la  littérature  hébraïque  moderne.  Enfin 
M.  Berr  a donné  des  articles  estimés  dans  la  Gu 'aie 
des  Contemporains  et  code  des  Contemporaines , ainsi 
que  dans  la  Hiogtaphic  universelle  de»  frères  Michaud. 
On  doit  cucortj  à M.  Michel  Berr  : De  la  liberté  des 
cultes  et  du  décret  sur  l’observance  exacte  des  Je  tes  et 
dimanches ; les  Hibou  s et  les  oiscau.v  , apologue  poü- 
t tque  ; Examen  de  VU isloire  des  sectes , Je  M.  Gré- 
goire ; Lettres  sur  les  ouvrages  de  madame  de  Siae / , 
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Dissertations  sur  la  musique  et  sur  l'élégie  des  Hébreux  ; 
Notice  sur  Maimonide  ; Traduction  des  principales poé-  ] 
sies  de  Schiller%  et  enfin  une  Notice  sur  Féulizet  poete 
hébreu  du  treizième  siècle. 

BERR1  (duc  de),  Voyez  Charles-Ferdinand  , doc 
de  R KH  RI. 

BERRI  (duchesse  de),  Voyez  CinouHE-Loutsx- 
Fkrdin  and. 

BERRIAIS  (Rkn*  Le),  économiste  et  agriculteur, 
mort  en  1807,  a donné  un  Traité  tics  Jardins , ou  le 
Nouveau  La  (Juin tinte , Paris,  1775,  4 vol.  in-8». 

BEURIAT-SAINT-PRIX  (Jacques),  né  a Gre- 
noble en  17G9,  avocat  et  professeur  à l'école  de 
droit  de  Paris  , membre  des  académies  de  Grenoble 
et  de  Dijon,  et  des  sociétés  royale  des  antiquaires 
et  académique  de  Paris.  Gradué  dès  1787,  il  a été 
successivement,  de  1791  à 1795,  chef  de  division 
à l'administration  du  district  de  Grenoble,  archi- 
viste du  departement  de  l’Isere,  aide-commissaire 
des  guerres,  capitaine  dans  les  compagnies  franches, 
quartier-maître  dans  le  to*  bataillon  du  même  dé- 
partement, élève  de  l'école  normale  et  administra- 
teur du  district  de  Grenoble;  en  1796»  professeur 
de  législation  h l’école  centrale  de  l’Isère;  enfin, 
en  i8o5,  professeur  de  procedure  civile  et  de  droit 
criminel  à l'école  de  droit  de  Grenoble,  d'où  il  a 
été  appelé  à celle  de  Paris , en  1819.  Voici  la  notice 
de  ses  principaux  ouvrages  : »o  un  grand  nombre 
de  discours,  mémoires  et  dissertations  insérés  dans 
le  Magasin  et  les  Annales  encyclopédiques  de  M illin , 

1 797  à 18  (4  ; les  Mémoires  tf  économie  publique , 1800  ; 
l<*s  Annales  d'agriculture,  1802;  la  Thému , ou  Bi- 
bliothèque du  jurisconsulte , 1819-26;  les  Mémoires  de 
la  société  des  antiquaires  de  France  , 1821-26  ; 2»  An- 
nuaires statistiques  de  Isère,  1801  à i8o4»  4 vol. 
in-16;  ils  renferment,  sur  une  grande  partie  de 
l'ancien  Dauphiné,  des  notices  historiques,  archéo- 
logiques et  biographiques  que  l'on  ne  trouverait  pas 
toujours  dans  les  4 in-fol.  de  Chorier  et  Valbonais, 
les  deux  principaux  historiens  de  la  province  ; 
3»  Y Amour  et  la  philosophie , 1801*  5 vol.  in-12; 
4°  Cours  de  législation , i8o4,  2 vol.  in-8»  ; on  y 
remarque  le  premier  jet  d'une  histoire  du  droit  ro- 
main, développé,  plus  tard,  dans  un  ouvrage  ex pro- 
fessot  et  un  précis  de  l'histoire  du  droit  français  an- 
cien et  moderne,  auquel  l'auteur  a beaucoup  ajouté 
depuis  par  de  nouvelles  recherches,  mais  qu’il  n’a 
pas  encore  publié;  5°  Eloge  historique  de  Mounier , 
1806,  in-8»;  6*»  Observations  sur  les  traductions  des 
lois  romaines , 1807,  in-8»;  elles  ont  été  composées 
à l’occasion  de  la  Traduction  du  Coipus  jurts , par 
Hulot,  Berthelot , etc. , »8o3  à 181 1,  17  vol.  in-4»» 
ouvrage  annoncé  avec  emphase  et  rempli  de  gros- 
siers contre-sens,  et  contre  lequel  il  importait  de 
prémunir  les  jeunes  légistes  assez  naturellement 
d sposés  à y chercher  un  dangereux  secours.  Les 
remarques  critiques  de  l’auteur  s'appliqueraient 
avec  autant  de  justice  à la  traduction  publiée  par 
M. Bréard  de  Neuville,  1817  et  années  suivantes , 
a4  vol.  in-8»  ; 70  Discours  sur  les  jouissances  des  gens 
le  lettres , 1807,  in-8»  ; 8°  Cours  sur  les  préliminaires 
lu  droit,  1809,  in-8»,  avec  des  additions  faîtes  en 
1817;  9»  Cou;  s de  procédure  civile,  1808,  if*  édit., 

1 vol.  in-8»;  i8i5 , 5*  édit. , 2 vol.  in-8»;  c’est  le 
seul  qui  réunisse,  à la  procédure  proprement  dite, 
les  règles  sur  la  compétence,  et  les  devoirs  des  ma- 
gistrats composant  les  tribunaux  et  des  officiers  mi- 
nistériels ; c’est  aussi  le  seul  qui , basé  sur  une  com- 
paraison exacte  de  toutes  les  lois  existantes,  ait, 
dans  ses  éditions  successives,  tenu  le  pnblic  au 
courant  des  modifications  apportées  par  la  jurispru- 
dence à la  législation;  10»  Jeanne  d’ Are , ou  Coup 
fait  sur  les  révolutions  de  France  au  temps  de  Char- 
'es  VI  et  de  Charles  Vil,  et  surtout  de  la  Pucelle 
l’Orléans , 1817,  1 vol.  io-8»  ; il  est  suivi  d’une 


longue  et  curieuse  notice  sur  les  poésies  d Antoine  i 
Astezan  , manuscrit  du  quinzième  siècle,  conservé 
dans  la  bibliothèque  de  Grenoble;  110  Cours  de 
droit  criminel , *817,  inédit.;  i8a5,  3r  édit.,  1 vol. 
in-8».  On  annonce  que  cet  ouvrage  a été  traduit  en 
allemand  par  M.  de  Wendt , professeur  de  droit  à 
Erlangen.  Il  contient,  sous  un  mince  volume,  un 
exposé  complet  des  principes  de  législation  et  de 
procédure  criminelles  , avec  toutes  les  décisions  des 
cours  souveraines  sur  les  principales  difficultés  de 
la  matière;  12»  Histoire  du  droit  romain,  1821,  1 vol. 
in-8»;  l’auteur  y expose  la  marche,  don  de  chaque 
institution  en  particulier,  mais  du  droit  considéré  dans 
son  ensemble,  et  il  présente  successivement  l'histoire 
des  sources  du  droit  romain , celle  de  ses  auteurs 

Erîncipaux,  soit  empereurs,  soit  jurisconsultes, 
ornée  aux  événements  qui  peuvent  offrir  quelques 
éclaircissements  sur  l’esprit  de  leurs  travaux;  il 
traite  ensuite  des  collections  de  Justinien,  de  la 
destinée  du  droit  romain,  de  son  autorité,  de  ses 
manuscrits,  éditions  et  interprètes;  i3»  Histoire  d* 
Cujas  ,1821  ( jointe  au  n»  12  ).  La  vie  du  prince  des 
jurisconsultes  avait  été  traitée  d’une  manière  peu 
digne  de  sa  renommée  ; des  reebrrehes  immenses  ont 
fourni  à M.  Berriat-Saint-Prix  les  moyens  de  ré- 
parer les  omissions  et  de  relever  les  erreurs  de  ses 
devanciers.  M.  de  Spangemberg,  conseiller  à la 
1 cour  souveraine  de  Hanovre,  l’a  traduite  en  alle- 
mand , sous  le  titre  de  Cujas  et  ses  contemporains  , 
LeipsicL,  1822,  in-8»;  i4»  Histoire  de  f université 
de  Grenoble,  1821,  in-8».  Enfin,  plusieurs  Biogra- 
phies mettent  au  nombre  des  manuscrits  de  ce  sa- 
vant professeur  une  Histoire  ecclésiastique  et  politique 
de  la  ville  de  Grenoble  , mais  c’est  une  erreur. 

BERRIAT  (Hugues),  frère  dn  précédent,  né  dans 
la  même  ville,  le  8 avril  1778,  a d’abord  étudié  le 
droit  à l’école  centrale  de  Grenoble  ; puis,  entré  dans 
l'administration  militaire,  il  a été  successivement, 
en  i8o4,  capitaine-quartier-maître  du  4e  régiment 
d'artillerie  à pied;  en  18 13,  sous-inspecteur  aux 
revues  à l'armée  d'Italie;  en  181 5 , chef  de  bureau 
an  ministère  de  la  guerre,  et  depuis  1816,  il  est 
sous-intendant  militaire  de  deuxième  classe.  H a 
publié  ; 1»  Table  analytique  des  lois  , réglements  , in- 
structions, etc. , relatifs  à l’état  militaire , 1808  , in*4»  * 
a°  Législation  militaire,  ou  llccueil  méthodique  et  rai  - ' 
sonné  des  lois , décrets , arrêtés , réglements  , etc. , relatifs 
à l’état  militaire,  Alexandrie,  181a,  5 vol.  in-8»  ; 
3»  Supplément  au  même  ouvrage , Perpignan,  1817, 

2 vol.  in-8“  ; cette  collection  immense,  fruit  de 
plusieurs  années  de  travaux,  est  la  seule  complète; 
elle  embrasse  un  intervalle  d’environ  trente  années , 
et  est  précédée  d'une  introduction  sur  les  principales 
institutions  militaires  en  France,  depuis  Charles  Vil 
jusqu’à  la  révolution;  4°  Album  militaire , ou  Précis 
des  dispositions  principales  actuellement  en  vigueur  sur 
la  plus  grande  parue  îles  branches  de  l’état  mili- 
taire, etc.,  i8a5,  in-12;  c’est  un  chef-d’œuvre  de 
rédaction  et  de  typographie  sous  le  rapport  de  la 
précision  ; ce  petit  volume  renferme  la  matière  de 
plusieurs  in-8». 

BERRIER  (Constant),  né  à Paris,  le  2 dé- 
cembre 1797.  Jeune  poète  de  l'école  romantique, 
concourut  pour  le  prix  de  poésie  propose,  en  1821, 
par  l'académie  française;  le  sujet  était  le  Dénoue- 
ment de  Malesherbes  ; son  poème  fut  classé,  par  les 
juges  du  concours,  immédiatement  après  la  pièce 
qui  remporta  le  prix.  L'année  suivante  , U obtint  une 
mention  honorable  pour  une  Ode  sur  la  renais- 
sance des  lettres  et  des  arts  sous  François  ier,  et  un 
poème  sur  la  Peste  de  Barcelonne,  dans  lequel  il  cé- 
lébrait l’héroïsme  des  médecins  français.  Etv  1824  , 
la  société  des  bonnes-lettres  accorda  le  premier  ac- 
cessit à l’ode  de  M.  Constant  Berrier,  intitulée  : 
L’armée  française  en  Espagne  ; les  journaux  de  l’épo- 
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que,  en  rappelant  de  ce  jugement,  placèrent  unani- 
mement celte  ode  au-dessus  de  l’ouvrage  couronné. 
Ce  jeune  poète  a publié  récemment  un  recueil  de 
poésies,  in-;a,  182G,  renfermant  quatorze  mor- 
ceaux, parmi  lesquels  on  distingue  un  Juvcnal  sur 
le  *r)«  siècle.  Quoique  la  muse  de  M.  Constant  Ber- 
rier  appartienne  â la  nouvelle  école,  elle  s'égare  ra- 
rement hors  des  roules  que  le  goût  a tracées;  ce- 
pendant une  critique  bienveillante  peut  lui  faire  le 
reproche  de  laisser  tomber  souvent  ses  vers  l’un  après  , 
l’autre  , de  ne  pas  lier  suffisamment  ses  idées,  et  de 
finir  faiblement  des  morceaux  commencés  avec  in-  | 
spiraiion;  il  semble  que  les  cordes  de  sa  lyre  se  dé-  i 
tendent  sous  ses  doigts.  Malgré  ces  imperfections , 
M.  Constant  Berrier  peut  prétendre  à une  place  , 
parmi  les  écrivains  du  siècle  dont  il  a fait  la  satire. 

: Le  meme  auteur  a composé,  en  société,  plusieurs 
pièces  pour  les  théâtres  secondaires;  mais  il  a pensé 
1 que  des  vaudevilles  et  des  mélodrames  constituent 
un  faible  bagage  littéraire  , et  que  pour  mériter  la 
! gloire , il  faut  donner  à son  génie  un  plus  noble  es- 
sor ; il  vient  de  terminer  une  tragédie,  intitulée  : 
Françoise  Je  lit  mini  ^ qui  a été  accueillie  parle  comité 
de  lecture,  du  second  Théâtre  Français.  Nous  croyons 
devoir  relevrr  nne  erreur  dans  laquelle  est  tombée 
une  Biographie  moderne,  en  annonçant  que  M.  Con- 
stant Berrier  est  mort  depuis  quelques  années. 

BEKKUER,  sculpteur,  professeur  â l’ancienne 
academie  de  peinture,  est  auteur  d’un  projet  de 
monument  pour  honorer  la  mémoire  des  officiers 
français  morts  dans  la  guerre  qui  a procuré  l’indé- 
pendance aux  Etats-Unis  d’Amérique,  ainsi  que 
d’on  grand  nomhre  de  groupes  et  de  figures,  tels 
que  la  Tragédie  et  la  Comédie  pour  la  salle  de 
spectacle  de  Bordeaux,  la  Force  placée  au  palais  de 
justice  , 1a  Foi  et  la  Charité  pour  l’église  Saint- 
Barthélemi , un  bas-relief  représentant  une  Annon- 
ciation pour  l’église  cathédrale  de  Chartres,  et  un  bas- 
relief  de  trente-un  pieds  à l’école  de  chirurgie  de 
Paris.  Cet  artiste  est  mort  il  y a quelques  années. 

BERRUYER  ( Jtux-FnxNçots) , naquit  a Lyon, 
le  G janvier  1737  , d’nne  famille  recommandable 
dans  le  commerce.  Il  entra,  comme  soldat,  dans  un 
régiment  d’infanterie  en  1753.  Sa  bonne  conduite  , 
son  goût  décidé  pour  la  carrière  militaire,  son  at- 
tention à remplir  ses  devoirs  le  firent  distinguer  par 
ses  chefs,  dans  un  temps  où  le  mérite  l’emportait 
rarement  sur  les  privilèges  et  la  protection,  il  fut  fait 
bientôt  sergent,  et  se  trouva  au  siège  de  Mahon  ; la 
guerre  d’Allemagne  lui  fournit,  l’occasion  de  se  si- 
gnaler. A ta  tête  de  soixante  hommes,  nouveau 
Léonidas,  il  arrêta,  dans  un  défile,  une  colonne 
ennemie  : le  grade  d’officier  fut  la  récompense  de 
celte  courageuse  action.  Il  reçut,  dans  cette  alfaire, 
six  coups  de  sabre  et  un  coup  de  feu.  En  1761,  à la 
retraite  de  Zignenheira , il  combattit  corps  à corps 
le  général  Bonneval,  commandant  l’avant-garde 
prussienne , et  le  fit  prisonnier.  Il  fut  alors  nommé 
capitaine,  et  fit  ensuite  les  campagnes  de  Corse. 
Après  avoir  obtenu  tous  les  grades , noble  récom- 
pense de  sa  valeur,  il  fut  nommé  lieutenant-géné- 
ral en  179a,  et  commanda  les  troupes  rassemblées 
sous  Paris.  Il  montra,  dans  tous  1rs  postes  qui  lui 
forent  confiés,  le  courage  d’un  homme  de  bien.  Sa 
fermeté  obtint  du  gouvernement  ce  qu’on  aurait  dû 
accorder  à une  simple  demande  : il  parlait  pour  ses 
compagnons  d’armes  qu’on  osait  laisser  dans  le  plus 
honteux  dénuement.  Il  remporta,  en  1793,  à la  tête 
de  l’armée  de  l’Ouest,  qu’il  commandait,  une  vic- 
toire signalée  sur  les  Vendéens.  Quelques  généraux, 
dont  le  succès  n’avait  pas  également  servi  les  entre- 
prises, dénoncèrent  le  général  Berroyer,  et  rejetèrent 
sor  sa  lenteur  k coordonner  ses  mouvements  avec  les 
leurs,  leséchecs  qu’ils  avaient  éprouvés.  Il  fut  accusé 
«I  tradnit  a la  barre  de  la  convention  nationale.  Une 
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autre  accusation  vint  l’y  frapper  ; le  député  Châles  vint 
reprocher  au  général  sa  tenue  militaire  comme  peu 
compatible,  par  son  faste,  avec  la  simplicité  qui  de- 
vait distinguer  les  armes  d’un  républicain;  mais 
cette  ridicule  attaque  n’eut  pas  plus  de  succès  que 
la  dénonciation,  et  Berruycr  fut  renvoyé  à son  poste. 
A I affaire  de  Saumur,  il  fut  dangereusement  blessé. 
A son  retour  à Paris,  il  fut  nommé  inspecteur-gé- 
néral des  armées  des  Alpes  et  d’Italie.  Lorsque , le 
i3  vendémiaire  la  convention  crut  devoir  prendre 
une  altitude  hostile , elle  confia  au  général  Berruyer 
le  commandement  des  troupes  qui  avaient  pris  parti 
pour  elle.  La  conduite  qu’il  tint  à cette  époque  lui 
mérita  les  éloges  de  ceux  pour  lesquels  il  avait 
combattu.  Après  avoir  été  employé  sous  le  direc- 
toire, il  fut  nommé  gouverneur  des  Invalides.  Il  y 
mourut  le  17  avril  1804. 

BERRYEIi  (N.),  avocat  à la  cour  royale  de  Paris, 
et  l’un  des  plus  distingués  du  barreau,  Vesl  particu- 
lièrement acquis  de  la  réputation  dans  la  défense  du 
nuire  d’Anvers  , accusé  de  malversation  , et  traduit 
à la  cour  d’assises  de  Bruxelles.  Il  combattit  avec 
courage  , et , s’il  succomba  , c’est  que  le  droit 
triomphe  rarement  contre  la  force,  et  qu’il  avait  à 
lutter  contre  le  gouvernement  Impérial.  Chargé,  en 
iGiâ,  d’une  autre  cause,  plus  importante  encore , 
celle  du  maréchal  Ney,  devant  la  cour  des  pairs, 
on  a reproché  à Me  Berryer  d’avoir  affaibli , par 
trop  de  considérations  subalternes,  l'intérêt  qui  s’at- 
tachait à son  client  ; mais  il  est  juste  d’avouer  que, 
ayant  à le  défendre  contre  M.  Bellart  , procureur- 
général  et  commissaire  du  Roi , les  ressources  no- 
taient pas  égales.  Le  commissaire  du  Roi  avait  toute 
latitude  pour  développer  l’accusation,  tandis  que 
M*  Berryer  s’est  vu  contraint  d’abandonner  les 
puissants  moyens  qui  eussent  résulté  de  l’examen 
des  questions  politiques  liées  à la  cause.  Le  second 
mémoire  publié  par  lui  dans  cette  affaire , sous  le 
titre  d’ Effets  de  la  convention  militaire  du  5 juillet  et 
du  traité  du  20  novembre  i8i5,  relativement  a l’accusa- 
tion du  maréchal  Ney , a paru  remarquable  par  la 
force  de  la  dialectique  et  par  l’érudition  qui  y sont 
déployées.  M.  Berryer  était  assiste  de  Dupin, 
et  c’est  à ce  dernier  qu’il  dut  sa  principale  gloire 
dans  cette  affaire.  On  a attribué  â M.  Berryer,  lors 
de  l’issue  de  ce  procès  funeste , un  mot  que  nous  re- 
poussons pareequ’il  ne  ferait  honneur  ni  à son  ca- 
ractère, ni  à son  esprit;  on  a dit  qu’en  parlant  de 
l’affaire  du  maréchal,  il  avait  prétendu  que  >■  ce 
-linge  était  trop  sale  pour  le  pouvoir  blanchir.  »• 
Ce  mut  serait  une  lâcheté  inexcusable  dans  l’avocat, 
chargé  de  défendre  l’infortuné  qu’il  n’aurait  pas  été 
assez  heureux  pour  soustraire  à la  mort.  Sans  doute 
la  défense  de  l’accusé  attirait,  en  quelque  sorte,  une 
défaveur  politique  sur  la  tête  de  celui  qui  avait  le 
courage  de  l’entreprendre  ; mais  il  est  des  circon- 
stances où  l’avocat  ne  doit  mettre  aucunes  bornes 
â son  dévouement.  S’il  n’est  pas  pénélré  de  la  justice 
de  sa  cause , il  doit , pour  conserver  sa  propre 
estime  et  celle  du  public , s’abstenir  de  la  défendre. 
Nous  aimons  a croire  que  M.  Berryer  partage  celle 
opinion , qui  est  celle  de  tous  les  publicistes  anciens 
et  modernes.  Cet  avocat  a plaidé  long-temps  au 
conseil  des  prises  sous  le  gouvernement  impérial  ; il 
a soutenu,  contre  la  duchesse  de  MontcbeiJo  et  scs 
enfants,  les  prétentions  du  fils  mineur  du  maréchal, 
issu  d’un  premier  lit;  enfin,  en  181G,  il  plaida  la 
cause  de  Fauche-Borel  contre  Perlet,  ancien  agent 
de  police,  et  dévoila  au  public  toutes  les  circon- 
stances d’un  crime,  l’un  des  plus  lâches  et  des  plus 
atroces  dont  les  annales  de  la  police  aient  été  ensan- 
glantées. Les  soins  que  M.  Berryer  a donné  à la 
défense  des  intérêts  de  1 ordre  de  Malte,  lui  ont 
valu,  de  la  part  du  grand  maître  actuel  de  cet  ordre, 
l'autorisation  d’en  porter  la  croix. 
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BERRYER  (N),  fils  du  précédent,  suit  la  même 
carrier*  que  son  père.  Le»  premières  caures  impor- 
tantes qu'il  eut  a plaider  furent  celle  des  généraux 
DeLeJle  et  Caïubrcinne  devant  le  conseil  de  guerre 
de  la  première  division,  en  1816.  Il  soutint  dans 
celle  circonstance  le»  principes  du  gouvernement  de 
l'ait,  bien  qu’il  eût  dé; a donué  des  gages  de  dévoue- 
meut  a la  restauration , eu  prenant  parti  parmi  les 
volontaires  royaux.  Il  prétendit  que  Cauibronne 
avait  cessé  d’ètre  Français  par  le  traité  de  Fontai- 
nebleau , cl  qu’il  avait  pu  , sans  trahir  sa  foi , obéir 
aux  ordres  d’un  souverain  reconnu  par  le  même 
traité.  Ces  principes  valurent  à II,  Berryer  une  ac- 
msalion  devant  le  conseil  de  discipline,  de  la  part 
du  magistral  que  son  père  avait  , peu  auparavant, 
nomme  V accusateur  pulLr  ; mais  la  qualité  de  volon- 
taire royal,  fut  pour  M.  Berryer,  un  bouclier  contre 
lequel  s’émoussa  le  réquisitoire  de  M . Br  Hart . M.  Ber- 
ner s’esl  ensuite  distingué  dans  différentes  causes  : 
mais  nous  ne  pouvoos  passer  sous  silence  le  singulier 
plaidoyer  qu’il  prononça  dans  l'affaire  des  descen- 
dants de  La  Chalotais  contre  V Etoile,  accusée  d’avoir 
diffamé  la  mémoire  de  ce  magistral.  Chargé  par  l’un 
Jes  membres  de  cette  famille,  de  poursuivre  le  jour- 
nal des  jésuites,  M.  Berryer  s’acquitta  de  cette  tâche 
avec  tant  de  restrictions , rt  employa  des  formes  si 
nom  elles  au  barreau,  qu’on  se  demandait  en  l’cuten- 
daut  , s’il  n'était  pas  le  défenseur  de  l’ Etoile  ; en  un 
mot,  ce  ne  fut  pas  la  condamnation  du  diffamateur, 
qu’il  demanda  â la  justice , mais  la  grâce  du  diffamé. 
Heureusement  la  mémoire  de  J. a Chalotais  fut  dé- 
fendue avec  plus  de  franchise  cl  surtout  plus  de  ta- 
lents , par  M.  Bernard  , avocat  de  Rennes  ( t'oyez  ce 
nom),  que  1*  famille  plaignante  asait  adjoint  a 
M.  Berryer. 

BERT  ( Pir.nic-Nieoi.*s  ) , auteur  dramatique  , 
né  à Paris,  le  i3  février  17S8,  a d abord  étudié 
le  droit;  pois,  suivant  la  carrière  des  lettres,  il 
a composé  avec  M.  O.  Leroy,  /* Esprit  de  parti,  co- 
médie en  .1  actes  et  en  vers  , représentée  à i'üdéon, 
en  1S17.  Hl.  Btrl  a été  quelque  temps,  rédacteur  en 
chef  du  journal  de  Commerce;  une  nouvelle  pièce  de 
lui,  inlitu  ér  : Agnes  de  Mer amc , doit  être  incessam- 
ment donnée  au  public. 

BERT  ( Pikhb» -Claude-Frauçois  ),  né  dans  le 
département  de  la  Nievre,  est  mort  a Paris,  le  îa 
sifttembre  i8a4i  âgé  d’environ  cinquante-six  ans. 
U a publié  : t°  D’une  alliance  entre  la  France  et  l’ An- 
gleterre , > 71)0  , in-8®  ; ao  Des  piètres  salaries  par  la 
nation  1 considérés  dans  leurs  rapports  acte  U gouverne- 
ment  républicain , in-8®  de  pins  de  cent  pages,  »7<)3. 

BERTAITX  ( IH'Pjjcssis  ) ; c’est  à ce  graveur 
que  les  compositions  les  plus  négligées  ont  sou- 
vent du  le  mérite  qui  les  a distinguées,  et  qui  les 
fait  encore  rechercher.  Ses  eaux-fortes  sont  des  mo- 
dèles de  finesse,  de  grâce  ; les  ouvrage*  les  plus  cé- 
lébrés sont  presque  tous  ornés  cl  embellit  des  produc- 
tions de  son  burin  ; elle*  se  font  surtout  remarquer 
dan*  les  voyages  de  Grèce  rrt  d’Italie  par  M.  de 
C.hoiseol , et  dans  celui  d’Égypte.  Duplessis  avait 
passé  ses  premières  annérs  dans  les  camps  ; il  en 
avait  conservé  jusqu’à  sa  mort  la  franchise  et  i’iiila- 
rité  ; il  était  excellent  mystificateur,  ce  qui  suppose 
toujours  un  esprit  d’observation.  Il  a composé  un 
grand  nombre  de  petits  sujets  à la  manière  de  Calot. 
U y retraça  quelques  ridicules  du  dix-huitième  siè- 
cle. On  assure  qu’a  l’âge  de  doux*  ans,  il  imita  si 
parfaitement  a la  plume,  la  tentation  de  Saiui-An- 
toiue  de  Calot,  que  les  artistes  eux-mêmes  pou- 
vaient à peine  distinguer  l’original  de  la  copie.  Ber- 
laux  est  mort  vers  »8»5. 

BERTF.CRE  ( Loun-Fn**çois),  naquît  â Se- 
dan, le  4 octobre  1754.  A quinze  ans  il  entra, 
comme  volontaire,  dans  la  marine;  en  1781  , il  y 
obtint  le  grade  de  sous-lieutenant  et  fil  la  campa- 


gne d Amérique  dans  le  régiment  de  la  Martinique. 
De  retour  en  France,  en  178!»,  il  entra,  â Lunéville, 
dans  la  compagnie  écossaise  des  gendarmes  du  roi , 
et  devint,  en  1791,  lieutenant  de  gendarmerie  na- 
tionale, et  capitaine  dans  cette  arme  â la  bataille  de 
Jemmape.  Il  venait  d’arracher  le  général  Beurnqp- 
ville  â une  mort  certaine,  lorsque  tons  deux  se  vi- 
rent entourés  par  un  peloton  de  dragoua  ennemis; 
il*  reçoivent  leur  attaque,  font  des  prodiges  de 
valeur,  et  semblent  se  multiplier  pour  s*  détendre 
mutuellement.  Berlérh*  mil  hors  de  combat,  de  sa 
main,  ta  dragons,  reçut  4<>  coups  de  sabre,  un  coup 
de  feu  qui  l’abbalil  sous  son  cheval , et  parvint 
uéanmoins  à ramener  au  camp  son  général  qui  lui 
devait  deux  fois  la  vie.  Beurnonville  devenu  minis- 
tre de  la  guerre,  présenta  le  brave  Berfêehe  à la 
convention  nationale  qui,  le  5 mars  1793,  lui  dé- 
cerna une  couronne  de  chêne , l’arma  d un  sa- 
bre d honneur  .au  nom  de  la  nation  française  , et 
chargea  le  ministre  de  son  avancement.  Il  fut  alors 
successivement  nommé  lieutenant-colonel  de  la  gen- 
darmerie et  colonel  du  régiment  des  chasseurs  ; «m 
lui  donna  ensuite  le  commandement  de  l'école  de 
Mar*.  Apres  le  9 thermidor,  il  fut  accusé  d’avoir 
servi  Robespierre  dans  ses  sanglants  projets,  et  dé- 
noncé comme  un  du  ses  satellites  armés.  Eu  1795, 
il  parut  a la  barre  de  la  convention  ou  il  fit  enten- 
dre sa  justification , demanda  sa  retraite  qu’il  ob- 
tint , et  se  retira  â Sedan.  En  l'an  1a,  il  fut  décoré 
de  la  croix  de  la  légion  d’honneur,  et  Napoléon  le 
nomma  commandant  de  Sedan.  11  parvint  par  sa 
fermeté  a ne  pas  souffrir,  en  181.Ï,  la  présence  de 
l enor rai  dans  une  ville  dont  la  défense  lui  avait  été 
confiée,  et  la  conserva  au  Roi.  Parmi  les  faits  qui  se 
rattachent  à la  vie  de  ce  brave,  nous  citerons  le 
suivant.  Il  cherchait , lors  de  la  première  invasion, 
à organiser  des  corps  de  partisans  dans  le  dépar- 
tement des  Ardennes,  et  se  trouvait  à Cbâleau- 
! Porcien  , lorsqu’on  vint  lui  apprendre  que  1 en- 
nemi sis  montrait  de  l’autre  côté  de  l’Aistie.  Oerlê- 
che  prit  alors  avec  lui  le  tambour  appariteur  de  ce 
bourg,  1 emmena  surit  pont  et  lui  fit  battre  la  charge  : 
ce  stratagème  décida  l’ennemi  à une  prompte  re- 
trait c. 

BERTELE  (Gxobcbs-Acoojtin  ),  ne  à Ingol- 
stadi , le  27  août  1767,  mort  à Laudshul , le  19  juil- 
let 1818.  Il  était  professeur  de  chimie,  minéra- 
logie, botanique,  matière  medicale,  diététique, 
toxMologic,  pharmacologie,  et  art  de  formuler  a 
l’université  de  Landsbut.  Nous  connaissons  de  lui 
les  ouvrages  suivants  : 1°  O ratio  addtialis  de  infltxu 
chimur  in  p/iysicam  et  mediriaam,  Inglost.,  1 794»  in -4° ; 
a®  L’eber  sat peter plontagcn , Munich,  z 7**4  • io-8®; 
3»  E rarrterung  der  F rage,  etc.,  Landshut,  180»; 
4°  l’ersuch  einer  IsbenserhnJtungskunde , Landsbut, 
i8o3,  in-8“;  5®  Handbuch  der  mine  ro graphie , etc., 
Landsbut,  i8o4»  in-8®;  G®  Handbuch  einer  dyaa - 
mischen  A rznrymittell ehre , Laudshul,  i8o5,  in-4®. 

BERTEZEN  (*«".),  né  en  Italie,  s’était  fixé  en 
France,  et  paya,  de  ses  talents,  la  généreuse  hospita- 
lité qu'il  y reçut.  S'rLgil  appliqué  a l'éducation  des 
vers  à soie,  il  publia  le  résultat  de  ses  expériences 
sous  le  titre  : lié  flexions  sur  les  moyens  d améliorer  la 
euLure  de  la  soie  en  France,  et  d’augmenter  sa  produc- 
tion ; suivies  d ’ un  plan  pour  y panenir , dédiées  à la  na- 
tion française , in-8°,  17*92. 

BERTII  A U LT  ( Lotis  ),  Architecte  du  roi,  mem- 
bre de  la  légion  d'honneur,  né,  en  1783,  annonça, 
dès  son  enfance,  un  goût  particulier  et  1rs  plus  heu- 
reuses dispositions  pour  le  dessin.  Une  application 
constante  révcla  bientôt  à la  France  un  des  plus 
beaux  talents  comme  architecte  et  comme  dessina- 
teur de  jardins  ; c’est  surtout  dans  ce  dernier  genre 
qu’il  s'esl  spécialement  distingué  : on  lui  doit  une 
foule  de  jardins,  créés  comme  par  enchantement, 


-a vaille  long-trmp»,  n«  t'est  P»»  retrouvé,  4 «a 
iorl , parmi  ses  papiers,  non  plus  que  ri  autres  tra- 

aux  également  intéressants.  . 

BERTHELOT  (Julibh  comte  de),  naquit  à Ati- 
»v,  en  Bretagne,  et  servit  d’abord  dans  » *®»“ 
ine.  La  révolution  française  qui  contraria  les  idées, 

• s coins,  l»s  préjuges  elles  convenances  do  comte, 
routa  en  lui  un  ennemi  implacable.  A la  tele  des 
’eniléens , il  fut  on  de  leurs  chÿs  les  plus  ardents , 
„ le  vil  rallier  le  brandon  éteint  de  la  guerre  civile 
t repousser,  avec  une  fureur  coupable,  les  bien- 
ails  d’un  repos  s’appelaient  les  vœux  dune  con- 
rce  dévastée.  Toujtfurs  inquiet , toujours  arme  , 
lerlhclot , de  concert  avec  le  comle  de  Puvsaye, 
pera  la  jonction  de  ce  chef  de  chouans , avec  es  in- 
urvésdu  Morbihan-  En  .79â,  il  commanda  la  ca- 
alerie  de  cette  armée  réunie,  et  sous  les  ordres 


ilerie  de  ceue  armer  «umu,  c. 
r I\1  de  Tinténiac,  fut  nomme  capitaine  de  l ar- 

lie  rouge,  et  répandit  l’effroi  dans  le  départe-  1 

lent  desCâtes-du-Nord;  enfin,  en  1800,  il  fut 

impris  dans  la  paciGc.lion  qu’avait  sagemen.  pro- 
osée le  général  Brune.  M.  le  comte  Berlhelol  I 
|0r,  se  relira  a Auray,  où  oa  te  VU  déroger  a sa  c 
aule  txiracliou  eo  se  faisant  épicier,  cl  peu  apres  e 
mployé  dans  les  douanes.  Ennuyé  sans  doute,  / 
onteux  peut-être  aussi  de  se  voir  confondu  avec  1 
•honnêtes  plébéiens,  il  fut  soupçonne  d'  «oulo,r 
asser  en  Angleterre.  La  gendarmerie  arrêta  M le 
nie  qui  fut  long  temps  retenu  en  prison  Les  rett- 
eigncmettts  nous  manquent  sur  son  compte  depuis  . 

'bERTHEREAU  (Gsonc.vs-E*Attçots),  naquit  à 
lelesme , la  a,  mai  t73a  11  fut  C°"; 

■récalion  de  Saint-Maur,  dont  ,1  était  un  des  membres 
es  plus  savants,  d’extraire,  des  auteurs  arabes,  tout 
c q.  i se  rattachait  4 l’histoire  des  croisades  , ces 
naîériaux  devaient  servir  4 la  colleclton  de,  Mslo- 
iens  de  France.  Ce  travail,  qm  dura  plus  de  3o  ans, 
ni  fut  d’autant  plus  pénible  qn  il  fut  force  d'TPr*"' 
Ire  l'arabe , et  de  s’attacher  à urt  Syr.en  pour  se  fa 
niüariser  avec  les  difficultés  de  cette  langue.  Lors- 
,„c  celle  importante  colleclton  d historiens  de 
France  fut  complétée,  le  gouvernement , plus  cm- 
, passé  d'enrichir  la  nullité  des  abbés  de  cour,  que 
le  récompenser  les  savantes  vetHes  des  moines  de 
a congrégation  de  Saint-Maur,  prétexta  le  man- 
que de.  caractère,  arabes,  pour  ne  point  [mhl  er 
un  ouvrage  si  utile  41a  gloire  de  1 état.  La  révolu- 
tion ayant  arraché  B-rthrcrau  a ses  éludés,  tl  mou- 
rut accablé  de  regrets  et  d infirmités,  le  aC  mat  1734. 

BEBTHEÉIEAU  (Tuostxs),  ne  le  an  novem- 
bre 1,33,  était  de  la  famille  du  precedent.  Pro- 
cureur an  Châtelet  de  Paris,  avant  la  révolution . , il 
fut  nommé  députe  du  tiers-etat  de  la  vicomté  de 
Paris,  aux  états-généraux.  Apres  la  session  de il  as 
semblée  constituante,  Bcrthereau  ment.  '*  '«»6»nc* 
de  scs  concitoyens  qu.  1 appeleren  a différentes 
-laces  par  leurs  sullrages  honorables.  Il  fut,  4 
l'époque  du.  .8  brumaire,  uh  de,  |oge,  du  trtbt.nal 
criminel  de  Paris , et  devint  ensuite  president  du  | 
tribunal  de  première  instance.  Il  exerça,  pendant  d.x 
ans  les  fonctions  importantes  de  celte  place , én 
1810.  il  la  quitta  avec  le  titre  de  president  hono- 
raire ; fut  présenté,  en  i8t3,  comme  candidat  au 
sénat,  et  il  n'y  prit  point  place  ; il  fut  aussi  un  des 
commissaires  chargés  de  la  rédaction  du  code  judt- 

“bERTHEREAU  (l'abbé),  était  cubé  du  Tctllier, 
dans  le  Maine.  Nommé  député  , en  1783  , aux  clats- 
généraux , il  adopta  les  priunpcs  de  celte  époque.  11 
„ rendit  un  des  premiers  aux  communes  , et  prêta 
en  .730,  le  serment  exigé  par  la  nouvelle  con.tttu- 
, ion  du  clergé;  puis,  par  une  condutle  d.ffit.le  a 

expliquer,  il  S empressa  designer  la  protestation  de, 
,1  et  tâ  septembre , contre  1rs  .nnovaltons  de  I as- 


semblée  nationale,  et  finit  par  émigrer,  en  1793.  On 
ne  le  vit  plus  depuis  ce  temps  sur  l’horixon  politi- 
que. 

BERTHEV1N  ( Jiars-JouEK-G*i»BiKt).  Ce  lilte- 
ratenr,  issu  d’une  famille  française  des  environs  de 
Laval,  est  né  à Stockholm,  on  1769.  Forcé  de  re- 
venir en  France,  par  suite  des  révolutions  que  la 
Suède  éprouva;  il  perdit  peu  «près  son  père  et  sa 
mère.  Quelques  personnes,  qui  avaient  eu  des  re- 
lations amicales  et  commerciales  avec  son  père, 
firent  obtenir,  au  jeune  Julien,  une  bourse  au  collège 
d'Orléans  , on  il  fil  des  progrès  rapides.  La  langue 
grecque  fut  pour  lui  une  étude  de  prédilection  , ce 
qui  lui  valut  le  vif  Intérêt  que  lui  porta  le  célèbre 
d’Anse-de-Villoison.  M.  Berthevin  publia,  èn  1790 
et  179»,  plusieurs  écrits  sur  la  révolution;  en  1793, 
impliqué  dans  l’affaire  <le  Leonard  Bourdon,  il  fui 
traduit  an  tribunal  révolutionnaire,  auquel  il  eut  le 
bonheur  d’échapper.  En  1796»  *1  forma,  à Orléans, 
un  établissement  de  librairie,  qu’il  quitta  pour  en- 
trer, en  i8iâ,  dans  les  bureaux  du  ministre  de  l’in- 
térieur. En  juillet  i8a3,  il  fut  nommé  conservateur 
de  l'imprimerie  royale,  place  qu’il  occupe  encore  , 
en  1826.  Ort  a de  M.  Berthevin  1 Pauline  et  moi,  1796, 
Mèdéty  traduction  de  l’allemand  de  B*nda  , 1797* 
L'assemblée  à Cythere , 1798;  U tombeau  d El  ma , 
*790»  W,  peint  par  lui-même,  18  ô4;  Essai  his- 

torique sur  le  régné  de  Charles  JJ,  1819,  in-8»;  Elément 
d' Arithmétique  complémentaire,  in-8®,  i8a3  et  i8»6  ; 
Sur  la  caisse  hypothécaire,  in-8»;  Del' intérêt  composé 
et  de  ses  applications , in-8»,  i8a6;  Lettres  sur  U calcul 
à l’ aide  des  compléments , in-8°,  1 826  ; Recherches  histo- 
riques sur  lès  derniers  fours  des  rois  de  France,  leurs  f u- 
nérailles, leurs  tombeaux,  suivi  dune  notice  sur  Saint- 
Denis , le  sacre  des  rois  et  leur  couronrurnent , in-8», 
Paris , i8a5.  Il  a publié,  en  outre , sous  k nom  de 
M.  Delanoë,  en  septembre  »8i5,  des  Observations 
critiques  sur  le  r Apport  fait  au  Roi , le  i5  août  18 1 5,  et 
sur  le  mémoire  présenté  au  Roi  dans  le  tnémi  mois,  Attribué 
au  duc  dOtrante.  ■ 

BERTHEZÈNE  (Jxah  Etikww*),  «lépote  du  Gard 
à la  convention  nationale  , y vola  la  mort  de 
Louis  XVI , •«  avec  sursis  jusqu’à  la  tenue,  prochaine 
- dès  assemblées  primaires  qui  auraient  lieu  pour 
» la  ratification  de  la  constitution.  •>  Il  entra  en- 
suite au  conseil  des  cinq-cents,  en  sortit  en  mai 
• 797*  devint  commissaire  du  directoire.  Il  entra 
au  corps  législatif  après  le  18  brumaire  , et  en  sortit 
en  i8o5.  Malgré  la  modération  dont  M.  Berlbezène 
ne  s est  départi  que  dan*  une  seule^  circonstance , il 
fut  compris  dans  la  loi  d'amnîstie , «n  1806,  et 
oblige  de  quitter  la  France. 

I BERTHEZÈNE  (N.  baron),  fils  du  precedent 
5 naquit  en  Provence,  en  1780.  Il  embrassa  de  bonne 
- henre  l’état  militaire,  et  parvint , de  grade  en  grade. 


à celui  de  major  du '65«  de  bene.  En  1807,  il  fut 
nommé  officier  de  la  légion  d’honneur,  et  colonel 
du  10*  régiment  d'infanterie  légère.  Plus  tard  , il 
obtint  le  grade  de  général  de  brigade,  et,  en  i8«4 
celui  de*  général  de  division,  avec  la  croix  de  Saint-  ! 
Louis.  Dans  les  cent  joncs,  il  fut  chargé  de  placer  ■ 
les  officiers  à demi-solde  à la  suite  des  régiments  | 
de  leur  arme,  pour  y jouir  du  traitement  d activité* 
et  fil  partie  d’une  autre  commission  chargée  d exa- 
miner les  droits  des  militaires  qui  avaient  obtenu 
de  l’avancement  sou*  les  Btfurbons.  Enfin  on  lm 
confia  la  mission  d’assigner  une  destination  aux 
officiers  sans  emploi  qui  se  trouvaient  dans  la 
capitale.  Suivant  quelques  biographes,  le  baron 
Berthetenc  quitta  le  territoire  français,  en  1816, 
en  même  temps  que  son  père,  et,  suivant  d autre*, 
il  figurait,  en  i8ao,  au  tableau  des  lieutenants-gt- 
nérau*',  employés  dans  l’inspection  générale  de 
l’infanèorie.  Nos  recherches  à ce  sujet  ont  été  *ans 


BER 


BERTHIKR  (Alixasdm),  naquit  à Versailles  le 
ao  novembre  1753.  Son  père,  ingénieur-géographe 
distingué,  lui  ht  donner  une  éducation  toute  mili- 
taire. il  entra  de  bonne  heure  au  service,  et  alla 
combattre  en  Amérique,  sous  MM.  de  Rochambeau 
et  de  Lafayrlte,  pour  la  cause  de  la  liberté. En  1789, 
il  fut  nommé  major-genéral  de  la  garde  nationale 
de  Versailles,  et  se  distingua,  en  celle  qualité, 
par  une  grande  modération  dans  ses  principes  et  une 
grande  sagesse  dans  ses  actions.  Jl  veilla,  avec  un 
xele  ardent,  a la  conservation  de  la  famille  royale,  et 
cul  le  buubeur  de  détourner  quelquefois  d'elle  d’ im- 
minents périls.  En  1791  y >1  était  commandant  gé- 
néral de  la  garde  nationale  de  Versailles,  lorsque 
Mesdames,  tantes  du  roi,  quittèrent  leur  cbàteau  de 
| liellevue  pour  émigrer.  Le  peuple  instruit  de  ce  dé- 
part voulait  arrêter  les  princesses,  pilier  leur  châ- 
teau, et  lapider  les  gens  de  leur  suite  ; Uerlhier  ac- 
courut à leur  secours  ; son  activité,  sou  courage,  sa 
présence  d'esprit  empêchèrent  de  grands  malheurs. 
Vers  la  fin  de  la  même  année,  il  se  rendit  à Metz  en 
qualité  de  chef  d'état-major  du  maréchal  Luckner. 
Suspect  déjà  par  sa  conduite  antérieure,  il  acbeva 
de  perdre  ce  qu'il  obtenait  encore  de  confiance  par 
la  manière  dont  il  reçut  la  nouvelle  de  la  journée 
du  10  août.  11  fut  éloigné,  mis  en  surveillance,  et 
ce  ne  fut  qu’avec  peine  que  Custines,  tout-puissant 
alors,  parvint  a lui  faire  rendre  ses  lettres  de  ser- 
vice. Employé  a l'armée  de  I Ouest,  il  la  quitta 
bientôt  pour  prendre  la  direction  de  l’élal-ma.or  de 
I celle  des  Alpes,  ou  il  se  distingua  aulaiil  par  sa  pa- 
tience, sa  longanimité  que  par  la  part  qu'il  prit  à 
la  bel  e défense  de  celle  partie  de  nos  frontières, 
i.c  j J vendémiaire  avait  eu  lien;  Conapur.e,  a qui 
celte  journée  avait  donné  de  l’asreudaui  sur  le  di- 
rectoire, avait  fait  adopter  ses  vues  sur  la  conduite 
de  lu  guerre,  et  avait  cië  chargé  de  tenter  une  inva- 
sion en  ilalie.  Il  avait  besoin,  dans  celle  vaste  en- 
treprise, d'un  homme  qui  sut  exécuter,  commander, 
embrasser  tous  les  details  de  l'état -major  ; il  fit 
choot  de  Berihier,quc  sa  c.ipaciir*,  ses  connaissances 
étendues  avaient  déjà  fait  appeler  aux  memes  fonc- 
tion* par  le  général  Sthcrer.  Plus  heureux  cette  fuis 
qu  il  ne  l'avait  clé  dans  la  campagne  précédente, 
Berihier  put  >e  rendre  au  poste  qui. lui  était  confié, 
et  prendre  part  à une  expédition  qu'il  avait  conseillée, 
pressentie,  mais  dont  personne  jusque-là  n’avait  osé 
accepter  la  responsabilité.  Arrivés  Albrngun  presque 
en  même  temps  que  le  général  en  chef,  il  fut  frappé 
de  retendue  , de  la  grandeur  de  scs  idées,  cl  se 
dévoua  des  lors  a sa  fortune.  Il  avait  trouvé  les  con- 
ceptions qu’il  pressentait;  il  redoubla  de  xè!c,  d’ac- 
tivité ; en  deux  jours  tout  fut  en  mouvement , et  les 
victoires  de  Montenolle,  de  Millésime,  de  Mondovi 
couronnèrent  les  belles  dispositions  dont  il  avait 
surveillé  les  délai)*.  Détaché  lui-même  à la  suite  de 
Beaulieu,  il  lui  surprit  le  passage  du  Pô,  lui  enleva 
Cas.<l,  fil  assaut  d'audace  avec  Masséua , Dalle- 
mague  h Lodi,  et  fut , suivait  l’expression  de  Bona- 
parte, canonnier,  cavalier  et  grenadier  dans  cette 
journée  terrible.  La  part  qu’il  prenait  à nos  succès 
était  communément  toute  de  prévoyance  et  de  con- 
seil. Ses  attributions  lui  permettaient  rarement 
de  déployer  avec  éclat  la  fermeté  d ame,  les  res- 
sources de  tète  dont  la  nature  l’avait  doué;  mais  sa 
réputation  n’en  était  que  mieux  assise,  et  le  général 
eu  chef,  qui  rendait  a ses  talents  la  justice  qu’ils 
méritaient,  lui  confia  le  commandement  de  l’armée 
à son  départ  pour  Rasiadt.  Uerlhier,  qui  revenait  de 

Sésenler  au  directoire  le  traité  de  Campo-Formio  , 
I presque  aussitôt  chargé  de  rompre  la  paix  qui 
l en  avait  été  le  résultat.  (I  eut  ordre  de  venger  le 
meurtre  du  général  Dupliut , marcha  sur  Rome, 
abolit  1b  gouvernement  papal  , institua  des  cumuls, 
cl  rentra  en  Italie,  ou  Brune  vint  le  remplacer. 


Bonaparte  se  préparait  alors  à s'embarquer  pour 
cette  expédition  d Egypte  qui  devait  mettre  le 
comble  a sa  gloire  en  y ajoutant  celte  couleur  ro- 
manesque qui  plaît  tant  à la  multitude.  Berihier 
suivit  son  aini,  prit  part  à tous  les  combats,  à tous 
les  travaux,  à toutes  les  prévalions  qui  nous  atten- 
daient sur  les  bords  du  Nil  et  du  Jourdain.  Revenu 
avec  lui  en  France,  il  fut  fait  ministre  de  la  guerre, 
puis  général  en  chef  de  l'armée  de  réserve  que 
commandait  en  réalité  le  premier  consul.  Après  la 
conclusion  de  celte  brillante  et  rapide  campagne, 
Berihier  fut  successivement  chargé  d’organiser  le 
gouvernement  du  Piémont  et  de  conclure,  avec 

I Espagne  , un  traité  auquel  Bonaparte  attacha  la 
plus  baute  importance.  Il  sc  lira  avec  honneur  de 
res  deux  importantes  négociations.  Bonaparte  monta 
bientôt  sur  le  trône  impérial;  Berihier  partagea  sa 
liante  fortune;  il  fut  successivement  nommé  maré- 
chal de  l'empire  , grand  veneur,  chef  de  la  première 
cohorte  de  la  légion  d honneur,  prince  souverain 
de  Ncufchàlel,  etc.  L'empereur  lui  conserva  l'amitié 
que  lui  avait  vouée  le  général  cl  le  premier  consul. 

II  1 attacha  loul-à-fait  a sa  personne,  et,  dans 
toutes  ses  rntnpagnrs  , lui  conserva  le  titre  de  ma- 
jor-général delà  grande  armée.  C'e>t  en  cette  qualité 
qu  il  fit  successivement  les  campagnes  d’Austerlitz  y 
«ie  Prusse  et  d'Espagne.  Napoléon  lui  donna  à l'issue 
de  relle-ci  une  preuve  de  la  haute  confiance  qu’il 
avait  en  ses  talents.  Attaqué  inopine'raenl  sur  les 
bords  de  1 I un  , tandis  qu  il  battait  les  Anglais  sur 
ceux  du  Duro,  il  fil  partir  en  toute  liâle  le  major- 
général,  et  mit  sous  scs  ordres  les  divers  corps  qui 
resiaienl  en  Allemagne.  Arrivé  en  Bavière,  Ber- 
ihier manœuvra  avec  tant  d habileté  qu  i!  tint  le 
prince  Charles  en  échec  jusqu'au  moment  ou  l'em- 
pereur, accouru  aicc  quelques  troupes,  défit  les 
Autrichiens , et  les  refoula  jusque  sous  les  murs  de 
leur  capitale.  Une  action  saugl-inte,  mais  indécise  , 
rendit  le  courage  aux  vaincus.  L Allemagne  était 
agitée,  incertaine;  il  fallait  une  grande  victoire, 
nue  bataille  décisive  pour  calmer  les  esprits.  Ber- 
ihier en  fil  1rs  apprêts  avec  l'activité,  la  constance 
qui  formaient  le  caractère  de  son  talent.  Tout  sc 
trouva  disposé  , quand  en  en  vint  aux  main*,  avec  , 
un  ordre,  une  prévoyance  que  Napoléon  voulut  re- 
connaître en  donnant  à celui  qui  avait  présidé  à cet 
admirable  ensemble  un  titre  qui  rappelait  tout  à la 
fois  le  service  et  la  belle  journée  qui  en  avait  clé  le 
résultat.  Il  fit  le  major-général  prince  de  Wagram.  1 
Bcrtbirr  reçut  quelques  mois  après  un  autre  témoi- 
gnage d'estime  et  de  satisfaction*  Il  fut  charge 
daller  recevoir  à Vienne  la  jeune  archiduchesse 
que  l’empereur  avait  résolu  d unir  à ses  destinées, 
et  recueillit  partout  les  expressions  d’ivresse  cl 
d’enthousiasme  que  celte  alliance  excitait.  La  guerre, 
qui  avait  été  un  instant  suspendue,  ne  tarda  pas  à ; 
se  rallumer.  La  campagne  de  Russie  eut  lieu  avec 
ses  victoires  et  ses  désastres.  Murat , le  prince  Eu- 
gène furent  successivement  chargés  de  conduire,  de 
ranimer  nos  di-bris.  Berihier  continua  noblement  , 
sous  ces  deux  princes,  les  fonctions  qu  il  avait 
remplies  sous  Napoléon.  Occupé  à contenir  d'une 
main  les  auxiliaires  qui  échappaient  à ses  ordres  , 
il  organisait,  formait  de  l'autre  les  recrues  qui  ac- 
couraient prendre  la  place  de  leurs  aînés.  L'empe- 
reur revint  donner  I impulsion  à ces  masses  : nous 
triomphâmes  d'abord,  mais  la  disproportion  était 
trop  considérable.  Nous  fumes  à notre  tuur  vaincus 
et  obligés  de  repasser  le  Rhin.  Napoléon  travaillai! 
sans  relâche  à reformer  ses  cadres;  Berihier  le  se- 
condait avec  ardeur  ; mais  le  temps  nous  marqua  ; 
les  alliés  étaient  sur  le  territoire;  il  fallait  mar.  her 

à leur  rencontre.  Nous  les  rencontrâmes  à Brienne  , 
à 31  ont  mi  rail,  à Cbampaubert,  a Montereau.  Le  sort 
des  armes  avait  été  favorable,  l'espérance  renais- 
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«ait,  lorsqu’une  marche  hardie  et  des  intelligences 
longuement  ménagées  leur  livrèrent  la  capitale.  Na* 
poleuu  ne  voulut  pas  prolonger  une  lutte  aussi  iné- 
gale ; il  abdiqua.  Ses  généraux , qu’il  avait  dégagés 
de  leurs  serments,  se  rangèrent  auprès  du  nouveau 
souverain  qui  venait  gouverner  la  France.  Berthier 
lui  présenta  lui-même  les  maréchaux  de  l'empire,  et 
reçut  avec  eux  le  titre  de  mari-chai  de  France;  il 
fut  nommé  capitaine  de  la  cinquième  compagnie  des 
gardes  du  corps  de  Sa  Majesté.  L'époque  du  ao  mars 
itiiS  fut  celle  de  la  fin  de  li  longue  carrière  mili- 
taire de  Berthier;  indécis  quelque  temps  sur  le  parti 
qu'il  devaii  prendre,  il  Cnit  par  se  retirer  à Bamberg, 
au  château  du  prince  de  Bavière,  son  he.m-père,  avec 
toute  sa  famille;  il  y périt,  scion  l'opinion  U plus 
générale,  d'une  mort  violente,  dont  la  cause  u'c»l 
pas  encore  suffisamment  connue,  emportant  le  re- 
gret de  rendre  le  dernier  soupir  loin  du  pays  pour 
lequel  il  avait  si  long-temps  prodigué  sa  vie. 

BERTHIER  ( V»CToR-Li:oPüt»),  frère  du  précé- 
dent, naquit,  à Versailles,  le  ta  tuai  1770,  entra 
fort  jeune  dans  les  gardes  de  la  pot  te  , et  obtint  , en 
1780,  une  sous-lieutenance  dans  le  régiment  delà 
Fere.  Jl  embrassa  avec  chaleur  la  cause  de  la  révo- 
lution , et  obtint , en  1790,  le  grade  d'adjudant- 
général.  Il  fit,  en  celte  qualité,  toutes  les  campa- 
gnes d'Italie  contre  les  Autrichiens  et  les  Busses. 
En  1798,  il  fui  nommé  général  de  brigade  et  chef 
d état-major  à l'armée  de  Naples.  Apres  le  18  bru- 
maire, il  remplit  les  mêmes  fonctions  dans  la  dix- 
septième  division  militaire,  et,  en  1801,  il  fut 
chargé  d'aller  recevoir  â Toulon  l'armée  d Orient. 
En  it$o5,  il  parvint  au  grade  de  général  de  division, 
et  se  fit  remarquer  à la  bataille  d'Austeriiiz , en  di- 
rigeant le  corps  qui  enfonça  le  ce.  Ire  de  l’armée 
russe.  Il  contribua  puissamment  au  succès  du  com- 
bat de  Hall  cl  à la  prise  de  Lubeck , les  5 et  G oc- 
tobre 180G,  cl  fut  chargé  de  régler  les  articles  de 
la  capitulation  du  corps  commandé  par  Llucher. 
Léopold  Berthier  mérita,  par  s«  conduite  honora* 
ble  , les  faveurs  qu’il  obtint  du  roi  de  Bavière  et  du 
roi  de  Prusse.  Il  eut  moins  de  bonheur  dans  scs  af- 
fections privées,  et  divorça  d’avcc  une  première 
femme  pour  en  épouser  une  autre.  Il  est  mort,  â 
Paris,  le  ai  mars  1807,  regretté  de  ceux  qui 
avaient  vécu  dans  son  intimité,  et  méconnu  de 
ceux  qui , n’appréciant  que  l’extérieur,  avaient  pu 
se  trouver  Llcssé»  de  la  franchise  un  peu  rude  de  ses 
manières. 

BERTHIER  (C  ksau  ) , liculennnl-gcncral , frère 
des  précédents,  fut  long-lorops  employé  près  de  son 
frère  Alexandre,  et  rendit  de  grands  services  dans 
l'administration.  Il  fut  successivement  nommé  ad- 
judant commandant,  le  »G  novembre  1790,  inspec- 
teur aux  revues,  en  *799,  général  de  brigade,  le 
4 septembre  180a,  et  plus  tard  employé  comme 
chef  d’cial-major  de  U première  division  militaire, 
cl  eut , en  i8o3,  le  commandement  d'une  armée 
d'observation  formée  sur  les  côtes  de  la  Hollande. 
Promu  au  grade  de  général  de  division  , en  1811, 
>1  fut,  peu  après , nommé  comte  de  l'empire  , et  gou- 
verneur de  Tah.vgo  et  en  Corse  ; en  18 i 4,  il  reçut 
la  décoration  de  l’ordre  de  Saint-Louis,  et  mourut 
d’jp.  plexie  à Grosbois , le  17  août  1819. 

BERTHIER  T»E  SAUVJGNY  ( N ),  avait  etc', 
avant  la  révolution , conseiller  d'élat  et  intendant 

• le  Paris.  11  avait  perdu  ces  places  sous  le  ministère 

• le  Necher,  comme  ennemi  des  réformes  projetées 
par  ce  probe  et  habile  ministre.  Berthier  rentra  dans 
>es  anciennes  fonctions  au  moment  où  Louis  XVI , 
cedant  à de  déplorables  conseils,  substitua,  au  mi- 
uistère  de  Necker  , un  ministère  anti-populaire  dont 

\ Foulon,  beau-père  de  Berthier , faisait  partie.  L’in- 
! tendant  de  Paris  passait  pour  un  homme  intègre, 

- mais  d'une  inhumanité  révoltant*.  Ou  citait  de  Jui 


plusieurs  de  ces  mots  dont  la  dureté  attiré  la  haine 
da  peuple.  8ou  num  et  celui  de  son  beau-père  , 
Foulon,  devinrent  un  présage  effrayant  pour  le 
peuple.  Une  baine  terrible  plana  sur  eux,  et  ,nal- 
heureuseuicnt  les  événements  de  juillet  1789* 
donnèrent  une  occasion  de  l'exercer.  Pendant  le 
blocus  que  la  cour  fit  soutenir  aux  Parisiens,  la 
disette  devint  menaçante,  et  Br  ri  hier  fut  accusé 
d eu  être  l’auteur.  Les  électeurs  de  Paris  donnèrent 
même  quelque  poids  à ces  bruits  populaires  en  ju* 
géant  nécessaire  un  examen  de  In  couduile  de  ce* 
administrateur.  Lorsque  la  révolution  du  i4  juillet 
éclata,  Berthier,  qui  voyait  un  orage  menaçant 
planer  sur  sa  tête  , prit  la  fuite  , et  se  dirigea  vers 
la  Flandre.  Des  gardes  nationales , envoyées  à sa 
poursuite,  l'arrêtèrent  à Comptcgue  et  le  ramené-» 
rcut  à Paris.  Le  peuple  et  les  brigands,  qui  s’élntrnf 
mêlés  à son  généreux  élan  pour  1$  souiller  de 
crimes , furent  avertis  de  ce  retour.  Une  multitude 
en  fureur,  ivre  dé;a  du  sang  qu’elle  venait  de  ré4 
paudre,  du  sang  du  coupable,  mais  infortuné  Foulon, 
se  porta  sur  le  passage  de  Berthier.  Ou  lui  présenta 
la  tête  de  Sun  beau-père.  Le  malheureux  la  salua 
avec  respect.  11  parvint  cependant  à rholt*.-dc-vil>, 
au  milieu  de  cet  effrayant  cortège;  mais  la  le  tè.l* 
et  le  courage  de  Lalayclte  , de  Bailly,  de  Dussault, 
devinrent  insuffisants  pour  le  sauver.  Une  populace 
eu  furie  assiégeait  1 asile  de  la  victime.  Ses  défcn* 
seurs  crurent  calmer  l'effervescence  populaire  en 
ayant  l'air  de  la  satisfaire.  On  ordonna  de  conduira 
Berthier  en  prison;  on  promit  à la  multitude  justice 
et  vengeance.  Vains  clforts!  Berthier  fut  arraché 
des  mains  de  sou  escorte.  En  vaiti  il  essaya  de  sa 
défendre  avec  le  fusil  d'un  soldat  dont  il  s’etaif 
| empiré.  Il  fut  désarmé,  saisi,  entraîné  par  le# 
cannibales  sous  le  f.tial  réverbère,  auquel  il  fut 
bientôt  suspendu.  Sa  tête,  séparée  de  sou  corps,  fut 
promenée  dans  Paris,  un  dragon  Jui  arracha  le 
tacur,  cl  entra  au  milieu  de  l’assemblée  des  être-' 
leurs  en  portant  ce’  infâme  trophée.  Excès  horribles 
qui  ont  dû  faire  de  lester  la  révolution  aux  aines 
faibles  qui  n'ont  su  voir  que  ses  crimes! 

BERTHIER  (Fkrdisasd  le  comte  de),  fils  du  ; 
précédent,  n’a  guère  commencé  à être  connu  que 
lorsqu'il  (ut  élu  député  de  Paris  à la  chambre  srp~ 
tcunale.  Son  vote  ou  ministère  Ta,  dit-on,  (ail  rayer 
du  conseil  d'ctal.  Ennemi  de  la  révolution,  M.  lier-  1 
1 Hier  ne  lui  laisse  pas  même  l’honucur  des  améiio— 
ruions  qu'elle  a introduites  dans  le  gouvernement  r '< 
lotit  ce  qui  existe  de  bien  a clé  fait,  ou  du  moins- 
préparé  avant  «789.  Dans  la  discussion  sur  l in-*  j 
d’ limite  à donner  aux  émigrés,  M.  Berthier  s'est  . 
montré  l'un  des  plus  chauds  partisans  de  celte 
mesure. 

BERTHIER  DE  RO  VILLE,  (foy*  Rovillk  ). 

BEBTHOIS  (N.  de  ),  colonel  du  gé'.ie,  fut  en- 
core une  victime  des  fureurs  aveugles  delà  populace.  • 
Eu  179a,  >1  dirigeait  les  fortifications  de  la  place  de 
Lille;  comme  ou  le  soupçonnait  de  n'êlrr  p.«s  parti- 
san de  la  révolution,  on  persuada  nu  peuple  qu'il  v 
trahissait  ses  intérêts.  La  défaite  des  Français , entre 
Lille  et  Tournai,  propagea  celte  idée.  On  rejeta  sur 
le  colonel  Berdmis  In  perte  du  combat,  ou  l’accusa  ’* 
d'avoir  le  premier  crié  saint  q<*i peut  ;ou  courut  â sou 
domicile,  on  frn  arracha,  et  on  le  pendit  à un 
réverbère.  Son  innocence  fut  reconnue  , Fassent-  •> 
blée  législative  rétablit  sa  mémoire  et  accorda  une  ^ 
pension  à sa  veuve.  \ 

BKUTIIOLIO  ( AnTotKB-Rx«rî-CoxsTs«r.x  ) » 

zélé  partisan  de  la  révolution,  entretint  des  liaisons 
intimes  avec  beaucoup  de  membres  du  côte*  gaucho 
de  l'assemblée  nationale.  En  1789,  il  vint , comme 
orateur  dune  députation  des  électeurs  de  Paris  , 
présenter  un  rameau  d’olivier  aux  étals-généraux  , 
et  rendre  compte  des  efforts  faits  pour  apaiser 
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les  premiers  mouvements  insurrectionnels  qui  précé- 
dèrent le  »4  juillet.  Eu  1790,  il  publia  un  Ultima- 
tum , adressé  à l’évêque  de  Nancy,  dont  il  désap- 
prouvait les  principes.  Uerlhuliu  se  tint  a l'écart  pen- 
dant les  années  1rs  plus  orageuses  de  la  révolution  , 
et  ne  reparut  que  sous  le  directoire  qui  lui  confia  , 
au  congres  de  Rasladl , les  fonctions  de  secrétaire 
de  la  légation  française.  Peu  après.  Il  fut  envoyé 
a Home  en  qualité  de  commissaire,  et,  après  le 
18  brumaire,  il  obtint  l'emploi  de  grand  juge  de  la 
Guadeloupe;  il  ne  partit  toutefois  qu’en  i8oa.  De 
retour  en  France,  au  bout  de  quelques  années,  il 
fut  nommé  juge  h la  cour  d’appel  d'Amiens , ou  il 
mourut  en  181  a. 

BERTHOLLET  (Claude-Louis.,  comte  de),  né. 
a Tal luire  , près  d’Annecy,  en  Savoie,  le  nj  dé- 
cembre 174$!  docteur  en  médecine,  fut  admis  au 
nombre  des  membres  de  l’académie  royale  des 
sciences,  en  1780;  en  1794»  il  fut  nommé  profes- 
seur de  chimie  à l’école  normale,  membre  de  l’in- 
stitut national  et  de  la  société  royale  de  Londres, 
en  1795,  membre  de  la  commission  chargée  du 
choix  et  du  transport  d'objets  d’arts  conquis  par  1rs 
Français,  en  Italie;  en  1796,  il  accompagna  l’armée 
d'Egypte,  d’où  il  revint,  en  1799;  après  le  18  bru- 
maire, il  fut  successivement  sénateur,  comte  de 
l'empire  et  grand  officier  de  la  légion  d’honneur, 
en  i8o4»  titulaire  de  la  riche  sénatorerir  de  Montpel- 
lier, la  même  année;  président  du  collège  électoral 
dos  Pyrénées  orientales,  en  180G  ; grand  eurdon  de  la 
réunion  en  i8i3.  Le  i*r  avril  « S s 4 » *1  vota  la  dé- 
chéance de  Napoléon  qui  l'avait  comblé  de  bien- 
faits, et  le  4 juin  suivant,  le  lloi  le  nomma  membre 
de  la  chambre  des  pairs,  où  il  s’est  montré  con- 
stamment le  défenseur  des  libertés  constitution- 
nelles. Il  mourut  au  village  d'Arcueil,  près  Paris, 
le  G novembre  18a»,  âgé  de  soixante-quatorze 
ans.  Au  nom  de  Berthollet , on  se  rappelle  la  chi- 
mie long-temps  iuforme,  dégradée,  et  s’élevant 
tout  à coup  à la  hauteur  des  sciences  les  plus  utiles 
et  les  plus  nobles.  A peine  Bcrthollet  eut-il  terminé 
aes  études  à Turin,  que,  pressentant  ses  forces,  il 
vint  se  fixer  à Paris,  ou  il  sc  fit  naturaliser  Fran- 
çais. Livré  à l’étude  de  la  médecine,  il  s’élail  acquis 
l’amitié  du  fameux  docteur  Troncbin,  qui  le  fil 
recevoir,  peu  de  temps  après,  médecin  ordinaire  du 
«lue  d’Orléans  ( Louis)  , aïeul  du  duc  actuel.  Elève 
dr  Bucquct  et  de  Macqucr,  Berfliollct  appliqua  d’a- 
bord ses  connaissances  chimiques  à des  analyses 
ui  n’avaient  pour  but  que  d'éclairer  quelques  points 
e médecine;  mais  bientôt,  sentant  sa  vocation  , il 
donna  plus  d’étendue  à scs  vues,  et  se  livra  entiè- 
rement à la  chimie,  qui,  vers  cette  époque,  com- 
mençait à faire  connaître  les  lois  immuables  qui 
expliquent  tous  les  phénomènes  que  nous  présentent 
les  opérations  de  la  nature  et  des  arts.  L’analyse 
de  l’air  et  de  l'eau,  la  théorie  de  la  chaleur,  la 
découverte  d'une  infiuitc  de  corps  et  de  leurs  pro- 
priétés , venait  de  révéler,  aux  savants,  le  secret  de 
l'action  réciproque  des  éléments.  Le  génie  de  Bcr- 
thollet ne  pouvait  rester  étranger  au  mouvement 
imprimé  a la  science,  et  il  marqua  scs  premiers  pas 
dans  cette  carrière  par  des  découvertes  qui  le  placè- 
rent, jeune  encore,  parmi  les  premiers  savants  de 
l’Europe.  Bonaparte  sut  apprécier  tout  ce  que 
valaif  Brrlliollrl , qui  (oignait,  à une  grande  sim- 
plicité de  maniérés , la  plus  grande  profondeur 
dans  les  idée».  De  retour  à Paris,  après,  le  traité 
de  Campo  - Formio , Bonaparte  le  fit  confident 
de  sou  expédition  en  Egypte.  Ce  ne  fui  assuré- 
ment pas  l'ambition  d’ajouter  quelque  fleuron  à ses 
couronnes  académiques  qui  déterminèrent  ikribol- 
Ict  à s'éloigner  de  «a  famille  et  de  son  pays;  son 
unique  but  était  de  visiter  une  terre  riche  en 
souvenirs,  de  parcourir,  en  sûreté,  l'ancienne  patrie 


des  arts  et  des  sciences,  de  lire,  dans  les  monuments 
ue  le  temps  n’a  pu  détruire  , l’histoire  de  la  gran- 
eur  de  ces  premières  nations,  et  «le  reporter,  à ces 
peuples  dégénérés,  une  portion  de  l’industrie  rl  des 
connaissances  que  leurs  ancêtres  nous  avaient  trans- 
mises. C’est  dans  celte  terre  classique  qu’on  l'a  vn 
encourager  les  savants  qu’il  s’était  associes , les  di- 
riger constamment  dans  leurs  recherches,  leur  ap- 
prendre à supporter  toutes  les  privations,  et , au 
milieu  des  dangers  et  des  besoins  de  toute  es- 
pèce, leur  donner  l’exemple  du  courage  et  de  la 
résignation.  C’est  là  que  , dans  de  courts  mo- 
ments de  repos,  apres  avoir  examiné  la  formation 
du  carbonate  de  sonde  dans  les  lacs  de  Natrum  , il 
> reconnut  que  l’influence  des  masses  changeait  l’or- 
dre des  attractions.  Il  mûrit  et  développa  depuis 
les  idées  que  cette  observation  fit  naître  , les  appuya 
sur  des  expériences  rigoureuses,  et  opéra  une  révo- 
lution dans  la  philosophie  chimique.  Il  s'occupa  aussi, 
eu  Egypte,  à réunir  et  à classer  les  matériaux  de  cet 
immense  ouvrage  sur  l’Egypte,  qni  forme  peut-être 
le  seul  résultat  de  celle  fameuse  expédition.  De  re- 
tour en  France , Bonaparte  , parvenu  au  pouvoir,  le 
nomma  sénateur,  mais  Berthollet  ne  vil,  dans  cette 
nouvelle  dignité,  qu'un  moyen  d’être  utile  aux  scien- 
ces et  à son  pays.  Il  s'entoura  dès  lors  de  jeunes  gens 
dont  il  faisait  choix  pour  les  aider  et  les  diriger 
dans  leurs  recherches.  Scs  élèves  sont  tous  aujour- 
d'hui nos  professeurs  les  plus  «listingués.  Etranger  à 
l’intrigue  comme  à l’ambition,  Berthollet  vivait  re- 
tiré à sa  maison  de  campagne  d’Arcueil.  Là  des  sa- 
vants français  et  étrangers  venaient  le  visiter  ; la 
aussi  sc  forma  cette  réunion  de  chimistesel  de  physi- 
ciens célèbres,  qui  prit  le  nom  de  Sociïtc  tV .-/  rouit , 
et  qui  publia  trois  volumes  de  mémoires  fort  esti- 
més sur  les  recherches  et  les  découvertes  importantes, 
faites  sous  les  veux  et  dans  le  laboratoire  du  véné- 
rable vieillard.  C’est  au  milieu  de  ces  douces  et 
utiles  occnpalions  que  la  mort  est  venue  frapper 
Berthollet  eu  novembre  i8aa.  Toujours  prêt  à rem- 
plir scs  devoirs,  toujours  courageux,  mais  toujours 
désintéressé,  Berthollet  s’est  constamment  montré 
bon  citoyen,  savant  modeste  et  ami  généreux.  Nous 
nous  bornerons  à citer  ici  un  des  faits  qui  lui  sont 
propres.  A l'époque  de  la  terreur,  et  peu  de  temps 
avant  le  9 thermidor,  un  dépôt  sableux,  trouvé  dans 
des  barriques  d’eau-de-vic,  destinées  à l'armce,  fit 
avancer  qu'on  avait  voulu  faire  périr  les  soldats , et 
déjà  nombre  d’individus  étaient  dans  les  fers  et 
attendaient  leur  sentence.  Berthollet  , chargé  d’ana- 
lyser cette  eau-de-vie  , prouva  , dans  un  rapport , 
u’elle  ne  contenait  aucun  principe  nuisible,  ce  qui 
émngeait  les  plans  du  comité  de  salut  public.  On 
fit  venir  l'auteur  : ••  Comment  oses-tu  soutenir,  lui 
» dit  Robespierre,  que  celle  eau-de-vie  que  lu  vois 
»•  si  trouble  ne  contient  pas  de  poison  ? ••  Pour  toute 
réponse  Berthollet  en  avala  on  verre  en  disant  : ••  Je 
u n’en  ai  jamais  tant  bu.  — Tu  as  bien  du  courage  î 
*•  s'écria  le  féroce  dictateur.  — J’cn  ai  eu  davantage 
» quand  j'ai  écrit  mon  rapport.  » Et  la  conversation 
finit  là.  Presque  tous  les  travaux  de  Berthollet  sont 
remarquables  ou  par  leur  importance  pour  l’avance- 
ment de  la  science  , ou  par  la  direction  qu’il  a su 
leur  donner  vers  un  but  d'utilité  générale.  Nous  uc 
citerons  que  lej  principaux.  U découvrit  que  l'azote 
est  un  des  principes  constituants  de  l’jmuiouiaquc , 
cl  qu’il  en  existe  en  grande  abondance  dans  la  chair 
musculaire  des  animaux,  d’où  cet  habile  chimiste 
indiqua  le  moyen  de  l’extraire  par  i’acliou  de  l’aridc 
nitrique  affaibli  II  fit  connaître  le  murialc  sur-oxi- 
gené  de  potasse  et  la  déflagration  vive  cl  forte  de  ce 
sel  sur  les  charbons  et  par  I.»  percussion  Ses  belles 
expériences  sur  le  gaz  hydrogène  sulfuré  lui  firent 
conclure  que  ce  corps  jouissait  des  propriétés  drs 
acides.  Le  premier  il  démontra  qu'on  pouvait  obtr. 
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nir  des  acide»  sans  o ai  gène  ; ainsi  la  brillante  de- 
couverte  de»  hydracide*  est  encore  due  à son  génie. 
De  fut  lui  qui  eut  l’idée,  bien  précieuse  aux  gens  de 
mer,  de  ta  carbonisation  des  paroi»  des  tonneaux 
pour  la  conservation  de  l'eau  douce.  On  doit,  à Ber- 
ibollet*  d'immenses  travaux  sur  la  teinture,  dont  il 
a tellement  agrandi  le  domaine  qu’il  a érigé  cet  art 
ni  science  , et  l’heureuse  application  de  l'acide  mu- 
riatique oxigené  ( chlore  ) au  blanchiment  des  sub- 
'tances  végétale*.  Outre  un  ire#  grand  nombre 
d’excellents  mémoires  insérés  dans  le»  recueils  scien- 
tifiques, les  ouvrages  qu'il  a publiés  séparément 
«ont  : i ® Observations  sur  l’air , 1776;  a1»  Précis  d'une 
théorie  sur  li  nature  de  F acier,  sur  ses  préparutions,  etc., 
1 789  ; 3®  Eléments  de  Fart  de  la  teinture , 1791,  » vol. 
in -8®,  et  i8o4,  * vol.;  4°  Description  du  blanchiment 
des  toiles , 1790;  5°  Recherches  sur  les  lois  <F affinité , 
1801  ; 6*  lissai  de  statique  chimique,  »8o3;  a vol. 
in-8w.  La  traduction  de  l’essai  sur  le  plilogistique  de 
Kirvan  parut  accompagnée  de  notes,  dans  lesquelles 
il  combattit,  de  concert  avec  Lavoisier,  Guylon  de 
Morveau  et  autres,  la  plupart  des  principes  du  chi- 
miste anglais.  Enfin,  il  augmenta,  de  notes  curieuses 
et  d’un  excellent  discours  préliminaire,  la  traduction 
française  du  système  de  chimie  de  Thompson. 

BERTHO  LLET  ( Amédkk),  fils  unique  du  précé- 
dent, se  montra  digne  d un  tel  père,  aux  travaux 
duquel  il  s'était  associé.  Ses  commencements  don- 
nèrent les  plus  belles  espérances;  il  était  de  la  cé- 
lèbre société  d’Arcueil  ; que  ne'devait-on  pas  atten- 
dre de  son  zèle  dirigé  par  des  guides  aussi  sûrs  et 
des  modèles  aussi  parfaits  que  son  père  et  ses  sa- 
vants amis  M)I.  Delaplace,  Gay-Lussac,  Hum- 
holdr,  etc.  ! Cet  infortuné  jeune  homme,  vaincu  par 
quelque  idée  funeste,  s’asphyxia  volontairement  à 
Marseille,  en  181 1,  âgé  d’environ  vingt-huit  ans. 
Il  conserva  un  tel  calme  à ses  derniers  moments, 
que  l’on  crut  qu'il  préparait  une  expérience.  Eu 
i8<>4,  il  a coopéré  à la  publication  de  la  seconde 
édition  des  Eléments  de  Fart  de  la  teinture,  1 vol.  in-8®, 
ouvrage  de  son  père,  qo'Atnédée  enrichit  de  quel- 
ques faits  nouveaux  et  de  bonnes  observations.  On 
a de  Berthollet  fils  ; Mémoire  sur  la  combinai  < on  du 
soufre  aire  Foxigene  et  l'acide  muriatique  ; Recherches 
sur  Faction  réciproque  du  soufre  et  du  charbon  ; Mé- 
moire sur  ['analyse de  Fammoniaque.  Il  fil,  pour  ce  der- 
nier ouvrage  , des  expériences  intéressantes  pour  dé- 
terminer rigoureusement  les  proportions  des  parties 
conslituanlesdu  gai  ammoniacal.  Ces  mémoires  sont 
insérés  dans  le  recueil  de  la  société  d'Arcueil. 

BERTHOLON  DE  SAINT  LAZARE,  (N.)  sur- 
nommé ainsi  parcequ'il  appartenait  h la  commu- 
nauté de  Saint-Lazare , dans  laquelle  il  entra  fort 
jeune,  naquit  à Lyon  et  y mourut  en  *799»  après 
avoir  été  successivement  professeur  de  physique  à 
Montpellier  et  professeur  d'histoire  à Lyon.  Parti- 
san de  l'opinion  des  physiciens,  qui  attribuent  les 
tremble  ment  s de  terre  au  défaut  uéquilibre  entre 
l'électricité  terrestre  et  l'atmosphérique,  il  imagina 
un  moyen  qu’il  croyait  propre  a préserver  des  con- 
trées entières  de  ces  secousses  désastreuses.  Ce  moyen 
• onsislait  à enfoncer  autant  qu’il  était  possible  dans 
la  terre,  de  longues  barres  de  fér,  garnies  à leurs 
deux  extrémités  d’une  couronne  de  pointes.  Il  vou- 
lait, en  outre,  que  l’extrémité  inférieure  des  barresfùl 
divisée  en  plusieurs  longues  branches,  afin  d'offrir 
de»  conducteurs  plus  multipliés  au  fluide  électrique. 
Un  moyen  aussi  bizarre  semblait  ne  devoirpas  même 
mériter  qu'on  y fil  attention,  lorsque  ( allemand 
VYicdehourg  en  prit  sérieusement  la  défense  , et 
poussa  le  délire  jusqu'à  soutenir  que  l'élévation  de 
nombreuses  pyramides,  sur  le  sol , serait  un  moyen 
pour  prévenir  les  tremblements  de  terre.  Berlholon, 
qui  était  ami  de  Franklin,  s’est  beaucoup  occupé 
«les  phénomènes  de  l’électricité,  auquel  il  attribuait 


presque  tous  les  accidents  de  l'atmo-phcre,  météores 
aqueux  et  ignés,  aurores  boréales , rtc.  Mais  il  n’a 
rien  laissé  de  bien  saillant  en  physique.  Cependant 
nous  ne  pouvons  passer  ici  sous  silence  les  opinions 
qu  i!  a émises  relativement  aux  effets  médicinaux  de 
l'électricité.  Partisan  de  l’opinion,  long-temps  re- 
çue, et  à laquelle  on  n’a  même  pas  encore  entière- 
ment renonce*  aujourd'hui,  que  le  fluide  négatif  pro- 
duit des  effets  opposé!  à ceux  du  fluide  positif  ; il  ima- 
gina départager  les  maladies  en  électrique»,  et  en  non 
électriques,  établissant  d'ailleurs,  entre  les  premières, 
une  distinction  fondée  sur  ( exubérance  ou  le  défaut 
de  fluide.  Ce  fut  sur  celte  base  qu'il  établit  la  plus 
bizarre  des  doctrines  médicales,  qu’il  appliqua  sans 
réserve,  non  seulement  à I hygiène,  mais  encore  à 
la  thérapeutique.  Heureusement  personne  en  France, 
au  moins,  ne  fit  sérieusement  attention  à ces  idées 
singulières,  qui  seraient  peut  être  même  lout-à-fait 
ignorées,  quoiqu'elles  aient  fourni  matière  à un 
assez  volumineux  ouvrage , sans  la  peine  qu’a 
prise  Van  Trooslwyek  de  les  combattre,  et  d'en 
donner  une  réfutation  solide.  Les  écrits  de  Ber- 
iholon  sont  : i®  Moyen  de  déterminer  le  moment 
où  le  vin  en  fermentation  a acquis  toute  sa  force, 

1781,  in— 4°  * a°  De  F électricité  du  corps  humain  en 
état  de  santé  et  de  maladie,  1781,  in-8®;  3®  De 
F électricité  des  végétaux,  1783,  in -8°  ; 4®  Preuve  de 
Feffcacité  nés  paratonnerres , 1783,  in-4°;  5®  Des 
avantages  que  la  physique  et  Us  arts  peuvent  retirer  des 
aérostats , 1784»  in-8®;  6°  De  F eau  la  plus  propre  à \ 
la  végétation,  1786  , in-8®;  7®  Quelles  sont  les  mala- 
dies qui  procèdent  de  la  plus  ou  moins  grande  quantité  du 
fluide  électrique?  1778  , in-8*;  8®  Des  moyens  écono- 
miques d'entretenir  U pavé,  «779;  9®  Des  moyens  qui 
ont  fait  prospérer  U commerce  de  Lyon,  des  causes  qui 
peuvent  lui  nuire , U maintenir  et  assurer  sa  prospérité , 

1782,  in-8®;  10®  De  l'électricité  des  météores , 1787, 

7 vol.  in-8®;  n®  Théorie  des  incendies,  etc. , 1774» 
in~4® ; «a®  Mémoires  sur  le  basalte  de  Saint-Tibary , 
1781,  in-8®;  i3«  Atlas  moderne  portatif , etc,  180^, 
in -4®;  *4°  Bertholon  a été  l’éditeur  avec  Boyer 
d’un  J our nul  d’histoire  naturelle , commencé  en  1787  ; 
et  du  journal  des  sciences  utiles , commencé  en  1791. 

BEUTUON  (N-),  premier  président  du  parle- 
ment de  Bordeaux  , et  député  de  la  noblesse  de  celle 
ville  aux  états-généraux,  devint  président  du  pre- 
mier comité  des  recherche*,  à l'assemblée  nationale. 
Il  proposa,  le  8 octobre  1789,  de  nommer  Louis  XVI, 
roi  des  Français  , etnongioi  de  France,  parcequ’il 
était  possible  d'induire,  de  cette  dernière  expression, 
que  le  roi  était  propriétaire  de  la  France.  Il  signa 
aussi  les  protestations  du  11  et  iS  septembre,  con- 
tre les  décrets  de  l’assemblée  et  contre  la  constitu- 
tion adoptée  par  le  roi.  Les  renseignements  nous 
manquent  fcur  son  compte  depuis  celte  époque. 

BERTIIÜN  (N.)»  canonnier  au  7e  régiment  d’ar- 
tillerie à pied,  se  trouvait  à l'attaque  du  fort  de 
I Ecluse,  par  les  Autrichiens,  la  19  mars  181.4,  et 
fut  atteint  d'un  éclat  de  pierre  à b or  il  gauche;  à 
peine  sa  blessure  fut-elle  pansée,  qu’il  vint  trouver 
le  commandant  du  fort , le  brave  capitaine  Bon- 
net : «Il  me  reste  encore  un  oeil,  lui  dit-il,  c'est 
••assez  pour  démonter  encore  quelques  pièces  à 1 en- 
••nemi;  permettez-moi  de  pointer  mon  canon.»  Il 
démonta  effectivement  deux  obusiers  ei  tua  un  grand 
nombre  d’Autrichiens. 

BERTHONIVAL-LEBASSE  (Goiu.aous-.Jiah 
de),  naquit  à Montel-Gelat  en  Auvergne,  et  se 
montra  l’un  des  pins  ardents  fauteurs  du  royalisme 
dans  la  Vendée.  Après  la  pacification  de  ce  malheu- 
reux pays»  il  fut  accusé  d’avoir  tué  plusieurs  gen- 
darmes, et  condamné  à être  fusillé.  Il  parvint  à s’é- 
chapper, et  se  cacha  dans  les  montagnes.  Jl  fut  alors 
signalé  comme  l’aulenr  de*tous  les  désordres  qui  se 
commettaient  dans  la  contrée,  notamment  du  pii- 
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lage  de  la  recette  dp  Felleton.  Il  fui  toutefois  com- 
pris, faute  de  preuves,  dans  l'amnistie  accordée  am 
Vendéens,  et  mis  en  surveillance  dans  le  Calvados; 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'avoir  des  intelligences 
avec  les  agents  secrets  des  princes,  el  du  cabinet  de 
Saint-James.  Ces  manœuvres  furent  découvertes; 
mais  il  eut  le  temps,  avant  son  arrestation,  de  brûler 
la  plupart  de  ses  papiers.  C’  qui  échappa  ne  fournit 
que  des  présomptions  qui  le  firent  détenir  pendant 
quelque  temps  à la  Force.  En  1800,  il  fut  mis  en 
surveillance  dans  le  département  de  l'Altier  , ou  il 
parait  avoir  terminé  sa  carrière;  car,  depuis  cette 
époque,  on  n'a  plus  entendu  parler  de  lui. 

BEUTHOUD  (FitRni»*Rn),  né  le  19  mars  17*7, 
à Plancemonl , canton  de  Neufchâtel , fut  d'abord 
destiné  à l'état  ecclésiastique  par  son  père  , archi- 
tecte et  justicier  du  Val  de-Travers;  mai»,  ayant  eu 
l’occasion  d'examiner  le  mécanisme  d’une  horloge  . 
il  se  passionna  pour  l’horlogerie,  et,  des  l'âge  de 
seite  ans,  il  s'y  livra  avec  une  ardeur  peu  com- 
mune. Il  vint  à Paris , en  1745,  y augmenta  ses 
connaissances,  et  marcha  ensuite  de  succès  en  suc- 
cès. On  connaît  ses  horloges  à longitudes,  et  com- 
bien ses  travaux  ont  été  utiles  à la  mécanique,  è l’art 
nautique  , à la  géographie  , et  même  à l'astronomie. 
Son  mérite,  universellement  connu,  le  fit  nommer 
membre  de  l'institut , de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, et  chevalier  de  lalrgion  d'honneur.  La  noblesse 
de  son  caractère  égalait  >es  talents,  on  le  vit  refuser 
de  concourir  a un  prix  proposé  par  le  gouverne- 
ment anglais,  dans  la  crainte  de  nuire  au  savant 
John  llarrison  , qui , après  trente-six  ans  de  recher- 
ches , ne  remplit  qu’impariaitement  les  conditions  du 
programme.  Berlhoud  se  mesura  enfin  avec  Pierre 
Leroi,  qui  s'était  déclaré  son  rival  ; ils  firent  l'un  et 
l'autre  des  horloges  à longitudes,  qui,  bien  que 
construites  d’après  des  procédés  différents,  parta- 
gèrent d'abord  les  suffrages,  mais  on  finit  par  re- 
connaître la  grande  supériorité  de  celles  de  Berlhoud, 
et  depuis  long-temps  ce  sont  les  seules  qui  soient 
employées  dans  la  marine.  Voici  la  nomenclature 
des  ouvrages  qu'a  pub’iés  Berlhoud  : 1®  L' Art  de  con- 
duire et  de  régler  U s pendules  et  les  montre  s , 1 7.59;  4rcdii  , 
augmentée  d’une  planche  et  de  la  M 'anière  de  tracer 
la  ligne  méridienne  du  temps  moyen , Paris,  1811  , 
in-ia,  avec  cinq  planches;  a®  Avis  pour  régler  Us 
montres , in -8®;  J®  Eclaircissements  sur  l'incent ion , 
la  théorie,  la  construction  et  les  preuves  d s nouvelles 
machines  en  France,  pour  la  détermination  rtrs  longi- 
tu  les  en  mer , par  la  mesure  du  temps , servant  d'inlro 
duetion  à l'essai  sur  l'horlogerie  et  au  traité  des  horloges 
marines,  Paris,  1773  , in- 4°;  4°  Traite  des  horloges 
marines , Paris,  1773,  in  4*t  avec  17  planches; 
5®  Essai  sur  l'horlogerie  , dans  lequel  on  traite  de  cet 
art  relativement  il  l'usage  civil , à C astronomie  et  h la 
navigation , a**  édition,  Paris,  1786,  a vol.  in-4°  , 
avec  36  planches;  6“  /listoire  de  la  mesure  du  temps 
par  Us  horloges , a*  édition,  Paris,  1802,  a vol. 
in«4®,  avec  2 3 planche*;  7®  Les  longitudes  par 
les  mesures  du  temps , ou  Méthode  pour  déterminer  Us 
longitudes  en  mer  avec  U secours  des  horloges  marines , 
Paris,  1776  , in- 4*  : 8°  Ta  mesure  du  temps  appliquée 
h la  navigation , ou  Principe  d s horloges  à longitudes , 
Paris,  178a,  in-4wî  9®  Ot  la  mesure  du  temps , ou 
Supplément  au  traité  des  horloges  marines  et  à Cessai 
sur  Chor/ogerie , Paris,  1787,  in-4°,  avec  11  plan- 
ches; 1 o®  Suppl,  ment  au  traité  dis  montres  à ong  tudes, 
suivi  de  la  notice  des  recherches  de  routeur  depuis  175a 
jusqu'en  1807,  Paris,  1816,  in-4°;  11®  Traité  des 
montres  il  longitudes , contenant  la  description  de  tout 
Us  détails  de  main  dé  œuvre  et  des  machines , et  une  sw te 
du  traite  des  montres  a longitudes,  Paris,  >791-1797, 
a vol.  in-4°,  avec  9 planches.  Cet  homme  infais- 
able travaillait  encore  à ce  dernier  ouvrage  à l àge 
e plus  de  quatre-vingts  ans.  De  nombreux  élèves 
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qu’il  dirigea  |usqu'a  la  fin  de  sa  longue  carrière 
conservent  encore  pour  lui  la  plus  vive  reconnais- 
sance. Berihoud  mourut  le  20  juin  1807,  à la  suite 
d’one  hydropisie  de  poitrine,  dans  une  habitation 
charmante  qu’il  possédait  à Groslay,  près  de  Mont- 
morenri. 

BERTHOUD  ( Louis),  membre  de  l'institut,  et 
horloger  de  la  marine,  neveu  et  digne  élève  du  pré- 
cédent , a continué,  avec  succès  , les  travaux  de  son 
oncle,  et  a remporté,  en  1798,  le  prix  proposé  par 
le  gouvernement  pour  le  ptrË-ciionnemmi  des  hor- 
loges marines.  Un  décret  de  l’empire  lui  confia  le 
soin  de  former  quatre  élèves  ; il  s'en  acquitta  avec 
le  tèle  et  la  probité  qui  le  distinguaient  si  émi- 
nemment. ]|  a publié  une  bro'htire  intitulée  : Entre - 
tien  sur  C horlogerie  a l'usage  île  la'marine.  Ce  fut  lui 
qui  inventa  des  chàtsis  de  compensation  au  moyeu 
desquels  on  avait  l'heure  vraie  à une  ou  deux  se- 
condes près  par  année,  après  1rs  voyages  les  plu* 
longs  et  les  plus  orageux.  On  lui  doit  aussi  plus  de 
cent  cinquante  montres  marines,  et  plusieurs  mon- 
tres très  compliquées,  qu’il  exécuta  dans  sa  retrait 
d Argenteuil,  on  il  mourut  jeune  encore,  le  17 
septembre  i8i3. 

BF.RTHREDE  BOURNISSAUX(P.-V,ctob  J ), 

membre  du  musée  de  Paris  et  de  la  société  libre  de* 
sciences  et  arts  de  la  même  ville,  né  à Thouars,  le 
,er  iuibel  1769,  a publié  les  ouvrages  suivants. 
1®  Traduction  du  Tasse  ; a®  Le  charlatanisme  philo- 
sophique de  tous  les  âges  dévoilé,  ou  Histoire  aitique 
des  p us  célébrés  philosophes , acte  la  comparaison  des 
anciens  et  dis  modernes , tome  1er,  Paris,  1807  • a 
parties  in  8‘;  tomes  il,  U | et  IV  inédits;  3»  Don 
P'tdre  il  Inès  de  Castro,  héroïde,  1788  , in-ra; 

Histoire  de  la  vtl'e  de  Thouars  depuis  7.Ï9  jusqu'en 
• 8 « 5 , avec  un  supplément  qui  t enferme  la  con- 
spiration du  général  IJerton , et  les  détails  de  son  entre- 
prise sur  cette  ville  le  a 4 février  1 8a  a , Niort,  1824, 
in-8®;  H i do  ire  des  guerres  ciafes  de  la  Vendée  et 

des  chouans , de  puis  l'année  179a  juiqutn  i8ij,  Pa 
ns,  1819,  3 vol.  in-8®,  avec  carte;  6)  Oraison 
funèbre  de  louis  XVIII,  traduite  de  l’anglais; 
1"  Précis  historique  de  ht  guerre  civile  de  la  Vendée, 
de  pu  s son  origine  jusqu'il  la  pacification  de  la  Jaunaie , 
Paris,  180»,  in-8®,  avec  figures.  Les  ouvrages  iné- 
dits de  Rertbre  sont  : i®  Histoire  de  Louis  XVI  de- 
puis 1774  jusqu'au  ai  janvier  1793,  4 vol.  in-ia; 
2®  Tableau  dis  mœurs  de  la  cour  de  France  depuis 
François  pr  jusqu'à  la  mort  de  Henri  II  T,  3 vol.  ; 
3®  /»' Espion  napolitain , 4 vol.  in- 1 2 ; 4®  Traduction 
des  épigrammes  de  Martial,  1 vol.  in-8®;  5°  Gene- 
viève rit  ftiabnnt , poerae,  1 vol.  in-8®  ; C®  Valenti- 
nien III , tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers;  7®  lie 
cueit  de  poésies  diverses , r vol.  in-12;  g®  La  Physique 
dé  g « gév  de  tout  système  philosophique. 

BKRTIN  ( Autoijcü,  le  chevalier  de  ) , l'un  des 
poë'es  les  plus  gracieux  dans  le  genre  érotique, 
naquit  , le  10  octobre  175*  , à l 'île  Bourbon,  qu’il 
quitta  dès  l’àge  de  neuf  ans  pour  se  rendre  en  France  ; 
il  fit  au  college  du  Plessis  des  études  très  brillantes  ,' 
et  lorsqu’elles  forent  terminées,  il  entra  au  service, 
parvint  en  fort  peu  de  temps  au  grade  de  capi- 
taine, et  obtint  la  croix  de  Ssint-Luuis.  Ce  fut  en 
1773  qoe  parurent  ses  premiers  vers.  Ses  pièces  fu- 
gitives. ses  lettres  en  vers,  ses  voyages  en  prose  et 
en  vtrs,  ont  obtenu  1rs  succès  les  plu*  flatteurs; 
mais  ce  qui  lui  acquit  une  gloire  durable  sont  sel 
élégies,  intitulées:  las  Amours , qui  semblent  dic- 
tées par  eux.  A un  naturel  exquis,  cet  ouvrage  réunit 
le  style  le  plus  brillant  et  le  plus  passionné.  Bénin 
était  l’ami  et  le  compatriote  du  chevalier  de  Parny, 
surnommé  le  Tibul le  français.  L’amitié  intime  nui 
régnait  entre  ces  deux  hommes,  n’est  pas  une  des 
circonstance»  les  moins  intéressantes  de  leur  vie. 
Le  chevalier  Berlin  partit  pour  Saint-Domingue,  a 
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la  Gq  de  1789 , pour  y épouser  une  jeune  créole 
qu’il  avail  connue  â Paris.  Le  jour  même  de  la  ce* 
rémonie  nuptiale,  il  lut  atteint  d'une  fièvre  violente, 
ne  voulut  pas  qu'on  différât  le  mariage,  qui  fut 
célèbre  dans  son  appartement , et  succomba  , après 
dix-sept  jours  de  maladie,  pendant  lesquels  la 
connaissance  ne  lui  revint  plus  : c'était  vers  la  fin 
de  juin  1790;  il  avait  à peine  trente-huit  ans. 
Dans  un  épilogue,  Berlin  fait  ses  adieux  aux  muses, 
et  se  montre  sous  les  traits  qui  font  chérir  et  estimer  : 

En  amitié  fidèle  encor  plus  qu’en  amour, 

Tout  ce  qu’aima  mon  cœur,  il  l'aima  sans  retour.  | 

Berlin  cite  plusieurs  hommes  célèbres  dont  il  sut 
acquérir  et  conserver  l'amitié,  entre  autres  Delille 
et  l.aharpe,  mais  ce  dernier  ne  daigna  pas  consa- 
crer, dans  son  Cours  de  littérature , une  mention  aux 
wuvrps  de  Berlin  : cet  oubli  n'enlève  rien  au  mé- 
rite d'un  porte  dont  les  aimables  productions  doi- 
vent rester  comme  un  des  modèles  du  goût  le  plus 
pur  et  de  l’esprit  le  plus  aimable.  Ses  différents 
ouvrages  ont  été  publiés  sous  le  titre  de  : 1®  / .es 
■■tmours , élégies  en  trois  livres,  Londres,  1780, 
in- 8«  ; a°  Epitre  a M . Desjorges-Bouchet  sur  les 
productions  de  V Amérique , 1778,  iu-8'»  ; 3<>  Voyage 
de  Bourgogne  à il/®**  a file  de  Bourbon , 1777,  in-811 , 
réimprimé  dans  les  oeuvre*  de  l’auteur,  ü vol.  in-80. 
Ses  œuvres  complètes  ont  eu  plusieurs  éditions; 
Ici  trois  dernières  sont  de  i8a4,  i8a5  , i8aG. 

BERTJN  (N.),  commissaire  ordonnateur  de  la 
marine  sous  l'empire  et  conseiller-d’éta*  ; il  fut 
d abord  commissaire  à la  suite;  en  1792,  il  se 
trouvait  dans  les  eaux  de  Gênes  au  moment  où  la 
révolution  éclata  dans  celte  ville,  et  fut  le  premier 
qui  l’annonça  au  gouvernement  français.  Nommé 
peu  de  temps  après  commissaire  de  la  marine  à 
Bordeaux, il  offrit,  en  1798,  au  gouvernement  onze 
bâtiments  delà  part  de  plusieurs  armateurs.  L'em- 
pereur le  nomma  préfet  maritime  au  llàvre,  et 
l'appela,  en  i8ji,  au  conseil-d’état , section  de  la 
marine.  Il  passa  ensuite,  avec  les  mêmes  titres,  à la 
Martinique , où  il  ne  resta  que  deux  ans,  sans  pou- 
voir y exercer  ses  fonctions,  son  autorité  y étant 
méconnue  au  milieu  des  troubles  qui  agitaient 
alors  les  colonies  françaises.  Il  revint  dans  sa  pairie, 
où  il  resta  sans  emploi. 

BERTIN  ( Rkn k -JosKPB-Fnot çois - H v acinthr  ), 
professeur  d'hygiène  à la  faculté  de  Paris,  né  le 
10  avril  1767,  à Gahard  , est  fils  du  célèbre  anato- 
miste E.-J.  Bertin  , et  se  montra,  fort  jeune  , digne 
du  nom  de  son  père.  Reçu  docteur  en  médecine  à 
Montpellier,  il  vint  à Paris  pour  achever  ses  éludes 
qu'il  consacrai;  spécialement  à l’anatomie  compa- 
re'e.  Dénoncé  au  comité  révolutionnaire  pour  avoir 
donné  asile  à Beaugeard,  secrétaire  des  commande- 
ments de  la  reine,  il  courut  chercher  un  asile  en 
Bretagne,  et  obtint,  peu  de  temps  après,  au  con- 
cours, le  titre  de  médecin  de  première  classe  aux 
armées,  où  il  resta  depuis  1793  jusqu’en  >797-  En- 
voyé, l’année  suivante,  en  Angleterre,  en  qualité 
d'inspecteur-généra!  du  service  de  santé  des  pri- 
sonniers français,  il  y traduisit  les  Eléments  de  la 
doctrine  de  Brown , revint  en  France,  et  fut  nommé  , 
en  1800,  médecin  des  hôpitaux  civils  de  Paris;  il 
fi',  en  1807,  les  campagnes  de  Pologne  et  de  Prusse, 
comme  médecin,  enrichit  la  science  d’une  foule 
d’observations  sur  l’anatomie  pathologique  et  les 
maladies  du  coeur,  et,  en  iSao.iut  admis  parmi  les 
membres  titulaires  de  l'académie  royale  de  méde- 
cine. M.  Brrtin  a été  nommé,  en  i8i4»  chevalier 
de  la  légion  d'honneur.  Il  est  mort  à Fougères, 
après  une^ maladie  longue  et  douloureuse,  en  oc- 
tobre 18x7.  Il  a publié  : 1 * une  traduction  fran- 
çaise d’un  commentaire  italien  de  la  doctrine  de 


Brown,  par  Weickard,  sons  le  titre  de  Doctrine 
médicale  simplifiée , 1798,  a vol.  in-80;  a"»  Quelques 
observations  critiques , philosophiques  et  médicales  sur 
/' Angleterre , les  Anglais , et  sur  let  Français  détenus 
dans  tes  prisons  de  Plymouth  , Paris,  1801,  in-8<>; 
3“  Dissertation  sur  l'emploi  des  incisions  dans  le  trai- 
tement des  plaies  d'armes  h feu , Paris , 180a,  in-8<*  ; 
4°  Eléments  de  médecine  ,Je  Brown , avec  les  commen- 
taires de  l'auteur  et  tes  notes  du  docteur  Beddoes , 
traduit  du  latin  et  de  l'anglais,  i8o3,  in-8°; 
3°  Traité  des  maladies  vénériennes  chez  les  enfants 
nouveau  ncs , les  femmes  enceintes  et  les  nourrices  , 
Paris  , 1810,  in  80  ; G1*  Traité  des  maladies  du  cœur 
et  des  gros  vaisseaux , Paris  , i8a4,  in-8»,  avec  six 
planches  ; cet  ouvrage  a été  rédigé  par  J.  Bouilland. 
Berlin  a émis , dans  un  mémoire  lu  , en  181a,  à la 
faculté  de  médecine  de  Paris  , une  opinion  sur  des 
excroissances  prétendues  syphilitiques  des  val- 
vules mitrale  et  sigmoïde,  dont  Laënnec  s'est 
emparé  depuis.  Il  est  le  premier  qui  ait  remarqué 
l’hypertrophie  des  parois  du  cœur,  sans  dilata- 
tion et  même  avec  diminution  des  cavités  de  cet 
organe'. 

BERTIN  ( Rose  ),  marchande  de  modes  de 
la  reine  Marie-Antoinette,  se  montra  fidèle  à son 
auguste  protectrice , malgré  les  dangers  qui  la  me- 
naçaient elle-même.  Née  à Amiens,  en  *744»  *11*  ! 
fut  envoyée  â Paris,  par  ses  parents,  ù la  modiste 
de  la  cour.  Le  moment  était  favorable  ; le  mariage 
de  deux  princes  du  sang  devait  bientôt  se  célébrer, 
et  des  commandes  considérables  venaient  d’être 
faites.  On  cul  le  tempt  d'apprécier  les  talents  de 
MH*  Rose;  aussi  la  choisit-on  pour  aller  à la  cour 
y présenter  les  objets  confectionnés.  La  beauté  de  la 
jeune  personne,  l'aisance  de  ses  manières  les  grâces 
de  son  esprit  y plurent  généralement , et  furent 
particulièrement  remarquées  par  les  princesses  de 
Conti  et  de  Laraballe,  et  par  la  duchesse  de  Char- 
tres, qui  la  recommandèrent  à la  reine.  Celte  prin- 
ce  *e,  ugeant  bientôt  par  elle-même  du  mérite  de 
Mlle  Rose,  voulut  contribuer  à sa  fortune,  et  la 
chargea  exclusivement  de  fournir  d'objets  de  mode, 
pour  son  propre  compte,  la  maison  royale.  C’est  à 
celte  époque  qu’elle  reprit  son  nom  de  Berlin. 
Dès  lors  rien  n’étail  élégant,  réputé  de  bon  goût, 
s’il  n’était  l'ouvrage  de  Mlle  Berlin;  son  nom  fit 
fureur  k Paris  comme  à Versailles;  sa  réputation 
devint  européenne,  et  les  conrs  étrangères  devin- 
rent tributaires  de  ses  talents.  Accueillie  par  la 
reine,  chez  qui  elle  avait,  presque  à toute  heure, 
sc«  entrées  libres  , il  était  difficile  que  Mlle  Berlin 
n’éprouvât  pas  quelque  mouvement  de  vanité.  Noos 
citerons  à ce  sujet  le  trait  suivant  :Uoe  dame  du 
[•lus  haut  rang  venait  lui  demander  des  articles 
depuis  long-temps  attendus  : Je  ne  puis  vous 

••satisfaire,  répondit  gravement  MH*  Berlin;  dans 
••le  conseil  tenu  dernièrement  chez  la  reine, 
» nous  avons  décidé  que  ccs  modes  ne  paraîtraient 
» que  le  mois  prochain.  » Ceci  n'est  qu’un  trait  de 
vanité  sans  conséquence;  mais  elles  exercé  une 
foule  d'actes  de  bienfaisance  dont  on  n'a  jamais 
parlé.  Il  suffira  de  rappeler  sa  conduite  envers  la 
reine  pour  faire  connaître  l'élévation  de  s?s  senti- 
ments et  la  force  de  son  caractère.  Aux  jours  de  la 
terreur,  «les  commissaires  se  présentèrent  chez 
MH*  Berlin  pour  en  obtenir  les  mémoires  de  ses 
créances  contre  la  reine.  Mlle  Berlin,  instruite  à 
l'avance  des  démarches  qui  devaient  avoir  lieu  , 
et  du  funeste  résultat  qui  en  pouvait  être  la 
juite,  avait  anéanti  tout  ce  qui  portait  le  nom 
de  sa  bienfaitrice  et  décelait  les  sommes  qui  lui  res- 
taient dues  ; elle  affirma  alors,  avec  une  inébran- 
lable fermeté,  que  Marie- Antoinette  ne  lui  de- 
vait rien.  Celte  femme  ge'néreuse , oubliant  ses 
propres  intérêts,  ne  se  ressouvint  que  de  la  re- 
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connaissance  qu'elle  avait  voués  à son  infortunée 
bienfaitrice  ! Mlle  Berlin  est  morte  , à Paris , le  aa 
septembre  i8i3,  à l’âge  d’environ  soixante-neuf 
ans.  Tous  les  mémoires  publiés,  soit  à Paris,  soit 
à Leipsiclc,  sous  le  nom  de  Mlle  Bertin,  sont 
apocryphes.  Sa  famille  a constamment  réclamé 
contre  leur  authenticité. 

BERTIN  ( Iran-Victor  ) , peintre  de  paysage, 
naquit  à Paris,  en  1770,  et  étudia  la  peinture  sous 
la  direction  de  Valenciennes.  D’heureuses  disposi- 
tions, et  les  leçons  d'un  si  habile  maître,  le  mirent 
bientôt  en  état  de  se  distinguer  lui-même.  Depuis 
trente  ans,  cet  artiste  enrichit  l'exposition  du  Louvre 
de  paysage*  historiques,  qui  font  autant  d’honneur  h 
son  génie  pittoresque  qu'a  la  vérité  de  ses  imitations 
et  ài  la  correction  de  son  dessin.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  nous  citerons  une  fêle  au  dieu  Pan  , une 
offrande  à Vénus  , la  vue  de  la  ville  de  Phénénos  et 
du  temple  de  Minerve , qui  a obtenu  un  prix  d’en- 
couragement ; l'arrivée  de  Napoléon  à Etlingen  et 
sa  réception  par  le  prince  de  Bade;  Cicéron  , à son 
retour  d'exil,  accueilli  par  tous  les  habitants  des  j 
lieux  où  il  passe,  et  une  vue  de  Nepi  sur  la  route  de 
Rome,  qui  décore  le  palais  de  Trianon  ; enfin  un 
grand  nombre  de  vues  des  environs  de  Rome,  de 
Naples,  de  Florence,  etc.,  tous  enrichis  défigurés 
rappelant  des  traits  saillants  de  l'histoire  ou  de  la 
mythologie. 

BERTIN  (TnÉoooRK-PiKnnx  ) , l’un  des  traduc- 
teurs les  plus  féconds  de  l'époque  actuelle  , s’est 
occupé  , pendant  le  cours  de  la  révolution  , à re- 
cueillir, au  moyen  de  la  sténographie,  les  discours 
prononcés  toit  dans  les  assemblées  législatives,  soit 
dans  les  tribunaux,  et  les  transmettait  ensuite  aux 
journaux.  En  1800,  il  inventa  une  lampe  docimas- 
tique,  basée  sur  les  propriétés  de  l’éolipyle,  et  qui 
peut  servir  également  aux  usages  domestique*.  En 
1801,  il  inventa  une  reliure  en  vernis  sur  carton, 
mais  son  entreprise  n'eut  point  de  succèj  ; c’est  alors 
qu'il  se  livra  exclusivement  à la  traduction  d'ou- 
vrages anglais , dans  le  choix  desquels  il  n'a  pas 
toujours  été  heureux,  et  qu'il  a traduits  plus  vile  que 
bien.  Voici  la  liste  des  principaux  : 1°  Satires 
d’ Y oun  g , ou  P Amour  de  la  renommée  , passion  univer- 
selle, traduit  de  l’anglais,  1787  et  98,  in-8®  et  in-18; 
a°  la  Pie  de  Bacon , trad.  de  l’angl.  de  D.  Mallet, 
1788,  in-ia;  3®  Des  différentes  formes  de  gouverne- 
ment, de  la  constitution  anglaise , etc.,  trad.  de  l’angl. 
de  W.  Paley,  *789,  in-8®;  4°  Réflexions  sur  P éta- 
blissement des  jures , etc.,  trad.  de  l’angl.  de  W.  Paley, 
1789  et  ni  , in-8®;  5"  Systems  universel  et  comp'et  de 
sténographie , inventé  par  Taylor  et  adapté  à ta  langue 
français* , 179a,  gâ,  96  et  i8o3,  in-8®;  c’est  le 
meilleur  et  peut-être  le  seul  bon  ouvrage  de  l’auteur; 
G*  Mirano,  ou  les  Sauvages,  histoire  américaine, 
trad.  de  l’angl.  de  Hicbardson,  1797,  in-ia;  7®  le 
Faux  Usurier,  ou  te  Neveu  reconnaissant , comédie  en 
trois  actes,  imitée  de  l’Ecole  du  Scandale  de  Shéri- 
dan  , 1798,  in-8®;  8®  Edgard , ou  le  Pouvoir  des 
remords , trad.  de  l’angl.  de  R.  Sixkelmore  , 1799;  a 
vol.  in-ta;  9®  Guide  des  mères , trad.  de  l’angl.  de 
H.  Smith,  1799  et  1807,  in-ia;  10®  Miss  G/amour , 
ou  les  Hommes  dangereux , irait,  de  l’angj. , 1800,  a 
vol.  în-ia;  il®  Histoire  des  principaux  la  sa  rets  de 
P Eut  ope,  trad.  de  l’angl.  de  J.  Howard,  1800,  in-8®  ; 
ta®  Encyclopédie  comique , 181) a et  3 , a vol  în-ia; 
i3®  les  Rieurs  anglais , etc.,  180a,  3 vol.  in-ia; 
i4°  le  Nouvel  Ami  des  enfants , ou  le  Berquin  anglais, 
trad.  de  l’angl.  de  Th.  Day,  18e»  et  1816,  4 vol. 
in-ia;  i3®  la  Comi phonie , ou  les  Femmes  dans  le 
délire , 180a  , iu-ia;  16®  le  Pa tse-temps  de  la  jtunesse, 
i8o3,  a vol.  in-ia;  1810,  4 vol.  in-18;  17®  le 
Newton  de  la  jeunesse , i8o5  et  1808,  6 vol.  in-18; 
»8®  Contes  noirs  et  blancs,  ou  Marqueterie  littéraire  , 
trad.  de  l’angl.,  i8o3,  3 vol.  in-ia;  i8o5,  a vol. 


in-ia;  19  * P Etc  du  Nord,  voyage  trad.de  t’angl.  de 
J.  Carr,  1808  et  i8x4»  a vol.  in-ia  ; ao®  Us  Misères 
de  la  vie  humaine , trad.  de  l’angl. , 1808  et  i8i4,  a 
vol.  in-ia;  a»o  les  Fureurs  de  P amour,  1809,  a vol. 
in-ia  ; aa®  Curiosités  de  la  littérature , trad  de  l’angl. 
d’Israeli  , i8op,  a vol.  in-8®;  a3®  les  Matinées  de 
P enfance,  trad.  de  l’angl.,  1810,  4 vol.  in-18; 
a4°  U Fils  pen-erti par  son  père , 1810,  4 vol.  in-ia; 
a5®  les  Loisirs  de  l'enfance , 1811,  4 vol.  in-18  ’ 
a6®  les  Jeux de  P enfance , 1811  et  181  G,  a vol.  in-18; 
370  1er  Soirées  de  t enfance , 1811,  4 vol.  in-18; 
a8®  Tout  Jones  des  enfants , 1812,  in-ia;  aq®  U Mi- 
rotr  de  l'enfance , 181a  , in-18;  3o®  Us  Le'cons  de  la 
sagesse,  181a  et  1816,  in-18;  3i®  V Ecole  de  l'en- 
fance, 181a,  a vol.  in-18;  3a®  Contes  è^mort  fih  , 
trad.  de  l’angl.,  i8i3,  a vol.  in-ia;  33°  Ecole  des 
arts  et  métiers,  trad.  de  l’angl.,  181 3,  a vol.  in-18  ; 
34°  Us  Petits  moralistes,  trad.  de  l’angl.,  1 8 1 3 J 
in-18;  35®  Conseils  à mon  fils,  trad.  de  l’angl.,  18 13) 
a vol.  in-ia;  3C°  U Cri  d indignation , ou  l'Ami  des 
Bourbons,  181 4,  in-8®;  37®  te  législateur  anglais , 
trad.  de  l’angl.,  i8i4,  in-8®;  38®  Considérations 
sur  la  liberté  de  la  presse,  181 4,  in-8®;  3y®  Contes 
d’une  marraine , 181 4,  a vol.  in-8®;  4o®  la  Lanterne 
magique,  trad.  de  l’angl.,  181 5,  a vol.  in- 18;  4«o*/#  ] 
Présent  maternel,  ou  la  Semaine  amusante  et  instructive,  I 
1816 , a vol.  in-18;  4a®  Délia,  ou  Us  Deux  Cousines,  | 
trad.  de  l’angi.  de  Sbéridan,  1817,  a vol.  in-ia- 
43®  Histoire  du  chapeau  neuf  du  petit  David , trad.  de 
I angl.  de  Bloomfield,  1818,  in-18;  44°  Contes  de 
P ermitage , ou  Souvenirs  du  P.  Fisbien , recueil  d’histo- 
riettes , la  plupart  trad.  de  l'angi.,  i8a4,  in-8®; 
45®  V te  iP Haider-A li-K hdn  , précédée  de  ['Hisioirg 
de  Pusurpation  du  pays  de  Mainour,  etc.,  trad.  de 
I angl.  de  F.  Robson , 1787,  in-ia;  40®  Nouvelle 
grammaire  françaite-anglaue , etc.,  parDufief,  revue 
et  corrigée  par  Bertin,  1817,  a vol.  in-8® ; 47o  en- 
fin Bertin  a eu  part  à la  traduction  de  l’excellent 
ouvrage  intitulé  : Mémoires  sur  Us  établissements  d hu- 
manité, traduits  de  l’anglais  et  de  l’allemand  de 
Rumfort,  Bernard,  Aikin,  Mac -Far (and,  Krn- 
nilx,  etc.,  publiés  par  ordre  du  ministre  de  l’inté- 
rieur, an  7,  4 vol.  en  18  parties  in-80.  Ce  laborieux 
écrivain  est  mort,  en  janvier  1819,  dans  un  âge 
assez  avancé. 

BERTIN  (N.),  général  de  brigade,  sur  lequel 
nous  manquons  de  renseignements,  a publié  : Théorie 
pratique ; Principes  d équitation  ; Ecole  d instruction  pour 
la  cavalerie  française,  in-8®,  1798. 

BERTIN  (N.),  habitant  de  Reims,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants:  Eléments  d histoire  naturelle, 
in-ia,  1801  et  1809;  Eléments  de  géographie, 
in-ia , 181  a. 

BERTIN-D’ANTILLY , était  fils  naturel  de 
M.  Bertin,  ministre  des  parties  casuelles.  La  litté- 
rature fut  pendant  long-temps  sa  seule  occupation  , 
sans  <jue  ses  succès  répondissent  à ses  efTorls.  Il  a 
donne  an  théâtre  des  Italiens  , depuis  théâtre  Fey- 
deau, un  assez  grand  nombre  de  pièces  qui  n’ont 
laissé  aucun  souvenir.  Abandonnant  enfin  une  car- 
rière qui  ne  lui  promettait  aucune  chance  de  gloire 
et  de  fortune,  il  se  fit  journaliste.  Persuadé  qu’il 
aurait  assez  d’esprit  s’il  était  assez  méchant,  il  publia 
le  journal  intitulé  1-4  Thé , dirigé  surtout  contre  le 
directoire,  où  la  violence  et  le  cynisme  suppléaient 
au  talent.  Il  ne  pouvait  échapper  à la  proscription 
du  18  fructidor;  mais  il  sut  se  dérober  à la  déporta- 
tion , et  se  retira  à Hambourg,  ou  il  publia  Le  Cen- 
seur, Un  poème  de  cinq  ou  six  cents  vers,  qu’il  fit 
paraître  dans  cette  même  ville,  en  1799  et  1801,  a 
pour  objet  de  célébrer  les  efforts  de  Paul  1er  contre 
la  révolution  française , les  exploits  de  plusieurs 
grands  g^pjéraux , etc.  S’il  y a quelquefois  incohé- 
rence dansrenscmble,  on  remarque  du  mouvement 
et  de  la  chaleur  dans  la  plupart  des  détails.  Berlin- 
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d'Antilly  se  rendit  ensuite  à Saint-Pétersbourg,  ou 
il  mourut  au  mois  de  juillet  i8o4- 

BERTINOT  (A.-M.-L.),  officier  au  a4e  régiment 
de  dragons,  né  à Pari*,  fut  élève  de  l’école  de  Fontaine- 
bleau, et  reçu  sous-lieuienant  au  a4r  dragons,  en  1 8oG. 
Il  se  distingua  , dan*  la  guerre  d’Espagoe,  le  ai  dé- 
cembre 1808,  par  d'éclatanles  preuves  de  bravoure, 
h la  bataille  de  Villa-Franca  , ou  il  fil  prisonniers 
plusieurs  officiers  espagnols.  Le  *5  février  1809,  à 
la  bataille  livrée  en  avant  de  Vais,  près  de  Tarra- 
gone,  le  jeune  Berlinot,  impatient  de  voir  la  divi- 
sion Soubaro  et  le  a4r  régiment  de  dragons  soutenir, 
pendant  plus  de  huit  heures  , sans  aucun  sucres,  les 
efforts  d’un  ennemi  quatre  fois  plus  nombreux, 
exécute,  à la  tête  de  son  peloton,  sur  un  terrain 
difficile,  et  dans  le  moment  le  plus  critique,  une 
charge  vigoureuse  qui  a le  plus  heureux  résultat  ; 
mais  son  cheval , percé  de  sept  balles,  est  tué  sons 
lui.  Berlinot  remonte  aussitôt  sur  le  premier  cheval 
qui  se  présente,  s’anime  d’une  nouvelle  ardeur, 
vole  à une  seconde  charge,  et  culbute  tout  ce  qu’il 
rencontre;  il  est  sur  le  point  d’atteindre  le  général 
en  chef  Reding , commandant  l’armée  espagnole, 
lorsqu’il  reçoit  le  coup  mortel.  L’armée  entière, 
témoin  de  son  intrépidité,  l’honora  de  ses  regrets  et 
de  ses  éloges. 

BERTOLETTI  (Asroitrx),  géncral-major  autri- 
chien, né  à Milan,  en  1 77G , se  montra  partisan 
télé  de  la  liberté  française,  s’arma  pour  cette  cause, 
étudia  la  théorie  militaire,  et  parvint  rapidement 
au  grade  de  capit^ne.  Il  fit,  avre  distinction,  les 
campagnes  de  1797  à 1799,  et  fut  nommé  chef  de 
bataillon  sur  le  champ  de  bataille.  Colonel  en  iSo3, 
colonel-major  de  la  garde  royale  italienne  en  1806, 
général  de  brigade  en  1807,  il  fut  employé  dans  la 
guerre  d'Espagne  en  1808 , assista  à la  prise  de 
Valence  , et  défendit  Tarragone  contre  lord  Mur- 
ray qui  l’assiégeait  à la  tête  de  quarante  mille  hom- 
mes. Bertoletti  n’avait  que  doute  cents  hommes 
avec  lui;  cependant  il  soutint  le  siège  avec  courage 
jusqu’à  t’arrivée  du  général  Mathieu-Maurice,  qui 
accourut  de  Barcelonne,  avec  sept  mille  hommes, 
attaqua  les  assiégeants,  les  força  & lever  le  siege  et 
à se  rembarquer,  en  abandonnant  tout  le  matériel 
de  leur  armée.  Le  général  Bertoletti  déploya,  dans 
cette  affaire,  le  courage  et  la  présence  d’esprit  qui 
l’avaient  déjà  fait  remarquer  partout  ou  il  s était 
trouvé.  Eu  x 8 >4 » en,r3  au  **rvice  d’Autriche.  Il 
est  décoré  des  divers  ordres  français  et  italiens. 

BERTÜN  (Hbxhi  Montai»),  fils  d’un  célèbre 
compositeur,  naquit,  à Paris,  le  17  septembre  1767, 
et  montra,  dès  l’enfance,  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions pour  la  musique,  Il  entra,  à 1 âge  de  tiejÿe 
ans,  comme  violon,  à l’orchestre  de  1 Opéra,  se 
livra  avec  ardeur  à la  composition,  maigre  ses  maî- 
tres qui  avaient  décidé  qu’il  n’y  réussirait  pas,  et 
parvint  à se  faire  confier,  par  Morlière,  son  opéra  de 
IjU  Dame  invisible.  Son  travail  achève,  il  hésitait  à le 
faire  connaître  ; on  porta  sa  partition  , sans  le  lui 
dire,  à Sacchini,  qui  prit  le  plus  vif  intérêt  au  jeune 
compositeur,  l’invita  avenir  travailler  auprès  «le 
lui,  et  ne  cessa  de  le  diriger  dans  ses  études  jusqu  à sa 
mort.  Devenu  un  des  plus  célèbres  musiciens  de  l’épo- 
que,  M.  Berlon  fit  partie  du  conservatoire  aussitôt 
•..1  formation,  comme  prolesscur  d’harmonie.  En 
1807,  il  prit  la  direction  des  Bouffes  , la  garda  peu- 
j dant  deux  ans  , après  lesquels  il  entïa , comme  chef 
du  chant,  à l'academie  de  musique.  Il  fut  chargé, 

I en  1816  , d’examiner  la  composition  musicale  des 
î opéras  destinés  à ce  dernier  théâtre.  M.  Berton  débuta 
t aux  Italiens,  en  178G,  par  Le  Premier  navigateur.  Scs 
| autres  ouvrages  sont  : Les  P omesses  de  mariage,  1787; 
Ja  Dame  invisible , ou  l'Amant  a l’épreuve  ; CLora,  1 789  ; 

! les  JB  rouille  ries  ; les  Deux  Sentinelles  ; les  fugueurs  du 
c loitity  *799  ; le  Nouveau  tf  As  sos  ; let  Deux  Sous'Lieu’ 


tenants , 1791 Eu^ene  ; Pia/a , 179a  ; Cyrthée , a 7 y 3 ; 
Ponce  de  Léon , dout  il  fit  le  poème  et  la  musique;  U 
Souper  de  famille  ; le  Dénouement  inattendu  ; Montana  et 
Stéphanie , 1798;  l’Amour  bizarre  ; U Délire , 1801  ; le 
Concert  interrompu  ; Aime,  reine  de  Goleonde,  i8o3  ; ta 
lia  ma  rue  ; Dclia  et  lcrdikan , *8o4  ; le  Paisseau  ami- 
ral, i8o5;  les  Maris  garçons , »8o6;  le  Chevalier  de 
S étrange  s , i8op  ; Ninon  dut  madame  de  Sévigné  ; 
Françoise  de  f oix  ; J tune  et  Pieilte  ; la  P i crime  des 
arts  ( avec  Nicolo  ) , et  Corysandre , opéra-comique  , 
représenté  en  1820.  On  lui  doit  encore  quelques 
cantates  et  quelques  pièces  de  circonstance , pa- 
roles de  Dupât  y,  un  Arbre  généalogique  des  accords , 
un  Dictionnaire  sur  le  même  sujet , et  une  Méthode 
d' harmonie . peu  de  compositeurs  oui  obtenu  ei  mé- 
rité plus  de  succès  que  M.  Berlon.  Son  style  est 
généralement  pur,  et  son  harmonie  correcte  et  éle- 
vée. Ses  deux  fils  se  sont  livrés  a I élude  des  beaux- 
arts  ; l’un  promet  uu  successeur  digne  de  son  père; 
l’autre,  mort  1res  jeune,  nous  annonçait  un  peintre 
distingué. 

BERTON  (Jkan-Baptiste),  maréchal-de-can»p , 
naquit  à Fraucheval , près  Sedan  (Ardennes),  en 
1774,  d une  famille  bourgeoise  dans  l'aisance. 
Apres  avoir  termine  scs  éludes  à Se.lan,  il  fut  en- 
voyé à l'école  militaire  de  Brienne,  et  de  la  à 
l’école  d artillerie  de  Châlons.  Il  en  sortit  en  179a, 
et  fut  placé,  comme  sous-lieutenant,  dans  la  légion 
des  Ardennes.  Depuis  celte  époque  , Berlon  se  dis- 
tingua dans  une  foule  d'affaires,  ou  il  fit  à la  fois 
preuve  de  courage  et  de  talent.  Après  la  bataille  de 
Spinusa,  le  maréchal  Victor  le  présenta  à Napoléon, 
à la  revue  de  Uurgos,  comme  le  premier  chef  d’es- 
cadron de  l’armée  pour  la  valeur  et  les  talents.  Peu 
après  , Berton  fut  nommé  chef  d'état-major,  et 
continua  h se  montrer  digne  du  grade  auquel  il 
venait  d’être  nommé.  Blessé  à Ocana  , près  de 
Sobieski,  ce  priuce  l’embrassa  en  lui  disant  . ••  Je 
«ferai  savoir  a ma  nation  la  maniéré  dont  vous  ve- 
••  nez  de  vous  conduire  à la  tête  de  ses  enfants.  ••  Nous 
ne  suivrons  pas  Berton  dans  les  nombreuses  cam- 
pagnes qu  il  a faites,  et  dans  lesquelles  il  s’est 
maintenu  dans  la  réputation  de  bravoure  et  d’ha- 
bilelc  qui  lui  avait  faii  accorder  scs  premiers  grades, 
et  lui  valurent  enfin  celui  de  général.  Mis  à la  re- 
traite pour  avoir  publié  un  commentaire  sur  l’ou- 
vrage du  général  Tarayre,  intitulé  : Le  ta  jorce 
dans  les  gouvernements  , et  une  brochure  contre 
M.  Moumer,  alors  directeur  de  la  police,  il  ne 
j tarda  pas  à entrer  dans  quelques  uns  de  ces  com- 
plots, dont  la  plupart,  diriges  par  des  agents  per- 
fides, n’avaicul  d autre  but  que  d'y  attirer  les  prin- 
cipaux mécontents  dont  on  pouvait,  par  ce  moyen  , 
se  défaire  avec  des  formes  légale*.  Le  a4  février 
1822,  Berlon  leva,  àThguars,  l'étendard  de  la 
révolte,  proclama  un  gouvernement  provisoire, 
et  se  mit  en  route  pour  Sauinur,  avec  une  cen- 
taine d hommes  à pied  et  vingt-cinq  cavaliers. 
$a  troupe  se  grossissait  peu  h peu  sur  la  route, 
et  peut-être  fùl-il  entre  sans  coup  férir  à Saumur, 
où  1'auloriic  ne  se  doutait  de  rien,  s’il  ne  se  fût 
aviié  de  s’arrêter  au  pont  Fouchard,  qu'il  fil  bar- 
î ricader,  et  où  il  entra  en  pourparlers  avec  le  maire 
de  Saumur.  Pendant  ce  temps,  on  prît  dans  la  ville 
des  mesures  de  défense  ; les  insurge*  en  furent 
instruits,  et  prirent  le  parti  de  se  débander.  On 
1 crut  que  Berton  avait  trouvé  moyen  de  passer  en 
Espagne;  mais,  le  17  juin,  il  fut  arrêté  à Laleu  , 
maison  de  campagqe  de  M.  Delalande  , notaire,  à 
Saint-Florent,  par  le  sous-officier  de  carabiniers 
Wolfel,  depuis  nommé  officier,  qui  avait  capté  sa 
confiance  eu  feignant  de  partager  ses  projets.  Ber- 
ton, couché  en  joue  par  Wollel,qui  le  déclarait 
son  prisonnier,  se  rendit  et  fut  conduit  à Saumur. 
Berlon  passait , à Laleu,  pour  le  nomme  Joli- 
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▼et  , marchand  de  vin  à Bordeaux.  Au  moment  de 
celte  arrestation , Wolfel  avait  tué  d'un  coup  de 
pistolet  le  sieur  Magnan , qui  arrivait  à cheval,  et 
qui,  suivant  le  rapport  de  VVolfel , avait  paru  di- 
riger sa  main  vers  les  fontes  ou  se  trouvaient  ses 
pistolets  au  moment  où  on  lui  criait  d'arrêter.  Les 
déliais  du  procès  qui  allait  s'entamer  auraient  dtt 
avoir  lieu  devani  la  cour  d'assises  des  Deux-Sèvres; 
mais  Berlon  et  cinquante-cinq  eo-accu,«és  furent 
enlevés  à leurs  juges  naturels  et  renvoyés  devant  la 
cour  d'assises  de  Poitiers  pour  cause  de  suspicion 
légitime.  Berton  réclama  sa  mise  en  jugement  de- 
vant la  cour  des  pairs,  d'après  la  nature  de  l'accu- 
sation ; mais  cette  prétention  fut  rejetée.  On  lui 
refusa  même  un  défenseur  de  son  choix,  et  on  loi 
en  désigna  un  d’office  dans  la  personne  de  M*  Drault , 
que  Berlon  refusa  à son  tour,  non  par  un  manque 
de  confiance,  mais  pareequ’il  voulait  constater  que  sa 
defense  avait  été  entravée,  comme  elle  le  fut  en  effet 
par  le  défaut  de  libre  communication  entre  cet  avo- 
cat et  l'accusé,  qui  ne  pouvaient  se  parler  qu’en  pré- 
sence du  geôlier  et  de  plusieurs  gendarmes.  Parmi 
les  témoins  a décharge  cités,  se  trouvaient  plusieurs 
jurés.  On  prétendit  que  les  accusés  se  servaient  de 
ce  moyen  pour  étendre  le  nombre  des  récusations 
qu’accorde  la  loi,  et  ces  témoins  ne  furent  pas  en*  , 
tendus.  On  s'empara  des  notes  écrit  es  que  Me  Drault 
faisait  passer  à Berton  pour  conférer  avec  lui  sur  sa 
défense,  et  on  refnsa  de  les  lui  communiquer,  bien 
qu’ils  ne  pussent  parler  a voix  basse,  parcequ'ils  ne 
se  voyaient  qu’a  travers  deux  guichets.  Enfin  on 
ifiit  une  foule  d’entraves  aux  entrevues  de  Berlon  et 
de  ses  fils,  qui,  plusieurs  fois,  ne  purent  obtenir 
d’assister  aux  débats.  Nous  nous  dispenserons  d'exa- 
miner la  manière  dont  l'accusation  fut  soutenue  par 
M.  Mangin,  procureur -général,  à Poitiers;  le 
temps  n’en  est  pas  encore  venu,  et  cetle  affaire  a 
»*ser  occupé  les  esprits  pour  que  nos  lecteurs  sc 
soient  fait  une  opinion  à cet  égard.  Berton  sc  dé- 
fendit lui-même,  et  soutint  qu’il  n’avait  pas  voulu 
renverser  la  dynastie  régnante,  ni  changer  la  forme 
de  gouvernemont  ; mais  obtenir  le  redressement  des 
griefs  dont  la  nation  avait  à se  plaindre , et  de  sou- 
tenir l’intégralité  de  la  Charte  attaquée  par  un  parti 
dominateur  et  exclusif.  11  déclara  enfin  ne  pas  con- 
naître les  Carbonart  dont  M.  Mangin  le  prétendait 
l'instrument.  Après  de  longs  débats,  Berlon  et  trois 
de  ses  co-accusés,  Sauge,  Fraglin  et  Café  , furent 
condamnés  à mort,  ainsi  que  deux  rontumax; 
trente-deux  furent  condamnés  » l'emprisonnement. 
Berlon  se  pourvut  eo  cassation;  mais  son  fils,  qui 
obtenu  un  congé  ponr  aller  à Poitiers,  fut 
consigné  che*  lui  par  ordre  de  M.  de  Malartic, 
commandant  la  place  de  Poitiers,  au  moment  ou  ce 
jeune  homme  faisait  des  démarches  pour  constater 
qu’un  de*  jurés  n’avait  pas  l’âge  requis.  Parmi  les 
autres  moyens  de  cassation  invoqués  se  trouvait  une 
pièce  par  laquelle  Berton  s’inscrivait  en  faux  contre 
le  procès-verbal  des  débats,  et  portait  plainte  contre 
les  membres  de  la  cour  d’assises,  spécialement  contre 
M.  Mangin,  qu'il  présentait  comme  ayant  agi  avec 
inimitié  contre  lui,  « et  èf  l'égard  duquel,  disait  la 
-plainte,  celle  inimitié  est  prouvée,  notamment 
- par  Us  insultes  portées  an  malheur  de  l’accusé 
>-  et  par  les  accusatious  de  Ucbelé  tout-à-fail  étran- 
» gères  è l’accusation.  ••  Ces  moyens  furent  reje'és, 
et  l'arrfet  de  roort  confirmé.  Cette  décision  fut  en- 
voyée a Poitiers,  par  estafette,  et  y arriva  dans  la 
nuit  du  4 au  5.  A sept  heures  commencèrent  les 
apprêts  de  l’exécution.  Berton  interrompit  le  gref- 
fier qui  lui  lisait  U jugement,  se  plaignit  qu'on 
lui  eut  refusé  un  bdiiier,  et  l'exécuteur  ayant  coupé 
le  collet  de  son  battit  pour  faciliter  l’exécution , il 
lui  demenda  pourquoi  il  ne  s'était  pas  borné  à 
le  baisser,  il  refusa  l'assistance  de  deux  mission- 


naires, qui  cependant  l'accompagnèrent  sur  la  fatale 
charrette.  Cette  circonstance  , tapportée  dans  les 
jonrna»x  d’alors,  adonné  lieu  h une  correspondance 
publique  entre  M.  Lambert,  vicaire  de  Poitiers,  et 
les  fils  de  Berton.  Le  premier  publia  que  Brrton 
s’était  confessé  deux  fois,  et  avait  donné  des  mar- 
ques d’une 'fa  [blesse  extrême.  MM.  Berton  donnèrent 
un  démenti  formel  àcette  assertion.  Au  moment  de 
recevoir  le  coup  mortel , Berton  poussa  avec  fermeté 
le  cri  de  vive  lu  liberté'!  vive  la  France!  Ses  deux  fils , 
qui  étaient  partis  de  Paris  aussitôt  après  le  rejet  du 
pourvoi,  n’arrivèrent  à Poitiers  qu’après  l’exécution, 
et  n'eurent  pas  la  triste  consolation  d'embrasser  leur 
père.  On  leur  refusa  également  celle  de  placer  une 
modeste  pierre  sur  sa  dépouille  mortelle.  On  a pu- 
blié, à l’occasion  de  ce  mémorable  procès,  les  ou- 
vrages suivants  : Relation  circonstanciée  de  C affaire  de 
Thouarsetde  Saumur , précédée  d'une  notice  sur  U général 
Berton , par  Charles  Launier,  brochure  in*8®,  182a  ; 
Procès  de  Ut  conspiration  de  Thouars  et  de  Saumur,  in*3o, 
Poitiers , 1 8aa  ; Procès  des  conspirateurs  de  Thouars  et 
de  Saumur,  cour  d'assises  de  la  Vienne,  in-8w,  Poi- 
tiers,  i8*a,  ce  dernier  ouvragr  a été  pnblié  par 
l’imprimeur  de  la  préfecture;  Cour  de  cassation, 
Mémoire  pour  te  général  Berton,  in-4°,  ittaa.  Les 
ouvrages  publiés  par  le  général  Berton  sont  les  sui- 
vants ; i<>  Précis  historique , militaire  et  critique  des 
batailles  de  Fleurus  et  de  IV aterloo , dans  Us  campa- 
gnes de  Fland-e,  en  juin  i8i5;  de  leurs  mancruvres 
caractéristiques  et  des  mouvements  qui  les  ont  précédées  et 
suivies  t avec  une  carte  pour  V in>Aligence  des  marche st, 
in-8«,  cinq  feuilles  et  quart,  1818  ; a v Commentaire 
sur  l'ouvrage  en  dix- huit  chapitres , précédé  d un  avant- 
propos  , de  M.  J.- J.  Tarayrt , intitulé:  De  lajorce 
des  gourememepgj^,  ou  du  rapport  que  ta  force  des  gou- 
vernements doit  arâsr  avec  leur  nature  et  leur  constitution, 
in-8®,  douze  feuilles  et  demie,  i8hj;  3°  A messieun 
les  membres  de  la  chambre  des  pairs  et  à messieun  les 
députés  des  départemints  au  corps  législatif , in -8°, 
demi-feuille,  i8ai  ; c’est  une  pétition  pour  récla-  : 
mer  contre  la  mesure  par  laquelle  le  général  avait  j 
été  rayé  des  contrôles  de  l’armée;  4®  Considérations  ; 
<ur  la  police  ; Observations  touchant  les  bruits  qu'elle 
répand,  précédées  dune  lettre  a M.  Maunier , (h  recteur - 
généra! de  ta  police  du  royaume , in-8°,  quatre  feuil- 
les, »8ao;  la  lettr^à  M.  le  baron  ftlomiirr  a eu 
plusieurs  éditions  sous  differents  titres.  Le  général 
Berlon  a aussi  inséré  des  lettres  dans  la  Aïmen-e 
française , a travaillé  aux  .4 anales  des  faits  et  sciences 
militaires , et  a l'ouvrage  intitulé  : Victoires  et  conquêtes 
des  Français. 

BERTRAND  DE  LYS  (D.  Mmickl),  riche  bou- 
langer de  Valence,  perdit , en  janvier  181g,  un  de 
ifs  fils  qui,  compromis  dans  la  conspiration  du  ca- 
pitaine Vidal , qui  avait  pour  but  le  rétablissement 
du  gouvernement  constitutionnel,  fut  pendu  dans 
relie  ville  en  1819.  Apres  crt  événement , Bcrlrand- 
de-Lys,  devenu  chaud  partisan  de  la  constitution 
des  cortèa,  s’attacha  au  père  N Lot,  dont  il  favorisa 
les  projets  d’évasion.  Elu  député  par  ses  concitoyens, 
il  montra  aux  cortèS  une  exaltation  d’autant  plus 
grande  qu’elle  était  excitée  pat*  sou  ressentiment  , 
dans  être  modifiée  par  ses  lumières:  Ce  d pute,  fran- 
çais d'origine,  est  dépourvu  de  imite  instruction  rt 
parle  même  mal  le  castillan.  Nous  ignorons  ce  qu’il 
est  devenu  depuis  Icsderniersévéneioents  d’E«pague. 

BERTRAND  (Ihtifai-GiixTticji,  comte  de),  naquit 
a Cbàtcauroux,  chef-lieu  du  département  de  l’Indre, 
d’une  fiimiile  honorable  du  Berri.  Ses  éludes  furent 
dirigées  vers  le  génie  civil  pour  lequel  il  mon- 
trait un  talent  distingué;  mais  1rs  événements  chan- 
gèrent ses  dispositions,  il  servait  comme  garde 
national  dans  la  journée  du  io  août  1793,  et  se 
plaça  dans  un  bataillon  qui  se  portait  volontaire- 
ment aux  Tuileries  pour  y détendre  le  roi.  Il  servit 
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■nsuite  dans  l'arme  du  génie,  parcourut  rapide- 
■ncnt  tous  les  grades  militaires,  fit  l'expédition 
l’Egypte,  ou  il  fortifia  plusieurs  places;  mérita  la 
:onfiance  du  général  en  chef  Bonaparte,  et  reçut, 
•resqu’à  la  fois,  les  brevets  de  lieutenant-colonel, 
le  colonel  et  de  général  de  brigade.  Après  la  célè- 
>re  bataille  d’Austerlitz  ou  il  se  rouvrit  de  gloire, 
Sapoléon  l'admit  au  nombre  de  ses  aides-de-camp. 

I se  distingua  également  a Spandau  , à Friedland  , 
•t  surtout  a la  construction  des  ponts  jetés  sur  le 
Janube , destinés  à faciliter  le  passage  de  l’armée 
rançaise  qui  se  portait  sur  Wagram.  Cette  campa- 
;ne  et  celle  de  Russie  mirent  tellement  en  évidence 
es  talents  et  sa  bravoure,  que  Napoléon  le  nomma 
•rand  maréchal  du  palais  après  la  mort  du  roaré- 
: hal  Duroc.  Ses  succès  furent  les  mêmes  à Lutzen , 
i Baulzen  et  à Leipsick;  et  s'il  éprouva  quelques  dé- 
savantages au  passage  de  l’Elbe  , contre  le  maréchal 
[Rucher,  il  faut  en  accuser  la  fortune  de  nos  armes 
jui  commençait  à chanceler.  Ce  fut  Bertrand  toute- 
ois  qui  protégea  notre  retraite  après  la  sanglante 
>ataille  de  Leipsick,  en  s’emparant  de  Weissen- 
cld  et  du  pont  sur  la  Saalb.  Ses  services  ne  furent 
aas  moins  importants  après  la  bataille  de  Hanau. 
Dans  ces  deux  circonstances,  et  dans  celles  qui  sui- 
virent le  départ  de  l’empereur  pour  Paris,  le  comie 
Bertrand  ne  pensa  plus  qu’à  sauver  les  débris  de 
‘armée  , et  vil  presque  toujours  ses  combinaisons  et 
;es  efforts  couronnés  de  tout  le  succès  qu’il  était  pos- 
sible d’en  attendre  au  milieu  de  tant  d’événements 
'uneslcs.  De  retour  à Paris  eu  »8i4»  il  fut  nommé 
aide-major-général  de  la  garde  nationale  , fil  celte 
campagne  de  France  si  étonnante  par  ses  succès  et 
par  ses  revers,  suivit  Napoléon  à l’ile  d’Elbe  : ac- 
coutumé à lui  obéir,  comme  à son  souverain  dans 
celle  île,  il  crut  lui  devoir  la  même  obéissance  en 
France.  Cependant  il  avait  écrit  : « Je  reste  sujet  du 
Roi , et  je  serai  son  sujet  fidèle,  comme  je  l'ai  clé 
» de  l'empereur.  ••  Et  il  employa  toute  son  activité 
et  tout  sou  talent  pour  favoriser  ses  projets  pendant 
les  cent  jours.  Il  est  vrai  que  la  marche  de  Napo- 
léon fut  triomphale  jusqu’à  Paris,  et  que  le  spec- 
tacle de  ses  succès  inouis  dut  enivrer  tous  ceux  qui 
s’en  crurent  les  agents,  bien  qu’ils  n'en  fussent  que 
les  témoins.  La  cause  de  celle  étonnante  révolu- 
tion est  tout  entière  dans  ces  mots  de  Louis  XYI1I, 
qui  fut  assez  éclairé  pour  voir  la  source  du  mal , et 
assez  grand  pour  l’indiquer  : « Mon  gouvernement 
••  à fait  d s fautes;  sans  cela,  Napo'éon  eût  fini  à 
■ Grenoble  ce  qu’il  n’a  termine  qu’à  Waterloo.  *• 
C’est  aussi  dans  ces  mots  que  se  trouve  la  grâce  ac- 
cordée plus  tard  au  général  Bertrand.  Depuis  ce  mo- 
ment , fidèle  à la  mauvaise  comme  à la  bonne  for- 
tune de  Napoléon,  il  ne  le  quitta  plus,  le  suivit 
dans  son  exil,  partagea  et  adoucit  ses  infortunes, 
et  ne  songea  à revenir  en  France  qu’après  avoir  re- 
cueilli son  dernier  soupir.  Bertrand  avait  été  con- 
damné à mort  par  contumace,  le  y mai  1816.  A 
son  retour  dans  sa  patrie,  en  i8ai  , le  Roi  a an- 
nulé par  ordonnance  son  jugement,  et  l’a  réinle'gré 
dans  tous  ses  grades  militaires.  Des  hommes  qui 
cherchent  toujours  un  càtéjatbfe  dans  les  belles  ac- 
tions, ont  fait  entrevoir  que  l’illustre  dévouement  de 
Bertrand  lui  fut  dicté  par  un  sordide  intérêt  ; mais 
des  assertions  sans  preuves  ne  peuvent  détruire  des 
faits  ; et  nous  nous  plaisons  à voir  dans  le  général 
Bertrand  un  homme  d’honneur  qui  a cru  devoir 
remplir,  auprès  d’un  prince  malheureux,  les  serments 
qu’il  lui  avait  faits  lorsqu'il  était  à l’apogée  de  sa 
gloire.  Mmf  Bertrand,  fille  du  général  Dillon  , vic- 
time des  excès  révolutionnaires,  en  1793,  partagea 
l’exil  volontaire  de  son  mari.  Depuis  leur  retour  en 
France,  il  s'y  occupent  de  l'éducation  de  leurs  en- 
fants ,et  de  la  culture  d’un  domaine  qu’ils  possèdent 
à Châteaurour. 


BERTRAND^  Edmk-Victuh  ) , maréchal  du 
camp,  officier  de  la  légion  d’honneur,  né,  le  ai 
juillet  1769,  à Gérédot,  département  de  l'Aube, 
fut  nommé  capitaine  au  troisième  bataillon  de  ce 
département,  fit  les  campagnes  de  179a,  et  de 
i7<j3  , aux  armées  du  Nord,  entra  , comme  chef  de 
bataillon,  dans  la  74e*  défendit  la  ville  du  Cap,  « 
Saint-Domingue,  s'y  distingua  ; revint  en  France, 
assista  au  siège  de  Danlzick,  y fut  blessé,  et  y reçut 
la  décoration  de  la  légion  d’honneur.  Ses  services 
furent  récompensés  par  le  grade  de  major  du  iy*,  le 
a4  mai  1809,  et  , par  une  dotation  de  2000  francs 
en  Weslphalie.  Nommé  colonel  en  18 13,  il  com- 
mandait, aux  batailles  de  Lutzen  et  Bautzen,  le  i3g*; 
et , quoique  blessé  de  quatre  coups  de  feu,  il  s'em- 
para lui-même,  h la  première  affaire,  d'une  aigle 
ennemie,  et  enleva  trois  fois,  à la  tête  de  son  régi- 
ment, une  position  défendue  par  des  forces  supé- 
rieures aux  siennes  et  servies  par  une  formidable  ar- 
tillerie. Tant  de  bravoure  fut  dignement  récom- 
pensée : le  colonel  Bertrand  reçut , sur  le  champ  de 
bataille,  les  éloges  des  maréchaux  qui  environnaient 
I empereur,  et  qui  l’embrassèrent  en  lui  disant  ; 
» colonel,  vous  avez  sauvé  l’armée.»  Le  16  août 
i8i3,  il  fut  nomme  officier  de  la  légion  d’honneur, 
élevé,  le  3o  du  même  mois,  au  grade  de  géné- 
ral de  brigade , et  obtint  de  nombreuses  faveurs 
pour  le  brave  «39e.  Il  commandait  une  brigade  de  la 
3a«  division  à la  bataille  de  Leipsick,  où  il  fut  frappé 
d un  coup  de  feu,  qui,  d'abord  ne  parut  pas  mortel, 
mais  qui  le  devint  parla  fatigue  d’une  retraite  préci- 
pitée. Ce  guerrier  mourut  à Vcrmandovillers  , le  i5 
janvier  i8i4  , dans  le  sein  de  sa  famille. 

BERTRAND  ( Amtoike-Makir),  maire  de  Lyon, 
était  négociant  dans  cette  ville,  au  commence- 
ment de  la  révolution  dont  il  adopta  les  principes. 
Nommé  maire,  en  février  179a,  il  montra  beau- 
coup de  fermeté  au  milieu  des  troubles  qui  éclatè- 
rent, en  >793,  et  déclara  aux  députe's  des  sections 
qui  se  prononcèrent  contre  les  commissaires  en- 
voyés par  là  convention , « qu’il  ferait  sauter  leur 
••  permanence  à coups  de  canon.  » Après  la  mort  de 
Châtier,  dont  il  était  l’ami,  il  se  rendit  à Paris, 
fréquenta  les  sociétés  populaires,  fut  compromis 
dans  la  conspiration  de  Babeuf,  et  acquitté;  puis 
dans  l’attaque  du  camp  de  Grenelle,  où  la  police  du 
temps  avait  attiré  tous  les  amis  ardents  de  la  révo- 
lution , on  le  renvoya  avec  les  autres  accusés  devant 
une  commission  militaire  qui  le  condamna  à mort, 
le  18  vendémiaire  an  5 ( 9 octobre  179G  ). 

BERTRAND  ( Ahtuink  ) , avocat  et  procureur 
du  roi,  près  le  bailliage  de  Saint-Flour,  fut  élu  dé- 
puté du  tiers-ctat,  en  1789,  à l’assemblée  nationale. 
Nommé  à la  convention  , comme  député  suppléant, 
il  en  devint  membre  après  le  supplice  de  Carrier,  et 
passa  de  là  au  conseil  des  cinq-cents.  Après  le  18 
brumaire,  on  le  nomma  sous-préfet  de  Saint-Flour; 
il  conserva  cette  place  , qu’il  remplit  avec  autant  de 
justice  qne  de  modération,  jusqu’en  i8i5,  époque 
à laquelle  le  système  des  épurations  le  fit  rentrer 
dans  l’obscurité. 

BERTRAND  (Isaac),  entra  au  conseil  des 
cinq-cents  en  septembre  1795,  devint  membre  du 
comité  des  finances,  appuya  toutes  les  propositions 
faites  par  le  directoire  sur  celle  matière,  et  fit  un 
rapport , le  i4  août  *798,  pour  augmenter  les  im- 
pôts sur  le  sel,  projet  qui  fut  rejeté  alors  malgré  les 
efforts  du  rapporteur.  Sorti  à la  fiu  de  la  session  , 
M.  Bertrand  n’a  plus  reparu  sur  la  scène  politique. 

BERTRAND  ( l’abbé  ) , membre  de  l’académie 
de  Dijon,  professeur  de  physique  et  d’astronomie 
dans  celte  ville,  est  autenr  de  plusieurs  mémoires  et 
dissertations  sur  les  sciences  naturelles.  Il  demanda 
à faire  partie  de  l’expédition,  envoyée  à la  recherche 
de  la  Pcyrouse.  Victime  de  ce  sentiment  généreux, 
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il  mourut  du  scorbut  trop  promptement  pour  avoir  pu 
rendre  son  voyage  utile  a la  science.  Il  avait  été 
l'ami  de  fiuffon  , de  Daubenton  , et  drs  plus  célèbres 
naturalistes  de  son  temps. 

BERTRAND-DE-SIRRAY  (N  ),  maréchal  de 
camp,  se  distingua  dans  la  campagne  de  Russie,  au 
combat  d'Oslronno,  et  fut  nommé  chevalier  de 
Saint-Louis  en  i8i4* 

BERTRAND  (Poxiwiqüe)  , directeur  de  l'agence 
d'Afrique  avant  la  révolution  , Gl  partie  des  diverses 
commissions  temporaires  qui  remplacèrent  le  mi- 
nistère de  l’intérieur;  fut  nommé  secrétaire  du  con- 
seil-général du  commerce,  et  remplit  cet  emploi 
jusqu'en  »8i6,  époque  ou  il  prit  sa  retraite.  Il  avait 
clé  nommé,  par  le  Roi , conseilier-d'élat  en  i8i5.  il 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  le  commerce  et 
sur  l'économie  politique. 

BERTRAND-DE-MONTFORT,  nommé,  en 
1789,  député  du  tiers-état  aux  états-généraux  , se 
prononça  contre  tous  les  décrets  de  celle  assemblée, 
rt  vola  constamment  avec  la  minorité.  En  i8i4t  *1 
fut  anobli  par  le  Roi. 

BERTRAND-D E-GESLIN  ( N.  ) , se  distingua 
dans  les  premicrescampagnes  de  la  révolution  , et  se 
retira  à Nantes  avec  le  titre  de  chef  de  bataillon. 
Nommé  maire  de  celte  ville  par  l’empereur,  il  fut 
chargé,  en  1809,  par  le  collège  électoral  du  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure  dont  il  était  président, 
de  venir  complimenter  Napoléon  sur  la  paix  de 
Vienne.  Il  reçut,  peu  de  temps  après,  le  titre  de 
baron  et  la  décoration  de  la  légion  d'honneur;  of- 
frit, après  la  retraite  de  Moscow,  au  nom  de  la  ville 
de  Nantes,  cinquante  cavaliers  armés  et  équipés. 
Destitué,  eu  18 1 4 • >1  reprit  ses  fonctions  de  maire 
pendant  les  cent  jours,  avec  celles  de  représentant , 
cl  fut  de  nouveau  destitué  après  la  seconde  restaura- 
tion. Rentré  dans  la  vie  privée,  il  continua  d’y  jouir 
de  l'estim:  et  de  la  considération  de  ses  anciens  ad- 
ministrés. 

BERTRAND  DE-LA-nOSDINlERE  ( Cuarlej- 
Axanoisx),  ancien  administrateur  du  Calvados,  était 
procureur  du  roi  à Falaise  avant  la  révolution. 
Nommé  député  à la  convention  nationale,  en  sep- 
tembre 179a,  par  le  département  de  1 Orne,  il  y 
vola  la  mort  du  roi,  et,  par  une  singularité  remar- 
quable, accusa  le  ministre  de  la  justice,  Garai, 
d'avoir  soustrait  les  pièces  les  plus  favorables  à ce 
prince.  11  Gt  décréter  ensuite  le  partage  des  biens  com- 
munaux, devint  membre  de  la  commission  des  douze 
qui  prépara  lesévénements  du3i  mai  1793,  et  donna 
sa  démission  avant  cette  journée.  Arreté  , le  a juin 
suivant , sur  la  motion  de  Bourbon  de  l'Oise,  il  re* 
couvra  la  liberté  par  l'entremise  de  Sainl-Jusl,  et 
fut  nommé,  après  la  session,  commissaire  du  direc- 
toire exécutif  dans  son  département.  Elu  par  le  Cal- 
vados au  conseil  des  cinq-cents,  en  l'an  ü,  il  hésita 
quelque  temps  entre  les  deux  partis  qui  divisaient 
celte  assemblée,  et  se  prononça  enGu  contre  le  di- 
rectoire. Le  a3  juillet  1798,  il  Gl  créer  une  com- 
mission, chargée  de  découvrir  les  émigrés  cachés 
sous  de  faux  noms,  dénonça  les  écrivains  périodi- 
ques qui  attaquaient  les  institutions  républicaines  , 
sc  montra  l'uu  des  plus  ardents  défenseurs  de  la  li- 
berté de  la  presse,  cl  contribua,  de  tout  son  pouvoir, 
à la  chute  de  Merlin,  Treilhird  et  Larcveillère- 
Lepeaux,  qu’il  attaqua  sans  aucun  ménagement,  en 
les  qualiGanl  de  triumvirat  directorial , en  lesrendaul 
responsables  de  la  conduite  des  agents  nommés  par 
eux , auprès  des  puissances  étrangères.  Après  la 
journée  du  3o  prairial,  il  s’opposa  toutefois  à ce  que 
les  ex-dirccteurs  fussent  mis  en  jugement,  et  meme 
punis  de  la  peine  de  l'ostracisme,  peine  qu'on  avait 
proposée  contre  eux,  regardant  cette  mesure  comme 
inconstitutionnelle.  Il  soutint , avec  véhémence,  la 
validité  de  l'élection  de  Sieyes  au  directoire,  parla 


BER  373 

contre  les  jacobins,  et  perdit  ainsi  toute  sa  popula- 
rité. Il  appuya  fortement  Jourdan  lorsqu’aux  appro- 
ches du  18  fructidor  , celui-ci  proposa  de  déclarer 
la  patrie  en  danger.  Il  essaya  de  s'opposer  à la  révo- 
lution du  18  brumaire,  en  proposant  de  retirer  au 
général  Bonaparte  le  commandement  des  grenadiers 
du  corps  législatif,  et  fut  exclu  du  conseil  après 
cette  journée  mémorable.  Exilé  par  suite  de  la  loi 
du  ta  janvier,  Bertrand  du  Calvados  se  retira  à 
Bruxelles,  où  il  mourut  en  1819. 

BERTRAND  ( N.  ) , naquit  a Compïègne  et  em- 
brassa l’étal  ecclésiastique.  Pendant  la  révolution  , 
il  se  montra  l’un  des  plus  forcenés  démagogues  de 
l’époque,  et  devint  président  du  comité  révolution- 
naire de  Compïègne,  où  la  tarreur  qu’il  inspirait 
lui  Gt  donner  le  sobriquet  de  roi  de  Compi'egne.  Il 
vint  ensuite  è Paris,  ou  il  obtint  un  emploi  dans  la 
police.  On  l'accuse  d’avoir  rétabli  la  question  pour 
forcer  des  prévenus  à répondre  suivant  ses  vues  aux 
interrogatoires  qu'il  leur  faisait  subir.  Plusieurs  on 
eu,  dit-on,  les  genoux  et  les  pouces  fracassés  dans 
cette  affreuse  torture.  Ces  faits , que  nous  ne  rap- 
portons que  d’après  un  biographe,  nous  paraissent 
cependant  peu  dignes  de  foi.  Bertrand,  destitué  sous 
le  m'nislère  de  M.  Pasquier,  mourut  en  i8i3. 

BERTRAND  ( Fuamçoi*  ),  professeur  de  peinture 
à l'academie  royale  des  beaux-arts  de  Toulouse,  se 
distingua  particulièrement  comme  peintre  de  por- 
traits. On  lu:  doit  la  création,  dans  celle  ville,  d’un 
cours  de  peinture  ; il  est  mort  en  i8o4- 

BERTRAND  DE  MOLL£YILLE  ( Antoinx- 
Frarçois,  marquis  de),  né  è Toulouse,  en  1 744 • 
vint  a Paris,  suus  le  ministère  du  chancelier  M«u- 
peou  , fut  d’abord  maître  des  requêtes  et  intendant 
de  la  Bretagne;  il  défendit,  en  1773,  la  mémoire 
du  chancelier  Bertrand,  dont  il  prétendait  descendre, 
attaquée  par  Condorcet  dans  son  Eloge  du  chancelier 
de  l' Hôpital , et  prit  bientôt  une  part  active  dans  les 
événements  politiques,  lors  de  la  division  qui  éclata 
entre  le  parlement  et  le  ministère.  Chargé , en  1778, 
comme  commissaire  du  roi , de  dissoudre  le  parle- 
ment de  Rennes,  il  faillit  perdre  la  vie  dans  une 
émeute  ou  tonte  la  jeunesse  de  la  ville  s'arma  pour 
la  défense  de  ses  magistrats.  Appelé  au  ministère  de 
la  marine,  le  4 octobre  1791,  Bertrand  Gt,  trois 
jours  après  l'installation  de  l’assemblée  nationale  , 
un  rapport  sur  h situation  des  colonies,  et  annonça 
le  départ  prochain  d’une  expédition.  Bertrand  de 
Molleville  était  un  homme  de  bien  , mais  d’un  ca- 
ractère flexible,  attaché  aux  idées  anciennes,  et 
craignant  les  innovations.  Dévoué  au  roi,  il  ne  sut 
pas  inodiGer  ses  opinions;  de  la  s’établit , entre  lui 
et  le  comité  de  marine,  une  lutte  qui  devint,  par  la 
suite,  funeste  à 1a  cause  royale  et  à lui-même.  Dé- 
noncé et  accusé,  par  les  députés  du  Finistère,  d'avoir 
trompé  le  corps  législatif  dans  les  états  de  revue  des 
ofGciers  de  la  marine  de  Brest,  et  d’avoir  trahi  les 
intérêts  de  l’état  en  employant  les  ennemis  de  la 
patrie  dans  ( expédition  de  Saint-Domingue , il 
chercha  à se  jusli&er  et  fut  entendu  assez  favorable- 
ment ; mais  ayant  été  dénoncé  de  nouveau,  le  i5 
janvier  suivant , par  le  député  Cavelier,  il  vit  se 
réunir  contre  lui  presque  toute  l'assemblée,  et  crut 
la  satisfaire  en  annonçant  la  destitution  du  marquis 
de  Vaudreuil,  ofGcier-gcncral , regardé  comme  un 
des  ennemis  us  chauds  de  la  révolution.  Un 

rapport  du  comité  de  marine  renouvela  cette  dis- 
cussion, le  premier  février  ; le  ministre  y était  accuse 
de  s'opposer  secrètement  à la  la  liberté  des  noirs; 
les  avis  furent  très  partagés;  rassemblée  déclara 
toutefois  qu’il  n’y  avait  nas  lieu  à accusation,  mais 
le  lendemain  , Hérault  ae  Séchelles  fut  chargé  de 
présenter  au  roi  des  observations  sur  la  conduite  de 
son  ministre,  et  ce  prince  répondit  : - qu'il  lui  con- 
» servait  sa  conGauce,  malgré  les  dénonciations 
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• devers  contre  lui.  « Néanmoins  ie  maintien  de 
Bertrand  au  ministère  devenait  impossible,  il  le  sen- 
l»l  lui  môme,  et  offrit  sa  démission,  que  Louis  XV 1 
I accepta  avec  peine  ; mais,  afin  de  lui  prouver  sa  con- 
fiance, il  le  chargea  de  la  direction  d une  police  sé- 
crété destinée  à surveiller  les  jacobins  , et  a procurer 
à la  cour  quelque  influence  sur  la  garde  nationale 
parisienne.  Carra  dénonça,  deux  mois  après,  T ex- 
ministre  de  la  marine,  comme  l'un  des  principaux 
membres  du  comité  autrichien.  L'accusé  rendit 
plainte  au  tribnnal  de  police  correctionnelle;  celle 
plainte  n eut  aucune  suite  à cause  de  l'arrestation  du 
juge  de  paix  Larivière,  qui  s'était  chargé  de  la  soute- 
nir. Pen  après,  M . de  Bertrand  présenta  au  roi  un  plan 
conçu  par  le  juge  de  (faix  Buoi,  son  principal  agent 
secret  ; il  espérait , à la  faveur  de  ce  plan , neutrali- 
ser les  tribunes  de  l'assemblée,  servir  la  cause  du 
monarque  et  arrêter  le  cours  de  la  révolution.  Mais 
trop  faible  pour  l’exécution  de  ce  plan, accoutumé  aux 
opérations  de  police,  il  ne  suivait  partout  que  ses 
vue*  étroites,  n’employait  que  des  mesures  tortueuses 
i el  obliques  , et  s'imaginait  de  bonne  foi  conduire  la 
î révolution  avec  le  génie  de  l'espion  Gilles,  son  prisa— 

1 cipal  agent.  Ces  moyens,  ainsi  que  ceux  qu’il  %6ti- 
, mît  au  roi , pour  tenter  une  nouvelle  évasion,  le  ao 
juin  1793,  n’enren'  t icore  aucun  succès  et  amenèrent 
J I*  décret  d’arrestation  contre  leur  auteur,  le  i5  août, 
sur  le  rapport  de  Gohier  : il  lui  fallut  penser  aux 
\ moyens  de  s'y  soustraire  ; après  avoir  surmonté  mille 
dangers,  M.  Bertrand  parvint  en  Angleterre,  où  il 
j resta  jusqu  en  i8«4;  il  s’y  occupa  de  travaux  litlé- 
r.»ire»,  qu’il  continua  en  France  ou  il  vécut  dans  la 
retraite,  il  a public  Histoire  de  ta  résolution  dt  France , 

: 10  vol  in-8‘»,  18 J > et  180  3 ; Costume  des  états  Jiiré- 
ditasresde  la  maison  tf  Autriche,  consistant  en  5o  gravu- 
res coloriées,  anglais-français,  traduction  anglaise 
de  M.  D allas,  Londres,  1 8 o 4 , Histoire  d Angleterre, 
'depuis  Vinmsim  des  Romains  jusqu'à  la  paix , de  1768, 
aeec  des  tables  génèa  ’agique t et  politiques  , Paris , 1 8 1 5, 
6 vol.  in-8®;  Mémoires  particuliers  pour  servir  à la 
fin  du  régne  de  Louis  X F [ , a vol.  in-8»,  18 16.  Les 
ouvrages  de  M de  Molleville,  relatifs  à la  révolution 
française , sont  loin  d'en  donner  une  idée  exacte; 
on  y voit  à la  vérité,  son  attachement  inviolab’e 
pour  la  personne  de  Louis  XVI,  mais  aussi  toute  la 
nullité  d un  ministre  inhabile,  plus  propre  à 
perdre  son  maître  qu'a  le  servir;  il  ne  juge  aucun 
événement,  1rs  voit  tous  avec  ses  préjugés,  se 
montre  toujours  guidé  parla  partialité  et  l’esprit  de 
vengeance.  M.  Bertrand  de  Molleville,  qui  était 
revenu  d’Ang'elerre  avec  une  fortune  considérable, 
est  mort  «n  1817. 

BERTRAND  (Mickri),  médecin  de  l'Hûtel- 
Dieu  de  Clermont,  inspecteur  des  eanx  du  Mont- 
d'Or,  a publié  un  ouvrage  qui  a pour  titre;  Recher- 
ches sur  les  eaux  minérales  du  Mont-sf Or.  Paris,  1810; 

in-8''. 

BERTRAND  ( C.-A.-H.-A.  ) , docteur  en  méde- 
cine de  la  fae.ulté  de  Paris,  et  médecin  au  Pont-du- 
C h. île. vi , a publié  : Manuel  médico-légal  des  poisons 
introduits  dans  V estomac , etc.,  Paris;  1818,  in-8». 
Cet  ouvrage,  très  faible  de  doctrine  et  de  style,  con- 
tient de*  erreurs  dangereuses. 

BERTRAND  ( Guiilacmr  ) , docteur  en  méde- 
cine, de  la  faculté  de  Montpellier,  a traduit  de  l'an- 
glais , Abrégé  pratique  des  maladies  de  ht  peau  , classé 
d’apres  le  système  nosologique  du  docteur  Willan, 
par  Thomas  Bateman , in-8°,  Paris,  i8ao,  Œu- 
vres chirurgical. s d‘ Asile/  Couper  ; a vol.  in-8'1 , 
Paris,  i8aj. 

BERTRAND  ( Alkx.)  , docteur  de  1a  faculté  de 
médecine  de  Paris,  a publié  : s»  Lettres  sur  les  révo- 
lutions du  globe , inMO,  Paris,  i8a4 ; a®  Lettres  sur 
ta  physique , autre  in-18,  Paris,  i8aâ,  traduit  en 
espagnol,  4 wl.  in-18,  Paris,  i8a4;  Traité  du  tom - 


nambuhsmc,  et  des  dtJJeretUes  modt  jicattons  uu  ’ti  présente. 
in-8®,  i8-»3. 

BERTL'CH  ( Farnèsuc- Justin  ),  né  è Weimar, 
le  2<j  septembre  1748-  Géographe  et  littérateur,  il 
se  destina  d’abord  à l’état  ecclésiastique , mais  ses 
goûts  l’entraînant  dans  une  autre  carrière,  il  se 
livra  aux  affaires  publiques,  devint  secrétaire  de 
cabinet  du  dur  de  Saxe-Weimar , en  1775,  el 
conseiller  de  légation  en  178a.  Il  quitta  tous  ses 
emplois  en  179G,  pour  s’occuper  entièrement  de 
travaux  scientifiques  : il  coopéra  à un  grand  nombre 
d’entreprises  littéraires,  telles  que  la  JJtbltoihique  des 
J rane s-maçons , les  Archives  pour  l'ethnographie  et  la 
linguistique , te  Comptoir  d'industrie , la  Gazette  litté- 
raire universelle , les  Ephéméride*  géographiques  ; il  a 
fait  aussi  un  grand  nombre  de  traductions  françaises, 
anglaises  , portugaises  et  espagnoles;  parmi  ses  ou- 
vrages, on  distingue  : Copie  pour  mes  amis , Alten- 
bourg;  1770,  in-8u,  Pondons,  ou  calendrier  du  luxe 
et  des  modes , Leipsick,  in-ia,  1787  et  années  sui- 
vantes; Poljrxène,  monodrame  lyrique,  Weimar, 
1 7 ij 3 ; Tab'cs  d'histoire  naturelle , 180O,  in-4®.  Ce 
laborieux  et  savant  écrivain  jouit,  dans  toute  l’Al- 
lemagne, d’une  réputation  que  ne  manquent  presque 
jamais  d’obtenir  les  compilateurs  de  celte  force, 
mais  qui  s’arrête  ordinairement  aux  bords  du  Rhin. 
Au  reste,  ta  fortune  l'a,  dil-on,  dédommagé  des  per- 
lesde  la  gloire. 

BERVIC  ( CssHi.u'Ci.itxiHT-BsLVAV  ) , né  à 
Paris  eu  170G,  étudia  la  gravure  sous  le  célébré 
George  Wille,  et  se  fit  un  nom,  des  sou  début,  dans 
la  carrière  des  beaux-arts.  Il  fut  rvço  à l'académie 
de  peinture  en  1784,  passa  à l'institut,  lors  de  la 
création  de  la  section  de  gravure , et  obtiol,  quelques 
années  après,  U croix  de  Tordre  de  la  réunion , à 
laquelle  on  a ajouté  plus  tard  , celle  de  la  légion 
d'honneur  et  celle  de  Saint-Michel.  Une  vue  1res 
faible  a privé  les  amateurs  de  nombreux  chefs-d’eeu- 
vre qu'aurait  produits  cet  artiste;  il  a publié  U Repos, 
la  Demande  acceptée  ; d’apres  Lépicié;  te  portrait  de 
Linné c , d'apre-  Boslin  : un  portrait  de  M.  de  Fergtnnei, 
dessiné  d’apres  nature  par  Bervic  lui-même,  celui 
de  M.  Sénat  de  Meilhan,  d'après  Duplessis , un  grand 
portrait  en  pied  Je  Louis  XFI,  d'après  Callet , T Inno- 
cence , d'après  Mérimée  ; Saint  Jean  , d'après  Ma- 
ph.iél;  V Education  d'Achille,  d'après  M.  Régnault; 
l' Enlèvement  de  Utjanire , d'après  le  Guide,  el  enfin, 
le  Groupe  de  lusocoou.  C'est  aux  vives  sollicitations 
de  rrl  artiste  célébré  qur  Ton  doit  le  rétablissement 
du  grand  prix  de  gravure^ll  est  mort  le  a3  mars 
18 aa,  laissant  un  nom  qui  ne  sera  jamais  prononcé , 
dit  M.  Q a n réméré  de  Quincy  , sans  rappe  tr  une 
des  plus  belles  époques. de  la  gravure  en  France , 

BERVILLE  (Sux t-Albin  ),  né  a Amiens  vers 
1 71J3 , est  aujourd'hui  fun  des  premiers  avocats  du 
barreau  de  Paris;  il  se  distingue  surtout  par  la  fa- 
cilité el  l'élégance  de  son  élocution.  Nous  connais- 
sons de  lui  : l'Eloge  de  Jacques  De  il/e,  couronné  par 
Tacadcmic  d'Amiens,  1818,  in-8®;  l'Eloge  de  Char- 
les Rollin  , couronné  par  1 académie  française,  la 
même  année,  in-8®;  plusieurs  excellents  articles  in- 
sérés dans  la  revue  Encyclopédique  et  le  Mercure  du 
t()r  siècle;  M.  Bervillr  a publié  avec  M.  Barrière, 
la  Collection  des  mémoires  relut  js  à la  révolution  J.  an  - 
aise. 

BERZELIUS  (J. -Jacob),  rélèbre  chimiste  sué- 
dois, né  vers  Tannée  17841  élevé  de  Gahn  , son 
compatriote,  est  connu  lui-même  par  la  découverte 
qn'il  fit  do  phosphore  dans  les  os.  M.  Bersélios  a 
fait  un  grand  nombre  de  travaux  qui  tous  prouvent 
une  sagacité  peu  commune,  les  plus  vastes  connais- 
sances eu  miuéralogie  et  une  heureuse  application 
du  calcul  h la  chimie.  En  faisant , avec  llisinger, 
des  recherches  sur  un  minéral  découvert  dans  une 
| mine  de  cuivre  de  la  Westroanie,  en  Suède,  ils  y 
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reconnurent  l’oxide  d'un  métal  nouveau  auquel  ils 
donnèrent  le  nom  de  cérium , du  nom  de  la  planète 
do  Cérèa,  qui  venait  d'être  aperçue , pour  la  pre- 
mière fois  , par  Piazzi.  lia  prouvé  que  la  composi- 
tion des  oxides  était  soumise  à des  lois  constan- 
tes , dont  il  est  parti  pour  faire  des  analyses  très 
exactes  de  ces  sortes  de  composés.  ?*» . Brrzélius  fit 
aussi  la  découverte  du  sélénium,  en  traitant  la  pyrite 
de  Fahlun;  et,  il  y a peu  de  temps,  il  a constaté 
la  présence  du  lithium  dans  les  eaux  de  Carlsbad. 
Ce  métal  avait  été  antérieurement  découvert  par 
RI.  Arfwedson , son  élève,  dans  quelques  minéraux 
de  la  mine  d'Ulù,  en  Suède.  Les  travaux  de  RI.  Ber- 
xélius  sont  si  nombreux  qu'il  est  impossible  de  les 
indiquer  tous  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de 
celui-ci  : il  y a peu  d'analyses  que  cet  habile  chi- 
miste n'ait  faites,  rectifiées  ou  confirmées.  Il  démon- 
tra, par  le  calcul  et  par  des  expériences  faites  avec 
une  précision  remarquable , que  les  quantités  pro- 
portionnelles de  soulre  étaient  les  mêmes  dans  les 
sulfates  que  dans  les  sulfures  , et  ce  travail , duquel 
il  a tiré  des  conséquences  importantes , est  un  de 
ceux  qui  lui  font  le  plus  d honneur  aux  veux  dès 
savants.  Il  s est  efforcé  de  démontrer,  par  "des  con- 
sidérations fort  ingénieuses  , que  l’azote  est  un 
composé  d’oxigène  et  d'uue  substance  inconnue,  à 
laquelle  il  a donné  le  nom  de  nitricum.  Il  a aussi  été 
porté  à penser,  d’apres  quelques  expériences  fort 
intéressantes,  que  l'ammoniaque  est  composé  d’oxi- 
gme  et  d'une  base  métallique  , qu’il  nomma  ammo- 
nium ; mais  sa  maniéré  de  voir  a ce  sujet  et  ses  rai- 
sonnements n'ont  pas  encore  convaincu  les  chimis- 
tes , qui  ne  peuveut  mettre  des  hypothèses,  quelques 
belles  qu'elles  soient,  au  nombre  des  vérités  dé- 
montrées. M.  Berzéiius  a fait,  en  1819,  un  voyage 
à Paris , ou  l'aménité  de  son  caractère  lui  a fait 
autant  d'amis  que  ses  talents  et  ses  beaux  travaux 
lui  avaient  fait  d'admirateurs.  C’est  pendant  cette  , 
absence  de  sa  patrie  qu’il  fut  nommé  secrétaire  de 
l’académie  royale  de  Stockholm.  Outre  un  grand 
nombre  de  mémoires,  tous  intéressants , insc'rés 
dans  les  Annales  de  chimie  ou  dans  les  journaux 
étrangers , notamment  dans  le  journal  suédois  inti- 
tulé Afhandlingari  Fysih , on  a de  M.  Berzéiius  : 
I®  Essai  sur  la  théorie  des  proportions  chimiques  et  sur 
r influence  chimique  de  i électricité , i vol.  i n-8°,  ou- 
vrage profond,  dans  lequel  l’auteur  traite  de  l’union 
des  particules  le*  plus  divisées  des  corps  ou  atomes, 
les  unes  avec  les  autres,  pour  former  les  corps 
composés.  C’est  le  déve^pprment  complet  des  idées 
qui  ont  inspiré  à notre  illustre  Bcrtholiel  sa  Statique 
clum-que  ; a®  Nouveau  S / sterne  île  minéralogie , i vol. 
ia-8®  , ouvrage,  ainsi  que  le  précédent,  traduit  du 
Suédois,  sous  les  yeux  de  l’auteur,  et  publié  par 
lui-même , Paris , 1819;  3^  De  l'emp'oi  du  chalumeau 
dans  t? analyse  chimique ) traduit  par  Fresnel,  i vol. 
in-8®;  4°  Eléments  de  chimie , en  suédois,  4 vol. 
avec  planchri,  dont  nous  ne  connaissons  pas  de 
traduction  française. 

BESANZONNAY  ( N.  ) , naquit  près  de  Rosire- 
neo  (Bretagne),  et  servit  dans  l’armée  royale  sous 
les  ordres  de  Guillemot.  Après  la  pacification  de 
U Vendée  , il  se  relira  à Guernesey , ou  il  se  maria, 
et  fit,  en  i8oa,  un  commerce  interlope  avec  Saint- 
Malo.  Il  en  profita  pour  servir  la  correspondance 
earre  les  insurgés  et  l’Angleterre  après  la  rupture  du 
traité  d’Amiens.  En  i8o4,  il  fut  employé  pour  coo- 
pérer aux  tentatives  faites  pour  délivrer  Georges 
Caduuda!  et  pichegru.  Débarqué  avec  Rlengaud  et 
Durieu  sur  les  côtes  de  la  Provence,  leurs  projets 
forent  découverts,  mais  ils  parvinrent  à s’échapper. 
Rlengaud  fut  arrêté  en  Hollande,  Durieu  passa  en 
Angleterre  et  Besanzonnay  se  réfugia  à Jersey. 
Depuis  celle  époque  , il  ne  s’est  pas  remontré  sur  la 
scène  politique. 


BES  37a 

BESCIIER  ( N.  ),  bachelier  ès-lctfres  ( académie 
de  Paris),  a publié:  Théorie  nouvelle  du  pailiop t 
français , 3*  édition,  in-8°  , 18a  1 ; ouvrage  très  re- 
commaudable  et  peut-ê^e  le  meilleur  en  ce  genre 
ins  rois  et  les  reines  de  fronce,  etc.,  pour  servir  à 
1 éducation  de  la  jeunesse,  in-8°  oMong,  182a; 

Abrégé  chronologique  de  l'histoire  de  France,  à l'usage  de 
la  jeunesse  , in— 18,  i8aa  ; Abrégé  de  la  théorie  nou- 
velle du  participe  français,  in-i  2 , i8a3. 

BESLAY  (Cbaulks-Laleu-Bkhmard  ),  négociant, 
fut  élu,  en  juin  1809,  membre  du  corps  législatif 
pour  le  département  des  Côtes-du-Nord;  il  adhéra 
a la  déchéance  de  Napoléon  , en  avril  18 14»  vola 
pour  le  projet  de  loi  sur  le  budjet,  en  faisant  l’éloge 
du  baron  Louis  qui  l’avait  conçu  ; fit  punie  , en 
18 15,  de  la  chambre  des  députés  et  de  la  commis- 
sion choisie  pour  faire  un  rappurt  sur  le  projet  de 
loi  relatif  aux  fournitures  et  transports  militaires 
par  réquisition;  en  1818  et  1819,  il  s’éleva  conire 
l’ordre  du  jour,  proposé  sur  les  pétitions  en  faveur  du 
rappel  des  bannis;  vota  contre  les  lois  d’exception  , 
et  fit  dans  la  séance  du  20  mars,  sur  les  subsistan- 
ces , un  rapport  ou  il  fut  aisé  de  remarquer  les  sen- 
timents constitutionnels  qui  l'animaient.  RI.  Beslay 
ne  fait  pas  partie  de  la  chambre  septennale. 

BESNARD  (Fkakçois— Joskpb ),  né,  le  20  mai 
*748,  a Buschsweiler  en  Alsace,  embrassa  la  car- 
rière de  la  médecine  à Strabourg,  et  devint  premier 
médecin  de  Rlaximiheu  , comte  palatin.  En  i783  , il 
soumit,  à l’académie  des  sciences  de  Paris  , ses  idées 
sur  la  nature  cl  le  inode  de  propagation  des  ma- 
ladies vénériennes,  pour  le  traitement  desquelles  il 
conseillait  de  renoncer  à l'emploi  du  mercure.  On 
lui  confia  des  malades  pour  faire  Cessai  de  sa  mé- 
thode; mais  la  révolution  interrompit  le  cours  de  ses 
travaux.  Il  retourna,  en  1790,  dans  le  palntinat, 
exerça  à Manheim  et  fut  mis  ensuite  à la  tête 
des  hôpitaux  de  Munich.  C'est  surtout  à lui  que  la 
Bavière  doit  les  bienfaits  de  la  vaccine.  Nous 
ignorons  l’époque  de  sa  mort.  Il  a publié:  Theset 
ex  umversd  medtcinà,  Strasbourg,  177a,  in-4°  ; Mé- 
moire a consulter  sur  la  maladie  de  feu  M.  de  Stainvilfe 
Paris,  1788,  in-4°,  Ferpflegungsansta/ten  jn 
kurpfiil z baierischen  militaerspitae'ern , Rlunirh,  j8ùi 
in-folio;  Ernsthafie,  ouf  Erjahrung  gegnsendete  //  ar- 
n un  g en  an  die  f ruade  der  DI  en sehheit  grgen  denGebraurh 
(les  Qucckti/hers  in  rerscluedenen  Krankheiten  Rlunich 
»8o8  , în-8®  , a**  édit.,  181 1 , in-8°. 

BESNARDJERE  ( N.  de  la  ),  ex-oratoricn  , 
entra,  sous  le  directoire,  au  département  des  rela- 
tions extérieures,  et  y resta  pendant  le  premier  mi- 
nislè  e de  RI  de  Tallcyrand,  et  sous  les  succes- 
seurs de  ce  ministre  , qui  le  nomma  chef  de  la  <|,vi- 
sion  du  Nord  pendant  son  second  ministère.  En 
181 3 , il  fut  nomme  conseillcr-d’état , et  aurait 
poussé  beaucoup  plus  haut  sa  fortune  diplomatique, 
V les  circonstances  n’y  eussent  mis  obstacle.  L'n 
rapport  qu’il  fit  sur  la  situation  de  l’Europe,  après 
les  désastres  de  Rtoscow,  avait  donné  à Napoléon  la 
mesure  de  son  mérite.  Le  Roi  le  conserva  dans  ses 
fonctions  de  conseiller-d’élat , et  l’attacha  à l’am- 
bassade de  Vienne,  ou  il  resta  jusqu’en  juin  i8ià. 
A celle  époque  il  revint  en  France,  et  un  biogra- 
phe insinue  que  les  renseignements  qu’il  donna 
sur  les  immenses  préparatifs  faits  par  l’Allemagne  , 

I Angleterre  et  la  Russie  coalisées,  portèrent  l’épou- 
vante dans  l’esprit  des  partisans  de  Napoléon.  Il  fut 
alors  chargé  de  négocier,  avec  les  autres  commis- 
saires, de  la  paix  auprès  des  souverains  alliés.  On 
sait  quelle  issue  la  politique  britannique  donna  aux 
conférences  qui  eurent  lieu  à ce  sujet , cl  quelle  en 
fui  le  résultat  h la  désastreuse  époque  de  181 5.  RI.  de 
U Besnardi’re  fut  nommé,  en  1816,  membre  du 
conseil  d’état  eu  service  extraordinaire,  faveur  qui 
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dan»  notre  système  actuel  de  gouvernement,  équi- 
vaut à une  disgrâce. 

OESSIÈRES  ( Jk4h-Bapti«te),  maréchal  d em- 
pire, duc  d’Istrie,  grand  âigle  de  la  légion  d’hon- 
neur, commandeur  de  la  couronne  de  fer,  grand1- 
croix  des  ordres  du  Christ  de  Portugal  , de  Saint- 
Henri  de  Saxe,  de  l'aigle  d’or  de  Wurtemberg,  de 
Saint-Léopold  d’Autriche , etc.,  est  né  k Preissac 
( Lot  ),  le  5 août  1766.  Entré  comme  simple  volon- 
taire dans  la  légion  des  Pyrénées,  en  179a,  il  de- 
vint en  peu  d’années  capitaine  d infanterie  ; se  fit 
remarquer  dans  toutes  les  affaires  de  l’armée  de  la 
Moselle,  en  1793,  et  passa,  avec  une  excellente  ré- 
putation, dans  celle  d’Italie,  en  1796.  Plusieurs  ac- 
tions d’éclat  ayant  fixé  sur  lui  l’attention  du  gene- 
ral en  chef  Bonaparte,  celui-ci  lui  confia  le  com- 
mandement de  ses  guides;  et  ce  fut  à la  tète  de  ce 
corps  brillant,  qu’il  justifia  l'honneur  de  le  com- 
mander aux  batailles  de  Roveredo,  de  la  Favorite  et 
de  Rivoli.  Choisi  pour  apporter,  à Paris,  les  drapeaux 
conquis  sur  les  Autrichiens  , il  s’y  arrêta  h peine,  et 
se  hâta  de  rejoindre  le  général  en  chef,  qu  ti  nt 
quitta  plus  de  toute  la  campagne.  Colonel  des  guides 
pendant  l’expédition  d’Egypte,  Bessières  se  signala 
a Saint-Jean  d’Acre,  k la  bataille  d’Aboukir,  fut 
nommé  général  de  brigade,  revint  en  France  avec 
Bonaparte,  seconda  ses  projets  au  18  brumaire,  et 
fut  nommé  général  de  division  peu  de  jours  après.  Il 
conserva  toutefois  le  commandement  des  guides  à 
cheval  de  la  garde;  et  ce  fut  à la  tête  de  ce  corps 
d’élite,  qu’il  détermina  la  retraite  générale  de  1 en- 
nemi à Marengo  , par  une  charge  qui  acheva  de 
porter  le  trouble  et  l’effroi  dans  ses  rangs.  Nomme 
maréchal  de  l’empire,  le  *9  mai  i8o4i  Bessières 
joignit  au  commandement  de  la  garde  impériale, 
celui  d’un  corps  de  cavalerie,  partit , en  »8o5  , pour 
l’armée  d’Allemagne,  et  donna  partout , dans  cette 
rapide  campagne,  des  preuves  de  sa  rare  intrépidité 
et  de  ses  talents.  Sur  la  route  d’Olmulx  en  avant  de 
Briin,  il  culbuta  et  mit  en  déroute  l’arrière-garde  de 
Kutusow,  força  le  centre  de  l’armée  ennemie  , et  lui 
enleva  27  pièces  de  canon.  Il  exécuta  les  charges  les 
plus  savantes  à la  bataille  d’Austerlitx,  s’empara 
d’une  grande  partie  de  l’artillerie  autrichienne,  con- 
tribua aux  succès  des  batailles  de  Jéna , d Eylau  , de 
Friedland,  et  après  la  campagne  de  Plusse,  ter- 
minée encore  plus  rapidement  que  celle  d Allema- 
gne , Bessières  fut  élevé  à la  dignité  de  duc  d Dtne  » 
et  envoyé  comme  ambassadeur  à la  cour  de  Wur- 
temberg à l’occasion  du  mariage  du  prince  Jerome 
Bonaparte.  La  guerre  s’étant  rallumée,  en  1809,  il 
contribua  puissamment  à la  mémorable^  victoire  de 
Wagram  : au  milieu  d’une  charge  brillante  il  fut 
renversé  de  son  cheval  par  un  boulet;  adoré  des 
hraves  qu’il  commandait,  ils  versèrent  des  larmes, 
et  ce  tribut  si  rare  de  la  valeur,  fut  remarqué  par 
Napoléon  qui  l’en  complimenta.  En  1808,  Bessières 
avait  pris  le  commandement  d’une  des  armées  qui 
entrèrent  en  Espagne  ; il  établit  son  quartier-géné- 
ral à Burgos,  et  mérita  l’estime  de  ses  ennemis 
mêmes,  par  la  sagesse  de  son  administration.  Les 
succès  que  nos  armes  obtinrent  en  Espagne , lurent 
presque  entièrement  dus  aux  savantes  dispositions 
de  Bessières,  qui  amenèrent  les  victoires  de  Médina* 
dc-Rio-Seco , celle  de  Bénavcnle , de  Léon,  où  il 
s’empara  d’une  quantité  considérable  de  munitions 
et  de  fusils  anglais;  même  activité  et  même  succès 
à la  bataille  de  Burgos,  au  combat  de  Sommo- 
sierra,  etc.  Obligé,  par  la  nature  de  son  service, 
comme  commandant  de  la  garde  impériale,  de  se 
rendre  successivement  sur  tous  les  points  où  Napo- 
léon portait  le  théâtre  de  la  guerre,  sa  gloire  se  lie 
à tous  les  événements  où  la  valeur  française  brilla 
d’un  vif  éclat.  H remplaça  le  prince  de  Ponte-Corvo 
dans  le  commandement  de  l’armée  du  Nord  à Anvers, 


et  acheva  ce  qne  celui-ci  avait  commencé,  en  repre- 
nant Flessingne  aux  Anglais.  De  retour  en  E‘pngne, 
en  1811  , ou  il  fut  envoyé  comme  gouverneur  de  la 
vieille  Castille  et  du  royaume  de  Léon,  Bessières 
seconda  les  efforts  du  maréchal  Massénapour  repous- 
ser l’armée  anglaise  , assista  k la  bataille  de  Fuente 
d'Onoro  , fl , ne  pouvant  obtenir  des  résultats  plus 
heureux  que  ses  prédécesseurs , demanda  et  obtint 
son  rappel  : nommé  à la  présidence  du  collège  élec- 
toral ue  la  Haute-Garonne , il  revint  k Paris,  et 
partit,  bientôt  après,  avec  l'empereur  pour  la  campa- 
gne de  Russie.  Il  fit , en  1 8 1 3 , la  campagne  de  Saxe 
a la  tête  de  toute  la  cavalerie  de  l’armée  ; la  veille  de 
la  bataille  de  I.utzen  ( premier  mai  ),  il  dirigeait 
l’attaque  du  défilé  de  Rippach , et  fut  frappé  à mort 
par  un  boulet  dans  la  poitrine,  au  moment  où  ce 
passage  était  emporté.  Son  corps,  embaumé  aussitôt, 
a été  envoyé  aux  Invalides  où  il  est  arrivé  le  20  mai 
suivant.  L’amour  que  lui  portait  le  soldat  était  tel 
que  l'on  se  crut  obligé  de  cacher  sa  mort,  jusqu'après 
la  victoire  du  lendemain.  Napoléon  annonça  lui- 
même  cette  perle  cruelle  k la  duchesse  d’istrie,  par 
la  lettre  suivante:  «Ma  cousine,  votre  mari  est 
« mort  au  champ  d’honneur!  La  perte  que  vous 
«faites  vous  et  vos  enfants,  est  grande,  sansdonte, 
» mais  la  mienne  l’est  davantage  encore  : le  duc 
» d’istrie  est  mort  de  la  plus  belle  mort  et  sans  souf- 
■ frîr;  il  laisse  une  réputation  sans  tache;  c’est  le 
m plus  bel  héritage  qu’il  ait  pu  léguer  h ses  enfants. 

« Ma  protection  leur  est  acquise,  ils  hériteront  aussi 
••de  l’affection  que  je  portais  à leur  père.  Trouvez 
« dans  toutes  ces  considérations  des  motifs  de  conso- 
••  lation  pour  alléger  vos  peines,  et  ne  doutez  jamais 
>•  de  mes  sentiments  pour  vous.  « Le  roi  de  Saxe 
partageant  la  douleur  des  Français,  a fait  élever  un 
monument  à l’endroit  même  où  le  maréchal  fut 
frappé.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  nom  de  Bessières 
se  rattachait  à presque  tous  les  faits  glorieux  de  nos 
armes;  disons  aussi  que  sa  modération  et  sa  bien- 
faisance ont  laissé  des  souvenirs,  partout  où  la 
guerre  l’a  forcé  de  porter  ses  pas.  Les  villes  et 
villages  de  l’Espagne  non  occupés  par  nos  troupes, 
firent  célébrer  des  services  en  son  honneur;  hom- 
mages rendus  kien  rarement  aux  vainqueurs!  ! ! A 
Valladolid  , il  avait  rendu  k beaucoup  de  familles 
une  partie  de  leurs  biens  confisqués,  à la  liberté, 
une  foule  de  gens  détenus  arbitrairement.  En  Au- 
triche , en  Prusse  , en  Pologne  , on  cite  des  traits 
de  sa  bienfaisance  et  de  sou  désintéressement.  A la 
bataille  de  Marengo  , il  clwgeait  l’ennemi  k la  tête 
de  sa  brigade,  lun-qu’il  aperçut  un  cavalier  autri- 
chien renversé  et  baigné  dans  son  sang  , qui  levait 
vers  lui  des  mains  suppliantes  pour  qu’on  ne  le  fou- 
lât pas  anx  pieds.  Mes  amis,  ouvrez  vos  rangs,  cria 
Bessières  k ses  cavaliers,  recpect  au  courage  mal- 
heureux! Eugène  Beauharnais  répéta  à ses  chasseurs 
la  même  invitation,  et  le  malheureux  fut  sauvé. 
A Moscow  , une  foule  de  misérables  mourant  de 
faim  , se  réfugièrent  dans  son  logement  au  moment 
où  il  allait  se  mettre  k table  : Messieurs  , dit-il  k son 
état-major,  allons  chercher  un  dîner  ailleurs,  et  il 
abandonna  sa  table  h ces  infortunés.  Le  duc  d'Istiie 
n’a  laissé  à sa  famille,  qu'un  nom  illustre.  Son  fils 
a été  créé  pair  de  France  par  une  ordonnance 
royale  du  17  août  1 8 1 5. 

BESSIÈRES  (RKATnAim,  baron  ) , frère  du  pré- 
cédent, né  k Cakors,  en  1773.  Entré  fort  jeune  dans 
la  carrière  militaire,  il  fil  la  campagne  d'Italie  et 
d’Egvple,  passa  ensuite  k l’armée  d’Allemagne 
sous  les  ordres  du  généra]  Moreau,  et  se  fit  remar- 
quer aux  batailles  d Hohenlinden  et  d'Austerlitz  ou  , 
son  courage  lui  mérita  le  grade  de  général  de  bri- 
gade qui  lui  fut  accordé  le  a4  décembre  i8o5.  Il 
fit,  en  1808,  la  campagne  d’E'pagne,  contribua 
au  succès  d’un  grand  nombre  d’affaires  dans  la  Ca- 
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talogne.  A l'attaque  du  poat  del  Hey  , eu  décembre 
18011,  il  montra  beaucoup  de  valeur  cl  de  sang- 
froid  , et  coutribua  à la  prise  de  douze  pièces  de 
canon  qui  furent  enlevées  à l'ennemi.  Il  Quitta 
l'E'pagne,  eu  1810  , par  suite  de  quelques  diffé- 
rends qu'il  eut  avec  le  géuéral  Duhesinc  ; fit  la  cam- 
pagne de  Russio,  et  re»la  a la  grande  armée  jusqu'à 
l'abdication  de  Napoléou.  Il  fut  alors  nommé  com- 
mandant de  la  plaie  de  Besançon  et  chevalier  de 
Saint-Louis.  Après  les  événements  de  iS«5,  il  alla 
prendre  le  commande  tuent  du  département  de  Lot- 
et-Garonne,  perdit  celte  place  a la  rentrée  du  Roi,  et 
se  retira  dans  sa  famille,  à Cahors.  Le  baron  Bes- 
sieres  déposa,  par  écrit,  eu  faveur  du  maréchal 
Nry.  Sa  déposition  a été  imprimée  avec  les  autres 
pièces  du  procès. 

BESSIERES  ( Julie  s ),  cousin  des  précédents, 
naquit  daus  le  Languedoc,  en  1774»  ht  d’excel- 
lentes études,  partit,  connue  aini  des  arts,  pour 
l'expédition  d’Egypte,  se  fit  remarquer  par  Bona- 
parte , qui  lui  confia  une  missiou  diplomatique  en 
Afrique,  y fil  connaissance  du  célébré  Espagnol 
Badia  ; et  fut  trompé , comme  tous  les  souveraius  et 
les  savants  de  ces  contrées,  sur  l'origine  et  les  vues 
de  cet  étranger  ( /’<»/.  Haru  ),  qui  parcourait  ce 
pays  sous  le  nom  d’Ali-Bey,  et  il  alla  ensuite  a Ve- 
nise comine  consul  géuéral  du  golfe  Adriatique  ; 
obtint  la  décoraliou  de  la  légion  d'uonneur,  en  1807, 
fui  nommé  préfet  du  département  du  Gers,  a la  res- 
tauration, passa  ensuite  à celui  de  l'Aveyron,  et  fut 
nommé,  peudaut  les  cent  jours  préfet  de  l'Arriege, 
place  qu'il  perdit  h la  rentrée  du  Roi.  lia  été  nommé 
maître  des  requêtes,  attaché  à la  liquidation,  en 
1818. 

BESSIERES  ( GxoncKS  ) , naquît  dans  les  envi- 
rons de  Montpellier,  d'uuc  famille  obscure.  Ayant 
quitté  la  France  au  moment  ou  la  conscription  l'ap- 
pelait sous  les  drapeaux,  il  passa  en  Espagne  ; il  se 
trouvait  à Barcelone  lorsque  le  brave  et  malheureux 
général  Duhcsme  le  prit  pour  domesticiue.  Reçu 
ensuite  dans  l'armée  française  comme  soldat,  il  dé- 
serta à l'ennemi  pour  se  soustraire  à une  punition 
de  discipline,  et  s'enrôla  dans  la  légion  espagnole  de 
Bourbon  , ou  il  parvint  au  grade  de  capitaine 
avec  le  rang  de  lieutenant-colonel.  A la  paix,  il 
Quitta  le  service,  revint  à Barcelone,  et  retomba 
dans  la  détresse.  Ne  sachant  que  devenir,  il  suivit  a 
l'uycerd.i  un  Français  nommé  Bonarie  , qui  avait 
l'intention  d’y  établir  une  fabrique  , et  de  l'employer 
comme  teinturier.  Ce  proki  fui  traverse;  l'élève  fabri- 
cant, éloigné  par  les  aulimtés  locales  sans  qu’on  ait 
su  pour  quel  motif,  se  rendit  à Ripoll  , y travailla 
pendant  quelque  temps  à la  filature  de  coton  de 
M.  Barrcre , fut  renvoyé,  et  reprit  le  chemin  de 
Barcelone.  An  rétablissement  du  régime  constitu- 
tionnel, eu  Espagne,  il  n'était  point  sorti  de  la 
gène,  et  n’obtint  pas  d’emploi,  fl  ne  lui  restait  plus 
qu'a  essayer  d'exploiter  la  révolution,  et  à vivre  des 
événements.  Croyant  sans  dou:e  que,  dans  le  pre- 
mier essor  de  la  liberté,  des  priucipes  démocrati- 
ques auraient  cours  , il  en  afficha  de  dangereux  , 
se  montra  le  plusexagére  exaltado,  et  se  rendit  sus- 
pect, aux  plus  ardents  libéraux,  par  les  doctrines  les 
plus  séditieuses.  Il  médita  une  conspiration  dans  la- 
quelle il  entraîna  un  moine  et  un  adjudant.  Accusés 
tous  les  trois  d'avoir  voulu  renverser  la  monarchie 
pour  y substituer  une  république,  tt  traduits  devant 
une  commission  spéciale,  Betsières  fut  condamné  a 
mort;  les  victimes  de  ses  séductions  furent  acquit- 
tées. Déjà  s’étaient  écoulées  pour  lui  les  vingt-quatre 
heures  que,  suivant  l'usage  du  pays,  les  condam- 
nés doivent  passer  dans  une  chapelle  pour  se  prépa- 
rer à la  mort , et  on  le  menait  à l'échafaud,  lorsque 
la  foule  rassemblée  sur  son  passage,  et  excitée  par 
les  agents  secret i de  Bessieres , 01  par  de  simples 

motifs  d'humanité,  s'écria:  grâce!  et  invoqua  l'am- 
nistie. Il  fut  sursis  a l'exécution.  On  en  référa  au 
goovernenieut  qui  commua  sa  peine  en  un  bannis- 
sement. Bessieres  se  rendit  à Perpignan.  Peu  de 
temps  apres  , la  régence  d'Urgel  admit  ce  déma- 
gogue au  nombre  d<*  ses  défenseurs,  et  lui  donna 
le  brevet  de  colonel.  Des  intelligences  qu'il  s'élait 
ménagées  dans  Méqiiinença  lui  en  ouvrirent  les 
portes;  il  en  prit  possession,  s'en  proclama  com- 
mandant , et  en  sortit  pour  faire  sur  Saragosse  , 
puis  sur  Madrid,  des  tentatives  dans  lesquelles 
il  fut  repoussé  et  défait.  Il  parcourut  ensuite,  avec 
le  Suisse  Ulroanii,  les  campagnes  des  deux  Cas- 
lilles  et  de  l’Aragon.  En  i8a3,  une  capitulation 
avait  été  conclue  entre  S.  A.  R.  le  duc  d'Angottlrmr 
et  le  général  comte  de  l'Abisbal;  il  avait  clé  convenu 
que  , pour  éviter  les  désordres  auxquels  pourrait  se 
livrer  la  population  de  Madrid  abandonnée  » elle- 
même,  le  général  espagnol  Yh.  Zayas  demeurerait 
dans  cette  ville  jnsqu'au  a4  mai,  jour  auquel  1rs 
troupes  françaises  devaient  occuper  celte  place. 
Mais,  contre  les  espérances  de  tous  les  hommes 
sensés,  une  coloune  de  plus  de  mille  hommes  d'in 
f.inlerie  et  de  cavalerie,  commandée  par  Uessièrrs, 
se  présenta  a la  porte  de  l'Akala.  O rlirf  détacha 
une  reconnaissance  de  dix  lanciers  qui  arrivèrent 
jusqu'à  l’hôtel  de  la  douane,  avec  quelques  habitants 
qui  proféraient  des  cris  alarmants.  Cet  événement 
imprévu  obligea  le  brave  général  Zayas  à faire  ar- 
mer une  compagnie,  qui,  ayant  tiré  sur  les  agres- 
seurs, les  força  a se  retirer  précipitamment.  Bessiè- 
res  vint  aussitôt  parler  lui-même  au  général  Zayas  , 
qui  lui  fit  observer  qu’il  devait  se  retirer  et  ne  pou- 
vait garder  la  Position  ou  il  se  trouvait  sans  violer 
uii  des  articles  de  la  capitulation  conclue  avec  le  gé- 
néralissime de  l’armée  française.  « C'est  à ce  princi- 
••  seul,  ajouta  le  général  Zayas , que  La  place  doit 
» être  remise  ; d'ailleurs  , suivant  les  lois  de  la 
» guerre  , la  capitulation  doit  être  scrupuleusement 
••  observée.  Si  le  général  français  est  instruit  de  ce 
■ qui  se  pisse,  il  en  sera  fâché,  pareequ'il  a (émoi- 
» Çné  le  plus  vif  désir  de  voir  conserver  la  tranqoii- 
1»  lité  publique , et,  à cet  effet , il  m'a  offert  set  pro- 
» près  soldats.  ••  Malgré  des  raisons  si  solides  , Brs- 
sicres  répondit  qu'étant  accoutumé  à vaincre  , il  était 
résolu  d'entrer  a Madrid,  quand  bien  même  il  serait 
obligé  de  s’en  emparer  de  vive  force.  Le  brave  com- 
mandant lui  répliqua  alors:  ••  Placez- vous  à la  tête 
* de  votre  colonne,  battez-vous,  et,  si  vous  Iles  vain- 
» queur,  vous  entrerez  à Madrid  ; mais  vous  n'y 
» pénétrerez  pas  autrement.  >•  Le  général  Zayas  fit 
aussitôt  se»  dispositions;  la  garnison  constitutionnelle 
de  Madrid  fit  reculer  la  troupe  ennemie  et  la  mit  eu 
désordre.  Bessieres  eut  dans  celle  affaire  quatre- 
vingts  hommes  tués  , une  très  grande  quantité  de 
1 lessés  et  sept  cents  prisonniers.  Les  Français  entrè- 
rent à Madrid  , le  a4  mai , et  les  mesures  les  plu* 
sages  avaient  été  prises  par  le  général  Zayas  pour 
que  la  tranquillité  publique  ne  fut  pas  troublée  avant 
leor  arrivée.  Ferdinand  venait  de  combler  d'hon 
neurs  et  d’élever  Bessieres  au  premier  commande- 
ment militaire  de  son  royaume,  quand  , devenu  l’a- 
gent actif  des  calculs  les  plus  machiavéliques  et  l'in- 
strument du  fanatisme,  il  leva  l'étendard  de  la  ré- 
volte pour  précipiter  Ferdinand  du  trône  , et  pro- 
clamer r»i,  le  frère  de  ce  monarque,  l'infant  don 
Carlos.  Cédant  aux  vieux  des  apostoliques,  qui  dési- 
raient rétablir  l’inquisition,  Bessieres,  après  avoir 
reçu  toutes  les  instructions  nécessaires,  monta  à 
cheval,  le  i4  août  i8aâ,  et  se  rendit  à Fue/icaral,  ou 
se  tint  une  réunion  secrète  avec  quelques  uns  des 
principaux  chefs  de  la  conspiration.  Le  i5,  il  coucha, 
avec  six  personnes,  à Torrejo  de  Ardos,  d'ou  il  par- 
tît le  lcndemaiu  à la  pointe  du  jour  ; ce  même  jour, 
iG,  un  des  escadrons  du  régiment  de  $ainl-Jacque«, 
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fort  de  cent  trente  hommes 'et  cantonné  à Jétafc, 
quitta  ce  village  avec  son  commandant  et  le*  Officiera, 
et  vînt  se  joindre  à lui.  Bessières  , à la  tête  des 
troupes  rebelle*  , se  dirigea  vers  Brihnega  , on  on 
avait  rassemble  des  arme*  et  de*  munition* , el  où  se 
trouva  une  guérilla*  considérable  commandée  par  de* 
moines.  Il  fut  très  bien  reçu  à son  entrée  à Brihnega; 
il  assembla  le*  volontaire*  royaliste*  el  leur  dit  : 
..  que  le  roi  n’était  entouré  que  de  negros  qui  avaient 
••  pris  sur  lui  une  funeste  influence  et  avec  lesquel* 

• • étaient  d’accord  les  Français,  qui  allaient  rentrer 
•>  en  Espagne  ponr  y établir  le  système  constitution- 
••  ncl  ; que  l'utiiqne  moyen  de  préserver  le  royaume 
••  de  tel*  maux  était  de  faire  monter  sur  le  trône  l’iu- 
••  fant  don  Carlos  ; que  le*  vrais  amis  de  leur  pays 
» devaient  tou*  s’unir  i lui  pour  le  sauver,  el  qu*il 
« regarderait  comme  suspect*  et  désarmerait  tous 
'•  ceux  qui  ne  se  joindraient  pa*  .H  se*  troupes.  - 
Celte  harangue  produisit  l’efTet  qu'il  en  attendait. 
Arrivé  devant  Sîguenza  , les  autorités  lui  en  refusè- 
rent l’entrée  pour  éviter  les  trouble*  et  le*  excès  aux- 
quels sa  présence  pouvait  donner  lieu.  Bessières  prit 
le  chemin  de  Cuença.  Le*  village*  qn’il  traversa  , 
loin  de  faire  contre  lui  aucune  démarche  hostile, 
l'assistèrent  an  contraire  autant  qu'ilfut  en  eux.  Enfin, 
le  a3  août , le  général  Comte  d'E<pagne  joignit  el 
arrêta  Bessières  avec  *ept  des  siens  à une  lieue  de  Mo- 
lina  d’Aragon.  On  trouva  sur  lui  de*  papiers  du  plus 
grand  intérêt  el  une  somme  considérable  d’argent  ; 
mais  il  garda  le  plus  profond  secret  sur  les  personnes 
qui  avaient  trempé  dans  la  conjuration  et  qn»  lui 
avaient  fourni  cet  argent.  Malgré  toutes  les  démar- 
ches, toute*  les  instances  que  l’on  fit  dans  la  nuit  qui 
précéda  le  jour  dé  son  exécution  pour  lui  arracher 
quelques  aveux,  il  répondît  constamment  ••  qu’on  le 
••  laissât  mourrir  en  paix,  qu’il  ne  voulait  s’occuper 
..  que  de  se*  affaires  de  famille,  et  se  préparer.5»  rom- 
••  paraître  devant  le  souverain  juge.  >■  Bessières  fut 
fusillé,  le  afi  ; le  colonel  Bagnos,  le  chef  d'escadron 
V.  Gomcs,  le  commandant  de  parti  Prranton, 
l’adjudant  de  cavalerie  Ortega  et  les  lieutenants  Be- 
losco,  Fonrès  elGnisbnna,  arrêtés  avec  lui,  partagè- 
rent son  supplice.  Le  mouvement  insurrectionnel  de 
Bessières  donna  lieu,  dans  différentes  villes  d’Espa- 
gne, a un  grand  nombre  d’arrestation*.  Le*  carlistes, 
loin  de  se  laisser  abattre  par  tant  de  preuves  accu- 
satrices, attribuèrent  aux  constitutionnels  la  révolte 
qui  devait  livrer  l'Espagne  à toutes  les  horreurs  de 
la  guerre  civile  , quoiqu'il  fut  évident  que  c’était 
des  chapelles,  des  églises,  du  confessionnal  même 
et  des  couvents  que  le*  conspirateurs  étaient  sorti». 
On  a remarqué , peu  de  jours  après  la  mort  de  Bes- 
sières , que  le  roi  était  tombé  dans  un  état  d’abatte- 
ment et  de  souffrance  morale  Capable  d'altérer  sa 
raison  ; on  l’entendit  prononcer  souvent  dan*  des 
accès  voisins  du  délire , le  nom  de  ce  traître.  Cenx 
qui  l’approchaient,  loin  de  le  fortifier  par  leurs  con- 
seils et  leurs  discours  dan*  les  mesures  de  rigueur 
auxquelles  il  avait  dû  la  conservation  de  son  Irftne 
et  celle  de  ses  jours,  feignaient  de  partager  ses  in- 
quiétudes et  ses  tourments.  Bientôt  on  apprit  que 
la  veuve  de  Bessières,  qui  avait  clé  arrêtée  avec  ses  ] 
deux  fils,  venait  d’obtenir,  de  la  munifirenre  royale, 
une  forte  pension,  et  la  protection  de  Ferdinand 
pour  sa  nombreuse  famille.  L’aîné  de  ses  enfants 
était  officier  au  5e  régiment  de  cavalerie,  le  plus  jeune 
avait  été  tenu  sur  les  fonds  baptismaux  par  l'infant 
don  Carlos.  Enfin  le  père  Martinez , qui  avait  été, 
ainsi  que  la  plupart  de  ses  amis,  compromis  dans 
la  conspiration,  fut,  le  iQ  septembre,  consacré 
évêque  dans  son  couvent  de  la  Merci.  Le  maréchal 
de  camp  Bessières  était  d’une  taille  moyenne,  avait 
un  air  lourd  et  insignifiant.  Sa  vie  fut  celle  d'un 
aventurier  sans  prévoyance.  S'il  eut  de  l’audace  et 
même  quelque  intelligence  , il  n’eut  jamais  les  qua- 


lités d'un  chef,  et  il  parlait  aussi  mal  le  français  que 
l'espagnol. 

BESSIÈRES  (Amtoirk),  négociant  à Gram- 
mat  , déparlement  du  Lot , s'est  signalé  par  son  dé- 
sintéressement et  »on  patriotisme.  Pour  adoucir  le 
fléau  de  la  grêle,  qui  , en  i8»5,  ravagea  l'arron- 
dissement de'Gonrdon,  et  pour  fournir  aux  besoins 
delà  mauvaise  récolte  que  l'année  faisait  pressentir 
dans  les  arrondissements  voisins  , ce  généreux  ci- 
toyen a Consacré  ses  capitaux  et  son  crédit  à faire 
arriver,  dans  le  département  du  Lot,  près  de  vingt 
mille  hectolitres  de  grains,  et  en  distribua  une  forte 
partie  aux  indigents,  à bas  prix  el  a terme  , on  sous 
la  seule  condition  de  lui  rendre,  après  l.i  récolte, 
une  quantité  égale  à la  quantité  livrée.  Cette  belle 
action  a valu  a M . Bessières  la  décoration  de  l’ordre 
royal  de  la  légion  d’honneur,  qui  lui  a nié  accorder 
par  l’ordonnanCe  royale  du  a4  juillet  1816. 

BESSIÈRES  (le  baron  ),  lieutenant-général,  se 
distingua,  à la  bataille  d'Austerlitz,  à la  tête  du 
11*  régiment  de  chasseurs  à cheval.  Quelques  jours 
apres  cette  victoire,  il  fut  promu  au  grade  de  géné- 
ral de  brigade,  se  rendit  en  Espagne  au  commen- 
cement de  la  guerre,  el  donna,  U 3o  ma»  r8o3 , 
les  plu*  grandes  preuves  de  bravoure  à l’attaque  de 
Lobrégat  , ou  il  força  le  passage  de  la  rivière  et 
dispersa  les  insurgé*.  A la  in  d’avril  x8n,  il  battit 
un  corps  de  cavalerie  qui  venait  an  secours  d'As- 
lorga,  et  se  fil  remarquer  dans  plusieurs  affaires,  où 
il  rendit  inutiles  les  efforts  des  È*pngnols.  Le  général 
Bessières  passa  en  Hnssieen  181  a,  et  fit  des  prodiges 
de  valeur  a la  bataille  de  la  Moskowa.il  fut  nommé 
chevalirr  de  Saint-Louis  le  a<3  octobre  181 4*  et,  pen- 
dant les  cent  jours,  devint  maire  deMoniauban,  qoi 
le  nomma  son  député  a la  chambre  des  représentants. 
Après  h seconde  restauration,  il  cessa  de  remplir 
ses  fonctions  de  maire.  M.  le  baron  Bessieres  a 
figuré,  depuis  i8ai,  et  figure  encore  aujourd’n», 
parmi  MM.  (es  lieutenants-généraux  en  disponibi  - 
lité. Ce  général  n’appartient  pas  à la  famille  du 
maréchal  de  ce  nom,  quoique  plusieurs  biographes 
aient  prétendu  le  contraire. 

BESSON  (Aimvtmi))  né  à Salins,  en  Franche- 
Comté  , était  notaire  au  village  d Amancey  avant  la 
révolution.  Nommé,  à cette  époque,  administrateur 
du  département  du  Doobs,  et  ensuite  député  à la 
convention,  il  vota  la  mort  du  roi  sans  appel  et 
sans  sursis.  Envoyé  en  mission  dans  les  départe- 
ments de  la  Gironde  , du  Jura,  de  la  Dordogne  rt 
de  Lot-et-Garonne,  il  y réprima  les  anarchistes, 
rentra , après  la  session  , dan*  la  vie  privée  , et  n'en 
sortit  qu'en  iKi5,on  il  parut  au  Champ-de-Mai 
en  'qualité  d’électeur  du  département  du  Doubs. 
M.  Besson,  compris  dans  la  loi,  dite  d’amnistie, 
qui  exilait  ceux  qui  avait  signé  la  mort  de  Louis  XVI, 
et  accepté  l’acte  additionnel , alla  chercher  un  asile 
dans  le*  pays  étrangers. 

BESSON  (L.-E.),  naquit  à Lyon,  d'une  ancienne 
famille,  attachée  aux  états  de  Bourgogne,  partie  des 
finances.  Il  entra  d’ahord  à l'école  polytechnique , 
fut  nommé  auditeur  au  conseil  d’état  dès  qn’il  en 
sortit , et  chargé  de  plosieurs  missions  de  confiance 
par  le  comte  Frochnt , préfet  du  département  de  la 
Seine.  Nommé  secrétaire-général  de  cette  préfeetnre 
et  maître  des  requêtes  honoraire,  il  présida  la  con- 
seil de  recrutement  le  jour  de  U conspiration  de 
Mallet.  Il  rendit  de  grands  services  a la  villa  de 
Paris,  lors  de  l'invasion  des  alliés,  en  faisant  révo- 
quer l'intendant  que  le  général  Sacken  avait  dési- 
gne pour  administrer  cette  capitale.  Apres  la  se- 
conde restauration,  il  fut  destitué.  En  i8i5,  maître 
des  requêtes , et  enfin  officier  de  la  garde  nationale, 
il  n'a  cesse  de  jouir,  dans  ces  diverses  fonctions,  de 
l’estime  et  de  la  considération  publiques  Nous 
ignorons  à quelle  époque  il  a cessé  ses  fonctions  de 
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maître  de  s requêtes.  Sou  nom  a disparu  de  U liste 
du  conseil  d'état. 

BESUCHET  (J.-C  ),  ex-chirurgien  des  armées, 
a publié  les  deux  ouvrages  suivant»  : L' Anti-Char- 
latan, on  Traitement  rat  tonné  de  la  ma  ■‘a  die  vénérienne , 
d'après  l'état  actuel  de  la  science,  in  - 8°,  1819  ; Petite 
médecine  domestique , ou  Moyens  simples  et  faciles  de 
secourir  les  malades,  les  blesses,  les  asphyxiés,  les  em- 
poisonnés, etc.,  1818,  in-ia. 

BETANCOURT  ( N.  de  ),  a cultivé,  avec  succès, 
les  sciences  physiques;  011  lui  doit  (es  ouvrages 
suivants  : s»  Description  d'une  écluse  nouvelle  ; a®  Essai 
sur  la  composition  des  machines  , in*4°,  *r  édit.,  1818  ; 
3®  M c moire  sur  la  force  expansive  de  la  vapeur  de  Ccau , 
s 790,  in-4°  ; 4*  Mi  moires  sur  un  nouveau  système  de 
navigation  intérieure,  1 8o5  , in-4°,  avec  4 figures 

BETBEDER  (J.),  médecin  de  Bordeaux,  où  il 
était  membre  du  collège  des  médecins,  professeur- 
praticien  renommé  , et  chargé  du  service  de  I hôpi- 
tal de  Saint-André,  a publié  : Dissertation  sur  les 
taux  minérales  de  Mont-de-Marsan , Bordeaux,  1 7JJ, 
in-ia  ; Histoire  de  l'hydrocéphale  de  De  g te,  Bordeaux, 
sy5y,  in-8®. 

BETHISY  (EictNK-EusrxCH»:,  comte  de),  lieu- 
tenant-général, né,  le  5 janvier  1739,  d'une  an- 
cienne famille  du  Valois,  entra  au  service,  en  17Ô0, 
en  qualité  d'enseigne,  assista,  en  17ÜG,  au  siège  du 
fort  Saint-Philippe  , fut  dangereusement  blessé  à la 
bataille  de  Warbourg  , en  1760,  en  s'emparant  d un 
canon  que  les  Anglais  venaient  d'enlever,  et  fut 
nommé,  pour  cette  action,  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Promu,  en  176a,  au  grade  de  colonel  en 
second  des  grenadiers  de  Gambis , il  obtint,  plus 
tard,  le  commandement  de  ce  régiment,  et,  sept 
ans  «près,  celai  de  Poitou.  Il  devint  ensuite  suc- 
cessivement maréchal-de-carop , commandeur  de 
l'ordre  de  Saint-Louis,  et  inspecteur-général  d'in- 
fanterie, en  1789.  Emigré  en  1791  , il  fit  toutes  les 
campagnes  de  Ta  révolution  sous  les  ordres  du 
prince  de  Condé,  obtint  la  grand'-croix  de  l’ordre 
de  Saint-Louis  ; passa , en  1797,  au  service  de 
l'Autriche;  rentra  en  France  en  1 8 1 4 » *l  fut 
nommé , en  1816,  gouverneur  de  la  douzième  divi- 
sion militaire , fonction  qu’il  n’exerce  plus  main- 
tenant* 

BÉTHISY  (Cmaiilks,  comte  de),  fils  du  précé- 
dent, était  capitaine  de  cavalerie  eu  1788,  émigra 
en  1791,  et  fil  toutes  les  campagnes  de  la  Vendée 
contre  les  républicains.  Il  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis  pour  prix  de  la  valeur  qu'il  déploya  à 
Bcrgsteîn , fit  ensuite  les  campagnes  de  Hollande  , 
en  1794  «t  1793,  comme  lieutenant-colonel  de» 
hussards  de  Boban , et  fut  nommé , en  181 4 , lieu-  , 
tenant  dans  les  gardes-du-corps , compagnie  du 
Luxembourg,  et,  en  1816,  commandant  d'une  bri- 
gade d'infanterie  de  la  garde  royale.  Nommé  dé- 
poté en  i8i5  , il  appuya  avec  chaleur  la  motion, 
ayant  pour  bat  l’exil  des  régicides;  blâma  la  clé- 
mence royale;  fut  élevé  deux  jours  après  à la. pré- 
sidence du  second  bureau  de  la  chambre,  et  devint, 
une  seconde  fois,  membre  de  la  cliambre  des  dypulés, 
en  1820.  C'est  au  comte  Bélhisy  qu'appartient  ce 
fameux  cri  de  guerre  : Vive  U Ilot  quaiul même  ! 

BÉTHISY  (le  vicomte  de),  oncle  du  précédent, 
a fait  la  guerre  d'Amérique  avec  le  général  La- 
! layette,  et  mourut  en  181G.  Il  était  lieutenant-gé- 
néral , et  avait  gagné  ce  grade  en  combattant  contre 
les  ennemi*  de  son  pays. 

BÉTHISY  DE  MEZ1ÈRES  (H«um-Bx»oÎt- 
Julcs  de),  frère  du  précédent,  sacré  évêque  d'Uzcs, 
le  16  janvier  1780,  était  né,  le  a8  juillet  1 744 « au 
château  de  Métières , département  de  la  Somme  ; 
il  fut  l’un  des  vicaires-généraux  dn  cardinal  de 
Talleyrand-Périgord , alors  archevêque  de  Reims. 
Dépoté,  en  1789,  aux  éials-gcnéranx , par  le  clergé 


du  Languedoc , il  parut,  dans  cette  assemblée,  sans 
principes  fixes  sur  les  ob;cts  importauts  qui  devaient 
y être  traités,  se  réunit  à la  majorité  de  son  ordre, 
reconnut  d’abord  les  litres  de  Va  nation  à la  pro- 
priété des  biens  du  clergé,  dans  la  fameuse  séance 
de  la  nuit  du  4 août  1789,  et  consentit  à l'abandon 
des  dîmes,  fait  par  la  députation  du  clergé  ; mais  il 
changea  bientôt  d'opinion  lorsque  l’évêque  d’Anton, 
aujourd'hui  prinre  de  Talleyrand,  ayant  déclaré, 
en  octobre  1789,  au  nom  du  comité,  que  le  clergé 
ne  possédait  pas  ses  biens  â l'instar  des  autres  pro- 
priétaires, que  la  nation  y avait  des  droits  incon- 
testables, qu’elle  pouvait  s’en  emparer  légitimement, 
et  les  appliquer  aux  besoins  de  l'étal  ; l'évêque 
d’Uiès,  s’élevant  pour  la  prerojere  fois  contre  cette 
doctrine,  soutint  que  la  mesure  proposée  et  adoptée 
par  I assemblée  était,  non  seulement  intempestive , 
mais,  encore  préjudiciable  à l’état  et  dangereuse 
pour  le  gouvernement,  et  dès  lors  il  parut  constam- 
ment dans  les  rangs  de  l'opposition.  Il  se  prononça 
avec  force  contre  le  serment  exige  des  ecclésiasti- 
ques par  la  constitution  civile  du  clergé,  et , quand 
cetU  constitution  fut  décrétée  par  l'aseinblée,  l'évê- 
que dUzrs  se  réunit  aux  trois  cents  membres 
qui  refusèrent  de  prendre  aucune  part  au  décret , 
et  ne  voulut  même  pas  en  reconnaître  l'existence  par 
un  vole  négatif.  M.  de  Bélhisy  se  réfugia  à l'étranger 
en  1793,  rentra  en  France , l'année  suivante  ; en 
sortit  précipitamment,  â la  vue  des  dangers  qui  le 
menaçaient,  et  se  sauva  à Bruxelles,  et  de  la  en 
Angleterre.  Conséquent  dans  sa  conduite;  il  avait 
refusé,  en  1793  , pour  maintenir  l'autorité  du  pape, 
de  reconnaître  la  constitution  civile  du  clergé,  et, 
cq  tSo3,  il  protesta  contre  l’autorité  du  pape,  en 
refusant  de  reconnaître  le  concordat  qui  mettait  fin 
au  schisme  de  l'église.  Il  ne  revint  en  France  qu'en 
181 4 à la  suite  des  Bourbons;  on  le  vit  alors  exagéré 
royaliste,  comme  ils'étail  montre  catholique  exalté. 
L'évêque  d'Uxès,  ne  trouvant  pas,  dans  le  gouver- 
nement français,  toute  la  docilité  qu'il  croyait  avoir 
droit  d'attendre,  retourna  à Londres,  où  il  mourut 
au  mois  d'août  1817.  Un  seul  trait  fera  juger  combien 
il  était  difficile  de  s'entendre  avec  lui  : Louis  XVIII 
ayant  demandé  la  démission  de  tous  les  évêques  ré- 
fugiés à Londres,  ils  se  décidèrent,  eu  asscmhlée 
générale,  à envoyer  des  démissions  conditionnelles, 
ce  qui  détermina  M.  de  Bélhisy  à ajouter  à la 
sienne  celle  clause  inutile,  mais  qui  prouvait  son 
obstination  : - Qu’il  jugerait  par  lui-même  de  l'uti- 
ulilé  de  cette  démarche.  •• 

BETHUNE,  famille  ancienne  et  nombreuse, 
composée  de  cinq  frères  vivants,  que  nous  allons 
citer  d'après  l'ordre  établi  entre  eux  par  la  naissance. 

- — Le  marquis  Maxjmîlien-G  uillauine- Auguste  de 
B.éihune,  fils  du  prince  de  ce  nom,  né  en  1744  1 
émigra  en  1793,  servit  dans  l'armée  de  Condé, 
passa  au  service  du  roi  de  Prusse  , comme  ' 
chambellan,  rentra  en  France  en  1 8 1 4 » d fut' 
nommé,  par  le  Roi,  lieutenant-colonel  de  cavalerie.  < 
— Le  com.lc  Albert  Marie-Joseph-Charles-Eugène- 
Maximilien  de  Béthune,  né  en  1776,  chevalier  de 
Saint-Louis  , colonel  du  premier  régiment  de  cui- 
rassiers. — Le  comte  Marir-Aimé-Bernard-An* 
toine- Joseph-Eugèue-Maximilîen  de  Béthune,  né 
le  23  juillet  17771  chevalier  de  Sainl-Jean-de- Jéru- 
salem et  chambellan  dn  roi.de  Pays-Bas  en  181  G. 
— . Plnlippc-JusepU-François-Eug.îne-IHakiinilien , 
comte  de  Béthune,  né  le  i4  janvier  1780,  capi- 
taine de  la  garde  nationale  de  Corapiègur;  — et 
enfin  le 'comte  Féllx-Ferdinaod-François-Philippe 
de  Béthune,  né  le  5 décembre  1783,  chevalier  de 
Saint- J ean-de- Jérusalem. 

BÉTOUJIE-CHAROST.  royet  Chshovt. 

DÉTOURNÉ  (jeune),  ingénieur  ordinaire  au 
corps  royal  des  ponts  et  chaussées  , a publié  : Essai 
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sur  lu  manière  dont  un  poi>U  agit  sur  ses  divers  appuis , 
par  l'iutennédiaue  d’une  table  horizontale  et  flexible, 
Angers,  1810,  in-b°. 

B£TOURM£  ( A.)»  prubaMeinent  frère  du  pré- 
cédent , a fait  paraître  : Délassements  poétiques  , clé  - 
(fies,  fables,  romances,  in-itS,  Paris,  i8aô. 

BETT1NG  DE  LANUASTEL,  sons-préfet  de 
Colmar,  a publié  un  ouvrage  qui  a pour  litre:  Consi- 
dérations sur  F état  des  Juifs  dans  la  société  chrétienne, 
et  particulièrement  en  Alsace,  Strasbourg,  18?/»,  in  -8<». 

BETTE-D’ETIEN  VILLE  ( J.-C.-V.).  On  a de 
cet  auteur  : t9  Le  Philanthrope , journal,  1789, 
ki-8°î  les  Effets  de  la  prétention  , ou  le  Marquis  de 
lien  ; 3®  Paulin,  ou  les  Heureux  Effets  de  la  vertu, 
180a  , in-ia  ; 1806  , in-i  a ; ^ le  Château , F Ermi- 
tage et  hi  Chaumière  d'il  en /tares , roman  espagnol, 
>80  a , a vol.  in-ia;  5°  Pu  (chérie , ou  l’Assassinat 
supposé  , i8o3  , a vol.  in-iaj  Go  Ho  sa  monde  , où  le 
Dévouement  filial , 1 8o4 , a vol.  in-ia;  7®  f Asile  de 
F enfance,  1807,  in-8® ; 8°  f Héroïsme  de  l'amour  et  de 
l’amitié , 1808 , 3 vol.  in-ia;  ej°  Julien,  on  le  Triom- 
phe de  la  vérité  sur  l’erreur  ; 100  Notice  sur  U plan  de 
F université  des  arts  mécaniques , in-8°,  i8a5.  Il  a en- 
core publié  quelques  mémoires  relatifs  à l’affaire  du 
collier. 

BETTINELLI  (Xtvntn),  ne  è Mantoue,  le  18 
juillet  1718,  fut  l’un  des  littérateurs  les  plus  distin- 
gués de  l'Italie  moderne  ; il  étudia  chez  les  jésuites 
de  Mantoue  et  de  Bologne,  entra,  comme,  novice, 
dans  la  société,  à l’age  de  dix-huit  ans,  professa  les 
belles-lettres  à Brescia , depuis  1739  jusqu’en 
ou  il  commença  à se  faire  connaître  par  diverses 
poésies,  composées  pour  les  exercices  de  ?«j  écoliers, 
et  qui  fixèrent  l'attention  de  quelques  hommes  ris- 
lingues  qui  se  trouvaient  à Brescia.  Envoyé  à Bo- 
logne pour  y faire  sa  théologie,  il  continua  de  sc 
livrer  h ses  inspirations  poétiques,  et  fit  jouer,  sur 
le  théâtre  de  son  college,  sa  tragédie  de  Jonathas , 
qui  obtint  un  succès  mérité,  et  d'autant  pins  en- 
courageant qu’il  était  accordé  par  un  public  éclairé 
et  difficile,  Bologne  étant,  à cette  époque,  le  point 
de  réunion  d'une  foule  de  savants  et  de  littérateurs 
du  premier  mérite.  Admis  dans  l'intimité  du  cé- 
lébré Manfredi  et  de  ses  élèves  Zanoili  et  Algoretli , 
Betlinelli  se  perfectionna  dans  l'élude  des  sciences , 
s-in$  négliger  toutefois  la  littérature.  Il  sc  rendit  a 
Venise  , en  1748,  pour  y professer  la  rélhorique, 
fut  admis  dans  la  société  des  personnes  les  plus 
illustres,  et  nommé,  par  acclamation,  a la  direc- 
tion du  college  des  nobles  à Parme,  emploi  qu’il 
remplit  de  la  manière  la  plus  distinguée,  pendant 
huit  ans,  et  qu'il  n'interrompit  que  par  quelques 
voyages  , nécessités  par  sa  sanié  et  par  l'éducation 
de  deux  jeunes  priuces  qui  lui  étaient  ron6és.  Il  par- 
courut, avec  eux  , une  partie  de  l’Allemagne,  vint 
en  France,  où  il  resta  plusieurs  mois,  au  collège  de 
Louis-le- Grand , fil  paraître  alors  ses  fameuses 
lettres  de  Pirgile  aux  Area  es,  et  se  rendit  ensuite  à 
Ferney,  ou  il  fut  accueilli  avec  distinction  par 
Vol  aire.  Dans  un  second  voyage  en  France  , il 
visita  la  cour  de  Stanislas  à Lunéville,  et  retourna  à 
Vérone,  ou  il  avait  l’intcniion  de  se  fixer,  y reprit 
les  travaux  de  la  prédication  que  la  faiblesse  de  sa 
poitrine  l’avait  déjà  obligé  de  suspendre  ; mais  , 
malgré  cette  occupation  sérieuse,  il  continua  de  cul- 
tiver les  muses , et , selon  le  chevalier  Pindemunte , 
..  il  convertissait  la  jeunesse  è Dieu  dans  l’église  et 
■•au  bon  goût  dans  sa  maison.  »•  Il  passa  ensuite 
quelques  années  à Modène,  et  venait  d’y  être  nommé 
professeur  d'éloquence,  lorsqn'en  1773  on  abolit 
l’ordre  des  jésuites.  11  se  retira  alors  dans  sa  ville  na- 
tale, où  il  vécut  encore  vingt-trois  ans,  entière- 
ment occupé  des  sciences  et  des  belles-lettres.  Ce  fut 
a la  sollicitation  d’une  dame  qu’il  fit  paraître  succes- 
sivement scs  lettres  h Lesbie  sur  Us  épi  gramme  s , ses 


iMtres  sur  tes  beaux-arts  et  ses  vingt-quatre  Dialogues 
sur  Fautour.  Plusieurs  de  1 es  ouvrages  sont  écrits 
avec  une  pureté  remarquable.  11  mourut  te  *3  sep- 
tembre 1808,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans;  il  avait 
conservé,  dans  cet  fige  avancé,  toute  la  gaieté  et  la 
vivacité  de  son  esprit.  Il  a publié  : Discours  philoso- 
phiques avec  des  notes , a vol.  ; De  f enthousiasme  dans 
les  beaux-arts , a vol.;  Dialogues  sur  l’amour , a vol.  ; 
Renaissance  des  études,  des  arts  et  des  marurs  depuis  le 
dixième  siècle,  3 vol.;  Des  lettres  et  des  arts  dans  le 
Maniouau  et  dans  le  Modénais  , 1 vol.;  dix  Lettres  de 
lirgi/e  aux  Arcades,  1 vol.;  lutines  d’un  Anglaisa 
«u  Pinitien  ; Lettres  italiennes  d’une  dame  à son  amie  sur 
les  beaux-arts , et  Lettres  d’une  amie,  3 vol.;  poésies, 
3 vol.  ; tragédirs,  a vol.;  ce  sont  Xerc'ts,  Jonathas, 
Démétrius  et  Home  sauvée,  traduite  de  Voltaire;. 
lettres  à l esbie , et  11  n Essai  sur  l’éloquence. 

BETTONI  (Nicolas),  célobre  imprimeur  de 
Brescia,  publia,  en  1807,  une  édition  à'A/cesle, 
tragédie  posthume  d'Alfiéri , pour  laquelle  Eugene 
Beuuhavnais  lui  acrorda  une  boîte  d'or,  comme  ré- 
compense de  ses  talents  littéraires  et  typographiques. 
Il  entreprit  ensuite  une  édition  complété  d’Euripide 
et  une  traduction  de  Tite-Live.  Plus  lard,  il  fut 
nommé  membre  de  l'académie  de  Brescia,  établit 
une  imprimerie  à Venise,  on  II  publia  les  Rittrati 
drg/i  illustri  Italiens , grand  in-4°-  Betloni  a égale- 
ment publié  diverses  lettres  qui  annoncent  de 
grandes  connaissances  littéraires,  il  appelait  pom- 
peusement son  art  U ministre  de  l’immortalité. 

BEUCHOT  ( Auiuxh-Jkah-Qubhtih  ) , littéra- 
teur distingué  et  savant  bibliographe,  est  né  à Paris 
le  i3  mars  1777.  Il  servit  d’abord  , comme  aide- 
chirurgien,  dans  l'armée  des  Alpes;  de  retour  à 
Paris,  il  s'occupa,  avec  ardeur,  de  recherches  bi- 
bliographiques. En  i8i4,  il  publia  V O raison  funèbre 
de  Bonaparte , prononcée  au  Luxembourg , au  palais 
Bourbon  et  ailleurs.  Cet  opuscule,  qui  eut  cinq  édi- 
tions en  peu  de  temps , renfermait  les  éloges  les  plus 
outrés  et  les  plus  basses  flatteries  que  Napoléon 
avait  reçüs , dans  sa  prospérité,  de  ceux  même  qui 
depuis....  Mais  alors  il  était  vertueux.  Pendant  les 
ceut  jours,  M.  Beochot  fit  un  acte  de  courage  qui 
eut  peu  d’imitateurs  en  publiant  son  Opposition  à 
Farte  additionnel  aux  constitutions  de  l’empire.  On  Ini 
attribua,  la  mêmi  année,  la  Dictionnaire  des  gi- 
rouettes, dont  le  véritable  auteur  était  feu  de  Proisy- 
d’Eppes.  Le  Dictionnaire  des  immobiles,  par  un  homme 
qui  jusqu' à présent  n’a  rien  juré  et  n’ose  jurer  de  rien  , 
181 5,  in-8°,  est  resté  sous  le  nom- de  M.  Beuchot , 
qm  ne  s’en  est  pas  défendu.  Nommé , à la  fin  de 
1811,  rédacteur  de  la  Bibliographie  de  la  France,  ou 
Journal  de  la  librairie,  il  a constamment  rédigé, 
avec  une  érudition  et  une  conscience  au-dessos  de 
tout  éloge,  cet  utile  recueil  qui  doit  servir  de  base 
principale  a une  Bibliographie  de  la  France  au  dix- 
neuvième  siècle,  ouvrage  qui  suffirait  poor  occuper 
une  société  de  bénédictins  et  nui  est  déjà  fort  avancé. 
M.  Beuchot  est  éditeur  : »°  du  Nouvel  Almanach  des 
Muses,  1807  a i8i3,  7 vol.  in-18;  a «des  tomes 
1 à aa,  a5  è 3a  du  foliaire  en  5G  vol.  in-o,  1817  è 
i8at  ; c’est  dans  cette  édition  qu'il  a,  pour  ainsi 
dire,  ressuscité  les  Lettres  philosophiqtses  sur  les  An- 
gla  s,  tronquées  et  dispersées  dans  les  œuvres  du 
philosophe  de  Ferney  par  les  éditeurs  précédents. 
Une  difficulté  survenue  entre  M-  Beuchot  et  son 
libraire  donna  lieu  à neuf  lettres  des  plus  piquantes 
adressées  à M™*  Perroneau  ou  à ses  souscripteurs , 
18.10  à i8at  ; 3o  du  Dictionnaire  historique  et  critique 
de  Bayle,  Paris,  Desoec,  i8ao,  iG  vol.  in-8®; 
4®  des  Mémoires  sur  VoUaite  et  ses  ouvrages , par 
Loftgcliamp  et  Vagnières,  ses  secrétaires,  a toi. 
in-8",  i8a6.  On  doit  encore  à M.  Beuchot  ni*  grand 
nombre  d’excellents  articles  touchant  l’histoire  lit- 
téraire et  la  bibliographie,  insérés  dans  la  Biogn *- 
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BEI'IUliD  ( J. -B.  ) , a publié  ; Dictionrusire  al- 
lemand-français  , e animant  les  tonus  propres  à l'exploi- 
tation des  mines t h la  minéralogie  cl  à la  métallurgie , 
atre  tes  mots  techniques  des  sciences  et  arts  qui  y ont 
rapport % suivi  if  une  toile  des  mots  français,  indicatif t 
des  mots  allemands  qui  y correspondent,  t8if),in-8°. 

BEI  B MANN  ( F .-A.,  baron  de  ),  né  d'une  fa- 
mille distinguée  de  l'Alsace*  entra  1res  jeune  encore 
au  service,  r»mme  simple  soldat , et  obtint  un  avan- 
cement rapide  par  sa  valeur  et  sa  Itonne  conduite  ; 
rlief  d'escadron  dans  la  garde  impériale,  à la  fa- 
meuse bataille  d'AusIcrlilt , sa  bravoure  le  fit  nom- 
mer, sur  la  champ  de  bataille*  colonel  du  17»  de 
dragons  ; employé  * dès  le  commencement  de 
la  guerre*  en  Espagne,  il  donna  de  nouvelles 
preuves  de  son  intrépidité  , le  3 août  1809  , en  tra- 
versant le  Tnge  à la  tête  de  son  régiment  , près  de 
Talaveyra  , et  en  prenant  à l'ennemi  «inq  pièces  de 
canon  et  dix  caissons.  Il  se  fit  également  remarquer 
au  siège  de  Figuière*,  1811  * repoussa  les  Espagnols 
qui  accouraient  au  secours  de  la  place  , fut  nommé 
général  de  brigade*  le  6 août  de  la  même  année, 
chassa,  en  i8i3,  les  Anglais  qui  assiégeaient  Tar- 
ragone,  et  mérita  de  nouveaux  éloges  en  défendant, 
en  i8i4,  le  sol  de  la  patrie*  envahi  par  les 
puissances  coalisées.  Le  Roi  lui  accorda  , dans  le 
mois  de  novembre  suivant,  le  grade  de  maréehal-de- 
camp,  la  croix  de  $aint-I<ouis  et  celle  du  mérite 
militaire;  mais,  ayant  repris  du  service  pendant 
les  cent  jours,  il  fut  rais  a la  demi-solde  au  second 
retour  du  Roi.  Son  frère,  général  de  cavalerie,  se  tua 
à Metz,  du  chagrin  d'avoir  encouru  la  disgrâce  de 
Napoléon. 

B EUR  NON  VILLE  (Vitnux-Rnu.,  comte  de),  na- 
quit à Champignole,  en  Bourgogne)  le  10  mai  175*. 
Il  trompa  le  vceu  de  ses  parents,  qui  le  destinaient  à 
l'état  ecclésiastique,  en  se  livrant  en  secret  à l'étude 
des  sciences  exactes,  pour  être  en  état  de  suivre,  un 
jour,  le  goût  qui  l'entraînait  vers  la  profession  des 
armes;  il  se  fil  d'abord  inscrire  comme  surnuméraire 
dans  les  grenadiers  de  la  reine;  mais,  trouvant  cette 
marche  trop  lente  pour  arriver  aux  succès  qu’il  am- 
bitionnait, il  partit  avec  le  grade  de  sergent  pour  les 
Indes,  lors  de  l'expédition  dirigée  par  le  célèbre 
Bailli  de  Suffren,  qui,  reconnaissant  son  mérite,  le 
nomma  major  de  la  milice  de  Elle  de  Bourbon. 
Riel  y contracta  un  mariage  avantageux  avec  une 
riche  créole  , et  revint  en  France  après  une  destitu- 
tion non  motivée;  à son  retour,  pour  apaiser  ses 
Justes  plaintes , on  lui  accorda  la  croix  de  Saint- 
Louis;  il  acheta  alors  une  charge  d'officier  dans  la 
garde  suisse  du  comte  de  Provence  , depuis 
bonis  WHI , devint  maréchal-de-camp  , et  bientôt 
lieutenant-général;  employé,  en  cette  qualité,  dans 
la  première  guerre  de  la  révolution , sous  les  ordres 
du  général  Dumouriez,  à l'armée  du  Nord,  sa  bravou- 
re lui  mérita  de  la  part  de  son  chef,  le  surnom  d’ Ajax 
français;  il  obtint , la  même  année,  le  commande- 
ment d'un  corps  d'armée,  et  eut,  avec  les  Autrichiens, 
diverses  affaires  qui  ne  furent  pas  toujours  à son 
avantage,  notamment  à Pcllygen  et  à Grcw-JVlachern. 
Dans  le  rapport  qu'il  fil  de  ce  dernier  combat , il 
.iIT.iiblivsait  ses  pertes  d'une  manière  si  dérisoire, 
qu'on  crut  qu'il  obéissait  servilement  h des  ordres 
ministériels.  « Après  trois  heures  d’une  action  ler- 

■ rible  , disait-il,  dans  ce  rapport,  et  dans  laqoelle 

■ les  ennemis  ont  éprouvé  une  perle  de  dix  mille 

hommes  , celle  des  Français  s'est  réduite  au  petit 

-•doigt  d'un  chasseur.»  Cette  singulière  assertion 
• musa  long-temps  les  cercles  de  la  capitale,  et  fit 
•lire  plaisamment  que  U petit  doigt  ne  disait  pas  tout  ; 
les  soldats  eux-mêmes,  commentant  l'hyperbole, 
ajoutaient  : <•  que  le  petit  doigt  perdu  s'était  retrou- 
vé. ••  Nommé  ministre  de  la  guerre  en  *793,  se 
•'fuyant,  comme  il  le  disait  lui-mème,  plus  propre 


à servir  la  patrie  de  son  épée  que  de  sa  p'ume,  il  of- 
frit bientôt  sa  démission  , qui  ne  fut  acceptée  qu'a- 
près  de  vifs  débats.  Bappelé,un  mois  après,  au  même 
ministère,  par  le  parti  qui,  voulant  le  maiulien  de 
l'ordre  , comptait  sur  sa  fermeté  , son  courage  et  son 
dévouement.  Beyrnonville,  des  lors,  fut  désigné  aux 
poignards  des  factieux;  peu  de  jours  après,  des  as- 
sassins pénétrèrent  dans  ses  appartements,  e)  il  ne 
leur  échappa  qu’en  escaladant  les  murs  de  son  jardin. 
Ce  fut  vers  celte  époque,  10  mars  1793,  que  Du- 
mouriez, indigné  de  la  création  du  tribunal  crimi- 
nel extraordinaire,  lui  écrivit  pour- le  déterminer  a 
entrer  dans  ses  projets  contre  la  convention,  en  trai- 
tant avec  les  Autrichiens;  mais  toute  alliance  avec 
les  ennemis  du  nom  français,  paraissant  impie  et 
sacrilège  aux  yeux  de  Benrnoiiville  ; il  fit  part  de 
cette  lettre  au  comité  de  défense  générale , qui  le 
chargea  d’une  mission  «t  l’armée  de  Dumouriez, 
et  dont  le  but  secret  était  de  s'emparer  de  ce 
général  ; échoua  dans  cette  entreprise,  fut  arrêté 
lui -même,  et  conduit  au  prince  de  Cobourg 
avec  les  antres  commissaires  de  la  convention;  le 
colonel  ftlack  leur  fil  connaître  qu'ils  seraient  re- 
tenus en  otages  pour  la  reine  et  le  dauphin,  et  leur 
conseilla  d'écrire  à leur  gouvernement  à ce  sujet  : 
Nous  n’avons  plus , répondirent-ils , davis  à lui  donner. 
Après  une  maladie,  causée  par  les  mauvais  traite- 
ments et  par  les  suites  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue 
en  se  défendant,  lors  de  son  arrestation,  Beuruon- 
ville  fut  transféré  dans  les  cachots  d'OImultz,  où  il 
resta  jusqu'au  3 novembre  >790,  époque  à laquelle 
s'opéra  l'échange  des  commissaires  contre  la  fille 
de  Louis  WI,  aujourd'hui  M'oe  U Dauphine.  Rentré 
dans  sa  patrie,  il  éprouva  de  nouvelles  persécutions 
qu'il  surmonta  avec  courage;  nommé,  peu  de  temps 
après,  au  commandement  de  l’armée  de  Sambre-et- 
Me  use  , il  dirigea , avec  succès , plusieurs  opérations 
sur  le  Rhin  , et,  après  le  18  fructidor,  4 septembre 
*797,  il  fut  chargé  du  commandement  en  chef  de 
l'armée  française  en  Hollande,  fonctions  dont  il  se 
démit  deux  mois  apres.  Nommé  inspecteur-général 
en  1798  , il  passa  , après  le  18  brumaire  , à l’ambas- 
sade de  Berlin  et  à celle  de  Madrid.  Sénateur  en 
i8o5  , grand-officier  de  la  légion  d’honneur,  comte 
de  l’empire,  il  obtint,  en  i8o<j,  la  sénatorerie  de 
Florence , et , en  1 81 3 , la  grand  -croix  de  la  réunion. 
Os  honneurs  et  ces  dignités  cependant,  ne  l’cmpé- 
chèrrnt  pas  d’être  l'un  des  premiers  à demander,  en 
avril  i8<4,  la  déchéance  de  Napoléon  et  de  sa 
dynastie;  il  contribua  à la  création  du  gouverne- 
ment provisoire,  en  devint  membre,  se  prononça 
contre  la  régence  de  M arie- Louise , et  vola  le  rappel 
des  Bourbons.  Appelé  ati  conseil-délai , le  aG  avril, 
par  le  comte  d’Artois,  le  Roi  le  fit  ministre  d'étal, 
pair  de  France  et  grand-cordon  de  la  légion  d’hon- 
neur. Proscrit  pendant  les  cent  jours,  il  se  rendit  à 
G and,  revint  avec  Louis  XVIII,  qui  le  porta  de 
nouveau  sur  la  liste  des  pairs;  il  fil  ensuite  partie 
de  la  commission,  chargée  d’examiner  les  titres  des 
anciens  officiers , fut  nommé  président  du  collège 
électoral  de  la  Moselle  en  i8i5,  commandeur  de 
l’ordre  royal  de  Saint-Louis,  le  3 mai  i8ifi,  maré- 
chal de  France  , le  3 juillet  suivant , et  enfin  , décoré 
do  cordon  bleu  à l’occasion  de  la  naissance  du  duc 
de  Bordeaux.  Le  comte  de  Beornonville,  qui  portail 
également  le  titre  de  marquis,  depuis  la  seconde  res- 
tauration , est  mort  à Paris  , le  a3  avril  1831  , d'une 
violente  attaque  de  goutte,  laissant  pour  héritier  de 
sa  pairie,  son  neveu  , colouel  du  sixième  régiment 
de  la  garde  royale. 

BEUTLER  ( jKAn-HK9fu-CunrTiiM  ),  né,  le  10 
octobre  17^9,  à Subi,  canton  d’Henntberg,  en 
Francouie,  fut  nommé  professeur  à l'école  de  Salt- 
mann,  à Scbnepfenlltal,  on  il  resta  depuis  1784  jus- 
qu’en 1788*  devint  recteur  et  premier  professeur  du 
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collège  de  Waltershausen  ( duché  de  Gotha  ),  pas- 
teur a /elle  , dans  le  même  pays  , en  180a  , et  réunit 
à ces  différentes  places  celle  d'inspecieur-adjoint 
des  églises  et  des  écoles  de  cet  arrondisscraent.  Ses 
nombreuses  occupations  ne  lui  firent  pas  négliger 
des  travaux  scientifiques  et  littéraires  très  estimés 
dans  sa  patrie.  Les  principaux  sont  : i*>  Table  géné- 
rale des  journaux  et  galettes  allemandes  avec  une  notice 
raisonnée  de  tous  les  ouvrages  périodiques  publiés  depuis 
un  siècle , et  une  t./b  ’t  alphabétique  de  tous  les  auteurs  qui 
y ont  travaillé , iu-8°,  Leipsick,  *790;  f ie  du  doc- 
teur Glaser y rédigée  d'après  ses  propres  écrits,  arec  une 
notice  complète  de  tous  ses  ouvrages , in-81,  Leipsick  , 
1 7 (jo  ; 3»  V E cote  de  la  sagesse  mise  en  vers  pour  les 
maîtres  et  les  élèves , in-8",  Schnepfenthal , 1793, 
réimprimé  cinq  fois;  4°  Hrilmann , nu  instruction 
pour  atteindre  une  vieillesse  heuieuse  et  paisible , in-8«, 
ibid.  , 1 8>>o. 

BEITVELER  ( Mxt.it),  a publié:  Méditations  sur 
les  prinriptiles  vérités  chrétiennes  et  ecclésiastiques , nou- 
velle édition,  Besançon  et  Paris,  1819,  ,"»  vol.  în-8". 

BEVER  ( Thomas  ) , savant  jurisconsulte  anglais, 
né  a Mortimer,  dans  le  comté  de  Berk  , en  1735  , 
étudia  à Oxford  et  y fut  reçu  docteur.  Après  avoir 
été  docteur  en  droit  des  cinq  communes , il  fut  juge 
des  cinq  ports,  puis  chancelier  de  Lincoln  et  de 
Ranger.  Mort  en  179t.  Ha  publié:  Discourt  sur 
l'étude  de  la  jurisprudence  et  des  lois  civiles  ; Histoire  de 
la  po'ice  judiciaire  de  l'empire  romain  et  de  l’origine  des 
progrès , et  de  la  situation  des  lois  romaines. 

REMERE  ( N.  ),  ancien  notaire  b Paris,  dé- 
puté du  tiers-état,  en  1789,  aux  états  généraux, 
reprit  son  élude  apres  la  session  , et  se  fit  lonjours 
distinguer  par  scs  talents  et  sa  probité.  Devenu 
maire  du  quatrième  arrondissement,  en  1800,  il 
reçnt  la  croix  de  la  légion  d’honneur,  lors  de  1 in- 
srttntion  de  cet  ordre,  et  fut  nommé  sénateur  en 
novembre  t8o4- 

BEYfLLE  ( P.C.  G),  cultivateur  b Saint-De- 
nis, et  membre  de  la  société  d'agriculture  de  Seine- 
et-Oi.«e  , est  connu  par  un  Traité  de  l'éducation  îles 
abeilles  rt  de  leur  conservation  , 1 8o£  , in-8*. 

Bl^VY  ( G*.-J.  ),  bénédictin  de  la  ci-devant 
congrégration  de  Saint-Maur,  historiographe  du 
Hainanlt , membre  de  la  société  des  antiquaires  et 
de  l'académie  de  Bruxelles,  a publié  : Histoire  île  la 
noblesse  héréditaire  et  successive  entre  Us  Gaulois , les 
Français  et  autres  nations  européennes.  Liège,  1791  , 
in-4®  ; Histoire  des  inaugurations  des  roist  empereurs 
et  autres  sout'eraim  de  l'univers,  etc.,  in-8",  1776.  Bévy 
a probablement  payé  son  tribut  b la  nature. 

3EWICK  (John),  Anglais,  mort  dans  sa  patrie, 
le  à décembre  179».  A publié  : History  of  quadru- 
peds , Newcastle,  in-8"  , 1790  ; History  of  b ri  disk 
birds , mth  figures  engravtd  on  ivood,  in-8«,  1797. 
Bewick  a cultivé  les  arts,  les  sciences  et  la  litté- 
rature, et  a contribué  au  perfectionnement  de  la 
gravure  sur  bois. 

BEXON  ( SciiMou-JénoaR  ) , frère  de  l'abbé 
Béton  , l’nn  des  collaborateurs  de  l'illustre  Buffon, 
naquit  b Remiremont  en  Lorraine  , en  1703.  Il  di- 
rigea ses  études  vers  le  droit  avec  un  tel  succès  , 
qu  il  fot  reçu  avocat  avant  d'avoir  atteint  sa  vingt- 
deuxième  année,  il  exerça  les  fonctions  de  conseil- 
ler intime  de  la  princesse  < Louise-Adelaïde  de 
Bourbon,  do  procureur  de  la  commune  et  de  com- 
missaire du  roi,  jusqu  en  1793,  époque  ou  il  fut 
successivement  nommé  accusateur  militaire,  accu- 
sateur public,  président  du  comité  do  bienfai- 
sance à Caen,  et  enfin  électeur  de  Paris  à l'ora- 
toire. Do  179G  b 1799 , il  présida  le  tribunal  crimi 
nel  de  la  Seine  ; devint,  en  1800 , vice-président  du 
tribunal  de  première  instance  ; présida  en  celte  qua- 
lité la  chambre  de  police  correctionnelle  , ej  contri- 
bua b la  mise  en  liberté  de  quelques  raalbrnreux  , 

arrêtés  sans  motifs  patents  , lors  de  f accusation  du 
général  Moreau.  Sa  constante  opposition  b tout 
acte  arbitraire , amena  , en  mars  1808,  sa  destitu- 
tion; depuis  celte  époque  , il  n'a  plus  exercé  d'au- 
tre ministère  que  celui  d’avocat , ou  son  éloquence 
sevère , son  érudition  forte,  et  sa  logique  pro- 
fonde, lui  ont  acquis  la  réputation  la  plus  honora- 
ble. Bexon  est  mort  àCbaillot,  près  Paris,  en  i8a.i. 
Savant  jurisconsulte  et  criminaliste,  il  a publié,  sur 
la  législation,  des  ouvrages  fort  estimés  dont  nous 
allons  donner  la  liste*  Journal  de  la  justice  civile, 
criminelle,  commerciale  et  militaire,  1 796  ; Mémoire 
a/lressé  au  gouvernement  français,  sur  la  forme  de  la  pro- 
cédure par  jurés , et  sur  V utilité  d'un  tribunal  de  conec- 
lion  paternelle , 1 799  ; Parallèle  des  bas  pénales  de  T An- 
gleterre et  de  la  F rance , et  considération  sur  les  moyens 
de  rei/dr e celles-ci  plus  utiles  , 1800  ; Développement  J- 
la  théorie  t les  lois  criminelles.  Ce  dernier  ouvrage,  of- 
fert par  l’auteur  au  corps  législatif,  en  180a  , lui 
mérita  les  suffrages  les  plus  flalieurs.il  reçu!  la  grande 
médaille  d’or  de  l’académie  de  Berlin;  fut  chargé,  eu 
i8of>,  par  le  roi  de  Bavière,  de  réd'ger  un  code  rri- 
minel  pour  ses  états,  et  reçut,  dans  le  meme  temps, 
une  lettre  très  flatteuse  du  grand  juge  du  royaumt 
l’Italie  , qui  le  priait  de  l'aider  de  ses  conseils  pour 
le  même  objet.  On  a encore  de  M.  Bexon:  Appli- 
cation de  la  théorie  île  la  législation  pénale  , ou  Corle  de 
la  sûreté  publique  et  particulière  ; Du  pouvoir  judiciaire 
en  France , et  Je  son  inamovibilité  ; De  la  liberté  de  ht 
presse  et  îles  moyens  d'en  prévenir  et  d'en  réprimer  les 
abus  ; Eloge  1 le  S.  A.  H.  AI  en  seigneur  le  prince  de 
Cou, h: , in-8",  1819  ; enfin,  il  a publié  un  Cours  dt 
législation , dans  les  Annales  t Je  jurisprudence. 

BEYER  ( N.  ),  mort  en  janvier  1819,  a public  : 
Aux  amateurs  de  physique,  sur  t utilité  des  paratonner- 
res, i8ul> , in-8°,  avec  une  planche. 

BEYER  AND  ( N-  ),  général  de  brigade,  consi- 
déré par  le  premier  consul,  comme  l’un  des  plus 
braves  de  ces  soldats  éprouvés  , dont  la  valeur  ne 
connaissait  point  d'obstacle,  fut  envoyé  dans  les 
Pyrénées;  se  distingua  particulièrement  à la  Flu- 
via  ( i4aoùl  1799),  ainsi  que  les  troupes  qu’il  com- 
mandait; força  les  retranchements  du  camp  de  Cévj 
en  Piémont  avec  le  général  Joubert,  en  179b,  et 
fut  tué  à la  bataille  de  Lonato,  après  s’etre  couvert 
de  gloire, 

BEYERLÉ  (B.  P.  1,.),  conseiller  au  parle- 
ment de  Nancy  , s'est  occupé  de  sciences  et  de  litté- 
rature , et  a publié  : Traduction  en  fiançais  tf une 
lettre  allemande  de  AT.  (Iranninnn , sur  lu  proportion 
entre  l'or  et  l'argent,  sur  les  monnaies  de  France,  etc., 
in-8*,  1788;  Essai*  préliminaires,  01  observations  sur 
les  monnaies  pour  servir  de  supplément  à la  premûre 
partie  de  l'Encyclopédie  méthodique  ; in-4'*»  1 789  ; 
Projet  contre  la  vente  de  l'argent , in -S" , 1791  ; Al- 
manach des  femmes  célèbres , a vol.  in *8  , 1788; 
Essais  sur  la  franche-maçonnerie  , ou  du  but  essentiel  ei 
fondamental  de  la  franche-maçonnerie , 2 vol.  in-S", 
Lalomopolis , 1783  ; Almanach  des  Irmmes  célébrés, 
a vol.  in- 1 8 , an  6 ( 1 797  ) ; et  avec  31 . d’ Arbigny  : 
Système  des  poids  , t mesures , en  ce  qui  concerne  t orfè- 
vrerie , in-4w.  1799;  ouvrage  fort  estimé  et  utile  aux 
commerçants  eu  matières  d'or  et  d’argent  ; Cibser 
valions  philosophiques  et  politiques  sur  Us  monnaies  d"  or 
et  if  argent,  in-4"»  >793. 

BEYLE  (1«  chevalier  ).  Cet  auteur,  d'une  grande 
originalité  littéraire,  a publié  les  ouvrages  suivants 
dans  lesquels  il  prend  souvent  le  pseudonyme  de 
Stendhal  : Histoire  de  la  peinture  en  Italie , par  M.  B 
A.  A.,  a val.  in-8",  1817  ; De  T amour,  i8aa,  a vol. 
in- 1 a;  Lettres  écrites  Je.  Ficnneen  Autriche  sur  J.  Haydn, 
trad.  de  l'ilal.  ( Foy.  G xnr  mu,  Jos.  ) Ratine  et  Shah  - 
speare , in-8",  i8a3;  Réponse  au  manifeste  contre  le 
romantisme  , prononcée  par  M.  Auger  dan  t une  séance 
solennelle  de  l’Institut,  in-8»  , i8aâ;  publié  sous  le 
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pseudonyme  de  Stendhal  ; Rome,  Naples  et  Florence 
en  1817,  in-8®,  1817,  public  sous  le  même  pseudo- 
nyme ; Fia  tlt  Hardi h1  Mozart  et  Métastase -,  in-8tf, 
1817;  /’«  de  Rattim , 3 parties,  in-8®,  i8a3,  ou 
avec  un  nouveau  titre  de  seronde  édition  , a parties, 
in-8®,  1 vol.,  »8ai  , sous  le  spendonyme  de  Sten- 
dhal. Voili  bien  des  litres  à la  célébrité  , aussi  est- 
on  surpris  qu'un  homme  qni  annonce  de  grandes 
connaissances,  et  qai  doit  savoir  mieux  qu'un  autre 
combien  l'industrie  a été  utile  à la  France  et  quel 
rang  elle  lui  a donné  parmi  les  nations,  se  soit  per- 
mis d'insérer  dans  le  Globe,  journal  d'ailleurs  d'un 
mérite  incontestable,  une  diatribe  qu’on  pourrait 
nommer  indécente,  conlie  les  industriels  ; M.  Ueyle 
n'a  pas  dù  s’attendre  qu'on  lui  répondrait  sérieuse- 
ment. L’industrie  est  jugée  depuis  long-temps,  mais 
un  industriel  de  mauvaise  humeur  , pour  veuger 
l'honneur  d«  corps,  a fait  circuler  cette  épigramme 
que  M.  Beyle  ne  prendra  pas  sans  doute  pour  épi- 
graphe , et  que  nous  ne  rapporterons  qu'en  préve- 
nant nos  lecteurs  qu'elle  manque  principalement 
du  mérite  de  la  justesse,  en  ce  qni  concerne  la  per- 
sonne de  M.  Beyle  ; 

Imprudent  détracteur  d'une  honorable  ccole, 

Beyle  , au  nom  d’industrie  a frémi  tout  entier  ; 

Que  lui  fait  donc  ce  mot  ? craint-il  qu'on  ne  l'accole 
A son  titre  de  chevalier? 

BEYME  (N  ),  ministre  du  gouvernement  prus- 
sien, né,  en  «770,  d’un  chirurgien  des  armées, 
ht  ses  élndes  avec  distinction  au  collège  des 
orphelins  de  Halle  , suivit  la  carrière  du  bar- 
reau et  développa,  dès  lors,  un  caractère  si  hono- 
rable qu’une  riche  et  aimable  veuve,  lui  offrit  sa 
main  avec  une  dot  de  3o,ooo  écus  de  Prusse  ; de- 
venu conseiller  de  la  chambre  de  justice  , sa  fortune 
et  son  mérite  personnel  le  firent  admettre  dans  les 
premières  classes  de  la  société.  Cbuisi  bientôt  par 
le  roi  pour  succédera  M.  Mencken  , en  qualité  de 
conseiller  du  cabinet,  la  confiance  de  Frédéric-Guil- 
laume devint  le  prix  de  ses  hautes  qualités  et  de  ses 
talents  supérieurs,  en  même  temps  qu'ils  excitèrent 
la  haine  des  courtisans  et  surtout  des  autres  minis- 
tres. Lui-même  supplia  le  roi  de  partager  sa  con- 
fiance en  nommant  un  second  conseiller  du  cabinet; 
mais  cette  conduite  prudente  n'apaisa  que  faible- 
ment la  fureur  de  ses  ennemis,  pareeque  le  second 
choix  du  roi  tomba  également  sur  un  roturier.  L'en- 
trée des  Français  à Berlin,  ayant  bouleversé , pour 
nn  instant,  toutes  les  autorités,  M.  Beyme,  en  deve- 
nant ministre  de  la  justice,  semblait  vouloir  se  bor- 
ner aux  devoirs  que  lui  imposaient  ces  importantes 
fonctions;  il  n'en  fut  pas  le  maître  : les  soins  de  son 
département  ne  l'occupaient  pas  au  point  de  négli- 
ger les  intérêts  généraux , et  l'on  assure  que  ses  con- 
seils ont  toujours  eu  une  grande  influence  sur  le 
gouvernement  prussien.  Nommé,  en  i8i5,  grand 
chancelier,  et  président  de  la  commission,  chargée 
de  rédiger  un  nouveau  plan  de  constitution  , cet  ha- 
bile ministre,  a déployé,  dans  ce  travail  important  , 
et  dans  les  différentes  missions  dont  il  fut  chargé 
par  le  prince,  un  beau  caractère,  une  sagesse  calme, 
des  vues  généreuses  et  élevées,  et  des  idées  libérales 
que  malheureusement  il  n'a  pas  eu  le  courage  ou  le 
pouvoir  de  faire  adopter.  Le  roi  avait  voulu  souvent 
lui  conférer  des  titres  de  noblesse  qu  il  avait  con- 
stamment refusés,  et  que  quelques  considérations 
de  famille,  dit-on,  lui  ont  fait  accepter  en  1816  ; 
vains  honneurs  qui  ne  peuvent  rien  ajouter  h l'illus- 
tration de  ceux  qui,  comme  lui,  les  ont  acquis  par 
leurs  talents  et  leurs  services. 

BEYSSER  ( Jxsk-Micmkl  ),  né  à Ribauvillcrs, 
en  Alsace,  avait  étudié  la  chirurgie  , et  passa  dans 
les  Indesorientale.*,  comme  chirurgien  major.  Il  entra 
plus  tard  ail  service  de  la  Hollande,  comme  capi- 


taine , et  ne  revint  en  France  qu’à  l'époque  de  la  ré- 
volution. Son  courage  et  son  enthousiasme  pour  1rs 
nouveaux  principes,  lui  procurèrent  un  avancement 
rapide;  à la  tête  des  dragons  de  Lorient  dont  il  était 
major,  il  dissipa  les  premiers  rassemblements  d'in- 
surgés,  en  *701.  Devenu  général  de  brigade,  il  se 
«listing»  dans  les  gnerres  de  la  Vendée,  repoussa  les 
Vendéens  sous  les  murs  de  Nantes,  et  remporta  plu- 
sieurs autres  avantages  qni  ne  le  sauvèrent  pas  d’une 
odirn.ee  proscription . Ayant  désappronvé  le  3i  m.ii, 
Hérault-de-Séchelles  le  dénonça;  et,  taudis  qu'il 
versait  son  sang  pour  la  patrie , il  fut  mis  hors  la  loi . 
Rendu  plus  tard  à ses  fonctions,  il  ne  chercha  a 
faire  connaître  l^n-usiice  de  ses  accusateurs  qu’eu 
déployant  une  ardeur  nouvelle  dans  les  combats; 
il  repoussa  I ennemi  sur  plusieurs  points;  mais, 
blessé  lui-même  dangereusement  dans  une  affaire, 
il  fut  contraint  à battre  en  retraite;  ceux  qui 
avaient  conjuré  sa  disgrâce,  attribuant  cette  défaite 
à la  trahison,  l’accuserent  de  uouveau,  et,  pour  ren- 
dre sa  perte  pins  certaine , rattachèrent  celle  affaire 
à celle  d’Hébert  et  de  Ronsin  , et  le  firent  condam- 
ner à mort.  Le  brave  Beysser  monta  sur  l’échafaud, 
en  chantant  des  couplets  qull  avait  composés  dan» 
sa  prison,  il  n'avait  pas  quarante  ans,  et  était  l'un 
des  plus  beaux  hommes  de  France. 

BEYTS  ( P.  ),  fut  professeur  de  chimie  et  de 
physique  expérimentale  à l'école  centrale  de  l’Es- 
caut. On  lui  doit  un  Distours  sur  Iss  progrès  récem- 
ment faits  dans  les  sciences  physiques  et  chimiques  ; sur 
Us  avantages  de  la  nouvelle  méthode  d'enseigner  Us 
sciences , et  sur  U perfectionnement  quelle  donne  lieu 
d'espérer  dans  Us  autres  sciences , dans  Us  écoles  et  dans 
Us  manufactures , in- 1 a , Bruxelles  , 1803. 

BEYTZ  ( JosRpu-FaxNçois  de),  né  h Bruges, 
fit  d’excellentes  études,  et,  après  avoir  obtenu  le  pre- 
mier prix  à l’université  de  Louvain , fut  nommé 
substitut  du  procureur-général  du  conseil  de  la  Flau* 
dre  autrichienne,  conseiller-pensionnaire  et  greffier 
en  chef  du  magistrat  de  la  ville  de  Bruges;  apres  la 
réunion  de  la  Belgique  à la  France,  le  département 
de  la  Lys  l'envoya,  comme  député,  au  conseil  des 
cinq-ceots  ; il  prit  une  part  active  aux  délibérations 
de  celleassemhlée  ; traça  avec  énergie  les  malheureux 
effets  du  système  de  la  terreur  dans  les  départements 
du  Haut  et  Bas- Rhin;  se  prononça  contre  l’admis-  1 
siun  des  nobles  dans  les  emplois  publics  ; demanda,  1 
tnutefuis,  quelques  adoucissements  aux  lois  contre  les 
émigrés,  et  plaida  la  cause  des  rentiers  et  des  pen- 
sionnaires de  l'état.  Après  la  révolution  du  3o  prai- 
rial an  7 ( 18  juin  179^  ),  il  demanda  que  le  corps 
législatif  fût  sous  la  garde  et  la  responsabilité  d’une 
troupe  départementale,  et  que  le  directoire  eut  à sa 
disposition  les  grenadiers;  ayant  échoué  dans  ces 
deux  propositions,  il  accus»  le  ministre  l)u val  d'ar- 
bitraire rt  de  despotisme  dans  une  foule  d'arresta- 
tions revêtues  de  formes  légales  mais  peu  motivées. 
]l  s'opposa  aux  événements  du  18  brumaire,  an  8 
(9  novembre  1799),  fut  proscrit,  mis  en  surveil- 
lance, mais  rappelé  bientôt  par  le  chef  du  gouver- 
nement, qui  le  nomma  préfet  de  Loir-et-Cher  ; il 
demanda  lui-même  les  fonctions  de  commissaire 
français  près  le  tribunal  d appel  de  Bruxelles  , et  les 
obtint;  devenu  proeureur-général-impérial,  il  re- 
çut, eu  i8o4,  la  croix  de  la  légion  d’honneur,  fut 
nommé,  au  mois  de  novembre  même  année,  in- 
specteur-général des  écoles  de  droit  à Bruxelles, 
puis  procureur-général  près  la  cour  impériale  de  la 
Haye  en  1810,  et  six  mois  après,  premier  président 
de  celle  de  Bruxelles,  emploi  qu'il  conserva  jusqu'en 
18 <4 » dont  les  événements  le  rendirent  à la  vie 
privée. 

BEZ  ( Aocdstin  ),  sous-lieutenant  à la  légion  de 
Scîne-e) -Marne , membre  de  la  légion  d honneur  , 
né  à A prémuni  (Hautes- Alpes),  se  trouvait  dan» 
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Saint-Sébastien,  défendu  par  le  général  Rey,  contre 
les  Espagnols,  et  signala  son  intrépidité,  pendant 
toute  la  duree  du  siège,  en  accompagnant  volontai- 
rement tontes  les  sorties.  Le  afi  aoiit  i8i3,  avec 
huit  grenadiers  du  de  ligne,  il  chargea  auda- 
cieusement l’ennemi  , fit  seize  prisonniers  , parmi 
lesquels  un  officier,  et  tua  on  mit  hors  de  combat 
plus  de  quarante  Anglais,  il  reçut  une  blessure 
grave  et  eut  son  chapeau  et  ses  habits  criblés  de  balles. 
Cinq  jours  après,  aidé  seulement  du  capitaine  Guit* 
lard,  il  tomba  à coups  de  pierres  sur  l'ennemi, 
qui  était  venu  se  loger  dans  une  brèche  nouvellement 
pratiquée,  et  parvint  à l’en  débusquer.  L'instant 
d’apres,  une  explosion  qui  avait  fait  périr  deux  cents 
soldats,  ayan<  ouvert  un  passage  à l'ennemi,  Bcz 
s'y  précipite,  appelle  quelques  chasseurs  il  son  se- 
cours, fond  sur  les  assiégeants,  leur  dispute  le  ter- 
rain, les  repousse,  et  triomphe  enfin  de  tous  leurs 
efforts.  Cette  série  d'actions  éclatantes  lui  valut  la 
décoration  de  la  légion  d’honneur  et  le  grade  de 
sous-iieutenant.  En  i8i5,  liez,  licencié  avec  le 
reste  de  l’armée,  se  rendait  dans  ses  foyers,  lorsqu’à 
la  lisière  de  son  département , il  apprend  que  Brian- 
çon est  bloqué  par  le.s  Piémontais,  et  que  cette  ville 
n’a  pour  garnison  que  deux  cents  hommes  rassem- 
blés à la  hâte  ; il  veut  partager  la  gloire  d’une  bo-  1 
norabte  défense,  et  perce  le  cordon  de  blocus;  il  est  j 
fait  prisonnier,  mais  il  s’échappe,  et  parvient,  après 
des  fatigues  incroyables  et  trente-six  heures  de 
marche,  à pénétrer  dans  la  place,  où  il  reçoit  l'ac- 
cueil d’un  brave,  et  y reste  jusqu’au  moment  où 
l'ennemi  es'  obligé  de  se  retirer. 

BÉZARD  ( FnaHçois-SiMox ) , ancien  avocat, 
adopta  avec  chaleur  les  principes  révolutionnaires , 
quitta  le  barreau,  remplit  divers  emplois,  et  fut 
nommé,  en  septembre  179a,  député  h l'assemblée 
nationale  par  le  département  de  l'Oise;  sa  première 
motion  fut  en  faveur  des  prêtres  mariés,  qu'il  vou- 
lut faire  excepter  de  la  déportation  et  de  la  réclusion; 
il  se  prononça  dans  le  procès  du  roi,  pour  la  mort 
tans  appel  et  sans  sursis,  et  fit  réintégrer,  le  1 1 fé- 
vrier 1794,  la  famille  de  Calas  dans  ses  biens  ; devenu 
membre  du  comité  de  législation  et  secrétaire  de  ce 
comité,  il  provoqua  un  décret  contre  les  ecclésias- 
tiques réfractaires,  leur  ôtant  la  possibilité  d’appe- 
ler de  leur  jugement,  et  ordonnant  la  confiscation 
des  biens  de  tout  banni,  déporté,  ou  réclus;  après 
le  9 thermidor,  l'ardeur  de  son  zèle  parut  se  calmer, 
il  remplit  avec  modération,  une  mission  assez  im- 
portante dans  la  Vendée,  et  fut  l'un  des  commissai- 
res qui  en  amenèrent  l'heureuse  pacification;  passé 
au  conseil  des  cinq-cents  dont  il  devint  secrétaire,  ; 
il  demanda,  pour  le  directoire,  le  droit  de  rem- 
placer les  juges,  et  fit  rayer,  dans  le  mois  de  jan- 
vier suivant  ( 179O  ),  de  la  liste  des  émigrés, 
les  noms  des  députés  qui  y avaient  été  portés  par 
suite  des  événements  du  3i  mai;  le  ai  janvier 
1796,  il  obtint  l'impression  du  discours  prononcé 
par  le  président  Treilhard,  à l’occasion  de  l'an- 
niversaire de  la  mort  du  roi;  parla,  le  3 avril 
même  année  , contre  le  rétablissement  des  lo- 
teries, appuya  la  motion  d’Audouin  contre  les  pa- 
; renls  des  émigrés,  pensant  que  ces  décisions  ri- 
goureuses étaient  le  seul  moyen  de  conserver  les 
; institutions  républicaines;  il  chercha,  mais  inu- 
I tilement,  à ne  faire  considérer  le  papier-monnaie 
que  comme  un  simple  à-compte;  chargé,  dans  le 
mois  de  mai , d'un  rapport  sur  les  successions  des 
chouans  et  des  Vendéens,  il  s’y  montra,  selon  ses 
principes,  peu  favorable  aux  héritiers  des  ennemis 
de  la  révolution.  Il  sortit  avant  la  fin  de  la  session  , 
et  devint  substitut  du  commissaire  du  directoire 
près  le  tribunal  do  cassation,  rentra  au  conseil  des 
cinq-cents  en  1798,  passa  au  tribunal , dont  il  fut 
élu  secrétaire  en  1800,  et  obtint,  en  1803,  la 


place  de  procureur-impérial  près  le  tribunal  civil 
de  Fontainebleau;  en  1811,  nommé  conseiller  à 
la  cour  impériale  d'Amiens,  il  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu'en  i8i4î  atteint  doux  ans  pins  tard  par 
la  loi  contre  les  conventionnels  qui  avaient  voté  In 
mort  du  roi  et  signé  l’acte  additionnel,  il  fut  obligé 
; de  sortir  de  France. 

BEZARD  ( P.  ),  curé  an  diocèse  de  Dijon,  mort 
vers  i8aa,  a traduit  de  l'allemand  l’ouvrage  suivant: 
Entretien  d un  pire  acte  ses  enfants , sur  la  doctrine  du 
bonheur,  ou  ta  rr/igion  de  a raison  , etc. , 1 vol.  in-ia, 
Dijon,  i8a3. 

BEZBOROBKO  (At-EXiira»,  prince),  naquit 
dans  la  petite  Russie,  en  174*;  après  avoir  fait 
d’excellentes  études  à l’université  de  Kirff,  il  emra 
au  service,  et  fit  ses  premières  armes  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs,  sous  les  ordres  du  maréchal  Ro- 
mantzof , dont  il  devint  secrétaire  ; en  1 775 , tors  de 
la  paix  avec  la  Porte  ottomane , l'impératrice  Cathe- 
rine If,  le  nomma  colonel,  secrétaire-d'éiat , et 
plus  tard  , conseiller-privé , maître  de  la  cour,  cl 
membre  du  college  des  affaires  étrangères.  On  a ra- 
conté, au  sujet  de  tant  de  faveurs  réunies,  une  sin- 
gulière anecdote  >qui  les  justifie,  en  faisant  connaî- 
tre, et  son  extrême  facilité  au  travail,  et  son  éton- 
nante présence  d'esprit  : un  jour,  l’impératrice 
l'ayant  chargé  de  la  rédaction  d'un  ukase,  il  l’oublia 
totalement,  et  reparut  devant  elle,  sans  y avoir  songé; 
Catherine  lui  ayant  demandé  son  travail,  il  tira  de 
sa  poche  un  papier  et  se  mit  à lire  tout  haut , un 
édit  tellement  bien  écrit,  que  sa  souveraine  voulut 
de  suite  y apposer  sa  signature  ; quel  fut  son  étonne- 
ment lorsqu’il  lui  remit  une  feuille  de  papier  blanc, 
en  lui  avouant  son  oubli  et  son  stratagème  ; en  fa- 
veur d'un  talent  si  rare,  Catherine  excusa  sa  légè- 
reté, et  le  nomma,  peu  de  temps  apres,  au  minis- 
tère de  l'intérieur.  Son  administration  fut  remar- 
quable par  quelques  innovations  importantes,  et 
surtout  par  la  protection  éclairée  qu’il  accordait 
aux  beaux-arts , aux  sciences  et  aux  lettres;  ce  fut 
lui  qui,  en  1791  , après  la  mort  du  prince  de  Po- 
temkin,  dressa  le  nouveau  traité  de  paix  entre  la 
Russie  et  les  Turcs,  et  qui  eut  la  gloire  de  le  faire 
signer  dans  la  ville  de  Jassy,  où  il  s'élaît  rendu 
avec  le  titre  de  grand-plénipotentiaire.  A son  retour, 
la  croix  de  Saint-André  et  un  crédit  presque  illimité 
devinrent  sa  récompense  ; il  perdit  beaucoup  de  sa 
faveur  dans  les  dernières  années  de  la  vie  de  Cathe- 
rine , mais,  après  sa  mort , l'empereur  Paul  I«r,  qui 
l’aimait  beaucoup,  le  nomma  , à son  couronne- 
ment , prince , avec  le  titre  d’altesse,  et  grand  chan- 
celier, etc.  On  raconte  qu'un  jour  le  monarque  lui 
donna  deux  cent  cinquante  raille  roubles  de  rentes. 
La  facilité  du  travail  n'était  pas  le  seul  avantage  que 
possédait  re  ministre,  il  savait  plusieurs  langues 
et  parlait  la  sienne  avec  une  telle  pureir',  et  une 
telle  élégance,  que  ses  dépêches  et  ses  manifes- 
tes sont  encore  cités  comme  modelés;  on  rap- 
porte des  fait*  extraordinaires  de  son  étonnante 
mémoire,  de  l’ordre  qui  régnait  dans  toutes  scs 
idées  et  dans  ses  connaissances  aussi  varices  qu'é- 
tendues :1e  prince  de  Bczborodko,  amateur  pas- 
sionné des  sciences  et  des  arts,  employait  son  im- 
mense fortune  à protéger  ceux  qtii  les  cultivaient 
avec  distinction;  il  avait  formé  une  magnifique 
collection  de  tableaux,  mais  le  peintre  dont  il  fai- 
sait le  plus  de  cas,  était  Vernet,  notre  célébré 
peintre  de  marine,  trente-deux  de  scs  chefs-d’œuvre 
ornaient  sa  chambre  à coucher;  il  mourut  céliba- 
taire à Saint-Pétersbourg , en  mars  17991  *Pres 
plusieurs  attaques  de  paralysie,  laissant  toute  sa 
fortune  à son  frère. 

BEZENVALou  BESENVAL  ( Pmnnr-VtcTon  , 
baron  de),  naquit  à Soleure , en  17a»,  d’une  an- 
cienne famille  de  Savoie;  son  père,  lieulenant-gé- 


0 


BEZ 


B 1 A 


38G 


néral  dans  la  garde  suisse,  au  servir*  de  France, 
le  destinait  à l’état  militaire,  et  le  fit  entrer  dans  le 
régiment  des  gardes  suisses,  dès  Tige  de  neuf  ans; 
il  fit  sa  première  campagne,  ayant  à peine  atteint  sa 
treizième  année,  et  devint,  en  1748»  aide-de-camp 
du  maréchal  de  Broglie,  pendant  les  guerres  de 
Bohème  et  de  Hanovre;  son  nom  , sa  jeunesse,  sa 
valeur,  sa  belle  figure,  ses  manières  aimables, 
qui  le  faisaient  généralement  chérir,  lui  procurè- 
rent un  avancement  rapide  ; cependant,  malgré  ses 
protections  et  quelques  actions  brillantes,  il  ne  put 
arriver  à un  commandement  en  chef;  nommé  nia- 
réchal-de-camp  en  1757»  il  assista  aux  combats  d’As- 
teinbeck  , de  Filinghausen  et  de  Clostercamp  ; mais 
la  paix  de  17G3  , le  porta  sur  un  théâtre  plus  confor- 
me à ses  goûts  et  h ses  moyens;  il  parut  à la  cour,  y 
obtint  bientôt  les  succès  les  plus  fiatteurs,  et  fut  nom- 
mé, en  peu  de  temps,  lieutenant-général,  inspecteur- 
général  de*  Suisses  et  des  Grisons,  et  grand-croix 
de  l’ordre  de  Saint-Louis.  Une  distinction  plus  ho- 
norable l’attendait  encore  : son  esprit  gracieux , 
l’élégante  flexibilité  de  son  caractère,  son  âge,  qui 
commandait  déjà  la  confiance,  lui  firent  obtenir  un 
crédit  presque  illimité  auprès  de  l'épouse  de 
Louis  XVI;  on  assure  meme  que  le  baron  de  Be- 
zenval  aurait  pu  détourner  une  partie  des  orages 
qui  fondirent  plus  lard  sur  celte  princesse  , s'il  avait 
usé  du  crédit  qu  il  avait  obtenu  sur  son  esprit,  d une 
manière  convenable  a l'esprit  du  siècle  et  aux  inté- 
rêts de  la  royauté;  mais,  occupé  des  petites  intrigues 
de  la  cour,  son  esprit  brillant  autant  que  superficiel, 
ne  sut  point  s’élever  jusqu’à  la  hauteur  des  circon- 
stances ; il  resta  homme  aimable,  courtisan  con- 
sommé, sans  devenir  homme  d’état,  quoiqu’il  en 
eût  les  prétentions  et  la  morgue;  méprisant  le  sys- 
tème des  économistes,  on  le  vil  blâmer  avec  amer- 
tume toutes  les  innovations  qu’appelaient  les  Tur- 
gos,  les  Maiesherbes,  les  Neckcr,  et  conseiller 
constamment  les  mesures  répressives  qu'on  nommait 
énergiques;  ses  déclamations,  sa  répulalion  de 
courage  cl  de  prudence,  la  confiance  delà  reine, 
lui  firent  donner,  au  >4  juillet  1789»  le  comman- 
dement intérieur  du  château,  et  l’on  vit  alors  com- 
bien, pour  certains  hommes,  la  théorie  est  diffé- 
rente de  la  pratique  ï Brienval  si  ferme,  si  énébran- 
lable  dans  les  salons,  qui  blâmait  toutes  les  demi- 
mesures,  tous  les  demi-moyens,  ne  sut  en  adopter 
aucun  ; et,  lorsque  sa  faiblesse,  sa  pusillanimité,  ses 
irrésolutions  eurent  achevé  de  perdre  la  cause  qu’il 
devait  défendre,  prévoyant  seulement  pour  ses  pro- 
pres dangers , il  se  munit  de  passeports , et  chercha 
à passer  en  pays  étrangers;  arrêté  a Villenaux,  on 
le  conduisit  à Brie-Comte-llobert.  Enfermé  dans 
la  tour  de  cette  ville,  il  n'en  sortit  que  pour  être 
traduit  devant  la  barre  du  Châtelet , comme  cou- 
pable de  trahison , d’intelligence  avec  le  gouver- 
neur de  la  Bastille,  et  de  conspiration  avec  la  cour; 
défendu  avec  talent  par  M.  Desèzc,  il  ne  dut  toute- 
fois son  salut  qu’aux  sollicitations  pressantes  du 
ministre  Necker,  dont  il  avait  été  l’ennemi  person- 
nel , et  à celles  de  Mirabeau.  Rendu  à la  liberté, 
éclairé  par  l'expérience,  Bczenval,  septuagénaire, 
vécut  désormais  dans  l’obscurité  la  plus  profonde; 
devenu  étranger  aux  affaires,  il  termina  scs  jours 
paisiblement  dans  son  lit , le  37  juin  17941  à Paris 
même,  si  agité  à celte  époque,  et  si  ennemi  de 
tout  ce  qui  ressemblait  aux  titres  et  aux  opinions  de 
cet  officier-général;  le  vicomte  de  Ségur,  son  ami 
et  son  héritier,  a publié,  en  i8o5,  des  mémoires 
sous  le  nom  du  baron  de  Bezenval  ; sa  famille  les  a 
désavoués;  cependant  tout  porte  à croire  qu’ils 
sont  authentiques;  M.  de  Ségur  le  savait  sans  doute, 
et  c'était  peut-être  une  raison  de  plus  pour  11e  pas 
les  publier. 

BEZQUT(L-),  membre  de  la  société  de  géo- 


graphie et  de  la  société  asiatique  de  Paris  , a pu- 
blié : Géographie-aitronomique , ou  Petit  abrégé  du 

système  planétaire,  1824»  in-ia.  Cet  ouvrage  a été  tra- 
duit en  grec  moderne,  par  Joanniden,  in- 13,  Paris  , 
i8a5,  a»  Cèogiap/ue  Physique,  ou  Petit  abrégé  de 
géographie-physique  et  descriptive,  i8a5,  in-12. 

B1AG1ÜLI  ( GiosAriiAT 7»  professait  la  littéra- 
ture grecque  et  latine  à l’université  d’Urbin  , en 
• 798,  époque  ou  l’armée  austro-russe  envahit  I Italie. 
Pour  échapper  aux  persécutions  auxquelles  ses  prin- 
cipes connus  l'auraient  exposé , il  se  réfugia  en 
France  , et  y enseigna  la  langue  et  la  littérature 
italienne  dans  un  des  prytanées  de  Paris.  Il  a fait 
ensuite  plusieurs  cours  de  littérature  italienne  qui 
ont  été  suivis  avec  un  égal  empressement  par  les  gens 
de  lettres  et  les  gens  du  inonde,  aucun  maître  italien 
n’ayant  jusqu’alors  montre  autant  de  talent.  M.  Bia- 
gioli  a composé  une  foule  d’ouvrages  dont  les  princi- 
paux sont  : 1»  Lettere  dtlcaniinale  llenlivoglio,  1808, 
in-ia  , édit,  enrichie  de  notes  grammaticales  et  phi- 
lologiques, expliquant  les  passages  les  plus  diffici- 
les, in-12  , 1808;  aw  Grammaire  raisonnée  de  ht  langue 
italienne,  à J* usage  des  Français,  suivie  d'un  truité  île  la 
poésie  italienne , in-8®  , 1809;  tops  les  exemples  cités 
par  l’auteur  sont  tirés  du  Dante,  de  Borcaee,  de 
Pétrarque  et  dej  autres  classiques  ; 3W  Abrégé  de  la 
grammaire  raisonnée , in-ia,  1818;  4°  Grammntira 
mgionata  délia  lingua  f rance se , alV  uso  degV  ltaliani , 
in  80,  180;  ouvrage  qui  a eu  un  grand  sucré*  eu 
Italie;  5»  Traduction  française  des  fables  de  Phèdre, 
nouvellement  découvertes , 1812,  in- 8»  ; 6°  Tesorretto 
délia  lingua  toseana  ; etc,  18  iG;  c’est  une  comédie 
italienne  de  Firenzuola,  poêle  du  seizième  siècle  , 
intitulée,  la  Trinuzia  (le  Triple  mariage),  enri- 
chie de  notes  grammaticales,  analytiques  et  litté- 
raires, avec  un  choix  de  locutions  toscanes,  con- 
sacrées par  les  auteurs  classiques;  70  une  édition  de 
la  Uivina  comedia  di  Dante  AUighieri,  3 vol.  in-8°  , 
1818.  Cette  belle  édition  se  recommande  par  la 
pureté  du  texte,  et  par  un  bon  commentaire  histori- 
que et  littéraire  en  italien,  qui  éclaircit  toutes  les 
difficultés  que  présentent  certains  passages;  8V  In  morte 
di  J . humble  de g/oriosa  mem  rria,  in -4° , iS»3;  9°  la 
Aascita  delgran  tiossini , in-4®,  i8a3;  so®  Incorona- 
zione  di  Carlo  AT,  visioni  con  traduz.  in  franc , prosa 
a canto , in-8®,  i8a5.  M.  Biagioli  prépare  des  Com- 
mentaires sur  Pétrarque  et  sur  le  D/cameron  de  Hoccace, 
semblables  à ceux  qu’il  a publiés  sur  le  Dante;  il 
s’occupe  aussi  depuis  plusieurs  années  d’un  nouveau 
dictionnaire  français-italien  et  italien-français;  la 
réputation  de  l’auteur  est  un  garant  certain  du  succès 
qu’obtiendra  cet  ouvrage. 

BIANCHI-D’ADDA  ( N.  ),  d'origine  milanaise, 
fut  ministre  de  la  guerre  sous  la  république  cisal- 
pine. Sous  Napoléon , il  parvint  aux  grades  de  gé- 
néral de  brigade  et  de  commandant  du  génie. 

BIANCHI  ( Ismonx  ),  professeur,  né  à Crémone, 
a publié,  en  1807,  un  opuscule  sur  les  imprimeries  ! 
hébraïques  de  Crémone,  au  iG«  siècle.  Il  fit  aussi 
paraître  , en  1808,  des  mémoires  pour  servir  à 
l’éloge  du  comte  Gabriel  Verri. 

BIANCHI  ( N.  Baron  ) , feld-marécbal-liente- 
nant  au  service  d'Autriche  , est  né  à Vienne  , d'une 
famille  italienne.  Après  avoir  fait  quelques  campa- 
gnes en  Italie  , il  servit  en  Allemagne,  et  prit  une 
grande  part  au  combat  de  Culm,  ou  le  général  Van- 
damme  fut  fait  prisonnier.  Il  ne  montra  pasmoinsde 
valeur  pendant  les  trois  sanglante*  journées  de  Leip- 
sick  qui,  en  i8i3,  fixèrent  le  sort  de  l'Europe.  Il 
commandait  un  corps  de  l'aile  gauche  des  troupe* 
alliées  pendant  la  première  invasion.  Il  fut  ensuite 
dirige  sur  Genève  que  l’habileté  de  ses  manœuvres 
empêcha  de  tomber  au  pouvoir  des  Français,  qui 
déjà  occupaient  Carrouge.  Le  bruit  courait  dans 
celte  ville  que  Napoléon,  avait  ronirc  elle,  les  pro- 
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jets  les  plus  alarmants,  et  qu’il  s’était  écrié  que  le 
sort  de  cette  place  ferait  oublier  celui  de  Hambourg; 
mais  lorsque  les  généraux  Desaix  et  Marchand  ap- 
prirent que  Bianchi  était  sur  leurs  derrières, ils  prirent 
le  parti  de  lever  le  siège  pour  ne  pas  se  voir  couper 
la  retraite.  Bianchi  prit  ensuite  part  à quelques  af- 
faires , et  entra  dans  Lyon  presque  en  même  temps 
que  les  alliés  à Paris.  La  conduite  des  troupes  de  ce 
général  a laissé,  dans  le  département  du  Rhône,  des 
souvenirs  peu  agréables  , et  «nfut  pas  propre  a faire 
naître  dans  le  cœur  des  habitants  des  sentiments 
d'amour  pour  la  dynastie  que  le  sort  des  combats  ve- 
nait de  replacer  sur  le  trône.  En  i8iâ,  Bianchi  se 
trouvait  en  Italie  ; il  eut  h lutter  contre  les  troupes 
de  Murat , et  parvint  à force  d'habileté  à déconcer- 
ter presque  toutes  ses  opérations.  Il  adressa  alors 
aux  Italiens  diverses  proclamations  dans  lesquelles 
il  insultait  au  malheur  d un  prince  dont  la  cou- 
ronne était  le  prix  de  la  valeur  et  de  la  gloire;  mais 
qui,  aux  yeux  de  Bianchi,  avait  l’irréparable  tort 
d’être  sorti  des  rangs  plébéiens.  On  sait  qu'à  celle 
époque  aussi  les  puissances  alliées  ne  furent  pas 
avares  de  promesses  pour  mettre  ces  peuples  dans 
leurs  intérêts.  On  sait  aussi  comment  ces  promesses 
furent  remplies.  Nous  devons  toutefois  à la  |uslicede 
dire  que  Bianchi  tint  toutes  celles  qu’il  avait  faites, 
autant  que  cela  fut  en  son  pouvoir  ; qu’il  prévint,  par 
sa  fermeté  , les  réactions  dont  la  ville  de  Naples 
allait  être  le  sanglant  théâtre,  et  la  préserva  du 
pillage  dont  la  menaçait  une  populace  en  délire. 
Ferdinand  IV  le  combla  alors  de  faveurs.  Il  quitta 
Napl*s  pour  revenir  dans  le  midi  de  la  France, 
et  retourna,  la  même  année,  en  Italie.  Enfin,  il  fut 
nommé,  en  1816,  gouverneur  de  la  Galicie.  Nous 
n’avons  pu  nous  procurer  de  renseignements  ulté- 
rienrs  sur  le  compte  de  ce  général. 

BIANCHI  ( François  ),  compositeur  italien,  est 
un  des  musiciens  les  plus  distingués  de  l’époque 
actuelle  par  les  succès  que  plusieurs  de  ses  opéras 
ont  obtenus  sur  divers  théâtres  de  l’Europe.  Voici 
la  liste  de  ceux  auxquels  il  dut  surtout  sa  réputation: 
Le  triomphe  de  la  paix , 1782;  B ri  sut , 178  x ; la 
Villageoise  enlevée,  1780;  <e  Déserteur;  Mezaice  ; 
Zémire  ; Alexandre  aux  Jades  ; t’ Orphelin  de  la  Chine  ; 
U Hollandais  à Venise , 1794»  ? Extravagant , 179J  ; 
Scmirumis , opéra  séria,  qui  eut  du  succès  à Paris,  eu 
1811,  sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Buffa  ; la  Villageoise 
enlevée  ( la  Villauella  rapita  ) , est  une  de  ses  pièces 
qui  ont  été  revues  avec  le  plus  de  plaisir , à toutes 
les  reprises  qui  ont  eu  lieu  dans  cette  capitale.  Ne 
donnons  cependant  à l’auteur  que  les  éloges  qu’il 
mérite:  le  bel  air  Mi  perjo  ! ii  mi  penlo , est  de 
Paesieilo. 

BIANCHI  ( T.  X.  ) , adjoint  secrétaire-inter- 
prète du  Roi  pour  les  langues  orientales,  a publié  : 
Police  sur  le  premier  ouvrage  d'anatomie  et  de  médecine , 
imprimé  en  tare  à Constantinople , en  1820  , intitulé  , 
J J noir  de*  corps  dans  l'anatomie  de  f homme , suivie 
d'un  Catalogue  des  livres  turcs , arabes  et  persans,  im- 
primés à Constantinople  depuis  l'introduction  de 
l’imprimerie,  en  1728  - 1727  jusqu’en  i8îo  , avec 
figures,  in-8°  , Paris,  1821.  Toderini,  dans  son 
traite  de  la  Lxvératnre  des  Turcs  , n’avait  donné  une 
liste  que  de  dix-neuf  ouvrages  imprimés  en  turc  à 
Constantinople  ; la  liste  de  M.  Rianchi  en  contient 
soixante-huit  ï Notice  historique  sur  M.  ilujjin  , iu-8<> , 
Paris  , 1820. 

BIAUZAT  ( Gautuikr  de)  , était  avocat  à Cler- 
mont , lorsque  U révolution  l’appela  sur  un  plus 
grand  théâtre.  Il  fut  nommé  député  du  liers-ctai  aux 
ci ats-généraux,  et  se  signala,  au  milieu  de  ce  corps 
illustre,  par  son  patriotisme  et  par  ses  lumières.  On 
le  vit  souvent  à la  tribune , dès  les  premiers  jours  de 
la  réunion  des  étals-géuéraux , et  il  y monta  toujours 
guidé  par  un  esprit  droit  et  un  cœur  pur.  Il  appuya 


la  motion  de  Sieyes  tendant  à faire  constituer  la 
chambre  du  tiers  en  assemblée  nationale,  et  se  joi- 
gnit à Mirabeau  pour  faire  prier  le  roi  d'ordonner 
le  renvoi  des  troupes.  Après  les  événements  du  i4 
juillet , Biauzat  s'occupa  de  finances  et  de  consti- 
tution. Il  est  peu  de  questions  importantes  sur  les- 
quelles il  n’ait  apporté  le  tribut  de  ses  connaissances. 
Il  demanda  la  communication  du  livre  des  dépenses 
secrètes  connu  sous  le  nom  de  làvre  rouge \ et , après 
la  retraite  de  Necker,  énonça  le  vœu  que  l’assemblée 
s’emparât  de  la  direction  du  trésor  public.  Adversaire 
infatigable  des  ministres,  il  interpella  vivement  M . de 
Montmorin,  dans  la  séance  du  24  juin  1791  , sur  le 
passeport  donné  à la  reine  sous  le  nom  de  baronne 
de  Korf,  passeport  qui  avait  facilité  la  fuite  de  la 
famille  royale.  Jusqu’à  celte  époqne,  Biauzat  avait 
fait  partie  de  la  majorité  de  l’assemblée.  Lors  de  la 
révision  de  la  constitution,  il  se  sépara  de  cette  ma- 
jorité qui  était  revenue  à des  principes  plus  modé- 
rés, pour  persévérer  dans  la  routa  que  depuis  trois 
ans  il  s'etait  tracée.  Il  se  réunit  aux  Grégoire,  aux 
Pélhion,  contre  les  Bamare  et  les  Lameth.  Biauzat 
agissait  alors  d’après  sa  conscience  : il  ne  recher- 
chait  pas  la  faveur  populaire.  Après  la  session  de  la 
constituante,  il  rentra  dans  la  vie  privée,  et  eut  le 
bonheur  de  traverser  le  règne  de  l’anarchie  sans  y 
prendre  part,  et  sans  en  devenir  la  victime.  En 
1795,  il  parut  à la  barre  de  la  convention,  à la 
tète  d'une  députation  de  Clermont  pour  féliciter 
celle  assemblée  sur  la  victoire  remportée  par  elle 
sur  les  anarchistes  dans  la  journée  du  12  germi- 
nal. Il  fut  l’un  des  jurés  de  la  haute  cour  nationale, 
assemblée  à Vendôme  pour  juger  les  auteurs  de  la 
conspiration  Babeuf  ; la  modération  qu’il  montra 
dans  cette  occasion  et  l'indulgence  dont  il  voulut 
user  envers  les  accusés  lui  attirèrent  beaucoup  de 
haine.  On  ne  rougit  pas  de  donner  le  nom  d’anar- 
chiste à cet  ami  de  la  véritable  liberté.  Biauzat  fut 
appelé  au  conseil  des  anciens  par  le  corps  électoral 
de  Paris , en  germinal  de  l’an  (»  ( avril  1798  ) ; mais 
sa  nomination  fut  annulée  par  le  directoire  qui, 
depuis  deux  sessions , s'était  adjugé  le  droit  abusif 
de  juger  la  légalité  des  pouvoirs,  donnés  par  le  peuple 
a ses  représentants.  Biauzat  fut  élu  membre  de  la 
cour  de  cassation  en  1799.  Sous  le  régime  impérial, 
il  2 été  nommé  conseiller  à la  cour  d'appel  de 
Paris,  fonctions  honorables  qu'il  a remplies  avec 
intégrité  jusqu’à  sa  mort  arrivée  en  181Ô.  Son  fils, 
avocat  à la  cour  royale  de  Paris,  a obtenu  d'hono- 
rables succès  au  barreau. 

BICIIAT  ( Marik- François -Xaviir  ) , né  à 
Thoiretlc,  dans  le  département  du  Jura,  le  11 
novembre  177 1,  fit  ses  humanités  au  collège  de 
Nantua , et  sa  rhétorique  et  sa  philosophie  au 
séminaire  de  Lyon.  C est  dans  celle  ville  qn  il 
commença,  sous  Marc-Antoine  Petit,  qu  il  rem- 
plaça souvent,  I étude  de  l’anatomie  et  de  la  mé- 
decine opératoire.  Les  troubles  politiques  de  1793, 
l’ayant  bientôt  obligé  de  s'éloigner  de  celle  malheu- 
reuse cité,  il  vint  à Paris  , dans  l’intention  de  se 
perfectionner  à I école  de  Desault,  pour  aller  en- 
suite s’exercer,  dans  les  armées,  à la  pratique  de  la 
.1.:.....;..  


chirurgie;  mais  bientôt  une  carrière  plus  vaste  et 
plus  brillante  s’ouvrit  devant  lui.  Ayant  un  jour 


plus  brillante  s’ouvrit  devant  lui.  Ayant  un  jour 
rédigé  une  leçon  de  Desault,  en  I absence  de  celui 
qui  devait  en  être  chargé,  la  lecture  de  son  extrait 
causa  la  plus  vive  sensation.  Le  maître  sut  des  lors 
apprécier  le  mérite  de  l'élcve  ; il  lui  offrit  sa  maison, 
le  traita  comme  son  fils,  et  l’associa  à sa  gloire  et  à 
ses  travaux.  Doué  d’une  ardeur  infatigable,  Bichat  ne 
démentit  point  les  hautes  espérances  de  son  bienfai- 
teur. La  variété  de  ses  occupations  était  son  unique 
délassement,  et  son  esprit  méthodique,  sa  prodigieuse 
facilité  lui  faisaient  acquérir  , sans  peine  , toutes  les 
connaissances  qui  ne  sont  ordinairement  le  fruit  que 
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«le  longues  el  pénible*  éludes.  Bichat  avsiii  à peine  ao 
ans  lorsque  Desault  mourut  , en  1795,  fl,  ioîn  de 
se  Jaîssut  abattre  par  cette  pi  rte  imprévue,  il  sem- 
blait avoir  redoublé  d’activité.  Les  pansements  à 
l’Hôtel-Dieu  , les  visites  journalières  des  malades , 
les  consultations,  les  dissections,  les  opérations 
sur  le  cadavre,  avaient  jusqu’alors  employé  tous  ses 
moments;  la  mort  de  Desault  lui  créa  de  nouvelles 
occupations;  la  reconnaissance  lui  faisait  un  devoir 
de  publier  les  recherches  et  les  travaux  du  maître 
qui  l'avait  adopié.  Alors  aussi  il  voulut  débuter  dans 
la  carrière  de  l'enseignement.  Il  ht  , dans  l’hiver  de 
*797*  son  premier  cours  d anatomie.  L’année  sui- 
vante, il  en  lit  on  second.  Apres  son  service  à 
niôtel-Dieu,  il  guidait  dans  les  dissections  plus  de 
quatre-vingts  élèves;  il  faisait,  sur  les  animaux 
vivants,  de  nombreuses  expériences  physiologiques  ; 
il  rédigeait  les  œuvres  chirurgicales  de  Desault  ; il 
proposait  des  mémoires  pour  la  société  médicale 
d’émulation  , dont  il  était  un  des  fondateurs.  Ce  fut 
à cette  époque  qu'uue  révolution  vint  changer  la 
face  de  la  science.  Le  premier,  en  médecine,  le  pro- 
fesseur Pinel  avait  compris  qu’une  maladie  ne  peut 
être  qu’une  altération  de  tissus  ou  d’organes,  qu’il 
faut  étudier  ces  organes  et  ces  tissus,  d’abord  sous  le 
rapport  de  leur  structure,  puis  sous  celui  de  leurs 
fonctions  , avant  de  pouvoir  arriver  avec  certilnde  à 
la  connaissance  de  leurs  alterations.  Bichat,  frappé 
de  la  description  el  de  la  distinction  des  membranes 
muqueuses  et  séreuses,  et  surtout  de  la  classification 
de  leurs  maladies,  s'empara  de  celte  idée  première, 
se  livra  à de  nouvelles  recherches,  les  étendit  a 
toutes  les  membranes  du  corps;  et,  dix-huit  mois 
après,  en  1800,  il  publia  sou  Traite  des  membranes , 
modèle  de  précision,  d'originalité  et  de  méthode 
analytique,  retondu  plus  tard  dans  V Anatomie  géné- 
raie.  C’était  un  spectacle  digne  du  regard  de  l’his- 
toire que  la  noble  émulation,  la  rivalité  franche  et 
ge'néreuse,  qui,  dans  celte  époque  d’enthousiasme 
et  de  création,  tournaient  tout  entières  au  profit  de 
la  science.  Si  Bichat  dut  au  professeur  Pinel  l’idée  | 
de  son  travail , ce  dernier,  à son  tour,  puisa  de  nou- 
velles lumières  dans  les  recherches  du  jeune  anato- 
miste, et  rectifia,  dans  la  deuxieme  édition  de  sa 
Nosographie , la  classification  des  maladies  des  sys- 
tèmes fibre  u x,  synovial  et  cellulaire.  Celte  alliance 
de  1a  nosographie  avec  l’anatomie  cl  la  physiologie, 
cet  échange  mutuel  d’instruction  forment  un  des 
traits  caractéristiques  de  cette  époque.  La  physio- 
logie est  la  compagne  inséparable  de  l’anatomie; 
la  structure  des  organes  n’est  intéressante  à con- 
naître que  pareequ  eile  mène  à rechercher  la  ma- 
nière dont  ils  agissent:  aussi  le  Traité  sur  la  vie  et 
la  mort  suivit  de  près  les  premiers  travaux  de  Bichat 
sur  l'anatomie;  il  parut  dans  la  même  année.  C’est 
dans  ce  livre  qu’il  commença  h développer  cette 
distinction  des  deux  vies,  organique  et  animale, 
qn’il  a reproduite  sous  mille  formes,  mais  qu’on  ne 
peut  admettre  qu’avec  des  restrictions,  comme  l’a 
prouvé  Legallois.  On  ne  saurait  trop  admirer  avec 
quelle  richesse  de  moyens  Bichat  suit  le  développe- 
ment de  celte  idée.  Les  belles  expériences  dont  son 
traité  est  rempli,  les  faits  nouveaux  qu’elles  lont 
connaître,  el  les  traits  hardis  et  profonds  dont  bril- 
lent un  grand  nombre  de  passages,  sont  plus  que 
suffisants  ponr  faire  excuser  quelques  écarts  d’une 
imagination  ardente.  Dans  ces  deux  ouvrages.  Bi- 
chat n’avait  songé  qu'a  l’anatomie  et  à la  physiolo- 
gie ; mais  le  cercle  de  ses  idées  s’agrandissant  à me- 
sure qu’il  méditait  *011  sujet,  il  osa  s’écarter  des 
routes  battues,  et  l'année  suivante  il  publia  son 
Anatomie  générale , qui  mit  le  sceau  à sa  réputation, 
et  qui  fut  traduite  dans  presque  toutes  les  langues. 
Jusqu'à  lui , l'anatomie  avait  été  restreinte  à la 
| simple  description  des  organes;  le  prruafer,  il  crut 


pouvoir  s'élever  à des  considérations  plus  hardies, 
il  avait  observé  que  le  corps  humain  présente  des 
systèmes  uniformes,  identiques,  soumis  aux  mêmes 
lois  d'accroissement , dénutrition  et  de  maladies; 
que  ces  systèmes,  partout  présents  , peuvent  êirç 
étudié*,  dans  leur  structure  comme  dans  leurs  fonc* 
lions,  de  manier*  à embrasser  les  résultats  les  plus 
généraux  de  lenr  organisation.  Des  lors  il  rréa  une 
science  nouvelle  ; l'anatomie  générale  : il  créa,  pour 
l’anatomie  et  la  physiologie,  une  espère  de  philo- 
sophie à laquelle  il  n'a  manqué,  pour  être  parfaite, 
que  de  n’ètre  pas  bornée  a I étude  des  tissus  de 
l'homme.  Il  aurait  du  étendre  ses  regards  sur  toutes 
les  classes  d’animaux,  y suivre  la  dégradation  des 
tissus  et  des  organes , et  observer  les  propriétés 
qu’ils  y perdent  ou  les  fonctions  auxquelles  ils  sont 
appelés.  L'anatomie  el  la  physiologie  comparées  au- 
raient fourni  à sa  vive  et  brillante  imagination  les 
aperçus  les  plus  nouveaux , les  connaissances  les 
plus  solides,  cl  les  rapprochements  les  plus  ingé- 
nieux. ün  a lieu  de  s’étonner  que  Bichat , avec 
cette  indépendance  qui  le  caractérise,  ait  si  souvent 
reproduit,  dans  l'Anatomie  générale , ces  vieilles 
idées  qui,  pendant  deux  mille  ans,  ont  traîné  sur 
les  bancs  des  écoles,  ces  mots  de  fore*  vitale , de 
propriétés  vitales,  abstractions  qu’il  semble  prendre 
pour  des  réalités,  et  auxquelles  il  donne  une  exi- 
stence a part  et  fait  jouer  un  si  grand  rôle  dans  l’é- 
conomie anima!*  Cependant,  depuis  long-temps,  on 
ne  reconnaît  et  1 on  ne  doit  plus  reconnaître  que 
deux  choses  dans  l'organisation  : structure  et  fonc- 
tions d’organes;  au-delà  commence  un  abîme  im- 
mense; il  faut  craindre  de  s'y  engager.  L’anatomie 
générale  contient  aussi  les  .premiers  germes  d’une 
science  à laquelle  Bichat  aurait  sans  doute  consacre 
toute  sa  vie,  l’anatomie  pathologique.  C’était  une 
conséquence  naturelle  de  scs  premiers  travaux.  Apres 
avoir  étudié  la  structure  et  le  jeu  drs  organes , tenté 
snr  les  animaux  vivants  des  expériences  pour  l'ob- 
servation exacte  de  leurs  phénomènes  , soit  dans 
l'état  de  sauté,  soit  dans  celui  de  maladie,  il  était 
conduit  naturellement  à chercher  à connaître  les 
changements  que  ee  dernier  état  apporte  dans  leur 
tissu.  Nommé,  à vingt-neuf  ans,  médecin  de  l’Hô- 
te l-Dieu , il  se  livra  a ce  genre  de  recherches  avec 
toute  l’activité  qui  lui  était  naturelle.  Dans  un  seul 
hiver,  il  ouvrit  plus  de  six  cents  cadavres,  el,  bien- 
tôt après,  il  exposa,  dans  un  cours,  ses  observations 
snr  l’état  morbide  des  organes.  C’est  dans  ce  cours 
qu’il  démontra  que  chaque  tissu  a un  mode  parti- 
culier de  maladie  comme  un  caractère  propre  de 
vitalité  ; que,  même  dans  les  intestins,  Pelai  mala- 
dif d’une  membrane  peut  s'allier  avec  1 état  sain 
des  membranes  voisines,  el  qu’il  serait  bien  impor- 
tant de  savoir  débrouiller,  par  une  savante  analyse, 
la  souffrance  particulière  de  ces  divers  tissus.  Bi- 
chat s’occupait  de  réunir  en  un  corps  de  doctrine  les 
fragments  d’anatomie  pnfho'ogique,  épars  dans  tous 
ses  ouvrages  ; il  aurait  élevé  à la  science  un  monu- 
ment digne  d’elle  el  de  la  grande  époque  qui  dut  à 
ses  travaux  une  partie  de  son  illustration.  Mais  la 
mort  vint  le  frapper  pendant  I impression  de  son 
Traité  d’anatomie  lie  script  ire , dont  il  publia  lui- 
même,  en  1801  el  180a,  les  deux  premiers  volumes, 
et  dont  il  laissa  le  troisième  imparfait.  Il  fut  achevé 
par  ses  amis.  Des  travaux  immenses,  les  fatigues 
inséparables  de  1 enseignement,  l’abus  des  plaisirs, 
et  surtout  le  séjour  presque  continuel  dans  les  am- 
phithéâtres minèrent  rapidement  son  «xistence.  Un 
jour  qu’il  venait  de  visiter  des  pièces  d’anatomie 
pathologique,  soumises  à la  macération,  et  qu’il 
s’était  exposé  sans  aucune  précaution  à leurs  exha- 
laisons infectes,  il  tomba  en  descendant  un  escalier 
de  l’Hôtel-Dieu , et  la  commotion  légère  causée  par 
cette  chute  lui  fil  perdre  connaissance.  Un  violent 
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mal  de  télé  , des  symptômes  gastriques  très  intenses, 
une  tendance  continuelle  à l'Assoupissement  et  des 
phénomènes  ataxiques  se  succédèrent  rapidement  , 
et  Bicbat  succomba  le  quatorzième  jour  de  la  ma- 
ladie , le  aa  juillet  i8oa,dans  sa  trente-deuxième 
année.  Cette  perle  fut  vivement  et  généralement 
sentie.  Corvisart  écrivit  au  premier  consul  : - Bi- 
••  chat  vient  de  mourir  sur  un  champ  de  bataille 
>•  qui  compte  aussi  plus  d'une  victime  : personne,  en 
« si  peu  de  temps,  n'a  fait  tant  de  choses  et  aussi 
••  bien.  » Ainsi  sc  changèrent,  en  regrets  amers , les 
espérances  qu  il  allait  réaliser  ; ainsi  fut  arrêté,  dans 
son  rapide  essor,  ce  génie  qui  semblait  planer  sur 
tout  l'édifice  des  sciences  médicales.  Embrassant 
d'un  seul  coup  d'œil  toutes  les  connaissances  qui  se 
rattachent  à la  médecine,  Bicbat  voyait,  d'une  part, 
l’anatomie  arrivée  au  plus  haut  degré  d’exactitude  , 
la  physiologie  établie,  pour  la  première  fois,  sur 
des  faits,  la  description  des  maladies  réduite  à un 
langage  simple  et  clair;  de  l'autre,  I anatomie  pa- 
thologique encore  isolée  de  la  physiologie  , la  théra- 
peutique encore  abandonnée  a l empirisme.  Il  avait . 
conçu  le  projet  de  lier,  par  un  enchaînement  régu- 
lier, foutes  les  parties  de  l'art  de  guérir,  d élever 
un  système  complet  de  médecine,  fondé  sur  I anato- 
mie , sur  l étude  des  fonctions  dans  l’état  de  sauté 
et  dans  celui  de  maladie,  sur  la  distinction  des 
tissus,  la  sympathie  qui  les  lie  les  uns  aux  autres, 
l'observation  des  effets  locaux  et  généraux  des  mé- 
dicaments, et  les  résultats  des  ouvertures  cadavé- 
riques. Il  aurait  sans  doute  achevé  ce  plan  aussi  vaste 
que  méthodique,  et  que  scs  nombreux  disciples  ont 
en  partie  exécuté  de  nos  jours.  « Les  plus  aimables 
••  qualités  morales,  dit  Buisson  , relevaient , dans  la 
« personne  de  Bicbat,  l’éclat  de  son  mérite.  Jamais 
••  on  ne  vit  plus  de  franchise  et  de  candeur,  plus  de 
« facilité  à sacrifier  scs  opinions  lorsqu’on  lui  pro- 

- posait  une  objection  solide.  Incapable  de  colère  et 
» d impatience,  il  était  aussi  accessible  dans  les 
••  moments  ou  un  travail  pénible  l'occupait,  que  dans 
» ses  moments  de  loisir.  Sa  générosité  fut  toujours 
••  une  ressource  assurée  à ceux  de  ses  élevés  que 
» l'éloignement  de  leurs  familles  mettait,  pour  quel- 
» ques  moments,  dans  l'indigence,  ou  que  le  défaut 

- de  moyens  empêchait  de  sr  procurer  ailleurs  l’in- 
» struclîon  nécessaire.  Habile  à distinguer  les  ta- 
» lents,  il  les  encourageait  de  tontes  les  manières 

- possibles,  des  qu’il  les  avait  découverts.  Personne 
» n'était  plus  porté  que  lui  a donner  sa  confiance  des 
«qu'il  avait  cru  reconnaître,  dans  ceux  qui  i’qp- 
••  prochaient , un  attachement  sincère.  On  ne  résis- 
» tait  point  à ses  manières  aimables  et  prévenantes, 

« et,  pour  peu  qu’on  l'entretînt,  on  connaissait  son 
» caractère , tant  il  était  éloigné  de  celle  réserve 
••  d’expressions,  de  celle  politesse  affectée  qui  scr- 
« vent  si  souvent  a masquer  les  sentiments  vérita- 
« Lies.  Aussi  eut-il  pour  amis  tous  ceux  qui  le  con- 
« Durent,  excepté  ceux  que  l’esprit  de  jalousie  sépara 
« de  lui.  L’envie  s’attacha  quelquefois  a ses  pas  , et 
» chercha  à lui  ravir  sa  réputation  , ne  pouvant  lui 
«pardonner  son  mérite;  mais  il  se  contenta  de 

- mépriser  de  vaincs  attaques;  il  ne  se  mit  jamais 
«en  devoir  de  les  repousser  directement,  toujours 
» prêt  à renouveler,  avec  ses  détracteurs,  une  ami- 
« tié  qu’eux  seuls  avaient  rompue.  » La  postérité  a 
place  Bicbat  au  rang  drs  plus  grands  noms  dont  la 
médecine  s'honore.  Par  l'ordre  de  Bonaparte,  et 
sur  la  demande  de  Corvisart,  un  monument  fut 
élevé  en  l'honneurde  Bicbat  et  de  Desaull,  son  maître 
et  son  immortel  ami.  Plusieurs  sociétés  savantes  ont 
mis  son  éloge  au  concours;  des  médailles  ont  été 
frappées  en  son  honneur,  et  rércminrnt  la  main  qui 
nous  a retracé  l’image  de  l’illustre  général  Foy 
nous  a aussi  rendu  les  traits  de  ce  bienfaiteur  de 
l’humanité-  L’importance  des  travaux  de  Bichat , 


nous  met  dans  l’obligation  de  rapporter  ici  les  titres 
de  tous  ses  ouvrages  : i»  éVotice  *ur  De  mu  h , Paris, 
1795,  dans  le  quatrième  volume  du  Journal  de  chi- 
rurgie de  Desaull  ; a»  Description  d'un  nouveau  trépan  ; 
3®  Ai  «moire  sur  la  f facture  de  l’extrémité  scapulaire  de 
la  clavicule;  4°  Description  if  un  procédé  nouveau  pont  lu 
ligature  des  polypes;  5'»  Mémoire  sur  a membrane  syuo  - 
via  Je  des  annulations  ; G‘  Dissertation  sur  les  mtm- 
brunes  et  sur  leurs  ru/iportj  généraux  d' organisation  ; 

! 70  Mémoire  sur  les  rapports  qui  existent  entre  les  organes 
à forme  symétrique  et  sur  ceux  à forme  régulière.  Tous 
ces  mémoires  ont  clé  insérés  dans  1rs  Mémoires  de 
la  société  médicale  <£ émulation  ; 8®  Traité  des  membranes 
en  général  et  des  diverses  membranes  en  particulier , Pa- 
ris , 1800,  in-8®,  n-imprime  en  180a  rt  en  181G, 
et  traduit  en  allemand  par  Borner,  Tubiugue, 
180a,  in-8°;  9®  Jlecherr.hes  physiologiques  sur  lu  vie 
et  la  mon , Paris,  1800,  id.,  iboâ,  3<  édit.,  trnd.  rn 
allemand,  par  C.-J.  Veixhaus,  Dresde,  1801,  in-8®  ; 
10®  Anatomie  générale  appliquée  à la  physiologie  et  « 
la  médecine,  Paris,  1801,  a vol.  in-8®  ; ibid  , 181  a, 
4 vol.  in-8®;  ibid,  1819,  a vol.  in-8®;  traduit  en 
allemand  par  C.-H  Ffaff,  Leipsick,  180a- i8o3,  2 
vol.  in-8®;  ii®  Anatomie  descriptive , tome  Ie»-,  Pa- 
ris, 1801  et  180a.  Ce  traité,  qui  porte  le  nom  do 
Bichat,  n'est  pas  de  lui;  il  n’a  lait  que  le  commen- 
cement du  troisième  volume;  Roix  et  Buisson  sont 
auteurs  des  autres;  la®  Dissertation  sur  les  éméti- 
ques, etc.,  Paris,  t6o5,  in-8®;  l3®  Dissertation  sur 
l’action  des  purgatif t,  Paris,  i8o3,  in-8®. 

BICHERET  (K- ),  a publié  : De  la  restauration 
île  l’ordre  souverain  de  Saint- Jean  de  Jérusalem  , 1817, 
iu-8®,  ouvrage  qui  fut  réimprimé  avec  le  suivant, 
Considérations  sur  la  nuti  du  i3  au  i4  février  ibao  , 
in-8®. 

BICKER  (Gs.orc.rs),  né  à Brême,  en  1784,  fit 
ses  études  dans  les  écoles  de  celte  ville.  11  se  rendit, 
en  1774*  i l'université  deGœtlingue,  ou,  trois 
ans  apres,  il  obtint  le  litre  de  docteur.  \ son  re- 
tour a Brême,  il  exerça  la  médecine  jusqu'en  1817, 
époque  a laquelle  il  se  fixa  à Cello.  On  a de  lui  : 
Dissertatio  de  recto  atque  tuto  menant  sublimait  corrosivi 
in  vartis  moibis  usu , Gœllingne,  1777,  in-4°i  Mate 
riu  inedica  practica  , anuexis  delecttonhus  quibusdam  me- 
dicamentorum  connubiis  et  fonnulis,  Brême,  *778, 
in-8®,  traduit  en  allemand,  Manheim,  1781,  in-8-»; 
Erklaerung  uebe  rmeine  'beyéen  au  den  Hofrath  H ai  dm - 
ger  geschnebenen  D rie  fs , ucber  tien  thieruchcn  Magne- 
iismus , Brême,  1787,  in-8®;  Réponse  d’une  critique 
assez  vive  qu'on  avait  faire  dans  l AlIgemine  Litlera- 
lur-Zeetung  et  le  Bcrliner  mouatssi  hrift , de  deux 
lettres  sur  le  magnétisme  animal,  imprimées  dans 
le  journal  de  Baldinger;  Et  mge  Jf,  nierl.ungen  ueber 
die  Nervenfielcr  be  sonder  s von  dem  dabey  noethtgen  Ker- 
halten , fuer  Unkundige,  Brème,  180a,  in-8  »;  Ueber 
die  JVachlhesle  der  lirgraebnisse  in  den  Kirchen  und 
Kirehhoefen  der  Statdte,  Brème,  1819,  in-8®. 

BICOUELLEY  ( Pi  rurk-IVI/miik  baron  de),  na- 
quit, le  G novembre  1771  , d’une  ancienne  famille 
noble,  dont  plusieurs  membres  avaient  honorable- 
ment figuré  dans  la  magistrature,  à l’armée  et  dans 
la  carrière  des  sciences  et  des  arts.  Son  éducation 
fut  dirigée  vers  l'état  militaire  auquel  il  était  des- 
tiné ; et,  après  avoir  fait  les  études  convenables  pour 
l’artillerie,  il  fut  admis  dans  ce  corps,  à I âge  de 
dix-neuf  ans;  officier,  l’année  suivante,  dans  le  sep- 
tième régiment  de  cette  arme,  il  fit,  a compter  de 
cette  époque,  toutes  les  campagnes  de  la  révolution. 
Sa  bravoure,  ses  connaissances  militaires  et  surtout 
I avantage  de  combattre  souvent  sous  les  yeux  de 
Napoléon  , lui  valurent  tin  avancement  rapide.  Les  ■ 
grades  de  capitaine , de  colonel  et  de  général  de 
brigade,  furent  le  prix  de  trois  actions  d’éclat.  Il 
avait  épousé  la  fille  dn  baron  Seroux,  général  de  j 
division  d’artillerie;  son  beau-père,  et  M.  Brunei, 
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officier  d'un  grand  mérite , marié  à la  seconde  fille 
du  général  Seronx  , combattaient  aux  côtés  de  Btc- 
quellcy  à Landsberg,  lorsque,  dans  la  même  mclée, 
le  chrval  de  son  beau-père  et  le  sien  furent  frappés  I 
du  même  boulet,  lui-même  atteint  d une  blessure 
grave,  et  son  beau-frère  rais  hors  de  combat;  il 
reçut  une  nouvelle  blessure  à la  bataille  de  Fried- 
land, sous  les  yeux  meme  de  son  beau-père,  qui 
commandait  en  chef  l’artillerie  du  corps  du  maré- 
chal Ney,  à qui  l’on  dut  le  succès  de  cette  journée. 

Il  apprit,  quelque  temps  après,  que  sa  jeune 
épouse  ét*il  morte  à Toul  le  jour  même  où  celte  ba- 
taille avait  été  livrée;  il  ne  put  survivre  à cette  perte, 
et  mourut,  à Villa-Franca  , dans  le  royaume  de 
Léon,  le  27  janvier  1809,  laissant  sa  famille  et  ses 
nombreux  amis  pénétrés  des  plus  vifs  regrets.  Il 
avait  reçu  de  Napoléon  le  litre  de  baron  et  de  com- 
mandant de  la  légion  d honneur. 

BICQUILLEY  (Cu.  Fn.  de),  mathématicien, 
né  à Toulouse,  a publié  un  ouvrage  qui  a eu  plu- 
sieurs éditions,  intitulé  : Du  calcul  des  probabilité* , 
nouvelle  édition , »8o5,  in-8». 

BIDAULT  ( Josr.ru  ),  élève  de  son  frère,  a peint 
un  grand  nombre  de  paysages  tant  en  France  qu’en 
Italie,  la  plupart  historiques,  et  par  conséquent  en- 
richis de  ligures,  touchées  avec  autant  d’esprit  que 
de  goût;  nous  citerons  seulement:  le  départ  de 
Bayard,  la  vue  de  la  plaine  d Ivry,  Psyché  et  le  dieu 
Pan,  les  vues  de  la  fontaine  de  Vaucluse,  du  château 
de  Ureciano  , d’Ermenonville,  celles  de  la  ville  de 
Grenoble,  et  de  la  Grande-Charlren.se. 

B IDA  U LT  DE  VILLIKUS  ( F.  T.  ),  ex-médecin 
du  corps  des  télégraphes  militaires,  a publié:  Estai 
sur  les  propriétés  médicinales  de  la  digitale  pourprée, 
3e  édit.  1812,  in-S®;  Mémoire  sur  la  ligature  de 
l'aorte  ventrale , traduit  de  l'anglais  de  sir  Aslley 
Cooper,  Paris,  187.1,  in-S®. 

B1DEIIMANN  (Jacques),  négociant,  membre 
de  la  municipalité  de  Paris  et  administrateur  de  la 
maison  de  secours,  publia,  en  1793  1 l’état  financier 
de  cet  établissement  ; nommé  plus  tard  administra- 
teur des  vivres,  il  fut  dénoncé,  en  1793,  à la  con- 
vention, par  le  député  Lacroix,  mais  il  lut  mis  en 
liberté  six  mois  apres.  La  commune  le  fit  arrêter  de 
nouveau,  et  il  ne  sortit  de  prison  qu’en  1793,  après 
avoir  été  acquitté  par  le  comité  de  sûreté  générale. 
Apres  le  18  brumaire,  il  fit  partie  du  conseil  du  dé- 
partement de  la  Seine,  et  fut  nommé,  en  i8o3  , 
membre  «lu  notivrau  consistoire  de  l'église  protes- 
tante. Les  renseignements  nous  manquent  sur  M.  Bi- 
dermann,  depuis  cette  époqne. 

BIDJNGKU  (31.),  savant  orientaliste,  a pu- 
blié : dtp/ter  eu  I^nmkra  , Traité  de  la  prononciation  hé- 
braïque, 1 3 1 6 , in-8°. 

BID0N1  (J.)  mathématicien,  a publié:  Mé- 
moires sur  diverses  intégrales  definies  , 181a,  in-8°. 

BJDOU  ( F.  S.  ),  docteur  de  la  faculté  de  Paris, 
a public;  lléjlexions  pratiques  sur  les  maladies  de  la 
peau , appelées  dartres , etc.,  3*  édit.,  augmentée  d’un 
nombre  considérable  de  nouvelles  observations  du 
plus  grand  intérêt,  i8a4,  in-8». 

B1DOU  (Ch. -Fr.),  a publié  un  ouvrage  qui  a 
eu  du  succès,  sous  le  titre  : Le  guide  d’une  mens  pour 
l' éducation  de  scs  enfants , i8o5,  2 vol.  in-8®. 

BiKDEUMAN,  publiciste  allemand,  a fait  pa- 
raître : le  Traite  d"  Ulrecht,  réclamé  par  la  J rence , ou 
coup  d'œil  sur  le  s/s terne  maritime  de  Napoléon  Bona- 
parte, Leipsick,  i8i4»  in-8». 

IWELECK  (N.),  était  professeur  b l’école 
d’artillerie  de  Vienne,  lorsque  la  conspiration 
«i'ilahcnslreit  fut  découverte.  Malgré  la  réputation 
«l'homme  paisible  dont  il  jouissait,  il  fut  impliqué 
dans  cette  affaire  et  sans  la  moindre  preuve,  qu’il  y 
eut  pris  part,  même  indirectement,  déclaré  conspi- 
rateur. Des  peines  plus  graves  n'auraient  pu  atteindre 


un  homme  évidemment  coupable.  Exposé  pendant 
trois  jours  aux  regards  du  public , il  entra , le  8 jan- 
vier 1798,  dans  la  forteresse  d’OImutx  pour  y rester 
cent  ans.  Peut-être  y est-il  encore  aujourd'hui  mau- 
dissant la  cruelle  indulgence  qui  lui  conserva  la  vie. 

BIELKK  ( le  baron  «le  ),  issu  d’une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  la  Suède,  qui  a donné  des  reines 
à ce  pays,  et  allié  à la  maison  royale  de  YVasa, 
avait  «les  connaissances  et  une  grande  force  de  ca- 
ractère; privé  ou  éloigné  des  occasions  d’en  faire 
usage,  il  avait  passé  sa  vie  entière  dans  une  sorte 
d’obscurité,  lorsque  sa  fin  tragique  lui  donna  tout  à 
coup  une  funeste  célébrité.  Le  17  mars  1792  , ayant 
appris,  dès  le  matin,  l’attentat  d'Ankastroem  ( T’oy . 
ce  nom),  il  prit  une  forte  dose  d’arsenic,  et  ressentit 
les  plus  horribles  douleurs  jusqu’à  six  heures  du 
soir,  où  il  expira.  Il  éprouva  en  outre  une  espèce  de 
torture  morale  dans  ccs  moments  cruels;  le  chef  de 
la  police  et  ses  agents  l'entourèrent  constamment , 
et  mirent  tout  en  usage,  jusqu'à  la  violence  même, 
pour  lui  arracher  des  aveux  et  le  nom  de  quelques 
complices;  tout  fut  inutile;  on  lui  envoya  enfin  un 
prêtre,  élevé  avec  lui  au  collège  et  l’ami  de  sa  jeu- 
nesse, dont  on  stimula  le  zèle  par  la  promesse  d’un 
évêché  qu'il  obtint  en  effet;  mais  ses  instances  n’eu- 
rent pas  plus  de  succès  qnc  les  rigueurs  de  la  police. 

« Je  ne  sais  rien,  disait  Bielke;  j’ai  pris  du  poison, 

»•  et  le  plus  violent  que  j’ai  pu  me  procurer,  parce- 
» que  j’ai  craint  d’être  arrêté  comme  l'ont  déjà  été 
» tant  d antres  de  mes  amis  , et  d'clre  torturé 
" jusqu  à la  mort.  Mes  sentiments  sont  si  con- 
»nu«,  ma  haine  contre  le  despote  a’est  si  forte- 
*•  ment  prononcée,  que  j avais  tout  à redouter.  Je 
» suis  vieux  (il  avait  plus  de  soixante  ans  ) , d’une 
»•  constitution  faible  ; j’ai  craint  surtout  que  la  vio- 
**  lence  des  tourments  ne  m’arrachât  des  paroles  in- 
« discrètes  ou  mensongères  et  ne  me  fit  eompro- 
- mettre  des  hommes  iunoccnts.  » Le  prêtre  insista, 
menaçant  de  l’enfer,  promettant  le  paradis;  enfin 
Bielke  excédé  lui  dit  d’une  voix  ferme;  «Eh! 

» laissez-moi  mourir  en  paix;  croyez-vous  donc 
*•  me  persuader  qu’on  ne  puisse  être  bienvenu  dans 
«l’autre  monde,  qu  à force  d’infamies  commises, 

»•  dans  celui-ci?-  Ce  furent  ses  dernières  paroles 
La  police  à laquelle  il  était  échappé  vivant,  se 
vengea  sur  son  cadavre  qu’elle  combla  d’outra- 
ges, et  qu’elle  fit  traîner  sur  la  claie,  jusqu’au 
lieu  du  supplice  des  criminels.  Quelques  biogra- 
phes toujours  prêts  à justifier  les  erreurs  du  pou- 
voir , ont  accusé  Bielke  d’avoir  trahi  les  secrets 
de  l’étal,  comme  secrétaire  intime  du  cabinet  du 
roi.  Ils  ont  ignoré  sans  doute,  que  jamais  Bielke 
n’avait  occupé  de  place  à la  cour,  qu’il  ne  venait 
à Stockholm  que  pendant  la  tenue  des  états , ou  il  se 
distinguait,  soit  à la  tribune,  parune  éloquence  éner- 
gique, soit  dans  le  travail  des  comités,  dont  il  était 
souvent  le  rapporteur.  Sa  fille  avait  épousé  un  offi- 
cier distingué  de  l’armée  suédoise. 

BIELKE  (Nicolas,  comte  «le  ),  minéralogiste  , 
membre  de  l’acadcmie  des  sciences  de  Stockholm  et 
du  sénat  de  Suède,  fut  chargé,  en  1782,  du  dépar- 
tement des  raines,  par  Gustave  III.  Pendant  son 
administration  qui  lui  mérita  les  suffrages  du  roi 
et  de  ses  concitoyens , il  forma  une  société  d’action- 
naires pour  exploiter  les  carrières  de  porphyre 
d’Elfdal , en  Dalécarlie;  à la  diète  orageuse  de  1789,  1 
il  donna  sa  démission  et  se  relira  dans  une  terre 
qu’il  possédait  en  üstrogothie , où  il  mourut  vers 
la  fin  siècle  du  dernier.  On  a de  lui  un  Discours  sur 
Ijrustaee  I et  son  règne,  prononcé  à l’académie  de 
Stockholm;  il  entretint  long-temps  des  relations 
scientifiques  avec  Charles  Bonnet;  mais  leur  corres- 
pondance , qui  mériterait  d’être  connue,  n'a  point 
été  imprimée. 

DIENAIME  ( Piemk-Tuêodosx  ) , naquit  à 
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Amiens,  en  i y65.  Fils  d’un  entrepreneur  de  bâtiment* 
de  cette  ville,  et  se  destinant  a l'architecture,  il  se 
livra,  au  sortir  de  ses  éludes,  à la  pratique  de  toutes 
les  professions  qui  concourent  à la  construction  d’un 
édifice.  Etant  venu  à Paris,  il  s'y  perfectionna  a 
l'école  royale  d'architecture , et  y fut  rourunné  dans 
plusieurs  concours  publics.  Ses  principaux  ouvrages 
sont,  la  reconstruction  du  théâtre  Favard,  la  façade 
du  château  de  Jouy,  plusieurs  brasseries,  manufac- 
tures , différents  canaux,  ponts,  pompes,  etc.,  à 
Neuilly,  Epinay,  Carrière-sons-Bois,  etc.  Dans  un 
voyage  qu'il  fit  en  Italie,  ou  il  fut  appelé  par  la 
princesse  de  Lucques , il  a décoré  tous  les  apparte- 
ments du  château  ou  résidait  celle  princesse,  et  re- 
construit , en  partie  , la  maison  de  campagne  qu  elle 
habitait  à Marlia  , le  tout  avec  la  solidité  et  le  goût 
qui  caractérisent  les  ouvrages  de  cet  artiste.  M.  Bieu- 
aimé  est  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 

BIENAYMÉ  ( l'abbé)  ; d’abord  chanoine  de  la 
cathédrale  d'Evreux  et  depuis  évêque  de  Met*  , a 
publié  . Mémoires  sur  les  abeilles  ; Nouvelle  méthode  Je 
construire  les  ruches  en  paille , la  façon  Je  gouixrner  les 
abeilles , nouvelle  édition  , i8o4,  in-8®. 

BIENCOURT  ( le  marquis  de  ) , députe  , en 
178'j,  par  la  noblesse  de  Guéret,  aux  étals  géné- 
raux, avait  senti  la  nécessité  d'une  nouvelle  orga- 
nisation dans  l’état  pour  la  mettre  au  niveau  des  lu- 
mières du  siècle  , et  adopté  les  principes  de  la  révo- 
lution qui  s’annonçait  sous  les  plus  heureux  auspices, 
aussi  ful-il  un  de*  premiers  de  son  ordre  qui  se  réu- 
nirent a*i  tiers-état,  et  vota  constamment  avec  la 
majorité  sur  tous  les  oh  et  s d'un  intérêt  général. 
Après  la  session  de  l’assemblée  constituante  , il  dis- 
parut entièrement  de  la  scene  politique. 

BIENVENUE  ( N.  ) , était  vice-président  du 
tribunal  civil  de  Saint- Bricux,  lorsqu’il  fut  appelé  à 
la  chambre  des  représentants  pendant  les  cent  jours,* 
en  ■s  i5.  M.  Bienvenue  perdit  sa  place  après  la  se- 
conde restauration , et  fut  privé  de  la  pension  de 
retraite  à laquelle  il  avait  droit  comme  ancien  ma- 
gistrat. 

BIERKANDER  (Clauoh),  pasteur  suédois,  et 
naturaliste  distingué , naquit  en  i^35.  Il  s’appliqua 
plus  spécialement  à l'étude  des  insectes,  et  des  phé- 
nomènes de  la  végétation.  Le  premier,  il  constata  la 
transpiration  des  plantes,  et  fit  de  nombreuses  ob- 
servations sur  l'effet  d’abord  rigoureux  du  climat 
u'il  habitait  à l’égard  du  règne  végétal.  On  lui 
oit  aussi  l 'Horloge  et  l* Hygromètre  de  Flore,  ingé- 
nieuse application  d'une  idée  de  Linnée  dans  la- 
quelle l’épanouissement  d'une  fleur  nouvelle  indi- 
que chaque  division  du  jour  et  de  la  nuit.  Parmi  les 
mémoires  qu’il  a laissés,  et  dont  la  plupart  , écrits 
en  suédois  , sont  insérés  dans  le  recueil  de  l’acadé- 
mie royale  de  Stockholm,  un  distingue  celui  qu’il 
publia  sur  ÏVlulago , ou  la  Brulure  des  végétaux , 
Bierkander  est  mort,  en  1795,  à Grcsback,  en 
VVesfrogolhie  dont  il  était  pasteur. 

BIERNST1EL  ( Fuskçois-IIkmu)  , médecin  al- 
lemand, né  à Rasladt , en  174b,  et  mort  le  19 
avril  179t.  Il  fut  conseiller  du  prince  évêque  de 
Spire,  et  médecin  pensionné  de  la  ville  de  Bruch- 
•al.  On  a de  lui  les  ouvrages  suivants:  Vertueh , die 
tvahn  Ursache  des  Kindermords  aus  der  natur-und  varl- 
kergtsckichte  tu  erfmschen , etc.,  Francfort,  178.Ï, 
in-8®  ; De  dyssenttria  liber,  etc.  Manheim,  178C, 
in-8®  ; Gesammelte  Ahtenstuecke,  etc.,  Marbourg  , 
1787;  in-8®;  Die  sterblichkeit  in  dtm  kranken-und 
fVaistnhause  zu  Bruchsal,  etc.,  Spire,  1789,  in-8®. 

BIESSY  ( Charum-Victor  ) , docteur  eu  méde- 
cine à Lyon,  a publié  : Serours  a donner  aux  asphyxiés , 
in-81*  , Lyon,  1818;  Aperçu  général  et  observations 
pratiques  sur  la  médecine  légale , 181 1 , in-8®  ; Ma- 
nuel pratique  de  la  médecine  légale , a vol.  in-8®,  Lyon, 
18a  1. 
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BlÈVltE  ( N.  Marfcuai.,  marquis  de),  petit  - 
fils  de  Georges  Maréchal  , premier  chirurgien  de 
Louis  XIV,  naquit  à Paris  , vers  1747.  Il  fut',  pen- 
dant qnelque  temps,  mousquetaire  , et  s'est  fait 
connaître  plus  par  un  genre  d’esprit  particulier  qui 
le  fit  rechercher  dans  la  plus  haute  société  de  sou 
temps,  que  par  les  productions  qu’il  a laissées.  Il 
appliqua  la  vivacité  de  conception  qu’il  avait  reçue 
de  la  nature  à dénaturer  le  sens  des  mots,  et  h dis- 
poser les  phrases  de  façon  â leur  donner  une  double 
interprétation  ; faisant , de  celle  occupation  , celle  a 
peu  près  de  tous  les  instants , ils  a fourni  une  ample 
matière  aux  compilateurs  qui  ont  publié  un  recueil 
de  ses  calemhourgs  et  de  ses  saillies.  On  peut  dire 
qu'il  a fait  école  dans  ce  genre,  bien  qu’il  n’en  soit 
pas  le  créateur*  car,  des  i63o,  un  sieur  Devaux 
avait  écrit  l’histoire  de  la  Mu t de  pain  Mollet.  Les 
I aliens  avant  lui  aussi  avaient  leur  Concetti.  Les 
ouvrages  qu’il  a composés  sont  : Lettre  écrite  à ma- 
dame ta  Comtesse-Talion , pat  le  sieur  de  B ois- Flot  té , 
étudiant  en  d oit- fil  t 1770,  in-8®,  tissu  de  ralrm- 
bjurgs  ; lettre  sur  cette  question  : Quel  est  le  moment 
ou  Otosmane  est  U plut  malheureux  ? J Kst-ce  celui  ou  il 
se  croit  trahi  par  sa  maîtresse  ? Est-ce  celui , où , apres 
P avoir  poignardée , il  apprend  qu'elle  est  innocente  ? 
L auteur  décide  pour  le  premier  cas.  Cette  lettre  a 
été  insérée  par  la  Harpe  dans  sou  cours  de  littéra- 
ture , après  l’examen  de  la  Zaïre  de  Voltaire;  l’er- 
cingintorix  , tragédie  en  un  acte,  1770,  in-8®,  autre 
composition  enjeux  mots  et  calemhourgs  ; Almanach 
des  calembour  g s , *771 , in-»8  ; les  amours  de  V Ange- 
lai  re  et  Je  la  Fée-Eure , 177a,  in-3a  ; Le  Séducteur , 
comédie  en  cinq  actes  tt  en.  vers,  1783,  in-8®. 
Celte  pièce  fut  jouée  avec  un  grand  succès.  Sans  être 
dépourvue  d’intérêt,  elle  n’est  cependant  pas  digne 
de  l’éloge  que  l’on  en  fit  en  la  comparant  au  Mé- 
chant de  Gresset,  il  n’y  a même  aucun  rapproche- 
ment h faire  ; Les  réputations , comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  jouée  une  seule  fois,  en  1788,  sans 
aucun  succès.  I)e  Bièvre  a encore  fourni  un  grand 
nombre  de  pièces  à V Almanach  des  Muses.  M.  De- 
ville  a publié,  en  1800,  le  recueil  de  ses  calrni- 
hourgs,  in-18,  sous  le  titre  de  Bicvriana , réim- 
primé depuis.  Enfin,  il  a été  mis  en  sccne,  dans 
un  vaudeville  intitulé  : M . de  Bièvre  ou  /* abus  de  l’es- 
prit. Il  est  mort  pendant  l'émigration,  en  1792, 
dans  la  ville  d'Anspach. 

BIGARRE  ( AvooaTR-Jcue* , comte),  lieute- 
lenant  général  , commandant  de  la  légion -d’hon- 
nenr,  etc.,  naquit  a Belle-Ile  en  Mer  (Morbi- 
han ).  A peine  sorti  de  l’enfance,  il  entra  dans  l’ar- 
tillerie de  la  marine,  et  fit  un  voyage  à Saint-Do- 
mingue ; à son  retour,  il  fit  partie  de  l’armée  de 
l'Ouest,  comme  sous-lieutenant  du  q'  régiment  de 
ligne.  Passé  lieutenant,  en  1795,  et  capitaine,  en 

1796,  dans  le  même  régiment,  il  se  trouva,  en 

1797,  au  combat  que  soutint  le  vaisseau  Les  droits 
Je  f homme , dans  l’expédition  du  général  Hoche  sur 
l’Irlande,  et  se  fit  remarquer  par  sa  rare  bravoure. 
Employé  successivement  à l’armée  de  Sambre- 
et  Meuse,  dans  les  campagnes  d’Allemagne  en 
Hclve'lie,  et  sur  les  bords  du  Rhin,  il  soutint  la  ré- 
putation de  valeur  qu’il  s’ctail  acquise  par  ses  ac- 
tions d’éclat.  Blessé,  en  *799,  sur  les  bords  du  lac 
de  Lucerne,  au  moment  ou  il  enlevait  un  poste  en- 
nemi, il  le  fut  de  nouveau  à la  bataille  de  Hnhen- 
Jinden  , le  3 décembre  1800,  en  s emparant  d’une 
pièce  de  canon  et  d’un  obusier.  A l’affaire  d’ilam- 
bach  , l’armée  lui  dut  la  conservation  du  pont  em- 
brasé de  la  Trancer.  Eu  1802,  il  entra  dans  la 
garde  des  consuls,  et , en  *8o4»  il  reçut  le  grade  de 
major  du  4e  régiment  de  ligne  dont  Joseph  Bona- 
parte était  colonel.  Il  eut  le  commandement  de  ce 
régiment  k la  bataille  d’Austerlitz,  et  sa  conduite, 
dans  cette  affaire  mémorable,  lui  valut  la  croix 
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d'offic ier  de  la  légion  d'honneur.  F.n  1806  , il  en- 
tra an  service  de  Joseph,  devenu  roi  de  Naples,  en 
qualité  de  son  aide-de-camp  , et  lorsque  ce  prince 
lut  ensuite  appelé,  par  son  frère,  au  troue  d Espagne, 
le  rolonel  l’accompagna  dans  ses  nouveaux  états.  Il 
obtint  aussitôt  le  commandement  de  I infanterie  de 
la  garde  avec  le  grade  de  général  de  brigade  ; de 
nouveaux  services  lui  acquirent  bientôt  celui  de  gé- 
néral de  division  et  le  titre  de  commandeur  de  l or- 
dre royal  d’Espagne.  En  1812,  il  fut  charge  d une 
mission  pour  Napoléon  dont  l'objet,  à ce  qu'on  pré- 
tend, était  de  le  déterminer  à évacuer  l’Espagne; 
quoiqu'il  en  soit,  la  retraite  ayant  en  lieu,  eu  181 3, 
le  général  Bigarré  entra,  avec  le  grade  de  général  de 
brigade,  dans  la  jeune  garde  , 011  il  eut  bientôt  le 
commandement  d’une  division.  La  campagne  de 
1 8 x 4 mit  un  terme  pour  quelque  temps  à sa  vie 
guerrière  Envoyé  pour  commander  le  département 
d’Ille-el-Vilaine , il  reçut,  du  Roi,  la  croix  de 
Saint-Louis,  et  celle  de  commandant  de  la  légion 
d'honneur.  Les  événements  qui  suivirent  le  20  mars, 
le  rappelèrent  de  nouveau  à son  ancienne  activité. 
L’empereur  le  nomma  au  commandement  supérieur 
de  la  i3e  division  militaire,  cl  le  département  d’ille- 
et-Vilaine  le  députa  à la  chambre  ocs  représentants. 
Les  troubles  qui  sc  manifestèrent  dans  sa  division 
exigèrent  l'organisation  des  colonnes  mobiles;  des 
soulèvements  suivirent  ; alors  des  mesures  de  ri- 
gueur devinrent  nécessaires  , l’exercice  des  lois  fut 
suspendu.  Les  insurgés  contre  lesquels  il  marchait 
en  personne  et  qui  s’étaient  emparés  de  Redon 
( Ille-et-Vilaine  ) , furent  repoussés  de  celte  ville  et 
battus  de  nouveau  à Pontivi.  Les  troubles  étaient 
apaisés,  le  général  se  préparait  b retourner  à Paris 
pour  remplir  son  mandat  a la  chambre  des  députés  ; 
mais  la  nouvelle  de  la  perte  de  la  bataille  de  Wa- 
terloo parvint  en  Bretagne  , et  de  nouveaux  rassem- 
blements, commandés  par  M.  d'Andigné,  eurent 
lieu  à Auray.  Il  fallut  encore  en  venir  anx  mains. 
Cet  engagement,  le  dernier  ou  le  général  Bigarré 
se  soit  trouvé  , faillit  lui  être  funeste , il  y fut  blessé. 
Depuis  ce  temps  il  vit  dans  la  retraite. 

BIG  AUT  D’HARCOURT  (N.  de),  chanoine 
de  l’église  cathédrale  du  Mans,  ancien  directeur 
des  études  de  l’école  royale  militaire  de  la  Flèche, 
a publié  : De  la  manière  d'enseigner  les  humanités  ; 
d'après  les  autorités  tes  plus  grâces,  1819 , in-8“; 
Oraison  funèbre  de  Louis  XPHI,  in-8®,  au  Mans, 

»8a4- 

BlGATTI  (Carx-o),  naquit  b Milan  , en  1778, 
d’un  peintre  d'histoire.  Il  s'adonna  de  bonne  heure 
b l’élude  de  la  musique;  il  eut  pour  maîtres  le  père 
Mattéi  et  Zingarelli , et  se  fit  bientôt  connaître  par 
plusieurs  morceaux  de  musique  sacrée  qui  eurent  un 
grand  succès.  Pins  tard,  tl  vint  à Marseille,  ou  il 
se  perfectionna  dons  la  science  du  contre-point , 

! sous  la  direction  de  Mei.  Depuis  cette  époque,  il  a 
publié  un  grand  nombre  de  messes,  de  motels  et 
d'airs  variés  pour  le  piano,  instrument  sur  lequel 
il  excelle.  f t 

B1GEON  (L.  F ),  médecin  des  épidémies  à 
Dinan  , a publié  î Eaux  minérales  de  Dinan , des  sys- 
tématiques et  de  leurs  adeptes , acte  des  notes  sur  Vin- 
fluence  que  Us  institutions  politiques  exercent  sur  U 
bonheur  des  hommes  et  la  population  des  états , *8*4, 
in-80;  Lettre  sur  les  moyens  d éclairer  la  confiance  des 
malades , et  de  Us  prévenir  contre  les  remèdes  qui  s'oppo- 
sent aux  efforts  salutaires  de  la  nature,  spécialement 
dins  Us  évacuations  sanguine t , 182a,  in-8°;  Obser- 
vations qui  prouvent  que  rabus  des  remèdes , surtout 
de  la  saignée  et  des  évacuants  du  carutl  alimentaire , 
est  la  cause  de  notre  destruction  prématurée , i8i3, 
in-8*  ; r Utilité  Je  la  médecine  démontrée  par  des  faits , 
1818 , in-8". 

B1GF.X  ( Fnsxcon-M ahik ) , ne  à Balme-de- 


Thuy,  en  Savoie,  d'.ibord  docteur  de  Navarre  ; puis 
vicatre-grnéral  à Genève  et  b Chambéry , actuelle- 
ment archevêque  de  cette  dernière  ville  , a publé 
les  ouvrages  suivants:  i°  Oraison  funèbre  de  M.  de 
liiord , £1  (que  ik  Ctnî.-t , Annecy,  178a,  in-4°  i 
a®  Lettre  a un  ami  retiré  h la  campagne , sur  U projet 
de  rétablissement  d" un  théâtre  dans  fa  ville  d'Annecy, 
ib.,  178»),  in-ia;  3n  Instruction  à l'usage  des  fidèles 
du  diocèse  de  Genève , Lausanne  , 1793  , in-8°  ; 4°  Ré- 
ponse, etc.,  a la  lettre  pastorale  île  Vévéque  du  Mont- 
Blanc , ib,  17  g3;  5®  U Missionnaire  catholique , Cler- 
mont, troisième  édit.,  1800;  traduit  en  italien,  h 
Venise,  x8oi  ; G1*  de  la  Sanctification  des  fêtes  et  di- 
manches, etc.,  1799;  7®  Et  rennes  religieuses  depuis 
1788. 

BIGLAND  ( Joins  ),  historien  anglais , est  antenr 
des  ouvrages  suivants  : Histoire  d’Espagne,  depuis  la 
plus  ancienne  époque  jusqu’à  la  fin  de  Vannée  1809; 
traduite  en  français  et  continuée  jusqu’à  l’époque  de 
la  restauration  de  18x4,  3 vol.  in-80;  i8a3-i824  , 
avec  une  grande  carte,  par  le  colonel  Bory  de  Saint- 
Vincent,-  Précis  de  l’histoire  politique  et  militaire  de 
l’Europe , depuis  17S3  jusqu’en  x 8 ■ 4 v traduit  de  l’an- 
glais, et  continuée  jusqu’en  1819,  3 vol.  in-80. 
On  doit  encore  à ce  savant  des  Lettres  sur  létude 
de  l'histoire  ancienne  et  moderne , en  anglais  C’est 
probablement  encore  le  même  Bigland  qui  a publié  : 
H istorical  monumental , and  gencalogical  collection, for 
the  country  if  G loue  ester,  London,  >791»  a volumes 
in-folio. 

BIGNAN  (A.),  né  b Lyon,  jeune  poète  qui  j 
donne  d’heureuses  espérances,  a publié:  La  Grèce 
libre,  ode,  1821,  in-8‘>;  Isaure  et  Olivier,  poëme  cou- 
ronné à l’académie  des  jeux  floraux,  1820,  in-  80  ; loi 
Dévouement  des  médecins  français,  1822,  in-8°  ; l' Avè- 
nement de  Charles  X,  182$,  in-80;  te  Pauvre  E i fil- 
tard  ^ élégie,  1823,  m-8°;  Chant  de  V Album;  V Abo- 
lition de  la  traite  des  nègres,  in-8°,  i8a3  ; ces  divers 
opuscules  ont  été  réimprimés  avec  l’ouvrage  suivant  : 
Napoléon  ou  le  Glaive  , le  Trône  et  le  Tombeau  , sui- 
vis du  Siège  deJ.yon,  de  plusieurs  autres  poemes, 
et  de  la  traduction  en  ver*  du  premier  chant  de 
l’Iliade,  x8a5,  in-8o. 

BLGNAULT  (Loris),  sous-lieutenant  an  6'  régi- 
ment de  cuirassiers,  chevalier  delà  légion  d honneur, 
après  avoir  fait  plusieurs  traits  de  courage  dans 
différentes  occasions,  ri  notamment  à Essling,  sc 
trouvait  le  s3  août  x8i3,  b la  bataille  de  Dresde; 
il  y reçut  plusieurs  blessures  et  eut  trois  chevaux 
, tués  sous  lui.  Envoyé  en  tirailleur  avec  un  peloton 
de  vingt-quatre  hommes,  il  se  trouvait  à peine 
dans  la  plaine,  b quelque  distance  de  son  régiment, 
qu’il  se  vit  en  face  d'un  bataillon  autrichien.  Sans  se 
déconcerter,  il  commanda  la  charge,  arriva  au 
galop  sur  les  rangs  ennemis,  sabra  ou  écrasa  tout  ce 
qui  lui  opposait  de  la  résistance,  et  fit  prisonnier  le 
colonel , qui  se  rendit  avec  toute  sa  troupe.  Les  gé- 
néraux Bordesonlt  et  Latour-Maubourg , instruits 
de  la  bravoure  qu'avait  déployée,  dans  cette  action, 
le  sous-lieutenant  Bignanlt  lui  firent  décerner  sur- 
le-champ,  la  décoration  de  la  légion  d’honneur. 

BIGNON  (Louis- Edouard),  naquit  b la  Meille- 
raye  ( Seine-Iuférieure  ) , en  1771  , il  fut  élevé  J» 
Paris,  an  collège  de  Lisieux.  Quelques  persécutions 
lui  firent  prendre , en  1793,  le  parti  des  armes;  il 
jervil  pendant  cinq  ans  parmi  les  défenseurs  de  la 
république.  Quand  un  temps  plus  calme  laissa  enfin 
respirer  la  France,  il  quitta  les  armées  pour  être  utile 
à son  pays  par  ses  lumières  et  par  ses  talents.  Il  em- 
brassa la  carrière  de  la  diplomatie,  et  débuta  par  les 
modestes  fondions  de  secrétaire  de  légation,  d’abord 
en  Suisse,  1797*  peu  de  temps  après  en  Savoie,  * 700» 
• 1 enfin  eu  Prusse,  1800.  Il  fut  ensuite  envoyé  comme 
chargé  d’affaires  près  de  celte  dernière  puissance , 
1802  , et  reçut  , en  celte  qualité  , du  roi  de  Prusse  , 
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mille  preuves  d'estime  et  de  bienveillance.  Dam  le 
cours  de»  année*  suivantes.  M.  Bignon  remplit  les 
liantes  fonctions  de  ministre  plénipotentiaire  près  de 
la  cour  de  Castel.  Tl  essaya  en  vain.  Il  ce  titre,  de 
négocier  la  pain.  1/ «‘lecteur  s’y  refusa  jusqu'au  mo- 
ment ou  la  bataille  d'Iéna  détruisit  entièrement  sa 
puissance.  Après  cette  rélebre  victoire,  M.  Bignon 
fat  chargé  de  gérer  les  finances  des  provinces  prus- 
siennes occupées  par  les  armées  françaises.  Il  rem- 
pli cette  place  avec  une  rare  modération  , et  s’efforça 
d'adoucir  la  position  des  malheureux  habitants  des 
pays  conquis,  sans  nuire  aux  intérêts  de  sa  patrie. 
Il  exerçs,  en  1809,  les  mêmes  fonctions  en  Autri- 
che avec  un  égal  succès.  Après  la  paix,  il  fut  envoyé 
à Varsovie  , puur  conférer  avec  les  Polonais  sur  les 
moyens  de  réaliser  les  espérances  d’indépendance 
nationale  qu'ils  avaient  conçues.  *11  remplit  celte 
mission  délicate  avec  une  habileté  et  une  pureté 
d’intention  qui  vivront  long-temps  dans  la  mémoire 
des  Polonais.  L’archevêque  de  Pradt  succéda , pour 
quelques  temp*,  à M.  Bignon,  en  181a,  dans 
l'ambassade  de  Pologne;  mais,  après  la  retraite  de 
Moscou,  M.  Bignon  fut  réintégré  dans  son  poste  et 
y rendit  de  grands  services  à l'armée  française.  Il 
arrêta  le  m»uvrment  rétrograde  des  Autrichiens,  et 
retarda  ainsi , de  près  de  six  mois  , l'évacuation  du 
territoire  polonais.  Cependant,  après  l'invasion 
totale  de  ce  pays  par  les  Busses,  M.  Bignon  fut 
obligé  de  quitter  Cracovie  pour  revenir  a Dresde, 
quartier-général  de  l’armée  française.  Il  fut  l’un  des 
plénipotentiaires  français,  envoyés  au  congrès  de 
Dresde.  N’ayant  pas  en  le  temps  de  se  retirer  après 
la  fatale  bataille  de  Leipsirk,  il  se  trouva  enfermé 
dans  Dresde  pendant  le  siège  de  cette  ville.  Lorsque 
les  Autrichiens  violèrent  U capitulation  conclue 
avec  les  braves  assiégés,  M.  Bignon  fnt  arrêté  et 
retenu  prisonnier;  mais  le  prince  de  Schsvartzemberg 
eut  honte  de  pousser  aussi  loin  l’abus  de  la  force;  il 
fit  mettre  le  ministre  français  en  liberté.  M.  Bignon 
revint  alors  à Paris,  où  il  avertit  l'empereur  d’un 
grand  malheur,  il  lui  annonça  ta  défection  du 
roi  de  Naples.  Pendant  le  premier  règne  de*  Bour- 
bons , M.  Bignon  se  relira  à la  campagne,  dont  il 
ne  sortit  que  dans  les  cent  jours,  pour  siéger  à la 
chambre  des  représentants  et  pour  faire  partie  du 
ministère  comme  sous-secrétaire  d’état,  et  ensuite 
comme  ministre  des  afTaires  étra"gèrrs.  En  celle 
qualité,  il  eut  le  malheur  d être  obligé  de  signer  la 
convention  du  3 juillet  , qui  livrait  Paris  aux  étran- 
gers. Depuis  1817  , M.  Bignon  a presque  toujours 
été  membre  de  Ia  chambre  des  députés,  0<i  il  a 
siégé  avec  l’opposition  constitutionnelle.  Ses  vastes 
connaissances  politiques  y ont  plus  d’une  fois  em- 
barrassé les  ministre*  Aussi  a-t-il  partagé  les  ou- 
trages que  \ on  a prodigués  «ut  principaux  défenseurs 
de  U liberté.  31.  Bignon  ne  fait  point  partie  de  la 
chambre  septennale.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages 
très  estimés , tes  Cabinet * et  les  peuples , in-80 , *8a3  ; 
Congres  de  Troppau , in-8®  , i8ai  ; Coup  d'tril  sur  Us 
démêlés  des  cours  de  Èavlkrt  et  de  lia  Je , in-8°  , 1818; 
lettre  (T un  ancien  ministre  d un  étal  dé Allemagne , in- 
8*,  i8ai  ; des  Proscriptions,  liv.  i,  in-81',  1817  , 
lie.  iv  et  v , in-8%  i8ao;  t)u  système  adopté  par  lt 
directoire  exécutif  relativement  à la  république  cisalpine , 
in— , 1799. 

B1GONF.T  (N.),  gsrde  national  du  département 
de  Vaucluse,  a donne  un  exemple  qui  malhenren<e- 
menl  n'a  pas  été  imite,  puisqu’on  a vu  se  renouveler 
les  atrocités  auxquelles  il  avait  seul  le  courage  de 
s'opposer.  Ce  brave,  indigné  des  brigandages  exercés 
dans  le  raidi  de  la  France,  par  le  trop  fameux  Jor- 
dan Coiuft-T/te,  jura  de  délivrer  son  pays  da  ce 
monstre  féroce.  Jl  s’arme  en  conséquence  , et  uionté 
sur  un  cheval,  il  parcourt  les  montagnes  et  les  bois 
usqu'à  ce  qu  il  l'ait  rencontré.  - Défcnds-toi , dit-il 

- à Jordan  ; ••  en  même  temps  il  lâche  un  coup  de 
pistolet;  Jordan  riposte  avec  fureur,  mais  les  balles 
se  perdent  dans  les  airs,  nn  nouveau  combat  s’en- 
gage  , les  sabres  se  croisent  et  se  brisent , les  chevaux 
se  heurtent,  les  cavaliers  se  prennent  corps  h corps,  et 
Jordan  est  renversé;  cependant  il  remonte  h cheval , 
et  là  frayeur  l'emporte  vers  le  BliAne.  Bigonrt  ne 
perd  pas  un  instant , il  se  jette  à la  nage,  poursuit 
son  adversaire,  l'atteint  sur  la  rive  opposée,  le  ter- 
rasse, lui  fait  grâce  de  la  vie  et  le  conduit  dans  lès 
prisons  de  la  ville.  Malheureusement  il  ne  s’est  plus 
trouvé  de  ces  généreux  citoyens,  lorsque  d’autres 
Jordan  Coupe-Iéte  ont  comme  lui  porté  plus  tard  la 
terreur  dans  les  mêmes  contrées. 

BIGONNET  (JicsM-AnlUEJf),  était,  en  1798,  pré- 
sident de  l'administration  municipale  de  la  ville  de 
Mâcon,  rt  fut  nommé  au  conseil  des  cinq-cents.  A 
l’époque  do  18  brumaire,  il  déploya,  dans  celte  fatale 
séance,  un  courage  digne  des  plus  grands  éloges.  Il 
se  précipita  au-devant  do  général  Bonaparte,  en 
«’érrîanl  : ••  Téméraire  , que  faites-vous  ? vous  violes 
••le  sanetnaire  des  lois...»  et  il  soutint  ensuite, 
avec  chaleur,  les  diverses  mettions  dirigées  contre 
l'ambiiienx  soldat.  On  pense  bien  qne , dans  tout 
le  ronrs  du  règne  brillant  de  Napoléon  , Bigonnet 
ne  put  trouver  aucun  moyen  de  sortir  de  l'obscurité. 
Il  vécut  dans  la  retraite  en  bon  citoyen  et  eu 
sage.  Dans  les  cent  jours,  il  fut  nommé  maire  dr 
Mâcon.  Il  fit  aussi  partie  de  la  chambre  des  repré- 
sentants , où  il  apporta  les  principes  républicains  de 
sa  jeunesse  II  s’opposa,  entre  autres  actes  de  fermeté 
civique,  à la  proclamation  de  Napoléon  II  ; voulant 
toujours  laisser  au  peuple  la  faculté  de  se  donner 
des  lois.  M.  Bigonnet,  après  les  cènt  jours,  est 
rentré  sans  peine  dan*  sa  paisible  retraite. 

BIGOT  DF.  M O BOGUES  ( P M Stfa'unftJi) , 
pètit-fils  du  chef  d’escadron  Morogues,  auteur  du 
Traité  de  tactique  navale,  est  né  à Orléans,  en  177*». 
Il  étudia  la  minéralogie  à l'école  des  mines,  et  n'a 
cessé,  depuis  ce  temps,  de  se  livrer  avec  xèle  aux  scien- 
ces naturelles  et  agricoles.  On  fui  doit  plusieurs  ou- 
vrages , pleins  de  vues  excellentes  et  d’observations 
précieuses  : Mémoire  historique  et  physique  sur  les 
chutes  de  pierres,  tombées  sur  la  surface  de  la  terre , à dif- 
férentes époques , in-8'» , 1 8 1 a ; Essai  sur  le  moyen  d’a  - 
méliorer C agriculture  en  France , particulièrement  dans 
tes  provinces  Us  moins  riches , et  notamment  en  Sologne, 
a vol.  in-8°,  18a»;  Influence  des  sociétés  littéraires , 
savantes  et  agricoles  sur  la  prospérité  publique , în-8n  , 
Orléans,  i8a5;  Recherches  théoriques  et  pratiques  de 
ta  meilleure  méthode  pour  faire  fermenter  économiquement 
le  vin , le  cidre  et  les  autres  liqueurs  da  même  genre , in-8  \ 
i8a5;  ta  Noblesse  constitutionnelle,  ou  essai  sur  t impor- 
tance politique  des  honneurs  et  des  distinctions  héréditaires, 
appliqués  et  modifiés  conformément  aux  progrès  naturel  s de 
ta  société \ in-8»,  i8a5.  On  doit  encore  à cet  excellent 
citoyen  un  mémoire  sur  la  géologie  de  la  Bretagne  , 
et  un  autre  sur  celle  des  environs  d'Angouléme;  le 
premier  a été  inséré  dans  le  Journal  des  mines.  Il  a 
fourni  plusieurs  articles  à la  Riagraphie  universelle. 

B IG  OT  DE  PBEA  MENEU  (Fsi.ix-Julii:k-Ji*r, 
comte  ),  né  en  Bretagne,  vers  1730,  était  avocat  au 
parlement  de  Paris,  avant  la  révolution,  dont  fl  em- 
brassa les  principes  avec  une  sage  modération  qui 
fnt  constamment  la  base  de  son  caractère  politique 
Elu  , én  >790,  juge  du  quatrième  arrondissement  dr 
Paris,  il  fut,  l'année  suivante,  nommé  l'un  de* 
commissaires,  chargés  de  rétablir,  à lrtès,  la  Iran 
quillitc,  troublée  dans  la  plupart  des  villes  du  midi  ; 
l'année  suivante,  il  fit  partie  de  ra«sembtée  légîs 
lalivc,  et  s’y  distingua  par  la  droiture  et  la  sa- 
gesse de  ses  opinions.  En  janvier  179a,  il  soutint 
que  la  nation  n'était  pas  seulement  représentée  par 
t’assemblée,  mais  qu’elle  l'était  encore  par  le  roi  : 
il  en  tira  la  conséquence  que  la  sanction  royale  était 
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nécessaire  aux  décrets  de  l'assemblée,  notamment  à 
ceux  qui  avaient  pourobjet  la  composition  delà  hante 
cour;  peuà  près  »•  fit  décréter, pour  Paris,  la  prompte 
organisation  du  juri,  et  la  chaleur  avec  laquelle  il 
ressa  la  mise  en  activité  de  celte  institution  su- 
lime,  associera  , dans  la  postérité , le  nom  de  Bigot 
aux  noms  glorieux  de  ses  fondateur»,  il  demanda 
ensuite  que  l'incompatibilité  des  fonctions  de  légis- 
lateur avec  celle»  de  juré  fût  prononcée.  Il  improuva 
un  arrêté  du  parlement  de  Pari»,  contre  les  prêtres 
insermentés,  et  obtint,  dans  la  séance  du  sa  mars 
1702,  que  la  loi  qui  ordonnait  la  séquestre  des 
biens  des  émigrés,  accordât  un  délai  d'un  mois, 
pour  rentrer  dans  leur  patrie,  à ceux  d entre  eux 
qui  auraient  été  entraînés  par  la  peur,  ou  égarés  par 
les  préjuge».  Bigot  de  Préameneu  était  président  de 
l’ajseroblée , le  19  avril  179a,  et  répondit,  en  cette 
qualité  * au  discouH  par  lequel  Louis  XVI  annon- 
çait qu'il  venait  de  déclarer  la  guerre  au  roi  de  Hon- 
grie et  de  Bohème  ; il  s'opposa  quelques  jours  après, 
a la  loi  proposée  par  Thuriot,  contre  les  prêtres  in- 
sermentés, et  obtint,  après  U journée  du  ao  juin  , 
où  les  Tuileries  furent  envahies  par  la  plus  vile  po- 
pulace, un  décret  qui  défendit  aux  rassemblements 
d’hommes  armés  de  se  présenter  à la  barre,  sous 
prétexte  de  pétitions.  D'un  caractère  naturellement 
froid  et  impassible  dans  tes  circonstances  les  plus  ! 
difficiles  et  les  plus  périlleuses,  la  présence  perma- 
nente de  l'échafaud  ne  put  déterminer  Bigot  à 
1 transiger  avec  ce  que  sa  conscience  lui  prescrivait 
tomme  un  devoir;  aussi,  lorsque  la  modération  de- 
vint un  crime,  aucune  considération  de  sûreté  per- 
sonnelle ne  le  porta  à s'exiler  de  la  France,  et  à 
aller  grossir  les  rangs  de  ceux  qui , après  l'avoir  li- 
vrée par  leurs  orgueilleuses  résistances,  h la  plus 
épouvantable  anarchie,  allèrent  mendier  obe»  l'étran- 
ger des  fers  pour  leur  patrie.  Toutefois , prévoyait 
qu'il  ne  pourrait  faire  tête  à l'orage  révolutionnaire, 
il  prit  le  parti  de  se  retirer  des  affaires,  et,  par  un 
bonheur  dont  les  phases  de  la  révolution  offrent 
peu  d’exemples,  il  dut  à l'obscurité  dont  il  sut  s'en- 
tourer, la  conservation  de  ses  jours  ; enfin  le  18  bru- 
maire arriva,  et  cette  époque,  qu'avec  tant  d'autres  , 
Bigot  considéra  comme  celle  du  salut  de  la 
France,  le  vit  rentrer  sur  la  scène  politique.  N»mmé 
commissaire  du  gouvernement  consulaire  près  le 
tribunal  de  cassation,  il  devint,  à la  fin  d'avril, 
membre  du  conseil  d'état,' et  présida,  depuis  le  mois 
de  septembre  180a,  la  section  de  législation  à la- 
quelle il  était  attaché.  Ses  concitoyens  du  départe- 
ment dTdc-rt-Vîlaine  le  désignèrent,  en  mai  180$, 
comme  candidat  au  sénat  conservateur.  Il  fit,  l'année 
suivante,  un  voyage  à Naples,  ou  il  observa  une 
éruption  du  Vésuve  dont  il  transmit  les  détails  à 
l*archi-chancelier,  son  collègue  à l'institut.  Quel- 
ques années  après,  il  fut  créé  grand  officier  de  fa 
lég  ion  d'honneur  et  comte  de  l'empire;  il  soutint, 
à cette  époque,  à la  tribune  du  corps  legislatif,  la 
discussion  d’uu  grand  nombre  de  projets  «le  foi  re- 
latifs aux  codes  «le  procédure  civile  et  criminelle. 
Eu  1808,  la  mort  de  Portalis  le  porta  au  ministère 
des  cultes,  on  il  remplaça  dignement  cet  homme 
célèbre,  jusqu'à  la  chute  du  gouvernement  impérial. 
On  pourrait  lui  reprocher  d'avoîr,  à celte  époque  , 
cédé  à quelques  appréhensions  personnelles,  en  quit- 
tant ses  fonctions  pour  sa  retirer  eu  Bretagne,  où  il 
attendit  U fin  de  l'orage  politique.  Il  fut  Alors  compris 
dans  la  mesura  par  laquelle  le  gouvernement  provi- 
soire considérait  comme  démis>ionni«ires  , ceux  des 
fonctionnaires  publics  qui  avaient  suivi  l’impéra- 
trice b Blois.  H ne  sollicita  aucune  faveur  de  la  res- 
tauration, et  vécut  ignore,  a Paris  jusqu'au  ao  mars, 
qui  lut  rendit , sous  le  litre  de  directeur-général  dej 
cultes,  le»  attributions  de  son  précédent  ministère. 
Nomme  pair  de  la  chambra  impériale,  il  fit  partie 


de  la  députation  qui  porta  à Napoléon  cette  fameuse 
adresse  ou  l'on  retrouva  les  excellents  principes 
proclamés,  à celle  époque,  par  tous  les  corps  na- 
tionaux rendus  à la  liberté,  principes  méconnus 
pendant  les  dix  dernières  années  de  l'empire,  et  au 
mépris  desquelles  la  première  restauration  dut  ses 
revers,  et  la  France  ses  malheurs.  Bigot  se  montra 
encore  digne  de  tous  ses  antécédents,  en  combat- 
tant à la  tribune  un  projet  de  loi  qui,  sous  le  pré- 
texte de  la  sûreté  générale,  armait  le  pouvoir  d'un 
arbitraire  sans  bornes;  il  motiva  son  opposition  sur 
ce  que  le  code  pénal  était  suffisant  pour  réprimer  les 
tentatives  des  malveillants , et  maintenir  la  paix  pu- 
blique. La  seconde  restauration  n'a  pas  été  plus  fa- 
vorable à Bigot  que  la  première,  ü est  resté,  de- 
puis celte  époque  , sans  fonctions  politiqoes.  Toute- 
fois, la  fameuse  ordonnance  qui,  sous  le  ministère 
de  M.  Vaublanc,  désorganisa  l'Institut,  conserva  a 
Bigot  la  place  qu'il  occupait  dans  ce  corps,  depuis 
seize  ans,  et  à laquelle  il  avait  été  nommé,  en  1800, 
à la  mort  de  Baudin-des-Ardennes.  Bigot  trouva 
alors  dans  l'étude  un  ample  dédommagement  des 
rigueurs  ministérielles.  Cet  homme  de  bien  est  mort, 
en  18^6,  regretté  de  tous  ceux  qui  ont  pu  appré- 
cier ses  talents  et  ses  vertus.  Un  a de  lui  : Discours 
prononce  .Uns  la  séance  publique  tenue,  par  tacatlcmie 
française,  pour  la  réception  de  l' Cl  ique  cT Hermopolis , 
le  8 noiembre  i8aa,  Paris  1822. 

BIGOT  (N.),  d'abord  simple  soldat,  était  de- 
venu adjudant-major  au  4r  bataillon  des  Landes, 
lorsqu'il  fut  chargé,  en  1793,  de  reprendre  un  poste 
nommé  la  Masure;  il  s’avance  avec  son  détachement 
et  reçoit  une  halle  qui  lui  perce  la  cuisse;  il  mar- 
che néanmoins  jusqu*h  ce  que  le  détachement  se 
soit  emparé  du  poste,  et  alors  seulement  il  songe  à 
sa  blessure.  Sun  chef  de  bataillon  veut  lui  douner 
deux  soldats  pour  le  soutenir,  il  les  refuse  en  dismt  : 

••  Garde  i-les  pour  combattre  les  ennemis,  je  me 
«retirerai  comme  je  pourrai.»  Voilà  les  traits  ca- 
ractéristiques du  soldat  français  ; peut-on  s étonner 
des  succès  nombreux  qu'ont  ’ obtenus  de  pareils 
braves  ? 

BIGOT-DE-SAINTE -CROIX  (le  chevalier), 
remplaça,  en  *791,  M.  de  Vergenne»,  en  qualité 
Je  ministre  plénipotentiaire,  auprès  de  l'électeur  de 
Trêves;  celte  mission  était  difficile  à remplir,  mais 
il  s'en  acquitta  avec  la  pins  grande  intégrité.  Le 
premier  janvier  179a,  le  roi  le  chargea  de  faire 
connaître  aiix  princes  le  décret  d'accusation  qui  ve- 
nait d’être  rendu  contre  eux  à l'assemblée  législa- 
tive; il  fut  aussi  chargé  de  demander  k l’électeur  b 
dispersion'  des  rassemblements  d’émigrés  qui  se  for- 
maient sur  son  territoire  ; celui-ci  acquiesça  à sa 
demande,  mais  les  rassemblements  n’en  eurent  pas 
moins  lieu,  quoique  plus  secrètement.  Après  deux 
mois  de  résidence  a Coblentz,  s’apercevant  de 
l'inefficacité  de  sa  demande,  il  demanda  son  rappel , 
sous  prétexte  de  réclamer,  de  .«on  gouvernement , la 
permission  de  se  rendre  en  France  par  congé,  il 
l'obtint  et  fut  reçu  par  le  roi,  a son  arrivée  à Paris, 
avec  les  plus  grandes  marques  de  distinction  et  de 
confiance;  enfin  le  premier  août  1790,  il  fut  appelé 
a succéder  à Dumouriez,  au  département  de  la 
guerre.  Dans  l’étal  ou  en  étaient  tes  choses,  M.  de 
Sainte-Croix  n'ignorait  pas  à combien  de  dangers  il 
s’exposait,  il  eut  cependant  le  courage  d’accepter.  Ce 
fut  lui  qui,  le  10  août,  accompagna  la  malheureuse 
famille  royale  à l’assemblée  nationale,  et  ne  là 
quitta  point  de  la  journée,  quoiqu'il  fut  averti  qu'il 
pourrait  payer  de  sa  tête  son  généreux  dévouement. 
Quelques  émigrés  lui  ont  reproclié  sa  mission  de 
179a,  près  l'électeur  de  T fèves , mais  ils  ignoraient 
ses  motifs,  qui  ne  tendaient  tous  qu'a  prouver  sa 
fidélité  à sun  souverain.  Dès  le  1 1 août,  l’assemblée 
legislative  déclara  que  M.  de  Sainte- Croix  avait 


Ull.  B 1 L 3,_,5 

perdu  la  confiance  de  la  nation,  ef  il  fut  remplacé 
par  I.ebrun  dans  le  nouveau  conseil  exécutif. 
M de  Sainte-Croix  ayant  appris  qu'un  mandat  d'ar- 
rêt allait  être  lancé  contre  lui,  et  reconnaissant  que 
sa  vie  était  en  danser,  passa  en  Angleterre  , ou  il 
vécut  long-temps  dans  la  retraite.  On  a de  lui  : 
lettre  au  d>cteur  FPangte/i  sur  trois  hommes  condam- 
nas à ta  roue , Paris,  1789,  in-8°;  Discours  sur  le 
commerce , traduit  de  Beccaria,  et  publié  dans  les 
Ephémérides  du  citoyen. 

B1GOTTIN1  (Emut),  élève  et  belle-sœur  de 
M . Milon  , débuta,  comme  danseuse , au  théâtre  de 
la  République  et  des  Arts  (aujourd  hui  Académie 
royale  de  musique),  en  180a  , par  le  rôle  de  Psyché, 
et  cet  heureux  début  fit  présager  les  succès. auxquels 
•■Ile  était  destinée.  Parée  de  tous  les  avantages  de  la 
jeunesse  et  de  la  beauté,  elle  annonça  des  son  entrée 
dans  la  carrière  (ag  brumaire  an  10},  que  le  premier 
théâtre  de  l'Europe  allait  compter  une  mime  de  plus. 
Les  amateurs  se  plaignirent  long-temps  de  lui  voir 
occuper  rarement  la  scène,  mais  les  réglements,  sont 
presque  toujours  en  opposition  avec  les  intérêts  de 
l'art  et  les  plaisirs  du  public,  et  ce  ne  fut  qu'en 
i8i3  que  le  talent  de  M**1*  Uigottini  prit  tout  son 
essor,  dans  le  ballet  de  N tua  Jamais  l'art  de  la  pan* 
tomirae  n'atteignit  un  plus  haut  degré;  c'est  là  que 
s’arrête  la  perfection,  et  l'on  se  rappelle  avec  délices 
ce  talent  prodigieux  dont  on  ignorait  encore  la  portée. 
Jamais  intelligence  ne  fut  plus  parfaite,  jamais 
talent  ne  fut  plus  varié  ni  plus  étendu  que  celui  de 
M-He  Uigottini  ; et  l'on  concevra  difficilement  que 
celte  actrice  si  noble,  si  passionnée  dans  Nina  et 
dans  Clari , ait  encore  atteint  la  perfection  dans  les 
rôles  opposés  de  la  Servante  justifiée , du  Page  dans 
les  Pages  du  due  de  Fcndàme,  et  de  Suzanne  dans 
le  Page  inconstant , où  elle  fit  Lriller  à la  fois,  l'es- 
prit, la  finesse  et  l'espièglerie,  réunis  a la  grâce  qui 
ne  la  quittait  jamais  Indépendamment  des  rôles 
que  nous  avons  cités,  M*ll*  Bigottini  joua  ou  créa  , 
avec  un  égal  succès,  ceux  de  Prostrpine,  de  Cen- 
dril  on , de  Marion  de  / Epreuve  villageoise , de  Lia 
dans  l’Enfant  prodigue,  et  de  la  Comtesse  dans  le 
Carnaval.  Elle  termina,  le  18  décembre  i8a3,  sa 
brillante  carrière  dramatique  par  un  tour  de  force, 
en  jouant  le  rôle  du  Page  dans  la  jeunesse  de 
Henri  F,  ou  le  voisinage  de  Mars  ne  fit  que 

rrbau'ser  son  triomphe,  en  offrant  au  public  la  réu- 
nion des  deux  talents  les  plus  vrais  et  les  plus  purs 
qui  aient  jamais  brillé  sur  la  scène.  Lorsque  son 
trient  était  encore  dans  tout  son  éclat,  Mclk  Bi- 
goitini,  qui  n’avait  pas  eu  de  modèles,  et  qui  était 
restée  sans  rivales,  quitta,  jeune  encore,  le  théâtre 
de  sa  gloire,  et  fit  ses  adieux  an  public,  dont  el(e 
était  1 idole , dao$  le  rôle  de  liosine  du  Page  in- 
constant. 

BIGOUSS  (J.-T.-V.  de),  a publié:  Prome- 
nades aux  environs  de  FiVandrie , ou  mes  entretiens  avec 
mes  enfants  sur  la  religion , in-ia,  Toulouse,  1818. 

BlHERON  ( Maiwk-Cxtubiiimk  ) , née  à Paria, 
le  17  novembre  171g,  morte  en  1795,  s'est  rendue 
célèbre  par  ses  pièces  artificiel  es  d'anatomie.  Elle  ap- 
prit d'abord  le  dessin  sous  mademoiselle  Basse  porte, 
e le  étudia  ensuite  l'anatomie,  et  son  goût  pour  cette 
science  lui  fit  surmonter  des  dégoûts  et  des  obstacles 
inévitables  surtout  pour  une  femme.  Elle  fil  un 
voyage  à Londres  pour  se  perfectionner,  et  parvint 
à former,  au  bout  de  plusieurs  années  , un  cabinet 
de  figures  de  c re  entièrement  de  sa  composition. 
E le  reçut  peu  d’encouragements  en  France  : des  mé- 
decins et  des  chirurgiens  lui  firent  défendre  d’avoir 
des  élèves.  Catherine  11  fit  acheter  sou  cabinet  par 
son  ambassadeur. 

BILDERBECK  ( Louis-Fiiançoh  , baron  de), 
naquît  à Wissembourg,  en  1764.  Il  entra  d'abord 
comme  chevalier,  à la  suit*  du  comte  de  Renss  , et 

devint  ensuite  maréchal  de  voyage  du  prince  de 
Nassau  Saarbruck.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages 
alterna  ds,  entr'aulrcs  : Le  nouveau  Pdris,  ou  la 
ma/icede  trois  finîmes,  nouvelles,  Gotha  , 178G,  in-8°; 
Cyant,  ou  1rs  jeux  du  destin , roman  grec,  Neuwied, 
1790,  in-8®;  La  jeunesse  de  Btnthcim , HeidelLerg, 
179a,  a vol.  in-8°  ; Alexandre , roman  historique  , 
Olleobach,  1799,  in-8®;  Pièces  de  théâtre,  Leipzick, 
1801  , 180G,  a vol.  in-8®.  Il  traduisit  aussi  quel- 
ques ouvrages  allemands  en  français  ; les  plus  con- 
nus sont:  Tableau  de  C Angleterre  et  de  l'Italie,  par 
Arcbenhutz  , Gotha  , 1788, 3 vol,  in-8°  ; Maurice , 
roman  de  Scbulz,  Lausanne,  1789,  a vol  in-8*  ,* 
Théodore  ou  le  petit  Savoyard , Paris  , 179a  , 1 vol. 
in-ta;  Bagatelles  littéraires , in-8® , Lausanne, 
1780;  les  Nœuds  enchantés  ; l'enthousiaste  corrigé , 

3 vol.  in-ia,  Paris,  180a;  Sophie  de  Listenay , 

4 roi. , in-ia.  Il  a aussi  été  du  nombre  des  littéra- 
teurs employés  à rédiger  le  recueil  intitulé  : Cahier 
de  lectures,  dans  lequel  on  trouve  plusieurs  pièces  de 
poésie  et  de  littérature  dont  il  est  l'auteur. 

BILDERDYK  ( Gciu.au* « ) , né  à Amsterdam, 
es:  peut-être  le  plus  fécond  des  poètes  de  la  Hol- 
lande. Ses  premières  études  firent  présager  ce  qu'il 
serait  un  jour.  Beçu  docteur  en  droit  a Leyde  , son 
premier  essai  littéraire  remporta,  en  1776,  le  prix 
de  poésie  , proposé  par  la  société  de  Leyde  , sous  le 
titre  de  l’ Influence  de  la  poésie  sur  F art  de  gouverner  un 
état.  En  1777,  son  poème  intitulé  : Le  véritable  amour 
delà  patrie  cl  une  Ode,  sur  le  même  sujet,  furent 
encore  couronnés.  Il  donna  ensuite  sa  romance 
d Elius,  et,  en  17791  *”  traduction  de  VQEdrpe  de 
Sophocle  qui  fut  admirée  des  connaisseurs  ; et , sous 
le  titre  de  Mes  loisirs,  une  collection  de  pièces 
fugitives  écrites  en  vers  blancs  et  en  vers  mesurés , 
c'est  à dire  d'après  le  rithme  des  anciens.  En 
1780,  Bilderdyk  publia  un  Mémoire  sur  les  rap- 
ports Je  la  poésie  et  de  l'éloquence  avec  la  philosophie , etc., 
qui  lui  mc'rita  le  premier  prix  a la  société  de  Leyde. 
En  178G,  il  publia  de  nouvelles  poésies  anacréon- 
liques,  sous  le  titre  des  Fleurs,  et  le  poème  des 
< Gueux , par  Onno  Znier  Van  Haren  , remis  à neuf, 
avec  l’aide  du  fameux  Reiavise  Feyth.  En  1787, 
Bilderdyk  traduisit  Tirthée  ; en  1788;  Salomon  ; en 
1 789,  ta  mort  ilOEJipe  tll’CMùlipe  à Colonc  de  Sopho- 
cle Lors  des  troubles  politiques  de  la  Hollande  , en 
1793,  son  attachement  pour  la  maison  d'Orange 
l'obligea  de  quitter  sa  patrie,  il  se  retira  en  Alle- 
magne  , puis  en  Angleterre,  ou  il  donna  des  le- 
çons de  poésie  en  langue  française;  en  '799»  à 
son  rcluur  en  Hollande,  il  publia  un  Recueil  de  poé- 
sies diverses.  Les  autres  ouvrages  du  laborieux  Bil- 
derdyk sont  : 1*  une  Traduction  du  Fingal  J Os  si  an , 
180 J ; a°  une  Imitation  de  Clsomme  des  champs  de  De- 
ll Ue,  et  quatre  volumes  de  Poésies  fugitive  ' , i8o4; 
3®  de  Nouveaux  mélanges,  i8o5;  4°  Maladies  des  sa- 
vants, 1806,  poème  didactique  loué  pour  le  Style, 
mais  critiqué  pour  le  fond  , a les  Feuilles  d’automne, 
a vo'.,  1807  ; b®  3 vol.  de  tragédies,  1807;  7°  Poé- 
sies érotiques  sous  le  titre  d’Odetde , adressées  à la 
personne  qu'il  a épousée  depuis,  1 vol.,  jSoS; 
8®  un  Poème  sur  le  désastre  de  Leyde;  g°  une  traduc- 
des  Hymnes  de  Callimaque ; » 0®  une  Imitation  de 
Fessai  sur  l'homme  de  Pope  ; 11“  f Arrivée  du  roi  au 
trône,  1 vol.  in-8®;  sa®  Poésies  éparses , a vol.  in-8®; 
i3®  Us  FUun  d'hiver,  poésies  où  l'on  remarque  ses 
Ailieux,  récit  louchant  des  événements  de  sa  vie, 
a vol.,  181 1;  i4°  la  Relation  d'un  voyage  aérosta- 
tique, etc.,  anonyme;  s5®  Traite  de  géologie,  anonyme, 
ioj3;  iG®  Délit) rance  de  la  Hallanje,  poème  fait  en 
société  avec  son  épouse  (Poy.  l'article  suivant), 
pour  célébrer  les  événements  de  1 8 1 4 * *7°  deux 
autres  volumes  de  poésies,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue le  meilleur  de  ses  ouvrages  , son  Poema  sur 
U mariage ; »8®  una  ode  au  sujet  du  retour  de  Na- 
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poléon,  intitulée  : Appel  aux  armes  % mars  i8»5, 
1 .)  » un  Recueil  ik  poésies  nationales , id.  ; ao®  les  Ani- 
maux , poème,  i vol.  in-8®,  1816;  at®  enfin  un 
Traité  sur  le  genre  des  noms  substanti/s , et  un  autre 
snr  la  botanique , traduit  par  M.  Mirbel,  membre  de 
I institut.  Malgré  tant  d'ouvrages  estimes,  Bilder- 
dyk  n'était  pas  à l'abri  i)u  besoin.  Louis  Bonaparte 
qui  appréciait  ses  talents , se  chargea  pendant  quel- 
que temps  d’adoucir  sou  sort;  il  le  choisit  pour  son 
maître  de  langue  hollandaise;  le  nomma  membre 
de  iSnslilut  qu'il  venait  de  former,  et  lui  accorda 
Une  pension  qui  cessa  à l’abdication  de  ce  prince. 
Biidtrdyk  est  considéré  comme  un  des  hommes  1rs 
plus  instruits  de  la  ilollande,  et  un  de  ses  meilleurs 
poettf. 

1)1  LDERDYK  (Gcm.lacui.-Wi!  bki  sunk),  femme 
du  précédent,  rivalisa  de  talent  avec  son  mari,  soit 
eu  insérant,  dans  ses  poésies,  des  morceaux  qui  leur 
donnent  un  nouveau  prix,  soit  en  composant  seule 
des  pièces  d’un  mérité  universellement  reconnu  par 
les  littérateurs  hollandais;  aussi  eut -elle  nue  grande 
part  au  volume  de  poésies,  intitulé:  Délivrance  de 
Li  Hollande , dont  il  a clé  question  dans  l’article 
préçédent  ; mais  on  ne  doit  qu’a  elle  seule  Eljride  et 
f phi  génie  en  A utile,  druxpieccs  insérées, dans  les  trois 
volumes  de  tragédies  , publiés  par  son  mari.  On  lui 
doit  encore  C Inondation , poème  qu’elle  composa  au 
sujet  de  celle  qui  dévasta  une  partie  de  la  Hollande, 
en  1809,  et  qui  fui  publié  à cette  époque;  La  la- 
tulle  de  IP" aterloo,  événement  qui  eut  tant  -J'influence 
»qr  les  destinées  de  l'Europe,  fut  l'objet  d’un 
concours  ouvert  parla  société  littéraire  de  Gaud; 
Moi*  Qilderdyk  traita  ce  sujet  d'une  manière  digne 
île  son  importance,  et  obtint  le  premier  prix.  Les 
poésies  de  cette  dame  sc  recommandent  par  l’élé- 
gance et  surtout  par  la  force  des  pensées,  mérité 
ajses  rare  ch  ex  lej  femmes  auteurs. 

BiLG  LTER  (jEAs-bujc  de),  né  à Coire  en  Suisse , 
le  i«r  mai  1720.  Ce  chirurgien  dent  les  talents  ont 
ru  une  si  juste  renommée,  doit  à la  France  une  par- 
tie de  sa  gloire;  le  fameux  docteur  Yarquiu  , pro- 
iesseur  d anatomie  à l'école  de  médeciue  de  Stras- 
bourg, le  compta  parmi  ses  élèves  les  plus  distin- 
gues. B liguer  vint  ensuite  à Paris,  y puisa  des  con- 
naissances profondes,  qui  en  firent  un  des  premiers 
rgieas  de  son  temps;  il  alla  ensuite  se  fixer 
en  Prusse.  Son  mérite  ne  tarda  pas  à y ê|rc  connu, 
et  il  fut  bientôt  nommé  chirurgien  en  chef  des  ar- 
moes.  Sa  conduite  dans  ce  po>te  important,  son 
zele , son  humanité*,  lés  nouvelles  lumières  qu’il  y 
»p|ifta , firent  une  sorte  de  révolution  dans  le  trai- 
tement des  victimes  de  la  guerre  , et  lui  concilièrent 
I estiqie  et  l’affection  des  chefs  et  d.rs  soldats.  £h 
• 754  , l’académie  de  Paris  proposa  une  question  re- 
lative a l'amputation;  Bilguer,  qui  avait  fait  un? 
étude  approtoudie  de  cette  matière,  traita  cettè 
question  et  prétendit  que,  dans  une  foule  de  cir- 
constances qui  semblent  exiger  de*  amputations,  il 
était  possible  de  conserver  les  meralyes  blessés,  et 
les  moyens  qu  il  indiqua  pour  arriver  à ces  résul- 
tats étaient  le  fruit  de  sa  longue  expérience  qu'il  a 
justifiée  par  les  plus  heureux  essai».  îi,  dans  celte 
circonstance,  Bilguer  se  montra  un  peu  trop  exclusif 
ru  se  prononçant  contre  l’amputation  des  mcmLrcs, 
opération  indispensable,  surtout  aux  armées,  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  ses  principes  n’en  ont 
pas  moins  produit  d’heureux  effets,  en  portant  les 
praticiens  à méditer  davantage,  sur  celte  partie  de 
leur  art^si  digue  de  leurs  réflexions.  Les  grands 
talents  n ont  qu’une  demi-gloire  quand  ils  ne  ser- 
vent pas  au  bien  de  l'humanité,  mais  aussi  ils  ob- 
tiennent un  double  lustre  quand  les  hommes  qui  les 
possèdent  y joignent  une  grande  philanthropie  qui 
les  porte  sans  relâche  à être  utiles  à leurs  semhla- 
bles : tel  est  le  cas  de  Bilguer;  aussi  mérita-t-il 
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l'r-unne  du  grand  Frédéric  et  du  sage  Joseph  II  • 
l’empereur  J Allemagne  , qui  lui  douua  une  grande 
preuve  de  considération  eu  lui  envoyant  do  lettres 
de  noblesse,  douta  la  vérité  il  n'a  jamais  fait  usage. 
Bilguer  a publié  les  ouvrages  suivants  : Dis  sert  atio 
inaugurait  s medico-chirurgica  de  memhrorum  amputa - 
tione  rarissime  aJimnistunJd  aut  quasi  abrogandd , 
Berlin,  1761,  in~4° ï cet  ouvrage  qui  lui  valut  le 
diplôme  de  docteur,  a été  traduit  dans  toutes  les 
langues,  notamment  deux  fois  en  français,  par 
MU.  Tissot  et  J J.oulin;  Instruction'  sur  tu.  pratique 
île  la  chirurgie  dans  Us  hôpitaux  des  assures,  eu  alle- 
mand, in-8'*,  Glugaw,  Leipsick;  Ayis  aa  publie  sur 
l'hypocondrie , Copenhague  , 1767.  On  lui  dpll  aussi 
plusieurs  Mémoires  sur  Us  fièvres  malignes,  sur  Us 
blessures  à la  tête , etc.  Çci  estimable,  chirurgien  est 
mort  le  G avril  1796. 

BILHON  (J.-F.);  ex-clicf  de  bureau  au  roinirtère 
des  fiuances  , naquit  à Aviguoo;  on  lui  doit  : »w  Dis- 
sertation sur  Celât  du  commerce  des  Romain*,  1.788, 
in-80;  1801,  in-8®;  a®  Eloge  de  J.-J.  R>us>tau, 
dru  xieme  édition  , 1799  , in-8®  ; 3®  De  l'administra- 
tion des  retenus  publics  chez  Us  Romains , i8o3  , in-8®  ; 
4°  Principes  cT administration  et  d'économie  politique 
tUs  aneûns  peuples , appliqués  aux  peuples  modernes , 
in-8®,  Paris,  1819. 

BlLlOTTi  (Füa üçois- Victor- Jci.txN-JoxctiiM, 
baron  de),  descend  d’une  famille  noble  de  FJo-* 
rcnce,  qui  ',  après  avoir  fourni  dix  gonfalunnirr*  de 
justice  a la  république,  fut  obligée,  dans  le  siècle, 
«le  se  réfugier  dans  le  CoraUl  Vénaissin,  lors  de  l'é- 
lévation des  Médicis;  il  est  né  à Sarrian»,  dépar- 
tement de  Vaucluse,  le  1 G janvier  1780;  sou  grand- 
père,  le  marquis  de  BiliottJ,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  fut  la  dernière  victime  sacrifiée  par  le  tribunal 
révolutionnaire  d'Orange.  Biliofii  sc  destina,  dès  sa 
jeunesse,  à la  carrière  administrative , et,  depuis  >on 
entrée  au  collège  électoral  de  son  département  jus- 
qu eu  i8i5  , il  u'a  cessé  d'être  employé  que  pendant 
quelques muis  dr  i8i4-  En  181 1,  il  fut  nommé  audi- 
teur au  conseil  d'état,  et  fnt  chargé,  en  celle  qualité, 
de»  3®  et4r  arrondissements,  composés  des  dépar- 
tement» du  Rhin  cl  de  la  Belgique  ; dans  le  courant 
de  la  même  année  , il  épousa  une  nièce  dp  cardinal 
Maury;  pendant  la  campagne  de  Russie,  il 
suivit  l'armée  jusqu'à  Moscou,  avec  le  portefeuille 
du  conseil  d'état;  en  i8i3,  il  devint  intendant  de 
Lciguiiz  en  Silésie;  ayant  quitté  ce.  poste  après  la 
retraite  de  l’armée  française,  i|  fit  partie,  avec  IM . le 
comte  Chaptal,  de  la  commission  extraordinaire 
élabl  c ii  Lyon.  C’est  en  181 4.»  p;»r  un  décret  du  a 
janvier,  qu’il  fut  nommé  baron-  Il  cessa  de  laire 
partie  du  conseil  d’état , après  la  restauration  : il 
*'élajt  retiré  (Lins  ses  terres,  lorsque  le*  ao  mars 
arriva.  Dans  ce  temps,  ou  les  passions  mises  en 
mouvement  exposaient  les  fonctionnaires  a des 
dangers  réels,  surtout  dans  quelques  départements, 
M.  Biliotti  accepta  la  sous-préfecture  d Avignon; 
secondé  par  31.  Puy , maire  de  celte  ville,  il  parvint 
À empêcher  les  désordres  qui  éditèrent  plus  tard 
cl  dout  il  eut  beaucoup  a souffrir.  Cet  emploi  fut  le 
dern  icr  qu  il  occupa;  depuis  lors,  il  se  livra  aux! 
soins  de  l’aericullure,;  il  fait  partie  du  conseil  d’a- 
gri<  ulturr  de  son  département , dont  il  est  un  des 
éligibles  les  plus  recommandables. 

BILLARD  ( Jcax-Purhx)  , né  en  >726,  et 
mort  a Vesoul  en  1799.  Il  était  de  la  société,  royale 
de  médecine  et  de  l'académie  d’Arras;  ce  méde- 
cin, dont  les  titres  à la  célébrité  sont  nombreux,  a 
publié,  en  latin,  plusieurs  opvragcs  fort  estimés  : 
i®  Histoire , anal/ se  et  propriétés  des  eaux  minéiales  de 
Répes , pris  tk  résout  ; a 0 Plusieurs  dissertations , prin- 
cipalement sur  unejausse  grossesse  extraordinaire  et  sur 
un  dégât  aux  araires , 3®  Traité  des  dij/érentrs  espèces 
de  jSerrt;  4°  Sur  Us  maladies  du  bas -ventre  ; 5®  Sur  Ut 
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ma'adivi  de  la  pmi  une  ; QJ  Sur  Ifs  maladies  Jet  eajants 
et  Jet  vieillard*  , pratiques  medicales  ; 6 • Ûissertatiuns 
sur  la  nul  un  t les  pruptieUs  cl  U chaise  des  médicaments 
antiseptiques , 9®  Commentai n-  sur  U soixanU-quatriemr 
aphorisme  if  Hippocrate  ( troisième  section),  iclalif 
aux  propriétés  du  lait , employé  dans  les  dsjjirenies  ma- 
ladies. La  publication  de  la.  plupart  Je  ce»  unpor- 
Unls  ouvrage»  cil  due  aux  Soins  de  sou  AU,  digne 
tucrutcur  Jcs  talents  cl  Je  l'érudition  Je  sou  p«re  , 

• l qui,  marc  liant  sur  ses  (races,  pratique  U me  Je  ou  c 
Je  la  maniéré  U plus  distinguée. 

BILLARD  (E.-GçJ,  avocat  à Aix,  est  l'auteur 
Jra  ouvrage»  suivants  . Projet  et  soumission  pneu  ren- 
caissement de  ta  Durance  depuis  U détruit  Je  Mirabeau , 
jusqu'au  Rhône , suivi  d un  mémoire  txpbcahj  des  moyens 
a’ encaissement  et  de  ceux  d'indemnité.  Ai x 1&1Ô,  ir»rJ°i 
Développement  de  mon  projet  d'tneaiisto\tnl  ‘le  la  Du- 
rai ue  , et  réponse  a df  vertes  que  tho/ts  auxquelles  H a 
donné  heu , précédé. d'une  adresse  à S%  ‘V ■ en  son  conseil 
il  état  et  if  une  nouvelle  soumjssjpn,  Ai*  , i&aô 

BILL  A ED- VA  RENNES  (N.),  né  a la  Kocbftlle, 
en  1760,  cl  Gis  d’un  avucal  de  celle  ville,  lut  destine 
Je  Lu  11 11  u heure  a fêlai  ecclésiastique  ; il  Gl  partie 
de  la  congrégation  Je  l’Oratoire,  et  devint,  pv  la 
suite,  professeur  au  collège  de  J.uilly. ^on  goyl  pour 
le  théâtre  lui  ayant  fait  perdre  sa  place,  il  qoiltp, 
eu  17^5,  f babil  J’oralorieu,  cl  vint  a Paris,,  ou  il 
épousa  la  GUe  naturelle  du  fermier-général  Je 
Verdun.  U resta  dans  la  plus  profondes  obscurité 
jusqu’aux  premiers  jours  de  la  révolution  française; 
mais,  a celte  époque,  ou  tonje»  les  passion»  hai- 
neuses se  développèrent  eu  mine  les  talents  *4  1*1 
vertus,  Billaud  se  sentit  aussi  Lien  qu’un  ai^r*  ca- 
pable de  parvenir.  Il  débuta  dans  U carrière  rêfo- 
lutionuaire  par  quelques  brochures  ou  des  lieu» 
communs,  recouverts  Je  véhémentes  déclamations, 
tenaient  lieu  d’idées  ou  se  révélait  déjà, la  férocité 
de  son  caractère.  Ces,  écrits  le  lau>crcnt  néanmoins 
dans  sa  première  oliscuriid.  Çe  ne  fut  qu’au  u>  août 
179a,  qu’il  put  enûa  jouer  un  rôle, actif  lMLmd--Va- 
rcuues  p’y.^l  remarquer.  il  fut  un  de  ceux  qui  enva- 
hirent de  force  la  imspipjpalité  et  se  déchirèrent,  dç 
leur  propre  autoj-jlé,  magistrats  du  peuple.  Au  milieu 
décrite  alfrruac  commune,  qui  n* reculait devant  au, 
cun  crime,  Billaud  avait  trouvé  un  théâtre  digne  de 
lui  ; il  >c  distingua  pat  nu  s( 

ht  friynir  eu  les  dépassant,;,  il  joignait  la.  Ucjlurniié 
du  cloître  aux  fureurs  démagogique*  ;,U  savait  com- 
biner long-temps  des  forfaits  et  porter,  danp  leur 
exécution,  une  ludeuo-  a..Ji\i:c;  il  foi  l’iriüs’3  prin- 
cipaux motrurs  ci  l'un  de»  agents  d'esfcutiou  des 
massacres  de  septembre,  l^exûiu  de  l'écharpe  muni- 
cipale, il  sc  mêla  nu  et  , dp  . bout  d'uu 

monceau  de  cajayres,  leur  adressa.  Jesj  harangues 
dont  l'atrocité  eropècbr  d’apçrr^v^r ,le  ^idiçu|e,  il 
osa  leur  décerner  le  litre  de  peuple  sM/veraiu  eu  leur 
promettant  le  prix  du  sang  qu’il  leur  f?is#i(  répandre. 
Détournons  nos  regard»  de  |urriUe&  images  , et 
suivons  lljU*ud  à la  convention.  La , an  100104*. s* 
»..eleratcssc  est  voilée  j*ar  Jçs  grand»  intérêts  qui  »f 
pressent  autour  de  lui;  le  membre  du  comijé  de 
salut  public  est  un  moivilrc  comme  le  bourreau  de 
l'Abbaye  ; tuait  ce  u’f*l  pas  au  mçjiu  ur»  as^afain 
vulgaire,  entouré  des  cadavres  de  ses^ielipics.  Apres 
avoir  exercé,  dans  lys  départements,,  les  fonctions 
de  commissaire  de  la  commune,  de. Pari»,  Billaud 
fut  appelé  n la  convention  avec  la  plupart  des  auteurs 
des  journées  dp  septembre.  Sa  démence  éj  scs  fu- 
reurs j firent  peu  d'effet , tant  que.  des,  horora*» 
sages  cl  modères  forcèrent  la  majorité  à conserver 
quelque  dignité.  Cependant  quelques  uns  de  ses 
actes  mcrilcul  d’être  rapportés.  Il  proposa  de  sobr 
>liluer  <les  arbitres  aux  juges  pour  mules  1rs  especes 
de  procès.  Il  dénonça  le,  général  Arthur  Dijon 
comme  aristocrate;  il  défendit  a la  fois,  contra 
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Louvet  «t  lîolje*p<rrre  , la  couunuue  du  Paris  et  le 
j.rincipc  qui  l'avaii  dirigée  lors  des  assassinat»  de 
septembre.  Le  prorcs  de  Louis  XVI  lui  offrit  de 
nouveaux  moyens  de  signaler  sa  férocité  Abjurant 
toul-à-fail  le  caractère  de  juge  pour  prendre  celui 
d’ciincun  , il  s’éleva  contre  toutes  les  formes  judi  - 
claires,  employées  dan*  celle  déplorable  occasion  ; il 
s’écriait  sans  cesse  qu’il  fallait  briser  la  statue  d<  Bru- 
tus  puisqu'on  mettait  tant  d’hésiujion  pour  frapper 
un  tyran  ; il  *»<U  la  mort  sans  appel  au  peuple  et  sans 
siirsi*.  Cependant  l'assemblée  n'euil  pas  meure  a la 
hauteur  de  ses  idées,  aussi  nouri>»atO-il  toujours  le 
dessein  d’en  appeler  de  »pa.  décisions  a>  la. justice  du 
peuple.  Lors  de  la  tr^isui»  de  Du^pouriex.iiliiMrur* 
membres  des  comités  dy  gouvernement  .hésiunt  a 
en,  rendfc  la  ijourelle,  publique  , lii|laud  s'écria,, 
transporté; d’une  affreuse  espérance  ■ ••  ÎJr  disyimu- 
1*4,  rien  au  peuple;  c'est  a la.  nouvelle  dé.  I*  pris© 
-Je  Verdun  qu’|b  a’ est  levé  «l<  qu'il  a,>auié  la.  pa- 
• l/iql-  Un  sc  rappelle,,  en  e(fe^#  que  lp  nouvelle 
Jf  la  J]r*A*  de  Verdun  clajt  arrive®  <>  Pari»  le  a s£p-' 
tcoibrc , Billaud euj  £nc  grande  part  a.l'iiisprtfsy.ofr 
du  1 o mars  i >u  du  tribunal  ré}  v- 

lutiunuavre.  Epvyyc,  pur  la  corivçniiou,  dans  les  dè- 
partemenls  de  1'Uuesl,  il  y déploya  u«c  afjivilé 
louable  , mais  que  son  esprit  »uup$oynfu^  fgiqlit 
peu  utile.  De  retour  à la  convention, 

!ou,s  scs  efforts  contçe  le»  girondin*,  i(,dcn<Hiça 
le  conseil  exécutif  , les  généraux  Lu>t»nc , llou- 
cbard,  vie.,  et  la, plupart  des  roagi»tr.itsf)coinitiu- 
uaux  a,vejc  lesqpçl*  U avait  été  çp,  rapport, 
cours,  de  sa  mission.  Ççs  PCfjjjp ffMf  Ifi  eyr-fnl  j;piqtj 
alors  d’rffr I.  De  plu,«  grandes  stencs  »e  pr cparuicnt  ; 
des  brigands  ob*curs , réuni,  S la 

commune,  préludaieu),  dans  le  uiyslrn’,  -un  «U: 
rables  excès. du  3ç  mai.  Lu  commission  ors  dttiue, 
organisé^  popr  ê.rs  fnrijeyx,  fij  ^r.rèter 

l’ignoble  l^qbert  vYilr  #gfnt  de  , IVtrapgas,  qu  W 
n. harpe  jnup*cq>afe  faisait  alops  décorer  du.  i,*lre  Je 
magistrat  dq  pcîf®lfr  pour,  aba|trtdlvcqiu- 

missipn.Jçs  don»*,  >e-jpigpil  au»  complj^és  d'Ilc|iert 
duqaoder.  la  r. 

roêsue  leiuj»»,  il  insista  ‘Je .noyveau  pour  faire  mcTlre 
Lusiine  en  «ccusatiuo  ;,  sqai»  biesHot  Vïntur^eclion 

I occupa  (um  c*itier;  il  »e  prouonç^  .a'  jrc  fureur 
contre  lc>  députés  que  U cu.funiMMC  de  |>^c»s  vou- 
lait. proscrire;  il  com.bauU  varfs  je”  B arrère  ten- 
dant a engager,  les  aa  sçcu^s  a donner  lr«r  démis- 
sion, ri  demanda  que  le  décret  d'accusation  fui 
porté  contre  «px,  séance  lenadi*.  La  coavciuion  fut 
dccimce;  le  régné  Je  U terreur  s’éleva  *ur  sos 
débris;  dès  lors  Billaud-Vareunes  ne  cesya  plus  de 

faire  partie  des  tomjlés  de  gouvtrnrinn. l . ];»»  c tile 

qualité,  prrM]pt> lyjti  If* tjapporjs  .m’il  fit,au;s,eîn  de 
la  conveuliou  furrnt  des  actes  d’ai.oisaiitxn.  Son 
cloqueoi;c,  autrefois  |Jéfl.vmatoire,  avait. pris  un  ca- 
ratière  j.lu>  sombre;  s.i  férurité  s y inon|r.iit  .1  nu. 

II  fit  up  rapport  sur  les  crimes  des  girondin»;  il 

demanda  rt  ubtiul  r.i«:cn».ilion  or  P .. U . r .•  J vt  .i,- 
Santbon.ix  , agent»  de  l.i  république  dans  les  Çolo- 
niex;  il  fit  égaltraent.  décréter  daçcqial jou  JfS  car 
ministres  Clavieres  et  Lebrun  C’est  à Vpcca^iou  de 
re»  deux  bp  mines  qu’il  s’écriait  : Il  faut  qiielr  iriî  u 

••  nal  révolutionnaire  s’occupe,  io ute ^ff^irè'ç e fs jipt t, 
"de  les  juger,  et  qu’ils  périssent  avapt  Isù  f f jours.  - 
Billaud  p.iï  a .1  la  présidence  ib  I a . 

fut  sur  sa  moljon  que  d’Orléans,  «jur  ^fprir- Aniui- 
q^une  foule^  d’autres' ,vivii*iies  Jdr'ciJ' 'en- 
vq^rées^q  tribunal  rcvoluliô^nairv  ^ tyiquef  i\  pres- 
crivait  toujours  , dans  ses  rap|>ort>  ,Jd«oféirè  tomber 
des  lè^es.  B llaud  fut  chargé  Vie  (aire  adopter,  par 
la  .convention  , le  projet  dWganiiatîon  dit  gyuyer- 
nemeqt  rérolotiopuajr*  ■ c’éiaii  I rtabli.vs^jnnu  d’un 
affreux  despotisme  entre  les  mains  dii  pfii^  saiiglant 
n virât  Des  lors  les  idées,  de  Billaud  VV.U  I unes 
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changèrent  de  nature;  il  combattit  l’anarchie  qu'il 
avait  pris  tant  de  soin  à établir,  et  ne  songea  plus 
qu'à  augmenter  la  puissance  de  l’abominable  comité' 
dont  il  était  l'un  des  rameurs.  Ji  parlait  toujours  au 
nom  du  peuple,  mais  il  n'avait  plus  envie  d'agir 
avec  le  peuple-  l.e  comité  était  dans  ses  mains  une 
arme  bien  plus  forte.  Il  s'appliqua  à détruire  le 
pouvoir  de  la  commune  en  même  temps  qu’il  sapait 
les  débris  de  ce  que  la  convention  possédait  encore 
d’influence.  Tour  a tour  les  factions  d'Uébert , de 
Chabot,  de  Fabre  d'Ëglanfine  disparurent  devant  le 
comité;  Danton  lui-même,  ce  colosse  révolution- 
naire , fut  abattu  ; le  comité  restait  seul  debout  sur 
tant  de  ruines  : mais  des  éléments  de  discorde  fer- 
mentaient ' déjà  dans  son  seîn.  Robespierre , qui 
•avait  jusqu'alors  marché  sur  la  même  ligne  que 
Ilîffaud  , commençait  u porter  ses  espérances  plus 
loin  qu’au  partage  de  la  puissance  avec  ses  com- 
plice*. La  fête  de  l’Être  suprême,  votée  sur  sa  de- 
mande, la  loi  du  aa  prairial , présentée  sans  l'aveu 
du  comité,  révélèrent  celte  direction  nouvelle.  Dès 
lors  le  comité  de  saint  public  se  divisa  en  deux  partis 
en  silence*;  au  combat.  Billaud- 
Vurennes  et  COlfot-d’Herb'o’rs,  aptûfyé*  sur  la  presque 
totalité  dit  comité  de  sûreté  générale  , te  tinrent  sur 
la  défensive  ; Robespierre  , Coulhon  et  Sainl-Just 
résolurent  de  commencer  ^attaque  ; Barrère , incer- 
tain, flotta  entre  les  deux  partis  ; mais  ses  affections  le 
rapprochaient  de  Collot  et  de  Bjllaud.  On  préluda  au 
combat  dans  la  journée  dû  fl  thermidor  ( ati  juillet  ) , 
tes  dtûx  partis  purent  connaître  leurs  forces;  Bil- 
fmd  pltt  voir  qû'eli  att.lqnant  Rbbcspierre , il  en- 
traînerait la  nt’âjorilé'  de  U convention;  Robes- 
pierre boraptait  sur  les  jacobins,  sur  la  commune, 
~rilr  toui  les  agents  d'insurredibn.  Le  lendêtnain  la 
lutie  s’engage  A ; Robespierre  fut  vaincu.  Les  détails 
dé  cette  journée  appartiennent"  à d'autres  articles. 
{Foret  RonRsêifciwE,  tsiiits,  etc.)  >Iaîs  Billaud  , 
Cullut  et  Barrcre  avaient  èspéèé,  en  renversant  leurs 
Complices,  conserver,  en  leurs  mains,  la  redoutable 
pniisédre  que  Robespierre  n’avait  pas  voulu  par- 
tager àvec  éux.  ll  n’en  fut/pôint  ainsi.  Le  raonvt* 
nient  qui  avait  entràlné  là  convention  était  plus  fort 
que  sé*  inotéur*  n'aviicrtt  pu  le  croira  l.e  cri,  plus  de 
tireur  ,r  retentit  dans  toute  la  France, ’él  bientôt  dei 
accusafîohs’térriblcs  firent  portées  Contre  les  débris 
do  ce  ponvbir  sanglafir.  Les  membres  du  comité  de 
salut  public  ne  fûrent  pdîûi  Ira  fOm  tions 

qu’ils  occdpaiént,  ifejfà'u  uuatbrie  mois.  Leur  agent, 
Foiiquîer-Tlnnvillé  , pbrla  s.,  tête  sor^  Fébhalatid 
Enfin  éui-mêmes  furent  en  Lutte  à de  vives  dénoncia- 
tions La  première  atfadué  dîrecK  nireeul 

per  Lecointré  (de  Yersailfes)  fut  déclare*  calômnieu- 
>«•  ; mais  l.egendre  l'ayant  i cnouvrlre  p*u  <b*  temps 
mu  •.  i çéndémiàif-e  an  •>  ' . ûllè  fut  Soumise  a 
l’ex.Vmen  d’une  Commission.  l.e*  débutés  dérionbés 
furent  enfin  mis  en  jugement  devaitt  ta  convention, 
•oi’ils  songèrent  à se  défendre  autéement  que  par 
dcs'paèblcs.  Une  insurrection  forniidabla  éclata,  le 
i ai  germinal,  contre  la  convention.  Celte  assemblée 
fût  e rival) ie  par  une  liori/e  (je  factieux  qui  ^ mieux 
ilirîgci^ auraient  pu  rétablir  le  règne  de  la  terreur. 
La*  convertfion  ‘ sortit  victorieuse  dé  cette  attaque. 
Pldir  êmpcçhérlé’r^nobvelléinent  dépareilles  séenes, 
rtïélança^conlre'je^prpvenns,  un  décret  de  déporta- 
tion. Un  mou  pliis  tard,  é|lt  retint  br  sa  première 
dérision1,  et  ordonna  la  traduction  des  accusés  d'é- 
\ .lot  té  tribunal  de  la  Charente-Inférieure;  mais  il 
u'cMit  plus  i v h i j * . : Ri  II  a u cT- V arên  n e J et  Collot- 
H’Tlérboiî  étaient  d.:j.i  partis  pour  Cayenne.  Là',  ils 
rùéent  séparés;  Billaud,  envoyé  dans  les  cI.m»«ti > 
de  Sinnamari , y retrouva,  deux  ans  plus  tard  , les 
yiçjîûies'ifii  i8  fructidor  qui  lui  témoignèrent  Une 
insurmontable  horreur.  L'abbé  Brotier  seul  con- 
sentit h w voir  et  se  lia  d’aroîlio  avec  lui  Billaud- 

Varennes,  excepté  de  toutes  1rs  amnisties  qui  un* 
tour  a tour  été  accordées  aux  divers  partis,  a vécu 
vingt  ans  dans  lesdé>erls  brûlants  de  la  Guyane.  En 
»8iG  cependant , il  est  parvenu  a fuir  le  lieu  de  sa 
déportation  ; il  s'est  réfugié  à New-Yorrk,  ou  il 
n’a  trouvé  qu  horreur  et  mépris  de  sa  persunue.  Au 
bout  de  quelqurs  mois  , il  a quitté  le  sol  de  ta  liberté 
et  a trouvé  un  asile  à Saint-Domii'gur.  Le  président 
P clin  on  lui  accorda  une  pension  dont  il  ne  jouit  qua 
pendant  un  an  , la  mort  l’ayant  frappé  au  Port-au- 
Prince,  vers  la  fin  de  1819.  Ses  longues  souffrances 
liraient  gémir  sur  son  sort  si  l’on  ne  se  rappelait 
les  actes  exécrables  qui  ont  signalé  sa  courte  cl 
sanglante  carrière  politique.  Billaud- Varennes  a 
publié  î Mut  de  ministres  ou  point  de  gréée , avertisse- 
ment  donné  aux  patriotes  français  et  justifié  par  quelques 
circonstances  de  /' affaire  de  Nancy,  171)0,  in- 8"  ; h 
Dernier  coup  porte  aux  préjugés  et  à ht  superstition  , 

1 7Î)°»  ***”8°;  /e  Peintre  politique , ou  Tan)  des  opéra- 
tioni'  actuelles , 1750  , in-8°  ; Despotisme  des  ministres 
de  France,  1790,  3 vol.  in-8©;  l’acephalocratie , ou 
le  Gouvernement  / édérati f démontré  le  meilleur  de  tout 
/wur  un  gnutd  empire  par  tes  principes  de  ia  politique  et 
les  faits  de  l’histoire,  «791,  in-ë®;  Klérmnts  du  ré- 
publicanisme , Ire  partie , în-8®,  1793;  ses  Mémoires, 
écrits  au  Port-au-Prince,  en  1818,  et  publiés  à 
Paris  en  t8»i,  a vol.  in- 8".  Enfin  , Question  du  droit 
des  gens  : Les  J Initient  possèdent-ils  tes  conditions  re- 
quises pour  obtenir  la  ratification  Je  leur  indépendance  ? 
par  un  observateur  philosophe,  in-4®,  Port-au-Prince, 
1818.  On  a de  plus  de  Billaad-Varentics  une  foule 
de  rapports  et  de  discours  prononcés  a la  con- 
vention. 

BILLECOQ  f J*  ai*  - B«msTir-Louis  - Josrpb  ), 
naquit  à Paris  le  3t  janvier  1765.  Peu  d'avocats 
ont  parcouru  une  carrière  aussi  honorable  que 
M.  Billecoq.  Il  a,  dans  plus  d'une  circonstance, 
donné  des  preuves  d’un  talent  distingué  et  d’une 
modération  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur. 
O’est  principalement  dans  la  défense  du  marquis  de 
Rivière,  qui,  dans  le  célébré  procès  de  Georges 
Cadoudal  , fut  accuse  d’avoir  voulu  attenter  aux 
jours  du  premier  consul,  et  dans  son  plaidoyer 
contre  M.  Betryer  en  faveur  des  enfants  de  la  veuve 
du  duc  de  Moutehrllo,  que  le  talent  de  M.  Billecoq 
brilla  le  plus  éminemment.  Lorsque  MM.  de  Poli- 
gnac  et  de  Rivière  furent  condamnés,  malgré  les 
ctfurts  de  son  éloquence,  M.  Billecoq  , suivi  de 
' leurs  famille*  Vplorers,  vint  se  jeter  aux  pieds  de 
Napoléon,  à sa  sortie  de  U chapelle  de  Saint-Cloud, 
et  fit  tant,  par  ses  prières  et  ses  larmes  , qu’il  obtint 
leur  grâce.  Sous  l’empive,  il  fut  nommé  suppléant  à 
l'assemblée  legislative,  mais  il  n’y  a jamais  siégé. 
On  a dè'ftl.  Billecoq  un  grand  nombre  d'ouvrages 
qui  lui  assignent  dans  l.i  littérature  un  rang  aussi 
distingué  qu’au  barreau  : Foyage  au  Thibel , par  le 
péht  Andrada , et  par  Boyle,  'Fumer  et  Ptuonguir,  tra- 
duit de  l'anglais,  179G,  in-8®  (avec  Perraud), 
Foydget  chez  differentes  nations  sauvages  de  /’ Amérique 
septentrionale , par  J.  leriong,  traduction  avec  des 
notes,  ifcdl,  in-8®;  F oy âge  de  la  Chine  à la  cite 
nord-ouest  if  Amérique , par  le  capitaine  M tares,  tra- 
duit de  l'anglais,  1796,  3 vol.  in-b®  et  allas  in-4®; 

Conjuration  de  La:ihna  contre  la  république  romaine , 
par  SaUuste,  nouvelle  traduction,  I7g5,  tn-16;  une 
édition' de  la  Fhana/e  de  Lucam,  traduite  en  vers 
fraitçhis  par  Brebeuf,  accompagnée  du  texte  conféré 
sur  les  meilleures  éditions,  avec  la  vie  des  deux 
poètes  et  dei  réflexions  critiques  sur  leurs  ouvrages, 
179G,  a vol.  in-8®;  Foyage  du  lieutenant  fi.  chez  les 
sauvages  habitants  du  nord  de  l'Amérique  ; 1 797  , 
in- 18*  Fojruge  de  JVéanjue  des  bouches  de  f Indus  jus- 
qu'à t Euphrate , traduit  de  l'anglais  du  docteur 
Vincent,  1800,  in-4°.  (Avec  Lamare  et  Benoît) 
le  Cultivateur  anglais , traduit  de  l'anglais,  1800- 
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1801  , 18  vol.  in-8ft  ; lit  eue  il  des  plaidoyers  de 

MM  Guichard  pire  tt  fils , Carra! , Chauveau- La  - 
gur.lt  et  Billecoq , pour  Us  sieurs  Bourget  , notaire  à 
Puuy,  etc.,  181  o,  in-4°i  Quelques  considérations  sur 
les  ty /a  urnes  diverses  qui  ont  précédé  la  restauration  , sur 
le  goùwersiemeat  royal  rl  sur  la  de ra tint  tyrannie  mspè- 
riilt , 18 i5,  in -8";  Un  Français  à t'honoi ab/e  lord 
Il  d Uni  g. ou  sur  sa  < etlre  du  a i septembre  dernier  à lord 
Castelreagh  ; cette  lettre  , qui  fut  écrite  au  sujet  de  la 
spoliation  du  musée  de  Pari»,  ordonnée  par  Wel- 
lington , au  mépris  de  sa  parole  et  de  la  convention 
du  3 juillet  »8iô,  respire  les  plus  nobles  sentiments; 
De  t influence  de  la  guerre  il  Espagne  sur  l' affermisse- 
ment de  la  dynastie  légitime  et  de  la  monarchie  constitu- 
tionnelle de  France,  iu-8»,  i8a3  ; lie  la  religion  chré- 
tienne, relativement  à t'etat,  aux  familles  et  aux  individus , 
in-81»,  3*  édit.,  i8a4»  Coup  d'œil  sur  l'é:nt  moral  et  politi- 
que de  la  France  à t’ avènement  île  Charles  A',  in-8°,  1 8a4î 
Mémoires  sur  les  effets  désastreux,  pour  les  colonies  fran- 
çaises , du  système  de  fiscalités  attribué  à leur  commerce  , 
in-8”,  i8aj;  Du  clergé  de  France  m i8aj,in-8>, 
*8aâ.  Dans  l'affaire  du  testament  du  prince  d'Ha- 
nin,  trouvé  dans  un  peloton  de  fil , 31.  Billecoq 
ayant  dit  que  les  Riqurl-Caraman  avaient  sollicite 
des  grâces  de  Napoléon , le  comte  de  Caraman 
l'obligea  à le  prouver.  M.  Billecoq  justifia  cette 
assertion  en  faisant  insérer  une  lettre  dans  les  jour- 
naux d’avril  1816. 

BILLEMAZ  (François),  ne  â Belley  départe- 
ment de  l'Ain , fut  un  des  juges  de  paix  de  Lyou,  et 
mourut  dans  cette  ville  eu  1793.  Il  a publié  une 
brochure,  contre  les  francs-maçons,  intitulée  : 
Discours  de  /’  que  dis  F.\  N abolit,  1787,  in-8'>,  et  une 
comédie  non  représentée,  dont  le  titre  est  : J-e 
Grand  Bailliage  de  Lyon  Celle  pièce  est  une  satire 
de  quelques  anciens  magistrats  lyonnais.  Billemas 
visait  a l'originalité;  il  avait  quelque  instruction, 
mais  il  manquait  de  g.iût. 

BILLIAiiD  ( Acr.cs  rr),  né  en  1788,  «tait  em- 
ployé au  ministère  de  l'intérieur  en  qualité  de  chef 
de  bureau  lorsqu'il  concourut  à l'organisation  des 
gardes  sédentaires,  en  i8i3.  Successivement  sous- 
préfet  h Y ve tnt  et  à Lsnnion  en  ■ A 1 4 • il  cessa  ces 
fonctions  au  retour  de  Napoléon  de  l’ile  d'Elbe  pour 
exercer  celles  de  secrétaire-général  du  gouverne- 
ment de  la  Loire,  confié  au  général  Lam.irque. 
M Billiard  prit  part  ensuite,  comme  administrateur 
civil  dos  iaf,  i3*  et  aa*  divisions  militaires  , aux 
conférences  qui  avaient  pour  objet  la  pacification  de 
l.i'Vcndée  et  a la  rédaction  des  articles  supplémen- 
taires dn  traité  proposé  par  ieducd’Otrante.En  1816, 
se  trouvant  sans  emploi  en  France,  il  partit  pour  l’île 
Bourbon  , et  fut  nommé,  qoatre  ans  après,  premier 
candidat  a la  députation,  réservée  a cette  colonie, 
dans  la  chambre  des  députés;  mais  il  ne  remplit 
point  sa  mission,  et  disparut  de  la  scène  politique. 
Jl  a public  : F' orage  aux  colonies  orientales  , ou  Lettres 
écrites  des  îles  de  F rance  et  île  Bourbon  , pendant  le  s 
années  1817  et  1810  , à N-  le  comte  Nontalivet , 

1 8 a 3 , in-iS™. 

BILLIARD  (C. -R -CiLssTiN ),  docteur  en  mé- 
decine né  â Loris  ( Loiret  ) a public  : Considérations 
médico-légales  sur  C empoisonnement  par  les  irritants 
in-4",  Paris,  i8ao;  fie  la  mentbranne  muqueuse  gas- 
tro-intestinale dans  l'état  sain  et  dans  Citât  inflamma- 
toire, Part*  s Montpellier,  1820 , in-8\ 

BILLIET  fils  aîné  ( N.  ) , né  à Lyon,  a pnblic 
l'ouvrage  suivant  , auquel  l'académie  de  Lyon  a dé- 
cerne une  meMailie  dans  sa  séanco  solennelle  du  3i 
août  i8j5  : Du  commerce  des  ilouanes  et  du  système  des 
prohibitions , considéré  dans  scs  rapports  avec  tes  intérêts 
respectifs  des  nations , i8a5,  in-8,#. 

BILLINGTON  (Madame  ) , célèbre  cantatrice. 
Les  talents  de  31™*  Rillington  lui  ont  fait  une  ré- 

pntation  européenne.  Londres  cependant  est  le  prin- 
cipal théâtre  de  sa  gloire,  et  les  exclusifs  Bretons 
1 ont  revendiquée  comme  leur  concitoyenne  , quoi- 
qu’elle soit  Allemande.  La  Tamise  a souvent  ap- 
plaudi aux  accents  harmonieux  de  sa  voix  enchan- 
teresse. Le  théâtre  de  Covent-Garden  a été  pour  elle 
la  source  de  l'opulence.  Egalement  admirable  dans 
1 opéra  italien  et  dans  l'opéra  anglais , sa  voix  flexi- 
ble a su  se  prêter  a tous  les  Ions.  Son  pere , le  mu- 
sicien Weicltsel,  lui  donna  pour  maître  Rillington. 
Les  dispositions  de  l'élève,  le  ».ele  du  professeur,  et 
1 amour  qui  se  rail  bientôt  de  la  partie  développèrent, 
dans  Mlle  Wfichsel,  le  germe  d'un  talent  qui  fit  de 
celle  jeune  personne  une  cantatrice  du  premier 
ordre.  Le  plus  grand  mystère  déroba  d'abord  celle 
passion  mutuelle  à tous  les  regards,  et  un  mariage 
secret  unit  1 *s  deux  amants.  Apres  avoir  débute  a 
Londres  et  à Dublin  , Bdlington  vint  à Paris, 

et  y reçut  des  leçons  du  fameux  Sacchini.  Les  con- 
seils de  ce  grand  maître  furent  très  utiles  à M»'  Bil- 
lingtou,  qui,  de  retour  à Londres,  vit  pleuvoir  suc 
elle  les  applaudissements  et  les  guinces.  Les  journaux 
du  temps  ont  rendu  compte  de  son  voyage  en  Italie, 
qui  fut  pour  elle  une  espèce  de  triomphe.  La  m*Tt 
subite  de  son  mari,  enlevé  par  uue  apoplexie  fou- 
droyante au  milieu  des  honneurs  qu’on  lui  ren- 
dait, empoisonna  seule  m joie.  Quelques  années 
apres,  un  officier  français  « nommé  Feiessenl,  en - 
gagea  Mme  Biliington  dans  un  second  hvmeu.  Eu 
1801,  elle  reparut  a Londres  dont  elle  fait  encore 
les  délices.  Son  talent  est  aussi  apprécié  dans  les 
salons  qu’au  théâtre. 

BILLION  (Caïn),  licencié  en  droit,  juge  de 
paix  â Lyon,  est  auteur  de  l'ouvrage  suivant  ; Des 
juges  de  paix  en  France  ; ce  qu’ils  devraient  être , Lyon, 
»oa4,  in-8®. 

B1LON  (Hippolttk),  docteur  en  médecine,  né 
à Grenoble,  en  1780,  mort  dans  cette  ville,  le  ay 
octobre  i8a4-  F.leve  de  Bichat  et  de  M.  Boyer, 
sa  tbese  , présentée,  en  i8o3,  à l'ccole  de  Paris,  est 
encore  un  des  bons  ouvrages  qui  aient  paru  sur  la 
douleur.  De  retour  dans  son  pays,  il  y professa  la 
physiologie  avec  un  éclatant  succès,  et,  quelque 
temps  après,  il  soutint  à Montpellier,  une  lhese  bril- 
lante sur  ensemble  Je  ta  médecine , i8o4»  in-4®.  Il  se 
livra  alors  à l’exercice  de  cet  art,  et,  nommé  pro- 
fesseur de.  physique  à la  faculté  des  sciences  de  Gre- 
noble, il  ne  déchut  point  de  la  réputation  qu’il  avau 
acquise  comme  physiologiste.  Jl  a public,  outre  ses 
deux  thèses,  et  plusieurs  articles  insérés  au  Uictun- 
noire  des  sciences  medicales,  un  Eloge  historique  de  JJt- 
ciiaf,  180a,  in-8‘,  et  it  laissa  en  manuscrit  des 
Essais  sur  l'influence  des  passions  dans  ta  production 
des  maladies , et  sur  F amour  considéré  physiologique- 
ment , cl  un  assez  grand  nombre  de  Mémoires  lu« 
aux  sociétés  des  sciences  et  de  médecine  de  Gre- 
noble. 

BILON  (J.-J.-F  ),  bachelier  ès-lellres,  né  à 
Nantes,  a publié  ; Première  année  de  grammaire  fran- 
çaise; etc-,  in- ta , Nantes,  1819,  deuxieme  édition, 
1820;  Grammaire  française  raisonnée , ou  deuxième 
année  de  g minutaire  française , cinquième  édition, 
in-ia,  Nantes,  1820 , Nouvelle  cacog  rapine  française, 
deuxieme  édition  in-12,  Nantes,  t8iq. 

BINARD  ( M ahix-Aatoink  ),  prêtre  et  mission- 
naire, professeur  en  l'université  de  Paris,  au  collège 
de  Navarre,  et  sous-principal  au  collège  de  Louis- 
le-Grand  , se  rendit  célèbre  par  ses  connaissances 
et  par  ses  vertus;  jamais  amc  plus  belle  n'anima  le 
corps  d’un  mortel;  sa  bourse  était  ouverte  à tous  les 
malheureux  sans  acception  de  croyance  on  d’opi- 
nions; il  avait  aussi  fondé,  de  ses  épargnes,  un  petit 
hospice  pour  les  orphelins  : tant  de  vertus  ne  le 
sauvèrent  pas  de*  fureurs  révolutionnaires  ; il  fut 
massacré  le  2 septembre  1792  ; on  lui  rnnpa  les  pied.-; 
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et  les  main*  avant  de  l'assommer,  et , dans  cet  état 
norriM»,  il  priait  encore  port'r  se*  bourreaux. 

BINET  (Brwk  on  Virâtes),  naquit,  près  de  Beau- 
vais, de  parent*  peti  fortune'*.  Après  après  avoir  fait 
d’excellentes  e'tudes , il  fut  nommé  professeur  de 
belles-lettres  ati  lycée  Bonaparte.  Cet  homme  labo- 
rieux se  délassait  des  fonction*  pénibles  de  l'ensei- 
gnement, en  traduisant  le*  chefs-d*œ'rtvre  de  l'anti- 
quité. Les  traduction*  qu'it  a laissées  de  Virgile  et 
«l’Ilorare  réunissent  l'exactitude  k l’élégance  et  à la 
correction  du  style  Ce  traducteur  est  aussi  parfait 
qu’on  peut  Pêfre  quand  on  entend  bien  l'original, 
et  qn’on  traduit  en  prose  des  poêle*  inimitables.  On 
lui  doit  encore  : II  is'Otre  de  la  décadence  ds  mœurs 
chez  les  Romains  , et  de  ses  effets  dans  les  derniers  temps 
de  la  république , traduite  de  l'allemand,  in-8*>,  iy»j5  ; 
L'ateiv  Maxime,  traduit  du  latin,  a vol.  in-8°,  iyo(i. 
Binet  est  mort,  en  1819,  âgé  de  quatre -vingt-trois 
ans.  Se*  nombreux  élèves,  dont  il  s’était  concilié 
l'estime  et  l'amitié,  l'accompagnèrent  en  foule  h sa 
dernière  demeure.  L'un  d’eux  prononça  sou  éloge 
funèbre  sur  sa  tombe 

BING  (J.-B.),  israélite,  né  à Met*  en  iyâ)|. 
La  langue  hébraïque  et  la  théologie  de  la  religion 
qu’il  professait  lui  devinrent  familières  de  très  bonne 
heure.  Cet  homme  estimable  et  profondément  in- 
struit était  doué  d'une  gptnde  sagesse  et  de  l'esprit 
le  plus  distingué.  Il  fit  paraître  à Berlin  une  tra- 
duction du  Phédon , qui  eut  une  rogne  étonnante. 
Aubrrt-dn-Bayct  ayant  attaqué,  dans  une  diatribe 
inconvenante,  les  Juifs  de  Metz,  Bing  réfuta  celte 
accusation  de  la  manière,  la  plus  honorable.  Mira- 
beau , dans  sa  Monarrhie  prussienne , l'étaya  souvènt 
du  nom  de  Bing,  et  l’abbé  Grégoire,  cite  de  ce  sa- 
vant les  productions  dans  son  ouvrage  relatif  au  sujet 
que  l’académie  de  Metz  mit  au  concours  sous  ta 
forme  suivante  : ••  Déterminer  les  moyens  d’opéèer 
» la  régénération  sociale  et  politique  des  Juifs.» 
M.  balayette  , se  trouvant  k Metz,  lui  voua  la  plus 
sincere  amitié.  Nommé  membre  du  conseil  muni- 
cipal de  cette  ville,  M.  Bing  n’exerça  pas  long- 
temps cette  fonction  dont  les  revenus  ne  pouvaient 
pas  suffire  aux  besoins  de  sa  nombreuse  famille.  Il 
vint  à Paris,  où  une  mort  prématurée  l'enleva  à ses 
nombreux  amis  parmi  lesquels  figurait  aü  premier 
rang  M.  Dnpont  de  Nemours. 

BINGHaM  ( Gkoucks  ),  naqnit,  en  1718,  k 
Melcombe-Bingham , en  Angleterre,  d'une  famille 
noble.  Théologien  instruit,  il  se  rendit  fameux  par 
la  singularité  de  ses  opinions , qui  firent  quelque 
bruit  sans  lu»  attirer  de  prosélytes.  Par  exemple,  il 
avançait  que  TApocâ'ypu ; n'était  pas  un  ouvrage 
inspiré , mais  le  fruit  des  méditations  de  saint 
Jean-f  Evangéliste  ; que  Mahomet,  et  non  pas  le 
pape  , était  l’antechrist  ; que  c'est  Cdtistantinople,  et 
non  pas  ta  capitale  des  états  romains , qui  est  la  Ba- 
hylone  désignée  par  les  prophètes;  que  les  béati- 
tudes terrestres  promises  aux  élus  pour  mille  ans  ne 
leur  seront  accordées  qu'après  le  jugement  dernier. 
Ces  différente*  opinions,  qui  s'écartent  de  celles  de  ses 
co-religionnaires,  sont  consigné*»  dans  le#  ouvrages 
suivants:  i®  Traité  du  Millenium , on  Opinion  des 
mil/enaires,  179a  , anonyme;  ao  Défense  de  la  doc- 
trine  et  de  la  lnhurgie  de  F église  anglicane , à l’occa- 
sion de  r Apocalypse  de  Théophile  JLinrtsay,  »7j)4; 
3®  Dissertât. ones  apocalrptitir.  Georges  Bingham  était 
recteur  de  l’université  de  Pimpern  lorsqu'il  mourut 
en  1800.  Peregrinns  Bingham  , son  fils,  a fait  im- 
primer, en  i8o/f,  les  œuvres  de  son  père,  sous  le 
titre  de  Dissertatione , Essais  et  Sermons , a vol.  in-8®. 

BINGLEY  ( Goii.tsnnt) , naquit  dans  le  comté 
d’Yorck.  Orphelin  des  son  enfance,  il  fut  d’ahord 
destiné  au  barreau,  mais  il  préféra  l'état  ecclésias- 
tique. Un  goAt  dominant  pnnr  l'histoire  naturelle, 
)e  dirigea  bientôt  vers  celte  science.  Cinglev  est  nu 


compilateur  élégant , mais  il  n'a  fait  aucune  décou- 
verte importante.  Ce  qn  il  a publié  de  ptos  original 
est  sa  Diographie  animale , ou  Anecdotes  sur  le  mode 
rt  existence , les  mœurs  et  les  habitudes  des  animaux.  Ce 
recueil  a eu  quatre  édition*,  et  a été  Traduit  en 
allemand  et  en  italien.  Il  est  fcrtfcsi  l'auteur  de 
V Economie  (Tune  vie  chrétienne , de»  Etémenh  de  r his- 
toire naturelle  des  animaht , et  d'nn  Diettohkaire  bio- 
graphique 6* ‘S  compositeurs  de  musirpte  pend  tnt  les  trois 
derniers  siirles.  Ce  dernier  ouvrage  à l'in  convenir  ut 
d'être  extrêmement  incomplet.  M Bingley  avait 
aù*sî  publié,  en  1800,  ou  ouvrage  intitulé  • Voyage 
dans  la  piincipâuté  de  Caffes,  et  qui  eut  en  Angle- 
terre une  vogue  que  Te  gniU  du  moment,  pour  ce 
genre  d’e'erit*  , pèut  seule  expliquer. 

BlNOS  (N.),  chànUine  et  voyageur,  naquit,  ver* 
1733,  à Snint-Bertrand-de-Comminges.  Il  visita  là 
Terre-Sainte  eu  1777,  et  publia  sOn  foyage,  par 
F Tttihe , ett  Egypte , ai  mont  Liban  et  en  Palestine, 
1786,  a vol.  in-ix  , depnis  traduit  en  .allemand.  Il 
est  mort , en  »8o3  , curé  de  sa  ville  natale. 

BlNS  (Jouit),  Anglais,  publia,  en  ■ 79^> * nn  écrit 
qui  contenait  de*  remontrance»  au  roi  sur  là  itére.*- 
sîté  d'une  réforme  parlementaire,  et  où  il  s’expliqua 
d’une  manière  as*rz  énergique.  Dans  ret  écrit , il 
demandait  le  renvoi  da  ministère  et  démontrait 
l'utiîité  de  faire  la  paix.  Les  principes  de  Bin»,  qui 
lui  faisaient  aimer  la  révolution  française,  lui  oc- 
casionèy*ènt  des  discussion*  extrêmement  vires  avec 
Edmond  Burke,  célèbre  orateur  des  communes, 
ni,  après  avoir  donné  les  plus  grandes  preuves 
'attachement  à U causé  de  là  liberté,  se  déchaîna 
tout  k coup  contre  elle.  A la  même  époque,  Bios 
étant  président  de  là  société  de  correspondance  de 
Londres,  fit  adopter  nne  adresse  k la  nation  fran- 
çaise; mais  les  ministres,  qui  n'avaient  point  oublié 
l'accusation  virulente  qu'il  avait  portée  contre  eux, 
trouvèrent  bientôt  l'occasion  de  se  vengeè  en  I im- 
pliquant dans  l'affaire  des  Irlandais  unis.  Bins  fut 
acquitté  par  le  juri;  mais,  renonçant  à un  zèle  si 
mal  récompensé,  Il  se  relira  de  la  scène  politique. 

BINTINAYE  ( AeArnou-MAnir-Bené  tsu  u ), 
né  à Bmnes , le  a 4 mars  1 758 , était  enseigne  sur  lu 
Surveillante  lors  du’eombat  que  cette  frégate  soutint, 
près  des  îles  d'Ooessanl,  le  7 octobre  1779,  contre 
le  Québec,  lin  roup  de  mitraille  loi  cassa  le  bras  an 
moment  où  il  s’élançait  à l’abordage.  En  récompense 
de  sa  valeur,  les  états  de  Bretagne  l'admirent  , 
l'année  suivante,  dan*  leur  assemblée,  où  l’on  n'en- 
trait  qu'a  l’âge  de  vingt-cinq  ans.  A la  révolntion , 
la  Bintinaye  élftit  parvenu  au  grade  de  major  de 
vaisseau.  Il  mourut,  en  meè,  au  mois  de  décembre 
179a.  On  a de  lui  des  Observations  s ir  an  article  du 
Moming-Chronie/e , Londres,  179a»  »n-8®. 

BION  ( Jk  a n— a ma),  fut  successivement  nommé 
député,  par  le  département  de  là  Vienne,  aux  états- 
cnéraux  et  à la  convention  nationale.  Dans  cette 
ernière  assemblée , il  Tota  , lors  du  procès  de 
Louis  XYi,,  pour  la  détention  et  le  bannissement. 
Bion,  sans  toutefois  partager  les  vues  et  les  exagé- 
rations du  part»  royaliste,  s’éleva  souvent  contre  les 
excès  de  la  montagne.  Avant  le  »3  vendémiaire,  il 
demanda  l’arrestation  de  Richer-Serisy.  Après  le 
3t  mai , il  fit  partie  de  ces  courageux  députés  qui 
poursuivirent,  à la  tribune,  les  auteurs  de  celle  ter- 
rible journée.  Nommé  au  conseil  des  cinq-cents,  il 
donna  une  nouvelle  preuve  de  la  modération  qui 
l’ava  t toujours  caractérise  en  demandant  une  lot  | 
d’amnistie  pour  tontes  les  personnes  mises  hors  h 1 
loi.  Il  s’est  distingué  particulièrement  dans  ce  der-  | 
nier  corps  en  y exerçant  les  fondions  de  secrétaire 
pour  lesquelles  il  avait  été  choisi  le  ig  avril  lyyG. 
Cet  honorable  citoyen  rentra  dans  U vie  prieée 
en  *798. 

BlOT  ( J*aw-Bai*tistx),  professeur  hatiile  et 
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«avant  ires  distingue',  est  né  a Paris,  en  1774*  H fil 
de  brillantes  éludes  au  collège  de  LovU-lc- Grand , 
cl  entra  fort  jeune  dans  l'artillerie.  Il  renonça  bientôt 
a relie  carrière , et  montra  un  goût  décidé  pour  les 
sciences.  Il  fut  admis  à l’école  polyiechuique , ou  il 
ne  tarda  pas  à se  faire  remarquer  par  son  aptitude , 
son  zele  et  sa  facilite  à s'emparer  de  toutes  les  con- 
naitsances  qui  y sont  enseignées.  Ses  progrès  furent 
tels  qu’il  fut  nommé  professeur  à l’école  centrale  de 
Ueauvais;  il  y remplit  les  fonctions  de- cette  place 
avec  la  plus  grande  distinction.  En  1800,  il  revint 
à Paris , et  obtint  la  chaire  de  physique  au  college 
de  France.  Des  ce  moment  il  marqua  sa  place  au 
premier  rang  des  savants  de  notre  époque.  Les  ma- 
thématique*, la  physique  et  1 astrouomie,  lui  de- 
vinrent également  familières  : dans  le*  ouvrages  qu'il 
publia  sur  ces  sciences,  il  montra  les  plus  vastes 
connaissances.  M.  de  Laplace,  bon  juge  dans  ces  ma- 
tières, I engagea  à se  présenter  à 1 institut;  il  y fut 
reçu  dans  la  classe  des  sciences,  et  en  devint  un  des 
membres  les  plus  influents.  L'occasion  de  le  prouver 
se  présenta  lorsque  le  premier  consul  fut  élevé  k la 
dignité  impériale.  De  concert  avec  AI . Camus,  M.  fliot, 
se  londanl  sur  ce  que  l'institut  n'était  pas  uu  corps 
politique,  pensa  qu’il  ne  devait  pas  roter.  La  séance 
lut  levée,  mais  je  lendemain  l'assemblée  prit  une 
autre  décision  conforme  aux  '»eux  de  celui  qui  fai- 
sait alors  fléchir  toutes  les  volontés.  Au  mois  d’aiuil 
180.4,  »ous  le  ministère  de  M.  Cbaplal,  M fliol  fit, 
avec  M.  Gay-Lussnc,  une  ascension  aérostatique; 
ces  savants  devaient,  k une  grande  hauteur,  faire 
une  série  d’expériences  qui  intéressaient  la  physique 
et  la  chimie,  ils  ne  purent  s'élever  qu’a  trois  mille 
quatre  cents  mètres,  et,  quelque»  jours  après,  il  fallut 
recommencer;  mais  celle  lois,  M.  Gay-Lussac 
monta  seul  [V ayez.  Gay-Lussac  ).  M.  Diot , nommé  , 
en  1806,  membre  du  bureau  des  longitudes,  ac- 
compagna, en  Espagne,  Al.  Araco,  secrétaire  de  ce 
bureau.  Il  y continua,  avec  lui,  l'opération  goodési- 
que  destinée  à prolonger  la  méridienne  de  France. 
A son  retour,  ce  fut  M.  Biol  qui  fit  le  rappport  de 
celte  mi*sio  1 k l'institut.  II  passe  pour  constant 
qu’en  i8i5,  lors  de  b sanction  demandée  il  l'acte 
additionnel,  son  v.ite  fat  négatif.  A celle  époque,  la 
société  royale  d*  Londres  l’admit  au  nombrv  de  ses 
membres  associés.  Deux  ans  apres,  il  fut  aux  îles 
Orcades  faire  des  observations  astronomiques.  Sa 
réputation  qui,  l'avait  devancée,  engagea  plusieurs 
savants  écossais  à l'accompagner  et  a le  seconder 
daos  ses  travaux  scientifiques  dont  le  succès  inté- 
ressait toutes  les  nations.  La  liste  des  ouvrages  de 
Al.  fliot  prouvera  que  tout  entier  aux  sciences,  sou 
rele  est  iuf.uignble  quand  il  s’agit  d’en  accroître  les 
richesses  et  d’eti  reculer  les  limites.  Voici  les  prin- 
cipaux : Analyse  du  traité  de  nùcan  que  céleste  de  JJ.  S. 
Laplace , 1801  , in-8'*;  Traité  analytique  des  combes 
et  des  sms  face  s du  second  degré , 1802,  in-8®.  Cel  ou- 
vrage, très  estimé,  est  à sa  sixième  édition;  lissai  sur 
f histoire  des  sciences  depuis  la  révolution  fran\aisc , 
i8o3,  10-8»;  Relut  ion  d’un  voyage  J ait  doit  le  dépar- 
tement de  rUrne  pour  constater  la  réalité  J un  météore 
obsené à l'Aigle,  i8o3,  in*40,  avec  fig.  il  s’agissait 
de  la  chute  de  quelques  aérolilhrs,  ou  pierres  tombées 
de  l’atmosphore.  Depuis  b relation  de  M.  fliot , 
penonae  ne  doute  pins  de  la  réalité  de  ce  surprenant 
phénomène  qui  est  aujourd’hui  un  bit  incontestable 
mais  non  encore  suffisamment  expliqué.  Traité  élé- 
mentaire d'astronomie  physique , «8o5,  a vol.  iu-8u  , 
Recherches  sur  les  réfractions  ordinaires  qui  ont  lieu  près 
de  l'horizon,  1810,  î n-4°;  Tables  barométriques  porta- 
tives , 1811,  in- 8<>;  Recherches  expérimentales  et  ma- 
thématiques sur  les  mouvements  des  molécules  de  la  lu- 
mière autour  de  leur  centre  de  gravité,  18 14,  in-4°; 
Traüé  de  physique  expérimentale  et  malhénustique , 1 8 1 G , 

4 vol.  in-8°.  Cel  ouvrage , un  des  meilleurs  qui 
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aient  été  écrits  >ur  la  physique,  est  très  important , 
surtout  par  l'application  du  calcul  aux  phénomène» 
et  aux  expériences.  Ce  livre  a rendu  l'élude  et  l'en- 
seignement des  diverses  parties  de  b science  beau- 
coup plus  faciles.  Précis  rtémentuin  de  physique  expé- 
rimentale, a vol.  in-8'» , troisième  édition,  t8a5; 
Recueil  d'observations  géoàésique* , agronomiques  et  phy- 
siques , exécutées  par  ordre  du  bureau  des  longitudes  de 
France , en  Espagne,  en  France , en  Angleterre  cl  en 
Ecosse,  pour  déterminer  la  variation  de  la  pesanteur  et 
des  dtgrr s terrestres  sur  U prnl  ngemtnl  du  méridien  de  Ta- 
ris, in-4®,  1021;  il  a rédigé  cel  ouvrage  avec  AI  Ara- 
go.  Il  a encore  insère  un  grand  nombre  d’e&ccl.enls 
articles  daus  les  Mémoires  de  la  société  tl'Atcueil,  fon- 
dée par  M.  flerbullcl  ( Voyez  ce  nom) , pour  l’en- 
couragement des  sciences  , et  des  Mémoires  du  plus 
hant  intérêt  dans  la  collection  de  l’iuslilul.  En  ioiG, 
Al.  fliot  rédigea  b partie  des  sciences  mathématiques 
dans  le  Journal  des  savants  ; des  articles  de  pb«s  que 
dans  b nouvelle  édition  du  Dictionnaire iTiiisUiir  na- 
turelle, sont  dus  à la  plume  de  AI  Hiot,  ainsi  que 
les  articles  de  Descartes , Franklin,  Galilée  et  autre* 
pbvvicieus  célébrés  dans  la  Bit-graphie  universelle.  Il 
publia,  en  181a,  un  éloge  de  Montaigne  dont  l’a- 
cadémie française  fit  une  mention  honorable,  ri  il 
inséra,  dans  le  Mercure  et  dans  le*  colonnes  du  Mo- 
niteur, uu  grand  nombre  d'articles  intéressants 
AI.  fliot  fut  nommé  membre  de  la  légion  d'bon neur 
en  i8i4t  >1  occupe  dans  ce  moment  U chaire  d'as- 
tronomie à b faculté  des  srienres. 

BIRCH  (S amokl),  s'est  rendu  célèbre  par  une 
réunion  de  talents  qui  n'en  firent  pas  un  grand 
homme,  mais  lui  donnèrent  celte  espece  de  réputa- 
tion qui  s'attache  toujours  aux  choses  singulière* , 
daus  les  grandes  villes  : poêle  élégant,  excellent  1 
pâtissier,  lîeHtenanl-coloncl-corani.miant  du  |(r  { 
régiment  de  volontaires  royaux,  alderinan  fameux  I 
et  partisan  dévoué  de  Pitt , il  suffisait  à tout , et  je 
montrait  partout  ou  ces  différents  titres  l'appelaient;  * 
il  n'arriva  pas  néanmoins  tout  a coup  à celte  mulii-  ! 
plicilé  de  fonctions  si  opposées;  Li  n'apprit  d'abord  ! 
que  la  pâtisserie  et  l’art  poétique  ; ses  succès,  dans  le  1 
premier  de  ces  arts,  le  mirent  eu  possession  de  vendre  \ 
des  friandises  à la  meilleure  compagnie  de  Londres  ; 
et  il  apprit , dans  le  second,  à faire  quelques  opérat- 
comiques  pleins  d'une  grosse  et  franche  gaieté,  qui  I 
commencèrent  sa  réputation.  Il  s'éleva  bientôt  a 
une  perfection  qu’on  n’attendait  pas  de  lui,  et  ri- 
valisa , dans  le  joli  poeme  de  t Abbaye  (TAmbrcslur) , 
les  Walter-Scott  et  les  Moore,  par  l'habileté  avec 
laquelle  il  sut  y fondre  les  manières  de  ces  deux 
écrivains  célèbres  , ce  qni  ne  l'empêchait  pas  de  re- 
montrer tantôt  en  uniforme  de  lieutenant-colonel , 
tantôt  en  costume  d’alderman.  Enfin  il  se  livra  tout 
entier  à la  politique  ; et , soit  comme  membre  du 
conseil  commun,  soit  comme  député  aux  commune*, 
il  soutint,  avec  la  plus  grande  énergie,  1rs  projets 
des  ministres  ; mais  quand  il  vit  les  interet»  de  b 
patrie  compromis  par  leurs  fausses  mesures  , et  l'An- 
gleterre menacée  d'une  invasion,  il  ne  songea  plus 
qu’à  U sauver,  et  fut  le  premier  à provoquer  la  for- 
mation des  milices  bourgeoises.  Il  ne  crut  pas  que 
pour  tranquilliser  son  pays,  il  dut  attendre  le  se- 
cours des  bayonnetles  étrangères.  Al.  flirch  a fait 
imprimer,  avec  ses  poésies,  des  discours  politiques 
auxquels  il  a joint  un  volume  de  pensées  , intitulé  : 
Concilia. 

BiUET  ( A.  C.  L.  M.),  jurisconsulte  , ancien  ma- 
gistrat, a publié  les  ouvrages  suivants;  Applications 
au  Code  civil  des  Instituts  s et  des  cinquante  livres  du  Di- 
geste, avec  la  traduction  ni  regard,  i8a4,  a vol.  in-80;  l.e 
christianisme  en  harmonie  avec  Us  plus  douces  afj '•  étions 
de  r homme,  181 3 , a vol.  in-ia  ; Code  des  justicts  de 
paix  annote , iSaô,  in-8»;  Code  rural,  ou  Analyse 
, uisonnée  des  lois,  ordonnances , réglements,  avis  du 
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cameil-S étot  et  rtnëls  anciens  et  moilernes  rendus  en  ma- 
tière tic  police  rurale , i8a4,  in-8°  ; De  C éducation , ou 
L ntt  le  en mge  , suivi  d'u/i  éloge  historique  de 
Louis  AV  7,  i Si  G , a vol.  in-»  a;  Essai  en  forme  de 
commentaire  sur  la  législation  de  police  simple,  troisième 
ériit. , 1 8 1 3 , in-S**  ; Procédure  complète  et  méthodique 
des  justices  tU  paix  en  France,  deuxième  édition, 
1822,  in-8®;  Jlecueil  généra!  et  raisonné  île  la  juris- 
prudence et  des  attributs  des  justices  de  paix  en  France , 
deuxième  édit.,  1823,  a vol.  in-8® ; Traité  de  l'ab- 
sence et  de  ses  effets,  1 62  4 , in-80  ; Traité  des  nullités  de 
tou » genres  de  droit  et  de  forme , admises  en  matières 
cio  les , par  les  nouveaux  codes  et  la  jurisprudence  des 
cours , aeectespritde  l’ancien  droit,  1821,  a vol.  io-8°; 
Traité  du  contrat  de  mariage,  »8a5,  in-8 > ; Code 
rural,  in-8«>,  182.4. 

BIHKUF.K  (Monms),  fermier  anglais,  a pu- 
blié : lettres  sur  les  nnu.naux  établissements  qui  se  for- 
ment (tins  les  parties  occidentales  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, P.» ris,  1819,  in-8®. 

BIRN-BAUM  ( J.  ).  On  doit  à re  jurisconsulte  î 
Commentaire  sur  U décret  impérial  du  1 j mars  1808, 
Golden lz,  1800 , in-8w  ; Dissertations  sur  la  validité 
des  testaments  faits  néant,  et  ouverts  sous  C empire  du 
Cote  Napoléon,  Coblentz,  1809,  in-8®. 

BIRON  ( Ai\mani>-Locis  du  Goutaut,  duc  de 
I.xuzuft),  naquit  le  i3  avril  t 747 » «•  Bit  célébré, 
dans  ses  premières  années,  par  le  scandale  de  ses 
amours.  Il  parcourut  toute  l’Europe  pour  étendre 
le  cours  de  ses  galantes  aventures,  et  ne  s'arrêta 
que  quand  il  vit  «a  fortune  décroître  d'une  manière 
effrayante.  Il  céda  alors  toutes  ses  propriétés  au 
prince  de  Gnéménéc,  moyennant  une  rente  viagère 
que  li  banqueroute  de  son  noble  de'bitenr  réduisit  à 
peu  de  chose.  Leduc  de  l.auzun  quitta  alors  l'amour 
pour  la  gloire;  il  suivit,  en  Amérique,  les  dra- 
peaux de  Lafayette,  et  se  distingua  par  son  courage 
et  par  ses  talents.  A son  retour  en  France,  en  1788, 
le  vieux  maréchal  de  Biron,  oncle  de  Laurun,  étant 
mort,  ce  dernier  prit  le  titre  de  duc  de  Biron.  En 
1789,  Biron  fut  nommé  à l'assemblée  constituante 
par  la  noblesse  du  Qnercy  ; il  y siégea  au  côté 
gauche.  En  1790,  il  fit  un  rapport  sur  les  réclama-  ; 
lions  des  maîtres  de  poste,  et  leur  fit  obtenir  des  ! 
indemnités.  Ce  fut  aussi  sur  son  rapport  que  l'as- 
semblée constituante  supprima  l’intendance  des  pos- 
te*. Le  i3  mai  1790,  lors  des  diiférends  survenus 
entre  l’Angleterre  et  l’Espagne,  il  proposa  de  se 
rendre  médiateur  entre  ces  deux  puissances  , et 
d’approuver  les  mesures  prises  par  le  roi.  Le  7 . 
juillet  de  la  même  année  t il  demanda  que  le  duc 
d Orléans , qui  était  alors  à Londres,  vint  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Lors  de  l’insurrection  des 
hussards  de  Lanznn,  il  réclama  la  punition  des 
officiers  de  ce  régiment  et  l'indulgence  de  l’assem- 
blée pour  les  soldant.  En  1798,  il  fut  changé  d’une 
mission  importante  a Londres,  on  un  marchand  de* 
chevaux  le  fit  arrêter  pour  une  ancienne  dette;  il 
fut  relâché  de  suite  sous  caution.  Il  revint  rn  ; 
France,  et  fut  successivement  employé  rous  les 
généraux  Rochambeau  et  l.urkner.  Au  mois  de  juil- 
let , Biron  se  rendit  en  Alsace,  où  il  prit  le  com- 
mandement de  l’armce  du  ilaut-Rhui.  Après  le  10 
août,  il  maintint  le  bon  ordre  dans  son  armée  par 
l'ascendant  que  «a  droiture  et  son  courage  lui  don- 
naient sur  l'esprit  du  soldat.  Quelque  temps  après, 
il  fit  un  détachement  dont  il  donna  le  commande- 
ment an  général  Custine*,  qui , au  lieu  de  suivre  ses 
instructions,  rourrul  faire  une  invasion  inutile  sur 
le  Mein,  et  sut  se  faire  donner  le  commandement 
général  an  détriment  de  son  chef.  Biron  supporta 
celte  injustice  sans  se  plaindre,  et  passa  à l'armée 
du  Var,  où  il  remplaça  le  général  Anselme,  qui  ve- 
nait de  s'emparer  de  Nice.  Dans  la  discussion  qui  pré- 
céda le  décret  rendu  par  la  convention  nationale,  le 


10  avril  «793,  portant  que  les  princcsde  la  maison  de 
Bourbon,  qui  étaient  restés  en  France,  seraient  trans- 
férés à Marseille,  Larcveillere-Lepeaux  demanda 
qu’ils  ne  fussent  point  envoyés  en  celle  ville,  parrrque 
Biron  commandait  l'armée  des  Alpes-Maritimes. 
Boyer-Fonfrède  et  Marat  demandèrent  que  Biron 
fut  destitué.  Il  y a lieu  de  croire  que  cette  discus- 
sion influa  sur  sa  destination  ultérieure,  car,  peu 
de  temps  après  , il  fut  appelé  au  commandement  de 
l'armée  de  la  Vendée  ; il  y déploya  tout  le  zèle  et 
l'activité  dont  il  était  capable  , et  se  fil  remarquer 
par  le  dévouement  le  plus  franc  à la  république.  Jl 
se  plaignit  avec  énergie  dis  abus  nombreux  qui 

1 y régnaient  , et  osa  proposer  des  moyens  pour 
1rs  arrêter.  Celle  conduite  courageuse  ne  pouvait 
manquer  de  lui  faire  autant  d’ennemis  de  tous 
les  vils  agents  de  la  convention;  aussi  jurèrent-ils 
sa  perle.  En  vain  il  remporta  les  célèbres  victoires 
de  Parlbenay  et  de  Saumur,  il  ne  put  échapper  » 
ses  ennemis  et  au  sort  rotnmun  de  tous  les  nobles 
qui  ont  servi  dans  les  camps  révolutionnaires.  Ac- 
cusc  faussement  d'avoir  fait  arrêter  le  stupide  Ros- 
signol , il  fut  appelé  à Paris  pour  rendre  compte  de 
sa  conduite  à la  convention.  Traduit , le  i*r  janvier 
1794*  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  il  fut 
condamné  à mort  comme  convaincu  d’avoir  parti- 
cipé à une  conspiration  contre  la  sûreté  extérieure 
et  intérieure  de  la  république.  Cette  condamnation 
terrible  ne  troubla  pas  un  seul  instant  son  courage. 
Rentré  dans  sa  prison  , il  demanda  des  huîtres  et 
du  vin  blluc,  et  but  avec  le  guichetier  et  l'exécu- 
teur qur'qoes  moments  avant  de  monter  sur  l'écha- 
faud. Biron  semblait  né  pour  la  liberté;  il  entra 
dans  la  carrière  de  la  révolution  avec  le  sentiment 
profond  d’un  citoyen  prêt  à tout  sacrifier  pour  le 
bien  et  la  gloire  de  son  pays.  Il  n'oublia  jamais 
qu'il  avait  une  patrie;  il  la  servit  constamment  de 
tous  ses  moyens,  et  finit  par  être  victime  de  cette 
influence  impérieuse  qui , sous  la  tyrannie  de  Ro- 
beq  «terre  , frappait  indistinctement  et  Je  crime  et  la  I 
vertu.  I.c  caractère  Je  Biron  fut  toujours  celui  de 
la  franchise  et  de  la  loyauté.  Il  rut  cette  force  d’ame 
qui  ne  saurait  flatter  ni  craindre  le  pouvoir,  même 
au  milieu  des  orages  les  plus  violents.  Sa  conduite  à 
l'armée  des  rôles  de  la  Rochelle  rn  fournit  des 
preuves  multipliées.  On  a imprimé,  en  182a,  des 
mémoires  très  intéressants  de  cet  homme  célébré; 
iU  se  terminent,  en  1783,  à l'époque  de  son  retour 
des  Etats-Unis;  on  y trouve  une  foule  de  particula- 
rités qui  expliquent  les  événements  importants  dont 

11  fut  témoin,  ainsi  que  beaucoup  de  renseignements 
sur  la  conduite  de  l'administration , au  commence- 
ment du  règne  de  LonisXYI,  et  des  détails  vrai- 
ment neufs  et  précieux  sur  la  guerre  d'Amérique. 

B IROTEAU  ( Jxax-Baptistx ),  né  a Perpignan, 
devint  officier  municipal  de  cette  ville  dès  le  com- 
mencement de  la  révolution.  Il  avait  embrassé  avec 
chalenr  les  principes  de  la  liberté,  quoiqu'il  n’an- 
prouvât  aucun  des  excès  commis  en  sou  nom.  En 
1791,  il  fut  administrateur  du  département  des  Py- 
rénées-Orientales. En  179a,  il  fut  appelé  à la  con- 
vention nationale , ou  il  choisit  sa  place  dans  les 
rangs  de  celle  gironde,  si  belle  de  talents  et  d’a- 
mour de  la  liberté.  Un  des  premiers  actes  de  B ro- 
teau  comme  représentant , fut  de  demander  la  pu- 
nition des  assassins  de  septembre.  Il  fit  annuler  le 
décret  de  destitution  porté  contre  le  général  Mon- 
lesquio'i , et  appuya  la  motion  de  Buzot,  tendant  à 
organiser  une  garde  départementale.  Envoyé  comme 
commissaire  de  la  convention  nationale  dans  le 
département  d Eure-et-Loir , il  peignit , dans  son 
rapport  sur  sa  mission,  les  malheurs  de  ce  pays  et  1 
les  torts  de  la  convention  k son  égard.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  vola  pour  la  mort,  mais 
seulement  en  cas  d’invasion,  et  »c  prononça  forte- 
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meut  pour  l’appel  au  peuple  cl  pour  le  surfis.  Il 
renouvela  souvent  ses  accusations  contre  les  assas- 
sins de  septembre,  combattit  avec  force,  dans  la 
séance  du  9 mars,  l’établissement  du  tribunal  ré- 
volutionnaire, et  eu  munira  les  pernicieuses  consé- 
quences. Il  attaqua  à plusieurs  reprises  la  mon- 
tagne , cl  en  particulier  Robespierre  et  Fabre 
d’Egtantine,  qu’il  accusa  d’avoir  demandé  indi- 
rectement le  rétablissement  de  la  royauté.  Mais 
les  deux  partis  se  préparaient  au  triste  combat 
du  3i  mai.  L’énergie  de  Uirotcau  dut  nécessaire- 
ment le  dévouer  a la  proscription  ; il  fut  inscrit  sur 
la  liste  des  vingt-deux  députés  dont  P.ichc  vint  de- 
mander la  tête  à la  convention.  Mil  en  arrestation 
le  2 juin  , il  échappa  à ses  gendarmes  et  se  réfugia 
dans  Lyon,  où  il  organisa  un  comité  insurrection- 
nel contre  la  convention.  Cette  conduite  fil  lancer 
contre  lui  uo  décret  de  hors  la  loi.  Il  ne  persévéra  pas 
moins  dans  sa  courageuse  entreprise.  Mais  bientôt 
tout  alla  contre  ses  vœux;  des  royalistes  s’étaient 
glissés  (tins  le  comité  insurrectionnel , et  ce  fut  à 
leur  profil  que  tourna  le  fruit  des  veilles  des  ardents 
républicains  qui  l’avaient  rassemblé.  Riroteau 
quitta  Lyon  en  voyant  cette  marche  nouvelle  de  l'in- 
surrection, il  se  réfugia  a Bordeaux , ou  il  lut  ar- 
reté et  livré  a une  commission  militaire.  Son  sort 
était  fixé  d’avance.  Il  péril  sur  l’échafaud  le  î4  oc- 
tobre >793.  L’année  suivante  la  convention  accorda 
des  secours  à sa  veuve.  Riroteau  n’avait  pat  des  ta- 
lents brillants  , mais  i possédait  un  sens  droit*  de 
bonnes  intentions  et  un  courage  à toute  épreuve;  il 
pérît  victime  de  son  sincère  amour  de  la  patrie. 

RIS  ( Hippu».x rx  ).  On  doit  a ce  jeune  poêle , qui 
donne  de  grandes  espérances,  une  tragédie  à' Attifa  t 
représentée,  avec  un  honorable  succès , à l’OJéon  , 
eu  i$aa;  un  poème  lyrique  intitulé  U Cimetière , 
in-8»,  183  a,  et  une  tragédie  de  Lot  h itère , en  société 
avec  M.  Il.»y,  in-8*,  1817.  Celle  picce  n’a  pas  été  l 
repré>entée. 

BISCHOFF  ( Ig.h*c>: -Rodolphe  ) , maintenant 
professeur  de  médecine  clinique  et  de  thérapeutique 
a l’université  de  Prague,  et  premier  médecin  de 
l'hôpital  général  de  cette  ville , a publié  plusieurs 
ouvrages  estimés  dont  voici  quelques  un»  : Die  c/tro- 
nitchu  km-.kheiten , Prague,  1817,  iu-fuiio  ; An- 
seihten  ueber  du  bish  érigé  lleilve  Jahtfi 1,  un  J ut  ber  die 
ente » Grumlsaetze  der  hoinoeopalischcn  Kiankheitslehie , 
Prague,  in-8®,  1819. 

BISCHOFF  (C.-G  ),  médecin  allemand,  est 
auteur  de  l’ouvrage  suivant  sur  la  doc  nue  amto- 
miqtie  : Lrhrbuch  Jer  Stoichiomctric , etc  , Erlaugue, 
in-o®,  (Ôi 4- 

BISCilOFF  ( CuiusTOPitK-HKxnt-Anüt.PHx ),  mé- 
decin à Berlin,  ou  il  a été  pendant  plusieurs  années 
professeur  extraordinaire  au  college  médico-chirur- 
gical, est  auteur  des  ouvrages  suivants  : Commen- 
tait o de  us u galacnismi  in  a rte  inedied , sptoiatim  vero  in 
morbis  piratjticis  , lén.i,  1.801  « i n-8J  , Darstedartg 
der  Ga.tr  schen  Gchim-unJ  SchaedAleh  rt,tubsl  Hemerkun- 
gen  ue ber  die st  Lehre , t on  I).  HuJrlanJ , i8oâ,  in-8», 
a*  édit.,  181C,  traduit  en  français  par  Barhiguieres, 
Berlin*  i8»G,  in-8®.  Il  a traduit  du  français  le 
Traité  des  maladies  goutteuses  de  Barthrx,  i8oi,  in-S®, 
et  1a  Méthode  mtiaUpti.jue  de  Chrestien  * Btrlin, 
180J*  in-8*. 

BISCHOFSWERDER  (N  de),  général , ambas- 
sadeur et  ministre  prussien,  jouissait  d’une  grande  fa- 
veur a la  conr  de  Frédéric  Guillaume,  qui  1 honorait 
d’une  amitié  particulière,  par  suite  du  dévouement 
sans  bornes  que  fiiscbofswerder  lui  avait  témoigné 
lorsqu’il  n’était  encore  que  prince  royal.  Il  assista, 
comme  ministr*  plénipotentiaire  du  roi  de  Prusse , 
au  congrès  «le  Systbove  , et  eut  la  plus  grande  in- 
fluence sur  les  déterminations  qui  y furent  prises  ; 
il  prépara  aussi,  de  concert  avec  lord  Elgin  , en 


1 79‘»  l’entrevue  du  roi  de  Prusse  et  de  l’empereur 
d’Allemagne  à Pilnitz.  Apres  avoir  accompagné,  en 
qualité  d’aide-de-camp,  son  souverain  dans  la  cam- 
pagne de  179a,  il  fut  nommé  ambassadeur  à Franc- 
fort, et  mourut  au  mois  d’octobre  i8o3,  sans  avoir 
un  seul  instant  perdu  la  faveur  que  Frédéric  sem- 
blait lui  avoir  vuuct,  en  montant  sur  le  trône.  Bis- 
chofswerder  avait  de  l’esprit  et  de  l’adresse;  il  était 
bon  et  généreux  tfn  goût  exclusif  pour  les  plaisirs 
de  tout  genre  a probablement  beaucoup  abrégé  sa 
carrière.  Les  mémoires  de  Mirabeau  sur  la  cour  de 
Prusse  l’ont  représenté  comme  l’un  des  membres  de 
la  secte  des  illuminés 

BiSHOP  ( SattCKL  ),  théologien  et  poëte  ang’ais  , 
né  à Londres  en  ij3i  , mort  en  1790,  publia  une 
Ode  au  comte  de  Lincoln  % un  litcuril de  t ers  lutins  ; ses 
œuvres,  précédées  de  la  vie  de  l’auteur,  ont  été  re- 
cueillies , apres  sa  mort,  en  a vol.  in-12. 

BISMARK  (le  comte  de  ),  a fait  parai  r*  l’ou- 
vrage suivant  : Tacti.jue  de  la  cavalerie , s aide  J élé- 
ments de  mime uc rts  pour  un  légiment  de  cavalerie  , tra- 
duit de  l'allemand  par  Max.  de  Schauenbourg , chc! 
d’escadron,  Strasbourg,  181 1,  in-8’ 

BISSARDON  (N  ),  fabricant  de  soieries  à Lyon, 
fut  élu  * en  i8i5,  député  du  Rhône  a la  chambre 
des  représentants.  Au  bout  de  quelques  jours,  i!  1 
demanda  un  congé  pour  affaires  de  famille,  mais  . 
la  clnrnbre  passa  à l'ordre  du  jour,  motivé  sur  ce 
que,  dans  les  circonstances  impérieuses  uu  la  France 
se  trouvait , l'intérêt  privé  devait  céder  à l’intérêt 
général,  et  qu’un  membre  de  la  chambre  ue  pou- 
vait s absenter,  sans  déshonneur,  que-  pour  cause 
d’nlilité  publique. 

BI8SET  (Ctfaruts),  médecin  anglais,  né  h Gle- 
naÜicrt , dans  le  cumié  de  Perth  , en  1717.  Apres 
avoir  fait  ses  études  a Edimbourg,  il  fii  un  voyage 
à la  Jamaïque,  ou  il  devint  chirurgien  de  l'hôpital 
militaire-  Revenu  dans  sa  patrie,  en  17.45,  il  acheta 
une  enseigne  dans  un  régiment  destiné  pour  le  con- 
tinent, st  distingua  , comme  ingénieur,  au  siège  de 
Berg-op-Zoom,  et  fut  promu  au  grade  de  lieute- 
nant. (Quelques  années  apres,  il  rentra  dans  la  vie 
civile,  et  s'adouna  à la  médecine  qu'il  a exercée 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1791.  On  a de  lui, 
outre  un  Traité  des  fortifications  , publié  en  1701: 
1®  Traité  da  scorbut,  , in-8w  ; a-*  tissai  sur  T état 
tle  h médecine  duts  la  Grande-  Uretagne,  1 7 o j,  iu-8  * ; 
3»  Essais  et  observations  médicales , 17117. 

BISSET  (Roui.at),  né  en  Eco$>e,  en  «709,  fut 
un  des  brillants  élèves  de  l’université  d’Edimbourg, 
et  se  voua  de  bonne  heure  a l’éducation  et  aux  let- 
tres. Il  fut  quelque  temps  maître  d’école  à Chelsea  , 
près  de  Londres.  Il  a laissé  les  ouvrages  suivants  : 
i“  Essai  sur  la  démocratie  % in-8®,  1796  ; l’auteur  s’y 
déclare  torinelleraent  contre  cette  lorme  de  gouver- 
nement, mais  ses  arguments  sont  peu  concluants  et 
décident  son  ignorance  sur  la  matière;  a®  Etc  d' Ed- 
mond Ilarhe , contenant  le  tableau  impartial  de  tes  tra- 
vaux littéraires  et  politiques , et  un  aperçu  de  la  conduite 
et  Ju  caractère  des  plus  éminents  id entre  ses  associés , ses 
partisans  it  scs  adversaires , a vol.  in-8®,  1800;  3®  le 
roman  de  Douglas,  ou  le  Montagnard,  4 vol.  in-ia, 
1800;  4®  une  Histoire  du  règne  Je  Georges  J II , et 
enfin  il  a donné  une  édition  du  Spectateur,  avec  de* 
notes  et  les  vies  de*  auteur*.  Bisset  est  mort  en  i8oj. 

BISSI  (N.  baron  de),  maréchal -de-cainp , fui 
élevé,  par  Napoléon,  en  181  a,  au  grade  d'adjuJant- 
romni  «niant . En  181  4,  le  Roi  le  nomma  comman- 
dant de  la  légion  d honneur,  cl  l’autorisa  a porter 
la  décoration  de  l’ordre  de  Maximilieu  de  Bavière. 
Enfin,  eu  i8i3,  il  offrit,  pour  le  soul.igi  ment  de 
l’état,  une  somme  de  a,i3o  fr. , qui  fut  acceptée 
par  le  gouvernement. 

ÜISSINGKN  (N.  comte  de),  général  autrichien, 
était,  en  *799»  *v«tc  le  litre  de  commissaire  impé— 
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moins  le  litre  de  poème,  et  qui  obtint  du  succès  à 
cau'f  des  sentiments  patriotiques  qui  y sont  expri- 
més. A laformation  de  l'institut.  Il i haute  fut  nommé 
membre  de  la  classe  de  littérature  et  des  heaux- 
arts , et  fut  plus  tard  décoré  de  la  croix  de  la  légion 
d’honneur  «ans  avoir  fait  la  moindre  démarche  pour 
l'obtenir.  Tout  semblait  lui  assurer  une  vieillesse 
aussi  heureuse  qu’honorée,  lorsqu'il  perdit  l’énoure 
chérie  qui,  depuis  plus  de  cinquante  ans,  taisait 
sa* félicité.  Il  succomba  a sa  douleur,  à l’âge  dé 
76  ans  , le  aa  novembre  1808.  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages  : Eloge  de  Pierre  Corneille,  in-8®, 
Berlin,  176g;  Examen  de  la  profession  de  foi  du  vicaire 
savoyard y in-8°,  Berlin,  îyGA;  Herman  et  Dorothée, 
traduit  de  Goethe;  De  C influence  de  belles-lettres  sur 
la  philosophie , in-8°, Berlin,  1 7G7  Joseph , poème  , 
in-18,  17SG.  Ce  poè’me  en  prose  est,  sans  contredit , 
le  meilleur  ouvrage  de  Biiaubé.  Ce  n’est  pas  qu'tl 
soit  exempt  des  défauts  ordinaires  de  l’auteur  dont 
le  style  sent  toujours  un  peu  le  germanisme,  et 
renferme  une  foule  d’expressions  dont  le  peu  de  jus- 
tesse décèle  un  homme  étranger  à la  langue  dans 
laquelle  il  écrit. 

BIZANNET  (N.),  ne  h Grenoble  vers  1760, 
entra  au  service  comme  simple  soldat  et  monta  par 
degrés  jusqu'au  grade  de  général,  sans  autre  pro- 
tection que  sa  valeur  et  ses  talents.  Après  le  g ther- 
midor, on  lui  confia  le  commandement  de  Toulon, 
récemment  repris  des  mains  des  Anglais.  Il  se  con- 
duisit dans  ce  poste  avec  une  fermeté  et  une  modé- 
ration qui  lui  concilièrent  les  suffrages  de  tous  les 
partis.  Il  suivit  Bonaparte  en  Italie  , où  il  trouva 
mainte  occasion  de  se  signaler  sous  son  illustre 
chef.  Enumérer  fous  les  combats  auxquels  Bizmnet 
assista  sous  l'empire,  ce  serait  faire  l'histoire  de 
res  dix  glorieuses  années.  En  18 14»  il  commanda 
dans  Berg-op-Zoom , et  défendit  cette  place  en 
faisant  prisounières  les  troupes  anglaises , supé- 
rieures en  nombre  aux  siennes.  En  18 <4 , Bizannet 
reçut  la  croix  de  Saint- Louis  des  mains  du  Roi.  ! 
Dans  les  cent  jours,  il  eut  le  commandement  de 
Marseille,  sous  les  ordres  de  l'infortuné  maréchal 
Brune.  Depuis  ce  temps , Bizannet  s*e»l  retiré  dans 
ses  foyers,  où  il  vit  au  milieu  de  la  plus  profonde 
retraite. 

RIZARD  (N.),  fut  élu  député  du  département  de 
Mai  ne-et-Loire  a la  chambre  des  représentants  au 
mois  de  mai  i8i5.  Lorsqu’elle  forma  son  bureau, 
il  n'y  fut  autrement  remarqué  que  par  une  voix 
qu'il  obtint  pour  la  vice-présidence. 

BIZET  (Ckahlbs-Julks),  entra  dans  l’état  ecclé- 
siastique, et  fil  profession  dans  la  congrégation  des 
chanoines  réguliers,  dits  de  Sainte-Geneviève.  Jl  fut 
successivement  prieur  à Beaugency  et  à Chaleaudun, 
puis  curé  à Naritouillet.  11  ne  prêta  point  le  serment 
a la  constitution  civile  du  clergé.  Après  le  concordat 
de  1801 , Bizet  s'attacha  à la  paroisse  de  Saint- 
Etienne-du-Mont , en  devint  vicaire,  puis  curé 
après  la  mort  de  M.  Leclerc  du  Brodin.  Bizet  est 
mort,  âgé  de  soixante-quatorze  ans,  le  8 juillet 
i8ai.  Il  a légué  io,ooi>  francs  aux  pauvres  de  sa 
paroisse.  Nous  ne  connaissons  de  lui  que -l’ouvrage 
suivant:  Disrow  s êpistolaire  sur  ta  religion  entre  G.  //., 
protestant  de  C église  anglicane  , et  M.  J . C.  G.  catho- 
lique romain,  traduit  de  l’anglais,  par  M.  J.  B.  B. , 
Paris,  in-ia  , 1801.  Tous  les  points  de  dissidence 
entre  l'église  anglicane  et  l'église  romaine  sont  pas- 
sés en  revne  dans  ce  livre,  et  résolus^n  faveur  de 
la  dernière.  Les  lettres  dont  il  sa  compose  sont  datées 
de  l'année  1797. 

BIZET  (N.),  a public,  le  Tombeau , ouvrage 
posthume  d’Anne  Radcliff,  traduit  de  l'anglais  sur 
le  manuscrit  , 179g,  2 vol.  in-i  a ; Gilles  tout  seul, 
vaudeville,  1799,'»  n-8 0 ; te  Pacha,  ou  tes  Coups  du 
hasard  et  de  la  fortune , «799  , a vol.  in-ia;  le  Débu- 
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tant , vaudeville  , 1801  ; Contes  de  l’Ermitage , traduit 
de  l’anglais,  1801  , 180a,  a vol.  in-12;  Les  nouveaux 
athées , ou  Réfutation  des  nouveaux  saints  (avec  Réné 
Perrin),  1801  , in-i».  Cette  satire,  dirigée  contre 
les  vigoureuses  Philippique*  de  Cbenier,  n’a  pas  fait 
quitter  l'incognito  à AI.  Bizet , ni  à son  collabora- 
teur. 

BLACAS  (le  comte  de),  naquit  h Anlps,  en 
Provence,  d’une  des  familles  les  plus  nobles  elles 
plus  pauvres  de  la  province.  Entré  lort  jeune  au 
service  , il  était , à l’époque  de  la  révolution , simple 
capitaine  de  cavalerie.  Il  quitta  la  France  lurs  de 
la  première  émigration,  servit  d’abord  à I armée 
des  princes,  ensuite  en  Vendée.  Plus  lard  il  p*ssa 
en  Italie , ou  il  se  trouva  en  relation  avec  Mors. ton, 

1 Louis  XVIH,  qui  l’honora  bientôt  d’une  confiante 
toute  particulière.  Il  la  mérita  par  un  scie  à toute 
1 épreuve  et  par  des  services  réels.  Chargé  par  ce 
prince  d’une  mission  particulière  en  Russie,  il  ob- 
tint de  Paul  Dr  un  asile  pour  la  famille  des  Bour- 
bons. Cette  négociation  accrut  la  faveur  dont  il 
jouissait  auprès  de  Louis  XVIII.  Cependant  la  pro- 
tection que  Paul  avait  accordée  aux  princes  français 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  En  1800  , s'étant  récon- 
cilié avec  la  France,  il  expulsa  les  nobles  proscrits 
de  ses  états.  M.  de  Blacas  suivit  alors  Louis  XVill 
en  Angleterre,  et  devint  le  plus  cher  favori  de  ce 
prince.  Il  remplaça  Al.  d'Avaray  dans  les  fonctions 
de  ministre,  qu’il  conserva  jusqu'après  la  restaura- 
tion. En  1814,  revenu  en  France  avec  la  famille 
royale,  il  jouit,  sous  le  modeste  litre  de  ministre 
de  la  maison  du  Roi  , d’une  influence  immense.  Les 
charges  de  grand-maître  de  la  garde-robe  et  d'inten- 
dant des  batiments  furent  réunies,  en  sa  faveur,  au 
ministère  qu'il  dirigeait.  AI.  de  Blacas  s’attira  beau- 
coup de  haines  dans  sou  nouveau  poste.  On  savait 
que  , sans  litre  politique,  il  remplissait  d'une  ma- 
nière occulte  l’emploi  de  premier  ministre,  et  l'o- 
pinion publique  lui  reprochait  tous  les  torts,  toutes 
les  vexations  de  celte  époque  de  fautes  et  de  mal- 
heurs. Une  foule  d'intrigants  subalternes  que  le  nou- 
veau règne  fil  sortir  de  l'obscurité,  vinrent  entourer 
le  char  da  ministre.  Ils  organisèrent  une  contre- 
police  plus  nuisible  et  plus  vile  que  la  police  appa- 
rente, en  ce  qu’elle  s’enveloppait  d’une  ombre  plus 
épaisse.  C est,  dit-on,  â c es  agents  que  la  distribu- 
tion des  grâces  de  la  cour  était  réservée.  Cependant 
AI.  de  Blacas,  en  se  perdant  dans  l'opinion  publique, 
était  loin  de  se  mettre  bien  avec  les  courtisans. 
Dans  la  nuit  du  19  au  20  mars , AI.  de  Blacas  quitta 
les  Tuileries  avec  le  Roi,  et  suivit  ce  prince  dans 
son  exil.  La  précipitation  de  ce  départ  fil  tom- 
ber dans  les  mains  de  Napoléon  une  (noie  de  pièces 
qui  purent  lui  faire  connaître  les  intrigues  du  régné 
précédent , et  distinguer  avec  quelque  certitude  scs 
amis  de  ses  ennemis.  Al.  de  Blacas  fut  â Gand 
comme  à Paris,  le  ministre  et  le  favori  du  Roi. 
AI  ai  s là  aussi,  comme  â Paris,  les  haines  qu'il 
avait  excitées  se  déchaînèrent  contre  lui.  De  haines 
influences  balancèrent  la  sienne.  Louis  XVJH  fut, 
quoiqu'a  regret , contraint  de  se  séparer  de  loi,  et 
le  nomma  , par  une  ordonnance  signée  de  Gand, 
ambassadeur  a Naples,  ou  il  négocia  le  mariage  du 
duc  de  Brrri  avec  la  princesse  Alarie-Caruline.  De- 
puis, comme  ambassadeur  à Rome,  il  a eu  la  plus 
grande  part  au  fameux  concurd.it  de  i8i5,  acte 
jugé  aujourd’hui  par  ses  effets,  et  dans  lequel  les 
libertés  auliqiirs  de  l’église  gillicane  étaient  tingu-  ; 
lièreinent  compromises.  Cbo»c  étrange  ï AI.  de  Bia- 
cas  , qui  avait  été,  pendant  le  temps  de  sa  faveur, 
en  bulle  à l'inimitié  des  courtisans,  se  réconcilia 
avec  eux,  â l'époque  de  sa  disgrâce,  et  devint  leur 
plus  grande  espérance;  lors  du  règne  d'un  ministre 
trop  fameux , il  fut  appelé  à Paris  , par  le  parti  de  la 
couire-révolution.  L'on  essaya  d'opposer  son  in- 
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fluence  a celle  du  favori  d’alors.  Mais  Louis  XY11I 
! avait  appris  a se  passer  de  son  ancien  ministre,  et  les 
tentative*  de  la  cour,  pour  le  lui  rendre  de  nouveau 
I nécessaire,  furent  vaines.  M.  de  Blacas  fut  obligé  de 
se  ronlenler.du  rôle  d'agent  secondaire  dans  le» 
congrès  de  la  sainte-alliance.  Le  nouveau  règne  n’a 
rien  changé  à sa  position.  Les  anciennes  inimitiés 
qu  il  avait  eu  à subir,  les  amitiés  qui  avaient  suivi 
ne  se  réveillèrent  pas.  Rien  u'annonce  encore  la  fin 
de  son  honorable  exil.  M.  de  Blacss  est  duc  et  pair 
de  France,  et  chevalier  des  ordres  du  roi 

HLACHE  (N.,  comte  de  la),  fut  nommé,  en 
>7^9»  dépuié  de  l«  noblesse  du  Dauphiné  aux  états- 
généraux.  Beaumarchais  l’avait  déjà  rendu  fameux 
par  les  sarcasmes  dont  il  l’accabla  durant  les  procès 
Goetman  et  Kornman.  Il  s'opposa  vigoureusement  à 
la  création  des  assignats,  en  assurant  qu'ils  perdraient 
la  France;  il  fut  aussi  un  des  signataires  des  pro- 
testations des  ix  et  *5  septembre  179 1 , contre  Us 
décrets  de  l'assemblée  et  la  constitution  acceptée 
par  U roi.  Depuis  ce  lesnps,  il  n’a  plus  paru  sur  la 
scène  politique. 

B LACHE  ( J -B.),  père,  chorégraphe,  maître  de 
ba'let  du  grand  théâtre  de  Bordeaux,  a publié  : la  ta - 
nulle  fugitive,  ou  la  Laitière  polonaise , trait  historique 
tiré  d'une  ancienne  chronique  de  Pologne,  panto- 
mime en  3 actes,  Bordeaux,  i8x4,  in-8J;  llaroun-al- 
Hasrhidet  ZobéiJe,  ou  te  CaUJe  généreux  , pantomime 
en  trois  actes,  18171  in-81*;  la  Fille  soldat , panto- 
mime en  3 actes;  la  Charte  Susanne , ballet  panto- 
mime en  3 actes;  Murs  et  lé  nu  s , ou  les  JiUts  ik  Ful- 
citin  , ballet  pantomime  en  3 actes,  représenté  avec 
' succès  à Bordeaux,  et  transporté  a l’Académie  royale 
de  musique  à Paris  : ce  ballet  y a obtenu  un  succès 
de  vogue.  Jamais  l’opéra  n'a  offert  un  spectacle  plus 
magnifique,  et  plus  gracieux  à la  fois. 

BLACHE  (N.)  fils,  chorégraphe,  est  auteur 
des  ouvrages  intitulés  : les  Amours  d'automne,  ou  tes 
F tndangeurs,  ballet  eu  un  acte , 1 80  à ; la  Uanwmanie , 
ou  la  Fête  de  M.  Jialloni , ballet  en  deux  actes, 
Lyon,  i8oi  , J .an- Jean,  ou  Us  Bonnes  d'enfants , 
ballet-pantomime  en  deux  actes,  i8x4«  »«-8tf  ; les 
Lauriers  d'Ibèric , ou  la  Fiance  victorieuse  , ballet  de 
circonstance,  en  un  acte , Bordeaux,  t8a4»  în-8®; 
les  Meuniers , ou  les  llendez-vous  nocturnes , folie, 
ballet-pantomime  en  deux  actes,  i8x4,  in-8'»  ; Ali- 
ion  de  Crolone , ou  les  deux  Athlètes , pantomime  his- 
torique en  deux  actes,  i8a5,  in-81*  ; PoUchinel  vam- 
pire, ballet-pantomime  et  divertissement  burlesque 
en  un  acte,  i8a3,  iu-8'>  ; Sylvain,  ou  le  Buiconnicr, 
ballet  en  deux  actes,  180G. 

BLACHETTE  ( L.-J.) , a public  un  ouvrage  in- 
titulé : du  (Jat  hydrogène  carboné  et  de  son  application 
àC éclairage,  1 8x4 , in-8°. 

BLACHON  (J. -A.),  pisteur  de  l’église  réformée 
ô Bordeaux,  puis  à Anduze,  a publié;  i«  llecueil 
ik  discours , ou  Fragments  Je  discours  relatifs  a diverses 
circonstances  de  l'état  ; a1»  Mémoire  suri' t tut  de  la  reli- 
gion en  France , sur  ta  fin  du  dix-huitième  siècle , in- 

8«,  1804. 

BLACK  (Joseph),  savant  chimiste  anglais  et 
l’un  de  ceux  dont  les  travaux  servirent  le  plus  à 
fonder  la  doctrine  pueumato-chiraique.  Par  une 
singularité  bien  remarquable , il  s’opposa  d'abord 
de  tout  son  pouvoir  à l'introduction  des  nouvelles 
théories.  On  a attribué,  à un  patriotisme  mal  en- 
tendu, cette  opposition  à une  révolution  scienti- 
fique qui  faisait  les  plus  beaux  titres  de  gloire  de 
quelques  savants  français.  Il  est  certain  que  la  pré- 
vention nationale  est  un  peu  lu  maladie  anglaise; 
mais  l'esprit  éclairé  de  Black  et  scs  talents  distin- 
gués devaient  le  mettre  au-dessus  d'une  faiblesse 
aussi  vulgaire,  et  le  porter  k rendre  une  justice  moins 
tardive  à ceux  qui  lui  en  rendirent  une  si  entière. 
Black  naquit  à Bordeaux  , en  1728,  de  parents  écos- 


sais qui  l’envoyèrent  à l'université  de  Glascow, 
pour  y étudier  la  médecine.  Ce  fut  le  célébré  doc- 
teur CuÜen  qui  lui  inspira  le  goui  des  études  et  des 
expériences  chimiques.  H prit,  rn  ijùb,  le  bonnet 
de  docteur  en  médecine  à l'université  d'Edimbourg, 
et,  a celte  occasion,  il  prononça  une  dissertation  fort 
estimée  : De  humore  acido  a cil/is  orto  et  de  magne siâ 
alla.  Quelque  temps  après,  par  de  nouveaux  travaux 
il  donna  du  développement,  à ce  sujet,  dans  un  mé- 
moire intéressant  qu’il  publia  dans  le  deuxieme  vol 
•les  Essais  phitou p’iiques  et  liltc  aires  de  I.»  société 
d’Edimbourg,  pour  l’année  17^8»  sous  le  titre  A' Ex- 
périences sur  la  magnésie  blanche  , la  chaux  vive  rt 
qut  qucsauhes  substances  alcalines.  Il  fit  connaître  I.i 
magnésie,  confondue,  avant  lui,  avec  la  chaux; 
étudia,  avec  soin,  le  Guide  aénforme  qui  se  dégjge 
des  effervescences , et  le  distingua  de  l'air  commun  ; 
il  donna  à ce  gaz  le  nom  d’air  fixe.  C’est  lui  qui 
lira  la  conclusion  importante  que  la  présence  de 
ce  gaz  ( acide  carbonique)  adoucit  la  causticité  des 
alcalis  et  des  terres  calcaires.  C’est  doue  à Black  que 
nous  devons  les  premières  connaissances  positives 
que  nous  ayons  eue*  sur  les  carbonate*.  Cette  dé- 
couverte est  capitale  : elle  a fait  un  grand  nom  à 
son  auteur,  et,  en  donnant  une  nouvelle  direction  aux 
recherche»  chimiques,  a puissamment  servi  à faci- 
liter celles  qui  ont  immortalisé  depuis  les  noms  des 
Priestley,  des  Civeudish,  des  Lavoisier,  etc.  De 
1760  à 17GÔ,  il  fil  la  découverte  que  chaque  corps, 
eu  passant  d’une  température  k une  autre,  exigeait 
une  quantité  de  calorique  qui  lui  était  propre,  et 
il  établit  les  lois  du  calorique  latent,  ou  calorique 
spécifique.  Cette  découverte  a été  confirmée  et  éten- 
due depuis  p.ir  Crawford  , Wile,  Lavoisier  et 
M.  de  Laplace,  et  a produit  d’importants  résultats. 
En  17ÜG,  le  docteur  Black  avait  été  nommé  j ro- 
fesseur  de  médecine  à l’université  de  Glascow  , à la 
[•lace  du  docteur  Cullen , et  eu  17GJ,  il  succéda 
encore  à son  premier  maître,  dans  la  chaire  de 
chimie,  a l’université  d’Edimbourg.  Quoique  d’un 
caractère  Iroid  et  réservé,  Blark  s’animait  quand  il 
parlait  de  la  science  qui  faisait  ses  délires,  et  i! 
avait  le  talent  d’inspirer  le  plus  grand  zcle  à ses  au 
dileurs.  Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé, 
on  doit  encore  k Black,  un  Mémoire  sur  Ctffrt  de 
t’éfiut/ition  qui  dispose  l'eau  h se  congeler  plus  prompte- 
ment , inséré  dans  le  soixante-cinquième  vol.  des 
Transactions  philosophiques  de  la  société  royale  de  Join- 
dre s (année  1774  ) î une  Analyse  des  eaux  de  quelques 
sources  chaudes  en  Islande , imprimée  dans  les  Tran- 
saction t philosophiques  de  la  société  d Edimbourg, 
(année  1791).  Cette  analyse  lui  fit  reconnaître  la 
soude  libre  dans  les  eaux  minérales  de  Geysser  ci 
Rjlkutn.  La  soude  est  le  seul  alcali  qui  ait  été  trouvé 
non  combiné  dans  le»  eaux  minérale «.  Le  professeur 
Crcll  et  Lavoisier  ont  publié  deux  lettres  de  fihuk 
sur  de*  sujets  de  chimie,  et,  en  i8o4»  on  donna  au 
public  ses  Leçons  de  chimie , en  deux  vol.,  précédées 
d’une  notice  très  bien  faite  et  très  exacte  sur  sa  vîr, 
par  le  docteur  Robinson.  Black  est  mort  le  6 dé- 
cembre 1799  , k l’ige  de  soixante-onze  ans.  Four- 
croy  l’appelle  V illustre  JVcstor  ik  la  révolution  chimi- 
que. Il  était  membre  des  sociétés  philosophiques 
d Edimbourg  et  de  Londres,  il  avait  été  nommé 
membre  étranger  de  l’académie  desscienccsde  Paris, 
k la  sollicitation  de  Lavoisier. 

BLACK  (N.),  médecin  anglais,  a publié  une  Es- 
quisse d'une  histoire  de  la  mé.kcine  et  de  la  chirurgie  depuis 
son  commencement  jusqu'à  nos  fours , ainsi  que  île  leurs 
principaux  auteurs , progris,  imperfections  et  erreurs, 
traduit  en  français,  1798  , in-8"  ; Observations  médi- 
cales et  politiques  sur  la  petite  té>v/e  et  sur  k » avantages 
et  inconvénients  J une  inoculation  générale,  adoptée  spécia- 
lement dois  les  villes,  trad.  en  français,  par 
Mahon  , 1788,  in-i». 
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BLACKFORD  (miilrin),  écrivain  anglais; 
•Ile  a composé  : Arthur  Monseûh  , ou  Ut  Orphelins 
écossais,  histoire  morale,  suivie  du  petit  Créole,  trad. 
en  fronçai* , 3 vol-  in-18,  i8a5. 

BLACKLOCK  (Trouas),  poêle  et  minisire  évan- 
gélique, naquit,  en  Ecosse,  dans  le  bourg  d'Aunau, 
en  lyai.  Devenu  aveugle,  à six  mois,  par  suite  de  la 
pelite  vérole,  il  dut  à cet  accident,  une  éducation 
au-dessus  de  sa  naissance  ; son  père,  qui  était  ma,  on, 
et  qui  l'aimait  tendrement,  lui  lisait  par  intervalle 
quelques  morceaux  choisis  des  meilleurs  poètes  an- 
lais,  et  cet  exercice  souvent  répété  lorma  insensi- 
Irmenl  le  goût  et  l'intelligence  du  jeune  infortuné, 
sa  mémoire  el  sa  pénétration  parurent  même  s'être 
accrues  par  la  privation  du  sens  qu’il  avait  perdu. 
Le  bruit  s’en  répandit  dans  le  voisinage,  et  quel- 
ques jeunes  gens  qui  fréquentaient  les  écoles  publi- 
ques, autant  par  attachement  que  par  pitié,  ve- 
naient assidûment  lui  répéter  les  leçons  qu'ils 
avaient  reçues.  Des  soins  aussi  généreux  excitaient 
la  sensibilité  du  jeune  Thomas,  et  adoucissaient  son 
infortune.  A douce  ans,  il  s essaya  dans  la  poésie  , 
et  eut  quelque  succès;  à dix-neuf  ans,  ayant  perdu 
son  père,  il  peignit  dans  des  vers  pleins  de  char- 
mes, la  douleur  que  cette  perle  lui  causait.  Uu  sa- 
vant médecin  d Edimbourg,  M.  Slephenson,  tou- 
ché de  son  sort,  le  plaça  à l'université  de  celte 
ville,  et  le  mit  en  relation  avec  plusieurs  person- 
nages célèbres  el  notamment  avec  David  Hume.  A 
l’âge  de  vingt-trois  ans  , Thomas  se  faisait  remar- 
quer par  une  susceptibilité  d’organe  extraordinaire  ; 
aimant  passionnément  la  musique,  tout  ce  qui  ebo-  | 
qoait  l’harmonie,  même  en  vers,  lui  causait  une  j 
sensation  douloureuse;  il  soutint,  dans  une  disser- 
talion  imprimée,  que  la  musique  était  le  langage  ! 
primitif  des  hommes.  Ce  fut  vers  celle  époque  qu’il 
ht  paraître  tirs  recueil  de  poésies  oit  l'on  remarque 
un  heureux  choix  d’expressions,  mais  plus  d'dé- 
gancc  que  de  force,  et  plus  de  facilité  que  de  cor- 
rection. Cherchant  alors  un  état  plus  solide,  il  se 
voua  au  ministère  évangélique,  et  se  Gt  une  nouvelle 
réputation  comme  prédicateur;  la  poésie  ne  fut  plus 
pour  lui  qu’un  délassement.  Il  tint  aussi  une  espèce 
de  pensionnat  à Edimbourg  pour  essayer  des  prin- 
cipes qu  il  s était  faits  sur  l'cducation  ; mais  il  y re- 
nonça quelques  temps  apres.  Jl  mourut  dans  celle 
ville,  en  1*791 , à l'âge  de  70  ans.  Le  choix  de  sus 
poésies  a eu  trois  éditions,  la  derniere,  en  1796, 
avec  une  notice  curieuse  sur  la  vie  de  l'auteur,  par 
M.Spence.  Outre  ses  oeuvres  choisies,  BlacLIoclt  en 
l avait  composé  d'un  ordre  inférieur;  nous  n’en  cite- 
rons que  deux  : i°  une  lîalUuü  bernique  intitulée  , 
tjruham , dans  laquelle  Walter-Scott  a peut-être 
‘trouvé  les  données  du  genre  qu'il  a suivi;  a»  des 
Remarques  sur  l t nalwe  et  /' étendue  de  la  liberté. 

BLACKWELL  ( IIauthki.xhi  ),  Irlandais.  Venu 
jeune  en  France,  il  prit  do  service  au  commencement 
de  la  révolution.,  et  fit  pvrtie  des  Irlandais-Unis  on 
il  fut  admis  comme  lieutenant,  en  i8o3.  Mêlé 
aux  intrigues  qui  eurent  lien  dans  ce  corps  a l'occa- 
sion de  la  rivalité  de  l'adjudanl-géncrai  Macsbcdy 
cl  du  général  O’Conor,  qui  ««disputaient  le  com- 
mandement., il  passa  dans  un  rorps  de  cavalerie, 
avec  l.q..el  .1  Gt  les  campagnes  de  Prusse  el  d’Au- 
triche. Colonel  à l’époque  du  licenciement  de  l’ar- 
mée,- il  fut  mis  à la  demi-solde,  puis  chargé  du  com- 
mandement de  B.tche.  Le  mauvais  état  de  sa  santé  le 
força  au  bout  de  quelques  mois  de  prendre  sa  re- 
traite; U revint  à Paris  où  il  mourut  des  suites  de 
se# blessures. 

BLACONS  ( le  marquis  de),  député  aux  états- 
énéraux,  à l’époque  de  la  révolution  dont  il  em- 
rassa  les  principes  avec  chaleur,  fol  un  des  pre- 
miers nobles  qui  se  réunirent  à la  chambre  du  tiers  , 
et  Acceptèrent  Iranchement  les  institutions  nouvelles; 
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mais  il  se  laissa  séduire  par  les  olfres  avantageuses  de 
la  cour,  et  »c  rangea  entièrement  de.  son  parti.  A la 
discussion  qui  eut  lieu,  lors  du  départ  de  Louis  XVI 
pour  Saint-Cloud  , il  prit  sa  déteuse,  en  disant, 
••que  le  roi  u’ avait  entrepris  ce  voyage  que  pour 
••  avoir  l'air  d’être  libre  : ••  l'asscmblce  fut  étonnée 
de  cette  réponse  indiscrète  dont  elle  connaissait  la 
fausseté.  Apns  avoir  signé  lesproleslalions  des  ta  et 
ij  septembre  1791,  contre  les  actes  de  l'asseiublée, 
il  quitta  la  France , non  sans  uu  vif  regret , el  porta 
chez  1 étranger  ses  premières  opinions.  Bonaparte 
le  rappela  en  1801,  mais,  à sa  rentrée,  ses  créanciers 
le  poursuivirent  avec  tant  d’archarnement , que  pour 
leur  échapper  il  se  brûla  la  cervelle,  le  18  mars 
i8oâ. 

BLAÇQCE  ( Eome-Jlan  ),  naquit  à Paris,  le 
11  mat  17^4 , et  fut  reçu  avocat  au  parlement,  en 
juillet  1779-  En  1791  , il  fut  nommé  assesseur  de 
;ug»  de  paix,  mais  il  reprit,  en  179a,  sa  première 
profession,  dans  laquelle  il  se  Gl  remarquer  par  son 
courage  a défendre  de  malheureux  accusés,  dont  il 
cul  le  bonheur  de  sauver  un  grand  nombre.  Le  5 oc-  ; 
tobre  1795  , il  engagea  la  section  de  la  fidélité  , dont 
il  était  le  président,  a marcher  contre  la  convention. 
Eu  1799,  il  plaida  en  faveur  du  général  Champion- 
net  , accusé  par  le  directoire;  dans  le  procès  du  gé- 
néral Moreau  ; il  Gl  acquitter  un  parfumeur  du  fau- 
bourg Saint- Germain  , accusé  d'avoir  accueilli  un 
des  cu-accusé$.  Enfin,  dans  le  procès  du  banquier 
Michel,  il  défendit  avec  vigueur  M.  Boissieres , 
contre  les  accusations  dont  le  «hargèrenl  les  person- 
nages les  plus  inÜiieiits  de  l’époque. 

BLAl)  (Ct-AUDK-AtiToiax-ÀucusTK),  était  em- 
ployé avant  U révolution  dans  l'administration  de 
la  marine,  à Brest.  Envoyé  à la  convention  natio- 
nale  par  son  déparlemnil,  il  prit  place  sur  les  bancs 
de  la  gironde,  vola  dans  le  procès  de  Louis  XVI , 
pour  la  mort  avec  appel  au  peuple  et  sursis.  Apres 
ta  journée  du  3i  mai,  à laquelle  il  s’était  oppose 
avec  courage,  il  signa  la  fameuse  prestation 
du  G juin  contre  les  excès  de  cette  journée.  Cet 
acte  de  courage  le  fil  plonger  dans  les  fers  avec 
soixante-douze  de  ses  collègues.  Après  le  9 thermi- 
dor, il  fut  rappelé  au  sein  de  la  convention.  Il  se 
plaça  dans  les  rangs  des  ihermidoiiens,  et  se  pro- 
nonça h internent  puur  loutes  les  mesures  réac.iuit- 
naires.  Envoyé  avec  Taltien  a l'armée  de  l'Ouest  , 
il  montra,  apres  l’affaire  de  Quibcrou  , autant  de 
modération  que  son  collègue  Gl  éclater  de  férocité. 
Blad  passa  au  conseil  des  cinq-cents,  ou  il  Gt  partie 
de  la  majorité  soupçonnée  de  ro)atisme.  En  1798, 
il  sortit  du  conseil  et  rentra  dans  la  vie  privée.  Ou 
croit  qu'il  s’est  retiré  à Bruxelles. 

BLAGDLN  oc  11LAGDON  { François -G 011. - 
j lau.uk)  , littérateur  anglais,  ou  lai  doit  plusieurs 
j écrits  politiques  et  des  traductions  d'ouvrages  fran- 
I çais.  It  fut  emprisonné  peudaiit  six  mois , en  180.Ï, 

; puur  avoir  publié  un  pamphlet  intitulé  Aristide, 
contre  l'administration  navale  du  comte  de  Saint- 
Vincent.  Eu  1809,  il  Gt  paraître  uu  journal  intitulé, 
Tlu  poliLual  réguler,  en  Opposition  a celui  de  Cob- 
belt , mais  auquel  il  ne  put  donner  de  suite,  cc 
qui  lui  Gl  perdre  des  sommes  considérables.  Il  lut 
aussi  fort  long-temps  possesseur  d'un  exemplaire  de 
l'ouvrage  intitulé  U Itéré,  et  fil  connaître  son  in- 
tention de  l'insérer  dans  son  journal,  mais  le  lord 
chancelier  le  lui  défendit.  Cependant,  eu  1718,  il 
publia  : Lettres  à la  princesse  de  Galles  , concernant  la 
seule  véritable  hisloi/c  du  livre  célébré,  in-8°  , on  a en 
outre,  de  lu»,  U Géographe  moderne,  5 vol.  in-8'*,  1807  ; 
Ilistoiie  Je  la  vie  de  lo/d  foison,  in-folio,  180G;  Dé- 
couvertes modernes,  ou  collection  de  J an  s et  dob  se  na- 
tions principalement  rdati/s  à l'histoire  naturelle,  3 vol. 
in-ia,  180a;  un  grand  nombre  de  pamphlets  poli- 
tiques, des  traductions  des  voyages  de  Golbery,  de 
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Deno  et  de  Pallas,  The  Frtneh  interpréter , conte- 
nant des  conversations  étendues  et  familières  sur 
tout  les  sujets  utiles  ou  intéressants,  etc.^idaô, 
in-iG. 

BLaGDEN  (sir  CttaniF.s),  secrétaire  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  et  qui  fui  pendant  un  demi- 
siècle  l’ami  de  sir  Joseph  Banks,  est  connu  par  des 
recherches  sur  la  chaleur,  sur  la  formation  de  la  glace, 
ei  par  différents  travaux  en  physique  et  en  chimie. 
Il  cachait  sous  un  dehors  calme  et  quelquefois  im- 
passible, les  plus  rares  qualités,  et  un  cœur  bienveil- 
lant et  gcqcreux.  Depuis  Cavendish,  aucun  savant 
n’a  possédé  plus  d'égalité  dans  le  caractère,  plus  de 
sérénité  dans  l’ame;  nul  n 'était  plus  exact,  plus 
constant  dans  ses  habitudes,  plus  ponctuel  dans  les 
devoirs  qu'il  s'imposait.  A quatre-viiigis  ans,  toutes  les 
infirmités  de  la  vieillesse  lui  étaient  inconnues  . à la 
promenade,  en  société,  partout  on  l’eût  pris  pour  un 
homme  dans  la  force  de  l’age.  Blagrieit  a rendu  de» 
services  importants  à tous  les  savants  qui  sont  allés 
visiter  l'Angleterre  depuis  i8«4;  il  leur  a ouvert  la 
maison  du  vénérable  chevalier  Bank;,  qui  ne  ces- 
sait de  combler  les  savants  étrangers  des  prévenan- 
ces les  plus  délicates.  Il  était  d’une  activité  sur- 
prenante, et  entretenait  seul  une  correspondance 
étendue  avec  la  France  et  l’Angleterre;  il  était  au 
courant  de  tous  les  voyages  nouveaux,  de  toutes  les 
découvertes  dans  les  sciences  et  dans  les  arts.  Blag- 
den  avait  etc  médecin  eu  chef  des  armées  ang'aiscs, 
et  avait  acquis  une  assez  grande  fortune;  Caven- 
dish  en  mourant  lui  avait  laissé  4oo,ooo  francs. 
Plus  il  avait  d’aisance,  plus  il  était  généreux,  et 
nous  pourrions  citer  de  lui  bien  des  traits  qui  font 
honneur  a la  Lonté  de  ion  cœur.  Il  avait  voyagé  en 
Amérique,  en  Italie  , en  Allemagne,  mais  la  France 
était  son  pays  de  prédilection  ; il  venait  tous  les  ans 
passer  plus  de  six  mois  à Paris  ou  à Arcueil , chez 
notre  célèbre  Berihollel.  Aucun  de  ses  compatriotes 
n'a  rendu  plus  de  justice  aux  travaux  et  aux  dé- 
couvertes des  Français,  et  n’a  plus  contribué  aux 
heureuses  communications  qui  existent , depuis  la 
paix  , entre  les  savants  de  l’Angleterre  et  de  la 
France.  Blagden  est  mort  subitement , en  1830,  à 
Arcueil,  chez  Berlkollet  avec  qui  il  s’était  lié  d une 
étroite  amitié. 

BLAIN  ( J*ak-Fi\ançois  ) , fnt  arreté,  en  1794, 
et  détenu  à la  citadelle  de  Nismes  comme  fédéra- 
liste. En  1797  , il  fut  nommé  par  le  département  des 
Bouches-du-Rhône,  membre  du  conseil  des  cinq- 
cents;  la  même  année,  il  parvint  à se  soustraire  a 
la  peine  de  la  déportation  qui  avait  été  portée  contre 
lui,  au  sujet  de  la  journée  «lu  18  fructidor,  En  1799, 
il  lut  du  nombre  des  proscrits  rappelés,  et  obliui  Ja 
sous-préfecture  de  Boulogne.  En  181 4,  M.  Blain 
fut  nommé,  par  le  Roi,  chevalier  de  la  légion 
d’honneur. 

B LAINE  ( N.).  Il  a traduit  de  l’anglais  l’ouvrage 
suivant  : Notions  fondamentales  de  T art  vétérinaire  , 
on  principes  de  médecine  appliqués  a fa  connaissance  de 
ta  structure  , des  fonctions  et  de  l'économie  du  cheval , du 
bœuf , de  la  brebis  et  du  chien  , avec  ta  manière  de  traiter 
lews  maladies , avec  planches,  3 vol.  in-8®,  i8o3. 

BLAIN  VILLE  ( H.-M.  Duciiotay  de),  l’un  des 
plus  profonds  zoologistes  de  France,  est  né  à Ar- 
ques , département  de  la  Seine  - Inférieure , vers 
l'année  1778.  Il  vint  assez  jeune  à Paris,  où  il 
se  livra  à l’étude  des  sciences.  Les  écrits  et  tes  leçons 
du  professeur  Cuvier  lui  inspirèrent  le  goût  le  plus 
vif  pour  l’histoire  naturelle,  et  pour  l'anatomie 
comparée.  Ses  premiers  essais  furent  couronnés  de 
succès;  les  talents  et  les  connaissances  dont  il  fit 
preuve  ne  tardèrent  pas  à le  faire  nommer  suppléant 
«le  M.  Cuvier  au  Jardin  des  Plantes  et  au  collège  de 
France.  Quelque  temps  apres  , M.  de  Blainville  fut 
nommé  professeur-adjoint  de  zoologie,  d'anatomie 


et  de  physiologie  comparées  à la  faculté  des  sclcners. 
En  1810,  il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine.  Ce 
savant  distingué  est  aussi  laborieux  qu'il  est  habile; 
il  a disséqué  et  étudié  avec  soin  un  grand  nombre 
d animaux  de  toutes  les  espèces;  il  les  a examinés 
sous  leurs  différents  rapports,  a fait  connaîtie  beau- 
coup de  faits  nouveaux,  et  a donné,  comme  résul- 
tats de  ses  recherches,  plusieurs  classifications  mé- 
thodiques, auxquelles  il  a joint  des  considérations 
générales  aussi  profondes  qu’ingénieuses.  Il  a con- 
tinué plusieurs  travaux  commencés  par  Vicq-d’Azir 
et  a donné,  du  développement  è plusieurs,  idées  de 
ce  grand  bomrne  auquel  l’anatomie  comparée  est 
plus  redevable  qu’on  ne  le  croit  généralement.  Le 
nombre  des  mémoires  publiés  par  M.  de  Blainville, 
sur  différents  sujets  de  zoologie  et  d’anatomie,  est 
des  plus  considérables;  tous  annoncent  des  vues 
profondes,  quelquefois  des  idées  hardies,  peut-être 
même  un  peu  hypothétiques,  mais  toujours  propres 
a imprimer  un  bon  mouvement  à la  science  et  a lui 
faire  faire  dos  progrès  rapides.  Nous  ne  citerons  que 
les  principaux,  in.'érés,  s*  il  dans  le  Journalde  Phy- 
sique , soit  dans  le  Bulletin  de  la  société  philomatique  : 
Considéra' ions  générales  sur  le  système  nerveux;  Mé- 
moire sur  t emploi  de  ta  forme  du  sternum  et  de  ses  an- 
nexes dans  les  oiseaux , pour  la  confirmation  ou  l'établis- 
sement des  Ja  mil  le  s naturelles  dans  cette  classe  d'animaux; 
Mémoires  sur  tu  classification  des  animaux  mollusques  ; 
Mémoire  sur  une  nouvelle  classification  des  Knlomo- 
soatres;  Tableau  des  tissus  ou  systèmes , et  des  substances 
qui  entrent  dans  les  animaux  ; Monographie  des  Raies  et 
des  Squales,  en  commun  avec  M.  Constant  Prévost, etc. 
De  ces  dilférents  travaux  sur  un  grand  nombre 
d'animaux,  choisis  dans  un  certain  nombre  de  clas- 
ses , est  résulté  le  l'/odrome  d'une  nouvelle  distribution 
systématique  du  règne  animal,  publié  en  181G.  Outre 
ces  differents  mémoires,  on  doit  encore  h M.  de 
Blainville  : De  /’ organisation  des  animaux,  on  principes 
d'anatomie  comparée , Paris,  i8aa,  in-8*;  cet  ou- 
vrage d’une  profondeur  extrême,  est  le  résultat  de 
quinze  années  de  travaux  assidus;  il  est  conçu  sur 
un  plan  lout-à-fail  nouveau  et  exécuté  avec  des 
matériaux  qui,  pour  la  plupart,  sont  entièrement 
propres  à l’auteur  (le  premier  volume  seul  a paru); 
Manuel  de  malacologie  et  de  conchyliologie , un  volume 
in-8<>,  avec  plus  de  100  planches,  d’une  exécution 
parfaite  , Paris  i8a6;  c’est  nu  traité  complet  dans 
lequel  l’auteur  a exposé , dans  des  articles  séparés , 

1 histoire  de  la  science,  l’anatomie  , la  physiologie, 
enfin  les  caractères  spécifiques  des  animaux  de  cette 
classe;  Descri/  lion  des  espèces  de  poissons  de  France , 
faisant  partie  de  la  Faune  française;  Additions  a la 
traduction  de  Couvrage  de  Bremser,  sur  les  vers  intesti- 
naux dans  l’homme , dans  lesquelles  l’auteur  propose 
une  nouvelle  classification  des  vers  intestinaux,  basée 
sur  l’ensemble  de  leur  organisation  ; Sur  ta  place 
que  (b.û'ent  occuper,  dans  fa  série  animale , t Echidné  et 
t'Ornilhorhynque.  Enfin  M.  de  Blainville  a fait  beau- 
coup d'articles  importants  pour  le  dictionnaire  d’his- 
toire naturelle  de  Dclerville,  et  pour  celui  des 
sciences  naturelles.  Peu  de  professeurs  ont  rendu 
l’enseignement  oral  aussi  profitable  et  aussi  agréa- 
ble que  lui;  il  parle  avec  une  abondance  d'idées 
fort  rare,  et  rend  encore  sa  pensée  plus  lucide  en 
appelant  à son  secours  l’art  du  dessin,  dont  il  se 
sert  avec  une  extrême  facilité;  aussi  ses  leçons  sont- 
elles  suivies  par  de  nombreux  auditeurs.  Ce  savant 
est  d’un  caractère  noble  , ferme  et  d’une  parfaite  in- 
dépendance. Il  a été  nommé  membre  de  l’instilul, 
en  i8a5 , et  il  est  permis  «le  croire  à ceux  qui  con- 
naissent sa  louable  activité,  qu’il  ne  fera  pas  partie 
du  nombre  de  ses  confrères  dont  le  zélé  s assoupit 
sur  le  fauteuil  académique. 

BI.AIR  (Hucoks),  naquit  h Edimbourg,  le  7 avril 
1718,  d'un  riche  négociant  de  cette  ville.  Législa- 
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leur  de  la  chaire  évangélique  de  l’Angleterre  , il  si- 
gnala les  défauts  des  prédicateurs  qui  l’avaient  de- 
vancé dans  cette  carrière,  non  pas  en  établissant  les 
règles  particulières  qui  doivent  guider  le  ministre 
qui  parle  au  nom  de  Dieu,  mais  en  posant  les  prin- 
cipes généraux  de  l’art  d’écrire,  et  en  les  appliquant 
constamment  à l’art  de  la  chaire.  Il  fut  bien  loin 
d’abord  de  se  proposer  une  réforme  aussi  impor- 
tante; il  ne  voulait  que  se  rendre  compte  de  ce  qui 
constitue  le  beau  dans  les  ouvrages  d’esprit  , et 
l’essai  qu’il  composai  cet  effet,  justement  apprécié 
par  scs  maîtres  et  ses  condisciples,  leur  révéla  le 
réformateur  qu’attendait  depuis  si  fong-temps  l’élo- 
quence de  la  chaire.  Des  ce  moment , en  suivant  une 
route  nouvelle,  semée  de  succès  constants,  il  traçait 
aux  ministres  évangéliques  celle  qu’ils  devaient 
suivre  eux-mêmes  pour  arriver  aux  mêmes  résultats. 
Cet  art  sublime,  à l’époque  de  Blair,  était  en  An- 
gleterre en  arrière  de  deux  siècles,  en  le  compa- 
rant à l’état  ou  il  se  trouvait  en  France,  h la  même 
époque.  Alors  encore  les  prédicateurs  écossais  fai- 
saient de  la  chaire  chrétienne  une  tribune  de  scan- 
dale; ils  employaient  l’exagération,  les  menaces 
pour  effrayer  le  peuple  plutôt  que  pour  l’instruire; 
ils  croyaient  devoir  se  conformer  aux  dispositions  de 
leurs  auditeurs  en  s’abaissant  jusqu’à  eux  au  lieu  de 
îles  élever  jusqu’à  soi.  Blair  remplaça  le  style  bizarre 
'et  trivial  de  ses  prédécesseurs  par  un  style  pur,  fa- 
cile, doux  et  onctueux.  Bientôt  son  nom  fut  cité 
parmi  les  écrivains  les  plus  célébrés  des  trois  ro>*r»n- 
mes,  et  ses  sermons,  imprimés  vers  1777,  furent 
accueillis  avec  transport.  On  cite  relativement  à leur 
publication  une  anecdote  plaisante.  Le  libraire,  qui 
n’en  connaissait  pas  le  mérite,  refusa  de  les  impri- 
mer, et  exigea  l’approbation  de  Johnson,  connu 
pour  ses  principes  sévères  en  littérature.  Johnson 
n’écrivit  que  ces  seuls  mots  : ■ Ce  sont  des  chefs- 
-d’œuvre, car  la  simple  approbation  ne  suffit  pas 
» pour  les  louer.  « Ils  furent  imprimés,  et  le  succès 
qu’ils  obtinrent  justifia  les  éloges  de  Jobnson.  Une 
seconde  édition  eut  lien  bientôt  apres,  et  1 enthou- 
siasme sembla  redoubler.  Un  dernier  volume  fut 
venda  a, 000  livres  sterling.  Depuis  ce  moment,  sa 
réputation  s’est  maintenue  dans  son  paye  au  même 
degré  d’estime,  et  s’est  étendue  cbex  les  autre'  na- 
tions par  les  traductions  que  des  écrivains  célèbres 
ont  faites  de  ces  sermons.  U»  ont  été  traduits  en 
français  par  Fro  «isard  et  l’abbé  de  Tressan,  1791 , 
i8o5f  et  mieux  encore  par  Prévôt , 1808,  en 
hollandais  , en  allemand  , en  italien  et  en  esclavon. 
Ces  discours,  quoique  très  bons  et  composés  avec 
beaucoup  d’art,  tirent  leur  mérite  autant  peut-être 
de  la  comparaison  qu’on  a pu  en  faire  avec  ceux 
qu’ils  ont  remplacés,  que  de  leur  propre  perfection. 
Ce  n’est  ni  la  logique  pressante  de  Ronrdaioue,  ni 
la  noble  et  riche  abondance  de  Massillun  , ni  l’im- 
pétuosité de  Bossuet , mais  la  douceur  et  l’onction 
de  Cheminais.  Le  mérite  de  Blair  fut  apprécié  par 
Georges  Iif,  qui  lui  accorda  une  pension  de  300 
livrés  sterling  , qui  fut  bientôt  portée  à 3oo  livres  , 
et  dont  il  jouit  tonte  sa  vie.  Il  parvint  d’un  antre 
côté  aux  plus  hautes  dignités  de  l’cglîse  anglicane, 
après  avoir  été,  en  175*,  ministre  a Collesie  et  en- 
suite à Edimbourg.  Etant  docteur  et  professeur  à 
l’université  de  Saint-André , il  entreprit  un  Cours 
de  littérature  qni  se  composait  des  leçons  qu’il  avait 
faites  à l’université  d’Edimbourg.  Cette  nouveauté 
eut  le  plus  grand  succès.  L’auteur  fut  invité  à le 
publier,  et  cette  fois  il  n’éprouva  aucune  difficulté 
de  1a  part  de  l’imprimeur.  Blair  a fait  aussi  une 
dissertation  sur  les  poésies  d’üssian,  qu’il  apprécia 
de  la  manière  la  plus  équitable  , en  révoquant  en 
doute  l'authenticité  des  faits,  mais  en  prodigant 
l’éloge  aux  beautés  qni  s’y  rencontrent  et  aux  figu- 
res qui  l'embellissent . Blair  vécut  dans  l'opulence 


et  la  paix,  au  milieu  de  ses  livres  et  de  ses  amis  ; 
il  compta  parmi  ces  derniers  tons  les  hommes  dis- 
tingués de  son  temps,  et  entretenait  au  dehors  une 
correspondance  suivie  qui  l’instmisai:  des  pro- 
grès de  la  littérature  chez  les  antres  nations.  U 
continua  d’attirer  jusqu  à sa  mort  une  grande  af- 
fluence à ses  sermons,  et  les  ministres  qui  veulent 
plaire  à leur  auditoire,  se  bornent  encore  aujour- 
d’hui à les  lire  en  chaire.  Blair,  à l’âge  de  quatre- 
vingts  ans,  corrigeait  et  préparait  pour  l’impres- 
sion , un  volume  des  sermons  de  5;»  première  jeu- 
nesse, qui  ne  fut  imprime  qu’après  sa  mort,  arrivée 
en  1800. 

BLAIR  (Jr.iy),  né  vers  173»,  mort  à Williams- 
bourg,  le  3i  août  1799.  Dès  1787,  il  était  juge  do 
la  cour  d’appel  de  Virginie;  il  tut,  la  môme  année, 
dépoté  avec  Madisson,  par  cet  état  , a la  convenlio»* 
générale  pour  la  constitution;  Washington  le  nomma, 
en  1789,  membre  de  h cour  suprême  des  Etats-Unis. 

BLAIR  ( Güillacmk  ) , chirurgien  d’un  dispen- 
saire et  d’un  hôpital  a Londres,  a fait  beaucoup 
d’rxpériences  snr  l’acide  nitrique , comme  moyen 
propre  a remplacer  le  mercure  dans  le  traitement 
des  maladies  vénériennes.  On  • * lui:  The  snldief  s J 
f rien  J , or  tfie  menas  o f près  frein j/Jhe  healt  h t>f  militury 
tr.cn , Londres,  1798,  in-8'*  ; Essais  in  ihe  vcnerettl 
d'jcate  and  its  concomitants  affections^  etc.,  2 volumes 
in-8w,  1798  à 1800  : cet  ouvrage  a été  traduit  en  al- 
lemand. 

BLAKE  (N.),  général  espagnol,  issu  d’une  fa- 
mille noble  d’Irlande,  eit  ne  b Malaga.  A son  dé- 
but dans  la  carrière  de®  armes,  il  entra  dans  le  ré- 
giment d’Amérique;  il  y était  adjudant,  lorsqu’il  le 
quitta  pour  remplir  les  fonctions  de  professeur  au 
collège  des  Cadets  à Porl-Sainte-Marie,  jusqu'à  la 
suppression  de  ce  collège'.  Il  retourna  alors  a son 
régiment,  y fut  nommé  capitaine,  et,  à l’époque  de 
la  guerre  de  !7p3,  entre  la  France  et  l’É>pagne  , 
passa  en  qualité  de  major  an  régiment  des  volon- 
taires de  l.i  Castille.  A la  fin  «le  cette  guerre  , pen- 
dant laquelle  il  avait  donné  des  preuves  de  sa  bra- 
voure et  de  ses  talents  militaire',  il  fut  nommé 
lieutenant-colonel  du  régiment  de  la  Couronne  et 
ensuite  colonel  de  ce  corps.  L’estime  générale  qu’il 
s’était  arqnise  lui  valut,  en  1808,  le  comman- 
dement des  troupes  levées  en  Galice,  pour  re- 
pousser l'invasion  de  Napoléon;  il  les  mena  au  se- 
cours «lu  général  Cuesta , dans  la  Castille;  batlns 
tous  les  deux  à Rio-Seco  parle  général  Bessicres  , 
Blake  réorganisa  son  armée  à Bcnavenle  , et  après 
que  Castanos,  en  s’emparant  de  Madrid,  eut  forcé 
les  Français  à sc  concentrer  rur  l’Elbe,  il  occupa  la 
ville  de  Bilbao , se  renforça  des  corps  amenés  du 
nord  par  le  maropiis  de  l.i  Romans  , et  se  dirigea 
vers  les  frontières  de  la  France.  Castanos  , de  son 
côté-,  avatl  opéré  le  meme  mouvement , mais  Na- 
poléon étant  entré  en  Espagne,  en  décembre  1808, 
empêcha  leur  jonction;  Blake,  attaqué  et  repoussé 
jusqu’à  E'piuosa  , fit  une  retraite  que  tous  le> 
hommes  de  l’art  ont  admirée.  Elevé  an  grade  de 
lieutenant-général,  il  remit  le  commandement  de 
ses  troupes  a la  Romans,  pour  prendre  celui  des 
trois  provinces  d’Aragon,  de  Valence  et  de  Cata- 
logne; ayant  laissé  le  "général  Capigny  dans  celle 
dernière  province,  il  passa  en  Aragon,  sc  porta 
sur  Saragosse  et  obtint  d’abord  quelque  succès , 
mais  défait  à son  tour  à Belchire  et  à Maria, 
il  retourna  dans  la  Catalogne,  secourut  Gironne 
par  une  habile  manœuvre,  malgré  le  voisignage  «h* 
Gouvion-Saint-Cyr,  et,  après  cette  opération,  en- 
tra dans  le  royantnc  de  Valence  où  il  n’eut  que  de.s 
engagements  partiels  avec  les  Français.  En  1810, 
les  cortés  sentant  la  nécessité  d’admettre  un  chef 
militaire  influent  dans  la  nouvelle  régence,  I5lak«*  | 
fut  choisi;  tuais,  à peine  quelques  mois  étaient- il-.  1 
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croules,  que  l'on  s'aperçut  de  son  absence  dans  les 
opérations  actives;  on  fit  alors,  en  sa  faveur,  une  ex- 
ception au  réglement  des  cortcs,  qui  défendait  qu  un 
commandant  militaire  put  faire  partie  de  la  régence, 
et  il  fut  nommé  capitaine-général.  L'alfaire  la  plus 
importante  qu’il  soutint  contre  les  Français  depuis 
lors,  fut  celle  d’Albucra  ou  il  commandait  les  for- 
ces anglo-espagnoles  ; défait  ensuite  à Murviedro,  à' 
la  tête  de  l’armée  de  Valence,  il  se  renferma  dans 
cette  capitale  et  y fil  une  longue  résistance;  obligé 
de  capituler,  il  tut  conduit  prisonnier  de  guerre  en 
France,  et  y resta  jusqu’en  i8i4.  De  retour  en  Es- 
pagne, après  la  paix  générale,  il  a été  promu  a la 
direction  du  génie,  et  enfin  au  conseil  «l’état.  Nous 
ignorons  la  part  que  cet  officier  distingué  a prise  à 
la  dernière  guerre  d'Espagne,  elle  n'aarait  pu  rien 
ajouter  à sa  réputation  comme  excellent  capitaine  et 
télé  patriote, 

BLAMMONT  ( Isinonx , baron  de),  d'abord 
soldat  avant  la  révolution,  fut  nommé  capitaine 
dans  un  bataillon  du  département  de  1 Eure , il 
suivit  son  corps  dans  la  Vendée,  et  y obtint  le  grade 
d’adjudanl-général.  Passé  en  Suisse,  quelque  temps 
après  , il  s‘y  distingua  par  sa  fermeté  et  sa  bravoure 
et  fut  blessé  dans  presque  toutes  les  affaires  aux- 
quelles il  se  trouva.  A son  retour  de  la  Corse  , ou 
il  avait  été  envoyé  comme  chef  de  l'état-major  de 
la  a3c  division  militaire,  il  passa  dans  l’armée 
d’Allemagne.  Il  fut  chargé,  après  la  conquête  de  la 
Poméranie  suédoise  de  rapporter  à Paris  l'épée  et  le 
sceptre  de  Charles  XII.  Il  fut  mis  ensuite  a la  tête 
du  io5e  régiment  de  ligne,  et  se  trouva  à la  ba- 
taille de  Hatisbonue  en  1809,  ou  quinze  mille  Au- 
trichiens forent  faits  prisonniers  : il  se  distingua 
dans  la  campagne  de  Russie , à Borisow,  fut  blessé 
au  passage  de  la  Bércsina , laissé  sur  le  champ 
de  bataille  et  fait  prisonnier  par  les  Busses.  Il  ne 
rentra  en  France  qu’a  la  restauration,  et  reçut  de 
Louis  XVIII  la  croix  de  Saint- Louis  et  le  comman- 
dement de  la  ville  d’Abbeville.  Après  le  ao  mars, 
le  baron  de  Blammunt  s'arma  de  nouveau  pour  U 
défense  de  son  pays,  en  qualité  de  marécbal-de- 
carup,  quoique  le  Roi  l’eut  nommé  lieutenant-géné- 
ral à son  passage  à Abbeville,  il  fut  élu  , en  i8(5  , 
député  à la  chambre  des  représentants  par  le  collège 
électoral  des  Andelys.  Le  ai  j»'»n  , il  y lut  une  lettre 
que  le  général  Aubert  lui  avait  écrite  au  sujet  de  la 
bonne  disposition  des  armées,  ce  qui  donna  à quel- 
ques députés,  l'occasion  de  demander  la  suppres- 
sion de  la  lecture  des  lettres  particnliercs.  Lorsque 
l’on  discutait  l'ade  constitutionnel , il  demanda,  de 
concert  avec  1e  général  Sorbier,  que  la  garde  im- 
périale n’eût  point  d'autres  grades  que  ceux  du  reste 
de  l’armée.  Depuis  cette  époque  il  a cessé  d’être  en 
évidence- 

BLAMPOIX  (J.-B  ),  naquit  à Mâcon,  le  iG 
octobre  iy4o.  Apres  avoir  été  ordonné  prêtre,  il  de- 
vint professeur  de  philosophie,  dans  sa  vilie  natale, 
ensuite  cure  de  Vandœuvres,  près  de  Troyes,  ou  il 
exerça  le  ministère  pastoral  avec  tout  le  succès  qu'un 
devait  attendre  de  la  science  et  de  la  vertu  ; encore 
aujourd’hui  sa  mémoire  est  chere  et  précieuse  à cette 
paroisse.  Blampoîx  fut  élu  évêque  de  Troyes  et  sacre 
à Paris,  le  4 novembre  de  celle  meme  année.  U 
assista  au  second  concile  national  tenu  a Paris, 
en  1801;  invité,  icelle  époque,  comme  le  reste 
de  «es  collègues,  à donner  sa  démission,  il  s’y  ré- 
signa comme  eux.  Il  occupa  ensuite  pendant  quelque 
temps  la  cure  d’Arnay,  dans  le  diocèse  de  Dijon, 
et  se  retirai  Mâcon,  au  sein  de  sa  famille,  avec 
laquelle  il  voulut  partager  son  médiocre  revenu.  Le 
pape  Pie  VII  , lors  de  son  passage  par  Mâcon , 
en  i8o4  , permit  que  M.  Blaropoix  lui  fût  présenté, 
1 1 lui  fit  un  très  bon  accueil,  en  présence  des  autorités 
et  même  du  clergé-  Après  un  assez  long  entretien, 


le  pape  lui  tendit  les  bras  et  le  pressa  contre  son 
sein,  en  lui  disant  ; Appuyés!  Appuyés!  On  a >11 
que  dans  cet  entretien,  Pie  VU  u’a  pas  laissé 
échapper  un  seul  root  d'aigrenr  ni  de  reproche.  La 
seule  observation  qu'il  fit  fut  relative  i ce  que 
M.  Blampoix  avait  accepté  un  évêché  sans  l'inter- 
vention de  la  cour  de  Rome.  M.  Blampoix  ayant 
répondu  que,  malgré  de  fâcheuses  divisions,  le 
clergé  constitutionnel,  soumis  au  serment,  avait 
toujours  été  pénétré  de  dévouement  au  Sainl-Siegr, 
la  conversation  cessa,  et  ce  fut  alors  que  le  soiur- 
rain  pontife  lui  donna  son  embrassement  paternel-. 

Il  lui  offrit  mente  de  demander  pour  lui , au  chef 
du  gouvernement,  ce  qu’il  pourail  désirer.  M.  Blara-  J 
| oix  vécut  depuis  à Mâcon  , honoré  pour  son  mé- 
rite et  pour  son  caractère.  Jf  est  mort  dans  cet:c  ; 
ville  au  mois  de  juin  i8ao.  On  a de  lui  plusieurs 
lettres  pastorales , ou  mandements  ; il  a aussi  inséré 
divers  articles  dans  les  Annales  de  la  religion. 

BLANC  ( FHAXÇois-Jo'txru  ),  député  du  dépar- 
tement de  la  Marne  à la  convention  nationale  ru 
1793,  naquit  à Vitry.  Il  vota  pour  la  détention  de 
Louis  XVI  durant  la  guerre,  et  pour  son  bannisse- 
ment à la  paix.  Il  demanda  sa  démission,  en  1790, 
mais  elle  lui  fut  refusée.  Après  la  dissolution  de  la 
convention  , il  entra  au  conseil  des  anciens  jus- 
qu’au ao  mai  1797  » et  fui  nommé  maire  de  Vitry  , 
en  i8o5.  Il  continua  ces  fonctions  jusqu’à  l’époque 
de  l'abdication  de  Napoléon,  en  i8>4.  Ayant  ar- 
boré le  drapeau  blanc  à Vitry,  Louis  XY1I1  le 
nomma  sous-préfet  ci  lui  accorda  des  lettres  de  no- 
blesse. 

BLANC  DE  SERVAL,  dépoté  h la  convention 
natiunalc,  n’était  point  connu  avant  la  révolution. 
Quoique  sujet  à de  grandes  infirmités,  ses  idées 
républicaines  le  portèrent  bientôt  à se  mêler  des 
affaires  politiques.  En  s y cy3 , il  remplaça  Barbaroux 
comme  député  à la  convention.,  mais  n’eut  ni  l’éner- 
gie ni  les  talents  de  son  prédécesseur,  dont  le  sort 
lui  fit  connaître  le  parti  qu’il  avait  à prendre;  il  se 
bâta  d’aller  siéger  sur  la  montagne,  et  osa  dire  dans 
des  débats  , que  Collot- d Hrrbois  ne  lui  paraissait 
pas  plus  coupable  «Iras  sa  demande  de  faire  rainer 
toutes  les  maisous  d’arrêt  qu’lsuard  , qui,  à un.- 
séance  de  la  convention,  en  iyij3,  avait  répondu  a 
une  députation  séditieuse,  que , «Si  Paris  mécon- 
» naissait  l’inviolabilité  de  U représentation  natio  - 
»n«le,  les  départements  s’armeraient  pour  venger 
»ceile  injure,  et  que  bientôt  on  chercherait  sur 
» quelle  rive  de  la  Seine  celte  ville  avait  existé,  n 
L'assemblée  reconnut  l’absurdité  de  cette  compa- 
raison, et  força,  par  ses  murmures.  Blanc  à 
quitter  la  tribune.  Quoiqu’il  se  soit  montré  trop 
j exalté  dans  ses  opinion*,  il  ne  prit  aucune  part  à 
la  tyrannie  qu’exerçait  un  grand  nombre  de  ses 
collègues.  Il  dénonça  ces  atroces  réactions  du  midi, 
impudemment  niées  par  Ckambon  qu’il  réduisit 
au  silence.  Après  la  session,  il  rentra  dans  sa  pre- 
mière obscurité  d’où  il  n’est  plus  sorti. 

BLANC  ( Antoimk ) , connu  sous  le  nom  de 
Blanc  de  Guillel,  naquit  à Marseille,  eu  it3o.  Il 
professa  pendant  dix  ans  la  rhétorique  dans  la  con- 
grégation de  l’oratoire  qu’il  quitta  pour  venir  a 
Paris,  ou  la  fortune  ne  lui  fut  guère  favorable.  Il 
embrassa  la  carrière  des  lettres  , et  travailla  d’abord 
■ au  Conservateur.  En  1761,  il  publia  les  mémoires 
du  comte  de  Gaines , roman  qui  eut  quelques  succès; 

I il  fil  paraître  ensuite  des  tragédies  presque  toutes 
! remarquables  par  les  pensées  hardies  et  le  ton  vé- 
, hément  avec  lequel  il  s’élève  contre  le  despotisme  ; 

mais  ces  pièces  sont  remplies  de  bizarreries,  et 
t écrites  assez  généralement  en  style  de  Chapelain, 
témoin  ce  vers  de  Manto-Capac. 


Crois-tu  de  ce  forfait,  Manco-Capac  capable  ? 
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En  1 788  , dénué  de  ressources  malgré  les  succès  de  gèrent  h pourvoir  à sa  sûreté;  il  était  gravement 
ses  ouvrages,  il  ne  crut  pas  que  ses  principes  lui  per*  compromis  par  les  papiers  trouvés  dans  l’armoire 
mettaient  d’accepter  une  pension  du  gouvernement;  de  fer  aux  Tuileries,  et  suivant  lesquels  il  aurait 
ce  ne  fut  que  snus  la  convention,  en  179a,  qu’il  ac-  agi  pour  favoriser  une  contre-révolution.  Depuis 
cepta  un  secours  de  aooo  fr. , et  la  place  de  profes-  cette  époque,  il  n’a  plus  reparu  sur  la  scène  poli— 
seur  de  langues  anciennes , dans  une  des  écoles  cen-  tique.  M,  Blanc-Gilly  a publié  : to  Eloge  du  rapt- 
traies  de  Paris.  Enfin,  en  1798,  il  devint  membre  faine  Cook , in-8®,  1787;  a1»  Plan  de  la  révolution , 
de  l'institut.  Il  ne  survécut  pas  long-temps  à ce  concernant  es  finances;  ou  Découvertes  consolantes  de 
changement  de  fortune  , une  maladie  de  poitrine  /’ impôt  unique  du  toisé , in-811 , 1 789 ; 3"  Observations 
l'enleva  le  a juillet  1799.  0°  * de  lui  : Manco-Ca-  importantes  sur  les  troubles  de  Saint-Domingue , in-811 , 
pac , tragédie,  1763;  les  Druides , tragédie,  177a  , 1791. 

pièce  remplie,  comme  Manco-Canac,  de  bizarreries,  BLANC  (N.),  mécanicien  habile,  entrepreneur 
de  maximes  hardies  et  philosophiques;  le  clergé , de  la  manufacture  d’armes  de  Roanne,  mort  en 
après  quelque  représentations,  fit  défendre  de  la  1801.  On  lui  doit  le  fusil  connu  sous  le  nom  de 
jouer.  Il  est  assez  singulier  que  l’abbé  Bcrgier,  l’a-  Modèle  de  1777,  encore  en  usage  aujourd'hui.  ]| 
pologiste  du  christianisme,  lui  ait  donné  son  ap-  parvint  è fabriquer  toutes  les  pièces  qui  composent 
piobalion;  ce  ne  pouvait  être  qu’une  distraction,  une  arme  à feu,  avec  une  telle  précision  que,  dans 
L’heureux  événement,  comédie  en  trois  actes;  Ode  sur  une  expérience  faite  aux  Invalides,  sur  raille  pla- 
te  rétablissement  de  la  bibliothèque  île  Saint-Victor , in-  lines,  il  ne  s’en  trouva  pas  une  seule  dont  les  pièces 
4%  1765  (en  latin);  Albert  Ier , ou  Adeline , co-  ne  pussent  remonter  la  première  venue,  lorsque 
médie  en  trois  actes  et  en  vers,  1770  , in-8*  ; le  IM  celle-ci  se  trouverait  défectueuse. 
de  justice,  in  80  ; Discours  sur  la  nécessité  du  drama-  BLANC  DUFOUGERET  (Honorv),  ancien  pro- 
tique  et  du  pathétique , en  tout  genre  de  poésie  , in-8»,  fesseur  de  belles-lettres,  né  au  Fongerel  ( Basses- 
1783;  Virginie , tragédie  non  représentée,  1786;  Alpes),  en  1766.  On  lui  doit  : Okj-graphie,  on 
ie  poli  me  de  Lucnee  sur  la  nature  des  choses , traduit  erv  Nouvelle  méthode  pour  suivre , en  écrivant , la  célérité « 
vers,  a vol.  in-8®,  1781  et  1791  ; si  les  vers  sont  de  de  la  parole , in-8*;  adaptée  à la  langue  française  et 
la  même  force  que  ceux  de  ses  tragédies,  le  dis-  applicable  à tous  les  idiomes  , présentant  des  moyens 
cours  préliminaire  et  les  notes  sout  loin  de  manquer  d’entretenir  une  correspondance  secrète , in-8°,  avec 
d’intérêt.  Le  clergé  dévoilé , ou  tes  Etats-Généraux  de  seize  planches,  1801  ; le  Guide  des  dîneurs , 1 8 1 4 et 
i3<>3,  tragédie,  1791  ; Tarquin,  on  la  Royauté  abolie , 181S,  et  deux  ouvrages  dramatiques  intitulés:  le 

I tragédie,  1 79^;  Traduction  en  vers  du  commencement  Tsiple  engagement , et  le  Colin-9fadlard  ; f Echo  des 
de  i* Anti-l^crèce,  morceau  imprimé  dans  le  Mercure.  Alpes , eu  Bluettes  gastronomiques  et  sentimentales , in- 
II  a laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits  peu  impor-  8'» , i8a5. 

tants,  que  nous  nous  dispenser  ns  de  nommer.  BLANC-PASCAL  ( N.  ) , né  è Nismes,  était, 

BLANC  DE  SAINT-BONNET  ( Jn.  Msntz),  avant  la  révolution,  avocat  au  parlement  de  Tou- 
avocat  , chevalier  de  la  légion  d’honneur,  secrétaire  louse.  En  1791,  *»  ville  natale  l'appela  aux  fonc- 
: de  M.  le  comte  d’Aibon,  maire  de  Lyon  en  1 8 1 4 * lions  d’officier  municipal , et  bientôt  après  le  nom- 
a joué,  dans  les  ■événements  de  s 8 1 4 rt  *8 ô,  un  ma  accusateur  public  du  département  du  Gard.  Sous 
rôle  tout-à-fait  royaliste , suivant  la  Biographie  des  le  règne  de  la  terreur,  Blanc-Pascal  subit  les  hon- 
h omait s virants,  qui  dans  son  supplément,  semble  neurs  de  la  persécution;  il  fut  mis  hors  la  loi  et 
rétracter  tout  ce  qu'elle  avait  dit  à ce  sujet.  Nous  porté  sur  la  liste  des  émigrés.  Après  le  9 thermidor, 
croyons  qu’il  importe  peu  à nos  lecteurs  de  savoir  il  fut  appelé  de  nouveau  aux  fonctions  d'accusateur 
la  vérité  à cet  égard.  Au  reste,  M.  Blanc  est  auteur  public  , et  de  nouveau  il  fut  poursuivi  et  destitué 
de  plusieurs  pamphlets;  entre  autres , questions  à comme  suspect  de  royalisme.  Après  le  18  brumaire , 
31.  le  colonel  Fabvier,  Lyon  , 1818 , in*8«.  Il  passe  il  rentra  au  barreau  de  Nismes,  où  il  se  fit  un  nom 
[ aussi  pour  avoir  coopéré  à la  rédaction  du  mémoire  honorable  par  sa  probité  et  par  ses  talents.  Les  évé- 
justificaiif  en  réponse  à la  brochure  du  même,  nements  de  i8i5  troublèrent  la  tranquillité  dont 
intitulé  Lyon  en  1817.  On  d ut  à M.  Blanc  : Manuel  Blanc-Pascal  jouissait  depuis  long-temps.  Après 
des  chasseurs,  Paris,  1830,  in-8*;  le  Code  des  brt-  avoir  été  si  souvent  persécuté  comme  royaliste,  il 
vêts  d’invention , de  perfectionnement  et  d’importation , fut  persécuté  comme  révolutionnaire,  pour  avoir 
in-8°,  i8a3  ; Us  Soeurs  de  Sainte- Camille , ou  Let-  signé  un  pacte  fédératif  qui  n’avait  pour  but  que  de 
très  de  Julie  â Sophie , in-ia,  »8a3.  s’opposer  à des  assassinats.  Sa  maison  fut  pillée, 

BLANC  DE  VOLX  (J.) , fils  d’un  riche  proprié-  ses  propriétés  incendiées  et  sa  vie  menacée  par  les 
taire  de  Lyon,  fut  chargé  par  Murat  de  l'adminis-  brigands  de  Trestaiilons.  Il  prit  la  fuite,  et  ne  ren- 
tration  des  douanes  dans  le  royaume  de  Naples.  On  tra  que  l'année  suivante  dans  ses  foyers.  Ce  véné- 
Ini  doit  ; Coup  tT oeil  politique  sur  t Europe  à la  fin  du  râble  vieillard  est  encore  l’une  des  lumières  du 
dit-huitîcme  siècle,  1800 , 3 vol.  in-8»;  Des  ca uses  des  barreau  de  Nismes.  Il  a su  mériter  l’estime  des 
ri-volutions  et  de  leurs  effets , i8ao,  a vol.  in-8»;  Du  hommes  de  bonne  foi  de  tous  les  partis. 
commerce  de  t Inde , comparé  dans  ses  effets  avantageux  BLANCARD  (le  baron),  fils  d’un  juge  de 
ou  nuisi'des,  et  de  la  nécessité  de  se  confier  à une  corn-  paix  de  Loriot , parvint,  en  1810,  au  grade  de  co- 
pagnie , i8oa,in-4®;  Etat  commercial  d*  la  France , lonel  du  a*  régiment  de  carabiniers , et  obtint,  dans 
au  commencement  du  dix- neuvième  ticc/e , i8o3,  3 vol.;  la  suite  , celai  de  lieutenant-général , ainsi  que  ta 
Des  erreurs  du  commerce  et  des  améliorations  dont  il  est  décoration  de  chevalier  de  Saint-Louis  en  *81 4;  mis 
susceptible,  3 vol.  in-8®,  i8o5;  Delà  liberté  de  la  alors  à la  demi-solde,  il  reprit  du  service  dans 
presse  et  dujuri,  dans  les  délits  de  la  presse,  in-8®,  les  ccnt  jours,  et  paraît  n’avoir  pas  été  réemployé 
1808  ; te  Corrupteur,  comédie  en  cinq  actes  et  en  depuis. 

vers,  et  le  Français  à Madril,  comédie  eu  trois  BLANCARD  (Pixnns),  membre  du  conseil; 
actes  et  en  vers.  d'agricuilure,  arts  et  commerce  de  Marseille,  avait 

BLANC-GILLY  (Mvrrxtso),  député  à l'assem-  voyagé  dans  l’orient  et  parcouru  les  factoreries,  les 
hier  législative  où  il  siégeait  au  côté  droit,  remplis-  établissements  et  les  comptoirs  des  Européens  dans 
sait,  avant  sa  nomination,  les  fonctions  d’admini-  celle  partie  de  l’univers;  il  revint  dans  sa  patrie, 
straleur  dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône,  riche  d’observations  et  de  connaissances , et  publia  : 
Il  ne  prononça  aucun  discours  è l’assemblée  , et  fit  Manuel  du  commerce  des  Indes-Orientales  et  de  fa  Chine, 
seulement  partie  du  comité  de  commerce.  Après  le  avec  une  carte  hydrographique,  par  M.  Lapie  , 
10  août,  il  s’éleva  contre  lui  des  plaintes  qui  l’obli-  Paris,  i8o5.  C’est  un  des  meilleurs  ouvrage*  qui 
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traitent  de  ces  matières;  il  est  dédié  à l’empereur 
Napoléon. 

BLANCHARD  (l’abbé  Pifxhe-Louis),  né  en 
Normandie  vers  176s*.  étudia  à Paris,  ou  il 
reçut  le  grade  de  bachelier  de  Sorboune.  L'évê- 
que de  Lisieux  le  nomma  ensuite  professeur  de  | 
th:ologie  au  séminaire  et  curé  de  la  paroi.se  de 
Saint-Hippolyte.  Le  refus  qu'il  fit  de  prêter  le  ser- 
ment, exigé  du  clergé  par  l assemblée  constituante  , 
le  força  de  quitter  la  France  ; il  se  réfugia  en  Angle- 
terre, et  commença  ta  série  des  écrits  dans  lesquels, 
jusque  dans  ces  derniers  temps,  il  n’a  cessé  d épan- 
cher l’indignation  qu’il  prétend  éprouver  de  l'at- 
teinte portée  aux  interets  de  la  religion.  Mais 
lorsque  M.  l’abbé  Blanchard  exhale  ainsi  son  cour- 
roux, peut-on  croire  qu’il  soit  seulement  ne  de 
causes  purement  spirituelles,  et  qu’il  ne  se  rattache 
aucun  intérêt  mondain  aux  regrets  qu'il  témoigne  ? 
On  a peine  il  se  le  persuader.  L'homme  véritablement 
religieux  emploic-t-il  l’injure  pour  convaincre? 
M.  l'abbé  Blanchard  était  revenu  en  France  en 
»8i4,  I*  retour  de  Napoléon  en  i8iô,  le  força  de 
s’éloigner  de  nouveau,  et  il  repassa  en  Angleterre 
où  il  se  remit  à écrire.  Rappeler  la  nomenclature  des 
ouvrages  de  ce  théologien  est  en  quelque  façon  re- 
tracer sa  vie,  depuis  son  émigration  jusqu'en  181G 
Sam  doute  que,  dans  le  silence,  il  me'dile  encore 
quelques  nouvelles  compositions,  à moins  que  les  fa 
veurs  qui  ont  pu  lui  être  accordées,  en  récompense 
de  son  zèle,  aient  changé  ses  dispositions  belligérantes 
en  dispositions  plus  convenables  au  caractère  sacré 
dont  il  est  revêtu.  Ij  a publié  : i®  Précis  historique  de  la 
vie  et  du  pontifical  th  Pie  PI,  Londres,  1800,  in-8'1  et 
in-ia  ; a<>  Controverses  pacifiques  sur  les  principales 
questions  qui  divisent  et  troublent  I église  gallicane  , sa- 
voir : « les  démissions  épiscopales;  la  promesse,  ou 
"le  serment  de  fidélité;  le  concordat;  le  jugement 

• du  pane  sur  ces  matières;  celui  des  évêques  qui 
«ont  refusé  leur  démission  et  celui  des  évêques  qui 
'•  I ont  donnée, par  un  membre  de  l'église  gallicane, 
wi-8-»,  Londres.  ••  Le  pape  accueillit  favorablement 
ce  volume  qui  parut  en  180a , 3W  Première  suite  « la 
controverse  pacifique , ois  l'on  développe  les  réclamations 
des  évêques  canoniques  de  France,  savoir  : » le  fon de- 
vinent des  réclamations,  dans  les  évêques,  le  droit 

• et  le  devoir  de  les  faire;  que  ce  droit  et  ce  devoir 
■•ne  peuvent  rencontrer  aucun  obstacle;  leur  ex- 
••  t/nsion  aux  droits  lésés  du  souverain  légitime;  les 
"effets  inséparables  des  réclamations  ; ••  pari  auteur 
de  la  controverse  pacifique,  Londres,  i8o5,  in-S'1; 
ce  nouveau  volume  ne  reçut  pas  la  même  sanction 
que  le  précédent,  et  le  suivant,  rédigé  contre  le 
sacre  de  Napoléon  ne  causa  que  du  scandale,  il  a 
pour  titre  : 4°  Fiat  politique  et  religieux  de  la  France , 
devenu  plus  déplorable  encore  par  le  vojuge  de  Pic  Fil 

; en  ce  pays  y seconde  suite  à la  controverse  pacifique, 
par  l’auteur  de  c t ouvrage,  Londres,  180G,  in- 
I 8®  ; a vol.  5°  h Nouveau  jutbruyen  in- 18;  G*  le 
Féri table  esprit  du  catéchisme  de  Bonaparte , Lon- 
1 dres,  180G;  70  Réflexions  sur  le  roi  et  le  gouver- 
nement, par  Louis  Bl...d , Paris,  «8»4»  in-8w; 
8>  la  France  en  i8i4^  i8i5,  Londres.  M.  l'abbé 
Blanchard  a encore  publié  plusieurs  autres  volumes 
de  réflexions  et  de  controverses  qui,  presque  tous , 
se  rapportent  une  polémique  qui  eut  lieu  en  An- 
gleterre entre  lui  et  quelques  évêques  catholiques 
anglais,  mais  qui  sont  aujourd  hui  sans  intérêt,  et 
que,  par  ce  molif,  nous  nous  dispenserons  de 
citer. 

BLANCHARD  (Nicolas),  célèbre  aéronaule  , 
fils  d’un  tourneur  des  Andelys,  avait  conçu  l’idée 
d’étendre  le  pouvoir  de  l'homme , en  créant  les 
moyens  de  s’élever  et  de  se  diriger  dans  les  air*. 
Ses  essais  n'avaient  encore  produit  aucun  résultat 
lorsque  le  marquis  de  Causons  fil  l’expérience  d'un 


appareil  de  son  invention  , à l’aide  duquel  il  modéra 
la  vitesse  de  sa  chiite  en  s’élançant  du  pont  Royal 
dans  la  Seine;  Blanchard  fit  des  perfectionnements 
è cette  invention  , qui  cependant  ne  remplissait  pas 
le  but  qu’il  se  proposait.  Enfin  le  moteur  qu’il 
cherchait  fut  trouvé  par  Montgnlfier,  inventeur  du 
ballon  aérostatique  ; Blanchard  n’eut  plus  alors  qu'à 
s appliquer  à le  diriger.  Il  ajouta  à l’appareil  de 
Montgolfier,  des  ailes  dont  le  mouvement  ressem- 
blait a peu  près  à celui  des  rames  d'un  bateau,  et 
qu’il  présumait  devoir  produire  sur  l’air  l’effet  que 
celles-ci  produisent  sur  l’eau;  cependant  diverses 
ascensions  qu’il  exécuta  , donnèrent  la  preuve  de 
l'insuffisance  de  son  addition.  La  première  expé- 
rience devait  être  laite  en  public,  le  a mars  1784, 
tout  était  préparé  , quand  tout  à coup  un  jeune 
élève  de  l’école  militaire  se  précipita  dans  la  na- 
celle pour  partager  les  dangers  de  l’entreprise, 
son  mouvement  brusque  fit  rompre  une  des  ailes,  et 
l’expérience  u’cùt  pas  lieu.  Nous  rapportons  celle 
circonstance,  parecque  l’on  a prétendu  que  cet 
élevé  était  Bonaparte,  mais  ce  bruit  a été  démenti 
par  lut-mêrae.  Blanchard  a le  mérite  d'avoir  in- 
venté le  parachute,  perfectionné  et  si  hardiment  em- 
ployé depuis  par  l’inircpide  Garnerin.  Dans  le 
grand  nombre  de  ses  ascensions  , on  a conservé  le 
souvenir  de  celle  qui  le  transporta  de  Douvres  en 
France,  en  178a,  dans  laquetle  le  doctenr  Jef- 
le ries  l’accompagna  , et  qui  lui  valut  le  surnom  de 
Don  Quichotte  de  la  Manche,  et  le  voyage  de  la  même 
nature  qu’il  entreprit  v le  9 janvier  1 yq3  , à Phila- 
delphie. Il  est  mort  au  commencement  du  iqe 
siècle. 

BLANCHARD  (Mmr),  aéronaute,  femme  du 
précèdent,  naquit,  le  aj  mars  1778,  dans  la  petite 
commune  des  Trois-Canons  près  la  Rochelle,  line 
anecdote  assez  singulière  amena  son  mariage  ; 
M ,nr  Armant,  mere  de  M€  Blanchard,  était  en- 
ceinte lorsque  le  hasard  conduisit,  devant  U mai- 
son qu’elle  habitait,  un  voyageur  inconnu  qui  lia 
conversation  aver  elle  et  qui  finit  par  lui  dire  : 
Fai 'es  une  fille,  et  je  f épouserai.  Ce  voyageur  était 
l’aéronaute  Blanchard  à qui  elle  fut  unie  en  effet 
presque  au  sortir  de  l’enfance.  Elle  se  familiarisa  alors 
avec  le  danger,  et  devint  d’une  telle  intrépidité  que 
plusieurs  fois  il  lui  est  arrivé  de  s’endormir  dans 
les  airs  pendant  la  nuit,  et  d’attendre  ainsi  dans 
sa  frêle  et  étroite  nacelle,  le  retour  du  jour  pour 
descendre  avec  plus  de  sûreté.  Après  avoir  fait  heu- 
reusement un  grand  nombre  de  voyages  aériens, 
elle  périt  misérablement,  le  G juillet  1 S 1 «y , dans 
sa  année,  en  faisant  sa  Gj*  ascension , dans  un 
ballon  à artifice  parti  du  jardin  de  Tivoli.  Un  ac- 
cident mit  le  feu  au  ballon,  et  cette  infortunée  à 
demi-brûlée  tomba  fracassée  sur  une  maison  de  la 
rue  de  Provence  à Paris. 

BLANCHARD  (Clauok),  députe  à l’assemblée 
législative,  était  né  à Angers,  le  iG  mai  a 74a-  En 
1 7GS  »*t  dans  l’année  suivante,  il  fit  les  campagnes 
de  Corie  en  qualité  de  commissaire  des  guerres; 
nomme  commissaire  principal , en  1780 , il  accom- 
pagna le  général  Rocbaiulieau  en  Amérique,  et 
plus  lard,  en  1788  et  1789,  remplit  les  fonctions 
de  commissaire  ordonnateur  a Arras.  Etranger  dans 
relie  ville,  la  conduite  qu'il  y tint  lui  acquit  l'es- 
time générale,  il  rn  reçut  le  témoignage  dans  sa 
nomination  au  commandement  de  la  garde  na- 
tionale. Député  à l’assemblée  législative,  il  en  fut 
un  des  membres  les  plus  actifs.  Dans  les  temps  de 
trouble  qui  précédèrent  la  choie  de  Robespierre  , il 
fut  privé  du  titre  de  grand  juge  militaire  dont  il 
exerçait  les  fonctions  depuis  le  irr  octobre  1791, 
mais,  après  la  mort  de  ce  monstre,  il  obtint  sa  réin- 
tégration. Ses  talents  administratifs  le  firent  ensuite 
nommer  l’un  des  adjoints  du  ministre  de  la  guerre  , 


enfin  le*  derniere*  fonctions  qu  il  occupa  furent 
celle*  de  commissaire  ordonnateur  en  chef  d abord 
à l'armée  de  Sambre-et-Me  use,  puis  à celle  de  l'in- 
térieur, ensuite  dans  la  ir*  division  militaire,  et 
en  dernier  lieu,  à I hôtel  des  Invalides  jusqu’il  sa 
mort  arrivée,  le  u mai  i8o3.  Il  a laissé  la  répu- 
tation d'un  homme  intègre. 

BLANCHARD  (Jka* Baptiste),  né  à Tourte- 
ron  ( Ardennes  )f  en  iy3i,  était  professeur  de  rhé  - 
torique  chez  le*  ésuiles  à l’époque  de  leur  expulsion 
de  France,  en  1767.  Il  resta  pendant  quelque*  années 
à Namnr,  cl  revint  finir  se*  jours  dans  sa  pairie  ou 
il  est  mort,,  le  i5  juin  ■ 7^>7-  S**  ouvrages  sont  : 
1®  Ecole  des  nururs,  ou  ré flexions  mora'es  et  historiques 
sur  les  maximes  de  la  sagesse,  Lyon,  i8o4»  b vol.  in- 1 a, 
ouvrage  souvent  réimprimé;  a°  Le poete des  marurs,  ou 
'es  maximes  de  la  sagesse , etc.,  N a mur,  1773,  a vol. 
in-ia;  il  a été  réimprimé  sons  le  titre  de  Maximes 
de  Chonnète  homme,  ou  le  poêle  des  morues,  Liège,  1 779, 
3 vol.  in-xa,  et  plusieurs  fois  sou*  le  titre  d'Ecole 
fies  m tours  ; 3®  Préceptes  pour  T éducation  des  deux 
sexes  , a /* usage  des  familles  chrétiennes,  mis  au  jour 
par  Bruyset , Lyon  i8o3,  a vol.  in-ia;  il  a été  repro- 
duit, en  1807,  «ous  ce  titre:  Education  chrétienne , 
à I usage  de  l'un  et  l’autre  sexe,  Lyon,  2 vol.  in- 1 a ; 
4°  le  Temple  des  muses , ou  recueil  des  plus  belles  fables 
des  fabu'ities  françsit,  accompagné  de  remarques  cri- 
tiques et  historiques,  vers  1780. 

BLANCHARD  (Piumu),  libraire  h Paris  v né 
li  Dammarlin  sur  le  Morin,  en  1773;  litlcratenr 
estimé,,  il  est  auteur  d’un  grand  nombre  d’ouvrages 
qui  ne  sont  pas  dépourvus  de  grâces  ni  d’éléganre, 
quoique  le  style  en  soit  parfois  incorrect,  en  voici  la 
liste:  Abrégé  des  antiquités  romaines , pour  futilité  des 
/runes  gens  qui  étudient  les  auteurs  latins  et  f histoire  de 
Home,  1820,  în-ia,  ce  n’est  qu’un  abrégé  de  l’ou- 
vrage de  M.  Théru;  les  Accidents  de  f enfance , pré- 
sentés dans  de  petites  historiettes , dixième  édition, 
»8a5 , io-18;  Amours  de  Daphrâs  et  Cloé , tra- 
duit du  grec  ; Amusement  de  f adolescence , 2 volumes 
iit-ia,  181  a;  les  Aventures  Us  plus  curieuses  des 
voyage  u t , extraites  des  relations  anciennes  et  modernes, 
troisième  édit,  4 vol-  in-ia;  Beautés  de  Vkistoire  de 
France  % onzième  édit. , i8a4,  in-ia;  Petite  biblio- 
thèque des  enfants,  onzième  édit.,  1831 , in-ia;  U 
Buffon  de  la  jeunesse , ou  abrégé  d'histoire  naturelle  , 
cinquième  édit. , 1817,  4 vol.  în-ia;  Catéchisme  de 
la  nature , 1798,  in-8“  ; les  Délassements  de  l'enfance , 
ou  lectures  instructives  et  amusantes , 18 iG,  G vol. 
in-18  ; Les  enfants  de  la  nature,  1800,  in-ia  ; Féli- 
cie  de  Vibnard , *797,  3 vol.  in -ta;  Félix  et  Fétscie , 
ou  les  pasteurs  du  Jura,  i8a4  , in-18  ; les  Jeunes  en- 
fints , contes,  i8a4»  in-12;  Laurence  de  Sainte- 
Beuve  , nouvelle , 1 708 , in  - 1 3 ; Modèle  des  enfants , 
iRaî,  in-S*»;  la  Mythologie  de  la  jeunesse , ouvrage 
élémentaire,  par  demandes  et  pr»r  réponses , i8’4» 
in- 1 2;  Mythologie  élémentaire,  abrège"  de  la  précédente, 
i8a3,  in-ia;  U petit  Chaperon  rouge,  vaudeville  en 
un  acte,  1800 , in-8®  ; Petit  voyage  autour  du  monde, 
i8a4,  in-ia,  Philétas,  roman  pastoral,  1800, 
in-ia;  Plutarque  de  la  jeunesse , 182a , 4 vol.  in- 1 a ; 
le  Rêveur  sentimental , 1 79G , a vol.  in-18;  Rihardet, 
ou  le  jeune  aventurier,  drame  en  4 actes,  x8o3,  in-S'*  ; 
Rose,  ou  la  bergère  des  bords  du  Morin,  suivie  de  la 
Chaumière  du  vieux  marin,  1797»  a vol.  in- ta  ; Rose- 
belle,  historiette  do  «3*  siècle,  1800,  in-ia;  Sim- 
plieie,  ou  les  voluptés  de  C amour,  1800,  in-18;  Ta- 
b'eau  de  la  nature  et  des  bienfaits  de  ta  providence , par 
Fénélon,  i8a4  » in-ia;  le  Trésor  des  enfants  , 1824  t 
in-ia  ; la  Fente  à ceux  qui  gouvernent , ou  manuel  mo- 
ral de  ! homme  publie , 1 799 , in-8®  ; Fies  des  hommes 
célèbres  de  toutes  Us  nations , faisant  suite  au  Plutarque 
delà  jeunesse,  1818,  2 vol.  in-ia;  Foyagenr  de  la 
jeunesse  dans  les  quatre  parties  du  monde , 18x9  , G vol. 
in-ia. 


BLANCHARD  ( Ckaiilks-Antoihk  ),  de  la  con- 
grégation de  Saiut-Maur,  de  l’académie  de  Caen  , 
mort  dans  cette  ville,  le  19  mars  1797,  était  né  à 
Relhel,  le  ao  janvier  >737.  Sa  vie  fut  consacrée  à 
l’enseignement,  à la  culture  de  la  poésie  latine  et 
de  la  poésie  française,  et  à des  recherches  sur  l'his- 
toire du  moyen  âge.  Il  a laissé  en  manuscrit  une 
Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Etienne  de  Caen,  qui 
renferme  des  documents  précieux  sur  l’origine  et  les 
mo-ur*  des  Armoricains. 

BLANCHLLANDE  (Piimnrm-FnAxçrm  il  ou  tel 
de  ),  ancien  gou\erneur  de  Saint-Domingue,  na- 
quit A Dijon,  en  1735,  ne  dut  qu’a  lui-même  la 
considération  qui  environna  sa  carrière.  Resté  or- 
phelin cl  sans  fortune,  dès  son  bas  âge,  il  entra 
à la  ans  dans  un  régiment  d'artillerie,  et  devint  , 
jeune  encore,  major  des  grenadiers  de  France.  En 
1 77Q * pasia  M ta  Martinique  avec  le  régiment 

d’Auxerrois  où  il  servait  alors  et  dont,  à son  ar- 
rivé dans  la  colonie,  il  fut  nommé  lieutenant-co- 
lonel. S'étant  distingue  plus  tard  dans  la  défense 
de  l’ile  de  Saint-Vincent  où,  avec  730  hommes,  il 
força  4,ooo  Ang'ais  à reprendre  la  mer.  Son  ccu- 
rage  fut  récompensé  par  sa  nomination  au  rang  de 
brigadier;  en  1781,  il  fut  nommé  gouverneur  de 
File  de  Tabago,  à la  prise  de  laquelle  il  avait  con- 
tribué , et  ensuite  de  la  partie  française  de  Saint- 
Domingue.  A Fépoque  de  la  révolution,  il  rentra 
dans  sa  patrie  et  se  retira  dans  le  village  de  Chaus- 
sin  en  Franche-Comté  ; bientôt  après  il  fut  arraché 
au  repos  pour  reprendre  I*  commandement  qu’il 
avait  à Saint-Domingue  , cl  qui  lui  devint  fatal. 
C’était  à l’époque  ou  l'affranchissement  des  noirs 
venait  d être  déclaré  par  un  décret  de  l'assemblée 
nationale  ; la  nouvelle  en  était  déjà  parvenue  dans 
l'île,  et  y avait  mis  les  esprits  dan*  une  fermen- 
tation qu  il  lui  fut  impossible  d'apaiser.  Il  aurait 
voulu  réunir  les  Lianes  et  les  hommes  de  couleur, 
et  les  déterminer  à se  montrer  le*  fermes  soutiens 
des  intérêts  de  la  colonie,  en  faisant  au  gouverne- 
. ment  de  sages  représentations  sur  les  funestes  effet* 
qui  devaient  résulter  de  l'exécution  subite  de  cette 
mesure,  mai*  ses  efforts  furent  impuissants,  et  il  dut, 

| pour  mettre  sa  vie  en  sûreté  , se  réfugier  au  Cap , 

u and  les  premiers  troubles  éclatèrent  au  port-au- 

rince  , résidence  habituelle  des  gouverneurs.  De  sa 
retraite  il  écrivit  à l'assemblée  nationale,  pour  la 
conjurer  de  suspendre  l’exécution  du  décret  d’affran- 
chissement. Sa  démarche  fut  considérée,  d’après  la 
dénonciation  des  députés  Brissot  et  Lassource  , 
dans  la  séance  du  4 décembre  1792,  comme  On 
acte  de  désobéissance  aux  lois;  cependant  il  resta 
plusieurs  mois  encore  dans  ses  fonctions;  ce  ne  fut 
qu'après  le  10  août  qu’il  fut  destitué  et  transféré  en 
France.  Sur  la  proposition  de  Garnier  de  Saintes, 
il  comparut  devant  le  tiibunal  révolutionnaire, 
et  malgré  les  effort*  de  Tronçon-Ducoudray,  ce  tri- 
bunal sanguinaire  le  condamna  à mort,  le  1 1 avril 
1793  , comme  coupable  d’avoir  excité  la  révolte  à 
Saint-Domingue  L horreur  de  son  supplice  fut 
augmentée  par  les  hurlements  d une  populace  féroce 
que  1 on  avait  excitée  contre  lui.  La  mort  ne  satisfit 
pas  encore  la  vengeance  du  parti  qui  l’avait  frappé  ; 
son  fils,  jeune  homme  de  *0  ans,  et  son  aïde- 
de-éliamp,  accusé  d'avoir  été  son  complice,  monta 
sur  l'échafaud  le  ao  juillet  1794  1 après  i5  mois  de 
captivité.  Blanchelandc  eut  le  tort  de  ne  pas  avoir 
su  apprécier  sa  position,  et  les  droits  de  ses  admi- 
nistrés; au  lieu  de  montrer  une  sage  fermeté,  il 
afficha  le  despotisme  et  l'arbitraire,  et  celle  préten- 
tion , au  lieu  de  calmer  les  esprits,  ne  fit  que  les 
irriter.  Blanchelande  fut  réellement  la  cause  des 
malheurs  de  Saint-Domingue,  mais  il  ne  fut  cou- 
pable que  d’impéritie. 

BLANCHET  (Auccstiu),  de  Rives,  départe- 
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ment  de  l'Isère , a publié  un  Recueil  de  poési  » fugi- 
tive* , i8o5 , in-s 3 , qui , présente  au  chevalier  de 
Parny,  valut  à son  autour  une  réponse  flatteuse  de  cet 
aimable  poète;  Peu  de  chose  ou  rien,  colifichet  litté- 
raire , in-i a , »8o3. 

BLANCHETON  ( Annal- Antoikk),  né  à Cler- 
mont-Ferrand t en  1784,  Pt  bis  d'un  chirurgien 
distingué  de  celle  ville , fit  ses  premières  éludes  sous 
les  yeux  de  son  père  , et  vint  ensuite  achever  à Paris 
son  éducation  médicale.  Les  succès  qu'il  obtint  dans 
plusieurs  concours  . furent  sanctionnés  par  la  part 
qu'il  eut,  chaque  année,  aux  prix  décernés  par  la 
faculté.  Joignant  l'étude  de  la  chimie  à celle  de  la 
médecine , il  obtint , en  1806  , le  prix  ac<  ordé  À la 
première  de  ces  deux  sciences,,  par  le  ministre  de 
l’intérieur.  Hcçu  docteur  en  médecine,  à vingt-trois 
ans,  il  partit  en  qualité  de  médecin  de  première 
classe  pour  les  armées  ; dans  la  campagne  d’Autriche, 
en  180g,  les  différents  hôpitaux  militaires  où  il  eut 
occasion  d’exercer,  se  trouvant  attaqués  du  typhus 
contagieux,  il  put  y déployer  son  zèle  et  son  savoir,  ; 
et  mérita,  par  l'importance  de  ses  services  , l'estime  ' 
de  Masséna,  auprès  duquel  il  fut  employé,  tors  de 
l'expédition  de  Portugal , en  qualité  de  médecin  de 
son  quartier  général.  Il  fut  à même  de  combattre  de 
nouveau,  dans  ce  pays,  les  ravages  du  typhus, 
dont  il  finit  par  être  atteint  lui-même,  et  reçut 
la  décoration  de  la  légion  d honneur  en  récompense  i 
de  la  conduite  qu'il  tint  sur  le  champ  de  bataille  de 
(lassano.  De  retour  en  France,  en  1811,  époque 
ou  des  maladies  épidémiques  se  manifestaient  dans 
diverses  communes  des  environs  de  Paris,  il  fut 
rlnrgé  d'en  diriger  le  traitement,  et  obtint  de  si 
heureux  résultats  qu’il  fut  nommé,  eu  iSia,  l'un 
des  médecins  des  épidémies  du  département  de  la 
Seine.  Ses  secours  ne  se  bornèrent  pas  à des  Fran- 
çais, ils  s'étendirent  aussi  à différents  officiers  russes 
qu’il  traita  avec  un  zèle  qui  lui  mérita  , de  la  part 
d’Alexandre,  la  décoration  de  l'ordre  de  Saint* 
YVIadimir  de  3?  classe.  I.e  docteur  Blaneheton  a 
publié,  en  1818  , un  Essai  sur  l’homme  considéré  dans 
ses  rapports  géographiques.  C'est  une  idée  susceptible 
d’une  foule  de  développements  dont  il  n a cessé  de 
s'occuper  depuis  celte  époque  : son  but  est  de  réunir 
en  un  seul  tableau  tous  les  faits  qui,  dans  l’étude 
de  l'homme,  peuvent  se  rattacher  aux  sciences  mé- 
dicales , en  le  considérant  dans  le  sens  de  ses  races, 
de  leurs  variétés,  sous  le  rapport  de  ses  relations 
avec  le  milieu  qu'il  habite,  et  des  agents  extérieurs 
qui  développent,  altèrent  ou  modifient  son  être; 
enfin  dans  les  degrés  de  civilisation  et  les  diverses 
conditions  sociales  qui  lui  furent  imposées  par  le  s 
législateurs  ou  les  nombreuses  sectes  religieuses  qui 
ont  existé  ou  existent  encore. 

I1LANCHON  (N.),  avocat  à Confolens , et  ad- 
ministrateur du  département  de  la  Charente  , fut 
nommé,  en  179*,  député  à l’assemblée  législative. 
Il  y demanda  le  retard  de  l’envoi  des  troupes  dans 
| les  colonies,  et  donna  des  explications  sur  les  ras- 
semblements des  réfugies  brabançons  à Lille  et  à 
Douai.  Il  quitta  la  charge  de  commissaire  des 
guerres,  pour  être  chef  de  la  deuxième  division 
du  ministère  de  la  guerre,  qu'il  quitta  encore,  en 
1 79®,  Pour  entrer  dans  l'armée  de  Sambre-et-Meuse 
en  qualité  de  commissaire  ordonnateur,  fonctions 
qu'il  exerçait  encore  en  i8i5. 

BLANCHOT  (B.),  a publié  plusieurs  ouvrages 
intitulés  î Aux  cultivateurs , ou  dialogue  peut-être  in- 
t, ressaut,  tiré  (T un  manuscrit  qui  a pour  titre  : Eut  client 
d'un  vieil  agronome  et  Sun  jeune  cultivateur,  Londres 
et  Paris,  1788,  in-ia;  De  la  manie , et  de  la  ma- 
nière de  C employer  à f amélioration  des  terres,  tiré  du 
manuscrit  précédent,  1788,  in-8°  ; Du  trifle  et  de 
su  culture , tiré  du  même  manuscrit,  1786,  1801, 
in-i  a. 


BLAND  (Tneononx),  né  en  Virginie,  y exer- 
çait l'étal  de  médecin  lorsque  l'Amérique  anglaise 
leva  l'étendard  de  l'indépendance;  il  quitta  alors 
sa  profession  pour  prendre  les  armes,  et  se  distin- 
gua par  plusieurs  traits  de  courage.  Porté  au  con- 
grès, en  1780,  et  à la  législature  suivante,  il  s'y 
signala  par  son  amour  éclairé  de  la  liberté,  et  par 
la  constante  modération  de  son  caractère.  Réélu 
plusieurs  fois  par  ses  concitoyens,  dont  il  avait  mé* 
rité  l'estime,  il  montra  toujours  un  zèle  égal  pour 
la  cause  populaire.  La  mort  vint  le  surprendre,  en 
1 70°  * dans  un  âge  peu  avancé. 

BLANDEAIj  (N.),  cumule  avec  la  profession 
d’épicier,  la  qualité  de  poète,  du  moins  à ce  qu'il 
croit;  la  plupart  de  ses  opuscules  ont , été  dans  les 
journaux,  le  sujet  d’éloges  ironiques  que  M.  Blan- 
deau  a pris  pour  argent  comptant.  Dans  tous  les 
cas  , s’il  ne  trouve  pas  le  débit  de  sa  marchandise 
littéraire,  il  a du  moins  dans  sa  maison  les  moyens 
de  l’employer.  M.  Blandcau  a publié  . t Empire  de  la 
fortune,  poème  en  Grhants,  i8a5,in-8«;  E tiennes  litté- 
raires aux  grand » hommes,  ou  t empire  du  café , et  le  rapport 
de  son  influence  sur  l’esprit,  les  mtrurs  et  F économie  ani- 
male, poème  en  4 chants,  i8*4»  in-8*;  f Empire  du 
tabac,  poëme  en  3 chants,  i8aa,in-8«;  F Ile  des 
indépendants,  ou  critique  des  mœurs  et  de  t ambition  en 
général,  1830,  in-8°  ; Hêphque  à M.  de  Chateau- 
briand mr  sa  première  lettre  à un  noble  pair,  i8a4i 
in-8°  d’une  feuille. 

BLANDIN  DE  VÀLÏERE  (N),  conseiller  à la 
cour  d’appel  de  Bourges,  fut  nommé,  en  i8i5, 
député  à la  chambre  des  représentants,  par  le  dé- 
partement de  la  Nièvre.  Il  fut  un  de  ceux  qui  pré- 
sentèrent à Bonaparte  l'adresse  du  college  électoral 
de  ce  departement;  il  fut  aussi  élu  membre  de  la 
commission  chargée  de  faire  un  rapport  sur  la  pé- 
tition de  Godefroi  Waldner,  que  Félix  Desporîes 
présenta  au  Roi. 

BLANDINIÈRE  ( J P.  Cuijklix  de  la),  de  l’aca- 
démie d'Angers,  curé  de  Soulaine  près  de  celte  ville, 
mort  en  1793,  est  auteur  des  ouvrages  suivants: 
1°  Discours  académiques , 1749»  a»  Conférences  ecc/é - 
sia ttique s du  diocèse  d' Angers , 1783,  18  vol.  in-ia. 

BLANGI  (le  comte  de),  resta  dans  l’obscurité 
jusqu’en  i8i5,  époque  à laquelle  il  entra  dans  la 
trop  fameuse  chambre  introuvable,  dont  il  fut  l'un 
des  orateurs  les  plus  violents.  Il  se  signala  surtout 
nar  ses  motions  en  faveur  du  clergé  ; il  voulut  ôter  : 
les  pensions  aux  prêtres  mariés,  mais  la  majorité 
resta  en  arrière  de  lui  dans  celle  occasion.  M.  de 
Blangi  fait  partie  de  la  chambre  septennale  où  il  est 
un  ardent  partisan  du  ministère;  son  zèle  lui  a 
vain  la  croix  de  Saint-Louis,  les  titres  de  maire  de 
Bonnet-de-Lescure , et  de  membre  du  conseil  gé- 
néral du  département  de  l'Eure.  C’est  un  de  ces 
hommes  qui  ne  figurent  dans  les  biographies  que 
pour  mémoire. 

BLANGINI  ( Josrpa-Manc-MAiiiK-Fénx  ),  na- 
quit à Turin,  le  19  novembre  1784,  et  fui  doué 
par  la  nature  de  toutes  les  dispositions  nécessaires 
pour  devenir  un  grand  musicien.  Il  vint  à Paris, 
en  1799,  et  ne  tarda  pas  à s’y  faire  connaître  comme 
maître  de  chant  et  de  composition  ; il  donna  de  telles 
preuves  de  talent , qu’à  dix-neuf  ans  il  fut  chargé  de 
terminer  la  Fausse  duègne,  opéra  comiaue  en  3 actes, 
commencé  par  Délia  Maria,  et  que  la  mort  l’avait 
empêché  d’achever;  il  le  fit  avec  tant  de  succès  que 
sa  réputation  s’en  accrut  encore.  Dès  lors  il  se  livra 
tout  entier  à la  composition  , et  fit  plusieurs  opéras- 
comiques,  dont  le  plus  remarquable  est  Nephtafi , 
opéra  en  3 actes,  qui  fut  joué,  en  180G,  à l'acadé- 
mie impériale  de  musique.  Il  publia  en  même  temps 
des  romances  françaises,  des  ariettes  italiennes, 
des  symphonies  et  des  pièces  fugitives,  où  la  mélo- 
die la  plus  suave  et  la  plus  facile  se  trouve  jointe  à 
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une  harmonie  légère  et  savante  ; mais  ce  qu’il  a fait 
de  mieux  sont  ses  Nocturnes  , remplies  de  charme  et 
de  sentiment.  Sa  renommée  s'étendit  jusque  chez 
l'étranger,  et  chaque  souverain  désirait  se  l’attacher. 
Il  fut  successivement  maître  de  chapelle  du  roi  de 
Bavière,  directeur  de  la  musique  et  des  concerts  de 
laprineesse  Borghèse,  et  enfin  directeur-général  de 
la  musique  de  ta  chapelle,  du  théâtre  et  de  la 
chambre  du  roi  de  Weslphalie.  Blangini  composa 
à la  cour  de  ce  prince  plusieurs  opéras  français  , 
ainsi  que  quelques  chants  d'église.  Il  retourna  a 
Munich,  en  1 8 1 4 » et  y reçut  1 ordre  de  composer 
pour  la  cour,  l’opéra  de  Uurio  in  Daria.  Il  reviut  à 
Pars  , eu  i8i5,  et  y continua  ses  travaux  de  com- 
position; il  fut  nommé,  en  1818,  surintendant  ho- 
noraire de  l.i  chapelle  du  roi,  et  professeur  de 
l'école  royal  de  musique.  Ses  principaux  opéras  au- 
tres que  ceux  déjà  cités,  sont  : Z.ihc  et  TervilU;  En- 
core un  tour  du  C'a  li je  ; Us  Femmes  vengea;  le  Sa- 
crifice S Abraham  ; Inès  de  Castro  ; et  Us  Fêtes  la  cède - 
mo  tiennes.  Ces  trois  dernier»  ouvrages  n’ont  pas  été 
représenté».  M-  Blangiui  a une  sœur  qui  s'est  égale- 
ment distinguée  dans  la  composition  musicale  et 
comme  cantatrice. 

il  1. AN  1 AC  ( (à cillai  MK-JosRPii-I. uu.\n  de  ),  né 
à Yillencuvc-d’Agen  , d'une  famille  distinguée  , fil 
ses  premières  armes  à l'armée  du  Nord  , en  >7<ja, 
eu  qualité  de  sous-lieutenant  au  5e  régiment  de 
chasseurs  à cheval.  La  bravoure  et  les  talents  mili- 
taires qu'il  déploya  à la  bataille  d llondscoote , lui 
méritèrent  un  grade  supérieur  qu'il  cul  la  prudeucr 
de  refuser.  Blessé  à la  prise  de  Furncs,  il  continua 
de  combattre  quoiqu'il  eut  reçu  l'ordre  de  screlirer  ; 
il  subit,  eu  <71)4*  I*1  h»i  portée  contre  les  militaires 
qui  appartenaient  a la  classe  privilégiée,  mais  il  fut 
rappelé  au  service  à la  fin  de  la  même  année  et 
placé  dans  le  »8f  régiment  de  dragons.  A la  pre- 
mière affaire  ou  il  ne  trouva  ensuite,  quoique  déjà 
blessé  au  visage , il  attaqua  mi  commandant  dr 
hussards  hongrois,  le  combattit  corps  a corps,  le 
terrassa,  le  fit  prisonnier,  et  fut  nommé  capitaine 
sur  le  champ  de  bataille.  Attaché  à l'état-major  de 
la  cavalerie  de  l'armée  dite  d'Angli'tcrrr  , et  désigne 
pour  faire  partie  de  l’expédition  d’Egypte,  il  s'em- 
barqua sur  le  vaisseau  amiral , avec  le  général  Bcr- 
thicr,  et  devint  son  aide-de-camp.  il  prit  part  k 
toutes  les  actions  glorieuses  qui  signalèrent  l'entrée 
des  Français  dans  cette  contrée,  et  exerça  près  du 
géucral  de  la  cavalerie  , les  fonctions  de  chef  d'état- 
major.  Devenu  chef  d’escadron  au  ao*  régiment  de 
dragous  , il  commanda  une  partie  de  ce  régiment 
pendaul  la  campagne  de  Syrie,  et  mérita,  par  sa 
belle  conduite,  d’être  mis  au  nombre  des  candidat* 
proposés  pour  le  commandement  du  aoe  ré  g uni' ut 
de  dragons,  alors  vacant.  Le  général  en  chef  disposé 
à lui  donner  de  l'avancement , voulut  néanmoins  le 
lui  faire  acheter  par  de  nouveaux  services,  et  lui 
donna  des  commandements  au-dessus  de  son  grade, 
qu  il  remplit  constamment  avec  succès.  Après  la 
bataille  d’Héliopolis , lorsque  l'occupation  de  Da- 
tnieilc  importait  au  salut  de  l’armée,  M.  de  Bla- 
niac  reçut  l’ordre  de  marcher  à grandes  journées  , 
avec  l’avant-garde  chargée  d’occuper  celte  ville, 
pour  y arriver  avant  les  Turc»,  ce  qu’il  exécuta  avec 
son  habileté  ordinaire,  il  fut  ensuite  chargé  d’aller 
chasser  de  la  province  de  Mansoura,  les  Turcs  qui 
s’y  étaient  réfugiés,  et  les  Arabes  qui  1rs  secon- 
daient; quoiqu’il  n'eût  avec  lui  qu’uu  escadron  de 
dragons,  un  bataillon  d'infanterie  et  deux  pièces 
de  campagne  : il  reconquit  la  province  apres  plu- 
sieurs combats,  et  en  garda  le  commandement. 
Alors  il  déploya  autant  de  talents  administratifs, 
qu’il  avait  montré  de  talents  militaires,  et  mêlant  a 
propos  la  douceur  a la  sévérité,  irréprochable  d'ail- 
leurs par  son  désintéressement,  il  parvint  à rétablir 

l’ordre  et  k mériter  l'estime  générale.  La  bataille 
d’Alexandrie,  contre  les  Anglais,  devint  bienint 
pour  lui  un  nouveau  champ  de  gloire;  il  était  ad- 
judant-général et  chef  d'état-major  de  la  cavalerie; 
ce  fut  lui  qui  mil  en  mouvement  les  deux  brigades 
de  dragons,  et  qui  chargea  à la  tète  de  la  réserve; 
enveloppé  de  toutes  parts,  blessé  d'un  coup  de  fusil, 
tiré  à bout  portant,  percé  de  plusieurs  coups  de 
bayonnetles,  il  refusa  de  se  rendre  et  se  fit  jonr  à 
coups  de  sabre.  Le  grade  de  colonel  de  dragons  du 
■ 4e  régiment  qu’il  obtint  alors,  fut  pour  lui  une 
occasion  de  souteuir  de  nouveaux  combats  et  de  re- 
cevoir de  nouvelles  blessures , quand  il  put  mouler 
à cheval.  Enfin  l’Egypte  fut  évacuée,  et  le  culonel 
Biauiac  rentra  en  France  avec  son  régiment.  Il  se 
rendit  en  Allemagne  et  fit  la  campagne  de  i8o5  ; 
après  la  bataille  d'Austerlitz , il  alla  retrouver  à 
Home  le  prince  Joseph  dont  il  était  écuyer,  et  prit 
part  à la  conquête  du  royaume  de  Naples.  Envoyé, 
m 1807  , avec  le  grade  de  général  de  brigade  , pour 
combattre  les  iusurgés  de  la  Calabre,  il  parvint,  en 
moins  de  deux  mois,  malgré  l'infériorité  de  ses 
forces,  à dissiper  les  rebelles  et  à rétablir  la  paix 
dans  le  pays;  il  devint  ensuite  commandant  de  Na- 
ples , et  chef  d'élat-major  du  gouvernement  ; arrivé 
en  Espagne,  en  1810,  il  fut  nommé  gouverneur  de 
Madrid;  il  passa  bientôt  au  commandement  de  la  divi- 
sion d’avant-garde  de  l’armée  du  centre  et  au  gouver- 
nement de  la  Marche.  Sans  troupes  pour  résister  à des 
forces  supérieures , sans  vivres  pour  remédier  à une 
disette  affreuse  dont  cette  province  était  affligée,  il 
sut  pourvoir  à tout  sans  blesser  aucun  intérêt,  et 
maintenir  la  tranquillité  sans  employer  la  violence 
Il  prit  toujours  une  altitude  imposante  à la  moindre 
disposition  hostile,  et  suppléa  au  nombre  par  la  ra- 
pidité de  ses  mouvements;  aussi  effectua-t-i!  sa  re- 
traite au  milieu  des  troupes  espagnoles,  comme  s’il 
quittait  des  amis , sans  perdre  un  homme,  ni  un 
caisson.  Au  mois  de  juillet  181a  , lorsque  le  prim  e 
Joseph  partit  pour  le  Portugal,  le  général  Blaniac 
fut  de  nouveau  chargé  du  commandement  de  Ma- 
drid auquel  on  joignit  celui  des  troupes  qui  se  trou- 
vaient a Tulcde  et  a Guadalaxara,  formant  en  tout 
de  huit  à neuf  mille  homme»,  nombre  bien  infé- 
rieur aux  quaraute-cinq  mille  hommes  qu’il  avait  en 
(èle;  malgré  plusieurs  nouvelles  qui  devaient  enhar- 
dir ses  ennemis,  il  sut  leur  eu  imposer  et  se  main- 
tenir dans  sa  position,  jusqu'apres  la  bataille  de 
Vittoria,  en  iSi3,  époque  à laquelle  il  rentra  eu 
France.  Il  fut  envoyé  en  Italie  et  y prit,  en  qualité 
de  géucral  de  division,  le  commandement  de  la 
cavalerie  de  l'armée  du  prince  Borghèse.  En  1 8 1 4 « 
il  commanda  la  t rr-  subdivision  de  la  11e  division 
militaire,  et  fut  inspecteur-général  de  cavalerie, 
en  >8i5.  Après  la  seconde  restauration , il  se  re- 
tira dans  les  environs  de  Bordeaux,  et  y jouit  de 
l'estime  que  ses  loogs  et  utiles  travaux  lui  oui 
méritée. 

BLANKEN  (Jean),  ingénieur  hollandais,  issu 
d une  famille  qui  s est  distinguée  pendant  plusieurs 
générations  dans  les  travaux  du  waterstaat  (011 
nomme  ainsi,  en  allemand,  ce  qui  a trait  à l’entre- 
tien des  digues  et  des  ouvrages  hydrauliques  ) , na- 
quit à Bergambacht,  le  <5  novembre  1 7 fs ü . Destii.é 
a suivre  la  meme  carrière  , il  fut  nommé,  n'ayant 
pas  encore  vingt  ans,  a la  place  de  premier  inspec- 
teur des  fortifications  dans  les  îles  de  Yooru, 
Gœdereede  et  Over-Flacke,  et  rendit  d’importants 
services  pendant  les  hautes  marées  des  années  177$ 
et  177G.  Pendant  la  guerre  soutenue  par  la  Hollande 
contre  l’Angleterre,  depuis  1779  jusqu’en  1783,11 
remplit  avec  talent,  eu  qualité  d'inspecteur  ordi- 
naire des  fortifications,  la  mission  qui  lui  fut  con- 
fiée de  mettre  en  état  de  défense  les  îles  de  Briel 
de  Hcllevoetsloys  et  les  c6les  de  la  province  do 
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la  Hollande.  En  178a  , il  passa  dans  l’artillerie  avec  j 
le  grade  de  lieutenant,  et  rendit  de  nouveaux  services  ' 
lors  de  l'invasion  de  Dumouriei,  eu  ■ 7^3 ; nomme 
capitaine  d'artillerie,  en  a 794-  « f*  dans  la  même 
année  commandant  des  troupes  de  cette  arme,  et 
de  celle  du  génie,  employées  a la  défense  des  re- 
doutes que  lui-même  avait  élevées  sur  la  ligne  sep- 
tentrionale  du  L.eck,  et  sur  la  ligne  qui  le  sépare  au 
vieux  Rhin  ; il  nedéployapas  moins  de  bravoure  qu’il 
n'avait  jusqu’alors  montré  de  connaissances;  il  re- 
fusa d'abandonner  le  poste  qui  lui  avait  été  confié, 
malgré  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  , et  ne  céda  que 
devant  les  forces  supérieures  des  Français  qui 
avaient  passé  le  l.eck  sur  la  glace.  La  Hollande  ayant 
été  soumise,  Blanken  voulut  quitter  le  service, 
mais  le  nouveau  gouvernement  refusa  sa  démission, 
et  le  nomma,  en  1793»  membre  du  comité  de  sur- 
intendance des  digues  de  mer;  depuis  ce  temps,  il  s’est 
constamment  occupé  de  cette  partie.  En  >797*  il  fui 
chargé  de  l'inspection  des  ports  de  Cherbourg, 
Brest  et  Lorient , mission  dont  il  rendit  compte 
dans  un  mémoire  qui  lui  valut  des  éloges.  Eu 
1798,  charge  de  diriger  les  travaux  qu’il  avait  pro- 
posés pour  rétablissement  d'une  grande  écluse  de  mer 
et  d'un  bassin  à caréner  au  port  de  Hrllevoetsluys  ; 
il  eut  la  gloire  d’avoir  créé  lo  premier  établissement 
de  ce  genre  en  Hollande.  En  1800,  il  reçut  le  litre 
de  commissaire- inspecteur  du  waterslaat  des  dé- 
partements du  Rhin  , de  l'Escaut  et  de  la  Meuse  ; 
en  i8o3,  le  grade  de  lieutenant-colonel;  enfin,  en 
1808,  il  fui  nommé  inspecteur  - général  du  waters- 
taal.  Parmi  ses  travaux  les  plus  importants,  on  doit 
citer  ceux  dont  il  avait  soumis  le  plan  pour  l'exé- 
cution d’un  port  au  llclder.  Ce  plan  ayant  été  ar- 
rêté au  conseil  des  ministres,  le  i4  janvier  181a, 
en  présence  de  Blanken,  les  travaux  commencè- 
rent immédiatement  sous  sa  direction;  il  fallut 
construire  un  quai , pour  ainsi  dire  dans  la  mer,  à 
une  profondeur  de  4o  et  même  jusqu’à  Go  pieds  de 
profondeur,  et  pendant  des  marées  continuelles  qui 
semblaient  devoir  en  rendre  l'exécution  impossible. 
Dès  le  »*r  août,  le  vaisseau  de  ligne,  le  Prince , 
monté  par  l’amiral  Verbuel , mouilla  le  premier  au 
quai , et  au  commencement  de  décembre  suivant , 
cet  amiral  y jeta  l’ancre  avec  toute  son  escadre 
composée  île  neuf  vaisseaux  de  ligne.  Ces  travaux  , 
depuis  r8i3,  époque  à laquelle  la  Hollande 
Tut  séparée  de  la  France,  ont  été  continués  par 
les  ordres  du  roi  actuel,  et  rendront  le  port  du 
Helder  l’un  des  meilleurs  de  l’Europe.  Blanken  prit 
une  part  active  a la  guerre  de  i8i3,  en  travaillant 
à arrêter  les  inondations  devant  Gorcum,  et  en  sau- 
vant les  contrées  qui  l’avoisinent  des  ravages  qui 
auraient  eu  lieu  par  ce  moyen  de  destruction,  si  les 
Français  avaient  pu  l’employer.  Depuis  lors  il  a I 
ajouté  à sa  réputation  par  l'établissement  de  cinq  ■ 
grandes  écluses  d’inondation  à éventail,  qni  peuvent 
mettre  toute  la  Hollande  en  sûreté  si  elle  était  atta- 
quée sur  se  point,  entre  le  Leck  et  le  Bicschboch. 
N’ayant  jamais  embrassé  d'antre  parti  que  celui  de 
l'intérêt  de  son  pays,  M.  Blanken  jouit  aujourd’hui 
d’une  considération  justement  méritée;  ses  talents, 
ont  été  appréciés  également  par  les  Français  et  ses 
compatriotes.  Le  roi  Louis  l’avait  décoré  de  l’ordre 
de  l’union , et  Napoléon  de  celui  de  la  légion  d’hon* 
neur.  Ji  e»t  maintenant  inspecteur -général  du  wa- 
terstaat  et  des  travaux  publics,  membre  de  la  pre- 
mière classe  de  l’institut  des  Pays-Bas,  et  chevalier 
de  l’ordre  du  Lion- Belgique.  Outre  les  écluses  h 
inondation  qui  portent  son  nom,  et  dont  il  est  l'au- 
teur, il  a perfectionné  la  machine  à vapeur  à double 
effet,  d'après  le  système  de  Boulton  et  de  Watt,  en 
y pratiquant  un  nouveau  mécanisme  au  moyen  du- 
quel neuf  pompes  sont  mises  en  mouvement  ensem- 
ble ou  séparément,  selon  la  profondeur  de  l'eau.  H 


a composé  différents  mémoires  sur  divers  travaux  '< 
d'utilité  publique,  entre  autres  sur  la  nécessité  de  ; 
creuser  la  rivière  de  l’Y  , devant  Amsterdam  , pour 
en  prévenir  l'encombrement  ; la  société  des  science» 
de  Harlem  lui  décerna,  pour  ce  mémoire,  une  dou- 
ble médaille  en  or,  en  1808. 

ULANKENBURG  ( Chiustian-Fhkdémc  ) , né 
à Colbary,  eu  Poméranie,  le  a4  janvier  1744»  ♦ti- 
tra au  service  a l’àge  de  quatorze  ans.  Il  se  distin- 
gua dans  la  guerre  de  7 ans  sous  les  ordres  du  grand 
Frédéric;  mais  sa  santé  affaiblie  lui  fil  quitter  fort 
jeune  la  carrière  des  armes.  Il  se  livra  alors  tout  en- 
tier k I étude  et  publia  plusieurs  ouvrages  assez  esti- 
més; il  ne  manquait  ni  de  sagacité,  ni  de  connais»an- 
ccs,  mais  il  avait  peu  d'originalité  et  de  profondeur. 
Ses  ouvrages  reconnus  utiles  ne  lui  ont  donné  qu  une 
faible  gloire  contemporaine.  On  a de  lui  la  traduc- 
tion de  l 'Essai  suri  état  soc  in!  en  Europe , de  Gibbon, 
in-80,  Leipsirk,  177G  ; les  Pies  des  parles  anglais , 
trad,  de  Jonbson  , 1781,  iu-8'>;  1'Jlistoiie  de  ta 
Grèce,  trad.  de  Gillics,  Leip»iik,  1787,  in-8»;  le 
quatrième  volume  de  l’ouvrage  de  Mirabeau  sur 
Ai  Monarchie  prussienne  sous  Fr édèric-U -Grand , Leip- 
»ick,  1795  , tii-8°  ; Essai  sur  le  roman  ; Supplément  à 
la  théorie  des  beaux-arts  de  Suher , Leipsick  , 178C- 
1787,  in- 8°  , réimprimé  en  iyga-y4 * Sur  la  langue 
et  la  littérature  allemandes , dans  le  magasin  d’Acie- 
lung,  tome  a,  sert,  a,  1784*  etc. 

IlLANQUART-B  AILI.EUL  (Hcum-loscru) , 
né  à Boulogne-sur-Mer,  le  27  avril  ^SG,  d’une 
famille  roturière,  a montré  beaucoup  de  souplesse 
sous  les  différents  gouvernements  qui  se  sont  suc- 
cédés depuis  la  révolution.  Depuis  1789,  il  fut  tour 
à tour  commissaire  du  roi,  procureur  de  dislric:  , 
président  d administration  départementale,  maire 
de  Boulogne  , membre  du  conseil-général  du  Pas- 
de-Calais  et  diputé  au  corps  législatif  après  le  18 
brumaire.  Il  y fut  réélu  en  1809  , et  y obtint  la  siné- 
cure très  lucrative  de  questeur,  qui  fut  la  récom- 
pense du  dévouement  qu’il  montra  pour  la  dynastie 
impériale,  et  qui  fut  bientôt  accompagnée  du  titre 
de  baron.  Les  nombreuses  faveurs  qu’il  avait  reçues 
de  l'empire  n'empêchèrent  pas  M.  Ulanqnard-B.iil- 
lenl  de  sentir  son  amour  se  réveiller  pour  les  Bour- 
bons , au  moment  de  la  première  restauration.  Au 
commencement  de  mars  i8i5,  il  tonna  arec  force 
contre  Napoléon  à la  tribune  de  la  chambre  des 
députés  dont  il  faisait  partie,  et  s'écria:  h Non, 

» il  n'est  aucun  de  nous  qui  n’aimàt  mieux  mourir 
••que  de  supporter  encore  une  fois,  le  joug  honteux 
••  de  cet  usurpateur.  * Il  chercha  ensuite  * exalter  le 
zèle  de  la  jeunesse  française  en  faveur  de  la  cause 
royale.  Il  proposa  même  de  compter  comme  temps 
d’étude  celui  que  les  etudiants  passeraient  aux  ar- 
mées, s'inquiétant  fort  peu  des  intérêts  des  mala- 
des ou  des  plaideurs  , qui  daus  la  suite  auraient  re- 
cours à des  avocats  ou  des  médecins  qni  auraient  si 
singulièrement  appris  leur  profession.  Mais  comme 
il  ne  prêcha  pas  d'exemple  et  qu'il  rentra  prudem- 
ment dans  son  pays,  la  jeunesse  française  ne  répon- 
dit point  h son  appel.  Il  fut  plus  tard  réélu  à la 
chambre  introuvable,  où  il  parla  peu,  et  exerça  | 
ensuite  les  fondions  de  procureur-général  à Douay.  j 
Réélu  en  1817,  il  s'y  montra  reconnaissant  envers  1 
le  ministère.  Dans  la  séance  du  16  décembre  1817,  1 
lors  de  la  discussion  de  la  loi  sur  la  liberté  de 
la  presse,  on  vit,  non  sans  étonnement,  tous 
les  partis  de  la  chambre  se  réunir  pour  repous- 
ser le  projet  qui  voulait  attribuer  aux  tribunaux 
correctionucls  la  connaissance  des  délits  littéraires  , 
an  lien  de  les  soumettre  au  juri.  Cette  unanimité 
d'opinions , qni  malheureusement  ne  s’est  pas  re- 
trouvée plus  tard,  loin  de  paraître  à M.  Blanquarl- 
I Baillent  un  signe  non  équivoque  des  vices  que  ren- 
I fermait  cette  lot,  fut  au  contraire,  pour  lui  força- 
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sien  de  faire  briller  sa  façon  de  penser,  non  seulement 
en  faveur  du  projet , mais  contre  la  chambre  en  gé- 
néral, et  le  président  en  particulier,  auquel  il  repro- 
cha de  ne  donner  la  parole  qu'aux  adversaires  de  la 
loi,  comme  si,  en  appelant  tour  à tour  un  oratenr  in- 
scrit pour,  et  un  orateur  inscrit  contre,  le  président 
pouvait  deviner  que  le  dernier  aurait  changé  d'avis. 
Après  cette  burlesque  sortie  , qui  égaya  beaucoup  la 
chambre,  et  dans  laquelle  M.  Blnnqoarl  compare  les 
orateurs  qui  siégeaient  ordinairement  sur  les  bancs 
ministériels  ■*  à de  mauvais  avocats  qui  auraient  volé 
••leurs  honoraires,  en  parlant  contre  une  cause  en 
» faveur  de  laquelle  ils  auraient  conclu,  ••  l'assemblée 
témoigna  bruyamment  à l’orateur  qu'elle  avait  quel- 
que chose  de  plus  important  à faire  qu'à  l'entendre, 
et  M Blanquart-Dailleul  céda  la  parole  à M.  La- 
fitte. En  1818  , il  provoqua  l'hilarité  de  l'assemblée 
par  une  naïveté  non  moins  grande,  en  soutenant, 
a l’occasion  de  quelques  pétitions,  que  la  Charte 
veut  bien  qu'il  y ait  des  pétitions,  mais  nou  des 
pétionnaires.  En  i8ip,  il  demanda  le  rappel  à l’or- 
dre de  M.  de  Corcelles,  pareeque  ce  député  avait 
appelé  M Pasquier  par  son  nom.  M.  Benjamin-Con- 
stant ayant  proposé  des  mesures  pour  régulariser  le 
scrutin,  M.  Blanquart-Bailleul  s’y  opposa,  en  pré- 
tendant qu'elles  avaient  pour  but  non  seulement  de 
faire  traîner  en  longueur  les  délibérations,  mais  de 
jeter,  sur  le  calme  de  la  France,  le  soufre  et  le 
bitorae.  En  général,  M.  Blanquart-Bailleul  a con- 
stamment voté  avec  tous  les  ministères,  sans  accep- 
tion de  personnes  ou  de  systèmes  : aussi  un  pareil 
dévouement  a-t-il  eu  sa  récompense.  Il  est  aujour- 
d’hui premier  président  de  la  cour  royale  de  Douay, 
mais  il  ce  fait  pas  partie  de  la  chambre  septen- 
nale. 

BLANQUART -DES -SALINES,  parent  de 
M.  Blanquart-Bailleul,  exerçait  comme  lui  la  pro- 
fession d'avocat ‘avant  la  révolution.  Député  aux 
états-généraux,  en  1789,  il  y fit , dans  l'intérêt  du 
commerce  , une  proposition  à laquelle  il  ne  fut  pas 
donné  suite;  elle  avait  pour  objet  que  les  députés  s'en- 
gageassent à n’employer,  dans  leurs  consommations, 
que  des  produits  des  manufactures  françaises  , et  que 
le  roi  et  la  famille  royale  fussent  invités  à en  donner 
l'exemple.  De  retour  dans  ses  foyers,  à Calais,  il 
fut  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire  d'Ar- 
ras, par  Joseph  Lebon,  comme  prévenu  de  corres- 
pondance avec  l'ennemi,  et  honorablement  acquitté. 

BLANOUET-DE-CHAYLA  (N  ),  naquit  a Mar- 
vcjols  ( Gcvaudan  ),  en  1 769.  Entré  à l’âge  de  seize 
ans  dans  le  corps  de  la  marine  royale , il  s’y  fit  con- 
stamment distinguer  par  sa  loyauté,  sa  bravoure  et 
son  dévouement.  Il  assista  pendant  sa  carrière  mili- 
taire à treize  combats  sur  mer,  et  y reçut  des  blessu- 
res honorables.  Il  remplissait  les  fonctions  de  contre- 
amiral  à la  bataille  d'Aboukir,  et  s'opposa,  avec 
chaleur,  dans  le  conseil  qui  précéda  la  bataille,  à la 
funeste  résolution  qu’avait  prise  l'amiral,  de  com- 
battre en  ligne  d'embossage  ; n'ayant  pu  faire  préva- 
valoir  son  avis,  il  revint  à bord,  navré  de  douleur, 
mais  déterminé  à se  battre  jusqu'à  la  dernierc  extré- 
mité. Frappé  à la  tète  par  un  morceau  de  mitraille, 
sur  la  fin  de  l’action,  ilperdit  l’usage  de  ses  sens  pen- 
dant une  partie  du  combat.  Revenu  à lui-même,  au 
lien  d'échouer  son  vaisseau  et  de  le  mettre  hors  d'état 
d'être  amené,  comme  le  prescrivent  les  ordonnances, 
il  le  rendit  à Nelson  et  montra  peu  de  dignité  pen- 
dant qu’il  fut  au  pouvoir  des  Anglais.  Cette  conduite 
lui  aliéna  Napoléon,  et  ce  ne  lut  qu’au  retour  de 
Louis  XVIII  qu'il  fut  promu  au  grade  de  vice-ami- 
ral. Bianquet-du-Chayla  est  mort  subitement  à Ver- 
sailles, en  mai  i8a6.  Il  laisse  huit  enfants,  dont 
trois  icrvent  avec  honneur  dans  les  armes  du  genie, 
de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie. 

BLANQUET  ( Aktoixk-Amabi*:),  médecin  et 

agronome  distingué,  né  a Mende,  le  i3  septembre 
1734»  mort  dans  la  même  ville,  le  11  décembre 
i8o3,  exerça,  pendant  plusieurs  années , les  fonc- 
tions de  subdclegué  de  l’intendant  du  Languedoc. 
Scs  études  scientifiques  et  médicales  ne  l’empêchè- 
rent point  de  cultiver  la  poésie  latine  avec  succès,  et 
de  mettre,  en  très  bons  vers,  ses  observations  sur 
l'agriculture.  Il  a laissé  : i*>  Oporatheca  seu  fomanum 
Dh  mainte  ; a®  Lu  .liera  stirpium  Générais  ; 3®  Psyché 
seu  hortorum  origo. 

BLANQUI  ( N.),  fut  élu  député  du  département 
des  Alpes-Maritimes , à la  convention  nationale, 
lors  de  la  réunion  de  ce  département  à la  républi- 
que française.  Le  G juin  1793,  il  signa  la  protes- 
tation cont/e  la  tyrannie  de  la  montagne,  et  les  jour- 
nées du  3i  mai  et  suivantes,  à la  suite  desquelles 
il  fut  compris  parmi  les  soixante-treize  députés  dé- 
crétés d’arrestation,  mais  le  8 juillet  179a,  il  fut 
réintégré  dans  tons  ses  droits,  et  nommé  membre  du 
conseil  des  cinq-cents;  ii  en  sortit  «797.  On  le  croit 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Mon  angoisse  de  dix  mois, 
in-8<>,  179V 

BLANQUI  ( Adolpux ) , professeur  d'histoire  et 
d’économie  politique  à l'école  spéciale  de  commérer, 
établie  à Paris.  On  connaît  de  lui  : Fpyage  d’un 
j une  Français  en  Angleterre  et  en  Ecosse , pendant  i au- 
tomne de  i8a3,  etc,  , i8a4i  in-8°;  Discours  d'ouver- 
ture du  cours  d'histoire  du  commerce , lu  à l’école 
spéciale  du  commerce,  le  2 lévrier  i8a5  , in-8<>. 

BLANV  AL  ( Ahtuauo)  , marchend  à Clermont, 

( Puy-de-Dôme  ) , lors  de  la  révolution,  fut  députe 
à l'assemblée  nationale  au  mois  de  septembre  179a, 
à cause  de  lenthousiasme  exagéré  qu'il  avait  montré 
pour  le  nouvel  ordre  de  choses.  Il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  sursis  et  sans  appel  ; il  devint  ensuite 
.secrétaire  du  conseil  des  rinq-cents  en  1798.  Après 
la  session  d^cette  année,  il  retourna  dans  son  dé- 
partement, en  qualité  de  commissaire  du  directoire 
exécutif.  Depuis  le  18  brumaire  il  est  rentré  dans 
l'obscurité. 

BLANVILLA1N  (N.),  professeur  distingué, 
né  à Orléans,  vers  1758,  étudia  à Rome  la  langue 
italienne , et  en  acquit  une  connaissance  lellrmenl 
approfondie,  que  ses  ouvrages  pourraient  être  en- 
viés par  les  bons  écrivains  modernes  de  l'Italie. 
Oblige  de  rentrer  en  France  à l'époque  des  troubles 
de  *71P,  «1  fit  partie  du  corps  enseignant  à l’uni- 
versité, dès  son  établissement , et  y occupa  succes- 
sivement plusieurs  chaires  jusqu'à  sa  noininaion, 
comme  principal  du  college  de  Pontoise.  En  1 8 1 4 • 
il  a été  appelé  à occuper  la  chaire  d'h-  maiiilé  au 
collège  d’Orléans.  Les  ouvrages  qu'il  a com- 
posés sont  : i°  Morale  dun  adorateur , ou  l'Art  d être 
heureux y in-8®  , *796;  Psyché  et  Cupidon  , épisode 

d’Apulée,  en  italien , in-8° , 1797  , in-12,  *799; 
3®  Jupiter  et  Lidiy  chant  improvisé  de  Giauni, 
traduit  en  français,  in-12,  1800  et  181a;  3o  J'ao/u 
e Firgiuia,  traduit  en  italien  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  in-12,  179a,  quatrième  édition,  »8o3; 
5®  t'oyage  en  G rite , pendant  les  années  1794  *1  1765  , 
par  Scrofani  , 3 volumes  in-8n,  1800,  traduction 
fort  estimée;  G*  A ta! a , de  NI  ■ de  Chateaubriand, 
traduit  en  italien , in-18  , 1801;  7°  Pariseum , ou 
Tableau  de  Paris  eu  i’ an  1 a , »8c>4,  in-  1 2 , 8^  Epi- 
tome  rerum  gestarum  à Napolcone  magno , ad  usum 
studiosœ  juventutisy  1811,  in-12. 

BLAQU1EBE  (EnocAno),  officier  de  marine 
anglais  dont  le  nom  s’associe  à toutes  les  tentatives 
d’indépendance  qui  se  font  sur  le  continent.  Il  a 
successivement  pris  part  à la  révolution  d'Espagne, 
à celles  de  Turin,  de  Naples  et  de  la  Grèce,  et  a 
public  en  faveur  de  la  cause  qu’il  a si  constam- 
ment défendue:  1 0 Examen  historique  de  la  révolu- 
tion espagnole , suivi  d observations  sur  l'esprit  public , 
la  religion  y les  mœurs  et  la  littérature  d Espagne , 
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traduit  par  J.  C.  P.,  »8a3,  a volumes  in-8®; 
a1»  Histoire  de  la  révolution  actuelle  de  ta  G rire , ton 
origine , ses  picgiis  et  détails  sur  la  religion , les 
mœurs y et  te  caractère  national  des  Grecs , traduit  par 
D Blaquière,  i8a5,  in-8**  ; 3°  Rapport  sur  l'état  ac- 
tuel de  la  confédération  grecque  , et  sur  set  droits  au  se- 
court et  h l’assistance  d*  ta  chrétienté , traduit  par  M. , 
in-8® , j8»3. 

BLABElU  (N.);  1«  departement  de  Jemmapcs 
le  députa,  en  mars  <797,  au  conseil  des  anciens 
dont  il  devint  secrétaire  dans  le  mois  de  novembre 
de  la  même  année.  Après  le.  18  brumaire,  il  entra  au 
corps  législatif,  et  à la  fin  de  la  session  il  se  relira 
pour  ne  plu»  reparailre. 

BLASl  (N),  avocat  à Palerme , fut  un  des  chefs 
de  la  conspiration  qui  devait  éclater  contre  le  gou- 
vernement de  Naples,  le  vendredi  saint  de  l’année 
1790.  Arrêté  avec  tous  les  conjurés,  il  fut  décapité 
le  a4  mai  de  la  même  année  ; sept  furent  pendus  et 
les  noires  envoyés  aux  galères. 

BLASIUS  (FnÉnXme),  chef  d’orchestre  a l’Opéra* 
comique,  est  également  habile  sur  le  violon,  la  flûte, 
l.i  clarinette  et  le  basson  ; il  a composé  pour  les  deux 
derniers  instruments  de  fort  bonnes  méthodes.  1!  est 
auteur  de  beaucoup  de  musiques  militaires,  de  so- 
nates, de  concertos  ; il  a aussi  mis  en  harmonie  plu- 
sieurs opéras,  entre  autres  le  Mariage  secret  de  Ciina- 
rosa.  Il  a même  composé  plusieurs  pièces  pour  les 
Italiens,  qui  ont  eu  du  succès,  mais  qui  ne  sont  pas 
restées  au  théâtre.  L'un  de  ses  frères  fut  autrefois 
professeur  au  conservatoire,  et  aussi  fort  que  lui  sur 
les  quatre  instruments  déjà  nommés. 

BLAU  ( Fcux-AüTOUtx),  ministre  allemand,  né 
en  zoi4,  s*  trouvait  à Mayence,  à l'aurore  de 
notre  révolution.  Son  esprit  de  justice  et  de  tulé- 
rance,  sa  douce  philosophie  lai  en  firent  adopter  les 
principes  avec  chaleur;  son  enlliousiasjpe  pour  une  ! 
si  belle  cause  déplut  au  pouvoir.  Le  pauvre  Blau  fut 
enfermé  au  château  de  Kœnigslein  , d'ou  les  armées 
françaises  le  tirèrent.  La  cause  de  son  incarcération 
le  fit  nommer  juge  au  tribunal  criminel  du  départe- 
ment de  Clermont-Tonnerre  (aujourd  hui  réuni  aux 
i étalsde  la  Prusse),  mais  il  n’en  jouit  pas  long-temps, 
la  mort  l’enleva,  en  1798,  à l’âge  de  quatre-ving  - 
quatre  ans.  On  a de  lui  : 1®  Histoire  critique  de  r in- 
faillibilité ecclésiastique , 179»,  in-81'  ; Estai  sur 
le  développement  moral  de  l’homme  1 7g 5 ; 8°  Critique 
I des  ordonnances  relatifs  à ta  religion , rendues  en  F rance 
depuis  ta  révolution  , fondée  sur  les  principes  du  droit 
politique  et  ecclesiastique  % Strasbourg,  1797. 

BLAUD  (P.),  médecin,  est  auteur  des  mé- 
moires suivants  : 1®  Mémoire  sur  la  nature  et  le  siège 
des  fièvres  intermittentes  et  rémittentes , i8*4i  in-8'»  ; 
a®  Nouvelles  recherches , sur  le  la r yngo-t rachéite , connu 
sous  le  nom  de  groupe , 1 8aa , in-8®. 

BLAUD  (C.)#  on  connaît  de  lui  : Antiquités 
de  la  ville  de  Bcaucairty  1819,  in-4°  avec  seire 
planches. 

BLAUX  ( Liions  nn),  dès  les  premiers  jonrs  de 
la  révolution  en  adopta  chaudement  1rs  principes, 
et  fut  appelé  par  le  département  de  la  Moselle,  aux 
fonc  ions  d'administrateur.  Envoyé,  par  le  même 
département,  à la  convention  nation  .le,  il  y siégea 
au  cdié  droit , vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
pour  la  détention  pendant  la  guerre  et  le  bannisse- 
ment à la  paix,  et  signa  la  fameuse  protestation  du 
G juin,  contre  la  fatale  journée  du  3i  mai.  Jetc  dans 
les  prisons  avec  soixante-douze  de  scs  collègues,  il 
recouvra  sa  liberté  après  le  9 thermidor,  et  fut  réin- 
tégré dans  ses  fonctions.  Envoyé  en  mission  à 
Amiens  , en  avril  1795  , il  fut  sur  le  point  de  perdre 
la  vie  dans  une  insurrection  populaire  oceasionée 
par  la  cherté  des  vivres.  Après  la  session  conven- 
tionnelle, il  entra  dans  le  conseil  des  anciens  ou  il 
se  fit  remarquer  par  un  grand  esprit  de  modération. 


Sorti  du  conseil  des  anciens,  en  1798,  M.  Blaux 
a quitté  pour  toujours  la  carrière  politique. 

BLAVET  ( Jrak-Loois)  , fils  du  célébré  musi- 
cien compositeur  de  ce  nom,  naquit  â Besançon,  le  6 
juillet  >719*  Il  ht  de  bonnes  éludes  à Paris,  et  entra 
dans  l'ordre  des  bénédictins  qu'il  quitta  pour  repren- 
dre la  vie  séculière,  en  conservant  l'habit  recleViasti- 
qne  et  le  titre  d’abbé;  le  prince  de  Conti,  qui  l'a- 
vait nommé  son  bibliothécaire,  lui  fit  donner  l'em- 
ploi de  censeur  royal.  En  exerçant  ses  fonctions,  il 
s'occupait  d’économie  politique.  Les  principes  des 
économisas  qu’il  avait  adoptés  se  retrouveut  en  gé- 
néral dans  ses  ouvrages , dont  voici  les  titres  : 
i®  Estai  sur  V agriculture  moderne  y in— ta,  1775,001,- 
posé  avec  le  chanoine  Nolin;  a®  Théorie  des  sentiments 
moraux  de  Thomas  South , » vol  in-ia,  177O  et  1797  ; 
3®  Mémoires  In  (torique s et  politiques  de  la  Grande • 
Bretagne  et  de  l' Irlande , sous  les  n-gnes  de  Charles  II  ; 
Jacques  II , Guillaume  Illet  Marie;  traduits  de  l’an- 
glais du  chevalier  Jean  Dalrymple,  a vol.  in-8®, 
1776e!  178a.  Cet  ouvrage  curieux,  par  les  anec- 
dotes qu'il  contient  a été  réfuté  par  Fox  et  mistriss 
Macaulay;  4®  Recherches  sur  la  nature  et  les  causes 
des  richesses  des  notons  t traduites  de  l’anglais  d’A- 
dam Smith,  1781,  G vol.  in-ia,  et  1800,  4 vol. 
in-ft®  ; la  traduction  , plus  récemment  publiée  par 
M.  le  comte  Garnier,  pair  de  France,  est  plus  esti- 
mée. L’aldié  Blavet  est  mort  en'1809. 

BLAVIEL  (N.),  député  du  département  du 
Lot  à la  convention  nationale,  signa  la  protestation 
du  6 juin  1793,  contre  les  journées  du  3i  mai  et 
suivantes,  ce  qui  le  fil  arrêter  ainsi  que  soixante- 
douze  autres  députés  girondins;  niais,  après  la 
chute  de  la  montagne,  ils  furent  tous  réintégrés 
dans  leurs  premières  fonctions.  Il  ne  concourut  point 
au  jugement  de  Louis  XVI  t fut  nomme,  en  ■ 7 <jS  , 
membre  du  conseil  des  cinq-cents , mais  il  le  quitta 
en  «798. 

BLAVJER  <N.)f  ingénieur  en  chef  des  mines  h 
l’école  royale  de  Paris,  est  connu  par  les  ouvrages 
suivants  : »°  Tarif  général  de  toutes  tes  contributions 
décrétées  par  V assemblée  nationale  en  1790  et  1791  , 
in-8®,  179t.  M.  Goguillol  a coopéré  a ce  travail  ; 
20  Nouveau  Barème  ou  Nouveaux  comptes , etc.,  in-8®  , 
1798  ; a®  / 0 réme  des  transactions  entre  particuliers pen- 
dant la  durée  de  la  dépréciation  du  papier-monnaie  y 
suivi  d’un  vocabulaire  y etc.,  in-8®,  an  G et  an  7 , 
3®  Aritltmé.ique  décimale  , on  Exposé  généra!  de  tout  ce 
qui  concerne  la  théorie  et  la  pratique  des  opéra  lions  fon- 
damentales du  calcul  arithmétique , etc.,  in-8° , an  7. 
Cet  ouvrage  ne  dilfere  de  l'arithmétique  de  Bezout , 
qn  en  ce  que  les  exemples  sont  pris  dans  les  nou- 
veaux poids  et  mesures  ; 4°  Nouveau  Barème  déci- 
mal des  monnaies  , ou  Nouveaux  comptes  faits  ; etc.  , 
in-18,  an  7;  Barème  des  mesures  de  capacité , etc, 
in-8®,  an  7;  Barème  des  mesures  de  longueur  y etc., 
in-8®  , an  7 ; 7®  Barème  des  mesures  de  pesanteur  ou 
des  poids  , avec  des  tables  de  conversion  des  poids  an- 
ciens en  poids  nouveaux  y in-8®  , an  7 , 8°  Barème  des 
mesures  de  solidity  etc.,  in-8®,  an  7 ; 9®  Barème  des 
mesures  de  surface  y in-8®,  an  7 ; 10®  J urispru  dente 
générale  des  mines  d Allemagne  % traduit  de  l’alle- 
mand de  Gancrin.  M.  Blavîer  a encore  fourni  des 
mémoires  an  Journal  des  mines. 

BLAYNEY  ( lord  ) , fut  élevé  à l'université  d’An- 
gers. En  >7<j3  et  1 4 * il  commandait  un  régiment 
dans  le  corps  anglais,  auxiliaire  de  l'armée  autri- 
chienne, et  dont  une  partie  se  joignit  plus  lard  aux 
troupes  hollandaises.  En  t8io,  il  fut  employé  à 
l'armée  d'Espagne,  et  fit  la  campagne  d'Egypte 
sous  le  général  Abercromby.  Il  fut  chargé  a une 
expédition  contre  la  forteresse  de  Fuengerola  , près 
de  Malaga  , mais  ii  y montra  plus  de  bravoure  que 
de  prudence , fut  fait  prisonnier  et  envoyé  a Verdun, 
où  il  demeura  trois  ans.  De  retour  dans  sa  patrie,  ij 


L 


11  Li 


s’occupa  k écrire  1 histoire  de  son  séjour  dans  cette 
Tille,  et  en  t8i4ila  fit  paraître  sous  le  titre  de 
Relation  (T un  voyage forci  en  Espagne  et  en  France, 
comme  prisonnier  de  guerre,  dans  les  années  1810  à 
18 14»  a gros  vol.  in-8®.  Il  en  a paru  l'année  sui- 
vante une  traduction  française  aussi  en  deux  volu- 
mes. Cet  ouvrage  est  rempli  de  préjugés  nationaux 
dune  injustice  extravagante;  l’auteur  7 calomnie 
non  seulement  nos  meilleurs  généraux,  mais  y tourne 
encore  en  ridicule  les  personnes  qui , de  son  propre 
aveu  lui  avaient  témoigné  le  plus  d'intérêt  et  de  géné- 
rosité dans  sa  malheureuse  position/  s'il  y refuse 
des  talents  h nos  généraux , il  en  reconnaît  beau- 
coup à nos  cuisiniers.  Le  noble  lord  n'est  pas  moins 
instruit  en  hippiatrique  qu'en  gastronomie;  nos 
journaux  ont  beaucoup  parlé  de  cet  ouvrage,  et  les 
feuilles  anglaises  mêmes,  n’ont  pas  plus  ménagé 
l'indiscret  voyageur.  Au  surplus,  les  autres  nations 
européennes  n’ont  pas  été  plus  à l’abri  de  ses  sar- 
casmes et  de  ses  railleries , tant  sur  leurs  mœurs  et 
leurs  usages  que  sur  leur  gouvernement. 

BLAYNEY  (Benjamin),  théologien  anglais, 
fit  ses  éludes  h Oxford.  Ayant  pris  ses  degrés  de 
docteur,  eu  1787,1!  fut  nommé  professeur  d'hé- 
breu , ensuite  chanoine  de  Christ-Cburch , et  rec- 
teur de  Polshot,  dans  la  Willshire,  ou  il  mourut, 
en  1801.  Le  docteur  Blayney  a publié  , en  1789 , la 
Bible  *1  Oxford , la  plus  correcte  en  anglais,  à 
cause  des  notes  marginales  qu'il  y a ajoutées.  Il  est  , 
(tuteur  des  ouvrages  suivants  : 1»  Dissertation  sur  les 
soixante-dix  semaines  de  Daniel,  in- 4®  ; a®  Traduction 
de  Jérémie , in-8w  ; Traduction  de  Zacharie , in-4® 

Il  existe  encore  de  lui  divers  sermons  imprimés.  Ses 
manuscriu  sont  déposés  à la  bibliothèque  de  Lara- 
beth. 

BLEAMIRE  (William),  mort  h Londres,  le  7 
septembre  i8o5,  a pub  ié  un  ouvrage  intitulé:  Rt- 
marks  on  tht  poor  lato  and  die  maintenance  oj  the  poors  , 
1800 , iu-8®. 

BLEISWICK  (PisiuiR  Van),  naquit  k Delfl , 
(Hollaudc),  en  17x4,  et  fit  ses  études  a Leyde,  ou 
il  fut  nommé,  en  1745,  docteur  en  philosophie. 
Ayant  été  successivement  conseiller  pensionnaire 
de  Delft , et  pendant  quinze  ans  grand  pensionnaire 
des  états-généraux,, il  rentra  dans  la  vie  privée  en 
1787;  les  (roubles  qui  agitaient  sa  patrie,  à cette 
époque,  rendirent  plus  sensible  la  faiblesse  qu’il 
montra  en  abandonnant  les  affaires  au  moment  du 
danger.  Bleiswick  possédait  d’ailleurs  un  vrai  mé- 
rite et  une  grande  instruction.  Il  a publié  une  dis- 
sertation latine , remplie  d’intérêt,  sous  le  titre  de 
dggcribus%  »n-4° , 1745,  dont  Esdré  a donné,  en 
S778,  une  traduction  en  hollandais.  Il  est  mort  a 
La  Haye  en  1790. 

3LESENSKI  ( Mme  de),  a publié  nn  roman 
intitulé,  Refond  et  ■Sophie , ou  Us  Suites  de  l' inexpé- 
rience , ainsi  que,  Ladislas  , ou  Suite  des  Mémoires  de 
la  famille  du  comte  de  llevel , 1811,  in-ia. 

BLESSIG  (D.-J.-L.),  l’un  des  coopérateurs 
aux  Archives  littéraires  de  V Europe , a publié  en  alle- 
mand : so  Communion  und  conforma  lions- reden,  1816, 
in— ta;  a®  Predigten  von  dom  emtritt  in  dus  XIX  «ru  , 
Juhrhundert , 181(1,  in-8“;  et  en  français  : Distours 
sur  la  paix  des  peuples  et  la  liberté , etc.,  in-8®. 

BLIGH  ( Guillaume  ) , fut  nommé  , commandant 
du  vaisseau  anglais,  the  11  ount y , destiné  à porter 
l'arbre  k pain  d’Otahiti  au  grand  archipel  d’Amé- 
rique. Le  navire,  après  s’ètre  chargé  dans  les  îles 
de  la  société  de  ces  précieux  végétaux,  continuait 
sa  route  vers  sa  destination,  lorsqu'il  éclata  à Lord 
une  sédition  dont  le  chef  principal  était  le  contre- 
maître, Christian  Fletcher  Bligh  fut  jeté  dans  un 
bateau  ouvert  avec  les  officiers  et  les  autres  personnes 
de  l’équipage  qui  n'avaient  pas  voulu  prendre  part 
à la  révolte,  et  on  les  abandonna,  sans  armes  et 


J presque  sans  vivres  , à la  merci  des  flots.  Après  bien 
des  souffrances,  ils  arrivèrent  au  nombre  de  seize 
a Batavia.  A son  retour  en  Angleterre,  il  publia 
une  relation  de  cette  pénible  navigation.  En  i8o5, 
il  fut  nommé  gouverneur  de  la  Nouvelle-Galles, 
dans  la  Nouvelle-Hollande.  Le  malheureux  état 
dans  lequel  il  trouva  cette  colonie,  le  força  à prendre 
des  mesures  qui  déplurent  beaucoup  aux  habitants  , 
il  se  forma  contre  lui  un  parti,  principalement 
composé  de  militaires  , qui  le  déposèrent.  En  181 1, 
le  lieutenant-colonel  Johnston,  chef  de  cette  in- 
trigue  , fut  poursuivi  judiciairement  en  Angleterre  » 
ou  U s’était  rendu  ainsi  que  Bligh  , ce  dernier  fut 
cassé.  En  1817,  un  batiment  anglais  s’approcha 
d'une  des  îles  de  la  iner  du  Sud,  vît  avancer  quel- 
ques pirogues  montées  par  des  insulaires  qui  Je 
bêlèrent  eu  très  bon  anglais,  au  grand  étonnement 
de  tout  l'équipage  ; ils  eurent  avec  les  officiers  du 
navire  une  conversation  par  laquelle  on  apprit  que 
la  postérité  des  mutins  du  Bounty  s’était  propagée 
par  leur  alliance  avec  les  filles  des  sauvages,  mais 
non  sans  de  violentes  rixes,  dans  l’une  desquelles 
Christian,  chef  de  la  révolte,  était  tombé  suus  les 
coups  de  l’un  d’eux.  Quoiqu'il  se  fut  écoulé  peu  de 
temps  depuis  cette  révolte,  il  il’existaii  plus  qu’un 
seul  coupable,  qui  désirait  ardemment  retourner 
dans  sa  patrie,  ce  qui  lui  fut  refusé.  En  179a, 
Bligh  découvrit  un  groupe  d'iles  inconnues  situées 
au  nord  de  la  terre  de  Sjint-Esprit  de  Quitus  , aux- 
quelles il  donna  le  nom  du  célèbre  académicien 
Banks.  Il  a publié:  La  relation  delà  révolte  tfui  a 
ta  lieu  surit  Bounty , in-4°,  1790  ; Foyagc  dans  la 
mer  du  Sud,  sur  le  vaisseau  le  Bounty , iu-4'S  ‘79a  , 
traduit  en  français  par  Soûlés,  in-8®;  Répons « a 
certaines  assertions  contenues  dans  t'appendix  d' un  pam- 
phlet intitulé  : Minutes  des  actes  de  la  cour  martiale  te- 
nue à Poitsmouth  , le  la  août  «79a,  pour  juger  les  dix 
personnes  accusées  de  rébellion  sur  le  vaisieau  le  Bountr, 
it»*4a.  »7*j4-  Cet  appendix  est  l’ouvrage  de  CEins- 
tian,  frère  du  révolté.  Llans  le  douzième  volume  des 
Transactions  de  U société  des  arts,  se  trouvent  trois 
mémoires  de  Bligh  sur  les  plantes  qu’on  l'avait 
chargé  de  transporter  aux  Indes. 

BLINDE  BOURDON  (N.  vicomte)  fut  d’abord 
sous-préfet  de  Doulcus,  et  envoyé  à la  chambre 
introuvable  par  le  département  de  la  Somme;  il  y 
vola  coutre  la  consolidation  de  l’emprunt  de  toc 
millions,  et  proposa  d’ajouter  x5  centimes  extraor- 
dinaires aux  impositions  directes.  En  i8a3,  il 
fut  nommé  préfet  de  l’Oise,  et  re'élu  à la  cham- 
bre septennale  en  i8a4,  par  l’arrondissement 
d’Abbr  .ille.  Le  37  mars,  M.  Girardin  l’accusa 
d’avoir  influencé  les  élections  par  ses  circulaires  ad- 
ministratives. Sa  justification  fut  jugée  peu  péremp- 
, toire  par  l’opinion  publique;  mais  le  ministère  l’a 
dédommagé  de  cette  disgrâce  en  le  nommant  préfet 
du  Pas-de-Calais.  Depuis  cette  époque,  M.  Blin  ne 
compte  à la  chambre  que  par  son  vote  silencieux. 

BLIN  (N.),  exerçait  a Nantes  la  professii  n de 
médecin  au  moment  où  la  révolution  éclata.  Il 
adopta  avec  chaleur  les  nouvelles  idées  qui  se  répan- 
daient alors,  et,  en  1 y8(j  t ayant  clé  nuinmé  député 
aux  étals-généraux,  il  montra  un  sincère  patrio- 
tisme dans  ses  nouvelles  fonctions.  Il  fit,  le  9 no- 
vembre, une  motion  pour  que  les  ministres,  a l’a- 
venir, ne  pusseot  cire  choisis  dans  l’assemblée.  Peu 
de  temps  après,  il  établit  en  principe  que  les  noirs, 
qui  venaient  de  se  soulever,  étaient  libres  de  se 
choisir  eux-mêmes  la  forme  de  gouvernement  qui 
leur  convenait.  Après  avoir  soutenu,  avec  autant 
de  feu  que  de  talent,  celte  géiiéreuse  assertion,  il 
s'éleva  fortement  roui  e les  communautés  de  moi- 
nes dont  il  fit  sentir  l’inutilité.  Les  derniers  accents 
qu’il  fit  entendre  en  1791,  comme  homme  puLlic  , 
furent  encore  en  faveur  de  la  liberté  des  rnalheu- 


reux  noirs,  puis  il  rentra  dans  ses  foyers  pour  se 
consacrer  entièrement  à son  premier  étal.  Blin  a 
travaillé  à T Ami  des  patriotes , journal  à la  re'daction 
duquel  coopérait  alors  Reçnauld-de-Saint-Jean- 
d’Angely.  Il  a publié  : Opinion  sur  les  réclamations 
adressées  à rassemblée  nationale  par  les  députés  extraor- 
dinaires du  commerce  et  des  manufactures  du  France,  rela- 
tivement aux  colonies , in-8°,  1790. 

IJ  UN  ( Joseph  ) , direrteur  de  la  poste  aux  lettres 
de  Rennes,  fui  nommé  député  au  conseil  des  cinq- 
cents  par  le  département  d'Ille-et-Vilaine  en  1798. 
Depuis  celte  époque  jusqu'au  18  brumaire,  M.  Blin 
montra  des  opinions  qui  s'accordaient  mal  avec 
celles  du  directoire,  et,  si- le  zèle  qu'il  déploya  ne 
reçut  pas  sa  récompense,  au  moins  il  était  sincère. 
N'ayant  point  été  admis  au  nombre  des  membres 
du  corps  législatif,  il  retourna  à Rennes,  où  il  reprit 
ses  premières  fonctions  de  directeur  des  postes.  En 
1 8 1 5 , M.  Blin  fut  mis  à la  tète  des  fédérés  de  Tan- 
cienne  Bretagne.  Sa  direction  lui  a été  enlevée  au 
retour  du  Roi. 

BLIN  DE  SAÏNMORE  ( Àmurn-MicBtL-HvA- 
cinthe  J , naquit  à Paris,  en  1733.  Ses  études  étant 
achevées,  il  se  livra  à la  littérature,  et  s’il  ne  se  fit 
pas  une  grande  réputation,  il  passa,  du  moins, 
parmi  les  gens  de  goût,  pour  un  poëte  correct  et 
quelquefois  élégant.  En  1 y5a  , il  mil  au  jour  nn 
poè'me  intitulé  : la  Mort  de  f amiral  JJing , dont  la 
publication  fut  bientôt  suivie  de  plusieurs  héroïJes 
qui  obtinrent  quelques  sucré».  1!  Elite  des  pensées  fugi- 
tives parut  en  1789  , et  le  public  remarqua,  dans  ce 
nouvel  ouvrage  , beaucoup  d'esprit  et  un  tact  excel- 
lent. Blin  fit  représenter,  en  >773,  la  tragédie  d'Or- 
pliants , dont  l'abbé  Geoffroi  fit  un  brillant  éloge. 
Mais  on  sait  maintenant  à quoi  s’en  tenir  sur  les 
critiques  de  ce  fameux  Aristarque , et  quoi  qu’il  ait 
dit  à'Orphanis , cet  ouvrage  n’en  a pas  moins  été 
rangé  dans  la  classe  des  médiocrités  dramatiques. 
Les  autres  productions  de  Blin  de  Sa' nmore  paru- 
rent dans  l’ordre  suivant  : Requête  des  filles  à*  ésaleney 
à la  reine , en  177 4î  Joachim,  ou  le  Triomphe  île  la 
piété fi.in'e  , drame  en  trois  actes  ; Histoire  de  Russie  , 
depuis  r an  86a,  jusqu  au  régne  de  Paul  /<r,  de  >79® 
à 1 799;  V Eloge  historique  de  G.-l»  Phehppeaux-d’  fier- 
battit , archevêque  de  Bourges,  parut  peu  de  temps 
après.  Blin  e*t , en  outre,  auteur  de  plusieurs  tra- 
ductions de  psaumes  , d'odes  d'Horace  et  de  Sapho, 
et  de  quelques  épît'res  adressées  à Vollaire  et  au  duc 
de  Richelieu.  Il  fut  l’un  des  fondateurs  de  la  société 
philanthropique,  pour  laquelle  il  rédigea  un  assez 
grand  nombre  de  lettres  qui  parurent  dans  \f  journal 
de  Paris.  En  1786,  il  fut  décoré,  par  Louis  XVI, 
de  l’ordre  de  Saint-Michel,  et  nommé  historio- 
graphe du  même  ordre  et  de  celui  du  Saint-Esprit. 
Enfin  , en  1803  , le  premier  ton  sol  le  nomma  con- 
servateur de  la  bibliothèque  de  I Arsenal.  Il  mourut 
en  1807,  laissant  inédits  un  Traite  sur  la  poésie  an- 
cienne et’ moderne;  Itemberge , ou  le  Divorce  de  Phi- 
lippe-Auguste, tragédie,  et  la  traduction  de  l'UE- 
dipe-Roi,  de  Sophocle  On  lui  attribue  les  Commen- 
taires sur  Racine , publiés  sous  le  nom  de  Luneau  de 
Bûisgermain. 

BLOCH  (Marc-Eum**),  médecin  et  naturaliste 
allemand , naquit  h Anspach,  en  1723,  de  parents 
attachés  à la  religion  Israélite.  Il  se  trouva  des  son 
enfance  dans  une  grande  misère,  ne  reçut  de  sa  fa- 
mille ni  état  ni  instruction,  et  parvint  à l’âge  de 
dix-neuf  ans,  ne  sachant  autre  chose  qu'un  peu 
d’hébreu.  Il  alla  h Hambourg,  ou  un  chirurgien, 
son  co-religionnairr,  le  prit  en  amitié,  lui  ouvrit  sa 
Libliothèque , et  lu»  enseigna  les  cléments  de  son 
art.  Bloch,  dévoré  du  désir  de  s'instruire,  apprit 
d’un  Bohémien  catholique  la  trogne  allemande  et 
le  latin.  Il  étudia  ensuite  la  médecine  et  Phiitoiré  na- 
turelle avec  une  ardeur  incroyable  Après  avoir  pris 


le  bonnet  doctoral  à Francfort-sur-l’Oder,  il  vint 
pratiquer  la  médecine  à Berlin,  et  y acquit  une 
grande  fortune  dont  il  fil  un  digne  usage  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  C août  1799-  Bloch  était  alors  âgé 
de  soixante-seize  ans.  Ce  savant  ichthyologiste  a 
enrichi  l'histoire  naturelle  de  plusieurs  ouvrages 
qui  sont  des  monuments  précieux  pour  la  science. 
Ils  sont  intitulés  : Histoire  naturelle  des  poissons , par- 
ticulièrement de  ceux  Jet  états  prussiens  , Berlin  , 1781* 
178a,  4 cahiers,  in-8«;  Histoire  naturelle  des  pois- 
sons tf  Allemagne  , Berlin,  t.  I,  178a,  t.  If,  «783, 
t.  111,  1784,  avec  planches;  Histoire  naturelle  des  | 
poissons  étrangers,  9 vol.  in-4*,  Berlin,  de  1785  à | 
1 705  y avec  3a4  planches  coloriées.  Ce  magnifique 
ouvrage  fait  suite  au  précédent.  L’auteur  n’aurait  pu 
termîoer  cette  belle  entreprise  sans  l'assistance  de 
plusieurs  princes  et  de  riches  parlicoliers  qui  se 
chargèrent  des  frais  occasionés  par  les  nombreuses 
gravures  qui  ornent  les  six  derniers  volumes.  Lavaux 
l’a  traduit  en  français,  Berlin,  1783-1788,  6 vol. 
in-fol.;  ibid.,  1796,  13  vol.  in-4°.  Les  médecins  es- 
timent aussi  sou  Traité  sur  la  génération  des  vers  in- 
testinaux et  sur  les  moyens  de  les  détruire , Berlin, 
178a,  in-8\  ouvrage  couronné  par  la  société  royale 
de  Copenhague. 

BLOND  ( Jean-B  aptistx  nx),  médecin-natu- 
raliste, correspondant  de  l’académie  royale  d’agri- 
culture et  de  celle  de  médecine,  fut  envoyé  par  le 
gouvernement  français  à la  recherche  do  quinquina 
dans  la  Guyane  française.  H a publié  : Essais  sur 
l art  de  l’indigotier,  pose  servir  à un  ouvrage  plus  étendu , 
in-8®,  1791  ; Moyens  de  faire  disparaître  les  abus  et 
les  effets  dé  la  mendicité  par  /* émigration  volontaire  à 
la  Guyane  française , in-8a,  1791. 

BLOND  DE  SAINT-MARTIN  (Ntcotas-F  11  ni- 
çois le),  avocat  au  parlement  de  Paris,  et  mem- 
bre des  académies  de  Caen  et  de  Dijon,  naquit  à 
Château-Thierry,  en  1748.  On  a de  lui:  Mémoires 
sus  le  partage  et  les  défrichements  des  communes  Je  C Ar- 
tois1,  avec  un  supplément  ; une  édition  d'Horace  avec 
des  notes , in-ia,  Orléans,  1786;  une  traduction  de 
B irgile  avec  des  notes  et  des  discours  préliminaires , 3 
vol.  iu-80,  1783;  Idées  d'un  citoyen  sur  la  municipa- 
lité , ou  les  communes  gouvernées  pas  elles- mêmes  , io- 
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BLONDEAU  (Jacqoks,  baron),  est  né  à Châ- 
teau-Neuf (Côte-d’Or  ) , en  1770.  Après  avoir  servi 
pendant  trois  ans  dans  un  régiment  de  dragons,  il 
fut  nommé  lieutenant  de  grenadiers,  dans  la  ba- 
taillon de  son  département.  Aidé  par  son  mérite 
personnel , cet  estimable  officier  passa  par  tous  les 
grades,  jusqu'à  celui  de  général;  il  traversa  l'em- 
pire, entouré  de  l'estime  générale  , et  partageant  les 
travaux  et  la  gloire  de  nos  armées.  La  brillante  con- 
duite qu'il  tint  à la  léte  de  deux  mille  quatre  cents 
hommes  qui  composaient  l'avant-garde  du  général 
Victor,  lui  mérita  l'un  de  ces  sabres  d’honneur,  ré- 
compense bien  simple  de  la  bravoure,  mais  qui  en- 
tretenait parmi  les  militaires , un  esprit  de  modé- 
ration que  les.  faveurs  de  l'empire  détruisirent  plus 
tard.  Après  avoir  rempli  les  fonctions  de  chef  d état- 
major  auprès  du  général  Sucbet , et  à l’armée  d’ob- 
servation du  Midi,  il  servit  en  Espagne,  où  il  se 
distingua  dans  plusieurs  affaires , notamment  à celle 
de  Talaveyra.  L’armée  française  ayant  été  forcée  de 
battre  en  retraite,  le  général  Blondeau  fut  un  des 
chefs  qui  r.ontribuèrent  le  plus  puissamment  à ren- 
dre inutiles  les  efforts  de  Mina , qui  cherchait  à ar- 
rêter nos  phalanges  dans  leur  marche.  Cet  officier- 
général  a commandé,  pendant  sa  belle  carrière, 
plusieurs  places  importantes.  H est  maintenant  en 
non-activité. 

BLONDEAU  ( J»:*M-BxpTi$Te-ANToiRK-HyAciN- 
Titx  ) , né  à Naraur,  ancien  département  de  Sambre- 
et -Meuse  (royaume  des  Pays-Bas),  en  1783,  a 
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étudié  le  droit  à l'academie  de  législation  et  à Pu- 
nit crsité  de  jurisprudence,  comme  éleve  d'élite  du 
departement  des  Deux-Nèthes , reçu  licencié  à 
l'école  de  droit  de  Paris,  le  i*r  fructidor  an  »3,  il 
fut  nommé  professeur  suppléant  à l'école  de  droit 
de  Strasbourg,  en  inarsiSoG.  Transféré,  en  la  même 
qualité,  à l'école  de  droit  de  Paris,  par  un  décret  du 
a juillet  1807  ; il  a concouru  en  1810  arec  MM.  Co- 
telle  , Soulage  , Dupin  , Persil  , Bavoux  , pour 
la  chaire  de  droit  français  approfondi  qui  venais 
d’être  créée,  et  pour  la  chaire  de  code  civil  , racanle 
par  le  décès  de  M.  Poriiex-de-l’Oise ; il  obtint  le 
même  nombre  de  voix  que  M.  Soulage,  mais  celui- 
ci  fut  préféré,  à raison  de  la  voix  prépondérante  du 
président  du  concours,  M.  de  Nougarèdr.  Ileçu,  en 

1810,  avocat  à la  cour  royale  de  Paris,  il  fut  de»igué 
l'année  suivante  pour  remplir  les  fondions  du  mi- 
nistère public  dans  le  chef-lieu  du  département  de 
la  Frise,  mais  il  n'accepta  point  cette  nomination. 
En  i8i5,  il  fut  nomme  juge  suppléant  au  tribunal 
de  pr  mière  instance  du  département  de  la  Seine; 
enün,  en  1819,  un  nouveau  concours  ayant  été  ou- 
vert pour  remplacer  M-  Bcrlhelol,  M.  Blondeau  ob- 
tint la  chaire  , que  depuis  six  ans  il  occupait  en  qua- 
lité de  suppléant.  Nous  connaissons  de  lui  les  ouvra- 
ges suivants  : s»  un  grand  nombre  d’articles  insérés 
dans  divers  recueils  de  jurisprudence,  et  notamment 
dans  la  Bibliothèque  du  barreau , qu’il  rédigea  de  180S* 

181 1 , conjointement  avec  M M Mauguin  et  Dumou- 
lin , et  dans /a  Thémis , qu’il  fonda  en  i8iq,  avec 
MM.  Jourdan,  Dufrayer  et  Warnkçenig;  2®drs/a- 
bleaux  synoptiques  de  dtoi: privé , qui  ont  eu  deux  édi- 
tions, en  1 8 1 3 et  en  1818;  3»  la  première  partie 
d'un  Cours  élémentaire  de  d/oit  romain , publié  en 
181g;  4*  des  dissertations,  ou  thèses  publiées  à 
l'occasion  des  deux  concours  que  M.  Blondeau  a 
soutenus,  entr'aulres  sur  le  Contrat  de  sente  et  sur 
les  Obligations  solidaires.  M.  Blondeau  est  du  petit 
nombre  de  ces  savants  jurisconsultes  qui  ont  repro- 
duit en  France,  depuis  quelques  années  , la  méthode 
d'enseignement  qui  réduit,  à l’étude  du  texte,  l’étude 
du  droit  romain , réservant  pour  le  temps  ou  I on 
sera  versé  dans  l’une  et  l'autre  science , le  soin  de 
faire  des  rapprochements  entre  la  jurisprudence  ro- 
maine et  celle  qui  nous  régit. 

BLONDEAU  ( £ia»l«*-F*ux  ),  né  à Blois, 
en  t8o5,  éleve  en  médecine,  est  parti  pour  U 
Grèce  en  i8aa,  avec  le  docteur  Bailly  de  Blois , 
son  parent.  On  doit  à ce  jeune  homme  , qui  donne 
de  grandes  espérances  : Manuel  de  minéralogie , ou 
Traité  élémentaire  de  cette  science , tf  apres  C état  actuel 
de  nos  connaissance*  y i8a5,  in-18. 

BLONDEL  (Jacques),  député  des  Ardennes, 
a volé  pour  que  Lonis  XVI  fut  gardé  comme  otage, 
et  pour  qu'on  lui  donnât  U mort  si  l'ennemi  enva- 
hissait le  territoire  français;  il  passa  ensuite  au 
conseil  des  cinq-cents,  et  disparut  de  la  scène 
politique. 

BLONDEL  D'AUBEnS,  est  aujourd'hui  con- 
seiller à la  cour  de  cassation  ; nommé  député  en 
s 8 s 5 , par  le  département  du  Pas-de-Calais,  il  fut  un 
des  chauds  partisans  des  principes  de  l'époque.  Plu- 
sieurs des  discours  qu’il  tint  alors  tendaient  à prou- 
ver la  nécessité  de  placer  la  France  sous  une  verge 
de  fer.  Il  fut  membre  de  la  commission  chargée 
d'examiner  le  projet  de  substituer  les  cours  prevô- 
tales  aux  tribunaux.  Il  a rempli  celte  mission  avec 
un  grand  tèle. 

BLONDI  N (Jkan-Noxl),  secrétaire- interprète 
à la  bibliothèque  du  roi,  sous  Louis  XVI  , né  à 
Paris,  en  iy53,  fit  d'excellentes  études  qui  le  mi- 
rent dans  la  suite  à même  d'entrer,  comine  profes- 
seur de  théologie,  dans  la  congrégation  des  feuillants. 
Versé  dans  les  langues  latine  et  française,  il  fil 
généreusement  descuurs  gratuits  lorsque  la  tourmente 

révolutionnaire  arrêta  les  études  en  France,  et  cette 
conduite  honorable  lui  valut  l’estime  et  la  recon- 
naissance de  tous  les  gens  de  bien.  Blondin  pu- 
blia, en  1796,  une  Grammaire  française  qui  obtint 
l'un  des  prix  décernes  aux  meilleurs  ouvrages  élé- 
mentaires. Les  ouvrages  qu'il  a mit  au  jour  sont  : 
1®  Grammaire  française  simplifiée  t 1808,  in-8® , 
sixième  édition;  a®  Nouvelle  grammaire  pour  ensei- 
gner U français  aux  Anglais  , 1778,  in-81,  171)7» 
in-iG,  cinquième  édition;  3°  Précis  de  la  langue 
anglaise  t 1790  et  1800,  in-8®  ; 4°  P‘an  if  instruction 
pour  Us  langues  française , anglaise  t latine  et  italienne , 
1789,  in-ë®;  5*  Précis  de  la  langue  ita'ienne , 1791 
et  1800  , in  8°  ; G®  Pièces  on  yariout  subjects  ùoth  in 
prose  and poetrjr , in-8°,  *798;  7°  Tableau  synoptique 
dts  langues  française , anglaise  et  italienne,  i8o5, 
in-8®;  ë®  Grammaire  polyglotte , française , latine  y 
italienne , espagnole,  portugaise  et  anglaise , 1811, 
in -8®;  9®  Mode  if  enseignement  simplifié,  181 5 , iu-8®, 
10®  Gramnutite française  démonstrative , huitième  édi- 
tion , in-S®  , 182a  ; 1 1®  Grammaire  latine  démonstra- 
tive, deuxieme  édition,  in-8®,  i8aa;  ia®  Manuel de 
la  pureté  du  langage , ou  recueil  alphabétique  du  corrigé, 
des  barbarismes , néologismes , etc.,  etc. , in-8®,  i8a3. 

BLOOMF1ELD  ( Robkiu),  Lun.  de  ces  génies 
naturels  que  l'un  voit  de  temps  eq  temps  surgir  de» 
dernières  classes  de  la  société,  était  le  plus  jeune 
de  six  enfants,  composant  la  famille  d’un  tailleur 
de  Kuttinglon , village  du  SuffulLshire  , ou  il  na- 
quit, le  3 décembre  17GG.  Il  n'avait  que  six  mois 
lorsqu'il  perdit  son  père,  et  a peine  parlait-il,  que 
sa  mere  , qui  tenait  une  petite  école,  lui  apprit  à 
lire.  Le  clerc  d'un  magistrat  qui  l’avait  reçu  a son 
service,  lui  enseigna  récriture,  et,  à l’âge  de  on« 
ans,  il  entra  comme  domestique  chex  un  fermier 
qu’il  quitta  bientôt  pour  aller  retrouver  son  frère 
aîné  , et  apprendre  de  lui  l’état  de  cordonnier,  qu’il 
exerçait  à Londres.  Ce  fui  en  lisant  à ce  frère  ri  à 
d'autres  ouvriers  réunis  dans  le  même  grenier,  le» 
journaux  et  quelques  publicalioas  périodiques , qu’il 
prit  le  goût  des  lettres  : un  recueil  de  puésits  qui 
lui  lomlU  dans  les  mains,  décida  de  la  nature  de 
son  génie  11  composa  d abord  une  chanson,  la 
Tête  du  village  ; glorieux  du  talent  de  Hubert , son 
frere  envoya  cette  pièce  à un  journal  qui  l’inséra.  Ce 
premier  succès  encouragea  le  jeune  pocte;  il  fil  le 
Retour  du  matelot , qui  reçut  encore  l'approbation  do 
même  éditeur.  Cependant  l’amour  de  la  gloire  ne 
l’avait  pas  détourné  de  son  travail,  mais  le  corps  de» 
cordonniers  ayaul  décidé  qu’aucun  ouvrier  ne  pour- 
rait être  admis  parmi  eux  s’il  it  avait  fait  un  appren- 
tissage régulier,  Bloomfield  retourna  dans  sa  pro- 
vince pour  y chercher  d’autres  moyens  d’ex  stencc  ; 
enfin,  un  maître  ayant  consenti  a le  prendre  chez 
lui  avec  le  titre  d'apprenti , il  put  ensuite  exercer  son 
industrie,  il  se  maria  eu  1790,  et  tout  en  travaillant 
dans  un  réduit  de  la  cité  , au  milieu  de  quelques 
ouvriers,  il  composa  U Garçon  de  ferme,  nouvelles 
géorgiques  dans  lesquelles  il  a vaincu  une  difficulté 
que  les  pnè'tes  justement  estimés  qui  ont  chante  la 
nature,  n’ont  pas  surmontée  aussi  bien  que  lui , 
celle  de  rendre  d'une  manière  fidèle  et  eu  même 
temps  poétique , les  travaux  les  plus  ordinaire» 
de  la  ferme,  pendant  Tannée.  Cet  ouvrage,  d'a- 
bord soumis  a 3|.  Capcl  Lofft , qui  le  fit  impri- 
mer à ses  frais,  eut  un  succès  immense  et  que  l’on 
doit  sans  douje  attribuer  un  peu,  sans  cependant 
rien  ôter  de  son  mérite,  â l’humble  condition  de 
l'auteur.  Depuis  le  mois  de  mars  1800  jusqu'à  la 
fin  de  180J,  il  s’en  vendit  plus  de  a6,oou  exemplai- 
res; des  traductions  en  furent  faites  en  français,  en 
italien  et  meme  en  latin.  Le  premier  bénéfice  que 
Bloomfield  en  retira, fut  une  pension  d'un  schrllmg 
par  jour,  que  le  duc  de  Grafton  lui  accord®  avec 
un  emploi  dans  la  chancellerie , qu’il  ne  put  rem- 
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plir  que  fort  peu  de  temps,  a cause  de  sa  santé.  Il  de  mariage,  qui  lui  fait  pendant;  le  Dauphin,  fils 
continua  encore  son  état  et , tout  en  travaillant , il  de  Louis  XVI,  et  Madame  royale,  aujourd’hui 
composa  le t II arpes  éoliennes , qui  loi  valurent  des  dauphine  de  France , d’après  le  tableau  de  Mme  Le 
présents  de  plusieurs  personnes.  En  1802,  il  publia  Brun;  le  Jugement  de  Paris,  d’après  Wandcrverf; 
un  recueil  de  Contes  iL t vil' âges , bal/aies  et  chantons  Mars  et  Venus,  d'après  le  Poussin;  Jupiter  et  lo , 
oui  fut  suivi,  en  i8o4  ; de  petits  poh'mes  sous  le  titre  Jupiter  et  Calisto  , d’apres  M.  Régnault;  Marcus 
de  Bonne*  nouvelles,  ou  Nouvelles  de  la  ferme.  Il  fit  Sextus,  d’après  M.  Guérin.  Biol  est  mort  il  y a en- 
encore  un  volume  de  poésies,  Us  Fleurs  sauvages,  viron  dix  ans. 

après  lequel  son  génie  sembla  s’éteindre,  ce  que  BLUWER  ( Miss  Et.u*  ),  romancière  anglaise  , 
l'on  attribua  au  mauvais  état  de  sa  santé;  mais  eu  morte  a la  fin  du  siècle  dernier,  a laissé  : 1°  Maria, 
181 1,  ce  feu  caché  brilla  enrore  dans  une  nou-  ou  Mémoires  originaux  d une  dame  de  qualité  et  de  quel- 
velle  production  : tes  Rites  delà  fVye  » le  meilleur  gués  uns  de  ses  amis  , traduits  par  M....  17G5,  a vol. 
de  ses  ouvrages,  celui  ou  l'on  trouve  le  plus  de  vé-  in-12,  et  1787,  in-ia;  a*  Georges  Bateman,  traduit 
ritable  poésie.  Après  une  nouvelle  interruption  de  par  L.  II.  Durand , i8o4,3  vol.  in-ta;  3 o la  Visite 
ornte  années,  il  donna  au  public  U Premier  mai  des  d’été,  ou  Portraits  modernes,  traduit  par  M.  de  la 
Muses,  qui  eut  deux  éditions  en  peu  de  mois.  Un  Montagne,  1788,  2 vol.  in-12;  4°  Adrien  et  Sté - 
petit  draine  villageois  , le  Manoir  de  Hazetwood , 1er-  phanie  , ou  Vite  déserte,  histoire  française  publiée  par 
: mina  la  carrière  littéraire  de  R'onmfield,  qui  mou-  Villemain-d' Abancourt,  1800,  a vol.  in-12;  5 <s  Àn- 
rut  peu  de  temps  après  cette  publication  a Shefford  toine et  Jeannette , ou  les  enfants  abandonnés  , histoire 
( Bc<iïordil»ire  ) , le  irj  août  i8a3.  C'était  un  homme  presque  véritable,  «799,  2 vol.  in-ia,  et  3 vol.  in- 
m ode ‘le , de  mreurs  régulières,  et  religieux  dans  ses  18;  G>s  Berthe  et  Richmond , 3 vol.  in- 18,  1800.  Ce 
principes.  Il  a laissé  sa  veuve  et  quatre  enfants  dans  dernier  roman,  ainsi  qu  'Adrien  et  Stéphanie , a été 
une  position  médiocre.  Ses  œuvres,  en  deux  volu-  attribué  a Villemaîu-d’Abancourt  qui  n’en  est  peul- 
mes , ont  été  publiées  depuis  sa  mort.  être  que  l’éditeur  ou  le  traducteur. 

BLONS  ( L-A.  de),  était  seigneur  deDarnae,  BLUCHER  (N.),  prince  de  Wahlstadt , feîd- 
dans  le  Limousin,  avant  la  révolution.  Malgré  la  maréchal  prussien,  naquit,  en  1 y4^  « k Roslock 
nouvelle  direction , donnée  anx  idées  et  aux  senti-  dans  le  duché  de  Mecklenhourg-Schwrein.  Porte- 
ments des  Français  par  1rs  événements  politiques,  enseigne  d un  régiment  suédois  pendant  la  guerre 
M.  Rions  resta,  jusqu’en  181 4,  dans  son  heureux  état  de  7 ans,  Boucher  fut  fait  prisonnier  parles  Prus- 
d innocence  châtelaine.  Le  2 novembre  de  celle  siens,  et  incorporé  avec  une  sorte  de  violence  dans 
année,  il  entra  dan*  l’église  de  son  ancien  firf,  et,  les  troupes  de  Frédéric,  par  le  général  Dclling  qui 
au  moment  ou  la  distribution  du  pain  bénit  com-  s’était  pris  d’amitié  pour  lui.  Devenu  capitaine,  il 
menca,  il  s écria  d'une  voix  impérieuse  : Sacristain  ! acquit  quelque  réputation  par  le  courage  qu’il  dé- 
apporte ; le  sacristain,  ne  faisant  aucun  cas  de  la  ploya  dans  diverses  rencontres,  et  cul  neanmoins 
requête  de  M.  B.ons,  fut  offrir  la  corbeille  au  le  chagrin  de  sc  voir  préférer  un  subalterne  dans 
maire.  A cette  vue  , la  colère  du  gentilhomme  de-  une  promotion;  il  ne  dissimula  pas  combien  il 
vint  a son  comble;  et,  comme  un  chevalier  du  était  blessé  de  celte  préférence  et  donna  sa  demis- 
temps  des  croisades  , il  menaça  de  sa  vengeance  les  sion.  Outré  à son  tour,  Frédéric  l’accepta  dans  ces 
vassaux  insolents  qui  méconnaissaient  ses  droits,  termes  qui  ont  été  si  souvent  reproduits:  "Le  ca* 
Cette  affaire,  dont  les  suites  ne  pouvaient  qu’être  «pitaine  Blucher  est  autorisé  k quitter  son  poste,  et 
scandaleuses,  fut  soumise  nus  tribunaux  ; mais  l’ar-  ••  il  peut  aller  au  diable  si  cela  lui  convient.  Bluchcr 
rivée  de  Bonaparre,  en  i8i5,  en  arrêta  les  suites,  néanmoins  ne  vécut  pas  long-temps  dans  la  vie 
Il  est  heureux  pour  l’amour-propre  de  M.  Blons  , privée  ; rappelé  par  Frédéric-Guillaume,  il  alla  coni- 
que sa  singulière  réclamation  n’ait  pas  donne  lieu  a battre  sur  les  bords  du  Rhin  , où  son  sang-froid  , 
une  procédure;  mais  on  conviendra  que  l’exclama-  son  audace,  lu  firent  bientôt  parvenir  au  grade  de 
lion  ; Sacristain ! apporte , n’annonce  pas  dans  l’ex-  général,  son  intrépidité  était  excessive,  sa  tactique 
châtelain  un  seigneur  très  populaire.  uniforme.  Assaillir  l’ennemi  avec  impétuosité,  su 

BLOSSF.VILLE  (le  marquis  de),  membre  ob-  retirer  s’il  faisait  une  résistance  trop  opiniâtre,  se 
«cur  de  la  chambre  introuvable,  ne  mériterait  pas  rallier  k quelque  distance,  suivre  après  ses  mouve- 
de  figurer  dans  notre  Biographie , sans  le  procès  eu  menls,  saisir  la  moindre  faute,  fondre  sur  lui, 
calomnie  qu’il  rut  à soutenir  contre  l’infortuné  l’ébranler,  le  culbuter,  lui  enlever  quelques  prison- 
Wilfrid  Régnault.  Ce  dernier  était  sous  le  poids  niers  et  se  retirer  rapidement , telle  fut  la  manière 
d’une  accusation  capitale  pour  assassinat,  lorsque,  dont  il  combattit,  U tactique  qu’il  déploya  à la 
par  oncm  îlvetüance  difficile  à concevoir,  M. de  Bios-  bataille  de  Kirveiller,  à l’action  de  Kiy»cr*lautern. 
sévi!  le,  nuire  de  sa  commune,  le  dénonça  dans  le  La  guerre  suspendue  par  le  traité  de  Bâle,  se  ral- 

journal  des  Débats  comme  l'un  des  massacreurs  du  lama,  en  1806.  Le  roi  de  Prusse  avait  porté  son 

2 septembre.  Cet  acte  barbare  en  toute  circon-  armée  dans  la  direction  de  Hambourg  , et  occupait 

stance  , le  devenait  encore  pins  par  U position  du  les  défilés  de  K«<en;  tout  à coup  le  duc  de  Bruns- 

malheureux  Wi.frîd  , pour  lequel  on  venait  d’iuvo-  wick  qui  croyait  surprendre  les  Français,  rencontre 
quer  la  justice  et  la  clémence  royale;  M.de  Blosse-  nos  avant-postes  et  reconnaît  qu’il  est  coupé;  un 
ville,  cité,  par  Willrid  Régnault  , devant  le  tribu-  épais  brouillard  lui  dérobe  nos  mouvements.  Il 
nal  correctionnel,  y fut  condamné  comme  calom-  proposa  de  sc  mettre  en  bataille  et  d’attendre  que 
niateur.  Ce  jugement  fut  réformé  parla  cour  rovale  ; le  temps  s’éclaircisse;  RoÜeurlorf  trouva  ce  dessein 
mais  les  pages  éloquentes  de  M.  Benjamin-Con-  pusillanime,  et  Blucher  soutient  au  duc  qu’il  n’a 
•tant,  les  plaidoyers  de  M.  Odillon-Barrot,  et  la  rencontré  que  quelques  postes  de  hussards  qu’il  se  ! 
décision  du  Roi,  favorable  à YVilfrid  Régnault,  charge  de  balayer.  Frédéric  applaudit , et  l’action 
resteront  pour  faire  apprécier  la  conduite  du  noble  s’engage.  La  cavalerie  prussienne  se  jette  au  mi- 
marquis.  Depuis  ce  déplorable  procès,  M.  de  Bios-  lieu  du  feu,  clic  fond  sur  un  carré,  s’élance  sur 
se vi lie  est  rentre  dans  l’obscurité  dont  il  n’aurait  un  autre,  charge,  tourne  partout,  cl  ne  trouve  par- 
pas  du  sortir.  tout  que  de  la  mitraille  et  des  masses  inébranla- 

BLOT  (Macmcs),  graveur, né  à Paris,  en  1734,  blés  : l’infanterie  n’csl  pas  plus  heureuse;  tout  n’est 
étudia  son  art  sous  Augustin  de  Saint-Aubin.  Un  bientôt  que  fuite  et  confusiou , Blucher  veut  en  vain 
faire  soigneux,  un  burin  agréable  forment  le  ca-  opposer  quelque  résistance;  entraîné  lui-même,  il 
ractère  de  son  talent.  Ses  principales  estampes  sont  couit  loin  du  champ  de  bataille  rallier  quelques 
le  Verrou,  d’après  Fragonnard,  et  la  Promesse  fuyards,  avec  lesquels  il  surprit  la  bonne  foi  de  nos 
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avant-postes.  Echappé  à nos  soldats,  à l’aide  d'un 
bas  mensonge,  il  précipita  sa  retraite  sans  vouloir 
se  réunir  à llohenlobe;  arrivé  à Ruppln,  ce  prince 
que  l’éloignement  on  se  trouvait  Blucher  inquiétait 
et  qui  ne  pouvait  gagner  Steltin  sans  cavalerie,  lui 
donna  ordre  de  le  rejoindre;  le  général  refusa,  et 
Hohenlohe  fut  obligé  d’accepter  Ta  capitulation  de 
Preuslau.  Ce  désastre  rendit  plus  qritique,  et  ne  fil 
qu’aggraver  la  position  du  général;  coupé,  chassé 
dans  tous  les  sens,  il  se  jette  dans  Lubeck,  et  livra 
une  ville  impériale  et  neutre,  à toute  les  calamités 
qu'entraîne  une  prise  d’assaut.  Celte  violation 
inouïe  ne  lui  profita  pas  ; il  fut  battu,  forcé  d'éva- 
cuer 1rs  murs  qu’il  eut  dû  respecter,  et  bientôt  après 
de  rendre  les  armes;  échangé  contre  le  maréchal 
Victor,  il  fut  pourvu  d'un  nouveau  commandement, 
lorsque  la  paix  de  TiUitt  vint  mettre  un  terme  a la 
guerre.  En  i8t3,  1a  Prusse  rentra  de  nouveau  dans 
la  coalition  contre  la  France,  et  les  opérations  du 
centre  de  l’armée  alliée  furent  confiées  aux  lu- 
mières du  général  Blucher  Battu  à Lutzen  et  Bnut- 
zen  , par  Napoléon  qui  dirigea  tous  ses  efforts  sur 
le  centre  des  ennemis;  il  fut  cependant  nommé  gé- 
néral en  chef  de  l’armce  dite  de  Silésie  forte  de 
cent  vingt  mille  hommes.  Il  signale  les  premiers 
jours  de  son  commandement  par  un  Irait  pru  hono- 
rable. L’arrangement  stipulé  par  les  armées  français^ 
et  étrangères,  portait  que  ni  1 une  ni  l’autre  de  ces 
armées  n'entrerait  sur  le  territoire  neutre  avant  le 
17  août.  Blucher  se  mit  en  marche  le  ta;  le  aG  il 
obtint  un  avantage  à Kalzbac,  sur  le  maréchal  Mac- 
donald qui  avait  eu  le  malheur  de  se  placer  dans  une 
position  tellement  désavantageuse,  qu'il  ne  pouvait 
faire  exécuter  les  manoeuvres  de  défense,  ni  déployer 
ses  lignes  à volonté.  Ulucher  toujours  chargé  de 
commandements  d’une  haute  importance , entra  sur 
le  territoire  français,  en  18 1 4 > *v,t  1rs  armées 
alliées,  et  Napoléon  commença  par  l'attaquer  et  le 
battre.  La  bataille  de  Bricnne  qu’il  perdit  aurait 
dû  lui  inspirer  de  la  défiance;  mais  il  tint  peu  de 
compte  de  celte  défaite , et , jusqu'à  la  fin  de  la  rain- 
pagne,  il  continua  ses  operations  hasardées.  Enfin  il 
cul  le  rare  honneur  de  résister,  sans  grands  avan- 
tages toutefois,  au  choc  de  36  mille  hommes  com- 
mandés par  Napoléon  ; à la  venté  il  en  avait  90 
mille  sous  ses  ordres.  Ce  fait  d’armes  eut  lieu  à la 
Rolhiere,  et  il  se  renouvela  sur  les  hauteurs  de  Laon. 
En  i8i5,  à YVarleloo,  le  mouvement  opéré  par  la 
colonne  prussienne,  il  qui  fut  si  fatal  aux  Français, 
était  commandé  par  le  général  B»low,  cl  Blucher, 
arrivé  de  nuit,  trouva  la  bataille  finie;  peu  de 
temps  apres , sous  les  murs  de  Paris,  le  pont  du  Pec 
près  Saint-Germain  , lui  fut  livré,  et  celte  trahisuii 
lui  assura  une  niar-he  tranquille  jusqu  a Paris,  car 
le  corps  d’armée  française  a li  était  maître  des  ponts 
de  Cbalou  et  de  Neuilly,  n m vinrent  pas  aux 
mains  avec  la  colonne  prussienne.  Paris  ayant  ou- 
vert ses  portes  aux  alliés,  la  carrière  militaire  du 
général  prussien  fut  terminée.  Blucher  est  mort  en 
181  y , à la  suite  d’une  longue  maladie. 

Iil.UM  ( Joachim- Cumstiah  ),  naquit,  le  17  no- 
vembre 1709,,  a Ralhcnau,  dans  la  Marche  de 
Brandebourg.  Doué  d’un  esprit  tranquille  et  d’une 
imagination  tendre,  il  ne  chercha  pas  Je  monde; 
et,  retiré  dans  ses  foyers,  il  se  donna  tout  entier 
aux  douceurs  d'une  vie  douce,  et  a la  pratique  des 
vertu  domestiques.  De  là  lui  vient  le  nom  de  fai- 
néant dont  ses  compatriotes  le  qualifièrent  asscx  in- 
justement, car  il  publia  un  assez  grand  nombre  d’ou- 
vrages qui  parurent  dans  1 ordre  suivant  : Poésies 
lyriques , in-8°,  a y G3  « Promenades , a vol.  in-8°, 
1774;  cet  ouvrage  eut  trois  éditions;  la  Délivrance  de 
Hathenau  , drame  en  5 actes  ; Dictionnaire  des  prover- 
bes allemands,  de  1780  à 178a;  Poésies  nouvelles , in-8°, 
1781).  Bluin  a fait  paraître  aussi  quelques  idylles,  des 

épigrammes , et  un  poè’me  descriptif  : les  Collines  de 
Hathenau.  Il  mourut  en  1790.  Ses  ouvrages  se  distin- 
guent par  une  ph>l<  Sophie  douce  , une  teinte  de  sen- 
sibilité , et  un  style  d’une  très  grande  pureté. 

BLUMAUER  ( Aiovs),  poè’ie  allemand  , né,  le 
ai  décembre  1705,  a Steycr,  dans  la  haute  Autriche, 
s'adonna  au  genre  de  la  satire.  Il  fut  successivement 
jésuite,  professeur  et  libraire.  Il  a publié  : Poésies , 
Vienne  , 178a  , in- 8°  ; K ravine  de  Sternheim  , tragé- 
die, et  plu>îeurs  pièces  fugitives  intitulées  : L'impri- 
merie, C Adresse  au  diable , Eloge  d'Anne.  Satirique 
dans  toute  l'étendue  du  mot , Blumauer  se  laisse  em- 
porter trop  souvent  par  une  verve  tant  soit  peu  acerbe. 
Son  Enéide  travestie , Venne,  1784  à 1788,  4 *ol. 
in-8®,  qui  jouit  encore  d’une  grande  célébrité,  n’est 
pas  exempte  des  incorrections  pour  ainsi  dire  inhé- 
rentes au  genre  grotesque  ; mais  beaucoup  d'esprit 
racheté  ces  imperlcrlions.  Le  quatrième  volume,  fort 
inférieur  aux  trois  premiers,  n’est  pas  de  lui  ; mais 
de  K.  W.  F.  Seluber.  On  lui  attribue , sans  doute  à 
tort,  un  poème  très  médiocre  qui  porte  son  nom; 
Hercule  tra  esti , en  6 livres,  Francfort  et  L ipsick, 
‘71)4»  in-8°.  Il  en  est  de  même  des  Titans , Franc- 
forl-sur-le- Meiu , 1790,  in-80,  qui  a paru  égale- 
ment sous  le  nom  de  Blumauer,  mais  qu’on  sait  être  de 
Max.  F.  X.  Siiehl.  Ses  œuvres  ont  été  réunies  et  pu- 
bliées a Leipsick  par  K.  L.  M.  Mul.er  , 8 vol.  in-8°, 
1801. 

BLUMENBACH  ( JEAX-Fmfrinic)  , savant  mé- 
decin et  naturaliste  allemand  , naquit  dans  le  duché 
de  Saxe-Goiha  le  11  mai  175a.  Il  étudia  d’abord  a 
léna  , et  se  fil  rerevoir  docteur  en  médecine,  en 
177a,  à Gcetlingue,  ou  il  venait  de  terminer  ses 
études.  Il  lut  nommé  l'année  suivante  conservateur 
du  cabinet  d’hidoire  naturelle  de  celte  ville  dont  il 
a considérablement  augmenté  les  collections.  Après 
avoir,  pendant  quelque  temps,  exercé  les  fondions 
de  professeur  extraordinaire  de  médecine  , il  obtint, 
en  1778,  une  chaire  de  professeur  ordinaire.  En 
178b,  le  roi  d'Angleterre  lui  accorda  le  litre  de 
conseille  r-d’etat  honoraire,  et,  en  181a,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  la  société  royale  des  sciences. 
31.  Blumenharh  est  en  outre  membre  de  la  plupart 
des  socités  savantes  de  l’Europe.  Il  est  maintenant 
premier  ptofcssrur  de  la  farultë  de  médecine  a Gœt- 
tinguc.  Les  principaux  ouvrages  que  cct  illustre  mé- 
decin naturaliste  a publics  dans  les  langues  alle- 
mande et  latine  sont  : Disse  rtatw  inauguralis  de  generis 
hum  u ni  vs  rit  tu  te  nalivd , Goeitingue,  1770,  in-4° , 
dont  H y eut  quatre  éditions,  et  traduit  en  fran- 
çais par  Chardcl,  Pari.*,  1806;  // andbuch  der  Tiatur- 
geschichte , c’est  a dire  Manuel d histoire nstuie/te , ib., 
lorn.  1 , 1779,  tom.  a,  1780,  in-8«  , excellent  ou- 
vrage qui  eut  dix  éditions  , la  drrriiere  de  i8ao , et 
dont  nous  avons  une  traduction  française  par  Sou- 
lange  Artaud,  Paris,  i8o3,  deux  vol.;  P/oluuoarato- 
mica  de  sinubus  frontalibut,  ibid,  in-4°;  Veberden  Hil- 
dungstrieb  u d das  Zeugungsgesebaeffte , ibid.,  1781  , 
in-81»,  réimprimé  en  1789  et  1791  ; Medicinitch 
Itilliotluk , c’est  à dire  bibliothèque  médicale , ibid., 
1793  et  17^3,3  vol.  în-8®,  chacun  de  quatre  ca- 
hiers ; Inttuduclio  in  Historiam  medicimr  Itlierariam , 
ibid.,  1786,  iu-8®  ; De  oculis  leucrrthiopum  et  iridis 
motu  comme ntatio,  ib.  1786,  in*8®;  Osteofogie  du  corps 
humain  ( en  allemand  ) , ibid.;  Institutiones  physiolo- 
gictr , ibid. «traduit  en  français  par  Pngnei;  fJW/eré/o- 
nis  sutr  c ratio  rumdive  rsa  rurn  gentium  Décades  V,  ibid., 
1790  ,huit  cahiers  , in~4°,  contenant  chacun  dix  gra- 
vures. La  collection  de  crânes  des  différents  peuples 
de  la  terre  que  Blumenbach  possédées!  la  plus  considé- 
rable et  la  plus  complété  de  toutes  celles  qui  existent. 
Nupcrœ  observationcj  de  nisu  formation  et  gentrationis 
negotio , Gœliingue,  *787»  in-4®  ; Spécimen  physio- 
logiœ  comparalœ  inter  animant  ta  ralidi  etfrigidi  sau- 
guinis,  ibid.,  1787,  in-4°  ; Synopiû  sr  s tentât  ica 
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, scriptorum  quitus  indt  ah  inaugurations  academscr  Geor- 
\ g HT  Auguste  d.  xrn  srptr.  MDCC  XXXVII  us- 
qut  ad  sottmnia  irtius  iruiuguralionis  semiseeularia 
M DCC I. XX Xi' II  disciplinant  suant  augtré  et  ornare 
studutrunt  professons  medici  Gottingenses,  in-4°»  Gcrt- 
t in'gne  , 1 788  ; Spécimen  physiologicr  compa rater  inter 
animant ia  calidi  sanguinit  y ici  para  et  ne  i para.  G trilin- 
gue , 178c),  in-4°  i Observations  on  some  egyptian 
mummies  opened  in  London , adresse  J to  sir  J.  Banks  , 
Londres,  1 794»  in-40»  trad.  en  français  par  Chardel  ; 
Programma  de  vi  v/tali  sanguins  denegandd,  vitd  autan 
proprid  solidis  quibusdam  corporis  humani partibus  adse - 
rtndâ , G trilingue,  179  3 , in-4°  ; Ilandbuch  der  ver- 
gteiehenden  anatomie , Gcetlingue,  i8o5,  in-8°  , ib. 
181 5,  in-8°  ; Abbildungen  naturhislorischer  Gegtn- 
siaend' , Gcetlingue  t 1796  et  1810  , 10  cahiers; 
Beytraege  sur  nalurgeschichte,  Gcetlingue,  tome  1 , 
1790,  in-8®,  loin.  11  , 181 1 , in-8®  ; Prtisschrift 
von  dér  Nutritionskraft , Saint-Pétersbourg,  1789, 
in-4f*  ; Specimen  historien  naturalis , an  tiquer  artis  mo- 
nument i s illustrât  æ , caque  vicissim  illustrantis , G trilin- 
gue , 1808  , in*  4°  ; t)e  anomales  et  vitiosis  quibusdam 
nisus  format  ici  abtrrationibus  , G ce)  lingue  , 181 3 , 

, in-4®  ; Specimen  U i ton  or  naturalis  ex  auctoribus  elas- 
sicis , presertim  poetis  illustra  1er,  eosque  ri  ci  s sim  illus- 
trant/',r,  Gcetlingue  , 1816  , in-4°  ; Specimen  archaeo- 
logior  telluris  terrarumque  imprimes  hanocensnarum  al- 
terum , Gcetlingue,  1816»  in-4°-  H a encore  inséré 
un  grand  nombre  de  mémoires  dans  ia  plupart  des 
recueils  scientifiques  de  l'Allemagne. 

B LU MENTAL  ( Chams.s-Augl'ste  ) , médecin 
allemand  qui  s'est  fait  surtout  connaître  par  ses 
querelles  littéraires  avec  Wichmann , au  sujet  de 
la  doctrine  que  celui-ci  professait  relativement  à la 
première  dentition  , a publié  les  ouvrages  suivants: 
NÔehre  Pruefung  derœtiologieder  Zahnarbeit  der  lin  Je  r, 
Stendal,  1799,  in-8®  ; Kuru  Utbersieht  der  natuer- 
lirhen  Geschishle  der  Zaehne , 1 vie  auch  der  AEtiologie , 
Diagnoses,  Prognosis  und  Cur  der  Zahnarbeit  der 
ki ruier , Stendal  , 1800  , in-8<>  ; Bine  verbesserte  Mé- 
dicinal verfassung  ist  dos  vorzueglichste  Mittel  dergros- 
sen  Sterblichkeit , beeonders  auf  dem  Lande  ahzuhelfen  ; 
Herausgegebcn  mit  Zusaetzen  y on  J. -K.  S y bel , Leip- 
sick , 1806 , in-  8®. 

BLUTEL  ( N.  )»  homme  de  loi  k Rouen  , avant 
la  révolution  1 fut  nommé  juge  de  paix  lors  de  la 
première  réorganisation  des  tribunaux.  Envoyé,  par 
le  département  de  la  Seine-Inférieure  , à la  conven- 
tion nationale,  en  septembre  17921  il  s'y  conduisit 
avec  modération  ; vota  la  détention  et  le  bannisse- 
ment à la  paix  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  et  cher* 
cha  à se  faire  oublier  dans  tout  le  cours  de  la  ter- 
reur. Après  le  9 thermidor  il  se  rallia  an  parti  do- 
minant, dénonça  les  proconsuls  qui  avaient  abusé  de 
leur  pouvoir,  et  demanda  la  destitution  des  terro- 
ristes. Après  le  i3  vendémiaire,  il  revint  avec  les 
thermidoriens  aüx  principes  révolutionnaires,  et  prit 
une  part  active  aux  dernières  mesures  de  la  conven- 
tion contre  les  auteurs  de  cette  funeste  journée. 
Membre  du  conseil  des  cinq-cents r il  fit  partie  de 
i opposition  patriotique.  Il  chercha  surtout  k faire 
maintenir  les  lois  de  U convention , portant  prohi- 
bition des  marchandises  anglaises.  Il  donna  sa  dé- 
mission , en  1 797,  et  rentra  dans  la  vie  privée.  Il  est 
mort,  dans  Us  dernières  années  de  l'empire,  direc- 
teur des  dooanes  k Anvers. 

BO  ( Jesw-Baptistx  ) , exerçait,  avant  la  révolu- 
tion, la  profession  de  médecin.  Dès  l'aurore  de  la  li- 
berté, il  s'en  montra  un  ardent  prosélyte.  Député  k 
l'assemblée  législative  et  à la  convention  nationale 
par  le  département  de  l’Aveyron,  il  prit  place  parmi 
les  plus  ardents  révolutionnaires,  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  et  sans  sortis.  A l'époque  du 
3i  mai  il  fut  envoyé  dans  les  départements  du  Midi 
pour  y soumettre  les  autorités  k la  montagne:  Les 


Marseillais  le  retinrent  prisonnier,  mais  le  général 
Canaux  le  délivra  au  bout  de  peu  de  jours.  Il  fut  en- 
suite envoyé  a Nantes  , ou  malgré  son  exaltation  ré- 
volutionnaire, il  donna  un  grand  exrmple  de  cou- 
rage et  de  justice  en  faisant  arrêter  et  en  envoyant 
à Paris  le  trop  fameux  comité  révolutionnaire  de 
cette  ville.  Malgré  cette  preuve  de  modération,  Bo 
fut  dénoncé,  après  le  9 thermidor,  comme  ultra-ré- 
volutionnaire , mais  la  convention  passa  k l’ordre 
du  jour  sur  cette  accusation.  Néanmoins  une  impres- 
sion défavorable  planait  sur  lui  : il  fut  décrété  d'arres- 
tation après  les  journées  de  prairial , et  ne  sortit  de 
prison  qu’en  vertu  de  l'amnistie  du  4 brumaire  an  4* 
Il  fut  employé  dans  les  bureaux  de  la  police  jusqu’à 
la  révolution  du  18  brumaire,  époque  à laquelle  il 
rentra  dans  la  vie  privée.  Retiré  à Fontainebleau,  il 
y exerça  la  médecine,  et  mourut , en  »8ta , dans  un 
âge  assex  avancé.  Parmi  quelques  uns  des  faits  im- 
putés k Bo,  nous  citerons  le  propos  dans  lequel  il 
prétendait  « qu’en  révolution  on  ne  doit  connaître 
••  ni  parents  ni  amis,  » et  que  - le  fils  peut  tuer  son 
••  père,  si  celui-ci  n’est  pas  à la  hauteur  des  circon- 
» stances.  ••  On  a de  lui  : Topographie  médicale  de  la 
ville  de  Fontainebleau , in-8®  , 1811. 

BOATON  ( N.  ),  né  a Aubonne , dans  le  pays  de 
Vaud,  en  iy34,  servit  d’abord  comme  capitaine 
dans  les  troupes  sardes;  ayant  ensuite  passé  dans  le 
royaume  de  Prusse,  il  devint  gouverneur  de  l’école 
militaire  de  Berlin.  On  a de  lui  : 10  Essais  en  prose  et 
envers,  Berlin,  1983;  a®  la  traduction  libre  de  l’O* 
béton  de  Wiélana , ib.  1 784  ; 3®  id.  de  la  Mort  d'Abel 
de  Gessner,  ib.  1785  , in-8®  ; il  est  mort  à Berlin  , 
en  1794* 

BOBBE  (N.  de),  fut  envoyé  de  Bavière  en  An- 
gleterre pour  s’occuper  de  l'étude  du  sanscrit.  Il  y 
a fait  plusieurs  recherches  sur  cette  langue  dans  ses 
rapports  avec  le  latin  et  le  grec.  Systématique  avant 
tout,  Bobbe,  dit-on,  s’égare  très  souvent  dans  les 
rapprochements  qu’il  veut  faire  , et  malgré  les  hautes 
connaissances  dont  il  est  doué,  on  lui  reproche  de 
s’être  donné  beaucoup  trop  de  peines  et  de  soins  pour 
prouver  ce  qu’il  ne  savait  pas. 

ROBOL1NA  (N.  ) , est  une  des  héroïnes  de  la 
Grèce  moderne,  dont  le  nom  vivra  éternellement 
dans  les  fastes  de  celle  nation  régénérée.  Née  avec  une 
ame  digne  des  temps  antiques,  elle  n’avait  pu  voir, 
sans  une  vive  douleur,  les  outrages  dont  les  Turcs 
abreuvaient  ses  malheureux  compatriotes;  et  le 
meurtre  dé  son  époux,  officier  dans  le  corps  des 
armatolis,  exécuté  en  18 ia  , par  ordre  de  la  Porte  , 
avait  encore  accru  sa  haine  contré  les  oppresseurs  de 
sa  patrie.  Elle  attendait,  avec  la  plus  vive  impa- 
tience le  jour  des  représailles.  Ce  jour  arriva.  Un 
peuple,  célèbre  par  de  -lorieux  souvenirs , secoua 
ses  chaînes , et  s’en  arm^contre  des  maîtres  barba- 
res. Animée  k la  fois  par  la  vengeance  et  l’amour 
de  la  liberté,  Bobolina  obtint,  dès  le  commence- 
ment  de  cette  révolution , la  faculté  d’armer  trois 
vaisseaux  k ses  frais.  Elle  arbora  ses  couleurs  sur  j 
un  brick,  donna  le  commandement  des  deux  autres 
bâtiments  k des  officiers  distingués  par  leurs  talents  ; 
et,  comme  si  elle  eût  voulu  que  tout  son  sang  cou- 
lât en  même  teins  pour  sa  patrie,  elle  envoya  ses  deux 
fils  k l’avant-garde  de  l’armée  des  Hellènes  qui  com- 
battaient en  terre  ferme.  Son  pavillon  , illustré  par 
de  nombreuses  victoires , vit  souvent  fnir  devant 
lof  les  vaisseaux  tores  pour  lesquets  il  était  devenu 
un  signal  de  défaite.  Lorsque  l'élite  des  généraux 
grecs  mit  le  siège  devant  Tripolitza,  Bobolina  y fit 
des  prodiges  de  valeur  ; et  douée  d’autant  d’esprit  que 
de  courage,  elle  s’efforça  de  faire  sentir  à ses  com- 
patriotes divisés,  que  l’union  seule  pouvait  être  leur 
sauve-garde;  malheureusement  elle  n*y  put  réussir. 
La  marine  reprochait  k l’armée  de  terre  d’être  obli- 
gée de  supporter  seule  toutes  les  charges  de  la 
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guerre  : enfin,  la  discorde  alla  si  loin  , que  les  na- 
varques  se  retirèrent,  et  Bubolinn,  forcée  de  1rs 
suivre,  fit  hommage  de  ses  vaisseaux  à la  patrie. 
Chargée  plus  lard  de  diriger  le  blorus  de  Napnli  de 
Romani,  elle  y déploya  autant  de  bravoure  que  do 
fermeté.  La  dispersion  de  la  fioile  turque  ne  lais- 
sait a la  garnison  de  celle  ville  aucun  espoir  de 
faire  lever  le  siège,  et  exténuée  par  la  disette,  elle 
ne  pouvait  résister  plus  long-temps.  Dans  celte  dé- 
tresse affreuse,  les  Turcs  firent  des  ouvertures  ten- 
dante i a traiter  pour  la  reddition  de  celte  place, 
d'ou  dépendaient  lesdeslinéesfulnresdu  Péloponesc. 
Mais  Boboliua,  à qui  la  nouvelle  de  la  mon  de  son 
fils  aîné  était  parvenue  récemment,  voulait  qu'ils  se 
rendissent  il  discrétion,  et  se  refusait  a toute  négo- 
ciation. A toutes  les  paroles  qui  lui  étaient  adressées, 
elle  répondu  il  par  un  refus,  et  sa  conclusion  était 
toujours  : - J'ai  perdu  mon  époux,  Dieu  soit  loué  ! 

« mon  fils  est  inurt  les  armes  a la  main  , Dieu  soit 
••loué!  un  second  fils,  âgé  de  quatorze  ans,  qui  me 
- resle,  combat  pour  les  Grecs,  et  il  est  possible  qu'il 
« obtienne  un  trépas  glorieux,  Dieu  soit  loué!  ;c  ver- 
serai aussi  mon  sang  sous  les  drapeaux  de  la  croix, 
«Dieu  soit  loué!  Mais  nous  serons  vainqueurs  ou 
« nous  aurons  cessé  de  vivre  avec  la  consolante  idée 
«de  ne  pas  laisser  après  nous  des  Grecs  esclaves 
«dans  le  inonde.  Les  Turcs  la  trouvaut  inébran- 
lable , eurent  recours  au  conseil  des  Hellèues,  qui 
leur  accorda  une  capitulation.  UoIr»  iua.  toujours 
infatigable,  courant  d'un  champ  de  bataille  a uri 
autre,  assista  a la  plupart  des  combats  qui  eurent 
lieu  dans  les  différentes  provinces  de  la  Grèce,  et 
prit  principalement  part  aux  événements  de  l’Argo- 
lide.  Cette  femme  si  digne  d’un  trépas  glorieux, 
péril  en  i8*4  d’une  mort  tragique.  Son  frere  était 
vivement  épris  d'une  jeune  grecque  dont  il  avait 
obtenu  les  dernières  faveurs;  les  p.iren's  furieux 
s'assemblèrent  devant  la  maison  de  Bubolina  avec 
l'intention  de  tirer  vengeance  de  1 injure  qu’on  leur 
avait  faite;  Buboliua  se  présenta  à une  fenêtre  et 
les  harangua  en  termes  assez  vifs,  ce  qui  déplut  a 
l’un  d’eux  , qui  lui  lira  un  coup  de  fusil  et  la  tua. 

BOCCAGE  (UiiiR-ANNi-Lirtuii,  épouse  de 
FiQunrdu),  des  academies  de  Borne,  Bologne, 
Lyon  et  Bouen,  née  dans  celte  dernière  ville,  le 
a a octobre  1710.  Do<  sa  première  jeunesse  elle  fui 
entraînée  vers  la  porsie,  mais  elle  ne  commença  a 
publier  s es  productions  qu'en  174b  Elle  joignait  a 
une  grande  beauté,  uu  esprit  fin  et  brillant,  que  d'ex- 
cellentes études  avaient  développé  de  bonne  heure  ; 
rdc  écrivait  en  prose  avec  élégaucr  , sa  plume  tour- 
nait agréablement  la  phrase  poétique,  mais  res 
avantages  ne  furent  point  soulcuus  par  le  génie.  Ses 
contemporains  la  louèrent  avec  excès;  cependant  , 
après  elle,  son  nom  n’a  pas  été  a lopin  par  la 
gloire.  Un  triomphe  à l'academie  de  Bouen  com- 
mença la  réputation  de  M®e  du  Biccage  ; son  front 
reçut  la  couronne  que  celle  académie  décernait 
pour  la  première  fois.  Ce  laurier  sembla  moins  un 
prix  accordé  au  talent,  qu'un  hommage  offert  a la 
belle  muse  rouenuaise;  toulefois,  il  l'encouragea. 
Elle  essaya  de  traduire  successivement  le  Paradis 
perdu , de  Milton;  la  Colombinde , du  Gamoeos;  lu 
Mort  d' A ul y de  Gcssuer;  le  Ttmple dgia  Renommée, 
de  Pope.  Mais  loin  de  reproduire  dans  notre  langue 
la  profondeur,  l'énergie,  la  srusibili'é , le  naturel 
de  ses  modèles,  elle  y substitua  le  clinquant  d’un 
style  prétentieux  et  d un  goût  faux;  elle  lut  manié- 
rée alors  qu’elle  eut  dû  émouvoir,  son  pinceau  ne 
traça  que  do  faibles  esquisses,  la  ou  il  cul  fui. 11 
une  touche  large  et  vigoureuse.  On  a de  SI®*  du 
Boccage  des  Lettres  et  Mélanges  en  prose,  des  t’a  y li- 
ges en  Holland*  , en  Angleterre  et  en  Italie , qui  ho- 
norent plus  ion  talent  que  ne  l'a  fait  son  bagage 
poétique.  Cependant  il  est  juste  dedire  que  scs  ouvra- 

ges  offrent  des  épisodes  écrits  avec  pureté,  de  beaux 
vers,  des  expressions  heureuses,  mais  ces  qualités 
ne  peuvent  faire  excuser  un  style  privé  de  chalctir, 
souvent  prétentieux  et  quelquefois  ridicule.  Malgré 
ces  défauts,  il  est  peu  d'auteurs  qui  aient  été  autant 
vantés.  Sans  doulr,  le  sexe,  la  beauté  de  Mme  du 
Boccage,  lui  valurent  les  nombreux  admirateurs, 
parmi  lesquels  on  a vu  des  hommes  les  plus  célè- 
bres de  la  France  et  de  l'Italie.  Voltaire  qui,  scion 
sa  passion  ou  le  degré  d'imporlanre  littéraire  des 
individus,  lançait  la  critique  ou  dispensait  la  louange. 
Voltaire  se  montra  l'un  des  plus  constants  flatteurs  de 
rette  dame.  En  1707,  M'«r  du  Boccage  fit  un  voyage  a 
Borne.  Le  pape  Benoit  XIV  la  reçut  avec  une  faveur 
distinguée.  On  rapporte  qu'il  dit,  en  voyant  passer 
avec  elle  le  cardinal  Passionne!,  octogénaire  comme 
lui , et  comme  lui  enthousiaste  du  talent  de  la  brllc 
française:  Et  homo  foetus  est.  Les  flatteries  de  Vol- 
taire allèrent  trouver  la  voyageuse  dans  la  ville  de 
Saint-Pierre.  11  lui  écrivit  eu  italien:  « Duuque,  0 
» signor.i,  dopo  ch'elia  avra  veduto  il  cornulosposo 
••  dei  mare  Adrialico,  vedra  il  paJre  délia  chiesa , 
nsara  coronata  nel  campidoglio  dalle  maui  del  buou 
« Bcnrdelto.  Ella  dovrebbe  rilornare  per  la  via  di  G i* 
» nevra , e trionfare  Ira  gli  cretici,  quando  avra  ri- 
•cevuto  la  rorona  poetica  dei  sanli  caUolici  , etc. 
Le  musée  de  Londres  plaça  parmi  les  grands  hom- 
mes le  buste  de  Min,:  du  Boccage.  On  lui  consacra 
aussi  cette  devise  : Formé  Fentes  , arts  Ahnerea.  C'est 
à l'occasion  de  ces  bonneurj,  de  ces  louanges, 
qu'elle  disait:  « L’encens  et  une  substance  salutaire  , 
••  on  m’en  nourrit , et  ma  santé  s'en  ironve  à mer- 
» veille.  ••  Lebrun,  surnommé  le  PimLxre  franyais%  fut 
le  seul  de  ses  contemporains  qui  eut  la  franchise 
d’avouer  que  la  muse  tant  préconisée , ••  avait  chargé 
••son  Pégase  de  fleurs  et  de  colifichets  sans  goût;  « 
jugement  sévère,  mais  qui  est  confirmé  par  l’oubli 
des  productions  de  cette  dame.  Ses  ce  livres  complétés, 
3 vol.  in-8®,  ont  été  réimprimées  pour  la  quatrième 
fois  A Lyon,  en  >770.  M'oe  du  Boccage  avait  épousé 
un  receveur  des  tailles  de  Dieppe,  qui  la  laissa 
veuve  peu  d'années  après  son  mariage.  Une  figure 
charmante,  un  esprit  fécond  en  saillies  aimables, 
une  ame  sensible  et  bienfaisante , firent  rechercher 
de  nouveau  sa  main  : elle  préféru  rester  libre.  Par- 
venue.-! l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans,  son  esprit 
n’avait  presque  rien  perdu  de  sa  fraîcheur.  Elle  est 
morte  en  180a. 

BOCCHERINI  ( Luigi  ),  compositeur,  né  à Lac- 
ques, le  i4  janvier  1740,  montra,  des  ;on  plus 
jeune  âge,  un  goût  passionné  pour  In  musique;  c’é- 
tait le  présage  du  beau  talent  qu’il  devait  nn  jour 
déployer  dans  cet  art.  Il  perfectionna  ses  éludes  mu- 
sicales a Borne,  oti  il  acquit  en  peu  de  temps  In  ré- 
putation d’un  artiste  célébré;  le  roi  d Espagne  l'at- 
tira à sa  cour.  L’académie  royale  de  Madrid,  glo- 
rieuse de  posséder  dans  son  sein  un  talent  sidistingué, 
s’attacha  Bocrherini,  et  celui-ci  s engagea  à com- 
poser annuellement  pour  elle  neuf  morceaux.  Sa 
musique,  qui  fut  recherchée  en  France,  est  remar- 
quable par  âne  originalité  , nue  douceur,  une  har- 
monie enchanteresse  ; elle  a été  comparée  par  un 
enthousiaste  à la  musique  des  anges  ; Boccherini  in- 
troduisit le  premier  deux  violoncelles  dans  les  quin- 
tells.  Ses  œuvres,  au  nombre  de  cinquante-huit,  sont 
connus  de  tous  les  auiateurs  de  violon,  de  violon- 
celle ou  de  piano.  On  a de  lui  un  Statut  mater  d'un 
caraitère  éminemment  religieux;  te  qui  a fait  dire 
que  si  Dieu  voulait  entendre  de  la  musique,  il  choi- 
sirait Boccherini.  Le  célèbre  Haydn  fut  son  aini  et 
reçut  souvent  ses  conseils.  Son  t alent  l'a  placé  au 
premier  rang  parmi  les  auteurs  de  musique  instru- 
mentale. Boccherini  mourut  a Madrid,  en  1S0G, 
âgé  de  soixante-seize  ans'. 

BOCII ABlî-DK-SAHON  ( Jkxn-Bxptutk-Gas- 
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p*no)i  naquit  h Paris , le  16  janvier,  1730;  il  réu- 
nissait à la  connaissance  du  droit  public,  celle 
de  l’astronomie,  de  la  chimie,  des  mathématiques, 
et  cultivait  avec  succès  tous  les  arts  d’agrément.  Il 
fut  successivement  conseiller  an  parlement,  maître 
des  requêtes,  avocat-général  et  président  à mortier 
au  parlement  de  Paris,  et  enfin  membre  de  l’aca- 
démie des  sciences.  Il  eut  le  mérite  de  pressentir, 
par  ses  observations  particulières,  l’existence  de  la 
planète  à laquelle  Herschel!  a depuis  donné  son 
nom  , et  fut  reçu  à l’académie  des  sciences  en  1779. 
Il  se  forma  un  riche  cabinet  d’instrnments  d'astro- 
nomie , non  dans  un  vain  but  d'ostentation,  mais 
uniquement  dans  celui  d’être  utile  à la  science  , et 
fil  imprimera  ses  frais  le  bel  ouvrage  de  M.  de  La- 
place,  intitulé:  Théorie  du  mouvement elliptique  et  de 
la  /gu re  de  la  terre,  1784,  in-4<>-  On  doit  aussi  a sa 
munificence,  le  Diseours  du  chancelier  tt Aguesseau 
sur  la  vie  et  la  mort , le  caractère  et  les  mœurs  de  M 
d Aguesseau , son  pire,  1778,80ns  la  date  de  1720. 
Mont  joie  a publié  V Eloge  de  Maron,  1800,  in-8®. 
La  suppression  des  parlements  lui  permit  de  repren- 
dre ses  occupations  scientifiques  qui  faisaient  tonte 
sa  consolation.  En  s 7{)3  « cet  homme  estimable  ter- 
minait paisiblement  sa  rarrière,  sans  se  mêler  aux 
troubles  qui  agitaient  la  France,  lorsque  les  satellites 
de  la  terreur  l'arrêtèrent,  le  conduisirent  à la  Force, 
et  de  là  à la  mort.  Il  protesta  vainement  de  son  in- 
nocence , on  l’entraîna  b l'échafaud  avec  trente  de 
ses  collègues,  membres  des  parlements  de  Paris  et 
de  Toulouse,  le  ao  avril  1 7J)4- 

BOCHSA  ( Honri»  r-NicoJ  AS-CHARtis),  naquit  b 
Moulmédy,  le  9 août  1789.  Son  père,  musicien  au 
grand  théâtre  de  Lyon , lui  donna  les  premières  le- 
vons de  son  art , dont  il  profita  si  bien  , qu'à  sept 
ans  il  exécuta  en  public  un  concerto  de  piano.  Il 
apprenait  en  même  temps  la  flûte,  et  s’est  depuis 
exercé  sur  fa  harpe,  de  sorte  qu’il  est  également 
fort  sur  ces  trois  instruments.  Etant  encore  très 
jeunr,et  n’ayant  que  très  peu  étudié  la  composition, 
il  écrivit  cependant  des  concertos , des  quatuors,  des 
ouvertures,  et  mit  en  musique,  à seize  ans,  un  opéra 
de  Tmjan  , qui  fut  exécuté  à Lyon  , lors  du  passage 
du  premier  consul  par  cette  ville.  Ayant  suivi  sa 
famille  b Bordeaux  , il  y reçut  des  leçons  de  Fran- 
çois Beck,  et  composa  la  musique  de  la  Dansomarir , 
ainsi  qu’un  oratorio,  intitulé,  le  Déluge universel.  De 
retour  b Paris,  il  entra  dans  l'école  du  célèbre 
Catel,  où  dès  la  première  année,  il  remporta  le  pre- 
mier prix  d’harmonie.  Il  composa  depuis  plusieurs 
morceaux  de  musique  pour  harpe,  flûte,  hautbois 
et  violon.  En  1 8 1 4 » »l  débuta  dans  le  genre  lyrique, 
par  ropéra  des  Héiticrs  Michaud,  qui  fut  accueilli 
avec  plaisir;  il  n’en  fut  pas  de  meme  pour  l’opéra 
A' Alphonse,  roi  J Aragon  , joué  qüalre  mois  après. 
En  i8i3,  il  donna  le  Roi  et  la  ligue  et  les  noces  de 
Gamache,  qui  eurent  beaucoup  de  sucrés.  Tout  sem- 
blait promettre  b ce  compositeur  une  carrière  dis- 
tinguée dans  son  art  , mais  son  goût  pour  le  faste 
le  porta  b des  dépenses  ac-dessu*  de  se*  ressources  ; 
se  voyant  hors  d'état  de  satisfaire  sûx  demandes 
multipliées  de  ses  créanciers,  il  résolut  de  se  sous- 
traire à leurs  persécutions  en  passant  dans  les  pays 
étrangers,  mais  pour  adoucir  son  exil,  il  crut  de- 
voir se  munir  de  tontes  les  ressources  pécuniaires 
qu’il  put  se  procurer,  et  l'on  dit  que  pour  les  obte- 
nir, il  employa  des  moyens  peu  délicats,  il  passa 
ensuite  en  Angleterre  pour  être  b l’abri  des  poursuites 
de  la  Justice.  M.  Bochsa  a épousé  la  fille  de  M.  le 
marquis  ÎJurrest , et  se  troove  ainsi  le  neveu  de 
M®'  de  Genlis. 

DOCK  ( JrA!<'N<r.oi.AS-ETi*ïiTtx  de  ) , lieutenant 
des  maréchaux  de  Franee,  de  l'académie  de  Metz, 
mort  à Arlon,  près  de  Luxembourg,  depuis  plu- 
sieurs années.  On  a de  lui  : 1°  Mémoire  stir  Zu- 


roastre  et  Confucius , et  Essai  sur  Phi  s toi  re  du  sabéisme , 

1787,  in- 1 2 , a®  Mémoire  historique  sur  les  peuples 
nomades , traduit  de  l’allemand,  in-8**,  1788; 
3®  Fie  de  Frédéric , baron  de  Trench  , ib.  1788 , a vol. 
in- » a ; 4°  Recherches  philosophiques  sur  l'origine  de  la 
pitié,  1789,  in-ia;  5«*  (Jt'uores  diverses,  1789, 
a vol.  in-ia;  G*'  Histoire  de  la  guerre  de  sept 
ans,  traduit  de  l'allemand,  1789,  a vol.  in-ia, 
7®  Hermann  de  Usina , ib.  1791,  3 vol.  in-8®; 
8®  A brima  , ou  les  Meurtriers  du  vieil  André , roman 
traduit  de  l'allemand  , 3 vol.  in-ia;  90  Us  Cheva- 
liers des  sept  montagnes  ; roman  traduit  de  l’allemand  ; 
10  Ernânia  thins  Us  ruines  de  Jiome,  roman  traduit 
de  l’allemand  ; 1 1 * De  la  frire  en  général,  de  la  rage -, 
de  la  /ivre  jaune , de  ta  peste , etc.,  traduit  de  l’alle- 
mand ; ia®  Histoire  du  tribunal  secs  et , traduite  de 
l’allemand;  1 3*  Mémoire  sur  la  peste , traduit  de 
l’allemand  ; »4®  le  Mensonge  généreux , drame  traduit 
de  Kotzebne  ; i5®  Relation  d'un  voyage  philosophique , 

1788,  in- 8°  ; rfi®  Traitement  de  différentes  ma/adtes 
guéries  par  M.  Reich , traduit  de  l’allemand. 

BOCKMANN  (Cntsiei-GoiLLiiiMK),  naquit 
dans  la  principauté  de  Bade,  en  1773.  Il  embrassa 
d’abord  la  carrière  des  armes  et  entra  au  service  en 
qualité  de  lieutenant  dans  les  troupes  du  Margrave: 
mais  il  ne  tarda  pas  b quitter  l’état  militaire  pour  se 
livrer 'entièrement  à l'étude  des  sciences.  Il  obtint-, 
le  t3  décembre  180 s,  la  chaire  de  mathématiques 
et  de  physique  laissée  vacante  au  gymnase  de  CarU- 
ruhe,  par  la  mort  de  son  père,  lui-même  savant 
très  estimé.  En  1806,  le  grand  duc  nomma  Bocl- 
mann  conseiller  de  cour.  Il  fut,  en  i8*5,  chargé  de 
faire  un  rapport  sur  des  bruits  extraordinaires  que 
dans  plusieurs  ville»  du  nord  on  prétendait  entendre, 
et  que  la  crédulité  populaire  attribuait  b des  com- 
bats livrés  sous  terre.  Le  résultat  des  recherches  de 
ce  savant  détruisit  fout  le  merveilleux  que  la  cré- 
dulité du  vulgaire  avait  cru  remarquer  dans  quel- 
ques phénomènes  naturels.  Les  principaux  ouvragrs 
que  M.  Bnckmann  a publiés  sont  : Expériences 
physico-chimiques  sur  U phosphore  renfermé  dans  Us  dif- 
férentes espèces  de  gai , avec  une  préface  de  J . Uitder- 
brand,  1 vol.  in-8®,  avec  fi-g.  Erlangen,  1800;  Ob- 
servations sur  la  puissance  calorifique  dee  rayons  du 
soleil,  et  sur  la  comrsosilitin  des  verres  coloris  pour  ob- 
server  cet  astre.  L’institut  de  France  , dans  son  rap- 
port sur  1rs  prix  décennaux,  a cité  avec  éloge  re 
travail  de  M.  Bockmann. 

COCOUS  ou  BOCCUC1  (Jo'XPft),  littérateur 
espagnol , né,  en  177a,  à Barcelonne,  était  maîtrr- 
ès-arts  b dix-sept  ans.  Des  poésies  estimées  , des  ar- 
ticles remarquables  q*i’îl  fournit  au  Journal  ency cio  - 
pé. tique  ( italien  ) , et  h la  Gazette  littémire , lui  oovri- 
rentles  portes  de  plusieurs  académies  d’Italie.  Lors- 
que la  république  française  déclara  la  guerre  b l’Es- 
pagne, M.  Bocoiis  combattit  volontairement  pour 
son  pays,  et  fut  blessé  plusieurs  fois.  A la  paix,  il 
reprît  ses  travaux  littéraires  et  donna  plusieurs 
pièces  aux  différents  théâtres  de  Madrid  ; mais  le 
goût  des  voyages  le  ramena  en  llaiie,  où  il  avait 
précédemment  étudié  l’éloquence  et  enseigné  l’his- 
toire ancienne.  11  était  b Florence  b l’époque  on  Na- 
poléon porta  la  guerre  en  Espagne.  M.  Bocous,  ar- 
rêté comme  Espagnol , fut  envoyé  en  surveillance  b 
Dijon.  Il  perdit  ensuite  sa  fortune  pour  avoir  re- 
fusé de  prêter  serment  an  roi  Joseph  Bonaparte,  et 
se  vit  forcé  de  tirer  parti  de  ses  talents.  Autorisé  , 
en  i8i3,  b se  rendre  b Paris,  il  se  fixa  dans  celte 
capitale  et  se  livra  tont  entier  b la  culture  des  let- 
tres. Parmi  les  différents  ouvrages  espagnols,  italiens 
et  français  que  ce  littérateur  a public»,  on  distingue  : 
Racnfta  di varie  poésie , 179a;  los  Genio*  opuestot , ro-  I 
roédie,  179g;'  le  roman  français  A' Amélie  et  C Intilde,  \ 
4 volume»  iu-ia  , t8i3;  U Supplément  au  dictionnaire 
historique  d e tablé  Telle f,  1819;  un  Précis  hieto-  j 
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rque  de  ta  révolution  française.  Ce*  production*  ei 
une  infinité  de  brochures  de  circonstance  décèlent, 
dans  Al  Bocous,  nne  grande  flexibilité  de  talent. 
Aux  ouvrage*  ci-dessus  mentionnés,  on  peut  ajou- 
ler  les  suivants,  également  dignes  de  cet  auteur  : 
Six  comédie  r,  imprimée*  a Madrid,  »n-8®, 1797-1799; 
David  et  Mieol,  drame  lyrique  italien,  in-8®,  1790;  Et 
incognito , i8o4;  le  Passe  et  U présent,  181 4 ; Que 
n'avions  nous  pas  à craindre  ? in-8",  i8i5,  le  Talis- 
man de  la  France , on  U bouquet  de  Maric-Tho’èse , 
181 5 , in-8®;  M . Bocous  a encore  fourni  à la  Bio- 
graphie universelle  un  asseï  grand  nombre  d'articles 
sur  des  personnages  espagnols  et  portugais. 

ROCTHOR  ( Em.ioüs  ),  professeur  d'arabe  mo- 
derne à l'école  spéciale  des  langues  orientales  de 
Paris,  naquit  à Siont , ville  de  la  Thébaïde  ( Haute- 
Egypte  ),  le  1 a avril  ( 17  février  style  grec  ) de  l'an- 
née 1784,  et  fut  élevé  dans  la  religion  copte.  Bien 
jeune  encore,  lors  de  l'arrivée  de*  Français  en 
Egypte,  il  fut  attaché  à l’armée  d'Orient  en  qualité 
d'interprète.  Il  revint  avec  elle  en  Europe,  et  sé- 
journa d’abord  à Marseille,  où  il  s’appliqua  a 1 étude 
de  la  langue  et  de  la  littérature  française , qu'il  était 
parvenu  a posséder  avec  une  rare  perfection.  Buc- 
thor  se  fil  connaître  pour  la  première  fois  à Paris, 
il  y a peu  d'années,  eu  déchiflrant  et  traduisant  avec 
la  plus  grande  facilité  les  nombreuses  pièces  en 
arabe  , conservées  au  dépôt  de  la  guerre.  Depuis 
relie  époque  il  s’occupa  uniquement  de  la  gram- 
maire de  sa  langue  qu'il  travaillait  à rendre  d'un 
■ccès  facile  pour  les  Français.  En  1819»  Bocthor 
fut  nommé  professeur  d'arabe  vulgaire,  a U biblio- 
thèque du  Roi  ; il  succédait , après  quatre  ans  d'in- 
tervalle, à don  Raphaël  , prêtre  syrien  , qui  fut  aussi 
attaebé  dans  le  temps  à l'expédition  française.  Le 
nouveau  professeur  ouvrit  son  cours , le  8 décembre 
de  cette  même  année  , par  un  discours  français  dont 
quelques  fragments  ont  été  imprimés.  Malheureuse- 
ment ce  cours  n'a  pu  c.'re  fait  qno  pendant  deux  an- 
nées ; une  maladie  de  foie  qui  fil  en  peu  de  temps 
des  progrès  rapides,  a mis  fin  aux  jours  de  Bocthor, 
le  aü  septembre  18a  1.  «*  Cette  perle  , a dit  Al.  Jo- 
« ne  rd  , n’est  pas  seulement  sensible  pour  la  lillc- 
« rature  orientale,  et  pour  l'enseignement  public, 

••  c'en  est  une  encore  plus  grande  pour  la  civilisation 
» de  l'Egypte.  Ellious  Bocthor  était  tin  lien  naturel 
«entre  la  France  et  son  pays  natal.  Familiarisé 
••  avec  les  grammairiens,  les  philosophes  *1  tous  les 
«•  grands  écrivains  français,  il  pouvait  mieux  qu’un 
» autre  initier,  h nos  sciences  et  à nos  arts,  des 
« élèves  choisis  parmi  ses  compatriotes,  ou  du  moins 
« leur  en  donner  la  clef.»  Bocthor  avait  publié  110  Al- 
phabet arabe  accompagné  cT exemples,  Paris,  i8ao,  in-4°{ 
mais  il  a laissé  en  manuscrit  un  travail  plus  impor- 
tant i c’est  un  Dictionnaire  français  et  arabe  vu1  g aire 
d’environ  aoo  page*  « in-folio,  à deux  colonnes, 
écrit  et  mis  au  net  de  la  main  de  l'auteur.  Cet  ou- 
vrage est  le  fruit  de  quinze  années  de  travaux.  Cha- 
cune des  acceptions  du  mot  arabe  s’y  trouve  justi- 
fiée par  des  exemples  tirés  des  bons  auteurs.  Ce  tra- 
vail important  dont  les  orientalistes  craignaient  de  ne 
jamais  jouir,  va  être  publié  par  les  soins  de  M.  Caus- 
sin  de  Perceval  , successeur  d’Ellioiis  Boclitor. 
L'éditeur  qui  a séjourné  long-temps  en  Syrie  a revu 
entièrement  ce  dictionnaire  et  l'a  enrichi  considéra- 
blement. ( For.  Caussin  r»r.  Pkrckval.)  On  a publié  : 
Notice  des  livres  et  manuscrits  arabes , turcs  , persans 
et  coptes,  composant  la  bibliothèque  de  feu  M.  Ellious 
Bocthor,  Goujon  , in-8®,  3a  pages,  i8ai. 

BODARD  ( Pirnnx-Hicjiiu-II.ppot.xTic  ) , médecin 
français,  prit  ses  degrés  il  l'université  de  Pise.  Il 
est  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  nationales 
et  étrangères,  et  médecin  légal  du  tribunal  de  pre- 
mière instance  du  département  de  la  Seine.  M.  Bo- 
dard  est  aussi  auteur  d'un  assez  grand  nombre 

d'ouvrages  sur  la  médecine  et  la  botanique  : la  plu- 
part ont  l'utilité  générale  pour  objet , et  quelques 
uns  l'intérêt  si  sacré  de  la  classe  indigente.  Nous  ne 
citerons  que  les  principaux  : Des  engorgements  des 
glandes  vulgairement  connues  sous  le  nom  de  scrofules, 
eeroue/tes  ru  humeurs  froides,  t vol.  in-8®;  cet  ouvrage, 
‘ qui  eut  trois  éditions,  est  utile  aux  chefs  de  famille 
et  à toutes  les  personnes  chargées  de  l'éducation  de 
la  jeunesse;  Cours  de  botanique  médicale  comparée , ou 
Exposé  des  substances  végétales  exotiques  compacts  aux 
plantes  indigènes,  a vol.  in-8®.  M.  Bodard , à l’exem- 
ple de  MM.  Cosle  et  Villemet,  cherche  à démontrer, 
dans  cet  ouvrage  éminemment  utile,  à toutes  les 
personnes  qui  s’occupent  de  l’art  de  guérir,  qu’il  est 
possible  de  pratiquer  la  médecine  sans  employer  la 
plus  grande  partie  des  productions  étrangères  dont 
les  tablettes  de  nos  officines  sont  surchargées;  Dis- 
sertations sur  les  plantes  hypoearpogèes x c’est  à dire 
qui  ont  la  faculté  d'inlroauire  leurs  fruits  sens  terre 
pour  y mûrir,  1 vol.  in-ia;  Foyage  géologique,  mi- 
néralogique et  botanique  au  mont  A mi  al  a , dans  le 
Sünnois , traduit  de  l'italien,  avec  des  notes  du  ira- 
durieur,  a vol.  in-8®,  avec  fig. , Lyon  , 180a;  Mé- 
moire sur  la  véronique  rrmbalaire , in-8«  ; Examen  du 
Manuel  de  toxicologie,  ou  Doctrine  des  poisons  ou  de 
leurs  antidotes , par  Joseph  Fianek  , *8o5;  Mémoire 
sur  la  véritable  camomille  noble  (Anthémis  nnbilis), 
qu'il  fit  distinguer  de  la  matricaria  chamomilla , et 
dont  il  constata  les  vertus  fébrifuges  et  antiseptiques 
d<*  manière  à se  concilier  le  suffrage  du  docteur 
Chaumeton  qui  ne  prodiguait  pas  les  éloges.  On  lui 
doit  enfin  plusieurs  articles  ou  mémoires  insérés 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales. 

BODARD  DE  TEZAI  ( Nicolas-M  aiux-FIux  ), 
naquit  a Baveux  au  mois  d’août  1757.  Il  fit  ses  pre- 
mières éludes  au  collège  des  jésuites  de  Caen,  et 
il  s’adonna  ensuite  tout  entier  au  commerce  des 
muses,  négligeant  le  barreau  auquel  son  père  l’a- 
vait destiné.  Son  début  fut  nne  ode  intitulée  TElcc- 
tricité , qui  remporta  le  prix  au  palinode  de  Caen. 
Bientôt  il  vint  à Paris,  ou  il  fit  jouer  quelques  co- 
médies sur  les  théâtres  secondaires.  La  révolution 
l’appela  dans  la  carrière  des  emplois  publics.  En 
179a,  Bodard  était  chef  de  division  k la  caisse  de 
l'extraordinaire  ; on  le  dénonça  comme  modéré,  et  il 
fut  mis  en  prison  , d’où  t*  9 thermidor  le  fit  sortir. 
Quand  Al.  Laumond  ( depuis  conseiller  d’état  et  di- 
recteur-général des  mines)  fut  nommé  consul-gé- 
néral à Smyrne  , Bodard  l'y  suivit  en  qualité  de 
vice-consul.  Chargé  par  lui  d’aller  à Constantinople 
demander  réparation  des  vexations  que  notre  com- 
merce éprouvait  k Smyrne,  de  la  part  des  sujets 
mêmes  du  grand-seigneur,  Bodard  s'arquitta  de 
celte  mission  avec  succès  , et  profita  de  son  retour 
pour  visiter  l'ancienne  Grèce.  En  *799,  il  se  rendit 
k Naples  en  qualité  de  commissaire  ou  administra- 
teur civil,  fonctions  qu’il  ne  remplit  que  pendant 
le  peu  de  mois  que  les  Français  occupèrent  ce 
royaume.  Vers  la  fin  de  la  même  année,  le  gou- 
vernement consulaire  le  fil  passer  k Gênes , en  qua- 
lité de  consul-général  et  de  chargé  d’affaires;  il  se 
trouva  bloqué  dans  cette  résidence  lors  du  siège  si 
glorieusement  soutenu  par  Alasséna.  Sa  mission  ne 
cessa  qu'avec  l’existence  de  la  république  ligurienne, 
engloutie  comme  tant  d'autres  dans  le  grand  em- 
pire. A cette  époque,  il  obtint  sa  retraite.  Bodard 
est  mort  k Paris  le  i3  janvier  *8a3.  AI.  le  Bailly 
lui  a consacré  une  notice  dans  le  Moniteur  du  même 
mois.  Déjà  le  même  porte  avait  célébré  le  nom  de 
son  compatriote  et  ae  son  ami  dans  le  prologue 
du  quatrième  livre  de  ses  fables.  Voici  la  liste  de 
ses  ouvrages  : 1®  V Electricité , ode  couronnée  au 
palinode  de  Caen  ; ao  U Ballon,  ou  ta  Physicoman  é, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers , in-8® , 1783  ; 3®  Us 
Trois  garnis,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  , in-ia  , 
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( 1 78a  ; 4*  Arlequin,  roi  dans  la  loue  , comédie  en  (rois  I 
;icle*  et  en  prose,  in-8®,  1786;  5*  Pauline  et  l'al- 
1 mont , comédie  en  deux  actes  et  en  prose,  in-S°,  | 

11 787,  jouce  au  Théâtre-Italien  ; 6®  Us  Saturnales  mo- 
Jnrus , ou  la  Soiréede  en-naval,  comédie  en  deux  actes 
1 et  en  prose  , in-81',  *787  ; 7®  le  Duc  de  Montmoutk  , 

I comédie  héroïque  eu  trois  actes  et  en  prose,  in-8*», 
1788,  jouce  aussi  sous  le  titra  d 'Ottonsko,  ou  le 
Proscrit  polonais;  ces  six  pièces  sont  anonymes; 
8®  /‘Etiquette  ; g®  le  Rival  par  amitié  ; t O®  Spinette  et 
Marine,  opéra  ; on  croit  que  ces  trois  dernieres 
pièce#  n'ont  pas  été  imprimées;  11®  le  Siècle  des 
ballons,  satyre.  On  doit  encore  à Boitard  plusieurs 
-•mires  pièces  de  poésie,  insérées  dans  les  journaux 
et  les  recueil»  du  temps. 

JJODE  ( Jkas-Euuit ) , astronome,  mrraLre  de 
l'académie  de  Berlin,  naquit  a Hambourg  en  1747* 
il  s’appliqua  de  bonne  heure  a l'étude  des  sciences 
exactes.  A peine  âgé  de  vingt  ans,  il  prédit  une 
éclipse  de  soleil  , et  l’événement  confirma  1rs  cal- 
culs du  jeune  astronome  Le  célèbre  Lalande  fut 
son  ami  et  l'associa  a ses  travaux.  En  178a,  JJode 
fut  l’un  des  plus  infatigables  astronomes  qui,  d’a- 
près les  conseils  de  Lalande,  se  réunirent  a Gotba , 
dont  l'observatoire  est  tm  des  meilleur»  de  l’Europe 
et  si  favorable  aux  travaux  astronomiques.  AI . UoJe 
a enrichi  la  science  de  beaucoup  d’ouvrages  impor- 
tants. Tels  sont  un  Atlas  etrlestis , une  Introduction  a 
la  connaissance  du  ciel  étoilé,  in-8®,  avec  une  gravure, 
1768;  avec  dix-sept  gravures,  1777;  avec  quinze 
gravures  et  une  carte  du  ciel,  1708;  la  huitième 
édition  est  de  1807.  Ce  savant  continue  la  publica- 
tion de  V Annuaire  astronomique , ouvrage  important, 
commencé,  puis  abandonné  par  l’académie  dont  il 
est  membre.  Dialogues  de  Foutenelle  sur  la  pluralité  des 
mondes ; Eléments  des  sciences  astronomiques,  1 yi)S  ; De 
la  nouvelle  et  huitième  planète  du  System e solaire , décou- 
verte entre  Mars  et  Jupiter , 180a  ; Calculs  et  observa- 
tions de  l’éclipse  de  soleil  du  5 août  1 76G,  in-8*',  Ham- 
bourg ; Traité  do  passage  île  F inus  sur  le  disque  du  so- 
leil eu  1 7 Gij , in-8®  ; Introduction  pour  chaque  mots  h 
la  connaissance  des  situations  et  du  mouvement  des  pla  - 
nètet,  in-8',  *77*  î cet  ouvrage  a été  continué  par 
l’auteur  jusqu'au  mois  de  décembre  177S;  R- présen- 
tation des  astres  sur  trente-quatre  planches  en  taille - 
douce  , in-4®,  Berlin,  «78a;  Introduction  a la  con- 
naissance générale  du  globe , avec  gravures,  in-8®, 
Berlin , 1786;  Eléments  des  sciences  astronomiques , 
in  8®,  Berlin,  *7<)3;  Les  Observations  et  les  descrip- 
tions des  adret  par  Pt  demie  , avec  des  explications  par 
Rode,  iu-8%  Berlin  , 179a;  Collection  de  dissertations 
astronomiques,  in-80,  Berlin,  17 t)j;  Considérations 
généra  U s sur  la  situation  et  la  distribution  des  orbites  de 
toutes  les  planètes  et  comités  qui  ont  été  calculées  iusquà 
présent  (m  français),  avec  une  carte,  in-81*,  Berlin, 
iHor.  On  lui  doit  aussi  des  dissertations  estimées 
sur  P Histoire  de  l'astronomie.  En  i8aa  , AI.  Bode  fut 
l’objet  d'une  cérémonie  aussi  touchante  que  rare. 
Ce  respectable  vieillard  a vu  ses  amis,  ses  élèves  et 
les  Berlinois  qui  cultivent  les  sciences  célébrer  la 
cinquantième  année  de  sou  entrée  â I observatoire 
de  Berlin.  Un  demi-siècle  de  gloire  est  une  belle 
couronna  scientifique. 

BODE  ( CumvropiiK- Accoste  ) , savant  orienta- 
liste allemand  , né  à Wernigerode , en  1722.  il 
Cludia  principalement  sous  les  deux  Micha'élis , le 
père  et  le  fils,  qui  étaient  professeurs  à I université  de 
Halle,  il  se  rendit  de  Ualle  â Leipsick  , ou  il  se  livra 
à l’étude  de  l'arabe,  du  syriaqur,  du  chaldéen,  du  sa- 
maritain, de  l’éthiopien,  et  du  rabbiniqne.  En  1747, 
il  soutint  â Halle,  pour  le  doctorat  en  philosophie, 
une  lhese  intitulée:  De  puma  vti  hnguœ  hebrete  anti- 
qui.ate,  et  ouvrit  alors  de»  cours  qui  furent  très  sui- 
vis; il  se  rendit  ensuite  à Ilelmstadt  ou  l'université 
le  nomma,  en  1704,  professeur  extraordinaire  de 


langues  orientales  11  apprit  seul,  le  turc,  l’arménien, 
et  le  rupble;  il  y fil  de  si  lapides  progrès,  qu’il  pu- 
blia dans  la  même  année  les  deux  premiers  chapi- 
tres de  saint  Matthieu  , traduit  du  turc  en  latin  , et 
les  quatre  premiers  chapitres  du  même  évangéliste, 
traduit  de  I arménien  en  latin  , le  tout  accompagné 
de  considérations  fort  savantes  sur  les  Istigues  tur- 
que et  arménienne  ; ces  ouvrages,  il  est  vrai , furent 
jugés  sévèrement,  et  ne  méritaient  guère  de  l'être 
autrement.  L’université  de  Ilelmstadt,  craignant  de 
le  perdre,  ne  Pen  récompensa  pas  moins  par  le 
titre  de  professeur  ordinaire  de  philosophie , avec 
une  augmentation  de  traitement.  On  a reproché  à 
Bode  de  mal  écrire  dans  les  langues  qu’il  aurait  dû 
le  mieux  savoir,  le  latin  cl  l'allemand;  les  matières 
qu'il  aimait  à traiter  sont  très  arides,  et  ce  défaut 
est  encore  augmenté  par  un  style  diffus  et  par  l'ab- 
sence de  toute  élégance.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : la  Traduction  éthiopienne  île  suent  Matthieu,  com- 
parée avec  la  texte  grec  ; ta  T indue  non  personne  de 
saint  Marc , celle  Je  saint  Luc  ; Je  JV ou  veau  Testa  ment 
éthiopien,  traduit  en  latin,  et  un  autre  ouvrage  in- 
titulé : Ciitica  M duo- liengeliana  , ou  il  reproche  à 
>1  î 11  et  a Bengel,  d'avoir  apporté  trop  peu  de  soin 
et  d'exactitude  , est  recueillant  les  variantes  du  Nou- 
veau Testament.  Bode  mourut,  dune  apoplexie 
foudroyante  , le  7 mars  179b-  r- 

BODENSCHATZ  ( J K*  1.-0. MS TOrilK-GROUCRS  ), 
orientaliste  distingué,  né  à Jlof , le  aS  mars  s 7 17, 
témoigna  une  telle  prédilection  pour  le  peuple  hé- 
breu, qu'on  le  crut  long-temps  un  véritable  Jsraé-* 
lite.  Ses  éludes  et  ses  travaux,  exclusivement  con- 
sacrés aux  antiquités  hébraïques,  et  qui  eurent  pour 
résultat  l'ouvrage  intitulé  : Constitution  ecclésiastique 
des  Ju>fs  modernes,  quatre  parties,  in-folio,  trente 
planches,  1748  et  1749»  était  bien  fait  pour  égarer 
l’opinion  â cet  égard.  Les  érudits  vantent  surtout 
son  Explication  du  Nouveau  Testament  d'après  les  an- 
tiquités jmhïiquet , 17JG;  ils  prétendent  que  cet  écri- 
vain a jeté  le  plus  grand  jour  sur  les  obicurites  des 
livres  saints.  Nous  nous  en  rapportons  volontiers  au 
jugement  des  savants  de  l'Allemagne  sur  ces  hautes 
connaissances  , ainsi  que  sur  la  ressembtan  • des 
modèles  du  tabernacle  de  Moïse  et  du  temple  de 
Salomon  que  Bodenschalz  avait  construits  eu  relief , 
et  qui  furent  dépôts  après  sa  mort,  arrivée  le  4 oc- 
tobre *797,  l’un  a Iloyrculb  et  l’autre  à Nuremberg. 

BODIN  < PiKKhfc-Josxrn-l'n&Miota  ),  député  à la 
convention  et  au  conseil  des  cinq-cents,  était  dsi-  I 
rurgien  â Lime  ray,  et  maire  de  Goumay  en  *789.  I 
Son  patriotisme  le  fit  choisir,  trois  ans  après  , pour 
représenter  le  département  d’Indre-et-Loire  a la 
convention  nationale  ; il  y montra  beaucoup  de 
modération.  Lors  du  procès  de  Louis  XYi , il  s'ex- 
prima en  ces  termes  : ■*  La  grandeur  républicaine 
» n’est  point  dans  la  cruauté  des  supplices , ni  dans 
» l'appareil  des  exécutions,  mais  dan*  la  modéra- 
••lion,  l'humanité  et  la  prudence;  jamais  un  ko- 
«locauste  de  sang  humain  ne  peut  f mder  la  liberté. 

» Je  vole  pour  la  réclusion  de  Louis  et  de  sa  famille, 
-et  pour  leur  déportation  à la  paix.  •>  Ce  vote,  qu’un 
grand  nombre  d’électeurs  exagérés  de  son  déparie» 
ment  n’attendaient  pas  de  Bodin  , honore  son  carac- 
tère et  son  humanité.  Il  appuya,  en  1794*  la  mo- 
tion de  Bourdon  de  l'Oise  en  faveur  des  suspects 
détenus;  il  fil  ensuite  dispenser  du  service  de  U 
garde  nationale  les  ouvriers  indigents.  Envoyé  en 
mission  a l’armée  de  1 Ouest , il  s'y  comporta  arec 
sagesse  et  modération,  rl  fut  nomme,  en  1799, 
membre  du  conseil  des  cinq-cenls.  Eu  sortant  de 
celte  assemblée,  il  fut  nommé  capitaine  de  gendar- 
merie du  département  de  Loir  et  Cher  ; il  mourut 
a Blois  en  i8iu.  Al.  Bodîu  a publié,  en  1797,  un 
Essai  sur  Us  accouchements  , mais  cet  ouvrage  est 
pen  remarquable. 
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BODIN  ( JK*x-Fn*nçois),  né  a Angers,  en  1776, 
fut  charge  de  bonne  heure  de  l'adm mistral iou  du 
district  de  Sainl-FUrent  (Maine-et-Loire)  ; il  port», 
dans  la  carrière  administrative,  des  vues  sages  et  beau- 
coup  de  fermeté.  C’est  a celte  lermdéqu  il  dut  la«on- 
servatiun  intacte  de  sa  caisse  dans  le»  divers  ce  lier  s 
qu’épruuva  la  partie  de  l’année  de  l'Ouest  a laquelle  il 
était  attaché  en  qualité  de  payeur.  Le  gouvernement, 
ne  voulant  pas  laisser  sans  récompense  un  employé 
aussi  distingué,  lui  offrit  la  place  de  payeur-général 
de  la  Vendre;  mais  M-  Bodin,  apprenant  quelle 
était  remplie  par  un  pere  de  famille  estimable  , et 
dénoncé  pour  a es  opinions  politiques  , la  refusa 
quelque  importante  qu  elle  fut.  Les  événements  de 
ittia  ironvcretil  M.  Bodin  receveur  particulier  a 
Saumur.  Sa  conduite  dans  ces  ci  rcun»  tan  ces  diffi- 
ciles lut  celle  d'un  administrateur  celé  pour  le» 
intérêts  de  son  pays  et  dévoué  a sa  tranquillité. 
Al«is  ce  dévouement , dont  il  donna  des  preuves 
éclatantes  , ne  lui  attira  que  des  persécutions  à la 
suite  desquelles  il  perdit  son  emploi.  Cependant  ai 
les  entraves  du  sninistore4  ni  les  manunvrcs  d un 
parti  ne  purent  empêcher  son  rleclioa  à la  chambre 
des  députés,  en  ttfao.  IM  Bodin  avait  étudié  l'ar- 
chitecture avant  d’entrer  dans  la  carrière  adminis- 
trative. Ses  fondions  , étrangères  aux  arts,  ne  l'rm- 
pctbrrcnl  pas  de  les  cultiver  avec  succès.  Il  con- 
courut, en  179b,  a l'institut  national,  pour  un 
monument  triomphal  qu'on  voulait  élever  à la 
gloire  des  armées  françaises.  Le  projet  qu'il  envoya 
an  concours  lui  mériia  les  éloges  les  plus  flatteurs, 
mais  ne  fut  point  adopté  à cause  des  dépenses  énor- 
me* qu'il  aurait  exigées.  M.  Bodin  a tait  |»arailre 
deux  ouvrages  statistiques  sur  l'Anjou,  produdions 
remarquai*  es  par  la  varicie  deconnai-sances,  l éru- 
ditio  - , la  philosophie  et  la  richesse  de  style  que 
l'auteur  y a d.-ployce».  Ils  ont  pofcr  litre  : Herbert!, et 
historiques  sur  Snumur  et  U Haut- Anjou , aven  gra- 
vures dessinées  par  l'auteur,  a vol.  in-#1' , 1S11  et 
183  a;  Recherches  historiques  sur  Angers  et  te  Bus- 
Aujou , avec  gravures , a vol.  in-th*.  Il  a encore 
publié  : lettres  •!*  êf.  Bodin  k ses  commettants  sur  Us 
sessions  de pui s 1820  jusqu'à  i?-i3 , brochures  in-8®. 
Cet  honorable  citoyen,  qui  ne  fait  pas  partie  de  la 
chambre  septennale  , lut  nommé,  en  s8ai,  membre 
correspondant  de  l'institut. 

BODIN  (Fruxj,  fils  du  précédent,  naquit  à 
Saumur,  en  décembre  1795.  Il  prit  de  bonne  heure 
le  goût  des  études  historiques  eu  faisant  pour  son 
porc  des  recherches  dans  les  bibliothèques  publiques. 
Un  lui  doit  la  première  idée  des  Rtsumés  historiques , 
dont  il  commença  l'importante  collection,  en  thaï, 
en  publiant  le  Résumé  de  l'histoire  de  France , 1 vol. 
in- >8,  qui  est  aujourd'hui  a sa  huitième  édition.  Il  n 
Inil  paraître,  eu  i8*3,  le  H tsume  de  l'histoire  d' Angle- 
terre , 1 vol.  in- i«S  ; en  18a  4,  K tu  Je  s historiques  sur  les 
msembléet  représentatives  (cour*  d'histoire  fait  a l ‘athé- 
née I,  1 vol.  in-ib  ; en  iëa4,  Diatribe  cimtre  l’art  ora- 
toire , 1 vol.  in- 1 «S;  la  même  année,  il  publia  un  ro- 
man intitulé.  Lee  line , ir-12.  On  lui  doit  aussi 
plusieurs  brochures  sur  les  finances,  sous  ce  titre: 
Leonomiet  et  r.  formes , qu’il  publia  en  1819,  et , en 
• 8*4»  u»»e  autre  brochure  sur  les  élections*et  une 
chanson  sur  les  jouissances  électorales,  insérée  au 
Constitutionnel  ; enfin  , une  Complainte  sur  la  mort  du 
tUoit  d'aine stc%  dont  le  succès  a été  prodigieux,  in-3a, 
<8a(>.  M.  Félix  Bodin  a coopéré  a la  rédaction  d'un 
grand  nombre  de  feuilles  périodiques,  entre  autres  U 
Constitutionnel , U M soir , Us  Tablettes , le  Diable  lai- 
teux,la  Revue  encyclopédique,  etr.  Ji  est  aujourd  hui  di- 
recteur de  ta  rédaction  du  Meieurr  du eLx-mueiemt siè- 
cle. Il  a paru  de  lui , dans  U Globe , le  Mercure  et  la 
Revue,  divers  fragments  de  romans  historiques,  dont 
l'un  a pour  sujet  /’ Etablissement  d'une  commune,  un 
autre  la  Fin  du  AI  onde,  ou  Récit  de  Tan  1,000;  enfin 


des  fragments  de  l 'Histoire  de  la  révolution  française  de 
1 333  , ou  des  états-généraux  sous  U roi  Jean.  Les  tra- 
vaux lilléraii p»  «mi  historiques  s'occupent  pas  seuls 
les  veilles  laborieuse*  de  31  Bodin.  Elève  dr  notre 
célébré  Lesnenr  , on  lui  doit  une  foule  de  composi- 
tions musica'es  qui  se  distinguent  par  la  grâce  et  la 
fraîcheur  des  motifs.  Malheureusement  M.  Bodin 
est  avare  de  ses  productions  en  ce  g-nre;  plusieurs 
de  ses  opéras  sont  encore  en  porte!  eu  il  le. 

BODIN  ( l,»i mst),  médecin  à Saint -Paterne 
(Indre-et-Loire),  ou  il  est  né,  en  176a,  a publié  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  quelques  uns  tout  connaître  son 
nom  avantageusement,  savoir*  r°  Recueil  de  préceptes 
sur  Us  moyens  de  se  garantir  des  maladies  qui  peuvent  ré- 
sulter de  l'action  des  différentes  qualités  de  Tnir  et  des 
vapeurs  qui  s’y  mêlent,  in  - 1 a,  1 790  ; 2°  U Médecin  de « 
goutteux  ; in-8®,  179b  ; 3®  Bibliographie  analytique  de 
médecine  , ou  J ou  mal  abréviateur  des  meilleurs  ouvragri 
lutins  et  français  de  médecine  clinique,  d hygiène  et  de 
médecine  préservât*,*  , in-i  a , 1 799  ; 4°  Reflétions  sur 
les  remèdes  secrets  en  général,  car  Ut  pilules  toniques  et 
stomachiques  île  T auteur  est  particulier , in-8",  i8o5  ; 
5o  Hé flexion*  sur  U système  du  docteur  Cal/ , in -8°, 
18 13;  31.  Bodin  s'est  montré,  dans  cette  brochnre, 
un  bien  faible  adversaire  du  célèbre  docteur  Gall; 
fin  Du  Système  représentatif,  in- 8®,  Cbâteau-do-Loir, 
1817. 

BODMANN  ( Fn*f«çois-Josrru ) , né,  le  3 mai 
1754,  à Auerach , en  Franronir.  Apres  avoir  fait 
d'excellentes  étude* , professé  le  droit  à l'université 
de  Mayence  , et  rempli  les  fonctions  de  conseiller  de 
I électeur  à la  cour  de  justice,  il  devint,  en  1788, 
conseiller  rffectif  de  la  cour  et  du  gouvernement. 
Peu  de  temps  apres,  son  pays  ayant  été  réuni  â la 
France,  sous  le  nom  du  département  de  Mont- 
Tonnerre,  il  obtint  la  chaire  de  législation  à l'école 
centrale,  et  y fil  un  cours  français.  Ses  travaux  jour- 
naliers ue  I ont  point  empêché  de  faire,  sur  l'his- 
toire et  In  législation  du  moyen  âge,  des  recherche* 
utiles,  déposées  dans  une  foule  d’ouvrages  dont  les 
principaux  sont  : i«  Dis*,  inaug.  eut  ica,  de  Inter  arum 
obligationc  Theophtli,  vinones  légitimas,  4 vol.,  «774» 
a®  Codes  ep*  Holà  ris  Hodo/phi  pnmi  Hum.  régit  episto'as 
a iccdolas  continent , ex  codicc  niannscnpio , etc.  , asm 
tabula  erri  incun  , in-8®,  180G  ; l'institut  n fait,  en 
1810,  l'éloge  de  cet  ouvrage;  3®  Explication  théorique 
et  pratique  des  principes  d ' apres  lesquels  on  doit  d limer, 
répartir  et  restituer  les  dommages  ocanionés  par  la 
guerre,  *in-8®,  1797;  4"  Recherches  sur  la  situation 
précise  du  champ  de  bataille  de  Conrad  II , toi  iL s Ha- 
nta ms,  «1  sur  la  raison  qui  a valu  à ce  prince  U surnom 
de  .Sa  liens,  in-8® , 1800;  5®  Un  mot  sur  la  charte  de 
MUwandern  de  fa43,  et  sur  T époque  ou  Ton  a com- 
mencé à te  servir,  dans  les  chance  lia  tes  , du  papier  de 
chiffons,  i8oâ. 

BODUNI  ( Jxaa-B*rri*TK ),  imprimeur  italien, 
naquit  a Salures,  le  ifi  février  174°-  Après  avoir 
achevé  «es  études  , il  apprit  le  dessin  et  la  sculpture; 
mais  c'était  dans  I art  exercé  par  «es  ancêtres,  dans 
la  typographie,  qu'il  était  appelé  à acquérir  une 
brillante  réputation.  Sous  sa  direction  , l'imprimerie 
royale  de  Parme  obtint  une  célébrité  européenne 
Cinquante  années  des  travaux  de  Bodoni  ont  en- 
richi la  typographie  de  nombreux  chef»-d'(èttvre , 
qui  ont  valu  a leur  auteur  d être  placé  à côté  des 
pins  habiles  maîtres  dans  cet  art.  Bodoni  mourut  à 
Panne,  en  18 «3,  âgé  de  près  de  soixante-qnatorze 
ans.  Jl  était  décore  de  plusieurs  ordres , et  inscrit 
sur  la  liste  des  gentilshommes  de  Parme.  Il  joignait 
à tous  ces  litres  celui  d imprimeur  du  roi  d'Espa- 
gne. Nombre  de  ses  belles  éditions  sont  dédiées  au 
chevalier  d Azzara  ( Voy.  cc  nom  ) , à la  générosité 
duquel  il  dut  l’établissement  d’une  imprimerie  par- 
ticulière. Les  plus  estimées  sont  celles  d'Homère, 
d’ Anacréon,  de  Virgile , d'Horace , de  Roi  tenu  et  de 
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La  Fontaine  ; «es  Epithalamia  linguir  esotids  reddita; 
son  Oratio  Jominica  in  CLE  Un  gui  s versa.  Il  a publié 
une  Lettre  au  marquis  de  Cuite  es,  1785,  in-4®, 
contenant  des  détails  sur  te»  travaux  typographiques. 
L’essai  general  de  ses  beaux  caractères  a été  donné 
au  public  par  sa  veuve,  son»  le  titre  de  : Manuel  ti- 
pngrafico  del  cavalière  tjiaml a'.hsta  ilodvni t l'arma  , 
1818,  a roi.  in-fol. 

BODSON  (Josaru)»  né  en  1768,  & Paris,  an- 
cien membre  du  conseil-général  de  la  commune, 
remplit  avec  désintéressement  et  humanité  les  di- 
verses fonctions  judiciaires  et  admini>trativcs , que 
son  amour  pour  la  liberté  et  pour  les  principes  ré- 
formateurs lui  avait  fait  confier,  il  lut  un  des  com- 
missaires, désignés  par  le  sort , pour  veiller  à la 
garde  de  la  famille  royale,  enfermée  au  Temple. 
Le  respect  qu’il  témoigna,  pendant  celle  surveil- 
lance pour  la  personne  des  princes,  parut  une  fai- 
blesse coupable,  et  lui  valut  de  la  part  d'un  de  ses 
collègues,  une  dénonciation  qui  n'eut  pas  de  suite 
alors;  mais  la  conduite  louable  de  31.  Bodson  n'é- 
chappa pas  aux  augustes  captifs , qui  ne  pouvaient 
lui  en  prouver  leur  reconnaissance  que  par  le* 
marques  d’une  distinction  flatteuse.  C’est  ainsi  que 
la  reine  trouvait  moyen  de  glisser  à la  place  de 
M.  Bodson  un  fauteuil,  tandis  que  les  autres  com- 
missaires étaient  assis  sur  des  sièges  en  paille.  On 
rapporte  qu'au  moment  ou  la  convention  nationale 
jugeait  Louis  XVI,  M.  Bodson  ayant  dit  à voix  liasse 
à un  de  ses  voisins  qu’il  attendrait  difficilement  la 
fin  de  la  séance,  parcequ’il  n'avait  pris  aucune 
nourriture;  le  roi  , qui  l’entendit  , tira  de  sa  poche 
un  morceau  de  pain  et  le  lui  fit  accepter.  Dans  une 
autre  circonstance  également  douloureuse,  M.  Bod- 
son reçut  une  nonvelte  preuve  de  l’estime  que  l’in- 
fortuné monarque  faisait  de  sa  personne.  Après  que 
ce  prince  eut  entendu  la  lecture  de  son  jugement, 
tandis  que  les  commissaires  de  la  convention  et 
ceux  de  la  commune  étaient  réunis  dans  un  coin  de 
la  salle  pour  s’entendre  avec  le  ministre  de  la  justice 
sur  les  moyens  de  faire  communiquer  Louis  XVI 
avec  sa  famille  , le  roi  appela  M.  Bodson  et  lui  dit  : 
••  Vous  m’avez  paru  vivement  ému  lors  de  la  lecture 
"de  ma  condamnation,  et  j'en  ai  été  louché.  Je 
" meurs  innocent , et  j’attends  devons  un  service, 
“ c’est  de  remettre  à 31.  de  Maleskerbe  mille  écus 
“ en  or  qu’îl  m'avait  forcé  d’accepter,  les  voici,  ne 
compromettez  pas  ce  zélé  défenseur.  * 3Iais  res 
dernières  paroles  ayant  rté  entendues,  devinrent 
dans  la  suite  un  prétexte  de  plus  pour  la  condamna- 
tion du  vertueux  ministre.  M.  Bodson  fut  incarcéré 
à différentes  reprises;  d’abord  sur  tuie  dénonciation 
calomnieuse  de  Billaud-'Varcones,  comme  impliqué 
dans  la  faction  des  hébertistes , ensuite  pour  quelques 
écrits  politiques;  la  troisième  fois , sur  le  soupçon 
d’avoir  trempé  dans  la  conspiration  de  Babeuf,  qu’il 
avait  connu  pendant  sa  première  détention  aux  Made- 
lonnettes.  Il  parvint  è s’échapper  pendant  le  cours  du 
procès;  le  jugement  qui  intervint  un  an  après  le  dé- 
clara innocent.  M.  Bodson  cessa  dès  lors  foute  fonc- 
tion publique,  et  se  livra  de  nouveau  aux  arts  qu’il  avait 
antérieurement  cultivés  avec  succès  comme  graveur. 

BOECKH  (CnmsTiAN-Gonrrnor),  naquit  a Mem- 
mingen  (royaume  de  Bavière),  le  8 avril  173*; 
après  avoir  fait  d’excellentes  éludes,  il  embrassa 
l’état  ecclésiastique , et  se  voua  à l'instruction. 
Toutes  ses  vues  se  dirigèrent  vers  ce  dernier  objet, 
et  n’eurent  pour  but  qu’un  meilleur  plan  d’éduca- 
tion. Il  a publié  : 1e  Des  principales  difficultés  de  la 
discipline  des  écoles , in  4e*  » • 7 h 8 « a«  Journal  hebdo- 
madaire pour  améliorer  P éducation  de  la  jeunesse , 4 vol. 
in-8®,  1771-1778;  3«  Gazette  des  enfants , 1 4 petits 
vol.  1780  à »7o3;  la  Bibliothèque  universelle  pour  l'é- 
ducation publique  et  particulière , qui  a paru  de  1774  à 
177G,  en  (i  vol.  in-80  1 est  due  principalement  à 


Boerkli  Ses  recherches  sur  l’histoire  littéraire  de 
l’Allemagne,  ont  donné  naissance  à un  journal  sur 
l’ancienne  littérature  allemande,  qu'il  a publié  con- 
jointement avec  F.  D.  Grœted,  a vol.  in-8'*,  1791. 
Boeckti  mourut  à Lige  de  soixante  ans,  le  3i 
janvier  '79a. 

B OKU  31  (AkmuO»  né  à Darmstadt,  dans  la 
principauté  de  Hesse,  le  (7  novembre  1730.  Ce  sa- 
vant estimable  et  laborieux  a publié  plusieurs  ou- 
vrages fort  uliles.  On  lui  doit  : J. agira  online  scientifico 
in  usumauditorum  conscriptn , in-K41,  Francfort  ; 1 J b [)  « 
176a  et  1769;  Metaphysica , Giessen  , in-8®,  17b  j 
et  1767  ; Magasin  pour  les  ingénieurs  et  Us  artilleurs, 
la  vol.  in-8",  Giesjen  , 1777  et  1786;  cet  ouvrage 
est  très  estimé;  Aomvf le  bibliothèque  militaire , 4 vol., 
Marbonrg,  1789  et  «790,  compo«ée  en  eommnii 
avec  F.  K.  Sr  h le  J cher.  Un  grand  nombre  d’articles 
du  Dictionnaire  encyclopédique  de  Francfort  a aussi 
été  fourni  par  Boebm.  H suivît  fidrlement  les  prin- 
cipes qu'il  reçut  du  célèbre  Wolf,  son  maître  dans 
les  sciences.  Par  la  suite  il  devint  membre  du  con- 
seil privé  du  landgrave,  et  fui  nommé  professeur 
de  physique  et  de  mathématiques  à Giessen.  Boehra 
mourut  le  G juillet  1790. 

BOKII31  ( W m x*i  - A u rot*  ) , artiste  célèbre, 
mort  a Leipsick,  le  irr  mai  i8a3,  était  né  à Pra- 
gue , en  1771  ; c’est  dans  cette  ville  qu’il  avait  étudié 
les  principes  du  dessin  et  de  la  gravure  sous  la  di- 
rection de  Schnmter,  directeur  de  l’école  du  dessin, 
et  do  graveur  Culb.  Son  portrait  du  roi  de  Danne- 
marck , elle  saint  Paul,  d’après  Srrefa,  montrent 
ce  qu’il  aurait  pu  faire,  si  une  inquiétude  vague  ne 
l'avait  sans  cesse  porté  à de  nouvelles  entreprises, 
sans  lui  permettre  d’achever  rien  de  grand.  En 
1786,  il  vint  s’établir  à Leipsick,  où  il  consacra 
son  talent  à embellir  diverse*  habitations. 

BOEli31F.n  ( Geoncvs-Gcii.LAOsix  ) , né  k Goiti- 
tinguc,  en  176?,  devint  professeur  au  gymnase  de 
Wormt.  La  théologie,  la  philosophie  et  la  politi- 
que lui  doivent  plusieurs  ouvrages  estimés,  écrits  en 
allemand.  Il  rédigeait  un  journal  politique  remar- 
quable par  l'indrpendance  de  ses  opinions.  Après 
le  contint  qui  livra-  à Custinss  les  magasins  de 
Spire,  il  accourut  auprès  de  ce  général  avec  quel- 
ques autres  révolutionnaires,  et  parvint  par  les  flat- 
teries dont  il  l'enivrait,  à gagner  sa  confiance.  De- 
venu son  secrétaire  principal , il  lui  exagéra  1rs 
torts,  l’opulence  de  Worm»  et  la  facilité  d’en  tirer 
de  riches  contributions  ; Cnstinet  fit  marcher  Ne- 
vvinger  sur  cette  plare  , et  l iroposa  à des  sommes 
qu’elle  ne  put  payer,  mais  I impression  était  faite;  l’A- 
lr magne  ne  se  peignit  plus  les  Français  que  comme 
de*  p ,| lard*,  et  l’émigration  les  précédait  quelque  part 
qu’ils  portassent  leurs  armes.  Obligé  de  se  retirer 
avec  quelques  otages,  Netvinger  se  relira  sur  Mut* 
terstadt  on  il  reçut  ordre  de  marcher  sur  Mayence. 
Boehmer  et  sr. «tamis  avaient  des  intelligence;  parmi 
les  officiers  du  baron  de  Gimnich  qui  la  comman- 
dait , ils  tirèrent  habilement  parti  des  circonstances 
ou  ils  étaient;  d’une  part  ils  échauffèrent  Custinr*  qui 
n'agissait  qu’A  regret,  et  effrayèrent  si  bien  le  baron, 
que  la  place  fut  rendue  au  moment  où  le  général 
français  , tout  étourdi  de  la  résolution  que  montrait 
le  conseil,  gourmandait  vivement  Doebmerde  l’en- 
treprise ou  il  l’avait  engagé.  Le  professeur  ayant  été 
fait  prisonnier  par  les  Prussiens,  on  se  souvint  de  son 
dévouement  poor  les  Français,  il  fut  persécutée!  dé- 
tenu successivement  dans  plusieurs  forteresses.  Rendu 
à la  liberté,  en  1795,  il  vint  .H  Paris,  se  présente  3 la 
convention  nationale  (i4  octobre),  et  $e  fit  connaître 
comme  ayant  été,  dans  sa  patrie,  le  premier  partisan 
de  la  révolution  française  ; il  félicita  ensuite  l’assem- 
blée de  la  réunion  de  la  Belgique  k la  France,  et 
se  constituant  l’organe  des  provinces  rhénanes , il 
écrivit  en  leur  nom  le  vœu  de  voir  les  limites  do 
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territoire  fronçai*  s'étendre  jusqu’au  Rhin.  Ce  lan- 
gage , qui  s'accordait  si  liien  avec  lu  vnes  de  la  con- 
vention, fui  favorablement  accueilli,  et  l’orateur 
fut  ailmis  au»  honneurs  «le  la  séance.  Fidele  aux 
principes  qu’il  venait  d’émettre,  M.  Boehmer, 
adressa  l'année  suivante , au  directoire  , un  mémoire 
sur  la  nécessité  de  reculer  jusqu'au  Rhin  les  fron- 
tières de  la  France,  aGn  de  contraindre  les  émigrés 
à chercher  un  asile  au -delà  de  ce  fleuve.  Depuis  celle 
époque  ; il  a cessé  de  prendre  part  au»  affaires  pu- 
bliques 

BOEHMER  ( Gsoncxs-Loi'it ) , fit  ses  études  à 
Halle,  en  VVestphalie,  ou  il  était  ué  le  18  février 
1716,  il  s'appliqua  ensuite  au  droit,  et  reçut,  en 
17*0,  à Goêilingue,  le  titre  de  professeur  en  cc'le 
faculté , dont  il  Int  nommé  doyen  qurlques  années 
après,  et  devint  en  même  temps  conseiller  de  cour. 
Ses  principaux  ouvrais  sont  Pnnripsa  juris  canontrt 
in-83,  quatrième  édition,  178a;  Prtncipia  juris 
feudaUs  , cinquième  édition,  179a  ; Oburvattonrs 
juris  feudalu  , 1784  ; Ubscrvatioius  jutit  canon  ici, 
17(17  ; Ktecla  juris  cieilts , 3 vol , 1778;  EUcta  juris 
feudilis , a vol.  iu-4P»  *79^.  Boehmer  a fait  d'im- 
menses rechenhes  sur  la  jurisprudence.  Il  mourut, 
le  17  août  1797. 

BOE  II. MER  (Piaim'Anoirn)i  né  à Halle, 
en  VVestphalie , en  1717,  médecin  , dont  la  vie  la- 
borieuse fut  utile  il  la  science.  Il  fut  conseiller  au- 
lique  du  roi  de  Prusse  , et  professeur  d'anatomie  et 
de  médecine  à l’université  de  Halle.  On  lui  doit  un 
très  grand  nombre  d'ouvrages  très  estimés  dont 
voici  les  principaux  : P rue  ''amen  ucademicum  que  sitôt 
ut  ci  gravi  Ji  fætusque  a se  Je  placenta'  in  utero  tlerluri- 
Cur.  etc.  in-4>»  Halle,  it3C;  De  polyphage*  et  al'otrio- 
phago  anltembergcasi,  Wiltemberg,  1737;  Imtitutiones 
ostiologùe *,  rum  ico/stbut  anatomicù , iu-8'*.  Halle, 
«7J1;  Obscrwitionum  ana/omtrarum  ranorum  Jatcicu/ut 
primes  , notabiUa  ci  reh  ut t rum  hurninum  continent , corn 
figu>is,  in-fol.,  ibid,  170a  ; OkstrHttimwm  anatomi- 
carutn  fntciculut  alter,  ibid.,  1706;  De  cancro  aperto 
et  occulta , in-40  , ibid.,  1761  ; De  uraeho  humnno  , 
ibid.,  1763;  Antienne  humant , trimestri  abortu 

dis i,  cum  Jtguris , ibid.,  iifi3  ; De  notiane  ma/sgnitatit 
morbis  adscriplar , in*4°»  ibid,  177a.  Boehmer  mou- 
rut le  i*r  novembre,  1789,  a l’âge  de  soixante- 
douze  ans. 

DOF.H.M  ER  (Gtijncxs-RaDOLrux),  célèbre  médecin 
et  naturalise  allemand,  naquit  à Liegnilz,  en  Silésie, 
le  ter  octobre  «7x3;  fon  père,  Benjamin  Boehmer, 
exerçait  lapharmacie  I:  étudia  la  médecine  à Lripsick, 
et  s’adonna  en  même  temps  à l'élude  de  la  philosophie. 
Il  eut  pour  maîtres  Plalner  et  Ludwig,  ce  dernier 
le  prit  en  affertion  et  lui  inspira  du  goût  pour  la 
botanique;  il  s 'y  livra  avec  tant  d’ardeur,  qu’il  prit 
bientôt  rang  parmi  les  botanistes  les  plus  habiles  de 
ce  temps.  Le  ao  mars,  1760,  il  prit  le  bonnet  de 
docteur,  et  deux  an*  plus  tard,  après  la  mort  de 
Vaier,  on  lui  offrit  la  chaire  d'anatomie  et  de  bo- 
tanique a l'université  de  Wiltemberg , place  qu'il 
accepta,  malgré  le  discrédit  et  l'abandon  dans  le- 
quel se  trouvait  celte  université.  Plusieurs  autres  cir- 
constances rendaient  sa  position  peu  agréable  à 
Wiltemberg,  néanmoins  il  ne  se  déeonragea  pas, 
il  entretint  presque  loujonrs  à ses  frais  le  jardin  de 
botanique,  forma  un  cabinet  d’anatomie,  rassembla 
une  riche  collection  d’instruments  de  chirurgie, 
qn’il  céda  ensuite  a la  faculté  pour  une  somme  1res 
modique.  En  1709  , on  lui  offrit  la  chaire  que  Zinn 
avait  laissée  vacante  à Goè’tlingue  , mais  lu  guerre 
lui  fit  rejeter  celte  offre,  comme  aussi  celle  «pii  lai 
fut  faite,  en  1763,  par  l’université  d’Erlaogue.  En 
1766  , il  obtint  le  titre  de  médecin  du  cercle,  et  en 
179»,  celui  de  physicien  de  la  ville  de  Kemherg;  il 
avait,  depuis  1783,  la  place  de  professeur  de  théra- 
peutique. Il  mourut  le  4 avril  i8o3  , doyen  de  la 

faculté  de  médecine  et  de  l'université  enliere.  Jac- 
quin  lui  a consacré,  sous  le  nom  de  Hoehmeria  , un 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  urticées.  On  a de 
lui  un  nombre  très  considérable  d'ouvrage*  dont 
nous  ne  pouvons  citer  que  les  principaux  : » ' Flora 
Lip.ur  indigents , Lripsick,  1700,  tn-8®.  Les  plan'es 
y sont  disposées  ti’jprc*  l.»  méthode  de  Ludwig. 
Gledilsch  lui  avait  communiqué  ses  nombreuse* 
observaiionssur  les  ebampiguons,  1rs  graminées,  etc. 
»o  Spermatolugia  vegt laits  , en  sept  parties,  in- 4"  , 
qui  ont  paru  de  1777  a 178».  Ces  sept  dissertations 
cl  deux  autres  programmes  sur  la  sperniaudogie  végé- 
tale, offrent  uo  traité  complet  de  graines  , cotisa 
gées  sous  le  rapport  de  la  physique,  de  la  botanique 
et  de  l'économie  rurale;  3“  Répertoire  systématique  Je 
tout  Us  ouvmges  tur  l'histoire  naturelle,  l'économie  rurale 
et  les  arts  ouïes  sciences  qui  y ont  rapport,  en  allemaud, 
«J  vol.  in-8  »,  Lripsick,  1783-1789.  Ouvrage  fait  a\ec 
beaucoup  de  soin  et  très  complet  a l’époque  ou  il  pa- 
rut ; 5 » iisstoire  technique  de*  plantes  qu'on  emploie  dans 
Us  métiers.  Us  arts  et  Us  manufacture s , ou  qui  pourraient 
y et  te  employées , en  allemand,  Leipsick,  >794* 
a vol.  in-b®,  ouvrage  important  et  qui  mériterait 
les  honneurs  de  la  traduction,  l^xieon  ni  hcrbarnr 
tripartttum,  Leipsick,  in-8®,  1809;  Commentai  in 
bot  au  ieo  Uttensria  de  pbintis  in  memotium  tullurum  no - 
mt  nul  ts  , sncrpUt , amto  177  0,  nunc  a J mentis  sinus 
tempo rttcontiiiuuia  , Leipsick,  1799,  in-8«,  ouvrage 
ou  brille  la  plus  grande  érudition. 

BOERY  fie  chevalier),  était  avant  la  révolution, 
président  de  l’élection  à Cbàtcauroux.  Nommé  dé- 
puté du  tiers-étal  du  bailliage  du  Bcrri  , aux 
étals-généraux,  il  dénonça  a la  tribune  un  de  se* 
collègues  qui , en  1791  , avait  fait  à l’assemblée  de* 
jacobins,  une  motion  tendant  â ne  plus  reconnaître 
l’au  oritc  du  roi,  et  demanda  que  l’auteur  de  cette 
motion  fut  puni.  11  ne  fut  donué  aucune  suite  à la 
dénonciation  de  31.  Bocry,  qui  depuis  ce  moment  , 
cessa  de  prendre  pari  aux  alfaires.  Echappé  aux  pro- 
scriptions de  98  et  de  q4  » il  fut  élu  député  au  con- 
seil des  cinq-cents  et  au  corps  legislatif  organisé 
après  le  18  brumaire.  En  i8o4,il  fut  nommé  di- 
recteur des  droîls-réunis  du  département  de  l lmire, 
et  chevalier  de  la  légion  d’honneur.  Il  présidait , 
en  mai  1 8 1 5 , la  députation  du  collège  électoral  dr 
»on  département,  «t  présenta,  en  celte  qualité,  une 
adresse  a Napoléon.  Il  a cessé,  en  i8>G , d’etre  em- 
ployé aux  droit  s-réuni*. 

BOGDANOV1TCH  (HtproLnwFrfononoviTcn)-. 
poêle  russe , naquit  le  a3  décembre  1743,  à Péré- 
volotchno,  village  de  U petite  Russie.  Dès  sa  plu» 
tendre  enfance  , il  montra  d’heureuses  dispositions  , 
lorsqu’il  vint  à Mo»cou,  le  célébré  Chéraskow  leprii 
sous  sa  protection  et  le  fil  entrer  a l’université  dont 
il  était  directeur,  et  ou  Ungdanovitch  acheva  »u 
études  et  développa  son  talent  pour  la  poésie.  En 
lyGÛ»  il  publia  l’un  de  ses  premiers  ouvrages,  L 
Félicité  pur  Jute , poème  en  trois  chants.  Nommé, 
l'année  suivante,  secrétaire  de  l'ambassade  de  Saxe, 
il  rumpoia  à Dresde,  sa  Fouchenka  (Psyché;, 
qu’il  lit  paraître  en  177a.  Ce  poème  est  considère 
par  l«;s  Russes  comme  l'un  des  meilleurs  de  leur 
littérature.  Bogdanoviich  avait  traduit  auparavant 
les  Résolution  t romaines  de  \ertol,  les  Pensées,  de 
l’abbé  de  Saint-Pierre,  etc.  Ou  a encore  de  lui  un 
Tableau  historique  de  la  Russie  et  des  poésies  mêlées. 
Il  quitta  la  diplomatie  en  179G  , et  mourut  a Kaursk, 
le  G janvier  i8o3. 

BOGNE  DE  FAYE(le  chevalier),  né,  en  1778  , 
à Claroecy  (Nièvre),  fut  nommé,  à vingt  ans,  pre- 
mier secrétaire  de  la  commission  française,  k Lon- 
dres, pour  l'échange  des  prisonniers.  Eu  1800,  il 
fut  employé,  en  la  même  qualité,  auprès  de  M.Oiio, 
qui  avait  remplacé  Joseph  Niun  a celte  commission, 
et  qui  fut  ensuite  chargé  do  l'ouverture  des  négo- 
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cialiuns  de  paix  avec  le  gouvernement  britannique;  I 
il  prit  tiue  part  active  a ces  négociations,  qui  ame- 
nèrent le  traité  d’Amiens;  il  suivit  en  Allemagne 
!U.  Ot'o,  qui  avait  la  mission  de  ménager  l'alliance  : 
de  la  Bavière  avec  la  France.  M . Bogue  de  Faye  le  I 
seconda  avec  un  zèle  et  des  lumières  qui  ne  contri- 
buèrent pas  peu  au  succès  d’une  operation  si  impor- 
tante et  si  difficile.  La  réputation  du  secrétaire  de 
légation  s’accrut  avec  les  succès  du  ministre;  aussi 
fut— il  employé  dans  toutes  les  affaires  diplomatiques 
auxquelles  donnèrent  lieu  les  guerres  de  i8o5,  de 
1807  et  de  1S09,  et  il  y joua  un  rôle  d’autant  plus 
important  que  la  légation  française  a Munich  devînt 
le  point  central  d’ou  parlaient  tous  les  ordres  pour  Us 
différentes  contrées  de  l’Kurope  , et  ou  aboutissait 
l'immense  correspondance  de  l'empereur  Napoléon. 
M.  Bogne  de  Faye  , qui  ne  cessa  de  donner,  en  ces 
circonstances,  des  preuves  d une  capacité  égale  a 
son  dévouement,  fut  décoré  successivement  delà 
croix  de  In  légion  d’honneur  et  de  celle  d’officier  du 
même  ordre,  des  insignes  de  chevalier  et  de  com- 
mandeur de  la  couronne  de  Bavière,  et  de  l’ordre 
de  la  couronne  de  fer.  A ces  marques  d’une  distinc- 
tion si  honorable  pour  celui  qui  en  était  l’objet. 
Napoléon  joignit  une  nomination  d’auditeur  de  pre- 
mière classe  au  conseil  d'état.  Après  la  guerre  de 
1809,  M-  Otto  fut  envoyé  à l'ambassade  de  Vienne, 
et  M.  Bngne  de  Faye  demeura  a Munich,  avec  le 
litre  de  chargé  d’affaires.  Jl  était,  depuis  i8i4« 
secrétaire  de  légation  à Vienne,  quand  le  Roi 
Louis  XVIII  l’honora  de  sa  confiance,  en  le  nom- 
mant, au  commencement  de  i8iôt  son  ministre 
près  U cour  de  Hesse-Darmstadt , et  commandeur 
de  la  légion  d honneur.  Apres  i8i5,  M.  Bagne  de 
Faye  rentra  dans  la  vie  privée;  cependant  l'estime 
ue  son  caractère  et  scs  talents  lui  avaient  méritée 
e la  part  de  ses  concitoyens,  le  porta  à la  chambre 
des  députés,  en  1818.  Il  s y di$i;ngtia  par  son  atta- 
chement aux  principes  constitutionnels , et  par  des 
opinions  remarquables  sur  le  droit  de  pétition,  la 
loi  des  élections,  la  liberté  de  la  presse,  etc.  etc. 
L’opinion  qu’il  émit  dans  la  séance  du  i3  juillet 
i8ao,  à l'occasion  de  la  circulaire  de  l'évêque  de 
Meaux,  relative  aux  biens  nationaux, que  ce  prélat 
appelait  biens  usurpés  de  l’égüse,  prouve  avec  quel 
lèù  M-  Bogne  de  Faye  prit  la  défense  de  nos  in- 
térêts et  de  nos  libertés  «D’après  nos  lois,  dit-il , 
••le  clergé  a cessé  depuis  long-temps  de  faire  corps 

- dans  l’état,  et  ne  peut  y rien  posséder.  Les  fonc- 

- lions  de  ses  membres  sont  rétribuées  comme  toutes 
••les  fonctions  publiques.  S’il  existe  des  biens  de 
••l’église  non  vendus,  ils  appartiennent  de  droit  au 
••domaine de  l'état.  Le  rUrgé  a-t-il  clé  chargé  par 
>•  l’administration  de  ce  domaine,  d'en  faire  la  re- 
••  cherche?  ce  n'est  pas  vraisemblable.  C’est  donc 
••  dans  on  autre  intérêt  que  la  circulaire  recoramaude 
••celte  recherche,  et  c'est  dans  le  même  intérêt 
•*  qu'elle  s'informe  également  des  biens  de  l'église 
••usurpés.»  H continua,  en  rappelant  ces  paroles 
que  le  garde-de»-sceaux  avait  prononcés  à la  tri- 
bune, le  5 juin  1819,  et  qui  se  rattachaient  parfai- 
tement à la  circulaire  de  l'évêque  de  Meaux.  ••  Toute 
» attaque  contre  les  libertés  consacrées,  contre  les 
-intérêts  garantis,  avait  dit  le  ministre,  est  à nos 
-yeux  une  tentative  révolutionnaire,  et  l'auteur  de 
-cette  attaque,  quel  qu'il  soit,  nous  le  regardons 
••comme  un  instrument  de  révolution.»  M.  Bogne 
de  Faye  termina  de  la  sorte  : •<  Alors  je  ne  sais  si 
••ce  même  ministre  et  ses  collègues  avaient  bien 
» présente  à la  mémoire  cette  sorte  d'anathème , 
-lorsqu'il  vous  ont  proposé  à deux  reprises,  et  de 
-deux  maniérés  différentes,  d'attaquer  les  intérêts 

- garantis,  après  avoir  suspendu  ou  détruit  peut-être 
••les  libertés  consacrée*.  Dans  ce  cas,  ils  n’ont  pas 
«craint  dose  livrera  une  tentative  révolutionnaire, 


I - et  de  devenir  eux-mêmes  des  instruments  de  ré- 
••  voiulion.  - M.  Bogue  de  Faye,  comme  on  dml  le 
présumer  par  ses  antécédent»,  n'a  point  été  réélu  a 

j la  chambre  septennale. 

1 BGHAIRE-DUTHEIL  (N  ),  naquit  en  1754,  à 
la  Ferlé-suu.«-Jouarrc , se  fit  recevoir  avocat  a 
Paris , et  embrassa  avec  une  chaleur  exagérée  les 
principes  de  la  révolution.  Il  publia  a cette  époque 
une  foule  de  brochures  de  circonstance  , ou  te  dé- 
liré révolutionnaire  est  porté  a son  comble,  et  n’est 
surpassé  que  par  la  niaiserie  du  style  et  des  idées  de 
I auteur  Sous  l’empire  il  flagorna  Napoléon  , et  1rs 
Bourbons  l'ont  trouvé  entièrement  dévoué  a leur 
cause  qu'il  continue  a soutenir  de  sa  plume  qui  , jus- 
«pi'auiourd  hui  ne  paraît  pas  l'avoir  mis  sur  le  cbe- 
iniu  des  faveurs,  bien  qu'il  se  targue  dans  ses  écrits 
d'une  fouie  de  services  reudus  a la  dynastie  ré- 
gnant*. Au  surplus,  la  liste  et  la  date  de  ses  ou- 
vrages, peindront  mieux  le  personnage  que  toutes 
nos  réflexions  : E uni! ic , ou  les  prtfcrx  nets  amoureuses, 
drame  en  5 actes,  1777*  in-8®;  le  Siège  de  Paris  et 
les  vers  de  la  HennaJe  de  l ot taire , distribués  en  une 
tragédie  en  à actes,  terminée  par  le  couronnement 
de  Henri  J V , 1780,  i u - «S»  ; la  Nouille  Ilé'.o'ise , ira-  , 
gedie  en  j actes,  179a  , in-8®;  J ésus-Christ , ou  la  ' 
rentable  religion , tragédie  en  5 actes  et  en  Ter»  , I 
179a;  Ep.tre  a CUt nier t 179J  , une  autre  Aupiemitr 
rumul,  1799,  in -8®;  le  Jje/eunerà  la  /ou rebelle;  sa- 
tire, »8i3,  in-8»;  le  Folliculaire,  satire  , s8s3, 
in-8°  ; les  Mondes  de  FumUtulle , ou  les  amoins 
Je  foison  et  de  Céphise , poeme  en  six  chants, 
1834  • in-8®;  Arislarque  à la  campagne , iHj4» 
brochure  in -8»;  le  Frondeur  de  i iniquité , ou  de  la 
Jaune  The  nui , iSiti,  in- 8°  ; le  Souper  du  presi- 
dent..,., satire , 1817,  in-8®  ; le  Prêtre  d'isis , ou  C en- 
fance de  Tth  ni.il/uc , poème  eu  3 chants,  18  r8,  in-8®  ; 
l'ers  sur  différents  sujets , 1819,  in-8®;  nouvelle 
édition  de  i Apologue  du  Pélican  ; des  quatrains  rela- 
tifs à la  constitution,  avec  trois  quatrains  de  la 
Poule  au  pot , et  d’autres  vers,  1S20,  in-8®;  seconde 
édition  de  la  Courte  paille,  et  du  congrès , apologue; 
foui elles  des  Champs-Elysées , vers  et  quatrains, 
1821,  in-8®  , fou* cl  impromptu , Second placct , qua- 
trains , étreunes  et  autres  vers,  1821,  in-8®;  nou- 
velle édition  de  l'Aiiopage  des  bois,  et  des  vers  sur  la 
mort  du  prince  f*npold,  et  autres  vers  et  quatrains; 
l 'oyages  de  l'auteur  arec  son  sylphe  dans  tes  r gions 
éthérées,  1822,  in-8®;  foui  eau  voyage  dans  Us  ré- 
gions édictées , 1822,  in-8tf  ; Analyse  dune  tragédie 
intitulée  : le  Grand  Condé , ou  les  trvuLUs  de  la  France; 
lettre  au  Hoi , i8a3,  in-8®;  te  Scrutateur  d'une  infnile 
de  beaux  esprits , ou  le  zélateur  du  régime  monarchique , 
satyre,  1823,  iu-8u;  Impromptu , vers  et  notes; 
i8a4  ''i-8^  ; te  Royaliste  philosophe,  ou  l'opinion  d’un 
bon  y d'un  vé niable  citoyen  f en  vers  , 1824,  in-8®. 

BOHAN  ( Ai.ain),  fut  un  des  membres  de  l'as- 
semblé législative.  Le  département  du  Finistère  le 
députa  ensuite  à la  convention,  en  1792.  l)aus  le' 
procès  de  Louis  XVI,  il  avait  d'abord  voté  pour 
l'appel  au  peuple,  mais  subjugue  par  la  terreur 
qu'inspirait  la  faction  alors  dominante,  il  vola  la 
mort,  et,  cédant  de  nouveau  au  cri  de  sa  conscience, 
sc  prononça  pour  le  sursis.  11  signa  la  protestation 
contre  la  journée  du  3i  mai,  organisée  contre  1rs 
girondins,  et  fut  un  des  soixante-treize  députés  «lr 
ce  parti,  que  celui  de  la  montagne  fit  arrêter  et 
qui  auraient  péri  si  la  chute  de  Robrspierre  ne  les 
eut  sauvés.  Bobau  fit  encore  partie  du  conseil  de» 
ciuq-cents,  en  179J  et  1798;  mais  après  le  18  bru- 
maire , dégoûté,  sans  doute,  des  agitations  aux- 
quelles expose  la  carrière  des  affaires  publiques,  il 
s’rsl  tenu  dan»  l'obscurité  la  [dus  profonde. 

BOHAN  (le  baron  Fh.  Pk.  Loubxt  nx),néa 
Bourg-en  - Bresse  , le  22  juillet  1701,  et  mort  dans 
la  même  ville,  le  9 mars  i8o4,  est  auteur  de  plu- 
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sieurs  ouvrages  dont  les  pius  connus  sont  : Examen 
critique  du  militaire  français,  1781, 3 vol.  in-8°  ; Mé- 
moires sur  les  haras , considéré  comme  une  nouvelle  ri— 

| chesse  pour  la  France  , et  les  moyens  qui  peuvent  aug- 
menter les  avantages  de  la  cavalerie  française , i8o5, 
in-8®  ; Principes  pour  monter  et  dresser  les  chevaux  de 
guerre , formant  le  troisième  volume  de  l’ouvrage  de 
M.  le  baron  de  Bohan  , intitulé  : Examen  critique  du 
militaire  français , suivi  des  passages  extraits  des  deux 
premiers  volumes , 18a  1 , in-ë®. 

BüIIËR  (FnAHÇois),  peintre,  statuaire  et  ar- 
chitecte , a écrit  plusieurs  ouvrages,  enir’autres, 
cinq  satires  in-8®  , Narbonne,  1819;  Dialogue  entre 
a sculpture  et  la  peinture , en  vers,  in-8»,  i8a3; 
E pitre  XVlt,  à Michel- Ange  t in-8®,  Toulouse, 
i8aa;  Epitre  XI' LU,  a V illustre  statuaire  (innova, 
in-8»,  Perpignan  , t8aa;  Epitre  XIX,  poème 
ilegiaque , hi-8®,  Perpignan  , 181a  ; leçons  d Pécule 
de  dessin  et  d'architecture  de  Perpignan , ouvrage  sur  te 
sublime  dans  l'art  du  peintre  et  du  statuaire , 1821,  2 vol . 
in-8»;  Poésies  et  odes , 1822  à 182D,  in-8». 

BOICHOT  (Jkam),  sculpteur  distingué,  né  à 
Cbâlons-sur- Saône,  en  iy38.  Sa  passion  pour  les 
beaux-arts  et  en  particulier  pour  la  sculpture  se  dé- 
veloppa dès  sa  plus  tendre  jeunesse;  l’Italie  lui  of- 
frit des  modèles  antiques  qu’il  sut  étudier  avec  fruit; 
ses  succès  lui  valurent,  à son  retour  en  France,  le 
titre  de  statuaire  du  roi;  l'académie  de  peinture  et 
de  sculpture  le  com|»ta  bientôt  au  nombre  de  ses 
membres , et  l’institut  de  ses  correspondants.  Parmi 
les  ouvrages  remarquables  de  Boiciiol , on  distingue 
la  statue  colossale  de  l'Hercule  assis,  qui  figurait 
autrefois  sous  le  portique  du  Panthéon;  le  Groupe 
colossal  de  Saint-Michel;  (a  statue  de  Saint-lloch  ; 
les  bas-reliefs  des  fleures  de  l’arc  de  triomphe  du 
Carrousel.  Les  connaisseurs  attachent  également  du 
prix  aux  dessins  des  estampes  qui  ornent  plusieurs 
traductions  de  M.  Gail.  La  mort  frappa  Boichot, 
le  9 décembre  181 4- 

BOIELDIEU  ( Mahc-Jac.-A*.  ) , avocat , a fait 
paraître,  de  C Influence  de  la  chaire , du  théâtre  et  du 
barreau  dans  la  société  civile,  et  de  l'importance  de  leur 
rétablissement  sur  des  bases  qui  puissent  relever  en  France 
leur  ancien'  e et  véritable  splendeur,  i8o4»  in-8»;  le 
Langage  de  la  raison  et  du  sentiment  au  milieu  des  erreurs 
et  des  préjugés  du  siècle , 181 4 » in-8»;  la  Mission  a , 
Paris , ou  les  nouveaux  triomphes  de  la  religion  catho- 
lique, poème  en  cinq  chants,  augmente  de  divers  j 
morceaux  sur  la  guerre  d’Espagne,  et  suivi  de 
quelques  cantiques  nouveaux,  »8a4,in-8®. 

BOIELDIEU  ( Annixx  ) , célèbre  compositenr  1 
français,  naquit  à Rouen  , le  16  décembre  1775.  | 
Son  goût  pour  la  musique  se  développa  de  (res  i 
bonne  heure.  Il  vint  à Paris,  en  179*1  et  s’y  lit  ; 
connaître  comme  habile  pianiste  et  par  quelques  ro-  ! 
mancesf  leines  de  charme.  Il  fut  alors  nommé  pro- 
fesseur de  piano  au  conservatoire;  en  i8o3,  il  fut  j 
appelé  à U direction  de  la  chapelle  de  l’empereur 
Alexandre , et  composa  à Pciersbourg  plusieurs  j 
opéra-comiques,  dont  quelques  uns  ont  clé  joués 
depuis  à Feydeau  : Aime  , Abderhan,  les  F tritures 
versées , lu  Jeune  femme  colire  et  Télémaque  ; ce  der- 
nier ouvrage  est  du  domaine  du  grand  opéra. 
M.  Boieldieu  revint  à Paris  en  1811,  et  se  consacra 
alors  entièrement  à l’opéra-comique,  genre  dans 
leqnel  il  a rarement  été  égalé,  et  ou  personne  ne  l’a 
surpassé  : citer  la  liste  des  ouvrages  de  ce  fécond  cl 
gracieux  compositeur,  c’est  rappeler  à nos  lecteurs 
une  foule  d’émoi  ions  délicieuses  que  leur  ont  fait 
éprouver  ces  motifs  à la  fois  si  mélodieux  et  si  sa- 
vants qu'offrent  la  plupart  de  ces  opéras.  Nous  cite- 
rons donc  1 o la  Famille  suisse,  1 707,  a»  Za raine  et  Zul- 
nar  ; 3®  les  Méprises  espagnoles  ; 4°  Montreuil  et  Mer- 
ville  ; 5®  la  Dot  de  Sucette , 1798  ; 6°  Beniourski , que 
la  police  a plus  d’une  fois  fait  défendre , peul-cIre 


moins  à cause  du  sujet  que  parrrque  le  compositeur 
a su  rendre  avec  toute  leur  énergie  les  cris  de  liberté 
que  poussent  dans  l'exil,  les  compagnons  de  Beniow- 
ski;7®/x  Calife  de  Bagdad,  dont  tous  les  motifs 
ont  passé  de  bouche  en  bouche  8®  Ma  tante  Aurore, 
dont  le  succès  a été  aussi  populaire,  1800;  90  les 
Deux  paravents  ; 10®  Ben  de  trop,  1801  ; il®  Jean 
de  Paris,  181  a;  1a®  U Nouveau  seigneur  de  village, 
i8i3,  ouvrages  pleins  de  mélodie,  qui  ont  mis  le 
sceau  à la  réputation  de  M.  Boieldieu;  12®  Bayard 
h M é dires , en  société  avec  MM.  Nicolo,  Catel  et 
Cherubini  ; i4°  Angé/a  , avec  Mmc  Gail , son  élève; 
18 15;  i5®  ta  Fêle  du  village  voisin , iSi(i;  1 6°  le 
Petit  chaperon  rouge , 1 8 1 9 ; 17®  Blanche  de  Provence, 
ou  ta  Cour  des  f ces  , grand  opéra  en  3 actes,  avec 
MM.  Berton  , Cherubini , Kreutzer  et  Puer,  à l’oc- 
casion du  baptême  du  duc  de  Bordeaux,  1831  ; 
enfin  , 18°  la  Dame  blanche,  1826.  On  voit  par  l’in- 
spection des  dates,  que  M.  BoVeldieu,  bien  qu'il 
ail  un  bagage  musical  très  considérable  , laisse 
souvent  s’écouler  de  longues  années  pour  faire  jouir 
le  public  de  ses  charmantes  productions.  Peu  de 
compositeurs  ont  plus  travaillé  que  lui,  il  est  vrai, 
mais  il  y en  a très  peu  aussi , auxquels  on  soit  tenir 
d’adresser  le  même  reproche. 

BOIGNE  ( Benoît  comte  de),  l'oyez  Lkcoiicnk. 

BOIGNE  ( Pixnnx  - Josrpu  , chevalier  de)  . 
Fuyez  Lshorcnk. 

BOILEAU  ( Jacques ),  naquit  en  17J2;  versé 
dans  l'étude  des  lois,  il  fut  appelé  aux  fonctions  de 
juge  de  paix,  lors  de  l’organisation  primitive  de  celle 
institution  paternelle.  En  >791*  il  offrit  à l’assemblée 
nationale  une  somme  de  3oo  francs  sur  leséraulu- 
ments  attachés  à ses  fonctions,  pour  procurer,  aux 
habitants  de  la  campagne  de  l'arrondissement  d’A- 
vallon,  des  abonnements  aux  journaux  patriotiques. 
En  1792,  il  fut  appelé,  par  le  département  de 
l’ Yonne  à siéger  à la  convention  nationale,  et  vola, 
dans  le  procès  du  roi,  la  mort  sans  appel  et  sans 
sursis.  A son  retour  d'une  mission  à 1 armée  du  Nord, 
il  eut  le  courage  de  dénoncer  la  commune  de  Paris 
et  Marat,  en  exprimant  le  vœu  que  la  tribune  fut 
purifiée  quand  ce  monstre  f aurait  paru.  Depuis  il 
n’hésila  pas  à se  prononcer  contre  la  montagne, 
qu’il  invoqua  en  vain,  lorsqu’à  la  suite  du  3i  mai 
1793,  il  fut  compris  dans  la  liste  de  proscription, 
dressée  contre  les  girondins;  traduit  avec  \îogt  de 
ses  collègues  au  tribunal  révolutionnaire,  il  fut  con- 
damné a mort , et  exécuté  le  3i  octobre  suivant  ; 
il  n’avait  alors  que  quarante-un  ans. 

BOILEAU  ( N.  ),  frère  du  précédent , occupait , 
en  1798 , la  place  de  juge  de  paix  à AvSllon , quand  j 
il  fut  nommé  au  conseil  des  cinq-cents  , ou  il  siégea 
jusqu’au  18  brumaire;  ce  fut  après  cette  époque 
qu'il  fit  partie  du  corps  législatif , mais  sa  sortie  de 
cette  assemblée  fut  aussi  inaperçue  que  l’avait  été 
son  entrée,  par  le  silence  constant  qu’il  y garda. 

BOILEAU  ( Marie-Louis- Joskvu  ) , auteur  de 
différents  écrits,  a publié,  en  >8o3,  Entretiens  criti- 
ques, philosophiques  et  historiques  sur  Us  procès , in-i  2 
La  réimpression  de  cet  ouvrage,  eu  i8o5,  semble 
en  prouver  le  mérite  ; Histoire  du  droit  français  , in- 
12,  180G;  Code  des  faillites,  in-i  2 , 1806;  Histoire 
ancienne  et  moderne  des  départements  de  la  Belgique, 

2 vol.  in-12,  1807;  l'Opinion,  poème  , in-ia,  1808; 
la  Femme  stellionataire  h ses  enfants , in-8°,  s 809; 
Epitre  h Etienne  et  b Nicolas  Boileau , in-12;  1810; 
Epitre  est  amitié , in-8®,  1811;  Contrainte  par  corps  , 
abus  à rr former,  appel  à S.  M.  Louis  XFJJI  et  au 
corps  législatif , in-8°  , 1 8 1 4- 

BOILEAU  (MH*  M Ki. Am k de),  a publié  un 
Cours  élémentaire  d'histoire  universelle  ancienne  et  mo- 
derne, 10  vol.  in-12,  1&0G;  cet  ouvrage,  dans  le- 
quel on  remarque  une  grande  exactitude  et  une 
heureuse  disposition  des  matériaux , ferait  le  pius 
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grand  honneur  à l’auteur , si  elle  eût  donné  plus  de 
soins  à son  style , qui  fourmille  d'incorrections.  On 
lui  doit  encore,  V Atlas  historique , chronologique  et 
littéraire y 1822,  in-fol.  ; Aiélie , ou  les  vicissitudes , 
1817 , 3 vol.  in-ia. 

BO  ILLE  AU  (GàvujRKK  dk)  , né  dans  le  départe- 
ment des  Landes,  vers  1 7 G<j  , a suivi  U carrière  de 
l'administration  militaire  , et  fait  plusieurs  campa- 
gnes en  qualité  de  coin  mis  «aire  ordonnateur,  no- 
tamment celle  de  Russie,  après  laquelle  il  fut  accusé 
d’avoir  laissé  manquer  de  vivres  sa  division;  mais 
un  jugement  l'acquitta  avec  honneur  de  ce  reproclir, 
et  il  reçut  à la  même  époque,  plusieurs  décorations 
françaises  et  étrangères.  Lors  de  la  réunion  du  corps 
des  inspecteurs  aux  revues  à celui  des  commissaires 
des  guerres,  en  1817,  il  fut  mis  à la  retraite.  Il 
a été  nommé  député  des  Landes  à la  chambre  ac- 
tuelle, sous  le  nouveau  nom  de  marquis  de  La  Caze, 
et  il  y a prononcé  plusieurs  discours  dans  le  sens  du 
centre  droit  avec  lequel  il  a constamment  roté. 
M.  Boilleau  a public  un  recueil  de  Fables , 1814, 
a vol.  in-ia,  dédié  a Louis  XVIII,  et  dans  lequel 
la  trop  grande  facilité  de  l’auteur, dépare  quelquefois 
des  pensées  ingénieuses  et  des  traits  piquants. 

BOILLY  (Louis),  peintre,  né  en  17G8.  On  a 
de  cet  artiste  un  grand  nombre  de  tableaux,  repré- 
sentant des  scènes  familières , peintes  avec  beau- 
coup de  finesse,  et  d'un  coloris  agréable.  En  géné- 
ral, ces  différents  sujets  sont  remplis  d'expression. 
Nous  avons  remarqué  dans  ses  nombreuses  composi- 
tions, un  Atelier  de  peintre,  des  Lofants  traînes 
par  un  cliien  , une  Distribution  de  vin  aux  Champs- 
Elysées,  un  Déménagement,  l'Entrée  du  jardin 
turc,  le  Départ  des  conscrits,  l’Entrée  d’un  spectacle 
le  jour  d'une  représentation  gratis.  M.  Boillv  à peint 
beaucoup  de  portraits  fort  ressemblants  ; il  est  au- 
teur aussi  d’un  grand  nombre  de  caricatures,  re- 
présentant différentes  scènes  domestiques,  toutes 
remplies  d'esprit  et  d'originalité. 

B01N  (Antuiwe),  médecin  de  Bourges  et  dé- 
puté du  département  du  Cher,  est  né  le  19  jan- 
vier 1 76*).  il  fut,  pendant  les  premières  années  de 
la  révolution,  attaché  aux  armées  du  Nord  et  de 
Hollande,  et , en  1801  , on  le  retrouve  faisant  par- 
tie du  juri  médical,  du  conseil  des  hospices,  du 
conseil  général  et  du  collège  électoral  de  son  de- 
partement. Il  reçut  la  croix  d’honneur,  en  i8i5, 
des  mains  de  M.  le  duc  d’Angoulème,  et  fut  dé- 
pute à la  chambre  de  la  même  année  ou  il  vota 
avec  la  minorité,  et  soutint  le  droit  de  pétition; 
mais,  dans  la  même  session,  il  parla  en  laveur  du 
projet  de  loi  contre  les  cris  séditieux,  et  fit  im- 
primer son  opinion  sur  la  loi  d amnistie , qu  il 
adoptait  sans  restriction.  Réélu  en  1816,  M.  lîoin 
parut  dès  lors  se  mouvoir  sous  l'influence  minis- 
térielle; à l'époque  de  la  discussion  de  la  nouvelle 
loi  des  élections , il  s’est  rendu  célèbre  par  la  pro- 
position de  l’amendement  qui  a décidé  du  sort  de 
celle  loi.  11  reçut,  en  i8ao,  la  place  d’inspecteur- 
général  des  eaux  minérales  de  France,  auxappoin- 
temen**  de  1 a, 000  fr.  En  i8a3,  il  fut  nomme  offi- 
cier de  la  légion-d’honneur.  Celle  nouvelle  faveur 
a dû  maintenir  M.  Uoin  dans  la  voie  ministérielle; 
aussi  ne  s'en  est-il  pas  écarté.  Il  fait  aujourd’hui 
partie  de  la  chambre  septennale.  Comme  docteur 
en  médecine,  on  lui  doit  les  ouvrages  suivants: 
10  Dissertation  sur  la  Chaleur  vitale , 180a  , in-8®; 
a®  Coup  d oeil  sur  le  Magnétisme  y 18 14»  in-8®; 
3®  Mémoire  sur  la  Maladie  qui  régna  en  1807  chez 
les  Espagnols  y prisonniers  de  guerre  à Bourges  y 181 5, 
in-8°.  lia  encore  publié  plusieurs  Mémoires  et  Dis- 
sertations médicales. 

BülN VILLE  (N.  de),  issu  d’une  des  familles 
1rs  plus  nobles,  les  plus  riches  et  les  plus  anciennes 
de  Strasbourg,  nésait  pas,  comme  le  disait  Vol- 


taire, un  de  ces  nobles  à faire  rire  : quelle  que  fut  d’ail- 
leurs la  valeur  de  ses  litres  et  l'origine  de  ses  par- 
chemins, il  embrassa,  avec  une  véritable  nuLlessr 
de  caractère,  la  cause  sacrée  de  la  liberté,  et  quitta, 
en  1789,  une  place  honorable  et  lucrative,  pour 
voler  à la  drfrnse  de  la  pairie.  D'abord  aide-de- 
camp  du  général  Lafayetle , il  remplit  ensuite, 
le  8 octobre  1791,  une  mission  relative  au  duc 
d Orléans,  qui  intriguait  à Londres.  Lorsque 
le  général  Lafayetle  cessa  de  commander  la  garde 
1 nationale  de  Paris,  Boinville  alla  attendre  en  Amé- 
j rique  la  fiu  de  nos  troubles  politiques.  Rentré  en 
France  sous  l’empire,  il  fut  employé  dans  les  ad- 
ministrations militaires  de  la  grande  armée,  fil  la 
campagne  de  Russie,  et  succomba  dans  la  malheu- 
reuse retraite  de  Moscow.  Boinville  avait  épousé 
une  Anglaise  qui , par  son  esprit  et  les  qualités  du  i 
cœur,  fit  le  charme  de  sa  vie  domestique.  Il  eut  1 
deux  frères;  l’un,  encore  vivant,  a etc  attaché  au 
ministère  de  la  guerre,  comme  chef  de  division; 
l’autre  périt  victime  d’un  préjugé  barbare,  en  se 
battant  en  duel , à la  suite  d'une  querelle  pour  opi- 
nion politique,  au  moment  ou  il  remplissait  ses  ; 
fonctions  de  maior  de  la  garde  nationale. 

BOINVILLIERS-DESJAUDiNS  (J.E.J.F.), 

né  a Versailles  en  17GG,  commença  ses  éludes  au 
collège  de  cet'.e  ville,  vint  les  terminer  à Paris  avec 
tant  de  succès,  qu'à  l’àge  de  vingt  ans  il  se  trouva  en 
état  d'ouvrir  un  cours  de  littérature.'  Pendant  quel- 
que temps  il  fut  employé  au  ministère  de  la  guerre, 
en  qualité  de  sous-cbef;  mais  I instruction  publique 
ayant  été  organisée  sur  de  nouvelles  Lases,  il  ob- 
tint au  concours,  à l’âge  de  09  ans,  une  chaire  dr 
belles-lettres.  Envoyé  p.ir  le  département  de  la  Seine 
à l’école  normale,  et  s’étant  fait  connaître  avan- 
tageusement par  quelques  ouvrages  de  philologie, 
il  fut  nommé  à 1 ccole  centrale  de  l’Oise,  ou  il 
remplit  avec  distinction  la  chaire  des  belles-lettres 
et  celle  de  grammaire  générale,  jusqu'à  l’clablî  - 
sement  des  lycées.  Il  y avait  trois  ans  qu'il  était  as- 
socie à l’institut  national  (section  de  grammaire), 
lorsque  le  gouvernement  lui  confia  l’organisation  et 
la  direction  du  lycée  de  Rouen;  il  remplit  ensuite 
les  mêmes  fonctions  à Orléans,  devint,  en  »8io, 
inspecteur  de  l'académie  de  Douai,  et  visita,  en  celte 
qualité , les  établissemens  d'instruction  publique 
des  departements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais.  Du- 
rant son  séjour  à Douai,  il  a rempli  Ici  fonctions 
de  secrétaire  général  de  la  société  d'agriculture  du 
Nord.  En  1816,  il  fut  mis  à la  retraite  à un  âge  qui 
lui  permettait  de  consacrer  encore  quelques  anne’es 
à 1 instruction  publique.  M.  Boinvilliers  est  corres- 
pondant de  l’institut  royal  de  France,  et  membre 
de  plusieurs  académies  et  sociétés  savantes  ; per- 
sonne ne  s’est  voué , avec  plus  de  zèle  , à l’instruc- 
tion de  la  jeunesse.  Voici  U nomenclature  de  ses 
nombreux  ouvrages  : 1®  Abrégé  de  l’ Histoire  et  des 
Antiquités  romaines  y in-18,  1810;  ao  Apollineum 
opus  y 1/1  gra.iani  a/tmnorum  a mtuis  coUectum  et  edi - 
tumy  in-18,  5e  cd.,  1822;  3®  Avantage  de  C Etude 
apptofondie  de  la  Langue  française  y et  moyens  de  la 
perfectionner,  in-8*  , 1796;  4°  Cacographie,  ou  Re- 
cueil de  phrases  ois  l'on  a violé  à dessein  t orthographe 
des  mots  tt  celle  des  participes  y in- 1 a,  i8?a;  S®  On- 
cologie y ou  Recueil  de  locutions  vicieuses , empruntées 
des  meilleurs  écrivains , ou  d'auteurs  bien  couuus , 
in-ia,  1824  ; 6®  Calendrier  des  Enfants  y ou  Ètrenncs 
cf  Esope  , contenant  des  fables  instructives , in-i  a,  1 1J)5  ; 
y®  Chefs -d'oeuvre  de  poésies  philosophiques  y et  Des- 
criptions des  auteurs  qui  se  sont  distingués  dans  le  i8r 
siècle r,  3 vol.  in- 16  , 1801  ; 8®  Code  de  la  Momie  et 
de  la  Politique  y mis  à la  portée  des  jeunes  républicains , 
par  demandes  et  par  réponses , iu-tG  , ' 1 79G  ; 9®  Con- 
dorcet en  fuite  t fait  historique  en  3 acte»,  in-8®, 
1797;  »0®  Cours  pratique  de  la  langue  latine , ou 
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Compositions  franc  a iie  j pour  les  classes  de  5r , 4',  3e 
el  a",  loin.  «cr,  in-ia,  181g;  Cours  théorique  et  pra- 
tique tT orthographe  et  de  ponctuation , oo  Nouvelle 
grammaire  simplifiée,  suivie  de  nombreux  sujets  de  com- 
positions propres  à enseigner  facilement  les  principes  de 
la  langue  française , 11*  édit.,  in-ta,  i8a3;  sa"  Gra-  , 
dus  ad  Parnassum , ou  Dictionnaire  poétique  lut.  fran.  , 
composé  sur  le  plan  du  grand  JJict.  du  P.  F minier, 
aie  éd.  , in-8°  , 1823  ; i3®  Grammaire  élémentaire  la- 
tine, réduite  à ses  vrais  principes , in-12,  1798; 
i4°  Grammaire  française -anglaise  , 1)  f usage  des  An- 
glais qui  veulent  apprendre  le  français , etc.,  in-12, 
t8>4»  *5°  Grammaire  raisonnée  , ou  Cours  théorique 
et  analytique  de  la  langue  française , etc. , a forts  vo- 
lumes in-12,  »Si8;  »G°  Grammaire  latine,  théorétique 
et  pratique,  n*  éd. , in-12,  «8i5;  17*»  Guerre  aux 
Anglais,  poeme  dédié  à Bonaparte,  in-8",  1797» 
t8  • les  Hommes  illustres  de  llome,  traduits  du  latin  ; 
»g®  le  JJvre  de  t enfance,  in- 18,  179a;  iO®  Manuel 
de  l’enfance  et  de  rado'escence , etc.,  6e  éd.,  in-12  , 
»823;  a 1 0 Manuel  des  étudiants , ou  Code  de  pré- 
ceptes, etc.  1 in-12,  1818;  a a®  Manuel  latin  , ou 
t omposilions  françaises,  etc.,  in-ta,  i8a4  ; a3 0 le 
Manuel  du  jeune  dge , in-ia,  i8i3;  a4°  Mémorial 
latin,  ou  Série  de  questions , etc.  ; ta  Monarchie  infer- 
nale, in-8®;  26®  Focabulaire  poitatif  de  la  langue 
fiançais* , in*iG,  1820.  RI.  Boinvilliers , out-  e les 
ouvrages  cités  ci-dessus,  a donné  de  nouvelles  édi- 
tions de  plusieurs  ouvrages  classiques  élémentaires, 
tels  que  Dictionnaires,  etc.  Il  a aussi  fourni  quel- 
ques articles  à la  Biographie  Universelle. 

BOlRlE  ( P.  ) , a composé  un  grand  nombre  de 
pièces  de  théâtre.  Les  plus  connues  sont  le  Bour- 
guemestre  de  Surdam,  vaudeville  en  a actes,  avec 
Metesville  et  Merle,  i8a3;  Cutinat , ou  la  Bataille 
de  Staffarde , mélodrame  en  3 actes,  181G,  in-8®; 
Chacun  son  numéro,  ou  le  Petit  homme  gris , comédie- 
vaudeville  en  1 acte,  avec  d’Aubigny  et  Carmouche, 
i8a4|  in-8»;  le  Château  de  Kemlwopth,  mélodrame 
en  3 actes  , tiré  du  roman  de  W.  Scott,  avec  H.  Le- 
maire , »8aa  , in- 8"  ; te  Connétable  Duguesclin , ou  le 
■ Château  des  Pyrénées,  mélodrame  en  3 actes,  avec 
Léopold  , 18  iG,  in-8°;  U Courrier  de  Naples , mélo- 
drame historique  en  3 actes,  avec  d’Aubign^et  Pon- 
jol  , i8aa,  in-8®;  les  Deux  forçats  , ou  la  Meuniê/e 
du  Pu  y -de- Dôme,  mélodrame  en  3 actes , avec  Car- 
mouche  et  Potijol , i8aa  , in-8®;  fa  fille  maudite, 
mélodrame  en  3 actes,  1817,  in-8®;  lu  Foret  de 
Sènard , mélodrame  en  3 actes,  1818,  in-8»;  Jean- 
sons- Peur,  duc  île  Bourgogne  , ou  le  Château  de 
Monte  rca  u , mélodrame  héroïque  en  3 actes;  ces 
trois  ouvrages  avec  Léopold,  181 5,  in-8®;  la  Jeu- 
nesse du  Grand-Frédéric , mélodrame  en  3 actes, avec 
N,  Lemaire,  1809  , in-8°  ; ta  Marquise  de  Gange, 
«ut  Us  Trois  Frères,  mélodrame  en  3 actes,  avec 
Léopold,  18 1 g,  in-8®;  Us  Paratonnerres  ; Onze  heures 
du  soir,  ou  la  Mansarde , mélodrame  , avec  Melcs- 
ville  et  Merle;  le  Paysan  grand  seigneur , ou  ta 
Pauvre  mère , avec  Léopold,  mélodrame  en  3 actes, 
1820  1 in-8*  ; la  SybiUe , ou  la  Mort  et  le  Mèdtxin, 
féerie  en  3 actes , mêlée  de  chants  et  de  danses  , avec 
Léopold,  «8(5,  in-8®  ; la  TourtluSud. 

BOIRON  (N.);  la  révolution  |e  surprit  exer- 
çant, à Sainl-Chamand  (Blâme  rl  Loire  ) , le  mé- 
tier de  tonnelier.  Il  se  montra  partisan  modéré  des 
idées  nouvelles , et  fut  successivement  nommé  olfi- 
cier  municipal,  el  député  suppléant  à la  convention  , 
on  il  ne  siégea  qu'après  le  procès  du  roi.  Bévohé  des 
exccs  de  la  montagne,  il  se  déclara  en  faveur  des 
girondins , et  subit  toute*  les  persécutions  auxquelles 
ce  parti  fut  en  bulle;  mais  il  eut  le  bonheur  decbap- 
per  à toutes  les  accusations  dont  il  lut  I objet,  et 
alla,  après  la  session,  retrouver,  dans  l'exercice  de 
sa  profession , le  bonheur  dont  l'avaient  privé  ses 
fondions  publiques. 


BOIROT  ( Antoikk),  avocat  a Clermont,  était 
membre  du  corps  législatif  quand  les  troupes  alliées 
pénétrèrent  en  France  en  i8i4-  Le  =8  de  juin  il  fil 
un  rapport  sur  l'examen  des  pouvoirs  des  députés 
étrangers,  et  parla  en  faveur  de  la  restitution  a laire 
aux  émigrés  de  leurs  propriétés  invendues.  Le  dé- 
parlemeul  du  Puy-de-Dôme  l’envoya,  pendant  les 
cent  jours,  a la  chambre  des  représentants. 

BOIROT  DE-LA-COLR  ( Jalçvks  ) , fut  d’abord 
directeur  de  la  poste  è Clermont , puis  jurisconsuhe 
h Moniluçon  , el  enfin  juge  de  paix  au  tribunal  de 
celle  dernière  ville.  Nommé,  en  1791,  par  le  dé- 
partement du  Puy-de-Dôme,  à l assrmbiée  législa- 
tive, il  fit  décider,  en  *792,  que  le  ministre  Déles- 
sart  rendît  compte  de  sa  correspondance  , au  su;et 
des  affaires  d'Espagne,  enveloppées  jusque-la  dans 
nn  secret  impénétrable.  Rentré  dans  ses  foyers  après 
la  srs>ion , il  n’en  sortit  qu'en  l'an  5 ( 1797  ) , ou  il 
fut  élu  membre  du  conseil  des  anciens,  dont  il  de- 
vint secrétaire  le  t8  juillet.  Il  y combattit  la  réso- 
lution coucernant  les  créanciers  de  la  dette  pu- 
blique avant  1790;  et  s’élant  montré  opposé  au  parti 
qui  dominait  a cette  époque,  et  qui  triompha  le  18 
fructidor,  il  cessa  ses  fonctions  a la  suite  de  cette 
journée. 

BOISARD  (J  J.  M ),  peintre,  né  11  Caen,  a pu- 
blié : 1®  le  Déluge , ode,  couronnée  par  l'académie 
de  Rouen,  en  1770;  a®  nn  recueil  de  Fables,  pre- 
mière partie,  1773,  in-S®;  deuxième  partie  avec  la 
première,  2 vol  in-8®;  ces  fables  ont  reparu,  en 
1817,  deux  parties,  en  1 vol.  in-8®;  3®  Fables , 
faisant  suite  aux  fables  présentées  et  dédiées  au  Roi, 
le  2 juin  1817,  in-8®,  1821.  Les  labiés  de  M.  Buisard 
ont  obtenu  un  succès  mérité,  et  les  connaisseurs  ont 
surtout  distingué  cejle  qui  est  intitulée  l'Histoire ; 
c’est  sans  contredit  l'une  des  plus  belles  qui  aient 
été  composées  depuis  La  Fontaine. 

BOIS- BERENGER  (C.  H.  Tardieu-di-Ma- 
ikui,  marquise  de  ),  née  a Paris  , se  recommande 
à la  postérité,  comme  un  des  plus  parfaits  modèles 
d amour  filial.  RI.  Bois-Bérenger,  son  mari,  avait 
émigré  ; pour  conserver  ses  biens  à sa  famille  , son 
épou5e  parut  improitvfr  sa  conduite  et  demanda  le 
divorce.  Elle  fut  néanmoins  arrêtée  comme  sus- 
pecte , et  renfermée  avec  son  père,  sa  mère  el  sa 
jeune  sœur,  dans  la  prison  du  Luxembourg.  C'était 
le  temps  ou  s'organisaient  les  prétendues  conspira- 
tions de  prison  ; elle  fut  comprise  avec  loute  va  fa- 
mille dans  un  complot  de  celte  nature;  l'acte  d'ac- 
cusation qui  la  traduisait,  ainsi  que  ses  parents, 
devant  le  tiibunal  révolutionnaire,  ne  lui  ayant  pas 
clé  communiqué,  elle  se  crut  oubliée  et  en  témoi- 
gna son  désespoir.  On  fil  bientôt  cesser  ses  plaintes; 
elle  comparut  an  tribunal  de  sang  et  fnt  condamnée 
à mort.  Rien  n'égala  sa  joie  de  n’étre  point  séparée 
de  sa  bimill?;  après  avoir  coupé  elle-même  ses  che- 
veux, et  »’ê»re  parée  comme  pour  assister  h une 
fête,  elle  ne  s’occupa  plus  que  de  soutenir  le  cou- 
rage de  ses  malheureux  parents:  « Consolei-vous 

ma  bonne  mère,  disait-elle  , vous  n’avex  plus  rien 
•’  a regretter,  nuus  monterons  ensemble  ; toute  votre 
• famille  \o*T  oc ciisfi pagne.  ••  Cette  sanglante  exé- 
cution eut  Ireü  fe  »6  mesèidor  an  a ( i4  juillet 
1794  )»  jour*  avant  la  chute  de  Robespierre. 

BOJSBERTIHND  (Tctsihiies  de),  fut  d’abord 
commissaire  général  de  police  à Bordeaux;  il  est 
maintenant  niaj.re  des  requêtes,  directeur  des  éta- 
blissements d’utilité  publique  et  membre  de  la  cham- 
bre septennale,  ou  il  a été  envoyé  par  la  Vienne. 
M.  Boisbertrand  siège  sur  les  lianes  ministériels,  et 
s’est  principalement  fait  connaître  dans  la  séante  du 
28  avril  1825,  à l’occasion  des  marchés  de  Bayonne, 
en  faveur  des  ministres,  en  prononçant  un  dis- 
cours d'autant  plus  remarquable,  qu’oti  sait  qu'ils 
trouvent  rarement  aujourd'hui  des  orateurs  qui  le» 


B O I 


| secomlrnli  et  qu’ils  sont  réduits,  à la  chambre,  à ne 
} compter  que  sur  les  voles  rouets  de  leurs  partisans. 

I M.  de  BoUbertrand  trouva  donc  très  déplacé  qu’on 
j amenât  les  ministres  sur  le  terrain  d accusation.  Il 
! prétendit  que  la  France  monarchique  leur  accor- 
! daît  sa  confiance,  et  qu’ils  n’avaient  jamais  dévié  ; 
i il  se  plaignit  ensuite  du  journal  des  Débats,  qui 
I suivant  lui,  faisait  un  crime  a une  certaine  classe 
I de  députés  d’êire  fidèles  à leurs  serments  dans  leurs 
< principes  et  affections.  "Enfin,  dit-il  en  terminant, 
i u vous  n’ordonnerez  point  d’enquêtes , vous  n ajour- 
I «nerez  point  les  comptes;  vous  renverrez  l’esprit 
» de  parti  à se  pourvoir  par  une  accusation  régulière; 
«il  le  fera  s’il  le  veut,  s’il  le  peut;  et,  quand  il 
«l’aura  faite,  vous  jugerez,  avec  la  France,  entre 
» les  accusateurs  et  les  accusés.  » Depuis  celte  épo- 
que, M.  de  Boisbertrand  a pu  reconnaître  de  quel 
parti  se  rangeait  la  France 

BOISCLAIREAU  (N.  comte  de),  servit  d abord 
dans  le  régiment  du  roi  (infanterie  ) » et  émigra. 
Il  fait  aujourd’hui  partie  de  la  députation  de  la  Sar- 
the,  chambre  septennale,  ou  il  siégé  sur  les  bancs 
ministériels. 

BOISGELIN  (Jkaxox-DikuRaymond  ne  Luc*), 
né  a Rennes,  en  1732,  d’une  ancienne  famille  de 
Bretagne,  fit  d’excellentes  éludes , embrassa  létal 
ecclésiastique,  devint  grand  vicaire  de  Pontoise, 
évêque  de  Lavaur,  en  17(1(1,  et  archevêque  d Aix, 
en  1770.  la  Provence  s’étant  soulevée  contre  les 
édits  du  chancelier  Maupcou , Boisgelin  se  servit 
de  l’influence  que  lui  donnait  alors  son  titre  d ar- 
chevêque, pour  calmer  une  agitation  qui  pouvait  de- 
venir funeste.  Nommé  président  de  l’assemblée  qui 
remplaça  les  anciens  étais  de  Provence , il  en  obtint 
la  construction  d’un  canal,  celle  d’un  pont  pour  la 
ville  de  Lavaur,  où  il  avait  été1  évêque  , et  I etablis- 
sement, à Larobesc,  d’une  maison  d éducation  pour 
les  jeunes  personnes  d’une  condition  noble  et  sans 
fortune;  elle  a survécu  aux  ravages  de  la  revolu- 
. lion.  Sa  bienfaisance  éclata  surtout  lors  des  troubles 
h;  d’Aix;  aux  approches  des  étals-généraux,  le  peuple 
ayant  pillé  tes  greniers  de  réserve  , et  les  marchands 
intimidés,  se  refusant  à approvisionner  la  ville , 
l’archevêque , pour  les  rassurer,  mit  h leur  disposi- 
tion cent  mille  livres  de  «es  propres  deniers , in- 
spira aux  curés  de  la  ville  les  sentiments  qui  1 ani- 
maient, et  leurs  efforts  réunis  décidèrent  le  peuple 
ii  rapporter  dans  le  dépôt  public , tous  les  blés  qu  il 
! avait  enlevés.  La  confiance  se  rétablit  alors,  et  la 
j sagesse  du  pfrélat  sauva  les  habitants  d’Aix  des  plus 
i grands  malheurs.  M.  de  Bwgelin  aimai!  1rs  lettres 
! « les  cultivait;  l'oraison  funèbre  du  dau|  Ittn  lits  de 
Louis  XV,  celle  de  Slani.hu,  roi  de  Pologne, .enfin 
celle  de  la  dauphine  annoncent  un  talent  distingue. 
Le  discours  qu’il  prononça,  en  >774»  îur  'e  sacre 
de  Louis  XVI,  donna  lieu  i une  circonstance  re- 
marquable; il  fut  interrompu  deux  fois’par  drs  ap- 
plaudissements involontaires  et  unanimes.  Ln  177C, 
il  entra  à l'académie  française  et  y remplaça  I abbé 
de  Vuiscnon;  en  1787,  il  fit  partie  de  I «semblée  des 
notables,  et  en  1789,  il  siégea  aux  états-genéraiix 
comme  député  du  clergé  de  la  scnecbauscc  d Aix.  Il 
vota  dans  celle  assemblée  pour  la  séparation  des  trots 
ordres,  pour  l'abolition  des  redevances  Téodales , et 
pour  la  détermination  annuelle  de  1 impôt  ; il  appuya 
ensuite  Mirabeau  qui  demandait  qu’on  fil  précéder 
la  1 romulgalion  des  lois  de  celte  formule:  /,tr  la 
g ru  ce  Je  Dieu  et  la  loi  constilutionrullt  i il  soutint  que 
l’emprunt  décrété  sur  les  biens  du  clergé  devait  être 
hypothéqué,  «défendit  le  droit  de  propriété  de  cet 
ordre  sur  les  immenses  domaines  qui  «aient  en  sa 
possession , sauf  à y apporter  promptement  une  re- 
forme salutaire;  malgré  cette  opinion,  il  fi"  nomme 
président  Je  aï  noveraLre  1789.  En  1790,  il  fut 
d’avis  de  conserver  au  roi  le  droit  de  guerre  et  de 


paix,  raisonnablement  limité  ; il  opina  ensuite  pour 
le  maintien  des  dîmes,  en  proposant  de  la  part  du 
clergé,  un  sacrifice  de  quatre  cent  millions.  Après 
.avoir  combattu  la  motion  qui  mettait  à la  disposi- 
tion de  l’assemblée  tous  les  biens  de  l’église,  en  ga- 
rantie de  la  valeur  des  assignats,  il  proposa  la 
convocation  d’un  concile  général,  et  publia  un 
écrit  intitulé  : Exposition  des  principes  des  évêques  de 
t assemblée.  Apres  la  session  dt  l’assemblée  consti- 
tuante, un  archevêque  constitutionnel  ayant  été 
nommé  à Aix,  M.  Boisgelin  se  retira  en  Angle- 
terre : ce  fut  là  qu’il  publia  le  Psafmiste,  ou  traduc- 
tion des  psaumes  en  vers  français  , précédé  d’un  discours 
sur  la  poésie  sacrée  ; il  consacra  le  produit  de  cet  ou? 
vrage  au  soulagement  de  quelques  familles  d’émi- 
grés. Rentré  en  France,  en  1801 , après  avoir  signé 
le  concordat,  il  prononça  à Notre-Dame  de  Paris, 
un  discours  sur  le  rétablissement  du  culte  catholi- 
que. Il  ne  tarda  pas  à être  nommé  archevêque  de 
Tours , puis  cardinal , et  enfin  candidat  au  sénat 
conservateur.  Il  mourut  à Angervilliers , près  de 
Paris,  à l’âge  de  soixante-douze  ans.  Le  12  sep- 
tembre i8i»i,  l’éveque  de  Versailles  fit  son  oraison 
funèbre;  le  cardinal  de  Baussct , son  ancien  grand 
vicaire,  a publié  une  notice  sur  sa  rie.  Lalande 
avait  placé  M.  de  Boisgelin  dans  son  Dictionnaire 
des  athées , attribué  à Sylvain  Maréchal.  Outre  les 
ouvrages  mentionnés  ci-dessus,  on  a encore  de 
Boi'gelin  une  traduction  des  Ht  soldes  d' Ovide  , *786, 
in-8>  ; des  Observations  sur  Montesquieu , manuscrit , 
enfin  des  Mémoires  pour  le  clergé  de  France,  au  sujet 
de  !a  prestation  de  foi  et  hommage , 178a,  in-8'»  ; Fri- 
ci  s des  conférences  des  commissaires  du  clergé  ; le  Tem- 
ple de  Guide  y in-8®. 

BOISGELIN  (le  marquis  Bruno  de),  neveu 
du  précédent,  capitaine  avant  la  révolution,  émi- 
gra, en  179a,  cl  servit  dans  l’armée  des  princes. 
Le  Roi  à son  retour,  en  iSi4,  le  nomma  maître 
de  la  garde-robe,  et  l’envoya  h Toulon  en  qualité 
de  commissaire  extraordinaire  dans  la  8®  division 
militaire;  il  refusa,  au  20  mars  18 15,  toute  espèce 
de  service,  même  dans  la  garde  nationale,  dont  il 
commandait  la  cavalerie.  Au  second  retour  du  Roi, 
il  fut  nommé  pair  de  France.  En  1818  , il  corobnt- 
tit  le  projet  de  loi  sur  le  recrutement  de  l’armée; 
établissant  une  comparaison  entre  les  emplois  civils 
et  les  emplois  militaires  , îl  en  concluait  que  si 
les  uns  étaient  à la  nomination  du  Roi,  les  autres 
devaient  à plus  forte  raison  dépendre  de  fui  seul  ; et 
que  si  la  Charte  gardait  le  silence  sur  cct  objet, 
c>st  que  la  ebose  était  incontestable.  Il  appuyait  ce 
raisonnement  sur  une  foule  d’inconvénients  qui  naî- 
traient du  droit  d’ancienneté  pour  arriver  aux  gra- 
des de  l’armée;  selon  lui,  il  n’y  aurait  alors  que 
désordre  et  entrave  dans  les  affaires  , les  chefs  com*-, 
i promis  seraient  sans  influence,  le  Roi  sans  aulo**- 
rité,  et  le  gouvernement  sans  force  et  sans  appdi 
pour  assurer  la  tranquillité  publique.  Plus  lard,  il 
vota  l’adoption  du  projet  de  loi  sur  la  liberté  de  la  j 
presse,  avec  un  amendement  qui  fut  rejeté:  celte q 
opinion  très  bien  écrite  a été  imprimée.  M»  Boisge- 
lin a,  dit-on,  constamment  volé  contre  les  lois  d’ex- 
ception. 

BOISGELIN  ( Aluxantiïie-Bruno  comte  de), 
frère  du  précédent , lieutenant  des  gardes  du  corps, 
commandait,  en  18 15,  la  io*  légion  de  la  garde 
nationale  de  Paris.  A l’exemple  de  son  frère,  il  refusa, 
pendant  les  cent  jours,  de  remplir  ces  dernières 
fonctions  qu’il  reprit  à la  rentrée  du  Roi.  A celle  épo- 
que , le  college  élei  loral  de  la  Seine  l’ayant  choisi 
pour  son  député  h la  chambre,  il  écrivit  aux  gar- 
des nationaux  de  sa  légion:  « Que  les  électeurs  du 
..  département , en  le  choisissant  pour  député  avaient 
..voulu  récompenser  en  lui  la  garde  nationale, 

..  des  sacrifices  qu’elle  avait  faits,  et  de  son  dévoue- 
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1.  ment  qui  plus  u'une  fois  avait  sauvé  la  capitale.» 
M.  Boisgelin  fit  partie  de  la  majorité  de  la  chambre 
de  1810  ; réélu,  en  i8ao,  par  !c  departement  d’Ille- 
et-Vilaiue  , il  a siégé  dans  la  deuxième  section  du 
côté  droit.  Il  est  aujourd'hui  marécltal-de-carup  de 
la  maison  militaire  du  Roi. 

BOISGELIN  DE  KERDU  (Louis  de),  cheva- 
lier de  Malte  , était  officier  dans  le  régiment  du  roi 
avant  la  révolution.  Il  fut  obligé  de  quitter  l'ile  de 
Malte  , en  1798,  après  l’entrée  des  Français,  et  il 
se  réfugia  en  Angleterre.  II  adopta  la  langue  de  ses 
nouveaux  hôtes,  et  s’en  servit  assez  habilement  pour 
ajouter  l’agrément  du  style  aux  événements  inté-  ! 
ressauts  qu’il  se  proposait  d’écrire  dans  celte  langue.  1 
Voici  la  nomenclature  de  ses  ouvrages  publies  en 
ang’ais  : i»  Malte  ancienne  et  moderne , anc  une  des- 
cription complété  des  îles  de  Malle  et  de  Gozzo  , etc., 
Londres,  i8o4,  3 vol.  in-4°  ; M.  Fortia  de  Pilrs  eo 
a donné  une  traduction  française  en  3 vol.  in-8», 
i8ü5;  le  premier  volume  contient  des  détails  inté- 
ressants sur  Pile  de  Malte  et  la  statistique  du  pays  ; 
le  second  renferme  l'histoire  des  chevaliers  de 
Malte  depuis  la  fondation  de  l’ordre  jusqu'en  1800; 
l’expédition  du  général  Bonaparte  y est  comprise  ; 
2»  Voyages  en  Vanemarck  et  en  Suède  , Londres  , 

• 810,  a vol.  in-40 1 qui  n’ont  pas  été  traduits. 
M.  de  Boisgelin  a été  le  compagnon  de  M.  Fortia 
de  Piles  dans  un  voyage  qu'ils  ârent  au  nord  de 
l’Europe  , mais  il  n'a  point  coopéré  , comme  on 
l’avait  dît , à la  relation  de  ce  voyage,  non  plus 
qu’à  la  Correspondance  de  Gail/ot-Duval , du  même 
■auteur. 

BOISGELOU  (Paci.-Louis*Rouallk ),  né  à Pa- 
1 ris  , en  iy3a  , étudia  au  collège  de  Louis-le-Grand, 
j où  il  commença  son  éducation  musicale.  Encore 
' enfant , il  était  cité  pour  son  talent  sur  le  violon. 
C.’est  de  lui  que  parte  Jean-Jacques  Rousseau,  dans 
l'Emile , en  ces  termes  : « J'ai  vu  chez  un  magistrat, 

» son  fils,  petit  bonhomme  de  huit  ans,  qu’on 

* mettait  sur  la  tahle  au  dessert,  comme  une  statue 
» au  milieu  des  plateaux,  jouer  là  d'un  violon 
» presque  aussi  grand  que  lui,  et  surprendre,  par 
» son  exécution , les  artistes  mimes.  » Il  se  char- 
gea , par  zèle  pour  l'art  et  d’une  manière  pure- 
ment bénévole  , de  mettre  en  ordre  toute  la  partie 
musicale  de  la  bibliothèque  impériale.  Il  fit  à 
ce  sujet  un  travail  très  important  dont  les  auteurs 
du  Dictionnaire  historique  des  musiciens  ont  tire  un 
grand  parti.  Boisgelou  est  mort  à Paris  le  16  mars 
1806. 

BOISGF.RARD  (N.),  ancien  officier  au  régi- 
ment de  Champagne,  était,  en  181a,  maire  de  la 
ville  de  Tonnerre.  Il  a laissé  plusieurs  manuscrits 
dont  les  deux  premiers  surtout  renferment  des  faits 
extrêmement  curieux  : i»  Journal  d’un  voyage  a 
G entre;  a»  Précis  d' un  entretien  entre  les  généraux 
Desaix  et  Boisgerard  ; 3®  Mémoires  sur  le  génie 
militaire , sur  les  travaux  du  génie,  sur  les  ingénieurs 
géographes;  4®  Exposé  sommaire  sur  la  nature  des 
differents  p y 1 situés  sur  la  rive  droite  dis  Iihin , de 
Bâle  à Coblenlz  , etc.  ; 5®  Journaux  d'attaque  devant 
ta  citadelle  de  Valenciennes,  du  siège  de  Maastricht , 
du  fort  Samt-Purre  ; 6®  Mémoires  sur  la  nécessité 
d'établir  des  places  de  sûreté , sur  les  travaux  des 
hgnes  de  la  (fueich , sur  le  fort  de  Kehl , sur  Us 
ponts-radeaux , etc. 

BOISGERARD  ( M AHiK-AxaE-FflAnçois  Bah- 
ntiAT  de  ) » fils  du  précédent,  naquit,  le  18  juillet 
1767,  à Tonnerre  , département  de  l’Yonne.  Des- 
tiné à !a  carrière  des  armes  qa’avajt  suivie  son 
père,  il  entra  h l'école  militaire,  et  y fil  de  tels 
progrès  qu’en  1791,  il  fut  nommé  capitaine  dugénie. 
L’année  suivante,  il  se  trouvait  au  siège  de  Spire,  et 
se  signala  à la  prise  de  cette  ville.  Il  assista  celte 
même  année  à la  prise  de  Mayence,  contribua  en- 


suite à sa  défense  lorsque  les  Français  s’y  furent 
renfermés,  et  suivit  dans  la  \endce  la  garnison  qui 
avait  été  obligée  de  rendre  la  place.  Quelque  temps 
après,  il  passa  à l’armce  du  Nord,  et  se  fit  remar 
quer  à Charleroi , à Landr<-cies,  devant  Quesnoy  , 
où  il  fut  blessé  , et  au  siège  de  Valenciennes,  où 
il  fut  chargé  de  l’attaque  de  la  citadelle  ; lors  du 
blocus  de  Macstricht,  il  commanda  les  troupes  qui 
avaient  ordre  de  se  porter  sur  le  fort  Saint-Pierre , 
et  était  sur  le  point  de  voir  les  mesures  qu'il  avait 
prises  pour  le  faire  sauter,  couronnées  d un  entier 
succès , quand  les  assiégés  s'empressèrent  de  se 
rendre.  Il  reconstruisit  ensuite  le  fort  de  Kehl  et  la 
tête  du  pont  de  Huningue;  à celte  occasion,  il 
imagina  les  ponts-radeaux,  afin  de  faciliter  1rs 
communications;  et  passa  bientôt,  en  qualité  de 
général  de  brigade  et  de  commandant  en  chef  du  1 
génie,  h l'armée  dite  d' Angleterre.  En  1799,  ce 
brave  officier  se  rendit  à l'armée  d’Italie,  et  fut 
blessé  mortellement  à la  bataille  de  Capoue,  gagn.-e 
par  le  général  Championne! , au  moment  ou  le 
traité  de  paix  venait  d’èlre  signé. 

BOISGONTIER  (Loris  de),  chef  vendéen. 
Après  s’être  distingué  dans  différent»  combats,  il 
fit  sa  paix  avec  la  république  en  1795,  conjointe 
ment  avec  Cbarette  , Sapioaud  et  le»  autres  chefs  ; 
mais  bientôt  après  il  fut  accusé  d’avoir  voulu  armer 
de  nouveau  les  paysans  de  sa  division.  Arrêté  à Ren- 
nes par  l’ordre  dts  représentants  du  peuple,  alors 
en  mission  à l’armée  de  l'Ouest,  on  le  conduisit  à 
Paris,  où  on  le  renferma  dans  les  prisons  de  la  Con- 
ciergerie. Traduit  devant  une  cour  criminelle  avec 
MM.  de  Cormatin,  Jarry  et  autres,  M.  de  Boisgon- 
lier  fut  acquitté  le  aG  décembre  179C.  Jl  se  retira 
dans  ses  foyers,  et  ne  reparut  plus  dans  les  troubles 
civils. 

BOISGUÉRIN  (M®«  de).  Celte  dame  fut  im- 
pliquée, en  >797»  dans  la  conspiration  royal  ste  de 
Brottier-Lavillrlieurnais.  Elle  y avait  joué  un  grand 
rôle  selon  l’accusateur  public,  qui  appelait  sur  elle 
toute  la  vindicte  des  lois  ; mais  le  rapporteur  de  la 
commission  dit  qu'elle  ne  méritait  pas  l'animadver- 
sion de  la  police.  Elle  fut  acquittée  et  mise  en  li- 
berté. 

BOISGVY  (!«  baron  Picqcct  du),  fameux  chef 
de  chouans  et  de  quelques  paysans  de  la  Bretagne 
insurgés  en  1791  ; mais  il  ne  devint  célèbre  qu’en 
1794,  en  se  mettant  à la  lêledes  chouans  de  Fougères. 
Le»  exploits  de  ces  bandes  sont  connus  : le  pillage 
dr$  caisses  de  l’état , des  voitures  publiques,  le  mas- 
I sacre  des  républicains  désarmés,  les  ont  signalés 
1 à toute  la  France.  Au  mois  d'août  de  cette  même 
année,  AI.  du  Boisguy  se  soumit  aux  ordres  de 
Ml  de  Puysaye,  et  ne  reprit  le  rar.g  do  chef  indé- 
pendant , qu’a  l’époque  où  celui-ci  te  rendit  à 
Londres  ; M.  du  Boisguy  joignit  alors  à son  com- 
mandement , le  grade  de  iparéchal-de-camp-  Fier 
de  ce  nouveau  titre  , il  se  refusa  à tout  projet  de 
pacification,  donna  à sa  bande  le  nom  de  chasseurs 
du  roi,  et  se  disposait  à> prendre  Fougères,  lorsque 
M.  de  Puysaye  revint  d'Angleterre.  M.  du  Boisguy 
$e  rangea  de  nouveau  sous  ses  ordres;  et  tous  deux 
voyant  leurs  forces  accrues  de  tous  les  émigrés  qui 
avaient  quitté  l'Angleterre,  ils  attaquèrent , le  9 
avril , les  républicains  et  furent  repoussés.  Le  5 mai 
suivant,  M.  du  Boisguy  courut  le  plus  grand  dan- 
ger dans  une  attaque  imprudente,  et  ne  dut  la  vie 
qu’à  la  méprise  d’un  républicain  qui  tua  d'un  coup 
de  sabresonaid(-ie-cainp,cro)*ni  irapper  le  général 
des  chouans.  Un  autre  irait  que  nous  empruntons 
à une  Biographie  qui  n’a  pas  l'habitude  de  *e  mon- 
trer impartiale  pour  les  héros  du  genre  de  M.  du 
Boisguy,  prouva  que  ce  guerrier  savait  mieux  courir 
que  combattre  ; on  y lit  que  ; » dans  une  rencontre 
» le  général  du  Boisguy  fut  poursuivi  par  un  ser- 
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« gent-major  républicain  ; son  cheval  refusant  de 
* sauter  un  fossé,  il  l'abandonna  et  courut  à pied  ; 
«le  sergent  se  mil  sur  ses  traces,  et  pendant  trois 
«quarts  d’heure,  il  fut  h chaque  instant  près  de 
••l’atteindre.  En  vain,  pour  ralentir  sa  poursuite, 
••  M.  du  Boisguy  lui  jeta  successivement  son  habit, 
«son  écharpe,  et  même  sa  croix  de  Saint' Louis  ; 
«sans  l’apparition  de  quelques  paysans  armés,  il 
« n'aurait  pu  lui  échapper.  •>  Après  la  pacification 
du  général  Hoche , M.  du  Boisguy  vint  habiter  al- 
ternativement Paris  et  Scnlif.  A la  fin  des  événe- 
ments de  t8i3 , il  se  rendit  de  nouveau  dans  les 
provinces  de  l'ouest,  afin  d’y  soûle,  er  les  habitants  ; 
mais  la  restauration  vint  arrêter  ses  nobles  projets. 
Il  se  rendit  à Bennes,  où  il  distribua  des  grades,  de 
l'argent  et  des  décorations  ; malgré  ces  marques  de 
générosité,  il  y fut  vu  de  mauvais  oeil,  et  y éprouva 
un  petit  désagrément  que  la  Biographie  déjà  citée 
raconte  en  tes  termes  : ••  M.  Ronnaire  , préfet  du 
•■  département,  ainsi  que  les  généraux  Frère  et  Bi- 
» garré  , ne  cessèrent  de  représenter  au  général  du 
>•  Boisguy,  qu’un  plus  long  séjour  à Rennes  serai* 
» dangereux  pour  la  tranquillité  publique  ; qu'il  fal- 
» lait  beaucoup  de  ménagement  pour  calmer  les 
••  esprits-  » M.  du  Boisguy  se.  rendit  alors  à Paris, 
et  adressa  ses  plaintes  au  ministre  de  la  guerre,  mais 
Napoléon  survint  dans  ces  entrefaites,  M.  du  Bois- 
guy fut  arrêté,  et  resta  prisonnier  jusqu’à  la  serondc  i 
restauration.  Sous  le  ministère  du  duc  de  Fellre, 
en  181G,  il  fut  envoyé  à Méxières,  en  qualité  de 
marcchal-de-camp  commandant  le  département. 

BOISHARDY  ( Chaiuu  ) , servait  fort  jeune 
comme  officier  dans  le  régiment  royal  de  marine. 
Il  >e  retira  au  commercement  de  la  révolution,  et 
il  entra  dans  la  conjuration  de  la  Bouairie.  En 
1793,  il  était  officier  supérieur  de  l’armée  ca- 
tholique et  royale  de  Bretagne.  Commandant  les 
écoles  du  nord,  il  fit  sa  paix  en  même  temps  que 
Cormalin,  en  1793;  mais  sa  proclamation,  adres- 
sée au  même  du  conseil  royaliste  du  Morbihan, 
ayant  été  interceptée , et  sa  réunion  à d'autres 
chefs  de  chouans  à \ illehemet,  ayant  été  divulguée, 
les  généraux  républicains  marchèrent  contre  lui.  Il 
fui  surpris  à Villehemet  par  une  compagnie  de  gre- 
nadiers et  fusillé.  Sa  tête  fut  moittrée  aux  rebelles 
de  Lamballe  et  de  Mon  contour. 

Il  OIS  LA  N DRY  (l.ocis),  était  négociant  à Ver- 
sailles lorsqu'en  1789  il  fut  nommé  par  le  tîers-ctat 
de  la  prévôté  de  Paris,  député  aux  états-généraux. 
Au  nom  des  comités  ecclésiastique  et  de  la  consti- 
tution dont  il  était  membre  , il  fit,  le  G juillet  1790, 
un  rapport  sur  la  nécessité  de  forcer  les  évêques  à 
la  résidence  dans  leurs  diocèses.  H combattit  quel- 
que temps  après  la  proposition  de  Mirabeau  sur  une 
nouvelle  émission  d'assignats,  et  soutint  que  le  seul 
moyen  d éteindre  U dette  publique  était  de  créer 
desdélégations  nationales  qui  porteraient  cinq  pour 
cent  d'intérêt  Au  mois  de  février  suivant,  il  s’éleva 
contre  le  projet  d'établir  des  taxes  h l'entrée  de 
chaque  ville  , et  provoqua  le  prompt  examen  du 
projet  sur  les  droits  de  patente.  Il  a publié  : i®  Pues 
impartiales  sur  rétablissement  des  assemblées  protia - 
ciales y sur  leur  formation , sur  V impôt  territorial  et  J 
sur  les  traités , Paris,  1787,  in- 8°  ; a**  Considéra- 
tions sur  le  discrédit  des  assignais , présentées  à ras- 
semblée nationale , 1791,  in-8*;  3"  Examen  des 
principes  les  plus  favorables  aux  progrès  de  l'agri- 
culture, des  manufactures  et  du  commerce  de  France  , 
par  L.  D.  B.,  Paris,  18 15,  a vol.  in  8»;  4*  D» 
impôts  et  des  charges  des  peuples  en  France , Paris, 
i8a4,  in-8®. 

BOISL AURETTE  (N.),  abbé  ef  aumônier  de 
la  garde  nationale  parisienne,  en  1790,  prononça 
à cette  époque  un  discours  sur  le  vau  de  chasteté* 
qu’il  qualifia  d’insensé,  de  sacrilège,  d'anti-social  : 


«Quelle  puissance,  s’écria-t-il,  pourra  relever  de 
«ce  veu  ? Rome  ! Mais  dans  celte  sainte  cour  on 
« ne  termine  rien.  Les  affaires  s’y  font  si  lentement, 

« si  lentement et  notre  mariage  est  si  pressé  ! et 

» moi,  comme  aumônier  de  l'armée  parisienne  , je 
«suis  si  pressé,  si  pressé  de  lui  donner  un  bon 
«soldat!  Sorbonne,  prends  tes  fourrures,  assem- 
« Lie-toi  cl  prononce  ! Censure , si  tu  veux  v rxcom  - 
» munie,  anaihématise  ; je  ne  crains  pas  tes  foudres! 

* Pet  duo , velnemo;  voilà  U seule  thèse  que  je  le 
«présente;  elle  est  sacrée,  elle  est  sublime.  »• 

BOiSMORTIER  (M«c  Suc-Budin  de),  morte  à 
Paris  en  1799,  a publié  : i®  Histoire  de  Jacques 
Féru  et  de  la  demoiselle  Agathe  Mignard,  écrite  par 
un  ami  d'iceux , 17  GG,  in  ta;  2°  Mémoires  histori- 
ques sur  la  comtesse  de  Murienberg , 1751,  a vol.  in-i  2. 

BOISSARD  (G.-D.  F.),  pasteur  de  l'église  con-  : 
lisloriale  de  la  confession  d’Augsbourg,  à Paris,  a 
publié  : i°  Prières  à l'usage  du  colle  domestique , sui- 
vies des  exercices  de  préparation  a la  sainte  cent , Pa- 
ris , 18  i5,  in-ia;  aw  Abrégé  de  F histoire  de  l'ég’ise 
chr tienne , depuis  sa  naissance  jusqu’à  l'époque  de  la 
rtformalion  , Paris,  1817,  in-12;  3°  Sermon  pro- 
noncé dans  le  temple  des  chrétiens  de  la  confession 
d'Augsbourg , à Paris , à l' occasion  de  la  seconde  fêle 
anniversaire  de  son  inauguration , le  dimanche  5 G no- 
vembre 1 8 ? o , Paris , 1 8ao  ; 4°  Discours  funèbre  pro  - 
nonce  dans  l'église  des  chrétiens  de  la  confession  d'Augs- 
bourg , à Paris  , U 19  décembre  1821  , en  commémora- 
tion de  M.  le  comte  Iiapp , pair  de  France  , Paris , 
182a  ; 5®  Manuel  des  catéchumènes  à l'usage  de  la  jeu- 
nesse des  communions  évangéliques , Paris,  i8aa,  in-ia; 
G®  Lettre  à M.  Laval , ex  pasteur  de  Candc  sur-ISoi- 
reou  ( converti  catholique) , Paris,  i8a3;  Ré- 
flexions sur  le  projet  de  loi  relatif  au  sacrilège  , Paris  , 
i8a4,  in-8°;  8*  Histoire  de  la  Bible , ou  Récits  ti- 
rés des  saintes  Ecritures , augmentée  d un  Précis  de 
l'histoire  ecclésiastique , Paris  , i8a6  , in-12  ; 90  Pré- 
cis de,  la  doctrine  chrétienne , exposée  par  le  texte 
de  P Ecriture  sainte , par  MM.  les  past cnrs  de  l'église 
chrétienne  de  la  confession  ePAugslourg , Paris , 18a 7, 

3c  édit.,  in-ia. 

BOISSEL  DE  MONTVILLE  (N.  baron),  mem- 
bre de  la  chambre  des  pairs,  est  auteur  de  divers 
ouvrages  sur  les  sciences  et  sur  l'économie  politi- 
que. En  voici  la  liste:  1®  Description  des  atomes ; 
a®  Mémoire  de  la  législation  du  cours  d'eau ; 3®  Pojage 
pittoresque  de  navigation , exécuté  sur  une  partie  du 
Rhône , depuis  Genève  jusqu'à  Seyssel , afin  de  tirer 
pour  la  marine  des  mâtures  que  peuvent  fournir  les  mé- 
lèzes. Ces  divers  ouvrages  ont,  suivant  une  Biogra- 
phie, porté  M.  Borssel  à la  pairie. 

BOI5SET  ( Joskp u ),  né  à Montélimart,  départe- 
ment de  la  Drôme  , adopta  avec  enthousiasme  les 
idées  nouvelles  que  propagea  la  révolution.  Député, 
par  ce  département,  à la  convention  nationale  , il 
vota  la  mort  du  roi,  et,  à cette  époque  de  nos 
malheurs  publics,  la  versatilité  de  son  caractère  le  fit 
souvent  passer  d'un  parti  à un  autre,  et  le  porta  à 
des  actes  odieux  ou  ridicules  dont  il  ne  tardait  pas  à 
se  repentir.  A Marseille  , on  le  vit  céder  malgré  lui 
aux  mesures  de  violence  qu’on  lui  imposait,  puis 
s’échapper  de  la  ville  et  les  rejeter  sur  ceux  à qui 
sa  faiblesse  n’avait  osé  résister.  A la  société  des 
jacobins  de  Paris,  il  fit  la  proposition  de  chasser  des 
sections  et  à coups  de  hâtons  les  muscadins  et  les 
riches.  Il  fit  exécuter,  en  1793,  la  levée  de  la  pre- 
mière réquisition  avec  une  rigueur  que  les  circon- 
stances rendaient  excusable,  et  pressa  de  la  manière 
la  plus  vive  la  mise  en  jugement  des  girondins  et 
de  la  reine  Marie-Antoinette.  D’après  de  tels  prin- 
cipes, il  est  surprenant  qu’en  ■ 7<>4  • envoyé  en 
mission  à Nismes,  il  ait  destitué  Gourbis,  maire 
de  celle  ville , qu’on  surnommait  le  Marat  du  Midi; 
aussi  la  société  populaire  ne  manqua-t-elle  pas  de 
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le  dénoncer  comme  oppresseur  des  patriotes;  mais 
Boisset , an  lieu  de  s’honorer  d’un  acte  de  justice, 
eut  la  faiblesse  de  l'attribuer  à deux  agents  du  pou- 
voir executif,  et  fit  ainsi  sa  paix  avec  les  comités. 
De  retour  i Paris , il  proposa  , le  G thermidor  an  a, 
à la  société  des  jacobins,  un  projet  de  loi  pour  la 
répression  des  abus  de  la  presse.  Après  la  révolution 
du  g thermidor,  il  fut  envoyé  en  mission  dans  le 
département  de  l’Ain,  ou  il  rendit  la  liberté  à qurl- 
ues  nobles;  mais  par  un  affreux  système  de  bascule 
éja  en  usage  à cette  époque  , il  donnait  la  cbasse 
(ce  sont  ses  termes)  aux  prêtres  réfractaires,  croyant 
se  faire  pardonner  un  acte  d’humanité  envers  les 
uns  par  une  sévérité  atroce  envers  les  autres.  Dans 
le  mois  de  pluviôse  an  3,  Boisset  fut  envoyé  à Lyon, 
où  il  encouragea,  au  lieu  de  les  réprimer,  les  ven- 
geances auxquelles  la  réaction  donna  lieu.  Bappelé 

fiar  la  convention,  il  s’éleva  contre  les  royalistes  et 
es  sections  de  Paris.  Après  la  session , il  passa  au 
conseil  des  anciens,  où  il  fut  nommé  secrétaire  en 
l’an  6 , et  se  prononça  contre  le  parti  clichien.  La 
révolution  du  18  brumaire  l'ayant  rendu  à la  vie 
privée,  il  te  retira  à Monteliraart  ou  il  est  mort 
oublié. 

BOISSET  (-N.  S ko  en  de),  frère  du  précédent, 
émigra  en  <791.  Entic  au  service  de  l'Espagne,  il 
défendit  le  fort  Lamalgue,  à Toulon  , contre  Bona- 
parte qui  commandait  l’artillerie.  Après  le  18  bru- 
maire, il  profita  de  la  loi  d’amnistie  eu  faveur  des 
émigrés  et  rentra  en  France.  Le  chef  de  l'état,  le 
soupçonnant  de  tramer  des  intrigues  politiques,  le 
vil  toujours  avec  déplaisir,  et  le  mil  en  surveillance 
dans  le  département  du  Gard.  Il  est  mort  à Lyon 
en  1 8 1 4 - 

^ BOISSIERE  (J. -B.),  lieutenant  au  i6r  régiment 
d infanterie  légère,  membre  de  la  légion  d’honneur, 
né  à Nérac  (Lot-et-Garonne),  était  soldat  a 
quinte  ans,  et  servit  successivement,  dans  toutes  les 
armées  qui  parcoururent  les  différentes  contrées  de 
l’Europe  , jusqu’en  i8i3,où  sa  valeur  et  sa  bonne 
conduite  lui  avaient  mérité  le  grade  de  lieutenant. 
Ce  fut  surtout  lorj  de  l'évacuation  de  l'Espagne 
t^u’il  montra  le  plus  de  sang-froid  et  d'audace.  Il 
s agissait  de  couvrir  la  retraite  de  nos  troupes  qui  | 
se  repliaient  de  devant  Paropelune  qu’elles  n’avairnt  | 
pu  débloquer.  Boissière,  av»c  sa  compagnie,  forte  1 
de  quatre-vingt-trois  hommes,  fut  envoyé  sur  un  ! 
mamelon  , h la  tête  du  pont  des  Forges , ou  il  avait 
ordre  de  se  maintenir  jusqu’à  ce  qu'une  partie  de 
l’arrière-garde  vînt  le  relever.  Au  moment  d’arriver 
au  poste  qui  lui  est  assigné,  il  rencontre  cinq  cents 
Anglais;  quoiqu’il  se  fut  battu  toute  la  matinée,  il  les 
aborde,  les  culbute,  les  débusque,  fait  desprisonniers, 
et  se  maintient  dans  sa  position  malgré  les  attaques 
réitérées  de  forces  supérieures.  Chargé,  le  3i  août,  ! 
d’attaquer,  avec  sa  compagnie,  les  tirailleurs  d'une 
colonne  anglaise  , formée  en  bataille  sur  les  bords 
de  la  Bidassoa , il  la  repoussa  après  une  demi- 
heure  de  combat,  malgré  un  renfort  considérable 
quelle  avait  reçu , la  poursuivit  sur  une  éminence 
ou  elle  s'était  retirée,  et  l’emporta  d'assaut  après 
la  plus  vive  résistance.  Dans  cette  action,  Boissière 
fut  atteint  d'une  balle  qui  fui  traversa  les  intestins; 
il  ne  put  recevoir  que  auatre  jours  apres  les  secours 
qu’exigeait  son  état.  Admis  à la  retraite  en  1814,  il 
alla  se  replacer,  en  i8i5,  dans  les  rangs  de  ceux  qui 
se  réunissaient  pour  l’indépendance  de  la  patrie,  et 
courut  quelques  dangers  après  le  désastre  de  Mont- 
Saint- Jean;  mais  sa  fermeté  en  imposa  aux  enne- 
mis de  la  gloire  nationale,  et  sa  bonne  conduite, 
attestée  par  les  autorités  du  lieu,  le  mit  à l’abri  des 
réactions  qui  agitèrent  si  long-temps  le  midi  de  la 
France.  Il  \il  retiré  à Cabaret,  département  des 
Landes. 

BOISSIERE-LENNUJC(M.«..A»toim-M»iui.. 
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Hyacinthe,  marquis  de  la),  émigra  pendant  la  ré- 
volution , et  fut  un  des  agents  les  plus  actifs  de  la 
cause  royale  à celte  époque.  En  i8i5,  il  revint  à l.i 
têted  une  partie  des  troupes  insurgées  du  Morbihan, 
alla  ensuite  à Gant],  ou  il  obtint  le  grade  de  maré- 
chal-de-ramp,  et  fut  nommé  plus  tard  commandant 
du  département  d'Ille-et-Vilaine.  Depuis  celte  épo- 
que, M de  la  Boissière  a peu  ou  point  occupé  l’at- 
tention publique.  Il  ne  figure  plus  aujourdh’ui  sur 
les  tableaux  des  maréchaux  de  camp. 

BOISSIEU  ( Pikrrk-Joski’h-Didikr  ) , exerçait 
les  fonctions  d homme  de  loi  à Saint-Marcellin  et 
d administrateur  du  departement  de  l'Isère  lorsqu’il 
fut  nommé  député  suppléant  à rassemblée  legisla- 
tive. Elu  membre  de  U convention  nationale,  il  ne 
crut  pis  qu’il  lui  fût  permis  d’être  juge  dans  le 
procès  du  roi.  «Législateurs,  dit-il,  je  vole  pour 
» l’appel  au  peuple  si  Ja  peine  est  la  mort.  » U sf 
prononça  ensuite  pour  la  détention  et  le  bannisse- 
ment à la  paix.  Dénué  de  talents  oratoires  et  du 
courage  nécessaire  dans  les  grandes  crises  politiques, 
Boissieu  garda  le  silence  jusqu'à  l’époque  ou  Robes- 
pierre , par  sa  chute  , cessa  d'imprimer  la  terreur  à 
la  France.  Alors  il  contribua  à renverser  les  autels 
élevé»  a Marat,  demanda  la  suppression  du  calendrier 
républicain,  et  fit  rejeter  la  proposition  d’astreindre 
les  émigrés,  qui  sollicitaient  leur  radiation,  à se 
constituer  prisonniers.  Enfin,  dans  Je  courant  de 
brumaire  de  l’an  4»  il  s’opposa  à ce  qu'on  fît  le 
recensement  des  citoyens  qui  s’étaient  réunis  pour 
détendre  la  convention  au  i3  vendémiaire.  Dès  que 
la  constitution  de  l’an  3 fut  mise  en  activité,  Bois- 
sieu donna  sa  démission  de  membre  du  conseil  des 
cinq-cents , et  rentra  dans  la  vie  privée. 

BOISSIEU  ( Jkan-Jac^cks  de),  naquit  i Lyon  , 
en  173G,  d’une  famille  noble,  qui  le  destinait  à la 
magistrature;  mais,  forcé  par  les  persévérantes 
instances  de  leur  fils , dont  le  goût  pour  les  arts 
s était  manifesté  dès  son  enfance,  de  renoncer  à leur 
projet , ses  parents  le  placèrent  sous  la  direction  de 
F rontier,  peintre  distingue.  Bientôt  ses  heureuses 
dispositions  le  mirent  en  état  d’imiter  le  style  de* 
plus  célèbres  paysagistes  flamands,  tels  que  Van  de 
Velde,  Rui.-daol,  Carie  Dujardin,  et  même  le  genre 
de  Rembrandt  et  d’Oslade.  Désirant  perfectionner 
ses  talents,  il  se  rendit  a Paris,  et  s’y  lia  avec  les 
artistes  célébrés  de  cette  époque,  tels  que  Vernet, 
Greuse , Souflot  et  autres.  L’usage  des  huiles  et  des 
couleurs  étant  nuisible  à sa  sauté,  Boissieu  fut 
obligé,  d’abandonner  la  peinture  et  de  se  fixer  à la 
gravure  à l’eau  forte  et  à la  composition  de  dessins, 
genres  qui  lui  méritèrent  une  grande  réputation.  De 
retour  à Lyon,  ou  il  se  fixa,  il  $e  livra  au  travail 
avec  une  nouvelle  ardeur:  mais  M.  le  duc  de  la 
Rochefoucauld,  qui  l'avait  connu  et  apprécié  à Paris, 
vint  Je  trouver  dans  cette  ville  pour  iV-mmener  avec 
lui  en  Italie.  Là  il  fit  une  nouve'le  moisson  parmi 
les  chefs-d'œuvre  répandus  sur  celte  terre  classique 
des  arts,  et  ses  ouvrages  acquirent  depuis  un  nou- 
veau degré  de  perfection.  L’ceuvre  gravé  de  cet  ar- 
tiste, dans  lequel  on  remarque  particulièrement  le 
Charlatan,  d’après  Carie  Dujardin,  et  plusieurs 
sujets  d’après  Rembrandt , monte  à cent  sept  pièces 
toutes  fort  recherchées  des  amateurs.  Boissieu  est 
rnort  à Lyon,  le  i<f  mai  1810,  chéri  et  estimé  de 
tous  ceux  qui  l’ont  connu. 

BOJSSONADE  (Jean-François),  helléniste 
distingué,  membre  de  l'institut  et  de  la  légion 
d’honneur,  professeur  de  littérature  grecque  à l’aca- 
démie de  Paris,  est  né  dans  cette  ville,  le  13  août 
1774*  Avant  de  se  consacrer  exclusivement  aux 
lettres;  il  exerça  sous  le  gouvernement  consulaire, 
en  1801,  les  fonctions  de  secrétaire-général  de  la 
préfecture  du  département  de  la  Haute  Marne.  Jl 
vint  dans  la  capitale,  et  fut  nommé  professeur  de 
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littérature  grecque  à la  faculté  de  Paris;  d'abord 
comme  adjoint , en  1809;  et  ensuite  comme  titulaire 
en  i8i2.  Membre  de  la  troisième  classe  de  l’institut, 
et  l’un  des  rédacteurs  du  journal  des  Débats  sous 
l’empire  et  au  commencement  de  la  restauration, 
M.  Bobsonade  s est  fait  remarquer  dans  ses  arti- 
cles, qu’il  signait  d’un  oméga,  par  la  science , le 
goût  et  la  modération.  Il  a reçu  du  gouvernement 
royal  des  faveurs  méritées.  Le  Roi  le  nomma, 
vers  la  fin  de  i8«4  , membre  delà  légion  dbonneur, 
et  au  commencement  de  1816 , membre  de  l’acadé- 
mie royale  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dont 
plus  lard,  il  refusa  la  présidence  par  une  rare  mo- 
destie. Outre  un  assex  grand  nombre  d’articles  in- 
sérés dans  le  journal  des  Débats,  il  en  a encore  donné 
au  Mercure  de  France  et  au  Magasin  encyclopédique 
de  feu  Millin.  Il  est  un  des  collaborateurs  de  la 
Biographie  universelle.  Les  ouvrages  publiés  par 
M.  Boissonade  sont  : ip  lettres  inédites  de  Foliaire 
ii  Frédèric-U-Grand , in-8<>  et  in- 1 a,  Paris,  1802; 
2®  Philostmti  heroîca , in-8®,  Paris,  «8oG  ; 3°  No- 
tice sur  la  vie  et  les  écrits  de  M.  Larcher , ( publiée  à 
la  tête  du  catalogue  de  la  bibliothèque  de  ce  savant , 
qu’il  remplaça  dans  sa  chaire  et  à l’institut)  ; 4°  Ma- 
rini fila  procli , grec  et  latin  , in-8®  , Lcipsick,  i8i4  ; 
5®  Tiùtrius  rhetor  de  fi gu  ri s , a’ ter  â parle  auctior,  urui 
cum  Bu  fi  a rit  rheloricd , in-8®,  Londres  , i8i5; 
Lueur  II  olstenii  episiolw  ad  di versos,  quas  exeditis  et  inc- 
ditis  codicibus  collegit  atque  illustrant  J. -F.  Bois - 
sonade,  in-8®,  Paris,  1817;  70  Ai  cet  ce  Kugeniani 
narrationem  amatoriam  et  Constantini  Manassis  frag- 
menta, edidit , vertit  atque  notis  i li us t ravit,  J. -F.  Bois- 
sonale,  grec -latin,  a vol.  in-ta,  Paris,  1819; 
8®  Aristirneti  Epistolce  , ad  fidem  Cod.  Fin  Job.  recen- 
sait ; Merci  ri , Pauani,  Abrtschii , Iluelii,  Lnmbecii , 
Bastii,  a'iorum  notis  suisque  instruxit , J. -F.  Bois- 
sonade, in-8®,  grec-latin,  Paris , 1822  j 90  Publii 
Ovidii  Nasonis  metamorphoseon,  libri  XF,  grucèversi  a 
M aximo  Pianudv  et  nunc  primum  cditiii  J. -F.  Bois- 
sonade, in-8®,  Paris,  182a.  ('elle  version  grecque 
des  Métamorphoses  d'Ovide  , fait  partie  de  la  col- 
lection des  classiques  latins  de  N.-E.  Lemaire,  et 
forme  le  cinquième  volume  des  œuvres  d’Ovide. 
10®  Novum  Testamentum,  2 vol.  in-3a  , i8a4  , édition 
très  recommandable.  Comme  membre  de  la  troi- 
sième classe  de  l’institut  impérial  et  comme  membre 
de  l'académie  royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres , il  a lu  , dans  les  séances  particulières,  un 
mémoire  sur  l’inscription  grecque  d’Elis,  que  ! 
]\I.  Payne  Knigbt  avait  publiée;  deux,  mémoires  sur  ; 
des  lettres  inédites  de  Cratès  et  de  Diogène,  etc.  Il  1 
a contribué  à l’édition  donnée  à Leipsick,  en  181 1,  ; 
sous  le  titre  de  : Gregorii  Corinthii  et  aliorum  g ram-  ! 
maticorum  libri  de  diulectis,  etc.,  rerensuit  et  cum  notis  : 
G.  Koenig,  F.- J.  Bastii,  J .-F.  Boissonadi , suisque  : 
edidit  G. -II.  Schrrfer , et  à l’cdition  d’Albénée,  par 
M.  Schweigliœuser;  les  éditions  classiques  confiées  ; 
I aux  soins  de  ce  savant  sont  très  recherchées  des 
hommes  instruits.  La  jolie  Collection  des  poêles  grecs, 
qu’il  publie  format  in-33  , est  digne  de  tous  les 
suffrages,  par  la  correction  du  texte  et  la  beauté  de 
l'exécution  typographique;  commencée  en  1823, 
elle  paraît  devoir  être  terminée  en  1827.  M Bois- 
sonade a réuni  des  matériaux  considérables  pour  un 
Dictionnaire  universel  de  la  Lingue  française;  M . Raoul- 
Rochette  , qui  s’était  chargé  de  les  mettre  en  ordre 
et  de  les  publier  en  y joignant  son  propre  travail , a 
fait  paraître  en  1819,  un  prospectus  et  un  spécimen 
de  ce  dictionnaire  , qui  devait  former  2 vol.  in-4°  • 
Rien  n’a  paru  encore  , et  tout  fait  craindre  que  cette 
entreprise  ne  soit  abandonnée. 

BOISSIEU  ( PiKwtK  Bruno),  nommé  dépnté 
suppléant  h la  convention  nationale  par  le  départe- 
ment du  Finistère,  n’y  entra  qu’après  le  procès  du 
roi,  et  fit  décréter  l'établissement  des  écoles  de  na- 


vigation et  de  canonnage  maritime,  enfin  fixer  la 
solde  des  marins.  Après  la  session  de  l'assemblée 
conventionnelle,  il  passa  au  conseil  des  cinq-cents, 
ou  il  combattit  le  message  du  directoire  , relatif  à 
l’organisation  de  la  marine.  Sur  sa  proposition,  l’as- 
semblée décréta  que  l’armée  de  Rhin-et-Moselle 
avait  bien  mérité  de  la  patrie,  et  que  la  direction 
hydraulique  des  ports  serait  confiée  à une  adminis- 
tration particulière.  Dans  d'autres  circonstances 
Boissier  éleva  la  voix  pour  des  objets  d’utilité  pu- 
blique; il  sortit  du  corps  législatif  en  1798,  et  fut 
nommé  commissaire  de  la  marine.  En  i8»5,  pen- 
dant le  règne  des  cent  jours,  il  présida  le  collège 
électoral  de  Nisincs. 

BOISSY  ( Louis-Lacs  de),  ci-devant  écuyer  et 
lieutenant  du  siège  général  de  la  connétablie  et  ma- 
réchaussée de  France  à la  table  de  marbre  du  pa- 
lais, rapporteur  du  point  dbonneur  au  départe- 
ment de  Choisy-le-Roi , membre  des  académies  de 
Madrid,  de  Rome  et  de  plusieurs  autres  en  Italie  et 
en  France,  naquit  à Paris,  en  1747.  Fécond  écri- 
vain , il  a composé  les  ouvrages  suivants  : te  (Quipro- 
quo, comédie  en  un  acte  et  en  vers,  1768,  l’ Impromptu, 
ou  le  Bailli  déguisé,  comédie,  1768;  Orcnoko , 
ou  le  Prince  nègre,  drame  en  5 actes  et  en  prose  , 
imité  de  1 anglais,  17G9;  le  Carnaval  des  fées , co- 
médie , 1 769  ; le  secrétaire  du  Parnasse , ou  liecueil  de 
nouvelles  pièces  fugitives,  en  vers  et  en  prose,  avec 
des  notes,  1770,  3 vol.  ; Lettre  critique  sur  notre 
danse  théâtrale , 1771  ; Lettre  critique  a M . l’abbé  Sa- 
batier de  Castres,  addition  aux  trois  siècles  de  la  litté- 
rature , 1 77 1 ; le  Double  déguisement , ou  les  vendanges 
de  Puteaux  , opéra-comique,  en  deux  actes,  mêlé  de 
petits  airs  et  vaudevilles,  *771;  l'Art  d’aimer ; la 
Fille  de  quinze  ans , coule , la  chanson  de  Tircis  à Les- 
bie , etc.,  morceaux  traduits  de  l’italien,  suivis  de 
quelques  poésies  françaises , imitées  de  l’allemand, 
du  grec,  du  latin,  177a;  Mes  délassements , ou  Be- 
cueil  choisi  de  contes  moraux  et  historiques , traduits  de 
I différentes  langues,  3 vol.  177a  ; Ans  aux  mires  au 
sujet  de  V inoculation , ou  Lettre  h une  dame  de  province, 
qui  hésitait  de  faire  inoculer  ses  enfants , in-8®  , 17^; 
Opuscules,  1775  ; U Portrait,  divertissement,  1 7 70  ; 
Boberti , drame  en  5 actes  et  en  prose,  1 77G  ; la 
Course , ou  les  Jorkeis , comédie  en  un  acte  et  en 
prose,  1777;  ^es  Epoux  réunis,  proverbes  dramali 
ques,  1777;  le  Prisonnier  de  l'amour,  drame  en  5 
actes,  1778;  Théâtre,  «779;  lié  flexions  impartiales 
sur  les  éloges  de  Foliaire  qui  ont  concouru  pour  le  prix 
de  l’académie  française,  1779;  Us  Vierges  de  ao  ans, 
ou  le  Miroir  magique , comédie  en  un  acte  et  en  vers, 
et  mêlé  de  vaudevilles,  «7o3;  le  Maire , ou/e  Pou- 
voir de  la  loi , comédie  patriotique,  en  un  acte  et  en 
prose,  1793  ; Contes  moraux  et  pièces  fugitives  dans 
les  journaux  et  autres  recueils.  On  doit  encore  à 
M.  Laus  de  Boissy  île  Congres  de  Cythère,  et  autres 
morceaux  traduits  de  l'italien  en  français,  et  du 
français  en  italien,  1789;  l'Etourderie  corrigée,  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers  , 1793  ; la  Tête  sans  cer- 
velle, opéra-vaudeville,  1794»  1°  Fraie  républicaine; 
comédie-vaudeville,  1794  \ la  Perruque  blonde , co- 
médie en  un  acte  et  en  prose,  1794$  Bonaparte  au 
Caire,  ou  Mémoires  sur  l’expédition  de  ce  général  en 
Egypte,  1 7991  Mémoires  de  M H*  de  Monter  sic  r,  cor- 
rigés et  rois  en  ordre,  4 vol.  in-i  2 , publics  en  180G  ; 
Histoire  des  amours  de  Louis  XIF,  5 vol.  iu- 12,  1 8 1 4 ; 
Agnès  Sorel , roman  historique,  4 vol.  in- 12  , 1809  ; 
U Prévôt  de  Paris , 4 vol.  in-i  a , 1820  ; la  Dame  mas- 
quée, 1820;  AUamor , ou  les  Cinq  f Ares , 3 vol.  in- 
12  , 1820  et  avec  de  nouveaux  titres  et  une  préface, 
et  sous  le  titre  d’Altarnor , ou  Histoire  de  Napoléon , 
182a,  II istoire  des  invasions  et  des  expéditions  militaires 
en  Espagne , depuis  Us  Phéniciens  jusqu’à  nos  jours , 
in- 18,  i8a3;  Précis  de  P histoire  d'Espagne,  depuis 
l’origine  de  cette  puissance  jusqu'en  1774 1 in-18,  1824 
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Nous  ignorons  l'époque  de  sa  mort.  Quoique  1rs  rué* 
moires  de  Me®«  etc  Monlponsicr  et  tous  les  autres 
ouvrages  que  nous  avons  énumérés  Via  suite,  por- 
tent le  nom  de  Boissy,  il  paraît  certain  qu'ils  ap- 
partiennent à une  «le  nos  romancières  le*  plus  fe'con- 
des , M®*  Guéuard , baronne  de  Merc,  qui  ne 
voulant  pas  signer  quelques  ouvrages  uu  peu  trop 
gais,  emprunte  souvent  aussi  le  uom  d'un  capitaine 
de  dragons. 

BOlSSY-D’ANG  LAS  ( François- Antoine  ) , 
naquit  à Saint*  Jean-Chambre , près  d'Annouay 
(Ardèche),  le  8 décembre  i y5fi.  Il  se  fil  recevoir 
avocat  long-temps  avant  la  révolution,  et  obtint, 
en  même  temps , la  charge  de  maître  d'Uôtel  de 
Monsieur  ( Lonis  XV11I);  mais  il  ne  remplit  au- 
cune de  ces  fonctions,  et  se  livra  exclusivement  à la 
littérature  dans  laquelle  il  se  ht  une  certaine  répu- 
tation. Membre  de  plusieurs  académies  de  province 
et  de  cell>-  des  inscriptions  et  bellcs*lettrrs , il  adopta 
avec  chaleur  les  principes  de  la  révolution,  et  les 
développa  dans  divers  écrits  qui  lui  valurent  les 
suffrages  de  la  sénéchaussée  d’Annonay,  qui  le  dé- 
puta à l'assemblée  constituante.  Nomme  après  la 
session,  où  il  vota  constamment  avec  la  majorité, 
procureur-syndic  de  son  département,  il  déploya 
d-ins  ses  nouvelles  fonctions  une  sagesse  et  ut  e modé- 
ration qui  lui  méritèrent  une  seconde  fois  les  hon- 
neurs de  la  députation.  Membre  de  la  convention 
nationale,  il  vota  le  sursis,  l'appel  au  peuple,  et  ne 
craignit  pas  de  s’élever  contre  les  excès  de  la  mon- 
tagne; défait  au  g thermidor,  ce  parti  ne  s'était  pas 
tenu  pour  battu;  diverses  insurrections  lui  avaient 
été  fatales,  il  recueillit  des  forces,  et  résolut  de 
tenter  un  dernier  elforl  ; les  faubourgs  s'insurgent , 
les  sections  se  mettent  en  mouvement,  et  la  salle 
des  délibérations  est  envahie.  Boissy  occupait  le 
fauteuil;  ou  l’interpelle,  on  l'outrage,  on  le  cou- 
rbe en  joue;  Ferr.-ud  s’élance  à la  tribune  pour  le 
défendre,  mais  il  est  atteint  d'un  coup  de  pistolet 
e<  traîné  dans  un  couloir  ou  on  le  décapite.  Cepen- 
dant Bots«y  restant  imperturbable  et  aussi  insensible 
aux  menaces  qu'aux  vociférations  dont  il  était  l'ob- 
jet, refusait  de  mettre  en  deliberation  les  proposi- 
tions de  la  inuliiliide.  Les  motions  de  Romieu , Du* 
qnesnoy,  Ducliesne  n'obtinrent  pas  plus  de  succès.  On 
ne  savait  comment  vainrre  tant  «le  fermer-  ; on  ima- 
gina un  moyen  atroce.  On  ficha  la  tête  du  malheu- 
reux Ferraud  au  bout  d'une  pique,  on  l'apporta  au 
milieu  des  ténèbres  qui  voilaient  celte  scène  affreuse, 
et  on  la  lui  présenta  toute  sanglante.  Cette  image 
affreuse  ne  le  déconcerta  pas,  il  s'incline  devant 
les  restes  inanimés  de  son  infortuné  collègue,  et 
continua  de  fair j tête  à l'orage;  enfin  épuisé  de  fati- 
gues il  céda  le  fauleoil  à Vernier,  et  se  retira.  llidssy 
a toujours  aimé  la  liberté,  quelques  doutes  cependant 
s'élevèrent  contre  lui,  son  nom  se  trouvait  dans  la 
correspondance  interceptée  de  Lemaître;  et  on  ré- 
pandit sur  son  compte  les  bruits  les  plus  singuliers. 
Il  paraît  en  elfet  que  l’horreur  que  lui  avait  inspiré 
le  règne  de  Robespierre  avait  affaibli  momentané- 
ment son  patriotisme;  cependant  il  entra  au  conseil 
des  cinq-cenls  dont  il  devint  bientôt  secrétaire. 
La  lutte  s'engagea  entre  le  directoire  et  1er  con- 
seils; elle  finît  par  la  déportation  des  représentants 
suspects,  parmi  lesquels  Boissy-d'Anglas  fut  cora- 
I pris,  mais  il  eut  le  bonheur  de  se  soustraire  à la 
proscription.  Apres  le  18  brumaire,  Bonaparte 
t’appela  à la  présidence  du  tribunat  ; peu  de  temps 
après  il  fut  nommé  sénateur  et,  en  cette  qualité,  il 
eut  souvent  le  bonbenr  de  complimenter  Napoléon 
sur  ses  victoires.  Lors  de  l'invasion,  l'empereur  le 
nomma  commissaire  dans  la  12e  division  militaire; 
c’est  là  qu’il  apprit  U»  événements  du  mois  d'avril 
i8i4,  auxquels  il  donna  une  formelle  adhésiou. 
Le  ho?  l'appalîa  à la  pairie;  Bonaparte  à son  retour 
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le  chargea  d'organiser  impérialement  les  départe- 
ments du  midi;  il  remplit  celte  mission  avec  zèle, 
et  fut  numiné  pair  de  France.  Après  le  désastre  de 
Waterloo,  il  vola  dans  le  sens  de  la  majorité  de  la 
chambre,  c’est  à dire  contre  la  proclamation  de 
Napoléon  II.  Au  retour  du  Hui  , il  lut  élimine  de  l.i 
chambre  des  pairs,  dans  le  sein  de  laquelle  il  fut 
bientôt  rappelé  par  une  ordonnance  royale;  il  fui 
égaiemehl  porté  sur  la  liste  des  membres  de  l'académie 
des  inscriptions.  Buissy-d  Anglas  a depuis  lors  fait 
partie  de  l’opposition  constitutionnelle  delà  chambre 
haute;  i!  est  peu  de  projets  importants  sur  lesquels  il 
n’ait  parlé  avec  les  principes  de  sa  jeûnasse.  L'injustice 
l’a  toujours  révolté,  et  si , dans  sa  carrière,  ou  a re- 
marqué quelques  tergiversation»,  un  doit  croire 
qu'eltes  venaient  de  l’incalculable  difficulté  des  temps 
au  milieu  desquels  il  a vécu.  Boissy  d’Auglas  a pu- 
blié î Congé  ou  le  Commit  sia  ire  de  Saint-  Lu  catv,  frag- 
ment d'un  poi-'iue  sur  la  bienfaisance,  i8»j,  jn-8«; 
A met  concitoyens , 1790,  in- 8°;  Boissy -d' Anglas  u 
G.  T.  lia  y nul  y 171)2,  in-81»;  Deux  mots  sur  une  ques- 
tion jugée  y ou  Ultra  à 1)1.  de  la  Ca'txionnibe , j m , 
in-8  > ; Discourt  tur  la  liberté  individuelle  et  la'  li- 
berté 1 k la  presse,  1820  , in~8‘>  ; Essai  sue  la  vie , la 
écrit/  et  lit  opinions  de  DI.  1)1  a le  .herbes  , suivi  de  tocs, 
tU  Ut  res  et  de  puces  inédites , 18 18,  a vol.  in-S“; 
3«  partie  et  supplément  , in-8* , 1821  ; Essai  sur  les 
fêtes  nationales , suivi  de  quelques  liées  sur  les  arts, 

1790,  iu-8«;  mémoire  sur  les  limites  futures  de  la 
république farif  aise, présenté  au  comité  de  salut  public, 
»7y5 , in-8"  ; Observa  ions  sur  l ouvrage  de  DJ.  de  Ga- 
lonné, intitulé  ; De  C état  de  ta  France  présent  et  à venir, 

1791,  in-bp  ,•  Que  'que s idées  sur  la  liberté , la  révolu 
tion  et  le  gouve  ne  ment  républicain  , 1791,  m-flo  « fte- 
cueit de  du. ours  sur  la  liberté  de  la  preste,  prononcé 
dans  diverses  assemblées  légis  ’atives , et  à diverses  épo- 
ques, 1817,  in-8°;  liéclamation  contre  fexùt,  nce  des 
maisons  de  jeu  et  de  harard , adressée  à lu  chambre  des 
pairs , 18:13,  in-8®.  Toutes  les  «xtivrcs  de  Boissy- 
d Anglas  viennent  d être  réunies  sous  le  litre  : d‘ Etu- 
des d'un  vieillard,  5 vol.  in-ia. 

BOISTE  ( PiKRaK-CuAüDk-VicroiBK ) , littérateur 

et  lexicographe,  né  à Paris,  en  ■ Le  % travaux 
auxquels  il  consacra  sa  vie  toute  entière  sont  im- 
menses; on  croira  même  difficilement  qu'un  seul 
homme  ait  pu  y suffire.  Il  a publié,  sous  te  litre  de 
l’Univers , un  ouvrage  qui  parut  plus  lard  sous  celui  de 
l’Univers  délivré,  narration  épique,  180G,  ir.-8°,  avec 
un  allas  in— 4^ • Dictionnaire  de  géographie  ancienne  \ 
et  moderne , 1806,  in-8«  ; Dictionnaire  de  littérature  et  ' 
d'éloquence,  18a  1,  Grammaire  universelle,  1820,  in- 
80,  mais  le  plus  important  de  tous  ses  ouvrages, 
celui  qui  place  Boiste  au  premier  rang  des  lexico- 
graphes , c'est  le  Dictionnaire  universel  de  ht  langue 
française , qui  parut  in-8*,  en  1800,  et  qui  a eu 
jusqu'à  six  éditions,  dont  la  dernière  est  de  i8s3. 
On  ne  peut  penser  sans  étonnement  aux  immenses 
recherches  que  ce  dictionnaire  a dû  coûter  .à  mn 
auteur  ; car,  comme  l'a  dit  un  biographe  spirituel  , 
c’est  le  dictionnaire  des  dictionnaires.  Cet  ouvrage 
renferme,  outre  toutes  les  variantes  d'orilmgraphr 
des  divers  lexicographes  français,  les  mêmes  varian- 
tes pour  les  définitions  et  les  differentes  acceptions 
d’an  mot;  il  est  accompagné  d<  plusieurs  diction- 
naires et  traités  spéciaux  qui  en  forment  le  lexi- 
que le  plus  complet  que  nous  possédions.  Boiste  .1 
eu  le  soin  de  placer  à côté  de  chaque  mot  le  nom 
de  l'écrivain  qui  l'a  créé  ou  qui  lui  a donné  une 
nouvelle  acception.  Cette  circonstance  a donné  lien 
à une  singulière  anecdote.  Dans  l’édition  de  i8o3,  à 
«ôte  du  root  spoliateur  se  trouvait  le  nom  de  Hou  a 
parte,  qui  l’avait  employé  eu  parlant  d'une  lui.  I n 
police  de  l’ép«qu«  crut  y voir  une  épigraroine , et 
l'auteur  fut  obiigé  de  faire  un  carton,  et  de  substituts 
le  Grand-Frédéric  à Bonaparte.  Dans  la  dernière 
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.édition  , lin'-apa  te  a été  rétabli,  mais  n’a  pas 
r basse  Frédéric  qui  conserve  sa  place  après  le  root 
nation.  Boiste  a lie  enlevé  aux  lettres  en  i8)4* 
BOIVJN  (M®*  MAHi*-Am»*-ViCTnin*  Gili.ami  , 
veuve),  née  a Versailles  le  9 avril  1793,  reçut  une 
iioune  éducation  et  entra  b l'Hôtel-Diru  d'Europe»  , 
en  qualité  de  dame  hospitalière.  Trois  ans  après, 
en  1796,  elle  en  sortit  pour  épouser  M.  Boivin , 
ancien  avocat.  Veuve,  en  1799,  mère  de  famille  et 
sans  fortune , elle  vint  b Pari*,  et  suivit  avec  sucres 
les  rours  d'accouchement  b la  maternité,  dont  la 
célèbre  M*»e  La  Chapelle,  était  le  seul  professeur. 

Le  maître  et  léleve  se  lîèreut  bientôt  d une  tendre 
amitié.  R'çne,  en  1800 , maîtresse  sage-femme  b 
la  farullé  de  médecine,  M«»'  Boivin  ne  tarda  pas  à 
devr nir  surveillante  en  chef  de  rétablissement  que 
dtrigrait  son  amie.  En  »8ia,  elle  publia  son  Mé- 
nv  triai  des  accouchements,  qui  fui  admis  au  nombre  des 
livre*  classiques  de  l'école  uu  elle  s’était  formée,  et  re- 
cul en  i8i4*  '>*  médaille  d’or  du  mérite  civil  de  Prusse. 
Mai*  au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  la  place 
qu’elle  occupait  (ul  supprimée  par  suite  de  l'intro- 
duction dans  cet  établissement  des  saurs  de  la  cha- 
rité. Le  gouvernement  avait  décidé  qu'il  serait 
fondé  un  hôpital  générai  pour  le  département  de 
Seine-et-Oise ; le  ministre  de  l'intérieur  nomma 
M»«  Boivin  pour  diriger,  de  concert , avec  le  mar* 
qui»  de  Belloy,  cet  établissement,  situé  b Pois*v. 

I Chargée,  en  181  à,  de  la  direction  d'un  hôpital  mili- 
taire provisoire,  elle  y rendit , en  cette  qualité  , des 
sertie**  qui  portèrent  les  autorités  de  Poissy  b lui 
voler  des  remerciements.  L'établissement  de  Poissy 
étant  devenu,  en  1819  une  maison  de  détention; 
M®'  Boivin  rentra  dans  ‘.'.idiuinislration  des  hôpi- 
taux avec  la  qualité  de  maîtresse  sage-femme,  sur- 
veillante en  chef  «le  la  maison  royale  de  santé,  fau- 
bourg Suint-Denis.  Mmc  La  Chapelle  mourut,  le  5 
octobre  i6ati.  l/adminislraliiin  des  hôpitaux  pré- 
senta M»«  Boivin  pour  la  remplacer,  et  le  ministre 
signa  sa  nomination  le  a8  décembre  suivant. 
Mme  Boivin  refusa  cette  place  honorable  qui  lui  as- 
surait une  existence  aisée  et  brillante.  Ce  refus  , mo- 
tivé sur  la  faiblesse  de  sa  santé  , était  spécieux  Ou 
sut  bientôt  généralement  que  c’élsit  un  arte  de  mo- 
destie et  le  dernier  hommage  du  caur  b I amitié. 
On  doit  b ll®«  Boivin  : 1 0 Mémorial  de  rart  des 
accouchements , avec  »4u  hg.,  admis  comme  classi- 
que a l'école  d accouchement  de  Paris:  1 vol.  in-S*, 
181a,  deuxieme  édition,  même  format,  1817, 
troisième  édit.,  ibid.,  i8a4»  *°  Ti aile  des  hémorrha- 
gies utérines,  traduit  de  l’anglais,  arec  des  noies, 
181 3,  1 vol.  ; 3®  Mémo- ne  sur  les  pertes  de  sang 
Jti  femmes  enceintes  , couronné  par  la  société  de  mé- 
decine de  Paris,  1 vol.  in-tt°  , 1819;  4 " Mémoire  sur 
les  ojfcrlions  tuberculeuses  et  cancéreuses  chu  l esfmnu s 
et  sur  le  Jœlks , i8a5,  5®  Recherches , observai  ions  et 
expériences  sur  l’osigine  du  scorphule  et  du  canrer,  tra- 
duit de  l'anglais , 1 vol.  in-8" , i8a5  ; Mme  Boivin  a 
fait  insérer  dans  les  Rulklins  de  la  faculté  de  médecine 
et  dans  ceux  de  l'académie  royale  de  médecine  de  Pa- 
ris , les  mémoires  suivants  : en  1819,  sur  un  cas 
rare  d'uni i flexion  de  I utérus  ; en  1818  ; sur  un  spécu- 
lum utesi,  instrument  de  l'invention  de  M®p  Boivin; 
en  1821  , sur  la  decouverte  faite  p tr  Mm  e U ai  vin  , des 
muscles  Qui  entrent  dans  la composition  del'ulerus  ; enfin, 
en  i8?3,  sur  un  cas  fort  curieux  de  p>irt  ly. Unique . 
Celte  dame  est  membrr  de  l'aihénée  des  arts,  qui 
compte  entre  autres  femmes  distinguées  par  leurs 
latent»,  Mme  Li  princesse  de  Salm  , M»r  Joli  veau  , 
M"|r  Gacon-Dufonr,  etc. 

BOIVIN  ( J.-D),  roarérhal-de-camp,  comman- 
dant de  la  légion  d'honneur,  naquit  b Paris  le  28 
septembre  170G.  Il  servit  d'abord  en  qualité  de 
simple  dragon  dans  le  régiment  du  roi  jusqu’au  a6 
mars  1779-  A cette  époque,  ayant  reçu  son  rongé. 


il  rentra  dans  ses  foyers  jusqu'au  i4  juillet  1789*  ] 
où  il  reprît  do  service  comme  volontaire  dans  la 
garde  nationale.  Peu  de  temps  après,  il  fut  fait 
capitaine-adjudant,  ensuite  chef  de  bataillon  dans 
la  ligne,  et  envoyé  b l’armée  de  l’Ouest  que  le  gé- 
nérât Uiron  commandait  alors.  La  bravoure  qu'il 
monfra  b l’affaire  de  Vie  et  b celle  de  Parlbenay  lui 
valut  le  grade  de  général  dans  le  courant  de  l’an  a ; 
puis  il  lut  appelé  au  commandement  de  la  vide  de 
Nantes.  C'était  le  temps  de  la  p us  grande  terreur; 
il  se  rendit  alors  coupable  d’un  acte  a humanité  dont 
heureusement  il  ne  fut  pas  puni,  non  plus  que  celui 
qui  s'était  associé  b relie  bonne  action.  Le  général 
Boivin  recul  un  jour  l'ordre  de  fournir  un  détache- 
ment de  trois  cents  hommes  qui  devaient  aller 
prendre  une  masse  d'individus,  détenus  b la  maison 
du  BoulTay,  aux  Saintes-Claires  et  b l'Eperonnièrr , 
pour  les  fusiller  ensuite  tous  indistinctement.  A cet 
ordre,  qui  paraîtrait  incroyable  si  l’original  n’exis- 
tait pas,  était  jointe  la  liste  des  malheureux  qui 
devaient  périr;  celle  liste  était  dans  les  mains  de 
M.  Ouvrard  (voyez  re  nom),  qui  l'ane'antil.  La  dis- 
parition de  cet  acte  embarras»»  le  comité  révolu- 
tionnaire; il  fallait  faire  des  recherches,  avoir  des 
explications.  Le  général  Boivin  était  devenu  une 
providence  pour  les  proscrits;  son  humanité  fut 
couronnée  de  succès;  on  fut  obligé  de  surseoir  b 
l’exécution  , et , pour  cet  e (ois,  les  victimes  échap- 
pèrent au  sort  qui  les  attendait.  Plu»  lard,  au  com- 
bat de  Saten  , Boivin  fil  des  prodiges  de  valeur; 
enfin  b Srhwilx  , il  rnleva  deux  redoutes,  fit  mille 
prisonniers , et  finît  par  s'rmparrr  üe  la  place.  I! 
servit  encore  pendant  1rs  années  12  et  i3  b l’armée 
de  Bitavie.  Le  général  Boivin  était  encore  en  acti- 
vité de  service  pendant  l'année  ■ 8 s 3.  Depuis  celle 
époque  il  a cessé  d'être  en  évidence. 

BOIZOT  ( Louis-Simon  ) , naquit  en  1748.  Son 
père  était  artiste,  et  employé  en  qualité  de  dessina- 
teur b la  manufacture  des  Gobeiins.  Le  goût  des 
arts  se  développa  de  bonne  heure  rhrx  le  jeune  Boi- 
iOt , a la  vue  de»  travaux  paternels.  A l'âge  de  19 
ans  il  remporta  le  premier  prix  de  sculpture.  Les 
connaisseurs  , tout  eu  admirant  les  créations  de  son 
habile  ciseau , trouvent  peu  de  dessin  dans  ses  ou- 
vrage», et  ont  surtout  décidé,  d une  voix  unanime, 
qu'il  était  trop  uniforme.  Quoiqu'il  en  soit,  on  lui 
reconnut  asscs  de  mérite  pour  le  charger  de  tra- 
vailler a plusieurs  monumer.l*  publics.  La  belle  sta- 
tue, qui  couronne  la  fontaine  de  la  place  du  Châ- 
telet , fut  exécutée  par  lui,  de  même  que  les  quatre 
autres  figures  qui  sont  placées  au  has.  Il  a donné  les 
modèles  de  vingt-cinq  pannaux  pour  la  colonne  de 
la  place  Vendôme  Admis  b l'académie  en  >77», 
Boizot  donna  le  Méléag/e  pour  morceau  de  récep- 
tion. On  lui  doit  encore  les  stalues  de  Joseph  Fernet , 
Je  Jonbert  et  de  Daubrnion.  Celle  qui  repré>enle  Ra- 
cine, et  qui  est  placée  dans  le  vestibule  de  l'insti- 
tut , est  encore  le  fruit  de  son  travail.  Il  mourut 
le  1 o mars  1 809.  Malgré  les  criliaue»,  dont  quelques 
unes  de  ses  productions  ont  été  l'objet,  Boitot  est 
encore  un  modèle  b citer  , en  scluptura  , pour  l'élé- 
gance et  la  grâce. 

BOLDONI  (Cajitak)  fut  quelque  temps  un  des  I 
professeurs  les  plus  distingués  de  T Athénée  de  Pa- 
ris. Sous  l’empire,  il  était  traducteur  du  liu I Jean  des 
Lois,  pour  les  départements  italiens,  et  secrétaire 
i imerprete  des  langues  étrangère»  b la  cour  de  cas- 
sation. Il  est  auteur  de  la  publication  de  la  Costitu - 
rione  francese  , et  d'une  Grammaire  italienne  facile  et 
tris  ronds  e , précédée  (f  un  Discours  sur  l'origine  de 
cette  tangue  et  les  progris  de  sa  littérature  jusqu'à  nos 
jours  , 1788,  in-ia;  Nouveau  Manuel  du  F oyagtur , 
en  français,  en  anglais  et  en  italien,  i8a3,  in-18 
BOLDIUN!  (N),  peintre  milanais,  auquel  on 
doit  un  as  ses  grand  nombre  de  production»  esti- 
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niables,  parmi  lesquelles  011  distingue  particulière- 
ment saim  Jean  ï évangéliste , invoquant  /et  lumière* 
ilioiuet  au  moment  d’écrire  ton  sJpncaljpt*  , et  Uf/*tc 
reconnu  à son  retour  à Ithaque.  Le  dosin  de  ces  com- 
positions , li  vigueur  et  la  transparence  des  teintes  , 
ont  mérité  a leur  auteur  de  justes  éloges. 

BOLIVAR  (Smon  ) t né  a Caracas  en  1783;  il 
fut  , par  une  faveur  qu'obtenaient  rarement  les 
créoles,  envoyé  de  bonne  heure  a Madrid,  ou  il  ûl 
ses  études,  et  obtint,  par  une  faveur  plus  rare  en- 
core, l'autorisation  de  visiter  le  reste  de  l'Europe. 
Il  parcourut  la  France,  l’Italie,  une  partie  de  l’Al- 
lemagne, et  rentra  dans  sa  patrie  la  tête  pleine  des 
institutions  qu’il  avait  admirées  parmi  nous.  Il  y 
resta  cependant  asseï  long-temps  paisible.  La  ré- 
volution avait  éclaté  , mais  Je  congres  de  Venezuela 
11 'avait  pas  sa  confiance;  il  refusa  de  le  servir.  Ce  ne 
fut  qu’en  181  a,  lorsqu'il  vit  qu'une  catastrophe  af- 
freuse, un  tremblement  de  (erre  qui  avait  englouti 
une  partie  da  la  population  américaine,  devenait, 
entre  les  mains  des  pré  res , un  moyen  de  perdre  la 
liberté,  qu’il  renonça  à l'inaction  à laquelle  il  s'était 
condamné.  Il  offrit  ses  services  à Miranda  qui  con- 
sacrait a la  défense  de  sa  terre  natale  les  restes  d’une 
vie  prodiguée  dans  les  combats  et  1rs  intrigues  de 
l’Europe.  Les  premières  affaires  auxquelles  se  trouva 
Bulivar  ne  furent  pas  Leurcuses,  mais  il  avait  fait 
preuve  de  courage  et  de  capacité  Ses  revers  n’af- 
faiblirent ni  l’estime,  ni  la  confiance  que  lui  avaient 
vouées  ses  soldats.  Sa  négligence  a Fucrto-Caballo 
ne  put  les  ébranler,  luvesti  du  commandement  de 
cette  place  importante,  il  laissa  surprendre  la  cita- 
delle par  les  prisonniers  espagnols  qui  y étaient 
renfermés,  et  lut  obligé  de  se  retirer  a la  Guayra. 
Il  s'était  montré  généreux,  il  avait  de  l’influence, 
il  fut  chargé  d'un  nouveau  commandement  , et  re- 
para bientôt  cet  échec.  Envoyé  à la  tête  d un  corps 
de  six  mille  hommes,  il  traversa  les  Andes,  hatiit 
les  Espagnols,  s’empara  des  provinces  de  Ttiuza  cl 
de  Pamplona,  détacha  dans  celle  de  Vannai  son 
lieutenant  Briceuo,  qui,  moins  heureux,  tomba 
dans  les  mains  des  Espagnols,  et  fut  fusillé.  Indigue 
de  cette  exécution  odieuse  , Bolivar  ne  put  suppor- 
ter que  des  hommes  qu’il  avait  tant  de  luis  vaincus 
s’obstinassent  à refuser  encore  le  pted  de  guerre  , et 
résolut  de  les  y amener  par  les  représailles;  mais 
U loi  du  talion  répugnait  à son  raraclèrc;  il  s oc- 
cupa plus  d’accroître  et  de  discipliner  ses  forces  que 
de  se  livrer  à des  actes  rigoureus.  Ses  succès  avaient 
relevé  le  courage  de  la  nation  ; les  cruautés  de» 
Espagnols  l’exaspérerent.  Il  se  vit  bientôt  à la  tête 
d'une  troupe  assez  nombreuse  pour  marcher  sur 
Caracas.  Monteverde  vint  à sa  rencontre  : l'action 
fut  sanglante  et  long-temps  douteuse;  mais  la  cava- 
lerie royale  s’élaut  rangée  du  côlé  des  indépendants, 
les  Européens  furent  défaits  et  obligés  de  »*  réfugier 
a Purrtu-Caballo.  Bolivar,  vainqueur,  prit  posses- 
sion de  Caracas  aux  acclamations  des  citoyens, 
traita  avec  modération  ceux  qui  étaient  attaches  au 
parti  de  la  métropole,  et  eut  la  satisfaction  de  voir 
territoire  entier  de  Venezuela  soumis  a la  répu- 
blique. Battu  dans  toutes  les  rencontres,  1 ennemi 
n’y  conservait  plus  que  l.i  place  ou  Monteverde  j<- 
i.ut  réfugié  avec  ses  débris.  Bolivar,  qui  honorait 
son  courage  et  voulait  rameucr  la  guerre  à ses  lois, 
lui  fit  proposer  l échange  des  prisonniers.  Quoique 
dans  uue  situation  très  târ.heu»e  , celui-ci  repoussa 
une  transaction  qui  eut  fait  rentrer  dans  scs  rangs 
deux  fois  plus  d’bommes  qu'il  n’en  eût  rendu  , et 
refusa  de  transiger  avec  se*  principes.  Il  rallia  tout 
ce  qui  lui  restait  de  troupes  disponibles,  et  vint 
chercher  ses  adversaires.  Il  les  joignit  près  d Agua- 
Caüentt , et  les  attaqua  avec  vigueur  ; mais  , blessé 
presque  au  commencement  de  I affaire , il  eut  la 
douleur  de  voir  sou  arroti  taillée  en  pièces  , et  fut 


obligé  de  venir  chercher  un  asile  dans  la  forteresse 
d’ou  il  était  parti.  Bolivar  renouvela,  après  celte 
victoire,  les  tentatives  qu'il  avait  faîtes  après  celle 
qui  lui  avait  livré  Caracas,  mais  aussi  inflexible 
que  son  chef.  Salomon,  qui  commandait  pendant 
la  maladie  de  Monteverde,  ne  voulut  rien  entendre, 
et  fit  charger  de  fers  le  parlementaire  qui  lui  avait 
porté  ces  ouvertures.  La  suie  des  négociations  étant 
impossible , il  ne  restait  plu»  que  de  tenter  celle 
de»  armes;  011  serra  la  place  par  terre  et  par  mer  , 
on  l'attaqua  avec  vivacité,  on  emporta  se»  principaux 
ouvrages,  et  ou  la  réduisit  à une  affreuse  Ix.niue  ; 
mais  la  constance  des  Espagnols  était  a l'éprenve 
des  privations  et  des  dangers.  Décimés  par  le  fer, 
en  proie  aux  maladies,  consumés  par  la  faim,  sans 
espoir  de  secours,  ils  restèrent  inébranlables , et 
virent  enûu  la  fortune  sourire  à leur  courage.  Forcé 
darcourir  au  secours  de  Caracas,  que  menaçaient 
des  partis  rovalisles,  Bolivar  leva  la  siège  et  alla 
venger  cet  échec  sur  des  troupes  moins  aguerries. 
Au  moment  même  ou  il  venait  de  rendre  de  si 
grands  servires  à la  cause  de  la  liberté,  il  faillit 
perdre  toute  l’influence  que  ses  travaux  lui  avaient 
acquise.  Le  gouvernement  de  la  Nouvelle-Grenade 
lui  avait  ordonné  de  rétablir  le  gouvernement  de  sa 
province  natale:  il  hésita;  mais  des  murmures,  qui 
se  faisaient  entendre  sous  sa  tente  même,  lui  appri- 
rent qu'il  s’etait  mépris.  Il  se  hâta  de  réparer  sa 
faute,  et  convoqua  le  congres  pour  le  a janvier  18  i4- 
Il  rendit  compte  h cette  assemblée  de  ses  actes,  de 
ses  vues,  et  lui  remit  ses  pouvoirs.  Lcs  explication* 
avaient  dissipé  tes  défiances  ; on  connaissait  la  mo- 
dération du  libérateur;  on  sentait  le  besoin  de  >cs 
service».  On  lui  déféra  une  puissance  dictatoriale 
jnsqua  la  réunion  de  la  Venezuela  à la  Nouvelle- 
Grenade.  L s royalistes,  partout  vaincus,  adoptèrent 
vers  le  même  temps  un  moyen  de  guerre  infâme  qui 
pouvait  cau»er  les  plus  grands  malheurs  ; il»  soulevè- 
rent les  nègres,  et  en  formèrent  des  bandes  irrégu- 
lières dont  le  but  avoué  était  le  pillage  et  l’assassinat. 
Un  de»  chef*  de  ces  troupes  affreuses  , le  féroce  Puy, 
«'empara  de  Banisat  et  fit  arrèterle»  habitants  dont  il 
redoutait  l’énergie.  Peu  rassuré  par  celte  mesure  , il 
n'apprit  pas  plutôt  que  Bolivar  marchait  sur  lui  , 
qu'il  les  fit  conduire  sur  la  place  et  ordonna  de  le» 
fusiller.  Cinq  cents  avaient  déjà  perdu  la  vie  lors- 
qu'un aidc-de-carap  vint  annoncer  que  1 ennemi 
paraissait.  « N’avons-nous  pas  le  temps,  s'écria-t-il, 
-d'expédier  ceux  qui  restent  ? — Non,  répondit 
-l’officier;  ils  sont  là  ; les  voici  qui  s’avancent.  - 
Puy  s'éloigna  aussitôt,  abandonnant  les  individus 
qu’il  n’avait  pas  eu  le  temps  d’égorger.  Malheureu- 
sement il  ne  tarda  pas  a reparaître,  et  il  remplit 
encore  une  luis  la  ville  de  sang  et  de  deuil.  Bolivar, 
exaspéré  par  tant  de  crimes,  prit  une  résolution  , 
peut-clre  nécessaire,  mais  cruelle,  et  qoi  dut  beau- 
coup lui  coûter;  il  fit  mettre  a mort,  p»r  repré- 
sailles, huit  cents  Espagnol»  qui  se  trouvaient  entre 
ses  mains.  Cette  exécution  sanglante  en  appela  une 
autre  : le  commandant  de  Puerto-CaLallo,  qui  avait 
jusque-là  traité  ses  prisonniers  avec  humanité,  n’rut 
pas  plutôt  appris  ce  qui  s’était  passé  qu’il  les  fit 
exécuter.  Ce»  actes  riguureux  ne  firent  que  rendre 
la  guerre  plus  active  et  que  multiplier  les  revers  des 
Espagnols  Boves  fui  faille  en  pièce,  Rosette  défait, 
Yanès  couché  dans  la  poussière , et  ce  qui  restait  de 
troupes  espagnoles  dans  ces  contrées  dispersées  âpre* 
uu  combat  sanglant  : mais  le  succès  engendre  U 
confiance;  Bolivar  divisa  scs  force»,  et  «'aventura 
dans  de  vastes  plair.es  ou  la  cavalerie  avait  tout 
l'avantage  ; «I  le  libérateur  battu  ne  put  pas  même 
rallier  Marina  , qui  , trop  faible  pour  faire  tête  aux 
vainqueurs,  qui  «'étaient  portés  sur  lut  et  avaient 
intercepté  *v$  communications,  fut  obligé  de  se  re- 
tirer sur  Curaana.  Une  partie  de  In  population  ae. 
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déclara  pour  la  métropole.  La  G u-tyr.i  , Caracas  eu 
arborèrent  l<*s  couleurs.  La  cause  de  l'indépendance 
omit  gravement  compromise.  Bolivar  néanmoins  ne 
perdit  pas  courage;  il  rassembla  ce  qui  lui  restait 
de  troupes  disponibles,  r|  alla  tenter  la  fortune  dans 
la  province  de  Barcetoua.  Défait  de  nouveau  à la 
bataille  d’Araguita,  mal  obéi  et  presque  méconnu  , 
il  sentit  qu’il  fallait  laisser  aux  Esj  agoni*  le  soin 
de  rendre  l’cncrgie  à des  aines  que  le  malheur  avait 
détendues;  il  s’embarqua  avec  quelques  officiers,  et 
fit  voile  pour  C«rlhag.**ie.  Rivas,  Bermudrz  voulu- 
rent faire  face  à l’orage , se  retirèrent  dans  les 
| défilés  de  Mathurin  et  obtinrent  d’abord  quelques 
succès;  mais  bientôt  l’armée  royale  se  porta  sur 
eux,  et  ils  furent  vaincus.  Le  premier,  tombé  entre 
les  mains  des  Espagnols,  paya  de  sa  tête  ta  résis- 
tance qu'il  leur  avait  opposée;  le  second  se  retira  à 
Margarita  avec  les  troupes  qu’il  put  sauver,  et  par- 
vint à s'y  soutenir  jusqu'au  moment  ou  une  expédi- 
tion, partie  de  Cadix,  sous  le»  ordres  de  Moriilo, 
vint  mettre  le  siège  devant  Carlhng  -ne.  Bolivar,  qui 
venait  de  soumettre  Santa-Fé  de  Bogota,  et  mar- 
chait sur  la  province  de  Santa-Marlha , accourut  au 
secours,  joignit  ses  troupes  à celles  qui  défendaient 
la  place  , et  se  rendit  de  sa  personne  à la  Jamaïque 
pour  y assembler  des  secours  et  préparer  une  expé- 
dition capable  de  les  dégager;  mais  le  défaut  de 
fonds,  l’étal  de  détresse  ou  étaient  réduits  scs  com- 
pagnons d’armes  ne  lui  permirent  pas  d’arriver  à 
temps.  Carlhagène  avait  ouvert  ses  portes  après 
quatre  mois  de  combats  et  de  privations.  La  cause 
de  l'indépendance  paraissait  perdue  sans  retour. 
Mais  en  abusant  indignement  de  la  victoire,  les 
Espagnols  rendirent  aux  colons  le  courage  qu  ils 
avaient  perdu;  le*  indigènes  memes,  qui  combat- 
taient pour  eux,  furent  révoltés  de  leur  hauteur;  ils 
quittèrent  des  drapeaux  sous  lesquels  il*  étaient  mal- 
traités, humiliés,  et  sc  réunirent  aux  indépendants. 
Des  bandes  de  guérillas,  formée*  de  cet  amalgame, 
interceptèrent  les  convois,  les  communications , et 
se  signalèrent  par  mille  coups  d'audace.  C’est  dans 
cet  étal  de  choses  que  Bolivar  prit  terre  avec  les 
troupes  qu’il  avait  organisées  avec  tant  de  peine  et 
de  constance.  Ji  avait  avec  lu»  Brion  , à qui  ses 
belles  actions  avaicut  mérité  le  litre  de  citoyen  de 
Cardia  gène , et  deux  bataillons  noirs  que  lui  avait 
envoyés  le  président  Péthion.  Il  rallia  près  de  Cu- 
mana  quelques  corps  de  guérillas,  remit  à la  voile, 
et  alla  mouiller  près  de  C ho  roui , ou  il  débarqua 
son  avant-garde  qnc  commandait  l’Ecossais  Mac- 
Gregor.  Tandis  que  son  lieutenant  s’emparait  de 
Maraçay  et  de  la  Cabrera,  il  prit  terre  a Occumare, 
ou  il  publia  une  proclani jlion  qui  contrastait  d’une 
maniéré  louchante  avec  les  excès  auxquels  les  deux 
partis  s’étaient  livrés  jusqu’alors.  Il  promettait  à 
tous  tolérance  et  liberté,  et,  flétrissant  l'esclavage 
comme  dégradante  pour  l’humanité,  il  reconnaissait 
le  principe  de  l’affranchissement  des  nègres.  « Jl  n’y 
-aura  plus,  disait-il,  désormais  dans  Venezuela 
h qu'une  classe  d’hommes  ; tous  seront  citoyens.  ” 
Qui  le  croirait?  cette  proclamation  si  belle  et  si 
noble  détacha  de  la  cause  du  généreux  Bolivar  ceux 
à qui  il  venait  offrir  la  liberté.  Les  colons  de  Vene- 
zuela regardaient  leurs  noirs  comme  une  richesse 
acquise  et  f alfrancliissemenl  de  celte  classe  comme 
leur  ruine.  Ils  aimèrent  mieux  être  riches  que  libres, 
et  abandonnèrent  leur  défenseur  qui,  livre  h scs 
propres  forces  , fut  encore  battu.  Mac-Gregor , 
Arismendi , après  des  prodiges  de  courage,  se  ré- 
fugièrent à Barcclona.  Bolivar  vint  les  y rejoindre 
après  avoir  failli  périr  aux  Cayes  sous  le  poignard 
des  royalistes,  et  avoir  convoqué  dans  1 Ile  de  Mar- 
garita le  congrès  général  de  la  province.  Moriilo  ne 
tarda  pas  à venir  assiéger  la  place  ou  se  trouvait 
son  adversaire,  et  obtint  d'abord  un  léger  avantage. 


L'action  fut  plus  vive  les  trois  journées  suivantes; 
on  se  battit  de  part  et  d'autre  avec  fureur.  Enfin  la 
fortune,  se  déclara  pour  les  indépendant*,  qui  s’em- 
parèrent du  an m p ennemi  et  reprirent  la  supériorité 
sur  tous  les  points.  Nommé  chef  suprême  de  Vene- 
zuela, Bolivar  établit  son  quartier-général  à An- 
gustur.i,  et  enleva  successivement  aux  Espagnols 
Sombrero,  S.in-Vittoria , Cabrera,  et  les  battit  en 
diverse*  rencontres.  Peu  s’en  fallut  cependant  qu'il 
ne  tombât  eu  leur  pouvoir.  Un  traître  avait  résolu 
de  le  leur  livrer,  et  s'était  déjà  introduit  dans  la 
tente  de  Bolivar  pour  s'en  saisir.  Heureusement  le 
général  en  chef  lui  échappa.  Ses  troupes  et  celles  de 
Moriilo  étaient  également  affaiblies.  La  campagne 
finit  parla  lassitude  des  deux  partis.  Bolivar  profila 
de  ce  temps  de  repos  pour  ouvrir  h Angmtura  le 
congrès  général  de  la  république.  Il  lui  proposa  une 
I constitution  républicaine  qui  lut  adoptée,  et  se  dé- 
mit ausritftt  du  pouvoir  suprême;  mais  l'assemblée 
le  pria  de  conserver  encore  une  autorité  qui  , plus 
que  jamais,  pouvait  être  utile.  Il  accepta  celle  pro- 
longation de  dictature,  et  recommença  aussi  ut  la 
campagne  avec  la  nouvelle  année  qu  il  avait  rassem- 
blée pendant  la  mauvaise  saison-  Moriilo  sc  trouvait 
alors  dans  une  position  magnifique  avec  des  forces 
supérieures,  mais  tenu  en  échec  par  le  général  répu- 
blicain Santandrr.  Bolivar  qui  sentait  de  quelle  im- 
portance pouvait  êire  sa  jonction  , se  décida  aussitôt 
à traverser  les  Cordillieres,  et  à braver  les  fatigues 
et  les  dangers  de  cette  expédition.  Arrivé  Je  *er 
juillet  dans  la  vallée  de  Sagatnoso , il  trouva  trois 
mille  cinq  rents  Espagnols  sur  les  hauteurs  qui  la 
dominent.  Ses  troupes  étaient  harrassée* , l’ennemi 
nombreux  et  la  position  avantageuse;  néanmoins  il 
se  précipite  sur  le*  Espagnols,  les  culbute,  prend 
Tunza,  Santa-Fé,  etc.,  et  termina  ainsi  d’un  srul 
coup  cette  brillante  et  rapide  expédition.  La  Nou- 
velle-Grenade délivrée  demande  à se  réunir  à la 
république  de  Veuezncla  , et  choisit  pour  son  chef 
suprême  Bolivar.  Celui-ci  laissa  Santander  pour 
vice-président,  et  revint  à Angustura  à la  tète  d’une 
armée  plu*  forte  qu'aucune  de  celles  qu'avaient  eues 
jusque-ia  les  indépendants.  Le  congres  général  réu- 
nit les  deux  provinces  sous  le  nom  de  république 
de  Colombie  , et  ordonna  la  construction  d'une 
nouvelle  capitale  qui  doit  porter  le  nom  du  libéra- 
teur Bolivar.  La  campagne  de  i8?o  s'ouvrit  sous 
de  favorables  auspices.  Bolivar,  vainqueur  à Cala- 
boso,  poursuivit  ses  avantages  jusqu'au  moment  où 
la  nouvelle  de  la  révolution  espagnole  parvint  en 
Amérique.  Alors  un  armistice  fut  conclu  entre  Bo- 
livar et  Moriilo,  et  des  propositions  de  paix  furent 
faite*  de  part  et  d’antre.  Des  négociations  s’oiivrireot 
à Truxillo;  les  deux  chefs  sc  témoignèrent  mutuelle- 
ment la  plus  liante  estime,  et  un  congrès  (ut  indi- 
qué à Cuen’o  pour  conclure  une  paix  durable;  mais 
les  prétentions  étaient  trop  opposées  pour  qu  on  put 
s’entendre.  Les  Américains  possédaient  l’indépen- 
dance et  la  liberté;  les  Espagnols  lènr  proposèrent 
celle-ci  sans  reconnaître  en  même  temps  celle-là  ; 
ils  ne  voulurent  même  leur  accorder  d'autre  droit 
que  celui  de  concourir  aux  lois  de  la  métropole. 
Ces  propositions  étroites  furent  repoussées.  C’est 
alors  que  Bolivar  déploya  ce  beau  caractère  qui  le 
place  à coté  de  Washington.  L’Espagne  voulait  le 
confirmer  dans  le  pouvoir  qu’il  avait  conquis  à la 
seule  condition  de  reconnaître  la  métropole.  Il  re- 
fusa. Pendant  les  trois  années  que  dura  la  liberté 
espagnole,  les  hostilités  cessèrent,  et  on  ne  songea  , 
d’une  et  d'autre  part,  qu’a  terminer  la  guerre  par 
la  voie  des  Wgnciations  ; mais  la  destruction  du 
système  constitutionnel  en  Espagne,  et  le  projet  de 
reconquérir  les  républiques  américaines,  changèrent 
la  face  des  choses.  Bolivar  se  prépara  à une  vigou- 
reuse défense.  Une  contrée  restait  encore  dans  l’A- 


mrriqne  du  sud  sous  la  puissance  espagnole.  Bolivar 
aila  l'aider  à reconquérir  son  indé|*endance,  el  en 
moinp  de  deux  ans  le  Pérou  fui  libre.  Le  célébré 
combat  d'Ayacucho,  le  plus  mémorable  de  ses  deux 


belles  campagnes  , assura  la  délivrance  du  Pérou 
qu'acheva  la  reddition  de  Sainl-Jacqucs-dTIlua, 
dernière  possession  des  Espagnols  en  Amérique. 


Les  Péruviens  décernèrent  la  dictature  à Bolivar 
qui  la  conserva  pendant  le  temps  du  danger,  et  la 
déposa  dans  les  mains  du  congres  général  aussitôt 
après  la  cessation  des  hostilités.  Il  s'est  contenté  des 
litres  de  Libérateur  el  de  Protecteur  que  lui  ont  dé- 
cerné les  peuples  qu'il  a soustraits  au  joug  e«pa- 
gunf.  Le  Haut-Pérou,  en  se  constituant  état  indé- 
pendant, a pris  le  nom  de  Bolivar.  Le  brave  géné- 
ral Sucre  s'est  associé  à la  gloire  de  ce  grand 
homme  dans  le  cours  de  la  conquête  du  Pérou. 
Cependant  la  lutte  des  vieux  intérêts  contre  les  nou- 
veaux est  loin  d’être  terminée.  L’Amérique  est 
toujours  en  huile  aux  attaques  de  la  sainte-alliance. 
Bolivar  l*a  bien  compris,  et  son  génie  a cherché 
les  moyens  de  parer  aux  attaques  futures  qne  l'on 
pourrait  diriger  contre  la  liberté  américaine.  Tel 
est  le  List  du  congres  de  Panama  qui  doit  s’assem- 
bler au  moment  même  ou  nous  écrivons.  Là,  la 
sainte-alliance  des  peuples  va  prendre  des  mesuras 
pour  se  défeudre  en  cas  de  besoin  contre  U sainte- 
alliance  des  rois.  Il  parait  aussi  que  Bolivar  à le 
dessein  de  chasser  les  Espagnols  de  Cuba  et  d’inter- 
venir dans  la  guerre  de  Bucnos-Ayres  contre  le 
Brésil  pour  ôter  aux  partisans  des  vieilles  idées  les 
derniers  points  qui  leur  restent  sur  l'immense  con- 
tinent américain. 

BOLLEMONT  ou  BELLEMONT  (N),  entra 
d'abord  comme  simple  soldat  dans  l'artillerie,  ou 
en  1775  , il  parvint  progressivement  au  grade  de 
général.  Il  assista  au  siège  de  !Yla’é>lriciu  comme 
commandant  d'artillerie.  Il  se  distingua  , en  17JP  , 
au  blocus  de  Luxembourg,  puis  à l'armée  du  gé- 
néral Jourdan,  où  il  fut  chargé  de  défendre  la  ci- 
tadelle de  Wurtxbourg  contre  les  Autrichiens,  lors 
de  la  glorieuse  retraite  de  ce  général;  mais,  le  4 
septembre  *797  , il  fat  forcé  de  l'abandonner  , non 
sans  une  vigoureuse  défense.  A son  retour  en  France 
il  fut  nommé  inspecteur-général  d'artillerie;  puis, 
en  180a  , membre  du  corps  législatif,  et  enfin 
membre  de  la  légion-d'honneur , en  18. >4  i depuis 
célte  époque,  il  n'a  plus  rempli  de  service  actif  aux 
armées. 

BOLLET  ( Ptm.irric-At.Br.nT  ) , cultivateur  et 
maire  de  Violaine  ( Pas-de-Calais  ) , fut  nommé, 
en  1792 , dépoté  à la  convention  nationale,  y vota 
la  mort  dan*  le  procès  du  roi , et  remplir  aus- 
sitôt «ne  mission  à l’armée  du  Nord.  Il  dirigea  , 
au  9 thermidor , de  concert  avec  Barras,  contre  la 
commune  de  Paris,  les  troupes  qui  dçvaieut  ap- 
puyer cette  mémorable  journée.  Il  se  rendit  ensuite 
dans  la  Vendée,  et  concourut,  avec  le  général  Hoche, 
à la  pacification  de  ce  malheureux  pays.  Membre 
du  conseil  des  cinq-cents,  en  1796,  il  obtint  l'au- 
torisation d'aller  passer  quelque  temps  à Violaine, 
Il  faillit  trouver  la  mort  ou  il  allait  chercher  la 
santé;  attaqué,  la  nuit  du  a4  au  a5  octobre,  par 
des  brigands  qui  s'étaient  introduits  dans  son  habi- 
tation, il  fut  frappé  de  plusieurs  coups,  et  laissé 
pour  mort  ; rappelé  à la  vie,  il  ne  put  siéger  que 
l'année  suivante  à l’assemblée.  Trois  an9  après  , à 
la  suite  du  18  brumaire,  il  61  partie  du  corps  légis- 
latif, d'on  il  sortit  en  i8o3.  Il  sc  retira  dans  sa 
commune,  en  devint  maire,  et  mourut  en  1811. 

BOLLIOUD-MERMET  (Louis),  né  à Lyon 
le  *5  février  1709,  d’une  famille  honorable  el 
connue  dans  la  magistrature,  a cultivé  les  lettres  : 
par  délassement , et  cherchait  si  peu  à s'illustrer  1 
par  ses  ouvrages,  qu’il  n’a  mis  son  nom  à aucun 


. d’rux.  Un  lui  doit  : i*  llcnnvation  des  vaux  littéraire*, 
! discours  prononcé  à l’académie  de  Lyon  , dont  il 
J était  membre  depuis  cinquante  ans;  2*  Je  la  Cor- 
' ruption  du  g où:  dans  la  musique J rançais‘e%  in- 1 ±t  *746; 
3«  de  la  Hibhomanie , in-8»,  1761  ; 4**  Discours  sur 
l'émulation  , in-8«,  1 763  ; 5»  Essai  sur  la  lecture  et  sur 
la  bibliomanie  , in-8J,  176J.  Bollioud-Mermet , mort 
en  '793,  a bissé  manuscrite  une  Histoire  de  l'aca- 
démie de  Lyon. 

BOLLMANN  ( N ),  médecin  allemand  , était  un 
de  ces  hommes  que  l’idée  d'une  grande  injustice 
révolte,  et  dont  le  courage  ne  recule  devant  aucun 
danger.  Dan*  ce  temps  de  pénible  mémoire,  où  b 
fièvre  (évolutionnaire  agitait  b France,  et  où  le 
despotisme  pesait  avec  b plus  grande  force  sur  les 
peuples  voisius,  le  général  Lafayette,  proscrit  par 
les  tyrans  de  son  pays,  s’était  réfugié  en  Allemagne  ; 
mais,  au  lieu  d’uu  asile  hospitalier,  il  n y trou- 
vaque  la  prison  et  des  fers  dans  la  citadelle  d’Ol- 
muta.  Bollmann  et  Hnger,  ce  dernier  fils  d’un  offi- 
cier américain  , chez  qui  Lafayetie  avait  logé  dan* 
b Caroline,  Ions  deux  guidés  par  l'amour  seul  de 
l'humanité  , conçoivent  le  noble  projet  d'arracher  a 
une  injuste  captivité,  un  homme  dont  le  nom  et  le 
grand  caractère  avaient  excité  leur  admiration.  La 
difficulté  était  de  pénétrer  jusqu’à  l'illustre  captif. 
Boliraann  se  chargea  de  ce  soin  , tandis  que  Huger, 
son  ami,  préparait  les  antres  moyens  d’exécution.  Le 
premier  se  rendit  à Vienne,  forma,  pendant  six 
mois  qu’il  y passa,  des  liaisons  avec  les  agents  du 
gouvernement,  revint  à Olraulz  avec  des  lettres  de 
recommandation  , et  parvint  à obtenir  1a  place  de 
médecin  de  b citadelle;  il  vil  enfin  Lafayette,  dont 
b s'a  n té  était  affaiblie  par  une  longue  détention  , et 
déclara  que  | air  et  l'exercice  étaient  absolument 
nésessaires  pour  lui  conserver  la  vie;  un  pareil  mo- 
tif ne  parut  pas  bien  déterminant  à b cour  de 
Vienne;  aussi  fit-elle  atleudre  long-temps  la  per- 
mission qu'on  lui  demanda  ; elle  l'accorda  enfin  , 
mais  avec  des  restrictions  qui  b rendaient  presque 
illusoire.  Cepebdant,  malgré  la  surveillance  sévrre 
dont  on  entoure  le  prisonnier,  Bollmanu  et  Huger 
l’instruisent  qu’à  telle  heure  des  chevaux  seront  placés 
I sous  les  remparts  qu'il  parcourra.  Quelques  gardes 
sont  éloignés,  il  n’en  reste  qu  un  seul  , avec  lequel 
Lafayette  engage  une  lutte  sanglante  et  malheureu- 
sement trop  prolongée;  il  triomphe  neanmoins,  et 
ses  libérateurs  le  placent  défaillant  sur  un  cheval  ; 
ils  s’élaieiit  oubliés  eux-mêmes,  et  ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  peine  qu’ils  retrouvèrent  des  chevaux 
pour  s'enfuir.  On  avait  perdu  beaucoup  de  temps, 
des  troupes  arrivent,  Huger  se  laisse  saisir  pour  ral- 
leniir  leur  marche;  Lafayette  est  repris  à huit  lieues 
d Olmutz  , el  replongé  dans  son  cachot.  Quant  à 
Bollmann  , il  parvint  jusqu'en  Prusse  ; mais  il  fut 
livré  à l’Autriche.  Les  deux  jeunes  gens  expièrent 
cet  acte  de  générosité  par  une  détention  de  six  mois, 
au  bout  desquels  ils  furent  bannis  du  pays.  La  cour 
impériale,  appela  de  cette  sentence,  a mùunui , et 
ordonna  b révision  du  procès.  Il  n'était  plus  temps; 
Bollmann  el  son  ami  s’élaicnl  mis  à l'abri  de  toute 
recherche. 

BOLOT  (Oucdk-Antoiiii),  député  de  1a  Haute- 
Saône,  à b convention  nationale,  en  1793,  vota 
1 la  mort  dans  le  procès  de  Louis  AVI,  et  s’opposa 
à l'appel  au  peuple  en  ces  termes  : >•  Je  considéré 
••  particulièrement , dans  cette  circonstance,  b con- 
» vention  nationale  comme  le  peuple  en'icr  : par 
■*  celle  raison,  je  dis  : non.  « Cependant,  lors  de  la 
disenssion  sur  le  sursis,  Bolot  se  déclara  en  faveur 
de  cette  mesure.  Après  b session  conventionnelle, 
Bolot  est  rentré  dans  sa  province,  et  y est  resté  jus- 
qu’en 1816,  époque  ou  b loi  d’amnistie,  du  1a 
janvier,  le  força  de  sortir  de  France.  Il  était  à Ge- 
nève au  mois  de  février  de  celte  aunée  ; mais  b 
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persécution  le  furça  d en  sortir!  et  il  fut  obligé  Je 
chercher  un  autre  asile.  Depuis  il  a été  entièrement 
perdit  de  vue. 

3ÜLTS(Guiu.aoxic),  né  en  Hollande  vers  i-j^o  , 
s'embarqua  pour  l'Angleterre  à Page  de  i5  ans,  te 
rendit  ensuite  à Lisbonne  , et  de  la  au  Bengale  , ou 
il  remplit  plusieurs  emplois  dans  les  bureaux  de 
la  compagnie  anglaise  des  Indes-Orientales  L’in- 
telligence et  l’activité  qu’il  développa  dans  ces 
différents  emplois,  le  firent  nommer,  en  1 7G3  , par 
celte  meme  compagnie  , membre  du  conseil  des  re- 
venus de  la  province  de  Bénarés,  cédée  aux  An- 
glais par  le  rajah;  mais  ce  pays  ayant  été  rendu  à 
son  ancien  maître.  Bobs  se  retira  à Calcutta.  Les 
connaissances  qu'il  avait  acquises  sur  le  pays,  le 
mirent  à même  d’entreprendre , pour  son  propre 
compte,  des  spéculations  qui  augmentèrent  considé- 
rablement sa  fortune,  et  il  allait  jouir  de  l'indépen- 
dance, seul  objet  de  ses  veux,  lorsqu’il  se  vit  ar- 
rêter comme  prisonnier  d’état  ; une  autorité  ombra- 
geuse, excitée  par  des  marchands,  jaloux  des  suc- 
cès de  Bolts,  l’accusait  d’avoir  l'intention  de  sous- 
traire l’Inde  au  joug  britannique  ; et , sur  des  soup- 
çons vagues  , dictés  par  l'intérêt  privé,  sans  aucune 
tonne  de  proect , il  fut  conduit  en  Angleterre  et  j c té 
en  prison,  d’ou  il  ne  sortit  qu’au  bout  de  sept  ans  , 
apres  avoir  dépensé  94,000  livres  sterling,  il  con- 
signa ses  plaintes  dans  un  ouvrage  intitulé  : Cun- 
u ir  rat  tous  on  India  itffairt  (a  vol.  in-4"  )•  L oppu— 
s lion  fit  valoir  la  justice  de  «es  plaintes,  et  réclama 
des  indemnités  en  sa  faveur;  mais  ses  ennemis  , en 
l’accusant  de  favoriser  le  wighisme  , lui  avaient 
fermé  cette  ressource.  Le  nom  de  Bolts  parvint  aux 
oreilles  de  l’impératrice  Marie-Thcrèse,  qui,  vou- 
lant tirer  parti  de  ses  talents,  le  nomma  colonel,  et 
le  chargea  de  fonder  plusieurs  etablissements  dans 
les  Indes;  mais  la  mort  de  sa  protectrice  le  priva 
bientôt  de  cet  emploi,  Joseph  II  ayant  révoqué 
les  pouvoirs  qu’il  ru  avait  reçus.  Bolts  vint  a Paris 
en  1808,  et  y établit  une  ma*son  de  commerce; 
mais  la  guerre  qui  éclata,  alors  pins  terrible  que 
j «mais  cuire  les  deux  pays,  le  força  d’y  renoncer 
Toutes  ses  moyens  se  trouvant  épuises , man- 
quant de  l’énergie  nécessaire  pour  s en  créer  de 
nouveaux,  et  le  désespoir  s’étant  emparé  de  lui,  il 
mourut  a l’hôpital.  Bolts  a laissé  un  tort  bon  ou- 
vrage sur  le  Bengale  , traduit  en  lrauçai»  par  De- 
ineun  er,  a vol.  in-8'1,  *773. 

BOM  BELLES  ( Mak«.  Marik,  marquis  de  ),  né 
le  8 octobre  1744  * Bitr.be  (Moselle),  était, 
avant  la  révolution  , colonel  des  hussards  de  Bcr- 
< heny.  Nommé,  en  1770  , chevalier-commandeur  de 
Saîat-Lazare  , dont  Monsieur,  depuis  Louis  XVII] , 
était  graiitl-mailre , il  fut  envoyé,  quelque  temps 
après  à Lisbonne,  et  ensuite  à Venise  en  qualité 
d'ambassadeur.  H venait  d être  élevé  au  grade  de 
marrchal-Je-c  >np,  lorsqu’il  émigra  en  1 789;  il  fit 
partie  de  l’armée  de  Condc  depuis  179»  jusqu’au  li- 
cenciement de  ce  corps,  et  embrassa  a celte  époque 
1 état  ecclésiastique.  De  retour  en  France  après  la 
seconde  restauration,  il  fut  nomme,  le  iâ  mars  181G, 
premier  aumônier  de  Mmr  la  duchesse  de  Bcrri,  et 
sarré  évêque  d’Amiens  le  3 octobre  1819  , fonctions 
qu’il  n'exerça  que  deux  ans,  au  bout  desquels  il 
mourut.  M.  le  marquis  de  Bombelles  a eu  deux  fils 
qui  sont  au  service  de  l’Autriche.  Moi'  la  marquise 
de  Travenot  , sa  sceur,  a composé  la  romance  du 
J'aui're  Jacquet,  dont  la  musique,  d’une  naïveté 
charmante,  a fait  la  fortune,  cl  donné  lieu  à une 
faille  de  parodies  plus  ou  moins  heureuses.  M.  de 
I Bombelles  avait  publié,  en  1799,  ou  ouvrage  in- 
j Ululé  ; La  Fiance  avant  et  après  la  révolution  , ou  il  ne 
! > est  pas  montré  meilleur  écrivain  qu’il  n avait  paru 
[ lion  orateur  dans  ses  harangues, 
j BOMPART  (J.-B.-F.  ),  contre-amiral,  né  h 


Lorient  le  u jui.iel  1737,  entra  dans  la  marine  eu 
1776  , et  déploya,  dans  les  campagnes  de  l'inde  cl 
de  l’Amérique,  une  intrépidité  qui  fut  la  cause  de 
l'avancement  rapide  qu’il  obtint.  Nous  citerons,  en 
choisissant  dans  beaucoup  d’autres  , la  preuve  sui- 
vante de  son  rare  courage.  Eu  >793,  commandant 
alors  la  frégate  l’Embuscade,  de  trente-six  canons, 
il  était  mouillé  dans  la  rade  de  New-Yorck,  une 
frégate  anglaise,  de  quarante-quatre  canons,  vint 
le  défier.  Bompart  accepta  le  combat,  et,  après  avoir 
harangué  son  équipage,  engagea  une  action  qui 
dura  sept  heures,  et  dont  I e sorces  lui  resta.  La  fré- 
gate ennemie,  dématée  et  forcée  de  s'éloigner,  le 
vit  rentrer  dans  la  baie  aux  acclamations  des  habi- 
tants, et  la  ville  de  New-Yorck  fit  frapper  une  mé- 
daille pour  conserver  la  mémoire  Je  cet  événement. 
Devenu  en  France  pendant  la  révolution , Bompart 
fut  nommé  capitaine  de  frégate,  et  se  trouva  au 
combat  d’Ouessant.  N'ayant  pas  reçu  d’instructions 
suffisantes  pour  le  guider,  il  fit  une  fausse  manœuvre 
qui  le  sépara  de  l'escadre.  Il  avait  cependant  sauvé 
sou  vaisseau,  mais  il  fallait  que  quelqu’un  répon- 
dit de  la  malheureuse  issue  de  ce  combat  ; la  faute 
commise  par  Bompart  servit  de  prétexte  à l'accusa- 
tion de  trahison  que  Jean-Bon-Saint-André  et 
Villarct-Joyeuse  porteront  contre  lui.  Mis  en  état 
d’arrestation  , il  écrivit  du  fond  de  sa  prison  pour 
rejeter  sur  ses  persécuteurs  les  désastres  éprouvé» 
par  la  marine  française.  Apres  le  9 thermidor  an  a, 
il  fut  rendu  à la  liberté,  et  reprît  son  commande- 
ment ; il  obtint  même  le  grade  de  chef  de  division  . 
Le  directoire  le  chargea,  en  1798,  de  l’expédition 
d’Irlande.  Quelques  heures  avant  celle  fixée  pour 
le  départ,  les  équipages  s’étant  soulevés  à cause  du 
dénuement  dans  lequel  ils  étaient,  Bompart  se  ren- 
dit à son  bord  le  pistolet  au  poing,  reprocha  aux 
matelots  leur  lâcheté,  ranima  leur  courage,  et  donna 
l'ordre  de  mettre  aussitôt  k la  voile;  mais  arrivé 
seul  dans  la  baie  de  Killula,  il  ne  put  résister  à 
toute  l'escadre  anglaise.  Après  lui  avoir  mis  deux 
batiments  hors  de  combat , il  tenta  inutilement  de 
jeter  le  sien  a la  côte  pour  éviter  d'être  pris.  Ayant 
perdu  une  grande  partie  de  son  monde,  épuixé  toutes 
ses  munitions,  il  >c  rendit.  Dans  celte  occasion,  les 
Anglais  lui  donnèrent  un  témoignage  éclatant  de 
considération  en  le  renvoyant  en  France  sur  parole. 
Elevé  ensuite  au  raug  de  contre-amiral,  il  cessa 
bientôt  d'être  employé  à cause  de  soo  opinion  ou- 
vertement prononcée  contre  le  gouvernement  de 
Napoléon.  Celle  opinion  n’empêcha  pas  qu'en  s Si  S 
des  furieux  ne  violassent  sou  asile  à Bagencls , ou  il 
s’était  retiré  pour  vivre  de  son  traitement  de  ré- 
forme. Sous  prétexte  de  son  attachement  au  gou- 
vernement impérial,  ils  brisèrent  ses  meubles , et, 
a defaut  de  la  personne,  fusillèrent  son  portrait; 
tant  est  aveugle  l'exaspération  des  partis  ! Le  con- 
tre-amiral Boinpart  ne  dut  réellement  qu  a son 
propre  mérite  les  distinctions  qui  lui  furent  accor- 
dées jusqu’dii  moment  ou  il  abandonna  la  carrier*. 
Plus  que  marin  sous  le  rapport  de  la  rudesse,  d’une 
figure  désagréable,  et  d'une  taille  peu  avantageuse, 
il  n’était  certainement  pas  en  état,  avec  de  semblable» 
dehors,  de  jouer  le  rôle  de  courtisan. 

BON  (L.-A.),  général  de  division , naquit  à Ho- 
mans le  aü  octobre  1758,  cl  entra,  en  1773,  dans 
le  régiment  de  Bourbon,  infanterie,  avec  lequel  il 
passa  aux  colonies.  De  retour  en  France,  après  huit 
ans  de  service,  il  sc  retira  dans  scs  foyers,  et  y 
vécut  quelque  temps  paisible.  La  formation  des  ba- 
taillons de  voloutaircs  eut  lieu;  il  fut  choisi  par  l’un 
d’eux  pour  le  commander,  le  disciplina  et  le  con- 
duisit aux  Pyrénées-Orientales , ou  il  fit  les  cam- 
pagnes de  «79a,  1793  cl  >794*  Employé,  comme 
adjudant-général , chef  de  brigade,  dans  le  corps 
que  commandait  le  général  Lemoine , il  donna  au 
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siège  de  Bellegarde  une  preuve  du  courage  et  du 
sang-froid  qui  faisaient  le  ton  de  son  caractère. 
Vingt  raille  Espagnols  , qui  soutenaient  une  insur- 
rec  ion  nombreuse,  ayant  surpris  nos  postes,  dis- 
persé les  soldats  qui  les  défendaient,  Bon  acconrul 
au  milieu  du  désordre,  rallie,  reforme  ses  troupes, 
rejette  l'ennemi  sur  le  versant  «pposc,  reprend  la 
position  dont  nous  avions  éi é débusques.  Nommé 
général  de  brigade  pour  cette  brillante  action , il 
contribua  an  succès  de  la  Fluvia  , passa  à l’armée 
d’Italie,  combattit  à Saint-Georges,  à la  Favorite, 
h la  Tenca,  et  reje  a les  Autrichiens  sur  la  citadelle 
de  Mantoue.  Atteint  d'une  blessure  grave  au  pont 
d’Arcole,  il  ne  tarda  pas  à reparaître  sur  le  champ 
de  ba'ail'e  , atteignit  à Ronéo  l'arrière-garde  de 
Provera  , et  la  tailla  en  pièces.  Il  assura,  le  16  mars 
suivant,  le  passage  du  Tagliamrnlo  , emporta,  avec 
le  général  Verdier,  le  fort  de  la  Cliiusa  di  Plctr,  e: 
contribua,  le  aa  , à la  défaite  de  l'avant-garde  en- 
nemie, qui  mit  bas  les  armes.  Appelé,  le  2j  sep- 
tembre suivant,  au  commandement  de  la  huitième 
division  militaire,  il  tenta  vainement  de  ramener 
les  esprits  a la  modération  , et  fut  obligé  de  marcher 
contre  un  rassemblement  qui  menaçait  de  nouveau 
de  faire  couh-r  le  sang.  Et  générosité,  la  noblesse 
qu'il  de'plova  dans  ces  circonstances  iliffici'e*,  et  les 
servies  qu'il  avait  précédemment  rendus  lui  valurent 
le  grade  de  général  de  division  et  la  faveur  de  faire 
partie  de  l'expédition  qui  te  préparait  à mettre  à la 
voile.  Débarqué  le  «er  juillet  sur  la  plage  du  Ncrabon, 
il  se  porta  de  suite  sur  Alexandrie,  pénétra  dans 
l'enceinte  des  Arabes,  continua  presque  aussitôt  son 
mouvement,  traversa  le  désert , et  arriva  le  a3  a la 
vue  des  pyramides.  L’action  s'engagea  , les  mamc- 
lucks  furent  rompus,  et  leur  camp  forcé.  Le  géné- 
ral , qui  avait  enlevé  les  ouvrages  qui  le  défendaient, 
leur  intercepta  le  fleuve,  la  route  du  Caire,  et  entra 
dans  cette  capitale  à la  tête  de  sa  division.  Envoyé 
bientôt  après  sur  la  mer  Rouge , il  prit  possession 
de  Sue*,  répara  le  port,  éleva  quelques  ouvrages 
pour  le  prote'ger,  et  joignit  l'expédition  qui  s’avan- 
çait sur  la  Syrie.  Il  contribua  à la  prise  d’El-Arich, 
enleva  Gaza , força  Jaffa  , et  alla  périr  sous  les  murs 
de  Sa  int-Jcan-d’Acre.  il  se  trouvait,  le  10  mai  lygg, 
a la  tète  de  ses  grenadiers,  au  pied  de  la  brèche,  dans 
le  dernier  assaut  livré  au  corps  de  la  place,  lorsqu'il 
reçut  une  blessure  mortelle  qui  l'enleva  a sa  divi- 
sion. Le  général  Bon  avait  toutes  les  qualités  qui 
font  les  grands  généraux,  et  la  mort  seule  l'a  em- 
pêché d'arriver  aux  plus  hauts  grades  militaires.  Il 
joignait  à une  conception  vive  une  application  con- 
stante , beaucoup  de  sang-froid  à beaucoup  d'au- 
dace, et  était  heureux  dans  tonies  ses  entreprises. 
Sa  mort  a laissé  un  vide  parmi  les  braves  dont  le 
général  en  chef  Bonaparte  s'était  entouré.  Quatorze 
ans  après,  l'empereur,  visitant  l’école  militaire  de 
Saint-Germain,  demanda  le  nom  de  l'un  des  cleves 
qu'il  passait  en  revue.  C'était  le  fils  du  général  Bon. 

- Ou  est  votre  mère,  dit  Napoléon.  — Elle  est  a 
-Paris,  à un  quatrième  étage,  ou  elle  meurt  de 

- faim  ; répondit  le  jeune  homme.  ••  Ce  long  et  in- 
volontaire nubii  fut  réparé  à l'instant  meme;  la 
veuva  du  général  Bon  reçut  une  dotation,  et  le 
fils  fut  crée  baron  de  l'empire  avec  une  autre  dota- 
tion. 

BON  ( M®«  Elis ahcth  de),  s’est  fait  remarquer 
parmi  les  auteurs  de  son  sexe  par  l’heureux  choix 
des  sujets,  et  par  la  manière  également  heureuse  de 
1rs  traiter.  On  lui  doit  la  nouvelle  historique  inti- 
tulée : Pierre  de  ISogis  et  li tanche  cC Herbault , in-8“, 
»8o5  , in-ia,  1808,  dans  laquelle  à un  grand  in- 
térêt e*t  réuni  le  style  le  plus  agréable.  On  lui 
doit  encore  i les  Aveux  de  t amitié , i vol.  ; Ut  l onze 
SiecUsJraufaii,  1817.  Il  fallait  beaucoup  de  talent 
pour  remplir  le  but  que  l'auteur  se  proposait  dans 


447  j 

cette  drrniere  produitiôn;  elle  devait,  en  peignant  j 
chaque  siecle,  lui  conserver  la  physionomie  que  lui  | 
donne  l’histoire,  et  elle  n’est  pas  restée  au-dessous  ? 
de  son  sujet.  M«e  Bon , outre  les  ouvragrs  d’inven-  > 
lion  dont  nous  venons  de  parler,  a aussi  traduit  de 
l’anglais  /et  Elrtnnet  à mon  fi/t , a vol.  in-ia  , i8i4  ; 
Ut  Tro  t Frères  anglais,  4 vol . in- 1 a ; les  Hec tus  de  No -• 
tvèg»,  l'un  des  romans  les  plus  intéressants  de  miss 
Anna  Porter,  si  connue  en  Angleterre  par  ce  çenre 
de  production,  4 vol.  in-12,  i8iâ;  le  Devoir , de 
mistriss  Robert»,  précédé  d’une  notice  biographique 
sur  l'auteur,  par  mistriss  Opie,  a vol.  in-ia,  1817  ; 

/ Aimable  enfant , ou  Conversations  cf  Edouard , imité 
de  l’anglais,  a vol.  in-ia,  i8ao;  Aiieia  de  Lacy , 
roman  historique,  tr.-duit  de  l’anglais,  5 vol.  in-ia, 
181g;  Angelv,  comte  S Albini , traduit  de  l'anglais; 
durent  me , traduit  de  l'anglais  , 4 vol.  su— sa,  181g; 

U Coin  du  feu  du  pasteur,  traduit  de  l’anglais,  4 vol. 
irt-ia,  1817;  la  Dame  du  /use  , traduit  «le  I anglais  ; 
Etitnnrs  aux  jeunet  gens  , ou  Nouveaux  coh  Ut  moi  aux  , 
traduit  de  l'anglais,  a vol.  in-ia,  1818;  les  Fausset 
apparences , traduit  de  l’anglais;  tri  Femmes , ou  Rien 
de  t top , traduit  de  l’anglais,  3 vol.  in-ia,  i8ao; 
les  Frères  hongrois,  traduit  de  l’anglais,  1817  ; Lettres 
de  l’abbé  Edgeerorth , confesseur  de  J.ouît  XVI , traduit 
ne  l'anglais,  in-8®,  1818;  le  Modèle  des  Femmes , 
traduit  de  l’anglais;  Nouvelles  irlandaises , traduit 
de  1 anglais,  a vol.  in-12,  181g;  le  Fortran,  ou  la 
Jeune  orpheline , traduit  de  l'anglais,  181g;  les  Saurs 
jumelle »,  ou  les  Avantages  de  ta  religion  , traduit  de 
( anglais,  in-ia,  18a  1;  le  Voyageur  moderne , 011 
Extraits  des  voyages  les  pins  récents  dans  les  quatre 
parties  du  monde , G vol  in-8®,  i8ai-i8aa. 

BÜNAFOX  DE  MALET  ( Julie*  ),  docteur  en 
médecine,  mort  a Paris  le  2g  novembre  1817,  a 
publié  ; 1 n Traité  sur  la  nature  et  le  traitement  de  la 
phthisie  pulmonaire , »8o4»  in-8®  ; a®  Mémoire  sur  le 
croup , idi  1,  10-8". 

BONALD  ( Loüis-Gabrikl-à^mioisk , vicomte 
de),  gentilhomme  du  Rouergue,fit  ses  premières 
armes  d>ns  la  maison  militaire  du  roi.  Au  coro- 
menremrnt  de  la  révolution,  il  en  embrassa  d’abord 
les  principes,  mais  des  circonstances  particulièiei 
l’en  éloignèrent  bientôt  Nommé,  en  171)0,  premier 
président  de  t administration  centrale  de  l'Aveyron, 
il  adressa  une  proclamation  aux  municipililés,  ou  il 
ne  dissimulait  pas  sou  changement  d opinion.  En- 
traîné par  la  mode  ou  par  la  nécessité,  il  courut, 
en  >7gi,se  réunir  aux  nobles  Français  qui , sur  un 
soi  changer  et  au  milieu  des  plaisirs,  n’adendaienl 
que  le  signal  de  combattre  leur  patrie  Le  vicomte  de 
Ronald  ne  se  distingua  dans  aucun  des  petits  com- 
bats qui  eurent  lieu  a celte  époque.  Las  d'une  guerre 
qui , sans  laisser  d’espoir,  ne  rapportait  que  des  fati- 
gues, il  $e  relira  avec  sa  famille  à Heidelberg.  Livré 
aux  . ombres  méditations  que  devaient  nécessairement 
faire  naître  la  perle  de  sa  fortune  et  l'avenir  qui  se 
présentait  a ses  yeux,  il  sentit  se  développer  le 
germe  de  ce  latent  qui  devait  un  jour  devenir 
l'unique  appui  d'une  cause  désespérée.  t.a  Théorie 
du  pouvoir  politique  et  religieux  fut  son  premier  essai. 
Cet  ouvrage,  devenu  aujourd’hui  très  rare,  fut 
présenté  par  l’auteur  même  au  roi  Loui.  XVill , et 
>aisi  en  France  par  les  ordres  du  d.recoire.  Celle 
phil-isopUie  tbéologique  cl  mystique,  dans  laquelle 
paraissait  s’ensevelir  l’auteur,  dut  parait  e un  peu 
extraordinaire  au  prince  philosophe  qui  avait  nourri 
son  esprit  des  hardies  conceptions  de  Montesquiiu 
et  des  entretiens  parfois  sublimes  de  l'orateur 
Thomas.  Pour  soutenir  le  courage  de  ses  rom  pa- 
tio ns  d'infortune,  il  y prophétisait,  avec  la  clarté 
es  oracles  sibyllins,  le  retour  des  Bourbons.  Il  avait 
eu  soin  cependant  de  ne  point  spécifier  l’époque 
où  devaient  arriver  d'aussi  heureux  changements.  On 
attendit  impatiemment,  et  quinze  ou  vingt  ans  plus 
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l-'trd , l.i  prophétie  s’accomplit.  ll^paraît  que  M.  de 
Bona-d  a un  goût  décide  pour  faire  des  prédictions. 
Dans  un  attire  de  ses  ouvrages,  public  en  1802  , il 
annonce  à l'Europe  entière  qu’avant  dix  ans  l An- 
gleterre 11e  sera  plus.  Rentré  en  France  au  moment 
du  couronnement  de  Napoléon,  M.  de  Bonald  ne 
retrouva  qu’une  modeste  partie  des  biens  qn  il  avait 
cru  devoir  abandonner.  Force,  pour  soutenir  sa 
nombreuse  famille,  de  mettre  à profit  ses  connais- 
sances il  devint,  en  1806,  un  des  rédacteurs  du 
Mercure  avec  M U de  Chateaubriand  et  Fiévée. 
La  J J gis  lai  ion  primitive . celui  de  ses  ouvrages  qui 
restera  le  plus  long-temps  , avait  paru  quelques 
années  auparavant  dans  le  moment  le  plus  favorable. 
Mille  systèmes  avaient  égaré  les  chefs  sans  cesse 
renaissants  que  s’imposait  volontairement  la  France. 
Du  cabos  ou  sc  déballaient  drs  passions  plus  ou 
moins  violentes  on  attendait  un  libérateur.  Bonaparte 
para  ît;  la  victoire  le  suit;  les  partis  divisés  s’enchaînent 
eu  silence  à son  char  triomphateur,  et  le  vainqueur 
républicain  d’Arcole  et  deMarengo,  en  s’asseyant 
sur  le  trône  de  l'antique  famille  des  Bourbons , veut 
encore  replacer  sur  le  sien  la  religion,  compagne 
inséparable  de  laroyauté.Ln  législation  primitive  fut 
accueillie  par  la  France  comme  une  espece  de  gage 
de  réconciliation  entre  elle  et  le  ciel.  Cet  ouvrage  ne 
mérite  cependant  ni  les  éloges  outrés  que  quelques 
courtisans  subalternes  lui  donnèrent  h son  apparition, 
ni  les  critiques  dont  l'abbé  Morellet  et  Ginguené  se 
plurent  à l'accabler.  L’habitude  des  hautes  médita- 
tions, l’usage  familier  des  abstractions  les  plus  éle- 
vées, l’exercice  continu  de  relleforcede  Iciequi  né- 
glige les  détails  et  veut  entraîner  cli  que  lecteur  dans 
le  cercle  étroit  que  l’on  s’est  tracé,  l’esprit  de  système 
enfin  égarèrent  M.  de  Bonald,  des  le  commencement 
de  sa  carrière  philosophique.  Il  crut,  pour  le  bunheur 
de  PF.urope , devoir  s’opposer  aux  conquêjes  que 
faisait  tous  les  jours  la  raison;  on  le  vit  U com- 
battre pied  h pied  , et  tous  les  articles  qu’il  fit  in- 
sérer dans  le  Mercure , et  que  le  compilateur  Fabry 
a recueillis  dans  le  Spectateur  français , ne  sont  que 
malheureusement  trop  pleins  de  ses  opinions  sur- 
années que  le  seul  abbé  de  la  Mennais  devait  avoir 
la  triste  gloire  de  pousser  encore  plus  loin.  Toute 
idée  nouvelle  devient  pour  lui  une  idée  ennemie, 
et  lorsque  la  tragédie  des  Templiers  vint  placer 
M.  Raynouard,  son  auteur,  au  premier  rang  de 
nos  poêles,  M.  de  Bonald  ne  vil  dans  le  succès  de 
cette  pièce  qu’un  affront  fait  en  même  temps  à la 
royauté  et  a la  religion  en  la  personne  de  Philippe 
et  de  Clément.  Delphine  paraît;  M.  de  Bonald,  qui 
avait  déjà  clé  surnomme,  par  M,ûlî  de  Staël,  le 
philosophe  de  l’anli-philosophie , prit  encore  les 
armes  contre  elle  ; le  Divorce  considéré  au  dix-neuvûme 
siècle  relativement  à C état  domestique  et  politique  de  la 
société  fut  le  contre-poison  qu’offrit  M.  de  Bonald  aux 
innombrables  lecteurs  qu  avaient  pu  facilement  sé- 
duire le  style  de  Mmc  de  Staël.  En  1808,  M.  de 
Bonald,  sollicité  par  son  ami  M.  de  Fontanes  , 
"rand-m;  • re  de  l'université,  se  laissa  donner  une 
place  de  conseiller  titulaire  de  cette  même  univer- 
sité contre  laquelle  il  avait  souvent  dirigé  les  traits 
de  son  esprit,  et,  dans  les  salons  de  l'empereur,  il 
attendit  patiemment,  avec  ses  12,000  fr.  de  rente, 
l'accomplissement  de  sa  prophétie  sur  le  retour  des 
Bourbons.  Il  s'elait  retiré  dans  sa  famille,  lorsque 
Louis  Bonaparte,  roi  de  Hollande,  lui  proposa, 
par  une  lettre,  qui  figura  depuis  au  procès  de  la 
ilucliesse  de  Saint-Leu,  de  vouloir  bien  se  charger 
île  l éducation  de  son  fils.  Le  courrier,  dépêché  h 
Blindez  pour  perler  celle  importante  missive,  trouva 
M.  de  Bonald  dans  des  dispositions  peu  favorables. 
La  place  fut  refusée,  et  un  capucin  de  Rome  le 
remplaça  auprès  du  jeune  prince.  Au  mois  de 
juin  t fi  1 4 » le  roi  le  nomma  membre  du  conseil 
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d'instruction  publique  , et  lui  accorda  , sur  sa  de- 
mande, la  croix  de  Saint-Louis.  En  »8iâ,  élu. dé- 
puté par  le  dcpariement  de  l’Aveyron,  il  vint  siéger 
a la  chambre  introuvable  où  il  vota  avec  la  majo- 
rité. Il  exprima  le  désir  que  les  biens  non  vendus, 
qui  avaient  été  concédés  à l’ancien  clergé,  fussent 
donnés  an  clergé  actuel.  Réélu  en  1816,  il  s'opposa 
au  projet  de  loi  sur  les  élections , réclama  l'abolition 
du  divorce  , demanda  I ordre  du  jour  sur  la  propo- 
sition par  laquelle  M.  Micbaud  provoquait  des  re- 
merciements en  faveur  des  défenseurs  du  trône  au 
20  mars;  il  soutint  que  ces  défenseurs  ne  méritaient 
pas  plus  que  toutes  les  communes,  des  remerciements 
solennels,  que  toute  la  France  chérissait  dans  les 
étrangers  armés  , des  libérateurs,  et  secondait  leurs 
opérations  avec  enthousiasme.  A la  présentation 
du  budget , Il  demanda  U suppression  de  beau- 
coup de  places  et  parla  contre  l'aliénation  des  forêts. 
Dans  la  session  de  18 1 y , lorsqu’on  proposa  de  ren- 
voyer les  Suisses  , on  le  vit  opposer  la  plus  vive  ré- 
sistance à celte  mesire  nationale  et  constitutionnelle. 
Les  Suisses,  selon  lui,  sont  meilleurs  Français  que 
les  Français  eux-mêines.  Il  demanda  un  juri  spécial 
pour  réprimer  les  abus  de  la  presse  et  l’établisse- 
ment de  la  censure  pour  les  journaux,  quoiqu’il  eût 
déclaré  , en  181C,  qu'elle  était  incompatible  arec  1 
l’esprit  des  gouvernements  représentatifs.  Philosophe  ! 
à l.i  tribune  comme  dans  son  cabinet,  il  s’attache 
à ses  idées  abstraites,  il  les  suit  avec  une  impertur- 
bable assurance;  il  ne  recule  devant  aucune  consé- 
quence; rien  ne  peut  le  faire  dévier  ni  l’arrêter  dans 
sa  course.  C’est  un  homme  du  dix-neuvième  siècle 
avec  des  principes  du  dixième.  Ancien  conseiller  de 
b université,  il  plaide  pour  que  les  frères  ignoran- 
tins  soient  autorisés  à ne  point  se  soumettre  aux 
statuts  de  l’universilc.  Il  s’opposa  à la  loi  de  recru- 
tement en  s’écriant  : « Laissez  l’armée  telle  qu  elle 
>•  est;  elle  est  ce  qu’elle  doit  être  : laissons  au  Roi. 

••  chef  suprême  de  l’armée  , mr  grand  pouvoir  ; 

» laissons  l’armée  au  Roi  pour  qu’elle  soit  à nous  ; 

••  ne  la  faisons  pas  plus  nationale  que  le  Roi , car  le 
••  Roi  qui  la  commande  est  plus  national  que  nous.  >• 
Il  pensait  d’ailleurs  qu’on  n'avait  pas  besoin  d’une 
armée  nombreuse,  et  que,  par  conséquent,  il  fallait 
re  cter  le  budget  de  la  guerre.  Lorsqu’on  fit  la  pro- 
position de  donner  au  duc  de  Richelieu  une  récom- 
pense dite  nationale,  il  allégua  que  les  biens  de 
l’état  étaient  inaliénables,  et  que  les  chambres  surtout 
n'avaient  pas  le  droit  d’en  disposer.  Il  pari*  contre 
l’abolition  du  droit  d'aubaine,  s'inscrivit  en  faveur 
du  projet  de  la  chambre  des  pairs  pour  une  nouvelle 
loi  sur  les  élections,  enfin  demanda  de  nouveau, 
comme  dans  la  session  précédente , qu'on  réduisit 
le  budget  de  la  guerre.  H prit  cependant  l'affirma- 
tive lorsqu’un  agita  la  question  de  savoir  si  l’on 
pouvait  être  élu  député  à l’âge  de  trente  ans.  Com- 
pris dans  la  nouvelle  réorganisation  de  l'institut , il 
vint  remplacer  à l’acadcniie  française  un  de  ceux 
que  le  gouvernement  n’aurait  pas  dû  en  exiler. 
Voici  les  principaux  ouvrages  de  M.  de  Bonald  î 
Théorie  du  pouvoir  politique  et  religieux , 3 vol.  in-8n. 
Constance,  »7«jC;  Te  usées  sur  divers  su)  t»  et  discours 
politiques , 2 vol.  iu-12,  1817  ; Un  dernier  mot  sur  la 
loi  de  recrutement , 4 v©l.  in-8° , 1818;  Recherches 
philosophiques  sur  les  premiers  objets  des  connaissances 
morales , a vol.  in-8°,  1818;  Résumé  sur  la  question 
du  divorce , in  -8»,  1801  ; Du  traité  de  ffestphalie  et 
de  celui  de  Campo-Formio , in-8«,  1801  ; Législation 
primitive  considérée  dans  les  derniers  temps  par  les  seules 
lumières  de  la  raison,  3 vol.  in-8°,  18a*  ; Essai  ana- 
lytique sur  Us  lois  naturelles  de  l’ordre  social , in-8<\ 
1801,  1817,  entièrement  refondu  dans  la  législation 
primitive;  le  Divoice  considéré  au  dix-neiiciente  si c/c 
re  a livraient  à l’élut  domestique  et  politique  de  la  société , 
in-8®,  1801,  1 8o4 , » 8 1 8 ; Rifles  ions  sur  C intérêt  gé_ 
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Heral  de  f Europe  y in-3>,  i8i5;  Eucore  un  mot  tur  la 
liberté  dé  la  presse  , in-8o,  18  1 4 i Mélanges  h lié  rai  rts  , 
politiques  et  phi  losophiques , a vol.  in-81*,  1 3 1 <j  ; O 
strvaliont  sur  Couvage  île  a/adame  de  S.aet  ayant  pour 
litre  : Considéra  dons  sur  les  principaux  è vint  menu  de  la 
révolution  française , ia-#»,  1818.  Les  œuvres  com- 
plètes de  M.  de  Donald  ont  été  publiées  en  ta  vol. 
in-8°  de  1817  a i8kj.  Les  Mélaugct  littéraires,  poli- 
tique* et  phi  osoph  qucs  sont  un  recueil  de  discours 
prononcés  a la  tribune  ou  d’ariiclcs  déjà  publiés 
dans  les  journaux;  il  y est  toujours  stationnaire  : 
mais  les  llee'ierches  philosophiques  tur  les  premiers 
objets  des  connaissances  otoru/es  auraient  pu  se  con- 
duire bien  plus  avant  si,  comme  Locke  et  Coudiilac, 
il  eût  osé  scruter  la  nature,  et  lui  dérober  ses  secrets. 
Il  faut  l'avouer  cependant,  s.-s  dissertations  sur  l'ori- 
gine du  laugage  cl  sur  l'ame  des  bêies  ne  laissent 
rien  a désirer.  Abandonnant  les  roules  qu'il  a suivies 
jusqu’ici,  il  semble  vouloir  s'élever  par  ses  propres 
forces,  et  nous  faire  regretter  qu'il  n’ait  pas  tou- 
jours consacré  sa  raison  a uu  au»si  bd  emploi. 

BONALD  ( Loim-JxcqcKs-Mxuiuc*  de),  bis  du 
précédeut,  né  a Militxud,  eu  1787,  fut  destiné, 
des  son  enfance , a la  carrière  ecclesiastique.  U bi 
ses  éludes  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  A sou  dé- 
but dans  le  sacré  ministère,  il  s'attacha,  comme  se- 
crétaire particulier,  a M.  de  Prtisigny  aucieu  évê- 
que de  Saint-Malo,  archevêque  de  Besançon,  et 
«•utnmé  par  Louis  XV '111  ambassadeur  près  le  saiul- 
siége.  M.  de  Preseigny  ne  put  terminer  le  concor- 
dat, objet  des  vœux  de  toute  la  France,  et  M.  l'abbé 
de  üouald  en  proie  d'un  côté  aux  ruses  sacerdotales 
des  italiens,  scandalisé  par  leur  conduite  politique, 
et  de  l'autre,  victime  de  la  politique  de  M.  de  Sam- 
bucy  et  de  M.  Uilarion,  se  vit  obligé  d’abxndonucr 
la  capitale  du  monde  chrétien  , eu  laissant , pour 
tout  souvenir  de  son  passage  , un  couvcut  de  dames 
françaises,  qu'il  avait  ru  soin  d'y  établir  aussitôt  son 
arriver.  Apres  sa  reutrée  en  France,  l’abbé  de  Do- 
nald devint  le  prédicateur  à la  mode  du  faubourg 
Saint-Germain.  La  réputation  du  père  rejaillit  sur 
celledu  bis,  et,  eu  i8a3,  le  ministère  ne  crut  pouvoir 
mieux  récompenser  M.  le  vicomte  , qu'en  donnant 
une  croix  épiscopale  a M.  l'abbé;  l'âge  n’eifraya  per- 
soune,  il  fut  nommé  évêque  de  Puy.  Dans  le  pro- 
cès intenté  au  Courrier  frauçais  et  au  Constitutionnel, 
la  cour  royale  de  Paris,  en  rendant  uu  arrêt  a ja- 
mais mémorable,  crut  devoir  signaler  a la  France 
que  la  plus  grande  partie  de  sou  clergé  professait 
des  opinions  diamétralement  opposées  aux  libertés 
de  l'église  gallicane.  L’évêque  de  Puy  charmé  de 
pouvoir  révéler  son  existence  â son  pays,  adresse 
aussitôt  au  Uoi  une  lettre  par  laquelle  i.  protestait 
contre  le  considérant  de  la  cour  royale;  mais  au 
lieu  de  prouver  que  le  clergé  français  était  loyale- 
ment français , on  le  vit  attaquer  avec  violence  l.i 
liberté  de  la  presse  que  venait  de  nous  rendre 
Charles  X,  et  sembler  vouloir  censurer  le  plus 
bel  acte  du  nouveau  souverain.  Plus  lard  cepen- 
dant il  attacha  sa  signature  à celle  lettre  au  Uoi  , 
dans  laquelle  la  plupart  des  évêques  français  proles- 
leut  eu  faveur  des  libertés  que  nous  légua  le  géuie 
de  Bossuet.  L’évêque  du  Puy  est  accuse,  Jans  son 
diocese  , de  quelques  actes  d intolérance.  Il  voudrait 
donc  réaliser,  lui  aussi,  ces  paroles  qu'a  prononcées 
M.  de  F’rayssinous,  en  parlant  de  nos  nouveaux 
prêtres  ? •«  Ils  sout  trop  jeunes  pour  être  tolé- 
rants ». 

BONALD  ( Aoucstx  IIskri  de),  bis  du  vicomte 
Donald.  On  dit  que,  dans  sa  jeunesse,  ii  s'occu- 
pait, a BhoJes  , a composer  des  hymnes  en  l'hon- 
neur de  Voltaire  et  de  jean- Jacques;  que  sifflé  par 
les  amis  de  la  philosophie,  en  horreur  aux  fanati- 
ques qui  ne  voyaient,  dans  ses  strophes,  qu'un 
mouunicnl  de  perdition;  il  ne  voulut  plus  mériter 
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la  haine  des  deux  partis.  De  philosophe  qu'il  était 
il  devint  l’un  des  coryphées  de  l'église  militante, 
en  faveur  de  laquelle  il  est  toujours  prêt  à rompre 
une  lancr.  Volontaire  royal,  en  iStô,  il  crut  a lui 
seul  avoir  rétabli  les  affaires  de  la  monarchie;  en 
i8iGet  1817,  011  le  vit  poursuivre  de  ses  sarcasmes 
des  hommes  qui , grand*  dans  le  malheur,  n'em- 
portaient dans  l’exil  que  les  regrets  de  leurs  conci- 
toyens. On  a de  lui  uuc  brochure  intitulée  : du  Ae- 
aoueellaneni  intégral  considéré  dans  l'intérêt  de  la  pré- 
rogalut  royale  et  l' aliénabilité  du  pouvoir  monarchique, 
in*8‘,  1823,  véritable  charade  politique  que  per- 
sonne n’a  comprise,  pas  meme  son  auteur.  Plus  tard 
il  bt  paraître  : lipome  à de  uomxlUs  attaques  contre 
une  société  célébré  adressée  aux  hommet  de  bonne  foi  de 
tout  les  partis , in-8n,  i8aâ.  C’est  l'apologie  U plus 
hardie  qu’on  ait  jamais  osé  faire  des  jésuites. 

BüNAMX  (AucuvTt-Ji.AX-BxPn.sTx),  né  â Fon- 
tenay, en  1770,  il  s'enrôla,  en  17  g*,  dans  le  pre- 
mier bataillon  de  la  Vendée,  fut  fait  caporal  au 
camp  de  Maubcuge , e!  sous-lieutenant  dans  le.  17e 
de  cavalerie,  le  17  juin  suivant;  se  trouva  a la  ba- 
taille de  Valiny,  au  siège  de  Natuur  et  combattit  a 
Nerwiiule;  fut  nommé  , apres  la  défeeliou  de  Du- 
inouries,  adjoint  a l'état  major  de  Da  m pierre , d’ou 
il  passa  a celui  de  Chalb«s  qui  combattait  dans  la 
Vendée;  et,  reveuu , dans  la  même  qualité,  au 
corps  que  couimaudait  Marceau  a l'armée  de  Sam- 
bre-el- .Meuse , il  mérita  les  éloges  du  géuéral  Klé- 
ber, et  obtint  le  grade  d'adjudanl-général  chef  de 
bataillon.  Chargé  du  commaademeul  d'un  corps 
de  trois  mille  hommes  destiné*  a flanquer  la 
gauche  de  la  divisiou  de  ce  général,  il  s'acquitta  de 
sa  mission  avec  une  habileté  qui  lui  valut  celui  de 
la  cavalerie  répandue  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse, 
et,  bientôt  après,  l'honneur  d'être  nommé  chef 
d état-major  du  corps  conbé  aux  talents  de  Kléber. 
Ilappelé  auprès  du  général  Marceau,  il  fut  chargé 
de  cuuduirc  l'avant-garde  générale,  et  bt  preuve 
d’une  rare  intrépidité  nu  siège  de  Mayence.  Les  Au- 
trichiens avaient  fait  une  sortie  nombreuse , et 
chassaient  devant  eux  tout  ce  qui  avait  essayé  de 
leur  résister.  Bonamy  voit  le  désordre  de  no*  co- 
lonnes, rassemble  les  gendarmes  a pied,  charge  l'eu- 
uemi , le  refoule  sur  la  place,  et  taille  en  pièces 
son  avant  garde.  Apres  la  mort  de  Marceau  , qui  ar- 
riva peu  de  jours  apres,  il  repassa  a l'armée  du 
Uhin  , d'ou  il  se  rcudit  auprès  de  Championne!  , 
commandant  en  chef  de  l'armée  de  Borne,  qui  l'avait 
choisi  pour  son  chef  d'état-major.  Nomme  général 
de  brigade,  le  a5  frimaire  an  7,  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  conbrmc  le  ig  nivôse  suivant , il  coutribua 
a la  conquête  de  Naples  , et  partagea  la  disgrâce  de 
son  général  , lorsqu  on  lui  relira  le  commandement 
de  l’armée,  on  accusa  Bonamy  d'avoir  abusé  de  l'in- 
fluence que  lui  donnaient  ses  fonctions  de  chef 
d'état-major;  les  revers  qu’éprouva  bientôt  l’armée 
d’Italie  , ne  tardèrent  pas  à justifier  les  vainqueurs 
de  Naples;  Cliampiounet  eut  le  commandement 
de  l'armce  des  Alpes,  et  Bonamy  fut  employé  a 
celle  du  Bas-Rhin.  Celui-ci  venait  de  mettre  la  der- 
nière uiaiu  aux  mémoires  qu'il  avait  composés  sur 
la  guerre  à laquelle  il  avait  pris  la  plus  grand* 
part,  il  les  publia  à celte  époque,  sous  ce  litre  : 
Coup  d'œil  rapide  sur  Us  opérations  de  I4  campagne  de 
Naples.  Il  sc  rendit  ensuite  au  blocus  de  Philisbourg. 
puis  alla  se  renfermer  dans  le  fort  de  Kchl , d ou  il 
sortit  pour  passer  le  Rhin  aux  environs  de  New- 
Brisac , sous  les  ordres  du  général  Saint-Cyr.  Dé- 
signé pour  conduire  en  Italie  les  renforts  que  Mo- 
reau envoyait  au  premier  consul , il  traversa  la 
Suisse , arriva  à Milan,  où  il  fut  chargé  d’arrêter 
la  marche  des  Autrichiens  qui  accouraicul  de  la 
IIaute*ltalic , pour  s’opposer  aux  mouvements  de 
1 armée  française,  il  obtint  tous  les  succès  qu’on 
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devait  attendre  de  son  intelligence  et  de  son  activité', 
et  eut  ainsi  sa  part  de  gloire  à l’immortelle  journée 
de  Marengo,  après  laquelle  il  se  relira,  et  devint 
maire  de  sa  commune  et  président  du  canton  de 
son  arrondissement.  Nommé  .candidat  au  corps  lé- 
gislatif, et  commissaire  pour  présenter  k l’empereur, 
au  nom  des  électeurs  de  son  département  , l’adresse 
d’usage  à la  fin  des  élections,  U en  fut  bien  accueilli, 
et  reçut  l’ordre  de  rejoindre  la  grande  armée.  Dans 
la  campagne  de  Russie,  en  i8ta,  il  commanda  une 
brigade  d’infanterie,  qui  fut  presque  détruite  sous 
les  murs  de  Smolensk.  Le  5 septembre,  il  fut  chargé 
de  soutenir  le  général  Compans,  qui  devait  attaquer 
le  premier  ouvrage  avancé  qui  couvrait  le  front  des 
lignes  rosses.  Bonamy  perdit  beaucoup  de  monde 
dans  celle  affaire,  ainsi  que  le  lendemain,  l’ennemi 
lui  ayant  disputé  sa  position  pendant  toute  la  jour- 
née. Le  y,  jour  de  la' bataille  de  la  Moskovia,  il 
reçut  l'ordre,  k 9 heures  du  matin,  d’altaauer  la 
principale  redoute  des  Russes,  il  l’enleva  ae  vive 
force,  k la  tête  du  3oe  régiment  de  ligne,  eut  son 
cheval  tué  sous  lui , fut  perce  de  vingt  coups  de 
baïonnette,  et  laissé  pour  mort  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi. Il  resta  vingt-deux  mois  prisonnier,  n étant 
rentré  en  France  que  le  17  août  i8i4,  avant  que  sa 
dernière  blessure,  qu’il  avait  reçue  dans  la  poitrine, 
fut  eicatrisée;  il  était  officier  de  la  légion  d’honneur. 
Le  1 1 janvier  i8r5  , le  Roi  le  nomma  chevalier  de 
Saint-Louis,  et  l’éleva  au  grade  de  lieutenant-géné- 
ral. Il  parut  au  Champ-de-Mai,  au  printemps,  sui- 
vant, mais  il  n’y  prononça  pas  le  discours  que  cer- 
tains biographes  lui  ont  prêté;  la  mission  dont  le 
chargea  le  ministre  de  la  guerre,  le  4 juillet  même 
année,  en  serait  la  preuve  incontestable.  Il  reçut 
l’ordre  d’enlever  de  Paris  tous  les  dépôts  de  l’armée, 
leurs  magasins  et  leurs  caisses,  et  de  les  mettre  en 
sûreté  à Orléans;  il  sauva  ainsi  plusieurs  millions 
k la  France.  Il  conduisit  ensuite  les  dépôts  à Poitiers 
et  continua  de  les  commander  jusqu’au  licenciement# 
Reste  alors  sans  fonctions.  Il  reprit  le  chemin  de  la 
Vendée , et  alla  se  consoler  au  sein  d’une  famille 
dont  il  fait  encore  aujourd’hui  le  bonheur,  des  in- 
justices dont  il  avait  presque  toujours  été  l’objet. 

BONAPARTE  ( Mme  Lktixia  Ramomno  ) , 
nommée  sous  l’empire,  madame-mère,  est  née  en 
1750,  dans  la  ville  d’Ajaccio,  en  Corse,  était,  k 
dix-sept  ans , une  des  plus  belles  femmes  de  l’Eu- 
rope; elle  épousa,  à cette  époque,  Charles  Bona- 
parte, un  des  juges  de  l’tle , qui  forcé  par  le  mau- 
vais clat  de  sa  santé  , de  chercher  une  température 
plus  douce,  se  retira  dans  le  midi  de  la  France, 
et  mourut  quelques  années  après  k Montpellier. 
Sur  ces  entrefaites,  le  comte  de  Marheuf  fut  nommé 
gouverneur  de  la  Corse,  et  honora  d’une  protection 
toute  particulière  la  famille  Bonaparte,  il  l’a  fit 
jouir  de  la  prérogative  qu’avait  accordée  le  gou- 
vernement français  anx  quatre  cents  familles  nobles 
de  la  Corse,  dont  les  enfants  devaient  être  élevés 
aux  frais  de  l’état  dans  les  écoles  militaires  de 
France  et  dans  la  maison  de  S.rint-Cyr.  Napoléon 
qui  annonçait  dès  lors  les  plus  heureuses  disposi- 
tions, fut  admis  k l'ccole  militaire  de  Brienne,  et 
sa  sœur  aînée  entra  k Saicrt-Cyr.  Les  événements 
de  »7g3,  par  suite  desquels  le*  Anglais  s’emparè- 
rent <îe  l’île  de  Corse,  ayant  forcé  M,nP-  Bonaparte 
a se  réfugier  k Marseille,  elle  jjr  vécut  dans  une  gêne 
extrême  avec  Lucien,  le  troisième  de  scs  fils,  et 
avec  ses  trois  filles,  Elisa,  depuis  Mmc  Bacciochi, 
grande-duchesse  de  Toscane,  morte  k Trieste,  au 
mois  d’août  i8ao;  Pauline,  épouse  du  prince  Bor- 
ghése,  morte  k Rome  en  i8a5,  et  Caroline,  depuis 
épouse  de  Murat,  successivement  grande-duchesse  de 
Berg  et  reine  de  Naples.  Après  l'établissement  du 
gouvernement  consulaire,  10  brumaire  an  8 (9  no- 
vembre 1799),  tonie  la  famille  Bonaparte  se  réunit  k 


Paris,  et  changea  peu  de  chose  au  genre  de  vie  qu'elle 
avait  suivi  k Marseille  ; ce  ne  fut  qu’en  i8o4*  lors- 
que Napoléon  eut  été  proclamé  empereur,  et  que 
Mme  Bonaparte  eut  reçu  le  titre  de  Madamb-Mxiuc, 
qu’on  rréa  k celle-ci  une  maison,  dont  le  comte  de 
Cossé-Brissac  fit  partie  comme  chambellan,  et 
M.  de  Cazes  comme  secrétaire  des  commandements. 
L'empereur  donna  aussi  alors  k sa  mère , un  litre 
bien  snpérieur  k tous  ceux  dont  se  repaît  l'orgueil 
de  la  puissance,  il  l’a  nomma  protectrice  générait  des 
établissements  de  chanté , fonction  qu’elle  remplit  avec 
autant  de  zèle  que  de  discernement.  Après  l’état 
médiocre  où  elle  s’était  trouvée , elle  ne  se  laissa 
pas  éblouir  par  la  splendeur  qui  l’environna  tout  k 
coup.il  lui  fut  impossible  de  ne  pas  faire  de  grandes 
économies  sur  les  sommes  qu’il  lui  était  prescrit  de 
dépenser.  Qui  sait , disait-elle  k quelqu’un  qui  lui  en 
faisait  la  remarque,  qui  sait  si  un  our  je  ne  serai  pas 
obligée  de  donner  du  pain  à tous  ces  rois?  Napoléon, -qui 
eut  toujours  pour  sa  mère  le  plus  tendre  attachement, 
disait  pour  la  justifier  de  ce  défaut,  qu'elle  s'était 
trouvée  pendant  plusieurs  années  dans  un  tel  état 
de  détresse  que  , dans  la  crainte  de  le  voir  repa- 
raître, elle  se  précaulionnait  ainsi  contre  un  ave- 
nir qu’elle  s’obstinait  k regarder  comme  incertain  ; 
ce  prince  lui  reprochait  aussi  quelquefois  d'aimer 
Lucien  plus  que  tous  ses  autres  enfants.  Celui  que 
j'aime  le  plus , répondait -elle,  est  toujours  le  plus 
malheureux , et  c'était  en  faveur  de  celui-là  qu'elle 
ne  cessait  de  solliciter  l’empereur.  Personne  ne  fut 
moins  surpris  que  Madame-Mère  des  événements 
de  i8t4,  elle  s’y  était  attendue  depuis  long-temps, 
et  ne  cessait,  k chaque  nouvelle  guerre  qu’entrepre- 
nait son  fils,  de  lui  faire  envisager  les  chances  pos- 
sibles de  désastres  irréparables,  aussi  supporta-t- 
elle  le  coup  qui  la  frappa  k cette  époque  avec  fer- 
meté, parcequ’il  n’était  pas  imprévu.  Bona- 

parte habile  Rome  avec  une  partie  de  sa  famille  , 
elle  y a reçu  de  la  part  de  Pie  VII,  l’accueil  le 
plus  distingué , tel  qu  en  avaient  reçu  avant  elle  plu- 
sieurs personnages  déttônés.  Si  le  sort  de  ses  en- 
fants lui  a causé  de  la  douleur,  elle  a eu  du  moins 
la  consolation  de  voir  son  fils  chéri,  celui  qu'elle 
avait  toujours  regardé  comme  le  plus  malheureux, 
$e  maintenir  au  même  point  d’élévation , lorsque 
tous  les  autres  tombaient  de  leurs  trônes. 

BONAPARTE  ( Josxrx),  l’aîné  des  enfants  de 
Chartes  Bonaparte  et  de  Letizia  Ramolino,  naquit 
k Ajaccio  le  7 janvier  1768.  Son  pere,  qu!  le  desti- 
nait au  barreau,  l'envoya  étudier  k Pise,  où  il  se 
fit  remarquer  par  la  douceur  de  son  caractère  et 
l’aménité  de  son  esprit.  Lorsque  Paoli,  en  1793, 
livra  son  pays  k l'Angleterre,  Joseph  Bonaparte 
abandonna  la  Corse  avec  sa  famille , et  se  réfugia 
en  Provence.  Il  s’y  maria  un  an  après , avec  la  fille 
d’un  riche  négociant  de  Marseille,  M.  Clary,  de- 
venu depuis  le  beau-père  de  Bernadotte.  La  faveur 
et  le  crédit  que  le  vainqueur  de  Toulon  obtint  k 
son  début,  auprès  des  représentants  du  peuple,  en 
mission  dans  le  raidi , contribuèrent  k faire  em- 
ployer l’aîné  de  ses  frères , qui  devint  secrétaire  de 
son  compatriote  Salicetti.  En  1796,  Joseph,  nommé 
commissaire  des  gnerres  k l’armce  d’Italie,  que 
commandait  Napoléon,  fut  appelé,  peu  de  temps 
après,  par  le  département  du  Liamone , k siéger 
dans  le  conseil  des  cinq-cents,  ou  son  admission  fut 
combattue  et  repoussée  par  la  faction  de  Clichy,  qui 
considérait  comme  dévouée  au  parti  jacobin  la  fa- 
mille du  général,  qu’elle  avait  désigné  sous  le  titre 
de  mitrailleur , après  la  journée  de  vendémiaire.  Les 
événements  du  18  fructidor  ayant  renversé  l’in- 
fluence, la  domination  et  les  espérances  libcrticides 
de  cette  faction,  le  député  de  la  Corse  put  remplir 
la  haute  mission  dont  l'avait  revêtu  la  confiance  de 
ses  concitoyens.  Accueilli  dans  le  sein  de  la  repré- 
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stntalion  nationale,  recommandé  par  Ira  siens  qui 
l'attachaient  an  triomphateur  de  1 Italie,  il  passa 
successivement,  eo  1797,  à l'ambassade  de  Parme  et 
à celte  de  Rome.  Sa  conduite,  dans  cette  dernière 
ville,  (ut  toute  favorable  aux  projets  révolution- 
naires qui  menaçaient  la  théocratie  du  Vatican.  Il 
fit  révoquer  la  nomination  du  général  autrichien 
Provcra  au  commandement  des  troupes  romaines, 
et  exigea  du  pape  la  mise  en  liberté  des  patriotes 
qui  gémissaient  dans  les  cachots.  Mais  U condes- 
cendance du  pontife  irrita  le  sacré  college  qui,  pour 
se  débarrasser  de  la  prépondérance  française,  ne 
crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  renouveler  les  scènes 
sanglantes,  au  milieu  desquelles  l’infortuné  Basse- 
ville  avait  perdu  la  vie,  cinq  a?s  auparavant.  Le  pa- 
lais Corsini , habité  par  l'ambassadeur  de  la  répu- 
blique, fut  investi,  le  fi  nivôse  an  6,  par  une  popu- 
lace  furieuse  que  le  fanatisme  avait  soulevée.  Joseph 
Bonaparte,  suivi  du  général  Duphot  , se  présenta 
avec  ses  gens  pour  apaiser  le  tumulte.  Sa  voix  fut 
étouffée  sous  des  cris  de  mort , son  caractère  mé- 
connu. Le  brave  Duphot,  a teint  de  plusieurs  halles, 
expira  h côté  de  l'ambassadeur,  qui,  obligé  de  sor- 
tir secrètement  de  Rome  pour  mettre  ses  jours  en 
sûreté  , revint  à Paris  , ou  le  directoire  approuva  sa 
conduite.  Déchargé  de  ses  fonctions  diplomatiques , 
Joseph  Bonaparte  rentra  au  conseil  des  cina-cenls , 
dont  il  fut  élu  secrétaire  la  ai  janvier  1790.  On  a 
prétendu  qu*ü  avait  provoqué,  de  concert  avec  Lu- 
cien, le  retour  d’Egyple,  et  qu’un  Grec,  nommé 
Barbaki,  s'était  chargé  de  remettre  la  lettre  que  les 
deux  frères  avaient  écrite  à Napoléon  , pour  l’enga- 
ger à revenir  en  France.  On  a dit  même  que  celte 
lettre  fut  remise  au  général  peodant  le  siège  d'Acre; 
mais  Napoléon  a démenti  lui-même  cette  assertion, 
en  affirmant  qu'il  n'avait  reçu  aucune  missive  ni  de 
ses  frères,  ni  du  directoire  , et  que  U lecture  des 
journaux  européens , que  lui  fit  passer  Sydney 
Smith,  le  détermina  seule  à quitter  son  armée, 
pour  venir  tenter  à Paris  le  renversement  du  gouver- 
nement directorial.  Quoi  qu'il  en  soit,  Joseph  Bo- 
naparte, bien  qu'il  fût  privé  du  génie  audacieux  qui 
distinguait  Napoléon  et  Lucien  , concourut  avec  eux 
au  succès  du  ifi  brumaire,  enxéduisant  par  son  lan- 
gage conciliateur  ceux  que  le  caractère  violent  de 
ses  frères  aurai!  pu  éloigner  de  la  conjuration.  Sous 
le  régime  consulaire , il  fit  partie  du  conseil  d’état , 
comme  membre  de  la  section  de  l’intérieur,  et  né- 
gocia le  traité  de  peix  et  de  commerce  , qui  fuLsigné 
a Paris  le  3o  septembre  ifioo  , avec  les  plénipoten- 
tiaires des  États-Unis  de  l'Amérique  septentrionale. 
Chargé  des  pouvoirs  du  gouvernement  français  au 
congres  de  Lunéville,  il  conclut,  avec  l'Autriche, 
le  traité  de  paix  du  9 lévrier  ifioi , et  signa  , un  an 
après,  à Amiens,  celui  qui  semblait  promettre  à 
l'Europe  La  cessation  complète  des  hostilités,  qui  la 
déchiraient  depuis  si  long-temps.  Nommé  grand- 
officier  de  la  légion  d’honneur  et  membre  du  sénat , 
il  présida  , en  »fio3,  le  collège  électoral  du  dépar- 
tement de  l’Oise.  Le  rétablissement  du  système  mo- 
narchique, en  faveur  de  son  frere  Napoléon,  lui 
valut  les  litre*  de  prince  impérial  et  de  grand  élec- 
teur, auxquels  il  joignit  bientôt  successivement  ceux 
de  colonel,  de  général  de  brigade  et  de  général  de 
division.  Investi  des  rênes  de  l’état  en  l'absence  de 
l’empereur,  il  s*  fit  remarquer  par  des  vues  bien- 
veillantes, tant  qu’il  fut  à la  tête  de  l'administra- 
tion, pour  laquelle  il  n'avait  pas  d'ailleurs  une 
grande  aptitude;  et  tandis  que  Napoléon  cueillait  de 
nouveaux  lauriers  à Austerlils , il  popularisait,  lui , 
le  suprême  pouvoir  dont  il  était  depositaire , par  la 
simplicité  de  ses  maurs  et  la  bonté  de  son  ame; 
mais  son  éloignement  pour  le  faste  déplat  au  mo- 
narque superbe , qui  cherchait  alors  à rendre  sa  cour 
aussi  brill-vûe,  que  son  bras  était  poissant  et  re- 


douté. Napoléon  adressa  plus  d’une  fois  de  vifs  re- 
proches à son  frère  aîné,  sur  la  répugnance  qu’il 
manifestait  pour  le  luxe  et  l’étiquette  monarchique  ; 
et  sans  doute  afin  de  1 y résoudre  ou  de  l'y  contraindre, 
il  lui  proposa  une  couronne  , celle  d’Italie.  Le 
prince  Joseph  mit , dit-on  , des  conditions  k son  ac- 
ceptation. Il  demanda  que  son  royaume  fût  déclaré 
indépendant  de  l’empire  français;  qu’il  fut  déchargé 
de  l’impôt  de  3o  millions  qu'il  payait  annuellement, 
et  que  le  contingent  de  troupes  auxiliaires  à fournir 
par  la  Lombardie  fût  réglé  d’avance.  Nulle  de  ces 
clauses  u’élait  de  nature  à obtenir  ('assentiment  du 
dispensateur  des  conronne»,  qui  garda  dès  lors  pour 
lui-même  le  titre  de  roi  d'Italie.  Cependant  l'expul- 
sion des  Bourbons  de  Naples  ayant  laissé  an  antre 
trône  vacant,  Napoléon  songea  à y faire  monter 
quelqu'un  de  sa  famille.  Son  frère  aîné  fut  encore 
celui  qu’il  choisit  pour  le  représenter  aux  confins  de 
la  péninsule.  En  chargeant  l’armée  d Italie  de  dé- 
posséder le  roi  des  Deux-Siciles,  il  avait  dit , dans 
une  proclamation,  datée  de  son  camp  impérial  de 
Schsenbrunn  : - Soldats,  mon  frère  Joseph  mar- 
chera à votre  tête  ; il  connaît  mes  projets;  il  est  le 
dépositaire  de  mon  autorité;  il  a toute  ma  con- 
fiance; environnei-le  de  toute  la  vôtre.»  Entré  è 
Naples  le  5 janvier  îfiofi  , installé  par  les  armes  vic- 
torieuses de  Goovion-Saint-Cyr,  le  roi  Joseph  sem- 
bla accueilli  par  des  transports  unanimes.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  modeler  l'administration  de  ses 
états,  sur  celle  de  la  France.  Il  appela  indistinc- 
tement auprès  de  lui  les  hommes  les  pins  instruits 
et  les  plus  influents  de  toutes  les  classes;  visita  les 
différentes  provinces  du  royaume  pour  connaître  les 
vœux  et  les  besoins  de  ses  sujets,  et  revint  dans  sa 
capitale  au  milieu  de  l’alégresse  universelle.  II  y re- 
çut une  députation  du  sénat  français,  qui  n’avait  pas 
du  laisser  échapper  une  aussi  belle  occasion  de  brû- 
ler un  nouvel  encens  sur  les  autels  de  la  qua- 
trième dynastie , dont  les  membres  allaient  envahir 
passagèrement  les  trônes  de  l’Europe  méridionale. 
Le  roi  de  Naples  confia  , à l'un  des  députés  fran- 
çais, M.  Rœderer,  la  direction  des  finances  de  son 
royaume.  Des  mesures  vigoureuses  et  salutaires  si- 
gnalèrent les  commencement*  de  l'administration 
nouvelle.  Les  domaines  de  l’état  furent  vendus , et  le 
prix  de  la  vente  appliqué  k la  liquidation  de  la 
dette  publique.  On  supprima  les  monastères  qui 
avaient  des  propriétés , et  l'établissement  de  l'impôt 
foncier,  tel  que  l'avait  consacré  la  révolution  fran- 
çaise, permit  d'abolir  la  dîme  et  la  double  dîme, 
auxquelles  les  ordres  privilégiés  n'étaient  point  sou- 
mis. Des  réformes  dans  la  service  du  trésor,  la  créa- 
tion d'un  grand  livre,  etc.,  vinrent  ensuite  rendre 
le  gouvernement  du  roi  Joseph , de  plus  en  plus 
cher  k ses  peuples.  La  noblesse  finit  pourtant  par 
murmurer. contre  un  système,  où  elle  n’était  point 
traitée  avec  toute  la  prédilection  dont  l’aristocratie 
est  toujours  si  jalouse-  Elle  accusa  le  prince  de  lais- 
ser trop  gouverner  ses  ministres  ; et  quoique  la  re- 
proche fût  fondé  , heureux  encore  le  monarque  qui , 
plus  homme  d’esprit  qu  homme  d’état,  et  privé 
d’une  capacité  politique  proportionnée  k ses  bon- 
nes intentions,  avait  du  moins  rencontré,  pour 
suppléer  sa  nullité,  des  conseillers  assex  dévoués 
au  bien  public,  pour  n’exciter  que  le  méconten- 
tement de  quelques  familles  ambitieuses.  La  con- 
duite du  gouvernement  de  J sepb,  à l’égard  de 
l’ancienne  noblesse  napolitaine,  est,  au  reste, 
d'autant  plus  remarquable,  que  le  dominateur 
suprême  suivait  un  système  lout  opposé  envers 
l'ancienne  noblesse  de  France.  La  renonciation  au 
trône  d'Espagne , imposée  à Bayonne  aux  des- 
cendants de  Philippe  V,  fit  passer , en  ifiofi  , le  roi 
Joseph  de  Naples  à Madrid.  Mais  ce  nouveau  théâtre, 
ensanglanté  par  l'insurrection  d'un  grand  peuple, 
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ne  convenait  point  aux  habitude* , ni  nu  caractère 
pacifique  du  Irere  aine  de  Napoléon.  Ilelenu  malgré 
lui  au-delà  des  Pyrénées  y il  n'y  régna  , pour  ainsi 
dire,  que  nominalement  ; et  comme  son  autorité  ne 
fut  reconnue  que  dans  les  lieux  occupés  par  l’ar- 
mée française , le  pouvoir  royal  se  trouva  presque 
toujours  anniliilié  par  le  pouvoir  militaire.  Joseph 
Bonaparte  assista  a différentes  batailles  pendant  la 
guerre  qui  fut  entreprise  et  soutenue  pour  lui  don- 
ner et  conserver  un  sceptre,  qu’il  aurait  volontiers 
échangé  contre  le  repos  de  la  vie  privée.  Obligé  plu- 
sieurs fois  d’abandonner  sa  capitale  , il  en  sortit  dé- 
finitivement en  1 8 > 3 , rentra  en  France  après  avoir 
échappé  avec  peine  anx  Anglo-Espagnols  a la  jour- 
née de  Victoria.  Napoléon  le  nomma  lieutenant 
général  de  l’empire,  et  commandant  en  chef  de  la 
garde  nationale,  à son  départ  pour  l’armée  , en  jan- 
vier s 8 1 4-  Ce  tut  en  cette  qualité  qu'il  adressa  , 
le  aq  mars , la  proclamation  suivante  aux  Parisiens  : 

- Citoyens  de  Paris  , une  colonne  ennemie  s’est  por- 
tée sur  Meaux;  elle  s’avance  par  la  roule  d’Alle- 
magne ; mais  l’empereur  la  suit  de  près  à la  suite  d’une 
armée  victorieuse.  Le  conseil  «le  régence  a pourvu 
à la  sûreté  de  l’impératrice  et  du  roi  de  Home.  Je 
reste  avec  vous.  Armons-nous  pour  défendre  cette  ville, 
ses  monuments,  ses  richesses,  nos  femmes,  nos  en- 
fants, tout  ce  qui  nous  est  cher.  Que  celle  vaste  cité 
devienne  un  camp  pour  quelques  instants,  et  que 
l’eonemi  trouve  sa  honte  sous  ses  murs,  qu’il  espère 
franchir  en  triomphe  ! L’empereur  marche  à notre 
secours.  Secondons-te  par  une  courte  et  vive  ré»is- 
tance  , et  conservons  l'honneur  français.  » Le  lieu- 
tenant-général de  l'empereur  ne  donna  pas  lui- 
même  l'exemple  de  la  résistance  vive  qu’il  récla- 
mait des  habitants  de  Paris.  Après  avoir  paru  un 
instant  sur  la  hutte  Montmartre  , il  quitta  préci- 
pitamment la  capitale  dans  la  journée  du  3o  mars , 
et  se  retira  è Blois  avec  l’impératrice  Marie-Louise, 
pendant  qu’un  des  chefs  de  l'armée  répondait,  à 
l’invitation  d e conserver  l'honneur  français,  par  une 
capitulation  qui  livra  Paris  aux  étrangers.  Après 
l’abdication  de  Napoléon,  le  roi  d’Espagne  se  ren- 
dit en  Suisse  , et  y fit  l'acquisition  de  la  terre  de 
Prangin  , dans  le  canton  de  Vaud,  où  il  résida  jus- 
qu’au retour  du  prisonnier  de  l'ile  d’Eihe.  Appelé,  k 
celte  époque,  à siéger  parmi  les  pairs  , il  fut  chargé 
de  nouveau  de  la  lieutenance  impériale  et  de  la  pré- 
sidence du  conseil  des  ministres,  pendant  l’absence 
de  son  frère,  qui  partit  de  Paris  le  9 juin  161 5 pour 
aller  prendre  le  commandement  de  ses  armées  sur 
les  frontières  de  la  Belgique,  les  désastres  de  Wa- 
terloo, suivis  immédiatement  de  la  seconde  abdica- 
tion de  Napoléon,  firent  songer  le  prince  Joseph  à 
chercher  un  nouvel  asile  hors  du  territoire  fran- 
çais. Prévoyant  que  la  réaction,  dont  sa  famille  était 
menacée,  pourrait  l'atteindre  dans  les  d:vers  états 
de  l'Europe,  il  tourna  cette  fois  les  yeux  vers  l’Amé- 
rique, ou  l’empereur  avait  aussi  consenti  à se  rendre, 
avant  que  d’imprudents  conseils  lui  eussent  inspiré 
la  résolution  de  se  jeter  entre  les  mains  des  Anglais. 
Parti  de  Paris  à la  fin  de  juin,  et  ayant  devancé  son 
frère  de  quelques  jours,  Joseph  Bonaparte  s’em- 
barqua à Bocuefort , et  parvint  à gagner  en  sep- 
tembre un  des  ports  des  Etats-Unis  (New-Yorck). 
Accueilli  fraternellement  par  des  républicains,  dont 
les  moeurs  simples  avaient  tant  d’analogie  avec  les 
siennes,  il  a vécu  onze  ans  parmi  eux,  dans  les  en- 
virons de  Philadelphie,  sous  le  nom  de  romle  de 
Survillers,  participant  a tons  les  bienfaits  d'une  lé- 
gislation encore  sans  rivale  dans  le  vieux  monde. 
Mais,  eu  i8aG,  l'ancien  roi  des  Deux-Siciles  et  des 
Espagnes , a paru  s’être  dégoûté  du  séjour  d’un  pays 
ou  les  distinctions  aristocratiques  et  la  pompe  des 
litres  n'ont  pas  l’importance  que  leur  accorde  la 
1 ieille  Europe.  Il  a fait  demander  k la  cour  de  Hol- 


lande, par  I entremise  du  roi  de  Suède,  son  beau- 
frère,  l'autorisation  de  venir  se  fixer  en  Belgique. 
Le  gouvernement  des  Pavs-Bas  n’a  pas  osé  répondre 
affirmativement,  avant  d’avoir  obtenu  l'approbation 
du  cabinet  des  Toileries;  rt  ce  sera  sous  le  bon  plai- 
sir d’un  ancien  et  chétif  administrateur  d’une  des 
bonnes  villes  de  l’empire,  que  lif  frère  de  l’empereur 
aura  été  admis  à résider  au  milieu  des  debris  de 
la  puissance  de  sa  famille,  et  qu'il  pourra  échanger 
l’égalité  hospitalière  des  Américains,  contre  la  mor- 
gue et  la  hauteur  des  mêmes  hommes  que  ses  frères 
et  lui  traitaient  en  courtisans  ou  en  sujets.  Au  reste, 
Joseph  Bonaparte,  doué  de  toutes  les  qualités  qui 
peuvent  embellir  une  existence  privée,  et  entraîné 
malgré  lui  dans  la  sphère  tumultueuse  de  la  poli- 
tique, possède  de  grandes  connaissances  littéraires.  | 
Il  a publié,  en  1799,  Moïtutt  roman  in-18,  dont 
on  a fait  une  seconde  édition  en  1 81 4-  C'est  à tort 
qu’on  loi  attribue  l’Ora  tho'ogie  des  Etats- Unis,  qui  a 
paru  il  y a quelques  années.  Ce  dernier  ouvrage  est 
de  Charles  Bonaparte,  fils  de  Lucien,  et  gendre  de 
l’ex-roi  d’Espagne  , son  oncle.  l.a  femme  de  Joseph 
Bonaparte,  empêchée  par  la  faiblesse  de  sa  san'é,  de 
rejoindre  son  époux  en  Amérique  , s’était  d’abord 
fixée  à Francfort  avec  ses  deux  filles,  d’où  elle  se 
rendit  ensuite  à Bruxelles,  sa  résidence  actuelle.  U 
o’fi  pas  moins  fallu,  sans  doute,  que  l’empire  des  af* 
frétions  domestiques  , et  le  besoin  de  retrouver  une 
épouse  et  des  enfants  chéris  , pour  faire  renoncer  le 
comte  de  Survillers  au  séjour  de  la  Pemylvanie. 

BONAPARTE  (Napoi<o«),  naquit,  le  «5  août 
1769,  è Ajaccio,  de  Charles  Bonaparte  et  de  Letfsta 
Ramnlino,  issus  l’un  et  l’autre  de  race  patricienne. 
Son  père,  dont  la  famille  était  originaire  de  San- 
Miciiafo,  en  Toscane,  fut  choisi,  en  >776,  pour 
représenter  la  noblesse  de  la  Corse,  dans  la  dépu- 
tation que  «flte  aie  envoya  au  roi  de  France.  Sa 
mère,  remarquable  par  sa  beauté,  sera  célèbre  dans 
l'histoire  pour  avoir  donné  le  jour  à huit  enfants 
qui  ont  presque  tous  porté  le  sceptre,  quoique 
quelques  uns  d entre  eux  ne  soient  parvenus  à ce 
lomntM  des  grandeurs  humaines  qu’en  se  laissant 
associer,  par  le  second  de  leurs  frères,  aux  bril- 
lantes et  prodigieuses  destinées  d’un  grand  homme. 
On  ne  trouve  rien  dans  les  premiers  ans  de  Bona- 
parte qui  ressemble  aux  occupations  ordinaires  de 
l'enfance  : point  de  jeux,  point  de  plaisirs.  Une 
maturité  précoce,  fruit  de  son  goût  pour  la  médita- 
tion et  de  son  ardeur  pour  l’élude,  annonce  de 
bonne  heure  l’homme  de  géoie  dont  l’activité  doit 
s’exercer  sur  les  questions  les  plus  graves,  embrasser 
les  intérêts  les  plus  vastes  et  remuer  le  monde. 
>I«ne  Bonaparte  sait  reconnaître  et  apprécier  l’en- 
traînement secret  de  son  fils  vers  les  grandes  choses, 
l’unr  ne  pas  laisser  sans  culture  d’aussi  heureuses 
dispositions,  et  pour  mettre  aussi  à profil  la  pro- 
tection de  M-  de  Marheuf , gouverneur  de  la  Corse, 
elle  sollicite  l'admission  du  jeune  Napoléon  à l'école 
militaire  de  Brienoe,  et  l’obtient  en  l’année  1777. 
Le  caractère  de  Bonaparte  devient  de  plus  en  plus 
sérieux  et  réfléchi  à mesure  qne  l’instruction  vient 
aider  le  développement  de  sa  puissance  intellectuelle. 
Les  connaissances  purement  H itéra  ires,*  le  s langues 
anciennes,  les  arts  d'agrément,  il  les  dédaigne  et 
les  néglige;  les  sciences  exactes,  la  géographie  et 
l'histoire  , seules,  lui  paraissent  utiles  pour  la  car- 
rière qu’il  doit  parcourir:  aussi  absorbent-elles,  avec 
Plutarque,  son  temps  et  son  application  ; et,  comme 
s’il  pressentait  déjà  son  avenir,  il  recherche  con- 
stamment la  solitude  pour  y étudier  les  modèles 
antiques  capables  de  le  former  k l’héroïsme.  Cepen- 
dant ses  camarades,  témoins  de  ce  besoin  pressant 
de  la  retraite,  ne  se  méprennent  point  sur  la  cause 
qui  le  produit;  ils  ne  l’imputent  point  à une  ten- 
dance misant  (tropique  ; ils  savent  qne  Napoléon  est 
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affectueux  el  bienvr illant , et  ils  voient  en  lui  un  de 
res  esprits  supérieurs  qui  ne  fuient  la  société  et  ne 
s'isolent  du  mouvement  extérieur  de  la  vie,  que  pour 
grandir  intérieurement  et  s’élever  dans  le  silence. 
Alors  s'établit  sur  les  condisciples  du  jeune  Bona- 
parte l’irrésistible  ascendant  que  doit  subir  désor- 
mais tout  ce  qui  entourera  cette  haute  capacité  nais* 
santé;  alors  le  professeur  Léguile,  rendant  compte 
de  la  conduite  de  son  élève  , trace  sur  une  note 
ces  lignes  prophétiques  : - Corse  de  nation  et  de 

• caractère,  il  ira  loin  si  les  circonstances  le  favo- 
risent- " Bonaparte  passa,  en  s 784  , de  l'école 
militaire  de  Brienne  à celle  de  Paris.  Il  y soutint 
des  examens  brillants  qui  le  Grent  nommer,  en 
1785,  lieutenant  eu  second  au  régiment  d’artillerie 

j de  La  Fère,  alors  en  garnison  à Grenoble.  Ce 
I fut  à peu  près  vers  ce  temps  qu'entendant  une 
1 dame  ajouter  à l’éloge  de  Turenne:  • Oui,  c'était 
» un  grand  homme,  mais  je  l'aimerais  mieux  s'il  n’eùl 

• pas  brûlé  le  Palatinal;  « il  s'empressa  de  répon- 
dre: « Qu’importe!  si  cet  incendie  était  nécessaire 

• à ses  desseins  ; ••  paroles  plus  dignes  d’un  machia- 
veliste  blanchi  dans  les  intrigues  diplomatiques, 
que  d’un  jeune  homme  de  quinte  ans!  Pendant  son 
séjour  dans  le  Dauphiné , Napoléon  se  montra, 
comme  à Brienne  et  à Paris,  obstiné  b s’éloigner 
du  monde  et  à se  créer  un  coin  solitaire  rour  n’ètre 
point  troublé  dan*  ses  éludes  et  ses  méditations.  Il 
sa  hasarda  néanmoins , à Valence,  à former  quelques 
liaisons,  et  les  révélations  du  Mémorial  de  Sainte-/fé- 
Tene  ne  permettent  plus  de  croire  , arec  les  auteurs 
de  la  Biographie  nouille  des  Contemporain*,  que  José- 
phine ail  appris  la  première  à Napoléon  la  puis- 
sance de  l’amour  sur  les  tètes  les  plus  fortes.  La 
révolution  française  éclata.  B maparle  qui  ne  s'é- 
tait point  condamné  b la  retraite,  comme  le  plus 
jeune  des  Gracques,  pour  y puiser  ou  pour  y ac- 
croître une  conviction  généreuse  en  faveur  d’une 
doctrine  ou  d'un  parti , mais  qui  avait  cherché 
plutôt  à y tremper  fortement  son  ame,  à y donner 
de  la  profondeur  à sa  pensée,  et  de  l’énergie  b sa 
volonté  , pour  s'en  faire  ensuite  de*  moyens  de  re- 
nommée, de  gloire  et  d’élévation;  Bonaparte,  avant 
de  se  prononcer  entre  l'égalité  et  le  privilège,  entre 
le  peuple  et  le  gouvernement , attendit  que  l’issue  du 
premier  choc  loi  indiquât  de  quel  côté  se  trouvaient 
les  chances  les  plus  favorables  à sa  fortune.  « Il 
» faudra  voir,  dit-il  un  jour  au  capitaine  de  sa  com- 

• pagnie;  d'ailleurs  les  révolutions  sont  on  bon 
" temps  pour  les  militaires  qui  ont  de  l'esprit  et  du 

• courage.»  Les  événements  ne  lardèrent  pas,  en 
effet,  à avertir  son  ambition,  et  il  se  déclara  pour 
la  cause  nationale.  <«  Si  j'avais  été  maréohal-de- 

• camp,  a-t-il  dit  depuis,  j'aurais  embrassé  le  parti 

• de  la  cour;  mais  sous-lieutenant  et  .«ans  fortune, 
» je  dus  me  jeter  dans  la  révolution.  Nous  verrons 
plus  tard  que  la  politique  expectative  fut  toujours 
celle  de  Bonaparte  dans  les  grandes  crises  qui  agi- 
tèrent la  France  durant  la  période  républicaine.  La 
Corse  était  déchirée  par  les  factions;  le  jeune  Bo- 
naparte, qui  s'y  trouvait  en  congé,  et  qui  s’y  était 
montré  te  partisan  de  Paoli , alors  commandant  la 

division  militaire,  et  ancien  ami  de  son  père, 
fut  promu,  au  commencement  de  *792*  au  com- 
mandement provisoire  d’im  bataillon  de  gardes  na- 
tionaux soldés,  levés  dans  l'ile  pour  y maintenir  la 
tranquillité  publique.  La  sévérité  qu’il  fut  obligé  de 
déployer  contre  la  population  d'Ajaccio,  dirigée 
par  Peraldi,  chef  du  parti  anti-français,  le  Gt  ac- 
cuser d'avoir  provoque  lui-même  les  troubles  qu’il 
avait  apaisés,  afin  de  signaler  son  dévouement  a la 
France  et  d'attirer  sur  lui  l'attention  du  gouverne- 
ment. Il  vint  repousser  celle  imputation  en  per- 
sonne , et  il  fnt  surpris  à Paris  par  le  tragique  dé- 
nouement du  drame  constitutionnel,  dans  la  terrible 

journée  du  10  août.  Egalement  témoin  des  massacres 
de  septembre  , l’horreur  que  ces  événements  loi 
inspirèrent  ne  l'empêcha  pas  de  les  considérer  , 
ainsi  qu’il  s'en  est  exprimé  a Sainte-Hélène,  comme 
une  fatale  conséquence  des  résistances  intérieures, 
des  complots,  des  trahisons  et  des  dangers  exté- 
rieurs qui  avaient  exaspéré  les  passions  populaires  ; 
et  jugeant  peat-être  la  position  de  Danton  comme  il 
avait  fait  l'incendie  du  Palatinat , il  retourna 
dans  son  pays  , pins  convaincu  que  jamais  du 
triomphe  définitif  d'une  cause  dont  les  périls  pou- 
vaient inspirera  ses  partisans  d’au'si  affreux  sacri- 
fices, et  faire  dire  à un  homme  d'état  : • Périsse 

• ma  mémoire,  pourvu  que  la  France  soit  sauvée  ! » 
Les  intrigues  de  Pauli  avec  le  cabinet  anglais  avaient 
pris,  en  l'abience  de  Bonaparte,  un  tel  caractère 
qo'il  ne  fut  pas  difficile  à et  dernier  de  les  recon- 
naître. Cette  déconcerte  l'affligea  beaucoup,  et  il 
surveilla,  avec  la  plus  vive  sollicitude,  la  conduite 
de  son  ancien  protecteur,  jusqu’à  ce  que  le  moment 
d'une  rupture  éclatante  arrivât.  Paoli,  déclaré  traître 
envers  la  France,  leva  l'étendard  de  la  révolte.  Une 
expédition,  conduite  par  les  représentants  Salicetti 
el  Lacombe-Saint-Michel , et  dont  Bonaparte  fil 
partie,  fut  dirigée  contre  Ajaccio,  boulevard  de 
l’insurrection.  Les  Français  échouèrent , et  leurs 
partisans,  proscrits  en  Corse,  se  virent  forcés  de 
les  suivre  dans  leur  retraite.  La  famille  Bonaparte 
se  fixa  alors  dans  les  environs  de  Toulon  , et  Napo- 
léon rejoignit  à Nice  le  4e  régiment  d'artillerie  à 
pied,  où  il  avait  été  nommé  lieutenant  en  premier. 

Ici  va  commencer  la  fortune  de  Bonaparte.  Les 
ennemis  de  la  révolution  française,  après  avoir  réussi 
à soulever  Lyon  et  la  Vendée  contre  la  convention, 
venaient  d'obtenir  un  nouveau  triomphe  : la  trahi- 
son avait  livré  Toulon  h la  flotte  anglo-espagnole. 
Le  comité  de  salut  public  charge  aussitôt  les  pha- 
langes républicaines,  stationnées  dans  le  tnini  de 
la  France,  d'arracher  ce  port  important  aux  dra- 
peaux réunis  du  royalisme  et  de  l’étranger;  des 
représentants,  connus  pour  leur  énergie  parmi  les 
membreslrs  plus  ardents  de  la  montagne,  Salicetti, 
Albiite,  Fréron,  Hicord,  Robespierre  jeune,  sont 
désignés  pour  hâter  les  ope’rations  du  siège  et  la 
punition  des  traîtres.  Bonaparte  est  envoyé  à Lyon 
avec  ordre  de  presser  l’expédition  des  poudres;  il 
est  obligé  de  pousser  jusqu'à  Paris,  mais  sa  mis- 
sion n'en  est  pas  moins  remplie  atec  succès  at  dili- 
gence. A son  retour  au  quartier-général  de  Car- 
tciux , il  est  nommé  , par  Albiite,  Salicetti  et  Bar- 
ras , chef  de  bataillon  commandant  l'artillerie  de 
siège,  en  remplacement  du  général  Dutheil,  retenu 
dans  son  lit  par  une  maladie  grave.  Cette  promo- 
tion change  la  face  des  affaires  devant  la  place. 
Bonaparte  se  sent  dès  lors  sur  un  théâtre  assea 
étendu  et  aise*  élevé  pour  faire  les  premiers  essais 
de  son  talent  militaire,  de  son  activité  et  de  son 
audace.  Visitant  un  jour  1rs  travaux  de  l'artillerie 
avre  un  des  commissaires  de  la  convention,  celui-ci 
veut  présenter  quelques  observations  sur  la  position 
d’une  batterie.  Mêlet-vous  de  votre  métier  de  re- 
» présentant,  lui  répondit  le  jeune  officier,  et  lais— 

• sec-moi  faire  le  mien;  cette  batterie  restera  là, 
« et  je  réponds  du  succès  sur  ma  tête.  ••  L’événement 
justifia  la  confiance  du  commandant  de  i'arfiHerie. 
La  brèche , long-temps  tentée  en  vain  , fut  ouverte, 
et  l’intrépidité  des  soldats , secondée  par  l'babiirté 
el  le  courage  d'un  chef  subalterne,  encore  obscur, 
rendit  à la  république,  le  boulevard  des  côtes  de  la 
Méditerranée,  que  lui  avaient  enlevé  la  déloyauté 
et  l’infamie  de  quelques  hommes.  Ce  fut  le  19  dé- 
cembre que  Toulon  redevint  français,  et  te  jour-là 
même  les  représentants  récompensèrent  la  puissante 
coopération  de  Bonaparte,  dans  cette  importante 
victoire,  en  le  nommant  général  de  brigade  eom- 
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mandant  l'artillerie  de  l'armée  d’Italie.  Telle  fut  la 
première  révélation  que  fil  de  ta  capacité  guerrière 
le  plus  grand  capitaine  des  siècles.  Soldats, .généraux, 
représentants  du  peuple  s'accordèrent  à reconnaître 
sa  supériorité;  et  il  les  maîtrisait  tous  également 
par  l'ascendant  du  génie , lorsque  le  9 thermidor 
sembla  vouloir  l'arrêter  au  début  de  sa  cariière.  A 
la  nouvelle  de  la  chute  des  triumvirs,  il  écrivit  à ce 
même  Tilly,  qui  fut  compris  depuis  parmi  les 
proscrits  du  18  brumaire  : ■«  Tu  auras  sûrement 
»» appris  la  mort  de  Robespierre , j’en  suis  fâché; 

■ mais  eut-il  été  mon  père,  je  l'eusse  poignardé 
••moi-même,  si  j'avais  su  qu'il  aspirât  à la  tyran- 
••  nie.  » Il  y avait  peut-être  plus  de  sincérité  dans 
les  regrets  exprimés  au  commencement  de  cette 
lettre  que  dans  les  démonstrations  républicaines  qui 
la  terminent.  Bonaparte,  dans  ses  relations  avec  les 
commissaires  de  la  convention  en  Provence,  s’était 
particulièrement  lié  avec  Robespierre  jeune,  dont 
le  frère  disposait  alors  des  faveurs  du  gouvernement, 
et  fixait  les  regards  de  tous  les  hommes  qui  voyaient 
surtout  , dans  la  révolution,  une  occasion  de  for- 
tune : aussi  la  foudre  de  la  réactionne  respecta-t- 
elle  pas  les  lauriers  que  le  patriotisme  venait  de 
cueillir  contre  les  stipendiés  de  l’Angleterre;  et  le 
vainqueur  de  Toulon  fut  arrêté  à Nice,  comme 
robespierriste  , par  ordre  de  deux  représentants  qui 
avaient  contribué  naguère  à son  avancement , et  qui 
se  crurent  obligés  de  condescendre  à l’exigence  des 
thermidoriens.  Mais  AJbitte  et  Salicetti  s’aperçurent 
bientôt'  du  vide  immense  que  leur  complaisance 
pour  les  dominateurs  du  jour  laissait  daus  l’armée 
d'Italie.  Ils  exposèrent  au  nouveau  comité  de  salut 
public  l’importance  des  services  de  Bonaparte,  et 
la  nécessité  de  recourir  à ses  talents  pour  la  reprise 
des  opérations  militaires.  Les  passions  vindicatives 
cédèrent  celte  fois  à l'intérêt  au  pays.  La  misa  en 
liberté  du  chef  de  l’artillerie  fut  ordonnée,  et  la  prise 
d’Oneille , celle  du  col  de  Tende  et  le  combat  del 
Cairo  signalèrent  immédiatement  son  retour  au 
milieu  de  ses  compagnons  d’armes.  ••  C’est  au  talent 
••  du  générai  Bonaparte,  écrivit  alors  le  générai  en 
>•  chef  Dumerbion  aux  commissaires  conventionnels, 

••  que  je  dois  les  savantes  combinaisons  qui  ont 
« assuré  notre  victoire.  » Cependant  la  violence  du 
mouvement  réactionnaire  faisant  passer  successive- 
ment les  rênes  de  l’état  en  des  mains  de  plus  en 
plus  hostiles  aux  patriotes,  un  transfuge  de  la 
montagne,  le  député  Aubry,  se  trouva  porté  à la 
direction  des  affaires  militaires.  Bonaparte  avait 
trop  laissé  pressentir  sa  portée  pour  ne  pas  exciter 
la  jalousie  de  la  médiocrité  qui  avait  osé  s’asseoir  à 
la  place  du  grand  citoyen  proclamé  l’organisateur  de 
la  victoire.  Il  est  rappelé  de  l'armée  d’Italie  et  destiné 
a aller  combattre  dans  l'Ouest  ; mais  sa  pénétration 
lui  découvre  toutes  les  chances  défavorables  qu’un 
général,  même  victorieux,  peut  courir  dans  une 
telle  guerre  , et  il  refuse  la  mission  sous  le  poids  de 
laquelle  Aubry  se  proposait  peut-être  de  faire  tom- 
ber une  réputation  naissante  qui  l'offusquait.  On 
offre  alors  le  commandement  d'nne  brigade,  dans 
la  ligne,  au  chef  de  l’artillerie  devant  Toulon;  et 
l'intervention  de  Barras  et  de  Fréron  , toujours 
influents  pareequ’ils  sont  toujours  passionnés  pour 
le  parti  dominant,  ne  peut  même  faire  renoncer 
Aubry  à la  résolution  qu’il  a prise  d'humilier  un 
officier  dont  le  mérite  importune  l'incapacité  de  ses 
supérieurs.  Bonaparte  persiste  à repousser  le  perfide 
déplacement  qu’on  veut  lui  imposer,  et  il  préfère 
retourner  à la  vie  solitaire.  En  vain  Pontécoulant , 
qui  remplace  Aubry  dans  la  présidence  du  comité 
militaire,  arrache  un  instant  le  général  à sa  retraite 
pour  l’associer  b la  confection  des  plans  de  cam- 
pagne : Lelourneur  de  la  Manche,  qui  succède  à 
Pontécoulant,  apporte  dans  ses  fonctions  les  mêmes 


préventions  qu’Aubry  à l’égard  de  Bonaparte;  et 
celui-ci , qui  ne  veut  pas  que  les  plus  belles  années 
de  sa  vie  soient  perdues  pour  sa  fortune,  croyant 
que  la  voie  qu’il  a choisie  pour  son  élévation  va  se 
fermer  irrévocablement  devant  lui , se  décide  à aller 
offrir  ses  services  au  sultan;  tant  il  est  vrai  que  ce 
génie  remuant  obéit  moins  à une  conviction  patrio- 
tique qu’a  des  inspirations  ambitieuses,  et  que  sa 
propre  destinée  l'occupe  plus  que  les  destinées  de  la 
France  ; et  c'est  pourtant  à propos  de  ce  projet 
de  désertion  à Constantinople  qu  un  biographe  de 
Bonaparte  dira,  qu’il  n’aimait  encore  que  la  gloire 
et  la  liberté  ! Mais  les  événements  de  vendémiaire 
surviennent,  et  les  espérances  fondées  sur  le  divan 
font  place  à des  espérances  moins  lointaines.  La 
révolution  française  qui  a déjà  fourni  à Napoléon 
l’occasion  de  commencer  sa  renommée  lui  prépare 
les  moyens  de  la  rehausser  et  de  l'étendre;  comme 
si  chaque  crise  de  la  république  devait  servir  de 
degré  à l'illustration  du  jeune  guerrier,  jusqu’à  ce 
qu'il  puisse  s'armer  de  cette  même  illustration 
contre  la  république.  Les  thermidoriens , effrayés 
de  la  marche  rapide  et  terrible  de  la  contre-révo- 
lution dont  ils  avaient  donné  le  signal  , s’étaient 
empressés  de  revenir  sur  leurs  pas,  et  avaient  or- 
donné le  réarmement  des  patriotes.  Cette  mesure, 
jointe  aux  décrets  des  5 et  i3  fructidor  an  3,  jeta  la 
division  et  l’alarme  dans  les  sections  de  Paris. 
Quelques  unes  d'entre  elles  se  déclarèrent  en  révolte 
ouverte  contre  la  convention.  Le  général  Menou  fut 
chargé  de  les  réprimer;  mais,  soit  incapacité,  soit 
trahison,  il  agit  avec  si  peu  de  vigueur  que  les  pro- 
grès de  l’insurrection  rendirent  sa  fidélité  suspecte 
et  le  firent  mettre  en  arrestation.  Cependant  le  danger 
devenait  à chaque  instant  plus  grave.  Des  représen- 
tants, qui  avaient  connu  Bonaparte  à Toulon  ou  à 
l’armée  d'Italie,  le  proposèrent  alors  pour  le  com- 
mandement de  l'armée  conventionnelle.  On  croyait 
qu'il  accepterait  avec  empressement  une  mission 
dont  le  succès  devait  le  porter  aux.  premiers  postes 
militaires.  Il  hésita  pourtant,  nareeque  la  victoire 
entre  les  deux  partis  était  ou  lui  paraissait  incer- 
taine , et  que,  dominé  parla  considération  de  sa 
propre  destinée,  il  manquait  toujours  de  conviction 
en  faveur  de  telle  on  telle  opinion  politique.  Il  est 
curieux  de  voir  le  Mémorial  de  Sainte- lié  [bit  nous 
peindre  lui-même  l’indécision  de  son  héros  en  cette 
circonstance  : ••  Bonaparte,  dit-il,  qui  avait  tout 
••entendu,  et  savait  ce  dont  il  était  question,  dé- 
libéra près  d’une  demi-heure  avec  lui-même  sur 
••ce  qu’il  avait  à faire*  Une  guerre  à mort  éclatait 
••entre  la  convention  et  Paris,  qui  se  disait  parler 
••au  nom  de  toute  la  France.  Etait-il  sage  de  se  dé- 
••  elarer  ? Qui  oserait  descendre  seul  dans  l’arène 
••pour  se  faire  le  champion  de  la  convention?  La 
••  victoire  même  aura  quelque  chose  d'odieux,  taudis 
»que  la  défaite  voue  pour  jamais  à l’exécration  des 

»races  futures Mais  la  défaite  de  la  convention 

"ceindrait  le  front  de  l'étranger,  et  scellerait  la 
••honte  et  l’esclavage  de  la  patrie.  Ces  sentimeuls , 
"vingt-cinq  ans,  la  confiance  en  ses  forces,  sa 
"destinée,  le  décidèrent.»  Bonaparte  se  laissa  donc 
adjoindre  à Barras  dans  le  commandement  des 
troupes  de  la  convention.  En  quelques  heures  tout 
fut  disposé  pour  la  victoire.  Le  canon  républicain 
délogea  les  seclionnaires  de  tous  les  postes  qu’ils 
avaient  occupés,  et  leurs  formidables  colonnes  se 
trouvèrent  dispersées  et  détruites  avant  la  nuit. 
Bonaparte  obtint  de  ses  ennemis,  en  cette  journée, 
le  titre  de  mitrailleur;  elle  lui  valut  quelque  temps 
après  celui  dégénérai  en  cbef.de  l’armée  de  l’in- 
térieur de  la  part  des  chefs  du  parti  qu’il  avait  fait 
vaincre.  Le  danger  éloigné,  les  triomphateurs  de 
vendémiaire  relevèrent  l’autel  des  vengeances  en 
changeant  toutefois  de  victimes.  Ils  persécutèrent 
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de  nouveau  les  royalistes  et  les  modéras  t comme  ils 
avaient  poursuivi  naguère  les  patriotes.  Menou  , 
accusé  de  connivence  avec  Danican , général  en 
chef  des  sections,  fut  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre , dont  on  espérait  et  sollicitait  une  condam- 
nation à mort.  Heureusement  pour  lui  le  comman- 
dant de  Paris  le  couvrit  de  sa  protection  en  deman- 
dant que  l’on  mît  aussi  en  jugement  les  trois  mem- 
bres de  la  convention  qui  avaient  partagé  la  négli- 
gence et  les  fautes  de  l’incapable  guerrier;  ••  et, 
••comme  l'a  dit  depuis  Napoléon,  l’esprit  de  corps 
«fut  plus  puissant  que  la  voix  des  ennemis  de  Me- 
••  nou.  » Le  i3  vendémiaire,  au  reste  , ne  servit  pas 
seulement  â l’avancement  militaire  de  Bonaparte; 
il  influa  puissamment  aussi  sur  sa  vie  politique  et 
privée,  parla  connaissance  qu’il  lui  procura  de 
Mme  Beaubarnais.  Voici  comment  le  Memorial  de 
Sainte- H c Une , rectifiant  les  biographies  prématu- 
rées, s’exprime  sur  celte  circonstance  : ••  On  avait 
» exécuté,  dit-il,  le  désarmement  général  des  sec- 
» lions.  Il  se  présenta  à 1 état-ma  or  un  jeune 
••homme  de  dix  ou  douze  ans,  qui  vint  supplier  le 
« général  en  chef  de  lui  faire  rendre  l'épée  de  son 
«père,  qui  avait  été  général  de  la  république.  Ce 
«jeune  homme  était  Eugène  de  Beaubarnais,  depuis 
••vice -roi  d'Italie.  Bonaparte,  louché  de  la  na- 
••  lure  de  sa  demande  et  des  grâces  de  son  âge,  lui 
«accorda  ce  qu’il  demandait.  Eugène  se  mit  à pleu- 
«rer  en  voyant  l’épée  de  son  père.  Le  général  en 
«fut  louché,  et  lui  témoigna  tant  de  bienveillance 
«que  M»e  de  Beaubarnais  se  crut  obligée  de  venir 
» le  lendemain  lui  en  faire  des  remerciements.  Bora- 
« parle  s’empressa  de  luirendresa  visite.  Chacun  con- 
« naît  la  grâce  extrême  de  l’impératrice  Joséphine, 
••  ses  manières  douces  et  attrayantes:  la  connaissance 
» devint  bientôt  intime  et  tendre  , rt  ils  ne  lardèrent 
« pas  h se  marier.  ••  Cependant  la  conduite  de  Schérer 
à l'armée  d'Italie  ne  répondait  pas  aux  espérances  du 
gouvernement.  Le  directoire  venait  d’être  installé, 
et  la  fausse  modestie  de  Sieyes,  qui  aimait  mieux 
conserver  sou  influence  secrète  que  d’encourir  la 
responsabilité  d'une  gestion  publique,  avait  porté  à 
la  première  magistrature  de  la  république  le  savant 
homme  de  guerre  qui  avait  dirige  avec  tant  de  dé- 
vouement , d'habileté  et  de  succès,  le  vaste  mouve- 
ment militaire  de  1793.  Carnot,  digne  appréciateur 
des  talents  de  Bonaparte,  appela  sur  lui  l’attention  de 
ses  coliègnes,  et  le  proposa  pour  remplacer  Schérer. 
Barras,  qui  voyait  plus  fréquemment  que  jamais  son 
lieutenant  de  vendémiaire,  appuya  Carnot,  et  le 
jeune  époux  de  Joséphine  partit  de  Paris,  le  ter 
germinal  nn  i (ai  mars  1796),  pour  aller  rétablir 
l’armée  d'Italie,  eu  qualité  de  général  en  chef,  dans 
1 attitude  victorieuse  qu’il  avait  contribué  à lui  faire 
prendre  deux  ans  auparavant,  lorsqu'il  ne  pouvait 
encore  déployer  les  ressources  de  son  génie  que  dans 
un  rang  secondaire.  En  passant  à Marseille,  il  dit, 
avec  une  sorte  d’inspiration,  à l’un  des  membres 
de  la  commission  du  Midi  prêt  à retourner  dans  la 
capitale:  « Avant  un  mois,  vous  apprendrez  que  je 
••suis  mort,  ou  que  l'armée  autrichienne  est  en 
« déroule.  » A peine  âgé  de  a6  ans  , n’ayant  jamais 
assisté  à aucune  bataille  rangée,  Bonaparte,  en  se 
présentant  pour  commander  à d’anciens  généraux  , 
à des  officiers  distingués  par  d'éclatanfs  services, 
ne  pouvait  manquer  de  soulever  contre  lui  la  haine 
et  l'envie,  si  la  supériorité  de  son  mérite  n’eût 
bientôt  fait  oublier  sa  jeunesse.  Arrivé  à Nice,  il 
trouve  une  armée  sans  discipline , sans  munitions  , 
sans  vivres,  sans  vêtements;  et,  se  rappelant  aus- 
sitôt le  héros  de  Carthage  , montrant  de  la  crête  des 
Alpes  la  féconde  Italie  à ses  soldats,  il  adresse  aux 
siens  les  paroles  suivantes  : « Camarades,  vous 
••manquez  de  tout  au  milieu  de  ces  rochers;  jetez 
••1rs  yeux  sur  les  riches  contrées  qui  sont  à vos 

••  pieds;  elles  nous  appartiennent  ; allons  en  prendre 
••  possession.  « L’ouverture  de  la  campagne  justifia 
celte  éloquente  assurance.  L'armée  combinée  des 
Autrichiens  rt  des  Sardes,  battue  en  cinq  rencontres 
différentes,  depuis  le  11  jusqu'au  a a avril  1796, 
dans  les  combats  de  Monfenotle,  de  Millésime,  de 
I)égo,  de  Vico  et  de  Moudovi , laissa  occuper  par 
les  Français  les  forteresses  de  Coni  , de  Torlone, 
d Alexandrie  et  de  la  Ceva.  Le  résultat  de  ce  brillant 
début  fut,  en  outre,  la  prise  du  général  en  chrl 
Provera,  U séparation  des  Autrichiens  de  l'armée 
piémontaise,  et  la  nécessité  imposée  au  roi  de  Sar- 
daigne de  signer  une  capitulation  clans  sa  capitale. 
Maître  du  Piémont,  Bonaparte  s’avança  vers  la 
Haute-Italie  , à la  poursuite  des  impériaux.  ••  Je 
«marche  demain  sur  Beaulieu,  écrivit-il  , de  Clie- 
* rajro,  au  directoire;  je  l'oblige  à repasser  le  Pô; 
«je  le  passe  immédiatement  après,  je  m'empare  de 
«toute  la  Lombardie,  et,  avant  un  mois,  j'espère 
••être  sur  les  montagnes  du  Tyrol,  trouver  l'année 
«du  Rhin,  et  porter,  de  concert,  la  guerre  dans  la 
••  Bavière.  » Tout  ce  qui  dr'pcndait  de  lui  dans  celle 
prédiction  fut  accompli.  L’arme'e  française  for^a  le 
passage  du  Pô  à PUisanée,  et  s’assura  la  conquête 
de  la  Lombardie  par  la  bataille  et  la  prise  de  Lodi 
(ai  floréal  an  4- — 10  mai  1 796).  Quelques  joursaupa* 
ravant,  le  général  en  chef  avait  demandé  au  directoire 
de  lui  envoyer  des  artistes  pour  recueillir  les  objets 
d’arts  que  la  victoire  mettait  à la  disposition  de  la 
France.  Après  la  brillante  affaire  de  Lodi , toujours 
préoccupé  de  sa  jonction  avec  l’armce  d'Allemagne  , 
il  écrivit  au  directeur  Carnot  : « Je  m'imagine  qu'on 
»se  bat  sur  le  Rhin.  Si  l’armistice  continuait,  l’ar- 
" mée  d’Italie  serait  écrasée  ; il  serait  digne  de  la 
« république  d’aller  signer  le  traité  de  paix  avec  les 
« trois  armées  réunies  dans  le  cœur  de  la  Bavière  ou 
••  dt  l’Autriche  étonnées.  « Et  pendant  que  l’audace 
de  son  génie  lui  fait  déposer  ces  hautes  conceptions 
dans  le  sein  de  l'Iitfranie  le  mieux  fait  pour  le  com- 
prendre, Pizzighitone  et  Crémone,  tombant  sous 
les  armes  de  la  république,  rendent  complète  la 
soumission  du  Milanais.  Bonaparte  s’était  montré 
plu»  que  militaire  au  milieu  des  prodiges  qu’il  ve- 
nait d’opérer.  Le  directoire  avait  vu,  dans  sa  con- 
duite et  sa  correspondance  , la  révélation  d'une  ca- 
pacité politique  égale  à sa  capacité  guerrière  , et 
peut-être  aussi  les  symptômes  de  ses  projets  ambi- 
tieux. Pour  l'empêcher  de  se  constituer  l'arbitre 
unique  des  destins  de  l’Italie  , et  de  s'essayer  sur  le 
champ  de  ses  triomphes  à l’exercice  du  pouvoir  su- 
prême, on  conçut  le  dessein  de  partager  le  comman- 
dement de  l’armée  entre  lui  et  Kcllcrmann.  Prévenu 
de  cette  mesure,  le  vainqueur  de  Lodi  a’en  offensa, 
et  confia  son  mécontentement  à Carnot.  •■  Je  crois  , 
«lui  écrivit-il,  que  réunir  Kellermann  et  moi  en 
«Italie,  c’est  vouloir  tout  perdre.  Je  ne  puis  pas 
••servir  volontiers  avec  un  homme  qui  se  croit  le 
« premier  général  de  l’Europe , et  d’ailleurs  je  crois 
••  qu’un  mauvais  général  vaut  mieux  que  deux  bons. 

« La  guerre  est  comme  le  gouvernement , c'est  une  affaire 
••  de  tact , etc.,  etc.  ••  Cette  lettre  , dans  laquelle  un 
général  en  chef  de  vingt-six  ans  , ne  craint  pas  d’in- 
sinuer à l'un  des  premiers  magistrats  d’une  répu- 
blique que  le  gouvernement,  affaire  de  tact  comme 
la  guerre  , doit  être  soumis  à une  direction  unique  , 
laisse  déjà  percer  la  pensée  politique  qui  préoccu- 
pait Bonaparte  au  milieu  de  ses  merveilleuses  opé- 
rations militaires.  Au  reste,  après  avoir  ainsi  exprimé 
ses  plaintes  et  indiqué  ses  vues,  ce  général  fit  son 
entrée  solennelle  à Milan  le  aG  floréal  (lâmai), 
tandis  que  le  directoire  signait  à Paris  le  traité  de 
paix  négocié  par  Salicetti  avec  la  cour  de  Turin,  et 
qn>,  remettant  à la  France  toutes  les  places  fortes  oc- 
cupéespar  ses  armées,  réunissait  aussi  la  Savoie,  Nice 
et  Tende  au  territoire  de  la  république.  Les  obser- 

BON 


BON 


valions  un  peu  vives  «le  Bonaparte  à celui  des  direc- 
teurs dont  il  ambitionnait  le  plus  l'estime  eurent  le 
résultat  qu’il  s'en  était  promis.  Le  commandement 
en  chef  de  l'armée  d Italie  lui  fut  conservé  sans 
partage,  et  Kcllermaun  reçut  l'ordre  de  se  rendre 
dans  les  pays  cédés  h la  France  par  le  traité  de 
Turin.  Des  négociations  s'ouvrirent  alors  avec  ltome 
et  Naples;  d’autres,  entamées  avec  Parme,  se  ter- 
minèrent heureusement.  Bonaparte  , qui  dirigeait 
tout  de  Milan,  la  diplomatie  et  la  guerre,  se  pré- 
parait cependant  pour  la  conquête  de  la  Haute-Italie. 
Il  savait  que  le  succès  de  celte  entreprise  était  atta- 
ché à la  prise  de  Mantoue  , qu’il  regardait  comme 
la  clef  de  l’Allemagne,  et  qu’il  avait  eu  mrrae  l'in- 
tention de  surprendre  aussitôt  apres  la  victoire  de 
Lodi  contre  l'avis  de  Salicelti  et  de  Bertbier  qui 
avait  prévalu.  Mais  les  agCDls  de  l’Autriche  par- 
vinrent «soulever  U Lombardie  contre  les  Français. 
Bonaparte,  qui  comptait  n’avoir  à combattre  que 
des  troupes  régulières , se  vil  tout  à coup  menacé 
d'une  guerre  nationale.  Irrité  de  voir  ainsi  le  fruit 
de  ses  travaux  compromis,  il  n hésita  pas  à déployer 
la  plus  grande  rigueur  contre  les  insurgés.  Tandis 
que  les  exécutions  militaires  frappaient  de  terreur 
le  Milanais,  une  surveillance  active  faisait  trembler 
Venise  et  Gènes,  dont  la  conduite  à l'égard  de  la 
France  pouvait  tire  soupçonnée  de  déloyauté  et  de 
malveillance.  Cependant  le  château  de  Milan  tomba 
au  pouvoir  des  Français,  et  cent  cinquante  pièces 
de  canon,  que  cet  évéuement  mit  h la  disposition 
du  général  en  chef,  fureut  dirigées  sur  Mantoue , 
dont  le  général  divisionnaire  Serrurier  ne  tarda  pas 
à emporter  les  dehors.  D’un  autre  côté,  le  général 
Augcreau,  repassant  le  Pô,  vint  donner  aux  armes 
républicaines  , dans  la  partie  centrale  de  la  pénin- 
sule , une  supériorité  assez  rtdoutable  pour  forcer 
le  pape  et  les  autres  princes  de  la  Basse-Italie  à 
manifester  des  dispositions  moins  équivoques  pour 
la  cessation  des  hostilités.  Masséna  harcelait  alors 
les  impériaux  dans  le  Tyrol,  et  Beaulieu,  fuyant 
devant  Bonaparte,  abandonnait  l'Italie  après  avoir 
jeté  treize  mille  hommes  dans  Mantoue.  Le  siège  de 
celte  place  était  poussé  avec  vigueur,  lorsque  le  ca- 
binet de  Vienne,  qui  sentait  route  l’importance  de 
sa  conservation,  envoya  Wurmser,  à la  tête  de 
soixante  mille  hommes,  pour  la  secourir.  Bona- 
parte en  avait  à peine  quarante  mille,  tant  pour 
contenir  les  assiégés  que  pour  faire  face  à U formi- 
dable armée  chargée  de  leur  délivrance.  Mais  les 
Autrichiens  se  divisent  : Quosnadovich , avec  vingt- 
cinq  mille  hommes,  se  dirige  sur  Brescia,  et 
Wurmser  conduit  directement  à Mantoue  le  restant 
de  l'armce.  Celle  faute  ne  pouvait  échapper  au  vaiu- 
queur  de  Provera  et  d’Argenlan.  Bonaparte  , plein 
du  souvenir  des  brillants  résultats  obtenus  au  com- 
mencement de  la  campagne  , par  la  séparation  des 
généraux  ennemis,  ne  craint  pas  d’interrompre  le 
siège  de  Mantoue  , et  se  porte  précipitamment , avec 
toutes  ses  forces  réunies,  à la  rencontre  de  Quos- 
nadovich, qu’il  rejette  dans  les  gorges  du  Tyrol 
après  l’avoir  battu  complètement  à Salo  et  à Looaio. 
Wurmser  n’a  pas  le  temps  d’apprendre  cette  dé- 
faite ; il  se  voit  a son  tour  soudainement  attaqué  par 
une  armée  qu’il  croit  occupée  contre  sou  collègue,  et 
perd  la  fameuse  bataille  de  Casliglione.  Cette  cam- 
pagne des  cinq  fours,  comme  les  Français  l’appelè- 
rent, coûta  aux  Autrichiens  plus  de  vingt  raille 
hommes  et  cinquante  pièces  de  canon.  Elle  fut  suivie 
de  nouveaux  échecs  que  Quosnadovich  essuya  aux 
combats  de  Serravalle,  de  San-Marco,  de  Roveredo 
et  dans  les  gorges  de  Caliano.  Bonaparte  n’oubliait 
pourtant  n»  Wurmser,  ni  Mantoue,  dans  les  mon- 
tagnes du  Tyrol.  Prompt  comme  l’éclair,  il  fond 
sur  les  Autrichiens  à Bassano , et  les  attaque  encore 
dans  les  dt  filés  de  Primolano  et  au  fort  de  Cavalo. 


Toute  sa  diligence  , tons  ses  succès  ne  peuvent 
empêcher  néanmoins  le  vieux  guerrier  allemand  de 
pénétrer  dans  la  place  qu'il  a résolu  de  défendre,  et  le 
général  français  s’en  prend  alors  à I inexécution  de 
ses  ordres.  Bonaparte  ne  voit,  au  reste,  dans  l'ar- 
rivée de  Wurmser  à Mantoue  qu  un  motif  de  plus 
de  presser  le  siège  de  cette  ville , et  tandis  qu’il  dirige 
les  travaux  qui  doivent  assurer  celle  conquête  , des 
états  s'élèvent  sous  ses  auspices.  Des  bords  de 
l'Adige  et  du  Mincio,  du  milieu  des  champs  de 
bataille  , il  préside  à la  fondation  des  républiques 
Cispadune  et  Transpadane,  fait  chasser  les  Anglais 
delà  Corse,  et  comprime  a la  fois  Gênes,  Venise 
et  le  saiol-siége.  Une  nouvelle  armée  impériale, 
forte  de  quarante-cinq  mille  hommes,  et  commandée 
par  uo  général  habile , d'Alvinti,  se  présente  alors 
au  vainqueur  de  Quosnadovich  et  de  Wurmser.  Les 
républicains  , épuisés  par  une  longue  série  de  vic- 
toires, sont  réduits  à trente-trois  mille  hommes; 
mais  ils  ont  Bonaparte  pour  chef  et  des  Autrichiens 
à combattre.  D'Alvinzi , comme  ses  prédécesseurs  , 
a divisé  son  armée  en  deux  corps  : l’un  de  trente 
mille  hommes,  qui,  sous  son  propre  commandement, 
traverse  le  Veronais  pour  gagner  Mantoue;  l'antre 
de  quinze  mille  hommes,  sous  la  conduite  deDari- 
dovich,  s'étend  sur  l'Adige.  H ne  faut  que  quelques 
; jours  au  général  français  pour  écraser  et  détruire 
I ces  deux  colonnes.  Secondé  par  Masséna,  Lannes, 
Augcreau,  Murat,  Bclliard,  etc.,  etc.,  il  obtient 
à Arcole,  après  une  bataille  de  trois  jours,  l'ui^dcs 
plus  mémorables  succès  qui  aient  ÿignalé  l'apogée 
de  son  génie  et  de  sa  fortune.  C'est  là  que  voyant 
chanceler  un  instant  ses  intrépides  grenadiers  sous 
le  feu  de  l'ennemi , il  descend  de  cheval,  saisit  un 
drapeau,  et  s'élance,  à l’exemple  d’ Augcreau,  sur 
le  pont  que  les  cadavres  encombraient , en  s’écriant  : 

••  Soldais,  n’étes-vous  plus  les  braves  de  Lodi  ? Sui- 
» vez-raoi.  » Ces  paroles  ont  rendu  tout  leur  hé- 
roïsme aux  soldats  de  la  France.  L'aigle  d’Autriche 
est  encore  en  fuite  devant  l'étendard  de  la  républi- 
que. Alvinsi  a perdu  trente  pièces  de  canon  et  huit 
mille  prisonniers,  outre  cinq  mille  morts  restés  sur 
le  champ  de  bataille  ; Davidovich  est  rejeté  dans  le 
Tyrol,  et  Wurmser  dans  Mantoue.  L’Autriche, 
moins  malheureuse  sur  le  Ilbin  qu  en  Italie,  pou- 
vant affaiblir  sans  danger  son  armée  d’Allemagne, 
envoie  aussitôt  de  nouvelles  forces  sur  l'Adige,  et 
Alvinzi  débouche  avec  Provera  par  les  gorges  du 
Tyrol  pour  fondre  sur  JouLert,  qui  gardait  Ja  ligue 
de  la  Corona.  Bonaparte  , averti  de  ce  mouvement 
dans  Bologne , a bientôt  reparu  devant  l'ennemi. 
Alvinzi  est  rais  en  déroute  à Bivoli , et  les  combats 
de  Saint-Georges  et  de  la  Favorite  réduisent  Provera 
a rendre  les  armes,  sons  les  yeux  de  Wurmser,  qui 
est  obligé  lui-même,  quelques  jours  après,  de  livrer 
aux  Français  le  boulevard  de  la  puissance  autri- 
chienne en  Italie.  Quarante-cinq  mille  morts  uo 
prisonniers  , et  six  cents  bouches  à feu  tombées  en 
notre  pouvoir,  tels  sont  les  résultats  de  ces  désas- 
treuses journées  pour  les  généraux  de  l'empire.  Ce- 
pendant la  cour  de  Vienne,  peo  corrigée  par  tant 
de  sanglantes  leçons , s’obstine  à défendre  ses  pos- 
sessions italiennes.  Si  Mantoue  a succombé,  si  une 
armée  victorieuse  menace  I»  capitale  même  de  l'Au- 
triche, la  haine  de  la  révolution  française  parle  en- 
core plus  haut  que  les  revers  et  les  dangers  dans  le 
conseil  aulique.  Un  archiduc  est  envoyé  sur  le  Ta- 
gliaruenio  pour  relever  l'étendard  autrichien  de 
l'humiliation , dont  Bvaulieu  , Provera  , Alvinzi  et 
Wurmser  n'ont  pu  le  préserver,  et  pour  veoger  les 
quatre  armées  qu’en  moins  d’un  an  Bonaparte  a 
détruites.  De  nouvelles  colonnes  sont  détachées  de 
l’armée  du  Rhin  et  dirigées  contre  les  conquérant' 
de  la  Lombardie.  Mais  cette  fois  les  impériaux  , 
épuisés  par  tant  de  défaites , n’ont  pas  même  «le 
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leur  côté  U supériorité  tlu  nombre;  et,  quels  que 
soient  le  courage  et  l'habileté  de  leur  général,  ils 
ne  peuvent  guère  espérer  que  sa  capacité  supplée  la 
faiblesse  numérique,  ayant  II  lutter  contre  l'ascen- 
dant de  la  victoire,  l'héroïsme  du  soldat  républicain 
et  le  génie  de  Uonaparte.  Le  prince  Charles  semble, 
en  effet , n’arriver  en  Italie  que  pour  exposer  la 
maison  d’Autriche  k recevoir,  sur  les  champs  de 
bataille,  dans  la  personne  de  l’un  de  ses  membres, 
un  affront  qui  mette  le  sceau  à tous  ceux  qu’elle  a 
déjà  essuyés  par  ses  généraux.  Le  ao  ventôse  an  5 
(10  mars  1797),  les  Français,  renforcés  par  la 
jonction  des  divisions  Delmas  et  Reraadotte,  venues 
d’Allemagne,  passent  le  Tagliaraenfo,  et  remportent 
une  victoire  qui  leur  ouvre  le  Tyrol  et  les  rend 
maîtres  des  états  de  Venise.  Dix  jours  après  , ils 
obtiennent  de  nouveaux  succès  dans  les  combats  de 
Lavis,  de  Tramin  et  de  Clauxen , pénètrent  dans 
Trieste  le  3 germinal  suivant  ( a3  mars  ) , enlèvent 
les  points  importants  de  Tarvis,  Gradisca  et  Villacb, 
s'emparent  de  Palma-Nova,  poursuivent  l’archiduc 
jusque  sur  la  Mubr,  occupent  toutes  les  routes  qui 
peuvent  conduire  à Vienne  par  le  Tyrol,  le  Frioul 
et  la  Carinthie , et  portent  enfin  leur  quartier-géné- 
ral k trente  lieues  de  cette  capitale.  Le  11  germinal 
(3 s mars),  Uonaparte,  qui  unau  auparavant  partait 
à peine  de  Nice  pour  se  rendre  k l’armée,  se  trouve, 
k Clagenfurth , investi,  par  ses  triomphes,  d’une 
égale  prépondérance  sur  les  vainqueurs  et  les  vain- 
cus, maître  en  quelque  sorte  des  destinées  de  la 
France  comme  de  celles  de  l’Autriche,  et  résolu 
d’essayer  sa  puissance  en  se  constituant  l’arbitre 
unique  de  la  paix.  Il  envoie  ses  propositions  a 
Vienne,  où  l’orgueil  diplomatique  affecte  de  rester 
étranger  k la  consternation  générale,  et  persiste  à 
refuser  de  négocier  avec  les  généraux  de  la  répu- 
blique , pendant  que  le  roi  de  Sardaigne  venait  de 
conclure  avec  elle  un  traité  offensif  et  defensif,  et 
que  le  pape,  puni,  à Tolentîno,  d’avoir  violé  la 
convention  de  Bologne  , renonçait  à ses  prétentions 
sur  le  Comtat  Vénaissin , et  cédait  à perpétuité  à la 
France  une  partie  du  territoire  de  l’église.  L’opi- 
niàtrelé  du  cabinet  autrichien  allait  devenir  funeste 
à la  maison  de  Lorraine  et  à la  population  des  états 
héréditaires,  lorsque  la  nouvelle  de  l’occupation 
des  défilés  de  Ncumark  et  de  la  position  d’Hundsroark 
par  Masséna  , jointe  k l’imminence  d’une  bataille 
qui  pouvait  être  la  dernière  pour  l’empire  de  Cbar- 
les-Quint , amena  deux  généraux  ennemis  au  quar- 
tier-général des  Français.  Bonaparte , qui  désirait 
U paix,  ainsi  que  nous  l’avons  remarqué,  soit  qu’il 
fût  impatient  d'en  dicter  les  conditions,  et  de  mettre 
sa  volonté  au-dessus  de  celle  du  directoire,  soit 
qu’il  voulût  se  donner  le  loisir  de  songer  à ses  pro- 
jets politiques,  ou  qn’il  craignît  de  voir  renverser, 
par  l’inconstance  de  la  fortune,  l’immense  réputa- 
tion dont  il  attendait  tôt  ou  tard  l’investiture  du 
pouvoir  suprême,  Bonaparte  accorda  aux  commis- 
saires autrichiens  un  armistice  qui  fut  conclu  , le  18 
germinal  ( 7 avril  ),  à Jndenbnrg.  Le  a6  du  même 
mois,  les  négociations  s’ouvrirent  k Léoben  pour 
les  rréli  minai  res  de  la  paix,  et  il*  y furent  signés 
le  99.  - Voire  gouvernement,  dit  le  vainqueur  du 
-prince  Charles  aux  plénipotentiaires  de  la  cour  de 
-Vienne,  a envoyé  contre  moi  quatre  armées  sans 
-généraux,  et  celte  fois  un  général  sans  armée.  « 
Le  lendemain  de  l’ouverture  des  négociations  , Bo- 
naparte avait  exprimé  son  mécontentement  au  di- 
rectoire sur  l’attitude  inactive  de  l’armée  d’Alle- 
magne, sa  lettre  n’étiit  pas  exempte  d’amertume  et 
d’insinuations  malignes  à l’égard  du  général  eu 
chef.  « Quand  on  a bonne  envie  d’entrer  en  cam- 

- pagne,  y disait-il,  il  n’y  a rien  qui  arrête;  et 

- jamais,  depuis  que  l’histoire  nous  retrace  des  opc- 
• rations  militaires,  une  rivière  n’a  pu  être  un  ob- 

* stade  réel.  Si  Moreau  veut  poster  te  Iihint  il  le  pas- 

* sera , et , s’il  l’avait  déjà  passé,  nous  serions  danj 

■ un  état  à pouvoir  dicter  les  conditions  de  la  paix 

••d’une  manière  impérieuse,  et  sans  courir  aucune 
«chance;  mais  qui  craint  de  perdre  sa  gloire  est 
«sûr  de  la  perdre.  J’ai  passé  les  Alpes-Juliennes  et 
«les  Alpes-Noriques  sur  trois  pieds  de  glace,  etc 

• Si  je  n'eusse  vu  que  la  tranquillité  de  l’armée  et 
«•  mon  intérêt  particulier,  je  nie  serais  arrêté  au-delà 
••  de  l'Isonxo.  Je  me  suis  précipité  dans  1 Allemagne 
-pour  dégager  les  armée*  du  Bhin  et  empêcher 
••  l'ennemi  ti  y prendre  l’offensive  ; je  suis  aux  portes 
••  de  Vienne,  et  celle  cour  insolent**  et  orgueilleuse  a 
-ses  plénipotentiaires  a mon  quartier-général.  Il 

■ faut  que  les  armées  du  Kbin  n’aient  point  de  sang 
-dans  les  veines:  si  elles  me  laissent  seul,  alors  je 
••  m’en  retournerai  en  Italie.  L’Europe  entière  jugera 

■ la  dilfcrence  de  conduite  de*  deux  armées.  »•  Dans 
une  nouvelle  dépêche  expédiée  au  gouvernement 
français,  le  3o  germinal,  après  la  signature  des 
préliminaires,  Bonaparte,  pour  s’attribuer  la  di- 
rection de  la  diplomatie,  déclara  que,  ■ vu  la 
-position  des  choses,  les  négociations,  même  avec 
••l’empereur,  étaient  devenues  une  opération  mi- 
••  litaire  ; ••  et,  confondant  ensuite,  dans  ses  har- 
dies censures,  la  république  et  ses  généraux,  il 
ne  craignit  pas  de  dire  : ••  Je  me  suis  lancé  sur 
••  V jeune  ayant  acquis  plus  de  gloire  qu’il  n’en  faut 

• pour  être  heureux,  et  ayant  derrière  moi  les  super- 
» lies  plaines  de  l’Italie,  comme  j’avais  fait  au  covn- 
» mencement  de  la  campagne  dernière,  en  cherchant 
« du  pain  pour  1 armée  que  lu  république  ne  pouvait 
••plus  nourrir.  ■ Le  directoire,  quelques  alarmes 
qu’il  dût  concevoir  de  ce  langage,  s’appliqua  à les 
dissimuler,  et  chercha  meme  à rappeler  au  vain- 
queur de  l’Italie  que  l'exercice  de  la  suprême  auto- 
rité n’appartenait  qu’aux  premiers  magistrats  , et 
non  point  aux  premiers  soldats  de  la  république, 
en  refusant  de  sanctionner  1 un  des  articles  que  Iln- 
n sparte  avait  proposés  ou  consentis  comme  base  de 
la  paix.  Il  s'agissait  de  la  remise  de  Mantoue  aux 
Autrichiens,  suppléée  par  l’occupation  de  Pizxi- 
ghitone.  Barras,  Bewbell  et  Laréveillère-Lepeanx 
se  prononcèrent  avec  véhémence  pour  la  conserva- 
tion de  cette  conquête.  Carnot , que  le  désir  de  voir 
cesser  une  lutte  sanglante  rendait  plus  disposé  à 
faire  des  concessions,  voulut  alors  substituer  Ve- 
nise k Mantoue;  mais  sa  proposition,  reproduite 
par  le  général  en  chef , fut  rejetée  par  ses  collègues. 
Sur  ces  entrefaites,  le  tocsin  sonne  contre  les  Fran- 
çais sur  les  bords  de  l’Adriatique,  et  la  perfidie  de 
l'aristocratie  vénitienne  arrache  le  héros  d'Arcole 
et  de  Lodi  à ses  travaux  diplomatiques.  Le  sénat  a 
commandé  et  le  sacerdoce  a prêché  l'assassinat  des 
conquérants  de  l’Italie  : une  populace  féroce  les 
égorge , dans  Vérone,  au  milieu  des  solennités  de 
la  religion  et  pendant  ces  fêtes  de  Pâques , considé- 
rées chez  les  chrétiens  comme  un  temps  de  misé- 
ricorde, d’indulgence  et  de  réconciliation.  Bona- 
parte survient  aussitôt , publie  un  manifeste  contre 
les  olygarques  vénitiens,  à la  date  du  1 4 floréal, 
et  parait  sous  les  murs  de  leur  ville  le  aa  du  même 
mois.  Les  nobles  ont  fui  k son  approche , le  doge 
abdique,  et  le  gouvernement  démocratique  csl  ré- 
tabli tel  qu’il  existait  avant  1*96.  Celte  révolution 
importante,  opérée  en  quelques  jours,  réveille  les 
Génois,  et  la  république  ligurienne  est  fondée  par 
un  Doria,  tandis  que  la  Cisalpine,  formée  des  étals 
enlevés  à l'Autriche  et  de  laRomagne,  s'élève  sous  les 
auspices  de  Bonaparte,  à qui  le*  pâques  vénitiennes , 
horrible  imitation  des  vêpres  Je  Sicile , ont  ainsi 
fourni  l'occasion  de  se  faire  saluer  du  nom  de  libé - I 
ratrur , chez  des  peuples  dont  l’admiration  avait  été  I 
enchaînée  jusque-là  par  l’effroi  que  le  génie  des  1 
conquêtes  sème  sur  son  passage.  Ftrange  destinée  ' 
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l'homme  oui  médite  déjà  peut-être  le  renversement 
du  gouvernement  républicain  dans  son  propre  pays, 
se  trouve  appelé'  h protéger  rétablissement  des  ré- 
publiques italiennes,  et  le  prêtre  qui  doit  consacrer 
plus  tard  l’usurpation  de  Napoléon  se  joint  au  our- 
d'bui  à Bonaparte  pour  prêter  son  appui  à la  liberté. 
■«Oui,  mes  très  chers  frères , dit  l’évêque  d’imola 
» (Churamonti , depuis  Pie  V J I),  dans  une  homélie 

■ qu’il  adresse  à ses  diocésains,  soyez  bons  chrétiens 

■ et  vous  serez  bons  démocrates.  » Cependant  la 
France  était  plus  que  jamais  déchirée  par  les  fac- 
tions. Les  dernières  élections  avaient  introduit  dans 
le  conseil  des  cinq-cents  une  majorité  anti-directo- 
riale, composée  de  républicains  modérés,  de  monar- 
chistes constitutionnels , de  royalistes  purs  et  de 
quelques  traîtres.  La  division  régnait  aussi  parmi 
les  chefs  de  l étal.  Bartbélcmi  suivait  la  majorité 
législative  ; Carnot  ne  (a  jugeait  pas  dangereuse,  ou 
pensait  du  moins  que  les  lois  seraient  assez  puis- 
santes pour  la  réprimer  si  elle  attentait  à la  consti- 
tution ; Barras,  Rewbell  et  Laréveillère-Lepeaux , 
menacés  dans  la  possession  d’un  pouvoir  qu’ils 
étaient  disposés  b garder  le  plus  possible  , implo- 
raient les  secours  de  l'année  pour  se  débarrasser 
de  leurs  ennemis.  Dans  ces  graves  conjonctures, 
tous  les  partis  cherchèrent  à attirer  dans  leurs  rangs 

le  héros  qui , selon  l’expression  d’un  orateur  cli— 

■ chien,  Tronçon-Ducoudray,  s’était  tout  à coup 
distingué  par  les  talents  du  négociateur,  après  avoir 

■ égalé  , en  huit  mois,  les  hommes  les  plus  illustres 

■ dans  l’art  militaire.»  Bonaparte,  a qui  sa  conscience 
politique  donnait  toujours  la  plus  grande  latitude 
dans  le  choix  de  ses  moyens  d’élévation,  écouta  tontes 
les  propositions  pour  préférer  ensuite  celle  qui  lui 
offrirait  le  plus  de  chances  de  succès.  ]t  fut  sondé 
d’abord  par  les  contre-ré volutiunnaires  mêmes  qu  il 
avait  mitraillés  en  vendémiaire;  mais  ce  parti, 
outre  qu’il  était  odieux  au  peuple  et  à l’armée, 
avait  son  chef  tout  prêt  en  cas  de  réussite  , et 
cela  devait  suffire  pour  en  éloigner  irrévocablement 
le  vainqueur  de  l’Italie  : aussi  des  adresses  fulminan- 
tes , parties  des  rives  de  l’Adige  et  du  Pô,  vin- 
rent-elles rassurer  les  patriotes  de  la  capitale  et 
des  départements  sur  les  menées  et  les  intrigues  du 
parti  de  Clichy.  ••  La  route  de  Paris,  dirent  les  com- 
>i  paguons  d’armes  de  Bonaparte,  offre-t-elle  plus 

■ d’obstacles  que  celle  de  Vienne?  Non  ; elle  nous 

■ sera  ouverte  par  les  républicains  restés  fidèles  à la 

■ liberté;  réunis,  nous  la  défendrons,  et  nos  enne- 
» mis  auront  vécu.  Des  hommes  couverts  d’ignorai- 
»nie,  avides  de  vengeances  , saturés  de  crimes, 

■ s’agitent  et  complotent  au  milieu  de  Paris  quand 
« nous  avons  triomphé  aux  portes  de  Vienue....  Vous, 

■ qui  avez  fait  du  mépris,  de  l'infamie,  de  l’ou- 
« trage  et  de  la  mort,  le  partage  des  défenseurs  de 

■ la  république  , tremblez  ! de  l’Adige  au  Rhin 

■ et  la  Seine,  il  n'y  a qu’un  pas;  tremblez  ! 

■ vos  iniquités  sont  comptées,  et  le  prix  est  au 

■ bout  de  nos  baïonneites.  » Mais  si  Poption  était 
facile  pour  Bonaparte  entre  les  royalistes  et  les  pa- 
triotes, elle  ne  l'clail  pas  également  entre  les  di- 
verses nuances  que  présentait  le  parti  républicain , 
entre  Carnot  et  Rewbell  par  exemple.  Sans  doute 
s'il  eût  fallu  se  décider  par  l’estime  , le  choix  n’ait- 
rail  pas  été  douteux;  le  soldat  d'Arcole  ayant  dû 
apprécier  celui  de  Walignies,  et  les  merveilles 
opérées  par  le  système  de  concentration  dans  le 
Piémont  et  la  Lombardie  , ne  pouvaut  que  rappeler 
au  triomphateur  de  Beaulieu  et  de  VVurmser  la 
première  application  de  ce  système  h la  délivrance 
du  territoire  français,  en  1793,  par  l’organisaienr 
de  la  victoire.  Mais  la  résolution  du  général  de 
l’armée  d'Italie  dépendait  plus  ici  de  la  prévoyance 
de  son  ambition  que  des  inspirations  de  l’estime. 
Or,  la  majorité  du  directoire,  détendue  dans  les 


conseils  par  les  anciens  amis  de  Danton  , successi- 
vement proscripteurs  de  la  Gironde  et  de  la  mon- 
tagne, représentait  désormais  la  révolution  en  pré- 
sence de  la  faction  de  Clichy,  et  devait  être  par 
conséquent  soutenue  dans  la  lutte  par  la  France  ré- 
publicaine. Carnot , malgré  sa  haute  réputation  de 
civisme  , risquait  de  perdre  son  influence  sur  les 
patriotes  pour  refuser  son  approbation  aux  mesures 
extra-légales  méditées  contre  les  royalistes.  Bona- 
parte, de  sou  quartier-général  de  Léoben,  jugea 
celle  position  respective  des  deux  partis  qui  divi- 
saient les  chefs  du  gouvernement,  avec  la  pénétration 
d’on  homme  aussi  versé  dans  les  combinaisons  po- 
litiques que  dans  l’art  de  la  guerre.  Sans  prendre 
dbnc  un  engagement  définitif  avant  la  décision  du 
combat,  il  te  rapprocha  néanmoins  du  drapeau  sous 
lequel  tout  semblait  devoir  entraîner  la  victoire. 
Croyant  que  l’heure  était  venue  d’exécuter  ses  pro- 
jets d’usurpation  , il  promit  d’appuyer  le  coup  d état 
dans  l’espoir  de  le  faire  tourner  à son  profit. 
Quinze  mille  hommes  qu’il  aurait  dirigés  sur  Lyon 
lui  auraient  préparé  les  voies  du  pouvoir  en  le  ren- 
dant l’arbitre  des  partis;  c’est  là  ce  que  nous  a révélé 
le  Mémorial  de  Sainte-Hélène.  Mais  l’intrigue  ne  mar- 
chant pas  au  gré  de  ses  désirs,  et  le  succès  étant 
encore  incertain  pour  Barras  et  ses  complices,  il 
refusa  d’envoyer  l’argent  sur  lequel  ces  derniers 
avaient  compté  pour  faire  réussir  la  mesure  révolu- 
tionnaire dont  ils  allaient  frapper  leurs  ennemis.  Il 
eut  aussi  le  soin  de  choisir  parmi  ses  lieutenants 
celui  ( Augereau  ) qui  était  le  moins  capable  de 
s’élever  au  premier  rang  , quelque  rôle  important 
que  pussent  d'ailleurs  lui  donner  les  circonstances , 
et  il  en  fit  son  représentant  dans  la  journée  de  fruc- 
tidor. Il  n’oublia  pas  non  plus  de  remettre  à son 
aide-dr-camp  Laralelie  des  instructions  assez  larges 
pour  lui  ménager,  à tout  événement  , des  relations 
avec  les  vainqueurs.  Lavalcttf,  en  arrivant  a Paris  , 
vit , en  effet , Carnot , de  la  part  de  son  général . 
qui,  disait-il,  partageait  entièrement  l’opinion  du 
directeur  sur  la  crise  actuelle.  Cependant,  à mesure 
que  les  événements  se  prononcèrent  en  faveur  de  la 
majorité  directoriale,  l’envoyé  de  Bonaparte  s’éloi- 
gna du  magistrat  menacé  de  proscription,  au  moment 
même  où  une  lettre  du  général,  interceptée  par  Ifs 
collègues  de  Carnot,  leur  apprenait  que  ces  deux 
hommes  s’accordaient  une  estime  et  une  confiance 
mutuelles.  Le  directoire  n’avait  pas  oublié  pourtant 
le  refus  de  Bonaparte  d’envoyer  les  sommes  néces- 
saires à l’exécution  du  coup  d’état.  Le  secrétaire  de 
Barras  fut  chargé  de  lui  aller  demander  compte  de 
sa  conduite  en  cette  circonstance  , et  le  vainqueur 
de  l’Italie  nous  a appris  lui-même  que  si  sa  position 
ne  lui  eût  commande  encore  des  ménagements,  il 
aurait  fait  fusiller  l'interrogateur  pour  toute  expli- 
cation, comme  il  en  avait  eu  d'abord  l'intention. 
Satisfait,  du  re-te,  d'avoir  vu  les  premiers  organes 
de  la  loi  prendre  soin  eux-mêmes  d’introduire  la 
prépondérance  du  glaive  dans  les  débats  politiques, 
de  consacrer  un  précédent  pour  ses  projets  ulté- 
rieurs, et  de  dégoûter  de  plus  en  plus  la  nation  du 
système  républicain  par  la  prolongation  du  trouble, 
du  désordre  et  des  mesures  violentes,  Bonaparte 
disposait  déjà  de  la  république  à Campo-Formio  , 
et  fixait,  sans  le  concours  de  son  gouvernement,  les 
bases  de  sa  politique  vis-à-vis  de  l’Europe.  •»  Les 

■ principes  qui  devaient  régler  la  république,  le 

■ Mémorial  de  Sainte- Hélène  nous  l’apprend , avaient 

■ été  déterminés  à Campo-Formio  : le  directoire  y 
» était  étranger.  » C est  vers  celte  époque  que  s’établi- 
rent les  rapports  du  général  avec  l’ancien  évêque  d’Au- 
tun  , Talleyrand-Pérîgord,  que  la  convention  avait 
rayé  de  la  liste  des  émigrés  après  le  i3  vendémiaire. 
Protégé  par  la  coterie  de  M*»e  dc  Staël , I ex-con- 
stituant “était  discret,  souple,  insinuant,  dit  le 
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••journal  de  M.  Las-Cases,  ri  gagna  la  faveur  drs 
••  directeurs  Barras,  Merlin,  Rewbell  el  môme  de 
••  Lnréveillère- Lepeanx , auquel  il  faisait  la  cour 
••comme  il  la  faisait  jadis  a Versailles.  Il  devint 
••ministre  des  affaires  étrangères,  ce  qui  le  mit  en 
h correspondance  avec  le  négociateur  de  Campn- 
■•Formio.  Talleyrand  s’attacha  dès  cet  instant  à 
■•  plaire  au  général  et  à s’insinuer  dans  son  esprit.  » 
Le  général , de  son  côté , crut  sans  doute  devoir  ré> 
pondre  à l'empressement  du  ministre,  puisqu'il  ne 
craignit  pas  de  lui  confier  ses  vues  et  ses  pensée» 
politiques,  dans  une  lettre  qu'il  lui  adreesa  de  Pas- 
senano,  le  troisième  jour  complémentaire  an  5 
< 19  septembre  1797),  et  ou  se  trouvent  les  passages 
suivants  : ••  Malgré  notre  orgueil,  nos  mille  et  une 
brochures,  nos  harangues  a perte  de  vue  et  très 
••bavardes,  nous  sommes  très  ignorants  dans  la 
«science  politique  et  morale.  Nous  n’avons  pas  en- 
••  core  détioi  ce  que  l’on  entend  par  pouvoir  exécutif, 
» législatif  et  judiciaire.  Montesquieu  nous  a donné 

«de  fausses  définitions Son  ouvrage  n'est  qu'une 

■•  espèce  d’analyse  de  ce  qui  existe  ou  existait 

••  Pourquoi  effectivement  regarderait-on  comme  une 
« attribution  du  pouvoir  législatif,  le  droit  de  gnerre 
••  et  de  paix,  le  droit  de  fixer  là  quantité  et  la  nature 
••  des  impositions  ?....  L’organisation  du  peuple  fran- 
çais n'est  encore  qu’ébauchée Le  pouvoir  du 

ouvernemcnf , dans  toute  la  latitude  que  je  lui 
onne,  devrait  être  considéré  comme  le  vrai  re- 
présentant de  la  nation , lequel  devrait  gouverner 
••  en  conséquence  de  la  charte  constitutionnelle  et 
» des  lois  organiques.  >•  Enfin,  après  six  mois  de  né- 
gociations, pendant  lesquels  il  s'était  livré  à c es 
profondes  méditations  sur  l'organisation  du  pouvoir, 
dont  ona  dit  plus  tard  qu’il  avait  la  science,  maisdont 
il  aTait  certainement  alors  l’amLition  , Bonaparte 
signa,  à Carapo-Korraio , le  i5  vendémiaire  an  C 
(17  octobre  1797),  on  traité  de  paix  avec  l’Anlri cbe, 
qui  enleva  à cette  puissance  la  Belgique  et  la  Lom- 
bardie, et  lui  abandonna  néanmoins  le  pays  véni- 
tien, qui  ne  tarda  pas  d’expier  l'enthousiasme  ré- 
publicain , dont  le  fondateur  de  la  Cisalpine  avait 
provoqué  lui-même  la  manifestation.  » La  républi- 
••  que  française , a dit  à cette  occasion  un  biographe 
••rie  l’illustre  négociateur  de  Carupo-Fnrmio  , dis- 
posa d’nn  étal  indépendant , et  l’effet  de  son  in- 
••  justice  dure  encore.  ••  Mais  le  négociateur,  en  re- 
vendiquant depuis  toute  la  gloire  du  traité,  rn  a 
pris  aussi  toute  la  responsabilité  , et  puisque  le  gou- 
vernement de  la  république  y fut  étranger,  c’est  à 
Bonaparte  que  s'adressent  ces  phrases  énergiques  du 
discours  de  Briot , à la  tribune  du  conseil  des  cinq- 
cents,  le  ta  fructidor  an  7 : •«  La  cession  de  Venise 

- et  de  la  Dalraafie  eut  les  suites  les  plus  désas- 
treuses, el  effraya  les  peuples  régénérés  et  prêt3  a 
"•'être  : le  gouvernement  fronçais  Tut  accusé  de  faire 

• le  commerce  des  nations,  au  nom  de  ce  peuple 
-régénéré  qui  avait  proscrit  le  commerce  des  hi>m- 
••mes.  La  Cisalpine  trembla;  le  Piémont  , la  Sar- 
••  daigne,  la  Toscane,  Naples,  retombés  sous  un 

- long  de  fer,  ne  virent  les  Français  qu’avec  hor- 

- rèur  ; l’Irlande  peut-être  fut  abattue  , et  n osa  plus 
••  unir  ses  destinées  à celles  dn  peuple  qui  vend  les 
••  nations  à des  rois.  Pilt  triompha  encore  d’avoir  ce 
» double  moyen  d'accuser  la  république  au  tribunal 
« des  rois  de  vouloir  révolutionner  les  peuples,  et  de 
-la  dénoncer  au  tribunal  des  peuples  comme  sr 
••  faisant  un  jeu  de  les  sacrifier  à ses  intérêts  et  a 

• son  agrandissement.  ••  La  paix  signée  avec  l’empe- 
r«nr,  il  fallait  pourtant  trouver  un  poste  pour  le 
géuéral  qui  l'avait  conquise  , et  dont  l’activité,  au- 
tant que  la  vaste  renommée,  embarrassait  et  effrayait 
le  directoire.  On  lui  offrit  le  commandement  de 
l'armée  des  côtes  de  l’Océan , destinée  contre  l'An- 
gleterre, et  il  était  en  roule  pour  la  France  lorsqu  il 


reçut  a Milan  l’ordre  d'aller  présider  la  légation  de 
la  république  au  congrès  de  liasladl.  Il  s’y  rendit  en 
effet  après  avoir  reçu  l'acte  de  reconnaissance  de  la 
Cisalpine  par  le  saint-siège,  et  y signa  , le  11  fri- 
maire, avec  le  comtp  de  Cubentzel,  une  convention 
militaire , relative  à l'évacuation  respective  des  deux 
armées.  Celle  mission  accomplie  , il  se  hâta  de  re- 
venir a Paris,  ou  l'attendait  l’enthousiasme  national 
pour  lui  décerner  le  prix  de  tant  de  victoires;  il  y 
arriva  le  i5  frimaire  (5  décembre  1 797).  Quoique 
jaloux  cl  alarmé  de  l’immense  popularité  du  général, 
le  directoire  fut  obligé  de  lui  foire  une  réception 
$olriin>-lle  et  triomphale.  Le  20  frimaire  an  C (10 
décembre  ),  cette  cérémonie  eut  lim  dans  la  grande 
cour  du  palais  du  Luxembourg,  siège  du  poutoir 
exécutif.  On  y avai  clevé  un  autel  de  la  patrie,  sur- 
monté des  statues  de  la  liberté,  de  l égalité  et  de  la 
paix.  Bonaparte,  accompagné  de  Joobert  et  d’An- 
dréossv,  ste  présenta  au  pied  de  cet  autel  avec  toutes 
les  apparences  du  calme  et  de  la  modestie,  el  au 
milieu  des  acclamations  unanimes  d’un  concours 
prodigieux  de  spectateurs.  Après  que  le  conserva- 
toire eut  entonné  l’ Hjmnt  à la  liberté , et  que  l’as- 
semblée rut  répété  en  chcenr  le  refrain  guerrier,  le 
ministre  des  relations  extérieures  prit  lu  parole  et 
prononça  un  discours  que  I adulation  sénatoriale 
n’a  pas  même  dépassé  depuis.  Nous  en  citerons  les 
paragraphessuivants:  « Un  doit  remarquer,  et  peut- 
-être avec  quelque  surprise,  dit  Talleyrand,  tous 
••  mes  effuris  en  ce  moment  pour  expliquer,  pour 
*•  atténuer  presque  la  gloire  de  Bonaparte;  il  ne  s’en 
••offensera  pas.  Le  dirai-je?  j’ai  craint  un  instant 
••pour  lui  celte  ombrageuse  inquiétude  qui,  dans 
••  une  république  naissante  , s’alarme  de  tout  ce  qui 
••semble  porter  une  atteinte  à l’égalité  : mais  je 
» m abusais;  la  grandeur  personnelle,  loin  de  Lles- 
« srr  l’égalité  , en  est  le  plus  bel  ornement , et , dans 
“ cette  journée  meme,  les  républicains  français  doi- 
« vent  tous  se  trouver  plus  grands.  Et  quand  |e 
■•pense  à tout  ce  qu’il  fait  pour  se  faire  pardonner 
••  celte  gloire  , à ce  goût  antique  de  la  simplicités  qui 
«le  distingue,  à son  amour  pour  les  sciences  ab- 
straites, à ses  lectures  favorites,  à ce  sublime 

- O ’si.ïn  , qui  semble  le  détacher  de  la  terre  ; quand 
••personne  n’ignore  son  mépris  profond  pour  Perlai, 
••  pour  le  luxe  , pour  le  faste  , ces  méprisables  aml-i- 

* lions  des  aines  communes;  ah  ! loin  de  redouter 
*•  ce  qu’on  voudrait  appeler  son  ambition  , je  sens 
" qu’il  nous  faudra  peut-être  le  solliciter  un  |our  pour 
••  l’arracher  anx  douceurs  de  sa  studieuse  retraite 
•■La  France  entière  sera  libre;  peut-être  lui  ne  U 
••sera  jamais  : telle  est  sa  destinée.  ••  Le  héros  ré- 
pondit : ••  Citoyens,  directeurs,  le  peuple  français 
••  pour  être  libre  avait  les  rois  à combattre.  Four  ub- 
« tenir  une  constitution  fondée  sur  la  raison,  il  avait 
••dix-huit  siècles  de  préjugés  à vaincre,  l.a  consli- 
" tu; ion  de  l'an  3 et  vous,  avez  triomphé  de  tous  ce* 
••  obstacles.  La  religion,  la  féodalité  el  le  royali'iuo 

• ont  successivement  depuis  vingt  iièdes  gouverne 
«l’Europe;  mais  delà  paix  que  vous  venez  de  con 
••  dure  date  l’ere  des  gouvernements  représentatifs.  • 
Ainsi  les  convenances  imposent  encore  à BjnaparU 
l’obligation  défaire  honneur  au  directoire,  dans  sur 
langage  officiel  , de  la  conclusion  d'un  traité  qu’i 
considère  et  qu’il  revendiquera  plus  tard  coinnii 
son  ouvrage  , el  qu’il  assigne  déjà  pour  point  d« 
départ  à l’ere  constitutionnelle.  Barra*,  organe  dt 
gouvernement , lui  adresse  alors  un  discours  01 
i’exces  de  la  flatterie  déguise  mal  la  crainte  et  l’envi< 
que  la  présence  dn  génie  triomphant  inspire  a un' 
administration  au  moins  inhabile.  ••  Citoyen  généra) 

- dit-il  entre  autres  choses  , la  nature,  avare  de  se 
••  prodiges,  ne  donne  que  de  loin  en  loin  des  grand 
••  hommes  a la  terre;  mais  elle  dut  être  jalouse  d 
» marquer  l’aurore  de  la  liberté  par  un  de  ces  pbé 
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« nomme*,  et  la  sublime  révolution  dit  peuple  fran- 

- çais , nouvelle  dans  l'hislulre  des  nations,  devait 
••  présenter  un  génie  nouveau  dans  l'histoire  des 

uomines  célébrés.  Le  premier  de  tous , citoyen  gé- 

• néral , vous  avez  secoué  le  joug  des  parallèles,  et 

- du  même  bras  dont  vous  avez  terrasse  les  ennemis 

• de  la  république,  vous  avez  écarté  les  rivaux  que 
-l'antiquité  vous  présentait.  Tous  les  âges,  tous  les 
>•  empires  offrent  des  conquérants  précédés  de  l’ef- 
-froi,  suivis  de  la  mort  et  de  l’esclavage,  arrosant 

- des  larmes  de  l'humanité  le  germe  de  leur  gloire  ; 
••  mais  vous,  citoyen  général , vous  avez  médité  vos 
••conquêtes  avec  la  peosée  de  Socrate  ; vous  avez  ré- 

••concilié  l’homme  avec  la  guerre Couronnez, 

••citoyen  général,  une  si  belle  vie  par  une  conquête 
«que  la  grande  nation  doit  à sa  dignité  outragée. 
«Allez,  par  le  châtiment  du  cabinet  de  Londres, 

- effrayer  les  gouvernements  insensés  qui  tenteraient 
x encore  de  méconnaître  la  puissance  d’un  peuple 
•» libre  !.«.  que  les  vainqueurs  du  Pô,  du  Rhin  et 
••du  Tibre  marchent  sur  vos  pas,  etc  , etc.  » Toute 
la  pensée  du  directoire  était  dans  cette  dernière 
phrase.  Eloigner  de  Paris  l’idole  du  peuple  et  de 
i armée  , l’occuper  à des  operations  militaires  pour 
l’empêcher  de  se  mêler  aux  mouvements  politiques, 
tel  était  le  but  de  Barras  et  de  ses  collègues  : mais 
Bonaparte,  rassasié  de  gloire,  était  plus  que  jamais 
avide  de  pouvoir;  aussi  la  division  ne  tarda-t-elle 
pas  à éclater  entre  les  directeurs  et  lui.  llewbell 
surtout  s’attacha  à le  contrarier  dans  ses  vues,  il  en 
résulta  des  explicitions  et  drs  plaintes  tellement 
vives  que  le  vainqueur  de  l’Italie  menaça  un  jour  de 
donner  sa  démission.  Quatre  directeurs  gardèrent 
le  silence;  le  cinquième  lui  présenta  une  plume  et 
du  papier  en  lui  disant:  ••  Signet-!a  , général,  » et 
Bonaparte  , frappé  d’étonnement,  n’eul  garde  de  se 
rendre  à l’invitation  de  Rew.  ell.  Apres  s’être  ab- 
senté de  Paris  pendant  quelques  semaines  pour 
visiter  les  côtes,  il  revint  dans  cette  capitale  au 
commencement  de  ventôse  an  G.  Durant  son  pre- 
mier séjour,  alors  que  les  démonstrations  popu- 
laires dont  il  avait  été  l’objet  en  frimaire,  faisaient 
craindre  au  directoire  de  paraître  à côté  de  lui  dans 
une  cérémonie  publique,  il  s’était  présenté  une  cir* 
constance  assez  embarrassante  pour  le  jeune  héros 
et  pour  les  chefs  du  gouvernement.  On  célébrait 
l'anniversaire  du  ai  janvier;  Barras  et  ses  collègues, 
pour  donner  plus  d’éclat  à la  tète,  désiraient  forte- 
ment que  Bonaparte  y assistât;  mais  ils  ne  voulaient 
pas  néanmoins  s’exposer  à être  éclipsés  de  nouveau 
dans  la  solennité.  Talleyrand  se  chargea  de  négocier 
un  arrangement  qui  put  concilier  toutes  les  présen- 
tions. Bonaparte  avait  été  nommé  membre  de  l’in- 
stitut, en  remplacement  de  Carnot,  alors  proscrit. 
Le  ministre  proposa  de  le  faire  participer  à la  céré- 
monie, et  de  le  soustraire  toutefois  a l'empressement 
des  spectateurs  en  le  cachant  en  quelque  sorte  parmi 
les  savants  de  sa  classe.  Ce  mezzô^ermûu  fut  accepté 
par  le  général;  qui,  s’il  faut  en  croire  les  échos  de 
Sainte- Hélène , manifestait  une  grande  répugnance 
pour  cette  fête  dont  le  Lut  était  Je  rappeler  un  évé- 
nement  qu’il  considérait  comme  une  catastrophe  , 
un  vrai  malheur  national.  Si  l’on  réfléchit  cependant 
que,  dans  les  temps  voisins  de  cette  catastrophe,  ses 
liaisons  politiques  l'avaient  attaché  aux  hommes  sur 
lesquels  en  pesait  surtout  la  responsabilité,  et  que  son 
ambition  n’a  pas  reculé  depuis  devant  une  garantie 
bien  autrement  révoltante , exigée  par  les  révolu- 
tionnaires qui  lui  vendirent  la  république,  il  rst 
permis  de  regarder  comme  venus,  ou  imaginés  après 
coup,  les  scrupules  que  le  Mémorial  attribue  ici  à 
l’ancien  ami  de  Robespierre  jeune,  et  au  chef  du 
gouvernement  qui  plus  tard  laissa  ou  fit  ensanglan- 
ter les  fossés  de  Vincennes.  Se  trouvant , au  reste,  à 
l’étroit  dans  un  simple  commandement  militaire, 

sou»  les  yeux  d’un  pouvoir  civil  supérieur,  la  pro- 
spérité que  la  paix  présageait  à la  république,  for- 
mant un  véritable  obstacle  à ses  projets  de  dicta- 
ture, Bonaparte  résolut  d'occuper  encore  le  monde 
de  ses  triomphes,  et  d’aller  ébranler  l’Orient,  soit 
pour  y fonder  un  empire  sur  les  débris  de  la  puis- 
sance musulmane,  soit  pour  y acquérir  de  nouveaux 
moyens,  et  y attendre,  comme  il  l’a  avoué  à Sainte- 
Hélene,  des  circonstances  plus  favorables  pour  l’exé- 
cution de  ses  desseins  en  Europe.  H existait  alors  en 
France  une  faction  composée  de  toutes  les  médiocri- 
tés ambitieuses  qui  n’avaient  vu  dans  la  révolution 
qu'une  occasion  de  fortune.  Lasse  de  se  traîner  à la 
suite  des  vainqueurs  qui  se  succédaient  trop  rapide- 
ment sur  la  scene  politique,  rite  appelait  de  tous  ses 
verux  une  domination  definitive  qui  servît  de  port  à 
sa  complaisance  vagabonde  et  lui  assurât  irrévoca- 
blement les  avantages  de  la  servilité.  Mais  cette  do- 
mination ne  pouvait  s’établir  au  milieu  du  calme 
que  le  traité  de  Campo-Formio  avait  rendu  à l’état, 
ni  en  présence  des  phalanges  républicaines  qui 
n avaient  pas  encore  abandonné  ta  liberté  pour  la 
gloire.  11  fallait  donc  replonger  la  France  dans  les 
dangers  et  les  incertitudes  de  la  guerre;  il  fallait 
déporter  sur  un  sol  lointain  les  braves  qui  avaient 
brisé  le  joug  autrichien  en  Lombardie,  et  détrôné 
l'aristocratie  de  Gènes,  de  Veuise  et  de  l’Helvélie. 
On  s’efforçait  de  répandre  dans  le  public  l'idée 
d’une  vaste  colonisation  en  Afrique  ; le  plan  du  duc 
de  Choiseul,  sous  Louis  XV,  était  remis  en  discus- 
sion; Talleyrand  avait  lu,  dans  une  séance  de 
l'institut , ainsi  qu’à  la  réunion  de  Montmorency, 
un  mémoire  où  l’un  remarquait  le  passage  suivant  : 

• Il  faut  se  préparer  à établir  des  e.olonies  nouvelles  ; 
••notre  situation  intérieure  rend  un  déplacement 
» d’hommes  nécessaire.  Ce  n’est  pas  one  punition 
«qu'il  s’agit  d'infliger,  mais  un  appât  qu'il  faut 

• présenter;  et  combien  de  Français  doivent  natu- 
rellement adopter  l’idée  d’un  établissement  dans 
**  des  contre'es  éloignées  ! et  ceux  qui , restés  seuls , 
••ont  vu  tomber,  sous  le  fer  des  assassins,  tout  ce 

• qui  embellissait  pour  eux  la  terre  natale,  et  ceux 
«qui  u’y  trouvent  que  des  regrets,  et  ceux  qui  n’y 
••  trouvent  que  des  remords  ; cette  multitude  ac  ma- 
« lades  politiques , ces  caractères  inflexibles  qu'au- 
->  cun  revers  ne  peut  plier,  ees  imaginations  ardentes 
«qu’aucun  raisonnement  ne  ramène,  etc.,  etc.  *< 
Certes,  il  était  difficile  d’exprimer  plus  clairement 
la  pensée  ambitieuse  que  1rs  hommes  du  milieu  avaient 
revêtue  jusque-là  du  nom  de  modération  , et  qui  dé- 
celait fonte  leur  impatience  d’accomplir  la  prédic- 
tion de  l’infortuné  Ducos  : •*  Le  ventre  régnera  un  jour 
••après  avoir  dévore  les  deux  bouts.  » La  résolution  de 
Bonaparte  fut  ainsi  accueillie  avec  empressement  ; 
elle  remplissait  à la  fois  les  vues  des  dominateurs 
actuels  et  des  dominateurs  à venir.  Barras  et  ses 
Collègues  ne  devaient  pas  laisser  échapper  l’occasion 
de  se  débarrasser,  par  on  exil  volontaire,  d’un  rival 
aussi  dangereux;  et  Talleyrand  ne  pouvait  qu'en- 
courager une  expédition  qui  préoccupait  depuis 
quelque  temps  tous  ceux  à qui  le  besoin  de  stabilité, 
dans  les  hautes  fonctions  de  l’état , faisait  désirer 
le  renversement  des  institutions  démocratiques  et 
l éloignement  des  soldats  républicains.  Le  départ  de 
Bonaparte  pour  l'Egypte  fut  donc  approuvé  et  fixé 
par  le  directoire  qui  lui  écrivit,  le  to  ventôse  an  G, 
la  lettre  suivante:  « Vous  trouverez  ci-jointes,  gé- 
« néral,  les  expéditions  des  arrêtés  pris  par  le  direc- 
••  toire  exécutif  pour  remplir  promptement  le  grand 
«objet  de  l'armement  de  la  Méditerranée;  vous 
«êtes  chargé,  en  chef,  de  leur  exécution.  Vous 
••  voudrez  bien  prendre  les  moyens  1rs  plus  prompts 
«et  les  plus  surs.  Les  ministres  de  la  guerre,  de  la 
«marine  et  des  finances  sont  prévenus  de  sc  con - 
» former  aux  instructions  que  vous  leur  transmettrez 
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-sur  ce  point  important  dont  voire  patriotisme  a le 
h secret,  et  dont  le  directoire  ne  pouvait  mieux 
••confier  l'execution  qu'à  votre  génie  et  à votre 

- amour  pour  la  vraie  gloire.  <•  Mais  au  moment  de 
quitter  Paris  pour  se  rendre  à Toulon,  Bonaparte 
se  vit  tout  à coup  appelé  dans  les  conseils  du  gou- 
vernement par  un  incident  qui  fut  sur  le  point  de 
de'truire  l'ouvrage  de  Campo-Forroio.  Bernadette  , 
ambassadeur  à Vienne,  ayant  fait  arborer  le  drapeau 
tricolore  sur  la  maison  qu'il  habitait,  avait  été  in- 
sulté par  le  peqple  et  obligé  de  fuir.  Le  directoire, 
impatient  de  venger  cette  injure,  voulait  déclarer 
la  guerre  à l'Autriche,  et  déjà  le  message  aux  con- 
seils était  prêt  pour  revêtir  celte  mesure  du  sceau 
constitutionnel.  Le  vainqueur  de  l'Italie  devait  avoir 
le  commandement  de  l’armée  d'Allemagne,  et  re- 
prendre, sur  un  nouveau  théâtre,  le  cours  de  ses 
triomphes  contre  les  légions  de  l'empire.  Celle 
perspective  ne  séduisit  point  le  héros,  qui  semblait 
pressentir  que  sa  destinée  était  de  vaincre  au  pied 
des  pyramides  avant  d'atteindre  le  but  marqué  par 
son  ambition.  Il  observa  très  sagement  aux  direc- 
teurs que  « c'était  à la  politique  à gouverner  les 
« incidents  , et  non  pas  aux  incidents  à gouverner  la 
••politique.  ••  Le  gouvernement  se  rendit  à rel  avis; 
on  négocia  avec  l'Autriche;  elle  donna  des  satisfac- 
tions, et  Bonaparte  se  mit  en  route  pour  la  Médi- 
terranée, où  I attendaient  ses  compagnons  d'armes. 
Arrivé  à Toulon  , le  19  floréal  (8  mai  1798),  »!  pu- 
blia la  proclamation  suivante  : « Soldats  ! vuus  ctes 
••  une  des  ailes  de  l'armée  d'Angleterre  ; vous  avrs 
••  fait  la  guerre  de  montagnes,  de  plaines,  de  sièges; 
••  il  vous  reste  à faire  la  guerre  maritime.  Les  légions 

- romaines  que  vous  avez  quelquefois  imitées,  mais 
» point  encore  égalées , combattaient  Carthage  tour 
a»  à tour  sur  cette  même  mer  et  aux  plaines  de  Zama; 

• la  victoire  ne  les  abandonna  jamais,  pareeque 
••  constamment  elles  furent  braves,  patientes  à snp- 

- porter  la  fatigue,  disciplinées  et  unies  entre  elles! 

» Soldats!  l'Europe  a les  yeux  sur  vous.  Vous  avez 
-de  grandes  destinées  à remplir,  des  batailles  à 
••livrer,  des  dangers,  des  fatigues  h vaincre.  Vous 
-ferez  plus  que  vous  n'avez  fait  pour  la  prospérité 
■•de  la  patrie,  le  bonheur  des  hommes  et  votre 
-propre  gloire.  Soldats,  matelots,  fantassins,  ca- 

- nonniers,  soyez  unis;  souvenez-vous  que  le  jour 

- d'une  bataille  vous  avez  tous  besoin  les  uns  des 
-antres.  Soldats,  matelots,  vous  avez  été  jusqu'ici 
•négligés;  airourd'hui  la  plus  grande  sollicitude 
••  de  la  république  est  pour  vous.  Vous  serez  dignes 
••  de  l'armée  dont  vous  faites  partie.  J.e  génie  de  la 

- liberté,  qui  a rendu,  des  sa  naissance,  la  républi- 
que l'arbitre  de  l'Europe,  veut  qu’elle  le  soit  des 
••  mers  et  des  contrées  les  plus  lointaines.  >.  L’est  adre 
française,  commandée  par  l'amiral  Brueix,  sortit 
de  Toulon  le  3o  floréal,  emportant , sous  le  ciel 
brûlant  de  l’Afrique,  l'élite  ries  grandes  rapacités 
et  des  grands  courage*  que  le  génie  de  la  liberté 
avait  révélés  à la  France  républicaine.  On  remar- 
quait parmi  les  savants  : Monge,  liaiiy,  Berthollet, 
Fourrier,  etc.,  etc.;  parmi  les  guerriers:  Berlbier, 
Kléber,  Desaix,  Caffarelli-Dufalga , Davousl,  Mu- 
rat, Lannes,  Leclerc,  Rampon,  Dumas,  Dumuy, 
Zayongcheek  , depuis  vice-roi  de  Pologne,  etc.,  etc. 
En  vain  Bonaparte  avait-il  proposé  de  laisser  au 
moins  Kléber  ou  Desaix,  dont  le  caractère  et  les  ta- 
lents supérieurs  , dit  le  Mémorial  de  Sainte- Hélène  % 
pouvaient  an  besoin  être  en  France  d'une  grandé 
utilité.  ••  La  république  , avait-on  répondu  , n'en 
••  e’tait  pas  à ces  deux  généraux  près;  »•  et  ce  fut  en 
rendant  complète,  autant  que  possible,  la  déporta- 
tion des  notabilités  scientifiques  et  militaires,  que  le 
directoire  exécuta  la  colonisation  projetée  par  l’un 
de  ses  ministres  pour  purger  la  France  des  ma- 
lades politiques  qui  pouvaient  contrarier  ses  vues 

ultérieures.  Le  ai  prairial  (g  juin),  à cinq  heures  du 
malin,  les  Français  parurent  devant  Malte,  qui  se 
rendit  a eux  le  a4.  Treize  jours  après,  c'est  à dire 
le  i3  messidor  ( i*r  juillet  ),  ils  aperçurent  1rs  mi- 
narets d'Alexandrie.  Bonaparte  adressa  alors  à son 
armée  une  proclamation  ou  se  peignaient  la  sagesse 
et  la  supériorité  de  sa  politique  comme  conquérant  ; 
« Les  peuples,  dit-il,  avec  lesquels  nous  allons 
» vivre  sont  mabométans  : leur  premier  article  de 
••  foi  est  celui-ci  : Il  n'y  a d'autre  Dieu  que  Dieu  , et 
» Mahomet  est  son  prrphète.  Ne  les  contredites  pas  , 

• agisses  avec  eux  comme  vous  avez  agi  avec  les 
» Juifs  , avec  les  Italiens  ; ayez  des  égards  pour  leurs 

• muphiis  et  pour  leurs  imans,  comme  vous  en  avez 
••  eu  pour  les  rabbins  et  les  évêques  , etc. , etc.  ••  Au 
moment  d'entrer  dans  la  drrai-galère  qui  devait  le 
porter  à terre,  on  loi  signala  une  voile  que  l'on 
croyait  ennemie.  Craignant  de  tomber  dans  la  (lotie 
anglaise,  apres  l'avoir  évitée  jusque-là  si  heureuse- 
ment, quoique  l'on  ail  voulu  snnpçonner  Nelson 
d'avoir  laissé  échapper  à dessein  l'escadre  française, 
d’après  les  instructions  de  son  cabinet , et  dans  la 
prévoyance  des  résultats  d’une  expédition,  imaginée 
pour  décimer  les  armées  de  la  république,  Bona- 
parte s'écria  : ••  Fortune,  m'abandonnrrais-lu  ? 
•>Ouoi  ! seulement  cinq  jours  ! ••  Niais  il  apprit 
bientôt  que  le  bâtiment  signalé  était  la  frégate  la 
Justice , venant  de  Malte.  Les  troupes  furent  pas- 
sées en  revue,  le  »4  messidor,  par  le  général  en 
chef,  et  le  17,  Alexandrie  avait  été  emportée  d'as- 
saut. Une  proclamation,  la  plus  adroite  et  la  plus 
populaire  peut-être  de  toutes  celles  qui  ont  fait  con- 
sidérer Bonaparte,  non  seulement  comme  le  plus 
habile,  mais  encore  comme  le  plus  éloquent  des 
grands  capitaines  , annonça  aux  Egyptiens  que  les 
Français  , libérateurs  plutôt  que  conquérants  de  leur 
beau  pays,  respecteraient  leurs  usages,  leur  religion, 
leurs  lois.  - Depuis  trop  long-temps,  y disait  Bo- 
*•  naparte,  les  beys  qui  gouvernent  l'Egypte  insultent 

- à la  nation  française,  et  couvrent  ses  négociants 
••d'avanies.  L'heure  de  leur  châtiment  est  arrivée. 
» Depuis  trop  long-temps  ce  ramassis  d’esclaves, 
••achetés  dans  le  Caucase  et  la  Géorgie,  tyrannise 
*•  la  pins  belle  partie  du  monde;  mais  Dieu,  de  qui 
••dépend  tout,  a ordonné  que  leur  empire  finit. 
••Peuple  de  l'Egypte,  on  vous  dira  que  je  viens 
••pour  détruire  votre  religion;  ne  le  croyez  pas  : 
••répondez  que  je  viens  vous  restituer  vos  droits , 

••  punir  les  usurpateurs  , et  que  je  respecte  , plus  que 
••  les  mamelucks,  Dieu  , son  prophète  et  le  Coran  : 

» dites-leur  que  tous  les  hommes  sont  égaux  devant 

- Dieu.  La  sagesse  , les  talents  cl  les  vertus  mellrnt 

••  seuls  de  la  différence  entre  eux Trois  fois 

••heureux  ceux  qui  seront  avec  nous!  il*  prospére- 
••  ront  dans  leur  fortune  et  leur  rang.  Heureux  ceux 
» qui  seront  neutres  ! ils  auront  le  temps  de  nous 

• connaître,  et  ils  se  rangeront  avec  nous.  Mais 
» malheur,  trois  fois  malheur  à ceux  qui  s'armeront 

• pour  les  mamelucks  et  combattront  contre  nous  .' 

••  il  n'y  aura  pas  d’espéranre  pour  eux;  ils  périront.» 
Après  avoir  confié  à Kléber  le  commandement 
d'Alexandrie,  Bonaparte  quitta  celte  place  le  ig 
messidor  au  soir,  et  se  mit  en  marche  vers  le  Caire, 
à travers  le  désert.  En  quatre  jours  il  eut  atteint  et 
battu  les  mamelucks  à Bamanieh,  pendant  que  la 
flolille  et  la  cavalerie  des  beys  étaient  détruites  à 
Chcbreis.  Le  i**  thermidor,  l’armée  française,  par- 
venue à la  pointe  du  Delta,  se  trouva  en  présence  de 
Mourad  Bey  qui  venait  de  ranger  en  bataille  sa 
brillante  troupe.  Le  a,  les  colonnes  républicaines 
s’ébranlèrent  et  arrivèrent  eu  vue  des  pyramides 
à deux  heures  après  midi.  A 1 aspect  de  ces  mo- 
numents gigantesque»  , l'aroc  du  hcros  de  l'Jlalie 
s'exalte,  et,  avec  l'accent  d'un  inspiré,  il  s'écrie  : 

• Soldats  ! vous  allez  combattre  les  dominateurs  de 
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•»  l'Egypte  ; songez  que  «lu  haut  de  ces  monuments  , 
» quarante  siècles  vous  contemplent.  « l.es  Français 
répondirent  à l'enthousiasme  de  leur  général  en 
restant  ûdcles  à la  bravoure  et  à l'intrépidité  dont 
ils  avaient  donné  des  preovrs  en  tant  de  com- 
bats.  l.es  maraelurkt  , entièrement  défaits  en  cette 
journée  près  du  village  d’Embabé  , après  dix-neuf 
heures  de  combat  , laissèrent  , avec  un  immense 
butin,  trois  mille  morts  sur  le  champ  de  bataille. 
Peu  de  jours  apres  (le  7 thermidor)  le  qnarlier-gé- 
néral  du  vainqueur  fut  porte  au  Caire.  Mourad, 
dans  sa  retraite,  avait  pris  la  route  de  la  Haute- 
Egypte  ; Desaix  (ut  chargé  de  l’y  poursuivre.  Quant 
à Bonaparte  , il  rejeta  Ibrahim  dans  les  sables  de  la 
Syrie,  après  l’avoir  battu  à Salahieh  , et  il  se  pré- 
parait à de  nouveaux  succès  , I irsqu’  I fut  déterminé 
a revenir  au  Caire  par  une  dépêche  de  Kléber  qui 
vint  lui  apprendre  que  Nelson  avait  détruit  la  ûoile 
française  dans  la  rade  d'Aboukir,  après  on  combat 
opiniâtre.  On  était  au  37  thermidor  ( 1 4 août),  et  ce 
désastreux  événement  avait  eu  lieu  le  i3  (i«r  «ont  ). 

» Eh  bien  ! s’écrie  Bonaparte  , subitement  résigné  a 
» ce  malheur,  il  faut  rester  ici,  ou  en  sortir  grands 
» comme  les  anciens.  » L'idée  de  la  fondation  d un 
nouvel  empire  en  Orient,  à laquelle  son  ambition  , 
toujours  fixée  vers  la  France  , ne  s'était  encore  que 
faiblement  arrêtée  , se  présente  alors  à son  esprit 
comme  pouvant  remplir  sa  destiuée.  En  quelque 
contrée  que  le  sort  le  jette,  cet  hummt , qui  sent 
toute  la  puissance  de  sa  volonté,  doit  exécuter  de 
grandes  choses.  Les  climats  comme  les  partis  lui 
sont  indifférents;  il  adoptera  celui  qui  offrira  le  pins 
de  chances  a son  élévation.  Héros  de  la  démocratie 
au  i3  vendémiaire,  il  saura  prendre  sur  les  bords  du 
Nil  l’altitude  d’un  sultan,  l.e  3 fructidor  an  6,  à l’oc- 
casion de  l’anniversaire  de  la  naissance  de  Mahomet, 
Bonaparte  se  mêle , sous  le  nom  d’Ali , a la  solen- 
nité musulmane,  revêt  le  cheick,  en  présence  du 
divan  , de  la  pelisse  d'honneur,  ordonne  des  proces- 
sions et  des  danses,  des  évolutions  militaires  et  des 
festins,  et  finit  par  répandre  des  aumônes  parmi  le 
peuple.  Le  lendemain  il  arrête  la  formation  d’un 
in&tilut  sur  le  modèle  de  celui  de  Paris , et  le  divise 
eu  quatre  sections  : Mathématiques , physique  , 
économie  politique,  littérature  et  beaux-arts.  Des 
commissions  sont  aussitôt  nommées  dans  ce  corps 
scientifique , pour  s’occuper  d’un  t'ocahutaire  arabe 
d’on  triple  catendriei*'égyptien , roplite  et  européen  , 
*t  le  Caire  voit  publier,  dans  ses  murs,  deux  jour- 
naux , l’un,  de  littérature  et  d'économie  politique, 
sons  le  litre  de  Décade  égyptienne;  l'autre  , de  poli- 
tique, sous  celui  «le  Courrier  d'Kgypte.  Au  milieu  de 
ces  efforts  pour  faire  revivre  ia  civilisation  dans  les  ' 
lieux  qui  lui  servirent  d*  berceau,  et,  tont  en  em- 
pruntant les  dehors  des  mœurs  musulmanes , Bona- 
parte n’oubliait  pas  qu’il  commandait  en  Egypte  au 
nom  de  la  république  française.  Àprè-  s’être  associé 
à la  fête  du  prophète,  il  célébra,  avec  la  même 
pompe  et  la  même  splendeur,  celle  de  la  liberté  , et 
voulut  que  les  Egyptiens  solennisassent  le  i«r  ven- 
démiaire comme  l'année  française  avait  fait  la  nais- 
sance de  Mahomet.  Un  cirque  immense  , décoré  de 
cent  cinq  colonnes,  portant  chacune  un  drapeau, 
sur  lequel  était  inscrit  lo  nom  d’un  département,  fut 
élevé  sur  la  principale  place  du  flaire.  Un  arc  de 
triomphe,  placé  h l'entiée,  représenta  la  bataille  des 
Pyramides  , si  funeste  aux  croyants,  ce  qui  n’em- 
pêcha pas  les  vainqueurs  de  décorer  re  tableau  d’nne 
inscription  arabe  rappelant  le  premier  article  du 
Coran  - Il  n'y  a de  Dieu  que  Dieu , cl  Mahomet  est  son 
prophète.  « Soldats!  dit  en  cette  journée  le  conquérant 
de  l'Italie  à ses  compagnons  d'armes  , il  y a cinq 
■■  ans  l'indépendance  du  pruple  français  était  mena- 
*•  céc.  Vous  reprîtes  Toulon  ; ce  fut  le  présage  de 
••  la  raine  de  vos  ennemis.  Uiran  après,  vous  battiez 


■les  Autrichiens  à Déjo;  l’année  suivante,  vous1 

• étiez  sur  le  sommet  des  Alpes.  Vous  luttiez  contre 

• Mantoue,  il  y a deux  Ans,  et  nous  remportions  la 
••célèbre  bataille  de  Saint -Georges.  L'an  passé  , 
••vous  étiez  aux  soorcej  de  la  Brave  et  de  l’Jsonzo, 

• de  retour  de  l’Allemagne.  Qui  rut  dit  alors  que 
••vous  seriez  aujourd'hui  sur  les  bords  du  Nil,  au 
••centre  de  I ancien  continent  ? Depuis  l’Anglais, 

» célébré  dans  les  arts  et  le  commerce  , jusqu'au  hi- 
••  deux  et  féroce  Bédouin,  vous  fixez  les  regards  du 

••monde.  Soldats  ! votre  destinée  est  belle Dans 

••ce  jour,  quarante  millions  de  citoyens  célèbrent 

• l'ere  des  gouvernements  représentatifs;  quarante 

• millions  de  citoyens  pensent  a vous.  »•  Et  tandis 
«pie  Bonaparte  s'exprimait  ainsi,  la  grande  mosquée 
du  Caire  retentissait  de  chants  d’alrgrcsse.  ••  Ké- 

• jouissez-vous  , Ô fils  des  hommes,  s’écriaient  les 
••fanatiques  musulmans,  de  ce  que  le  grand  Allah 
••  n'est  plus  irrité  contre  nous  ! réjouissez- vous  de  «*e 
••  que  sa  miséricorde  a amené  les  braves  de  l’occi- 
«dent  pour  vous  délivrer  du  joug  des  roameiucks  ! 

• Que  le  grand  Allah  bénisse  le  favori  de  la  vic- 
* toire  ! que  le  grand  Allah  fasse  prospérer  l’armée 

• des  braves  de  l’occident!  ••  Ces  démonstrations 
bienveillantes  cachaient  néanmoins  une  haine  pro- 
fonde contre  les  Français.  La  nécojsilé  d’une  con- 
tribution quelconque,  afin  de  subvenir  aux  besoins 
de  l’armée,  et  d'épargner  à la  population  les  ri- 
gueurs des  réquisitions  militaire;,  ai  ail  fait  établir 
un  système  d’imposition  qui  avait  plus  aigri  les 
Egyptiens  que  la  condescendance  de  Bonaparte  n’a- 
vaii  pu  les  séduire.  Des  symptômes  de  mécontente- 
ment sc  manifestèrent  bientôt  sur  divers  points  , et 
l'insurrection  , provoquée  par  les  émissaires  de 
Mourad  et  d'jhrahim  , ne  tarda  pas  d éclater.  La 
capitale  même  vil  former  dans  son  sein  des  rassem- 
blements séditieux  pendant  que  le  général  en  chef 
se  trouvait  au  vieux  Caire.  Le  brave  Dupuis,  chef 
de  brigade  , rom  mandant  de  la  place,  dans  laquelle 
il  était  entré  le  premier  après  la  bataille  des  Pyra- 
mides, et  le  Poionais£alkow*ky,  aide-de-camp  de 
Bonaparte,  tombèrent  sous  les  coups  des  révoltés. 
Les  cbeicks  et  les  iinans  avaient  cessé  tout  à coup 
leurs  chants  de  bénédictions  pour  ue  faire  eutendre 
que  des  cris  d'extermination  contre  les  Français  : 
les  mosquées  s’étalent  changées  eu  forteresses.  Ce- 
pendant Bonaparte  accourt;  il  se  présente  à la  porte 
du  Caire,  et  la  population  , qui  s rn  était  emparée, 
le  force  d’entrer  par  cel<e  de  Boulak.  Dans  le  même 
moment,  l'Egypte  en. iere  sc  soulevait  contre  les 
armes  françaises  , les  Anglais  attaquaient  les  ports, 
et  le  grand*.*eigneur,  auprès  duquel  Talleyraod  n’a- 
vait pas  rempli  la  mission  convenue  entre  lui  et  Bo- 
naparte lors  du  départ  de  ce  dernier,  le  grand-sei- 
gneur publiait , sous  l'influence  de  la  diplomatie 
britannique  , un  manifeste  que  certains  diplomates 
français  u’nvairut  peut-être  négligé  de  prévenir  que 
pareeque  les  dispositions  hostiles  du  divan,  à l’égard 
de  la  république,  pouvaient  convenir  h leurs  arrière* 
pensées.  ••  Le  peuple  français  (Dieu  veuille  détruire 
>•  son  pays  de  tond  en  comble  et  couvrir  d’ignominie 
••  ses  drapeaux  ! ) lo  peuple  français,  disait  le  sultan, 

• est  une  nation  d’in  fidèles  obstinés  et  de  scéjcrals 

• sans  frein Ils  regardent  le  Coran,  l’Ancien- 

••  Testament  et  l'Evangile  comme  des  fables O 

>•  vons,  défenseurs  de  l'islamisme!  o vous,  héros 
» protecteurs  de  la  foi  1 ô vous , adorateurs  d’un 
••  seul  Dieu,  qui  croyez  à la  mission  de  Mahomet, 

• fils  d'Abder-  Allah , réunissez*  vous  et  marches  au 

••combat  sous  la  protection  du  Très -Haut  ! 

• Grâce  au  ciel,  vos  sabres  sont  tranchants,  vos 
»•  flèches  font  aiguës,  vos  lances  sont  perçantes,  vos 

••  canons  ressemblent  à la  foudre Dans  peu , des 

••troupes  aussi  nombreuses  que  redoutables  s’avan- 
weeront  par  terre  , en  même  temps  que  des  vais- 
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••seaux,  aussi  hauts  que  des  montagnes  , couvriront 
►•la  surface  des  mers...,.  L'espoir  du  méchant  sera 
« trompé  , et  les  méchants  périront.  Gloire  au  sei- 
» gneur  des  mondes  ! » Cependant  Bonaparte  avait 
forcé  les  insurgés  du  Caire  à se  réfugier  dans  la 
grande  mosquée.  11  pouvait  les  y foudroyer,  soit  de 
la  citadelle,  soit  du  Mokatan , chaîne  de  montagnes 
qui  domine  la  partie  orientale  de  la  ville,  et  ou  le 
général  Damm.nrlin  avait  établi  des  batteries.  Avant 
d'en  venir  à celle  extrémité,  il  chercha  à ramener 
les  rebelles  par  la  persuasioit , et  leur  envoya  des 
parlementaires.  Les  cheicks,  maîtres  de  la  multi- 
tude  , firent  rejeter  toutes  les  propositions  du  géné- 
ral français.  Un  feu  terrible  tomba  alors  sur  la 
mosquée  , et  tout  y était  dans  le  trouble  et  la  con- 
sternation , lorsque  le  ciel,  toujours  pur  et  serein 
dans  ces  contrées,  s'étant  chargé  de  nuages  et  le 
tonnerre  ayant  grondé,  les  superstitieux  musulmans 
crurent  que  Dieu  se  p-ononçail  contre  eux,  et  im- 
plorèrent le  pardon  des  vainqueurs.  ••  L’heure  de 
«la  clémence  est  passée,  leur  répondit  Bonaparte; 
••  vous  avez  commencé  , c’est  à moi  de  finir.  « Et  la 
hache  abatlanL  les  portes  de  la  mosquée,  le  massacre 
des  Turcs  et  des  Egyptiens  vengea  l’assassinat  des 
généraux  et  des  soldats  de  la  république.  Celle 
journée  du  i'r  brumaire  coûta  aux  insurgés  près  de 
quatre  mille  hommes,  qui  restèrent  sur  la  place. 
La  sédition  apaisée  dans  la  capitale,  des  colonnes 
françaises  eurent  bientôt  repoussé  les  Arabes  dans 
le  désert.  Bonaparte  voulut  profiler  de  ces  succès  et 
du  calme  apparent  qu'il  avait  rétabli  en  Egypte  par 
la  victoire  et  les  exécutions  militaires  pour  aller 
visiter  les  traces  de  l'ancien  canal  qui  devait  joindre 
la  Méditerranée  au  golfe  Arabique.  Après  avoir 
publié,  eu  réponse  au  firrnan  du  grand-seigneur, 
une  proclamation  qui  se  terminait  ainsi  : •>  Le  plus 
••  religieux  des  prophètes  a dit  : La  sédition  est  enjar- 
" mie  ; maudit  soit  celui  qui  la  réveillera.  ••  Il  partit  do 
Caire  le  5 nivôse,  et  arriva  le  y à Suez,  accompa- 
gné d'une  partie  de  son  état-major  et  des  savants 
Monge,  Bertboilct  et  Costaz.  En  se  rendant  à la 
source  de  Moïse,  il  fut  obligé  de  traverser  la  mer 
Bouge  à un  gué  qui  n'est  praticable  que  dans  la  basse 
marée  , et  son  ignorance  des  lieux  l'aurait  exposé 
à être  enseveli  dans  les  eaux  si  un  guide  ne  l’en  eût 
préservé  en  l’emportant  sur  ses  épaules.  C’est  3t  Suez 
que  Bonaparte  apprit  l’occupation  du  fort  d’El-Arish 
par  Djezzar-Pacba.  Résolu  dès  lors  a tenter  la  con- 
quête de  la  Syrie,  il  revient  au  Caire,  se  met  à la 
tète  de  dix  mille  hommes,  et  plare  l’infanterie  sous 
les  ordres  des  généraux  Bon , Kléber,  Latines  et 
Régnier;  la  cavalerie,  sous  les  ordres  de  Murat; 
l’artillerie,  sous  ceux  de  Dammnrtin,  et  le  génie 
sous  la  direction  de  Caffarelli-Dufnlga.  Le  fort 
d’El-Arish,  immédiatement  attaqué,  tombe  au 
pouvoir  des  Français,  le  ventôse,  après  un 

brillant  combat,  ou  les  mamelucks  ont  été  com- 
plètement battus  par  Régnier.  Le  7,  Gaza  est  occupé 
sans  résistance,  et  le  17,  Jaffa,  emporté  d’assaut, 
voit  sa  garnison  et  ses  habitants  passés  au  fil  de 
l épéc.  Cinq  mille  hommes  pris  sur  Djezzar  sont 
massacrés  pendant  deux  jours , et  quand  cette  scène 
d'extermination  est  consommée,  Bonaparte  se  di- 
rige sur  Sainl-Jean-d'Acre,  que  le  pacha  défend  en 
personne,  t.e  3o  ventôse  , la  tranchée  est  ouverte  à 
cent  cinquante  toises  de  In  place;  le  G germinal, 
une  sortie  des  assiégés  est  viveraement  repoussée,  et 
un  assaut  est  ordonné  pour  le  8.  Malgré  l'héroïsme 
des  assiégeants  , la  place  résiste  : un  nouvel  assaut , 
tenté  le  10,  n’a  pas  plus  de  succès  que  celui  du  8, 
et  le  général  en  chef  apprend  que  des  secours  vont 
arriver  de  tous  côtés  a Djezzar.  Les  pachas  de  Syrie 
ont  réuni  leurs  forces  et  marchent  sur  Acre,  tandis 
que  la  flotte  anglaise,  commandée  par  Sydney 
Smilh,  accourt  aussi  pour  délivrer  le  croissant. 

Bonaparte  veut  prévenir  ers  redoutables  ennemis  et 
presser  le  siège  de  la  place.  An  même  instant  , 
Djezzar,  pour  seconder  tes  auxiliaires,  fait  uur 
sortie  qui  procure  aux  Français  une  nouvelle  vic- 
toire ; mais  la  ville  n en  reste  pas  moins  aux  mu- 
sulman*. Bonaparte,  qui  ne  veut  pas  être  cerné  dan» 
son  camp  par  l'armée  de  Damas  , se  porte  a sa  ren- 
contre , et  gagne,  le  a 7 germinal,  la  célèbre  ba- 
taille du  Mout-Tbabor,  a laquelle  le  brave  Kléberet 
1 impétueux  Murat  as«ocient  glorieusement  leur 
nom.  Revenu  au  siège  d’Acre,  il  renouvelle  plusieurs 
fois,  et  toujours  en  vain,  les  assauts.  Vaincu  alor« 
dans  son  opiniâtreté  par  le  sentiment  de  l’inutilité 
de  ses  efforts,  comme  par  le  spectacle  des  progrès 
de  la  contagion  qui  règne  dans  son  armée,  i>  se 
décide  à la  retraite.  ••  Soldats , dit-il  dans  une  pro- 
» clanialion,  apres  avoir,  avec  une  poignée  d’hom- 
- mes , nourri  la  guerre  pendant  trois  mois  dans  le 
« cœur  de  la  Syrie,  pris  quarante  pièces  de  cam- 
« pagne,  cinquante  drapeaux,  fait  dix  mille  prison  - 
«nirrs,  rasé  les  fortifications  de  Gaza,  Jaffa, 

••  K.iïifa,  Acre,  nous  allons  rentrer  en  Egypte,  etc.  « 
Et  les  pestiférés  de  l'hôpital  de  Jaffa  que  vont-ils 
devenir?  Quelques  uus  sont  évacués,  par  mer,  sur 
Damièle  ; d’autres,  par  terre,  sur  Gaza  et  *ur  El- 
Arisb  : mais  il  en  reste  une  soixantaine  qu'on  juge 
incurables.  Bonaparte  consulte  les  hommes  de 
l’art  , et  le  pharmacien  R.  prend  sur  lui  de  sous- 
traite ces  malheureux  aux  vengeances  des  Mu- 
sulmans. L’armée  française  se  mit  en  mouvement , 
dans  la  nuit  du  i*r  au  a prairial,  pour  retourner 
au  Caire.  Afin  de  détruire,  le  plus  possible,  les 
impressions  défavorables  que  la  levée  du  siège  d’Acre 
pouvait  produire  sur  les  Egyptiens,  Bonaparte  von* 
lut  donner  à son  retour  des  apparences  triom- 
phales. Des  solennités  furent  ordonnées  pour  célé- 
brer sa  rentrée  dans  la  capitale  de  l’Egypte,  et  il 
adressa  aux  habitants  une  proclamation  ainsi  con- 
çue : •«  Il  est  arrivé  au  Caire  le  6ien-gardé,  le  chef 

• de  l’armée  française,  le  général  Bonaparte,  qui 

• aime  la  religion  de  Mahomet Il  est  entré  au 

» Caire  par  la  porte  de  la  victoire.  Ce  jour  est  un 

«grand  jour;  on  n’en  a jamais  vu  de  pareil Il 

«fut  à Gaza  et  à Jaffa  ; il  a protégé  les  habitants  de 
•Gaza,  mais  ceux  de  Jaffa,  égarés,  n'ayant  pas 
«voulu  se  tendre,  il  les  livra  tous,  dans  sa  colère, 
••  au  pillage  et  à la  mort.  Il  a détrnit  tous  les  rem- 
« paris,  et  fait  périr  tout  ce  qui  s’y  trouvait.  Il  se 
«trouva  à Jaffa  environ  cinq  mille  hommes  des 
«troupes  de  Djezzar;  il  les  a tous  détruits.»  Rentré 
au  Caire  à la  fin  de  prairial,  Bonaparte  n'y  resta 
pas  long-temps  inactif.  Mourad-Bcy,  échappé  à 
Desaix  , menaçait  la  Basse  - Egypte".  Le  général 
français,  l'ayant  atteint  auprès  des  pyramides,  se 
préparait  à immortaliser  une  seconde  fois  les  armes 
de  la  république  aux  pieds  de  ces  antiques  monu- 
ments , lorsqu’il  apprit  qu'une  flotte  turque  était 
devant  Aboukir,  pouvant  surprendre  Alexandrie. 
Volant  aussitôt  à la  rencontre  de  Mustapha-Parha , 
que  le  grand-vuir  Jussuf  avait  mis  a la  tête  de 
l’expédition,  dont  le  divan  s’était  promis  la  déli- 
vrance de  l’Egypte  , il  réconcilie  les  Français  avec 
ie  nom  d'Aboukir,  en  écrasant  l’armée  du  sul- 
tan aux  memes  lieux  qui  avaient  vu  détruire  la 
flotte  républicaine  par  l'intrépide  Nelson.  Dix  mille 
hommes  sont  culbutés  dans  la  mer,  le  reste  met  bas 
les  armes  ou  périt  sur  le  champ  de  bataille.  A tra- 
vers tant  de  combats  et  de  triomphes,  les  vain- 
queurs s’épuisaient  pourtant,  et  Bonaparte , averti , 
par  les  résultats  de  la  campagne  de  Syrie  rorame 
par  les  soulèvements  populaires  de  l’Egvple,  des 
difficultés  qu'il  aurait  à surmonter  pour  établir  aux 
rives  du  Nil  une  domination  durable , et  pour  y ac- 
complir les  hautes  destinées  auxquelles  il  se  sentait 
appelé,  tourne  de  nouveau  ses  regirds  vers  la  France. 
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Tout  était  changé  dan*  ce  paya  députa  ton  dé- 
part. La  guerre  étrangère  et  les  discordes  civiles 
.l'étaient  rallumées  plus  violentes  et  plus  cruelles  que 
jamais.  Le  cabinet  de  Pétersbourg  venait  de  se  mê- 
ler pour  la  première  fois  aux  débats  de  l'Europe 
méridionale,  et  Suwarow  avait  menacé  l’indépen- 
dance de  la  république.  Le  drapeau  d'Arcole  ne 
protégeait  plus  la  régénération  de  l'Italie,  et  le 
fruit  de  tant  d'immortelles  journées , compromis 
par  la  mort  de  Joubert,  allait  être  perdu  sans  re- 
tour. D’un  autre  côté,  la  Vendée  était  en  feu,  et  les 
factions  divisaient  tontes  les  branches  du  pouvoir. 
Ce  n'était  plus  le  temps  de  dire,  comme  avait  fait 
Bonaparte  quelques  jours  avant  de  quitter  Paris 
pour  se  rendre  à Toulon,  lorsqne  certains  faiseurs 
de  coups  d’état  et  de  révolutions  le  pressaient  de  dé- 
posséder le  directoire  et  de  s’emparer  du  gouver- 
nement; ce  n’était  plus  le  temps  de  dire  : « Les 
••Français  ne  sont  pas  encore  assex  malheureux  ; 
- ils  ne  sont  que  mécontents.  La  poire  n’est  pas 
••mure.  « Désormais  les  calamités  de  la  patrie  sont 
assez  grandes  pour  encourager  les  ambitieux,  et 
leur  permettre  de  travailler  à lenr  élévation  , sons 
les  apparences  d'un  zèle  ardent  et  d'une  vive  solli- 
citude pour  le  salut  de  l’état.  Bonaparte  connaît 
celte  affreuse  situation  de  la  France  : trois  mem- 
bres du  directoire  se  sont  chargés  eux-mêmes  de 
l'instruire  des  malheurs  de  la  république  ; ils  loi 
ont  écrit,  le  y prairial,  une  lettre  dans  laquelle  ils 
ne  réclament  pas  seulement  le  retour  du  général 
en  chef,  mais  sollicitent  encore  celui  de  l’armée  ; 
cette  lettre  est  ainsi  conçue  : « Les  efforts  extraordi- 
••  naires,  citoyen  général,  que  l’Autriche  et  la  Rassie 
» viennent  de  déployer,  la  tournure  sérieuse  et  pres- 
>•  que  alarmante  que  la  guerre  a prise,  exigent  que  la 
» république  concentre  ses  forces.  Le  directoire  vient 
» en  conséquence  d'ordonner  à l’amiral  Brueix  d’em- 
» ployer  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir 
••pour  se  rendre  maître  de  la  Méditerranée  et  pour 

• se  porter  en  Egypte,  h l’effet  d’en  ramener  l'armée 

• que  vous  commandez.  Il  est  chargé  de  se  concerter 

• avec  vous  sur  les  moyens  h prendre  pour  rembar- 
quement et  le  transport.  Vous  jugerez,  citoyen 

• général,  si  vous  pouvez  avec  sécurité  laisser  en 

• Egypte  une  partie  de  vos  forces,  et  le  directoire 
••vous  autorise,  dans  ce  cas  , à en  confier  le  com- 

• mandement  à qui  vous  jugerez  convenable.  Le  di- 

• rectoire  vont  verrait  avec  plaisir  h la  tête  des  ar- 

• mées  républicaines,  que  vous  avez,  jusqu’à  présent, 

• si  glorieusement  commandées.  Signé  Treilhard, 

• Laréveillère-Lepeaux  et  Barras.»  Que  le  général 
en  chef  de  l’armée  d'Egvpte  ait  reçu  cette  lettre 
ainsi  que  les  missives  de  ses  frères  et  des  me- 
neurs de  Paris,  ou  qu’il  n'ait  appris  ce  qui  se 
passe  en  Europe  qne  par  les  journaux  qui  lui  sont 
parvenus  de  la  Hotte  anglaise,  ainsi  qu’il  l’a  pré- 
tendu depuis  à Sainte-Hélène,  son  retour  en  France 
n’en  est  pas  moins  irrévocablement  décidé,  et  l’heu- 
reuse issue  de  la  bataille  d’Aboukir  lui  offre  l’occa- 
sion de  faire  pressentir  sa  résolution  à l’armée. 

• Soldats,  dit-il  dans  l’ordre  du  jour  du  i3  therroi- 

• dor,  la  journée  du  7 a rendu  le  nom  d'Abonkir 

• glorieux  à tous  les  Français  ; la  victoire  que  l’ar- 

• mée  vient  de  remporter  accélère  son  retour  en 

• France,  etc.,  etc.  » Cependant  ce  n’est  pas  à la 
tète  des  invincibles  phalanges  qui  l’ont  suivi  de 
l’Isonco  aux  pyramides  que  le  héros  abandonnera 
le  sol  égyptien  pour  regagner  la  terre  de  la  patrie. 
Après  avoir  fait  remettre  au  grand-visir,  par  Séid- 
Mustapha-Pacha,  son  prisonnier,  une  lettre  dans 
laquelle  il  promet  de  renoncer  à l'Orient  si  le  divan 
veut  accepter  l'alliance  de  la  France  et  rejeter  celle 
de  l’Angleterre  et  de  la  Russie,  il  quitte  la  capitale 
de  l’Egypte  le  fructidor,  se  nnd  à Alexandrie  sous 
prétexte  de  faire  une  tournée  dans  le  Delta,  donne 


rendez-vous  à Kléber,  pour  le  7,  à Rosette,  sans  le 
prévenir  de  son  projet,  et  s'embarque  secrètement  à 
Damiette,  le  5 du  même  mois,  à dix  heures  du  soir, 
pour  aller  rejoindre  le  contre-amiral  Ganiheauroe, 
ni  l'attend  à bord  de  la  frégate  la  ftfuiron.  Le  divan 
u Caire  est  prévenu  de  ce  départ  ; il  lui  a écrit , 
le  4 1 d’Alexandrie , qu’il  va  se  mettre  à la  tête  de 

• son  escadre,  sur  laquelle  est  embarquée  sa  formi- 
» dablc  armée , pour  aller  écraser  à la  fois  tous  ses 
» ennemis,  et  revenir  ensuite  jouir  tranquillement  et 

• paisiblement  de  l’Egypte.  ••  Quant  à ses  compa- 
gnons d'armes,  il  leur  annonce  qu’il  se  sépare  d’eux 
par  la  proclamation  suivante  : •<  Soldats  2 des  nou- 
velles d'Europe  m'ont  décidé  à partir  pour  la 
«France;  je  laisse  le  commandement  de  l’armée  au 
» général  Kléber  : l’armée  aura  bientôt  de  mes  nou- 
velles; je  ne  puis  en  dire  davantage.  Il  me  coule 
» de  quitter  des  soldats  auxquels  je  suis  le  plju  atta- 

• ché,  mais  ce  ne  sera  que  momentanément,  et  le 

• général  que  je  vous  laisse  a la  confiance  du  gou- 
vernement et  la  mienne.  » Cependant  Kléber  ne 
fut  instruit  de  l'événement  annoncé  dans  cette  pro- 
clamation que  par  la  proclamation  elle-même  : 
aussi  écrivit-il  au  directoire  , le  4 vendémiaire  sui- 
vant : « Le  général  en  chef  Bonaparte  est  parti  pour 

• la  France,  le  G fructidor  au  malin,  sans  en  avoir 
•prévenu  personne.  Il  m’avait  donné  rendez-vous 
•a  Rosette  le  7 ; je  n'y  ai  trouvé  que  scs  dépê- 

• ches,  etc.  * Sydney  Smith  croisait  alors  devant 
Chypre , où  il  avait  été  obligé  d’aller  chercher  des 
approvisionnements,  abandonnant  ainsi  instanta- 
nément la  surveillance  de  la  côte  africaine.  Bona- 
parte profita  de  cette  absence,  et  mit  à la  voile  ponr 
la  France,  dans  la  journée  du  6 thermidor,  accom- 
pagné des  généraux  Berthter,  Mural , Lannes , 
Marmont  et  Andréosiy  ; des  savants  Berlhollet , 
Monge  et  Denun;  de  son  aide-de-camp  Lavaleite, 
et  de  son  secrétaire  Bourrienne.  Deux  frégates  , la 
liluiron  et  la  Carrirt , avaient  été  disposées  pour 
transporter  le  général  en  chef  et  sa  suite;  la  pre- 
mière , commandée,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
par  le  contre-amiral  Ganllieaume;  la  seconde,  par 
le  chef  de  division  Dumanoir-LcpelleY-  Au  mo- 
ment du  départ,  un  bâtiment  anglais  parut  devant 
Alexandrie,  et  quelques  officiers  s'en  alarmèrent. 
«Ne  craignez  rien,  leur  dit  Bonaparte,  la  fortune 

• ne  nous  trahira  pas.  Nous  arriverons  en  dépit  des 
»•  Anglais.  * En  effet,  après  uue  traversée  de  trente- 
trois  jours,  la  flottille  mouilla  dans  le  port  d’Ajac- 
cio, où  elle  fut  retenue  par  les  vents  jusqu’au  iS 
vendémiaire,  et  s’étant  remise  en  mer  dans  la  soi- 
rée de  ce  jour,  elle  se  trouva  en  vue  de  Fréjus  le  17. 
Les  dernières  heures  de  ce  trajet  en  furent  aussi  les 
plus  périlleuses.  Déjà  l'on  apercevait  les  côtes  de  la 
Provence,  lorsque  l’approche  de  dix  voiles  anglaises 
fut  signalée.  L’amiral,  saisi  d’effroi,  voulut  aussitôt 
virer  de  bord  pour  retourner  en  Corse.  • Non , lui 

• dit  Bonaparte,  celte  manœuvre  nons  conduirait  en 

• Angleterre  , et  c’est  en  France  qne  je  veux  arri- 
>•  ver.  ••  La  nuit  déroba  bientôt  le  béros  et  sa  fortune 
à l’escadre  britannique,  et  le  débarquement  s’effec- 
lua  dans  lu  matinée  du  lendemain,  sans  songer  aux 
lois  sanitaires,  que  Bonaparte  confondait  sans  doute 
avec  les  autres  lois  au-dessus  desquelles  il  était  de 
plus  en  plus  résolu  de  se  placer.  De  Fréjus  à Paris, 
son  voyage  fut  un  triomphe  continuel;  les  popula- 
tions se  précipitaient  sur  son  passage  pour  saluer  le 
grand  homme  ; il  crut  ou  il  feignit  de  croire  qu  on 
cherchait  un  maître.  « Vous  n’avez  plus  besoin  de 
« moi , dit  alors  Moreau  au  directoire , qui  l’avait 
«pressé  de  faire  une  fournée  ; voila  l’homme  qu'il 

• vous  faut  pour  un  mouvement  ; adressez-vous  à lui.» 
Tous  les  membres  du  gouvernement  n’avaient  pas 
vu  cependant  avec  joie  la  brusque  arrivée  du  géné- 

I ral  en  chef  de  l'armée  de  l'Egypte.  Le  vénérable 
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Gohier,  qui  présidait  alors  ce  conseil  suprême  de  la 
république,  cl  à qui  ses  collègues  avaient  pourtant 
laissé  ignorer  le  rappel  de  Bonaparte,  quoiqu'il  eut 
été  inscrit,  assure-i-un,  dans  les  registres  secrets  du 
directoire,  Gohier  nous  apprend,  dan*  se»  mé- 
moire*, qu'une  dépêche  télégraphique,  du  17  ven- 
démiaires ayant  annoncé  le  debarquement  de  Bo- 
naparte a Fréjus,  il  en  témoigna  sa  vive  surprise  a 
son  épouse  Joséphine,  qui  dînait  chez  lui  ce  jour- 
la,  et  qui  s einpress  1 de  le  rassurer  en  lui  disant  : 
••  Président , ne  craignez  pns  que  m»n  mari  vienne 
«avec  des  intentions  fatales  a U liberté;  mais  il 
«faudra  vous  réunir  pour  empêcher  que  des  misé- 
« râbles  ne  s'en  emparent.  Je  vais  au-devant  de  lui  ; 
» il  est  important  pour  moi  que  je  ne  sois  pas  pré- 
venue par  ses  freres  qui  m'ont  toujours  déle>iée.  » 
Bonaparte,  accompagné  de  Monge,  se  présenta  , 
des  le  a4  vendémiaire  au  malin,  pru  d heures  âpre» 
son  arrivée,  chez  le  président  du  directoire.  Le» 
victoires  de  Mnséna  avaient  changé  la  face  des 
affaires,  et  U situation  de  la  république  n’était  plus 
celle  dont  les  gizelie*  de  Sydney  Smith  avaient  tracé 
le  tableau  au  vainqueur  des  pyramides  et  d'Aboukir  ; 
aussi  Monge  de  s'écrier  cri  embrassant  Gohier  : 
« Que  je  sms  aise,  mon  cher  président , de  trouver 
«la  république  triomphante!»  El  Bonaparte  de 
dire  : « Je  m'en  réjouis  également.  Les  nouvelles  qui 
«nous  sont  parvenues  en  Egypte  étaient  tellement 
« alarmantes  que  je  n'ai  pas  balance  h quitter  mon 
••  armée  pour  venir  partagrr  vos  périls.  « Gohier  lui 
répondit  : « Général,  ils  étaient  grands  !....  mais 
» nous  en  sommes  g'orieusemrnt  sortis  Vous  arri- 
« vez  a propos  pour  célébrer  avec  nous  les  nombreux 
«triomphes  de  vos  compagnons  d'armes  , et  nous 
« consoler  de  la  perte  du  jeune  guerrier  qui , près 
"de  vous,  apprit  a combattre  et  a vaincre.  « Le  len- 
demain aâ,  Bonaparte  fut  reçu  par  les  directeurs  en 
corps.  « Citoyens,  leur  dit-il,  eu  mettant  la  main 
«sur  le  pommeau  de  son  épée,  je  jure  qu’elle  ne 
« sera  jamais  tirée  que  pour  la  défense  do  la  répubii- 
« que  et  celle  de  son  gouvernement.  ••  Le  president 
s’empressa  de  répondre  : « Citoyen  général , le  di- 
"rectoire  exécutif  a vu  votre  retour  inopiné  avec  le 
«plaisir  mêlé  de  surprise  qu’il  a dû  causer  a tonte 
••  la  France.  L«'«  ennemis  de  vulre  gloire,  que  nous 
« regarderons  toujours  comme  les  uùtres,  pourraient 
«seuls  donner  uuc  interprétation  contraire  aux  ino- 
« lifs  patriotiques  qui  vous  ont  déterminé  h quitter 
» momentanément  vos  drapeaux,  et  que  vous  avez 
» si  énergiquement  exprimes,  eic. , e r.  « Cependant 
parti  d'Egypte  avec  l'intention  d'exécuter  ce  qu’il 
n’avait  pas  o»é  tenter  a son  retour  d'Julir,  ainsi 
qu’il  l'a  avoué  depuis  a Sainte-Hélène  , Bonnpvrfe  , 
descendu  a sa  petite  maison  de  U rue  Ctiauic- 
reîne , reprit  à Paris  les  habitudes  solitaires  qui, 
après  sa  mission  de  Uastadt,  avaient  fait  célélirer 
son  goût  antique  de  la  simplicité  cl  les  douceurs 
de  sa  studieuse  retraite  par  le  ministre  Talleyrand 
Besoin  de  s'emparer  de  l’autorité,  selon  les  expres- 
sions du  Mémorial , il  évita  soigneusement  de  se  lier 
a aucun  des  partis  qui  s'agitaient  dans  la  capitale  , 
afin  de  ne  pas  faire  un  choix  trop  précipité.  Comme 
aux  premiers  jours  de  la  révolution  , comme  en 
vendémiaire  ou  en  fructidor,  il  voulnl  savoir  d'a- 
bord Je  quel  coté  se  trouvaient  les  chances  les  plus 
favorables  a son  élévation.  Diverses  factions  médi- 
taient alors  le  renversement  de  la  république.  Celle 
que  non*  avons  signalée  a i'vpoque  ou  fut  conçue 
l'expédition  d'Egypte  était  la  plus  active  et  l.i  plus 
redoutable.  Subissant,  de  près  ou  de  loin,  t'infiueuce 
et  la  direction  de  Iruis  hommes,  prêtres  apostats, 
républicains  transfuges  , qu  ou  retrouve  lo  ijoors 
dans  les  malheurs  de  la  France,  elle  marcha. t a 
l'envahissement  du  pouvoir,  sous  un  voile  menson- 
ger de  modération  et  de  sagesse  , calomniant  et 

proscrivant  tour  k tour  les  partis  contraires,  afin 
de  pouvoir  régner  un  jour  sur  des  débris.  E'Ir 
avait  frappé  scs  ennemis  romme  royalistes  an  ih 
fructidor;  elle  veut  les  atteindre  aujourd'hui  rommr 
terroristes;  elle  déverse  l'injure  et  l’outrage  sur  la 
majorité  du  conseil  «les  cinq-cents,  dont  rattache- 
ment à la  constitution  effraie  les  conspirateurs. 
Sicyes  cherche  partout  un  général  pour  faire  un 
nouveau  coup  d’état , pour  l'opposer  a Bcrnadolte  , 
à Jourdan,  a Augcrcau,  qui  sont  dans  les  rangs 
des  républicains.  Moreau  a hésite  ; il  manque  d'au- 
dace. Bonaparte  lui  conviendrait  mieux  ; mais  Bo- 
naparte méprise  Sieyee.  Ces  deux  hommes  sc  sont 
rencontrés  dans  un  dîner  chez  le  président  du  di- 
rectoire , et  la  femme  du  géuéral  a dit  a Gohier  : 
••  Qu'avez- vous  fait  ? Sieyes  est  la  bête  noire  de  Bo- 
" uaparle»,  et  le  héros  de  l'Egypte  rt  de  l'Italie  n’a 
pas  daigné  accorder,  en  effet,  imsenl  mot,  un  simple 
coup  d'œil,  au  directeur,  qui,  se  retirant  furieux , 
n a pu  s empêcher  de  dire  a son  collègue  : - Avrz- 
* vous  remarqué  la  conduite  de  ce  petit  insolent  en- 
« vers  le  membre  d'une  autorité  qui  aurait  dû  le 
«faire  fusiller?  » Mais  l'aversion,  comme  l'estime, 
est  toujours  subordonnée , chez  les  ambitieux,  à la 
réussite  de  leurs  desseins.  Bonaparte,  au  1 8 fructi- 
dor, s’clait  éloigne  de  Carnot,  qu  il  estimait,  pour 
se  rapprocher  des  directeurs  triomphants,  qu’i. 
11'. limait  pas.  L'attachement  qu'il  témoigne  a Gohier, 
l'éloignement  que  Sieyes  lui  inspire  , il  saura  s’en 
défaire  aujourd'hui  si  le  succès  de  scs  plans  poli- 
tiques 1 exige.  Ainsi,  après  avoir  dit  au  président 
du  directoire  : « Si  vous  n’y  prenez  garde,  ce  prêtre 
« artificieux  vous  livrera  a l'etranger;  - après  avoir 
insiste  auprès  de  Moulins  sur  la  nécessité  de  se  dé- 
barrasser do  ce  prêtre,  Bonaparte,  voyant  qui 
Moulius  et  Gohier  tiennent  au  maintien  rigoureux 
de  la  constitution,  et  sachant  bien  qu'avec  des  ré- 
publicains il  ne  pourrait  pas  s’élever  aussi  haut 
qu’il  le  désir  , la  ou  l’ambition  et  le  srniimenl  de 
sa  capacité  lui  ont  fait  dr puis  long- temps  porter 
ses  vues  ; Bonap  irte  s'associe  au  prêtre  pour  faire 
sa  révolution,  désespérant  do  trouver  ailleurs  de.» 
dispositions  plus  favorables  k ses  projets,  et  surtout 
plus  d'habiUic  pour  conduire  1 intrigue.  Bonaparte 
assure  dans  ses  mémoires  qu'il  ne  prit  celle  résolu- 
tion qu'a  l'issue  d'une  conversation  , dans  laquelle 
Barras,  se  cachant  derrière  le  nom  du  général  Hé- 
douvilfe , lui  proposa  de  l’aider  a élever  cet  officier, 
homme  d’une  excessive  médiocrité,  à la  presidenev 
dc  la  république.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  propo- 
sition, /jui,  pour  révéler  l’existence  d’un  conspira- 
teur de  plus  contre  le  directoire,  dans  le  sein 
même  du  directoire,  ne  peut  guère  servir  d’excuse 
au  complot  tr.imé  contre  la  république,  l’exécution 
de  ce  complot  fut  fixée,  entre  Bonaparte  et  Sieyes, 
apres  plusieurs  conférences,  au  itt  brumaire.  Des  K* 
matin  de  ce  jour,  les  corps  militaires  et  les  ad.udam» 
des  sections,  tous  les  officiers  présents  a Paris,  sur 
le  dévouement  desquels  011  pouvait  compter,  furent 
convoqués  pour  sept  heures,  dans  la  rue  Chante- 
reiue,  sous  prétexte  d'aller  lélicilcr  Bonaparte  sur 
son  retour.  A huit  heures,  un  message  du  conseil 
des  anciens,  foyer  de  U conspiration , apporta  ao 
géuéral  un  décret  qu’il  s’empressa  de  communiquer 
a scs  compagnons  d armes  rassemblés  autour  de  lut, 
et  dans  lequel  se  trouvaient  les  dispositions  sui 
vantes  : « Art.  i*r.  Le  corps  législatif  cA  transféré 

••dans  la  commune  de  Saint-Cloud Art  a.  l.rs 

« conseils  y seront  rendus  demain  ip  a midi.  Art.  3. 
» Le  général  Bonaparte  est  chargé  de  Texécutiou  du 
«présent  decret.  Le  général  commandant  la  di\- 
••  septième  division  militaire,  la  garde  du  corps  lé- 
«gislatif,  les  gardes  nationales  sédcniaires,  les 
••  troupes  de  lîguc  qui  se  trouvent  dans  U commune 
«de  Paris  et  dans  l'arrondissement  constitutionnel , 
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••  fl  dans’tonle  l'étendue  de  la  dix-septième  division, 

» sont  mi*  immédiatement  sot»*  *e»  ordres,  ele * 

La  lecture  de  cet  acte  extraordinaire  terminée, 
Bonaparte  te  hâta  d’obtempérer  aux  ordre*  de 
•es  complices.  « Soldats , dit-il  aux  militaires  qui 
» l’entouraient , le  conseil  de*  ancien*  m’a  remis 
“ le  commandement  de  la  ville  et  de  I armée.  Je  l’ai 
» accepté  pour  seconder  les  mesure*  qo'il  va  prendre, 
«et  qui  sont  toute*  en  faveur  du  peuple.  La  répu- 
blique est  mal  gouvernée  depuis  deux  ans;  vous 
» ave*  espéré  que  mon  retour  mettrait  un  terme  à 
••tant  de  maux;  vous  l'avez  célébré  avec  une  union 
••  qui  m'impose  des  obligations  que  je  remplis;  vous 
« rempliras  tes  vôtres,  et  vous  seconderez  votre  gé- 
» néral  avec  toute  l'énergie,  la  fermeté  et  la  eon- 
« fiance  que  j’ai  toujours  vues  en  vous.  #'?**  As  repu- 
« blique  ! * Après  avoir  ordonné  de  battre  la  géné- 
rale et  de  publier  e décret  dan*  tou*  les  quartiers 
de  Paris,  il  se  rendit  au  ronseit  des  anciens,  suivi 
des  généraux  Berthier,  Lefebvre,  Macdonald,  Mu- 
rat, Lannes,  Bessieres  , etc.  «Citoyen*  représen- 
tants, dît-il  en  paraissant  dans  t'assemblée,  la 
«république  périssait;  vous  l'avex  vu,  et  votre  dé- 

* cret  vient  de  In  sauver.  Malheur  à ceux  qui  von- 
« draient  le  trouble  et  le  désordre  ! je  les  arrêterai , 
«aidé  des  généraux  Bcrlhîer,  Lefebvre  et  de  tous 
>•  mes  compagnons  d'armes.  Qu'on  ne  cherche  pas 
» dans  le  passé  des  exemples  qui  pourraient  retarder 
••votre  marche;  rien  dans  l'histoire  ne  ressemble  à 
«la  fin  du  dix-huitième  siècle;  rien  dan*  le  dix- 
» huitième  siècle  ne  ressemble  au  moment  actuel. 
«Votre  sagesse  a rendu  ce  décret  ; nos  bras  sauront 
>•  l'exécuter.  Nous  voulons  une  république  fondée  sur 
•■  la  vraie  liberté,  sur  la  liberté  civile,  sur  la  repré- 
•> senlation  nationale.  Nous  l'aurons;  je  le  jure,  je 
« le  jure  en  mon  nom  et  en  celui  de  mes  compa- 
« gnons  d’armes.  « Le  président  répondît  à cc  ser- 
ment par  une  de  ces  phrase*  qui  devaient  signaler  la 
transition  des  formes  républicaines  au  langage  séna- 
torial, et  Bonaparte  s'installa,  avec  son  éiat-major, 
dans  la  salle  des  inspecteurs.  C'est  là  que  résida , 
dès  ce  moment,  te  gouvernement  de  fait  que  le 
conseil  des  anciens  venait  de  donner  h la  France. 
Deux  directeurs,  Sieyes  et  Roger- Ducos , ainsi 
qu’ils  en  étaient  convenus  avec  le  .général,  envoyè- 
rent leur  démission , le  prêtre  ayant  eu  même  la 
précaution  de  se  faire  mettre  en  stsrvcillance  pour 
éviter  le  soupçon  de  complicité  en  cas  de  non 
réussite.  Barras,  qui  d'abord  avait  fait  mine  de  ré- 
aister,  se  rendit  ensuite  de  bonne  grâce  aux  conseils  de 
Talleyrand  , et  chargea  Boliot  de  porter  sa  dernière 
résolution  au  dictateur.  Le  message  arriva  au  moment 
ou  Bonaparte,  haranguant  ses  soldais,  s’écriait  r 
« Dans  quel  état  j'ai  laissé  la  France  , et  dans  quel 

• état  je  la  retrouve  ! Je  vous  ai  laissé  la  paix,  et  je 
« retrouve  la  guerre  ! je  vous  ai  laissé  des  conquêtes, 

« et  l'ennemi  presse  vos  frontières!  etc.  » Le  Moni- 
teur du  lendemain  prétendit  que  ces  aceents  accusa- 
teurs avaient  été  adressés  au  secrétaire  de  l'ancien 
protecteur  de  Bonaparte.  Gohier  et  Moulins  refu- 
sèrent d'imiter  leurs  collègues.  Moulins  proposa  j 
même  de  faire  arrêter  et  fusiller  Bonaparte  : mais 
qui  eût  osé  ou  voulu  se  charger  de  l'exécution  ? 
D'ailleurs,  apres  la  fuite  de  Barras  à Grosbois, 
toute  délibération  devenait  impossible  aux  deux  di- 
recteurs restés  fidèles  à leur  poste.  En  vain  ils  se 
présentèrent  â U commission  des  inspecteurs,  ou 
les  conjurés  avaient  établi  Irur  quartier-général;  en 
vain  Us  protestèrent  contre  les  mesures  prises  par  le 
conseil  des  anciens,  relativement  à la  disposition  de 
la  force  publique  : Bonaparte , au»  avait  accepté  , 
pour  ce  jour-la,  le  dîner  du  président  du  directoire, 
Irur  déclara  que  cette  autorité  suprême  avait  cessé 
d’exister  ; et , ayant  reçu,  sur  ces  entrefaites,  un 
billet  où  on  lui  annonçait  un  mouvement  imminent 


dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  il  dit  à Moulins  : 
••Santerre  est  votre  parent;  faites-lui  savoir  que  s’il 
«remue,  je  le  fais  fusiller  a l'instant.  • — Santerre 
« n'est  pas  mon  parent,  répondit  Moulins,  mais  il  est 
« mon  ami  ; c’est  un  bon  citoyen , incapable  de  cau- 
>•  ser  du  trouble.  « El  les  deux  magistrats  se  étirè- 
rent , décidés  à ne  pas  abdiquer  leurs  fonctions.  Le 
lendemain  19,  les  conseils,  conformément  an  dc- 
errt  de  la  veille,  se  réunirent  à Saint-Cloud.  Sieyes 
et  Roger-Dneos  y arrivèrent  à deux  heures , avec 
Lagarde,  secrétaire-général  du  directoire.  Bona- 
parte les  al  tend  lit  impatiemment  ; ils  eurent  ensemble 
plusieurs  conférences,  à la  suite  desquelles  le  secré- 
taire dut  se  déclarer  porteur  de  la  démission  de 
Gohier  et  de  Moulios,  alors  gardés  à vue  au  Luxem- 
bourg, on  Moreau  commandait.  A l'ouverture  de 
la  séance  du  conseil  des  anciens,  une  honorable 
minorité  réclame  en  vain  des  explications  sur  les 
décrets  du  jour  précédent;  la  voix  de  Savary  (de 
Maine-ct-Loirrl,  de  Citadella , de  Guyomard,  de 
Colombel,  de  d’Alphonse,  etc.,  rst  étouffée  par  les 
vagues  déclamations  des  hommes  qui  rêvent  déjà  la 
vétérance  sénatoriale  ou  la  pairie  héréditaire.  Ce- 
pendant Bonaparte,  prévenu  de  ce  début  inattendu, 
survient  et  demande  la  parole  : ••  Représentants  du 
«peuple,  dit-il,  vous  n’étes  point  dans  des  circon- 
« stances  ordinaires  ; -vous  êtes  sur  un  volcan.  Per- 
« mett ex-moi  de  vous  parler  avec  la  franchise  d'un 
« soldat , avec  celle  d'un  citoyen  zélé  pour  le  bien 

«de  son  pays On  parle  d’un  nouveau  César,  d’un 

«Nouveau  Cromwel;  on  répand  que  je  veux  établir 

«un  gouvernement  -militaire Représentants  du 

«peuple,  si  j'avais  voulu  opprimer  U liberté  de 
» mon  pays , si  j’tfvuis  voulu  usurper  l'autorité  *u- 
•»  prême  , je  ne  me  serais  point  rendu  eux  ordres  que 
» vous  m'avsx  donnés;  je  n'anmis  pas  eu  besoin  de 

« recevoir  crtte  autorité  du  sénat Le  conseil  des 

«anciens  est ’ihvesii  d'un  grand  pouvoir;  il  est  en- 
«•core  animé  d’ une  plus  grande  sagesse  ; ne  consultez 
«qu'elle  et  l'imminence  des  dangers  ; prévenez  les 
« déchirements.  Evitons  de  perdre  ces  deux  choses 
«pour  lesquelles  nous  avons  fait  tant  de  sacrifices, 

« la  liberté  et  IVgalité.  A ces  mots  un  député 
( Lenglet  ) l'interrompt;  et  lui  crie  : « Et  la  consti- 
tution ! LaIJconslitolion1  reprend  aussitôt  Bo- 
« naparte  , justifiant  la  sfcge  résistance  de  Carnot  au 
» coup  d'état  de  fructidor , vous  sied-il  de  l'invo- 
quer?  et  peut-elleêlf#  encore  une  garantir  pour  le 
« j»euple  français?  Vous  l’avez  violée  au  18  frucli- 
» dnr,  vous  l'avez  violée  au  si  floréal,  vous  l'avez 
« violée  au  3t»  prairial.  La  constitution  ! elle  est  in- 
«voquée  par  toutes  les  factions,  et  elle  a été  violée 

«par  toutes et  aujourd’hui  encore  c'est  en  son 

« nom  que  l'on  conspire.  Je  connais  tous  les  danger* 
■•qui  vous  menacent..,.  Représentants  du  peuple,  ue 
» voyez  pas  en  moi  un  misérable  intrigant  qui  se 
••couvre  d’un  masque  hypocrite.  J’ai  fait  mes  preuves 
» de  dévouement  à la  république,  et  toute  dissimu- 
lation m’est  inutile S'il  faut  a'fxpliqoer  tout-à- 

» fait , s’il  faut  nommer  les  hommes,  je  lesnororor- 
j «rai.  Je  dirai  que  lee  directeurs  Barras  et  Moulins 
••m'ont  proposé  de  me  mettre  à la  tète  d’un  parti 
» tendant  à renverserions  les  hommes  qui  ont  des 
••idées  libérales.  » Quelques  membres  réclament 
alors  uto  comité  général;  mais  leur  proposition  est 
rejetée.  « Non!  non  ! s’écrie-t-on  de  tout  côté,  qus 
«tout  soit  dit  en  poblic.  1*  Et  Bonaparte  continue  « 
ainsi  : « Je  vous  le  répété,  représentants  du  people,  , 
» la  constitution  , trois  fois  violée  , n'offre  plus  de 

n garantie  aux  citoyens En  prenant  le  commande- 

«ment,  je  n'ai  compté  que  sur  le  conseil  des  an- 
» ciens  ; je  n'ai  point  compté  sur  le  conseil  des  cinq- 
» cents,  ou  se  trouvent  des  hommes  qui  voudraient 
«nous  rendre  la  convention,  les  comités  révolu!  ion- 
» naires  et  1rs  échafauds Que  ces  projets  erîmi- 
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> neli  ne  vous  effraient  pas.  Environne  de  mes  frères 

a d'armes,  je  saurai  vous  en  préserver El  si  quel- 

a que  orateur,  payé  par  l'étranger,  parlait  de  me 
» mettre  hors  la  loi,  qu'il  prenne  garde  de  porter 

» cet  arrêt  contre  lui  meme Puisqu’il  est  reconnu 

»qqe  la  constitution  ne  peut  plus  sauver  la  républi- 
» que , bâtez-vous  donc  de  prendre  des  moyens 
a pour  la  retirer  du  danger.  » En  prononçant  ces 
mots,  le  général  se  relire  et  se  dirige  vers  la  salle 
des  cinq-cenit,  au  moment  où  ce  conseil,  sur  la 
motion  de  Delbrcl  , venait  de  renouveler  le  serinent 
a U constitution.  Lucien  Bonaparte  lui-même,  pré- 
sident de  l'assemblée,  quoique  entièrement  dévoué 
à son  frère  , a quitté  le  fauteuil  pour  jurer  fidélité  à 
la  république  et  à la  constitution  de  l'an  3 , et  Di  sol 
s'est  écrié  en  le  voyant  descendre  de  la  tribune  : 
« Moniteur,  écrivez  ! » A peine  Bonaparte  a-t-il 
paru  à l'entrée  de  la  salle,  suivi  de  quelques  gre- 
nadiers, que  des  cris  d indignation  s'élèvent  de 
toutes  parts.  «Que  faites-vous,  téméraire,  lui  dit 
Bigonnet  en  l’abordant  ? Retirez-vous;  vous  violez 
»!e  sanctuaire  des  lois  ! » El  l'assemblée  entière 
répète  . «Quoi!  des  baïonnettes,  des  sabres  , des 
«hommes  armés  ici  ! Point  de  dictateur  ! bors  la  loi 
«le  dictateur!  » Bonaparte,  entouré,  pressé,  resta 
iuterdit.  « Eu*ce  donc  pour  cela,  lui  dit  Desircm  , 
» que  tuas  vaincu?  » Et  sans  répondre  un  seul  mot, 
le  général  rejoint  précipitamment  scs  soldats  et  s'é- 
loigne avec  eux.  Cependant  l'assemblée  insiste  pour 
que  Lucien  mette  aux  voix  le  bors  la  loi  contre  son 
frère.  Lucien  refuse  et  abdique  la  présidence.  Des 
grenadiers  se  présentent  alors  pour  l’enlever,  et  le 
transportent  bors  de  la  salle.  C’est  là  que,  revenu 
du  trouble  et  de  l’effroi  dont  il  n’a  pu  se  défendre 
au  milieu  de  l'agitation  du  conseil , il  semble  n’a- 
voir repris  ses  sens  que  pour  calomnier,  en  furieux, 
les  députés  fideles  à leur  serment,  et  pour  les  dési- 
gner aux  vengeances  des  hommes  d’armes  qui  en- 
tourent son  frere.  «Citoyens,  soldats,  s'écrie-t-il, 
« dans  une  proclamation  qui  est  aussitôt  imprimée 
« et  répandue  avec  profusion  , le  président  du  con- 
» seil  des  cinq-cenLs  vous  déclare  que  l'immrnse 
» majorité  de  ce  conseil  est  dans  ce  moment  sous  la 
u terreur  de  quelques  représentants  à sti.lcls  qui  as- 
» siègent  la  tribune,  présentent  la  mort  à leurs  col- 
is légués,  et  enlèvent  les  délibérations  les  plus  af- 
••  freusc»  ! Je  vous  déclare  que  ces  audacieux  bri- 
>•  gands,  sans  doute  soldés  par  l’Angleterre,  se  sont 
» mis  en  rébellion  contre  le  conseil  des  anciens,  et 

- ont  osé  parler  de  mettre  bors  la  loi  le  général 
« chargé  de  l'exécution  de  son  décret,  comme  si 
»»  nous  étions  encore  à ce  temps  affreux  de  leur 
» règne  ou  ce  mot  bors  la  loi  suffisait  pour  faire 

» tomber  les  têtes  les  plus  chères  b la  patrie Au 

» nom  de  ce  peuple  qui  depuis  tant  d’années  est  le 
ujoueL  de  ces  misérables  enfants  de  la  terreur,  je 
» confie  aux  guerriers  le  soin  de  délivrer  la  majorité 
» de  leurs  représentants,  afin  que,  délivrés  des  sti- 
» lets  par  Iss  baïonnettes,  elle  puisse  délibérer  sur 
» le  sort  de  la  république.  Géoéral , et  vous  soldats, 
••et  vous  tous  citoyens,  vous  ne  reconnaîtrez  pour 
-législateurs  de  la  France  que  ceux  qui  vont  se 
« rendre  auprès  de  moi  ! Quant  à ceux  qui  reste- 
» raient  dans  l'orangerie,  que  la  force  les  expulse  !... 

- Ces  brigands  ne  sont  plus  les  représentants  du  peu- 
» pie.  mais  les  représentants  du  poignard!  Que  ce  litre 
-leur  reste  ! qu’il  Icj  suive  partout  ! et  lorsqu'ils 
-oseront  se  montrer  au  peuple,  que  tous  les  doigts 

- les  désignent  sous  ce  nom  tncrité  de  représentants 
• du  poignard  ! » Cet  affreux  langage  , ou  la  vérité 
n’est  zi  indignement  trahie  que  pour  justifier  d'a- 
vance l’abus  de  la  force  contre  les  énergiques  ci- 
toyens qu'on  calomnie  ; cet  appel  à la  violence  de  la 
part  d'un  boramc,  oui  uaguère  parlait  de  - s'armer 

- du  poignard  de  Ùrutus  pour  punir  le  l&cbe  et 


«ambitieux  ennemi  de  la  liberté  de  sa  patrie  ; a et 
que  ses  anciennes  démonstrations  philosophiques  et 
républicaines  n’empêcheront  pourtant  pas  un  jour 
d accepter  le  titre  de  prince  de  la  bienveillance  d'un 
pontife;  celle  horrible  provocation,  en  un  root, 
appuyée  par  Bonaparte  , qui , à son  tour,  en  appelle 
à ses  compagnons  d'armes  contre  un  sénat  d'assas- 
sins , produit  sur  l'esprit  des  soldats  l'impression 
dont  les  conjurés  ont  besoin  pour  triompher  de  la 
résistance  du  conseil  des  cinq  renis.  Des  grenadiers 
marchent  au  pas  de  charge,  sous  les  ordres  de  Le- 
clerc , contre  les  représentants  de  la  nation;  et,  au 
milieu  de$  plus  courageuses  protestations  de  ces 
fideles  mandataires  de  la  France  , le  nom  de  Bjna- 
parte  , opposé  à celui  de  la  république  et  de  la  con- 
stitution , demeure  triomphant  par  la  triple  puis- 
sance de  l'intrigue,  de  la  calomnie  et  du  glaive. 
Une  représentation  factice  fut  immédiatement  or- 
ganisée pour  remplacer  celle  que  les  soldais  venaient 
de  chasser  du  temple  des  lois.  Une  trentaine  de 
membres  du  conseil  des  cinq-cent«,  réunis,  à neuf 
heures  du  soir,  sous  la  présidence  de  Lucien,  dans 
l’orangerie  de  Saint-Cloud  , se  constituèrent  en 
assemblée  nationale,  et  prononcèrent  l'élimination 
de  soixantc*un  députés,  la  dissolution  du  directoire 
et  la  création  d'une  commission  consulaire,  qui  fut 
d’abord  composée  de  Sieyes , Koger-Ducos  et  Bo- 
'naparte.  Les  militaires  qui  avaient  dispersé  le  con- 
seil ne  furent  pas  non  plus  oubliés  : un  décret , 
émané  de  la  fraction  même  qui  prétendait  repré- 
senter ce  conseil,  déclara  qu’ils  avaient  bien  mérité 
de  la  pairie.  Les  consuls  s’établirent  au  Luxembourg 
sur  les  ruines  du  pouvoir  directorial.  A leur  pre- 
mière réunion,  Sieyes,  impatient  de  savoir  com- 
ment chacuo  d’eux  allait  se  classer  vis-à-vis  de 
ses  collègues,  se  mit  à dire  : « Qui  de  nous  pre- 
ss sidéra? — Vous  voyez  bien,  lui  répondit  naïve- 
ssment  Roger-Ducos,  que  c'est  le  général  qui  pre- 
ss side.ss  Et  Sieyes,  pouvant  mieux  apprécier  l’homme 
dont  il  n'avait  fait  son  complice  que  pour  rester  au 
moins  son  égal , annonça  la  fin  prochaine  de  sa 
carrière  révolutionnaire  en  disant  a ses  amis  : « A 
s» présent  vous  avex  un  maître;  il  sait  tout,  il  fait 
«tout , et  il  peut  tout.  » Dans  la  séance  nocturne  de 
Saint-Cloud,  Lucien  Ronaparle  avait  proclamé  l'a- 
journement du  conseil  des  cinq-cents  au  ventôse, 
et  deux  commissions  législatives  intermédiaires 
avaient  été  choisies  parmi  les  auteurs  du  18  bru- 
maire pour  exercer  provisoirement  le  suprême  pou- 
voir national.  Le  premier  acte  de  ces  commissions 
fut  la  révocation  des  lois  sur  les  otages  et  l’emprunt 
forcé.  Elles  voulurent  donner  à l'usurpation,  par 
cette  mesure,  les  apparences  d'une  sollicitude  répa- 
ratrice; et  quoique  la  loi  des  otages,  après  avoir 
été  jugée  nécessaire,  en  des  temps  malheureux,  pour 
garantir  les  communes  des  pillages  et  des  assassi- 
nats , qui  se  multipliaient  d une  manière  effrayante, 
dût  être  remplacée  par  l'établissement  des  cours 
prévôtales , des  commissions  militaires  et  des  mises 
en  état  de  siège;  quoique  l'emprunt  forcé  n'alteignll 
que  le  superflu  des  classes  fortunées  , tandis  que  la 
taxe  de  guerre  de  aS  centimes  par  franc,  substituée 
à l'emprunt,  pesa  indistinctement  sur  les  pauvres  et 
sur  les  riches  ; les  nouveaux  dominateurs,  exploitant 
les  préventions  populaires  qui  s'attachaient  aveuglé- 
ment alors  à toute  disposition  législative  d'origine 
révolutionnaire,  firent  réclamer  pour  eux,  dans 
leurs  journaux,  l’admiration  et  la  reconnaissance 
de  la  France.  Cependant  un  arrêté  des  consuls 
vint  bientôt  démentir  leur  prétention  au  titre  de 
pacificateurs  dont  ils  se  paraient  fastueusement  ; et 
au  moment  même  ou  les  auxiliaires  de  Sieyes  et  de 
Bonaparte  justifiaient  la  journée  de  Saint-Clond,  en 
l'appelant  un  attentat  réparateur,  provoqué  par  le 
besoin  de  mettre  un  terme  à un  régime  de  terreur 
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j et  de  proscription , «me  l<sf«  de  proscription  était 
I publiée,  «u  nom  de  Bonaparte  ei  de  Sieve*.  Le  aC 
! brumaire,  quatre  jours  apres  l'abrogation  de  la  loi 
. des  otages,  les  triumvirs,  en  vertu  des  pouvoirs 
«tout  on  les  avait  revêtus  , dans  la  journée  du  iq, 

| prononcèrent  la  déportation  contre  une  foule  d’hu- 
{ durables  citoyrus  qui,  dans  les  conseils,  ou  hors 
[ des  conseils,  avaient  manifesté  des  sentiments  ré- 
publicains, incompatibles  avec  l'ordre  de  choses 
qu'on  se  proposait  d'établir;  et,  par  un  raffinement 
de  cruauté,  on  associa  des  noms  illustres  à des  noms 
infâmes  ; on  plaça  le  vainqueur  de  Fleurus  à enté  du 
septembriseur  Gabriel.  Mais  le  gouvernement  con- 
sulaire recula  devant  l'exécution  d'un  arrêté  que  les 
sollicitations  vindicatives  de  quelques  hommes  lui 
avaient  peut-être  arraché.  La  déportation  fut  com- 
muée, le  4 frimaire,  eu  une  surveillance  , qu  une 
décision  des  consuls  du  5 nivôse  suivant  fit  entière- 
ment cesser.  Ces  mesures  rigoureuses  avaient  été 
motivées,  à l égara  des  députés  compris  dans  la  . 
proscription,  sur  leur  conduite  à Saint-Cloud,  et  sur 
les  excès  dont  ils  s'étalent  rendus  coupables  envers  ' 
le  général  Bonaparte.  Four  donner  à ces  prétendus 
excès  plus  de  vraisemblance  rt  de  gravité  , et  pour 
accréditer  ainsi  les  allégations  calomnieuses  de  Lu- 
cien, ou  imagina  de  récompenser  solennellement 
des  soldais  obscurs , qui  seraient  censés  avoir  sauvé  1 
la  vie  au  héros  de  brumaire.  II.  y eut  des  fêtes  pu- 
bliques en  l'honneur  du  grenadier  Thomas  Tborué, 
a qui  l'on  persuada  qu’il  avait  reçu  dans  le  bras  un 
coup  de  poignard  , destiné  a Bonaparte.  Le  consul 
<ia<gna  déjeuner  avec  lui;  Joséphine  l’embrassa,  et 
lui  fil  présent  d’un  diamant  de  la  valeur  deG,ooo  fr.; 
et  comme  1rs  commissions  législatives  ne  pouvaient 
rester  étrangères  à la  misérable  intrigue  qui  devait 
consacrer  le  mensonge,  dont  on  faisait  l'excuse  des 
attentats  commis  sur  la  représentation  nationale 
qu’elles  avaient  dépouillée  de  ses  fonctions  souve- 
raines, ces  commissions  accordèrent , au  nom  de  la 
nation,  une  pension  de  Goo  fr.  à Thomas  Thorjié  et 
à Poire! , anlro  militaire,  par  qui  Bonaparte  voulut 
aussi  avoir  clé  préservé  du  poignard  Je*  assassins. 
La  possession  précaire  de  ,f autorité  suprême  ne  suf- 
fisait pas  cependant  à l'homme  qui  u’ovait  opéré  tant 
de  prodiges,  des  Appmnius  au  Thabor,  que  pour 
séduire  les  peuples,  et  pour  trouver,  soit  en  Europe, 
soit  dans  l'Orient , une  nation  sur  laquelle  il  pût 
asseoir  son  empire  après  l'avoir  enchaînée  par  IVn- 
thousi^sme.  Bonaparte  avait  bien  dit,  le  iq  bru- 
maire, au  conseil  des  anciens,  ••  qu’au.-silfW  que  les 
*■  dangers  qui  lui  avaient  fait  confier  de?  pouvoirs 
“extraordinaires  seraient  passés,  il  abdiquerait  ces 
«pouvoirs.  ••  Mais  celte  déclaration  du  général,  à 
une  époque  où  l'issue  des  événement*  était  encore 
incertaine,  ne  pouvait  paraître  obligatoire  au  consul 
après  nue  victoire  complète.  Il  pressa  donc  l'achève- 
ment de  la  constitution,  qui  devait  faire  cesser 
l’état  révolutionnaire  et  provisoire  de  sa  dictature 
pour  la  rendre  régulière  fl  permanente.  Apres  quel- 
ques discussions  asset  vives,  an  sein  de  L commis* 
siun,  entre  les  deux  premiers  magistrats  de  la  répu- 
blique, et  dans  lesquelles  les  vues  «lu  soldai  l'empor- 
tèrent toujours  sur  tes  idées  du  métaphysicien,  l'acte 
constitutionnel  fut  définitivement  adopté  et  signé 
le  aa  frimaire.  Il  offrit  à la  cupidité  des  ambitieux  , 
lasse  de  tant  de  vicissitudes , l'heureux  port  où  les 
avantages  acquis  durant  les  tempêtes  passées  devinent 
trouver  un  abri  contre  les  orages  à venir.  Moins 
désintéressés,  en  effet,  que  1rs  premiers  constituants, 
les  collaborateurs  de  Bonaparte  supposèrent  que  le 
peuple  français  avait  donné  sa  démission  on  leur 
faveur,  el  ne  songèrent  guère  qu'a  eux  dans  la  dis- 
tribution de  l’édifice  politique  qu’ils  élevèrent  sur 
les  ruines  de  la  constitution  de  l’an  3.  Dans  la 
J crainte  de  ne  pas  obtenir  les  suffrages  du  pe'iple  si 


les  élections  lui  étaient  abandonnées  , ainsi  que  le 
premier  con*ul  s’en  était  franchement  exprimé,  l«? 
législateurs  de  l’an  8 sc  réservèrent  la  composition 
du  .sénat,  qu’ils  investirent  ensuite  du  privilège  inoui 
de  former  les  autres  branches  de  la  représentation 
nationale;  el , de  cetlc  manière,  ceux  qui  ne  purent 
trouver  place  dans  ce  grand  corps  électoral,  ni  fixer 
l’attention  des  consuls  chargés  de  choisir  les  con- 
seiller s d’étal,  espérèrent  du  moins  d être  appelés 
par  leurs  amis  à siéger  dans  le  corps  législatif  ou  le 
tribunal.  On  n'attendit  pas , pour  mettre  reste  nou- 
velle constitution  en  vigueur,  nu  elle  eut  été  accep- 
tée par  la  nation,  à laquelle  on  avait  laissé  la  faculté 
d'un  voie  dérisoire  I)cs  le  1 1 nivôse  an  8 ( i*t  jan- 
vier 1800),  la  session  législative  s'ouvrît,  et  la  tri- 
bune populaire,  veuve  de  &i  beaux  talents  et  de  si 
grands  courages , fut  condamnée  au  silence  ou  pro- 
stituée à l'adulation.  Bonaparte,  nommé  premier 
consul  pour  dix  ans,  se  fit  adjoindre  Cambacérès  et 
Lebrun,  moins  incommodes  que  le  constilutionnisie 
Sieyes,  qu'il  relégua  dans  le  sénat,  avec  une  récom- 
pense nationale,  pour  le  consoler  de  l'étrange  erreur 
qui  avait  fait  dire  à l’ex-di recteur  : « Tout  ceci 
••  n'est  qu’un  pont,  « en  pariant  de  l’élévation  d’un 
homme,  tel  que  le  négociateur  de  Léoben  et  le  lé- 
gtrlaleur  du  Caire.  Mais  bimldt  le  séjour  du  Luxem- 
bourg vint  à déplaira  à ce  dernier;  et  tandis  que  les 
institutions  aristocratiques  ressuscitaient  à la  vois 
de  ceux-là  même  qui  les  avaient  proscrites  en  1789, 
le  magistrat  suprême  de  la  république  s'installait, 
ail  milieu  des  pompes  et  du  faste  des  monarchies  , 
dans  le  palais  des  anciens  rois.  C'est  alors  que  la 
révolution  française , considérée  sons  le  point  de 
vue  gouvernemental,  se  trouvant  dépouillée  tout  à 
coup  des  principes  libéraux  et  des  sentiments  géné- 
reux dont  elle  s'était  enorgueillie  à sa  naissance,  vit 
la  pureté  de  sou  origine  compromise  par  un  dénoue- 
ment qui  semblait  autoriser  les  ennemis  de  cette 
crise  salutaire  à l’attribuer  moins  aux  besoins  so- 
•'.iadx  et  aux  progrès  de  l’esprit  hum  în  qu’a  un  dé- 
bordement de  passions  soulevées  par  l’égo'îsme  ; c’est 
alors  que  les  sublimes  efforts  du  peuple  français, 
pour  améliorée  »®n  existence  et  défendre  les  con- 
quêtes de  la  civilisation,  parurent  n’avoir  eu  pour 
but  et  pour  résultat  que  ta  satisfaction  de  quelques 
intérêts  sordides  ; c'est  alors  enfin  que  Fouché  put 
dira  dans  son  cynique  langage  : « La  révolution  a 
«été  faite  avec  ces  mots  : Ote-toi  de  là  que  je  m'y 
»metlc.  “ Mais  une  fois  parvenu  à régner  aux  Tui-' 
Unes,  sous  le  titre  modeste  de  consul , Bonaparte, 
dont  l'ambition  s'était  confondue,  des  l'enfance, 
avic  l'instinct  des  grandes  choses,  s’appliqua  a si- 
gnaler  son  autorité  par  des  travaux  pacifiques,  non 
motos  glorieux  que  ses  immortelles  opérations  mi- 
litaires L'homme  de  génie  voulut  faire  absoudre 
l'homme  avide  de  pouvoir,  el,  pendant  quelques 
instants,  la  France,  ingftle  envers  la  liberté  qui  avait 
produit  le  germe  de  sa  prospérité  naissante,  renia  cette 
liberté  qu'elle  avait  placée  sur  ses  autels,  pour  admi- 
rer, sans  partage*  l'illustre  usurpateur,  développant, 
d’une  main  habile,  les  ressources  créées  par  la  ré- 
vobitiou  dans  lu  carrière  des  sciences  et  des  arts. 
L'étalon  des  poids  et  mesures,  dédié  à Ions  les 
peuples  ci  à tous  les  temps,  fut  arrêté  et  proclamé 
d'après  le  travail  de  l'institut;  la  banque  de  France 
s’établit;  les  bases  du  code  civil  furent  jetées;  des 
construction*  importantes  commencèrent  ; la  liste 
des  émigrés  se  ferma  ; la  persécution  c'essa  contre 
le  saceriloce;  les  troubles  de  la  Vendée  s'apaisèrent, 
les  proscrits  du  18  fructidor  rentrèrent;  l'un  d’eux 
passa  de  l’exil  aux  premières  charges  de  l'état  ; ! 
Carnot  reprit  cette  direction  de  la  guerre  dont  il 
avait  lait  autrefois  l’organisation  de  la  victoire.  Ce-  j 
pendant  le  premier  consul  était  impatient  de  relever  ! 
en  Italie  l'éclat  des  armes  françaises,  cl  d’ajouter  j 


BON  K OS  4C9 

fl  l'ordre  intérieur,  qu'il  venait  de  rendre  h ta  répu- 
blique, U considération  extérieure  dont  elle  avait 
joui  a la  paix  de  Campo-Formio.  Après  avoir  or- 
donné la  formation  d'une  armée  de  réserve  a Dijon, 
sons  les  ordres  de  Brime,  il  quitta  Paris,  le  iC  flo- 
réal (fi  mai),  pour  aller  prendre  le  commandement 
des  légions  qui  disputaient  aux  impériaux  le  théâtre 
de  ses  premiers  exploits.  Arrivé  au  pied  des  Alpes  le 
a-,  il  surmonta  , en  peu  de  jours , tous  les  obstacles 
que  la  nature  et  l'rnnemi  lui  opposèrent',  franchit  le 
Saint-Bernard  , occupa  je  mont  Cenis  , s’empara  de 
Suie  , du  château  de  Urunete,  du  fort  de  Bard  et  de 
la  citadelle  d’Ivrce;  battit  les  %|0tric!iiens  à Ro- 
mano  et  à Montehrllo,  et  délivra  en6n,  une  seconde 
fois,  U péninsule  italique  du  jong  de  l;i  maison  de 
lorraine,  dans  l'immortelle  journée  de  Marengo 
( 1 4 juin),  le  général  Mêlas  perdit  hommes 

dans  cette  Intaille,  donc  le  brave  Desaix  décida  l’is- 
sue sans  pouvoir rn  recueillir  la  gloire.  l’Autriche, 
contrainte  à h paix,  évacua  le  Piémont  et  céda  la 
Lombardie.  Une  consulta,  réunie  à Milan,  s’occupa 
de  réorganiser  la  république  Cisalpine.  U n'avait 
fallu  qu’un  mois  h Bonaparte  pour  donner  à relie 
campagne  d'aussi  vastes  et  d'au<*i  brillants  résul- 
ta!*. Pendant  le  séjour  qu'il  fit  à Milan,  1rs  curés  de 
cette  capitale  lui  furrnt  présentés.  <■  Ministres  d’une 
••religion  qui  certes  est  aussi  la  mienne,  leur  dit-il,  je 

• vous rrgarde  comme  mes  plus  ebers  arrfi*.  Je  vous 
••  déclare  que  j'envisagerai  «omme  perhirbnftnr»  du 
••repos  public,  rl  que  je  ferjî  punir  romnré  tels, 
••de  la  maniéré  la  plus  rigoureuse  et  la  plus  écla- 
tante, et  même,  s’il  le  faut , de  la  peine  de  mort, 
••quiconque  fera  la  moindre  insulte  à notre  com- 
••  moue  rrligion  , on  qui  osera  se  permettre  le  plus 

• léger  outrage  envers  vos  personnes  sacrées.  J.es 
••philosophes  modernes,  ajouta-t-il,  se  sont  efforcés 
••  de  persuadera  le  France  que  la  religion  catholique 

• était  l'implacable  ennemie  de  font  système  demo- 
- critique  et  de  tout  gouvernement  républicain:  delà 

• cette  cruelle  persécution  que  la  république  fran- 
eçaise  exerça  contre  la  religion  et  contre  ses  mi- 
■ imtres;  de  h toutes  les  horreur*  auxquelles  fut 

• livré  cel  infortuné  peuple. . ..  Moi  aussi,  je  suis 
-philosophe,  et  je  sais  que,  dans  une  société  quel - 

i •conque,  nul  homme  ne  saurait  passer  pour  ver- 
j -tueux  et  juste  s’il  ne  Sait  d’où  it  vient  et  ou  il  va. 
j - La  simple  raison  ne  peut  nous  fournir  là-dessus 
. - aucune  lumière  ; sans  la  religion,  on  inarrhe  cun- 
-tinneltement  dans  les  ténèbres,  et  la  religion  ca- 
1 -tbolique  est  ta  seule  qui  donne  à l'homme  des 

• lumières  certaines  et  inf liltîbles  sur  son  principe 

-et  sa  fin  dernière Ce  discours  d'nn  homme 

qui,  deux  an»  auparavant , revêtait  nu  rhefek  égyp- 
lion  de  la  pelisse  d’honneur,  acceptait  le  nom  d’Aü 
et  célébrait  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Maho- 
mei , décelait  toute  la  souplesse  d’un  ambitienx,  h 
qui  ses  opinions,  négatives  en  politique  et  en  reli- 
gion, permettaient  de  caresser  indistinctement  les 
ministres  de  l’Evangfle  et  du  Coran,  le  pape  et  le 
inuphti , selon  qu’ils  pouvaient  l’aider  «ans  l'ac- 
complissement de  ses  desseins  : aussi  les  esprits 
réfléchis,  qui  avaient  su  remisier  a la  contagion  de 
l’engouement,  et  qui  observaient  attentivement  le 
héros  dans  ses  actions  et  son  langage,  découvrirent- 
ils  dès  lors  le  futur  empereur  de»  Français,  a 
travers  le.»  formes  républicaines  qui  gênaient  en- 
core l’allure  de  sa  volonté  dictatoriale.  Ayant 
remis  à Berthicr  le  commandement  de  l'ar- 
mée d'Italie,  Bonaparte,  profitant  de  l'armistice 
conclu  avec  l'Autriche,  revint  à Paris  au  commen- 
cement de  juillet.  Il  envoya  Clarke,  en  qualité  de 
gouverneur  extraordinaire  , a Lunéville,  ou  devait 
**  réunir  un  r« ngrcs,  et  signa,  le  3 octobre  suivant, 
un  traité  d'alliance  et  de  commerce  entre  1 « France 
et  le»  Etats-Unis  d'Amérique.  Peu  de  jours  apres, 

le  ministre  de  U police  prétendit  avoir  déronverl 
nn  complot  contre  la  vie  du  premier  consul,  et  des 
homme*  connu»  par  l'exaltation  de  leur  républica- 
nisme, le  célébré  sculpteur  Cerracbi,  un  jeune  Ro- 
main nommé  Diana,  Drmerville,  ancien  secrétaire 
de  B-irrère  , Topino- Lebrun  , élève  de  David,  et 
l'adjudant-général  Arcna  , furent  arrêtés  sur  la  dé- 
nonciation d'agent*  prosorateurs  dont  Fouché  les 
avait  entouré».  Jeté*  clans  1rs  cachots  pour  un  crime 
dont  lenrs  accusateur»  ne  pouvaient  établir  la  réa- 
lité, ils  y gémissaient  depuis  deux  mois  lursqu’éclata 
la  conspiration,  dite  Je  la  machine  infernale , ourdie 
par  des  rorre«pondants  de  George».  La  police  , 
quoique  instruite  des  menées  de  res  derniers,  fei- 
gnit d'ignorer  à quel  parti  appartenaient  les  cou- 
pables , et  les  désigna  parmi  les  partisans  de  la  dé- 
mocratie. L’artificier  Chevalier,  qui,  a;  res  avoir 
présenté  è la  convention , en  iyy4»  un  fusil  porljnt 
huit  charges,  avait  inventé  depuis  une  fnsce  inex- 
tinguible dont  il  omit  fait  une  expérience  publique  ; 
le  tanneur  Mngè,  Crrrachî , Diana,  Dcnirrviilc , 
Topino -Lebrun  et  Arcna,  tons  p'ongés  dans  les  fer* 
»u  moment  de  l'exécution  de  l'attentat  du  3 nivôse, 
furent  envoyé»  a ta  mort  comme  complices  de  ce: 
attentat.  Mai»  c'était  trop  peu  pour  le  ministre  des 
vengeances  du  gouvernement  que  le  supplice  de 
quelques  >mlividus.  J|  parla  au  consul  de  nouvelles 
pro»«  riprions  rn  masse,  et  Bonaparte,  soit  qu'il 
fut  émir  par  le  souvenir  de  se*  dangers,  soit  qu’il 
vmrtùt  aussi  exploiter  l'événement  au  profit  de  son 
pouvoir,  se  rri outra  dueile  aux  insp  ration.»  du  dé- 
magogue  transfuge,  dont  la  perversité  avait  excité 
autrefois  le  mépris  de  Robespierre  « C’est  fine  nie- 
»•  sure  politique,  s'écriâ-t-il  dans  le  conseil  d'état, 
• et  non  une  simple  procédure  que  ■ réclament  les 
- circonstances.  » Et  fa  déportation  Tut  prononcée, 
le  i4  nivôse,  contre  cent  trente  personnes  , par  un 
arrêté  des  consuls , que  le  rfenat , malgré  l'opposi- 
iion  de  Garat,  lAmbrecht»,  Lenuir-Larocheei  I.an- 
juinais,  s’empressa  de  déclarer  mesure  conservatrice 
Je  ht  cr.n ilitatiort.  Celte  fois  encore  on  s’était  pourtant 
efforcé  d'établir,  par  la  communauté  d'infortune, 
une  odieu  e solidarité  entre  drs  citoyens  recom- 
mandables et  des  scélérats’  Couvert»  d’opprobre. 
I.e»  noms  de  Tafot,  de  Destrrm , de  Félix  Le- 
pellrtier  étaient  confondu»  parmi  ceux  des  Ceyrat 
et  des  Gaspard,  auxquels  on  n’avait  pas  oublie 
d’appliquer  l'épithète  de  teplcmhriscui  ; et  c’est  la 
re  que  consacra,  comme  acte  constitutionnel , le 
premier  sénatus-ronsulle  î Ah  1 que  ne  présageait 
pas  a ta  Frantc’ ce  début  d'un  corps  qui  n 'apprenait 
qu'il  s’etait  cunsti  ué  le  conservateur  des  lois  qu'en 
sanctionnant  le  plu»  monstrueux  arbitraire  ! Le 
gouvernement  consulaire  ne  se  crut  pa»  néanmoins 
-uffi«amment  vengé  ou  garanti  par  toutes  ces  pré- 
cautions cruelles  : il  demanda,  en  outre,  l'etablis- 
semerit  de  tribunaux  Criminels  spéciaux,  et  sa  pro- 
position , combattue  au  tribunal  par  Imard  , B«nja- 
inin  Constant , Daunou  , Ginguenc,  Chénier,  Bail- 
leul,  etc.,  y fut  adoptée  à la  majorité  de  4<J  voî x 
contre  4»  , le  i4  pluviôse  au  y,  c’est  à dire  trois 
jours  apres  que  le  ministre  de  la  police  générale 
eut  annoncé,  dans  un  rapport  officiel,  qu'il  avait 
découvert  les  véritables  auteur.»  de  l'attentat  du  3 
nivôse,  et  que  1rs  hommes  précédemment  livrés  au 
glaive  de  la  justice,  à raison  de  cc  crime,  n'avaient 
été  immolés  que  sur  le  setil  soupçon  qui  s’était  fait 
entendre  au  premier  instant  de  l'horrible  explosion, 
et  sur  les  indications  de  la  haine  publique  et  mériléc 
qui  les  poursuivait.  Ainsi  le  complot  de  la  m.uhint 
infernale  fournit  un  prétexte  a Bonaparte  pour  con- 
centrer de  plus  en  plus  le  pottvolr  «ans  ses  mains, 
et  pour  porter  alternativement  la  terreur  dans  les 
deux  partis  qui  pou  va  ent  contrarier  le»  orogrès  de 
sa  puissance;  ainsi  l’ancien  ministre  du  directoire  , 

BON 


BON 


perpétuant  l'affreux  système  de  bascule,  fit  périr,, 
en  deux  mois,  pour  le  même  fait,  des  Innocents  et  ; 
des  coupables,  qu'il  choisit  dans  des  rangs  opposés. 
Carbon  et  Saint-Urgent,  mandataires  de  la  chuuane- 
rie  et  de  l'étranger,  subirent  la  prine  de  mort,  le 
16  germinal,  en  expiation  d'un  attentat  pour  lequel 
quarante-six  jours  auparavant  on  avait  fait  monter 
des  républicains  à l’échafaud.  Au  milieu  des  en- 
vahissements rapides  et  des  vengeances , tantôt  iui- 
ques  et  tantôt  légitimes du  gouvernement  consu- 
l-lire , Bonaparte  ne  cessait  de  nourrir  quelque 
grande  pensée  qui  put  jeter  de  l'édat  sur  sa  dicta- 
ture et  immortaliser  ion  administration.  Il  avait 
rétabli , h la  fin  de  nivôse , la  compagnie  d'Afrique , 
et  chargé  le  général  Turreau  de  confectionner  la 
belle  route  du  Simplon.  Le  i3  ventôse  (4  mars  ), 
apres  le  conclusion  du  traité  de  Lunéville,  qui 
confirmait  les  clauses  stipulées  à Campo-Formio , 
il  ordonna,  pour  les  derniers  jours  de  l'année  ré- 
publicaine , une  exposition  des  produits  de  l'in- 
dustrie nationale.  Le  38  du  même  mois,  de  nou- 
velles combinaisons  diplomatiques,  arrêtées  entre 
la  France  et  l'Espagne  , donnèrent  a la  république 
le  duché  de  Parme,  dont  le  souverain  reçut  en 
échange  la  Toscane,  avec  le  titre  de  roi  d’Eintrie  , 
ce  qui  servit  a manifester  la  nouvelle  politique  du 
gouvernement  français,  devenu  tout  à coup  fonda- 
teur d'une  monarchie  dans  le  même  pays  on  il 
multipliait  naguère  1rs  républiques  et  se  proclamait 
l'ennemi  irréconciliable  ne  la  royauté.  Le  7 germi- 
nal ( 08  mars),  la  paix  fut  signée  avec  le  roi  des 
Deux-Siciles ; et  l’ile  d'Elbe,  ainsi  que  la  princi- 
pauté de  Piombino  , furent  cèdres  a la  France. 
L'bomzne  d'état  qui  avait  dit  aux  curés  de  Milan 
qu'une  société  sans  religion  est  comme  un  vaisseau 
sans  boussole,  et  que  la  religion  catholique  seule 
donnait  des  luiqières  certaines  et  infaillibles  devait 
se  rapprocher  du  saint  siège  au  moment  de  fonder 
un  empire  et  de  commencer  en  France  une  nou- 
velle dynastie.  Des  négociations  avec  liornc  furent 
donc  entamées  par  l’intermédiaire  do  cardinal 
Fesch,  onde  de  Bonaparte,  et  le  »6  messidor  an  9 
( i5  juillet  1801  ),  on  concordat  fut  conclu  à Paris 
entre  le  pape  Pie  Vil  et  le  premier  consul.  Le  a6 
fructidor  suivant,  la  France  et  la  Bavière  redevin- 
rent amies;  le  1 s,  les  débris  glorieux  de  l'expédi- 
tion d'Egypte  évacuèrent  le  sol  africain,  et  la  ré- 
conciliation des  cabinets  de  Paris  et  de  Lisbonne 
ouvrit  la  dixième  année  républicaine  par  le  traité 
de  Madrid.  Bientôt  les  dispositions  hostiles  de  la 
llussie,  de  la  Porte  ottomane  et  de  l'Angleterre,  à 
l'égard  de  la  république,  firent  place  à des  disposi- 
tions pacifiques , et  le  4 germinal  (»4  mars  180a), 
le  traité  d’Amiens,  désarmant  les  puissances  dont 
l’opiniâtreté  avait  rrpoussé  jusque-là  toute  transac- 
tion avec  la  révolution  française,  fil  jouir  1rs  na- 
tions européennes  des  bienfaits  d’une  paix  générale. 

Le  système  républicain  gênait  autant  l'ambition  de 
Bonaparte  au-dela  qu'en  deçà  des  Alpes.  Pour  pré- 
parer la  Cisalpine  an  joug  qu’il  lui  destinait,  il  en 
ivait  mandé  1a  consulta  a Lyon  dans  le  courant  de 
brumaire,  et,  sans  craindre  d'humilier  la  nation 
italienne,  il  l'avait  placée  immédiatement  sous  sa 
dépendance,  en  disant  à ses  représentants:  « La  j 

• présidence,  je  n’ai  trouvé  personne  parmi  vous 

• qui  eilt  encore  asses  de  droit  sur  l’opinion  publique,  1 

• qui  fût  assez  indépendant  de  l'esprit  de  localité,  et  1 
- qui  eût  enfin  rrnau  d'assez  grands  services  à son  1 

• pays,  pour  la  lui  confier.  » Ne  pouvant  plus  oc- 
cuper en  Europe  l'activité  guerrière  des  armées  1 
françaises,  le  premier  consul , peu  corrigé  par  U 1 
iuneste  issue  de  la  campagne  de  Syrie,  avait  conçu  I 
une  nouvelle  expédition  maritime,  et  fait  partir  de  1 
Brest  et  de  Rochefort , sous  les  ordres  de  son  beau-  I 
Irere  Leclerc,  une  flotte  immense , destinée  pour  | 


Saint-Domingue.  Cette  tentative  de  conquête  trans- 
atlantique n’aboutit,  comme  celle  de  la  colonise* 
tion  égyptienne  , qu’à  faire  périr  sous  un  ciel  brû- 
lant une  des  plus  belles  armées  de  le  république,  et 
qu’à  conduire  à Paris,  comme  captif,  ce  Toussainl- 
Loitvrrlure,  dont  le  génie  inculte  et  les  disposition» 
amicales  auraient  pu  être  si  utiles  à la  France  dans 
le  Nouveau  - Monde.  Une  opposition  courageuse 
s’était  formée  dans  le  tribunal  , ainsi  que  nous 
l'avons  remarqué,  à mesure  que  le  consul  avait 
développé  ses  vues  despotiques.  Celui-ci,  décidé  à 
briser  violemment  toutes  les  résistances  que  pour- 
raient rencontre?  scs  desseins , à applanir  les  voie» 
à sa  domination  en  eflaçanl  devant  elle  tuut  vestige 
d'indépendance,  se  dcbarrassa,par  une  élimination» 
des  derniers  défenseurs  de  la  cause  populaire.  Dau- 
nou,  Chénier,  etc.,  furent  rendus  a U vie  privée, 
le  16  ventôse  an  10  (7  mars  180a),  par  une  disgrâce 
qui  devint,  pour  quelques  uns  d rutre  eux,  une 
honorable  expiation  de  leur  silence  ou  de  leur  ap- 
probation dans  les  événements  de  Saint-Cloud;  et, 
comme  si  uo  acte  de  haute  sagesse  ou  d'utilité  géné- 
rale devait  toujours  absoudre  d’une  mesure  odieuse,  , 
l’homme  extraordinaire  qui  gouvernait  la  France, 
l’expulsion  des  tribuns  fidèles  aux  principes  de  la 
révolution  , coïncida  avec  l'invitation  laite  à l'insii-  ; 
tut  de  présenter  un  tableau  des  progrès  et  de  l'état  j 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  , depuis  1789  j 
jutqu'^u  1er  vendemaire  de  l'an  10  ( a3  septembre 
1801  ),  Apres  la  paix  d’Amiens , Bonaparte,  sentant 
approcher  le  moment  de  manifester  entièrement  ses 
prétentions,  et  d’indiquer  enfin  le  terme  qu’il  avait 
fixé  lui-même  a son  élévation,  s’efforça  de  gagner  la 
confiance  et  l'amour  des  pariistns  de  ta  monarchie 
par  la  réorganisation  du  culte  catholique , par  le 
rappel  des  émigrés,  et  peut-être  aussi  par  l’institu- 
tion de  la  légion  d’honneur.  Il  y avait  pourtant  en- 
core un  degré  entre  lui  et  le  trône  ou  il  était  »i 
impatient  de  s'asseoir.  D'une  magistraiare  tempo- 
raire au  rang  suprême  et  à l'hérédité  le  pas  était 
immense  et  la  transition  trop  brusque.  Pour  dispo- 
ser insensiblement  les  esprits  à l'abandon  des  formes 
républicaine»,  et  pour  sonder  lopinion  publique  à 
cct  égard,  il  fit  proposer  par  ses  propres  collègues  la 
question  du  consulat  à vie,  tandis  que  Chabot  de  l'Al— 
lier  demandait  an  tribunal  de  voter  un  gage  éclatant 
de  reconnaissance  nationale  en  faveur  du  premier  con- 
sul. Les  Français  répondirent  à l'interpellation  du 
gouvernement  comme  ils  ont  toujours  fait  depuis  en 
de  semblables  circonstances.  Les  uns  se  lurent  par  in- 
différence on  timidité  ; les  autres  obéirent  a l'impul- 
sion du  pouvoir.  Il  y eut  encore  néanmoins  quelques 
citoyens  énergiques  qui  ne  craignirent  pas  d'expri- 
mer hautement  leur  pensée,  et  de  donner  un  vot» 
négatif  sur  celte  aliénation  viagère  de  la  souverai- 
nelé  nationale.  Trois  ou  quatre  membres  du  sénat 
restèrent  étrangers  à l'empressement  de  leur  corps, 
et  deux  tribuns,  Carnot  et  Duschène,  échappés  à 
l'élimination  , repoussèrent  en  républicains  les  vaux 
I serviles  dont  les  magistrats  du  peuple  se  disputaient 
alors  l’initiative.  Le  3 pluviôse  (a3  janvier  i8o3), 
une  nouvelle  organisation  de  l'institut  eut  lieu,  et 
la  suppression  de  la  classe  des  sciences  morales  et 
politiques  put  faire  pressentir  le  despote  , qui,  pour 
arriver  à dire  un  jour:  L'état , c'est  moi,  cherchait 
déjà  à fonder  la  docilité  sur  l'ignorance,  et  à con- 
centrer, autant  que  possible,  en  lui-même,  toute  1a 
vie  politique  et  toute  la  science  gouvernementale. 
Remettant  ensuite  en  question  la  lieitirailé  de  la 
révolution,  dont  il  s'était  constitué  l'héritier  par  la 
puissance  du  sabre,  et  comme  s’il  eût  voulu  effacer 
les  eppatences  populaires  que  donnaient  à son  élé- 
vation des  votes  émis  sous  l'influence  du  pouvoir,  il 
fit  des  démarches  auprès  du  frère  de  Louis  XVI , 
pour  en  obtenir  la  ratification  de  se»  droits.  Mais  le 
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descendant  îles  anciens  rois  repoussa  celte  proposi- 
tion ; il  répondit  au  premier  consul  t - Je  ne  con- 
fonds point  M.  Buouaparte  avec  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé.... Je  lui  sais  gré  de  quelques  actes  d'adminis- 
tration ...  mais  il  sc  trompe  , s'il  croit  m'engager  a 
renoncer  à mes  droits  : loin  de  là,  il  les  établirait, 
s'ils  pouvaient  être  litigieux,  par  les  démarches 
qu'il  fait  en  ce  moment.  ■ Trois  mois  après,  la 
guerre  recommença  avec  la  Grande-Bretagne  pour 
la  possession  des  îles  de  Larapadosa  et  de  Malte. 
Le  Hauovre  fut  occupé  par  les  Français,  qui  firent 
prisonnière  l'armée  anglaise,  dont  le  général  en 
chef,  le  duc  de  Cambridge,  n'évita  la  même 
sort  que  par  la  fuite.  Le  3 messidor,  Bonaparte 
quitta  Paris,  visita  la  Belgique,  ordonna  la  con- 
struction d'un  canal  de  jonction  entre  le  iUiin,  la 
Meuse  et  l'Escaut,  et  rentra  aux  Tuileries  le  a3 
thermidor.  Toujours  préoccupé  de  l'agrandissement 
de  son  autorité  et  de  la  crainte  des  opposition*  po- 
pulaires, il  fit  rendre  un  sénatns-consulte , le  a8 
frimaire,  sur  la  proposition  du  conseil  d’état,  pour 
s'assurer  définitivement  de  la  soumission  et  du  si- 
lence du  corps  législatif  Outre  la  nomination  du  pré- 
sident qu'il  se  réserva,  il  voulut  que  le*  délibérations 
fussent  prises  sans  commissions  préalables  ni  rappor- 
teur, c’est  à dire  sans  discussion.  Mais  l’Angleterre , 
remise  en  état  d'hostilité  contre  la  France,  s'adressa 
encore  une  fois  aux  passions  mal  éteintes  qu'elle  avait 
soldées,  pendant  tout  le  cours  de  la  révolution, 
pour  déchirer  la  république  Les  chefs  de  la  ebooa- 
nerie,  après  avoir  été  abusés  un  insiaut  sur  les 
projets  de  Bonaparte,  à qui  quelques  personnes 
avaient  supposé  1 intention  de  jouer  le  râle  de 
Monck,  s'étaient  promptement  ravisés,  ainsi  que 
Tarait  témoigné  la  tentative  du  3 nivôse,  et  leur 
haine  était  devenue  plus  violente  et  plus  active  de- 
puis le  vote  du  consulat  à vie.  C’est  alors  qne  Georges 
Cadoudal,  l'un  des  plus  habiles  et  des  plus  auda- 
cieux d’entre  eux,  s'associa  à Pichegru  pour  ren- 
verser l’idole  des  Français  avant  qu'ils  l’eussent 
placée  sur  le  trône  ; mais  cette  conspiration  ne 
servi!  qu’à  hâter  l’événement  qu’elle  devait  pré- 
venir. Georges  fut  arrête,  convaincu  «t  mis  à 
mort  ; Pichegru  fut  trouvé  étranglé  dans  sa  prison  ; 
le  général  Moreau,  accusé  de  complicité  , subit  U 
peine  du  b «nuissement , et  d’autres  conjurés,  tels 
que  MM.  de  Polignac  et  de  Rivière,  obtinrent 
leur  grâce  par  l'entremise  de  Joséphine.  Le  capi- 
taine anglais,  Wright,  qui  avait  débarqné  les 
chefs  de  la  conspiration  sur  les  côtes  de  France, 
ayant  rte  fait  prisonnier,  fut  enfermé  au  Temple  , 
nu  , selon  quelques  récits  dont  nous  sommes  loin  de 
garantir  l'authenticité,  on  Ini  infligea  le  torture 
pour  le  forcer  à déposer  contre  les  conjurés.  Le  ca- 
binet de  Saint-James  réclama  l’échange  de  cet  offi- 
cier, par  l'intermédiaire  de  l’Espagne  , et  le  gouver- 
nement français  avait  promis  d'y  consentir,  lors- 
qn’en  novembre  i8o5,  le  Moniteur  annonça  que 
Wright  s’était  tué  dans  sa  prison  , en  apprenant  l'af- 
faire d'Ulm.  D'iprés  le  témoignage  du  docteur 
Warden  , Napoléon  a prétendu  à Sainte-ilé.'ene  que 
ce  suicide,  sur  lequel  on  a élévé  tant  de  soupçons, 
avait  eu  lieu  long-temps  avant  l'époque  marquée  par 
le  Moniteur;  ce  qui  est  confirmé  par  Fouché  et  Sa- 
vary.  Quoiqu'il  en  soit , le  duc  d'Enghien  fut  enlevé 
sur  un  territoire  étranger  pour  être  jugé  et  fusillé  , 
par  les  commissaires  du  premier  con>u),  dans  le  châ- 
teau de  Vincennes,  comme  coupable  d’avoir  connu  le 
complot  de  Georges.  Ce  drrnier  acte,  que  Bonaparte 
a vainement  tenté  de  justifier,  et  dont  se*  ministres 
se  sont  mutuellement  renvoyés  la  responsabilité,  fut 
bientôt  suivi  de  la  motion  du  tribun  Curée  pour 
l’établissement  d'un  gouvernement  impérial  hérédi- 
taire en  favrnr  de  Bonaparte  et  de  sa  famille.  On 
eût  dit  que  les  révolutionnaires,  qui  avaient  abjure* 

lej  principes  d«  liberté  et  d’égalité,  n'attendissent , 
pour  compléter  leur  apostasie , par  ce  retour  au  ré- 
gime monarchique,  que  d'avoir  reçu  des  garanties 
contre  le  rappel  de  la  dynastie  qu'ils  avaient  pro- 
scrite, de  la  part  de  l'homme  qu’ils  voulaient 
investir  du  pouvoir  souverain.  Au  reste,  Bona- 
parte, qui,  selon  le  Mémorial  de  S ointe- Hé  Une , 
craignait,  au  i3  vendémiaire,  de  devenir  * le  bouc 
••  émissaire  de  tant  de  crimes  auxquels  il  avait  été 
-étranger,  et  de  s'exposer  à aller  grossir  en  peu 
- d'heures  le  nombre  de  ces  noms  qu'on  ne  prononce 
-qu’avec  horreur;  » Bonaparte,  qui,  à son  retour  de 
Rastadt,  d’apres  le  même  journal,  avait  montré 
une  si  vive  répugnance  pour  la  célébration  de  l’an- 
niversaire du  ai  janvier,  n'éprouva  pas  les  mêmes 
appréhensions  ni  les  mêmes  scrupules  quand  pour 
rassurer  les  anciens  républicains  qui  lui  ouvraient 
le  chemin  du  trône,  et  pour  rattacher  définitive- 
ment à sa  personne  toutes  les  espérances  monarchi- 
ques, qui  ne  s’étaient  portées  jusque-là  sur  le  consul 
que  comme  sur  l'instruraeu!  de  la  restauration  des 
Bourbons , il  consentit  à sceller  son  avènement  à 
l’empire  du  sang  d'un  petit-fils  du  grand  Condé.  Au 
reste,  la  motion  de  Corée  ne  rencontra  qu'un  seul 
opposant  au  tribunal.  Duscbènc  ayant  donné  sa  dé- 
mission , la  défense  de  la  cause  républicaine  passa 
tout  entière  à Carnot.  Ce  grand  citoyeu  remplit 
glorieusement  la  tâche  qne  les  destins  lui  avaient 
réservée,  et  se  montra  le  digne  organe  de  la  liberté 
expirante.  Le  veu  des  tribuns  n'en  fut  pas  moins 
accueilli,  par  les  autres  corps  de  l'état,  avec  l'en- 
thousiasme servile  qui  avait  éclaté  lors  de  la  pro- 
position du  consulat  à vie.  Le  a8  floréal  ( 18  mai 
i8o4)«  un  sénat us-ronsulte  organique  réforma  la 
constitution  de  l'an  8,  et  revêtit  Napoléon  Bona- 
parte du  litre  d’empereur,  qui  fut  déclaré  hérédi- 
taire dans  sa  famille. 

Jusqu’ici  nous  avons  considéré  1 homme  de  génie 
tiens  les  différentes  phases  de  son  élévation  ; nous 
l’avons  suivi  de  l'école  de  Brienne  aux  Tuileries  : 
il  reste  maintenant  à examiner  l’homme  du  pou- 
voir. Si  ce  que  nous  avons  dit  du  général  Bona- 
parte a pu  faire  pressentir  l'empereur  Napoléon, 
il  n'en  est  pas  moins  certain  que  l'ambition 
du  premier,  contenue  par  les  circonstance»,  ne  sc 
développa  qu’avec  certaines  précaution*  * et  *«  cou- 
vrit même  parfois  du  voile  du  désintéressement  ci- 
vique, tandis  que  le, second », libre  de  tout  frein, 
montra  à nu  ses  vastes  pensées  *1  sa  volonté  despo  - 
tique.  Il  y a donc  eu  réellement  eut  Booapartr  , 
ainsi  qu'on  Ta  déjà  remarqué,  deux  personnage» 
historiques,  qui  méritent  chacun  un  portrait  à part. 
Nous  avons  esquissé  celui  du  Itéras  grandissant  sous 
les  auspices  de  la  liberté,  et  faisant  triompher  la 
révolution  de  U coalition  des  rois  pour  la  dompter 
ensuite  lui-même.  Nous  allons  tâcher  de  peindre  K* 
monarque  qui,  pendaut  dix  ans,  enchaîna  l'Eu- 
rope coutiurntale  à son  char,  «t  s'appliqua  à rajeu- 
nir la  royauté  avec  le  même  xéle  qu'il  avait  mani- 
festé , dans  ses  premières  campagnes  d’Italie  , pour 
les  résurrections  républicaines.  La  dignité  impériale 
n'afoula  rien  au  pouvoir  du  vainqueur  de  Marengo; 
il  n’y  eut  de  changé  que  le  titre  pour  le  maître  des 
Français,  car  toutes  les  volontés,  empressées  ou 
silencieuses  autour  du  trône  de  l'empereur  Napo- 
léon, s'étaient  formées  à l'adulation  ou  à la  passivité 
sous  le  consul  Bonaparte.  Seulement  le  langtge  du 
dominateur  suprême  sc  trouva  affranchi  de  la  con- 
trainte que  lui  imposaient  encore  le»  apparences  répu- 
blicaines conservées  par  la  constitution  de  l'an  8.  La 
liberté  , dont  le  nom  avait  été  profané  jusque-là  , dans 
toutes  les  solennités,  par  ceux-là  même  qui  avaient 
renversé  ses  anteis,  ne  reçut  plus  d’hoinmages  hy- 
pocrites : la  servilité  se  montra  à découvert,  et  le 
despotisme  s'exprima  avec  franchise.  Le  premirr 
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loin  de  Napoléon  fui  de  rallier  sur  les  degré»  les 
plus  voisins  du  trône  les  grandes  réputations  mili- 
taire», issues  de  la  révolution,  afin  de  les  attacher 
plus  fortement  à ses  nouvelles  destinées.  La  pompe 
des  titres  ressuscita  avec  la  monarchie  ; les  généraux 
Berlbicr,  Murat,  Moncey , Jourdan,  Masséna  , 
Augereau  , Bernadette  , Soull , Brune,  Lannes  , 
Mortier,  Ney,  Davousl,  Bessiere»,  Kcllcrmatin  , 
Lefebvre,  Pérignon  et  Serrurier  devinrent  maré- 
chaux d’rmpire.  Un  acte  de  clémence  suivit  de  près 
cette  promotion.  Armand  de  Poliguac , impliqué 
dans  la  conspiration  de  George»,  et  condamné  a 
mort  depuis  le  ai  prairial,  obtint  sa  grâce  par 
l'entremise  de  Joséphine.  ••  Je  puis  pardonner  a 
-votre  mari,  dit  Napoléon  h iVpouse  de  ce  cotn- 
-plice  de  Pichcgru,  car  c’est  à nia  vie  qu'on  en 
■•voulait.  » Le  marquis  de  Rivière,  Bouvet  de 
l'Huxier,  Lnjolais,  liorheile  , Gaillard,  Russition 
et  Charles  d’Hosier  échappèrent  aussi,  par  un  par- 
don magnanime  , à l’exécution  de  la  sentence  qui 
pesait  sur  leur  tête;  et  l'empereur,  libre  désormais 
des  craintes  qu'il  avait  pu  concevoir  naguère  sur 
son  pouvoir  et  sa  personne,  récompensant,  d’un 
côté,  de  glorieux  services,  et  accordant,  de  i’aulre, 
la  vie  à des  conjurés,  dut  se  trouver  heureux  de 
pouvoir  commencer  l'exercice  de  sa  souveraineté 
par  la  double  manifestation  de  la  munificence  et  de 
la  générosité.  Les  relat  ions  amicales  entre  la  France 
et  la  Russie  étaient  sur  le  point  de  s'altérer.  l.Ns- 
sassinal  de  Paul  lrr  avait  rendu  an  cabinet  de  Saint- 
James  son  influence  sur  celui  de  Saint-Pétersbourg, 
et  la  politique  brilaunîque , si  bien  servie  par  le 
général  Beuingson,  au  milieu  des  événements 
qui  avaient  ensanglanté  le  palais  des  czars,  en- 
traînait de  plus  en  plus  le  jeune  Alexandre  dans 
un  système  d'hostilité  contre  le  nouvel  empire. 
Quelques  historiens  ont  prétendu  que  l'attentat  com- 
mis sur  le  duc  d'Enghien,  cl  dout  I Europe  entière 
s'indigna,  contribua  surtout  à celle  alliance  de  la 
Russie  et  de  l'Angleterre.  C'est,  selon  nous,  faire 
trop  d'honneur  à la  diplomatie.  Le  prince  qui  aban- 
donnait secrètement  le»  alliés  de  sou  père  pour  sui- 
vre la  direction  des  hommes  d'étal  soupçonnés  d en 
avoir  provoque  le  meurtre,  ne  devait  pas  s'indigner 
beaucoup  des  crimes  lointains  qui  atteignaient  des  per- 
sonnes étrangères  a ses  affections.  Quoiqu'il  eu  soit, 
Napoléon,  dans  la  prévoyance  d'une  rupture,  voulut 
inspecter  l’armée  qu  il  avait  rassemblée  sur  les  côtes 
delà  Manche,  et  disposer  ses  soldats  à une  nou- 
velle campagne  continentale  , tout  eu  paraissant 
menacer  ses  redoutables  rivaux  d'outre-nier.  Il 
quitta  Paris  le  29  messidor  (iÔ  juin),  visita  succes- 
sivement le  camp  d'Ambleteuse,  Calais,  DunLer- 
que  , Ostende  et  Boulogne  ; donna  une  fête  brillante 
dans  cette  dernicre  ville  , distribua  des  croix  de  la 
légion  d'honneur,  se  rendit  ensuite  à Aix-la-Cha- 
pelle et  n Mayence,  et  revint  a Saint-Cloud  ic  ao 
vendémiaire  an  i.l  ( la  octobre  i8o4)«  quarante 
jours  après  le  départ  de  la  légation  russe.  Le  séna- 
tus-cunsultc  du  a8  floréal , en  rétablissant  le  ré- 
gime monarchique  au  profit  de  Napoléon,  avait 
consacré  l'hérédité  de  la  dignité  impériale,  tant 
dans  la  descendance  directe,  naturelle,  légitime 
et  adoptive  du  souverain  Ini-même  , que  dans  la 
descendance  directe,  naturelle  et  légitime  de  ses 
frères  Joseph  et  Louis  Bonaparte.  Le  peuple  fran- 
çais, consulte  sur  cet  acte  important , avait  fait  nue 
réponse  telle  que  le  gouvernement  i'avail  voulue,  et 
qu'il  devait  lai  tendre  d'une  nation  qui  , outre 
qu'elle  était  fascinée  par  un  grand  homme,  s ha- 
bituait des  lors  à suivre  docilement  l’împuLion  ad- 
ministrative , et  à déployer  moins  de  courage  civil  ( 
que  de  courage  militaire.  Le  rapporteur  de  ln  com- 
mission sénatoriale,  chargée*  en  cette  circonstance, 
de  l'examen  du  recensement  des  votes,  aiiuonça 


que  trois  millions  cinq  cent  soixante- douze  mille 
trois  cent  vingt-neuf  citoyens  réclamaient  l'héré- 
dité du  pouvoir  suprême  , ajoutant  que  « l’Iiistoirc 

- de  lotfs  les  âges  cl  de  tous  les  pays  avait  dès  long- 
temps montré  aux  hommes  éclairés  l utilité  de 
-celte  institution.  ••  C’était  accuser  d'aveuglement 
et  d'ignorance  les  fondateurs  de  l'ordre  politique 
qu  on  venait  de  détruire  ; et  ce  qui  pourra  servir  a 
caractériser  les  premiers  courtisans  de  Napoléon  , 
appartenant  presque  tons  à la  faction  dont  non» 
avons  dit  qu'elle  ne  s'était  occupée  que  de  guetter  la 
fortune  daus  les  vicissitudes  de  la  révolution,  c eSi 
que  le  séuateur  qui  proclamait,  en  i8o4»  la  néces- 
sité d un  pouvoir  héréditaire,  était  le  même  qui , 
apres  le  loaoùl  171)2,  se  vaulait  d’avoir  bien  me- 
nte de  la  patrie,  daus  cette  journée,  eu  entraînait 
le  roi  et  sa  famille  à l'assemblée  nationale;  et  qui 
déclarait,  dans  un  écrit  publié  le  17  du  même  mots, 
que  •«  l’égalité,  la  liberté,  la  motuircbic  économique, 
-et  non  lien dilaire  , la  république  elle-même,  n'é- 
*•  laieot  ni  assez  étrangères,  ni  assez  peu  respec- 
» tables  àsrs  yeux  pour  qu'il  eût  pu  s’abaisser  jusqu'à 
••conspirer  contre  elles.  - Cependant,  à l'exemple 
de  Prpm  et  de  Charlemagne,  Napoléon  ne  se  crut 
pas  suffisamment  afierini  sur  le  trône  par  les  suffrages 
populaires  qu'il  avait  obtenus,  et  que  , dans  sa  pro- 
fonde perspicacité,  il  appréciait  sans  doute  à leur  juste 
valeur.  Ambitionnant  aussi , pour  son  pouvoir,  la 
consécration  religieuse,  il  fit  venir  d’Italie  le  pon- 
tife, dont  les  accents  républicains  l'avaient  autre- 
fois secondé  dans  la  fondation  de  la  Cisalpine;  et 
1 ancien  étéqiie  d lino  la,  devenu  pape,  sons  le  nom 
de  Pie  VII , tout  aussi  peu  rélé  que  ses  prédécesseurs 
Zacharie  et  Léon,  pour  Ja  légitimité  des  roi»,  déposa 
l'orgueil  du  Vatican,  et  consentit  â se  rendre  a Par'r, 
pour  verser  l'huile  sainte  sur  le  front  du  chef  d'uue 
nouvelle  dynastie.  La  puissance  de  Napoléon  triom- 
pha de  tous  les  obstacles  que  ce  voyage  avait  d’a- 
bord rencontrés  dans  le  sacré  collège.  Parti  de 
Rome  le  11  brumaire,  le  pape  arriva  le  j frimaire 
a Fontainebleau,  ou  se  trouvait  alors  Napoléon.  Ils 
firent  leur  entrée  a Paris , trois  fours  apres  , dans  la 
même  voilure.  Tout  y était  prr'paré  pour  la  cérémo- 
nie du  sacre,  fixée  au  11  (a  décembre).  La  veille, 
le  sénat  et  le  tribunal,  en  corps,  sc  présentèrent  0 
l’audience  de  l'empereur  pour  le  féliciter  sur  le 
uouvrau  témoignage  de  confiance  et  de  gratitude 
que  le  peuple  français  venait  de  lui  donner. 
M.  François  de  Netifcbâleau , qui  porta  la  paru!»* 
en  celle  occasion  solennelle,  mèia  encore  les  mots 
de  république  et  de  liberté  aux  phrases  monarchi- 
ques dont  son  discours  était  rempli,  comme  s'il  . 
eut  été  chargé  de  marquer  et  d’adoucir  la  transition 
du  >lyle  démocratique  des  dernières  assemblée;-, 
aux  flatteries  sénatoriales.  «Sire,  dit-il,  le  premier 

•«  attribut  du  pouvoir  souverain  des  peuples , c'est  le 
••  droit  de  suffrage  appliqué  spécialement  aux  lois 
••fondamentales;  c’est  lui  qui  constitue  les  vérita- 
bles citoyens.  Jamais  riiez  aucun  peuple  ce  droit 
••ne  fut  plus  libre,  plus  indépendant,  plus  certain, 

>•  plus  légalement  exercé  qu'il  ne  l’a  été  parmi  non» 
••depuis  l’heureux  18  brumaire.  Un  premier  pic— 

» biscile  mit  pour  dix  ans  entre  vos  mains  1rs  rênes 

- de  1 clal  ; un  second  plébiscite  vous  les  confia  pour 
••la  vie;  enfin,  pour  la  troisième  fois , la  nation 
» française  vient  d'exprimer  sa  volonté.  Trois  mil* 
••lions  cinq  cent  mille  hommes,  épars  sur  la  sur- 
••  face  d'un  territoire  immense,  ont  voté  simullané- 
••  ineul  1 empire  héréditaire  dans  l’auguste  famille 

••de  votre  ma, esté Sire,  la  voix  du  peuple  est 

••bien  ici  la  voix  de  Dieu  ....  Elle  fai:  entrer  au 

» port  le  vaisseau  de  la  république Oui  , sire  , «le 

••  la  république  ! Ce  mol  peut  blesser  les  oreilles 
«d'un  monarque  ordinaire  : iri  ce  mol  est  à sa 
••place  devant  relui  dont  le  génie  nous  a fait  jouir 
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-de  U choie  dans  le  sens  ou  U chose  peut  cuiller 

••che<  un  grand  peuple Depuis  quart  nie  siècles, 

••on  agile  la  question  du  meilleur  des  gouverue- 
••iuenl«;  depuis  quarante  siècles,  le  gouvernement 
h monarchique  était  considéré  comme  étant  le  ebef- 

- d'ciuvre  de  la  raison  d’état  el  le  seul  port  du  genre 
-humain;  mais  il  avait  besotn  qu'a  son  unité  de 
" pouvoir  el  a la  certitude  de  sa  transmission  on  put 
« incorporer  sans  risque  «1rs  éléments  de  liberté.  Celle 
••  améliorai  ion  dans  l’art  de  gouverner  est  un  pas 
••  que  Napoléon  fait  faire  en  ce  moment  a la  science 

- sociale  ; il  a posé  le  fondement  des  états  represen- 
••  tatifs....  - Mais  Napoléon,  qui  n'entendait  pas 
toul-a-fail  comme  le  président  du  sénat  le  système 
des  représentations  nationales,  et  qui  cependant  n’au- 
rait pas  voulu  détruire  l'illusion  qui  retenait  encore 
quelques  hommes  autour  de  son  trône,  évita  tle  ré- 
pondre aux  félicitations  un  peu  hasardées  qu  ou  lui 
adressait  snr  ses  vues  libérales,  et  qu  il  savait  bien 
ne  devoir  pas  justiûer.  Il  ne  parla,  en  eftet , ni  de 
liberté  , ni  de  république,  et  se  contenta  de  saluer 
encore  If  peuple  français  du  nom  de  grand,  pour  loi 
faire  accepter,  sous  une  forme  sé «luisante,  l’application 
du  superbe  pronom  pottesuf  qui  pouvait  rendre  seul 
toute  la  pensée  du  maître.  «Je  monte  au  trône,  dit-il, 
•«  on  m'a  appelé  le  v*o  unanime  du  sénat,  du  peuple 
«et  de  l’armée,  le  cour  plein  du  semimeut  des 
••  grandes  destinées  de  ce  peuple  que,  du  milieu  des 
» camps,  le  premier  j’ai  salué  du  nom  de  grand.  Depuis 

- mon  adolescence,  mes  pensées  tout  entières  lui  sont 

«dévolues,  et,  je  dois  le  dire  ici,  mes  plaisirs  et 
« mes  peines  ne  se  composent  plus  aujourd’hui  que 
••  du  bonheur  on  du  malheur  dr  mon  peuple.  « Lais- 
sant apercevoir  ensuite  la  main  ferme  et  vigoureuse 
dan*  laquelle  venait  de  tomber  le  gouvernail  de 
l’empire  , il  ajonta  : « Mes  descendants  cotiser  ve- 
••  ront  long-temps  ce  trône.  Dans  les  camps  , il  « se- 
••  ront  les  premiers  soldats  de  l'armée Magistrats, 

- ils  ne  perdront  jamais  de  vue  que  le  mépris  des 
» lois  et  l'ébranlement  de  l’ordre  social  ne  sont  que 
>•  le  résultat  des  faiblesses  et  de  l'incertitude  des 
«princes.  « Le  lendemain  il  frimaire  an  i3  (a 
décembre  180^)1  l’rmpereur  et  son  épouse  furent 
sacrés  par  le  saint-pere,  dans  1 église  de  Notre- 
Dame.  Mais  tout  en  recherchaul  l'appui  «le  la  reli- 
gion et  la  sanction  pontificale  pour  sa  nouvelle  di- 
gnité, Napoléon,  qui  repoussait  toute  supériorité,  de 
«nirlque  part  qu’elle  vint , ne  voulut  pas  recevoir  le 
«liadème  de  la  main  du  prêtre.  Plaçant  lui-même  la 
couronne  sur  sa  tète  et  sur  « elle  de  l’impéralrice,  il 
réduisit,  en  quelque  sorte,  è un  rôle  d<  simple  ap- 
parat , le  successeur  des  llonifacc  cl  des  Grégoire , 
qui , en  accourant  du  fond  de  l lialia  dans  la  capi- 
tale de  la  France,  s’était  laissé  persuader  peul-etre 
qu'il  allait  rendre  a la  tiare  son  ancienue  splendeur, 
rl  rappeler  ces  beaux  jours  de  la  suprématie  du 
saint-siège  ou  la  papauté  disposait  du  sceptre,  line 
fête  nationale  succéda  a la  cérémonie  religieuse. 
Deux  jours  après  son  couronnement.  Napoléon  ras- 
sembla au  Champ-de-Mar*  les  députations  des  corps 
de  l'armée  et  des  gardes  nationales  de  1 empire  pour 
leur  distribuer  des  aigles  qui,  bien  qu’associées  aux 
couleurs  de  la  révolution,  étaient  destinées  à primer 
le  signe  de  ralliement  auquel  s’attachait  le  souvenir 
de  la  république.  ••  Soldats  , s’écria-t-il , voici  vos 
••dr «peaux.  Ces  aigles  vous  serviront  toujours  de 
«point  de  ralliement;  elles  seront  partout  ou  votre 
••  empereur  les  jugera  nécessaires  p«»ur  la  défense  de 
« son  trône  et  de  son  peuple.  » Le  6 nivôse  suivant, 
il  fit  l’ouverture  du  corps  législatif,  et  prononça  un 
discours  dans  lequel  il  annonça  l'intention  de  ne 
pas  accroître  le  territoire  de  la  France,  et  s’attacha 
a faire  pressentir  de  nouveau  le  caractère  fort,  absolu 
et  quelquefois  violent  que  l’administration  devait 
déplo  .i  r sous  son  règne.  « La  faiblesse  du  pouvoir 

«suprême,  repéla-i-il  avec  affeclaliou  , est  la  plu* 
affreuse  calamité  des  peuples.  ••  Les  Français  , 
quoique  séduits  par  1 homme  prodigieux  qui  n’élait 
parvenu  à régner  sur  eux  qu’après  avoir  surpasse 
toutes  les  grandes  renommées  historiques  , n avaient 
pas  montré  neanmoins,  pour  1 établissement  du  gou- 
vernement impérial,  le  même  enthousiasme  qui  avait 
éclaté  dans  les  grands  corpt  de  l’état.  Si  l’affection 
«les  masses,  que  le  prestige  de  la  gloire  enivrait  , 
entourait  encore  Napoléon,  c’était  le  héros  républi- 
cain el  iiou  le  monarque  , c’était  llonaparte  el  non 
l’empereur  que  poursuivait  l’admiral-on  «les  citoyen* 
qui  n’avaieul  pas  compris  les  conséquences  du  i& 
brumaire.  Pour  ne  pas  dissuader  trop  brusquement 
celle  « lasse  nombreuse,  el  pour  la  faire  passer  in- 
sensiblement de  la  république  a l’empire,  on  ima- 
gina de  conserver  d’abord  au  gouvernement  sa  dé- 
nomination populaire  en  même  temps  qu'ou  le 
plaçait  sous  la  direction  d’un  chef  suprême,  suien 
uellemeui  décoré  d'un  titre  monarchique;  et  l'on 
vit  la  monnaie  de  cette  époque,  porter  d'un  côte  : 
ÏSnpoleon  empereur , et  de  l'autre  : Htpui>njme  fran 
faite.  Il  manquait  pourtant  a llnuaparie,  ainsi  par- 
venu au  faite  de  la  puissance  et  de  la  gloire,  de  faire 
reconnaître,  par  la  diplomatie  européenne,  b auto- 
rité souveraine  qu’un  pontife  luit  revêtue  du  sceau 
de  la  religion.  L'Angleterre,  alors  en  guerre  avec  la 
France  , mettait  surtout  obstacle  a celle  reconnais- 
sance par  l'ascendant  qu'elle  exerçait  dans  les  cour» 
du  Nord.  Napoléon  prévit  bien  qu'il  ne  pourrait 
triompher  que  sur  l-s  champs  de  bataille  de  la  ré- 
pugnance que  la  maison  de  Hanovre,  quoi«|ue  porter 
récemment  au  trône  par  une  révoluliou  populaire  , 
cherchait  à inspirer  aux  vieilles  races  royales,  pour 
le  fondateur  de  la  nouvelle  dynastie  française,  il 
n’ignorait  pas  que  le  litre  dont  il  venait  de  se 
parer  offusquait  moins  , en  réalité,  le  cabinet  d< 
Saint -James  et  ses  alliés,  que  les  immenses  ressour- 
ces de  la  France  laissérs  à la  disposition  d'un 
homme  dont  l'ambition  égalait  le  génie.  Cependant , 
soit  qu'il  désirât  sincèrement  la  paix,  suit  qu’il  vou- 
lût seulement  éloigner  de  lui  le  soupçon  de  trop 
aimer  la  guerre,  cl  rejeter  sur  srs  ennemis  les  ap- 
parences odieuses  de  l’agression  , il  écrivit  au  roi 
d’Angleterre,  dont  lr«  ministres  travaillaient  à for- 
mer une  nouvelle  «:<>alilion  continentale,  et  lui  fit 
des  ouvertures  pacifiques.  « Je  n’attache  pas  de  dés- 

« honneur,  dit-il,  a faire  les  premiers  pas J'ai 

« assez , je  pense  , prouvé  au  monde  que  je  ne  re- 
« doute  aucune  des  chances  «le  la  guerre....  La  paix 
« est  le  v«eu  de  mon  c«rur , mais  jamais  la  guerre 

« n'a  été  contraire  a ma  gloire Je  conjure  votre 

« majesté  de  ne  pas  se  refuser  au  bonheur  de  donner 
«la  paix  au  monde... . Une  coalition  ne  fera  jamais 
« qu'accroître  la  prépondérance  et  la  grandeur  con- 
« tinentale  de  la  France.  « Napoléon  avait  raison  de 
ne  pas  teuir  pour  déshonorante  une  pareille  initia- 
tive. Si  sa  démarche  n'était  pas  une  simple  démon- 
stration , jugée  d'avance  inutile,  et  inspirée  seule- 
ment par  la  prévoyance  d'un  potentat  habile,  qui, 
déjà  impatient  peut-être  de  parcourir  i'Furope  en 
conquérant,  sentait  néanmoins  la  nécessité  de  faire 
peser  sur  ses  rnuemis  la  responsabilité  de  la  guerre  , 
afin  de  ne  pas  démentir  trop  tôt  les  paroles  de  paix 
et  de  modération  qu'il  venait  de  prononcer  «levant 
les  représentants  «le  la  France;  si  scs  propositions, 
en  un  mot,  étaient  l'exprcssiou  franche  de  scs  vorux 
pour  le  repos  du  monde , il  fut  alors  réellement  plu» 
grand,  dans  celle  attitude  conciliatrice,  subordon- 
nant les  prétentions  de  l'ainour-propre  aux  intérêts 
de  l'humanité  , que  lorsque,  se  réfugiant  dans  un 
orgueil  opiniâtre,  au  milieu  dr  ses  désastres,  il. 
s'écria  plus  lard  en  dépit  des  terribles  avertissements 
donnés  à nos  arme»  dans  la  péuinsule  : « La  dy- 
» nastie  française  a régné  et  régnera  eu  Espagne.  « 
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Le  roi  Georges,  que  Napoléon  avait  cru  pouvoir  ap- 
peler moàiitur  mon  frère,  partit  an  reste  peu  disposé  à 
reconnaître  celte  parente'  politique.  Dédaignant  de 
correspondre  , d'égal  a égal  , avec  un  monarque  de 
création  nouvelle , il  (if  répondre  par  lord  Mulgrave  : 

•<  Sa  majesté  a reçu  la  lettre  qui  lui  a été  adressée  par 
« le  chef  du  gonvernemement  français.  » Le  minisire 
anglais  ne  s'appliqua  ensuite  qu’h  échapper,  à tra- 
vers les  circonlocution*  diplomatiques , a une  expli- 
cation claire  et  positive  sur  les  propositions  de  l'em- 
pereur. Les  détails  et  les  résultats  de  cette  négociation 
furent  alors  communiqués  au  sénat  qui,  s’empressant 
de  faire  obtenir  à Napoléon  tous  les  avantages  qu’il 
avait  pu  espérer  de  sa  démarche,  prit  la  résolution 
suivante  : *»  l e .sénat,  considérant  qu’aprè*  avoir 
«•  triomphé  de  tant  de  manières  des  factions  inté— 

••  rieitres  et  des  ennemis  du  dehors,  l’empereur  vient 
'»  de  remporter  encore  tin  triomphe  plus  éclatant,  et 
>«  peut-être  plus  difficile1 , en  s’élevant  nn-dessus  des 
-•ressentiments  naturels  qne  devaient  inspirer  à son 
••  cœur  tant  d’attentats  et  tant  de  haines,  et  en  pro- 
••  posant  la  paix  en  faveur  de  l'humanité  par  sa  lettre 
dn  12  nivôse,  à sa  majesté  britannique,  arrête 
» qne  la  copie  de  cette  lettre  sera  consignée  dans  ses 
registres  comme  nn  monument  glorieux  pour  le 
prince  qui  l’a  écrite , et  pour  la  nation  qu’il  gott- 
verne  ; — Considérant  ensuite  qne  cette  proposition, 

••  farte  dans  le  moment  on  la  France  est  dans  la  si- 
* luation  la  plus  redoutable  , u'a  obtenu  des  ennemis 
••  qu'une  réponse  qui  paraît  éluder  toot  projet  de 
*»  conciliation , le  sénat  déclare  que  l’emperenr  doit 
» compter  dans  cette  guerre  surtout  son  cèle,  comme  il 
» doit  compter  sur  la  fidélité  du  peuple  et  de  l'armée.  « 
Celte  guerre  ne  poüvait  manquer  ne  remner  bientôt 
l’Europe  entière.  Napoléon,  après  s'être  fait  ainsi  ab- 
soudre préalablement  aux  yeux  de  ses  peuplés  de'  cala- 
mités qu’elle  pouvait  enfanter,  ne  pouvait  pas  être,  en 
effet,  moins  di«posé  que  ses  ennemis  à donner  le  signal 
des  batailles.  Des  deux  parts,  les  hostilités  étaient  se- 
cfément  provoquée*,  et  rendues  imminentes  par  l’exi- 
gence des  antipathies  nationales  et  des  passions  per- 
sonnelles que  soulevaient  la  vengeanre  et  l'ambition 
Cependant,  au  milieu  de  ses  préparatifs  militaires,  ; 
l’empereur  des  Français  songeait  a orner  son  front  i 
d’on  double  diadème.  Jaloux  de  se  présenter,  au 
combat,  l’égal,  par  la  pompe  des  titres,  des  rois  M>  | 
dessus  desquels  il  était  si  élevé  par  son  génie,  par 
sa  puissance  et  par  sa  gloire  , il  saisit  hardiment 
cette  couronne  de  fer  qu'avait  portée  Charlemagne, 
et  s’écria  en  la  posant  sur  sa  tête  : « Dieu  me  U 
••donne,  gare  à qui  la  touche  ! *•  Le  président  de  la 
1 Cisalpine , proclamé  mi  d'itrlie  par  tu  contuha , fut 
couronné  a Milan  le  16  prairial  (af»  mai),  et  le  terri- 
toire de  Gênes  ayant  été  rénni  quelques  jours  après 
! à la  France  par  un  décret  impérial,  le  régime  ré- 

fmblicain  se  tronva  banni  de  la  péninsule  par  celtii- 
à même  qui  l’y  avait  fondé  ou  rétabli  :il  ne  pouvait 
convenir  à Napoléon  d'être  monarque  absolu  en 
France  et  simple  magistrat  en  Lombardie.  Apres 
quelques  ouvertures  pacifiques  de  la  cour  de  Russie  , 
que  le  cabinet  britannique  était  parvenu  à rendre 
infructueuses,  la  rupture  entre  la  France  et  les  prin- 
cipales puissances  ne  put  être  plus  long-temps  re- 
tardée. L'Autriche  signala  son  accession  a la  nouvelle 
coalition  en  envahissant  la  Bavière  avec  quatre- 
vingt  mille  hommes,  commandés  par  l’archiduc 
Ferdinand  , tandis  que  trente  mille  , sous  les  ordres 
de  l'archidüc  Jean,  occupaient  les  positions  avan- 
tageuses du  Tyroî,  et  que  le  prince  Charles  s’avan- 
çait sur  l'Adige  à la  tète  de  cent  mille  combattants. 
Napoléon , instruit  de  ces  divers  mouvements , or- 
donna aussitôt  la  réorganisation  des  gardes  natio- 
nales, et  fit  décréter  par  le  sénat  une  levée  de  quatre* 
vingt  mille  conscrits , après  avoir  visité  encore  une 
fois  le  camp  de  Boulogne,  il  avait  entendu  , de  la 


bouche  d'un  préfet,  cej  étranges  paroles:  «* Tran- 
••  quilles  sur  nos  destinées;  nous  savons  tous  qne 
••  pour  assurer  U bonheur  et  la  gloire  de  la  France  9 
■ pour  rendre  à tous  les  peuples  la  liberté  du  eom- 
merce  et  des  mers,  et  fixer  enfin  la  paix  sur  la  terre, 
■•Dieu  Créa  Bonaparte  se  reposa.  >•  Sans  cesser  de 
menacer  l'Angleterre  , il  dirigea  néanmoins  avec 
célérité  ses  intrépides  phalanges  vers  le  Rhin.  Ayant 
passé  ce  fleuve  dès  le  g vendémiaire,  il  adressa 
aux  armées  françaises  et  bavaroises  deux  proclama- 
tions énergiques  contre  la  cour  de  Vienne  ï « Sol- 
>•  dats , dit-il , dans  la  première  , la  guerre  de  la 
h troisième  coa’itinn  est  commencée.  L'armée  autri- 
chienne a passé  l'Inn , viofé  les  traités,  attaqué  et 

» chassé  de  sa  capitale  notre  allié Soldats,  votre 

••empereur  est  au  milieu  de  vous;  vous  n’êtes  que 
«•l'avant-garde  du  grand  penple.  S'il  est  nécessaire, 

••  il  se  lèvera  tout  entier  a tua  voix  pour  confondre 
» et  dissoudre  cette  nouvelle  ligue  qu’ont  tissue  la 
••  haine  et  Por  de  l'Angleterre....  »•  G’est  en  invoquant 
les  mots  magiques  de  liberté  et  de  patrie,  que  les 
généraux  de  la  république  avaient  vaincu  et  humilié  : 
les  dent  premières  coalitions et  que  Bonaparte  avait  J 
rempli  le  monde  de  son  nom,  de  la  Brenta  aux  pyra-  i 
mides.  Ces  puissants  aiguillons  sont  délaissés  aujour- 
d’hui par  le  monarque,  qui,  concentrant  l’état  en  lui- 
même,  et  substilnant  l’admiration  pour  sa  personne 
h l’amour  du  pays,  se  trouve  réduit  k appeler  inces- 
samment le  peuple  français  du  nom  de  grand,  pour  lui 
faire  oublier  la  déchéance  réelle  qu'il  a subie  en  des- 
cendant du  rang  de  citoyen  à celui  de  sujet,  et  pour 
obtenir  ainsi  de  l'orgueil  national  ce  qu’il  ne  peut 
pins  demander  aux  vertus  civiques,  la  troisième 
coalition  ne  sera  pas  néanmoins  plus  heureuse  que 
les  première».  11  reste  encore  aux  Français  l'habitude 
de  la  bravoure,  l’enthousiasme  de  la  gloire  et  l’épée 
de  Bonaparte.  F.n  quelques  jours  la  Bavière  est  dé- 
livrée. Le  général  Mack  rend  les  armes  dans  film, 
avec  trente  mille  hommes , et  laisse  au  pouvoir  des 
vainqneurs  trois  mille  chevaux  et  quatre-vingts  pièces 
de  canon  attelées.  Le  lendemain  de  cette  capitula- 
tion , qui  doit  frapper  d'étonnement  les  peuples  et 
les  rois  de  l'Europe , et  portrr  l’effroi  dans  plus 
d'un  cabinet , l’empereur,  apprenant  que  les  Russes 
accourent  au  secours  de  l'Autriche,  adresse  à .ses 
soldats  un  ordre 'du  jour  qui  semble  présager  l’issue 
terrible  et  glorieuse  de  cette  guerre.  « Soldats  de  la 
« grande  armée , leur  dit-il , nous  avons  fait  une 
« campagne  en  quinte  jours;  vous  ne  vous  arrêterez 
>•  pas  là.  Cette  armée  russe,  qne  l’or-dc  l’Angleterre 
••a  tran*poriée  des  extrémités  xia  l’univers,  nous 
••  allons  l’exterminer.  » Et  de  nouveaux  succès  justi- 
fient aussitôt  celte  assurance  si  puissante  sur  l’es- 
prit des  soldats.  L'archiduc  Ferdinand  perd,  k Nurem- 
berg, seize  mille  hommes,  cinquante  canons  et  quinze 
cents  caissons.  La  victoire,  fidele  au  vieux  drapeau 
de  la  république , s'attache  à l'aigle  de  l’empire  dans 
les  champs  de  Lowers,  d’Amsietten  , de  Marieuse!, 
de  Prassling,  de  Lin  te  et  d'Insprudc;  et  tandis  que 
Masséna , franchissant  la  Piavè  et  i'Isonzo , met 
les  Autrichiens  en  déroute  k Caslel-Franco , Napo- 
léon , qui  s’est  porté  k la  rencontre  des  Busses,  les 
culbute  sur  plusieurs  points,  les  chasse  devant  lui , 
et , le  t3  novembre  , fait  son  entrée  triomphale  dans 
la  capitale  de  l’Autriche,  que  son  souverain  a éva- 
cuée depuis  quelques  jours  , pour  se  réfugier  en 
Moravie  , avec  le*  débris  de  son  armée,  auprès  de 
l'empereur  Alexandre.  Napoléon  ne  séjourna  pas 
long-temps  à Vienne.  Attaché  k la  poursuite  de  ses 
ennemis,  il  les  atteignit  encore  k Broun  , dont  il 
s'empara,  et  prit  position,  le  ig  novembre,  k 
Wischau.  L'empereur  de  Russie  , trompé  par  un 
mouvement  de  retraite  simulée , s'imagina  que  l'ar- 
deur victorieuse  des  Français  s'etait  ralentie  k l’as- 
pect d’une  armée  de  cent  mille  hommes,  coin- 
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mandée  par  deux  empereurs  , avant  sous  leurs  or- 
dres des  généraux  habiles.  Ce  n'était  qu'une  ma- 
oauvre  adroite,  qui  valut  à Napoléon  l'un  des  plus 
beaux  triomphes  dout  aient  retracé  le  souvenir  les 
fastes  militaires  d'aucun  peuple.  Le  11  frimaire  (a 
décembre),-  l'empereur  des  Français  célébra  l'an- 
niversaire de  son  couronnement , dans  les  champs 
d'Austerlitz,  par  la  déroute  complété  des  armées 
combinées  de  la  Russie  et  de  l'Autriche.  Quarante 
drapeaux,  deux  ceuts  pièces  de  cauou  et  trente  mille 
hommes  restèrent  au  pouvoir  du  vainqueur  ; les  alliés 
de  l'Angleterre  perdireuten  outre,  dans  celle  journée, 
douze  généraux  et  quaraute  mille  hommes,  dont  la 
plus  grande  partie  fut  noyée  dans  les  étangs  ou  eu- 
gioulie  dans  les  lacs  , sous  la  glace  que  le  poids 
e’norme  de  l'artillerie  et  des  bagages  avait  lait  rompre. 
L'armée  française  venait  de  reproduire  les  merveilles 
des  premières  campagnes  d'Italie;  elle  s'était  montrée 
digne  d'clle-mèine  et  de  son  chef,  c'est  a dire  tou- 
jours héroïque.  Six  ans  plus  tôt,  le  général  liouaparte 
eût  dit  d'elle , après  d'aussi  brillants  exploits , qu'elle 
avait  bien  mérité  de  la  patrie  ; l’empereur  Napoléon 
récompensa  l'intrépidité  des  braves  d'Austerlitz  en 
leur  adressant,  le  leudemaiu  de  la  bataille,  une 
proclamation  qu’il  commença  par  ccs  roots  : ••  Sol- 
- dats , je  suis  content  de  vous.1  vous  avez,  a 
«la  journée  d'Austerlitz , justifié  tout  ce  que  j’at- 
- «tendais  de  votre  intrépidité.  Vous  avez  décoré  vos 
«aigles  d'uue  immortelle  gloire.»  Ce  fut  a peu  près 
dans  les  mêmes  termes  qu  il  exprima  sa  satisfaction 
à l’armée  d'Italie,  lorsqu'elle  vint  se  réunir  à la 
grande  arm  e,  après  avoir  obtenu  d’éclatanls  triom- 
phes sur  le  prince  Charles.  Cependant  les  vaincus 
d’Austerlitz,  poursuivis  à outrance,  allaient  subir  l'ex- 
termination dont  Napoléon  les  avait  xnrnacés  après  la 
délivrance  de  la  Bavière;  il  ne  leur  restait  qu'a  im- 
plorer la  générosité  du  vainqueur,  car  telle  était  leur 
position  que  les  empereurs  Alexandre  et  François 
couraieul  eux-mêmes  le  danger  de  tomber  eutre  scs 
mains.  L'héritier  de  Marie-Thérese  , sacrifiant  alors 
l'orgueil  de  la  royauté  au  salut  de  son  empire,  con- 
sentit à se  rendre  au  quartier-général  des  Français 
pour  demander  lui-mêine  un  armistice.  Napoléon 
l'accueillit  à son  bivouac  en  lui  disant  : « Voila  le 
» seul  palais  que  j’hahiie  depuis  deux  mois.  >•  Et  le 
monarque  autrichien  répondit  : ••  Vous  lirez  si  bien 
» parti  de  celte  habilatiou  qu'elle  doit  vous  plaire.  - 
Leur  entrevue  dura  deux  heures , cl  se  termina  par 
U promesse  d'une  trêve  , qui , eu  donnant  le  temps 
de  préparer  les  conditions  de  la  paix,  sauvait  préa- 
lablement les  débris  des  armées  russe  et  autrichienne  ; 
aussi  assure-t-on  que  Napoléon  ne  put  s’empêcher  de 
dire  après  le  départ  de  l’empereur  d'Allemagne  : 
« Cet  homme-la  me  fait  faire  uuc  faute,  car  j'aurais 
» pu  suivre  ma  victoire  ; mais  euh  a quelques  larmes 
•*  de  moins  seront  versées.  » Sans  soupçonner  la  sin- 
cérité du  sentiment  philanthropique  par  lequel  Na- 
poléon parut  se  consoler  ici  de  ce  qu'il  regardait 
comme  une  faute,  il  est  permis  de  croire  que  l'in- 
térêt de  l'humanité  ne  (ut  pas  le  seul  motif  de  sa 
condescendance  pour  un  prince  que  la  fortune  des 
combats  venait  de  mettre  en  quelque  sorte  à sa  dis- 
position. Le  roi  parvenu  était  impatient  d'obtenir  des 
anciens  rois  son  admission  dans  la  famille  monar- 
chique; il  voulait  s'attacher,  par  des  égards,  ceux 
qu’il  n'entrait  point  dans  ses  vues  de  déposséder  par 
la  violence,  et  suivait  des  lors  les  inspirations  de 
cette  politique  funeste  qui  lui  fil  négliger  constam- 
ment d'user  de  scs  avantages  envers  les  grands  po- 
tentats, ses  opiniâtres  ennemis,  tandis  qu  il  ne 
laioa  exister  que  de  nom , lorsqu’il  ne  la  détruisit 
pas  entièrement  * I indépendance  des  étals  libres, 
alliés  de  la  France,  comme  il  s'était  empressé  d’ef- 
facrr  du  rang  des  nations  les  républiques  que  la  ré- 
volution avait  fondées  ou  rétablies.  Le  général  Savary, 
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aide-dc-camp  de  Napo’éon , fut  chargé  de  commu- 
niquer à l’empereur  Alexandre  le  rém'tat  de  l'entre- 
vue des  monarques  français  et  autrichien  : mais  le 
czar  refusa  de  prendre  part  aux  négociations  dont 
l'ouverture  seule  avait  préservé  son  armée  d une  des- 
truction totale,  et  se  cou  enta  de  hâter  sa  marche 
pour  regagner  les  frontières  de  son  empire.  Quelques 
jours  apres,  le  aG  déc-mLre,  la  paix  fu:  signée  à 
Presbourg  par  les  plénipotentiaires  de  la  France  et 
de  l' Autriche.  Ce  traité  reconnut  Napoléon  en  qua- 
lité de  roi  d'Italie,  réunit  Venise  et  la  Dalmaiic  a 
la  Lombardie,  incorpora  la  Toscane,  l'arme  et 
Plaisance  à 1 empire  français,  cl  éleva  les  électeurs 
de  Bavière  et  de  Wurtemberg  à la  dignité  royale. 
La  Prusse,  qui  avait  attendu  les  événements  pour  se 
décider,  et  dont  Napoléon  avait  reçu  tes  félicitations 
apres  la  journée  d'Austerlitz  eu  disant  * « Voila  un 
••  compliment  dont  la  fortuue  a changé  l’adresse  ; la 
Prusse  intervint  dans  la  paix  de  Presbourg  pour 
céder  le  grand  duché  de  Berg  à Mural , la  princi- 
pauté de  Nrufcliàtel  a B«*rih>er,  le  margraviat  d'Ans- 
pach  à la  Bavière , cl  pour  recevoir  en  échange 
l'électorat  de  liauovrr.  Le  sénat  et  les  maires  de  la 
capitale  avaient  envoyé  des  députations  à I empereur 
pour  le  féliciter  sur  ses  triomphes.  Le  20  frimaire  , 
Napoléon  écrivit  en  ces  termes  a I archevêque  de 
Paris  : « Mon  cousin,  nous  avons  pris  quaraule-cinq 
« drapeaux  sur  nos  ennemis  le  jour  de  1 anniversaire 
••de  notre  couronnement,  de  ce  jour  ou  le  saint- 
» père , ses  cardinaux  et  tout  le  clergé  de  France 
••  firent  des  prières  dans  le  sanctuaire  de  Notre-Dame 
••  pour  la  prospérité  de  notre  règne.  Nous  avons  rc- 
••  solo  de  déposer  Ic&dils  drapeaux  dans  l’église  de 
••Notre-Dame,  métropole  de  notre  bonne  ville  de 
••  Paris.  Nous  avons  ordonné  en  conséquence  qu'ils 
••vous  soirnt  adressés,  pour  la  garde  en  être  confiée 
••  à votre  chapitre  métropolitain.  Noire  intention  est 
••  que  ions  les  ans  audit  jour  un  office  so'ennel  soit 
••chaulé  dans  ladite  métropole  en  mémoire  des  Lra- 
>•90$  morts  pour  la  patrie  eu  celle  grande  journée, 

••  lequel  office  sera  suivi  d actions  de  grâces  pour  la 
••  victoire  qu'il  a plu  au  Dieu  des  années  Je  uous 
••accorder.  ••  jl  rendit  ensuite  plusieurs  décrets  par 
lesquels  il  accorda  des  pensions  aux  veuves,  et  adopta 
les  enfants  îles  généraux,  officiers  et  soldats  morts  a 
la  bataille  d'Austerlitz.  Mais  au  mnmeut  même  ou 
des  succès  inouis  semblaient  devoir  bri'or  le  nœud 
des  intrigues  anglaises  sur  le  contineul , Napoléon 
apprit  que  les  flottes  française  et  espagnole  com- 
binées venaient  d être  anéanties  à Trafalgar.  A 1 
cette  nouvelle  de  la  deslrucliou  des  forces  na- 
vales sur  lesquelles  il  avait  compté  pour  pouvoir 
attaquer  ses  irréconciliables  ennemis  dans  leurs 
propres  foyers  , le  vainqueur  d Austerlitz  entre  en 
fureur  et  jure  de  ne  donner  aucun  repos  à scs 
armes  que  tous  les  ports  de  1 Europe  continentale 
n'aient  etc  fermés  au  pavillon  Lritanuique.  Dès  lors 
le  système  de  blocus  est  conçu;  il  veut  atteindre  les 
Anglais  dans  la  source  de  leur  prospérité  , ruiner  le 
commerce  d'un  peuple  qui  s’est  fait  le  courtier  exclu- 
sif des  naiious  , dut  cette  tentative  condamner  a 
1 isolement  les  diverses  familles  politiques  qui  $0 
partagent  la  possession  du  globe.  Pour  parvenir  plut 
sûrement  à son  but , il  renouvellera  les  roi»  partout 
ou  leur  dévouement  sera  suspect,  ou  leur  déchéance 
deviendra  possible  ; il  entraînera  incessamment  sur 
les  champs  de  bataille  ceux  qu’il  ne  pourra  faire 
descendre  du  trône  , et  régnera  directement  sur  b a 
monarchies  secoudaircs  dont  il  aura  fait  de  simple* 
préfectures  de  son  empire,  eu  substituant  sa  famille 
aux  anciennes  .dynasties.  La  conduite  du  roi  de 
Naples  va  lui  fournir  l’occasion  d'apprendre  scs  ré-  | 
solutions  à ( Europe.  Ce  prince,  docile  aux  iuspira- 
iious.de son  époutc,  a ouvert  ses  ports  au*  Anglais 
Une  proclamation  , datée  du  camp  impérial  de 
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Scbttabriniti,  le  6 nivôse  au  i4,  annonce  aussitôt  à 
I armée  d'Italie  quelle  est  appelée  à de  nouvelles 
conquêtes  , el  n-vèle  le  vaste-plan  de  l'empereur. 
•*  Soldats  , dit  Napoléon  dans  cette  pièce  remarqua- 

• ble,  depuis  dix  ans  j ait  tout  fait  pour  sauver  le 
-roi  de  Nap'ct;  il  a tout  fait  pour  «e  perdre.  Après 

- la  bataille  de  Deg  » , de  Mondovi , de  Lodi,  il  ne 
-pouvait  m'opposer  qu’une  faiLle  résistance;  je  me 

- fiai  aux  paroles  de  ce  prince  et  fut  généreux  envers 

- lui.  Lorsque  la  seconde  coalition  fut  dissoute  h 
«Marengo,  le  roi  de  Naples  qui  le  premier  avait 
■■commencé  cette  injuste  guerre,  abandonné  à Lu- 
» néville  par  ses  alliés,  resta  seul  el  sans  défense. 
» Il  m’implora;  je  lui  pardonnai  une  seconde  fois. 
»>  Il  y a peu  de  mets  vous  étiez  aux  portes  de  Naples. 
-J  avais  d'assez  légitimes  raisons  et  de  suspecter  la 

■ ••  trahison  qni  se  méditait  et  du  venger  les  outrages 

- qni  m'avaient  élé  faits.  Je  fus  encore  généreux;  je 
••  reconnus  la  neutralité  de  Naples;  je  vous  ordonnai 
..  d évacuer  ce  royaume,  et  pour  la  troisième  fois  la 

I ..  maison  de  Naples  fut  raffermie  et  sauvée.  Pardoit- 
I - itérons-nous  une  quatrième  fois?  Nous  fierons- 
| - nous  une  quatrième  lois  à une  cour  sans  foi , sans 
-honneur,  sans  raison?  Nott,  non,  la  dynastie  de 
».  Naples  a cessé  de  régner;  son  existence  est  incom- 
■ patib'e  avec  le  repos  de  l Europe  et  1 honneur  de 
••ma  couronne.  Soldats,  marchez,  précipitez  dans 
-les  flo>s,  si  tant  est  qu  ils  vous  attendent,  ces  dé- 

• biles  bataillons  des  tyrans  des  mers!  Montrez  au 
« monde  de  quelle  manière  nous  punissons  les 
■■  parjures  ! Ne  tardez  pas  a m’apprendre  que  l'Italie 

- tout  entière  est  soumise  à mes  lois  ou  à celles  de 
-mésalliés;  que  le  plus  beau  pays  de  la  terre  est 
» affranchi  du  joug  des  hommes  les  plus  perfides  ; 
-que  la  sainteté  des  traités  est  vengée,  et  que  les 

- mânes  de  mes  braves  soldats  égorgés  dans  les  ports 
-de  Sicile,  à leur  retour  d Egypte,  après  avoir 
•échappe  aux  périls  des  naufrages,  des  déser's  et  de 
-cent  combats  sont  anûn  apaisées.  Soldats,  mon 
•mon  frère  (Joseph)  marchera  à votre  tête;  il 

• connaît  mes  proels;  il  est  le  dépositaire  de  mou 
» autorité;  il  a toute  ma  confiance;  cnvironnrt-le  de 
-toute  la  vôtre.  - Masséna  et  Gouvion-Saint-Cyr 
remplirent  les  espérances  de  Napoléon;  ils  condui- 
sirent triomphalement  à Naples  le  prince  Joseph  , et 
lui  conquirent  un  royaume.  Mais  en  étendant  ainsi 
de  plus  en  plus  les  bornes  de  sa  domination,  par  ses 
généraux  ou  par  ses  proches,  l’empereur  s'occupait 
d’effacer  les  dernières  traces  du  gouvernement  répu- 
blicain. Le  ier  janvier  itto6,  le  calendrier  grégorien 
fut  remis  en  vigueur,  el  un  décret  du  ao  février  sui- 
vant ordonna  la  restauration  de  l'églisedc  Saint-Denis 
pour  être  consacrée  a la  sépulture  des  empereurs, 
tandis  que  l'église  Sainte-Geneviève  était  rendue  à 
l’exercice  du  culte  catholique,  sans  rien  changer  à la 
destination  que  lui  avait  donnée  l'assemblée  consti- 
tuante, et  qui  du  moins  laissait  subsister  encore 
nominalement  le  Panthéon.  Parti  le  17  janvier  de 
Munich  , ou  il  avait  assisté  au  mariage  de  son  fils 
adoptif,  Eugène  Bcauhamais,  créé  vice-roi  d'Italie, 
avec  la  princesse  Auguste-Amélie  de  Bavière,  I em- 
pereur revint  à Paris  où  il  fit  le  a mars  l'ouverture 
du  corps  législatif.  L'engouement  national  pour  le 
grand  homme  était  alors  à son  comble.  Les  grands 
corps  de  l’état , plus  empressés  que  jamais  de  rivali- 
ser d’enthousiasme  et  d'adulation  , avaient  voté  , sa- 
voir, le  tribunal,  « l’érection  d'un  monument  dans 
» Irqurl  serait  déposée  , pendant  la  paix  , l'épée  que 
-Napoléon  portait  à Austerlitz,  pour  n en  être  re- 
- tirée  que  si  la  guerre  imposait  la  nécessité  d'en 
«faire  usage;  « et  le  sénat,  « un  monument  Iriom- 
••  phal  à Napoléon-le-Grand.  » Au  milieu  des  concerts 
de  louanges  dont  les  voûtes  du  palais  du  Luxem- 
bourg avaient  retenti,  dans  la  séance  solennelle  du 
*rr  janvier,  une  voix  avait  pourtant  osé  mêler  aux 


accents  de  I admiration  et  de  la  reconnaissance  des  I 
insinuations  qui  renfermaient  de  sages  et  d utiles 
conseils  : ••  Cependant,  avait  dit  Garat,  toute  cette 
« grandeur  qui  environne  le  nom  de  Napoléon  , lors- 

- qu’a  peine  il  est  arrivé  encore  à la  moitié  de  la 
-rie  humaine,  ne  prut  pas  être  l'ambition  de  sa 
••vie;  il  en  a une  bien  pus  digne  d un  homme  que 

- ses  deslinées'ont  appelé  à balancer  les  destinées  de 

- tant  de  peuples.  Les  monuments  élevés  à la  seule 

" puissance  foulent  la  t^rre  qui  les  porte  sur  son  sein  ; : 
••  ceux  qu'on  érige  aux  seules  victoires  l'embellissent 
« trop  souvent  comme  ces  illusions  qui  cachent  et 
-enfantent  des  malheurs;  et  cette  vérité,  j'aime  à 

- la  proclamer  devant  ces  drapeaux  mêmes  qui  font 

- naître  tant  d'autres  pensées  que  celles  de  la  guerre, 
«truand  les  nations  sont  éclairées,  la  terre  ne  peut 
« ni  se  parer  que  de  re  qui  la  féconde,  ni  se  réjouir 

- que  de  ce  qui  prépare  aux  générations  humaines 

- plus  de  lumières,  de  sagesse  el  de  bonheur.  La  pro- 

- feelion  accordée  a ce*  arts  utiles,  unique  patrimoine 

- du  pauvre  qui  1rs  cultive;  le?  encouragements  pro— 

» digues  à ces  beaux  arts , seules  jouissances  de  la  ri— 

- chesse  qui  soient  sans  excès  et  sans  remords  ; tous  ces 
» bienfaits,  les  plu»  grands  que  les  peuples  aient  reçus 

- jusqu’à  ce  jour  de  la  puissance,  seraient  même  désor- 

- mais  pour  elle  des  titres  insuffisants  et  précaires  à la 
«gloire  des  siècles  La  première  place  dans  le  cccur 
-des  hommes,  et  jusqu’à  ce  jour  elle  est  restée  ▼*- 
« coûte,  appartient  à celui  qui  va  se  servir  de  toutes 

- les  lumières  réunies  dans  son  esprit  et  de  toutes 
••  les  forces  réunies  dans  ses  mains  pour  perfectionner 

- cet  art  social , le  plus  utile  et  le  plus  beau  de  tous 
» les  arts;  elle  appartient  à celui  qui  fondera  sa  poli- 
» tique  sur  les  principes  delà  mora  e universelle,  etc.  - 
Gnr.it  n avait  exprimé  que  ses  propres  vaux  en  pa- 
raissant annoncer  des  espérances  prêtes  à se  réaliser  : 
la  place  restée  vacante  dans  le  cceur  des  hommes  ue 
pouvait  être  remplie  que  par  un  génie  pacifique,  et 
ce  n était  point  a un  conquérant  ambitieox  , monté  ! 
au  rang  suprême  par  la  puissance  du  sabre,  accou- 
tumé à ne  voir  la  société  que  dans  l'administration, 
et  I administration  qu’en  lui-même;  ce  n était  poiut 
a un  tel  homme  qu  était  réservée  la  tâche  de  perfec- 
tionner l'art  social  rt  de  fonder  la  politique  sur  les 
principes  de  la  morale  universelle.  Les  lumières  et  les 
forces  de  Napoléon  ne  devaient  cire  appliquées  qu'aux 
progrès  de  l'art  gouvernemental  el  sa  destinée,  comme 
monarque  légis  ateur,  était  seulement  défaire  dire  un 
jour  de  lui , qu  il  avait  eu  la  science  du  jwuvoir.  Des 
négociations  s’ouvrirent,  le  a6  mars,  avec  l'Angle- 
terre, sous  les  auspices  et  par  l' entremise  de  l’illustre 
Fox.  D'un  autre  côté,  la  Pru«se  , à la  zuite  d'un 
voyage  du  comte  d’Haugwilz  à Paris,  sembla  s'être 
attachée  sincèrement  â la  politique  de  la  France. 
l~t  10  mai,  l'université  impériale  fut  fondée,  et 
compta  parmi  ses  conseillers  l'auteur  de  la  Législa- 
tion primitive , M.  de  Donald.  Ce  choix  d'un  homme, 
justement  considéré  comme  I un  des  plus  zélés  par- 
tisans des  institutions  féodales,  ne  fil  qu'indiquer 
davantage  la  tendance  contre-révolutionnaire  du  gou- 
vernement impérial,  dont  le  chef,  après  avoir  piacé 

à ses  côtés,  et  au  plus  haut  d*gré  de  sa  confiance, 

1 opiniâtre  champion  des  privilèges  et  des  abus,  dans 
le  sein  de  rassemblée  constituante,  le  célèbre  abbé 
Maury,  venait  de  faire  rétrograder  la  France  an-dela 
de  1 immortelle  nuit  du  4 août  1789,  en  créant  de 
nouveaux  fiefs,  el  en  métamorphosant  en  grands  sei- 
gneurs les  héros  de  la  démocratie.  Un  mois  après, 
la  république  Batave  cessa  d’exister.  La  volonté 
puissante  et  redoutable,  sous  le  poids  de  laquelle  était 
tombée  la  liberté  de  la  France  et  de  l’Italie,  amena 
les  états  de  Hollande  à imiter  le  tribunal  français 
et  la  consulta  de  Milan.  La  patrie  des  de  Witt  et  de 
Baruereld  fut  réduite  h demander  un  roi,  et  un 
autre  Bonaparte  (bonis)  alla  régner  ponr  son  frere  a 
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Amsterdam.  Cet  envahissement  successif  <le»  monar- 
chies et  de»  républiques  ne  pouvait  manquer u 'accroî- 
tre le*  alarmes  des  rabiiel*  européens,  que  l'ambition 
du  conquérant  de  l'Italie  avait  rempli»  depuis  long- 
temps de  méfiance  et  d’anxiété  : rétablissement  de  Ta 
« ontédération  du  Bliin  , formée  des  royaume»  de  Ba- 
vière et  de  Wurtemberg,  des  duché»  de  Bade,  de 
Livres  et  de  li  rg , ainsi  que  de  plusieurs  autre» 
principautés  d'Allemagne,  et  placée,  soms  les  ap- 
parence* d’une  simple  protection  , dans  la  dépeu- 
•lance  de  Napoléon  , acheva  de  porter  dans  lescururs 
la  crainte  d’un  plan  de  domination  universelle.  La 
Hume  et  l’ Autriche , occupées  a réparer  les  dé 
saslres  de  la  derniere  guerre,  dissimulèrent  pourtant 
eucore  leurs  griefs  et  a leurs  ressentiment*.  Alexan- 
dre ht  même  a paix  avec  la  France,  par  un  traité 
qui  fut  conclu  a Paris,  le  ao  juillet;  et  Fran- 
çois il,  renonçant,  le  0 août,  a la  rouronne  impériale 
d'Allemagne,  remit  lui-même  le  sceptre  de  l'empire 
germanique  au  protecteur  des  états  confédérés.  Le 
<*b  du  meme  mois,  fut  fusillé,  h Braunau,  le  libraire 
Palm,  deNuremberg,  pour  avoir  adressé  a son  corres- 
pondant d'Ausgbourg,  une  brochure  intitulée  ; l'AIJe- 
m igne  dans  son  état  U'anlusenutü.  Lu  vain  un  grand 
nombre  d’habitants  delà  premières  de  ces  villes,  sul- 
lir.iierent-ils  un  sursis  auprès  du  général  français  qui 
commandait  dans  la  place:  de  t ortie  de  Brrlhier, 
qui  prétendait  agir  en  vrrlu  des  instructions  impé- 
riales, le  patriote  allemand  subit  a deux  heures 
après  raidi , U sentence  que  lui  avait  fait  signifier,  à 
dix  heures  du  matin  , un  conseil  de  guerre  , devant 
lequel  il  n’avait  pu  se  justifier  que  par  interprète. 
Mu»  être  même  assisté  d’un  défeuseur.  " En  Angle- 
■ terre  t à PélrrsLourg , et  dans  plusieurs  villes  ger- 
» mimiques,  dit  un  biographe  allemand,  des  »ou- 
••  script  ions  furent  ouvertes  en  faveur  de  la  famille  du 
malheureux  Palm.  Cet  événement  fut  un  de  ceux 

- qui  posèrent  au  plus  haut  degré,  en  Allemagne, 
*•  la  haine  de  Napoléon  et  de  la  domination  Iran- 
‘•çais*.  Un  Je*  fils  de  l’infortuné  libraire  entra,  en 
» i8i3,  dans  les  rangs  des  volontaires  qui  combat- 
« tirent  pour  l'indépendance  de  leur  patrie.»  Cepen- 
dant la  Prusse,  dont  la  neutralité  pendant  la  derniere 
guerre  avait  laissé  les  force»  intactes,  et  qui  semait 
•otv-sn  dépendance  menacée  par  le  voisinage  de  la 
prépondérance  française,  la  Prusse  prit  tout  a coup 
une  attitude  hostile,  et  se  chargea  de  protester  seule 
sur  les  champs  de  bataille,  contre  l'extension  gigan- 
lesquede  la  puissance  de  Napoléon,  jusqu'à  ce  que  les 
autres  potentats  puisent  prendre  parta  la  lutte,  et 
leu  ter  de  vcager  l'affront  d’ Austerlitz.  On  vit  le 
cabiuet  de  Berlin,  entraîné  par  l'ascendaut  d'une 
reine  qui  avait  juré  avec  son  mari  et  l'empe- 
reur Alexandre  , sur  le  tombeau  du  Grand-Frédé- 
ric, une  alliance  indissoluble  contre  la  France, 
oser  imposer  aux  vainqueurs  de  l'Europe  l'évacuation 
du  territoire  de  la  confédération.  Napoléon  ne  ré- 
pondit à celte  démarche  hardie  qu'eu  dirigeant  ses 
armées  vers  l'Elbe.  - On  nous  donne  un  rendez- 

- vous  d'honneur,  dit-il  a Berthier  ; jamais  un  Fran- 
» çais  n'y  a manqué , et  puisqu'une  belle  reine 
» veut  être  témoin  des  combats  , soyons  courtois , 1 
h marchons  sans  nous  coucher  pour  ta  Saxe.  » Cette  i 
campagne,  g'orieuse  imitation  des  précédentes , dé- 
cida en  effet  des  destinées  de  la  Prusse,  en  moins 
de  temps  qu'il  n'en  avait  fallu,  un  an  auparavant, 
pour  délivrer  la  Bavière.  Ouverte , le  y octobre , par 
les  corps  de  Murat,  «le  Bernadotte  et  de  Davoust, 
elle  fut  illustrée  a Austaedt,  à Schelitz  et  à Saalfeld, 
en  divers  combats  dont  te  dernier  coûta  la  vie  au 
prince  Louis  de  Prusse  ; et  ellese  terminale  1 4,  par  la 
bataille  d’léna,ou  l'armée  prussienne  fut  anéantie, 
et  le  sort  de  la  monarchie  au  Grand-Frédéric  livré, 
apres  une  guerre  de  sept  jours,  à l'homme  qui  avait 
donné  un  roi  à la  Ilollanac,  détrôné  les  Bourbons  de 


Naples,  et  chassé  la  maison  de  Lorraine  de  l'Italie  et 
de  l'Allemagne.  Le  37,  Napoléon  était  entre  trions-  j 
phant  a Berlin,  ayant  adressé  la  veille,  de  son  quartier  1 
général  de  Postdam,  la  proclamation  suivante  a ses 
soldats  : Soldats,  vous  avez  justifié  mon  attelle,  et 

i « répondu  dignement  a la  coufiance  du  peuple  fran- 
çais! Vous  avez  supporté  les  privations  et  les  fa- 
" ligues  avec  autant  de  courage  que  vous  avez  montre 
» d'intrépidité  et  de  sang-fruid  au  milieu  des  com- 
••  bats  ; vous  clés  les  dignes  défenseurs  de  l'honneur 
-de  ma  couroiiue  et  de  la  gloire  du  grand  peuple; 

» tant  que  vous  serez  animés  de  cet  e»pril , rien  ne 
••  pourra  vous  résister  ; la  cavalerie  a rivalisé  avec 
* l'infanterie  et  l'artillerie  ; je  ue  sais  désormais  a 

- quelle  arme  je  dois  donner  la  préférence;  vous  êtes 

- tous  de  bous  soldats.  Voici  les  résultats  de  nos 
-travaux.  Une  des  premières  puissances  de  l'Eu- 
» rupc , qui  osa  naguère  nous  proposer  une  hou- 

- teusc  capitulation,  est  anéantie;  les  forêts,  les  dé- 
>•  filés  de  la  Frauconie,  la  Siale,  l'Elbe,  que  nos  p rt> 
» u'eussent  pas  traversés  en  sept  ans  , nous  les  avons 
••  traversés  en  sept  jours , et  livré  dans  l'intervalle 
••  quatre  combats  et  une  grande  bataille;  nous  avons 
» précédé  a Posldaiu  , a Berlin  , la  reuummée  de 
-nos  victoires.  Nous  avons  fait  soixante  mille  pri- 
» son  nier»,  pris  soixante-cinq  drapeaux,  parmi  les- 
••  quels  ceux  des  gardes  du  roi  de  l’russe , six 
**  cents  pièces  de  c*non  , trois  forteresses,  plus  de 
-vingt  généraux;  cependant  près  de  la  moitié  de 
••vou»  regrettent  de  n'avoir  pas  encore  tiré  un  coup 
» de  fusil , toutes  1rs  provinces  de  la  monarchie  prus- 
..  sienne,  jusqu'à  l'Oder,  sont  en  notre  pouvoir. 
••  Soldats  , les  Busses  se  vantent  de  veuir  a nous, 

» nous  marcherons  a leur  rencontre,  nous  leur  épar- 
» gu  cru  ns  la  moitié  du  chemin  : ils  retrouveront 
••Austerlitz  au  milieu  de  la  Prusse.  Une  nation  qui 
»a  aussitôt  oublié  la  générosité  dont  nous  avons  usé 
« envers  elle  apres  celte  bataille,  ou  son  empereur,  sa 
»•  cour,  les  débris  de  sou  armée  n ont  du  leur  salut 
» qu  a la  capitulation  que  nous  leur  avons  accordée, 

••  est  une  nation  qui  ne  saurait  lutter  avec  succès 
••contre  nous.  Cependant  taudis  que  nous  marchous 
» au-devant  des  Busses,  de  uouvelie»  armées,  formées 
h dans  I intérieur  de  I empire,  viennent  prendre  notre 
••place  pour  garder  nos  conquêtes.  Mon  peuple  tout 
••entier  s est  levé,  indigné  de  la  honteuse  capilola- 
>•  tiou  que  les  ministres  prussiens , dans  leur  délire, 

» nous  out  proposée.  Nos  roules  et  nos  ville»  frou- 
w ticres  sont  remplies  de  conscrits  qui  brûlent  de 
**  marcher  sur  vos  traces.  Nous  ne  serons  plus  désor- 
1.  mais  les  jouets  dune  paix  traîtresse,  et  nous  tie 
••poserons  plus  les  armes  que  nous  n ayous  obbgc 
••  les  Anglais  , ces  éternels  ennemis  de  notre  nation  , 

••  a renoncer  au  projet  de  troubler  le  continent  et  a 
« la  tyrannie  des  mers.  Soldats,  je  ne  puis  mieux 
..vous  exprimer  les  sentiments  que  j’ai  pour  vous  , 

» qu  en  vous  disant  que  je  vous  porte  dans  mon 
••  tueur  l’amour  que  vous  me  mollirez  tous  les  jours.  - 
Le  général  Hullin  fut  nommé  gouverneur  militaire 
de  Berlin,  dout  le  prince  d Hatzfeld  avait  conservé 
le  commandement  civil.  Napoléon  apprit  bientôt 
que  ce  dernier,  p us  attaché  a s es  anciens  serments 
qu'aux  engagements  qu  il  venait  de  prrudre  avec  le 
conquérant  de  son  pays,  correspondait  avec  ceux 
de  scs  compatriotes  qui  u 'avaient  pas  encore  déposé 
les  armes.  Une  lettre  de  lui  au  prinre  de  Ho- 
heniolie  fut  même  remise  .1  1 empereur,  qui  ordonna 
aussitôt  d’assembler  une  commission  militaire  pour 
faire  infliger  le  châtiment  des  traîtres  a un  sujet 
prussien,  qu'ou  avait  imprudemment  placé  entre  les 
affections  et  les  devoirs  patriotiques,  et  la  fidélité 
due  a la  force  victorieuse.  Mme  d llatzfeld  , ayant  été 
avertie  des  dangers  de  sou  mari,  viol  se  jeter  aux 
pieds  de  Napoléon  en  protestai!!  de  l’innocence  du 
prince.  » Vous  connaissez,  madame,  récriture  d«* 
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«votre  mari,  lai  dit  l'empereur  en  lui  remettant  la 
••lettre  interceptée;  je  voua  fais  juge.  »•  A fa  lecture  de 
cette  lettre  acrab'anle,  la  princesse,  enceinte  de 
huit  mois,  s'évanouit  « Eh  Lien  ! madame,  lui  dit 
» Napoléon  touché  d’une  position  aussi  afTreose,  vous 
«tenez  la  lct:rc,  jotcz-la  au  feu;  celle  pièce  est  ta 
« seule  qui  accuse  votre  mars;  une  fois  anéantie,  je 
••  n'aurai  plus  de  preuves  contre  lut.  ••  Quelque  in- 
justice qu'il  y eût  a juger  M.  d Hatzfeld  aussi  sévère- 
ment qu'ou  aurait  pu  faire  un  Français  parjure, 
et  à ne  pas  tenir  compte  à ce  prince  de  l’empire  i 
que  le  patriotisme  et  ses  premiers  serments  avaient 
sans  doute  exercé  sur  ses  résolutions , la  drstruclion 
de  la  lettre,  qui  allait  le  faire  condamner  au  dernier 
supplice,  est  un  acte  de  générosité  qui  honore  plus 
Napoléon  que  le  gain  d'une  bataille.  Tandis  cpie 
ses  lieutenants  achevaient  de  disperser  et  de  détruire 
les  légions  prussiennes,  que  ses  aigles  victorieuses 
dominaient  tes  forteresses  de  Stetiin,Cuslrin,  Lubeck 
et  Magdebourg,  que  le  roi  de  Prusse  passait  la  Vis- 
tulc,  et  que  onze  généraux,  à la  tète  desquels  se 
trouvaient  Blucher  et  le  prince  de  Brunswick  Oëls, 
tombaient  au  pouvoir  des  Français,  Napoléon  re- 
cevait à Berlin  une  députation  du  séua-,  et  publiait 
ce  fameux  décret  dont  la  pensée  le  préoccupait  vive- 
ment depuis  que  Trafalgar  avait  renversé  toutes  ses 
espérances  d'attaque  directe  contre  1 Angleterre,  et 
par  lequel  il  déclarait  les  fies  britanniques  en  état 
de  blocus.  •«  Il  nous  en  a coulé,  dit-il  au  sénat  dans 
» le  message  qu’il  lui  adressa  pour  lui  communiquer 
••cette  mesure;  il  nous  en  a coûté  de  faire  depeu  dre 
••  les  intérêts  des  particuliers  de  la  querelle  des  rois, 

« et  de  revenir,  après  tant  d'années  de  civilisation, 
••aux  principes  qui  caractérisent  la  barbarie  des 
«premiers  âges  des  nations;  mais  nous  avons  été 
••  contraints,  pour  le  bien  de  nos  peuples  et  de  nos 
«alliés,  à opposer  à 1 ennemi  commun  les  mêmes 
» armes  dont  il  se  servait  contre  nous.  Ces  détermi- 
« nations,  commandées  par  un  juste  sentiment  de 
«réciprocité,  n'ont  été  inspirées  ni  par  la  passion  , 

« ni  par  la  haine.  Ce  que  lions  avons  oftert  apres 
« avoir  dissipé  les  trois  coalitions  qui  avaient  tant 
- contribué  a la  gloire  de  nos  peuples,  nous  l’offrons 
••  encore  aujourd  hui  que  nos  armes  ont  obtenu  de 
« nouveaux  triomphes.  Nous  sommes  prêts  à faire 
« la  paix  avec  l'Angleterre;  nous  sommes  prêts  à la 
••  faire  avec  la  Russie,  avec  la  Prusse;  mais  elle  ne 
*•  peut  être  conclue  que  sur  des  bases  telles  qu  elle 
« ne  permette  à qui  que  ce  soit  de  s’arroger  aucun 
« droit  de  suprématie  à notre  égard  , qu  elle  rende 
« les  colonies  à leur  métropole , et  qu’elle  ga- 
» ranti-.se  à notre  commerce  et  à notre  industrie 
« la  prospérité  à laquelle  ils  doivent  atteindre.  >• 
Cependant  les  Russes,  ainsi  que  l’avait  annoncé 
Napoléon,  dans  son  ordre  du  jour  de  Postdam, 
accouraient  au  secours  des  Prussiens;  mais,  comme 
en  i8o3,  ils  n’arrivaient  qu'après  l’anéantissement 
de  leurs  alliés.  Les  Français,  en  poursuivant  leurs 
succès,  se  porteront  à la  rencontre  du  crar;  et  pen- 
dant que  Murat  entrait  i Varsovie,  l’empereur,  de 
son  quartier-général  de  Posen  , adressait  le  » dé- 
cembre à scs  soldats  une  proclamation  qui  com- 
mençait en  ces  termes  : ••  Soldats,  il  y a aujourd'hui 
«un  an,  à cette  heure  même,  que  vous  étiez  sur 
« le  champ  mémorable  d'Austerlitz.  Les  bataillons 
« russes  , épouvantés  , fuyaient  en  déroute , ou  en- 
«veloppés,  rendaient  1rs  armes  à leurs  vainqueurs. 
■ Le  lendemain  ils  firent  entendre  des  paroles  de 
«paix,  mais  elles  étaient  trompeuses.  A peine 
» échappés  par  l’effet  d’une  générosité  peut-être  cou- 
» damuablc,  aux  désastres  de  la  troisième  coalition, 
»•  ils  en  ont  ourdi  une  quatrième.  Mais  l’allié  sur  la 
» lactique  duquel  ils  fondaient  leur  principale  rs- 
«pérance,  n’est  déjà  plus.  Ses  places  fortes , ses 
«capitales,  ses  magasins,  ses  arsenaux,  deux  cent 


••  quatre-vingts  drapeaux,  sept  cents  pièces  de  ba- 
taille, cinq  grandes  places  de  guerre,  sont  en 
« notre  pouvoir.  L'Oder,  la  Wartha,  les  déserts 
«delà  Pologne,  les  mauvais  temps  de  la  saison 
» n’ont  pu  vous  arrêter  un  momr-nt;  vous  avez  tout 
« bravé , tout  surmonté  , t.«ul  a fui  a voir*  approche. 

« C’est  en  vain  que  1rs  Russes  ont  voulu  défendre  la 
«capitale  de  cette  ancienne  et  illustre  Pologne; 

••  l’aigle  française  plane  sur  la  Vistule.  Le  brave 
«et  Pinfortuné  Polonais,  en  vous  voyant,  croit  re- 
» voir  les  légions  de  Sobieski , de  retour  de  leur 
«mémorable  expédilion.  Soldats,  nous  ne  dépo- 
••  serons  point  les  armes  que  la  paix  générale  n’ait 
» affermi  et  assuré  la  puissance  de  nos  alliés,  n’ait 
« restitué  à notre  commerce  sa  liberté  et  ses  rolo- 
« nies.  Nous  avons  conquis,  sur  l'Elbe  et  l'Oder, 

» Pondichéry,  nos  établissements  des  Indes,  le  cap 
« de  Bon  ne- Espérance  et  les  colonies  espagnoles. 

••  Qui  donnerait  le  ,’roit  de  faire  espérer  aux  Russes 
«de  balancer  les  destins?  qui  leur  donnerait  le 
« droit  de  renverser  de  si  justes  desseins  ? Eux  et 
« nous  ne  sommes-nous  pas  les  soldats  d'Austerlitz  ? » 
Cependant , en  apprenant  l'issue  prompte  et  mer- 
veilleuse de  la  campagne  de  Prusse,  les  Français, 
que  ce  système  d'hostilités , incessamment  renais- 
santes, commençait  à lasser,  s'étaient  flattés  que 
le  retour  de  la  paix  , s’il  allait  raeltj-e  un  terme  à 
leurs  triomphes , en  apporterait  un  aussi  à leurs  sa- 
crifices. Mais  long-temps  encore  les  bulletins,  mes- 
sagers de  victoires,  devaient  n'êlre  que  les  précur- 
seurs de  levées  de  conscrits;  et  telle  était  la  destinée 
de  Napoléon,  qu’il  devait  réduire  la  France  à 
redouter  l'annonce  d'un  Te  Dtum , comme  le  symp- 
tôme d’une  demande  de  nouvelles  recrues  ou  de 
nouveaux  subsides.  Un  sénatus-consuite  suivit  de 
prés  en  effet  les  rapports  officiels  venus  de  Berlin, 
et  le  4 décembre  quatre-vingt  mille  hommes  fu- 
rent mis  à la  disposition  du  ministre  de  la  guerre. 
L’empereur  arriva  le  ij)  à "Varsovie,  après  avoir  j 
élevé  l’éiecteui  de  Saxe  à la  dignité  royale  , par  un 
traité  signé  le  i3  à Posen.  Lu  Polonais  attendaient 
un  libérateur;  ils  ne  virent  qu'un  conquérant,  tout  ; 
aussi  peu  disposé  en  faveur  de  l’indépendance  et  de 
la  liberté  du  nations  sur  'es  bords  de  la  Vistule, 
qu’il  l'avait  été  sur  les  rives  de  l’Adige  et  du  Pô. 
Pour  se  ménager  néanmoins  la  bienveillance  d'un 
peuple  brave  et  généreux.  Napoléon  dissimule  sa  vé- 
ritable pensée  à l'égard  de  la  Pologne , et  se  réfugia 
derrière  une  politique  tortueuse  et  dilatoire.  Quatre 
jours  après  son  entrée  à Varsovie,  les  Français  at- 
teignirent les  Busses  , et  les  battirent  successivement 
à Cxarnovo  ( le  a3  décembre  ) , à Nasielsk  ( le  a6  ) , 
a Pulstausk  et  à Golyrain  (le  afi),  h Mohringen 
(le  af»  janvier  1807),  à Brryfried  (le  3 février), 
et  à Roff  (le  7).  Mais  ces  divers  combats  ne  ser- 
virent que  de  prélude  à l'une  du  plus  sanglantes 
batailles  dont  les  annales  de  fa  guerre  fassent  men- 
tion. Le  9 février,  sept  mille  Russe*  et  dix  mille 
Français  tombèrent  sur  le  plateau  d’Eylau.  Les 
deux  camps  s'attribuèrent  la  victoire;  et  des  actions 
de  grâce  lurent  ordonnées  par  Alexandre  pour  ses 
succès  en  une  journée , ou  il  avait  laissé  quinze 
mille  prisonniers,  quarante  pièces  de  canon, 
et  seize  drapeaux  entre  les  mains  de  ses  enne- 
mis. Napoléon  avait  dirigé  le  maréchal  Lefèvre  sur 
Dantzik;  cette  place  importante,  pressée  vigoureu- 
sement par  la  valeur  française  , capitula  le  afi  mai. 
L'empereur  s’y  rendit  le  1er  jtoin  , et  vint  de  là  pré- 
senter de  nouveau  le  combat  aux  Russe*  qui,  défaits 
le*  5 et  6 du  même  mois  à Spanden  et  a Ooraillen  , 
furent  définitivement  écrasés  le  >4»  * Friedland. 
Alexandre  y perdit  soixante  mille  homme»,  tués, 
blessés  ou  prisonniers.  Contraint  dès  lors  de  revenir 
à dessenlimens  pacifiques,  il  signa,  le  ao , un  ar- 
mistice avec  Napoléon  , qui  deux  jours  après  adressa 
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à son  armée  une  proclamation  oh  l'on  remarquait 
les  passages  suivants  : - Mes  bords  de  la  Vislule  nous 
«somme*  arrivés  sor  ceux  du  Niémen  avec  la  ra- 
« pidité  de  l'aigle.  Vous  célébrâtes*  à Austerlitz, 
-l'anniversaire  du  couronnement  ; vous  avez,  cette 
••  année,  dignement  célébré  celui  de  Marengn,  qui 
« mit  fin  à la  guerre  de  «n  seconde  coalition.  Fran- 
çais, vons  avez  été  dignes  de  vous  et  de  moi; 
« vous  rentrerez  en  France  couverts  de  tous  vos  lau- 
«riers,  et  apres  avoir  obtenu  une  paix  glorieuse  qui 
« porte  avec  elle  la  garantie  de  sa  durée.  Des  négo- 
ciations s'ouvrirent  en  effet  à Tilsitt,  pendant  les- 
quelles eut  lieu  la  fameuse  entrevue  des  deux  em- 
pereurs , sur  un  radeau,  dont  on  avait  fait  une  tle 
flottante  au  milieu  du  Niémen.  Le  roi  de  Prusse  dut 
aux  sollicitations  de  son  puissant  allié,  d’être  admis 
aux  conférences.  La  reine,  son  épouse,  qu’on  avait  vue 
sur  les  champs  de  bataille,  rn  costume  d'amazone., 
et  que  Napoléon  avxit  si  mal  traitée  dans  son  langage 
officiel , accourut  aussi  à Tilsitt  pour  essaser  de  re- 
conquérir, par  les  charmes  de  son  esprit  et  de  sa 
personne,  les  étals  qu'elle  avait  perdus,  en  tentant 
imprudemment  la  fortnne  des  combats.  Rien  ne  fut 
épargné  de  la  part  de  cette  belle  princesse  pour  sé- 
duire le  héros  des  temps  modernes;  et  si  Ion  peut 
croire  à la  fidélité  des  souvenirs  (le  Sainte-Hélène, 
elle  aurait  meme  ieté  un  regard  de  colere  sur  son 
mari  pour  être  survenu  dans  un  moment  ou  elle  se 
flattiil  de  triomphera  son  tour  du  vainqueur  d’Jéna. 
Mais  si  les  attraits  d'une  femme,  qui  joignait  une 
a me  forte  aux  plus  heureux  dons  de  la  nature  et  aux 
grâces  de  sou  sexe,  lurent  impuissants  sur  l'em- 
pereur des  Français,  ce  redoutable  conquérant  se 
laissa  désarmer  par  les  prévenances  de  l'héritier  des 
czars  , qui  affectait  de  paraître  rechercher  auprès  de 
lui  l'amitié  d'un  grand  homme.  Fier  de  l'empre«se- 
ment  d'un  potentat,  dont  la  dorniuatiou  s’étendait 
d'Europe  en  Asie,  sur  un  espace  de  seize  cents  lieues, 
et  non  moins  jaloux  de  faire  adopter  lesvstcme  con- 
tinental par  la  coor  de  Pétersbourg  , que  de  faire 
reconnaître  par  elle  les  lieutenances  impériales  dont 
il  pourvoyait  sa  famille,  sous  de  vaines  apparences  de 
royauté , de  l'Adriatique  au  Wéser,  Napoléon  se 
rendit  aux  vurux  d'Alexandre  , négligea  d'user  de  la 
victoire,  en  appliquant  à la  monarchie  prussienne 
les  maximes  du  politique  Florentin  , qu'il  n'avait 
pas  dédaigné  pourtant  de  mettre  ailleurs  en  pra- 
tique, et  oublia,  dans  les  négociations  de  Tilsitt, 
l'indépendance  de  la  Pologne,  comme  il  avait  fait 
celle  de  la  Dalmatie  et  de  Venise  à Campo-Formio. 
Par  le  traite  de  paix  qui  fut  signé  le  7 juillet,  le  roi 
de  Prusse  recouvra  en  effet  sa  couronne  et  la  posses- 
sion de  ses  états,  dont  on  détacha  seulement  la 
partie  polonaise  donnée  au  roi  de  .Saxe,  sous  le  titre 
de  grand  duché  de  Varsovie  , ainsi  que  les  provinces 
situées  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  qui  furent  réunies 
au  royaume  de  YVestphalie  , en  faveur  de  Jérôme 
Bonaparte,  nouveau  roi  napoléonien  , à l'avéneinvni 
duquel  les  souverains  du  Nord  furent  obligés  de  con- 
sentir,  comme  ils  reconnurent  l'élévation  de  ses  frè- 
res, Joseph  et  Lotir,  aux  troue*  de  Naples  et  de  Hol- 
lande. Malgré  toutes  les  concevions  faites  aux  démon- 
stration* amie  des  du  czar,  la  conversion  de  ce  prince 
à la  politique  de  Napoléon  ne  fut  point  aussi  com- 
plète, ni  aussi  sincère  que  semblait  le  frire  croire 
l'enthousiasme  qu'il  manifestait  pour  le  grand  hom- 
me. Un  aide-de-camp  d’Alexandre , le  colonel  Bou- 
tourlin  ( Mit.  mil.  de  lu  campagne  de  Russie,  i8ia  ), 
nous  a appris  depuis  que  son  maître  ••  regar- 
••  dait  l’ércrtion  du  duché  de  Varsovie,  au  profit 
» du  roi  de  Saxe,  qui  descendait  des  anciens  rois  de 
« Pologne,  comme  une  mesure  évidemment  hostile 
- contre  la  Russie;  mais  que  les  circonstances  mal- 
••  heureuses  ou  «e  trouvait  l’Europe,  lui  prescrivant 
“ d’éloigner  la  guerre  â tout  prix  , il  s'était  contenté 

« (k  g*gner  le  temps  nécessaire  pour  se  préparer  à 
«soutenir  convenablement  la  lutte  que  l'on  savait 

• bien  être  dans  le  cas  de  renouveler  un  jour.  » Les 
souverains  se  séparèrent  cependant  au  milieu  de 
protestations  mutuelles  d'estime  et  d’amitié.  Le  roi  de 
Prusse  se  rendit  à Mrmcl;  l'empereur  de  Russie 
rentra  dans  ses  états , promettant  sa  médiation  entre 
la  Frauce  et  l’Angleterre,  et  Napoléon,  âpre» 
avoir  visite  Kœnisberg,  revint  par  Dresde  a Pari?. 
Il  était  arrivé  le  37  inillet  à Saint-Cloud.  Nous 
sommes  parvenus  à l'époque  la  pins  brillante  de 
l’ère  impériale.  Les  hautes  puissances  continen- 
tales, l'Autriche,  la  Russie  et  la  Prusse,  réduites  a 
déposer  leur  orgueil  aux  pieds  d'un  homme  nouveau  , 
surgi  du  sein  de  cette  révolution  qu'elles  combat- 
tirent à outrance  , ont  accédé  par  des  traités  au  blo- 
cus des  Iles  britanniques;  et  l’Europe  entière  trem- 
ble, quoique r»  admirant,  au  nom  de  Napoléon. 
Une  même  volonté  régit  vingt  nations  différentes, 
dont  les  chefs,  parés  de  titre?  plus  ou  moins  pom- 
peux, et  cachant  leur  suhallernéité  sous  les  dehors  de 
la  protection  ou  de  l’alliance,  ne  sont  réellement 
que  les  premiers  stricts  du  dominateur  universel  ; et 
s l'influence  anglaise  se  montre  encore  aux  deux 
extrémités  du  continent , en  Suède  et  en  Portngal  , 
elle  y sera  bientôt  atteinte,  et  passagèrement  vaincue 
par  la  prépondérance  française.  C'est  an  milieu  de 
l'alégresse  et  de  l'admiration  qu'il  commande  aux 
uns,  de.  la  stupeur  et  de  l’effroi  qu'il  impose  aux 
autres,  que  Napoléou  ouvre  la  Session  législative 
de  1807.  ••  Messieurs  , dit-il  aux  députés  , aux  tri— 
» bons  et  aux  conseillers  d’état  réunit,  depuis  votre 
M derniere  session,  de  nouvelles  guerre*,  de  nouveaux 
« triomphes , de  nouveaux  traites  ont  rhange  la  face 
" de l'Enrope politique. Si  la  maison  de  Brandebourg , 
••  qui  la  première  se  conhira  contre  notre  indépen- 

• dance  , règne  encore , elle  le  doit  à la  sincère  ami- 
« lié  que  m’a  inspirée  le  poissant  empereur  du  Nord. 
■•Un  prinre  français  régnera  sur  l'Elbe;  il  saura 
••  concilier  les  intérêts  de  ses  nouveaux  sujets  avec  «es 

••  premiers  et  ses  plus  sacrés  devoirs (Quelle  que 

" soit  l'issue  que  1rs  décrets  de  la  providence  aient 
••assignée  à la  guerre  maritime,  mes  peuples  nie 
«trouveront  tou  ours  le  même,  et  je  trouverai  lou- 
« jours  mes  peuples  digues  de  moi.  Français , votre 
••conduite,  dans  ces  derniers  temps  ou  votre  em- 
" pereur  était  éloigné  de  plus  de  cin<j  cents  lieues  , 
••  a augmenté  mon  estime  et  l'opinion  que  j’avais 
••  conçue  de  votre  caractère.  Je  me  suis  senti  fier 

« d'être  le  premier  parmi  vous vous  fies  un  bon 

••  et  grand  peuple!  J'ai  médité  différentes  disposition* 
••pour  simplifier  et  perfectionner  nos  institution*. 
« La  nation  a éprouvé  les  plus  heureux  effets  de 
» l'établissement  de  la  légion  d'honneur.  J'ai  créé 
••  différents  titres  impériaux,  pour  donner  nn  nouvel 
» éclat  aux  principaux  de  mes  sujets,  pour  honorer 
« d'éclatanls  service*  par  d'érUtantes  récompenses, 
••  et  aus<i  pour  empêcher  le  retour  de  tout  titre 
••  féodal  , incompatible  avec  nos  institution*.  « 
Le  président  de  l'assemblée  répondit  à l'empereur 
au  nom  de  ce  bon  peuple  , à qui  l’on  croyait  pou- 
voir dire  qu’on  le  garantissait  contre  le  retour  des 
titres  féodaux,  en  créant  des  titres  semblables.  Par- 
tisan zélé  de  l’aristocratie,  M.  de  Fontanes  ne  de- 
vait pas  oublier,  dans  l'adretse  du  corps  législatif, 
cette  étrange  phra*e  du  discours  de  la  couroune; 
aussi  parla-t-il  avec  effusion  et  reconnaissance  des 
dignités  nouvelles , des  rangs  intermédiaires,  attri- 
buts de  la  monarchie,  dont  ils  allaient  augmenter 
les  splendeurs.  - Faisant  ensuite  allusion  aux  négo- 
ciations de  Tilsitt  et  à l’entrevue  d’Alexandre  avec 
Napoléon  : « Les  intérêts  mêmes  de  l'avenir , dit-il , 
» dépendront  peut-être  de  ces  augustes  conférences, 
••  dont  le  jeune  héritier  des  czars  était  si  digne.  Il  a 
••  pu  recevoir  d’un  seul  homme  plus  d’exemples  et  de 
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» leçons  sur  l'art  de  régner,  que  n'en  trouva  jadis 
••  Pirrre-lc-Graml  , lorsqu'il  voulut  s'instruire  dans 
■•  scs  longs  voyages,  eu  parcourant  toutes  les  cours 
» des  rois  ses  contemporain*....»  I.e  corps  législatif, 

••  a outa-t-d  en  terminant,  secondera  de  tout  son 
••  zelc,  sire,  le*  grands  projets  d'amélioration  que 
vous  meditea.  Bientôt  on  verra  se  perfectionner, 
m sous  l'oeil  de  voire  génie,  nos  institutions  ci- 
..  viles  et  politiques;  vous  leur  donnerez  ce  carac- 
» 1ère  de  grandeur  et  de  stabilité  qui  se  répand 
» sur  vos  autres  créations;  cl,  pour  compléter  votre 
«glore,  la  vraie  liberté,  qui  n'existe  qu'avec 
i.  la  vraie  monarchie,  s'aflernura  de  plus  en  plus 
••sous  un  prince  tout  puissant.»  Cependant  le  se- 
cret des  méditations  impéria'e*  était  connu  depuis 
trois  iours,  et  la  France  pouvait  apprécier  les  amé- 
liorations politiques  qu'on  lui  avait  promises.  Le 
tribunal , qui  apres  l'élimination  du  16  ventôse, 
n'avait  moulré  ni  moins  de  docilité  , ni  moins  de 
complaisance  que  le*  autres  corps  de  l'étal , venait 
d'être  supprimé  par  un  >énatu*-consulte  du  19  août, 
et  Napoléon  av.iit  signalé  l'apogée  de  son  ascendant 
sur  nu  peuple,  trop  ami  de  la  gloire  des  armes,  en 
détruisant  les  dernières  traces  du  régime  populaire, 
.liais  comme  c'était  à l'institution  seule  qu'on  eu 
voulait,  le  tribunat,  en  tombant,  n'entraîna  pas 
dam  *a  chute  les  servi. eurs  dévoués  qui  le  compo- 
saient. Tous,  on  presque  tous,  trouvèrent  dans  le 
séna1,  le  conseil  d'état , et  les  plus  hautes  fonctions  j 
judiciaires  ou  administratives , des  avantages  de  con- 
sidération et  de  fortune,  capables  de  les  consoler 
de  l'anéantissement  d'un  corps,  a qui  son  nom  seul 
avait  porté  malheur,  et  dont  les  membres,  long- 
temps unanimes  en  faveur  du  pouvoir,  avaient  sans 
doute  donné  lieu  à Napo'éou  de  remarquer  plus 
«l'une  fois  qu’une  telle  réuuiou  de  magistrats  du 
peuple  était  introuvable.  Cependant  le  moment 
approchait  où  la  cour  de  Lisbonne  devait  être 
punie  de  son  infidélité  au  blocus  continental. 

» Le  Portugal,  dit  le  raini>lre  des  relations  exlc- 
-rieures,  dans  un  rapport  à l’empereur,  du  ai 
••octobre  1807,  s'esi  mi»  en  état  de  guer  e avec  la 
••  France.  Quelles  que  fu$>eul  euver»  fui  les  disposi- 
tions bienveillante*  de  votre  majesté,  la  guerre 
« contre  le  Purluga!  est  devenue  pour  elle  un  rigou- 
••  rctix,  mai*  nécessaire  devoir......  Si  cette  guerre  de- 

••  vail  conduire  le  Portugal  a subir  le  sort  de  tant 
» d'ctals  lombes  victime»  de  l'amitié  de  l’Angleterre  , 

••  votre  majesté,  qui  ne  recherche  point  de  pareils  suc* 
»cès«  regrettera  sans  doute  que  l’intérêt  du  conti- 
••  neut  l’ail  rendue  nécessa  r«.  Ses  vues,  qji  se  sont 
» constamment  élevée»  avec  sa  puissance,  lui  meu- 
rt trent  plutôt  dans  la  guerre  un  fléau  pour  l'huma- 
nité qu’une  nouvelle  j erspeclivo  de  gloire. u A travers 
les  formes  adulatrices,  que  le  courtisan  avait  im- 
posées ici  à l'homme  d'état,  le  langage  du  minière 
laissait  assez  pressentir  quelle»  étaient  les  vue»  de  ; 
son  maître  sur  les  provinces  du  Tage;  et  l’on  pou- 
vait déjà  s’apercevoir  que  dans  la  pensée  de  Napo-  : 
léon  la  maison  de  Uragance  avait  cessé  de  réguer  en 
Kurope.  Le  général  Juuot  reçut  eu  effet  l'ordre 
de  marcher  sur  Lisbonne  a la  tète  de  vingt-cinq 
mille  hommes,  et  avant  la  fin  de  novembre  cette 
capitale  était  occupée  par  le»  Français.  Le  prince 
régent,  poursuivi  par  les  arme»  d'un  conquérant, 
qui  avait  fuolé , sous  sou  char  de  triomphe,  1a 
liberté  de  la  France,  de  l'Italie,  de  la  Hollande  et 
de  PHelvétie,  se  retira  au  Brésil , d on  son  fil*  devait 
un  jour  restituer  des  institutions  libérales  au 
Portugal,  dix  ans  après  la  destruction  irrévocable 
de  la  puissance  gigantesque  qui  chassait  alors 
ta  dynastie  régnante  du  territoire  européen.  Il  sem- 
blait qu'apret  cette  expédition  audacieuse  d'une 
poignee  de  Français  aux  confins  de  l’Europe  mé- 
ridionale , toute  crainte  de  guerre  continentale 


dtil  disparaître  ou  s'éloigner,  et  que  Napoléon  pût 
ainsi  alléger  le  poids  de  l'impôt  du  sang,  qui  pe- 
sait sur  scs  peuples.  Un  ministre,  dont  le  nom  e-« 
devenu  depuis  si  fune*te  aux  débris  des  légions  qu’il 
formait  alors,  se  chargea  de  détromper  le*  homme* 
qui  fondaient  de  trop  grandes  espérances  snr  le  re- 
tour de  la  paix.  «Sire,  dit-il,  une  politique  vulgaire 
••aurait  pu  déterminer  votre  majesté  a désarmer; 

••  mais  cette  politique  serait  un  fléau  pour  la  France; 

••  elle  rendrait  imparfaite  les  grands  résultats  qne 

" vous  avez  préparés Point  de  repos  jnsqu’â  ce 

» que  les  mers  soient  affranchies , et  qu'une  paix 
••équitable  ait  rétabli  la  France,  dans  le  plus 
«juste,  le  plus  utile  et  le  plu*  nécessaire  de  ses 
••  droits!  ••  Un  sénalus-consuhe,  qui  mit  quatre- 
viugl  mille  hommes  a la  disposition  du  gouver- 
nement , suivit  immédiatement  le  rapport  du  mi- 
nistre. L'année  1808  venait  de  s’ouvrir  par  une  amé- 
lioration importante  dans  no*  institution*  civiles.  Le 
code  de  commerce  était  en  vigueur  depuis  le  »er  jan- 
vier, et  agrandissait  le  cadre  Je  cette  législation  nou  - 
velie,  qui  avait  anuoncé  de  si  va*tes  résultats  à la 
France , lors  de  la  promulgation  du  code  immortel, 
dont  la  discussion  avait  seule  marqué  la  itii-siou  po- 
pulaire du  Iribuuat.  Mai*  entre  le*  heureuses  inno- 
vations législatives  de  i8o4  et  de  1808,  se  trouvait 
le  code  de  procédure  publié  en  1806,  et  les  juriscou- 
sultesy  signalaient  des  défectuosités  qu’on  n'y  eut  pas 
rencontrées  sans  doute,  si  comme  le  code  civil,  il  eut 
été  voté  avant  l'irruption  de  la  fiscalité  impériale, 
et  1rs  envahissements  de  la  puissance  administrative. 
Le  code  de  commerce , disposant  sur  des  matières 
que  Napoléon  considérait  peut-être  comme  moins 
lices  à la  politique,  échappa  davantage  h l’influence 
de  l'esprit  du  temps,  dont  l’empr-inte  resla  plus  lard 
si  profondément  gravée  sur  les  codes  qui  devaient 
composer  notre  législation  criminelle.  L'empereur 
avait  visité  Milan  et  Venise  pendant  les  derniers 
mois  de  1807,  et  créé,  par  un  décret  du  a février 
1808  , le  gouvernement  généal  des  départements  au- 
dela  des  Alpes,  pour  en  revêtir  le  prince  Camille 
Borghèse , son  lieau-frèn*.  Dévoré  de  plu»  en  plus  do 
désir  d’entourer  sou  pouvoir  des  formes  an  tique*  de 
la  monarchie,  et  croyant  sans  doute  n’avoir  pas 
donné  assez  de  garantie  aux  Français  contre  le  re- 
tour des  titres  féodaux,  par  la  création  de  titres  im- 
périaux, en  faveur  de  se*  premiers  sujet»,  il  fit  rendre, 
un  se-aatus-consullc,  qui  ressuscitait  les  titres  héré- 
ditaires de  duc,  comte,  baron,  etc.,  dont  il  avait 
chargé  le  prince  archi-cbancelirr  de  développer  le* 
avantages,  et  le  lendemain,  12,  une  commission 
sénatoriale,  qui  choisit  pour  orgaoe  le  célébré  conti- 
nuateur de  Bu  Ton  , s’empressa  de  sanctionner  l’iro- 
nie amère  que  Napoléon  avait  prodiguée  au  bon 
peuple,  lors  de  l'etablissement  des  grands  fiefs  , et 
félicita  le  monarque  d'avoir  banni  à jamais , par 
celle  nouvelle  résurrection  féodale , toute  crainte  du 
retour  d'nne  odieuse  féodalité.  ••  De  nouveaux  motils 
••d'imiter  de  grands  exemples,  dit  M.  Lacépèd*, 

••  de  nouveaux  liens  de  fidélité  , de  dévouement,  dV 
■•mour  envers  la  patrie,  le  souverain  et  sa  dynastie; 
••  un  accord  plus  grand  entre  nos  institutions  et  celles 
••  des  peuples  confédérés  ou  amis;  les  pères  réeom- 
••  pensé»  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher,  les  souve- 
••  nirs  de  famille  rendus  plus  touchants,  la  mémoire 
••des  aïeux  devenue  plus  sacrée;  l'esprit  d'ordre, 
«d'cconomie  et  de  conservation  fortifié  par  Tiotérèl 
« le  plus  uaturd,  celui  de  ses  descendants;  les  premiers 
» corps  de  l'empire  et  la  plus  noble  des  institutions 
••plus  rapproches  et  plus  réunis;  toute  crainte  du  re- 
« tour  d une  odieuse  féodalité  a jamais  bannie;  tout 
••  souvenir  étrauger  à ce  que  vous  avez  fondé  évanoui 
••  pour  toujours;  la  splendeur  des  familles  devenue  la 
*•  réflexion  de  quelques  uns  des  rayons  émanés  de 
••votre  cuuronnc;  l'origine  de  leur  illustration  reu- 
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••  due  contemporaine  de  voire  gloire;  le  passe,  le 
»•  présent  et  l'avenir  sc  rattachant  a votre  puissance, 
••  de  même  que  dans  les  conception*  sublimes  do 
» plus  grand  poêle  de  l'antiquité,  le  premier  anneau 
*•  de  la  chaîne  des  destinées  riait  dans  les  mains  du 
••plus  paissant  des  dieux;  tels  sont,  sire,  les  résul- 
» lais  de  l'institution  à laquelle  le  gc'nie  de  votre 
* majesté  vient  de  donner  le  mouvement.  ••  Quel- 
ques jours  après  , les  hommes  dont  le  nom  était  de- 
venu la  propriété  de  l'histoire  avaient  disparu  sous 
des  litres  exoliqoes;  le  peuple  ne  reconnaissait  plus 
que  Napoléon  parmi  les  liérus  de  la  république  ci  de 
l'empire,  cl  les  résultats  du  travestissement,  sous  le- 
quel l orgueil  devait  cacher  la  célébrité,  étaient  tels, 
que  les  plus  hautes  réputations , foudres  sur  la  gloire 
scientifique  ou  militaire  avaient  croulé  daus  un  abî- 
me d’absorption,  dont  la  découverte  pouvait  rappe- 
ler celle  du  fameux  juri  constilutionnaire  de  Sicyes. 
Alors  le  national , ou  l'étranger,  oui  ambilionuait 
devoir  et  d'eutendre  le  savant  modeste,  le  citoyen 
vertueux  qui  avait  illustre  le  uora  de  Monge  , était 
obligé  de  s'adresser  au  comte  de  Péliise;  Napoléon 
l'avait  voulu!  Ce  fut  vers  ce  temps  que  s'acheva  le 
travail  sur  l'organisation  de  l'université  impériale. 
Le  savant  l'ourcroy,  à qui  celte  tâche  importante 
avait  été  confiée,  était  désigné  par  l'opinion  du 
inonde  scientifique  et  littéraire,  comme  le  chef  futur 
du  nouvel  établissement  ; Napoléon  lui  préféra  M.  de 
Fontanes  ; et  l'instruction  publique,  au  lieu  d'èlre  di- 
rigée par  un  esprit  philosophique,  à la  hauteur  des 
idées  actuelles,  tombaentre  les  mains  d'un  littérateur 
de  l'ancien  régime.  Tout  se  taisait  alors  sur  le  conti- 
nent européen,  devant  le  puissant  et  superbe  mo- 
narque des  Français.  Les  résistances  que  son  éléva- 
tion et  l'agrandissement  de  son  pouvoir  avaient  ren- 
contrées, che»  les  peuples  et  chez  le*  rois,  il  les  avait 
également  brisées.  Son  génie  guerrier  lui  avait  sou- 
mis l'extérieur,  comme  sa  tête  despotique  avait  enchaî- 
né à l’intérieur,  toutes  les  volontés  à la  sienne.  A ce 
soramci  des  grandeurs  humaines,  au  faite  de  la  puis- 
sance, planant  sur  toutes  les  vastes  renommées  que 
les  conquérants  élevèrent  sur  l'admiration  et  l'effroi 
de  la  terre  , Napoléon  n'csl  pas  satisfait  encore  , il 
veut  un  roi  de  plus  dans  sa  fanai  le  ; il  a jeté  un  re- 
gard jaloux  sur  la  couronne  de  Pelage;  il  eii  fera  bien- 
tôt un  nouveau  dépôt  précaire  sur  le  front  de 
l'un  de  ses  proches.  Sa  domination  au-dela  des  Py- 
rénées, n'est  pas  assez  directe:  un  misérable  favori 
maître  de  l'esprit  du  roi , par  son  empire  sur  le  ruur 
de  la  reine , a rendu  un  instant  suspecte  la  fidélité  du 
cabinet  de  Madrid  à l'alliance  de  la  France,  taudis 
que  les  armées  impériales  étaient  campées  aux  rives 
<ic  l'Elbe  et  de  la  Spire.  Les  Anglais,  qui  pénètrent 
partout  avee  leur  or,  ont  d'ailleurs  réussi  à former  un 
parti,  qui,  en  réclamant  l'iudvpendauce  du  pays,  con- 
tre la  prépondérance  accablante  des  Français,  doit  ser- 
vir merveilleusement  la  publique  britannique. Conduit, 
par  les  conseillers  de  l'héritier  du  trône,  ce  parti,  en 
s'adressant  aux  passions  populaires,  est  parvenu  à 
soulever  les  Kspaguols  contre  le  monarque,  qui  fut 
si  dévoué  à la  France,  et  vient  de  lui  arracher  une 
abdication  en  faveur  du  prince  des  Asturies,  qu'on 
a proclamé  roi  sous  le  nom  de  Ferdinand  VU.  Quoi- 
que plein  du  ressentiment  qu'a  fait  naître  en  lui  la  pro- 
clamation du  prince  de  la  Paix,  eu  1806,  Napoléon, 
qui  aperçoit  le  ministère  anglais  derrière  le  duc  de 
Unfaulado  , manifeste  d'abord  le  plus  vif  interet  pour 
Charles  IV,  réclame  contre  les  rigueurs  dont  U fa- 
vori est  menacé,  et  se  dispose  ensuite  à exécuter  scs 
projcls  sur  la  péninsule;  trop  heureux  de  pouvoir  s’y 
présenter,  comme  le  protecteur  du  bon  droit  contre 
la  violence,  et  comme  le  vengeur  de  l'autorité  royale 
et  paternelle  outragée.  Cependant  sa  politique  lui 
commande  de  ménager  encore  les  deux  partis;  il 
veut  prendre  ses  positions  en  Espagne,  et  évite  en 
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conséquence  jusque  la  de  se  prononcer  définitivement 
sur  les  événements  d'Ariojuez.  1*  prince  des  Astu- 
luries  et  son  pere  ont  également  imploré  sa  pu i saute 
intervention  ; le  premier,  pour  faire  reconnaître  le 
litre  doul une émrute  populaire  l'a  revêtu;  le  second, 
pour  obtenir  d'être  relevé  d'une  aLdicalion  forcée 
contre  laquelle  il  proteste.  Napoléon  répond  de 
Bayounc,  ou  il  est  accouru.  Il  adresse  au  fils  une 
lettre,  dans  laquelle  il  sc  réserre  de  décider  souve- 
rainement entre  lui  et  son  père,  après  de  mûres  in- 
formations, c'est  k dire  lorsque  scs  mesures  seront 
prises  pour  déclarer  qu’il  ne  veut  ni  de  l’un  ni  ne 
llautre.  Cette  pièce  , dont  quelques  passages  ont  pu 
paraître  depuis  prophétiques  a Ferdinand,  est  une 
des  plus  importantes  du  grand  procès  que  Napoléon 
aura  à soutenir  devant  le  tribunal  de  l'histoire,  au 
sujet  de  son  agression  contre  la  monarchie  espagnole 
et  la  dynastie  de  Philippe  V.  Elle  montre  Je  com- 
bien de  précautions  cette  ame  hautaine  sut  entourer 
sa  pensée  ambitieuse,  pour  inspirer  de  la  confiance 
k un  jeune  prince,  et  l'engager  à venir  se  remettre 
entre  scs  mains;  elle  servira  ainsi  à caractériser 
l’homme,  dont  la  volonté  despotique,  habituée 
d'ailleurs  à tout  brusquer,  ne  dédaignait  pas  de  pren- 
dre, quand  son  intérêt  l’cxigair,  les  formes  de  la 
bienveillance  et  de  la  circonspection.  Mon  frère,  I 
*y  dit  Napoléon,  j'ai  reçu  la  lettre  de  votre  altesse  | 
••royale;  elle  doit  avoir  acquis  la  preuve  dans  le* 
••papiers  qu'elle  a eus  du  roi,  son  père,  de  l'inté-  ! 
••rêt  que  je  lui  ai  toujours  porté;  elle  me  permettra,  • 
*•  dans  la  circonstance  actuelle  de  lui  parler  avec  | 
••franchise  et  loyauté.  En  arrivant  h Madrid,  j'cs-  ; 
••pérais  porter  mon  illustre  ami  à quelques  réformes 
••  nécessaires  dans  ses  étals,  et  à donner  quelque 
••satisfaction  à l'opinion  publique.  Le  renvoi  du  ’ 
••prince  de  la  Paix  me  paraissait  nécessaire  pour  son  ! 
••  bonheur  et  celui  de  ses  sujets.  Les  affaires  du  Nord  | 
••ont  retardé  mon  voyage.  Les  événements  d’Aran- 
" juez  ont  eu  lieu;  je  ne  suis  point  juge  de  ce  qui 
••s’est  passé  et  de  la  conduite  Ju  prince  de  la  Paix  ; 
••mais  ce  que  je  sais  bien,  c’est  qu'il  est  dangereux 
*•  pour  les  rois  d'accoutumer  les  peuples  à répandre 
" du  sang  et  à se  faire  justice  eux- mêmes  : je  prie 
••  Dieu  que  votre  altesse  royale  u'en  fasse  pas  elle- 
••même  un  jour  l'expérience.  II  n’esl  pas  de  l'intérêt 
••  de  l’Espagne  de  faire  du  ma)  à uu  prince  qui  a 
••épousé  une  princessedu  sang  royal,  et  quia  si  long- 
••  temps  régi  le  royaume.  Jl  n’a  plus  d'amis;  votre  altesse 
" n'eu  aura  plus  si  jamais  elle  est  malheureuse;  les  peu- 
>•  pics  se  vengent  volontiers  des  hommages  qu'ils  uous 
••  rendent.  Comment , d'aillenr» , pourrait-on  faire  le 
M procès  du  prince  de  la  Paix  sans  le  faire  à la  reine  et 
" au  roi  votre  père;  ce  procès  alimentera  les  haines  et 
"les  passions  factieuses;  le  résolut  en  sera  funeste  i 
••pour  votre  couronne;  votre  altesse  royale  n'y  a de  j 
•*  droits  que  ceux  que  lui  a transmis  sa  mère  : si  le  ■ 
■•procès  fa  déshonore,  votre  altesse  royale  déchire  J 
" par  la  ses  droits.  Qu’elle  ferme  l’oreille  à des  conseils  i 
■•faibles  et  perfides.  Elle  n'a  pas  le  droit  de  juger  le 
"prince  de  la  Paix  : ses  crimes,  si  on  lui  en  repro-  j 
••che,  se  perdent  dans  les  droits  du  trône.  J’ai  sou- 
••vent  manifesté  le  désir  que  le  prince  de  la  Paix  | 
"fût  éloigné  des  affaires;  l'amitié  du  roi  Charles  j 
••  in’a  porté  souvent  à me  titre  et  à détourner  les  [*. 
••yeux  des  faiblesses  de  son  attachement  misérables  ]} 
"hommes  que  nous  sommes;  faiblesse  et  erreur, 

* c’est  notre  devise:  mais  tout  cela  peut  se  concilier;  j 
•'que  le  prince  delà  Paix  soit  exilé  d’Espagne,  et  je 
" lui  offre  uu  refuge  en  France.  Quant  à l'abdication  1 
"de  Charles  JV,  elle  a eu  lieu  dans  un  moment  oa  : 
"mes  armées  couvraient  les  Espig.ics,  et  aux  yeux  j 
’•  de  l’Europe  cl  de  la  postérité,  je  paraîtrais  n'àvoir  1 
" envoyé  tant  dp  troupes  que  pour  précipiter  du 
" trône  mon  allié  et  mon  ami.  Comme  souverain  | 
"voisin,  il  m’est  permis  de  vouloir  connaître  avant 
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„ rie  reconnaître  celle  abdication.  Je  dis  il  votre  al- 
„ tesse  royale,  ans  Espagnol*,  au  monde  entier:  si 
..l’abdication  du  roi  Charles  est  de  pur  mouvement, 
s'il  n’y  a pas  été  forcé  par  l'insurrection  et  l'émeute 
d’Aranjue* , je  ne  fais  aucune  difficulté  de  l’ad- 
„ mettre,  et  je  reconnais  votre  altesse  royale  comme 
..  roi  d’Espagne  ; je  désire  donc  causer  arec  elle  sur 
„ cet  objet,  la  circonspection  que  je  porte  depuis  un 
..  mois  dans  ces  affaires  doit  lui  être  garant  de  l'appui 
qu'elle  trouvera  en  moi,  si  à son  tour,  des  factions, 
..  Je  quelque  nature  qu’elles  soient , venaient  à l’in- 
h quieler  sur  son  trône.  Quand  le  roi  Charles  me  fil 
..part  de  l’événement  du  mois  d’octobre  dernier, 
..j’en  fus  douloureusement  affecté;  et  je  pense 
..  avoir  contribué , par  les  insinuations  que  |’ai  faites, 
» à la  bonne  issue  de  l'affaire  de  l'Esrurial  : votre 
••altesse  royale  avait  bien  des  torts;  je  n’en  veux 
••  pour  preuve  que  la  lettre  qu’elle  m’a  écrite , et  que 
n j’ai  constamment  voulu  ignorer.  Roi  à son  tour, 

- elle  saura  combien  les  droits  du  trône  sont  sacrés; 
» toute  démarche  près  d’un  souverain  étranger  de  la  part 
«d’un  prince  héréditaire  est  criminelle;  votre  altesse 
••royale  doit  sc  défier  des  écarts  des  émotioos  popu- 
laires, on  pourra  commettre  quelques  meurtres  sur 
••mes  soldats  isolés;  mais  la  raine  de  l'Espagne  en 
••serait  le  résultat,  j’ai  déjà  vu  avec  peine  qu’a  Ma- 
» drid  on  ait  répandu  des  lettres  du  capitaine  général 
»•  de  la  Catalogne,  et  fait  tout  ce  qui  pouvait  donner 
••du  mouvement  aux  têtes.  Votre  altesse  royale  con- 

- naît  ma  pensée  tout  entière  : elle  voit  que  je, flotte 
» entre  diverses  idées  qui  ont  besoin  d être  fixées 
» Elle  peui  être  certaine  que  dans  tous  les  cas,  je  me 
«comporterai  avec  elle  comme  avec  le  rot  son  père; 
« qu’elle  croie  h mon  désir  de  tout  concilier  et  de 

- trouver  des  occasions  de  lui  donner  des  preuves 
«de  mon  affection  et  de  ma  parfaite  estime.  ••  Ce- 
pendant les  troupes  françaises,  qui  s étaient  éten- 
dues en  Espagne,  sous  prétexte  de  soutenir  l’ex- 
pédition de  Portugal,  avaient  occupé  les  principales 
forteresses  d'un  pays,  qui  les  aidait  dans  leurs  con- 

3uêics;  la  Romana  et  Oflaril  se  trouvaient  relégués 
ans  le  Nord  ou  en  Italie,  avec  les  meilleures  pha- 
langes espagnoles,  et  Murat  commandait  à Madrid. 
Napoléon  avait  écrit  à ce  dernier,  le  19  mars,  pour 
lui  rccomroauder  la  modération  et  une  prudente  ré- 
serve. «Vous  userez  de  bons  procédés,  lui  disait-il , 
••envers  le  roi,  la  reine  et  le  prince  Godoï.  Vous  exi- 
..  gérez  pour  eux  , et  vous  leur  rendrez  les  mêmes 
..  honneurs  qu’aulrefois.  Vous  ferez  en  sorte  que  les 
..  Espagnols  ne  puissent  pas  soupçonner  le  parti  que 
„ je  prendrai  : cela  ne  sera  pas  difficile,  je  n’en 
1.  sais  rien  moi-même.  Vous  ferez  entendre  à la 
..  noblesse  et  au  clergé  que,  si  la  France  doit  inler- 
..  venir  dans  les  affaires  d’Espagne  , leurs  privilèges 
>.  et  leurs  immunités  seront  respectés.  Vous  leur  di- 
..  re*  que  l’empereur  désire  le  perfectionnement  des 
institutions  politique»  de  l'Espagne , pour  la  mettre 
..  en  rapport  avec  l'état  delà  civilisation  de  l'Europe, 
..  pour  la  soustraira  au  régime  des  favoris....  Vous  di- 
„ re*  aux  magistrats , aux  bourgeois  des  villes,  aux 
gens  éclairés , que  l’Espagne  a besoin  de  recréer  la 
..  machine  (k  son  gouvernement,  et  qu’il  lui  faut 
M des  lois  qui  garantissent  les  citoyens  de  l’arbitraire 
H et  des  usurpations  de  la  féodalité,  des  institutions 
••qui  raniment  l’industrie,  l’agriculture  et  les  arts  ; 
» vous  leur  peindrez  l'état  de  tranquillité  et  d’aisance 
«dont  jouit  la  France,  malgré  les  guerres  ou  elle  est 
«toujours  engagée;  la  splendeur  de  la  religion,  qui 
» doit  son  établissement  au  concordat  nue  )'ai  signé 
« avec  le  pape-  Vous  leur  démontrerez  les  avantages 
« qu'ils  peuvent  tirer  d’une  régénération  politique... 
« Je  songerai  Vvos  intérêts  particuliers,  n’y  songez 
« pas  vous  même...  vous  allez  trop  vite  dans  vos 
«instructions  du  i4;  la  marche  que  vous  prescrivez 
« au  général  Dupont  est  trop  rapide...  C'est  à la  po- 


« lilique  cl  aux  négociations  qu'il  appartient  de  déci- 
« der  des  destinées  de  l'Espagne.  ».  Quoique  Napo- 
léon eût  prétendu  dans  celte  lettre  qu’il  ignorait  en- 
core lui-même  le  parti  qu’il  prendrait  à l'égard  de 
la  famille  régnaole  d’Espagne,  le  grand-duc  de 
Berg,  ne  pouvant  $e  méprendre  sur  les  intentions 
qui  avaient  dicté  a son  bran  frère  les  sages  instruc- 
tions qu  il  lui  adressait,  et  connaissant  peut-être 
aussi  le  serment  qu'avait  fait  l'empereur,  selon  M.  de 
Pradl,  de  punir  a une  manière  éclatante  les  velléités 
<1  indépendance,  manifestées  par  le  cabinet  de  Ma- 
drid, en  1606;  le  grand-duc  de  Berg  insista  auprès 
de  Charles  IV  et  de  son  fil»  pour  les  entraîner  h 
Bayonne,  où  les  attendait  l'arbitrage  de  leur  puis-*, 
sant  allié.  Murat  avait  d'ailleurs  reçu  de  nouveaux 
avis  de  Napoléon , depuis  l'arrivée  de  ce  dernier  au 
château  de  Marrac,  le  i5  avril,  et  ces  avis  concor- 
daient sans  doute  avec  les  désirs  et  les  vues  exprimés 
dans  la  lettre  du  16,  écrite  par  l'empereur  au  prince 
des  Asturies.  Charles  et  Ferdinand  cédèrent  aux 
instances  des  agents  de  la  France,  et  vinrent  se 
livrer  a Napoléon.  J.«  3n  avril , la  famille  royale 
d Espagne,  le  prince  de  la  Paix,  et  la  reine  d’Etru- 
ric,  violemment  expulsée  de  ses  étals  à la  suite  de 
nouvelles  combinaisons  diplomatiques,  étaient  il 
Bayonne.  Là,  le  plus  altier  des  potentats,  s’il  faut 
en  croire  l’archevêque  de  Malines,  consentit  à se 
montrer  caressant  à l’excès  envers  le  prince  des 
Asturies,  qu’il  s’était  déjà  appliqué  à ménager  dans 
la  lettre  que  nous  avons  donnée  textuellement  ci- 
dessus.  Il  s'agissait  d'amener  Ferdinand  à déposer 
volontairement  un  sceptre,  qu’on  était  résoin  de  ne 
pas  lui  laisser  porter,  mais  dont  on  aurait  voulu  le 
dépouiller  sans  scandale.  Ferdinaud  résista.  Napo- 
léon passa  alors  des  prévenances  à la  lmeur,  et 
comme  l’a  dit  encore  M.  de  Pradt,  devint  féroce 
par  embarras;  il  exigea  en  maître,  ce  qu'on  refu- 
sait au  médiateur;  dicta  une  seconde  abdication  à 
Charles  IV,  et  imposa  aux  héritiers  de  ce  débile 
vieillard  , une  renonciation  formelle  à la  conronne 
d Espagne.  Ferdinand  fut  conduit  à Valençay,  et 
son  père  vint  résider  à Compïègne.  Mais  la  nation 
espagnole,  soulevée  d'indignation  en  apprei.aut 
l'issue  de  l’entrevue  de  Bayonne,  courut  aux  armes; 
et  protestant  héroïquement  contre  la  politique  per» 
fide  de  l'empereur,  commença  celle  guerre  opiniâtre 
qui  devait  signaler  la  décadence  du  grand  homme, 
et  porter  d'aussi  terribles  coups  à sa  renommée  qu’a 
sa  puissance.  L’ignorance  et  la  superstition  devin- 
rent les  auxiliaires  du  patriotisme,  un  peuple  altier 
et  fanatique  déchaîné  par  les  moines,  qui  le  maîtri- 
saient, répéta  comme  un  article  de  foi  cette  espèce 
de  catéchisme  : « Dis-moi,  mon  enfant,  qui  es-tu  ? 

» — Espagnol , par  la  grâce  de  Dieu.  — Que  veux-l« 

••  dire  par  là  ? — Homme  de  bien.  — Quel  est  l’en- 
» nemi  de  notre  félicité  ? — L’empereur  des  Fran- 
» çais.  — Qui  est-ce  ? — C’est  un  méchant , la  source 
« de  tous  les  maux , le  destructeur  de  tous  les  biens  « 

» le  foyer  de  tous  les  vices.  — Combien  a-t-il  de  na- 
» lures?  — Deux,  la  naturehumaine  et  la  diabolique. 

» — Combien  y a-t-il  d’empereurs  des  Français  ? — 

- Un  véritable , en  trois  personnes  trompeuses.— 

« Comment  les  nomme-t-on  ? — Napoléon  , Murat 
« et  Manuel  Godoï.  — Lequel  des  trois  est  le  plus 
« méchant  ? — Ils  le  sont  tous  trois  également.  — De 
» qui  dérive  Napoléon  ? — Du  péché.  — Murat?  — 

« De  Napoléon.  — Et  Godoï  ? — De  la  fornication 
» des  deux . — Quel  est  l’esprit  du  premier  ? — L'or- 
[ « gueil  et  le  despotisme.  — Du  second  ? — La  rapine 
••  et  la  cruauté.  — Du  troisième  ? — La  cupidité  , la 
»•  trahison  et  l’ignorance.  — Que  sont  les  Français? 
••  — D’anciens  chrétiens,  devenus  hérétiques. — Quel 
«supplice  mérite  l'Espagnol  qui  manque  à ses  de- 
«vors?  — La  mort  et  l’infamie  des  traîtres?—' 
i - Comment  les  Espagnols  doivent-ils- «e  conduire  ? 
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• D'après  le*  munîmes  de  N.  S.  J.  C.—  Qui  nous 

• délivrera  de  nos  ennemis  ? — La  confiance  entre 

• nous  autres  et  les  armes  — Est-ce  nn  pcclie  de  met* 
» Ire  un  Français  à mort  ? — Non,  mon  père  , on  gi- 

• gne  le  ciel  en  tu  mt  un  de  cenchiens  d'hérétiques. •• 
Cependant  npres  avoir  appelé  son  frère  Joseph 
au  Irùnc  d Espagne  , par  une  proclamation  du  G 
juin,  et  donné  la  couronne  de  Naples  à M tirât,  qui 
avait  déployé  la  plus  grande  rigueur  contre  les 
habitants  de  Madrid,  dans  l’insurrection  du  a mai, 
Napoléon  revint  à Paris,  où  le  comte  de  Tolstoy  , 
ambassadeur  de  Russie , lui  rrmit  de  magnifiques 
présent»  de  la  part  do  son  souverain.  Bientôt  le  sé- 
nat  fut  assemblé  pour  voter  les  levées  de  conscrits, 
nécessitées  par  i’alicnut  de  Bayonne,  et  pour  justi* 
ber  la  déloyauté  et  l’usurpation  de  l'empereur. 
M.  Lacépede,  qui  pensait  sans  doute  qu’ii  apparte- 
nait à son  maître,  après  avoir,  à l'exemple  de 
Louis  XIV  , placé  l'état  en  lui-même,  d'imiter  une 
seconde  fois  ce  monarque  en  aplanissant  les  Py- 
rénées; M.  Lacépede  invoqua  les  ombres  royales  ne 
l’aïeul  de  Philippe  V,  de  François  1er  et  du  grand 
Henri,  qui,  disait-il,  devaieut  être  consolées  par 
la  résolution  généreuse  de  Napo'éuu.  « Mais,  ajoma- 
» 4-il , si  la  puissance  de  Louis  XIV  et  l’étendue  de 

• ses  états  lui  avaient  permis  de  montrer  dans  les  Es- 

• pagnes  cet  appareil  redoutable  de  forces  que  l'cm- 

• pereur  va  y déployer,  au  lieu  d une  guerre  qui  a 

• pesé  dix  ans  sur  la  France  et  sur  l'Espagne,  peu 

• de  temps  lui  aurait  suffi  pour  exécuter  ses  nobles 

• projets,  comme  peu  de  jours  suffiront  au  plus 

• g* and  des  capitaines  pour  faire  jouir  les  Espagnols 

• loyaux,  fideir*  et  maintenant  opprimés  par  la 

• terreur,  de  la  liberté  civile,  dn  ca'me,  de  la  pro- 
spérité qui  leur  est  depuis  si  long  temps  inconnue, 

• de  la  religion  qui  leur  est  chère,  et  du  bonheur 
••  d'être  gouvernés  par  l'auguste  frère  de  Napoléon.  • 
Les  malheurs  qui  attendent  les  armées  françaises 
dans  la  péninsule  hispanique  vont  bientôt  démen- 
tir ci  prédictions  adulatrices.  Mais  le  sénat , malgré 
la  vive  opposition  de  quelques  uns  de  ses  membres  , 
ne  s'empresse  pas  moins  d'accorder  les  quatre-vingt 
mille  hommes  qu'ou  lui  dcmauJe,  e<  de  déc’nrcr 
solennellement  «tans  une  adres.se,  ail-ibuée  nu  suf- 
frage unanime  de  l'assemblcc,  et  portée,  se’ou 
l'usage,  aux  pieds  de  l’empereur,  que  1.»  guerre  d’Es- 
paguc  est  politique  , qu'elle  est  |u  te,  qu  elle  est  né- 
cessaire. Ainsi  absous  par  ses  courtisans  officiels , 

-du  grand  crime  politique  que  lui  reprochait  la 
vaix  souveraine  de  l'opinion,  au  dedans  et  au-de- 
hors  de  la  France,  Napolé  >n  quitta  Paris  le  aa  sep- 
tembre pour  se  rendre  à E • failli,  ou  l'attendaient 
l'empereur  de  Rmsie  et  plusieurs  autres  princes.  Bien, 
dans  cette  entrevue,  n'annonça  que  les  rois  parta- 
geassent l'indignation  des  peuples,  au  sujet  des  évé- 
nements de  Bayonue.  Alexandre  fut  plus  empressé , 
plus  affectueux  qu'a  Tilsitt;  et  l’on  put  se  couvain- 
ce,  au  milieu  des  démonstrations  a mirâtes  prodi- 
guées a Napoléon  , que  la  morale  des  grands  est 
sussent  aussi  facile  en  pratique,  qu’elle  rst  austère 
dans  leurs  manifestes,  l es  deux  empereurs  cherchè- 
rent du  reste  à s'entendre  sur  te  partage  de  la  do- 
mination européenne;  et  ils  se  sepirèrent  satisfaits 
l’un  de  1 aut  e,  du  moins  en  apparence.  Napoléon 
rentra  dans  sa  capitale  le  18  octobre,  et  fil,  le  aS, 
i'ouver>urede  la  session  du  corps  législatif.  Se  croyant 
sur  de  laRus«ie,  il  parla  des  affaires  d'Espagne  avec  la 
hauteur  et  la  confiance  dont  la  fortune  ne  l'avait  pas 
encore  averti  de  modérer  la  manifestation.  «Une 
.partie  de  mon  armée,  dit-il,  inarche  contre  celles 
„ que  l'Angleterre  a formées  ou  débarquées  dans  les 
„ Espagne».  C'est  un  bienfait  par  irulier  de  celle 
„ providence  qui  a constamment  protégé  nos  armes, 
„ que  les  passions  aient  assis  avcug*é  les  consoiis 
„ anglais  pour  qu'ils  renoncent  a la  protection  de* 

• mers,  et  présentent  enfin  leur  armée  sur  le  coq- 

• liiient.  Je  pars  dans  peu  de  jours  pour  inc  mettrc 
» moi- même  a la  tête  de  mon  armée,  et  avec  1 nid*’ 
••  de  Dieu,  couronner  dans  Madrid  Le  roi  d Espa' 
•gne,  et  planter  mes  aigles  sur  1*»  forts  de  Lis* 

- bonne.  L empereur  de  Russie  et  moi  nous  nous 

• sommes  vus  à Erfurlh....  noos  sommes  d’ac- 
» cotd  et  invariablement  unis  pour  la  paix  comine 

• pour  la  guerre.  • Trois  jours  après,  N-ipoléoli, 
impatient  «le  venger  1 affront  fait  à nos  nrmrs  eu 
Portugal  et  à Baylen,  était  eu  roule  pour  1 Espa- 
gne. Arrivé  le  3 novembre  a Bayonne,  il  entra  le 
i)  à Burgo.',  et  adressa  le  ta,  au  corps  législatif, 
douze  drapeaux,  pris  sur  l'armée  d'Estraraadurc.  Une 
adresse  fut  aussitôt  volée  dans  celle  assemblée,  en 
témoignage  de  reconnaissance  et  d’admiration.  On 
y joignit  une  députation  qui  fut  chargée  de  féliciter 
l'impératrice  Joséphine  sur  les  triomphes  de  son 
auguste  époux  , et  relie  princesse  ayant  répoudu  que 
le  premier  sentiment  de  1 empereur,  apres  sa  vic- 
toire, avait  été  pour  le  curps  qui  représentait  la 
nation,  Napoléon,  à la  lecture  de  celle  réponse , 
envoya  de  Madrid  , ou  il  était  entre  le  .»  décembre 
par  capitulation,  nue  note  écrite  de  sa  main,  pour 
être  insérée  au  Moniteur , comme  réfutation  de  la 
phrase  libérale  échappée  à son  épouse.  « Plusieurs 
••  de  nos  journaux  , dit  la  feuille  officielle  , dans  son 
••  numéro  du  ifi  décembre,  ont  imprimé  que  S.  M. 
••  l'impératrice,  dans  sa  réponse  à la  députation  du 
••  corps  législatif,  avait  dit  qu'elle  était  bien  aise  de 

• voir  que  le  premier  sentiment  de  f empereur  avait 
<•  été  pour  le  corps  législatif  qui  représente  la  nation. 
••S.  M.  l'impératrice  n’a  point  dit  cria;  elle  coh- 
••  naît  trop  bien  nos  constitutions  ; elle  sait  trop  Lieu 
••  que  le  premier  repré  » en  la  ut  de  la  nation  , c est 
••  l'empereur,  car  tout  pouvoir  vient  de  Dieu  et  de  la 
••nation.  Le  corps  législatif,  improprement  appelé 

• de  ce  nom,  devrait  être  appelé  conseil  législatif', 

» puisqu  il  n'a  pas  la  faculté  de  faire  des  lois  , n'en 
••  ayant  pat  la  proposition.....  Dans  l'ordre  de  notre 
••  hiérarchie  constitutionnelle,  le  conseil  législatif  a le 
••  quatrième  rang  (après  l’ empereur  et  ses  ministres, 

» le  sénat  et  le  conseil  d'état)  ; tout  rentrerait  dans  le 

• désordre  si  d autres  idées  constitutionnelles  %•- 

• naient  pervertir  les  idées  de  nos  constitutions  nio- 

- narchiques.  • Tandis  qu'a  plus  de  trois  cents  lieues 
de  sa  capitale,  entouré  du  tumulte  des  camps  , et 
livre  aux  soins  d’une  guerre  cruelle.  Napoléon  s'irrite 
ainsi  d nu  mot  qu’il  croit  porter  atteinte  à 1 intégrité 
de  son  pouvoir,  une  proclamation  annonre  aux  ha- 
bitants de  Madrid  une  constitution  libérale  qui  doit 
leur  donner,  au  lieu  d'une  monarchie  absolue,  une 
monarchie  tempé-ce  et  constitutionnelle.  L inquisi- 
tion , les  droits  féodaux,  lr$  redevances  personnelle*, 
tous  droits  exclusifs  sont  abolis  ; le  nombre  des  con- 
venu existants  est  réduit  au  tiers;  les  b irricres  de 
province  à province  sont  supprimées  , et  les  douanes 
transportées  aux  (routières.  ••  Mais,  dit  Napoléon 

• aux  Espagnols,  si  mes  efforts  sont  inutiles,  et  si 

• vous  ne  répondes  pas  à ma  confiance,  il  ne  me 
••  restera  qu’a  vous  traiter  en  provinces  conquises,  et 

• à placer  mon  frere  sur  un  autre  trône.  Je  mettrai 
••alors  la  couronne  d Espagne  sur  ma  tète,  et  je 
••saurai  la  faire  resperter  des  médian  Is  ; car  Dieu 
••m'adonné  la  force  et  la  volonté  nécessaires  pour 
••  surmonter  tous  les  obstacles.  • Les  Anglais,  atten- 
tifs h entretenir  les  hostilités  qu  ils  avaient  provo- 
quées contre  le  dominateur  du  continent  , avaient 
jeté  plusieurs  corps  d armée  sur  les  côtes  de  la  pé  - 
ninsule, dont  1 un  , sous  la  conduite  d'Arthur 
Weleslcy,  depuis  lord  Wellington,  devait  recon- 
quérir le  Portugal  , et  1 autre  , commandé  par  le 
géuéral  Moore  , était  destine  a poursuivre  les  sucres 
que  le  général  Castanos avait  obtenus  a Baylen  contre 
le  géuéral  Dupont  Napoléon,  apres  avoir  assuré , 
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pir  la  terreur  de  scs  armes , au  roi  Joseph  la  soumis- 
sion de  Madrid  , se  porta  à U rencontre  du  corps  de 
Moore.  Les  ennemis  de  la  France  tremblaient  en- 
core au  nom  du  vainqueur  de  Marengo  et  d’Auster- 
litz. A son  approche  ils  quittèrent  l'attitude  offensive, 
abandon nerent  leurs  positions,  et  se  retirèrent  pré- 
cipitamment en  Galice.  Atteinte  près  de  Lugo,  ils 
furent  mis  complètement  en  déroute,  perdirent  neuf 
mille  hommes,  dix  mille  chevaux,  leur  artillerie, 
leurs  magasins  et  leur  caisse  militaire  , et  cherchè- 
rent â se  rembarquer  à la  Corogne.  Les  Français  les 
y attaquèrent  avant  qu’ils  eussent  pu  effectuer  co 
projet,  et  leur  tuèrent  deux  mille  cinq  cents  hom- 
mes dans  un  combat  qui  coûta  la  vie  au  général 
Moore  et  un  bras  au  général  RI  airs.  I.es  débris  de 
celte  armée  parvinrent  cependant  à gagner  les  vais- 
seaux ang'ais  à la  faveur  de  la  nuit,  sous  le  comman- 
dement du  général  llope.  Mais  le  cabinet  de  Londres, 
satisfait  d’avoir  attiré  Napoléon  eu  Espagne,  et  d'oc- 
cuper une  partie  des  légions  impériales  sous  le  ciel 
brûlant  de  l’Andalousie,  s’efforçait  en  même  temps 
de  susciter  une  nouvelle  guerre  dans  le  Nord  contre 
la  France.  Il  s était  adressé  & la  cour  de  Vienne, 
ui  depuis  la  paix  de  Prcshourg  s'était  relevée  de  scs 
éfaites;  et  le  monarque  autrichien,  dont  l'amitié 
cl  la  haute  estime  avaient  été  garanties  à l'empereur 
des  Français,  pendant  les  conférences  d'Frfurth,  parf 
une  lettre  autographe  que  le  baron  Vincent  avait 
remise  à Napoléon  , le  monarque  autrichien  prit 
prétexte  d un  ordre  d’armement  donné  aux  princes 
de  la  confédération,  et  de  quc'ques  articles  de  ga- 
zettes françaises  et  allemandes  , pour  faire  d'im- 
menses préparatifs  militaires,  et  se  disposer  à tenter 
encore  une  fois  la  fortune  des  armes.  Instruit  de  ce 
mouvement  hostile,  et  pressentant  les  intentions  de 
l Autriche,  Napoléon,  qui  désirait  peut-être  aussi 
de  refaire,  après  de  nouvelles  victoires,  les  conditions 
trop  favorables  qu'il  avait  accordés  a Presbourg,  sc 
bâta  de  revenir  a Paris,  le  a3  janvier  1809;  fit  de- 
mander zlcs  explications  à l'ambassadeur  autrichien  , 
les  repoussa  comme  insuffisantes,  et  apprit  bientôt 
que  sans  préalable  déclaration  de  guerre,  la  Bavière 
venait  d être  envahie  de  nouveau  par  les  soldats 
dune  puissance,  à laquelle  il  avait  déjà  pardonné 
généreusement  plus  d'une  violation  des  traités.  Le 
conseiller  d'état  Régnault  de  Saint-Jean-d'Angely 
fut  chargé  de  demander  au  sénat  les  mesures  récla- 
mées par  1rs  circonstances.  « Depuis  plusieurs  mois, 

« dit-il , le  cabinet  autrichien  était  en  proie  aux  plus 
••violentes  agitations;  des  factions  turbulentes  en 
« assiégeaient  les  issues;  une  influence  étrangère  en 
••dirigeait  convulsivement  les  mouvement":;  la  per- 
« fidie  d'un  côté,  l'aveuglement  de  l'autre  en  pré- 
paraient Ici  résolutions.  Egarées  par  Je  mensonge, 

» ou  gagnées  par  la  séduction,  les  premières  classes 
» de  la  société  avaient  de  proche  en  proche  répandu 
«l’erreur,  excité  la  crainte,  échauffé  les  esprits,! 
« amené  l'exaltation  , la  guerre  cn6n , la  guerre,  ap- 
« pelée  par  des  voeux  insensés,  soudoyée  par  des  alliés 

«perfides,  éclate  sans  être  déclarée S.  M.  vous 

«propose  de  joindre  trentre  mille  hommes  à ceux 
» qui  sont  déjà  sous  les  drapeaux.  A ces  trente  mille 
«hommes,  l’empereur  a jugé  convenable  d en  join- 
«dre  dix  mille,  pris  par  quart  sur  les  quatre  classes 
■ de  1806,  1807,  1808  et  1809.  Mais  ces  hommes, 

••  que  l’âge  a rendus  plus  forts,  et  qui  se  trouveront 
« ars  lors  former  l’élite  des  appelés , c’est  au«si  à 
«faire  partie  d'une  troupe  d’élite  que  S.  M.  les  des- 
« fine.  Vous  connaissez,  messieurs,  celle  colonne  de 
«granit  que  rien  ne  put  ébranler  à Marengo;  ces 
«intrépides  qui,  menés  par  le  maréchal  Bessières, 
«culbutèrent  les  braves  à Austerlitz;  ces  vainqueurs 
«de  lous  les  climats,  ccs  gardiens  de  tout  ce  que  le 
« monde  a de  plus  grand , de  rr  que  la  France  a de 
«plus  cher;  c est  dans  ccs  phalanges  immortelles, 


« qui  sont  aux  armées  françaises  ce  que  fut  le  ba- 
« tiillon  sacré  chez  les  anciens,  c'est  dans  sa  garde 
« glorieuse  et  fidèle  que  l’empereur  veut  placer  ces  dix 
« mille  hommes  choisis.  » Ce  discours  fut  suivi  d'un 
sénatus-consulte  qui  ordonna  la  levée  des  quarante 
mille  hommes  demandés,  et  d'une  adresse  à l'empe- 
reur, proposée  par  M.  de  Lacépède.  Les  Autrichiens 
s ciaient  mis  en  mouvement  le  i®v  avril;  le  9 , leurs 
généraux  avaient  signalé  par  des  proclamations  l'ou- 
verture et  le  but  de  ta  campagne;  le  10,  le  territoire 
bavarois  était  envaiii  ; le  14,  le  sénat  français  avait 
répondu  a l’appel  du  trône,  et  le  17,  Napoléon  se 
trouvait  & Donawerth,  au  milieu  de  son  armée,  à 
laquelle  il  s'adressait  en  ces  termes:  « Soldats,  le 
» territoire  de  la  confédératien  a été  violé.  Le  générai 
«autrichien  vent  que  nous  fuyons  à l'aspect  de  ses 
••  armes , et  que  nous  lui  abandonnions  nos  alliés. 
■■J’arrive  avec,  la  rapidité  de  l'éclair.  Soldats,  j'étais 
«entouré  devons  lorsque  le  souverain  d’Autriche 
■ vint  à moh  bivouac  de  Moravie;  vous  l'ayez  en- 
«trndn  implorer  ma  rlémcnce  , et  me  jurer  une 
« amitié  éternelle.  Vainqueurs  dans  trois  guerres  , 
« l'Autriche  a dû  tout  à notre  générosité;  trois  fois 
••  elle  a été  jtarjure!  Nos  succès  passés  nous  sont  un 
« sûr  garant  de  la  victoire  qui  nous  attend.  Marchons 
«doue,  et  qu'â  notre  a'pect  l’ennemi  reconnaisse 
« son  vainqueur.  « Des  le  ao  et  le  ai,  la  bataille  de 
Tann  et  d'Abemberg , et  les  combats  de  Peyssing 
rt  de  I.andsbutt  avaient  justifié  l'assurance  de  Napo- 
léon et  rendu  son  langage  prophétique;  t’armée  au- 
trichienne avait  déjà  jperün  trente  mille  hommes.  Le 
23,  les  Français  obtinrent  à Eckmtthl  de  nouveaux 
avantages;  vingt  mille  prisonniers  , quinze  drapeaux 
et  la  plus  grandi  partie  de  l'artillerie  ennemie  restè- 
rent en  leur  pouvoir.  Le  i3,  une  affaire  brillante,  ou 
Napoléon  fut  légèrement  blessé  au  talon,  acheva  de 
décider,  devant  Ratisbonne,  la  déronie  du  prince 
Charles  et  la  délivrance  des  étals  de  Bavière.  « Sol- 
dats  , dît  alors  l’empereur  h son  armée  victorieuse , 
» dans  un  ordre  du  jour  du  a4,  vous  avez  justifié  mon 
••attente;  vous  ave*  suppléé  au  nombre  par  votre 
« bravoure;  vous  avez  glorieusement  marqué  la  dif- 
» férence  qui  existe  entre  les  soldats  de  César  et  les 
■•  cohues  armées  dé  Xercès.  En  peu  de  jours,  nous 
..  avons  Triomphé  dans  les  balai  les  de  Tann  , d’A- 
».  bensberg  et  dErktnühl,  et  dans  les  combats  de 
••  Pryssing,  de  Landshutt  et  de  natisbonne  : cenl 
« pièces  de  canon,  quarante  drapeaux,  cinquante 
>•  mille  prisonniers , etc. , etc.  ; voila  le  résultat  de  la 
••  rapidité  de  votre  marche  et  de  votre  courage.  L’en- 
••nrmi,  eniv.é  par  un  cabinet  parjure,  paraissait 
•>  11e  plus  conseivrr  aucun  sonvenir  de  vous;  son 
«rcveil  a été  prompt;  vous  lui  avez  apparu  plus 
«terrible  que  jamais.  Naguère  il  a traversé  l'Inn  , 

»•  rt  envahi  le  territoire  de  nos  alliés.....  Aujourd'hui 
••défait,  épouvanté,  il  fuit  en  désordre.  Déjà  mon 
«avant-garde  a passé  l’Inn;  avant  un  mois  nous 
» serons  h Vienne.  « Napoléon  tint  parole.  Le  37  , 
la  Bavière  et  le  Palatinat  étaient  évacués.  Six  jours 
après,  le  3 mai,  une  division  française  de  sept 
mille  hommes  chassait  trente-cinq  raille  Autri- 
chiens de  la  superbe  position  d'Ebersberg,  et  le  10, 
h 9 heures  du  matin,  l’empereur  était  arrivé  sous  les 
murs  de  Vienne.  L’archiduc  Maximilien  y comman- 
dait , engagé  par  serment  à s’ensevelir  sous  les  ruines 
de  la  place,  plutôt  que  do  la  rendre.  Deux  sommations 
n'obtinrent,  en  effet,  que  des  coups  de  canon  pour 
réponse;  les  parlementaires  furent  même  maltraités, 
et  le  général  Lagrange,  l’un  d'eux,  revint  au  camp  des 
Français  couvert  de  blessures.  Napoléon , justement 
indigné  de  cette  violation  du  droit  des  gens,  ordonna 
aussitôt  le  bombardement  de  la  ville.  A minuit  deux 
mille  obus  avaient  éclaté  dans  les  divers  quartiers, 
et  frappé  de  terreur  et  d’effroi  les  habitants  de  cetlc 
capitale.  Un  officier  vint  alors  réclamer  pour  l’archi- 
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duchesse  Marie-Louise  que  le  mauvais  état  de  sa 
santé  avait  empêché  de  suivre  la  cour  dans  sa  fuite, 
et  que  le  feu  des  assiégeants  entourait  des  plus 
grands  dangers.  L'empereur  accueillit  cet  avis  en 
faisiiuL  chauger  la  direction  des  batteries.  Ainsi 
pressé  par  une  armée  victorieuse,  et  désespérant  de 
conserver  plus  long-temps  le  dépôt  dont  sa  jeunesse 
présomptueuse  l'avait  poussé  à se  charger,  l'archiduc 
Maximilien  renonça  a la  résolution  extrême  qu'il 
avait  prise  dans  uu  momeul  d'exallaliou , et  s'em- 
pressa de  sortir  de  Vienne  avant  qu'on  ne  parvint  à 
(’y  enfermer  entièrement.  Les  assiégés  demandèrent 
alors  a capituler,  et  le  x3,  Napoléon  entra  triom- 
phant, pour  la  seconde  fois,  dans  U capitale  de 
l'Autriche,  où  sa  présence  fut  aunoucée  par  nue  de 
ces  proclamations  énergiques  qui  rendirent  si  sou- 
vent la  plume  du  grand  homme  aussi  terrible  pour 
ses  ennemis  que  l’avait  été  sou  épée.  ••  Soldais,  «lit— il, 
..  uu  mois  apres  que  l'ennemi  passa  l’Inn  , au  même 
» jour,  à la  même  heure , nous  sommes  entrés  dans 
••Vieu ne.  Ses  landwerhs,  ses  levées  en  masse, 
••  ses  remparts  créés  par  la  rage  impuissante  des 
••princes  de  1a  maison  de  Lorraine,  n'ont  point 
••  soutenu  vos  regards  ; les  princes  de  celle  maison 
••ont  abandonné  leur  capitale,  non  commodes 
••soldats  d honneur  qui  cèdenlaux  circonstances  et 
» aux  revers  de  la  guerre,  mais  comme  des  parjures 
..  que  poursuivent  leurs  remords.  En  fuyant  de 
« Vieu  ne  , leurs  adieux  à ses  habitants  ont  été  le 
••  meurtre  et  l’incendie;  comme  Médée,  ils  ont  de 
••  leur  propre  main  égorge  leurs  enfants,  h Les  Au- 
tri'hieus  s’étaient  retirés  sur  la  rive  gauche  du  Da- 
nube, et  présentaient  encore  une  année  de  plus  de 
rent  mille  hommes  sous  les  ordres  du  prince  Charles. 
Napoléon  se  mita  leur  poursuite,  et  les  atteignit  le 
ai  à Essling.  Un  combat  opiniâtre  s'engagea  et 
laissa  la  victoire  indécise  entre  les  deux  camps. 
I\1  assena  y échangea  son  titre  de  duc  contre  celui  de 
prince,  nouvelle  métamorphose  aristocratique  dont 
on  paya  l'intrépidité  d'uu  capitaine  que  sa  patrie, 
en  scs  jours  de  liberté , avait  décoré  (lu  titre  de  fils 
chéri  de  la  victoire.  Mais  la  France  et  l'empereur 
firent  en  cette  journée  une  perte  irréparable;  le  ma- 
réchal Lamies  y fut  blessé  a mort.  Pendant  ( action, 
les  ponts  qui  servait  ut  aux  communications  de  l'ar- 
mée française,  plarée  eu  quelque  sorte  achevai  sur 
le  fleuve,  furent  emportés  par  une  crie  subite  des 
eaux.  Cet  événttnen!  pouvait  compromettre  le  sort 
des  vainqueurs  de  l'Europe,  et  détruire  a la  fois  pour 
eux  les  résultats  et  les  espérances  de  la  campagne. 
Le  général  ennemi  ne  couuut  pas  assex  le  danger  de 
leur  position,  et  leur  douna  le  temps  do  reprendre 
l'altitude  offensive.  En  quelques  jours,  les  ponts 
furent  rétablis  par  les  soins  et  le  zèle  d'un  général  du 
génie,  que  Napoléon  devait  trouver  un  jour  aussi 
fidele  dans  les  angoisses  d'une  louguc  adversité,  qu'il 
s’élait  montre  actif  et  dévoué  au  milieu  des  périls, 
dont  l’inconstance  de  la  fortune  avait  passagèrement 
environné  l’aigle  victorieuse.  « Enfin,  dit  le  vingt- 
» quatrième  bulletin , daté  de  Vienne  , Je  3 juillet , i 1 
..  u'existc  plus  de  Dauul.o  pour  l'armée  française!  Le 
..  général  comte  Bertrand  a fait  exécuter  des  travaux 
i.  qui  excitent  l'élonucmcut  et  iuspircut  l’admiration. 
..  Sur  une  largeur  de  quatre  cents  toises,  et  sur  un 
..fleuve  le  plus  rapide  du  monde,  il  a , en  quinze 
» jours,  construit  uu  pont  de  soixante  arches,  ou 
..  trois  voitures  peuvent  passer  de  Iront.  Un  second 
..pont  de  pilotis  a été  construit,  mais  pour  l’infan- 
» teric  seulement,  et  de  la  largeur  de  huit  pieds. 
m Apres  ces  deux  ponts  vient  uu  pont  de  bateaux, 
w Nous  pouvons  donc  passer  le  Danube  en  trois  co~ 
» tonnes.  » Ce  passage  s'effectua,  eu  effet,  d^ns  les 
premiers  jours  do  juiilrl,  sous  les  plus  brillants  aus- 
pices. Le  5 , la  bataille  d'E  nzcrsdorff,  gagnée  par  les 
Français,  présagea  et  prépara  la  célébré  victoire  de 

Wâgram  , remportée  le  7,  par  Napoléon  , sur  l'ar- 
chiduc Charles.  Les  Autrichiens  laissèrent  quatre 
mille  morts  et  neuf  mille  blessés  sur  le  champ  de  ba- 
taille , et  vingt  mille  prisonniers,  dix  drapeaux  et 
quarante  pièces  de  canon  entre  les  mains  du  vain- 
queur. Les  Français  achetèrent  aussi  chèrement  leur 
triomphe,  qui  d'ailleurs  avait  été  long-temps  dis- 
puté; ils  perdirent  le  brave  général  LasaHe , et  le 
coloucl  Oudet,  chef  de  l’association  des  Pltiladclphes, 
qui  conservait,  dans  l’armée  et  â l’ombre  du  mystère, 
les  souvenirs  et  les  principes  républicains.  Plus  de 
trois  cent  mille  hommes  avaient  pris  part  h l'action  : 
Napoléon  distribua  des  récompenses  proportionnées 
à l'importance  du  succès;  il  élevâtes  généranx  Ou- 
dinot,  Macdonald  et  Marmontan  premier  grade  de 
l’armée,  en  leur  donnant  le  bâton  de  maréchal  d’em- 
pire. Quoiqu'il  se  fut  retiré  en  bon  ordre , et  encore 
assez  fort  pour  perpétuer  la  guerre  , le  prince  Charles 
couseillala  pmi  a sou  souverain;  et  celui-ci,  ne  voulant 
plus  négocier  en  personne  au  bivouac  du  vainqueur, 
lui  envoya  le  prince  de  Lichte  nstein  , qui  sc  pré- 
senta , le  1 1 juillet , aux  avant-postes  français.  Le  1 a, 
une  suspension  d'armes  fut  conclue  à Znaïm  , et  les 
conférences  pour  la  paix  commencèrent  aussitôt  ; 
elles  durèrent  tro  s mois  pendant  lesquels  Napoléon 
habita  Sclurnbrunn  , d’on  il  rendit  plusieurs  décrets 
sur  des  inalieres  de  police  intérieure  , accorda  des 
titres,  des  pensions,  des  dotations  et  des  baron ies  , 
et  créa  l’ordre  des  trois  toisons  d'or,  qu’on  appela 
par  dérision  l’ordre  du  sépulcre,  à cause  des  condi- 
tions d'admission  qui  semblaient  en  exclure  fout 
être  vivant,  par  le  nombre  de  blessures  qu’il  fallait 
avoir  reçues,  ou  de  batailles  auxquelles  on  devait  avoir 
assisté  pour  être  éligible.  Ce  fut  aussi  de  Schcrnbrunn 
qu’il  adressa  au  sénat  le  message  par  lequel  il  éri- 
geait les  châteaux  de  Chambord,  de  Brohl  et  de 
Thouars  en  principautés  de  W a grain  ^ d'F.ckmiihl 
et  d’Essling,  au  profit  des  maréchaux  Berthier,  Da- 
voust  et  Masséna.  La  paix  fui  signée,  le  i4  octobre, 
par  les  plénipotentiaires  respectifs.  L*  Autriche  céda 
a la  France  tous  les  pays  situés  î»  la  droite  de  la 
Save,  |e  cercle  de  Goritz,  le  territoire  de  Montefal- 
cone , Trieste,  la  Carniole  et  le  cercle  de  Yillach. 
Elle  reconnut  la  réunion  des  provinces  illvriennes  à 
l’empire  français,  ainsi  que  toute  future  incorpora- 
tion que  la  conquête  ou  les  combinaisons  diplo- 
matiques pourraient  amener  taut  en  Italie  qu'en 
Portugal  cl  en  Espagne,  et  déclara  renoncer  irré- 
vocablement à l'alliance  de  l’Angleterre  pour  en- 
trer franchement  dans  le  système  continental.  Ce 
traité  fut  ratifié  le  lendemain  de  sa  conclusion  , c’est 
à dire  le  i5.  Deux  jours  auparavant,  Napoléon  , pas- 
sant la  revue  de  sa  garde  , fut  en  danger  de  perdre 
la  vie  par  un  assassinat,  et  celui  dont  toutes  les 
forces  de  l'Europe,  soulevées  par  1rs  intrigues  de 
l’Angleterre,  ne  pouvaient  ébranler  la  puissance, 
fut  sur  le  point  de  tomber  sous  le  poignard  d'un 
jeune  homme  de  dix-buit  au*,  dont  le  patriotisme 
et  une  philanthropie  exaltée  avaient  seuls  armé  le 
bras.  Berthier  et  Bapp  entouraient  l’empereur.  Tout 
à coup  un  étranger,  d’une  physionomie  qui  semble 
exprimer  la  noblesse  et  la  douceur,  s’efforce  à diffé- 
rentes reprises  d’arriver  jusques  au  vainqueur  de 
Wagram.  Une  main  , qu’il  tient  soigneusement  ca- 
chée sous  son  habit,  rend  sa  persistance  suspecte.  Il 
est  arrêté,  fouillé  ; on  trouve  sur  lui  un  grand  couteau 
de  cuisine  affilé  , quatre  Frédérics  d’or  et  nn  portrait 
de  femme.  Napoléon  veut  l’interroger  lui -même. 

D’ou  êtes-vous,  lui  dit-il,  et  depuis  qnand  êles- 
..  vous  â Vienne?  — Je  suis  deNaumbourg,  et  ha- 
..  bile  Vienne  depuis  deux  mois.  — Que  me  vouliex- 
»vous?  — Vous  demander  la  paix  , et  vous  prouver 
..  qu'elle  est  indispensable.  - Pensez-vous  que  j’eusse  . 
h voulu  écouter  un  homme  sans  caractère  et  sans  : 
••  mission? — En  ce  cas,  je  vous  aurais  poignardé,  j 
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„ — Quel  mal  vous  ai-je  fait?  — Vous  opprimée  ma 
» pairie  et  le  monde  entier.  Si  vous  ne  faites  point  la 
«paix,  votre  mort  est  nécessaire  au  bouheur  de 
••  l'humanile'.  Vous  tner  n'est  pas  un  crime,  mais 
» un  devoir,  que  d'autres  vrais  Allemands  rempliront 
» apres  moi;  c'est  la  plus  belle  action  qu'un  homme 

«d'honneur  puisse  entreprendre Mais  j'admirais 

« vos  lalents  ; je  comptais  sur  voire  raisou,  et  avant  de 
«vous  frapper,  je  voulais  vous  convaincre.  — Est-ce 
«la  religion  qui  a pu  vous  déterminer?  — Non; 
«mon  pere , ministre  luthérien  à Erfurlk  , ignore 
••mon  projet;  je  ne  l'ai  communiqué  à personne; 
« je  n'ai  reçu  de  conseil  de  qui  que  ce  soit.  Seul , 
«depuis  deux  ans,  je  médite  votre  changement  ou 
« votre  mort.  — Etiei-voos  à Erfurth  quand  j’y  suis 
« allé  l'année  dernière?  — Je  vous  y ai  vu  trois  fuis. 
« — Pourquoi  ne  m'avei-vous  pas  tué  alors  ? — 
« Vous  laissiez  respirer  mou  pays;  je  croyais  la  paix 
••assurée,  et  je  ne  voyais  en  vous  qu'un  grand 
«homme.  — Connaissez-vous  Schneider  et  Schill? 
« — ■ Non.  — Etes-vous  franc-maçon  , illumiué?  — • 
» — Non.  — Vous  connaissez  l'histoire  de  firutus? 
» — Il  y a deux  llomains  de  re  nom  ; le  dernier  est 
« mort  pour  la  liberté*.  — Avcx-vOus  eu  connaissance 
« de  U conspiration  de  Moreau  et  de  Pichegru  ? — 
••  I*s  papiers  m'eu  ont  instruit. — Que  pensez-vous 
«de  ces  hommes?  — Ils  ne  travaillaient  que  pour 
» eux  et  craignaient  de  mourir.  — O»  a trouvé  sur 
«vous  un  portrait  : quelle  est  celle  femme?  — Ma 
«meilleure  amie,  la  fille  adoptive  de  mou  vertueux 
« père  î — Quoi  ! votre  c«zur  est  ouvert  à des  senti- 
«ments  aussi  doux,  et,  en  devenant  un  asssassin  , 
« vous  n'avez  pas  craint  d'affliger,  de  perdre  les 
«êtres  que  vous  airoirz?  — J'ai  cédé  à une  voix 
» plus  forte  que  ma  tendresse.  — Mais  en  me  frap- 
» pant  au  milieu  de  mon  armée,  pouviez-vous  cchap- 
« per  ? — Je  suis,  en  effet,  étonné  d'exister  encore. 
« — Si  je  è'ous  faisais  grâce,  quel  usage  feriez-vous 
» de  votre  liberté  ? — Mon  projet  a échoué  ; vous  êtes 
«sur  vos  gardes....  je  m'en  retournerais  paisiblement 
» dans  raa  famille.  » l.e  calme  admirable  avec  lequel 
le  jeune  Allemand  subit  cet  interrogatoire , produi- 
[ sit  une  impression  profonde  dans  l'esprit  de  l'em- 
pereur. Ce  u'était  plus  par  des  rivaux  ambitieux,  par 
ors  agents  de  Londres , ou  par  les  sicaires  d'uue 
faction  que  la  vie  du  héros  prédrslitié  était  me- 
nât é*.  lies  aracs  généreuses,  libres  de  toute  in- 

I1  fluence  de  passions  personnelles,  concevaient  au- 
jourd'hui, clans  l’exaltation  des  srntinieuls  les  plus 
nobles  , le  projet  de  lui  domier  la  mort  : aussi 
Napoléon  , qui  se  sentait  fatigué  sans  doute  par  la 
! pensée  qu'un  assassinat  pût  rire  médité  contre  lui, 

[ dans  des  vues  désintéressées  et  par  des  motifs  de  bien 
publie , aurait-il  voulu  rencontrer  des  symptômes  de 
démence,  rt  pouvoir  constater  un  accès  de  folie, 

I chez  relui  qui  avait  nourri  pendant  deux  ans  l'idée 
| de  l’immoler  au  saint  de  l'Allemagne  et  k la  paix 
du  monde.  Mais  Corvisart , apres  le  plus  scrupuleux 
| examen  , déclara  que  l.i  tète  du  jeune  homme  était 
j saine.  « Napoléon,  dit  un  biographe,  inclinait  licau- 
« coup  au  pardon  , et  même , apres  la  contlam nation, 
j «il  voulait  encore  faire  grâce.  « Cependant,  sans 
expliquer  comment  les  intentions  de  la  souveraine 
I clémence  demeurèrent  sans  effet,  le  même  auteur 
1 ajoute  immédiatement  : « Mais  enfin  le  jeune  Séide 
j «reçu;  la  mort  avec  calme  et  courage.  Le  traité  ds 
! Vienne  ayant  clé,  du  reste,  ratifié  dans  l’intervalle 
I de  la  condamnation  a l'exécution , il  s'écria  au  mo- 
I ment  d'être  fusillé  : « Vive  la  paix!  vive  la  liberté! 
j «vite  l'Allemagne  !»  Cependant  les  Anglaisaraient 
j profité  de  l'éloignement  dt  l’empereur  pour  lairc  une 
j descente  dans  l'ilr  de  Zclandr,  et  s'étaient  avancés  sur 
| l'Escaut,  menaçant  Anvers,  tandis  que  les  années  fran- 
: ç aises  , stationnées  à l'extrémité  des  états  héréditaires 
i autrichiens,  attendaient  la  paix  qu'elles  avaient  con- 


quise à Wagrara.  I.’ne  autre  expédition  avait  été 
tentée  , à peu  près  dans  le  même  temps , en  Calabre 
et  dans  les  Abruzzes.  Mais  tontes  ces  diversions, 
imaginées  par  le  cabinet  de  Saint-James  eu  faveur 
de  la  cour  de  \ieuue,  n'avaieut servi  qu'a  accroître 
la  gloire  de  deux  lieutenants  de  Napoléon.  En  qucl- 

3ucs  jours,  la  bravoure  et  l'activité  de  Murat  avaient 
rlivré  le  territoire  napolitain,  et  Beruadolte,  se- 
condé par  le  roi  de  Hollande  et  par  les. mesures  ri- 
goureuses prises  à Paris  par  les  ministres  et  les 
grands  rorps  de  l'éiat,  eu  l'absence  de  l'empereur, 
était  parvenu  é rendre  la  tentative  sur  Flessingue 
désastreuse  pour  l'Angleterre.  Faisant  allusion  à ce 
diM-uicr  événement,  Clarke  avait  dit  dans  un  rap- 
port à l'empereur,  daté  du  là  septembre,  et  lu  au 
sénat  le  3 octobre  ; ••  Comme  par  enchantement,  les 
" dispositions  prescrites  par  votre  majesté  oui  fait  pa- 
«raiire  au  même  instant  sur  1rs  rives  de  l'Escaut  et 
•■aux  centres  de  réserve  de  Lille  et  de  Maastricht, 

« quatre  armées  différentes,  sous  le  roiumaudenient 
«•du  maréchal  prince  de  Poute-Corvo,  des  maré- 
« diaux  duc  de  Valuiy,  duc  de  Conégliano  et  duc 
» d'istrie.  Ce  déploiement  subit  de  tant  de  forces  , et 
» l’élau  national  qui  1rs  multipliait,  a frappé  les 
».  enuetnis  de  stupeur.  Leur  entreprise,  calculée  sur 
« de  fausses  données  a complètement  échoué.  L'Eu- 
« rope  a vu  se  rca  iser  ce  que  la  pénétration  de  votre 
« majesté  avait  aperçu  a l'atauœ  lorsqu’elle  pronvn- 
» çait  que  l'ignorance  rt  l'impéritie  avaient  dirigé 
» celle  expédition,  et  lorsque,  avare  du  sang  français, 
«et  urdouuaul  qu'on  se  tint  sur  une  simple  défen- 
«stve,  elle  m’écrivait  : « Nous  sommes  heureux  de 
« voir  les  Anglais  s'entasser  dans  les  marais  de  lu 
• Zélande.  Qu’en  h s tienne  seulement  en  échec,  et 
«bientôt  le  marnais  air,  les  fièvres  particulières  h 
« celte  contrée  auront  détruit  leur  armée.  Depuis  un 
«an  la  guerre  a coulé  à l'Angleterre  plus  de  sang 
« qu'elle  ne  lui  en  avait  coûté  depuis  qu'elle  a rompu 
«la  paix  d'Amiens.  Engagée  dans  les  combats  de 
» l’Espagne  et  du  Portugal,  ou  son  devoir  et  sou 
• intérêt  lui  défendrut  de  reculer,  elle  verra  ces  con- 
» trées  devenir  le  tombeau  fie  srs  plus  braves  gucr- 
» ri  ers.  l-a  douleur  de  leur  perle  fera  naître  enfin 
«dans  l'esprit  du  peuple  anglais  uue  juste  horreur 
« pour  les  hommes  cruels  duni  1 ambition  et  la  haine 
» délirante  ont  osé  prononcer  le  mot  de  guerre  éler-  ! 
» nellv  ; elle  amènera  clirz  ce  peuple  le  désir  de  la 
«paix  générale,  que  tout  homme  de  bon  sens  peut 
• prédire  comme  prochaine,  si  les  Anglais  s'obstinent 
« a s'engager  dans  une  lutte  sur  le  coulinent.  » Mais 
en  pruclamaut  aiusi  nos  triomphes  et  les  désastres 
de  uos  ennemis,  le  ministre  s'étail  fait  remplacer 
néanmoins  à la  tribuuc  par  un  conseiller  d'état 
(Lacuée,  comte  de  Cessac),  qui  avait  demandé,  et 
par  couséquent  obtenu,  un  séuatus-con suite  portant 
que  treute-six  mille  conscrits  seraient  levés  sur  les  ( 
classes  des  anuces  180G,  1807,  1808,  1809  et  1810.  , 
Depuis  long-temps,  la  bonne  intelligence  avait  cessé  j 
de  régner  rnlre  Napoléon  et  l'ancien  évêque  d imola. 
La  prêt «ondéra  11  ce  française,  eu  absorbant  eu  Italie 
toutes  les  souverainetés  locales,  avait  blessé  l'orgueil 
du  sainl-sicge,  dont  les  prétentions  n'etaient  point 
tombées  avec  sa  puissance.  Napoléon  ayant  ensuite  pria 
dans  les  états  de  l'église  quelques  unes  des  dotations 
u'il  distribuait  a ses  courtisans  ou  a ses  compagnons 
'armes,  telles  que  les  principautés  de  Béncvent  et 
de  Poute-Corvo,  le  pape,  trompé  dans  Jes  espé- 
rauces  que  son  voyage  en  I runre  lui  avait  fait  con- 
cevoir en  iSoi,  prêta  l’oreille  aux  insinuations , ou 
du  moins  toléra  Ifs  intrigues  rt  les  meuées  du  ca-  , 
biuet  de  Londres  du  us  la  péniusule  italique.  Alors 
Napoléon  s'irrita  à son  tour;  il  fit  occuper  militai-  j 
renient  Home  cl  son  territoire.  Pie  \ 1 1 se  défendit 
par  mi  bref  comminatoire  d'excommunication  ; mais 
les  foudres  du  Vatican  , dont  un  prélat  français  avait  , 
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ri  an  seizième  siècle,  en  disant  qu'cllrs  se  gelaient 
en  passant  les  Alpes,  ne  pouvaient  guère  effrayer  un 
potentat  du  dix-neuvième,  et  surtout  un  potentat  tel 
que  Napoléon.  Un  décret,  daté  de  Vienne,  le  19 
mai  1809,  prononça  la  réunion  des  domaines  apos- 
toliques à l'empire  français.  La  liulle  d'excommuni- 
cation parut  alors  , et  détrompa  les  hommes  qui 
n'avaient  considéré  le  rôle  it  peu  près  passif  de 
Pie  VII,  dans  la  cérémonie  du  couronnement,  que 
comme  nn  événement  prévu  et  consenti  par  ce  pontife, 
et  comme  nn  résultat  de  sa  renonciation  inévitable  h 
l'antique  doctrine  de'la  suprématie  universelle  de  la 
papauté.  « Que  les  souverains  apprennent  encore  une 
••fois,  dit  Chiaramonte,  qu'ils  sont  soumis  par  la 
- loi  de  Jésus-Christ  à notre  trône  et  à notre  eom- 
••  mandement,  car  nous  exerçons  aussi  une  souverai- 
»neté,  mais  une  souveraineté  bien  plus  noble,  \ 

••  moins  qu’il  ne  faille  dire  que  l’esprit  doit  ccder  à la 
• chair,  et  les  choses  du  ciel  à relies  de  la  terre  ••  Cette 
manifestation  hardie  de  la  persévérance  de  l'inflexibi- 
lité du  «aint-siége,  a'tira  sur  son  auteur  les  vengeances 
impériales.  Pie  VU  perdit  entièrement  son  pouvoir 
temporrl,  et  Napoléon,  tout  en  commandant  h ses 
agents  le  respect  et  les  égards  dus  h nn  vieillard,  placé 
si  haut  dans  l'opinion  de  la  plus  grande  partie  des  peu- 
ples de  l'empire,  fil  successivement  enlever  du  pilais 
pontifical  et  conduire  de  Savone  à Fontainebleau  , 
comme  un  prisonnier  d'état,  le  chef  de  la  chré- 
tienté. Quoique  cette  mesure  n'ait  pas  été  accom- 
pagnée des  violences  et  des  excès  que  l'esprit  de 
parti  se  plut  II  reprocher  à l'empereur,  elle  n’en  pro- 
duisit pas  moins  une  impression  fâcheuse  dans  tous 
les  étals  catholiques;  et  l'on  a droit  de  s'étonner 
que  Napoléon  , après  s'être  constamment  appliqué  , 
à IVIi'an  comme  an  Caire  , h ne  pas  heurter  les 
croyances  populaires,  en  matière  religieuse;  après 
avoir  promis,  en  1801,  aux  curés  de  la  capitale  de 
la  Lombardie  , de  faire  punir  drs  peines  les  plus  sé- 
vères, meme  de  la  peine  de  mort,  le  plus  léger  ou- 
trage qui  serait  fait  à leur  personne  sacrée,  se  soit 
décidé  phts  lard  à s'emparer  de  la  personne  du  sou- 
verain pontife,  sans  cra'ndre  de  s'exposer  ainsi  à 
être  désigné  par  ses  ennemis  à l'animadversion  pu- 
blique, comme  le  geôlier  du  saint-père.  ••  Mais,  di- 
" sent  les  apologistes  exclusifs  du  grand  homme  , 
» il  avait  conçu  Xin  vaste  plan  pour  rattacher  par  la 
■•religion,  la  France,  l’Europe  et  tous  les  pays 
■•chrétiens,  à son  système  de  gouvernement;  •• 
comme  si  l'exéention  d'un  tel  plan  devait  être  pré- 
paré par  des  actes  qui  ne  pouvaient  qn'effaroucher  les 
consciences,  qu'on  se  proposait  de  soumettre  h une 
direction  nouvelle.  Il  nous  semble  qu’il  serait  plus 
vrai  de  dire  que  Napoléon , jaloux  de  briser  les  rési- 
stances tant  •pirifuciles  que  temporelles,  opposées  à 
ses  volontés  , se  laissa  égarer,  en  relie  circonstance, 
comme  en  tant  d'autres  , par  sa  soif  de  domination 
universelle,  et  que  la  pensée  d'une  nouvelle  organisa- 
tion religieuse  fut,  chez  lui , moins  philosophiqne 
qu'ambitiense.  De  retour  h Paris  à la  fin  d'octobre, 
il  y appela  les  princes,  ses  vassaux,  pour  assister 
aux  fêtes  de  la  paix.  Les  rois  de  Saxe  , de  Naples  , 
de  Hollande  et  de  Wurtemberg  se  trouvaient  réu - 
nis  dans  ceîte  capitale  au  commencement  de  dé- 
cembre. Malgré  l'indignation  qu'avait  fait  éclater, 
dans  les  états  romains,  la  conduite  du  gouverne- 
ment français,  il  s'y  trouva  encore  des  hommes  qui 
se  chargèrent  de  venir  remercier  Napoléon  de  la 
réunion  de  leur  pays  à l'ernpire.  Présenté»  aux  Tui- 
lerie», le  1C  novembre,  ils  furent  admis  h l'audience 
de  l'empereur,  qui  termina  sa  réponse  à leurs  féli- 
citations par  celle  maxime  de  l'évangile:  «Je  nnds 
■•à  Dieu  ce  qui  est  h Dieu,  et  k César  ce  qui  est  à 
■•  César.  ••  Quelques  jours  après  ( le  3 décembre 
i8ou),  l'ouverture  de  la  session  du  corps  législatif 
eut  lieu,  et  Napoléon  prononça,  en  celle  occasion  , 
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un  discours  ou  l’on  remarqua  le  passage  suivant, 
relatif  à ses  démêlés  avec  le  pape.  ••  L’histoire  m'a 
■•  indiqué  la  conduite  que  je  devais  tenir  envers 
••  Rome.  Les  papes,  devenus  souverains  de  l'Italie, 
» se  sont  constamment  montrés  les  ennemis  de  toute 
-puissance  prépondérante  dans  la  péninsule;  il* 
••ont  employé  leur  influence  spirituelle  pour  lui 
-nuire.  Il  m’a  donc  été  démontré  que  l'influence 
••  spirituelle  exercée  dans  mes  états  par  un  souve- 

- rain  étranger  était  contraire  à l’indcpeudance  de 
••  la  France,  à la  dignité  et  fe  la  sûreté  de  mon 
••  trône.  Cependant  comme  je  reconnais  la  nécessité 
-de  l'influence  spirituelle  des  descendants  du  pre- 
••  mier  des  pasteurs  , je  n'ai  pu  concilier  ces  grands 
-intérêts  qu'en  annulant  la  donation  des  ernpe- 
» reurs  français  mes  prédécesseurs  , et  en  réunissant 

- les  états  romains  à la  France.  - Le  corps  législa- 
tif répondit  dans  une  adresse  qui  fut  présentée,  le 
10  décembre,  par  M.  de  Fou  ta  nés  , son  président: 
«César,  en  rrprrnant  toute  sa  puissance,  respecte 

- les  droits  qui  ne  sont  pas  les  siens;  il  ra  >rque  tut— 
*•  même  avec  sagesse,  les  lirait?*  du  sacerdoce  et  de 
- 1 empire.  La  religion  ne  cessera  point  de  s'appuyer 
«sur  le  trône  qui  l'a  rétablie,  et  le  successeur  de 
«saint  Pierre  nous  sera  toujours  plus  cher  et  plus 
« vénérable  en  bénissant  le  successeur  de  Charle- 
« magne,  au  nom  du  Dieu  de  paix  dont  la  vo- 
« lonté  change  les  empires,  mais  dont  le  culte  ne 
«change  pas..*  Dans  la  séance  du  la,  le  ministre 
de  l'intérieur,  Monla'ivet,  présenta  un  exposé  de 
la  situation  de  l'empire,  parla  de  notre  prospérité 
croissante,  énuméra  les  travaux  glorieux  que  Napo- 
léon , du  milieu  des  combats,  avait  conçus  ou  en- 
couragés, dans  l'intérêt  du  commerce  et  des  arts, 
et  fit  ressortir,  eu  un  mot,  tout  ce  qui  pouvait  jeter 
de  l'éc’at  sur  un  régné,  raalheureu-ement  entaché 
de  despotisme  « Des  prisonniers  de  guerre  de  di- 

- verses  nations,  dit-il,  envoyés  par  la  victoire,  ont 

••achevé  le  canal  de  Saint-Quentin. ....  Sept  mille 
-ouvriers  n’ont  cessé  de  travailler  au  canal  du 
••Nord Deux  millions  ont  été  ulilrment  dépensé*, 

- en  1809,  au  canal  Napoléon  , qui  unira  le  Bhône 

-au  Rhin;  Marseille,  Cologne  et  Anvers  paraîtront 
-baignés  par  les  mêmes  eaux ce  canal  sera  mis 

• en  communication  avec  la  Seine,  par  celui  de 
-Rourgogne;  déjà  la  navigation  a lieu  de  Dole  à 

••  Dijon Plusieurs  écluses  importantes  sur  la 

■•  Seine  , sur  l'Aube  , sur  la  Somme  , ont  été  ache  • 

••  vécj , en  1809....  les  travaux  maritimes  ont  fait  de 
•■grand*  progrès;  ceux  de  Cherbourg  offrent  déia 
-a  l'oril  étonné  un  immense  port  creusé  daus  le 

- roc.....  l'écluse  de  chasse  du  Havre  est  1 peu  près 
» terminée  ....  à Dunckerque  , une  écluse  octogone 

- qui  doit  dessécher  «les  terrains  précieux  et  assurer 
-une  navigation  facile  , a été  achevée  cette  année... . 
-le  bassin  d’Anvers  est  creusé  dans  toute  sa  partie 

• antérieure,  et  I écluse  à la  mer  s'eleve  au-dessus 

«de  ses  fondation* le  port  de  Celte  a été  appro- 

• fondi le  port  de  Marseille  assure  un  mouillage 

> plus  facile  qu'il  u'a  jamais  élc.....  Les  ruutes  uu 
-Cenis,  du  Siraplon,  celles  qui  traversent  dans 
••  tous  les  sens  les  Alpes,  les  Appennins,  les  Pvrc- 

- nées,  ont  reçu  un  nuuveau  degrc  d'avancement  et 
••de  perfectionnement;  des  chemins,  aussi  beaux 
» qne  faciles,  conduisent  d'Alexandrie  à Savone,  des 
>•  bords  du  Tanaro  et  du  Pô,  aux  rivages  les  plus 
-prochains  de  la  Méditerranée;  les  grands  dessc- 

- chemens  de  Bourgogne,  ceux  du  Coltenlin,  de 
••  Roclieforl,  out  dé  a changé  en  terres  fertiles  de 

«stériles  marais Paris  devient  chaque  jour  plus 

••digne,  par  ses  monuments,  d'èlre  la  métropole 
«d'un de  ces  empires,  autour  desquels  se  groupe , 
••dans  l’histoire  des  temps,  tout  ce  qui  fut  contein- 
••porain.  A ses  abords  les  pont*  de  Bezon,  de 
••  Choisy,  de  Sevrés,  viennent  d’être  commencés; 
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«celui  de  Charrnton  a été  rétabli,  celui  de  Saint- 
» Cloud  se  restaure le  beau  pont  d'Jéna  a été  con- 

* Huit  jusqu'à  la  naissance  des  arches,  celai  de  Saint- 
« Michel  a clé  débarrassé  des  maisons  qui  l’ob- 
Mslruaient;  les  quais  Napoléon  et  du  l.ouvre  ont 
«été  terminés;  celui  d'Jéna  dépasse  l'esplanade  des 
••Invalides;  le  port  de  la  Rapéee  s’exécute;  des 
••greniers  d'abondance  sont  fondés.....  un  établis- 
••  seine nt  provisoire  a reçu  la  Bourse  jusqu'au  mo* 

• ment  ou  sera  achevé  le  m gniûque  édifice  qui  lai 
-est  destiné  ....  quatre  massifs,  revêtus  d’une  pierre 
» égale,  pour  la  dureté  et  pour  le  grain,  au  plus  beau 

- marbre , attendent  à la  barrière  de  Neuilly,  de  der- 

-niéres  assises  qui  recevront  les  voûtes  de  i'arc-de- 
••  triomphe  de  l'Etoile;  la  colonne  d'Austeriilz  est 
» revêtue  jusqu'à  la  moitié  de  sa  hautmr , de 
■•bromes  qui  éterniseront  les  faits  d'armes  de  nos 
-guerriers l’arc  du  Carrousel,  terminé»  réu- 

- nit  le  goût  et  la  magnificence la  façade  du  roo- 

-nument  où  vous  sièges,  s'achève;  le  Louvre  déve- 
loppe de  nouvelles  beautés  dam  la  marche  rapide 

-de  sa  restauration le  bassin  de  la  Villrtte,  la 

-fontaine  des  Innocents,  offrent  à la  capitale  des 

- créations  aussi  belles  qu'elles  sont  utile* l'em- 

-prrrur  a ordonné  la  création  de  quarante*  deux 
«dépôts  de  mendicité.*.-,  des  depots  de  vaccin  vien- 
••nenl  d'être  établis,  etc  etc..-  Ace  tableau  bril- 
lant, Oii  se  peignait  toute  l'activité  du  génie  qui 
s'était  chargé  de  l'application  et  du  développement 
des  ressources  dont  la  révolution  avait  doté  la  France, 
le  ministre  ajouta  quelques  considérations  snr  l'in- 
struction publique,  les  sciences  et  les  lettres,  l’ad- 
ministration de  la  justice,  la  po'itique  extérieure,  rtc. 
Mais  sur  ce  terrain  , il  eut  été'  difficile  au  plus  ha- 
bile panégyriste  de  commander  encore  l'enthou- 
siasme et  l'admiration  pour  le  gouvernement  de  Na* 

I poléon.  Le  système  universitaire,  outre  ses  défec- 
( tuo.-ités  fiscales,  était  plus  propre  à entraver  qu’à 
favori*er  l’éducation  de  la  jeunesse  française.  Les 
sciences  et  les  lettres  ne  devaient  pas  ensuite  beaucoup 
de  reconnaissance  à une  autorité  ombrageuse,  qui 
dans  le  cours  de  cette  même  année,  allait  faite 
éclater  les  dispositions  hostiles  qu'elle  avait  con- 
stamment nourries  jusque#  la  contre  l'indépendance 
intellectuelle  « en  rétablissant  la  censure;  et  1rs 
précautions  tyranniques,  introduite*  dans  nos  codes 
criminels,  déparaient  autant  la  branche  la  plus 
importante  du  pouvoir  judiciaire,  que  la  déposses- 
sion violente  de  1*  dynastie  espagnole  et  de  Pie  VII, 
honorait  peu  la  diplomatie  impériale.  La  clôture  de 
la  session  de  1809  fut  signalée  par  la  réception  so- 
lennelle des  drapeaux  que  Napulcon  avait  envoyés 
an  corps  législatif,  en  1808»  tandis  qu'il  était  à la 
tête  de  ses  armées  en  Espagne.  M.  de  Font  mes, 
nommé  six  fois  candidat  à la  présidence,  et  choisi  six 
fois  par  l'empereur,  résolu  désormais  à chercher  le 
repos  dans  le  sein  de  l'université,  saisit  celle  occa- 
sion d'annoncer  sa  retraite  par  un  discours  des  pins 
pompeux  et  des  plus  éloquents  qu'ait  produits  l’en- 
thousiasme, aidé  de  l'art  du  rhéteur  et  de  l'adresse 
du  courtisan  , durant  l'ère  napoléonienne.  <■  Périsse 
-à  jamais,  s’écria-t-il»  le  langage  de  l'adulation  et 
••  de  la  flatterie!  Je  ne  commencerai  point  à m'en 
••servir  dan»  le#  dernières  paroles  que  je  prononce 

- à cette  tribune  » d'oh  je  vais  descendre  pour  tou- 
••  jours.  Je  n'ai  point  oublié  les  devoirs  imposés 
••  à ce  corps  respectable  et  cher,  dont  j’ai  l'hon- 

- neur  encore  une  fois  d’être  l’organe  et  l'inlet- 
••  prèle.  l.e  corps  législatif  ne  doit  porter  au  pied  du 
••  trône  qne  la  voix  de  l'opinion  publique;  c'est  avec 
••elle  seule  que  je  louerai  le  prince;  j'exprimerai 
-franchement  l'admiration  qu'il  m'inspire.  J'en 
••  trouve  l'occasion  naturelle  dans  celte  fête  guer- 
••rière  où  brille  toute  sa  gloire;  l'élite  de  la  France 

- et  da  l’Europe  est  ici  rassemblée , j'en  appelle  a 


••leur  témoignage;  tout  ce  que  je  vais  dire  de  lui 

• sera  merveilleux  et  véritable Transportons- nous 

• par  la  pensee  dans  l’avenir,  voyons  ce  héros  connue 
-la  postérité  doit  un  jour  le  voir  à travers  1rs 
••nuagrs  du  temps;  c'est  alors  que  sa  grandeur  pa- 
raîtra, pour  ainsi  dire,  fabuleuse;  mais  trop  de 
•monuments  attesteront  les  merveilles  de  sa  vie 

• pour  que  le  doute  soit  permis.  Si  vus  derniers  des* 

» tendants  veulent  savoir  quel  est  erlui  qui , seul  , 
••depuis  l'empire  romain,  réunit  l’ilalie  dans  un 
••seul  corps,  l'histoire  leur  dira  : c'est  Napoléon. 
••S'ils  demandent  quel  e*t  celui  qui  vers  la  mémo 
••  époque  dissipa  les  hordes  arabes  et  musulmanes 
••  au  pied  des  pyramides  et  sur  les  bords  du  Jour— 
•dain,  l’histoire  leur  dira:  c’est  Napoléon.  Mais 
••d’autres  surprises  les  attendent;  ils  apprendront  | 

- qu'un  homme,  en  quelque  sorte  désigne  d’en  haut, 

« partit  du  fond  de  l’Egypie  au  moment  où  toutes  les 
<•  voix  de  la  France  l'appelaient  à leurs  secours,  et  qu’il 

• y vint  rétablir  les  lois,  la  religion  rt  l'ordre  soci-%1, 

• menacés  d’une  ruine  prochaine;  cet  homme  en- 
" core  sera  Napoléon  ! Ils  verront  dans  dix  anuéea  , 
-trente  étals  changeant  de  forme,  des  trônes  fun- 

- dés,  des  trônes  détruits.  Vienne  deux  fuis  co«- 

• quisc  elles  successiurs  du  grand  Frédéric  perdant 
-la  moitié  de  leur  heritige!  Ils  croiront  d'abord 

- que  tant  de  révolutions  et  de  victo  res  sont  l’ou  - 
-vrage  de  plusieurs  conquérants;  I histoire,  ap- 
-pu)ce»ur  le  témoignage  unanime  des  cunlempo— 
••rains,  dissipera  toutes  les  méprises;  elle  montrera 
-toujours  le  même  Napoléon,  fondant  de  l’Antri- 
<•  che  sur  la  Prusse,  poussant  sa  marche  victorieuse 
» jusqu'aux  dernières  limites  de  la  Pologne,  s'éiau- 
••  çant  tout  à coup  du  fond  de  la  Sarmalie  vers  ccs 
-monts  qui  séparent  la  France  des  E'pagnrs,  cl 
-triomphant  près  de  ces  régions  on  l'antiquité  pla- 
*•  çait  les  bornes  du  monde!  Et  cependant  les  pro- 
••  diges  ne  seront  pas  épuisés  ; il  faudra  retracer  en- 
>•  core  les  bienfaits  d'un  code  immortel  ; il  faudra 
••peindre  tous  les  arts  rappelant  à Paris  J.i  roagui- 
» fi ccd ce  de  Borne  antique,  car  il  est  juste  que  la 
-ville  où  réside  un  si  grand  homme  devienne  aussi 
•>  la  ville  éternelle.  >•  L'époque  ou  les  prétendus  or- 
ganes de  1 opinion  publique  faisaient  entendre  d'aussi 
magnifiques  louange*  , tout  en  protestant  de  leur  ré-, 
pugnance  pour  l'aduLtion  et  la  flatterie;  cette  épo- 
que fut  pourtant  ngnahe  par  un  événement,  qui, 
en  jetant  sur  le  c<rur  de  Napoléon  des  soupçons  dé* 
favuraLles,  nuisit  à sa  popularité,  dans  les  classes  in- 
férieures, habituées  à admirer  d’autant  plus  le  héros, 
que  le  défaut  d'instruction  politique,  joint  à l'en- 
thousiasme, si  rarement  conciliable  avec  le  raison- 
nement, ne  leur  avait  pas  permis  de  juger  rt  de 
comprendre  tonl-à-fait  le  despote.  Celte  portion 
nombreuse  de  la  nation  française,  séduite  par  le 
spectacle  de  I*  gb-ire  qui  environnait  la  triple 
carrière  du  général , du  consul  et  du  rannarque  , 
avait  constamment  associé  jusque-là»  dans  son 
amour»  Bonaparte  et  Joséphine.  Le  peuple  chéris- 
sait une  princesse,  don’ il  considérait  l'arne  bien- 
veillante et  l'esprit  éclairé,  comme  les  meilleurs 
conseillers  du  trône.  Son  affliction  fut  profonde, 
lorsqu'il  vit  le  jeune  guerrier,  à qui  Napo’éon  avait 
enseigné  l'héroïsme,  et  que  les  constitu  ions  de 
l'empire  appelaient  à succéder  à sou  père  adoptif, 
condamné  a venir  solliciter  lui-même  au  sénat  la 
répudiation  de  sa  mère,  d'ou  devait  résulter  plus 
tard  l’annulation  de  ses  droits.  ■■  N -poléon  veut  un 

- héritier  naturel  et  légitime,  s'écriaient  de  toute 

• part  les  approbateurs  officiels,  et  Joséphine  ne 

- peut  plus  avoir  d'enfants  ; Napoléon  renvoie  José- 

- ph inc , pour  prendre  une  jeune  femme  qui  ac- 
»•  coraplissc  sa  volonté.»  Et  le  prince  Eugène  fut 
charge  d’apprendre  lui-même  à la  France  les  in- 
tentions de  l'empereur.  Depuis  long-temps  le  divorce 
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éti it  décidé  dans  la  pensée  do  Napoléon;  cl  il  en 
avait  fait  semer  le  bruit  par  les  conGdmU  de  sa  pu-  . 
lice.  Mais  craignant  d'accabler  une  femme  dunt  la 
tendresse  et  le  dévouement  'méritaient  mieux  que 
l'affront  d’une  séparation  scandaleuse,  il  avait  ap- 
porté avec  elle  les  plus  grands  niciiagcmen  s dans 
la  communication  de  Sun  projet,  enfin  , apres  beau- 
coup d'hésitations  et  de  combats  intérieurs,  Jo- 
séphine s'était  résigner,  sacrifiant  ses  plus  chcre* 
affections  a ce  que  sou  épous  appelait  l'intérêt  de  sa 
dynastie  cl  de  U France.  La  dissolu  ion  du  mariage  , 
une  fois  convenue  entre  l'empereur  et  (impératrice, 
le  sénat , sur  la  demande  du  prince  vice-roi,  s'em- 
pressa de  la  proclamer  constitutionnellement.  Sur 
quatre -vingt-srpt  votants,  soixante-seize  se  pro- 
noncèrent pour  le  divorce,  et  sept  seulement  le  re- 
poussèrent. Il  y eut  quatre  bulletins  blancs,  et  par 
conséquent  nuis.  Le  savant  et  vertueux  Grégoire  ne 
put  obteuir  la  parole  contre  le  sénalus-cousuite.  A la 
dissolution  civile,  Napoléon  voulut  a’ouler  celle  du 
contrat  religieux.  Sou  mariage  n'avait  reçu  qu'une 
sanction  irrégulière  de  l'autorité  ec*  :lésia*liq  ic  ; le 
cardinal  Kesch,  son  onde,  à la  sollicitation  de  Jo- 
séphine, avait  seul  béni  sans  témoin,  dans  le  cabinet 
de  l'empereur,  l'union  des  deux  époux,  long-temps 
après  son  accomplissement  légal.  L’offirialiic  diocé- 
saine, invoquant  les  décisions  du  concile  de  Trente, 
déclara  u.il  e cette  bénédiction,  et  ronduuna  Na- 
poléon à uue  amende  de  6 francs.  Mais  l'officialilé 
métropolitaine  , eu  confirmant  la  nullité  religieuse 
dn  mariage,  re^va  l'empereur  de  l'amende.  José- 
phine conserva  le  litre  d'impcralrice-reiue.  ••  Dés 
tt’on  sut,  dit  Napoléon  dans  les  Mémoires  du 
odeur  O’Meara , que  les  intérêts  de  la  France 
m'avaient  engagé  à rompre  les  liens  d’on  premier 
mariage  , les  plus  grands  souverains  de  l’Europe  sol- 
licitèrent une  alliance  avec  moi.  L’empereur  d’Au- 
triche parât  surpris  qu'on  n'eut  point  songé  a sa  fa- 
mille, et  le  témoigna  à Narbonue.  Ou  songeait 
alors  à une  princesse  russe  ou  saxonne.  Le  cabinet 
de  Vienne  envoya  des  instructions  à ce  sujet  au 
prince  de  SchwarlaenLerg , alors  ambassadeur  à 
Paris.  On  reçut  aussi  des  dépêches  de  l’empereur 
die  Russie;  la  volonté  de  l'empereur  Alexandre  était 
d'offrir  aa  sœur,  la  grande  duchesse  Anne  : cepen- 
dant quelques  difficultés  s'élevèrent  b cause  de  la 
demande  o'une  chapelle  pour  le  rit  grec  h établir 
aux  Tuileries.  On  tint  un  couscil  prive,  et  la  ma- 
jorité fut  pour  une  princesse  d’ Autriche.  J’autorisai 
en  conséquence  le  prince  Eugène  • faire  «les  ouver- 
tures au  prince  de  Schwarlxcnberg,  et  l'on  signa 
des  articles  de  mariage  semblables  a ceux  qui  fuient 
arrêtés  pour  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette.  L’em- 
pereur Alexandre  fut  mécontent  qu'ou  n’eut  point 
donné  de  suite  à «es  ouvertures;  il  crut  qu'il  avait 
été  trompé,  et  que  deux  négociations  avaient  été 
conduites  en  même  temps , re  qui  n'était  pas.  On  a 
dit  que  le  mariage  de  Marie-Louise  était  un  de4  ar- 
ticles secréta  du  traité  de  Vienne,  conclu  quelques 
mois  auparavant.  Cela  est  entièrement  faux.  On  ne 
songeait  point  à une  alliance  avec  l'Autriche,  avant 
les  dépêches  de  Narbonne.  Le  fait  est  que  le  ma- 
riage avec  l'impératrice  Marie-Louise  fut  proposé  au 
conseil,  discuté,  décidé  et  signé  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Plusieurs  étaient  d'avis  que  j'épou- 
sasse une  Fran taise,  et  les  arguments  en  faveur  de 
cette  opinion  étaient  assez  forts  pour  me  faire  ba- 
lancer un  moment;  cependant  la  cour  d'Autriche 
prétendit  que  le  refus  d'une  princesse  d’une  des 
maisons  régnantes  de  l'Europe  serait  une  déclaration 
tacite  de  les  renverser  quand  l’occasion  s'en  pré- 
senterait ••  Et  pour  donuer  des  gages  de  paix  et  de 
stabilité  à des  races  royales  constamment  ennemies, 
le  même  monarque , qui  n'avait  pas  craint  de  ren- 
verser une  dynastie  alliée,  et  qui  venait  de  dé- 


pouiller le  pontife,  par  qui  fut  consacrée  son  élé- 
vatiuu  au  trône  impérial,  dédaigna  les  arguments 
assez  fort*  qui  le  faisaient  pencher  pour  une  Fran- 
çaise, et  sc  décida  pour  une  Autrichienne.  Mais 
la  sécurité  des  rois,  dont  la  victoire  , avait  com- 
primé et  non  détruit  les  dispositions  hostiles,  ne 
fut  pas  le  seul  motif  qui  détermina  Napoléon  en 
cette  grande  circonstance.  L'ambition  de  posséder 
une  fille  des  Césars,  de  l’areu  même  de  ses  apo- 
logistes, eut  aussi  beaucoup  de  pari  au  choix  de  sa 
nouvelle  épouse.  Monarque  d'un  four,  il  avait , selon 
ses  propres  expressions,  oes  sentiments  trop  bourgeois 
sur  l'article  des  alliances,  et  comme  s'il  eut  ignoré 
la  faiblesse  des  liens  du  sang  dans  les  relations  di- 
plomatiques , il  parut  croire  qu'en  recevant  une 
archiduchesse  dans  sa  couche,  les  ressentiment* 
des  prince*  qu'il  avait  humiliés  se  dissiperaient 
au  milieu  des  fêles  nuptiales.  Celte  illusion  funeste  , 
qui  lui  a fait  dire  à Sainte-liélèiie  • qu'il  avait 
M posé  le  pie  J sur  un  abime  recouvert  de  fleurs.  » 
eu  lui  inspirant  une  confiance  imprudente  a l'cgard 
de  la  cour  de  Vienne,  ne  contribua  pas  peu  dans 
la  suite  au  renversement  de  sa  fortune.  Le  mariage 
de  Napoléon  avec  Marie-Louise  fut  signé  le  7 fé- 
vrier 1810  par  le  ministre  des  relations  extérieures 
de  France  , et  par  l’ambassadeur  d'Autriche.  Le  a;  , 
un  message  de  l'empereur  annonça  au  sénat  le  dé- 
part du  prince  de  Neufchàlel  pour  Vienne;  et  le  j 1 
mars  l'archiduc  Charles  épousa,  au  nom  de  son 
vainqueur,  la  petite-fille  de  Marie-Thérèse.  La  nou- 
velle impératrice  arriva  le  28  du  même  mois  à 
Compïègne,  on  l'a t tendait  Napoléon;  le  3o,  les 
deux  époux  se  rendirent  à Saint-Cloud,  et  y con- 
tractèrent civilement  leur  mariage  le  jcr  avril,  en 
présence  de  toute  la  famille  impériale  ; le  a , il< 
firent  leur  entrée  à Paris,  et  reçurent  la  bénédiction 
nuptiale  des  mains  du  cardinal  Fesch  , grand  au- 
mônier, dans  une  des  salles  du  Louvre.  Ce  fut  an 
milieu  des  immenses  et  brillants  préparatifs,  qui 
annoncèrent  la  pompe  des  fête*  de  son  mariage  , 
et,  pour  ainsi  dire,  au  sein  de  l’alégresse  dont  sa 
cour  était  au  moins  remplie,  que  Napoléon  rendit 
deux  nouveaux  décrets  qui  semblaient  destines  à 
compléter  h l'intérieur  son  système  contre-révolu- 
tionnaire, au  moment  ou  il  s'alliait  au  plus  irré- 
conciliable des  ennemis  extérieurs  de  la  révolution. 
Le  3 mars,  sur  la  proposition  de  Fouché,  six  châ- 
teaux fort*  furent  convertis  eu  prisons  d’état  ; et  la 
demeure  de*  hommes  titrés  fut  ennoblie.  Le  grand 
peuple,  tout  occupé  du  renvoi  de  Joséphine,  de 
l'arriver  de  Marie  Louise , et  des  réjouissances  pu- 
bliques ordonnées  dans  l'empire,  n'eut  lias  l'air  de 
s’apercevoir  que  le  grand  homme  ne  lui  donnait 
ainsi,  pour  présents  de  noces,  que  des  manoirs 
seigneuriaux  et  des  bastilles.  Les  grands  corps  dr 
l'état  présentèrent,  le  3 août,  leur*  félicitations  a 
Napoléon  et  a son  épouse.  M.  Garnier,  président 
annuel  du  sénat,  dit,  en  s'adressant  a Marie- 
Louise  : «•  Vous  «hérires  de  plus  en  plus  ce  peuple 
m bon  et  sensible , toujours  pressé  du  besoin  d'aimer 
*•  ceux  qui  le  gouvernent , et  de  placer  l'affection  et 
••  l’honneur  à côté  de  l'obéissance  et  du  dévoae- 
»mcnt.  *•  Le  corps  législatif  trouva , dans  son  nou- 
veau président,  M-  de  Montcsquiou,  un  digne  suc- 
cesseur de  M.  de  Foutane<.  «Tout  l'Europe,  dit 
••l'interprète  des  députés  de  la  France,  retentit  de 
«celte  illustre  hyménee , de  ce  gage  assuré  de  la 
«paix,  de  celle  auguste  alliance  qui  semble  porter  1 
« avec  elle  toutes  ses  destinées.  » Cependant  celle  al- 
liance, soit  qu’on  adopte  la  version  d’O’Meara  , sur 
le  mécontentement  de  l’empereur  de  Russie , soit 
qu'on  accorde  plus  de  confiance  au  témoignage  du 
colonel  Boutourlin  sur  le  ressentiment  qu’aurait 
éprouvé  Napoléon  pour  avoir  vu  accueillir  froide- 
ment la  demande  d’une  sœur  d'Alexandre  , ce'te 
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nécessité  de  recourir  à une  opérai iuu  périlleuse, 
demanJa  ce  qu'il  y aurait  à faire  dans  le  cas  ou  on 
ne  pourrait  sauver  à la  fois  la  mère  et  l'enfant. 
" Ne  pensez  qu'a  la  mère,  dit  virement  Tempereur, 
••donnez-lui  tous  vos  soins.»  La  naissance  d’un 
héritier  du  trône  fut  annoncée  a la  capitale  par 
cent  un  coups  de  canon,  et  célébrée  d.>ns  tout  l'era- 
pire  par  des  fêtes  et  des  réjouissances,  qui  ne  furent 
qu'une  brillante  répétition  de  celles  qui  ^v^ieut 
éié  ordonnées  pour  le  mariage.  Des  hommes  que 
Napoléon  s'obstinait  à combler  d'honneurs  et  de 
dignités,  dans  l'espoir  de  Us  attacher  sincèrement 
À »a  dynastie  par  la  reconnaissance , tentèrent  alors 
d'atténuer  l'enthousiasme  des  partisans  de  la  famille 
Bonaparte,  en  élevant  sur  l'accouchement  de  I im- 
pératrice des  doutes  ridicu'es,  qui  rappelaient  l'hi- 
stoire de  la  Dianca  Captlla,  de  Florence.  Ces  hom- 
mes ne  continuèrent  pas  moins  d’être  l’objet  des  pré- 
venances et  de*  faveurs  impériales.  Napoléon,  que 
ses  vues  monarchiques , et  peut-être  aussi  la  position 
de  Joséphine  avaient  porté  depuis  long-temps  à s'en- 
tourer de  quelques  bimilles  de  l’ancienne  aristocratie, 
ne  mil  plus  de  homes  a sa  Liei^veillauce  pour  Us  enne- 
mis  naturels  de  la  révolution,  des  qu’il  eût  obtenu  l’al- 
lian<ede  U maison  de  Lorraine.  Lfu  décret  prorogea 
l’amnistie  accordée  aux  émigrés,  pendant  qu  un 
appelait  de  plus  en  plus  aux  fonctions  publiques, 
éminentes  ou  subalternes,  des  noms  qui  n'avairut 
pas  dû  s'attendre  à tant  de  prédilection  sous  le 
nouveau  régime.  Le  but  de  l'empereur,  a dit  U pri- 
sonnier de  Sainte-Hélène , était  d’opérer  upc  heu- 
reuse fusion  des  anciennes  illustrations  avec  les  nou- 
velles; et  il  avait  dans  sa  tête  d'autres  projets  qui 
j auraient  fini  par  rallier  à son  gouvernement  tes 
partisans  les  plus  opiniâtres  de  la  vieille  monarchie 
; Mais,  soit  ingratitude,  soit  imprévoyance,  on  ne  lui  i 
laissa  p»s  le  temps  d’accomplir  ses  vastes  pensées  ; et 
le  résultat  de  sa  munificence  envers  certains  hommes 
n’a  pas  été  une  fusion...  Embarrassé  de  ses  discus- 
sions avec  Pie  VU,  l’empereur,  sous  prétexte  de 
s’occuper  des  sièges  vacant*,.  avait  convoqué  les 
évêques  de  France  à Paris,  par  une  circulaire  du 
a5  avril;  afin  de  donner  a si  conduite  envers  ce 
pontife,  les  apparences  d une  défense  des  libertés 
de  l’église  gallicane,  et  de  pouvoir  rassurer  ses 
sujets  catholiques,  en  paraissant  s’accorder  sur  leurs 
intérêts  spirituels,  avec  l'autorité  compétente,  le 
concile  national.  Mais  l'épiscopal  n’était  pas  do 
création  impériale;  il  fut  moins  docile  et  moins 
dévoué  que  les  corps  politiques.  Les  prélats  français 
se  séparèrent  sans  avoir  rien  couclu  ni  décidé.  La 
guerre  se  perpétuait  en  Espagne,  ou  le  climat  et  la 
haine  nationale  dévoraient  l'armée  française  au  sein 
même  de  ses  triomphes.  "Cette  lutte  contre  Car- 
••  thage,  dit  Napoléon,  en  ouvrant  la  session  de 
« 1 8 1 1 , qui  paraissait  devoir  se  décider  sur  le  champ 
m de  bataille  de  l'Océan  ou  au-delà  des  mers,  le 
« sera  donc  désormais  dans  les  plaines  des  Espagnes! 

».  Lorsque  l’Angleterre  sera  épuisée,  qu’elle  aura  en- 
>•  fin  ressenti  les  maux  qu'avec  laut  île  cruauté  elle 
..verse  depuis  vingt  ans  sur  le  continent,  que  la 
» moitié  de  ses  familles  seront  couvertes  du  voile  fu- 
» nèbrt , un  coup  de  tonnerre  mettra  fin  aux  affaires 
h de  la  péninsule,  aux  destins  de  ses  armées,  et  ven- 
„ géra  l’Europe  et  l’Asie  en  terminant  cette  seconde 
.«guerre  punique.  » Le  corps  législatif,  embrassant 
dans  sa  réponse,  la  querelle  du  sacerdoce  avec 
l’empire,  les  prophéties  impériales  sur  la  guerre 
d’Espagne,  et  la  naissance  au  roi  de  Rome,  s’ex- 
prima ainsi  par  la  bouche  de  M.  de  Montesquiou  : 

„ Jji  religion,  sire,  ne  prétend  h aucun  empire  sur 
«la  terre;  fille  du  ciel,  elle  rejette  fous  les  droits 
* étrangers  à sa  sublime  origine,  et  satisfaite  de  donner 
'h T obéissance  on  caractère  plus  auguste,  elle  ne 
[[veut  être  indépendante  que  de  nos  vices  eide  nos 


| » faiblesse*.  L'Espagne,  (alignée  de  ne  servir  que  la 
» haine  de  nos  ennemis,  les  abandonnera  à leurs 
«efforts;  alors  se  terminera  cette  lutte  sanglante,  c> 
«nous  avons  pour  gage  de  nos  Ifiompbes  la  parole 
••infaillible  de  votre  majesté.  Sire,  un  seul  senli- 
••  ment  règne  dans  tel  empire,  et  c'est  votre  Lon- 
“heur  qui  le  fait  naître.  Cet  enfant  auguste,  accor- 
« dé  à uos  vaux  , est  déjà  le  plus  tendre  objet  de  vos 
» affections  et  de  nos  espérances , et  porte  dans  tous 
» les  coeurs  la  tendresse  dont  le  vôtre  est  péuélré.  Il 
■•vient  pour  être  le  terme  heureux  de  nos  destinées , 
«l'aimable  lieu  de  tous  les  peuples  de  l’empire,  le 
••premier  né  d’une  nation  que  vous  avez  comblée 
«de  gloire,  et  pour  laquelle  il  demande  des  seuti- 
••  menls  tout  paternels  : qu’il  croisse  donc  pour 
«votre  bonheur  et  pour  le  nôtre,  pour  être  l'heri- 
».  lier  de  votre  génie,  la  gloire  du  nom  français, 
« l’image  vivante  des  vertus  de  sa  mère,  pour  jouir 
».  de  l'ainour  de  nos  neveux  et  leur  rendre  toute  la 
« tendrese  que  nous  épronvonj  près  de  son  berceau.  « 
Cette  session  fut  «lose  par  un  conseiller-d’cl»! , que 
la  noblesse  de  son  caractère  et  l élévation  de  son 
esprit  ne  préservèrent  pas  toujours  de  U contagion 
de  la  (1  literie.  «Toutes  les  sources  de  richesses  et  de 
«prospérité  sont  ouvertes,  s’écria- t-i I , la  création 
«est  finie,  la  vie  commence.  « Ouelques  mois  s'é- 
talent à peine  écoulés  depuis  ce  discours  *1  un  écri- 
vain distingué,  que  de  nouvelles  entraves  à la  liberté 
de  la  presse  vinrent  signaler  le  prétendu  achèvement 
de  notre  organisation  pol  tique.  Le  i3  octobre,  un 
décret  impérial  fixa  le  nombre,  la  nature  et  les 
litres  des  feuilles  périodiques,  journaux  et  annonces, 
et  désigna  les  beux  ou  ils  pourraient  cire  publié*,  l.e 
dévouement  cl  l’activité  ombrageuse  des  censeurs  ne 
suffisaient  plus  à une  autorité,  jalouse  d’»  reposer 
partout  une  obéissance  et  un  respect  silencieux.  Le 
moment  approchait , ou  les  souvenir*  d’Erfurth  al- 
laient s'effacer  entièrement;  ou  l’amiiié  d’un  grand 
homme  devait  cesser  d’être  un  bienfait  des  dieux  , 
pour  Alexandre.  La  Russie  avait  obtenu  le  temps 
nécessaire,  que  d'après  le  colonel  Boulourlin  , elle 
avait  voulu  gagner  a Tilsitt , afin  de  se  préparer  à re- 
nouveler la  lutte.  D’un  autre  côté,  le  mariage  de 
Napoléon,  quelque  version  que  l’ou  adopte  a cet 
égard,  avait  amené  de  la  froideur  dans  les  relations 
de  Paris  et  de  Pélersbourg;  ioui  présageait  don. 
la  guerre  entre  les  deux  puissances  qui,  des  deux  ex- 
trémités de  l'Europe,  pesaient  sur  les  peuples  et  me- 
naçaient l'indépendance  des  états.  Le  roi  du  Septen- 
trion et  celui  du  Midi  devaient  se  rencontrer  uuc 
Seconde  fois  aux  bords  du  Niémen;  non  plus  pour 
y échanger  des  protestation*  amicales,  irais  pour  y 
venger  les  blessures  de  l’amour-propre,  et  pour  faite 
juger  par  un  million  de  combattants,  des  prétentions 
rivales;  non  plus  pour  partager  l’empire  du  continent, 
mais  pour  le  disputer.  Dès  le  mois  de  décembre  ioio, 
le  czar  avait  donné  des  sujets  de  mécontentement 
et  de  plainte  à Napoléon  , en  prohibant  l'introduction 
de  certaines  productions  françaises  dans  sou  empire; 
il  avait  protesté  ensuite  contre  la  réunion  du  duché 
d’Oldenbourg,  appuyant  toutes  ces  démarches  par 
des  armements  considérables.  Le  gouvernement  Iran- 
çais  ne  resta  pas  en  arrière  au  milieu  de  ces  disposi- 
tion* hostiles.  Le  ao  décembre  181 1 , un  séualos-ccn- 
sulte  appela  cent  vingt  mille  conscrits  sous  les  dra- 
peaux; et  celte  fois,  il  n'y  eut  ni  exposé  des  motifs, 
ni  rapport  pour  obtenir  l'assentiment  du  sénat;  ce 
corps  ayant  admis  le  principe  <jue  «la  conscription 
« était  un  tribut  personnel , qui  devait  être  acqtiilié 
» chaque  année  , en  temps  de  paix  comme  en  temps 
« de  guerre,-  et  qui  n’enlevait  d’ailleurs  à la  France, 
selon  l'expression  de  l'un  de  scs  orateurs,  que  le  luxe 
de  la  population.  Trois  mois  après,  en  mars  i S 12,  le» 
conseillers  d’état , Régnault  «t  Dumas,  présentèrent 
un  projet  de  sénatus-consulle  , portant  orgauisalion 


B O N 


BON 


!<•  lu  garde  nationale  en  trois  bans.  Ce  fui  alors 
ju'un  savant  illustre,  si  estimable  dans  sa  vie  pri- 
ée, et  dont  malheureusement  on  rencontre  trop 
mirent  le  nom  dans  les  archives  de  la  comrdai- 
*nce  sénatoriale,  se  laissa  entraîner  jusqu’à  dire  : 

« Les  jeunes  Français,  parvenus  à Tige  ou  l’ardeur 

• est  réunira  la  force,  trouveront , dans  leurs  excr- 
■ cices  militaires , des  jeux  salutaires  et  des  délas- 

• sements  agréables , plutôt  que  des  devoirs  séveres 

• et  des  occupations  pénibles.»  Le  sénat,  adoptant 
es  conclusions  du  rapporteur  de  sa  commission  spé- 
ciale, accueillit  ta  formation  d’un  premier,  d’un 
second  et  d’un  arrière-ban.  Le  premier  se  composa 
les  hommes  de  vingt  à vingt-six  ans  , qui,  appar- 
;onant  aux  six  dernières  classes  de  la  conscription, 
n’avaient  point  été  appelés  pour  les  contingents  de 
i’. année  active.  Le  second  comprit  tous  les  hommes 
valides  de  vingt-six  à quarante  ans;  et,  Parricre- 
han , ceux  de  quarante  a soixante.  Cependant,  au 
milieu  de  ces  préparatifs  immenses.  Napoléon, 
M-lon  M.  de  Ségur,  éprouvait  de  l'inquiétude  et  de 
l’anxiété.  Craignant  d’ébranler  sa  fortune  en  re- 
muant de  nouveau  l’Europe,  il  aurait  voulu  amener 
Alexandre  par  des  voies  pacifiques,  à une  observation 
(dus  rigoureuse  du  blocus  cQulinenta!  ; mais  lurs- 
qu’il  vit  qne  ce  prince  refusait  non  seulement  de 
modifier  Y ultimatum  transmis  par  son  ambassadeur, 
mais  exigeait  encore  l’évacuation  de  la  Poméranie 
suédoise  par  les  armées  françaises,  il  mil  fin  à ses 
hésitations,  et  partit  le  9 mai  de  Paris  pour  se 
vendre  en  Pologne.  Comme  la  guerre  n'était  que 
résolue  des  deux  parts  sans  être  déclarée,  le  Moni- 
teur se  contenta  d'annoncer  •«  que  l’empereur  allait 
••  faire  l’inspection  de  la  grande  armée  réunie  sur 
" le*  bords  de  la  Vistule  , et  que  l’impératrice 
» l’accompagnerait  jusqu'à  Dresde,  pour  y voir  son 
- auguste  famille.  « Arrivé  dans  U capitale  de  la 
Saxe,  Napoléon  s’y  arrêta  pendant  quinze  jours, 
entouré  d'une  cour  formée  des  souverains  de  la 
plus  grande  partie  de  l’Europe.  L’empereur  d’Au- 
triche et  le  roi  de  Prusse,  avec  lesquels  il  venait 
de  conc'ure  un  traité  d’alliance,  ne  semblaient  pas 
moins  entraînés  alors  par  l’ascendant  du  grand 
homme  que  ne  l’avait  paru  Alexandre  à Erfurth. 
Mais  la  diplomatie  française  s’était  laissé  prévenir 
n Constantinople  et  à Stockholm  par  les  agents  de 
l’Angleterre.  La  mort  du  su’tan  Sélim  , favorisant 
la  réconciliation  de  la  Porto  avec  la  Russie,  avait 
été  suivie  d’un  traité  de  paix  entre  ces  doux  puis- 
sances , pendant  que  Bernadottc  prônait  des  enga- 
gements secrets  avec  le  cabinet  de  Pélersbourg.  Ce- 
pendant, s’il  faut  en  croire  les  écrivains  admis 
aux  confidences  impériales , le  prince  royal  de 
Suède  se  serait  facilement  détaché  de  la  coalition 
anglo-russe,  si  Napoléon  eut  consenti  à lui  laisser 
envahir  la  Norwége;  et  il  ne  resta  dans  les  rangs 
des  ennemis  de  la  France  que  pareeque  l’em- 
pereur, sur  la  proposition  de  dépouiller  le  roi  de 
Diincmarck , se  hâta  de  répondre  : «Je  n’achcterai 
" pas  un  allié  douteux,  aux  depeus  d’un  ami  fidele." 
Les  négociations  continuaient  pourtant  à travers  le 
vaste  mouvement  des  masses  armées,  dont  le  choc 
ne  pouvait  être  long-temps  diffère.  Des  missions  di- 
plomatiques avaient  etc  confiées  au  général  Lau- 
riston  cl  au  comte  de  Narbonne.  Ce  dernier  jouis- 
sait d’une  très  grande  faveur  auprès  de.  Napoléon. 
Charge  autrefois  de  lui  remettre  des  dépêches,  il 
les  lui  avait  présentées  sur  son  chapeau  , après  avoir 
inis  un  gcuou  en  terre;  et  l’empereur  ayant  de- 
mandé, ce  que  cela  signifiait , l’adroit  courtisan 
avait  repondu  : « C’est  ainsi  que  l’on  présentait  les 
» dépêchés  à Louis  XIV , ••  paroles  adressées  à l’or- 
gueil du  monarque  qui  s’empressa  de  dire  : » Ah  ! 
••  c’est  bien  J,  très-bien  ! »•  Le  comte  de  Narbonne 
avait  négocié  depuis  le  mariage  de  Marie-Louise  , 


ainsi  que  nous  avons  eu  occasion  de  le  remarquer.  1 
11  ne  fut  pas  aussi  heureux,  cette  fois,  dans  ses  ef-  : 
forts  pour  le  maintien  de  la  paix  du  continent.  : 
Quelques  personnes  ont  prétendu  , au  reste  , que 
Napoléon  n’avait  prolongé  ainsi  les  négociations 
que  pour  tomber  à l’improviste  sur  l’armée  russe  , 
et  pour  surprendre  l’empereur  Alexandre  lui-même. 
Tout  ce  qu’ou  peut  assurer,  c’est  que  le  duc  de 
Bassano,  sans  doute  par  ordre  de  son  maître,  fit 
attendre  pendant  long-temps  Tes  passe-ports  du 
prince  Kourakin,  afin  que  le  czar,  sachant  son 
ambassadeur  à Paris,  ne  pût  pas  s’attendre  à un«* 
ouverture  aussi  prochaine  do  la  campagne.  Quelque 
temps  auparavant  un  aidc-de-ramp  u’Alexandre  , le 
géuéral  Czernirlieff , s’était  sauvé  de  cette  capitale 
après  avoir  corrompu  un  sous-chef  de  division  dans 
•les  bureaux  de  la  guerre  , nommé  Michel , qui  avait 
péri  sur  l’échafaud.  Toutes  ses  mesures  prises, 
n’eyant  plus  l’espoir  de  conserver  la  paix,  ou  ré- 
solu de  plein  gré  à la  guerre , Napoléon  quitta 
Dresde  , et  arriva  à Thorn  le  a juin.  Il  annonça  son 
retour  en  Pologne,  le  22  du  même  mois,  par  la 
proclamation  suivante,  datée  du  quartier-genéral 
de  Wilkowiski  : «Soldats,  la  Russie  a juré  éler- 
'•  nclle  alliance  à la  France  , et  guerre  à l’Au- 
» glcterrc  ; elle  viole  aujourd’hui  ses  serments.  Elle 
*•  ne  veut  donner  aucune  explication  de  son  étrange 
"conduite,  que  les  aigles  françaises  n’aient  re- 
" passé  le  Rhin,  laissant  par  la  nos  alliés  à sa  dis- 
crétion. Nous  croit- elle  donc  dégénérés?  Ne 
"serions-nous  plus  les  soldats  d’Austerlitz?  Elle 
" nous  place  entre  le  déshonneur  et  la  guerre  ; le 
« choix  ne  saurait  être  douteux.  Marchons  en  avant  ; 
« passons  le  Niémen  ; portons  la  guerre  sur  le  ter- 
" ritoire  de  Russie  '•  elle  sera  glorieuse  aux  armées 
•françaises;  la  paix  que  nous  conclurons  mettra 
« un  terme  à la  funeste  influence  que  le  cabinet 
" moscovite  exerce  depuis  cinquante  ans  sur  les  af- 
» faircs  de  l’Europe.»  Le  Niémen  fut  en  effet  fran- 
chi dans  les  journées  des  a3 , 24  et  a5  juin  : l’em- 
pereur s’écria,  en  passant  ce  fleuve  : «La  fatalité 
••  entraîne  les  Ru«ses;  que  les  destins  s’accom- 
» plissent.» — «L’armée  qui  entrait  en  Russie  , l’une 
des  plus  belles  et  des  plus  imposantes  qui  se  soient 
jamais  rassemblées  sous  les  drapeaux  français, 
dit  M.  Alp.  Rabbe,  était  répartie  en  quatorze  ou 
quinze  corps,  chacun  sous  le  commandement  d’un 
chef,  prince  , roi  ou  maréchal.  Le  total  général  des 
troupes  était  d’environ  quatre  cent  cinquante  mille 
combattants , dont  vingt  mille  Italiens,  quatre- 
vingt  mille  de  la  confédération  du  Rhin,  trente 
mille  Polonais,  trente  mille  Autrichiens  et  vingt 
mille  Prussiens,  Mais,  ajoute  le  meme  auteur,  ap- 
puyé sur  l’autorité  de  M.  de  Ségur,  celle  armée 
portait  en  elle-même  tous  les  germes  possibles  de 
désorganisation  : nul  accord  entre  les  généraux, 
nulle  harmonie  entre  les  divers  corps,  peu  de  con- 
fiauce  dans  l’issue  définitive  de  l’invasion  , et  op- 
position plus  ou  moins  dérlirée,  contre  cette  gi- 
gantesque tentative,  de  la  part  de  ceux  qui  devaient 
principalement  concourir  a son  succès.»  Que  ce  ta- 
bleau soit  outré  ou  fidèle;  qu'il  y ait  eu,  ou  non  , 
dans  l’expédition  de  Russie,  une  inconcevable  im- 
prévoyance ; c’est  ce  qne  nous  n’entreprendrons 
point  de  discuter.  Laissant  aux  nombreux  témoins 
oculaires,  qui  vivent  encore,  le  soin  de  prononcer 
entre  M.  de  Ségur  et  le  général  Goorgnud  , nous 
allons  suivre  l’armée  française  dans  sa  marche  ra- 
pide et  victorieuse.  Le  28  juin  Napoléon  entra  à 
Wijna,  et  y établit  un  gouvernement  provisoire, 
pendant  qu'une  dicte  se  réunissait  à Varsovie  pour 
s’occuper  de  reconstituer  la  Pologne.  Les  Lithua- 
niens s'empressèrent  d’adhérer  à la  confédération 
générale;  ils  envoyèrent  à l’empereur  une  députa- 
tion , dont  le  président  Wibisky  exprima  ainsi  les 
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vœux  et  les  espérances  de  ses  compatriotes  : ••  La 

- diete  générale  du  grand  duché  de  Varsovie  .«'est 
» constituée  en  confédération  de  la  Pologne;  elle  a 

- déclaré  le  royaume  de  Pologne  rétabli  dans  ses 

- droits , et  en  même  temps  que  les  actes  usurpileurs 
-et  arbitraires,  par  lesquels  on  avait  détruit  son 
-existence,  étaient  nuis  et  de  nulle  valeur.  Dites, 

- sire,  que  le  royaume  de  Pologne  existe  ; cl  re  dé- 

- errt  sera  pour  le  momie  équivalent  à la  réalité.» 
Mais  Napoléon  , toujours  plus  attentif  à ménager 
des  rois,  dont  l'alliance  était  suspecte,  qu’à  satis- 
faire des  peuple*  amis  et  sincèrement  dévoués,  re- 
fusa de  Jire  que  le  royaume  de  Pologne  existât. 
■*  Soyex  patriotes,  c’est  fort  bien,  répondit-il  aux 
••  Polonais;  mais  j’ai  beaucoup  d’intcrcts  à conci- 

- lier;  et  j'entends  surtout  que  votre  rétablissement 

- ne  coûte  rien  a l'Autriche.  » Ce  langage  éteignit 
subitement  l'espoir  et  l’enthousiasme  d'une  nation 
qui  nous  avait  considérés  jusque-la  comme  ses  li- 
bérateurs , en  dépit  d’une  première  déception  ; et 
lorsque  l'urgence  des  besoins  produisit  ensuite 
et  multiplia  les  excès , l'indiscipline  du  soldai 
acheva  ce  qu'avait  commencé  la  politique  du  gé- 
néral. L'empereur  était  cependint  impatient  d’at- 
tciudre  les  Russes;  mais  Alexandre,  adoptant  le 
système  de  dépense,  conseillé  dans  l'antiquité  par 
Mcinnon  à Darius,  et  suivi  avec  tant  de  succès 
dans  les  temps  modernes  par  le  connét  ilile  de  Mont- 
morency contre  les  armer*  de  Charles-Quint , en- 
vahissant la  Provence;  Alexandre  avait  donné  ordre 
a ses  généraux  de  se  retirer  à l'approche  de  l’en- 
nemi , et  de  détruire,  dans  leur  fuite  apparente, 
toutes  les  ressources  des  lieux  qu'ils  abandonneraient 
a l'armée  conquérante.  Déjà  quatre  cent  cinquante 
mille  hommes  s’étaient  engagés,  sans  approvision- 
nements réguliers  et  suffisants,  dans  un  pays  cou- 
vert de  dévastations , et  qui  n'avaii  pu  nourrir  autre- 
fois le*  vingt  mille  Suédois  de  Charles  XII.  - Du 
•*  Niémen  à la  Wilia,  dit  l’auteur  que  nous  avons 
» cité  plus  haut,  on  ne  voyait,  suivant  un  rapport 
-du  duc  de  Trévise,  que  maisons  dévastées,  que 
» charriots  et  caissons  abandonné*.  Les  chemins 
» étaient  .encombrés  de  cidavres  d'hommes  et  de 
» chevaux;  la  contagion  s'était  fait  l'auxiliaire  de  la 
« famine  ; la  garde  elle-même  avait  cruellement 
» souffert.  » L’emnereur  reponssa  ces  trop  véridiques 
details,  en  les  déclarant  impossibles;  et  il  ajouta 
qne  des  soldats  bien  commandés  ne  mouraient  ja- 
mais de  faim.  » 1. 'empereur  s'irritait,  dit  M.  de 
» Ségur,  au  récit  des  m ux  qu'il  jugeait  irrémé- 
» diables,  sa  politique  lui  imposant  la  nécessité  d'un 
« succès  prompt  et  décisif.  Apres  avoir  tout  disposé 
••  pour  une  guerre  lente  et  méthodique , il  se  dé- 
» pouillait  de  tontes  les  précautions,  abandonnait 
« tous  les  préparatifs  , et  se  laissait  emporter  par 
» l’habitude  , par  la  ué<'essitc  des  guerres  courtes , 
-des  victoires  rapides  et  des  paix  subites.»  Soit 
désir  sinct-re  d’éviter  la  guerre,  et  de  préserver  une 
partie  de  son  empire  des  calamités  inséparables 
d'ui|e  invasion;  soit  besoin  de  gagner  du  temps, 
pour  se  faire,  de  la  mauvaise  saison  et  de  la  rigueur 
du  climat,  de  terribles  auxiliaires  contre  les  Fran- 
çais , Alexandre  fit  porter  des  propositions  paci- 
fiques à Napoléon  , par  le  ministre  IlalacliofT;  mais 
l'empereur  ne  trouva  pas  les  nouvelles  conditions  du 
exar  acceptables.  Apres  avoir  séjourné  une  vingtaine 
de  jours  a Wilna , il  quitta  celte  ville  pour  se  rendre 
à Witepsk,  ou  il  arriva  dans  les  derniers  jours  de 
juillet,  et  se  dirigea  ensuite  sur  Smolensk.  L’auto- 
crate venait  d’adresser  a *on  armée  et  à ses  peuples 
des  proclamations , dans  Icsqnellea  il  donnait  à Na- 
poléon le  titre  de  tyran  universel.  » H trouvera  par- 

- font,  disait-il,  dan*  chaque  noble,  un  Pojarski , 
» dan*  chaque  ecclésiastiquu  un  Palitzin , dans 
«chaque  paysan  un  Minin.  » Malgré  les  efforts 

d'Alexandre  pour  soulever  la  population  moscovite, 
des  triomphes  continuels  marquaient  la  présence 
des  Français  sur  le  territoire  russe;  et  cependant 
Napoléon,  comme  arrêté  par  de  sinistres  pressen- 
timents, s’etait  écrié  en  rentrant  dans  son  quartier- 
général  de  Witepsk  : - Je  reste  ici;  je  veux  m 'y 
«reconnaître,  v rallier,  y reposer  mon  armée  et 
"organiser  la  Pologne.  La  campagne  de  1812  est 
» finie.1  celle  de  »bi3  fera  le  reste.  » Pnis  se  tour- 
nant vers  le  comte  I)arii  : « Pour  vous,  monsieur, 
••  lui  avait-il  dit,  songez  à nous  faire  vivre  ici;  car 

nous  ne  ferons  pas  fa  folie  de  Charles  XII.  Plan- 
» tons  ici  nos  aigles,  ajouta-t-il  en  s’adressant  à 
••  Murat,  .8i3  nous  verra  a Moscou;  »8i4  à Pc- 
» terbourg.  La  guerre  de  Russie  est  une  guerre  de 
» trois  ans.»  Mais  toutes  ces  résolutions  cédèrent 
bientôt  à son  impatience  na'urelle,  et  sa  destinée 
l'entraîna  sur  la  route  de  Mosron.  Le  i4  août,  il 
battit  les  Russes  à Krasiioï;  tes  chassa  le  18  de  Smo- 
lensk , qui  fui  livrée  aux  flammes;  distribua  des  ré- 
compenses aux  brave*  qui  avaient  triomphé  sur  le 
champ  de  bataille  de  \alontina  ; s’empara,  le  3o , 
de  Viatroa,  dont  l’ennemi  avait  détruit  les  maga- 
sins, et  préluda,  le  3 septembre,  par  une  attaque 
vive  de  l'aile  droite  de  l’armée  russe  , à la  san- 
glante bat.ûlle  de  laMuskovvi,  qui  fut  donnée  le  y. 
C'est  d>ns  cette  journée  mémorable  que  se  fil  sen- 
tir, selon  M.  de  Ségur,  l'influence  de  la  maladie 
qui  commençait  des  lors  à ruiner  la  santé  de  Na- 
poléon , cl  qui  devait  altérer  la  puissance  et  l’acti- 
vité de  son  génie.  Il  avait  passé  dans  les  souffrances 
et  l’insomnie,  les  deux  nti-ts  qui  précédèrent  la 
bataille.  Sa  confiance  dans  la  fortune  l'avait  aban- 
donné ; la  victoire  lui  paraissait  douteuse  ; la  guerre  , 
qui  avait  fait  sou  élévation,  la  guerre  n’élail  plus 
qu'un  métier  de  barbares.  Dissimulant  cependant 
ses  tourments  cl  ses  incertitudes  , il  adressa  à l’ar- 
mée la  proclamation  suivante  : «Soldats,  voilà  la 
» bataille  que  vous  avez  tant  désirée.  Désormais  la 
» victoire  dépend  de  vous  ; elle  nous  est  nécessaire  ; 
«elle  nous  donnera  l'abondance,  de  bons  quar- 

- tiers  d'hiver,  et  un  prompt  retour  dans  la  patrie  1 
••  Conduisez-vous  comme  à Austerlitz,  à Friedland, 

1 - à Vilepsk  et  à Smolensk,  et  que  la  postérité  la 
«plus  rctulée  cite  vore  conduite  dans  celte  jour- 
«née,  et  que  l’on  dise  de  vous:  il  était  à celle 
» grande  bataille  , sous  les  murs  de  Moscou  ! « L’ar- 
mce  répondit  à cet  appel , en  se  montrant  toujours 
héroïque.  Mais  son  illustre  chef,  s’il  lant  s'eu  rap- 
porter au  témoignage  de  M.  de  Ségur,  confirmé  par 
celui  du  colonel  B ou  tour!  in  , ne  fut  pas  lui-iurinr , 
dans  cette  grande  circonstance , l’homme  d’Auster- 
litz et  de  Friedland.  En  proie  a l’apathie  funeste, 
sous  la  quel  c le  malaise  physique  enchaînait  son 
activité  morale,  il  négligea,  parle  refus  obstine 
de  faire  donner  sa  garde,  l'occasion  d’écraser  et  de 
détruire  l'armée  eugemic.  En  vain  ses  lieutenants 
réclamèrent,  à diverses  reprises,  la  coopération  de 
ce  rorps  d’élite;  il  répondit  toujours  •«  qu’il  fallait 
» savoir  attendre,  que  l'heure  de  sa  bataille  u'était 

- pas  encore  venue  ce  qui  fit  dire  à Ney  : « Pui*- 

- qu’il  ne  fait  pins  la  guerre  par  lui-même  , et  qu’il 
«n’est  plus  général,  qu’il  vent  faire  partout  l’em- 
» pereur , qu’il  retourne  aux  Tuileries , et  nous  laisse 
"être  généraux  pour  lui.»  — » Alur.it,  dit  M.  de 
■ Ségur,  pensa  que  les  premières  atteintes  de  l’équi- 
» noxe  avaient  ébranlé  son  tempérament  affaibli,  et 
» qne  l’action  de  son  génie  était  comme  enchaînée  par 
*•  .son  corps  affaissé,  sous  le  triple  poids  de.  la  fatigue  , 
• Je  la  fièvre  et  d’un  mal  qui,  de  tous,  est  celui 
» qui  peut-être  abat  le  plus  les  force*  physique*  et 

» morales  de  l’homme Les  mieux  instruits  peu- 

» sèrent  qu’à  celte  distance  , et  a la  tête  d'une  ar- 

méc  d'étrangers  , qui  n'avait  d’autre  lien  que  la 
••  victoire,  un  corps  d’élite  et  dévoué  lut  avait  paru 
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“ indispensable  à conserver,  » Ainsi  Napoléon,  tlo- 
miué  par  le  sentiment  de  sa  sûreté  personne  le, 
n'aurait  refusé  de  soutenir  scs  p us  intrépides  lieu- 
tenants dans  un  choc  meurtrier , que  par  des 
motifs  tirés  du  soin  de  sa  propre  conservation! 
Ainsi  le  geuie  audacieux  qui  avait  conçu  celte 
expédition  aventureuse  eu  aurait  compromis  lui— 
même  le  suce  s définitif  j-our  s’etre  attaché,  avec 
une  opiniâtreté  déplorable,  a une  pensée  entachée 
d'égoï'.mc  ! Quelque  métamorphose  que  le  pouvoir 
fasse  subir  aux  plus  grand»  caractères,  il  est  difficile 
d'admettre  que  le  sublime  courage  du  soldai  d'Arcole 
et  de  l.odi , du  géuéral  qui  a Lssling  af  routait  tel- 
lement le  péril  que  ses  officiers  le  menacèrent  de  le 
faire  eulever  par  leurs  grenadiers;  il  est  difficile 
d'adtuetirç  que  re  sublime  courage  eût  fait  place  a 
une  si  lâche  sollicitude  pour  le  salut  personnel  du 
monarque.  Le  géuéral  GourgauJ  a combattu  du 
reste,  avec  une  sorte  d'indignation , les  graves 
accusations  que  renferme  le  récit  de  M.  de  Ségur, 
et  la  • onduitede  Napoléon  a paru  justifiée  à beaucoup 
de  gens  par  cette  réponse  qui  aurait  été  faite  aux 
sultici talions  des  officiers  de  l'état-major  géuéral  : 
« Et  s'il  y a une  seconde  bataille  demain , avec  quoi 
»la  livrerai-je?»  Jbes  Musses  perdirent  près  de  cin- 
quante mille  hommes  eu  cette  sanglante  journée; 
quarante  de  leurs  généraux  y furent  tués  ou  blessés  ; 
mais  la  victoire,  vivement  disputée  et  long-temps 
incertaine,  coula  aux  Français  de  quinze  a vingt 
mille  hommes,  parmi  lesquels  dix  ou  douze  géné- 
raux restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et  trente 
furent  grièvement  blessés.  Kutusof  se  retira  sur  Mo- 
jaïsk  pour  gagner  ensuite  Moscou  qu’il  semblait  ré- 
solu à défendre.  Napoléon,  apres  avoir  atteint  et 
vaiuemcul  attaqué  les  Musses,  séjourna  pendant  trois 
jours  dans  la  première  de  ces  villes,  retenu  par  b 
fièvre  et  par  un  rhume  violent.  Ce  fut  la  qu'il  ré- 
pondit au  maréchal  Messiercs,  énumérant  1rs  géné- 
raux tués  ou  blessés  à la  Moskowa  : « Huit  jours  de 
»»  Moscou  , et  il  n’y  paraîtra  plus.  » L'armcc  française 
entra  le  14  septembre  dans  cette  ancienne  capitale 
de  l'empire  Musse.  Le  vieux  Kutusof,  oubliant  scs 
premières  résolutions,  l'avait  abandonnée,  entraî- 
nant dans  sa  rrtraitc  la  jnipulation  de  cette  inunene 
cité,  bientôt  la  ville  sainte,  que  le  vainqueur  avait 
trouvée  déserte , fuL  embrasée  sur  tous  1rs  points.  Le 
gouvernrur  Moslopchiu , complétant,  par  un  sacri- 
fice terrible,  le  système  de  défense  que  les  Musses 
avaient  suivi  jusqne-la,  11 'avait  laissé  dans  3Ioscon 
que  quelques  misérables  incendiaires  , chargés  de 
réduire  eu  cendres  l'antique  résidence  des  czars.  Des- 
le  16,  Napoléon,  déjà  entouré  de  ruines,  et  crai- 
gnant d’être  enveloppé  dans  les  flammes,  se  vil  obligé 
de  quitter  le  Kremlin  , et  se  retira  au  château  de 
l’ctcrowskof.  La  prudence  des  généraux  lui  conseilla 
vainement  alors  d'abandonner,  avant  l'arrivée  des 
frimai,  un  sol  dévasté,  ou  scs  innombrables  sol- 
dats pouvaient  sc  trouver  tout  à coup  exposés  à mou- 
rir de  faiin  ou  de  froid  , au  milieu  meme  de  leurs 
triomphes.  11  s'obstina  à garder  sa  stérile  conquête, 
et  attendit  pendant  trente-cinq  jours,  sur  les  débris 
fumants  de  Moscou,  des  propositions  de  paix  qui 
u'arrivèreul  point.  Vaincu  a sou  tour  par  le  silence 
d'Alexandre,  et  parla  résignation  de  la  population 
moscovite,  il  sc  décida  enfin  à la  retraite.  Les  i5, 
16  , 17  et  18  octobre,  les  malades  furent  évacués 
sur  Mojaï'k  et  Smoleusk.  Le  33,  Napoléon  sortît  de 
Moscou,  et  le  23  le  Kremlin  sauta  par  ses  ordres, 
tandis  que  son  trône  était  menacé,  dans  Paris  même, 
par  quelques  prisonniers  d'état,  républicains  éner- 
giques, auxquels  s'était  joint  1111  agent  /oyalisle , 
l'alibc  La  font.  Jusqu'au  7 novembre,  la  marche  ré- 
trograde de  l'armée  française  s'opéra  sans  revers  et 
saus  désordre  ; niais  l'hiver  s'étant  auuoncé  ce  jour- 
la  par  un  froid  excessif,  qui  fit  descendre  tout  à coup 

le  thermomètre  de  Héaumur  à 18  degrés  au-dessous 
de  la  glace,  les  chemins  devinrent  presque  impra- 
ticables pour  les  équipages  , et  « celte  armée , si  belle 
- le  6 , se  trouva,  des  le  «4,  selon  l’expression  même 
»du  vingt-neui icmc  bulletin,  saus  cavalerie  , sans 
••  artillerie  , sans  transports.  Ces  hommes  que  la  na— 
*•  tare  n’a  pas  trempés  assez  fortement  pour  être  au- 
dessus  do  toutes  les  chances  du  sort  et  de  la  for- 
>•  tune  parurent  ébranlés,  perdirent  leur  gaieté,  leur 
"bonne  humeur,  et  ne  rêvèrent  que  malheurs  ri  ca- 
tastrophes  L'ennemi,  qui  voyait  sur  les  chemins 

••les  traies  de  l'affreuse  calamité  qui  pesait  sur  Par— 
*•  niée  française,  chercha  à en  profiter;  il  envelop- 
« pait  toutes  les  colounes  par  ses  cosaques , qui  «*n- 
» levaient,  comme  les  Arabes  dans  les  déserts,  les 
•■  trains  et  les  voilures  qui  s'écartaient,  » Ainsi  har- 
celée par  les  Musses  et  décimée  par  le  froid  et  la  fa- 
mine, l'armée  française  passa  le  Boryslene  àOrcha 
le  1 q , et  combattit  le  aîi.a  la  Mérézina  avec  sa  valeur 
ordinaire.  Napoléon  était  toujours  au  milieu  d'elle; 
mais  enfin,  apres  avoir  marché  quelques  jours  a» ec 
un  bataillon  sacré,  ou  les  généraux  faisaient  fonc- 
tion de  capitaine,  sous  le  commandement  de  Grou- 
chy  el  les  ordres  du  roi  de  Naples,  il  se  sépara  «le 
tes  compagnons  d'armes,  et  gagna  précipitamment 
sur  nu  traîneau  la  route  de  sa  capitale.  Le  duc  de  Vi- 
cence  l'accoinpagua.  Arrivé  a Varsovie  le  10  décem- 
bre , il  Gt  appeler  son  ambassadeur,  l abbé  de  Pratll, 
devant  lequel  on  veut  qu’il  ail  tenu  ce!  étrange  lau- 
gage  sur  l'issue  de  son  expédition  de  Messie  : « Tuas 
••les  bruits  qui  courent  sur  nia  défaite  sont  faux  ; 
••j'ai  tou  ours  battu  les  Russes;  mou  armée  est  su- 
» nerbe;  je  vais  en  France  chercher  trois  cent  mille 

• hummes;  je  pèse  plus  sur  mou  trône  qu’a  la  télé 
■•de  mes  armées;  il  faut  surveiller  l'Autriche  et  la 

• Prusse;  si  j’ai  épromc  quelques  échecs,  c’est  un 
••petit  malheur,  c'est  l'effet  du  climat.  J’en  ai  vu 
-bien  d’autres;  a Mareogo,  je  fus  battu  jusqu'à 
M six  heures  du  soir.  A Essliug,  cet  archiduc  avait 
••pensé  m’arrêter;  mais  je  uc  pus  empêcher  que  le 
-Danube  ne  crut  de  seize  pieds  dans  nue  nuit; 
••  sans  cela  , la  monarchie  autrichienne  était  finir;  de 
>•  même  en  Mus&ir,  je  ne  puis  empêcher  qu'il  gèle  a so 

• degrés.  On  venait  me  dire  tons  les  matins  nue  j'avais 
» perdu  dix  mille  chevaux  dans  la  nuit  * eh  bien  ! bon 

• voyage! On  dit  que  je  suis  resté  trop  long-temps  a Mus- 

• cou;  cela  peut  être,  mais  il  faisait  beau  ; la  saison  a 

• devancé  l'époque  ordinaire;  j’y  attendais  la  paix. 

• C'est  une  grande  «crue  politique:  qui  ne  hasarde 

• rien  u'a  rien.  Au  reste  du  sublime  au  ridicule,  il  n’y 
••  a qu'un  pas.  •<  Napoléon  ne  s'arrêta  pas  long-temps 
dans  la  capitale  de  la  Pologne.  Le  iS  décembre, 
c'est  a dire  le  lendemain  de  la  publication  du  vingt  - 
neuvièrae  bulletin  , qui  avait  appris  à la  France  les 
désastres  de  no»  armées  , 1 se  présenta  dans  une 
mauvaise  calcche  aux  Tuilerie»,  dont  011  hésita 
quelque  temps  à lui  ouvrir  les  portes;  mais  s'élaut 
fait  reconnaître  enfin,  il  fui  surprendre  Marie-Louise 
dans  son  lit,  impatient  de  recevoir  les  embrasse- 
ments d une  épouse  qu’il  affectionnait  sincèrement 
Deux  jour»  apres  les  grands  corps  de  l'étal  vinrent 
féliciter  l'empereur  sur  son  arrivée;  et,  bien  que  la 
douleur  nationale  lui  dciuaudàl  compte  des  immor- 
telles phalanges  ensevelies  dans  les  glaces  du  Nord  , 
il  put  s'enivrer  encore  de  l'euccns  des  flatteurs,  et  se 
convaincre  qu’il  n’était  jKiinl  déchu  dans  l'opinion 
des  courtisans.  ••  L'absence  de  votre  ma  esté,  lui  dit 
■•le  président  annuel  du  sénat , est  toujours  une  ca- 
lamite nationale;  sa  présence  est  un  bienfait  qui 
» remplit  de  joie  et  de  confiance  tout  le  peuple  fran- 
••  çais.  Le  sénat,  premier  couseil  de  1 empereur,  et 
••  dont  l'autorité  u’exisie  que  lorsque  le  monarque 
••la  réclame  el  la  met  en  mouvement,  est  établi  pour 
-la  conservation  de  cette  monarchie  rl  «le  1 hérédité 
••de  votre  trône  dans  notre  quatrième  dynastie.  La 



BON 


BON 


4:, 3 


» France  et  la  postérité  la  trouveront  clans  toute*  les 
“circonstances  fidrle  a ce  devoir  sacré,  et  tons  se» 

" membres  seront  toujours  prêts  à périr  pour  la  dé- 
••  fense  de  ce  palladium  de  la  sûreté  et  de  la  prospé- 
«rité  nationales.  “ » — ■ Sire,  dit  le  president  de  la 
“section  des  finances,  au  nom  du  conseil  d’é'at , 

»•  nous  avons  vu  avec  la  plus  profonde  douleur  l’at- 

» tentât  commis  par  un  homme  en  délire Mais  sa 

“tentative  n*a  servi  qu’a  prouver  a nos  anciens  en- 

- ne  mis  l'inutilité  de  pareils  complots Nous  avons 

• été  sensibles  aux  récits  que  renferme  le  dernier 

• bulletin  de  la  grande  année  : quelle  admiration 
» ne  doit  pas  inspirer  le  développement  dn  pins  an- 
“ gttsle  caractère  pendant  ce  moi*  de  périls  et  de 
••gloire,  on  les  peines  du  cceur  n’ont  rien  pn  ôter 

• a ta  force  de  l'esprit  !....  Que  nos  ennemis  s applaa- 
“ dissent  s’ils  le  veulent  des  pertes  matérielles  que 

• no«s  ont  ©e^asionées  la  rigueur  de  hf"*atson  et 

• l'àpreté  dit  climat;  mais  qu’ils  calculent  nos  forces, 

» qu'ils  saehent  n i'il  n est  point  d’efforts  ni  de  sa- 
» erifiec*  dont,  à l’exemple  de  votre  majesté,  la  na- 
« lion  française  ne  soit  capable  pour  réaliser  ses  glo- 
"r*eu\  pro  ets.  » Napoléon  répondit,  entre  autres 
choses  a «VI.  Lacépède  : ••  Nos  pères  avaient  pnnr  cri 
••  de  ralliement  : L r roi  e> t mort , vire  U n i ! O peu 

• de  mots  contient  les  principaux  avant »ges  de  la 

- monarchie.  Je  crois  avoir  bien  étudié  I esprit  que 

- mes  peuples  ont  montré  dans  les  différents  siècles  ; 

» j ai  réfléchi  a re  qui  a été  fait  aux  différentes  épo- 
“ ques  de  notre  histoire;  j’y  penserai  encore.  1-a  ! 
"guerre  que  je  soutiens  contre  la  liussie  est  une  i 
••  guerre  politique.  J aurais  pu  armer  une  partie  de  sa 
“ population  contre  elle-même  m proclamant  la  liberté 
“ des  esclaves;  «n  grand  nombre  de  villages  me  l’ont 
» demandé  ; mais  lorsque  j'ai  connu  l'abrutissement 
« de  cette  classe  nombreuse  dn  peuple  russe,  je  me  suis 
“refusé  il  cette  mesure  qui  aurait  voué  a la  m«irt  et 

• aus  plus  horribles  supplices  bien  des  familles.  Il 
“ dit  ensuite  aux  conseillers  d étal . « C’est  n l’idéo- 
“ Ingie , h celte  ténébreuse  méiliapbysiipir  qui  , 
" en  recherchant  avec  subtilité  les  causes  premières, 

• veut  sur  ses  hases  fonder  h législation  des  peuples , 
«au  liétt  d’approprier  les  lois  a la  connaissance  du 
*r«Bf  humain  et  aux  leçons  de  I bisluire,  qu  il 

- faut  attribuer  tou*  les  malheur*  qu’a  éprouvés  notre 
"belle  France.  Ce»  erreurs  «levaient  et  ont  effective- 
" ment  amené  le  régime  des  homme»  de  sang.  Kn 
“effet,  qui  a proclamé  le  principe  d'in*urre« lion 

■ comme  un  devoir?  qui  a adulé  le  | copie  en  l’appelant 

■ à une  souveraineté  qn  il  était  incapable  d’exercer  ? 

• Lorsqu'on  est  appelé  à régénérer  un  état,  re  sont 

• de»  principes  constamment  opposés  qu’d  faut  sui- 
» vre.  « Ces  discours  furent  bientôt  suivis  de  Ma- 
▼elle» demandes  de  conscrits.  J.e  sénat  qui,  au  mois 
de  septembre  iSia,  avait  volé  une  levée  de  cent 
trente-sept  mille  hommes,  pendant  que  les  bu!  clins 
de  la  grande  armée  ©'annonçaient  que  des  triomphes 
mit  trois  cent  r.iuq«iante  mille  conscrit*  a la  dispo- 
sition du  ministre  de  la  gtierrc  par  mi  sénatus-con» 
suite  du  ta  janvier  t&3.  Un  généra!  prussien,  de- 
vançant la  défection  du  cabinet  de  Berlin  , venait 
de  passer  il  1 ennemi.  M.  Régnault  de  Saint  Jean- 
d’Angrly,  en  rendant  compte  de  «et  événement, 
ne  dissimula  point  le»  dispositions  hostiles  des  peu- 
plé* d Allemagne  contre  la  puissance  de  Napoléon  , 
et  parla  en  ces  termes  des  associations  patriotiques 
«t  libérales  qui  s’étaient  formées  sur  le  soi  germani- 
que ; • Des  sociétés  nombreuses,  sou»  les  noms  d’a- 
« mis  de  la  vérité  , de  la  vertu  , etc. , etc. , ou  sons 

• d'antres  litre*  noo  moins  bizarres,  ont  été  formées, 
“encouragées,  soutenues,  prêchant  ta  haine,  l'in— 

•>  surrectieu  , la  désobéissance  contre  tout  souverain 

• »mi  de  lafranre  et  de  la  paix  du  continent.*  L'em- 
pereur n'ignorait  point  qoe  le  généra]  d'York,  malgré 
je  désaveu  solennel  de  son  maître,  n’avait  fait  que 


suivre  les  indications  de  la  politique  prussienne;  s'at- 
tendant par  conséquent  a une  rupture  prochaine  avec 
la  coitr  de  Berlin  , il  chercha  à prévenir  une  sembla- 
ble défection  do  la  part  de  l’Autriche  eu  redoublani 
d égards  envers  sua  beau-père.  Le  6 février,  un  *é~ 
iiatos-consnlte  établit  la  régence  dans  les  cas  pré- 
vus par  la  constitution;  et  le  a avril,  la  déclaration 
de  guerre  de  la  Prusse  étant  connue,  I impératrice 
Marie-Louise  fut  nommée  régente  de  l’empire  par 
un  décret.  It.m»  l'intervalle  qui  sépara  ces  deux  actes, 
l'empereur  ouvrît  lui-même  la  session  du  corps  lé- 
gistatif, et  c’est  dans  le  discours  prononcé  en  celte 
o'eoniré,  que  se  trouve  la  phrase  orgucd'eusr  Mont 
nous  avons  déjà  parié,  et  qui  convenait  si  mal  à sa 
position  : « La  dynastie  française  régi  e et  régnera  eu 
••Espagne.»  Il  parla  aussi  d’un  nouveau  concordat 
qu’il  venait  d-  conclure  arec  le  pape , et  annonça  h 
ses  peuples  qu'ils  devaient  se  tenir  prêts  à toute  es- 
pece de  sacrifiée,  tant  que  dorerait  ta  guerre  mari- 
time. Le  comte  Monrabvet  communiqua  ensuite  nu 
expose  de  la  sitntt  on  de  l’empire,  le  plus  complet 
qni  eut  été  présent  * jusque  la.  C’est  a!o  s que  1rs 
néputés  de  la  France  auraient  du  élever  la  %uix  eu 
faveur  de  la  paix,  l a fortune  avait  assez  tiahi  nos 
armes  pour  qu’un  put  opposer  son  inconstance  h l’ain- 
bi.ion  du  monarque,  et  notre  siitiation  n'étaii 
p»s  telle  que  I'oii  dut  craindre  de  compromettre  le 
salut  du  pays  et  d’en  servir  les  ennemis,  en  résis- 
tant a l'exigence  du  gouvernement.  M.V«  le  cor  » 
législnif,  comme  le  ronseihd  état  et  le  sén.t,  n'a- 
vait encore  qu?  des  accents  adulateurs  a f «ire  enten- 
dre. « Oni,  sire,  dit-il,  dans  une  adresse  présentée  te 
» aJ  mars  par  M.  de  Monlesquiou  , 1rs  divers  peu- 
“ pic*  ce  vaste  empire,  naguère  divisés  de  nururs 
«et  d'intérêt* , réunis  par  l’honneur  et  la  fidélité, 
■•ne  rivalisent  pins  que  de  zèle  rt  de  dévouement 
" pour  V.  M.,  repoussant  jnsqn’a  l’idée  d’une  paix 
» qui  pourrai)  flétrir  l’honneur  nation  il , aucuns  »«- 
“ frilicc»  ne  leur  routeront  pour  maintenir  l'intégrité 
• de  leur  territoire,  e«lui  de  vos  alliés,  la  pripon  lé 
*■  rance  que  vous  leur  are*  acquise,  et  pour  conqué 
“ rir  une  paix  glorieuse,  la  seule  digne  des  Français 
**  et  de  voire  majesté.  » De  nouvelles  défections  *e 
préparaient  néanmoins  parmi  les  alliés  de  Napo- 
léon. Les  cabinets  de  Londres  et  de  Péirnhour» 
avaient  envoyé  a Vienne  deux  diplomate*,  sir  Ho- 
race Walpoic  et  le  comte  de  Stakelbrrg,  qui,  sans 
aucune  mission  apparent*,  étaient  chargés  d'en- 
traîner l’Autriche  a imiter  la  Prusse;  et  un  sou’è- 
vement  général  des  peuples  et  des  rois  allait  éclater 
contre  la  France.  Déjà  l’on  mettait  eu  question  si 
l’on  consentirait  à traiter  avec  le  grand  homme, 
qui  accorda  une  paix  généreuse  aux  vaincus  d Ans 
lerlitx,  d’Jéna  et  de  Friedland;  les  espérances  de 
l'ancienne  dynastie  »c  ranimaient , et  les  croiseurs 
anglais  jetaient  sur  nos  côtes  la  déclaration  sui- 
vante : - bonis  XVlll,  etc-,  etc.  : Le  moment  est 
••  enfin  arrivé  on  la  divine  providence  semble  prête 
“ à briser  l'instrument  de  sa  colère.  L'usurpateur  du 
“ trône  de  Saint-Louis , le  dévastateur  de  l'Europe , 
« éprouve  a son  tour  des  revers.  Ne  feront -il» 
••  qu  aggraver  les  maux  dt  la  France,  ri  n'oserft- 
••  l-fil«  renverser  un  poavoir  odieux  que  ne  prorégr 
» plus  le  prestige  de  la  victoire?  Quelles  préven- 
tions, ou  quelles  craintes  pourraient  aujourd'hui 
" l'empêcher  de  se  jeter  dans  les  bras  dp  sou  roi  , ei 
“de  reconnaître  dans  l'établissement  de  sa  légitime 
**  autorité  , le  seul  gag*  de  l’union  , de  la  paix* et  du 
*•  bonheur,  que  ses  promesses  ont  tant  de  fois  garan- 
tie* à «es  sujets  opprimés?  Ne  voulant  , ne  pots- 
“ vant  ter-."  que  de  leurs  efforts  le  trône  , que  ses 
- sujets  et  leur  amour  peuvent  seuls  affermir,  quels 
» vteut  seront  contraires  à ceux  qu’il  ne  cesse  de 
■former?  Quel  doute  pourrait  s’élever  sur  ses  in- 
tentions paternelle»?  Le  roi  a dit , dans  ses  déc  la- 
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» rations  précédentes  (des  10  mars  1799  et  2 dé- 
» cembre  iSoi  },  et  il  rcitere  l'assurance  que  les 
*•  corps  administratifs  et  judiciaires  seront  main- 
» tenus  dans  la  plénitude  de  leurs  attributions  ; qu’il 
••conservera  leurs  places  b ceux  qui  en  seront  pour- 
••vus,  et  qui  lui  prêteront  serment  de  fidélité;  que 
>•  les  tribunaux,  dépositaires  des  lois,  s’interdiront 
■■  toutes  poursuites  relatives  a ces  temps  malheureux, 

*■  dont  son  retour  aura  pour  jamais  scellé  l'oubli; 

••  qit’enfin  le  code , souillé  du  nom  de  Napoléun  , 

••  tuais  qui  ne  renferme  en  grande  partie  que  les  an- 
••tiennes  ordonnances  et  coutumes  du  royaume, 
••restera  en  vigueur,  si  1 on  en  excepte  les  dispu- 
>•  sitions  contraires  aux  dogmes  religieux,  assujettis 
••  long-temps,  ainsi  que  la  liberté  des  peuples,  aux 
*•  caprices  du  tyran.  Le  sénat,  ou  siègent  des  hom- 
" mes  que  leurs  talents  distinguent  a juste  litre,  et 
•■  que  tant  de  scrvicesp  euveut  illustrer  aux  yeux  de  la 
••  France  et  de  la  postérité,  ce  corps  dont  l’utiîité  et 
*•  l'importance  ne  seront  bien  reconnues  qu  apres  la 
••restauration,  peul-il  manquer  d’apercevoir  la 
’•  destinée  glorieuse,  qui  l'appelle  à être  le  premier 
••  instrument  du  grand  bienfait  qui  deviendra  le  plus 
•■  solide,  comme  la  plus  honorable  garantie  de  son 
H existence  et  de  ses  prérogatives.  A l’égard  des  pro- 
priétés, le  roi,  qui  a déjà  annoncé  l’intention 
••  «i  employer  les  moyens  les  plus  propres  à concilier 
* les  intérêts  de  tous , voit  les  nombreuses  transac- 
tions qui  ont  eu  lieu  enl-e  les  anciens  et  les  upn- 
••  veaux  proprietaires,  rendre  ce  soin  pre*quo  su- 
perflu; il  s’engage  maintenant  à interdire  aux 
••  tribunaux  toutes  procédures  contraires  a ces  tran- 
sactions, à encourager  les  arrangements  volon- 
••  Dires,  cl  à donner  lui-mèmo  , ainsi  que  sa  famille, 
“ l’exemple  de  tous  les  sacrifices  qui  pourront  c©n- 
•*  iribuer  au  repos  de  ta  France  , cl  b l'union  sincère 
“ de  tous  les  Français.  Le  roi  a garanti  à I armée  la 
••conservation  des  grades,  emplois,  solde  et  ap- 
“ poiulemeuls  dont  elle  jouit  maintenant.  Il  promet 
•>  aussi  aux  généraux,  officiers  et  soldats,  qui  se 
«signaleront  eu  laveur  de  sa  cause,  inséparable  drs 
«•  intérêts  du  peuple  français,  des  récompenses  plus 
h réelles,  des  distinctions  plus  honorables  que  celles 
«qu'ils  ont  pu  recevoir  d'un  usurpateur,  toujours 
«prêt  b méconnaître  ou  même  a redouter  leurs 
«services.  Le  roi  prend  de  nouveau  rengagement 
«d’abolir  celle  conscription  funeste,  qui  détruit  le 
«bonheur  des  familles  et  l’espérance  de  la  patrie 
«Telles  ont  toujours  été,  telles  sont  les  intentions 
« du  roi.  Son  rétablissement  sur  le  trône  de  scs  au- 
**  cctres  ne  sera,  pour,  fa  France,  que  l'heureuse 
« transition  des  calamités  d'une  guerre,  que  perpétue 
» la  tyrannie,  aux  bienfaits  d’une  paix  solide  , dont 
•>  les  puissances  étrangères  ne  peuvent  trouver  la 
«garantie  que  dans  la  parole  du  souverain  légitime. 
«Donné  a Harlvvel,  le  icr  février  i8i3  » Cepen- 
dant Napoléon,  appuyé  sur  l'assentiment  des  or- 
ganes qn’il  avait  donnés  a U nation,  fl  comp- 
tant sur  la  bravoure  naturelle  des  Français  , se 
mil  à la  tète  des  jeunes  légions  que  venait  de 
lui  fournir  le  grand  peuple,  et  porta  de  nouveau  la 
guerre  sur  l'Elbe,  ou*  l’ai  tendaient  les  débris  des 
vieilles  phalanges,  que  le  patriotisme  sauvage  des 
Moscovites  et  la  rigueur  du  climat  avaient  dévorées. 
Parti  de  Paris,  le  »5  avril,  apres  avo,r  obtenu  du 
sénat  une  nouvelle  levée  de  ceul  quatre-vingt  mille 
hommes,  parmi  lesquels  dix  mille  gardes  d’honneur, 
il  rencontra,  le  a mai,  a Lulzen  , l'armée  combinée 
des  Busses  et  des  Pru.-sicns,  et  remporta  sur  elle  une 
victoire  complète;  il  y avait  eu  la  veille  un  enga- 
gement dans  lequel  le  maréchal  Brssicres  fut  tué. 
«Il  y a vingt  ans,  s’écria-t-il  sur  le  champ  de  ba- 
« taille  , que  je  commande  des  armées  françaises;  je 
! ••  iî  ai  pas  encore  vu  autant  de  bravoure  et  de  dcvouc- 
I «nient.»  cl  le  lendemain,  il  adressa  à son  armée 


une  proclamation , dont  nous  croyons  devoir  citer  les 
passages  suivants:  «Soldats,  je  suis  content  de 
..vous  , vous  avez  rempli  mon  attente.  La  bataille  de 
«Lulzen  sera  mise  au-dessus  des  batailles  d’Aus- 
uterlitz,  d’Iéna,  de  Friedland  et  de  la  Moskowa.... 

» Dans  une  seule,  journée,  vous  avez  déjoué  tous  les. 
» complots  parricides  de  no»  ennemis!  Nous  rejette- 
» ronsces  Tartaresdans  leurs  affriux  climats,  qu'ils  ne  I 
•>  doivent  pas  franchir.  Qu'ils  restent  dans  leurs  désers 
» glacés,  séjour  d'esclavage,  de  barbarie  et  de  corrup- 
■■  lion,  oa  l’homme  est  ravalé  à l'égal  de  la  brute  ! Vous 
« avez  bien  mérité  de  l’Europe  civilisée.  Soldats  ! l’Ila- 
•■  lie,  la  France,  l'Allemagne  vous  rendent  des  ac- 
» lions  de  grâces.  » Le  résultat  de  la  bataille  de  LuLt 
zen  fut  de  rendre  au  roi  de  Saxe,  sa  capitale  , dans 
laquelle  les  Français  rentrèrent  le  8 mai.  De  nouveaux 
combats  amenèrent  bientôt  de  nouveaux  iriomphes 
pour  nos  jeunes  soldats.  Vainqueurs  à Bautzen  et  à 
Vurtzchen  , ils  poursuivirent  l’ennemi  jusqu’à  Bei- 
chembarh,  ou  Duroc  fut  tué  dans  une  affaire  d'arriè- 
re-garde.  Dans  ce  temps-là  , Hambourg  était  évacué; 
Berlin  se  trouvait  menacé,  et  le  quartier-général  impé- 
rial s’établissait  dans  la  capitale  de  la  Silésie.  Napo- 
léon allait  repas- cr  la  Viatule , après  avoir  décrété, 
du  champ  de  bataille  de  Vurtzchen  l’érection  d'un 
monument  sur,  le  Mont-Ccnis,  quand  l'Autriche  se 
préparant  à suivre  l'exemple  de  la  cour  de  Berlin  , 
ahandunna  tout  à coup  notre  alliance  pour  se  réfugier 
dans  une  neutralité  médiatrice,  jusqu'au  moment  ou 
les  circonstances  lui  permettraient  de  se  déclarer  fran- 
chement ennemie.  Par  son  intervention , un  armis- 
tice d'n»  mois  fut  signé  le  4 ju’n  à Beiwitz,  et 
Prague  fut  désignée  pour  la  réunion  d’un  congrès 
où  devait  se  négocier  la  paix  générale.  Pendant  l.-s 
conférences  particulières  qui  s’établirent  entre  le 
duc  de  Vicence  et  le  comte  de  Mcltcroich,  Napo- 
léon rendit,  de  Dresde,  où  il  attendait  le  résultat 
des  négociations,  plusieurs  décret.» sur  l'administra 
tion  intérieure  de  son  empire;  J un  de  ces  actes 
vint  attester  que,  si  le  conquérant  commençait  à sc 
lasser  de  la  guerre,  le  monarque  n’était  nullement 
disposé  a sc  relâcher  de  son  dc-pulisme.  Il  exigea  en 
effet,  des  conservateurs  de  »*  constitution,  qu'i’s  an- 
nulassent par  un  sénatus-ctm  suite , la  décision  d’un 
juri , et  la  majorité  du  sénat  s'empressa  de  prouver 
qu’oa  n’avait  pas  trop  espéré  de  sa  comptai  sauce, 
La  trêve  de  Pleiwitz  ne  servit  au  reste  qu’a  donner 
aux  coalisés  le  temps  de  rassembler  leurs  force»  et 
de  détacher  de  nouveaux  cabinets  de  l'alliaure  de 
la  France.  La  Suède,  dont  l'hostilité  avait  été  jus- 
que-là purement  uégalive,  cuvoya  scs  armées  sur 
1 Elbe,  et  chargea  Bcrnadot'e  de  combattre  les 
Français.  L’Autriche,  aux  intérêts  cl  à l'amitié  de 
laquelle  Napoléon  avait  sacrifié  l'indépendance  de 
la  Pologne,  mil  au  grand  jour  les  dispositions  enne- 
mies qu’elle  n’avait  cessé  de  pourrir  en  secret.  La 
Bavière,  le  Wurtemberg  et  les  autres  états  de  la 
confédération,  unis  par  les  mcines  sentiments  et 
les  mêmes  voeux,  se  préparèrent  à trahir  sclou  les 
circonstances,  un  potentat  dont  b protection  leur 
avait  été  trop  souvent  onéreuse.  Dans  celle  situation, 
l’empereur  des  Frauçais  devait  s'attendre  à une 
lutte  plue  terrible  qu’aucune  de  celles  qui  avaient 
précédé,  et  sentait  plus  que  jamais,  le  besoin  d'e*- 
clalauis  triomphe*.  L’Europe,  qu’il  avait  vaincue  et 
humiliée  en  détail , se  levait  cette  fois  en  niasse 
contre  lui  ; le  temps  des  campagnes  de  sept  jours 
était  passé;  il  n’en  restait  plus  a Napoléon  que  le 
souvcnir,avec  le  regret  de  u’avoif  pas  voulu  en  profiler. 
La  reprise  des  hostilités  fut  signalée  l«.  27  août  par 
la  célébré  bataille  de  Dresde,  à bque'.lc  assistèrent 
les  souverains  alliés.  Les  ennemis  de  la  France 
avaient  été  dirigés  sur  celte  capitale,  par  un  Franr 
gais  accouru  de  l’Amérique  en  Europe,  pour  com- 
battre un  drapeau  qu'il  avait  illustre.  Mais  ce  <nn- 
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sciller  de»  roi»  tomla  sous  le  premier  coup  de 
canon  lire  par  la  garde  iiupciiale,  el  l'armée  qu’il 
avait  conduite  sou»  le»  murs  de  Dresde  pour  y sur- 
prendre le  maréchal  Gouvion-Sainl-Cyr , trom- 
pée par  U diligence  de  l’empereur,  lut  contrainte  de 
regagner  précipitamment  la  Bobctue,  apres  avoir 
perdu,  en  deux  jours,  soixante  mille  homme»,  qua- 
rante drapeau»  cl  soixante  pièces  de  canon.  Malheu- 
reusement le  géucral  Vaudautinc  n’exécuta  pas  je» 
ordres  qu’il  avait  reçus;  il  se  laissa  faire  prisonnier 
avec  son  corps  d’armée,  composé  de  treutc  mille 
hommes,  par  le*  armées  vaincues  dont  il  était  chargé 
d’achever  la  défaite  ; d’un  autre  coté,  le»  maréchaux 
Oudiuot,el  Macdonald  éprouvèrent  des  revers,  le  pre- 
mier, au»  environs  de  Berlin,  el  lesreond,  enS  lésie. 
Uicntdt  ce»  lieutenants  de  Napoléon  furent  obligés 
d’opérer  leur  retraite  et  de  repasser  l'Elbe,  tandis 
que  la  nouvelle  de  la  défection  de  la  Bavière  arrivait 
au  quartier-géuéral.  L'empereur  qui  avait  conçu  le 
projet  de  manœuvrer  sur  l’Klhe  de  Dresde  h Ham- 
bourg , et  de  faire  de  Magdchourg  son  centre  d'opé- 
ration , pour  se  porter  de  la  sur  Berlin  , songea  alors 
à retourner  »ur  le  ilhia  ; les  succès  du  prince 
royal  de  Suède  contribuèrent  au*si  a lui  faire  pren- 
dre c.ftle  résolution;  Dcrnadoitc  avait  porté  aux  rois 
coalisé»,  l’appui  d'une  capacité  qui  leur  avait  été  plus 
d’une  foi*  funeste;  mais  avant  de  se  déclarer  contre 
son  ancien  frère  d’arme»  , il  avait  tenté  de  le  rame- 
ner à uue  politique  moins  exigeute  an  sujet  des  re- 
lation» commerciales  des  diverses  nations  de  l'Eu- 
rope , et  lui  avait  écrit,  au  mois  de  mars  1 8 s 3 , une 
lettre  dont  nous  citerons  le»  phrase»  le*  plu*  re- 
marquable* : ••  Du  moment  que  V.  JI.  s'enfonça 
" dans  l’intérieur  de  1 empire  russe,  y disait-il, 
" 1 issue  ne  fut  plus  douteuse,  l.’empereur  Alexandre 
'•  cl  le  roi  prévirent  déjà,  dès  le  mois  d’août,  la  fin 

* de  la  campagne  et  s es  immenses  résultat».  Toutes 
" les  combinaison»  militaire»  assuraient  que  V.  M.  »e* 
••  rail  prisonnière.  Vous  ave*  échappé  à ce  dauger, 
••  sire,  mais  votre  année,  l’élite  de  la  France,  de 
« l’Allemagne  eide  rilalie,n’çxislepliis.Là  sontres- 
» lés  sans  sépulture  Je*  brave*  qui  sauvèrent  la  Frnuce 
» à Fleuras, des  Français  qui  vainquirent  en  Italie, 
" qui  résistèrent  au  climat  brûlant  de  l’Egypte,  et  qui 
••  fixèrent  la  victoire  sous  vos  drapeaux  a Marcngo, 
••à  Austerlitz,  à léna,  etc.;  qu'à  ce  tableau  dé- 
chirant, sire,  votre  ame  s’attendrisse;  et  s’il 
" Je  faut,  pour  achever  de  l’éfnt*wvo/r,  qu’elle  se 
" rappelle  Ja  mort  de  plu»  d'un  million  de  Fran- 
••  çais , resté»  sur  le  champ  d’honneur,  victimes  de* 
•*  guerres  que  V.  M.  a entreprises.  Votre  syslèmo, 
“sire,  veut  interdire  aux  nation*  l'exercice  de» 
"droit*  qu'elles  ont  reçus  de  la  nature,  ceux  de 
••  commercer  entre  elle»,  do  s’entraider,  de  cor- 
» rcÿpoudre  el  de  vivre  en  paix;  cependant  l'cxis- 

• tencc  de  la  Suède  est  dépendante  d'une  extrusion 
» de  relations  commerciales  sans  lesquelles  elle  ne 
» peut  point  se  suffire-  Les  calamités  du  continent 
»«  réclament  la  paix,  el  V.  M.  ne  doit  pas  la  re- 
h pousser.  «•  Cependant  la  conduite  du  cabinet  de 
Munich,  et  les  avantages  remportes  par  un  ancien 
général  français  sur  scs  compatriotes  et  scs  com- 
pagnons d'armes,  ayant  décidé  Napoléon  à reve- 
nir sur  le  Rhin,  l’armée  reprit  la  route  de  France, 
cl  rencontra  les  troupes  alliées  à W «chau  cl  à 
LGptick , dans  les  journée*  des  iG  et  16  octobre. 
Deux  batailles  sanglantes  curent  lieu , dans  les- 
quelles la  victoire  rotait  incontestablement  aux 
Français,  lorsque  l’armée  saxonne,  infanterie,  cava- 
lerie el  artillerie , et  la  cavalerie  wnrtcmbergeoise, 
passèrent  tout  entières  a l'ennemi.  Cet  événement 
fut  le  signal  de  nouveaux  désastres  pour  l’armée 
française.  Les  Saxons,  qui  devaient  proléger  sa  re- 
traite, tirèrent  sur  nossuldalsdu  liant  des  rempart» 
de  LeipsicL  ; et  le  lendemain  kj,  un  caporal  acheva 

de  mettre  le  désordre  et  le  découragement  dan» 
nos  rangs,  en  faisant  sauter  prématurément  le  pont 
de  1 Elslcr  ; ce  qui  coûta  la  vie  au  général  Dumou- 
tier  et  à l’intrépide  Poniatowski,  et  nous  fit  perdre 
u,ooo  hommes.  Go  pièces  de  canon  attelées,  et 
de  nombreux  équipages.  Napoléon  arriva  le  3o  oc- 
tobre à Hanau,  ou,  selon  son  expression , il  passa 
sur  le  ventre  des  Bav^roi  . Le  7 novembre,  toute 
l’armée  française  rut  passé  le  Rhin,  el  le  g , Paris 
revit  l'empereur.  Eu  son  absence  , le  sénat  avait 
voté,  le  a4  août , une  levée  de  trente  mille  conscrits, 
dan*  un  certain  nombre  de  département*  désigné»; 
et  le  9 octobre,  il  avait  répondu,  par  un  sénatus- 
consulle,  qui  mettait  deux  cent  quatre-vingt  mille 
homme»  h U disposition  du  ministre  de  la  guerre, 
à un  discours  de  l’impératrice,  qui  était  vrnue  an- 
noncer elle-même  la  défection  de  l'AnUi-he  , en 
faisant  un  appel  aux  Français,  au  nom  de  l'em- 
pereur, de  la  patrie  et  de  l'honneur.  Une  nouvella 
levée  de  trois  cent  mille  conscrits  fut  décrétée  dan» 
la  séance  du  i5  novembre.  La  France,  après  avoir 
pendant  vingt  ans  porté  la  guerre  chez  le»  divers 
peuple»  de  l'Europe,  voyait  ses  propres  frontière» 
menacée».  Les  rois  coalisés , en  arrivant  sur  le 
Rhin,  publièrent  des  manifestes,  dans  lesquels  ils 
séparèrent  la  nation  française,  de  son  chef.  Déchaî- 
nant contre  Napoléon  ce  au'il  avait  retenu  contre 
eux,  comme  il  l’a  dit  lui-même  à Sainte-Hélène, 
ils  invoquèrent  les  doctrines  populaires,  et  décla- 
rèrent n en  vouloir  qu'à  la  puissance  oppressive  et  h 
l'ambition  obstinée  de  l’homme,  qui  avait  pesé  si 
long-temps  sur  l’Europe.  Cet  étrange  langage  des 
mêmes  cabinets,  qui  avaient  combattu  avec  tant 
d'opiniâtreté  la  révolution  française  , et  qui  depuis 
se  sont  montrés  si  empressés  d’étouffer  partout  les 
mouvements  libéraux;  cet  étrange  langage  fit  dire 
â M.  de  Fonlanes,  dans  la  séance  du  37  décembre: 

" Cette  déclaration  e»t  d’un  caractère  inusité  dans 
••la  diplomatie  des  rois  : ce  n'est  plus  aux  rois 
••comme  eux  qu’ils  développent  leurs  griefs,  et 
qu’ils  envoient  leurs  manifestes;  c'est  aux  peuplrs 
••  qu’ils  les  adressent.  Cet  exemple  ne  pcul-il  pas 
••être  funeste?  Faut-il  le  donner  surtout  h celte 
••  époque  où  les  esprits,  travaillés  de  toutes  les  ma- 
••  ladies  de  l’orgueil , ont  tant  de  peine  à fléchir  sous 
••  l’autorité  qui  les  protège,  en  réprimant  leur  au- 
••  dace?  Et  contre  qui  celte  attaque  indirecte  est-elle 
••  dirigée  ? contre  un  grand  homme  qui  mérita  la 
••reconnaissance  de  tous  les  rois;  car  en  rétablis- 
••  sant  le  Irùne  de  la  France  , il  a fermé  le  foyer  de 
••  ce  volcan  qui  les  menaçait  tous.  ••  Quelque  juste 
que  fût  cette  remarque  à l’égard  des  rois,  elle  n’en 
était  pas  moins  impolitique  vis-à-vis  des  peuples. 
Lorsque  Napoléon,  forcé  par  l'inconstance  de  la  for- 
tune de  faire  un  appel  aux  passions  généreuses  que 
le  patriotisme  enfante,  provoquait  incessamment 
un  élan  national  contre  ses  ennemis , ce  n’elait  pas 
le  moment  de  rappeler  qu'il  en  avait  étouffé  le 
germe.  Le  corps  legislatif  parla  celle  fois  dan»  un 
autre  srns  que  le  sénat.  L'empereur  lui  avait  inippsé 
un  président  de  son  choix,  le  duc  de  Massa  (Ilcgnîcr), 
fans  présentation  de  candidats  , comme  l’exigeait  la 
constitution.  Cette  mesure  mécontenta  les  député». 
Ils  nommèrent,  pour  l'examen  des  pièces  diploma- 
tiques, cinq  membres  connus  pour  être  des  moins 
favorables  au  système  impérial  : MM-  Laine,  Gal- 
lois, Flaugergucs,  Raynouard  cl  Maine  de  fiiran. 
Le  rapport  de  M.  Laiué  lit  reparaître,  après  onze 
ans  d oubli,  les  mots  de  liberté  et  de  droit»  poli- 
tiques. ••  C’est  un  besoin  , dit-il , d'imposer  silence 
••aux  ennemis  sur, leurs  accusations  d'agrandissc- 
••  ment,  de  conquête  , de  prépondérance  alarmante, 
h H y aurait  une  véritable  grandeur  à les  dés»bascr 
••  par  une  déclaration  formelle....  C’est , d’après  1C3 
••  lois,  au  gouvernement  à proposer  les  moyens  qn*;| 
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••  croira  les  plus  prompts  cl  les  plus  sûrs  pour  repous- 
••  ser  l'ennemi,  el  asseoir  la  paix  sur  des  bases  du- 
" râbles.  Ces  moyens  seront  efficaces  , si  les  Fran- 
•*  çaif  sont  persuadés  que  le  gouvernement  n aspire 
» plus  qu’à  la  gloire  de  la  paix  ; ils  le  seront  si  1rs 
••  Français  sont  convaincus  que  leur  sang  ne  sera 
*■•  versé  que  pour  défendre  une  patrie  et  des  lois 
» protectrices.  Mais  ces  mots  consolateurs  de  paix 
» et  de  patrie  retentiraient  en  vain , si  l'on  ne  ga- 
m raiilit  ces  institutions  qui  promettent  les  bienfaits 
••  de  l'une  et  de  l'autre.  » Il  n’y  avait  rien  que  de  sage 
et  de  modéré  dans  ce  langage;  mais  telle  était  la 
susceptibilité  du  maître , qu’il  y vit  un  attentat  à son 
pouvoir.  Le  corps  législatif  fut  récompensé  de  sa  tar- 
dive hardiesse,  par  un  decret  de  dissolution;  et 
pour  persuader  à la  France  que  les  députés  s’ôtaient 
réellement  conduits  en  factieux,  on  défendit  sévère- 
ment la  publication  d'une  pièce,  dont  la  simple  lec- 
ture aurait  laissé  sans  justification  la  colère  du  mo- 
narque. Mais  le  besoin  d'étouffer  toute  plainte  et 
toute  réclamation  égara  ici  Napoléon;  le  parti 
royaliste  profila  de  la  prohibition  dont  le  discours 
de  M.  Laine  était  frappé,  pour  faire  circuler,  sous 
ce  litre  , un  manifeste  qui  agita  vivement  les  esprits 
dans  les  provinces  méridionales.  On  y parlait  «du 
«bonheur  de  la  France  sous  l’empire  des  lis,»  ce 
qui  remua  bien  autrement  les  passions  que  n’avait 
pu  le  faire  la  commission  du  corps  législatif  dans 
son  rapport.  Malgré  le  décret  de  dissolution , les  dé- 
ulés  se  présentèrent,  le  i*r  janvier  »8i4,  à l’au- 
ience  de  l’empereur,  où  les  attendaient,  avec  les 
reproches  les  plus  amers  , la  hauteur  et  les  dédains 
du  monarque.  Gâté  par  la  longue  complaisance  des 
premiers  corps  de  l'état,  et  par  l'exercice  d’un  pou- 
voir sans  limites,  Napoléon  s’était  habitué  de  plus 
en  pins  à considérer  comme  séditieuse  la  moindre 
opposition  populaire.  Pour  flétrir,  aux  yeux  de  la 
nation,  les  réclamations  constitutionnelles  cl  respec- 
tueuses du  corps  législatif,  il  insista  sur  ce  qu’elles 
étaient  intempestives,  et  les  signala  comme  suggé- 
rées par  les  intentions  perfides  de  quelques  membres. 
« Qu’espériez -vous , dit-il  aux  dépu.'és  , en  vous 
» mettant  en  opposition?  vous  aasiir  du  pouvoir? 
«Mais  quels  étaient  vos  moyens?  êtes-vous  repré- 
sentants du  peuple ?~je  le  suis,  moi;  quatre  fois 
» j'ai  été  appelé  par  la  nation  , et  quatre  lois  j’ai  en 
» les  votes  de  cinq  millions  de  citoyens  pour  moi. 
» J’ai  nu  titre,  el  vous  n’en  ave*  pas.  Vous  n’êtes 
••que  les  députés  des  départements  de  l’empire. 
« Qu'auriez  - vous  fait  dans  les  circonstances  ac- 
» luelles , ou  il  s’agit  de  repousser  l’ennemi  ? Auriez- 
» vous  commandé  les  armées?  auriei-vous  eu  assez 
«de  force  pour  supporter  le  poids  des  factions? 
*»  ellcs-vous  auraient  écrasé , et  vous  auriez  été 
••  anéantis  par  le  faubourg  Saint- Antoine  et  le  fau- 
>•  bourg  Saint-Marceau.  Auriez-vous  été  plus  puis- 
••  sants  que  l’assemblée  constituante  et  la  convention  ? 
"Que  sont  devenus  les  Guadet  el  les  Vergniaud? 
••  Ils  sont  morts,  et  votre  sort  eût  été  bientôt  le 
* même.  Comment  avez-vous  pu  voter  nne  adresse 
••pareille  à la  vôtre?  Dans  un  moment  on  les  en- 
>•  nerais  ont  entouré  nne  partie  de  notre  territoire, 
••vous  cherchez  à séparer  la  nation  de  moi!...  Votre 
M commission  a été  conduite  par  l'esprit  de  la  Gi- 
ronde et  d’Auleuil.  M.  Laine  est  un  conspirateur , 
" un  agent  de  l’Angleterre,  avec  laquelle  il  est  en 
» correspondance  par  l’intermédiaire  de  l’avocat  De- 
■•  scze.  Les  autres  sont  des  factieux....  Votre  rapport 
« est  rédigé  avec  une  astuce  et  des  intentions  perfides 
■•  dont  vous  ne  vous  doutez  pas.  Deux  batailles  per- 
» dues  en  Champagne  eussent  fait  moins  de  mal.... 
••  Quoique  j’ai  reçu  de  la  nature  un  caractère  fort 
■•et  fier,  ('avais  besoin  de  consolations.  J’ai  sacrifié 
" mes  passions  , mon  ambition,  mon  orgueil  au  bien 
>•  de  la  France.  Je  m'attendais  qne  vous  m'en  sau- 


» riez  quelque  gré....  Loin  de  là,  dans  Voire  rap- 
••port,  Toos  avez  mis  l’ironie  U plus  sanglante  à 
■■côté  des  reproches!  Vous  dites  que  l'adversité  m’a 
«donné  des  conseils  salutaires.  Comment  pouvez- 
“ vous  me  reprocher  mes  malheurs?  Je  les  ai  sup- 
••  portés  avec  honneur,  pareeque  j'ai  un  caractère 
••fort  el  fier;  et  si  je  n’avais  pas  celle  fierté  dans 
« l'arae,  je  ne  me  serais  pas  élevé  au  premier  trône 
" de  l'univers.  Cependant  j'avais  besoin  de  conso- 
••  lotions,  et  je  les  attendais  de  vous.  Vous  avez  voulu 
••  me  couvrir  de  boue;  mais  je  suis  de  ces  hommes 
* qu’on  lue  , et  qu’on  ne  déshonore  pas.  Ktait-ce 
- avec  de  pareils  reproches  , que  vous  prétendiez  re- 
••  lever  l'éclat  du  trône?  Qu’est-ce  que  le  trône,  au 
••reste?  quatre  morceaux  de  bois  dorés,  revêtus 
••  d un  morceau  de  velours.  Le  trône  est  dans  la  na- 
"jion,  et  l’on  ne  peut  me  séparer  d’elle  sans  lui 
» nuire,  car  la  nation  a plus  besoin  de  moi  que  je 
••  n’ai  besoiu  d'elle.  Lorsqu'il  s’agit  de  repousser  l'en- 
••  nemi , vous  demandez  des  institutions  ? N’êtes-vous 
» pas  contents  de  la  constitution;  il  y a quatre  ans 
••  qu'il  fallait  en  demander  une  autre.  Vous  voulez 
••donc  imiter  l’assemblée  constituante,  et  com- 
» meneer  une  révolution?  Mais  je  ne  ressemblerai 
••  pas  au  roi  qui  existait  alors  ; j’abandonnerais  le 
••trône,  el  j’aimerais  mieux  faire  partie  du  penple 
••souverain,  que  d’être  roi  esclave.  Vous  avez  été 
« entraînés  par  l’esprit  de  faction....  On  est  venu 
» vous  dire  qu’avant  de  combattre  il  fallait  savoir  si 
« l’on  avait  une  patrie  ; on  ne  trouvait  donc  de  pa- 
» trie  que  là  où  régnait  l'anarchie.  Vous  pouviez  faire 
••beaucoup  de  bien,  et  vous  avez  fait  beaucoup  de 
••mal;  et  vous  en  auriez  fait  plus,  si  j’avais  laissé 
“ imprimer  votre  rapport.  Vous  parlez  d'abus , de 
» vexation»;  c’est  du  linge  sale  qu’il  fallait  blanchir 
" en  famille,  et  non  sous  les  yeux  du  public....  Dans 
« trois  mois  nous  aurons  la  paix  ; les  ennemis  seront 
••chassés  de  notre  territoire,  ou  je  serai  mort.» 
Parmi  les  pièces  diplomatiques  soumises  aux  com- 
missions du  corps  législatif  et  du  sénat,  se  trouvaient 
i°  un  discours  du  prince  régent  d'Angleterre, 
qui  déclarait  » qu’il  n’était  ni  dans  l'intention 
" de  S.  M.  B. , ni  dans  celles  des  puissances  alliées, 
>•  de  demander  à la  France  aucun  sacrifice  incompa- 
» lible  avec  son  honneur  et  ses  jost<  s droit*  ; « a»  une 
déclaration  des  monarques  coalisés,  dans  laquelle 
ils  exprimaient  le  désir  « que  la  France  fût  grande , 
••forte  et  heureuse, pareeque  la  puissance  française, 
••grande  et  forte,  était  une  des  bases  de  l’édifice 
••  politique  européen.  •>  En  conséquence  de  ces  pro- 
testations, on  avait  offert,  d'abord  à Francfort,  de 
maintenir  la  France  dans  ses  limites  du  Rhin  et  des 
Alpes  ; mais  lorsqu'on  vit  que  Napoléon  n’élait  pas 
éloigné  d’adhérer  à celle  proposition  , ou  fil  traîner  les 
négociations  en  longueur  jusqu’à  ce  que  les  événements 
permissent  de  lui  imposer  de  plus  dures  conditions. 
Le  congrès  s’étant,  en  effet,  transporté  à Châlillon  , 

Fiendant  que  les  armées  alliées  se  répandaient  dans 
a Champagne,  l’Alsace  et  la  Lorraine,  on  pré- 
senta à l’empereur  l'ultimatum  suivant:  10  L'aban- 
don de  toute  l’Italie,  de  la  Belgique,  de  1a  Hollande 
el  des  départements  du  Rhin  ; a»  l'obligation  pour  la 
France  de  rentrer  dans  les  limites  qu'elle  avait  avant 
tyqa.  Napoléon , qui  venait  d'ouvrir  par  les  combats 
de  Saint-Dizier,  de  Brienne  et  de  la  Rüotière,  cette 
immortelle  campagne  de  France,  dans  laquelle  le 
plus  grand  capitaine  des  temps  anciens  et  modernes 
devait  déployer  toutes  les  ressources  de  sa  vaste  capa- 
cité militaire;  Napoléon,  couvert  des  lauriers  de 
Champaubert,  de  Montrairail  el  de  Vauchamp,  re- 
poussa avec  indignation  un  traité  qui  aurait  fait 
.peser  sur  le  gouvernement  impérial  la  tache  de  n'avoir 
pas  su  conserver  les  conquêtes  mêmes  de  la  répu- 
blique. « Ah  ! c’est  par  trop  exiger,  s'écria-t-il  ! Les 
••  alliés  oublient  que  je  suis  bien  plus  près  de  Munich 
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« qu'ils  ne  le  sont  de  Paris.  » Cependant  quelques 
personnes  prétendent  qu'il  avait  d'abord  donné  au 
duc  de  Vicence  des  pouvoirs  illimités  qu'il  ne  res- 
treignit ensuite  que  lorsque  des  victoires  journalières 
lui  permirent  Je  mettre  des  bornes  à sa  condescen- 
dance. Malgré  leurs  nombreuses  défaites,  les  armées 
alliées  se  maintinrent  au  cirur  de  la  France  et 
menacèrent  Paris.  Napoléon  1rs  battit  successivement 
à Nangis , à Mon  terra  u et  à Méry -sur-Seine,  et  força 
le  généralissime  Schwartxenberg  à demander  un 
armistice,  pendant  qu’on  envoyait  à Lusigny  des 
plénipotentiaires,  dont  les  négociations  devinrent 
aussi  difficiles  et  aussi  vaines  que  celles  de  Prague  , 
de  Francfort  et  de  Châtillon.  Le  ier  mars,  apres  les 
combats  de  Bar  et  de  la' Fcrté-sur-Aube,  l'Angleterre, 
la  Russie,  l'Autriche  et  la  Prusse  s'engagèrent  à 
Chaumont,  par  un  traité,  h poursuivre  la  guerre 
avec  vigueur  et  dans  un  parfait  concert,  et  à n'enta- 
mer aucune  négociation  séparée  avec  1 ennemi  com- 
mun. Sept  jours  après,  trente  mille  Français , sous 
les  ordres  de  l'empereur,  mirent  en  déroute,  à 
Craone,  cent  mille  Russes  ou  Prussiens,  commandés 
par  Uluclier  et  Sacken.  Le  ry  mars,  le  congrès  de 
Châtillon  se  sépara  , à la  suite  de  h réponse  de 
Napoléon  aux  conditions  qui  lui  avaient  été  proposées 
le  17  février,  réponse  dans  laquelle  il  demandait 
avec  les  limites  de  l'ancienne  France,  la  conserva- 
tion de  la  Savoie  et  de  Pile  d’Elbe,  outre  le  royaume 
d’Italie  pour  le  prince  Eugène,  et  les  principautés 
de  Lucques  et  de  Neufchitel,  et  le  grand  duché  de 
Uerg  pour  les  titulaires  actuels.  Le  lendemain  com- 
mença le  combat  d’Arcis,  qui  dura  deux  jours  , et 
au  milieu  duquel  l'empereur  sembla  chercher  inu- 
tilement la  mort.  Une  nouvelle  affaire  illustra  nos 
armes  à Saint-Obier  le  *6  ; mais  tandis  que,  courant 
de  victoire  en  victoire.  Napoléon  poursuit  l'année 
autrichienne  dans  sa  fuite  précipitée,  les  Russes  et 
les  Prussiens  s'approchent  de  la  capitale.  Instruit  de 
leur  mouvement,  le  vainqueur  de  Schwartxeubcrg 
se  hâte  d'accourir;  il  n'est  plus  temps  : Paris  a été 
livré,  le  3i  mars,  aux  étrangers.  C’est  à Fontaine- 
bleau que  Napoléon  apprit  locrupalion  de  la  capi- 
tale par  les  troupes  de  In  coalition.  Entouré  d une 
poignée  de  braves,  qui  depuis  deux  mois  n’avaient 
cessé  de  vaincre  et  de  suppléer  le  nombre  par  des 
efforts  héroïques,  il  espérait  encore  d 'arracher  a ses 
ennemis  les  truils  de  la  double  défection  des  hommes 
et  de  la  fortuite,  lorsque  le  duc.de  Vicence  viut  lui 
demander  son  abdication.  En  d’autres  temps  l'homme 
du  destin  n’eùt  pris  conseil  que  de  lui*mèrae  pour 
répondre  à une  telle  proposition  ; jamais  il  n'eût 
consenti  à laisser  tomber  le  sceptre  d une  main 
victorieuse  ; mais  le  conquérant  allier  qui  procla- 
mait, eu  1808,  dans  Madrid,  « que  Dieu  lui  avait 
u donné  la  force  et  la  volonté  necessaires  pour  *«r- 
u monter  tous  les  obstacles,»  n’avait  plus  en  lui- 
même  cette  foi  orgueilleuse  et  exclusive  qui  fit  son 
élévation  et  son  despotisme.  « Ce  grand  homme,  dit 
» un  de  ses  apologistes , avoue  lui-même  qu’il  tnan- 
1»  qua  de  courage  a cette  époque  ; et,  dans  la  vérité, 
» il  ne  sortit  pas  de  lui  les  grandes  cl  fortes  résolu- 
» lions  qu’on  pouvait  attendre  de  son  génie  et  de 
»son  caractère.  Il  délibéra  avec  d autres  quand  il 
» ne  fallait  prendre  conseil  que  de  soi-même.  » Tant 
se  faisait  sentir,  sur  cette  tète  forte,  le  progrès  de 
l'affaiblissement  moral  dont  parle  M.  de  Ségur  à 
l’occasion  de  la  bataille  de  la  Moskotva!  et  qui  sera 
confirmé  plus  tard  par  le  témoignage  d'un  homme  cé- 
lèbre dont  on  ne  peut  pas  plus  suspecter  la  véracité  que 
le  civisme!  Napoléon  céda  donc  à la  voix  de  ses  fidèles 
serviteurs.  Voyant  sa  cap. talc  livrée  aux  Russes,  Lyon 
abandonné  aux  Autrichiens,  Toulouse  menacée  par  les 
Anglo-Espagnols,  l’armée  d’Italie  retenue  au-dcla  des 
moûts  par  la  défection  de  Murat,  et  le  sénat  renver- 
sant lâchement  l’idole  qu'il  avait  si  long-temps  en- 

censée,  il  se  décida  à abdiquer  en  faveur  de  son  fils. 
.Mais  les  mouarques  alliés  exigèrent  une  abdication 
pure  et  simple,  offrant  b souveraineté  de  l’ile  d’ElLc 
en  dédommagement,  à un  prince  qu’ils  faisaient 
descendre  du  premier  trùnc  de  l'univers.  Napo- 
léon , à qui  la  victoire  était  redevenue  fidèle 
au  moment  même  où  la  trahison  ébranlait  sa  for- 
tune, s'indigna  des  prétentions  de  ses  ennemis  et 
s’écria  : « En  bien  ! puisqu'il  faut  renoncer  à dé- 
» fendre  pim  long-temps  b France,  1 Italie  ne 
» nCoffrc-l-elle  pas  encore  une  retraite  digne  de  moi  ? 
«Veut-on  m’y  suivre  encore  une  fois.  Marchons 
«vers  les  Alpes.  La  stupeur,  qui  se  répandit  autour 
de  lui  k cette  proposition,  lui  apprit  que  le  fameux 
état-major  d’Arcole,  des  pyramides  et  de  Marengo 
n’était  plus  là  , et  il  put  s'apercevoir,  ainsi  qu'il  s'en 
est  expliqué  depuis  k Saiute-Hélrne,  qu’il  avait  altéré 
lui-méme  les  plus  grauds  caractères,  frappé  d’inertie 
les  âmes  le  plus  fortement  trempées  , et  étouffé  le 
germe  des  résolutions  extrêmes,  chcx  ses  plus  intré- 
pides lieutenants,  quand  il  avait  fait,  des  héros  de  la 
république,  des  grands  seigneurs  de  l’empire.  Forcé 
alors  d’accepter  les  conséquences  déplorables  de  son 
système  politique,  il  prit  la  plume,  et,  de  la  même 
main  qui  avait  fondé  b quatrième  dvnastie  par  une 
longue  série  de  triomphes,  il  b déshérita,  en  ces 
termes  , des  hautes  destinées  qu'il  lui  avait  promises  : 
« Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que  l’empe- 

* reur  Napoléon  était  le  seul  obstacle  au  rétablisse- 
“ ment  de  la  paix  en  Europe,  l’empereur,  fidcle  k 
» sou  serment , déclare  qu’il  renonce , pour  lui  et  ses 
•*  enfants,  au  trône  de  France  et  d’Italie,  et  qu  il  n’est 
«aucun  sacrifice,  même  celui  de  la  vie,  qu  il  ne 

- soit  prêt  k faire  aux  intérêts  de  la  France.  « Na- 
poléon ne  tarda  pas  cependant  de  se  repentir  d’avoir 
cédé  aux  désirs  des  souverains  et  aux  instances  de 
ses  conseillers;  il  aurait  voulu  retirer  son  abdica- 
tion, mais  il  n’était  plus  temps.  Lorsqu’on  lui  pré- 
senta le  nouveau  traité  qui  réglait  son  sort  futur  et 
celui  de  sa  famille,  il  refusa  d’abord  de  le  signer. 
« Pendant  les  agitations  que  lui  donna  b discussion 
••relative  k ce  traité,  dit  un  biographe,  la  pensée 
••de  sortir  de  b scène  du  monde,  a la  maniéré  des- 
«héros  de  l'antiquité,  occupait  cette  grande  ame; 
••  il  prit  du  poison  ; mais,  sauvé  par  une  espèce  de 

- miracle , et  étonné  de  vivre  encore , il  crut  recon- 
••  naître  dans  cet  événement  un  ordre  du  ciel  <jui  ne 

• voulait  nas  sa  mort.  « Sa  déchéance  avait  été  pro- 
noncée, le  a avril,  parle  sénat,  sons  la  présidence 
de  ce  même  Talleyrand  qu’il  avait  fait  prince,  et  avec 
le  concours  du  plus  grand  nombre  de  ses  complices 
au  18  brumaire.  Le  6 du  même  mois,  les  conserva- 
teurs de  b constitution  impériale  se  chargèrent  de  b 
détruire  comme  ils  avaieut  mutilé  celle  ue  1 an  8 et 
renversé  celle  de  l'an  3.  Toujours  plus  dévoués  à 
leur  fortune  qu'a  leur  serment,  ils  décrétèrent  un 
uourcau  pacte,  dans  lequel,  en  rappelant  les  Bour- 
bons au  trône  de  France,  il  eurent  soin  de  stipuler 
que  les  sénateurs  actuels  seraient  maintenus  dans 
fours  fonctions,  dotations,  etc.,  ce  qui  ne  servit  qu’a 
jeter  de  la  défaveur  sur  leur  acte  constitutionnel,  selon 
les  intentions  de  l'habile  meneur  k qui  était  due  celle 
précaution  perfide.  Il  est  juste  de  dire  pourtant  que 
parmi  les  membres  de  la  commission  chargée  d’exa- 
miner ce  projet  de  constitution,  trois  sénateurs,  qui 
avaient  fait  partie  de  l'opposition  sous  l’empire,  Gré- 
goire, Garai  et  Laujuinais,  se  prononcèrent  pour  le 
rejet  Un  gouvernement  provisoire,  composé  de 
Talleyrand  , Beurnon  ville  » Jaucourt , le  duc  de 
Dalbcrg  et  l’abbé  de  Montesquieu  , avait  été  nommé 
immédiatement  après  le  décret  de  la  déchéance.  Le 
i3  avril,  deux  jours  après  l'abdication  de  Napoléon, 
il  adressa  k l’armée  une  proclamation  qui  commen- 
çait ainsi  : « Soldats  , vous  u'eter  plus  a Napoléon  , 

mais  vous  êtes  toujours  k la  patrie;  votre  premier 
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>•  serment  de  fidélité  fut  pour  elle  ; ce  ferment  est 
« irrévocable  et  sacré.  La  constitution  nouvelle  vous 

» assure  vos  honneurs,  vos  grades,  vos  pensions 

•«  la  paix  vous  garantit  le  prix  de  vos  longs  travaux. 
"Quelle  était  votre  destinée  sons  le  gouvernement 
>•  qui  n’est  plus  ? Traînés  des  bords  du  Tage  à cenx 
"du  Danube,  des  bords  du  Nil  à ceux  du  Niépcr, 
» tour  à tour  brûlés  par  les  chaleurs  du  désert  ou 
••çlacés  parles  frimas  du  Nord , vous  éleviez,  sans 
» intérêt  pour  la  France , une  grandeur  monstrueuse, 
»■  dont  tout  le  poids  retombait  sur  vous  comme  sur 
» le  reste  du  monde.  T ant  de  milliers  de  braves  n’ont 
» été  que  les  instruments  et  les  victimes  d'une  force 
■•sans  prudence,  qui  voulait  fonder  un  empire  sans 
••proportions!  Combien  sont  morts  inconnus  ponr 
« augmenter  la  renommée  d’un  seul  homme  !»  Et  cenx 
qui  tenaient  ce  langage  avaient  presque  tous  fait  par- 
tie de  ce  sénat  qui  épuisa  envers  Napoléon,  même 
après  les  désastres  de  Moskow  et  de  Leîpsick,  toutes 
les  formes  de  la  plus  basse  adulation  ! et  ils  avaient 
attendu,  joar  ouvrir  les  yeux  fur  l’ambition  in- 
sensée de  l'homme,  qui  élevait  une  grandeur  mons- 
trueuse, Ils  avaient -attendu  que  les  cosaques  cam- 
passent dans  les  Champs-Elysées,  et  que  l’étranger 
commandât  dans  Paris!  Le  même  jour,  un  arrêté 
des  pentarques,  chargés  des  destinées  de  la  France, 
sous  la  protection  des  baïonnettes  russes  et  prus- 
siennes , jusqu’au  retour  de  Louis  XV11I , remplaça 
les  couleurs  de  la  révolution  par  la  cocarde  blanche. 
Cependant  Napoléon , instruit  de  fout  ce  qui  s’était 
passé  dans  la  capitale  et  dépouillé  par  un  acte  solen- 
nel, du  sceptre  de  France  et  d'Italie , dut  songer  k 
sc  rendre  a sa  nouvelle  destination.  Le  ao  avril,  k 
midi,  il  descendit  dans  la  conrdu  château  de  Fon- 
tainebleau, où  ses  troupes  étaient  rassemblées: 
••Officiers,  sous-officiers  et  soldats  de  la  vieille 
» garde,  s’écria-t-il  d’une  voix  émue,  je  vous  fais 
» mes  adieux  ! Depuis  vingt  ans  que  je  vous  com- 
>•  mande,  je  suis  content  de  vous;  je  vous  ai  tou- 
»•  jours  trouvés  sur  le  chemin  de  la  gloire.  Les  puis- 
* sianees  alliées  ont  armé  toute  l’Europe  contre 
••  moi;  une  partie  de  l’nrrace  a trahi  ses  devoirs,  et 
••  la  France  a cédé  k des  intérêts  particuliers  ; avec 
••  vous  et  les  braves  qui  me  sont  restés  fidèles,  j’au- 
» rais  pu  entretenir  la  guerre  civile  pendant  trois 
••ans;  mais  la  France  eût  été  malheureufe,  ce  qui 
»•  était  contraire  au  but  que  je  m’étais  proposé  ; je 
••  devais  donc  sacrifier  mon  intérêt  personnel  k son 
••  bonheur,  Ce  que  j’ai  fait.  Soyez  fidèles  au  nouveau 
souverain  que  la  France  s’est  choisi  ; n’abandon- 
« nez  point  cette  chère  patrie,  trop  long-temps  mal- 
••  heureuse!  Ne  plaignez  point  mon  sort:  je  serai 
» toujours  heureux  quand  je  saurai  que  vous  l’êtes. 
» J aurais  pu  mourir,  rien  n’était  plus  facile;  mais 
••  non,  je  suivrai  toujours  le  chemin  de  l’honneur; 
» j’écrirai  ce  que  nous  avons  fait.  Je  ne  puis  vous 
••embrasser  tous,  mais  je  vais  embrasser  votre 
«chef:  venez,  général  (il  embrasse  le  général 
■•Petit  ) : qu’on  m’apporte  l’aigle  (il  l’embrasse  ) : 
••Cher  àtgle , que  ces  baisers  retentissent  dans  le 
» cour  de  tous  les  braves!  adieu,  mes  enfants! 
••  adieu,  mes  braves  ! entouréx-mo»  encore  une  fois.  » 
L’émotion  de  Napoléon  s’était  communiquée  en  un 
instant  k tous  ses  compagnons  d’armes;  les  officiers 
mêlaient  leurs  sanglots  k ceux  des  soldats  î tableau 
touchant,  où  la  douleur  universelle  faisait  ressor- 
tir davantage  la  satisfaction  d’une  poignée  de  bra- 
ves que  l’ex-empereur  avait  choisis  dans  sa  garde 
pour  l’accoitapagner  k l’île  d’Elbe.  Napoléon  quitta 
Fontainebleau  peu  d’heures  après,  sans  avoir  vu  ni 
sa  femme  ni  son  fils,  quoiqu’il  en  eût  vivement  ex- 
primé le  désir.  C‘cst  à celte  époque  que  le  marquis 
de  •°°  a placé,  dans  son  audacieuse  et  cynique  ré- 
vélation , la  mission  qu’il  a prétendu  avoir  reçu  de 
quelques  grands  personnages , pour  le  double  assas- 


sinat de  l’empereur  et  du  roi  de  Rome.  Il  en  coût* 
k l’écrivain  de  rappeler  une  telle  déclaration , 
d avoir  k enregistrer  un  aveu , qui  serait  toujours  dé- 
goûtant lors  même  qu’il  ne  serait  pas  calomnieux: 
mais  après  avoir  rempli  ce  pénible  devoir,  nous 
nous  empressons  de  revenir  k des  actes  qui  hono- 
rent tecffurhiimam,  et  nous  dirons  que  les  généraux 
Drouot,  Bertrand  et  Cambronne,  destinés  k conso- 
ler la  France , par  un  dévouement  sublime,  au 
spectacle  affligeant  de  tant  d’odieuses  défections, 
voulurent  partager  la  mauvaise  fortune  de  celui 
qu’ils  avaient  entouré  dans  la  prospérité;  prouvant 
par  là  que  c’était  moins  au  monarque,  dispensa- 
teur des  grâces,  qu’au  grand  capitaine  et  k l'homme 
de  génie,  qu’ils  avaient  été  attachés  durant  Père  im- 
périale. Le  voyage  de  Fontainebleau  k la  mer  fut  une 
espèce  de  triomphe  pour  Napoléon , jusqu’aux  fron- 
tières du  Dauphiné  et  de  la  Provence.  A Roanne,  II 
dit  au  maire  : « Vous  deviez  avoir  ici  six  mille  bom- 
mes  de  l’armée  d Espagne;  si  je  n'avais  été  trahi 
••  que  quatorze  fois  par  jour,  je  serais  encore  sur  le 
" trône.  » Les  cris  de  «a e l'empereur  ! l'accueillirent  à 
Lyon  et  k Valence,  où  Augereau,  qui  venait  de  lui 
reprocher,  dans  une  proclamai  ion,  de  n’avoir  pas  su 
monrir  en  soldat,  osa  se  présenter  k lut.  Mais  dans 
les  départements  méridionaux , la  scène  changea 
de  face:  le  villkge  de  Douxère  fût  le  premier  endroit 
où  quelques  misérables,  réprousés  par  le  reste  dfc 
la  population,  se  portèrent  au-devant  du  potentat 
déchu  pour  lui  faire  entendre  les  plus  grossières  in- 
jures et  pour  l’assaillir  avec  des  pierres.  A Avignon, 
le  danger' devint  tellement  grand  que  Napoléon 
consentit  k pourvoir  k sa  sûreté  par  un  déguise- 
ment; sans  cette  précaution,  il  serait  tombé  peut- 
être  sous  les  coups  de  quelques  assassins  dans  les 
environs  d’Orgon.  ••  Voos  ne  m'auriez  pas  reconnu 
«sous  ce  costume  (c’était  un  costume  étranger)-, 
» dit-il  an  sous-préfet  d’Aix,  ancien  auditeur  ; ce 
»sont  ces  messieurs  ( les  commissaires  des  pnissan- 
»ces  alliées)  qui  roc  l’ont  fait  prendre,  le  jugeant 
» nécessaire  k ma  sûreté.  J'aurais  pu  avoir  une  es— 
»corte  de  trois  mille  hommes,  je  l'ai  refusée,  pré- 
»férant  me  confier  k la  loyauté  française.  Les  Pro- 
vençaux se  déshonorent.  Depuis  que  je  suis  en 
«France,  je  n’ai  pas  eu  un  bon  bataillon  de  Pro- 
» vençaux  sous  mes  ordres;  ils  ne  sont  bons  que 
»pour  crier.  Les  Gascons  sont  fanfarons , mais  ils 
»sont  braves;  dites  k vos  Provençaux  que  l'em- 
«pereur  est  bien  mécontent  d’eux.  » S’étant  arrêté 
quelques  instants  dans  un  château  du  département  du 
Var,  il  dit  k des  dames  qui  étaient  accourues  pour  Vy 
voir  : « n’est-ce  pas  qu’on  dit  maintenant  que  je  suis 
»un  scélérat,  un  brigand  ? convenez-en  mesdames  , 

» maintenant  que  la  fortune  m’est  contraire,  on  dit  , 
»que  je  suis  un  coquin  , un  brigand  ; mais  savez-  : 
«vous  ce  que  cela  veut  dire?  J’ai  voulu  mettre  la 
» France  au-dessus  de  l’Angleterre,  voilà  tout.»  A j 
Fréjus,  il  dit  au  maire:  «Vous  voyez  Napoléon,: 
»ce  maître  du  monde;  le  voilà  souverain  de  l'île 
» d'Elbe.  Que  pense-t-on  ici  de  cet  événement  ? — 
»Sire,  on  croit  que  vous  vous  êtes  perdu  par  les 
»droits-réuois  et  par  la  guerre,  répondit  le  magis- 
» trat.  — Je  le  sais , mais  trop  tard  ; cependant , je 
» n’ai  fait  jamais  que  prévenir  mes  ennemis,  étant 
»sûr  d’être  attaqué  si  je  ne  les  attaquais  le  premier. 
«An  surplus  j’ai  été  trahi  par  des  maréchaux.  Je 
«suis  content  de  la  réception  qu’on  m’a  faite  dans 
»cctte  ville;  je  suis  fâché  que  Fréjus  soit  en  Pro- 
» vence.  ••  Il  s'embarqua  le  att  avril  k Saint-Ita- 
pheau,  sur  une  frégate  anglaise  , et  entra  le  3 mai 
dans  la  rade  de  Porlo-Ferrajo.  Le  lendemain  , il 
descendit  k terre,  et  fit  arborer  son  drapeau  sur  le 
fort  de  l’étoile.  Salué  par  cent  un  coups  de  canon  , 
il  reçut  les  clefs  de  la  ville  de  la  main  du  miire,  se 
rendit  ensuite  k la  cathédrale  pour  y faire  chanter 
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un  Te  Deum,  et  s'installa  provisoirement  à l'hôtel 
de  la  mairie.  Une  proclamation  fit  connaître  aux 
Elbois  les  paroles  qn’il  avait  adressées,  en  débar- 
quant, an  général  Dalesme,  commandant  de  l’île, 
et  que  noos  transcrirons  ici  : «Général»  j ai  sa- 
- crifié  mes  droits  anx  intérêts  de  la  patrie,  et  je  me 
••  sois  réservé  la  propriété  et  la  souveraineté  de  l’fle 
••  d'Elbe.  Toutes  les  puissances  ont  consenti  à cet  ar- 
«•  rangement.  Faites  connaître  anx  habitants  cet  état 
••  de  choses  et  le  choix  que  j'ai  fait  de  lenr  Ile  pour 
« mon  séjour,  en  considération  de  leurs  mœurs  et  de 
« lenr  rli  mat  ; diles-lenr  qu’ils  seront  l'obief  de  mon 
«intérêt  le  plus  vif.»  Napoléon  parut  eneffrt  résigné, 
et  sembla  ne  s'occuper  qne  de  ses  nouveaux  sujets. 
I. 'administration  de  File  devint  bientôt  aussi  active 
que  florissante;  des  mines  furent  exploitées,  des  rou- 
les ouvertes,  des  arbres  plantés,  des  maisons  con- 
struites, etc.,  etc.  La  mère  de  l’empereor  et  sa  sœur 
Pauline  vinrent  le  visiter  au  milieu  de  ces  tra- 
vaux, non  moins  faits  pour  embellir  sa  retraite,  que 
pour  tromper  les  rois  de  l'Europe  , sur  la  vérilable 
pensée  dont  Pâme  de  l'illustre  exilé  était  remplie. 
Car  si  l'on  se  rappelle  qu'à  Fontainebleau,  Napoléon 
n'avait  eédé  qu'à  regret  aux  instances  de  ses  con- 
seillers et  de  ses  lientenants;  qu’il  avait  voulu  reti- 
rer son  acte  d'abdication  , et  tenter  encore  la  for- 
tune des  armes,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'edl 
conçu  dès  lors  le  projet  et  l’espoir  de  reparaître  sur 
la  scène  politique,  en  de  meilfrurs  temps;  et  que 
cette  arrière-pensée  n’eût  été  pour  beaucoup  dans 
le  choix  qu'il  avait  fait  de  l'fle  d'Elbe,  à cause  de 
son  voisinage  de  la  France  et  de  I Italie.  Les  fau- 
tes du  ministère  de  l'ancien  évêque  d’Anton  et  de 
l'abbé  de  Montesquieu,  les  imprudences  de  quelques 
artisans  trop  zélés  de  l’ancien  régime  , et  les  delà— 
érations  do  congrès  de  Vienne  hâtèrent  l’exécution 
de  l'audacieuse  tentative  , qui  n'avait  cessé  de  préoc- 
cuper le  monarque  déchu.  En  apprrnant  qu'on  avait 
mis  en  question  sa  translation  a Sainte-Hélène , rt 
«lue  des  vainqueurs  d’un  jour,  envers  lesquels  il 
s'était  montré  si  généreux  après  tant  de  batailles 
décisives  , avaient  peut  - être  déjà  résolu  de  l’en- 
sevelir vivant  dans  les  mers  des  tropiques,  Napoléon 
hésita  d'autant  moins  h prévenir  le  coup  qui  le 
menaçait,  que  les  journaux  et  toutes  les  nouvelles 
venues  de  France  lui  avaient  révélé  un  grand  mé- 
contentement national.  Selon  M.  Fleuri  de  Cha- 
boulon,  quelques  personnages  importants  de  l'an- 
cienne cour  impériale  avaient  même  fait  parvenir 
à Porto-Ferraju  des  renseignements  tellement  alar- 
mants, sur  la  marche  de  la  contre-révolution,  que 
l’homme  qui  avait  médité  autrefois  la  journée  de 
Saint-Cloud,  sous  le  ciel  de  l'Egypte,  devait  pres- 
sentir ce  qu’on  attendait  encore  de  lui.  Un  colonel, 
mort  depuis  sur  le  champ  de  bataille  de  Waterloo  , 
s'était  chargé,  dit-on,  de  porter  ces  renseignements 
à l’île  d'Elbe,  et  le  colloque  suivant  s'établit  entre  lui 
et  Napoléon  : «mais,  si  je  débarquais  en  France, 
« n’est-il  pas  à craindre  que  les  chouans  et  les  émi- 
» grés  massacrent  les  patriotes?  — Je  ne  le  pense 
m pas,  sire,  nous  sommes  les  plus  nombreux  et  les 
••  plus  braves.  — Oui  ; mais  si  l'on  vous  entasse 
« dans  les  prisons,  ils  vous  y égorgeront — Le  peuple, 
w sire,  ne  les  laisserait  pas  faire. — Puissiez-vous 
••  ne  pas  vous  tromper!  D'ailleurs»  j’arriverai  si  vite 
a»  à Paris»  qu’ils  n'auront  pas  le  temps  de  savoir  ou 
« donner  de  la  tète.  J'y  terni  aussitôt  que  la  nouvelle 
*•  de  mon  debarquement....  Oui,  dit  l’empereur,  j’y 
« suis  résolu....  je  partirai....  L’entrepri«e  est  grande, 
«est  difficile»  est  périlleuse;  mais  elle  n’est  point 
« au-dessus  de  moi.  La  fortune  ne  m’a  jamais  aban- 
donne dans  les  grandes  occasions-..  Je  partirai 
» avec  mou  épée,  mes  Polonais,  mes  grenadiers. 
••  La  France  est  tout  pour  moi.  Je  lui  appartiens;  je 
••  lui  sacrifierai  avec  joie  mon  repos , mon  sang  rl 


••  ma  vie.  » Quoiqu'il  en  soit  de  l’authenticité  de  ce 
dialogue,  que  nous  ne  rapportons  qu'en  partie, 
ainsi  que  de  la  mission  du  colonel,  Napoléon  pro- 
fitant de  l’absence  du  commodore  Campbell,  re- 
tenu à Livourne  dans  les  plaisirs  d'une  fête,  fit 
embarquer,  dès  le  56  février  i8i5,sîx  cents  hom- 
mes de  sa  garde  sur  un  brick  de  vingt-six  canons; 
taudis  que  deux  Cents  hommes  d’infanterie,  cent 
lanciers  polonais,  et  un  bataillon  de  flanqueurs 
étaient  reçus  à bord  de  trois  autres  bâtiments.  Ayant 
mis  à la  voile  dans  la  nuit  du  sfi  au  57  , il  entra 
dans  le  golfe  Juan,  le  i*r  mars.  Le  même  jour  il 
débarqua  dans  le  voisinage  de  Cannes , pour  prendre 
de  là  la  route  de  Paris.  Cette  direction , s’il  faut 
en  croire  un  citoyen  de  la  Corse  , qui  vient  de  pu- 
blier à Bruxelles  As  Vérité  sur  tes  cuit  jours , causa 
de  l'étonnement  et  dn  dépit  à quelques  Italiens , 
dont  le  prisonnier  de  l’tle  d’Elbe  avait  écouté  les 
propositions  et  enconragé  le  zèle  patriotique,  en 
promettant  de  ne  briser  ses  fers  que  pour  marcher 
sur  Home,  et  délivrer  la  péninsule  entière  de  la 
domination  tmlesqur.  Le  Génois  Corvetto  , depuis 
ministre  des  finances  sous  Louis  XY111,  et  le  cé- 
lèbre Melchior  Delfico,  conseiller  d’état  a Naples  et 
auteur  de  t Histoire  de  ta  Hepmbiiqu*  (le  Saint-Marin, 
sont  les  deux  chefs  que  le  nouvel  historien  assigne 
à cette  étrange  conspiration.  Nons  sommes  loin  de 
garantir  la  véracité  d'un  écrivain,  dont  les  révé- 
lations tardives  offrent  tant  d iuvraisemblanre  ; 
il  paraît  seulement  certain  que  Murat,  menacé 
par  les  rois  légitimes  dont  il  s’élait  fait  si  impru-- 
demment  l’allié,  voulut  conjurer  les  foudres  dn 
congrès  de  Vienne , en  se  réconciliant  avec  son 
henu-frère,  et  qu'il  lui  adressa  des  émissaires  à 
Porto-Ferrajo , par  l'entremise  de  sa  femme,  afin 
de  l'engager  à reparaître  sur  la  scène  politique,  soit 
en  France,  soit  en  1 alie.  Mais  ce  dernier  pays  ne 
pouvait  convenir  à Napoléon.  L’homme  qui  avait 
relevé  l'empire  de  Charlemagne,  et  courbé  I Eu- 
rope sous  sa  loi,  devait  se  résigner  à l'obscurité, 
comme  Dioclétien,  ou  régner  encore  sur  le  grand 
peuple.  L'Italie,  quelque  gloire  qu'elle  réservât  à 
ses  libérateurs,  n'ciait  qu'une  droite  langue  de  terre 
où  l'ambition  du  dispensateur  des  couronnes  n’an- 
rait  pas  été  moins  gênée,  que  dans  la  petite  île  de  la 
mer  de  Toscane.  Napoléon  s'achemina  donc  vers  U 
capitale,  d'ou  sa  volonté  souveraine  réglait  naguère 
les  destinées  de  vingt  nations  différentes.  Deux 
routes  s’offraient  à lui  pour  le  conduire  d'abord 
à Lyon,  celle  de  la  plaine,  parallèle  au  Hhône  , 
par  Aix,  Avignon  cl  Valence,  et  celle  des  mon- 
tagnes par  Sisteron  , Gap  et  Grenoble.  Il  avait  suivi 
la  première  en  1799,  lorsqu’abandonnanl  a Kléber 
ses  stériles  conquêtes  sur  les  rives  du  Nil,  il 
avait  apparu  soudaine  meut  en  Provence,  pour  ac- 
complir la  haute  mission  qu’il  s’était  donnée  lui- 
même,  et  qui  ne  lui  fut  pas  moins  inspirée  sans 
doute  par  l'ambition,  que  par  sa  sollicitude  pour  le 
repos  et  le  bonheur  de  la  France.  Il  venait  alors 
pour  arrêter  le  mouvement  révolutionnaire,  et  tous 
ses  discours,  toutes  ses  insinuations,  hostiles  à la 
démocratie,  laissaient  percer  les  desseius  secrets 
qu'il  nourrissait  depuis  long-temps  en  son  ame.  En 
i8i5,  au  contraire,  il  se  disait  appelé  à préserver 
son  pays  des  excès  de  la  contre -révolution  ; aussi 
modifia-t-il  son  langage  en  conséquence.  Des  pro- 
clamations au  peuple  et  à l’armée,  manifestes  vio- 
lents, dont  le  style  passionné  pouvait  rappeler,  en 
quelques  endroits  , les  outrages  prodigués  aux  prin- 
ces de  la  maison  de  Lorraine , dans  I ordre  du  jour 
qui  suivit  la  prise  de  Vienne,  en  1809,  semblèrent 
annoncer  néanmoins,  à certains  égards,  la  conver- 
sion du  despote.  «Soldats,  dit  il  à l’armée,  nous 
«n’avons  pas  été  vaincus;  deux  hommes  sortis  do 
» nos  rangs  ont  trahi  nos  laurier»,  Itur  pays,  leur 
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» prince,  leur  bienfaiteur.  Ceux  que  noua  avons  vu 
••  pendant  vingt-cinq  ans  parcourir  toute  l'Europe 
» pour  nous  susciter  des  ennemis,  qui  ont  passé  leur 
»vîe  li  combattre  contre  nous  dans  les  rangs  des 
••armées  étrangères,  en  maudissant  notre  belle: 
••  France,  prétendraient-ils  commander  et  enchaî- 
» ner  nos  aigles,  eux  qui  n'ont  jamais  pu  en  soute- 
» nir  1rs  regards  ? souflrirons-nous  qu'ils  héritent  du 
••  fruit  de  nos  g'orieux  travaux  ? qu’ils  s’emparent  de 
» nos  honneurs,  de  nos  biens,  qu’ils  calomnient  no-  j 
-Ire  gloire?  si  leur  règne  durait,  tout  serait  perdu,  I 
» même  le  souvenir  de  nos  immortelles  journées. 

» Avec  quel  acharnement  ils  les  dénaturent!  Ils 
» cherchent  à empoisonner  ce  que  le  monde  ad- 
••  mire  ; et  s'il  reste  encore  des  défensturs  de  notre 
■•gloire,  c’est  parmi  ces  mêmes  ennemis  que  nous 
» avons  combattus  sur  le  champ  de  bataille.  Soldats  ! 
••dans  mon  exil  j’ai  entendu  votre  voix;  je  suis  ar- 
» rivé  à travers  tous  les  obstacles  et  tous  les  périls. 
••Votre  général,  appelé  au  trône  par  le  choix  du 
••peuple,  et  élevé  sur  vos  pavois,  vous  est  rendu: 
••venez  le  joindre.  Arrachez  ces  couleurs  que  la 
••  nation  a procrites,  et  qui  peadant  vingt-cinq  ans 
••  servirent  de  ralliement  à tous  les  ennemis  delà 
«France;  arbores  celle  cocarde  tricolore;  vous 

• la  portiez  dans  nos  grandes  journées!  nous  de* 

» vous  oublier  que  nous  avons  clé  les  maîtres  des 
••  nations  ; mais  nous  ne  devons  pas  souffrir  qu’au- 
••  cune  se  mêle  de  nos  affaires.  Qui  prétendrait  être 
••le  maître  chez  nous!  qui  en  aurait  le  pouvoir? 
» Reprenez  ces  aigles  que  vous  aviez  à Ulm , à Aus- 
terlitz, à léna  , a Eylau,  a Friedland,  a Tudela, 
«à  Eckmulh,  à Essling  , a YVagram,  à Smolensk, 
«à  la  ÎVIoskowa,  à Lut  zen,  à YVurtchen,  à Mont- 
» mirail.  Pensez-vous  que  cette  poignée  de  Français 
« aujourd'hui  si  arrogants , puissent  en  soutenir  la 
«vue?  Ils  retourneront  d’ou  ils  viennent,  et  U, 

« s'ils  le  veulent , ils  régneront  comme  ils  préleu- 
••dent  avoir  régné  depuis  dix-neuf  ans.  Vos  biens, 

••  vos  rangs,  votre  gloire  ; les  biens , les  rangs  et  la 
» gloire  de  vos  enfants,  n'ont  pas  déplus  grands  en- 
« nemis  que  ces  princes  , que  les  étrangers  nous  ont 
» impose».  Ils  soûl  les  ennemis  de  notre  gluire,  puis- 
••que  le  récit  de  tant  d’actions  héroïques,  qui  ont 
••  illustré  le  peuple  français,  combattant  contre  eux 
» pour  se  soustraire  à leur  joug,  est  leur  condamna- 
tion. Les  vétérans  des  armées  de  Sambre-et- 
« Meuse  , du  Rhin,  d'Egypte,  d’Italie,  de  l’Ouest, 
«delà  grande  armée  tout  humiliés;  leurs  honora- 
« blés  cicatrices  sont  flétries;  leurs  succès  seraient 
«des  crimes , ces  braves  seraient  des  rebelles,  si, 
«comme  le  prétendent  les  ennemis  du  peuple,  des 
>•  souverains  légitimes  étaient  au  milieu  des  armées 
« étrangères.  Les  honneurs,  les  récompenses  , les  af- 
«fections  sont  pour  ceux  qui  les  ont  servis  contre 
«la  patrie  et  contre  nous.  Soldats!  venez  vous  rao- 
» ger  sous  les  drapeaux  de  votre  chef;  son  existence 
« ne  se  compose  que  de  la  vôtre;  ses  droits  ne  sont 
••que  ceux  du  peuple  et  les  vôtres;  son  intérêt,  son 
•>  honneur,  sa  gloire , ne  sont  autres  que  voire  inlé- 
» rêl , votre  honneur  et  votre  gloire.  La  victoire 
>•  marchera  au  pas  de  charge;  l’aigle,  avec  les  cou- 
« leurs  nationales,  volera  de  clocher  en  clocher, 

>•  jusqu’aux  tours  de  Notre-J>aroe  : alors  vous  pour- 
» rez  montrer  avec  honneur  vos  cicatrices  ; alors 
«vous  pourrez  vous  vanter  de  ce  que  vous  aurez 
••fait;  vous  serez  lez  libérateurs  de  la  patrie.  Dans 
••  votre  vieillesse  , entourés  et  considérés  de  vos  con- 
« citoyens;  ils  vous  entendront  avec  respect  racon- 
« ter  vos  hauts  faits.  Vous  pourrez  dire  avec  orgeuil  : 
■ et  moi  aussi  je  faisais  partie  de  cette  grande  ar- 

• mée  qui  est  entrée  deux  fuis  dans  les  murs  de 
« Vienne  , dans  ceux  de  Rome  , de  Berlin  , de  Ma* 
«drid  , de  Moscou;  qui  a délivré  Paris  de  la  souil- 
« lure  que  la  trahison  et  la  présence  de  l'ennemi  y 


>•  avaient  empreinte.  Honneurs  à ces  braves  soldats  J 
« la  gloire  de  la  patrie  ! et  honte  éternelle  aux 
«Français  criminels,  dans  quelques  rangs  que  la 
••fortune  les  ait  fait  naître,  qui  combattirent; 
«vingt-cinq  ans  avec  l’étranger,  pour  déchirer  le 
«sein  delà  patrie!»  Dans  la  proclamation  qu'il' 
adressa  au  peuple.  Napoléon  ne  s’exprima  pas  avec 
moins  d'aigreur  et  de  véhémence , contre  le  gouver- 
nement royal , et  quelques  uns  de  ses  anciens  ser- 
viteurs : mais  il  insista  davantage  sur  les  droits  et  la 
souveraineté  de  la  nation.  «Français,  dit-il,  la  dé- 
«feclion  du  duc  de  Castigiione  livra  Lyon  sans  dé- 
«fense  à nos  ennemis;  l'armée,  dont  je  lui  avais 
«confié  le  commandement  était,  par  le  nombre  de 
» ses  bataillons , la  bravoure  et  le  patriotisme  des 
«troupes  qui  la  composaient,  à même  de  battre  le 
» corps  d’armée  autrichienne  qui  lui  était  opposé» J 
» et  d'arriver  sur  les  derrières  du  flanc  gauche  JR 
» l’armée  ennemie  qui  menaçait  Paris.  Les  iie-1 
•>  toires  de  Champaubert,  de  Montmirail,  de  Château- 
••  Thierry,  de  Vauchamp,  deMontereau,  de  Craone, 
«de  Reims,  d’Arcis-sur-Aube  et  de  Sainl-Dizier, 

» l’insurrection  des  braves  paysans  de  la  Lorraine,  de 
» la  Champagne,  de  l'Alsace,  de  la  Franche-Comté 
« et  de  la  Bourgogne  , et  la  position  tjue  j’avais  prise 
» sur  les  derrières  de  l'armée  ennemie,  en  la  sépa- 
le rant  de  ses  magasins,  de  ses  parcs  de  réserve  , de 
••  ses  convois  et  de  tous  les  équipages , l'avaient  pla— 

» cée  dans  une  situation  désespé.ée.  Lee  Français 
» ne  furent  jamais  sur  le  point  d'être  plus  froissants  , 

>•  et  l’élite  de  l’armée  ennemie  était  perduésana  res— 

>•  source  : elle  eût  trouvé  son  tombeau  dans  ses  vastes 
«contrées,  quelle  avait  si  impitoyablement  aac- 
« cagées , lorsque  la  trahison  du  duc  de  Raguse  li- 
« vra  la  capitale  et  désorganisa  l'armée.  La  conduite 
«inattendue  de  ces  deux  généraux,  qui  trahirent  h 
••  la  fois  leur  patrie,  leur  prince  et  leur  bienfaiteur, 

« changea  le  destin  de  la  guerre.  La  situation  dé- 
>•  sastreuse  de  l'ennemi  était  telle,  qu’à  la  fin  de  l'af- 
« faire  , qui  eut  lieu  devant  Paris , il  était  sans  mu- 
••  nitious  par  la  séparation  de  ses  parcs  de  réserve. 

« Dans  ses  nouvelles  et  grandes  circonstances,  moc 
«cœur fut  déchiré,  mais  mon  .une  resta  inébranla- 
«ble.  Je  ne  consultai  que  l'intérêt  de  ma  patrie;  je 
« m'exilai  sur  un  rocher  au  milieu  des  mers  : ma  via 
« vous  était  et  devait  encore  vous  être  utile;  je  ne 
« permis  pas  que  le  grand  nombre  de  citoyens  qui  von- 
« laient  m'accompagner  partageassent  mon  sort;  ja 
« crus  leur  présence  utile  à la  France,  et  je  n’emmenai 
«avec  moi  qu’une  poignée  de  braves  nécessaires  à 
» ma  garde  ; élevé  au  trône  par  votre  choix , tout  ce 
“ qui  a été  fait  sans  vous  est  illégitime.  Depuis  vingt- 
« cinq  ans,  la  France  a de  nouveaux  intérêts,  de 
« nouvelles  institutions,  une  nouvelle  gloire  qui  ne 
« peuvent  être  garantis  que  par  un  gouvernement 
••national,  et  par  une  dynastie  née  dans  ces  non-! 

» velies  circonstances.  Un  prince  qui  régnerait  sur 
«vous,  qui  serait  assis  sur  mon  trône  par  U force 
» des  mêmes  armées  qui  ont  ravagé  notre  territoire, 

••  chercherait  en  vain  à s’étayer  des  principes  du  droit 
••  féodal  ; il  ne  pourrait  assurer  l’honneur  et  les  droits  j 
« que  d’un  petit  nombre  d'individus  ennemis  du  peu- 1 
«pie,  qui,  depuis  vingt-cinq  ans,  les  a condamnés’ 

» dans  toutes  nos  assemblées  nationales.  Votre  tran-  j 
••  qui 1 1 î te  intérieure  et  votre  considération  seraient! 
u perdues  à jamais.  Français  ! dans  mon  exil,  j'ai  en— 
..tendu  vos  plaintes  et  vos  vœux;  vous  réclamiez  ce\ 

» gouvernement  de  votre  choix t qui  seul  est  légitime.  Vous 
■•accusiez  mon  long  sommeil,  vous  me  reprochiez  ! 

« de  sacrifier  à mon  repos  les  grands  iaicrèts  de  la 
«patrie  : j’ai  traversé  les  mers  au  milieu  des  périls  | 

» de  toute  espèce  ; /’ arrive  parmi  vous  reprendre  mes 
h droits , qui  sont  les  vôtres.  Tout  ce  que  des  indivi- 
I » dus  ont  fait , écrit  on  dit  depuis  la  prise  de  Paria, 
»je  l'ignorerai  toujours;  cela  n’influera  en  rieu 
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-sur  le  souvenir  que  je  conserve  des  services  im- 


h portants  qu  ils  ont  rendus;  car  il  est  des  evene- 
••ments  d'une  telle  nature,  qu'ils  sont  au-dessus  de 
» l'organisation  humaine.  Français!  il  n’est  aucune 
••  nation  , quelque  petite  qu'elle  soit , qui  n'ait  eu  le 
«droit  de  se  soustraire  , et  ne  se  soit  soustraite  au 
"déshonneur  d'obéir  à un  prince  imposé  par  un 

■ ennemi  momentanément  victorieux.  Lorsque  Char- 

■ les  VU  rentra  à Paris  et  renversa  le  trône  épbé- 

■ mère  de  Henri  VI,  il  reconnut  tenir  son  trône 

■ de  la  vaillance  de  ses  braves,  et  non  d’un  prince 
» régent  d’Angleterre.  C'est  aussi  à vous  seuls  et  aux 
» braves  de  l'armée  que  je  fais  et  ferai  toujours 

■ gloire  de  (ont  devoir.  » Quelque  succès  qu’il  dût 
attendre  d’un  langage  aussi  étrange  dans  sa  bouche 
et  aussi  capable  de  pousser  à l'exaltation  le  peuple  et 
l'armée,  Napoléon  n’ignoraii  pas  que  lesdéclarations 
las  plus  libérales  ne  pourraient  triomphrr  de  la  haine 
que  lui  avaient  rouée  les  habitants  de  la  Franc*  mé- 
ridionale, et  sous  laquelle  il  avait  été  en  danger  de 
succomber,  dans  Vaucluse  et  les  Bourhcs-du-Khône, 
durant  son  voyage  de  Fontainebleau  à l'ile  d'KIbe. 
Pressentant  donc  l'impuissance  du  style  démocrati- 
que à désarmer  les  passions  que  sa  chute  avait  ré- 
veillées dans  ce<  contrées,  il  se  hâta  de  franchir  les 
dernières  chaînes  des  Alpes,  et  de  gagner  le  Dau- 
phiné , ou  il  savait  que  , les  fautes  de  la  restaurât  on 
étant  mieux  senties,  le  langage  populaire  serait  aussi 
mieux  accueilli.  Parti  de  Cannes  le  a mars,  Napo- 
léon arriva  le  5 h Gap,  apres  avoir  traversé  les  dé- 
partements du  Var  et  des  Basses- Alpes.  Ju<qite  là  nul 
renfort  n’avait  accru  sa  petite  armée  , et  !’•  % avait  re- 
marqué au  contraire  la  désertion  d'un  grenadier,  des 
plus  beaux  de  la  garde.  La  population  ne  se  pressait 
pas  non  plus  à sa  rencontre  , et  dans  les  campagnes 
comme  dans  les  villes,  les  habitants  de  la  haute 
Provence  avaient  manifesté  plus  de  curiosité  que 
d’enthousiasme.  Enfin  on  touchait  le  sol  dauphinois , 
et  In  marche  de  l'ex-empereur  allait  présenter  un 
autre  spectacle:  h Gnp  les  proclamations  du  golfe 
Juan  furent  imprimées  pour  la  première  fois.  «Elle 
••  sc  répandirent  arec  la  rapidité  de  l’éclair,  dit 
•>  M.  Fleuri  de  Chaboulon,  et  enflammèrent  toutes 
« le»  tètes  et  tous  les  coeurs  d’un  dévouement  si  vio- 

■ lent  et  si  prompt,  que  toute  la  population  du  pays 
» voulait  se  lever  en  masse  et  marcher  à l’avant- 
••  garde.  ■ Dès  lors  Napoléon  put  prévoir  le  succès 
iuooi  réservé  à son  expédition  aventureuse;  les 
paysans  , ainsi  que  l'a  remarqué  M.  de  Las-Cases, 
bordaient  les  routes  dans  l’ivresse  de  la  joie;  des 
communes  entières , ayant  à leur  tète  leurs  maires  et 
leurs  curés,  se  réunissaient  pour  venir  saluer  le  grand 
homme.  Napoléon  s’est  rappelé  à Sainte-Hélène  que 
dans  une  vallée  des  Alpes,  il  avait  tu  sortir  du  mi- 
lieu de  la  foule  immense  qui  se  précipitait  sur  son 
passage  , un  suidai  de  haute  stature,  pleurant  de  joie 
et  tenant  dans  ses  bras  un  vieillard  de  quatre-vingt- 
dix  ans;  c'était  le  grenadier  même  dont  on  avait  re- 
marqué l'absence  et  suspecté  la  fidélité;  il  ne  s’était 
séparé  momentanément  de  ses  frères  d'armes , que 

Four  aller  chercher  son  père  qu’il  voulait  présenter  à 
empereur.  Celui-ci  exprima  dans  la  suite  aux  Tui- 
leries, le  désir  qu'ou  fit  un  tableau  de  celle  circon- 
stance. Les  autorités  supérieures  du  departement  des 
11  sûtes- Alpes  s'étaient  retirées  a l'approche  de  Napo- 
léon ; le  maire  de  Gap,  plutôt  que  d'abandonner  ses 
concitoyens  dans  ces  conjonctures  difficiles,  vint  lui 
présenter  ses  félicitations,  et  fui  suivi  des  conseillers 
municipaux  et  des  officiers  à demi-solde.  Comme  la 
certitude  du  triomphe  n’était  pas  encore  acquise, 
l'empereur  continua  de  parier  des  bienfaits  de  la  ré- 
volution , de  la  souveraineté  du  peuple,  de  la  liberté, 
de  l'égalité,  et  de  tout  ce  qui  pouvait  ébranler  sûr- 
ement les  masses  populaires.  Il  quitta  cette  ville  le 
6 à deux  heures  après  midi,  au  milieu  d'acclama- 


tions universelles.  Son  départ  fut  précédé  de  la  pu- 
blication suivante:  «Citoyens,  j’ai  été  vivement 
■touché  de  tous  les  sentiments  que  vous  m’avez 

■ montrés;  vos  vœux  seront  exaucés;  la  cause  de  la 

■ nation  triomphera  encore.  Vous  avez  raison  de 
» m appeler  voir*  père;  je  ne  vis  que  pour  l'honneur 

» et  le  bonheur  de  la  France.  Mon  retour  dissipe  vos  I 

■ inquiétudes;  il  garantit  la  conservation  de  toutes 
••  les  propriétés,  légalité  entre  toutes  les  classes  ; et 
« ces  droits  dont  vous  jouissiez  depuis  vingt-cinq 
■■ans,  et  après  lesquels  nos  pères  ont  tant  soupiré  , 

■ forment  aujourd  hui  une  partie  de  voire  existence. 

■ Dans  toutes  les  circonstances  ou  je  pourrai  me 

■ trouver,  je  me  rappellerai  toujours  avec  un  vif  in- 
» térèt  ce  que  j'ai  vu  en  traversant  votre  pays  ••  Arrivé 
au  vjllage  de  Saint-Bonnet,  sur  les  limites  des  dé- 
partements des  Hautes-Alpes  et  de  l'Isère,  Napoléon 
reçut  un  témoignage  bien  précieux  de  la  solliriiude 
des  habitants,  pour  le  snccrs  de  son  entreprise.  Ef- 
frayés de  le  voir  réduit  à quelques  centaines  de  sol- 
dats, ils  lui  proposèrent  de  sonner  le  tocsin  et  de 
l'accompagner  en  masse.  »Non;  leur  dit-il,  vos  sen- 
••  timents  me  font  connaître  tjue  je  ne  me  suis  pas 
« trompé  : ils  sont  pour  moi  un  sur  garant  des  sen- 
timents de  mes  soldats;  ceux  que  |e  rencontrerai 
••s*  rangeront  de  mon  côté;  plus  ils  seront,  plus 
« mon  succès  sera  assuré.  Be.-tez  donc  tranquilles 
■chex  vous.»  L’avant-garde  de  l’einpereur,  com- 
mandée par  Camhronne,  poussa  des  le  G jusqn'à  la 
Mure;  tandis  qu'il  couchait  lui-même  à Corp , 
bien  impatient  de  connaître  les  mesures  prises  dans 
Grenoble  pour  le  recevoir  oo  le  repousser,  et  de  ren- 
contrer surtout  un  régiment , ou  un  bataillon , qui 
put  l'assurer  des  dispositions  favorables  de  l'armée; 
car  s’il  affectait  une  pleine  sécurité,  comme  il  con- 
venait à sa  position  , son  ame  ne  partageait  pas  tou- 
jours la  confiance  qu’exprimait  sa  bouche,  et  il 
était  loin  d'être  sans  inquiétude  sur  le  nouvel  essai 
qu'il  allait  faire  de  la  puissance  de  son  nom  et  de 
son  genie.  Enfin  parut  le  7 mars,  journée  décisive 
pour  l'exilé  de  lïle  d Elbe  11  avait  abandonné  Corp 
et  dépassé  la  Mure,  lorsqu'à  peu  distance  de  la  Frète 
on  vint  lui  annoncer  qn‘un  bataillon  du  5«  régiment 
barrait  le  chemin  à l'avant-garde  impériale,  rt  re- 
fusait de  fraterniser  avec  Cainbronne.  A celle  nou- 
ve  le,  il  sent  la  nécessité  de  conjurer  lui-même 
l’orage , et  devenir  briser,  de  sa  personne,  la  rési- 
stance imprévue  que  lui  opposent  d anciens  compa- 
gnons d'armes.  Arrivé  en  face  du  détachement  royal,  il 
met  pied  à terre  en  disant  an  généré!  Bertrand  : «On 

■ m’a  trompé,  n’iiuporie  , eu  avant  » ; et  il  marche 
droit  aux  soldats  qui  lui  ferment  la  roule  ; suivi  de  sa 
garde,  l’arme  baissée,  pour  indiquer  son  intention  de 
ne  rien  emporter  par  la  violence.  *•  Eh  ! quoi , mes 
» amis,  s'écrie-t-il , vous  ne  me  reconnaissez  pas? 

■ je  suis  votre  empereur;  s’il  est  parmi  vous  un  sol- 
«dal  qui  veuille  tuer  son  général,  son  empereur,  il 

■ le  peut,  me  voilà  ! » et  il  découvre  sa  poitrine.  Dans 

ce  moment,  un  offirier  d'état-major,  le  S.  R aide- 

de-camp  du  général  Marchand  , ordonna  de  faire 
feu:  mais  sa  voix  fut  aussitôt  étouffée  par  les  cris 
mille  fois  répétés  de  vive  l’empereur  ! que  les  Soldats 
et  les  paysans,  qui  garnissaient  les  hauteurs  et  bor- 
daient la  route,  poussèrent  simultanément.  En  on 
clin  d’œil  le  bataillon  du  5e,  les  sapeurs  et  les  mi- 
neurs se  trouvèrent  confondus  avec  les  exilés  volon- 
taires de  l’ile  d’Elbe,  qu’ils  serrèrent  fraternellement 
dans  leurs  bras  ; et  les  lanciers  polonais  poursuivi- 
rent jusqu’au  dc-la  de  Vizile,  le  S.  H qui  ne  dut 

son  salut  qu'à  la  vitesse  de  sun  cheval.  «On  se  mit 

■ ensuite  en  marche,  dit  la  relation  officielle,  au 

■ milieu  de  la  foule  d habitants,  qui  s'augmentait  a 

■ chaque  instant.  Vizile  se  distingua  par  son  enthou- 
» siaxme  : c'est  ici  qu’est  née  la  révolution,  disaient 

■ les  habitants,  c'est  nous  qui  les  premiers  avons  o.c 
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réclamer  les  privilèges  des  hommes  libres;  c’est  en- 
»cnre  ici  que  ressuscite  la  liberté  frauda  set  et  que  la 
- France  rrrouvre  sou  honneur  et  son  indépendance.» 
Lt  Napoléon  qui , eu  passant  devant  le  château  des 
Dauphins,  n'avait  pu  s’empêcher  de  s'associer  aux  ré- 
flexions de  la  foule  qui  l'entourait,  s'écria  avec  l'émo- 
tion d’un  homme  qui  semblait  indiquer  que  ces  lieux 
pouvaient  bientôt  devenir  doublement  chers  aux  amis 
de  la  révoluiion  : c’est  de  là  qu'est  sortie  la  liberté 
française!  Que  se  passait-il  pourtant  dans  Grenoble, 
taudis  que  l’ancien  dominateur  de  l'Europe  s'avan- 
çait audacieusement  pour  remonter  sur  le  trône, 
d'où  l inconstance  de  la  furtuue,  la  déloyauté  de 
quelques  hommes,  et  les  écarts  de  sa  politique 
l’avaient  fût  descendre?  La  population,  entraînée 
vers  Napoléon  par  le  souvenir  de  ses  triomphes  mi- 
litaires, attendait  impatiemment  des  nouvelles  de 
la  Mure,  pour  connaître  les  résultat»  de  la  rencontre 
des  soldats  du  fie  régiment  avec  ceux  de  File  d’Elbe  : 
les  autorités  faisaient  de»  préparatif»  de  défense.  Des 
le  malin  du  7,  les  remparts  s’étaient  garnis  de  ca- 
nons, et  le»  artilleurs  avaient  été  placés  à leurs 
pièces  vers  dix  heures.  Peu  d'inslan’s  après,  arriva  de 
Cbambéri  le  j*  régiment  d’infanterie,  commandé 
parle  colonel  Lebéduyère , que  sa  haute  taille,  sa 
Lrile  figure,  «on  caractère  bouillant  et  son  coeur  af- 
fectueux contribuaient  à rendre  puissant  sur  l’esprit 
de  »e*  officiers  et  de  ses  soldats.  Vers  trois  heures 
de  l'après-midi,  ce  jeune  et  brillant  militaire  monta 
à cheval , se  mit  à la  lêta  de  son  régiment  et  sortit 
de  Grenoble  par  la  porte  de  Bonne,  pour  se  diriger 
sur  la  roule  de  Gap.  line  affluence  considérable  d'in- 
dividus de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condi- 
tion, se  précipita  sur  son  passage , dévorée  du  désir 
d’assister  a des  événements  dont  elle  semblait  pré- 
voir l'issue.  A quelques  centaines  de  pas  de  la  ville  , 
le  colonel  faisant  tout  à coup  voile  face,  commanda 
la  halte  , ordonna  aux  tambours  de  cesser  de  battre, 
fit  crever  une  caisse  d’on  l'un  relira  une  aigle,  ei 
•écris  : «Soldats,  voilà  le  signe  glorieux  qui  vous 
» guidait  dans  no.  immortelle»  journée»  ; celui  qui 
» nous  conduisit  si  souvent  à la  vjefoire,  s'avance  vers 
» nous  pour  venger  notre  humiliation  et  nos  revers  , 
«il  est  temps  de  voler  sous  son  drapeau,  qui  ne  cessa 
» jamais  d'être  le  nôtre;  que  ceux  qui  m’aiment  me 
••suivent;  / ne  /’  empereur  ! » Les  soldais  avaient  con- 
tenu avec  peine  1’rxplosiou  de  leurs  sentiments 
tant  que  Labédoyere  avait  parlé  ; des  qu’il  eut  ter- 
miné sa  courte  harangue,  ils  firent  retentir  les  airs 
des  «ris  d'une  joie  (Mirante,  et  répétèrent  mille 
fois  viit  l'empereur!  Au  milieu  de  l'enthousiasme 
qui  s était  en  un  instaul  communiqué  à la  foule 
immeu-e  dont  le  régiment  était  entouré.  Plusieurs 
caisses  qui  mifernuiienl  des  cocardes  tricolores  fu- 
rent aussitôt  évent rées  ; chaque  militaire,  officier 
et  soldat , s'empressa  de  déchirer  sa  cocarde  blan- 
che, pour  reprendre  les  couleurs  de  la  révolution. 
La  nouvelle  do  cette  défection  fut  portée  à Napolcou 
par  un  officier  du  7c  régiment.  Toujours  calme  eu 
apparence  , comme  à toutes  les  époques  mémorables 
de  sa  vie,  l'empereur  laissa  apercevoir  néanmoins 
sur  son  visage  , l’impression  que  lui  causait  un  évé- 
nement, qu'il  prévoyait  devoir  le  conduire  désormais 
aux  Tuileries  , sans  coup  férir.  Sa  physionomie,  dé- 
pouillée oudain  delà  tçinle  sombre  que  les  fatigues  du 
corps  elles  tourments  de  l’esprit  avaient  contribué  à 
lui  donner,  devint  rayonnante  de  joie  et  d'esperancc 
Après  avoir  témoigné  a l'envoyé  de  Labédoyere  tout 
ce  que  lui  . faisait  éprouver  la  conduite  de  ce  colonel,  Jl 
piqua  son  cheval  et  sc  lança  en  avant  comme  s'il  eutété 
dé, a eu  vue  de  l'arc  triomphai  du  Carrousel.  Bientôt 
les  cris  du  7c  régiment  et  de  la  multitude  qui  l'ac- 
compagnait se  firent  entendre.  Labédoyere  marchait 
à pas  accélérés,  cl  l'impatience,  égale  des  deux 
parts,  rapprochait  les  distances.  Eu  quelques  instant» 

1ns  acclamations  se  confondirent;  des  frères  d'armes, 
que  les  vicissitudes  politiques  avaient  séparés,  sc 
réunirent  et  s'embrassèrent  aux  cris  de  rive  lu  garde  ! 
vin  U 7e  / vice  f empereur  ! cl  les  habitants  du  bassin 
de  l'Isère,  accourus  à la  rencuutrc  du  plus  extraordi- 
naire des  conquérants,  purent  mêler  l'expression  de 
leur  enthousiasme  aux  transports  d’alégrcsse  de  In 
population  des  montagnes,  descendue  de  scs  rocs 
escarpés,  à l.i  suite  du  grand  huiume.  J-abçdoyère 
s’efforçait  pourtant  de  fendre  U foule  pour  arrivera 
Napoléon.  Enfin  il  j»cut  déposer  l'honunage  de  son 
dévouement  aux  pieds  de  son  ancien  maître;  celui- 
ci  le  reçoit  dans  scs  bras,  le  presc  fortement  sur 
son  sein  , et  n’interrompt  cet  éloquent  langage  du 
cicur,  que  pour  lui  dire  avec  effusion  : « Colonel, 
>»  vous  me  replacez  sur  le  trône!  » Napoléon  arriv.  b 
la  nuit  sous  les  murs  de  Grcnublr.  Sa  présence  y fut 
bientôt  signalée  aux  habitants  et  à la  garnison  , par 
l'empressement  bruyant  et  imuuliueux  que  l'obscurité 
ne  pouvait  empêcher  de  distinguer  autour  de  sa  per- 
sonne. Des  citoyens  et  des  soldais,  trompant  la  pré- 
voyance du  liculruanl-géiiéral,  qui  avait  donné 
l'ordre  de  fermer  les  portes,  dont  il  s'était  même 
fait  remettre  les  clefs,  descendirent  aussitôt  par  les 
remparts  et  allèrent  grossir  le  cortège  de  l'empe- 
reur. Cependant  un  bruit  d'armes  s'élant  fait  en- 
tendre dans  la  place , on  crut  un  instant  qu’on  j 
faisait  des  dispositions  hostiles.  « Les  canonnier* 
» vont  faire  feu,»  s’écria-t-on , et  la  foule,  saisie 
«l'effroi , chercha  un  abri  contre  la  mitraille  derrière 
les  maisons  le»  plus  prochaines.  Napoléon,  inacces- 
sible à la  » ontagion  de  la  peur,  resta  immobile  sur  le 
pont  en  face  des  batteries;  son  altitude  calme  produisit 
une  réaction  rapide  sur  l'esprit  de  la  multitude.  «L’em- 
» pereur  prodigue  sa  vie,  dit  un  citoyen,  et  nous,  nous 
» chercherions  à ménager  la  nôtre!»  et  il  s'élança 
à côté  de  l'immortel  guerrier  qui  avait  familiarisé 
tant  de  braves  avec  la  bouche  du  canon.  Napoléon, 
voulant  pourtant  connaître  la  nature  du  mouvement 
qu’on  avait  remarqué  sur  le  rempart , ordonna  à 
Labédoyere  de  haranguer  les  artilleurs.  Le  colonel 
monta  alors  sur  uu  tertre  et  dit  d'une  voix  forte  : 
» Soldats,  nous  vous  ramenons  le  héros  que  vous 
»avcz  suivi  dans  tant  de  batailles,  c'est  à vous  de 
»le  recevoir  et  de  répéter  avec  nous  1 ancien  cri  de 
» ralliement  des  vainqueurs  de  l’Europe  : fit*  l\m- 
npacur  lttl.es  canonniers,  que  la  discipline  seule  avait 
retenus  à leur  poste,  ne  firent  pas  attendre  leur  ré- 
ponse. fit*  l\rnptrcur  l s’écrièrent -ils  d’une  voix  una- 
nime et  tout  re  qui  les  entourait , militaire  ou  bour- 
geois, se  joignit  à eux  pour  prolonger  ce  cri  ras- 
surant qu'avait  provoqué  Napoléon.  Mais  au  milieu 
de  l’enthousiasme  qui  exaltait  tontes  les  tètes  au  de- 
dans et  au  dehors  de  la  ville.  Napoléon  commençait 
à se  lasser  de  voir  que  les  portes  restaient  fermées. 
On  se  donnait  fa  main  par  les  guichets,  comme 
dit  le  Mémorial  <k  Sainic -U él'eue , mais  on  n’ouvrait 
pas.  La  population  ouvrière  du  faubourg  Très-Cloi- 
tre , impatiente  d'introduire  l'homme  de  l’ile  d’Eibe 
dans  Us  murs  de  Grenoble,  survint  alors  avec  des 
poutres,  et  mit  fin  à l'inquiétude  de  l'empereur.  En 
porte  de  Bonne  tomba  sous  les  coups  redoublés  de 
celle  nouvelle  maclûue  de  guerre,  improvisée  en 
quelque  sorte  par  le  dévouement  d'une  classe  labo- 
rieuse, et  les  assiégés  poussèrent  des  cris  de  victoire 
que  purent  à peine  imiter  les  assiégeants.  » Il  n'est 
«point  de  bataille  ou  l'empereur  ail  couru  pus  de 
••dangers  qu’en  entrant  a Grenoble,  dit  31.  Las- 
» Cases;  les  soldats  se  ruèrent  sur  lui  avec  tous  les 
» gestes  de  la  fureur  cl  de  la  rage;  on  frémit  un  in- 
wsUnt,  on  eût  pu  croire  qu'il  allait  être  mis  eu 
» pièces;  ce  n était  que  le  délire  de  l'amour  et  de  i.i 
»r«ie;  il  fui  enlevé  lut  et  son  cheval. n Aussitôt  son 
entrée  dans  Grenoble , Napoléon  fit  réimprimer  scs 
proclamation».  Le  6 au  malin,  elles  furent  affichées 
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et  répandnrs  avec  profusion.  Des  émissaires  les  portè- 
rent  sur  ton<  le»  points,  et  fnrenî  charges  d'annoncer, 
entre  la  prix»  de  possession  d*  la  capitale  du  Dau- 
phiné, la  prochaine  intervention  de  l' Autriche  et  du 
roi  de  Naples.  A dix  heures  , la  garde  nationale , 
les  troupe*  de  la  garnison,  formant  à p*n  près  six 
mille  hommes,  se  trouvèrent  rassemblés  sur  la 
place  Grenelte.  L'empereur  s’y  rendit  pour  les  passer 
en  rerue.  fl  était  vêtu  de  la  fameuse  rapotte  grise, 
et  portait  le  vieux  chapeau  qui , eomme  le  panache 
du  bon  Henri,  avait  servi  pins  d’une  fois  .a  rallier 
les  braves  au  champ  d'honneur.  «Lorsqu'il  parut, 
••dit  M.  de  Chaboufon,  le  ciel  fut  obscurci  par  la 
••  multitude  de  sabres,  de  baïonnettes,  de  bonnet* 
••de  grenadiers,  de  schakos,  etc.,  que  le  peuple  el 
••  les  soldats  élevaient  en  l’air,  au  milieu  des  plus 
vives  démonstrations  de  dévouement  et  d’amour.  « 
Les  dames  de  la  ville,  placées  anx  fenêtres  qui  do- 
minaient reUe  ma«s*  guerrière,  joignirent  leurs  ac- 
clamations h relies  de  leurs  fils  et  de  leurs  époux, 
admis,  sous  le  costume  militaire,  h admirer  de  plus 
près  le  héros,  qui,  selon  l’expression  de  l'inim  table 
Déranger,  avait  laissé  la  poussière  de  ses  pieds,  em- 

ftreinte  sur  le  bandeau  des  roî«.  Tous  les  âges,  tons 
es  sexes,  tontes  les  conditions  rivalisaient  d'empres- 
sement et  dVnthousiame.  «Tout  est  décidé  main- 
••  tenant,  répéta  plusieurs  fois  Napoléon  h ses  offi- 
>•  tiers,  nous  sommes  sârs  d'aller  à Paris.»  Il  vou- 
lut parler  an  peuple  , mais  les  témoignages  bruyants 
de  l’alégresse  qu’il  répandait  sur  son  passage  , l’em- 
pêchèrent d'être  entendu;  il  s’approchi  alors  du 
4"  régiment  d'artillerie,  qu’il  harangué  èn  ce*  ter- 
mes : «C’est  parmi  vous  que  j'ai  fait  mes  premières 
••  armes;  je  vous  aime  tons  comme  d'anciens  cama- 
••  rades;  je  vous  ai  suivis  sur  le  champ  de  bataille, 
••et  j a*  toujours  été  content  de  von»;  mais  j’espère 
» que  nous  n'aurons  point  besoin  de  vos  canons  ; il 
••  faut  à la  France  de  la  modération  et  du  repos. 
••  L'armée  jouira  , dans  le  sein  de  la  paix,  du  bien 
••que  je  lui  ai  déjà  fait  et  que  je  lui  ferai  encore. 
••  Les  soldats  ont  retrouvé  en  moi  leur  père;  ils 
«peuvent  compter  sur  les  récompenses  qu’ils  ont 
••  méritées.  ••  Napoléon  sentait  pourtant  le  besoin  de 
donner  à la  révolution  qu’il  opérait,  une  couleur 
qui  ne  fût  pas  purement  militaire;  il  désirait  vive- 
ment de  voir  sanctionner  l'enthousiasme  populaire, 
par  les  grands  corps  de  judîraiure.  Pour  l'homme 
qui  avait  sacrifié  ses  intérêts  politiques  et  ceux  de  la 
France  à l’ambition  de  s'asseoir  sur  le  trône  , et  d’y 
appeler  une  fille  des  Césars;  pour  cet  homme,  le 
dévouement  de  la  multitude  , sans  cesser  de  lui  être 
cher,  comme  moyen  de  surets,  n’était  que  de  la 
turbulence  ochlocralique  , qu'il  était  impatient  de 
n’avoir  plus  pour  unique  auxiliaire.  Il  y avait  h Gre- 
noble une  haute  magistrature;  c'est  d'elle  que  Na- 
poléon attendait  un  grand  exemple  de  soumission  â 
son  pouvoir,  pour  le»  autres  cours  ou  tribunaux; 
mais  la  cour  d'appel  du  Dauphiné  ne  se  montra  pas 
aussi  empressée  que  la  population  de  celte  province. 
Un  officier  d'ordonnance  fut  alors  envoyé  auprès  du 
premier  prc»ident  et  dn  procureur-général  pour 
leur  ordonner  de  se  présenter,  avre  leur  compagnie , 
h l'audience  de  l'empereur.  Ces  deux  magistrats 
convoquèrent  aussitôt  leurs  collègues  el  leur  com- 
muniquèrent les  ordres  qu'ils  avaient  reçus.  Quel- 
ques membres , parmi  le*  plus  jeunes , se  prononcè- 
rent contre  la  démarche  qu’on  exigeait  d’eux  ; mais 
la  majorité  ayant  été  d'avis  d'obéir,  les  opposants 
demandèrent  en  vain  qu’on  ajoutât , h cet  acte  de 
condescendance,  l'expression  de  v.rux  indépendant*, 
dans  une  adresse  cnergiqne  qu’avait  rédigée  un  avo- 
cat-général , M.  Bérenger,  depuis  député  de  la 
Drôme.  La  minorité  obtint  du  moins  que  les  or- 
ganes naturels  de  la  cour  garderaient  un  morne 
silence  en  se  présentant  devant  Napoléon,  et  ex- 


primeraient par  Ih  que  leur  visite  était  forcée, 
ce  qui  fut  ponctuellement  exécuté.  Ce  uVtaii  f 

fias  pourtant  dan*  cette  attitude,  et  avec  cette 
poide  impassibilité,  qne  les  autorités  de  l’empire 
abordaient  autrefois  le  superbe  maître  des  Français. 
Napoléon  ne  manqua  pat  aussi  de  faire  sentir  com- 
bien il  était  bles*é  qu’on  lui  rappelât  ainsi  sa  dé- 
chéance. Après  avoir  débuté  par  une  vive  apostro- 
phe an  procureur-général , il  dit  avec  l'accent  dti 
reproche  : « Ce  n’est  pas  pour  moi  que  je  viens,  mais 
» pour  von»  ; sans  mon  retour  vous  rtiex  tous  perdus, 

••  oui , tou»  ; mais  |'ai  entendu  les  gémissements  de  la 
» Franre  ; ie  suis  revenu  avec  les  fidèles  compagnons 
••  de  mon  exil  pour  la  retirer  de»  bord*  de  l’abîme.  » 

Il  parla  ensuite  de  la  Charte  de  Louis  XVIII,  et 
romme  si  un  consentement  illusoire , tel  que  celui 
dont  son  avénementau  trône  Évait  été  revêtu,  ou  qnt 
consacra  p»us  tard  «on  artc  additionnel,  donnait  a» 
une  institution  politique  un  caractère  plus  national 
qne  ne  pourrait  le  faire  un  acte  de  pure  gracieu- 
seté, il  continua  de  la  manière  suivante  : - Qn’esf- 
■ ee  qu’uni*  constitution  octroyée  ? je  ne  reconnais 
» ponr  vraie  constitution  que  celle  qui  est  revêtue 
>•  de  l'assentiment  national;  mes  droit*  h moi  m'ont 
• éfc  déférés  par  la  nation,  par  la  Volonté  unanime 
» des  Français;  ils  ne  sont  autres  que  les  droits  »fn 

» peuple Je  viens  les  reprendre,  non  pour  régner, 

••  le  trône  n’est  rien  pour  moi  ; non  pour  me  venger  , 

• je  vent  oublier  tout  ce  qui  a été  dit,  fait  c t écrit  de- 
» puis  la  capitu'ation  de  Paris  ; mais  pour  vous  resti- 
tuer vos  droits , pour  vous  préserver  des  danger* 

» qui  voit*  menaçaient...  Au  teste  Louis  XVIII  est  un 
« honnête  homme;  mais  ses  ministres  l’ont  trompé 
» sur  la  situation  des  chose*  , ils  n'ont  pas  su  profiter 
» des  circonstances  hiurettses  qui  pouvaient  faej  i- 
«ter  la  restauration....  Ils  n'rntendert  rien  an 
» pouvoir — Une  misérable  actric»  meurt  ( nu- 
«demoiselle  Banconrt),  un  prêtre  fanatique  refuse 
-de  l’enterrer,  et  de  suite  le  peuple  crie  au  chd- 
» tenu  ! on  ne  se  fût  pas  permis  cela  de  mon  temps  ; 
«cependant  je  n’avais  qu’une  sentinelle  h ma  porte  : 
«mai»  on  savait  que  je  ne  souffrais  pas  les  émeute* 

» populaires.  En  i H » » , le  pain  manquait  à Pari*; 

••  les  femmes  de  la  halle  friaient  : aUrnt  en  tLm  irufcr 
» au  migrant  — Oui,  répondit  une  d'elles,  aile*, 

» aller. , il  vous  recevra  bien  ...  Je  sais  qne  les  Fran- 
••  çaîf  veulent  être  gouvernés  par  des  lois,  mais  avec 
- vigueur.  Il  y a trente  ans  qu'ils  réclament  une 
« constitution  ; relie  de  Sieyes  riait  trop  bavarde , la 
« mirnne  trop  silencieuse;  j*  verrai  è présent  ce  qui 

••  leur  rnnvienl  ; nons  réglerons  cela  plus  tard 

» I>rs  magistrats  ont  cherché  a égarer  l'opinion  pn- 
» blique  sur  mon  compte;  il*  se  sont  abaissés  jus- 

» qu’a  copier  de  misérables  libellisirs On  a osé 

« imprimer  qne  j'étais  un  lâche ’ Cette  insulte  e t 

-infâme;  ebe  s'adresse  à la  nation  autant  qu'a 
«moi....  Comment  la  France  m'aurait- elle  suivi  si 
«long-temps,  si  je  n’avais  été  qu’un  lâche....  De* 

• monuments  de  toute  espèce  attestent  ce  que  )*ai 
«fait;  ma.»  il  faut  oublier  que  noua  avons  été  1rs 
*•  maîtres  du  monde;  il  ne  s’.ig  t pim  que  de  re-ter 
« maîtres  chex  fions.  » Après  cette  allocution,  il  in- 
terpella les  magistrats  les  p'u*  rapprochés  de  lui  snr 
l’influence  dont  leur  compagnie  jouissait  dans  la 
province.  — «Elle  est  nulle,  Ini  répondit  M.  Bé- 
..  rengtr — Pourquoi  cela? — Parceque,  dans  le 
» système  impérial , le  pouvoir  judiriaire  a été  trop 
.«subordonné  au  pouvoir  administratif,  rl  qne  la 
u considération  et  le  crédit  politique  s’obtiennent  en 
» raison  de  l’étendue  de  l'autorité.  — Je  ne  me  suis 
» pas  mêlé  de  ces  cho«ei-là  ; j'avoue  qtte  je  m’en  suis 
«peu  occupé;  c’est  Treilliard  qui  a tout  fait;  il 
«était  dominé  par  la  crainte  de  ressusciter  les  parlc- 
» menti , en  accordant  trop  de  prépondérance  h la 
» magistrature  judiciaire  ••  La  cour  d’apprl  était  1 
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retire  plus  d'une  heure  auprès  de  Napoléon  : elle  y 
fui  remplace  par  l«  tribunal  de  première  instance  , 
que  conduisait  son  chef,  RI.  J.  ...»  drslinf  a pré- 
sider dans  la  suite  une  cour  prcvûlale,  qui  devait  pro- 
noncer plus  d’un  arrêt  de  mort , contre  des  paysans , 
insurgés  au  nom  du  prince  qu'on  entourait  alors  de 
félicitations.  L'académie  fut  aussi  introduite , et 
Napoléon  adressa  aux  membres  des  diverse*  facul- 
tés des  questions  qui  firent  admirer  l’étendue  et  la 
variété  de  ses  connaissances.  Aux  corps  indiciaires, 
littéraires  et  scientifiques  succédèrent  le  clergé  et  les 
officiers  de  la  garnison.  RI. Simon,  en  babils  pontifi- 
caux, vint  complimenter  le  héros  sur  le  front  duqnel 
un  pontife  u’avait  pas  dédaigné  de  verser  l’huile 
sainte;  mais  I audience  accordée  au  sacerdoce  fut 
fort  courte;  elle  se  prolongea  davantage  pour  les 
militaires.  C’est  à reux-ci  que  Napoléon  se  justifia 
d'être  venu  seul , c’est  il  dire,  sans  assistance  étran- 
gère , par  des  raisons  capables  de  séduire  l'orgueil 
national.  •<  J’aurais  pu  , dit-il,  venir  attaquer  les 
» Bourbons  avec  des  vaisseaux  et  des  flattes  nom- 
» breuses;  je  n’ai  voulu  des  secours  ni  de  Marat,  ni 
«de  l’Autriche.  Je  cotina's  mes  concitoyens  et  les 
« défenseurs  de  la  patrie  , et  je  compte  sur  leur  pa- 
« triolisme.  » Puis  il  ajouta  : » J’ai  trop  aimé  la 
» guerre;  je  ne  la  ferai  plus;  je  laisserai  mes  voisine 
«en  repos;  je  veux  régner  pour  rendre  notre  belle 
«France  libre,  heureuse  et  indépendante,  et  pour  i»s- 
» seoir  son  bonheur  sur  des  bases  inébranlables;  je 
» veux  être  moins  son  souverain  que  le  prejn’er  et  le 
■ meilleur  de  scs  citoyens.  Oublions,  dit-il  encore 
«une  foi»,  oublions  que  nous  avons  été  les  maîtres 
» du  monde.  « À deux  heures  de  l’après-midi , la 
garnison  de  Grenoble  fut  dirigée  sur  Lyon.  Avant 
son  départ  , Napoléon  avait  interrogé  Labédoyère , 
sur  Paris,  et  sur  la  situation  générale  de  la  France. 
«Sire,  lui  dit  le  colonel,  les  Français  vont  tout 
«faire  pour  votre  majesté;  mais  il  fant  aussi  que 
«votre  majesté  fasse  tout  pour  eux.  Plus  d'ambi- 
« lion,  plus  de  despotisme;  nous  voulons  être  libres 
,,  et  heureux.  H faut  abjurer  ce  système  de  conquête 
ii  rt  de  puissance  qui  a fait  le  malheur  de  la  Franco 
« elle  vôtre.  « L’cmperenr  répondit  : **  Si  je  réussis, 
« je  ferai  tout  ce  qu'il  faudra  faire  pour  remplir 
I « l’attente  de  la  nation.  Son  bonheur  m'est  plus 
« cher  que  le  mien.  C'e»t  pour  la  rendre  libre  rt 
j « heureuse  que  je  me  suis  jeté  dans  une  entreprise 
I « qui  pouvait  ne  pas  avoir  de  succès  et  me  coûter  la 
| « vie  ; mais  nous  aurions  eu  la  consolation  de  mou- 
I » rir  sur  le  sol  de  la  patrie.  — Et  de  mourir,  ajouta 
J « Labédoycre,  pour  son  bonheur  et  sa  liberté.  •*  Mais 
l tandis  que  les  autorités  civiles,  ecclésiastiques  et 
I militaires  sc  faisaient  présenter  à l'empereur,  les 
| habitants  de  Grenoble  n’éprouvaient  pas  un  moindre 
I désir  de  lui  faire  connaître  leurs  vœux  et  leurs  ses* 

1 liment?.  ••  La  population  dauphinoise,  comme  I oh- 
i h serve  très  bien  le  fllcmorit!  de  Sainte- H é.'&ie , s’é- 
>•  lait  fort  éclairée  pendant  les  vingt  dernières  années; 
j «et,  malgré  tout  le  bonheur  de  revoir  l’empereur, 
j «elle  se  demandait  cependant,  avec  inquiétude,  quel 
I ••  allait  être  son  objet.  ••  De  nombreux  citoyens, 
j libres  de  toute  considération  personne. le.,  dépo- 
: sèrent  donc,  dans  différentes  adresses , l’expres- 
I sion  de  leur  vive  sollicitude  poür  la  paix  et  la  li- 
berté, repoussant  surtout  atec  une  noble  générosité 
toute  idée  de  réaction  et  de  vengeance.  » Que  le 
| » spectacle  de  la  félicité  de  l’immense  majorité  de 
j «la  nation , dirent-ils , soit  le  seul  châtiment  des 

• « hommes  qui  ne  veulent  pas  s’y  associer.  « An  mi- 
j Üru  de  cette  manifestation,  à la  fois  respectueuse 
I et  hardie,  de  l’opinion  publique,  une  voix  austère 

se  préparait  h faire  entendre  la  vérité  à Napo- 

• L:on , sous  des  formes  plus  sévères.  Ce  fut  alors  que 
M.  Joseph  lley,  de  Grenoble,  président  du  tribunal 
civil  de  Htimilly,  conçut  cette  adresse  énergique, 


qui  ne  fut  publiée  qu'au  mois  d'avril,  et  dans  laquelle 
il  s’exprima  avec  la  plus  entière  franchise  envers  le 
conquérant  allier  qui  naguère  avait  soumis  au  rôle 
de  courtisans  ceux  là  mêmes  que  les  courtisans  en- 
tourent. ••Ecoute,  lui  dit-il,  à Napoléon!  écoute  la 
«voix  libre  d’un  vrai  citoyen,  de  ton  plus  véritable 
« ami  peut-être.  Jamais  tu  n’eus  plus  besoin  de  con- 
« naître  la  vérité  dans  font  son  joue;  c’est  en  ce  mo- 
*•  nient  que  la  moi  dre  réticence  serait  un  crime  en- 
» vers  la  patrie,  envers  loi-même.  Assez  d’autres, 
«sans  moi , viendront  flatter  de  nouveau  tes  pas- 
« siens  , égarer  Ion  rccur...  Ce  sont-lô  tes  plus  cruels 
» comme  les  plus  lâches  ennemis...  Depuis  l’époque 
«Où  pour  la  première  fois  tu  vins  prendre  le  scep;re 
«de  la  nation  française,  loot , autour  de  toi,  s’est 
«entièrement  changé;  tu  dois  donc  aussi  changer 
«de  système.  Noos  sortions  à peine  alors  des  cou - 
» vulsions  déchirantes  de  b plus  terrible  des  ré\o  u- 
« lions  populaires;  et  par  un  penchant  trop  isrési-ti- 
« ble  des  peuples  qui  ont  grmi  sous  l'anarchie, -nous 
« ne  voyons  plu»  de  salut  alors  que  dans  l'extrême 
| «opposé.  Insensé»!  nous  courrions  nous  précipiter 
« d’un  abîme  dans  un  autre...  Tu  parus  a)or»L.  je 
« suis  persuadé,  Napoléon,  que  ton  cœur  n’était  pas 
■-celui  d’un  despote..,  mais  il  eut  sulfi  du  funeste 
« engouement  que  lu  vis  éclater,  dans  la  nation  rn- 
••  lière,  pour  étouffer  en  Ion  sein  jusqu’au  dernier 
*•  germe  des  vertus  du  citoyen.  On  se  proslrrua 
«follement  à tes  pied*,  on  te  regarda  comme 
« l’ange  unique  du  bonheur...  Nous  ne  vîmes  point 
14  qu’il  ne  peut  exister  de  bonheur,  de  repos  parmi 
« les  nation»,  qu’au  sein  d’une  constitution  libérale 
” avec  sagesse,  lorte  et  modérée  tout  à la  fois,  uni- 
« quement  fondée  sur  la  base  éternelle  du  plus  graiil 
" bien  des  goaeernes.  Notre  aveuglement  fut  bien  fu- 
>>  ncsle  , et  préparait  nos  tètes  à se  courber  sous  le 
«joug...  Toi-même  alors  partageas  sans  doute  notre 
«erreur;  mais  tu  l’embrassas  avec  une  espece  de 
«délire...  Tu  crus  qu'on  ne  pouvait  gouverner  les 
« hommes  sans  les  opprimer  et  les  corrompre...  Le 
« mot  de  liberté  devint  synonyme  de  licence  ...  Ce  . 
«fut  un  crime  de  n’aimer  son  prince  qu’après  sa 
« patrie...  La  patrie  ! ce  nom  sacré  ne  fut-il  pas  lui— 

« même  oublié?  bientôt  tout  trembla,  pareeque  tout 
« fut  avili....  O leçon  terrible  ! celte  meme  opinion  des 
«hommes,  qui  C’avait  fait  le  dieu  de  la  terre;  celte 
«opinion,  long-iemp*  égarée,  devait  elle-même 
«saper  ta  puissance...  Non,  tu  n’as  point  été  vaincu 
« par  des  hordes  étrangères.  Eh  ! comment  celle  na- 
••  t ion  , si  sensible  à l'honneur,  douée  d’une  intré- 
« pi  dite  si  rare-,  eût-elle  pu  se  résoudre  à courber 
«paisiblement  la  tete  sous  le  joug  d un  ennemi, 
«tremblant  à l’aspect  de  son  propre  triomphe?... 

» Non  , c’est  qu’on  vit  que  ta  cause  n'était  plus  celle  . 
» de  la  patrie!..  C’est  que  tu  nous  avais  plongé  dans 
«le  plus  criiel  égoïsme,  tu  avais  éteint  dans  nos 
« cœurs  ce  (en  sacré  du  patriotisme,  qui  rend  seul  un 
« peuple  invincible  au  milicn  de  l'uaivrr<  conjure.  Je 
«le  répèle  donc  : aujourd’hui  tout  est  changé,  même 
« en  Europe  cl  dans  le  inonde  entier...  Je  t'vn  conjuie  . 
••  û Napoléon  , ne  sois  pas  un  tyran!  sois  enfin  vrai- 
>•  ment  grand  ! sois  pleinement  généreux,  sache  pai- 
« donner  av/c  franchise.  Entre  ceux  qui  l'aliandon- 
« nèreui  , il  est  peu  de  véritable»  traître»;  lu  fus  plu- 
« tôt  délaissé  que  trahi,  ou  plutôt  lu  les  trahi  loi-, 
«même.  Reviens  donc,  o Napoléon!  reviens  au» 

» principes  impérissables  de  la  justice  et  de  la  raison!  j 
« il  n existe  plus  d'autre  art  de  régner  que  celui  d ‘a«-  ] 
« surcc  la  liberté  et  le  bonheur  des  peuples.  « La  | 
tendance  républicaine  de  l'enthousiasme  dauphinoise  , 
ne  pouvait  cependant  convenir  h Napoléon;  aussi,  , 
sans  se  repentir  d'avoir  provoque  le  réveil  des  senti 
ments  populaires  qui  faisaient  encore  une  partie  de  sa 
puissance,  songea-t-il  dès  lors  à ralentir  l'élan  qu'il 
avait  lui-même  communiqué  vers  les  doctrines  libe- 
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raies.  Il  s'affermit  surtout  dans  celte  résolution 
lorsqu'il  put  voir  avec  que!  empressement  les  hymnes 
et  les  chants  favoris  de  la  révolu! ion  étaient  deman- 
dés et  applaudis  au  théâtre,  et  il  sembla  plus  d'une 
fois  se  dire  à lui-même-.  «Si  je  les  laissais  faire,  ils 
••  oublieraient  bientôt  que  je  dois  dire  de  la  partie.  » 
Ce  fut  sans  donte  pour  prévenir  celle  distraction  des 
patriotes  dauphinois  qu'il  sc  hâta  de  prendre  l'alti- 
iode  du  maître,  et  de  signaler,  par  trois  décrets,  la 
présence  de  l'empereur  et  le  rétablissement  de  son 
pouvoir.  Par  le  premier,  il  ordonna  d’intituler  les 
actes  et  de  rendre  la  justice,  en  son  nom,  à dater  du 
»5  mar«.  Les  deux  autres  se  rapportaient  à l'organi  - 
sation  des  gardes  nationales  dans  les  départements 
des  Hautes  et  Basses-A^p*** * de  la  Drôme,  du  Mont- 
Blanc  et  de  l'Isère.  En  quittant  les  habitants  des 
Hautes  el  Basses-Alpes,  cher  lesquels  l'enthousiasme 
avait  cté  loin  d’égilrr  relui  qu'il  rencontra  ensuite 
dms  le  dépirlement  de  l’Isère  , Napoléon  leur  avait 
témoigné  sa  satisfaction , en  promettant  d’exaucer 
leurs  voeux  et  de  dis-ioer  leur  inquiétude  sur  la 
conservation  de  toutes  les  propriétés  et  le  maintien 
de  l’égalité  entre  toute#  les  classe».  11  avait  parlé  en- 
core tics  droits  de  la  nation  , comme  étant  l'objet 
principal  de  sa  sollicitude.  Ses  adieux  aux  habitants 
de  l'Iscre,  tracés  sans  doute  sous  l'influence  des 
appréhensions  que  lui  causait  une  explosion  de  libé- 
ralisme, pin*  vive  qu’il  ne  l'avait  désirée , portèrent 
davantage  le  cachet  impérial.  Au  moment  de  partir 
de  Grenoble,  il  fit  publier  la  proclamation  suivante  : 
•«Citoyens,  lorsque  dans  mou  exil  j’appris  tous  les 

* malheurs  qui  pesaient  sur  la  nation,  que  Ions  les 
« droits  du  peuple  étaient  méronnus,  et  qu’on  me  re- 
" proebait  le  repos  dans  lequel  je  vivais , je.  ne  perdis 
•»  pas  un  moment,  je  m’embarquai  sor  un  frê.'e  na- 
••  vire,  je  traversai  les  mers  au  milieu  des  vaisseaux  de 

[ » guerre  de  différentes  nations  , je  débarquai  seul  sur 
••  le  sol  de  la  patrie  , et  je  n’eus  en  vue  que  d’arriver, 
».  avec  la  rapidité  de  l’aigle,  dan»  cette  bonne  ville  de 
•>  Grenoble,  dont  le  patriotisme  et  l'attachement  à ma 
n personne  m'étaient  particulièrement  connus*  Dau- 
» phinois,  vous  avex  rempli  mon  attente,  .l’ai  supporté, 
>•  non  sans  déchirement  de  cœur,  mats  sans  abatt  - 
» ment,  les  malheurs  auxquels  j’ai  été  en  proie  il  y 

* a un  an  ; le  spectacle  que  m’a  offert  le  peuple  sur 

* mou  passage  m’a  vivement  ému.  Si  quelques  nuages 
avaient  pu  altérer  la  grande  opinion  que  j’avais  du 

••  peuple  français,  ce  que  j’ai  vu  m’a  convaincu  qu’il 
••était  toujours  digne  de  ce  nom  de  grand  peuple, 
» dont  je  le  saluai  il  y a vingt  an#.  Dauphinois,  sur 
» le  point  de  quitter  vos  contrées  pour  me  rendre 
« dans  ma  bonne  viile  de  Lyon  , j’ai  senti  le  besoin 
..de  vous  exprimer  toute  l’estime  que  m'ont  in- 
"Soirée  vos  sentiments  élevés.  Mun  cœur  est  tout 
••plein  des  émotions  que  vous  y avex  fait  naître, 
» |*en  conserverai  toujours  le  souvenir.  « Parti  de 
Grenoble  le  9,  Napoléon  coucha  le  même  jour  à 
Bourgoin;  il  entra  le  10  à Lyon,  d'ou  le  comte 
d’Artois  était  parti  depuis  quelques  heures,  suivi  d'un 
seul  volontaire  royal,  dont  le  prisonnier  de  l’île 
d’Elbe  récompensa  le  dévouement  et  la  fidélité  par 
la  décoration  de  la  légion  d’honneur.  Plusieurs  dé- 
crets remarquables  signalèrent  le  séjour  . de  Napoléon 
dans  la  secoude  ville  de  France.  Pour  conserver 
rt  pour  étendre  la  popularité  que  ses  premières 
proclamations  lui  avaient  acquise  , il  remit  en 
vigueur  les  décisions  de  l’assemblée  constituante , 
sur  l’ancienne  noblesse,  sans  s’expliquer  sur  la  nou- 
velle ; et , quoique  la  conservation  de  celle-ci  dut 
rendre  illusoire  l’abulition  de  la  première,  qui , ré- 
duite par  la  Charte  à une  valeur  purement  honori- 
fique, n’offrait  plus  ainsi  de  différence,  à l'ancien- 
neté près,  avec  la  noblesse  impériale,  le  décret 
produisit  tout  l'efTet  que  l'auteur  en  avait  espéré. 
Une  assemblée  nationale  fut  ensuite  convoquée, 
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sous  le  nom  de  Champ-de-Mai  , et , comme  s il  eût  | 
voulu  insinuer  que  son  beau-père  avait  approuvé  ! 
son  entreprise,  l’empereur  annonça  que  sou  épouse 
et  son  fils  assisteraient  à celte  grande  solennité.  Il 
partit  de  Lyon  le  i3 , en  disant  aux  habitants  : 

» Lyonnais,  je  vous  aime  ! » et  prit  la  route  de  la 
Bourgogne.  De  tout  côté,  les  soldats  et  le  peuple 
volaient  an-devant  de  lui.  Le  maréchal  Ney  vînt  le 
joindre,  le  17,  a Auxerre,  apres  avoir  publié,  a 
Lons-le-Sauliiier,  la  proclamation  suivante  : « La 
»cause  des  Bourbons  est  h jamais  perdue  ! La  dy- 
nastie légitime,  que  la  nation  française  a adoptée, 

» va  remonter  sur  le  trône.  C'est  à Napoléon  , notre 
••souverain,  qu’il  appartient  de  régner  sur  notre 
«beau  pays  ! One  la  noblesse  des  Buurhons  prenne 
« le  parti  de  s’expatrier  encore  , ou  qu’elle  consente 
»à  vivre  au  milieu  de  nous,  que  nous  importe! 

» La  cause  sacrée  de  la  liberté  et  de  notre  in- 
« dépendance  ne  souffrira  plus  d’une  funeste  in- 
••  fluence.  Us  ont  voulu  avilir  notre  gloire  militaire, 

••  mais  ils  se  sont  trompé»  ; celle  gloire  est  le  fruit  de 
» trop  nobles  travaux  pour  que  nous  puissions  ja- 
" mais  en  perdre  le  souvenir.  Soldats,  les  temps  ne 
« sont  plus  on  l’on  gouvernait  les  peuples  en  étouf- 
■ fant  leurs  droits;  la  liberté  triomphe  enfin  , et  Na- 
••poléon,  notre  auguste  empereur,  va  l'affermir  à 

* jamais.  Que  désormais  cette  cause  si  belle  soit  la 

- nôtre  et  celle  de  tous  les  Français  ! » En  se  ran- 
geant sous  le  drapeau  impérial,  le  prince  de  la 
Moskowa  voulut  néanmoins  expliquer  à l'empereur 
les  motifs  de  sa  conduite  et  lui  demander  des  garan- 
ties. Il  lui  adressa  à cet  effet  une  lettre  ou  l’on  re- 
marque les  phrases  suivantes  : « Je  ne  suis  pas 
••venu  vous  joindre  par  considération  ni  par  alta- 
» chement  pour  votre  personne.  Vous  avex  été  le 
••  tyran  de  ma  patrie  ; vous  avex  porté  le  deuil  dans 

* toutes  les  familles,  el  le  désespoir  dans  plusieurs  ; 
••vous  avez  troublé  la  paix  du  monde  entier.  Jurez  - 
» moi , puisque  le  sort  vous  ramène  , qne  vous  ne 
» vous  occuperez  plus  à l’avenir  qu’a  réparer  les 

- maux  que  vous  avex  faits  à la  F rance.  A ces  con- 
» ditions , je  rac  rends , pour  préserver  mon  pays  des 
"déchirements  dont  il  est  menacé.  * Napoléon  ar- 
riva le  20  à Fontainebleau,  et  fit  ce  jour-là  même 
son  entrée  à Paris,  à neuf  heures  et  demie  du  soir, 
entouré  d’une  foule  immense  qui  se  pressait  sur  son 
passage,  el  qui  lui  fit  dire  avec  émotion  : ••  Mes 
••amis,  vous  m’étonffrs.  ••  La  famille  royale  s'était 
retirée  à son  approche  et  gagnait  les  frontières  de  la 
Belgique.  Le  premier  soin  de  l’empereur  fut  d'or- 
ganiser un  ministère.  Pour  attacher  de  plus  en  p!us 
à sa  cause  les  amis  de  la  liberté,  dont  it  sentait  en- 
core le  besoin  de  se  faire  des  auxiliaires  , et  pour  se 
donner  aussi  un  conseiller  capable  et  fidclr,  il  con- 
fia à Carnot  le  porte-feuille  de  l'intérieur.  ••  Je  serais 
»•  mieux  à la  guerre , lui  dit  celui-ci.  — Sans  doute , 
«reprit  Napoléon;  mais  ce  serait  indiquer  que  je 
>•  la  veux,  et  tout  mes  vaux  sont  au  contraire  pour 
>•  la  paix.  » Le  lendemain  de  son  arrivée,  il  publia 
le  décret  de  Lyon  , date  du  i3  , par  lequrl  les  cham- 
bres étaient  dissoutes  el  le  Champ-de-Mai  convoqué. 
Les  troupes,  accourues  avec  lui  dans  la  capitale,  et 
celles  qu’il  y rencontra,  furent  ensuite  passées  en 
revues.  "Soldats,  leur  dit-il  en  leur  montrant  le 
«général  Cambronne  et  les  autres  officiers  de  son 
" corps,  voilà  les  officiers  du  bataillon  qui  ni 'a  a.:- 
».  compagne  dans  mon  malheur!  Ils  sont  tous  mes 
••amis;  ils  étaient  chers  à mon  cœur.  Toutes  les  fois 
« que  je  les  voyais, ils  me  représentaient  les  difïc- 
••  rents  régiments  de  l'armée.  Dans  ces  six  cents 
••  braves , il  y a des  hommes  de  tous  les  régiments.  •• 
Le  conseil  d'état,  réorganisé,  reparut  devant  le  prince 
qu'il  avait  si  long-temps  enivré  de  flatteries  ; mais 
subissant  cette  foi*  l'empire  des  circonstances  cl 
I influence  de  l’esprit  public  , il  mêla  aux  formules 
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adulatrices  des  discours  officiels,  quelques  phrases 
énergiques,  et  des  déclarations  de  principes  aux- 
q telles  Napoléon  n'avait  pas  été  accoutumé  sous  son 
premier  régné.  L'empereur  avait  appelé  à faire 
partie  de  ce  corps  des  orateurs  et  des  pubti- 
ci  les,  connus  par  leur  aitarhcmcnl  aux  doctrines 
libérales  , Dumolard  et  Benjamin  Constant  entre 
autres.  La  cour  de  cassation,  la  cour  des  compte*, 
l'institut,  le  conseil  municipal  de  Paris , les  écoles 
"c  droit  et  de  médecine,  cl  l'école  polytechnique 
joignirent  leurs  félicitations  à celles  du  conseil  d'é- 
tat. L’adresse  de  la  cour  de  cistaiiun  contenait  une 
véritable  profession  de  foi  politique,  ou  le  principe 
de  la  souveraineté  du  peup'-c  était  proclamé.  Le  lan- 
gage de  la  députation  de  l’institut,  qui  avait  choisi 
M.  Etienne  pour  l'interprète  de  ses  sentiment*,  ne 
fut  pas  moins  remarquable.  Napoléon  répondit  aux 
divers  orateurs  , dans  le  sens  de  la  direction  libérale 
qu'avait  prise  l'opinion  publique  , assurant  “ qu’il 
■•  avait  renoncé  aux  idées  du  grand  empire , dont, 
>•  depuis  quinze  ans  , il  n’avait  encore  posé  que  les 
••  bases,  et  qu'il  s’attacherait  à consolider  tout  ce  qui 
••avait  été  fait  en  France  depuis  vingt-cinq  ans.  •• 
Obligé  ensuite  de  garantir,  par  des  actes,  la  sincérité 
de  ses  paroles  auprès  d une  nation  que  les  souvenirs 
du  despotisme  impérial  devaieut  rendre  méfia  nie,  il 
abolit  la  censure  rt  la  direction  de  la  librairie , eu 
disant  aux  courtisans  qui  faisaient  des  observations 
sur  les  conséquences  que  pouvait  avoir  cette  me- 
sure : •«  Ma  foi,  messieurs,  cela  vous  regarde;  pour 
■•  moi , je  n'ai  rien  à craindre  ; je  défie  que  l’on  en 
» imprime  plus  sur  mon  compte  qu'on  eu  a dit  de- 
*.  puis  un  an.  » Napoléon  fit  observer  par  les  géné- 
raux Excelmans  et  Drouet-d’Erlon  la  retraite  de  la 
taïuillc  royale  dans  les  Pays-Bas;  il  chargea  les  gé- 
néraux Ciausel  et  Groucby  de  dissiper  les  armées 
que  le  duc  d’Angoulème  et  son  épouse  avaient  for- 
mées dans  le  Midi,  de  Marseille  à Bordeaux;  cl  les 
instructions  qu'il  ajouta  à la  mission  de  chacun  de 
Les  commandants  en  rbcf,  furent  toutes  empreintes 
de  l'esprit  de  générosité  et  de  modération,  dont  il 
semblait  vouloir  étonner  1 Europe,  au  moment  ou 
1rs  monarques,  qui  avaient  autrefois  recherché  sou 
alliance  el  son  amitié,  le  mel'airnt  a Vienne  hors  la 
loi  des  nations.  Le  duc  d'Angoulcme  étant  devenu  , 
par  capitulation,  le  prisonnier  du  général  Gilly, 

I empereur  lui  accorda  une  escorte  pour  sortir  du 
territoire  français,  et  le  fit  accompagner  jusques 
aux  frontières  d'Espagne,  ou  commençait  à se  réunir 
une  armée,  destinée  a agir,  concurremment  avec  la 
coalition  européenne,  cuiitre  le  trône  impérial.  A 
celte  conduite  loyale,  par  laquelle  ii  se  flattait  peut— 
étie  d’atténuer  la  haine  de  ses  ennemis  et  de  leur 
inspirer  des  dispositions  pacifiques.  Napoléon  joi- 
gnit la  lettre  suivante  , qu'il  écrivit,  daus  le  courant 
du  mois  d’avril,  à tous  les  souverains  :«  Monsieur 
«mon  frère,  vous  aurez  appris,  dans  le  cours  du 
» mois  dernier,  mon  retour  sur  les  côtes  de  France, 

»•  mon  entrée  a Paris,  el  le  départ  de  la  famille  des 
-Bourbon».  La  véritable  nature  de  ce»  événements 
••doit  être  maintenant  connue  de  votre  majesté  ; ils 
••sont  l’ouvrage  d’une  irrésistible  puissance , 1 ou- 
••vrage  et  la  volonté  unauune  d’une  grande  nation 

»qui  connaît  ses  devoirs  et  scs  droits La 

•■  France  se  plaît  à proclamer  avec  franchise  le 
>•  noble  but  de  tous  ses  vœux.  Jalouse  de  son  indé- 
••peudance,  le  principe  invariable  de  sa  politique  i 
••  .-era  le  respect  le  plu*  absolu  pour  l’indépendance 
••des  autres  nations.  Si  tels  sout,  comme  j'en  ai 
•■l’heureuse  confiance,  les  sentimruU  personnels  de 
••votre  majesté,  le  calme  général  est  assuré  pour 
■•  long-temps , et  la  justice,  assise  aux  cuufius  des 
••étals,  suffit  seule  pour  en  garder  les  frontiè- 
••  res.  ••  Celle  démarche  n’eut  aucun  résultat.  Non 
seulement  les  prince»  de  la  coalition  dédaignè- 


rent d'y  répondre,  mais  les  envoyés  diplomatiques 
de  Napoléon  ne  furent  pas  même  admis  a présenter 
leurs  lettres  de  créance;  et  le  baron  deStassart, 
chargé  de  dépêches  pour  \ icnne  , et  muni  de  pleins 
pouvoirs  pour  négocier  au  congrès,  fut  retenu  à 
Unix,  sans  pouvoir  aller  au-dela.  L'empereur  com- 
prit alors  qu’il  fallait  inévitablement  se  résoudre  à 
la  guerre,  et  il  en  fit  accélérer  les  préparatifs.  Averti, 
par  la  funeste  issue  de  la  campagne  de  i S s 4 » du 
danger  de  s'isoler  de  la  nation  , il  consentit  à eu 
accepter  les  secours,  même  sous  des  formes  démo- 
cratiques. Les  associations  populaires  furent  auto- 
risées , et  le  monarque  ombrageux,  qui,  à son  arri- 
vée à Paris,  avait  uit  a ses  conseillers  d’état  : « Si 
••  j avais  voulu,  j'aurais  amené  ici  deux  radiions 
« d hommes;  mais  il  ne  faut  pas  s’y  tromper,  il  y 
••avait  beaucoup  de  jacobinisme  dans  tout  cela,  ••  ce 
même  monarque  se  vit  réduit  a laisser  organiser, 
sous  ses  yeux  , les  fédérations  des  faubourgs  Saint- 
Antoine  et  Saint-Marceau,  dont  les  noms,  fameux 
dans  le»  annales  de  la  révolution,  avaient  servi  d c- 
pou vantail  au  despote,  un  an  auparavant,  a 1 égard 
«tes  députes  de  la  France  Ces  nouveaux  auxiliaires 
«lu  trône  impérial  se  présentèrent,  au  reste,  aux 
Tuileries  pour  cire  passés  en  revue  par  l'empereur. 
••Nous  venons,  dit  leur  orateur,  vous  offrir  nos 
•>  bras  , notre  courage  et  notre  sang,  pour  la  défense 
••  de  la  capitale.....  Nous  attendons  de  vous  une  glo- 
>•  rieuse  indépendance  et  une  sage  liberté.  Vous  nous 
••  assurerez  ccs  deux  biens  précieux  ; vous  consacrerez 
- à jamais  les  droits  du  peuple  ; vous  régnerez  par  1 a 
••constitution  et  les  lois.  » Napoléon,  a qui  les  cir- 
constances commandaient  d'endurer  un  langage  si 
peu  conforme  à ses  goûts  et  a ses  habitudes  despoti- 
ques, dissimula  le  mécontentement  qu’il  pouvait 
en  ressentir,  et  répondit  : ••  Soldai*  fédérés  des  fati- 
>•  bourgs  Saint-Antoine  et  Saint-Marceau , je  suis 
•>  revenu  seul , parreque  je  comptais  >ur  le  peuple 
•■des  villes,  les  habitant*  des  campagnes,  et  les 
••sohlaU  de  l'armée  dont  je  connaissais  i'att  irbcinent 
••  à f honneur  national.  Vous  avez  tous  |UStifié  ma 
-confiance.  J 'accepte  votre  offre;  je  vous  donnerai 
••  des  armes....  Quant  au  courage,  vous  êtes  Français; 

» vous  serti  les  éclaireurs  de  la  garde  nationale.  Je 
••serai  sans  inquiétude  pour  la  capitale,  lorsque  la 
*•  garde  nationale,  et  vous,  serezekargés  de  sa  défense. 

• Je  suis  bien  aise  de  vous  voir  ; j'ai  confiance  en 
>•  vous.  Vive  la  nation  ! ••  La  garde  nationale  pari- 
sienne fut  aussi  passée  en  revue,  et  i’nnpcreur,  se 
trouvant  plus  à l’aise  avec  elle,  qu’avec  les  fédérés  des 
faubourgs,  lui  parla  eu  r.cs  termes  : « Soldats  de  la 
>•  garde  nationale  de  Paris,  je  suis  bien  aise  de  vous 
••  voir.  Vous  avez  versé  votre  sang  pour  la  défense 
••delà  capitale,  el  si  des  ennemis  suât  entré»  dans 
••vos  murs,  la  faute  n’en  est  pas  a vous,  tuais  à U 
••trahison....  Et  France  a du  se  séparer  des  Bour- 
••  bons  ; s»  voix  apf  elaii  un  libérateur.  L’attente, 
••qui  m'avait  décidé  au  plus  grand  des  sacrifices, 
••avait  été  trompée.  Je  suis  venu,  et  du  point  ou 
»j'ai  louché  le  rivage,  i’aiuour  de  tues  peuples 
••m’a  porté  jusqu'au  sein  de  ma  capitale.....  Sol- 
••  dais , vous  avez  été  forces  de  porter  d«-s  couleurs 
» proscrites  par  U nation;  mai»  les  couleurs  nalio- 
>•  nales  étaient  dans  vos  cœurs.  Vous  jutez  de  1rs 
••  prendre  toujours  pour  sigue  de  ralliement  , et  de 
••défendre  Je  trône  impérial,  »«ule  et  naturelle  ga- 
rantie de  nos  droits.»  Mais  l'acte  additionnel,  : 
publié  le  2i  avril,  ne  permettait  (lus  aux  atuis  de 
la  liberté  de  se  méprendre  sur  la  valeur  de  Unt  de 
harangues  et  de  proclamations.  La  nation  venait 
d’apprendre  que  la  solenuité  du  Cbamp-de-Mai , si 
fastueusement  annoncée,  »e  réduirait  à un  dé- 
pouillement du  scrutin , U que  scs  représentants, 
au  lieu  d'èlre  appelés  à méditer  el  a voter  une 
constitution , n'auraient  à s’occuper  que  du  re- 
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censément  des  suffrages  , qu'un  peuple,  toujours 
1 .tciie  a entraîner  dans  la  voie  de  l'autorité  devait 
nécessairement  accorder  a drs  institutions  qu'on  lui 
présentait  revêtues  préalablement  du  sceau  du  pou- 
voir. Carnot  s'opposa  vainement  à l'émission  de  cet 
acte,  qui,  dans  son  opiuion,  équivalait  a une  ba- 
taille perdue.  La  volonté  du  maître  l'emporta,  et  les 
collèges  électoraux  de  l'empire  se  réunirent  à Paris, 
conformément  au  décret  du  aa  avril.  Lorsque  ces 
prétendus  dépositaires  de  la  souveraineté  nationale, 
transformés  en  simples  scrutateurs  , curent  rempli 
leur  mission,  la  cérémonie  du  Cbainp-dc-Mai  vint 
compléter  la  déception  de  la  France,  eu  faisant 
ü’uue  réunion  politique,  sur  laquelle  on  avait  fondé 
tant  d’espérance,  une  vaine  représentation  théâtrale. 
I.  i députât  ion  centrale  des  électeurs,  au  nombre  de 
cinq  cents,  présenta  a l’empereur  le  résultat  des  votes 
sur  l’aclc  additionnel,  que  treize  cent  mille  citoyens 
avaient  accueilli,  et  que  quatre  mille  avaieul  repoussé 
expressément,  tandis  que  l’immense  majorité  des 
b rançais  s’était  contentée  d’exprimer  sa  désappro- 
bation par  le  silence.  Au  discours  du  président  de 
cette  députation,  Napoléon  répondit  : « Empereur, 
<•  consul,  soldat,  dans  la  prospérité,  dans  l'adversité, 
» sur  le  cüatnp  de  bataille  , au  coiistil , sur  le  trône, 
*'  dans  l'exil,  la  Fraiicea  été  l'unique  objet  demespen- 
» secs  et  de  tues  actions.  Ma  pensée  s’ est  portée  tout 
••  entière  sur  les  moyens  de  fonder  notre  liberté  par 
» unecoustitulion  couforme  à la  voloulc  et  a l'intérêt 
*•  du  peuple.  J'ai  convoqué  le  Champ-de-Mai.  Cepeu  • 
*•  daut,  devant  courir  personnellement  les  hasards 
" des  combats,  ma  première  sollicitude  a du  être 
" de  consulter  sans  retard  la  nation.  Le  peuple  a ac- 
M cepté  Pacte  que  je  lui  ai  présenté.  Français,  ma 
« voloulé  est  celle  du  peuple,  mes  droits  août  les 
«sieus;  mou  honneur,  ma  gloire,  mon  bonheur,  ne 
••peuvent  être  autres  que  l'honocur,  la  gloire  et  Je 
« bonheur  de  la  France.»  Celle  (èlc,  faussement 
nationale,  terminée,  les  chambres  s’assemblèrent; 
1 empereur  fit  lui-même,  le  4 ju  u , I ouverture  de 
leur  session,  par  le  discours  suivant  : ••  Messieurs 
••les  pairs  et  messieurs  les  députés,  depuis  trois 
••mois  les  circonstances  et  la  confiance  du  peuple 
» ni'out  revêtu  d'un  pouvoir  illimité.  Aujourd'hui 
«s'accomplit  le  désir  le  plus  pressant  de  mon  reiar. 
«Je  viens  commencer  la  monarchie  constitution- 
nelle. Les  hommes  sont  trop  impuissants  pour  as- 
••  surer  l'avenir;  les  institutions  seules  fixent  les 
••  destinées  des  nations.  La  monarchie  est  nécessaire 
••  a la  trauce,  pour  garantir  l'indépendance  et  les 
«droits  des  peuples.  Nos  constitutions  soûl  éparses  ; 
“ une  de  nus  plus  importantes  occupations  sera  de  les 
" féuuir  eu  un  seul  cadre,  et  de  les  coordonner  dans 
“ une  seule  partie.  Ce  travail  recommandera  l’époque 
••  actuelle  aux  générations  futures.  J'ambitionne  de 

- voir  la  France  jouir  de  toute  la  liberté  possible;  je 
“ dis  possible,  pareeque  l’anarchie  ramené  toujours  au 
••  pouvoir  absolu.  Une  coalition  formidable  de  rois 
" ctt  *cul  euolre  indépendance  ; ses  armées  arrivent 
“ oui  frontières.  ïios  ennemis  comptent  sur  nos 
“divisions  intestines;  ils  excitent  et  fomentent  la 
“ guerre  civile.  Des  rassemblements  oui  lieu.  Ou 
» communique  avec  Gand,  comme  en  »7<ja,  avec  Co- 
••hlentz.  Des  mesures  législatives  sont  indispensables, 
••  c’est  a votre  patriotisme,  a vos  lumières  et  a votre  at- 
*•  lâchement  a ma  personue,  que  je  ine  confie  saus  ré- 
••  serve.  La  liberté  de  la  presse  est  inhérente  à la  con- 
“ slitutiou  actuelle..»  niais  il  faut  des  lois  répressives. 

■■  Je  recominaude  cet  objet  important  a vos  inédila- 
» lions,  il  est  possible  que  le  premier  devoir  dapriu- 
• ce  m’appelle  bientôt  a la  tête  des  enfants  «le  lu  ua- 

- liou,  pour  combattre  pour  la  pairie.  L'ariuée  cl  moi 
m uous  lerups  notre  devoir.  Vous  pairs,  et  repicseu- 
" tauts,  donnez  a la  nation  l'exemple  de  l.t  con- 

- fiance,  de  l'énergie  et  du  patriotisme.  » La  forma- 
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lion  du  bureau  annonça  bientôt  à l'empereur  quelle 
serait  la  direction  de  la  chambre  des  représentants  : 
la  nomination  de  Lanjuinais  à la  présidence  fut  pour 
lui  un  coup  de  foudre.  Désespérant  des  lors  de  con- 
duire, selon  ses  vues,  une  assemblée,  qui  recher- 
chait les  ennemis  de  l’ancien  despotisme  impérial , 
pour  les  environner  de  ses  suflrages,  il  ne  vil 
plus  qu'avec  inquiétude  les  mandataires  de  la  na- 
tion , cl  s habitua  à les  considérer  comme  des  ad- 
versaires non  rooius  redoutables  que  les  rois  alliés, 
dont  les  années  bordaient  nos  frontières.  Quelle 
position  , eu  effet,  pour  I homiue  qui  n'avait  pu  en- 
durvr,  en  i3i4*  l'expression  respectueuse  des  vœux 
les  plut  modérés  et  les  plus  légitimes,  que  de  se 
trouver  forcé,  en  i8iâ  , ue  gouverner  en  face  d’une 
opposition  , dans  les  rangs  de  laquelle  siégeaient 
les  nolab.hlcs,  que  b s constitutionnels , de  nuances 
diverses,  avaient  entourées  de  leur  confiance,  depuis 
l'asseiuLlee  constituante  , jusqu'à  la  chambre  de»  dé- 
putes ! Quoiqu’cn  appelant  Carnot  dans  scs  conseils, 
il  eut  fait  t dre  passigerement , par  nécessité  et  par 
calcul,  la  répugnance  que  ses  habitudes  despotiques 
lui  avaient  inspirée  pour  les  défenseurs  iuÛrxiLles 
des  principes  de  la  révolution  , if  ne  pouvait  voir 
reparaître  qu'avec  un  déplaisir  secret  sur  la  scène 
politique  , quelques  uns  des  males  caractères  qui 
avait  protégé  le  berceau  de  la  liberté  française,  et 
eutre  tous,  le  compagnon  d'armes  de  Washington. 
Ce  fut  daus  sa  réponse , a l'adresse  de  la  chamLre 
populaire,  que  se  manifestèrent  surtout  scs  vives 
apprtbeusious , au  sujet  de  la  composition  et  de 
I esprit  de  celte  assemblée  : •<  La  constitution , 
« dit-il , est  notre  point  de  ralliement;  elle  doit 
••  être  notre  étoile  polaire  dans  ces  moments  d’o- 
» rage.  Toute  discussion  publique  qui  tendrait  à 
>•  diminuer  directement  ou  indirerleraent  la  con- 
» fiance  qu'on  doit  avoir  dans  ses  dispositions  , *e- 
« rail  ii u malheur  pour  l'état;  nous  nous  Irou- 
••  venons  au  milieu  des  écueils  sans  boussole  et  sans 
••  direction.  La  crise  ou  nous  sommes  engagés  est 
••forte.  N'imitons  pas  l'exemple  du  bas-empire  qui, 
••  pressé  de  tout  colé  par  le»  barbares,  se  rendit  la 
« risée  de  la  postérité  , ea  s’occupant  de  discussions 
••  abstraites  au  moment  ou  le  bélier  brisait  les  portes 
••de  la  vi. le....  Dans  toutes  les  affaires,  ma  marche 
>•  sera  tou, ours  droite  et  frrrne.  Aidez-moi  à sauver 
«la  patrie.  Premier  représentant  du  peuple,  j’ai 
«contracté  l'obligation,  que  je  renouvelé,  d'em- 
••  ployer,  daus  des  temps  plus  tranquilles  , toutes 
••  les  prérogatives  de  U cuuronnr  et  le  peu  d expé- 
rience que  j'ai  acquise,  a vous  secoudt-r  dans 
••  l'amélioration  de  nos  institutions.»  Les  pairs  étant 
tous  de  son  choix , et  lui  inspirant  par  conséquent 
plu»  de  confiance,  il  s’exprima  aussi  avec  eux,  sans 
insinuation  et  sans  conseils  qui  puisent  être  iou- 
sidérés  comme  des  reproches  iudiiccts.  «La  lutte 
••  dans  laquelle  nous  sommes  engagés,  dit-il,  est 
••  grave;  l'entrainemeut  de  la  prospérité  n'rsl  pas  le 
» danger  qui  nous  menace  aujourd'hui.  C'est  sous 
••  les  fourches  camlincs  que  les  étrangeis  veulent 
« nous  faire  passer.  La  justice  de  noire  cause , l es- 
» prit  pubüc  de  la  nation  et  le  courage  de  l'armée 
« sont  de  puissants  mot  ils  pour  espérer  des  succès  ; 
« mais  si  nous  avions  drs  revers,  c’est  alors  que  j'ai- 
» sur  rais  de  voir  déployer  toute  l'énrrgie  de  ce  grand 
••  ntuplc;  c'est  alors  que  je  trouverais  dans  la  cuani- 
••  Lre  de*  pairs  des  preuves  d’attachement  a la  patrie 
••  et  a moi.  C'rst  daus  les  temps  difficiles  que  1rs 
••  grandes  nations,  comme  1rs  grands  hommes,  dé- 
••  ploient  toute  l’énergie  de  leur  caractère,  et  de- 
••  viennent  un  objet  d'admiration  pour  la  postérité. » 
Mais  taudis  qu’il  réclamait  ainsi  ie  concours  des 
grands  corps  île  l'état  pour  sauver  la  France  d'une 
seconde  invasion,  la  trahison  s'élail  introduite  jus- 
que» dans  le  conseil  suprême,  et  un  ministre  même 
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de  Napoléon  entretenait  une  correspondance  secrète 
avec  le  cabinet  de  Vienne.  Fouché , recommandé 
par  sa  réputation  d'habileté  dans  les  intrigues  et  la  * 
direction  de  la  police,  avait  été  appelé  à siéger  à 
cité  de  Carnot,  et  il  avait  profité  de  ce  retour  de 
ia  faveur  impériale,  pour  ouvrir  des  négociations  j 
souterraine»  avec  les  ennemis  de  son  maître.  Napo- 
léon ayant  saisi  le  fil  de  cette  trame,  envoya  un  de 
ses  plus  fideles  serviteurs  à Baie,  ou  un  agent  du 
prince  de  Metlcrnich  devait  attendre  un  émissaire 
du  duc  d’Otranle;  et  le  diplomate  autrichien  versa 
quelques  uns  des  secrets  de  sa  cour  dans  le  sein  du 
secrétaire  intime  de  l'empereur  dos  Français,  eu 
croyant  les  confier  au  plénipotentiaire  du  traître. 
L’illustre  époux  de  Marie-Louise  apprit  alors  que 
si  son  beau-père  était  irrévocablement  lié  h la  coa- 
lition pour  l'exécution  de  l'acte  du  11  avril  i8>4, 
scs  dispositions  hostiles  ne  s'appliqueraient  néan- 
moins qu’a  la  personne  même  de  l'ancien  domina- 
teur du  continent;  et  que,  suivant  les  circonstances, 
l'Autriche  pourrait  consentir  à l'avénement  de  tel 
ou  tel  prince  au  trône  de  France.  Peu  de  jours  avant 
de  partir  pour  l’armée  , il  fit  part  de  celte  décou- 
verte à Carnot , qui  refusa  d’abord  de  croire  à la 
perfidie  de  son  collègue.  «Il  me  trahit  certaine - 
••  nement , lui  dit  l’empereur  ; je  veux  le  renvoyer 
» avant  mon  déport , et  je  pourrais  même  bien  sup- 
primer le  ministère  de  la  police:  qu’en  pensez- 
« vous?  * Le  ministre  répondit  que  cette  suppression 
était  h la  vérité  une  mesure  de  saine  politique , m*is 
qu’elle  était  intempestive  ; et  Napoléon  ajourna  à la 
lois  le  renvoi  de  Fouché  et  l’aLolition  d’on  odieux 
ministère. Cependant  il  ne  put  contenir  son  secret  avec 
le  traître  lui-même.  « Je  connais  vos  menées,  luidi.-il, 

- en  présence  de  plusieurs  de  ses  collègues,  je  sais  que 
«vous  me  trahisses  ; et  si  je  vous  garde,  c'est  que 
»•  je  n'aime  pas  a changer,  et  que  vous  n’avez  pas 
••  d’ailleurs  à mes  yettx  une  grande  importance.  Son- 
« gez  néanmoins  que  je  suis  sur  les  traces  de  vos 
« basses  manœuvres,  et  arrêtez  vous  à temps.»  Au- 
tant l'empereur  méprisait  le  duc  d’Otranle,  autant 
il  témoignait  de  confiance  à Carnot,  qu'il  avait  tou- 
jours estime  , malgré  sa  constante  opposition  au  sys- 
tème impérial , mais  qu’il  apprenait  à mieux  ap- 
précier de  jour  en  jour,  sous  le  rapport  de  la  capa- 
cité politique.  Il  lui  arrivait  souvent,  dit  un  écrivain 
allemand,  qui  tenait  ces  renseignements  de  l'illustre 
défenseur  d’Anvers , de  retenir  ses  ministres  pour 
les  entretenir  de  toutes  sortes  de  choses,  après 
s être  occupé  avec  eux  des  affaires  spéciales  de  leur 
département.  Peu  de  jours  apres  son  arrivée  à Pa- 
ns, il  avait  demandé  h Carnot,  dans  une  de  ces 
conversations,  quelle  était  la  nouvelle  marche  qu’il 
devait  faire  prendre  h l'administration , vu  la  dis  - 
position générale  des  esprit*  ; cl  il  en  avait  obtenu 
celle  réponse,  que  l’administration  pouvait  aller 
presque  d’elie-nicrac  ; qu  il  n’y  avait  qu’à  «uivre  les 
indications  de  l'opinion  publique,  qui  était  toujours 
naturellement  bonne,  pour  peu  qu’on  prît  la  peine 
de  l’éclaircr;  et  qu’il  était  infiniment  pus  facile  de 
gouverner  populairement  que  despotiquement.  Celte 
doctrine , ajoute  le  docteur  Koertc,  ne  s'accordait 
guère  avec  le  caractère  de  l’empcrrur,  qui  aurait 
voulu  se  rendre  populaire,  sans  rien  rabattre  de 
ses  prêtent  ions , et  qui  croyait  toujours  que  les 
rênes  de  l'empire  allaient  lui  échapper , s’il  consen- 
tait à les  relâcher  un  peu.  Carnot  lui  dit  qu’il  était 
en  effet  très  dangereux  pour  un  homme,  qui  avait 
exrrcé  une  longue  dictature,  de  se  dessaisir  du  pou- 
voir absolu;  mais  que  son  retour  de  l'ite  d'E»bc 
I avait  mis  dans  une  position  particulière;  qu'on 
était  généralement  persuadé  qu’il  s'était  opéré,  un 
grand  rbmgrnienl  dans  sa  manière  d'être,  et  sur- 
font qu'il  avait  renoncé  à cet  esprit  de  conquête  qui 
l'avait  auparavant  entraîné  h tant  de  mesures  vio- 


lentes.— «C’est  vrai,  répondit  Napoléon;  je  ne 
«veux  plus  de  guerre,  st  je  peux  l’éviter.  Que 
» croyez-vous  que  je  puisse  faire,  pour  entretenir 
«les  bonnes  dispositions  où  parait  être  la  nation? 

» — Sire , lui  dit  Carnot , il  me  semble  que  le  nom  , 
-de  sujets  choque  en  général  les  oreilles  françaises, 
«qui  n'ont  pas  oublié  que  naguère  nous  nous  nuro- 
» inions  tous  indistinctement  r 'loyers s , et  que  même 
» on  disait  : citoyen  premier  consul.  ••  L'empereur  se 
mit  à sourire,  eu  disant  : « Je  verrai  ; cela  demande 
» de  la  réflexion.  » L’acte  additionnel , le  Cbamp- 
de-Mai,  la  réponse  faite  a l’adresse  de  la  chambre 
des  représentants  , nous  ont  fait  connaître  le  résul- 
tat de»  r« -flexions  impériales;  et  chacun  a pu  appré- 
cier la  sincérité  de  la  conversion  du  despote,  a qui 
la  franchise  de  Carnot  avait  fait  répéter  sans  doute 
intérieurement,  ce  qu'il  avait  dit  autrefois  a Cor- 
visarl,  qui  lui  demandait  on  il  s’arrêterait  dans  ses 
projets  d'agrandissement  et  de  conquêtes:  «Allez, 

" vous  jerez  toujours  républicain.  « Le  j i juin,  la  veille 
de  son  départ  pour  l’armée  , Napoléon  communiqua 
son  plan  de  campagne  au  ministre  de  l'intérieur  , 
dont  les  nouvelles  fonctions  ne  pouvaient  faire  ou- 
blier que  sa  vaste  capacité  militaire  avait  assuré  les 
triomphes  de  la  France  contre  la  première  coali- 
tion. «Carnot,  dit  le  biographe  allemand,  que  nous 
» avons  cité,  fit  beaucoup  d’observation»  sur  i’inlen- 
» lion  que  manifestait  l'empereur  d'attaquer  i*ar- 
niée  anglo-prussienne,  et  lui  représenta  forle- 
••  ment  les  dangers  d'une  bataille  décisive  , dans  son 
propre  pays  » — «Je  veux  prévenir  les  ennemis,  dit 
» l'empereur;  j’ntirai*  dû  les  attaquer  beaucoup  plus 
«tilt,  îi  je  l'avais  pu;  mais  vous  savez  qne  nous 
* n'arionj  pas  d’armée  disponible;  il  a fallu  la 
«créer;  nous  n’avons  pas  perdu  de  temps.  » Carnot 
lui  observa  qne  les  Busses  et  les  Autrichiens,  ne 
pouvant  arriver  qu’à  la  fin  de  juillet , les  Anglais  et 
les  Prussiens  ne  recevraient  jusque-là  aucuns  se- 
cours importants;  que  rien  ne  pressait  par  consé- 
quent de  les  attaquer;  qu’on  pouvait  profiter  de  ce 
délai  pour  renforcer  l’armée  rt  les  garnisons;  que 
Paris  n’élait  encore  fortifié  qne  d’un  côté  do  la  ri- 
vière; qu’il  fallait  cet  intervalle  de  temps  pour  ache- 
ver l’enceinte;  qu’alors  la  ville  se  trouverait  en  état 
de  soutenir  un  long  siège  , et  qne  les  ennemi*  , 
n’ayant  pas  le  matériel  nécessaire  pour  l’entre- 
prendre avant  l’hiver , seraient  obligés  de  s'en  re- 
tourner sans  avoir  rien  fait,  etc.,  etc.  Napoléon 
écouta  tranquillement  ces  observations;  mais  son 
parti  était  pris.  « J’ai  besoin  d'un  roup  d’éclat , 

» dit-il;  et  posant  amicalement  la  main  sur  le  bras 
«du  ministre,  il  ajouta':  Soyez  sans  inquiétude, 
«Carnot,  j’aurai  des  succès  militaires.»  Le  len- 
demain il  quitta  la  capi'ale,  et  s'achemina  vers  les 
frontières  de  la  Belgique.  Arrivé  à Avesnes,  le  s 4 * 
il  adressa  à son  artnce  la  proclamation  suivante  : 
«Soldats,  c'est  aujourd'hui  l'anniversaire  de  Ma- 
m rrugo  et  de  Friedland,  qui  décidèrent  deux  fois  du 
«destin  de  l'Europe.  Alors,  comme  apres  Aus- 
» ledits,  comme  après  Wagram  , ncus  fûmes  trop 
» généreux,  nous  crûmes  aux  protestations  et  aux 
«serments  des  princes  que  nous  laissâmes  sur  te 
••trdnc.  Aujourd'hui  cependant,  coalisés  entre  eux  , 
«ils  en  veulent  à l’indépendance  et  aux  droits  les 
>.  plus  sacrés  de  la  France.  Ils  ont  commencé  la  plus 
..  injuste  des  agressions.  Marchons  donc  à leur  ren- 
« contre.  Eux  cl  nous,  ne  sommes-nous  plus  les 
» mêmes  hommes?  Soldats,  à léna,  routre  ces 
« mêmes  Prussiens,  aujourd’hui  si  arrogants,  vous 
» étiez  un  contre  deux,  et  à Montmirail , un  contre 

..  trois Pour  tout  Français  qui  a du  cœur,  le 

» moment  est  arrivé  de  vaincre  ou  de  périr.  « Taudis 
que  Napoléon  stimulait  ainsi  le  courage  de  ses  sol- 
dats , le  général  comte  Uoiirmn.il  passait  à l’en- 
nemi. là  nouvelle  de  celte  défection  étant  purvrniif 
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n|p  i5  au  matin,  nn  quartier-général:  «Eh  Lien, 
« M.  le  maréchal,  dit  l’emperenr  au  prince  de  la 
» Mo^kima,  que  diles-vou*  de  votre  protégé,  que 
••  vous  me  recommandiez  tant?  — • Sire,  répondit 
h Ney  tout  confus,  j'aurais  compté  sur  Rourinonl 
*•  comme  snr  moi-même.  — Allez,  M.  le  mtrérlial, 
•*  reprit  Napoléon  ; ceint  qui  sont  Idem  sont  bleu*, 
••  ceux  qui  sont  Idanrs  sont  blanc#.  » Lt  »û*  l'ou- 
verture de  la  campagne  fut  signalée  par  le  com- 
bat de  Ligni,  dans  lequel  soixante  mille  Français 
culbutèrent  quatre-vingt-six  mille  Prussiens.  On 
s'attendait  a un  snccè*  décisif  pour  le*  jours  sui- 
vants; mais  le  défaut  de  concert  entre  les  généraux, 
les  manœuvre»  de  quelques  traîtres,  ci  la  fatale  sé- 
paration dn  corps  du  maréchal  Groin  hy,  détruisi- 
rent, dans  la  journée  du  18,  à Waterloo,  toutes  le*  es- 
pérances conçues  le  16,  aux  environs  de  Fieums.  L'ar- 
mée française,  après  des  prodiges  de  valeur,  dignes 
d'elle  et  de  son  chef,  y fut  taillée  en  pièces  , et  mise 
dans  une  déroute  complète.  Napoléon,  dé*espéraut 
de  rallier  les  fuyards  sur  la  frontière , indiqua  l.aon 
pour  point  de  réunion  à ses  lieutenants,  ei  prit  lui— 
mènia  In  roule  de  Paris,  pour  venir  faire  tête  à 
l’orage  qn’il  prévoyait  devoir  s'élever  dans  la  cham- 
bre des  représentants,  h U nouvelle  des  désastres 
de  Mont-Saint-Jean.  il  y arriva  le  to  k neuf  heures 
et  demie  du  soir,  accompagné  de  IVIaret,  et  des 
généraux  Bertrand  , Drouot,  Labédoytre  et  Gour- 
gind.  Les  princes  Joseph,  Lucien,  l’jrchichin- 
celier  * Cambaccres  , et  les  ministres  à porte- 
feuille , furent  mandés  aussitôt.  ]l  «'.agissait  de 
prendre  de*  mesures  aussi  promptes  qn*  vigou- 
reuses. On  proposa  de  dccl  »rer  Pari*  en  étal  de 
siège,  de  convoquer  les  chambres  1»  Tours  ; de  por- 
ter, dans  celle  vide,  le  siège  du  gouvernement  ; 
de  donner  le  commandement  de  Paris  au  prince 
d'Ekmiith,  rl  de  nommer  le  général  Clausel  ministre 
de  U gnerre.  Le  conseil  pensait  ensuite  que  Napo- 
po.'éon  devait  se  présenter  lui-même  aux  chambres, 
sans  appareil,  et  en  costume  de  voyage,  pour  trur 
commutiiqU'  r ses  résolutions  , et  les  cou  urer,  au 
nom  du  pays,  de  joindre  leurs  efforts  aux  siens. 
Rien  n était  encore  décidé  à cet  égard  , lorsqu'un 
apprit  an  palais  de  1 Elysée,  dans  la  journée  du 
ai,  que  l.i  chambre  des  représentants,  entraînée  par 
tes  circonstances , et  maîtrisée  par  la  juste  méfiance 
que  lui  inspiraient  des  souvenirs  récents,  qu'avait 
portée  h son  comble  le  retour  subit  de  Napoléon, 
venait  de  se  constituer  en  permanence  , sur  la  mo- 
tion du  général  Lafayette,  et  de  déclarer  traître  h 
la  patrie  quiconque  tenterait  de  la  dissoudre.  Celle 
nouvelle  cbingea  entièrement  la  disposition  des  es- 
prits parmi  les  conseillers  de  l'empereur;  bientôt  le 
mot  d abdication , passant  des  républicains  et  des 
constitutionnels  aux  bonapartistes , arriva  jusqu'à 
l’oreille  du  monarque,  par  la  bouche  de  srs  plus  dé- 
voués serviteurs.  Régnault  de  Sainl-Jeaii-d'Augeiy 
fut  celui  qui  insista  avec  le  pins  de  force  auprès  de 
son  maître  , sur  la  nécessité  d'un  nouveau  sacrifice  ; 
et  Napoléon,  voyant  la  chambre  des  pairs  s'em- 
presser d’imiter  celle  des  représentants,  finit  par  se 
résoudre  à renoncer  une  seconde  fois  au  premier 
trône  do  monde,  lin  seul  h-innie,  dans  le  conseil, 
regarda  comme  d estât  r eux  le  parti  auquel  1 empe- 
reur s'arrêtait,  d'apres  l'avis  unanime  de  scs  minis- 
tres, de  srs  Couriisan*  et  de  ses  proches;  et  cet 
b o ni  me  fut  celui-là  même,  qni  , seul  aussi,  s’éuil 
autrefois  opposé  avec  tant  de  courage,  dans  le  tri- 
bunal, a l'établissement  du  gouvernement  impé- 
rial. Carnot  avait  pensé  en  «3»4»  ou  sein  de  lu  vic- 
toire et  de  la  paix,  dans  le  silence  des  factions  et 
au  milieu  des  signes  précurseurs  d'une  grande  pro- 
spérité , v qu'il  était  moins  difficile  au  premier  ron- 
»sul  de  conser\cr  en  Francis  une  république  sans 
«anarchie  que  d'y  fonder  une  monarchie  sans  des- 

- potisme,  ••  et  il  avait  voté  énergiquement  contre 
l'élévation  de  Napoléon  au  suprême  pouvoir;  co 
i8i5  au  contraire,  il  voyait  une  armée  étrangère 
victorieuse  , s'approcher  a inarches  forcées  de  la  ca- 
pitale, on  no*  revers  avaient  soulevé  toutes  1rs  pas- 
sions et  ressuscité  ton*  les  partis  : la  guerre  civile 
» 'était  rallumée  dans  la  Vendée;  l’Europe  entière 
était  contre  nous;  ses  innombrables  phalange*  cou 
vraienl  nos  frontières  ; son  avant-garde  allait  arri- 
ver sous  les  murs  de  Paris,  et  l'armée  française 
claie  prêle  à crier,  ou  criait  déjà  : plus  d'empereur 
plus  de  tnljils.  Dans  cette  situation  déploraLle,  le 
plus  inflexible  des  adversaires  politiques  de  Napo- 
léon crut  devoir  imposer  silence  à srs  opinions  répu- 
blicaines, et  ne  songer  qu’a  l'indépendance  natio- 
nale menacée.  Quoique  uni  d'esprit  et  de  rieur  aux 
membres  les  plus  influents  de  la  chambre  des  repré- 
sentants, il  ne  craignit  pas  de  se  séparer  d’eux 
dans  la  grande  question  de  l'abdication  , parceqn  à 
ses  yeux,  cette  mesure  devait  achever  de  désorga- 
niser 1 armée,  et  rendre  par  conséquent  impossible 
1»  défense  du  pays.  Ce  n était  pas  le  moment  de 
courir  les  chances  d'une  double  anarchie,  alors  que 
les  dangers  publics  réclamaient  plus  que  jamais  le 
concours  de  l'harmonie  dans  1 administration  ei 
dans  le*  camps.  Carnot  le  comprit  : plus  homme 
d’etal  qu  on  ne  l'a  cru  communément , il  pressen- 
tit les  suites  de  la  retraite  de  Napoléon,  et  insista 
pour  qu'il  gaulât  celle  autorité  souveraine,  dont  i! 
s était  montré  constamment  l’ennemi  au  jour  de  la 
prospérité.  Sa  conduite,  mise  en  regard  de  celle  de 
la  cb-nnbre  des  représentants,  à laquelle  ses  opi- 
nions libérales  le  rattachaient,  prouva  qu  il  était 
plus  facile  aux  individus  qu'aux  grandes  assemblées 
île  subordonner  l'exigeanre  de  leurs  sentiments  et 
de  leurs  principes  h l'empire  des  circonstances.  Car- 
not s’était  aperçu  d ailleurs  que  Napoléon  , avec  des 
intentions  tou  ours  peu  favorables  à la  liberté,  ne 
possédait  plus  la  meme  puissance  de  volonté  contre 
l'opinion  publique  et  ses  organes,  et  il  pensait  que, 
dans  tous  les  cas  , la  représentation  nationale  aurait 
maîtrisé  le  despote.  Selon  cet  irrécusable  lémoit* , 
la  force  morale  du  grand  homme,  avait  réellement 
subi  l'altération  dont  nous  avons  \u  signaler  les 
symptômes  à la  Muskowa  et  à Fontainebleau.  Ce  R<>- 
naparle,  qui,  général  et  consul,  ne  donnait  que  quel- 
ques heures  an  sommeil,  possédant  même  la  faculté 
île  s cv.iller  au  moment  précis  qu  il  avait  marque 
d’avance,  suivant  (‘urgence  des  affaires;  ce  Bo- 
naparte, autrefois  si  plein  de  confiance  en  lui- 
même,  habitué  à ne  consulter  que  srs  propres  in- 
spirations et  à trancher  toutes  les  difficultés  à la  ma- 
nière d Alexandre;  ce  Bonaparte  luttait  avec  peine 
aujourd'hui  contre  tin  assoupissement  continuel  , 
demandait  partout  de.*  conseils,  «t  se  montrait  aussi 
inquiet  qu  irrésolu;  survivant  ainsi  h son  génie 
remuant  et  audacieux,  qu'il  n avaii  retrouvé  qu’un 
instant,  pour  concevoir  et  exécuter  sa  sortie  de  l'île 
d’Elbe  cl  sa  marelle  de  Csnues  à Paris.  Apre*  celle 
grande  métamorphose  , dont  la  connaissance  et 
l'appréciation  étaient  plus  a la  portée  d'un  ministre 
qu'a  celle  d'uno  chambre  législative  , Napoléon 
pouvait  paraître  moins  dangereux  aux  amis  de  la  li- 
berté. Ce  Tut,  en  effet , autant  par  l'idée  de  «un  im- 
puissance contre  l'opinion  nationale,  qui*  par  le  sen- 
timent des  danger»  de  la  patrie  , que  Carnot,  au 
lieu  de  lui  conseiller  une  seconde  abdication , a 
1 exemple  do  tous  ceux  qui  l'entouraient,  se  décida 
a émettre  une  volonté  contraire.  « Partez  , lui  dit  -il, 
••  allez  vous  mettre  à la  tête  de  votre  armée.»  Mai* 
1 empereur  répondit  : >•  Je  n'ai  plus  d'armée  , » et  il 
rédigea  la  déclaration  suivante,  qui  fut  aussitôt 
rendue  ptibliquo  : «Français!  en  commentant  la 
« guerre  pour  soutenir  l’indépendance  nationale  , je 
••  comptais  sur  la  réunion  de  tous  Us  effort»  et  de 
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••toutes  les  volontés,  et  le  concourt  de  tonies  les 
••  autorités  nvtionales  : j’étais  fondé  ken  espérer  le 
••succès,  et  j’avais  bravé  toutes  les  déclarations  des 
| ••  puissances  alliées  contre  moi.  Les  circonstances  me 
«•  paraissent  changées;  je  m’offre  en  sacrifice  à la 
■•haine  des  ennemis  de  la  France;  puissent-ils  être 
I ••sincères,  dans  leiirs  déclarations  et  n’en  avoir 
"réellement  voulu  qu’a  ma  personne î Ma  vie  pn- 
1 *•  lit’qne  est  terminée,  et  je  proclame  Napoléon  Jl 
empereur  des  Français.  Les  ministres  actuels  for- 
••meront  provisoirement  le  conseil  du  gouvrrnr- 
• ment.  L'intérêt  que  je  porte  h mon  fils  m'engage 
••à  inviter  les  chambres  à organiser  sans  délai  U 
« régence  par  une  loi.  Unissez-vous  tous  pour  le  sahit 
••public,  et  pour  rester  une  nation  indépendante.» 
Mais  les  chambres  acceptèrent  l'abdication  du  père, 
sans  prendre  de  délibération  expresse  et  positive  a 
l'égard  de  la  succession  du  fils.  Tout  se  passa  en 
stériles  arilamations , après  de  vifs  débats  , au  mi- 
lieu desquels  l'éloquent  Manuel  révéla  son  immense 
talent  oratoire.  Le  ministre  de  l'intérieur  avait  été 
chargé  de  communiquer  l’acte  d'abdication  à la 
chambre  des  pairs;  à son  retour  auprès  de  Napo- 
léon, il  dit  en  l'abordant:  «Sire,  je  viens  de 
«m’acquitter  d'une  douloureuse  commission.  — 
••Carnot,  s écria  le  monarque  déchu,  je  vous  ai 
«connu  Irup  lard!»  La  présence  de  l'ex-empereur 
à l'Klysér-Bourbon  entretenait  cependant  l'agitation 
ilans  la  capitale,  et  donnait  de  I inquiétude  , soit 
aux  chambres,  soit  au  gouvernement  provisoire, 
qu’elles  avaient  investi  du  suprême  pouvoir  exécu- 
tif, et  qui  se  trouvait  composé  de  Carnot,  Fou- 
ché , Caulincourt,  Grenier  ( le  général  ) et  Quinrtle. 
On  craignait  ensuite  que  l’abdication  ne  parût  un 
jeu  anx  puissances  alliées,  tant  que  Napoléon  reste- 
rait k Paris,  et  que  la  prolongation  de  son  séjour 
clans  celte  ville,  ou  anx  environs,  ne  nuisît  à ta  mar- 
che et  au  succès  des  négociations  qu’on  se  propo- 
sait d'entamer  avec  les  généraux  et  les  plénipo- 
tentiaires de  la  coalition.  Il  fut  donc  résolu  de  l'en- 
gager à s’éloigner  du  siège  du  gouvernement , et  à 
songer k sa  propre  sûreté,  désormais  compromise 
dans  toute  l'étendue  du  territoire  européen.  CVsf  à 
Carnot  que  l’on  confia  celte  commission  , d’autant 
plus  pénible,  que  plusieurs  de  ses  collègues  déclaraient 
avoir  vainement  essaye  déjà  de  déterminer  Napo- 
léon h partir.  Il  accepta  néanmoins,  et  se  rendit 
k l’Elysée,  ou  il  trouva  l’empereur  an  bain  et  seul.  ; 
Il  lui  exposa  le  sujet  de  sa  visite,  dît  le  docteur 
Koerte  , et  n’eut  pas  de  peine  à le  convaincre  de 
l’urgente  nécessité  «le  quitter  la  capitale,  tant  pour 
sa  sûreté  personnelle  que  pour  l’intérêt  public.  Na- 
poléon ne  manifesta  pas  le  moindre  désir  de  révo- 
quer son  abdication,  comme  on  l’a  prétendu  de- 
puis « Je  ne  suis  plus,  dit-il  qu'un  simple  particu- 
"lîcr;  je  suis  moins  qu’un  simple  particulier.  » il  1 
promit  du  reste  de  partir  dans  la  journée,  et  de- 
manda à Carnot  où  il  lui  conseillait  de  se  relugier. 

•• — En  Amérique,  et  sans  perdre  de  temps,  lui 
» répondit  son  ancien  ministre;  deux  frégates,  vous 
••le  savez,  vous  attendent  à Rochefort.  — Je  suis 
•■tenté  «J’aller  en  Angîelerre , reprit  Napoléon,  à 
••  qui  celle  pensée  avait  été  suggérée , dil-on  , par  une 
» dame  dont  le  dévouement  était  plus  sincère  qu’é- 
>•  claire;  les  Anglais  sont  un  peuple  généreux.  — 
«Ne  sous  fies  point  à cette  générosité  , répliqua  vi- 
« vcnirnt  Carnot  ; rendez-vous  à Rochefort  en  tonte 
«liait;  1rs  Etats-Unis  d’Amérique  sont. le  aeu!  asile 
» qui  vous  reste.  — \ous  avez  raison  ; je  partirai  au- 
» jourd'hui.  ••  Si  Napoléon  eût  suivi  celte  résolu- 
tion; si,  conformément  à l'avis  de  Carnot,  il  eût  fait 
diligence  pour  gagner  llocbefort,  il  aurait  pu  s'y 
embarquer  avant  que  ce  port  ne  fût  bloqué  par  les 
Anglais,  cl  serait  arrive  aux  Etats-Unis  aussi  heu- | 
reusnnent  qne  son  frère  Joseph  , dont  le  départ  ne  I 


précéda  le  sien  qne  de  quelques  jour».  Mais  en  quit- 
tant Paris  comme  il  l’avait  annonce,  il  s'arrêta  h 
la  Malmaison , et  donna  le  temps  à se*  ennemis  de 
lui  fermer  la  seule  retraite  qui  loi  fût  ouverte. 
Quoique  résigné  en  apparence,  Napoléon  nViait 
sorti  qu’k  regret  de  In  capitale,  et  au  lieu  de  s'en  él  i- 
gner,  il  s'obstinait  k rester  dans  les  environs,  comme 
pour  attendre  le  moment  d une  nouvelle  résurrec- 
tion politique.  Une  manœuvre  imprudente  des  alliés 
lui  offrit  l'occasion  d écrire  an  gouvernement  provi- 
soire « qu'en  abdiquant  la  souveraineté,  il  n'avaii  pas 
«renoncé  au  droit  le  plu»  noble  d’un  citoyen,  celui 
» de  défendre  son  pays;  qu'il  c onnaissail  parfaitement 
••l’état  des  choses,  et  qu’il  était  certain,  si  on  ac- 
» cr plaît  ses  services,  de  battre  l’ennemi  de  manière 
»•  k donner  ouverture  à des  négociations  plus  avant*- 
»■  geu«es;  mats  que,  même  dans  l'hyi^otiieae  de  la  vic- 
»•  toire,  il  n’vn  effectuerait  pas  moins  son  voyage  sans 
■•  délai.  ••  Cette  offre  bizarre  fut  accueillie  , comme 
elle  devait  l'être  , comme  l’avait  sans  doute  prévu 
son  auteur  lui-même , c'est  k dire  par  un  refu*.  La 
chambre  des  représentants  , qui  avait  exigé  l’abdi- 
cation de  l'emperutr,  ne  pouvait  guère  accepter, 
pour  auxili  .ire,  celui  qu’elle  avait  fait  descendre  du 
trône,  surtout  quand  ret  auxiliaire  était  le  général 
Bonaparte.  Dès  que  la  réponse  de  la  commission 
exécutrice  fut  connue  à la  Malmaison,  Bonaparte 
s’exhala  en  plaintes  et  en  reproches  contre  les  mem- 
bres de  ce  gouvernement  temporaire.  R parla  de 
les  de'possédcr,  de  se  remettre  à la  tête  de*  troupes, 
de  feuler  un  nouveau  18  brumaire;  mais  se*  con- 
seillers, le  duc  de  Bassano  , eutr’antres,  l'en  dis- 
suadèrent , en  lui  observant  que  les  circonstance* 
n'rlaient  plus  les  mêmes  qu’rn  l’an  8,  et  que  sa 
tentative  ne  ferait  qu’aggraver  les  maux  du  pays. 
Tout  en  cédant  k ces  raisons  puissantes,  il  persis- 
tait néanmoins  k retarder  son  départ,  lorsqu’on 
vint  lui  dire  que  le  maréchal  Davousl  avait  menacé 
de  venir  lui-même  l’arrêter,  s’il  ne  se  mettait  promp- 
tement en  route  :«  Qu’il  vienne,  répoudit-il , je 
«suis  prêt,  s'il  le  veut,  h lai  tendre  la  gorge.  » Il 
se  décida  pourtant  à continuer  son  voyage,  et  aban- 
donna la  Malmaison  dans  la  journée  du  juin, 
pour  se  rendre  k Rochefort,  sous  l’escorte  du  géné- 
ral Rerkrr.  Mais  les  Anglais  avaient  été  averti*  ; 
leur  croisière  était  devant  le  port.  Napoléon,  qui  ne 
redoutait  rien  tant  que  de  tomber  entre  les  mains  de* 
puissances  continentales,  alors  maîtresses  de  Pari*  , 
ou  de  quelques  parti*  vendéens,  eo«oya  le  comte 
de  Las-Cases  auprès  d’un  croiseur,  pour  savoir  s’il 
ne  serait  pas  possible  de  passer  sur  un  bâtiment 
neutre,  ou  d’arborer  sur  les  deux  frégates  le  pavil- 
lon parlementaire.  La  réponse  négative  qui  fut  faite 
k ces  deux  questions,  l'obligea  de  dépêcher  une 
seconde  fois  le  fidcle  compagnon  de  son  infortune  , 
pour  connaître  quelles  étaient,  en  définitive,  les  in - 
s ruclions  du  cabinet  de  Londres  k son  égard.  L’of- 
ficier anglais  répondit  qu'il  avait  reçu  de  son  gou- 
vernement l’autorisation  de  conduire  Napoléon  et 
sa  suite  en  Angleterre,  s’il  jugeait  à propos  de  s’y  res»-  j 
dre.  A cette  nouvelle,  Napoléon  n'hésita  plus.  Re- 
venu aux  idées  favorables  que  l’épouse  du  général 
Bertrand  lui  avait  inspirées  pour  ses  compatriotes,  il 
crut  que  la  loyauté  delà  nation  britannique  était  une 
garantie  de  la  loyauté  du  cabinet  de  Sainl-Jame.*,  et 
écrivit,  le  i3  juillet,  au  prince  régénl,  la  lettre  sui- 
vante : « Altesse  royale,  en  butte  aux  factions  qui 
» divisent  ma  patrie,  et  aux  hostilités  des  puissance* 
••de  l’Europe,  j’ai  du  terminer  ma  carrière  polit»— 
••que  , et  viens,  comme  H'hémislocle  , m’asseoir  au 
» foyer  du  peuple  britannique.  Je  me  place  sous  la 
••protection  de  scs  lois,  et  en  réclame  la  sauve- 
» garde  de  votre  altesse  royale , comme  du  plus  puis- 
»*anl , du  plus  constant,  du  plus  généreux  de  met 
• ennemis.  ••  M.  de  l.as-Cases  nnncn>»  le  lendemain 
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au  croiseur  anglais  que  Napoléon  viendrait  le  jour 
suivrai  a Lord  du  Bellérophon , et  le  général  Gour- 
gaud  , porteur  de  la  lettre  «dressée  au  prinre  régent, 
fut  chargé  en  outre  de  lui  exprimer  verbalement 
l'intention  de  son  maître,  de  débarquer  en  Angle- 
terre sous  le  nom  dn  colonel  Duroc,  et  de  s'y  établir 
dans  la  province  dont  le  climat  conviendrait  le 
mieux  à sa  santé.  Le  i5,  k quatre  heures  du  matin, 
Napoléon  , en  habit  de  colonel  de»  chasseurs  de  sa 
garde,  s'embarqua  «ur  le  brick  rEpereicr,  et  se  rendit 
sur  le  Bellérophon.  Il  y fut  accueilli  avec  le  respect 
dû  à son  nom  et  k son  infortune,  « Le  soit , dit-il  , 
-m'amène  chez  mon  plus  cruel  ennemi,  mais  je 
«compte  sur  sa  loyauté.»  Arrivé  le  aG  devant  Ply- 
inouih  , tout  changea  autour  de  lui,  et  il  lui  de- 
vint facile  de  s’apercevoir,  aux  précautions  dont  il 
était  l'oh’et , qu'il  avait  cessé  d’etre  libre.  Plusieurs 
bâtiments  armés  entouraient  le  Bellérophon  ^ avec 
lequel  toute  communication  était  interdite.  Le  3o 
juillet,  le  colonel  Henri  Bunburry  et  le  fils  du  mi- 
nistre de  la  guerre,  Bathurst,  se  rendirent  sur  ce 
vaisseau,  pour  faire  part  à lord  Keith,  amiral  de  la 
flotte,  de  la  résolution  prise  par  le  cabinet  anglais, 
de  concert  avec  les  puissances  continentales,  sur  te  sort 
futur  du  général  Bonaparte;  car  c’est  ainsi  qu’ou  était 
convenu  d'appeler  désormais,  dans  le  langage  offi- 
ciel, le  superbe  potentat  dont  un  pontife  avait  béni 
l'avéneraenl  au  trône  , et  qui  avait  vu  sa  couche 
recherchée  par  la  plus  orgueilleuse  des  races  royales . 
L’amiral  communiqua , le  lendemain  3i  , a son 
prisoonier,  la  déct-ion  des  alliés,  et  comme  il 
éprouvait  de  la  difficulté  à l'expliquer,  le  nouveau 
Thémistocle  lui  arracha  le  papier  des  mains  pour  le 
remettre  à lord  Tosvnbdridge , en  disant  avec  l'ac- 
cent de  l’impatience  : - Vous  taures  peut-être  mieux 
••traduire.»  Lord  Tovvnbridge  lut  alors;  et  ce  Na- 
poléon, qui  pendant  quinze  ans  n'avait  semblé  con- 
quérir des  royaumes  que  pour  les  restituer  aux 
vaincus,  tandis  qu’il  dépouillait  ses  alliés  et  détrui- 
sait les  républiques  d'Italie  et  de  Hollande;  ce  Na- 
poléon qui , après  Austerlitz,  léna  et  Wagrara, 
avait  dédaigné  d’appliquer  les  maximes  de  Machia- 
vel, aux  grandes  monarchies  de  I Allemagne  ; ce 
Napoléon  , qui  maître  du  sort  de  ses  rivaux  , les 
avait  renvoyés  nu  milieu  des  camps  de  la  coalition 
pour  grossir  le  nombre  de  ses  ennemis  ; re  Napoléon 
dont  M.  de  Fonlanes  disait  encore  à la  fin  de  i8i3, 
qu'il  avait  mérité  la  reconnaissance  des  souverains, 
apprit  que  la  dip'oraatie  européenne  , sans  s’arrêter 
aux  grands  exemples  de  l'antiquité,  ni  au  souvenir 
des  serins  hospitalières  d Artaxerce,  condamnait 
irrévocablement  le  grand  homme,  dont  l'amitié 
parut  autrefois  on  présent  des  dieux  à nn  grand 
monarque  , à aller  expier,  sur  un  roc  battu  par  l'o- 
céan et  sous  le  ciel  des  tropiques,  sa  condescendance 
pour  les  rois  et  ses  torts  envers  les  peuples  A la  lec- 
ture de  ce  terrible  arrêt,  le  visage  do  Napoléon  se 
couvrit  d’une  pâleur  mortelle  : lorsque  lord  Town- 
hridge  eut  achevé  : ••  J’offrais  , dit  I empereur , après 
••  avoir  médité  pendant  quelques  instants  , j'ofTrais 
» an  prince  régent  la  plus  belle  page  de  son  histoire; 

» j'avais  l’intention  de  m’établir  en  Angleterre;  j*y 
••  désirais  une  résidence  à trente  lieues  de  la  mer. 

» Qu’on  me  donne  un  commissaire , je  veux  me 
» faire  naturaliser  ici.  J’aurais  pu  demander  un 
-asile  h mon  beau-père,  ou  k mon  ancien  ami 
.Alexandre:  j'ai  préféré  l'hospitalité  britannique; 

..  F Angleterre  pourrait  tout  au  plus  me  traiter  en  pri- 
..  sonnicr  de  guerre,  puisque  le  drapeau  tricolore  flot* 

» tait,  encore  à N mises  et  ii  Bordeaux  , lorsque  jesssc 
» suis  rendu.  D Videurs  je  ne  me  suis  pas  rendu  com- 
» me  prisonnier  ou  à discrétion  ; j’aurais  fait  des  con- 
>•  dirions;  j'en  pouvais  faire;  on  les  eut  acceptées, 

» ou  du  moins  débattues.  Je  ne  consentirai  jamais  I 
-à  passer  k Sainte-Hélène,  pareeque  le  climat  de  | 


- cette  Ile  m’est  contraire  et  que  j'ai  l'habitude  de 
« faire  vingt  lieues  par  jour.  Si  on  me  force  d'y  pas 

- ser,  jepérirai  avant  trois  mois,  et  alors  l'Angleterre 

- sera  responsable  de  ma  mort  : j'aurais  pu  faire 
-en  France  une  longue  guerre  de  partisans,  puis- 
••quavec  six  cents  hommes,  j'avais  détrôné  le  roi 

- qui  en  avait  trois  cent  mille.  Waterloo  perdu  par 
«les  alliés,  eût  causé  leur  ruine;  pour  moi,  ce 
» n'était  qu’un  échec,  qui  replaçait  U campagne  dans 
••  l’assiette  la  plus  favorable,  et  la  plus  périlleuse 

- pour  eux;  avant  le  i5  juillet,  il  me  revenait  cent 
-trente  raille  hommes  sur  l'Aisne,  entre  Laon  et 
-Soissons.  Mon  abdication,  faite  au  besoin  de  la 
-concorde,  enhardit  les  alliés,  au  point  que, 
» malgré  l'armée  rassemblée  sous  Paris,  ils  mar- 

- citèrent  k Saint-Germain  et  k Versailles,  lais- 
sant leur  flanc  gauche  entièrement  k découvert, 

- et  exposé  k l'armée  française.  Quand  je  connus 
-celte  imprudence,  k laquelle  la  timidité  de  votre 
-Wellington  ne  me  permettait  pas  d'abord  de 
-croire,  je  demandai  d'abord  k nie  mettre  comme 

- général  k la  tête  de  l'armée  française.  Je  tombais 
» avec  toutes  ses  forces  sur  le  flanc  et  sur  les  de  r- 
-rières  de  l'ennemi  ; je  sauvais  pour  le  moment 

- la  capitale,  et  prévenais  une  capitulation  ou  rien 
-n'a  été  stipule  ni  pour  les  droits,  ni  pour  les 
-garanties  de  l'armée.  Dans  ccs  circonstances,  je 
-le  répété,  je  me  suis  présenté  volontairement, 
-pour  passer  en  Angleterre  comme  son  hôte;  et  ne 
••puis,  sans  que  tous  les  droits  soient  violés , être 
■•regardé  ni  traité  comme  prisonnier.-  Lord 
Keith  ne  répondit  rien,  et  Napoléon  se  relira  un 
instant  après  dans  sa  chambre  pour  y rédiger  la 
protestation  suivante  : - En  présence  de  Dieu  et  des 
••  hommes,  je  proteste  ici  solennellement  contre  la 

- violence  exercée  envers  moi,  contre  la  violation  de 
-mes  droits  les  pins  sacrés.  On  a porté  atteinte, 
-par  la  force,  k ma  personne  et  k ma  liberté;  je 
-suis  venu  volontairement  k Lord  du  Bellérophon ; 
-je  ne  suis  pas  prisonnier  de  l'Angleterre,  je  suis 

- son  hôte;  je  suis  venu  sur  l’invitation  du  capitaine 

- lui-même  ; il  m’a  dit  qu’il  avait  ordre  du  gouver- 
» nenrnit  de  me  recevoir,  et  de  me  transporter, 
« ainsi  que  ma  suite , en  Angleterre,  en  cas  que  cela 
»•  m’eût  été  agréable.  Comptant  sur  cette  assurance, 
«j'acceptai  celle  offre  afin  de  me  mettre  sous  la 
-protection  de  la  Grande-Bretagne.  Du  moment  où 
-je  montai  k bord  du  Bellérophon , j'avais  droit  k 
« l’hospitalité  anglaise.  Si  le  gouvernement , en  don- 
» nant  au  capitaine  du  Bellérophon , des  ordres  pour 
-me  recevoir,  moi  et  ma  suite,  n'a  voulu  que  me 
-faire  tomber  dans  un  piège,  il  a forfait  k I bon- 
-neur  et  dégradé  son  pavillon.  Si  cet  acte  a lieu, 
-les  Anglais  auront  parlé  en  vain  à l'Europe  de 

- leurs  lois  et  de  leurs  libertés  ; la  confiance  dans  la 
-bonne  foi  de  l'Angleterre  est  anéantie  par  l’ho«pi- 

- (alité  dit  Bellérophon;  j’en  appelle  à l’histoire, 
-e'ie  dira  : Un  ennemi  qui  pendant  vingt  ans  a fait 
-la  guerre  au  peuple  anglais,  vint,  dans  son  Infor- 
-lune,  chercher  un  asile  sous  la  protection  de  ses 
-lois.  Quelle  plus  forte  preuve  pouvait-il  lui  offrir 
-de  son  estime  et  de  sa  confiance?  Mais  comment 
-l’Angleterre  a-t-elle  payé  une  pareille  magnani- 
-mîté?  On  affecta  de  lui  tendre  une  main  hospita- 
lière, et  quand  il  fut  livré,  on  le  sacrifia.»  Celle 

ièce,  remise  k l'amiral,  le  4 août,  fut  aus sitôt  pu- 
liée.  Quelques  Anglais,  s’il  faut  s’en  rapporter  k 
des  récits  qui  manquent  d’authenticité,  conçurent 
«lors  le  projet  de  délivrer  Napoléon.  «Avant  que  le 
» Bellérophon  se  fut  éloigné  de  Plyraoulh,  dit  l’au- 
» leur  d'une  vie  de  Napoléon,  imprimée  k Genève, 
-en  i8aa,  un  inconnu  en  habit  civil,  qui  avait 
-l'air  d’un  fonctionnaire  de  l'ordre  judiciaire,  pa- 
••  rut  dans  un  bateau  a peu  de  distance  du  navire  et 
-demanda  k voir  l’amiral  Keith;  ce  dernier  sembla 
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• avoir  déjà  connaissance  de  l'objet  de  sa  vi»ile,  agréable  d'un  M.  Balcombe,  négociant.  Il  y sé- 
» car  au  moment  où  l’étranger  s’approchait  du  vais-  joiima  pendant  deux  mois,  occupant  le  roi-de-chaus- 
••  seau , il  descendit  de  l'autre  côté  du  navire  dans  sée , tandis  que  M.  Las-Cases , son  fils,  et  un  valet 
••sa  chaloupe  et  s’éloigna.  Le  capitaine  du  vaisseau  de  chambre  étaient  logés  au-dessus.  Sur  crtte  terre 
••répondit  a l'inconnu  que  l’amiral  était  absent , ce  lointaine  et  insalubre,  séparé  du  reste  du  inonde 
>.  qui  parut  le  contrarier  beaucoup;  il  repartit  la-  qu'il  avait  rempli  du  bruit  de  son  nom  , privé  de  ce 
h dessus  pour  retourner  è terre-  On  a soupçonné  qu’il  avait  de  plus  cher  comme  époux  et  père,  ne- 
**  qu’il  avait  obtenu  d’une  cour  de  justice,  un  man-  possédant  plus  de  sa  femme  et  de  son  fils  que  ces 
••  dat  adressé  à l’amiral,  pour  l’élargissement  du  muets  portraits , devant  lesquels  Carnot  l’avait  sur- 
» prisonnier,  aux  termes  de  quelques  lois  anglaises , pris,  les  jeux  baignés  de  larmes,  durant  la  crise  des 
••applicables  à la  situation  actuelle  de  Napoléon,  et  cent  jours.  Napoléon  montra  quelquefois,  dans  son 
••que  l’amiral , prévenu  à temps  , n’avait  eu  d’autre  affreux  isolement,  une  résignation  sublime.  Parlant 
••ressource  que  de  s’esquiver.  A Ipswick,  un  homme  de  son  élévation  et  de  sa  chute  avec  le  calme  d’un 
••  de  loi  se  présenta  chez  le  magistral  du  lieu  et  lui  homme  que  la  philosophie  avait  élevé  au-dessus  des 
••  demanda  avec  vivacité  un  mandat  à'habeas  corpus , grandeurs  humaines,  a mesure  que  la  fortuite  l’avait 
••  pour  remettre  en  liberté  Napoléon  , détenu  , di-  fait  descendre  du  faîte  de  la  globe  cl  de  la  puissance  , 

•>  sait-il,  à bord  du  Hdléroplutn , d’une  manière  il-  il  réalisait  le  grand  caractère  qu’avait  conçu  Rous- 
» légale;  le  magistrat  répondit  que  cette  démarche  seau,  lorsqu’il  disait , dans  son  éloquent  stoïcisme  : 
••était  au-dessus  de  sa  compétence;  l’homme  de  loi  ••  Heureux  celui  qui  sait  quitter  l’état  qui  le  quille 
••  outré  de  cc  relus,  insista  pour  obtenir  au  moins  ce  -et  rester  homme  en  dépit  du  sort!  |)u  rang  de 
••qu'on  apprlle  en  Angleterre  un  mandat  ne  exeat  « roi , qu’un  lâche,  un  méchant,  un  f«.u  peut  rem- 
- régna,  en  vertu  duquel  son  client  ne  pouvait  être  un-  ••  pli  r comme  un  autre,  il  monte  à l’état  d’homme 
••mené  hors  du  royaume;  se  fondant  sur  un  statut  » que  si  peu  d'hommes  savent  remplir.»  Mais  l’ame 
••  du  roi  Henri  Vil,  qui  devait,  selon  lui,  donner  de  Napoléon,  le  Memorial  de  Sainte- H éline  l’at- 
» force  de  loi  à sa  réclamation.  Le  magistrat  d Ips-  te-le,  ne  se  maintint  pas  toujours  à celte  hauteur; 

» tvick  rejeta  également  cette  requête,  ce  qui  amena  une  exigeance  puérile  témoigna  souvent  que  les  ré- 
••  entre  eux  une  scène  de  boxeurs  que  les  constables  mlnisrences  de  l’empire  étaient  encore  puissantes 
••apaisèrent.»  Quoiqu’il  en  soit  delà  vérité  de  ces  sur  tel  immortel  génie.  On  le  vit  conserver,  avec 
anecdotes,  Napoléon  apprit,  le  G noût,  qu  en  dépit  de  les  fidèles  compagnons  de  sa  disgrâce  , l'étiquette 
la  vive  sollicitude  que  sa  situation  causait  au  peuple  monarchique  qu’il  avait  imposée  a ses  courtisans; 
anglais,  il  allait  passer  du  Rdlèrophon  h bord  du  et  comme  s’il  eût  été  encore  aux  Tuileries,  sous 
Snrlhumhcrland,  pour  cire  transféré  a Sainte-Hé-  l’influence  de  cette  politique  mesquine  qui  faisait  de 
Icne.  ••  Je  ne  m'attendais  pas  à cela,  s’écria-t-il  ; la  pompe  des  litres,  la  récompense  et  le  complément 
» je  ne  pouvais  in'y  attendre;  je  ne  conçois  pas  de  l'illustration  personnelle,  ii  laissa  échapper  un  jour 
••  qn'on  puisse  faire  d’objection  raisonnable  contre  ces  étranges  paroles  : ••  Si  Corneille  eut  vécu  de  mon  i 
«ma  résidence  en  Angleterre,  pour  le  reste  de  ma  -temps,  je  l’aurais  fait  prince.»  Napoléon  s'oc- 
»vîe,M  Un  officier  lui  observa  que  s il  n’avait  pas  cupa  à Longwood , de  ses  mémoires;  les  généraux 
été  envoyé  à Saintc-llélène  , il  eût  été  livré  à la  Bertrand  /et  Gourgnud  , les  comtes  de  La»-Ca$e$  et 
Russie  : ••  Dieu  me  garde  des  Russes  , ••  reprît-il  aus-  de  Moniholou  recueillirent  de  sa  bouche  les  précieux 
sitôt,  en  regardant  le  général  Bertrand.  L'amiral  renseignements  que  leur  devra  l’histoire.  Mais  birn- 
Cockburn,  charge  de  le  conduire  â sa  destination  , tôt  on  s'aperçut  que  le  climat  de  Sainte-Hélène  rui- 
lui  dit  alors  ; •«  A quelle  heure  viendrai-je  demain  , nail  de  plus  en  plus  une  santé  des  long-temps  altérée, 
«général,  et  pourrai-je  vous  recevoir  à bord  du  Au  mois  de  septembre  1817,  Napoléon  éprouva  une 
« Nurlhumbcrland ? •• — -à  dix  heures,  ••  répondit-il  avec  grave  indisposition.  Le  retour  de  quelques  uns  de  ses 
humeur;  et  il  témoigna  autant  de  douleur  que  de  compagnons  en  Lurope , et  les  contrariétés, souvent 
surpri.'P  , de  l'affectation  que  l’on  mettait  à ne  l'ap-  barbares,  que  son  geôlier,  sir  Hudson  Loxve,  lui  fit 
peler  que  du  titre  de  général:  «Vous  m’avez  rc-  endurer,  vinrent  ensuite  ajouter  à 1 influence  prr- 
••  connu  comme  premier  consul,  disait-il,  vous  nicieuse  du  climat , et  activer  la  marche  de  la  nia- 
•>  m’avez  envoyé  des  ambassadeurs  comme  souve-  ladie.  Il  demanda  en  vain  sa  translation  dans  un 
»•  rai  11.  » Malgré  ses  réclamations  et  ses  plaintes,  lieu  plus  sain , et  une  surveillance  moins  cruelle.  On 
les  officiers  anglais  continuèrent  de  suivre  les  in-  autorisa  seulement  sa  famille  à lui  envoyer  le  dor- 
slruclions  de  leur  cabinet,  et  d’exécuter  leur  ton-  leur  Antommarcbi , et  deux  aumôniers  corses  qu’il 
signe.  Déjà  ils  avaient  désarmé  le  premier  soldat  de  avait  réclamés.  Les  soins,  le  zèle  et  l'habileté  du 
la  plus  valeureuse  des  nations;  et  Napoléon,  las  nouveau  médecin  ne  purent  arrêter  les  progrès  d'un 
de  tant  d'outrages  et  de  dégoûts,  avait  dit  à M.  Las-  mal,  que  tant  de  causes  avaient  contribué  a rendre 
Cases  : ••  Je  pourrais  bien  leur  échapper  ; car,  après  mortel.  Le  5 mai  18a  1 , \ six  heures  du  soir,  après 
» tout,  mes  principes  intérieurs  ne  me  gênent  guère.»  plusieurs  années  de  souffrances,  le  grand  homme  , 
Ce  fut  le  7 août  que  lord  Keith  remit  son  prisonnier  selon  l'expression  même  du  roi  Louis  XVIII,  avait 
à sir  Georges  Cockhurn.  Le  chirurgien  du  Rcllcro - cessé  de  vivre.  Il  mourut  en  prononçant  les  mots  de 
phnn,  le  docteur  O Meara,  demanda  et  obtint  de  lctc..„..  armée,  et  les  yeux  fixes  sur  le  buste  de 
passer  sur  le  Péorthumbcrland , pour  remplacer  un  son  fils.  Le  testament  dans  lequel  il  distribua  à scs 
nommé  Alaingaud  qui  avait  refusé  de  suivre  son  p'us  dévoués  serviteurs,  les  sommes  qu  il  avait  con- 
naître à Sainte-Hélene.  Le  1 1 , l’escadre  sortit  du  fiées  à un  banquier  de  Paris,  aussi  distingué  par  sa 
canal  et  cingla  vers  l'océan  Africain.  Arrivé  en  face  probité  que  y»ar  ses  lumières,  renferme  aussi  l’ex— 
du  cap  de  la  Hogue,  Napoléon  ota  son  chapeau,  pression  de  I indignation  profonde  que  lui  avait  in - 
étendit  la  main  vers  les  côtes  de  France;  et  s'écria  spirée  la  conduite  du  cabinet  de  Saint-James , et 
d’une  voix  émue  : «Adieu,  terre  des  braves  ; quel-  que  n’avaient  nu  atténuer,  sans  doute,  les  odieux 
■ quel  traites  de  moins,  et  tu  serais  encore  la  procédés  d’Hud.-on  Lowe  : «Je  lègue,  y dit  Napo- 
» maîtresse  du  monde!  » La  traversée  ne  fut  signa-  «léon,  je  lègue  l’opprolre  de  ma  mûri  à la  tuaisoo  re'- 
lée  par  aucun  événement  remarquable.  Le  1 b ocio-  «gueule  d'Angleterre.»*  — Nous  terminerons  celte 
lire,  au  lever  du  soleil,  le  Northumhcrlan  l parut  de-  notice  biographique  par  les  réflexions  suivantes,  que 
vaut  l'ilc  de  Sainte-Hélène*,  et  le  débarquement  nous  empruntons  a un  écrit  publiéà  l’étranger,  depuis 
eut  lieu  trois  jours  après.  La  prison  qu  on  préparait  la  mort  de  Napoléon  : «Si,  avec  un  géuic  et  de»  talents 
à Longwood  pour  Napoléon,  n’étant  pas  encore  » militaires  fort  supérieurs  à ceux  de  Washington  t 
prèle,  il  fut  d’abord  placé  h Briars,  habitation  assez  » Bonaparte  eût  été  doué  d'une  ame  aussi  haute 
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«d'une  vertu  aussi  sublime  que  reliera  héros  de 
"l'Amérique;  si  au  coupable  el  dangereux  orgueil 
» d'être  le  conquérant  el  l’oppresseur  de  l'Europe  , 

••  il  eût  préféré  la  gloire  solide  et  durable  d’ètre  le 
"fondateur  de  li  liberté  de  sa  patrie;  les  regrets  , 
"les  vœux,  le  deuil  de  l'univers  l'auraient  suivi  a 
"Sainte-Hélène.  I.e  cri  de  l'Allemagne  ne  s'élèverait 
••pas  contre  lui;  la  Russie,  ne  lui  reprocherait  pas 
-ses  champs  ravagés;  la  Pologne,  ses  esperanr.es 
"trahies;  l’Espagne,  le  sang  de  ses  citoyens;  la 
«France,  tous  les  malheurs  de  l’invasion  ! La  cause 

■ de  Napoléon  serait  aujourd’hui  celle  du  genre  hu- 
» main,  et  le  rocher  de  Sainte-Hélène,  le  trône  de 
« sa  gloire!....  ou  plutôt,  quels  rois  auraient  osé 
"Combattre,  et  quelle  force  aurait  pu  vaincre  le 
« grand  homme  qui , au  noin  de  la  nation  française, 

••  rendue  à l’indépendance  par  ses  victoires  , et  à la 

■ liberté  par  ses  institutions  , aurait  offert  b tous  les 

■ peuples  l’alliance  et  l’exemple  de  sa  patrie!  » 
Napoléon  Bonaparte  est  auteur  (ht  ouvrages  sui- 
vants, dont  nous  empruntons  en  grande  partie  la  no- 
tice à l'Annuaire  Nécrologique  de  M.SIahuI:  \°  Lettre 
île  Bonaparte  à M.  Ma! tco  Butta  uoro , A' pute  de  Corse 
à rassemblée  n itionalc , 1790;  réimprimée  dans  le 
n*>  S ci-après.  Cette  lettre  porte,  au-dessous  de  la 
signature  Buorupartc , la  date  suivante  : île  mon  ca- 
binet de  Mille li,  le  a 8 janvier  l'an  second  de  la  liberté 
(c'est  adiré  171)0).  E le  contient  ai  pages  format 
m-8®  , sans  que  le  frontispice  indique  ni  le  lieu  de 
I impression , ni  le  nom  de  l’imprimeur.  Un  savant 
bibliographe,  31.  C.-N.  Amanlhon,  de  Dijon,  en  a 
fait  la  description  d'apres  l'exemplaire  qui  lui  a été 
donné,  il  y a environ  vingt-ans,  par  une  personne 
d'Auxonne  , qui  le  tenait  elle-même  ex  autoris  don o. 
Deux  fautes  d'impression  , l’une  h la  icrc  ligue  de  la 
page  8 , l'autre  à la  (ie  ligue  de  la  page  g , sont  cor- 
rigées sur  cet  exemplaire  , delà  main  de  l'auteur. 
Plus  tard,  M-  Amanlhon  apprit  de  M.  Fr.-X.  Joly, 
imprimeur  à Dole  , que  la  brochure  dont  il  s agit 
était  sortie  de  ses  presses,  en  1790;  que  Bonaparte, 
qui  était  ab.rs  lieutenant  au  régiment  de  La  Erre- 
artillerie,  en  avait  revu  lui-même  les  demicres  épreu- 
ves ; qu’à  cet  effet  il  se  rendait  à pied  a Dote,  en  par- 
lant d’Auxonne  à quatre  heures  du  matin;  qu’après 
avoir  vu  les  épreuves  il  prenait  chrt  M.  Jo'y  un  de  jeû- 
ner exdêmeinent  frugal,  et  se  remettait  bientôt  en 
route  pour  rentrer  dans  sa  garnison  , ou  il  arrivait 
avant  midi , ayant  déjà  parcouru  dans  la  matinée 
huit  lieues  de  poste.  La  lettre  a M.  lluttafuuco  est  au 
fond  un  libelle,  écrit  d un  style  italico-français , 
contre  ce  député  de  la  noblesse  de  Corse , qui  sié- 
geait au  côté  droit  de  l’assemblé  consiiiuaule  .On  y lit 
(page  ai),  une  lettre  par  laquelle  un  sieur  Masseria, 
président  du  club  patriotique  d’Ajaccio  , annonce  a 
l’a  11  leu/,  que  le  club  ayant  pris  connaissance  de  cet 
écrit,  en  a voté  l’impression.  Suit  une  note  conte- 
nant un  extrait  des  procès-verbaux  des  séances  de  la 
société  patriotique  d’Ajaccio.  On  remarque  aussi 
(page  16),  que  Bonaparte  y fait  l’éloge  <1  Arma  , 
son  compatriote,  que  depuis  il  a f..it  périr  sur 
l’échafaud,  a®  Le  souper  de  Bancaire , Avignon,  Sa- 
Lin  Tournai,  1793,  in  -8°,  anonyme,  précédé 
d’une  introduction  par  Frédéric  Bovou , Paris , 
1821,  111-8°,  deux  éditions;  réimprimé  dans  Ici 
n®  5 ci-après.  3®  Collection  generale  et  complété  de 
lettres , proclamations  % discours,  messages,  etc.,  de  A a- 
potéon- le- Grand , empenur  des  Français,  roi  d Italie , 
protecteur  de  la  conf  dération  du  lihin,  etc...  Hédigc 
d après  le  Moniteur,  etc.,  classée  suivant  for  dre  des 
temps , accompagnée  de  notes  historiques , publiée  par 
Chr.-Aug.  Fischer , Leipsick  , 1808,  »n-6*  , tome  1, 
ibid.  181 3 ; 4°  Correspondance  inédite,  officielle  et  con- 
fidentiel/e de  Napoléon  Bonaparte,  tic.,  Paris,  Pauc- 
koncke , 1819-1820,  7 volumes  in-8®;  5®  (Jiluvres 
de  Napoléon  Bonaparte,  etc.,  Paris,  Panckoucke, 


1831-182.1,  5 vol.  in-8°,  portraits;  G®  Mémoires 
pour  servir  a l' histoire  de  France  sous  Napoléon,  écrits 
a Sainte  Hélène,  et  publiés  sur  les  manuscrits  autogra- 
phes, corriges  de  la  main  de  Napoléon,  7 vol.  in-8®, 
Paris  , i8?4**8a5.  Pendant  les  six  dernieres  années 
de  sa  vie,  Bonaparte  s'est  principalement  occupé  de 
la  rédaction  de  ses  mémoires;  ils  les  a dictés  aux 
géuéraux  qui  ont  partagé  volontairement  sa  capti- 
vité. 7®  Di ‘Cours  de  Napoléon  sur  les  vérités  et  tes  senti- 
ments qu'il  importe  le  plus  d'inculquer  aux  hommes  pour 
leur  bonheur,  public  par  le  général  Gourgaud,  in-8®, 
Paris,  i8aG.  Ce  discours  a été  fait  au  sujet  ou  prix 
proposé  par  l’aradcinie  de  Lyon  , pour  le  concours 
de  1791  ; Napoléon  avait  vmgt-un  ans  lorsqu'il  l'a 
écrit  ; c'est  sur  une  copie  restée  entre  les  mains  d’uti 
de  ses  freres,  qu’il  a été  imprimé.  On  lui  attribue  : 
1®  Les  noies  qui  sont  dans  le  volume  intitulé  : la 
Bataille  d Austerlitz,  par  le  général-major  autrichien  ba  ■ 
ron  de  Slulterheim , a*  édit,  avec  des  nules  paruu  of- 
ficier français,  Paris,  1807,  in-ia.  3®  Le  Manuscrit 
venu  de  Sainte-IIélene , plusieurs  fuis  réimprimé  a 
Paris  et  à Londres  , notamment  avec  des  notes  de 
Napoléon,  Paris , Baudouin  frères,  1831,  in-8°, 
précédé  d’un  avertissement  signé  G*0*®0.  On  sait 
positivement  aujourd'hui  que  cet  ouvrage  n’est  point 
de  Bonaparte.  3®  Manuscrit  de  l'ile  d Elbe.  — Des 
Bourbons  en  i8tô,  public  par  le  comte  ***,  Londres, 
18 ao,  in-8®.  4°  Mémoire  pour  servir  à t histoire  de 
France  en  i8i*5,  avec  le  plan  de  la  bataille  du  mont 
Saint-Jean , Paris,  Bai  rois  1 aîné,  1820,  iu-8®.  il 
existe  une  contrefaçon*,  sous  un  titre  peu  différent  , 
format  in- 18.  Cet  écrit , pour  la  publication  duquel 
le  libraire  a été  traduit  devant  la  cour  d’assise»  de 
la  Seine,  et  acquitté  par  un  juri , est  donué  comme 
le  livre  ueuvicme  d’uu  ouvrage  plus  étendu.  Dans 
un  catalogue  de  sa  librairie,  publié,  en  1821, 
31.  Barrois  l’aîné  déclare  avoir  fait  cette  édition  sur  ; 
le  manuscrit  qui  lui  avait  été  transmis  par  M.O’IVleara 
ex-chirurgien  du  vaisseau  de  Sa  Majesté  brilanni-  1 
que  , le  Northumbr  riant.  5°  De  l'éducation  des  princes  ! 
du  sang  de  France,  London,  1820,  in-8®.  Ce  livre 
est  daté  de  Saint-Cloud  , 27  juillet  181a  ; il  est  réim- 
primé avec  une  traduction  anglaise,  qui  est  intitulée  : 
System  of  éducation  for  ihe  injant  king  of  Home.  Les 
développements  du  titre  annoncent  que  cet  écrit  a 
été  dressé  par  le  conseil  impérial  de  l'état  , sous 
l’inspection  personnelle  de  Napoléon.  G®  Bonaparte 
envoyait  quelquefois  au  Moniteur  des  uoles  sur  la  tra- 
duction des  journaux  anglais  , qu’il  se  faisait  mettre 
sous  les  yeux.  L’article  Angleterre , dans  le  Moniteur  , 
du  gouvernement  impérial,  est  fréquemment  sur-  ! 
chargé  de  notes.  M.  Barrère  de  Vieuzac,  était  habi- 
tuellement employé  a leur  rédaction,  mais  les  plu» 
violentes  sont  de  Bonaparte  lui-même.  Les  ouvrages 
suivants  sont  inédits  : 1®  M.  Panckoucke  dit  dans  un 
averlisscmrut  du  deuxième  volume  des  Œuvres  tic 
Napoléon  Bonaparte:  «Nous  espérons  placer  dan» 

- le  premier  vo.ume  un  Discours , que  Bonaparte  en-  j 
«voya  fort  jeune,  pour  concourir  a un  prix  a I aca- 
>•  demie  de  Besançon.»  a®  31.  Joly,  imprimeur  à 
Dole , le  même  qui  a imprime  , en  1790  , la  Lettre  à 
jlî.  Buttafuoco , a donné  dans  un  numéro  du  journal 
de  Dijon  , du  mois  de  septembre  1821 , les  détails 
suivants  : Bonaparte  avait  composé  dans  sa  jeunesse 
une  Histoire  de  ta  Corse,  qui  allait  être  imprimée  eu 
deux  sommes  in-ia.  Etant  eu  garnison  a Auxoïine, 
eu  1790  , il  engagea  M.  Joly  a venir  l’y  voir,  pour 
traiter  de  l'impression  de  l’ouvrage.  Bonaparte  oc- 
cupait , au  pavillon,  une  chambre  presque  nue, 
ayant  pour  tous  meubles  un  mauvais  lit  sans  rideaux, 
une  table  placée  dans  l'embrasure  d une  fenêtre  , 
chargée  de  livèes  et  de  papiers,  el  deux  chaises.  U11 
de  ses  frères  couchait  sur  un  mauvais  matelas,  dans 
un  cabinet  voisin.  Ou  fut  d’accord  sur  le  prix  d’im- 
pression , niais  Bonaparte  attendait  d un  moment  à 
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l'autre  une  décision  pour  qnitier  Auxonne  , ou  pour 
y rester.  Cet  ordre  arriva  en  effet  quelques  jours 
«près;  il  partit  pour  Toulon,  et  l'ouvrage  ne  fut 
pas  imprimé.  M.  Joly  raconte  qu'on  avait  confié  à 
Bonaparte  le  dépôt  des  ornements  d'églisa  de  l'au- 
mônier du  régiment,  qui  venait  d’être  supprimé, 
il  les  fit  voir  à M.  Joly  en  lui  disant:  «$>  voua 
» n’avex  pas  entendu  la  messe  , je  puis  vous  la  dire.  •• 
3n  Bonaparte  a lu  à l'institut,  en  janvier  171)8,  un 
Rapport  sur  un  instrument  pofygrapf/ique , à l’aide  du- 
quel on  pourrait,  sans  être  versé  dans  1rs  procédés 
de  l’art,  composer  et  imprimer  très  rapidement  des 
circulaires,  dont  la  teneur  n’excéderait  pas  une  page 
in-4®  ; ce  rapport  parut  e'erit  avec  méthode  et  rédigé 
avec  clarté.  4°  O n lit  ce  qui  suit  dans  le  Corrcspon- 
rlant  de  Hambourg , du  mois  de  mars  i8aa  : «Le 
••comte  Dzialinski,  amateur  de  tous  les  objets  de 
«curiosité,  rapporte  de  Paris  un  manuscrit  des  plus 
« intéressants.  C est  un  volume  de  trente  à quarante 
••feuilles,  petit  in-folio,  tout  entier  de  la  main  de 
..  Bonaparte.  L’authenticité  en  est  attestée  par  un  cer- 
tificat en  forme  de  MM.  de  Monlbolon  , Monnier 
-et  Bassano.  C’est  ce  dernier  qui  l’a  rédigé  et  sccl  c 
«de  son  cachet.  Ce  recueil  contient  plusieurs  docu- 
■•ments  curieux  sur  l’histoire  du  temps  compris  en- 
••  tre  l’époque  ou  Bonaparte  fut  réformé  du  service 
» ( apres  le  y thermidor  an  a ),  jusqu’au  commence- 
■•ment  de  la  guerre  d'Italie.  On  remarque  ensuite 
••  un  Mémoire , de  sa  main,  sur  le  perfectionnement  de 
•• r artillerie  turque,  ainsi  que  plusieurs  fragments  re- 
latifs aux  campagnes  d lit  Le.  Mais  ce  qui  est  in- 
••  contestable  meut  plus  digne  d’attention  , c’est  le 
« Plan  de  la  première  campagne  iT  K s pagne,  qu’il  dicta 
-au  duc  d’Abrantes,  cl  qu’il  accompagna  d’une 
«mu'lilude  de  noies  marginales.  On  y trouve  des 
* renseignements  précieux  sur  ses  plans  secrets  , re- 
lativement par  exemple,  aux  frontières  de  l’Au- 
« triche  et  de  la  France.  » 

BONAPARTE,  prince  db  Reicutadt , Gis  du 
précédent.  Voytt  BbicrtsUt. 

BONAPARTE  (Ledits  ),  prince  de  Canino,  frère 
puîné  de  l'empereur  Napoléon,  est  né  à Ajaccio  vers 
177a.  Aussi  audacieux  et  plus  dissimulé  que  cet 
homme  extraordinaire,  il  se  rapprochait  encore  de 
lui  par  sa  capacité  comme  par  son  ambition  , et  si , 
dans  le  couronnement  successif  des  divers  membres 
de  la  famille  Bonaparte,  Lucien  seul  ne  fut  pas 
appelé  h s'asseoir  sur  un  des  trônes  dont  disposait 
celui  qu'il  avait  si  puissamment  aidé  dans  son  usur 
pation  du  18  brumaire,  c’est  que,  moins  docile  que 
ses  autres  frères,  et  fort  du  sentiment  d<*  sa  valeur 
intellectuelle , il  s'offrit  à Napoléon,  plus  comme 
un  rival  que  comme  un  protégé.  Favori,  dans  sa 
jeunesse,  de  Paoli  (voyez  ce  nom),  qui  l'appelait 
son  petit  philosophe,  il  avait  à peine  douze  ans  lors- 
que la  révolution  éclata.  La  famille  Bonaparte  em- 
brassa le  parti  de  la  convention  nationale  contre 
Paoli,  et  fut  obligée , nominativement  Lucien,  Na- 
poléon , Louis  et  Joseph , de  subir  un  décret  de  ban- 
nissement. Elle  se  réfugia , en  *793,  dans  la  ci- 
devant  Provence  , ou  , pauvre  et  proscrite,  elle  reçut 
des  secours  que  la  convention  accordait  au x patriotes 
réfugiés.  Lucien  fut  attaché  à l'administration  des 
subsistances  de  l’armée  des  Alpes-Maritimes,  et 
devint  garde  magasin  des  subsistances  militaires  de 
Saint-Maxiiniu , département  du  Var.  Membre, 
puis  président  de  la  société  populaire  de  cette  ville, 
il  s’y  maria  avec  MU*  Christine  Boyer,  d’une  fa- 
mille honorable,  trop  nombreuse  pour  être  riche, 
et  dont  le  chef  tenait  une  hôtellerie.  Commissaire 
des  guerres  à la  fin  de  1795,  il  fut  nomme,  deux 
ans  après,  n’étaut  alors  âgé  que  de  vingt-quatre  ans, 
député  du  département  de  Liamone  au  conseil  de» 
cinq-cents,  ou  il  fut  admis  saus  opposition  quoique 
la  constitution  exigeât  vingt-cinq  ans  révolus.  On 


doit  penser^ue  le  silence  gardé  à celle  époque  foi 
une  suite  naturelle  de  la  reconnaissance  qu’inspi- 
raient déjà  les  services  du  général  Bonaparte.  Dès 
son  admission  au  conseil , Lucien  parut  à la  tribune. 
Le  3 o messidor  (18  juillet  1798),  dans  la  discussion 
relative  à la  célébration  des  fêlas  décadaires , on 
voulut  contraindre  les  marchands  .1  tenir  leurs  bou- 
tiques ouvertes  les  dimanches  ; Lucien  termina  ainsi 
le  discours  qu  il  prononça  à cette  occasion  : « La 
••tolérance  est  sœur  de  la  liberté  ; la  persécution  est 
«fille  de  (a  tyrannie;  nous  n’avons  pas  le  droit 
>•  d'empêcher  un  homme  de  célébrer  la  fcle  que  son 
«culte  lui  indique.  ••  Le  mois  suivant,  rapporteur 
de  la  commission  des  finances,  il  signala  les  dila- 
pidations qui  avaient  lieu  dans  les  différents  services 
de  la  guerre,  et  fit  accorder  des  secours  aux  veuve» 
et  aux  enfants  des  soldats  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  Secrétaire  du  conseil , il  s’opposa  aux  chan- 
gements que  le  directoire  rxcculif  voulait  apporter 
à la  constitution  de  la  république  Cisalpine  établie 
sous  la  protection  du  ge'uéral  Bonaparte.  Partisan  de 
la  liberté  illimitée  de  la  presse,  il  appuya  cependant 
la  proposition  de  la  laisser  encore  trois  mois  sons 
la  surveillance  du  gouvernement.  Le  i'r  vendé- 
miaire an  7 ( aa  septembre ) sur  la  proposition  de 
Delbrel , il  invita  le  conseil  à renouveler  le  serment 
de  fidélité  à la  constitution  de  l’an  3.  Ce  serment 
lui  avait  donné  de  la  popularité  , et , pour  l'accroître 
encore,  il  s’opposa  a l'impôt  sur  le  sel  et  à tout 
impôt  sur  les  denrées  de  première  nécessité.  Par  les 
mêmes  motifs,  il  combattit  la  proposition  de  dé- 
créter la  patrie  en  danger;  lorsque  le  généra!  Jour- 
dan exprima  la  crainte  que  les  conseils  ne  devinssent 
1 l’objet  d’un  coup  d’état , il  rappela  le  décret  qui 
mettait  hors  la  loi  quiconque  violerait  la  représen- 
tation nationale.  Lucien,  qui,  plus  tard,  devait  si 
énergiquement  appuyer  cette  violation,  partageait 
néanmoins  les  craintes  du  général,  et  déjà  il  en 
avait  informé  son  frère  alors  en  Egypte  ; mais  sa 
correspondance  fut  interceptée  par  les  Anglais.  Le 
général  Bonaparte,  instruit  par  d’autres  voies  de  la 
situation  des  affaires  publiques , revint  en  France. 
Il  débarqua  à Fréjus  le  iG  vendémiaire  an  8 ( 8 oc- 
tobre 1799)  ; le  ?4  >1  était  à Paris.  A la  suite  de  con- 
férences avec  les  principaux  mécontents,  le  général 
Bonaparte  s’entendit , pour  l'exécution  d’un  coup 
d'état  , avec  son  frere  Lucien  qui  venait  d'être 
nommé  président  do  conseil  des  cinq-cents.  La  ré- 
volution du  18  brumaire  fut  le  résultat  de  leurs  ef- 
forts mutuels,  et  l'on  peut  croire  que,  sans  la  pré- 
sidence de  Lucien  , la  journée  de  Saint-C'oud  n’au  - 
rail  pas  eu  une  issue  favorable  pour  les  con.uré*.  Le 
conseil  des  cinq  cents,  transféré  dans  l'orangerie  a 
Saint-Cloud,  était  composé,  en  majorité,  de  répu- 
blicains, qui  se  rattachaient  à la  constitution  de 
l’an  3 comme  an  palladium  de  la  liberté.  Dans  les 
dernières  réunions  qui  précédèrent  celte  mémorable 
séance,  Lucien  chercha  à augmenter  le  nombre  do 
partisans  du  coup  d’état  qui  se  préparait  en  effrayant 
les  hommes  paisibles  par  le  tableau  des  calamités 
dont  le  retour  de  l’anan  hic  menaçait  la  France,  et 
en  rassurant  les  plus  timides  par  la  promesse  d’une 
administration  sage  et  vigoureuse  ; enfin  il  sut  persua- 
der les  uns  et  séduire  les  autres.  Le  19  brumaire  , la 
«rance  à peine  ouverte  , on  propose  de  nommer  unt 
commission  pour  s’occuper  des  mesures  de  salut 
public.  Celle  proposition  est  le  signal  d’un  mouve- 
ment tumultueux.  Jm  constitution  ! s’écrie-t-on  de 
toutes  paris;  et,  sur  la  proposion  de  Deibrei,  le 
serment  à la  constitution  de  l'an  3 est  renouvelé. 
Lucien  lui-même  quitte  la  fauteuil  pour  venir  jurer 
fidélité  au  pacte  social  contre  lequel  il  conspire,  et, 
au  moment  ou  il  descend  de  la  tribune,  Briot  s’é- 
crie : Moniteur , écrivez  ! Pendant  qu'on  discuta  sur 
les  mesures  commandées  par  1rs  circonstances,  le 


BON 


général  Bonaparte  arrive,  accompagné  d'une  faible 
escorte;  il  entre  seul  dans  rassemblée;  sa  présence 
soulevé  tous  les  esprits;  une  foule  de  députés  se  pré* 
cipitent  au-devant  du  général  en  criant  : A bas  l« 
tyran  ! U dictateur  hors  ta  toi  ! Le  général  hésite,  fait 
quelques  pas,  veut  parler;  mais  les  cris  d’indigna- 
tion recommencent  Alors  le  général,  depuis  maré- 
chal Lefebvre  , entre  avec  un  peloton  de  grenadiers 
qui  entourent  le  général  Bonaparte,  et  l'emmcnenl 
hors  de  la  salle.  Le  lumnlte  continue  dans  rassem- 
blée. Lucien,  interpellé  de  toutes  parts , s'élance  à 
la  tribune  et  veut  lusiiûer  son  frère.  On  couvre  sa 
vois  et  on  demande  que  le  général  soit  inis  hors  la 
lui.  Lucien  veut  encore  répondre.  Il  ne  peut  se  faire 
entendre.  Alors,  recueillant  toutes  scs  forces,  il 
s'écrie  1 «Quoi  ! vous  voulez  que  je  sois  i assa>sin 
• de  mon  frere  ! Jamais  ! Je  dépouille  U magistra- 
ture populaire.  » Et  il  jette  au  milieu  de  I .^sem- 
blée sa  toge  et  sa  ceinture.  Pour  la  seconde  fois,  la 
salle  est  envahie  par  la  force  militaire.  Lucien  sort 
au  milieu  des  grenadiers.  Arrivé  dans  la  cour,  il 
s'élance  sur  un  cheval,  et  adresse  aux  troupes  une 
courte,  mais  violente  harangue  qu'il  termine  par 
ces  mots:  « Guerriers,  délivres  la  majorité  de  vos 
••  représentants  de  l’oppression  ou  elle  >e  trouve.  Gé- 

- néral , et  vous  soldat»,  et  vous  tous  citoyens,  vous 
ne  reconnaîtrez  pour  législateurs  de  la  France  que 

••ceux  qui  vont  se  rendre  auprès  de  leur  président. 

- Quant  « ceux  qui  sont  dans  l'orangerie  , que  la 
••force  les  expulse.  Ces  brigands  ne  sont  plus  les  re* 
••présentants  du  peuple,  nuis  les  représentants  du 
••  poignard  : Vire  la  rtpub/itjuc  ! » Des  ordres  sont 
aussitôt  donnés.  Leclerc  entre  dans  la  salle  à la  tète 
des  troupes,  somme  les  représentants  de  se  retirer, 
et , sur  leur  refus , fait  évacuer  la  salle  tambour  bat- 
tant et  au  pas  de  charge.  Le  soir,  les  deux  conseils, 
uniquement  composés  des  partisans  de  la  nouvelle 
révolution  , reprirent  leurs  srancfbs.  Béranger,  au 
conseil  (les  cinq-cents,  fait  voter  des  remerciements 
au  général  Bonaparte  et  aux  troupes  qui  s'étaient 
trouvées  à Saint-Cloud.  Plusieurs  orateurs  sucredenl 
à Béranger.  Lucien , quittant  la  présidence  pour  la 
tribune  , prononce  un  discours  qui  est  rouvert  d’ap- 
|.laudis»e  ments.  ••  Lucien,  dit  un  auteur  rontempo- 

- rain  , était  le  héros  de  la  journée.  ••  A la  fin  de  la 
séance,  le#  trois  consuls  provisoires,  Sieye»,  Bona- 
parte et  Roger-Diicoi  vinrent,  à la  demande  de 
Frrgeville,  prêter  le  srrmenl  ••  de  fidéliié  inviolable 

- a la  souveraineté  du  peuple,  a la  république  Iran- 
«çaise,  a l'égalité,  à la  liberté  et  au  système  repré- 
••»enla>if.  ••  On  a remarqué  la  fin  du  discours  que 
Lucien  prononça  à celle  occasion  : •«  Si  la  liberté 
••naquit  dans  le  jeu  de  paume  de  Versailles,  elle 
••  fut  consolidée  dans  l'orangerie  de  Saint-Cloud.  Les 
••  constituants  de  178g  furent  le»  pères  de  la  révolu- 
••  lion  , mais  les  législateurs  de  l'an  8 lurent  les  pères 
" et  les  pacifi<:at<Mir*  de  la  patrie.  ••  Le  général  Bo- 
naparte proclamé  premier  consul,  Lucien  devint 
membre  du  tribunal  créé  par  la  nouvelle  constitu- 
tion, et  peu  après  ministre  de  l’intérieur  en  rempla- 
cement de  Al.  Lapiner  , savant  distingué  , mais 
inhabile  aux  fonctions  publiques.  Ministre  a vingt-six 
ans  , Lucien  porta  sans  doute,  dans  un  si  haut  em- 
ploi, toute  l'inexpérience  de  la  jeunesse;  mais^toar 
une  heureuse  compensation,  il  accorda  unr  prflvr- 
tion  éclatante  aux  arts  et  aux  artistes  , ainsi  qu'aux 
savants  et  aux  gens  de  lettres.  Il  contribua  À l’orga- 
nisation des  préfectures , mais  son  ministère  lut  de 
peu  de  durée.  Lucien  voyait  avec  regret  son  frere 
s’écarter  des  principe»  du  gouvernement  républicain, 
tel  que  le  18  brumaire  l'avait  fait,  et  dans  lequel 
l'ex-president  du  conseil  des  cinq-ccnls  s’était  pro- 
mis un  des  premiers  rAies.  L’ambition  du  général 
n’avait  plus  de  bornes;  l’.-uibition  de  Lucien  se 
trouvait  arrêtée  dès  son  premier  essor.  De  cille  si- 


BON  S17 


lualion  devaient  naître  entre  les  deux  frères,  et  na- 
quirent en  effet  des  discussions  qui  devinrent  de 
ptus  en  plus  animées,  et  qui  se  terminèrent , pour 
le  ministre,  par  une  brillante  disgrâce.  Au  moi»  de 
brumaire  an  g,  Lucien  partit  pour  l’Espagne  en 
qoalité  d'ambassadeur.  Rendu  à lui-même , Lucien 
>e  montra  a la  tour  de  Charles  IV  sous  les  dehors 
les  p!u$  flatteurs.  ]i  capiiva  la  confiance  et  l'estime 
du  monarque,  de  la  reine  et  du  prince  de  la  Paix 
(l'oyvt  Goooï).  Des  ce  moment,  I influence  anglaise 
cc»ss  d’agir  sur  l'Espagne,  qui,  sous  le  'oile  de  la 
neutralité  , fut  toute  dévouée  a la  France.  La  guerre 
déclarée  au  Portugal,  les  armées  espagnoles  et 
françaises  combinée*  s emparèrent  d’Elvas.  L 11  traité, 
tout  a l'avantage  des  Français,  fut  signé  par  »u*le 
à Badajoz  le  ag  novembre  1801.  La  mission  de  Lu- 
cien eut  encore  cela  d’important  que  l'armée  Iran- 
çai»e  d’Egypte  fut  ravitaillée  r|  que  , outre  un  assez 
grand  nombre  de  traités  diplomatiques  plus  ou 
moius  remarquables,  Lucien  prit  une  part  toute 
particulière  à la  création  du  royaume  d'Elrurie,  et 
a la  cession  faite  à la  France  des  duchés  de  Parme, 
Plaisance  et  Guastalla.  On  a prétendu  à celte  épo- 
que, peut-être  prématurément , qu'il  avait  voulu 
s'allier  a la  famille  royale  en  préparant  le  mariage 
de  sa  fille  avec  le  prime  des  Asturies,  aujourd  hui 
Ferdinand  Vil.  La  fille  de  Lucien  n'avait  que  six 
ans,  et,  pour  donner  quelque  ronfianre  a ces  projets, 
il  fallait  supposer  a I ambassadeur  une  prescience* 
de  ee  qui  devait  arriver,  et  que  l'étal  précaire  de 
sa  famille  n’*utori*ait  guère  a supposer.  Beaucoup 
plus  lard  , il  est  vrai , il  fui  réellement  question  de 
relie  alliance  sans  que  Lucien  fit  autre  chose  que  de 
se  montrer  dispos»  à y donner  son  romeuU-meni. 
Le  frère  du  premier  consul  revint  à Paris;  une  ré- 
conciliation eut  lieu,  et  Lucien  entra,  pour  la  se- 
conde fois,  au  tribunal  le  g mars  180a.  CVtail  l'é- 
poque du  concordat  qui,  signé  le  iô  juillet  1801, 
fut  ratifié,  par  le  pape  Pie  Vil,  le  i5  août  de  la 
même  année.  En  présentant  cet  acte  solennel  au 
tribunal , il  prononça  nu  discours  dont  la  modéra- 
tion et  la  sagesse  furent  louées  de  tous  les  partis. 
Le  18  mai  180a,  il  fit  adopter  le  projet  qui  établis- 
sait l'ordre  de  la  légion  d'honneur;  sou  discours, 

Par  les  vues  supérieures  qu'il  renfermait,  obtint 
applaudissement  général.  Une  juste  et  noble  ré- 
c<fmpen«e  devait  être  le  prix  de  ses  eiforts.  H devint 
grand  officier  de  cette  légion  et  membre  du  grand 
conseil  d’administration  qui  suivit  sa  création.  Sé- 
nateur de  droit  , il  reçut,  comme  titulaire  de  la  sé- 
natoreric  de  Trêve»,  la  terre  de  Soppelsdorf  qu’a- 
vait possédée  comme  mai«on  de  plaisance  l’électeur 
de  cette  principauté.  Le  3 ferrer  iSo3,  l’institut 
national  fut  réorganisé.  Les  trois  clauses  qui  exis- 
taient depuis  la  création  républicaine  furent  portées 
à quatre,  et  tous  les  membres  exclus  par  des  déci- 
sions arbitraires  furent  rappelés.  Lucien  devint 
membre  de  la  ctasse  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature française.  Eu  )uiilet  i8o3,  il  se  rendit  dans 
les  départements  du  Rbin  pour  y prendre  posses- 
sion des  biens  affecté»  à la  légion  d'honneur.  A 
son  retour  à Paris,  il  épousa,  en  secondes  noces, 
a l’insn  de  son  frère,  M®*  Jouberlhon,  veuve  d un 
agent  de  change,  parti  avec  le  général  Leclerc  lors 
de  l’expédition  de  Saint-Domingue.  Ce  mariage  fut 
cause  d’une  nouvelle  mésintelligence  entre  lui  et  le 
premier  consul.  Il  se  rendit , au  mois  d’avril  »8o4, 
en  Italie  avec,  le  projet  de  s’y  6xer  définitivement. 
Après  avoir  séjourné  quelque  temps  a Milan  et  à 
Pcsaro  , près  d’Urbin  , il  alla  à Rome,  ou  il  fut 
très  bien  accueilli  par  le  souverain  pontife,  qui  le 
détermina  a résider  dans  celte  ville.  La  paix  de 
Tilsitt,  en  1807,  détermina  Napoléon  à visiter  se» 
nouveaux  était  d Italie.  Au  mois  de  novembre  1807, 
il  arriva  à M-intouc  , ou  J.ucien  se  rendit  de  son 
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«"oté.  Dans  l'entrevue  qui  eut  lieu  entre  le»  deux  pairs.  Un  con*cil  privé  , ou  se  trouvèrent  les  mnn- 
frères , on  prétend  que  Vu'timatum  fut  que,  sans  Lres  de  la  famille  impériale  et  les  ministres , se  tint 
préjudice  aux  droits  des  enfants  que  Lucien  avait  au  palais  de  l'Elysée  huit  jours  avant  le  départ  de 
eus  de  Mmc  Jouberthon  , il  ferait  dissoudre  son  Napo'éon  pour  se  mettre  à la  tête  des  armées.  Lucien 
mariage,  et  doterait  l’épouse  répudiée  d’un  établis-  y proposa  d accepter  l'abdication  qu'offrait  N «po- 
sément considérable  en  Italie,  que  l'empereur  éri-  léon  en  faveur  de  son  fils,  de  donner  la  régence  à 
gérait  en  duché.  Par  suite  de  cet  arrangement  , Marie-Louise,  et  de  déterminer  Napoléon  à se  con- 
S.  M.  I.  et  IL  devait  rouvrir  des  négociations  pour  fier  k la  loyauté  de  l’empereur  d’Autriche  en  se 
le  mariage,  de  la  fille  aînée  de  Lucien  avec  le  prince  rendant  de  sa  personne  k Vienne  pour  garaufir  par 
des  Asturies.  Lucien  n’accepta  de  ces  propositions  sa  présence  l’exécution  du  traité.  Le  conseil  adopta 
que  la  dernière,  qui  n’ent  pas  de  succès , l’agent  cet  avis  auquel  Napoléun  souscrivit  lui-même -,  mais 
charge  de  la  préparer  étant  dévoué  k d’autres  inté-  le  lendemain  l’empereur  relira  son  adhésion.  Napo- 
rêts.  Cet  agent  proposa  Md1*  Tascher,  qui  fut  refusée  léon  partit.  Le  a?  juin,  apres  l’abdication  qui  suivit 
pareeque  « c’était  au  sang  de  Napoléon  qu'on  tenait  le  désastre  de  Waterloo,  Lucien  , ayant  parlé  avec 
» à s'allier.  ••  Les  deux  frères  se  séparèrent  également  hauteur  dans  une  discussion  fort  animée  qui  eut 
mécontents  l'un  de  l'autre.  L’empereur  revint  à Pu-  lieu  a la  chambre  des  pairs,  Pontécoulant , qui  crut 
ris,  et  Lucien  se  rendit  à Rome.  Cette  ville  n'offrant  que  le  prince  voulait  se  prévaloir  de  son  rang  et  de 
bientôt  plus  k ce  dernier  un  asile  indépendant,  il  son  titre  pour  étayer  sou  opinion  et  repousser  celle 
se  relira  dans  sa  terre  de  Canino,  prè«  de  Yiterbe,  de  ses  adversaires,  le  rappela  au  respect  des  prin- 
érigée  en  sa  faveur  en  principauté  par  le  saint-père,  cipes  d’égalité  qu’il  avait  autrefois  professés.  Lu- 
qui  lui  témoignait  de  plus  en  plus  une  haute  bien-  cien  se  retira  ensuite  à Neuilly,  et  à la  lin  de 
veiilance.  ],  hostilité  constante  de  Napoléon  contre  juin,  il  se  mit  en  route  pour  l’Italie;  mais,  arrêté 
un  frère  fidèle  aux  affections  domestiques,  aussi  à Turin,  il  fut  forcé  d'attendre  dans  cette  ville  la 
vives  pour  sa  seconde  épouse  qu'elles  l’avaient  été  décision  des  souverains  alliés.  L’amitié  Adèle  de 
pour  la  première,  détermina  Lucien  k passer  aux  Pie  VII  s’interposa  utilement  en  sa  faveur,  et  il  eut 
Etats-Unis.  Son  vaisseau,  qui  mit  à la  voile  au  la  liberté  de  se  rendre  à Borne.  Il  alla  s’établir  dans 
mois  d août  1810  , du  port  de  Civila-Vecchia,  fut  sa  terre  de  la  Villa-lluffinella  , peu  éloignée  de  Fras- 
jelé  par  une  tempête  surles  côtes  de  Cagliari.  Il  sulli-  cati.  En  1817,  des  brigands  s'introduisirent  inopi 
cita  inutilement  du  roi  de  Sardaigne  la  permission  nément  dans  sa  maison,  et  enlevèrent  son  secrétaire 
de  débarquer  dans  cette  île,  et  le  ministre  anglais  croyant  s’emparer  de  )ui*méme,  afin  de  mettre  sa 
résidant  près  de  ce  prince  lui  ayant  refusé  un  sauf-  rançon  h un  haut  prix.  Ce  prince  aime  les  let - 
conduit , il  remit  en  mer,  et  fut , presqu  à la  sortie  1res  et  les  cultive  avec  quelque  sucrés.  En  1799,  il 
du  port,  enlevé  par  deux  frégates  anglaises  qui  publia  un  roman  sous  le  titre  de  Slc/limi  ; en  i8iâ, 
étaient  en  croisière.  Conduit  k Malte,  Lucien  y il  mit  au  jour,  en  a vol.  in-4>  et  in-8»,  sous  le  litre 
attendit  pendant  quatre  mois  la  décision  du  gouver-  de  Charlemagne , ou  F Eglise  délivrée,  un  poème  épique 
nement  britannique.  Supposant  au  voyage  du  frère  en  vingt-quatre  chants,  dont  le  pape  Pie  Vil  accepta 
de  Napoléon  un  but  politique,  le  ministère  anglais  la  dédicace.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en  vers  anglais 
ordonna  que  le  prince  de  Canino  serait  transporté  k par  MM.  Rutler*et  Godgson.  Enfin,  en  1819,  il 
Ludlow,  dans  le  Shropshire,  et  y resterait  sous  la  donna,  en  douze  chants,  un  autre  poème  intitulé 
' surveillance  d’un  commissaire  anglais.  Lucien  céda  la  Cyrnéide,  ou  la  Corse  sauvée,  a vol.  in-8‘».  Pen- 
1 à la  nécessité;  il  fit  venir  près  de  lui  sa  famille,  et,  dant  les  cent  jours,  Lucien  , qui  était  rentré  k l’in— 

; pour  rendre  sa  captivité  moins  pénible,  il  acquit  slilut , célébra,  dans  une  ode  sous  le  litre  A*  Odyssée , 
aux  environs  de  Ludlow  une  habitation  belle  et  la  gloire  d’Homere,  cl  vengea  ce  grand  poète  des 
commode,  où  il  resta  trois  années,  se  livrant  k la  attaques  de  ses  détracteurs.  A celle  séance,  Lucien 
: culture  des  lettres.  C’est  pendant  ce  temps  qu’il  offrit  a M.  Aignau , traducteur  d’Homère,  un  camée 
termina  son  poème  de  Charlemagne , auquel  il  tra-  antique  représentant  le  prince  des  poètes  grecs.  Cri 
. vaillait  depuis  long-temps.  Les  événements  politiqAes  ancien  ministre  de  l'intérieur  fut  éliminé,  en  181G, 
'de  18 14  rendirent  la  liberté  au  prisonnier  français;  dé  la  liste  des  membres  de  l'institut  par  un  autre 
il  en  profita  pour  retourner  k Borne,  ou  l'amitié  de  ministre  de  l’intérieur,  M.  de  Vaublanc  , qui  proté- 
, Pie  VII  s’efforçait  de  le  fixer  irrévocablement.  Mais  geail  les  lettres  k la  façon  de  M.  de  Corbière. 

; l-*s  malheurs  de  Napoléon  avaient  réveillé  dans  Lucien  BONAPARTE  ( Louis  aujourd'hui  comte  de 
l’amitié  fraternelle.  Il  écrivit  plusieurs  fois  k ce  Saiht-Lku),  troisième  frère  de  Napoléon,  na- 
prince  qui  enfin  se  montra  sensible  au  dévouement  quit  k Ajaccio  le  a septembre  1778.  Entré 
qu’il  lui  exprimait.  Les  événements  de  mars  i8i5  lort  jeune  au  service  de  la  république,  il  suivit 
ayant  replacé  Napoléon  sur  le  trône  impérial , Lu-  son  frère  en  Italie  et  en  Egypte.  Pendant  cette  der- 
cien  vint  à Paris  solliciter  l’évacuation  des  états  du  nière  expédition,  les  Anglais  interceptèrent  des 
pape,  dont  le  roi  de  Naples  (Eoyez  Muiiat),  désa-  lettres  de  Louis,  qui  respiraient  la  philosophie  la 
Ims®  de  l'alliance  étrangère,  venait  de  s’emparer,  plus  douce  et  une  philanthropie  bien  rare  au  milieu 
Napoléon  ordonna  k son  beau-frèrç  de  se  retirer  de  du  tumulte  des  camps.  Le  i4  mars  1799,  il  partit 
Borne,  et  de  ne  conserver  qu'une  route  militaire  par  d’Egypte  et  apporta  au  directoire  des  dépet  hes  de  son 
la  marche  d’Ancône.  L'entrevue  des  deux  frères  se  frère.  Lorsque  Bonaparte  fut  élu  premier  consul , il 
termina  par  de  nouvelles  instances  de  Napoléon  aux-  envoya  Louis  comme  ambas>adcur  auprès  de 
quelles  Lucien  résista.  Celui-ci  quitta  Paris  peu  après  Paul  pr  f admirateur  et  ami  du  héros  français; 
cette  entrevue  , mais  un  ecclésiastique  , qui  l'avait  rtÉn  une  révolution  subite , comme  il  en  arrive  sou- 
acroropagnc,  étant  reparti  précipitamment  avec  les  venf  à Pétersboorg  , fit  périr  Paul  I*r  d’une  manière 
passeports,  il  ne  put  passer  les  frontières,  par  suite  tragique,  et  força  le  nouvel  ambassadeur  k s’arrêter 
des  ordres  impératifs  de  Napoléon.  Contraint  de  à Berlin  , où  il  séjourna  une  année  entière.  De 
rester  k Versoix  , près  de  Geneve  , Lucien  vil  plu-  retour  en  France,  il  fut  nommé  successivement  co- 
sieurs  fois  M">,:  de  Staël,  qui  demeurait  dans  cette  louel  et  général  de  brigade.  Sans  intrigue,  sans 
ville,  cl  revint  k Paris  le  y mai  i8i5.  U descendit  ambition  , Louis  aurait  voulu  passer  sa  \ie  loin  des 
.1  I hôtel  du  cardinal  Fesch  , qu’il  quitta  peu  de  grandeurs;  mais  un  pareil  projet  ne  convenait  sous 
jours  après  pour  habiter  le  Palais-Boyal.  Nomme  k aucun  rapport,  k celui  qui  pressentait  déjà  sa  gran- 
la  chambre  des  représentants  par  le  collège  électoral  deur  future  et  qui  voulait  que  sa  famille  occupât 
•le  l’Isère,  il  ne  put  remplir  celle  mission  populaire,  tous  les  trônes  de  l’Europe.  Bonaparte  k la  sollicita- 
ayant  été  appelé  par  son  frère  k la  chambre  des  | lion  de  Joséphine,  comme  il  l’avoue  lui-même  dans 
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le  Memorial  de  Lâi-Cases , força  Louis  a donner  «a 
main  'a  llortense  de  llcauharnais , qui  réunissant 
tout  ce  qu’il  Tant  pour  plaire,  ne  put  cependant 
jamais  trouver  grâre  devant  sou  époux.  De*  hommes 
perfides  avaient  cruellement  calomnié  Hurleuse,  et 
Napoléon,  en  adoptant  le  premier  fils  qui  naquit  de 
celle  union  a involontairement  sans  doute  , entretenu 
la  discorde  qui  régnait  entre  les  deux  époux.  En 
i8o3  , Louis  présida  le  collège  électoral  du  Pô.  En 
■ 8o4,  au  moment  où  sa  famille  ne  voyait  plus  que 
le  ciel  au-dessus  d'elle  , il  est  nommé  grand-conné- 
table et  colonel-général  des  carabiniers;  il  suit 
l'empereur  en  Italie,  ou  ce  nouveau  successeur  de 
Charlemagne  va  placer  sur  sa  tête  la  vieille  cou- 
ronne des  Lombards,  et  par  suite  des  honorables 
souvenirs  qu'il  avait  laissés  en  Piémont,  Louis, 
sans  pouvoir  l’espérer  et  sans  même  le  demander,  se 
voit  appelrr  au  gouvernement  général  de  ce  pays. 
Cependant  Napoléon  croyait  que  tous  les  mem- 
bres de  sa  famille  devaient  partager  son  active  am- 
bition, et  voulant  donnera  Louis  les  avant-goûts 
«le  la  royauté,  il  le  nomma  général  de  l’armée  du 
Nord.  Ne  sachant  qu^obéir  aux  ordres  de  l’empereur, 
Louis  sc  rend  en  Hollande,  dont  le  S juin  i8oG,  il 
est  proclamé  roi.  La  Hollande  , pays  de  manufactures 
que  le  commerce  avec  l’étranger  peut  seul  vivifier, 
la  Hollande  ne  devait  plus  être  qu’un  département 
français  soumis  aux  lois  et  quelquefois  même  aux 
caprices  de  son  vainqueur.  Eu  acceptant  la  royauté, 
Louis  en  avait  aussi  accepté  1rs  charges;  il  voulut 
mériter  l’amour  de  ses  peuples  et  tâcher  de  n’ètre 
pas  toujours  un  roi  préfet;  aussi  le  vit-on  bientôt 
s’opposer  en  secret  au  système  continental  que  Na- 
poléon venait  d'établir.  Sous  son  règne  , qui  ne  fut 
que  de  courte  durée,  les  Hollandais  n’ont  eu  qu'a  se 
louer  de  sa  bonté  et  de  ses  grandes  qualités.  Mal- 
heureux de  ne  pouvoir  pas  faire  tout  le  bien  qui 
était  dans  son  cœur,  malheureux  du  côté  de  sa 
femme  et  victime  de  la  colere  de  l’empereur,  Louis 
eut  encore  le  courage  de  lui  re'sister  en  face.  Le  pre- 
mier fruit  «le  son  mariage  avec  Hortensr,  cet  enfant 
que  Napoléon  chérissait  par-dessus  tout,  vint  h 
mourir.  L'empereur  fut  inconsolable,  et  il  proposa 
a Louis  d’adopter  son  second  fils;  mais  croyant 
peut-être  trop  légèrement  des  bruit*  mal  fondés,  Louis 
s’opposa  vivement  a ce  projet  qui  aurait  pu  placer 
un  |our  son  fils  sur  le  trône  de  l'Europe,  et,  par 
cette  honorable  résistance,  il  prouva  que  s’il  était 
susceptible  de  croire  la  calomnie,  il  paraissait  moins 
tenir  a l'agrandissement  de  sa  famille  qu'a  son  pro- 
pre honneur.  Iioi  sans  autorité , il  voulut  du  moins 
montrer  il  ses  peuples,  les  vertus  d'un  simple  par- 
ticulier. Deux  bateaux  chargé*  de  poudres  ayant  fait 
explosion  il  Leydr,  Louis  se  rend  à cheval  sur  les 
lieux  et  prodigue  les  secours  et  le.*  consolations.  Lors- 
que p.uiicur»  cantons  de  la  Hollande  furent  tout  à 
coup  submergés,  on  le  vit  partout  ou  le  danger  était 
le  plus  imminent,  exposer  ses  jours  pour  nrrachrr 
des  malheureux  à la  fureur  des  eaux , et  dédomma- 
ger les  victimes  par  des  actes  de  bienfaisance.  Tant 
de  dévouement  le  rendit  cher  aux  Hollandais,  et 
quand  il  abandonna  un  pays  où  il  ne  pouvait  pas 
faire  tout  le  bien  qu'il  voulait.  Les  regrets  des  Hol- 
landais le  vengèrent  bien  de  la  tyrannie  que  Napo- 
léon avait  voulu  exercer  sur  les  actes  de  son  gou- 
vernement. Après  son  abdication,  Louis  se  relira  en 
Slyric,  ou  , il  ne  voulut  plus  habiter,  lorsqu'en  i8i3, 
l’Autriche  eut  déclaré  la  guerre  a la  France.  Grand 
enibuusiaste  de  J. -J.  Rousseau,  il  alla  chercher  des 
souvenirs  dans  le  pays  qui  inspira  au  philosophe  des 
pages  si  sublimes.  La  Suisse  le  revit  pour  la  seconde 
foi*.  Au  milieu  des  grands  intérêts  qui  divisaient 
l'Europe,  Louis  n’avait  j’amais  eu  d’autre  ambition 
que  celle  de  vivre  obscurément  dans  le  sein  de  l’ami- 
lié  , retrouva , dans  cc  beau  pays , son  aimable  amie, 

M*  de  Montaulieu.  Ce  fut  à Lausanne  qu'il  com- 
posa un  petit  volume  de  poésies,  aujourd’hui  très 
rare,  et  ou  l’on  trouve,  à côté  de  la  plus  douce 
philosophie,  de  beaux  sentiment*  exprimés  en  beaux 
vers.  En  i8i4,  lorsque  toute  l’Europe  «mis  les  armes, 
précipita  Napoléon  du  trône,  Louis  se  relira  à 
Rome.  En  iSiô,  nommé  p;;ir  de  l’empire,  il  refusa 
de  suivre  l’exemple  que  lui  donnait  Lucien.  Le  procès 
qu’il  eut  alors  à soutenir  contre  son  épouse  et  le 
chagrin  d’être  séparé  de  son  fils  l’affligèrent  telle- 
ment, qu’il  conçut  un  grand  dégoût  pour  le  monde, 
et  qu’il  forma  le  projet  de  se  retirer  dans  la  solitude 
Les  lettres  seules  ont  eu  le  pouvoir  de  le  consoler. 
En  i8«4,  l*i  seconde  classe  de  l’institut  propo«a  pour 
prix:  Quelles  sont  let  difficultés  réelles  qui  s'opposent  a 
l'introduction  du  rhylmc  tics  G rtc  s et  des  Laiint  dans  la 
poésie  française.  Pourquoi  ne  peut-on  pas  faire  des  vers 
français  sans  rime ? Cette  question , difficile  a résou- 
dre , fut  traitée  par  Louis,  qui  , lui-uiêmc  avait  pro- 
posé ce  prix,  sou*  le  voile  de  l’anonyme,  fl  composa 
sur  ce  sujet  un  Mémoire  sur  la  versification , imprimé 
d’abord  a Rome  et  ensuite  à Florence.  Cet  ouvrage 
vient  d’être  réimprimé  pour  la  troisième  fois  à Rome, 
a wl.  iu-8  , 1830-1826,  sous  le  titre  d Essai  sur  la 
versification , parle  comte  de  Saint-Leu.  L’auteur,  enne- 
mi des  ver*  rimes,  ne  veut  pas  cependant  qu’on  donne 
à ceux  qu’il  propose  la  dénomination  peu  considérée 
de  vert  lianes.  En  supprimant  la  rime,  et  conservant 
toutefois  le  même  nombre  de  syllablcs  et  les  mêmes 
césures  aux  vers  français , M.  le  comte  de  Saint- 
Leu  propose  une  distribution  régulière  des  accents, 

( qu'on  n’exige  pas  dans  les  vers  blancs)  ce  qui  ferait 
des  vers  rythmiques.  H donne  pour  essais,  dans  le 
même  ouvrage  , Hui  h et  Nocmi , opéra  In  3 actes; 
Lucrèce,  tragédie  en  5 actes,  et  l 'Avare,  comédie  «le 
Molière,  réduite  en  vers.  Il  avait  déjà  publié,  en  1808, 
Marie , ou  l s Peines  de  l'amour,  roman  qu’il  fit  réim- 
primer en  i8i4*  s°us  le  titre  de  Marie , ou  Us  Hol- 
landaises, 3 vol.  in-12.  Cet  ouvrage  oflre  une  des- 
cription fidèle  des  mœurs  et  des  usages  des  Hollan- 
dais,  pour  lesquels  il  a toujours  témoigné  beaucoup  de 
prédilection.  Slais  le  compte  qu'il  a rendu  lui-méme 
de  sou  administration,  dans  ses  dorum  nts  historiques  et 
réflexions  sur  le  gouvernement  de  Hollande , 3 vol.  in-8", 
1820,  a fixé  sa  remuai  ion  de  bon  roi  et  d’honnrle 
homme.  C’est  le  plus  bel  exemple  que  du  fond  de 
sa  retraite  il  ail  pu  donner  à ceux  qui  gouvernent. 
Je  ne  sais  s’il  trouvera  beaucoup  d’imitateurs, 
mais  un  homme  qui  ne  craint  pas  d’attirer  les  yeux 
de  l’Europe  entière  sur  des  actes  que  la  plupart  des 
souverains  cherchent  à ensevelir  dans  la  nuit  des 
bureaux  , mérite  les  respects  des  honnêtes  gens  de 
tou»  les  partis. 

BONAPARTE  ( Jr.RÔxr.  ) , prince  de  Montfort , 
ex-roi  de  Westpbalie,  est  le  plus  jeune  des  frères 
de  Napoléon.  Né  a Ajaccio,  le  i5  décembre  «7841 
il  n’avait  que  neuf  ans  lorsqu’en  1793,  sa  famille  se 
réfugia  en  France  par  suite  de  son  bannissement 
politique  de  la  Corse.  Jérôme,  placé  au  collège  de 
Juilly  pour  y faire  ses  éludes,  en  sortit  après  les  évé- 
nements du  18  brumaire  an  8 ( <j  novembre  179g), 
et  entra  dans  la  marine,  ou  1 .muée  suivante,  il 
obtint  le  grade  de  lieutenant.  Son  beau-frere , le 
général  L'*clerc,  l’emmena  ensuite  a Saiut-lïo- 
mingue  lors  de  la  célèbre  et  funeste  expédition  qu’il 
commandait,  et  le  renvoya  peu  de  temps  après 
avec  des  dépêches  importantes  pour  le  premier 
consul  Bonaparte.  Sa  mission  remplie,  Jérôme, 
qui  avait  le  commandement  de  la  frégate  VKptr- 
vier,  repartit  sur-le-champ  pour  la  Martinique  , et 
à la  fin  de  1803,  par  suite  de  la  reprise  des  hosti- 
lités entre  la  France  et  1 Angleterre,  il  eut  ordre 
d'établir  une  croisière  devant  la  rade  de  Saint 
Pierre  et  l’ilc  de  Tabago.  Quelques  mois  apres, 
obligé  par  les  forces  ennemies  de  cesser  sa  survcil- 
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lance,  il  se  rerira  à Nevv-Yorck,  et  y épousa,  en 
»8o3,  la  fille  d’un  riche  négociant  de  Baltimore  , 
nommé  Paicr<on.  Ce  mariage,  comme  celui  de 
Lucien  Bonaparte,  déplut  a Napoléon,  qui,  de- 
venu empereur,  le  fit  casser  pour  cause  de  mino- 
rité , malgré  la  résistance  de  Jérôme  , cl  quoiqu  il 
eût  déjà  un  fils.  Il  revint  en  France  en  iooâ , non 
sans  avoir  couru  risnue  plusieurs  fois  d’être  enlevé 
par  les  Anglais  pendant  la  traversée.  Chargé  par 
l'empereur  Napoléon  de  se  rendre,  à Alger  pour  y 
réclamer  dru*  cent  cinquante  Génois  que  le  dey 
retenait  en  esclavage  , il  remplit  «a  mission  avec 
succès  ; le  grade  de  capitaine  de  vaisseau  en  fut  la 
récompense.  l>u  commandement  d un  vaisseau  de 
il  passa  au  commandement  d’nne  escadre  de 
huit  vaisseaux  de  ligne  qu’il  conduisit  en  18060  la 
Martinique.  Celle  année  même,  renlré  en  France  , 
il  y fut  fait  contre-amiral.  La  guerre  de  1807  le 
déplaça  do  service  de  mer;  il  eut  sons  ses  ordres 
un  corps  de  Bavarois  et  de  Wuriembergeois , avec 
lequel  il  s’empara  de  la  Silésie,  après  avoir  battu 
les  troupes  prussiennes.  Depuis  trois  mois,  il  était 
général  de  division  , lorsque  la  paix  de  Tifsitt  fut 
signée  le  7 juillet  ( 1807):  un  mois  après,  il  épousa 
la  princesse  Frédérique  Catherine,  fille  du  roi  de 
Wurtemberg  (Voy.  Catbeiiirk),  et  devint,  le 
18  août , six  jours  après  son  mariage,  roi  de  West- 
pbalie , par  suite  de  la  création  de  ce  royaume.  Les  j 
diverses  puissances  reconnurent  le  nouveau  monar-  j 
que  , qui  reçut  en  même  temps,  de  I empereur 
Alexandre,  la  décoration  de  l’ordre  de  Saint-André 
de  Bussie.  Un  roi  de  vingt-cinq  ans,  dominé  par 
la  fougue  de  son  caractère  et  de  sa  jeunesse,  fier 
d’appartenir  au  premier  monarque  du  monde,  par 
les  liens  de  la  consanguinité,  ne  pouvait  avoir  la 
modération  et  la  prudence  que  donne  l’expérience 
quand  elle  a été  appliquée  a un*  élude  réfléchie 
des  hommes  et  des  événements.  Jérôme  se  laissa 
subjuguer  par  ses  passions  , et  soutint  mal  la  di- 
gnité d’une  couronne;  mais  si,  par  les  malheurs 
éclatants  de  sa  famille,  il  n’eut  pas  le  temps  de  ré- 
parer les  fautes  d’une  jeunesse  orageuse,  il  montra 
du  moins  aux  Westphaliens  qu’il  n’était  pas  indi- 
gne de  leur  affection  rt  , plus  tard  , de  leurs  regrets, 
p.ir  des  qualités  personnelles  de  l’ordre  le  plus  élevé. 
Distingué  en  effet  par  un  esprit  pénétrant  et  un  ju- 
gement sain,  il  commençait  à y joindre  l’entente 
des  affaires  publiques,  lorsque  les  événements  les 
plus  extraordinaires  vinrent  rendre  ce  monarque  à 
|a  vie  privée.  Comme  homme  politique  , Jérôme  ne 
fut  qu’un  lieutenant  de  Napoléon;  en  Allemagne,  un 
instrument  docile  dans  la  main  du  conquérant.  Le 
roi  de  West  pliai  ie  fil  la  campagne  de  181  a contre  les 
Busses.  Il  commandait  une  division  allemande  qui 
se  distingua  aux  combats  d’Oslrovva  cl  de  Mobilow. 
Malheureusement  pour  la  gloire  du  jeuue  roi  et  pour 
| Intérêt  de  la  France,  il  se  laissa  surprendre  à 
Smolctisk , faute  qui  fit  manquer  à l’empereur  Na- 
poléon une  opération  de  la  plus  haute  importance, 
et  fit  reléguer  à Cassel  le  prince  qui  l’avait  com- 
mise, et  qui  en  était  désespéré.  Les  désastres  de  la 
campagne  de  Russie  forcèrent  les  français  a éva- 
cuer l’Allemagne  et  Jérôme  h abandonner  son  gou- 
vernement. La  princesse  son  épouse  ne  le  quitta  pas 
dans  ce  s jours  d'adversité.  Elle  l’accompagna  à Pa- 
ris; mais  au  mois  de  mars  i8«4i  |f*  époux  durent 
se  séparer,  Jérôme  pour  rejoindre  l’impératrice  Ma- 
rie-Louise a Blois,  et  U princesse  pour  rentrer  dans 
les  états  de  son  père.  C’est  en  quittant  Paris,  â peu 
de  distance  de  celte  capitale,  sur  la  route  de  Fon- 
tainebleau, qu’elle  fut  attaquée  par  une  bande  ar- 
mée que  commandait  un  ancien  chouan,  le  mar- 
quis de  M.iuhreuil  ( Voyez  ce  nom),  qui  avait 
partie  de  sa  maison  a Cassel  en  qualité  d’écuyer, 
M.  le  marquis  lui  prit  ses  diamants,  son  argent  et 


ses  effets  tes  plus  précieux.  Napoléon  ayant  abdiqué, 
Jérôme  se  rendit  à la  cour  de  son  beau-père,  ou  sa 
femme  l’attendait  pour  se  rendre  en  Italie  , ou  les 
rpoux  se  proposaient  de  faire  leur  résidence.  Ils 
étaient  à Trieste  lorsque  Napoléon  quittait  ï’ile 
d’Elbe.  Jérôme,  que  le  gouvernement  autrichien 
faisait  surveiller,  voulant  rattacher  sa  fortune  à celle 
de  son  frère,  obtint  de  Murat,  roi  de  Naples,  une 
frégate  sur  laquelle  il  parvînt  à s’embarquer  secrè- 
tement. De  retour  à Paris  au  commencement  da- 
vril,  il  assista  h la  cérémonie  du  Champ-de-Mai  , 
qui  eut  lieu  le  1**  juin  , et  le  a,  il  prit  séance  par- 
mi les  pairs  que  Napoléon  avait  créés.  Il  suivit  ce 
prince  en  Belgique,  et  reçut  de  lui  un  commande- 
ment. Des  le  commencement  de  la  campagne,  i) 
avait  dit  à l'empereur  «qu’il  fallait  vaincre  ou  se 
“faire  tuer,  •<  et  il  |M$tifia  parfaitement  cette  noble 
résolution,  par  le  courage  qu  il  déploya  dans  plu- 
sieurs combats,  surtout  à celui  du  bois  de  Ilongou- 
inont , ou  il  culbuta  deux  fois  l'élite  des  troupes 
anglaises,  qui,  protégées  par  un  château  fort  où 
elles  s’étaient  établies,  faisaient  un  feu  des  plus 
meurtriers  ; enfin  il  rc»la  maître  du  bois,  après  avoir 
clé  blessé  au  bras.  A Waterloo  il  dit  encore  à Na- 
poléon : «c’est  ici  que  nous  devons  rester  ou  mon- 
n rir,  « et  fil  des  prodiges  de  valeur;  il  ne  quitta  le 
champ  de  bataille  que  lorsque  tout  espoir  de  succès 
fut  perdu.  Napoléon  le  ramena  a Paris.  Après  la  se- 
conde abdication,  Jérôme  quitta  secrètement  la  ca- 
pitale le  37  juin  , et  parvint , non  sans  peine  , après 
avoir  erré  long-temps  en  Suisse  et  en, France,  a re- 
joindre sa  femme,  qui  s’était  réfugiée  chei  son 
père.  Il  en  obtint  le  château  d’Elv.mgen,  pour 
y résider,  mais  h la  condition  de  ne  pas  s’en 
éloigner,  et  de  ne  conserver  aucun  Français  à son 
service.  Le  même  prince  lui  conféra  au  mois  de 
juillet  1816,  le  titre  de  prince  de  Montfori,  et 
l’autorisa,  dans  le  mois  d'août  suivant,  à se  rendre 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  un  fils  et  une  fille, 
au  château  de  Baimbourg,  près  de  Vienne,  pour 
y voir  sa  sœur  Caroline  ( / ’nytz  Bonaparte  Ca»o- 
lini),  veuve  du  roi  Joachim  Murat.  Si  quelque 
chose  peut  consoler  un  Français  de  la  douleur  d’èire 
éloigné  de  sa  patrie,  le  prince  de  Montfori  a de 
nombreux  motifs  de  consolation:  chéri  de  sa  fa- 
mille, tranquille  sur  son  sort  à venir,  il  réside  al- 
ternativement près  de  Vienne  , où  il  a une  belle 
terre,  et  à Trieste,  où  il  a un  palais. 

BONAPARTE  (madame),  impératrice-reine. 
Voyez  Josév.uxE. 

BONAPARTE  (Eusa),  grande-duchesse  de 
Toscane.  Voyez  Bacciogbi. 

BONAPARTE  (CAaouxE-MAHiE-ANxosciAtiE) , 
sœur  de  Napoléon  , veuve  de  Joachim  Murat  ( Voy . 
ce  nom),  roi  de  Naples,  est  née  à Ajaccio,  le  afi 
mars,  178a.  Elle  vint  en  France  avec  sa  famille 
par  suite  de  la  proscription  dont  Paoli  avait  frappé  , 
en  «7i)3,  les  principaux  habitants  de  la  Corse  qui 
s'étaient  prononcé  pour  le  parti  patriote.  Caroline , 
jeune  et  belle,  douée  de  tout  le  charme  de  l'esprit 
français,  réunissant  aux  grâces  de  sa  personne,  un 
caractère  noble  et  une  ame  énergique,  fixa  bientôt 
les  regards  des  hommes  qne  leur  mérite  et  la  for- 
tyne  appelaient  à de  hautes  destinées.  Bonaparte, 
devenu  premier  consul  , lui  donna  pour  époux  le 
génénéral  Mural,  qui  dut  autant  à ses  talents  mili- 
taires qui  l’influence  que  Caroline  exerçait  sur  le 
chef  du  gouvernement,  cette  fortune  si  belle  et  dont 
la  fin  fut  si  déplorable  ( Voyez  M vivat ).  Successive- 
ment grande-duchesse  de  Berg  et  reine  de  Naples, 
Caroline  se  montra  digne  du  gouvernement  des 
peuple*.  Prenant  une  part  active  à l'administration 
du  royaume  confié  à Joachim  , elle  soutint  et  diri- 
gea ensuite  elle-même  les  rênes  de  l’état , avec  au- 
tant de  dignité  que  d’habileté  , en  qualité  de  régente. 


BON  BON  5a  i 


s'entourant  d’hommes  instruits , repoussant  U mé- 
diocrité et  la  flatterie,  aimant  la  justice,  et  s'ef- 
forçant d'élever  la  nation  napolitaine  au  rang  des  peu- 
ples du  premier  ordre.  Aiuie  des  lettres  et  des  arts, 
rolcctrice  des  savants,  des  artiste»,  de  tous  les 
o mines  distingués,  elle  a fondé  des  institutions 
qui  durent  encore , et  a laissé  des  souvenirs  qui  ne 
«'effareront  jamais.  Hile  a régné  sept  années.  Parmi 
les  établissements  qui  attestent  la  sagesse  de  son  ad- 
ministration et  sa  munificence  protectrice  , pour  les 
sciences  et  les  arts,  on  remarque  à Naples  le  riche 
musée  des  antiques  , qu'elle  restaura  , et  une  maison 
d’éducation  de  trois  rcots  demoiselles,  objet  de  sa 
ronslanle  prédilection,  et  dont  ses  revenus  person- 
nels faisaient  presque  tous  les  frais;  enfin  elle  orga- 
nisa les  fouilles  de  Pompéia  sur  un  meilleur  système, 
et  en  fit  exhumer  les  monuments  les  plus  précieux. 
Par  sa  prolec'ion  spéciale,  M.  Matois,  jeune  ar- 
chitecte de  la  plus  belle  espérance,  eut  la  permission 
de  dessiner  les  découvertes  au  fur  et  à mesure  qu'elles 
avaient  lieu  , et  pour  l’encourager  à publier  son 
travail , elle  lui  accorda  une  pension  de  douze  mille 
francs.  Des  temps  funestes  succédèrent  à cette  ère  de 
bonheur.  Les  désastres  qui  assaillaient  comme  à 1 en- 
vi l'empereur  son  frère  ébranlèrent  ri  devaient 
bientôt  renverser  le  trône  sur  lequel  elle  était  assise; 
si  elle  avait  beaucoup  fait  pour  la  gloire  et  la  pro- 
spérité drs  Napolitains  aux  |ours  du  malheur,  elle 
fil  peut-être  plus  encore  pour  leur  salut,  informée 
que  le  jour  meme  ou  elle  quitterait  sa  capitale  la 
populace  devait  se  livrer  à tous  les  excès  et  signaler 
l’absence  de  l’autorité  suprême  par  le  pillage,  le 
meurtre  et  l'incendie,  elle  donna  ordre  no  rassem- 
bler la  garde  nationale,  instruisit  les  chefs  des  me- 
sures qu’ils  avaient  à prendre  pour  la  sûreté  des 
citoyens  et  le  maintien  de  la  tranquillité*  publique, 
et  ne  quitta  Naples  qu’après  avoir  pourvu  au  salut 
de  celte  capitale  par  tous  les  moyens  préventifs  que 
lui  inspira  sa  haute  prudence.  Les  événements  jus- 
tifièrent les  craintes  et  la  prévoyance  de  la  reine. 
Quelques  jours  étaient  à peine  écoulés  depuis  son 
«répart , lorsque  les  prisons  furent  ouvertes.  Des  mil- 
liers de  prisonniers  réunis  à la  plus  vile  populace  se 
répandirent  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  Mais 
la  garde  nationale  était  sous  les  armes;  elle  les  con- 
tint, en  fit  rentrer  une  partie  dans  les  cachots,  et 
donna  le  temps  aux  Autrichiens  de  pénétrer  à Na- 
ples et  de  seconder  ses  efforts.  Le  commodore  Camp- 
bell occupait  la  rade.  La  reine  , toujours  dévouée 
aux  Napolitains,  stipula,  avant  de  mettre  à la  voile, 
avec  le  commandant  anglais,  la  conservation  des 
propriétés  de  ses  anciens  sujets,  et  ne  s’occupa  de 
ses  intérêts  personnels  qu’après  avoir  obtenu  des 
garanties  pour  les  intérêts  du  pays  qu’elle  avait  ad- 
ministré avec  tant  de  sollicitude.  Le  s événements 
qui  éloignèrent  la  reine  Caroline  de  ses  états  et  qui 
Font  réduite  à chercher  un  refuge  en  Autriche  sont 
rapportés  dans  les  articles  Napoléon  Boa  «parte  et 
Mi’rit;  nous  n’envisagerons  plus  cette  ancienne 
souveraine  que  dans  sa  vie  privée,  fixée  au  château 
de  Baimbourg  , près  de  Vienne  , elley  vit  au  milieu 
de  sa  jeune  famille,  composée  de  deux  garçons, 
Achille  et  Lucien,  et  de  deux  filles,  Letizia  et 
Louise.  Elle  veille  a leur  éducation,  et  s'attache  sur- 
tout à fortifier  dans  leur  ame  ces  vertus  supérieures 
qui,  dans  la  fortune  imposent  un  joug  aux  passions, 
et  dans  le  malheur,  préservent  de  la  faiblesse.  Les 
propriétés  personnelles  de  l'ex-reine  de  Naples,  qui 
lui  avaient  été  garanties  par  stipulation  avec  le  com- 
modore Campbell , et  qui  s'élevaient  à plusieurs 
millions,  ne  lui  ont  point  été  rendues  par  le  roi 
Ferdinand.  Sa  fortune  est  des  plus  médiocres  , et 
c’est  par  la  plus  sévère  économie  qu’elle  peut  mé- 
nager & (es  enfants  quelques  faibles  ressources  pour 
l’avenir.  Résignée  à son  sort  elle  se  console  de  la 


perte  d'une  couronne  par  le  souvenir  du  bien  qu’elle 
a fait  et  par  les  amis  que  ses  vertus  et  ses  belles 
qualités  lui  ont  à jamais  assurés. 

BONAPARTE  (Maimb-Paolikk),  princesse  Bor- 
ghèse , duchesse  de  Guastalla  , seconde  sœur  de 
Napoléon,  est  née  à Ajaccio  , en  Corse,  le  ao  oc- 
tobre 1780.  Lorsque  les  Anglais  prirent  relie  lie, 
en  I7«j3,elle  suivit  sa  famille,  qui  vint  chercher 
un  asile  à Marseille.  On  prétend  qu'elle  fut  sur  le 
point  d'y  épouser  le  fils  du  célèbre  crit  ique  Fréron, 
ui  était  alors  en  mission  dans  le  Midi  en  qualité 
e commissaire  du  gouvernement;  mais  les  récla- 
mations d’une  première  épouse  firent  rompre  ce 
mariage.  Le  général  Duphot , qui  fut  assassiné  à 
Borne,  au  mois  de  décembre  1797»  dut  ensuite 
épouser  Pauline,  dont  la  beauté  était  dé  a célèbre; 
mais  ce  ne  fut  que  quatre  ans  plus  tard  qu’elle  prit 
enfin  un  époux  de  son  choix  dans  le  général  Leclerc 
ui  était  devenu  éperduemenl  amoureux  d’elle  prn- 
ant  qn'il  était  chef  d’élat-maior  de  la  division  à 
Marseille.  Bonaparte  ayant  déridé  de  soumettre 
Saint-Domingue,  appela  le  général  Leclerc  de  l’ar- 
mée de  Portugal  pour  lui  donner  le  commandement 
en  chef  de  celle  expédition.  Il  exigea  que  sa  soeur 
partît  avec  son  mari.  Tout  entière  à ses  devoirs 
d’épouse , indifférente  alors  aux  plaisirs  de  la  capi- 
tale, elle  reçut  cet  ordre  avec  plaisir,  et  s'embarqua 
gaiement  avec  son  mari  et  le  jeune  enfant  qu’elle 
avait  de  lui.  Pauline  était  alors  dans  tout  l'éclat  de 
sa  beauté.  - Couchée  sur  le  pont  d’un  vaisseau  avec 
-son  bel  enfant  , dit  un  biographe,  elle  rappelait  la 
Galalée  des  Grecs , la  Vénus  maritime.»  Le  1 fi  sep- 
tembre 180a,  une  insurrection  éclata  au  Cap,  ou 
résidait  le  capitaine-général  et  sa  femme.  Christo- 
phe, Clairvaux  et  Dessalines,  5 la  tête  de  onze 
mille  hommes,  attaquèrent  les  Français  que  la 
fièvre  jaune  avait  presque  tous  moissonnés.  Leclerc, 
avec  quelques  centaines  de  braves,  restes  d une  su- 
perbe armée,  parvint,  par  la  plus  héroïque  défense, 
a sauver  la  ville  : mais,  redoutant  l’issue  du  com- 
bat, il  envoie  l’ordre  de  transporter  » bord  sa 
femme  et  son  fils.  Pauline,  déployant  alors  un  cou- 
rage et  une  énergie  digne  d’une  femme  de  Sparte, 
refusa  obstinément  d'obéir,  disant  que  si  son  mari 
était  tué,  elle  saurait  mourir  avec  son  fils.  Sonrde 
aux  supplications  et  aux  pleurs  des  dames  de  la 
ville,  qui  savaient  à quels  ennemis  elles  pouvaient 
être  livrées,  elle  leur  disait  : » Vous  devez  pleurer, 
••  vous;  vous  notes  pas  comme  moi  sœur  de  Bona- 
■ parte.  Je  ne  m'embarquerai  qu’avec  mon  mari,  on 
» je  mourrai.  »•  Cependant  le  général  Leclerc,  appre- 
nant la  résistance  de  sa  femme  , et  voyant  la  prise 
do  Cap  inévitable,  envoie  un  aide-de-eamp  avec 
ordre  de  faire  embarquer  de  force  sa  femme  avec 
son  fils  et  les  dames  de  la  ville.  Ce  ne  fut  effec- 
tivement qu’en  employant  la  violence  que  cet  or- 
dre put  être  exécuté.  Dès  qu’elle  fut  parvenue  à 
la  cale  de  l’embarquement,  un  aide-de-camp 
vint  lui  apprendre  la  nouvelle  de  la  défaite  des  noirs. 
-Je  le  savais  bien,  dit-elle  froidement,  que  je  ne 
« m’embarquerais  pas  ; retournons  â la  résidence.  - 
Le  général  Leclerc  étant  mort,  dans  l’ile  de  la 
Tortue,  le  a novembre  180a,  Pauline,  désespérée, 
revint  en  France,  où  de  plus  hautes  destinée*  sem- 
blaient l'attendre.  Napoléon  , qui  avait  besoin  de 
s’allier  â des  familles  puissante* , la  maria  a Ca- 
mille Borghèse  , l’un  des  princes  1rs  plu*  riches  de 
l ltalie;  mais,  ce  qui  arrive  presque  toujours  dans 
ces  unions  formées  par  In  politique,  les  époux  ne 
purent  se  convenir.  Ce  fut  quelque  temps  après  ce 
mariage  qu’elle  eut  la  douleur  de  perdre  son  fils, 
qui  mourut  â Rome.  Napoléon  aimait  tendrement 
Pauline,  dont  les  caprices,  les  petites  querelles  et 
l’opposition  a sa  volonté  l'amusaient  souvent.  Tou- 
jours brouillés  l'un  avec  l’autre,  ils  étaient  aussitôt 
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r iccommodés.  Cependant , à l'occasion  d’un  tort 
public  qu’file  eut  envers  l’impératrice  Marie-Louise, 
que  Pauline  ne  put  jamais  aimer,  Napoléon  se  vit 
obligé  de  l’exiler  de  la  cour.  Celle  disgrâce,  ne  l'af- 
fligea pas  beaucoup;  elle  ne  s’en  livra  qu’avec  plus 
<i  ardeur  à son  goût  pour  les  plaisirs,  et  U dissipa— 
lion  , et  les  délices  de  son  palais  de  Neuilly  lui  firent 
oublier  facilement  les  grandeur*  auxquelles  l’auraient 
condamné  le  séjour  de  Paris.  En  i8i4i  Pauline,  en- 
core dans  la  disgrâce  de  l’empereur,  oublia  ses  res- 
sentiments. Elle  était  à Nice,  avec  M.  le  duc  et  M*"*  la 
duchesse  de  Clermont-Tonnerre,  qui  faisaient  par- 
tie de  sa  maison  , lorsqu'elle  apprit  la  déchéance  de 
Napoléon  ; elle  accourut  pour  le  consoler.  Amie 
tendre  et  vigilante,  elle  employa  toutes  les  ressources 
de  son  esprit  pour  calmer  les  l Icssurcs  d’un  cœur 
aussi  profondément  ulcéré , et  renonça  .H  ses  palais 
de  Rome  pour  venir  partager  son  exil  sur  le  rocher 
de  l’&le  d'Elbe.  Elle  réconcilia  Napoléon  avec  Lu- 
cien et  Murat,  qui,  pour  prix  de  sa  trahison,  ré- 
gnait encore  à Naples,  et  devint  l'intermédiaire  de 
la  correspondance  qui  s'établit  entre  celle  famille 
dispersée.  Après  le  débarquement  de  Napoléon  h 
Cannes , elle  retourna  à Home  , d’où  elle  lui  envoya 
scs  plus  belles  parures  de  diamants  dont  le  prix  était 
considérable;  c’était  le  seul  service  que  la  géné-  ; 
mise  et  reconnaissante  Pauline  pouvait  lui  rendre.  On 
sait  que  ces  diamants,  que  Napoléon  avait  dans  sa 
voiture  lors  de  la  bataille  de  Waterloo,  furrnt  pris 
par  les  alliés.  Pauline  continua  de  demeurer  à Home  , 
où  Pie  VII  lui  rendit  tous  les  égards  qu’elle-méme 
avait  eus  pour  lui , lors  de  son  séjour  en  France.  On 
ne  pouvait  avoir  auprès  du  saint-père  de  meilleure 
recommandation  que  la  sienne.  Sa  maison  , tenue 
avec  le  goût  et  la  délicatesse  qui  la  distinguaient, 
était  le  reudei-vous  de  la  société  la  plus  brillante  de 
Home  dont  elle  faisait  les  délices.  Le  prince  Bor- 
ghese,  qui  n’habitait  plus  Home  depuis  i8o3,  lui 
laissait  la  jouissance  entière  de  ses  palais  et  de  ses 
ville.  La  Biographie  Micbaud  a avancé  un  fait  tota- 
lement faux,  en  disant  que  ce  prince  avait  fait  murer 
la  partie  du  palais  qu’il  s’était  réservée.  C-pemJant  des 
chagrins  et  le  souvenir  d’un  frère  qu’elle  avait  tant 
aimé,  et  que,  malgré  ses  instances,  elle  n’avait 
jamais  pu  revoir,  minèrent  sa  santé.  Forcée  d’aban- 
donner Home,  dont  le  séjour  ne  convenait  plus  à 
son  état,  elle  se  relira  à Pise  où  elle  vit,  avec  un 
courage  surnaturel , les  rapides  progrès  de  sa  des- 
truction. Son  mari,  que  des  intrigants  avait  tou- 
jours éloigné  d’elle,  la  fil  prier  de  venir  se  joindre 
a lui;  elle  accourut  h Florence,  et,  peu  de  temps 
après,  celte  femme  intéressante  y mourut , d’une  ma- 
ladie de  consomption,  le  9 juin  i8a5.  Le  prince  Bor- 
ghèse  lui  témoigna  toutes  sortes  d’égards  et  d’amitié, 
et  accueillit  même  tous  les  legs  que  la  trop  généreuse 
Pauline  avait  faits  sans  consulter  sa  fortune.  Canova 
a reproduit  U Vénus  de  Praxitèle  dans  l’admirable 
statue  qu'il  a faite  de  cette  princesse  qui,  elle-même, 
était  un  véritable  chef-d'œuvre  de  la  création. 

BüNAHD  (Nicolas),  capitaine  à la  17*  demi- 
brigade  d'infanterie  de  ligne  , né  à Verdun  (Meuse). 
D’abord  soldat , il  s’était  élevé  par  sa  bravoure  au 
rang  de  capitaine.  Se  trouvant  aux  avant-postes  , 
dans  la  forêt  de  Benval , à la  lêle  d’un  détachement 
dont  une  partie  avait  déserté,  et  l’autre  surprise  par 
l’ennemi,  guidé  par  quelques  transfuges , était  im- 
pitoyablement égorgée  , Bonard  se  met  prompte- 
ment en  défense;  mais,  trop  faible  pour  résister, 
il  tombe  percé  de  deux  coups  de  baïonnette,  et  de- 
meure confondu  parmi  les  morts.  Il  revient  bientôt 
à lui , et  songe  que  le  camp  va  être  surpris,  comme 
l’a  été  sa  petite  troupe.  Alors  il  fait  un  effort  sur  lui— 
même,  et  arrive  assez  tôt  pour  donner  l’alarme. 
Les  Français  avertis  se  disposent  à bien  recevoir  1rs 
assaillants,  et  les  battent  d'autant  pins  complète- 


ment qu’ils  s’attendaient  à un  succès  aisé.  Sa  demi- 
brigade  fut  envoyée,  en  l'an  4 > en  Italie.  Le  général 
Serrurier,  qui  commandait  la  division  dont  elle 
faisait  partie,  demanda,  le  4 messidor,  trois  cents 
hommes  de  bonne  volonté  pour  enlever  la  redoute 
de  Saint- Bernard , près  de  Carrégio,  en  Piémont. 
Le  brave  Bonard  s'olfre  de  marcher  a leur  tête  , et 
les  conduit,  sans  être  aperçu,  jusque  sous  le  canon 
ennemi  11  se  disposait  à donner  l’assaut , lorsqu’au 
milieu  d’une  épouvantable  décharge  de  mou&que- 
terie,  il  fut  renversé  par  une  balle,  et  précipite  d'un 
rocher  qu’il  avait  gravi.  Aussitôt  ses  soldats  volent  à 
son  secours:  « Ne  vous  occupez  pas  de  moi,  mes 
»amis,  leur  crie  Bonard;  rappelez-vous  que  vous 
» m’avez  promis  d'enlever  la  rtdouie;  je  compte 
» que  vous  tiendrez  parole.  En  attendant,  mettez- 
» moi  sur  mon  séant  afin  que  je  puisse  jouir  de 
«votre  triomphe,  et  distinguer  d’ici  le  premier  de 
••vous  qui  entrera  dans  la  batterie.  ••  Les  compa- 
gnons du  valeureux  Bonard  furent  victorieux,  mais 
leur  digne  chef  ne  survécut  pas  à sa  blessure. 

BONARD  (FxnoiHA>n-FRAsçois-ÀMBnoisK),  fils 
du  précédent,  marcha  dignement  sur  les  traces  de 
son  père.  Il  n’avait  que  douze  ans  lorsqu’il  entra  au 
service,  et  ce  fut  pendant  le  blocus  de  illanloue,  à 
f attaque  de  la  porte  Seresia,  qu’il  fit  ses  premières 
armes.  Dès  ce  moment,  il  signala  son  courage  sur 
tous  les  champs  de  bataille  , y obtint  tous  les  grades 
subalternes,  et  y reçut  trois  blessures  graves.  Le 
siège  de  Saragosse  lui  fournit  de  nouvelles  occa- 
sions de  se  distinguer.  S'étant  élancé  l’un  des  pre- 
miers dans  les  retranchements  de  cette  place,  il  y 
fut  blessé  assez  grièvement  pour  être  hors  d’état  de 
continuer  à combattre,  et  fut  admis  à l’hôtel  des  In- 
valides. Après  la  désastreuse  campagne  de  Russie  , 
au  moment  où  Napoiéon  faisait  un  appel  au  courage 
des  Français,  pour  repousser  (es  hordes  du  Nord, 
Bonard  s’indigne  de  son  repos  : ses  plaies  ne  sont 
pas  encore  cicatrisées,  n’importe;  il  se  traîne,  à 
l’aide  d une  béquille,  jusqu'au  Carrousel,  perce  la 
foule,  et  parvient  à l’empereur,  qui,  dans  cet  instant, 
passait  la  revue  de  ses  iroupes.  « Sire,  dit-il,  il  me 
«reste  encore  du  sang  à verser  pour  mon  pays;  je 
«supplie  votre  majesté  de  me  rappeler  sous  ses 
••  aigles.  — Eh  quoi  ! répondit  Napoléon  , infirme 
«comme  vous  l’êtes,  vous  voudriez  faire  campagne? 

— Oui,  sire,  ordonnez  que  je  sois  employé,  et  le 
«cœur  emportera  les  jambes.  « Bonard  fut  placé 
aussitôt,  comme  adjudant-sous-officier,  dans  le  i35e 
régiment  d’infanterie  de  ligne,  avec  lequel  il  assista 
h tous  les  combats  de  cette  fatale  époque  , et  partout 
il  se  fit  remarquer  par  son  intelligence  et  sa  valeur. 
Il  donna  surtout  à Halle  uue  grande  preuve  de  sang- 
froid.  Le  général  Lacroix,  qui  y commandait,  or- 
donna une  inspection  de  rigueur;  toutes  les  armes 
étaient  démontées  lorsqu’on  annonça  l’approche  de 
l’ennemi.  Bonard  ne  perd  pas  de  temps  ; il  parcourt 
tous  les  logements  , rassemble  une  soixantaine 
d'hommes,  et  court  s'opposer  aux  Prussiens  qui  déjà 
pénétraient  dans  la  ville;  il  tue  trois  tirailleurs  à 
coups  de  baïonnette;  et  chasse  les  autres,  au  nombre 
de  cinq  cents,  du  faubourg  ou  ils  s’étaient  établis. 
Cependant  le  régiment  entier,  qui  avait  eu  le  temps 
de  prendre  les  armes,  s’engage  sur  un  autre  point. 
Bonard,  qui  entend  la  fusillade,  opère  sa  retraite, 
barricade  la  porte,  encombre  les  rues,  et  va  droit 
au  feu  ; il  rencontre  un  bataillon  prussien  qui  l'ac- 
cable de  plusieurs  décharges  de  roousqueterie  ; il 
perd  dix  hommes,  s'ouvre  un  passage  , et  gagne  le 
pont.  Il  a aperçu  son  régiment  dans  la  plaine  ; mais 
soixante  cavaliers,  qui  avaient  traversé  la  rivière 
au  gué,  l'entourent  et  lui  ordonnent  de  se  rendre. 
Bonard,  toujours  maître  de  lui-inêroe,  forme  en 
cercle  les  trente  hommes  qui  lui  restent , et  résiste 
assez  de  temps  pour  qn’enfin  un  détachement,  venu  à 
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sua  secours,  melle  en  fuile  ses  adversaires  Donard, 
déjà  décoré  de  l'étoile  de  l'honneur,  fut  élevé  au 
grade  de  sous-lieutenant.  Après  le  licenciement  de 
l'arsnée,  ce  brave  fut  mis  eu  retraite,  et  alla  habiter 
la  ville  de  Strasbourg.  Il  a été  perdu  de  vue  depuis 
cette  époque. 

BON  AVENTURE  (Nicolas  Mkuhi  sur  ),  ancien 
avocat  à Tournay,  fut  élu,  en  l’an  5 , au  conseil 
des.  cinq-centv,  réclama , pour  les  départements 
de  la  Belgique,  le  droit  de  nommer  un  tribunal  de 
cassation,  et  s’opposa  à ce  qu'on  étendit  A ces  dé- 
partements l'exécution  de  la  loi  qui  exigeait  un  ser- 
inent de  fidélité  des  ecclésiastiques.  Jl  combattit  en- 
suite le  projet  relatif  à la  vente  des  biens  nationaux 
de  la  Belgique  pour  servir  à la  liquidation  de  sa 
dette.  Attaché  au  parti  clichien,  il  faillit  devenir  la 
victime  des  événements  qui  décidèrent  la  chute  de 
ce  parti.  Après  le  18  brumaire,  il  fut  nommé  juge 
au  tribunal  d'appel  de  Bruxelles , puis  président  du 
tribunal  rriminrl  de  la  Dyle.  Il  développa,  dans 
cette  dernière  place,  une  grande  érudition  comme 
criminaliste.  Ce  magistral  , qui  parait  avoir  possédé 
toute  la  confiance  du  gouvernement  impérial,  fut, 
suivant  quelques  biographes,  l'un  des  principaux 
auteurs  des  arrestations  arbitraires  qui , en  too4« 
plongeront  un  si  grand  nombre  de  familles  belges 
dans  la  désolation,  et  coûtèrent  la  vie  a plusieurs 
victimes  qui  moururent  dans  les  cachots.  Ces  infor- 
tunés, détenus  sans  cause  apparente,  fureut  rendus  A 
la  liberté,  sans  jugement,  par  le  conseiller  d'étal 
Berlier,  qui  arriva  subitement  à Bruxelles.  Depuis 
la  séparation  de  la  Belgique  d’avec  la  France,  plu- 
sieurs ouvrages  ont  été  publiés  sur  celte  mesure 
tyranniqne.  M.  Bonaventurc  a été  désigné  comme 
son  auteur,  et  soit  qu'il  se  sentit  coupable,  soit  que, 
fort  de  son  innocence,  il  ait  dédaigné  d'y  répondre, 
il  a gardé  le  silence.  Nous  ne  prononcerons  point 
entre  ses  accusateurs  et  lui.  M.  Bonavenliire  est  au- 
jourd'hui 5bns  fonctions  et  vit  retiré  dans  une  cam- 
pagne aux  environs  de  Bruxelles. 

BONBON  ( Fa-wçoi*  ) » exerçait,  à Orléans,  la 
profession  de  cordonnier,  lorsque  la  révolution 
éclata.  Cet  événement  fil  croire  à Bonbon  qu'il 
pourrait  s’élever,  comme  un  autre,  q.  .md  tous  les 
rangs  étaient  bouleversés.  U vint  à Paris,  ou  il  se 
tit  bientôt  remarquer  par  l’exagération  de  srs  prin- 
cipes. Ayant  choisi , pour  théâtre  de  sa  fougueuse 
éloquence,  le  comité  révolntionnaire  de  la  Bulte- 
des-Moutins , il  y avait  acquis  un  tel  ascendant 
qu’il  en  était  président , A l’époque  du  9 thermidor 
an  a ( ay  juillet  «794  )-  Le  pouvoir  étant  passé  alors 
aux  mains  de  ceux  qui  en  avaient  été  les  victimes, 
Bonbon,  regardé  comme  un  des  instruments  de  Ij 
terreur,  fut  arrêté  , et  néanmoins  redevint  libre  par 
suite  de  (amnistie  du  »3  vendémiaire  an  4 (to  oc- 
tobre 1790).  ]l  paraissait  avoir  renoncé  A ses  projet* 
ambitieux,  et  reprit  son  premier  état  pour  vivre  ; 
mais  il  avait  goûté  du  pouvoir,  et  ce  qui  lui  plai- 
sait autrefois  ne  lui  convenait  plus  alors;  aussi  se 
laissa -t-il  prendre  au  piège  tendu  à tous  ceux  qui 
rêvaient  comme  lui  les  anciens  comités  révolution- 
naires. Il  fut  du  nombro  de*  insensés  qui  tentèrent 
de  s emparer,  sans  armes,  du  camp  de  Grenelle. 
Arrêté  et  condamné  à mort  par  une  commission 
militaire  séant  nu  Temple,  il  ne  put  supporter  l’idée 
de  périr  sur  un  échafaud,  et  se  précipita  de  l’une 
des  tours  ou  il  était  détenu.  La  vengeance  s'exerça 
sur  son  cadavre  après  sa  mort  ; on  le  plaça  sur  la 
charrette  qui  conduisit  les  autres  condamnés  au  sup- 
plice. 

BONCENNF.  (Pixnm),  né  à Poitiers  en  1774» 
a d'abord  exercé  les  fonction*  de  professeur  suppléant 
à la  faculté  de  droit , et  d’avocat  a la  cour  royale  de 
cette  ville.  Eu  i8«5,  il  fut  nommé,  par  le  Roi,  con- 
seiller de  préfecture  de  la  Vienne,  et,  nu  mois  de 


mai  suivant,  élu  député  du  même  déparlrmeul  a la 
chambre  des  représentants.  Il  y défendit  avec  xèle 
l'institution  du  juri,  la  liberté  de  la  presse  et  la 
liberté  individuelle,  et  prit  part  à la  discussion  du 
projet  de  déclaration  des  droits  et  des  devoirs , présenté 
le  S juillet  par  M.  Garai  Au  mois  d'août , le  college 
d'arrondissement  de  Poitiers  nomma  RI.  Boucenne 
candidat  à la  chambre  des  députés.  En  1832,  il 
obtint,  au  concours  ouvert  à Toulouse,  la  chaire  de 
procédure  civile  alors  vacante  à la  faculté  de  droit 
de  Poitiers,  et  fut  chargé  de  la  défense  du  colonel 
Alix  dans  le  procès  de  Rerton.  M.  Boncenne  a pu- 
blié un  Mémoire  sur  la  navigation  du  C/nin , etc., 
in- 8°,  et  se  propose  de  faire  paraître  incessamment 
une  Théorie  de  la  procédure  civile. 

BONCEUF  (Pimuvk-Fnxmçoi*),  né  à Chasaulx, 
en  Franche-Comté , dans  l'année  s 74**-  U était  em 
ployé  dans  les  bureaux  du  ministère  de  Turgol 
lorsqu'il  publia  , avec  I .•ppruhalion  de  celui-ci , une 
brochure  qui  avait  pour  titre:  Les  Ineoruxnients  det 
droits  féodaux.  Cette  brochure,  qu’il  fit  paraître  sons 
le  pseudonyme  de  Franralcu,  eut  une  vogue  extra- 
ordinaire , et  fut  traduite  dans  toutes  les  langues  di 
l'Europe.  Cet  écrit,  qui  proclamait,  sur  les  droits 
féodaux,  les  principes  que  sanctionna  depuis  l'as- 
semblée constituante,  valut  à l’auteur  une  violente 
persécution.  La  meilleure  édition  est  celle  qui  fut 
donnée  par  Fauteur  en  1791  ; il  y a ajouté  une  pré- 
face qui  renferme  des  particularités  curieuses,  et  les 
lettres  que  Voltaire  lui  avait  écrites  A l'occasion  dr 
cet  ouvrage.  Dénoncé  au  parlement  par  le  prince  de 
Conti , l’ouvrage  fut  condamné  à être  brûlé.  Mis  en 
jugement  lui-même,  Bonccrf  eut  couru  les  plus 
grands  dangers  sans  la  protection  que  lui  accorda 
Inouïs  XVI.  Retiré  en  Normandie  après  la  chute  de 
Turgol , et  toujours  occupé  du  bien  public,  Bonrerl 
fit  imprimer  un  mémoire  ou  il  démontrait  les  grand* 
avantages  du  dessèchement  des  marais  de  la  vallée 
d'Auge.  Ce  projet,  qui,  s'il  eut  été  exécuté,  aurait 
rendu  à l’agriculture  un  des  meilleurs  canton*  de  I • 
France,  le  fit  nommer  membre  de  la  société  d'ngri- 
cultnrc  de  Paris.  Bonccrf  fixa  l’attention  du'duc  d'Or- 
léans , qui  l’cnijiloya  dans  l'administration  de  ses 
vastes  domaines.  Lorsque  la  révolution  éclata,  il  en 
embrassa  les  principe»  avec  sagesse,  fut  nomme  offi- 
cier municipal  de  U ville  de  Paris,  et,  en  celle 
qualité,  fut  chargé  d'imlaller  le  tribunal  civil  dan» 
le  même  local  nu  le  parlement  avait  autrefois  con-  ; 
damné  son  livre,  et , le  1 » octobre  1790 , il  mil  les  ; 
scellés  sur  les  greffes  qui  renfermaient  la  procédure 
criminelle  faite  contre  lui.  Mais  son  caractère  ferme  1 
et  franc  lui  attira  des  ennemis.  On  redoutait  la 
droiture  et  la  sévérité  de  ses  principe».  Pour  le 
perdre,  on  rail  en  avant  ses  anciennes  liaison*  arec 
le  doc  d’Orléans,  et  il  fut  traduit  au  tribunal  révo- 
lutionnaire; il  n'échappa  A la  mort  que  d'une  seule 
voix.  Celle  nouvelle  |*rsécutiun  lui  causa  tant  de 
chagrin  qu’il  mourut  Tanné  suivante,  an  lommrn- 
cc ment  de  iyg4-  Boncerf  a publié  encore  les  ou- 
vrages suivants:  Moyens  pour  éteindre  et  méthode  pour 
liquider  les  droits  féodaux , 1790,  in-8";  un  Mémoire, 
qui  fut  couronné  A l’académie  de  Châlons-sur- 
Marne,  sur  celle  question  : Quelles  sont  Us  courts 
les  plus  ordinaires  de  Ce  mi  g ration  des  habitant  s de  !» 
campagne  vers  les  g ramies  villes , et  quels  seraient  h 
m/y eus  d'y  remédier?  in-8«,  Paris,  1789;  l'assembler 
nationale  donna  ordre  de  réimprimer  cet  ouvrage  . 
Jtéponses  et  quelques  c abonnie  s , in-8w,  1791  ; Néces- 
sité et  moyens  de  restaurer  l'agriculture , in-8’,  1791  ; 
De  f aliénabilité  et  de  raliénation  des  domaines , in-3w, 
*79*  • 

üONCIIAMP  ( Gaxat.es  - RUi-rmon  - Aktbcm  , 
marquis  de),  l'un  des  plus  illustres  généraux  ven- 
déens, et  le  plus  généreux  d'entre  eux  , fui  aussi  le 
plus  regretté  du  parti  qu’il  servait  et  le  plus  estimr 
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<]u  pirli  contraire.  Il  avait  les  talents,  les  vertus  lui  faisaient  éviter  les  tentatives  qui  auraient  offert 
guerrières,  et  les  qualités  de  l’ame  des  anriens  preux,  un  danger  inutile.  On  l'accusait  de  tie'deur,  de  fai  - 
Digne  d'une  époque  si  féconde  en  grands  courages,  blesse,  et  ses  services  étaient  méconnus  ou  affaiblis 
il  laisse  un  nom  immortel.  Scs  contemporains,  en  par  d'injustes  rivalités.  Il  payait  cependant  de  sa 
déplorant  le  funeste  esprit  des  dissentions  civiles , et  personne  comme  le  plus  audacieux,  et  rarement  il 
la  postérité  en  les  condamnant  à son  irrécusable  sortait  d'un  combat  sans  ctre  blessé.  Une  blessure  le 
tribunal,  consacreront  le  souvenir  d’un  guerrier  tenait  éloigné  lorsqu'on  attaqua  Fontenay  : la  ten- 
combatlant  par  devoir,  mais  sans  haine  , ses  conci-  lalive  fut  inutile.  Huit  jours  après,  à une  nouvelle 
luyens,  et  protégeant  de  son  dernier  soupir  des  mil-  attaque,  il  entra  un  des  premiers  dans  la  ville  ;.ily 
tiers  de  vaincus  auxquels  il  devait  le  coup  mortel.  Il  reçut  une  blessure  dangereuse  qui  l’empecba  de  se 
naquit  à Jouverdeil,  dans  la  ci-devant  province  trouver  aux  affaires  de  Saumur  et  d’Angers.  Il  con- 
d’Anjiu,  le  10  mai  1760.  Destiné  h la  profession  courut  à l’attaque  de  Nantes  , d’où  les  Vendéens 
des  armes,  au  sortir  de  ses  études  militaires,  il  alla,  furent  repoussés  vigoureusement,  et  où  il  eut  le 
comme  les  Lafayelte,  les  Srgnr,  les  lluchambeau , coude  fracassé.  Forcé  de  s’éloigner  momentanément, 
et  tant  d'autres  jeunes  gentilshommes  français,  es-  il  apprit  bientôt  que  d’Elbéc  avait  profité  de  son 
sayer  son  courage  dans  la  guerre  de  l’indépendance  absence  pour  se  faire  élire  généralissime,  fionrbarop 
américaine.  Soldat  de  la  liberté,  il  apprit  ù en  ne  témoigna  a la  nouvelle  de  celte  élection  que  le 
connaître  tous  les  charmes,  et  il  revint  dans  son  regret  de  voir  les  destins  de  l’armée  remis  dans  1rs 
pays,  le  cccur  encore  ému  de  l’imposant  spectacle  mains  du  chef  le  moins  capable  d'en  soutenir  l'hon- 
d’un  peuple  qui  s’était  soustrait  au  joug  de  la  mère-  neur.  Le  général  Charelte,  qui  occupait  le  bas 
patrie.  Bonchamp  prit  du  service  dans  les  grenadiers  Poitou  en  fut  chassé  par  les  troupes  républicaines,  au 
du  régiment  d’Aquitaine , et  il  était  capitaine  à ce  nombre  desquelles  était  la  garnison  de  Mayence  qui 
régiment  au  commencement  de  1791.  La  révolution  s’était  illustrée  sur  le  Rhin  par  sa  résistance  mémo- 
française  faisait  de  rapides  progrès.  Par  une  dou-  rable,  et  qui  venait,  arrivée  en  poste,  de  faire  des 
lonreuse  prévision,  il  en  devinait  les  ravages,  et  ne  prodiges  de  valeur.  Les  débris  de  l'armée  de  Cha- 
voulant  y prendre  aucune  part,  il  donna  sa  démis-  relie  rejoignirent,  dan)  le  plus  grand  desordre,  la 
sion,  et  sc  retira,  dans  le  département  de  Maine-  grande  armée  vendéenne,  alors  sur  les  bords  de  la 
ct-Loire,  au  château  de  la  Baronnière,  prés  de  Sevre,  riviere  qui  se  jette  dans  l’Océan  au-drssons 
Saint-Florent.  Il  passa  dix-huit  mois  dans  cette  re-  de  Marennes.  Le  salut  commun  voulait  que  l’on  réunît 
traite  en  proie  à une  profonde  mélancolie.  Son  alla-  tontes  les  forces  pour  les  opposer  aux  troupes  victo- 
chementa  la  monarchie  n'était  pas  douteux,  mais  il  rieuses.  Les  vendéens  étaient  engagés  depuis  quelques 
craignait  lesgnrrros  civiles,  et  il  vit,  en  1rs  déplorant,  heures,  mais  leur  héroïque  résistance  allait  céder  à 
les  premières  insurrections  de  la  Vendée.  En  vain  il  l’intrépidité  des  républicains,  lorsque  Bonchamp, 
voulut  prolonger  ce  rôle  passif  ; il  était  trop  connu  , le  bras  en  écharpe  et  souffrant  cruellement  de  sa 
trop  estimé  pour  être  oublié  de  ses  compatriotes  en  blessure,  accourut  à la  tête  de  sa  division,  rétablit  le 
armes.  Les  insurges  de  l’Anjou  lui  déférèrent  le  combat,  et  remporta  une  victoire  signalée.  Bon- 
roinmandrment  ; Te  repousser  é* ait  manquer  à ses  champ,  le  brave  et  noble  Bonchamp,  fui  le  premier 
devoirs  comme  défenseur  du  trône;  c’eut  été  aussi  à reconnaître  qu’il  n’avait  triomphé  que  parle  nom- 
monlrer  un  sentiment  de  lâcheté  que  n’éprouva  bru  des  troupes  vendéennes  et  l'excessive  lassitude 
jamais  son  grand  mur.  Dans  ses  adieux  à sa  femme,  des  républicains.  Ces  troupes  héroïques,  entourées  de 
il  lui  dit  ces  paroles  remarquables  : « Il  ne  fattf  pas  toutes  parts , dans  un  pays  couvert  qu’elles  ne  con- 
s’abuser,  nous  ne  devons  pas  aspirer  aux  recoin-  naissaient  pas,  et  quoique  en  désordre,  opérèrent 
•penses  de  la  terre;  elles  seraient  au-dessous  de  la  c pendant  avec  succès  leur  retraite.  Bonchamp  était 
■piirelc  de  nos  motifs  et  de  la  sainteté  de  notre  le  véritable,  le  seul  auteur  de  la  victoire,  et  cepen- 

• cause.  Nous  ne  devons  pas  même  prétendre  à la  dant  le  rae'rite  lui  en  fut  disputé  par  les  chefs  ses 
••  gloire  humaine  : les  guerres  civiles  n'tn  donnent  rivaux,  qui,  dans  leur  folle  présomption,  changé- 

• point.  » Il  se  réunit  à l.arochejaquelein  et  à Cathe-  rent  aussitôt  ses  plans,  et  se  gardèrent  de  lui  en 
lineau,  qui,  a la  tête  d’une  partie  des  forces  ven-  donner  connaissance.  Ils  voulaient  arrêter  dans  sa 
déennes , venaient  de  s’emparer  de  Beaupréao.  Bien  retraite  et  anéantir  celte  redoutable  garnison  de 
qu’indépendants  les  uns  des  antres  , ces  trois  chefs  Mayence  qu’ils  croyaient  à demi-vaincue.  Dans  la 
marchèrent  de  concert  et  enlevèrent  la  ville  de  confiance  que  le  plan  convenu  était  suivi  par  les 
Bressuîre  ; ils  sc  dirigèrent  ensuite  sur  Tbouars.  autres  généraux , il  attaqua  les  républicains;  leurs 
Roncharup,  par  son  habilrté  et  sou  courage,  fit  pertes  furent  peu  considérables.  N’étant  pas  secondé, 
pisser  aux  troupes  réunies  la  rivière  qui  défend  la  il  vit  le  piège  qu'on  lui  avait  tendu.  Au-dessus  d’une 
tille.  Ce  nouveau  succès  des  insurgés  excita  l’ému-  vanité  vulgaire  , il  chercha  à les  ramener  par  la  mo- 
lalion  des  autres  chefs,  et  fit  augmenter  les  rangs  dération.  Vains  efforts!  La  mésintelligence  éclata, 
des  Vendéen,  de  recrues  nombreuses,  toutes  en-  et  Charelte,  qui  devait  tout  au  génie  et  au  secours 
flammées  de  l'ardeur  U plus  belliqueuse;  et  bientôt  de  Bonchamp,  voulut  isoler  ses  opérations.  L’im- 
1 1 convention  nationale  eut  à combattre  , au  lieu  de  prudent  quitta  au  moment  où  la  graude  armée  était 


ncens  s ciaient  donné  un  chet  unique,  s ils  avaieut  de  cette  viiic,  et  lurent  obliges  ensuite  de  la  ceder 
confié  à Bonchamp  le  commandement  comme  gé-  aux  royalistes;  mais  l’intrépide  garnison  de  Mayence, 
néralissime,  l'insurrection,  au  lieu  de  rester  con-  que  quelques  corpj  venaient  appuyer,  s'avança  sur 
centrée  dans  le  lieu  ou  elle  avait  pris  naissance  , se  Morlagne.  Lescure  voulait  vaincre  aussi,  et  attaqua 
serait  étendue  avec  une  rapidité  prodigieuse,  et  avant  l’arrivée  de  l’armée  d’Anjou , que  comman- 
peul-ètrc  tous  les  efforts  qu’on  aurait  faits  pour  la  dait  Bonchamp.  L’affaire  eut  lieu  à la  Tremblayc; 
détruire  eussent-ils  été  insuffisants.  C’était  la  pensée  Lescure  y fut  vaincu  et  blessé  mortellement.  Les  ré- 
de  Bonchamp,  et  la  crainte  de  paraître  mù  par  une  publicains  ne  s’arrêtèrent  pas  à ce  premier  triomphe  ; 
ambition  personnelle  l’empêcha  d’en  faire  la  f.ro-  ils  se  précipitèrent  sur  Chollet.  Si  Bonchhrop  eût 
position  dans  les  conseils  fréquenis  que  tenaient  les  combattu  et  eût  été  défait,  la  perle  de  l.>  grande  ar- 
c.hefs  des  armées  vendéennes.  Trop  rarement  pour  mee  vendéenne  était  assurée.  Il  évita  dè  s’avancer,  ; 
la  cause  royaliste,  les  avis  de  Boochainp  étaient  se  ménagea  une  ressource  au-dela  de  Ja  Loire,  et,  1 
écoutés..  Ses  connaissances  militaires,  sa  prudence  en  annonçant  son  projet  aux  autres- chefs  , il  leur  fil  | 
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part  qu’il  avait  reçu  l'avis  d'un  prochain  soulève- 
ment gênerai  en  Bretagne,  ménagé  par  ses  agents 
dans  une  contrée  ou  il  jouissait  d'une  grande  in- 
fluence. Cet  avis  fut  accueilli  par  uh  mouvement 
général  d’im probation  ; on  alla  jusqu'à  l’accuser  de 
nouveau  de  tiédeur  et  de  timidité.  Plusieurs  chef»  du 
Poitou  jurèrent  même  de  ne  pas  quitter  la  Vendée. 
Bonchamp,  toujours  calme,  ne  combattit  celle  op- 
position que  par  la  force  de  son  raisonnement,  au- 
quel on  revenait  toujours,  et  ou  cette  fois  on  fut 
encore  forcé  de  revenir.  Un  s'assura  du  passage  de  la 
Loire  : il  était  trop  tard;  les  républicains  attaquèrent 
devant  Chollet  le  i ? octobre  1793.  De  part  et  d autre, 
on  déploya  une  valeur  que  devant  l'é. ranger  on  edi 
unanimement  applaudie.  Une  intrépidité  sans  exem- 
ple dirigeait  les  troupes  de  la  républiq  >e ; un  cou- 
rage qu'animait  la  fureur  soutenait  les  vendéens. 
La  victoire  fut  pour  les  assaillants.  D'Elbée  répara 
par  son  courage  sa  vaniteuse  ambition  ; il  fut  blessé 
à mort  au  moment  où  Bonchamp  tombait  frappé 
d'une  balle  dans  la  poitrine.  Les  deux  armées  étaient 
épuisées  également  ; les  vendéens  quittèrent  le  champ 
de  bataille  et  passèrent  la  Loire  saus  que  les  répu- 
blicains songeassent  à s'y  opposer.  C'est  vingt-quatre 
heures  après  sa  blessure  que  Bonchamp  expira , au 
moment  ou  on  l'enlevait  de  la  dernière  barque  qui 
avait  servi  au  passage  de  la  Loire.  Au  milieu  de  son 
agonie,  cet  illustre  général  apprend  que  les  ven- 
déens désespérés  veulent  veDger  sa  perte  par  le  sacri- 
fice de  cinq  mille  républicains  prisonniers  dont  on 
demande  la  mort  à grands  cris.  C es  cris  affreux  ra- 
niment le  guerrier  mourant  : « Grâce  aux  prison- 
niers, dit-il,  Bonchamp  le  veut,  Bonchamp  l'or- 
« donne  ! ••  Ce  vœu  sacré  d'un  ilief  admiré,  ce  vau 
d'un  brave  mourant  est  entendu,  et  les  prisonniers  sont 
sauvés.  Gloire  immortelle  au  Français  dont  on  seul 
mof  sauva  cinq  mille  braves  ! ! ! Amis  des  braves  et 
des  hommes  généreux  , quelles  qu'aient  été  les  cou- 
leurs sous  lesquelles  il»  aient  combattu,  nous  n'af- 
faiblirons pas  l'impression  que  produit  cet  admirable 
irait  sur  les  cœurs  généreux,  en  disant,  comme 
d autres  biographes  , que,  depuis  sa  blessure  jusqu'à 
sa  mort,  Bonchamp  lut  dans  une  complété  agonie, 
et  que  ce  dernier  trait  de  magnanimité  ne  lui  Tut  al* 
tribué  que  pour  sauver  Mme  de  Bonchamp,  prison- 
nière à Nantes,  et  condamnée  à mort  par  une  com- 
mission militaire.  Les  prisonniers  furent  sauvés  : ce 
ne  peut  donc  être  que  par  un  trait  sublime  que  Bon- 
champ  termina  sa  glorieuse  vîe.  Ses  dépouilles  mor- 
telles reposent  dans  l'église  de  Saint-Florent;  elles 
sont  recouvertes  par  un  beau  monument  en  marbre 
orné  de  sa  statue , et  sur  lequel  sont  gravées  ses  der- 
nières et  sublimes  paroles.  Ce  monument,  qui  fixa 
l'attention  générale  et  rappela  si  noblement  le  sou- 
venir du  héros,  fut  exposé  au  salon  du  Louvre 
en  i8a3. 

BOND  (Olivirh),  né  à Dublin,  vers  *7*0,  d’un 
ministre  calviniste,  reçut  de  la  nature  un  caractère 
ferme  et  indépendant,  que  l'oppression  révoltait. 
L'Irlande  était  courbée  sous  le  juug  de  l'Angleterre  ; 
c'était  à l'époque  ou  l’Amérique  allait  sortir  triom  - 
phanie  de  la  lutte  qui  assura  son  indépendance. 
Un  certain  nombre  de  patriotes  zélés,  formés, 
dès  long-temps,  en  société  sous  le  nom  A' Irlandais 
unis , résolurent  de  moment  à profit  pour 

tenter  la  même  chance:  tout  semblait  favoriser  leurs 
projets.  Les  divisions  intestines  de  l'Angleterre,  In 
guerre  qu'elle  soutenait  au-dehors,  étaient  autant 
de  moyens  dont  les  conjurés  tentèrent  de  profiter. 
Bond,  admis  déjà  parmi  eux,  et  possédant  toutes 
les  qualités  morales  et  physique»  qui  semblent  né- 
cessaires pour  diriger  de  semblables  entreprises, 
était  devenu  l’ame  de  leurs  conseil».  La  société  se 
recruta  rapidement  d'hoinmes  braves,  capables  de 
résolution  et  dévoué*  a une  cause  sainte  à leur 

yeux.  Les  plans  étaient  arrêtés  ; outre  divers  moyens 
propres  à assurer  la  réussite  de  l’entreprise  , Bond 
avait  proposé  une  mesure  qui  devait  contribuer 
puissamment  au  maintien  du  nouvel  ordre  de  choses 
qui  allait  s'établir;  il  s’agissait  de  tenter  la  réunion 
des  sectes  religieuses  dont  la  dissidence  a tou  fours 
favorisé  les  vues  des  oppresseurs  de  l’Irlande.  C’é- 
tait chez  Bond  que  se  discutaient  tous  ces  plans 

I e 12  mars  1798,  il  avait  réuni  ses  amis  pour  la 
dernière  conférence;  et  ce  jour-là  même  ils  furent 
arrêtés  ensemble;  Thomas  Beynolds  les  avait  trahis. 
Le  gouvernement  les  fil  plonger  dans  les  cachots,  et 
au  lieu  de  la  liberté,  l'irlande  reçut  une  augmen- 
tation de  charges.  Exaspérés  par  les  vexations  que 
les  troupes  répandues  dans  le  pays  leur  faisaient 
éprouver;  les  habitants  se  révoltèrent,  mais  n'ayant 
point  de  chefs,  ils  furent  promptement  dispersés, 
et  leur  malheureuse  tentative  ne  servit  qu'à  aggraver 
les  peines  que  le  gouvernement  se  proposait  d'infli- 
ger à ses  captifs.  Bond  cl  plusieurs  autres  furent 
condamnés  ; quelques  uns,  excités  à celte  démar- 
che par  l'arch [chancelier,  alors  duc  de  Clark  , of- 
frirent de  révéler  toutes  les  ramifications  du  com- 
plot , et  de  calmer  la  sédition  à la  condition  qu'ils 
passeraient  à l’étranger  et  que  trois  des  con- 
damnés, Bond,  Byrne  et  Maccan  auraient  la  vie 
sauve.  Cette  offre  fut  aeeplée  ; mais  quand  tout  fut 
rentré  dans  le  calme,  Byrne  et  Maccan  montèrent  à 
l'échafaud  , et  Bond  , qui  devait  être  embarqué  pour 
l'Amérique  fut  trouve  mort  dans  la  prison  de  New- 
gate. 

BONDAM  (Pieuhk),  littérateur  allemand,  né 
en  <737,  fut  successivement  professeur  dans  les 
écoles  de  Campen,  Zulphen  et  à l'université  d’Har- 
dervvick  et  d’Ùlrecbl.  Il  n'acquit  point  , dans  une 
vie  longue  et  laborieuse  toute  la  célébrité  qu'il  eût 
pu  attendre  de  ses  nombreuses  connaissances  si  elles 
eussent  été  mieux  dirigées.  On  a de  lui  un  ouvrage 
intitulé,  10  Spccimcn  animadeersivnum  crilicaium  , ad 
loca  </uardam  juris  civil: s depraeata , 1746  , France ker  ; 
a*»  l'aria:  lectiones;  il  y corrige,  soit  par  con- 
jecture, soit  par  le  secours  des  manuscrits,  un 
grand  nombre  de  passages  dans  les  jurisconsultes  et 
les  littérateurs  anciens;  3»  tes  Charles  des  ducs  de 
Gucldrcs , écrites  en  vieu*  hollandais,  rassemblées 
en  un  énorme  in-fol.,  Utrecht , 1 783  à 1 7q3  ; 4° De 
linguev  grœccc  cogmlionc , 1755,  et  pro  grœci  juris 
interprétions , 17GJ , augmente  de  quatre  harangue» 
académiques.  Bondam  est  mort  en  1800. 

BONDI  (l'abbé  Clkmemt  ),  naquit  à Mezzano  , 
dans  le  Parmesan,  en  Il  avait  pris  la  robe  de 

jésuite,  mais  il  la  quitta  sans  regret,  puisqu'il 
composa  on  canzone  sur  l'abolition  de  la  société. 
Celle-ci  eut  encore  assez  de  crédit  pour  le  faire 
poursuivre  à ce  sujet,  et  il  fut  obligé  de  se  cacher 
quelque  temps  dans  le  Tyrol  ; niais  enfin  il  obtint 
la  protection  de  l'archiduc  Ferdinand  , gouverneur 
de  Milan,  qui  le  nomma,  en  179.»,  son  biblio- 
thécaire à Brunn  , en  Moravie,  et  lui  confia  l'édu- 
cation de  ses  enfants  : l'un  d’eux  est  aujourd'hui 
le  duc  régnant  de  Modènc.  La  dernière  impératrice 
d'Autriche,  morte  en  avril  »8»G,  avait  eu  au*si 
pour  maître  de  littérature  et  d'histoire  l’abbé  Bondi, 
qui  avait  fait  de  “Vienne  sa  seconde  patrie,  il  est 
mort  en  celle  ville,  dans  le  cours  de  l’année  i8ai  , 
à l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans,  et  a clé  enterré 
dans  la  même  église  que  son  compatriote  Métas- 
tase. La  réputation  poétique  de  Bondi  est  fondée 
principalement  sur  sa  traduction  de  P End  idc , en 
versi  sciolti  ( Parma , Ilodoni,  iyo3 , a vol.  in-8°  ) , 

II  est  des  Italiens  qui  l'élèvent,  sous  quelque» 
rapport»,  au-dessus  de  celle  d’Annibal  Caro, 
fai  e dans  la  même  langue,  près  de  trois  siècles 
auparavant , et  que  personne  jusqu’alors  n 'avait 
essayé  de  faire  oublier.  Lors  de  la  publication  de 
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la  traduction  française  de  Delille,  en  »8o4»  on  fil 
à Milan,  dans  un  ouvrage  périodique  français, 
intitulé  : Le  Courrier  des  Muses  et  des  G rare  s , une 
comparaison  des  trois  traducteurs  de  l'Enéide  , que 
nous  venons  de  nommer  ; l'opinion  du  critique 
était  que  Bondi  l'emportait  sur  Caro , pour  la 
majesté  épique , surtout  dans  le  livre  quatrième, 
mais  qu'il  lui  était  inférieur  pour  la  fidélité  et  sou- 
vent pour  l'énergie.  Il  paraît  que  l'opinion  com- 
mune des  Italiens  a trouvé  ce  jugement  trop  favo- 
rable. Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  DeHlle  s'est 
rencontré  traiter  le  même  sujet  que  le  poète  italien, 
car  celui-ct  arait  fait  un  joli  poëine  sur  la  Conver- 
sation (le  Conversazioni) , avant  que  Delille  entre- 
prît celui  qu'il  a publié  en  1812.  Mais  le  champ 
parcouru  par  Bondi  dans  ce  dernier  pocroe  est  plus 
vaste  que  celui  dans  lequel  le  poète  français  s'est 
renfermé.  Au  surplus,  on  a cité  dans  les  notes  du 
poë'me  de  Delille  de  jolis  fragments  de  l’ouvrage  de 
Bondi.  Notre  jésuite  a donné  aussi  une  traduction 
italienne  des  Céorgiques,  Vienne  , 1800,  in-4°  , et 
même,  à ce  qu’il  paraît , des  Métamorphoses  d'Ovide. 
I.a  Conversa  zione , la  Giornata  ville  recia  (la  Journée 
champêtre),  poème  badin  en  trois  chants;  la 
Félicita  (le  Bonheur),  en  deux  chants;  l' Asinata 
( l'Aneric  ),  poème  burlesque;  la  Moda,  des  son- 
nets , des  eunzoni  et  autres  poésies  de  Bondi  ont  été 
recueillies  à Pi?e,  dans  le»  oiuièmc  et  douzième  vo- 
lumes de  la  collection  intitulée  : Purnasso  degti  ïtar 
liani  vivant  i Son  talent  se  fait  particulièrement  re- 
marquer dans  les  sujets  tendres  cl  mélancoliques. 

BONDT  (N.),  habile  chimiste  hollandais. 
M.  Bondt,  né  à Amsterdam , travaille  en  société 
avec  A.  C.  Dacman,  Adrian  Paals  van  Trooslwyk, 
et  Anthony  Lauwerenburgh.  Ces  savants  découvri- 
rent , en  >796,  legtti  olé fiant  (hydrogène  percar- 
boné  et  hydrogène  carboné).  Leur  mémoire,  rédigé  ( 
par  Bondt  , fut  publié  d’abord  dans  le  Journal  de 
physique  et  ensuite  dans  les  Annales  de  chimie.  En  1810, 
le.<  membre»  de  l’institut  de  France  firent  une  men- 
tion honorable  de  cette  découverte  dans  un  rapport 
qu’ils  présentèrent  à l’empereur. 

BONDT  (Nicolas),  naquit,  en  1782,  à Voobourg 
en  Hollande,  et  donna  dans  sa  jeunesse  de  si  belles 
espérances,  que  le  savant  Burmann  second,  sou' 
compatriote,  l’appelle  ainsi  dans  scs  notes  su rV An-  | 
thologie  latine  : J uvenisegregius  juriseonsultus  eruditionit 
et  ingenii  non  nisi  pr  (relata  mimai  lis.  « Un  jeune  hom- 
••  me  , qui  ne  promet  que  des  miracles  d’érudition 
» et  d’esprit.  -•  En  effet,  il  soutintà  Ulrerht,  en  1702, 
sous  laprésidencede  Wcsellîng,  et  avec  le  plus  grand 
honneur,  une  thèse  sur  l’épîlrc  apocryphe  de  Jéré- 
mie. Il  donna,  en  1704,  une  édition  très  correcte 
des  Lcctione s varia •,  de  Vincent  Contareni;  et,  en  1 706, 
l'Histoire  de  la  confédération  des  province  s-unie  s , avec 
un  commentaire  sur  le  préambule  de  l'acte  de  l'u- 
nion. Reçu  la  même  année  docteur  en  droit , il  pu- 
blia en  1759,  une  édition  des  Harangues  de  l’aîné  des 
Burmann.  On  lui  doit  encore,  dit-on,  un  recueil 
philologique,  intitulé:  Triga  opusculorum  variorum , 
que  quelques  uns  attribuent  à Van  der  K cm.  Bondi, 
dégoûté  d’une  célébrité  qui  ne  lui  donnait  pas  .la 
fortune,  abandonna  la  littérature  pour  les  affaires, 
s’y  enrichit , et  mourut  oublié  en  *792. 

BOND  Y ( le  comte  Tailleimcd  de  ) , né  à Paris, 
en  17G6,  fut  nommé  en  179a , directeur  de  la  fa- 
brication des  assignats  ; au  10  août,  il  sollicita  sa 
démission,  que  le  ministre  des  finances  eut  beaucoup 
de  peine  h lui  accorder.  Il  se  relira  entièrement  des 
affaires  cl  vécut  loin  des  orages  de  la  révolution,  jus- 
qu’à l'empire , époque  à laquelle  il  reparut  sur 
la  scène  politique;  l'amitié  du  prince  Eugène  lui 
valut  U nomination  de  chambellan  de  l'empereur 
qu  il  acompagna  dans  la  plupart  de  ses  voyages;  il 
| le  suivit  même  à l'armée  dans  la  campagne  d’Au- 


triche, en  1809.  Au  retour  , il  fut  nommé  maître 
des  requêtes,  et  fut  chargé  d’aller  présider  le  col- 
lège électoral  du  département  de  l’Indre.  Napoléon 
le  plaça  auprès  du  roi  de  Saxe,  et  ensuite  auprès  do 
roi  de  Bavière,  qui  successivement  vinrent  à Pa- 
ris; il  fut  nommé  à la  même  e'poque  comte  de  l’em- 
pire, et  grand-croix  de  l’ordre  de  Saint-Hubert  de 
Bavière.  L’empereur,  lors  de  son  mariage  avec 
Marie-Louise,  comprit  M.  de  Bondy  au  nombre  des 
officiers  de  sa  maison  qui  se  rendirent  à Carlsrnhe 
pour  recevoir  cette  princesse.  Jl  le  chargea  spéciale- 
ment de  diriger  les  réceptions  et  les  fêles  qui  devaient 
avoir  lieu  sur  la  route.  Comme  préfet  de  Lyon,  il 
s’acquit  dans  celte  ville  des  droits  incontestables  à 
la  reconnaissance  de  cette  grande  cité.  Administra-  i 
leur  sage  et  zélé  il  dirigea  les  travaux  publics  avec 
une  activité  sans  égale.  Il  obtint  du  gouvernement  des 
sommes  immenses  pour  combler  les  marais  Perra- 
che.  C’est  à ce  grand  travail  et  aux  sollicitndes  pa- 
ternelles de  M.  de  Bondy,  que  Lyon  doit  l’un  de  ses 
plus  beaux  quartiers,  qui  jusqu’alors  était  inhabi- 
table. Les  négociants  de  cette  ville  se  rappelleront 
long-temps  la  protection  dont  a joui  le  commerce 
sous  son  administration.  Les  habitants  ont  aussi 
conservé  le  souvenir  de  sa  prévoyance,  qui  les  pré- 
serva , en  1812,  de  la  disette  qui  accabla  la  France. 
Son  esprit  persuasif  et  conciliant  prévint  et  adoucit 
souvent  les  effets  de»  mesures  rigoureuses  qui  étaient 
dictées  parle  gouvernement  d’alors.  En  10 1 4,  lors 
de  l’invasion  (Tes  alliés,  il  retarda  par  son  courage 
la  prise  de  Lyon  , et  ne  se  retira  avec  l’armée  fran- 
çaise que  quand  il  eut  vu  qu’une  plus  longue  résistance 
devenait  inutile  et  même  dangereuse  ponr  l’intérêt 
de  ses  administrés.  Après  l’abdication  de  Napoléon, 
Monsieur  crut  devoir  conserver  M de  Bondy  dans 
ses  fonctions,  où  il  ne  resta  pas  long-temps.  On 
dissimula  sa  disgrâce  sous  le  cordon  de  commandeur 
de  la  légion  d’honneur;  mais  ce  qui  fut  encore  plus 
flatteur  pour  lui,  ce  fut  le  touchant  témoignage  d’in- 
térêt que  lui  donnèrent  les  habitants  de  la  ville  de 
Lyon.  An  retour  de  Napoléon  en  181 5 , il  fut  nom- 
me préfet  de  la  Seine,  et  il  rentra  au  conseil-d’étal 
comme  maître  des  requêtes;  il  signa  la  fameuse  pé- 
tition du  20  mars,  et  en  présenta  une  seconde  en 
sa  qualité  de  préfet  de  la  Seine;  dans  l’une  et  dans 
l’antre  il  ne  dissimulait  point  à Napoléon  ce  qu’on 
attendait  désormais  de  lui.  A la  fin  de  juin  181 5, 
lorsque  les  alliés  s’approchaient  de  la  capitale,  il  fil 
une  proclamation  aux  habitants,  prévint  les  trou- 
bles, qui  se  préparaient  :«  Défiez-vous,  disait-il,  aux 
habitants  de  Paris,  défiez-vous  de  tous  ceux  qui 
pourraient  vous  conseiller  de  prendre  une  part 
trop  active  à de  hautes  déterminations,  dans  les- 
quelles notre  concours  ne  saurait  être  utile.  Si  votre 
zele  , bien  dirigé,  dans  cette  importante  circon- 
stance ne  peut  produire  aucun  avantage  à notre  pa- 
trie , que  voudriez-vous  espérer  d’une  coopération 
qui  ne  pourrait  pas  conduire  à des  résultats  con- 
formes à vos  intentions,  et  qui  détruirait  peut-être 
ce  que  vous  croiriez  édifier?...  Les  troupes  étrangères 
ne  sont  pas  loin  de  la  capitale;  elles  pourraient  d’un 
instant  à l’autre  paraître  sous  vos  murs  : que  cet  évé- 
nement ne  vous  intimide  pas.  Le  pouvoir  national 
écartera  les  maux  que  vous  auriez  à redouter.  >•  M.  de 
Bondy  fut  un  des  trois  commissaires  chargés  de  la 
négociation  du  3 juillet.  Dans  le  procès  du  maréchal 
Ney,  il  fut  appelé  avec  le  prince  d’EcrauIh  et  le 
général  Guilleminot  à la  chambre  des  pairs  comme 
témoin  à décharge  ; aux  élections  de  181 5,  de  1816 
et  de  1818  , il  a été  nommé  par  le  départe- 
ment de  l’Indre,  député  à la  chambre,  et  il  a fait 
partie  de  l’opposition  constitutionnelle,  se  montrant 
toujours  le  défenseur  et  le  protecteur  des  libertés  pu- 
bliques. Il  avait  été  nommé  préfet  de  la  Moselle  à la 
seconde  restauration  « mais  l’esprit  de  réaction  de 
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celle  époque  ne  le  laissa  que  quatorze  jours  dans  celte 
fonction. 

UONEL  ( P.  G.  A.  ) a composé  en  société  avec 
d'antres  écrivains  , plusieurs  pièces  pour  les  pelils 
théâtres  de  Pans;  les  plus  connues  sont  : avec  Hec- 
tor, Chaussier  et  Chaleauvieux  , Un  trait  d'Helvé- 
tius , comédie -vaudeville  en  un  acte,  1800;  avec 
Dorvigny  et  Duval , V Auberge  de  Calais , comédie 
en  on  acte  et  en  prose , 180a;  avec  Lebrun-Tossa  , 
la  jolie  Parfumeuse , eu  la  Robe  de  conseille rt  180a  ; 
avec  Jore;  les  Trois  Fa  ne  bons,  ou  cela  ru  finira  pas , 

1 8u3  ; avec  Boissîe,  Storfe  et  U'crnert  ou  les  Suites 
d'un  duel , drame  en  3 actes,  i8oâ;  h JS'ouvcUe 
inattendue,  ou  la  Reprise  de  V Italie , vaudeville-im- 
promptu en  un  acte  , 1800  , in-8®  ; avec  Villiers,  la 
Guinguette , ou  Réjouissance  pour  la  paix , comédie 
en  1 acte,  1810,  in-8®;  Forioso  h Bourges , ou  l’a- 
rnant  somnatnbs’e , 1801,  in-8**  ; avec  Villiers  et  Jore, 
Bizarre , ou  ce  n'est  pas  le  Pérou,  iSoa,  in-81»,  pa- 
rodie d’un  mélodrame  intitulé  ; Pizarre  tub/eau 
Je  Phèdre  et  d' Hippo  yte,  comédie  en  un  ac  te,  i8o3  , 
in-8u  ; avec  Jure,  1rs  Folontaires  anglais  ou  la  dé- 
mission forcée , t8o4i  in-8'1’  ; avec  Boissic,  ta  Tour 
du  Sud,  ou  V Embrasement  du  r bâteau  de  l.oarimka, 
i8o4»  in-8®;  avec  Ann,  Croisette  et  Cbateau- 
vieux,  le  ma u] ne  tombé  , ou  le  Rai  de  l'Opéra,  1800 
in-8v. 

BONET  DE  TREYCHES  ( Arwoisir-JosEpii  ) , 
né  dans  le  departement  de  la  Haute-Loire  , était 
conseiller  du  roi;  lieutenant-général  juge-mage  de 
la  sénéchaussée  et  pays  du  Yeiay,  président  de  la 
cour  souveraine  du  présidial  du  Pur,  et  comrois- 
sa.re  du  roi  aux  états  du  pays  de  Velay.  Apres  en 
avoir  convoqué  les  trois  ordre»  en  s:t  qualité  de 
lieutenant -général  • il  présida  leur  réunion,  et  fut 
élu  député  du  tiers- état  aux  états  - généraux  de 
178Q.  Son  intégrité,  ses  talents  et  ses  sentiments, 
comme  magistrat,  lui  méritèrent  les  suffrages  de 
ses  concitoyens  pour  la  présidence  du  tribunal  cor- 
rectionnel de  son  département,  emploi  qu’il  remplît 
deux  fois  jusqu’aux  événements  des  3 1 m.ii,  icr  et 
a juin  i7<)3 , à l’occasion  desquels  son  fils,  député 
du  même  département  a la  convention  nationale, 
fut  proscrit  et  mis  hors  la  loi;  Bonet  père  fui 
aussi  accusé,  arrêté  et  jeté  dans  les  prisons  du  Pu  y» 
d'où  il  ne  devait  sortir  que  pour  être  traduit  devant 
le  tribunal  révolution!)  tire  Le  9 thermidor,  qui 
sauva  la  France,  lui  fut  aussi  favorable,  ainsi  qu'a 
son  (ils;  mais  quatre  ans  après,  l'intégrité  de  ses 
principes  lui  attira  de  nouvelles  persécutions  : 
il  fut  le  premier  porté  sur  la  liste  des  otages  de 
son  département , et  mourut  âgé  de  qnalre-vingt- 
sept  ans,  regretté  de  tous  les  ainic  de  la  patrie. 
C’est  à ses  ancêtres  que  la  ville  de  Tensc,  depar- 
tement de  U Haute-Loire,  est  redevable  de  la  fon- 
da ion  et  de  la  dotation  d'un  hôpital  militaire  et 
civ.l,  et  de  plusieurs  autres  dotations  en  faveur  des 
pauvres  fil  1 s a marier  et  des  jeunes  gens  sans  fortune. 

BONET  DE  TAETCHES  ( Joseph  - Balte 
zsr  } , fut  nommé  en  1791,  juge  de  paix  du  canton 
de  Monistrol  y et  administrateur  du  département  de 
la  Haute-Loire,  qui,  en  179a,  l'envoya  h la  con- 
vention nationale;  il  se  prononça  , dans  le  jugement 
de  Louis  XVI,  pour  la  mort,  1 appel  au  peuple  et 
le  sursis.  Après  les  journées  des  3i  mai,  i*r  et 
a juin,  il  fut  proscrit  comme  girondin,  mais  il 
réussit  à se  réfugier  en  Suisse  La  convention  le 
rappela  en  germinal  an  3,  et  l’envoya,  peu  après, 
dans  le  département  de  la  Loire  pour  y apaiser 
quelques  mouvements  populaires.  Il  passa  ensuite 
au  conseil  des  cinq-cents,  il  en  sortit  en  1797*  et 
entra,  l'année  suivante,  nu  conseil  des  anciens. 
P!ti«  tard  , il  devint  administrateur  de  l'académie 
impériale  de  musique.  En  j8io,  il  présida  le  col- 
lège électoral  de  la  Haute- Loire,  qui  l'envoya  au 
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corps  -législatif,  ou  il  ne  parla  pas  plus  que  ses 
collègues;  il  y resta  jusqu'à  l'abdication  de  Napo- 
léon. Pendant  les  cent  jours,  il  fit  partie  de  la 
chambre  des  représentants.  La  loi  si  improprement 
nommée  d'amnistie  lui  fil  quitter  la  France  en  1816, 
mais  il  avait  eu  la  précaution  de  vendre  ses  pro- 
priétés. Toutefois  il  fut  rappelé  plus  lard  dans  sa 
patrie.  31.  Bonet  parait  avoir  été  constamment  do- 
miné par  une  idée  fixe,  qui  se  rattachait  à l'insti- 
tution des  passe-ports;  aussi  tous  ses  ouvrages  ont-ils 
eu  pour  but  de  donner  a ce  moyen  de  vexation  pour 
les  citoyens  toute  l'étendue  qu’il  pouvait  avoir;  on 
lui  doit  donc  : Mémoire  théorique  et  pratique  sur  les 
moyens  d'assurer  la  police  des  pu  ne-ports , an  7 ; lues 
nouvelles  sur  les  passe-pùrts  ; Mémoire  sur  V uniformité 
des  passe-pots  appliquée  aux  cartes  à jouer  comme 
scu1  moyen  d'en  empêcher  la  contrefaçon  et  *a  fraude. 

BONFANTi  ( N.),  général  de  brigade,  à la  tête 
de  trois  compagnies  du  régiment  de  ligne  ita- 

lien, battit  et  luit  en  déroute  le  ils  février  1807,  a 
Nlargard  , un  détachement  prussien  qui  l'avait  atta- 
qué. Employé  sous  les  ordres  du  prince  Eugcne  pen- 
dant la  campagne  de  1809,  en  Italie,  cet  officier- 
général  qui  faisait  partie  de  la  division  Fontvnelli, 
se  distingua  parmi  les  braves,  et  contribua  puissam- 
ment, le  17  mai,  à la  victoire  de  Tarvis,  qui  fit 
tomber  entre  nos  mains  trois  mille  Autrichiens,  et 
dix-sept  pièces  de  canon.  Il  commandait,  eu  i8i3, 
ni  Italie,  la  réserve  à Montechiaro.  Le  général  Bon- 
fanti  a servi  jusqu'en  i8i4- 

BONFLEKS  ( N ) , médecin  français,  fut  nom- 
mé en  181*0  sous-préfet  d'Argenlan  , et  , en  1808, 
membre  du  corps-législatif,  où  il  siégea  jusqu’en 
1814.  Il  a publié  un  Traité  sur  les  ferres  intermitten- 
tes , et  un  autre  sur  l'influence  de  I air  dans  Us  mala- 
dies. Bonflrrs  est  mort  eu  i8ao. 

BONGARS  ( Jux-FâAHÇois*MiMi  «le),  né  le 
11  mars  1738  , il  entra  dans  les  pages  du  roi  le 

10  mai  1770,  puis  comme  sous-lieutenant  dans  le 
régiment  de  Noailles  en  >774  « f"*  fait  capitaine  en 
1779,  et  chef  d'escadron  en  1788.  Emigré,  sur  la 
fin  de  septembre  1791,  il  alla  rejoindre  les  princes, 
et  fit  la  campagne  de  l'Argomie  en  qualité  de  lieute- 
nant-culonei  des  mousquetaires.  A la  dissolution 
de  celle  troupe,  il  entra  comme  lieutenant  dans  le 
régiment  d'Elienue  de  Damas,  qui  était  à la  solde 
de  la  Hollande,  d'où  il  passa  à l’armée  de  Condé; 
fait  capitaine  en  1793»  major  et  chevalier  de  Saint- 
Louis  en  1796,  Bougars  entra  en  i8o3  , lorsque  les 
corps  émigrés  furent  licenciés,  au  service  du  prince 
de  Hobensollrrn-Hechingcn , qui  le  fit  grand-écuyer 
et  le  nomma  colonel  en  1806.  Devenu  notre  allié, 
ce  prince  joignit  ses  troupes  au  9®  corps  qui  opéra 
rn  Silesie;  Rongars  fil  aussi  la  campagne  de  Prusse, 
et  forma  , pour  le  souverain  dont  il  suivait  les  dra- 
peaux , un  nouveau  régiment  , qui  passa,  en  1808, 
au  service  du  royaume  de  Wesiplialie.  Le  colonel 
ne  voulut  pas  séparer  sa  fortune  de  celle  des  trou- 
pes qu’il  avait  disciplinées,  fui  nommé  aide-de- 
camp  du  roi  et  inspecteur  de  la  gendarmerie.  Créé 
général  de  brigade,  Panure  suivante,  il  marcha  con- 
tre Scbill,  battit  le  duc  de  Brunswick-OKels,  et  l’o- 
bligea de  vider  l'Allemagne.  Jérôme,  satisfait  de 
ses  services,  le  fit  en  1811,  conseiller  d'état,  in- 
specteur-général de  la  gendarmerie  , 0:  le  chargea 
de  la  haute  police  du  royaume.  Bougars  s’acquitta 
de  ces  fonctions  avec  une  vigilance  et  une  sagacité 
rares,  et  fut  fait  en  181  a,  général  de  division. 
Rentré  en  France  après  les  malheurs  de  Leipsirk  , 

11  prît  rang  dans  l'armée  comme  générai  de  bri- 
gade, et  fut  mis  k la  retraite  en  i8i5,  dans  celte 
qualité,  lia  publié  : L'art  militaire  de  Fegèct , tra- 
duction nouvelle,  arec  des  réflexions,  in- sa,  «79a, 
Eloge  de  Philippe  I'  r,  roi  d Espagne,  traduit  de 
L.  Joseph  Vier.»  de  C!avi|0,  JLoui , 1780. 
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BONGUYODE  ( L.  ) t était  homme  de  loi  lors- 
que la  révolution  éclata  ; nommé  administrateur 
du  département  du  Jura  après  avoir  exercé  diverses 
fonctions  municipales,  il  fut  élu  en  1792,  députe 
de  ce  département  à la  convention  nationale.  Il 
vota,  dans  le  procès  de  Louis  XVI , pour  la  réclu- 
sion perpétuelle,  ou  le  bannissement , si  les  cir- 
constances venaient  à l'exiger,  et  se  prononça  en 
faveur  de  l’appel  et  du  sursis.  Il  parla  plusieurs  fois 
dans  les  discussions  sur  les  lois  civiles,  et  toujours 
avec  sagesse  et  modération,  repoussant  l'injuste  et 
l'arbitraire;  la  session  de  la  convention  nationale 
terminée , Bonguyode  reprit  le  carrière  du  bar- 
reau. 

BONHOMME-DUPIN  ( Pirrrr  - Jram  - Bap- 
tistk ),  naquit  à Toulouse,  en  1 il  était  con- 
seiller au  parlement  de  cette  ville  lorsque  la  révo- 
lution éclata.  Partisan  du  nouvel  ordre  de  choses, 
mais  modéré  dans  ses  opinions  et  véritable  ami  de 
la  liberté,  il  périt  sur  l'échafaud  en  1793,  avec  les 
autres  membres  du  parlement  de  Toulouse  ses  col- 
lègues, qui  avaient  protesté  contre  les  décrets  de 
rassemblée  constituante,  et  dont  il  ne  partageait 
pourtant  pas  les  opinions. 

BONI  (le  chevalier  OnornK),  de  Cortonne, 
joint  à l'érudition  d’un  antiquaire  distingué,  l'i- 
tnaginaiion  la  plus  brillante.  H est  connu  par  plu- 
sieurs dissertations  aussi  savantes  que  bien  écrites, 
qui  sont  intitulées  : Sopra  le  anlichita  di  Gianutti. 

BON1FACE  (FLKUKY-DonoTnKK*CuKVALiKR> , ca- 
pitaine de  vaisseau,  commandant  supérieur  des 
équipages  de  ligne,  chevalier  de  Saint-Louis,  offi- 
cier de  la  légion-d’honneur , chevalier  de  Saint- 
Ferdinand,  entra  dans  la  marine  en  1791*  assista 
a la  plupart  des  combats  navals  qui  eurent  lieu 
les  années  suivantes,  et  se  fit  remarquer  par  son 
zèle  et  son  conragc.  Blessé  à l'affaire  de  Candie,  à 
la  suite  de  laquelle  il  fut  nommé  enseigne  de  vais- 
seau, en  récompense  de  sa  belle  conduite,  il  recom- 
mença à naviguer  aussitôt  sa  guérison  , et  parvint 
de  très  bonne  heure  au  grade  de  lieutenant  de  vais- 
seau. Lors  de  la  formation  des  marins  de  la  garde, 
il  y fut  appelé,  et  fit  dans  ce  corps  les  campagnes 
d’ Austerlitz , de  Prusse,  de  Pologne,  de  Pomé- 
ranie-Suédoise et  celle  d'Espagne,  et  se  tronva  aux 
sièges  de  Dantxick  et  de  Stralsund.  Boniface  se  dis- 
tingua dans  ces  différentes  contrées,  et  mérita  l’es- 
time de  scs  chefs.  Il  rentra  en  France  en  1811  , et 
partit  l'année  suivante  pour  la  Russie.  Cette  dernière 
campagne,  ou  tant  de  braves  périrent  victimes  des 
éléments,  lui  fournit  une  occasion  de  plus  de  mon- 
trer son  courage,  l'énergie  de  son  caractère  et  l’hu- 
manité qui  l’animait.  Dans  un  moment  ou  tant  de 
désastres  avaient  brisé  dans  toute  l'armée  les  liens 
de  la  discipliue,  il  sut  la  maintenir  parmi  les  hom- 
mes dont  on  lui  avait  confié  le  commandement  , 
et  dut  è sa  fermeté  et  aux  soins  vraiment  paternels 
dont  il  les  environna , le  précieux  avantage  de  les 
ramener  presque  tous  sur  les  bords  du  Bhin.  Rentré 
en  181 3 dans  le  service  de  la  marine , en  qualité  de 
capitaine  de  frégate,  il  fut  chargé  de  plusieurs 
commandements  dans  le  Levant.  Après  le  retour  du 
Roi , il  fut  nommé  capitaine  de  vaisseau , fit  en 
cette  qualité  la  campagne  d'Espagne  de  i8a3,  et  se 
distingua  à l’attaque  de  Sanli-Pétri.  M.  Boniface, 
jeune  encore,  venait  de  se  marier , -lorsque  la  mort 
l'enleva  au  mois  d'avril  1826,  à sa  jeune  épouse  et 
à la  marine,  qui  perd  en  lui  l’un  de  ses  meilleurs 
officiers. 

BONIFACE  (Alkx amour),  né  k Paris  le  22  dé- 
cembre 1780,  élève  d Urbain  Domergue.  U sc  voua 
de  bonne  heure  à l'insirnction  de  l’enfance,  et  con- 
tinua l'excellent  journal  de  ce  grammairien  par 
la  publication  périodique  d’un  Manuel  des  Amateurs 
de  la  Langue  française.  Pénétré  des  véritables  prin- 


cipes de  l’enseignement,  et  voulant  faire  jonir  ses 
concitoyens  des  bienfaits  de  la  méthode  de  Pesta- 
lozzi , célèbre  instituteur  suisse,  il  se  rendit  en  181 4 
à Iverdun  , dans  l'institut  de  ce  vénérable  philan- 
thrope ; et  là,  tour  à tour  disciple  et  maître  pendant 
trois  ans,  il  étudia  à fond  la  science  pédagogique, 
et  revint  à Paris  où  , après  cinq  années  de  travaux 
et  d'essais,  il  fonda,  en  1822,  un  institut  d’éduca- 
tion, qu'il  continue  de  diriger  avec  succès.  En  i8a5 
la  ville  de  Cambrai,  en  considération  des  services 
qu'il  rend  à l'instruction , le  reçut  au  nombre  de 
ses  habitants  notables.  Les  principaux  ouvrage» 
qu’on  lui  doit  sont,  1®  des  Notes  à la  Grammaire 
anglaise  de  Turner,  1809;  2»  une  nouvelle  édition 
de  celle  de  Syret  fi8i4,  i8a5);  3®  un  Cours  pra- 
tique et  théorique  de  Langue  anglaise  (181  a);  4®  nu 
Dictionnaire  anglais  (1822);  5®  The  student's  assis- 
tant ( 1 8 2 5 ) ; The  Classiral  English  poetrjr  ( 1 8a4) ; 

7®  le  Manuel  des  Amateurs  de  la  Langue  fran- 
çaise (i8s4 1 *825);  8®  un  Cours  de  Dessin  li- 
néaire (1819,  1823);  9®  un  Cours  de  Lecture  gra- 
duée (1823);  10®  une  Introduction  à P Étude  de  la 
Géographie  (182C);  11®  le  Journal  grammatical  et 
didactique  de  la  Langue  française , qu'il  publie  con- 
jointement avec  Al.  Marie  (1826)  ; 120  des  Exercices 
orthographiques  ( 1 82G). 

BONJOUR  (Casimir),  né  à Clermont  en  Ar- 
gonne  (Meuse),  le  iâ  mars  1798,  commença  et 
acheva  ses  études  au  college  de  Reims,  dans  l’es- 
pace de  quatre  années.  Il  embrassa  ensuite  la  carrière 
de  l’enseignement.  Aseize  ansil  était  maître  d’études 
au  lycée  de  Bruges,  à dix-huit,  il  fut  admis  à celte 
école  normale,  pépinière  de  tant  de  professeurs  ha- 
biles, et  qui,  malgré  sa  courte  durée,  a laissé  des 
traces  si  brillantes.  M.  Casimir  Bonjour,  à sa  sor- 
tie de  l'école  , fut  nommé  professeur  suppléant  de 
rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand.  En  i8i5,  la 
violence  des  réadions  politiques  le  força  d’abandon- 
ner l’instruction.  Il  crut  se  réfugier  dans  la  carrière 
de  l’administration;  mais  une  seconde  destitution 
l’atteignit  dans  les  bureaux  du  trésor.  Ce  fut  le  4 
juillet  1821  qu’il  fit  représenter,  au  Théâtre-Fran- 
çais, la  M'ere-Rivalef  comédie  de  mreurs,  en  trois 
actes  et  en  vers.  Cet  ouvrage  dénotait  déjà  une  élude 
assez  approfondie  du  cœur  humain,  et  donnait  des 
espérances  que  deux  pièces  plus  importantes  ont 
réalisées  depuis.  Une  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  P Education , ou  les  Deux  Cousines , fut  le  se- 
cond pas  de  ce  jeune  auteur  d.ins  la  carrière  du 
théâtre,  et  ce  pas  fut  immense.  Une  fable  ingé- 
nieuse, un  but  moral  bien  arreté,  une  intrigue 
conduite  avec  beaucoup  d'art,  et  des  caractères 
heureusement  dessinés , assignèrent  une  place  très 
distinguée  à cet  ouvrage  que  l’on  revoit  souvent  sur 
la  scène,  et  toujours  avec  le  même  plaisir.  Le  3o 
septembre  i8a4»  f*  Mari  a Bonne  fortune  fut  Repré- 
senté avec  plus  de  succès  encore  que  ses  deux 
aînées.  Le  même  esprit  d’observation  s’y  fait  re- 
marquer, mais  on  y trouve  un  talent  pins  fait,  plus 
élevé,  des  développements  plus  hardis,  des  combi- 
naisons plus  dramatiques,  et  plus  de  comique  dans 
les  situations.  Le  style  de  M.  Casimir  Bonjour  se 
distingue  principalement  par  la  vérité  et  la  fran- 
chise, qualités  essentielles,  et  dont  les  auteurs  co- 
miques, ses  rivaux,  semblent  faire  trop  peu  de  cas. 
La  noblesse  du  caractère  relève  chez  lui  l’éclat  du 
talent  ; indépendant , comme  tous  les  gens  de  lettres 
devraient  l'être , il  a eu  l’honneur  d’être  l’une  des 
victimes  de  l’ostracisme  ministériel.  Au  reste , 
on  assure  que  sa  destitution  a été  accompagnée 
d’une  marque  de  distinction  assez  flatteuse  ; après 
le  succès  de  ses  deux  premières  comédies,  le  mi- 
nistre des  finances  lui  fit  signifier  son  renvoi,  mo- 
tivé sur  ce  qu  /7  avait  trop  d'esprit  pour  être  employé 
dans  ses  bureaux.  M.  Casimir  Bonjour  est  un  de  nos 
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jeunet  auteurs  qui  ont  donné  le  plus  de  gages  d'un 
avenir  brillant;  nous  avons  tout  lieu  d'espérer  que 
sa  disgrâce  tournera  au  profit  de  sa  gloire  et  de  nos 
plaisirs. 

BONJOUR  (N),  naquit  â Avanehes  (Suisse), 
devint  colonel  au  service  de  la  compagnie  des 
Indes,  et  plus  tard  sous-préfet  à Avanrhes,  lorsque 
son  territoire  fut  réuni  il  la  France.  On  lui  doit  un 
ouvrage  intitulé  : Les  Dogmes  des  Chrétiens , com- 
parés arec  ceux  des  anciens  peuples , suivis  de  quelques 
Réflexions  sur  la  guerre , tendant  a rétablir  f ordre  dans 
la  religion,  et  a défendre  ses  états , dédié  à tous  les 
souverains;  in-8°  , Lausanne,  1800. 

BONN  (Asm**),  chirurgien,  naquit  â Amster- 
dam en  1738.  Il  étudia  à l'université  de  Lryde,  et 
y prit  le  grade  de  docteur.  Son  excellente  disser- 
tation de  Conlinuationibus  mrmbranarum , semble 
n'avoir  pas  été  inutile  à notre  illustre  Bichal.  Bonn 
séjourna  quelque  temps  à Paris  , et  de  retour  dans 
sa  pairie,  il  fut  nommé  professeur  de  chirur- 
gie et  d'anatomie.  Il  contribua  beaucoup  à former 
de  bons  chirurgiens  en  Hollande.  Il  s’était  lié  in- 
timement avec  le  célèbre  Jacques  Hovius  , qui  fit 
présent  au  college  de  chirurgie  de  sa  précieuse  col- 
lection d'os  malades.  Bonn  »e  chargea  de  publier, 
à ses  frais,  l’ouvrage  qui  a pour  t«»re  : Thésaurus 
ossium  morbosorum  Hooianu* , dont  il  ne  parut  mal- 
heureusement que  trois  cahiers.  Ce  savant  chirur- 
gien est  mort  en  1818. 

BONNAC  ( Jx4»-Locis-o’Usso«  de),  né a Paris, 
en  1734,  mort  dans  la  même  ville  le  11  mars 
18a  1 , embrassa  de  bonne  heure  l’état  ecclésiastique  , 
fut  d’abord  grand-vicaire  de  Bourges  et  ensuite 
évêque  d’Agen.  Député  aux  états-généraux  par  la 
sénéchaussée  de  cette  dernière  ville,  il  s'opposa, 
avec  un  courage  inébranlable  , au  serment  du  clergé 
à la  constitution.  Forcé  d’émigrer,  il  séjourna  suc- 
cessivement en  Suisse  et  en  Bavière.  Rentré  en 
France  apres  la  première  restauration,  Louis  WHI 
le  nomma  , en  1817  , son  premier  aumônier. 

BONNAIRE(Jkas-Gkrard),  maréchal -de- camp, 
naquit  a Provins  (Aisne),  le  1 1 décembre  1771.  De- 
puis son  entrée  dans  la  carrière  militaire,  en  179a 
jusqu'en  i8i4,  cet  officier  a constamment  marque 
dans  les  armées  actives.  Entré  comme  simple  volon- 
taire au  sixicroe  bataillon  de  Paris,  ses  services  et 
son  courage  l'élevèrent  successivement  au  rang  de 
général  de  brigade,  dont  il  reçut  le  grade  en  »8i3, 
pendant  la  dernière  campagne  d'Espagne,  apres 
avoir  commandé  les  33*  et  io3*  régimems  de  ligne. 
Rentre  en  France  il  se  trouva  au  »ifg«  de  Bayonne  , 
où  il  fut  grièvement  blessé.  A la  restauration  il 
reçut  1a  croix  de  Saint-Louis,  mais  ne  fut  pas  em- 
ployé. Nommé  au  commandement  de  Condé  pen- 
dant les  cent  jours,  il  refusa  d’ouvrir  les  portes  aux 
troupes  anglaises,  qui  l’investirent  après  la  bataille 
de  Waterloo.  Le  colonel  Gordon , Hollandais  d'o- 
rigine , s’étant  présenté  pour  le  sommer  de  se 
rendre , au  nom  du  roi , les  habitants  exaspérés  cl 
excités  encore,  dit-on,  par  le  lieutenant  Miéton, 
aidc-de-camp  du  général,  firent  feu  sur  le  parlemen- 
taire. Traduits  1 un  et  l'autre  devant  un  conseil  de 
guerre,  l’aide-dc-camp  Miéton  fut  cundamné  à 
mort  et  fusillé  le  3o  juin  1816;  et  malgré  la  défense 
de  M.  Chauvcau-Lagarde , le  général  , que  l’on  ac- 
cusait d'avoir  donné  son  ordre  de  tirer  sur  le  co- 
lonel Gordon,  et  que  l’on  ne  put  convaincre  de  ce 
fait,  fut  néanmoins  condamné  a la  déportation  et  à 
être  dégradé.  Celte  sentence,  plus  rigoureuse  que 
la  mort , reçut  son  exécution  , pour  la  dernière  par- 
tie, sur  la  place  Vendôme  à Paris.  L'infortuné 
général  ne  nul  survivre  à celte  humiliation,  et 
mourut  peu  de  temps  après  à l'Ahhaye.  La  peine  de 
la  déportation,  commuée  en  une  prison  perpétuelle, 
ne  lui  parut  pas  on  bienfait;  le  coup  était  porté. 

BONNAIRE  (Fklix),  ancien  préfet,  né  le  a3 
octobre  1766.  Après  avoir  étudié  chex  les  orato- 
riens,  fut  d abord  professeur  d'humanités  a la  Flerhc 
et  ensuite  à Bourges.  Dans  le  mois  de  septembre  179a, 
il  avait  été  nommé  député  suppléant  a la  convention 
nationale,  mais  il  n'y  siégea  pas;  après  la  session 
il  devint  administrateur  du  département  du  Cher, 
et,  en  1798,  entra  au  conseil  des  cinq  cents.  De» 
le  commencement  de  sa  carrière  politique  il  montra 
des  opinions  modérées  , et  cependant  invariables.  Ce 
fut  sur  le  rapport  présenté  par  lui,  le  8 juillet  1798, 
su  sujet  des  fêles  décadaires,  que  l'assemblée  dé- 
créta que  les  mariages  ne  seraient  célébrés  que 
le  décadi  dans  les  chefs-lieux  de  canton.  Le  37  oc- 
tobre suivant,  étant  alors  secrétaire  do  conseil,  il 
proposa  d'interdire  aux  étrangers  le  droit  de  porter 
la  cocarde  tricolore.  Pins  tard,  le  *7  juin  1799, 
il  dtmanda  que  le  directoire  fut  autorisé  ft  pronon- 
cer la  peine  du  bannissement  contre  les  prêtres  qui 
troubleraient  les  campagnes  par  des  prédications 
incendiaires,  et  défendit  la  société  des  théophilan- 
thropes  attaqués  dans  le  conseil.  Il  fut  encore  l'au- 
teur de  diverses  résolutions,  adoptées  sur  la  ma- 
niéré d’organiser  les  conscrits  pour  l'armée  de  re- 
serve. Appelé  à la  préfecture  des  Hautes-Alpes , 
apres  le  18  brumaire,  il  passa  successivement  à 
celle  de  la  Charente  , en  avril  180a;  et  enfin  , deux 
ans  su  plus  tsrd , à celle  d'Ille-et-Vilaine  , qu'il 
conserva  jusqu’en  iSi4,  et  dans  laquelle  il  fut 
maintenu  a la  première  restauration.  Cependant, 
abreuvé  de  désagréments , à l'instigation  d’un  an- 
cien chef  de  chouans , du  Boisguy,  alors  commis- 
saire du  roi  dans  ce  départemeut , il  se  vit  con- 
traint de  demander  son  changement,  et  l'obtint 
Les  regrets  de  ses  administrés  l’accomp-tgnèrent  à 
son  départ , qui  eut  lieu  le  a6  janvier  181  à.  M.  Bon- 
naire  , nommé  dans  les  cent  jours  à la  préfecture  de 
la  Loire-Inférieure,  adressa  aux  habitants,  eu  arri- 
vant à Nantes,  une  proclamation  pour  les  prému- 
nir contre  les  insinuations  répandues  par  des  agents 
qui  ne  tendaient  qu’a  orgauiser  la  guerre  civile  ; 
mais  il  ne  put  empêcher  que  des  soulèvements  par- 
tiels n’eussent  lieu.  Ce  fut  vers  ce  temps  que  le  dé- 
partement d’ille-ci- Vilaine  le  députa  à la  chamLre 
des  représentants , pour  lui  prouver  la  reconnais- 
sance que  son  administration  avait  fait  naître,  cl 
dont  il  se  montra  digne  par  la  fermeté  de  ses  prin- 
cipes , et  la  modération  qui  l’a  toujours  caracté- 
risé. A la  seconde  restauration , il  dut  à l'amitié  du 
dur  d Oirantr,  Fouché,  sa  nomination  à la  pré- 
fecture de  la  Vienne.  La  chute  de  ce  ministre, 
en  septembre  1 8s 5 , causa  la  révocation  de  M.  Bon- 
naire;  mais  l'estime  de  ses  concitoyens  l’a  suivi 
dans  la  retraite  où  il  a vécu  depuis  lors. 

BONN  AL  (François  de),  né  au  château  de 
Bonnal,  département  de  Lol-el-Garonnc  , fut  d'a- 
bord grand-vicaire  de  Cbâlons-sur-Saône  , puis  di- 
recteur-général des  carmélites  et  évêque  ue  Cler- 
mont. Député  à l'assemblée  constituante  par  le 
clergé  du  bailliage  de  Clermont,  il  s’y  montra  l'un 
des  plus  fermes  soutiens  do  1 ancien  ordre  de  chose?, 
et  s opposa  de  toutes  ses  forces  à la  suppression  de 
la  dune,  dis  ordres  monastiques , et  a la  vente 
des  biens  de  l’église;  il  demanda  aussi  que  la  teli- 
gion  catholique  fut  déclarée  nationale.  Apres  avoir 
signé  la  protestation  du  12  septembre  1791,  il 
émigra , et  mourut  en  Angleterre  au  bout  de  quel- 
ques année*. 

BONNAMAZON  (le  chevalier  Piirrr  ),  né  à 
Monein  ( Basses- Pyrénées ),  entra  au  service,  en 
1791,  comme  caporal,  dans  le  i*r  bataillon  des 
Basses-Pyrénées,  ri  ne  larda  pas  à mériter  de  l’avan- 
cement ; il  était  sous-lieulcitaiii , en  >79--  Scs  actes 
de  bravoure  aux  armées  des  Pyrénées-Orientales, 
de  l'Ouest,  du  Danube  et  du  Rhin,  l’élevèrent  en- 
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suite  au  g ride  de  capitaine,  l/attaque  de*  redoute* 
de  Berdarilz  le  couvrit  de  gloire  ; on  le  vit  enlever 
tient  pièc  e*  de  doute  aux  Espagnol*,  le*  désenclnuer 
ci  les  tourner  contre  eut,  il  donna  ans»»  à Marengo, 
des  preuves  de  la  plus  grande  intrépidité.  Les  cam- 
pagne» de  Portugal  et  d'E«p*gnt  lui  fournirent  f ré— 

<|  irmmenl  l'occasion  de  se  distinguer.  Le  24  juillet 
«810,  a la  tête  de  deux  compagnie*  de  grenadiers 
il  passa  le  premier,  au  pas  de  charge,  suus  le  feu 
terrible  de  ia  division  du  général  Cranfurt , forte  de 
six  mille  hommes,  le  pont  de  la  Coa,  et  eut  la  jambe 
fracassée  d’un  coup  dé  fusil  ; on  eut  beau  le  presser 
de  quitter  le  champ  de  bataille,  il  y resta  jusqu'au 
soir,  et  ne  cessa  d' encourager  se«- grenadier»,  maigre' 
les  maux  affreux  que  lui  taisait  éprouver  sa  bles- 
sure. Bonnamacon  e'iait  à celle  époque  membre 
Je  la  légion  d’honneur,  il  obtint  pour  cette  action, 
la  croix  d’officier  et  le  titre  de  chevalier.  Après 
avoir  subi  l'amputation , il  eut  sa  retraite,  et  alla 
habiter  la  ville  de  Pau;  il  s'y  trouvait,  eu  i8i5, 
au  moment  où  les  troupes  de  Ferdinand  Vil,  étaient 
sur  le  point  de  pénétrer  en  France.  Bonn.imazon 
indigné  de  cette  violation  du  territoire,  retrouve 
des  forces  pour  aller  au  secours  de  la  patrie,  se 
fait  remplacer  provisoirement  dans  les  fonctions  de 
directeur  des  postes  qu’il  remplissait,  et  court  aux 
frontières  oa  l'appelaieut  I honneur  et  le  danger.  A 
son  retour,  cet  officier  se  trouva  privé  de  sou  em- 
ploi ; loin  de  lui  tenir  compte  de  son  dévouement, 
on  lui  avait  enlevé  le  prix  du  sang  qu'il  avait  versé 
et  des  services  qu’il  avait  rendus. 

BONNARD  ( N.  comte  de  ),  était,  en  179^,  aide- 
de-rhvmp  du  général  Carteaux,  et  en  relie  qualité 
vint  à la  contention  annoncer  les  succès  de  l armée 
dis  Alpes  ou  lui-méme  s’était  fait  remarquer.  De- 
venu général  de  hr'gtde,  il  se  distingua  de  nouveau, 
en  179b,  à la  Laluilie  d'Altinkirken  , eu  Allemagne, 
«ous  les  ordres  de  Kléber,  et  comme  général  de  di- 
vision remplaça,  en  1799»  l<  général  Collaud  dan» 
le  commandement  de  la  a4e  division  militaire.  Il 
passa  , en  1801  , de  ce  commandement  à celui  de  la 
division;  dans  celle-ci,  comine  dans  la  pre- 
mière, sa  conduite  fut  toujours  calme  et  modérée,  il 
était  déjà  commandant  de  ia  légion  d'honneur,  lor*- 
qu'en  i8t>4,  l'empereur  lui  accorda  le  litre  de 
comte.  Le  général  Bonnard  servit  ensuite  en  Espa- 
gne, et  rendu  de  grands  services  a la  journée  de  l.c- 
rida , en  1810.  Il  a été  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis,  le  s4  septembre  i8>4. 

BONNARD  (Jscqiik  -Pbilippk),  général  dès  l'an- 
née 1793,  avait  commencé  par  être  simple  soldat, 
à la  prise  de  Gertrudrmberg ; pendant  celte  campa- 
gne, entoile  à l’armée  de  U Vendée  et  enfin  à celle 
de  Samhre-ei -Meuse , en  1796,  sa  conduite  fut 
rcile  d’un  officier  distingué.  Il  signala  de  nouveau 
son  courage  à la  bataille  de  Friedberg,  le  10  juillet 
de  cette  meme  année,  et  à la  priie  de  Castel  dont 
il  s’empara;  mais  ayant  été  battu  par  le  prince 
Charles,  à Wurizbourg,  le  3 septembre  suivant, 
il  a tout  à coup  cessé,  depuis  celle  époque,  de  faire 
partie  de  l'année  active. 

BONNATEBRE  (l'abbé  P.  J.),  né  vers  1703, 
dans  le  département  de  l'Aveyron,  a publié  dans 
V Fnryclopr.i/e  méthodique  de  1788  et  179a,  le  Tableau 
encyclopédique  et  méthodique  des  trois  règnes  de  la  nature , 
quM  accompagna  de  bonnes  figures.  Cet  ouvrage 
qui  est  le  complément  de  celui  que  Daubrnfun  avait 
fuit,  dans  le  même  dictionnaire,  pour  les  quadru- 
pèdes et  les  poissons,  est  1res  méthodique,  cl  n’a 
pas  encore  perdu  tout  son  mérite,  malgré  les  pro- 
grès immenses  que  les  sciences  naturelles  ont  faits 
depuis.  L’abbé  Ronnalerre  quitta  Paris  lors  des 
troubles  rie  la  révolution,  et  se  retira  dans  son  pays 
natal;  il  mourut  à Saint -Génies , en  »8o4-  On  lui 
doit  encore  une  Notice  sw  h sauvage  de  ï'Ai'tyon , 


«119,  in-8‘>  ; il  a laissé  plusieurs  ouvrages  manu- 
scrits, cuire  autres  une  Flore  Je  t*  Aveyron,  et  des  mé- 
moires sur  i'agrifulture  et  l'histoire  naturelle. 

BON  N AUD  ( »ftistk  ),  d'abord  jésuite, 

puis  grand-vicaire  de  Btl.de  Marier uf  nrcl.ev cque  de 
Lyon,  fut  massacré  à Paris,  le  a septembre  1793  , 
dans  iVglisv  des  Carmes.  Il  a laissé  : i«  H éroda' t hitto- 
ritn  du  peuple  hébreu  sans  le  savoir,  en  réponse  à la  cri- 
tique  de  l’JIislone  des  ttrrp  fabuleux  de  l'abbé  Guéris» 
du  Rucher,  par  l’abhé  Duvoisin  ; a®  le  Tartujfe 
cpistulaire  démasqué , in- 18,  contre  les  lettres  pu- 
bliées sous  le  nom  de  Clément  XIV,  par  Carac- 
cioli  ; 3*  P trouve  rte  importante  sur  le  vrai  y 'time  de 
la  constitution  du  clergé,  rtc.,  179»,  in-81;  on  lui 
attribue  encore  les  deux  mandements  publiés  par 
M.  de  Marboeuf,  contre  la  tnême  constitution,  et 
plusieurs  autres  ouvrages. 

BONN  A Y ( le  marquis  de  ),  pair  de  France  , issu 
d’une  ancienne  famille  du  Nivernais,  entra,  en 
1774,  dans  les  gardes  du  corps;  il  obtint  le  grade 
de  lieutenant,  en  1789,  lorsqu'il  fut  nommé  député 
supp'é.int  de  la  noblesse  de  sa  province  aux  états- 
généraux.  Il  ne  siégea  cependant  à l’assemblée  que 
lors  de  la  démission  de  M.  de  Damas;  le  »3  avril 
1789,  il  en  fut  élu  président  pour  la  première  fois, 
et  employa  ses  elforts  à se  ménager  tous  (es  partis. 
Réélu  président,  le  5 juillet  1790,  il  défendit  les 
ministres , et  particulièrement  M.  de  Montmorin  , 
accusés  d'avoir  autorisé  le  passage,  demandé  par 
l'Autriche  , de  ses  troupes  sur  le  territoire  français, 
et  prit  ensuite  la  défense  de  IVi.  de  Faucigny,  dont 
le  royalisme  fougueux  avait  proposé  d’exterminer  le 
côté  gauche  de  l’assemblée;  enfin  il  disculpa  les 
gardes  du  rorps,  accusés  par  M.  de  Chabroud  d’avoir 
provoqué  le*  malheurs  des  journées  des  5 et  6 octobre 
1789.  Porté  pour  la  troisième  fois  à ia  présidence, 
en  décembre  1790,  il  nfusa.  Lorsque  le  roi  fut  ar- 
rêté k Varennes , M.  de  Bonnay  fut  accusé  d’avoir 
eu  connaissance  de  celte  fuite;  il  parvint  à détruire 
cette  accusation,  et,  eu  terminant  son  discours, 
ajouta  avec  noblesse  : - que  si  le  roi  l'avait  consulté 
- il  ne  lui  aurait  pas  conseillé  ce  voyage  , mais  que 
••  s'il  avait  reçu  l'ordre  de  l accomp.'gner,  il  se  lut 

rmpre  s>é  d’obéir  et  de  mourir  à ses  côtés.  * 1 1 dé- 
clara ensuite  à l'assemblée,  quand  le  pouvoir  exé- 
cutif se  trouva  suspendu  entre  les  mains  du  roi, 
qu’il  cesserait  de  prendre  part  à ses  délibérations; 
celle  conduite  confirma  l'idée  avantageuse  que  1 un 
avait  généralement  de  sou  caractère.  Mai*  peut- 
être  donna  t-elle  lieu  à la  nouvelle  dénonciation  qui 
l’atteignit,  en  179a,  et  par  suite  de  laquelle  on  fil 
des  recherches  dans  ses  papiers  , pour  découvrir  les 
traces  des  intelligences  qu’ou  le  supposait  entretenir 
avec  la  noblesse  émigrce.  On  ne  trouva  de  suspect 
qu'un  paquet  de  papier  portant  pour  suscriplioo: 
Pour  être  Irulè  après  ma  mort,  sans  qu'il  en  reste  de 
vestige,  je  >e  demande  par  le  rt'pect  du  aux  morts.  Mer- 
lin de  Douai  insista  fortement  pour  que  le  secret  fût 
respecte;  mais,  malgré  son  avis,  le  paquet  Col  ren- 
voyé au  comité  de  sûreté  générale,  qui  n'y  IroUva 
que  les  traces  de  relations  lout-à-fail  étrangères  a la 
politique.  Louis  XVIII,  alors  Monsixim,  en  quit- 
tant la  France,  fut  suivi  par  M-  de  Bonnay,  qui  rem- 
plit près  de  lui  les  fonctions  de  ministre  pendant  son 
séjour  à Varsovie,  et  l'accompagna  dans  quelques 
uns  de  ses  voyages.  En  181 4 • Roi  le  nomma  mi- 
nistre plénipotentiaire  à Copenhague;  il  ne  quitta 
pas  le  Danemarck  pendant  les  ceul  jours  et  fut  en- 
suite accrédité  à Berlin  , d’où  sa  santé  le  contraignit 
de  revenir  h Paris.  Elevé  à la  pairie,  Is  17. août  1810, 
il  a prononcé,  en  avril  181  fi,  à la  chambre  (haute, 
un  discours  qui  a fait  sensation  par  la  force  avec  la- 
quelle il  y parle  des  entraves  apportées  par  la  cham- 
bre des  député*  de  la  session  de  18  iô,  a la  titarche 
du  gouvernement.  Il  existe  de  M.  do  Bonnay  un  pe- 
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I lit  poeme  rempli  d'une  plaisanterie  spirituelle  et 
I qui  • pour  titre  : As  Pii  te  dex  Annonciads,  et  qui  fut 
compose  à l'occasion  des  recherches  ordonnées  dans 
le  couvent  des  Annonriade*,  pour  s'assurer  que  l’ex- 
ch  tncelier  llnrentiii  n'était  pat  caché  rhn  »a  saur, 
abbesse  de  ce  couvent.  Il  est  mort  en  i8*5. 

BONNE  ( b.  ox)t  maire  de  IVlacun  en  *8i5, 
signa  cette  année  une  adresse  que  ses  administrés 
présentèrent  à I impératrice  Marie-Louise,  on  ils 
prodiguaient  à Napoléon  l*s  protestations  les  plus 
exagérées  pour  remercier,  disaient-ils,  le  héro*  qui 
conduisait  leurs  enfants  à la  gloire.  En  i8ii,  il  fit 
arborer  le  drapeau  blanc  à Maçon,  et  fut  destitué 
quand  l'empereur  revint  de  l’Le  d'Elbe,  p.ircrqu’tl 
avait  livré,  en  i8i^,  ta  ville  a une  poignée  de  r.usa- 
_ ques.  A la  seconde  restauration,  il  a été  réintégré 
Appelé  à la  chambre , en  i8i5  , il  a toujours  voté 
avec  la  majorité. 

BONNE  ( Ricobxüt  ) , mathématicien  , ingénieur 
hydrographe  de  la  marine  , né  en  17*7»  prés  de  Se- 
dan , mort  le  a décembre  1 7 s , a laissé  un  grand 
nombre  d'atlas  et  de  cartes  géographiques,  parmi 
lesquels  nons  citerons  1*  Allas  maritime  ou  Carie 
réduite  de  toutes  les  cèles  de  France , 178»  , in-fol.  ; 
»'*  Pc  lit  tableau  A-  la  France  , ou  Cartes  géographi- 
ques , etc.  , 1 7G*  , in- 18  ; 3"  Atlas  cnyclopdique, 
contenant  la  gto  graphie  ancienne  et  moderne  t etc., 
dans  l' Encyclopédie  méthodique , >787,  a vol. 

in -4°  ; 4"  Neptune  amèrico-septcntrional,  en  18  car- 
tes ; 51»  Atlas  de  1‘ Histoire  philosophique  de  C abbé  Kay 
nul  ; G®  Cartes  du  golfe  da  Mexique  , en  3 feuille*. 
Bonne  est  encore  auteur  des  Principes  sur  les  mesures 
ta  longueur  A en  capacité , sur  les  poids  rt  les  monnaies, 
dépendant  Je  la  grandeur  de  la  terre , 1 790. 

BONNEAU  ( JasN-Yvts-At  KïAMink  ) , né  à 
Montpellier  en  «789»  consul  de  France  en  Polo- 
gne, s’est  rendu  célébré  psr  son  opposition  héroï- 
que au  démembrement  de  ce  malheureux  pays. 
Celte  opposition  d un  rieur  tout  français  lui  valut 
l'animosité  I*  plus  acharnée  de  la  part  de  Cathe- 
rine II,  qui  le  fit  arrêter  a Varsovie,  et  ordonna 
qu  on  le  jetât  dans  une  prison  dans  laquelle  il  lan- 
guit jusqu'à  l'avétiemeni  de  Paul  Dr.  Cette  fougue 
détention  eau**  la  mort  de  sa  in  si  heu  reuse  épouse, 
«icelle  de  sa  ûlté  , nouveau  malheur  auquel  il  ne 
résiste  pas  , et  qni  le  conduisit  au  toiubeuu  en  i$o3, 
a peiné  arrivé  dan«  sa  patrie. 

BONNK-CARBEKE  ( GotLLauMB  ) , naquit  le 
i3  février  1704  * « Muret  ( Languedoc  ),  d'une  fa- 
mille distinguée.  Il  embrassa  d'abord  la  profession 
des  armes , qu’il  quitta  pour  se  livrer  a la  diplo- 
matie. Il  fut  chargé  , en  1783,  d une  mission  aux 
Indes-Orientales , ou  il  séjourna  jusqu'en  178G. 
Quand  la  révolution  éclata,  il  parut  en  adopter  les 
principes,  et  te  lia  avec  M iratieau ; il  lut  même 
successivement  président  et  secrétaire  du  club  de* 
jacobins,  qui  prenait  alors  le  litre  de  Société  des 
amis  de  la  constitution  ; mais  il  en  fut  exclu  en  1791» 
comme  ayant  des  relations  peu  patriotiques  avec  U 
cour.  Avant  cette  époqov,  il  avait  elé  envoyé  com- 
me chargé  d'affaires  auprès  du  prinec-évèque  de 
Eiég«,  qui  ne  voulut  pas  le  reconnaître.  Lié  avec 
Dutnmtriez,  celui-ci  fit  créer  pour  Uonne-Carrere 
la  plate  de  directeur- général  du  département  po- 
li tique.. C’est  en  celle  qoalilé  qu  en  179»,  Bonne- 
Carrère  conclut  des  truités  d'indemnité  avec  le* 
princes  de  Salm-Salm  et  de  Lu\vepfh*in-Wer- 
ihrim.  Il  s’étail  attiré  l’inimitié  de  Brisroi , qui  fit 
décréter  par  la  convention  que  les  scellés  seraient 
mis  sur  mu  papiers , et  révoquer  sa  nomination 
comme  ministre  auprès  de*  Etats-Unis.  Sa  liaison 
avec  Dumnurirz  donnant  plu*  de  poi  ls  aux  accusa- 
tions de  Brissot,  Bonne-Carrère  fut  arrêté  en  1793, 
et  fit  d'inutiles  efforts  pour  être  entendit;  toutefois 
il  ne  tarda  pas  à recouvrer  sa  liberté  , et  sut  tirer 


parti  de  l'inimitié  de  Bristol  lorsque  celui-ci  lut 
proscrit  à son  tour;  tnui  fut-il  sans  inquiétude 
pendant  le  régime  déremviral  ; plus  tard,  le  direc- 
toire lui  confia  quelques  mi.-s  ons  à Copenhague  , 
à Siinkh  dm,  à Berlin  et  dans  le  reste  de  I Alle- 
magne. Sous  l'empire,  il  fut  peu  en  évidence , Na- 
poléon le  considérant  comme  un  intrigant  ; aussi 
ne  Lit-il  pas  admis  au  sénat,  bien  qu'il  fut  l'un  des 
candidats  présentés  par  la  H-iotc-Garonne.  En 
1810,  Macdonald  lui  donna  l'emploi  de  dir^c’enr- 
général  de  police  en  Catalogne;  mais  il  le  perdit 
lorsque  ce  générai  quitta  la  province.  En  1 S ■ 4 » 
M.  Bonne-Carrère  fut  présenté  au  Roi,  mais  il  ne 
parait  pas  que  cette  démarche  ntl  en  un  résultat  fa- 
vorable pour  In»,  car  on  ne  l’a  vu  figurer  depuis 
dans  anrnne  circnèstanrp  politique. 

BONNEFOI  ( Jx*s-D*rrim  ) , chirurgien  de 
Lyon,  né  en  1788,  fut  surpris  par  la  mort  Au  mi- 
lita de  sa  carrière,  en  1790.  Deux  mémoires  qu’il 
présenta  a l'académie  de  chirurgie,  et  qni  furent 
couronnés,  prouvent  qu'il  aurait  contribue  aux  pro- 
grès de  son  art,  et  arqtiis  des  droits  à une  plus 
grande  célébrité,  s’il  avait  vécu  pins  long-temps. 
On  a de  lui  : Mémoire  sw  t'influence  des  passions 
de  l ame  dans  les  maladies  chirurgien  'es , Lyon  , 1 783, 
in-81»  ; Mémoire  sur  f application  de  l' électricité  h l'ai 
de  guérr,  Lyon,  17S3,  in-8'»  ; Analyse  raisonnée  du 
rappott  des  commissaires  sur  le  magnétisme  animal, 
Lyon  , 1784  . in-8'. 

BONNEFOI  DE  BOIJION  ( l'abbé  de ),  cha- 
noine député  aux  états-généraux,  faisait  partir,  le 
10  août,  avec  Sulivan , d'une  patrouille  ne  roya- 
listes ; on  le  poursuivit,  il  se  réfugia  dans  nue  mai- 
son voisine  des  Feuillants , d on  il  se  précipita  sur 
les  baïonnettes  des  assai  l.rnts.  K était  âgé  d'environ 
trente  ans,  et  avait  publié,  avant  la  révolution,  des 
pamphlets  et  des  pièces  de  thédtre  satiriques  dont  les 
noms  ne.  sont  pas  venus  jusqu  a nous.  Selon  quel- 
ques biographes,  sa  conduite  privée  était  loin  d é- 
l.e  en  rapport  avec  sa  profession. 

BONNE-POUX  ( la  baron  de),  après  avoir  été 
garde  marine  et  avoir  servi  avec  distinction  dans 
plusieurs  campagnes,  était,  en  1793,  major  de 
i’cscadre  commandée  par  M.  Morard  de  Salies. 
Destitué  pendant  la  terreur,  et  sauvé  drs  massacre» 
comme  par  miracle,  il  devint,  après  le  18  lim- 
inaire, prefet  maritime  du  premier  arrondissement. 
Le  Uni  l a tu  tnmé  depuis  la  restauration,  nu  cin- 
quième a< mndissement.  Il  a cessé  en  1816,  se< 
fonctions,  et  nr  figure  plus  aujourd’hui  dans  ) Al- 
ma une  U royal. 

BONN  El-  Oi.'S  ( l'abbé  Pirazir:  ) , ancien  général 
de  la  congrégation  des  prêtres  de  fo  doctrine  chré- 
tienne, adui  foi  si  râleur  des  établissements  de  bien- 
faisance de  'a  ville  de  Paris,  a contribué  avant  la 
révolution  , par  son  ide  et  Ses  lumières,  aux  pro- 
grès de  son  ordre,  dont  il  augmenta  beaucoup  le 
nombre  des  établissements.  Obligé  de  se  cacher 
pendant  nos  t rouble* -civils,  il  Int  sur  le  point  dr 
manquer  du  nécessaire;  l'abbé  Sicard  le  recueil- 
lit à l'institution  des  sourds-mnets,  et  l'associa  a 
ses  travaux.  L’abbé  Bonnefoux  y «si  mort  le  a 8 juin 
180.Ï. 

BOKNEGARDE  (l'abbé),  mort  nu  commence- 
ment de  ce  siècle,  a laissé  ou  Dictionnaire  histori- 
que, etc.,  extrait  de  Dnyte  et  de  Chmtfepii , Lyon, 
1771,  4 rut.  i*»-8'>,  qui  ne  renferme  pas  Go o arti- 
cles, remplis  d’anecdotes,  mais  très  incomplet* 
sons  le  rapport  de  la  bibliographie. 

BONNEGKNS-  DES  - H EB  MIT  A NS  < N.  ) , 
d'abord  lieutenant  de  In  sénéchaussée  de  Saint - 
Jean- d'Angely , fut  nommé,  par  le  tiers-étal  de 
cette  séoéchaussée  , député  aux  étals- généraux.  Ji 
adopta,  mai»  sans  exr.r» , les  principes  de  larévu- 
luliou  , et  se  tint  dans  une  modeste  obscurité,  d'on 
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il  ne  sortit  un  moment  que  par  sa  nomination  aux 
fonctions  de  commissaire,  pour  recevoir  l'argente- { 
rie  des  églises.  Après  le  18  brumaire,  il  devint 
président  du  tribunal  civil  de  Saint-Jean-d’An- 
gely,  et  en  exerçait  encore  les  fonctions  en  »8i5. 

BONNE-SAVARD1N  ( le  chevalier  de  ),  officier 
sarde,  se  trouvait  en  France  à l’époque  de  la  ré- 
volution , dont  il  désapprouvait  hautement  les  prin- 
cipes. S’étant  rendu  l'intermédiaire  d’une  corres- 
pondance du  romle  de  Maillebois  avec  la  cour  de 
Turin,  relativement  à on  plan  de  contre-révolu- 
tion , il  fut  dénoncé,  le  a4  mars  1790*  par  un  nom- 
mé Massot,  «on  secrétaire,  et  un  mandat  d'arrêt 
fut  lancé  contre  lui;  il  put  s’échappera  temps,  et 
se  réfugia  cher  l’ambassadeur  de  Sirdaigne;  lors- 
qu’il crut  son  affaire  assoupie,  il  tenta  de  passer  en 
Piémont , et  fut  arrêté  au  pont  de  Beanvoisin.  Des 
papiers  importants  saisi*  dans  sa  voiture,  et  dont 
quelques  uns  étaient  écrits  de  sa  main  , devaient  en- 
traîner sa  perte;  cependant  il  parvint  à s’évader 
avec  l’aide  d’une  main  puissante , et  ce  le  fuis,  il  se 
réfugia  chez  l'abbé  de  Barmond  , son  ami,  député 
du  clergé  aux  étals-généraux , et  qui  se  préparait  h 
quitter  la  France.  Il  sortit  encore  une  fois  de  Paris 
en  même  temps  que  l’abbé,  et  un  troisième  per- 
sonnage nommé  Fggs;  mais  arrêtés  tous  trois  à 
Châlons-sur-Marne  , ils  furent  ramenés  à Paris. 
L'assemblée  constituante,  après  une  longue  infor- 
mation , le  renvoya  devant  la  haute  cour  nationale 
d’Orléans , qui  t acquitta  à cause  de  l'insuffisance  des 
preuves.  Le  «hevalier  de  Savardin  rendu  à la  liberté 
s'éloigna  promptement  d’un  pays  dans  les  intérêts 
duquel  il  ne  songea  plus , sans  doute,  k s’immis- 
cer. Il  est  mort  il  y a quelques  années. 

BONNE31A1N  ( Axtoink-Jk  aïs-Thomas)  , né 
en  1757,  a Arcis-sur-Aube , ou  il  était  avocat  avant 
la  révolution.  Le  département  de  l’Aube  l'envoya 
comme  député  à la  convention.  ]l  y vota,  dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  pour  la  réclusion,  le  ban- 
nissement à la  paix  et  le  sursis.  l)e  la  convention, 
il  passa  au  corse  il  des  cinq-cents,  dont  il  cessa 
défaire  partie  en  1797.50a*  le  consulat,  il  fut 
nommé  président  du  tribunal  de  première  instance 
d Arcis-sur-Aube.  Il  a publié  on  ouvrage  sur  la  régé- 
nération des  co. 'ont  et  sur  les  institut  uns  républicaines , 
in  8<>,  179a.  1>  s’y  prononce  en  faveur  de  l'abolition 
graduelle  de  l'esclavage. 

BOKNE3IAIN  (Fiiru,  baron),  parent  du 
precedent,  entra  au  service  comme  sous-lieutenant 
de  dragons.  Il  fit,  en  qualité  d’aide-de-camp  du 
général  Tilly,  plusieurs  campagnes  aux  armées  de 
Sambre-el-Mense  , fut  successivement  chef  d’es- 
cadron , major  du  ü«  régiment  de  chasseurs  à che- 
val, et  colonel  rn  1806.  Il  fit , k la  tète  du  5«  régi- 
ment de  cette  arme,  1rs  campagnes  de  Prusse  et  de 
Pologne,  en  180G  et  1807,  se  distingua  à Schleilz  , 
à Lubeck,  à Iéna  et  k Trévifz,  on  il  reçut  une 
blessure.  Appelé  en  Espagne  en  »8o8,  il  se  fit  re- 
marquer à Truxillo  et  k Médelin;  lors  de  i’évacua- 
lion  de  Talavera  par  les  Français  , il  parvint  à dé- 
gager un  bataillon  d’infanterie  qu’enveloppait  une 
cavalerie  nombreuse.  Le  a6  du  même  mois,  à la 
bataille  de  Talavera,  il  chassa  les  insurgés  des 
montagnes  dr  Honda,  et  les  battit  l’année  suivante 
à Algésiras.  Eu  1811,  il  fut  élevé  an  grade  de  gé- 
néral de  brigade,  et  passa  en  181 3 en  Italie.  Il  y 
fil  , sous  le  prince  Eugène,  les  campagnes  de  i&iü 
et  18.4.  Il  donna  des  preuves  fréquentes  de  talent 
et  de  valeur  dans  plusieurs  affaires,  nommément  k 
I celles  de  Caldero  et  de  Viila-Franca  en  i8i4>  Il  con- 
tribua puissamment  au  succès  de  la  bataille  du  Min- 
cio  , le  8 février  1 8 1 4-  Au  moment  de  l’abdication 
de  Napoléon,  il  était  propose  pour  le  grade  de  géné- 
ral de  division.  Le  Roi  le  nomma  chevalier  de  Saint- 
Louis.  il  commanda,  pendant  les  cent  jours,  une 


brigade  de  cavalerie  sous  les  ordres  du  généra)  Grou- 
chy,  et  écrivit  de  Dinan , le  surlendemain  de  la  ba- 
taille de  Waterloo,  au  gouverneur  de  Givet,  une 
lettre  qui  fut  transmise  au  ministre  de  la  guerre,  et 
lue  ensuite  le  31  k la  chambre  des  pairs  et  des  repré- 
sentants. Depuis  la  seconde  restauration,  le  baron 
Ronnemain  a été  employé,  soit  comme  maréchal- 
de-camp,  soit  comme  inspecteur  de  cavalerie  , en- 
fin comme  inspecteur-général  de  gendarmerie.  Au- 
jourd’hui , il  n’est  plus  en  activité. 

BONNESOEUR  - ROI  RGIN JERES  ( Sméon- 
Jacqukv-Hkniu  ) , était  avocat  k Coûtantes  avant  la 
révolution.  Nommé,  en  179e,  k la  convention,  par 
le  département  de  la  Manche,  il  vota  , dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  pour  l’appel  au  pruple , en 
énonçant  cette  opinion  que  » Tous  les  décrets  de- 
••  raient  être  soumis  k la  sanction  expresse  du  peu- 
«•ple  souverain  , surtout  lorsqu'ils  pouvaient  pro- 
duire un  effet  définitif  et  irrévocable.»  Lorsqu'il 
s’agit  de  prononcer  définitivement  sur  le  sort  de 
l’inforlnné  Louis,  Bonnesaur  vola  la  mort,  en 
ajoutant  : •«  Je  prononce  cette  peine  terrible  d'après 
» ma  conviction  intime  : le  sang  qne  Louis  XVI  a 
••  fait  répandre,  l’intérêt  de  l’état , le  cri  de  ma  con- 
••  science  , m 'obligent  de  voter  ainsi;  mais  parce- 
••qne  la  convention  a rejeté  l’appel  an  peuple; 
>•  comme  je  vois  s’élever  contre  elle  des  projets  d’a- 
••  vilissement  ; comme  je  vois  se  former  une  faction 
>•  désorganisafrice,  je  demande  qne  le  décret  n’ait  son 
» exécution  que  vingt  - quatre  heures  après  le  décret 
» d'accusation  contre  Marie  - Antoinette  et  le  ban- 
••  nissement  des  Bourbons.  » Bonnrsoeur  fit  ensuite 
partie  du  conseil  des  anciens.  Il  en  sortit  en  1797, 
et  fut  nommé  commissaire  du  directoire  dans  le 
département  de  la  Manche.  Après  le  18  brumaire, 
il  remplie,  jusqu'en  181 5,  tes  fonctions  de  président 
du  tribunal  civil  de  Morlaix.  A cette  époque,  il 
fit  partie  de  la  chambre  des  représentant*,  et  en 
conséquence  fut  banni  comme  régicide  relaps  par  la 
loi  dite  d’amnistie.  Il  s'embarqua  pour  l’Angleterre, 
et  fut  arrêté  k Portsmoulb,  par  ordre  du  gouverne- 
ment anglais,  qui,  après  une  assez  longue  déten- 
tion , l'envoya  en  surveillance  k Anvers.  Il  a ob- 
ier n son  rappel  en  1818. 

BONNET  ( CtiAni.es  ) , na'nraliste  et  philosophe 
célèbre,  naquit  k Genève  le  i3  mars  iyao.  Il  était 
fils  unique  d’un  des  principaux  citoyens  de  cette 
république;  et  la  réputation  qu’il  acquit  rajeunit  en 
quelque  sorte  la  gloire  de  sa  famille  déjà  très  dis- 
tinguée par  les  plares  honorables  qu’elle  avait  occu- 
pées dans  le  gouvernement  du  pays.  Son  éducation 
fut  1res  soignée;  on  cnltiva  également  sa  mémoire, 
son  jugement  et  son  goût.  Ilorace  et  Sallusie  de- 
vinrent ses  auteurs  favoris.  Leurs  écrits  enflam- 
mèrent sa  jeune  imagination  , et  contribuèrent  beau- 
coup k former  son  style  remarquable  k la  fois  par 
l’élegance  et  la  simplicité.  Ses  parents  le  desti- 
nèrent k la  jurisprudence;  mais  il  n’avait  aucune 
disposition  ponr  l'étude  des  lois.  La  lecture  d»  Spec- 
tacle de  la  Nature , par  Plucbe;  celle  des  ouvrages 
de  liéaumur,  de  la  /fille  de  la  ftrtture,  par  Swm- 
merdam  , et  Ÿ Anatomie  des  Plantes , de  Malpighi , 
lui  révélèrent  sa  véritable  vocation  , fixèrent  ce  goût 
pour  l’observation  qui  le  distingua , cl  lui  inspi- 
rèrent une  ardeur  invincible  pour  l'bistoire  na- 
turelle. Il  n’avait  pas  encore  vingt  ans  lorsqu’il  dé- 
couvrit, avec  une  pat'enee  et  une  sagacité  admi- 
rables , qne  les  pucerons  sont  féconds  sans  acron- 
plemeut  pendant  plusieurs  générations.  Celle  im- 
portante découverte  le  mil  en  relation  directe  avec 
Héanmur,  le  dévoila  au  monde  savant,  et  le  fit 
nommer  membre  correspondant  de  l’académie  des 
sciences  de  Paris.  Son  compatriote  Abraham  Trera- 
bley  ayant  découvert,  en  174*»  la  merveilleuse 
propriété  qn’ont  les  polypes  d’ean  douce  de  régé- 
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nérer  les  parties  qu’on  leor  a enlevées  par  incision, 
Bonnet  fut  frappé  de  ce  fait.  Avec  la  patience  in- 
fatigable dont  il  était  doué  v il  entreprit  une  série 
d'expériences  sur  un  très  grand  nombre  de  vers 
et  d’insectes,  et  s'assura  qne  beaucoup  de  ces  ani- 
maux partagent , avec  le  polype  , l'étonnante  faculté 
de  régénérer  leurs  parties.  Peu  de  temps  après  il 
reconnut  que  les  stigmates  sont  , dans  les  insectes  , 
les  orifices  de  leurs  organes  respiratoires.  Toutes 
ces  expériences  curieuses  et  intéressantes  furent  con- 
signée* dans  son  Traité  d'inseclo/ogie,  Paris,  iy4-:*» 
a vol.  iu-fi"*.  En  174b*  Bonnet  eut  connaissance  des 
ingénieuses  expériences  sur  la  végétation , faites 
à Berlin  par  Glediisch.  Il  passa  plusieurs  années 
à en  faire  de  nouvelles.  Ses  travaux  , sur  ce  sujet , 
sont  aussi  complets  que  les  précédents.  Il  étudia  avec 
soin  l'action  de  la  lumière  , de  l’eau,  de  l’air  sur  les 
végétaux,  et  démontra  que,  dans  une  foule  de  cir- 
constances, ils  semblent,  pour  leur  conservation, 
agir  avec  sensibilité  , et  même  avec  nne  sorte  de 
discernement.  Il  publia  ses  observations  dans  un 
ouvrage  intitulé  : De  VUsage  des  Feuilles,  Got- 
tingue  et  Leyde,  1704*  k*-4°-  I>es  travaux  si  as- 
sidus, des  recherches  si  minutieuses,  et  l’usage 
trop  fréquent  du  microscope,  affaiblirent  ses  yeux. 
Il  fut  obligé  de  renoncer  aux  observations  : alors 
son  intelligence  active,  ennemie  de  tout  repos,  le 
jeta  dans  le  champ  de  la  philosophie  spéculative  et 
bypolhétique.  C’était  quitter  les  faits  pour  les  ab- 
stractions; niais  il  porta,  dans  ses  théories,  la  mé- 
thode précise  qu’il  avait  jusque-là  apportée  dans 
ses  recherches.  Son  premier  ouvrage  systématique 
a pour  titre  ; Considérations  sur  tes  Corps  organiser, 
Amsterdam,  176a  et  1768,  a vol.  in-ü».  Il  ren- 
ferme tontes  ses  idées  sur  la  préexistence  des  germes, 
question  très  agitée  à cette  époque,  appuyée  sur 
les  observations  de  Haller  et  de  Spallanxani.  Celui 
des  ouvrages  de  Bonnet  qui  a trouvé  le  plus  de  lec- 
teurs et  d'admirateurs,  pareequ’il  est  riche  de  dé- 
tails curieux  présentés  avec  clarté,  est  sa  Conlempfa- 
tion  de  la  ISature,  Amsterdam,  17(14  et  176a,  a vol. 
in-8w.  il  y développa  un  des  grands  principes  de 
Leibnitt , que  ta  nature  ne  fait  pas  de  saut ; mais 
il  lui  donna  plus  d'extension  que  ne  l avait  fait  le 
philosophe  de  Hanovre,  en  l'appliquant  non  seu- 
lement aux  événements  successifs  et  a I enchaîne- 
ment des  causes  et  des  effets;  mais  en  l’étendant  à 
I universalité  des  êtres  dont  il  chercha  à former  une 
chaîne  immense  qui  les  lie  tous,  depuis  le  plus 
simple  jusqu’au  plus  parfait,  qui  est  l'homme  dont 
la  partie  spirituelle  forme  le  chaînon  qui  l’attache  a 
la  divinité,  par  l’intermédiaire  des  intelligences  cé- 
lestes. Bonnet  donna  encore  , en  peu  d'années , deux 
ouvrages  importants  : son  Essai  de  Psychologie , 
Londres,  17S4,  in-ia,  et  son  Essai  analytique  des 
Facultés  de  l'ante,  Copeuhague,  1760,  m-4**  et  1769, 
in-8°.  Il  montra,  dans  l’un  et  dans  l’autre,  un 
esprit  rigoureux  qui  a besoin  de  preuves  convain- 
cantes, et  une  aine  sensible  qui  a besoin  de  croire 
et  dViiuer.  Par  la  nature  même  de  son  génie  tendre 
et  méditatif,  il  se  trouvait  entraîné  vers  1rs  idées 
religieuses;  et  non  content  d’avoir  appelé  .l'histoire 
naturelle  au  secours  de  la  métaidiysique,  il  voulut 
encore  la  faire  servir  de  base  a la  morale.  Tel  est 
le  but  évident  de  sa  Pa'ingénésie  philosophique , qu’il 
publia  à Geneve  en  1769 et  *770,  a vol.  iu-81».  H 
eulreprit  de  prouver  que  les  maux  de  ce  monde, 
et  surtout  l’irrégularité  de  leur  distribution,  rend 
nécessaire  un  complément  qu'une  vie  meilleure 
seule  peut  faire  espérer.  Il  étendit  même  celle  né- 
cessité h tous  les  cire»  qui  souffrent  dans  celle-ci  : 
chacun  de  ces  êtres  doit  reparaître  dans  un  état  plus 
parfait  et  plus  élevé  dans  l’échelle  de  l’intelligence. 
Pour  l’homme,  le  bonheur  futur  consistera  a con- 
naître. Ces  mystiques  hypothèses  conduisirent  l’au- 


teur à la  nécessité  d’une  révélation  comme  motif 
dernier  et  péremptoire.  Cette  conclusion  admise  , il 
détermine  laquelle  est  la  vraie  de»  révélations  exis- 
tantes. C’est  dans  cet  esprit  qu’il  entreprit  les  lie- 
cherches  philosophiques  sur  Us  preuves  du  Christia- 
nisme, Genév«f  *770  et  1771,  in-8®.  Le?  idées  de 
Bonnet  sont  liées  , comme  on  voit , en  un  vaste  sys- 
tème , dont  ses  différents  ouvrages  ne  sont  que 
les  parti* s , et  qui  embrasse  depuis  les  faits  les  p'us 
positifs  de  l'histoire  naturelle  jusqu'à  la  théologie. 
Ce  savant  philosophe  passa  paisiblement  sa  vie  dans 
«a  solitude  de  Genthod,  sur  les  bords  du  lac  de  ! 
Genève,  et  l’on  a cité  comme  un  fait  inei  remar- 
quable, chex  un  naturaliste,  qu’il  n’était  jamais 
«orti  de  sa  patrie.  Il  mourut  le  ao  mai  1793.  Horace 
Üénédict  de  Saussure  - prononça  ton  éloge  sur  sa 
tombe;  MM.  de  Pouilly  et  Jean  Tresnbley  ont  écrit 
sa  vie,  et  Wahl  lui  a consacré  un  genre  de  plantes 
(Honnelia).  Les  «uvres  de  Bonnet  ont  été  réunies  et 
imprimées  ensemble  sans  ce  litre  : CE'ue res  et His- 
toire naturelle  et  de  Philosophie , Neuchâtel,  1779, 
1763,  B vol.  in-4°»  «l  >8  vol.  m-8*. 

BONNET  (N.)  se  disltugua  d’abord  comme 
avocat  au  barreau  de  Paris.  Il  avait  dé;a  quelque  cé- 
lébrité avant  la  révolution.  En  1766  , il  fut  désigné 
par  le  bâtonnier  pour  faire  le  discours  d’ouverture 
de  la  conférence  instituée  pour  l’instruction  des 
jeunes  avocats.  La  première  affaire  remarquable 
qu’il  eut  a plaider,  fut  celle  de  Lanfranque  ; mais 
celle  ou  il  s’arquit  le  plus  grand  titre  â la  célébrité, 
est  le  procès  du  géueral  Moreau,  dont  il  embrassa 
la  défense  avec  autant  de  laleol  que  de  dévouement. 
Plusieurs  fois  nommé  bâtonnier  de  son  ordre, 
M.  Bonnet  s’est  constamment  fait  remarquer  par 
des  opinions  qui  sont  peu  en  harmonie  avtc  l’esprit 
actuel  de  la  société.  Eu  i8ao,  il  fut  élu  membre 
de  la  chambre  des  députés,  ou  il  rentra  en  i8*4* 
Il  passe  pour  avoir  beaucoup  de  reconnaissance  envers 
le  ministère,  qui  a puissamment  concouru  â Sun 
élection.  Par  réciprocité,  le  ministère  I a nommé 
conseiller  à la  cour  de  cassation.  M.  Bonnet  fait 
egalement  partie  de  la  commission  de  révision  des 
lois  du  royaume. 

BONNET  ( JomB-BiiTsms),  exerçait,  avant 
la  révolution,  la  profession  d’avocat.  Il  fut  député 
aux  étals-géuéraux,  en  17891  par  la  sénéchaussée 
de  Limonx,  et,  en  179a,  a la  convention  nationale 
par  le  département  de  l'Aude.  Il  vota  , dans  le  pro- 
cès du  Roi , pour  la  mort  sans  sursis  ni  appel  au 
peuple.  Chargé  de  différentes  missions,  membre  de 
la  commission  pour  l'examen  de  la  conduite  de 
Carrier,  envoyé,  en  *797,  en  qualité  de  commis- 
saire central,  dans  son  département  , puis  enfin  élu 
membre  du  conseil  des  anciens,  M.  Bonnet  a rem- 
pli ces  diverses  fonctions  sans  s’y  faire  remarquer. 
Nous  ne  savons  ce  qu’il  est  devenu  depuis. 

BONNET  (Aco.),  né  en  1780,  mort  à Rouen 
le  19  avril  i8s5,  a publié  : Manuel  du  capitaliste, 
ou  Tableaux  en  formes  de  complet  faits  pour  U calcul 
des  intérêts  de  l’argent  à tous  les  taux,  181 5,  iu-8»; 
Manuel  monétaire  rt  dorfevrerie,  1817,  in-4°. 

I BONNET  ( Cuahi  ks-Hkhiu  ),  agent  national  à 
l'administration  forestière  de  l'arrondissement  de 
l'ancienne  maîtrise  des  eaux  et  forêts  de  Tournchcm, 
a publié:  Code  de  la  conservation  générale  des  bois  et 
forêts  nationales , 1800,  in-ia;  Traité  de  l'agriculture 
des  bois,  i8»4*  *n-ia. 

BONNET  (le  comte),  lienlenant-général  , com- 
mença avant  la  révolution  sa  carrière  militaire 
par  être  simple  soldat;  mais  il  ne  tarda  pas  è *e 
faire  remarquer  et  parvint  promptement  au  grade 
de  capitaine  et  d'adjudant -général.  Le  37  avril 
1794,  il  fut  nommé  général  de  Lrigade  et  fit, 
en  relie  qualité , les  campagnes  de  1794»  en  '79^* 
à I année  de.  Sambre-et-Meose.  Le  août  i8ui, 
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>1  fui  promu  au  grade  de  general  de  division;  en 
Novembre  1609,  il  s’acquil  une  haute  rcpntition 
dans  les  campagnes  d’Espagne  ou  il  fui  appelé  dès 

• 8. >8;  il  baf<il,  en  Galice,  les  généraux  Ballesteros 
<“t  Marq  iesitu  ; en  Biscaye  il  battit  également , le  i4 
juillet  181.1,  les  insurgés  à Yi  la-Ï'ranca  , obtint 
aussi  sur  eux  des  succès  constants  dans  ies  Asturies, 
et  parvint  même  a les  réduire  entièrement.  Lors  de 
la  retraite  de  Portugal  par  le  maréchal  Marmont  , le 
général  Bonnet  fut  blessé,  le  ?3  juillet  1812,  à 
l’affaire  de  Penarand*.  En  »8i3,  il  passa  à I armée 
d'Allemagne,  obtint  I»  grand'eroix  de  la  réunion, 
et  continua  à sc  distinguer,  principalement  a Lulzen 
et  à liautzen , où  il  fil  des  prodiges  de  valeur.  A la 
première  restauration  il  fut  fait  chevalier  de  Saint- 
Louis  , commanda  Duukc  que  pendant  les  cent 
.ours,  et  passa  , au  mois  d'octobre  suivant,  au  com- 
mandement de  la  p-cmicre  division  mili  aire,  place 
qn  il  P^rd  t â la  rentrée  du  doc  de  Feltre  au  minis- 
tère de  la  guerre.  Le  général  Bonnet  est  d'autant 
plus  honorable,  qu’il  n’a  dû  tous  ses  grades  qu’a  sa 
bravoure  et  à son  propre  mérite. 

BONNET  ( Ikan-Axtoinx-Danirl)  , né  b Nyons 
(D.ôme),  avait  fait  toutes  les  guerres  de  la  révo- 
lution, et  avait  obtenu  le  grade  de  capitaine  an 
23e  régiment  d'infanterie  légère,  et  la  décoration 
de  la  légion-d’honneur,  lorsque,  le  7 mars  i8i4, 
il  reçut  du  général  Bardet  l'ordre  de  se  renfermer 
dans  le  fort  de  l'Ecluse,  dans  le  double  but  de  dé- 
fendre ce  fort,  et  de  proléger  la  retraite  d une  di- 
vision. Il  n’avait,  pour  soutenir  un  si'ge  et  arrêter 
la  marche  d’une  armée , qu’un  détachement  de 
cent  conscrits,  deux  pièces  de  canon  en  étal  de 
battre  sur  l’ennemi , nue  très  petite  quantité  de  mu- 
nitions de  guerre,  des  approvisionnements  pour  peu 
de  jours,  cl  des  fortifications  tombées  en  ruine. 
Ces  faib  es  moyens,  loin  de  l’abattre,  semblèrent  ra- 
nimer son  courage,  il  te  mit  aussitôt  à 1 oeuvre,  et 
douze  jours  fui  suffirent  pour  se  préparer  à une 
vigoureuse  résistance;  il  fil  ensuite  ou  nppel  aux 
communes  environnantes,  et  les  voyant  disposées  à 
y répondre,  il  ne  douta  plus  qu’un  plein  sncccs  cou- 
ronnât ses  efforts.  Cependant  ies  colonnes  autri- 
chiennes s’avançaient,  un  aidr-de-camp  du  général 
Klehesbérg  vint  bientôt,  au  nom  do  général  en  chef 
Bubon,  sommer  le  capitaine  Bonnet  de  rendre  la 
place.  « Un  officier  qui  a combattu  pendant  vingt- 
••  un  ans  pour  son  pays,  répondit  Bonnet,  ne  se 

• laisse  point  effrayer  par  des  menaces.»  Le  par- 
lementaire o 3 a lui  proposer  une  somme  de  renf 
mille  francs,  et  un  grade  honorable  dans  l’armée 
autrichienne,  s’il  acceptait  ses  propositions.  Bon- 
net, alors  indigné  qu’on  le  crût  capable  d'une 
lâcheté  et  d'une  trahison,  jura,  avec  l’accent  de 
la  fureur,  qu’il  s’ensevelirait  sons  les  mines  de 
la  place  plutôt  que  de  çéder  à de  pareilles  offres. 
Bientôt  I avant-garde  autrichienne , forte  de  quatre 
mille  hommes , et  ayant  avec  elle  six  pièces 
de  douze  et  trois  nlmsiers,  se  présenta  devant  le 
fort;  alors  s’engagea  de  part  et  d'antre  la  plus  vive 
canouada,  et  l'ennemi  pot  vuir  qUe  les  menaces  du 
capitaine  Bonnet  tv'éfafenl  pas  de  vaines  bravades. 
Toutes  les  ruses  que  pu*  employer  le  général  autri- 
chien pour  s’emparer  d’une  hauteur  qui  dominait 
la  plane,  furent  inutiles.  Cependant  les  canons  et 
les  obus  faisaient  d’affreux  ravages  dans  le  fort,  un 
grand  nombre  d’obus,  ayant  percé  les  murs  des 
casernes,  avaient  fait  explosion  dans  l'intérieur, 
les  chaînes  qui  tenaient  le  pont-levis  suspendu 
avaient  été  brisées  par  les  boulets,  et  c«  ne  lut  qu’a 
force  de  courage  et  d’adresse  que  Bonnet  put  parer 
a ce  grave  inconvénient;  néanmoins  sa  position, 
devenant  de  pins  en  plu»  critique,  il  vit  bien  qu’il 
ne  pouvait  se  tirer  d’affaire  que  par  un  coup  dé- 
cisif. S’étant  assuré  que  les  troupes  qui  étaient  ve- 


nues pour  le  seconder  occupaient  encore  la  mon- 
tagne , dont  l’ennemi  avait  voulu  s’emparer,  et 
qu  un  grand  nombre  de  citoyens  armés  était  venu 
se  joindre  à elles,  Bonnet,  après  les  avoir  instruits 
de  sa  résolution,  fit  battre  la  générale,  et  tous  en- 
semble se  précipitèrent  avec  une  égale  ardeur  sur 
l’ennemi,  qui,  culbuté  sur  tous  les  points  et  mis 
dans  la  déroute  la  pins  complète  , se  relira  en  rou- 
vrant la  terre  de  ses  mort»  et  de  ses  blessés.  Le  gé- 
néral Kiehesherg  ne  dut  son  salut  qu’a  la  vitesse  de 
son  cheval.  Ainsi  cent  jeunes  conscrits,  commandés 
par  un  brave,  arrêtèrent  une  armée  nombreuse,  et 
la  forcèrent  à rétrograder  ; msis  ce  succès  ne  servit 
qu’a  leur  gloire;  Lyon  venait  de  tomber  au  pou-1 
voir  de  l'ennemi , sans  avoir  opposé  de  résistance, 
et  le  général  comte  Marchaut  donna  au  capitaine 
Bonnet  l’ordre  d’évacuer  le  fort  pendant  la  nuit  , et 
d’aller  se  joindre  a d’autres  corps  sur  la  rive  gauche 
du  Rhône.  Celui-ci,  inconsolable  d’un  dévouement 
devenu  inutile,  voulait  mourir  à son  poste;  mais 
l’espérance  de  pouvoir  encore  servir  son  pays  le  dé- 
termina a obéir  aux  ordres  qu’il  avait  reçus,  et 
il  ne  le  fit  qu’après  avoir  encloiié  les  canons,  brisé 
ies  affût»  et  détruit  tout  ce  qu’il  ne  pouvait  pas  em- 
porter. Depuis  cette  époque,  le  capitaine  Bonnet  a 
cessé  d’être  en  évidente. 

BONNET  DE  FREJUS  (J.-L.  ),  prêtre,  quitta 
la  France  pendant  la  révolution  , et  sc  rendit  aux 
Etats-Unis,  on  il  se  fit  naturaliser.  Sous  le  consulat, 
il  revint  en  France;  et  publia  un  ouvrage  intitulé  : 
L'Art  de  rendre  les  révocations  utiles , a vol.  in-8®.  On 
crut  voir  dans  cet  ouvrage  qu»  l'autour  annonçait  le 
retour  des  Bourbons,  cl  qu’en  effet  l'inteiwion  de 
Bonaparte  était  de  réaliser  celte  opinion  ; cette 
croyanre  lui  valut  un  grand  succès.  AI.  Bonnet  de 
Fréjus  fut  nommé  quoique  temps  après  Secrétaire** 
général  du  ministère  de  l’intérieur  du  royaume  de 
Naples  sou»  le  gouvernement  de  Joseph,  fl  a publié  le» 
ou v-ragr.»  suivants:  1°  La  Religion  romaine en  France , 
in-8w,  1801  ; 2°  Tableau  politique  de  la  France  régé- 
nérée , in-8”  , 1801  ; 3*  Mu  juri  en  France , 180*  ; 
4°  Etats-Unis  de  f Aménq  te  à la  fin  du  dix-étui, iicv« 
siècle , a vo!.  in-8®  ; 5®  Etat  de  /’ Europe  continental 
à l'égird  de  C Angleterre  aptes  la  bulaiUe  d' Austcrlih , 
in-8®,  i8o<L 

BONNET  DE  LESCURE  (N.*,  député  de  la 
Charente-Inférieure  a la  chambre  septennale,  est 
aussi  ingénieur  des  constructions  navales,  emploi 
très  révocable  : aussi  est-il  toujours  du  meme  avis 
que  le  ministère. 

BONNET  DE  MAUTRY  (P.xnnx-Locu) , fut 
choisi  pour  représenter  le  département  du  Ca  vados 
â l 'assemblée  législative,  et  y siégea  au  côté  gauche. 
Entré  ensuite  à la  convention  nationale,  il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI  en  demandant  l'examen  de  la 
question  de  sursis.  Il  a terminé  sa  carrière  législative 
par  1 09  fonctions  de  commissaire  du  directoire  exé- 
cusif  dans  le  Calvados. 

BO  N N EVA  L (SixTr-Lotns-CowsTAWcK-Bur  ro  de), 
naquit  à Atx  en  Provence,  en  iyi*.  Des  Page  d* 
dix-sept  an»,  il  fui  nommé  ebonuinede  Notre-Dame 
à Paris.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il  parvint 
au  grand  vicariat  de  IVIàcon.  De  1760  à >775,  il  fut 
député  aux  assemblées  du  c’ergé.  Lorsque  M.  de 
Beauvais  eut  donné  sa  démission  de  Pévècbé  deve- 
nez 1 en.  1784,  on  l'offrit  h Bonncval;  mais  sa  santé 
on  plutôt  sa  modestie  l'empêcha  de  l’accepter.  En- 
fin, en  1788,  Bonne  val  fut  nommé  a l’abbaye  d’Hon- 
necou*-t,et,  l’année  soi  vanie  , député  du  clergé  de 
Paris  aux  états-généraux.  Il  Siégea  au  côté  droit  de 
l’a»«emblée.  Le  1 1 décembre  1785,  il  dénonça  \cJxter-' 
nal  de  Paris ; le  i4«  il  demanda  le  rappel  b l’ordéè 
de  Robespierre , qnî  avait  inculpé  «les  officièrs  dé- 
tenus, â la  suite  de»  mouvements  populaires,  h Ton- 
Ion.  U signa  le»  différentes  prorestations  du  clergé, 
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ainsi  que  celles  du  côté  droit  « et  fut  chargé,  par  le 
chapitre  de  Paris,  le  la  avril  1790,  de  présenter 
ses  réclamations  particulières.  Il  publia  plusieurs 
écrits  contra  les  mesures  de  l'assemblée:  une  Opi/uon, 
do  aa  février  1790,  pour  1a  rétablissement  du  repos 
public;  une  au  re,  du  i4  avril,  contre  le  décret 
proposé  sur  les  dunes.  Le  37  septembre,  il  fit  im- 
primer une  protestation  par  laquelle  il  déclarait  ne 
pouvoir  plut  siéger  d.*u»  rassemblée,  parcequ'el  e 
usurpait,  disait-il,  une  autorité  injuste  sur  les  ma- 
tièrrs  religieuses  tl  politique*.  Le  i«r  mai  1791  , il 
puLlia  un  écrit  intitulé  : Remont  tanres  au  Roi  par 
les  bons  Français , h l'occasion  Je  la  lettre  Je  AI.  de 
AI  ont  marin  aux  ambissadeurs  J rat  fais  pib  s les  cours 
étrangères.  Il  eu  ht  parai re  successivement  plusieurs 
autres  dans  le  mr me  sens  : Do  rances  au  Roi;  Aeit 
aux  puissances  Je  l’Europe , 1799  ; Réflexions  d un  ami 
des  gcui-crut  rru  ntt  il  de  t'ob.  usante , 1 7<j3  ; U Cri  de 
l\vidence  tl  de  la  dm/eur,  . ;ij4-  Ces  différent»  écrits 
l'exposèrent  aux  persécutions  dont  ta  famille  avait 
dé|n  é é victime.  Il  se  relira  eu  Allemagne,  et  pré- 
senta une  Requête  à l’empereur  (f  Autriche  pour  la 
conversation  de  son  abbaye,  dépendant  en  partie  de 
ce  que  l'on  appelait  le  saint  empire  romain;  il  passa 
ensuite  à Home  et  à Naples,  ou  il  était  lor«  de  la 
moil  du  cardinal  de  Bernis,  et  traça  un  précis  histo- 
rique de  la  vie  de  ce  prélat,  qu'il  présenta  à Pie  VII; 
an  tin  , il  revint  se  fixer  à Vienne  , ou  il  fut  nommé, 
en  1808  , chanoine  de  la  métropole  de  Saint-Etienne. 
Il  mourut  dans  cette  ville,  le  irr  mars  i8ao,  lais- 
sant la  réputation  d'un  homme  intégré  et  courageux. 

BON  N EV  AL  (N  ),  général,  fit  la  campagne  de  la 
Vendra,  en  1793,  et  »e  distingua  au  combat  sanglant 
de  Chollet,  le  iSoctobre.  Au  moment  ou  la  moitié  de 
l'ariné  avait  déjà  pris  la  fuite,  et  ou  le  général  liant, 
couvert  de  blessures  faisait  entendre  aux  grenadiers 
la  voix  de  l'honneur,  Bonnevai  secondait  ses  efforts 
et  ramenait , à coups  de  crosse  de  fusil , les  fuyards 
de  quelques  di  roi-br  gades. 

BtiNNEVlE  (l'abbé  de),  prédicateur,  né  vers 
1764,  était  professeur  de  rhétorique  au  college  de 
Sedan  lorsque  la  révolution  éclat*,  il  émigia  en 
179a;  niais  il  rentra  en  France  aussitôt  quM  le  put 
sans  danger,  et  fut  nommé,  en  1809,  chanoine  «te 
l'église  métropolitaine  de  Lyon,  dont  Fe»cb,  oncle 
de  Napoléon  , venait  d être  nommé  archevêque. 
En  i8o3 , il  fut  attaché  à ce  prélat,  en  qualité  de 
secrétaire  de  légation,  lors  de  son  voyage  a Home  , 
et  revint  occuper  sa  place  de  chanoine  a Lyon, 
après  la  nomination  de  I ambassadeur  a la  dignité 
de  cardinal.  Ce  fut  vers  cette  même  époque  qu'il 
prononça  1 Oraison  fuir  bre  du  general  LecUrc  , mort 
a Saint-Domingue.  Apres  les  événi-menls  de  i8i4« 
l'abbé  de  Bonnevie  oublia  ceux  qu  i!  avait  tant  loues 
autrefois,  et  prononça,  dans  l'église  a laquelle  il  était 
attaché,  les  ()>  oisons  funèbres  de  J. nuis  X*  f,  de  .Marie- 
Antoinette  et  de  madame  Kiisabeth.  Lors  cies  ceui  jours, 
M.  de  Bonnevie  ne  crut  pas  prudent  d atlendec  Na- 
poléon, à qui  il  n’avait  pas  épargné,  dans  ses  ser- 
mons, en  i8-4  « l'é  lihète  de  tyran;  aussi  se  rclira- 
t-il  à Maiag-i,  et  il  ne  reuira  en  France  qu'au  second 
reiour  du  Koi.  Nous  citerons  comme  exemple  du 
style  de  M-  l'abbé  de  Honnevie  les  phrases  suivantes  : 
« Imprimeurs  de  mauvais  livres,  brisez  vos  planches , 
••  et  sauvez-vous  sur  la  p 'anche  du  repentir.  La  péni- 
••  tence  est  uu  pont  que  bit  u a jeté  sur  le  fleuve  de  la 
-vie  pour  nous  conduire  a I 'ébruité.  - Outre  les 
oraisons  funèbres  que  nous  avous  citées,  on  doit  a 
M . de  Bonnevie  : 1 " V Eloge  de  son  excellence  monsii- 
gneur  El  tenue  Ilo> gin,  »8u4  » in-8®;  a®  un  Discours 
>ur  la  charité , »8oâ,  in-8»  ; 3®  un  Discours  pour  la 
b né diction  du  guid  a , d une  par  le  Roi  au  1 or  iég/mrnt 

de  d agent , »8t4*  W-I*}  4 * un  Panégyrique  de  saint 
Fineent-de-Paul* ; 5 » un  Discours  sur  ta  rceviution, 
et  une  bonne  quantité  de  sermons  ; ouvrages  qui  ne 
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sout  pas  sans  mérite,  mais  ou  le  mauvais  goût  do- 
mine souvent. 

BONNEVILLE  (Nicolas  de),  né  à Emu*  le 
i3  mars  17C0,  se  disupgua  de  bonne  heure  par  des 
morceaux  de  poésie,  et  par  une  grande  t onnaissance 
des  langue*  anciennes  et  modernes.  Ainsi  que  Foo- 
lanes,  son  ami,  il  fut  protégé  et  encouragé  par 
d'Aleinbrrt , qui  tenait  alors  le  sceptre  de  la  littéra- 
ture. Ou  remarqua  parmi  ses  premières  productions 
te  Désespoir  de  Job,  la  Prophétie  contre  Tyr,  la  Bonne 
Mère,  le  Bonheur  champêtre , etc.  il  travail’*  long- 
temps avec  Berquiu  a la  collection  étrangère  et  a 
l’Ami  des  enfants.  La  célébré  romance  Dors  mon  enfant 
est  de  lui,  et  fui  chai.lée  long-temps  dans  toute  la 
France.  Le'uurneur  se  l'adjoignit  pour  sa  traduction 
• de  Shakespeare,  Luneau  de  Uoisjrrmain  pour  sa  tra- 
duction inter  linéaire  de  Télémaque.  De»  les  premier» 
'ours  de  la  révolution,  il  fut  nommé  électeur  de 
Paris,  et  président  de  distrbt  S il  montra  dans  ce» 
temps  de  crise  l'exaltation  de  l'homme  libre,  il  ne 
cessa  non  plus  de  faire  entendre  les  cris  de  l'huma- 
nité contre  tous  les  oppresseurs.  Ce  (ut  lui  qui  fit  la 
proposition  d'une  garde  nationale.  Une  heureuse 
mission  en  Normandie  pour  les  approvisionnements 
de  Pari*  lui  valut  des  remerciements  donnés  au  nom 
des  électeurs  par  Lafayette  et  Bailly,  et  la  décoration 
de  I ordre  du  Mont-Carmel  par  le  président  de  cel 
t»' dre,  Moxsievh,  depuis  Louis  XVIII.  Le  ao  mai 
1793,  Marat,  après  avoir  proposé  de  metttre  à prix 
les  lêles  des  princes  émigrés,  le  dénonça  comme 
aristocrate,  et  voulait  qu  on  le  snît  en  accusation  11 
subit  une  longue  captivité  toujours  voisine  alors  de 
l'échafaud.  Libre  par  suite  de  la  révolution  de  ther- 
midor, il  rétablit  son  imprimerie  du  Cercle  social , 
d’uu  sortirent  plusieurs  ouvrages  du  premier  ordre  , 
entre  antres  te  Système  tlu  monde  de  M.  de  Laplace , 
quelques  volumes  de  Lagrange , les  traductions 
d’Auger,  un  ournal  d histoire  nalurrlle , les  écoles 
normales,  etc.  Dans  son  journal,  U Bien  Informé , 
auquel  Bernard  in*  de-Saint- Pierre  et  Mercier  four- 
nirent des  article* remarquable*,  M.  de  Bonneville, 
s’cianl  permis  une  comparaison  avec  Crrtnwell  qui 
déplut  a Bonaparte,  fut  arrêté  de  nouveau  , vit  sa 
propriété  anéantie,  et  n’eut  sa  liberté  qui*  sons  une 
sésère  surveillance  à laquelle  la  retaur.tiion  mit  fin. 
Les  ouvrages  de  M.  de  Bonneville,  dans  lesquels 
nous  ne  pouvons  désigner  un  nombre  infini  de  mor- 
ceaux insérés  dans  1rs  recueils  et  journaux  du  temps, 
sont:  »o  Le  A oaveauth  être  allemand , avec  Friedel, 
ix  vol.  in-8«,  *78»;  a«  Essais , fictions  morales  et 
poésies,  1 vol.  in-ia,  1788,  dénié  et  présenté  à la 
reine  par  l'auteur;  3»  Lettre  à M.  U marquis  de  Con- 
l'orc.t,  Londres,  1786,  in -8°  ; 4°  1rs  Jésuites  chassés 
delà  maçonnerie  et  te  secret  des  Templier»,  Londres, 
1788  , a vol.  in-8®  ; M irabeau  mît  des  extraits  de  cel 
ouvrage  dans  sa  Monarchie  prussienne,  et  le  nouvel 
éditeur  drs  Religions  de  V.  Pécari  l’a  de  même  fort 
largement  employ  é ; 5®  Histoire  de  l’Europe  moderne , 
^ i"-#1’;  C"  De  l’esprit  des  religions , 

»79,-9a»  a '»!•  in  8«;  70  Poésies , 1793,  in-8®  ; 
8®  Hymne  des  combat',  1797,  in-6®,  etc.  Ou  sait  que 
M.  de  Bonneville  est  au  eur  de  plusieurs  ouvrages 
encore  manuscrit*,  entre  autres  d’un  Sydéme  de  pro- 
nonciation anglaise  par  eh  s mots  français  homophones , 
d'une  traduction  de  l'admirable  épisode  de  Aysux  ri 
Eunale , de  Virgile,  et  Us  Forêts  des  Gaules,  poème. 
M.  de  Bonneville  était  partisan  des  doctrines  de 
Bohm , de  Saint-Martin  et  autres  illuminés,  il  s'étu- 
diait à donner  a ses  écrits  le  ton  emphatique  et  l’ob- 
scurité de  ses  maîtres. 

BONNEV 1 1 LE  (le  comte  de),  était  maréchal- 
de-c»nip  avant  la  révolution,  et  fui  député  aux  étatv- 
gênéraux  , en  1789,  par  la  noblesse  du  bailliage 
d'Evreux.  Adoptant  le»  principes  de  la  liberté,  il  servit 
xv*c  distinction  à l’année  du  Nord  , en  179),  rnnttne 


53G 


BON 


BON 


officier  -général  ; mais  sa  qualité  de  noble  lui  fit 
bientôt  perdre  son  commandement.  Retiré  dans  son 
departement,  il  en  fut  un  des  administrateurs  jus-* 
u’au  i3  brumaire.  Depuis,  il  est  devenu  membre 
u conseil  général  du  déparlement  de  l'Eure. 

BONNIER  D'A  1X0  ( Awgz-Elhabrth-Loüh- 
Antoimk),  né  à Montpellier  en  1750,  était  fils  du 
président  de  la  cour  des  comptes  de  cette  ville.  On 
ne  négligea  rien  pour  lui  faire  acquérir  toutes  les 
connaissances  utiles  à une  bonne  éducation.  Le  jeune 
Bonnier  profita  de  ces  soins  ; ses  éludes  furent  par- 
ticulièrement dirigées  vers  la  connaissance  des  lois; 
et , lorsqu’à  la  mort  de  son  père  il  fut  appelé  à la 
présidence  de  la  cour  des  aides,  il  ne  fut  point  au- 
dessous  de  sa  charge,  et  on  remarqua  bientôt  en 
lui  les  qualités  nécessaires  au  bon  magistral.  Il  fut 
chargé,  en  1788,  des  remontrances  que  la  cour  de 
Montpellier  adressa  au  roi.  Député  à l’assemblée  lé- 
gislative, puis  à la  convention  nationale,  il  vola,  dans 
le  procès  de  Louis  XVI , pour  la  mort  sans  sursis  et 
sans  appel.  Chargé  par  le  directoire  de  missions 
diplomatiques,  il  assista,  avec  Treilhard,  aux  confé- 
rences qui  eurent  lieu  à Lille  avec  l’envoyé  britan- 
nique, et  qui  furent  sans  résultat.  Le  directoire  re-  j 
nouvel»  ses  propositions  qui  ne  furent  point  rejetées. 
Bonnier  et  Treilhard,  chargés  de  les  suivre,  se 
rendirent  à Rastadt,  comme  ministres  plénipoten- 
tiaires. Les  négociations  traînèrent  en  longueur,  et 
pendant  cet  inlervalle,  Treilhard,  nommé  membre 
du  directoire , fut  remplacé  par  Jean  Débry.  Bonnier 
se  trouva  ainsi  à la  tête  de  la  députation,  et  eut  un 
entretien  avec  le  comte  de  Metternich.  Nommé  à 
son  tour  membre  du  directoire,  il  n’eut  pas  le 
même  bonheur  que  Treilhard  , et  fut  obligé  de  rester 
à Bastadt  pour  continuer  des  négociations  entamées 
depuis  deux  ans;  mais  ce  fut  au  moment  où  Ton 
commençait  à concevoir  des  espérances  de  succès  que 
le  cabinet  autrichien  envoya  l’ordre  de  rompre  les 
conférences.  Bonnier  ne  voulait  quitter  Rastadt  que 
lorsqu’il  aurait  été  rappelé  par  son  gouvernement  ; 
mais  lorsque  des  patrouilles  ennemies  eurent  poussé 
la  violation  du  droit  des  gens  jusqu'à  saisir  sa  cor- 
respondance, il  se  décida  à partir.  Jl  sortit,  dans 
la  soirée  du  9 floréal  an  7,  de  Rastadt,  avec  ses  deux 
collègues,  Jean  Débry  et  Roberjot,  sous  l'escorte  de 
hussards  de  Ssecklers  , se  dirigeant  vers  Strasbourg; 
mais,  assaillis  à quelques  lieues  de  Rastadt,  on 
arrache  les  envoyés  français  de  leur  voilure  ; Bon- 
nier et  Boberjot  sont  massacrés;  Jean  Débry,  plus 
heureux,  ne  reçut  que  de  légères  blessures.  Tous  les 
papiers  relatifs  à leur  mission  furent  enlevés,  et  on  ne 
put  méconnaître  les  auteurs  de  cet  attentat,  malgré  le 
voile  impénétrable  dont  ils  cherchèrent  a s’envelop- 
per. Pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce  crime  odieux, 
le  gouvernement  fit  célébrer  une  fête  funéraire  en 
l'honneur  des  victimes,  et  il  fut  décrété  que,  pendant 
deux  ans,  la  place  de  Bonnier  au  conseil  des  anciens 
resterait  vacante  et  couverte  d un  crêpe.  Bonnier  a 
laissé  des  Recherches  historiques  et  politiques  sur  Malte , 
in-8®,  *798;  plusieurs  morceaux  relatifs  à la  révo- 
tion  française  , et  des  poésies  assez  estimées. 

BONNIERES  ( Alkxanphk-Joi .es-BkxoÎt  de),  né 
à Grancey  en  1750,  et  mort  à Paris  en  1801  , fut 
élève  de  Pothier  et  ami  du  célèbre  avocat-général 
Seguier.  Il  fut  d’abord  avocat  a Orléans,  puis  vint 
à Paris  où  le  comte  d’Artois  le  nomma  un  de  ses 
avocats  consultants,  maître  des  requêtes  et  intendant 
de  sa  maison.  Ce  vertueux  magistrat  a laissé  la  répu- 
tation d'un  homme  de  bien  et  d'un  savant  juriscon- 
sulte. Il  faisait  partie  de  l’élite  parlementaire,  et  ses 
principes  contre  l'oppression  lui  valurent  la  persé- 
cution des  privilégiés  et  la  reconnaissance  des  amis 
de  la  liberté.  Ayant  été  appelé  au  conseil  des  cinq- 
cents , il  partagea  la  proscription  du  18  fructidor. 
L’éloculion  de  Bonnières  était  facile;  il  y joignait 


la  grice  et  l'heureuse  expression  d'une  physionomie 
agréable  et  remp  ie  de  candeur. 

B0NN1N  (CaAm.xs-J kan-Baptiste),  naquit  à 
Paris  le  4 octobre  177a,  d’une  famille  originaire  de 
Bourgogne.  Ses  parents  le  destinèrent  à la  profes- 
sion de  médecin,  dont  il  fut  détourné  par  les  évé- 
nements de  la  révolution  , qui  lui  inspirèrent  le 
goût  des  utopies  politiques.  M.  Bonnin  ne  s'en  fil 
pas  faute,  et  publia  une  foule  d’ouvrages  dont  nous 
allons  rapporter  les  titres,  sans  nous  permettre  de 
les  juger  : i<>  de  f hxcellence  de  Corneille , in-8’’,  *791  ; 
a*  Rcjlex ions  sur  Montesquieu,  in-81’,  179a;  3**  de 
P Ordre  et  de  la  Culture  des  connaissances  humaines, 
in— 1 ? , «798;  4°  Principes  d' Administration  publique, 
3 vol.  in-81*,  i8o5;  3®  Traité  du  lirait  naturel,  in-8®, 
1808;  6®  Pensées  de  C.  F 11.  Jtonnin,  in-8®,  1809  ; 
7V  de  T Importante  et  de  la  Nécessité  d un  (lotie  admi- 
nistratif, in-8®,  1808;  8®  Législation  constitution- 
nelle , in-8®,  1809  ; yo  Droit  public  français , in-8®, 
1809  ; 10®  Considérations  politiques  et  morales  sur  les 
Constitutions , in-8®,  1814  i * • 0 de  la  Révolution  euro- 
péenne, in-8®,  i8iâ;  la*  Session  de  *819,  3.  vol. 
in-8®;  i3®  Doctrine  sociale,  in-8®,  i8ao  ; i4®  Etudes 
législatives,  in-8®,  1821.  Cet  ouvrage,  poursuivi  pur 
le  ministère  public,  fil  condamner  M.  Bonnin  à 
dix  mois  d'emprisonnement  et  à 3ooo  fr.  d'amende, 
il  employa  les  loisirs  de  sa  prison  à composer  des 
Lettres  sur  l'Education,  in-ia,  pour  sa  fille;  elles 
parurent  en  i8?5. 

BONNOT  (Rkmb),  né  dans  le  département 
d’Indre  et-Loire  , caporal  de  grenadiers  à la  a* 
demi-brigade  d’infanterie  de  ligne,  était  regardé 
comme  un  des  plus  vaillants  greuadiers  de  l’armée 
d’Italie.  On  a recueilli,  sur  son  compte,  une  foule 
d’actions  d’éclat;  nous  nous  bornerons  aux  prin- 
cipales. Le  10  avril  i3oo,  le  corps  dont  il  faisait 
partie  engagea , sur  les  hauteurs  de  la  Verrerie  , un 
combat  opiuiàlre  contre  des  forces  quatre  fois  plus 
nombreuses.  Les  Français  avaient  épuisé  leurs 
cartouches  : ••  Grenadiers , en  avant,  s’écria  alors 
» Bonnot.  >•  Il  était  le  premier;  sa  contenance  ferme 
et  son  courage  donnèrent  le  signal  de  la  charge, 
qui  s'exécuta  avec  tant  de  précision  et  d’impétuo- 
sité, que  l’ennemi,  occupant  sur  un  rocher  une 
position  des  plus  avantageuses,  fut  forcé  de  fuir, 
en  laissant  le  champ  de  bataille  couvert  de  ses  morts 
et  de  ses  blessés  Cette  action  mérita  à Bonnot  le 
premier  grade  militaire , celui  de  caporal.  Vingt 
jours  apres,  il  s'agissait  de  reprendre  sur  les  Au- 
trichiens les  Deux-Frères  et  le  fort  Kaisique;  Bon- 
not marche  au  premier  rang,  et  fait  un  officier 
et  deux  soldats  prisonniers.  Le  11  mai,  à l’attaque 
du  Monte-Cornua  et  du  Monte-Faccio , il  enleva 
deux  officiers  au  milieu  de  leur  troupe,  prit  deux 
chevaux  et  un  mulet  chargés  de  cartouches.  Le  sur- 
lendemain Bonnot  s’élance  dans  une  redoute;  déjà 
il  a désarmé  un  capitaine,  mais  il  sc  trouve  seul; 
et,  sans  se  décourager,  se  défend  contre  tous  ceux 
qui  l’allaqnent.  Parvenu  à s’échapper,  il  veut  re- 
joindre sa  colonne;  serré  à chaque  |>as,  il  est  obligé 
de  se  battre;  il  tue  deux  Autrichiens,  et  fait  une 
ebute  en  luttant  avec  un  troisième;  il  a perdu  sou 
chapeau  et  son  fusil;  il  ne  lui  reste  plus  pour  se 
défendre  que  le  sabre  de  l'officier  qu’il  a désarmé  ; 
mais  alors  l’adresse  vient  au  secours  du  courage, 
il  s'élance  sur  un  peloton  dont  il  vient  d’essuyer  le 
feu  , en  criant  : A moi,  mes  amis , ils  sont  pris  ! Ces 
terribles  paroles  épouvaulent  les  Autrichiens,  qui 
prennent  la  fuite.  Bonnot  fait  cinq  prisonniers,  et 
retourne  à sa  compagnie.  D a été  perdu  de  vue 
depuis  cette  époque. 

BONNYCASTLE(Jzam),  mathématicien  anglais, 
professeur  à l'école  royale  militaire  de  YVoolwîcb, 
a laissé  des  ouvrages  de  mathématiques  élémen- 
taires, qui  sont  devenus  classiques  dans  la  Grande- 
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Bretagne.  Ce  sont  : iw  Guide  d Arithmétique  u Fusant 
des  écoliers , 181 1 , i3'  édition;  a®  Introduction  a ta 
G cométru-pratique,  a F Algèbre,  à F Astronomie,  ijbG  ; 

3®  Eléments  de  géométrie  d Eu  r h de , 1 781)  ; 4“  Tra- 
duction de  FHistoire  des  mathématiques  de  Bosmt , 
i8o3,  5®  Traité  de  Trigonométrie , 180G;  G®  Traité  d AJ- 
g'chie,  i8i3,  etc.  Tous  ces  ouvrages  sont  en  anglais, 
ii  naquit  a Wilcburcb  , et  mourut  le  i5  mai  ittai. 

BONO  (Bkxoit)  T jurisconsulte  italien  , naquit  à 
Belgiraie,  et  devint  successivement  conse  iller-d’étal 
et  directeur-général  de  l'administration  des  commu- 
nes. Il  a concouru,  avec  autant  de  tele  que  de  talent, 
a la  rédaction  du  code  des  communes.  Bouo  est  mort 
en  181 1,  à l’age  de  quarante-six  ans. 

BON  PLAN  1)  ( Aimk  ) , naturaliste  célèbre,  cor- 
respondant de  l'académie  des  sciences,  intendant 
pendant  plusieurs  année»  des  jardins  de  Navarre  et  de 
>a  Malm  tison  , lorsque  ces  deux  palais  appartenaient 
a 1 impératrice  Joséphine,  est  né  a La  liocbrlle, 
d'une  lamiile  estimable  et  distinguée  dan»  la  méde- 
cine et  la  magistrature.  Sou  goût  pour  les  sciences 
naturelles  le  conduisit  a Paru,  ou  scs  t «lents  ne  tar- 
dèrent pas  è le  faire  connaître,  et  ou  il  se  lia  d’une 
amitié  intime  avec  le  savant  HumbolJt , dont  il  de- 
vint ensuite  le  collaborateur  et  le  compagnon  de 
voyage.  M.  Bonpland  avait  été  destiné  a suivre  l’ex- 
pédition du  capitaine  Baudin  autour  du  monde,  en 
qualité  de  naturaliste  , lorsque  la  guerre  qui  se  ral- 
luma en  Allemagne  et  en  Italie,  détermina  le  gou- 
vernement français  à retirer  les  fond*  qu'il  avait  ac- 
cordés pour  ce  voyage  de  découvertes,  et  à l’ajour- 
ner a un  temps  mdeiini.  Contrarié  dans  ses  projets 
et  persistant  a vouloir  voyager  dans  l'inici  lion  de 
reculer  les  bornesdes  sciences  naturelles,  ii  fil  con- 
jointement avec  M.  de  llumboidl  la  connaissance 
d’un  consul  de  Suede,  31,  SLioldebrand,  qui,  chargé 
par  sa  cour  de  porter  des  présents  au  dey  d’Alger, 
passaitpar  Paris  pour  s'embarquer  à Marseille.  Cet 
homme  estimable  avait  réside  long-temps  sur  les 
côtes  d'Afrique.  Comme  il  jouissait  d’une  considéra- 
tion particulière  près  du  gouvernement  d'Alger,  il 
pouvait  procurer  a M.  Bonpland  et  à son  digue  com- 
pagnon de  voyage  des  facilites  pour  parcourir  libre- 
ment celte  partie  de  la  chaîne  de  l’Atlas  qui  n’avait 
point  été  l'objet  des  intéressantes  recherches  de 
M.  Desfontaines.  Le  consul  de  Suède  expédiait  an- 
nuellement un  batiment  pour  Tunis,  sur  lequel  s’em- 
barquaient les  pèlerins  de  la  Mecque,  et  il  promit 
a nui  voyageur*  de  les  faire  passer  par  la  même  voie 
en  Egypic.  La  frégate  suédoise  qui  devait  conduire 
M.  SLioldebrand  a Alger  était  attendue  à Marseille 
dans  les  derniers  jours  du  moi» d’octobre.  MM.  B011- 
pland  et  de  Humboldt  s'y  rendirent  avec  la  plus 
grande  impatience  et  la  plus  grande  cc  érité,  mais 
après  doux  mois  d'inquiétude  et  de  vaines  attentes, 
ils  apprirent  que  le  J a ramas  (c’était  le  nom  de  la 
frégate)  n’arriverait  pas  a Marseille  avant  le  com- 
mencement du  printemps.  Ne  se  sentant  pas  le  cou- 
rage de  passer  l'hiver  en  Provence  et  persévérant 
toujours  dans  l’idée  de  se  rendre  sur  les  côtes  d'A- 
frique, ils  retinrent  leur  passage  sur  un  petit  bâti- 
ment ragttsois  prêt  a faire  voile  pour  Tunis,  mais 
leur  persévérance  pensa  leur  être  funeste,  car  ils 
étaient  sur  le  point  de  partir  lorsqu’on  fut  informé  a 
Marseille  qne  le  gouvernement  de  Tunis  sévissait 
contre  les  Français  établis  en  Barbarie,  et  que  tous 
les  individus  venant  d’un  port  de  France  étaient  jetés 
dans  le*  cachot*.  Cette  nouvelle  leur  ht  suspendre 
l’exécution  de  leurs  projets,  et  ils  prirent  la  résolu- 
tion de  passer  l'hiver  en  Espagne  dans  l'espoir  d< 
s'embarque*  au  printemps  prochain , soit  a Cartha- 
gene,  soit  a Cadix,  si  l'étal  jioiitique  ce  l'Orient  I* 
permettait.  Us  traversèrent  le  royaume  de  Valence  c 
la  Catalogne  pour  se  rendre  à Madrid,  visilcren 
les  ruines  de  Tarragone  rt  celles  de  t'aucicnue  Sa- 

goole.  Arrivés  dans  la  capitale  de  l'Espagne,  ils  fu- 
rent non  seulement  accueillis,  ave 0 une  distinction 
uérilée  , par  tous  les  savants  espagnols,  mais  aussi 
».»r  le  gouvernement.  Us  obtinrent  de  la  cour  la 
aveur  extraordinaire  de  voyager  librement  dans 
outes  les  colonies  de  l’Amérique  espagnole,  lis 
quittèrent  Madrid  vers  le  milieu  du  mois  de  mai, 
traversèrent  une  partie  de  la  vieille  Castille,  l«- 
royaume  de  Léon  et  la  Galice,  et  se  rendirent  a la 
Corogne,  on  ils  devaient  s’embarquer  pour  l'àle  d* 
Cuba.  Un  retard  de  doute  jours  qu'ils  éprouvèrent 
donna  le  temps  à M.  Bonpland  de  préparer  con- 
venablement les  plantes  qu'il  avait  recueillies  dan* 
les  belles  vallées  de  la  Galice,  qu’aucun  naturaliste 
n’avait  encore  visitées;  il  examina  aussi  les  fucus  et 
les  mollusques  que  la  grosse  mer  du  nord-ouest  jeti«* 
abondamment  au  pied  du  rocher  escarpé  sur  lequel 
est  construite  la  vigie  de  la  tour  d Hercule.  Le  na- 
vire espagnol  appareilla  le  5 juin,  et  après  avoir 
séjourné  quelques  jours  aux  îles  Canaries  pour  don- 
ner le  temps  a MM.  Bonpland  et  Humboldt  de  visi- 
ter le  fameux  pic  de  Téuériffe,  il  fil  voile  pour  C» 
mina,  où  il  arrivu  heureusement  au  mois  de  juillet 
i7«j<j.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Bonpland  dans  sou 
voyage  sur  le  continent  américain  et  dans  son  retour 
en  France  ; nous  nous  contenterons  de  dire  qu’aprr« 
six  années  honorablement  employées  aux  plus  utile» 
travaux  et  aux  recherches  les  plus  pénibles,  l'herbier 
qu’il  a rapporté  du  Nouveau-Monde  et  qui  se  com- 
pose de  plus  de  quatre  mille  espèces  différentes , est 
ie  plus  riche  qu'on  ait  recueilli.  Arrivé  à Paris, 
31.  Bonpland  fut  nommé  par  l'impératrice  Joséphine, 
intendant  de  ses  jardins  de  Navarre  et  de  la  Malroai- 
»on.  Il  a publié  une  description  des  plantes  rare» 
qu’on  y cultive.  Ce»  ouvrage  a paru  par  livraisons , 
de  181a  à 181G.  Dans  un  second  voyage  sur  le  con- 
tinent américain  , M.  Bonpland  avait  établi  à Sauta- 
Anna,  sur  la  rive  orientale  du  Rio-Parana,  des 
plantations  de  mette,  ou  thé  du  Paraguay.  Il  fut  en- 
levé à onze  heures  du  malin  , par  un  poste  de  huit 
cents  hommes , des  troupes  du  directeur  Franzia.  Ou 
détruisit  ses  plantations , qui  étaient  dans  l’état  le 
plus  floris»ant , on  s’empara  de  la  personne  de 
31.  Bonpland  et  des  familles  indiennes  que,  par  la 
douceur  de  son  caractère  et  les  avantages  d'une  ci- 
vilisation naissante  , il  avait  attirées  auprès  de  lui. 
Quelques  indiens  se  sauvèrent  à la  nage,  d'antres  qui 
résistèrent  furent  massacrés  par  la  troupe.  M.  Bon- 
pland , chargeant  sur  ses  épaules  une  partie  de  ses 
précieuses  collections  d’histoire  naturelle,  fut  conduit 
a i’Assoiuption  , capitale  du  Paraguay,  et  envoyé  de 
la  dans  un  fort  en  qualité  de  médecin  de  la  garnison. 
On  ignore  le  temps  qu’il  est  resté  dans  cet  exil.  Des 
lettres,  en  date  des  mois  d'août  et  de  septembre  i8a4« 
que  M.  de  Humboldt  a reçues  des  frontières  du  Para- 
guay, de  San-Uorja  , de  Curilila  et  n'itapiia,  an- 
noncent que  M.  Bonpland  avait  établi  des  distilleries 
d’eau-de-vie  au  village  de  S-mla-Maria  ; qu'il  jouis- 
*»it  d’une  excellente  santé,  que  le  directeur  lui  avait 
donné  des  terres  pour  le  dédommager  des  pertes  es- 
suyées lor»  de  sou  enlevement  de  Santa-Anna,  mais 
qu'il  ts'etait  jamais  parvenu  à voir  ce  personnage, 
qui  l’accusait  d'avoir  été  lié  avec  ses  ennemis  , par- 
ticulière ment  avec  un  chef  indien  dans  le  Goliemo  île 
Missiones , et  d'avoir  voulu  lever  le  plan  d'Ilapua.  Ou 
croit  a Buenos-  Ayres  que  la  seule  et  véritable  cause 
de  l'enlèvement  de  M.  Bonpland , était  la  crainte  de 
voir  diminuer  un  jour  le  commerce  du  thé  du  Para- 
guay ( liex  mat  h a , A.  Saint-Hilaire),  dont  lo  na- 
turaliste Irauçais  avait  établi  la  culture.  Les  ami» 
de  31.  Bonpland  se  flattent  de  l’espoir  que  les  dé- 
marches des  gouvernement*  français  et  anglais , 
celles  de  l’institut  et  de  M.  de  Humboldt  ne  seront 
pas  sans  succès.  Le  général  Bolivar  a aussi  écrit 
dans  les  termes  les  plus  a'feitueux  au  directeur 
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Franzia  pour  réclamer  notre  compatriote  comme  Manheim,  et  y passait  pour  le  plus  vaillant  soldat 
l'ami  de  sa  jeunesse.  L'empereur  du  Brésil  a derniè-  de  la  garnison.  A Nideau,  en  Helvélic,  îl  chargea 
rement  aussi  adressé  la  même  réclamation  an  dîrec-  seul  sur  une  pièce  de  canon  » défendue  par  des  Suis- 
teur  suprême,  qui  lui  a répondu  qti'on  s’était  plu  ses,  sabra  les  artilleurs  et  les  charretiers,  s'empara 
a répandre  en  Europe  les  isruits  les  plus  mensongers  des  chevaux , et  ramena  la  pièce  au  général  Fressi- 
sur  la  position  de  M.  Bonpland  dans  ses  étals;  que  net.  A Winierlbur,  il  se  précipita  sur  des  hussards 
loin  d'y  être  malheureux,  il  y jouissait  de  tous  les  de  Barco,  pour  dégager  le  lieutenant  Bâcher,  qui, 
agréments  de  la  vie,  et  que  dès  que  certaines  difficul  és  malgré  In  plus  opiniâtre  résistance  allait  être  fait 
qui  existent  entre  les  deux  gouvernements  seraient  prisonnier.  Peu  de  jours  après,  dans  une  charge  de 
aplanies,  il  l'enverrait  pour  traiter  définitivement  avec  cavalerie,  il  mil  pied  à terre  pour  secourir  un  bus- 
l'empcreur  du  Brésil.  Espérons  donc  que  M.  Bon-  sard,  renversé  sur  le  champ  de  bataille  , et  pris  par 
pland  pourra  bientôt  revoir  sa  patrie,  et  répandre  l'ennemi,  il  le  délivra,  l’aida  à remonter  sur  son 
une  vive  lumière  sur  des  contrées  entièrement  in-  cheval,  se  fit  jour  à coups  de  sabre  à travers  nne 
connues ÿosqu'ici.  Cependant  il  n’est  pas  facile  d'agir  nuée  de  combattants,  et  rejoignit  avec  lui  son  régi- 
sur  U volonté  du  directeur  suprême  du  Paraguay,  ment.  A Schafausen , il  traversa  les  deux  camps  où 
homme  d’un  esprit  très  cultivé;  mais  qui  a renoncé  les  Russes  s'étaient  retranchés , chargea  avec  le  ca- 
è toute  communication  avec  scs  voisins,  et  qui  est  pitaine  Chocq,  contre  une  pièce  d’artillerie,  Pen- 
plein  de  méfiance  contre  les  puissances  continentales,  leva,  et  fit  mettre  bas  les  armes  à cent  cinquante 
M.  de  Humboldt  et  M.  Aimé  Bunpland  ont  fait  pa-  grenadiers.  A la  bataille  de  Feldkirch , blessé  d'une 
raflre  conjointement  plusieurs  ouvrages  pour  lesquels  balle  à la  jambe  gauche,  il  subit  sur  la  place  même 
nous  renvoyons  à I article  Humboi.t;  nous  nous  con-  l'<ipé*aiion  la  plus  douloureuse,  remonta  aussitôt  à 
(enterons  d’indiquer  ici  ceux  qui  ont  clé  publiés  par  cheval,  continua  à combattre  et  fit  mordre  la  pous-  < 
les  soins  seulsde  M.  Bonpland  : »o  Plantes  équ’noxia-  sière  à tous  ceux  qui  osèrent  lui  résister.  A Kempien, 
Us  recueillies  au  Mexique , dans  Vile  de  Cuba , dans  les  en  Souabe,  il  s'élança  sur  un  peloton  du  régiment 
provinces  de  Caracas,  de  Cumana  et  de  Harrehmne,  de  Walderker,  aiec  le  lieutenant  Bridonla,  fut  at- 
aux  Andes  de  la  NoueeUe-Grenade  de  Quito  et  du  Pérou , teint  de  denx  coups  de  sabre,  et  fil  prisonnier  celui 
rt  sur  les  bords  du  Rio-Negro , de  VUrénoque  et  de  la  qui  l’avait  blessé.  Le  lieutenant  Bridonla,  moio; 
rivière  des  Amazones  , a vot.  in-fol.  ornes  de  plus  de  heureux,  fut  frappé  mortellement  dans  cette  action, 
cent  cinquante  pl.  gravées  au  burin  et  tirées  en  noir.  L’affaire  de  Salsbourg  fut  la  dernière  où  se  trouva 
L'autenr  y a donné  les  figure*  de  près  de  quarante  Bonsergent;  avec  le  <»*•  régiment  de  hussards,  il 
nouveaux  genres  de  plantes  de  la  xone  torride,  rap-  y courut , comme  dans  tonies  les  autres,  les  plus 
portées  à leurs  familles  naturelles.  Les  descriptions  grands  dangers  par  son  audace;  fait  prisonnier  , 
méthodiques  des  espèces  sont  à la  fois  en  français  et  puis  délivré,  il  chargea,  avec  un  sous  - lieutenant, 
en  latin,  et  accompagnées  d’observations  sur  Us  pro-  un  gros  de  cuirassiers  , et  parvint  à le  disper- 
priétés  médicales  des  végétaux,  sur  leur  usage  ser.  Appelé  auprès  du  vice- roi  d’Italie  , il  fut 
dans  les  arts,  et  sur  le  climat  des  contrées  où  ils  se  nommé  tons-lieutenant  dans  le  régiment  des  dra- 
trouvent;  a<>  Monographie  des  mélastomes , rhexia  et  gons-Napoléon  , et  fit  avec  ce  corps  la  campagn*  de 
au!  es  genres  de  cet  ordre  de  plantes  , a vol.  in-fol.  Cet  180g.  Le  i(i  avril,  devant  Pordenone,  il  culbuta, 
ouvrage,  destiné  h faire  connaître  plus  de  cent  cin-  avec  douze  cavaliers,  l’infanterie  autrichienne,  et 
quanle  espèces  de  mi'laslomacées  que  M.  Bonpland  fit  trente  prisonniers;  bientôt  il  court  risqne  de 
a recueillies  pendant  le  cours  de  son  expédition,  et  la  vie,  redouble  de  courage,  revient  à la  charge 
qui  font  un  des  plus  beaux  monuments  de  la  végé-  avec  quatre  dragons,  et  enieve  encore  cinq  chevaux 
lion  des  tropiques,  est  complété  par  les  plantes  de  à l’ennemi.  A la  prise  de  Mulbach  , dans  le  Tyrol , 
la  même  famille  que  , parmi  tant  d’autres  richesses  il  abattit  la  porte  de  la  Chiusa  , pénétra  dans  la 


d’histoire  naturelle,  M.  Richard  a apportées  de  son  pl  «ce  avec  nitriques  ehassenrs  ; chargea  les  insurgés, 
intéressant  voyage  aux  Antilles  et  à U Guyane  fran-  prit  leurs  chefs,  et  entra  le  premier  dans  Brixen.  L« 
çaise,et  dont  il  a bien  voulu  communiquer  la  des-  o février  181 4 1 il  «lait  devant  Spécher  à la  tête  de 


criptiou  à M.  Bonpland.  Le  journal  de  botanique  de  dix  cavaliers,  et  fit  mettre  bas  les  armes  4 renl 
31.  Bon|r*and  contient  plus  de  quatre  mille  descrip-  soixante-trois  fantassin*.  Un  mois  après,  il  con- 
tions méthodiques  de  plantes  équinoxiales  dont  un  tribua  à la  prise  du  village  et  des  redoutes  de 
neuvième  seulement  ont  été  faites  pur  M.  de  Hum-  Roverbella,  qui  furent  enlevés  par  une  compagnie 
bolüt;elles ont  paru  dans  un  ouvruge  particulier,  sous  de  voltigeurs , qu'il  soutint  contre  une  compagnie 
le  titre  de  Nova  généra  et  species  plantarum.  On  n'y  de  lanciers  autrichiens.  H fil  payer  cher  à l’ennemi 
trouvera  pas  seulement  les  nouvelles  espèces  dont  une  blessure  assex  grave  qu’il  avait  reçue  dans  cette 
le  nombre,  d'après  les  recherches  d'un  des  premiers  affaire.  Mis  en  retraite  après  la  restauration,  le  ca- 
botantes du  siècle,  M.  Wüldenow  , paraît  s’éle-  pitaine  Bonsergent  s'est  retiré  à Dijon  , où  àl  jouit  de 
ver  à quatorze  ou  quinze  cents,  mais  aussi  les  ob-  l’estime  que  lui  ont  méritée  ses  vertus  privées  et  ses 
servations  intéressantes  que  M.  Bonpland  a faites  glorieux  faits  d'armes. 

sur  des  végétaux  imparfaitement  décrits  jusqu'à  ce  BONSTETTEN  (CuARl,ss-VièTun),né  à Berne  en 
jour.  Cet  ouvrage,  dont  les  figures  sont  gravées  au  i^îa.  On  doit  à ce  savant,  qui  fut  l’ami  de  l'historien 
simple  trait,  est  exécuté  d'après  la  méthode  suivie  Muller  et  du  naturaliste  Bonnet , plusieurs  ouvrages 
•lans  le  Specim.n  plantarum  nova:  Il  u II  an  dur t de  Labil-  très  remarquables,  i°  l’Il  >mme  du  midi  et  l'homme  du 
lard  i ère.  nord ; a»  Sur  l’éducation  Je  s jamilles  patriciennes  de 

BONSERGENT  ( Jkan-Bai'tistii  ) , né  à Mont-  liera:,  Zurich , 1786,  deux  parties  iu-8ü  (en  aile- 
martre  (Seine),  fut  un  des  plus  valeureux  soldats  maint)  ; 3»  Lettres  sur  un  canton  paitoml  de  la  Suisse , 
des  armées  françaises  ; il  se  distingua  sur  tous  les  1787,  in-8’  (en  allemand  );  4°  l'Hermine,  histoire 
champs  de  bataille,  et  fit  un  grand  nombre  d'actions  alpine,  1 788 , in-8®  ( en  allemand  );  l’orage  sur 'a 
d’éclat  qui  paraîtraient  incroyables,  si  elles  n'étaient  sr'ene  des  démit rs  livres  de  rEnéiJe , Genève  , i8o4» 
attestées  par  des  témoignage*  authentiques.  Il  corn-  in-8»,  ouvrage  plein  de  sensibilité,  de  philosophie 
mença  sa  carrière  militaire  par  être  soldat,  et  cha-  et  d’imagination;  G*  l'o/age  dans  le  lMtium , in-8°; 
cun  de  ses  grades , jusqu’à  celui  de  capitaine,  con-  70  Ilccherches  sur  la  nature  et  Us  lois  de  r imagination , 
siale  le  nombre  de  batailles  ou  il  s'étailtrouvé.  Après  1807  , a vol.  in-8*  ; 8”  Etude  de  Chomme  ; g®  la  Scan- 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur  dans  un  combat,  din  svie  et  les  Alpes , în-8°,  Genève,  1826.  Ce  dernier 
en  1793,  près  de  l'abbaye  de  Hagueneau,  Bonser-  ouvrage  n'est  ni  un  voyage  ni  un  traité  , ni  une  dis- 
genl  se  fit  encore  rr  marquer  par  sou  intrépidité  dans  sériation,  c’est  un  recueil  de  souvenirs,  qui  pré- 
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sente,  d'une  maniéré  un  peu  vague,  un  peu  confuse, 
mais  en  même  temps  animée  et  pittoresque , les  ob- 
servations que  l’auteur  a faites  pendant  son  séjour 
dans  les  contrées  situé*.*  au-dela  de  la  mer  Baltique. 
Le  climat,  les  révolutions  du  sol,  les  scènes  de  la 
nature,  les  événements  historiques,  les  nururs,  la 
littérature,  sont  tour  à tour  l ob  et  des  remarques 
et  des  tableaux  du  philosophe.  Bonstetten  a été  suc- 
cessivement membre  du  grand  cunseil  de  Berne  et 
bailli  de  Nyun.  Il  a rempli  plusieurs  autres  fonctions 
jusqu'à  la  révolution  helvétique,  époque  à laquelle 
il  quitta  la  Suisse  pour  se  réfugier  d tus  le  Hols- 
tein.  Il  revint  à Berne  en  1801.  Comme  citoyen  et 
comme  savant , c’est  un  des  hommes  dont  la  Suisse 
doit  le  plus  s'honorer. 

BONT1N  (le  baron  de),  député  presque  inconnu 
du  département  de  l’Yonne  a la  chambre  septen- 
nale , ne  figure  ici  que  pour  mémoire;  aucun  bio- 
graphe n’a  jusqu  ici  pris  la  peiue  de  le  faire  sortir 
de  son  obscurité. 

BONTOUX  ( P*oi.-Bs(«oït-F iia*çoi* ) , né  à 
Gap  ( Hautes-Alpes  ) , de  parents  justement  consi- 
dérés, embrassa  les  principes  de  la  révolution, 
mais  se  montra  toujours  ami  de  son  pays  et  d'une 
sage  liberté.  Ses  concitoyens  le  nommèrent  aux 
places  d’administrateur  du  département  et  raairr 
de  Gap.  Poursuivi  pendant  la  terreur,  il  contribua 
à chasser  de  Gap  les  agents  de  Rubespierre.  Député 
par  son  département  au  conseil  des  ciuq-ceuts,  il 
s’y  fit  remarquer  par  sa  modération  et  son 
patriotisme  éclairé,  fit  rapporter  plusieurs  lois 
révolutionnaires , et  provoqua  des  mesures  con- 
tre l’inexécution  des  lois  sur  l'émigration.  Son  opi- 
nion sur  les  devoirs  à rendre  aux  morts  et  son  rap- 
port sur  les  inhumations  , sont  l’ouvrage  d’un  phi- 
losophe religieux.  Le  18  prairial  an  8,  il  fil  pronon  • 
cer  le  rappel  dos  fugitifs  du  Haut  et  Bas-Ruin,  qui 
avaient  quitté  la  France  pour  se  mettre  à l'abri  des 
fureurs  de  Sainl-Jusl  et  Lebas.  Lnûn  , pendant 
toute  sa  carrière  legislative,  il  ne  cessa  de  se  mon- 
trer I ennemi  des  excès , eide  réclamer  rétablisse- 
ment et  l'exécution  des  lois  propres  à rétablir,  en 
France,  la  félicité  publique.  A l'organisation  des 
tribunaux,  M.  Bontoux  fut  nommé  président  du 
tribunal  de  Gap;  il  demanda  sa  retraite  en  181a,  et 
mourut  en  i8i4,  après  avoir  parcouru  une  carrière 
des  plus  honorables. 

BONVALLET - DF.S-  BROSSES  (N  ),  était 
avant  la  révolution,  trésorier  de  la  marine  et  des 
colonies;  eu  178g,  il  devint  administrateur  de  la 
garde  nationale  de  Paris,  et  fut  dénoncé  par  Marat, 
en  1793,  comme  agent  des  princes,  charge  de  mettre 
do  faux  assignats  en  circulation.  Condamné  h mort 
par  contumax , il  se  cacha,  et  ne  sortit  de  sa  re- 
traite que  sous  le  directoire;  et, après  le  18  brumaire, 
il  fut  réintégré  dans  ses  droits  civils.  On  attribua  a 
la  joie  qu'il  en  ressentit  le  dérangement  qui  s’opéra 
dans  ses  facultés  morales.  Il  est  l’auteur  des  trois 
ouvrages  suivant*  publiés  au  commencement  de  la 
révolution  : i®  Situation  actuel  c de  la  France;  a®  IXi- 
chesses  et  ressources  de  la  France , pour  servir  tic  suite 
aux  moyens  de  simplifier  la  perce  lion  et  la  comptabilité 
des  deniers  royaux , 17g»  ; 3 * Discours  sur  te  commerce , 
prononcé  dans  la  séance  des  philalcthes  de  Lille,  le 
ao  novembre  1787  , in-S®. 

BON  VIË  ( JostPa-JoACHi*  ) , naquit  en  >770, 
dans  le  département  de  la  Haute-Marne.  Les  con- 
naissances qu’il  avait  acquises  dans  I art  de  foudre 
et  de  travailler  les  métaux,  étaient  surtout  précieuses 
dans  un  moment  ou  la  France  devait  se  préparer  a 
soutenir  une  guerre  contre  l'Europe  entière.  Aussi 
M.  llonvié  fut-il  chargé  par  le  gouvernement,  en 
1791,  d’établir  plusieurs  fonderies  de  canons.  Aprè> 
le  g thermidor,  il  fut  envoyé  a Met*  pour  y orga- 
niser et  monter  1a  fonderie  de  celte  ville,  et , en 


| 1 7 i)ô  , il  dirigea,  dans  le  département  du  Nord,  unr 
I opération  métallurgique  qui  était  alors  difficile  a 
exécuter,  celle  du  départ  du  métal  de  cloche  pour  le 
service  des  monnaies  et  des  arsenaux.  Outre  ces 
travaux  importants  , M.  Bonvié  contribua  à I éta- 
blissement de  la  manufacture  de  fer-blanc  de  Dilling , 
près  de  Sarre- Louis,  d’après  le  système  anglais;  il 
avait  de  très  forts  interets  dans  celte  entreprise.  Il  ad- 
ministra encore,  avec  le  plus  grand  succès,  plusieurs 
raines  de  charbon  de  terre  du  pays  de  Mous.  Dès 
l'an  11 , il  avait  fait  partie  du  conseil  général  du  dé- 
partement du  Nord  , et  en  1813,  ce  departement  le 
députa  à la  chambre  des  représentants,  ou  il  ne 
siégea  que  pendant  cette  session.  Il  retourna  ensuite 
dans  ses  propriétés  de  Sainle-Saulve , près  de  Va- 
lenciennes, ou  déjà  il  s'était  occupé  de  travaux  d’a- 
griculture et  du  croisement  des  diverses  races  de  nos 
animaux  domestiques.  Il  continua  à se  livrer  dans 
sou  domaine  de  la  Yoivre,  près  Vaucouleurs,  aces 
occupations  ainsi  qu’à  d’autres  améliorations  qui 
lui  valurent,  en  i8ao,  la  grande  médaille  d’or  de  la 
société  d’agricnlture  de  Paris.  Cet  industrieux  et  ex- 
cellent citoyen  a,  le  premier  en  France,  formé,  sur 
les  bords  de  la  Meuse , un  établissement  «ù  l'on  fait 
des  fromages  d'une  pile  imitant  celle  de  Gruyère. 
Celte  conquête  industrielle  peut  devenir  d'une  im- 
portance extrême  en  affranchissant  le  commerce 
français  du  tribut  qu’il  paie  annuellement  à U Suisse 
en  échange  de  l'immense  quantité  de  fromage , 
qu’elle  nous  fournit  M.  Bonvié  est  membre  de  la 
société  consultative  des  arts  et  métiers  de  Valencien- 
nes; il  fait  aussi  partie  du  collège  électoral  du  dé- 
partement du  Nord. 

BONY  (Fhaxçois),  naquit  à Cressy  (Bourgogne), 
en  177a,  rnfra  d’abord,  comme  simple  soldat , 
au  10e  bataillon  de  la  Côte-d'Or  (depuis  le  5ir  de 
ligne),  et,  de  grade  en  grade,  parvint  a celui  de  gé- 
néral de  brigade;  chacun  d'eux  fut  le  prix  d'une 
action  d’éclat.  A la  bataille  d'Austerliti,  il  fit  trois 
cents  prisonniers  autrichiens,  bien  qu'il  ne  comman- 
dât qu'une  compagnie  de  grenadiers;  en  Espagne, 
il  parvint,  avec  six  cents  hommes  d'infanterie , et 
deux  cents  dragons,  à tenir  l'ennemi  en  échec  dans 
la  Sierra  de  Cordoue,  la  Manche  et  l'Estramadure. 
Colonel,  en  t8i3,  il  s’empara  , avec  huit  cents  hom- 
mes , de  la  ville  de  Bunlxlau , défendue  par  trois  ré- 
giments russes;  c’est  a refait  d’armes  qu’il  dut  le 
grade  de  général  de  brigade.  Fait  prisonnier  à Lcip- 
sick , il  rentra  en  France  , en  i8i4;  en  i8i5,  il  fui 
chargé. du  licenciemeni  des  g*  et  divisions  de  l’ar- 
mée de  la  Loire,  et  obtint,  la  même  année,  la  dé- 
coration de  chevalier  de  Saint-Louis. 

BOOGERS  ( Lucas-Josxrn  ),  chirurgien  et  ac- 
coucheur à Vienne , naquit,  le  10  avril  175a,  à 
Uffenheim  , dans  la  principauté  d’Anspach.  Il  ob- 
tint en  1789,  une  chaire  d'accouchements  à l’uni- 
versité de  Vienne.  Joseph  II  lui  permit  de  changer 
son  nom  en  celui  de  Boers.  Il  a publié,  sous  l’un 
et  l’autre  de  ces  deux  noms,  les  ouvrages  suivants  : 
Der  dramatisrhe  AniiÂritHus,\ieaae , 1775,  in -8°  ; 
Hemerkungtn  uebtr  die  ton  Hm.-Iiemh.  Gutrard  an  eintr 
(itbathrenden  zu  Duesseld‘>rJ  gepjlngmen  autser  r- 
d ni  lichen  Knlbindungsart , hauptsaecbUch  die  Scbnam- 
bemlrtnnung  betre/Jfnl,  Vienne,  1780,  in-8° ; Froei - 
le  rang  der  J rage.  : IV arum  cm  Land  und  ein  Jahr  bald 
mehr  bald  meniger  f rue  ht  bar  sey?  Brcslau,  1790,  iu-80; 
Specimen  polit  ic  um  d’ origine  cidtatum  et  de  juribus  et 
obtigationibus  eoruin  qui  eieitatem  constituant,  ocras ione 
hoinagii  Fridenco  G mi  dm  0 //,  régi  florussiar , fFra- 
tistaviam  prtrstiti,  Breslau,  1781»,  iu-8* ; Abhandlun- 
gen  und  Fer sue  he  geburtshuefiiehen  In  hait  s tur  lie- 
grurndung  eincr  statut gemaessen  Entbindungsmethode 
unde  HchandJung  der  Scluvangeni , der  VFotchturitmtn 
und neugtbohrnen  Kinder,  Vieunc,  1791-1807,  a vol. 
in-8»  (P.  I,  1791,  P-  II,  179®,  P-  111»  *793»  ,V» 
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i8on,  P.  V,  P.  \1 , idoü,  P.  Vil»  1807);  exproprié;  accablé  de  douleurs  el  de  misère,  il  dit 

LilUrarisches  undpotitisches  Testament,  Brcslau,  1800,  un  éternel  adieu  a sa  famille  et  à ses  amis,  résolu 
in-81'  à fuir  tout  etablissement  américain.  Il  traversa 

BOON  (Davikl),  Américain,  originaire  de  la  l'Ohio,  n'ayant  d'autre  compagnon  que  son  chien 
Caroline  septentrionale,  où  il  cultivait  une  ferme,  et  son  fusil,  s’enfonça  dans  les  plaines  immenses 
quitta  cette  province,  en  «769,  et  se  dirigea,  ac-  et  à peine  connues  ou  coule  le  Missouri,  et  bâtit 
compagne  de  cinq  individus,  vers  une  rivière  qui  une  hutte  sur  les  bords  de  ce  fleuve.  Eloigné  de  plus 
sc  jette  dans  l'Ohio , avec  l’intention  d'y  fonder  un  de  trois  cents  milles  de  l’établissement  le  plus  voisin, 
établissement.  11  choisit , dans  un  terrain  en  friche  il  sc  croyait  encore  trop  près  du  séjour  des  hommes, 
et  inhabité,  un  endroit  ou  il  éleva  une  maison  qu'il  tant  leur  ingratitude  avait  laisse  des  traces  profon- 
entoora  de  palissades,  pour  se  garantir  des  attaques  des  dans  son  ame.  Jl  vécut  jusqu’à  l’âge  de  plus  de 
des  Indiens,  et  forma  ainsi  le  premier  établisse-  quatre-vingts  ans,  de  légumes  qu’il  semait  et  du 
ment  de  l'état  de  Kentucky,  qui  a aujourd'hui  une  produit  de  sa  chasse.  Vers  la  fin  de  l’année  i8aa, 
population  de  5G4,ooo  âmes.  Il  prit  possession  des  ou  au  commencement  de  i8a3,  on  le  trouva  mort, 
terres  environnantes,  et  crut  avoir  rempli  toutes  à genoux,  son  fusil  ajusté  et  posé  sur  un  tronc 
| les  formalités  propres  à s'en  assurer  la  propriété.  Il  d’arhre.  Cet  homme  , qui  avait  fondé  une  ville  et 
s’y  trouvait  lout-a-fail  établi , en  1775.  Souvent  at-  amélioré  le  sort  de  ses  semblables,  est  mort  dé- 
taqué  par  les  tribus  indiennes , il  les  repoussa  vigou-  laissé  au  milieu  des  forêts,  sans  un  ami  pour  le 
reiucraent,  mit  la  dernière  main  à ses  moyens  de  consoler  el  pour  adoucir  ses  derniers  moments, 
défense,  et  transporta  de  la  Caroline  sa  femme  et  BOQl'ET  (StMOtcLouts),  sculpteur.  Cet  artiste  a 
ses  filles;  quatre  ou  cinq  familles,  et  environ  trente  exposé  aux  divers  salons,  plusieurs  esquisses , figures 
à quarante  hommes  se  joignirent  à eux,  et  Daniel  et  bustes,  annonçant  beaucoup  de  goût  et  de  faci- 
Boon  devint  le  chef  de  celle  petite  colonie.  Us  ré-  I i te . Nous  citerons  : son  projet  de  la  Fontaine  pour 
sistèrent  aux  sauvages  toutes  les  fois  qu'ils  furent  la  place  du  Carousscl  ; une  esquisse  représentant  le 
attaqués  à force  ouverte;  mais  un  jour  que  lloon  el  Génie  de  la  Liberté,  traçant  sur  ses  tablettes  les 
vingt-sept  de  ses  compagnons  étaient  occupés  à re-  victoires  des  Français;  celle  d'un  Tombeau;  sa 
cueillir  du  sel,  ils  furent  surpris  el  faits  prisonniers  figure  d’un  Gladiateur,  et  celle  de  la  Paix, 
par  une  centaine  d'indiens.  Boon  capitula  et  obtint  BOQUILLON  (Nicolas),  né  à Bethel  ( Ar- 
qu’on  ne  massacrerait  personne,  mais  qu'on  leçon-  dennes),  le  irr  avril  1795  , fit  ses  études  au  college 
(luirait  avec  scs  compagnons,  au  détroit,  où  était  de  celle  ville.  En  i8ifi,  il  travailla  au  Journal  de 
le  gouverneur  anglais  Hamiiton  , promettant  de  faire  la  Meurthe,  à Nanti;  mais  n’ayant  pas  voulu  émet* 
payer  une  rançon.  Les  naturels  remplirent  d'abord  tre  des  principes  qui  n’étaient  pas  les  siens,  il  aban- 
s> rupuleusement  leur  promesse;  mais  pendant  la  donna  celle  entreprise  et  créa  à Meti,  en  1819, 
route,  il  plut  tellement  a ses  conducteurs , qu'ils  rc-  r Abeille  de  la  Moselle , journal  de  l’opposition  con- 
fusèrènt  de  s’en  séparer,  quoique  le  gouverneur  offrit  stilulionnelle  , dont  le  succès  fut  grand.  L'autorité 
rmt  louis  en  échange  II  resta  donc  parmi  eux,  tan-  ne  négligea  aucun  moyeu  pour  renverser  un  adver- 
dis  que  ses  compagnons  recouvraient  leur  liberté,  sairc  qui  se  trouvait  toujours  prêt  à combattre  ses 
Boon  retourné  avec  les  naturels,  fut  adopté  par  un  actes,  lorsqu’ils  s'éloignaient  de  la  voie  légale;  un 
ci e leurs  chefs,  et  traité  comme  membre  de  la  fragment  de  la  brochure  de  M.  Kcecblin,  sur  les  évé- 
Iribn.  Il  s’échappa  néanmoins  au  péril  de  sa  vie,  nements  de  Colmar,  inséré  dans  /* Abeille , apres 
franchit  un  espace  de  cent  soixante  milles,  n ayant  avoir  paru  dans  le  journal  du  Commerce  el  sans  avoir 
fait  qu’un  seul  repas,  pendant  le  Irajel , el  arriva  à donné  liru  à aucune  poursuite  contre  celte  feuille, 
Boousborough  , nom  donné  par  les  émigrés  a son  fut  le  motif  d’une  condamnation  à quarante  jours 
habitation , au  moment  où  une  armée  de  quatre  de  prison , à laquelle  M.  Boqulllon  se  soumit  quoi- 
cent  cinquante  Indiens  se  disposaient  à l'attaquer,  qu'il  ne  lût  ni  éditeur  responsable,  ni  auteur  de 
Boon  n’eut  que  le  temps  de  se  mettre  sur  la  dofen-  l'article.  Craignant  de  compromettre  la  tranquillité 
sivc  et  résista  d'une  manière  tellement  vigoureuse,  du  propriétaire  de  P Abeille,  il  en  abandouna  la 
a ses  farouches  ennemis,  que  leur  chef  demanda  à rédaction  et  vint  à Paris  ou  il  travailla  au  ConstUu- 
conférer  avec  neuf  des  princ  paux  assiégés.  On  pro-  lionne/  des  dames , el  ensuite  au  Pilote,  jusqu'au  mo- 
posa  un  arrangement , et  les  articles  furent  arrêtés  ; ment  011  la  ruine  de  M.  Tissot  fut  consommée  par  la 
mais  au  moment  de  conclure  , les  Indiens  rappelé-  vente  de  ce  journal  au  ministère;  alors  il  refusa  de 
rent  leur  coutume  de  se  donner  la  main  pour  sceller  faire  partie  de  la  nouvelle  rédaction  : plus  tard  il  fut 
un  traité.  On  y consentit,  et  chaque  Indien  saisis-  encore  l’un  des  collaborateurs  du  Nain.  Il  a publié 
sant un  Américain  , s'efforça  de  l’entraîner;  les  sau-  jusqu'à  présent:  Véritable  consolation  des  affligés, 
vages  plus  forts  et  plus  robustes  allaient  triompher,  traduit  de  l'italien,  du  cardinal  Mattéi,  alors  en  exil 
lorsque,  par  une  sorte  de  miracle,  hut  Américains  sc  à Bethel , in-18,  Bethel,  i8»a;  C'est  lui , ce  n’est 
dégagereul  et  rentrèrent  dans  le  fort.  Boon  était  dn  par  lui,  eh!  mais  qu  : donc  ? brochure  à l'occasion  de 
nombre.  On  recommença  à se  battre  avec  une  non-  lapuldiration  de*  mémoires  sur  la  révolution,  notant* 
velle  fureur,  pendant  neuf  jours  et  neuf  nuits,  au  ment  de  celui  de  M.  de  Hovigo;  Cn  jésuite  par  jour, 
bout  desquels  les  Indiens  fatigués  se  retirèrent  dé-  i8aâ,  in-18;  Dictionnaire  biograpJtiquc,  3 vol.  in-ia, 
terminés  a n avoir  plus  rien  à démêler  avec  Boon.  il  fait  partie  de  la  bibliothèque  du  19e  siècle;  Die- 
Ce  fut  alors  que  sa  femme,  qui  croyant  son  mari  tfonnaire  des  inventions  et  découvertes,  un  vol.  in-ia 
mort , était  retournée  dans  sou  pays  avec  ses  filles,  i8aG.  Ce  dernier  ouvrage,  fruit  de  recherches  im- 
vint  le  rejoindre.  Il  se  trouvait  tranquille  possesseur  mensrs,  n’est  considéré,  par  31.  Boquillon , que 
du  lieu  qui  portait  son  nom;  son  courage  l'avait  af-  comme  un  essai  qu'il  se  propose,  dit-on,  de  re- 
franchi  des  sauvages,  mais  rien  ne  put  le  garantir  fondre  dans  un  autre  beaucoup  plus  étendu, 
de  ses  compatriotes.  L’état  de  prospérité  auquel  il  B0B1)A  ( Jkan-Cua rlks  ) , mathématicien  dis- 
avait  élevé  un  lieu  désert  et  inculte,  et  le  bonheur  tingne,  membre  de  l'académie  des  sciences  et  de 
dont  il  jouissait,  au  milieu  de  ses  nombreuses  et  l'institut,  naquit,  le  4 suai  1733,  à Dax,  dépar- 
étonnantes  créations,  excitèrent  la  jalousie  de  quel-  tement  des  Landes.  11  fit  d'excellentes  études,  qu’il 
que  aventurier,  qui  donna  l'idée  d'examiner  à quels  commença  au  collège  de  sa  ville  natale,  et  qu'il 
titres  il  possédait  les  terres  qu'il  avait  défrichées.  On  acheva  sous  les  jésuites  de  la  Flèche.  Dès  sa  jou- 
ir onva  quoique  défaut  de  L>rme,  el,  sans  aucuu  nesse,  il  montra  le  goût  le  plus  vif  pour  les  ma- 


égard  pour  toutes  les  peines  qu'il  s’était  données  c 
le»  prodiges  qu'il  avait  produits  , il  fut  cruellemen 


et  thématiques.  11  obtint  de  ses  parents,  qui  le  desti- 
nt nèrent  d’abord  au  barreau , la  permission  de  se  H- 
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vrer  entièrement  a >a  science  favorite,  et  il  entra 
dans  le  génie  militaire.  Il  lut  à l'académie , en  1736 , 
un  Mémoire  sur  le  mouvement  des  Projectiles  ; et,  la 
même  année,  il  fut  noratné  associé  de  l'académie. 
En  1707,  il  était  aide-de-camp  du  maréchal  de 
3!ailIebois,  et  en  celle  qualité  il  se  trouva  à la  ba- 
taille d'Hastembeck.  Apres  celte  campagne  , il  rentra 
dans  le  génie  militaire,  et  fut  employé  dans  les 
ports.  Des  ce  moment  il  dirigea  toutes  ses  vues  ver* 
l’art  nautique.  Jl  publia  deux  Mémoires  sur  ta  résis- 
tance des  Fluides,  dont  il  se  proposa  de  déterminer  les 
lois  p «r  l'expérience.  Il  publia  encore  un  Mémoire  sur 
fa  meilleure  forme  à donner  aux  vannes  des  roues  hydrau- 
liques et  aux  roues  elles-mêmes  ; et  un  autre  sur  la 
'J  hèorie  des  Projectiles , en  ayant  égard  il  la  résistance 
de  Cair.  Outre  ces  travaux  d'application  des  ma- 
thématiques aux  objets  de  physique,  il  donna,  dans 
le  même  temps,  un  mémoire  01  sont  exposés,  avec 
U plus  grande  carié,  les  principes  du  calcul  des 
variations  de  Lagrange.  Des  ouvrages  si  essentiel  e- 
tnenl  liés  à la  science  de  la  navigation  , le  firent  dis- 
tinguer par  M.  de  Praslin  , alors  ministre  , qui  l’at- 
tacha au  service  de  la  marine  en  1767.  Borda  lit 
sa  première  campagne  sur  mer  en  1968  En  qualité 
de  commis<aire  de  l'académie,  il  s'embarqua  sur  la 
frégate  la  Fjore , en  1771  , pour  faire  l'examen  des 
montres  marines.  En  1774  et  *775,  il  visita,  avec 
un  soin  tout  particulier,  les  Adores,  les  Iles  du 
Cap-Vert  et  la  cote  d'Afrique.  Ce  voyage  lui  valut 
le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  L'année  suivante 
il  lut  chargé  de  déterminer  plus  exactement  qu'on  ne 
l'avait  encore  fait,  la  position  des  iles  Canaries,  à 
partir  desquelles  la  plupart  des  peuples  de  l'Europe 
comptaient  alors  1rs  lougitudes  géographiques.  Dans 
cette  expédition,  dont  Ta  re'atiou  n’a  pas  été  pu- 
bliée, Borda  substitua,  aux  méthodes  imparfaites, 
U'itées  avant  lui,  pour  déterminer  la  position  des 
points  d’une  côte,  le  procédé  plus  sûr  des  relève- 
mrnts  astronomiques  obtenus  par  des  instruments 
a réflexion.  C’est  a ce  vovage  que  nous  devons  la 
be  le  carte  qu’il  a tracée  cîes  îles  Canaries  et  de  la 
cote  d'Afrique  11  fit  les  campagnes  de  1777  et  *77® 
avec  le  comie  d'Estaing  , et  obtint  pour  récompense 
le  grade  de  major-géncrai  de  l'armée  navale.  En  1781, 
il  commanda  le  vaisseau  le  Guerrhr,  et  en  1783,  il 
fut  chargé  d'escorter,  avec  le  Solitaire,  vaisseau 
de  soixante-quatorze  canons , un  corps  de  troupes 
que  l’on  envoyait  à la  Martinique.  Lorsque  les  troupes 
lurent  rendues  à leur  destination  , il  se  mit  en  croi- 
sière , mais  il  fui  attaqué  par  une  escadre  ennemie, 
soutint  un  çombal  fort  long , et  ne  se  rendit  qu'apres 
avoir  fait  une  défense  héroïque.  Sa  grande  réputa- 
tion le  fil  traiter  avec  distinction  par  les  Anglais, 
qui  le  renvoyèrent  sur  parole  dans  sa  patrie.  Ce  fut 
au  milieu  de  ses  travaux  guerriers  au’il  fil  exécuter, 
en  1777,  son  cercle  à réflexion , dont  l’astronome 
auglais,  Tobie  Mayer,  avait  eu  la  première  idée, 
mais  que  Borda  sut  s'approprier  en  le  perfectionnant. 
Sur  les  mêmes  principes  il  fit  construire,  pour  les 
observations  terrestres,  les  cercles  répétiteurs , dont 
l'usage  est  généralement  répandu  aujourd'hui  Lors- 
que l'assemblée  constituante  décida  la  formation 
«l’un  nouveau  système  des  poids  et  mesures,  Borda  , 
assisté  de  MM.  Dclarabre  et  Méchain,  fut  nommé 
pour  déterni  ner  lare  du  méridien,  depuis  Dun- 
kerque jusqu'aux  îles  Baléares,  qui  devait  servir  k 
fixer  l’unité  fondamentale  des  mesures  linéaires. 
Dans  cetu*  entreprise  immense,  il  a dirigé  les  prin- 
cipales expériences  de  physique  : les  règles  de  platine, 
employées  à la  mesure  des  bases  ; les  thermomè- 
tres métalliques  qui  rendent  sensibles  leurs  plus 
petites  dilatations;  l'appareil  pour  mesurer  avec  pré- 
cision la  longueur  du  pendule,  sont  de  son  inven- 
tion. Dans  ions  ces  beaux  travaux,  tant  sur  l'art 
nautique  que  sur  la  physique , on  reconnaît  le  sa- 


vant profond  et  ingénieux  qui  sait  allier  habile- 
ment le  calcul  à l'expérience.  ••  Borda,  dit  M.  Biol, 
doit  être  regardé  comme  un  des  hommes  qui  ont  le 
plus  contribué  aux  progrès  de  l’art  nautique,  tant 
par  les  instruments  exacts  qu'il  a donnés  aux  ma- 
rins, que  par  l'adresse  avec  laquelle  il  a su  rappro- 
cher d'eux  les  méthodes  géométriques,  sans  rien  ôter 
à celles-ci  de  leur  exactitude.  L'époque  à la  que.  le  il 
a publié  ses  observations  doit  être  regardée  comme 
celle  ou  les  marins  français  ont  abanaunné  les  rou- 
tines de  l’ignorance  pour  se  guider  par  le  flambeau 
d’une  science  exacte.  ••  Peu  oe  temps  avant  sa  mort , 
qui  arriva  le  ao  février  1799,  il  avait  composé  une 
formule  de  réfraction  , appuyée  sur  des  expériences 
nombreuses,  et  éclairée  par  une  théorie  savante.  Cet 
important  travail,  dont  M.  Ddambre  avait  eu  deux 
copies,  ne  s'est  pas  trouvé  dans  les  papier»  de  l'au- 
teur. Il  l'aura  probablement  anéanti,  ue  le  jugeant 
pas  assez  parfait.  L'éloge  de  ce  savant  fui  prononcé 
par  MM.  Rœderer  et  Lefevre-Gineau.  On  a de  lui: 
Voyage  Jait  par  ordre  du  IXoi,  en  1771  rf  177a.  pour 
vérifier  P utilité  de  p'usieurs  méthodes  et  instmmtn's , 
st rean t à déterminer  la  latitude  et  la  longitude,  tant  du 
vaisseau  que  des  côtes , iles  et  éeuei's  qu  on  reconnaît , 
suivi  de  liecherch  s pour  rectifier  les  cartes  hydrogra- 
phiques ; pa  r MM.  Borda,  Pin  gré  et  Verdun  de  la 
Crenne,  a vol.  in-/»**,  1778;  Description  et  usage 
du  cercle  de  réflexion,  in -\r',  1778;  Tabla  trigono- 
mét tiques  décimales,  elc. , ou  Tables  des  logarithmes , 
des  sinus , sécantes  et  tangentes , suivant  la  division  du 
quart  de  cercle  en  ccnt  degrés , revues , augmentées  et  pu  ■ 
bltécs  par  M.  Delambre  , in-4°f  i8o4- 

BOUDAS  (Paudoux),  fit  successivement  partie 
de  toutes  les  assemblées  que  vit  naître  la  république 
française;  et , sans  avoir  été  un  orateur  très  distin- 
gué, prononça  cependant  quelques  discours  remar- 
quables. Il  était  président  du  district  de  Saint- 
Yrieix,  lorsqu'en  1791  il  fut  élu  député  à l’as- 
semblée législative.  Nommé  ensuite  membre  de 
la  convention  nationale,  il  vota,  dans  le  procès  du 
roi,  pour  la  détention  , sans  sursis  et  sans  appel  au 

Îieuple  , et  apres  le  9 thermidor  se  prononça  contre 
es  partisans  de  Robespierre.  La  convention  l'ayant 
appelé  , le  i3  juin  s 7q4  • * remplir  dans  son  sein  les 
fonctions  de  secrétaire,  il  les  exerça  quelques  mois, 
et  fut  adjoint  à Jean-lion-Saint- André , pour  aller 
établir  k Bordeaux  une  commission,  chargée  de 
rechercher  les  dilapidateurs  de  la  fortune  publique. 
De  retour  k Paris,  il  prononça,  le  16  juin  179S,  un 
discours  zur  les  bases  d’une  constitution,  et  sur 
l'éiablissrraant  de  deux  chambres  égales  en  pou- 
voir qui  voteraient  ensemble  en  cas  de  dissentiment 
d'opinion.  Peu  de  temps  après  il  devint  membre 
du  comité  de  sûreté  générale,  et  entra  au  conseil 
dej  cinq-cents,  lors  de  sa  formation.  11  en  sortit 
en  1797  , et  presqu’aussilôt  fut  nommé  membre  du 
conseil  des  anciens.  Après  le  18  fructidor,  il  ap- 
puya le  rapport  présenté  par  Bailleul , pour  de- 
mander la  déportation  du  parti  connu  sous  le  nom 
de  eliehien , et  fui  appelé  k la  présidence  le  19  fé- 
vrier 1798;  mais  s'rtant  opposé  de  tout  son  pou- 
voir au  18  brumaire,  il  fut  éliminé.  Depuis  lors 
31.  Bordas  a été  chef  de  division  au  ministère  de 
la  justice.  En  1807  il  fut  nommé  suppléant  k la 
cour  de  justice  criminelle  du  département  de  la 
Seine;  enfin  banni  en  1816  comme  régicide,  quoique 
n'ayant  pas  volé  la  mort,  il  s'est  retiré  eu  Suisse. 
BORDE.  Voyez  Larordc. 

BORDEREAU  (Rush.) , dite  Inngevin , naquit 
en  1770  à Soûlante , près  d’Angers.  Ses  parents, 
simples  villageois,  ne  lui  donnèrent  qu'une  éduca- 
eaiion  modeste  et  piense.  En  1793»  l’insurrection 
s’étant  répandue  plus  particulièrement  dans  celle 
partie  de  l'Anjou,  quarante-deux  des  parents  de 
celte  jeune  fille  furent  victimes  du  »y»  ème  exé- 
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1 crable  qui  enveloppait , dans  un  massacre  commun, 
i tous  les  habitants  des  cantons  ou  la  révolte  avait 
pénétre.  La  jeune  Renée  voua  dès  lors  une  haine 
implacable  aux  bourreaux  de  sa  famille.  Pille  s’exerça 
en  secret  an  maniement  des  armes;  puis  ayant  ac- 
quis une  habitude  suffisante,  elle  s’enrôla  comme 
cavalier  dans  l'arrace  vendéenne.  Elle  a écrit  des 
mémoires  dans  lesquels  on  trouve  tous  les  détails 
des  scènes  lerrihlcs  où  elle  joua  un  rôle  actif  pen- 
dant la  guerre,  et  du  courage  qu’elle  déploya  mal- 
gré la  faiblesse  de  son  sexe,  ce  qui  lui  mérita  le 
nom  de  brave.  Sa  valeur  et  sa  présence  d'esprit  atti- 
rèrent bientôt  sur  elle  tous  les  regards,  surtout 
lorsque  son  sexe  eut  élé  reconnu.  Toujours  aux 
avant-postes,  elle  faisait  continuellement  le  coup 
de  pistolet  avec  la  cavalerie  légère  de  l’armée  ré- 
publicaine. Ce  fut  dans  un  de  ces  combats  jour- 
naliers, qu’ayant  rencontré  un  de  ses  oncles  à la 
tête  d'un  détachement  ennemi,  et  attribuant  h ses 
dénonciations  le  massacre  de  sa  famille,  elle  fondit 
sur  lui;  et  (pour  se  servir  de  ses  propres  expres- 
sions), lui  coupa  la  tête,  sans  lui  donner  le  temps  de 
souffler.  Suivant  partout  l'armée,  elle  eut  souvent 
occasion  d'arracher  aux  républicains  de  nombreuses 
victimes.  De  ce  nombre  fut  la  comtesse  de  La 
Bouèrc  , dont  le  mari  était  officier  général  dans  l’ar- 
mce  royale,  et  qui,  surprise  par  huit  cavaliers 
républicains  dans  une  foret  ou  elle  venait  d'accou- 
cher, dut  sa  délivrance  au  courage  de  Langevin  et 
de  trois  autres  Vendéens.  Lorsque  le  calme  fut  ré- 
tabli, cette  in'répide  amazone  se  retira  dans  ses 
foyers,  d’où  elle  fut  cependant  bientôt  arrachée 
pour  être  jetée  dans  les  cachots,  au  mépris  d’un 
traité  solennel.  Elle  y conserva  toujours  son  éner- 
gie, et  refusa  constamment  de  faire  les  révélations 
qu’on  lui  demandait.  Elle  sortit  de  prison,  lors  des 
événements  de  i8i4,  et  fut  présentée  au  Roi  sous 
les  auspices  de  IVI.  de  Larochejacquelcin  , et  offrit  ■ 
au  monarque  l'ouvrage  qu’elle  venait  de  faire  im- 
primer soin  le  titre  de  : Mémoires  de  Renée  Ilor-  ! 
de  r eau , dite  Langevin,  toucha»  t sa  vie  miUtaire  dans 
la  fendée,  avec  le  portrait  de  l'auteur,  i8i4,  in-#*. 
Elle  rentra  encore  dans  l’armée  du  marquis  de  | 
Larochejaquelein,  fit  avec  lui  la  campagne  de  i8i5, 
et  revint  ensuite  à Paris,  où  elle  a,  dit-on,  obtenu 
une  pension  du  Roi. 

BORDES  ( Paüi.-Joseph)  , s’était  montré  favo- 
rable a la  révolution  , et  remplissait , à ce  titre , des 
fonctions  municipales,  lorsqu’il  fut  nommé,  en 
septembre  179a,  par  le  département  de  l’Arriége  , 
député  suppléant  à la  convention  nationale,  ou  il 
n’entra  qu’après  l’exclusion  de  Vadicr.  Bordes  passa 
presque  inaperçu,  tout  le  temps  qu’il  fit  partie  de 
cette  assemblée.  Membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
par  suite  de  la  réélection  des  deux  tiers  conven- 
tionnels, il  dénonça  à la  tribune  le  commandant  , 
de  I'  armée  révolutionnaire  h Toulouse,  Baby,  qu’il 
accusa  d’incivisme.  Ce  fût  à peu  près  à cela  que  se  1 
bornèrent  ses  travaux  législatifs  ; après  la  session  ■ 
de  *798,  il  retourna  dans  son  département,  et  y 
exerça  les  fonctions  de  commissaire  du  directoire 
exécutif.  Réélu  l’année  suivante  au  même  conseil, 
il  se  trouva  compris  dans  le  corps  législatif,  or- 
ganisé après  la  révolution  du  18  brumaire,  et  ne  s’y 
fit  pas  plus  remarquer  que  dans  les  sessions  précé- 
dentes. Il  cessa  ses  fonctions  en  i8o3,  et  rentra 
dans  l'obscurité  d’où  l’avaient  a peine  tiré  ses  em- 
plois publics. 

BORDESOULLE  (le  comte  Tardif  de  Pom- 
mkkacx  de  ) , lieutenant-général , grand-croix  de  la 
légion-d’honneur  et  de  l’ordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Louis  , membre  de  la  chambre  des  pairs , 
nom  historique  dont  nous  devons  rectifier  Porto  - 
graphe,  que  d'autres  biographes  ont  tronquée  en 
écrivant  Boriikuiult.  Officier-géncral  de  l'ancienne 


et  de  la  nouvelle  armée  , M.  de  Bordesou-le  est  par- 
venu sans  éclat,  mais  non  sans  mérite,  au  grade 
de  major  an  ier  régiment  de  chasseurs  à cheval. 
La  manière  dont  il  se  comporta  à Ausierlitz  lui 
valut  le  grade  de  colonel  du  3a*  d'infanterie.  ]!  se 
distingua  également  à Friedland  en  1807,  et  fut 
nommé  général  de  brigade.  En  1808,  il  se  signala 
conlrelc  corpsespagnol  de  CaslaRos.Lc  3o  juin  181  a, 
il  donna  de  nouvelles  preuves  de  capacité  à Solei- 
niskî,  et  le  i4.  août  à Krasnoe,  et  devint,  en  i8i3, 
général  de  division.  En  i8i4»  adhéra  k la  dé- 
chéance de  Napoléon  , et  fût  nommé  inspecteur- 
général  de  cavalerie  de  la  sf  division  militaire,  che- 
valier de  Suint-Louis  et  grand  officier  de  la  légion- 
d’honneur.  Pendant  les  cent  jours,  il  suivit  le  Roi  à 
Gond.  La  paix  , établie  par  la  seconde  restauration  , 
en  1 8 s 5 , porta  M.  de  Bordesoulle  à la  chambre 
introuvable.  Il  n’avait  pas  répudié  srs  fonctions  mi- 
litaires pour  être  membre  de  la  chambre  des  députés. 
Il  fut  du  conseil  de  guerre  qui  acquit*  l'amiral  Li- 
nois,  et  condamna  à mort  l’adjudanl-général  Boyer 
(yoy.  ces  deux  noms).  La  clémence  royale  commua 
la  peine  du  brave  militaire  , et  celle  même  justice 
du  trône  le  rendit  à l’armée.  La  sagesse  royale  s'était 
montrée.  Les  ministres  se  montrèrent  aussi.  Ces 
différents  genres  de  services  valurent  à M.  de  Borde- 
joui  le  une  commanderie  de  l’ordre  de  Saint-Louis , 
et  ensuite  le  commandement  de  la  première  division 
de  la  cavalerie  de  la  garde  royale.  Plus  lard  , d’au- 
tres services  appelèrent  d’autres  honneurs.  Paris  et 
les  tribunaux  ont  su  qu’il  y eut  des  troubles  au  mois 
de  juin  i8ao.  On  a imprimé , et  ici  nous  ne  sommes 
que  de  simjdes  rapporteurs,  que  •«  cet  officier-général, 

• victime  de  son  xele  et  de  son  incognito,  a partagé 
« dans  un  mouvement , sur  les  boulevards , des  désa- 
••  grcmcnts  inséparables  d’une  grande  confusion  , et 
••auxquels  d’antres  militaires  de  plus  haut  grade, 
••également  inconnus,  en  raison  de  leur  costume 
••bourgeois,  ont  été  exposés.  Tout  affligée  qu’a  clé 
••l’année  de  semblables  méprises,  elle  a pu  s’en 
>•  consoler  par  le  respect  dont  l’uniforme  militaire  a 
«été  constamment  protégé  par  les  citoyens.  » Nous 
n’avons  nulle  envie  , nul  motif  de  connaître  l’espèce 
île  désagréments  dont  on  veut  parler;  mais  nous 
croyons  fermement , si  le  fait  est  réel , qu’un  officier- 
général  de  l’ancienne  armée,  un  fidele  serviteur  du 
Roi , un  homme  de  cour  n’aurait  pas  impunément 
éprouvé  ces  désagréments , et  qu’il  aurait  sacrifié, 
pour  en  avoir  satisfaction,  sa  vie,  qui  n’est  pas 
seulement  au  trône,  qui  est  aussi  à son  honneur.  Ce 
fait  nous  parait  donc  indubitablement  faux.  La  guerre 
d’Espagne  eut  lieu  : M.  le  lieutenant-général  de 
Bordesoulle  fit  partie  de  |’élat*major  général  de  l’ar- 
mée commandée  en  personne  par  S-  A.  R.  mon- 
seigneur le  duc  d’Augoulême  , aujourd'hui  Dau- 
phin de  France.  Les  services  qu’il  avait  déjà  ren- 
dus , et  qu'il  rendit  sous  le  commandement  du 

r rince  , lui  méritèrent  les  honneurs  de  la  pairie  , et 
ui  avaient  obtenu  précédemment  de  nouvelles  pro- 
motions dans  les  ordres  de  Saint-Louis  et  de  la 
légion-d’honneur.  M.  de  Bordesoulle  s’est  trouvé 
avec  M.  le  lieutrnant-gcnéral  Guilleminot  , appelé 
a donner  des  explications  dans  les  désastreux  mar- 
chés Ouvrard  (Voyez  ce  nom).  La  chambre  des 
pairs  a jugé  les  explications  suffisantes,  et  Ou- 
vrard, avec  quelques  subalternes , ont  seuls  élé  dé- 
férés aux  tribunaux. 

BORDET  (Loüis-.To<ipb),  capitaine  au  i4r  r*g'“ 
ment  d’infanterie  de  ligne,  officier  de  la  légion 
d'honneur,  s’est  signalé  par  une  foule  d’exploits  dont 
nouj  ne  citerons  que  les  principaux.  Le  7 floréal 
an  a , il  pénétra  run  des  premiers  dans  Courtray, 
chargea  , avec  sa  compagnie  de  tirailleurs,  sor  une 
batterie  autrichienne,  et  s’empara  de  deux  pièces  de 
canon.  Trois  jours  après,  h la  bataille  de  Moécron, 
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il  força  un  bataillon  h es  soi  s à mettre  bas  les  armes. 
Le  19  du  même  mois,  il  sauta  dans  une  redoute,  et 
fit  deux  cent  cinquante  prisonniers.  Le  a3  , avec 
sept  de  ses  soldats,  il  s'élança  sur  deux  pièces  d’ar- 
liilerie,  qu'il  culeva  après  avoir  tué  les  canon- 
niers qui  les  manœuvraient.  Le  3o  fructidor,  emporté 
par  uue  audace  qu'on  pourrait  appeler  plus  qu  hu- 
maine, il  força  plusieurs  centaines  d'ennemis  à lui 
demander  quartier.  Telle  fut  la  conduite  de  cet  offi- 
cier pendant  toutes  les  guerres  de  la  révolution  jus- 
qu'à l’an  i3,  époque  ou  les  suites  d'une  foule  de 
blessures  graves  l'obligèrent  à demander  sa  retraite. 
Long-temps  après  avoir  quille  son  corps,  le  souve- 
nir de  .«a  bravoure  électrisait  eucore  ses  anciens 
camarades. 

BORDIER  (N  ),  se  fit  remarquer  à Paris,  sur  le 
théâtre  des  Variétés  amusantes,  par  un  jeu  plein  de 
naturel  et  de  gaieté.  Ayant  embrassé  avec  enthou- 
siasme 1rs  principes  de  la  révolution,  il  excita  à 
Rouen  un  mouvement  populaire,  et  le  parlement  de 
celte  ville  le  fil  arrêter  et  pendre,  au  mois  d'août 
1 781).  On  assure  qu’il  conserva  son  caractère  bouf- 
fon jusqu'au  dernier  moment.  S»  mémoire  fat 
réhabilitée,  à Rouen,  dans  une  fête  publique, 
en  1793. 

BORDIER-MARCET  (J.-A),  naquit  à Ge- 
nève, ou  il  prit  uue  grande  part  aux  travaux  de  sou 
parent  Arai-Arganl  , inventeur  des  lampes  à cou- 
rant d’air,  que  le  public  s'obstine  à apjieler  quin- 
qtuls.  M.  Bordier  dirigea  constamment  ses  vurs  vers 
l’éclairage  public;  niais  s’il  a fait  quelque  chose 
pour  sa  renommée  industrielle,  il  n’a  pu  en  tirer 
qu'un  faible  parti  pour  sa  fortune  personnelle.  On 
lui  doit  l'invenliou  de  la  lampe  aslrae  et  d’une 
foule  de  procédés  d' éclairage  public,  tous  fondés 
sur  la  propriété  qu’ont  les  réflecteurs  paraboliques 
de  réfléchir  parallèlement  les  rayons  lumineux.  De 
nombreuses  expériences,  réitérées  à diverses  épo- 
ques, ont  prouvé  la  supériorité  de  ce  genre  d'éclai- 
rage , qui,  au  mérite  d une  grande  économie,  joint 
celni  d’utiliser  toute  D lumière  produite,  lin  grand 
nombre  de  villes,  et  presque  toute  la  banlieue  sont 
éclairées  par  le  procédé  Je  M Bordier-Marccl , 
qni , toutefois,  et  malgré  l’évidence,  se  voit  toujours 
repoussé  lorsqu'il  vient  soumissionner  pour  l eclai- 
rage  de  Paris.  M.  Bordier  a également  perfectionné 
le  système  des  phares  ; p udeur*  sont  en  activité  sur 
nos  côtes  et  à l'étranger;  mais  sa  principale  inven- 
tion en  ce  genre  est  Celle  des  fanaux  sidéraux  à double 
aspect , au  moyen  desquels  dix-huit  grands  parabo- 
luïclt’s  sout  éclairés  par  six  lampes  seulement,  ri 
produisent  un  effet  supérieur  à tout  ce  que  l'on 
couuaissail  d jà;  un  de  ces  appareils  construit  sur 
la  demande  de  S\I.  Malouet,  ministre  de  la  ma- 
rine, fut  refusé  après  la  mort  de  ce  ministre,  par 
son  successeur;  ce  refus,  ainsi  que  de  nombreuses 
contrefaçons  de  la  lampe  astrale  causèrent  uu  grand 
préjudice  à la  fortune  de  31.  Bordier,  qui,  itéan- 
inois , ne  se  rebuta  pas  apres  tant  d'échecs.  Il  ima- 
gina un  lé  «graphe  nocturne  bien  supérieur  aux  té- 
légraphe* de  jour;  mais  quelle  que  soit,  lu.ilité  de 
ses  inventions,  elles  se  trouvent  consammeut  re- 
poussées par  I ignorance  on  I adresse  de  personnages 
intéressés  a faire  valoir  leurs  propres  découvertes. 

UOHRLEY  (Jkax-Bsslx),  avocat  célébré  et  agro- 
nome distingué,  né,  vers  1716,  aux  Etats-Unis, 
fut,  avant  la  guerre  de  l’indépendance,  membre  du 
couseit  exécutif  de  la  province  de  Maryland;  mais 
celte  place  ne  l'empêcha  point  de  se  montrer  patriote 
dans  la  révolution  de  1775.  On  a de  lui  un  Essai  sur 
r agriculture  et  Us  travaux  dans  les  campagnes  , Phila- 
delphie , 1799-  Bordiey  mourut  daus  cette  ville,  le 
aC  janvier  loôi 

BORDOGNI  (Manc),  naquit  à Bcrgame  en  >791. 
Après  avoir  joué  successivement  sur  les  théâtres  de 
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sa  ville  natale,  de  Novare,  de  Pavie,  de  Turin  et. 
de  Milan,  il  quitta  l’Italie  pour  aller  remplir  un 
engagement  de  trois  ans,  contracté  avec  le  directeur 
de  la  troupe  de  Barcelonne.  Le  publie  espagnol  le 
reçut  comme  il  méritait  de  l’être,  et  cet  artiste  esti- 
mable , lors  de  son  retour  dans  sa  patrie  , eut  I hon- 
neur d'etre  reconduit  hors  des  murs  de  la  ville  té- 
moin de  son  triomphe,  par  une  foule  d’habitants  qni 
pensèrent  que  c’était  In  la  plus  belle  récompense  du 
talent,  puisqu'elle  l'assimilait  au  roi  même.  Arrivé 
à Naples,  Burdogni  résolut  de  venir  à Paris  justifier 
la  réputation  dont  il  jouissait  déjà.  En  1819,  il 
débuta  au  théâtre  Louvois  par  le  roi  Edoardo , 
dans  les  Exilés  de  Florence  ([  Fuornsciti  di  Firent*), 
de  Paè’r.  Il  obtint  quelque  temps  après  la  place  de 
professeur  au  conservatoire,  et  depuis,  dans  sa  classe 
comme  sur  la  scène,  il  n’a  cessé  de  se  distinguer 
comme  chanteur.  S’il  suffisait  d’une  voix  juste  , 
flexible,  agréable,  d’une  méthode  parfaite,  il  serait 
évidemment  au  premier  rang;  mais  il  est  du  nombre 
de  ces  talents  purs  et  corrects  dont  le  principal  mé- 
rite est  l'absence  des  fautes.  Comme  un  tuyau 
d’orgue  ou  une  jolie  serinette , il  rend  tout  juste  ce 
qu'on  lui  a soufflé  et  laisse  le  public  de  glace.  C'est 
ce  qu'on  appelle  cantareda  prof essore  ; il  n'y  manque 
qu’une  chose,  l'expression , et,  dans  les  arts,  c'est 
la  vie. 

BO!l£L  (N.),  avait  été  ordonné  prêtre  avant  la 
révolution  Lorsqu'elle  éclata,  il  déserta  les  autels 
pour  remplir  les  fonctions  de  commissaire  de  la 
garde  nationale  de  Mende  : mais,  secrètement  atta- 
ché à la  cause  de  la  famille  royale,  il  fut  l'un  des 
instigateurs  des  troubles  qui  éclatèrent  dans  le  dé- 
partement de  la  Loxrre,  et  contribua  avec  ardeur  à 
former  le  canin  de  Jalès,  réunion  d’hommes  destinée 
a agir  contré  la  révolution.  Sa  conduite  ayant  excité 
des  soupçons,  un  décret  d’accusation  fut  lancé  contre 
lui,  le  a8  mars  179a;  toutefois  il  échappa  pendant 
long-temps  aux  recherches,  et  ne  fut  arreté  qu'en- 
viron  deux  ans  après.  Traduit  devant  le  tribunal  cri- 
minel de  la  Lozère  comme  prévenu  d’avoir  fomenté 
la  révolte,  il  fut  condamné  à mort,  le  17  avril  1794» 
et  bientôt  après  exécuté. 

BOR  EL  ( PiKnnE-AnToiNc) , capitaine-adjudant- 
major  au  ior  régiment  d'infanterie  légère,  né  à 
Mazamrt,  département  du  Tarn.  Soldat  en  1806, 
llorel  obtint  successivement  tous  les  grades  subal- 
ternes par  son  courage  et  son  exactitude  à s’acquitter 
de  ses  devoirs.  U fil  la  campagne  de  Russie  avec  le 
grade  de  sous-lieutenant,  et  remplit  les  fonctions 
d'officicr-payeur ; il  prit  part,  quoiqu'il  put  s’en 
dispenser,  à tous  les  combats  dans  lesquels  le  10*  ré- 
giment d'infanterie  légère  se  trouvait  engagé,  et  se 
signala  partout.  Malgré  les  désastres  de  cette  ter- 
rible campagne,  des  privations  continuelles,  les 
attaques  non  interrompues  des  avides  cosaques,  il 
parvint,  à force  de  marches  et  de  contremarches  , h 
travers  des  déserts  glacés,  à sauver  la  caisse  confiée 
h ses  soins  et  à la  rendre  intacte  au  dépôt  de  son 
corps.  L«  3 août  i8i3,  Borel , devenu  lieutenanl- 
adjuda lit-major,  reçut,  en  récompense  d'une  action 
d'éclat,  la  décoration  de  la  croix  de  la  légion  d hon- 
neur. Au  mois  d octobre  suivant,  un  nouveau  fait 
d armes  le  recommanda  encore  à l'estime  de  scs 
camarades.  Chargé  d’emporter  à la  baïonnette  une 
batterie  dont  la  mitraille  causait  d'affreux  ravages, 
et  qui  était  défendue  par  une  nombreuse  infanterie, 
Borel , a la  tète  de  deux  cents  voltigeurs  , impatients 
comme  lui  d’en  venir  aux  mains,  fit  sonner  la 
charge,  se  porta  en  avant,  tomba  avec  impétuosité 
sur  les  pièces , qui  étaient  au  nombre  de  six  , et  finit 
par  s’en  rendre  maître  après  avoir  tué  ou  fait  pri- 
sonniers ceux  qui  avaient  voulu  opposer  de  la  résis- 
tance. Bord,  ayant  fait  eutrer  celle  artillerie  dans 
Dresde,  retourna  au  combat;  ses  soldats,  cernés  «| 
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entourés  de  plusieurs  milliers  de  cosaques,  s'étalent  ut  Ut  s,  in-ia,  1791;  1 on  Considérations  sur  le  dic'.ion- 
dispersés;  voyant  l'inutilité  de  ses  efforts  ponr  les  a aire  de  la  langue  allemande , conçu  autrefois  par  Lcib- 
réuttir,  il  se  hasarda  seul , avec  le  lieutenant  Bedocli,  nilz , et  maintenant  exécuté  par  une  société  d'académiciens 
fils  du  député  qui  a déployé  à la  tribune  tant  d'éner-  sous  tes  auspices  de  M.  le  comte  de  Hcrtsberg , in-8®, 
gie  en  défendant  nos  libertés,  à se  frayer  un  pas-  179*-  Borelli  est  aussi  éditeur  des  deux  ouvrages 
sage.  Celle  tentative  devait  leur  coûter  la  vie.  Apres  suivants  du  Grand-Frédéric  : Mémoires  historique, 
des  efforts  inouis  , l’intrépide  Bore  1 , percé  de  deux  politiques  et  militaires  de  M.  le  comte  de  Hordt,  Suédois, 
coups  de  sabre  et  de  six  coups  de  lance,  tomba,  et  lieutenant-général  des  années  prussiennes,  a vol.  in-8®, 
ainsi  que  son  compagnon,  au  pouvoir  de  lenneini.  i8oj;  Caractères  des  différents  personnages  les  plus 
Le  général  Coslé,  qui  commandait  en  chef  les  troupes  marquants  dans  les  differentes  cours  de  l'Europe , a vol. 
rosses,  pénétré  d'admiration  pour  une  aussi  héroïque  in-8",  1808.  .*  «•  I 

défense,  s'étant  fait  présenter  les  deux  prisonniers:  BORELLY  ( Jkan-Manik  ),  d'abord  {ésuite,  puis 

•«Capitaine,  dit-il  à Borel  , vous  m'avez  fait  beau-  chanoine  à Avignon,  né  en  Provence  le  t*c  mai 
••coup  de  mal  aujourd'hui;  je  vous  ai  constamment  >738,  mort  en  septembre  1808,  a laissé  des  vers 
' » suivi  de  l’œil  ; vous  méritiez  un  meilleur  sort.  Je  latins  et  français  : ia  Arehitertura , Carmen,  174b; 

»•  veillerai  à ce  que  l’on  ait  pour  sous  tous  les  égards  »®  Bacchus  au  Parnasse  ; 3®  Ode  sur  la  naissance  du 
» qui  sont  dus  au  courage  malheureux.  ••  Il  tint  pa-  duc  de  Bourgogne. 

rôle,  et  Bord  n’eut  qu’a  s'applaudir  de  la  conduite  BOBGER  ( Elie-Axme  ) , naquit  k Jautver,  en 
généreuse  de  nos  ennemis.  Rendu,  en  1 6 1 4 , Borel  Frise,  dans  l'année  1781.  Il  est  un  des  plus  célébrés 
prit  part  aux  événements  de  i8i5;  il  se  distingua  professeurs  du  royaume  des  Pays-Bas.  Sa  vaste  éru- 
daos  toutes  1rs  occasions  , et  notamment , le  28  juin,  dilion  lui  a valu  successivement  des  cbaires  de  ilnéo- 
au  village  d'Eraperllicim , ou  il  eut  un  cheval  tué  iogie,  de  philosophie  et  d’histoire.  Les  principaux 
sous  lui , et  où  scs  vêlements  furent  criblés  de  balles;  ouvrages  de  cet  auteur  laborieux  sont  écrits  en  latin, 
mais  il  eut  la  gloire,  avec  une  seule  campagnic,  La  facilité  extraordinaire  avec  laquelle  ils  sunt  écrits 
d'arrêter,  sur  un  pont , une  colonne  formidable  qui  annoncent  une  élude  bien  approfondie  de  celte 
voulait  le  franchir.  Depuis  cette  époque,  Borel  a langue.  Il  a publc  les  ouvrages  suivants  : 1®  Com - 
cessé  d’rtrc  en  évidence.  mentarius  in  Epislolam  Pauli  ad  Galatas , Lugd.  Bat., 

BUREL  (Hyacinthe  -Marcellin),  débuté  à la  in-8w,  1817;  a®  O ratio  de  nwdeito  ac  prudenti  sacra- 
convention  nationale  pour  représenter  le  département  rum  htterarum  interprété ; 3**  Disput atio  qud  censetur 
des  Hautes-Alpes,  n'a  marque  que  par  son  vote  dans  rententia  J.  A.  EbcrharJi  de  origine  et  nativd  in  Joie 
le  procès  du  roi;  il  se  prononça  pour  le  bannisseraeut  rehgionts  christiarur , in  4’*  i8»3  , Harlem,  compris 
k la  paix.  En  «79a,  il  fut  envoyé  en  mission  à Lyon  dans  les  œuvres  de  la  société  de  Teyler;  4°  De  o/ficiis 
et  à Grenoble,  et  mourut  à Paris , étant  membre  du  historici  in  patefaeiendis  suis  opimonibus , tam  qu*e 
conseil  des  cinq-cents  dans  lequel  il  était  entré  ad  rerum  gestarum  ai  que  eventuum  causas  ac  momtnla^ 
avec  les  deux  tiers  des  membres  de  la  convention.  quam  quas  ad  hominum  cognitiontm  et  e/usmoeU  sa- 
BOREL  DE  BRET1ZEL  ( Durand  ),  issu  d’une  pienliœ  preccepta  pertinent , quas  ex  narrai is  rebus  duci  et 
famille  roturière  , était , avant  la  révolution  , licute-  rffïci  possint,  in-8®,  181 3 , daus  les  œuvres  de  la  so- 
nant-général  du  bailliage  de  Beauvais.  Le  départe-  ciélé  des  sciences  de  Harlem;  5®  De  Constants  et 
nient  de  l’Oise  l envoya,  en  *797,  au  conseil  des  asquabili  Je»u  Christi  indole , doctrinâ  ac  docendi  ra- 
cinq-cents,  ou  il  se  prononça  fortement  contre  le  tiune , sire  commentationes  de  eeangelio  J oannis , cum 
projet  d'ostracisme  débattu  a la  suite  du  18  fructidor,  Matthasi , Marri  et  Lucas  e range! iis  compara lo , pars 
et  parvint  a faire  révoquer  sa  mise  en  délibération,  prima,  Hagas  comilum , »n-8u,  1816  ,clc. 

La  révolution  du  18  brumaire  trouva  en  lui  un  zélé  BORGHÈSB  (Camille),  prince  issu  d’une  fa- 
partisan  ; aussi , en  1 799  , fut-il  nommé  au  tribunal  mille  de  Sienne  qui  a fourni  à l'église  le  pjtpe  Paul  V 
de  cassation.  A son  tour,  il  vota  I élévation  de  Na-  et  plusieurs  cardinaux,  naquit  à Rome,  le  19  juillet 
poléon  a l’empire,  et  fut  immédiatement  nommé  1 77.Ÿ,  du  prince  Marc- Antoine,  connu  par  son  goût 
légionnaire.  En  >8*4»  il  fut  I un  des  premiers  à éclairé  pour  les  beaux-arts.  Le  jeune  prince  ne  par- 
voler  ladéchcauce  de  l'empereur,  et  nommé  presque  tageant  pas  les  principes  de  son  père,  qui  détestait  la 
aussitôt  conseiller  du  duc  d Orléans.  Nommé,  en  révolution  française,  prit  parti  pour  l'armée  répu 
1817,  membre  de  la  chambre  des  députés,  dont  il  blicaine,  et  fit  avec  elle  les  campagnes  de  1796  et 
a constamment  fait  partie  depuis  celle  époque,  >797-  Le  général  en  chef,  charmé  de  son  enlhou 
M.  Borel  de  Brelizet  n a jamais  pris  la  parole  si  ce  siasme,  le  prit  en  afTeelion.  En  i8o3,  il  vint  k 
n'est  au  sujet  de  quelques  pétitions.  Il  vole  avec  le  Paris;  Bonaparte,  qui  était  devenu  premier  consul, 
ministère.  se  l'attacha  en  lui  faisant  épouser,  le  6 novembre 

BORELLI  ( Jean-Alexis)  , naquit  a Palerme  on  de  la  même  année,  sa  sœur  Pauline,  veuve  do  gé- 
1738.  Ce  laborieux  écrivain  a beaucoup  écrit  sur  la  néral  Leclerc,  mort  k Saint-Domingue.  Le  ay  mars 
métaphysique  , la  morale,  la  législation  , l'éducation  i8o5  , il  reçut  de  I empereur  la  jouissance  des  droits 
et  sur  la  théorie  des  beaux-arts.  Ayant  vécu  près  de  de  citoyen  français,  et  ensuite,  avec  le  grand  cordon  , 
Frédéric-lc-Grand , il  a laissé  aussi  plusieurs  docu-  de  la  légion  d’honneur,  le  titre  de  prince  de  la  fa- 
inenls  précieux  sur  la  vie  privée  de  ce  grand  homme,  mille  impériale.  Dans  la  guerre  contre  l’Autriche , il 
Nous  avons  de  lui:  1®  Discours  sur  l'émulation,  in-8*,  servit  comme  chef  d'escadron  de  la  garde  et  ensuite 
Berlin,  1774;  a®  Discours  sur  le  frai  mérite , in-8®,  comme  colonel.  Hevém,  en  1806,  d’un  nouveau 
177a;  3®  Discours  sur  l'influence  de  nos  sentiments  sur  titre,  celui  de  duc  de  Guastalla,  il  fit  dans  cette 
nos  lumières , ip-8®,  1776;  4®  Plan  de  réformai  ion  des  même  année  la  campagne  contre  les  Prussiens  et  les 
ctudes  élémentaires , in-8®,  1776  ; 5®  Eléments  de  l'art  Busses.  Ce  fut  lui  qui  servit  d’instrument  k Napoléon 
de  penser,  in-8®,  *777»  8°  Discours  sur  f instruction  du  pour  T insurrection  des  Polonais,  qui,  confiant  dans 
roi  de  Prusse , concernant  l'académie  des  gentilshommes , lei  promesses  qo»  leur  étaient  laites,  et  qui  ne 
in-8®,  1783;  7®  Monument  national  pour  l'encourage - devaient  pas  se  réaliser,  crurent  avoir  trouvé  par  la 
ment  des  talents  et  des  vertus  patriotiques , ou  Galerie  le  moyen  de  recouvrer  leur  indépendance.  Le  prince 
prussienne  de  peinture , de  scu!plurr , de  gravure , consacrée  Camille  fnt  nommé  , après  la  pa*x  de  T*U»tl , gou- 
a la  gloire  des  hommes  illustres,  in-4°,  1 788  ; 8®  Inlro-  veneur-général  des  départements  au  -delà  des  Alpes, 
duclion  a l'étude  des  beaux -arts , ou  Exposition  des  lois  et  fixa , en  1810,  sa  résidence  à Turin.  La  douceur 
générales  de  l initiation  de  la  nature,  in-8®,  1789;  de  son  gouvernement  lui  attacha  l'affection  des 
y»  Système  de  la  législation,  ou  Moyens  que  ta  bonne  Piémonlais.  Sa  cour  offrait  le  modèle  des  forme*  les 
politique  peut  employer  pour  former  à l'état  des  sujets  plus  aisées  jointes  k une  liberté  décente,  et  de  la 
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politesse  U plus  exquise.  l.a  princesse  Pauline  ne 
Taisait  que  fie  courtes  apparitions  a Turin,  et  par 
ce  motif  n'eut  que  peu  do  pari  à l'amour  que  l’on 
portait  à son  epoux.  Les  événements  «le  i8»4  ayant 
changé  la  Tare  des  choies,  le  prince  tiraille  rendit 
publics  les  actes  que  lui  avait  transmis  le  gouverne- 
ment provisoire,  sans  laisser  paraître  d'autres  sen- 
timents que  ceux  d’une  indifférence  complété  pour 
l'homme  déchu  qu'il  avait  tant  admiré  au  milieu  de 
sa  gloire.  Après  avoir  remis  aux  troupe*  autrichien- 
nes , commandée»  par  le  comte  de  Bobna,  loir  es 
les  places  du  Piémont , et  avoir  pourvu  aux  intérêts 
de  l'armée  qui  rentrait  en  France,  il  se  retira  à 
Rome,  eniportmt  les  regrets  de  tons  les  bahitants  ; 
mais , après  un  court  séjour  dans  cette  ville , il 
l'abandonna  pour  Florence  qu  il  a continué  d'ha- 
biter, et  on  il  possède  un  vaste  palais  que  lui  ont 
transmis  je*  aïeux.  Ce  prince  avait  cédé  a la  France 
pendant  son  gouvernement  pour  8 millions  environ 
d’ob;ets précieux  qui  embellissaient  la  villa  Borghèse  ; 
dépo«sédé  des  biens  nationaux  du  Piémont  qu’il 
avait  reçus  en  échange,  le  traité  de  Paris  de  i8i5 
lui  a rendu  la  propriété  de  ceux  de  ces  objet?  dont 
le  prix  se  trouvait  n’avoir  pas  été  payé.  Exempt  d am- 
bition, il  pas«e  de*  jours  paisibles  dans  l'intimité  du 
grand  duc  de  Toscane.  Si  son  éducation  a été  un 
peu  négligée,  il  possède  des  qualités  qui  le  fout 
aimer  pour  lui-même.  Un  s’accorde  b le  dire  bon, 
généreux  et  brave. 

BORGHKSE-ALDOBR  ANDINI  (le  prince  de), 

frère  cadet  du  prince  Camille,  né  à Rome  en  1777, 
entra  au  service  de  France  en  1808,  et  fut  nomma, 
le  a5  mars  suivant,  colonel  du  .\r  régiment  de  cui- 
rassiers, avec  lequel  il  fil  la  campagne  de  1809.  Il 
assista  atix  diverses  actions  qui  nous  livrèrent  la  capi- 
tale de  l'Autriche,  êt  exécuta  àWagram  des  charges 
brillantes  dans  l’une  desquelles  il  fut  blessé.  Napoléon, 
qui  voulait  le  rapprocher  de  sa  personne,  lui  fit 
épouser  peu  de  temps  après  la  fille  de  la  comtesse 
Alexandre  de  la  Rochefoucauld , dame  d honneur 
de  l’impératrice  Joséphine,  lui  donna  le  grade  de 
général  de  brigade,  le  a janvier  181a,  et  le  fit,  quel- 
ques jours  apres,  son  premier  écuyer,  en  même  temps 
que  la  princesse  Alnobrandini  était  nommée  dame 
du  palais  de  l’impératrire  Marie-Louise.  Il  reçut , le 
3 avril  i8i3,  la  grand’eroix  de  l’ordre  de  la  reu- 
nion; il  était  précédemment  officier  de  la  légion 
d’honneor,  et  fut  décoré  par  le  Roi , en  181 4 , de  la 
croix  de  Saint-Louis.  Après  la  seconde  rrstauration, 
le  prince  Aldobrandini  se  retira  à Florence,  et  y 
passa  deux  années  , dans  le  palais  du  prince  Camille, 
son  frère.  l>e  retour  en  Franco,  il  a continué  d’y 
faire  partie  des  maréchaux-de-camp  en  disponibilité. 

BORGIA  (Etikxxk),  cardinal,  préfet  de  la  con- 
grégation delà  Propagande,  naquit  à Vellflri , le  3 
décembre  1731.  Des  ses  plus  jeunes  années,  il  se 
livra  avec  ardeur  k l'étude  de  l’archéologie , ce  qui 
le  fit  recevoir,  b dix-neuf  ans,  membre  de  l’aca- 
démie étrusque  de  Cortone.  Il  s’occupait  des  lors  à 
réunir  dans  son  palais  de  Velletri  les  manuscrits  , les 
médailles  antiques,  les  s>‘atues,  etc.,  qui  formèrent 
bientôt  le  plus  riche  musée  qui  ait  appartenu  a nn  par- 
ticulier. Sa  vie  entière  fut  employée  à augmenter  cette 
magnifique  collection,  ponr  laquelle  il  dépensa  la  pins 
grande  partie  de  sa  fortune.  Benoit  XIV  le  nomma, 
en  «75g,  gouverneur  de  Bénévrnt;  il  s'y  fit  remar- 
qner  par  une  administration  sage  et  active,  et  sut 
préserver  ce  duché  de  la  famine  qui  désola  Naples 
en  1764.  En  1770,  il  fut  rappelé  à Rome  pour  être 
secrétaire  de  la  Propagande.  Cette  place  , qu’il  oc- 
cupa pendant  dix-hnit  ans,  lui  fournil  les  moyens 
de  se  procurer  de  nouvelles  richesses,  pour  son  musée, 
par  les  rapports  continuels  qu’il  avait  avec  le»  mis- 
sionnaires étrangers.  Pie  VI  le  créa  cardinal  en 
178g,  et  le  nomma  inspecteur-général  des  enfants 


I trouves.  En  1797,  l’e.*pril  de  la  révolution  française 
s’étant  répandu  jutqu'à  Rome,  Pie  VI,  plein  de 
| confiance  dans  le  rafiiinal  llorgia,  lui  donna  la  dic- 
tature de  cette  ville,  en  lui  adjoignant  deux  autres 
cardinaux.  Jl  imposa  tellement  aux  e*pnls  qu’au- 
cun crime  ne  souilla  Rome  jusqu’au  iâ  février 
1798.  L’armée  française  y étant  entrée  à celle  épo- 
que , et  le  pape  ayant  quitté  celte  ville,  le  cardinal  lut 
arrêté  le  8 mars,  et  reçut  le  a8  l'ordre  de  soriir 
des  étals  romains.  Il  se  rendit  à Venise,  on  il  s'en- 
toura de  savants  et  de  gens  de  lettres  dont  il  forma 
une  espèce  d'académie,  il  y organisa  aussi , sous  les 
au-pires  du  pape , prisonnier  a Valence,  une  nou- 
velle Propagande,  qui,  à l aide  de  sousctipitons  , put 
envoyer  en  très  peu  de  temps  treize  nouveaux  mis- 
sionnaires aux  extrémités  du  monde.  Les  Français 
ayant  évacué  Rome,  Pie  VI  retourna  dans  sa  capi- 
tale. Borgia  fut  nommé  président  du  conseil  écono- 
mique que  le  nouveau  pape  Pie  VU  s'était  empressé 
d’établir  à son  avènement;  il  remplit  encore  l’em- 
ploi de  recteur  du  collège  romain  que  la  mort  du  car- 
dinal ZrlaJa  avait  laissée  vacante.  Enfin,  obligé  d'ac- 
compagner Pie  VH  en  France,  il  se  mit  en  roule, 
malgré  son  grand  âge  et  la  rigueur  de  la  saison  ; une 
maladie  grave  le  força  de  s’arrêter  a Lyon  ou  il  mou- 
rut le  a3  ortubre  180J,  universellement  regretté  des 
«avants  de  tons  îc*  pais.  Il  a publié  un  grand  nomLre 
d'ouvrages  dont  nous  ne  citerons  que  |*s  principaux  . 
i*  Monumenlo  di  pipa  Giaviani  Xft , Rome,  1700; 
*•  ÜWV  1 florin  de  U'  ont  ira  cilla  di  Taclino  nelP  l/m- 
bria,  etc , Rome,  1 7 "m , in-8";  3°  f florin  delta  cilla  di 
Heneeento , Rome,  17C3-O4-69,  3 vol.  in»4w;  4°  t'ait-  • 
cana  coafcsio  B.  Pétri,  etc-,  ibrd.,  1 77G,  in-40;  S1'  Brève  1 
tsloria  de!  dominât  temporale  delta  scie  opostoliea  ne/te 
due  Sirflù,  ibid.,  1788.  Le  père  Paulin  de  Sainl- 
Barthélemi  a donné  un  aperçu  des  richesses  du 
musée  Velletri  dans  l'abrégé  de  sa  vie , filer  synopsis 
Stéphane  Borgur , Rome,  ioo5. 

^ BORGNIj»  ( J. -A.  ) , est  né  , vers  1781,  à Domo- 
d Ossofa  , au  pied  du  Simplun.  D’abord  employé 
comme  ingénieur  à Venise  par  le  général  de  l’armée 
française  d’Italie,  il  est  aujourd'hui  professeur  de 
1 mécanique  à l'université  de  Pavic  , et  membre  de 
l’académie  royale  «le  Turin.  Il  a publié  un  Traité 
complet  ele  mécanique  appliquée  aux  arts  , 1 0 vol.  in-4v, 
renlerraaut  chacun  un  traité  particulier,  accompa- 
gnés de  a3o  planches,  Paris,  Bachelier,  1818  à i8a3. 
Ce  traité,  ou  l’on  trouve  la  description  la  plus  com- 
plète des  machines  connues , qu  on  ait  encore  faites  , 
est  écrit  avec  beaucoup  de  simplicité;  il  n est  pas 
aussi  hérissé  de  calcu's  algébriques  que  les  ouvrages 
du  même  genre  qui  l'ont  précédé  , et  dont  1rs  for- 
mules rebutent  les  artistes  qui  n'ont  pas  de  connais- 
sances assez  étendues  en  mathématiques.  M.  Borgnis 
nous  promet  un  onzième  et  un  douzième  volumes, 
dont  l’un  contiendra  la  description  des  marlnnes  de 
phy>ique;  de  chimie,  d’astronomie , etc. , et  l’autre 
une  biographie  et  une  bibliographie  mécaniques;  il 
est  à désirer  que  ce  laborieux  écrivain  remplisse 
bientôt  sa  promesse.  On  a encore  de  lui  : Traité 
élémentaire  de  construction  appliquée  a F architecture  civile , 
i8?3,  1 vol.  in  4°i  avre  3o  planches. 

BOR1E-CAMBOBT  (Jk»n),  l'un  de  ces  hommes 
voués  à une  honteuse  célébrité  , et  dont  le  nom 
»’as»ocie  naturellement  à ceux  des  monstres  qui  ont 
souillé  la  révolution,  était  avocat  avant  cette  éj  oque, 
et  lui  dut  d’être  nommé  administrateur  du  départe- 
ment de  la  Correzr,  qui  le  députa,  en  1791,  a l’as- 
semblée législative.  J I passa  ensuite  a la  convention 
nationale  , ou  il  fut  chargé  de  l’cxamcn  des  comptes. 
En  1793,  il  commença  à montrer  un  républicanisme 
ardent;  U première  preuve  qu’il  en  donna,  date  de 
l’époque  des  premières  dénonciations  portées  «ontre 
le  général  Custinrs  , dénonciations  qu’il  appuya  de 
tout  son  pouvoir.  Il  vola  ensuite  la  mort  du  roi  sans 
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sursis  ni  appel  au  peuple  , et  se  montra  partisan  tirs 
mesures  violentes,  notamment  rotilre  les  proscrits 
du  3i  mai,  les  prêtres  réfractaires  et  les  fonction- 
naires prévaricateurs.  Il  eut  pendant  quelques  mois 
le  titre  de  commissaire  de  la  convention  auprès  de 
l’armée  du  Rhin,  et  fut  rappelé,  au  mois  «le  no- 
vembre 1793,  pour  remplir  une  mission  dans  les 
départements  du  Gard  et  de  la  Lozère,  ou  il  déploya 
la  plus  grande  férocité  dans  les  villes  d’lrzè.«,  d ’Alais, 
rl'Anduze , de  Saint-Jean-du-Gard  et  deNisraes,  ou 
I échafaud  se  couvrait  chaque  jour,  d'après  ses  ordres, 
du  sang  de  nouvelles  victimes.  Il  contraignait  les 
parents  de  cens  qu'il  assassinait  à danser  avec  lui 
et  ses  sicaires,  autour  de  l'instrument  du  supplice. 
Malheureusement  Borie  Canibort  n e?l  pas  le  seu. 
dont  ces  malheureuses  contréerajent  eu  à supporter 
la  cruauté.  Poursuivi  par  la  clameur  publique,  mis 
en  étal  d'acrmalion  comme  fauteur  en  partie  de  la 
journée  du  1er  prairial  an  3,  qui  coûta  la  vie  an 
député  Ferrand,  il  se  fil  comprendre  dans  l'amnistie 
du  4 brumaire  an  4,  *•  * I®  croira-l-on,  fut  nommé, 
le  18  brumaire  an  8,  juge  au  tribunal  civil  dr 
Cognac.  Il  est  mort,  en  i8o5,  dans  la  retraite,  à 
Sarl.il , département  de  la  Dordogne. 

BORKHAUSEN  ( NsoatcirBiimiAit),  na- 
quit à Giessen  en  1760.  Ce  savant  naturaliste  fut 
d’abord  imître-d’hô'el , puis  assesseur  de  la  direc- 
tion générale  des  caux-et-forêts;  de  la  députation 
économique  du  pays  de  Darmstadt  ; eufin  en  1800, 
il  fut  nommé  conseiller  do  prince.  Il  a composé,  en 
allemand  et  en  latin,  plusieurs  ouvrages  sur  la  bo- 
tanique et  la  zoologie,  qui  renferment  des  vues 
neuves  et  qui  annoncent  un  homme  pénétré  de 
Tirapartance  de  la  science  qu'il  cultivait  avec  tant 
de  succès.  Ses  principaux  écrits  sont  : Histoire  na- 
turelle des  papillons  d'Europe  (Lins  un  ordre  systé- 
matique , en  cinq  parties,  avec  deux  planches  colo- 
riées , Francfort , 1788,  * 71)4  v in-8”,  Essai  d'une 
description  des  différentes  especes  (T arbres  fruitiers  qui 
croissent  en  pleine  terre  dans  le  pays  de  Hesse-Darm- 
stadt , Francfort,  1790,  in-8®  ; Explication  des  ter- 
mes qui  sont  en  usage  dans  la  zoologie , Francfort, 
179a,  in-8’;  TcnJamen  dispositionis  plantas um  Ger- 
manité semini ferai  um  serundum  nouam  metho.lum  à 
J slnmituun  situ  et  proportione  cunt  characteribus  ge- 
ns rum  essentialibus , Darmstadt,  *792,  in-8», 
et  un  supplément  de  17a  pages,  publié  apres  sa 
mort  sous  ce  titre  : l'enta men  Eloree  Germanior , ■ 
Francfort,  1811,  in-8».  La  méthode  ingénieuse  de 
diviser  les  plantes  phanérogames,  d après  la  consi- 
dération très  importante  de  l'insertion  des  étamines, 
avait  été  créée  long-temps  avant  par  Gledilsch  ; c'est 
celle  qui  conserve  le  mieux  les  analogies  et  les 
affinités,  et  conséquemment  qui  eel  la  plus  natu- 
re’le.  Précis  de  V histoire  naturelle  des  animaux  de 
T Allemagne,  Francfort,  *797,  iu-8®.  Borkhausen  , 
en  1793,  travaillait  au  journal  Reinische  Magasin. 
Ce  savant  mourut  nn  1806. 

RO IVN  (Ionacr,  baron  de),  minéralogiste  cé- 
lébré, naquit  à Carlsbourg  en  Transylvanie,  le 
aG  décembre  1 74=»-  Il  ht  ses  éludes  à Vienne , chez 
les  jésuites,  qui  l'engagèrent  à prendre  leur  habit, 
mais  il  ne  le  porta  que  pendant  seize  mois.  Born 
a la  faire  son  droit  à Prague,  et  entreprit  ensuite  un 
long  voyage.  Ce  ne  fat  qu'après  avoir  parcouru  l’Al- 
lemagne, la  France,  la  Hollande  et  les  Pays-Bas, 
q i’il  se  livra  par  goût  à l’ctude  de  l'bistoire  natu- 
relle. Il  acquit  des  connaissances  si  profondes  dans 
la  minéralogie  , que  l’empereur  d'Allemagne  le 
nomma  conseiller  aulique  au  suprême  département 
des  mines  et  des  monnaies.  Après  les  observations 
qu’il  alla  faire  dans  le  bannal  de  Temeswar,  dans 
la  Haute  et  Basse-Hongrie,  il  publia  un  ouvrage 
intitulé  : Voyage  minéralogique  de  Hongrie  et  de  Trast- 
syhante , qui  fut  traduit  en  français  par  M.  Mannet, 


| in-ia,  1780.  Born,  dans  un  de  ses  voyages,  faillit 
j être  l.i  victime  de  sou  zrle  pour  la  science,  car 
étant  descendu  dans  une  mine  a FeUo-Banya  , il  y 
resta  sulloqué  pendant  quinze  heures,  et  sa  santé 
en  d'iucnr*  pour  toujours  altérée.  En  177G,  l' impé- 
ratrice-reine l’apprla  a Vienne,  et  le  chargea  de  clas- 
ser et  de  décrire  les  objets  composant  ie  cabinet 
impérial  d'histoire  naturelle.  La  première  partie  de 
cette  description  parut  en  «778,  in-8»,  eu  latin  et 
en  allemand,  et  en  1780,  in-tul.,  avec  planches  co- 
lonies. Elle  contient  les  Testâtes.  Au  nombre  de 
ses  ouvrages  les  p us  remarquables,  on  cite  : Liho- 
phj  tariu/n  Rrmianum , Prague,  177a  et  1770,  a vol. 
*•» -8°;  Effigies  virorum  nu  li forum  atque  art'ficium 
Jlohemiur  et  Moraeur,  Prague,  1773,  ijj5,  a vo\ 
in-8»;  Mémoires  d'une  société  de  tarants  établis  à 
Prague  pour  /es  progrès  d s mathématiques , de  l'his - 

10  rt  naturelle  et  de  l'histoire  du  pays,  en  allemand, 
Prague,  177a,  1784  , G vol.  i 11-8»  ; Méthode  d'ex- 
traire  tes  métaux  parfaits  des  minerais  et  au1  res  sub- 
stances métalliques,  par  le  mercure , en  allemand  , 
'78G,  in-4®.  I ne  édition  française  portant  le  nom 
de  Born,  partit  a Vienne  en  1788,  in-8”,  avec 
planches  Cet  ouvrage  contient  U description  des  ! 
dilférents  procé  :és  suivis  dans  l'Amérique  par  les 
Espagnols,  et  en  Hongrie  par  l’auteur.  Born  atta- 
chait un  grar.d  prix  à ce  drrnicr  ouvrage,  et  c’est 
ans*»  son  plus  beau  titre  à la  reconnaissance  des 
minéralogistes.  Le  procédé  de  l’ain«lgamation,  qu'on 
peut  apj  eler  le  sien,  pui'qu'il  le  perfectionna , ne 
!ut  cependant,  comine  il  1 avait  prévu,  adopté  dans 
la  routinière  Autriche,  qu’après  bien  des  obstacles. 
On  attribue  généralement  a Born  un  ouvrage  dont 

11  a du  moins  donné  la  première  idée,  et  dont  il 
press*  la  publication,  api  es  en  avoir  obteuu  la  per- 
mission de  Joseph  11,  prince  assez  éclairé  pour  ne 
pas  aimer  les  moines.  Cet  ouvrage  fit  beaucoup  de 
bruit;  il  a pour  titre:  Johamis  Ph+siopoli Specmun 
moaaeologiar.  C'est  une  ingénieuse  s. tire  contre  les 
moines,  classés  plaisamment  selon  la  méthode  de 
Linnée.  Jl  fut  imprimé  d abord  à Augsbourg,  en 
1783.  Brou  «sonnet , sous  le  nom  de  Jean  d’Anli- 
moine,  traduisit  ou  plutôt  imita  cet  ouvrage  sou*  le 
titre  : Essai  sur  l'histoire  naturelle  de  quelques  espe- 
ces de  mon  s,  1784,  in-8».  Le  baron  de  Born, 
dont  la  bienfaisance  égalait  le  talent , mourut  a 
Vienne  en  1791,  le  28  août. 

BORNES  l Lal'hkht  ),  député  en  1789  aux  états- 
généraux  par  le  tiers-état  de  la  province  d'Auver- 
gne, ne  fut  aucunement  remarque  dans  celle  assem- 
blée; mais  six  ans  plus  lard,  ayant  été  nommé  au 
conseil  des  cinq-r.enls , il  se  déclara  contre  la  révo- 
lution , et  devint  uu  des  membres  les  plus  actifs  du 
parti  opposé  au  nouvel  ordre  de  choses.  H défendit , 
en  1795,  Job  Aymé,  dont  l'exclusion  du  corps  lé- 
Llalif  avait  été  demandée  h cause  de  l'attachement 
ont  on  le  soupçonnait  pour  la  maison  de  Bourbon. 
Les  principes  qu'il  «rail  embrasés  le  portèrent  à 
s'opposer  a l’amnistie  proposée  en  faveur  des  ullra- 
révolulionnairei  ; ils  lui  valorem  d'être  compris,  par 
le  directoire,  qui  le  considérait  comme  l'un  de  ses 
adversaires  les  plus  ardents,  dans  le  décret  qui  con- 
damnait à la  déportation  un  grand  uontbie  de  dé- 
putés et  même  de  journalistes  : il  parvint  cependant 
à s’échapper  et  se  réfugia  eu  Allemagne,  ou  il  resta 
ju«qu'après  le  18  brumaire.  Rentré  eu  France,  il 
n'exerça  aucun  emploi  sous  le  gouvernement  impé- 
rial. Le  Roi  lui  conféra  , le  18  août  «8i4«  des  lettres 
de  noblesse,  et,  le  5 octobre  suivant,  lui  accorda  la 
décoration  de  la  légion  d'honneur.  En  i8a5,  M.  U 
chevalier  Borneg  présida  le  collège  d’arrondissement 
du  Puy  en  Vêla/  ( Haute-Loire  ) , il  fut  même  por- 
té au  nombre  des  candidats  à la  députation , mais  ne 
fut  point  élu.  Il  a du  se  consoler  de  ce  déaappoiuie- 
meut  par  la  faveur  qu’il  a obtenue  d'être  appelé  à I* 


BOR 


sous- préfecture  de  Brioude  , qu'il  occupe  encore  au- 
jourd'hui. 

RORRELLT  (le  haron),  maréchal-de-camp , entra 
comme  jous-liru’enant , en  <793»  dans  1*  '4e 
ment  de  chasseurs  a cheval,  et  parvint  quelques  années 
après  au  grade  de  chef  d’escadron.  En  i8o5,  il  fit  à la 
grande  armée,  près  du  maréchal  Lannes,  les  campa- 
gnes d'Allemagne,  de  Prusse  et  de  Pologne,  pendant 
lesquelles  il  fut  plusieurs  fois  blessé;  il  reçut  la  croix 
d'officier  de  la  légion  d’honneur  pendant  la  cam- 
pagne d'Allemagne,  fut  nommé  adjudant -com- 
mandant dans  celle  de  Pologne,  et  fit  ensuite  partie 
de  l'armée  d'Espagne;  il  se  rendit  à Madrid,  d ou 
le  prince  Murat  qui  commandait  en  chef,  I envoya 
à Ciudad-Rodrigo,  pour  recevoir  et  inspecter  l'armée 
portugaise  qui  venait  au  service  de  France.  Il  fit,  en 
1812,  la  campagne  de  Russie  comme  sou*-cbef 
d état-major  de  la  cavalerie  commandée  par  le  roi 
de  Naples;  se  distingua  aux  combats  de  Viiepk, 
de  Smolen*k,  RoroJino,  etc.;  tut  fait  général  de 
brigade  à la  suite  de  ces  affaires,  et  remplaça  pro- 
visoirement le  général  Belliard  qui  avait  été  blessé 
dangereusement  à Moiaisk.  En  r8o3,  il  fut  nommé 
chef  d état-major  du  »'*'  corps  de  la  grande  armée; 
donna  des  preuves  de  bravoure  et  de  talents  dans  la 
journée  du  i8  seplemhreou  il  détruisit  totalement  une 
cotonne  ennemie  de  deux  mille  homme-.  Le  général 
Uorrelli  renfermé  dans  Dresde,  ne  rentra  en  France 
qu'âpres  le  retour  du  Roi,  en  i8i4-  Envoyé  à Lyon 
pou r s'opposer  à la  marche  de  Nipolroe,  en  mars 
i S 1 5 , il  revînt  avec  Monsieur,  et  tut  nommé  sous- 
aide-major-général  de  l'armée,  commandée  par  la 
duc  de  Bern.  il  resta  h Paris  après  le  départ  de  la 
famille  royale,  pour  y commander  les  troupes  qui  de- 
vaient y arriver,  et  n’abandonna  son  poste  que  lors- 
que Napoléon  fut  entré  aux  Tuileries.  Désigné  quel- 
ques jours  apres  pour  remplir  les  fonctions  de  chef 
d'état-major  de  la  garde  nationale  de  Paris,  il  sut 
maintenir  la  tranquillité  dans  res  circonstances  dif- 
ficiles. Le  général  Uorrelli  présida , en  1817,  le  col- 
lège électoral  du  département  de  la  Lozère,  son  pays 
natal.  Il  fui  employé  dans  le»  inspections  ju«qu'a 
l’organisation  du  corps  royal  d* état-major  dont  il 
fait  partie. 

BORRONf  (PAüL-M.caïL-BraoÎT),  naquit  à 
Voghera , en  Piémont,  in  *7491  e*  niournt  dans  la 
meme  ville,  le  a3  août  *819.  Ne  avec  les  plus  heureu- 
ses dispositions  pour  1 « peinture,  il  les  cultiva  dan»  les 
écoles  de  Milan,  de  Parme  et  de  Rome,  et,  prenant  un 
peu  de  la  manière  du  Corrège  et  de  cel'e  de  Michel - 
Ange,  »f  parvint  a acquérir  un  talent  très  distingué 
Plusieurs  souverains  lui  firent  en  vain  les  offres  les 
plu»  brillantes,  il  retourna  dans  sa  patrie  en  1776,  ce 
qui  n’einpêcha  pas  ce.»  mêmes  souverains  de  lui  pro- 
diguer des  marques  d'estime  cl  de  munificence  : le 
pape  Pie  Vf , le  créa  chevalier  de  l’éperon  d or,  et  le 
ro»  et  la  reine  de  Sardaigne  loi  firent  une  pension 
que  lui  continua  le  gouvernement  français.  Borroni 
s'est  illustré  par  une  foule  de  tableaux  dont  plusieurs 
lui  ont  mérité  des  médaille»  d’or.  Tels  sont  : le 
Mariage  de  U Vierge,  sa  Tuile  en  Egypte:  son  As- 
somption, la  3Iori  de  saint  Joseph,  la  Mort  du 
juste  , un  Saint-Germain  , une  Sainte  Famille , An- 
11  i h al  sur  les  Alpes,  la  Mort  de  Lucrèce,  les  Saisons, 
la  Clémence  de  Titus  rt  plusieurs  portraits.  Mais 
cel'es  de  se»  productions  qui  fixèrent  surtout  les  re- 
gards de»  connaisseurs  sont  un  grand  tableau  de  la 

Reconnaissance  de  la  république  Cisalpine,  et  un 
Diogène  sortaut  de  son  tonneau  et  adressant  a 
Alexandre  ces  mots  si  connus  : (Jlc-toi  de  mon  so- 
leil. Borroni  fut  vivement  regretté  de  ses  concitoyens, 
qui  perdaient  en  lui  un  homme  d’un  talent  distingue, 
auquel  les  moeurs  les  plus  douces  et  la  plus  rare  rao- 
de>iic  donnaient  encore  un  nouveau  lustre. 

BORSON  (É-risuuK),  membre  des  académies 


BOR  547 


de»  beaux-  arts  de  Florence  et  des  sciences  de  Turin, 
est  né  à Saint  -Pierre  d’Albigny  , le  19  octobre  1758, 
Après  avoir  été  reçu  docteur  en  théologie  à Turin, 
il  se  livra  à son  goût  pour  l'élude  des  sciences  na- 
turelles, voyagea  en  Italie,  et  reçut  il  Pavic  et  à 
Florence  le»  leçons  du  célèbre  Spailanzani,  et  du 
savant  abbé  Fontana.  l.a  bienveillance  du  cardinal 
Borgia  lui  ouvrit  la  magnifique  collection  d'anti- 
quités orientales  que  ce  cardinal  possédait  à Velle- 
tri , et  il  en  publia  la  description  De  retour  en  Pié- 
mont, il  se  fixa  à Turin  et  y fut  nommé  conserva- 
teur du  cabinet  d histoire  naturelle,  \ers  1800.  Il  a 
publié  : i®  Lettres  au  docteur  Allions  sur  le  calmrt,  etc., 
du  cardinal  Ilorgia  , Rome  , 1796  , in -8°  ; a11  Ail crjrc’ 
togniphtam  pctùmoutanam  Auftuurium  t 1798,  in-4  *; 
3"  Passage  de  S.  S.  Pc  PU  par  Us  u-j  « di».  mit  U.  en 
«8o4,  Turin,  »8o5,  in-4®  ; 4°  Statisti/ue  minera- 
logique  du  départ,  du  Po , dans  r Annuaire  de  Turin  , 
1 8oli  ; 5°  Substances  minérales  exploitées  en  Piémont , 
ib.  180G,  ir.-8®. 

BORSTELL  ( N.) , général*  major  prussien,  se 
distingua  dans  diverses  a'faires , notamment  à la 
bataille  de  Piratasse  ns , ou  il  s'empara  de  i4  pièces 
de  canon.  En  181J,  il  se  rendit  coupable  d insu- 
bordination envers  le  général  Blucber,  et  un  con- 
seil de  guerre  le  condamna  à quatre  ans  de  prison 
dans  li  citadelle  de  M agdrbourg.  Quelques  biogra- 
phes assurent,  que  c'esta  la  sollicitation  de  Blucber, 
que  le  roi  de  Prusse  réduisit  la  détention  à six  mois. 
Peu  après,  il  lut  nommé  gouverneur  de  Magdebourg  , 
(t,  en  1816,  il  obtint  le  gouvernement  général  de 
la  Pru«»e  occidentale. 

BOR  Y ( Gabrikl  ),  membre  de  l'institut , naqui 
à Paris,  le  i3  mars  1720.  Il  fut  avant  la  révolution 
gouverneur  de  îles  Sous-le-Vent  et  chef  d’rscadre. 
Le  savant  Delimbre,  dans  l’éloge  historique  de  Bory, 
s'exprime  ainsi  au  su, et  du  premier  service  que  cei 
estimable  officier  rendit  à noire  marine  et  à la 
science  niuliqnf  : * L’art  si  important  de  se  con- 
duire sur  mer,  pur  l’observation  de»  astres,  à dé- 
- faut  d’objets  plus  rapproché»  qui  puissent  indiquer 
«la  route  qu’on  doit  suivre;  cet  art  q<i  exige  toutes 
••  le»  ressources  des  arts  et  des  science*  perfectionnés, 
«avait  été  livré  long  temps  k une  routine  aveugle. 
«Ce  n’est  pas  qu’on  n’eut  reconnu  la  nécessité  des 
» méthodes  astronomiques,  mais  le  peu  de  coufiance 
» qu  elles  inspiraient , uans  l’état  d’imperfection  ou 
«elle*  étaient  encore,  les  faisait  entièrement  négliger. 
«Quelques  oLsrriations  grossières,  quelques  prali- 
« ques  insuffisantes,  et  le  p us  souvent  abandonnées 
«aux  pilotes,  voila  tout  ce  qui  constituait  alors  l'as- 
«tronomie  nautique.  Cependant,  déjà  depuis  vingt 
«ans,  Hadley  avait  publié  la  description  de  deux  iu- 
. strumenis  a réflexion,  dont  la  première  idée  était 
«due  à Newton,  et  qui  devaient  opérer  une  révo- 
« lution  dans  l'état  des  observations  nautiques  Les 
«nouveaux  instruments,  peu  répandus  encore  dans 
» la  marine  anglaise , ciaier:  • absolument  inconnu* 
« dans  la  nôtre.  Bory  fut  le  premier,  parmi  les  Fran- 
«çais,  h sentir  tous  les  avantages  de  la  découverte  de 
« Hadley.  Il  s’empressa  de  faire  connaître  un  inst'u- 
« meut  si  utile  ; et  le  traité  qu’il  en  publia  , en  17  j 1, 
» par  la  clarté  et  la  simplicité  de  sa  rédaction  , p*r  le 
«soin  que  pr  t l’auteur  de  l’approprier  aux  lecteurs 
« auxquels  il  le  destinait  principalement , fut  un  vé- 
» ritable  service  rendu  aux  marin».»  A la  même 
époque,  Bory,  réuni  k plusieurs  officiers  distingué», 
entreprit  un  Dictionnaire  de  marine.  H avait  rédigé 
les  ar.icles  d’astronomie,  d’hydrographie  e 1 de  pilo- 
tage. Ces  matériaux  furent  confias  aux  soins  dr  l’a- 
cadémic  de  murine,  k qui  de»  e ircomtnncei  im- 
prévue» ne  permirent  pas  d’achever  cet  important 
ouvrage.  Chargé  parle  gouvernement  de  déterminer 
astronomiquement  la  position  de»  caps  Finistère  et 
d’OrléguI  qui  ne  sc  trouvaient  encore  tracés  avec 
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exactitude  sur  aucune  CJ>rlc,  Bory,  malgré  mille 
obstacles  qu  il  éprouva,  tant  de  la  part  des  éléments 
que  de  celle  des  superstitieux  habitants  de  la  ville 
espagnole  de  Muros,  près  de  laquelle  était  placé 
son  observatoire , remplît  cependant  r a mission 
d'une  maniéré  satisfaisante.  De  retour  h Brest, 
en  17J3,  il  observa  le  passage  de  mercure  sur  le 
soleil,  et  donna  à ce  sujet  un  Mémoire  qui  fut  in- 
séré parmi  ceux  des  savants  étrangers.  A l'occasion 
de  l’éclipse  solaire  dsi  36  octobre  de  la  même 
année,  Bory  fit  voile  pour  le  Portugal  dans 
l'intuition  de  rectifier  les  cartes  des  côtes  occi- 
dentales de  la  péninsule  d’aprè*  la  nouvelle  fixa- 
tion qu'il  avait  faite  du  cap  Finistère;  mais  l'éclipse 
n'ayant  été  que  partielle,  Bory  manqua  le  but  as- 
tronomique qu'il  s'était  proposé.  Toutefois,  pour 
utiliser  son  séjour  sur  ces  côtes,  il  ne  revint  qu’a- 
très  avoir  déterminé  la  longitude  d'Aveiro  11  en- 
preprit  un  voyage  à Madère  qui  fut  signalé  par  des 
opérations  qu’il  consigna  dans  les  Mémoires  Je  l'a- 
cadémie ( années  1768  et  1770).  Bory  fut  nomme, 

! en  i-fii  , gouverneur  de  Saint-Domingue.  Avant 
son  départ , il  avait  préparé  un  projet  pour  adoucir 
le  sort  des  malheureux  esclaves  et  pour  inspirer  aux 
propriétaires  des  sentiment  plus  dignes  d'un  être 
qui  se  dit  l'image  de  Dieu  sur  la  terre.  Son  plan 
lut  approuvé  par  le  gouvernement  ; mais  ce  savant 
philanthrope  fol  rappelé  sans  avoir  pu  faire  tout  le 
bien  qui  était  dans  son  cœur.  Il  fut  nommé,  le  3 
août  »7(»3,  associé  libre  de  l’académie  des  sciences, 
et,  Tannée  suivante,  il  quitta  le  service  de  la  marine, 
mais  il  n’en  détacha  pas  ses  affections , car  en  1780, 
il  publia  uu  Mémoire  sur  Us  moyens  de  purifier  l'air 
des  vaisseaux , et  en  i;8«j  et  17^0,1!  fit  paraître  scs 
Mémoires  sur  l'administration  de  la  marine  et  des  Co- 
lonies, qu’il  dédia  à l'assemblée  nationale.  La  révo- 
lution frappa  Bory  d'une  manière  affligeante  : une 
nombreuse  famille  qu’il  soutenait  se  vit  dans  l’in- 
digence par  la  réduction  des  pensious  qu’il  avait  ac-  j 
qutses  par  ses  services  , et  par  la  suppression  de  scs  : 
tentes  sur  l’état.  Dans  cette  position  critique,  aucun 
sacrifice  ne  fut  au-dessus  de  son  courage;  il  fit  même 
le  pins  douloureux  pour  un  savant,  celui  de  sa  bi- 
bliothèque. Il  ne  fit  point  partie  de  l'institut  lors  de 
sa  formation,  mais  en  1 il  y fnl  ad  mi'  en  rem- 
placement du  célèbre  Pingre,  et  mourut  le  8 octo- 
bre 1801. 

BOR  Y-DE- SAINT-VINCENT  ( J.-IL-M.-G.  ), 
naturaliste,  géographe,  voyageur  et  militait c dis- 
tingué, est  né  a Agen,  en  «780,  et  fut  élevé  â 
Bordeaux  par  lecomlede  Tustal,  son  oncle  maternel, 
il  prit  de  bonne  heure,  au  sein  d'un  superbe  musée 
d'histoire  naturelle,  formé  dans  sa  famille  depuis  p u- 
sicurs  générations,  le  goût  des  sciences  physique' 
qu’ii  ne  cessa  de  cultiver  depuis.  La  révolution,  en 
nuisant  à sa  fortune  , interrompit  son  éducation  , et 
le  porta  aux  armées  avant  l’âge  de  vingt  ans.  il  ne 
tarda  pas  k se  faire  distinguer  de  ses  chefs , et  le 
général  Brune,  commandant  Tannée  de  l'Ouest , le 
nomma  sous-lieutenant  Avant  de  quitter  le  lieu  qui 
avait  été  témoin  de  ses  premiers  pas  daus  les  sciences, 
il  s'était  déjà  fait  connaître  dans  le  monde  sÿvant 
p«r  plusieurs  mémoires  imprimés  sous  les  auspices 
oe  la  société  d'histoire  naturelle  de  Bordeaux;  l'un 
d eux,  imprimé  lorsqu  il  avait  quinze  ans  au  plus, 
avait  surtout  fixé  l’attention  en  ce  qu’il  y attaquai: 
par  les  plus  forts  raisonnements,  tirés  d’une  suite 
d’observations  microscopiques  du  genre  le  plus  neuf, 
l’une  des  erreurs  du  grand  Linrée  , dont  cependant 
M.  Bory-de-Saint-Vincent  se  déclarait  d’ai'Ienrs 
I humble  disciple  et  le  plus  sincère  admirateur.  Ce 
succès  décida  du  goût  de  l’auteur  pour  des  recherches 
qui  lui  ont  assigné  une  place  distinguée  parmi  les 
savants  du  dix-neuvième  siècle.  Les  p!u«  longues 
herborisations,  de  fréquentes  excursions  dans  les 


landes  aquitaniques , le  long  de  la  mer  de  Gascogne 
! et  dans  le*  Pyrénées,  l’avaient  habitué  de  bonne 
heure  aux  fatigues  et  aux  courses  lointaines.  M.  Buiy- 
de-Sainl-Vinceut , à la  tête  d’un  détachement  de  *a 
1 compagnie,  commandait  un  petit  fortin  de  Bel2e-]lc- 
en-Mer,  lorsqu  a la  demande  de  Al . L.ir.épêde,  son 
compatriote  et  l'ami  de  sa  famille,  il  fut  nommé 
pour  remplir  une  îles  places  de  naturaliste  dans 
l’expédition  autour  du  monde  confiée  au  capitaine 
Baudin.  Il  recul  cette  nouvelle  au  moment  ou  le 
hiucus  le  plus  sévere , formé  par  un  vaisseau  de 
ligne  , trois  frégates  et  un  cutter  anglais,  ne  permet- 
tait plus  au  moindre  bateau,  si  ce  u’est  avec  le  plus 
grand  danger,  de  communiquer  avec  la  Bretagne. 
31.  Bory-de- Saint-Vincent  éprouvait  une  crainte 
extrême  qu'un  trop  long  retard  ne  lui  fil  manquer 
l’expédition,  lorsqu'il  dut  a M.  de  l.auriston,  depuis 
ministre  de  Louis  XVJJI , de  pouvoir  être  transporte 
sur  le  continent;  ce  généreux  officier  s'exposant  pour 
lui  rendre  ce  service  a un  naufrage  presque  inévi- 
table sur  uu  frêle  esquif  à peine  capable  de  contenir 
les  personnes  indi»pen«ab‘es  pour  le  conduire.  Des 
lors  la  carrière  si  brillamment  parcourue  p.tr  tant 
de  voyageurs  célèbres  lui  fut  ouverte,  et  il  put 
aspirer  a s’y  distinguer.  Il  était  temps  d’arriver. 
L'expédition  Baudin  partit  du  Havre  peu  de  jours 
après.  Tour  des  rai  ons  relatives  à la  conduite  do 
capitaine,  la  discorde  se  mit  dans  son  état-major, 
et  près  de  la  moit  é des  officiers  et  des  satanis  qui 
étaient  à bord  l'abandonna  â l’ile  de  France. 
M.  Bory-de-Saint-Vincent  fut  du  nombre  de  ceux 
qui  se  retirèrent,  .«a  santé  ne  lui  permettant  pas 
d’aller  plus  loin  pour  le  moment.  Après  son  réta- 
blissement, il  fut  employé  à Télal-inajor  de  la  co- 
lonie par  le  gouverneur  Magallon  «le  la  Morlière,  et 
obtint  de  ce  chef  toutes  les  facilités  possibles  pour 
visiter  les  île*  du  voisinage.  L'île  de  la  Réunion, 
aujourd’hui  Bourbon  , fixa  surtout  son  attention. 
Malgré  les  excursions  de  plusieurs  savants,  elle  était 
peu  connue;  31.  Bory-de-Sainl-Vinceut  la  parcourut 
dans  tous  les  sens,  atteignit  le  sommet  de  ses  mon- 
tagnes les  plus  élevées,  observa  au  milieu  des  laves 
bridantes,  qui  portaient  au  loin  la  terreur  dans  le 
jiiys,  toutes  les  phases  d une  éruption  volcanique  ter- 
rible, et  traça,  pour  résultat  de  courses  si  dangereuses, 
la  plus  belle  carte  topographique  qui  eût  janiai.se  té  gra- 
vée, ün  trouve  dans  ce  chef-d'œuvre  du  burin  de  Blon- 
d«*au  , qui  déclare  n’aioir  lait  que  rendre  fidèlement , 
trait  pour  irait,  le  dessin  à la  plume  de  M.  lîory- 
de-Saint-Vincent,  la  méthode  actuelle  employée  dans 
les  plus  Lcllc*  productions  topographiques,  et  sur- 
tout une  manière  toute  nouvelle  et  aussi  exacte  que 
pittoresque  de  rendre  les  courants  des  laves.  En  re- 
venant en  France,  M.  Bory-de-S.iiut-\inceul  tou- 
cha a diverses  îles  d’Afiique,  et  notamment  â 
Saiutc-Hélènc , dont  il  eut  Tari  de  faire  une  excel  - 
lente carte,  ma’grc  les  difficultés  qu  il  eut  a essuyer 
de  la  part  des  autorités  pour  parcourir  l’île;  notre 
géographe  fut  même  forcé,  pour  confectionner  sou 
plan,  de  joindre  a ce  qu’il  avait  vu  lui-même  ce 
qu’il  put  extraire  furtivement  d’une  carte  très  bien 
faite  qui  décorait  l’un  des  appartements  du  gouver- 
neur. Outre  rct  objet  important , l'auteur  rapporta  de 
t'ilc  un  papillon  magnifique,  qui , malgré  sa  grande 
taille  et  la  richesse  de  ses  couleurs,  avait  échappé 
aux  voyageurs  et  n’ornait  alors  aucune  collection. 
M.  Bury-de-Sai nt-Vincen t le  fit  connaître  vingt 
ans  après  environ  dans  les  Anna  'es  généra  'es  des 
sciences  physiques , cl  lorsque  Napoléon  était  prison- 
nier des  Anglais:  il  a nommé  Promit héc  ce  papillon 
superbe , « «iu  nom  , dil-il , de  ce  grand  mortel  qui , 
«ayant  dérobé  un  rayon  du  soleil  pour  répandre  la 
**  lumière  parmi  les  hommes,  fut  attaché  sur  un  ro- 
>•  cher  par  les  dieux  jaloux.  « A son  arrivée  en 
France,  M.Bory-de-$a»nl-Vincent,  que  l’immensité 
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fie  ses  ira  va  iik  durant  deux  ans  recommandait  plus 
que  jamais,  obtint  de  l'avancement.  Il  y avait  à 
peine  dix  mois  qu’il  était  de  retour  lorsque  partirent 
ses  Huais  sur  Us  Ht  s Fortunées  et  C antique  Atlantide , 
i vol.  iti-4%  Paris,  i8o3.  Une  foule  de  vues  nou- 
velles, une  érudition  qu’on  conçoit  difficilement  dans 
un  homme  à peine  âgé  de  n ans,  des  recherches 
«avanies  sur  l'histoire,  la  géographie,  les  volcans  et 
l'histoire  naturelle  formeni  le  (oud  de  cet  ouvrage  , 
ou  l'ou  trouve  beaucoup  de  passages  écrits  avec  le 
plus  grand  talent  , mais  ou  l'un  reconnaît  malheu- 
reusement à chaque  page  des  négligence* , des  idées 
peu  mûries  , et  un  penchant  à la  manie  des  systèmes, 
dont  heureusement  pour  lui  M.  Borv-de-Sain {-Vin- 
cent a eu  le  bon  esprit  de  se  corriger  dans  le  reste 
de  ses  ouvrages , dont  le  dernier  est  pisqu’ici  toujours 
le  meilleur  et  le  plus  châtié.  I. 'auteur  ne  a*en  tint 
pas  à ce  traité  sur  un  monde  qui  n’existe  plus,  et 
sur  un  archipel  que  la  paresse  espagnole  laisse  tom- 
ber dans  le  néaut.  La  relation  de  son  t'oyage  dam 
les  îles  A Afrique,  3 vol.  iit-8»,  avec  un  fort  bel  allas 
grand  iit'4°  de  {dus  5o  caries  et  planches,  Paris  , 
1 81*4 , suivit  a quelques  mo'n  de  distance.  Cet 
ouvrage  mérita  à M.  Bory-dr-S*int*Yinccut  la  place 
de  correspondant  de  l’institut.  La  guerre  s'étant  ral- 
lumée, il  fut  employé  en  qualité  de  capitaine  de 
réUt-inajor  particulier  du  maréchal  Davousl  ; il  servit 
près  de  ce  géne’ral  jusqu’après  la  campagne  d’Auster- 
litz, et  passa  avec  avaureiurnl  au  5<  régiment  de 
dragons  au  commencement  delà  campagne  d'Iéua.  il 
ne  quitta  ce  corps , en  1808,  après  la  paix  de  Tilsitî, 
que  pour  passer  a l’éiat-raajor  particulier  du  maré- 
chal Ney,  qui,  se  rendant  en  Espagne,  désirait  avoir 
près  de  lui  un  officier  de  cavalerie  capable  en  même 
temps  d’être  charçe'de  toutes  sortes  de  reconnaissances. 
Ce  tut  le  chef  d'clal-major  Joniini,  officier  du  plus 
grand  mérite,  qui  désigna  M.  Bory-de-Sa in l-\ in- 
cent au  vainqueur  d'Elchiugrin.  Bientôt  apres,  il  fut 
promu  au  grade  de  inajor,  et  resta  auprès  du  maré- 
chal Soulf,  Il  fil  sous  ses  ordres  celte  belle  et  savante 
campagne  que  termina  U bataille  de  TottltHue.  Les 
événements  de  la  guerre  ayant  placé  IU.  Bory-d®- 
Saint-Vincenl  à la  tete  drs  troupes  qui  formaient  la 
garnison  d Agen,  il  se  trouva,  par  celte  circonstance, 
commander  sa  propre  patrie  pentlanl  une  quinzaine 
de  jours.  11  y était  encore  lorsqu'il  reçut  de»  ordres 
pour  faire  prendre  la  cocarde  blanche  aux  troupes 
qui  lui  avaient  clé  confiées;  alors  le  duc  d An  ^un- 
ième put  faire  son  entrée  triomphale  dans  Agen, 
ou  he  nom  du  colonel  &e  trouvait  enlacé  de  guir- 
landes, et  marié,  par  la  reconnaissance  de  ses  com- 
patriotes,  à ceux  de  (tous  les  personnages  qu'on  fêtait 
ce  jour-là.  Rappelé  peu  de  temps  après  a Paris, 
lorsque  le  maréchal  Soult  fut  nommé  ministre  de  la 
guerre,  M.  Bory -de-Sain t-Vin cent  fut  l'un  des  huit 
colonels  d'élat-major  employés  au  dépôt  de  la  guerre  - 
Il  en  a été  rayé  de  fait  par  l'ordonnance  du  24 
juillet  i8i5.  La  paix  ramena  M.  Bory-de-Saint- 
Vnicent  aux  sciences  et  a la  littérature;  il  s’occupa 
de  la  rédaction  du  Hain  jaune;  sa  participation  aux 
articles  de  celle  feuille  périodique  le  précipita  dans 
une  route  dangereuse  , et  lui  fit  de  uombreux  enne- 
mis. Occupé  de  scs  fonctions  au  depot  de  la  guerre, 
il  n'alla  point  au-devant  de  Napoléon  triomphant; 
mais  le  grand  collège  électoral  du  département  de 
Lot-et-Garonne,  dont  il  avait  protégé  te  chef-lieu, 
lui  paya  la  dette  de  la  reconnaissance  eu  le  nommant 
l’un  de  ses  représentants.  En  celte  qualité  , M.  Bory- 
de-Saint-Vincent  se  prononça  for-vment  a la  tribune 
pour  une  constitution  donnée  par  le  peuple  souverain 
et  consentie  par  le  chef  du  gouvernement,  lise  pronon- 
ça aussi  contre  la  déchéance  de  1’eiuperenr.  Nommé 
par  la  chambre  député  prés  de  l'armee,  il  en  haran- 
gua plusieurs  divisions  »«r  Irt  hauteurs  de  Bellev.lle 
et  a la  Villelte.  L'enthousiasme  que  »es  discours  pro- 


voquèrent était  un  sur  garant  de  la  victoire  que 
n'eussent  pas  manqué  de  remporter  les  Français  s ils 
n'eussent  pas  été  trahis  dans  U nuit  même,  il  fut 
porté  sur  les  listes  de  proscription  du  *4  juillet  18  «5, 
contresignées  duc  A Ot  natte;  la  loi  d'amnistie  pro- 
nonça son  bannissement,  et  il  ne  rentra  en  France 
que  le  i*r  janvier  1820.  Tourmenté  pendant  son  exil 
par  toutes  les  polices  de  l’Europe,  il  demeura  bbre 
et  brava  tous  les  efforts  de  ses  ennemis  en  se  cachant 
sous  toutes  sortes  de  déguisements.  C est  alors  que, 
obligé  de  chercher  une  retraite  dans  les  carrières  des 
environs  de  Maastricht,  il  traça  savamment  l’his- 
toire des  vastes  cryptes  qui  criblent  la  montagne , et 
il  a publié  cet  ouvrage  sous  le  Mre  de  l'  oyugc  souter- 
rain, 1 vol.  in*8a,  avec  cartes  et  planches,  x8a3 
Enfin  on  se  lassa  de  persécuter  M.  Bory-de-Sainl- 
Yincent,  et  il  fui  Ires  honorablement  accueilli  par 
les  savants  de  Brrlin.  Après  avoir  demeuré  pendant 
quelque  temps  dans  la  maison  de  Carnot  à Magdc- 
bourg  et  à Aix-la-Chapelle,  il  se  fixa  a Bruxelles, 
ou,  s associant  a deux  savants  du  pays,  il  publia, 
de  concert  avec  eux  , les  Annales  generales  des  sciences 
physiques,  8 vol.  iu-8*,  avec  une  multitude  de  pl  in- 
cites. Il  s’occupait  alors  beaucoup  de  lithographie,  e 
ne  fut  pas  étranger  aux  grands  progrès  que  fit  ce 
bel  art  dans  les  Pays-Bas,  ou  le  roi,  juste  appré- 
ciateur du  mérite , accordait  une  protection  spéciale 
a M.  Bory-de-Samt-Yincent.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé,  on  a encore  de  lui  divers  Mémoires 
sur  plusieurs  sujetsd'hisloire  naturelle,  i usé  ré*  dan*  le 
HerutildeCapefUet  l'illers,  depuis  1 7ijâ  jusqu’à  1798; 
quelques  Mémoires  imprimés  dans  1rs  Anim  es  du  hî u- 
séum  et  dans  l'ancien  Journal  tks  l oyag  s de  Maite- 
Brun  ; plusieurs  écrit»  politiques;  ses  Mémoires  justifi- 
catifs et  ses  pétitions  qu’on  peut  considérer  comme  des 
ouvrages;  une  \>*cùr  Annales  générales  des  sciences 
physiques,  ou  la  préface  très  savante  e*l  de  lui  >eul , 
plusieurs  Mémoires  flans  les  Aoueeües  A nu  îles  Je 
EyiSu  et  Malle- Brun , ou  dans  telles  de  MM.  Au- 
dotiin  et  Bron-gnun;  près  de  la  moitié  drs  articles 
dont  se  composent  les  dix  premiers  volumes  du 
iHeUosmairt  classique  A histoire  natunllt , dont  il  est 
le  directeur  ou  rédacteur  principal  ; tous  les  article* 
d'bi-loire  n.n  vrelle  de  V t.neyelopulsc  de  M . C ourlât  ; 
u u Trudè  Je  l'homme  ; une  Histoire  ds  animaux  mi- 
croscopiques ; O a Essai  sur  la  mature  ; enfin  deux  ou- 
vrages sur  i 'Espagne , intitulés,  lit  u CuiJe  du  >oya~ 
geur,  1 vol.  in -6'»;  l'autre  liésumé  Je  lu  géographie 
physique,  h>  si -nique  el  politique  de  la  péninsule,  1 vol. 
iu-18  de  5oO  pages,  avec  cartes.  ÏJ«nx  ce  dernier 
ouvrage  surtout  M.  Bory-de  Saint- Y in  ce  ut  a dé- 
ployé nue  graude  variété  de  couuaissaiire» , et  s'est 
placé  au  rang  des  géographes  les  plus  distingués. 
On  avait  jusqu'ici  comme  teint  de  méconnaître  le* 
services  qu'il  avait  rendus  a celle  science  dans  la 
plupart  de  ses  écrits;  mais  il  semble  avoir  voulu  se 
venger  de  cette  sorte  d'oubli  injurieux  en  introduisant 
une  manière  toute  nouvelle  d'écrire  sur  la  géogra- 
phie, jusqu'à  lui  si  sèche  et  si  mal  limitée,  eu  la 
rattachant  a P bis  tu  ire,  aux  sciences  physiques,  a la 
littérature.  Ou  attribue  cm  or*  a la  mauvaise  humeur 
de  M.  Bory-de-Saini-Yiuccnt  pcudaul  son  exil  un 
petit  fivre  intitulé  Samuel,  ou  le  L ne  du  Seigneur, 
qui  fut  l'objet  de  la  meilleure  mystification  littéraire 
qu'ou  se  soit  jamais  permise,  et  que  la  postérité  met- 
tra un  jour  «u  rang  des  anecdotes  les  plus  caractéristi* 
ues  de  M.  de  Chateaubriand.  On  a*>ure  qu  il  me- 
tte un  grand  voyage  de  découvertes,  qu'il  mettra 
à exécution  dès  qu’il  aura  termine  plusieurs  grands 
ouvrages  dont  il  est  chargé. 

BOUY  ( N.  de),  secrétaire  de  l’académie  de  Lyon, 
gouverneur  du  château  de  l’ierre-eu-Ci*e , a publié 
une  Elégie  sur  la  mort  AEglé,  cl  une  Ode  sssr  l'immor- 
talité Je  l'urne.  Il  avait  traduit,  il  une  maniéré  Ion 
remarquable , la  plupart  des  Odes  A Horace.  Celle 
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pmdurtion  est  restée  manuscrite.  )I  est  mort  à Lyon 

en  1791. 

BOSC  ( Lnois-AoGovrift-GciLLAUMK  ) , naquit  à 
Paris  le  29  janvier  1 7 5q  y et  fit  ses  premières  études 
au  collège  des  Gaudraus,  à Dijon.  Fils  de  üosc- 
d’Antic » l’un  des  médecins  du  roi  de  France,  il 
puisa  de  bonne,  heure , dans  U maison  paternelle, 
le  goût  des  connaissances  qu'il  devait  cultiver  un 
jour.  La  botanique,  sans  le  distraire  de  ses  autres 
travaux,  occupa  de  bonne  heure  son  e-pril  studieux. 
Le  crédit  de  son  père  lui  fit  obtenir  un  c;nplui.  Il 
était  à vingt-cinq  ans  secrétaire  de  I intendance  des 
postes,  et  fit  paraître,  vers  la  même  époque  , dans  le 
Journal  de  Physique , ses  premiers  écrits  sur  I histoire 
naturelle.  L’étude  de  la  botanique  fit  naître  pour 
IM.  Bosc  une  de  ces  circonstances  qui  influent  sur  la 
vie  entière.  Ce  fut  au  jardin  des  Plantes,  en  suivant 
une  leçon  du  célèbre  Jussieu , q i’il  rencontra,  pour 
la  première  fois,  Al,nc  Roland.  M.  Bosc,  franc, 
loyal,  instruit,  lui  plut  ainsi  qu'à  son  mari,  et 
celte  seule  entrevue  suffit  pour  jeter  entre  eux 
les  fondements  de  leur  amitié.  Lorsque  Roland 
parvint  au  ministère  de  l'intérieur,  Al.  Bosc  lut 
nommé  administrateur  général  des  postes  ; mais, 
comme  dans  la  fortune  de  ses  amis,  la  chute  suivit 
de  prés  l'élévation,  il  eut  bientôt  à leur  prouver  son  ; 
généreux  dévouement.  Les  girondins  succombèrent; 
,V|me_  Roland  lût  arrêtée  ; M.  Uosc  perdit  son  emploi. 
Quoique  proscrit  lui-même  , il  ne  cessa  pas  de  don- 
ner, a son  amie,  les  preuves  d’un  attachement  au- 
dessus  de  tous  les  périls.  On  sait  qu’elle  avait  résolu 
de  se  donner  la  mort;  011  sait  aussi  qu’on  osa  lui 
conseiller  de  l'attendre  , et  ce  conseil  dût  venir  d'un 
co*iir  qui  connaissait  toute  la  force  da  sien.  Elle 
avait  fait  deux  coptes  de  ses  mémoires;  I nue- fur 
anéantie  par  des  mains  timides;  Al.  Rose  noos  con-  ■ 
serva  l'autre.  Ces  manuscrits  furent  cachés  long- 
temps au  milieu  des  rochers  de  la  forêt  de  Montmo- 
rency. C’est  au  milieu  de  cette  forêt,  dans  les  soli- 
tudes de  Sainte-Hadégondc  , que,  tou  ours  errant, 
toujours  menacé,  M.  Base  resta  caché  dix  mois  en- 
core apres  la  mort  de  sa  malheureuse  arnie.  A peine 
le  règne  de  la  terreur  ent-il  cessé  qu'il  s’empressa  de 
venger  la  mort  de  Mme  Roland  en  publiant  ses 
écrits.  Tel  fut  le  succès  de  cette  publication  qu’on  en 
tira  plus  de  douze  mille  exemplaires.  M.  Bosc,  a 
l'époque  de  sa  proscription,  avait  recueilli  daus  son 
asile  un  proscrit  comme  lui,  Larcveillère-Lepeanx,  qui, 
devenu  plus  tard  membre  du  directoire,  le  fit  nommer 
vice-consul  à Wilmington,  et  consul  a New-Yurck, 
dans  les  Etats-Unis.  Le  congres  ne  reconnut  point  ses 
pouvoirs,  et  , libre  de  tout  soin  diplomatique,  il  fit 
tourner  ses  loisirs  au  profit  de  la  botanique  , de  la 
zoologie  et  de  l’agriculture,  dans  un  pays  qui  offrait, 
à ses  recherches,  un  champ  vaste,  neuf  et  fécond. 
De  retour  en  France,  il  administra  les  hôpitaux 
civils  de  Paris,  et  quand  il  perdit  cet  emploi,  le 
gouvernement  le  chargea,  sous  le  consulat , de  par- 
courir I Italie  et  la  Suisse  dans  l'intérêt  des  sciences 
naturelles.  Ses  observations , ses  voyages  avaient 
ajouté  beaucoup  à ses  connaissances.  La  France  le 
comptait  déjà  parmi  ses  savants  les  plus  distingués. 
On  le' nom  ma  d'abord  inspecteur  delà  pépinière  de 
Versailles,  puis  inspecteur  des  pépinières  du  gouver- 
nement. Si  l’agriculture  a fait , dans  no*  départe- 
ments, do  nombreux  progrès,  ils  les  doivent  en 
partie  aux  consei’s,  aux  lumières  de  Al.  Bosc. 
L’institut  le  reçut  dans  son  sein  le  11  août  1806. 
Lm  nombreux  ouvrages  qu'il  ne  cessa  de  publier 
depuis  étendirent  dans  toute  l'Europe  la  célébrité 
dont  il  jouissait  en  France.  F.n  k 8 1 4 * l’empereur 
Alexandre  voulut  entretenir  un  homme  dont  la  vie 
avait  été  consacrée  à l’étude  d’une  science  qui,  eu 
I «tondant  la  terre,  enrichit  les  états.  Il  passa  une 
soirée  entière  chez  AI.  Ruse.  I/empereur  d'Autriche, 


François  II,  ent  à la  même  époque  une  conversa- 
tion de  plusieurs  heures  avec  lui  sur  les  scienres  na- 
turelles, et  désira  lui  laisser  un  honorable  témoignage 
de  son  est- me.  Les  souverains  avaient  apprécié  ses 
travaux;  il  en  reçut  de  ses  égaux  la  récompense  la 
plu*  flatteuse  qua  .d  l'académie  des  scienres  le  pré- 
senta pour  remplacer  le  célébré  Thnuin  qui  vendt  de 
mourir  au  jardin  des  Plantes.  De  1789  à 1798  , 
Al.  Bosc  a publié  beaucoup  d’articles  dans  le  Journal 
d'histoire  naturelle,  dans  le  Journal  des  mines , dans 
les  Mémoires  de  la  société  d'agriculture  de  Paris  et  dans 
ceux  de  la  société  linnéenne.  Il  a été  -'un  des  princi- 
paux rédacteurs  du  Nouveau  Dictionnaire  d'histoire 
naturelle  et  du  Dictionnaire  d'agriculture , publiés  chez 
Dc-erville,  l’un  en  ao  vol.,  l'autre  en  10  vol.  in-8*, 
pour  faire  suite  au  Buffon  du  meme  libraire  ; M.  Bosc 
a donné  Y Histoire  naturelle  des  coquilles , des  vers  et 
des  crustacés,  10  vol.  in-18.  Enfin  , il  a fourni  de 
nombreux  articles  aux  vingt  derniers  volumes  des 
Annales  d'agriculture , ainsi  qu'aux  trois  derniers  vo- 
lumes du  Dictionnaire  d’économie  rurale  dans  X Ency- 
clopédie méthodique . Ses  écrits,  ses  travaux  nombreux 
ont  donné  la  direcliun  la  plus  heureuse  à notre  agri- 
culture; sa  vie  entière  oflre  le  salutaire  exemple  de 
ces  vertus  simples,  énergiques  qui  s'allient  dans  les 
cœurs  bien  placés  avec  les  penchants  les  plus  louables 
et  les  sentiments  les  plus  généreux. 

BOSC  ( Joxrp h ) , frère  cadet  du  précédent , na- 
quit à Aprey  ( Haute -Marne  ),  le  20  septembre  1764. 
Envoyé  fort  jeune  à l'établissement  du  Creusot,  près 
AJontcenis  en  Charo'ais,  il  était  sur  le  point  d’ob- 
tenir la  place  d’inspecteur  des  mines  et  manufac- 
tures des  états  de  Bourgogne,  lorsque  la  révolution 
vint  détruire  ses  espérances.  Forcé  par  les  événe- 
ments politiques  de  quitter  Dijon  , il  se  réfugia  à 
Troyes  en  Champagne,  où  il  fut  incarcéré.  Lorsque 
le  calme  fut  rétabli,  ou  le  nomma  professeur  de 
physique  et  «Te  chimie  à l'école  centrale  en  l'an  5. 
Le  aa  prairial  an  G , il  fut  nommé,  p.ir  le  directoire  , 
commissaire  central  du  pouvoir  exécutif  près  le  dé- 
partement de  l’Aube  ; et  le  7 floréal  an  7,1!  fut  élu 
par  le  college  électoral  du  département,  député  du 
conseil  des  cinq-cents.  Apres  le  18  brumaire  , il 
fut  nommé  délégué  des  conseil*  dans  la  t6r  divi- 
sion militaire;  le  4 nivôse  an  8,  le  semt  l’admit  au 
nombre  des  membres  du  tribunal.  Bar  décret  du  28 
germinal  an  ta,  M.  Bosc  obtint  la  place  de  direc- 
teur des  droits-reunis  du  département  de  la  Haute- 
Alarne;  et,  le  a5  pluviôse  an  i3,  il  fut  nurn  me  membre 
de  la  tégiun-d'hounenr  et  chevalier  de  l’empire.  Par 
ordonnance  du  Roi,  dn  5 janvier  i'8i5  , il  passa  à 
la  direction  des  contributions  indirectes  du  dépar- 
tement du  Doubs,  où  il  est  encore.  Ce  laborieux 
administrateur  qui  appartient  à sept  sociétés  savantes, 
est  connu  par  plusieurs  mémoires  inscrits  daus  leurs 
annales,  et  par  un  grand  nombre  de  rapports  et 
d’opinion',  au  conseil  des-cinq  cents  et  au  tribunal. 
Son  mémoire  sur  Y Extinction  de  la  Mendicité , a été 
adopté  par  la  ville  de  Dijon,  et  imprimé  à scs  frais. 
Son  analyse  du  Carton-Pierre  a clé  imprimé  dans 
le  journal  de  physique.  Membre  du  jnri  des  arts, 
il  a concouru  à trois  expositions  des  produits  de  l'in- 
dustrie, et  il  y a beaucoup  de  mémoires  et  de  rap- 
ports de  loi,  insérés  dans  le  bulletin  de  la  société 
d'encouragement,  dont  il  fut  un  des  fondateurs  et 
un  des  commissaires.  Il  a propagé,  par  les  annales 
des  arts  d'Orrilly,  l'usage  du  vinaigre  de  bois  dans 
la  teinture,  qui  était  entièrement  inconnu.  Parmi 
scs  nombreux  rapports  pendant  sa  carrière  législa- 
tive, on  c;te  celui  qui  est  relatif  au  moyen  de  fournir 
du  travail  à la  classe  industrieuse  : son  opinion  sur 
la  nécessité  de  multiplier  les  canaux  de  grande  et 
petite  navigation;  son  rapport  sur  le  nouveau  sys- 
tème monétaire  aujourd'hui  en  vigueur;  son  opinion 
sur  la  caisse  d amortissement  et  sur  la  loi  de  ventôse 
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an  8.  Membre  de  la  commission  des  finances,  il 
a toujours  cherché  à prouver  qu'avant  d'établir  des 
impôts,  il  faut  créer  la  matière  imposable,  et  que 
les  taxes  qui  allèrent  les  consommations  et  détruisent 
la  reproduction  sont  funestes  aux  états.  On  a encore 
de  M.  Bosc  les  ouvrages  suivants  : s*»  Moyens  d' amé- 
liorer les  art t en  France , par  rinslruction  , 1800, 
in -8 11  ; a*  Traité  d’économie  politique , intitulé;  T/e 
T Accumulation  des  Capitaux,  et  des  moyens  de  cir- 
ulation chez  les  Peuples  modérées , 180a,  in-8"»; 
3»  Traité  élémentaire  de  Physique  végétale , appliquée  à 
t agriculture , Paris,  in-8®. 

BOSC  A L de  BEA  LS  ( le  comte  de  ) , membre  du 
conseil  général  du  département  de  la  Cliarente- 
Inférienre,  maire  de  la  ville  de  Saint-s,  et  membre 
de  la  chambre  «ep’enoale,  a fait  partie  de  la  pbiparl 
des  députations  de  son  département.  H monte  fré- 
uerament  à la  tribune  pour  y proposer  des  amen- 
ements  qui  n’out  jamais  d-*  résultat.  Du  reste,  s'il 
parle  souvent,  il  est  peu  verbeux  dans  ses  discours, 
i qui  sont  d'une  brièveté  remarquable.  M Boscal  de 
Béais  est  un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  conlrc- 
1 opposition. 

BOSCAWEN  (Guillsosir)  , auteur  et  juris- 
consulte anglais,  neveu  d'un  amiral  du  meme  nom  , 
naquit  en  173a,  étudia  a Oxford,  et  fil  son  droit 
au  collège  de  Midle-Ternple.  Après  son  entrée  au 
barreau,  il  obtint  la  p'ace  de  commissaire  pour  les 
banqueroutes  cl  Ravitaillement  des  vaisseaux  de  I é- 
l'état-  Il  est  mort  en  1811.  On  a de  lui,  »o  Traité 
d>-s  Convictions  relativement  aux  Lois  pénales , i n-80  ; 
a 0 une  Nouvelle  traduction  d'Horace , a vol.  in  8“  ; 3<* des 
Progrès  de  la  Satire , essai  contenant  des  Observations 
sur  les  liée  o / ut ’o  ns  survenues  dans  la  lit  lé r alu  e , in-8®. 

BOSCH  ( Bkhmahi»),  né  en  Hollande  le  4 »**p- 
lembre  17^6,  mourut  près  de  La  Hâve  le  ipr  dé- 
cembre i8o3.  Ministre  protestant,  poète  célébré, 
et  représentant  du  peuple  batave,  il  mérita,  sous 
tous  ces  rapports,  l'estime  et  la  reconnaissance  de 
ses  concitoyens.  H ne  paraissait  occupé  que  des 
fonctions  de  son  ministère  qu'il  exerçait  a Diemcr», 
près  d'Amsterdam  , lorsque  la  publication  d’un  ou- 
vrage allégorique,  sous  le  titre  de  C Egoïsme , le  fit 
connaître  comine  poète.  Au  mérite  de  la  versifica- 
tion se  joignaient,  dans  cet  ouvrage,  U force  des 
pensées  et  l'enthousiasme  de  U patrie.  Le  poème 
publié,  sans  nom  «l'auteur,  fixa  t'rus  les  sulfrages, 
et  surtout  ceux  d’une  société  patriotique  qui  fit  an- 
noncer, dans  les  papiers  publics,  qu'elle  donnerait 
à l'autenr,  s’il  consentait  à se  nommer,  une  mé- 
daille d'or  de  a5  ducats.  Bosch,  satisfait  du  succès 
de  son  porroe^  refusa  la  récompense;  mais  la  re- 
fusa en  pocte,  en  se  nommant,  dans  une  antre  pièce 
! de  vers,  que  l'on  peut  traduire  ainsi  : - Le  vil  in- 
térèt  n'a  jamais  fié  ri  mon  mur;  l'amour  de  la 
-patrie  m’a  fait  saisir  ma  Ijre;  et,  si  mes  chants 
-sont  digues  du  sujet  qui  m’a  inspiré,  que  l’or 
••destiné  à récompenser  mes  travaux,  serve  à for- 
» mer  des  soldat-,  qui,  comme  mol,  seront  dé- 
avoués  à la  patrie.»  Son  talent  ne  put  effacer  les 
mauvaises  impressions  qu’avait  fait  naître  son  op- 
position au  parti  du  staihouder;  il  fut  persécuté:] 
et  lorsque  les  troupes  pruudennes  entrèrent  en  Hol- 
lande , pour  soutenir  la  cause  du  prince  d Orange, 
Bosch  fut  forcé  d'en  sortir,  et  de  renoncer  à ses 
fonctions.  Jl  chercha  d'abord  un  asile  à Berg-op- 
Zoora , et  ensuite  à Zaendam  ( Sardain  ).  La  per- 
sécution produisit  ici  ses  fruits,  comme  partout 
ailleurs.  Bosch  s'attacha  plus  que  jamais  à la  cause 
pour  laquelle  il  souffrait;  et  lorsque  la  révolution 
s'opéra  en  «796 , ses  concitoyens  l'ea  récompen- 
sèrent dignement,  en  le  nommant  représentant 
du  peuple.  Jl  s établit  alors  une  lutte  entre  les  amis 
du  nouvel  ordre  de  choses  et  les  partisans  de  l'an- 
cien; Bosch  et  son  parti  triomphèrent,  et  firent 
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éliminer  ceux  du  par»i  contraire,  le  aa  juin  1798. 
Lne  réaction  s'opéra  la  meme  année;  Bosch  fut 
éliminé  à son  tour,  et  détenu  pendant  quelques 
mois  dans  la  Mai  son- du -Pois.  Beudu  à la  liberté  , 
il  ne  s occupa  plus  qu’a  faire  triompher  les  prin- 
cipes auxquels  il  avait  sacrifié  sa  vie  , et  prit  pari 
à la  rédaction  des  journaux  le  James  et  1 ' hclair 
politique.  Malgré  la  détresse  qu'il  éprouva  constam- 
ment depuis  celle  époque,  il  he  dévia  pas  un  seul 
instant  du  désintéressement  qui  l'avait  signalé  dans 
sa  pro'périlé,  et  mourut  sans  laisser  dans  son  do- 
micile de  quoi  payer  les  frais  de  son  convoi.  La 
loge  m.ifosm/que des  vrais  Pataves  se  souvint  alors  des 
service»  qu  il  avait  rendus  à la  chose  publique; 
ce  fut  elle  qui  le  fit  transporter  de  la  campagne 
qu’il  habitait,  à l'église  Meuve  de  La  Haye,  ou  i] 
(ut  inhume.  Bosch  avait  publié,  l'année  même  ou 
il  mourut,  ses  Poésies , 3 vol.  in-8®. 

BOSCH  (Jkromk  de),  naquit  à Amsterdam,  le 
a3  mars  17*0.  Sun  pèrt  était  pharmacien.  Il  se  dis- 
tingua dans  ses  éludes  par  son  application  et  son 
esprit  , et  montra  de  bonne  heure  tant  de  gmji  pour 
la  poésie  latiue,  que  Burroann  se  plut  à le  diriger. 
Il  fit  paraître,  eu  177»,  le»  poe>ies  de  Gérard 
Houft,  son  ami  et  sou  condisciple.  Le  père  de  ce 
dernier  était  bourgmestre  d'Amsterdam,  par  re- 
connaissante il  fit  nommer  Bosch  à l’emploi  de  pre- 
mier commis  au  grelfe  de  la  maison  de  ville,  place 
qui  lui  la  ssait  le  loisir  de  cultiver  le»  lettres.  Bosch  1 
lut  nommé,  eu  1800,  curateur  de  l'uni versile  de  i 
Leyde  ; il  redressa  plusieurs  injustices  qui  avaient  | 
été  commises  a la  suite  de  la  révolution  de  179]. 
Il  possédait  une  magnifique  bibliothèque  riche  sur- 
tout en  éditions pr inceps,  et  remarquable  par  le  choix 
des  livres  et  leur  belle  édition  ; il  avait  passé  soixante 
années  de  sa  vie  a réunir  cette  iuléressanfc  collec- 
tion , dont  il  élo  gnait  tout  livre  sale  ou  taché  d’en- 
cre et  d’huile,  ou  piqué  de  vers.  Il  en  publia  lut- 
meme  le  catalogue  abrégé  sous  ce  titre  : Prévis  de- 
scriptio  bibliothecœ  Hier,  de  Pose  h,  quatenus  in  ed 
grcrei  et  latini  scriptores  asservant ur , IJtr echi  , 1 8orj , 
rn-8».  Bosch  mourut  le  i*r  juin  1811.  On  lui  doit 
les  ouvrages  suivants  : GenetUia  on  D.  J.  van  Len- 
nrP»  «774;  Injunrre  Egb,rti  de  Vry.  Temmink,  Am- 
stelodamensium  cansulis,  *780,  in- 40  ; Lau<ie<  puo- 
na parti  1 , et  Elegia  (ad  Gallium  ),  cum  primi consul is  , 
vda  Jerro  atque  insidiis  appelerdur , réimprimés  en 
hollandais,  en  français  et  en  allemand  a Ulrecht, 
1801  , in-tfo  ; Epicedium  üi  funcre  acerbo  sororis 
Jud’lhtr  de  Bosch , »7rpt  in-8>;  Ad  mânes  di - 
/eclœ  sororis , 1794  , in- 8°;  Consolatio  ad  Hier.  Bcndl 
cum  suavissimam  et  nplimam  us o rem  amis  i s se  , 1807, 
in-8"  ; Pocmata  , Ltrechl , »8o3,  iu-4"  ; Appendix 
poematum  , i8u8,  in-4°.  Il'composa  encore  plusieurs 
ouvrages  dans  sa  langue  maternelle,  entre  autres, 
les  éloges  de  H.  G Oosterdyk  et  J.  B.  Deiman.  Jl 
a publié  l' Anthologiagrœca  cum  versione  latum  //.  Gro- 
tii,  Ulrecht,  177**»  *810,  4 vol.  in-8*:  quelques 
exemplaire*  ont  été  tirés  iu-folio , le  quatrième  vol. 
est  intitulé  : De  Bosch  observationes  et  noter  médita- 
ui  anthologiam  grweam  , quibus  accédant  CL  S al  mas  ù 
noter  inédit œ ; les  notes,  qui  ne  vont  que  jusqu'au 
second  livre,  devaient  encore  être  l'objet  de  deux  ou 
trois  volumes,  dont  il  est  a craindre  que  la  mort  de 
l’auteur  ne  nons  prive  peut-être  pour  toujours. 

BOSCH  (Matmiku  van  Hcyxikckh  } , né  à Gro- 
nmgue  en  177a,  et  mort  dans  la  même  ville 
en  i»ai,  dans  sa  cinquantième  année,  a mériié 
le  titre  honorable  d'ami  de  l’enfance  , en  compo- 
saul  pour  elle  un  grand  nombre  de  petits  ouvrages 
élémentaires  de  morale  et  de  religion,  souvent 
réimprimes.  H avait  un  véritable  talent  comme  poëic  ; 
mais  son  xcle  pour  l'amélioration  de  l'instruction 
primaire  le  recommande  beaucoup  plus  comme  ci- 
toyen, que  ses  pocsies  ne  le  distinguent  sous  le 
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premier  rapport  11  avait  publié,  en  i8ai  , un 
aperçu  intéressant  sur  YEnse  gnem  nt  des  sourds- 
rnutlSi  accompagné  de  leur  alphabet  manurl,  et 
de  l'état  de  situation  de  l’institut  national  des  sourds- 
muets,  créé  à Groningue,  et  dirigé  par  le  véné- 
rable Henri -Daniel  Guyot,  élève  de  l’abbé  de 
l’Epée.  L’on  s’attendait  â de  nouveaux  ouvrages 
de  ce  genre,  d’après  ses  talents  et  son  expérience, 
lorsqu'une  mort  prématurée  est  venue  Tculever  aux 
amis  de  l’humanité. 

BOSCH  ERON-DESPORTES  (Raphaël),  ne  h 
Paris,  en  17.18,  fut  sous  l’ancien  régime  trésorier- 
payeur  des  renies  sur  l’bAtel  de  ville,  administra- 
teur des  hospices,  et  enfin  électeur  de  l’ordre  de  la 
noblesse  de  Paris,  lors  de  la  convocation  des  états- 
généraux,  en  1789.  Partout  il  se  distingua  par  la 
plus  pure  intégrité,  par  le  zèle  pour  le  bien  public 
et  par  l’étendue  de  ses  connaissances  dans  l'exerrire 
de  sa  charge.  H s’occupa  avec  succès  d’améliorer 
l’ordre  du°service;  il  contribua  puissamment  à faire 
supprimer  des  bénéfices  exorbitants,  qui  retournè- 
rent au  profit  de  l’état.  Dans  les  fonctions  gratuites 
qui  l’appelaient  au  soulagement  de  l’indigeuce  et  du 
malheur,  il  Gt  une  heureuse  application  de*  éludes 
sérieuses  auxquelles  il  s était  voué  , et  des  leçons 
qu’il  avait  puisées  dans  ses  liaisons  intimes  avec  les 
hommes  de  son  temps  les  plus  distingues  par  leur 
savoir,  tels  que  Parmentier,  Tillet , Le  Sige,  Dar- 
cet , I.avoiiier,  Fonrrroy,  etc.  Il  perfectionna  la 
manipulation  «In  huile»  et  îles  savons,  et  la  pani- 
fication de  toute»  les  substances  alimentaires , et 
réussi t à créer  à la  fois  de  nouveaux  moyens  d é- 
rnnoime  et  d’abondance  , et  les  administrateurs  qui 
lui  ont  succédé  n'ont  eu  qu  à recueillir  le  fruit  de 
ses  travaux.  Au  t8  brumaire,  Dufresne  qui,  avec 
le  consentement  secret  du  roi,  accepta  la  direction 
dn  trésor  public,  et  qui  mérita  par  ses  services 
un  monument  glorieux  dans  I enceinte  meme  de  la 
trésorerie,  Dnfresnt  fil  nommer  Bnsrhtron  paveur- 
général  de  la  dette  publique;  il  lui  abandonna 
même  le  choix  de  ses  collaborateurs,  el  celle  géné- 
reuse confiance  ne  fol  point  trompée.  Vers  rt  même 
temps,  il  fut  appelé  au  conseil  de  la  commune,  et 
fol  un  des  signataires  de  la  proclamation  celebrrdu 
s avril  iKii.ou  M.  Bellart  rassembla  en  un  instant  la 
capitale  el  bientôt  la  France  entière  autour  du  trtne 
de.  Bourbons.  Ao  retour  de  Napoléon  de  l’ile 
d'Elbe  , M.  Boscheron  fol  destitué;  mais,  après  la 
seconde  restauration,  il  fut  nommé  officier  de 
l’ordre  royal  de  la  légion  d honneur.  Le  Koi  lui  ac- 
corda en  outre  la  permission  d'ajouter  une  fienr  de 
lis  à ses  arme».  Dès  lors  M.  Boscheron  regarda  sa 
carrière  comme  finie  ; il  résigna  ses  places , dans 
lesquelles  il  avait  été  réintégré,  à sots  filsatoé.  Il 
est  mort  a Paris  le  3 janvier  i8aû. 

BOSCHKIION-DESPOHTES  (Ccillsossi),  fila 
ainédu  précédent,  membre  du  conseil  général  du  dé- 
partement de  la  Seine,  el  ancien  payeur-général  de  la 
dette  publique,  naquit  a Paris,  le  ai  juillet  1774,  d une 
famille  ancienne  et  distinguée  de  la  capitale.  Il  se 
consacra  d’abord  à l'adminstration  de  la  guerre  , et 
bientôt  et  presque  uniquement  è celle  du  trésor  pu- 
blic. Pavrnr  de  la  manne  à T oulon , il  remplaça,  en 
1809,  è Paris,  son  père  comme  payeur-général  de 
la  dette  publique,  el  compta  près  de  >3  années  de 
services  dans  les  ministères  du  trésor  et  des  finances. 
En  181 4,  il  fut  nommé  par  le  Koi  membre  de  la 
légion  d'honneur;  en  1818  , succédant  encore  à son 
pere,  il  fut  appelé  an  conseil-général  du  départe- 
ment de  la  Seine,  et  il  ne  trouva  que  des  amis  dans 
,es  honorables  collègues,  dont  il  partagea  le*  travaux 
avec  on  tele  aussi  pur  qu'infatigable,  l-orsquc  le 
ministère  des  finances  fit  des  réformes  et  des  change- 
ments dans  le  personnel  des  bureaux  du  trésor, 
M.  Boscheron  fut  sans  cesse  occupé  de  plaider  la 


cause  tics  nombreux  employés  qu'il  dirigeait  alors 
sous  le  litre  de  payeur  principal  ; mais  il  fut  alteiut 
lui-même  à l.i  fin  de  *8a3,  sa  division  fui  supprimée 
et  prit  une  autre  forme,  et  M.  Boscheron  après 
avoir  quelque  temps  conservé  l'espoir  d’une  der- 
nière et  nuble  récompense  par  «on  admission  an 
nombre  des  membres  de  la  cour  des  Comptes , se  vil 
admis  à faire  valoir  ses  droits  à la  retraite.  Dès  ce 
moment  il  se  renferma  dans  son  intérieur,  et  se 
consola  de  l'ingratitude  dans  la  culture  des  lettres, 
il  pouvait  espérer  encore  de  longues  années  lorsqu'il 
termina  prématuré  ment  sa  carrière  dans  sa  m>i*on 
de  campagne  de  Grignon  , près  de  Choi*y-lr-Roi , 
le  *4  septembre  i8ab.  Il  a publié,  sons  le  voile  de 
l’anonyme:  Ks sais  de  poésie  par  M.  It009 , membre 
du  conseil  général  du  d< parlement  de  la  Seine , ojferl  au 
puidir , Paris  , in-8rt , i8a4- 

B()SCHEUUN-DESPOBTES(CHARi.K‘-Enr>UAai»), 
oncle  du  précédent,  né  à Paris  en  *753,  avait 
acheté,  en  1771,  une  charge  de.  conseiller  au  châ- 
telet ; devenu  ensuite  conseiller  a la  cour  des 
aides,  il  occupait,  lors  de  la  révolu  t ion  , l’em- 
ploi de  maître  des  requêtes  de  l’hôtel  du  roi  , au- 
quel il  avait  été  nommé,  en  1786.  Echappe, 
eu  1793,  a la  hache  révolutionnaire,  on  prétend 
que,  de  1796  A i8c>3,  il  entretint,  avec  diverses  per- 
sonnes, entr’autres  avec  M.  d'André,  une  correspon- 
dance ayant  pour  but  de  concentrer  les  moyens  de 
renverser  le  gouvernement  exis  aui  , et  que  ce  fut  à 
son  instigation  que  31.  Dufrêne  accepta  du  pre- 
mier consul  la  place  de  conseiller  d’état,  et  de 
directeur-général  du  trésor,  pour  servir  les  inté- 
rêts des  Bourbons.  On  ajoute  que  Louis  XVlll 
écrivit,  dans  ce  sens,  à M.  Dufrêne.  Nous  rap- 
portons ce  fait  tel  qu’il  existe  ailleurs.  Quoiqu’il  en 
soit,  M.  Boscheron-Desportcs  n’épargna  pas  les 
sollicitations  pour  obtenir  la  place  de  conseiller  à 
la  cour  impériale  d'Orléans;  il  l’obtint  en  1811, 
et  la  conserva  jusqu'en  1 H 1 4-  S’il  la  quitta  à celte 
époque  , ce  ne  lut  que  pour  devenir  président  de  la 
même  cour.  En  1810  , il  fut  forcé  de  donner  sa 
démission  ; le  second  retour  du  Boi  le  fit  rétablir 
dans  ses  fonctions;  il  est  encore  aujourd'hui  prési- 
dent honoraire.  31.  Boscheron-Desportes  est  un  des 
collaborateurs  de  la  Biographie  uni Vr r selle  et  a con- 
tribué à la  rédaction  de  la  Gazelle  de  France. 

ROSIO  (N.),  1 un  des  plus  célébrés  sculpteurs 
français  de  l'époque  actuelle  , professeur  à l'acadé- 
mie des  beaux-arts,  naquit  â Monaco  en  1770,  et 
fut  un  des  élevés  d'un  maître  célèbre  aussi , de  1 
Pajon.  Scs  nombreux  ouvrages  sont  le  plus  bel  j 
éloge  de  son  talent.  Citer  leurs  noms  suffit  pour  ; 
rappeler  le  mérite  qui  les  distingue,  et  dont  les 
matenrs  des  arts  sont  pénétrés.  Les  principaux  sont  : 
l’Amour  lançant  des  traits.  Ce  morceau  décore  la 
galerie  du  roi  de  Bavière  â 31uuich.  Le  Berger, 
Aristée  et  t’Hercule  , terrassant  Achetons , métamor  - 
phosé en  serpent  ; tous  deux  au  Louvre.  Jacinthe  cou- 
ché, au  Luxembourg.  La  nymphe  Salraacis,  Henri  IV 
enfant,  exécuté  en  marbre  et  en  argent,  pour  le 
cabinet  du  Boi , la  statue  en  bronze  de  Louis  XIV, 
sur  la  place  des  Victoires,  à Paris;  et  les  deux  bas- 
reliefs  de  ce  monument  représentant  l'un  : Le  pas- 
sage du  Ahin  par  l’armée  française;  et  l'autre,  l’In- 
stitution de  l’ordre  de  Saint-Louis.  Un  admire  géné- 
ralement l’exécution  de  la  statue,  bien  que  l’al- 
liance du  costume  antique  et  de  la  roilfure  du 
temps,  semble,  â beaucoup  de  personnes,  former 
un  disparate  choquant;  mais  on  reproche  au  cheval 
de  n'être  pas  auisi  pur  de  dessin.  M.  Bosio  a encore 
exécuté  les  statue*  du  roi  et  de  la  reine  de  VYast- 
phalie , celle  de  l’impératrice  Joséphine.  Cette  der- 
nière en  Bavière,  et  les  bustes  des  personnages  princi- 
paux de  la  rour  de  Napoléon,  ainsi  que  ceux  du 
Boi  Louis  XVlll,  du  Roi  actuel  et  de  Al««  la  du- 
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chesse  d’Angnnlême.  On  lui  doit  encore  vingt  de» 
bas-relief*  qui  décore  ni  la  colonne  de  la  place  Ven- 
dôme , deut  Maine»  en  marbre  : la  France,  et  la 
fidéli'é  pour  le  monnment  projeté  de  Maleshrrhe, 
et  le»  modèle»  de  Vénu*  endormie,  et  de  l'Amonr 
«éduiiant  l'innocence.  Jeune  encore  pour  le»  art»  , 
M.  Bo»io  promet  d'enrichir  la  France  de  produc- 
tion» nouvelle*.  Bientôt  l’on  verra  sortir  de  ses  ate- 
lier* la  statue  en  bronze  de.  Louis  XVflf , avec  trois 
bas-relief»,  poor  la  place  du  P.il.ii«-Bnarbon , la 
statue  en  marbre  de  Louis  XVI  pour  l’église  de  la 
Madeleine,  et  un  groupe  de  Louis  XVI  avec  nn 
ange,  pour  la  rhapelle  expiatoire.  M.  Bosio,  nommé 
membre  de  l'inMituten  i8i3,  e|  premier  sclnptenr 
du  floi  en  i8>3  , est  officier  de  la  légion  d'hon- 
neur et  chevalier  de  Saint-Michel. 

BOSIO  (N.),  député  de  U Corse  Sla  convention 
nationale  , s'y  fit  pen  remarquer.  Dan»  le  procès 
de  Lonis  XVI,  il  vota  pour  la  détention  de  ce 
prince  , et  son  bannissement  à la  paix. 

BOSQUILLON  ( F.nocsnn-Fnançois-  M «su), 
médecin  et  helléniste  célébré,  n.iqnit  à Monl- 
didier  le  3o  mars  «744»  B apprit  de  son  père  les 
élément»  de»  laugncs  anciennes;  et,  à l'âge  de 
onze  an*,  il  fût  envoyé  k Pari*,  chez  1e»  jésuite*, 
pour  y continuer  le  cours  de  ses  élude*.  Né  avre  un 
penchant  décidé  pour  l’étude  de  la  médecine,  il 
s’adonna  h cette  science  avec  ardeur,  et  fut  reçu,  à 
vingt-six  an»,  doclenr-régent  de  la  faculté.  En  1774*  I 
il  fnt  nommé  professenr  de  langue  et  de  philosophie  j 
grecques  au  co'lége  de  France,  et  devint  successi- 
vement censeur  royal,  médecin  de  l’Hôiel-Dien  de 
Paris,  et  membre  d’un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes.  Bo*quillon  fut  regardé  comme  nn  homme 
absolu  dans  se*  opinion*,  qui  étaient  quelquefois 
d’une  étonnante  bizarrerie;  par  exemple,  sou- 
tenait que  la  peur  seule  rendait  mortelles  les  suites 
de  la  mor*ure  des  animaux  attaqué*  de  la  rage  , 
et  aucun  raisonnement  ne  put  Je  convaincre  qu’il 
fallait  attribuer  ce»  effet*  k d'autres  cause*.  Tout 
entier  k la  médecine  d'Hippocrate  , il  ajoutait  peu 
de  foi  aux  découvertes  nouvelles,  dont  cependant 
le  domaine  de  la  médecine  s'est  enrichi.  Il  inter- 
préta mal  plusieurs  passage*  des  écrit*  du  divin 
vieillard,  et  l’écarta  fréquemment  de»  saines  doc- 
trine». Son  goût  pour  la  saignée  était  extrême;  il 
était  pen  de  cas  dans  lesquels  il  n’v  eut  recours,  et 
cette  prédilection  avait  jeté  de  la  défaveur  et  même 
du  ridicule  sur  sa  pratique.  Il  était  comparé  sur 
ce  point  à un  personnage’  fameux,  d un  de*  ro- 
man» de  Lesage.  Mais  si  Bosquillon  ne  peut  être 
cité  au  nombre  des  bon»  praticiens , il  faut  con- 
venir que  , comme  traducteur  , il  a rendu  dr  véri- 
tables services  aux  sciences,  il  fut  un  de  no»  plus 
savants  helléniste»,  et  il  a fait  passer  dan*  notre 
langue  quelques  un*  des  meilleurs  ouvrages  anglais. 

Il  était  grand  bibliophile,  et  possédait  de  très 
belles  éditions  des  meilleurs  livres.  Atteint  d’une 
maladie  lente,  il  prévit  sa  mort  plusieurs  années 
avant  qu'elle  arrivât,  et  n'en  a pas  moins  conservé 
la  sérénité  de  son  une  et  tout  le  calme  de  son  es- 
prit. Il  fit  lui-même  préparer  sa  tombe  au  cimetière 
du  P.  Lachaise,  et  alla  l’essayer  avec  un  sang-froid 
bien  rare.  Il  mourut  dans  la  nuit  du  ai  au  aa  no- 
vembre 1816.  Le*  pauvres  ont  conservé  la  mémoire 
de  ce  médecin  bienfaisant , qui  les  aidait  à la  fois  de 
ses  ordonnances  et  de  sa  bourse.  Les  principaux 
ouvrages  de  Bosquillon  sont  : Traduction  des  Apho- 
rismes et  Prognottiesef  Hippocrate,  in-8rt,  Paris,  1785  ; 
Traduction  des  Eléments  de  Médecine  pratique  de  Cu  ’len, 
in-8«,  Paris,  *783;  Traduction  du  Traité  théorique  rt 
pratique  des  ulcères,  par  Benjamin  Bell,  Paria,  1788- 
i8o3,  in-81»  ; Traduction  du  Traité  de  ta  gonorrhée  viru- 
lente, r/r  ; parle  même,  Paris,  18.1a,  a vol.in-8»;  tontes 
ce*  traductions  sont  enrichie»  de  notes  nombreuses. 


BOSSCHA  (Hkuwak),  membre  de  l'institut 
de*  P»»«-Ba«,  avait  à peine  terminé  se»  étude», 
qu  il  fut  nommé  régent  d'une  école  latine  k Deven- 
ter.  Il  justifia  bientôt  par  une  foule  d'ouTrages  en 
langue*  hollandaise  ci  latine  , le»  espérance*  qu'on 
avait  conçues  de  son  talent.  Le  premier  ouvrage 
qu'il  publia  était  un  recueil  de  poésies  latines  inti- 
tulé : Muta  Deeentriaca , in-8ft , 1780;  »!  prélu- 
dait par  ces  ver*  de  *a  jeunesse  à de»  travaux  pin» 
important*  qu'il  publia  rn  171)4,  tou*  le  titre  de 
H’htiolheca  r /attira , siée  Ltxicon  manunlc  quo  nomma 
propria  pteraque  apud  scrtp'ores  grarcos  et  ta t moi 
maxime  classicos  obvia  iUustrantur,  Deventricr , i n -8  ** . 
t nf  .«econde  édition  , qui  eut  lien  deux  an*  âpre», 
avec  de  nombreuse*  addition»,  s’est  écoulée  avec 
une  rapidité  qui  prouve  combien  on  était  convaincu 
de  l'ntÜilé  de  ce  dictionnaire.  Deux  discourt  latin* 
que  prononça  M.  Bo«scha  en  1795,  étant  profes- 
seur de  littérature  ancienne,  prouvèrent  combien  il 
avait  ju  s’approprier  la  langue  de  Cicéron;  le  prr 
mier,  O ratio  de  grxrrarttm  romanarumque  fitterarm: 
studio  liberté  rei public  ae  ci-ibut  imprimis  ru  mm  en 
dandn  t in-4°;  le  second,  Oratio  de  humanitulum 
stutlio  h Poetarum  lect  one  m ipiendo , in  - 4'*  * la  paix 
d’Amien*  fournit  aussi  à M.  Boucha  la  matière 
d'un  povme  latin  qui  ne  fut  pas  moins  goûté  à L 
lecture  après  l'impres<inn  , qu'il  l’avait  étc  lorsque 
l’anteur  le  prononça  à l'académie  de  H rderwik.  On 
lui  doit  encore  des  Notes  critiques  sur  P reperce , in- 
sérées dans  les  mémoires  de  la  société  littéraire 
d’Utrfcht,  et  un  Discours  sur  ta  d u-eur  des  m/ru  s 
hol'arulaises , qu'il  composa  lorsqu'il  était  profes- 
seur à l'université  de  Gruningtie.  Tant  de  produc- 
tions distinguées  accrurent  sa  réputation  , et  on  lui 
imposa  , pour  récompense,  de  nouvelle»,  mai»  d’Iio- 
noraMes  fonctions  à remplir,  celles  de  recteur  de 
l'école  latine  d’Amsterdam,  et  de  professeur  d'hi»  - 
toire  à l'athénée  de  celte  ville;  il  pnblii  à cette  «c- 
cason  deux  Discours  latins  ; l'on  sur  Vutiüté  de  this- 
toire  du  moyen  âge,  et  l'autre  sur  te  commerce.  J.e* 
événement*  de  i8«4  offrirent  à M.  fio.ssclia  une 
occasion  de  célébrer  l'indépendance  de  sa  patrie  ; 
il  sut  en  profiter,  et  composa  un  poème  latin  00 
étaient  exprimé»  tous  le*  sentiment*  nobles  qui 
l’animaient,  et  ou  respirait  l'amour  le  plu*  pur 
du  sol  natal , sous  ce  titre  : Be/gica  liberlas  ad 
principem  Gulic'mum  A urine  um , camien  festum.  Eu 
1817,  il  prononça,  dans  une  s-ance  de  l’institut 
des  Pays-Bas,  l'éloge  en  vers  latins,  de  Laurent 
Coster  de  Harlem,  a qui  les  Hollandais  attribuent 
l'invention  de  l’art  typographique.  L'auteur  s’ap- 
puyait sur  le  mémoire  couronné  de  M.  F.  Coning, 
qui  cherchait  k établir  cette  opinion  pour  fiatto 
l'orgueil  national,  quoiqu'on  attribue  généralement 
à üuttemberg  l'honneur  de  s’être  servi  le  premier 
de  caractère*  mobiles;  n'importe,  le  mensonge 
officieux  de  Bosschâ  fait  jouir  les  Hollandais  de  tre« 
beaux  vers,  qui,  ju<qu'à  un  certain  point,  les  dé- 
dommagent d'une  réalité  à laquelle  ils  sont  obligés 
de  renoncer.  Comme  poète  et  comme  prosateur, 
M.  Bosscba  tient  un  rang  distingué  parmi  les  écri- 
vains hollandais.  On  fait  surtout  un  cas  particulier 
de  son  Histoire  de  la  révolution  de  Hollande , in-8\ 
dont  le  dernier  volume  a paru  en  1817.  Il  avait 
déjà  traduit  le  Voyage  de  M.  Dcnon  dans  la  Haute  et  ■ 
Basse-Egypte,  i8o3,  3 vol.  in-8*,  et  le»  Hommes 
illustres  de  Plutarque , i3  vol.  in-8»,  ainsi  que  plu- 
sieurs ouvrages  anglais  et  allemands  qui  n’ont  rien 
perdu  de  leur  mérite  primitif  en  passant  dans  l'i- 
diômc  hollandais. 

BOSSEL  ( A«c.c*TX-Enoi  \an-NicotAs),  né  à 
Paris,  le  *5  septembre  1798,  étudia  le»  premiers 
élément»  de  l'art  de  guérir;  mai»  séduit  par  la  lec- 
ture de  Racine  et  de  Fénelon  ; entraîné  vers  la  lil- 
'craMire  par  mi  penchant  invincible,  il  abandonna 
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le  culte  d’Esculape  pour  celui  <iei  Muse»,  et  forma 
«on  goût  le»  nombreux  entretien»  ou  il  as- 

sista elles  J.*J.  Dussault  , qu’une  mort  prématurée 
enleva  A la  république  des  lettre»  f dont  il  était  l’un 
de»  glorieux  soutiens.  En  »8«4«  M.  Bnssel  v alors 
sous-aide-major  requis  à ('hôpital  militaire  de  Mon- 
laigu  ( de  Paris  ) , ou  régnait  le  typhus  contagieux  , 
donna  les-soins  le*  plus  aoidus  aux  blessé*  qui  lui 
furent  confié»  , et  faillit  devenir  la  victime  de  cette 
maladie,  qui  seule  put  lui  faire  suspendre  ses  fonc- 
tion». Le  porte-feuille  de  M.  Bos«cl  contient,  parmi 
un  grand  nombre  de  morceaux  inédits,  des  Odes , 
de»  Elégies , de*  Romances,  un  ouvrage  sur  trois 
personnages  fumeux  t des  esquisses  historiques  et  lit- 
téraires. l/auteur  a publié  : ta  i'euee  consolée  , ‘i8ao; 
in  Chant  français , muiiqnc  de  Naderman  ainé 
1 3a  i ; la  Nymphe  du  Guadaîquieir  18a»;  diffé- 
rent* opuscules  imprimé*  dan»  divers  recueils;  nn* 
Notice  sur  le  Voyage  de  Polvdète  (i8ai);  C Analyse 
du  troisième  volume  du  Choix  d'oraison*  funèbre», 
édition  de  J -J.  Dussault  (iHa.l),  et  celte  du  qua- 
trième volume  de  la  même  collection,  terminée  par 
M.  Théry  ( iSaC),  et  de  ('Histoire  drs  Juifs  par 
M.  Charles  Malo  ( i8afi  f. 

BOSSI  (Ciusi.*i'Auni:iK,  baron  de),  p-'ë»e 
italien  et  homme  d'état,  fi  U ainé  du  comte  de  Bossi 
de  Sainte-Agathe,  naquit  à Turin  le  n novembre 
iyâ8.  Il  s'appliqua  h I étude  du  dro  t tout  en  culli- 
rant  avec  ardeur  la  littérature  sous  le  célébré  pro- 
fesreur  Denina,  dont  il  devint  l'ami.  De»  Page  de 
dix-huit  ans,  il  publia  denx  tragédie»,  les  Circas- 
siens  et  Ultra  Sylvia,  qui  reçurent  un  accueil  très  fa- 
vorable, et  quelque*  années  apres,  il  fut  admis  au 
doctorat  es- droit.  Son  génie  le  portail  à la  poésie 
lyrique,  et  c’est  surtout  par  ses  productions  pinda- 
riques  qu’il  s’est  distingue  sur  le  Parnasse  italien. 
Les  événements  qui  marquèrent  la  fin  du  dernier 
*iède  devinrent  le  sujet  de  *es  ch  nts;  mais  les  sen- 
timents philosophiques  contenu»  daus  srs  produc- 
tion» déplorent  à la  cour  de  Turin  , et  par  ce  mo- 
tif, nuisirent  d'abord  h son  avancement  ; cepen- 
dant celte  défaveur  n'eut  pas  de  durée  ; il  fut  envoyé 
a Gênes  comine  secrétaire  de  légation,  et  résida 
ensuite  auprès  de  cette  république  en  qualité  de 
chargé  d'affaires;  il  qnilta  ce  poste  pour  passer  au 
département  des  affaires  étrangères;  en  179a,  il 
partir  pour  la  Prusse  avec  le  titre  d envoyé  confiden- 
tiel , et  se  rendit  plus  tard  en  Russie  avec  celui  d< 
consei’lrr,  pour  traiter  une  négociation  de  subsides. 
H succéda  à M.  de  Tarbic,  chargé  d’affaires  au- 
près de  rc'te  cour,  et  y demeura  jusqu'au  traité  de 
paix  entre  la  Sardaigne  et  la  France,  conclu  aprè; 
la  prise  de  iWanloue,  et  qui  pinçait  celle  pre- 
mière puissance  en  étal  d’hostilités  avec  !a  Russie, 
ce  qui  fit  donner  à M.  de  Bos«i , par  l'empereur 
Paul  lrr,  l’ordre  de  quitter  ses  étals.  A son  retour, 
il  fut  nommé  pour  représenter  son  souverain  auprès 
de  II  république  de  Venise,  h l'époque  où  le  gou- 
vernement aristocratique  cessa  d’y  être  dominait  ; 
il  n’y  demeura  pas  long-temps,  et  se  rendit  bien- 
tôt auprès  du  général  en  chef  de  l'armée  d’Italie, 
et  fut  l’agent  de  plusieurs  négociations  importantes 
jusqu'à  la  paix  de  Campo-Formio.  Alors  il  partît 
pour  la  Hollande  pour  v remplir  le»  fonctions  de  ré- 
sident Ce  fut  à La  Haye  qu’il  apprit  la  cession  qui  ve- 
nait d’être  faite  a la  république  française  des  états  du 
Piémont  ; ne  considérant  , dans  cette  circonstance  , 
que  l’intérêt  de  son  pays,  et  imitant  en  cela  les 
hommes  les  plu*  puissants  de  la  cour  de  Sardaigne, 
il  adopta  le  nouvel  ordre  de  choses.  D'apre»  les  con- 
seils du  général  Joubcrt  , son  ami,  il  se  rendit  à 
Turin;  aidé  des  communications  qu'il  avait  reçues  h 
Pari»,  dans  son  passage,  il  détermina  1rs  chefs  du 
parti  italien  «n  faveur  de  la  réunion  ; re  résultat 
obtenu,  il  revint  en  France  avec  MM.  de  CasieRa- 


monte  et  Sariori»,  tou*  trois  sous  le  titre  de  députés 
auprès  du  directoire  exécutif,  pour  demander  l’a- 
doption de  mesures  promptes  et  propres  à fixer  le 
sort  de  son  pays;  rien  cependant  ne  fut  décidé.  Il 
repartit  pour  Turin  avec  la  qualité  de  comniis**ire 
du  directoire  auprès  de  l’administration  de  l’Eri- 
dan  , dont  Turin  était  le  chef-Heu.  Alors  sa  situa- 
tion devint  des  plus  pénibles  : ‘l’armée  française 
avait  d«i  se  retirer,  et  l’ennemi  occupait  tout  le 
pays  ouvert;  M.  de  Bns»i,à  la  tète  des  princi- 
paux membres,  employa  tous  ses  efforts  pour  com- 
primer l'iuMirreclion  dont  les  symptôme*  se  mani- 
festaient , et  favorisa  la  rentrée  en  France  des  sol- 
dats blessés  d isolés  de  leu*»  corps;  enfin  , lorsque 
l'ennemi  fut  presque  arrivé  h Turin,  il  se  réfugia 
avec  ses  collègues  dans  le  pays  de  Vand,  où  ils  re- 
çurent l'hospitalité  la  plus  généreuse.  Ce  fut  pou- 
reconnaître  cet  accueil , que  M.  de  Bossi  sollicita 
et  obtint  dans  la  suite  du  gouvernement  ronsnlaire, 
pour  les  Yaudois,  le  libre  exercice  de  leur  antique 
religion,  liberté  qui  leur  fut  encore  assurée  par 
l’empereur,  aussi  a la  sollicitation  de  M.  de  Bossi  , 
et  qn’il*  conservèrent  jusqu’au  rétablissement  de 
la  maison  de  Savoie  en  1814.  En  quittant  le  pays  de 
Vaud,  il  revint  en  France,  on  il  se  proposait  de 
vivre  dans  la  retraite,  mais  il  ne  put  suivre  son 
goût.  Berlhier,  major-général  h l’armée  d’Italie,  le 
chargea  de  traiter  avec  la  république  de  Gènes,  et 
ensuite  Bonaparte  l'appela  a Turin  pour  faire  par- 
tie de  la  commission  drs  trois,  revêtus  du  pouvoir 
etéenlif.  Il  avait  reçu  du  premier  consul  la  commu- 
nication confidenlietlc  que  la  jonction  du  Piémont 
à la  France  était  nécessaire,  et  qn’elle  devait  s'opé- 
rer, mais  en  même  trmps  il  lui  avait  été  enjoint 
d’agir  sans  paraître  instruit  du  désir  du  gouverne- 
ment. Ce  fut  donc  en  s’exposant  à l'animadveninn 
des  partis  qui  agitaient. «a  patrie,  au  péril  de  sa  vie, 
et  pourtant  sans  exciter  de  commotion,  qu'il  fit  d'a- 
bord adopter  les  lois  françaises;  député  auprès  du 
premier  consul  avre  sept  antres  notable* piémontais, 
la  r union  arrêtée  cl  préparée  fut  solennellement 
proclamée.  Ce  n*  fut  qu’a  cet  e époque  que  l’on  put 
apprécier  :a  conduite  de  M.  de  Bo«»i,  jmque-la  »i 
mal  interprétée.  Il  avait  e*péré  que  cet  événement 
lui  ferait  obtenir  une  mission  dans  sa  patrie;  son 
espoir  fut  trompé  : on  lui  proposa  le  poste  de  minis- 
tre du  gouvernement  en  Moldavie  et  en  Valachie; 
il  le  refusa  , et  resta  dix-huit  mois  dans  l’oubli.  Au 
bout  de  ce  temps,  il  apprit  tout  à coup  sa  nomina- 
tion à la  préfecture  de  l’Ain  ; il  s'y  rendit , et  sans 
avoir  paru  une  seule  fois  à la  cour,  sans  avoir  fait 
aucuue  sollicitation  , fut  créé  baron  de  l’empire  en 
» 8 s » , et  appelé  fl  la  préfecture  plus  importante  de 
la  Manche.  Il  occupait  ces  fonctions  au  retour  du 
Roi,  qui  -'e  nomma  officier  de  la  légion  d'honneur, 
et  lui  accorda  des  lettres  de  naturalisation;  enfin  , 
en  t8i5 , il  reçut  sa  dc«iitulioii ; à cette  occasion, 
se*  administrés  lui  donnèrent  «le  preuve  touchante 
de  leur  aitaclicmmt,  en  sollicitant  du  Roi  la  conser- 
vation de  leur  préfet  Cette  démarche,  qui  n’eut  pas 
de  succès , attacha  M.  de  Bossi  à la  France,  et  le 
détermina  à y vivre  sans  autre  fortune  que  le  patri- 
moine de  ses  pères.  Pendant  son  séjour  à la  préfec- 
ture de  l’Ain,  IM.dc  Bossi  a composé  le  plus  im- 
portant de  ses  ouvrages , son  poème  Oromasia , dont  ! 
la  révolution  française  est  le  sujet,  rempli  dépen- 
sées fortes  et  d'une  grande  harmonie.  Il  se  trouve 
dans  la  a*  édition  de  ses  œuvres,  publiée  à Londres 
en  i8i4»  cl  tirée  à cinquante  exemplaires  seulement. 
La  tr'  édition,  faite  à Turin,  en  1801,  3 petits 
volumes,  est  moins  considérable;  l'une  et  l'autre  ne 
portent  que  le  nom  ô'Albo  Crisso. 

BOSSI  (Loici),  savant  Italien,  naquit  aux  envi- 
rons de  Novare,  dans  le  M Panais.  Il  était  cha- 
noine du  premier  ordre  de  la  cathédrale  de  Milan, 
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quand  les  Français  envahirent  l'i laite  Quoique  et* 
taché  a son  étal,  et  aux  honneurs  que  lut  procu- 
rait  son  titre  auquel  la  prélature  se  trouvait  jointe , 
il  ne  1 abandonna  pas  moins  pour  se  dévouer  aux 
intérêts  de  la  liberté , <ine  l'armée  triompha  nie  an- 
nonçait amener. avec  elle.  Pour  reconnaître  ses  ser- 
vices, le  général  en  chef  Bonaparte  lui  confia  plu- 
sieurs missions  imp  irtinles,  et  le  fixa  a Turin  en 
qualité  d'agent  du  gouvernrment  fraudais.  U devint 
ensuite,  apres  la  réunion  définitive  du  Piémont  a 
la  France,  préfet  de»  archives  du  royaume  d'Italie, 
et  fnt  nommé  chevalier,  do  la  couronne  de  fer.  Ce 
savant  avait  composé,  en  »8o3,  un  éloge  de  Na- 
poléon , en  style  lapidaire , forme  de  mots  choisis 
dans  des  inscriptions  antiques.  Il  existe  de  lui  une 
dissertation  savante  tur  le  sacro  c/üino  de  Gênes, 
vase  antique  que-  l'on  prétendait  être  une  éme- 
raude, et  avoir  servi  à J.-C.  pour  le  lavement  des 
pieds  des  apd'res.  Bossi,  sacrifiant  une  tradition 
que  l'église  sanctionnait , à l'intérêt  de  la  vérité, 
établit  que  et  vase  était  une  composition  des  an- 
ciens orientaux.  On  a vu  ce  même  vase  à la  biblio- 
thèque royale  de  Paris,  d'ou  il  a été  enlevé  en  1816; 
uu  accident  l’a  fait  briser  sur  la  route  de  Gênes. 
Bossi  est  auteur  d'un  grand  ouvrage  historique, 
intitulé  Delta  isloria  dltaba  antira  e motl  ma , 
i j vol.  in-8®,  carte»  géog.  et  fig. , Mdano,  »8ig. 
il  est  membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés  sa- 
vantes ; il  a inséré  , daus  le  Journal  des  sciences  et 
de  littérature,  imprimé  à Milan  en  1807  et  »8o8, 
et  intitulé  : (Homale  délia  soeieta  d' in-oraggiamento, 
plusieurs  articles  de  chimie  et  de  minéralogie. 

BOSSi-(  Joskcn  ) , peintre  milanais,  membre  de 
l'iustitut  , secrétaire  de  l'académie  des  beaux-art»; 
homme  d'esprit  qui  avait  beaucoup  étudié  la  ma- 
niéré de  Léonard  de  Vinci,  et  qui  aspirait  aux  con- 
naissances générales  de  ce  maître,  qu'il  réunissait 
en  effet  à un  certain  degré.  Il  excellait  dans  le  des- 
sin; mais  un  coloris  taux  dominait  dans  ses  ta- 
bleaux , et  leur  ôtait  tout  leur  prix.  Le  vice-roi 
l'avait  chargé  de  la  copie  de  la  belle  peinture  de 
la  cenc  par  Léonard,  qui  existe  dans  le  réfectoire 
du  couvent  des  Grâces  a Milan.  M.  Bossi  se  livra 
d'abord  à de  nombreuses  recherches,  comparant 
tonte»  les  copies  connues  pour  trouver  la  véritable 
tradition  des  parties  effacées.  U fit  ensuite  un  des- 
sin de  la  grandeur  même  de  l'original,  ou  il  resti- 
tua, d'apres  son  opinion  , les  traits  perdus  ou  altè- 
res de  la  peinture.  Le  dessin  « lait  admirable  , mais 
le  tableau  qu'il  eu  fit  ensuite  était  bien  inférieur; 
ce  fut  cependant  d'apres,  lui  que  l'habile  mosaïste 
Rafaélli  exécuta  la  copie  ordonnée  par  le  vice  roi  : 
le  gouvernement  autrichien  en  hérita,  et  la  fit 
transporter  a Vienne.  M.  Uussi  a publié,  en  »8io, 
le  résultat  de  scs  observations  et  de  ses  recherches 
dans  un  ouvrage  in-folio,  ayant  pour  titre  : Del 
Cenacolo,  ouvrage  très  remarquable  par  l’esprit  ju- 
dicieux qui  l'a  dicté,  lia  peintre  est  mort  comme 
ltaphaé! , des  suites  do  ses  excès  avec  les  femmes. 

BOSSU  (N.)  était,  à l'époque  de  la  révolution  , 
curé  de  Saint-Paul.  Il  se  refusa  a prêter  serment  à la 
constitution  civile  du  clergé,  cl  émigra  eu  1793. 
Rentré  en  France  après  la  journée  du  18  brumaire 
( y novembre  1799),  il  fut  nommé  à la  cure  de 
Saint-Kualarhc  , ou  l'appelaient  sa  piété  et  son  zele, 
et  qu’il  remplit  dignement  depuis  ce  moment;  sa 
vie  entière,  consacrée  a ses  devoirs,  est  peu  fertile 
eu  événements.  C’est  de  lui-incme  que  nous  tenons 
qu’il  assista , à scs  derniers  moments,  l'infortuné 
marquis  de  Fatras  ( l'ayez  ce  nom),  condamné  a 
mort,  et  exécuté  le  19  lévrier  1790.  M.  Bossu  est 
attaqué,  depuis  près  de  trois  ans  , d’une  maladie  qui 
l'enipeche  de  vaquer  à ses  fonctions  : on  avait  pu- 
blié »a  mort  en  i8aâ,  et  tous  les  journaux  s'en» - 
pressennt  de  faire  l'éloga  d«  ses  vertus  et  dt  sa  to- 

léranco;  il  put  assister  en  quelque  sorte  à son  orai- 
son funèbre  , et  se  Convaincre  que  les  Français  ho- 
norent les  vertus  religieuses  comme  ils  célèbrent  le 
mérite  militaire  et  civil.  Ce  respectable  ecclésias- 
tique a publié  les  ouvrages  suivants  : 1®  Discours 
prononcé  le  »5  mars  i8o3,  au  service  solennel,  célé- 
bré par  M>M.  tes  curât  de  Paris , en  P église  de  Saint - 
Hoch , pour  MM.  leurs  confrères  décédés  depuis  dût - 
huit  ans,  1803 , in-8®.;  P Indigence  brillante  par  la 
charité , 1 8 1 4 , iu-ia. 

BOSSU  (N.),  chef  de  bataillon  à la  38e  demi- 
brigade,  officier  do  la  légion  d'honneur,  n’était, 
su  mois  d’acût  >799,  que  sous-lieutenant  dans  le 
bataillon  qu'il  commanda  quelque  temps  après: 
ayant  rencontré  une  colonne  ennemie  qui  s'avan- 
çait dans  le  p»ys  des  Grisons,  entre  \asen  et  le 
Pnnt-du-Diahlc,  il  la  chargea  à la  baïonnette  avec 
se»  grenadiers,  culbuta  tout  ce  qui  lui  opposa  de  la 
résistance,  et  fit  doute  centv prisonniers , dont  vingt- 
cinq  officiers.  CYst  à de  pareils  Irait»  de  valeur 
souvent  répétés,  qu’il  dut  le  grade  de  général,  qu'il 
obtint  biculôl  apres.  Il  a été  perdu  de  vue  depuis 
celte  époque. 

BOSSUT  (Co xhi.k ')  1 mathématicien  et  profes- 
seur célèbre,  naquit  â Tartaras,  département  du 
Rhône,  le  11  aoul  1730.  Il  était  encore  au  berceau 
quand  son  per*  mourut  ; tuais  un  oncle  prit  uu  soin 
tout  particulier  de  sa  première  éducation.  A qua- 
torze ans  il  alla  terminer  scs  études  au  collège  de.» 
jésuites  de  Lyon,  ou  son  activité  et  son  heureuse 
facilité  lui  firent  obtenir  des  prix  à toutes  les  épo- 
ques du  concours.  Quand  ses  éludes  furent  termi- 
nées , il  vint  à Paris,  et  y fit  les  connaissances  les 
plus  profitables  pour  un  jeune  hnmtue  : d’Alcm  - 
berl,  entre  autres,  l'accueillit,  devina  son  ap- 
titude, et  deviut  son  guide  ilan>  ses  premiers  tra- 
vaux scientifiques.  Bossut,  h l'âge  Je  vingt-deux 
ans,  fut  nommé  professeur  de  mathématiques  à 
l'école  du  çénie  de-  Mézières.  Le  mérite  des  ouvrages 
qu'il  publia  lui  acquit,  en  peu  de  temps  , le  suffrage 
des  savants,  et  ce  suffrage  finit  par  être  relui  de  l'aca- 
démie entière,  qui  l'admit  dans  son  sein.  La  révo- 
lution lui  enleva  ses  emplois,  qui  faisaient  presqur 
tous  ses  moyens  d'existence.  J)éja  dans  uu  âge 
avancé,  il  vécut  dan»  une  grande  retraite  pend.int 
le  moment  le  plus  dangereux  de  nos  orages  poli- 
tiques. Cet  isolement  lui  lut  utile  en  le  faisant  igno- 
rer. Il  lui  dut  sans  doute  d'avoir  échappé  aux  coups 
de  la  tempête,  dont  ont  été  frappées  tant  d'illustre» 
victime.»  Il  reparut  quand  le  calme  se  rétablit , fut 
nommé  membre  de  1 institut  lors  de  sj  formation  , 
et  successivement  examinateur  de  1 érulo  polytech- 
nique, et  membre  de  la  légion  d'honneur.  Bossu t 
jouit,  dans  un  âge  très  avaucé  , de  toute  la  cou- 
sidération  qu’il. s'était  acquise  par  ses  talents  distin- 
gués; et,  lorsque  les  infirmités  ne  lui  permirent  plu» 
d exercer  les  fonctions  de  sa  place,  le  gouverne- 
ment lui  en  conserva  le  traitement.  Il  mourut,  âgé 
de  quatre-vingt-quatre  aus,  le  »4  janvier  i8»4-  Sa 
mémoire  est  vu  vénération  parmi  les  savants  et  le» 
gens  de  bien.  Les  ouvrages  qu’il  a publiés  sont  : 
TraUè élémentaire  de  mécanique  et  de  dynamique , Cbar- 
leville,  1760;  Ht  cherches  sur  ta  construction  ta  plus 
avantageuse  des  digues , Paris,  «76»;  Recherches  sur 
Us  alterations  que  la  résistance  de  i éther  peut  produire 
dans  le  mouvement  des  planètes,  1766  ; Traité  élémen- 
taire de  mécanique  sialique,  *771.  Plusieurs  autre» 
Traités  élémentaires  d’ hydrodynamique , d'arithmétique , 
de  géométrie,  etc.;  JSouvdle  txpèrinue  sur  la  résis- 
tance des  Jlutdes,  par  d Alemberi  , Condorcet  et  Ros- 
sut,  1777;  Cours  île  Mathématiques  il  l'usage  îles 
écoles  militaires , 178a  , a vol  in-8'».;  de  la  Mécanique 
en  général,  1 79a , in-8";  Cours  complet  de  Mathé- 
matiques, 179a  à 1801,  ou  1808,  7 vol.  in-8®; 

lissai  sur  P Histoire  générale  des  Mathématiques.  Da  u » 
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l.i  deuxieme  édilioo  de  cet  ouvrage,  1810,  a vol. 

• n-8'»,  l'auteur  ayant  parlé  des  mathématiciens  vi- 
vants, fut  assailli  de  nombreuses  réclamations  de  ceux 
qui  trouvaient  qu'il  ne  leur  avait  pas  rendu  justice, 
lîossut  avait  donné,  en  1779,  la  collection  com- 
plété des  Œuvres  de  Pascal , précédée  d’un  discours 
préliminaire  sur  la  vie  et  tes  ouvrages  de  cet  écrivain 
célèbre,  5 vol.in-8*. 

KOSWELL  (Jacques),  écrivain  anglais,  fils  du 
lord  Auchinleck,  magistrat  d'Ecosse,  naquit  en  >74°» 
à Edimbourg,  fit  son  éducation  dans  celte  ville.  Il 
s’y  livra  à l'étude  des  lois,  qu'il  continua  à Glascow, 
cl  vint  ensuite  à Londres,  ville  pour  laquelle  il  eut  ■ 
toujours  une  grande  prédilection.  Contrarié  par  ses 
parents,  dans  le  désir  qu'il  avait  d'entrer  dans 
l’état  militaire,  il  retourna  en  Ecosse,  y suivit  encore  J 
le  barreau,  et  en  1763  sc  détermina  à visiter  les 
pays  étrangers.  Il  se  rendit  d'abord  a Utrecbl,  de  la 
en  Italie  par  la  Suisse,  et  enfin  en  Corse  , où  il  i 
se  lia  d’amitic  avec  le  célébré  Paoli.  De  retour  dans  , 
sa  patrie  en  17GG  , il  fut  reçu  avocat.  11  fit  paraître, 
en  176S,  son  Rapport  sur  la  Corse , ouvrage  vanté 
par  le  docteur  Johnson,  son  ami,  comme  suscep- 
tible de  faire  naître  et  de  satisfaire  la  curiosité;  il  a 
été  traduit  en  allemand,  en  hollandais,  en  italien  1 
et  en  français , par  J.  P.  S.  Dubois,  la  Haye  , 1769,  1 
in-8»,  et  sous  Je  litre  d'Etat  de  la  Corse,  par  Seigneux  ] 
de  Perreron,  Londres  (Lausanne),  1769,  a vol.  in-i  a.  | 
Marié  en  1769,  à miss  Mary  Montgonuuerv,  dont  il  : 
eut  deux  fils  et  trois  filles,  il  revint  à Londres  après 
la  mort  de  son  père,  arrivée  en  178a  , pour  y sol-  ! 
I ici  ter  un  emploi;  mais  il  n'obtint  aucun  succès,  j 
La  seule  charge  qu'il  exerça  jamais  fut  celle  de  ! 
greffier  à Carliste.  Il  fit,  avec  le  docteur  Johnson  , ! 
un  Voyage  aux  Hébrides , et  en  fil  paraître  le  jour- 
nal  en  1785.  Dans  cet  ouvrage  et  dans  un  autre  plus 
important,  imprimé  en  1791,  sous  le  litre  de  Fig, 
de  Samuel  Johnson,  a vol.  in-4°,  on  trouve  la  pein- 
ture la  plus  exacte  du  caractère  de  ce  philosophe 
moraliste.  Boswell  est  encore  l'auteur  de  deux  lettres 
;*u  peuple  écossais  , 1788,  empreintes  d’un  patrio- 
tisme ardent,  ainsi  que  d'une  série  d’articles  dans 
le  genre  du  spectateur  d’Addison  , publiés  dans  le 
London  Magazine , et  signés  V Hypocondriaque,  et 
de  plusieurs  mélanges  en  vers  et  en  prose  , publiés 
dans  divers  écrits  périodiques.  U mourut  à Londres 
eu  1790,  à l'àge  de  cinquaute-cinq  ans,  laissant 
une  réputation  d'homme  aimable  et  d’écrivain  in- 
génieux quoique  d’un  esprit  satirique. 

BOTHEREL  (R.  S.  comte  de),  é ait  procureur- 
syndic  des  étals  de  Bretagne  en  1788,  et  protesta, 
en  celle  qualité,  contre  les  mesures  de  la  cour  plé- 
nière. D'abord  partisan  du  principe  que  procla- 
mait la  révolution  , il  prétendit  bientôt  que  l’assem- 
blée constituante  outre-passait  son  mandat,  et  il 
publia,  en  1791,  une  protestation  contre  ce  qu’il 
considérait  comme  illégal  dans  les  décisions  légis- 
latives de  celte  assemblée.  Eu  «79a,  il  se  réunit 
dans  la  ville  de  Jersey,  à MM.  de  Calonne  et  de  La 
Rouairie,  et  contribua  puissamment  à l'insurrec- 
tion de  la  Bretagne.  Le  non  succès  divisa  ces  trois 
chefs,  qui  s’accusèrent  réciproquement  de  leur  mal- 
heur. A la  suite  de  celte  affaire , M.  Bolherel,  pré- 
somptueux comme  tous  les  champions  de  son  parti, 
s engagea , près  de  Monsieur,  k livrer,  par  le  mnyen 
de  M.  P u isayi» , les  places  de  Saint-Malo,  Chàteau- 
neuf  et  Chàteau-Richer.  C es  promesses  eurent  le 
sort  de  celles  qui  étaient  alors  si  familières  aux  émi- 
grés. Le  18  brumaire  l’engagea  à revenir  en  France, 
ou  il  ne  resta  pas  long-temps.  11  retourna  en  An- 
gleterre, ou  il  mourut. 

BOTIDOUX  (Lk  Dkht<1c),  né  en  Bretagne 
vers  17D0.  D abord  militaire  , il  adopta  les  principes 
de  la  révolution,  et  fut  nommé,  par  le  tiers-état  de 
la  sénechaussee  de  Ploermel , député  aux  états— 


généraux.  Depuis  ce  moment,  soit  crainte,  soit 
ambition  , soit  faiblesse  de  caractère,  il  changea 
constamment  d'opinion  et  de  conduite,  suivant  les 
circonstances.  Ennemi  déclaré  du  ministre  Necker, 
il  s'opposa  a tous  ses  plaus  de  finances,  et  traita 
d insolences  ministérielles  les  observations  qu’il  adres- 
sait à l'assembler  sur  ta  réduction  des  peinions, 
l.e  18  décembre  , il  appliqua  le  principe  que  chacun 
est  libre  d'aller  dépenser  ses  revenus , ou  il  le  juge 
convenable  , au  projet  tendant  à obliger  les  émi- 
grés, sous  peine  de  perdre  leurs  biens,  non  seule- 
ment à revenir  en  Frauce,  mais  encore  à prêter 
le  sernxtnt  que  les  lois  prescrivait- ut  11  appuya  10- 
suile  la  création  des  assignats,  et  jusqu'à  la  fin  de 
l'assemblée,  il  garda  le  silence,  mais  vota  con- 
stamment avec  le  côté  gauche.  Après  la  sessiou,  il 
reprit  l'état  militaire  , et  obiinl  le  grade  de  capi- 
taine dans  le  34e  régiment  d’infanterie  , à l'armée 
du  général  Lafayelte.  Il  fut  bientôt  forcé  de  donuer 
sa  démission,  par  suite  de  son  refus,  de  signer 
les  adresses  par  lesquelles  cefe  armée  exprimait  à 
l'assemblée  législative  son  mécontentement  des  évé- 
nements du  au  juin.  La  révolution  du  10  août,  qui 
vint  bientôt  justifier  sou  refus,  le  rétablit  dans  son 
rade.  Il  accusa  ensuite  d'incivisme  les  hussards 
e la  liberté,  et  prit  chaudement  le  parte  des  dé- 
putés proscrits  au  3i  mai.  11  comptait  sur  le  gcuéral 
Wimpfcn,  commandant  de  l’armée  dite  départe- 
mentale, levée  routre  la  convention,  et  sur  Puisaye  , 
chef  des  vendéens  ; mais  le  premier  se  laissa  battre 
à Veruon,  et  le  second  fit  de  faibles  efforts  pour 
une  cause  qui  n’avait  rien  de  commun  avec  ccUtèi 
des  royalistes.  Botidoux  abandonna  alors  les  giron- 
dins, et  prit  rang  parmi  les  vendéens,  sous  les 
ordres  de  Puisaye  ; il  organisa  les  royalistes  du 
Morbihan  , et  devint  secrétaire  d'un  comité  géné- 
ral , qui  s'assembla  auprès  de  la  ville  de  Locmiué.. 
Compris  en  1795,  dans  la  capitulation  qui  eut  lieu 
entre  son  parti  et  la  convention  , il  alla  vivre  d'abord 
dans  scs  propriétés  en  Bretagne;  mais,  comme  il 
s était  fait  beaucoup  d’ennemis  dans  loua  1rs  p.«r>»s, 
il  fut  obligé  de  voyager  sous  différents  déguisements, 
pour  se  dérober  à leur  poursuite.  Il  arriva  ainsi  a j 
l’époque  de  la  restauration , ou  il  fat  nommé  mes-  j 
sager  de  la  chambre  des  pairs,  place  qu'il  n 'exerce 
plus  aujourd'hui.  Il  a publié  : iw  Satires  d'Horace, 
traduites  en  vers,  io-8v,  1790;  traduction  des 
Commentaires  de  César,  1809,  in-8°,  3 vol  ; tra- 
ductiou  des  Lettres  de  Cicéron  à lirulus  , et  de  Brulus 
<♦  Cicéron,  181a.  . . j. 

BOT1N  ( A son  s de),  naquit  en  1724,  «t  mou- 
rut à Stockholm  en  1790.  M.  Botin  était  membre 
de  l'académie  des  sciences  et  belles  - lettres  de 
Stockholm,  conseiller  du  roi,  et  chevalier  de  l’étoile- 
polaire.  Ses  écrits  historiques  lui  ont  mérité  une 
réputation  honorab^.  Son  Histoire  de  la  Ration 
suédoise , depuis  r origine  de  la  monarchie  jusqu  au  règne 
de  Gustave  frr , publiée  de  iy54  à 1764»  cul  le 
succès  le  piu*  brillant.  En  1709  et  1792,  B a été 
fait  une  seconde  édition  de  crt  important  ouvrage. 
Il  a publié  en  outre:  1 o Description  historique  des  2>n» 
moines  territoriaux  île  Suède  ; a*  Ftf  de  Rirger,  comte 
du  palais  ; 3»  Observations  sur  la  Langue  suédoise. 

BOTOT  (N  ) , *«  montra,  au  commencement  d« 
la  révolution,  chaud  partisan  de  ses  principes,  et 
fut  nommé  par  le  département  de  la  Haute-Saône, 
député  à la  convention  nationale.  H ne  rompit  le 
silence  auquel  il  parut  s être  voué  que  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  ou  il  vota  contre  l’appel  au 
peuple  et  pour  la  mort,  en  se  prononçant  néan- 
moins pour  le  sursis.  Après  la  session,  il  rentra 
dans  l’obscurité,  d’où  l’avaient  momentanément 
tiré  les  terribles  fonctions  qu’il  venait  d’exercer. 

BOTTA  (Cmahlks- JosEPH-GoiLtAOUE  ),  né  h 
Saint-Georges,  dans  1°  Piémont,  en  1766.  U élu- 
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Jia  la  médeeiue  a l'univrrsité  dp  Turin  , et  s'adonna 
particulièrement  a la  lioltniifae,  ou  jl  fil  quelques 
progrès.  Quoiqu'il  fui  de  tucctirs  douces  et  il  un  ca- 
ractère modéré,  il  se  montra  neanmoins  1res  favo- 
rable a la  révolution  de  France,  et  fut  arrête  eu 
171)3,  par  ordre  du  roi  de  Sirdaigne,  qui  le  con- 
damna a rester  enfermé  iusqu'à  la  fin  de  >7q4-  H 
vint  aussitôt  rn  France,  fui  employé  successivement 
«ooiuie  médecin  à l'année  des  Alpes  et  à celle  d’|la* 
I c,  puis  ruvové  à la  fin  de  i'au  G,  dans  les  lies  du 
Levant  : il  pdbba  à son  retour  une  description  de 
l'ile  de  Curfou , et  des  maladies  qui  y régnèrent 
pendant  son  séjour.  Nommé,  en  1791),  par  le  géuéral 
Jouberl,  membre  du  gouvernement  provisoire  du 
Piémoul , il  seconda  vivement  la  réunion  de  son 
pays  a la  France  ; et , apres  la  bataille  de  Marrngo  , 
te  général  en  chef  de  l'armée  de  réserve  le  choisit 
aussi  pour  faire  partie  de  la  consulta  du  Piémont, 
d'on  il  passa  successivement  a la  commission  exé- 
• utive  et  ensuite  au  conscd  de  l'administration  gc- 
nérale  de  la  vingt-sepiieme  divisiou  militaire.  Ar- 
rivé à Pat  U en  too3  avec  la  députation  qui  viul  pré- 
senter ses  rrmercieroeiits  au  gouvernement  français 
sur  b*  réunion  définitive  du  Piémunt , il  fit  impri- 
mer un  Précis  htslouque  de  lu  maison  de  Savoie,  qui 
n'est  pas  sans  mérite  , et  ne  larda  pas  à être  appelé 
au  corps  législatif,  auquel  il  fut  élu  deux  fois  con- 
sécutives et  dont  il  devint  le  vice-présidcul  au  mois 
d'octobre  1808.  Il  lut  vainement  proposé  plusieurs 
lois  pour  questeur;  Napoléon,  qui  connaissait  Botta 
comme  l'un  des  détracteurs  de  sa  conduite  Ivrauui- 
que,  le  raya  constamment  de  U liste,  et  il  n'eu 
résulta  pour  le  député  que  I honneur  d'y  avoir  été 
porté  par  ses  collègues.  Peu  d’hommes  out  occupé 
des  places  aussi  importantes  avec  la  même  probité 
que  M.  Botta  , et  peu  sont  surfis  aussi  pauvres  d'une 
carrière  aussi  fertile  en  ressources  de  tous  genres 
pour  faire  fortune.  Pendant  les  cent  jours,  il  fui 
nommé  rerteur  à l’académie  de  Nancy,  et  ensuite  à 
t elle  de  Bnuea,  place  qu'il  perdit  a la  seconde  res- 
tauration. 31.  Boltaa  continué  de  demeurer  en  France. 
On  a d«  cet  écrivain  distingué,  qui  manie  la 
langue  française  aussi  bien  que  la  simue  propre, 
les  ouvrages  suivants  : i°  une  traduction  italienne  de 
l'ouvrage  du  barou  de  Born,  intitulé  : Joannis physio- 
phili  spcc.men  monacologicr , Turin,  1801  ; a»  Mé- 
moire jut  lu  doctrine  de  itroan , 1800 , in  -8°  ; 30  Sou- 
venirs d'un  voyage  rn  Daimuüe , in-8"  , 180a;  4°  Mé- 
moires snr  la  nature  des  tons  e{  des  sons , Turin  , i8u3, 
m -8'»;  5»  P reçu  historique  sur  la  maison  de  Savoie  et 
de  Piémont,  180 3 , in  8U  ; G®  Histoire  de  la  guerre 
de  iisulêpesulance  de  l'Amérique , 4 vol.  111-8',  1810, 
traduit  en  français  par  Scvelinges,  4 vol.  in-8'J, 
Paris,  t8ia-i8i3;  7"  U Camiilo  0 l'eju  conquis! ata , 
poème  tu  ta  chants;  8"  Histoire  d Italie,  Je  ijtty  a 
1 81 4 , 3 vol.  iu-8v,  Paris,  i8i4  î même  ouvrage  a 
paru  eu  italien  , 4 vol.  in~4°  « Paris  , i8>4  • Ct  a été 
contrefait  plus  de  dix  fois;  <j°  Histoire  des  peuples 
d Italie,  3 vol.  in-ia,  Paris,  i8a4-  Cette  histoire 
fait  partie  de  la  bibliothèque  du  dix-ueuvicme  siec'e. 

B O TT  AN  I (Tatao),  docteur  eu  droit,  ne  s'est 
nas  borne  a 1 étude  des  lois  , il  s’est  aussi  nioulré 
littérateur  et  topographe  distingué,  il  a publié, 
jeune  encore,  en  1811,  à Venise:  Saggio  d*  storia 
civile.  Bitturait)  polit  ira , etc.  ( Essai  d'histoire  civile, 
naturelle  et  politique  de  la  ville  de  Caorlc  , tant  an- 
cienne que  moderne).  Deux  belles  cartes  topogra- 
phiques qui  sont  jointes  à cet  ouvrage,  représentent 
avec  une  rare  exactitude  les  rapports  qui  lient  ce 
poiul  du  lerrriloire  d Este  avec  celui  de  Veuisc.  La 
tille  de  Cuorle  y est  vue  daus  son  état  ancien  et  dans 
sun  état  moderne  avec  ses  ports,  scslaguues  et  le  golfe 
qui  l'entoure. 

BOTTAZZI  ( François)  , littérateur  italien, 
naquit  eu  1761).  11  fil  une  étude  approfondie  de  Vir- 
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gile  , et  s’est  tellement  identifié  avec  ce  poêle,  que 
la  plupart  de  ses  ouvrages  ne  sont  remplis  que  de 
rémin tscences  des  bucoliques,  des  géorgiques  et 
de  l'Énéide.  Il  a traduit  en  «latin  le  poème  de 
NI  on  ti  , intitulé  : V bardo  delta  setva  Aéra  (le  barde 
de  la  forêt  Noire)  , en  Tbouueur  de  Napoléon.  On 
y retrouve  fréquemment  des  vers  entiers  de  Virgile. 
Hotlazzi  renchérit  encore  sur  Moulipar  les  Gât  eries 
dont  il  accabla  le  héros  d alors;  aussi  celle  traduc- 
tion fut-elle  réimprimée  in-folio  aux  frais  de  l’état 
par  ordre  du  prince  Eugène,  avec  un  grand  luxe 
typographique,  sous  le  titre  su  vant:  HarJus  Hercjr- 
nier , pot  ma  rincent  ü Monti,  a Francisco  l lutta  zu  cpicis 
ta  finis  inh  rpretalum  , M edio  tant  per  C air um  et  Soc: um\ 
1807.  Butiazzi  fut  ensuite  nommé  professeur  de 
logique  au  college  de  Brera  , à Milan,  mais  il  eut 
le  bou  esprit  de  comprendre  que  la  logique  et  la 
poésie  uc  sont  pas  toujours  sieurs,  aussi  échangea- 
t-il  bientôt  cet  tniploi  pour  une  place  au  ministère 
des  finances,  il  1a  perdit  lors  ues  événements  de 
i8i4« 

BOTTEX  (N.),  curé  d*  Ncuville-sur-Ain , à l’é- 
poque de  la  révolution,  fut  élu,  eu  17 8y,  par  le 
clergé  du  bailliage  de  Bourg,  pour  le  représenter  aux 
états-généraux.  11  pratiquait  sa»- s faste  les  vertus  de 
son  ministère,  et  ne  se  fit  poiul  remarquer  à la 
tribune  de  l'assemblée.  En  1790,  il  se  soumit  au 
serment  exigé  par  la  constitution  civique  du 
clergé,  et  en  171)1,  se  joignit  à la  minorité  dans 
les  protestations  qu  elle  fit  contre  quelques  uns  des 
décrets  de  Tasemblée  nationale.  Malheureusement 
pour  lui , Boilcx  ne  retourna  point  dans  ses  foyers 
après  la  clôture  Je  la  session;  mis  en  ar  restai  ion  .1 
U Force  par  suite  des  événements  de  la  journée  du 
10  aoûi  171)3,  il  périt  l’une  des  victimes  de  la  fu- 
reur sanguinaire  des  assassins  de  septembre. 

BQTTiGER ou  BOETIGEBfCtisiitxs-AcccsTK), 
célébré  archéologue  , directeur  des  éludes  a l'école 
militaire  de  Dresde,  né  en  1760,  à Ite' client  bach  , 
en  Saxe.  Il  avait  a peine  termiué  ses  c'udes,  lorsque 
l iucendie  de  Géra  ie  priva  de  toute  sa  fortune  ; il  de- 
vint alors  gouverneur  d uu  jeune  homme  riche  , puis 
recteur  du  gymnase  de  Uaulzen  , et  fut  enfiu  appelé  à 
Weimar  en  qualité  d«  directeur  du  gymnase,  place 
qu'il  occupa  l'jsqu'cn  1804.  U vécut  dans  la  fami- 
liarité avec  les  Ilerder,  les  Goethe,  les  Wicland  , 
les  Schiller  et  1rs  Henri  Meyer,  etc.  En  i8o4,  il  fut 
nommé  directeur  des  études  à l'institut  des  pages, 
et  lorsqu’cn  1814,  cet  etablissement  fut  réuni  a 
l’école  des  cadets  sous  le  titre  d'école  militaire,  il  y 
fut  placé  eu  qualité  de  direi  leur  des  études,  il  fut 
eu  même  temps  nommé  conseiller  aulique  et  in- 
specteur des  musées  royaux.  Outre  les  de  soirs  de  sa 
place  et  les  travaux  archéologiques  dont  nous  a luns 
parler,  il  a travaillé  a un  grand  nombre  de  journaux 
littéraires  et  scientifiques,  et  n’a  cessé  de  faire  , tant 
chez  lui  que  dans  la  galerie  des  antiques  a Dresde, 
des  cours  nilére-sants  et  fréquentés  par  Ion*  les  amis 
des  arts  Le  nombre  de  ses  élevés  est  1res  considérable. 
Sa  mémoire  cl  son  érudition  sont  prodigieuses,  elles 
embrassent  les  langues  elles  littératures  anciennes 
et  modernes,  les  arts,  la  mythologie.  Ses  princi- 
paux ouvrages  ont  pour  litre  : .«  Vingt- quatre  Irions 
sur  l'archéologie , 1&0G  , a * Idées  sur  /’ histoire  Je  la 
peinture  ancienne  .‘B®  Mémoire  sur  Us  noces  d Aldobran- 
dini  ; 4°  Satina , ou  ta  Toiletté  dune  dame  rvma.nr, 
traduit  en  français;  5a  Développement  du  jeu  théâtral 
d If  Jl  and , 6»  Explications  des  dessins  de  l\*mierg 
pour  les  ouvrages  de  Schiller,  qui  ne  sont  que  des  notices 
biographiques  érrifesavec  c>pril  cl  avec  goût  { 7"  / ie 
littéraire  de  Hode;  8®  des  ISvtuer  nécrologiques  de 
HeiubarJ , MiHin  et  Werner,  traduites  eu  plusieurs 
langues;  <j°  Histoire  d Allemagne,  a l'usage  des  gym- 
nases et  des  écoles  ; io-*  Etat  de  la  liUcialurc  moderne , 
des  arts  et  des  sciences  en  France  ; 1 1°  Hilh/a,  ou  ta 
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Sorcière,  fragment  archéologique  d’aprc*  L*#sing  ; 

■ les  Masques  îles  Furies , dans  la  tragédie  et  Han* 
les  seu'pture?  autjquos.  M.  Boltiger  est  aussi  rédac- 
teur principal  du  Journal  du  luxe , du  Mercure  alle- 
mand, ri  enfin  du  journal  intitulé  Londres  et  Paris  , 
qui  persistait  a Weimar. 

BüTTiN  ( Schastikn  ) , chevalier  de  U légion 
d’honneur,  rx-prêtre  séculier  du  diocèse  de  Toul, 
et  non  ex-c-*puciu  comme  le  prétend  la  Uiographie 
des  hommes  vivants , naquit  a Greruonvilfer  (Meurlha) 
en  17^4*  Quelques  considérations  de  famille  l'en- 
gagèrent à embrasser  l’état  ecclésiastique  en  1789, 
mai»  l’aurore  de  la  révolution  avait  paru,  et  ftl.  Bul- 
tiu  en  adopta  franchement  les  principes.  Il  assista 
a la  fédération  du  »4  millet  «7«jo  en  qualité  d'au- 
mdnier  des  députes  de  la  Haute-Marne,  et  prêta  , 
en  i"f)i  , le  serinent  exigé  par  l’assemblée  consti- 
tuante. Nommé,  la  meme  année,  ruré  constitutionnel 
du  canton  de  Favières,  il  ne  tarda  pas  a être  forcé 
de  se  retirer  dans  les  camps  pour  échapper  aux  perse  - 
cutions  dirigées  contre  les  prêtres.  La  décision  du 
pape,  en  date  du  i4  janvier  iSoi,  le  releva  de  ses 
vcruK  de  prêtrise.  Il  remplit  alors  diverses  fonctions  : 
administratives,  et  devint,  en  1800,  secrétaire  in- 
time du  général  Lccourbe.  F.n  1K0»,  il  fut  nommé 
secrétaire  général  de  la  préfecture  du  Nord,  dont  il 
remplit  les  fonctions  jusqu’en  181 4-  A cette  époque, 
il  fut  destitué,  et  rentra  dans  sa  place  pendant  les 
cent  jours,  après  lesque's  il  la  perdit  ne  nouveau. 
Fendant  ce  dernier  intervalle,  il  fut  également, 
nommé  membre  de  la  chambre  des  représentants , 
ou  il  déploya  beaucoup  de  patriotisme.  Depuis  celte 
époque,  il  est  rentré  dans  la  vie  privée.  M.  Boilin  a 
publié  : Annuaire  statl'liquc  du  departement  du  Ilas- 
H Ain  poue  Van  7,  pour  T an  8,  pour  Van  rt,  in- 18.  Cet 
annuaire  est  le  premier  ouvrage  dans  lequel  la  sta- 
tistique ait  été  <onsidérée  sous  son  véritable  jfbinl 
de  vue;  aussi  M.  François  de  NctifcJiàleao  en  fit-il  i 
une  analyse  pour  servir  de  modèle  aux  autres  ou-  | 
vrages  de  ce  genre.  En  i8o4  et  i8o5,  M.  Boilin  1 
publia  encore  la  Description  statistique  du  départe- 
ment du  jXord,  3 vol.  in-8v,  et  chaque  année  , jus- 
qu'en 1 8 1 5 » il  a publié  l’aunuaire  du  meme  dépar- 
tement. En  1830,  M.  Bot  lin  a fait  paraître  la  pre- 
mière partie  du  Livre  (T honneur  de  V industrie  française, 
ouvrage  ou  il  mentionne  les  récompenves  décernées 
aux  personnes  qui  ont  hâté  les  progrès  de  l’industrie. 
Il  a également  publié  un  ouvrage  sur  quelques  monu- 
ments celtiques  découverts  dans  le  département  du  Mord 
en  1 81 3,  în-8*  ; plusieurs  Notices  sug  te  blé  de  mais,  sur 
Us  eaux  et  boues  thermales  de  Saint-  Amand,  sur  la 
culture  de  Vorme  iLtns  le  département  du  Nord , sur  la 
distillation  des  pommes  de  terre,  etc.  On  lui  doit  en- 
core le  Tableau  statistique  de  toutes  tes  foires  de  France , 
lu*  12 1 i8aâ.  Enfin  M.  Bullinest  l'éditeur  de  Y Alma- 
nach du  commerce. 

BOTTINEAU  (E-rir-Nux),  né  h Chanloncenux , 
dans  le  Bas-Anjou,  *tir  les  bords  de  la  Loire,  de  pa- 
rents laboureurs,  vint  a Nantes , jeune  encore,  avec  les 
connaissances  élémentaires  le»  plus  simples  ( il  ne  sa- 
vait que  lire,  écrire  et  compter).  La  vue  du  port  cl  des 
vaisseaux  frappa  son  imagination;  il  voulut  être  marin. 
D'abord  piloiin  sur  les  vaisseaux  de  commerce,  il  le 
devînt  bientôt  sur  ceux  du  roi,  remplit  ensuite 
divers  emplois  sur  les  vaisseaux  de  la  compagnie  des 
Indes  , et  enGn  fut  employé  dans  la  conduite  des 
travanx  du  génie  à l'ïlede  France.  C’est  de  celte  époque 
(1764),  que  date  la  découverte  qu'il  prétend  avoir 
faite,  ainsi  qu'il  l'assure  dans  des  mémoires  publiés 
six  ans  apres  , d’un  moyen  certain  de  reconnaître 
i les  terres  ci  les  vaisseaux  eu  mer  a une  distance  de 
deux  cent  cinquante  lieues  en  combinant  1rs  effets 
qu'ils  produisent  sur  l'atmosphère  et  sur  la  mer.  Les 
premières  annonces  de  cette  découverte  soulevèrent 
l'envie  contre  lui , et  lui  attirèrent  des  haines  , des 


inimitiés  et  des  perséemions;  le  gouverneur  l*»i- 
111  cm  e l'envoya  a Madagascar  pendant  la  guerre  de 
1778,  et  fui  ainsi  cause  de  l’esclavage  ou  il  lut  réduit. 
Cependant  on  avait  fait  l’essai  de  sa  découverte  , et 
le  succès  avait  presque  toujours  justifié  ses  prédic- 
tions. Il  vint  à Paris,  muni  des  certificats  de  l’iuten-  j 
dant  et  même  du  gouvrrneur  de  l'ilc  de  France,  . 
attestant  que  sa  recherche  n'est  point  inutile  et  1 
qu'on  peut  y avoir  confiance;  ro%is  Bottineau  eul 
beau  solliciter  une  audience  de  M.  de  Ci^tries  , alors 
ministre  de  la  marine , il  ne  put  l’obtenir,  et  par 
conséquent  n’eut  aucune  des  récompenses  auxquelles 
il  avait  droit.  On  a publié  que  les  inculpations  qu’il  1 
s’était  permises  contre  les  chefs  du  gouvernement  de 
l'ile  de  France  avaient  motivé  les  refus  du  ministre, 
comme  si  le  désespoir  auquel  on  réduit  l'auteur  d'utte 
invention  utile,  et  que  l’on  persécute  pour  son  in 
venlion  même,  était  une  raison  d’en  priver  la  société, 
de  quelque  manière  qu’il  exprimât  ses  plaintes. 
M.  Bottineau  continue  d’habiter  l’ile  de  France,  ou 
il  réfute  par  des  expériences  journalières  les  contra- 
dictions «pie  sa  decouverte  a éprouvées  en  France. 
Il  a publié  : i°  Mémoire  sur  la  découverte  iT un  moyen 
physique  qui  annonce  les  vaisseaux  et  Ut  terres  jusqu'il 
deux  cent  cinquante  lieues  de  distance,  in *4°,  17 85; 
a'»  lier  ut  il  des  journaux  de  ses  annonces  et  des  extraits 
de  res jourmux  qui  p auvent  V exactitude  même  de  celtes 
qui  étaient  doute  uses , in*4®  ; il  *e  joint  au  précédent  ; 
3®  Extrait  du  mémoire  de  M.  Jlott ineau  sur  la  nau- 
seopie , ou  Varl  de  découvrir  Us  vaisseaux  et  Us  terres  a 
une  distance  eondderable , in*8*  de  87  pages,  17 86. 

BOTTON  DECASTELLAMONTE  (le  comte), 
naquit  â Castellamonle  , province  d’ivrér.  Il  se  livra 
de  bonne  heure  à l’étude  de  la  jurisprudence  et  à 
celle  de  l'administration.  Dès  l’âge  de  vingt  ans,  il 
publia  un  Traité  d économie  politique  qui  eul  du 
succès.  En  1780,  il  lut  nommé  membre  du  sénat 
de  Chambéry,  et  peu  de  temps  après  il  fut  chargé 
de  l’inlendaucc  générale  de  la  Sardaigne.  E11  179a, 
il  exerçait  en  Savoie  la  même  fonction , lorsque  ce 
pays  fut  incorporé  à la  France.  M.  Boit  -n  retourna 
alors  â Turin  ou  il  fut  nommé  conta  do  r , et  quel- 
que temps  après,  lorsque  le  roi  de  Sardaigne 
se  retira  dans  cette  dernière  ville,  M.  Botfon  fil 
partie  du  gouvernement  provisoire  du  Piémont.  La 
réunion  du  Piémont  à la  France  le  délerrtiiua  à se 
faire  naturaliser  citoyen  français.  Il  ne  larda  pas  » 
recevoir  de  l’empereur  les  plus  grandes  marques  de 
considération,  et  il  fut  suc>es>ivcment  nommé  pre- 
mier président  de  la  cour  d’appel  de  Paris,  conseiller 
à la  cour  de  cassation,  dont  il  lait  encore  partie, 
comte  d’empire  et  commandant  de  la  légion  d'hon- 
neur. 

BOTZABIS  (Marcus),  issu  d'une  des  familles 
les  plus  illustres  de  Souli  , connut  l'infortune  des  sa 
plus  tendre  jeunesse.  Kitsos  Bolzaris,  son  pere,  dont 
la  valeur  avait  plus  d’une  fois  porté  la  terreur  jusque 
dans  le  palais  d'Alî,  pacha  «le  Janina,  vaincu  eufiii 
par  des  forces  supérieures , fut  obligé  d’abandonnrr 
l’Epire.  Après  avoir  fait  srs  adieux  a ses  montagne» 
chéries,  il  alla  prendre,  avec  son  fils  Marcos,  du 
service  sous  les  drapeaux  de  la  France.  Mais  le  sort 
réservait  au  jeune  Hellène  des  douleurs  plus  cuisante» 
que  celles  de  l'exil.  Par  un  enchaînement  fatal  de 
circonstances,  son  pere  tomba  au  pouvoir  du  cruel 
pacba  qui  le  fil  égorger.  Cette  perte  jeta  dans  son 
3 me  les  germe»  d’une  mélancolie  profonde,  et, 
malgré  le  grade  honorable  qu'il  occupait  dans  nos 
rangs,  le  souvenir  de  la  patrie  était  toujours  présent 
a sa  pensée.  Instruit  qu’une  armée  considérable  aux 
ordres  du  Pachao-Bey,  se  portait  sur  Janina,  l’espoir 
de  venger  son  père  le  détermina  a revenir  en  Epire, 
accompagné  de  ses  compatriotes,  qui , d’un  mou- 
vement unanime  l’avaient  mis  à leur  tête.  Boltari.- 
offrit  ses  services  au  commandant  de  l’armée  du 
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grand-seigneur,  ne  demandant  pour  toute  récom- 
prn'C  que  l'autorisai  ion  de  reconquérir  en  son  nom 
les  rochers  de  Son!*.  Le  chef  musulman  accepta  ces 
proposition*.  Mais  lorsqti’après  avoir  remporté  plu- 
sieurs victoires  signalées,  et  contribué  puissamment 
à la  réduction  dr  Porta,  Botzaris  ré*  lama  l'exécu- 
tion du  traité,  Pachao  refusa  positivement  de  le 
remplir.  Celle  violation  de  la  foi  jurée,  jointe 
aux  outrages  continuels  que  les  Turcs  faisaient  en- 
durer à ses  soldais,  le  décida  à abandonner  de  per- 
fides a liés.  C'esi  à cette  époque  (tSiq)  que  les  grands 
événements  qui  fixent,  depuis  quelques  années,  les 
veux  de  l’Europe  sur  la  Grece  commencèrent. 
Théodore  et  Aguato*le,  res  ardents  promoteurs  de 
la  liberté,  retires  dans  les  montagnes,  y excitaient 
f insurrection  et  éveillaient  dans  l’ame  des  Hollènes, 
honteux  de  leur  esclavage,  un  violent  désir  de  se 
venger  de  leurs  tyrans.  Espérant  des  lors  voir  se 
rallumer  dans  sa  patrie  le  flambeau  de  l’indépen- 
dance, Botzaris  n’eut  plus  une  seule  pensée  qui  ne 
se  rapportât  a celle  œuvre  sainte  dont  il  rêvait  depuis 
long-temps  l'accomplissement,  et  sacrifia  à sa  patrie 
et  scs  intérêts  personnels  et  .«e*  plus  chères  affections. 
Ce  fut  par  suite  de  cette  noble  abnégation  que,  com- 
primant son  ressentiment  contre  le  meurtrier  de 
son  père,  il  consentit  à entrer  en  accommodement 
avec  Ali  dont  la  cause  était  liée  alors  à celle  dos 
Hellènes.  Botzaris  obtint  de  nouveaux  succès  contre 
les  Turcs,  et  fit  reverdir  dans  sa  patrie  des  lauriers 
flétris  depuis  vingt-deux  siècles.  Pendant  ce  temps-la 
les  mouvements  qui  avaient  éclaté  dans  certaines 
parties  de  la  Grèce  avaient  pris  une  consistance  alar- 
mante pour  1a  Porte.  Alexandre  Ypsilanty  avait 
arboré  l’éiendard  de  U croix  sur  les  bords  du  Pruth, 
et  bientôt  la  conflagration  était  devenue  générale.  Le 
Péloponèse,  U Réotie,  la  Liradie,  l’Elide  et  toutes 
les  des  de  l'Archipel  coururent  aux  arme*.  Quelque 
amers  que  fussent  les  dégoûts  dont  Ali  l’abreuvait, 
Botzaris  était  animé  d’un  patriotisme  trop  pur  pour 
[ vouloir,  dans  des  circonstances  si  décisives  pour  la 
régénération  de  Ja  Grèce,  rompre  une  alliance  utile 
à son  pays,  et  il  redoubla  d’efforts  contre  Khourschid. 
Il  ouvrit  cette  campagne  par  la  prise  de  Hegniasa, 
et  fit,  peu  de  temps  après,  poser  les  armes  à treize 
cents  Turrs.  Après  ce  succè*,  il  se  transporta  au- 
delà  des  mopls  Oiicbinieus,  attaqua,  arec  six  cents 
hommes,  Ismaè’l  Pachao-Bey,  qui  en  avait  prés  de 
quatre  mille  , remporta  sur  lui  une  victoire  complète , 
et  batiit  le  même  jour  les  Turcs  près  de  la  chapelle 
de  Théodore.  Son  but  était  de  renfermer  l’armée 
de  Khourschid  dan*  un  cercle  dont  elle  ne  ponrait 
sortir.  Pour  opérer  cette  circonvallation  , il  fallait 
communiquer  avec  l'Aihamauie;  dans  cette  vue,  il 
s’empara  de  la  position  de  Plata  , lin  quatre  cents 
hommes  anx  Turcs,  et  fit  prisonnier*  deux  bey*  fl 
deux  cents  soldats.  Atteint  d’une  balle  à la  jambe, 
Botzaris  fut  forcé  de  suspendre  pendant  quelque  temps 
le  cours  de  ses  victoires.  Khourschid  voulut  profiter 
de  relie  circonstance  pour  le  détruire,  H envoya 
six  mi’le  homme*  contre  lui  ; mais  leurs  efforts 
échouèrent  devant  la  valeur  héroïque  de  Botzaris  et 
de  ses  compagnons  d’armes.  L’cieudart  dn  croissant 
ainsi  humilie  par  les  Souliotes  n éprouvait  pas  dan* 
la  Moréeun  sort  plus  heureux.  Tripoli Iza  avait  suc- 
combé (i8ai),  et  la  prise  dr  celte  place  importante 
augmenta  l’enthousiasme  et  l'espérance  des  HejJènes. 
Ali  lut  vaincu.  Délivré  de  cet  ennemi,  Khonracliid  em- 
ploya toutes  ses  forces  contre  Botzaris  ; mais,  après  de 
nombreux  combats  , la  victoire  resta  encore  au  chef 
des  valeureux  Souliotes  Cependant  Botzaris  était  Soin 
d’être  heureux.  En  combat  tant  ainsi  pour  sa  patrie 
avec  tint  d’ardeur  et  de  succès,  il  songeait  avec 
douleur  que  sou  épouse  , ses  enfants  étaient  au  pou- 
voir des  Osmaulis.  Celte  idée  le  poursuivait  jusque 
sur  les  champs  de  batail  e,  lorsqu'une  lettre  de  miii 


oncle  (Nnlhis  Botzaris)  lui  apprit  que  l'ennemi  avait 
fait  de*  offre*  pour  le  rachat  du  harem  de  Khour*chid 
tombé  entre  les  mains  des  Grecs.  L'espoir  de  recou- 
vrer les  objets  de  sa  tendresse  le  décida  à partir 
aussitôt  pour  Corinthe  où  *e  suivait  relte  négociation, 
et  il  parvint  à retirer  sa  famille  des  mains  de*  Turcs, 
Le  but  de  ce  voyage  était  aussi  d’engager  Mauro- 
cordato , président  dit  sénat  de  la  Murée,  à aller 
de  suite  attaquer  Khourschid  afin  de  lui  enlever 
l’importante  place  de  Janina.  Mais  tandis  qn  il 
s’occupait  ain*i , dans  le  Peloponèse  , de  ses  intérêi»  j 
et  de  ceux  de  l’état,  il  rencontra  à Combotli  une 
dépntalioii  des  habitant*  deSouli  qui  lui  apprit  que 
depuis  son  départ  il*  étaient  dan*  la  situation  la  plu* 
déplorable  et  sur  le  point  de  succomber.  Cet  avi* 
port*  le  désespoir  dan*  l’ame  de  Botzaris,  pt  il  de- 
manda aussitôt  an  président  l’autorisation  de  voler 
au  secours  de  se*  frères.  Arrivé  sur  le*  lieux  , il 
trouva  l’armée  ennemie  augmentée  au  point  de  lui 
ôter  tout  espoir  de  la  vaincre;  il  combattit  néan- 
moins ; mai*  se*  courageux  effort*  ne  rappelèrent 
point  la  victoire  sous  l’étendard  de  U croix.  Après 
**oir  capitulé,  1rs  Souliotes  évacuèrent  leur*  mon- 
tagnes et  Boizarl*  rejoignit  le  président  à Langard*, 
le  jour  même  de  la  désastreuse  bataille  de  Pela  , 
jour  de  deuil,  on  les  braves  pbilhellenes  avaient 
péri  presque  ton*  victimes  de  la  trahison  de  l'infâme 
Gogo*.  La  fortune,  jusqu'alors  si  favorable  aux 
Hellènes  trahissait  maintenant  leur  cause  sacrée 
Obligé  d’opérer  sa  retraite,  le  président  chargea 
Bu  zaris  de  la  protéger,  ce  qu’il  fit  de  maniéré 
à faire  ressouvenir  plus  d’une  fois  1rs  Ottoman* 
de  se*  anciens  exp'oits.  Arrivé  en  vue  de  Mis- 
sutoughi,  Maurucordalo  lui  en  confia  la  défense, 
cl  le  nomma  stratarque  de  la  Grèce  occidentale.  La 
sœur  et  l'épouse  de  Botzaris  renfermées  dans  celle 
place  , se  séparèrent  de  lui  après  de  déchirants  adieux 
qui  devaient  être  les  derniers,  et  se  retirèrent  a 
Ancône.  Tout  entier  alors  à sa  patrie,  il  se  dévoua 
à sa  défense.  Les  Turcs,  connaissant  l'importance 
de  Missolonghi,  parurent  ne,  vouloir  négliger  aucun 
moyen  pour  amener  sa  reddition  , et  portèrent  a 
vingt  mille  hommes  l’armée  qu'ils  envoyèrent  contre 
elle.  La  crise  où  se  trouvait  la  Grèce,  exigeait  une 
de  ces  entreprise*  audacieuses  qui  sauvent  quelquefois 
les  empires  , mais  dans  lesquelle*  ceux  qui  l’exécu- 
tent trouvent  presque  toujours  la  mort.  Botzaris  le 
sentit  et  résolut  de  tout  sacrifier.  Il  ordonna  à se* 
officier*  de  surveiller  les  mouvements  de  1 ennemi  cl 
de  se  tenir  prêts  à marcher  à la  nuit  tombante.  Après 
les  banquets  et  les  ablutions  d usage,  il  exalta  lr 
courage  des  Hellènes  par  un  discours  énergique,  et 
marcha  à l'ennemi  avec  trois  cents  soldats  qu  il 
avaii  choisi  parmi  les  plus  braves.  Les  Grec*  , obser- 
vant loti*  le  plu*  profond  ailenre,  s'avancent  d’un  pas 
léger,  vers  le  camp  des  Osmanlis  endormis,  et 
avant  que  ceux-ci  aient  eu  le  temps  de  se  reconnaî- 
tre , plu*  de  cinq  ccttl*  d’entre  eux  passent  du  som- 
meil a la  mort.  Au  milieu  du  trouble  et  de  l’horrib'e 
confusion  qui  devaient  résulter  de  cette  surprise,  ne 
sachant  à qui  s’en  prendre,  les  infidèle*  s'accusaient 
réciproquement  de  trahison,  et  employaient  à *r 
détruire  eux-mêmes , le*  arme*  qu’il*  auraient  du 
tourner  contre  leur*  ennemis.  La  mort  a moissonne 
lus  de  deux  mille  Musulmans  ; un  seltkar,  stpt 
eys  ont  péri,  et  Botzaris,  qui  a pénétré  sous  la 
lente  du  lieutenant-général  du  sérAskier  a poignardé 
ce  cruel  bourreau  des  chrétiens.  Cependant  les  Turc* 
qui  ont  reconnu  leurs  véritables  adversaires,  se 
défendent  alors  avec  vigueur,  et  le*  Grecs  n’ont  plu* 
pour  les  protéger  que  leur  audace  et  l’obscurité  de  la 
nuit.  Dan*  la  mêlée,  Botzaris  a re^ti  une  légère  bles- 
sure qui  ne  l éloigne  pas  du  champ  de  bataille,  et  il 
continue  d’offrir  de  nonifireux  holocauste*  aux  mânes 
de*  chrétiens  immolés  par  le  cimeterre  des  Ottoman*. 
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Mais  ce  jonr  si  glorieux  pour  BulMris  était  marqué 
pour  ta  mort  du  héros.  Au  moment  on,  à la  tète  de 
ses  compagnons  d'armes,  il  donnait  le  signal  d’une 
charge  nouvelle,  il  est  atteint  d’une  halle  au  front , 
et  tombe  expirant  an  miben  d’eux.  Environné  des 
ombres  du  trépas,  il  encourage  encore  les  siens  fu- 
rieux d'une  perte  si  chère,  et  avant  de  rendre  le 
dernier  soupir,  il  a la  consolation  de  voir  les  Turcs 
fuir  devant  les  Grecs,  frappe'»  d’une  terreur  panique. 
Ainsi  périt  ce  grand  homme  qui  coopéra  si  puissam- 
ment a l’cruvre  sublime  de  la  régénération  de  sa 
patrie  : pour  que  celle  régénération  ne  fût  plus  un 
problème,  il  faudrait  que  tous  les  chefs  que  possède 
la  Grece,  unissent,  rom  me  Ini,  le  courage  du  soldat 
aux  vertus  «In  citoyen  ; on  verrait  bientôt  le  croissant 
renversé  et  l'étenuarl  de  la  croix  flotter  glorionscmcul 
sur  routes  les  places  de  l'He’lade 

BOTZARIS  ( CoxiTSMTia  ),  frère  de  Marco»  B«t- 
xaris,  avait  un  commandement  dan»  l’armée  de 
celui-ci.  Ce  fut  apres  la  triste  et  glorieuse  entreprise 
dans  laquelle  périt  ce  grand  homme,  que  la  Grece 
plenre  encore,  que  Constantin,  enflammé  de  l’amour 
de  la  pairie  autant  que  du  désir  de  venger  son  frère  . 
»e  fit  connaître  par  de»  exploits  qui  lui  valurent  le 
surnom  d'Achille  de  la  moderne  Heliénie.  Kn  ap-  ' 
prenant  la  fatale  nouvelle,  tirant  ion  sabre,  il 
dit  aux  guerrier»  qui  pleuraient  et  se  livraient  au 
dése«poir.  «Pourquoi  gémir,  mes  frères,  c’est  en  j 
•■le  vengeant  qu’il  faut  honorer  notre  compagnon 
«d'armes  et  en  lui  sacrifiant  des  hécatombes  de 
» Mahoinélans , ou  bien  en  mourant  comme  Ini 
« pour  la  patrie.»  A res  mots,  les  Grecs  coumrenl 
vers  l’ennemi  h qui  Ils  tuèrent  quaire  cents  hommes  ; 
les  Hellènes  ne  pouvaient  mieux  reconnaître  cet 
acte  de  courage  ei  de  fermeté,  qu’en  mettant  Con- 
stantin à la  place  de  son  frere,  et  ils  le  saluèrent  po- 
lémarque.  Chargé  de  la  défense  de  Missolonghi,  que 
Marcus  avait  nus,  avant  sa  mort,  sur  un  pied  de 
drfrnse  formidable,  il  attaqua  plusieurs  luis  le» 
troupes  commandées  par  Aloorlaï  et  Orner  Vrione 
qui  vinrent,  en  >8>3,  mettre  le  sir'ge  devant  celle 
place  et  leur  fit  essuyer  plusieurs  défaites.  Décou- 
ragés de  I inutdité  de  leurs  rffort»,  les  chefs  otto- 
mans résolurent  de  se  retirer,  mais  ils  voulurent 
tenter  auparavant  de  s'emparer  d’Anatolico;  instruit 
de  leur  dessein,  Constantin  attendit  la  nuit,  et 
s étant  rendu  dans  leur  camp  avec  huit  cent»  hom- 
mes, il  leurlua  beaucoup  de  monde  et  les  força  de 
fuir  en  toute  hâte  Depuis  lors  [u<qu’au  moment  ou 
Ibrahim  vint,  avec  s*s  bordes  d'Arabes,  étab’ir  son  J 
camp  devant  Missolonghi,  eu  i8a5,  Constantin 
combattit  sans  relâche  et  avec  gloire  pour  l’indé- 
pendance de  sa  patrie,  et  tout  le  temps  que  dura  le 
»iég*  de  cette  ville  il  fit , de  concert  avec  son  oncle 
Noihis  Botzaris  (/'fl/.  I article  suivant),  les  efforts  les 
plus  héroïques  pour  sauver  ses  malheureux  habitants. 
Heureusement  il  ne  fut  pas  une  des  victime»  qui  pé- 
rirent, lors  de  la  prise  de  eette  place,  en  avril  iRafi. 

BOTZARIS(  Nothis  ),polémarqtie  de  la  SeJléYde, 
était  de  a 1res  avancé  en  âge  lorsqu'il  fut  forcé  de 
s'éloigner  de  sa  patrie,  avec  tous  les  siens,  victimes 
des  persécutions  d'Ali-Pacha  de  Janina  , qui  les 
haï»sail  à cause  de  leur  résistance  au  joug  qu'il 
voulait  leur  imposer.  A la  sortie  de  Souli,  il  si-  ■ 
gnala  son  nom  par  l'une  des  plus  sanglantes  j 
actions  dont  parleront  les  annales  de  la  Grèce 
moderne.  Ces  veuves  et  les  enfants  de  vingt  fa- 
milles soutîntes,  réfugiés  dans  Regniasa  , venaient 
de  donner  l’exemple  du  plu»  grand  courage  en  se 
faisant  sauter  avec  la  citadelle  , plutôt  que  de  tom- 
ber au  pouvoir  des  cruel»  ennemis  des  chrétiens.  Ce 
fait  étant  parvenu  a la  connaissance  de  Noihis  , qui 
s’était  retiré  à Vougarelli  avec  ses  tribus,  il  résolut 
de  venger  tant  d'infortunés.  Il  se  rendit  h la  lète  des 
siens  a Scltzo,  dans  l’Agraïde , et  pénétra  il  travers 


l’ Allumante , on  il  apprit  qu’un  corps  de  troupes 
Commandées  par  Hago  Mouhardas  et  Bekir  Dgio- 
cador,  expédiées  ponr  le»  exterminer,  se  montraient 
sur  ses  derrières.  Tout  annonçait  que  l’affaire  serait 
des  plus  meurtrières.  Le»  Grecs , qu’une  marche 
longue  et  rapide  avait  beaucoup  fatigués,  étaient 
obligés  de  se  mesurer  contre  des  tronpes  fraîches  et 
très  nombreuses.  On  se  battit  long-temps  et  aver 
aclt  intentent.  Enfin  , le  courage  de  leur  chef  et 
leurs  propres  efforts  triomphèrent  du  nombre  , et 
la  victoire  se  déclara  en  leur  faveur.  Après  avoir  dis- 
persé les  Turcs,  Nothis  Bot  tari»  poursuivit  sa  route 
jusqu’à  Caraco» , où  il  rejoignit  les  femmes  à qui  il 
arair  fait  prendre  les  devants  avant  le  comh»t.  Mais 
h peu  de  distance  de  celte  ville  , il  rencontra  de» 
milliers  de  Turcs  qui  l'empêchèrent  d’aller  pins 
loin,  et  il  fut  obligé  de  se  renfermer  avec  les  siens 
dans  le  monastère  de  Veteinitza,  oti  les  ennemis  le 
cernèrent  , se  promettant  d'immoler  les  Hellènes 
jusqu’au  dernier.  Le»  chrétien»  manquaient  absolu- 
ment de  vivres.  Néanmoins,  qtioiqu'en  proie  à toute» 
les  horreurs  de  li  faim,  ils  résistèrent  six  semaines 
pendant  lesquelles  il»  versèrent  plus  d’une  fois  le 
sang  des  infidèles.  Enfin,  exténué»  par  la  famine, 
pressés  par  le  désespoir,  ils  résolurent  de  mourir  en 
se  frayant  un  passage  à travers  1rs  Ottomans.  Mais 
leur  courage  fut  impuissant  contre  la  multitude  de 
leurs  ennemis.  Dix  seulement  parvinrent  à se  san- 
ver;  tout  le  reste  périt.  Nothis  Botzaris  , frappé  de 
cinq  blessures,  fut  traîné  dans  les  prisons  de  Ja- 
nina ; les  femmes,  après  s’être  battues  h coups  de 
pierres  et  de  couteau,  se  précipitèrent  dans  l’Acbé- 
ron.  Rendu  quelque  temps  après  à la  liberté,  il  prit 
du  service  en  France  avec  son  frère  Kilsos  et  son 
neveu  Mareos,el  |or«qne  ce  dernier  aprè»  la  mort  tra- 
gique de  son  père  revint  à Souli  avec  l’espoir  de  le 
venger,  Nothis  Botzaris  fy  suivît  et  combattît  quel- 
que temps  sous  l’étendard  d’îsmael.  Il  négocia  en 
suite  avec  Ali  ( P'ty.  l’article  précédent),  et  ouvrit  la 
campagne  de  i8at  dans  laquelle  il  fit  des  prodige* 
de  valeur,  et  sauva  , à Marat,  son  neveu  Mar- 
co* d’n  ne  défaiir  complété.  Ce  vieillard  véné- 
rable, dont  la  valeur  rappelait  celle  des  plus  il 
lustres  capitaine»  de  l'antiquité  , é ail  digne  du 
surnom  du  Nestor  de  la  Grère  moderne  que  lui  j 
ont  donné  ses  compatriotes.  L'esprit  sans  ce»se  oc-  | 
cnpé  de  ta  délivrance  de  la  Grèce  et  des  causes  qui 
pouvaient  en  avancer  ou  en  retarder  l’époque,  il  étaii 
pénétré  de  douleur  en  voyant  les  puissance»  euro- 
péennes qui  , non  contentes  de  secourir  les  Ttircs  a 
l’abri  d'une  perfide  neutralité  qu’elles  étaient  loin 
d’observer,  cherchaient  à mettre  la  désunion  parmi 
le*  Hellènes.  Il  signala  ces  manoeuvres  dans  une  lettre 
pleine  de  patriotisme  qti’il  écrivit  au  sénat  rénni  a 
Corinthe.  Les  Grec»,  qui  dans  cette  guerre,  donnè- 
rent en  tant  d'occasions  des  prouves  du  pins  grand 
courage,  ont  cependant  oublie  quelquefois  la  cause 
sicrce  pour  laquelle  ils  combattaient.  La  malheu- 
reuse affaire  de  Regniasa  en  fut  une  preuve.  Les 
Soutîntes , à qui  l.i  defense  en  avait  été  confiée,  ati 
lieu  d’imiter  l’exemple  héroïque  que  leur  avaient 
donné,  deux  ans  auparavant,  des  femmes  cou- 
rageuses, qui  avairnl  mieux  aimé  périr  que  de 
tomber  dans  les  mains  de»  Tarrs,  *e  retirèrent  , 

f»our  ainsi  dire  , sans  combattre.  Indigné  d’une  telle 
acheté,  Nothis  Botzaris  les  fit  désarmer,  les  laissa 
livré»  à leurs  remords  sur  le»  bords  de  l'Achéron  , 
et  ne  leur  pardonna  qne  quelques  jours  après.  Ma>» 
n'ayant  pn  dévorer  l’affront  qu’ava  t rrçu  l’éten- 
dard de  la  croix,  et  espérant  le  venger  sur  Khours- 
ebid  qui  avait  déclaré  hautement  le  dessein  de 
pénétrer  dans  Souli  et  d'anéantir  les  Souliofe» , il 
attaqua  ce  général  des  Ottomans.  Ses  efforts  furent , 
le  premier  jour,  couronnés  des  plus  hrillan's  sucre»; 
mai*  le  lendemain,  le»  Turcs  ayant  reçu  de  nom- 
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breux  renfort* , mirèrent  dan»  Soulî  sur  1rs  corps 
des  femmes  dorieunes  qui,  tout  le  terops  de  l'af- 
faire , avaient  combattu  et  encouragé  les  soldats 
par  leurs  exhortations.  Contraint  de  céder,  Nothis 
tto'uris  se  retira  au  mont  Vouizy,  et  continua  de 
combattre  , malgré  son  grand  âge  , pour  la  cauie 
de  sa  patrie,  toujours  avec  le  même  courage,  et 
souvent  avec  une  meilleure  fortune.  Quelque  temps 
avant  *ju’lbr»him-Pacha  vint  mettre,  vers  la  fin 
de  i8ao,le  siège  devant  Mmnlonglii , qui  avait 
résisté  aux  efforts  réunis  de  Mourlaïs  et  d Orner 
Vrioite,  il  avait  pri»,  avec  «on  neveu  Constantin,  le 
cora mandement  d<*  la  garnison  de  cette  ville.  Tout  ce 
que  la  valeur  et  te  génie  militaire  peuvent  inventer 
fnl  rais  en  usage  par  ces  deux  chefs  pour  la  défense 
de  la  place.  De  nombreuses  sorties  eurent  lieu,  dans 
lesquelles  le*  chrétiens  sc  couvrirent  de  gloire  et 
ensanglantèrent  le  camp  de  leurs  ennemis.  Nul 
doute  que  si  la  flotte  fût  parvenue  à introduire  des 
vivres  dans  la  vil  e , les  Arabes  n’eûssenl  été  forcé* 
d'en  abandonner  le  siège;  mats  le  brave  Miaulisqui 
la  commandait  n'y  put  réussir.  Ce  fut  ce  qui  causa 
la  perte  des  malheureux  hibitants  de  Missolongbi. 
Après  six  mois  des  plus  horribles  souffrances  que 
la  faim  puisse  faire  endurer,  les  lirltenes  résolu- 
rent d’abandonner  la  ville  apres  avoir  salué  le*  tom- 
beaux de  Marco*  Bots  tris,  de  Cyriaque  et  de  Nor- 
man ; ils  se  divisèrent  en  trois  corps  , sortirent  de  la 
ville  pendant  la  nuit  du  sa  au  a3  avril,  et  se  préci- 
pitèrent avec  impétuosité  sur  l’ennemi.  Ibrahim  , 
averti  de  l'attaque,  avait  rangé  ses  lignes  de  cavale- 
rie et  d infanterie  ver*  le  côté  par  ou  les  Grecs  de- 
vaient sortir.  Cependant  reox-ci  tombèrent  sur  ses  re- 
tranchements. l.e  premier  corps  fut  taillé  en  pièces 
et  foudroyé  par  une  batterie  turque,  appelée  la  ter - 
rihle  : le  second  fut  refoulé  vers  la  ville;  mais  le  troi- 
sième corps  étant  venu  le  soutenir,  ils  sont  parvenus 
à percer  l'armée  turque  et  à se  sauver  sur  le«  mon- 
tagnes , en  faisant  un  horrible  carnage  des  barba- 
res. Ceux-ci  entrèrent  alors  dans  la  ville,  où  se 
trouvaient  les  vieillards  et  les  blessés,  qui , apres 
s'être  battus  pendant  deux  jours  de  rue  en  rue , de 
maison  en  maison  , y mettant  le  feu  à mesure  qu’ils 
étaient  forcés  de  les  abandonner,  se  retirèrent  enfin 
sur  les  mines , et  se  firent  sauter  avec  les  femmes, 
les  enfants  et  les  ennemis  qui  couvraient  les  rem- 
parts. Plus  de  quaire  cent*  barils  de  poudre  se 
trouvaient  encore  à Missolonghi  ; et  de  Céphaln- 
nie,  à quarante  milles  de  distance  , l’on  vil  l’éclair 
et  l’on  entendit  l’éclat  de  celte  explosion  terrible, 
qui  coûta  la  vie  à près  de  six  raille  barbares.  Ces 
braves  qui  ont  pu  s'échapper  se  sont  réfugiés  sur  les 
montagnes  dtf  S slona  , ayant  à leur  tète  Nulbis  Bot- 
larîs  et  Kitaos  Ttavella».  Us  envoyèrent  au  gouver- 
nement la  pièce  suivante  , qui  respire  le  plus  ardent 
patriotisme  et  qu'on  nous  saura  sans  doute  gré  de 
reproduire  ici  : - Les  cbefs  de  la  garnison  de  Mis- 
-solonghi  aux  membres  du  gouvernement , salut  .’ 

- La  ville  dont  vous  nous  avez  confié  la  défense  est 
-entre  les  mnm  de  l’ennemi , mais  transforme'#  en 
» un  vaste  monceau  de  ruines  qai  couvrent  plusieurs 
-centaines  de  nos  braves  reposant  *ur  des  milliers 
••de  cadavres  ennemis.  Nous  ne  blâmerons  per- 
>•  sonne;  tous  les  Grecs  ont  fait  leur  devoir,  et  nous 
« avons  remarqué  du  haut  de  nos  snurs  les  efforts  im- 
» puissants  de  notre  flotte  pour  venir  è notre  secours. 

- Mais  le  Dieu  des  chrétiens  en  avait  décidé  aufre- 
»ment.  En  proie, pendant  trois  jours,  aux  tourments 

- de  la  plus  horrible  des  calamités , à la  faim  , nous 

- primes  la  résolution  de  quitter  la  ville  avant  de 
••tomber  entre  les  mains  de  notre  ennemi.  Nos 

- femmes  voulurent  nous  accompagner  : hélas,  com- 
>•  ment  refuser  à ces  chères  moitiés  de  nous-mêmes 
••  l’espérance  du  saisit  ! Nous  acceptâmes  leur  de- 
■■  mande,  La  dernière  défense  de  la  ville  fut  confiée 
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-au  généreux  patriotisme  des  vieillards  et  des  bles- 
" ses  qui  ne  se  sentaient  pas  assez  forts  pour  nous 

■ accompagner  dans  la  sonie.  Le  sa  an  soir,  à huit  > 

- heure* , nous  ouvrîmes  l«s  portes  de  la  ville  sa-  ■ 
-crée.  Nous  trouvâmes,  conue  toute  esjtérance,  les 
-barbares  prêts  à nous  recevoir.  Notre  surprise  fut 

« extrême  , et  nous  ignorons  jusqu’à  ce  jour  comment 

- l’ennemi  a pu  être  informé  de  notre  projet.  Ce  que 
» nous  pouvons  vous  assurer,  c'e*t  qu’aucun  de*  braves 
-de  la  garnison  n’a  souillé  «a  gloire  par  la  trahison. 
“Les  uns  sont  morts  en  héros;  les, autres  vivent 
« encore  ; mais  ils  ne  respirent  que  la  vengeance. 

- Quoique  sur  ses  gvrdes  , le*  baïonnettes  de  t'enne- 

- mi  furent  impuissantes  contre  noi  épées.  Les  co  • 

- tonnes  , rangées  régulièrement  , furent  percées 
-apres  un  carnage  horrible  , et  nous  gagnâmes  les 
-montagnes.  La  plus  grande  partie  de  no*  femmes 
-et  de  nos  enfants  succombèrent  dans  celle  lutte; 

- mais  le  barbare  n’a  eu  que  des  cadavres,  car  pas 
-un  Grec  n’a  été  pris  vivant-  Arrivés  sur  les  mon* 
-lagnes  *o  sinrs  , nous  primes  qur'que*  heures  de 
-repos,  et  nous  nous  dirigeâmes,  a la  pointe  du 
-jour, vers  Salooa,  ou  nous  nous  trouvons  depuis 
-quatre  jours  au  nombre  de  dix-huit  cents.  Plu- 
» sieurs  antres  de  nos  frères  sont  sauvés  et  dispersés 
-dans  les  montagnes;  üs  ne  tarderont  pas  à nous 

- joindre.  Gouverneurs  de  D Grèce , vous  à qui  la  na- 
-tion  a confié  la  noble  lâche  de  diriger  sa  destinée  , 

- ne  perdez  point  courage  ! Si  vous  avez  confiance  en 
-noos,  nous  sommes  fiers  de  vivre  encore  pour 

■ venger  les  lombes  renverses  de  l’immortel  Mar- 

- cos  et  du  généreux  Anglais  qoi  nous  a consacré 
-ses  chants , son  amour  et  sa  vie.  Missolonghi  est 
••partout  avec  nous;  le  sang  qui  coule  daas  nos 

- veines  est  encore  le  même.  .Enfants  de  la  Grèce  et 
••  du  malheur,  non*  sommes  toujours  les  mêmes 
-hommes  qui  ont  défendu  sa  liberté  et  nos  droits 
«sacrés  sur  les  monts  escarpés  de  Snuli,  comme 
-sur  les  murs  délabrés  de  Missolonghi.  Nous  at- 
-tendons  vos  ordres,  et  nous  sommes  prêts  à les 
-exécuter  au  prix  de  la  dernière  goutte  de  notre 
-sang.  •• 

BOUBEHS  ( Alexahduk-Frasçois-Joseph  de), 
général  de  brigade  et  officier  de  la  légion  d'hon- 
neur, naquit  a Lihons  (Somme),  le  5 janvier  i«44t 
Ayant  fini  ses  étude*  a l'âge  ou  l'homme  est  a peine 
sorti  de  l’enfance,  il  s’embarqua,  â treize  ans,  sur 
le  corsaire  le  Maréchal  de  Hetle-Isle,  commandé  par 
Thurot;  mais  apres  avoir  donné  des  preuves  de  son 
courage  dans  plusieurs  affaires,  il  renonça  â la  ma- 
rine et  entra,  le  3t  juillet  17C0,  à l'école  d'artil- 
lerie de  la  Fere,  ou  son  application  lui  valut  un 
avancement  rapide  : il  devint  promptement  capi- 
taine. En  janvier  <775,  il  fit  partie  des  troupes  en- 
voyées a la  Guadeloupe,  y séjourna  deux  ans  envi- 
rou  et  de  retour  en  France  resta  plusieurs  années 
dans  l'inaction.  Une  révolte  descanonniers  du  trr  ré- 
giment d’artillerie  eut  lieu  à Auxonne,  en  août  1783, 
au  sujet  d’une  masse  qu'ils  voulaient  se  faire  remet- 
tre ; M.  de  Boubers  fut  chargé  de  les  faire  rentrer  dans 
Je  devoir,  mais  n'ayant  que  cinquante  hommes  à leur 
oppu.ser,  U faillit  périr  victime  de  leur  fureur,  et  ne 
dut  ion  salut  q n a deux  sergents  majors  qui  lui  facili- 
tèrent la  retraite.  Le  *el*  qu’tl  avait  montré  lui  fit 
obtenir  une  place  a Fa  fonderie  de  Douai , et  plus  lard  1 
ses  concitoyens  le  portèrent  aux  fouettons  d'officier 
municipal.  Quoique  mario,  il  n’hésita  pas,  est  1791, 
a voler  au  secours  de  la  France  menacée,  et  rejoignit 
les  troupes  à Rocroy.  Nommé  lieutenant-colonel,  en 
mai  179a,  il  pasu  de  l'année  «le  Lafayeite  a celle 
sous  1rs  ordre*  de  Du  mou  riez,  «t  assista  avec  honneur 
a la  bataille  de  Jcmmappes , aux  affaires  en  avant 
de  Liège,  au  bombardement  de  Maë»trirhi , »t  enfin 
à la  bataille  de  Nerwiude.  Témoin  de  la  défection 
honteuse  de  Dumoaricz  , après  cette  journée,  M.  de 
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Boubers  contribua  en  grande  partie  à sauver  le  parc 
d'artillerie  que  le  général  transfuge  avait  le  projet  de 
livrer  aux  Autrichiens.  Celui-ci  l’accusa  dans  son 
mémoire  publié,  en  1794*  ainsi  que  plusieurs  au- 
tres officiers,  d’avoir  causé  sa  défaite  en  n exécutant 
pas  ses  ordres  , mais  la  vérité  fut  bientôt  connue  ; il 
n’accusait  ces  officiers  que  pareequ’il  n’avait  pu  les 
déterminer  a le  seconder  pour  diriger  son  armée 
contre  Paris;  ce  qu’il  croyait  devoir  les  perdre, 
leur  fut  un  titre  de  gloire.  M.  de  Boubers  fit  les  cam- 
pagnes de  l’an  a et  de  l’an  3,  aux  armées  du  Nord 
et  des  Ardennes,  avec  le  grade  de  colonel  d’artillc- 
ric  qu’il  avait  reçu  le  5 août  1793;  sa  conduite  pen- 
dant ces  deux  années  et  les  services  qu’il  rendit  dans 
son  arme,  notamment  à Fieurus,  furent  récompensés 
par  le  brevet  de  général  de  brigade  ; là  se  termina 
sa  carrière  militaire  active;  il  fut  admis  à la  retraite, 
le  29  brumaire  an  5 , et  se  relira  dans  son  pays  ou 
il  fut  accueilli  par  l’estime  bien  méritée  des  habi- 
tants. En  l’an  fi , il  présida  les  élections  de  son  can- 
ton; deux  ans  apres,  le  premier  consul  le  nomma 
commandant  d’armes  ; en  l'an  ia,  il  obtint  une  solde 
de  retraite  , et  enfin  l’empereur  lui  remit  la  croix 
d’officier  de  la  légion  d honneur.  . 

BOUCHAGE,  Eoyei  Doboccbagk. 

BOUCHARD  (Henri)  , naquit  en  1760  , et  em- 
brassa la  profession  d'avocat  à Dijon  , ou  il  fut  suc- 
cessivement membre  du  conseil  municipal  , pro- 
cureur de  la  commune  et  conseiller  de  préfecture. 
Ii  fut  ensuite  nommé  procureur  impérial  près  la 
cour  de  Poitiers  , et  enfin  au  corps  législatif.  En 
181 4»  il  adhéra  à la  déchéance  de  Napoléon  , el 
fit  un  rapport  pour  demander  une  loi  qui  sanction- 
nât l’ordonnance  de  RI.  Bcugnot  sur  la  fermeture 
des  boutiques,  les  dimanches  et  fêtes.  H parla  en- 
suite -contre  la  liberté  de  la  presse  et  contre  les 
amendements  proposes  au  nom  de  la  commission 
par  M.  Raynouard.  Il  prétendit  ensuite  qu'un  pro- 
jet de  loi  auquel  la  cliam bre  des  pairs  avait  fait  des 
amendements  ne  pouvait  être  discuté  parla  chambre 
des  députés.  H se  prononça  fortement  pour  toutes 
les  mesures  fiscales  proposées,  et  même  en  demanda 
l’augmentation.  Il  défendit  vivement  le  projet  mi- 
nistériel sur  l’organisation  de  la  cour  de  cassation  , 
et  conclut  que  ce  tribunal  suprême  était  institué 
dans  l'intérêt  unique  des  gouvernants  et  non  daus 
celui  des  gouvernés.  Malgré  son  ministérialisme  , 
RI.  Bouchard  n’a  plus,  depuis  cette  époque,  fait  par- 
tie de  la  chambre  des  députés.  Il  a même  du  cé- 
der sa  place  de  procureur-général  de  ia  cour  royale 
de  Poitiers  au  célébré  RI.  Mangin. 

BOUCHARLAT  (Jkan-Louis  ) , poêle  et  mathé- 
maticien , né  à Lyon  , s’est  efforcé  de  soutenir  par 
ses  travaux  , dans  les  scienecs  et  dans  les  lettres , la 
noblesse  littéraire  acquise  à .«a  (ami  »*!  •ar  les  Poi- 
vre, les  Paganuccy,  les  Mathon  de  la  Cour  et  les 
Lemierre.  Son  père  jouissait  d'une  fortune  hon- 
nête, mais  la  révolution  y porta  une  forte  atteinte. 
Persuadé  que  l’éducation  console  de  bien  d«s  cha- 
grins, RI.  Boucharlat  père  fit  élever  son  fils  avec 
soin  et  le  vit  avec  joie  répondre  à scs  espérances. 
Admis  au  nombre  des  élèves  de  l’école  polytechni- 
que, le  jeune  Boucharlal  se  distingua  parmi  ses 
condisciples,  et  devint  répétiteur  adjoint  d’analyse  , 
fonctions  qu’il  remplit  pendant  trois  ans.  Il  passa 
ensuite  à l’école  militaire  de  La  Flèche,  où  il  pro- 
Fcs«a  les  mathématiques  transcendantes , division 
«le  l’artillerie  , et  où  il  compo-a  1s  cours  d’après  un 
programme  peu  différent  de  celui  de  l’école  polytech- 
nique. Les  événements  politiques  de  i8»5  firent  sup- 
primer l’école  d'artillerie,  et  il  se  trouva  sans 
emploi.  La  littérature  lui  offrit  alors  une  occupa- 
tion utile  et  agréable  , et  il  lui  dut  s<>n  agréga- 
tion à plusieurs  sociétés  savantes  et  littéraires  de 
Paris  et  des  departements.  En  i8a3,il  professa 


avec  distinction  à l’athénée  de  Paris,  l.e  résultat  de 
sou  enseignement  fut  un  Cours  de  littérature , en 
a vol.  in-8<> , qu  il  destina  à faire  suite  au  Cours  de 
littérature  de  Laharpe.  La  lâche  était  grande  et  diffi- 
cile. RI.  Boucharlat  s’ en  tira  avec  honneur,  et  les 
journaux  louèrent  scs  efforts.  Sa  modestie  bien  con- 
nue ne  lui  aurait  pas  fait  accepter  le  titre  dangereux 
de  continu  «trur  du  (luintihcn  français.  C’est  le  temps 
et  non  l'amitié  qui  fixe  les  réputations.  Avant  cette 
publication  , il  avait  mis  au  jour  plusieurs  ouvrages 
de  poésie.  Le  Sacrifice  d' Abraham  , la  Mort  cf  Abel  et 
U Jugement  dernier  sont  des  poëmes  qui  reçurent  des 
éloges  flatteurs.  Les  savants  lui  accordent  aussi  leur 
estime  comme  mathématicien.  Us  ont  distingué  sa 
Théorie  des  courbes  et  des  surfaces  du  second,  ordre , 
în-8>,  qu’il  a dédiée  à l’illustre  Lagrange,  et  ses 
Eléments  de  calcul  différentiel  et  de  calcul  intégral. 
Dans  ce  dernier  ouvrage,  le  plus  important  de  ceux 
que  M.  Boucharlat  a publiés  sur  les  mathématiques, 
on  remarque  surtout  ia  maniéré  ingénieuse  avec  la- 
quelle il  a réduit  à une  seule  théorie  les  trois  mé- 
thodes des  limites,  des  infiniment  petits  et  de  La- 
grange, qu’il  présente  sous  de  nouveaux  points  de 
vue.  Ce  traité  a été  traduit  en  allemand  par  le  pro- 
fesseur Goebel , et  a été  publié,  pour  la  troisième 
fois,  par  l’auteur,  en  182G.  On  sait  qu'il  a été  donné  à 
peu  de  personnes  de  cultiver  à la  fois  la  littérature 
et  les  mathématiques.  Tbéveneau  ( voyez  ce  nom  ) , 
C't  un  premier  exemple  , du  moins  parmi  les  mo- 
dernes ; M.  B0ucharl.1t  est  le  second.  Il  a su  compo- 
ser des  poemes  de  longue  haleine,  inventer  des  dé- 
monstrations, et  perfectionner  des  méthodes  analy- 
tiques. 

BOUCHAUD  ( Mathieu-Antoine  ),  à la  fois  ju- 
risconsulte et  littérateur  distingué  , né  à Paris  le 
ifi  avril  *719  , était  par  sa  mère  petit-neveu  du  cc- 
I -bre  Gassendi.  Sou  père , issu  d’une  famille  noble 
de  Provence  et  avocat  aux  conseils,  mourut  lorsque 
le  jeune  Bouchaud  n’avait  que  seize  ans.  Il  n'en  con- 
tinua pas  moins  avec  ardeur  à perfectionner  l'édu- 
cation distinguée  qu’il  avait  déjà  reçue,  et  se  livra 
ensuite  h l'étude  du  droit.  Il  fut  reçu  en  agrégé 
a la  faculté  de  droit.  D Aiernbert,  son  ami  de  col- 
lège et  un  des  chefs  de  1 ’ Encyclopédie , d o u t l'entreprise 
venait  de  sc  former,  l'associa  à la  rédacliou  de  cet 
ouvrage;  Bouchaud  rédigea  les  articles  de  jurispru- 
dence civile  et  canonique , et  y fournit  les  mois 
concile  , décret  de  Gralùn  , décrétales  , et  fausses  dé- 
crétales. Il  avait  toujours  eu  vue  d'obtenir  le  diplôme 
de  docteur  en  droit  pour  être  a même  de  remplir 
nue  chaire  de  profrssfur,  qui  semblait  h«*rédilairc 
dans  sa  famille , puisque  cinq  de  ses  parents  du 
côté  de  sa  mere  y avaient  été  nommés  avant  lui; 
mais  ses  relations  avec  les  encyclopédistes  étaient  uu 
titre  d'exclusion.  Bouchaud  était  en  outre  partisan 
de  la  musique  italienne,  dont  l'introduction  en 
France  avait  occasionné  un  schisme  ; Lieu  qu'il  ne 
prit  aucune  part  dans  la  querelle,  sa  partialité  était 
évidente.  11  avait  épousé  une  actrice  du  théâtre  ita- 
lien , donc  il  ne  pouvait  échapper  au  titre  de  nova- 
teur, et  ce  litre  était  pour  ainsi  dire  uu  brevet  de 
proscription.  U se  consola  de  l’injustice  qu’il  éprou- 
vait par  la  culture  des  lettres  , et  publia  une  traduc- 
tion de  plusieurs  drames  du  célèbre  italien  Aposlolo 
Zeno  , une  autre  de  1 Histoire  de  Julie  Mandccilie  , 
17G4  , deux  parties  in-12  , roman  anglais  de  mistriss 
Brooke.  11  fit  ensuite  paraître  son  Essai  historique  sur 
la  poésie  rhylmique , 178.1  , iu-8v,  imprimé  p!us  lard 
sous  le  titre  à.' Antiquités  poétiques , 17GG,  in-8w,  et 
son  Traité  de  V impôt  du  vingtième  sur  les  successions  , 
et  de  C impôt  sur  les  marchandises  chez  Us  Humains , 
1766  , »n-8°.  L'académie  des  inscriptions  à laquelle 
il  avait  dédié  ces  ouvrages,  le  reçut  en  17CG  au 
nombre  de  ses  membres.  Enfin  la  faculté  de  droit, 
deveuue  plus  juste  , ne  s'opposa  plus  à sa  réception 
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au  doctorat,  et,  ajurs  l'avoir  désirée  quinte  ans  , il 
obtint  une  chaire.  Il  est  vrai  qu'il  avait  réparé  le 
scandale  de  son  premier  mariage  eu  formant,  eu 
177a,  uue  nouvelle  union.  Ou  lui  accorda  , en 
1774  t une  laveur  bien  grande  en  le  nom* 
ma  ni  à une  nouvelle  chaire  de  droit  naturel  et  des 
gens  qui  venait  d dre  créée  au  collège  de  France. 
Celte  double  tache  à remplir  ne  l’empccha  pas  de  se 
livrer  a de  nouvelles  recherches  sur  les  luis  ancien- 
nes. Il  mit  au  jour  un  Mémoire  sur  les  sociétés  que 
formèrent  Us  pubUcanis  pour  lu  levée  des  impôts  chez  tes 
lin  mains  , 17(1(1 , iu-ia;  177a,  in-8*»»  et  lut  a l'aca- 
démie des  inscriptions  plusieurs  mémoires  sur  la  lé- 
gislation romaine  , particulièrement  sur  les  édits  des 
prêteur».  Eu  178a,  le  roi,  de  son  propre  mouvement, 
lui  accorda  un  brevet  de  conseiller  d'étal  conçu 
dans  les  (ormes  les  plus  honorables.  On  a encore 
de  lui  la  Théorie  des  traùés  des  nations , 1773  , iu  - ta, 
ouvrage  d'économie  j>olilique  ; ticciurcues  i 'liston - 
que  s de  Us  police  de  t Humains,  concernant  Us  grands  cite- 
mins,  les  rues  et  les  mannes,  1784*  in-iJo,  réimprimé  cri 
l'an  8;  et  uu  Commentaire  sur  les  Lois  des  douze  tuiles , 
1767  et  i8o3.  La  deruiere  édiliuu,  imprimée  aux 
frais  du  gooveruemeut , contient  de*  additions  et  des 
changements  impôt  tauls.  Le  texte  primitif  de  la  loi  des 
douce  tables  avait  péri  long-  temps  av-.ni  la  chute  de 
l'empire.  Il  n'eu  restau  q-ie  quelques  fragments  épar» 
et  défigurés  dau»  quelq  e>  auteur»  aucicil»  cl  d.ms 
les  compilation»  de  J .»liui>u.  Les  savant,  modernes, 
particulièrement  ic  célèbre  Jacques  O udefroi, étaient 
parvenus  a restituer  ce  texte.  Bmich-iud  profila  de 
leurs  recherches  , et  fil  sur  les  loi»  des  douze  l.>h!c» 
le  travail  le  plu»  complet  qui  eut  encore  existé,  li 
mourut  a Paris,  le  »**  lévrier  i8o4- 

BULCHE  ( Chahi.xs-1'iiaxçoi.s  ) , avocat  au  par- 
lement d'Aix  ,»a  ville  natale  , s'elait  lait  connaître 
par  quelques  écrits,  lorsqu'il  lut  uoitimé  député  aux 
étals  généraux  en  1761).  il  s'y  distingua  par  ses  mo- 
tions contre  le  clergé,  et  se  prononça  pour  la  liberté 
des  cultes  et  pour  l'émancipation  des  nègres.  Enuemi 
des  abus  nombreux  de  cette  époque  , il  ne  s'eu  moll- 
ira pas  moins  le  d,*feii-eur  de  la  monarchie  roti.'ti- 
•ultuuncde.  Eu  1791»  > il  fut  chargé  des  aflaires  rela- 
tives à Àvigouu  , cl  demanda  souvent  la  rcuuioa  de 
ce  pays  a la  Erauce.  Ou  1 accusa  d’avoir  ordonne 
les  massacres  dans  le  midi.  Jourdan,  surnomme 
Coupe- Tète , déclara  même  u’avoir  agi  que  par  le» 
ordre»  de  Bouche  et  d*  quelque»  autres  députe»  , dout 
il  montra  le»  lettres.  1!  *e  détendit  avec  énergie,  de- 
vint président  des  jacobins,  puis  président  des  feuil- 
lant» en  1791.  A pie»  lasesviou,  il  lut  nommé  membre 
du  tribunal  Je  cas>ation.  il  ou  vue  mourut  ru  171)4.  L a 
pubi  ié  : 1 “ il ss >u  suc  t histoire  de  Provence , sui  v i d une 
iSotire  des  Proecufau+'ccPhrts , Marseille,  17ÜJ,  a vol. 
iix-4v  i •*'*  j Or  oit  pu,  Mc  de  la  Provence  sur  la  coût  r du  - 
tÛM  aux  impositions,  réimprimé  eu  1788  , iu-o'*.  Il 
a laissé  manuscrite  uue  Histoire  de  Marseille. 

BUüCÜEK  ( J^jivruAX  ) , théologien  atig-als  , 
naqui;  a ilieiicogo,  dans  le  CuoiberEud  , eu  1 7 JÔ. 
Il  M ses  étiiue»  a \Y iglou  , cl  pas»a  ensuite  da..» 
l'Amérique  septentrionale.  11  y résidait  depuis  p.u- 
•ieur»  années  , lorsque  la  révolution  éclata.  U re- 
tourna en  Angleterre  eu  1770,  ou  L devint  vicaire, 
et  ensuite  rcclaur  a Epsoai  , dans  le  comté  de  Üur- 
rey,  ou  il  mourut  en  *8i4*  Ou  a de  lui  plu  icur» 
écrits  estimé*  , entre  autre»  quelques  2\uli.  es  biogra- 
phiques insérées  dans  tins  lotie  du  Cumhcrlaud , par 
lluti.hinsun  , ctUrci m Discours  sur  les  causes  et  les  ré- 
sultats de  la  rccolulwn  dé  Amérique  , imprimé*  en 
1797.  11  avait  publié,  en  180»  et  eu  180a,  des 
Prospectus  d un  glossaire  des  mots  vieillis  et  provin- 
ciaux , pour  servir  de  suppriment  au  Die  ionnatre  . • 
Johnson  , eL  qui  devait  lormer  drux  gros  vol.  in-4®  \ 
j mais  la  mort  ie  surprit  «vaut  qu'il  eut  pu  faire  jouir 
le  public  de  sou  travail.  Il  eu  a seulement  paru  en 
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*808  un  échantillon  , qui  donne  une  idée  asse*  fa- 
vorable de  l'ouvrage,  et  ou  l'aridité  du  sujet  est 
sauvée  par  1 intérêt  des  détails  historiques  qui  ser- 
vent à expliquer  les  termes  les  plus  Utiles  cl  à eu 
donner  1'éivmologie. 

BOUCHEU  1VAUGIS  (A -J),  fils  d'Antoine- 
Gaspard  Bouclier  d’Argis,  naquit  à Paris  en  1700. 
Ainsi  que  son  père  , i!  exerça  d'abord  la  profession 
d avocat.  Nommé  conseiller  ail  Châtelet  en  177a  , 
il  favorisa  I élargissement  du  comte  de  Uezenval , en 
1789 , en  donnant  communication  à cette  cour 
d'une  lettre  en  sa  laveur.  En  1790  , Talon  s’étant  dé- 
mis de  sa  place  de  lieutenant  civil,  le  roi  y 110mm  1 
Boucher  d’Argis,  qui  la  refusa  a* cause  de  la  diffi- 
culté des  circonstance*.  Il  fut  le  premier  qui  dé- 
nonça les  feuilles  de  Marat , publiées  sous  ie  titre  de 
1 ' Ami  du  peuple . Appelé  a remplir  les  fonctions  de 
lieutenant  civil  q.i'il  avait  dc(a  refusées  ur.c  pre- 
mière fois  , il  y montra  beaucoup  de  zele  et  d inté- 
grité , et  en  donna  surtout  des  preuves,  dans  ie  rap- 
port qu  il  présenta  à I assemblé*  constituante  sur 
les  journées  des  3 ci  G octobre.  Il  ne  montra  pas 
moins  de  courage  dans  la  défense  du  Châtelet,  qu’il 
ne  put  cependant  empêcher  de  succomber.  Lui 
même  devait  bientôt  tomber  victime  du  parti  qui 
croyait  assurer  lu  révolution  en  répandant  le  sang 
Porté  sur  une  liste  de»  membres  du  club  monar- 
chique, il  employa  eu  vain  tous  ses  eflor.s  à eu 
faire  rclrauclu  r son  nom.  Détenu  aux  Carmes,  paie 
à l'Abbaye  , et  enfin  a la  Conciergerie,  il  comparut 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  le  3 thermidor 
an  a , et  Lit  aussitôt  exécuté  que  condamné.  Un  a 1 
de  lui:  iu  Observations  sur  les  lots  criminelles  en 
France , in- 8*,  1781  ; a*  Lettres  d'un  magistrat  de 
Paris  à un  magistrat  Je  pr  ovince  sur  le  tirait  romain  , et 
la  maniéré  dont  on  V enseigne  en  France , in- ta,  178a  ; 
3*>  De  l'Kducal  on  des  souverains,  ou  dis  princes  desti- 
nés à l'être  ; le'*  De  ta  J lu  njaisancc  de  l'ordre  judi- 
ciaire, in-8'*,  *788.  Le  vteu  qu’il  exprimait , dans  ce 
dernier  ouvrage,  que  des  delens'Uiis  gratuits  fussent 
accordé»  aux  pauvres,  a été  rempli.  On  nomme  d'of- 
fice des  avocats  aux  accusés  qui  n'ont  pas  les  moyens 
de  s'eu  puuivoir  ; mais  on  n’accorde  pas , comme  il 
le  désirait  encore  , une  indemnité  aux  prévenus 
dont  I innocence  est  ensuite  reconnue.  11  a encore 
participé  au  Traité  des  droits  annexés  en  France  à 
chaque  dignité,  publié  p»r  son  per*  ; enfin,  de  con- 
ceri  avec  Cars  us,  il  a pub  dé  le  Hecucil  d'ordonnances , 
18  vol.  iii-3». 

BOL CliLtS  ( Luc  ).  S»  la  lâche  du  biographe  e*i 
douce  a rcnqj’ir,  lorsqu'il  s'agit  de  tracer  1 histoire 
des  borna:*»  qui  »c  sont  idiutre*  par  des  actions  ho- 
norables, elle  est  pénible,  quand  it  rencontre  de» 
nmu»  qui  rappellent,  comme  celui  de  Luc  Boucher, 
l'iiie*  d’un*  révoltante  atrocité.  Marchand  de  vin 
ciaut  le  faubourg  8a<nt-. Marceau  a Pari»,  il  laisnil 
partie  de  la  fou'e  en  armes  qui  pénétra,  le  irr  prai 
rial  an  3,  jusque*  dans  te  sein  de  la  ronveulion. 
Le  député  terrant,  atteint  d’un  coup  de  pistolet, 
fut  entraîné  par  Boucher  et  plusieurs  autres  misé- 
rables, dans  un  des  couloir»;  mais  ee  fut  lut  qui, 
apres  lui  avoir  coupé  la  tête  , In  tuit  au  bout  d’une 
pique  et  la  purin  dans  1 assemblée  jusque  sous  les 
Yeux  du  président.  U aluns- nous  de  dire  que  re  cri- 
me ne.  resta  pas  sans  châtiment.  Traduit  devant  une 
cotninisdon  militaire  , Boucher  v fut  condamné  a 
mort,  lr  Gprairial,  et,  le  même  jour,  subit  son  arrêt. 

BUt  Cfi EK  ( Aï  KXAxoïiK-Jr.  in  ) , naquit  à Pa- 
• ris  en  1770.  Il  annonça  de  bonne  heure  les  plu» 
heureuse»  disposition»  pour  la  inusiuii-.  A dix-sept 
j ans,  il  $c  rendit  à Madrid  , et  fut  nomme,  par  le  roi 
Charles  IV,  prunier  violon  solo  de  sa  chambre  et  de 
sa  chamelle.  Admis  dans  l inimitié  <1*  ce  prince, 
M.  Boucher  u*  craignit  pas  de  provoquer  uue  dis- 
grâce éclatante,  ru  avouant  hautement  qu  ir était  ré- 
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publicain,  cl  qu  il  ne  referait  pas  auprès  d'un  roi  en- 
nemi de  sa  pairie.  Celle  témérité  ne  lui  fil  cependant 
pas  perdre  la  faveur  du  monarque.  Plus  tard,  sa  santé 
l'obligea  de  rrvenir  en  France,  ou  ses  talents  lui 
firent  donner,  par  de  nombreux  admirateurs,  le  titre 
d 'Alexandre  des  violons , titre  que  justifie  la  hardiesse 
de  son  jeu  et  le  plaisir  qu'il  prend  à se  créer  de 
brillantes  difficultés  pour  les  surmonter  quelquefois 
aux  dépens  de  l'harmonie.  Celte  derniere  circon- 
stance a fait  aussi  donner  à M.  Boucher,  par  des 
personnes  mieux  éclairées , le  surnom  de  Char- 
les XII  dis  violons.  Lorsque  Chai  les  JV  vint  à 
Fontainebleau,  M.  Boucher  s'empressa  de  se  pré- 
senter à lui  , et  (‘infortuné  monarque  le  reçut  avec 
des  larmes  île  joie.  Il  parait  que  les  titres  pompeux 
que  l'admiratiou  a proJigués  a M.  Boucher  lui  ont 
été  plus  funestes  qu'une  sage  critique.  On  lui  attri- 
bue un  orgueil  musical  qui  lui  donnerait  un  autre 
trait  de  ressemblance  avec  le  vainqueur  d’Arbelles, 
mais  qui  a,  dit-on,  pour  résultat,  un  éloignement 
fâcheux  des  artistes  , qui  veulent  bien  reconnaître  U 
supériorité  d’un  confrère,  mais  non  le  sceptre  d'un 
roi;  aussi  31.  Bouclier  se  fait-il  rarement  entendre 
dans  la  capitale;  en  revanche,  il  fait  dans  l’étran- 
ger de  nombreuses  moissons  de  lauriers,  qu'il  par- 
ta g"  avec  son  épouse,  harpiste  et  pianiste  d’une  cé- 
lébrité aussi  grande  que  méritée. 

BOUCHhH  ( N.  ) , négociant  à Laiglr,  député  de 
l’Orue  à la  rhambre  septennale,  fait  partie  de  la 
contre-opposition.  Pendant  les  cent  jours  , il  favo- 
risa avec  ardeur  l’émigration  à Gand  , et  y envoya 
ses  deux  fils.  En  18*0,  il  avait  déjà  fait  partie  de 
la  rhambre  des  députés,  et  a obtenu  la  médaille 
d’or  à l’exposition  de  »8ig. 

IIOCCIILR  ( le  chevalier  Gnatikn),  naquit  à 
Chaleauroux,  en  iy5i.  Depuis  1789  jusqu'en  1796, 
il  fut  employé  dans  l’Orléanais,  en  qualité  d’ingé- 
nieur en  chef  des  ponts-et- chaussées.  I]  fut  chargé 
ensuite  d'inspecter  les  travaux  des  canaux  du  l.oing 
et  d’Orléans.  Sous  l'empire,  il  fut  nommé  inspec- 
teur divisionnaire  des  ponls-et-rhaussées.  Nommé 
membre  du  sénat,  il  siégea  à celle  assemblée  dans 
les  années  i8i3,  i8i4  et  i8i5.  En  1814,  il  fui 
nommé  officier  de  la  légion  d’honneur.  Nommé  dé- 
puté en  i8i5,  par  le  département  de  l'Indre,  ses 
principes  politiques  lui  valurent  sa  dcatilulion  de 
sa  place  d’inspecicnr-général  des  ponts-et  chaus- 
sées. M Boucher  est  oncle  , du  côté  de  sa  mère , du 
général  Bertrand. 

BOUCHER  (P.  B.),  était  en  1809  professeur  de 
droit  commerciale!  maritime  a Pans,  lorsqu'il  s’at- 
tacha au  service  de  l'empereur  de  Russie  avec  le  titre 
de  conseiller  d’étal,  chargé  spécialement  des  objets  de 
commerce;  mais  n’ayant  pas  réalisé  les  espérances 
qu’on  avait  conçues  de  lui,  il  n’acquit  pas  une  grande 
faveur  en  Russie  , où  il  ne  recevait  qu'une  mo- 
dique pension,  il  a publié  drs  ouvrages  qui  sont 
d’ailleurs  peu  recommandables  : 1°  mémoire  à con- 
sulter et  consultation  pour  une  mtiison  de  commerce 
d Espagne  contre  une  maison  de  commerce  de  France , 
*790»  *n-8°  ; a v La  Science tics négociants , 1800,  in-4®; 
a*  édition,  i8o3,  in— 4°  ; 3»!  édition , i8to,  a vol. 
m-4°;  3»  Institutions  commerciales , 180a,  in-4°; 
4°  Institution  au  droit  maritime , t8o3,  in—/,**  ; jo  Les 
principes  du  droit  civil  et  du  droit  commercial  comparés , 

• 8o4,  a vol.  in-81»;  fi*  Manuel  îles  arbitres , 1807, 
in-8<>;  70  Le  parfait  économe  delà  ville  et  des  cam- 
pagnes t 1 1808,  a vol.  in -8 0 ; 80  Consulat  de  la  mer, 
ou  Pandectes  du  droit  commercial,  1808,  a vol.  in-81*; 
90.  Formulaire  général  tirs  négociants , 1808,  in-8»; 
«o®  Traité  complet  théorique  et  pratique  de  tous  les  pa- 
piers de  crédit  et  de  commerce , i8oi,  a vol.  in-8®  ; 

• 1®  Histoire  de  I usure  chez  Us  anciens  peuples , 1809  , 
in-8».  Ces  différents  ouvrages  sont  oublies. 

BOUCHER-SAJNT-SAUVEUR  ( Antoimk  ) , 


avocat  à Paris  k l’époque  de  la  révolution,  fut  élu 
député  1 la  convention,  où  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  et  «ans  sursis.  Il  siégea  con- 
I stamroent  aux  jacobins,  fut  nommé  membre  du  eo- 
: mité  de  sûreté  générale,  puis  secrétaire  de  la  con- 
vention. (Quoique  montagnard  , il  échappa  aux  pro- 
scriptions réactionnaire» , passa,  par  la  réélection 
de»  deux  tiers,  au  conseil  des  anciens,  et  en  sortit 
le  10  mai  1-797.  Il  est  mort  depuis  quelques  années. 

BOUCHER-DE-LA-ItJCHARULRiE  (Giilrs  ), 
né  en  1733,  h Saint-Germain-en-Laye , exerça  d’a- 
bord la  profession  d’avocat,  au  barreau  de  Paris  ; retiré 
aux  a p proches  de  la  révolution  dans  une  campagrte 
près  de  Melun , il  fut  nommé  , par  l'assembler  Lai I - 
liagère  de  cette  ville,  l'un  des  commissaires  chargés 
de  rédiger  les  instructions  des  députés  aux  élats-gc- 
néraitx , et  devint  successivement  membre  du  di- 
rectoire du  département  de  la  Seine,  et  pige  du  t<i- 
bunal  de  cassation  ; il  présida  à son  installation  en 
1791.  Dénoncé  par  Tliuriot  pendant  le  régime  de  la 
terreur;  il  échappa  aux  proscriptions  de  celle  épo- 
que , «t  resta  en  plaça  jusqu'au  18  fructidor.  Il  re- 
nonça alors  aus  fonctions  publiques;  poor  ne  s’oc- 
cuper que  de  littérature.  Al.  Boucher  a publié  : 
! 0 Bibliothèque  universelle  des  voyages , on  Notice  com- 
plète île  tous  Us  voyages  anciens  et  modernes  dans  Us 
quatre  parties  du  monde , publiés  tant  en  langue  fran- 
çaise qu'en  langue  étrangère , avec  des  extraits  étendus  de 
ceux  d'entre  eux  qui  so»t  les  plus  ettimés  sur  chaque 
p iys,  in-8®  , 6 fort*  vol  , 1808;  a»  Lettres  sur  Us 
Ronunf,  in-ta,  176a  ; 3»  Analyse  de  ta  coutume 
générale  d Artois , in-r»,  177^;  4°  Essai  sur  Us  ca- 
pitaineries royales  et  autres , et  sut  Us  maux  incroya- 
bles qui  en  résultent , depuis  Louis  XI,  io-8®,  *789; 
5»  De  Vinjlutnce  de  ta  ré  o/ut ion  française  sur  tes 
nururs  et  le  caractère  de  la  nation,  in- 8» , *798, 
G®  Régénération  de  la  république  d Athènes , in -8°  ; 
1799.  M.  de  la  Richarderie  , outre  ces  difléreots  ou 
vrages,  a constamment  rédigé  1 1 Journal  de  la  litté- 
rature française  , dool  MM.  Treutiel  et  Wiirlisoot 
éditeurs. 

BOUCHEREAU  (N.),  député  i la  convention 
nationale  , avait  rempli  diverses  fonctions  dans  le 
département  de  I Aisne,  par  lequel  il  fut  élu.  Sans 
avoir  été  remarqué  dans  les  discussions  qui  agi- 
tèrent cette  assemblée,  il  fut  cependant  chargé  , en 
juin  1793,  d'une  mission  , pour  veiller  à I appro- 
visionnement de  Paris.  Il  avait  volé  la  mort  ou  roi 
sans  appel , mais  avec  sursis.  Le  directoire  executif 
le  nomma  commissaire  dans  le  département  de 
l'Aisne;  depuis  lors  il  a rempli  plusieurs  emplois 
secondaires,  jusqu’en  1816,  époque  à laquelle, 
banni  comme  régicide  , il  s’est  retiré  en  Suisse. 

BOUCÜESEICHE  (J.  R ),  chef  de  division  à 
la  préfecture  de  police,  fut  long-temps  chargé  du 
bureau  dit  des  moeurs , et  dans  l altribution  duquel 
sont  l’inspection  des  filles  publiques,  et  l’impôt 
perçu  sur  la  prostitution.  M.  Boucheseiclie  exer- 
çait , dit-on , son  autorité  avec  la  plu»  grande  ri- 
gueur sur  ses  administrées,  et  fut  destitué  en  181S. 
On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  î Géographie  na- 
tionale, ou  la  France  divisée  en  dépurlemen's  ei 
d stricts,  in-8»,  *79»;  Description  abrégé*  de  la 
France,  ou  la  France  divisée  selon  Us  districts  de  ras- 
semblée nationale , in-8»,  1790;  Cirtoehisme  de  la  dé- 
claration des  Droits  de  l'Itomme  et  du  Citoyen , 
in-80,  1 7<j3  ; Actions  élémentaires  de  Géographe , 
in-ia,  1796;  la  4e  édition  est  de  1809;  DLeouis 
sur  Us  tnoyi  ns  de  perfectionner  P organisation  de  l’en- 
seignement publie , in- 80,  1798;  Description  historique 
et  géographique  de  rindoslan  , par  J.  Rennel  , traduit 
de  l’anglais,  3 vol.  in-8®,  et  allas,  in-4°,  1800. 

BOUCHET  ( Pu- u rk  ) , né  à Lyon,  le  G janvier 
fjon,  y mourut  le  6 janvier  1794*  viriimc  des  fa- 
tigues et  des  peines  morales  qu  il  éprouva  pendant 
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et  après  le  siège  de  celle  vilfe;  un  talent  très  dis- 
tingué comme  opérateur,  la  place  de  chirurgien  en 
chef  de  l'Hoiel-Dieu,  et  bien  plu*  encore  un*  amé- 
nité rare  et  le*  plus  précieuses  qualité*  do  rœur, 
lui  méritèrent  l'estime  et  ta  bienveillance  de  ses 
concitoyens,  qui  chérissent  encore  sa  mémoire. 
Bouchet  n’a  pas  inventé  le  serre-meod  à barillet 
qu’on  emploie  pour  la  ligature  des  polypes,  mais  il 
rn  a fait  usage  le  premier,  en  le  modifiant,  pour 
opérer  parcelle  méthode,  celles  de  ces  excroissan- 
ers  qui  naissent  dans  l’utérus  et  dans  le  vagin.  Il  fit 
plusieurs  opérations  de  nécrose  interne  , et  spécia- 
lement la  trépanation  dn  tibia,  avant  la  publica- 
tion du  traité  de  David  sur  la  nécrose,  et  ses  obser- 
vations font  la  base  du  mémoire  sur  relie  maladie , 
que  Bousselin  a fait  insérer  parmi  ceux  de  la  so- 
ciété de  médecine.  Bouchet  a laissé  un  fils  héritier 
de  son  mérite  et  de  la  confiance  générale  dont  il 
jouissait,  et  qui,  le  premier  en  France,  a fait  avec 
succès  la  ligature  de  l'artère  iliaque  externe,  pour 
guérir  on  «anévrisme  au  pli  de  l’aine. 

BOUCHET-LA-GETIERE  ( AsToiKs-FsASçnu), 
ancien  inspecteur  des  haras  de  France,  né  à Niort , 
et  mort  à Paris,  le  11  avril  180t.  Il  fut  envoyé, 
•n  176b,  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  Turquie, 
pour  y choisir  des  étalons.  En  1793,  les  comités  de 
salut  public  et  de  la  gnerre  lui  conférèrent  le  même 
emploi.  Il  soumit , dans  ce  mêmr  temps,  a ces  co- 
mités, ainsi  qu’à  celui  d’agriculture,  ses  vnes  sur 
le*  moyens  qui  pouvaient  contribuer  à régénérer 
les  haras  de  France.  En  l'an  6,  il  eut  l'honneur 
d’obtenir  un  décret  qni  annonçait  l’impression  de 
ses  Observations  sur  Us  différentes  qualités  du  sol  de  la 
France , relativement  à la  propagation  des  meilleures 
races  de  chevaux, 

BOUCHET,  Foytt  DU  BOUCHET. 

BOUCHETTE(  Joseph),  lieutenant-colonel  au 
service  d’Angleterre,  rt  directeur  général  du  ca- 
dastre du  Bas-Canada,  né  dans  cette  partie  de 
l’Amérique-Seplentrionale , s’est  fait  un  nom  dis- 
tingué par  l'exactitude  parfaite  que  Ton  remarque 
dans  la  plupart  des  cartes  qu'il  a levées.  Son  rare 
talent  fait  regretter  à tous  ceux  qui  se  livrent  à 
l’étude  delà  géographie,  que  les  dilferentes  parties 
de  l’Europe  ne  soient  pas  décrites  et  destinées  avec 
le  même  soin.  M.  Bouchet  te  a publié,  en  anglais, 
une  excellente  J User  piton  topographique  de  la  pro- 
vince du  Bas-Canada , accompagne*  de  différentes 
vues,  plans  de  ports,  batailles,  etc.,  in-8®,  181S. 

BOUCUHOi.Z  ( FHKoénic-GKonccs-Auot'STK  ), 
né  à Schwcrin  , ou  il  mourut  en  18  >3,  revêtu  du 
litre  de  médecin  du  dur  , a publié  : Dissrrtatio  inau- 
gural is.  Ana/ecta  de  varia  lis  ; specimen  /,  quo  ronti- 
nentur  île  rario/a'um  origine  hypothesis , et  concilia  de 
variolis  txlirpandi* , G trilingue , 1789,  in-8®  ; l/cher 
Kuhpocken , eus  B e fie  ht  an  seine  /ffù  h Berger,  Schwerir», 
1801,  in-8*;  f 'o/staendige  Abhandltsng  uebei  die  Kuh- 
p arien , dits  tvahre  SchutimiUel  grgen  lllaltemanslcc  - 
kung,  Berlin,  1801,  in-80.  j|  a publié,  de  concert 
avec  D.-J.-H.  Becker,  les  Auszstege  au t den  neueiten 
medicinischen  P,obe-und  Einladungs-Schriflen  , Allo- 
ns, 1796-1797,111-8°. 

BOUCHON -DUBOURKJAL  (Hxnai),  naquit 
en  174*)  h Tool  (Meurlhej.  En  «77a,  il  fut  nommé 
ingénieur  des  ponts  el  chaussées,  et  chargé  de  di- 
riger plusieurs  travaux,  notamment  le  pont  de 
Lempde,  sur  la  Haute-Loire  En  1783,  il  fut  chargé, 
par  la  cour  d Espagne,  de  diriger  les  travaux  hy- 
drauliques de  Cadix,  et  nommé  professeur  de  ma- 
thématiques, de  fortifications  et  de  dessin  a l’aca- 
démie militaire  du  port  de  Sainte-Marie.  Ce  fut, 
dans  celle  circonstance,  qu'il  découvrit  l’ancien 
aqueduc, romain  , qui  conduisait,  de  la  source  de 
Tempul,  1rs  eaux  douces  à Cadix,  à travers  vingt 
lieue*  de  montagnes  et  da  bas-fonds.  Il  proposa 


alors  un  plan  pour  restaurer  cet  aqueduc,  qui  au- 
rait approvisionné  d’eau  douce  la  ville  de  Cadix, 
ou  la  disette  s’en  fait  souvent  sentir  ; mais  les  cir- 
constances, et  notamment  la  mort  de  Charles  III, 
empêchèrent  l’exécution  de  ce  projet.  De  retour  en 
France,  il  s’adonna  à la  littérature,  et  traduisit , 
dans  notre  langue,  une  grande  partie  des  ouvrages 
de  Cervantes,  notamment  le  Ikon  Quichotte , 8 vol. 
in-ia,  1S08.  réimprime  en  1831,  3 volumes  in-18; 
U Curieux  impertinent t in-ia,  1809;  Persifés  it 
Sigismimde,  6 volumes  in-ia,  1814.  On  Ini  doit 
encore  des  Considérations  sur  Us  finances,  s 8 s 4- 
M.  Boucbon-Dubuurnial  a éprouvé  drs  persécu- 
tions pendant  la  terreur,  et  c’est  en  prison  qu'il 
a fait  la  plus  grande  partie  de  ses  traductions.  Il 
avait  été  chargé,  rn  1809,  de  la  construction  du 
pont  de  Sèvres  ; mais  il  fut  forcé  , en  1810 , d’aban- 
donner cette  entreprise,  pareequ’au  lieu  de  lui 
payer  les  sommes  qui  lui  étaient  dues,  on  prétendit 
le  constituer  en  débet.  La  construction  du  pont  ne  Ini 
appartient  donc  pas  , comme  l’ont  prétendu  quel- 
ques biographes.  Depuis  les  droits  de  M.  Bouchoo- 
Dubournial  ont  été  reconnus,  et  il  a été  indemnise 
de  ses  pertes. 

BOUCHOTTE  (N  ),  député  aux  étals-généraux 
en  1789,  et  avant  procureur  du  roi  a Bar-sur- 
Srine,  fut  élu  parer  bailliage,  et  dut  à cette  cir- 
constance d’avoir  été  momentanément  remarqué. 
En  s’opposant  à la  création  d’un  pap:er-monn«sie 
qui  avait  été  proposé , il  émit  le  vreu  qu'il  y fut 
suppléé,  en  frappant  des  pièces  de  trois  à six  sous 
pour  3o  mil  ini  ns , avec  le  métal  qui  proviendrait  de 
la  fonte  des  cloches.  Il  s'éleva  contre  la  reconnais- 
sance de  la  religion  ca'hoi  que , comme  religion  de 
l’état , pareeque,  scion  lui,  c'était  nuire  a la  li- 
berté des  cubes.  Jl  rota  la  destruction  des  statues 
qui  entouraient  relie  de  Louis  XIV  sur  la  place  drs 
Victoires,  et  qui  représentaient  les  nations  enrltaî 
nées,  allusion  indigne  d’un  peuple  qui  proclamait 
la  liberté,  et  demanda  l'établissement  du  juri  qui 
eut  lieu  plus  tard.  En  179*1  il  **  fi*  I®  défenseur 
des  hommes  de  couleur,  rt  le  a6  juin  de  retie  an- 
née proposa  de  réclamer  do  roi  et  de  la  reine, 
une  déclaration  écrite  au  sujet  de  leur  voyage  a 
Varennes.  Dans  le  même  temps,  M.  Bouchot  te  fit 
p traître  se*  Observations  sur  l’accord  de  la  raison  et  j 
de  la  religion  pour  le  rétablissement  du  divorce.  C’est  le 
seul  ouvrage  qur  l’on  connaisse  de  lui,  et,  depuis 
celle  époque,  il  a cessé  d,étre  en  évidence. 

BOUCHOTTE  ( Jkxü-IUvtutk-Noki  ),  ministre 
de  la  guerre  sous  le  gouvernement  républicain,  fut 
a I époque  la  plus  orageuse  de  la  révolution  l’un  des 
agents  du  pouvoir  exécutif  les  plus  uti  es,  les  plus 
honorables  rt  les  plus  calomniés.  Il  cuira  au  mi- 
nistère arec  une  fortune  modique,  et  en  sortit  sans 
l’avoir  accrue  et  avec  lesimp'e  grade  de  colonel  qu’il 
avait  déjà  lorsqu’il  reçut  le  porte-fruille.  Cet  exemple, 
le  seul  sous  le  régime  de  l'égalité,  n'a  pas  été  re- 
produit depuis.  Bouchette  vit  encore,  et  s’es l fixé 
* Mets,  ou  il  est  né  le  aü  décembre  1704.  Quoiq  ie 
d’une  famille  considérée  dans  sa  province,  il  n'était 
pas  noble  , et  dans  ia  carrière  des  armes,  ou  il  entra 
a l'Âge  de  seixe  ans,  toutes  les  faveurs  étaient  réser- 
vées aux  guerriers  qui  portaient  un  nom  à particule  ; 
c’est  ce  qui  lui  fit  attendre  cinq  ans  une  sous-lieute- 
nance. Dix  ans  après,  il  fut  fait  capitaine,  grade 
qu’il  avait  encore  en  1792,  et  avec  lequel  il  fit, 
dans  le  régiment  d’l\sterazy-hu<sards,  |.»  campagne 
de  celle  année.  Elle  lui  valut  le  grade  de  lieuieuauî- 
colonrl  et  le  commandement  de  Cambray,  et  l'an- 
née suivante  , en  17q3,  il  passa  au  grade  de  colonel. 
Quelques  mois  après,  lr  4 avril  1793,  la  convention 
nationale,  qui  trois  fois  déjà  l'avait  vu  porté  comme 
candidat  au  ministère  de  la  guerre  , le  nomma  a 
l’onanimité  ministre  de  ce  département  en  rempli» _ 


SGG 


BOU 


BOU 


cernent  tla  général  Beurnonviile , prisonnier  «le» 
Autrichiens.  G'était  une  récompense  «les  talents  qu’il 
avait  déployés  pour  conservera  la  France  la  place 
de  Cambray  que  Duraouriez  cherchait  à livrer  à 
l'ennemi,  llout  hotte  avait  aussi  une  réputation  d’or- 
dre et  de  probité,  des  connaissances  administra- 
tives «pii  le  rendaient  propre  a ce  poste  important. 
Son  zcle  pour  la  chose  publique  le  détermina  à ac- 
cepter une  mission  qui  entraînait  une  grande  res- 
ponsabilité. Les  armées  étrangères  avaient  envahi 
Icj  frontières  du  Nord  et  du  Rhin;  la  Vendée  était 
en  révolte;  nos  troupes,  peu  nombreuses  et  dissémi- 
nées, é aient  sans  magasins,  sans  artillerie;  partout 
aux  murmures  se  joignaient  les  dénonciations.  C’est 
dans  ce  moment  de  dénuement  et  d’irritation  que 
Rouchotte  prit  la  .direction  des  bureaux  de  la  guerre. 
Son  premier  soin  fut  de  faire  opérer  la  levée  de 
trois  crut  mille  hommes  , d'envoyer  des  canons 
et  des  armes  à nos  soldats,  et  d'orgauiser  d*s  ma- 
gasins d'habillement  et  de  vivres;  enfin  de  refaire 
a la  fois  le  personnel  et  le  matériel.  Ces  grandes 
opérations  ne  pouvaient  a'ier  au  si  vile  que  le  désir 
et  le  besoin.  Aux  armera,  les  représentants  vou- 
laient agir  concurremment  avec  les  généraux,  et 
entravaient  les  opérations  on  les  faisaient  manquer 
par  leurs  fausses  mesures;  dans  l'intérieur,  les  dd- 
lércnis  partis  s’efforcaient  de  troubler  le*  esprits 
pir  des  lettres  et  des  clameurs.  Presque  tou»  dénon- 
çaient ou  diffamaient  le  ministre.  L’insurrection 
«le  la  Vendre  faisait  des  progrès,  les  forces  étran- 
gères envahissaient  le  territoire  au  nord  et  vers  le 
Rhin  , du  coté  des  Pyrénées  et  des  Alpes  ; et  l’on 
vil  successivement  tomber  en  leur  pouvoir  Mayen*  e, 
Coudé,  Valenciennes,  le  Quesnoy,  le  lort  Louis,  etc.; 
Toulon  était  livré  aux  Anglais.  Rom  hotte  ne  perd 
point  courage.  Il  poursuit  la  réorganisation  des 
armées,  remonte  la  cavalerie,  multiplie  les  envois 
d’armes,  d'artillerie,  «le  munitions,  d'habillements, 
de  vivres.  En  quatre  mois,  ou  voit  a la  tête  des 
troupes  Masséna , Kléber,  Moreau , Dugoin  ni  ier, 
Angerran  , Lefevre,  Pérignon  , Marceau  , J.rgraud, 
Eue,  Culaud  , Serurrier,  Hatry,  Marbul,  Cervoui , 
Fer» no , Abatlucci,  etc.;  la  Vendre  est  comprimée; 
aux  victoires  de  Hondisrbout  et  de  Watignies,  a la 
délivrance  de  Manbeuge  , due  a Carnot,  aux  succès 
de  l’armée  du  Rhin  succèdent  la  reprise  du  fort 
Louis  , le  déblocus  de  Landau  et  la  rentrée  dans 
Toulon.  L'année  lyiÿi  n'est  pas  expirée  entièrement, 
et  nous  avons  sept  cent  puiille  hommes  sous  les 
armes  dans  onze  armées  pourvu**  d'un  immense 
matériel.  Voila  comment  Bouchots e , parle  mouve- 
ment qu’il  imprime  à l'administration  confiée  a scs 
soins,  répond  aux  détracteurs  qui  veulent  eu  vaiu 
lui  ravir  la  part  de  gloire  qu’il  a méritée,  et  que 
ne  lui  feront  jamais  perdre  le»  accusations  accumu- 
lées d'incapacité  et  «le  trahison  : mais  tant  de  travaux 
et  pins  encore  les  calomnies  qui  ne  cessaient  de 
l’assaillir  avaient  épuise  son  courage  et  sa  patience. 
Le  a5  mai  ■ 7 «}3,  il  douna  sa  démission.  De  re  tour 
au  3o,  que  la  convention  l’accepta  en  déclarant  par 
un  décret  - qu’il  continuerait  à remplir  tes  fonctions 
»•  de  ministre  de  la  guerre  jusqu’à  ce  qu’il  fut  rem- 
••  placé,  »•  un  fit  près  de  lut  dns  démarches  pour 
l’engager  à la  retirer;  mais  it  persista  dans  sa  ré- 
solution , et  le  1 1 juin  suivant , ut  se  voyant  point 
nommer  de  successeur,  il  demanda  de  nouveau  son 
remplacement.  Le  i3 , la  convention  nationale, 
sur  le  rapport  du  comité  de  *alul  public,  numma 
le  général  Beauharuais  qui  refusa.  JRoucbotle  se 
vit  dans  la  nécessité  de  continuer  ses  tondions, 
niais  il  n«  cessa  pas  d’insister  pour  obtenir  son 
remplacement.  La  convention  gardait  le  silence  , et 
le  comité  de  salut  public  se  bornait  a dire,  ptr  1 or- 
gane de  son  rapporteur  (séance  du  12  août 
que  l’on  reconnaît  dans  Roucholio  un ti  exacte  prv- 


bité,  et  que  ce  ministre  est  extrêmement  laborieux. 
Ainsi  ue  pensaient  pas  quelques  hommes  malfai- 
sauts  et  ineptes.  Ln  commissaire  des  guerres  non  ; 
employé  le  dénonce  à la  convention  pour  1 inexé- 
cution d’un  décret  qui  ordonnait  le  remboursement 
des  sommes  dont  le  non  paiement  faisait  retenir 
mille  Frauçais  prisonniers  a Mayence.  Le  i3  dé- 
cembre, Bourdon  de  l’Oise  s’empare  de  la  dénon- 
ciation , demande  « si  le  pouvoir  d’un  ministre  était 
-au-dessus  de  la  convention  nationale,  » et  fait 
décréter  que,  séance  tenante,  Boucholte  rendra 
compte  de  sa  conduite  à ce  sujet.  La  répouse  du 
miuistre  satisfit  1 assemblée.  Il  déclara  ••  que  le  3o 
••août,  il  avait  donné  ordre  a la  trésorerie  défaire 
>•  tenir  les  tonds  a Mayence;  que  le  surplus  n était 
*•  pas  de  sou  ressort,  puisque  l’ouverture  du  passage 
••  jusqu'à  Mayence  ne  dépendait  pas  de  lui  ; que 
••  cependant  il  avait  écrit  p usieurs  le  très  pour  en 
••assurer  l'exécution;'  mais  «pie  les  fonds  étaient 
>•  arretés  à U frontière  d’apres  une  décision  des 
h commissaires  de  la  convention  a 1 armée  du  Rhiu 
••  qui  avaieul  interdit  toute  communication  avec  le 
••dehors.  » Bourdon  , qui  avait  échoué  dans  cette 
première  attaque,  eu  fit  une  nouvelle  le  iq  mars 
1 7 y f ■ il  prétendit  que  le  ministre  avait  lait  venir  a 
Paris,  a Sai ut-Germain  et  dans  les environs  de  la 
capitale  des  prisouuiers  et  des  déserteurs  autrichiens 
qu  ii  avait  revêtus  de  l’habit  national , et  qui  avaieul 
crié  vire  le  roi , et  demanda  que  les  comités  de  salut 
public  et  de  surelé  gcuéralc  eussent  a examiner  sa 
conduite.  Merlin  de  Tltionville  appuya  la  proposi- 
tion de  son  collègue.  Cette  dénouciaiiou  parut  si 
absurde  à ces  deux  comités  qu  ils  s abstinrent  de 
faire  un  rapport;  iis  incitèrent  seulement  le  mi- 
nistre à faire  connaître  a la  convention  ce  qu  il 
avait  a répondre  sur  le  fait  qui  lui  était  imputé.  Il 
écrivit,  a la  convention  , la  lettre  que  nous  allons 
rapporter,  et  cjui  fut  lue  dans  la  séance  du  aa  mars. 
••J'ai  lait  exécuter  les  arrêtés  du  comité  de  salut 
» public  qui  ordonnaient  l'éloignement  des  pr.son- 
•»  uiers  de  guerre  et  des  déserteurs. J l n'y  eu  a eu, 

» daus  aucun  temps , a Paris  , plus  de  quatre  ténia; 

■•  il  n’a  été  délivré  d habit  national  a aucun  d'eux. 
h Quant  au  cri  de  vive  le  foi  , «lui  se  serait  fait  eu-* 
m tendre  a la  Courtille,  je  n'ai  là-dessus  aucun  reo- 
- seiguemeut.  ••  Huit  jours  après , voulant  concen- 
trer le  gouvernement  dans  ses  comités,  la  conven- 
tion supprima  les  six  ministères  qui  composaient  le 
conseil  executif,  et  les  remplaça  par  des  commis- 
sions exécutives  dont  les  comités  avaient  la  direc- 
tion. Le  général  Pille  (l'oyez  ce  nom) «fut  mis  a la 
tc|e  de  la  commission  qui  était  chargée  du  mouve- 
ment des  armées  de  terre.  Rouchotte  fut  rendu  a la 
vie  privée  par  celle  organisation  nouvelle;  mais 
il  ne  jouit  pas  long-temps  de  sa  liberté.  Il  fut 
arreté  par  me»ure  de  sûreté  générale  peu  de  temps 
avant  le  «j  thermidor.  Dénonce,  dans  la  séance  du 
ao  frimaire  au  3 , ••  pour  avoir  fait  périr  ou  incar- 
cérer tant  de  patriotes,  ••  le*  comités  furent  char- 
gés de  prendre  drs  mesures  a son  égard , c’csl  à dire 
de  presser  sa  mise  eu  jugement.  Cet  arreté , n'éiant 
pas  plus  motivé  que  tous  les  arrêtés  précédemment 
rendus  contre  lui,  resta  sans  exécution.  Le  3o  du 
mêipe  mois,  Clauzel  rattacha  Rouchotte  a la  con- 
spiration de  la  commune  et  des  décemvirs.  Il  le 
signala  comme  leur  complice  et  comme  reliqualairc 
de  plusieurs  reniâmes  de  millions.  Mais  les  trois  co- 
mités qui,  sur  sa  proposition  , furent  chargés  de  le 
traduire  au  tribunal  révolutionnaire,  “ afin  de  ne  | 
••  pas  laisser  avilir  la  convention  , ••  restèrent  encore 
dans  une  parfaite  inaction  à son  égard.  Les  enne- 
mis de  l’ex-miniilre  ne  se  lassaient  pas.  Pémarlin 
signala  Rouchotte  , dans  la  séance  du  sg  mars  179.», 
««comme  un  drs  auteurs  du  3i  mai,  » et  demanda 
sa  punition.  Bourdon  de  i'Oise  le  dénonça  de  nou- 
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veau  dans  la  meme  séance,  et  fnt  appuyé  par  plu- 
sieurs de  ses  collègues.  I.e  comité  de  snreté  générale 
fut  encore  chargé  de  faire  un  rapport,  qu’il  ne  fit 
pas,  faute  de  documents  positifs.  Enfin,  le  2 4 mai 
suivant,  sur  de  nouvelles  dénonciations,  la  qon- 
vention  nationale  rendit  un  décret  qui  traduisait 
Bouchotle  devant  le  tribunal  d’Eure-et-Loir,  re- 
nouvelé à cet  effet,  et  jugeant  d’après  les  lots  révo- 
lutionnaires, avec  un  jtiri  spécial  et  sans  recours  en 
cassation.  Bouchotle  était,  depuis  près  d'un  an,  privé 
de  sa  liberté;  quatre  mois  se  passèrent  avant  la 
mise  à exécution  du  décret  qui  vint  encore  e'chouer 
contre  l’impossibilité  de  l'exécution.  L’accusateur 
public  près  le  tribunal  criminel  d Eure-et-Loir 
écrivit  a la  convention  une  lettre  qui  fut  lue  dans 
la  séance  du  4 vendémiaire  an  4-  te  passage  fixa 
surtout  l’altenliou  : •«  J’observe  que  nulle  pière  à 
» charge  ne  m’est  parvenue,  et  que  je  ne  puis  mettre 
■•en  jugement  un  citoyen  contre  lequel  il  est  im- 
» possible  de  baser  un  acte  d’accusation.  » Elle  fut 
suivie  presque  imméd  atrment  du  désistement  des 
comités  et  de  la  mise  eu  liberté  de  l'accusé.  Bou- 
chotte  , de  retour  h Metz,  y est  re«té  depuis  ce  temps 
étranger  aux  affaires  publiques.  Il  est  oncle  du  coté 
maternel  de  Mmc  A niable  Tastu , femme  d’un  de 
nos  typographes  les  plus  distingués,  et  elle  est  elle- 
même  célèbre  par  les  grâces  de  son  esprit  et  son 
talent  pour  la  poésie. 

BOüCRET  (N.),  général  de  division  de  l'ar- 
mée républicaine,  fut  employé  en  1793,  dans  la 
Vendée,  et  combattit  h Antraim  et  a Angers.  Le 
général  Boucret  commandait  a Brlle-lle  en  mer 
en  1793.  L’amiral  anglais  VVaron  le  somma  de 
rendre  la  place,  en  l'assurant  qu'il  était  autorisé, 
de  la  part  de  Louis  XY111,  h lui  promettre  pro- 
tection et  récompense,  s’il  voulait  la  livrer.  J'ai  des 
vie  rts  et  de  /’ artillerie , répondit-il;  plutôt  que  de  re- 
mettre Belle- Ile,  je  m' ensevelirai  sous  ses  ruines.  Wa- 
ren  , frappé  de  ce  tie  réponse  énergique,  se  retire. 
Le  général  Boucret,  qui  fit  la  campagne  de  lyqtj 
en  Italie,  se  trouvait  le  20  juin  avec  douze  cents 
hommes  environ  dans  Brescia.  Les  Autrichiens  le 
forcèrent  de  capituler,  et  il  fut  fait  prisonnier  avec 
sa  troupe.  Nous  ignorons  ce  qu’est  devenu  Boucret 
depuis  cette  époque. 

BOUDBERG  (N,  baron  de),  naquit  en  1700, 
en  Courlande.  Il  se  distingua  dans  la  guerre  contre 
les  Turcs  en  1786.  Plus  tard  , il  fut  attaché  comme 
sous-gouverneur,  aux  grands  ducs  Alexandre,  de- 
puis empereur  de  Russie,  et  Constantin.  Il  fut  en- 
suite nommé  ambassadeur  en  Suède;  mais  il  cessa 
sesfonct'ons  lors  de  la  rupture  du  mariage  projeté 
entre  le  roi  Gustave-Adolphe  er  la  grande  duchesse. 
En  1806,  il  accepta  le  porle-feui'le  des  affaires 
étrangères  , et  forma  aussitôt  une  coalition  avec  la 
Prusse  contre  la  France.  On  sait  combien  cette 
guerre  fnt  malhfureme  pour  la  Prusse  et  la  Russie. 
Après  la  paix  de  Tiliilt,  le  baron  de  Roudberg 
donna  sa  démission,  et  se  retira  en  Courlande,  d’on 
il  est  revenu  depuis  a la  cour.  Le  sa  juillet  i8jt, 
l'empereur  Alexandre  lui  confia  l’ordre  de  Saint- 
André. 

BOUDET  ( Jkan- Pirnnit),  ancien  pharmacien 
en  chef  d’armée  et  des  hôpitaux  civils  de  Paris , est  né 
à Reims  en  ■ 7 4B.  Une  profession  scientifique  con- 
venait au  caractère  studieux  et  calme  de  M.  Bondel  ; 
il  choisit  la  pharmacie , et  vint  de  bonne  heure  h 
Paris.  Là,  Bayen  et  Parmentier,  hommes  célébrés 
dans  les  fastes  de  la  science  et  de  la  pharmacie 
militaire,  le  connurent  et  se  l'attachèrent.  U re- 
tourna à Reims  pour  sa  réception,  et  il  fut  admis 
dans  une  société  qui  s’occupait  de  sciences,  et  à la- 
quelle appartenait  le  hardi  et  infortuné  navigateur 
aerien  Pilatre-Dn-Rozier,  auquel  il  succéda  dans 
une  chaire  particulière  de  chimie  appliquée  aux  arts, 


chaire  si  utile  dans  une  ville  manufacturière  ; malgré 
ces  succès  flatteurs',  il  ne  balança  pas  à en  quitter 
le  théâtre  pour  venir  à Paris  succéder  à ses  m. litres, 
MM.  Pia  et  Dey  eux , dans  lenr  officine.  La  révolu- 
tion éclata  , et  M.  Boudet  , bien  qu'il  prévît  le  tort 
qu  elle  ferait  à son  établissement,  placé  dans  le  quar- 
tier de  la  haute  noblesse,  en  adopta  les  principes  avec 
autant  de  chaleur,  qu’il  mil  depuis  de  courage  à en 
blâmer  les  excès.  Dans  plus  d'une  circonstance,  il 
reçut  le*  marques  les  plus  honorables  de  la  con- 
fiance de  ses  concitoyens  : ils  le  nommèrent  à des 
fonctions  civiles  que  sa  modestie  ne  lui  permit  pas 
toujours  d’accepter.  En  1793,  le  célèbre  Berthollet, 
qui  connaissait  tout  le  mrrife  de  M.  Boudet,  lui  fit 
donner,  par  le  comité  de  salut  public,  une  mission 
qui  le  força  d abandonner  sa  pharmacie  pour  s’oc- 
cuper de  l'extraction  du  salpêtre  et  de  la  fabrication 
de  la  poudre  à canon , l’un  des  premiers  besoins  dp 
celte  époque.  Il  fut  inspecteur  des  départements  de 
I est  : il  y établit  des  ateliers  qui  fournirent  , en  une 
année  , une  énorme  quantité  de  salpêtre  r iffinc-  Ce 
fut  encore  par  suite  de  la  désignation  de  ce  même 
chimiste,  que  le  directoire  exécutif  attacha,  en 
qualité  de  pharmacien  en  chef,  M.  Boudet  à la 
rommission  des  sciences  et  dej  arts  de  l'expédition 
militaire  , confiée  au  jeune  général  dont  la  gloire 
avait  déjà  l’éclat  de  celle  des  héros  de  l’antiquité. 
Transporté  en  Egvpte,  M.  Boudet  n’y  manqua  pas 
d’occasion*  de  laire  servir  les  connaissances  éten- 
dues qu’il  po«sède  dans  les  sciences  chimiques. 
Tout  à la  fois  membre  de  l’institut,  inspecteur  des 
pharmacies,  directeur  des  brasseries  et  distilleries 
établies  pour  le  service  de  l’armée,  et  adjoint  au 
conseil  de  salnbrilé,  il  snt,  par  son  activité,  trou- 
ver encore  du  temps  pour  préparer  des  médicaments 
que  sa  générosité  lui  faisait  distribuer  aux  malheu- 
reux , qui  ne  manquent  jamais  dans  un  pays  ou 
la  guerre  porte  ses  ravages.  Lorsque  Kléber  eut 
pris  le  commandement  de  l’armée , il  porta  ses  re- 
gards sur  M.  Boudet , pour  la  direction  supérieure 
de  la  pharmacie  de  la  marine.  Plus  lard  le  général 
lui  donna  la  commission  , difficile  dans  ce  pays  , 
de  former  l'approvisionnement  des  pharmacies  de 
l'armée,  épuisées  par  les  consommations  ; là  se 
montra  le  chimiste  ingénieux  et  le  pharmacien  ha- 
bile; dépourvu  d’instruments,  il  y suppléa  , et  remit 
en  tel  état  la  pharmacie  générale  de  l’armée,  qu’a- 
prfes  avoir  approvisionné  les  hôpitaux  militaires  et 
Alexandrie  assiégée,  il  rapporta  encore  en  France 
une  quantité  considérable  de  médicaments  simples 
qu’il  sut  soustraire  aux  recherches  des  Anglais,  et 
qui  devinrent  alors  une  ressource  précieuse  pour 
nos  armées.  Rentré  en  France  avec  les  honorables 
débris  de  cette  belle  armée  d'Orient,  il  ne  put 
faire  reconnaître  ses  services  ; toutefois  ses  amis 
prirent  soin  d'acquitter  la  dette  du  gouvernement  : 
l'administration  des  hôpitaux  civils,  ou  se  trouvait 
Parmentier,  l’appela  à la  place  de  pharmacien  en 
chef  de  T hôpital  de  la  Charité.  A la  formation  de 
l’armée  des  côtes,  il  fut  nommé  pharmacien  prin- 
cipal du  camp  de  Bruges,  et  y reçut  la  décoration 
de  la  légion  d’honneur  des  mains  de  celui  sous  les 
veux  duquel  il  l’avait  méritée  à l’armée  d’Orient. 
M Boudet  fit  les  campagnes  d’Autriche  et  de 
Prusse,  et  il  devait  suivre  en  Portugal  le  maréchal 
M asséna,  qui  l’avait  demandé  au  ministre  de  la 
guerre,  mais  l'âge  et  les  infirmités  le  retinrent  : il 
sollicita  sa  retraite,  et  reprit  le  poste  plus  tranquille 
qu’il  avait  occupé  à la  Charité,  dont  il  se  démit  au 
bout  de  quelques  années.  La  vie  de  M.  Boudet  a été 
trop  agitée  pour  qu'il  ait  pu  beaucoup  écrire  : il  a 
néanmoins  donné  plusieurs  mémoires  do  chimie, 
de  pharmacie  et  de  trehnotogie,  dans  les  journaux 
consacrés  à res  sciences  , et  aujourd’hui  presque 
(octogénaire,  il  prend  encore  une  part  active  aux 
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travaux  de  la  société  de  pharmacie  et  de  1’aeidémie 
royale  de  médecine  , dont  il  est  membre  hono- 
raire. .... 

BOUDET  ( Jean-Pieriik),  pharmacien  distin- 
gué, neveu  et  élève  du  précédent  , né  à Paris  , en 
1778.  H fit  ses  études  an  collège  d'Harcourt,  et 
(ut  placé  fort  jeune  dans  la  pharmacie  de  son  oncle. 
Ses  heureuses  dispositions,  secondées  par  les  excel- 
lents préceptes  qu'il  y reçut,  lui  donnèrent  en  peu 
de  temps  assez  de  connaissances  pour  la  diriger, 
M.  Boudet  oucle  ayant  été  forcé,  par  suite  des  évé- 
nements de  ta  révolution , de  quitter  son  établis- 
sement pour  s’attacher  à diverses  fonctions  des 
services  publics  , M Boudet  neveu  lui  succéda  , et 
obtint  la  faveur  d'être  reçu  avant  Page  requis, 
pharmacien  du  collège  de  Paris  , en  subissant  Ion- 
ie fois  les  examens  exige's.  En  180a,  il  fut  a Irais 
au  nombre  des  membres  de  la  société  de  phar- 
macie, et  en  1821,  il  fut  nommé  membre  titu- 
laire de  l'académie  royale  de  médecine.  M.  Boudet 
a public  dans  les  Annale*  de  chimie , un  Mémoire 
sur  la  préparation  de  l'ètlur  phosphorique  et  observations 
sur  la  préparation  de  l'acide  phosp/urnque.  Il  est  I un 
des  fondateurs  et  rédacteurs  du  Bulletin  de  pharma- 
cie et  du  Journal  qui  en  est  la  suite;  il  a donné, 
dans  ces  recueils,  plusieurs  observations  et  notes 
fort  estimées,  entre  autres  : Examen  compare  des 
extraits  de  pavots  cultivés  aux  environs  de  Paris  et  de 
Naples,  et  de  l'opium  d’Egypte  ; Réflexions  sur  la  pré- 
paration en  grand  du  sucre  de  betteraves  , etc.  Un  a,  en 
outre,  de  cet  estimable  pharmacien-chimiste,  un 
Mémoire  sur  le  phosphore , présen.é  en  forme  de  thèse 
à la  faculté  des  sciences,  i8«5,  in-4°-  obser- 
vations verbales  et  écrites  lui  011I  valu  I honneur  d‘è- 
tre  cité  dans  la  préface  du  Codex  medicamcntarius  qui 
parut  en  1818. 

BOUDET  ( Autoine  ) , né  h Lyon  , imprimeur- 
libraire  à Parij , mort  en  «781).  C’est  à tort  que, 
d’après  Cbaudon,  tonies  le*  biographies  ont  répété 
que  Boudet  avait  publié  un  llecueil  des  sceaux  du 
moyen  âge,  avec  des  éclaircissements , 1779*  'n"4°î  ^ 
n'en  a été  que  l’imprimeur;  l’auteur  est  le  marquis 
de  Migieu  de  Dijon.  Ce  n’est  pas  avec  plus  de  raison 
qu’on  l’a  dit  fondateur  des  Affiches  de  Paris , des 
provinces  et  des  pays  étrangers',  c’est  Piroprimeur- 
libraire  Thiboust  qui  en  est  l'inventeur.  Boudet  est 
auteur  de  la  collection  qui  commença  en  *745- 

BOUDET  (Jxan),  comte  de  Peinpire,  général 
de  division,  etc.,  né  à Bordeaux  Ie  19  février  1769, 
embrassa  la  carrière  des  armes  dès  Pige  de  qua- 
torze ans.  H servit  d'abord  comme  sous-lieutenant 
dans  la  légion  hollandaise  de  Maillebois  , passa  de 
ce  corps  dans  celui  de  Penthièvre-dragons  , prit 
son  congé  en  1788.  Il  vivait  paisible  dans  ses  foyers 
lorsque  la  formation  des  volontaires  nationaux  fut 
| décrétée.  H ne  put  résister  au  noble  élan  qui  portait 
la  population  sur  la  frontière.  Il  fut  d abord  nommé 
lieutenant  au  y*-  bataillon  de  la  Gironde,  puis  ca- 
pitaine de  la  compagnie  franche  de  chasseurs  atta- 
chés à ce  corps  , qui  se  rendit  bientôt  célébré  par  la 
part  qu’il  prit  à nos  succès.  L’armée  française  avait 
établi  un  de  «es  camps  près  de  Sainl-Jean-Pied-de- 
Port  ; les  Espagnols  se  disposaient  a le  surprendre, 
et  dirigeaient  une  forte  attaque  sur  .Château- 
Pignon.  Un  épais  brouillard  les  favorisait;  ils 
étaient  précédés  de  six  pièces  d’artillerie,  divisés  en 
plusieurs  colonnes , et  débouchaient  déjà  sur  nos 
postes  lorsqu’ils  furent  aperçus.  Le  capitaine  Biiudet 
ne  se  déconcerta  pas  ; il  fit  prendre  les  vme*  a sa 
troupe,  marche  au-devant  de  l’ennemi,  l’arrête,  le 
contient,  et  prenant  à son  tour  l’attaque  se  porte 
avec  vivacité  sur  ses  pièces  , et  s’en  empare.  Nommé 
chef  de  bataillon,  en  récompense  de  ce  beau  service, 
il  fut  compris  dans  les  détachements  que  fournit 
l’armée  des  Pyrénées  pour  le  siège  de  Toulon.  La 


chute  de  celte  place  fit  changer  la  destination  du 
corps  ou  servait  Boudet.  Envoyé  d'abord  dans  la 
Vendée,  il  passa  dans  l'ile  de  hé,  d’ou  il  fit  voile 
pour  la  Guadeloupe.  Il  prit  terre  à la  pointe  des 
Salines  , et  marcha  aussitôt  sur  le  fort  Fleur-d’Epée, 
ue  défendaient  neuf  cents  hommes  et  seize  pièces 
e canon.  L’attaque  s’ouvrit  avec  impétuosité,  et  fut 
couronnée  du  plus  heureux  succès.  Boude' , qui 
Avait  enfoncé  les  Anglais,  et  enlevé  d’assaut  la  plus 
grande  partie  de  leurs  ouvrages,  fut  fait  chef  de 
brigade  , e:  chargé  d’organiser  les  forces  de  la  co- 
lonie. Sa  mission  fut  bientôt  remplie.  Il  leva,  forma, 
disciplina  trois  bataillons,  avec  lesquels  il  ne  crai- 
gnit pas  de  faire  tête  aux  Anglais.  Il  distribua  sa 
troupe  dans  les  forts  qu'il  était  chargé  de  défendre  , 
et  vint,  avec  à peu  près  deux  cents  hommes  qni  lui 
restaient,  s’établir  sur  une  hauteur  voisine.  Deux 
mille  Irlandais  ne  tardèrent  pas  à les  charger  ; mais, 
accablés  chaque  fois  qu’ils  en  vinrent  aux  mains , 
ils  virent  bientôt  les  deux  tiers  des  leurs  pris  ou  hors 
de  combat.  Celte  action  , qui  fut  justement  qualifiée 
de  prodigieuse,  valut  à Boudet  le  grade  de  général, 
auquel  il  fut  promu  quelques  jours  après.  Tout 
honteux  de  leur  défaite,  les  Anglais  voulurent  en 
tirer  vengeance  ; ils  assemblèrent  de  nouvelles 
troupes,  se  firent  soutenir  par  leurs  vaisseaux,  et 
vinrent  inopinément  se  présenter  devant  Pointe-à- 
Pilre.  La  canonnade  était  roulante  et  la  place, 
ouverte  de  tous  rôles  , semblait  hors  d’état  d’oppo- 
ser ta  moindre  résistance.  Néanmoins  Boudet  ne 
perdit  point  courage;  il  réunit  le  peu  de  soldats, 
dont  il  dispose  , en  groupe  , une  partie  dans  les  on- 
vrnges  avancés,  et  se  jette  avec  l’autre  sur  quelques 
esquifs;  il  se  porte  sur  les  derrières  de  l'ennemi  , 
débarque  , attaque  arec  impétuosité,  et  les  resserre 
sur  une  plage  dont  leurs  bâtiments  ne  peuvent  ap- 
procher. Us  les  a placés  dans  une  position  d'où  ils 
oe  peuvent  fuir  ; il  ne  s’agit  plus  que  de  les  enfoncer. 

Il  se  met  aussitôt  a la  tète  des  trois  compagnies  de 
grenadiers,  marche  à eux  , les  culbute,  et  les  force 
a mettre  bas  les  armes.  Une  balle  lui  a traversé 
l’épaule  droite  , mais  l'ennemi  possède  encore  le 
fort  Saint-Charles  dans  1a  Basse-Terre;  il  ne  veut 
pas  lui  laisser  prendre  haleine,  marche  malgré  scs 
douleurs,  parait  inopinément  devant  les  ouvrages 
qu’il  veut  emporter;  mais  il  est  sans  artillerie;  la 
place  est  aboodamment  pourvue;  il  faut  chercher 
dans  les  fortifications  elles-mêmes  les  moyens  de 
les  emporter.  Tout  est  disposé  en  conséquence  ; les 
surprises  , les  altaqurs  n'ont  d’autre  but  que  d’enle- 
ver des  armes  et  des  munitions.  Le  succès  couronne 
les  efforts  des  assaillants;  ils  sont  approvisionnés, 
les  portes  battues  en  brèche,  et  les  Anglais  obligés  se 
réfugier  sur  leurs  vaisseaux.  Ils  avaient  envahi  ce  fort 
au  nombre  de  seize  mille  hommes,  et  ie  cédaient 
à une  poignée  de  braves  qui  les  avaient  constam- 
ment battus.  Le  général  les  poursuivit  partout  où  il 
pnt  les  atteindre  , à Sainte-Lucie  , à Saint-Vincent, 
à la  Grenade,  etc.,  et  prit  une  part  plus  ou  moins 
directe  à la  plupart  des  pertes  qu’ils  essuyèrent. 
Nommé  général  de  division , et  rappelé  en  Europe 
dans  le  courant  de  1798,  il  joignit  presque  aussitôt 
l’armée  qui  combattait  en  Hollande  ; il  conduisait 
l’avant-garde  et  occupait  Caslricum  lorsqu’une  forte 
colonne  anglaise,  qui  s’était  avancée  à la  faveur  de 
l’obscurité  , fondit  tout  è coup  sur  lui;  il  reçut  In 
charge  avec  calme,  soutint  les  masses  qui  lui  étaient 
opposées,  et  leur  enleva  une  partie  de  leur  artillerie. 
Il  n’avait  pu  cependant  les  déloger  complètement  ( 
des  hauteurs,  et  la  nuit  approchait;  il  en  appelle, 
alors  à la  bravoure  de  ses  soldats  ; ceux-ci  lui  ré- 
pondent par  des  cris  de  joie  ; la  charge  bat , et 
l’ennemi  est  enfoncé  sur  tous  les  points.  Le  18  bru- 
maire eut  lieu  ; Boudet , appuyé  de  toutes  ses  forces, 
fit  partie  de  l’armée  de  réserve  ; il  concourut  à la 
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prise  «1  Ivrîe,  à l'tnlcviatnt  du  pool  de  la  Chiosclla, 
pa  <■  sa  le  Tesin,  marcha  »ur  Milan,  San-Giuliano , 
Malegrano,  et  fit  partie  de  la  division  Desaix,  qui 
fixa  la  fortune  à Mnrengo.  Atleiol  presqo’an  mo- 
ment ou  il  paraissait  en  ligne,  ce  grand  homme  fut 
remplacé  par  Boudcl , qui , jaloux  de  venger  la 
perle  que  venait  de  faire  l’armée  française  , lance 
se#  masses  mr  l'ennemi,  et  sème  partout  l'épouvante 
et  la  mort.  Atteint  d'une  balle  dans  celle  journée 
fameuse,  il  ccp..rut  presque  aussitôt  à la  télé  de  sa 
division  , avec  laquelle  il  réussit  à enfoncer  le» 
Autrichiens  qui  défendaient  les  hauteurs  de  Mon- 
/anhano;  il  les  força  de  se  replier,  avec  une  perle 
considérable,  sur  Rorghetto,  les  attaqua,  les  battit 
rncore  à Vallesi©,  et , remoulaiU  l’Adige  , il  enleva 
le  fort  de  la  Cbiusa  , dispersa  les  troupes  qui  occu- 
paient la  belle  position  d’OIa,  les  poursuivit  jusqu'en 
avant  de  Hovcredo  , et  leur  fit  deux  mille  prison- 
niers. On  préparait  alors  l'expédition  de  Saint- 
Domingue;  Boude! , qui  avait  loug-lemps  fait  la 
guerre  dans  les  colonies,  fut  désigné  pour  accom- 
pagner le  général  Leclerc.  Arrivé  le  3 février  i8oa, 
devant  le  Port-au-Prince , il  se  mit  aussitôt  en  re- 
lation avec  les  officiers  des  noirs;  mais  ceux-ci  ne 
voulurent  rien  entendre,  et  répondirent  constam- 
ment que  ai  le  débarquement  avait  lieu  sans  les 
ordres  de  Toussaint,  trois  coups  de  canon  d alar- 
me, répétés  de  morne  en  morne,  deviendraient 
le  signal  de  l'incendie  des  plantations  et  du  massacre 
des  blancs.  L’effet  suivit  de  près  la  menace  ; Bou- 
det  n’avait  pas  mis  pied  a terre  que  des  tourbillons 
de  flammes  et  de  iuméc  annonccrtnl  que  la  colo- 
nie était  livrée  à la  dévastation.  Le  général  s'a- 
vança neanmoins  sur  le  fort  Biroton,  défendit  è scs 
soldats  da  faire  feu,  et  imposa  ainsi  au  commandant 
qui  lui  remit  la  place.  Il  continua  son  mouvement, 
arriva  devant  le  Port-au-Prince,  tourna  la  porte 
de  Léogane  qui  était  défendue  par  une  redoute  armée 
de  six  pièces  de  gros  calibre , s'avança  sur  la 
place  , et  envoya  un  parlementaire  aux  officiers 
noirs  qui  refusèrent  de  recevoir  les  Français.  Boude t 
ue  a’ru  avança  pas  moins;  tout  à coup  les  ré- 
voltés s’écrient  que  le  général  peut  s’avancer,  qu  ils 
sont  prêta  à lut  ouvrir  !cu,r#  portes.  La  troupe  doubla 
le  nas,  et  s'approcha  avec  confiance,  lorsqu'une 
décharge  épouvantable  porta  1a  mort  daus  nos  raugs. 
Nos  soldats  iudignés  s él.mccnt  sur  la  redoute.  Les 
bataillons  qui  l'avaient  tournée  pénètrent  dans  le» 
rues,  la  fusillade  s’anime,  partout  les  noirs  sont 
culbutés.  Maître  de  la  place,  Boudcl  ne  s'occupa 
plus  qu’à  gagner  la  confiance  des  officiers  de  cou- 
leur qui  n'avaient  pas  pris  la  fuite,  et  réussit , par 
l' entremise  de  l'un  d’eutre  eux,  à persuader  au 
général  La  plu  me  de  sc  rallier  à nous.  Les  bandes  , 
les  chefs,  les  cultivateurs  du  sud  de  Saint-Do- 
mingue cédèrent  à ses  représentations,  et  prê- 
tereut  serment  de  fidélité  a la  république.  Pendant 
qu'il  se  livrait  à ces  soins,  il  apprit  que  Leclerc  mar- 
chait sur  les  Gonaives.  Il  voulut  se  mettre  en  com- 
munication avec  lui,  et  sç  porta  sur  Saint-Marc  que 
Dessalmes  ne  lui  <éd»  qu’aptes  l'avoir  réduite  en 
cendres.  Il  continua  ion  mouvement , arrive  devant 
la  Crète-à-Pivrrot , ou  il  fut  atteint  d'un  coup  de 
mitraille  qui  le  mit  hors  de  combat.  Sur  ces  en- 
trefaites le  général  il i.clie panse,  nommé  gouverneur 
de  la  Guadeloupe  f fut  obligé  à demander  des  se- 
' cours  au  capitaine-général  qui,  n'ayant  pas  de 
troupes  disponibles,  voulut  au  moins  envoyer  un 
homme  capable  de  rallier  les  esprits  et  de  vaincre 
les  résistances.  Boudcl  fut  chargé  d'aller  pacifier 
cette  colonie,  mais  l'insurrection  était  a son  comble, 
et  les  revers  que  nous  éprouvions  à S lint-Dorain- 
gue  u étaient  pas  propres  a l'apaiser.  Obligé  de  re- 
passer en  Kurope , le  général  Boudcl  fut  employé 
a l'armée  de  Hollande,  d’ou  il  passa  a celle  d'Alle- 

magne.  Chargé  d'opérer  dan»  la  direction  de  Gralc, 
il  parvint,  a l’aide  de  quelques  marches  hardie», 
de  manernvres  savantes,  à contenir  1rs  colonnes 
nombreuses  qui  lui  étaient  opposée».  Après  la  ba- 
taille d’Austerlitc  , il  suivit  le  a*  corps  dont  il  fai- 
sait partie  à Trieste,  à Ilaguse,  d’ou  il  fut  rappelé 
pour  prendre  le  commandement  d’une  division 
qui  s'assemblait  à Péronne.  Il  fit  avec  elle  la  cam- 
pagne de  Prusse,  força  une  redoute  palissadée  sur  la 
gauche  de  la  Pcrfante,  s’empara  de  Trébessée , 
battit  un  corps  de  Quatre  mille  Suédois  en  avant  de 
Slralsund  , eut  part  au  siège  et  à la  prise  de  reffe 
place.  La  guerre  d'Kspagne  avait  éclaté  ; le  général 
Boude! , appelé  à y prendre  part,  avait  déjà  de# 
troupes  en  mouvement;  mais  l’Autriche  avait  pris 
inopinément  nne  altitude  hostile;  un  cnntre-orJn- 
le  reporta  au-delà  du  Hhitt  ; les  opérations  com- 
mencèrent, les  Autrichiens  furent  défaits;  en  quel- 
ques jours  nous  fumes  sous  les  murs  de  Vienne 
Chargé  de  tourner  celte  capitale  par  la  droite,  le 
général  marche  sur  le  Semuicring  , culbuta  les 
partis  ennemis  qn’il  rencontra , et  Gt  jefer  un  pont 
sur  l'un  des  bras  du  Danube.  Une  colonne,  forte  de 
six  bataillons  , vint  «rouiller  celle  opération.  Boudei 
la  laissa  approcher,  et  la  couvrit  de  mitraille  dr* 
qn’il  la  vit  à petite  portée.  Il  passa  aussitôt  le 
fleuve,  et  s'établii  au  village  d’Essling,  on  de« 
force*  supérieures  ne  tardèrent  pas  à l'assaillir.  Il 
reçul  les  attaques  avec  calme,  et  les  rendit  long-temps 
vaines.  A la  fin  le  nombre  l'emporta,  il  fut  obligé 
dê  céder  le  village  jusqu’au  moment  ou  deux  balail 
Ion»  de  la  jeune  garde  vinrent  de  nouveau  Penlerer. 
Il  se  retira  daus  I Yc  de  Lobau,  d’on  il  déboucha  dans 
la  nuit  du  4 juillet  suivant.  Il  se  jeta,  avec  quelques 
compagnies  de  voltigeur»  , sur  des  radeaux,  aborda 
la  rive  gauche,  s'y  établit,  et  protégea  l'établisse- 
ment des  ponts  par  lesquels  s'écoula  le  rorpt  dont  il 
faisait  partie.  Le  5 , il  s’empara  d’Essling  et  de 
Gross*Ospern,  et  prît  position  à Rreitensole.  Dans  la 
nuit,  il  fui  charge  d’orruner  celle  de  Grosi-Osperu 
et  de  défendre  le»  ponts  oe  Pile,  si  l'ennemi  cher- 
chait à les  intercepter.  U ne  tarda  pas  en  effet  à le. 
menae.fr;  le  jour  naissait  à peine,  que  déjà  Ilillrr 
s’avançait  pour  les  enlever.  Quelques  nombreuse» 
que  fussent  les  troupes  qu’il  conduisait,  Rutidet 
u hésita  pas.  Il  s'avança  à sa  rencontre,  et  le  contint 
long  temps.  Mai*  la  disproportion  était  considéra- 
ble. Jl  fut  obligé  de  se  replier.  Il  serra  ses  colonne», 
et  exécuta  sa  retraite  au  milieu  des  charges  de  la 
cavalerie  ennemie,  sans  qu'aucune  put  l'entamer  , 
n»  même  lui  prendre  un  seul  homme.  Arrivé  dans 
les  ouvrages  qu’il  doit  défendre  , il  rrçoll  quelques 
renforts  , et  dispose  aussitôt  ses  colonnrs.  Il  s’élance 
sur  les  masses  qui  le  pressent  , les  attaque  de  front, 
de  flanc,  les  bal,  les  poursuit,  et  leur  fait  quinte 
cents  prisonniers.  La  bataille  était  gagnée,  il  #r 
mit  à la  suite  des  vaincus  , se  porta  surcessive- 
ment  à Spitz,  à Stockcreau , et  alla,  par  suite 
de  l’armistice  à Znaïm  , prendre  position  sou» 
Uudwilz,  ou  la  goutte  et  les  fatigues  mirent,  pres- 
que aussitôt , fin  à sa  carrière.  Il  la  vit  arriver  sans 
émotion,  et  se  tournant  vers  un  de  ses  aides-de  - 
camp  : - Ecrives  à Mmr  Boudcl  que  mes  derniers 
soupirs  ont  été  pour  elle  , pour  la  France  rl  pour 
l’empereur.  ••  Il  expira  le  *4  septembre  »8o<).  Ce 
fut  une  grande  perle  pour  l’armée. 

BOL'DET  ( Etikxmb,  baron),  né  à Laval,  le 
10  octobre  17G1,  s'enrôla  comme  soldat,  fil  plu- 
sieurs campagnes  dans  les  armées  de  la  république, 
et  était  parvenu  au  grade  de  colonel  du  4'  de  chas- 
seurs , eu  décembre  i8o4.  Des  blessures  graves  mal 
cicatrisées  l'autorisaient  à cette  époque,  a aspirer  à 
un  honorable  repos  ; il  fit  encore  la  brillante  cam- 
pagne qui  suivit , rl  se  retira  ensuite  dans  son  pays 
natal.  Il  remplissait,  en  1809,  les  fonctions  de 
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BOUESTAR1)  (J.-J.),  fut  nommé  député  à l'as- 
semblée législative  par  le  département  du  Finistère. 
En  179a  , a l'occasion  de  la  vive  discussion  qui  eut 
lieu  relativement  au  comité  autrichien  * il  demanda 
que  iei  tribunes  fussent  .invitées  à ne  point  mani- 
fester leur  opinion.  Il  fit  connaître  à quels  excès  se 
portaient  les  prêtres  non  assermentés  de  son  dépar- 
tement , et  proposa  que  l'ou  prit  contre  eus  les  me- 
sures les  plus  rigoureuses.  A l'appui  de  sa  demande* 
il  cita  un  fait  d’une  atrocité  épouvantable  : un  mi- 
sérable* égaré  par  des  prédications  fanatiques,  ve- 
nait d'assassiner  sa  famille  entière,  restée  a:tacbée  à 
des  prêtres  qui  s'étaient  soumis  aux  lois.  Il  demauda 
et  obtint  que  les  séances  des  corps  administratifs 
devinssent  publiques.  Avant  la  révolution*  Boues- 
tard  était  établi  a Morlaix,  on  il  exerçait  la  mé- 
decine. Il  a depuis  cessé  de  paraître  sur  la  scène  po- 
litique. 

BOUFFEY  ( Louis • Do Mixjqoa- Astable) * mé- 
decin. 11  était*  avant  la  révolution*  attaché,  en  celle 
qualité,  auprès  d c Monsieur,  frère  du  rui,  depuis 
Louis  XVlli.  Après  l'émigration  de  ce  («rince  , il. 
se  retira  à Argenton  ; il  y était  sous-préfet  en  1808  , 
lorsqu'il  fut  Dominé  membre  du  corps  législatif. 
En  1814*  il  combattit  un  projet  de  loi  sur  l’im- 
portation des  fers  étrangers.  On  a de  lui  : i®  Mémoire 
qui  a remporte  le  prix  au  jugement  de  l'académie  de 
Nancy,  sur  la  question  suivante  * Assigner,  dans  Us  cir- 
constances présentes , quelles  sont  Us  causes  qui  pour- 
raient engendrer  des  maladies;  déterminer  quel  sera 
U caractère  de  ces  maUuhes , à l'époque  ou  Us  sent  s du 
miili  et  tlu  couchant  nous  ramènent  un  temps  pluvieux  et 
froid  ; indiquer  Us  moyens  préservait/s  de  ces  maladies , 
Nancy*  4789,  in-8’<;  av  Essai  sur  Us  fièvres  intermit- 
tentes , l'action  et  rasage  des  Jébnfugts , et  surtout  du 
quinquina , 1798,  iu-8w  ; 3»  Recherches  sur  l'injiucnee  de 
l’air  dans  le  développement , U caractère  et  U traite- 
ment des  malailies , 1799*  in-8°*  i8i3  * a vol.  in-8°. 

UOUFFLERS  (Stamslss , chevalier  de),  mem- 
bre de  l’académie  française  * et  l'un  des  coryphées 
de  la  littérature  légère,  en  France*  dans  le  18* 
siècle,  naquit  à Lunéville  en  1737.  Il  se  fit  remar- 
quer de  bonne  heure  par  un  tour  d esprit  analogue 
a celui  de  sa  mère*  dont  Voltaire  a célébré  les  agré- 
ments dans  de  |ulis  vers.  L éducation  du  jeune  Boiif- 
flers  fut  confiée  a l'abbé  Porquel , homme  instruit 
et  bon  littérateur  , pour  lequel  il  eut  toujours  beau- 
coup de  reconnaissance  et  d’amitié.  Sa  famille  le 
destinait  d'abord  à l'état  ecclésiastique  ; mais  son 
godt  pour  le  plaisir  et  la  dissipation  lui  fit  préférer 
celui  des  armes,  et  il  entra  dans  un  régiment  de 
hussards  avec  le  grade  de  capitaine.  Il  fil  une  par- 
tie de  la  guerre  de  sept  ans  * et  se  trouva  a U san- 
glante bataille  d’Amciubourg.  il  obtint  ensuite  le 
commandement  de  l'ile  Saint-Louis  au  Sénégal, 
ou  il  fil  quelque  séjour.  Rentré  dans  sa  patrie  * il 
se  livra  tout  entier  à son  penchant  pour  les  lettres* 
ou  du  moins  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  littéra- 
ture de  boudoir,  et  fut  accueilli  par  des  écrivains 
supérieurs  de  la  manière  la  plus  encourageante. 
Voltaire,  entre  antres  , retrouvant  quelque  chose  de 
sa  philosophie  parfois  cynique  dans  les  ingénieuses 
bagatelles  de  Boufflers,  lui  montra  nue  véritable 
affection  a laquelle  il  se  montra  sensible.  Il  con- 
tinua ainsi  jusqu'au  commencement  de  la  révolu- 
tion, et  fut  nommé,  en  1789,  député  aux  étais- 
genéraus;  mais  on  a aperçut  bieutôt  qu'il  n était 
pas  fait  pour  des  débats  politiques.  Les  compli- 
ments qu’il  fut  charge,  par  l’académie,  défaire 
au  roi  et  à U reine,  I exposèrent  1 de  la  part  de 
ses  collègues,  à celle  malicieuse  piaisxnterie  , dont 
il  s'était  lui-même  servi  souvent  avec  tant  d'adresse 
et  de  bonheur-  Toutefois,  s'il  ne  se  fit  pas  remar- 
quer à 1 assemblée  nationale  par  ses  connaissances 
législatives,  il  s’y  fit  estimer  par  la  sagesse  et  la 


modération  de  sa  conduite.  Il  fut , avec  MM.  Ma- 
luuet  * de.Virieu  rt  Larot  hefuucault , l'un  des  fon- 
dateurs du  club  des  impartiaux  en  1791  ; il  fit  dé- 
créter la  propriété  des  découvertes  et  inventions  eu 
faveur  de  leurs  auteurs , et  proposa  d encourager 
les  arts  et  les  sciences.  Apres  la  journée  du  10 
août  179a  il  se  retira  à Berlin,  ou  il  fut  accueilli 
par  le  prince  Henri,  qui  le  fil  admettre  au  nombre 
des  memLres  de  P académie  de  cette  ville.  Mais 
Boufflers  se  lassa  bientôt  des  caprices  de  ce  prince. 
Il  trouva  fart  heureusement,  dans  le  roi  Frédérîc- 
GuUlaurae,  un  protecteur  aussi  généreux  que  dé- 
licat, auquel  si  dm  des  concessions  importantes 
en  Pologne,  ou  on  avait  dessein  d'établir  une  co- 
lonie considérable  en  (av<uir  des  émigrés.  Rentré 
en  France  en  1800,  il  voulut  reprendre  scs  occu- 
pations littéraires;  mais  ou  s'aperçut  bientôt  que 
ses  facultés  11 'étaient  plus  les  mêmes , soit  que  son 
séjour  à l'étranger  lui  eût  fait  perdre  U grâce 
et  le  coloris  qui  distinguent  ses  premières  produc- 
tions* soit  à cause  de  son  âge  avancé.  Son  ouvrage 
sur  U Litre  aibilrt  est  une  espèce  d’élucubration 
met  «physique , ou  l'un  retrouve  la  teinte  obscure 
et  vaporeuse  de  l'école  germanique,  sans  la  pro- 
fondeur de  pensée  .cl  le  gén  e d'investigation  qui 
eu  racheté  les  défauts.  Il  retrouva  cepeudaul  parfois 
cette  iui.igiusiion  vive  cl  ces  saillies  brillantes, 
auxquelles  il  avait  du  jadis  ses  succès  à la  cour  la 
plus  policée  de  l'Europe.  Nous  citerons,  à cet  e'gard, 
la  circonstance  suivante  : « Le  prince  Jérôme  Bo- 
naparte, depuis  roi  de  VYesIphalie  , était  de  retour 
d’uue  croisière  assez  insignifiante  qu’il  avait  faite 
dans  la  Méditerranée,  Boulders  Payant  rencontré 
cbex  la  princesse  Elisa,  écrivit  sur-le-champ  c es 
vers,  dont  la  délicatesse  et  la  grâce  dissimulent 
ce  que  l’adiilatiou  a de  ridicule  : 

Sur  le  front  couronné  de  re  jeune  vainqueur , 

J'admire  ce  qu'ont  fait  deux  ou  trois  ans  de  guerre; 

Je  Pavais  vu  partir  ressemblant  à sa  srtur  ; 

Je  le  vois  reveuir  ressemblant  à son  (rcre. 

En  i8ai  « Boufûrrs  fut  admis  à l'institut  de 
France,  comme  faisant  partie  de  l'ancienne  acadé- 
mie, etc.,  cl  prououça  l'éloge  du  maréchal  de 
Beauveau  en  i8u5;  il  publia  ensuite,  dans  les 
feuilles  périodiques  du  temps,  quelques  fragments 
littéraires  et  quelques  contes  remarquables  par  une 
philosophie  dout  e*  cl  uu  heureux  mélange  d'eujouc- 
mcul  cl  de  sensibilité.  C'est  au  milieu  de  ccs  occu- 
pations paisibles  que  la  mort  le  surprit  en  jan- 
vier 18 U,  à Page  de  soixante-dix-huit  ans.  Il  a 
publié  quelques  ouvrages,  entre  autres  le  charmant 
Conte  d'Aline,  que  tout  le  monde  sait  par  cœur. 
Le  Recueil  de  sa  correspondance  avec  sa  mite,  pendant 
son  t oyage  à Genève  et  son  séjour  a Eerney.  Les 
Œuvres  rompit  tes  du  chevalier  >U  liini/Jlers  ont  été 
recueillies  en  8 vol.  in-ia,  s S s S. 

BOUGAINVILLE  ( Louis- Axtoimx  de),  na- 
vigateur célébré,  naquit  h Paris  le  11  novembre 
1739.  Son  père  était  notaire  a Paris.  Il  sortit  du 
collège  à l’âge  de  vingt-deux  ans,  et  se  faisait  déjà 
remarquer  par  ses  connaissances  dans  les  langues 
anciennes  et  dans  les  sciences  exactes.  Pur  condes- 
cendance pour  sa  famille,  qui  le  destinait  au  bar- 
reau, plutôt  que  par  goût , il  se  livra  à l'élude  des 
lois,  y fit  des  progrès  rapides,  et  fut  même  reçu 
avocat  au  parlement  de  Paris;  mais  cela  ne  1cm 
pêcha  pas  de  se  faire  inscrire  dans  les  rangs  des 
mousquetaires  noirs,  et  de  continuer  ses  travaux 
sur  les  maihématiqocs  pour  lesquelles  il  avait  de 
rares  dispositions,  (juiuie  jour»  apres  sa  réception  , 
il  lit  paraître  U première  partie  de  son  Traité  du 
calcul  intégral , pour  servir  de  suite  à l'Analyse  des 
injmimcnl  petit t du  marquis  de  l' U opital f a vol.  iu-4w  , j 
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Paris,  175».  Eh  1733,  il  entra  comme  aide-major 
dans  le  balaillon  provincial  de  Picardie.  L’année 
suivante,  il  devint  ai  de- de-camp  du  célébré  Che- 
vert , qui  commandait  le  camp  de  Sarre-Louis,  en 
• 754»  l’hiver  de  la  même  année,  il  fut  envoyé  a 
Londres  en  qnalité  de  secrétaire  d’ambassade,  n’y 
resta  que  fort  peu  de  temps,  et  y fut  reçu  membre 
«le  la  société  royale.  Bougainville  reprit,  en  sep- 
tembre *755 , les  fonctions  d'aide-de-camp  de 
Chevert  au  camp  de  Birhemont  , et  continua  les 
mêmes  services  au  camp  de  Mêle.  En  1756,  il  fut 
envoyé  au  Canada  , avec  le  brevet  de  capitaine  de 
dragons,  et  devînt  aide-de-camp  du  marquis  de 
Montcalm.  L’hiver  suivant , il  fut  mis  à la  tête  d’un 
détachement  d’élite,  avec  lequel,  après  une  marebe 
forcée  d’environ  soixante  lieues,  tantôt  a travers 
«les  bois  impénétrables  et  sur  un  terrain  couvert  de 
neige , tantôt  sur  les  glaces  de  la  rivière  de  Biche- 
lieu,  il  brûla  une  flotille  anglaise,  au  fond  du  lac 
du  Saint-Sacrement,  sous  le  fort  même  qui  la  pro- 
tégeait. Le  talent  qu'il  développa  dans  cette  expédi- 
tion fut  récompensé  par  le  grade  de  marécbal-des- 
logis  du  principal  corps  d'armée.  Le  6 juin  1758  , 
une  division  de  cinq  mille  Français  était  poursuivie 
et  harcelée  par  vingt-quatre  mille  Anglais;  Bou- 
gainville conseilla  de  les  attendre  de  pied  ferme. 
On  n**ul  que  vingt-quatre  heures  pour  fortifier  un 
camp  retranché;  1 armée  française  s'y  arrêta,  et 
repoussa  les  attaques  répétées  de  l'ennemi , qui , au 
bout  de  douze  heures,  fui  oblige  de  se  retirer  après 
avoir  perdu  près  de  six  mille  hommes.  Bougain- 
ville, quoique  blessé  d'un  coup  de  fru  qu'il  avait 
reçu  II  la  tête,  ne  cessa  de  se  montrer  aux  postes 
les  plus  périlleux  , et  ses  conseils  et  son  exemple 
sauvèrent  les  Français.  Montcalm,  ne  se  jugeant 
pas  en  état  de  défendre  plus  long-temps  le  Canada  , 
envoya  Bougainville  à Paris  demander  des  renforts. 
Il  partit  en  novembre  173G,  revint  en  janvier  xy 5«| 
après  avoir  reçu  la  récompense  des  services  éclatants 
«pi’il  avait  rendus.  On  lui  avait  donné  le  grade  de 
colonel  h la  suite  do  régiment  de  Ilotiergue  , et  on 
l’avait  fait  chevalier  de  Saint-L«»ui$,  quoiqu'il  n’eül 
encore  que  quelques  années  de  service.  Le  marquis 
de  Montcalm  le  nomma  , à son  retour,  commandant 
des  grenadiers  et  des  volontaires,  et  lui  ordonna  de 
rouvrir,  avec  ces  deux  corps,  la  retraite  de  l’arme'e 
française  lorsqu’elle  se  replia  sur  Québec.  Bougain- 
ville s en  acquitta  avec  la  bravoure  et  l'habileté 
dont  il  avait  donné  tant  de  preuves.  Le  marquis  de 
Montcalm  ayant  été  tué  h la  funeste  bataille  du  10 
septembre,  la  perle  de  la  colonie  fut  décidée.  Bou- 
gainville repassa  en  France,  ou  il  vint  continuer 
ses  services  avec  le  même  éclat.  Employé , en 
1761,  à l'armée  d'Allemagne  en  qualité  d'aide-de- 
camp  de  M.  de  Choiseul-Slainville,  il  se  distingua 
tellement  que  le  roi , voulant  le  récompenser  d'une 
manière  particulière , lui  fit  don  de  deux  canons  de 
«{uatre  livres  de  balle  qu’il  plaça  dans  sa  terre  de 
Normandie.  La  paix  générale,  qui  suivit  de  près, 
vint  mettre  un  terme  a l'illustration  qu’il  n'aurait 
pas  manqué  d’acquérir  dans  la  carrière  des  armes , 
mais  ne  ralentit  en  rien  son  zèle  et  son  activité.  Il 
dirigea  ses  idées  d’un  autre  côté,  et  devint  un  des 
plus  célébrés  navigateurs  des  temps  modernes.  On 
sait  que  les  commerçants  de  Saint-Malo  ont  fait  de 
tout  temps  les  entreprises  les  plus  hardies  , et  que 
c’est  sur  les  bâtiments  qu'ils  ont  armés  en  course 
que  les  Duguay-Trouin  et  les  Jean-Bart  se  sont 
formés;  nous  leur  devons  aussi  I illustre  navigateur 
Bougainville.  U avait  eu  des  relations  avec  eux  pour 
aller  au  Canada  et  pour  en  revenir  ; il  leur  persuada 
facilement , après  la  perle  de  cette  colonie,  de  fon- 
der un  établissement  aux  Iles  Malouines  , nommées 
par  les  Anglais  Iles  Falkland.  Ils  équipèrent  des 
vaisseaux  , et  Bougainville  se  chargea  de  former 


l'etablissement  lui-même.  Le  roi  lui  ayant  donne 
son  agrément  et  le  rang  de  capitaine  de  vaisseau, 
il  partit  de  Saint-Malo , avec  sa  petite  flotte,  en 
1763  ; mais  les  Espagnols,  voyant  d'un  cril  jaloux 
cette  colonie  naissante  près  de  leurs  grands  établis- 
sements, firent  valoir  auprès  de  la  cour  de  France 
leurs  droits  sur  les  iles  qu'elle  occupait.  On  ne 
voulut  pas  rompre  avec  l'Espagne  , et  Bougainville 
fut  obligé  d'abandonner  sou  entreprise,  à condition 
que  la  cour  d’Espagne  l’indemniserait  de  ses  frais. 
Pour  faire  la  remise  de  tes  îles  aux  Espagnols , le 
roi  lui  donna  le  comm»n«lement  de  la  frégate  la 
Boudeuse.  Il  partit  de  Saint-Malo,  le  t3  novembre 
17GC,  accompagné  de  la  fiole  l'Etoile  qui  portail 
des  vivres.  Ce  fut  a la  suite  de  celte  expédition  qu’il 
fit  son  voyage  autour  du  monde,  dont  le  récit, 
publié  par  lui-même,  a illustré  son  nom,  et  est 
devenu  son  premier  et  son  plus  beau  litre  de  gloire 
comme  navigateur.  Dès  qu’il  eut  rendu  les  îles  M a- 
lonines  aux  Espagnols,  il  alla  relâcher  à Monte- 
Video  , dans  la  rivière  de  la  Plata  , et  s’y  trouvait 
à l’époque  ou  l’on  expulsa  les  jésuites  des  missions 
du  Paraguay.  On  trouve  dans  le  premier  volume  de 
sa  relation  des  détails  très  intéressants  snr  cet  évé- 
nement. En  sortant  de  la  rivière  de  la  Plata , il 
entra  dans  l’océan  Pacifique  par  le  détroit  de  Ma- 
gellan. Il  lutta  avec  son  intrépidité  ordinaire  contre 
les  dangers  de  toute  espèce  qui  le  menaçaient  dans 
ce  passage  dangereux , et  parvint  enfin  à introduire 
pour  la  première  foi*  le  pavillon  français  dans  celle 
partie  de  la  mer  du  Sud.  Bougainville  est  le  pre- 
mier Français  qui  ait  fait  le  tour  du  monde,  il 
nous  a donné  en  outre  des  droits  à la  découverte 
d’un  grand  nombre  d’tles  et  de  terres  inconnues. 
Après  s’être  dirigé  vers  le  dix-huitième  degré  de 
latitude  méridionale,  il  découvrit,  après  de  mille 
lieues  des  côtes  occidentales  d'Amérique,  un  groupe 
d îles  qu’il  nomma  archyti  Jj  ange  mue , et  dont  l’é- 
tendue en  longitude  est  d’environ  sept  degrés , ou  de 
plus  de  cent  quarante  lieues.  Il  eut  ensuite  con- 
naissance des  lies  de  la  Société,  et  relâcha  àO-Taïli, 
la  plus  considérable  «le  ces  iles,  dont  les  Espagnols 
avaient  probablement  eu  connaissance  long-temps 
auparavant  , et  qu’ils  avaient  nommée  Sagitturia. 
Bougainville,  en  quittant  I île  d’O-Taïti  , continua 
sa  route  vers  l’ouest,  et  découvrit  l’archipel  des 
lies  des  Navigateurs.  Il  nomma  Grandes  Cyciades  un 
archipel  plus  occidental  que  Cook  avait  visité  et 
nommé  TsouoeUe s- Hébrides  en  1774»  «I  que  l'Espa- 
gnol Quims  avait  connu  dès  1G06.  La  Nouvelle- 
Hollande  n'était  pas  encore  bien  connue,  et  Bou- 
gainville se  flattait  de  pouvoir  sortir  du  grand  Océan 
en  suivant  le  parallèle  du  quinzième  ou  seisième  de- 
gré de  latitude  sud.  il  rencontra  sur  celle  roule 
un  danger  à fleur  d’eau  , et  hors  de  voe  de  toute 
terre  , qui  est  à environ  cent  vingt  lieues  de  la  côte 
orientale  de  celte  grande  île.  Ayant  en  le  bonheur  de 
I éviter,  il  continua  sa  route  à l'ouest;  mais  ayant 
rencontré,  à quarante-cinq  lieues  plus  loin,  un 
autre  récif  très  étendu,  Bougainville,  qui  manquait 
de  vivres,  et  qui  jugeait  d’ailleurs  que  sa  course  pour- 
rait être  arrêtée  dans  un  parage  qui  pouvait  être  très 
périlleux,  et  d'ou  il  aurait  eu  peut  être  beaucoup 
de  peine  à sortir,  prit  le  parti  sage  de  se  diriger  au 
nord,  et  de  contourner  la  partie  septentrionale  de 
la  N ouvelle- Guinée.  Il  découvrit  des  terres  incon- 
nues qu'il  nomma  la  Louisiade.  Heureusement  que 
l’état  de  détresse  où  se  trouvaient  ses  batiments 
l’emnècha  une  seconde  fois  de  faire  roule  à l’ouest, 
car  il  aurait  trouvé  la  chaîne  continue  de  récifs  qui 
barre  le  détroit' situé  entre  la  Nouvelle-Guinée  et 
la  N0uvelle-Holla1.de,  et  qui  s'étendent  encore  à 
une  distance  prodigieuse  le  long  de  oelte  dernière 
terre  qu’ils  cernent  presque  en  entier.  Plusieurs  fré- 
gates anglaises  s’y  sont  perdues  depuis.  Cook  lui- 
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même  n’a  pu  pénétrer  dans  ce  détroit  que  parcequ'il 
fui  forci  de  donner  dans  un  passade  très  resserré 
qu'il  découvrit  au  moment  on  sou  bâtiment  allait 
se  briser;  mais  celle  ouverture  esta  une  grande 
distance  au  sud  du  parallèle  ou  se  trouvait  Bougain- 
ville.  Le  navigateur  français  ne  dut  probablement 
son  salut  qu'a  la  persévérance  qu'il  mil  à éviter  la 
roule  de  l'ouest.  Il  fut  obligé  ae  lutter  contre  les 
vents  du  sud-est,  qui  sont  constants  dans  celte 
partie  du  g'obe  , et  (Je  louvoyer  pour  passer  à l'est 
des  terres  de  la  Louisisde.  Enfin  , après  une  naviga- 
tion de  quinte  jours,  il  parvint  au  cap  le  plus  orien- 
tal qu’il  appela  cap  de  la  Délivrance.  Sa  route  fut 
ensuite  continuée  au  nord;  il  passa  dans  Je  détroit 
de  Bougainville,  qui  sépare  les  îles  Salomon  de  la 
grande  île  qui  porte  aussi  ce  nom.  11  côtoya  la  partie 
orientale  de  celle  dernière  île,  et  vint  relâcher  au 
port  Pralin , situé  près  de  I extrémité  de  la  Nou- 
velle-Irlande. Prenant  ensuite  au  nord  de  la  Nou- 
velle-Guinée % il  découvrit  un  grand  nombre  d’ilw. 
Enfin  , traversant  l'archipel  des  Muluqucs,  il  relâ- 
cha au  port  de  Cajeli  de  l île  Bourou  ou  Boutio, 
près  d’Amhoine  , et  de  la  il  se  rendit  a Batavia  , 
d'ou  il  fit  voile  pour  la  France.  Il  débarqua,  le  iti 
mars  1769  , à Saint-Malo.  Deux  ans  apres  , il  pu- 
blia la  relation  de  sou  l’oyage  autour  du  monde , 
par  la  frégate  du  liai  la  Boudeuse , etc . , in-4®  * 
1771  , et  a vol.  in-8«,  figures,  177a;  elle  «ut  un 
Micces  prodigieux  ; J.-H.  Forster  la  traduisit  en  an- 
glais , Londres,  177»,  in-4°  ; l'abrégea  été  traduit 
eu  allemand , Leipsick , 177a,  petit  111-8*».  Son  ca- 
ractères’y  trouve  peint  an  naturel  ; on  y reconnaît  le 
marin  intrépide  qui  ne  s’étonne  d’aucon  danger,  et 
s est  presqne  fait  un  jeu  de  les  surmonter.  Partout  on 
remarque  la  même  bonté  et  le  même  enjouement 
qui  lut  ont  fait  des  amis  de  tous  ceux  qui  oui  vécu 
avec  lui.  Il  avait  toujours  su  maintenir  ses  équipages 
dans  U joie,  au  milieu  des  plus  grands  périls  et  îles 
plus  grandes  privations.  La  peinture  qu'il  fait  des 
mœurs  et  du  caractère  des  peuples  de  1 île  d’O- 
Taïli  a réussi  généralement.  Les  cartes  dressées 
pendant  son  voyage  méritent  des  éloges , qtiuiqu'è 
crtie  tpoque  il  manquât  pour  les  dresser  des  procé- 
dés en  usage  maintenant , telles  que  les  mou  Ire  s 
marines,  etc.  I.e  contre-amiral  d Entrecasleaux  , 
qui  a visité  plusieurs  lieux  dont  il  avait  levé  les 
caries,  rend  souvent  hommage  à l'exactitude  et  à la 
iu»tesse  de  ses  observations  nautiques.  Cette  cam- 
pagne, qui  le  place  au  rang  des  premiers  naviga- 
irur»,  ne  fait  pas  moins  d'honneur  a son  humanité. 
Il  prit  si  grand  soin  de  ses  équipages,  qu'a  son 
arrivée  en  France  il  n’avait  perdu  que  sept  hommes, 
il  parvint  facilement  à se  concilier  l'amitié  des  sau- 
vages tout  en  se  faisant  respecter  d'eux.  Trente  ans 
apres  son  départ  de  l'Ile  Boron , le  contre -amiral 
d’ Entrecasleaux  rapporte  qu’il  y vit  deux  vieillards 
qui  t'avaient  connu  , et  qui  ne  purent  s'empêcher 
de  verser  des  larmes  d'attendrissement  lorsqu'ils 
entendirent  prononcer  son  nom.  Il  avait  amené 
d’O-Taïti  un  jeune  insulaire,  nommé  siotourou , 
qui,  par  son  intelligence,  donnait  l'espoir  le  mieux 
fondé  de  contribuer  à la  civilisation  de  ses  compa- 
triotes. Malheureusement  il  mourut  de  Ja  petite- 
vérole  k Madagascar  lorsque  M.  Marion  le  rame- 
nait dans  sa  pairie.  Pendant  la  guerre  d'Amérique, 
Bougainville  commanda,  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction, plusieurs  vaisseaux  de  ligne,  entre  autres 
r.dugutU,  dans  l'armée  du  comte  de  Grasse;  avec 
ce  batiment,  il  soutint,  le  29  avril  1781,  un  brûlant 
combat  contre  l'amiral  anglais  Hood,  vis-à-vis  le 
fort  royal  de  la  Martinique.  Il  fut  promu  au  grade 
de  chef  d'escadre  en  1779,  et,  dan*  le  mois  de  mars  de 
l'année  suivante,  h celui  de  maréchal-dc-camp  dans 
les  armées  de  terre.  Des  troubles  s'élanl  mani- 
festés, en  *790,  dans  l'armée  navale  de  Brest,  com- 


mandée par  M.  d Albert  de  liions , on  lui  donna  Je 
commandement  de  cette  année,  dans  l'espoir  ou  l'on 
riait  qu'il  parviendrait  a calmer  ces  troubles.  Mais 
Bougainville  ne  put  faire  rentrer  dans  l'ordre  ces 
hommes  égarés  par  1rs  passions  de  l'époque.  Il  se 
relira  après  avoir  servi  sa  pairie  pendant  plus  de 
quarante  ans  avec  éclat.  )1  avait  projeté  de  faire  on 
vuyage  de  découvertes  au  Nord  et  de  s'approebrr  du 
pôle  , mais  le  comte  de  Brivnne  , qui  devint  ministre 
a celte  époque  , regardant  ce  vuyage  comme  une 
faveur  sollicitée  par  Bougainville  , lui  objecta  qu’il 
n'y  avait  pas  de  fonds  pour  l'exécution  de  ce  projet. 
" Monsieur,  lui  dit  ce  dernier,  penser-vous  que  ce 
» soit  p»u r moi  un  abbaye.  « Ce  voyage  n'eut  pas 
lieu.  La  société  royale  de  Londres , iuformée  des 
ob>l»cles  qui  arrêtaient  son  illustre  membre,  lr 
pria  de  lui  envoyer  son  travail;  elle  le  reçut  de* 
mains  de  l'astronome  Castini  , qui  eut  été  du 
voyage.  Bougainville  y avait  déterminé  deux  routes  ; 
lord  Mulgrave,  alors  capitaine  Philips,  choisit 
celle  que  le  voyageur  français  regardait  comme  la 
moins  bonne;  aussi  ne  pul-il  aller  au-delà  du  quatre- 
vingtième  degré.  Bougainville  «lait  persuadé  que  si 
l'ou  accordait  une  prime  d’encouragement  aux  bâti- 
ments baleiniers,  ils  arriveraient  au  pôle,  ou  du 
moins  iraient  b-aucoup  plus  loin  que  lord  Mulgrave. 
Sur  la  fin  de  sa  vie , il  ne  s'occupa  que  des  sciences. 
Elu  à l instiiut , dans  la  section  de  géographie,  en 
179G,  et  ensuite  nommé  membre  du  bureau  des 
longitudes,  il  n'a  pas  cessé  de  participer  aux  tra- 
vaux de  ces  deux  sociétés  savantes.  Des  la  création 
du  sénat  conservai eur,  il  y fut  appelé  par  Napoléon. 
Sa  taille  était  au-dcous  de  k médiocre,  son  main- 
tien noble,  et  se»  maniérés  aines.  Sa  santé  robuste 
avait  résisté  aux  plus  rude*  épreuves.  11  a joui , dans 
la  plus  haute  société,  de  la  réputation  d'un  homme 
d 'esprit , et  en  a obtenu  tous  les  avantages.  Jl  avait 
été  dans  sa  eunesse  passionné  pour  les  plaisirs,  et  ce 
goût  ne  l'abandonna  pas  même  dans  un  âge  avancé. 
Il  conserva  jusqu'au  dernier  moment  sa  gaieté,  son 
obligeance , et  toutes  les  heureuses  facultés  de  son 
esprit  il  mourui , le  3t  août  181 1,  dans  sa  quatre- 
vingt- -neuvième  année,  sans  avoir  eu  d'infirmités , 
apres  dix  jours  d’une  maladie  violente.  Bougainville 
avait  épousé  en  premières  noces  une  demoiselle  de 
Montendre,  l'une  des  belles  personnes  de  son  temps, 
morte  quelque  temps  avant  iui,  en  lui  laissant  trois 
enfants  qui  sont  au  service.  Coiniucr&on , qui  avait 
accompagné  Bougainville  dans  son  voyage  autour 
du  monde,  comme  botaniste,  donna,  eu  son  hon- 
neur, le  nom  de  bouginoUlira  â un  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  nyclaginéc*.  C'est  à tort  qu'on  a 
attribué  à Bougainville  un  ouvrage  qui  a pour  titre: 
Essai  sur  f de  d'U-2'aïti,  iu-îJ*,  1779  ; c'est  Tailbout 
qui  en  est  l'auteur. 

BOL' GE  (N.  de),  géographe  belge,  a publié  à 
Bruxelles  plusieurs  cartes  qui  se  font  remarquer  par 
leur  exactitude.  Celles  qui  représentent  le  théâtre 
de  la  guerre  entre  les  Autrichiens  et  les  révoltés 
brabançons,  et  celles  relat.ves  aux  campagnes  des 
armées  autrichiennes  et  françaises,  ont  eu  uu  succès 
extraordinaire  en  ce  genre. 

BOUGON  (N.),  docteur  en  médecine,  profes- 
seur â l'école  de  médecine  de  Paris  , exerça  ô abord 
U médecine  à Alençon  , vint  ensuite  se  fixer  a Pa- 
ris, et  suivit  en  ittiâ  le  duc  de  Berri  a Gand.  Lors 
du  crue)  événement  du  i3  février  1830,  M.  Bougon 
accourut  auprès  do  malheureux  prince  qui  le  re- 
connut , et  lui  dit  : - Mou  cher  Bougon  , je  suis 
» frappé  a mort.»  M.Dupuytren  ayant  déclaré  que 
1 application  d'une  ventouse  était  nécessaire  peur 
aspirer  plus  promptement  le  sang  ou  il  fallait  ex- 
traire de  I»  plate,  la  bouche  de  M.  Bougon  en  tint 
lieu.  A l'époque  de  la  1 «organisation  de  l'école  de 
médecine  il  fut  nommé  professeur.  On  a voulu  ré- 
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compenser  par  là  sa  conduite  honorable  rt  son  dé-  I obstination  aux  privilèges  de  sa  caste;  et  devint  »n- 


vouement  : mats,  s'il  faut  en  croire  le  bruit  pu- 
blic, M.  Bougon  était  peu  digne  par  son  savoir  tl  oc- 
cuper la  chaire  de  Dubois,  Il  est  peut-être  jnsqu’iei 
le  seul  professeur  qui  n'ait  publié  aucun  ouvrage. 

BOUGON  ( N.  ) , après  avoir  rempli  successive- 
ment plusieurs  fonctions  publiques  dans  le  départe- 
ment du  Calvados  , fut  nomme  à celles  de  procu- 
reur-général de  ce  département,  fonctions  qu'il  exer- 
çait à l'époque  du  3i  mai  1793.  Lié  d'amitié  avec  | 
Buiot , l'un  des  membres  influents  de  cette  portion 
de  la  convention , désignée  rous  le  nom  de  girnndmsy 
il  fut  l'un  des  instruments  les  plus  actifs  de  l’insur- 
rection du  Calvados  ; mais,  l'armée  qui  s’avançait 
sur  Paris  ayant  clé  mi  e en  déroute  , et  la  conven- 
tion l'ayant  mis  hors  la  loi,  il  rejoignit  Puisaye 
dans  I»  Vendée  , et  le  suivit  au-delà  de  la  Luire, 
Fait  prisonuier.avec  le  prince  do.  Talroont , sa  car- 
rière se  termina  à Laval , où  il  fut  fusillé  par  ordre 
du  représentant  du  peuple  E«nu  Lavallée. 

BOUILLE  ( FftAüÇois-(!t.M.’np- Amour  , marquis 
de),  né  à Clusel  on  Auvergne,  le  19  novembre 
ty3q,  il  entra  au  service  des  iyâ.*l.  Il  fil  ses  pre- 
mières armes  dans  le  régiment  de  Rohan-Boche- 
fort , passa  de  ce  corps  dans  les  mousquetaires 
nuira,  et  obtint  à l’âge  de  seize  ans  nne  compagnie 
de  dragons  de  la  Ferronnaye , avec  laquelle  il  lit  la 
guerre  de  sept  an*-  U assista  à la  prise  de  Bhinfeld  , 
combattit  à Bergheim , à Wildengen  et  à Latsgen- 
■Salsa  , où  il  fut  blessé.  Il  reparut  bientôt  à la  tète  de 
ses  troupes,  et  contribna  par  sa  bravoure  h fixer  la 
victoire  au  combat  de  Granberg.  Charge  , en  récom- 
pense des  services  qu’il  avait  rendus  dans  celle  ren- 
contre, d’aller  présenter  an  roi  les  drapeaux  enlevés 
à l'ennemi , il  fut  comblé  d’éloges  et  nommé  colo- 
nel à la  suite.  Bouille  acheva  la  campagne  en  celte 
qualité,  et  battit  près  d’Eimhuck  l’arrière-garde  du 
général  Luekner,  qui  passa  plus  tard  au  service  de 
France.  Il  obtint  de  nouveaux  avantages  sur  l’en- 
nemi , à l’affaire  de  Quedlinlionrg  , mais  atteint 
dans  une  charge  d'un  coup  de  sabre  a la  tète,  il  fui 
renversé  de  cheval  et  fait  prisonnier  II  fm  échangé 
peu  de  mois  après,  et  pourvu  du  régiment  de  Vas- 
Jon  , qui  prit  son  nom  et  le  porta  jusqu'à  la  paix. 
Nommé  gouverneur  de  la  Guadeloupe,  en  17G8,  et  j 
brigadier  d'infanterie  en  1770,  le  marquis  de  Bouille 
obtint  , en  *777  , le  gouvernement  général  des  Iles-  I 
du-Vent.  La  guerre  de  l'indépendance  éclata  bientôt  j 
après,  Souillé  y prît  part,  et  signala  son  début 
par  la  surprise  de  la  Dominique,  conrourut  aussi  ' 
aux  tentatives  faites  sur  Sainte-Lucie,  et  recueillit 
les  débris  des  colonnes  qui  avaient  été  si  impru- 
demment engagées.  Il  fut  plus  heureux  dans  l'alla-  ' 
que  de  Tabago.  Promu  au  grade  de  maréchal-de- 
camp,  le  37  octobre  17781  il  s'avança  sur  celte  fie  ; 
à la  tète  de  4i°o°  hommes,  culbuta,  chassa  les 
Anglais  , et  leur  enleva  cinquante-neuf  pièces  de 
canon.  Il  marcha  ensuite  sur  Saint-Eustache , s'en 
empara,  et  restitua  aux  Hollandais  3, 000,000  qur 
leur  retenait  l’amiral  Rondey.  Le  gouverneur  Cock- 
brun  réclama  274^00  f«*. » illes  61  également  re- 
mettre, et  voulut  qu’on  respeclâl  tout  ce  qui  était 
propriété  particulière;  l’année  suivante , il  attaqua 
Saint-Christophe,  emporia  Brinslon-Hili , que  l’en- 
nemi regardait  comme  imprenable,  et  qu’il  avait 
surnommé  le  Gibraltar  des  Antilles.  Il  remit  en- 
suite à la  voile,  descendit  à Nevis,  à IVlontserrat,  se 
rendit  maître  de  ces  îles,  et  triompha  de  tous  les 
obstacles  qn’on  lui  opposa.  Ces  bons  services  lui  va-  ' 
lurent  le  grade  de  lieutenant-général  et  l'ordre  du 
Saint-Esprit , dont  il  fut  décoré  le  i^r  janvier  1784. 
Leroi  voulait  encore  acquitter  les  dettes  qu’il  avait 
contractées  pendant  la  guerre  ; Rouillé  se  refusa  à 
un  acte  de  munificence  qui  pesait  sur  l’état.  Mais 
cet  homme  si  désintéressé , si  généreux,  tenait  avec 


traitable  dès  qn  on  les  attaqua.  Nomme  à I assemble* 
des  notables,  il  fut  inflexible  sur  ce  qu’il  appelait  les 
loisfondameutalcsdela  monarchie.  l)e  ces  fonctions, 
il  passa  à celle  de  gouverneur  des  provinces  d Al- 
sace, de  Franche-Comté,  puis  général  en  chef  de 
l’armée  de  Meuse,  Sarre  et  Moselle.  Ce  fut  pendant 
ce  commandement  qu’eut  lieu  la  funeste  insurrec- 
tion de  Nancy  et  le  déplorable  carnage  qui  en  fut  la 
suite.  Quoiqu’il  en  soit  des  intrigues  qui  mirent 
aux  prises  deux  populations  qui  venaient  de  jurer 
oubli  à la  vieille,  haine  qu'elles  nourrissaient , la 
conduite  de  Bouillé  obtint  des  éloges  de  l’assem- 
blée nationale  et  du  roi , qui  lui  écrivit  qu’il  avait 
acquis  des  droits  éternels  a son  estime  et  à ton  amitié. 
Louis  XVI  lui  offrit  meme  le  bâton  de  maréchal  de 
France  , mais  Bouillé  le  refusa  comme  il  avait  re- 
fusé la  proposition  d’acquitter  srs  dettes;  il  ne  vou- 
lut pas  qn’on  pût  dire  qu'il  avait  été  dirigé  par 
des  considérations  personnelles,  encore  moins  qu'il 
s’était  élevé  par  des  succès  remportés  sur  des  Fran- 
çais. Initié  aux  projets  d’évasion  de  Louis  XVI  , 
il  disposa  ses  cantonnements  en  conséquence  , 
et  attendait  l’arrivée  de  ce  prince  à Dun-sur- 
Meuse  , lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  son  arres- 
tation. Il  rassembla  aussitôt  ce  qu'il  avait  de 
troupes  sous  les  mains,  et  s’avança  aur  Varennes; 
mais  sa  célérité  devint  aussi  inutile  que  soo  dé- 
vouement * le  roi  était  parti  depuis  une  heure  lorsqu'il 
arriva.  Il  ne  lui  resta  plus  dès  lors  qu’à  chercher 
son  salut  dans  la  fuite  ; il  se  relira  à Luxembourg, 
d’où  il  érriyit  h l’assemblée  une  lettre  nienaçanle 
qui  ne  fil  qu'aggraver  la  situation  du  monarque  qu  il 
voulait  sauver.  Il  se  rendit  ensuite  à Coblentz  , puis 
à Pilnitz,  à Prague,  où  il  eut  diverses  conférences 
avec  les  souverains  étrangers.  Revenu  à Aix-la- 
Chapelle,'  il  eut  dans  celle  ville  une  entrevue  avec 
le  roi  de  Suède  qui  le  pressa  d’entrer  à son  service  , 
et  lui  offrit  de  commander  sons  scs  ordres  l’expé- 
dition qu'il  voulait  tenter  en  faveur  de  Louis  XVI. 
Bouillé  accepta  , fournit  les  plans,  les  instructions 
pour  opérer  tin  débarquement  sur  les  côtes  de  Nor- 
mandie ; mais  Gnstave  périt , l'expédition  fut  aban- 
donnée, et  le  marquis  déçu  n’eut  plus  qu’à  re- 
joindre l’armée  de  Condé , d’où  il  passa  à celle  do 
duc  d’Yorck  avec  laquelle  il  fit  la  campagne  de 
1793.  Il  se  réfugia  l'année  suivante  à Londres  , ou 
il  mourut  le  «4  novembre  i*8oo,  Bouillé  a laissé  des 
mémoires  curieux  sur  la  révolution  française  qui 
furent  d’abord  imprimés  en  anglais,  Londres, 

1797,  ïn-8«  ; traduits  en  allemand,  Luxembourg, 

1798,  in-80,  et  enfin  imprimés  en  français  sons  ce 
litre  : Mémoires  sur  tu  résolution  française,  depuis  son 
origine  jusqu'il  fa  retraite  du  duc  de  HrunwirA,  etc.  ,. 
Paris,  1801  , a vol.  in-12,  réimprimés  dans  la 
Collection  de  Mémoires  relatifs  à la  résolution  française, 

1 vol.  in-81',  Paris , i8?3. 

BOUILLÉ  ( Louis-Joseen-Auoun,  marquis  de) , 
fils  du  précédent,  né  au  fort  Saint-Pierre  de  la 
Martinique  le  i«r  niai  1789;  il  servait  d’aide-dc- 
camp  à son  père  lors  des  tentatives  faites  pour  favo- 
riser l'évasion  du  roi.  Compromis  comme  lui  , il 
le  suivit  dans  sa  fuite,  et  passa  au  service  de  Suède 
eu  qualité  d'aide-de-camp  de  Gustave  III.  Devenu 
libre  par  la  mort  de  ce  prince,  il  joignit  l’armée  de 
Condé  , et  passa  , après  la  déroute  de  Valmi,  dans 
celle  de  Prusse  , avec  laquelle  il  fit  le  siège  de 
Mayence  où  il  fut  blessé.  Dés  qu’il  fut  rétablit  il 
leva  et  organisa  un  régiment  de  hulans  britan- 
niques qui  le  suivit  à Rouez,  où  il  fut  enrorc  blessé, 
et  à Pile  Dieu , où  il  fut  décoré  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit.  Réformé  l'année  suivante  , il  resta  dans  l’in- 
action jusqu'en  1803  qu'il  profila  de  l'amnistie,  et 
rentra  en  France  où  il  prit  du  service.  Il  fil  la 
campagne  de  Naples,  se  distingua  au  siège  de 


Gaéle  H joignit  la  grande  armée  sur  la  fin  de  180G 
Il  a«*t»U  aux  divers  combat»  qui  furent  livrât  an 
Pologne,  battit  le  prince  d'Anhall , lui  prit  .«on 
artillerie  , et  l’cmpèrlia  , a l • tête  de  quelque»  cbe- 
vau-legers  , de  *ec ourir  les  place»  qu  il  voulait  dé- 
gager. Employé  l’année  suivante  en  Espagne  en 
qualité  de  rhef  d'éUMnajdr  de  la  division  du  gé- 
néral Sébasiiani,  il  contribua  au  sucré»  du  combat 
«le  Ciudad-Bcd.  JC  le  ré , pour  les  bon»  service» 
«l'i’il  avait  rendus  dans  relie  affaire  , au  poste  de 
rbef  d état-major-général  du  4>r  corps  , il  »c  distin- 
gua dans  diverse»  rencontres  , et  ajouta  , à la  bo- 
itille d Almouacid  , a la  réputation  de  valeur  et  de 
-‘aparile  qu'il  s’étiil  faite.  Celle  brillante  conduite 
lui  mérita  le  grade  de  général  de  brigade  qu'il  ob- 
tint le  aa  juin  i$io,*l  le  commandement  d’un 
corps  de  dragon»,  avec  lequel  il  battit,  le  avril 
1 S 1 a , le  gêner  <1  Freyre  , qu'il  tailla  encore  en 
pièces  le  17  mai  suivant.  Forcé,  par  le  mauvais  état 
«le  se»  yeux  , de  quitter  l'armée  d'Espagne  »or  la 
fui  de  celle  aui.ee  , il  fol  fait  lieutenant-général  à 
la  rentrée  des  Bourbon»,  et  mi»  a la  retraite. 

BOlilLLERüT  ( Alp«ohsk.)  , était  président  do 
district  de  Brrmy  ( Eure  ) quand  il  fut  nommé,  en 
171)3 , député  a la  couvrminn  nationale.  J>ans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  vola  la  peine  de  mûri  sans 
sursis  et  sans  appel.  En  >7«ji»  il  fut  nommé  direc- 
teur de  I école  de  Mar*  r ou  le  gouvernemeul  faisait 
instruire,  et  dresser  a tous  le»  exercices  militaires 
trois  mille  six  cents  jeunes  Français.  Quelque  temps 
après  il  lut, envoyé  en  mioion  1I1111  le*  département* 
de  la  IL.iUe-Garonne,  du  Uirr  cl  du  Tarn.  Jjc  la 
comenliou  il  passa  au  conseil  des  an<  ieu$,  ei  en 
sortit  le  30  moi  171)7.  La  loi  «lu  1a  janvier  irtiG  l’a 
obligé  de  s'exiler  de  F rance  , et  il  »’e>t  retiré  eu 
Allemagne. 

BOL  JLLIABD  ( J\«.vc»s),  graveur  célèbre  , na- 
quit a Versailles  en  Il  s'adonna  d’abord  à Lt 

^teinture  ; mai*  une  infirmité  qui  uc  lui  pcrmetiaii 
p.is  de  se  tenir  long-temps  debout  l'cng-«g«a  a se  li- 
vrer tout  entier  à la  gravure,  11  se  lit  prjucjpalciueut 
coiinjiirr  .par  l>n)repri»c.  de  U fameuse  Collection 
du  l'alèi»rJlo)al.  Plus  tard  il  fui  reçu  a l'académie  , 
et  v«’arquil,  par  scs  travail»  , une  fortune  Iiftnqrablc. 
C'est  nu  «Le  c«  ux  qui  «,ui. b*  plu*  contribué  à la  fr»- 
txiiration  de  la  gravure  eu  FratV’c.  Parmi  scs  mor- 
ceaux capitaux  , nous  citcron»  livrée  el  Orythie , «l’a- 
pré*  \ inédit  ; Apollon  et  Daphné  , d'aprrs  Michel 
Vanlbo  » e>.  une  foule  «le  portrait».  Il  est  mort  en 
ittuG  , apres  avoir  « tt  U douleur  de  voir  son  (aïeul 
s'affaiblir. 

BOUILLON  ( Puairra  D-’Auvaimc'K,  prince  de), 
cuulrc-amiral  anglais,  «*sl  ué  «Uns  l'ilc  du  J«r*cy. 
Il  appartient ,,  dit-on',  à I a brandie  protestante  de  la 
m.ii>un  de  Ttirenne  , et  doit  >au»  «Jouit:  à la  ré»o- 
caliou  de  l'édit  de  Naules  «1  être  devenu  étranger  a 
la  patrie  de  ses  peres.  Quoiqu’il  en  soit , âpre*  un 
séiour  de  quelque*  atiuécs  en.  F/ant:e  , Philippe 
d’Aovergn^  entra  dans  la  marine  anglaise  ; il  ne 
larda  pa»  à y obtenir  le  grade  de  capitaine.  Peu  de 
temps  avant  Us  Oüqeqüc  1789,1!  vint  en  France 
pour  la  second* loi;.,  guidé,  wtlya  toute  apparence  , 
par  l'ambition  de  *e  Uirc  substituer  a J s fortune 
«taux  titre*  du  rjeUx  duc  de  Bouillon.il  y réussit  ; 
mais  la  révolution  ne  lui  «lonnapasle  temps  de  *r 
livrer  aux  jouissances  de  sa  brillante  situation;  il 
fut  contraint  dé  rypa*.5ér  la  mer-  Retire  dan»  I jlc  de 
Jersey,  le  gouvernement  britannique  l«;  laissa  dans 
l'obscurité  jusqu'au  traité  d’Aiuieu*  Il  parait  qu’à 
celte  époque  ,op.  l'envoya  en  France  pour  épier  1rs 
desseins  «tes  chefs  de  lai  république  , peut-être  Aussi 
pour  travailler  les. esprits  el  les  préparer  au  renverse- 
ment du  nouvel  ordre  driiioj.es.  Que  tel  ait  été  le 
but  de  son  voyage  , c'est  ce  qu'on  ne  saurait  affir- 
mer positivement.  Toutefois  1(1  démarrhrs  semblè- 


rent justifier  les  soupçons  que  *a  préseure  avait  in- 
spirés. La  police  le  fit  conduire  au  Temple,  d’où  il 
ne  sortit  que  par  l'intervention  de  l'ambassadeur 
d’Angleterre.  Trois  ans  plus  tard,  en  i8.»5,  il  fut 
nommé  contrr-aimral  , et  alla  prendre,  en  qualité 
«le  commodore,  le  commandement  du  vieiiv  châ- 
teau et  de  la  station  de  Jersey.  Le  traité  de  Paris 
le  rétablit,  en  » 8 14  » dans  les  biens  et  les  titre»  qur 
lui  avait  légués  le  prince  de  Bouillon  : mais  le  con- 
grès de  Vieillie  l'en  dépoaill.%  en  181G,  en  faveur 
du  prince  de  lldlian-Mon'brann  qui  les  avait  re- 
vendiqués devant  les  p énipulcutiaire»  chargés  de 
régler  les  «lr  Minces  de  I Europe. 

BOUILLON  ( Ro«K  ; r>t  du  pttit  nombre  de? 
f«* mines  que  la  révolution  a fait  sortir  de  la  fai- 
blesse el  üe  la  liiuidiic  ordinaire  au  sexe.  Elle  en- 
tra, comme  volontaire  , arec  Julien  Henri,  *011 
mari , dans  le  sixième  bataillon  de  la  Hatffe-SaAre. 
Elle  supporta  toutes  les  fatigues  et  Ions  les  dangers 
«le  Sa  guerre  jusqu’à  la  mort  de  Jti'irn  Henri  , qui 
perdit  la  vie  a se»  cAjés  a la  bataille  de  Limbarh 
La  vue  de  son  mari  baigné  d.v*  ion  sang  , loin  de 
la  distraire  un  moment  du  devoir  «le  soldat , sem- 
bla, au  contraire,  avoir  doublé  ion  courage /et  «n 
11e  cessa  de.  la  voir,  tant  que  dura  l'affaire , pirmi 
je*  plus  acharnés  à poursuit  re  L'ennemi.  Apre*  tt  tir 
journée  , elle  obtint  la  permission  de  »«  rnirer  an- 
nr«*  de  »a  viril  e mè/e  qu’elle  avait  chargée  du  min 
de  *e*  deux  enfante.  Le  gonvrrnenirnt  «é  rompe  ne. 
la  conduite  héroïque  de  celle  femme  par  une  peu- 
sion  de  trot»  cent*  francs  , dont  il  as  «ira  la  jouis- 
sance à ses  enf.iots. 

BOL  1LL0N-LAGR  \NGE  ( Eomc  Jran-Bapth- 
tk),  naquit  à Paris,  le  ta  juillet  a 764. Jl  se  livra 
«le  bonne  heure  à l’élude  de  la  pharmacie  et  de  la 
chimie,  et  il  publia,  sur  ces  science»,  plusieurs  011- 
vrage»  utiles  qui  l’ont  fait  ronnailrr  avantageuse- 
meui.  A près  «voir  en,  pendant,  quelques  années,  une 
de*  bonnes  pharmacir»  de  Ia  capitale,  il  fut  attaché, 
comme  pharmacien,  à la  maison  de  l’empereur,  et 
le  suivit,  en  celte  qualité,  pendant  le»  mémorable* 
campagnes  d’Autriche  et  de  Prusse.  Ce  fut  pendant 
u il  remplissait  ce*  fondions,  qu’il  se  fil  recevoir 
odeur  ««  médecine.  j|  fit,  fn  1808,  un  rapport 
'Ur  les  travaux  annuels  de  la  société  de  pharmacie, 
et  rendit  compte  d un  procédé  nouveau  pmir  les 
préparations  dg  l’ctltiop»  martial  ( oxide  noir  de  fer). 
F.n  i&i3,  il  publia,  sous  les  auspices  du  ministre 
«le  1 intérieur,  1111  rapport  très  détaillé,  indiquant 
les  moyens  de  perfectionnements  que  ses  nombreuses 
expériences  lui  avaient  fait  reconnaître  en  répétant 
et  en  variant  les  procédés  employés  par  Arliard, 
chimiste  de  Berlin , pour  extraire  |e  sucre  de  bette- 
r.ive.  M.  Bouillon-Lagrange  a fait  un  travail  1res 
curieux  sur  le  Liançhunenl  par  la  méthode  «le  Uer- 
1 huilet , cl  il  est  parvenu  a rendre  farite  à filer  le 
rlianvrr.  converti  eq  une  e«pece  de  coton  très  Ulane. 
On  a de  lui,:  Manuel  d'un  court  de  chimie , 3 vol. 
«n-8*  , ouvrage  qui  a.  eu  cio<|  éditions  , niai*  qm 
n'est  plus  au  niveau  des  connaissances  actuelles. 
in  h Ici  tu  réunitsnul  les  propriétés  physiques  et  chimiques 
des  corps  disposés  méthodn/venunt,  *7991  lit  flexions 
sur  les  pharmacopées  françaises , 1800,  i.»-8<>;  Manuel 
du  pharmacien , i8o3,  iu-ftu  ; IWtucrUe  chimie  tlu 
gu  ut  et  do  rotlvrat.  Unt  seconde  édition  de  cet  ou- 
vrage parut  «*n  »8o5,  sou»  ic  litre  de  f Art  dé  com- 
poser facilement  et  à peu  tle  frais  les  liqueurs  de  table, 
in-8°  ; Estais  sur  les  eaux  minérales , naturelles  tt.  ar- 
tificielles , i&io»  in-G  'i  Dispensaire  pharmacoikuni- 
que,  i8t3, «pt*8*.  Il®  enrichi  de  noie» la  traduction  du 
Dictionnaire  tk  chimie , de  Klaproth,  par  M.  Vogel  , 
et  a traduit,  en  socjelé  avec  le  meme,  la  Police  judi- 
ciaire pharmat o -chimique  , ou  1 raitc  des  aliments  et 
thts poisons , par  heiner,  1S1G,  iu-8®.  M.  Bouillon- 
Lagrange  est  prol*»»eur-eniérilc  de  i’uuiver*i|é , 
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professeur  de  chimie  à l’école  de  pharmacie,  mem- 
bre honoraire  de  l’académie  de  médreine  , et  l’un  1 
des  rédacteurs  des  Annales  de  chimie  ci  du  Journal 
de  pharmacie. 

BOUILLY  ( Jcah-Nicois»)  , né  b Tours,  dépar- 
tement d'Indre-et-Loiie , en  1 7(11 , appartient  à une 
famille  attachée  a l'ancienne  magistrature.  Des  qu'il 
eut  fini  se»  éludes  an  college  do  sa  ville  natale,  ses 
parents,  qui  le  destinaient  a la  robe,  renvoyèrent  à 
l’université  d’Orléans,  pour  qu’il  p»il  se  former  de 
bonne  heure  à la  Connaissance  des  lois.  Devenu 
bientôt  après  avocat  au  parlement  de  Paris, 
M.  Bouilly  sembla  se  retirer  du  barreau,  lorsque 
le  gouvernement  transporta  à Troyes  le  siège  de 
celte  co un  Ici  commence  sa  carrière  littéraire  rt 
«es  liaisons  avec  les  fondateurs  des  libertés  nationa- 
les. Mirabeau  , qui  le  compta  parmi  ses  admirateurs 
cl  ses  omis*  l’estima  aussi  pour  ses  talents,  et  le 
regarda  toujours  comme  très  propre  à défendre  avec 
succès  les  nouvelles  doctrine*.  Il  se  trouvait  à Tours, 
revêtu  de  tonnions  publiques,  b l'époque  où  les 
insurgés  de  la  Vendée  menaçaient  celle  ville,  et  ou 
la  France  était  livrée  aux  turpitudes  et  aux  atrocités 
des  démagogue»  qui  ont  imprimé  à notre  régénéra- 
tion politique  la  barbarie  de  leur  ame  atroce  et 
sanguinaire.  Dans  ces  jours  difficiles,  il  sut  tempérer 
la  rigueur  qui  lui  était  commandée',  sans  compromet- 
tre en  aucune  maniéré  les  droits  qoe  le  peuple  venait 
de  conquérir.  Enfin,  lorsque  la  réaction  salutaire  dti 
9 thermidor,  eut  donné  a la  république  française 
une  situation  moins  précaire  et  des  chef»  capables  de 
suivre  un  système  de  gouvernement,  M.  Bouilly  fut 
associé  aux  travaux  des  littérateurs,  chargés  de  rédiger 
un  p’an  pont  l'instruction  delà  jeunesse;  mais  il  cessa 
de  faire  partie  de  cette  commission  , dès  qu’on  parla 
de  la  soumettre  À l’investigation  de  la  police.  L’élude 
des  lettres  le  consola  du  sacrifice  de  sa  place.  Dès 
son  début  dans  la  carrière  dramatique,  en  1790,  il 
avait  montré  quelque  talent.  Son  opéra  comique 
de  Purrt-lt-Grand}  est  en  effet  rempli  de  détails 
intéressants,  et  le  caractère  de  Catherine,  dont  la 
bienfaisance  est  la  vertu  favorite,  est  présenté  avec 
autant  d’art  que  de  noblesse.  On  joue  encore  an 
Théâtre  Français,  l 'Abbé  Jâ  l'Epée,  drame  en  cinq 
actes,  qui  fut  représenté  pour  Ih  première  foi»  en 
1800,  et  Madame  de  Séeigné,  comédie  en  trois  actes. 
Ce  qui  caractérise  ers  deux  ouvrages,  c’est  la  sim- 
plicité de  l’intrigue,  la  clarté  et  la  marche  natu- 
relle de  l'action.  Lee  Jeux  floraux  n’ont  pas  *»é 
moins  favorablement  accueillis  à l’académie  royale 
de  musique;  mais  c’est  surtout  te  répertoire  de 
l’Opéra-Comiqne  qu’il  a enrichi.  J. -J.  Hnussemtk 
ses  derniers  moment r : Léonore,  ou  V Amour  conjura!  ; 
Us  Deux  fournées;  la  Famille  américaine;  une  Folie:  Zoé; 
Hé/éna;  Cimarota  ; U Séjour  militaire,  pièce  qu'il  a 
composée  avec  Emmanuel  Dtrpaty;  Françoise,  de 
Voix  ; f Intrigue  aux  fenêtres,  méritent  en  général  le 
succès  extraordinaire  qu’elles  ont  obtenu  dans  leur 
nouveauté.  Nous  excepterons  toutefois  le  Jeune 
Henri , dont  la  chute  fol  complète,  mais  dont  l’ou- 
verture de  Mébut  est  restée  comme  un  modèle  de 
mélodie  et  d'harmonie;  il  a donné  au  Vaudeville  : 
Haine  aux  /tînmes,  avec  Joseph  Pain;  Florian , 
lier, j uni , l'én:ers  ; la  Vieillesse  de  Piron;  la  Manie  des 
romans;  Fanrhon  la  vielleuse;  avec  Emmanuel  Dupaly, 
Agnès  So ce/;  la  Utile  Cordïere ; la  Leçon  de  botanique. 
Fane  ho  n la  Fielleuse  est  écrite  avec  plus  de  prétention 
que  de  talent,  si  l'on  en  excepte  tes  couplets,  qui 
sont,  en  général,  très  agréable  s et  très  piquants.  L’in- 
térêt rl  la  sagesse  du  plan  font  le  principal  mérite 
de  tous  res  ouvrages.  M.  Bouilly  n’a  pas  été  moins 
heureux  dans  un  autre  genre  de  composition.  Tout 
re  qu'il  a écrit  pour  la  jeunesse  respire  relie  douceur 
et  relie  franchise  qu'on  cherche  vainement  dans  la 
plupart  des  moralistes.  Les  Contes  ii  ma  file , s vol. 


in- ta  , sont  remplis  de  préceptes  qui  ont  le  mérite 
rare  de  ne  pas  effrayer  l’imagination  ; Us  Conseils  à 
ma  fille , a vol.in-ta;  Us  Jeunes  femmes , a vol.  in- 
1 a , et  tes  Mères  de  famille;  les  Contes  aux  enfants  de 
Fr-sce,  a vol.  in-ia,  sont  des  ouvrages  très  esti- 
mables sous  le  rapport  des  maximes  qu’ils  renfer- 
ment. Tout  le  monde  a lu  Us  Encouragements  de  la 
jeunesse.  C’est  une  peinture  fidele  des  plaisirs  que 
donne  l’élude,  plaisirs  d’autant  plu*  vrais  au’ils  ne 
traînent  pas  après  eux  la  satiété.  Si  les  productions 
de  M.  Bouilly  étaient  moins  infectées  de  ente  tour- 
nure recherchée  qn'on  remarque  dans  plusieurs 
écrivains  modernes,  si  ses  pensées  avaient  plus  de 
naturel  et  moins  de  prétentions  • la  sensiblerie , ce 
qui  I a fait  surnommer  le  pot- e iaCymal , on  pour- 
rait le  placer  parmi  les  littérateurs  les  plus  distin- 
gués de  l'époque.  Il  ressemble  trop  a ces  jolies 
femmes  qui  nuisent  h la  viraciié  de  leurs  traits  à 
force  de  vouloir  leur  donner  de  l'éclat. 

ROLÎIN  (N.),  joge  de  paix  de  la  ierlion  de 
la  Halle-aux-blé»  , en  1793  et  1 ?<|4  • *e  fit  long- 
temps applaudir  dans  les  sociétés  populaires  de  Pa- 
ris, par  l'exagération  de  ses  principes.  Il  s’efforça 
pin»  d'une  fois  de  rénnir  Us  jacobins  et  les  eordetiers , 
en  leur  insinuant  qu'on  tie  cherchait  à les  rrndre 
suspects  les  uns  aux  autres  qu'afin  de  donner  b la 
rontre-révointiort  les  moyens  d’agir  et  de  préparer 
plus  sûrement  leur  ruine.  Instruit  des  projets  d'Hé- 
bert, il  tenta  de  le  perdre  dans  l’esprit  des  cor- 
deliers. Son  intimité  avec  Carrier  le  porta  à invo- 
quer sans  cesse  des  mesnrrs  de  rigueur;  aussi  le 
vit-on,  aux  jacobins,  condamner  publiquement  la 
modération,  dont  commençaient  d'user  envers  les 
royalistes  ceux  qne  le  9 thermidor  avait  rois  k la 
tète  de  la  république;  et  lorsque  le  gouvernement 
parut  décidé  a ordonner  la  dissolution  des  clnbs  , 
Bouin  soutint  qu’avec  eux  finirait  le  règne  de  l’éga- 
lité et  de  la  liheité.  Il  s'attacha  surtout  a démontrer 
qu'on  voulait  se  défaire  des  patriotes  qui  domi- 
naient ces  société».  Ses  clameurs  lui  valurent  enfin 
nn  emprisonnement.  Ce  revers  ne  refroidit  pas  son 
xèle  pour  la  cause  de  la  démagogie.  En  effet,  h peine 
sorti  de  son  cachot , après  la  journée  du  4 bru- 
maire , il  s'avisa  de  conspirer  avec  Babeuf.  Il 
eut  pourtant  le  bonheur  de  prévenir  l'activité  de 
la  police.  Condamné  par  contumace  à être  déporté  ; 
il  se  tint  caché  jusqu'au  3o  prairial  (-9  juin  *799  ). 
Toujours  fidè’e  aux  leçon*  qu'il  avait  reçues  de 
l'affreux  Carrier , il  ne  larda  pas  à prendre,  sur  l'es- 
prit de  ceux  qui  romposaient  la  nouvelle  réunion 
du  manège  , l'ascendant  qu'il  avait  eu  autrefois  dans 
les  clubs;  mais  arriva,  malheureusement  pour  lui , 
le  3 nivôse.  Arrêté  avec  ceux  qu'on  accusa  d’être  les 
inventeurs  de  la  machine  infernale,  il  mourut 
en  1801  , dans  le  vaisseau  qui  le  portail  au  lieu  de 
sa  déportation. 

BOULAüE  (Thou**-P\sc*i },  né  h Orléans 
le  a5  mars  >789,  fut  d'abord  avoué  et  avocat  au 
tribunal  de  première  instance  de  Troyes,  et  serré- 
taire  de  l'académie  de  l’Aube  ; en  1809  il  fut  nommé 
an  concours  ouvert  à Paris,  professeur-suppléant 
à la  faculté  de  droit  de  Grenoble,  et  en  1 8 10  pro- 
fesseur de  droit  français  h la  faculté  de  Paris , en 
remplacement  de  M,  Portiez  de  l’Oise,  décédé. 
Lors  des  troubles  de  1818  , b l’occasion  des  cours 
de  M.  Bavoux,  Roulage  montra  beaucoup  d’impar- 
tialité, et  sou  caractère  conciliant , bien  connu  des 
élèves,  ne  contribua  pas  peu  a faire  cesser  les  trou- 
bles. Nous  connaissons  du  lui , 1”  Conclusions  sur 
les  Lois  des  Douze  Tables,  etc.,  Troyes,  i8oâ , in-8®  ; 
a®  des  Epitres  en  vers,  dans  les  mémoires  de  la  so- 
ciété de  l’Aube,  et  les  cruvres  posthumes  de  Groa- 
ley;  3®  Us  Otages  de  Louis  XV I et  de  sa  fa  nille , 181 4» 
tome  pr,  in-8®  ; le  tome  11  n’a  pas  encore  paru  ; 
4®  Liste  générale  des  otages  de  Iasuîs  XI T et  de  toute 


BOIT 


tit  famille,  1816,  in-8»;  5®  Principes  de  jurisprudence 
française , pour  sertir  h F intelligence  du  cotle  civil , 
1819  cl  i8ao  ; a vul.  in-8''  ; cet  ouvrage  devait  avoir 
I»  vnl.  On  trouve,  dan*  le  premier,  une  histoire 
abrégée  du  droit  français,  qui  n'est  en  partie  qu'une 
réimpr*««ion  de  eeRe  de  Fleury  ; 6®  sur  les  Mys- 
tères d'Tsis  et  dOsiris , 181*7»  in-8»  ; 70  les  Mystères 
dlsis,  outrage  posthume , ifiao,  in-81  51.  Roulage 
n été  éditeur  de  la  Religion  révélée,  p.tr  H.  G.  Hcr- 
luivon  , 181 3,  în-8®  , il  est  mort  en  iSan. 

BOULANGER  (L-C.-À),  homme  de  !oî,  fut 
d'abord  nomme  président  du  trihun.il  de  district, 
pnis  administrateur  du  département  de  la  Seine - 
Inférieure.  Elu  député  de  ce  département  an  corps- 
législatif  en  1701»  il  défendit,  l'année  suivante, 
le  ministre  T)rjrs<art,  dénoncé  comme  contre- 
révolutionnaire.  Il  fat  interrompu  , dans  sa  défense, 
par  l'assemblé*.  An  mois  de  mai  suivant  il  em- 
brassa la  cause  des  prêtres  réfractaires,  et  demanda 
qu'ils  ne  fussent  point  déportés  sans  un  jugement 
légal.  Sa  conduite  politique  fut  toujours  modérée 
et  constitutionnelle.  Il  remplit,  avec  fidélité,  ses 
devoir*  envers  Louîs  XVI,  et  empêcha  que  les  lé- 
dérés  de  Marseille , qui  demandèrent  sa  déchéance 
en  179a,  obtinssent  les  honneurs  la  séance.  Après 
la  révolution  du  9 novembre  170*1»  avant  été 
nommé  membre  du  conseil-général  de  la  préfec  tire 
delà  Seine-Inférieure,  il  y mérita  constamment 
l'estime  et  la  bienveillance  de  ses  concitoyens.  11 
refusa  d'adhérer,  en  i8i5,  à Pacte  additionnel , 
et  ne  voulut  même  pas  assister  aux  assemblées  rlvc- 
toralcs,  convoquées  pour  la  nomination  des  députés 
de  la  rhambre  des  représentants. 

BOULARD  (S  ),  imprimrur-libraire  b Paris, 
.1  publié,  soti«  son  nom,  les  ouvrages  suivants: 
jo  Manuel  de  V Imprimeur , in-81,  1791  ; a * la  lie  et 
les  aventures  de  Ferdinand  de  Fertamon! , et  de  Mau- 
rice , son  onde , 3 vol.  in-8"»,  tpit  ; 3">  Merlin  l’en - 
. chanteur , traduction  du  roman  connu  sous  ce  titre 
dans  notre  vieille  littérature,  3 vol.  in-ta,  1797; 
4*  les  Enfants  du  bonheur,  ou  les  amours  de  Ferdinand 
et  de  Mimi,  3 vol.  in-81,  1798;  5*  Itarthélenu  et 
Joséphine , ou  le  Protecteur  de  V innocence,  3 vol.  in  1 a, 
180a;  G'1  Traité  élémentaire  de  bibliographie , in-8*, 
1804  et  1800  ; 7°  mon  Cousin  Nicolas,  ou  les  Dangers 
Je  l'immortalité , 4 voL  in-ia,  1808. 

BOULARD  (CaTnxnw*-FaA»çois).  Lors  du  siège 
de  Lyon  , en  1793  , il  servait  en  qualité  d’ingénieur. 
Apres  la  prise  de  la  ville,  il  fut  condamné1  a mort, 

! en  février  ■ 70^-  a *a‘  * Mémoire  sur  la  forme 
et  la  nature  îles  jantes  pour  les  roues  de  voitures , 1781, 
iu-ia;  a*  Mémoire  sur  cette  question  : Quels  sont,  en 
général,  les  moyens  dr  garantir  les  canaux  et  leurs 
ic'uset  de  tout  attérissement , etc.,  ouvrage  cou- 
ronné par  l'académie  de  Lyon,  en  1778,  et  im- 
primé dans  le  Jour  ntl  de  Physique  ; 3»  Mémoires  sur 
celle  question  : Quelle  ferait  ta  voiture  de  transport  la 
p’us  forte , la  plus  légère,  fa  p'us  roulante  et  la 
moins  capable  de  dégrader  les  chemins  ? Ce  mé- 
moire fut  couronné  par  l’académie  de  La  Rochelle. 
Bonlard  avait  fait  beaucoup  de  recherches  sur  1rs 
aqueducs  des  Romains,  qui  menaient  des  eaux  à 
Lyon  , et  il  en  avait  dressé  des  p'ans  1res  détaillés, 
qui  ont  été  retrouvés. 

BOULARD  ( AuTotîit-Msnix-Hruju  ) , est  né 
en  17J4,  et  a vécu  parmi  les  hommes  qui  ont  le 
plus  illustré  notre  littérature,  sur  la  fin  dn  siècle 
dernier.  Il  a été  fort  long-temps  notaire  k Paris, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  cultiver  les  lettres, 
auxquelles  il  se  consacra  entièrement  des  qu'il  eut 
abandonné  les  affaire*.  Choi»i  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  maire  du  dixième  arrondissement  de  Paris, 
pnis  appelé  b siéger  dans  la  chambre  légis’alive  de 
Napoléon,  81.  Bonlard  eut  un  parii  nombreux,  en 
septembre  181 5,  dan*  le  collège  électoral  du  qua- 


trième arrondissement;  mai*  un  autre  candidat 
l’emporta  sur  lui.  La  société  d'.igrirtillure  et  d’en- 
couragement l’a  depuis  associe'  à ses  travaux,  et  le 
gouvernement  l’a  chargé  de  l'administration  de 
l'école  royale  de  des<in.  Il  s’e.*t  principalement  ap- 
pliqué à l’élude  des  langues  anglaise  et  allemande, 
et  le»  ouvrages  qu’il  a fait  pisser  de  res  deux 
idiomes  dans  le  nôtre  méritent  d'être  distingués  de 
ce  déluge  de  traductions  dont  on  ne  cesse  de  nous 
inonder.  Voici  la  liste  de»  écrits  qu’il  a publiés: 
1*  Morceaux  choisis  du  Rambler,  de  Johnson  , in-81, 
1783;  a*1  la  traduction  des  Entretiens  socratiques  sur 
la  véracité,  par  Pcrceval , in-ia,  1786;  31  Tableau 
îles  arts  et  des  sciences , depuis  Us  temps  Us  plus  reculés 
jusqu'au  siècle  tf  A Uxandre-le-Grand,  traduit  de  l’an- 
glais, de  Jean  Banister,  îu-ia,  1786;  4*  l'His- 
toire  littéraire  du  moyen  âge,  par  51.  Harris,  in-b*», 
178G;  5*  la  traduction  des  trois  premiers  volumes 
de  r Histoire  d'Angleterre,  par  le  docteur  Henri, 
1788  et  suiv.  ; 6 » Tableau  t1e<  p ri  grès  tU  la  civilisation 
en  Europe,  traduit  de  I anglais  , de  G.  Stuart,  a vol. 
in-81»,  1789;  70  V Angleterre  ancienne,  ou  Tableau 
\,Ut  ma-urs , uuiges , armes , habdiimenll  des  anciens 
habitants  de  F Angleterre,  traduit  «le  l'anglais,  dr 
Sirutt , a vol.  in-8*\  1789;  8®  la  traduction  d'un  Pré- 
cis historique  et  chronologique  sur  le  Droit  romain , 
par  Schumberg , in-ia,  171,3,  suivi»  de  notes  expli. 
catives;  9a  a»  Dissertation  historique  sur  F ancienne 
/•  VJ '*.•  ldi; 1 7 Jet  Gemmais,  Suons,  et  habitants  de  la 
t.r  uidf-Hidu-nic,  ouvrée  ju  éoeux  , sous  le  rapport 
j des  recherches  qu'on  y trouve,  sur  l'origine  et  les 
! progrès  de  l'institution  des  jures  en  Ang.eterre,  et 
j ur  les  dé! -bération*  de  la  chambre  des  communes, 

f>ar  G.  .Stuart,  in-81,  1794;  10®  la  traduciiou  de 
a Fie  de  J.  Howard,  par  Aikin,  in-ta,  1798; 

1 1 « Considérations  sur  la  première  formation  des  lan- 
gues , et  U différent  génie  des  langues  orientales  et  com- 
posées, ouvrage  traduit  de  l'anglais  d Adam  Sniitb , 
in-8®,  1796;  ta*  Fie  de  Milton,  1797,  qu'il  a fait 
suivre  eu  1800  de  celle  d'Addisou,  a vol.  iu>i8; 
i3®  Distiques  de  Caton,  en  vers  Ir.mçai»  et  alle- 
mands, avec  une  traduction  intrrlinéaire  de  ces 
derniers,  in-8»,  >798;  i40  de  société  arec  M illin, 
la  Fie  de  Pirkltr,  traduite  de  Rossi,  in-81,  1798; 
i3»  Nouveau  cours  de  Langue  allemande , in-81,  1798  ; 
16  » la  traduction  des  Fables  de  Lessing,  in-8  »,  1800; 
17“  la  traduction  des  Idylles  de  Gessner,  a vol.  m-8°, 
180O;  18*  Avis  d'une  mere  h sa  fille,  de  Mn*  de 
L-imbert,  en  allemand  et  en  français,  in-8®, 
18.10;  19  » Distiques  de  Caton , en  vers  grecs  , latins 
et  français,  suivis  des  Quatrains  de  Pibrac , in-80, 
180a;  ao1  Essai  en  cinq  langues,  iradurt.on  inlerli- 
néaire , in-8®,  1800;  le  luemc , en  six  langues, 
également  in-8*;  ai®  V Eloge  de  Tiraboschi,  par 
Lombardi,  ir-S4*,  180a;  aa“  les  B.  enjaits  de  la  Re- 
ligion c h/ etienne , ouvrage  traduit  de  liyon  , ire  édi- 
tion, 18  *7,  a vol.  iu-8®,  a”**  édition,  1810,  1 vol 
in-8®  ; a3"  l.i  traduction  de  l'Esquisse  historique  et 
biographique  des  progrès  de  la  Botanique  en  Angleterre, 
par  Puileney,  a vol.  in-8®,  1809;  ai®  la  traduction  ! 
d’un  ouvrage  de  Butler,  inbtolc  i Uortr  biblicar , ou 
Recherches  littéraires  sur  la  Bible,  in-8*;  a 5*  l'His- 
toire littéraire  des  huit  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne, traduite  de  l'anglais  de  Bvrington,  in-8®, 
18 1 4 ; a 6*  Histoire  littéraire  des  neuvième  et  dixième 
siècles,  dn  même  auteur;  37 v Tableau  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  les  testaeés , in-8®,  1816;  a8®  la  Fie 
de  Butler , traduite  de  l’anglais  «te  J<  bn‘on,  1816, 
in-8*  ; 39®  la  traduction  d'une  brochure  intitulée  : 
Dissertation  sur  les  découvertes  des  anciens  dans  F Asie , 
in-8*  ; 3o*  la  traduction  d'une  Dissertation  anglaise 
sur  la  césure.  M.  Bonlard  a donné  aussi  la  traduc- 
tion de  quelques  fragments  des  Synonymes  latins, 
de  H :I1 . Il  a coopéré  a la  rédacliou  du  Magasin  en- 
cyclopédique et  des  Soirées  littéraires.  On  doit  a si  s 
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«oins  une  édition  du  poème  du  Triomphe  de  lu  Re- 
ligion et  de  U traduction  de  Suétone,  par  Laliarpc, 
qui  l’avait  choisi  entre  tous  ses  amis  , pour  exécuter 
scs  dernières  volontés.  Boulard  était  le  hit  liomanc 
le  plus  déterminé  qu’on  ail  connu-  Sa  maison  était 
remplie  de  vieux  livres,  qu’il  achetait  souvent  ?ur 
les  quais,  et  pour  ainsi  dire  à la  toise;  à chaque 
terme  il  donnait  congé  à quelques  locataires  pour 
pouvoir  placer  les  livres  qu*il  ne  pouvait  loger  ail- 
leurs. On  prétend  en  avoir  vu  presque  sur  les  mar- 
ches de  sa  cave.  On  évalue,  au  nombre  prodigieux 
de  deux  rent  quatre-vingt  mille  , les  livres  qu’il 
a laissés.  Il  est  mort  en  182G. 

BOULARD  (N.),  fils  du  pre'crdent  , notaire  à 
Paris,  membre  du  conseil-général  de  l’Oise,  et  de 
la  chambre  septennale,  s’y  fait  peu  remarquer.  Il  n’a 
pris  qu’une  lois  la  parole,  eu  i8a5  , au  $u;e’  de 
Para  rudement  proposé  par  M.  Breti»ti  , pour  faire 
participer  les  rentiers  dépouillés  à l’indemnité  que 
se  sont  part  tgée  les  seuls  émigrés.  Il  demanda  qu'on 
votât  au  scrutin,  sur  cet  amendement,  auqurl  le 
centre  s'opposa.  M.  Boulard  n’a  point  repris  la 
parole  depuis. 

B OUI.  A UD  (N.  ),  valet  de  chambre,  ta- 
pissier de  la  reine  Marie- Aiitoiueite , possesseur 
d'une  fortune  considérable  honorablement  acquise 
par  scs  travaux,  est  mort  en  182a,  sans  laisser  ni 
enfants,  ni  descendants  directs  qui  puissent  perpé- 
tuer son  nom.  Tons  les  articles  de  son  te  - 1 uneut  sem- 
blent faits  pour  éterniser  sa  mémoire;  chacun  d'eux 
est  pour  ainsi  dire  un  monument  de  piété,  de  recon- 
naissance , de  charité  et  d'utilité  publique.  Son  pere 
était  mort  à l’Hùtel-Dieu;  eu  souvenir  îles  bienfaits 
qu’il  y reçut,  Boulard  « la  Usé  à cet  établissement 
un  capital  de  vingt-cinq  mille  francs,  et  cinquante 
mille  à l'administration  de»  hospices.  Né  pauvre,  il 
s'est  souvenu  des  pauvres,  et  outre  diverses  sommes 
léguées,  soit  aux  filles  de  Siint- Louis,  soit  aux 
douze  bureaux  de  charité  de  Paris;  il  a fondé  à 
Saiut-Mnndé  un  hôpital  dit  de  Sainl-âliclul , du 
nom  de  son  patron,  qu’il  consacra  à douze  vieil- 
lards mâles  septuagénaires;  hôpital  qui  sera  con- 
struit et  meublé  aux  frais  du  tes:a:eur,  cl  qui  sera, 
avec  le  temps,  doté  de  cent  mille  francs  de  rente. 
Il  a laissé  aussi  une  somme  de  cinquante  mille 
francs,  pour  être  distribuée  aux  veuve*  et  orphelins 
des  Suisses  qui,  chargés  de  la  défense  du  château 
des  Tuileries,  moururent  dans  lu  journée  du  xo 
août  1 79*. 

B QU  LA  Y PE  LA  MEURTHE  ( Antoisk* 
J vcocu-Ci.AUDfc- Joseph  vcomte  de  ),  grand  officier 
de  la  légion,  est  né  le  17  février  1761  , a Chau- 
mousey,  près  d Epiital , département  des  Vosges. 
Il  commença  ses  éludes  chez  un  oncle,  digne  ec- 
clésiastique; et  leur  consacrant  tout  entier  son  mo- 
deste patrimoine,  il  les  acheva  à Toui  avec  suc- 
cès, et  se  fit  recevoir  avocat  à Nancy.  Il  ne  craignit 
pas,  après  d’heureux  débuts , de  venir  se  hasarder 
au  barreau  de  Paris,  et  commençait  déjà  â s’y 
faire  connaître,  quand  la  révolution  éclata.  Eu 
avril  1793,  il  entra  en  qualité  de  volontaire  dans 
un  bataillon  de  la  Mcurihe,  fit  la  campagne  de 
cette  aimée,  et  se  trouva  à la  bataille  de  Yalmy. 
Revenu  a Nancy  pour  se  rct  iblir  de  ses  fatigues , il 
fut  nommé  juge  au  tribunal  civil  par  ses  conci- 
toyens. En  >7<j3  , il  fut  de:litué  par  un  député  de 
la  convention  ; et,  peu  apxès,  frappé  d'un  mandat 
d’arrêt:  il  fut  obligé  de  se  cacher  pendant  trois 
mois  dans  un  souterrain,  et  ensuite  dans  une  mai- 
son au  milieu  des  forêts  des  Vosges,  ou  il  attendit 
le  9 thermidor.  Cette  solitude  forcée  ne  fui  point 
perdue  pour  ses  éludes,  et  il  en  recueillit  le  fruit, 
1 lorsqu'on  l’an  5,  après  avoir  été  ucces  ivcment 
I président  et  accusateur  public  du  tribunal  de  Nancy, 
| il  fut  nommé  membre  du  conseil  des  cinq-cents. 


M.  flmilay  s'y  montra  ce  qu’il  avait  toujours  été  , 
républicain  sincère,  tuais  modéré,  et  cummrnça  sa 
carrière  législative  par  combattre  le  [ rujet  de  faire 
rentrer  le»  prêtres  déportés  , sans  les  engager  par 
aucun  serment  au  nouvel  ordre  de  choses.  Nous 
ne  retracerons  pas  ses  travaux  législatifs  pendant  les 
trois  années  qu’il  y siégea  , jusqu’au  18  brumaire; 
ce  serait  faire  I histoire  de  toute»  les  discussions  de 
cette  époque,  qui  eurent  quelque  importance,  et 
noire  cadre  ne  nous  pertnc'  pas  d entrer  dans  de 
semblables  détails.  La  révolution  du  18  brumaire 
eut  lieu  , et  31.  Bnii'ay  y prît  une  part  des  plus  ac- 
tives, bien  convaincu  qu'il  était  d*  la  nécessité 
d un  changement  dans  la  constitution.  Quelques 
jours  après  celte  époque  mémorable,  il  refusa  le  j 
ministère  de  la  police  générale,  et  le  gouvernement  | 
consulaire  étant  organisé,  il  fui  appelé  au  conseil! 
d'état , et  nommé,  le  4 nivôse  an  8,  président  de 
la  section  de  législation.  A la  fin  de  l'an  10,  il  fut 
chargé  de  la  direction  du  coule utieux  des  doinaiues 
nationaux,  et  rentra,  en  octobre  1810,  dans  la 
pré*id<nce  de  la  section  de  législation,  qu’il  con- 
serva |iisqu’à  la  première  restaurai  on.  Pendant  tout 
ce  temps,  31.  Bouljy  fut  toujours  fidèle  à son 
caractère  ; il  servit  franchement  la  cause  de  Napo- 
léon , parcequ’il  la  eroya  l celle  de  l'indépendance 
nationale  et  de  la  révolution;  les  événements  ont 
prouvé,  du  moins  jusqu'à  un  certain  point,  qu’il 
était  dans  l’erreur;  du  reste,  pendant  tout  le  cours 
des  pro' péri  lés  du  maître  , ou  ne  vit  point  31.  Buu- 
l*J  lui  prodiguer,  comme  tant  d'autres  un  encens 
servile.  Il  ne  couirihua  en  lien  a l'élaL'i»se  mrni  du 
consulat  à vie;  il  s’opposa,  dan*  ie  conseil  d’état  , 
â l’érection  de  l’empire;  défendit,  dans  le  même 
conseil,  l’institution  du  juri;  combattit,  avec  per- 
sévérance, les  prétentions  du  clergé;  et,  â la  fin 
de  i8i3  , lorsque  la  mésintelligence  éclata  entre 
le  gouvernement  et  le  corps  législatif,  il  conseilla 
de  satisfaire  aux  griefs  de  celui-ci,  et  de  tout  accor- 
der pour  marcher  d'accord  avec  lui.  Durant  toute  la 
première  restauration,  31.  Boulay  n’exerça  aucune 
(onction  publique.  Au  retour  de  Napoléon  de  l’ile 
d E bc , il  reprit  scs  anciruues  fonctions,  augmen- 
tées de  la  direction  de  la  correspondance  et  de  la 
comptabilité  du  ministère  de  la  justice,  et  fui 
nommé  ministre  d’état.  A U seconde  restauration  , 
p rié  sur  la  secoudc  liste  de  proscription  du  ai 
juillet  18  iô,  sous  prétexte  qu'il  était  un  de  ceux 
qui  avaient  conspiré  pour  amener  le  retour  de  Na- 
poléon , il  pus»  quatre  années  et  demie  hors  de 
France,  partie  â Saarbrurk,  partie  à Ilalbenladt  , 
partie  â Francfort-sur-le-Meiu ; supportant  ce  mal- 
heur avec  dignité,  cl  attendait!  avec  piticnce  son 
rappel  de  la  force  de  l'opiuion.  C'est  dans  ce 
temps  qu’il  .1  composé  son  Tableau  politique  des  règnes 
de  Charles  II  et  de  Jacques  IJ , derniers  rois  de  la 
maison  de  Sluart , Paris  , 1822 , 2 vol.  in  8‘»,  a*  édi- 
tion ; la  premirre  avait  paru  en  Belgique  , en  1818  : 
elle  contient  l' lissai  sur  les  causes  qui,  ta  1 G \ (j  , ame- 
nèrent en  Angleterre  l'établissement  de  la  république,  etc  , 
écrit  qui  avait  eu  deux  éditions  avant  le  18  bru- 
maire. Tels  ont  clé  les  événements  et  les  travaux 
qui  ont  occupé  la  vie  politique  de  31.  Boulay  de  la  1 
MeurlUe;  il  en  est  peu  d’aussi  bicu  remplies  et 
d'aussi  honorables.  Napoléon  lui  a rendu  un  té- 
moignage bien  flatteur,  qu  nJ  il  a dit  de  lui  à 
Sdinti— Hélène  : « Le  conseil-délit  était  générale- 
" meut  composé  de  gens  instruit»,  grands  travail- 
leurs et  de  bonne  réputation.  Defermon  et  B..u- 
« lay,  par  exemple,  Sont  certainement  de  braves  et 
« honnêtes  gens.  Malgré  les  immenses  affaires  liti- 
«gieuses  qu'ils  ont  gérées  , et  1rs  gros  émoluments 
«dont  ils  jouissaient,  ou  ne  me  surprendrait  pas 
« du  tout , si  on  m'apprenait  qu’aujourd  hui  ils  «ont 
«lout  au  plus  au-dessus  de  l’aisance.»  M.  Boulay 
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vil  aujourd'hui  tranquillement,  retiré  au  milieu  de 
sa  famille  et  de  ses  ami*. 

BOULA Y-PÀTTY  (Pirnae),  naquit  à Nantes  , 
où  il  exerçait  la  profession  d'avocat  lorsqu'il  fut 
appelé,  en  178»),  à remplir  successivement  diffé- 
rentes fonctions  publiques  , entre  autres  ce’les  de 
commissaire  du  directoire  exécutif  au  tribunal  civil 
de  la  Loire-Inférieure  qu'il  quitta  en  *798  pour 
entrer  au  conseil  des  cinq-cents,  et  en  fut  nommé 
secrétaire  l'année  suivante.  Le  a juin  *799»  il  an- 
nonça que  les  répub. icains  étaient  égorge» dans  les 
provinces  occidentales , cl  qu  il  fallait  prendre  des 
mesures  pour  arrêter  ces  assassinats.  Lors  de  la  ré- 
volution du  18  juin  1799,  qui  contraignit  Laré- 
veillère-Lepeaux  et  Merlin  à quitter  le  directoire  , 
Bonïay-Patty  Y prit  une  part  tort  active,  et  témoi- 
gna son  indignation  de  ce  que  l'ex-iniiiistre  Schérer 
n avait  point  été  arreté.  Il  fut  du  nombre  de  ceux 
qui  s opposèrent  le  plus  vivement  a la  journée  du 
16  brumaire;  et  fut  placé  le  19  sur  la  liste  des 
membres  exclus,  mais  sa  disgrâce  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  car  le  gouvernement  consulaire  le  nomma 
juge  du  même  tribunal  ou  il  as*ait  rempli  les  fonc- 
tions de  commissaire  du  directoire.  Lors  de  la  réor- 
ganisation de  l’ordre  judiciaire,  en  1811,  il  devint 
conseiller  à la  cour  im|>ériale , et  fut  confirmé  dans 
ses  fonctions,  qu’il  n'avait  cesse  d exercer  pendant 
la  première  et  seconde  restauration  , par  une  or- 
donnance du  Ilot  en  date  du  3 janvier  18. G.  Il  pu- 
blia , en  1 8oï , di  s Observations  su*  le  projet  du  rode 
de  commerce,  adressé  aux  tribunaux  de  la  part  du  gou- 
vernement. Le  fils  de  M.  Boulay-Pafty,  jeune  juriscon- 
sulte, s’est  illustré,  en  181 5,  par  la  défense  du 
général  Travot. # 

BOULÉE  ( Étiexnx-Loois  ),  fils  d'un  architecle- 
juré-expert  des  batiments  du  roi,  naquit  le  1a  fé- 
vrier 1718,  et  mourut  le  G du  meme  mois,  en 
l'année  1799.  Pierre  , premier  peintre  de  Louis  XV, 
et  Lejay,  premier  architecte  du  roi  de  Prusse , lui 
enseigucrent  le*  principes  de  1 art  dont  il  devait 
être  pour  ainsi  dire  le  restaurateur,  il  venait  <le 
quitter  ces  deux  maîtres  lorsque  l'académie  lui  dé- 
cerna uu  prix.  L’étude  réfléchie  qu'il  fil  des  monu- 
ments antiques  l'avertit  bientôt  de  la  tl.cadncc  do 
l'architecture.  Des  formes  gigantesques,  des  déco- 
rations ridicules,  un  assemblage  inouï  de  tous  les 
genres,  tels  sont  1rs  défauts  qui  caractérisent  la  plu- 
part des  constructions  de  cette  époque  , et  voila  ce 
que  Boulée  s’efforça  de  drlruire.  il  y réusssit  à 
lorce  de  temps;  et  pins  encore  par  l'élégante  sim- 
plicité qu  il  chercha  à donner  à ses  compositions. 
Les  ornements  y sont  distribués  avec  cette  économie 
merveilleuse  qui , puur  exclure  la  superfluité  , ne 
défend  pas  la  richesse.  L'accord  parlait  qui  règne 
dans  le»  détails,  1 application  de  1 artiste  n les  va- 
rier, tout  dans  ses  ouvrages  mérite  d être  loué.  Un 
nombre  considérable  d'hotels  de  la  Chausséo-d’An- 
tin,  des  maisons  de  campagne  aux  environs  de  l i 
capitale,  et  surtout  l'hotel  itrunoy  aux  Champs- 
Elysées  justifient  notre  éloge.  Quoique  ces  concep- 
tions décrient  uit  goût  exquis,  quoique  elles  por- 
tent 1 empreinte  d'une  imagination  des  plus  fécon- 
des, on  est  tenté  de  les  regarder  comme  le  fruit 
des  délassements  de  Boulée  quand  on  jette  les  yeux 
sur  la  collection  de  ses  plans.  Malheureusement  leur 
exécution  semble  impossible  à cause  drs  sommes 
énormes  qu  elle  exigerait;  mais  si  l’on  tient  véri- 
tablement a rendre  aux  châteaux  de  Versailles  et  de 
Saint-Germain  1 éclat  qu'ils  ont  perdu,  à donner  a 
nos  voisins  un  modèle  de  bibliothèque  digue  d'un 
peuple  amoureux  des  sciences  et  des  lettres,  enfin  a 
taire  de  la  Madeleine  un  monument  majestueux,  on 
ne  saurait  trop  se  rapprocher  des  projets  de  cet  ar- 
chitecte célébré.  Nous  ne  devons  pas  oublier  son 
plan  d'un  tombeau  de  Newton.  L'est  une  production 

d un  genre  tout-à-fail  original.  L'auteur  s’est  ima- 
giné de  placer  ce  tombeau  au  milieu  d une  sphere 
Cette  manière  ingénieuse  et  profonde  de  nous  ren- 
dre, en  quelque  sorte , les  témoins  des  méditations 
de  ce  grand  philosophe  a quelque  rliose  de  l’en- 
thousiasme et  de  l'inspiration  poétiques.  Elu  mem- 
bre de  l’académie  et  architecte  du  roi  peu  d'années 
avant  la  révolution  , Bou’ée  fut  reçu  à l'institut  n* - 
t onal  le  13  décembre  lyqâ,  et  bientôt  apres  nommé 
pour  faire  un  cours  d'architecture  aux  écoles  ern 
traies.  \j\  môme  composition  1 occupait  long-temps, 
cl  il  ne  l'abandonnait  qu'apres  s’êtrc  assuré  d.i  mérilo 
de  tou'cs  ses  parties.  Otle  attention  a ne  pas  s'écarter 
des  réglés  du  bon  goût  l'empècba  souvent  de  diriger 
des  constructions  qui  lui  avaient  d'abord  été  confiées. 
C’est  ainsi  qu'il  $e  laissa  supplanter  dan*  celle  du 
palais  Bourbon.  Trois  mois  lui  avaient  étc  accordés 
pour  la  confection  du  projet,  et  au  bout  de  quinze 
jours  un  antre  architecte  en  eut  un  tout  prêt  qui  lut 
adopté.  On  en  a etc  bien  fâché  depuis  , car,  oo're  que 
les  trais  se  sont  élevés  au-dessus  de  la  somme  qu’il 
avait  demandée,  on  s'e«t  aperçu  de  certains  defauts 
que  Boulée  n aurait  pas  manqué  d éviter.  Il  était 
habile  dessinateur,  et  néanmoins  il  ne  composait 
jamais  les  figures  dont  il  décorait  ses  ouvrages;  i! 
s adressait  pour  cela  à Moreau  le  jeune,  dont  il 
estimait  beaucoup  le  talent.  Après  avoir  tiré  l'archi- 
tecture de  l’étal  ,;c  corruption  dans  Icqncl  il  l'avait 
trouvée,  Boulée  s’appliqua  à laire  des  élèves  il  a 
laissé  plusieurs  manuscrits , parmi  lrsq*tcls  nous  ci- 
terons, comme  très  remarquable  , celui  intitulé  : 
Essai  sur  T architecture.  M.  Bénard  , son  neveu  et  <on 
é>ève,  en  est  demeuré  possesseur.  C'est  aux  conseil» 
de  Boulee  que  Chalgrin,  Brongniart,  Durand  et 
plusieurs  autres  doivent  la  plus  grande  partie  de 
leur  réputation. 

BOULENGER  ( NicoT.As-Fn\NÇOis-Jo‘Kru  ).  Fil  s 
d'une  niece  de  l’abbe  Prévost  et  d’u  n magistrat  de  la 
province  d’Artois,  naquit  à Hesdin,  vers  17G5. 
Persécuté  a l'époque  de  ta  révolution,  pour  les  i lëcs 
qu'il  manifesta  a ce  sujet,  il  vint  à Paris  pour  y 
étudier  la  médecine,  et  y éprouva  des  désagréments 
auxquels  , toutefois,  il  pirvinl  a se  soustraire.  Plus 
tard  il  fut  employé  dans  une  administration  mi- 
litaire , revint  a Paris , en  1 799,  et  s'adonna  à 1 in- 
struction publique.  Ses  Ecyagcs  historiques  en  De’gique 
faits  en  179+  et  179a,  Londres,  179G,  in-ia  , cl  ses 
Eléments  d’histoi'c  universelle,  180?,  décèlent  eu  lui  un 
compilateur  judicieux  et  habile  a présenter  ses  idée» 
sous  le  jour  le  plus  favorable.  Ses  ouvrages , plein*  de 
recherches  à ta  lois  curieuses  et  savantes,  offrent  en 
général  une  instruction  facile.  On  lui  doit  encore  un 
tteeud de  contes  et  d'historiettes,  traduits  librement  de 
l’anglais  cl  de  1 italien  , a vol.  in-18  , Cologn*,  *798  ; 
une  édition  du  Dictionnaire  de  l'academie , a vol. 
in-4",  Francfort,  >799;  et  un  Dictionnaire  français- 
<alin  h l'usage  d>s  commençants  , in-i  a,  1811. 

BOULET  ( Jeaw-Baptistx-Étïknse),  né  h Melx 
le  4 février  i8o4,  débu’a  dans  la  carrière  du  droit 
par  la  publication  du  Eerriite  moderne , ou  Rouvrait 
Dictionnaire  d'S  termes  de  droit  et  de  pratique,  a vol. 
in-84*,  >8a4,  dans  lequel,  outre  l’appli<  alion  du 
langage  des  lois  , il  a fait  entrer,  sous  la  forme 
alphabétique , le*  dispositions  de  nos  cinq  codes, 
plus  tard,  il  s occupa  d'un  travail  plus  important , 
de  la  decouverte  de*  véritables  Inslitutcs  de  (iaias , 
faite  il  y a peu  d années  par  des  savants  de  l’ Alle- 
magne, MM.  Niebuhr,  Greschen  et  llolwegg,  sur 
un  palimpseste  de  la  bibliothèque*  de  Vérone.  En» 
nous  rend,  (n  effet,  ce  livre  des  éléments  de  le 
jurisprudence  romaine  qu  a Borne  l’on  mettait  cuire 
les  mains  de  la  jeunesse  studieuse,  et  dans  lequel 
Justinien  puisa , comme  il  l’avoun  lui-même,  la 
plus  gratine  partie  de  ses  Ins'itutes.  Plusieurs  édi- 
tions écoulées  rapidement  chez  nos  voisins  attrs- 
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t'ercnt  futilité  d'un  ouvrage  qui  venait  opérer  dans 
l'enseignement  du  droit  une  sorte  de  révolution, 
détruisait  de  vieilles  erreurs,  et  fournis  ait , pour 
l’élude  de  1 antiquité',  une  foule  de  notions  nouvelles. 
SI.  Boulet,  pensant  que  le  meilleur  moyen  de  ré- 
pandre chez  nous  lc<  commentaires  de  Gaius  était 
d’en  donner  une  édition  , digne  de  rivaliser  pour  la 
correction  des  textes  avec  celles  de  1 Allemagne  , 1 
vient  d’en  publier  une  qui  est  accompagnée  d une 
traduction  en  regard,  la  première  qu'ou  ait  tenté 
de  faire  de  ce  jurisconsulte. 

BOUL1GNI  (le  chevalier  de),  ministre  d’Es- 
pagne à Stockholm  , etc.,  issu  d'une  famille  respec- 
table de  Marseille.  Son  grand-père  vint  s’établira 
Alicante  pour  des  spéculations  commerciales,  rt 
dut  à son  fils  le  succès  qu'elles  eurent  ensuite.  Celui- 
ci  fut  choisi  en  177g,  par  le  comte  de  Florida-Blanca 
pour  aller  négocier  secrètement  uu  traité  avec  la 
Porte;  et,  apres  bien  des  lenteurs  et  des  contra- 
riétés , il  parvint  à en  signer  un  au  moi*  de  sep- 
tembre 178a.  L'annce  suivante  il  déploya  le  carac- 
tère de  ministre  plénipotentiaire  de  la  cour  d’Es- 
pagne auprès  du  grand-seigneur,  et  résida  long- 
temps en  cette  quali-'é  à Constantinople.,  ou  furent 
élevés  srs  enfants,  et,  en  particulier,  celui  qui  a 
été  son  successeur.  M de  Bouligni  le  fils  était  comme 
ministre  d’Espagne  lors  de  la  derniere  rupture  de 
1%  Turquie  avec  la  France;  et,  dans  ce  moment 
de  crise  , les  Français  trouvèrent  auprès  de  lui  des 
secours  de  tout  genre.  Ce  diplomate  passa  ensuite 
de  la  mission  de  Constantinople  à celle  de  La 
Haye,  et  il  était  depuis  quatre  ou  cinq  ans  mi- 
nistre d’Espagne  en  Htd'ande  lorsqu'il  fut  nommé 
pour  remplacer  M.  d'Ocariz  eu  Suède  ; mais  à 
peine  arrivé  à Stockholm  , il  mourut  en  décembre 
i8aâ  , laissant  des  regrets  aux  personnes  qui  l'a- 
vaient connu. 

BOULLANGER  (Baudouin)  , naquit  h Liège.  Il 
était  joai  lier  à Paris  lorsque  la  révolution  éclata. 
L'enihousiasme  aveugle  avec  lequel  il  embrassa  les 
principes  de  la  terreur  lui  fit  abandonner  celle  pro- 
fession. Il  partagea  des  lors  tout  son  temps  entre  les 
sociétés  populaires  et  les  mouvements  journaliers 
auxquels  elles  donnaient  lieu.  Sun  dévouement  à 
Robespierre  et  son  ardeur  à servir  le  comité  de  salut 
public  lui  méritèrent  la  protection  des  chefs  de  la  dé- 
magogie. Aossi  apres  la  journée  du3i  mai  « 7<)3,  c’est 
à dtre  après  la  chute  du  parti  de  la  gironde,  fiuul  auger, 
qui  avait  combattu  pour  celui  de  la  montagne,  a la 
tète  de  la  section  de  la  Halle  aux  blés,  fut  nommé  au 
commandement  général  rie  la  garde  nationa’e  ; mais 
les  sections  parurent  si  offensées  de  ce  choix  que  les 
chefs  de  1 anarchie  se  virent  contraints  d’y  renon- 
cer, quoiqu'il  fut  très  important  pour  eux  de  mettre 
la  garde  nationale  sous  l influence  d’un  homme 
entièrement  à leur  dévotion.  Cependant,  malgré  cet 
échec,  le  zèle  de  Boul'anger  ne  demeura  pa»  sans 
récompmse;  quelques  mois  après,  la  convention  le 
fit  entrer,  en  qualité  de  général,  dans  le  corps 
d armée  de  Ronsin.  Fidèle  au  système  qu’il  avait 
adopté,  il  ne  craignit  pas  de  laire  suivre  l’armée 
par  une  guillotine.  Accusé,  malgré  ces  excès,  de 
11  avoir  qu  un  patriotisme  douteux,  il  eut  recours  a 
Rôle-pierre,  qui  le  lira  d’afTaire,  et  lui  donna  les 
moyens  de  se  venger  des  ennemis  qu'il  avait  aux 
corde  brs.  Dénoncé  une  deuxieme  fois  à la  suite  «le. 

I accusation  portée  contre  JHélert , il  fut  défendu 
p;us  chaudement  encore  par  Robespierre;  aussi 
lorsque  cclut-ci  fut  décrété  lui-même,  mit-il  tout  en 
œuvre  pour  insurger  les  sections  et  le  dégager  : 
mais  la  montagne  succomba;  son  dcvouctut-iil  lui 
coula  fa  vie;  trois  jours  après,  U porta  sa  tête  sur 
1 échaf-.ud 

BOULLAY  (P.ERHE-FnAxçots-Gt;:u  aumk),  habi’e 
pharmacien,  membre  de  ta  légion  d'honneur  et  d un 
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grand  nombre  do  sociétés  savantes,  est  né  à Caen, 
le  07  avril  1777,  d’une  famil  c honorable,  profes- 
sant la  religion  reformée.  Après  s’être  fait  remarquer 
par  ses  succès  au  college  de  sa  vilie  natale  , ses  pa- 
rent* le  placèrent  à Rouen,  dans  la  pharmacie  de 
M.  Me'aize , ou  il  resta  pendant  deux  années. 
M.  Buullay  vint  ensuite  a Paris.  Le  célébré  Valmont 
de  Bomare  le  prit  en  amiiié,  et,  en  l'an  6,  lui  fit 
obtenir  la  place  de  préparateur  du  cours  de  chimie 
fait  a l'école  de  pharmacie  par  MM.  Bouillon-La- 
grange ft  Yauqueliii.  Au  concours  de  relie  année, 
il  obtint  le  premier  prix  de  chimie.  Admis  au  la- 
boratoire de  M.  Vauqucltn,  à l’éco’e  des  mines,  il  se 
perfectionna  beaucoup  en  travaillant  sous  les  yeux 
d’uu  si  grand  maître.  Eu  1799,  >1  se  fit  recevoir  au 
collège  de  pharmacie  et  forma  dans  la  capitale  le 
bel  établissement  auquel  depuis  il  a donné  tous  se» 
soins.  M.  Boullay  lui , en  1807,  à la  première  classe 
de  l’institut,  plusieurs  excellents  Mémoires  sur  Us 
éthers , et , en  i8t5,  il  a soutenu,  devant  la  faculté 
, des  sciences , pour  obtenir  le  litre  de  docteur,  une 
dissertation  »ur  le  mriue  sujet,  remarquable  par 
les  faits  nouveaux  qu  elle  contient.  Schcele , les 
, académiciens  de  Dijon  et  Lavoisier  n'avaient  pu 
; réussir  à transformer  l’alcool  en  éther  par  le  moyen 
1 de  l'acide  ph<-s[  borique ; M.  Boudet  neveu  en  avait 
entrevu  la  possibilité»  mais  M.  Boullay,  après  de 
Irombreux  essais,  obtint,  a l'aide  d’un  appareil 
particulier,  un  éther  phosphurique  qu'il  présenta  à 
l’institut,  et  qui  fut  trouvé  parfaitement  identique 
à l'éther  sulfurique.  On  croyait  aussi  que  l’acide 
arscitique  ne  pouvait  produire  l’éthérification  lors- 
que cel  habile  chimiste  forma  de  I éther  arséniqne 
en  1811.  Ce  tic  sont  pas  les  seuls  services  que 
M.  Boullay  rendit  a la  science;  il  fil  une  excellente 
analyse  de  la  coque  du  Levant  { menispermum  coc- 
ru/wx),  et  découvrit  un  principe  actif  qu’il  nomma 
pin 0 toxine , C'est  Je  premier  principe  vénéneux 

3ui  ait  etc  obtenu  pur  et  cristallisé.  Ce  savant  a 
écouvert  aussi,  en  faisant  l’ana  yse  de  la  violette 
odorante,  un  principe  qui  a une  grande  analogie 
avec  t’éuuline,  et  auquel  il  a donné  le  nom  de 
vioiine. 

BOULLE  ( J.-P.  ),  était  avocat  à Pontivy,  lors 
de  la  convocation  des  états-généraux  ; député  à cette 
assemblée  par  le  tiers-état  de  U sénéchaussée  de 
Ploermel , il  fit  partie  de  la  commission  chargée 
d’accorder  le  tiers-état  et  la  noblesse  sur  les  droits 
qu’ils  prétendaient  avoir  l’un  et  l'autre  à la  supréma- 
tie. A son  retour  des  département  du  Nord  et  du 
Pas-de-Calais,  ou  il  avait  été  envoyé  pour  arrêter  les 
mouvements  que  la  nouvelle  de  la  fuite  du  roi  au- 
rait pu  causer,  il  suivit  lîochambeau  a l'armée  du 
Nord.  Elu  député  au  conseil  des  cinq-cenls  en 
1790,  il  s’opposa  à l'institution  d’une  fête  destinée 
a perpétuer  le  souvenir  du  18  fructidor.  H pa- 
raît qu’il  prit  part  à la  journée  du  18  brumaire. 
Ce  qui  justifie  en  quelque  soi  te  celle  assert- on  , 
c’est  que  bientôt  apres  ce  coup  d'elat,  il  fui  appelé 
a la  préfecture  des  Côtes- du -Nord , qu'il  ad- 
ministra jusqu’en  i8uC.  Là  se  borne  toute  sa  célé- 
brité. 

BOULI.EMiER  (Cuaulks),  naquit  à Dijon  le 
ta  novembre  t’jib.  Au  sortir  du  co  lége,  il  s’enrôla 
dans  un  corps  de  troupes  qui  se  rendaient  en  Bohê- 
me, rt  fit  la  campagne  de  > 7 4 Ayant  i-Llcnu  son 
congé,  d se  fit  ordonner  prêtre,  et  se  contentant 
d un  revenu  modique,  il  partagea  tout  son  temps 
entre  l’élude  et  les  devoirs  de  sou  étal.  Ha  laissé  un 
grand  nombre  de  dissertations  sur  l'histoire  de  la 
Bourgogne.  Sc«  Remarques  sur  un  passait  de  (Usai 
conseillant  la  religion  des  Gaulois  ont  clé  insérées  en 
1809  dans  le  tome  I U du  Magasin  eiuyc.'opédique . 
C'est  à lui  qu'ou  doit  la  derniere  édition  de  la  Ri- 
blioll/èque  historique  de  Le/ong.  U y a ajouté  un  grand 
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nombre  de  remarque*  et  plusieurs  y o tien  parmi  | 
le*qnelles  se  trouvent  celles  sur  Joineille  et  d Atsbi-  j 
g ne  ( tome  111  ).  Il  a aussi  publié  des  Mémoires  sur  g 
la  vie  et  les  ouvrages  <f  Etienne  T abourot -des-  Accords  ; 
sur  Jeem-dts- Degrés-,  écrivain  dijonnais  du  seizième 
siècle  ; sur  Hugues  Assit riot  ; le  chancelier  de  Bourgogne; 
Ro/ltn  et  Olivier  de  la  Marche.  Unnlleniiet  mourut  a 
Dijon  le  11  avril  i8o3.  M.  Rsndol  I aîné  a composé 
l 'éloge  historique  de  cet  abbé  , Dijon  , i bu 3. 

BOULL1ÈH,  prédicateur  français  a Londres, 
puis  à Amsterdam,  naquit  à Londres  en  1753  , 
et  mourut  a La  Hâve,  en  > 7Î>7-  fl  est  auteur  d’un 
petit  volume  sur  Y éloquence  extérieure , et  de  quel- 
ques sermons.  Son  pere,  I)avid-Keuaud  Boullier, 
était  originaire  d'Auvergne. 

BOU  COGNE  ( Etimsk-Aiitoisi  , abbé de  ) , est 
né  à Avignon  , le  37  décembre  Ses  parents, 

craignant,  malgré  leurs  prétentions  à la  nub  e.«e , de 
ne  pas  réussir  a le  pousser  dans  le  monde,  lui  firent 
embrasser  I état  ecclésiastique.  Ses  premier*  pas 
daus  la  carrière  ou  il  s'était  engagé  lui  mériierrnt 
q elque.  célébrité.  Le  discours  qu'il  composa  sur  ce 
sujet  : Il  n'y  a pas  de  meilleur  garant  de  la  probité 
que  la  religion,  ayant  obtenu  les  siilfr«ges  de  l’aca- 
dnnic  de  ,\1  ontauban , il  quitta  la  province.  Son 
peu  de  fortune  ne  lui  permettant  pas  de  consacrer 
tous  ses  moments  à l'eln>ic,  il  rempl  t successive- 
ment,  dans  plusieurs  paroisses  de  Paris,  des  fonc- 
tions très  secondaires.  Par  malheur  pour  lui,  se* 
principes  effarouchèrent  la  religion  du  chef  du  clergé  1 
de  la  capitale,  Christophe  de  Beaumont,  qui  le 
traita  avec  une  rigueur  peu  apostolique.  Frappé  d in- 
terdiction par  ce  prélat  , non  seulement  il  ne  lui 
fut  pas  permis  de  se  justifier;  mais  encore  il  en: 
la  douleur  de  se  voir  en  butte  aux  pn-pos  du  pu- 
blic , dont  la  malignité  était  encouragée  par  le  si- 
lence que  l'archevêque  de  Paris  s opinialra  a garder 
sur  le*  raisons  qui  l’avaient  déterminé  a user  si  sé- 
vèrement de  sou  pouvoir.  Une  première  injustice 
conduit  ordiua'remcut  a une  scronde.  Christophe 
de  Beaumont,  apres  avoir  en  quelque  sorte  contri- 
bué à noircir  la  conduite  de  I abbé  de  Boulogne, 
essaya  de  lui  ravir  le  fruit  de  ses  veilles  La  société 
des  amis  de  la  religion  et  des  lettres  venait  de 
mettre  au  concours  Y Eloge  du  Dauphin,  pere  de 
Louis  XVI.  Le  discours  de  l’abbé  de  Boulogne 
ayant  été  jugé  digne  du  prix,  I archevêque  , eu  sa 
qualité  de  président,  revendiqua  la  couronne  en  fa- 
veur d un  autre  concurrent,  sons  prétexte,  sans 
doute,  qu  ou  ne  devait  aueo'ie  récompense  a i ta- 
lent d'un  prêtre  qui  avait  appelé  sur  lui  la  censure 
de  ses  supérieurs,  l a société  retnsa  de  se  prêter  a 
un  arbitraire  si  révoltant;  I ouvrage  de  l’abbé  de 
Boulogne  fui  donc  couronné.  Le  prélat  se  vengea  de 
sa  détaite  , et  I abbé  expia,  par  un  séjour  de  deux 
mois  à Sainl-Laxare , le  crime  d'avoir  fait  avec 
succès  le  panégyrique  d’un  vertueux  prince.  Ei.fiu 
la  mort  de  Christophe  de  Beaumont  loi  aplanit  la 
voie  des  honneurs  et  des  dignités  : il  fut  successive- 
ment promu  aux  fonctions  d'archidiacre,  de  vi- 
coire-général  et  de  prédicateur  du  roi.  A/  panégyri- 
que de  saint  Louis , qu'il  prononça  eu  178a,  n'a  outa 
rien  a sa  réputation  ; on  remarque  avec,  peine  qu'il 
u est  pas  écrit  avec  celte  indépendance  de  pensée 
qui  distingue  scs  premiers  onvr.igcs;  l'auteur  n avait 
pas  respiré  impunément  l’air  de  ta  cour.  Du  reste  , 
hdele  aux  principes  de  l'église  , il  a tou  ours  cher- 
ché à en  faire  un  rorps  redoutable  à létal;  il  suf- 
fit , pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  ce  que  nous 
avançons,  de  lire  les  articles  qu’il  a insérés  dans  les 
Annales  religieuses  et  littéraires.  Néanmoins  il  n’a 
pas  défendu  les  intérêts  de  Tordre  auquel  il  appar- 
tient aux  dépens  de  ses  propres  intérêts:  habile  à 
accommoder  scs  doctrine*  aux  opinions  du  jour,  il 
a trouvé  des  protecteurs  dans  tous  les  partis.  Aussi , 


apres  le  renversement  du  directoire,  fut-il  I un  des 
premiers  a adhérer  au  concordat  de  1801.  Celte 
démarche  lui  al'ira  la  bienveillance  de  Napoléon, 
qui  le  compta  au  nombre  de  ses  admiraieui s.  Des 
fonctions  de  grand  vicaire  à Versailles,  il  passa  à 
celles  de  chapelain  de  Trmpereur,  qui  le  nomma  en 
1807  à l'évêché  d'Acqni , et  deux  ans  apres  à relui 
de  Troycs.  Depuis  sou  élévation  à l'épiscopat  jus- 
qu’en 181 1,  tontes  les  instructions  pastorales,  tous 
les  mandements  faits  par  I abbé  de  Boulogne 
sont  autant  de  panégyriques  de*  vertus  de  Napo- 
léon. C'était  , s'il  faut  en  croire  le  prélat  , un 
autre  Cyms  que  Dieu  conduisait  par  la  main  , 
et  qu  il  avait  appelé  des  le  commencement  d«  s siè- 
cles pour  relever  les  ruines  du  temple  et  rendre  au 
sacerdoce  loi  te  s»  majesté.  Qu«  I on  compare  ces 
discours  à l Instruction  pastorale  sur  l'amour  et  ta  fidé- 
lité que  les  Français  doivent  au  Rot,  publiée  par  le  mê- 
me évêque  en  1616,  et  Ton  verra  combien  l’abbé 
de  Boulogne  est  fidèle  en  ses  affections.  La  cause  de 
ce  changement  vient  de  ce  que  Napolrou  l'avait  sus- 
pendu , en  181 1,  de  ses  fourtion»,  pour  le  punir 
d’avoir  embrassé  avec  trop  de  chaleur  la  défense  du 
pontife  romain.  Après  la  première  re>tauraiion , 
l'abbé  de  Boulogne,  fut  rétabli  sur  son  siège;  au  1 
retour  de  Napoléon,  il  se  vit  contraint  d y renon- 1 
cer.  Il  demeura  sans  fonctions  jnsqu  au  mois  d'avril 
1816  , ou  on  lui  rendit  l'évêché  de  Troyes.  De  tous 
les  reproches  qu’on  c»t  en  droit  d’adresser  a l'abbé 
de  Boulogne,  le  p'us  grave  e*l  celui  d'avoir,  le 
ai  janvier,  jour  de  I anniversaire  de  la  mort  de 
Louis  XVI,  prêché  à Saint-Denis  la  haine  et  la 
vengeance  ; était-ce  la  le  langage  que  devait  tenir 
le  panr'gvri»te  de  ce  malheureux  roi , qui  n’a  écrit 
ses  dernièrcf  volontés  qu  afin  qu’on  ne  /autorisai 
pas  de  son  silence  pour  s'armer  contre  ses  ennemis  ? 
D'ailleurs  l'orateur  évangélique  pouvait-il  oublier 
qu’il  doit  combattre  pour  la  vérité  et  non  pour  la 
victoire?  l'etle  phibppique  n eut  pas  le  privilège  de 
plaire  au  g- uvernrmeni  ; car  depuis,  on  se  borne  à 
lire  le  testament  de  la  victime.  L’abbé  de  Boulogne 
est  mort  en  i8a5. 

BOUI.OUVARD  ( Pirnnit  ) , né  à Arles  en  Pro- 
vence, en  tySa,  é<ait  chef  d'uue  maison  de  con - 
mrree  honorable rnrnt  connue  depuis  long-temps; 
mais  son  goût  pour  la  littérature  et  sa  passion  pour 
le*  livres  mit  le  désordre  dan*  ses  affaires  , rl  dimi- 
nuèrent sa  fortune.  Celait  à l’époque  de  la  révolu- 
tion de  1781;;  Bon  loti  van)  s en  montra  d'abord  télé 
partisan,  plus  par  principes  et  pur  conviction  que 
par  des  motifs  d ambition  et  d'intérêt  ; aussi  n en 
partagea-t-il  pas  les  excès  Le  parti  qui  voulait  le 
maintien  des  anciens  abus  ayant  encore  dominé 
quelques  temps  à Arles,  Boulouvard  prit  le  parti  de 
s’expatrier,  pour  sa  tranquillité,  et  non  pour  sa 
sûreté , puisque  sa  str »r  rtait  mariée  au  coro>e 
Guilhen  de  Oerroonl-Lodeve , l'un  des  membres 
1rs  plus  opinia  res  dn  coté  droit  de  l'assemblée  con- 
stituante , et  que  p’us  lard  le  père  et  le  frère  de  sa 
femme  furent  tu«illé*  h Lyon  comme  royalistes. 
Bonloava'd  résida  quelques  lernp*  a Avignon  , puis 
il  vint  a Paris  en  1790,  et  ne  tarda  pas  a y è're 
nommé  rhef  de  la  d vision  des  consulats  au  minis- 
tère de*  relations  extérieures,  dont  il  refusa  le  por- 
te-fruTle  par  modestie,  a l'époque  de  la  mise  en  acti- 
| vite  de  la  constitution  de  Tan  3.  Dans  ces  fonc- 
1 lions  auxquelles  ses  connaissances  acquises  ne  le 
! rendaient  point  étranger,  il  fit  preuve  de  beaucoup 
de  sele  et  de  talent,  fie  fut  Ini  qui  donna  le  plan 
; de  la  fameuse  expédition  d'Egypte  , d’après  les  ren- 
1 seignemenls  que  lui  fournit  le  consul  Magallon.  A 
U suite  dt  quelques  discutions  avec  le  nouveau  mi- 
nistre, M.de  Talleyrand,  il  perdit  sa  place  en  *799, 
et  fut  nommé  consul-général  à Gênes.  Tousse»  livre» 
étaient  encaissés  , et  il  était  » la  veille  de  partir  pour 
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se  rendre  à sou  poule,  lorsque  peu  de  |ours  après 
Ii  révolution  du  18  brumaire,  sa  nomination  fut 
révoquée.  Outré  de  cette  injustice,  il  dévora  sa 
haine  contre  le  ministre  et  contre  le  nouveau  chef  du 
gouvernement,  et  ne  fit  aucune  réclamation.  Lors- 
que le  conseil  des  prises  fut  établi  , B<mlou»ard 
lut  un  des  défenseurs  de*  causes  maritimes  devant  ce 
tribunal , et  s'acquit  la  réputation  d*un  profond  ju- 
risconsulte dan»  cette  profession  indépendante,  qu'il 
suivit  jusqu’à  la  suppression  du  conseil.  Après  la 
chute  de  Bonaparte,  Bonlouvard  , qui,  en  vrai  ré- 
publicain, avait  détesté  le  régime  consulaire  et  le 
despotisme  impérial  , se  réjouit  de  cet  événement , 
et  devint  royaliste  constitutionnel  , mais  il  ne  de- 
manda rien  . Doué  d’une  constitution  robuste  dont 
il  avait  souvent  abusé  de  toutes  les  maniérés  , il 
semblait  néanmoins  devoir  luurnir  une  longue  car- 
rière, lorsqu’une  courte  maladie  l'emporta , le  22 
avril  182.I.  Unmo'ivard  (Oignait 'a  beaucoup  d'esprit 
naturel  une  érudition  très  variée  et  très  étendue  dans 
fous  les  genres  de  littérature;  mais  sa  surdité,  sa 
brusquerie,  sa  rudesse  provenç  4e  et  sa  voie  de  Sten- 
tor repoussaient  beaucoup  de  gens  et  les  empê- 
chaient d'apprécier  son  mérite  et  scs  qua'ité*  véri- 
tablement titimables.  Quoiqu'il  rut  vendu  en  diverses 
circonstances  une  grande  partie  de  ses  livres,  il 
laissa  mie  bibliothèque  aussi  bien  choisie  que  bien 
conditionnée , qui  lut  vendue  deux  mois  apres  sa 
mort.  Outre  ses  plaidoyers  et  des  articles  dans  di- 
vers journau»,  nous  ne  connaissons  de  lui  qu'une 
brochure  qu'il  publia  a l'vpoque  ou  le  gouvernement 
présenta  aux  deux  chambres  un  projet  de  loi  sur  le 
paiement  <1  une  somme  considérable  réclamée  par  la 
régence  d’Algrr.  Boulouvard,  qui  se  croyait  juge 
compétent  sur  cette  créance,  dont  il' connaissait  par- 
faitement l'origine,  se  prononça  pour  la  négative, 
dans  un  mémoire  intitulé  : Sur  le  projet  de  payer 
sept  nu  lions  à la  régence  d'Alger,  Pans,  1820  ,iu-BQ, 
de  3a  pages. 

BüULTON  (Mathikv),  mécanicien  anglais, 
né  a Birmingham  en  17*8,  apres  avoir  étudié  a 
I une  des  écoles  de  cette  ville,  apprit  le  dessin  sous 
Worlidge , et  le»  mathématiques  sous  Cooper.  Des 
l'année  • » on  lui  devait  d’importantes  dé- 

couvertes sur  la  ftbricalion  de  I acier.  En  1780, 
il  dépensa  9000  livres  sterling  pour  iatre  con- 
s'ruire  la  fameuse  manufacture  de  quincaillerie  de 
Soho  , près  Birmingham  , sur  un  terrain  on  , au 
lieu  d’un  petit  moulin  et  de  quelques  obscures  de- 
meures , on  voit  maintenant  d'immenses  bati- 
ments et  une  nombreuse  population.  Il  y fonda  une 
école  des  arts  mécaniques  devenue  célébré  par  la 
suite  , et  d’ou  sont  sortis  différents  ouvrages  qui 
ornent  les  beaux  châteaux  d'Angleterre.  Le  fut  en 
1767  que  Bouilon  commença  a faire  mage,  dans 
ses  ateliers,  de  la  machine  a vapeur,  et,  deux  ans 
après,  s’étant  adjoint  James  Watt , qui  avait  déjà 
appliqué  d'utiles  modificat  ons  a ce  puissant  mo- 
teur, la  machine  à vapeur  acquit , par  le  con- 
cours de  ces  deux  artistes  , un  degré  de  perfection 
étonnant , surtout  pour  la  confection  des  médailles. 
Le  moulin  de  Soho  fait  mouvoir  huit  machines 
particulières  , qui  estampent  chacune  seulement , 
à l'aide  d'un  enfant  , depuis  soixante-dix  jmqu’a 
quatre-vingt-dix  pièces  eu  une  minute.  Boullou  fit 
passer  a Péiersbourg  Ions  le»  objets  nécessaires  pour 
é ever  deux  ateliers  de  monnaie.  Paul  1er,  à qui 
avait  envoyé  plusieurs  produits  curieux  de  sa  ma- 
nufacture , lui  écrivit  une  ietire  «le  remercîmenl  , 
lui  lit  présent  d’une  collection  de  minéraux  de  la 
Sibérie,  et  d’une  collection  de  médaille»  et  de  mon- 
naies modernes  de  la  llnssie.  Eu  17  7!»,  Boul  on 
réussit,  au  moyen  d'un  procédé  mécanique,  a gra- 
ver des  tableaux  coloriés  avec  une  telle  perfec- 
tion .que  uièro  * des  connaisseurs  prirent  souvent 


la  copie  pour  l'original.  Boulton  mourut  en  1819. 
fl  était  membre  des  sociétés  royales  de  Londres  et 
d'Edimbourg  , cl  associé  de  diverses  académie; 
étrangère». 

BOUN1EU  ( Micbel-Hono**  ),  naquit  à Mar- 
seille en  I74<>.  Ses  parents  le  destinaient  au  com- 
merce ; mais  ayant  senti  dès  sa  jeunesse  un  goût 
très  prononcé  pour  le  dessin  , il  * y livra  d nb  -ni 
sans  guide , et  triompha  enfin  à l'âge  de  quinze 
ans  de  la  résistance  de  sa  famille.  Il  se  rt-ndit  a 
Paris , ou  il  fut  accueilli  chez  Pierre,  premier 
peintre  du  roi.  Bienlôt  il  en  devint  l’clève  favori,  et 
son  aide  dans  les  grands  travaux  de  ce  célèbre  ar 
liste  pour  les  palais  et  les  églises.  11  fut  reçu  à l'a- 
cadémie royale  de  peinture  en  *770.  On  cite  parmi 
ses  ouvrages  : le  Supplice  d’une  vestale;  la  Nais- 
sance d'Henri  IV,  et  son  Retour  de  la  bataille  d’I- 
vr y.  Ces  tableaux  , d'un  ton  de  couleur  remarquable 
et  d’un  fini  précieux  , obtinrent  le  plus  grand  suc- 
cès au  saiou  ou  ils  furent  exposés  eu  1779-  Dans  b*: 
même  année,  sa  ftetzabée  au  bain  , qu’on  avait  re- 
fusé d'exposer  sous  prétexte  de  nudité  , acheva  sa 
réputation.  On  se  porta  en  foule  à son  atelier  pour 
admirer  ce  chef-d'œuvre  qni  fut  acheté  par  le  duc 
d Orléans.  C<*  tableau  passa  depuis  en  Angleterre  , 
et  finit  par  appartenir  à Paul  l'  r.  Après  avoir  mis 
la  dernière  main  à son  tableau  d'Adam  et  Eve  chas- 
sés du  Paradis  , il  l’exposa  seulement  dans  son  a te-  , 
lier  de  la  bibliothèque  du  roi,  ou  il  obtint  un  égal  j 
succès.  Devenu,  eu  *793*  conservateur  du  cabinet 
des  estampes  h la  bibliothèque , il  y établit  un 
ordre  jusqu'alors  imomu.  Av.mt  de  quitter  celle 
place  , qui  lui  fut  enlevée  au  grand  regret  de  tous 
les  artiste» , Buuuiru  avait  professé  le  dessin  à l'é- 
cole royale  des  pont»  et  chaussées.  Ce  peintre  , qni 
joignait  aux  qualités  les  plus  estimables  une  instruc- 
tion 1res  étendue  et  très  variée  , fit  encore  admi- 
rer son  Antiope,  sa  Madeleine  pénitente,  et  s*s 
tableaux  du  Déluge  et  de  l’Amour  conduisant  la 
Folie.  On  a du  lui  un  opuscule  sur  la  cause  du  flux 
et  reflux  de  la  mer,  qu’il  fit  impr.iuer  en  181a.  Il 
est  mort  en  iHi4. 

BOUNJEU(  ildle),  fille  et  élève  du  précédent, 
et  aujourd'hui  M1»*  Ilaveanx  , a expose  au  salon 
plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on  distingue 
particulièrement  Vénus  Llessée  par  Diomède  , la 
Psvché  de  Ia  fontaine  , ainsi  qu’un  petit  tableau  re- 
présentant la  Vérité  dans  la  vie.  Cette  dame  a fait 
également , tant  en  grand  qu'en  miniature  , un 
nombre  assez  considérable  de  portraits. 

BUUNINE  ( Assit  ),  occupe  une  place  distin- 
guée parmi  lesdames  russes  qui  ont  cultivé  la  litté- 
rature. C'est  dans  le  genre  de  l'ode  quelle  s'est 
principalement  exercée.  Ses  (Æuerer  ont  paru  à 
Saint-Pétersbourg  en  18a  1.  Ou  a encore  de  cette 
dame  une  excellente  traductiou  de  V Art  poétique  de 
Boileau  en  vers  russes. 

BOUQUET  (AuciuquK  ),  s’est  rendue  célèbre 
pendant  la  révolution  par  son  humanité  et  son  dé- 
vouement envers  plusieurs  victimes  du  régime  de  la 
terreur.  Gnadrl  , son  parent,  qni  fut  l un  des  pre- 
miers sacrifiés  , trouva  un  a«ilc  chez  eÜe.  Il  y in- 
troduisit son  ami  Salies.  Elle  accueillit  de  meme 
cinq  autres  prosrrit* , parmi  lesque  s se  trouvaient 
Pétition  et  Bnzot.  Ils  étaient  destiné»  à i’échalaud 
Elle  les  cacha  dans  un  souterrain  profond  et  inac- 
cessible; mai»  leur  retraite  fut  cofin  connue;  ils 
périrent , et  elle  lut  elle-même  c induite  h la  mort 
avec  le  père  de  Guadrt.  Elle  chercha  a consoler  ce 
vieillard  respectable , et  déploya  jusqu'au  dernier 
moment  la  pin»  grande  fermeté. 

BOUQU1EH  ( Gabrikl  ) était  député  du  dépar- 
tement de  la  Dordogne  à la  convention  nationale 
eu  179a.  H fut  élu  secrétaire  le  3 janvirr  179.3,  et 
vola  la  mort  dans  le  procès  du  roi.  Nommé 
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depuis  membre  du  comité  de  l'instruction  pu- 
blique , il  te  plaignit  hautement  de  la  maniéré  dont 
l'enseignement  te  pratiquait  tou.*  l'ancien  régime. 
(1  Gl  retirer  du  muséum  tout  les  tableaux  qui  avaient 
■les  rapports  avec  la  monarchie,  et  présida  la  so- 
ciété des  jacobins:  il  travailla  avec  Molinc  à un 
mauvais  opéra  intitulé  : La  réunion  du  djx  août  f ou 
/' Inauguration  Je  la  rrpubUquc  Jranfatse  , qui  fut  re- 
présenté en  179J.  Bouquier  mourut  en  1811  , a 
Tcnaston  (Dordogne),  ou  relire  depuis  la  disso- 
lution de  U convention,  il  ne  s'était  plus  occupé 
que  des  arts  , et  particulièrement  de  la  peinture. 

BOURBON  ( Louis-Uskiu<Jos«pu  , duc  de), 
dernier  prince  de  Condé  , naquit  le  i3  avril  17Ü6. 
Pelif-GIs  de*  héros , on  l'éleva  pour  la  guerre  , ci 
ses  premiers  jouets  furent  des  armes,  l.e  roi  Louis  X.V 
tonna  le  camp  de  Saint-Omer  p .ur  l'imtrucUOn 
du  jcuue  prince;  mais,  au  uni  iru  des  coin  b ils  si- 
mules , l’amour,  qui  n'attendait  pas  chrx  lui  le 
nombre  des  années  , l'enchaîna  aux  pieds  deMllr 
Luuise-Marie-Thérèse  d'Orléans,  plus  âgée  que 
lui  de  six  ou  sept  ans.  Les  soins  qu'il  rendit  a ce. te 
princesse  , la  passion  qu'il  alGcha  pour  elle,  inspi- 
reront à Lau,on  V Amoureux  J*  quinze  ans.  Celle 
piece  fut  représentée  sur  le  théâtre  Uc  Chantilly  pen- 
dant les  fêtes  du  mariage.  Apres  les  cérémonies  de 
l'église,  ou  crut  devoir  faire  voy  ger  le  jeune 
m iné  av  ut  de  lui  permettre  uii  télé  à tète  avec  son 
épouse  ; mais  l'amour  trompa  ces  sages  précau- 
tions. Le  jeune  duc  , sans  prendre  couseil  de  per- 
sonne , enleva  la  duchesse  du  couvent  ou  elle  était. 
Le  premier  et  seul  fruit  de  cette  union  fut  le  mal- 
heureux duc  d Engliien.  Bientôt  un  refroidisse- 
ment subit  , conséquence  inévitable  des  grandes 
passions  , succéda  a cet  amour.  Le  jeune  coin  te 
d'Artois  se  permit,  dan*  un  bai,  d'arracher  le 
masque  de  la  duchesse  de  Bourbon  , et , malgré 
!a  défense  du  roi  , l'époux,  qui  se  crut  outragé  , pro- 
voqua sou  parent  d'une  manière  mdirec  e.  Le 
comte  d'Artois  leva  tou»  les  obstacles  qui  pouvaient 
s'opposera  ce  durl.  Les  champions  se  battirent  avec 
courage,  et,  au  moment  ou  le  sang  allait  couler,  le 
chevalier  de  Crussul  exhiba  un  ordre  du  roi  qui 
ordonuait  de  cesser  le  combat.  Celle  affaire,  qui 
lit  grand  bruit,  ne  rétablit  pa{  la  paix  entre  les 
époux  qui  sc  séparèrent  vers  la  Gu  de  1780.  Hé— 
concilié  avec  le  comte  d'Artois  «le  duc  de  Bour- 
bon, sous  le  nom  de  comte  de  Dammartin , se 
rendit  au  camp  de  Sainl-lloi  lu  Les  méraoirrs  du 
dac  de  Cnllun  signaient  plusieurs  belles  actions 
de  ce  prince.  Il  signa  lafameuve  déclaration  que  1rs 
princes  adressèrent  au  roi  pour  IVngagrr  â preudre 
de*  mesures  répressive*  contre  la  révolution  ; et 
voyant  scs  c-l.irls  à peu  près  inutile* , il  prit  le 
parti  d'abandonner  la  France  et  de  se  retirer  a 
Turin.  Le  11  septembre,  il  adhéra  à la  lettre  que 
le  prince  de  Coudé,  son  pure,  adressait  au  roi 
constitutionnel  pour  lui  révéler  les  atleutats  dont 
il  serait  un  jour  la  victime,  J.a  duc  de  Bourbon  se 
réunit  aux  émigrés  français, sur  le*  bords  du  Uliin  , 
sc  reudil  ensuite  en  .Espagne  pour  y demander  de* 
secours.  Ce  pays,  victime  d'un  jeune  ambitieux  (tio- 
doi,  prince  de  la  Paix),  ne  pouv.ùt  guère  répondre 
à l 'attente  du  prince  ; cepcndaut  ou  Gl  des  pro- 
messes. Fort  de  cet  appui,  il  revint  en  1793,  et 
pénétra  eu  France  d'oui!  fut  promptement  repoussé 
jusau'au-dela  du  Ilbirt.  En  1793,  tou, ours  infati- 
gable et  toujours  vaincu  , il  combattit  daus  1rs 
rangs  de  l'armée  de  Cundé.  A llcrshrim,  en  char- 
geant a la  tête  de  quelques  escadrons  de  cavalerie, 
il  fut  blessé  au  liras  , et  faillit  tomLer  entre  les 
mains  des  républicains.  En  179a  , voyant  l'inutilité 
de  ses  teuutives  du  côté  du  Jiltin , il  voulut  péné- 
trer dans  la  Vendée  pour  y entretenir  la  guerre  ci- 
vile. D'accord  avec  le  comte  d’Artois , il  se  rendit 

a 1 lle-D.eu  ; mais  un  ordre  du  gouvernement  bri- 
tannique, dont  cette  démarche  dérangeait  peut-être 
les  plan*  , le  força  d'ahaiidouuer  ce  projet.  Le  duc 
«le  IJ ourlum  parut  alors  pour  la  l'tussie  avec  les  di- 
hris  de  l’armée  de  son  pere.  Eu  *797,  il  vint  de 
nouveau  .tenter  la  fortune  »ur  le  Uliin  , et,  pour  la 
troisième  fois,  la  victoire  refusa  dv  seconder  un  cou- 
rage  que  tant  de  défaites  n'avaient  jamais  pu  rebu- 
ter. Il  se  sépara  alors  pour  toujours  de  scs  com- 
pagnons «1  armes,  cl  se  retira  eu  Angleterre  ou  la 
mort  tragique  du  duc  d K 11  “bien  vint  accroître  ses 
douleurs.  Lie  funeste  événement  empoisonna  les 
jours  de  son  exil, et  lorsqu  uu  nouvel  ordre  de  choses 
rappela  le*  Bourbons  sur  le  trône  , ce  malheureux 
pere  suivit  le  roi  à Paris,  et,  malgré  les  témoi- 
gnages d'amour  dont  on  se  plut  a l'entourer,  il  ne 
parvint  jamai*  a oublier  line  mort  que  la  présence 
des  lieux  lui  rappelait  encore  plus  vivement.  Au 
mois  de  mars  i8iâ  , le  roi  Louis  XV JU1  le  nomma 
gouverneur  des  déparleineuis  de  l'ouest.  11  sc  ren- 
dit a son  poste  pour  conjurer  l oragc.  Na  tes  vit  ce 
prince  exhorter,  menacer  des  soldats  qui , au  seul 
nom  de  leur  ancien  général  , désertaient  leurs  nou- 
veaux étendards  11  essaya  défaire  une  bvee  d hom- 
mes depuis  dix-huit  ju-qu  a cinquante  ans.  Ji  pa- 
rait qu'on  ne  r« pondit  pu*  a son  apprl  , ou  qu'il  ne 
|ugea  p‘*  le  nombre  xuiüvani , pm.qu'au  moment 
ou  la  Vendée  reprenait  les  armes  il  s’cmLarqua 
pour  1 Espagne , d'o:i  il  ne  revint  en  France  que 
Jaus  le  mois  d août.  Depuis  ce  temps,  touiour» 
poursuivi  par  sa  trop  juste  douleur,  ce  prince  ense- 
velit ses  1 hagrina  daus  la  solitude.  Charles  X , a la 
cérémonie  de  sou  sacre  , a honoré  le  duc  de  Bour- 
bon , et  son  neveu  le  duc  d'Orltans  , du  titre  d'al- 
tesse royale.  Ce  gige  éclatant  de  l'amitié  du  sou- 
verain n'a  été  pour  lui  qu Une  faible  consolation  ; 
et  depuis  celle  époque  , ou  dirait  qu'il  cherche  en- 
cor* moins  à se  montrer  à la  cour.  Du  fond  de  sa 
retraite,  il  se  plaît  à répandre  Je#  Bienfaits  sur  Us 
malheureux  qui  l'entourent. 

BUL'ilBüN  ( Loti»K-Mxn.*-Tuui»sr-BATuiLDr. 
d'Qoika**,  duclie.se  de),  née  a Saint-Cloud  , le  9 
liiillct  1750,  était  fille  de  Louis- Philippe  duc 
d Orléans,  pciil-ûls  du  régent,  et  de  Loui>e-IIeu- 
riette  de  Bourbon- Conli  ; elle  épousa,  en  1770,  le 
duc  de  Bourbou-Condé.  (l'oyez  l'article  précèdent). 

la  duchesse  de  Bourbon  , s'il  faut  en  croire  le 
baron  de  Bexcnval , jalouse  d’une  daine  de  sa  cour 
que  paraissait  aimer  le  duc  de  Bourbon,  chercha 
par  quelques  scènes  d’éclat  à ramener  un  époux 
trop  volage;  au  lieu  d’y  réussir,  elle  ne  Gt  que  l'é- 
loigner, et  lorsque  le  comte  d’Artois  qui,  dans  uu 
bal  lui  avait  arraché  son  manque,  eut  répandu  crtle 
aventure,  la  duchesse  de  Bourbon  ne  chercha  qu’a 
se  venger,  en  engageant  sou  époux  a appeler  en  duel 
un  homme  qui  avait  paru  la  dédaigner.  Séparé  de- 
puis deux  ans  d'avec  sou  épouse,  le  duc  de  Bour- 
bon se  rendit  néanmoins  a ses  désirs.  Le  duel  rut 
lieu  : la  duchesse  triompha,  mais,  depuis  celle 
cpoqur , on  la  vit  se  livrer  a des  idées  de  mysticité 
singulièrement  exaltées.  Au  commencement  de  la 
révolution,  la  princesse  en  embrassa  les  principes, 
et  , dans  un  ouvrage  ou  l’on  trouve  de  fortes  vérités 
à côté  des  plus  impraticables  rêveries , on  aime  a 
lire  que  1 auteur  ne  voulait  d outre  di  il  dut  ion  parmi 
Us  hommes , que  celle  que  doit  établir  la  vertu,  (esprit 
et  les  talents.  Entraînée  par  des  charlatans  qui  spé- 
culaient sur  son  rang  et  sur  sa  crédulité,  elle  alla 
lusqu’a  loger  dans  sou  palais  la  prétendue  prophe- 
lesse  Labrousse,  et  Gl  meme  les  frais  d'une  édition 
de  ses  prophéties.  Enfermée  au  fort  Saint-Jean,  à 
Marseille,  avec  le  reste  de  sa  famille,  celte  princesse 
fit  écrire  à la  convention  , qu'ehe  léguait  tous  ses 
biens  aux  veuves  et  aux  orphelins  des  défenseurs  de 
la  patrie,  et  pour  prix  de  ce  sacriGce,  elle  ne  de- 
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mandait  que  »a  liberté;  elle  ne  l’obtint  que  le  at) 
avril  1795.  On  ( expulsa  de  France  en  lui  accor- 
dant une  pension  annuelle  de  5 0,000  franc*.  Elle  se 
relira  en  Espagne,  ou,  tout  rnlirre  aux  oeuvres 
de  h charité  chrétienne,  elle  se  fil  un  devoir  de 
soulager  les  pauvres  et  même  de  soigner  les  mala- 
des, Lorsque  les  armées  françaises  envahirent  l’Es- 
pagne, elle  fut  traitée  par  nos  généraux  romme 
elle  avait  droit  de  l'attendre,  (’e  fut  à cette  époque 
qu’elle  fit  imprimer  les  deux  volumes,  qui  ont 
pour  titre:  Correrpondanee  entre  de  B...  et  M.  H. 

( H 11  f fin  ) , rue  leurs  opinions  religieuses , 181a,  in-8°. 
Dans  la  même  année  , elle  donna  Suite  à la  rorres- 
ponilanee  entre  Mmr  rie  1t... . et  M.  lt.,.,  et  dictes 
petits  contre  moraux  de  M «*»«  lt ... , tome  3,  181-, 
in- 8°.  On  Imme  dans  ret  ouvrage,  l'élan  d une 
ame  pieuse  qui  cherrhe  tous  les  moyens  d’aimer 
Dieu  avec  plus  de  perfection  et  de  désintéresse mrnt. 
Rome  n’y  vit  que  des  phrases  anli-tbéolngiques  L’in- 
dex l’atteignit.  Peut-être  r«*  passage,  ou  l’auteur  parle 
de  la  révolution,  y a-t-il  contribué  plus  que  toutes 
les  erreurs  qui  s‘y  trouvent  Je  ne  Marnerai  jamais  ± 
dit  ta  princesse , le  tut  qu'on  s'était  proposé , mais  les 
moyens  qu'on  a employés.  Jouissant  de  nos  triomphes 
comme  s'ils  ne  lui  avaient  pas  fermé  les  portes 
d’une  pairie  qu’elle  brûlait*  de  revoir,  la  duchesse  de 
Bourbon  avait,  avant  la  fatale  époque  du  mois  de 
mars  1 8114 , manifesté  un  grand  enthousiasme 
pour  le  vainqueur  de  M-irengo.  Malgré  la  hatne  si 
légitime  quelle  porta  ensuite  a l’empereur,  elle  avait 
un  tel  besoin  de  se  fixer  en  France,  que  dans  dif- 
férentes circonstances,  elle  implora  celle  faveur  et 
témoigna  de  vifs  regrets  de  ne  pouvoir  l'obtenir. 
Enfin  i8>4  arriva,  la  duchesse  de  Bourbon  s'élança 
sur  le  ml  français,  comme  elle  le  dit  elle- même, 
rt  séparée  de  son  époux,  elle  se  livra  avec  pins  de 
ferveur  que  pmais  à ses  idée*  mystiques  et  à la 
pratique  des  bonne*  œuvres.  Elle  établit  dan*  son 
bAfel , nie  de  Varenne* , un  hospice,  dit  hospice 
d’Enghien,  pour  y recevoir  des  pauvres  malades; 
elle-même  se  faisait  nn  honneur  de  panser  leurs 
plaie*  et  de  leur  offrir  les  remèdes  nécessaires;  enfin, 
après  une  vie  au«si  agitée  , la  mère  des  malheureux 
expira,  le  to  janvier  i8?a,  au  milieu  d'une  cérémo- 
nie religieuse  , emportant  dans  la  tombe  les  regrets 
de*  honnête*  gon*  et  les  bénédiction*  des  pauvres. 

BOURBON-CONTI  ( Amkiik-Gabmiki.i.x-Sti(- 
rnAXii-Lotrtsx) , fille  de  François-Armand  Bour- 
bon-Conli,  naquit  à Paris,  le  jfi  décembre  1762; 
à sa  naissance,  elle  reçut  le  nom  de  comtesse  de 
Monf-Catriin.  Rousseau  fut  l'instituteur  de  Sté- 
phanie Conti  : il  lui  enseigna,  ou  lui  fit  apprendre 
Ion*  le*  exercice*  militaires,  le  dessin  , les  mathé- 
matique*, la  musique,  le  grec,  le  latin  et  l'italien. 
A dix  ans,  elle  composait  de  la  musique,  et  plu- 
sieurs instruments  lui  étaient  familiers,  entre  autres, 
le.  violon  , la  flûte,  la  harpe,  la  clarinetie,  le  cor, 
le  flageolet  et  le  piano.  Elle  avait  or.xe  ans  quand 
*on  père  la  fit  légitimer.  Sa  mère,  la  duchesse 
de  ***  , craignant  que  ecl  éclat  ne  dévoilât  le  se- 
cret de  sa  faibles**  , conçut  le  projet  de  sacrifier  sa 
fille  an  préjugé.  On  dit  a Stéphanie  Conti , peu  de 
jours  avani  celui  qne  Louis  XV  avait  fixé  pour  sa 
présentation  à la  cour,  que  sa  mère  voulait  lui  pro* 
curer  une  partie  de  plaisir  à la  campagne.  Elle  part 
avec  Madame  Delorme,  son  institutrice.  Apres  lin 
long  voyage,  IH Déformé , qui  la  faisait  passer 
pour  sa  fille,  l'enferma  dans  le  ronvent  de  Sainte- 
Marie,  à Cliâlons-sur-Sadne.  On  donna  au  prince 
de  Conti  nn  faux  extrait  mortuaire  de  la  mort  de 
Stéphanie  : on  ajouta  qu'elle  s’était  tuée  à la  chasse 
en  tombant  de  cheval.  Pour  lui  ôter  le  moyen  de 
recouvrer  l'état  pour  lequrl  elle  était  destinée, 
M*'  Delorme  la  maria  à l’un  de  scs  parents,  sous 
le  nom  d'Anne-Louise-Fr.inçoise , fille  Delorme. 


Cette  intéressante  victime  n’avait  pas  doux*  ans  , 
mais  elle  paraissait  en  avoir  dix-buit  dans  le  faux 
extrait  de  baptême  produit  par  M Delorme.  Son 
époux  ne  put  jamais  vaincre  l'horreur  qu'elle  avait 
pour  lui.  Après  seiae  ans  de  miser*  et  de  tourments 
inouïs,  à force  de  courage,  et  presque  mourante, 
elle  rompit  ses  rhafnes  , et  échappa  h ses  bour- 
reaux... Louis  XVI  la  reconnut  pour  sa  parente,  lui 
donna  une  pension  de  37,000  livres,  avec  la  survi- 
vance de  la  surintendance  de  la  maison  de  la  reine. 
Alors  son  père  était  descendu  au  tombeau,  avec  la  per- 
suasion qu'elle  l'y  avait  précédé...  La  révolution  Tint 
déirtiire  toute  sa  fortune.  De  nouveaux  malheurs 
l'attendirent,  et  pour  subvenir  aux  besoin*  de  son 
existence  , elle  eut  recours  aux  connais«anres  de  son 
esprit  Elle  a publié  , en  1797,  Mémoires  historiques 
de  Stéphanie- Ixmrse  de  Bourbon-Cotut  , Paris,  a vol. 
in-8'*,  ouvrage,  dont  nous  avons  rxlrait  cet’e  ao- 
lire.  Elle  est  morte  dans  un  état  voisin  de  l’indi- 
gence, en  i8s5. 

BOURBON  ( I.oois-MaXir  de),  infant  d’Espa- 
gne , cardinal,  archevêque  de  Tolede;  naquit  a Ca- 
daliatso , le  as  mai,  1777.  Il  était  fils  de  l’infant 
Louis  , frère  de  Ch  irles  |H  , qui,  après  avoir  été 
fait  cardinal,  par  Clément  XII,  remit  le  chapeau 
en  1754»  et  se  maria.  Louis- Marie  de  Bourbon  fot 
déclaré  cardinal-prêtre , le  aa  octobre  1800,  et 
reçut , quoiqu’absenl , le  titre  de  Sainte-Marie  délia 
Seal* , qu’avait  porté  son  père;  il  fot,  en  même 
temps,  fait  archevêque  de  Séville,  puis  de  Tolède, 
qui  passe  pour  le  plus  riche  «iége  de  toute  la  chré- 
tienté. Cardinal  pieux  et  éclairé  , il  fut  élu  pré*iden  t 
de  la  régence  de  Cidix  pendant  l'invasion  de  Napo- 
léon , et  ee  fut  en  relie  qualité,  qu’il  sanctionna 
les  décrets  de  l’assemblée  des  eortès  constituantes,  et 
principalement  la  célèbre  constitution  de  1811,  au  , 
lias  de  laquelle  se  trouve  son  nom  et  le  dérret  d’a-  j 
bolition  de  l’inquisition  qu’il  fit  exécuter  franche- 
ment. Pierre  Gravi  «a , nonce  du  pape  et  arche- 
vêque de  Nicée,  ayant  fait  des  observations  à ce 
smet,  le  cardinal  de  Bourbon,  publia,  le  a3  avril 
i8i3,  un  décret  contre  re  prélat,  qn’*l  invila  en- 
suite à quitter  l’Espagne.  Lors  du  traité  de  Yalençay, 
en  i8ii,  le  cardinal  écrivit  au  roi  pour  le  féliciter 
sur  son  prochain  retour  dans  son  royaume,  et  alla 
au-devant  de  sou  neven  , pour  recevoir  son  serment 
de  fidélité  a la  constitution  , mais  ce  ne  Int  qu’à 
quelques  lieues  de  Valence  qn’il  pot  voir  le  roi:  Les 
curies  loi  avaient  prescrit  de  ne  pas  se  conformer  à 
l'ancien  cérémonial , qui  étair  de  baiser  la  main  du 
roi,  mais  celui-ci  ayant  paru  l’exiger,  il  s’y  con- 
forma. Celle  condescendance  n’eut  aucun  heureux 
eflet  pour  lui , car  il  fut  congédié  à motié  chemin 
de  Madrid  , puis,  à l’arrivée  du  roi  en  celte  ville, 
exilé  dans  son  diocèse  et  privé  de  ( administration 
et  des  revenus  de  relui  de  Séville.  En  1820,  lors 
delà  révolution  du  moi*  de  mars,  le  cardinal  lut 
nommé  président  de  la  junte  provisoire  du  gouver- 
nement , et  exhorta  , dans  une  lettre  pastorale  , tous 
les  prêtres  à se  conformer  à la  constitution  Quand 
le  régime  constitutionnel  fut  entièrement  adopté,  il 
eut  une  place  an  conseil  d’état.  Le  cardinal  Bour- 
bon n’eut  pas  la  douleur  de  le  voir  abolir,  car  il 
mourut  le  ?q  mars  i8»3,  &çé  de  quarante-MX  ans. 

BOURBÔN-BUSSET  < Ga»»i*l  dit  le  Btavd); 
e*t  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  politique  et  de 
jurisprudence,  tels  que  P Introduction  h la  science  de 
V économie  politique  et  de  la  statistique  générale , idoi  , 
in-h°  ; le  Dictionnaire  universel  du  drù’t  civil , français 
ancien,  intermédiaire  et  nouveau,  i8c>4  » in-8»;  la  Sta- 
tistique de  la  législation  cons  fit  ut  rmntlie  de  France  m 
1788,  18  >8,  in-8»;  la  Philosophie  politique , 1816, 
in-8».  Lors  de  l’apparition,  en  1817,  du  faux  dae- 
phin , connu  sons  le  nom  de  Maihurin  Broneau , il 
se  constitua  le  champion  de  cet  aventurier,  et  se 
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joignant  a quelques  hommes  crédule»,  devint  l'or-  sortirent  encore  de  sa  Louche  avant  son  dernier 
gane  de  ces  esprits  soupçonneux,  et  fit  répandre  ave  - soupir. 

profusion  un  écrit  qui  jetait  quelques  doutes  sur  la  BOUIICIKII  ( le  comte)  , lieutenant  - général , 
conduite  équivoque  du  ministère.  Il  fut  traduit  au  grand-officier  de  la  légion  d’honneur,  et  fils  d’un 
tribunal  correctionnel,  comme  prévenu  d’avoir  dé*  ancien  brigadier  des  garde*  du  corps  du  roi  Sln- 
tourné  à son  profit  des  sommes  destinées  à son  client;  nislas  , est  né  en  1760,  a la  Peti'e-Pierre  , prés  de 
cependant  il  fut  acquitté.  — On  doit  se  garder  de  le  Phalsbourg.  Son  pere  , qui  lui  fit  donner  une  hril- 
confondre avec  M.  lecomtede  Bou«b<*n-Bus«et,  aide-  laole  éducation,  le  plaça  dans  un  régiment  de  ca* 
major  des  gendarmes  de  U garde  et  gentilhomme  ealerie.  Lieutenant  an  commenrement  de  la  révo- 
d'honneor  de  Monsieur,  en  181  chevalier  de  Saint-  lut  ion  dan*  le  corps  des  rh.v«eursa  cheval  de  Pi- 
Louis,  le  10  août,  et  cordon  rouge,  le  aâ.  De  retour  cardie,  il  fnt  nommé  aide-de-ramp  du  duc  d’Ai- 
de  Gand,  ou  il  avait  suivi  le  Roi,  il  fol  nommé,  en  guidon  , et  passa,  en  179:»,  à l’état-major  du  géné- 
18 là,  chef  d'état-major  de  la  ir*  division  de  cava-  rai  Ctistine.  Devenu  successivement  adjudani-géné- 
lerie  de  la  garde  royale.  Il  est  maintenant  employé  ral  de  brigade,  il  fut  nommé  chef  d’état-major  de 
comme  officier  général.  l’armée  du  Rhin,  le  aa  octobre  i7<j3.  Suspendu  . 

fiOURBOTTK  ( N.  ) » né  à Vaux,  près  d’Ava-  bientôt  après  de  ses  fonctions  par  les  représentants 
Ion,  fut  un  des  premiers  a se  déclarer  en  faveur  des  qui  suivaient  l’armée,  il  fut  rappelé  au  bout  de 
idées  nouvelles.  Député,  en  179a,  par  U «lé  par-  quelques  mois  , et  fait  général  de  division,  le  9 
tentent  de  l’Yonne,  a la  convention  nationale,  il  juillet  1 7 f ) ♦ - Chargé  dp  la  conduite  d’une  division 
demanda  la  mise  en  jugement  «le  la  reine,  après  de  cavalerie,  »om  le  général  Moreau,  il  se  distingua 
avoir  volé  la  mort  de  Louis  XVI  , sans  appel  ni  au  combat  d’Ingolstadt , et  contribua,  par  son  la- 
sursis.  Il  se  joignit  à Aibitte  et  Chabot,  qui  s’op-  lent  et  son  courage,  aux  résultats  de  la  fameuse 
posèrent  à ce  que  les  complices  des  massacres  de  retraite  de  1796.  Nommé  inspecteur  - général  dr 

septembre  fussent  recherchés.  Il  fut  envoyé  a Or*  cavalerie  le  3 août  1797»  il  fil  les  campagnes  de 

léans,  afin  d’y  examiner  la  conduite  des  chefs  de  Suisse  et  de  Nap!es,  où  il  commanda  une  colonne 
la  légion  germanique,  accusés  d’incivisme,  et  de  cavalerie,  qui  tailla  en  pièces  les  insurgés  qu»  j « 
passa  ensuite  dans  la  Vendée,  on  il  donna  des  s’étaient  rassemldés  à Andria.  Nommé,  pour  se-  / 
preuves  marquantes  de  talent  et  d'intrépidité.  A la  bous  services,  conseillrr-d’élat , membre  du  con- 
prîse  de  Saumur  par  les  vendéens,  sou  cheval  ayant  seil  d’administration  du  département  de  la  guerre  , l 
été  tué  sous  tui , Kourbotte,  environné  pur  d*  il  fut  encore,  lors  de  la  formation  de  l'armer  de*  | 
nombreux  ennemis,  se  défend  seul  , et  tue  plusieurs  c«)tes,  investi  du  commandement  de  la  réserve  «le  • 
hommes;  il  allait  succomber  lorsque  Moreau,  alors  cavalerie  légère.  Il  fit,  à la  tête  d'une  division  j 
simple  officier,  arriva  a temps  avec  quelques  sol-  de  dragons,  la  campagne  de  i8oâ,  avec  laquelle 
«bits,  et  parvint  à le  délivrer.  Dans  une  autre  af-  il  prit  part  aux  batailles  d’Elcbingen  , d'Llm  et  ‘ 

faire,  étourdi  par  un  coup  de  crosse  qu’il  venait  de  d'Austerlits,  au  succès  de  laquelle  il  contribuât 

recevoir  sur  la  tête,  il  revient  a ini , soulève  d'une  par  de  brillantes  charges.  Il  assista,  l’année  su»-  ! 
main  le  fnsil  du  soldat  qui  l’ajustait , et  de  l'autre  vante,  à celle  «le  Jéna,  et  fut  nomme*,  après  la  prise 
fend  avec  son  sabre  le  front  de  celui  qui  allait  lui  «le  Berlin,  inspecteur-général  du  grand  dépôt  des  I 
donner  U mort.  Rappelé  de  ses  fonctions  adminis-  chevaux  pris  sur  l'ennemi.  Envoyé  en  Espagne  , il  j 
trative)  par  le  comité  de  salut  public,  et  accusé  de  u’en  revint  que  pour  aller  combattre  à Wagram  , ! 
mesures  oppressives,  il  fnt  défendu  par  Carrier,  ou  il  donna  des  preuves  d’un  courage  et  d’une  I 
à la  condamnation  duquel  il  s’opposa  vainement  intrépidité  extraordinaires.  Plus  tard,  il  fit  par-  ; 
quelque  temps  après.  Boorholle  acquitté,  fut  envoyé  lie  de  l’expédition  de  Russie,  et  vint,  après  le-  I 
a l'armée  de  Rhin  et  Moselle,  ou  il  montra  la  revers  qui  l'accompagncreut , s’établir  à Berlin,  on 
même  intrépidité,  et  commit  les  mêmes  exces.  Le  il  réorganisa  la  cavalerie  française.  Nommé  rhe- 
a6  août  i7«y*,  il  annonça  a la  convention  la  prise  valier  de  Saint-Louis  en  i8i4«  il  fut  mis  à la  re- 
de  Reinsfotd  , de  Bingen  et  de  Trêves.  1*  9 lher-  traite  en  i8iti;  mais  U lut , l'année  suivante,  rap- 
mitUr , il  se  mit  è la  tête  des  mécontents,  et  c«im-  pelé  au  consriJ-d’éial , et  employé  en  qualité  d<- 
manda  ouvertement  l’insurrection.  Le  irr  prairial  , commissaire  du  roi  , près  de  la  régie  générale  des 
maître  pendant  quelque  temps  du  pouvoir , il  de  - subsistances  militaires  , jusqu’au  changement  qui 
manda  l’arrestation  des  journalistes  réacteur»  et  survint  dans  celte  administration.  Dennis,  il  fi; 
celle  des  victimes , sorties  de  prison  après  le  «j  lher-  long-temps  partie  de  la  chambre  des  députés,  on 
ntiilor  ; mais,  pendant  qu  U discutait,  Legendre  il  fut  nommé  en  181G  p.»r  le  départemeut  de  la 
et  Auguis  roarcbsifnt  n U tète  «les  sections  sur  l’as-  Meurthr,  on.  il  vota  avec  la  majorité, 
semblée,  et  la  prirent  d'assaut.  RowboHt,  Guu-  BOL’KDE  ( Gd(li.acmk- Fnsnçuis  Joseph),  né 
joi».  Homme,  Duquesnoy,  Durojr  et  Souhrany , le  8 tuai  au  viilage  de  Flouer,  près  de  Di - 

furent  arrêtés  en  vertu  du  décret  proposé  par  Tsle  uan  ( Coies-du-Nord  ) , entra  dans  la  marine  dr» 
lien,  et  ensuite  transférés  au  chateatt  dn  'IVirean  l'age  de  onjt  ans.  Il  fit  les  campagnes  de  17H0 
dan*  le  Finistère;  ramenés  a Paris,  vingt-trois  à 178a  aux  Indes-  Orientales.  Enseigne  de  vaisseau 
jours  après*  Us  y furent  condamnés  à mort,  le  i3  eu  1793,  lieutenant  en  179/4  , et  capitaine  de  fré- 
juin  1795*  p»r  une  commission  spéciale  militaire  gâte  «n  179G,  il  se  distingua  dans  tous  les  combats  ' 
qui  se  tint  à l'hAtel-de-ville  , après  s'être,  défendus  livrés  aux  Anglais  par  l’escadre  de  l’amiral  Villarét-  j 
devant  le  tribunal  avec  une  adresse  et  une  éloquence  Joyeuse.  Commandant  la  frégate  la  Sensible,  en  1797,  I 
surprenantes.  L’un  d’aux,  lorsqu’ils  furent  sorti*  de  il  escorta  les  force*  françaises  qui  allèrent  prendre  1 
la  salle,  se  frappa  d'un  couteau  qu’il  avait  tenu  possession  des  îles  Ioniennes,  et  il  avait  sou*  se*  i 
caché,  et  le  remit  a son  Collègue,  qui  s’empressa  ordres  la  division  moitié  française  et  moitié  vém-  1 
de  l’imiter.  L’exemple  fut  bientôt  suivi  par  Jes  quatre  tienne,  qui  faisait  partie  de  rette  expédition  , com- 
atilres-  Bourbotte  et  trois  de  se*  collègue»  respiraient  mandée  par  le  général  Genlilly.  En  1798  sa  fré-  ! 
encore  en  arrivant  à l’échafaud;  celui-ci  lut  réservé  , gale  , qui  avait  été  radoubée  et  équipée  en  bati- 
comme  le  plus  coupable,  pour  être  exé.cut*  le  der-  meut  de  transport , fut  employée  à cet  usa^c  pour  ] 
mer.  Soubrany  l’avait  précédé;  le  fer  n’avait  pas  été  l’expédition  d’Egypte.  L'amiral  Brnix  qui,  j«rn-  \ 
relevé,  et  courbé  sur  l'horrible  planche  , Bour-  dant  le  trajet  de  Toulon  a Malte  , avait  reconnu  qu»*  ] 
botte  vil  se  prolonger  pour  lui  seul  l’horreur  du  la  Sensible  était  devenue  la  meilleure  voiiiere  «b  1 
supplice  ; cependant  il  ne  cessa  de  sourire,  et  des  l’armée,  l'expédia  après  la  prise  de  cette  île  , pour  j 
j mots  plein*  de  fermeté,  prononcés  avec  calme,  porter  celte  nouvelle  en  France;  on  la  réarma  eu 
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conséquence  , mai»  l'équipage  qu*on  lui  donna  ne 
sc  rom  posait  q»p  d’étrangers,  d’aventuriers  tirés  du 
bagne,  indignes  de  défendre  l'honnenr  du  pavillon 
français.  Le  général  Baragnay-d’Hilliers,  charge 
par  le  général  Bonaparte  d’apporter  au  directoire 
les  drapeaux  conquis  sur  l’ordre  de  Malte  , était  à 
bord  de  cette  frégate,  qui  fut  attaquée  et  prise  h 
l’abordage  par  le  Sea-horse.  Le  la  juin  <798»  le  ca- 
pitaine Bonrdé  accusé  de  s’être  rendu  sans  avoir 
fait  une  résistance  honorable,  fut  suspendu  de  ses 
fonction»;  mais  les  rapport»  que  firent  le  général 
Baraguay-d’Hillirrs , et  M.  Arnault,  commissaire 
du  gouvernement,  attestant  la  belle  conduite  et  la 
bravoure  de  M.  Bourde,  il  fut  déchargé  de  toute 
accusation  et  réintégré  dans  son  grade.  Capitaine 
de  vaisseau  depuis  1798,  en  1807  et  1808,  il  com- 
mandait l'un  des  batiments  de  ligne  qui  compo- 
saient l’escadre  de  l’amiral  Ilosilly,  et  qui  forent 
bombardés  par  les  Espagnols  dans  la  baie  de  Cadix 
Il  fil  également  partie*  en  181a,  de  l’escadre  de 
l’amiral  Missiejsv,  qui  fut  bombardée  en  même 
temps  que  la  ville  d’Anvers.  Il  a été  mis  en  re- 
traite depuis  cette  demiere  époque. 

BOURDEAU  ( N.  ).  Le  département  de  la  Haute- 
Vienne  , dont  il  était  procureur-général  en  i3i4> 
le  nomma  à la  chambre  des  députés  en  »8i5;  et, 
depuis  1816,  il  est  resté  jusqu’en  i8a3,  procureur- 
général  près  la  cour  royale  d’ille-et-Vilaine.  Il  vota  la 
loi  qui  institua  les  cours  prévotales,  ti  loi  contre  les 
cris  séditieux , et  la  loi  aile  d’amnistie,  du  ta  jan- 
vier i8tG.  Il  se  prononça  pour  la  suspension  de  la 
liberté  de  la  presse,  et  soutint,  pendant  la  discus- 
sion, où  l’on  reprocha  à M - Pasqniev  d’avoir  refusé 
h la  commission  les  renseignements  nécessaires  sur 
le  projet  de  loi,  «tque  l’on  n’avait  pas  le  droit  d’in- 
•«  lerpeller  les  ministres  du  Roi , et  qu’ils  ne  de- 
vaient donner  des  renseignements  que  lorsqu'ils 
■•le  jugeaient  a propos.»  l.or.«que,  le  a a décem- 
bre i8i.â,  on  demanda  à la  chambre  d'examiner 
la  conduite  des  ministres  , soupçonnés  d'avoir  fa- 
vorisé l’évasion  du  comte  de  Lavalrtte,  ce  zélé 
et  fidèle  défenseur  des  ministres  s'exprima  dans  ces 
termes  : ••  Celte  proposition  est  inconslitntionnelle, 
«illégale,  atienialoire  à l’autorité  royale;  il  n’y  a 
«aucune  loi  qui  mette  les  ministres  è votre  dis- 
position. L’article  53  de  la  Charte  vous  confie 
••  le  droit  de  les  accuser  , mais  l’article  3G  précise 
» les  cas  ; ce  sont  ceux  de  la  trahison  et  de  la  con- 
» mission.  La  chambre  des  pairs  est  seule  investie 
>•  d'un  tel  pouvoir,  et  la  chambre  ne  peut  s’immiscer 
«dans  un  fait  ordinaire  de  police...  Exiger  un 
«compte,  c’est  empiéter  sur  l'autorité  royale.  La 
» proposition  est  absurde...  Les  Français  ont  trop 
» d’esprit  pour  se  méprendre  sur  nos  intentions  ; ils 
••verraient  que  nous  n’avons  plus  de  confianre  dans 
«les  ministres  de  S.  M.  Plarera-l-on  l’intérêt  de 
«l’état  dans  l’évasion  d’nn  homme?  La  justice  est 
» épuisée  sur  sa  tête  criminelle.  Le  coupable  échappe 
» sans  effacer  le  terrible  exemple  qu  i!  a donné,  etc.  • 
Tout  en  avouant  qu'il  ne  connaissait  qu’impar- 
faitement  les  faits  contenus  dans  la  pétition  de 
M.  Madier  de  Montjau  , ce  fnt  M.  Bourdeau  qui 
fut  le  premier  h l’improuver,  et  qui  s'éleva  avec 
le  plus  de  force  contre  Je  droit  de  pétition.  J1  dé- 
ploya toute  son  énergie  en  faveur  du  nonveau  sys- 
tème d'élection,  et  donna  son  assentiment  à toutes 
les  lois  d exception.  Enfin  c'est  en  cherchant  tou- 
jours à justifier  le»  violences  de  l'autorité,  que  ce 
député  a souvent  irrité  les  esprits,  et  qu’il  s’est  en- 
core mis  dans  le  cas  d'être  poursuivi  à Brest  par  la 
clameur  publique.  Aujourd’hui  il  fait  partie  de  l’op- 
position royaliste  , parceqne  , croyant  à la  chute  de 
M.  de  Villele,  il  s’est  empressé  de  retourner  vers 
ceux  qu’il  présumait  devoir  le  renverser;  mai» 
l'événement  n’a  pas  justifié  encore  sa  prévision, 


et  M.  Bourdeau  , qui  n’est  plus  procureur-général, 
est  forcé  de  voler  avec  la  contre-opposition,  qui 
ne  lui  sait  aucun  .gré  de  ce  dévouement  forcé. 

BOURUET  (Cm snLxs-Lomv) , capitaine  de  vais- 
seau , naquit  à Précy,  département  de  l’Oise, 
en  lyS'*.  Il  entra  dans  la  «narine  en  176B,  et  fut 
nommé  lieutenant  de  frégate  en  1778.  Il  avait  com- 
mandé comme  capitaine,  h Brest,  la  frégate  la 
Libre , en  1797,  et  nrait  échappé  comme  par  mi- 
racle h l’incendie  du  vaisseau  CAlride , qui  eut  lieu 
dans  la  Méditerranée,  ou  il  fui  pris  par  l’escadre 
anglaise  et  conduit  en  Corse.  Bourdet  avait  déjà 
fait  des  pertes  considérable»,  et  surlout  en  1798, 
lors  de  l’incendie  du  Cap , où  un  naufrage  l'avait 
conduit  en  le  poussant  par  le  canal  de  Bahamn.  Il 
fut  pris  par  les  Anglais  en  180G,  comme  îl  »e  ren- 
dait de  Lorient  ù Cadix,  sur  le  vaisseau  le  PluUm , 
qu’il  commandait.  Il  fut  mis  en  liberté,  sans  échange 
en  1811,  et  fut  employé  au  port  d’Anvers  l’année 
suivante,  comme  commandant  de»  dépôts;  il  fut 
créé  chevalier  de  Saint-Louis  en  1814,  et  obtint  sa 
retraite  en  i8i5. 

BOURDIC-VIOT  ( Munie  - A mur  Payait- mc- 
l’Etakc.  de),  femme  de  lettres,  fnt  amenée  très 
jeune  en  France;  elle  était  née  À I)re*de,  et  n'avait 
que  treize  an»  lorsqu'elle  épousa  le  marquis  d'An- 
tremonl.  On  rencontre  souvent  dans  les  Almanachs 
des  Muses  de  jolis  vers  qu'elle  a signés  de  ce  nom . 
Veuve  à seize  ans,  elle  »e  livra  sans  contrainte  à son 
goût  pour  la  littérature  ei  pour  la  mnsiqne.  Elle  pos- 
sédait parfaitement  les  langues  latine,  italienne, 
anglaise  et  allemande.  Douée  de  moins  de  branlé 
que  de  qualités  solide#  et  estimables  , elle  inspira  le 
plus  vif  intérêt  à M.  de  Bounlfa,  major  de  la  ville 
de  Nismes.  Madame  d’Anfremont  l’épousa  en  secon- 
des noces  , et  fnt  encouragée  par  son  nouvel  éponx  h 
suivre  son  penchant  pour  les  lettres.  On  rite  parmi 
1rs  pièces  qui  lui  font  le  plus'd’honnenr,  VK/oge  de 
Montaigne,  iu-i  8,  an  8; V Eloge  du  Tasse,  celui  de  Ninon 
de  rEtiefos , V Ode  au  Silence,  et  la  Forêt  de  II  rama , 
opéra  en  3 actes,  musique  de  M.  Eler.  Devenue  en- 
core veuve,  madame  Bourdic  se  maria  avec  M.  Viol, 
administrateur  des  domaines.  Elle  se  fixa  h Paris, 
se  lia  intimement  avec  M»f  Dnbocage,  et  lui  fil 
obtenir  une  pension  snr  la  fin  de  sa  vie.  Elle  reçut 
chez  elle  la  plus  brillante  société , dont  elle  se  mon- 
trait le  principal  ornement.  Membre  de  plusieurs 
musées,  lycées  et  académies,  eMe  a été  célébrée  par 
Voltaire  , La  Harpe  , La  Tremhlaye  et  Blin-de-Sain- 
more.  Cette  dame  aussi  estimable  par  son  esprit  que 
par  les  qualités  do  coeur,  est  morte  à La  Ramière 
près  de  Bagnols,  le  7 août  1802. 

BOURDOIS  DE  LA  MOTNE  (Edub-Joachiv.), 
né  à lotgny,  le  a4  septembre  1754,  et  fils  d’nn 
habile  médecin  très  estimé  en  Bourgogne  , suivit  la 
carrière  médicale.  Il  vint  h Paris,  obtint  en  peu 
de  temps  la  place  de  médecin  de  l’hôpital  de  la  Cha- 
rité, et  mit  le  sceau  h sa  réputation  , en  se  présen- 
tant lui-même  un  traitement  qui  détruisit  en  lui 
les  symptômes  les  plus  graves  d’une  phtisie  pulmo- 
naire. M nas  mm , frère  de  Louis  XVI,  le  fit  nom- 
mer médecin  du  Palais  du  Luxembourg  H du  châ- 
teau de  Brtmoy,  et  créa  ensuite  pour  lui  la  place  d’in- 
tendant de  son  cabinet  de  physique  et  d'histoire  na- 
turelle. Madame  Victoire,  tante  du  roi,  lui  donna, 
en  survivance  du  célèbre  Malonet,  le  titre  de  son 
premier  médecin.  Il  montra  le  vif  désir  de  suivre 
mesdames  de  France,  lorsqu’elle#  partirent  pour  l’I- 
talie ; mais  M.  Malouet , comme  plus  ancien,  re- 
vendiqua ce  droit.  L’humanité  dont  M.  Bourdois  fit 
preuve  pendant  la  tempête  révolutionnaire  le  fit  je- 
ter dans  les  raehols  de  la  Force.  Il  n’obtint  la  li- 
berté et  la  vie  qu'en  acceptant  la  place  de  médecin 
en  chef  de  l'aile  droite  dn  l’armée  d'Italie,  on  il  dé- 
ploya le  plus  grand  talent,  et  rendit  d'éminents 
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services.  Kn  181a  , une  maladie  qui  avait  des  appa- 
rences épidémiques  s'étant  manifestée  à Lay  près 
de  Sceaux , M.  Bourdois , qui  y fut  eovoyé  par  le 
gouvernement , reconnut , dans  les  violeutes  coli- 
ques qui  en  étaient  le  symptôme  prédominant*  tous 
les  caractère»  de  l'empoisonnement  par  l'oxide  de 
plomb,  et  découvrit  que  cet  accideut  provenait  de 
ia  fraude  coupable  d'nn  marchand  de  via.  M.  Bour- 
dois substitua  victorieusement  l'emploi  du  lauda- 
num au  moyen  connu  sous  le  nom  ds  traitement  de 
la  Charité.  Jl  fnt  nommé  en  i8»a,  médecin  du  bis 
de  Napoléon,  et  successivement  chevalier  de  la  lé- 
gion d'honneur,  conseiller  du  l'université  , méde- 
cin dn  ministère  des  relations  extérieures,  puis  en- 
core chevalier  de  l'ordre  royal  de  Saint- Michel  et 
de  l'ordre  impérial  de  Saint- Wladimir  de  Rus- 
sie. Son  nom  est  inscrit  avec  distinction  dans  les 
fastes  des  sociétés  médicales  de  Paris.  Une  disserta- 
tion sur  les  effets  de  l'extrait  de  ralanhia  dans  les 
hémorragies  fut  publiée  par  lui  en  1808  ; et  c'est  en- 
■core  lui  qui  a imaginé  l'introduction  de  ce  puissant 
astringent  dans  b thérapeutique  française.  Kufin 
les  collègues  de  M.  Bourdois  uni  cru  devuir  ren- 
dre un  juste  hommage  a ses  connaissances  pro- 
fondes et  à ses  glorieux  travaux,  en  réunissant  leurs 
voix  en  sa  faveur  pour  la  présidence  des  trois  sec- 
tions réunies  de  l'académie  royale  de  médecine. 

BOURDON  DE  V AT  il  Y (Marc-Amtoixk),  na- 
quit en  1761  ; son  père  était  premier  commis  des 
bnances , il  fut  déchu  de  son  emploi  par  l’abbé 
Terray,  qui  le  ht  enfermer  pour  quelque  temps  à la 
Bastille,  comme  accusé  d’avoir  fait  imprimer  sans 
permission  un  projet  de  réforme,  et  d'avoir  refusé  de 
nommer  I imprimeur.  N'étant  encore  âgé  qne  de 
dix-neuf  ans,  Bourdon  de  Valry,  partit  de  Brest 

rjur  l’Amérique  en  qualité  de  secrétaire-général  de 
armée  de  mer  qui  fut  porter  la  liberté  aux  États- 
Unis.  De  retour  en  France  au  commencement  de  I 
la  révolution , il  devint  chef  du  bureau  des  colonies. 
Le  directoire  exécutif  le  nomma  ensuite  agent  mari- 
time à Anvers  ou  par  ses  talents  et  son  xele  infa- 
tigable, il  contribua  au  rélahlissemeut  du  port,  et 
à la  prospérité  dn  pays.  Témoin  du  mérite  qu'il 
avait  déployé  dans  celte  ville,  Sieyes,  alors  prési- 
dent du  directoire,  le  fit  appeler  au  ministère  de  b 
marine  en  remplacement  de  l'amiral  Bruix,  qui 
prit  alors  le  commandement  des  armées  navales  de 
France  et  d'Espagne.  Le  premier  acte  de  Bourdon 
de  Valry,  comme  ministre,  fnt  de  confier  les  son- 
des de  l'Escaut  à l’ingénieur  Beautems  <ie  Beaupré. 
De  concert  avec  le  ministre  de  la  guerre,  il  réussit 
a faire  parvenir  quatre  millions  de  rations  à l'armée 
des  Alpes,  qui  dut  son  salut  à ce  secours  inespéré. 

Il  s’entendit  encore  avec  ce  ministre  afin  de  profiter 
d’un  moment  qui  semblait  favorable  à l'exécution 
d'un  projet  de  descente  en  Angleterre  qu’il  avait 
conçu.  Contraints  de  cacher  leurs  opérations  au  di- 
rectoire, qui  ne  présentait  alors  qu'un  gouvernement 
faible  et  incertain,  ces  deux  ministres  employaient 
forcément  U ruse  pour  le  bien  de  l'état,  mais  des 
vents  contraires  , et  quelques  mouvements  insurrec- 
tionnels qui  se  manifestèrent  dans  l’Ouest , arrêtè- 
rent l'entreprise.  Les  deux  amiraux  français  et  es- 
pagnol furent  rappelés  à Paris , et  l'ou  présenta  de- 
vant eux  le  projet  de  descente  au  directoire  qui  hé- 
sita et  discuta  jusqu’au  moment  ou  Bonaparte,  ar- 
rivé d'Egypte,  devint  premier  Consul,  et  nomma 
Bourdon  de  Vatry,  qui  offrait  sa  démission,  mi- 
nistre de  b marine  cl  des  colonies;  mais  il  fui  rem- 
placé quelque  temps  apres  par  suite  de  la  résistance 
qu'il  opposa  aux  volontés  du  consul,  relativement 
à l'envoi  à Malte  de  deux  vaisseaux  chargés  de  vi- 
vres, dont  il  voulut  confier  le  commandement  au 
contre-amiral  Pérée,  alors  prisonnier  de  guerre,  et 
par  snite  encore  d’une  scène  violente  à (occasion 


d'un  munilionuaire-général  dont  le  ministre  exi- 
geait que  les  comptes  fussent  réglés.  On  le  renvoya 
alors  a Anvers  avec  le  litre  d'ordonnaleur-général 
des  mers  du  Nord,  mais,  apres  avoir  travaillé  avec 
succès  au  rétablissement  du  commerce  de  l’Escaut  , 
il  fut  destitué  et  envoyé  quelque  temps  apres  à Lo- 
rient comme  chef  maritime  de  ce  port,  d'où  il 
passa  à b préfecture  maritime  du  Havre  II  fut  mp-  I 
primé  de  nouveau  pour  avoir  prédit  les  suites  de 
l'expédition  de  Saint-Domingue  qui  se  préparait 
alors.  Cependant  il  lut  encore  appelé  è b préfecture 
de  \auclu»e , puis  à celle  de  Maine-et-Loire.  On 
lui  doit  les  puiatî  de  la  Durance  et  du  Rluine,  b ré- 
paration de  b levée  de  1a  Loire,  celle  des  ponts  de 
Cérémis,  le  lycée  d’Avignon  et  des  roules  laites  à 
neuf  dans  ces  deux  préfectures.  Cet  habile  et  savant 
administrateur  avait  entrepris  d’autres  travaux  non 
moins  importants  lorsqu  il  reçut  l’ordre  de  partir 
pour  Gêne»,  qui  lui  fnt  redevable  d’uu  grand  nom 
bre  d'établissements  publics,  de  routes  nouvelles, 
de  beaux  ponts  sur  b Serivia  et  sur  le  Pô.  Le* 
Génois  lui  élevèrent  un  buste  en  marbre  en  recou 
naissance  de  ses  services.  M.  Malouet  , ministre  de 
ia  marine,  en  181.4,  le  fit  appeler  en  qualité  de 
directeur  du  personnel  de  ce  ministère  et  d’inten- 
dant des  armées  navales.  Napoléon,  a son  retour 
de  l'ile  d’F.lbe. , le  fit  son  commissaire  extraordi- 
naire près  de  la  dix-septirme  division  militaire  , et 
le  nomma  ensuite  à la  préfecture  de  l’Isère.  Enfin, 
a dater  du  second  retour  du  Roi,  M.  Bourdon  de 
Vatry  a cessé  d’être  employé.  Après  avoir  rempli 
des  postes  éminents , il  n’a  conservé  qu’une  forlnne 
médiocre,  mais  il  a emporté  dans  son  honorable 
retraite  l’estime  et  b reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens. 

BOURDON  DE  LA  CROSN1ERE  ( Lkoxaho- 
JxAK-JosrPM  ) , natif  d’Orléans,  frère  du  précédent, 
il  avait  fait  de  lionnes  élude*,  et  s'était  établi  h Paris 
comme  instituteur  et  fondateur  d’une  maison  d’édu- 
cation. Connu  des  le  i/J  juillet  comme  l'un  des  plus 
chauds  défendeurs  de  la  liberté,  il  obtint  de  l'assem- 
blée constituante  l'autorisation  de  loger  cher  lui  le 
famrux  centenaire  du  Mont-Jura,  qu'il  fit  servir  par 
ses  élèves,  afin  de  douner  l'exemple  du  respect  du  a 
1a  vieillesse.  Cette  conduite,  qui  fut  admirée,  le  fil 
nommer  spontanément  en  1793  , député  du  dépar- 
tement du  Loiret  a la  c onvention  nationale.  La  com- 
mune de  Paris  , avant  l’ouverture  de  la  session  , 
l’avait  envoyé  à Orléans,  ou  la  nouvelle  des  événe- 
ments du  »o  août  excitait  des  trouble».  Il  avait  ordre 
de  faire  adhérer  celle  ville  a toutes  les  mesure» 
prises  par  l’assemblée  législative,  et  d assurer  le 
transport  des  prisonniers  de  la  haute  cour,  qui  fu- 
rent massacrés  a Versailles.  Sa  liaison  intime  avec 
Fournier  l'Américain  , chef  de  l’escorte,  et  quel- 
ques propos  qu’il  tint  dans  cette  circonstance  oui 
donné  lieu  a quelques  biographes  de  penser  qu’il 
faisait  partie  des  assassins  des  journées  de  septem- 
bre , et  qu’il  avait  trempé  daos  ce  nouveau  crime. 
Toutefois  cette  complicité  11e  repose  que  sur  des  con- 
jectures. Ce  fut  lui  qui  déclara  dans  l'assemblée^  que 
les  luis  qu'elle  rendrait  seraient  sans  effet , setoutes 
les  administrations  «'étaient  composées  à la  hauteur 
des  circonstances.  Lorsque  Louis  XVI  fut  détenu  au 
Temple,  ce  fut  lui  qui,  le  premier,  proposa  d'in- 
terdire à ce  prince  toute  espece  de  communication 
avec  sa  famille.  Il  ajouta  que  ce  n’etait  point  sur 
des  actes  publics  qu’il  fallait  le  juger.  Il  vola  b 
mort  sans  appel , et  pressa  avec  vigueur  l'exécution 
du  jugement.  Passant  par  Orléans  pour  se  reodre 
en  mission,  le  iG  mars  1 79J  , à onze  heures  du 
soir,  à la  suite  d'une  orgie  faite  avec  ses  partisans, 
il  insulta  une  sentinelle  et  cria  à l'assassin  ; 11e  pou- 
vant montrer  aucune  blessure,  il  prétendit  que  l.« 
pointe  de  b bayonnette  avec  laquelle  le  facliounairr 


I -va,.  voulu  le  percer  s’étau.  arrête  sur  une  pièce  de  suivant  lui,  d une  maniéré  trop  modérée  pour  le 
ci  iii|  francs  neuve  qui  sc  trouvait  dans  ion  gousset,  monarque  infortuné,  bourdon  de  l’Oise  vota  la 
avait  endommagé  l'effigie  de  la  liberté.  Non  seule-  mort,  et  se  livrant  sux  plus  affreuses  imprécations, 
ment  la  sentinelle  et  sa  famille,  mais  encore  tous  se  prononça  contre  le  sursis  et  contre  l'appel,  et 
les  citoyens  qui  étaient  de  garde  ce  jour-la,  furent  appela  toute  la  fureur  du  peuple  sur  les  députes  qui 
arrêtés,  inis  en  jugement  et  condamnés  par  le  tri-  parleraient  en  sens  contraire,  il  dénonça  se*  collègues 
bunal  révolutionnaire,  bien  que  le  représentant  Al-  Yerguiaud,  Gensonné,  Guadct  et  Brissot,  auxquels 
bille  , qui  avait  clé  témoin  de  la  rixe  eut  assuré  que  il  reprochait  des  intelligences  avec  la  cour,  menaça 
bourdon  était  Paggrcsseur.  Le  S août  delà  même  Guadct  de  l’échalaud , coopéra  a l'insurrection  et 
année,  ce  député  fut  élu  secrétaire  de  la  con-  aux  mesures  du  3,  niai;  il  défendit  hautement  le 
veniion  , et  peu  de  temps  après,  président  des  ja-  régime  de  la  terreur,  biama  Grégoire  de  cherchera 
coliins.  Il  sollicita  la  formation  d'une  armée  révo-  christianiser  la  révolution , et  dénonça  les  fermiers 
lulionnaire  dans  chaque  département,  et  ht  dé-  généraux  qui  turent  arrêtés,  traduits  au  tribunal 
créter  conjointement  avec  Bourdon-de-l’Oise , que  ré\olutionnaire  et  exécutes;  il  se  brouilla  avec  Un- 
ie* biens  de  détenus  qui  se  suicideraient,  ainsi  besplerre,  avec  lequel  il  avait  été  long-temps  en 
que  ceux  des  condamnés,  appartiendraient  à lare-  bonne  intelligence,  et  la  fureur  avec  laquelle  il  »e 
publique.  Ayant  défendu  Vincent  et  Ron.sin,  le  28  déchaîna  contre  le  mini-lrede  la  guerre  Boucholle, 
janvier  » 7 *) V * d proposé  leur  mise  en  liberté,  Ro-  et  son  adjoint  d’Aubignv  fut  cau>e  de  celte  rupture. 
Iiespîerre  fit  rejeter  cette  proposition  par  le  comité  Ayant  accusé  Hérault  de  Secbellrs de  modérantisme, 
de  salut  public  ; ils  furent  guillotinés,  le  4 ventôse  il  lut  dénoncé  a son  tour  aux  jacobins,  comme 
suivant,  et,  des  cemomeui,  Bourdon  et  Robes-  chef  de  parti,  par  iléberl  et  par  Robespierre,  qui 
pierre  se  vouèrent  une  haine  implacable;  ce  dernier  le  fireut  exclure  de  cette  société  et  de  celle  des  cor- 
nu reprocha  d'avoir  participé  à la  conspiration  deliers.  Craignant  alors  que  sa  tête  ne  fût  menacée  , 
d'Hébert  qui  'venait  d’être  exécuté,  et  Bourdon,  il  se  réunit  a Tallien,  Legendre,  Léonard  fiour- 
elfrayé  de  cette  sortie,  prit  part  a la  journée  du  don,  le  Coinlre  de  Versailles,  et  les  seconda  avec 
i)  thermidor,  ou  son  adversaire  fut  renversé.  Ad-  succès  les  8 et  9 thermidor.  Des  ce  moment,  sans 
loin!  à Barras  pour  commander  la  garde  nationale  , renoncer  a son  système  de  destruction  , il  se  déclara 
il  pénétra,  à la  tète  de  la  force  armée,  dans  la  mai-  l’ennemi  le  plus  implacable  des  sociétés  populaires, 
son  commune,  ou  Robespierre  s'était  renfermé  avec  et  le  protecteur  des  prêtres  et  des  nobles.  Toutefois 
les  chefs  de  son  parti,  s’empara  d’eux,  et  rendit  il  u co  demanda  pas  moins,  vers  le  mois  de  dé-, 
compte  lui-même  a la  convention , de  ce  siège  de  cemLre  1794,  I*  rapport  de  la  loi  qui  ordonnait 
riiôtel-dc— ville.  Se  remontrant  bientôt  apres  tel  aux  ex-nobles  de  »e  tenir  éloignés  de  Paris,  et 
qu'il  avait  été  , il  fit  décréter  la  translation  du  corps  provoqua  celle  qui  portait  que  les  biens  des  pères  et 
de  Marat  au  Panthéon,  et  dirigea  lui-même  cette  mer  es  d’émigrés  seraieut  confisqués  au  pront  de  la 
cérémonie.  Traité  hautement  d'assassin  a la  con-  nation.  Lorsque  Brival  se  plaignait  de  ce  qu'au  milieu 
veniion  par  Legendre,  et  aux  applaudissement»  de  tant  de  crimes  inutiles  on  n’avait  pas  pris  encore 
universels  des  tribunes,  il  se  mit  a la  tête  de  la  une  certaine  mesure,  Irrs  importante  a l'affermisse-  , 
conspiration  qui  éclata  le  icr  avril  179J,  fut  arrê-  ment  de  la  république,  ce  fut  Bourdon  qui  prononça  1 
té , conJuit  au  château  de  Ham  , et  ne  dut  la  liberté  ce  mot  qui  eut  été  digue  d'un  patriote  vertueux.  « 11 
et  la  vie  qu’a  l'amnistie  du  a5  octobre  17 <)5.  Il  fit  »n'y  a point  de  crimes  utiles.  » En  conséquence  , il 
partie  du  conseil  des  cinq-cents , ou  Roissy  d’An-  appuya  (orientent  pour  la  déportation  de  ses  anciens  j 
glas  le  traita  d'a»sa»«in  révolutionnaire , et  se  plai-  complices  , Colloi-d’Herbois,  Barcre  et  Btllaud-Ya- 
gnit  de  ne  pouvoir  faire  un  pas  dans  Paris  sans  être  rennes;  il  s'étail  vivement  prononcé  conire  les  in- 
efirayé  de  sa  présence.  Il  fut  agent  du  directoire  a surrcciions  du  is  germinal  et  du  Ier  prairial,  qui 
Hambourg,  d'ou  il  fil  partir  Tes  émigrés.  Il  avait  coûtèrent  la  vie  aux  représentatifs  Duroy , Goujon, 
fonde,  en  1 7<|3  v l'école  des  Elèves  de  la  Patrie,  il  Duquesnoy  , Soubrany , Roroiue  et  Bourbolte, 
dirigeait  encore  à Paris,  en  i8v>5,  et  quelques  ainsi  qu’au  député  Ferraud,  qui  fut  massacre  dans 
temps  avant  sa  mort,  une  école  primaire.  Il  a pu-  la  salle  de  la  convention.  Bourdon  se  montra  le 
blié  : un  Mémoire  sur  l'instruction  et  Vèducat  on  na-  défenseur  de  Carrier, -s’opposa  à l’arrestation  de 
ttunale , 1781),  in-8°  ; Recueil  des  actions  civiques  des  Joseph  Le  Bon,  et  demanda  la  mort  du  stupide  et 
républicains  français , 4 numéros,  *794»  in-8®;  Le  féroce  Rossignol,  il  lut  envoyé  à Chartres,  pour 
tableau  des  imposteurs,  ou  f Inauguration  du  temple  de  faire  des  recherches  exactes  de  ceux  qui  avaient 
la  lÀbcrlé , sans-culolule  dramatique  en  5 actes.  participé  à l'insurrection  du  i3  vendémiaire  conire 

BOURDON  DE  L'OISE  ( Fivakçois-Locis  ),  fils  la  convention  , et  s’acquitta  de  cette  mission  avec  la 
d’un  cultivateur  du  village  de  Uemy  , près  de  Com-  plus  excessive  rigueur.  H fut  du  nombre  desconven* 
ptegne  et  ancien  procureur  au  parlement  de  Pans,  tiunnels  qui  passèrent  au  conseil  des  cinq-cents,  et 
fut  un  des  plus  ardents  coryphées  de  la  révolution  , augmenta  sa  fortune  d’une  manière  considérable  , 
se  battit  avec  acharnement,  le  10  août  179a,  a en  s’occupant  d assignats  et  de  biens  nationaux.  S« 
l’attaque  du  château  des  Tuileries,  et  y commit  les  montrant  toujours  du  côté  du  plus  fort,  il  se  rangea 
plus  révoltantes  atrocités.  Léonard  Bourdon,  qui  sous  la  bannière  des  clichiens,  et  fut  un  des  plus 
était  son  concurrent , avait  été  nommé  tout  à la  mortels  ennemis  de  tout  ce  qui  avait  été  républicain, 
fois  par  le  collège  électoral  de  l’Oise,  et  par  celui  et  le  directoire,  qui  avait  à se  venger  de  lui  en  rai- 
du  Loiret.  Il  opta  pour  la  députation  de  ce  dernier;  son  de  ses  violentes  diatribe.',  après  le  18  fructidor, 
François-Louis  Bourdon,  candidat  de  l’Oise  , pro-  l'inscrivit  sur  la  liste  des  déportés  qui  furent  envoyés 
fila  de  la  conformité  du  nom  (sans  être  de  la  même  à Cayenne,  et  quelque  temps  apres  son  arrivée  a 
famille) , se  présenta,  et  fut  admis  à la  convention  Siuamari,  il  y mourut  accablé  de  regrets  et  de 
comme  s'il  eut  été  nommé  , et  sans  qu'aucune  ré-  remords. 

clamaiion  ne  se  soit  élevée  conire  cette  supercherie.  BOURDON  (Louk-Cabmbl  ),  secrétaire  inter- 
Ce  fut  alors  que  cet  homme  violent  cl  emporté  déve-  prele  aux  affaires  étrangère*  avant  la  révolution,  né 
luppa  toute  la  férocité  de  son  caractère.  Il  de-  à Yersailles  eu  1741  * mort  dans  celle  ville  en 
manda  que  les  hommes  mutilés  en  combattant  pour  1 7<|5  , a écrit  en  ver»  avec  quelque  agrément.  Il  est 
la  cause  de  Légalité  sur  la  place  du  Carrousel,  fus-  .auteur  de  , i«  Les  Mânes  de  Flore , élégie  sur  la  mort 
sent  confrontés  avec  Louis  XVI,  lorsque  ce  prince  de  sa  femme  , * 77  3 , in-12  ; aw  les  Enfants  du  pauvre 
fut  traduit  a la  barre  de  l'assemblée,  et  provoqua  diable,  ou  Mes  échantillons , 17GÔ  , en  vers,  io-16  , 
ru  duel  son  collègue  Caroboo  qui  s'étail  prononcé,  recueil  de  pièces  fugitives;  3<>  Lettre  à E/uma  , en 
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vers  i iy8i,  in -8®;  4°  Foyrage  d'Amérique , dialogue 
en  vers,in-ia,  1786;  3®  Chansons  , poésies  et  co- 
médie* de  société. 

BOURDON  aîné  ( Looit-Piwiit-MiiiK),  in- 
specteur de  l'académie  de  Paris,  né  à Alençon,  dé- 
parlement de  I Orne  , ancien  éleve  de  l'école  poly- 
technique, a été  successivement  professeur  de  ma- 
thématiques au  prytanée  de  Compiegne  en  1800,  au 
prytanée  de  Saim-Cyr  cil  1801  , et  à l'organisation 
des  lycées  en  i8o4  , professeur  (de  mathématique» 
spéciales  an  lycée  Charlemagne,  ou  il  est  resté  jus- 
qu'en 1816,  époqne  à laquelle  il  a passé  avec  les 
mêmes  fonctions  au  collège  de  Henri  iV.  Il  y a eu 
des  succès  remarquables  par  le  nombre  de  ses 
eieves  couronnés  chaque  année  au  concours  géné- 
ral , on  admis  à l'école  polytechnique.  En  i8»i  , il 
a été.  nommé  inspecteur  de  l'académie  de  Paris  , et 
a rempli  plusieurs  fois,  depuis  1813,  les  fonction» 
d'examinateur  de  l'école  polytechnique  et  des  écoles 
militaires.  M.  Bourdon  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages fort  estimés  : 1 a Traité  élémentaire  d’a'g  hre , 
(8a6,  in-8®,  4r  édition;  a°  Elément s A arithmé- 
tique , id.,  4*  édit.;  3®  Traite  de  trigonométrie  rt  iT ap- 
pt mat  ion  de  l'algèbre  a ta  géométrie  , 18  aû,  in-8"*. 

BOURDON  DE$lGRAJS(CL4HDK4»vtLLJui*t) , 

né,  en  iyi5,  dans  le  bailliage  de  l<ons-le~Sauluier 
en  Franche-Comté , fut  d’abord  capitaine  de  ca- 
valerie au  régiment  de  Berri  ; ensuite  ayant  pris 
sa  retraite,  il  se  livra  à l'étude  des  lettres  et  de 
l'histoire  ancienne,  et  fat  reçu  à l'académie  de» 
inscriptions  en  iy5a.  Jl  a laissé  : 1®  Histoire  des 
rats  pour  servir  à l histoire  universelle , Hat  "polis  , 
iy38,  in-8®  ; la  traduction  des  institutions  militaires 
de  l’égjèce,  *749»  i®"i*  èt  1709,  i 3*  Considéra- 
tions sur  l’esprit  militaire  des  Gaulois  , 1774  » in-ia  ; 
4'*  Considérations  sur  Ce-sprit  militaire  tics  Cermains  , 
1781  , in- sa  ; 5®  Dialogue  sur  les  orateurs , traduit 
du  latin  de  Tacite  , selon  de  Sigrais,  178a,  in-ia  ; 
G»  Considérations  sur  l'esprit  milita' re  des  Francs  et  des 
Français , depuis  Clovis  lrT  jusqu'à  la  fin  <lu  rrgne  de 
Henri  ll\  178G  , in-ia;  7®  deux  mémoires  sur 
V Enéide  de  Eirgile , considérée  par  rapport  à l art  de  la 
guerre,  et  sur  le  coin  ou  {'ordre  rosirai , insérés  au 
orne  a5  des  Mémoires  de  l'académie  des  inscriptions 
Bourdon  de  Sigrais  est  mort  en  1791. 

BOURDON  (N.),  membre  du  tribunal  révo- 
lutionnaire de  Nismes,  et  l'un  des  agents  du  con- 
ventionnel Borie  qui  créa  ce  iribuu-d.  Il  entretint 
une  correspondance  avec  Robespierre  , et  se  brûla 
la  cervelle  au  sein  de  la  société  populaire  lorsqu'il 
apprit  les  événements  du  g thermidor. 

BOURDON  N AYE.  Foyet  Lsbcm  hooxnvtr. 

BOUREL  (Nicolas  ) , né  a Langres  en  1780  , a 
fait  toutes  les  guerres  de  la  rérolution  , cl  s’e«t  fait 
remarquer  par  de  nombreuses  actions  d'éclat.  En 
1 an  4 1 >1  était  maréchal-des-logis  au  deuxieme 
régiment  de  chasseurs  h chevàl  qui  taisait  partie 
de  l'armée  du  général  Moreau.  Le  9 brumaire  de 
la  même  année,  sot»  corps,  attaqué  par  les  dragons 
de  Ya  deck,  les  chargea  avec  tant  d’impétuosité 
qu'il  les  rompit , en  lua  un  de  sa  main  , et  poursui- 
vit le  régiment  jusqu'aux  portes  de  la  ville,  on  il  se 
battit  de  nouveau  contre  les  troupes  hessoises,  fil 
le  commandant  prisonnier  et  força  quatre  cents 
hommes  a mettre  bas  les  armes.  Il  chargea  les  hus- 
sards de  Blaokestein  * la  tète  de  son  régiment;  le 
a4  floréal  an  4<  'I  combattit  seul  contre  deux  officier», 
les  sabra,  et  parvint  a dégager  le  chef  d'escadrun 
Muller  qui  , accablé  par  le  nombre , était  sur  le 
point  de  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Le  i5  flo- 
réal an  8 , à S.okich  , aidé  seulement  de  trois  au- 
tres braves,  il  prit  six  cents  hommes  autrichiens. 
Couvert  de  blessure»  honorables , deux  fois  prison- 
nier en  Autriche,  il  parvint  à s’échapper,  et  mal- 
gré mille  dangers,  il  traversa  toute  I* Al  cmagne  | 
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sans  être  reconnu.  De  retour  dans  ses  foyers,  il  reçu1 
l'étoile  de  la  légion  d'honneur  ; et  , le  ta  vendé- 
miaire an  i4  , il  mourut  en  emportant  t*e»lime  dr 
son  pays  et  les  regrets  de  tous  les  braves  qui  ont 
combattu  près  de  lui  ou  sous  ses  ordres. 

BOURGEAT  ( l.nius-At.KxtKnttK-M  tnc’itRiTr.  ) , 
membre  de  la  société  pbilotechniqiie  et  de  la  so- 
ciété des  antiquaires,  né  à Grenoble  en  >787,  sc 
fil  recevoir  avocat  a la  cour  d'appel  de  cette  ville, 
en  1809,  et  suivit  d’abord  le  barreau;  mais  la  fai- 
blesse de  sa  poitrine  et  son  «ont  pour  les  lettres  le 
déterminèrent  à embrasser  une  autre  carrière,  et  il 
se  rendit  a Paris  vers  la  fin  de  181a.  Il  y travailla 
à la  Biographie  universelle , au  Mercure  de  France  et 
au  Magasin  encyclopédique , et  fit  paraître  dans  ces 
divers  ouvrage»  un  grand  nombre  d'articles  de  bio- 
graphie et  de  critique  qui  annoncent  an  littérateur 
aussi  instruit  que  judi-ieux.  A la  fin  de  >8i3,  il 
remporta  le  prix  proposé  par  la  société  «les  sciences 
et  H<>s  arts  de  Grenoble,  pour  la  meilleure  Histoire  des 
Allobroges  rt  des  / o ronce  < , prouvée  par  les  monuments 
et  les  auteurs.  Rourgeal  avait  entrepris  une  tnnlw  tion  , 
avec  des  noies  et  des  éclaircissements , de  V Essai 
historique  , écrit  en  italien  par  31.  Graberg  de 
Hein»o  , sur  Us  Ska/des  , ou  Anciens  poètes  Scandi- 
naves i il  avait  au«s»  commencé  une  Histoire  de  la 
guerre  con'rt  tes  Albigeois , lorsqu'une  fièvre  adyna- 
miqtie  l'emporta  le  1 > août  i8i4-  B était  h peine 
âgé  de  vingt-sept  ans. 

B0UHGEOlS(GiiAiUKs-G(m.LAU*R'ALrxAKnnt) , 
naquit  à Amiens  en  1709  11  s'adonna  d’abord  à la 
gravure,  et  eut  pour  maître  le  fameux  Georges 
W'iile;  mais  il  le  quitta  bientôt  pour  se  livrer  à U 
miniature,  et  fit  en  ce  genre  plusieurs  portraits  lorl 
estimés.  Il  découvrît  et  parvint  a fixer  par  des  pro- 
duits chimiques  de  plus  belles  couleurs  que  celles 
dont  on  s él «il  servi  jusqu'alors  en  peinture  , entre 
autres  un  bleu  extrait  du  cobalt,  supérieur  au  bleu 
d'ontre-mer  , des  laques  et  un  carmin  plus  beau 
que  tous  ceux  obtenus  jusqu’alors.  Il  fil  au*si  de» 
expériences  curieuses  sur  la  lumière  et  les  rayons 
colorés,  et  tira,  de  ces  expériences,  d'heureux  effets 
eu  peinture.  Il  a publié  à ce  sujet  un  Mémoire  sur  Us 
lois  que  suivent , dans  leurs  combinaisons.  U s couleurs  pro- 
duites par  la  réj rochon  de  la  lumière , 18 13,  in- 1 2 ; 
Exposé  des  bases  de  diverses  doctrines , ouvrage  dan» 
lequel  il  avance,  contre  l'autorité  de  Newton,  que 
les  couleurs  produites  par  |e  prisme  $e  réduiscul  à 
trois  , le  rouge  , le  bleu  et  le  jaune. 

BOURGEOIS  (Jkaji-Fiiançuis-Aooustx)  , an- 
cien lazariste  et  juge  du  tribunal  de  première  in- 
stance de  Neufchalel  ( Seiue  - inférieure  ) , fut 
nommé  par  ce  département  député  a la  conven- 
tion. Il  se  fil  remarquer  dans  le  procès  de  Louis  XVI 
par  sou  voie  en  faveur  de  1 appel  au  peuple  pour  la 
culpabilité,  la  détention  suivie  du  bannissement  , 
et  le  sursis.  Entré,  en  179a,  dans  le  conseil  des  an- 
ciens, »l  y siégea  jusqu'en  *798,  époque  a laqut-1  e 
il  fut  nommé  membre  du  curps  legislatif;  il  mou- 
rut peu  de  temps  apres. 

BOURGEOIS  ( Pikiihk-Pascal) , né  à Amiens 
ou  il  fil  ses  éludes,  sortit  du  séminaire  a vingt-deux 
ans  et  fut  nomme  professeur  de  logique  au  college 
de  cette  ville,  en  1791.  Après  avoir  occupé  succes- 
sivement la  chaire  de  grammaire  latine  au  college 
d’Amiens,  cl  celle  de  logique  au  collège  central 
du  département  de  la  Somme  , il  lut  mi»  à la  re- 
traite, eu  t8ti.  U se  créa  un  nouveau  moyen  d'in- 
dustrie, en  donnant  des  leçons  particulières  de  litté- 
rature et  ayant  lait  une  étude  approfondie  de  l'an- 
glais, il  composa  une  grammaire  de  celle  langue 
c.  la  publia  sou*  le  litre  «le  AJéthoilr  analytique poui 
appnmlre  la  langue  anglaise,  in-8",  1800,  réim- 
primée en  1H18  et  1819.  Cet  ouvrage  c.*l  considère 
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comme  le  cuiirs  de  langue  anglaisa  le  plus  complet 
et  le  plus  estimé. 

BOURGEOIS  (N.)»  e'tait  député  du  dépar- 
tement d ’ Eure-et-Loir  , à la  cunventiun  nationale. 
Il  feignit  une  maladie  et  s'absenta  de  l'assemblée  au 
moment  du  jugement  du  roi,  bien  qu'il  ait  déclaré 
reconnaître  ta  culpabilité  de  ce  prince.  Jl  demanda 
la  mise  en  liberté  de  toutes  les  personnes  qui  , en 
179J,  étaient  encore  détenues  pour  délits  révolution- 
naires , et  défendit  les  membres  de  l'ancien  comité 
de  salut  public,  en  se  plaignant  que  l'on  mettait 
trop  de  passion  dans  les  poursuites;  et  quoiqu’il 
s'opposât  a ce  que  la  convention  ne  fut  renouvelée  , 
il  n’en  passa  pas  moins  au  conseil  des  anciens  dont 
il  sortit  au  mois  de  mai  1797»  pour  se  retirer  à Chà- 
icaudun  ou  il  est  constamment  resté  sans. exercer  au- 
cune (onction  publique. 

BOURGEOIS  (François),  peintre  allemand,  né 
à Loiuleu,  en  175G,  reçut  les  leçons  de  Louthe- 
hourg  , artiste  distingué,  et  en  profila  si  bien  qu'au 
bout  de  très  peu  de  temps,  il  acquit  une  grande  ré- 
putation pour  ses  paysages  et  ses  marines.  Il  voya- 
gea quelques  années  dans  f intérêt  de  son  art,  et,  a 
son  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  admis  à l’académie 
royale.  Le  roi  de  Pologne  lui  accorda,  en  1791,  la 
croix  de  mérite  et  le  nomma  son  paysagiste.  11  est. 
mort  en  t8i  1. 

BOURGEOIS  (Rrnk),  chirurgien  major  d’un 
régiment  de  cuirassiers,  a composé  plusieurs  ou- 
vrages sous  les  titres  suivants  : Tableau  île  la  campa- 
gne de  Moskau  en  181  a,  *8i4»  in  8'»;  Ke/ahon 
fidèle  et  détaillée  de  la  dernière  campagne  de  Bonaparte , 
terminée  par  la  bataille  de  Mont- Sainl~Jcan , dite  de 
Waterloo , pur  un  témoin  oculaire , 1 8 1 5 , i U“8t‘. 

BOURGE.VIN- VIOL  ART  (Cuam.ks-Jkan-Bap- 
Tistk,  marquis' de  Moligni),  maréchal-dc-camp,  etc., 
né  à Paris  le  a4  décembre  >744-  B entra,  en  17G1 , 
dans  la  première  compagnie  des  mousquetaires  de 
la  garde  du  roi , fui  fait  capitaine  de  cavalerie  , 
en  1776  , et  chevalier  de  Saint-Louis  l'année  sui- 
vante. Il  émigra,  en  179*  , devint  colonel  en  se- 
cond, puis  colonel  titulaire  des  chasseurs  royaux; 
fit  avec  eux  ta  campagne  de  >79?)  se  rendit  ensuite  en 
Angleterre  d'ou  il  s'embarqua,  en  1790,  pour 
tenter  une  descente  sur  nos  côtes.  Apres  le  dé- 
sastre de  Quiberun,  il  regagna  la  Grande-Bre- 
tagne , se  fixa  à Londres , et  ne  quitta  cette  ville 
qu'en  i8i4,  qu’il  revint  en  France  a la  suite  des 
Bourbons.  Obligé  de  fuir  de  nouveau,  par  suite  des 
événements  «lu  ao  mars,  il  se  réfugia  a Gaud  , et 
ne  reparut  qu'apré*  le  retour  de  Louis  XV11I,  qui 
le  créa  maréchal -de-champ. 

BOURGOiN  (Tbkrf.sk),  naquit]  i Paris,  en 
1781,  débuta  au  théâtre  Français,  eu  1800,  et 
y fut  reçue  l’année  suivante.  Une  personne,  jeune 
et  jolie,  devait  exciter  l’euvie  des  actrices,  ob- 
jets de  la  prédilection  publique  ; Vol- 

uais  fut  sa  rivale,  mais  la  protection  d’un  mi- 
nistre, ami  des  arts  et  du  beau  sexe,  détourna 
l’orage  prêt  à éclater  sur  la  tête  de  M**le  Bonrgom. 
Son  éminence  eut , dit-on  , des  preuves  peu  équivo- 
ques de  la  reconnaissance  de  sa  protégée , qui , sous 
les  auspices  de  Al*lle  Dumesnil , parvint  a obtenir 
sou  admission  au  Théâtre-Français  ; depuis  , en  dé- 
pit des  ravages  du  temps,  celte  artiste  a toujours 
paru  jeune  dans  les  rôles  dont  elle  s’est  chargée  : 
Iphigénie,  Zaïre,  Junie,  lui  ont  fait  beaucoup  d hon- 
neur; mieux  placée  dans  les  amoureuses  de  la  co- 
médie , elle  s’est  essayée  avec  succès  dans  les  gran- 
des coquettes.  Au  reste  , rien  de  plus  séduisant  que 
les  grâces  et  la  beauté  qui  distinguent  la  figure  de 
Mrlle  Bourgoin;sa  physionomie  est  fraîche  et  éblouis- 
sante sur  la  scène;  dans  le  monde  elle  trouve  un 
dédommagement  aux  rigucuts  du  temps  dans  son 
esprit  épigrammaliqiie,  rjtii  lui  a mérité  d'être  com- 


parée avec  la  célèbre  Arnould,  de  joyeuse  mé- 
moire 

BOURGOING  ( JxAN-FnA^çois  , baron  de), 
appartenait  à une  famille  ancienne  du  Nivernois  , 
et  naquit  dans  la  capitale  de  cette  province  le  9.0 
novembre  1748.  Placé  à l’école  militaire  en  1760  # 
il  s’y  lit  remarquer  par  son  intelligence  et  son  ap- 
plication , et,  lorsque  Paris  Duveruey,  fondateur  et 
directeur  de  cet  établissement  , forma  le  projet  de 
lancer  quelques  uns  de  ses  élèves  dans  la  carrière 
de  la  diplomatie,  il  jeta  les  yeux  sur  le  jeune  Bour- 
going  , et  l’envova  étudier  ie  droit  dans  une  uni- 
versité allemande.  Après  avoir  suivi  avec  assiduité 
les  leçons  des  professeurs  les  plus  distingués  de  ce 
pays,  il  fut  reçu  en  1764  officier  au  régiment 
d’Âuvergne,  et  attaché  à la  légation  française  près 
la  diète  de  l’empire.  Pendant  l'absence  du  mi  niât  rr 
plénipotentiaire  et  du  secrétaire  de  la  légation  , il 
lut  chargé,  à 19  ans  , de  la  correspondance  avec  le 
ministère , et  fit  preuve  d’un  talent  au-dessus  dr 
son  âge  ; mais  ayant  osé  faire  des  représentations 
à M.  de  Clioiseul  qni  lui  avait  adressé  un  ordre 
dont  l'exécution  répugnait  à son  caractère  , il  faillit 
perdre  le  fruit  de  son  rapide  avancement , car,  bien 
que  ses  représentations  eussent  été  accueillies  , on 
le  renvoya  a son  régiment.  M de  Montmorin  , am- 
bassadeur en  Espagne  , le  demanda  a M.  de  Ver— 
genne  en  1777,  comme  premier  secrétaire  de  lé- 
gation ; il  a aussi  secondé  puissamment  l’ambassa- 
deur dans  une  mission  très  importante  dont  il  était 
chargé  ; aussi,  lorsque  M.  de  Moulraorui  quitta  Ma- 
drid, confia-t-il  à M.  de  Bourgoing  les  fonctions  de' 
ministre  que  celui-ci  exerça  sous  le  titre  de  charge 
d'affaires  jusqu’à  l’arrivée  du  duc  de  Lavauguyon  , 
au  mois  de  mai  1785.  Il  revint  alors  en  France  , 

1 s’y  maria  , et  fut  nommé  ministre  plénipoten- 
tiaire dans  la  Basse-Saxe,  eu  1787.  11  quitta,  en 
179a,  la  résidence  d’Hambourg  pour  aller  rem- 
plir Us  mêmes  fonctions  en  Espague.  Malgré  la 
mésintelligence  qui  survint  entre  le  nouveau  gou- 
vernement elle  gouvernement  espagnol,  M.  de  Bour- 
going continua  de  résider  à Madrid  , et  fit  les  plus 
grands  efforts  pour  prévenir  une  guerre  qui  éclata 
aussitôt  après  son  départ  qui  eut  lieu  vers  le  milieu 
de  1793.  De  retour  à Paris,  il  fut  contraint  de  se 
retirer  à Nevers  par  suite  de  U loi  du  3 1 mai  qui  ban- 
nissait tous  les  nobles  de  la  capitale.  La,  il  lui  nom- 
mé par  ses  concitoyens  membre  de  leur  conseil  mu- 
nicipal. Apres  le  9 thermidor  (juillet  1794), 
M.  de  Bourgoing  revint  à Paris  , d’ou  il  fut  envoyé 
a Figuières  pour  négocier  un  traité  de  paix  avec 
l'Espagne.  Sans  emploi  sous  le  directoire,  et  privé 
meme  de  la  pensionqui  lui  était  due,  il  se  livra  à 
des  travaux  historiques  du  plus  haut  intérêt,  et  pu- 
blia un  écrit  des  plus  remarquables  dont  le  litre  est 
Tableau  de  t Espagne  moderne.  Rappelé  apres  le  18 
brumaire  à ses  hautes  fonctions  diplomatiques , ei 
nommé  ministre  plénipotentiaire  en  Danemark , il 
se  rendit  en  mars  1800  a Hambourg,  ou  pendant 
cinq  mois  il  fut  occupé  de  négociations  très  impor- 
tantes; il  alla  ensuite  à Copenhague  , et  fut  remplir 
l'année  d’après  les  memes  fonctions  à Stockholm. 
l)e  retour  h Paris,  en  »8o3  , il  reçut  des  reproches 
très  vifs  du  premier  consul  pour  avoir  prononce  a 
Stockholm  , a sou  audience  de  réception  , uu  dis- 
cours qui  semblait  annoncer  le  retour  en  France  du 
système  monarchique.  Bonaparte,  qui  ne  voulait 
nas  encore  heurter  les  idées  républicaines  , le  priva 
de  ses  fonctions  ; mais  une  circonstance  précieuse 
pour  son  c<xur,  et  dont  nous  parlerons  dans  l’article 
suivant  , le  fil  nommer  eu  1807  envoyé  extraordi- 
naire et  ministre  plénipotentiaire  près  du  roi  de 
Saxe.  Il  fut  atteint  d’une  maladie  causée  par  de  nou  - 
velles contrariétés  qu’il  éprouva  dans  le  cours  de 
cette  mission  , et  mourut  a l’âge  de  G3  ans  , If  ao 
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juillet  1811.  Il  riait  assorié  correspondant  des  aca- 
démies de  Stockholm  et  de  Copenhague  , de.,  che- 
valier de  l'étoile  polaire  de  Suède  , commandant 
de  la  légion  d'honneur.  Il  a publié  : 1»  î\oueeau 
Voyage  en  Espagne , ou  J'ai  team  de  l’Etat  actuel  de 
cette  monarchie , 3 vol.  in-S'»,  1 789  ; 3f  édition  , sous 
le  titre  de  : Tableau  de  f Espagne  moderne , 3 vol. 
in-8°  t 180 3 ; a®  Mémoires  historiques  et  philoso- 
phiques sur  Pie  EJ  et  sur  son  pontificat , jusqu  'à  sa  re- 
traite en  Toscane,  a vol.  in-3“,  1798;  3*»  JJiitoire 
îles  flibustiers,  Irad.  de  l'allemand  d’ A rchenholls , 
in-8®,  180»  ; 4'*  Histoire  de  l'empenur  (.ha  rie  magne  , 
tf ad.  de  l'allemand  de  Hegcwisch , in-8»  , 1801  ; 
5®  Correspondance  d'un  jeune  militaire,  ou  Mémoires 
du  marquis  de  Jjtsigny  et  d' Horitnse  de  Samt-Jud , 

\ a vol.  in-ia,  1 778;  G»  il  a traduit  de  l'allemand 
l' Agathocrator  de  Basseihnr  ; 70  augmente  de  notes 
la  Botanique  pour  les  dames  et  les  amateurs  des  plantes  ; 
8°  il  a donné  un  assex  grand  nombre  A'opusruitt  ; 
9*  nne  édition  des  Voyages  du  due  de  Châtelet  en  Por- 
tugal ; 1 o®  il  fut  éditeur  de  la  Correspondance  de 
Voltaire  arec  le  cardinal  de  Jiernis. 

BOURGOING  ( A 1» m *sn  - M ànc-JoiRFu  , baron 
de  ),  né  a Nevers  en  178(1,  était  bis  du  précédent  et 
l’un  des  premiers  élèves  de  l'école  de  Fontainebleau, 
d on  il  surfit  en  qualité  de  sous-lieutenant  au  4’  régi- 
ment de  dragons  , avec  lequel  il  se  trouva  a la  ba- 
taille d'Austerliix  . Il  se  distingua  au  passage  du 
Danube  à Gunxbourg  , ainsi  que  dans  la  campagne 
de  Prusse.  Le  nom  de  cet  officier  toujours  présenté 
sur  les  rapports  de  l’armée  fixa  l’attention  de  Na- 
poléon el  lui  rappela  le  pere  alors  en  disgrâce.  Le 
dnc  de  Bassano  , ami  du  baron  de  Bourgoing  , 
profita  généreusement  de  cette  circonstance  pour  dire 
à l’empereur  que  le  jeune  Bourgoing  lui  avait  déclaré 
» qu'il  parviendrait  à servir  son  père,  ou  qu’il  péri- 
" rait  sur  ie  champ  de  bataille.»  Touche  de  ce  dé- 
vouement. Napoléon  fit  sur-le-champ  M.  Bonrgoing 
père  ministre  en  Saxe,  et  le  fils  chevalier  de  la 
légion  d’honneur.  Ce  brave  officier  fut  grièvement 
blessé  à Kylau,  et  dut  la  vie  aux  secours  généreux 
d'un  ministre  luthérien.  Il  fut  , en  1808 , aide- 
de-camp  dw  général  Lauriston  , suivit  en  cette  qua- 
lité l’empereur  dans  les  campagnes  d’Espagne  et 
d’Autriche,  on  il  <lonna  de  nouvelles  preuves  de 
sou  intrépidité.  A l’ouverture  de  la  campagne  de 
Russie,  étant  alors  aide-de-camp  du  maréchal  Nev, 
il  reçut  la  décoration  d'oflîcicr  de  la  légion  d hon- 
neur, fol  fait  prisonnier  dans  la  retraite  et  conduit 
à C-atan.  Rentré  en  France  apres  la  restauration  , il 
resta  quelque  temps  auprès  du  maréchal  Ney,  el  en- 
tra plus  tard,  en  qualité  de  chef  d’escadron , au 
corps  rovat  d'étal-inajor.  Nommé  chevalier  de 
Saint-Louis  en  1830,  il  se  trouve  encore  décoré  des 
ordres  de  Saint-Henri  de  Saxe  el  de  lépée  de 
Suède. 

BOURGOING  (Paul,  chevalier  de),  frère  ca- 
det du  précédent,  est  né  en  1792.  H fut  également 
élève  de  l'école  militaire,  devint  officier  dans  la 
garde  impériale , et  peu  de  temps  après  aide-de- 
camp  du  duc  de  T révise  , auprès  duquel  il  s’est  dis- 
tingué dans  les  campagnes  de  Russie,  d'Allemagne, 
et  de  France.  Entré  dans  la  carrière  diplomatique 
rn  1816,  il  a été  successivement  secrétaire  de  léga- 
tion à Munich,  a Berlin  et  à Copenhague,  ou  il 
est  encore  employé.  Il  a publié  à Paris,  en  1816,  un 
roman  intitulé  :/e  Prisonnier  en  Bussie.  On  trouve 
dans  cet  ouvrage  agréablement  écrit  des  détails  aussi 
exacts  qu'intéressants  sur  la  retraite  désastreuse  de 
notre  armée.  Le  chevalier  de  Bourgoing  a obtenu , 
pour  récompense  de  ses  services  militaires,  la  déco- 
ration de  la  légion  d'honneur  et  celle  de  Saint- 
Henri  de  Saxe.  — Le  chevalier  Honoré  de  Bour- 
going,  frère  des  deux  précédents,  a comme  eux 
embrassé  la  carrière  militaire. 


ROIJRGLEIL  (N.)  , auteur  de  vaudevilles  , 
dont  la  plupart  ont  eu  beancoup  de  succès.  Nous 
citerons  entre  autres:  i®  Pour  et  contre  ; a®  le 
Mur  mitoyen  i 3°  AV  fdehera-l-il?  4®  tlessner  ■ 5°  le 
Pcustre  fianytus  à Londres  ; (><*  M.  Cut/Jaume , etc.» 
composés  en  société  avec  MM.  Barré  , Radet  , etc. 
On  a encore  de  lui  quelques  chansons  fort  agréables 
insérées  dans  les  JJmers  du  / tnub cille.  B«urgu*il  , 
né  a Paris  en  ;7G3,  y e«l  mort  le  8 juin  *8oa. 

BOURG  U LT  ( i>*  vin- Louis  ) , professeur  de 
chimie  à Berlin  , a public  les  ouvrage»  suivants  : 
1 ® A eueste  Brsrhaefligungen  drr  neufraeniischen  A ulur- 
forscher , Berlin,  1797,  iu-8® ; a»  Gnsndriss  drr 
A aturiehre,  Berlin,  1798,  in  8»;  3®  Chemise  ht  $ 
Handuocrterburh , 1797-1799  , a vol.  in -S1-.  Il  a tra- 
duit en  allemand  les  Principe  s généraux  sur  Us  arides 
de  1 1 nylon- Morceau  , et  les  Jtecherches  sur  la  chnUur 
Je  Pierre  Prévost. 

BOURGUIGNON -I)i:MO LARD  ( Clauor-Sk- 

litsTtEN  ) , ne  à Vif,  près  Grenoble,  le  ai  mars 
1 7C0 , remplit  d'abord  , dans  celte  drruière  ville, 
des  lonct'ons  administratives  et  judiciaires.  Arrête 
après  les  événements  du  3t  mai  Comme  chef  des  fédé- 
ralistes du  midi,  il  uLlinl  sou  élargissement  , et  sc 
réfugia  à Paris  ou  il  quitta  Je  nom  de  Dumolard 
sous  lequel  il  était  plu*  connu,  esperam  ainsi  se 
soustraire  à la  loi  des  suspects.  A l'époque  du  9 
thermidor,  il  apposa  les  scellés  sur  les  papier*  de» 
deux  Robespierre,  fut  nommé  secrétaire-général  du 
comité  de  surelé  générale,  et  profila  de  l'influence 
que  lui  donnait  ce  poste  pour  faire  mettre  en 
liberté  un  nombre  considérable  de  détenus;  il 
fut  ensuite  chef  de  division  au  ministère  de  l'in- 
térieur, secrétaire-général  du  ministère  de  la  jus- 
tice, et  successivement  commissaire  du  directoire 
près  le  tribunal  civil  de  Paris  et  près  la  cour  de 
cassation.  A l’entrée  de  Gohier  au  directoire  , 
M.  Bourguignon  devint  ministre  de  la  police. 
Remplacé  quelque  temps  avant  ie  18  brumaire  par 
Fouché  de  Nantes,  il  (ut  également  nommé  régis- 
seur de  l'enregistrement  et  des  domaines  ; il  rentra 
dans  la  magistrature  au  commencement  du  con- 
sulat, devint  conseiller  à la  cour  de  justice  cri 
minelle,  magistral  de  la  haute  cour  impériale,  ei 
enfin  conseiller  à la  cour  royale  de  Paris.  Il  est 
entièrement  faux  que,  dans  l’affaire  du  général 
Moreau  , M.  Bourguignon  eût  d’abord  opine  pour 
la  peine  de  mort  ; il  fut  de  l’avis  de  la  majorité,  dr 
n'iofliger  à ce  géuéral  qu'unt  peine  correctionnelle. 
Mis  a la  retraite  après  la  seconde  restauration  avec 
le  titre  de  conseiller  honoraire,  M.  Bourguignon  de- 
vint l’un  des  premiers  avocats  consultants  du  barreau 
de  Paris.  Il  a publié  : 1"  Trois  Mémoires  sur  l’institution 
du  jan  et  Us  moyens  de  U perfectionner,  an  10  , 1804- 
1808,  3 parties  in-8®;  le  premier  a été  couronné  par 
l'institut;  M.  J.  Chénier  fait  l’éloge  de  tous  dans 
son  TabUau  historique  de  la  littérature  française  de- 
puis 1 7 89  ; a®  de  la  Magistrature  considérée  dans  ce 
quelle  (ut  et  dans  ce  qu'elle  doit  être , 1807,  anonyme  ; 
3»  Manuel  d'instruction  criminelle  , 1810  , in~4°  ; 
i8ao,a  vol.  in-8y;  4V  Ihctionnaire  raisonne  des 
lois  pénales  de  France,  1811,  3 vol.  iu-8®;  Confé- 
rence des  cinq  Codes  entre  eux  et  acte,  les  lois  et  règle- 
ments, Us  tarifs  etc.,  »8i8,  i gros  vol.  in- ta  ; 6* 
J art  •prudence  des  Codes  criminels , i8aô  , 3 volumes 
in-8*. 

BOURGUIGNON  ( Urum-FntutMo)  , fils  d.. 
précédent , naquit  à Grenoble  le  3o  |um  1783.  Son 
père  s 'étant  réfugié  à Paris  en  >793  , il  y fit  ses 
premières  études  avec  beaucoup  de  succès. Condis- 
ciple et  ami  de  hlillevoye  , son  goût  le  porta  d’a- 
bord à suivse  la  carrière  des  lettres,  et  il  composa 
des  vaudevilles  et  des  poésies  légères,  accueillies 
avec  celte  faveur  qui  s attache  ordinairement  an\ 
essais  spirituels  d’un  lrf«  jeune  homme.  Cedant  en- 
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tuile  aux  désirs  de  sa  famille,  il  se  tourna  , non 
sans  peine,  du  côté  de  la  jurisprudence  , suivit  arec 
fruit  les  exercices  de  l'académie  de  législation , et 
débuta  avec  distinction  an  barreau  de  Paris.  Nom- 
mé , en  1807,  substitut  du  procureur  impérial,  et 
suh'lîtut  du  procureur-général  en  1811  , il  a exercé 
pendant  dix-sept  années  les  fonctions  diificiics  du 
ministère  public  avec  le  scrupule  et  I habileté  d’un 
homme  de  bien  et  d un  homme  de  talent,  jusqu  h 
ce  que  la  faiblesse  toujours  croissante  de  sa  santé 
l'ait  obligé  de  solliciter,  en  1834»  une  place  de 
conseiller  a la  cour  royale;  et  il  a rempli  les  de- 
voirs de  ce  dernier  emploi  presque  jusqu'à  sa  mort 
arrivée,  le  4 octobre  i8aâ.  Nous  connaissons  de 
lui  : i°  Jean-Baptiste  Rousseau,  ou  le  Retour  h la 
piété  filiale  y vaudeville  en  1 acte,  i8o3,  in-Jv>;  a*> 
ta  Meiïmptyco't , id.,  en  1 acte,  »8o5  , 111-8'*;  3°  le 
Projet  de  sagesse  y id.,  en  1 acte  , représenté  et  non 
imprimé  ; 4°  Résumé  et  conclusions  , etc.,  dans  /’ af- 
faire Firmin  ÏJidot  contre  Boileau,  Duprat,  1808;  5° 
des  chansons  île  table  et  des  romances  imprimées  dans 
plusieurs  recueils. 

BOURIENNE  ( Locts-As-roiwfc  Fauvklstoe  ), 
né  à Sens,  le  9 juillet  1789,  étudia  à l'école  de 
Brienne  avec  Bonaparte  , et  fut  son  ami  et  son  con- 
fident. Il  fut  en  1788,  à Leipsick,  afin  d’y  appren- 
dre le  droit  et  les  langues  étrangères;  il  visita  la 
Pologne,  et,  de  retour  en  France  en  179a»  il  fut 
nommé  secrétaire  de  légation  à Siutlgardt,  ou  il  se 
rendit  quelques  jours  avant  le  10  août.  La  guerre 
qui  éclata  entre  l’Allemagne  et  la  France  le  ramena 
un  instant  à Paris;  mais  il  retourna  presque  aussi- 
tôt k Leipsick,  et  s’y  maria.  Ses  intelligences  avec 
nn  agent  de  la  république  française  excitèrent  les 
soupçons  des  émigrés,  alarmèrent  les  autorités  , et 
l'électeur  de  Saxe  ordonna  l'arrestation  de  ces  deux 
personnages.  Apres  soixaule-dix  jours  de  captivité  , 
M.  de  Uourieiine  fut  mis  en  liberté,  mais  obligé 
de  quitter  immédiatement  la  Saxe.  .Revenu  dans  sa 
patrie,  sa  conduite  y Tut  jugée  de  diverses  maniéré.*, 
dans  le  département  de  I Yonne.  Il  avait  été  inscrit 
snr  la  liste  des  émigrés  , et  quoiqu’il  parut  n'in- 
spirer que  peu  de  confiance  au  guuvernemeut  , il 
parvint  pourtant  à se  faire  rayer.  Mais  il  re»*.la  dans 
l'oubli  jusqu'en  17971  époque  a laquelle  des  triom- 
phes dont  l'histoire  n’oflre  point  d’exemples  par-  1 
(aient  déjà  Bonaparte  an  comble  de  la  gloire.  31  de 
Koorienne  se  décida  à lui  écrire,  à I etfet  d’obtenir 
l'autorisation  de  se  rendre  auprès  de  sa  personne. 
Le  général  de  l’armée  d'Italie  l'invita  à venir  le 
joindre  sur-le-champ  a Gralz  en  Slyrie,  et  dès  qu'il 
fut  arrivé,  il  le  fit  son  secrétaire  intime  , l'emrnena 
dans  toutes  ses  expéditions,  I établit  auprès  de  lui 
an  palais  des  Tuileries,  el  le  fit  nommer  consei.ler 
d'é>at , le  30  juillet  1801;  mats  cet  excès  de  con- 
fiance et  de  faveur  cessa  tout  à coup.  Compromis 
par  la  banqueroute  de  (a  maison  Couloo  , dans  les 
affaires  de  laquelle  le  secrétaire  en  faveur  était  in- 
téressé , il  lui  fut  impossible  de  cacher  son  asso- 
ciation , et  Bonaparte  , irrité  contre  M.  de  B.,u- 
rienne,  l'éloigna  de  son  cabinet.  Il  parvint  pour- 
tant, aidé  de  Fouché,  a- se  faire  nommer  chargé 
d’affaires  de  France  a Hambourg,  avec  le  titre 
d’envoyé  extraordinaire  près  Je  cercle  de  Basse- 
Saxe.  Malgré  diverses  accusations  de  concussion, 
il  conserva  son  emploi,  el  resta  dans  celle  ville 
jusqu'en  t8i3,  époque  à laquelle  les  désastre»  de 
l’armée  forcèrent  tous  les  agents  français  à éva- 
cuer l'Allemagne.  De  retour  en  France,  il  n’at- 
tendit pas  que  le  sort  de  son  ancien  ami  fut  décidé  , 
pour  se  consacrer  aux  intérêts  de  la  restauration,  et 
le  prince  de  Talleyrand  , président  du  gouvernement 
provisoire,  lui  fit  donner  la  direction  générale  des 
postes;  mai»  il  fut  obligé,  au  retour  du  Roi,  de 
rédrr  cette  place  a M.  Ferrand.  U fui  alors  nommé 


conseiller  d’état  honoraire.  Le  12  mars  i8i5,  su 
moment  ou  Bonaparte  sortit  de  l'aie  d'Elbe,  M.  de 
Bourienne  fut  nommé  préfet  de  police.  Son  premier 
acte  fut  de  signer  l'ordre  d'arrêter  le  duc  d’O  — 
trante  ( Fouché  ),  qui  lui  avait  rendu  d'erainenis 
services.  Lorsque  Napoléon  revint  à Paris,  malgré 
les  efforts  de  M.  de  Bourienne,  celui-ci  se  rendit  à 
Garni,  ou  il  ne  fut  pas  admis  au  conseil  du  Ro*. 
Cependant  il  fut  nommé,  après  la  seconde  restau- 
ration, conseiller  d'état,  et  commença  a en  remplir 
les  fonctions  le  17  septembre  i8»à;  ce  fut  dan» 
le  même  mois,  que  le  college  électoral  du  dépar- 
tement de  i’Yuune  le  porta  à la  chambre  des  dé- 
putés, ou  il  n'a  pas  cessé  de  voler  avec  la  majorité  . 
Réélu  en  iftai,  il  sapa  sans  aucune  espèce  de 
ménagement,  dans  son  rapport  sur  le  budget,  les 
institution»  libérales,  et  rien  de  tout  ce  qui  tient  à 
la  g'oire  de  la  nation  n'y  fut  épargné.  Sa  pré- 
voyance économique  accorde  à peine  uue  pension 
alimentaire  aux  modestes  élab  Gsements  consacrés 
aux  lettres,  aux  arts  et  aux  science»,  mais  il  était 
plus  important  suivant  lui  de  prévenir  les  nom- 
breux et  urgents  besoins  des  ignoran  ins  et  des 
missionnaires.  Cette  opinion  lui  fit  donner  par  le 
côté  gauche  le  surnom  d Omar.  Réélu  a !a  chambre 
septennale  , il  vole  dans  le  sens  de  M.  de  Yillelr. 
Malgré  l’espèce  d’obscurité  dans  laquelle  il  reste 
enseveli , il  a obtenu  en  1826  une  espèce  de  célé- 
brité. Son  nom  a été  plusieurs  lois  cité  dans  le  pro- 
cès d’une  intrigante  qui  se  donnait  le  litre  de  mar- 
quise de  Cainpeslre.  M.  de  Bourienne  avait  publié  , 
en  179a,  Y Inconnu , drame  en  3 actes  et  en  prose, 
traduit  de  l'allemaud,  et  en  181G,  des  Observations 
sur  le  budget . H parait  que  c’est  a tort  qu’on  lui  a at- 
tribué I Histoire  de  Honapade  par  un  homme  qui  ne  Pa 
pas  quUté  depuis  qoime  ans  y ainsi  qoe  le  Manuscrit 
tle  Sainte-Hetène ; le  premier  de  ces  deux  ouvrages 
a été  formellement  désavoué  par  lui , el  nous  croyons 
pouvoir,  avec  ou  sans  son  Aveu,  affirmer  qu’il  est 
étranger  au  second. 

UoURlGNOA  (Fhasçois-31 *hiv)  , connu  aussi 
sous  le  nom  de  Bourguignon,  né  a Saintes  en  ijôô  , j 
cultiva,  avec  quelques  succès,  la  science  de»  an- 
tiquités et  la  poésie  , étudia  les  sciences  naturelle»  , 
particulièrement  la  botanique,  mais  effleura  plutôt 
toutes  ces  sciences  qu'il  ne  les  approfondit.  Partisan  1 
déclaré  des  idées  républicaines,  il  allait  les  prêcher 
dans  la  campagne.  Un  de  ses  sermons  ayant  ren- 
contré des  auditeurs  malévoles  , lui  valut  une  fievre 
violente,  dont  il  mourut  en  179a.  On  lui  doit  * 
1e*  des  Observations  sur  quelques  antiquités  romaines , 
déterrées  au  Palais- Royal , 1789,  in-8°  ; a®  des  Re- 
cherches topographiques  sur  les  antiquités  gaulai  tes  et 
romaines,  de  ta  Saint  ange  et  de  C singoumois , id.  , 
in-8*';  3W  U Revenant,  pièce  jouée  aox  Variétés; 
4°  r Oiseau  p-rdu  et  1 et  roue  J,  vaudeville;  3°  le  Jour- 
nal de  la  Saintonge , qu'il  rédigea  pendant  quelques 
années.  11  doit  avoir  laissé  de»  manuscrits  sur  les 
antiquités  de  son  pays. 

ÜOURK.K  (jKAa-il*(Hoxn*CtiAnt.F.s)  , naquit  à Lo- 
rient le  t2  août  1773  , d'une  lamille  qui  avaimnvi 
GuiiJaume-le-Conquérant  en  Angleterre  , el , les 
Stuarts  en  France,  il  entra,  le  irr  juillet  1787,  en  qua- 
lité de  sous-lieutenant  dans  le  régiment  de  Wels  de 
la  brigade  irlandaise, fit  partie,  n’etant. encore  âgé  que 
de  quatorze  ans , de  l’expédition  de  la  Cochinchine, 
et  se  trouva,  en  *792,  a celle  de  Saint-Domingue, 
ou  il  fut  blessé  d’uu  coup  de  feu  a la  poitrine,  en  dé- 
fendant la  porte  de  Genton.  Il  fut  nommé  lieu- 
tenant de  grenadiers  le  ta  août  de  la  même  an- 
née , et  déporté  de  Saint-Domingue  avec  MH.  d’E«- 
parbès , Blaiicliciaiide , et  uue  soixautaine  d'olü- 
ciers;  mais  un  décret  de  la  convention,  du  3o 
mai  1793  , déejara  qu’il  n'y  avait  pas  lieu  de  les 
poursuivre.  Il  passa  ensuite  à l’armée  des  côtes  de 
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Cherbourg,  dans  laquelle  il  fut  employé  comme 
adjoint  .mi  id|U(linii-g(nrr»uK.  Destitué  en  i t<|4  * 
par  le  comité  de  salut  public  , et  réintégré  en  qua- 
lité de  capitaine  de  grenadier*  au  »>ar  régiment,  en 
brumaire  an  4»  »l  s’embarqua,  le  i5  fniditlor  an  6, 
comme  chef  de  bataillon  , dans  U brigade  étrangère 
qui  fit  partie  de  l'escadre  que  conduirait  le  capi- 
taine de  vaisseau  Boraport  en  Irlande,  l'ait  prison- 
nier a bord  du  bâtiment  qu'il  montait,  il  bit  échangé, 
et  remplaça,  en  l'an  8 , le  général  Humbert  , dans  ; 
le  commandement  supérieur  de  Lorient,  du  fort-  i 
Louis.  H partit , en  fan  so,  sons  les  ordres  du 
général  en  ebrf  Leclerc  , pour  l'expédition  de  Saint* 
Dumingue,  on  , a la  tète  d’une*  colonne  de  trois 
cents  hommes  de  marine,  il  seconda  le  général  i 
Humbert  dans  la  prise  du  port  de  Paise  ; à la  suite  | 
de  celle  affaire  , dont  le  succès  lui  fut  justement  a!-  , 
tribué  , il  fat  nommé  premier  aide-de-cacnp  du  gé-  1 
neral  en  chef.  H commanda  ensuite  l’avant-g  irde 
du  général  libelle , fol  blessé  d’un  coup  de  baïon- 
nette dans  le  bas-ventre,  h la  premicre  attaque  de  la 
Cvète-n-Pierrot , et  commanda  la  réserve  de  l’ar- 
mée à la  seconde.  Après  la  prise  du  fort , il  fut 
envoyé  en  mission  à la  Jamaïque.  Il  reçut  le  grade 
de  colonel  lu  sa  messidor  an  io,  et  commanda, 
l’année  suivante,  la  brigade  chargée  de  couvrir  le 
Cap,  et  fut  blessé,  le  7 vewdcu»iaire  an  n , à 
l’attaque  de  celte  ville  par  les  noirs  révoltés.  Nommé, 
à son  rrtour  en  France,  colonel  atde~de*caiup  du 
général  Davoust , commandant  le  3*  corps  de  l’ar- 
mée d’Angleterre,  il  se  distingua  à toutes  les  af- 
faires du  Outille  qui  eurent  lieu  depuis  Flessitigue 
jusqu’à  Âmbieteuse  , et  principalement  à eelle  de 
tnussidur  an  !&,  sous  k cap  Griuez.  En  i8oô  , pen- 
dant la  campagne  d'Autriche,  à la  tète  de  cent  che- 
vaux, il  culbuta  reuneini,  et  s’empara  des  deux 
premières  pièces  de  canon  rosses  qui  furent  prise» 
dans  celte  guerre.  A la  bataille  d'Austerlitz,  avec 
une  partie  du  îâ*  léger,  et  appuyé  par  U divi- 
sion Boursier,  il  contint  l'ennemi,  qui  voulait 
prendre  en  Avne  l’armée  française  , et  rendit 
vains  tou»  ses  «nfortu.  Dans  la  campagne  de  Prusse, 
il  pénétra,  avec  cent  chevaux  du  »er  des  chas- 
seurs , avant  le  coucher  du  soleil  , h Msiim- 
bourg,  s'empara  d’«n  équipage  de  pont  sur  la 
Saaie,  et  porta  les  postes  de  cavalerie  légère  jusqu  a 
Freyberg.  Nommé,  pour  prix  de  cette  belle  action, 
commandant  de  U légion  d'honneur,  il  se  distin- 
gua de  nouveau  à Aurrstaedi.  Arrivé  au  défilé  de 
Kosen , le  maréchal  Davoust  le  chargea  de  prendre 
le  commandement  de  tout  ce  qu'il  y avait  de  cava- 
lerie, de  faire  une  reconnaissance,  et  de  ramener 
des  prisonniers  à quelque  prix  que  ce  fut.  Bourbe 
s’avança  rapidement  , trouva  toute  l’armée  ennemie 
en  fsataille,  et  enleva,  h sa  vue,  a ni  b dragons  et 
un  officier  supérieur.  H combattit  ensuite  à la  tète 
do  85«  régiment,  et  fui  ble»sé  d’une  balle  qui  lui 
traversa  le  poignet.  Dans  la  deuxième  campagne 
d’Autriche,  en  »8o«y,  tl  commanda,  pendant  b ba- 
taille de  Thaon,  une  partie  du  48',  le  seul  régi- 
ment qui  restât  en  réserve.  Il  monta  à la  tête  des 

nadian  des  *3«  et  85*  de  ligne,  le  »3  avril,  è 
heures  après  midi , et  à la  vue  des  deux  armées, 
à Passant  de  la  place  de  Ralisboune  , par  une  brèche 
imparfaite  que  l’artillerie  avait  ouverte:  il  fat  cul- 
baté  et  rejeté  snr  l'escarpe,  apres  avoir  occupé 
la  ville  pendant  une  heure  ; mais,  dans  une  seconde 
attaque,  il  s’empara  d’une  porte  qu'il  ouvrit  à l’ar- 
mée, et  contribua  ainsi  à b prise  de  trois  mille  Au- 
trichiens qui  la  défendaient  Nommé  général  de  bri- 
gade sur  le  champ  de  bataille  à \V  agram  , ou  il 
eut  deux  chevaux  tués  sous  lui  , il  accuurt  à An- 
vers lorsque  l’armée  anglaise  débarqua  dans  l’ile 
de  Walcheren  , entra  à 1a  tête  de  sa  brigade,  le  i5 
novembre  1809,  dans  le  fort  de  Bal*,  et  h Fies- 
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îingue  , le  i5  de  U même  année.  I*n  1810,  promu 
au  commamlciuent  de  la  2e  brigade  de  la  division 
Raille,  dans  la  Navarre,  il  attaqua  les  Espagnols  à 
Laminer , culbuta  et  mit  en  pleine  déroute  toutes 
les  bandes  de  Mina.  Apres  l’affaire  de  l.erirtec, 
il  passa  avec  la  division  Reille  à l'armée  d’Aragon, 
sons  les  ordres  da  général  Sachet , près  duquel  il  se 
distingua  an  siège  de  Valence.  Il  fut  nommé  gouver- 
neur de  Lérida,  chargé  d’opérations  milita  res  dans 
la  haute  Catalogne,  reçut  une  balle  dans  U genou 
et  un  coup  d«  tru  a la  tête  en  combattant  contre 
le  baron  d’ Croie».  Le  7 novembre  i8>3,  il  fut  fait 
lieutenant-général  et  gouverneur  de  YVe»el,  qu'il 
défendit  contre  l’armée  prussienne  jusqu’à  la  rentrée 
du  Roi,  dont  il  reçut  ordre  de  rcmritre  celle  rdace. 
Chargé  par  le  gouvrrnemrni  impérial  de  défendre 
Givet  ; il  s’y  maintint  depuis  le  5 mai  181 5 jusqu’au 
3t  décembre,  et  ne  remit  cette  place  à l’armée 
russe  qu'en  exécution  des  traités  de  Paris.  Le  gé- 
néral Roiirke  ensuite  employé  connue  inspecteur-gé- 
néral d'iu/antrrie  et  membre  de  la  rorunrsMon  de 
révision  des  réglements  militaires,  fil,  en  i8aa,  la 
campagne  d’Espagne,  et  sc  distingua  en  plusieurs 
rencontres. 

BOURKF.  (Edmond  , comte  de  ) , d’une  famille 
originaire  d Irlande,  conseiller  intime  du  roi  de 
DaueinarcL , et  son  ministre  près  la  cuur  de 
France,  né  à Sainte-Croix  In  a novembre  1761, 
mort  aux  bains  de  Vichy  le  ia  août  18a  1 , entra,  à 
l’i^e  de  trente  ans,  dans  la  carrière  diplomatique, 
et  fut  successivement  ambassadeur  de  D.mrinerck 
en  Pologne,  en  Sucde,  a Naples,  en  Espagne,  en 
Angleterre,  et  enfin  à Paris.  U eut  une  grande  part 
au  traité  de  Kiel  de  i8i4  , qui  réunit  la  Norwége  à 
à la  Suède,  et  à ceux  de  Hanovre,  de  Liège  et  de 
Londres,  avec  la  Russie,  l'Anglcurre  et  l'Es- 
pagne, conclus  la  même  année.  On  u publié  après 
s*  mort  l’ouvrage  suivant:  Au  turc  tur  tes  ruines  les 
plus  remarquables  Je  An  pies  cl  de  scs  environs , rédigée , 
en  179  3 , pur  le  comte  Edmond  de  llourke  f publiée  pi r 
sa  yeuse  tl  dédiée  aux  amis  de  sou  mari , Par  L , i8a3  , 
in- 8»,  fig. 

BOURKIURD-VirHMANN  , né  à Riga  an 
mois  d’août  178(1,  et  mort  à Saint-Pétersbourg 
le  i*r  août  »8aa,  fit  ses  éludes  en  Allemagne,  dans 
les  universités  de  GoeUiugue,  d’iéna  et  de  Heil- 
deberg , embrassa  l’état  de  médecin , y renonça 
bientôt,  désespéré  d’avoir  vu  un  malade  périr  dans 
ses  mains , et  ne  s’occupa  plus  que  d’ histoire  et  de 
géographie.  Il  retourna  ensuite  a Riga , d'où  il  se 
rendit,  en  180S,  à Saint-Pétersbourg,  et  y devint 
successivement  professeur  d histoire  et  de  statis- 
tique au  Corps  des  Cadets , précepteur  des  enfants 
de  la  duchesse  de  Wurtemberg,  enfin  secrétaire 
du  comte  RoumanUof,  et  conservateur  de  sa  bi- 
bliothèque. Nommé  ensuite  par  le  gouvernement 
directeur  des  école*  en  Courtaude , il  revint  habiter 
Riga  pendant  les  aonées  1817  et  »8i8.  A cette 
époque  il  vendit,  au  prince  Lob^inof-RostousLy, 
pour  la  somme  de  i5,ooo  roubles , une  bibliothèque 
de  trois  mille  volumes , en  différentes  langues , tuas 
relatifs  h la  Russie.  De  retour  à Saini-Pélersbuurg, 
en  18*0,  il  avait  conçu  le  projet  d'y  fonder  uu 
musée  national,  à l'instar  de  ceux  de  Lerobert  et 
de  Pesl  ; niais  ce  projet  ayaot  manqué,  il  vendit, 
à la  bibliothèque  de  l’état-major  de  l’empereur 
Alexandre,  pour  la  somme  de  10,000  roubles,  la 
nouvelle  collection  de  manuscrits  et  d'ouvrages 
qu’il  avait  rassemblés  dans  le  même  but  que  la  pre- 
mière. Voici  les  ouvrages  qu’il  a laissés  , soit  en 
allemand,  soit  en  russe;  nous  n’en  donnerons  les 
litres  qu'en  français  : »°  Tableau  de  la  monarchie 
russe , Leipsick,  180L  Cet  ouvrage  , extrait  de  celui 
de  llassel , dont  il  a rectifié  les  erreurs,  est  le  plus 
complet  qui  ait  été  fait,  en  langue  étrangère,  sur 
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l.i  statistique  de  la  Hussie  ; a®  sur  V Election  au  trône 
de  Michel  Iiomanof  , Leîpsick  , i8ao.  C'est  la  traduc- 
lion  d'une  pièce  comprise  dans  la  collection  des 
papiers  d'état,  publiée  par  les  soins  et  aux  frais 
de  M.  le  comte  de  Roumantzof;  3*  Collection  eTou- 
c rage  s inédits  , relatifs  à P Histoire  ancienne  de  la  lius- 
sie,  tome  1er,  Berlin  , i8ao;  4°  Musée  national  russe , 
Riga,  i8ao.  C’est  le  plan  de  rétablissement  dent  il 
a été  question  plus  haut , et  qui  n'a  pas  été  exécuté  ; 
il  a été  traduit  en  rtuse,  et  inséré  dans  le  Fils  de  la 
patrie,  i8at,  n*>  83;  5®  ri  perçu  chronologique  de 
l'Histoire  moderne  russe,  Leipsick  , a roi.  , i8ai  ; ou- 
vrage important  et  indispensable  aux  personnes 
qui  s'occupent  de  l’histoire  moderne  de  la  Russie. 
Bonrkharti  - Vichmann  a aussi  coopéré  à la  ré- 
daction de  plusieurs  journaux  allemands , et  des 
Archives  du  Nord , journal  russe  rédigé  par  M.  Boul- 
garine;  et  il  avait  fourni  des  articles  à la  Nouvelle 
Encyclopédie , publiée  h Leipsick , par  Ersch  et 
Grulier. 

BOURLET  ( Simon-Jacques  ) , né  h Versailles 
en  1734.  H était  prédicateur  du  roi  , et  bibliothé- 
caire de  l’Arsenal  t lorsqu’il  fut  nommé  abbé  de 
VaoKtües,  peu  de  temps  après  avoir  prononcé 
l’oraison  funèbre  du  comte  d'Eu,  prince  de  Dom- 
bes.  Celte  oraison  funèbre  brille  autant  par  le  goût  j 
et  l'clégance  que  par  l’clévation  des  pensées  et  la 
piété  des  sentiments.  Cet  abbé  fut  l’ami  de  Thomas, 
de  Laharpe  et  de  Fonlancs,  et  s’occupa  beaucoup 
de  la  littérature  et  des  beaux-ari».  Il  est  encore  au- 
teur d'un  Eloge  de  d’Aguesseau,  de  M,nc  de  Sécigné, 
d’un  Panégyrique  tle  Saint  - Louis , et  d’une  Oraison 
funèbre  de  Louis  XVI % Il  est  mort  à Paris  le  17 
mai  180a. 

BOURL1KR  (le  comte  J.-B. ) , naquit  h Dijon 
le  i*r  février  1731.  Destiné  à l'état  ecclésiastique , 
il  fut  pourvu,  de  bonne  heure,  d un  bénéfice  assez 
considr'rable , qne  la  révolution  lui  fit  perdre.  Cette 
circonstance  n’altéra  en  rien  ses  principes.  Il  ne 
s’en  montra  pas  moins  partisan  de  la  liberté,  et  fut 
un  des  premiers  k se  soumettre  k la  constitution 
civile  du  clergé.  Il  fut  néanmoins  sur  le  point  d’être 
victime  de  la  (erreur,  quoiqu'il  se  fût  conduit  avec 
beaucoup  de  prudence,  sous  cet  affreux  régime.  Après 
le  concordat  , il  Cot  nommé  évêque  d’Evreux 
en  1 8xs  1 , devint  en  180»  membre  do  conseil  des 
hospices  de  sa  ville  épiscopale  , et  fut  fait  successi- 
vement chevalier  de  la  légion  d’honneur  , baron  , 
et  enfin  comte  de  l'empire.  Il  fut , en  1806,  nomme 
candidat  au  corps  législatif , par  le  collège  électoral 
de  la  Seine-Inférieure,  et  y fut  admis  le  6 jan- 
vier t8i3.  Il  fut  réélu  comme  candidat  pour  la 
présidence  le  17  février;  enfin,  le  7 juin  1 8 1 4 * 
le  Roi  lui  donna  le  titre  de  pair;  et,  ne  s'étanl 
point  montré  au  sénat  pendant  les  cent  jours,  il 
lut  maintenu  dans  la  pairie  après  la  seconde  res- 
tauration. Il  est  mort  k fevreox  , le  3o  octobre  i8ai. 

BOURMONT  ( Locis-AcousTX-Vieron,  comte 
de  GnsiNxs  de  ) , lieuieoant-général  , gentil- 
homme de  la  chambre  du  Roi,  né  au  château  de 
Bourmont  en  Anjon,  le  a septembre  1773,  fut 
nommé  enseigne  aux  gardes  françaises  en  1778  , 
et  sous-lieutenant  aux  hommes  d’armes  k pied,  en 
tyjji.  Opposé  aux  idées  constitutionnelles,  il  émi- 
gra en  *789,  devint  aide-de-Camp  dn  prince  de 
Condé,  avec  lequel  il  pénétra  en  Champagne  , en- 
tra dans  la  cavalerie,  escadron  du  roi,  ou  il  fit 
la  campagne  de  179}  , partie  de  celle  de  1794  » 
passa  dans  la  Vendée  ou  il  devint  major-général  de  j 
l'armée  commandée  par  M.  de  Scépeaox.  Ce  géné- 
ral vendéen  l'envoya,  U même  année,  auprès  dugou- 
veruement  anglais,  pour  presser  l’envoi  des  secours 
qu’il  avait  promis,  mais  quelie  que  fut  la  sagacité 
qu'il  mit  k remplir  celle  mission  , elle  eut  des  ré- 
sultats peu  favorables.  Le  comte  de  Bourmont  re- 


tira seul  un  avantage  personnel  de  son  voyage  ; étant 
allé  voir  M.  le  comte  d'Artois  au  château  «l'Edim- 
bourg, ce  prince  le  reçut  avec  beaucoup  «le  bien- 
veillance, le  décora  de  la  croix  de  Saint- Louis  et  le 
fil  colonel  d'infanterie.  La  bravoure  et  les  talents 
militaires  de  Hoche  ayant  amené  la  soumission  de 
la  Vendée  , le  comte  de  Uourmonl  retourna  une 
seconde  fois  en  Angleterre  , où  il  fut  créé  isaréchal- 
de-carop,  et  d ou  il  fit  tous  ses  efforts  pour  rallu- 
mer la  guerre  civile.  Nommé,  par  le  comte  d’Ariois, 
commandant  des  provinces  du  Maine  , du  Per- 
che, etc.,  il  revint  eu  Bretagne  dans  les  premiers 
mois  de  1799,  passa  dans  le  Maine,  et  se  mit  à la 
tète  des  royalistes,  avec  lesquels  il  joignit  les  répu- 
blicains k S .tu  mur  , et  remporta  un  succès  impor- 
tant qui  ne  tarda  pas  à grossir  sa  troupe.  Mais  les 
soldats  qui  composaient  alors  l'armée  royaliste  n'é- 
taient plus  ces  vendéens  dont  le  courage  avait  ex- 
cité l'admiration  des  républicains  eux-mêmes.  Les 
chouans  qui  leur  avaient  succédé  , divisés  par 
bandes,  et  n'obéissant  à aucune  discipline  , com- 
mettaient les  plus  grands  excès  Ce  fut  k leur  tête  ! 
qu’il  entra  dans  la  ville  du  Mans  , on  vivra  long- 
temps encore  la  mémoire  des  ravages  et  des  massa- 
cres auxquels  se  livrèrent  ces  furieux  , et  que  leur 
chef  eut  sans  doole  la  douleur  de  ne  pouvoir  préve- 
nir. Le  comte  de  Bourmont  déploya  dans  celle 
guerre  toutes  les  ressources  d’un  habile  partisan  , 
mais  les  victoires  des  troupes  républicaines  ayant 
enlevé  aux  rebelles  tout  espoir  de  succès,  il  aban- 
donna leur  canse  et  fit  sa  soumission  k la  républi- 
que. Il  vint  s'établir  k Paris,  ou  il  épousa  MH*  de 
Uec-de-Lièvre,  d'une  ancienne  famille  de  Breta- 
gne. Se  montrant  alors  très  empressé  de  plaire  au 
premier  consul , il  réussit , en  courtisan  adroit  , k 
lui  inspirer  de  la  confiance  et  acquit  du  crédit  au- 
près de  lui.  Le  jour  de  l’explosion  de  la  markine 
infernale,  il  se  rendit  dans  la  loge  de  Bonaparte  et 
demanda  la  punition  des  jacobins  qu’il  accusa 
d'être  les  auteurs  de  cet  attentat.  Mais  celle  dé- 
nonciation avait  donné  des  doutes  au  gouverne- 
ment sur  la  bonne  foi  du  comte  Bourmont  ; 
Fouché  , ministre  de  la  police  , fil  surveiller  sévè- 
rement sa  conduite.  Quelque  temps  après , de 
nouveaux  soupçons  s’étant  élevés  contre  lui  , il 
fut  renfermé  au  Temple,  transféré  ensuite  k U cita- 
delle de  Dijon,  et  de  Ik  a celle  de  Besançon,  d’uu  il 
réussit  k s’évader  deux  au*  après  , et  se  réfugia  eu 
Portugal  avec  sa  famille.  Ses  biens  ne  furent  point 
séquestres.  Rentré  en  France  après  la  prise  (Je  Lis- 
bonne par  le  général  Juool,  en  1808  , Je  comte  de 
Bourmont,  (pii  n’avait  encore  montré  qu'un  atta- 
chement fort  suspect  k la  nouvelle  cause  qu'il  Avait 
embrassée  , parut  alors  t'y  dévouer  franchement.  Il 
fut  nommé  colonel  adjudant-commandant  de. l’ar- 
mée de  Naples,  d’ou  il  passa  k l'état-major  du 
priuce  Eugène,  avec  lequel  il  fit.  la  campagne  de 
Russie.  Employé  en  i8«3  dans  le  n«  corps,  il  as- 
sista aux  batailles  qui  furent  livrées  sur  tes  bords 
de  l’Elbe.  Nommé  général  dans  le  courant  d’octo- 
bre de  cette  année  , il  eut  , en  i8i4>  le  comman- 
de ment  d’une  brigade  du  corps  de  réserve  , avec 
lequel  il  se  signala  par  sa  belle  défense  de  Nogent 
ou  il  fut  blessé.  Sa  cooduile  héroïque  , dans  cette 
circonstance,  lui  valut  le  grade  de  général  de  divi- 
sion. Le  3o  mars  arriva.  Le  comte  de  Bourmont 
fut  un  des  premiers  généraux  qui  reconnurent  l’auto- 
rité du  Roi.  S.  M.  le  décora  du  litre  d'officier  de  la 
légion  d'honneur  elle  nomma  commandant  delà 
tic  division  militaire  k Besançon,  ou  il  était  en- 
core k l'époque  ou  Bonaparte  débarqua  sur  les  eûtes 
de  la  Provence.  Il  reçut  l’ordre  de  se  réunir  au 
maréchal  Ney,  et  fut  témoin  de  la  défection  des 
troupes.  Lorsque  l'empereur  eut  ressaisi  le  sceptre, 
il  obtint  le  commandement  de  la  6e  division  du 
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corps  d'armée  , rom  mandé  par  le  général  Gérard, 
Il  prit  la  roule  de  Flandres  , et  le  jour  qui  précéda 
la  seconde  bataille  de  Fleuru*  , il  abandonna  ses 
troupes  pour  se  rendre  auprès  du  Moi  II  figura  ensuite 
dans  les  procès  du  maréchal  Ney  et  du  général  Bon- 
naire,  et  contribua  beaucoup  par  ses  dépositions  a la 
condamnation  du  premier.  Chargé  d'une  mission 
importante  dans  les  départements  du  nord,  il  y resta 
jusqu'en  1816,  époque  a laquelle  il  fut  nomme  com- 
mandant de  l’une  des  divisions  de  la  gard*  royale. 
Lorsqu'on  18a  J,  l'armée  française  entra  en  Espagne, 
le  comte  de  Buurmont  y commanda  la  division  d'in- 
fanterie de  la  garde  royale  atlarliée  au  corps  de  ré- 
serva. L'historien  qui  aura  à retracer  la  vie  militaire 
du  comte  de  Bourmonl,  donnera  sans  doute  desctogrs 
a sa  bravoure  et  à ses  talents,  mais  il  lui  reprochera  , 
avec  raison  , de  n'avoir  pas  défendu  , avec  con- 
stance, aux  jours  du  malheur  , les  deux  causes  aux- 
quelles il  s’est  successivement  attaché,  et  de  n'avoir 
pas  assex  respecté  la  franchise  , le  plus  bel  attribut 
du  soldat. 

BOURN  (Samukl),  théologien  anglais  dissi- 
dent, né  a Birmingham,  fut  pasteur  à Rmngton  et 
ensuite  à Norwieb , ou  il  mourut  , en  179b  , à l'âge 
de  quatre-vingt‘trois  ans.  Il  eut  une  dispute  avec  le 
docteur  Cbandler  sur  les  prir.es  éternelles,  et  a laissé 
plusieurs  volumes  de  Sermons ■ De*  Mémoires  sur  sa 
vie  ont  été  publiés  par  Jo>ué  Toulmain,  808,  in-8®. 

BOIJRNON  (Jacques-Louis,  comte  de),  na- 
quit a Mets,  et  servit  d'abord  dans  le  régimrnt  de 
Totrl  artillerie,  et  parvint  ensuite  au  grade  de  lieu- 
tenant des  maréchaux  de  France;  il  cultiva  avec 
succès  les  sciences  naturelles,  norammcnt  la  miné- 
ralogie. On  lui  doit  des  découvertes  importantes 
sur  les  Alpes  dauphinoises  et  les  montagnes  dti 
Fores.  La  révolution,  qui  choquait  ses  préjugés 
politiques,  le  fit  émigrer.  Apres  avoir  fait  la  cam- 
pagne de  179a , il  se  rendit  en  Angleterre,  où  il 
se  livra  de  nouveau  à la  minéralogie,  et  ou  ses  ta- 
lent» le  firent  entrer  à la  société  royale  de  Londres. 
Il  contribua  beaucoup  a former  dans  ce  pays  la  so- 
ciété géologique,  à laquelle  la  science  unit  d’heu- 
reux progrès.  M.  Bournon  revint  en  France  en 
• 8i4,  retourna  en  Angleterre  en  «8i5,  et  ne  ren- 
tra dans  sa  patrie  qu’a  près  la  seconde  restauration. 
Louis  XVIII  le  nomma  directeur-général  de  son 
cabinet  de  minéralogie.  Il  avait  fait  paraître  en  An- 
gleterre un  ouvrage  sur  la  chaux  carhonatée,  qu'il 
dédia  à l’empereur  de  Russie.  Il  a egalement  publié 
dans  différents  recueils  scientifiques,  plusieurs  mé- 
moires sur  la  méthode  cris'allogr  «phique  de  I abbé 
Haiiy . 

BOURNON  - MALLARME  (comtesse  de), 
membre  de  l'académie  des  Arcades  de  Hume  , née 
a Metz,  en  1754»  montra,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  un  grand  penchant  pour  la  littérature. 
Malgré  son  goût  pour  les  ouvrages  d’imagina- 
tion, madame  Bournun- Mallarmé  voulut  mar- 
quer ses  premiers  pas  dans  la  carrière  des  let- 
ires  par  un  ouvrage  utile,  et  elle  publia  à vingt- 
quatre  ans  on  traité  d'éducation  dont  le  mérite  n’e<t 
point  contesté.  Quelques  biographes  l'ont  dit  auteur 
d’un  écrit  politique  pour  lequel  elle  aurait  clé  ren- 
fermée quelque  temps  à la  Bastille  ; mais  tout  porte  à 
croire  que  c’est  une  erreur  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : lettres  de  milasfy  JJndsey,  ou  r Epouse  paci- 
fique, 1780,  a vol.  iu-ia;  Clarisse  JT'tlmoJe , ou 
le  pouvoir  de  la  vertu,  1780,  a vol.  io-ia;  Anna 
Rose-Tree , histoire  ang'aise , 1783,  a vol.  in-ia; 
Tout  est  possible  à F amitié , ou  Histoire  de  Lo re- 
tins e et  tle  Sophie  Mosta'm,  1787,  a vol.  in-ia  \ Hé- 
léna  Aldemar,  4 toi.  in-ta;  le  Naufrage,  ou  les 
lieux  Richard,  5 vol.  in-ia;  Charles  et  Arthur, 
S vol.  in-ia:  Egbert  Nevil,  3 vol.  in-ia;  Histoire 
d’Eugénie  Redfort , ou  le  Mariage  cru  impossible  , 
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1784,  a vol.  in-ia;  Richard  Bodlcy,  ou  la  pré- 
voyance malheureuse,  178a,  a vul.  in-ia;  Lettres 
de  milord  / 1 a! ton  h sir  Hugues  Battle  , son  ami , 
«788,  a vol.  in-ia;  Les  trait  Strurs , 1790,  4 vol. 
in- sa;  Plus  vrai  que  vraisemblable , ou  le  Château  de 
Missery , i8i>i,3  vol.  in-ia;  Ptut-on  t’en  douter,  ou 
Histo-re  véritable  de  deux  familles  de  Norunch,  180  a ; 
a vol.  in-ia;  Les  trois  générations,  ou  Drus  ilia , 
W ilhelmina  et  Ceorgia,  i8o4  , 3 vol.  in-ia  ; Aticia 
ou  le  Cultivateur  de  Schaf fause,  1 8 > 5 , a vol.  iu-ia; 
ht  Trois  Frères,  ou  l.ydix  Curchitl , a vol.  in-ia, 
Théoba td  Laymour,  ou  la  Maison  neuve,  3 vol.  în-i  a , 
Mirdba,  chef  de  Brigands,  a vol.;  U Temps  pasté , 
on  les  Malheurs  de  /tfU«  M—,  émigrés,  a vol.  in-ia; 
T hit  le , ou  te  Legs,  3 vo'.  in-ia,  deux  éditions; 
Edouard  et  Henri,  3 vol.  in-i  a ; Hanmbat,  a vol.  in- 1 a ; 
h*  Orphet  ns  de  Holy-Island,  3 vol.  in*i  a ; Hé  léna  Al- 
demar, 4 vol.  in- ia  ; Mi'ord  Clyde , ou  C Etablissement 
en  saisie , a vol.  in-ia;  Qui  ne  s’y  serait  trompé?  ou 
lady  A rmina , 3 vol,  in- ta,  1810;  les  Trois  familles , 
4 vol.  in-ia;  Stanislas , 181  a,  3 vol.  in- 11  ; Con- 
stance  d’Auea/iere,  181 3,  3 vol.  in-ia  , elc. 

BOURR1  r ( M a nc-THKonoiiK  ) , né  a Genève 
en  1739,  mort  dans  cette  vi  le  le  6 octobre  1819, 
s’est  rendu  edèbre  par  ses  voyages  dans  les  Alpes  et 
au  mont  Blanc,  souvent  entrepris  avec  M.  de  Saus- 
sure. Les  relations  qu'il  en  a laissées  sont  remplies  de 
faits  curieux,  et  sont  d'une  exactitude  remarquable. 
Un  a de  lui  : 1*  Uoyagt  aux  glaciers  de  Savoie,  177a, 
in-8* ; Description  des  glaciers,  etc.,  de  Savoie, 
1773,  in-8‘’;  3*  Description  des  aspects  du  Mont - 
B anc,  etc , «776,  in-8®  ; 4"  Nouvelle  description , etc.  des 
Alpes  Penn:nes  et  Rhétitnnes , 1781  a 85,  3 vol.  in-8®  ; 

Description  des  vallées  de  Chamouny  et  du  Mont- 
Blanc  , et  de  la  route  à suivre,  etc.,  1783,  in-8®, 
(complété  le  n°  4 );G°  Itinéraire  de  Genève,  179»  # 
in-8®;  7*  Description  des  cols  et  passages  des  Alpes 
180 3 , a vol.  in-8®. 

BOURRU  ( Ensic-CLAcne  ) , dernier  doyen  de 
l ancienne  faculté  de  médecine  de  Paris,  y exerçait, 
avant  la  révolution  , les  fonctions  de  bibliothécaire 
et  de  professeur  de  chirurgie  en  largue  française.  Il 
fut  nommé  , eu  181.6,  associé  titulaire  de  la  société 
de  médecine,  en  remplacement  du  docteur  Jean- 
Roy.  Il  mourut,  le  19  septembre  i8a3,  âgé  de  quatre- 
vingt-seize  ans.  Il  était  souvent  nommé  par  ses  amis 
le  Bourru  Lienfaisanl.  Nous  lai  devons  les  ouvrages 
suivants,  qui  sont  fort  peu  remarquables:  Observa- 
tions et  recherches  médicahs,  pat  une  société  de  médecins 
de  Ixmdre*,  traduit  de  l'anglais,  176.1 , a vol  in-ia; 
Utilité  des  voyages  sur  mer  pour  la  cure  de  différentes 
malnd  es,  et  surtout  pour  la  mulailie  de  la  consomption, 
traduit  de  l’anglais,  1770,  in-ia;  De  a, jus  medi 
catis  ad  Mer  langes , 17  05,  in-4*;  P Art  de  se  traiter 
soi-même  dant  les  maladies  vénériennes,  1770,  in-8®, 
Eloge  historique  de  M . Camus,  médecin,  177a,  in  8°  ; 
Recherches  sur  les  remèdes  capables  de  dissoudie  la 
pierre,  traduit  de  l’anglais,  1775,  in-8®;  Des  moyens 
les  plus  propres  à éteindre  les  maladies  vénériennes , 
1771,  in-8®  ; Diseour  prononcé  aux  écoles  de  médecine 
futur  l'ouverture  sol  en  ne’ le  du  cou- s de  chirurgie,  U 6 
février  1786,  sur  le  sujet  : A quel  point  doit  s’arrêter 
le  chirurgien  dans  les  différentes  sciences  dont  Fétude  lui 
est  nécessaire  ? 1780,  in-8®;  Eloge  funibre  du  docteur 
Guil/otin,  par  le  docteur  Bourru  , son  condisciple  et 
son  ami , 1K1 4 , iu-4  ». 

BOURSAULT-MALHERBE  f J»: an-Fr  ANÇOIv)  , 
prit  d abord  le  surnom  de  Malher!>e  , en  entrant 
dans  une  troupe  de  comédiens  ambulants,  et  l’a 
gardé  depuis  autant  par  amour-propre  peut-être  que 
par  habitude.  Après  avoir  couru  de  province  en  pro- 
vince , avec  la  troupe  dont  il  faisait  partie,  il  de- 
vint directeur  du  théâtre  de  Marseille,  pois  de  ce- 
lui de  Païenne,  0.1  il  amassa  quelque  argent,  par 
la  protection  et  les  libéralités  de  Carraccioli  , vice- 
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roi  de  Sicile.  Il  revint  en  France  en  1789,  unbraua 
avec  ardeur  les  principes  de  la  révolution  , et  éta- 
blit , rue  Saint-Martin,  le  théâtre  de  Molière,  qui 
eut  peu  de  sucrés;  s'étant  lié  d'amitié  avec  le  comé- 
dien Collot-d'Ilerhois  , Roursault  se  ieia  , comme 
lui , dans  la  politique.  Il  fut  d’abord  électeur  en 
1791,  puis  député  suppléant  de  1a  Seine  à U Con- 
vention nationale  , à laquelle  il  n'eutra  qu 'après 
la  mort  de  Louis  XVI.  C'est  donc  à tort  que  le 
comte  Rarruel-Beauvert  l’accusa  depuis  , dans  ses 
lettres  sur  quelques  particularités  de  C histoire  , d’avoir 
volé  la  mort  de  ce  prince.  Au  surplus,  31.  de  Beau- 
vert  , altaqné  en  calomnie,  fut  obligé  de  se  rétrac- 
ter. Envoyé,  comme  représentant  du  peuple  , à la 
Vendée,  sa  conduite  jr  excita  la  méfiance  des  deux 
partis.  Il  contraria  continuellement  les  projets  de 
Bollet , son  col'ègue,  aiosi  que  ceux  du  général 
Hoche  , qui  voulaient  pacifier  cette  contrée,  il  j 
eut,  h celte  occasion  , plusieurs  accusations  portées 
contre  lui  ; il  fut  d’abord  dénoncé  par  l’assemblée 
électorale,  dans  la  séance  du  novembre  «793  , 
comme  ayant  acquis  une  fortune  cousidérable  par 
des  moyens  illicites,  et  qui  se  montait , disait-on  , 
à pins  d’un  million  et  demi.  Boursault  demanda  , 
mais  vainement  , à la  convention  , qu’il  fut  fait  un 
rapport  sur  cette  dénonciation.  Apres  le  97  juillet 
s 794  » ü dénonça  le  léror.e  et  stupide  Rossignol  ; et 
fut  envoyé  a l’armée  du  Nord  nour  calmer  les  divi- 
sions qui  y régnaient.  Loin  d’y  réussir  , il  s'aliéna 
ous  les  esprits;  plus  tard  , il  demanda  qu'on  pour- 
suivît les  assassins  de  Ferraud,  et  engagea  les  tri- 
bunes à défendre  la  convention.  Peu  avant  le  i3 
vendémiaire  an  4 * Boursault  fut  envoyé  en  mission 
dans  le  constat  Venaissin , où , suivant  Prudhorome, 
il  augmenta  encore  sa  fortune  d’une  manière  scan- 
daleuse. Toutefois  ce  fait  n'est  pas  prouvé.  Après 
la  dissolution  de  U convention  , il  établit,  dans  sa 
salle  de  la  rue  Saint-31artin , un  théâtre  des  Varié- 
tés étrangères , où  l’on  ne  représentait  que  des  pièces 
Iraduilts.  Mais  cette  entreprise  ne  réussit  pas.  11  eut 
plus  de  succès  dans  celle  des  boues  et  des  fosses  d’ai- 
sance de  Paris  , qui  lait  procura  d'immenses  bénéfi- 
ces; plus  tard,  il  obtint,  avec  31.  de  Cliatabre, 
la  ferme  des  jeux.  M.  Boursault,  retiré  ostensiblement 
de  la  ferme  des  jeux , s’occupe  maintenant  de  la 
culture  des  plantes  exotiques.  Son  jardin  est  peut- 
être  un  des  plus  beaux  de  l’Europe. 

BOUSMARD  ( A.  de),  né,  en  s 747 « dans  le 
département  de  U Meuse,  était  cipitaiue  du  génie 
en  1789.  Quoiqu’il  eût  embrassé  la  cause  populaire, 
au  commencement  de  la  révolution  , sa  conduite 
ultérieure  fit  voir  qu'il  n'était  point  animé  d'une 
conviction  forte.  Député  , par  la  noblesse  de  Bar-le- 
Duc  , aux  étals-généraux  qui,  apres  la  réunion  des 
trois  ordres,  se  déclarereut  assemblée  nationale  , 
il  demanda  que  des  récompenses  fussent  accordées 
aux  communes  qui  acquitteraient  « avec  zèle  , les 
contributions  nécessaires  aux  besoins  de  la  patrie,  et 
vota  pour  qu’au  roi  seul  appartînt  le  droit  de  faire  la 
aix  ou  la  guerre.  Après  la  dissolution  de  Passern- 
lée,  il  rentra  dans  la  carrière  militaire  , et  faisait 
partie  delà  garnison  de  Verdun  en  179a-  Les  ar- 
mées ennemies  avaient  alors  envahi  notre  territoire. 
Ce  fut  le  moment  qu  i!  choisit  pour  se  détacher  de 
In  cause  des  constitutionnel*.  Il  signa  In  reddition 
de  la  place,  passa  aux  ennemis,  se  fil  naturaliser 
prussien,  devint  major  an  service  de  Prusse,  et 
resta  attaché  à sa  nouvelle  patrie  jusqu'm  1807  , 
époque  à laquelle  il  fut  tué  d’an  éclat  d obus  au 
siège  de  Dantzick.  L'erreur  qui  porta  Buusmard  a 
combattre  contre  la  France,  est  d’autant  plus  dé- 
plorable qu'élevé,  par  ses  talents,  au  rang  des  in- 
génieurs les  plus  distingués,  il  pouvait  rendre  de 
grands  services  à sou  pays.  Ou  a de  lui  : Essai  gé- 
néral de  fortification  ci  d attaque , ou  défense  des  pla- 


ces , dans  lequel  ces  deux  sciences  sont  expliquées  et  mi- 
ses, V une  par  P autre , à lu  portée  de  tout  te  momie  , 
4 vol.  in-4*.  Cet  ouvrage  renferme  les  témoignages 
de  I admiration  que  Bousmard  professa  toute  sa  vie 
pour  le  génie  de  Vauhan. 

BOUSQUET  ( N.),  était  médecin  à Mirande, 
à l'époque  de  !a  révolution.  Devenu  maire  de  retèe 
ville,  puis  administrateur  du  département  de  l'Hé- 
rault , ce  même  département  le  nomma  membre 
de  l'assemblée  législative.  Après  la  journée  du  10 
août,  edui  du  Gers  le  députa  à la  convention  , ou 
il  vota  la  mort  du  roi,  sans  sursis.  Il  alla  ensuite  en 
mission  aux  armées  des  Pyrénées  et  dans  le  dépar- 
tement de  Ja  Haute-Loire.  Ce  fut  la  le  ternie  de  aa 
carrière  politique  , dans  laquelle  il  a laissé  le  souve- 
nir d'un  enthousiasme  exagéré  pour  Ira  principes  ré- 
volutionnaires. 

BOUSQUET-DF.SCHAMPS  ( Jxcqois-Lcc.**  ), 
naquit  à Marinait  de , département  lie  Lot-et-Ga- 
ronne , en  1796.  Il  publia,  en  1819,  un  ou- 
vrage sur  P Application  de  l'enseignement  mutuel  a Pt- 
tutie  de  lu  langue  tut  ne,  et  fut  même  un  des  rédacteurs 
du  journii/’z/mùir^,  si  peu  ménagé  par  la  censure. 
Bousquet  conçut  alors  l’idée  de  publier  des  bro- 
chures journalières  d’une  demi-lcniile  , portant 
différents  litres  ; mais  comme  elles  remplaçaient, 
en  quelque  sorte,  le  journal  supprimé,  l’auteur  en 
butte  à des  saisies  et  à des  condamnations  conti- 
nuelles fut  obligé  de  s'éloigner,  et  passa  en  E«pa 
gne.  Il  s’établit  à Madrid,  ou  il  rédigea  un  journal 
français  intitulé  ï P K cho  de  PEuropc  , et  devint,  en 
même  temps,  le  collaborateur  de  M.  3Iora,  rédac- 
teur du  Constitutionnet  espagnol.  H passa  ensuite  à 
Barcelonne  ou  il  se  fil  chérir  des  habitants  par  sa 
bienfaisance  et  son  humanité.  Il  s’y  trouvait  à 
l’époque  de  l'éruption  de  la  fièvre  jaune  , et  mon- 
tra , dans  cette  affreuse  circonstance,  un  héroïsme 
et  un  dévoueraént  au-dessus  de  tous  les  éloges.  Bous- 
quet-Deschamps , portait  partout  des  srcours  et 
des  consolations  , méprisant  Ions  les  dangers  et 
bravant  tout  ce  que  ce  fléau  a d'horrible  et  de  re- 
pous  ant.  Il  accompagnait  les  médecins  dans  tous 
les  lieux  et  les  aidait  a l’ouverture  des  cadavres.  Scs 
moyens  venant  à manquer  , il  contracta  des  dettes 
pour  alimenter  sa  bienfaisance.  Enfin  sa  conduite 
lut  si  louchante  que  tous  les  médecins  français  sol- 
licitèrent la  remue  des  condamnations  personnelles 
prononcées  contre  lui  et  la  permission  de  rentrer 
dans  sa  patrie.  Quoiqu'il  fût  alors  sur  le  point  de 
contracter  un  riche  mariage  , et  qu'il  fût  particuliè- 
rement honoré  de  l'estime  du  général  Riégo,  plein 
de  confiance  dans  Us  promesses  ministérielles  , il 
rentra  en  Franc*.  Mais  les  ministres  de  18*1 
ayant  été  changés  , ceux  de  l'année  suivante  ne  se 
crurent  pas  tenus  à exécuter  les  promesses  de  leurs 
prédécesseurs.  Louis  XVIU  daigna  cependant  ré- 
duire a un  an  les  trente-cinq  années  de  prison  aux- 
quelles l'avaient  condamné  1rs  diiférenis  arrêts  qui 
avaient  clé  prononcés  contre  lui  en  1820.  Arrêté  et 
conduit  d tr.s  les  y\ i»ons  d’Agen  , il  fut  jeté  avec  les 
autres  condamnes  a la  réclusion  cl  aux  peines  infa- 
mantes. H lut  forcé  d’en  prendre  l'habit  et  de  tra- 
vailler avec  les  autres  criminels.  Apres  avoir  subi 
une  année  de  réclusion  , Buu-quci-Dt-schamps  fut 
rendu  à la  liberté. 

BOUSQUET  (N.),  neveu  de  M.  Desèae , pre- 
mier'président  de  Ja  cour  de  cassation  , se  consacra 
à l'étude  du  droit,  sans  négliger  la  cullurrdes  let- 
tres. Outre  une  élégante  rt  fidele  traduction  de 
P O raison  de  <*icéro:i  p >ur  Marcel! us  et  des  discou-s 
choisis  du  menu  orateur,  on  a de  lui , 1®  des  Conseils 
de  JamtUe,  aeis  de  puent  s,  tuteihs  et  cwatelhs; 
2 0 des  Fonctions  du  juge  de  paix  en  matière  cia  te  non 
Contentieuse. 

BOUSSANELUE  ( Louis  de  ) , membre  de  l'ara- 
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démie  de  Béliers;  d'abord  capitaine  de  enraie  rie  , 
i ensuite  brigadier  dee  armées  du  roi , mort  en  179*»  ; 

| il  a Laissé  ; i*  Commentaire  sur  lu  caca’trie,  1 7 7>8  • 
ia-i»;  a»  Observations  militaires , 1761,  in -8®; 
3®  Réflexions  militaires,  1764  s •■-**;  4°  Kstai  sur 
les  femmes,  1 765  , in-i  *;$«  le  Ron  militaire , 1770  , 
in-8*;  6®  aux  Soldats,  1786,  in-8®;  7»  un  grand 
nombre  d'articles  dans  le  Mercure  de  France,  auquel 
il  travailla  pendant  plus  de  trente  ans. 

BOUSSARD  \ AKnHK-JosKPH  , baron),  général  de 
division,  etc.;  il  naquit  à Itinch  , en  Hsinrai , le 
i3  novembre  1738,  et  servit  d'abord  dans  les  troupes 
autrichienne*.  Les  troubles  de  la  Belgique  le  rappe- 
lèrent dans  sa  patrie,  où  il  servit,  en  qualité  de 
capilaioc,  jusqu’en  1791  où  il  passa  sous  nos  dra- 
peaux. Lieutenant  le  a8  juillet  de  celte  année  , ca- 
pitaine le  t«r  octobre  de  l’année  suivante  , il  fut  fait 
lieutenant- colonel  des  dragons  du  Hainaul  le  irr 
mars  1793.  Il  fit  la  campagne  de  celle  année,  se 
distingua  an  combat  de  la  Roche,  fut  nommé  chef 
d'escadron  au  ioff  dragons,  passa  à l’armée  d’Italie, 
et  ae  fit  remarquer  dans  diverses  rencontres.  Ji  char- 
gea avec  deux  escadrons  U cavalerie  piémontaisc  à 
Mondovi,  l'enfonça,  pénétra  au  milieu  de  l’armée 
ennemie,  et  reçut  trois  coups  de  sabre  en  se  frayant 
un  passage  à travers  1rs  bataillons  qni  l'entouraient. 
Il  ne  se  conduisit  pas  avec  moins  de  bravoure  à 
Castig'ione;  «I  battit,  dispersa  divers  corps  de  ca- 
valerie légère,  et  enleva  u«  parti  de  hussards  tout 
entier.  Nommé  chef  3e  brigide  pour  ses  bons  ser- 
vices , il  suivît  le  général  Bonaparte  en  Kgvpie  , et  se 
signala  dans  toutes  les  rencontres  ou  il  en  vint  aux 
mains;  U enfonça  les  raamelucks  à Cbehreyss,  cul- 
buta les  janissaires  aux  Pyramides  , et  fui  fait  géné- 
ral de  brigade  le  n3  septembre  1801.  Rentré  en 
France,  il  fit  la  campagne  de  Prusse,  contribua  à 
la  prise  de  Lubeck  et  a la  destruction  de  la  colonne 
ne  commandait  le  général  Bila;  il  poursuivit  les 
«bris  qui  nous  étaient  échappés,  les  défit,  et  par- 
vint jusque  sous  1rs  retranchements  que  les  Russes 
avaient  élevés  à Zarnowo , ou  il  fui  blessé.  JUessé  de 
nouveau  au  combat  de  Putsinck,  il  ne  prit  qu'une  , 
part  peu  active  au  reste  de  la  campagne,  el  fut  en- 
voyé en  Espagne,  ou  le  général  Sucbst  le  chargea, 
en  1810,  de  dissiper  un  rassemblement  considérable 
qui  s’était  formé  a CaOellon  de  U Plana  11  marcha 
aux  insurgés  a la  tète  de  deux  escadrons,  les  hnitil, 
les  dispersa  ; il  se  remit  bientôt  apres  eu  campagne 
sons  les  ordres  du  général  >lennier,  et  s’avança  1 
au-devant  du  général  O'Dourll  qui  cherchait  a 
déga.-er  Lérida  qu'assiégeaient  nos  troupes,  il  le 
joignit,  l'attaqua  avec  tant  d'iinpétuostié  que  les 
colonnes  ennemies  débordées  ne  purent  se  aneUrr  en 
ligne,  et  s enfuirent  dans  le  plus  affreux  desordre- 
Cvtte  bellecharge  et  le  brillant  succès  qu'elle  décida 
valurent  an  général  les  éloges  de  toute  l'armée.  L» 
tentative  que  fit  llsssccourt  sur  le  camp  de  Vinaros 
fournit  une  nouvelle  o-ca*inn  de  gloire  a Bontsard;  , 
il  fondit  sur  les  assaillants  à la  tète  de  qurique* 
escadrons  de  cuirassiers,  le*  enfonça  et  les  mena  bat- 
tant tusqu’a  Benicarlos.  11  ne  fut  pas  moins  heureux 
n la  bataille  de  Sagonle;  la  cavalerie  ennemie  s'était 
emparée  de  nos  pièces , et  faisait  main  basse  sur  1rs 
colonnes  qui  les  appuyaient;  Boossard  accourt  au  bruit 
(le  ce  désastre,  s'élance  sur  1rs  Espagnols,  les  sabre, 

• «prend  nos  canons,  et  enleva  l’arli  lerie  de  ceux 
qui  emmenaient  la  nôtre.  Enhardi  par  ce*  sucrés,  il 
ue  comptait  plus,  et  attaquait  quelque  fui  le  nombre 
d'ennemis  qu'il  y eut  en  tète.  Cette  coufiance  en  sou 
courage  faillit  lui  devenir  fatale;  il  rencontra  vingt 
escadrons  espagnol»  en  bataille  en  avant  de  Torrenie; 
il  u 'avait  avec  lui  qu’un*  soixantaine  de  hussards  ; 
il  n'hésite  pas  néanmoins  a faire  sonner  1s  charge; 
il  se  précipite  sur  l'ennemi  avec  mi  abandon  sans 
exemple  ; mais  la  disproportion  était  trop  considéra  - 
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1 Me;  il  est  entouré,  couvert  de  coups  de  sabre,  el  eût 
I péri  si  le  général  Delort  ne  fût  accouru  le  dégager. 
[ Nommé  général  de  division  â la  suite  de  cette  foule 
d'actions  d'éclat , mais  épuisé,  charge  de  cicatrices, 
il  vint  à Bagnières  de  Bigorre  pour  réparer  ses 
force*,  el  y mourut  le  11  août  »8i3. 

BOUSSARD  ( N.  ) , est  un  de  ces  hommes  dont 
l'humanité  courageuse  n*  peut  mériter  trop  d'éloge*. 
En  1778  , un  bâtiment  battu  par  la  tempête  , devant 
la  cote  de  Dieppe,  allait  être  englouti  sons  les  flots. 
Bonssard,  pilote-lamanenr , se  telle  à la  mer,  et 
parvient,  à travers  mille  dangers  et  des  fatigues 
montes,  h sauver  l'équipage,  composé  de  quinte 
hommes;  mais  au  moment  où  il  atteint  le  rivage, 
ses  force*  étant  épuisées,  il  s'évanouit.  On  le. rap- 
pelle à lui;  tout  à coup  un  cri  qu'il  a entendu  lui 
apprend  qu’un  malheureux  reste  encore  à sauver; 
il  se  précipite  de  nouveau,  et  arrache  à la  mort  un 
infortuné  matelot  qui  allait  se  nover.  Rnuvsard  jouit 
d une  pension  que  le  roi  Louis  XV 1 lui  avait  accor- 
dée sur  sa  cassette. 

BOUS51NGAULT  ( N ),  élève  de  l'érole  royale 
de*  mineur*  de  Saint-Etienne,  est  l'un  de*  jrtine* 
savante  partis  de  France,  il  v a quelques  année.*,  pour 
la  Colombie,  et  qni  ont  déjà  rendu  de  grands  ser- 
vices h ce  pays,  loot  en  augmentant  leurs  con- 
naissances, et  en  enrichissant  la  science  de  faits 
nouveaux.  M.  Bou««ing.xult  rient  de  foire,  à Anlio- 
uia , département  de  Cundinamarc*  , l'importante 
écouverle  d'une  mine  de  platine  qui  parait  riche , 
et  dont  l’exploitation  doit  avoir  d'immen*e*  résul- 
tats pour  le  commerce  el  les  art*  chimiques.  C'est 
M.  de  Hiimboldl  qui  a annoncé  ce  fait  à l’académie 
de*  sciences  , dans  une  des  séances  de  juillet  i8afi. 
On  doit  à M.  Bou*singault  pluMrnr*  mémoire* 
pleins  d’intérêt  insérés  dans  le*  Annales  de  chimie 
et  de  physique.,  entre  autres  : Mémoire  sur  le  tait  vé- 
néneux de  l'hu'a  err pitons ; sur  les  propriétés  chimiques 
du  Hou -ou;  sur  ta  et  ni  de  Patin  1,  recueillir,  doit  tes 
Andes  de  (fuinJiu,  sur  l'existence  de  P iode  dans  l’eau 
dune  s.  1 line  tic  la  province  d’Antioquia , etc. 

BOISJÜON  (Pisiihk),  médecin  à Lausanne, 
fui  élu,  en  1789,  dépu’é  suppléant  du  tiers-état  de 
la  sénéchaut.ve  d'Agen,  aux  étala -généraux , el 
remplaça,  a l'assemblée  nationale,  M.  d Escurrs 
de  Peluzal,  démissionnaire.  Partisan  xélé  des  prin- 
cipe* de  la  révolution  , il  les  défendit  avec  ardeur, 
et  fut  nommé  «ecrctairr  de  ra*«embléc  en  >79* 
Apres  la  dissolution  de  l’assemblée  législative,  le 
département  de  Lotel-Gsriiine  l’envoya  à la  con- 
vention nationale  , 011  il  fit  le  rapport  et  vola  la 
mort  du  roi  sans  sursis.  En  179Ô,  il  fut  chargé 
d'une  mission  dans  la  Dordogne , la  Gironde,  le 
Lol-ct -Garonne , et  entra  ensuite  au  conseil  des 
cinq-cents.  Il  en  sortit  en  1798,  et  reprit  l'rxer- 
cice  de  méderine. 

BOUT  AUI)  ( Marqvi  -Jk  tx-B  aptistr-Bon  ) , né 
à Paris  en  1771  , est  l'uulrur  des  articles  pleins  de 
goût  et  de  savoir,  qui  ont  paru  dans  Je  Journal  des 
Débats,  depuis  1800  jusqu'en  i8*3  , sous  le  titre 
de  H eaux  arts , et  Arts  industriels,  il  a rorore  pu- 
publié  un  Dictionnaire  des  Ails  du  Dessin,  »8aG  , 
1 vol.  in-8°. 

BOUTA  RD  ( F&AHÇOd-Dmaixiqov  ) , né  à Taras* 
con  en  Provence,  en  177a,  consacra  aux  muse* 
les  moments  de  loisir  que  lui  laissaient  les  affaires 
du  pilai*.  Outre  plusieurs  pièces  de  ver»  insérées 
dans  divers  journaux,  il  a donné  an  théâtre  des  Va- 
riétés, seul  ou  en  société,  La  femme  en  para- 
chute; le  Prisonnier  a Joindre  s,  nu  Us  Préliminaires 
de  paix;  Panard,  clerc  de  procureur;  (1res set;  tes 
Kpoux  ilotes , etc.  Une  ordonnance  royale  ayant 
transféré  à Arles  la  sou* -préfecture  et  le  tribunal  de 
première  instance  qui  étaient  a Tarascoi  , M.  Uou 
lard  publia  une  réclamation  contre  relie  mesure, 
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sous  re  litre:  La  ville  île  Tarascon  au  Itoi , in-4° » 
et  ensuite.  Réponse  de  la  ville  de  Tarascon  au 
mémoire  Je  la  ville  d'Arles.  Adjoint  du  maire  de  Ta- 
rascon , il  est  revenu  a Pans  en  1819  , pour  solli- 
citer de  nouveau  la  trauslation  des  autorités  d'Arles 
a Tarascon;  mais  toutes  ses  démarches  ont  été 
inutiles. 

BOUTEILLIER  (N.  de),  né  à Sanlx  près  de 
Verdun,  le  39  juin  1746»  ***orl  à Nancy  le  37 
mars  1 8ao , a été  , avant  la  révolution  , membre  de 
la  cour  souveraine  de  cette  dernière  ville;  il  fut, 
en  1 8 • 5 , appelé  à la  chambre  introuvable,  et 
nommé,  en  1816,  premier  président  de  la  cour 
royale  de  Nancy.  Un  a de  lui  un  mémoire  en  faveur 
des  parlements,  publié  sous  le  titre  (T Examen  ihi 
système  de  législation , établi  par  Us  édits  du  mois  de 
mai,  1788. 

BOUTEVILLE  -DUMETZ  ( Louis  - Ccilxib  ) , 
avocat  distingué  de  Péronne , né  dans  la  même  ville 
au  mois  de  novembre  lut  élu,  en  «789,  mem- 

bre de  l'assemblée  nationale  dont  il  devint  l'un 
des  secrétaires,  en  1790.  Lorsque  Louis  XVI  fut  ar- 
rêté a Varennes,  Bouteville-DumeU,  qui  voyait  dans 
la  fuite  dn  monarque  le  présage  des  plus  grands 
malheurs  pour  la  France,  appuya  sa  suspension  jus- 
qu'à l’achevement  de  la  constitution  ; après  la  dis- 
solution de  1‘assemblée  nationale,  Buuteville  revint 
a Péronne,  ou  il  lut  eu  juge,  puis  président  du 
tribunal  civil.  Sous  le  régime  révolutionnaire,  il  fut 
mis  en  arrestation,  mais  obtint  sa  liberté  par  le 
moyen  de  quelques  amis  qu'il  avait  conserve  dans 
■a  capitale  ; te  directoire,  te  chargea  de  plusieurs 
missions  aux  armées  et  près  des  tribunaux.  Nommé 
membre  du  conseil  des  anciens,  il  fut  appelé  aux 
•onctions  de  secrétaire  de  celle  assemblé,  en  l’an  5, 
et  après  le  18  brumaire,  il  entra  au  tribunal,  où  il 
coopéra,  d’une  manière  utile,  a de  nombreux 
1 ravauxde  législation;  lorsque  ce  corps  fut  dissous, 
le  gouvernement  d’alors  le  nomma  juge  au  tribunal 
d'appel  d'Amiens,  et,  en  1811  , président  de  cham- 
bre. Pendant  les  cent  jours,  il  a fait  partie  de  la 
chambre  des  représentants.  Le  10  décembre  1819, 
d fut  tnis  a la  retraite  avec  le  litre  de  président 
honoraire.  Il  est  mort  à Paris  ou  il  venait  de  se 
retirer,  le  7 avril  i8ai.  Orateur  médiocre,  il  fol 
savant  jurisconsulte,  magistrat  intégré,  citoyen 
vertueux  , ardent  ami  de  la  liberté. 

BOUTER WECK  (Fmcmnic  à Goslar 

le  i5  avril  1766.  Après  avoir  achevé  ses  éludes  à 
Gottingue,  se  livra  avec  ardeur  à la  culture  des 
science»  et  des  lettres,  et  sc  montra  partisan  télé 
des  doctrines  de  Kant.  Des  idées  trop  abstraites , 
une  mét «physique  souvent  obscure,  un  enthousiasme 
qui  va  quelquefois  jusqu'à  l'exagération  , tels  sont 
tes  défauts  qu’on  reproche  è Bouterweck;  mais  c fs 
défauts,  qu’il  partage  avec  la  plupart  des  écri- 
vains allemands,  rt  qui  tiennent  moins  au  carac- 
tère qu'aux  institutions  nationales,  n’empêchent 
pas  qu’il  n’y  ait  de  grandes  beautés  clans  ses  ou- 
vrages. On  est  toujours  certain  d’y  trouver  celte 
peinture  vraie  et  forte  des  passions,  ces  images  mé- 
lancoliques, ces  pensées  b -.rdies  qui  étonnent,  at- 
tendrissent ou  élèvent  i'ame.  Ce  qui  fait  que  beau- 
coup de  gens  préfèrent  la  littérature  du  Nord  avec 
toutes  ses  imperfections,  à une  littérature  plus  ré- 
gulière , mais  qui , gênée  par  les  règles  et  les 
formes  qu'oa  lui  impose,  est  souvent  privée  du  ca- 
chet d'un  génie  original.  Animé  d’un  zèle  infati- 
gable, UouiersTcr.k  "a  beaucoup  enrichi  les  sciences 
de  ses  nombreuses  et  savantes  rerliercties.  Il  est 
aujourd'hui  cotise!  1er  du  duc  de  Weimar,  et  pro- 
fesseur de  philosophie  à Gottingue,  ou  il  jouit  de 
l’estime  des  savants  et  de  celle  de  ses  concitoyens. 
On  remarque,  parmi  ses  principaux  ouvrages: 
i**  Lettres  écrites  en  Al -cm  tgn  • du  temps  de  la  gu-rre 


de  sept  ans,  roman  métaphysique  ou  l’auteur  a peint, 
avec  autant  de  charme  que  de  vérité,  certaines 
classes  de  la  société  allemande;  a»  Histoire  de  ta 
philosophie  et  de  l'éloquence , depuis  le  treizième  siée  U, 
ouvrage  fort  estimé  ; il  a été  traduit  en  fran- 
çais par  madame  de  Sirock.  3*>  Histoire  de  ta 
littérature  espagnole  et  portugaise.  On  y remarque  , 
avec  surprise,  que  l autcnr  ne  ronn  Usait  qu’im- 
parfaitemenl  les  langues  des  peuples  dont  il  décrit 
la  littérature;  des  citations  d’ouvrages  portugais 
sont  souvent  faites  comme  citations  espagnoles  , et 
vice  vend;  4'*  te  comte  de  Donamar,  ou  les  Fantômes  de 
r imagination ; 5®  Commentât  ta  de  fouiamento  successio- 
nis  german/cœ,  tam  aUodiatis  quam  foulait  s et  ratione 
ni/fi  rentiir  inter  succès s ion  cm  gt< manie am  et  romanam  , 
in*4° , Gottingue,  «786;  6°  Ménécèc , ou  Thibcs 
sauvée,  tragédie,  Hanovre,  *788;  70  Lettres  à 
Théo  e 1rs , in-8u,  Berlin,  1 -8  j ; tt“  Para'lèU  entre  le 
genre  grec  et  le  genre  moderne , in-8^,  Gottingue,  1 790; 
9»  de  Hidoria  generis  humant,  doc  rintv , rnorum  ar - 
t tique  politicar  adjutrice  libellas;  in-8'»,  Gottingue, 

1 79a  ; 10“  Aphorismes  offerts  aux  amis  de  la  critique  de 
la  raison,  d'après  la  doctrine  de  Kant,  Gottingue, 
in-8»,  1793  ; 1 1 7 Pautus  leptimus , ou  U dernier  Mys- 
tère du  prêtre  d Eleusis , Halle,  in-8  *,  179Ü;  ia«  Pro- 
gramme d'un  cours  académique  sur  la  manière  décrire  en 
prose  dans  la  langue  allemande,  Gottingue,  in-81», 

1 797  * l^t*  Précis  de  leçons  académiques  tur  la  phi- 
losophie du  droit,  Gottingue , in-8'*,  1798;  1 4°  Elé- 
ments de  philosophie  spéculative’,  ibid.,  iâ»  Poésies  , 
Gottingue,  in-8tf,  181s;  1 6V  Introduction  a la  phi- 
losophie des  sciences  naturelles,  Gottingue,  in-8w  , 
180J;  1 70  Monument  h Emmanuel  Kant,  Hambourg, 
in-8»,  i8o5;  18**  AKsth •/ tque , Leipsick,  a vol.  | 
in-81»,  180G;  19*  Idées  sur  la  métaphysique  du 

beau , servant  de  supplément  à l' AKslhétiquc  en  quatre 
dissertations , ibid.,  to-8*,  tMi. 

BOUTIIIER  ( JüAN-FiuNÇftij),  avocat  au  par- 
lement de  Grenoble,  né  k Vienne,  mort  dans  celte 
ville  vers  1811  , a publié  î i«  te  Bonheur  de  la  vie , 
ou  Lettres  sur  le  suicide , rt  sur  les  considérations  les 
plus  propres  a en  détourner  tes  hommes , 1 776 , in-i  a ; 
a'*  Rcjlexions  sur  Us  collèges , 1778  , in-tt*»  ; 3'»  le  Ci- 
toyen à la  campagne , mémoire  qui  a partagé  le  prix 
décerné  par  la  société  d’agriculture  de  Soissous  eu 
1780,  in-80. 

BOUTHJLLIER  ( Cuvntxs-LéoM , marquis  de  ) , 
né  en  174^,  d’une  famille  noble  du  Berri , entra 
très  jeune  dans  la  carrière  des  armes  ou  il  servit 
avec  distinction.  Il  était  maréehai-de-camp  en 
1789,  lorsque  la  noblesse  de  sa  province  le  députa 
aux  étals-généraux.  Adversaire  des  idées  nouvelles 
que  l’esprit  de  réforme  tentait  alors  d introduire, 
it  voulait  que  les  états  restassent  fidèles  è leurs  an- 
ciennes coutumes  de  siéger  et  de  délibérer  dans  des 
chambres  séparées.  Mais  la  réunion  des  trois  ordres 
et  le  vote  par  tète  furent  prononcés  malgré  ses  ef- 
forts et  ceux  de  son  parti.  Cette  victoire  remportée 
par  le  tiers-état  qui  s’était  constitué  en  assemblée 
nationale  , ne  changea  rien  aux  principes  de  M.  de 
ltoiilhillier.il  censura  une  grande  partie  des  opéra- 
tions de  l'assemblée,  et  s'éleva  surtout  avec  force 
contre  la  confiscation  des  biens  du  clergé.  En  1791, 
il  alla  en  mission  dans  U deuxième  division  mili- 
taire, comme  membre  du  comité  des  armées.  Revenu 
dans  le  sein  de  r.i>seiublée  lors  de  l'arrestation  de 
Louis  XVI,  il  fil  céder  quelque  temps  son  opposi- 
tion au  désir  de  conserver  à ce  monarque  quelque 
reste  de  son  ancienne  puissance,  et  prêta  serment, 
de  fidélité  aux  decrets  de  rassernb'ce  , à condition 
qu’ils  seraient  sanctionnés  par  le  roi.  Mais  les  évé- 
nements qui  se  pressaient  alors  avec  une  si  grande 
rapidité  ayant  rendu  cette  concession  inutile,  il 
continua  da  voler  avec  la  minorité.  Enfin,  dtse»- 
perant  de  voir  se  relever  la  monarchie  détruite, 
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M.  de  Bouihillitr  émigra , en  179a*  ei  Mrril  dans 
l'Année  de  Coudé,  en  qualité  de  m a | or-général,  jUs- 
qu’à  sa  dissolution.  Il  rentra  en  France  apres  le  18 
Brumaire,  mais  il  y vécut  dans  la  retraite  jusqu'au 
retour  du  Boi  en  i8i4»  époque  à laquelle  il  fut  nom- 
mé lieutenant-général  et  commandant  de  l'ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis.  Il  est  mort  le  18 
décrin  lire  1818- 

BOUT  H IL  LIER  (Léon,  comte  de  ),  fils  du  pré- 
cédent, consciller-d’étal , directeur-général  des 
eàiix-et- forêts,  émigra  très  jeune  avec  son  pere  , et 
servit  sous  ses  ordres  dans  l'armée  des  princes,  où 
il  se  concilia  l'amitié  du  duc  d'Engliicn.  Bentré  en 
France  après  la  révolution  «lu  18  brumaire,  il  accepta 
une  place  d'auditeur  au  conseil-d'élat , et  fut  pourvu 
successivement  des  sons-préfecture*  de  la  Sitira  et  de 
l'Kmi  supérieur.  Le  Boi  le  nomma,  à son  retour, 
préfet  du  Var  et  chevalier  de  la  légion  d’honneur, 
poste  qu'il  occupait  en  mars  i8i5.  Il  fut  obligé 
d'aller  pour  la  seconde  fois  chercher  un  asile  hors 
«le  sa  patrie,  ou  il  ne  rentra  qu'apres  la  bataille  de 
Waterloo.  Nommé,  au  mois  d'aout  i8i5,  à la  pré- 
fecture du  département  du  Rhin,  il  fut  destitué  apres 
l'ordonnance  du  5 septembre  i8i<>.  Il  fut  élu,  en 
• 8m  , membre  de  la  chambre  des  députés,  et  siégea 
a l’extrême  droite.  U est  aujourd'hui  membre  de  la 
chambre  septennale.  Administrateur  habile  et  in- 
struit, mais  adversaire  ardrnl  «lu  régime  constitu- 
tionnel, ses  talents  font  regretter  qu'il  appartienne 
à un  parti  qni  s'efforce  de  ressuciter  de  vieilles  in- 
stitutions que  le  temps  a détruites  et  jugées. 

BOUTON  (Cuari-ks-M  sms),  chev.dirrdcla  légion 
d'honneur,  né  à Paris  le  i(>  mai  1781,  peintre 
de  genre.  Cet  artiste  mérite  d'être  placé  au  premier 
rang  de  ceux  qui  ont  porté  du  génie  dans  l’imitation 
exacte  des  efieis  de  la  nature.  Les  nefs  profonde», 
les  voûtes  solennelles,  les  ruines  imposantes  des  mo- 
numents du  moyeu  âge,  le  jeu  magique  de  lumières 
et  d'ombre«,  qui  fait  le  chagfpe  mélancolique  des 
intérieurs,  tels  sont  les  sujets  favoris  du  pinceau  de 
II.  Boulon.  L’un  des  plut  remarquables  tableaux 
qui  aient  commence  la  réputation  de  cet  artiste, 
représentait  le  Musée  des  monuments  français  , qni 
existait  il  y a quelques  années,  dan»  la  rue  des  Pe- 
tits-Augustin». On  sait  qu’une  multitude  de  tom- 
beaux, de  cénotaphes  et  de  âgures  en  marbre  ou 
en  pierre,  appartenant  aux  diverses  époques  de  la 
monarchie  française,  avaient  été  réunis  dans  ce  mu- 
sée qui  s’était  formé  sous  U direction  de  M.  Alexan- 
dre Lenoir.  La,  ces  vénérables  débris,  échappés  au 
marteau  du  vandalisme  révolutionnaire,  étaient  in- 
génieusement distribués  par  ordre  de  siècles,  dans 
. différentes  salles.  Un  jour  crépusculaire  cl  mystérieux 
tombait  à travers  des  vitraux  colorés,  et  semblait 
peupler  d ombres  et  de  fantômes  cette  exposition  si- 
lencieuse de  vieux  monuments.  M.  Bouton  avait 
sans  donte  profondément  ressenti  l'impression  qui 
devait  résulter  d'un  tel  spectacle  , sur  Joute  imagi- 
nation vive,  car,  non  seulement  il  reproduisit  le 
spectacle  lui-même  avec  la  plus  frappante  vérité  , 
mais  encore  il  sut  en  exprimer  la  terreur  religiense 
et  surtout  la  conséquence  morale; il  avait  placé  dans 
son  tableau  la  figure  d’un  philosophe,  absorbé  dans 
une  méditation  profonde,  en  présence  de  tous  ccs 
cercueils  en  ruines  , de  lnu«  ces  simulacres  mutilés  , 
seuls  restes  de  trois  royales  dynasties  et  de  tant  de 
noms  famenx.  Celle  peinture  produisit  à l'exposition 
du  mu<ée  une  sensation  très  vive;  elle  était  dans  l’es- 
prit do  temps  car  alors,  par  l'effet  de  la  plus  extraor- 
dinaire réaction,  se  préparait  dans  les  lettres  et  dans 
les  arts,  comme  en  p Unique,  la  réhabilitation  de 
ce  moyen  âge,  trop  déprimé  et  méconnu  par  le 
siècle  précéiirnt.  Aux  préventions  philosophiques  cl 
aux  violences  révolutionnaires  , devaient  succéder 
d'autres  préventions  et  nue  autre  sorte  de  fanatisme, 


sons  l'influence  d’un  règne  qui  s'annonçait  comme 
la  réédiftcaiion  de  l'empire  de  Charlemagne.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Partute  dont  nous  parlons,  fut  du 
nombre  de  ceux  qui,  soit  iii'tinci  , soit  réflexion  et 
calcul,  ayant  compris  la  tendance  de  leur  époque 
dans  les  arts,  la  fortifièrent  par  leur  concours,  et 
dont  les  ouvrages  serviront  plus  tard  à la  caractéri- 
ser. Noua  n avuns  pas  la  liste  de  tous  les  ouvrages 
par  lesquels  M.  Boulon  a continué  ses  succès  depuis 
celle  époque  ; mais  ceux  qu’il  a exposés  au  dernier 
salon  ( i8a4  ),  et,  entre  autre»,  une  Ruine  gothique 
sur  le  bord  de  la  mer,  clfet  de  neige,  et  celni  que 
l’on  voit  actuellement  au  salon  des  Grecs,  repré- 
sentant Cervantes  dans  sa  priton  d'Argamasille, 
lisant  un  cahier  de  son  Don  (Quichotte  à son  geôlier, 
attestent  que  cet  artiste  e«t  maintenant  dans  tuiitr  In 
force  de  «un  talent.  Mais  les  travaux  par  lesquels 
.M.  Boulon  a concouru  an  perfectionnement  du  l)io- 
rama,  dont  M.  Daguerre  est  l'inventeur,  sont  une 
partie  importante  de  sa  gloire,  ici  M.  Bouton  a 
transporté  dans  les  proportions  réelles  de  la  na’ure 
cl  avec  le  plus  rare  bonheur,  les  effets  d’intérieur 
qu’il  avait  l'habitude  d'exprimer  dans  des  tableaux 
de  chi valet.  Son  pinceau,  devenu  nécessairement 
plus  large,  n’eu  a pas  é e moins  soigneux  et  moins 
fidèle,  et  grâces  à la  combinaison  de  plusieurs  moyens 
qui  ne  sont  pas  précisément  dans  les  attributions  de 
la  pfuU peihlurt , avec  ceux  qui  lui  sont  spécialement 
propres,  il  est  parvenu  à obtenir  des  illusions  pres- 
que m iginue».  En  effet,  tou»  ceux  qui  ont  vu  les 
intérieurs  des  cathédrales  de  Cantorbéri,  de  Char- 
tres, de  Rouen,  du  cloître  de  Saint- Wamlrtlle  , 
s’accordent  a reconnaître  que  la  déception  de  l'usil 
et  la  puissance  du  prestige,  ne  sauraient  aller  plus 
loin.  Sur  une  surface  unir  fia  plus  savante  perspec- 
tive, en  ca’eoLliil  tes  lignes  et  «légradant  habilement 
les  ton»,  offre  , à nos  yeux  surpris,  l’image  la  plus 
*édiii<aule,  le  spectre  le  plus  parfait  d’un  intérieur 
d'édifice,  ou,  ce  qui  est  bien  plus  difficile,  d’une  cam- 
pagne en  pleine  lumière  , des  forêts,  des  montagnes, 
des  cimx  et  des  habitations  de  l'hoiuinf. 

BOUTON  ( Pvul-BxnoI r-FitAxçois  ) , né  à Gap, 

( Hautes- Alpes  ) ; son  amour  et  son  dévouement 
pour  la  liberté  lu»  concilièrent  les  suffrages  des 
liahiians  de  sa  ville  natale,  qui  le  choisirent  pour 
maire  et  pour  administrateur  du  département.  Dé- 
fenseur courageux  de  la  liberté,  il  fut  poursuivi  sous 
U règne  de  la  terreur;  il  résista,  et  fit  rorn.c  arrê- 
ter les  agents  de  Uobespierre  pendant  la  toute-puis- 
sance de  cf  tyran.  Nommé  député  par  son  départe- 
ment au  conseil  des  «inq-cents , il  se  montra  con- 
stamment attaché  à la  république.  A la  tribune , il 
provoqua  souvent  des  mesure»  contre  l’inexécution 
des  loi»  sur  l’émigration.  Le  discours  qu’il  pronouça 
au  nom  d’une  commission  dont  il  faisait  partie, 
sur  les  devoirs  a rendre  aux  mûris,  lut  accueilli  à 
celle  assemblée , avec  une  acclamation  générale. 
S'élevant  toujours  contre  toutes  les  institutions 
opposées  à,  la  liberté  , il  fit  rapporter  plusieurs 
loi»  entachées  de  principes  injnsies  çt  arbitraires. 
En  parlant  de  constitution,  il  s’écriait  au  conseil, 
des  cinq-ccnt»  : ,«•  Vous  relèverez  la  majesté  répu- 
-biicaiue  par  la  sagesse  de  vos  lois;  voijs  soutien- 
••  dre*  les  intérêts  de  vos  alliés  par  vos  soin» , par 
••  voire  sage  fermeté.  Notre  révolution  pe  sera  pas 
» perdue  pour  le»  peuples  que  nos  braves  légions  ont 
-affranchis;  vous  ferez  succéder,  aux  conquête»  de* 
-armes,  les  créations  des  arts  cl  de  la  bieufaisaute 
-industrie;  vous  ferez  renaître  la  morale,  qui  est 
••toujours  la  compagne  de  la  vraie  liberté;  vous 
••tromperez  les  vteux  coupables  de  ces  homme*, 
■•  dont  la  confiance  et  les  éloge»  vous  outragent  ; 
••  vous  frapperez  d'une  égale  exécration  , et  les  ram- 
••  pants  esclaves  de  la  royauté,  et  les  féroce*  sectaires 
••delà  démagogie.  La  France  pourra  accepter  de 
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'•voire  session  le  règne  auguste  et  parfait  des  loi), 
••  le  terme  de  tous  les  excès,  de  imites  les  infortune», 
••  enfin  Père  fortunée  de  la  félicité  publique.  » A la 
suite  de  ce»  travaux  législatifs,  M.  Routon  fut 
nommé  président  du  tribunal  de  Gap.  Après  avoir 
exercé  celte  fonction,  phisieora  années,  il  sollicita 
sa  démission  et  mourut  dans  l’année  i8»4- 

BOUTROUE  ( Loets-MAfrriAi.-STAN»tAs) , né  b 
Chartres,  le  ii  mars  <7^7  • était  notaire  h (irais, 
au  moment  de  la  révolution  dont  il  embrassa  la  cause 
avec  ardeur.  Devenu  administrateur  du  départe- 
ment de  la  Sarlbe,  il  fut  envoyé,  en  479*, 
a ta  convention  nationale  où  il  vola  la  mort 
du  roi.  Après  le  i3  vendémiaire,  ses  concitoyens 
l’appelèrent  aux  fonctions  de  président  du  canton 
| de  Mont  mirait.  Ce  fut  le  dernier  emploi  qu'il  occupa. 

Pendant  les  rent  {ours,  il  sig'.a  Pacte  additionnel; 

! mais  résoin  de  ne  plus  rentrer  dans  la  carrière 
politique,  il  refusa  l’une  des  son* -préfectures  de  la 
J Sarthe,  qui  lui  fut  offerte  pur  Napoléon.  Le»  vertus 
que  ce  citoyen  montra  dans  la  vie  privée,  ne  purent 
lui  faire  pardonner  l'exaltation  qu’il  avait  déployée 
durant  nos  troubles  politiques.  Atteint  d'une  mala- 
die mortelle,  en  février  181G,  époque  h laquelle 
parut  la  loi  qui  proscrivait  les  conventionnels  dits 
votants , il  succomba  quelques  jonrs  après.  Il  évita 
l’exil , mais  l'esprit  de  parti , qui  ne  respecte  pas 
même  la  cendre  des  morts,  le  poursuivit  jusque  dans 
la  tombe , et  lui  refusa  les  cérémonies  de  la 
religion. 

BOUTROUE  ( JoLKS-Ài.KXA«nRB-Lrcxn),  colo- 
nel, officier  de  la  légion  d’honneur,  frère  du  précé- 
dent, partit  comme  volontaire  à l'époque  ou  le» 
armées  ennemies  envahirent  nos  frontières  et  fut 
nommé  , le  3 septembre^  791  , capitaine  du  t"  ba- 
taillon de  la  Sarthe.  Au  ipr  janvier  suivant , il  passa 
sous-lieutenant  dans  un  régiment  de  ligne,  ut  gagna 
tous  ses  antres  grade»  sur  le  champ  de  bataille.  1 
Deux  foi*  prisonnier  à Keh)  à la  lin  de  l'ait  4 ©I  » la 
bataille  de  Nuvi,  en  l’an  7,1!  succomba  a l'âge  de 
quarante-cinq  an»,  des  suites  d’une  bleisnfr  qu’il 
avait  reçue  à IV faire  dcCaldiero.  Sa  mort  préma- 
turée a enlevé  h la  France  un  bon  citoyen,  et  a l’ar- 
mée un  de  ses  meilleurs  et  de  Ses  plus  braves  officiers. 

BOUTROUX  (L.-A.),  né  k Montargis,  dépar- 
tement drt  Loiret , poète  de  circonstance , a pointé  : 
l’ Avare  tout  seul,  on  M.  Boursitlerd , vaudeville  en 
un  acte,  1809,  in-8°;  Véhcifèrt  de  ta  gaieté , ou 
Chantonner  anti-mêluncoUque , i8i4  , »n-8“  ; le  Bou- 
quet royal,  en  prose  et  eu  vaudeville,  i8iâ;  Ode  h 
son  atteste  royate  monseigneur  k due  de  Herri,  sur  son 
prochain  mariage  arec  la  princesse  Marie- Caroline  des 
Deux  Sicile  s , 1816;  Bonhomme  Misère,  eonie  eu 
vers;  Encyclopédie , on  Véritable  improvisateur^  1807, 
in-$V  Dictionnaire  de  {'éloquence , 1807  ; in-8'>. 
M.  B’ontroux  est  à la  fois  mauvais  poète  et  mauvais 
j écrivain. 

BOUVARD  ( Atxais  ),  savant  et  laborieux  astro- 
nome attaché  à l'observatoire  de  Paris,  est  né,  le 
»7  juin  17C7,  dans  le  Haut-Fraucigny,  au  pied  du 
mont  Blanc.  Ses  parents  voulurent  en  faire  on  négo- 
ciant; mais  eette  profession  n'ayant  aucun  attrait 
pour  lui , il  vint  k Paris,  en  1783  , et  se  livra  avec 
zele  à l'étude  des  mathématiques  et  de  l'astronomie- 
En  1793,  il  fut  admis  provisoirement  à l'observa- 
toire, et  en  1798,  époque  de  l’organisation  défini- 
tive de  ce!  établissement  et  de  la  création  du  bureau 
des  longitudes , M.  Bouvard  y fut  nommé  en  qualité 
d'aslronomo-adjoint.  Depuis  ce  temps,  il  n’a  cessé 
d’y  rendre  les  plus  importants  services.  Il  partagea  , 
en  1800,  avec  M.  Burg,  astronome  allemand,  un 
prix  proposé  par  l'institut  sur  les  moyens  mouvements 
de  in  lune.  La  collection  des  volumes  intitulés  : Con- 
naissante des  temps  a t usage  des  astronomes  et  des  na- 
vigateurs, publiée  par  le  bureau  des  longitudes  de 


France  , dont  31.  Bouvard  fut  nommé  momhro  en 
»8«»4,  renferme  un  très  grand  nombre  de  calculs  et 
d’observations  qui  lui  sont  dos.  Il  prit  la  plus 
grande  part  à la  rédaction  et  à la  publication  de  ret 
important  ouvrage  auquel  ont  saisi  coopéré  quel- 
ques uns  des  membres  du  même  bureau.  Co  savant 
a calculé  1rs  éléments  paraboliques  de  huit  comètes 
qu’il  a découvertes;  îl  travailla  au  grand  ouvrage 
De  la  Mécanique  céleste  de  M.  La  place,  qui , con- 
naissant son  habileté,  <ui  abandonna  entièrement 
les  recherches  de  détail  et  les  calculs  astronomiques! 
31.  Bouvard  eut  une  mention  honorable  au  concours 
décennal  : ce  qui  la  loi  valut  fut  la  publication  de  Hou- 
relie»  Tables  des  planètes  Jupiter  et  Saturne,  qu'il  livra  a 
l’impression  en  1808.  Il  avait  su  mettre  a profil  toutes 
1rs  observai  ions  que  l’oti  avait  faites  dep  ris  la  com- 
position des  laide»  pubies  en  1793,  N les  nouvelles 
recherches  analytiques  de  M.  Laphtre.  Il  a fait  pa- 
raître, en  i8at,  une  seconde  édition  de  ses  Tables  de 
Jupiter  et  de  Saturne,  ouvrage  faisant  partie  des 
Tables  astronomiques  publiées  par  le  bnretu  de*  lon- 
gitudes , augmenter* , ainsi  une  l’aateur  l'avait  pro- 
mis, des  Tables  d'Uranus,  Paris,  1 vol.  in-4a-  La 
découverte  d’Urauns  date  de  l’année  178*,  et  sa 
révolution  est  de  q aalre-vi ngi -q narre  ans.  Quand  on 
composa  primitivement  le»  tables  de  celte  planète, 
qui  ont  servi  aux  calcul*  de  tous  1rs  astronomes,  oh 
o avait  que  huit  années  d’observations.  M.  Boucard 
a très  habilement  fait  toarner  a l'avantage  de  I» 
scie nrc  les  observations  plus  nombreuses  qui  ont  été 
I faites  depuis  , et  il  a donné  à son  travail  un  précieux 
degré  de  pr-eision  ; elle  s'accroîtra  successivement 
n*  qu’au  moment  0:1  la  planète  aura  accompli  sa 
truie  période  tout  entière  sous  les  yeux  des  astro- 
nome*. M.  Bouv  ard  a enrichi  de  notes  l’ouvrage  de 
l’a-lronome  arabe  El»  u- Iou  ni  s,  traduit  par  M.  Caus- 
ais» , et  chaque  année  il  donne,  dans  Vsénn&tire  du 
bureau  des  longitudes , des  tables  «lu  pins  haut  intérêt  , 
«elles  que  celles  de*  plus  grandes  marées , etc.  Ce 
>avant  fut  nommé  membre  de  l’institut  ta  i&o3,  et 
membre  de  U légion  d’honneur  en  1810. 

BOUYENOT  (l’abbé  de),  prêtre  assermenté  à 
Sain l-Jean- Baptiste  de  Besançon,  Ait  nommé,  aprè* 
le  9 thermidor,  procureur  de  la  commune.  Le  gé- 
néral Féraud  l'ayant  accusé  d’avoir  des  relations 
avec  l'armée  du  prince  de  Condé,  il  fut  mis  en  pri- 
son ; niais,  élargi  quelque  temps  après,  il  vint  à Paria 
oa  il  sc  fit  recevoir  médecin.  M.  Buuveaot  qui  est  un 
des  collaborateurs  du  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales, et  auteur  d un  ouvrage  estimé  intitulé,  Jie- 
cherches  sur  les  vomissements , « trouvé  dans  sa  nouvelle 
carrière,  l'estime  due  à *es  talents  et  b son  caractère.. 

BOUVENS  (l’abbé  de),  grand- vicaire  et  secré- 
taire de  l'évêque  d’Arras,  à l'époque  de  la  révolution, 
émigra  avec  lui.  Il  fnt  attaché  a la  chancellerie  du 
comte  d'Artois  jusqu'au  retour  du  Roi  eu  i8i4« 
époque  à laquelle  S.  M.  l'admit  au  uonjbre  de  ses 
.nitnùnitrs.  Depuis  la  mort  de  ce  monarque  , Char' 
1rs  X lui  a conservé  le  litre  d'aumonier  honoraire 
(I  a composé  trois  oraisons  funèbres  : «elle  du  duc 
d’Enghicu  , celle  d’Edgvworth-  Firruont , et  celle  de 
Marie- Joséphine  de  Savoie  , reine  de  France.  Ou  y 
trouve  beaucoup  de  prolixité  et  peu  de  véritable 
éloquence. 

BOUVET  ( Françuis-Josepu , baron),  vice-ami- 
ral , naquit , en  1753,  à Lorient  : fil»  d’un  capitaine 
de  vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes,  il  s'embar- 
qua , à douze  ans,  sur  la  Hutte  commandée  par  le 
bailli  de  Snffren  , et  fit  avec  lai  les  campagnes  de 
l'Inde.  En  *78*,  il  fut  élevé  an  grade  d'tnsrigue 
de  vaisseau , et  en  1 7.J0  à celui  de  capitaine  de  (ré- 
gate. Cet  officier  se  uislutgtsa  dans  les  diverses  expé- 
ditions qui  lut  furent  confiées  , et  ae  trouva  aux 
fameux  combats  des  10,  11  et  ix  prairial  an  %. 
Lorsqu’en  1797,  l’amiral  JUorard  de  Galles  sortit 
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de  nos  ports , à la  tête  de  l'escadre  destinée  à 
opérer  une  descente  en  Irlande,  Bouvet,  devenu 
contre-amiral  , avait  le  commandement  d’une  de 
ses  divisions,  et  il  fut  chargé  bientôt  après,  par  suite 
d’un  événement  fortuit , du  commandement  en  chef. 
Il  ne  négligea  rien  pour  le  succès  de  l’entreprise , 
mais  la  fortune  lui  fut  fatale,  et  le  directoire  le 
destitua;  injustice  d autant  plus  douloureuse  pour 
lui  qu’il  avait  tout  fait  dans  cette  circonstance  pour 
soutenir  l’honneur  du  pavillon  national.  Buna;vle, 
devenu  premier  consul,  lui  rendit  de  l’activité,  et 
le  chargea  de  conduire  à sa  destination  le  gênerai 
llichepanse,  nommé  gouverneur  de  la  Guadeloupe. 
Il  remplit  ensuite  successivement,  durant  plusieurs 
années,  les  fonctions  de  commandant  de  la  marine 
a Brest  et  celie  de  préfet  maritime.  Destitué  pen- 
dant les  cent  jours , le  Roi  le  nomma,  en  >8iC, 
vice-amiral;  mais  il  fut  mis  h la  retraite  dix-hoil 
mois  après. 

BOUVET  DE  LOZIER  ( À-H.  ),né  à Paris 
en  17G1).  Il  entra  de  bonne  heure  au  service  et 
suivit  les  princes  dans  leur  émigration.  Il  fil  avec 
eux  les  campagnes  contre  la  France,  se  relira  en 
Angleterre  lorsque  l'armée  de  Coudé  fut  dissoute  , 
et  passa  avec  le  grade  d admdant-général  dans  les 
bandes  royales  de  l'ouest.  Impliqué  dans  l’affaire 
dn  3 nivôse  , il  ne  voulut  pas  supporter  les  débat* 
d’on  procès  pénible  et  chercha  à s’ôter  la  vir.  Il 
fut  arrêté  an  milieu  de  ses  tentative*,  et  arrarbé  , 
les  yeux  tout  sanglants,  à la  corde  dont  il  s était 
enlacé,  il  demanda  alors  à voir  le  grand-juge  , 
avoua  le  projet , exposa  les  incertitudes,  les  hési- 
tations qui  l’avaient  fait  manquer,  et  se  répandit 
en  longues  invectives  contre  celui  qu'il  accusait 
d’avoir  tout  perdu.  Condamné  à mort  , la  peine 
fut  commuée  , à la  sollicitation  de  Murat,  en  une 
détention  qui  dora  quatre  ans,  à l’expiration  des- 
quels il  fut  déporté.  F.n  i8i4,ie  Roilenommamaré- 
cbal -de-camp,  officier  de  la  légion  d’bouneur,  che- 
valier de  Saint-Louis  , puis  commandant  de  l’ile 
de  Bourbon.  Pendant  les  cent  jours  il  refusa  de 
reconnaître  Napoléon  , et  continua  d’administrer 
Pîla  au  nom  du  Roi. 

BOUVET  DE  CRESSE  ( Aogcstk-Jkax-Bai>- 
tistk  ),  naquit  à Provins  en  «77a-  Après  avoir 
servi  quelque  temps  dans  l’armée  de  terre,  il  s’en- 
rôla au  commencement  de  la  révolution  dans  li 
marine,  et  devint  chef  d'imprimerie  de  l’armée 
navale.  Doué  d’une  intrépidité  extraordinaire  , i! 
en  donna  surtout  des  preuves  au  combat  qui  eut 
lieu  le  1er  juin  >7<j4  entre  la  flotte  française  sous 
les  ordres  de  Villarft-Juyeuse  et  l’escadre  anglaise 
commandée  par  l’amiral  H »we.  Voyant  le  vais- 
seau qui  portait  le  contre-amiral  français  prêt  a suc- 
comber sous  les  coups  de  cinq  bâtiments  ennemis 
qui  l’avaient  attaqué,  l’intrépide  jeune  homme, 
quoique  déjà  blessé  et  le  bras  en  écharpe,  conçoit 
l'espoir  de  le  sauver;  il  s’élance  aux  cris  de  -*  vive 
••  la  patrie!  » gravit  avec  mille  efforts,  et  malgré 
cinq  nouvelles  blessures  qu'il  reçoit,  jusqu'au  pont 
du  vaisseau,  met  le  feu  a une  caronade  de  36  et 
balaye  le  pont  de  la  Reine -Charlotte  ; par  cette  ac- 
tion courageuse,  il  le  force  de  fuir  à pleines  voiles. 
En  rapportant  un  pareil  trait  , il  est  pénible  de 
n’avoir  pas  à ajouter  qu’il  ait  été  récompensé.  La 
carrière  des  armes  n’est  pas  la  seule  où  M.  Bouvet 
de  Cressé  se  soit  distingué.  Ami  de  la  littérature, 
il  l’a  cultivée  avec  succès  , et  particulièrement  la 
poésie  latine.  Les  journaux  se  sont  beaucoup  occu- 
pés dans  le  temps  d une  querelle  assez  vive  qu’il 
eut  avec  l'auteur  des  Deux  Gendres.  En  quittant  le 
service  , M.  Bouvet  de  Cressé  se  livra  a renseigne- 
ment et  établit  une  maison  d'cducalion  à Paris. On 
a de  lui  : Serval,  ou  le  Gentilhomme  rémouleur,  180a; 
V Eloge  de  Go/fin , 181 7;  De  Homo-  régis  orlu  carmen , 

181  a ; la  Sir  plume  idc , les  Gouttes  (V  Hoffman  , *prci- 
men  vtr'ulum  in-ia,  1810  ; Eollicufi , ou  les  Eai- 
seurs  de  réputations , satire  ; Précis  de  r histoire  géné- 
rale des  jésuites,  a vol.  in-18  , i8a6.  Cet  ouvrage  fui 
dénoncé  aux  tribunaux  qui,  ayant  reconnu  qu'il 
était  écrit  avec  la  décence  et  la  modération  qui 
conviennent  à un  ouvrage  purement  historique  , 
renvoyèrent  M.  Bouvet  de  Cressé  de  la  plainte 
BOUVIER  DESTOUCHES  ( IWin-Maw 
mn-Maiiik  ),  lieutenant  en  premier  dans  les  grena- 
diers à cheval  de  la  vieille  garde,  né  a Rennes  ( Ille- 
e’-Vilaine),  avait  pris  part  a tons  les  succès  qui  avaient 
accompagné  la  marche  de  l'arme'e  française  sur 
Moskow,  lorsque  trois  jours  apres  son  entrée  dans 
celte  ville  , le  16  septembre  181  a,  l’incendie  ayaot 
éclaté  pendaut  la  nuit.  Napoléon  envoya  des  déta- 
chements dans  les  différents  quartiers  pour  aider 
les  habitants  à arrêter  les  progrès  du  feu.  Bouvier 
se  porta  , avec  quelques- grenadiers  à cheval  de  L» 
garde,  au  palais  du  prince  G... , et  parvint  , à force 
d’activité  , a couper  le  feu  et  à sauver  des  richesses 
immenses.  Le  prince  lui  offrit  en  reconnaissance  un 
plateau  de  vermeil  , chargé  de  vaisselle  d’or,  en  lui 
disant  : « Acceptez  ce  présent  ; vous  l'enfouirez  , et 

- vous  le  retrouverez  après  l’incendie. — Non  , ré- 

- pondit  Bouvier,  je  n’accepte  rien  ; la  seule  ré- 
>•  compense  d’un  militaire  français  est  la  conviction 
« d'avoir  fait  son  devoir.  *•  Sur  de  nouvelles  instan- 
ces , accompagnées  de  témoignages  de  reconnais- 
sance , Bouvier  saisit  le  plateau  et  le  jella  dans  la 
Moskovra,  en  disant  au  prince  : «Remarquez  l’en- 

- droit  ; quand  l’ordre  et  la  tranquillité  seront  ré- 
« tablis , vous  le  ferez  repêcher.  •<  Ce  brave  offie  fi- 
ne voulut  rapporter  de  ses^ampagnes  que  la  gloiir 
d’avoir  versé  son  sang  pour  son  pays.  Il  eut  les  dix 
doigts  amputés  à la  suite  de  cette  désastreuse  cam- 
pagne , fut  admis  à la  retraite  et  nommé  conseiller 
de  préfecture  de  son  département.  En  181 4,  Bou- 
vier n'eut  pas  plutôt  entendu  la  voix  delà  patrie  qui 
faisait  un  appel  a tous  ses  enfants  en  état  de  porter 
les  armes,  qu’oubliant  qu’il  est  mutilé  , il  se  ren- 
dit a Paris  et  obtint  d’être  remis  en  activité.  Un 
crochet  de  fer  pour  *enir  la  Lride  et  les  rênes  de 
son  cheval  a remplacé  son  poignet  gauebe  , et  une 
courroie  adaptée  au  poignet  droit  lui  sert  a tenir 
*on  sabre.  Il  arrive  en  cet  état  pendant  la  balailh- 
de  Crannne  et  se  met  en  ligne  ; mais  à l’instant 
même  il  reçoit  deux  blessures  , est  renversé  de  che- 
val , fait  prisonnier  par  les  cosaques  et  conduit  au 
colonel  russe  Blenkendorf,  qui  le  fait  transférer  u 
Laon  , au  quartier-général  de  Bulow.  Celui-ci,  plein 
d'admiration  pour  son  prisonnier,  le  fit  manger  à sa 
table  , et  ne  laissa  échapper  aucune  occasion  de  le 
citer  comme  un  modèle  de  courage  et  de  patrio- 
tisme. Bouvier  obtint  de  Louis  XATII  , à la  de- 
mande du  maréchal  Ney,  la  croix  de  Saint-Louis. 

BOUVIER  ( CtAuoh-PiEHuK  ) , baron,  officier 
de  la  légion  d’honneur,  président  honoraire  de  In 
cour  royale  de  Besançon,  naquit  a Dole  f n Fran- 
che-Comté, en  ■ 75<)  Nommé  à vingt-se|  t ans, 
après  1 épreuve  d’un  concours  , memLre  de  l’uni- 
versité de  droit  de  Dijon,  le  »ij  juillet  1787.il  cessa 
ses  fonctions  à cette  université  au  mois  de  novembre 
s 79s « par  le  refus  qu’il  fit  de  prêter  le  sermrui 
prescrit  par  les  lois  drs  as  mars  et  aC  avril  dr  la 
même  année;  il  crut  j voir  des  innovations  con- 
traires aux  intérêts  du  trône.  Il  souscrivit  pour  le 
rachat  des  domaines  de  la  couronne,  s’offrit  pour 
otage,  et  pour  être  un  des  défrnscurs  de  i.ouis  XVI 
Proscrit  durant  les  plus  grands  troubles  de  la  révo- 
lution, il  fut  arrêté  comme  suspect , et  détenu  pen- 
dant dix  mois  au  château  de  Dijon  ; le  g thermidor 
lui  sauva  la  vie.  Il  accepta  les  fonctions  de  prési- 
dent de  1 administration  du  district  de  Dole  pen- 
dant l’an  5,  présida  l’administration  centrale  do 
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département  du  Jura  pendant  les  années  i et  5 et  au 
5 thermidor  fut  destitué  de  ses  fonctions  d'admi- 
nistrateur. Rentré  a Dôle  , M.  Bouvier  y fut  aussitôt 
appelé  a présider  la  commission  administrative  des 
hospices  civil*  de  celle  ville,  dont  il  avait  contribué  à 
conserver  les  biens  ainsi  que  ceux  des  établissements 
de  bienfaisance  et  de  charité  de  celte  cororaune.  il 
n’accepta  pas  la  préfecture  dn  département  du  Doubs, 
à laquelle  il  fut  nommé  le  G floréal  an  8 , et  prit  de 
préférence  la  mairie  de  Dôle  qu’il  a exercée  pendant 
dix  ans.  Son  administration  fut  marquée  par  les 
principes  qu’il  avait  toujours  professés;  il  y releva 
surtout  l'instruction  publique  pour  toutes  les  classes 
et  pour  tous  les  sexe*.  Il  fut  nommé  ensuite  pour 
présider  le  college  électoral  de  son  département  ; 
élu  parce  college  candidat  pour  le  sénat  conserva- 
teur , et  candidat  an  corps  législatif  par  les  électeurs 
de  l 'arrondissement  de  Dûlc,  dont  le  choix  fut  cou* 
firme  par  le  sénat,  M.  Bouvier  vint,  en  i8o<),  siéger 
au  corps  législatif,  «ous  le  gouvernement  impérial. 
Pendant  la  durée  de  ses  fonctions  législatives,  il 
fut  encore  nommé  membre  de  la  légion  d’honneur, 
baron,  procureur  a la  cour  impériale  de  Besancon, 
et  vice-président  du  corps  législatif.  La  ville  de  Dole, 
qu'il  avait  cessé  d’aJministrer,  lui  donna  aussi,  dans 
la  dénomination  de  l’une  de  ses  nie»,  un  témoignage 
flatteur  du  souvenir  qu’elle  avait  conservé  des  ser- 
vices de  ce  magistrat.  Membre  de  la  chambre  de 
■ 8i 4 , M.  Bonvirr  porta  la  parole  dans  toutes  les 
discussions  importantes.  Il  ne  démentit  ni  son  ca- 
ractère d'indépendance  ni  ses  principes  politiques; 
fit  la  proposition  du  projet  de  loi  concernant  la  célé* 
lirai  ion  des  dimanches  et  fêtes,  projet  qui  avait  éré^ 
2»  ce  qu’il  parait , concerté  avec  le  ministre  de  la  po- 
lice, M.  Beugnot,  pour  modifier  une  ordonnance 
de  ce  directeur,  qui  avait  ressuscité  des  réglements 
de»  long-temps  abolis,  et  contre  lesquels  il  s'éle- 
vait de  nombreuses  réclamations.  Le  itj  octobre  , 
1 8 1 4 • M-  Bouvier  fat  nommé  officier  de  la  légion 
d’honneur.  La  session' terminer,  il  vint  reprendre 
l’exercice  de  ses  fonctions  de  procureur-général 
près  la  cour  de  Besançon  , et  les  a continuées  pen- 
dant les  cent  jours.  Il  n'accepta  pas  l'acte  addition- 
nel , ne  participa  point  aux  opérations  des  collè- 
ges électoraux  qui  furent  convoqués  pendant  cette 
époque,  comprima  tontes  les  réactions  , ne  toléra 
aucune  arrestation  arbitraire,  fil  cesser  tontes  celles 
qui  avaient  été  exécutées,  et  s'opposa  a tout  séquestre 
sur  les  biens  des  Français  qui  s’étaient  absentés  de- 
puis le  départ  du  Roi.  Lors  du  passage  de  S.  A.  R- 
MiiKur.ua  à Besançon,  en  i8i4,  on  avait  surpris 
h la  bonté  du  prince  et  ordonné  en  son  nom  la 
mise  en  liberté  de  plusieurs  condamnés  a des 
peinei  afflictives;  le  procureur  général  , pénétré  de 
ce  qu’il  devait  de  respect  et  de  délérrnee  an  nom  au- 
guste dont  on  avait  abusé,  ne  crut  pourtant  pas  qu’il 
lui  fût  permis  de  ne  pas  réclamer  pour  le  maintien 
de  la  prérogative  la  plus  précieuse  du  Irfine,  le  droit 
exclusif  de  faire  gr.ice  : il  os»  le 'faire;  S.  A-  R. 
M jsmmm  voulut  que  les  règles  de  la  justice  fus- 
sent observées  cl  les  droits  de  la  couronne  garantis 
contre  tuute atteinte  Dans  le*  cent  jours,  le*  collège* 
électoraux  désignèrent  M.  Bouvier  comme  candidat 
de  l'arrondissement  de  Besançon.  Incapable  dérégler 
sa  conduite,  comme  magistrat , sur  les  événements, 
il  s'attacha  à surveiller,  h calmer  tcules  les  agita- 
tions. Il  contint  l’exagération  de  quelques  hommes  , 
et  se  plaignit  hautement  des  forme»  acerbes  de  l’ad- 
ministration dans  l'exécution  des  mesures  qni  lui 
furent  confiées  momentanément,  ainsi  que  de  I ex- 
tension que  quelque*  préfet*  voulurent  donner  aux 
modifications  déjà  très  nombreuses  de  la  loi  d'am- 
nistie du  ta  janvier  181G.  Le  a8  mars  suivant  , il 
fut  remplacé  dan*  ses  fonctions  de  procureur- géné- 
ra! à Besançon.  Deux  »ns  après,  il  fut  envoyé  en 


la  même  qualité  à la  cour  royale  de  Limoges.  Il 
était  rendu  depuis  deux  mois  à son  nouveau  poste, 
lorsque  le  Roi  le  nomma  pour  venir  présider  le 
collège  électoral  du  département  de  la  Hanle- 
SaÀue.  Deux  ans  après,  par  ordonnance  du  4 juil- 
let i8?o,  M.  Bouvier  fut  rappelé  de  Limoges,  et 
nommé  président  honoraire  a b cour  royale  de 
Besa  noms, 

BOUVIER  DUM  O LARD  (le  chevalier  ).  né 
en  1781,  à Sarguemines , département  de  b Mo- 
selle , était  dans  les  gardes  d honneur  lorsqu  r 
Napoléon  fit  une  tournée  dans  ce  département.  L’i- 
dée favorable  qu'il  sut  lui  inspirer  de  son  esprit,  fut 
le  fondement  de  sa  fortune.  Ce  pnince  le  nomma 
successivement  auditeur  au  con*eil  d’état , intendant 
de  la  Carinthie , de  b Saxe  , des  principautés  dr 
Cobourg  et  de  Slmatshourg  , et  le  chargea  ensuite 
de  ( organisation  des  Euts-Vénîiieas.  Après  s’êtrr 
acquitté  de  ente  derniere  mission  , il  fut  pourvu  de 
la  suu «-préfecture  de  Sarrebruck,  obtint-,  en  1810, 
la  préfecture  du  Finistère  , et  passa  , en  181  x . 
au  département  de  Lot-et-Garonne,  où  il  était 
encore  lorsque  les  événements  de  s 8 1 4 changèrent 
les  destinées  de  la  France.  Une  imputation  grave,  à 
laque. le  l’histoire  de  la  campagne  d*  ■ 8 s 4 * par 
INI  de  Beauchamp  , avait  donné  une  sorte  de  con- 
sistance , plana  quelque  temps,  à celte  époque, 
sur  b personne  de  M.  Bouvier.  Il  fut  accusé  d'avoir 
retardé  U marche  de  l'olficier  chargé,  par  le  gou- 
vernement provisoire  , d'informer  le  maréchal 
Soull  de  l’entrée  de*  troupes  coalisées  dan*  Pari*,  ri 
d avoir  ainsi  donné  l'teu  a la  sanglante  bataille  dr 
Toulouse,  ou  périrent  inutilement  plusieurs  mil- 
liers d’hommes.  M.  Bouvier-Dumolard  porta  I af- 
faire devant  les  tribunaux,  et,  dans  un  discours; 
qu'il  prononça  lui-même  , il  prouva  la  fausseté  d" 
fait  rapporté  par  M.  de  Baucbamp.  Nommé,  pen- 
dant les  cent  jours,  préfet  delà  Meurthe  et  mem- 
bre de  la  chambre  des  représentant*  , il  resta  d»u> 
ce  département  pour  y organiser  la  garde  nationale, 
et  ne  vint  siégera  la  chambre  au  après  que  les  Au- 
trichiens se  furent  emparé»  ae  Nancy.  Quoique 
M.  Bouvier-Dumolard  n’eût  mérité,  en  aucun 
temps  , le  reproche  d'avoir  fait  éc'ater  son  attache- 
ment pour  son  bienfaiteur  par  aucun  acte  arbitraire, 
il  acquitta  b dette  de  b reconnaissance  , enver* 
Napoléon,  avec  une  ardeur  qui  porta  le  gouverne- 
ment h inscrire  son  nom  sur  la  liste  des  exilér^ 
en  i8i5  Mai*  depuis  il  a obtenu  la  permission  d< 
vivre  a Hatehrouck  ou  il  a de*  propriété*. 

BOUVlER-DFS-ECLAZ  ( Josan  ),  naquit  r. 
Belley  en  1708.  Entré  comine  simple  soldat  d«*' 
b carrière  militaire  , en  1778,  il  arriva,  de  graih 
en  grade,  à c.-lui  de  maréch-tl-de-cnnp , et  obtint , 
par  sa  bravoure,  le  titre  d'officier  de  la  légion  U’huo 
neur.  Apres  avoir  fait,  avec  distinction,  les  guerres 
d Italie  de  17 ija  à 17 cp,  il  passa  à l'armée  «le  Sam- 1 
bre-el-Meusv  , et  se  couvrit  de  gloire  à b bataill-  > 
de  Fleurus.  Depuis,  il  a continué  de  servir  avvcj 
beaucoup  de  distinction,  sous  M asséna  à l'armer 
H Hrivélie,  sous  Moreau  à celle  du  Rbin  , et  en  j 
Espagne  s°us  le  raarerhat  Soull , qui  le  prnpot.’i  1 
pour  commandant  de  la  légion  d’honneur.  (<*  n» 
fut  qu’en  181 4 q»'il  se  relira  du  service.  Le  Roi  l«- j 
nom  ma  , a celle  époque  , chevalier  de  Saml-Loui*.  ' 

BOU  VILLE  ( le  marquis  de  ) , conseiller  au  p»r- 
lement  de  Rouen  au  moment  où  éclata  L«  révolu- 
tion , fut  envoyé,  en  *780,  par  b noblesse  de  L ' 
Seine-Inférieure,  à l’assemblée  nationale  , où  il  a.1- 
Inqn.i  constamment,  et  avec  b plus  grande  énergie , 
les  nouvelle*  institutions  que  le  |ks rti  populaire 
voulait  établir.  Il  demanda  b question  préalable 
sur  la  motion  dr  Robespierre,  en  faveur  de  i’égali'c 
polit  i qui’  , rédigea  les  protestations  des  11  fl  1» 
septembre  173.1  , contre  bs  actes  de  l'assemblée. 
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H émigra  la  même  année.  Revenu  en  France,  après 
la  première  restauration,  et  nommé  membre  de 
la  chambre  des  député*  en  181 3 , il  y prouva  que  ses 
opinions,  loin  d’èire  changées,  étaient  opposées 
plus  que  jamais  aux  libertés  publique*.  L'exaltation 
de  ses  principes  se  manifesta  surtout  lors  de  l'éva- 
sion de  Lavalette.  Il  accusa,  dans  un  discours  plein 
de  virulence  , le  gouvernement  d'avoir  protégé  sa 
fnite.  On  y trouve  celte  phrase  remarquable  . 
■*  Lavalette  était  porte  sur  la  première  liste  de 
■ l'ordonnance  du  a4  juillet.  Il  était  en  prison,  il 
» aurait  dû  être  jugé  immédiatement.  Point  du 
» tout  : si\  semaines  s'écoulent  , on  le  distrait  du 
» conseil  de  guerre  |»our  l'envoyer  a la  cour  d assises. 

• Son  pourvoi  est  rejeté.  Il  aurait  dû  ê're  exécuté  dans 
- les  vingt-quatre  heures  , il  ne  l a pas  été.  Loi 
regrets  de  voir  échopper  a l'échafaud  un  proscrit  , 
dont  le  Roi  a daigné  permettre  le  retour  dans  sa 
patrie  , ont  même  été  blâmés  des  hommes  du  parti 
de  M.  de  Bnuville,  qui  ont  toujours  conservé  des 
sentiments  d'humanité  an  mi’ieu  de*  agitation*  po- 
litique*. Il  prit  tutti  la  parole  sur  la  loi  d’amnis- 
tie ; et  , dan*  celte  circonstance  , comme  dan*  mu- 
te* les  autres  , il  prouva  que  ta  faib!es>e  qu'H  disent 
être  le  défaut  du  siêete  , n'était  pat  le  sien.  Dans  la 
discussion  de  la  loi  de  l'indemnité,  du  3 mars 
182 5 , M.  de  Bouvil**  proposa  que,  sur  les  3o  mil- 
lions de  rente  consaciés  a l'indemnité , il  lui  fait 
une  réserve  de  6 millions  qui  ne  seraient  réparti*, 
entre  tous  les  indemnisés,  au  marc  le  franc  de 
leurs  indemnités  respectives,  que,  lorsque  celle  ré- 
partition pourrait  être  déterminée  par  la  connais- 
sance tolatede  l'indemnité.  Cet  amendement  subit  le 
sort  de  tons  le*  autres,  et  fut  rejeté 

BOU\Y  I îf  G H A USKN  - DE  - YV  AL  LM  EROD E 
( Fmuçots-MsxiJiiiiic.i-FHÉDiînic  ),  adjudant  géné- 
ral et  colottét  au  service  du  roi  de  Wurtemberg, 
né  à Heilbronn , a publié,  sur  l’art  vétérinaire, 
les  ouvrage  sui  vaut  s : 1 Bcsehreibung  eûtes  neuen  I er- 
Jahrens , tint  aufgt/aufme  lu  h durrk  rie*  Stick  tu  hei 
tm,  Stuttgird  , 1776,  m-8»;  au  Pruk'isekt  Abhand- 
tung  von  iltm  XJntersrh'eé  tariseken  der  Siengel  1 uni 
Drmse  der  P/erde , Stutlgar.l , 1777,^-81;  3W  An- 
ivisung  , dit  Pferde  butter  und  nuet:'icher  ah  bisktr,  tu 
beschtagm , ru  bit  den  Krankheitrn  des  Uujr  < , und  der 
Art,  solehe  tu  hei/en,  Stn  tgsrd,  1 779,  in-S«  ; 4 » Befeg- 
krung  tuer  den  J^mdmann  in  Srhteabeu  , bey  der  unie', 
den  Pfetden  und  < k m Hindviehe  sert  eirngrn  II 'oc ken 
umhergehtnden  t.-rdtÛrhm  S ruche.  Noerdlmge»,  1790  , 
io-8  * ; 3»  Tasehen  katen.hr  au  f tbts  Seka/t/akr,  179a  , 
Puer  P.’erdetiebhaber , Rrüer , Pferdetueekltr , P/er- 
deaertte  un  t l'orgesetxte  grosser  mur  star  lie  Stuttgird, 
ijjji-it'oa  , î 1-8  *. 

BOUZKT  DE  MARINS,  for.  Ma  mus  de. 

BOVES  ( Josvra-Tuou  as  ) , chef  de  guérillas, 
dans  l'Amérique  espagnole  , né  eo  Espagne  vers  1 
*779.  H passa  dan*  les  colonie»  de  I Amérique  «iu 
sud , on  U servit  comme  soldat  de  marine  sur  1rs 
cAtes de  Caracas , et  déserta  quelque  temps  après 
pour  se  soustraire  à la  rigueur  de  Ja  discipline.  Il 
fit  le  métier  de  contrebandier  dans  les  plaines  de 
Caracas,  jusque  l'époque  de  la  révolution  ou  il 
entra  au  service  de  ta  république  de  Yenésuela. 
Mais  les  revers  des  indépendant»  le  déterminèrent  a 
changer  de  parti  , et  il  lut  amnistié  par  le  général 
Monteverde,  qui,  connaissant  sa  capacité  et  sa  valeur, 
loi  donna  même  le  grade  d’officier,  et  le  mit  a la  tète 
d an  détachement  composé  d une  centaine  d hom- 
me» qu'il  organisa  en  guérilla*.  Son  caractère (éroce 
et  entreprennent  , joint  aies  connaissances  locales , 
le  rendirent  bientôt  l’agent  le  plus  actif  des  Espa- 

rls  , pour  exciter  la  guerre  civile dansle  province 
Ifénéxuela  qu'ils  n'avaient  pu  subjuguer:  et  Bo- 
ves,  après  avoir  reçu  des  secours  d'armes  el  de 
munitions,  de  la  part  du  gouverneur  royaliste  de 


Guayana  , pénétra  dans  la  partie  de  l’est  de  la  pro- 
vince de  Caracas  , donnant  partout  la  i.berté  aux 
esclaves  qu'il  souleva  contre  leurs  maître»,  il  ren- 
força aussi  son  corp*  d’armée  de  tous  les  vagabonds 
et  des  malfaiteurs  qu’il  Ironva  sous  sa  main,  et  finit  par 
se  trouver  a la  tête  de  vingt  mille  hommes  détermi- 
né» à tout  comme  leur  chef.  Sa  rou  e fut  effective- 
ment tracée  par  des  flots  de  sang  et  des  cruautés 
mu  nombre;  dans  one  étendue  de  quatre  cents 
milles  , depuis  | O -énuqué  jusqu'aux  environs  de 
Caracas,  il  n'épargna  aucun  être  humain,  et  fil  mas- 
sacrer impitoyablement  tous  ceux  qui  ne  voulurent 
pas  se  joindre  à loi.  Au  commencement  de  i8»4  » 
Bove.  prit  possession  de  la  Victoria  , à qualorse  i 
lieues  de  la  capitale  de  Véuétuela  , et  il  se  joignit  1 
presque  aussitôt  aux  autre*  chefs  royalistes,  avec  le»-  1 
quels  il  fut  néanmoins  battu  par  Bolivar.  11  rallia 
immédiatement  sa  troupe,  à laquelle  il  réunit  les 
débris  de  celle  de  Rosette,  et  après  avoir  reçu  de 
nouveaux  renforts,  il  attaqua  et  battit  Bolivar  lui- 
même  dans  la  plaine  de  la  Puerta  , ou  celui-ci  ne 
put  faire  une  grande  résistance  faute  de  cavalerie  : 
Boves  s'avança  a|ur*  vers  Caracas  et  la  Guayra,  qui 
se  rendirent  a lui  au  moi*  de  juillet.  Chargé  en- 
suite de  continuer  le  siège  de  Valencia  , il  ordonna 
de  fusiller,  malg  é la  capitulation  , des  officiers  ré- 
publicain* , ainsi  qu’une  grande  partie  des  sol- 
dats, et  fit  périr  par  le  fer  dans  tous  1rs  bourg*  et 
le*  ville*  ou  il  passa,  un  nombre  incalculable  d'ha- 
bitants. Il  se  pt  r a de  la  sur  Maturia  , 00  il  fut  en- 
core défait  ; mai*  il  venait  de  prendre  sa  revanche 
a Crin,  le  3 décembre  1 8 1 4 * lorsqu’il  fut  tué  au 
milieu  de  sou  triomphe  par  le  général  républicain 
Rivas. 

B O VIER  ( G**r*au  ) , avocat  au  parlement, 
membre  de  l'académie  delphinale  , depuis  société 
des  science*  et  des  art*  de  Grenoble  , ne  dans  celte 
ville  vers  173  3,  n’a,  pour  ainsi  dire,  acquis  une 
sorte  de  eélétiriié  qu  a se«  propres  dépens.  Au  mois 
de  juillet  1768  , J -J.  Rousseau  fit  un  voyage  à Gre- 
noble , et  M.  Bovier,  qui  déjà  était  en  correspon- 
dance avec  lui,  le  reçut  dan*  sa  maison  avec  Fera- 
presstment  el  le  respect  que  devait  inspirer  cet  il- 
lustre écrivain  , pour  lequel  il  professait  d’ailleurs 
un  véritable  enthousiasme.  Au  mois  d’aout  de  la 
même  année  , Jean-Jacques  étant  retourné  à Bour- 
goin,  M.  Bovier  loi  écrivit  pour  réclamer  one  pe- 
tite somme  d’argent  au  nom  d’un  artisan  nommé 
Théveuin  , qui  assurait  l’avoir  prêtée  a 'Rousseau. 
Ce  dernier  prouve  iartlement  la  fausseté  de  la 
dette,  et  M.  Bovier  vil  que  son  sele  pour  la  réputa- 
tion de  Rousseau  avait  été  un  peu  trop  prompt. 
Mais,  au  bout  de  dix  ans,  Jean-Jacques  oublia, 
peut-être  dans  un  de  ces  accès  de  folle  misanthro- 
pie qui  le  faisaient  croire  à une  conspiration  gént- 
rale  contre  sa  personne,  I hospitalité  si  bienveil- 
lante de  son  correspondant , rt  le  récit  qu'il  fait 
dans  la  7*  des  Rêveries  d'un  promeneur  solitaire , d’une 
excursion  botanique  en  la  compagnie  de  M.  Bovier, 
a quelque  chose  de  sanglant  dans  son  apparente 
simplicité.  L’avocat-géneral  Servan  justifia  pleine- 
ment son  compatriote,  lorsque  les  Confessions  t\  les 
Rêveries  parurent  , dans  ses  Hèjiexions  sur  tes  Con- 
fessions de  J. -J.  Rowsrau;  et  cette  défense  a cela 
de  remarquable  , que  Servan  était  brouillé  avec 
>1.  Bovier  depuis  nombre  d’année*.  Ce  dernier  a 
publié  : Des  Intérêts  ou  des  Devoirs  d'un  répuhl - 
ram , par  un  citoyeu  de  Raguse  , traduit  de  l’ila- 
lieu  p»r  B....  Yverduo  , 1770  , in-#®  ; le  Citoyen 
exile  , V'ersoix  ; 1770  , in-8°  ; il  a eu  part  au  Retuei! 
de  pièces  de  Zurich  et  de  Berne  , etc.,  Londre*,  171)7, 
in-#'* , et  est  mort  a Mnntbeillard  , en  septembre 
180G. 

BOVVDICH  (T.-Euwxnn)  , né  à Bristol  en 
177.3  , mort  en  Afrique  en  i#»4-  R donna  1res 
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[«•une  encore  de*  marques  certaines  des  talents  qui 
devaient  le  faire  distinguer  plus  tard.  Il  fit  ses  études 
classiques  a l'école  de  Corsbam  , en  Wiltshire,  et 
de  là  il  se  rendit  à Oxford.  Buwdich  se  maria  de 
lionne  heure,  et  résida  pendant  quelques  années  à 
Bristol  , où  il  partageait  les  occupations  de  son 
pere  , manufacturier  très  estimé.  Son  peu  de  goût 
pour  le  commerce  lui  fit  chercher  une  carrière  plus 
conforme  à son  inclination  ; et  comme  un  de  ses 
parent*  occupait  à celte  époque  un  poste  important 
à la  Côte-d'Or,  Bowdich  sollicita  et  obtint  sa  nomi- 
nation de  secrétaire  au  service  de  la  compagnie 
d'Afrique.  Il  arriva  en  1816  au  cap  Coast-Castle  , 
on  il  fut  bientôt  rejoint  par  sa  femme,  compagne 
fidèle  de  tous  ses  dangers  et  sa  collaboratrice  dans 
ses  travaux  scientifiques.  On  était  alors  déterminé 
a envoyer  une  ambassade  dans  l'intérieur  du  royaume 
d’Ashanthée,  mission  dont  personne  ne  voulait  se 
charger.  Bowdich  demanda  aussitôt  la  permission 
de  la  conduire  ou  de  raccompagner  ; mais  en  con- 
sidération de  son  état  d'époux  et  de  père  , on  cmt 
d'abord  devoir  refuser  sa  demande.  Cependant  , à 
force desollicilations et  de  preuvesde  talents, {(obtint 
d’ètre  chargé  de  celle  périlleuse  entreprise.  La  mis- 
sion réussit  sous  tous  les  rapports.  Dans  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  s'étalent  dévoués  a la  pénible 
tâche  d explorer  l'intérieur  de  l'Afrique  , il  se  dis- 
tingua seul  par  des  succès  complets.  Jamais  , peut- 
être  , entreprise  ne  fut  conduite  avec  plus  de  pru- 
dence et  d'intrépidité  que  la  sienne.  De  retour  en 
Angleterre  pour  y communiquer  les  intéressants  et 
précieux  détails,  que  mètne  les  périls  imminents 
de  sa  situation  ne  l'avaient  pas  empêché  de  recueil- 
lir, et  pour  solliciter  les  moyens  de  faire  des  re- 
cherches plus  vastes  et  plus  utiles,  AI.  Buwdich 
reçut  de  toutes  les  personnes  distinguées  par  leur 
science  et  par  leur  rang  , les  témoignages  les  plus 
flatteurs  de  leur  estime,  pour  ses  travaux  et  ses  dé- 
couvertes ; mais  aux  talents,  Bowdirh  joignait  ce  qui 
les  accompagne  souvent  et  ce  qui  leur  irait  presque 
toujours,  un  esprit  indépendant , incapable  de  cé- 
der à une  autre  supériorité  qu'a  celle  de  la  raison. 
Il  eut  le  malheur  d'offenser  la  société  qu’il  servait , 
en  exposant  tous  les  abus  qui  depuis  ont  cansé  sa 
ruine,  et  de  s'attirer  l'inimitié  d un  homme  oui 
occupait  un  poste  élevé  , et  qui  était  lui  même  iin 
voyageur  d'Afrique  distingué.  Ces  offenses  suffirent 
pour  faire  oublier  les  services  qu'il  avait  rendus  et 
toutes  les  obligations  qu'on  avait  contractes  envers 
l“j  ; aussi  ne  reçut-il  ni  récompense  pour  ses  ser- 
vices passé.*,  ni  encouragements  pour  des  recher- 
ches ultérieures.  Il  se  rendit  à Paris , afin  d’y  com- 
pléter plus  facilement  ses  connaissances  dans  les 
sciences  naturelles.  Il  y reçut  l'accueil  le  plus  flat- 
teur , Humbnldt  , Cuvier,  Biot , Denon,  enfin  tous 
les  savants  lui  témoignèrent  de  grands  égards  ; il 
reçut  des  éloges  publics  dans  une  réunion  des 
quatre  académies  de  l'institut  , et  le  gouvernement 
lui  offrit  une  place  importante  qu  il  refusa.  Bow- 
dich  continua  de  résider  à Paris , cherchant  a 
ohlemr  par  sa  propre  industrie  les  moyens  de  pour- 
suivre l’objet  de  son  ambition.  Après  avoir  fait 
tous  les  préparatifs  nécessaires,  il  quitta  I Europe  , 
accoinp.«gnc  de  sa  frmme  et  de  ses  deux  enfants  , 
et  emportant  le  pénible  souvenir  de  l'indifférence 
avec  laque  le  on  avait  accueilli  ses  efforts  dans  sa 
patrie  , mais  espérant  acquérir  de  nouveaux  litres 
a l'estime  d*  la  société  en  général,  et  forcer  ses 
adversaires  mêmes  à loi  rendre  justice.  C'est  en 
faisant  allusion  à ses  nouveaux  travaux  qne  Bow- 
dicli,  dans  sa  réponse  à un  article  du  Quarterly 
llevie 4*  , disait  : ••  Je  désire  qtte  l'esprit  des  mem- 
••  lues  actuels  du  ministère  anglais  ne  soit  jamais 
h troublé  par  des  souvenirs  qui  leur  rappelleraient 
- les  injustices  dont  j’ai  été  l'objet  lorsqu'il  sera  trop 


» tard  pour  en  convenir,  et  lorsqu'une  famille  , dont 
« je  suis  seul  le  soutien,  répondra  que  j'ai  clé  vic- 
* lime  en  Afrique  d'un  zele  désintéressé  et  d’une 
« entreprise  non  soutenue.  - La  première  nouvelle 
qu'ou  ait  reçue  de  Buwdich  a été  celle  que  sa  pré- 
diction était  accomplie,  et  qu'il  avait  succombé 
dans  sa  tentative , laissant  sur  la  côte  d'Afrique 
une  veuve  intéressante  et  trois  enfants  sans  soutien 
et  sans  fortune.  Celle  veuve  est  actuellement  a Pa- 
rts : c’est  à elle  que  l’on  doit  la  publication  du  der- 
nier voyage  de  son  mari  (ooyri  n®  5 ),  voyage 
dont  toute  la  partie  intitulée  Relation  est  de  la.  main 
de  cette  damr.  Des  savant*  du  premür  ordre  , 
MM.  Cuvier  et  Humbolit,  y ont  ioinl  des  notes  cu- 
rieuses,comme  un  sincere  témoignage  d’estime  pour 
M.  Bowdich , et  du  grand  intérêt  qu'ils  prennent  a la 
situation  de  sa  veuve.  Bowdich  était  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes  d’Angleterre  et  du  continent. 
La  mort  d’un  homme  qui  réunissait  tant  de  qualités 
utiles  à un  voyageur  est  une  perle  qu’il  n'est  pas 
aisé  de  réparer.  L'Angleterre  a de  plus  à regretter 
en  lui  un  esprit  généreux  et  élevé  , qui  ne  s’élait 
point  laissé  détourner  de  son  but  par  l'ingratitude 
qu’il  avait  éprouvée.  Voici  ses  principaux  ouvrages  : 

I o Voyage  (Lms  le  pays  efAshanthée  , ou  lie  talion  Je 

l' ambassade  envoyée  dont  ce  pays  par  les  Anglais , 
in-80  , 1819.  Un  trouve  dans  cet  ouvrage  la  tra- 
duction d’un  manuscrit  arabe  , on  est  décrite  la 
mort  de  Mungo-Park  ; a®  The  briti>h  and  french 
expéditions  t<>  Tembo  , soit  A remarks  on  civilisation  in 
Africa , in-8®,  1821  , 3®  An  e>say  on  the  supersti- 
tions , eus/ om  s , and  arts,  common  to  tiw  ancitnl  Egyp- 
t taris , Abyisinians,  and  Afian/cts , in*4'S  • 1 ; 4° 

Eu  maris  of  Conchology  , inc/uding  the  fossil  généra 
and  the  animais , a parts,  in-8w  , plates;  Pans, 
t8aa;  5®  Excursions  dans  les  îles  de  Madè»e  et  de 
Potio-Santo  faites  pendant  l’automne  de  a8ai,  in-8®, 
avec  atlas,  Parts  , t8a6. 

BOWDLER  ( J*ak  ),  écrivain  anglais , fils  d'un 
banquier  de  Londres  , naquit  en  s Après 
avoir  fait  ses  études  , il  entra  au  Temple  en  17G5, 
mais  ne  suivit  jamais  le  barreau.  Marié  en  1778  a 
la  fille  aînée  de  AI.  Hanbury,  vice- consul  anglaisé 
Hambourg , dont  il  eut  dix  enfants  , il  se  telira 
quelques  années  après  à Eitham , ou  sa  vie  ne 
fut  pas  inactive  ; il  donna  ses  soins  à 1 amélio- 
ration de  l'instruction  parmi  les  pauvres  , et  à 
l'érection  d'églises  et  de  chapelles  rendues  néces- 
saires par  l'augmentation  de  la  population.  Il  a 
publié  plusieurs  ouvrages  utiles  , entre  autres  : un 
Traite  de  V éducation  religicu  e , et  une  brochure  esti- 
mée sous  le  titre  de  : Choisissez  entre  la  réforme  et 
la  ruine.  Il  est  mort  le  ag  juin  i8a3. 

BOWDLER  ( Thomas  ),  frère  du  précédent, 
membre  de  la  société  royale  et  de  celle  des  anti- 
uaires  , a publié  le  Shakespeare  des  familles  , 
«ns  lequel  il  a retranché  avec  beaucoup  de  juge- 
ment les  nombreux  passages  susceptibles  de  pro- 
duire de  fâcheuses  impressions  sur  de  jeunes  esprits, 

II  a fait  le  même  travail  sur  l'ouvrage  de  Gibbon  : 
l)e  la  décadence  et  de  la  chute  de  T empire  romain , et 
entre  autres  a laissé  un  volume  de  Voyages , les 
Mémoires  du  lieutenant' général  Viüette , et  quelque» 
autres  ouvrages,  il  est  mort  à llhyddings  , pres 
Swansea  , en  i8a4  » a I âge  de  70  ans. 

BU  WDOIN  (J  AM») , naquît  a Boston  en  172a, 
d’un  Français  protestant,  que  la  révocation  de  l'é- 
dit de  Nantes  , avait  forcé  d'abandonner  la  France. 
Nommé,  en  17^6  , l'un  des  représentants  de  Bos- 
ton, à l'assemblée  générale,  la  chaleur  avec  la- 
quelle il  y plaida  la  cause  des  Américains,  excita, 
contre  lui  la  haine  du  gouvernement  anglais  qui 
le  destitua  des  fonctions  de  conseiller,  auxquelles 
il  avait  été  appelé  précédemment.  Lorsqu’en  17G8, 
lord  Norlb  voulut  faire  exécuter  , aux  colonies  an- 
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glaises,  le*  mesures  arbitraires  qui , en  les  poussant 
u la  révolte,  produisirent  leur  indépendance,  ce  fui 
lui  qui  écrivit  le  manifeste,  en  réponse  aux  sophismes 
du  ministère  anglais.  L'insurreciion  ayant  éclaté 
ouvertement  en  1774,  **  santé  ne  lui  permit  pas  de 
faire  partie  du  congres  réuni  à Philadelphie  , qui  ré- 
digea tes  droits  de  T homme  et  jeta  le»  fondements  de  la 
liberté  du  nouveau  monde;  mais  il  aida,  de  ses  con- 
seils, les  travaux  de  cette,  assemblée.  En  >77$  , il  ht 
les  plus  grands  efforts  pour  défendre  Boston  «et  il 
y eut  réussi  par  sa  prudence,  si  le  général  anglais. 
Gage,  n'eut  employé,  contre  celle  ville,  que  les 
moyens  que  la  loyauté  permet  a la  guerre.  11  de- 
vint, en  (780,  gouverneur  de  Massachussets  , 
membre  de  l’académie  de  Philadelphie  , et  mourut 
en  ipjo.  Livré  aux  letires  qu’il  cultiva  avec  le  plus 
grand  succès,  Boxvdoin  fut  un  des  premiers  écri- 
vains américain»  qui,  par  leurs  ouvrages  ou  respirait 
une  mile  éloquence , préparèrent  de  loin  l’indépen- 
dance de  leur  patrie,  et  en  cimentèrent  ensuite  les 
hases  par  une  courageuse  persévérance.  Admirateur 
de  Washington,  qu’il  vénérait,  imitateur  de  ses 
vertus  modestes,  de  son  patriotisme,  ei  de  son  dé- 
sintéressement , si  une  maladie  longue  et  doulou- 
reuse t’empécha  de  partager,  comme  il  1 eut  voulu, 
avec  ce  grand  homme,  tous  les  dangers  de  la  ré 
vo’ution  américaine  , il  a fait  tout  ce  qu\l  pouvait 
faire,  et  a bien  mérité  les  regrets  dont  ses  conci- 
toyens ont  honoré  sa  mémoire. 

UUWlKS  ( Guillacuk  ) , naturaliste,  né  en 
Irlande  vers  1720,  se  trouvait  à Pans  en  1789, 
se  lia  d'amitié  avec  le  savant  don  Antonio  de  Llloa, 
qui  l’attira  en  Espagne,  on  il  le  recommauda  au 
ministère  comme  un  homme  précieux,  par  ses 
vastes  et  utiles  connaissances.  Chargé,  en  i;53, 
de  faire  des  expériences  sur  le  platine,  il  le  re- 
connut pour  un  métal  nouveau  , ayant  des  propriétés 
spéciales  et  distinctes  de  celles  des  autres  métaux, 
et  Contredit  ainsi  l'opinion  de  Bulfon.  It  continua, 
les  années  suivantes,  a parcourir  les  diverses  pro- 
vinces d'Espagne  , pour  en  explorer  l'étal  physique 
et  industriel,  et  publia  le  fruit  de  ses  observations 
en  espagnol,  sous  ce  litre  : Introduction  àl  Histoire 
naturelle,  et  à Là  Géographie  p'yuque  de  L E' pagne , 
Madrid,  1770,  in*4‘* , a*  édition,  ibid. , 178a.  Cet 
ouvrage,  traduit  en  français  et  en  italien,  est  pré- 
cédé d’un  discours  préliminaire  , et  se  compose  de 
plusieurs  ouvrage»  faits  par  l’auteur  dans  la  pénin- 
sule , et  mêlés  de  descriptions  et  d observations  sur 
divers  points  d'bisioire  naturelle.  Eu  parlant  de  la 
célébré  mine  de  cinabre  d’Almada,  et  de  la  mine 
d’argent  de  Guidalcattal , il  y combat  l'opinion 
gcnerile  sur  l'insalubrité  des  exhalaison»  mercu- 
rielles, et  sur  le  sort  des  forçats  employé»  aux 
mines  , lesquels  , suivant  lui,  travaillent  moins  et 
gagnent  plus  que  les  laboureurs.  Eu  traitant  du 
vi|-argenl  qu'un  exportait  en  grande  quantité  pour 
l'exploitation  des  mines  d’Amérique  , il  démoutra 
que  les  Espagnols  ont  été  les  modestes  inventeurs 
Je  c<  procédé,  des  l'annee  làfii».  Bowlc*  parle  des 
végétaux,  plus  sous  le»  rapports  de  l'agriculture 
que  de  la  botanique,  et  prouve  que  toutes  les  plan- 
tes, qui  croissent  dans  les  environs  de  Jérusalem, 
se  trouvent  dans  la  péninsule.  Il  iudique  les  moyens 
de  détruire  les  sauterelles  qui  désolent  51  souvent 
I Espagne,  et  d en  empêcher  la  propagation.  L’au- 
teur a publié  séparément  un  mémoire,  sous  le  titre 
de  : Histoire  des  sauterelles  d Espagne,  Madrid, 
1781.  Dans  la  description  détaillée  qu  il  donne  de 
Sa  Biscaye,  et  du  caractère  actif  cl  tn-nislrieux  de 
ses  habitants,  il  leur  trouve  une  grande  analogie 
avec  les  Irlandais,  et  leur  atiriLue  une  même  ori- 
gine. Bowlrs  est  auteur  d’un  Mémoire  sur  les  mines 
d Allemagne  et  d Espagne,  envoyé  a la  société  royale 
«le  Londres.  Il  est  mort  eu  171)0.  Les  auteurs  de 

la  Flore  du  Pérou  oui  donné  , a un  genre  de  plantes  , 
le  nom  de  Howlnia. 

BOWLEü  (Wiusix-Lius),  fut  élevé  à l'hôpi- 
tal du  Christ,  et  obtint  plus  tard  une  bour»e  au 
collège  de  la  Trinité  à Oxford.  Jl  s'adonna  a la 
poésie,  et  fil  paraître,  en  1789,  Quatorze  sonnets 
éléginqucs  et  descriptifs  , in -4"  i Fers  adresses  a John 
Howard  sur  son  Etat  des  prisons  et  des  lazarets , in-4". 
178;);  le  1 otnbeau  d Howard,  poème,  iit-4®,  1790  ; 
L'ers  su'  > 'institution  de  la  société  philanthropique , in*4°, 

1790  ; Monade  ( ameulation)  écrite  à MutLxk,  »n-4°, 

1791  ; Stances  elegiaquet  écrites  pendant  une  maladie  d 
Hat  h , in-4'*,  179b  ; t Espérance  , ou  Esquisse  allégo- 
rique sur  une  lente  convalescence , in-4»,  » 796  ; Coombe 
Ll/en,  poème,  în-4",  *75)8;  le  Mont  Saint-Michel , 
poème,  in-4d»  1798;  Poèmes  en  4 vol.  in-8°,  1798  a 
1809,  ta  Hat  a die  du  S il , poème,  in-4°»  *799  ; les 
Regrets  Je  lu  Suisse,  poème,  1 n-4°,  1801  ; le  Tableau, 
ver»  inspirés  paruu  magnifique  paysage  de  Rubens, 
tn-8®,  idoi;  la  Recluse,  poème,  180J;  l'Esprit  de 
découverte,  poème,  in-8'*  , itioô.  Les  Anglais  font 
grand  cas  de  cè  poète  dont  ils  estiment  principale- 
ment 1rs  soiinei»;  il  pos»rde  à un  haut  degré  la 
faculté  d émouvoir  ses  lecteur».  M.  Borvle*  a publié, 
en  1807,  les  Œuvres  de  Pope  en  10  vol.  iu-8(’.  11  e»i 
maintenant  recteur  de  Dumblcton  , près  Sbaft- 
sburv. 

iJOVVI.ES  (John),  avocat,  commissaire  aux  ban- 
queroutes , fut  d'abord  l’un  ries  commissaires  prépo- 
sés à la  vente  de»  prises  hollandaises  en  Angleterre. 
Il  publié  les  ouvrages  suivants  : Considérations  sur  les 
droits  respectifs  du  juge  et  du  juri , principalement  dans 
les  jugements  sur  les  libelles , 1791,  in-8»  ; Lettie  à i' ho- 
norable C hurle  s-J  âmes  Fox  sur  sa  dernière  motion  à la 
chambre  des  communes , au  sujet  des  libelles,  iu-8»,  1 79 1 ; 
Seconde  Let.re  sur  les  hbAes,  in-811,  179a;  Courtes 
déductions  des  premiers  principes  app'icables  aux  libelles, 
servant  d’apptndix  à la  seconde  lettre , in-81»,  *792; 
Causes  réelles  de  la  guenc  actuelle  avec  la  France,  in-8'», 
1793  ; Courte  réponse  à ta  déclaration  des  pcrioiuits  qui 
se  dorment  le  litie  d anus  de  la  liberté  de  la  presse,  in-8», 
1793;  Dialogues  sur  Ut  droits  des  Anglais,  in-8», 
1793  ; Refit xiosis  soumises  h la  considération  des  pou- 
voirs cambia: s,  in-8»,  « 794 ï Inflexions  plus  éten- 
dues, iii-8t»,  1795;  Dangers  dé  une. paix  prématurée  , 
in-8»,  179J  ; Pensées  sur  l'origine  et  la  formation  des 
institutions  politiques , in-8»,  179»;  Protestation  con  re 
Us  Droits  de  T homme  de  1 humas  Payne,  in-8»,  1795  ; 
I -titre  du  pectrc  il  Alfred  a MM.  Et  si  me  et  Fox  sur 
Us  coupt  detat , in-8w,  1 79J  ; Deux  Lettres  adressées 
a un  marchand  anguis,  in-8  ’,  1796  ; Troisième  Lettre 
à un  marchand  anglais , in-8'*,  '797.  V A grès 'ion  de  la 
France  pi  ouvre  pur  l'ouvrage  de  M.  Er.sk, ne  , intitulé  : 
Aperçu  sur  .es  causes  de  la  guerre , in-8°,  1797;  U 
Regard  tn  arrière , ou  Collection  d ouvrages  publies  à 
diji  renies  époques  île  la  guerre,  in-8  *,  1 799  ; Ré/, exions 
sur  l’état  moral  et  politique  de  Li  société  vers  la  fin  du 
dix  huitième  siècle,  in-8»,  1800;  Supplément  U os 
réflexions , in-8’’,  1801  ; Réflexions  sur  l état  po  ’ilique 
de  la  société  au  commencement  du  dx  nruvnmt  siècle , 
in-8»,  i8uO  , nouvelle  édition  continuée  jusqu  en 
18. >4  i Réflexions  sur  la  conclusion  de  la  guerre , in-8  », 
1800;  Pensées  sur  la  d mitre  élection  generale,  in-8», 
i8.»a  ; Appel  à la  tête  et  au  cet  or  de  tout  les  hommes  it 
de  toutes  les  femmes  de  la  Grande-Bretagne , relative- 
ment U l' in,' as  ton  dont  elle  est  menacée,  in-8»  ; Second 
adresse  au  peuple  sur  l'invasion , iu-8»,  180a  ; les  EjJets 
salutaires  de  la  vigueur  démont  es  par  l'acte  de  JSottin 
g/tam , iu-8»  , 1804  i L’Ure  aux  frans- tenancier  s de 
Middlesex  >ur  les  élections , in-8»  , 1804;  Observations 
on  the  restrictions  of  vo  'untefr  corps,  iu-8»  i Dialogue 
entre  Bonaparte  tt  Talhyrand,  iu-8°;  Observations 
sur  la  correspoadance  entre  l'auteur  et  William  Adam, 
sur  le  caractère  moral  du  dernier  duc  J*  Bedford , in-8», 

1 804  ; Recherches  impartiales  sur  les  meillcuts  moyeu: 
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■!e  m rdc  nitiona'c,  in-8-*,  i&>ü;  Lettre  adresser  a 
Samuel  Wbüebrtad  au  sujet  de  Vinronvenan'e  approba- 
tion donnée  par  lui,  dans  la  ehambie  des  communes , au 
système  et  éducation  de  M.  Lancaster,  iu-8^ , 1807; 
Opinion  sur  les  motions  faites  dm*  le  dernier  parlement 
au  sujet  des  garauties  que  su  majesté  fut  forcée  de  de- 
mander au  de  nue  r ministère,  »n-8®,  • 807  ; Seconde 
Lettre  à M.  U'hitekread  sur  son  bid  relatif  à l établis  - 
s trnent  des  écoles  publiques , in-81» , 1808.  Celle  longue 
liste  (1rs  ouvrages  de  31.  Bowles  indique  sulûsam- 
menl  qu'il  ut  fait  pas  partie  de  l'opposition  an- 
glaise 

BOWRING  (John),  fils  d’un  respectable  manu- 
facturier d'étoffes,  naquit  a Exeter,  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Il  fit  long-temps  un  commerce  fort  étendu 
avec  le  nord  de  I Espagne;  mais  les  derniers  évé- 
nements  de  ce  malheureux  pays  le  forcèrent  à le 
quitter.  11  retournait  eu  Angleterre  , par  la  France, 
après  avoir  visité  Paris,  lorsqu  il  fut  arrêté  a Calais, 
jeté  daus  un  cachot , et  tenu  au  secret  le  plus  rigou- 
reux. Ses  papiers  furent  saisis,  et  on  lui  fit  subir  dr 
nombreux  et  minutieux  interrogatoires,  dont  les 
formes  rappelaient,  rapporte-i-i|  lui-même,  celles 
d'un  tribunal  que  »’E  p >gne  vienl  de  voir  renaître. 
Les  prétextes  de  l’arrestation  de  31.  Boxtripg  furent 
ses  liaisons  avec  quelques  membres  de  l'opposition 
française  ; mais  le  sang-lroid  qu'il  montra  dans  celte 
circonstance,  joint  au  peu  de  fondement  de  l'accusa- 
tion , le  fil  enfin  rc  ficher  31.  Bowring  a l'esprit  culti- 
vé , et  il  possédé  au  grand  mérite  littéraire.  Il  a com- 
menté les  œuvres  de  Jérémie  Bentham,  et  traduit  de 
russe  en  anglais  plusieurs  poemes  publiés  en  t8at, 
sous  le  titre  de  t lie  Russian  Anthologies.  Crs  traduc- 
tions décèlent  dans  leur  auteur  un  beau  talent  poé- 
tique. Il  a également  publié  un  grand  nombre  de 
morceaux  dans  le  Mont  h/y  Magazine.  M.  Bowring 
est,  à ce  qu’il  parait , compromis  dans  la  dilapida- 
tion des  fonds  de  l'emprunt  grec. 

BOY  (Sinon  ),  chirurgien,  mort  en  1789  à 
Champlilte,  sa  patrie,  a laissé  un  Abrrgé  sur  les 
maladies  des  femmes  grosses  et  accouchées , 1788, 
in- »a. 

BOY  ( Adiukn-Siuom  ),fils  du  précédent,  ancien 
chirurgien  en  chef  de  l’armée  du  Rhin , mort  en  1 71)0 
a Alzry,  près  Mayence,  a publié  plusieurs  brochures 
sur  son  art.  i.a  plusestiméeest  cellequi  a pour  titre: 
du  Traitement  des  plaies  d'armes  à feu.  Boy  est  l’au- 
teur de  r hymne  composée  en  171 )5  ; h’ niions  au  sa- 
lut de  t'empire  , e c. 

BOY  A VAL  (Cmari.  xs-Lott  s— Laurent)  , quitta 
la  charrue  pour  aller  siéger  à la  convention  na- 
tionale, vota  la  mort  du  roi  sans  sursis,  fit  partie 
du  conseil  des  anciens  ; et , après  avoir  été  nommé 
commissaire  du  directoire  , fut  nommé  inspecteur 
des  forêts  à Arlon  , ou  il  exerça  ces  tondions,  pen- 
dant quelques  années. 

BOYAVAL  üo  BOGENVAL  (N  ),  naquit  à 
Saint  Amand  en  178;),  lut  d’abord  soldat  au  ser- 
vice de  l'Autriche,  et  devint,  au  commencement 
de  la  révolution,  commissaire-greffier  de  la  com- 
mune de  Paris,  ou  il  vivait  aux  dépens  d’une 
femme  qui  n'était  pas  la  sienne.  Accusé,  en 
179a,  «l’embauchage  poar  les  étrangers,  qui 
avaient  envahi  notre  territoire,  il  fut  arrêté.  Ce 
fut  alors  qu’il  exerça  l'odieux  métier  d’espion 
des  prisons  et  d'agent  provocateur  Non  content  de 
dénoncer  au  tribunal  révolutionnaire  les  prison- 
niers à qui  le  désespoir  arrachait  des  plaintes  contre 
leurs  bourreaux,  ce  scélérat  cherchait,  au  moyen 
d'insinuations  perfides  , à surpendre  leur  confiance; 
et  , lorsque  quelques  malheureux  s'ouvraient  à 
lui , leurs  noms  étaient  aussitôt  portés  sur  les  listes, 
ce  qui  équivalait  pour  eux  a des  arrêts  de  mort. 
Des  milliers  de  victimes  périrent  ainsi.  Mais  heu- 
reusement , la  chute  de  Robespierre  mit  fin  à l'af- 


reux  régime  de  la  terreur;  et  tant  d'infortunés,  j 
qui  étaient  enfouit  dans  les  cachots,  respireront.  ! 
Il  fallait  voir  alors  Boyaval,  et  d’autres  scéicrals  1 
tels  que  lui  ( car,  pour  la  honte  de  l'humanité  , il  1 
n'était  pas  le  seul  livré  fi  ce  métier  infâme)  , pressés 
par  la  crainte  du  supplice  , entourer  leurs  victimes, 
et  implorer  bassement  leur  protection  , sous  pré- 
texte qu’ils  les  avaient  épargnées.  Mais  le  retour  de 
l’ordre  devait  amener  le  châtiment  de  ces  bommer 
odieux  : Boyaval  fut  condamné  fi  l'échafaud;  il 
n'élait  alors  âgé  que  de  vingt-six  ans. 

BOYCK  ( W tt.LUMs  ) , organiste-compositeur  de 
la  chapelle  royale  et  chef  de  musique  du  mi  d’An- 
gleterre, né  a Londres  en  1770,  fut  éleve  de  Green 
qui , à sa  mort  lut  légua  ses  msnuicrils.  Il  travailla 
pour  le  théâtre,  mai*  il  n'y  obtint  que  des  sucre» 
contestés.  Ce  sont  ses  nombreuses  compositions  pour 
l'église  qui  font  se»  véritables  titres  a la  célébrité 
qu’il  a acquise.  Il  est  mort  en  1799. 

BOYD  ( Hkxri  ),  originaire  d'Irlande,  vicaire  de 
Ralhfriland  , et  chapelain  de  lord  vicomte  de  Char- 
leville,  est  auteur  de  plusieurs  poemes  insérés  dans 
le  Partirai  Itegister.  Il  a publié,  en  outre,  une  tra- 
duction de  l'Enfer  du  Dante  , en  vers  anglais,  avec 
un  spécimen  du  Rolland  Furieux  de  l'Arioste,  a 
vol.  >11-8*,  *785;  Poèmes  dramatiques  et  lyrtqtvt , 
itt-8'» , 1796  ; la  Divine  comédie  du  Dante  , traduite 
en  ver*  anglais  , 3 vol.  in-8° , 180*  ; la  Ptnitence  de 
-Hugo  , vision  traduite  de  l’i’alien  de  Vincrnto 
3lonti , avec  deux  chants  nouveaux,  in-Ô1»,  »8o5; 
Conte  d*  Fond  er,  d’après  la  manière  de  Spencer, 
m-8  ».  180.1  ; les  Triomphes  de  Pétrarque , traduits  en 
vers  anglais,  in-8“  , 1807. 

BOY  1>  ( Huons  « ) ^ né  , en  1746 , à Bally-Castle  , 
dans  le  comte  d'Antrim,  en  Irlande,  embrassa  la 
carrière  du  barreau.  Un  esprit  vif,  une  imagi- 
nation ardente , une  mémoire  extraordinaire,  et 
surtout  beaucoup  de  facilité  le  portèrent  à s'occuper 
d'intérêts  politiques  dont  il  fit  le  principal  objet  de 
ses  éludes.  Les  |ournaux,  en  Angleterre,  sont  une 
tribune  publique  où  chaque  citoyen  a le  droit  d'é- 
mettre librement  ses  opinions.  Boyd  vint  a Londres, 
et  coopéra  à la  rédaction  de  diverses  feuilles  publi- 
ques, dans  lesquelles  il  défendit,  avec  toute  U 
chaleur  de  son  caractère,  le  parti  de  I opposition 
auquel  il  était  attaché  par  principes.  Son  dévoue- 
ment à la  cause  populaire,  qui  lui  acquit  une  grande 
réputation  de  patriotisme  , souvent  manifeste  avec  une 
exaltation  voisine  de  la  licence,  lui  attira  de  nom- 
breux procès  qui  réduisirent  beaucoup  sa  fortune; 
mais  sa  prodigalité  et  une  insouciance  plus  que  phi- 
losophique contribuèrent  davantage  encore  a faire 
naître  les  embarras  contre  lesquels  il  eut  à lot- 
Irr  toute  sa  vie.  Lancé  dans  le  grand  monde,  ou 
son  esprit  et  ses  maniérés  aimables  le  faisaient  ac- 
cueillir avec  empressement,  il  adopta  un  genre 
de  vie  que  ses  faibles  moyens  ne  lui  permirent  pas 
de  soutenir.  Un  mariage  avantageux  le  fit  vivre 
quelque  temps  dans  l'opulence;  mais,  toujours 
prodigue  dans  ses  dépenses,  il  eut  bientôt  dissipé  la 
fortune  de  sa  jeune  épouse,  et  fut  obligé  d'accepter, 
en  1781,  le  modeste  emploi  de  second  secrétaire  du 
gouverneur  de  Madras.  Envoyé,  l’année  suivante  , 
auprès  du  roi  de  Candy  pour  l’engager  à contracter 
un  traité  d’alliance  avec.  l’Angleterre  , il  fut  fait 
prisonnier  par  les  Français  en  revenant  de  cette  mis- 
sion , conduit  il  fil*  Bourbon,  rois  en  liberté  sur 
parole,  et  nommé  capitaine  de  port  a son  retour  à 
Madras  , ou  il  rédigea  une  feuille  publique  intitulé* 
the  Madras-Courier.  Il  revint  en  «794,  •*»  Europe  ou 
sa  mort , que  des  excès  avancèrent , eut  lien  peu  de 
temps  après.  Un  a de  lui  des  Mélanges  et  une 
Relation  de  son  voyage  à Cantly.  Il  publia  , en  «779, 
des  extraits  de  plusieurs  discours  «le  lor«l  Chataiu , 
faits  de  squvenir.  Il  avait  la  mémoire  si  heureuse  , 
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qu'assistant  un  jour  a un  plaidoyer,  la  défense  «le 
l'accusé  le  Frappa  tellement  que,  rendu  clics  lui, 
il  Je  mit  par  écrit , persuadé  qu’elle  était  du  docteur 
Johnson;  elle  était  en  effet  de  cet  écrivain,  qui  la 
publia  quelques  jours  «près,  et  la  copte  que  Boyd 
avait  Faite  de  mémoire,  se  trouva  mot  pour  mol  con- 
forme a l’original. 

BOYD  ( Gou-lacu  k ) , célèbre  théologien  et  pré- 
dicateur américain,  né  dans  le  comté  de  Francklin 
en  1 7 , acquit  de  bonne  heure  une  réputation 
éclatante  par  ses  sermons.  Dépourvu  de  toute  espèce 
d’ambition  , il  ne  parvint , malgré  sou  mérite  supé- 
rieur, a aucune  place  éminente,  et  mourut,  dans  le 
bourg  de  l.amington  , le  i5  mai  »8i>«S. 
rf  BOYDBLL  ( Jkaa  )•  lord  ni  lire  de  Londres,  né 
à Stuiiton,  dan*  I*  Slirnpsiaire,  en  1719,  était  6I> 
d’un  arpenteur.  Un  Ubleau,  représentant  un  vieux 
château  , qui  tomba  par  hasard  entre  les  main*  du 
jeune  Bovdell,  détermina  en  Ins  le  goût  des  beaux- 
arts.  Ses  parents  le  mirent  en  apprentissage , pour 
sept  ans,  chei  un  graveur,  et , durant  re  temps,  il 
suivit  un  cours  de  dessin  h I académie  de  Saint- 
Martin.  Ko  174Ô1  *1  paraître  six  petits  paysage* 
qui  lui  valtireni  quelque  argent.  Plus  tard  , il  grava 
plusieurs  vues  de  Londres  rt  de  ses  environ*  , dont 
il  vendit  U collection  â livres  sterling.  Sun  com- 
merce de  gravures  et  de  tableaux  devint  <e  plus  con- 
sidérable de  tonte  l'Europe.  Il  fit  un  noble  usage 
de  I immense  fortune  qa  >1  parvint  à acquérir,  ci 
me'riie  une  place  dans  I histoire  des  ait*  en  Angle- 
terre, a cause  de  1 influence  que  ses  vastes  entreprises 
ont  eue  sur  leurs  progrès  dans  ce  pays.  La  plus  im- 
por tante  est  sans  contredit  $a  collection  de  figures 
( illustration  ) pour  Shakespeare , pour  laquelle  il 
dépensa  des  million*.  Tous  les  peintres  et  graveur* 
de  quelque  réputation , qui  vécurent  de  sou  temps , 
travaillèrent  ou  aux  tableaux  qui  formèrent  ce  qu’on 
appela  Galerie  de  Shakespeare , ou  aux  estampes  qu'il 
faisait  graver  d'après  ce*  tableaux;  mais  celte  entre- 
prise, qui,  d'après  l'enthousiasme  des  Anglais  pour 
Shakespeare,  paraissait  1res  bien  conçue,  se  trrniiua 
cependant  «vec  peine  , attendu  l'immensité  de» 
avances  qu'elle  nécessitait.  U fut  même  obligé,  m 
iflof,  de  solliciter  l'autorisation  du  parlement 
pour  mettre  celle  galerie  en  loterie.  Boyd  «Il  publia 
aussi  beaucoup  d'autres  fuite*  «Testa uipe*  parmi 
lesquelle»  on  distingue  la  galerie  de  Hooghtun,  su- 
perbe colleri'oo  achetée  fsar  Catherine  II,  impéra- 
trice de  Russie,  et  autel  éternel  de  rrgrcl*  pour  le* 
amateurs  de  l’art  en  Angleterre.  On  lui  do«4  égale- 
ment un  ouvrage  du  plut  grand  intérêt,  connu  sou* 
te  nom  de  iJher  rerü.Uis%  qui  est  le  fac  simile  du 
précieux  volume  do*»*  lequel  Claude  Lorrain  plaçait 
comme  souvenir  un  dessin  de  tous  les  tableaux  qu’il 
peignait,  et  dont  l'original  est  depuis  long-temps 
dans  la  collection  du  duc  de  Dcvonshire.  Parmi  les 
autre*  collection*  de  Bovdell,  on  distingua  encore 
les  suivantes  ; Coller  iw  0/  prinls  eugraeed  4 \ftèr  the 
most  capital*  piiniii/gs  rt I Kn  gland;  les  deux  pi  entier* 
volumes  de  oritc  suite  d«»  pJus  beaux  tableaux  de 
l’Angleterre  sont  de*  chef*-  =d’*r «ivre  de  gravure. 
Boydvll , apres  avoir  joui  pendant  sa  vie  d’une 
grande  considération,  et  s être  élevé’ a tous  Ifi.bw- 
tieur*  auxquels  un  bourgeois  de  Londres  po  il  aspi- 
rer, puisqu'il  fut  écheun  et  lord -maire,  mourut, 
en  i8oi,,&gé  de  qiMtre-viiigtrqonlriè  ans. 

B,OY£  (Cuaituti-JosEJ’U  1 1 lieutenant-général , 
naquit  a Trêves  en  170a.  Ses  parent*  étant  venu* 
s’établir  à Saint-Mibiel , département  de  la  Meuse, 
il  s’engagea,  en  1778,  dans  le  régiment  des  hus- 
sards de  Confions.  Victime  do  mode  injuste  d’avan- 
cement qui  favorisait  la  naissance  aux  dépens  du 
mérite,  il  «Tétait  encore  que  >ous-yfficirr  eu  178»)  ; 
mais  la  révolution,  en  changeant  l'état  de»  choses, 
lui  fournil  le*  moyen»  d’avancer  rapidement  en  se 


distinguant.  U «e  trouva  a presqne  tous  les  combats 
qui  eurent  lieu  en  Allemagne,  se  fit  principalement 
remarquer  à Fleuras  et  à H<t>eodin  , et  arriva  de 
grade  en  grade  a celui  de  lieutenant-général. 

BOYELDIEU  (N-,  baron),  lieutenant- géné - 
ral , etc.  Il  entra  de  bonne  heure  au  servie* , fit  les 
cimpagaes  qui  amenèrent  I*  traiié  de  Campo-For- 
raio,  et  passa  a»ec  le  général  Bonaparte  en  Egypte.  Il 
combattit  à Chebreyss,  aux  Pvramide*,  fut  nommé 
capitaine,  et  suivit  dans  le  Saïd  les  débris  de  l'ar- 
mée banne;  H prit  pan  a toutes  ks  excursion*  qne 
U Ci*  fit  dans  le  désert , à Ions  les  combats  qu’elle 
livra  à Mourad-Bey.  Rappelé  dans  le  Delta,  il  mar- 
cha contre  les  Turcs,  se  distingua  6ur  la  plage  ou 
i-s  étaient  descendu»,  et  fut  blessé  à la  prise  du  fort 
d'Aboukir.  Il  revint  en  France,  fut  appelé  à l«  | 
grande  armée , fait  Colonel  , et  cité  avec  élogrs  pour 
ta  bravoure  qu’il  déploya  à l’affaire  de  Depptn  , 011 
il  fut  de  nouveau  blessé.  Nommé  commandeur  de  la 
'égi«n  d honneur,  |e  1 1 juillet  1807,  il  devint  bien- 
tôt apres  général  de  brigade;  il  fit  les  campagnes  de 
reMe  époque  t fut  encore  blessé  a ta  bataille  d*- 
Dresde  , nomme  général  de  division  , e»  ne  cessa  de 
combattre  que  lorsque  la  cause  de  l’indépendance 
nationale  fui  décidément  prrdoe. 

BOYELDIEU,  k'oytt  Iloïtinue. 

BOYER  ( Jkan  Pikwuk  J,  mulâtre,  président  de 
la  république  d’Haïti , naquit  au  Port-au-Prince  do 
Saint-Domingue.  Dès  les  premiers  troubles  q*<i 
éclatèrent  dan»  cette  île,  en  179e,  il  prit  les  armes 
en  faveur  des  noirs,  et  s’y  signala  par  sa  bra- 
voure. Lorsque  h*  Anglais  s'emparer* ut  du  Port- 
au-Prince,  Boyer,  qui  voulait  la  liberté  pour  sa 
patrie,  ne  voulut  point  prendre  les  armes  en  faveur 
de  ceux  qui,  sous  prétexte  de  la  servir,  n’avaient 
d’autre  but  que  de  l’opprimer,  et  de  noire  à la 
France  en  dévastant  la  plus  belle  de  ses  colonie*.  Il 
se  relira,  avec  le*  commissaires  français,  à Jaerael, 
dans  le  sud  de  l’i’e  , et  continua  de  faire  aux  An- 
glais une  guerre  active,  dans  laquelle  il  fit  souvent 
preuve  de  latents  et  de  bravoure.  Plus  tard,  il  com- 
ba.iiit,  avec  non  moins  d'b <hi>oier,  Toussainl-Lou- 
verture,  qui,  à la  tâte  de»  noirs,  faisait  unr 
guerre  dealer  mi  nation  aux  hommes  de  couleur  (les 
rnolàre*).  Le  général  Migaud,  qui  était  « la  tete 
de.  cr*  derniers,  sut  appré«  irr  la  capacité  de  Boyer, 
et  lui  confia  le  commandement  de  Jacmel  La  dé 
faite  de  Rig  iud,  par  Tou«3aint-Lonvertnre , força 
le  chef  des  mulâtres  à »e  réfugier  en  France,  ou 
Boyer  le  suivit.  Une  revînt  à Saint-Domingue  qu’avec 
l’expédition  du  général  Leclère,  dont  ot»  connaît 
le*  fune*te*  résulta  »,  l.eclerc  ayant  renvoyé  en 
France  le  général  Ri^aud,  Boyer,  convaincu  que  I* 
but  de  la  France  était  de  faire  rentrer  les  anciens 
esclaves  sou*  le  joug  des  cotons  , prit  alors  la  résolu- 
tion d’affranchir  sa  patrie.  Son  e<pril  conciliateur 
réunit  les  noir*  aux  hommes  de  couleur;  mai* 
Saint-D  nningue,  après  s’âlre  délivre  de  l’oppression 
de  la  France,  gémissait  sou»  le  joug  de  Drsxaline, 
qui,  apres  avoir  usurpé  lé  pouvoir,  et  s'être  décoré 
du  litre  pompeux  d'empereur,  exerçait  le  despotisme 
le  plus  sanguinaire.  Boyer  contribua  ptmsamrorni 
à la  chute  de  ce  despote.  Deux  gouvernements  *’«- 
1 iU  rmi  alors  à Saint-Domingue , qui  reprit  eu 
mtat#  temps  $on  ancien  nom  d'Haïti.  Christophe 
innda  une  monarchie  dans  lr  nord , ci  Pétion  une 
r publique  dans  l'autre  partie;  Boyer  fut  nomme, 
par  ce  dernier,  général  de  divi>ion,  commandant  du 
Porl-au-Prinee , et  chef  de  Tétal-majur-général  de 
l’armée.  Il  se  distingua  dans  plusieurs  circonstance', 
de  la  guerre  que  fit  alors  k Pétmn  le  féroce  Chris- 
tophe, et  déploya  les  plus  grands  talent*  militaire, 
dan»  la  défense  du  Porl-au -Prince  , qui  fot  enfin 
sauvé  par  la  diversion  qu’opéra  la  défection  d'une 
division  tout  entière  de  Christophe.  Le*  talents  ad_ 
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ministralifs  de  Boyer  ne  furent  par  d’un  moindre 
secoonrs  an  président  Pclion  dont  la  trop  grande 
bonté  laissait  dégénérer  en  licence  la  liberté  dont 
jouissait  le  peuple.  C'est  à tort  que  les  biographes  , 
qui  nous  ont  précédés,  avancent  qu’à  son  lit  de 
mort  Pélion,  usant  du  droit  que  Int  accordait  la 
constitution,  désigna  Boyer  pour  son  snceesseur.  Des 
renseignements  authentiques  nous  permettent  d’as- 
surer que  ce  choix  tomba  sur  le  général  Bosgelot  ; 
mai*  les  pouvoirs  de  l'état  assemblés  décernèrent  la 
présidence  à Bover,  qui,  en  prenant  1rs  rênes  de  la 
république,  déclara  que  le  régné  de  la  licence  était 
passé  et  que  celui  de  la  liberté  commençait.  Peu 
après,  la  partie  de  l’fle  opprimée  par  Christophe  se- 
coua le  joug  de  ce  monstre,  et  se  réunit  à la  répu- 
blique. L’année  suivante,  les  habitants  de  la  partie 
espagnole  demandèrent  des  secours  à Boyer  pour 
conquérir  leur  liberté;  Boyer  refusa  de  participer  à 
la  lutte,  et  leur  promit  toutefois  de  les  comprendre 
dans  la  république  haïtienne  lorsqu'ils  auraient 
réussi  dans  leur  entreprise,  ce  qui  ne  tarda  pas  à arri- 
ver.Enmars  1831,  une  escadre  française,  commandée 
parle  contre-amiral  Jacob,  se  présenta  dans  la  baie 
de  Samana  ; Boyer  se  porta  sur  ce  point , fit  mettre 
l’embargo  sur  tous  les  bâtiments  français,  et  me- 
naça d'user  de  représailles  contre  les  Français  qui 
se  trouvaient  à Haïti  sur  la  foi  d’une  paix  qui  exis- 
tait de  fait  depuis  i S 1 4--  Le  peuple,  irrité  par  le  sou- 
venir des  maux  qu’il  avait  soufferts  pendant  les  expé- 
ditions des  généraux  Leclerc  et  Rochambeau,  pa- 
raissait disposé  à se  porter  à de  graves  excès  contre 
les  Français:  mais  l’énergie  du  pré'ident  et  sa  pru- 
dence surent  mettre  un  frein  à la  fureur  populaire, 
et  aucun  Français  ne  fut  la  victime  de  la  réaction  qui 
menaçait  des  les  exterminer.  L’ordonnance  du  ig 
avril  »8a6  a enfin  fixé  le  sort  légal  de  Saint-Do- 
mingue, qui,  depuis  vingt  ans,  jouissait  de  la  li- 
berté de  fait;  elle  a reconnu  le  droit,  et  un  roi  de 
France  a traité  d’égal  h égal  avec  un  peuple  dont  la 
couleur  était  le  seul  litre  a la  réprobation  d$s  autres 
nations.  C’esl , il  n’en  faut  pas  douter,  à l’harmonie 
qui  règne  entre  les  chefs  de  l’année  républicaine  , à 
la  justice  des  tribunaux,  à l'habileté  de  l’adminis- 
tration , à la  sagesse,  à la  fermeté  et  a la  modéra- 
tion du  président  Boyer  qu’il  faut  attribuer  un  aussi 
heureux  résultat. 

BOYER  (Jo^ren),  commandant  de  la  légion 
d’honneur,  général  de  brigade,  etc.,  né  le  1 1 février 
tyGa,  a Ebrembrusten  , dans  l'électorat  de  Trêves. 
Il  entra  au  service  de  France  le  * a février  «778,  fut 
fait  adjudant  au  4r  de  hussards  le  iy  septembre  179», 
et  envoyé  à l’armée  du  Nord,  où  il  devint  capitaine 
snr  la  fin  du  mois  suivant  11  assista  h l’affaire  de 
Virlon,  au  combat  de  la  Croix-aux-Bois , à la  ca- 
nonade  de  Valm*  et  au  siège  de  Namur;  il  com- 
battit ensuite  à Netwiuck,  se  distingua  dans  celte 
journée  malheureuse,  et  fut  fait  chef  d’escadron  ; il 
donna  de  nouvelles  preuves  de  courage  aux  affaires 
de  Valenciennes , à la  bataille  de  Hondscoolt , au 
déblocus  de  Maubcuge,  devint  chef  de  brigade  le  6 
floréal  an  a , et  générai  peu  de  |ntirs  après;  il  assista 
à la  bataille  de  Hcurns,  et  contribua,  par  les  charges 
qu’il  exécutas  la  télé  de  sa  cavalerie,  au  succès  de 
la  journée;  il  fil  ensuite  les  campagnes  du  Rhin  , 
telle  d'Helvétie,  combattit  à Zurich,  à Engen  , à 
MontzLirc.h,  à Hohenlinden,  et  prit  part  à toutes 
les  affaires  importantes  qui  émeut  lieu  sur  cette 
partie  do  théâtre  de  la  guerre. 

BOYER  ( Alexis  ) , chirurgien  en  chef  de  l'hô- 
pital de  la  Charité  .professeur  de  clinique  externe  à 
la  faculté,  de  médecine  de  Paris  , membre  de  l'in- 
stitut, chevalier  de  la  légion  d'honneur,  est  né  è 
Uxerchl,  en  Limousin,  le  ajj  mars  1760.  Le  premier 
pas  deM.  Boyer  dans  la  carrière  qu’il  a parcourue 
fut  honoré  du  suffrage  d’un  grand  homme.  H fut 


choisi  par  Desault  pour  l’aider  dans  l’enseignement 
de  l’anatomie  (17719).  Plus  tard,  en  1787,  il  obtint 
an  concours  la  place  de  chirurgien  gagnant  maîtrise 
à l’hôpital  de  la  Charité.  Les  cours  d'anatomie,  de 
physiologie  et  de  chirurgie  qu’il  ouvrit  alors  furent 
suivis  par  un  grand  nombre  d’élèves.  A la  création 
de  l’école  de  santé,  nommé  professeur  de  médecine 
opératoire,  et  bientôt  après  professeur  de  clinique 
externe,  il  fut  promu  , en  l’an  ta,  au  rang  de  pre- 
mier chirurgien  de  Napoléon,  et  vient  de  prendre, 
en  1826,  place  à l'académie  des  sc<enre*.  M.  Bover 
est  au  nombre  des  praticiens  distingués  qui , jetés 
dans  le  monde  sans  protections  et  sans  fortune  , se 
sont  élevés  par  la  seule  force  du  talent  et  do  travail. 
Couvert  aujourd'hui  de  la  pourpre  professorale  , on 
I entend  quelquefois  rappeler  avec  plaisir  la  man- 
sarde ou  il  déchiffra  les  premiers  éléments  de  l’art 
de  gnérir.  La  vie  d’étudiant  en  médecine  h celte 
époque  différait  beaucoup  de  ce  qu’elle  est  de  nos 
jours  IJn  préjugé  qui  règne  encore  en  Espagne 
frappait  de  la  même  réprobation  les  barbiers  et  les 
chirurgiens.  Les  élèves  de  ce  temps  , munis  à la  fois 
de  la  bouppe  et  de  la  lancette  , s’échappaient  do 
fond  de  leur  boutique  pour  aller  suivre  les  cours  de 
la  faculté  : une  barbe  d'un  côté,  une  dissection  de 
l’autre,  occupaient  tous  les  moments  de  tes  être* 
amphibies  qui  faisaient  de  vains  efforts  pour  sortir 
de  rob'cnnté  h laquelle  les  condamnaient  et  la  pé- 
nurie de  leurs  moyens  et  la  sottise  de  l’usage.  Il  y 
avait  loin  de  cet  étal  précaire  à une  chaire  de  U 
faculté  de  médecine.  M.  Boyer,  qui  a franchi  la 
distance,  n’a  pas  oublié  le  point  d'où  il  est  parti. 
Un  moderne  Figaro  de  la  capitale,  qui , le  fer  à la 
main  , avait  su  se  procurer  une  honnête  aisance  , le 
fit  appeler.  Sa  femme  devait  subir  une  opération 
douloureuse;  M.  Boyer  l'entreprit,  l’exécuta  avec 
succès.  On  loi  offrit  des  honoraires  qn’il  refusa,  ce 
qui  n’est  pas  étonnant,  mais  avec  une  bonté,  une 
obligeance  qui  font  mieux  ressortir  encore  les  pré- 
tentions hautaines  de  quelques  médiocrités  inso- 
lentes. •«  Voos  n'y  pen«ez  pas,  lui  dit-il,  c’est  pour 
» la  femme  d’un  ancien  confrère.  » Ce  seul  irait 
suffit  pour  peindre  l'homme;  aussi  l'aménité  de  ses 
manières  , les  formes  originales  de  son  langage  lui 
ont- elles  mérité  l'affection  de  tous  les  élève*. 
M.  Boyer  est  un  des  premiers  chirurgiens  de  l'épo- 
que. Ôn  a de  lui  : Mémoire  tendant  a déterminer  la 
meilleure  forme  des  aiguilles  destinées  i ta  reunion  des 
plaies  et  h la  ligature  des  vaisseaux,  et  la  maniéré  de 
s'en  servir  ; ce  mémoire  devait  concourir  à l'acadé- 
mie de  chirurgie , mais  la  société  fut  supprimé* 
avant  que  le  prix  eut  été  déerrné;  Traité  complet 
d'anatomie , ou  Description  de  toutes  les  parties  ttu  corps 
humain , 4 vol.  in-8v ; cet  ouvrage  a eu,  jusqu'en 
1820  ..quatre  éditions;  remarquable  par  l'exactitude 
des  détails  et  la  minutie  de.*  descriptions,  il  a,  ; 
comme  les  autres  ouvrages  du  même  auteur,  l’in- 
convénient d'être  écrit  dans  un  siylr  un  peu  lonrd  ; 
Traité  des  maladies  chirurgicales  et  des  opérations  qui 
leur  conviennent , Paris,  iàa4-<8a6,  »»  vol.  in-8*». 
Cet  ouvrage  renferme  une  vaste  colleclion  d’obser- 
vatiuns  intéressantes  qui  doit  orner  toutes  les  biblio- 
thèques médicales,  mais  ce  livre  n'en  est  pas  moin* 
entaché  d'un  vice  capital.  L'auteur  semble  avoir 
pris  à lâche  de  répudier  tous  les  procédés  non-  j 
\eaux.  Sans  le  nom  de  libraire  et  le  millé- 
sime , on  le  croirait  écrit  dans  io  siècle  der- 
nier. 

BOYER  ( PiKKRK -Denis)  , né  aux  environs  de 
Rhodez  ( Aveyron),  en  1766,  montra  dès  son  plus 
jeune  âge  une  vocation  décidée  pour  l’état  ecclésias- 
liqne,  et  se  fil  remarquer  dans  ses  éludes  par  son 
application  et  ses  succès.  An  retour  de  l'émigration  , 
en  1801  , il  s'associa  à M.  Emery  pour  relever  lr 
séminaire  de  Sainl-Snlp'ce  , et , à la  même  époque. 
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il  assista  , dans  son  ministère  , M.  Frayssinous,  son 
parent  et  son  ami , et  commença  avec  lui  les  confé- 
rences qui  furent  si  goûters  du  public.  M.  lloyer  a 
publié  , sous  le  voile  de  l'anonyme,  les  ouvrages 
suivants  : i ° Examen  du  pouvoir  législatif  d:  P église 
sur  le  mariage , ou  Pon  relève  quelques  erreurs  du  livre 
intitulé  : Principes  sur  la  distinction  du  contrat  et  du 
sacrement  de  mariage  ; avec  une  disse r'alioa  sur  la  ré- 
ception du  eoncüe  de  Trente  dans  P église  de  France , 
in-#-»,  Paris,  1817  ; a1  Apologie  du  con-ordat  % in-8'»l 
Paris,  1820;  3°  la  Liberté  se L>n  la  Charte,  in-8°, 
Paris,  1821;  4°  Antidote  contre  les  aphorismes  de 
M.  L.  F.  D.  L.  M.  (3l.de  La  Mennais),  in-8®, 
Paris,  i8aG.  Dans  cet  ouvrage,  comme  dans  tous 
ceux  qu'a  publiés  M.  lloyer,  il  se  montre  le  défenseur 
courageux  des  libertés  de  l'église  gallicane.  Il  y oppose 
d’ailleurs,  a M.  de  La  Mennais,  dej  arguments  si 
péremptoires  que  les  partisans  de  ce  dernier  ne 
surent  lui  répliquer  que  par  des  injures  qui,  pour 
la  plupart,  sont  in«crees  dans  le  Mémorial  catholique. 
Satisfait  d’avoir  terrassé  son  adversaire,  31.  lloyer 
parait  avoir  renoucé  à celte  bruyante  dispute.  Il  s’est 
encore  fait  une  grande  réputation  par  les  discours 
pleins  d’éloquence  qu’il  prononce  dans  les  diver»rs 
retraites  ecclésiastiques.  Aux  grands  talents  ora- 
toires , il  joint  une  simplicité  et  une  modeitie  bien 
rares;  il  honorerait  tous  les  emplois,  miis  proba- 
blement sa  vie  se  consumera  entre  les  murs  de  Saint- 
Sulpice. 

BOYER  (Ptx»nR-FnAWÇoi;-XAvir.a),  lientenant- 
général , commandeur  de  la  légion  d'honneur,  che- 
valier de  Saint-Louis  et  de  la  couronne  de  fer, 
naquit  à Belfort  en  1760.  Les  dangers  dont  l'inva- 
sion des  troupes  coalisées  menaçait  la  France  , en 
1792,  excitèrent  l’ardeur  guerriere  dans  le  raur  du 
jeune  Boyer.  Sacrifiant  l'amour  qui  l'entraînait  vers 
les  lettres  pour  courir  au  secours  de  sa  patrie,  il 
entra  comme  volontaire,  fit  les  campagne  des  Pyré- 
nées , d'Italie  et  d'Egypte  ; dans  cette  dernière  con- 
trée il  ne  se  borna  pas  a combattre,  il  se  livra  en- 
core a des  recherches  scientifiques  qui  jetèrent  un 
grand  jour  sur  des  points  obscurs  de  l'histoire  an- 
cienne. 11  revint  en  France  après  le  traité  d'Ei-Arisb, 
suivit  te 'général  Leclerc  è Saint-Domingue,  ou  il 
séjourna  peu.  Chargé  d'apporter  au  premier  consul 
la  nouvelle  de  la  mort  du  capitaine  -général , il  Tut 
pris  dans  la  traversée,  conduit  à Londres  e:  échangé 
bientôt  après.  Il  rejoignit  l'armée,  fit  les  campa- 
nts d’Allemagne,  d Espagne  et  de  Portugal.  Chef 
'état-major  du  général  lleiile,  il  fit  voir  ce  que  pou- 
vait l'audace  et  la  connaissance  de  la  guerre.  Le  gé- 
néral avait  frappé  une  contribution  sur  une  petite 
ville  du  pays  et  n’avait  pu  D faire  rentrer,  malgré 
tous  ses  efforts  11  chargea  Dover  de  voir  s'il  serait 
plue  heureux;  celui-ci  se  rendit  sur  les  lieux,  ar- 
riva au  moment  ou  la  population  se  rassemblait  pour 
l’office,  monta  en  chaire,  harangua,  pérora,  et  fit 
si  bien,  que  la  contribution  fui  immédiatement 
acquittée.  Nommé  général  de  division,  le  1 3 fé- 
vrier .8.4,  il  leva  un  corps  franc.  Au  retour  de 
Napoléon  et  à la  seconde  restauration , il  fut  porté 
sur  la  liste  des  proscrits,  et  ne  tarda  pas  cependant 
à obtenir  l’autorisation  de  rentrer  eu  France  où  il 
s’occupait  d’art*  et  de  peinture,  lorsqu’il  fut  appelé 
auprès  du  pacha  d’Egypte,  dont  il  disciplina  les 
troupes.  Des  nouvelles  récentes,  apprennent  que  le 
général  Boyer , pir  suite  de  mésintelligence  entre 
luiet  Alobammed-f.Mt,  ministre  de  la  guerre,  a quitte 
le  service  du  pacha  d Egypte. 

BOYER  (Jus-BurnsTt),  frère  du  prérédent , 
né  à Belfort  en  177a  » enrôlé  comme  volon- 
taire en  1794»  h*  *es  premières  armes  en  Italie, 
se  distingua  d’une  manière  particulière  à l’affaire 
d’Arcole , et  passa  ensuite  en  Allemagne  où  il  servit 
avec  beaucoup  de  distinction,  et  se  fit  surtout  re- 


marquer aux  brillantes  j mrnées  d’Alckmaer,  d’Ho- 
henlinden  et  d' Ausierliix.  Nommé  général  de  bri- 
gade, en  i8i3  , il  succomba  des  suites  d’une  bles- 
sure qu’il  reçut  la  même  année  à la  bataille  de 
Leipsick.  Sa  mort  a enlevé  un  brave  officier  à 
l’armée. 

BOYER  (ÂMToixx-TadononK  ) * né  à Cordes 
( Tarn  ) , le  irr  avril  17G9.  Après  avoir  termine*  ses 
éludes , il  embrasai  la  carrière  des  armes.  Aide-de- 
camp  à l’armce  des  Pyrénées,  il  reçut,  à l'affaire 
du  2 nirôie  an  a , une  blessure  très  grave  qui  le 
força  de  quitter  le  service  pour  plusieurs  années, 
pendant  lesquelles  il  remplit  des  fonctions  civiles. 
Nommé,  en  1806,  après  son  entier  rétablissement, 
capitaine  de  cuirassiers,  il  fit  les  campagnes  de 
cette  année,  de  1807  et  1808  en  Prusse  , celle  d’Au- 
triche en  1809,  et  obtint  ensuite  le  commandement 
de  la  gendarmerie  du  département  du  P6.  31.  Boyer, 
qui  est  aujourd'hui  en  non  activité,  cultive  avec 
succès  la  littérature,  et  a publié  plusieurs  ouvrages 
parmi  lesquels  on  remarque  une  traduction  des 
Bucoliques  de  Virgile. 

BU  YER  (IIskki  de),  né  le  >4  aoû’  1734*  entré  au 
service  des  Page  de  quatorze  ans  , devint  lieutenant- 
colonel  du  régiment  de  Champagne,  puis  colonel 
de  la  Fere-infanlerie , et  pissa  avec  ce  corps  aux 
Etats-Unis,  ou  il  se  conduisit  avec  distinction.  A 
son  retour,  il  fut  nommé  maréchal-de-camp  , et 
vécut  retiré  a la  campagne,  jusqu’à  sa  mort  arrivée 
a’Paris  le  39  mars  180.1. 

BOYER  DE  REREVAL  (Joskph,  baron),  lieu- 
tenant-général , etc.  Il  naquit  à Vaurouleurs , le  ao 
avril  17G8,  entra  au  service  en  1787,  fut  nommé 
sou$~lieuicnant  le  i**1  décembre  1791,  et  lieutenant 
le  a |Uin  1792.  Employé  successivement,  dans  ce 
dernier  grade , aux  armées  de  la  Moselle,  de 
Sambre-et-Meusc  et  du  Rhin  , il  passa  k relie  d’il  j— 
lie  en  «797,  fui  blessé  à l’affaire  du  Tagliamento, 
et  fait  capitaine  quelques  jours  plus  lard.  La  paix 
conclue,  il  revint  en  France,  fit  partie  de  l'armée 
d'Angleterre,  puis  de  celle  du  Rhin,  où  il  obtint 
• le  grade  de  ebrf  de  bataillon.  Il  retourna  I amuse 
suivante  en  Italie,  prit  le  commandement  d'un  ba- 
taillon de  grenadiers,  franchit  avec  ce  corps  le  Tesin 
4 la  nage  , débusqua  l'ennemi  de  la  rive  opposée,  et 
facilita  le  passage  à l'armée  entière.  Il  ne  déploya 
pas  moins  degcoursge  et  d'intrépulilc  sur  les  bords 
du  31  incio.  Cnargé  d'emporter  le  village  de  Bozolo 
que  l’enneq^t  occupait  en  forces  , et  d’ou  il  menaçait 
de  déboucher  sur  nos  flancs,  il  l’attaqua  drux  fois, 
et  deux  fois  il  est  repoussé;  il  veut  l'ai  laquer  encore, 
mais  set  soldats  rebutés  refusent  de  le  suivre.  « Eli 
- bien  ! à nous  deux  , mon  commandant , s’écrie  un 
grenadier  que  cette  pusillanimité  révolte,  marchons 
“au  village;  nous  l’emporterons  bien  sur  eux. — 
-Sans  doute;  mais  de  quelle  honte  ils  seront  eou- 
••  verts.  ••  Et,  commandant  la  charge  sans  reprendre 
haleine , il  enlève  sa  colonne  , la  lance  sur  les  Hon- 
grois , emporte  le  village,  (ait  mettre  bat  les  armes 
a tout  ce  qui  se  trouve  devant  lui , et  décide  la  vic- 
toire. Celle  action,  ou  il  fut  aleint  d’une  balle  qui 
lui  traversa  la  cuisse,  lui  mérita  les  éloges  de  l’ar- 
mée eniierr  , et  le  fit  appeler  que'que  temps  plus 
lard  aux  chasseurs  à pied  de  la  garde  impériale, 
où  it  devint  successivement  major  des  vélites  et  co- 
lonel des  fusiliers-chasseurs.  Il  organisa  , conduisit 
ce  corps  eu  Poméranie,  et  s avança  sur  Colberg  dont 
il  devait  faire  le  blocus.  Le  fort  de  Nangarten  gênait 
les  approche*  de  la  place;  mais,  situé  au  milieu  de 
vastes  marais,  il  n'éiait  accessible  que  p»r  un  chemin 
creux  que  balayaient  trois  pièces  de  canon.  Cepen- 
dant il  était  urgent  de  s'en  rendre  maître;  Boyer  fut 
chargé  de  l’emporter;  il  s’avance  , ouvre  l'attaque, 
mais,  trouvant  bientôt  qu’elle  est  lente,  indécise, 
il  arme  ses  soldats  de  planches,  de  fagots,  s'élanre  ^ 
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Ifor  t pie  » travers  la  mitraille  , arrive  aux  fusses,  les 
comble,  force  les  remparts,  et  fait  mettre  bas  les 
armes  à la  (jsrnisni.  Il  continua  la  campagne,  >e 
distinguais  Pulsturk,  se  rendit  en  Espagne,  revint 
en  An 'riche,  combattit  à Essling , fut  nommé  gé- 
néral de  brigade  la  6 juin,  et  commandant  de  la 
légion  d’honneur  le  ai  septembre  suivant.  Il  alla 
de  nouveau  combattre  en  Espagne,  fut  fait  adjudant- 
général  de  Ja  garde  sur  la  fin  de  1811  , et  partit 
pour  la  campagne  de  Russie.  Blessé  à la  bataille  de 
la  Moskowa,  il  n'en  resta  pas  moins  k la  tête  de 
ses  troupes,  fil  la  campagne  d*  Saie,  se  distingua  à 
la  bataille  de  Wurtchen,  fut  blesse'  à celle  de 
Dresde,  et  nommé  général  de  division.  Il  ne  com- 
Issati il  pas  avec  moins  de  valeur  l’année  suivante;  il 
joignit  à Néry  plusieurs  divisions  ennemies  qui  se 
ralliaient  à Schwarlzenberg  ; les  attaqua  au  milieu 
«le  leur  mouvement,  les  culbuta,  et  les  força  k la 
retraite.  Il  assista,  le  7 mars  suivant , à la  bataille 
de  Craoue , y reçut  deux  contusions  qui  ne  I empê- 
chèrent pas  de  suivre  l’ennemi , de  déployer  la  plu* 
brillante  valeur  à Laon,  à Arcis-sur-Aube , on  il 
enleva  le  village  de  Torejr,  et  sous  les  murs  de  Paris, 
où  tous  les  efforts  «le  l’ennemi  n’avaient  pu  l'ébran- 
ler, lorsque  la  capitolaliou  fut  signfe.  Le  général 
Boyer  reprit  les  armes  en  «8i5,  combattit  avec  sa 
valeur  ordinaire  , se  retira  après  la  dissolution  de 
l'armée  dans  sa  terre  de  Rrbeval  où  il  vécut  heureux 
et  paisible  jusqu'en  182a,  qu’il  succomba , après 
de  longues  souffrances,  a une  maladie  d’eniraibe*. 

BOYER -PEYRE LE A U (Ecoehr-Edouard  , ba- 
ron de),  né  à Alais,  départcmrnt  du  Nurd,  entra 
au  service  , en  1 7<|3,  comme  simple  soldai , et  fit  les 
campagnes  d'Italie.  Aide-de-camp  de  l’amiral  Yilla- 
rel- joyeuse , il  le  suivit  k la  Martinique,  et  devint, 
p*n  «le  temps  aprè*,  son  chef  d’état-major.  Outre  le« 
désastres  de  la  guerre  qui,  à celle  époque,  plaçaient 
nos  établissements  rt'outre-mer  dans  une  situation 
extrêmement  difficile,  la  fievre  jaune,  ce  fléau  de» 
Antilles,  avait  exercé  de  très  grands  ravages  à la 
Martinique  et  a Sainte-Lucie,  et  moissonné  une 
grande  partie  de  la  garni«on  de  ces  deux  îles 
L’occasion  était  favorable  pour  tenter  un  coup  de 
main;  les  Anglais  ne  la  laissèrent  point  échapper; 
ils  s’emparèrent  de  Sainte-Lucie,  bloquèrent  la 
Martinique  et  surprirent  quelques  ouvrages  qui  la 
défendaient;  de  ce  nombre  était  le  fort^iamant,  qui 
fut  nommé  le  Gibraltar  des  Anli'lts  ; Boyer  a la 
tête  de  deux  cents  grenadiers  l’enleva.  Ch  fait  d’ar- 
mes , un  des  plus  glorieux  de  notre  époque  , lui  fit 
beaucoup  «l’honneur.  Mais  les  Anglais  étaient  de 
lie  aucun  p supérieurs  en  nombre;  nne  garnison  , af- 
faiblie par  la  maladie  et  par  la  ré*i>la»ce  meurtrière 
qu'elle  opposait  depuis  long-temps,  ne  put  tenir 
contre  l'attaque  générale  que  fit,  en  i8o«),  le  général 
ennemi.  Apres  les  plus  courageux  efforts,  la  colo- 
nie capitula.  Ma'gré  la  vigueur  de  ses  défenses, 
Yiilarei-Joyeuse  fut  accusé  de  n'avoir  pas  fait  tout 
ce  qu’il  aurait  pu;  Boyer-Peyreleau , qui  avait  par- 
tagé les  dangers  de  son  général,  voulut  partager 
aussi  sa  disgrâce;  il  le  suivit  en  France,  et  l'ac- 
compagna ensuite  à Venise.  En  181a  , il  reçut  l'or- 
dre de  rejoindre  l’armée  en  Russie,  devint  adjudant- 
rommamlanl , puis  chef  d’état-major  de  la  garde 
impériale.  Il  entra  ensuite  dans  le  corps  de  cavalerie 
du  général  Latour-Maubourg  , protégea  la  retraite 
des  troupes  françaises , de  Leipsick  à Mayence,  et 
fut  un  «les  officiers  qni  déployèrent  le  plus  de  bra- 
voure dans  les  sanglantes  affaires  qui  eurent  lien 
dans  les  plaines  de  Champagne.  Nommé  com- 
mandant en  second  de  la  Guadeloupe,  il  arbora  le 
drapeau  tricolore,  fut,  apres  les  cent  jours,  con- 
damné k mort  pour  ce  fait.  Sa  peine  fut  commuée 
on  vingt  années  de  détention,  et  Apres  être  resté 
trois  ans  en  prison,  il  fut  rendu  à la  liberté  et  réinté  - 

gré  sur  les  cadres  de  l'armée  parmi  1rs  colonels 
en  demi-solde.  Il  a publié,  en  i8a3:  Us  Antilles 
françaises  et  particulièrement  de  la  Guadeloupe,  jusqu'au 
premier  novembre  1816, 3 vol.  in- 8®. 

BOYER-FONFRÈDE.  l’oyez  Fonriùma. 

BOYER-BRUN  (J.-.VI.),  était , au  commence- 
ment de  la  révolution,  substitut  du  procureur  de  la 
commune  de  Nismes.  Un  écrit,  publié,  en  «790,  en 
faveur  des  catholiques  du  Gard,  et  dont  les  prin- 
cipes n’étaient  pas  ceux  de  la  révolution,  le  força 
de  se  réfugier  à Paris  où  il  travailla  k plusieurs 
journaux.  Traduit  devant  le  tribunal  ré' o'uiionoaire 
comme  complice  des  conspirations  de  Nismes  et 
d’Arles,  il  fut  condamné  à mort  le  20  mai  1793. 
On  l'a  accusé  d'avoir  ré*élé,  au  comité  desûreté 
générale,  l'asile  de  RaLaul-Saiul-El-enne,  alors  rais 
hors  la  loi. 

BOYGNE  DE  FAYE.  Voyez  Bocnr. 

BOYGNES  ou  BOUYGNES  (J.-P  ),  membre 
de  la  convention  , vola  pour  la  réclusion  dans  le 
procès  du  roi , comme  législateur  et  non  comme  juge , 
opina  contre  l’appel  an  peuple  , et  vo'a  ensuite  pour 
le  sursis.  Après  la  dissolution  de  l'assemblée,  il 
fut  successivement  membre  du  conseil  des  cinq- 
renls  , et , apres  le  18  brumaire , juge  au  tribunal  de 
Gnordon. 

BOY LE  (le  capitaine  Coortinay ),  second  G’s 
du  dernier  comte  de  Cork  et  d’Arrery,  naquit  le  3 
septembre  1770,  fut  envoyé,  en  1780,  k l'atadémie 
navale  de  Greenwich.  En  1781,  il  servit  en  qualité 
de  garde  marine,  sur  la  frégate  la  Latone , qui  se 
distingua  au  comhal  du  Dogger-Bank,  le  5 août  de 
h même  année.  Il  fit  plus  tard,  sous  les  auspices  de 
Nelson,  le  v«»yage  des  Indes-Occidentales.  En  179a, 
il  fut  nommé  au  commandement  du  Kangaruo,  et 
se  fit  remarquer  par  plusieurs  actions  d’éclat , «fui, 
en  1797,  lui  procurèrent  de  l’avancement.  En  *799, 
le  capitaine  Boyie  fut  appelé  au  commandement  du 
Corrauran  , qui.  le  20  mai  iSoo,  fut  pris  par  les 
Français  et  conduit  à Damiette.  Détenu  dans  la  ci- 
tadelle du  Caire,  on  les  demandes  continuelles 
‘étaient  sans  ces*e  accordées,  il  fut  échangé  contre 
le  général  Beaudot , ancien  aide-de-camp  de  Kléber, 
cl  fil  grand  bruit  des  mauvais  traitements  quM  pré- 
tendait av«>ir  reçus  , procédé  qui  lui  attira  un  dé- 
roen'i  formel  de  la  pari  des  généraux  français.  I)e« 
qu'il  fut  libre,  il  se  rendit  a Minorque,  passa  de- 
vant nne  courmarli  de  et  fut  honorablement  acquitté. 
Il  prit,  en  m.ii  i8o3,  le  commandement  du  S en 
11  or st,  dirigea  sur  les  eûtes  d’Espagne  et  de  Portu- 
gal un  convoi  de  cent  cinq  voiles,  et  revint  joindre 
lord  Nelson  devant  Toulon.  Dans  cette  station,  le 
bâtiment  qu’il  monta  fut  constamment  employé 
roinme  frégate  d’observation  , et  fit  de  nombreuse» 
captures  sur  le  commerce  français.  En  1806, 
M.  Boyie  obtint  le  commandement  du  vaisseau 
amiral  le  lioyal  ff  'i/liam  et  fit  pariic  du  court-par- 
lement de  1807,  pour  le  bourg  de  Baudon  BriJge. 
Enfin,  en  1810,  il  fut  nommé  commissiire  «jet 
transports.  Nelson  considérait  le  capiiaii  e Boyie 
comme  un  despremiersofficiers  de  la  marine  anglaise. 

BOYS  ( Guillaume)  , antiquaire  anglais,  né  à 
De.il,  en  1733,  exerça  la  chirurgie  k Sandwich, 
dont  il  écrivit  l'histoire  ainsi  que  celle  de  Cin- 
que-Ports.  Il  a publié  une  brochure  intitulée  : No- 
menclature des  coquillages  rares  deeooveils  sur  les  bords 
de  la  mer  pris  de  Sandwich , dans  U comté  de  Cork 
Il  était  membre  de  la  société  des  antiquaires  k la- 
quelle il  adressa  se<  Observât- ons  sur  Kits- Coityhouse 
dans  U comté  de  Kent.  Mort  d'apoplexie  eu  «8o3. 

BOYSEN  ( FftioKnic-EakftUAiin  ) , né  k Albrrs- 
tadt,  ou  son  père  était  ministre  luthérien,  fut  des- 
tiné k exercer  les  mêmes  fonctions;  il  montra,  des 
l'enfance,  les  plus  grandes  dispositions  pour  l’étude, 
reçut  sa  première  instruction  dans  sa  famille,  et 
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fui  placé,  pour  l’achever,  dans  un  collège  ou  ses  pro- 
grès furent  prodigieux.  Boysen  mourut  le  4 juin 
1800.  Lee  ouvrages  qu'il  a pub'ics  sous  son  nom 
sont  ; 1»  Tradmtion  du  Koran,  avec  drs  notes  en 
allemand,  Halle,  grand  in-4°»  *77^i  cl  3e  c'dit., 
17 7 J , 1 77G  ; ap  iMommenta  inédit  a rtrum  g* rrruvu- 
carum,  prarcipuè  Magdcburgcn  <ium  et  1/  atbcrsfadensium, 
Joint  I , Leipdrk  et  Quedlinbourg , tii»4°*  » 76  » • 
3®  Lettres  thédogiques  en  allemand,  Quedlinbotirg , 
a vol.  in-8»,  lyGi  et  s 7 OC  ; 4°  Hiloire  uniecrsetTe , 
Halle,  1767  à 1773»  10  voL»n-8®;  5°  Lie  de  Frédéric 
EbecharJ  Jioysen.  Ce  savant  a composé  plusieurs 
autres  ouvrages,  sous  le  pseudonyme  de  Jean-Sa- 
muel Kuhn. 

BOZECK  ( Josxrn  ),  mécanicien  célèbre,  membre 
de  l'institut  de  mécanique  de  états  des  Bohême,  eut  | 
l'heureuse  idée  de  faire  l'application  des  machines 
à vapeur,  connues  depuis  long-temps,  » une  voi-  ; 
ture  que  la  vapeur  mettait  seule  en  mouvement  ; j 
cette  machine,  quelque  ingénieuse  qu’elle  fût, 
resta  un  pur  objet  de  curiosité,  et  ne  put  jamais 
être  employée  à un  usage  utile.  Il  construit  en- 
suite une  barque  qui  devait  remonter  l eau  par  le 
même  moteur.  Nous  ignorons  s’il  fut  plus  heureux 
dans  cette  création  que  dans  la  première;  mais,  de- 
puis long-temps,  l'américain  Fullon  avait  fait  vo- 
guer, sur  les  mers,  des  bateaux  h vapeur,  dont 
l’usage  s’est  prodigieusement  multiplié  depuis  celle 
époque.  Quoique  M.  Boieck  n'ait  pas  réussi,  il 
nesl  pas  moins  vrai  qu’il  a cherché  à être  utile, 
et  sous  ce  rapport,  du  moins,  il  mérite  la  recon- 
naissance de  ses  concitoyens. 

BIlA  (N),  jeune  sculpteur  français  dont  le  ta- 
lent donne  déjà  plus  que  des  espérances,  est  auteur 
de  plusieurs  morceaux  qui  ont  obtenu  de  justes  élo- 
ges aux  derniers  salons  ; nous  citerons  entre  autres  , 
Mgr.  le  Dauphin  devant  Cadix,  Philippe  de  Com- 
roines,  Saint -Pierre  prêchant , Franques  ill# , sculp- 
teur d’Henri  IV,  Aristodême  au  tombeau  de  sa  fille, 
Ulysse  dans  l’ile  de  Calypso,  Jean  de  Bologne,  cé- 
lèbre sculpteur  français  , etc. , etc. 

BRACCI  (Do»huqob-Aogo»tih  , l’abbé),  savant 
antiquaire  , membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, né  à Florence,  le  11  octobre  1717,  con- 
sacra toute  sa  vie  à l’étude  de  l'archéologie.  Il  a 
laissé  : 1®  Disserta zione  sopra  ui  eiipto  votko  pettante 
(ft/fi  fjmig'ia  A'daburia  , troeato  tanno  17G9,  nette 
vieinann  d'Orhitctlo,  Lucques,  *781,  in-8®;  celle 
dissertation  est  intéressante  pour  l’histoire  du  cin- 
quième siècle,  le  bouclier,  qui  date  de  celte  épo- 
que , est  lui-même  très  curieux  ; il  est  rond , en  ar- 
gent, d’un  pied  trois  p>uces  cinq  lignes  de  diamè- 
tre et  orné  de  figures  en  baj-relief,  qui  paraissent 
d'un  assez  bon  style,  pour  le  temps  oti  elles  ont  été 
dessinées;  a®  Com-nentaria  de  antiqut  s sculpta  ri  bus 
qui  sua  nomma  ineide  ruai  in  gesnnis  et  camus , cum 
pluriàut  monument is  antiquité'. is  inc  lit's , Florence  , 
1784-8G,  a vol.  in-fol.  Ce  grand  ouvrage,  com- 
mencé des  1706,  était  terminé  et  prê:  a paraître  en 
17G3,  lorsque  des  événements  fortuits  obligèrent 
l’auteur  à quitter  Rome;  quelques  unes  des  planches 
gravées  furent  détruites,  toutes  les  autres  dispersées  , 
et  les  secours  de  milord  Percy  et  de  M.  Fabroni, 
mirent  seuls  Bracci  en  état  de  publier  son  livre,  plus 
de  quinze  ans  après.  Il  mourut  dans  sa  patrie  vers 
1 70*- 

BKACK  (Foutus**),  né  à Paris,  en  1789,  fut 
élevé  au  pryt.mre  français;  il  entra  a l'ccole  de 
Fontainebleau , en  180G,  et  passa  sous-lieutenant 
au  7e  de  hussards  eu  1807.  Attaché,  en  1809,  au 
général  Ed.  Colbert  en  qualité  d’aide-de -camp , il 
reçut  la  décoration  de  la  légion  d’honneur  apres  la 
batkilU  de  Wagrarn.  En  i8i3,  U était  capitaine , 
•1  ne  larda  pas  a entrer  dans  les  lanciers  rouges  de 
1 la  vieille-garde,  comme  chof-d'escadron.  En  s S 1 4 • 
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la  campagne  de  la  Belgique  lui  donna  l'occasion 
de  signalrr  sa  bravoure  dans  plusieurs  reconnais- 
sances difficiles,  et  part  initièrent  e.nt  dans  la  défense 
de  Lille  et  à Hoogstraatrn , il  fit  connaître  alors 
tout  ce  que  peut  le  courage  h l'intrépidité  d'un 
Français.  A Waterloo,  il  eut  deux  chevaux  tués  «ous 
lui,  et  le  général  Doroon  lui  confia  le  commande- 
ment du  9®  régiment  des  chasseurs  à cheval , qui 
venait  de  perdre  son  colonel  On  lui  doit  la  con- 
servation de  la  M-dmaison  qu’il  sut  défendre  con- 
tre le*  entreprises  des  bandes  ennemie* , à l'époque 
ou  elles  marchaient  sur  Paris.  Il  passa  la  Loire  avec 
la  garde  impéiiale,  contribua  au  licenciement 
de  l’armée,  et  pour  récompense  de  ses  services,  il 
fut  mis  comme  tant  d'autres  braves,  en  non 
activité. 

BRACKMANN  (Locisi),  naquit  en  17771  * 
Rochlitx,  avec  Ira  dispositions  les  plus  heureuses 
pour  la  poésie  et  l'ame  la  plus  sensible;  ces  deux 
qualités  se  développèrent  l’une  par  l’autre.  Si  sen- 
sibilité répandit  sur  ses  ouvrages  un  charme  inex- 
primable, mais  elle  Gnit  par  l'entraîner  dans  des 
inconséquences  qui  firent  le  malheur  de  sa  vie. 
Ce  fut  à Weissenfels  qu'elle  connut  ce  Novalis  que 
ses  vers  ont  rendu  immortel  et  sur  lequel  elle  a donné 
qurlquet  détails,  dans  le  second  volume  de  la  Harpe 
de  Stesn;  ses  chants  roroanliqnes  célébraient  surtout  > 
les  événements  du  moyen  âge.  Le  poêle  Schiller 
ayant  eu  connaissance  de  ces  divers  ouvrages,  en- 
tretint pendant  quelque  temps  une  correspondance 
avec  l’auteur.  Cette  fille  passionnée  commit  à Dresde 
une  inconséquence  qui  agit  avec  tant  de  force  sur 
son  moral  , qu'elle  se  précipita,  d’un  second  étage, 
sur  le  pavé  d’une  cour  et  faillit  périr.  De  nouveaux 
chagrins  vinrent  bientôt  l'assaillir  ; elle  perdit  pres- 
qu’en  même  temps  sa  mère  , son  père  et  sa  saur, 
son  cher  Novalis  les  avait  précédés  dans  la  tombe. 
Privé  de  tonte  espèce  d’appui,  elle  n’>  ut  plus  que  son 
talent,  non  pas  pour  se  convoler,  mais  pour  vivre. 
Abusant  de  sa  réputation,  elle  produisit  beancoup 
plus,  et  fil  moins  bien.  On  voyait  aisément  qu’elle 
était  plus  inspirée  par  le  besoin  que  par  son  génie. 
Mais  .«ripassions  n'étaient  pas  éteintes;  un  jeurr 
chirurgien  de  l’armée  française  lui  inspira  un  vif 
attachement,  elle  ignorait  qu’il  était  marié.  En  1820, 
a I âge  de  quarante-trois  ans,  elle  épousa  un  jeune 
officier,  quÿ  n'eu  avait  que  vingt-cinq,  et  qui 
voulut  se  faire  acteur;  il  débuta  à Weimar.  N’ayant 
point  eu  de  succès,  il  quitta  le  théâtre  et  se  sépara 
de  sa  femme.  Enfin  Louise  Barkmann  , pour  se  dé- 
livrer de  scs  combats  perpétuels  avec  la  fortune  et 
ses  passions,  mit  fin  à son  existence  en  se  précipi- 
tant dans  la  Saale  , le  17  septembre  182a.  Huit  jours 
auparavant , elle  av-iit  déjà  fait  la  même  tentative  , 
mais  elle  ne  lui  avait  pas  réussi.  Voici  la  liste  de 
ces  principaux  ouvrages  : 1®  Recueil  de  poésies  lyri- 
ques , i8j8  ; a®  Ramant ische  blùten  und blatte r (feuille* 
et  fleurs  romantiques  ),  1817  ; 3®  U Jugement  tlt 
Dieu , 1 8 1 8 ; 4°  A oueelles , 1 8 1 9 ; 5®  Narrations  poé- 
tiques, 182a.  Après  la  mort  de  l'auteur,  on  a publié, 
Ransersesne  dùhtungen  von  L.  Jirackmann  (choix 
de  poésies  de  Louise  Drarkmann)  , avec  une  notice 
biographique,  par  Scbultx,  professeur  à Halles, 
Lcipsick,  i8a4»  in-8®. 

BRACONNOT  (Hkssri),  correspondant  de  1 in- 
stitut, associé  régnicole  de  l’académie  royale  de 
médecine,  et  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes 
nationales  et  étrangères,  est  né  à Coinmercy,  dé- 
partement de  la  Mente,  le  39  nui  1781.  Destiné 
par  «es  parents  à l’élude  de  la  médecine  , ils  le  firent 
culrer  très  jeune  chez  un  pharmacien  éclairé  de 
Nancy,  qui,  pendant  deux  an*,  lui  donna  les  pre- 
mières notions  d’histoire  naturelle  et  de  chimie. 
II  fut  nommé  ensuite  pharmacien  à l'hôpital  mili- 
taire d’instruction  de  Strasbourg  , où  ses  occupa- 
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lions  lui  permettaient  de  suivre  son  penchant  pour 
les  sciences  naturelles.  A1M.  Hermann  et  Eherman 
enseignaient  alors  avec  distinction,  l'un  l'histoire 
naturelle  , et  l'autre  la  physique,  à l école  centrale 
de  cette  ville.  M.  Braconuot  eut  le  bonheur  de  pui- 
ser,  dans  leurs  leçons,  le  goût  de  l'élude  et  l'amour 
des  expériences  qui , depuis  , ne  fit  que  s'accroître. 
Arrès  avoir  terminé  ses  ctudes  medicales  à Paris  , 
il  vint  s'établir  à Nancy,  et,  en  1807,  époque  de 
la  mort  du  savant  et  respectable  'Wilirmrt,  il  le 
remplaça  en  qualité  de  professeur  d’hisloire  natu- 
relle et  de  directeur  du  jardin  des  Plantes.  M.  Bra- 
connot  emploie  les  courts  instants  que  lui  laissent 
les  devoirs  de  sa  place,  à faire  des  recherches  chi- 
miques, dont  ta  plupart  sont  d'un  grand  intérêt.  Il 
a fait  plusieurs  découvertes  importantes,  et  ses  tra- 
vaux ont  beaucoup  contribué  à amener  l’analyse 
végétale  au  point  de  perfection  où  elle  est  aujour- 
d'hui. Il  est  peut-être  , de  tous  nos  chimistes  , celui 
qui  obtient  les  plus  beaux  résultats  avec  les  moyens 
les  plus  simples  : quelques  fioles  h médecine , 
quelques  vases  évaporatoires  lui  suffisent  ; c’est  un 
chimiste  qui  semble  s'clre  formé  dans  le  labora- 
toire de  Sthéele  ou  de  Baycn.  Voici  les  litres  des 
principaux  mémoires  que  re  savant,  aussi  ingé- 
nieux que  modeste,  a publiés  dans  les  Annales  de 
Chimie , et  autres  journaux  scientifiques  : Notice  his- 
torique et  ana'yse  chimique  d'une  corne  fossile]  Re- 
cherches sur  la  force  assimilatrice  dans  les  végétaux  ; 
deux  Mémoires  sur  la  nature  des  acides  qui  saturent  la 
potasse  et  la  chaux  dont  les  p'ardes ; Analyse  composée 
des  gommes  résines  ; trois  Mémoires  sur  la  nature  des 
champignons  ; plu  ieun  Mémoires  sur  Us  acides  nou- 
veaux. L'auteur  a désigné  ces  acides,  dont  la 
decouverte  lui  appartient,  sous  les  noms  d'acide 
fungique  t hoir  tique , ruine  é- que,  ellagique , cbsynthique 
et  pratique-  Mémoire  sur  la  nature  des  corps  gras ; 
Ana'yse  du  riz;  deux  Mémoires  sur  la  natu  e de 
r acide  nui  tique  et  de  ses  diverses  combinaisons  ; Mé- 
moire sur  la  transmutation  du  bois  en  sucre  ; cette  dé  - 
couverte  appartient  aussi  à M.  Bracoonot,  ainsi  que 
celle  du  sucre  de  rhiffons;  Conversion  des  matières 
animales  en  nouvelles  substances  ; Mémoire  sur  une 
substance  nouvelle  ( la  cyanouriuc  ) , etc. 

BRACQ  (Marie-Joseph),  licencié  en  droit  et 
en  théologie,  naquit  en  1743  h Valenciennes.  Il 
exerçait  les  (onctions  de  ministre  des  auteis  à Rîbe- 
court,  près  Cimbray,  quand  il  fut  choisi  pour  sié- 
ger à l’assemblée  comt-tuantc.  Dans  ses  fonctions 
législatives , il  montra  toujours  des  intentions 
droites,  uue  douceur  et  una  mode  lie  qui  'e  ren- 
dirent recommandable.  Pin  1789,  la  chambre  du 
clergé  le  nomma  l'un  de  ses  commissaires , pour  se 
concerter  avec  le  roi  sur  les  moyens  d’arrêter  la  pro- 
gression effrayante  de  la  cherté  des  grains.  Le  19  juin 
de  la  même  année , il  vota  pour  que  les  pouvoirs 
fuirent  vérifiés  en  commun  , et  depuis  lors  il  fit 
continuellement  partie  de  celle  majorité,  attachée 
à la  came  du  peuple  et  aux  succès  de  la  liberté. 
Il  resta  fidele  aux  principes  religieux,  avec  lesque's 
il  ne  crut  jamais  que  l'amour  de  la  patrie  et  l'obéis- 
sance aux  nouvelles  lois,  fussent  en  opposition.  Il 
prêta  le  serment  exigé  des  ministres  du  culte,  cl 
ne  crut  pas  sa  conscience  blessée  par  cet  acte  de 
soumission  aux  lois  de  l’état.  Sans  aucune  espèce 
d'ambition,  il  relu<a  h celte  époque  l’épiscopat, 
comme  il  avait  rcru>é  , quelques  années  avant,  une 
cura  de  18,000  francs  de  revenu,  que  lui  avait 
offerte  le  garde-des-sceaux  Miroméml.  Après  U 
session  de  l’assemblée  constituante  , il  courut  re- 
preodre  scs  fonctions  pastorales  à Rihecourt,  jus- 
qu’à l'époque  où  les  circonstances  ne  lui  permirent 
plus  de  les  exercer  ; alors  l'administration  muni- 
cipale de  Cambrai  lui  donna  la  direction  du  dépôt 
des  monuments  des  arts,  et  l’établit  membre  du 

juri  des  écoles  primaires  et  centrales.  Dès  que  la 
tempête  révolutionnaire  fut  apaisée,  les  habitants 
de  Hibecourt  l'appelèrent  aux  (onctions  de  juge  de 
paix;  mais  la  mort  vint  le  frapper  en  1801  , au 
moment  ou  il  venait  d’être  réélu  à cette  magis- 
trature de  conciliation.  Ce  vénérable  ecclésiastique 
fut  toujours  le  père  de  ceux  qui  lui  donnaient 
leur  confiance.  Citoyen  vertueux,  chrétien  chari- 
table , il  reduuta  constamment  les  grandeurs  où  son 
savoir  et  ses  vertus  pouvaient  l’appeler,  et  c’est 
dans  l'obscurité  qu’il  chercha  et  qu'il  trouva  le 
bonheur. 

BRAD  ( Jkah-Loüis  ) , successivement  chirur- 
gien aide-major , poète  et  limonadier,  né  en  Lor- 
raine vers  1770,  a publié  : i*  Gpffn , ou  Us 
malheurs  de  Beaujonc , 181a,  in -8°  ; Ifs  Maçon* 

de  Cyt itéré,  pur  me , i8i3,in-8Q;  3°  r Italie,  poème 
en  quatre  chants,  i8»3,  in-80.  M.  Dussault  en  a 
fait  l’éloge  dans  ses  Anna'cs  littéraires  ; 4°  la  Mort 
de  Louis  XFI , élégie  , 1 8 1 5 , in-8°  ; 3°  Bygie  mi- 
litaire, ou  P Art  de  guérir  aux  années , 18  iG  , in-80  ; 
6°  Précis  historique  de  la  mission  de  1818  à Gre- 
noble; suivi  de  cantiques  et  de  postes,  1818,  in-8°.  H 
habite  maintenant  la  Russie. 

BRADFORD  (Wjuum),  avocat  etpo'éleamé 
ricain  , naquit  à Philadelphie  , dans  le  mois  de 
septembre  1775.  Il  fit  sej  études  an  collège  de 
Nassau-Hall  à Princeton,  et  se  livra  ensuite  b l’é- 
tude de  la  jurisprudence.  Lors  de  la  guerre  de  l'in- 
dépendance , il  en  embrassa  vivement  la  cause,  de- 
vint major  sous  le  général  Robcrdeau  , accepta  une 
compagnie  sous  le  colonel  Hampton  , et  remplit 
ensu  le  les  fonctions  de  dépulé-payeur-général  avec 
le  titre  de  lieutenant-colonel.  Sa  santé  ne  lui  per- 
mettant pas  de  rester  au  service,  il  donna  sa  démis- 
sion , et  de  retour  dans  ses  foyers,  il  continua  ses 
études  de  jurisprudence  , et  se  fit  une  réputation 
brillante  comme  avocat.  A l’époque  de  la  ré  forma- 
tion des  cours  de  justice  de  Pensylvanie  , il  fut 
nommé  l’un  des  juges  de  la  cour  suprême,  et  mou- 
rut altorney-général  des  Etats-Unis.  Bradford  a 
laissé  la  réputation  d’un  homme  intègre  et  d un  ci- 
toyen distingué  , et  par  son  talent  t|  par  son  amonr 
pour  son  pays.  11  a publié  : des  Recherches  sur  U de- 
gré de  néctssi  é de  fa  punition  de  mort  en  Pensylvanie  , 
et  des  poésies  élégantes,  mais  dépourvues  d'origina- 
lité. 

B R A G ANCE  (Dow  Juan  de), duc  de  Lafoens,  frère 
de  Jean,  roi  de  Portugal,  naquit  en  1719.  Destiné 
a l'étal  ecclésiastique  , il  fit  de»  études  convenables  ; 
mais  sur  le  point  de  prendre  les  ordres,  il  témoi- 
gna , pour  cette  profession  , une  répugnance  si  po- 
sitive , que  le  roi,  malgré  son  mécontentent,  ne 
voulut  pas  le  contraindre.  Libre  alors  de  se  livrer  a 
tous  ses  goûts,  le  jeune  duc  cultiva  les  exercices  du 
corps,  les  langues  étrangères,  et  surtout  la  poésie 
nationale  qui  avait  pour  lui  un  attrait  particulier. 
Doué  de  tous  les  dons  de  l’esprit  et  du  corps  , réu- 
nis aux  avantages  d’une  grande  fortune  et  d’une 
haute  naisance , il  eut,  dans  la  société,  tous  les 
succès  qu’un  jeune  homme  peut  désirer,  et  se  vit 
recherché  par  les  femmes  les  plus  aimables  de 
Lisbonne.  Ses  aventures  galantes  déplurent  à la 
cour  , que  ses  épigrammes  avaient  déjà  indisposée 
contre  lui.  Joseph  Ifr , son  cousin-germain  , étant 
monté  sur  le  trône,  lui  témoigna  une  froideur  qui 
lui  fit  demander  la  permission  de  voyager.  Ce  fut 
l'Angleterre  qui  reçut  sa  premier»  visite;  il  y de- 
vint membre  da  la  soriélé  royale  des  sciences  , 
honneur  qu’il  eslimail  beaucoup,  parceqne  , disait- 
il  : ••  C’est  le  premier  que  j'ai  dû  à moi  seul.  •* 

1 En  Allemagne,  il  entra,  comme  volontaire  , au 
service  de  l'armée  autrichienne  , fit  la  gurrre  de 
sept  ans,  et  se  distingua  h la  bataille  de  Maxen. 
Don  Juan,  retiré  ensuite  à Vienne,  y jouit  de  la  plu» 
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grande  estime  de  Marie-Thérèse  et  de  l'amitié  de 
Joseph  II,  qui  re»la  toujours  eu  correspondance  avec 
lui  jusqu'à  sa  mort.  Son  frere  aine  étant  mort, 
Joseph  Irr  refusa  de  le  mettre  en  possession  du 
duché  de  Lafocns,  qui  était  l apanage  de  sa  maison, 
et  l'obligea  aiti-i  de  rester  éloigné  du  Portugal  pen- 
dant toute  la  durée  de  ce  règne.  Dans  ce  long  in- 
tervalle de  dia-huilans,  il  cultiva  les  lettres  et  les 
sciences,  et  entreprit,  de  temps  en  temps,  des 
voyages  en  Allemagne,  en  $ui»»e,  en  Italie  , en 
('"rance  , en  A»ie>M meure  , en  Egypte,  eu  Pologne, 
en  Russie,  en  Suède,  en  Danemarck  et  en  Laponie, 
partout  il  reçut  un  accueil  accordé  moins  à sa  nais- 
sance qu'a  ses  qualités  personnelles  , mais  plus 
particu’ieremenf  de  Gustave  III,  de  Catherine  II  et 
«lu  grand  Frédéric.  Marie  I,e  étant  montée  sur  ie 
trône  de  Portugal  , et  ne  sentant  point  pour  Don 
Juau  le  même  éloignement  que  son  pere , elle 
le  rappela  dans  sa  patrie  eu  lui  rendant  son  apa- 
nage. I>e  retour  à Lisbonne,  don  Juan  y fonda 
l'académie  royale  des  sciences,  fut  nommé  géné- 
ralissime des  armées  de  Portugal  et  grand-maître 
de  la  maison  royale.  En  1801  , s'étant  retiré  des 
affaires,  il  ne  conserva  que  la  dignité  de  president  de 
l'académie,  et  mourut  en  1806  , emportant  de 
justes  regrets  et  laissant  un  souvenir  honorable  de 
ses  hautes  qualités,  de  sa  bienfaisance,  de  son 
amabilité,  et  de  ses  lumières. 

iiFiAllAM  (John),  célébré  chanteur  anglais, 
dont  le  véritable  nom  e t Abraham,  descend  d’une 
fami'le  juive.  Orphelin  de,  son  bas  âge,  il  fut  élevé 
par  des  parents  é oignes.  Lorsqu  il  eut  atteint  Fige 
de  douze  ans,  le  célébré  Leoni  l’ayant  entendu 
chanter,  se  chargea  de  lui,  et  lui  fil  faire  ses  débuts 
sur  le  théâtre  de  la  Royauté.  Depuis  celle  époque, 
Braham  se  fit  entendre  avec  succès  sur  les  princi- 
paux théâtres  d' Ang’eierre , et  de  l'Europe.  Il  a fait 
la  musique  de  plusieurs  opéras. 

BRAILLARD  DE  LEU  RI  ( Louis  ),  avocat  â la 
cour  royale  d'Angers,  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  d'abord  professeur  de  législation  à l’é- 
cole centrale  de  Rennes,  a publié  : i»  le  Code  civil 
expliqué  par  lui- même , Angers,  1807  à 1808, 5 vol. 
iu-5*;  aw  Mes  consolations , poésies  fugitives,  ibid., 
1810  , in- 12. 

BR  ALLE  (Fxxnçois-Jxxn  ) , né  à Paris,  le  11 
janvier  1700,  avait  reçu  de  la  nature  un  goût  pro- 
noncé pour  lej  arts  et  les  sciences.  Après  avoir  lait  1 
ses  humanités  au  college  Mazarin  , et  suivi  des 
cours ue physique,  de  mathématiques,  d’architecture 
et  de  peinture,  pour  lesquel*  il  avait  des  disposi- 
tions particulières,  ainsi  que  pour  la  mécanique 
et  l’hydraulique,  il  fut  appelé  en  1767  à A mien,, 
et  nommé  en  1769  inspecteur  particulier  des  tra- 
vaux du  canal  de  la  Somme.  Ces  travaux  ayant  clé 
suspendus , ainsi  que  ceux  du  canal  de  Saint- 
Quentin , il  revint  à Paris  en  177a,  ou  il  cumula 
les  fonctions  d'inspecteur  et  de  secrétaire  ordinaire 
du  comte  d’Artois,  de  censeur  royal , de  directeur 
de  la  machine  de  Marly,  d'ingénieur  en  chef  au 
corps  royal  des  ponts  et  chaussées  (f*  c'asse),  et  fut 
chargé  des  travaux  hydrauliques  de  la  ville  de  Pa- 
ris , dernières  fonctions  qu’il  exerça  jusqu'à  l'époque 
de  sa  retraite  qui  lui  fut  donnée  par  suite  de  son 
grand  âge.  On  doit,  à cet  habile  ingénieur,  les 
belles  machines  hydraulique*  de  l’établissement 
des  voiturrs  publiques  (faubourg  Saint  - Denis  ) ; 
celles  de  l'hôpital  de  la  Salpêtrière,  et  celle  que 
des  chameaux,  jusqne-là  nourris  inutilement,  font 
mouvoir  au  jardin  du  Roi.  On  lui  doit  aussi 
l'amélioration  de  celle  dite  la  Samaritaine , avan t 
sa  démolition;  l'établissement  de*  pompes  sur  ba- 
teau des  bains  Vigier;  la  distribution  des  eaux  du 
canal  de  l'Ourcq  à la  belle  fontaine  des  Innocents, 
qui  jusqu'alors  cla't  restée  k sec  ; e|  enfin  c'est 
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j d’après  ses  dessins,  et  sous  sa  direction,  que  se  sont 
établies  les  nouvelles  fontaines  élevées  dans  la  ca- 
pitule, excepté  celles  du  Chateau  d'eau  et  dn  marché 
Saint-Germain.  Il  est  encore  l’auteur  d’une  foule 
de  projets  d utilité  puldique  , dont  plusieurs  furent 
couronnés  dans  1rs  concours,  et  parmi  lesquels  on 
distingue  celui  relatif  a l’établissement  du  canal  de 
Saint -Maur,  ou  il  p-oposait  la  construction  de 
vingt-quatre  moulins  qui  auraient  reçu  le  mouve- 
veme  «t  par  un  nouveau  procédé  fort  ingénieux,  et 
celui  d'une  re-tauralion  complété  de  l’ancienne  ma- 
chine de  Marly  (projet  couronné),  qu’il  repro- 
duisit et  démontra  une  deuxième  fois,  et  qui  au- 
rait sans  doute  été  exécuté,  sans  I adoption  des 
pompe*  a vapeur.  C’est  rnrore  par  ses  talents  que  la 
ville  de  Nemours  se  trouve  préservée  d'une  grande 
partie  de*  inondations  qui  l’alfligeaunt,  au  moindre 
débordement  de  la  riviere  de  Loin.  On  doit,  à 
M.  Braile,  l’exécution  de  plusieurs  machines  d’uti- 
lité publique  et  domestique,  étrangères  à l’hy 
draulique,  telle  qu'un  convoie  artificiel , au  moyen 
duquel  on  pouvait  faire  éclore  des  milliers  d œuf* 
eu  toute  saison  , pour  lequel  il  obtint  un  privilège 
exclusif  ; le  plan  de  la  salle  de  spectacle  d’Amiens  , 
une  manufacture  royale  d’horlogerie  , créée  sous  les 
auspices  du  ministre  Caloune,  et  enfin  les  bases  de 
l'établissement  du  conservatoire  des  arts  et  métier*. 
Les  talent*  de  cet  homme,  vraiment  utile,  ne 
peuvent  se  comparer  qu’à  l’aménité  de  son  carac- 
tère, qui  lui  mérita,  dans  tous  les  lerop*,  l’estime 
et  l’affection  de  tous  ceux  qui  le  connurent.  Presque  ( 
avrugle  depuis  quelques  années,  il  occupe  les  loisirs 
de  ion  esprit  a composer  de»  bibles,  dont  la  morale 
douce  ei  pure  est  l image  de  celui  qui  les  a créées. 
On  peut  remarquer,  à la  louange  de  cet  homme  es- 
; titnahle  , que  malgré  les  place*  importantes  qu'il  a 
remplies  pendant  un  grand  nombre  d’année.*,  et 
qui  auraient  pu  être  lucratives  en  d’autres  main* , 
M.  Brade  n’a  d’auire  ressource  pour  vivre,  qu'une 
mrdiocre  pension. 

BRAMAII  (Joskpb),  célèbre  mécanicien  an- 
glais, né  à Staimhorough  , dans  le  Yorkshire  en 
*749 , reçut  une  éducation  Ire*  commune , et  lut  em- 
ployé très  jeune  aux  travaux  de  I agriculture;  mais 
un  mal  inrurab  e qu  il  avait  à la  jambe  l'ayant 
forcé  d’abandonner  cet  état,  se«  parent*  le  mirent 
en  apprentissage  chez  un  charpentier.  Il  avait  déjà 
donné  alors  une  idée  de  son  génie  pour  la  méca- 
nique et  la  musique  , en  fai»ant  pour  sou  usage  un 
violon  et  tin  violoncelle,  qu’il  tira  d’une  seule  pièce 
de  bois.  Il  travailla  quelque  temps  dans  son  pays, 
vint  ensuite  a Londres  , ou,  après  être  reste  quelque 
temps  chez  un  ébéniste,  il  travailla  pour  son  compte. 

Il  entreprit  de  construire  tes  pompe»  et  les  canaux 
sur  un  nouveau  plau  ; mais  ce  qui  fit  surtout  sa  ré- 
putation , ce  furent  les  belles  serrures  qu'il  exécuta, 
et  pour  lesquelles  il  obtint  un  brevet  d’invention. 
Après  celt,  les  machines  hydrauliques  attirèrent  ses 
soins,  et  il  parvint  à leur  imprimer  un  mouvement 
de  rotation  au  moyen  de  certaines  modifications 
qu’i1  fit  subir  au  piston  et  au  cylindre.  Il  s’appli- 
qua surtout  à perfectionner  les  lieux  d'aisances  et 
obtint  une  çalenlc  à ce  sujet.  Il  s'occupa  ensuite 
de  donner  a la  machine  connue  sous  le  nom  de 
paradoxe  hydrostatique,  la  faculté  d’agir  en  tous 
sens  comme  moteur  mécanique,  et  srs  essais  en  ce 
genre  curent  un  tel  succès,  qu’avec  le  seul  secours 
de  cette  machine,  il  déracina  plu»  de  trois  cents 
arbres  dans  la  forêt  de  Huit.  Eu  1807,  la  banque 
d'Angleterre  le  chargea  de  faire  exécuter  une  presse 
avec  laquelle  on  put  inscrire  avec  la  plus  grandr 
cé'écité  les  sommes  et  les  date*  portées  sur  les  bil- 
lets; un  mois  lui  suffit  pour  exécuter  celle  dont 
on  se  sert  encore  aujourd'hui  à Londres.  Quelque 
lempi  avant  de  mourir,  il  venait  de  terminer  une 
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vaite  machine  propre  à scier,  d'après  son  procédé 
hydrodynamique,  les  pierres  et  les  pièces  de  bois 
les  plus  grosses.  Il  avait  encore  en  vue  plusieurs  au- 
tres plans  de  la  plus  haute  utilité  , lorsqu'un  rhume 
violent  l’enleva  aux  arts  en  i8i5.  On  a de  lui  : Dis- 
sertation sur  la  confection  des  serrures , in  8’ , Lettres 
au  sujet  du  procès  de  liouUon  et  Watt,  contre  Horn- 
b'oorer  tl  Maberlry , jour  infraction  d'un  brevet  J inven- 
tion , in-i  a. 

BBAMBILI.A  ( Jkak- Alexandre  de  ) , né  à 
Pavie,en  1738,  eut  ladre«se  de  parvenir  aux 
honneurs  et  aux  dignités  , à force  d'intrigue.  L'em- 
pereur d'Allemagne  le  décora  du  titre  de  premier 
chirurgien  et  de  directeur  de  l'Acadcmie-Joséphine. 
Il  jouit  de  ces  dignités  jusqu’en  179!»,  époque  on 
e*le*  lui  furent  retirées  , et  il  alla  hoir  ses  |ours  h 
Pavie,  le  6 août  1800,  dans  une  obscurité  profonde. 
Ses  ouvrages,  qui  portent  tous  le  cachet  de  la  mé- 
diocrité, malgré  les  éloges  que  de  bas  flatteurs  lui 
oui  prodigués,  lorsqu'il  dispensai  les  bonnes  grâ- 
ces et  les  faveurs  du  souverain , sont  intitulés  ; 
luttera  e rit  ica  'in  cui  si  sciogle  la  çuestione , se  le  in- 
flammation* e U gangrené  se  debbono  abbjndonar  alla 
n Aura  sola  , o debbono  esser  soccorse  d ill'  a rte  médita  , 
Milan,  178a,  in-4® î Chirurgischr-praktischc  Ab- 
tund'ung  von  der  J? h 'et morte  und  ihren  Ausg'iengrn , 
Vienne,  tome  1 , 177^;  tome  a,  *770  , in-8w  , 

• b d . , 1 7 8fl  , in  - 8 • ; Abhandlu  >g  urber  tien  hebranrh 
des  oxykrats  und  der  trorknen  Charpie,  Vienne  , 1777  , 
in-8‘»;  Instrucklion  fuer  d*e  bey  den  K.-K.  Armeen 
un  i in  den  Peldspitaelern  ange  délit  Feldchirurgm  , 
Vienne,  1779,  in-fol. , anonyme;  Storia  dette 
seoperte  fitico-mcd'co-an  itomico-chirurg  che  , Milan  , 
1780  , 3 vol  in-4°  , traduit  en  allemaud  , Vienne  , 
1789,10-4°;  ouvrage  médiocre,  et  dans  lequel 
l'auteur  ne  brille  que  par  l'arrogance  ridicule  qu  il 
y étale.  Inst  rumen  ’a  rium  chirurgicum  Vienne  rue  , oder 
fV.enerisrhe  In-trumcns  ammtung  , Vienne  , 1781  , 

• n— 4°  ; Imlrusktion  fuer  die  Proftssor  tensrn  der  K.-K. 

ckirwgischen  M ilitaer  ak  tdemu , Vienne,  s 7^4*  in~4°  i 
O rat  10  habita  Vindobonœ , cum  nova  Ctvsareo-Hegia 
académies  oitdieo-chtrurgira , araio  178a  die  7 mentis 
oc to bris  so'ennitrr  aperirelur , Vienne,  1780  , in~4°  ; 
Ver/assung  un  l St  stut  en  der  Jotephmisch-mcdieinisch- 
ehirurgischen  Akadermc,tamt  der  ( Irdnung  bry  Hefoerde- 
rung  agi  stem  uml  Doktoren  der  Chirurg't , Vienne, 

1788  , in-4*’  ; Reglement  fuer  die  K -K.  Fetdchuurgrn 
in  Friedensieiten  , Vienne  , tome  t , 1789  ; tome  3, 
‘788  , in-8u  ; T rat  la’,  o chirurgiro  sopra  te  u'etre  dette 
ed  remit  a inferiort , Milan  , 17^3  , io-4°.  H a inséré 
quelques  mémoires  dans  les  actes  de  l'Académie- 
Joséphine. 

BKANCAS-CERESTE  ( Albert,  duc  de.  ) , émi- 
gra en  1791,  et  fit  contre  la  France  !■**  campa- 
gnes de  l'armée  de  Condé.  Après  le  18  brumaire, 
il  rentra  en  France  et  devint  chambellan  de  Na- 
poléon, à la  chute  duquel  il  adhéra  avec  entliou- 
siasme.  Il  fut  alors  nommé  marérlial-des-iogis 
dans  la  a?  compagnie  des  mousquetaires,  chevalier 
de  Saint-Louis  et  pair  do  France. 

BBANCAS.  Voy.  Lauhaoais. 

BRANCHU ( Alexandrink  Chevalier,  madame), 
célébré  cantatrice  de  l'académie  royale  de  Paris 
( le  grand  0|iéra  > , naquit  a Paris  en  178a.  Elève 
du  conservatoire  de  musique , ou  elle  reçut  les  le- 
çons du  célébré  professeur  Garat,  M®c  Branchu 
débuta  au  théâtre  de  l’Opéra  en  1801.  Elle  suc- 
céda a MH®  Maillard.  Une  voix  brillante  et  pure, 
une  intelligence  rare  , une  sensibilité  profonde  , 
«*t  par-dessu»  tout  le  talent  d'émouvoir  porté  au  plus 
haut  degré  , la  rendirent  digne  de  remplacer 
Saint-Uuberiy,  qui  laissait  encore  des  regrets  de- 
puis dix  ans  qu'elle  avait  quille  le  théâtre.  Mme 
Branchu  a paru  sur  la  serne,  pour  la  dernière 
fois,  1«  27  février  1826,  dans  le  rôle  de  Siatira 


d 'Olympit , tragédie  lyrique.  Jamais  représentation 
n'avait  attiré  plus  de  foule  , et  malgré  que  le  prix 
des  places  fut  plus  que  doublé  , tous  les  amateurs  et 
les  justes  appréciateurs  de  ses  talents  ont  voulu  payer 
a cette  actrice  le  dernier  tribut  de  leur  admiration. 
Mme  Branchu  a fait  pendant  vingt-quatre  ans  tes 
délices  du  public. 

BBANC1FOKTE  (J>or  Michel  de  Groa  t Val- 
guaiinrra,  marquis  de),  né  en  Sicile,  vers  1745, 
était  fort  jeune,  lorsqu'il  suivit  en  » 7^*1  , Char- 
les JH,  qui  quittait  le  Irûue  de  Naples  pour  aller 
régner  en  Espagne.  Il  s'avança  rapidement  dans  la 
carrière  militaire,  qu'il  avait  embrassée,  et  il  était 
gouverneur-général  des  îles  Canaries,  lorsque  le  cé- 
Irbre  La  Péroose  aborda  à Ténériffe,en  août  178a. 
Brancif  rte  fit  à ce  navigateur  et  a ses  équipages  un 
accueil  plein  de  bienveillance.  De  retour  eu  Espa- 
gne, il  fut  nommé  capitaine  de  la  compagnie  ita- 
lienne des  gardrs-du-corps , et  fut  fait  grand  d Es- 
pagne de  première  classe , le  i8|uilet  1791.  Avant 
épousé  à cette  époque  une  sceur  de  Gocfoï , duc  de 
U Olondia,  il  fut  créé  chevalier  de  la  Toison  d’or, 
grand'eroix  de  l'ordre  de  (.harles  il I , et  sa  femme 
fut  comprise  dans  la  première  promotion  des  che- 
valières de  l’ordre  de  Marie-Louise , en  mars  179a. 
Deux  ans  après  il  fut  nommé  vice-roi  du  Mexique, 
qu’il  gouverna  jusqu’en  1798.  Pendant  son  adminis- 
tration, il  fit  ériger  à ses  frais  une  »tame  équestre 
et  colossale  en  l’honneur  de  son  souverain  ( Char- 
les IV  );  en  attendant  que  la  statue  fut  coûtée  en 
bronze,  le  modèle  en  bois  fut  posé  sur  la  grande 
place  de  Mexico,  en  décembre  1796.  Ce  fut  le  pre- 
mier monument  élevé  à la  royauté  dans  le  Nouveau- 
Monde,  par  les  Espagnols,  qui,  comme  on  le  sait,  ne 
sont  pas  prodigues  de  cette  sorte  d'hommage  a leurs 
rois.  Au  mois  d'août  1799,  U tète  du  cheval  étant 
tombée,  et  se  trouvant  hors  «l’état  d'étre  réparée,  don 
Michel- Joseph  de  Azanza  , successeur  «le  Branci- 
forle,  ordonna  que  le  monument  entier  lut  couvert 
de  maçonnerie  jusqu'à  ce  que  la  statue  eu  bronze 
eut  été  coulée.  Ce  ne  fut  qu’en  1802  qu’elle  fut  ache- 
vée et  solennellement  inaugurée.  Ce  fut  le  coup 
d'essai  de  don  Manuel  Toisa,  sculpteur  et  archi- 
tecte, membre  de  plusieurs  académies,  et  directeur 
de  celle  de  Mexico.  Branciforte  avait  été  élevé  au 
rang  de  capitaine-général  des  armées  royales.  Après 
l’invasion  des  Français  en  Espagne  en  1808,  «t 
l'abdication  de  Charles  IV  et  de  Ferdinand  VII , 
il  se  rangea  dans  le  parti  du  roi  Joseph  Bonaparte, 
et  fut  nommé  conseiller  d’éfat  le  8 mars  1809,  et 
en  septembre,  grand-cordon  de  l’ordre  royal  d Es- 
pagne. Possesseur  d’une  fortune  immense  , il  avait 
consenti , à titre  de  prêt  au  nouveau  gouvernement, 
des  obligations  pour  une  somme  de  quelques  tuil-  : 
lions  de  réaux  ; son  intendant , à qui  il  les  avait  con-  ! 
fiées,  prit  la  fuite,  et  les  remit  aux  membres  de  la 
junte  qui  s’était  formée  à Seville;  celle  affaire  dé- 
termina probablement  le  marquis  de  Branciforte  à 
quitter  l'E -pagne;  il  se  relira  auprès  de  Charles  IV, 
qui  était  alors  a Marseille,  et  il  mourut  dans  cette 
ville  en  181 1,  peu  de  temps  avant  le  départ  du  vieux 
monarque  pour  Borne. 

BBAND  ( Ce .u st. an),  célèbre  paysagiste  autri- 
chien , né  à Vienne  le  i5  novembre  «72a,  et  fils 
de  Cbréticn-Helfgott  Brand  , fameux  dans  la  pein- 
ture du  paysage.  Il  eut  son  perc  pour  maître  , et  ne 
larda  pas  à le  surpasser.  L'empereur  François  lfr 
fut  si  charmé  des  talents  du  |eune  Brand  , qu'il 
le  chargea  de  pèfndre  les  parois  du  château  de 
Luxembourg,  et  le  nomma  successivement  peintre 
de  sa  chambre  et  directeur  de  l'académie  de  pay- 
sages. Cet  artiste  était  surtout  remarquable  par  la 
vérité  de  son  coloris  et  l'art  avec  lequel  il  groupait 
ses  figures.  Il  ne  sortit  jamais  de  Vienue  , ci  donna 
tous  ses  so.ns  a l'é.ud*  de  la  nature  seule.  Il  mourut 
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dans  la  capitale  de  l'Autriche  le  la  juin  1 79$,  âgé 
de  soizanle-treize  ans  environ.  Ses  principaux  ta- 
bleaux sont  : la  Bataille  de  Horkirclien  ; l*s  Quatre 
Eléments;  le  Château  d'Austerlitz  , et  le  Marché  de 
Vienne,  composé  de  trente  feuilles  , et  représen- 
tant les  costumes  et  les  altitudes  du  peuple. 

BH  AND  ( Jr.Kf*  ) , antiquaire  anglais  , né  à New- 
Castle  en  1 ?43,  dans  la  classe  la  plus  obscure, 
travailla  quelque  temps  chez  un  cordonnier;  mais 
dans  la  suite,  il  acquit  assez  d'instruction  pour  être 
admis  au  collège  de  Lincoln  à Oxford,  ou  il  prit 
ses  degrés  de  docteur,  et  entra  ensuite  dans  les  ordres 
sacrés.  Pendant  qu’il  était  k l’université,  il  publia  un 
poëme  intitulé  : P Amour  illégitime , écrit  tout  entier 
au  milieu  des  ruines  du  monastère  de  Godstosv, 
in-4a»  *77^  En  1777,  il  fit  paraître  un  ouvrage  fort 
curieux  intitulé  î Observations  sur  /es  antiquités  popu- 
laires, contenant  les  antiquilales  bulgares  de  B «urne , 
avec  de  nombreuses  aildit ions , iu-8rt,  1776.  Il  s'occu- 
pa, jusqu’à  sa  mort,  d’augmenter  et  de  compléter 
cet  ouvrage,  dont  il  parut  à cette  époque  une  édi- 
tion en  a vol.  in-4°.  Brand  était  secrétaire  delà  so- 
ciété des  antiquaires.  Il  mourut  subitement  le  10 
septembre  180G.  On  a de  lui , outre  les  ouvrages 
cités  plus  haut  : Histoire  et  antiquités  de  la  ville  et  du 
comté  de  ÏÏcar-Castle , a v.  in-4°.  1 789. 

BHA  Ni)  (Jka*),  théologien  et  publiciste  an- 
glais, fil  se*  éludes  au  collège  de  Caïus  b Cam- 
bridge, et  y prît  ses  degrés  de  docteur.  Pendant 
qu'il  était  encore  à ce  collège , il  composa  , pour  le 
concours  d'un  prix  proposé  par  l'université  de  Sea- 
lon , qu’d  n'obtint  pas , un  poëme  intitulé  : la  Con- 
science. En  1797,  il  fut  nommé  recteur  de  Saint-Geor- 
ges, et  vicaire  de  Wickam-Skeiih.  Il  est  mort  en 
1808.  Outre  l’essai  dont  il  a été  parlé  plus  haut,  il 
a publié  les  ouvrages  suivants  : i°  Observations  sur 
l a dette  nationale  ; s®  Changements  survenus  dans  la 
constitution  de  la  chambre  des  communes,  et  de  ta  répar- 
t lion  m- gale  de  P impôt  sur  Us  terres  ; 3°  Défense  d'un 
pamphlet  atlr  bué  à John  Brèves,  intitulé:  Pensées 
sur  le  gouvernement,  in-8";  4°  Essai  historique  sur 
les  principes  des  associations  po  iliques  , in  - 8'»  ; 5W  Let- 
tre sur  les  propositions  de  paix  faites  par  Bonaparte , 
/«- 8»;  6W  Hcfutation  des  charges  e levées  contre  le  mar- 
quis de  Welle  *Uy,  ù P occasion  de  sa  conduite  avec  le 
nabadde  Oude,  in-81. 

BBAND  (Thomas)  membre  de  la  corporation 
des  chirurgiens  de  Londres,  et  ex-chirurgien  de 
l'Uôpital  royal  de  Greenwich.  On  lui  don  les  ouvra- 
ges suivants  : Traduction  du  traité  de  M.  Sage  sur 
Paleali  fluor,  in-8  >,  1778;  Essais  chirurgicaux  sur  Us 
causes  et  les  symptômes  des  descentes,  in-8<>,  17^; 
Dissertation  sue  un  garçon  qm  avait  été  prit  pour  une 
fille , in-Sû,  17*7;  Défenses  de  quelques  doctrines  mé- 
connues par  M.  root  dans  ses  obsen'aiions  sur  les  nou- 
velles opinions  de  John  Douter,  in-4“,  1 787. 

B RA  N 1)A  U ( Cor  HAD  - llumi  ),  médecin  alle- 
mand, né  à Casscl  en  iy3a,  mourut  le  6 sep- 
tembre 1791  , à Hanau.  Apres  avoir  pris  le  titre  de 
docteur  a Hinieln,  en  *777»  sous  la  présidence  de 
Schroeter,  il  fui  nommé,  en  1780  , prolesseur  de 
chirurgie  et  de  maladies  des  yeux  au  collège  de 
Ca&sel.  Au  bout  de  cinq  ans,  il  passa  en  la  même 
qualité  à l’université  de  Marbourg.  En  1786,  il  se 
rendit  en  Russie,  ou  il  ne  tarda  pas  a devenir 
professeur  de  chirurgie  à Saint-Pétersbourg.  Trois 
ans  apres  , on  lui  confia  une  place  de  médecin 
adjoint  de  l'un  des  hôpitaux  de  Moskow  ; mais,  en 
1791,1!  revint  en  Allemagne,  et  alla  se  fixer  a Hanau 
on  il  termina  sa  carrière , laissant  quelques  écrits 
dont  voici  les  titres  : Dissertatio  inaugurai is  sistens 
observationes  de  vocis  signa  n morbis  char  acier  ntico , 
Rintelu  , *777*  in-4°»  Programma  de  cherurgia  ra- 
ciouali , Casscl , *780,  in-4*  S Dissertatio  sistens 
observationes  quatdam  de  intempemntiâ  et  morbis  ex 

iptâ  oriundis , Marbourg,  1780,  in»4°;  Unterhal 
tende  Aufiaelze  utber  mthrern  Theiten  der  Annejkunit 
fuer  de,  we/che  AerU*  und  nie  ht  Aerite  sind , Mar- 
bourg , 1786  et  1787,  in-8“  ; fiede  an  der  a.î  jath- 
rigen  Jubelfryer  der  Hrg>erU»g  AT.  M.  Katharina  den 
a8  juin  1787,  Saint-Pétersbourg  , 1787,  in-4°. 

BRANDÉ  ( N.  T.  ),  professeur  de  chimie  a l’in- 
sti  u ion  royale  de  Londres,  naquit  vers  17*$;  il 
fut  d'abord  préparateur  de  sir  Humplirey  Davy,  et 
lui  succéda  , lorsque  ce  celuhre  chimiste  quitta  celte 
institution.  M.  Brunie  ne  s'est  point  encore  (ail 
connaître  par  de  brillantes  découvertes,  comme  son 
prédécesseur,  mais  il  est  considéré  comme  un  de* 
plus  habiles  expérimentateurs  , et  c'est  à son  xele  et 
a ses  soins  qu’on  doit  la  prospérité  du  magnifique 
laboratoire  de  l’ ins tituûon  royale.  Il  a puLlié  | lu- 
» leurs  ouvrages  estimés  sur  les  éléments  de  la 
chimie  et  de  la  minéralog  e , et  est  éditeur  d’un 
journal  scientifique  qui  te  distingue  nar  le  mérite 
des  mémoires  qu’y  insèrent  un  grand  nombre  de 
savants  sur  les  diverses  branches  des  sciences  phy- 
sique*. 

GRANDES  ( JxAtf-CuRtSTtAH  ) , né  h Stettin  en 
173#.  Sou  ocre  après  avoir  lutté  long-temps  contre 
la  misère  abandonna  sa  famille.  Le  |euoe  B ramie* 
fut  confié  par  sa  mère  à une  tante  dévoie,  qui  lui 
devint  bientôt  insupportable.  Il  s'échappa  de  ses 
mains  et  se  livra  a tous  les  écarts  d’une  jeunesse 
sans  principes  et  sans  frien  , assez  heureux  néan- 
moins , dans  son  vagabondage  , pour  ne  rieu  faire 
qui  1 exposât  aux  poursuites  de  la  justice  U peint 
loi -même  dans  ses  mémoire*  ( Mon  Histoire,  trois 
volumes  in-8A),  les  vicissitudes  et  la  misère 
qu  il  éprouva  pend  tnt  plusieurs  années.  « Tour 
••à  tour  mendiant,  baie. eur,  valet  d'un  charlatan 
««de  campagne  , commis  d’un  magasin  de  char- 
«’bon  , gardeur  de  cochons,  portefaix,  j'errai, 
«oit-il,  en  Pologne,  en  Prusse  , en  Poméranie.  - 
Ailleurs  , il  trace  d’une  maniéré  admirable  la  lutte 
de  quelques  sentiments  honnêtes  contre  les  vices 
résultant  d’une  vie  aussi  misérable.  C’est  à 1 1 suite 
d’une  de  ces  luttes  qu’il  prit  le  parti  de  re.ourner 
chez  sa  mère  On  le  croyait  mort;  il  lut  accueilli 
comme  l’enfant  prodigue,  et  on  lui  pardonna  ses 
erreurs.  Il  s'enfuit  de  nouveau  de  la  maison  d’un 
ministre  de  Berlin  ou  sa  mère  et  sa  tante  l’avaient 
placé,  et  retomba  bientôt  dans  l'extrême  dé- 
tresse qu'il  avait  déjà  éprouvée.  Il  n’en  fut  tiré  que 
par  la  générosité  d’un  gentilhomme  de  Lubeck  qui 
le  prit  a son  service,  cl  qui,  trouvant  en  lui  un 
germe  de  talent , lui  fit  donner  un  peu  d’édura- 
tion,et  lui  procura  quelquefois  le  plaisir  du  spec- 
tacle. Celui-ci  se  sentant  de*  dispositions  pour 
le  théâtre,  s’enrôla  dans  une  troupe  de  comédiens 
ambulants  qu’il  suivit  à Hambourg;  il  débuta  dans 
le  Démocnte  de  Reguard  et  dans  la  Mort  de  César  de 
Voltaire.  Aujourd'hui  sans  engagement,  demain 
placé  dans  les  troupes  ambulantes , Orandes  passa 
encore  plusieurs  fois  de  l’étal  de  domestique  a celui 
de  comédien  ; U parut  successivement  sur  les  théâtres 
deSietiin  , de  Berlin,  de  Magdeboug,  de  Bre»iau,etc, 
ei  finit  par  donner  des  leçons  de  daine.  Il  avait  com- 
mencé a écrire  scs  deux  premières  pièces:  l'Irrésolu 
et  P Enlèvement  ou  l'Erreur  visible,  qui  furent  mal 
reçues,  lorsque  l'amitié  et  les  conseils  de  Lessing  lui 
firent  ensuite  faire  des  progrès  dans  l’art  dra- 
matique, et  il  devint  ainsi  un  des  bons  acteurs  de  la 
troupe  du  directeur  Scbuch.  Tous  les  biens  lui 
vinrent  alors  à la  fois  : il  épousa  , Charlotte 
Koch,  actrice  estimable  , spirituelle  et  sensible.  La 
tragédie  de  Miss  b'anny , ou  te  Piaufrage  ; l’opéra 
d'Ariane  à Naxos  ; le  Marchand  anobli  , comédie  , 
ayant  eu  un  grand  succès  à Munich,  la  duchesse 
Amélie  l'appela  à Weimar,  où  il  passa  les  plus  heu- 
reux  moments  de  sa  vit*.  L'incendie  du  château  de 

Gi 


B. R A 


BR  A 


16 


Weimar,  en  *774»  força  encore  Brandes  d’aller  ! 
chercher  fortune  ailleurs,  fl  de  paraître  successive- 
ment sur  les  théâtres  de  Manlieim  , de  Lrip»ick  et 
Hambourg;  sa  femme,  et  surtout  sa  fille  Minna,  lui 
! valurent  partout  des  applaudissements  et  de  forts 
revenus.  Brandes  vit  bientôt  disparaître  le  bonheur 
dont  il  s’était  fait  une  douce  habitude  ; il  perdit  à 
peu  d'intervalle  sa  femme  et  sa  fille.  Une  insou- 
ciance totale  , suite  de  sa  profonde  douleur,  lui  ht 
perdre  toute  sa  fortune  j et  il  mourut  à Berlin  le 
10  novembre  1799  «.dans  la  plus  déplorable  dé- 
tresse. Les  mémoires  de  Brandes  ont  été  traduits  en 
français  , a vol.  in-8'1,  Paris  , i8a4;  ils  font  partie 
de  la  Collection  des  mémoires  sar  l'art  dramatique. 

BRANDES  ( Charlotte  - Guu.i>»xttie  - Fran- 
çois*; ) , cantatrice  prussienne  , fil*e  du  précé- 
dent, naquit  à Berlin  le  ai  mai  17G5.  Elle  devint 
première  cantatrice  au  théâtre  de  Hambourg,  cl  fut 
ge'ncralement  désignée  sons  le  nom  de  Miruia.  Celte 
artiste  célèbre  chanta  constamment  , depuis  1783 
iosqu’a  l’époque  de  sa  mort , non  seulement  les  rôles 
les  plus  difficiles  de  l’opéra  , mais  elle  se  faisait 
aussi  entendre  comme  virtuose  sur  le  forté-piano , 
au*  concerts  publics  et  particuliers  de  Hambourg  et 
ailleurs;  elle  avait  en  même  temps  beaucoup  de 
connaissances  théoriques  en  musique,  qualité  as- 
sez rare  dans  une  cantatrice.  Elle  mourut  à 
Hambourg,  le  i3  juin  «798,  à peine  âgée  de 
trente-trois  ans,  et  victime  dp  son  enthousiasme 
excessif  pour  son  art.  Herold  publia,  dans  la  même 
année,  un  recueil  de  ses  compositions,  qui  consis- 
tent en  ariettes  italiennes  et  allemandes  pour  le 
clavecin , et  différentes  autres  pièces  pour  cet  in- 
strument. 

BRANDES  (Ernest),  né  à Hanovre  en  i?38, 
réunit  des  qualités  qui  vont  rarement  ensemble  ; la 
profondeur  d’un  homme  d’état  et  la  finesse  d’un 
homme  du  monde;  il  étudia  son  siècle  et  1rs  hom- 
mes , et  celte  étude  lui  fut  plus  d’une  fois  utile  pour  , 
la  conduite  de  sa  vie.  Elevé  à l'université  de  Gcrl- 
lingne,  dont  il  devint  directeur,  après  avoir  été  se- 
crétaire du  cabinet  de  Hanovre  , il  rendit  tous  les 
services  qui  dépendaient  de  lui,  à tous  ceux  qui  lui 
avaient  donné  des  soins.  Cette  université  , l’uue  des 
plus  célèbres  de  I Allemagne,  comptait  alors  parmi 
ses  professeurs  les  plus  distingués,  Heyne  et  Biu» 
menhacb,  beaux-freres  de  Brandes.  11  voyagea  eo 
Angleterre,  y connut  le  r.élebrc  Bnrke  , avec  lequel 
il  se  lia  étroitement , cl  revint  exercer  à Hanovre 
la  place  de  conseiller  intime  du  cabinet.  Jl  y mou- 
rut le  iâ  mai  1810.  Les  ouvrages  de  Brandes  of- 
frent des  contrastes  remarquable*  , des  vues  éten- 
dues ci  des  observations  minutieuses.  On  peut  s’en 
convaincre  en  lisant  ses  Remarques  sur  Us  femmes  , 
*787  ; scs  Traités  sur  l'esprit  du  temps  en  Allemagne  , 
vers  la  fin  du  dix  huitième  siècle , et  sur  la  coutume  Je 
se  faire  tutoyée  par  ses  enfants.  11  est  plus  égal  et  plus 
soutenu  dans  son  Analyse  des  ouvrages  de  Bu ’kc sur 
la  révolution  française,  et  dans  celle  des  Mémoires  de 
üabhé  Barruel  sur  U jacobinisme.  On  y voit  un  carac- 
tère morose  et  roisanibropique  , mai»  l’amertume  de 
ses  rrflexions  tient  au  plan  qu’il  a suivi  ; il  a vu  de  ! 
près  les  hautes  classes  de  la  société  dans  un  état  d;el-  , 
tervescence,  et  c’est  en  voulant  luut  approfondir  et  1 
peindre  tout  ce  qu'il  avait  vu,  que  ses  ouvrages  se 
sont  imprégnés  du  fiel  qu'on  y remarque  ; malgré  les  j 
réjugés  qui  l’environnaient  eu  Allemagne,  il  a asc* 
ien  apprécié  la  révolution  française;  quelques  erreurs 
ou  l'entraînaient  ses  nombreuses  conjectures  dé- 
parent un  peu  ses  Considérations  politiques  sur  la  ré- 
volution française , mais  ne  l'empêchent  pas  de  réfu- 
ter complètement  l’abbé  Barruel , ce  qui  n’est  pas 
difficile  quand  il  ne  s’agit  que  d’opposrr  des  faits  à 
des  mensonges.  Les  deux  beaux-freres  de  Brandés 
ont  fait  tous  deux  son  éloge;  c’est  assez  dire  qu'ils 


ont  usé  largement  du  privilège  de  l’exagération  dans 
ces  sortes  d'ouvrages. 

BRANDIS  ( J KAN-FnknéRic  ),  savant  professeur 
allemand  , ué  à Hiidcsheim  le  11  septembre  17G0, 
professa  le  droit  romain  et  le  droit  germanique  à 
l’université  de  Gullingue  , et  des  commencements 
, heureux  faisaient  espérer  un  grand  jurisron$ul-r 
1 lorsqu'il  mourut  en  1790.  On  a de  lui  : *0  Dissrrta- 
tio  imugurali*  de  verâ  ordinit  succedendi  , etc.,  1 784  î 
a1»  Histoire  de  la  constitution  intérieure  de  la  chambre 
impériale,  etc.,  en  allemand  , 178J;  Sur  U droit  pu- 
blic fé  rial  impérial  et  se*  sources  , etc  , id.,  1788  , etc. 
j BRANDIS  ( Joaluim'Diktkric  ),  médecin  alle- 
mand , qui  vit  encore  , est  né  à Hildeskeim  le  18 
1 mars  17G1.  Il  a fait  ses  éludes  à Goeitingue  et  a reçu 
le  doctorat  dans  cette  université.  Nommé  physicien 
de  St  cuerwald  en  *787,  il  est  devenu  l’année  sui 
vante  membre  dn  conseil  de  santé  de  sa  ville  na- 
tale, puis  conseiller  du  duc  de  Brunswick  à Huis» 
minden.  E11  i8o3  , le  roi  de  Panemarck  l’a  nommé 
son  premier  médecin  , et  professeur  de  médecine  a 
l'université  de  KM.  On  a de  lui:  l>c  oleorum  ungui- 
nosorum  /ja/ur»,Gocitingue  , 178a,  in-4'»;  Uebenicht 
defuVgemtinen  C esundheitslehre  zur  An  kuendig  un  ak  adt- 
mischer  / urlesungen,  G o-lli  nguc  17  8(5,  in -4“  ; Ter  h 10 
logisches  Tasclftnbuch  fuer  Kuemtier,  Fabrikanten  unri 
Mita  lurgen,  auj  dus  J ahr,  Gœtiiugue,  <786,  iu-ia, 
anonyme  ; Anleitung  zum  Gelrauch  des  Dribwgee 
Rades  un  J Rrunnens,  nebs  tincr  kurzm  Bctchreibung 
der  dort’gen  Anlagen  und  Orgendcn , 31  unsler  , 1 79a  , 
in-8°;  Cersuch  ueber  de  Métastasé  /,  Hanovre,  1798, 
in -8«  ; l'ersuch  uebtrrbe  Leberukraft,  Hanovre,  179J, 
in -8®;  Rrfahiungen  ueber  die  U'irkung  der  Kisatm.t- 
tel  im  AUgemeinen  un  J des  JJriburgen  17 'assers  mse- 
bcsondcrt,\\ai\u\rv,  iSoo.in-R*;  Pathologie, odrr  l.thrt 
von  tLn  afftehn  des  lebendigen  Organismus.  Ham- 
bourg, 1808,  in*8w  ; Ueber  physischtn  hei ’smittel und 
Magnetismus , Copenhague,  i8t8,in-8®. 

BRANDIS!!  (Josxru  ),  membre  du  collège  royal 
des  chirurgiens  de  Londres , et  chirurgien  dn  duc 
de  Sussex,  a publié  i Ubseï valions  sur  l'usage  de  l' al- 
cali caustique  dans  les  scrophules  et  autres  maladies 
chroniques.  M.  Brandish  fut,  pendant  quelque  temps, 
I un  des  collaborateurs  du  Journal  médical  de  Lon- 
dres. 

BRANDRETI1  ( Jkrkmu  ),  brigand  anglais  , né 
dans  le  comté  de  Noiiingkam,  s’est  acquis  une 
funeste  célébrité  dans  les  troublesqui  y éclatèrent  en 
1817.  Inquiet  et  turbulent  par  caractère,  il  ess&va 
successivement  de  plusieurs  professions  dont  aucune 
ne  le  fixa;  mais  à peine  la  carrière  insurrection- 
nelle s ouvrit-elle  devant  lui  qu’il  y devança  tousses 
associés,  et  deviut  bientôt  leur  çhef.  Son  audace  et 
sa  férocité  le  rendaient  digne  de  ce  poste  odieux  ; il 
avait  tué  de  sa  propre  main  un  malheureux  ouvrier 
qui  , moins  cruel  que  lui,  avait  voulu  s'opposer  a 
ses  violences,  et  l’on  doit  s’étonner,  d après  Ccl 
acte  barbare  , que  le  mouvement  qu'il  dirigeait  se 
soit  borné  au  pillage  et  à la  destruction  de  quelques 
machines.  Jeté  dans  les  prisons  avec  quelques  uns 
de  ses  complices,  il  y soutint  l’inflexibilile  de  son 
caractère , et  eut  la  tête  tranchée  , ainsi  que  celui 
qui  passait  pour  son  lieutenant  ; leurs  corps  , d’apies 
un  reste  de  barbarie  que  la  civilisation  n'a  pas  en- 
core détruite , furent  ronpés  en  quatre  quartiers. 
Les  feuilles  publiques  de  Londres  ont  puLlié  dans 
le  temps  que  le  compagnon  de  Brandreih  , au  mo- 
ment ou  il  n’avait  plus  rien  à craindre  de  la  jus- 
tice des  hommes,  avait  déclaré  que  l’insurrection 
dont  il  périssait  victime  avait  été  fomentée  par  les 
menées  de  la  pulice  , et  qu’uu  ministre  puissant  n'y 
était  pas  étranger. 

BRANDT  (Joseph)  , sauvage  de  la  nation  des 
Ounontagtiés  , né  dans  le  haut  Canada,  avait  été 
fait  prisonnier  avec  sa  famille  par  un  Anglo-Aîné- 


ricain  et  cnnJu'i  S Philadelphie.  Son  maître  le 
prit  en  amitié  , l'adopta  pour  son  61*»  et  lui  fit 
faire  ses  éludes  au  college  d'Harvard  ; beaucoup 
de  disposition  naturelle  el  d'application  en  6rrnt 
un  élève  distingué.  Il  s'appliqua  surtout  à la  langue 
grecque  , el  y fil  de  tels  progrès  qu’il  lut  en  état  de 
traduire  dans  l'idiome  de  son  pays  l'évangile  de 
sailli  Matthieu.  C était  l'époque  oti  l'Amérique  s'in- 
surgea contre  la  tyrannie  anglaise.  Le»  compatriotes 
de  Brandi  » soulevés  par  l'Angleterre,  avaient  pris 
parti  contre  la  nouvelle  république  , el  Brandt  sui- 
vait la  même  cau«e  dans  l'armée  anglaise  , ou  il 
obtint  un  avanrement  rapide  par  sa  bravonre  ; mais 
il  ne  put  se  défaire  de  la  férocité  qu’il  avait  puisée 
dans  je  sang  indien.  En  voici  «ne  preuve  incontes- 
table. Jl  se  troovail  dans  la  lente  de  son  général  an 
moment  ou  l’on  amemit  des  prisonniers  améri- 
cains , Brandi  s élance  sur  l’un  d’eux  , l’étend  mort 
d'un  coup  de  tomahawk,  et  s'écrie:  » Ab  î j'avais 
» besoin  de  son  sang  ! • Les  officiers  qui  étaient 
présents  lui  montrèrent  en  vain  la  perfidie  el  la 
lâcheté  de  son  action  : « Vous  vous  rassemblez  dix 
•*  raille  pour  assassiner  vos  ennemis,  dit-il  froide- 
«•  ment  ; moi , j’en  lue  un  ; quelle  es!  la  différence  ? « 
Il  était  capitaine  au  moment  ou  la  guerre  d'Amé- 
rique fut  terminée  , et  reçut  une  pension  du  roi 
d'Angleterre  en  récompense  de  ses  services.  Il  exis- 
tait encore  il  y a quelque  s années  dans  une  habita- 
tion qu’il  s’était  f.iite  sur  les  bords  du  lac  Ontario. 
Il  a toujours  conservé  la  hatbarie  sauvage  avec  les 
mœurs  européennes.  5a  vie  fut  un  mélange  con- 
stant de  vertus  et  de  vices  : humain  el  hosp  talier, 
il  punissait  de  morl  ses  esclaves  pour  les  moindre» 
fautes  ; la  chasse,  la  culture  de  son  jardin  , la  lec- 
ture des  meilleur*  livres  anglais  , faisaient  toute  son 
occupation  ; il  lisait  la  Bible  dans  les  moments 
qui  lui  restaient  ensuite , et  il  a tué  son  fils  de  sa 
propre  main. 

BRANICKI  (F.  X.)f  noble  Polonais,  réunissait 
h tous  les  dons  de  la  nature,  une  fortune  immense 
et  des  talents  distingués;  il  pouvait  prétendre  aux 
premières  places  de  l’état,  et  il  les  obtint.  Nommé 
successivement  général  et  grand  maréchal  de  la 
couronne,  il  parut  justifier  Li  confiance  de  ses  coni- 

rialriotes  , qni  déjà  voyaient  en  lui  un  vengeur  de 
eues  droits  , méconnus  par  la  Hu-fie.  Mais  au  mo- 
ment du  danger,  il  se  déclara  pour  les  ennemis  de 
sa  patrie,  et  passa  dans  leurs  rangs;  s'il  fut  guidé 
par  le  motif  de  conserver  sa  fortune,  il  vit  bientôt 
ce  que  les  traîtres  doivent  attendre  d'un  peuple 
libre  : son  palais  fut  mis  au  pillage,  et  ses  pro- 
priétés furent  dévastées.  Lui-même  , m un  nié  par  le 
tribunal  criminel  du  Varsovie  , de  comparaître  pour 
se  justifier,  et  ne  l'ayant  pas  fait,  fut  condamné  .1 
mort  comme  traître  â la  patrie.  Il  avait  préiti  le 
sort  qui  l'attendait,  et  s’y  était  soustrait  en  se  réfu- 
giant en  Russie;  il  eut  recours  à la  protection  de 
Catherine  II , qui  l'éleva  au  grade  de  généra!  en 
chef  de  ses  armées. 

BRARD  (C.  Prospxr),  ingénieur  de  l’école  des 
minesde  Paris,  ancien  directeurdes  mines  de  Servoz, 
en  Savoie,  travailla  long-temp*  sons  la  direction  de 
M.  Faujas  de  Saint-Fond,  professeur  distingué  du 
muséum  d'histoire  naturelle,  fit  avec  lui  plusieurs 
voyages  qui  avaient  pour  but  l'avancemr nt  de  la 
minéralogie.  On  aoit  h ses  recherches  une 
partie  précieuse  des  minéraux  du  muséum  d’his- 
toire naturelle.  Les  principaux  ouvrages  de  M.  Rrard 
sont  : *“  Manuel  du  minéralogiste  et  du  géo'ogue 
voyageur  «8o5,  in-8»;  ce  livre  est  remarquable 
par  la  clarté  des  préceptes,  la  finesse  des  ob- 
servations et  la  sagesse  des  conseils  qn’y  trou- 
veront le*  voyageur*  qui  auront  î»  s’occuper  de  géo- 
logie et  de  minéralogie;  Traité  des  pierres  pré - 
rieuse* , »8<>8,  a vol.  m-8“  ; 3°  Histoire  de*  coquilles 


terrestres  et  Jluviatiles  qui  virent  dm  s les  environs  de  i 
Paris,  i8i5,  in-ia,orné  de  dix  gravures  ; 4°  Mi-  • 
néralogie  appliquée  aux  arts , ou  Histoire  des  'minéraux  : 
qui  sont  rmploy  ét  dans  L agriculture , C èronomie  dames-  j 
tique,  Lj  médecine , Vnrehiteetnre , la  peinture , la  bijou-  \ 
te<ie,  ete;  5»  Herueif  de  plane  lies,  de  coquilles  fossil/es  j 
des  environs  de  Paris , par  La  marré,  in-4*;  »8a3;  I 
fi»  Nouveaux  éléments  de  minéralogie , in-8rt  , i8a4,  j 
a*  édition  du  n®  irr;  y®  Minéralogie  populaire,  ou  Avis 
aux  cultivateurs  et  aux  artisans , sur  les  terres , tes picr - 1 
tes,  tes  sabirs,  etc.,  qu'ils  emploient  journellement , | 
»n-i8,  i8a6,  Paris.  Ce  petit  ouvrage  a remporté  | 
le  prix  décerné  par  la  société  pour  l'instruction  élé-  j 
menlaire,  et  fait  partie  de  la  bibliothèque  d'insiruc-  : 
lion  élémentaire. 

BRA5CHI  (J.  Aucx),  pape,  ete.  ï’oy,  Pi*  VI.  : 

BR  ASCHI-ONESTI  ( le  duc),  neveu  du  pape 
Pie  VI,  naquit,  en  1748»  à Cé>ène,  petite  ville  de  la  j 
Romagne,  d'une  famille  noble,  mai»  peu  fortunée,  et 
vint  a Rome  aussitôt  l'élection  de  son  oncle  au 
souverain  pontificat , pour  y jouir  de  tous  les  droits  j 
attachés  au  népotisme.  Le  jrune  Brasrhi  fut  d’abord  j 
créé  dur;  on  le  maria  ensuite  à l’héritière  de  la  ! 
famille  Falconieri , jrune  prrsonne  aussi  riche  que  ■ 
jolie  ; et  son  frère,  qui  était  abbé,  fut  fait  car- 
dinal , sou*  le  titre  de  cardinal-neveu.  Le  duc  de 
Uraschi  ne  parut  pas  indigne  de  sa  nouvelle  for- 
tune. Admis  aux  affaires  du  gouvernement , il  se  fit 
remarquer  par  beaucoup  de  franchise  et  de  droi- 
ture; il  partagea  le  sort  de  son  oncle,  lorsque 
celui-ci  fut  persécuté  pir  le  directoire  français  , et  j 
ne  conserva  de  ses  biens  que  ce  que  la  générosité  | 
de*  commissaires  put  «oustraire  à la  tyrannie  di-  i 
recloriale,  comme  faisant  partie  de  la  dot  de  la  ! 
duchesse  Braschi.  Après  la  mort  de  Pie  VI,  il  j 
reparut  à Rome  sous  son  successeur;  et  lorsque! 
celui-ci  eut  été  amené  captif  en  France  , le  duc  1 
Braschi,  maire  de  la  capitale  du  monde  chrétien,  j 
devenue  chef-lieu  d’un  département  français  , vint  * 
k Paris  pour  y défendre  les  intérêts  de  ses  adminis- 
trés, sacrifiant  ainsi  ses  ressentiments  particuliers 
an  bien  de  son  pays;  sa  loyauté,  bien  connue, 
lui  fit  obtenir  cm  gouvernement  français  la  jus- 
tice qu’il  était  venu  réclamer.  Céder  aux  cir- 
constances, tel  fut  le  plan  qu’il  suivit  constam- 
ment tant  que  dura  l’empire  de  Napoléon.  On  le 
lui  a reproché  comme  une  faiblesse;  d'autres,  au  \ 
contraire,  y trouvent  le  témoignage  le  plus  hono-  ' 
rable  de  sa  vie  ; ce  qui  I honore  moins  peut-être , j 
c’est  d’avoir  trop  ambitionné  la  faveur  d'être  nom-  I 
me  sénateur  français,  et  d'avoir  été  trop  sensible  j 
au  refus  constant  de  Napoléon  de  lui  accorder  ! 
cette  marque  de  bienveillance.  Le  duc  Braschi  vé- 
cut dans  la  retraite,  après  le  rétablissement  «lu 
trône  pontifical  ; il  éprouva  bientôt  des  accès  de 
goutte,  auxquels  il  succomba  en  1818.  La  duchesse 
Braschi,  qui  s’était  retirée  k Naples  , l’avait  pré- 
cédé au  tombeau  quelque  temps  auparavant. 

BRASCHI  ( le  cardinal  ) , frère  du  précédent,  j 
né  comme  lui  h Cé»ène  en  1 y53  , ne  fut  pas  nomme  1 
cardinal  par  son  oncle  Pie  VI,  immédiatement  I 
après  son  élévation  au  trône  pontifical  ; mai*  il 
fut  obligé  de  donner  auparavant  des  preuves  de 
capaéité,  en  parcourant  la  carrière  de  la  jndira-  l 
turc  dans  tous  ses  emplois.  Il  remplit  ensuite  la  J 
place  importante  de  secrétaire  des  brefs  et  de  pro- 
tecteur de  la  rebglon  de  Ma'tf.  Il  jouit  peu  de* 
avantages  que  lui  promettait  l élévalinn  de  sa  fa- 
mille, étant  devvno  de  bonne  heure  sujet"  à des  at  - 
taques dégoutté  par  suite  de  scs  excès,  qni  finirent 
par  b-  priver  de  l’usage  de  se»  mrmbr<*  Il  dut  a 
des  infirmités  la  faveur  de  se  retirer  a Césène,  lors  ; 
de  l’expulsion  des  cardinaux.  Il  revint  à Rome  après  j 
le  retour  du  pape.  H mourut  en  i8an. 

BRAULT  (Cuynt.r»),  né  k Poitiers,  y était! 
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I théologal  et  professeur  de  théologie,  quand  il  émi- 
[ gra,  pour  ne  pas  prêter  serment  à la  constitution 
civile  du  clergé.  Rentre  en  France,  il  fut  nommé 
j évêque  de  Baveux  en  i8oï,  et  sut,  par  sa  tolé- 
rance, surmonter  bien  des  prévenions,  et  apai- 
ser les  passions  encore  irritées  , bit»  qu’au 
milieu  des  grandeurs,  il  conserva  des  nueurs  sim- 
ples. L’onction  était  la  principale  qualité  de  son 
éloquence  ; mais  il  a été  l’un  des  prélats  qui  ont  le 
pluj  adulé  Napoléon.  Au  concile  tenu  a Paris 
eu  1811,  il  parut  xélé  partisan  des  libertés  galli- 
canes, et  néanmoins  il  s’attira  les  faveur*  de  l.i 
cour  de  Rome,  quuiqu  il  eut  ostensiblement  dé- 
sapprouvé l’ultramontanisme  de  l'évêque  de  Troves 
( M.  de  Boulogne  ),  et  de  celui  de  Gand  ( M.  de 
Broglie  ).  Le  diocèse  de  U •veux  , même  sons  l'em- 
pire, revit  placeurs  confréries,  eut  des  missions, 
plusieurs  séminaires,  des  couvents,  et  enfin  une 
superbe  maison  bâtie  exprès  pour  les  mission- 
naires. Nommé  à l'archevêché  dAlhi,  par  suite 
du  concordat  de  1817,  M.  Brault  préféra  d’abord 
rester  à Bayetix,  parrenu'il  s'attend. i l a l'arche- 
vêché de  Rouen,  il  s’fcet  depuis  rciigné  a accepter  le 
siège  d’Albi. 

BRAULT  ( L.  ),  employé  aux  postes  sous  f em- 
pire, fut  destitué  à la  seconde  restauration  et 
nommé  quelques  années  plu*  tard  à la  sous  prélec- 
ture de  Castelnaodarjr  qu'il  échangea  bientôt  pour 
celle  de  Lacb&ire.  Peu  propre  au  travail  des  élec- 
tions, il  se  refusa  à ce  que  le  ministère  exigeait  de 
lui,  et  résigna  sa  place.  On  a de  lui,  outre  une 
foule  de  pièces  fugitives  qu'il  a successivement  in-  , 
sérées  dans  les  iournaux  ; Ode  sur  !e  désastre  de  la 
frégate  ta  Méduse,  in-81,  1818  ; Poésies  politiques , a 
vol.  in-ia,  182G. 

BRAUN  (Hknri),  naquit  â Trossberg,  le  17 
mars  178a,  et  entra,  âl  âge  de  dix-buil  ans,  dans 
l'ordre  de  Sainl-licnoit ; d'heureuses  dispositions, 
jointes  à un  travail  constant , en  firent  un  savant 
précoce,  et,  des  1707,  «1  fol  appelé  a Munich 
pour  y professer  l'allemand,  la  poé-ueet  l'éloquence, 
cl  bientôt  l’académie  de*  sciences  de  cette  ville  l’ad- 
mit an  nombre  de  ses  membres.  Chargé,  en  1777, 
de  la  direction  générale  des  lycées,  des  gymnases  et 
des  autres  écoles  publiques  de  la  Bavière  et  du  Haut 
Palatinat  il  crut  devoir  proû  er  de  l’influence  que 
lui  donnait  celte  place  pour  introduire , daus  ren- 
seignement, des  réformes  utiles  , car,  quoique  moine 
lui-même  , il  sentait  les  inconvénients  de  laisser 
l'éducation  entièrement  livrée  aux  moin  s;  ma.  s 
il  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  combien  l'ornière  de 
la  routine  est  difficile  a combler  , et  voyant  que  ses 
efforts  étaient  inutiles,  il  renonça  à set  fonctions.  U 
composa,  en  langue  allemande,  plusieurs  oui  rages  re- 
cnmmindables,  et  qui  oui  conlr.bué  a l'amélioration 
des  méthodes  d’enseignement  en  Allemagne  , voici 
les  principaux  : t°  Le  Pair-  oie  bavarois , écrit  pério- 
dique, 1761),  a vol.  in  8';  a°  Plan  pour  la  nouvelle 
organisation  des  ioles  en  Bavière,  1770  , in-8®  , 
3 » Eléments  d'arithmétique  h l’usage  des  écoles , 1770, 
i n -8*  ; 4 ' éléments  dé  latin , 1 778 , in  - 8®  ; 5“  His- 
toire de  la  ré/ormation  des  écoles  bavarois  s,  1783, 
in-8a;  G*  l'Art  épisto/aire  p"ur  tes  Allemands , 1787, 
in-81  ; 70  F Année  ecc  lé  sia  tique  catholique , 1780,  a 
vol.  in -8'»;  8»  Synonymes  latins , 17.J0;  enfin  on 
lui  doit  des  éditions  de  plusieurs  classiques  latins  , 
tels  que  César,  Saltuste , etc.,  destinées  aux  jeunes 
! étudiants.  Braun  avait  aussi  commencé  a traduire 
j la  Bible  d'après  la  version  latine,  appelée  Pu/gale  ; 
mais  sa  mort  arrivée  , le  8 novembre  1790  , l'em- 
pêcha d'achever  cet  ouvrage. 

BRAUN  (Joskph),  iu.ircchal-dc*camp.  / roycz  le 
supplément. 

BRAUN  ( Adsm  ) , ne  i Mayence,  le  3 mai  17GJ, 
reçut  le  triple  dociorat  en  philosophie,  en  théo- 


logie et  en  médecine.  Il  a été  pr/esseur  honoraire, 

< li moine  et  curé  catholique  à Ma: bourg.  Nous  con- 
naissons de  lui  : Ueber  die  Sorge  futr  die  Weilbli- 
ehrn  II  rues  te , Krford , s8o5  , a vol.  Nin-8-»  ; Bes- 
chrtibung  fines  beqtumen  Dfndrometen  oder  Jlaum- 
messers,  Celle,  i8o4,  in- 4° « Mtdicinischer  Hathge- 
her  ueber  die , besonders  un  ter  dem  Lundvotke  Ilerrs- 
chendtn , srhaed  ichen  Gebracnche  und  l orurthede , 
Wm  , »8oG,  in-8». 

BRAUN  (Pacoémc),  médecin  h Gnelingen  , 
dan*  le  royaume  de  Wurtemberg,  a publié  : Sieg 
dtr  l'crnunft  ueber  die  P orurthede  ries  unnufgrklaerttn 
Theils  der  Mens -h en , bey  Bekmmdlung  und  Pflegund 
dtr  bfaUemdm  Kinder,  Heilbronn,  i8o3,  in-8®; 
Ueber  Spi’aleinrir/Uungtn  , fuer  Krankenevaerter , Heil- 
bronn  , 1808,  »u-8*\ 

BRAUN  (Placiimc),  bénédictin  , bibliothé- 
caire et  archiviste  au  rhapiire  de  Sainl-Utric  et  de 
Sainte -Afra,  à Augsbourg,  né,  le  11  février  1706,  à 
Potlingen  en  Bavière,  a public  les  ouvrages  suivants: 
i°  A 'otitia  historico-liUeraria  drlibris  ab  arte  typogra- 
phi  rte  m-entione  usque  ail  annum  »4?9  imp  rets-s  : in 
bib/iidhecti  hberi,  ac  imperia  lis  monaslerii  ad  SS. 
Udalrieum  , et  Afram  Augurtœ  extantibus.  Augustte 
l indcticorum , 178H,  a vol.  in-4’*  ; a1»  A ot/fia  histo- 
rié o ht  tenir  in  de  rodicthus  ms  s.  in  bibiiolheea  monaslerii 
SS.  Udalrici  et  Ajrœ  est  antibus  , de. , ibid.,  1790  à 
1796,  6 vol.  in-4®.  L'importance  de  la  b LLolhe- 
que,  confiée  aux  soins  de  Braun  , recommande 
suffi «amineni  ces  deux  ouvrages  aux  savants  et  aux 
bibliographes.  On  doit  encore  à ce  savant  les  Pies 
de  s tint  Utric , de  saint  Lambert,  et  de  sainte  Afra 
martyre . 

BRAUN  ( JüAK-Fititnéain  de),  né  à Iéna  , le  9 
janvier  170a,  mort  a Langnisalea,  »-n  >7*39*  dans  une 
misère  profonde  , avait  servi  en  Autriche  et  en  H-l 
lande.  U a laissé  un  ouvrage  estime  : Histoire  des 
maisons  électorales  et  souveraines  de  Saxe , onginaites 
de  Yhuringe  et  de  M Unie  , Lange nsalx  1 , *778  à 
1781, 3 vol  in-4*. 

BR  AUNli  ( CHHKTiRK-Go!>KrnoY-CaAai.xs  ) , né  à 
Nebra-«or-Un.irui , le  3o  juillet  1760,  et  reçu  doc- 
teur à Leîpsick,  en  1798.  a publié  : (J  tarda  m de 
carcioomatts  scnùolicc , Leîpsick  , 1791  , iu-K»; 

I ersuch  ueber  den  Petnphigus  und  dus  lilasenfitber, 
Leipsirk,  1790,  itr*8».  Dissertatio  inaugurais  topo- 
graphie me.i.eœ  Lipsientis  speemen,  «798,  in-8». 

II  a traduit  du  grec  en  allemand  , le  'l'raite  des  plaies 
d U ippocrate,  Leipsirk  , 1 78a  , »n-8®. 

BRAUNL  ( PnANçoii-ArtToiHK  de  ),  botaniste 
allemand,  secrétaire  du  gouvernement  de  Salzbourg 
au  département  des  mines,  né  à Zrll,  dans  le 
Pinzgau,  le  16  mars  17Gb,  a publié,  en  lan- 
gue allemande , une  Flore  de  Saldwurg , a pari. 
in-8*,  S ait  bourg  , 1797.  Hoppe  a donné  un  sup- 
plément a cet-c  f lore  dans  son  Botanisches  Tas- 
dunbuch.  lia  fourni  en  outre  des  mémoires  à plu- 
sieurs journaux  savants. 

BR  A Y (Wiui»*),  originaire  de  Sbere  , dans 
le  comté  de  Surry,  membre  et  trésorier  de  la  société 
des  antiquaires  de  Londres  , est  auteur  de*  ouvrage* 
suivant*  ; Esquisses  dun  voyage  dans  le  Ihrbyshire  et 
le  Yorkshire,  in-8® , 1778,  sans  nom  d’auteur  (il 
mil  sou  nom  a la  seconde  édition  qui  parut  en  1 783  ). 
Histo’re  des  antiquités  du  comté  de  Surry,  extraits  des 
matériaux  laissés  par  le  révérend  O a- en  M uni  n g,  et  con- 
tinués jusqu'à  ce  jour,  a vol.  in-fol.,  1804  et  1809. 
La  plus  grande  partie  de  cet  ouvrage  important,  qui 
doit  avoir  un  troisième  volume , peut,  a juste  litre, 
être  attribué  â M.  Bray.  Il  a fourni  quelques  mé- 
moires A'  archéologie. 

BllAYp.R  (Micusl,  baron),  lieulenant-général, 
né  â Nejf-Bi  is.-ii  h , le  *9  décembre  1769,  entra  au 
service  eu  1784,  ei  obtint,  en  t^s,  le  grade  d’ad- 
|udaut- major,  qu'il  garda  jusqu’au  a8  veudéiniaire 
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an  5.  Il  fai  nommé  capitaine  iromé.tiaternent  âpre* 
l'affaire  d’Emedrug,  en  llriscaw,  uu  il  aviil  rallie 
environ  deux  mille  tirailleur*  qtiifuyaienlsantordre, 
et  sauva,  par  tes  sages  dispontions  et  ton  audace, 
la  division  du  général  Maupuis.  11  dégagea,  en  l'an 
8,  près  l’ahb  <ye  de  liochkembourg,  en  Bavière, 
cinq  compagnies  de  tou  régiment  qui  étaient  écra- 
sées par  des  forces  supériiure» ; obtint  le  brevet 
de  chef  de  bataillon.  Dans  la  même  campagne,  au 
combat  de  llag,  il  se  fit  particulière  ment  remar- 
quer en  chargeant  à la  tête  de  son  bataillon  , une  co- 
lonne auirichienne  qu  il  dispersa  en  faisant  bon 
nombre  de  prisonniers.  A la  bataille  de  Hulien- 
linden  , le  3 décembre  i8uj  , il  soutint  la  division 
Legrand  , rejeta  t'ennerai  dans  uu  bois,  et  lui  en- 
leva quatre  pièces  de  canon.  Four  récompense  de 
cette  belle  action  , il  fut  promu,  par  le  général  Mo- 
reau , au  grade  de  colonel,  promotion  que  le  premier 
cun>ul  ne  confirma  pas.  A la  création  des  majors  de 
l’arroce,  il  fut  réintégré  dans  ce  grade  et  mit  à la 
tète  d un  des  corps  de  grenadiers  de  la  division  du 
énéral  Audinot.  Dans  la  campagne  de  1 8 « S , il 
■ spersa  l'aile  gauebe  de  l'arriére  garde  russe,  et, 
au  combat  de  lldabrnn,  lui  fii  huit  cents  prison- 
niers. A la  bataidc  d Au>trilitx , il  fit  capituler  une 
colonne  de  huit  mille  Ru«scs,  qui  s’étaient  imprudem- 
ment engagés  dans  un  défilé.  Nommé,  apres  cette 
mémorable  joliruée,  colonel  du  ac  régiment  d’in- 
fanterie légère,  il  fit  en  i8ojl«  la  campagne  de 
Prusse,  commanda  t’avanl-garde  du  îo*  corps  d'ar- 
mée (maréchal  Lefebvre  ),  se  distingua  au  siège 
de  Danizick,  fut  décoré  après  la  reddition  de  celte 
place,  de  la  croix  d’officier  de  la  légion  d’honneur. 
Dangereusement  blessé  a l'affaire  de  Hcilsberg,  il  alla 
combattre  eu  Espagne,  fut  nommé  commandant  de 
la  légion  d'honneur  après  la  bat  >i  le  de  Burgos.  Le 
combat  <‘e  Saint-Vincent  de  la  Baraque  ne  lui  fut 
pas  moins  honorable  : chargé  de  poursuivre  les  dé- 
bris de  l’armée  ennemie,  il  les  accula  au  pont,  et 
les  attaqua,  les  battit,  et  leur  fil  trois  mille  prison- 
niers, parmi  lesquels  se  trouvait  le  ebet-d  étal- 
raajor-génér.il  s’empara  de  plusieurs  bateaux  char- 
gés d’artillerie,  de  munitions  et  d’ habillements,  qui 
servirent  a approvisionner  l’armée  En  Portugal , >1 
contribua  puissamment  a enlever  de  vive  force  le  camp 
retranché  suus  les  murs  d’Oporlo;  reçut,  à l'issue  de 
cette  campagne  , le  brevet  de  général  de  brigade. 
Il  se  distingua  encore  à la  bataille  d’Ocaiïa  et  à 
l’affaire  de  la  Sierra-Morena.  Il  enleva  avec  le  a8« 
léger  et  le  io3e  de  ligne  le  Pîna-Peros  , considéré 
comme  la  clef  de  l'Andalousie.  Chargé  de  se  réunir 
au  a'  corps  d'armée  en  position  devant  Mérida , il 
traversa  , a la  tète  de  cinq  batai  Ions  d’infantenc 
légère  et  deux  régiments  d«  dragons  , les  vastes  plai- 
nes de  rEstraraudure  c.i  présence  de  quinze  mille 
hommes  commandés  par  la  Komana.  Ses  savantes 
dispositions  et  sa  belle  contenance  imposèrent  tel— 
icmenlaux  Espagnols,  qu’ils  n’oseront  pas  1 attaquer 
dans  sa  marche.  A la  bataille  do  l’Albuera,  il  se  dis- 
tingua par  sa  constance  ; deux  fois,  a la  tète  de  sa 
brigade  , il  prit  et  reprit  à la  baïonnette  la  position 
qu’occupaient  les  Anglais;  obligé  de  céder  à des 
forces  numériques  bien  supérieures  aux  siennes  , il 
se  préparait  à une  troisième  attaque  , lorsqu’il  fut 
atteint  d une  balle  qui  lui  fractura  la  jambe  gauche 
et  mil  un  terme  à ses  exploits.  Eu  i8i3  , il  repa- 
rut , quoique  marchant  encore  avec  des  béquilles, 
sur  les  champs  de  bataille  de  la  .Silésie,  il  lut  promu 
au  grade  de  général  de  division  a l'ai  faire  de  Buniz- 
lau,  ou  l'armée  le  vil  seul  avec  sa  brigade  rétablir 
et  passer  un  pont  1011s  le  feu  roulant  de  l'ennemi  , 
qu’il  fit  rétrograder  jusque  dans  la  ville , ou  il 
lui  fit  poser  les  armes.  Jl  continua  »on  mouve- 
ment , s’empara  d’un  plateau  gardé  ar  quinze 
cents  Busses  , position  qui  devenait  ndispeusable 


au  retour  du  1 corps  repoussé  par  des  forces  su- 
périeures et  prêt  à prrJre  toute  jon  artillerie  ; 
il  soutiul  avec  ses  neuf  mille  hommes  le  choc 
de  cinquante  mille  combattants,  et  protégea  pen- 
dant quatre  heures  ce  corps  qui  était  enveloppé  de 
toutes  parts.  Braver  participa  successivement  aux 
(rois  batailles  qui  se  livrèrent  devant  Lnpzick;  un 
boulet  atteignit  , à la  derniere , le  cheval  qu'il 
moutait , et  lui  fil  une  forte  contusion  a la  cuisse. 
Il  fil  la  camp-gne  de  s 8 1 4 * fut  nommé,  au  retour 
de  1 ' 1 1 0 d Elfe,  commandant  d une  division  de  la 
garde,  gouverneur  de  Versailles  et  des  T rimions  , 
comte  et  pair  de  France.  Il  fut  chargé  ensuite  d apai- 
ser les  troubles  des  départements  de  Toitesi , ou  il  se 
conduisit  avec  une  rare  modération.  Compris  néan- 
moins dans  1 ordonnance  du  a4  juillet,  il  se  réfu- 
gia en  Prus>e , ou  il  fu  reçu  avec  distinction. 
Depuis,  il  passa  aux  Etats-Unis  et  dans  l’Amérique 
méridionale,  il  prit  du  service  dans  la  république 
de  Uuéno<-Ayres;  fut  obligé  de  se  retirer  par  suite 
des  intrigues  d'un  cabinet  étranger  ; compris  dans 
la  loi  d'amnistie  du  11  janvier  1816,  il  fut  réinté- 
gré dans  tousses  droits,  ti  ros,  grades  et  honneurs, 
cl  mis  à la  retraite. 

BRAVER  SAINT-LEON  ( LouisE-Man- 
giteiutk - Juin» k - Maoklkink  ) , née,  eu  1760,  à 
Chandernagor  , reçut  une  brillante  éducation  à 
Paris.  Elle  a pubié  : i°  Eugénie  et  Firginia , 
1800,  a vol.  in-12;  a°  Doreud  et  Julettc,  ou 
le  lierai  des  illusions,  1801  , 3 vol.  in-ia;  3®  U 
Pire  ti  la  Pille,  traduit  de  l’anglais  de  mistriss  Opie, 
1803,  in-ia;  4**  AUxina  t ou  la  / teille  Tour  du 
château  de  Ho  'de in , 1 8 1 i , 4 vol.  »«“*  a ; 5 > Alluma sie 
de  lieu! muni , 18*7,  2 vol.  in-12  ; 6 •le  Pavillon  chi- 
nait, nSi5 , m-18. 

BRAZ1KR  (N.),  né  à Paris,  est  sans  contredit 
l'un  des  plus  féconds  auteurs  dramatiques  de  notre 
$iecle;  nous  connaissons  plus  de  cent  vaudevilles 
imprimés  auxquels  il  a eu  part.  Nombre  de  set 
pièces  ont  été  faites  en  société  avec  MA1.  Bouge- 
mont,  Merle,  Ourry , etc-,  mais  surtout  avec 
31.  Dnmersan  qui , Uramalisie  par  goût  cl  mirais-  , 
male  par  état , l’aide  depuis  vingt  ans  de  son  inc-  j 
pnisable  collaboration.  Nous  citerons  seulement  : : 
1 1 Maure  André  et  Poinstncl,  comédie-vaudeville  , 1 
avec  Dumersati , 180.1,  in- 8»  ; 2»  le  (* i-divant  jeune 
homme , id. , avec  Merle  , i8«a  , in-8»;  3“  la  Jeunesse 
tle  Henri  IP,  avec  id. , 18 «4  » in-8»  ; 4 J /<  Savetier  et 
le  Financier,  avec  id. , i8i5,  in-8*  ; 5®  lt  Petit  Je/um 
de  Saintré,  comédie  en  trois  actes,  avec  Dumersan, 
1817  , iu-8°;  G»  Pr  ville  et  Taconnet , vaudeville,  avec 
Merle,  18» 8,  in  8»  ; 7»  te  Coin  de  rue,  id.,  avec 
Dumersan,  id. , »8ao,  iu—8®  ; 8»  Us  Ht  unes  d enfants, 
id. , avec  id. , 1820*  in-8»  ; 90  le  Soldat  laboureur, 
1821  ; loo/rr  Cuisinù  res,  id-,  avec  Dumersan,  i8a3, 
in-8»,  etc.  M.  Brasier  est  devenu  la  principale  co- 
lonne des  théâtres  des  boulevards,  ou  1 ou  ne  peut  ] 
aujourd'hui  se  présenter  que  sous  sa  protection  ou  j 
celle  de  quelques  autre*  qui , moins  délicats  que  lui, 
savent  exploiter  merveilleusement  re  genre  d’in- 
dustrie. En  laissant  jouer  quelques  pièces  d'auteurs 
étrangers  à leur  coterie,  ces  messieurs  n’exigent 
jamais  qu  uue  part  dans  la  gloire  et  dans  les  béné- 
fices que  procure  l'ouvrage  auquel  il»  ont  daigné 
mettre  leur  110m  , ce  qui  explique  suffisamment  leur 
fécondité.  Nous  n’accusons  pas  lootelois  31.  Brazicr 
de  s’emparer,  d’une  maniéré  aussi  pru  défi  rate,  des 
ouvrages  d’autrui,  puisque  Ini-mème  lient  tellement 
à ce  qui  lui  appartient  qu’il  a soin  , pour  qu’on  ne 
change  pai  sou  chapeau  avec  lui,  d'y  faire  inscrire 
en  lettres  d'or  : Ex  tibns  Hrazicr. 

BREARD  ( adopta  avec  enthou- 

siasme les  principes  de  la  révuluiion,  et  prit  part  à 
presque  toutes  1rs  mesures  exagérées  qui  la  désho- 
norèrent. Vice-président  du  département  de  la  Cba- 
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•ente-luférieuro  en  1790,  il  fui  nommé  député,  en 
1791,  à l'assemblée  législative,  fit  décréter  d’arres- 
laiion  Gauthier,  Malvoisiti  et  Marc  fils  comme 
‘uibauciieurs  pour  Tannée  des  princes.  En  février 
179a,  il  instruisit  l'assemblée  des  troubles  d’Avj- 
;non,  dénonça,  eu  juillet,  le  journal  de  Mallel- 
Dupan,  et  demanda,  au  mois  d’aout , la  confisca- 
lion  des  biens  de  ceux  qui  fomenteraient  des  troubles. 
Conventionnel  nu  mois  de  septembre  , il  fut  chargé 
do  retirer  du  greffe  du  tribunal  , au  10  août,  les 
pièces  concernant  Louis  XVI,  dont  il  vota  la  mort 
sans  appel  ni  sursis,  demanda  que  le  procès-verbal 
île  condamnation  fût  envoyé  dans  les  départements, 
et  combattit  le  projet  de  bannissement  contre  la 
famille  des  Bourbons.  Il  proposa  des  visites  domi- 
ciliaires après  l’assassinat  de  Michel  Lcpelletier,  fut 
nommé  secrétaire  le  a4  janvier,  président  le  28  fé- 
vrier, et  peu  après  membre  des  comités  de  sûreté 
générale  et  de  salut  public;  il  dénonça  le  ministre 
üoucbutle  le  i5  inai,  et  justifia  Marat  qu'il  croyait 
pur , disait-il , mais  égaré.  Le  aC  avril  les  commis- 
saires de  Saint-Domingue,  Polverel  et  Santhonax , ! 
furent  sur  sa  demande  décrétés  d’arrestation.  Le  aô  I 
juillet,  il  demanda  qu'on  traitât,  comme  émigrés, 
tous  ceux  qui  se  réfugieraient  dans  une  ville  rebelle. 

Il  signala,  le  4 août,  sa  nouvelle  nomination  à la 
présidence  en  provoquant  l’arrestation  des  étrangers 
suspects;  il  se  montra  néanmoins  sage  et  modéré 
dans  les  mesures  qu'il  ordonna  h Brest,  ou  il  avait 
été  envoyé  en  mission  pour  l'organisation  de  l'es- 
cadre. Le  «3  avril  1794,  il  rangea  de  l'avis  de 
Sainl-Just  pour  expul«er  de  Paris  tous  les  nobles. 
Le  8 thermidor,  Bréard  fut  un  de  ceux  qui  s'oppo- 
sèrent avec  le  plus  de  furce  à I impression  do  dîs- 
nurs  de  Robespierre,  et  le  11  il  entra  «n  comité 
de  salut  public.  Les  temps  étaient  changés;  Pulve- 
rrl  et  Santhonax  n'étaient  plus  coupables;  il  leur 
fil  rendre  à cette  époque  la  liberté.  Fuuquier- 
Tbinville,  comme  complice  de  Robespierre  , com- 
f arut  à la  barre;  Bréard  l'interpella  vivement , mais 
il  n’eut  garde  de  le  confondre  avec  les  membres 
réélus  des  anciens  comités  ; leur  influence  avait 
effacé  leurs  crimes.  Jusqu’ici  Bréard  s ciait  munit c 
plus  faible  que  méchant;  il  n’avait  reculé  devant 
aucune  mesure  acerbe,  mais  il  avait  fait  le  bien 
quand  il  avait  pu  le  faire  impunément.  Aujoord  hui 
que  les  passions  extrêmes  sont  éteintes , que  les 
crimes  sont  en  discrédit,  il  ne  sera  plus  remarqué 
que  par  des  traits  honorables;  ainsi  il  vient  au  se- 
cours des  habitants  de  Bédouin,  demandant  ven- 
geance contre  les  fureurs  de  Maignet;  ainsi  il  pro- 
voque des  mesures  sévères  contre  les  membres  du 
comité  révolutionnaire  de  Nantes,  quoiqu'ils  aient 
été  acquittés  par  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris; 
ainsi  il  reconnaît  hautement  la  pureté  des  inieulions 
de  l'ancien  ministre  Garat,  et  parle  énergiquement 
en  faveur  du  décret  qui  rétablit  la  mémoire  des 
vinçt-un  girondins,  morts  le  3i  octobre  sur  l’écha- 
biud,  et  qui  institue  une  fêlé  expiatoire  en  leur 
honneur.  Ce  le  espèce  de  rétractation  de  ses  anciens 
principes  lui  rendit  l’estime  de  ses  collègues,  et  il 
rentra  au  comité  de  salut  public  le  4 janvier  179a 
( 1 j nivôse  an  3).  Après  la  session  conventionnelle, 
il  passa  au  conseil  des  anciens  par  suite  de  la  réé- 
lection des  deux  tiers,  et  en  devint  successivement 
secrétaire  et  président.  La  révolution  du  18  brumaire 
le  porta  au  nouveau  corps  législatif,  dont  il  fit 
partie  jusqu’en  »8o3.  Depuis  cette  époque,  il  n’a 
plus  reparu  dans  les  fonctions  publiques. 

BREARD  * DE  - NEUVILLE  (N),  licencié  en 
théologie  et  conseiller  au  parlement  de  Dijon  , né 
dans  cette  ville  au  mois  de  mars  1748  , mort  a Paris 
à la  fin  de  1817  ou  au  commencement  de  1818,  a 
publié  : i°  la  Nécessité  dt  se  soumettre  à la  convention 
entre  Pie  P'l[  et  le  gouvernement  français , 1802,  in- 


8S;  a*»  Question  de  tirât  lies  importante , 181 4 » 
3o  7 #71  action  des  Pamir  des  de  Justinien  , mises  dans 
un  nouvel  ordre  par  Pothier , 1818  a 1823,  a4  vol. 
in-8'*  ; les  premier*  volumes  de  celle  traduction  , 
très  inférieure  a celle  que  Hulot  a donnée  du  texte 
pur,  ce  que  nous  prouverions  par  de  nombreux 
exemples  si  noire  cadre  le  permettait , furent  d’a- 
bord imprimés  en  1807  et  années  suivantes;  l’cn- 
t reprise  ayant  été  interrompue,  a été  recommencée 
par  les  soins  de  M.  Moreau  de  MontaWn  , avocat; 
mais  la  nouvelle  édition,  supérieure  à la  première 
sous  le  rapport  typographique  , contient  encore  as- 
sez de  fautes,  et  même  de  fautes  graves,  pour  de- 
I voir  être  lue  avec  beaucoup  de  précautions. 

BRECHTF.L  ( Hcnivi-Igisack),  lieutenant-colo- 
nel d’artillerie,  officier  de  la  légion  d’honneur, 
chevalier  de  Saint-Louis,  né  le  ifr  féerie*  1786  , à 
Bu  zheim  (Bas-Rhin)  , aima  d’abord  passionnément 
les  lettres  , et  leur  préféra  bientôt  1rs  arme*. 
F.lève  à l'école  polytechnique  à quinze  ans,  à celle 
d’artillerie  et  du  génie  à Metz  deux  ans  après  , il  fut 
nommé  le  9 mars  i8ufi,  lieutenant  en  second  dans 
le  3e  régiment  d’artillerie  à cheval.  Les  circon- 
stances secondèrent  merveilleusement  sa  valeur;  U 
campagne  de  Prus-e  allait  commencer,  et  Brechtel 
se  trouva  k Schlritz,  à léna  , a Hall,  à Lubeck, 
à Eylau  et  à Hcilsberg.  Partout  il  se  distingua  sous 
les  yeux  de  l’empereur,  qui  lui  accorda  la  décora- 
tion de  la  légion  d'honneur,  et  lui  donna  des  éloges 
qu'il  justifia  a la  célèbre  bataille  de  Friedland,  ou 
on  le  vit  combaitre,  le  bras  en  écharpe  , à la  tête 
de  l’artillerie  de  la  division  Latour-Maubourg. 
Passé  en  Espagne  en  1808,  avec  la  division  Mil- 
haud  , il  donna  les  pins  grandes  preuves  de  courage 
à Burgos,  Ciudad-Réal , Sanla-Cnire,  Talaveyra, 
el  eut  une  grande  part  aux  succès  de  ces  différentes 
journées.  Cet  officier  mit  le  comble  à sa  réputation 
dans  les  combats  qui  précédèrent  la  bataille  d’Oca- 
na,  dans  laquelle  il  eut  la  jambe  fracassée  par  un 
boulet  de  canun.  Le  maréchal  duc  de  Dalmatie  le 
voyant  dans  cet  état  , cherchait  à le  consoler  : 

« M.  le  maréchal  , répondit  le  brave  Brechtel  , 
«c’est  une  jambe  de  moins  , mais  cela  ne  m’empê- 
>*cberapas  d’être  sous  peu  à cheval  et  de  combal- 
*•  Ire.  *•  Il  survécut  en  effet  a l’opération  , et  reparut 
dans  les  rangs  français  pour  y recevoir  de  nouvel- 
les blessures,  en  rendant  de  nouveaux  services. 
Nommé  capitaine  en  1810,  chef  d’escadron  au  mois 
de  juin  181a,  ïl  était  major,  quand  Napoléon  le 
nomma  le  brave  des  braves , à la  bataille  de  la  Béré- 
sina,  sous  les  yeux  de  toute  I armée  , témoin  du 
zèle  et  de  l'activité  avec  lesquels  il  soutint  le  pas- 
sage du  pont,  en  qualité  de  commandant  d artil- 
lerie. Le  major  Brechtel  était,  en  181 3 , à la  tête  de 
l’artillerie  de  Spandaw,  et  commandait  en  i8ij,  la 
place  de  Neuf-Brisacli,  pendant  son  blocus.  Retiré  en 
Alsace,  il  jouit  , au  milieu  de  scs  concitoyens,  de 
l’estime  que  lui  a méritée  son  dévouement  à la 
patrie. 

BREE  ( Matsirc  Vau),  premier  peintre  du 
prince  royal  des  Pays-Bas,  p<  entier  professeur  â 
l’académie  royale  d’Anvers,  membre  de  la  société 
royale  des  beaux-arts  dp  Gand  , de  l'institut  rojal 
des  Pays-Bas,  né  à Anvers  vers  1773,  fut  l’élève 
de  M.  Vincent,  et  mérita,  par  son  talent,  la  pro- 
tection de  l'impératrice  Joséphine , qui  le  choisit 
pour  l’un  de  ses  peintres.  Ce  fut  quelque  temps  «près 
l'exposition,  au  concours  de  '798,  de  sou  tableau 
représentant  la  Mort  de  Caton , composition  avan- 
tageusement remarquée,  que  Brée  , de  retour  d.ms 
son  pays,  donna  un  p'us  grand  développement  à son 
talent,  et  se  distingua  par  la  production  de  plu- 
sieurs grands  tableaux  , dont  les  plus  remarquables 
sont  : le  Duc  de  Brunswick  sur  son  lit  de  mort  ; 
le  Départ  de  Régulus  pour  Carthage;  le  Tirage  au 
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sort  des  jfnnw  Athéniennes,  dévouées  au  Mino- 
♦iure  ; le  B .t fit ê me  de  saint  Augustin;  l'Entrée  a 
Anvers  du  premier  consul  Bonaparte  et  de  José- 
phine ; ce  qui  contribua  à lui  concilier  la  faveur 
de  cette  princesse  ; le  Dévouement  de  Jeanne  Sé- 
!»'•*,  qu'il  exécuta  en  i8i(>,  pour  le  gouverneur 
d’Anvers;  le  Baron  de  Kchcrlierg  représente , avec 
une  effrayante  vérité,  la  terrible  inondation  du  Rhin 
en  1809.  Mais  ce  qui  mil  surtout  le  sceau  à la  gloire 
de  ce  peintre  distingué , c’est  le  Dévouement  de 
Wander-'Werf , Lonrguemestre  de  l*eydc  en  .576  , 
véritable  ebef-da.uvre  , dont  l'exposition  a «*ic  faite 
en  1817  au  salon  de  Gand  , et  ou  l’art,  l’énergie 
et  la  vivacité  semblent  quelquefois  renouveler , 
comme  par  magie,  la  force  du  pinceau  et  l'éclat  du 
coloris  de  son  immortel  compatriote  Rubens.  Guil- 
laume I«r  dp  Nassau  , prince  d Orange  , réclamant  , 
en  1078,  devant  le  conseil  de  Gaud,  la  mise  en 
liberté  de  plusieurs  prisonniers  catholiques  ; les 
Manœuvre»  de  |.i  Flotte  sur  I Escaut , devant  An- 
vers , présentées , en  temps  opportun,  à l’empereur 
Napoléon  rt  à Marie-Louise,  pour  servir  «le  pen- 
dant à l’Entrée  du  premier  Consul,  dont  le  mérite 
réel , joint  à celui  d'une  intrépide  exécution  , valut , 
à cet  habile  prtiste,  le  don  d'une  bague  contenant 
un  beau  camée  antique  d'une  rare  valeur.  Nous  ne 
{tasserons  pas  sous  silence  deux  autres  compositions 
qui  ne  sont  pas  moins  dignes  «le  son  pinceau,  sa- 
voir : Rubens  présente  à Juste  Lipse  , par  M“f  Mo- 
relus,  fille  de  Plant  in  ; l’Entrée  de  Napoléon  dans 
Amsterdam  , au  moment  0:1  les  magistrats  lui  pré- 
sentent les  clefs  de  la  ville.  Ce  qui  distingue  le  ta-  j 
lent  de  cet  artiste,  comme  peintre , c’est  ce  carac- 
tère de  grandrtir  qu’il  met  dans  la  conception  de  ses 
sujets,  son  habileté  dans  la  distribution  des  parties, 
et  celte  vérité  de  costume  qu’il  observe  avec  autant 
de  scrupule  que  notre  célèbre  David.  Une  grande 
facilité  constitue  aussi  un  des  attributs  distinctif*  de 
son  pinceau.  Crée  s’est  encore  occupé  d’architecture 
et  de  sculpture  , et  le  buste  du  baron  de  Kever- 
Lerg  fait  beaucoup  d’honneur  à son  ciseau. 

BREE  ( Piiilippk-Jalqcks  Vax  ),  peintre  distin- 
gué , frère  et  élère  du  précédent,  né  à Anvers  le  i3 
janvier  1786.  Il  vint  continuer  ses  éludes  à Paris, 
et  fit,  pour  se  perfectionner,  un  voyage  en  Italie  , 
dont  il  est  de  retour  depuis  1818.  Il  habite  ac  uelle- 
ment  Paris.  Ce  peintre,  à son  début,  s’est  fait 
avantageusement  connaître  par  son  tableau  de  la 
Religieuse  espagnole  , qui  est  rempli  de  grâce  et 
d'intérêt,  mais  dont  la  pol  tique  religieuse  fit  in- 
terdire l’exposition  11  n'en  fut  pas  de  meme  de  ses 
Voyageurs  orientaux,  dont  sVst  embellie  l’expo- 
sition de  81 1 , au  salon  de  Bruxelles.  C'est  en  181a 
que  le  saloo  de  Gand  admit  son  Alafa  , trouvée  par 
le  P.  Aubry  pendant  l'orage;  et,  eu  1830 , son 
tableau  de  la  reine  Blanche,  faisant  rejeter,  à son 
enfant  ( saint  Louis),  le  lait  que  lui  avait  donné 
une  «lame  dr  la  cour,  en  disant  : ••  Souffrirais-je 
••  qu'on  in’ùte  la  qualité  de  mère,  que  je  tiens  de  la 
••nature?-  Un  remarque  aussi , parmi  les  belles 
compositions  de  crt  artiste,  celle  exposée  au  salon 
du  Louvre  en  1817  , représentant  Marie  de  Médicis 
et  le  jeune  Louis  XIII  devant  Rubens , peignant 
son  tableau  de  l'Enfantement  dans  la  galerie  du 
Luxembourg  , production  qui  mérita  d’être  achetée 
par  ordre  de  Louis  XVIII;  enfin  Marie  Stuart,  al- 
lant à la  mort,  qui  a été  acheté  pour  le  palais  de 
Saint-Cloud. 

BREF  (Romcmt),  médecin  anglais,  né  dam  le 
comté  de  Warwick  , fit  ses  premières  études  à 
Oxford,  et  les  acheva  à EJimhourg.  K fut , en  1781, 
nommé  médecin  de  l'hôpital  du  comté  de  Nortliamp- 
ton,  et  ensuite  de  l'infirmerie  royale  de  Leirester. 

Il  e«t  actuellement  médecin  de  l’nôpilal-général  de 
Birmingham.  Attaqué  eu  1783  par  un  asthme  vio- 


lent, il  fut  obligé  de  renoncer  a ses  fonctiuus  ; 
1 exercice  qu  il  se  donna  et  les  longues  promenades 
qu'il  fil  l’ayant,  suivaot  lui , entièrement  guéri,  il 
reprit  l'exercice  de  son  art.  Il  publia  les  observations 
qu’il  avait  été  à même  de  faire  jnr  lui-même  dans 
I ouvrage  suivant  : A pructical  inquiry  on  disor tiered 
1 expiration,  distingua shing  convulsive  aithmn  , ils  spé- 
cifie causes  tuid  proper  indications  of  cure , Birming- 
ham, «798,  in  8”,  réimprimé  en  1800  et  1818, 
fiaduit  ru  allemand,  Leipsirk , 1800,  in-8*,  et  en 
français  par  Tb.  Biiramp,  Paris,  1819,  in-8,:*; 

1 auteur  lait  dépendre  la  cause  «les  phénomènes  de 
l’asthme  de  l’irritation  des  poumons,  du  cœur,  et 
même  des  viscères  abdominaux. 

BREGHOT-DU-LUT  (Cm*  nues),  magistrat  et 
littérateur,  est  né  à Mnnt-Luel , département  «ie 
l’Ain  , le  1 1 octobre  1781*,  son  pere  , ancien  avocat 
au  parlement  de  Dijon  , le  destina  de  bonne  heure 
à la  carrière  du  barreau,  qu’il  parcourut  avec  dis- 
tinction pendant  quelque*  années.  Nommé  en  oc- 
tobre i8i5  substitut  «lu  procureur  du  roi  à Lyon, 
il  a tou;ours  su  allier,  avre  un  rare  Louhrur,  l’étude 
des  lettres  aux  devoirs  importants  d’un  s.élé  magis- 
trat. Des  productions  justement  estimées  l’ont  fait 
admettre  en  i8ai,è  l'académie  de  Lyon.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  : l‘>  Circroniana  , ou  Httueil  de 
bons  mots  et  apophtegmis  de  Cicéron , etc.  Lyon  . 181a, 
in-8».  Cet  ana , maintenant  fort  rare,  a été  pu- 
blié en  société  avec  M.  Péricand  ainé  , et  renferme 
beaucoup  de  choses  peu  connues  et  du  plus  grand 
intérêt;  c’e*t  en  quelque  sorte  le  supplément  né- 
cessaire de  tontes  les  éditions  des  œuvres  de  Cicé- 
ron ; 30  Notice  bibliographique  sur  /es  éditions  et  sur 
/es  tradurt  ons  françaises  des  arums  de  Cictron,  avec 
M.  Péricand  , insérée  dans  le  tome  lrr  du  Cicéron 
de  RI.  Le  Clerc  ; 3»  Essai  sur  Mariât/  ou  Imitations 
de  ce  porte,  etc.,  l’an  de  Rome,  a5Gq,  i8i(»  , 
in-8*;  4"  Mélanges  sur  Lyon,  extraits  des  Archives 
historiques  et  statistiques  du  H fume , dont  M.  13  ré  g bot 
es-  rédacteur  ; 5*  Lettres  Lyonnaises,  extraites  du 
même  recueil,  i8a(i,  in-8";  G*  Compte  rendu  des 
travaux  de  Lacadémâ  île  Lyon,  etc.,  i8afi,  iu-8'). 
M.  Uieghot  a été  l'éditeur  des  Œuvres  de  Lovise 
Lubé , Lyon,  i8a4  , in-8*»,  pour  lesqne  les  il  a com- 
posé un  savant  glossaire,  et  de  la  Traduction  de 
Papa  og  étique  dQc  aeims  de  Minuciui  Félix , par  A. 
Péricand.  il  a fourni  l'article  Martial  a la  Ifutg/aphie 
universelle , et  des  pièces  de  vers  à plusieurs  recueils 
poétiques. 

BREGUET  ( Ann\UAM-Loms  ),  horloger  méca- 
nicien , qui  s’est  fait  connaître  par  une  foule  rie 
combinerons  ingénieuses  et  savantes , naquit  à 
Neufchàtel  , en  Suisse  , le  10  janvier  > 747*  d'une 
famille  originaire  de  Picardie,  professant  la  religion 
réformée, et  sortie  de  France  par  suite  de  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes.  I.es  jeunes  gens,  pour 
ri-u  sir,  oui  besoin  d’rlre  placés  dans  leur  sphere  ; 
au  collège  , Rreguel  n'éloil  pas  dans  la  sienne  , aussi 
1 n'y  faisais— il  aucun  progrès.  Il  perdit  son  père  étant 
encore  enfant  ; sa  mère  ayant  contracté  un  nou- 
veau mariage  avec  un  horloger,  Breguct  , à peine 
âgé  de  dix  ans,  reçut  de  sou  heau-pete  , les  pre- 
miers principes  de  l'horlogerie.  En  1 7G2  4 il  fut 
amené  .1  Paris,  ou  il  se  livra  arec  beaucoup  d’ar- 
deur au  travail,  et,  des  cette  époque,  il  annonça 
ce  qu'il  est  devenu  dam  la  suite.  Le  lemp*  qu’il  em- 
ployait a ses  travaux  ne  l'empêcha  pas  d’étudier  les 
mathématique»  sous  l'abbé  Marie  , qui  prit  pour  le 
jeune  Breguel  une  amitié  qui  ne  s’est  jamais  dé- 
mentie. Ayant  formé  un  établissement  a Paris,  il  ne 
tarda  pis  à se  faire  une  brillante  réputation  en  re- 
culant les  bornes  de  son  art.  Il  perfectionna  les 
montres  perpétuelles  qui  se  remontent  elles-mêmes  j 
par  le  moyen  du  mouvement  qu’on  leur  imprime  en  • 
tes  portant.  Ces  montres  étaient  depuis  long  temps  I 
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connues;  leur  ii.vculiou  est  attribuée  a un  ecclésîas- 
lii|ue  français,  suivant  quelques  auteurs,  ou  , selon 
d'autres  , a uu  arli  te  de  Vienne  en  Autriche.  On  la 
lait  même  remonter  jusqu'au  milieu  du  dix-sepiieine 
siecle.  Mais  pour  que  c«s  anciennes  montres  pus* 
sent  être  ainsi  leinoutr'es  , il  fallait  faire  une 
marche  longue  et  pénible  ; elles  étaient  d'ailleurs 
sujettes  a se  déranger  fréquemmrtil  Plusieurs  hor- 
logers avaient  essayé  de  remédier  à cet  inconvé- 
nient , mais  Brcguet  fut  lo  srul  qui  parvint  à les 
rendre  d'une  régularité  parfaite.  Des  1780  , il  eu  fit 
pour  la  reine  de  r rance,  pour  le  duc  d Orléans,  etc. 
Ces  montres  étaient  à quantième,  à secondes,  a 
équation  rt  à répétition  sonnant  les  minutes,  il  suf- 
fit aujourd'hui  de  les  poitrr  pendant  une  marche 
d uu  quart  d'heure  pour  quVIles  soient  remontées 
pour  trois  jours-  Breguet  inventa  le  pare*chute  : cet  te 
pièce  sert  a garantir  le  régulateur  de  ers  montres  de 
toute  fraciuie  lor>qu*el  es  éprouvent  des  chocs  vio- 
lents. Ces  brillants  succès  n'étaient  encore  que  le 
prélude  «le  ceux  qui  devaient  l'illustrer  dans  le  cours 
«lésa  carrière  . il  imagina  des  cadralures  de  répéti- 
tion d’une  di  po-iiion  plus  sure  , laissant  plus  de 
place  aux  autres  parties  du  mécanisme;  des  ressorts* 
tirnbn  s , qui  sonnent  d’autant  mieux  que  la  boite 
est  plus  exactement  fermée  , et  qui  ne  nécessitent 
plus,  comme  les  timbres  des  anciennes  montres  a 
répétition  , des  ouvertures  à l.i  huile  par  le? quelles 
la  puui'iere  pénétrait  facilement,  ce  qui  devenaient 
une  eau  e de  prompte  destruction.  Celle  invention  a 
donné  l’idée  de  tous  rcs  Liju  jx  a mus  que  aujour- 
d'hui si  connus  en  Europe.  L'on  duit  une  grande 
reconnaissance  à Bregncl  du  xele  cl  de  la  haute  in- 
telligence qu’il  mit  an  perfectionnement  de  plu- 
sieurs parties  de  l'horlogerie  « I de  la  mécanique.  Ses 
inventions  ont  été  aos>i  utiles  aux  arts  que  profi- 
tables au  commerce.  Cet  habile  mécanicien  ne  s'est 
pas  borné  a exercer  *on  génie  sur  des  ouvrages  uni- 
quement destinés  a l'usige  civil,  il  a aus-i  enrichi 
U science  de  la  mesure  du  temps  appliquée  a la  na- 
vigation , à l'astronomie  et  a I.»  physique , d’un 
grand  nombre  d’iu  Irumcnt*  précieux  , entre  antres 
de  plusieurséch-ippemeiits  libres,  tris  que  1 échappe- 
ment a force  constante  et  a remontoir  1 n dépendant , 
l’échappement  a hélice,  l’échappement  dit  naturel  , 
rt  celui  a tourbillon  qui  .lunule  le»  eifets  des  dif- 
férentes positions,  etc.  Brrguet  construisit  un  nom- 
bre considérable  de  pendu'es  agronomiques,  de 
montres  ou  horloges  marines , et  de  chronomètres 
de  poche.  De  l’aveu  des  » «vants , plusieurs  de  ces 
instruments  ont  surpas.-é  eu  préchiou  et  vu  solidité 
tout  ce  qui  avait  paru  de  plus  parfait  eu  ce  genre. 
C est  an  génie  de  BreguC  que  nos  astronomes  explo- 
rant l'immensité  des  cieux  , et  «pie  nos  navigateurs 
fram .bissant  les  mers  les  plus  lointaines  , doivent  la 
connais* mee  du  point  précis  du  temps  cl  de  l’es- 
pace. En  1819  , il  y eut  au  Louvre  une  exposition  a 
laque'leon  u'etait  pas  préparé  , et  c'est  dans  les  ate- 
liers de  cet  homme  habile  , de  ce  père  des  ouvriers  , 
<|ue  l’on  trouva  une  graulc  quantité  d'instruments 
nouveaux  très  importants  pour  la  scient  e,  »l  d'autres 
curieux  par  la  beauté  et  la  singularité  de  leur  exécu- 
tion. On  y remarqua  uu  chronomètre  double  de 
poche  , i»  deux  garde-temps  d'une  grande  perfection  , 
semblable  a celui  que  Brrguet  avait  déjà  fait  pour 
le  prince  rcgcnl , aujourJ  h-uGrorgrs  IV,  roi  d An* 
gleicrre;  des  horloges  marines  réunissant  l'exacti- 
tude à la  solidité,  une  de  ces  horloges  fut  acquise 
par  le  bureau  des  longitudes  de  Londres  , une  autre 
par  inonteiguru- le  dauphin  ; une  horloge  astrono- 
mique double  dont  les  deux  mouvements  et  les  deux 
pendules  , abso'umrnt  séparés  , s'influencent  de  ma- 
nière a se  régler  mutuellement.  Louis  XVlfl  fît 
I acquisition  de  cette  pièce  qui  fut  placée  dans  son 
cabinet.  Mais  ce  qui  excita  surtout  l'admiration  fut 


une  horloge  marine  servant  de  pendule  de  chemi- 
née , à tourbillon  , portant  un  antre  chronomètre  du 

fiocbc.  Celle  pièce,  véritable  chef-d'œuvre  sous  tous 
es  rapports,  est  un  monument  constatant  le  haut 
degré  de  perfection  ou  l’horlogerie  est  parvenue  eu 
France.  Elle  appartenait  à INI.  le  comte  de  Somma- 
rîva.  On  n'admira  pas  moins  mie  pendule  sympa- 
thique sur  laquelle  il  suffit  de  placer,  avant  midi  ou 
avant  minuit,  une  répétition  de  poche,  soit  qu  cl  e 
retarde  ou  qu’elle  avance  , pour  qu’a  ces  deux  épo- 
ques les  aiguilles  de  la  inunlre  soient  instantané- 
ment remises  sur  l’heure  et  la  minute  de  la  pen- 
dule. Napoléon  en  avait  déjà  envoyé  une  semblable , 
de  Brrguet , nu  grand  seigneur  à Constantinople. 
La  physique  lui  e-t  redevable  de  I invention  d’un 
nouveau  thermomètre  métallique,  infinim.ut  plus 
sensible  que  tous  les  autres  instruments  Je  ce  genre. 

Il  a imaginé  et  exécute  une  infinité  d’ouvr.ges  pré- 
cieux aussi  remarquables  par  leur  ut  litc  que  par 
leur  précision  , tels  que  son  compteur  astrono- 
mique , scs  montre*  à répétition  au  tact , son  comp- 
teur militaire  , instrument  sonna». t pour  régler  le 
pas  de  la  troupe,  etc.  il  faut  encore  compter  a» 
nombre  des  idées  ingénieuses  de  Brrguet  celle  du 
mécanisme  élégant  cl  solide  des  t/légraphes  dont 
Chappc  fil  un  si  heureux  emploi.  Le  Moniteur  de 
l'an  G conserve  les  pièces  relatives  aux  discussions 
qui  curent  lieu  à ce  sujet  ci. Ire  ces  deux  savant.-. 
Pend  ml  les  moments  orageux  de  la  révolution  , 
Bregucl  fut  obligé  de  quitter  la  France.  A son  re- 
tour, il  trouva  ses  établissements  détruits  et  aban- 
donnés ; mais  il  était  trop  avantageusement  connu 
pour  ne  pis  trouver  promplcm'  ut  ies  moyens  de  les 
rceier.  Jl  reprit  bientôt  sa  vie  laborieuse  et  Iran- 
quil  c.  Il  fut  successivement  nommé  horloger  de  la 
marine  , membre  du  bureau  des  longitudes , de  la 
légion  d’honneur,  de  l’inslitul  , de  la  société  d'en- 
couragement p iur  I industrie  nationale,  du  conseil 
royal  des  art»  et  manufactures  , ce.  La  mort  vint 
le  frapper  subitement  le  17  septembre  i8a3,  au  mo- 
ment ou  il  s occupait  d’un  grand  ouvras*  sur  l’hor- 
logerie , dans  lequel  il  avait  dessein  de  consigner 
les  principes  qui  l’ont  conduit  a scs  b^i  lairtcs  dé-  ! 
couvertes.  Un  fils  digne  de  lui  a est  chargé  de  le 
continuer:  ce  fils  c t I héritier  du  génie  actif,  de 
l’instruction  et  du  goût  de  sou  pere.  Brrguet  était 
un  rxccileut  homme,  modeste  et  désintéressé;  sa  ti- 
midité rt  son  ingénuité  l’ont  fait  comparer  au  bon 
La  Fontaine,  comme  sou  génie  fora  placer  son  nom 
près  de  ceux  de  tluyghens  et  de  BernouilÜ. 

BBEISLAt.K  ( Sucion)  «savant  distingué,  natif 
de  Home,  et  descendant  d'une  familie  originaire 
de  U Souabe , a rempli  plusieurs  postes  importants 
sous  le  gouvernement  de  Naprdéou,  et  successive- 
ment fut  membre  de  l'institut,  des  sociétés  savau- 
les  de  Londres,  d'Edimbourg,  de  Berlin  et  de 
Saint-Pétersbourg.  U avait  des  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, conçu  une  vive  passion  pour  l'é  ude  des 
sciences  exactes  fl  naturelles.  Brri>!ack,  éle*e  du 
célébré  abbé  Forlts,  ne  différa  point  a se  tnou- 
trer  digne  d’un  tel  m.iilre.  A Il.iguse,  il  profi  s«a 
d’une  minière  remarquable  la  philosophie  et  les 
mathématiques;  bientôt  après,  et  avec  uu  succès 
toujours  croissant,  il  enseigna  ces  mêmes  science- 
à Borne  , dans  le  collège  Nasareuo,  qui  lui  doit  ! 
eu  grande  partie  l'amélioration  de  ;oi  cabinet 
minéralogique.  Un  homme  tel  que  Breislack  ne 
pouvait  se  confiner  dans  l'enreinle  des  collèges,  de» 
musées  ou  de.»  cabinet»  scientifiques  ; il  entreprit  de 
voyager.  Naple»  et  se»  environs  , si  fertiles  en  phéno- 
mènes dignes  d'observations,  attirèrent  ses  regards  in- 
vestigateurs, et  il  trouva  dans  le»  montagnes  de  ce  pays 
une  ample  matière  à ses  recherches  géologiques.  Ces 
sortes  de  travaux  ont  occupé  sa  vie  tout  entière.  Avide 
de  connaître  les  secrets  les  plus  cachés  de  la  uature 
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dan»  la  nature  même,  il  se  hasarda  de  descendre 
jusque*  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  y B'  de* 
expériences  qui  mireot  son  existence  en  péril  et 
compromirent  sa  santé;  ce  qui  détermina  le  re- 
tour de  ce  savant  dau*  son  pa)s  natal,  ou  il  mon  - j 
rni  dan*  la  soixante-dix-huitième  année  de  son  âge.  1 
Pendant  son  séjour  à Naples,  il  reçut  l’accueil  le1 
plus  favorable  des  savants  les  p'ut  distingués  de 
celle  ville,  et  il  y fut  chargé,  sous  la  direction  du 
géuéral  de  Pununereul,  de  l'instruction  des  rleves 
de  l'artillerie  royale  ; a son  retour  il  pub  ia  l’opus- 
cule ayant  pour  titre  : A les  voyages  dans  la  Campa- 
nie. Lors  de  son  voyage  eu  France , il  s’attacha 
surtout  à fréquenter  les  savants  les  plus  d sti ligués, 
et  l’on  compte  parmi  ce  nombre  MM.  Fou  reroi, 
Cliaplal  , Cuvier,  Yatiquelin  , etc.  Entre  autres  ou- 
vrages de  cet  auteur,  ou  distingue  son  Introduction 
à Li  Géologie  (a  vol.  ),  publié  en  italien,  »8ii 
sous  le  litre  <1  Institutions  géo’ogiqœs.  Cet  on» rage 
d un  mérite  reconnu,  a clé  traduit  en  plndeurs 
langues;  il  annonce  dans  son  auteur  des  connais- 
sances étendues  en  physique  et  eu  minéralogie; 
cette  introduction  e»l  accompagnée  d’une  li'te  de 
tous  les  volcans  de  noire  âge  , et  contient  la  mesure 
des  principale*  hauteurs  de  la  terre,  a"  Sa  belle 
Description  géologique  de  la  provint*  de  Al  if  an  , pu- 
bliée en  «Sas,  d'apres  l'ordre  de  son  gouverne- 
ment. L'emprtfur  Napoléon  taisait  un  cas  tout  par- 
ticulier de  ce  s»v.«nt  naturaliste,  et  lavait  nommé 
inspecteur  ries  fabriques  de  nitre  et  de  poudre  du 
royaume  d Italie.  C’est  par  suite  de*  observations 
faites  pendant  le  cours  de  son  administration,  que 
ce  minéralogiste  a compose  et  publié  : / Arts  tkf  s.it 
n'traso  ( sur  le  raffinage  des  nitrrs  ) ; enfin  , en  181G, 
il  était  rédacteur  du  joornal  littéraire  ayant  pour 
litre  : Bihiiothrca  tt aluni.  Ce  savant  naturaliste  était 
parvenu  à se  former  un  très  be.»u  cabinet  de  miné- 
ralogie qu’il  a depuis  cédé  à la  mahou  IJorromée. 

IJRElSSAND  ( Jo>kph,  baron  ),  général  de  bri- 
gade, etc.:  né  a Sîsleron  le  a avril  1770,  il  entra, 
le  19  mars  >786,  an  régiment  d Aquitaine,  et  eu 
surtil  le  <j  octobre  de  l'année  suivante;  il  reprit  du 
service  en  1791,  fol  nommé  capitaine  an  ier  batail- 
lon des  volontaires  des  Basstt-A'pes , se  rendit  à 
l'année  des  Alpes,  et  fut  promu  au  grade  de  chef 
de  bataillon  le  ifr  septembre  179a.  Il  continu»  de 
combattre  contre  les  Austro -Sardes  jusqu'en  179a 
qu’une  blessure  grave,  reçue  à l'attaque  du  petit 
m >nt  Crois  , le  força  de  quitter  sun  corps.  Il  rentra 
dans  1rs  rangs  l’année  suivante,  et  fut  placé  dans 
son  grade  à la  suite  de  l-i  dix-neuvième  demi-bri- 
gade de  bataille  avec  laquelle  il  prit  part  aux  di- 
verses actions  qui  eurent  lieu  en  Italie  à celle  épo- 
ue.  Il  fit  partie  de  l’expédition  de  Home,  a l'issue 
e laquelle  il  fut  nommé  commandant  île  Péruse. 
La  diversité  des  opinions  qui  agitaient  les  habitants 
ne  larda  pas  a donner  lieu  aux  scènes  les  plus  fâ- 
cheuses. Divisée  c:»  deux  masses  furieuses  , la  popu- 
lation allait  e»  venir  aux  mains.  Breissind  accou'l 
au  milieu  de  cet'e  fuule  égarée,  brave  les  menace-, 
écarte  les  poignards  , exhorte,  supplie,  harangue, 
et  parvient  a ancler  l'effusion  du  sang.  Happelé 
bientôt  après  à l'armée  active,  il  fut  atteint  d'un 
coup  de  sabre  a la  main  , en  chargeant  la  cavalerie 
autrichienne  au  combat  de  Sutri  , et  fut  fa«t , le  17 
juillet  1800 , chef  de  la  treizième  drnii-brigade 
provisoire  d’Orieut.  Il  prit  quelque  temps  plus  lard 
le  romraandeinerit  du  35*  de  ligne  , fut  nommé 
officier  de  la  légion  d'honneur  le  1 j juin  tüo\  , et 
successivement  employé  aux  armées  de  Batavie , 
d'Italie  , d'Allemagne,  ou  il  donna  des  preuves  mul- 
tipliées de  son  courage.  Attaqué,  en  1809,  par 
qua're  mdle  Autrichiens,  il  leur  opposa,  dans 
Pordrnone,  une  résistance  qu'ils  furent  six  heures 
à vaincre.  Tout  avait  succombé  autour  de  lui  qu’il 


opposait  encore  aux  flots  qui  le  pressaient,  toute  la  J 
constance  d'un  brave  que  rien  ne  peut  abattre 
Blessé  à ia  tète  de  deux  coups  de  sabre,  hors  d’étal  , 
de  recharger  l'arme  dont  il  écartait  l'ennemi  , il  fut 
enlevé  par  un  détachement  de  Hongrois.  L’archiduc 
Jean  lui  demanda  ce  qu'il  pouvait  faire  pour  nn 
brave  qui  avait  si  noblement  succombé.  - Avoir 
•*  pour  mes  raslhcureux  compagnons  d’armes,  lui 
» répondit  Brrissaud,  1rs  égards  dns  au  courage,  et 
" me  faire  rendre  mon  épée.  » Créé  baron  d’empire , 
il  alla  combattre  en  E»p-*gne,  devint  gouverneur 
d'Avila,  général  de  brigade  , et  fut  appelé  a faire  partie 
«le  l'expédition  de  Huvsie.  Il  donna  dans  celle  mal- 
heureuse campagne  de  nouvelles  preuves  de  valeur 
et  d habileté,  vint  se  renfermer  a IbnUirlt,  et  se 
signala  dans  la  plupart  des  actions  qui  eurent  lieu 
sous  les  mur*  de  cette  place.  Atteint  sur  la  fin  du 
siège  d'une  balle  à la  tète  , il  périt  dans  le*  angoisse» 
d’une  douleur  que  rendaient  plus  cruelles  les  rtéton- 
na’ion*  continuelles  de  tant  de  bouches  à feu. 

BREITKOPF  (Jr.sn-GotTLon  F.xx  asc  kl),  impri- 
meur célébré,  né  a Lripsirk  le  a)  novembre  1719, 
montra  d'abord  delà  répugnance  pour  la  prof-  ssion 
d’imprimeur  que  son  père  exerçait,  parceqn’elV 
l’éloignait  de  l’étude  de»  sciences  et  de»  lettres.  Il 
étudia  p.inirniièreraenl  la  langue  latine  , la  philo- 
sophie et  l'histoire.  Il  avait  acquis  une  telle  facilité 
p Mir  argumenter  en  bon  latin,  que  des  moines  de 
Uredati,  avec  lesquels  il  soutint  une  longue  discus- 
sion sur  des  points  de  scolastique,  embarrassés  de 
sa  promptitude  , et  humiliés  de  l'élégance  de  son 
langage,  comparé  à leur  jargon  barbare,  lui  dirent 
avec  impatience:  lasttadamnnlio  loque  tir  per  phrases 
( Votre  seigneurie  fait  des  phrases).  Ayant  jeté  par 
hasard  les  yeux  sur  les  œuvres  d'Albert  Dorer,  son 
imagination  fut  frappée  des  efforts  que  cet  h ibile 
peintre  avait  faits  pour  donner  aux  caractères  de 
l'imprimerie  nue  belle  forme  en  les  construisant 
d'après  des  règles  mathématiques.  Il  se  réconcilia 
des  lors  avec  l’art  typographique,  et  toute  sa  vie  ne 
fol  plus  consacrée  qu’a  en  étendre  et  à en  améliorer 
l-s  procédés.  Il  donna  aux  caractères  allem  inds  une 
eléganre  et  une  pnrelé  inconnue  avant  lui , combina 
les  matières  «le  fonte  de  manière  à rendre  se* 
types  dru»  fois  p!u«  durables  que  les  type*  ordi- 
naires,* fit  d'utiles  recherches  sur  les  meilleurs 
moyens  «l’imprimer  la  masque,  1rs  6gurr.;  mathé- 
matiques, les  cartes  géographiques , les  portrait* 
memes  avec  des  caractères  mobiles,  et  parvint  avec 
des  caractères  de  ce  genre  à imprimer  des  livres 
chinois,  qu’on  était  obligé  auparavant  «le  graver  sur 
b«»is;  il  fut  félicité  de  celle  découverte  par  le  cardinal 
Horgia,  au  nom  de  la  cour  de  Rome;*'  l'académie 
drs  inscriptions  et  belles-lettres,  qui  voulut  en  voir 
un  essai,  lui  en  témoigna  sa  satisfaction.  L’établi* 
sèment  qu'il  avait  monté  était  le  plus  considérable 
de  toute  l’Europe;  outre  son  imprimerie  et  sa  fon- 
derie, qui  renfermait  les  poinçons  et  les  matrices  de 
quatre  cents  alphabets  différents,  il  avait  une  a- 
brique  de  cartes  et  de  papier*  à tapisserie,  mais  il 
fut  forcé  d'abandonner  ces  deux  de-uieces  fabrique- 
que  la  mti'liplicilé  de  ses  occupa,  ion  s ne  Int  permet- 
tait pis  de  surveiller.  On  a de  lui  J i*  Essai  sut 
V histoire  de  V invention  de T imprimerie , Lripsirk,  177», 
in-4®;  a°  Essai  sur  l'origine  des  cartes  à jouer,  /* in- 
troduction du  papier  de  linge  et  les  commencements  de  ht 
gravure  sur  bois  en  Europe , ar  partie  in-4®,  1 7^4" 
1801  ( en  albmand  ) ; la  a*  partie,  qui  a p<ru  âpre* 
sa  mort,  a paru  aussi  tous  le  litre  de  flfatériaux pour 
servir  à /’ histoire  de  la  gravure  sur  bois , publiés  par 
J.-C.-S.  lia  ch  ; 3°  Sur  l'impression  des  cartes  géogra- 
phiques en  caractères  mobiles , Lripsirk,  *777»  *U"4° 
(en  allemand);  4®  Excmp.’um  tygograp'Uee  sinieir 
/•guets  rhiiracteram  et  typis  mnbihbus  composition, 
l.eipvîck,  1789,  in-4°  *,  3">  Sur  la  bibliographie  il 
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sur  la  bibüologie , Lcipsick,  i j(ji  , in -4°-  Breilkopf 
est  mort  a Lcipsick  le  a8  janvier  *794. 

BREME  ( Aubukio'Gattinar a,  marquis  de  ) , 
ijsii  d'une  ancienne  rt  illustre  famille  de  Verceil, 
en  Piémont,  naquît  en  1734  à Paris,  ou  son  père 
était  aniba>sidrur.  Il  entra  au  service  du  roi  de  Sar- 
daigne, et  a vingt-six  ans  fut  envoyé  a Nappes,  en 
qualité  d'envoyé  extraordinaire  Ce  fut  pendant  le 
séjour  qu'il  y fit,  qu’il  découvrit  le  manuscrit  au- 
tographe de  la  1 réduction  qu’Annihil  Caro  avait 
faite  du  rmnan  grec  de  Daphnis  et  Ch'oè,  traduc- 
tion que  ju-qu’.d  <r*  on  avait  cru  perdue.  Il  la  li  I 
imprimer  eu  1780,  avec  un  luxe  remarquable,  par 
le  ré  etire  üodoni , de  Panne.  l)c  Naples,  le  mar-  | 
quis  de  Brème  passa  en  la  même  qualité  à Vienne  , 
ou  il  asshta  aux  couronnements  ne  Léopu’d  H e' 
de  François  11.  En  récompense  de  ses  services  , 
le  rai  Yictor-Amedée  lui  conféra,  en  i^dtj,  la 
grand'eroix  de  l’ordre  de  Saint-Maurice.  De  retour 
dans  -a  patrie,  en  (794,  il  remplit  les  fonctions  de 
gentilhomme  de  la  chambre  auprès  du  roi  Victor- 
Antédce,  et  de  son  successeur  Charles-Emmanuel, 
jusqu'à  la  retraite  de  la  famille  royale,  en  Sar- 
daigne, ou  il  ne  fut  point  appelé.  L'année  sui- 
vante, en  1799,  il  fut  compris  au  nombre  des 
otages  dont  les  français  se  saisireut  a l'entrée  des 
Austro-Russes  en  Piémont,  cl  fut  enfermé  pendant 
trois  mois,  dans  une  maison  d'arret,  à Dijon.  Rendu 
a sa  patrie  a la  suite  du  18  brumaire,  il  vivait  retiré 
dans  .-es  terres,  dans  la  baumetinc  , lorsque  cette 
province  fut  reunie  au  Milanais.  Il  fut  nommé  pré- 
sident du  conseil -général  des  provinces  démembrées, 
qui  prirent  le  uoin  de  département  u'Agogna.  Bo- 
naparte, désirant  se  l'attacher,  le  nomma  , en  i8o5, 
conseiller  d'état,  p'ace  qu’il  n’accepta  qu’apres  de 
vives  instances.  A l'époque  de  la  guerre  contre 
l’Autriche,  il  devint  commissaire-général  des  sub- 
sistâmes, auprès  du  maréchal  Masse na,  sur  l'Adige; 
lui  porté  ensuite  au  ministère  de  l’intérieur  du 
royaume  d'Italie,  dont  il  garda  le  portefeuille 
jusqu'en  1809,  époque  à laquelle  il  patvinl  a faire 
accepter  la  démission  qu’il  avait  offerte  à plusieurs 
reprises.  Non  content  de  l'avoir  précédemment  nom- 
mé sénateur,  Napoléon  le  décora  encore  du  grand- 
irordon  de  l’ordre  de  la  couronne  de  ter  , le  fil  con- 
seiller au  conseil  des  litres,  et,  l’année  suivante, 
lui  donna  la  présidence  du  sénat , et  celle  du  collège 
électoral  du  dépirlctncnl  de  l’Agogna.  Il  continua 
a rire  chargé  , comme  sénateur,  de  différentes  com- 
missions accidrntedes , jusqu’à  la  dissuluiioti  du 
royaume  d'Jiatie,  en  (8(4-  Depuis  celte  epoque,  le 
marquis  de  Brème  s’est  retiré  dans  ses  terres,  et  a 
plusieurs  fois  relusé  les  places  que  le  roi  de  Sar- 
daigne hua  offertes  dans  de» circonstances  diificiles. 

BhEME  ( Louis-Ahhorio-Gattimaha  de  ) , se- 
cond fils  du  précédent , naquit  en  1781.  Issu  d’une 
des  familles  les  plus  opulentes  et  les  plus  noble-  du 
Piémont  , mais  qui  ne  s'est  pas  moios  illustrée  dans 
ces  derniers  temps  par  sa  philanthropie  et  par  »es 
lumières,  Louis  de  Brème  embrassa  l’étal  ecclésias- 
tique, on  il  entra  a l’âge  de  vingt-deux  ans,  par  dis- 
pense d âge.  L’abbé  dcCaluso,  I ami  le  plus  intime 
d'Alfieri  et  célébré  lui- même  dans  les  lettres  et 
dans  les  sciences  se  plut  à cultiver  toutes  les  qualités 
propres  à le  faire  réussir  et  briller  dans  le  monde. 
Sous  le  gouvernement  d'Eugene  de  Beauban.ais  , 
Pabbé  de  Brème  fut  nomme  aumônier  de  la  cour 
de  Milan,  ou  il  jouit  d une  haute  faveur,  due  a l'amé- 
nité de  ses  mœurs,  à la  finesse  de  son  esprit  et  à son 
talent  pour  la  poésie.  Scs  vers  de  société,  érrits  avec 
tout  f abandon  que  ce  genre  .■utorisc,  sont  pourtant  re 
marquablespar  la  grâce  et  la  douce  philosophie  qu’ils 
respirent.  La  plus  considérable  et  peut-être  la  meil- 
leure des  pieies  imprimées  <lc  l’abbé  de  Brême,  est 
une  longue  épure  en  vers  sciolli  , adressée  a son 


ancien  maître,  l’abbé  de  Caluso.  M.  de  Brême  de- 
vint successivement  vicaire-général  de  la  cour,  sous* 
gouverneur  de  la  maison  des  pages  , et  obtint  la  dé- 
coration de  la  couronne  de  fer.  La  faveur  dont  il 
avait  ioui  cessa  sous  le  gouvernement  de  l' Autri- 
che. Il  continua  néanmoins  de  résider  à Milan, 
occupé  principa'ement  de  littérature  rt  de  philoso- 
phie. Fidè  e a la  mémoire  do  ceux  dont  il  avait  par- 
tagé la  prospérité , il  pr-t  publiquement  leur  dé- 
fensc,  dans  un  livre  qu'il  publia  en  français  vers 
1817  , sous  le  titre  de  Grand  commentaire  sur  un  petit 
art/c/e,  in-8°,  et  qui  a pour  principal  Lut.de  répon- 
dre aux  inexactitudes  des  certaines  biographies 
écrites  sous  la  dictée  de  1 esprit  de  parti.  Mais  Ai.  de 
Brcme,  qui  n’avait  jamais  vu  la  France,  ne  ma- 
niait qu’iniparlaiteraeiit  la  langue  de  ce  pays.  Il 
avait  étudié  la  plupart  de  celles  qu’on  parle  en  Eu- 
rope, les  littératures  ancienne  et  rooJrrne,  ain-i 
que  l'arménien.  "Son  amour  pour  l.i  lib>rté,  dit 
» un  de  ses  biographes  (M.  de  Sismondi  ) , se  portant 
>•  sur  la  litléia  ure  comme  sur  les  sciences  sociales, 
••lui  avait  lait  adopter  les  systèmes  nouveaux  que  les 
••  Allemands  oui  opposes  aux  ense  gnemenis  plus 
» précis  de  l'école.  Ji  aimait  le  genre  romantique , 1 
••et  en  attendant  qu’il  piit  Attaquer  d’autres  dorni- 
••  nations  non  moins  abs  dues  , il  faisait  ta  guerre  a 
» I orthodoxie  pédantesque  de  quelques  poétique». 
••Ce  fut  le  sujet  de  plusieurs  ouvrages  qu’il  pub’ia  à 
» Milan  , et  en  particulier  d’un  journal  qu’il  enre- 
••  prit  avec  quelques  amis  , sous  le  li!re  de  Concilia- 
'•tore.  La  critique  littéraire  lui  paraissait  on  acbe- 
*•  nullement  vers  l'examen  de  tous  les  principes  so- 

ciaux,  et  il  sentait  daus  son  cœur  que  !a  poésie, 

••  la  littérature,  l’immaniic,  la  morale,  la  liberté, 
••sont  toutes  sœurs,  et  qu’elles  s’appellent  l’une 
* l’autre.  » M.  de  Brème  fut  attaqué  par  les  adversaires 
delà  nolde  cause  qu’il  avait  embrassée,  avec  celte 
amertume  de  zèle  et  cet  arrogant  mépris  qui  les  ca- 
ractérisent, ils  lui  firent  interdire  la  défense,  et 
enfin  ils  obtinrent  la  -oppression  de  son  journal. 
M.  Louis  de  llrcmc  est  mort  au  commencement  dr 
l'année  i8ao,  sans  avoir  été  le  témoin  des  espé- 
rances trompées  et  des  affreux  désastres  de  fa  belle 
Italie.  " Assuré,  dit  M.  Sismondi,  s’il  faisait  usage 
- de  tous  ses  avantages  qu'il  parviendrait  on  jour 
••à  la  pourpre  romaine,  jamais  il  ne  se  ralentit 
••dans  ta  noble  carr>ere  des  défenseurs  du  peuple, 
» jamais  il  n hésita  à rechercher  de  toute  sa  puis- 
» sanre  I émancipation  de  l'esprit  humain,  l’alfran- 
*•  chissemeni  de  sa  patrie. 

BREMONT  (Etiknnk),  docteur  de  Sorbonne, 
ne  à Chateaudun  , le  ai  mars  1 7 a mourut  a Paris  , 
le  37  janvier,  1793,  fut  d'abord  curé  de  Chartres, 
puis  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  et  décrété 
de  prise  de  corps  par  ordre  du  parlement  sous  l'ar- 
chevêque de  Beaumont , a I occasion  des  démêlés  de 
ce  dernier  avec  les  jansénistes,  ce  qui  obligea  Bré- 
mont  de  se  réfugier  en  pays  étranger,  et  dy  rester 
l'espace  de  onze  années.  On  a d.-  lui  différents  ouvra- 
ges de  métaphysique,  de  théologie  et  de  polémique  : 
j 1 o Dissertation  sur  la  notoriété  publique  des  pécheurs 
scandaleux,  etc.  1706;  Recueil  de  pièces  intéres- 
\ santés  sur  la  loi  du  silence;  3ft  Lettres  h l'auteur  de 
, V Année  littéraire , à l'occasion  d' un  nouveau  plan  de  phi- 
I tosophie classique,  1780,  in-i  a ; 4"  De  la  raison  dans 
C homme,  1780-87,  6 vol.  in-ia;  5°  Représentation  a 
M.  de  Neekcr  sur  son  ouvrage:  de  l'Importance  des 
opinions  religieuses,  1788;  C*  Apologie  du  Mé- 
moire présenté  au  roi  par  tes  princes , à l'occasion  de 
la  réunion  des  ordres , 1789  , in-811. 

BREMüNTlEK  ( Nicolas-Tb. ),  inspecteur-gé- 
néral des  ponts-et-chaussées , mort  à Paris  au  mois 
d août  1809,  à l’âge  de  soixanle-onze  ans.  Il  r.-u- 
1 nissait  h un  esprit  observateur  et  inventif  des  con- 
naissance* étendues  en  physique  et  cii  histoire  natu— 
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relie,  principalement  en  minéralogie.  On  doit  à 
Breraootirr  les  procédés  ingénieux  a l'aide  desquels 
on  est  parvenu  à fixer  les  dunes  du  golfe  de  Gas- 
cogne. Des  montagnes  mobiles  de  saide avairnt  cou- 
vert, depuis  plusieurs  siècles , une  vaste  étendue  de 
territoire,  et  enseveli  les  habitations , les  villages  et 
les  pins  grands  édifices  sur  les  cotes  de  l'océan, 
entre  l'embouchure  de  PAtLour  et  celle  «le  la  Gironde  ; 
il  sut  arrêter  ce  fléau  qui  aurait  infailliblement  dé- 
truit un  jour  Bordeaux.  Il  a de  plus  rendu  à l'agri- 
culture une  contrée  devenue  dé>erte , et  dan*  la- 
quelle on  voit  aujourd'hui  avec  admiration  de  su- 
perbes forêts  de  pin*  maritimes  et  jusqu'à  des  vignes 
qui  végètent  avec  force.  Breinontier  a fait  connaître 
ses  procédés  dan*  quelques  mémoires  qu'il  a adres- 
sés a la  soriété  d'agriculture  de  Paris,  dont  il  était 
membre.  MM.  Gillel-Lamuont,  Tessier  et  Chassi- 
ron  , nommés  par  cette  compagnie  pour  faire  l’exa- 
men de  ces  travaux  , ont  puLlié  leur  rapport  dans 
le  tome  IX  , année  »8s>G  , des  Mémoire*  de  la  sociéé 
et  agriculture  du  département  de  la  Seine , sous  ce  litre  : 
ILipport  sur  les  différents  mémoire t de  liremontier,  in- 
specteur -général  des  pont  s -et- chaussées , etc.,  sur  les 
travaux  farts  pour  fixer  et  cultiver  les  dunes  de  (la  trogne, 
entre  C Adour  et  la  Gironde.  Bremoplier  a coopère, 
avec  MM.  Mcsaize,  Yarin  et  N oc! , à un  Rapport 
sur  r existence  des  mines  de  fer  dans  le  département  de 
la  Seine-Infcrieu/e,  inséré  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique, 3e  année,  tome  Vf. 

BIiLMSF.il  (J.-G.),  docteur  et  médecin-prati- 
c‘en  à Vienne,  où  il  est  aujourd'hui  préposé  à la 
conservation  du  cabinrt  il  histoire  naturelle,  a publié 
les  ouvrages  suivants  : Ueber  die  Kuhpockm , Vienne, 

1 8o  i , i n-8"  ; Medieinische  Paroemicn,  oder  Erklntrung 
medicinisrh  - diaelelischer  Spruerhivoerler , nebst  der 
Anwndung,  Vienne,  1806 , in-8° ; Die  Kuhpockm , 
als  Staal umgelegenJieit  letrachtet , Vienne,  »8ofi  , 
iu-8  » ; Ein  Paar  l forte  ueber  die  Scharlaehkrankheit 
und die  Maseru,  Vienne , i8oG,  iu-8';  Kuru  An- 
oreisung,  i vie  man  sic  h bey  sçhlechter  und  der  Oesund'reit 
nachthei'iger  Ifiltenrig  gegen  Krank/tei.'en  uberhaupt, 
ah  gegtn  ansteckrnde  insbesondere  versahren  kann , 
Vienne,  1807,  i n -8°  ; Piotitia  coltertionis  intignis 
verrnium  intestmalium , et  exhortatio  ad  commerrium , 
quo  il  ta  ptrfiiilur  et  scient  iœ  a!  que  arn.it  oribus  reddatur 
coaununder prficua.  Vienne,  1811,  in-4°;  cet  ou- 
vrage est  anonyme,  mais  B-'eraser  passe  pour  en 
être  fauteur;  AbhanJ/ung  ueber  du  JJ'uermer,  nre'ehe 
sich  im  rncntchliehcn  koc'per  trzeugen,  die davon  abiuiei- 
terulen  krankheüen  , und  die  ilagegen  dienenden  Mit  le! , 
Vienne,  1818,  in~4°  ; cet  ouvrage  a été  traduit 
en  français par  Grunnler,  in-8>  et  Atlas  ih-4®,  Paris, 
i8a4  « sous  litre  : Traité  zoologique  et  phys  u logique 

sur  1rs  vert  intestinaux  de  l'homme,  etc.,  revu  et  aug- 
menté tle  notes  par  M.  de  IHairu  ille. 

BBKNET  (Hùuu»C»TmiM)t  docteur  en  mé- 
decine , membre  <le  Tordre  royal  de  là  légion  d "hon- 
neur, né  à Moissey,  village  près  de  Dôle  en  Fran- 
che-Comté , le  a3  novembre  17(14,  et  membre  de 
la  chambre  des  députés  en  181Û.  Il  vint  a Paris 
pour  y suivre  sei  cours  de  médecine,  et  après  s’y 
être  fait  remarquer,  Brcnel,  de  retour  dans  sa  pro- 
vince , n'y  fit  un  séjour  que  de  peu  de  durée,  et 
alla  s'établir  a Dijon;  il  y donna  , dès  son  début, 
des  preuves  d'un  talent  remarquable  , d'une  grande 
rectitude  de  jugement  et  d'une  pratique  aussi  heu- 
reuse que  hardie.  A celte  même  époque,  la  révolu- 
tion ouvrait  sa  marche  rapide  et  imposante;  attaché 
au  parti  de  là  cour,  iucapablc  de  déguiiement  et 
de  retenue,  il  se  vit,  en  1793,  sous  le  règne  de 
Bobespierre,  arrêté,  transféré  et  détenu  au  château 
de  Dijon  ; mais  il  parviut  adroitement  à s'évader  par 
une  embrasure  de  canon.  Pendant  qo'i!  se  tenait 
caché  dans  les  forets  du  Jura,  une  maladie  épidé- 
mique des  plus  désastreuses  se  manifestait  à Dijon. 

Le  comité  révolutionnaire  de  cette  ville,  se  rappe- 
lant alors  le  docteur,  s'empressa  de  le  demander  : 
il  revint  donner  ses  soins  à un  grand  nombre  de 
malheureux  qui  eorombraieut  les  hôpitaux  civils  et 
militaires;  le  besoin  qu'on  avait  de  ses  talents  pré- 
serva sa  liberté  d'une  nouvelle  atteinte.  Nommé 
député  par  le  département  de  la  Côte-d'Or,  il  fit 
partie  de  la  chambre  introuvable  de  181 5.  Bova- 
iste  mais  non  courtisan  , il  s'v  montra  opposé  au 
ministère,  malgré  les  menées  duquel  il  parvint  ce- 
pendant à se  faire  réélire  en  1820;  Brrnet  est  mort 
a Paris  le  3 mai  i8a4,  sur  le  point  d'atteindre  sa 
soixantième  année:  ce  médecin  c:ait  membre  de 
dusieurs  sociétés  savantes,  et  s'y  fit  apprécier  par 
a variété  de  ses  connaissance*  : considéré  dans  la 
vie  privée,  on  remarquait  en  lui  un  caractère  pi- 
quant et  original.  Son  c<rur  était  naturellement  porté 
aux  actes  de  charité  et  de  bienfaisance,  et  il  s’a- 
donnait par  goût  à l'agriculture. 

BRÉNIER  ( Giuaixs-Loris),  né  à Privas  (Ar 
dècbe  ) , entra  à l'école  militaire  en  180G,  et  fut 
nommé  en  1807,  sous  ! ieutenant  au  qr  régiment 
d'infanterie  de  ligne.  Depuis  ce  moment  jusqu'à  la 
fin  de  i8i3,  il  se  distingua  par  une  foule  d'ac- 
tions d'éclat  qui  lui  ont  mérité  la  réputation  d’un 
des  plus  braves  officiers  de  l'armée,  il  se  signala 
particulièrement  à l'armée  d'Aragon,  sous  1rs 
murs  de  Tarragone.  Le  11  mai  1811,  il  enleva, 
avec  soixante-quinze  hommes,  un  poste  ennemi 
sous  le  canon  du  Mont-Olivo,  emporta,  avec  une 
rare  intrépidité,  la  position  du  Monhloritil,  et 
s'élançi  dans  une  redoute  formidable  jplacée  à l'ex- 
trémité de  la  ligne,  sur  une  hauteur  d où  les  Espa- 
gnols foudroyaient  nos  troupes.  Il  reçut  dans  celte 
action  quatre  balles  dont  aucune  ne  le  blessa  mor- 
tellement ; vingt-sept  des  braves  qui  l'avaient  suivi 
furent  mis  hors  de  combat.  ]l  se  distingua  de  nou- 
veau, le  a5  octobre,  à la  bataille  de  Sagonte,  ou 
il  revut  un  coop  de  sabre,  et  le  3i  décembre  , au 
siège  de  Valence,  ou  il  fui  dangereusement  blessé 
d'un  coup  de  feu.  Son  sang  cou. a encore  , le  4 juin 
iSi3,  à la  grande-armée,  au  combat  devant  Luc- 
kau,  ou  il  sembla  redoubler  de  zèle  et  de  courage 
à la  vue  des  dangers  de  la  patrie.  Vers  la  fin  de 
celte  année  , il  quitta  le  7*  régiment  d'infanterie  de 
ligne  , où  il  ataii  été.  promu  au  grade  de  chef  de 
bataillon,  pour  pajser'rn  la  même  qualité  au  irr  ré- 
giment d’infanterie  légère.  Le  5 avril  181S  , il  fut 
employé  aux  états-majors-généraux  ; depuis  il  a 
continué  de  servir  dans  la  légion  de  Se ine-et- 
Marne. 

BRÉNIER -DE -MONTM  OR  AND  ( Antoine  - 
F*asçois  , vicomte  ),  lieutenant-général,  grand- 
officier  de  la  légion,  est  né  le  ia  novembre  17G7, 
à Saint  Marcellin,  département  de  l’Isère.  Entré 
au  servirc  en  juin  1788,  comme  simple  soldat, 
chef  de  bataillon  en  »7«j3,  colonel  en  1795,  géné- 
ral de  brigade  en  1799,  il  a fait  toutes  les  cam- 
pagnes à l'armée  des  Pyrénées-Orientales  et  k l’ar- 
race  d'Italie,  sous  les  ordres  de  Bonaparte,  et  a 
obtenu  tous  ses  grades  sur  les  champs  de  bataille.  Eu 
1807,  il  suivit  Junot  en  Portugal,  et  fut  fait  pri- 
sonnier Tannée  suivante,  h la  bataille  de  Vimciro; 
mais  son  plus  beau  titre  de  gloire,  c'est  la  bataille 
d'Alroeida.  Les  Anglais  assiégeaient  celte  place  en 
1811,  et  le  maréchal  Masséna  avait  livré  inutilement 
la  bataille  de  Fucntès-de-Onoro , pour  leur  faire 
lever  le  siège.  Le  général  Brénier  ayant  reçu  l'ordre 
d'abandonner  Almeida  , en  fait  sauter  1rs  fortifi- 
cations, et  le  10  mai,  a la  tête  de  onze  cents  hom- 
mes qui  lui  restaient,  se  fait  jour  a travers  l’ar- 
mée anglaise,  et  rejoint  Masséna,  qui  le  croyait 
perdu.  Cette  action  brillante  fut  récompensée  par  les 
épau’etlesde  général  de  division.  Depuis  cette  épo- 
que, le  général  Brénier  a fait  avec  distinction  la 
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campagne  de  1 8 » 3,  et,  nommé  en  février  »8i4, 
cruîimindanl  dt  la  if)'  dWiMon  militaire»  il  a mi« 
Lille  en  état  île  défen«e.  Pendant  le*  cent  <onr« , il 
a maintenu  le  bon  ordre  dans  la  ville  de  B 'est  i et 
mérite  que  le  corps  municipal  lui  fit  présent  d nnc 
épée.  Au  mois  d'ot  lobre  de  la  même  année,  le  Roi 
le  nomma  commandant  île  la  7'  division  militaire, 
et , remplacé  au  bout  de  peu  de  temps  par  le  géné- 
ral Do n nadir n , il  a été  depuis  inspecteur-général 
d'infanterie,  de  1816  k 1810,  et  commandant  su- 
périeur de  la  Corse , de  1830  h i8a3.  Le  général 
Brcnier,  qui  , an  mois  de  juillet  1816 , avait  fait 
l'abandon  de  deux  année»  de  son  traitement  pour 
les  besoins  de  l'état,  est  aujourd’hui  en  disponi- 
bilité. 

BRENKF.NHOFF  ( Ltfowir»'),  rnajor  an  ser- 
vice de  Prusse  , né  k Dessau  , en  17:1a  , k traduit 
en  allemand  plusieurs  ouvrages  français,  relatifs 
h l’art  militaire.  Il  a publié  un  ouvrage  recommanda- 
ble intitulé  : Panithtxc s concernant  en  grande  partie  les 
théorie  s militaires , dont  la  troisième  édiiion  a paru  \ 
Leipsick  , 17^8,  in  8\  Il  est  mort  Fe  5 octobre 
1799. 

BRENOT  (Bi  visi-Nicolss),  né  *s  Vcnarey  (CA- 
te-d’Or),  était  capitaine  lors  du  débarquement 
des  troupes  françaises  à Malte;  11  aborde  le  pre- 
mier dans  Plie  avec  sa  compagnie,  et  s’empare 
d'une  tour  dont  l'artil'eric  écrasait  nos  troupes.  En 
1809,  srpt  cents  Anglais  débarquent  dans  File  de 
Tolçn  ; Brenot , alors  colonel  au  service  de  la  Hol- 
lande, marche  contre  eut  à la  tête  de  deux  cent 
cinquante  hommes,  D»  culbute  sur  tous  les  points, 
en  tue  un**  vingtaine  et  fait  qmtre-vingls  prison- 
niers. Pend  »nt  l'hiver  de  cette  même  année,  cel  of- 
ficier envoyé  à Gorrnm  , avec  deux  cents  carabi- 
niers, pour  prévenir  les  désordres  que  pourraient 
occasioncr  l'inondation  donl  cette  ville  était  mena- 
cée , prit  des  mesure*  si  sages  et  si  p-omptes  , que  , 
malgré  la  rupture  des. digues , il  préserva  la  si1!* 
d’une  ruine  totale.  Louis  Bonaparte,  rôi  de  Hol- 
lande et  les  habitant*  de  Gorriim  rivalisèrent  de 
zèle  pour  récompenser  dignement  le  brave  colonel 
cl  sa  troupe;  passera  Espigne  en  qudité  d’adjudant- 
comm.mdant,  il  défit  1»  bande  d’Aregua , sauva 
par  fun  intrépidité  l’artillerie  de  I*  t!i\'i>ion  du  gé-r 
néral  d’ Armagnac,  et  après  être  rentré  en  France, 
donna  de  nouvelles  preuves  de  courage  k la  bataille 
de  Toulouse.  Ce  fut  lui  qui , au  fort  de  l’action, 
h la  tête  dt»  7fir  régiment  d’infanterie  de  ligne, 
chargea  k la  baïonnette  , et  culbuta  une  colonne 
espagnole  soutenue  par  deux  régiments  de  cavale- 
rie anglaise  , au  moment  où  elle  se  préparait  h atta- 
quer le  rcd.tn  auquel  s'appuyait  'l’armée  française, 
ce  qui  épargna  il  celle-ci  nue  perle  notable.  Brenot, 
depuis  la  restauration,  a cessé  d’être  en  évidènre. 

BREQUIGNY  ( Locn  - Gr.onr.r.  Oooaro-Fkc- 
drix  de),  né  a Granville,  en ‘1  y 16  , se  consacra 
il  l'élude  de  l'histoire  et  de  l’antiquité  , fut  reçu  à 
l’aradémie  des  inscriptions  cl  Vielles- lettres  en 
*7%s  I académie  française  en  177a.  Le  pre- 
mier ouvrage  qu’il  piiblia  fut  un  mémoire  fort  cu- 
rienx  sur  rétablissement  de  l'empire  et  de  la  reli- 
gion de  Mahomet,  il  y réfute,  d’une  manière  vieio- 
rienie,  les  contes  absurdes  qui  ont  é>é  répandus  en 
Occident  sur  ce  législateur  qu’on  s’est  plu  à repré- 
senter comme  un  homme  obscur, un  vil  conducteur 
de  chameaux , un  imposteur  grossier,  ne  sachant 
pas  même  lire,  et  qui  avait  été  obligé  d’avoir  recours , 
a un  moine  nestorien;  pour  réunir  les  rêveries  dé- 
cousues de  son  Coran.  Pour  faire  connaître  davan- 
tage Mahomet  et  sa  famille,  il  publia  un  Essai  sur 
r histoire  il*  VYimen  , et  une  T ah' e chronologique  des 
rois  et  des  chefs  ara  h r,  dans  lequel  tout  est  éclairci , 
discuté  et  ramené  aux  époques  reçues  de  la  chrono- 
logie. Il  montra  de  nouveau  l’étendue  de  ses  con- 


nais^ances dan*  deux  mémoires  qu'il  fit  paraître,  j 
peu  de  temps  apres  , dans  les  tomes  3o  et  3a  des  [ 
mémoires  de  l'académie  des  inscriptions,  l’un  sur 
Posthume , empereur  des  Gaules,  et  Faotre  sur  ta 
famille  Gatlien.  I.ors  de  la  paix  de  176)  , le  gou- 
vernement français  l'envoya  en  Angleterre,  jmirr  aller 
recueillir  les  titres  reliiifs  k la  France,  dont  Thomas 
Carthc  avait  donné  le  catalogue , et  qui  étaient  con- 
servés k la  tour  de  Londres.  Brrquigny  , à son  ar- 
rivée à Londres  , fut  conduit  dans  un  vaste  grenier 
on  H trouva  une  quantité  immense  de  papiers  , en- 
tasses pêle-mêle  k la  hauteur  de  quatre  pieds  , sur  , 
i*  peu  près , dix  de  long  , et  qne  rouvrait  un  lit  de 
poussière  numide  et  inrerte.  Tl  travailla  pendant 
trois  an*  h débrouiller  re  rahos  , et  parvint  à en 
extraire  un  grand  nombre  de  pièces  originales  qui 
ne  se  trouvent  point  dans  le*  recueils  de  Cambden, 
de  Rymer,  de  Huane  et  île  Mortlion.  Il  fit  aussi 
Fexamïn  des  litres  renfermés  dans  les  coffres  de 
l’échiquier  , et  y recueillit  beaucoup  de  pièces  au- 
thentiques, relatives  a nos  droit*  de  suzeraineté  sur 
les  provinces  qni  furent  autrefois  détachées  de  l’em- 
pire français  , soit  k titre  d'apanage,  soit  k titre 
d’aliénation.  Breqiiijnv  publia,  en  1791  , avec  La- 
porthe  du  Thell  : Diplonutln , charter  , epistolar , e> 
alia  monumenta  ad  res  Jraneisras  fpirfanfia , 3 vol.  in- 
fol.  Il  fut  chargé,  fen  i yü  , de  continuer,  avec 
de  Yillevant  , la  Collection  des  lois  et  ordon- 
tunr-es  des  rois  de  la  troisième  race.  Il  en  publia 
cinq  nouveaux  volumes,  qu’il  accompagna  de  pré- 
faces qui  contiennent  une  histoire  exacte  de  notre 
législation,  Le  goovimement  lui  confia  l’exécution 
d’un  projet  de  recueil  de  tou*  les  titres  , chartes  et 
diplômes  qui  n'avaient  point  été  imprim  \s , et  d’une 
Mlde  chronologique  de  tous  ceux  qui  'l'avaient  été. 
le  plan  en  avait  été  'conçn  par  Secousse,  Fonce- 
fn  igne  et  Ssint-P.tlaye , tn ris  ils  n’avaient  eu  que  le 
temps  de  l'ébaucher  avant  leur  mort.  Breqnigtiy  rr- 
j fondit  tout  leur  travail,  et  joignît  aux  notice*  de 
| tout'*  les  chartes  , des  renvois  aux  livre*  imprimés 
et  aux  dépAts  dont  c*le«  étaient  tirées.  11  publia  , 
avec  Mouchet  qu'il  s’était  adjoint' pour 'l’exécution 
de  cette  vaste  entreprise,  trois  Volumes  de  la  tabte 
chronologique , 176^-  1783,  iti-fol.  I.e  quatrième 
i volume  qui  a été  imprimé  à moitié,  n’a  jamais  été 
mit  en  Vente.  Brequigny  vnu’ait  faire  de  cetfe-col 
lection  une  espèce  île  supplément  à la  bibliothèque 
du  Pert  I.eloog.  Le  imnîrire  d’état  Berlin  le  charge. 1 
ensuite  , avec  le  même  Mouche! , de  continuer  les 
Mémoires  sur  les  Chinois , par  les  PP.  Ami'ot  , 
Bourgeois,  etc.,  1776  à t'789»  *4  vol.  in-^*.  Gel 
ouvrage  important  renferme  des  renseignement* 
précieux  sur  la  religion  , les  mœurs  , les  produc- 
tions et  1rs  aVts  (le  la  ('bine.  Oa  a encore  de  ce  sa- 
vant et  laborieux  écrivain:  1 “ Histoire  des  révolu- 
tions de  Cènes,  17JO,  3 vol.  in-ia,  compilation 
des  vieilles  gazettes  de  la  républTque  , dit  Clément 
de  Genève;  a°  l'ie  des  anciens  orateur  s grecs,  17  5 a , 
a vol.  in*  1 a ; 3^  Cnlalogus  rnanust  riptorum' eodiriim 
coltegii  Claramontani  , 1 7 G * , in -8^  ; ly\  Slrabonîs  re- 
rum  géographie.!  rum  lihri  Xt‘lT  adfîcm  MSS.  tmèn- 
dati  cum  lot  ma  Xyhmdri  inter p retalio  ne  rtcognilu , ad- 
nofalionihus  et  indicihut  adjura  tir  sont  tabuler  geogra  ■ 
phictr  ad  menton  Stralonh  détint  ahv , Paris,  17G3. 

1 vol.  in-4%  tome  »rr  j j]  n’a  parti  que  ce  volume  de 
cette  édition  de  Slrabou  , uni  d’ailleurs  ne  répondit 
pas  à l'attente  des  savants.  Brequigny  était  d un  ca- 
ractère aimable  et  liant,  et  n aimait  point  à hrillcr 
! aux  dépens  des  autre».  Il  est  mort  le  3 juillet  1790, 
chez  son  amie  MIQ*  du  Boccage,  ou  il  s’était  mis 
en  pension. 

RUERA  (tsifauN-Locis) , né  le  3 décembre 
177a  . k l'avie,  fit  ses  études  dan»  la  célèbre  univer- 
sité de  cette  ville.  Il  y obtint  le  doctorat  en  philoso- 
phie, en  médecine  et  en  chirurgie,  vers  le  milieu 
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de  t'aimée  17^3.  Aussitôt  après , il  ce  rendit  a Mi» 
Un,  «m  il  pa*$a  uociannèe  entière.  De  là,  il  vint  à 
Vienne,  qn’il  quitta' en  179.»,  pour  aller  viailer  la 
Hongrie,  la  Pologne,  la  Moravie,  la  Bohême,  la 
Saxe  et  la  Peussr.  Les  événements  politique#  de  , 
179G  , qui  dérangèrent  la  fortune  de  sa  famille,; 
l'obligèrent  de  revenir  en  llalie,  ou  il  fut  admis  au  : 
nombre  de#  médecins  du  grand  hôpital  de  Milan. 
Peu  de  temps  après,  on  te  aminna  professeur-ad- 
joint de  clinique  médicale  à Pavie  ; mais  à l'époque 
ou  Rasori  vint  prendre  la  place  de  Muscat i,  dans 
celle  université,  prévoyant  bien  qu'il  ne  pourrait 
pas  s'accorder  avec  le  fougueux  novateur,  il  donna 
sa  démission  en  1798,  et  se  contenta  de  la  place  de 
médecin  de  l'IiApiul  de  la  ville.  L'année  suivante, 
Muscat  i vint  reprendre  sa  chaire,  rl  Livra  retira 
aussi  dans  la  sienne.  La  Lombardie  étant  devenue, 
peu  de  temps  apres,  le  théâtre  d une  nouvelle  guerre, 
il  fui  envoyé  à Crème,  pour  y diriger  le  service  di- 
sante de  l'hôpital.  En  1806,  un  lui  donna  la  chaire 
de  pathologie  interne  et  de  niédociue  légile  à Bolo- 
gne, et  deux  ans  après , il  obtint  celle  que  la  mort 
de  Bondiuli  laissait  vacante  à Padoue.  La  direction 
de  l'hôpital  civil  lui  fut  couhée  en  1809.  Depuis  les 
nouveaux  changements  politiques  survenus  en  Eu- 
rope , il  a été  nommé  conseiller-d'état  et  premier 
médecin  des  états  Vénitiens;  mais  sa  santé  ne  lui 
permettant  pas  d habiter  Venise,  l’empereur  d'Au- 
triche lui  a rendu  sa  chaire  de  thérapeutique  spéciale 
et  de  clinique  médicale,  à Pavie,  ou  il  profe-se  en- 
core en  re  moment.  Ses  ouvrages  sont,  outre  un 
grand  nombre  de  mémoire#  insérés  dans  différent* 
recueils.:  10 Jntroductio  qu.un  in  arcfsigymna<io  Tic*- 
ne  nsi  priant  prccif étions  laça  medicastc  cliwrtr  tjro 
wbus  dit  XVllmcnsœ  decembrs publiée  hnbuit , Paiie, 
1796,  in-4a  ; a*»  (Jstervazioni  e sperimze  suit  usa 
délit  a rie  me  fit  Ldi  e inspirait  ne  lia  lisi  pu/ m un.  ire , Pa- 
vie , 1796 , iu-8» , ibsd.,  1798 , in-8-*  ; 3»  Programma 
dtl  mod“  di  agire  sut'  carpo  umano  per  mezza  di  f rizioui 
(aile  cnn  s iln'a  <J  a/tri  umori  animait  zzati  e colle  varie 
sorianze  rite  aW  or  Mus  nu  a somminislrano  intensa- 
menle , Pavie,  1797  , in-4*' 1 »rad.  en  aUeiuand  par 
Wcigel , Lcipsick,  1798,  in  8 « ; 4»  SjUoge  opuscuto- 
rtun  selcctorum  ad  près  in,  pnpcipui  medicam , spcctun 
tiun,  Pavie,  1797-1801, 10  vol.  in-tK  Un  trume, 
dans  cette  volumineuse  collection  , son  mémoire  sur 
U pli  que  polonaise  qui  avait  été  inséré,  en  1790, 
dans  le  tome  premier  de»  Actes  de  la  société  de  méde- 
cine, de  chirurgie  et  de  pharmacie  de  Bruxelles  , 5 » llif- 
Jlessioni  medi<  o-praluhc  suW  uw  inlétuo  dcl  fus  fort, 
parla  A tir  mente  ntW  miplegia,  Pavie,  1798,  in4»; 
G»  Décisions  del/e  ma/altie  fa'ta  se -on.  lu  il  si  trou  di 
Broutn,  Pavie,  1798,  in-8»,  Venise,  *799,  iu-8», 
irad.  en  portugais,  Lisbonne,  1800,  iu-8»;  jv  Me- 
moria  suit'  aUmle  epidemia  de'  g il  U,  Pavie,  1798, 
iu-8»  ; 8Û  Annote  zioni  me  dira  -pralichc  sidle  dire  ne 
mal utlie  Initiale  ne  lia  c Unira  médira  d'cW  univers  la  di 
Pana  ncgU  anut  1796,  1797»  *.798,  per  se  r -ire  di 
continuas! ont  alla  storia  clinica  delC  anuo  179 J , ilel 
signore  (•'.  Franck,  Pavie,  1798,  in-fob  Crèuie, 
irtoG-1807,  a roi,  in-40-»  tra  l.  en  allemand,  par 
Weber,  Zurich,  1801 , in-8»;  9»  Anatripsologju* , 
ossia  doit  tint  délit  fre gagions,  rhe  comprend  il  nuoco 
rnetodo  d'agre  suf  t or  pu  umano  per  mez  zo  di  frcgiziuni 
fut  te  cogii  umori  animale  t cpflt  varie  sostanze,  cht  alT 
ordiaano  si  somminislrano  interna  mente  , Pavie  , 

1799,  3 vol.  in-8>,  Bassaao,  »8i4»  io-8*»,  Irad.  en 
nbemaml , par  Ejrml,  Vienne ,,  1809 , in -8°; 

1 (y»  Ateiso  al  populo  su/ta  necesusitdi  aJoltirc  l'inno- 
cent* e non  periioloso  inneslo  tkl  vajuo/o  vaccina , q Mil 
ptrstrvxlio  del  vajuotv  nul  ara  le  * dclle  funeste  conséquence 
cke  ne  dericano,  Crème,  «8ot,  ;iu'4°>;  1 1 J £<pos* - 
zionc  rog/onata  delC  ap'plcssia  dipeniknte  délia  gan- 
grena délit*  vêtira  0:  dmana , cui  dure/ le  soccambere  il 
cri.  prof.  I.azzuro  SpaUanzani  colf  "aggiunta  di  a le  une 


pralichc  de.lnziüni , Pavie,  1801  , in-49;  uJ  Lezioni 
me  Jjco-p  rat  te  ht  sopra  i principal * vermi  dtl  corpo  umano 
vite  a te,  e te  cosi  dette  mal  allie  verminote.  Crème , 180  a, 
in-4»,  irad.  en  allemand  par  YVeLer,  Zurich , 
• 8o3 , iu-8*»;  eu  français  par  Rarioli  et  Calvel , 
Paris,  i8o4,  in-8*1;  ibtd , 1807,  in  8*»;  en  anglais, 
par  C-iffin  , Boston  , 1817  , in-8*»;  en  russe  , Saint- 
Pétersbourg,  18....,  in-01».  L'aulvur  prépare  une 
édition  refondue  do  ce  traité;  là*»  JJee  assaillie  Le 
sopra  i rapports  delta  mater  ta  colla  ri/a,  Crème, 
i8o3  , in-8»  ; 1 4°  Me  morte  fisico-mediehe  sopra  i pria 
cipa  i vermi  del  corpo  umano  per  servira  di  continua  zione 
e di  supptemmto  aie  lezioni,  Crème,  18a  1,  in-8*»; 
«6>  (Homale  di  medicina , Padoue,  1813-1817, 
la  vol.  in-8».  Depuis  1817,  il  a publié  ce  journal 
de  concert  avec  ÀIM.  Ruggieri,  Cahl  tni  et  DaL'- 
Osle,  jusqu'à  re  jour,  sous  le  nouveau  titre  de  : 
Tsuovi  comme  ni  or  i di  mttltciaa  e di  chirurgia,  P.idoue  , 
1818-1826,  iu-89;  cerecneilse  continue.  »G'»  Pra>- 
pctli  de'  risultamrnli  aliénai  i ne/la  clinica  medfca  délia 
S.  B.  msiversits  di  Padoea  ne ’ sei  onniscolastici , 1 809  - 
18 15,  col riassimto  sessenale,  Padoue,  18  iG,  in-81»;  les 
programmes  suivants  oui  été  publiés  jusqu'en  1830. 
sous  sa  direction  par  MM.  Dall'Oste  elTcrrani,  srs 
élèves  dont  le  premirr  occupe  déjà  nue  chaire  ordi- 
naire de  médecine  dans  1 université;  1 7**  Memoric 
medico  cliuirhe  per  servir*  di  interpréta  zione  ai  pro  s - 
pe.Ui  chniei,  Padoue,  1816,  io-8*>  ; 18»  Prospelh 
de  lie  telle  re  te  nu  le  innanzi  la  se  zione  centrale  ds  P ado  vu 
del  Cetarto  regio  istiluto  discrcnu.  Jette  re  ed  art*  ne! 
corso  di  tre  umts  accatkmici,  P-oloue  , 1818,  in-4**.  , 
faisant  suite  aux  mémoires  de  l'institut  italien,  com- 
mencés à l*i*V»gne,  eu  1806,  et  continués  depuis  à 
Milan.  19*»  Tabula  an itomico-pathologica  ad illustran- 
dans  hisloriam  vermium  in  visceribus  abdominis  degen- 
tium,  k/dropem  ascilem,  vet  gravulitutem  sinudantium  , 
Vienne,  1818,  iu  4°  » insère'  eu  italien,  dans  le 
loinc  premier  des  Nuod  saggi  délia  C.  B.  acea- 
demia  disrien :e  e lelterc  di  Padoca  ; ai°  Ve'  rontagi  et 
délia  cura  de’  hro  ejfetti,  lezioni  mcdiro-praliehe , P»  - 
doue  , 1819,  a vot.  in-8»;  aa>  Anrslisi deüe  opéré  sui 
vermi  iTeli'  uomo  e degli  animais,  reeentemen'e  publies  te 
dsl  signa  ri  Brcmser  e Budo/pki,  per  ter  vire  di  sckiari 
ment o , d illustra  z tone  ed  suppUmcnto  ali  artnolo  com- 
munuuto  dit  signor  G.  DIontesanto , Padoue,  i8ac, 
in-8».  Bréra  a traduit  eu  italien  de  l'anglais,  l’ou- 
vrage «le  Parck,  sur  le  traitement  des  maladies  du 
coude  et  du  genou  ( Milan,  179»  , in-811  ) ; de  l'es 
pagno1,  I essai  d’André*  sur  la  littérature  devienne 
(Vienne,  ntpt  iu-81»,  sa  traduction  est  en  italien 
ol  en  allrin  md);  de  l'allemand  , les  trois  premier* 
volumes  des  éléments  de  chirurgie  de  Jticbter  ( Pa- 
vie, 1798,  in-8»;  les  autres  furent  traduits  par 
Votpi),  de  la  meme  langue  , les  éléments  de  méde- 
cine-pratique de  YVcickard  (Pavie,  1799-1804. 
5 vol.  in-8*»  )i  ; il  a en  outre  donné  une  nouvelle  édi- 
tion avec  des  notes  et  une  préface  de  U ratio  insti- 
tut* cliniçi  TUincnus  de  Joseph  Franck,  Pivie,  1797, 
in-81».  On  lui  doit  aussi  une  nouvelle  édition  en  ita- 
lien des  institution#  de  médecine-pratique  de  Bor- 
sieri,  » à vol.  in-81». 

BliÈS  ( Jt.N-l'imiu:  ) , physicien  et  littérateur  , 
naquit  à issoire  en  Auvergne,  et  mourut  à Paris 
ou  181G.  Bres  sc  |ivra  d'abord  avec  succès  à l’é- 
tude de  la  physique , et  publia  , en  1800  , un 
£Vi/<  sur  r existence  du  f/igori</uc , qui  fut  traduit  en 
allemand,  et  dans  lequel  il  chercha  a prouver, 
contre  l'opinion  reçue,  que  le  froid  ou  le frigorùfuc 
est  un  fluide  particulier,  et  n'est  pas  produit  un i- 
qucinent  p «r  l'absence  d,u  calorique.  Se  consacrant 
ensuite  plus  particulièrement  à Ja  littérature  , il  a 
donné  un  assex  grand  nombre  do  romans  qui  .ont 
été  favorablement  accueillis,  et  jianni  lesquel*  nous 
citerons  : i°  I sulfite  et  Jean  J Armagnac  , 3 v«d. 
i|i- 1 a ; a1»  ha  Trtsnuud/e  , chevalier  sam  peur  et  ions 


B RK 


B RK 


6a8 


reproche  f t roî.  in- sa;  3®  V Indous  ou  la  fiUc  à 
deux  pères , 4 vol.  in-ia  ; 41*  Mont  lue  ou  le  Tombeau 
mystérieux , 3 vol.  in-ia.  On  doit  encore  à M.  Brès 
un  puéme  intitulé  : Platon  devant  Critias , 1 vol 
in-18,  où  l’on  remarque  de  noble»  pensées. 

ur.ks  ( Js.n-Pi  kuhk  ) , homme  de  lettres,  neveu 
du  précédent,  fils  d'un  négociant  distingué  de  Limo- 
ge», est  né  en  178.» . Destiné  , par  sa  famille  , à la 
pratique  de  U médecine  , il  fit  des  études  analogues, 
et  publia,  en  i8i3,  un  ouvrage  d’anatomie  com- 
parée , intitulé  : Observations  sur  ta  forme  arrondie  , 
considérée  dans  les  corps  organisés , et  principalement 
dans  U corps  de  l'homme , 1 vol  in-8°.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  anglais,  et  augmenté  de  notes. 
M.Bro*  traita  plusieurs  questions  de  physiologie  dans 
les  journaux  de  médecine  de  Paris;  mais  il  renonça 
bientôt  à un  art  où  1a  sensibilité  est  trop  souvent 
mise  à l'épreuve  , et  donna  , en  i8aa,  un  recueil  de 
pièces  bucolique»,  sous  ce  titre  : Lcs\Paysages , 1 vol. 
in- 18,  ouvrage  réimprimé  deux  fois  depuis  celte 
époque.  Il  a encore  fait  paraître  successivement  : 
Lettres  sur  l'harmonie  du  langage , a vol.  in- 18;  PA- 
beilte  des  jardins,  t vol.  in- 18;  ta  Mythologie  des 
dames  ; le  texte , joint  au  recueil  des  gravure»  , inti- 
tulé : Souvenirs  du  Musée  des  monuments  Jrançais , 
publié  par  M.  Biet , 1 vol.  in-fol.  ; Simp 'es  histoires 
trouvées  dans  un  pot  au  lait,  1 vol.  in-18;  Tableau  his- 
torique de  la  Grèce  ancienne  et  moderne,  a vol.  in-18  ; 
enfin  , les  Qustrefils  Aimond , 1 vol.  in-i8.  Il  est  au- 
teur des  dessins  des  gravures  qui  accompagnent  la 
plupart  de  ces  ouvrages  , et  l'inventeur  du  Myrio- 
rama , espèce  de  tableau  mobile , au  moyen  duquel 
on  produit  un  nombre  presque  infini  de  paysages 
différents. 

BRESCHET  (Giibikt)  , chef  des  travaux  ana- 
tomiques de  la  faculté  de  Paris  depuis  1818,  et 
membre  du  bureau  central  d’admission  dans  les 
hôpitaux  et  hospices  civils,  est  né  à Clermont-Fer- 
rand le  7 juillet  1784.  Successivement  élève  externe 
et  interne  des  hôpitaux  de  Paris  , il  a remporté 
plusieurs  fois  les  prix  de  la  faculté  et  ceux  de  l'in- 
stitut. On  a de  lui  : Dissertation  sur  les  hydropisies, 
Paris,  1812,  in *4°.  L’auteur  soutient  qu’il  j a 
beaucoup  d'hydropisics  dans  lesquelles  les  moyens 
existants  ne  font  qu’exaspe'rcr  le  mal  , et  pour  les- 
quelles les  saignées  et  les  délayants  conviennent,  il 
attribue  ces  hydropisies  à une  exaltation  dans  les 
propriétés  organiques  des  tissus  à un  état  sub-in* 
flamrnatoire,  qu  il  appela  irritation  séreuse , comme 
il  donna  le  nom  d'Iivdropisie  active  au  flux  qui  en 
résulte.  On  trouve  dans  celle  thèse  quelques  idées 
qui  se  rapprochent  de  celles  que  M.  Broussais  a fait 
connaître  depuis.  Lorsque  M.  Brrsehel  était  élève 
interne  à l’Hôlel-Dieu  en  i8o4  , i8o5  et  1806  , il 
recueillit  un  grand  nombre  de  faits  démontrant 
que  , dans  les  lièvres  dites  adynamiques , il  y a sou- 
vent des  inflammations  intestinales , et  une  éruption 
comme  aplitheuse  suivie  de  larges  ulcérations.  Ces 
observations  se  faisaient  sous  les  yeux  de  M.  Rcca- 
mier.  il  a public  : Essai  sur  les  veines  [du  rachis ; 
Recherches  hi s uriques  et  expérimentales  sur  la  forma- 
tion du  cal  ; Considérations  et  observations  anatomiques 
et  patho  ’ogiques  sur  la  hernie  fémorale  ou  méroeêle  ; Art 
de  t anatomiste  , de  la  dessiccation , et  des  autres  moyens 
de  conservation  des  pièces  anatomiques,  Paris,  1819, 
ii-8»;  Recueil  des  thèses  publiées  a l'occasion  du 
concours  pour  la  place  de  chef  des  travaux  anato- 
miques. 

BRESSAND  , député  de  la  Haute-Saône  , pro- 
priétaire au  village  de  Raie  , ce  qui  l'a  fait  appeler, 
par  quelques  uns  , Bressand  de  Hase.  Il  était  avo- 
cat , c'est  a dire  gradué  , avant  la  révolution  , et  fut 
depuis  membre  du  conseil-général  de  son  départe- 
ment. Porté  a la  chambre  par  l’influence  du  préfet , 
afin  d'écarter  quelques  hommes  énergiques,  que 


redoutaient  les  ministres,  M.  Bressand  n’est  monté 
qu'une  seule  fois  à U tribune  : n’ayant  pu  y expri- 
mer sa  pensée  , il  s’est  renfermé  depiis  dans  un  si-  j 
lence  absolu.  Il  a été  nommé  d’abord  chevalier  , et 
ensuite  officier  de  la  légion  d’honneur.  La  Biogra- 
phie delà  chambre  septennale  prétend  qu’en  i8i4 
M.  Bressand  alla  au-devant  de  S.  A.  R.  Mokmkov 
et  lui  facilita  les  moyens  de  faire  reconnaître  , en 
Franche-Comté,  l'autorité  du  Roi.  Cette  circon- 
! stance  de  la  vie  de  M.  Bressand  , qui  eut  été  remar- 
quable , est  lout-à  fait  ignorée  à Vesou!  et  dans  la 
province,  il  est  mort  en  juillet  1816. 

BRESSON  ( J.-B.-Marie-Frakçois  ) , député, 
par  le  dépjriement  des  Vosges,  à la  convention  na- 
tionale , fut  l'un  de»  membres  de  cette  assemblée 

3ui  s’honorèrent  , par  le  plus  grand  courage,  pen* 
ant  l’instruction  du  procès  de  Louis  XVi.  Il  s'é- 
leva , avec  une  rare  énergie  , contre  la  révoltante 
partialité  dont  un  si  grand  nombre  de  ses  sangui- 
naires collègues  ne  rougissaient  pas  de  se  montres 
animés.  Il  refusa  de  prononcer,  comme  juge,  sur 
le  sort  de  l’infortuné  monarque , et  se  borna  a voter, 
comme  législateur,  pour  sa  détention,  jusqu’à 
ce  qu’il  fut  possible  de  l’exiler  du  territoire  fran- 
çais. Mis  hors  la  loi  après  l'attentat  des  3t  mai  , 
i**el  a juin  , M.  Breston  est  rentré  , dans  le  sein 
de  la  convention,  après  le  9 thermidor.  Elu  , en 
179a,  membre  du  conseil  des  cinq-cents,  il  en  est 
sorti  en  1798.  Cet  homme  de  bien  , attaché,  depuis 
1806  , à la  magistrature  , remplissait  encore  , en 
1816,  les  fonctions  obscures,  mais  honorables,  de 
juge  an  tribunal  de  première  instance  d’Epinal,  ou 
il  était  environné  de  l’ettime  et  du  respect  de  ses 
concitoyens.  Depuis  , il  a cessé  toutes  fonctions 
publiques. 

BRESSY  ( Joseph)  , docteur  en  médecine  de  la 
faculté  de  Montpellier,  est  plus  particulièrement 
connu  par  son  habileté  à guérir  les  maladies  de 
poitrine,  par  le  moyen  des  vapeurs  grasses.  On  lui 
doit  : Recherches  sur  les  vapeurs  , 1 789  , tn-8»  ; Essai 
sur  l’électricité  de  l'eau,  1797,  in-8®  ; Théorie  de  la 
contagion  et  son  application  à I annulation  de  la  vac- 
cine, 180a  , in-i  a. 

BRET  ( Astoine)  , avocat,  né  à Dijon  en  *717, 
s'exerça  dans  presque  tous  les  genres  de  littéra- 
ture , et  ne  parvint  jamais  à s'élever  au-dessus  du 
médiocre.  Il  a composé  des  romans , des  poèmes  , 
des  comédies  , drs  fables  , des  pièces  fugitives  ; il  a 
travaillé  pour  les  journaux , 1*  Journal  encyclopé- 
dique , la  Gazelle  de  France  , etc  , et  cependant  n’a 
laissé  aucun  ouvrage  qui  lui  assure  une  réputation 
solide.  L'édition  de  Molière  qu’il  fit  paraître  en  <773, 

G v.  in-8®, le  sauve  seul  d'un  entier  oubli  ; il  y joignit 
un  commentaire  souvent  réimprimé,  et  dont  M.  Au- 
ger  s’est  beaucoup  servi  dans  son  édition  de  Molière, 
1820-  18.16,  9 v.  in-8*.  Le  commentaire  de  Uret 
est  écrit  avec  pureté,  et  prouve  que  son  auteur  ne 
manquait  pas  de  connaissances  dans  l’art  drama- 
tique. On  a de  cet  écrivain  fécond  : »•  Mémoires 
sur  la  vie  de  Ninon  de  l'Enclos , Paris  , «73»,  in-ia  ; 
a*  Cylhéride , 1743  * in- 1 a ; 3°  la  Relie  Allemande  , 
1743  , in-ia  ; 4”  Ly coris,  ou  la  Courtisane  grec- 
que, 1746»  in-12;  5»  le , histoire  bavarde, 

1749,  in-ia;  G»  Essai  de  Contes  moraux  et  drama- 
tiques , 1765,10-18;  7®  Essai  d'une  poétique  à la 
mode , épïtre  , Paris  , 177*»  in-8®.  Les  comédies  de 
Brrt  ont  été  réunies , 1760,  in-12,  et  1778,  a vol. 
in-8®.  Ce  recueil  contient  '.ta  Double  EsUavagance\ 
le  Faux  généreux  ; l'Ecole  amoureuse  ; le  Jaloux  ; 

V Entêtement  ; la  Fausse  Confiance , etc.  Bret  est  mort 
à Paris  le  2 5 février  179a,  à l’âge  de  soixante- 
quinze  ans.  C'était  un  homme  agréable , e|  qui 
passa  paisiblement  ses  jours  au  milieu  des  amis  j 
qu'il  s’clait  faits  par  son  Caractère  doux  et  bienveil- 
lant. 


bue 


BRE 


BRETEUIL  ( Lomi-AtiouJT»  Li  Tomxklikr,! 
baron  de),  naquit  en  »y33  à Preoilly,  en  Tou- 
raine , d’une  famille  noble  , mais  dépourvue  de  for- 
tune. Il  entra  dans  le  monde  sous  les  auspices  de 
son  oncle  l'abbé  de  Breieuil , ancien  agent  du  clergé 
et  chancelier  du  duc  d'Orléans  « prit  du  service  , fut 
nommé  peu  de  temps  après  guidon  de  la  gendarme- 
rie, et  ensuite  premier  cornette  des  cbevau-légers  de 
Bourgogne.  One  grande  activité,  un  caractère  pro- 
noncé , un  jugement  droit,  une  conception  prompte 
le  firent  remarquer  de  Louis  XV , qui  l'envoya  , 
en  1709  , auprès  de  l'éleetenr  de  Cologne  en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire.  Ce  fui  pendant  cette 
mission  qu'il  reçut  le  brevet  de  colonel  de  r a Va- 
lérie. Il  ne  fit  pas  preuve  de  beaucoup  d'habileté  dans 
son  poste , et  se  prononça  ouverement  contre  le 
système  politique  de  Henri  IV  et  de  Louis  \1Y  en 
faveur  des  puissances  secondaires  de  l'Allemagne  ; 
il  n’eu  fut  pas  moins  nommé  à l'ambassade  de  Rus- 
sie en  1760.  La  cour  lui  ayant  prescrit  de  prendre 
peu  de  part  aux  mouvements  qui  se  préparaient,  il 
ne  fut  pas  témoin  de  la  sanglante  catastrophe  qui 
précipita  Pierre  III  du  trdne  de  Russie.  A l'ap- 
proche du  dénouement,  il  profila  d’un  congé  qui 
lui  avaitété  donné  pour  retourner  en  France  , mais 
il  reçut  en  route  par  un  courrier  la  nouvelle  de 
cette  grande  révolution  , et  l'ordre  de  se  rendre  de 
nouveau  avec  le  caractère  d'ambassadeur  auprès  de 
Catherine  11.  Cette  princesse  le  traita  bien  , quoi- 
u’on  assure  qu'il  lui  eut  refusé  cent  mille  écus 
«»nt  elle  avait  le  plus  grand  besoin,  et  il  eut  l’a- 
dresse de  se  ménager  la  confiance  de  tous  les  par- 
tis. Le  baron  de  Breteuil  passa  ensuite  à l'ambas- 
sade de  Suède , ou  il  posa  les  premiers  fonde- 
ments de  la  dicte  de  1769  , ensuite  à celle  de 
Hollande  et  de  Naples , enfin  à crlle  de  Vienne  en 
1773,00  il  fut  envoyé  par  Louis  XVI  pour  rem- 
placer le  cardinal  de  Rohan  qui  lui  avait  été  pré- 
féré par  Louis  XV,  préférence  dont  il  se  vengea 
cruellement  par  la  suite  sur  le  cardinal;  en  1778  , 
il  contribua,  au  congrès  de  Teschen,  à étouffer 
l’embrasement  prêt  d'écla'er  en  Europe,  par  les  in- 
térêts opposes  des  puissances  voisines  de  la  Ba- 
vière, au  moment  de  la  mort  de  l'électeur  Maximi- 
lien. A son  retour  en  France  en  1783  , on  lui  con- 
fia le  département  de  Paris  et  de  la  maison  du  roi , 
avec  le  titre  de  ministre  d'état.  H débuta  par  mettre 
en  liberté  toute*  les  personnes  victimes  du  despo- 
tisme ministériel  de  ses  prédécejseurs , et  |»ar  la 
conversion  du  donjon  de  Vincrnnes  en  grenier 
d'abondance.  Il  seconda  avec  activité  les  vursd  hu- 
manité de  Ixwis  XVI  pour  l'amélioration  du  ré- 
gime des  prisons  d'état.  C’est  encore  à ses  soins 
que  Paris  doit  la  démolition  des  maisons  du  quai 
de  Gèvres  et  do  celles  qui  obstruaient  plusieurs  des 
ponts  de  Paris.  On  lui  doit  aussi  le  marché  des 
Innocents  , la  conservation  des  bas-reliefs  de  Jean 
Goujon  qui  en  décorent  aujourd’hui  la  belle  fon- 
taine ; l'acquisition  du  terrain  sur  lequel  se  trouve 
le  quai  Desaix , etc.  , les  premiers  plans  pour 
la  réforme  et  l'amélioration  de  l'Hdicl-Dieu  de 
Paris  , qui  donnèrent  lieu  à l’intéressant  rapport 
de  Bailly,  datent  encore  de  son  administration. 
Enfin  il  faut  reconnaître  que,  depuis  Colbert  , au- 
cun ministre  n'a  peut-être  fait  autant  que  lui  pour 
les  sciences  et  les  arts;  mais  sa  brtnquerie,  sa  ru- 
desse , son  esprit  vindicatif  faisaient  oublier  tout 
ce  qu'il  pouvait  faire  de  bien, et  il  ne  put  parvenir 
a faire  aimer  ni  sa  personne  ni  son  ministère  On 
n'ignorait  pas  non  plus  son  penchant  pour  l’arbi- 
traire , et  l'intérêt  qu'il  portait  à l’Autriche  dont  la 
France  redoutait  avec  raison  l’influence  sur  le  ca- 
binet de  Versailles  Enfiuj  dans  plusieurs  circon- 
stances il  fit  preuve  de  peu  de  jugement.  Chargé  de 
l’affaire  du  collier,  il  la  dirigea  avec  tant  de  mala- 


dresse qu'elle  tourna  entièrement  an  préjudice  de 
la  reine.  Sa  haine  contre  le  cardinal  de  Rohan  fut , 
dit-on , cause  des  fautes  qu'il  commit  dans  cette 
circonstance.  Il  a protesté  souvent  que  , loin  d'avoir 
conseillé  l’arrestation  du  cardinal , en  habits  ponti- 
ficaux , H l'ignora  jusqu'au  moment  où  le  roi  le 
chargea  de  l'exécution  de  ses  ordres  ; mais  il  ne 
persuada  personne.  La  mésintelligence  étant  surve- 
nue entre  loi  et  M.  de  Calonne,  et  un  parti  nom- 
breux s'étant  formé  contre  lui,  il  se  détermina  à 
donner  sa  démission  , sans  cesser  de  conserver  la 
confiance  du  rot  et  de  la  reine  qui  continuèrent  leurs 
rapports  avec  lui.  Aux  premières  étincelles  de  la 
révolution,  il  se  prononça  fortement  contre  elle. 
On  Ini  attribue  plusieurs  propositions  énergiques 
faites  à la  cour  de  Versailles  pour  arrêter  1rs  pro- 
grès de  l'insurrection,  en  juin  et  juillet  1789.  Après 
le  renvoi  de  Nrrkrr,  il  fut  mis  A la  tète  du  nouveau 
ministère  dont  la  durée  fut  si  courte.  L’affaire  du 

• 4 juillet  ayant  forcé  Louis  XV|  au  rappel  de  Nee- 
ker,  le  baron  de  Breteuil  , sur  le  refus  de  Louis  XVI 
de  se  reiirer  à Compïègne  avec  les  troupes  canton- 
nées à Versailles,  cnit  devoir  céder  à l'orage,  quitta 
la  France  , se  retira  k Sulfure  , et  de  là  dans  les  en- 
virons de  Hambourg.  En  *7901  le  roi  lai  envoya 
un  pouvoir  écrit  de  sa  main  pour  « traiter  avec  les 
•>  cours  étrangères  , et  proposer  en  son  nom  toutes 
••les  mesures  qui  pourraient  tendre!  rétablir  l’au- 
••  toritc  royale  et  la  tranquillité  intérieure  du 

• royaume.  ••  Ce  pouvoir  fut  révoqué  par  suite  de 
l’établissement  de  la  constitution  , mais  il  paraît 
certain  que  le  baron  de  Breteuil  ne  cessa  pas  pour 
cela  d’en  faire  usage.  L 'Histoire  ta  révolution  fran- 
çaise , par  Bertrand  de  Mollevillc  , et  les  Mémoires 
de  IlnuiHé , fournissent  des  détails  curieux  sur  scs 
dernières  opérationsdiplomatiques.  Quoiqu  il  en  soif, 
oublié  de  tous  les  partis  depuis  la  fia  de  1792,1!  atten- 
dit qu'un  nouvel  ordre  «le  choses  loi  permit  de  revoir 
sa  patrie.  Rentré  en  France  en  180a  , il  s’y  trou- 
vait dans  une  position  voisine  de  l'indigence  ; 
mais  heureusement  pour  lui  un  héritage  qu’il  re- 
cueillit de  Mm«  de  Cre«jui,  sa  parente,  vint  adoucir 
l'amertume  de  ses  dernières  années,  il  mourut  à 
Paris  le  a novembre  1807. 

BRETEUIL  ( Lktonmklixr , comte  de),  neveu 
dn  précédent,  naquit  le  29  mars  1781.  Il  fut  d'abord 
élève  de  l’école  polytechnique  , puis  successivement 
élève  d ambassade  au  ministère  «les  afTaires  étran- 
gères , membre  de  la  commission  de  liquidation 
à Mayence,  secrétaire  d'ambassade  à Stultgard  , 
auditeur  au  conseil-d’étnt,  intendant  de  la  Siyrie  et 
de  la  basse  Carniole.  En  1810,  il  fol  nommé  préfet 
de  la  Nièvre  , et  en  i8«a,  des  Rouelles  de  I Elbe. 
Après  la  secoude  restauration  , il  obtint  la  pré- 
| fecture  d'Eure-et-Loir,  et  le  préfet  royaliste  ne  se 
montra  pas  moins  sévère  contre  les  suspects  d’alors 

3 ne  le  préfet  de  Bonaparte  n'avait  mis  de  rigueur 
ans  l'exécution  désordres  de  ('usurpateur.  Destitué 
en  1819,  lorsque  le  gouvernement  parut  vouloir 
rentrer  dans  les  voies  constitutionnelles  , M.  de 
Breteuil  fut  un  des  premiers  préfets  nommés  par  le 
ministère  actuel  qui  lui  donna  l’administration  de 
la  Sarthe.  Il  ne  larda  pas  a l’échanger  pour  la  pré- 
fecture de  la  Gironde.  La  pairie  est  enfin  venue  , 
en  i8a4,  couronner  les  travaux  et  le  tèle  de  M.  de 
Breteuil.  Il  a fait  différents  rapports  à la  chambre 
haute  , notamment  sur  la  loi  du  sacrilège  qu’il  a 
trouvée  excellente. 

BRETEUIL  (N.  Le  Tossmutn)  , delà  même 
famille  que  le  précédent , embrassa  l’étal  ecclé- 
siastique et  fut  nommé  évêque  de  Monlauban.  Il  se 
fit  remarquer  dans  son  diocèse  par  se*  galanlrries. 
Il  passait  une  grande  partie  de  l'année  a Bresolio, 
sa  maison  de  campagne  , dont  il  avait  fait  un  petit 
Palais-Royal.  Le  clergé  du  pays  de  Rivière-Ver- 
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liun  i'«nvoya  , en  1789  , comme  députe  aux  états- 
gtuéraux.  Il  y signa  les  prolestatioos  de  la  mino- 
rité coure  les  décrets  de  t'assemblé*  constituante  , 
et  protesta  contre  (a  constitution  acceptée  et  sanc- 
tionnée par  le  roi. 

BÜET1N  (Curw),  aumônier  avant  la  révolu- 
tion du  feu  roi  Louis  Wlll  , alors  comte  de  Pro- 
veuce  , mort  le  i5  juin  1807,  a publié  des  Contes 
en  vers  et  autres  Poésies  \ Paris,  1797,  111-8»  ; et 
quelques  poésies  épa  scs  dans  divers  retueils.il  était 
né  cil  17  aâ. 

BRETON  ( Luc-Fa sîtçots  ) , naquit  à Besançon 
en  ty3t  ; ses  parents,  dénués  de  toute  fortune,  lui 
firent  apprendre  l état  de  menuisier;  mais  son  goiit 
le  portait  vers  la  sculpture  ; le  maître  chex  lequel  il 
travaillait  l'encouragea  , et  il  demeura  quelques  an- 
nées dans  l'atelier  u un  sculpteur  en  bois,  il  se  ren- 
dit ensuite  à Borne  avec  rinteution  d'y  perfection- 
ner son  talent,  il  fut  obligé  , pour  vivre  , de  tra- 
vailler à des  ornements  Je  sculpture;  niais , pas- 
sionné pour  les  arts,  il  fréquentait  les  alclrcrs  des 
plus  habiles  sculptrurs  , et  ue  tarda  pas  à faire  des 

Srogrès  rapides.  En  1708,  il  osa  concourir  à l'école 
e -Saint-Luc  et  remporta  le  prix.  Le  sujetde  com- 
position était  un  bas-relief  représentant  l’Euleve- 
meul  du  Palladium.  Ce  succès  e fil  admettre 
comme  pensionnaire  à l'école  française.  P donna 
bientôt  apres  le  bas-relief  eu  marbre  de  la  Mort  du 
général  Wolf,  eusuite  un  Saint-André  de  propor- 
tions co'ossales  , et  qui  a é>é  placé  devant  l'église 
de  Sainl-Glauile-des-Buurguîgnons.  De  retour  en 
France  «il  exécuta  quelques  beaux  morceaux,  entre 
autres  deux  Anges  adorateurs  en  marbre  qui  ornent 
l'autel  de  I église  de  Saint-Jean  de  Besauçoti  ; uue 
Descente  de  Croix  en  pierre  de  Tooerre  , placée 
dans  l'église  de  Sainl-Pieire  ; deux  statues  a l'hô- 
tcl— de— ville , un  buste  du  Cicéron  et  un  de  saint 
Jérome.  D'autres  ouvrages  sortis  de  son  ciseau  ont 
été  détruits  à la  révolution.  Ou  regrette  surtout  le 
maguifiqiic  tombeau  des  La  lictume  que  l'on  ad- 
mirait à Niantes.  On  a reproché  a Breton  de  nian- 
uer  de  génie,  mais  il  avait  beaucoup  du  goût  et 
'intelligence  « et  son  exécution  était  parfaite.  Il 
était  membre  associé  do  l'institut  , et  mourut  en 
1800 'dans  sa  patrie. 

BBETON  (N.),  grand-officier  de  la  légion  d'hon- 
ueur,  membre  du  conseil-général  du  déparlerurnl 
de  Paris  , de  celui  des  hospices  « membre  de  la 
commission  de  survivance  de  la  caisse  d'amortis- 
sement , notaire  a Paris  , membre  de  la  chambre 
des  députés  en  1817,  a volé  , dans  toutes  les  sessions 
qui  ont  eu  lieu  depuis  cette  époque  jusqu'en  lüm, 
avec  la  majorité  du  côté  droit.  11  a combattu  le  pro- 
jet de  loi  présenté  pour  l'achèvement  du  canal  de 
l'Ourcq,  a contribué  par  son  vote  a la  loi  de  sus- 
pension delà  liberté  individuelle , de  la  liberté  de 
b presse  , et  s'est  fortement  prononcé  pour  qu'on 
dépouillât  la  partie  la  moins  imposée  d’entre  les 
électeurs  des  droits  que  leur  garantissait  la  Charte 
constitutionnelle.  M.  Breton,  qui  est  notaire  du  Bui, 
fait  partie  de  la  chambre  septennale  , et  vote  au- 
jourd'hui avec  le  ministère. 

BBETON  (Jk vK-ÜAvrisTK-Josxm)  «sténographe, 
traducteur  cl  rédacteur  de  différents  journaux,  prin- 
cipalement de  celui  Je  s Débats , pour  les  articles 
relatifs  aux  audiences  des  tiibunaux  et  des  séances 
des  assemblées  législatives.  Il  a en  outre  composé 
un  très  grand  nombre  d’ouvrages,  la  plupart  tra- 
duis des  langues  étrangères,  parmi  lesquels  on 
distingua  : Agathina , ou  la  Crossesse  mystérieuse , 
traduit  de  l'anglais  de  Fox  « 180a  , a vol.  iu-ia  ; 
r Homme  singulier , ou  Emile  Jins  le  monde , imite 
de  rallrmand  , 1801  et  18  *u  ; a vol.  in-i  a ; la  Tuile 
nocturne,  traduit  de  l'anglais,  1801  , (i  vol.  iu-ia; 
Stanley,  ou  les  Jeux  t’rtres , traduit  de  l'anglais. 
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1801  « 4 vol.  in-ta;  le  Buffon  drs  écoles , traduit  de 
l'anglais,  180a  et  1809,  a vol.  in-ta;  T oy  âge  dans 
la  ci-tL  vaut  Belgique , et  sur  la  rive  gauche  du  llhin , 
180a,  a vol.  iu-&>»;  I'oyage  en  Piémont , 180a, 
a vol.  in-8>  ; I'oyage  d'un  Allemand  au  lac  Onéida  , 
dans  l'Amérique  septentrionale , pour  Viri'truction  tt 
C amusement  de  la  Jeunesse,  traduit  de  l allemand  , 
avec  des  notes,  180» , in-18;  Abrégé  du  I’oyage  du 
Jeune  Anacluirsis , i8oâ,  a vu],  in-la;  Bibliothèque 
historique , 1809  et  1810,  4 vol.  in-18;  les  Etour - 
de  ies , on  les  deux  Frères , 1810,  4 vol.  iu-ia; 
Elise , ou  les  Papiers  de  famille , i8o<),  4 vol.  iu-ia; 
lions-ms  , contes,  anecdotes  et  mélanges,  traduit  de 
l'allemand,  1809;  la  China  en  miniature , 181  a, 
6 vol.  in-ia;  nouveau  l'orage  au  Mcxûjue,  par  le 
major  Pille,  traduit  de  l'anglais,  i8at,  a vol.  m-8»; 
Procès  de  la  veuve  Morin,  1812  « iu-8°  ; Amélie,  ou 
le  Secret  d être  heureux , traduit  de  l’allrinaud  , 181a, 

2 vol.  in-ia  ; nouveaux  Eléments  de  littérature , 181a, 

C voL  in-ta  ; la  Hussie,  181  a,  C voL  in-18  ; Affaire 
de  l'empoisonnement  île  Choissy , 18 t4,  in*8>;  Cam- 
pagnes de  Comporte , en  181a,  1 8 1 3 cl  1 8 1 4 , tra- 
duit de  l'allemand,  «8i4»  in -&>  ; T Jüyrii  et  la  Ü ai- 
mai ie , traduit  de  l'allemand,  1 B 1 4 « a vol.  in-18; 
lis  Soirées  du  vieux  TiUeul , traduit  de  l'allemand, 
18 (5,  a vol.  iu-18;  l'Espagne  et  le  Portugal , ou 
M icurs , uuigcs  1/  costumes  des  habitants  de  ce  s deux 
royaumes,  1809  et  i8to,  G sol.  in-tH;  Jle'atum 
des  événements  qui  se  sont  passés  en  France , depuis  le 
débarquement  de  Bonaparte,  U irr  mars  1 8 1 à jusqu'au 
traité  tla  20  novembre  ; suivie  d' Observations  sur  l'ctat 
de  la  France  et  sur  P opinion  publique , traduit  de  l'an- 
glais dr  Miss  Hélétia-Mari*  Williams. 

BBETON  (P.  le),  ancien  inspecteur- général 
des  remises  des  capitaineries  royales,  membre  de 
la  ci-dcvant  société  royale  d'agriculture  de  Paris 
et  de  l'académie  d’Upsal,  ne  dans  la  commune  de 
Logne , près  de  Bosuy,  s’est  rendu  célébré  par  les 
ouvrages  dont  nous  allons  donner  la  nomen- 
clature : 10  Traité  sur  Us  propretés  et  les  effets 
du  café,  traduit  sur  la  troisième  édition  de  l'auteur, 
Bcnj.  Moscley,  avec  Us  Observations  sur  la  cuitu •* 
du  café , par  M.  Fusée  d'Aublei,  iu-ta,  1 7 SG  ; 
a*  Manuel  de  Botanique  à l'usa  ft  des  amateurs  et  des 
voyageurs , in -8»  , 1787  ; 3»  Traité  sur  Us  propriétés 
et  les  effets  du  wcrc,  avec  le  Traité  île  la  petite  culture 
de  la  canne  à sucre,  etc.,  1789  , in-ta;  4“  Observa-  , 
t ons  sur  ies  eaux  de  ChcUenhnm,  traduit  de  l'anglais, 
1789,  in-8’>;  3 > Divers  objets  d' Economie  rurale  et 
domestique , publié  s dans  le  supplément  du  Journal 
général  de  France,  n<»  174»  avec  divers  résultats  pur 
bliés  dans  le  même  journal , du  27  décembre  1788; 
su  vi  de  deux  Lettres  de  MM.  Coinicrcaux  et  Joseph 
Banks,  *789,  in-la;  G'»  Traité  sur  les  propriétés  et 
Us  effets  du  sucre,  avec  le  Traité  de  la  petite  culture  de 
la  canne  a sucre , suivi  de  Y Extrait  d'un  Mémoire  sur 
Us  Fourmis  de  cannes  a sucre , par  31.  Barry  , >790, 
in-ta  ; 70  Mémoires  sur  Us  moyens  de  perfectionner  le% 
remises  propres  a la  ton  servation  du  gibier,  1,8»,  i 11  -B*» . 

BBETON NEBIE  ( de  la  ),  agronome  estimable, 
s’est  occupé , pendant  toute  sa  vie , des  travaux  des 
champs  et  de  la  culture  des  leries  et  des  jardins. 
Apres  mie  étude  de  plus  de  quarante  «nuées,  il  a 
rédige  et  publié  les  ouvrages  suivants , nui  jouis- 
sent de  l'estime  des  connaisseurs  : tu  Correspon- 
dance rurale,  contenant  des  Observations  critiques  sur 
la  culture  des  tares  et  des  jardins , Paris , 1783 , 3 vol. 
in-ta  ; a1»  l'Ecole  du  Jardin  fruitier , qui  comprend 
l'origine  des  arbres  fruitiers,  les  serres  qui  Uur  convien- 
nent, etc.,  Paris,  1784»  3 vol.  in-ia;3J  Délasse- 
ments de  mes  travaux  de  la  camoagne , Londres  et  Pa- 
ris, 1 783 , a vol.  in-ta.  Le  même  auteur  a four  ni  .des 
augmenta: ions  h la  Nouvelle  maison  rustique , édition 
de  Paris,  » 790,  a vol.  ïnrfa.  Nous  ignorons  l'époque 
de  la  naissance  et  tic  la  mort  de  la  Bretonne» i*. 
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ÜREVANNES  ( le  rr»ni!e  IIsNixi-t.  t-Pii  kur  de), 
l'mifjM  en  1792,  et  ne  revint  en  France  qu'apre* 
l'ciMbli«semenl  du  *on*emfn»eiit  consulaire  en  i8i4- 
Il  fus  décoré  de  la  croix  de  la  -légion  d'honneur,  e| 
nommé  commandant  de  !»  ^me  légion  de  la  girdft 
nationale  de  Patin,  dinid  notre  organiser  les  xolon- 
taires  royaux , à l'époque  du  débarquement  de  Na- 
poléon , le  peu  d’emprcMeiheni  des  jeunes  gens,  et 
le  ao  mars  furent  des  obstacles  qui  ne  lui  per- 
mirent pas  d exécuter  les  ordres  qn’il  avait  reçus. 
En  i8i5,  il  fut  du  nombre  d«*s  e indidats  proposés 
pour  la  chambre  de*  députés.  Il  avait  donné,  en  ■ 70^« 
nne  traduction  du  poème  du  Printemps , par  Kleist  ; 
suivi  de  P Amour , poème  en  tiens  chants,  in-8*  ; 
en  1 807,  fe<  A dit  us  d'ilrro  r et  <f  And  mm  iijut , 1 n-8  » ; 
puis,  rit  18 13,  lïppoâ-Saïb , ou  la  Desiiurtion  de 
t'empire  de  ftfrw/r,  tragédie  ru  trois  aetps, 

BREVET  1>F.  BKiU'JOL  H ( !..  C.  ),  avocat  ’u 
roi  au  présidial  il' Angers,  né  dans  uretle  ville 
en  1764  , fut  député  aux  é-tsts-géoéraux  par  le  tiers- 
état  de  la  sénéeii.uissée  d'Anjou.  An  mois  de  m trs 
1790,  il  fnt  nommé  secréiatre  de  l'assemblée  na- 
tionale, c:  Gt  , au  mois  d'aoùt  suivant , un  discours 
ou  il  établissait  que  les1  accusateurs  publics  ne  de- 
vaient p as  être  nommés  par  le  roi , mais  p.«r  le 
peuple.  Il  amis*  , au  mois  d’octobre  , les  ministres 
d»  favoriser  les  nobles  et  les  prêtres  rebelles,  et  de- 
manda Ivür  renvoi.  Sè»  sentiment  « républicains  ne 
I empêchèrent  pis  d'être  arrêté  comme  conspi- 
rateur, et  condamné  a -mort  par  le  tribunal  révo- 
lutionnaire^, le  i5  avril  1794. 

BREWER  ( Jamks  NoKnrs),  aut  ur  anglais, 
dont  Ta  vie  n’offre  rien  de  remarquable,  a publié  : 
Contes  S hiver,  ronr.iB , 4 vol.  in*  1 a , 1 799 , ?+  édi- 
tion , 181 1 ; Réflexions  sur  fêtât  aAuet  des  paysans 
if  Angleterre,  in-Ho,  1807;  Secrets  ren,lur  pkhtir* , m- 
inan  , 4 v,,l-  in-ia,  1808;  la  Sorcière  de  j Hrtrens- 
u'Orlh , a vol.  ih-i  a ,’  1 80H  ; te  Château  de  Monfevif/c, 
3 vol.  iu-i  a , t8o*;  Description  des  palais  et  bâtiments 
publies  d'Angleterre  et  de  F A ranger,  111—4»,  i8oq  ; fa 
F‘iCÜ'e  légende  de  famille , roman,  4 v°b  iir-ta, 
t8»a;  Sir  Ferdinand' d*  A ng/ACrre,  roman,  4 volumes 
in-i  a ,-  1 8 1 a ; Histoire  du  rom/e  d'Or  ard,  formant 
une  partie  de  l'ouvrage  infiltré:  Iteautés  de  P Ang'e- 
terrtfFik  GaUet , i*8i  3 ; 'Sir  Gilbert  h'adeding,  ro- 
ïïiâd ',  4 Vol.  'in-i4  , r8i3.  B-éwer  a fourni  dr  nom- 
breux aêlicles a l’ UmetrsdHwngazhte1,  et  an  Monthty 
magazine.  • ; 

BREWER  (Crrone.*  ),  naipril'èit  7766.  il  *en»r.» 
dé  bonne  heure  thni  là  marine  anglais*;  et  pays* 
en  t7qt  au  sëtMce  de  Sàéde  avec1  Ir  grade  de  lien* 
tenant;  «nais  la  paix  lui  fltao!  tout' espoir  d'avance- 
ment, il  retourna  en  Angleterre  , on  il  embrassa  la 
profusion  de  jurisconsulte , qtt’îl  werce  aujourd'hui 
en  qualité  de  procureur,  il  a publié  les  ouvrages  Wi- 
vütvt's  ~ Histtfire  de  Tarn  f ï''eslon,  roman , a *oll 
în-fi  ; 179!  j la  Devise  ; où  Histoire  de  Hill  Fï'rood- 
eoèk\  a v d 1 : i n - 1 2' , 17  «j  5 ; 'Cens  tdém  fions  Sur  tes 
Droits  du  pauvre  , iw-8«,  1600  ; 1er  Heures  du  loi- 
sir, in-i  5,  t 8d6  ; Prof  A d'une  loi  douetUe  sur  tes  eréàn- 
tiers  et  tes.  débiteurs  % ni*8»  , -rtiob.  Brrwer ‘«si  nnvsi 
attteur  de 'quelques  ouvrages  dramatiques  non  im* 
primés.  ,1  ; ; tf 

’BREZ'C  J \cqvk*),  naquit  h Mildebourgsm^y1», 

et  résida 'quelque  temps  à Dfrecht.  Fl  niourai  en  1798 
dans  sa  ville  natale,  où  il  était  ministre  de  In  re- 
ligion protestante1.  Il  a 'publié  en  français  ; »•  Flore 
dfs  tn  teclophifes , prêté dét  d'tm  Discours  sur  /'Utilité 
de  l'étude  de  ftnsectobgie , in-8<* , Uhrecht,  17171; 
b»  Voyages  ‘intire usants  pour  V instruction  et  f amuse- 
ment de  ta  Jeunes  e , H ms  le  gûul  du  Recueil  de 
M.  Campe % in-‘8a,  Utrcchî,  *791;  3*  Histoire  des 
Vau  tou,  habitant  tes  vallée  t O'-cidmtàtes  du  Piémont , 
a vol.  in  8*  , 1 796.  lirez  a joint,  à ce  dernier  ou- 
vrage , uhe  traduction  dn  Cathéchisme  des  Vaudois, 


et  quelque-,  fragments  d’un  poéiue  en  langne  vau” 
doi*e,  daté  dr  l'an  1 100. 

DftEZK  ( le  marquis  dr),  grand-maftre  de»  cé- 
rémonie* de  France  sous  Louis  XVI,  est  connu 
par  la  célébré  réponse  de  Mirabeau  , lorsqu'il  vint , 
dan*  la  séance  du  a3  juin  , pour  dissoudre  l’assem- 
blée du  tiers-état  : - Allez  dire  a votre  maître, 
" s’rriia  Mir.tbe.in  d'un*  voix  tonna n e,  que  non* 
« sommes  ici  par  la  volonté  dn  peuple,  et  que  nous 
- n’en  sortirons  que  par  la  puissance  des  baïun- 
" nettes.  ••  M.  de  Rrétc,  pétrifié  d’unr  réponse  si 
énergique  , et  a laquelle  il  n'était  pas  préparé , se 
retira  sans  répliquer.  A la  restauration,  il  reprit 
se»  fonctions , et  fut  nommé  pair  de  Fraore. 

BRIAL  ( .Mtcnri  jK*n-Jos><r«  ).  Ce  savant,  mo- 
deste, laborieux  et  utile,  né  à Perpignan  le  afi 
niai  1743,  était,  avant  la  révolution,  religieux  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur.  Il  lut  reçu  membre 
de  l'institut  (académie  des  inscriptions  et  l.c  les- 
leitres),  qui  le  chargea,  en  lui  adjoignant  trois 
collègues,  de  cou  tnuer  V Histoire  litlénnre  de  la 
France,  qui  avait  été  commencée  par  les  re- 
ligieux de  sa  congrégation  ; il  a eu  p*rt  aux 
toutes  XIII  , XIV  el  XV  (le  cet  ouvrage,  ainsi 
qu’aux  noue  aux  Mémoires  de  F Académie  On  lui 
doit  encore  : t 0 une  édi  ion  du  Supplément  aux 
(Æ acres  du  père  Laberthcn  e,  pour  la  défense  de  lu  Re- 
ligion chrétienne  centre  Us  incrédules , 1811  , in-ia  ; 
2'»  ffûloge  historique  de  H,  P.  D.  /.abat , religieux 
bénédictin  , l8o3,  in -8'»  j 3»  Recueil  d- s historiens  des 
Gaules  et  tle  la  Frair  e , (ont.  Xll , XI U , XlV,  \V, 
XVI,  XVII  et  XVIII,  in-fol 

BJUANCHON  ( CiiARLrx-Joi..im ) , l'un  de  ce» 
élève*  distingués  de  l'ecolr  polytechnique  qui  hono- 
rent niaioicoant  la  France,  comme  militaires  et 
comme  savant-,  est  né  à Sèvres  près  Paris,  en 
1785.  Il  enrèa  a l’école  polytechnique  en  r8o4,  1* 
premier  de  sa  promotion  , et  conserva  presque  con- 
stamment ce  rang  honorable  pendant  tout  le  temps 
que  durèrent  ses  études.  En  sortant  de  l’cco'e  d’ap- 
plication de  Metz,  en  1808,  il  Fut  nommé  lieute- 
nant d'artil  erie,  et  fit  en  cette  qualité  les  campa- 
gnes d’Espagne  et  de  Portugal  jusqu’en  »8ia  , épo- 
que a laquelle  il  passa  , avec  le  grade  de  capitaine , 
a la  manufacture  d’armes  de  Tulle. N-oininc  en  181 5 
ad|oint  du  directeur-général  des  manufacturas  d 'ar- 
nies  de  France,  il  est,  depuis  1818,  professeur  des 
sciences  appliquée»  à l’école  d'artillerie  de  la  garde 
royale.  M.  (Iriauclion  compost,  étant  encore  élève, 
un  Mémoire  sur  les  lignes  et  surfâtes  du  second  degré  t 
qui  attira  l'attention  des  illustres  savants  qui  prési- 
daient à l’euseigneinent  de  llécole  polytechnique. 
Carnot  apprécia  c*  travail,  et  l'inséra  eu  {mu> 
ti«  dan»  son  beau  Mémoire  su*  la  théorie  des  trans- 
versales, en  accordant  a son  auteur  un  tribut  d'élo- 
ges bien  flatteur  delà  part  d'un  si  boa  juge*  Dans 
le  (orne  («t  dr  la  Ciirtesponddare  sur  T école  pO  lylcrls- 
niquci  M.  Brianchon  inséra  un  artiile  oïl  il  déve- 
loppa se»  premières  idée»  et  ses  vu* s »ur  la  géométrie 
de  •a  ligne  droitt  ou  de.  ta  règle  ; Ira  tome»  11  et  Ui  du  1 
même  recueil  conlienneoi  divers  mures  articles  fur 1 1 
rem  arqué  blés  aurde  Tracé  des  s relions  cottùjuet  assu- 
jetties à des  conditions  dûterm ’rtàts  , et  sor  lès  Proprié- 
tés de  ta  ligne  droite  Abcs  Jeux  de  combinaison . Eu  1817,  j 
Mi  Brianchon  :fiî  paraître  un  Mcnutue  sur  les  lignes 
da  leeoAdoftd/t,  èiV année  suivante,  lé  premier  cdiitr 
du  cours  d’. opérations  géométriques  sur  le  lerrhin., 
u’il  était  chargé  de  faire  aux  ofûci  rs  «l'artillerie 
v la  garde  royale  a Viucennts.  -Ce  cahier  a pour  > 
titre  : Applications  de  ta  théorie  aies  transversales.  On  j 
lui  doit  encore  divers  articles  de  géométrie  inséré* 
don»  les  Annules  de  mathématiques,  et  uu  Mémoire  sur 
tes  courbes  de  raccordement,  qui  se  trouve  dons  le 
if)'  co  hier  da  Journal  de  Pcco  te  polytechnique . Le  ca 
ractere  de  ces  divers  écrit»  est  la  culture  de  la.géo- 
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mélrie  synthétique,  tant  pour  les  figures  planes  que 
pour  relies  qui  ont  trois  dimensions.  Parmi  les  ré- 
sultats nouveaux  qu’ils  renferment,  les  plus  remar- 
quables par  leur  généralité  sont  d’une  part  U théo- 
rie despotes  et  polaires  des  lignes  et  des  surfaces  du 
second  ordre  ; de  l'autre  le  théorème  de  l’hexagone 
circonscrit,  lequel  consiste  en  ce  que  dans  tout  hexa- 
gone circonscrit  à une  conique,  les  trois  diagona- 
les principales^  se  croisent  en  un  mime  point. 
M.  Brianchon  a depuis  tourné  ses  éludes  vers  les 
applications  de  la  chimie  à l’artillerie  : il  a publié 
en  i8a3  un  excellent  Mémoire  sur  ta  poudre  a tirer 
dont  il  donne  la  composition  atomistique  d'après 
le  dosage  fixé  par  une  longue  expérieoce.  U y mon- 
tre que  les  proportions  employées  se  rapprochent 
beaucoup  de  celles  qui  seraient  indiquer»  par  U 
théorie  des  proportions  définies.  En  i8=5,  il  fil  pa- 
raître un  autre  mémoire  intitulé  : Estai  chimique 
sur  les  réactions  foudroyantes , dans  lequel  l’auteur 
propose  une  théorie  nouvelle  et  ingénieuse  de  la  ful- 
mination. Tel  est  l'ensemble  des  travaux  utiles  par 
lesquels  ret  officier  distingué  s’est  recommandé  à 
l'estime  des  savants.  Ses  services  aux  armées  lui 
ont  valu  la  décoration  de  la  légion  d'honneur  et  la 
croix  de  Saint-Louis. 

BRIAND  (Pierrk-Cesar)  , né  à Paris  , le  3o  no-  J 
vembre  176a,  fit  de  bonne*  études  et  suivit  la  car-  , 
riere  du  barreau  qu’il  quitta  vers  1786,  pour  entrer  , 
dans  le  commerce  de  la  librairie.  1.1  a publie  î iJ  His-  \ 
foire  de  Pierre -le- Cruel,  traduit  de  l’anglais  de  Tal- 
bot Dillon,  179a,  a vol.  in-8°;  au  te  Courent,  on 
Histoire  de  Sophie  Nelson,  trad.  de  l’anglais;  3 vol. 
in- la  ; 3°  Histoire  de  la  décadence  de  V empire  romain 
de  Gibbon,  trad.  de  l'abrégé  d’Adam,  1807,  3 vol. 

Histoire  d'Espagne , trad.  du  même,  1808, 

4 vol.  in-8u. 

BRIARD  (N.)  , né  h Huy  (Belgique),  se  montra 
partisan  de  la  réunion  de  son  pays  A la  France; 
devint  administrateur  du  département  de  Sambre- 
et-Meuse  , et,  apres  le  18  brumaire , sous-préfet  à 
Marche,  petite  ville  du  même  département.  Quoi- 
qu’il ne  se  fût  jamais  servi  de  l’autoriié  que  pour 
concilier  les  intérêts  du  peuple  avec  ses  devoirs,  et 
qu’il  eut  acquis  la  réputation  d’une  probité  sans 
reproche,  il  se  vit,  H l’époque  de  l'occupation  des 
Pays-Bas,  par  les  alliés,  en  i8i4,  poursuivi  par 
des  paysans  que  secondaient  les  cosaques , et  il  périt 
sous  les  coups  de  ces  forcenés  avec  une  résignation 
sans  exemple. 

BR1CEN0  (Do»  Nicolas),  colonel  américo- 
espaguot , né  dans  l’Amérique  méridionale.  Il  prit 
le  parti  des  tp-mes  A l’époque  ou  ses  compatriotes 
^voulurent  secouer  le  joug  de  la  métropole, sc  joignit 
avec  quelque»  autres  officiers  A Bolivar,  qui  l'en- 
voya A Guadalito , pour  y organiser  un  corps  de 
cavalerie,  A la  tête  duquel  il  se  mit  ensuite  pour  en- 
vahir la  province  de  Uarinas,  tandis  que  son  chef 
occupait  l’ennemi  d’un  autre  côté. Il  obtint  d'abord 
des  succès  éclatants,  mais  le*  royaliste»  espagnol», 
ayant  reçu  des  renfort»,  ils  attaquèrent  le  colonel 
Briceno,  qu’ils  battirent  complètement  ver*. le  mois 
de  juin  i8t3,  et  qu'ils  firent  prisonnier  avec  sept 
officiers  de  son  petit  corps  dfarroée  : ils  furent 
.aussitôt  envoyé*  an  supplice  par  le  gouverneur  de 
Barinas,  qui  fit  furiller  en  même  temps  huit  des 
principaux  habitants  de  celte  tille , pour  avoir 
voulu  favoriser,  disait-il,  l’entreprise  du  colonel 
Briceno.  A 

BRiCHE  (Louis-A»n**)t  ne  le  11  août  177a, 
il  entra,  en  1789,  comme  cadet  dans  le  régiment 
des  chasseurs  d’Alsace,  d'où  il  passa  dans  royal-ca- 
valerie  Npmroé  successivement  sous-lieuienant , 
lieutenant  et  capitaine  dans  ce  corps,  il  filles  pre- 
mière* campagnes  de  la  révolution , prit  part , avec 
le  i»e  de  hussards,  dont  il  commandait  alors  un 


escadron,  A la  bataille  da  la  Trebia,  et  couvrit  U 
retraite  avec  une  poignée  d'hommes  de  toutes  arme» 
qu'il  avait  rassemblés.  Jl  se  distingua  l'annce  sui- 
vant A la  journée  de  Marengo,  au  passage  dû 
Mincio,  et  continua  A servir  avec  xele  jusqu'en 
i8ofi,  qu’il  fut  nommé  colonel  du  io**-  de  hussard*. 
Il  était  à la  tète  de  ce  corps  A Saalfeld,  lorsqu’il 
aperçut  le  9e  ramené  en  désordre  par  les  Russes; 
il  fait  aussitôt  sonner  la  charge,  s'élance  sur  le» 
vainqueurs,  les  enfonce,  sabre  les  canonnier*,, 
s’empare  de  deux  pièces,  et  désorganise  toute  la  co- 
lonne  que  conduisait  le  priace  Louis.  Jl  déploya  la 
même  valeur  A léna,  A Schulitx , A Tikoexira , et 
conduisit  apres  la  paix  ses  hussards  en  Espagne  , ou 
il  donna  de»  preuves  d'une  habileté  peu  commune  , 
notamment  A la  bataille  d'Ocana  , au  passage  de 
Fuenlede  Cantos,  ou,  après  avoir  dispersé  l'ennemi, 

U lui  prit  six  pièces  de  canon.  A la  bataille  de 
U Gebora,  il  chargea  à la  tète  de  son  régiment 
avec  tant  d'intrépidité , qu'il  mérita  que  sa 
conduite  fut  mentionnée  dans  les  bulletins  de 
l'armée,  et  qu’il  reçut  la  croix  de  comiuandanl  de 
la  légion  d’honneur.  Elevé  au  grade  de  général  de 
brigade,  le  37  décembre  1809,  il  reçut  celui  de 
général  de  division  le  i3  novembre  i8i3.  Dans  la 
campagne  de  France,  en  1 8 1 4 » son  ardeur  milir 
taire  ne  se  ralentit  pas  » il  battit  les  cosaques  près' 
d'Epinal , et  A l'attaque  du  pont  de  Clerci , près  de 
Troyes.  Le  Uoi  le  nomma  chevalier  de  Saint-Louis 
dans  le  moi*  de  juillet  i8i4,elil  obtint  le  com- 
mandement du  départemeut  du  Gard.  S'étant  op- 
posé en  mai  i8>5  , .au  mouvement  que1  le  débarque- 
ment de  Napoléon  avait  provoqué,  il  sc  trouva  ex- 
posé A de  grands  dangers  Dans  le  mois  de  juillet 
1816,  il  présida  la  commission  militaire  qui  con- 
damna à mort  le  général  JUouton  J)uveruei , un  de 
scs  anciens  frères  d'armes.  , 

BRICHETEAU  (Isidore)  , docteur  en  médecin^ 
de  la  faculté  de  Paris,  médecin  du  quatrième  dis-, 
pensaire,  et  membre  de  l'acadcmie  royale  de  méde- 
cine, est  né  a Saint-Christophe,  département  de  la* 
Vienne,  le  3 février  1789.  Il  étudia  d’abord  avec 
succès  la  botanique  et  l'anatomie  A Poitiers,  où  le 
gouvernement  venait  de  fonder  def  cours  d'instruc- 
tion médicale.  Il  vint  A Paris,  en  i8<H),pour  étudier 
la  médecine.  Une  place  d’élève  interne  des  hôpi- 
taux civil»  de  Paris,  qu'il  obtint  au  concours  , en 
181a,  le  mirent  en  relation  avec  le  célébré  profes- 
seur Pinel , du  ut  il  deviotbienlôt  apres  le  secrétaire, 
puis  l'ami  et  le  collaborateur.  L t Dictionnaire  des 
sciences  medicales  doit  A c tte  association  un  gr^nd 
nombre  de  très  bons  articles  de  ipé^erine.  M.  -BrU» 
cbeteau  est  personnellement  auteur  de  plusieurs  Mé- 
moires de  physiologie  et  de  médcciug,,  iusérés  dans 
le  J oui  tud  complémentaire  des  sciences  médicales  dont 
il  est  un  de#  fondateurs,  il  a publié  «ùssi  une  qua- 
trième édition  de  Yllygitne  de  Tour  telle.  Pari*,  ioa3, 
et  une  nouvelle  édition,,  Paris,,.  i8»4,  du  Diction - \ 
noire  de  médecine,  de  chirurgie  et  pharmacie  de  Ajrs-  j 
ten,  qui  est  en  quelque  sorte  devenu  son  propre  ou- 
vrage par  les  changements  et  augmentations 
considérables  qu’il  y a faits.  Jl  vient  de  publier 
tout  récemment  un  Traité  analytique  sur  k croup. 
M.  Bricheleau , qui  cultive  la  littérature  mé- 
dicale avec  succès,  pratique  aussi  U médecine  avec 
distinction.  Ce  fut  lui  qui  protesta  courageusement 
dans  le  pmmal  des  Débats , du  »4  novembre  »8»4  » 
en  sa  qualité  de  membre  de  l’académie  royale  de 
médecine,  contre  la  suppression  arbitraire  et  ill«-: 

Sale  qu'on  avait  faite  au  secrétariat  de  1 académie  t 
ans  un  rapport  imprimé  sur  la  vaccine,  du  nom 
du  vénérable  Larochefoucault-Liancourt , en  dis- 
grâce auprès  du  ministère. 

BRICOGNE  (N.),  maître  des  requêtes  an  con- 
seil-d'élat , premier  commis  des  finances  , directeur 
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fie*  f<*ud.«  du  trésor  royal  , el  membre  du  conseil 
du  département  de  la  Seine,  est  né  à Paris  Son 
pere  , mort  en  *8ao.  dans  on  Age  avancé  , était  le 
doyen  de*  maires  de  Paris.  M.  Bricogne  débuta, 
dans  I»  carrière  administrative,  par  être  snrnu- 
méraire  an  trésor  publie  , sous  le  ministère  de 
M.  Barbé-Marboi* ; après  avoir  pareouru  les  grades 
inférieurs,  M.  Mullien  le  nomma,  en  1806,  pre- 
mier commis  du  trésor,  et  le  mil  à la  tète  du  bu- 
reau général.  U fut  chargé  «le  faire  le  recouvrement 
d'une  somme  de  »4o  millions,  qu’une  compagnie 
de  banquiers  devait  an  trésor , déficit  qui  avait  été 
cause  de  la  disgrâce  de  M de  Marliok  En  i8«o, 
il  reçut  la  croix  de  la  légion  d’honneur.  Il  fit  pa- 
raître,, en  181 4 , une  brochure  ayant  pour  litre  : 
(J pmion  d'un  créant  ier  d*  lit  al,  in-8-»,  dans  laquelle  il 
répondait  a M.  Gaudin,  ancien  ministre  de*  finance*, 
et  à M.  Ganiih  qui  avait  attaqué  le  budjet  présenté 
par  le  nouveau  ministre.  Cet  ouvrage  , rempli  de 
traits  spirituels  el  mordants,  et  fort  d ailleurs  de 
bons  princ  pes  en  économie  politique,  fut  générale- 
ment remarqué.  Depuis  cette  époque,  M.  Brirogne 
n’a  cessé  de  prendre  part  à toute*  le»  controverse* 
financières  et  à tontes  les  discussions  de  budjet  ; il 
a publié  de*  brochures  pour  ou  contre  la  plupart  des 
mesures  prises  par  le*  ministres  des  finances  qui  sc 
son  (succédés.  Indépendamment  d’nn  grand  nombre 
d'articles  qu’il  a fait  insérer  dans  les  journaux,  on 
a de  lui  : i"  Kx.vnen  impartial  du  budjet , in-8*, 
181  j , contre  le  budjet  présenté  par  Coiveltn  ; la 
S Un  at ion  des  fi  mine  t s au  vrai , mise  à la  portée  des  rort- 
tribuib’es,  pour  prouver  qu'une  réduction  de  5<*,ooo,ooo 
sur  la  contribution  foncière  , dont  5 militons  à la  y f/e 
de  Paris  t doit  être  accordée  dès  1819,  suivie  de  3fi 
doutes  et  questions  sur  les  comptes  et  les  budjet  s , in-8<*, 
1819.  Dm»  cel  ouvrage  , qui  eut  deux  éditions  en 
moins  d'un  mois  , il  attaqua  successivement  le  bud- 
jet , le  système  politique,  et  jusqu’à  U personne  du 
baron  Louis.  M.  Bricogne  avait  été  nommé  maître 
des  requêtes  en  181G,  el  tout  récemment  conseiller 
municipal  delà  ville  de  Paris;  son  attaque  contrôle 
ministre  causa  nn  étonnement  extrême  dans  le  pu- 
blic , et  du  scandale  dans  l’administration  ; au*<i 
perdit-il  »a  place  de  premier  commis  de*  finances  , 
et  fut -il  rayé  du  eonseil-d’éut.  3*  Krrata  du  rapport 
de  M.  le  comte  Jirngnot  sur  les  voies  et  moyens  île  1 S 1 3, 
pour  faire  suite  à la  situation  des  finances  au  vrai,  i n 8 », 
1819  ; 4°  ^ Caisse  usumir-  dite  hypothécaire , exami- 
née et  calculée  dans  l intérêt  et  pttur  le  salut  de  : proprie- 
taires emprunteurs , in-8',  »8ao.  K 11  i8ao,  M.  Roy  , 
ministre  de»  finances,  le  rappela  au  trésor,  et  lui 
confia  la  direction  des  fonds.  Il  découvrit  , «»  sa 
rentrée,  un  déficit  de  i,Moo,ooo  fr.  volés  par  un 
caissier  nommé  Maiheo  , qui  avait  pri*  la  fuite. 

DRIDAN  ( CttAKL**  - Axtoixx  ) , naquit  à Ru- 
vière  en  Bourgogne,  au  mois  de  juillet  1730.  il  an- 
nonça « dès  son  enfance  , nu  goût  particulier  pour 
le  dessin;  ses  parents  l’envoyèrent  a Paris,  où  il 
s adonna  à la  sculpture.  A l’âge  de  vingt-trois  ans, 
il  remporta  le  grand  prix.  Après  ses  trois  ans  de 
séjonr  Â Rome,  il  revint  à Paris  en  17G4,  et  fut 
agrégé  h P académie  de  peinture,  dont  il  fut  reçu 
membre  en  s 77-*-  D dut  rel  honneur  à la  brauté 
de  son  groupe  du  Martyre  de  saint  Ilarthrlemi , 

3u’»l  exécuta  en  marbre.  On  a aussi  de  lui  un  groupe 
et  Assomption  de  la  Pifrge%  qui  se  trouve,  ainsi  que 
son  saint  Barihélrmi , dans  la  cathédrale  de  Char- 
tres , dont  Je  chœur  est  orné  d**  plusieurs  bas-re- 
liefs en  marbre  du  même  sculpteur  Ses  statues  de 
Vaubnn  et  de  Bayard  ornent  1rs  galerie*  du  Louvre. 
Son  Volcain  est  placé  dan»  le  jardin  du  Luxem- 
bourg , dont  il  fait  un  des  plus  beaux  ornements. 
Son  dernier  ouvrage  est  le  buste  de  Cochin  , curé  de 
Saint- Jacques,  et  fondateur  de  I hospice  qui  porte  son 
nom  ; il  l’exécuta  par  ordre  du  gouvernement.  Cet 


habile  el  biburîrux  artiste  exerça  pendant  trente-  j 
deux  ans  le*  fonctions  de  professeur  a l'académie  de  1 
peinture  , et  mourut  * Paris  le  a8  avril  i8o5. 

BlUDAN  ( PiKitio:  Cu  * ni.  k s ),  et  à Paris,  fils  du 
précédent , et  sou  élève , a exécute  la  statue  en  mar- 
bre de  Duguesclin,  pour  orner  le  pont  de  Louis  XVI, 
celles  de  Bossuet  ri  d'Epaininondas  , el  un  gramt 
nombre  d'autres  figure»  et  bustes.  Il  soutient  avec 
honneur  un  nom  que  son  père  avait  déjà  illustré. 

BBIDF.L  ( Putt-irricSvlixca),  né  n Milden  en  | 
Suisse  , après  avoir  été  prédkatrur  de  l’église  fran- 
çaise à Baie  , fut  pasteur  au  château  d'Oix  , dans  I • \ 
canton  de  Berne.  Il  a donné  différents  ouvrage*  ’ 
en  français  : »«  Mélanges  helvétiques  , Lausanne  et  j 
Bile,  1787  et  1797,  4'ol.;  ils  renferment  ; h •>  I 
Muscs  IcUéhmnes  , Us  infortunes  du  jeune  chevalier  d.  ! 
La  'an  île , mort  a Lausanne,  le  i,r  février  1778,  i 
Poésies  hchét  termes,  et  h tiennes  heU  etienne  t et  pair  10-  I 
tiques  ; a*  Délassements  poétiques , in-fr»  , 1788  . 

3 * Course  de  Utile  il  II ricnne  parles  vallées  du  J uni  , 
avec  une  carte  tic  la  route , in-8» , Bâ'e  , 17J9;  4‘  /fc- 
eueil  de  paysages  suisses , dessins  d a près  nature  , dans 
une  course  par  fa  vaine  d' Obtrhadi  et  tes  canton' 
de.  Sheviti  et  d l ’n  , par  Lo*jr,  Ltifond  et  Zehender  , 
in-fol.,  Berne  , 1797  ; 5*»  f'syage  p ttoresque  de  Du  t 
a llricnne , par  la  vallée  de  Moliers-  G rond  val , etc-, 
Baie  , 180a  , in-fol. 

BK1DEL  ( JcsvPuitiPE* Louis  ) , frère  du  précé- 
dent, ne  à Mildi-ti , était , comme  lui,  ministre  pr« 
lestant,  et  e.«l  devenu  précepteur  des  fils  du  dite  d- 
Saxe-Gotha,  et  conseiller  «le  légation.  Il  a publié  : 
i°  les  Tombeaux  t po'éme  imité  d Ilervey  , en  Trançai*  . 
Lausanue,  177g,  in-8  »,  v' CoitU  introduction  a ta  le, 
turc  des  odes  de  Pindare , idem,  ilnd , 1780,  ïn-i? 

BR1DEL (Samuel-Elias),  musrolugiste distingué,  • 
probablement  de  la  même  failli*)*  que  les  précédent-,  ! 
a public  sur  les  mousses  un  ouvrage  où  l’on  trouve  un  I 
grand  nombre  d’espèces  non  décrites  ailleurs,  mai*  i 
auquel  on  reproche  le  peu  d’cxaclitnde  des desrrip-  ! 
lions  : Museofogiay  4 part.  in-4°,  Gotha?  et  Parisiis 
1797  à i8o3.  Mufco/oghe  reeentiorum  supp'emenlum  sc><  j 
sp<cier  museorum , a par»,  i n-4'»,  » 8< »G- 1 8 1 *> , M'thnd,  ! 
nova  muscrum,  1 vol.  in-4»,  Golhx  , 1819.  Dans  I.-  j 
distribution  «les  genres  de  celle  famille  , Bridcl  a 
suivi  les  principes  de  Ilcdwig. 

BRIDGE WATEft  (le  duc  de),  Voyr.  Eckhto?.  i 

BRIDPORT  ( Hkxhv-Hoou  lur.l  ),  vice-amira’  ! 
anglais,  frère  cadet  du  lord  flood,  né  à Thorne-  | 
combe, dans  le  Devoushire,  dont  son  père  était  mini»-  I 
Ire.  Il  prit  parti  dans  la  «narine;  fut  nommé  ca- 
pitaine du  vaisseau  le  Princr-Genrge , le  10  juin 
17Ô6,  el  se  distingua  ensuite  par  différentes  action* 
dans  la  guerre  de  la  révolution  d’Amérique  , sur- 
tout devant  Gibraltar,  en  178?.  Lord  Bridport  fut 
chargé,  en  1793,  du  commandement  de  la  flotte 
de  la  Méditerranée  ; «t  c’est  lui  qui  traita  avec  le* 
habitants  de  Toulon  , el  qui  prit  possession  de  leur 
ville  au  nom  de  Louis  XV 11.  N'ayant  pu  s'y  main  ; 
tenir  contre  les  forces  républicaines  , il  l’évacua  k la 
hâte,  e|  fit  incendier,  outre  les  arsenaux , les  vais- 
seaux qu’il  ne  put  emmener.  Il  se  porta  de  là  dans  1rs 
eaux  de  la  Corse,  passa  dans  l'Océan  et  fit  sa  jonc- 
tion avec  l'escadre  du  lord  Howe  , commanda  une 
division  de  la  grande  flotte  qui  combattit  l'escadre 
française  près  d’Ouessant , le  ter  juin  1794;  fol  crr<- 
pair  d’Irlande  peu  de  temps  apres  puis  , lord  SOU* 
le  nom  de  Bridport  ; c’est  sous  sa  protection  que 
s'opéra,  en  179a  , ta  desrcnlc  de  Ouibrrun.  Il  fut 
promu  au  grade  de  vice-amiral  et  de  lieutenant  d** 
l’amirauté  en  avril  179(1,  puis  destinée  une  ex- 
pédition dans  les  Iiidcs-Occid'utair»  , dont  il 
s’acquitta,  en  *797.  Charge  depuis  d’observer 
une  flotte  considérable  que  les  Français  équipè- 
rent a lire»!  , la  manière  dont  il  la  laissa  sortir 
ayant  paru  mécontenter  son  gouvernement , il  céda 
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|,  rommanderni'tll  de  celle  slstion  à l'amiral  Sainl- 
Vincenl  , et  vécu!  dans  la  relraile  jusqu'à  sa  morl, 
arrivée  a Balh,  le  s7  janvier  1816,  dans  satjae  année. 

BBIKBKN  (Gisnn»T-Cii*«i«»-Bi>TcEn-RAini*», 
V.ss  Ksvkiids),  colonel  de  la  garde  bourgeoise 
d’AmsIerdain  , commandeur  de  l’ordre  militaire  de 
Guillaume  , naquit  a Amesfoorl  le  si  octobre  1771. 
Apres  avoir  servi  avec  dislinrlion  dans  les  armées 
.le'  la  république,  il  parvint  au  grade  de  colonel  de 
la  garde  nallouale  d'AmsIerdam  , sons  le  régne  de 
Louis  Bnuap.rle  La  révolu  II  on  lie  . 81 3 développa 
Ionie  l’énergie  sle  son  noble  caraelére.  Le  |5  no- 
vembre, lors  du  soulèvemenl  des  babilauls  d'Am- 
sterdam , le  colonel  van  Bricncn  se  montra  a la  Ifle 
de  -on  corps , afin  de  maintenir  l'ordre  dans  la  ville 
autant  qu’il  le  fallail  , sans  étouffer  le  noble  élan 
qui  portail  le  peuple  à s'affranchir  du  joug  de 
1 étranger;  il  fol,  de  rnneert  avec  le  capitaine  Pa- 
let , maintenais!  sninislre  secrélaire-d'élal , l ame 
de  mul  rc  qui  s’opéra  dans  crue  rirronslanre,  à 
Ams  erdam  , première  ville  on  éclata  l'iu  urr.ction. 
il  a été  nommé  par  soile  de  sa  ronduile  a celle 
époque  , général-major  el  commandant  Je  l'ordre 
de  Guillaume. 

BRIF.NNE  ( le  cardinal  de  ),  f or.  Loucssie. 
BHIE-SEBRANT  (lemarquis  de),  né  vers  l743. 
seigneur  de  Macheconl  , de  Poruic , elc. , el  issu, 
de  l'ancienne  maison  de  Laval,  s’esl  occupé  braie 
sa  vie  de  projeta  miles  Le  premier  qu’il  proposa  au 
gouvernement  vers  t’annee  1780,  fut  de  faire  ereu- 
ser,  agrandir  el  fortifier  le  port  el  canal  de  Pnr- 
nic  sla  11  s le  pays  de  ReU , el  de  luire  de  N'nies 
une  ville  de  commerce  du  premier  ordre.  Ce  plan 
examiné  par  des  commissaires  envoyés  sur  tes  liruv, 
en  17SO,  fui  aernoilli  comme  très  ulile  à la  Brcla- 
gne,  au  Poitou,  à la  ville  de  Nantes , à foules 
celles  qui  sont  sur  la  Loire,  cl  a U marine  royale. 
Poruic  devait  être  un  port  militaire,  el  Us  na- 
vires marchands , se  rendant  à Nantes  par  un  ca- 
nal qui  communiquerait  d’un  port  à 1 attire,  au- 
raient ésilé  la  longue  el  dangereuse  navigation 
par  l'embouchure  de  la  Loire,  encombrée  de  bancs 
de  sable.  A ce  plan  se  liait  le  projel  d’un  canal  qui 
.levait  commencer  à Macheconl,  et  etil  elc  avnnti- 
geus  au  commerce  de  Nantes  avec  le  Bu-Poilou, 
an  dessèchement  de  plusieurs  marais,  rl  a la  navi- 
gation projetée  entre  Nantes  et  la  Ruelielie.  Les 
pièces  publiées  à tel  effet , par  le  marquis  de  Brie- 
Srrr.au! , son!  : in  Obserrations  concernant  te  eom- 
mtrre  français  en  général,  le  projet  itulte  ri  éc  rom- 
merçnntc  ilu  premier  O'Jre,  rie.,  Paris,  1 7 89  , ‘n4  ’ ; 
aa  Mémoire  contenant  île  notueim » dere.njipcmcnls  sue 
te  projet  important  relatif  au  poil  de  Poruic  , el  r , el  à 
un  r mal  de  nneigution  de  Kantes  a 'a  mer  par  l’onuc , 
ibid.,  .78.7,  in-4’’.  Ces  deux  mémoires,  «com- 
pagnes de  caries  et  tle  pièces,  contenant  lad.ic- 
sio°i  de  plusieurs  villes  intéressées  b l'exécution 

de  ce  plan,  furent  adressés  par  l’sutrur  an  roi, 
el  aux  députés  des  élal.-générau*.  Mais  la  ré.o- 
lutinn  , qui  commençait,  entraîna  d attires  soins, 
el  le  projet  do  marquis  fui  laissé  de  ^cdié.  Brie- 
Serrant,  malgré  les  frais  énormes  qtl  il  lui  avait 
coûtés , malgré  la  perte  de  tous  ses  droits  seigneu- 
riaux, ne  cessa  point  de  s’occuper  de  son  idée  fa- 
vorite, et  la  présenta  vainement  4 Ions  les  gouver- 
nements qui  se  succédèrent  en  France  11  avait  pré- 
cédemment publié:  3»  Ecrit  adresse  à rarudemie  de 
C, hâtons- sur  Marne,  sur  une  question  proposée  par  voit 
,le  concours,  concernant  le  patriotisme  : quels  sont  les 
moyens  de  prévenir  l’extinction  du  patriotisme  dans 
l’ante  du  ritoym,  .-88,  in-ta.  Il  donne  encore  : 
40  Pétition  nmplialiee  en  foreur  des  blancs  et  des  noir  -, 
r'  Pwj  t d'un  traité  important  pour  Us  colonies  et  pour 
tétât,  in.ss,  iu-4”;  à1'  Etudes  contrimiU  unnppe>  nu 
publie  lui-même,  du  jugement  du  p Me  sur  a . .1.  «ou 


seau,  Paris,  .81, 3,  in-8".  Cette  brochure,  sans 
nom  d'auteur , p irait  avoir  été  imprimée  en  1791 
ou  179a,  dit  M.  B irbicr  ; elle  contient  U réfuta 
lion  de  la  première  parti®  du  Discours  sur  / megafi/r 
ifts  conditions.  Les  propriétaires  du  lac  de  Grand- 
Lien,  près  de  Nantes  » signèrent,  ver*  i8«»5,  un 
traité  avec  une  compagnie  pour  le  dessèchement  di 
ce  lac  , traité  qui,  malgré  pln-iear*  décisions  Lwo 
râbles  du  consril-d'élat , malgré  un  décret  impe 
rial  el  une  ordonnance  royale,  n'a  pas  encore  en 
son  exécution  , pareeque  les  riverains  ont  su  se  fair 
des  amis  puissants.  Le  marquis  de  Brie-Serrant  lui 
même,  toujours  engoué  de  canaux  et  de  dessèche- 
ments', s’opp1  sa  à nn  proiet  dont  il  n avait  pa- 
donné  l’idée.  Sans  contester  la  propriété  de  l'eau  du 
lac  ni  le  droit  de  la  faire  enlever,  il  prétendit  fin- 
propriétaire  du  fond,  H mit  arrrl  snr  les  terres  q«i 
feraient  desséchées.  Envainlni  offrit-on  une  somme 
considérable  pour  vainc  e son  obstination.  Il  refusa 
tout  accommodement,  il  était  déjà  cependant  alors 
d m*  le  dénuement  le  pins  absulu  ; îl  mourut  vers 
tS'O. 

BlUÈRE-SERGY  (te  baron),  president  delà 
cour  des  complet , était  auditeur  à la  chvmhre  dea 
comptes  avant  la  révolution.  A la  suppression  de 
CCMC  chambre  en  1791  , il  devint  commissaire  de  la 
rompt  diiliié , et  fut,  en  «79s,  membre  du  conseil 
général  du  département  de  Paris.  Incarcéré  an 
Luxembourg  en  X793  , il  ne  dut  sa  liberté  qu’à  la 
chute  de  Robespierre.  En  septembre  «807,  M.  Brière- 
5urgy  fut  nommé  président  de  La  troisième  chambre 
à la  cour  des  comptes,  qui  avait  remplacé  la  com- 
mission de  comptabilité  nationale.  Napoléon  lui 
accorda  de  p’nJt  le  li*re  de  baron  , et  la  décoration 
de  l'ordre  de  ta  réunion.  Après  le  retour  du  Roi,  il  fui 
confirmé  dans  ses  fondions  de  président,  el  nommé 
membre  de  la  lésion  d’honneur.  Il  a de  plus  l'attri- 
bution de  suneillvni  de  l*'cais«ë  d'amortissement. 

RUIEZ  ( N.  ),  fut  nommé  dpnté  à I « convention 
nationale  en  septembre  *792.  Pnr  le  départ*  meut  du 
Nord.  Dans  le  procès  dn’  rài  il  vota  la  mort,  er, 
ajoutant,  après  aioir  motivé  son  vote  : - Dans  le  ca 
« où  la  majorité  serait  pour  La  réclusion,  je  fais  I . 
u motion  expresse  que  si , d'ici  au  là  avril,  le*  pui«- 
-sances  n'ont  pas  renoncé  au  des<eîn  de  délruir. 

notre  liberté  , on  leur  envoie  sa  tête.  ••  Envoyé  rn 
mission  à l’armée  dn  Nord,  il  fut  nccu  é d’avoir  d.  s 
intelligences  avec  le  prince  de  Cobonrg  ; il  ftil  rap- 
pelé , se  disculpa,  et  continua  scs  fonctions.  11  se 
conduisit  avec  beaucoup  de  cour, âge  pendant  le 
siège  de  Valenciennes.  Membre  du  comité  des  se-  I 
cours  publics,  il  en  obtint  en  faveur  des  indigents  , j 
des  parents  des  défenseurs  de  la  patrie,  et  (h  accor- 
der la  remise  gratuite  par  le  motil-de- piélc  des 
objets  de  peu  de  valeur.  Il  fil  «aussi  obtenir  des  in- 
demnités aux  communes  qui  avaient  le  plus  souffert 
de  l’invasion  , ainsi  qu’aux  réfugiés  belges  et  aile 
mands.  Le  4 juin  *79^  Ü f*»1  nommé  secrétaire 
de  la  convention  ; el,  envoyé  en  mission  dans  la  Bel- 
gique après  la  révolution  du  9 thermidor.  Il  mourut 
peu  de  temps  .avant  l'établissement  dn  directoire. 

BltfPAUT  (Cnanirs),  né  Dijon  vers  178»». 
Son  père  était  nn  simple  artisan  , mais  rvcomitian  - 
dable  d.ans  sa  pro'rssion.  L’abbé  Volfins,  qui  était 
alors  évêque  constitutionnel  de  Dijon,  reconnaissant 
dans  le  jeune  Brifaut  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses, les  développa  par  une  éducation  toute  libé- 
rale, dont  il  fit  les  frais.  M.  Brifaut  justifia,  par  se* 
progrès,  l'intérêt  qu’il  «avait  inspiré  à son  protec- 
teur. Fixé  à Paris  , le  comte  Berlier,  ron'cillcr- 
d’clal,  lui  accorda  une  protection  aussi  utile  qu’é- 
claircc.  Il  travailla  pour  plusieurs  journaux , et  no- 
tamment pour  la  Gazette  de  France  .Se»  principaux 
l'ures  littéraire*  sont  une  tragédie  de  N in  us  second , 
qui  fut  accueillie  favorablement,  malgré  les  cri- 
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lujufj  as»rz  fondées  qui  eu  furent  faites  lors  des 
premier*»  représentation*;  une  tragédie  de  Jeanne 
Gray,  reçue  au  théâtre  français  en  1807  , mais  dont 
le  gouvernement  impérial  ne  permit  pas  la  repo- 
pulation, et  qui  fut  fort  mal  accueillie  du  public 
i-n  s 8 a 4-  M.  Brifaul  a donne  depuis  une  troisième 
tragédie,  Charles  de  JVararre,  1820,  mieux  accueillie 
que  Jeanne  Gray,  quoiqu'elle  n'ait  eu  »u$»i  qu'un 
succès  bien  faible.  Les  autres  ouvrages  qu’il  a publiés 
sont  : i4»  la  Journée  de  f Hymen  , 1810,  ii»-4°i 
*i>  Ode  sur  la  naissance  du  roi  de  Home , 1811,  in-41*. 
Ces  deux  pièces  ont  été  aussi  insérées  dans  le  recueil 
qui  a pour  titre  ; l'Hymen  et  la  JSaiysanee,  iëia  ; 
J»  Hosemoruie  , poc’me  en  trois  chants,  ■ 8 1 3 , i n.-8° ; 
4o  Stances  sur  le  retour  île  Louis  Xt'HI,  mises  en 
musique  par  de  B...  , en  ra»i  ■ 8 ■ 4 » 5°  l’ope ra 
•iOtym/de,  que  M.  Brifaut  a fait  de  moitié  avec 
M.  Dieulafo» , musique  de  M.  Sponlini,  et  qui 
a é.'é  représenté,  sans  succès,  en  1830;  6"  Dia- 
logues , Contes  et  autres  Poésies , 2 vol  in-tG,  «8a4. 
En  i8afi,  M.  Brifaut  a été  nommé  membre  de 
l’académie  française,  en  remplacement  du  marquis 
d'Ag«e»seau. 

BRIGANT  (Jacques  Le),  fils  d’un  négociant 
de  Pontrinix  , naquit  dan»  celle  ville  le  18  juil- 
let 1720.  U fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Breta- 
gne , mais  il  se  consacra  entièrement  à l’ctudc  des 
langues  II  crut  de  bonne  foi  avoir  découvert,  dans 
la  langue  des  anciens  Celles,  le  type  de  toutes  les 
autres  langues;  les  observations  qu’il  publia  dans  le 
prospectus  de  l’ouvrage  intitulé  : la  langue  primitive 
conservée,  prospectus  qui  forme  à lui  seul  un  volume 
curieux,  fixèrent,  lorsqu'elles  parurent,  I attention 
générale.  Pour  appuyer  ses  opinion»  sur  des  exem- 
ple» , il  extrait  plusieurs  passages  de  la  Genèse, 
notamment  celui-ci  : Dieu  dit  : Que  la  lumière  se 
fusse , et  la  lumière  sç  fit  ; reproduit  successivement 
cette  phrase  daus  les  laugucs  hébraïque,  chaldéenne, 
syriaque,  arabe,  persanne,  grecque,  latine  et  fran- 
ç use , cl  s’efforce  de  faire  voir  l'analogie  qui  existe 
avec  la  traduction  celtique;  dans  les  chapitres  sui- 
vant», il  prétend  encore  établir  les  mêmes  rap- 
po  ts  entre  le  celtique  et  le  chinois,  le  sanskrit 
.•I  le  galjbi  ou  langue  des  Caraïbes  et  l’idiome 
Je  file  de  OrXaïti;  mais  ses  étymologies  sont  , 
pour  la  plupart,  forcée»,  et  son  »ysteinc  devient  ab- 
surde , par  l’extension  qu’il  y donne.  Court  de  Gé- 
liello,  qui  avait  été  sou  élève,  et  le  chevalier  d’Orai- 
» un  lui  jouèrent  une  mystification  qui  ne  contribua 
qu’à  accroître  son  audace  étymologique.  Il»  imagi- 
nèrent un  jour  de  lui  dire  qu’il  était  arrivé  a Paris  , 
u a jeune  insulaire  de  l’Océanique,  et  que  personne 
ne  pouvait  entendre  la  langue  qu’il  parlait  ; Le  Bri- 
gaut  prétendit  qu’il  le  comprendrait  facilement. 
Ce  jeune  Insulaire  n’étail  autre  qu'un  parisien  à 
qui  on  avait  fait  apprendre  quelques  mol»  forgés 
par  Gébelin  , et  qui  n'appartenaient  à aucune 
«ligue.  Au  jour  fixé  devant  une  société  nom- 
breuse , le  jeune  homme  s’adressant  à Le  Brigaul  , 
prononça  les  mois  convenus,  et  Le  Brigml  disait  a 
l'assemblée  ; •«  il  me  dit  bon  jour,  comment  vous  pur- 
••  te  «-vous  ? et  tandis  qu’il  continuait  d’écouter  et 
Je  traduire  sans  aucune  hésitation,  l’assemblée  partit 
u'un  éclat  de  rire.  Le  Brigml , instruit  du  tour 
qu’an  lui  jouait , »'ccria  avec  emphase  : « Messieurs, 

« sachez  qu’il  n'y  a et  qu’il  ne  peut  y avoir  duos 
* l’univers,  aucun  mot  qui  ne  soit  celtique  » , et  des 
lors  il  fit  graver  un  cachet  dont  il  se  servit  pour  sa 
correspondance , et  qui  poitait  pour  inscription  : 
CeUiea  negata,  negntur  o bis.  Le  Brigant  s Vu  aussi 
beaucoup  occupé  de  minéralogie , et  on  lui  doit  la 
découverte  en  Bretagne,  de  plusieurs  carrière»  de 
marLre  qai  u’out  jamais  été  exploitées.  Relire  a 
AyrancUe»  pendant  les  première»  année»  delà  ré- 
volution, il  y fut  incarcéré  comme  fédéraliste. 


Lorsque  les  vendéens  y entrèrent,  ils  *0  putte- 
rent  aux  prisons  et  allaient  y rumine  lire  I»:»  plus 
grands  excès,  lorsque  Le  Brigant  leur  imposa 
par  sa  frrmeié;  il  parvint  même  a sauver  la  vie  au 
concierge.  (le  savant  , marié  deux  foi»,  avait  eu 
vingt-deux  enfants,  ses  filles  é<»ient  mariées  loin  de 
lui,  cinq  de  ses  fils  avaient  succombé  sur  le  champ 
d’honneur,  et  le  dernier  servait  comme  soldat  a 
l’armée  de  Sambre-el-Mensc;  ainsi  cet  homme  vé- 
nérable se  trouvait  isolé  dans  ses  vieux  jours;  l’il- 
lusire  La  Tour  d’Auvergne  , qui  avait  été  son  élè- 
ve, et  qui  vivait  relire  près  de  Le  Brigant , lui  pro- 
posa d'aller  prendre  la  place  de  son  fil-,  et  le  rcm- 
p'aça  en  effet;  action  sublime  que  le  béro»  breton 
reproduisit  deux  fois  en  sa  vie.  Le  Brigaul  est  mort 
à Treguier,  le  3 février  ■ 8«>4-  V«»ici  b liste  de  .«es 
ouvrages  imprimés  : Dissertation  adressée  aux  acade- 
mies savantes  de  F Europe  sur  un  peuple  relie  nommé  lîrî- 
gantes  ou  Brigant»  , 17G2,  in-8>;  2°  Petit  Glossaire , 
ou  Manuel  instructif  pour  Jacüittr  C intelligence  de  quel- 
ques termes  de  la  coutume  de  lirftagnc,  contenant  leur  dé- 
finition g!  leur  étymologie , Brest,  1774»  in-n;3>»  À/c- 
m ni  s de  la  Lingue  des  Celles  gomértUs  ou  Unions  ; 
ûitroduruion  h cette  langue,  et  par  ede  à celtes  de  tous 
les  peuples  connus , Strasbourg  , 1779,  iu-8»;  la  ré- 
daction de  celte  petite  grammaire  est  due  presque 
en  entier  à Oherlin;  Le  Brigant  la  fil  réimprimer 
à Brest,  1799  (an  7);  4°  Observations  fondamen- 
tale s sur  les  tangues  anciennes  et  modernes , Paris  , 
1787,  in-4'*  i 3°  Détachement  de  langue  primitive , ce' le 
des  Pari  tiens  avant  C invasion  des  Germains , la  venue  de 
César,  et  le  ravage  des  Gaules,  Pari»,  1787,  in-8» , 
fi»  Mémoire  sur  la  langue  des  Français,  la  même  que 
la  langue  des  Gaulois,  leurs  ancêtres , Paris,  1787; 
7»  Observations  sur  un  ouvrage  de  M.  J amgrane , juris  - 
consulte anglais , ayant  p >ur  titre  : de  l'Origine  des 
tociélé»  et  du  langage,  Pari»,  1788;  8»  Hé  flexions 
sur  les  études , Paris,  1788;  90  ï>  ot  ion  « générales  ou 
encyclopédiques,  Avranches  179*»  in-4°  ; 10 » JSouvd 
avis  concernant  la  langue  primitive  retrouvée , 1770  ; 
iu-8°;  1 1»  enfin  deux  brochures  politique».  Le  Bri- 
gant a laissé  plusieurs  manuscrits  qui  oot  été  ven- 
du» à Al  - Kergariou  de  Lannion. 

BltlÜANTi  (Vincist),  médecin  napolitain, 
ne  a Naples,  ou  ü fit  des  élude»  distinguées,  il 
étudia  fort  ,eune  la  médecine,  et  obtint  la  cba  ire  dr 
boianique  daus  l'université  royale  de  Naples,  ou  il 
s'acquit  une  grande  réputation.  A l'époque  des  trou- 
ble» qui  éclalèreul  dans  sa  patrie,  lors  de  l’invasion 
de»  Français,  il  manifesta  le  plus  grand  attache- 
ment à la  cause  de  ses  anciens  souverains.  Cette 
londuile,  qui,  pour  tout  autre,  eikt  pu  avoir  des 
suites  fâcheux»,  ne  changea  rien  au  sort  de  M.  Bri- 
ganii;  la  considération  dont  il  jouissait  le  mil  tou- 
jours à l’ai  ri  d.*s  persécutions  , quels  que  fussent  les 
chef»  du  gouvernement  napolitain;  il  ne  fui  même 
jamais  déplacé  ni  inquiété  eu  aucune  manière  De- 
venu successivement  membre  de  la  société  royale  de» 
sciences  et  de  l'institut  d’encouragement  de  Naples, 
il  mérita  cel  honneur  par  ta  publication  de  plusieurs 
ouvrages  recommandables  : on  distingue  parmi  eux 
celui  dans  lequel  il  a expliqué  cl  développé  Je  »yslc- 
rue  de  Linuce. 

BRIGNOLE  (Astomie,  marquis  de)  noble  cl 
sénateur  génoi»  , marquis  de  Grappoli  en  Toscane. 
Nommé  auditeur  au  conscil-d’etat  de  l’empereur 
Napoicon  , et  ensuite  sous-préfet  à Savone,  il  se 
trouvait  dans  celte  ville  au  mois  de  mars  18 13. 
Malgré  les  difficulté»  de  cette  époque,  il  se  concilia 
l’estime  et  Tafiection  des  habitants.  En  »8i4,»l  fut 
envoyé  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  au 
congrès  de  Vienne  par  la  ville  de  Gênes,  pour  ré- 
clamer son  indépendance  : il  rempJii  sa  mission 
avec  une  énergie  remarquable,  et  prouva  victorieu- 
sement la  justice  de  ses  réclamations;  néanmoins 


tu ii j ses  efforts  furent  inutiles,  la  politique  et  la  cliuis  îles  juges,  qui  a jour  titre;  Fragment  d'un 
force  ne  suivent  pas  toujours,  les  lois  de  l'équité.  De  ouvrage  manuscrit  intitulé  : Théorie  juMciaire , 1808  ; 


r dans  son  pays,  le  roi  «le  Sardaigne  le  nomma 


1 pnurip.il  litre  à U renommée  r 


ministre  d'étal , et  eu  i8iG,  chef  de  l’université  téraleur  et  comme  gastronome  , est  sa  Physiologie  du 
rojale.il  est  frère  de  la  duchesse  de  Ilalberg , et  goul , ou  Méddutim t de  gastronomie  iranscenaunte , 


fils  de  la  marquise  de  Brignole,  femme  remarquable 
par  ses  grâce»,  son  esprit  et  sa  courageuse  fidélité. 
\. tachée  au  palais  de  l'impératrice  Aiarie-Louise , 1 


i8a5  , a vol.  111-8  »;  le  grand  -art  de  la  gueule  y est 
traité  rx professa  , et  le  succès  que  le  livre  a obtenu 
est  un  sur  garant  de  son  mérite  en  ce  genre.  L’au- 


elle  la  suivit  dans  son  retour  à Vienne,  partageant  leur  ne  s*e»t  pas  toutefois  Lomé  a compiler  des  re- 
ses  infortunes  comme  elle  avait  partagé  »a  prospé-  crttes  culinaires  pour  ranimer  les  appétits  blasés, 
rite.  Elle  mourut  dans  le  noble  exil  que  sa  géuérusilc  il  a au  contraire  envisage  son  sujet  d'une  grande  !uiu~ 
lui  avait  imposé.  leur,  et  a trouvé  le  moyen  d’allumer  quelquefois  le 


1 avait  imposé.  I leur,  et  a trouvé  le  moyen  d’allumer  quelquefois  le 

BR1GODE  (Romain,  baron  de),  né  à Lille  en  I flambeau  de  la  philosophie  aux  fourneaux  de  Co- 
—“t  - ««•  *«  I mus.  Brillat-Savarin  est  mort  eu  janvier  i8j6. 

BRIN  K.  (Jkan-Tfn),  né  a Amsterdam,  puisa 


1770,  fut  nommé  auditeur  an  conseil  d'état  en»-»—  c : — : •«•A 

■ S«>3 , député  au  corps  législatif  en  i8o5,  et  fut  ex-  BfiINK  (Jkan-Ten),  né  a Amsterdam,  puisa 
dus  de  cette  assemblée  en  1810,  par  le  décret  qui  dans  les  levons  du  célébré  liiehée  van  Ommeren, 
lisait  pour  l’avenir  l àgc  des  députéj  à quarante  ce  goût  pour  la  poésie  ancienne,  principale  cause 
ans.  A la  seconde  restauration,  le  département  du  de  »on  illustration.  [I  obtint  une  bourse  a l’univer- 
Nord  l’envoya  a la  chambre  des  députés,  ou  il  a été  gîté  de  Leyde  , et  fut  obligé  de  consacrer  une  parie 
réélu  deux  fois  depuis.  M.  Brigode,  qui  siégrait  de  son  temps  a la  thcob.gie.  Lors  de  la  révolution 
au  cûlé  gauche,  s’est  fait  remarquer  par  la  justesse  de  Hollande,  il  s’attacha  au  parti  des  patriotes  cou- 
de ses  vues  et  la  sagesse  de  ses  principes  ; il  a volé  tre  le  slaihoudrr.  Dans  le  mois  de  juin  179a,  il 
contre  les  lois  d’exception  et  contre  le  n«*uveau  sys-  prononça,  sur  les  circonstances,  un  discours  civi- 
leine  électoral.  Parmi  ses  opinions,  on  doit  priori—  que  qui  fut  imprimé;  mais  il  renonça  bientôt  à la 
paiement  remarquer  celles  qu’il  a émises  sur  la  lî-  politique , et  s’adonna  aux  lettres,  qu’il  aflection- 
berlc  des  journaux  en  1817, sur  la  loi  de  recrutement  naît  particulièrement.  Nommé  professeur  de  litlé- 
en  1818,  contre  le  monopole  des  tabacs  et  sur  les  dé-  rature  grecque  et  latine  a l’academie  de  llardcrvv  ick, 
lits  de  U presse  en  1819,  contre  la  censure  des  jour-  il  conserva  cette  place  jusqu  a la  suppression  de 
uaux,sur  les  indemnités  à accorder  aux  déparle-  cette  académie  en  1811.  A cette  époque,  il  fnl 
mrnls  que  l’ennemi  avait  occupés,  sur  les  douanes  en  nommé  régent  d’une  é«ole  latine,  et  en  remplit  les 
1820.ll  ne  fait  point  partie  de  la  chambre  septennale,  fonctions  jusqu'en  1 8 ■ 4 • qu’il  obtint  la  «haire  de 
BRIGODE  ( Lol'is-Marik-Joskpu  , comte  de  ) , littérature  ancienne , à l'académie  de  Groningue. 
pair  de  France , frere  du  précédent,  naquit  à Lille  Ses  principaux  ouvrages  sont  la  traduction  en  bol- 
en  1777.  A la  suite  du  premier  voyage  que  le  pre-  landais  de  Sallustc  et  des  Catiiinaires  de  Cicéron, 
•nier  consul  fil  à Lille  en  Pau  11,  Al.  de  lirigode  in-S1"»,  *790;  un  discours  latin  intitulé  : (Jratio  de 
lut  nommé  maire  à ving'-trois  ans  ; il  fut  compris  grcrcorum  lalmorumque  smptorum  studio  hoc  etiam phi- 
ensuite  dans  la  première  formation  des  chambellans  losop/iùc  luceprecstantissimo,  111*4'*,  Harder^ick,  *799; 
créés  pour  le  couronnement  de  l’empereur,  cl  fut  un  un  discourt  latin  pro  grtrcar  luguec  ttudio  , 111-4.’»» 
•les  officiers  qui  allèrent  chercher  le  pape  pour  cette  Hardcrwick,  «801  ; la  Cyrnpédie  ue  Xén  piton,  ira- 
cérémonie.  U montra  beaucoup  de  zcle  et  de  dé-  duile  en  hollandais , Amsterdam  , 1808;  une  tra- 
vooement  pour  Napoléon,  dans  les  fonctions  qu'il  ductioii  de  la  Médée  d'Euripide,  Amsterdam,  i8i3, 
«ut  à remplir  pendant  son  régné;  il  continua  à être  ouvrage  estimé;  I\oueclle  tyrannie  française , à C usage 
maire  de  Lille,  et  n’a  laissé  que  des  souvenirs  hono-  ds  écofrs,  in-i?,  Amsterdam,  i8i4  ( eu  hollandais  ) ; 
râbles  de  son  administration.  A la  dérhéance  de  cette  brochure,  qui  lut  réimprimée  en  i8s5,  n'a 
Napoléon  en  i8«4»  >1  prêta  serment  de  fidélité  au  d’autre  but  que  d'inspirer  aux  jeunes  Hollandais 
Roi , et  donna,  dans  les  cent  jours,  sa  démission  de  des  sentiments  de  haine  contre  la  nation  française, 
maire  de  Lille,  qu'il  abandonna  ; l'ordonnance  du  BR10N  ( don  Loin»  ),  amiral  américo-espagnol , 

7 juillet  i8ià,  Payant  rétabli  dans  ses  fonctions , il  naquit  dans  l’île  de  Curaçao,  vers  1781  » d’une  fa- 
rentra  dans  Lille,  le  jour  même  de  sa  soumission,  mille  bonuëte  et  aisée , originaire  de  la  Belgique.  Il 
i't  fut  appelé,  le  17  août  suivant,  à la  chambre  des  embrassa  avec  chaleur  la  cause  de  l’indépendance 
pairs  ou  il  n’a  cessé  de  défendre  les  libertés  pul»!i-  de  l'Amérique  méridionale,  et  obtint,  par  la  suite, 
ques.  Dans  le  procès  du  maréchal  Ney,  il  fut  un  des  d’clre  naturalisé  citoyen  de  Garlhagène.  H fut  d’abord 
cioq  membres  qui  s’abstinrent  de  voter.  Le  ai  dé-  employé  dans  la  marine  de  Venezuela  à des  Irans- 
cetnbre  i8i5,  il  proposa  des  modifications  a la  loi  ports  d’armes , de  munitions,  etc.,  et  remplit  avec 
relative  à la  perception  provisoire  des  impôts,  afin  succès  diverses  missions  du  gouvernement;  Bolivar 
que  les  départements  et  les  communes  eussent  la  le  chargea,  en  1816,  d’aller  secourir  les  indépen- 
iibre  disposition  des  centimes  additionnels  et  de  danls  de  la  Margarita,  pour  laquelle  il  fit  roule  le 
leurs  revenus;  le  a5 février  1817,  il  parla  en  faveur  3i  mars.  Dans  le  combat  qu’il  eut  bientôt  a soûle- 
rie la  liberté  de  la  presse,  et  s'opposa  constamment,  nir  contre  les  troupes  royales  espagnoles,  il  déploya 
dans  les  sessions  suivantes,  aux  lois  d'exception  et  autant  de  bravoure  que  d’habileté,  et  mit  fin  au 
a toutes  les  mesures  contraires  à l'esprit  de  la  Charte,  blocus  du  nord  de  Pile  en  s’emparant  de  plusieurs 
BRILLAT  SAVARIN  ( le  chevalier  ) , était  avo-  vaisseaux  ennemis.  Par  suite  de  celle  victoire  , Brion 
cat  è Belby  avant  la  révolution,  le  tiers-état  du  fut  élevé  an  rang  d’amiral , et  n'a  cessé  depuis  de 
bailliage  du  Bugey  le  nomma  député  aux  états-géné-  combattre  pour  la  liberté  de  sa  patrie, 
raux  en  1789.  Pendant  la  session  de.  I assemblée  BRION-DE-LA-TOU  R (Louis),  nous  n’a- 
cunstiluante,  il  combattit  l'insi itulion  de*  jurés , et  vons  aucun  renseignement  biographique  sur  ce 
>’opp«»sa  fortement  au  projet  de  l'abolition  de  la  peine  personnage,  dont  la  vie  paraît  s être  écoulée  dans 
de  mort.  Ayant  été  compris  dans  les  mesures  contre  les  travaux  scientifiques.  Nous  savons  seulement 
1rs  fédéralistes,  il  parvint  à s’échapper,  et  ae  refit-  qu'il  eut  le  litre  d’ingénieur  du  roi,  cl  qu'tl  obtînt, 
gia  aux  Etals-Unis.  Il  reparut  en  France  apres  U en  179a,  une  pension  de  l’assemblée  nationale.  Un 
1 hute  de  Robespierre,  obtint,  en  l’an  C,  la  place  lui  doit  les  ouvrages  suivants:  Tableau  historique  du 
de  commissaire  du  directoire  près  le  tribunal  cri-  monde , ou  la  Géographe  raisonnée  et  critique,  avec 
minci  de  Versailles,  fut  appelé  a la  cour  de  cassa-  C histoire  et  V état  de  cttle  scient  c iLtns  tous  les  tr/rp 
lion  peu  de  temps  après.  Un  a de  lui  : Fucs  et  pro-  1780;  la  France  eonsithrée  tous  tous  ses  principaux 
jefs  d'économie , in-8®  , 180a  , et  une  brochure  sur  le  ponts  de  vue  qui  fumant  le  tableau  géographique  et  po- 
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fitique  Je  ce  n>)  ttvne,  en  au  cur Us , i 7G7  ; Jmirn.il  du 
monde,  un  Géographie- historique , ornée  de  rades* 
1771,  in- 8"  ; Tablettes  astronomiques  ou  Abrégé  élé- 
mentaire de  la  sphère  et  des  ilif firent  s systèmes  de  Puni- 
errs , Amsterdam  , 1774;  P Atlas  itinéraire  portatif 
de  l'Europe  , c.lnpté  quant  a Ut  France,  aux  dili genre  s 
et  aux  mesiagrries  royales,  contenant  toutes  les  routes 
de  Ut  France,  de  P Angleterre , de  P Italie , etc.,  iu-4*  , 
1776;  Coup  J mil  général  sur  la  France,  in-4", 
178  j ; Tab  eau  de  la  population  île  la  France , 1781J  v 
grand  in-4" ; Résiliais  p ir  approximation  des  nom- 
breux t recherches  de  ta  population  « es  généralités  de  la 
France  et  des  villes  principales  différents  tic  ce  qui  a 
paru  sur  cet  objets  avant  la  ré-ùlulion , 171)0;  Atrnu- 
n ich  astronomique , eu  Abrégé  élémentaire  île  ’a  sphère  , 
'70°  » f’°t°6e  éfeuis  les  départements  de  ta  t rance , en 
rien  i Je  tableaux  géographiques  it  d estampes,  1 703  ; 
Description  générale  de  P Europe , de  P A sic , de  P Af ti- 
que et  de  P Amérique,  précédée  de  discours  pour  l'Intel- 
hgrn  e des  sphères  armilluires  de  P tolcmée  et  tk  Co- 
pernic et  des  globes  céleste  et  terrestre , avec  un  avant - 
I ropos  historique  sur  r origine  et  les  progrès  de  Patiro- 
no mie  et  de  la  g o graphie , 1 7 y 5 , gr.tml  in -4°,  Des- 
cription géographique  de  Pemp:re  d'Allemagne,  son 
il  ut  dans  le  moyen  âge  et  Page  moderne , avec  »a  caries, 
»7<  ü , in-8->. 

BRIOT  ( Po:nnK-JosKi*n  ) , naquit  , en  1771  , h 
Orchaïup  en  Franche-Comté.  Admis  an  barreau  en 
rI  professeur  de  rhétorique  eu  i7yo,  il  fut  en— 
Mine  entraîné  dans  la  carrière  des  armes  par  les 
dangers  de  la  pairie,  et  partagea,  avec  »es  élevés  , 
les  travaux  et  la  gloire  de  la  première  campagne  de  ; 
a révolution.  L’a  te'ruliun  de  sa  sanie  le  ramena  au  1 
sein  de  sa  famille.  Il  s'y  livra  h la  littérature  poli- 
tique , écrivit  contre  Murat  et  Robespierre  , combat- 
tit vivement , dans  les  clubs,  le  sysiemedo  proscrip- 
tion qui  désolait  la  Franre,  parut  a la  barre  «le  la 
convention,  comme  député  extraordinaire  des  habi- 
tants de  Besançon  , et  prononça  un  discours  «pii  te 
fit  accuser  de  fédéralisme  ( 171J.J  ).  Force  de  retour- 
ner a la  profession  des  armes  pour  se  soustraire  a la 
hache  révolutionnaire,  qui  frappait  alors  impitoyable- 
ment les  partisans  de  la  Gironde,  il  devint  aide-de- 
cainp  du  généial  Réede,  sous  lequel  il  fit  la  cam- 
pagne  qui  fol  signalée  par  la  prise  de  Montbelliard. 
Choisi  par  les  représentants  du  peuple  , pour  négo- 
cier l'introduction  de  la  prrmiere  manufacture 
«l’horlogerie  que  la  France  ait  possédée,  il  obtint 
Pimnngration  de  deux  mille  h«>riugrrs  suisses  ou 
genevois,  qui  vinrent  se  fixera  Besançon.  Le  gou- 
vernement récompensa  le  succès  de  celte  mission 
importante  , en  chargeant  le  négociateur  d’organi- 
ser lui-même  la  manufacture,  et  en  l'instituant  son 
agent  principal  près  de  cet  établissement.  Mais 
ILiot  fut  bientôt  arrache  de  ce  poste  à la  suite  d’une 
violente  contestation  avec  Robespierre  jeune  , dans 
une  séance  de  la  société  populaire.  Cette  fois  il 
ne  put  conjurer  l’orage  que  sa  haine  pour  le  parti 
montagnard  avait  appelé  sur  sa  tête,  ri  la  lui  d'in- 
carcération Pallrigr.it.  Quoique  sa  vie  fut  ainsi  me- 
nacée par  le  jacobinisme  triomphant , il  n’iiësita 
pas  a se  séparer  des  fédéralistes , des  que  ceux-ci  eu- 
rent arboré  dans  Lyon  l’étendard  du  royalisme  ; 
aussi,  lorsque  le  y thermidor  eut  brise'  ses  fers  , les 
réacteurs  ne  pouvant  l’entraîner  dans  leurs  rangs  , 
le  compte  rcul-ils  parmi  leurs  victimes.  Jeté  , comme 
terroriste,  dans  les  prisons,  ou  on  l’avait  plongé 
naguère  comme  modéré,  il  s'y  vit  exposé  aux  poi- 
gnards des  assi  sains,  qui  ensanglantaient  l’est  et  le 
*».idi  delà  France,  sous  le  nom  de  compagnies  du 
soleil  et  de  Jésus,  Apres  avoir  demande  vdiuemrnl 
des  juges  , il  lut  mis  eu  liberté  par  ordre  de  la  con- 
vention , et  nommé,  en  l’an  4»  olfuier  municipal 
a Besançon.  Revenu  a Paris  , pour  y occuper  un 
emploi  supérieur,  au  miuUlcru  de  la  police,  sous 


Merlin  de  Douai  , il  «luniia,  peu  de  temps  apres,  sa 
démission,  pour  ne  pas  partager  la  responsabilité 
d’une  politique  tortueuse  et  déloyale.  Proscrit  de 
noovea-i  par  la  faction  aristocratique  , redevenue  i 
puissante  dans  les  conseils,  il  se  réfugia  encore 
dans  1rs  camps  , entra  dan*  le  S*1  régiment  de  hus- 
sards , et  assista  à la  célèbre  retraite  de  Moreau, 
pendant  laquelle  il  fut  fait  deux  fois  prisonnier  , ri 
parvint  lotijuurs  a s'échapper.  Rendu  a la  vie  civile, 
Rriol  fut  nommé, par  le  directoire,  accusateur  public, 
près  le  tribunal  criminel  du  Doubs,  et  devint,  ce. 
l'an  G,  membre  du  conseil  des  cinq-cents,  il  1 y at- 
tacha fortement  au  parti  républicain  , que  le  souve- 
nir des  échafauds  de  la  terreur  éloignait  de  l’exa- 
gération démocratique,  et  dont  les  opinions  fran- 
chement libérales  ne  pouvaient  s'accommoder  de  la 
bas,u!e  du  dire*  luire.  Le  3 juillet  ijy8,  il  ht  adop- 
ter l'ordre  du  jour  sur  une  demande  en  sursis,  pré- 
sentée au  nom  du  marquis  d'Ambert,  condamné 
a mort , comme  émigré,  par  une  commis*i»n  mi- 
litaire, et  s’appuya,  en  ie.le  occasion,  sur  Pinflexibi- 
li té  de  la  constitution  qui  n autorisait  pas  le  corps-lé- 
gislatif a faire  grâce  ou  a accorder  des  sursis.  L’as, em- 
blée l’appela,  («eu  de  temps  apres,  auxfooclionsde  se- 
crétaire, pendant  lesquelles  il  prononça  uii  discours 
fort  remarquable  sur  la  uccessi  é de  créer  une  commis- 
sion spéciale  pour  les  mrsures  législatives  a prendre 
en  cas  de  guerre.  « Déjà,  dit-il,  le  i ri  de  guerre  se  fait 
! >•  entendre.  |,c*  ennemis  ont  prononcé  ce  mol  : Eh 
«•bien  ! nous  acceptons  la  guerre  ; notre  gloire  , no- 
•*tre  intérêt,  l’exigent,  et  la  liberté  de  1 Europe 
••  nous  appelle  au  champ  du  combat.  Nos  bras  s ë- 
<.  nervent  , nos  finances  s’épuisent , le  peuple  est  im 
••  patient  de  voit  .-on  sort  assuré.  Il  veut  la  paix  ou  la 
..  guerre  , parccqnc  toute  autre  situation  ne  sert  qu’a 
••prolonger  ses  maux,  et  à lui  rendre  insupportable 
» le  farücau  des  contributions;  par  ce  que  dans  ses 
••  mains  le  bronze  cl  1 airain  accélèrent  la  paix  , bien 
■■  plus  que  toutes  les  ruses  de  la  diplomatie.  •*  Ce  fut 
sur  sa  proposition  que  le  conseil  décréta,  le  la  no- 
vembre, que  les  préires  condamnés  i la  déporta- 
tion , qui  ne  se  présenteraient  pas,  dans  le  délai 
d'un  mois,  pour  se  rendre  a leur  destination,  seraient 
considérés  comme  éiuig  es.  Dans  I affaire  des  nau- 
fragés de  Calais  , moins  gêné  par  les  rigueurs  de  la 
législation  , il  put  concilier  davantage  les  devoirs  du 
citoyen  et  du  magistral  , avec  se»  sentiments  d’hu- 
raanitc.  Il  combattit  fortement  l'opinion  de  Duvi- 
quet,  qui  voulait  qu’on  appliquât  a ces  malheureux 
les  peines  portées  contre  les  émigrés  rentrés  , et,  en 
entraînant  l’assemblée  a son  avis,  il  arracha  soixante- 
deux  personnes  ( le  duc  de  Choiseul  et  le  comte  de 
Montmorency  étaient  du  nombre  ) à une  mort  cer- 
taine. Dans  la  séance  du  ia  Iruclidor  an  7,  il  fil  un 
tableau,  aussi  vrai  qu’affligeant,  de  la  situation  in- 
térieure et  extérieure  de  la  république.  « La  patrie, 
» s'écria-t-il  , cherche  ses  enfants , et  eHc  trouve 
••des  chouans,  des  jacobins,  des  modérés,  des 
» constitutionnels  de  yi  , de  y3  , des  cluLisles  , des 

- amnistiés , des  fanatiq  «es  , des  scissiounaircs  , des 

» ftuti-scissioonaires  ; ede  appelle  en  vain  des  répu- 
blicains ! C’est  au  ministère  de  la  police  gené- 

» raie  ( alors  occupé  par  Fouché  ) que  j’attribue  line 
» parti*  des  maux  qui  ont  alfiigé  la  république  ; c est 
••lui  qui  a organise  et  soutenu  le  système  de  bascule 
>•  politique;  qui  a alternativement  agité,  opprime 
«•les  divers  partis,  qu'il  opposait  successivement  les 
n uns  aux  autre#  ; c'est  lui  qui  a créé  ces  coiispira- 
« (ions  imagiuaiic*  qui  ont  divisé  le»  citoyens  ri  Us 

- magistrats  ; qui  a organisé  ce|i«  horrible  buuche- 
» rie  qui  a teint  les  champs  de  Grenelle  du  sang 
••d’une  foule  de  citoyen*  égorgés,  au  mépris  des  lois, 
••  par  une  commission  inUiialie,  c’est  le  ministère  üc 
••  ta  police  qui  rapetisse , rétrécit  Pâme  des  gouyer- 
« nanti  , les  entretient  sans  cesse  de  quolibets  frivo- 
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..  les,  de  rapports  perfidïs  , leur  fait  voir  la  répnldi- 
• que  dans  dos  tripots  , dans  dos  cafés,  dans  dos 
« groupes  excités  par  le»  mouchards  eux-mèmes  ; 
••  c'est  le  ministère  de  la  police  qui  fait  , du  plus  vil 
-des  métiers  t une  institution  constitutionnelle,  un 
••  moyen  de  gouvernement.  »•  Passant  ensuite  au* 
dangers  extérieurs  de  l'état  , Briot  les  imputa  au 
diplomate  Talleyrand  , auquel  il  adressa,  en  termi- 
nant , l’apostrophe  suivante  : « Ministre  de*  rela- 

- lions  extérieures,  je  vous  ai  attiqné  avec  la  fran- 
*•  chise  d'un  homme  libre  «t  le  dévouement  d’un 

- membre  du  sénat  ! Hépondez  h la  France  ; rxpli- 
■*  que*  les  causes  des  malheurs  de  la  république  ; dites 
"■surtout  pourquoi,  pendant  six  moi*,  la  marche  des 
••  barbares  du  nord  a été  annoncée  dans  l'Europe  et 
■•  déniée  dans  vos  feuillet  officielles  , et  pourquoi  les 
■•  Busses  ont  raoisonné  nos  soldats  avant  mémo  que 
■le  corps  législatif  en  ait  été  instruit,  ain»i  qu<*  le 
■•commande  impérieusement  la  constitution.  Ilé- 
« ponde*  à l'opinion  qui  vous  accuse,  autrement  que 
■■  par  det  jongleries  et  par  les  évasions  de  U vieille 
•dipomalie;  répondez  surtout  à ce  contraste  frap- 
-paut  et  accusateur  entre  le  moment  ou  sous  ave» 

- envahi  le  ministère  des  relations  extérieures,  et  les 
"dangers  qui  nous  entourent  en  ce  moment,  les 
■•  trahisons  qui  nous  menacent,  que  vous  avez  tou- 
-jours  dissimulées  , que  vous  avez  fait  perfidement 
•dénier  dm*  vos  écrits  officiels!..-.  Législateurs  , 
••  pardonnez  si  j'ai  été  forcé  de  parler  d'un  homme 
» en  particulier;  son  influence,  aussi  extraordinaire 

que  funeste  sur  les  destinées  de  ma  patrie  , m'en  a 
" imposé  te  pénible  devoir.  « Talleyrand  ne  répon- 
dit pas  , donna  sa  démission  , continua  néanmoins 
ses  manœuvre*  , et  prit  une  part  active  à la  conspi- 
ration du  18  brumaire.  Briot  se  fil  remarquer  dans 
relie  journée  parmi  les  membres  les  plus  énergiques 
de  l'opposition  républicaine;  ce  fut  lui  qui,  au  mo- 
ment ou  Lucien  Bonaparte  , l'un  des  principaux 
conjurés,  descendait  de  la  tribune,  apres  avoir  re- 
nouvelé le  serment  à la  constitution  de  l’an  3 , s’é- 
cria : Moniteur , écrirez.  Les  vainqueurs  de  Saint- 
Cloud  ayant  dressé,  au  milieu  des  joies  du  triomphe, 
une  liste  d'exclusion  de  la  représentation  nationale, 
dans  laquelle  furent  compris  les  députés  qui  avaient 
opposé  le  plus  de  résistance  à l'accomplissement  du 
coup  d'état,  Briot  n'y  fut  point  oublié;  et  son  nom 
figura  quelques  jours  apres  dans  un  arrèié  des  con- 
-uls  , qui  prononça  la  déportation  à la  Guyane  ou 
a Pile  de  Bhée  , contre  une  foule  de  citoyens,  dont 
U p'uparl  n’avaient  d'autres  crimes  à se  reprocher 
que  l'inflexibilité  de  leur  républicanisme.  Briot,  qui 
appartenait  à la  deuxieme  catégorie,  se  trouva  bien* 
loi  , en  vertu  d’un  nouvel  arrêté  du  gouvernement 
consulaire , placé  simj  lement  sous  la  surveillance  du 
ministre  delà  polirp  générale;  surveillance  dont  il  fut 
même  affranchi  définitivement,  le  5 nivôse  au  B.  Ayant 
ainsi  recouvré  sa  pleine  liberté,  il  fut  successivement 
appelé  , [ur  l’entremise  de  Lucien  , aux  fonctions 
île  secrétaire-général  de  la  préfecture  du  Doubs  , et 
de  commissaire  du  gouvernement  à l'ïte  d’Elbe.  Là 
de  violents  démêlés  s'élevèrent  entre  lui  et  le  géné* 
cal  Ilusca,  gouverneur  de  Pile.  Briot  , fatigué  d’une 
mésinte)  igcnce  qui  troublait  son  repos,  otfrit  plu- 
sieurs fois  sa  démission,  que  l'on  refusa  constam- 
ment. Il  revint  néanmoins  à Paris  , refusa  l’emploi 
de  directeur  des  droils-rcunis  , auquel  il  avait  été 
comme  , et  s'obstina  à demander  justice  contre  son 
mlagoniste  qui  fol  enfin  révoqué.  A près  l’avénrment 
de  Napoléon  à l’empire,  il  demanda  un  passeport 
pour  l’étranger , et  se  rendit  à Naples,  ou  le  roi 
Joseph  le  choisit  pour  intendant  des  Abruizes. 
Nommé  ensuite  au  même  poste  dans  la  Calabre  , il 
distingua  par  une  vigoureuse  résistance  , lors  du 
débarquement  des  Anglais,  en  i8o«j;  ce  qui  le  fit 
entrer  au  consfil-d’élat  napolitain  des  les  premiers 
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! jours  du  règne  de  Joaclnm  Murat,  qui  était  venu 
i remplacer  son  beau  frère  , appelé  au  trône  des  Es- 
pagne*. Briot,  cherchant  à concilier  ses  principes 
républicains  avec  le  dévouement  d'un  serviteur  fi- 
dèle, dédaigna,  dit-on  , les  litres  de  noblesse  et  les 
décorations  que  lui  offrit  le  prince  dont  il  avait  ac- 
cepté la  confiance  , et  refusa  de  se  soumettre  au 
décret  qui  prescrivait  la  naturalisation  aux  Français 
employés  dans  le  royaume  de  Naples.  Mural  s’étant 
déclaré  contre  la  France,  Briot,  toujours  patriote, 
ne  voulut  plus  continuer  ses  services  auprès  de  lui  ; 
revint  dans  son  pays  ou  il  a vécu  depuis  dans  la 
retraite , exclusivement  occupé  d’agriculture  et  d’o- 
; entions  indu  trielies.  On  a de  lui  divers  écrits  poli- 
tique* et  des  traités  élémentaires  de  littérature  et 
de  !cgi«l.iiion.  N«ms  connaissons  de  lui  : i‘*  Défense 
•lu  droit  de  propriété  dans  tes  rapports  arec  L s fortifica- 
tions det  villes  de  guerre  et  les  travaux  publies , contre  les 
mtr ep  >ises  toron si  Aulionntlf  s du  ministère  de  la  guerre , 
in-8*»,  Paris,  1817  ; a"»  Premâiê  Lettre  à AJ.  JP** 
sur  la  caisse  hypothécaire , iu-M®,  1818;  3**  Deuxième 
Lettre  h Al.  if***  sur  lu  caisse  hjpolhéca  re , tu  8‘», 
1818.  Quelques  personnes  assurent  qu’il  a travaillé 
aussi  à des  mémoires  fort  curieux  sur  l’assemblée 
dont  il  fii  partie,  et  spécialement  sur  le  18  brumaire. 

AIIIOT  ( N.  ),  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent , professeur  d'anatomie  à Bes*n<  on  , est  »u  rur 
d un  Essai  sur  tes  tumeu’s  formées  par  le  sang  artériel , 
i n-8  v f 1 802  ; Histoire  de  rètat  et  des  progrès  de  la  chi- 
rurgie militaire  en  France  pendtint  Us  guerres  de  la  ré- 
volution , in-8u,  1817  ; cet  ouvrage  a été  cuu-onué  en 
iSi5  par  la  société  médicale  de  Paris.  Il  a traduit 
de  l'allemand /Yf/fzftfcaMiMcr  de  G.-G.  Slftn,  a vol. 
in-8»,  i8oi;  enfin  il  a été  l’éditeur  des  Etc  me  rts  de 
matière  médicale , ouvrage  posthume  de  Tuurtelle  , 

[ in-K°,  »8o3. 

BflIOU  ( PiKRnv-GnxHL*s-P a n* kva l , comte  de), 
naquit  au  château  de  Briou,  | res  de  Beaugcncy, 
le  tJ  février  1743,  fuira  au  service  en  > 7^<| • cl  Cl 
la  guerre  de  sept  ans  comme  capit  tiue  dans  le  ré- i 
giment  d'Orléans,  cavalerie,  et  parvint  prugfe»si  ■ 1 
veinent  au  grade  de  lieutenant-général  en  1784*  il 
était  de  service  auprès  du  roi  dans  la  nuit  du  5 au  G 
octobre  1789.  M.  Briou  émigra  en  1791,  se  rendit 
auprès  de  la  famille  royale,  et  fil  la  campagne  de 
*7U3  » Pu's  ,e  rrl>ra  cri  Allemagne.  Le  comte  de 
Zuritsch  le  chargea  de  la  direction  d’une  école  mi- 
litaire qu’il  avait  fondée  a Sklour,  mais  1 otnme  on  ne 
voulut  pas  l’étaLlir  sur  le*  principes  tle  l’ecoic  militaire 
de  France , M . de  Briou  demanda  sa  démission  apt  è> 
avoir  exercé  ses  fonctions  pendant  plusieurs  années. 
L'emprrrur  Paul  |rr  lui  donna  le  grade  de  général- 
major.  Ayant  perdu  sa  femme  en  17^7  , le  chagrin 
qu'il  en  reiseniii  l'empêcha  de  continuer  son  service. 
L'empereur  lui  accorda  la  moitié  de  ses  appointe- 
ments «le  retraite.  Bappelé  à Pélersbourg  par 
Louis  WIU,  il  devint  le  charges  d’aflaire  de  ce 
prince,  et  en  exerça  les  fonctions  jusqu'en  >8>4, 
qu’il  remit  ses  pouvoirs  au  conte  de  Nuaillc»  ; re- 
vint a Paris,  commanda  l'escadron  des  g.irdcs-du- 
corps  de  la  compagnie  de  Wagraïu.  Il  accompagna 
le  Boi  en  Belgique,  en  181.»,  revint  <n  France 
avec  lui,  reçut  >a  retraite  ü«-  lieutenant-général  et  la 
décoration  du  la  grande-croix  de  l’ordre  de  Saint- 
Louis.  Le  coin  le  de  Briou  est  mort  depuis  quel- 
ques années. 

BBIQLET  (N.),  capitaine  au  aie  régiment  de 
ligne,  se  distingua  par  une  foule  d'actes  de  bravoure 
dont  nous  citerons  les  principaux.  A l’affaire  de 
Viltiers,  le  i3  ludlet  • 7«j8  , l'armée  étant  en  pleine 
retraite,  sou  bataillon  fut  forcé  d’abandouncr  sa 
position.  Aussitôt  que  le  mouvraient  fut  ordonné  , 
Briquet,  alors  sons-lieutenant , escalada  le  tuur 
d'un  cimetière  auquel  ce  bataillon  était  adossé,  pour 
avertir  le  poste  qui  en  défendait  l'entrée  de  se  retirer. 
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lî  sortait  avec  ce  poste , composé  de  cinq  hommes, 
lorsqu'il  aperçut  des  soldats  ennemis  prêt*  à emme  - 
ner un  canon  encore  atlrléqui  avait  été  renverse  et 
abandonné  sur  la  roule.  Il  fond  sur  eus,  tue  les 
nus,  blesse  les  an'res,  et  reste  ïmître  de  la  pièce 
qu'il  faii  relever  cl  conduire  à la  prolonge  par  son 
sergent.  Les  ennemis  reviennent  en  force;  Briquet 
les  attend  de  pied  ferme;  ina’s  la  partie  est  trop 
inégale;  il  est  fait  prisonnier  avec  ses  quatre  com- 
pagnons au  combat  de  Bomzuvre,  le  9 juillet  1794* 
on  les  Frinçais  furent  obligés  débattre  en  retraite; 
le  drapeau  du  b«taiU>n,  en  quelque  sorte  onbl 
snr  le  cb'tmp  de  bataille,  avait  été  recueilli  par  u 
grenadier,  qui,  quoique  couvert  de  blessures,  et 

Couvant  à peine  marcher,  s'était  ranimé  pour  déro- 
er  ce  trophée  aux  Vendéens;  Briquet  s’élance  vers 
lui , sous  une  grêle  de  balles,  confie  le  drapeau  à 1 
valeur  d’un  caporal  qui  l'avait  suivi,  «e  charge  lui- 
même  du  fusil  du  soldat  b'e-sé  , et  tous  deux  I ai 
dent  h gignrr  la  « rtc  de  la  colonne. 

BRIQUF.T  ( HiumK*AmsstuiR),  né  à Chasse- 
neiul , près  de  Poitiers,  le  3 1 octobre  176a,  d’abord 

firofesseur  de  rhétorique  h Poitiers,  ensuite  de  bel- 
e*-lcilres  à l’école  centrale  de  Niort,  a publié  : 
1 « la  Légitimité  du  mariage  des  prf'rts , ■ 7q4  , in-8»; 
ao  Justification  de  H. -A.  /trique/ , 179$,  in-8*1  ; 
3°  Mémoire  pnur  trois  marins  condamné. r par  la  cour 
martia'e  de  Horhefort , 1793,  in-4" î 4’’  Almanach 
des  Muses  pour  léeo'e  c en' raie  des  Deux-Sivrex , 1798, 
»8oo,  3 vol.  in-ia, 

BRIQUET  (M \nr.cK-itTr-I’n*rLK  Fohtcm^k  B>:n- 

Nicn  ),  femme  du  précédent,  née  À Niort  le  r6  iu>n 
178a,  a publié  : «o  Ode  sur  les  vertus  eieilrs , 18  »*, 
in-8’»  ; Ode  sur  la  mort  de  Dofnmieu , 1 80  «,  in-H*  ; 
3rt  Ode  a Lebrun,  i8o3,  in-8*;  4°  Ode  qui  a ron * 
couru  pour  te  prix  de  l’ut  dit  ut  en  1 80  \ , in-8’* . à»  Dic- 
tionnaire historique,  littéraire  et  biographique  des  Fran- 
çaise s célèbres , etc.,  18  -4,  in-8'1  ; Go  nu  poème  inti- 
tulé le  Mérite  de*  hommes,  dont  l’idée  loi  fut  suggérée 

Snr  le  Mérite  rb's  h mm  es  de  Legouvé  ; 7*»  des  articles 
ans  la  flibliidhcqu*  française  de  Pougens. 
BRISBANE  (Sir  Charik»),  l’un  des  fils  de 
Pamiral  John  Brisbane,  naquit  à Rishopton  dans 
le  Rrnfrewshire  en  *770.  A l’Age  de  dix  ans,  il 
entra  dans  la  marine,  et,  en  1782,  il  prit  une  part 
gloriense  au  combat  que  YHtrrufe.  soutint,  le  12 
avri1.  Brisbane  fut  plusieurs  fois  l»le«sé  ; mais  à 
peine  s’était-il  fait  panser,  qu'il  retournait  avec  une 
nouv.lle  ardeur  b son  poste.  En  1790,  il  fut  promu 
au  grade  de  lieutenant  de  v.iis«eau  En  • 7 v 
commandait  la  frégate  le  Méfia gre,  et  se  distingua 
particulièrement  A la  défense  de  Toulon  , ainsi  que 
dans  la  guerre  de  Corse,  on  sa  conduite  lui  mérita 
de»  éloges  officiels  de  lord  Horfé  et  «le  Nelson.  Il 
fut  blessé  au  siège  de  Bastia , et  perdit  l’usage  de 
Per i 1 droit.  Il  commanda  successivement  plusieurs 
vaisseaux,  et  se  distingua,  dan»  une  fct'e  de  rifèon- 
s|auces,par  un  grand  nombre  d’action*  d'éclat.  An 
printemps  de  i8o5 , le  capitaine  Brisbane  fut  chargé 
d'escorter,  avec  la  frégate  I ’ A ré/ hase,  de  imrie-liu  t 
canons,  un  convoi  aux  Indes-Occidentales » et  vint 
ensuite  croiser  à la  hauteur  de  la  Ha  van  ne  Le 
*3  août  1806 , il  découvrit  la  Pomnne,  (régale* 
espagnole  de  trente-huit  carions,  ancrée  a une  por- 
tée tie  pistolet  d'un  cliàtevti  fort  , garni  de  se«se 
pièces  de  3fï,  bien  que  la  Pomont  fut  secondée  par 
douze  chaloupes  canonnière»;  B rishamr, soutenu  par 
le  vaisseau  Y An  on,  capitaine  Lydiard,  vint  jeter 
Kancre  à cAté  d’elle,  dans  un  endroit  dont  la  pro- 
fondeur n’excédait  que  d’un  pied  le  tirage  de  son 
vaisseau  En  trente-cinq  minutes,  la  Pomune  amena 
son  pavillon,  trois  chaloupes  canonnières  sautèrent, 
six  furent  roulées  h fond  , et  trois  jetées  h I»  cote  , 
malgré  le  feu  terrible  du  château,  qu’une  explosion 
fit  écrouler.  Quoique  blessé  au  genou,  Brisbane  ne 
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I quitta  le  pont  qu’après  la  victoire.  L’amiral  Dacres 
J lui  confia  ensuite  le  commandement  d’une  escadre 
de  frég*te»,  pour  aller  reconnaître  l’île  de  Curaçao  . 
devant  laquelle  il  arriva  le  »rr  janvier  1807.  Après 
s’être  parlait  voir  ni  a<$tiré  de  la  situation  de  la  place, 
il  forma  le  projrt  de  s’en  emparer  par  un  coup  de- 
main ; et , prenant  sur  lui  toute  la  responsabilité  de 
ce  projet,  il  fit  entrer  «on  escadre  «lans  le  havre, 
en  passant  devant  une  formid  ible  batterie  de  côte  , 
qui  en  protégeait  l’entrée;  une  telle  audace  inspiri 
à l'ennemi  la  plus  grande  frayeur;  nue  éponran 
table  canonnade  commença.  La  frégate  le  /latsfar. 
de  trente-six  canons , le  sloop  U Surinam  de 
vingt-deux,  et  deux  sebooners  de  guerre  comman- 
dés par  un  commodore  hollandais , furent  enlevés  à 
l'abordage  , et  1rs  forts  , la  citadelle  ainsi  que  I > 
ville  d'Amsterdam  , furent  emportés  d’assaut.  T roi* 
quart*  d'heure  suffirent  pour  tout  terminer.  Le  ca- 
pitaine Brisbane  fut  le  premier  qui  monta  à l’abor- 
dage de  la  frégate,  placée  a l’entrée  dn  liàvre;  après 
s'en  être  emparé,  snivi  seulement  de  vingt-qnatri 
hommes  , il  procéda  au  débarquement,  monta  ega 
le  meut  à l’assaut  du  fo»t  d’Amsterdam,  et,  en 
moins  de  quatre  heures  , toute  iVIe  , défendue  pa» 
douze  cents  hommes  de  milice,  et  un  corps  ron»i 
«érable  de  troupe*  régulières,  tomba  au  pouvoir 
des  Anglai»,  dont  l'rffectif  n’excédait  pas  huit  ceuf> 
hommes  Apres  cet  exploit,  le  cap'laiue  Brisbane 
fut  nommé  gouverneur  de  Saint-’ Vincent , et  enfin 
élevé,  en  1809,  au  grade  de  contre -amiral  de  IVs- 
cadrp  bleue. 

BRISSAC  ( Louis-Hrnr.ot.K-TixoïéoN  nr.  Cussr  . 
«lue  de  ),  pair  et  grand  pannetier  de  France,  gou- 
verneur de  Pari»,  opiiaiite-mloni‘1  des  cenf-Suissi  s 
de  la  garde  du  Roi  et  chevalier  de  ses  ordres,  né, 
le  «4  février  1734*  fut  nommé,  en  «791,  com- 
mandant-général de  la  garde  Constitutionnelle  do 
roi;  il  lut  décrété  d’accusation,  lors  du  licenciement 
de  ce  corps  , en  17*92,  et  envoyé  à Orléans,  puis  * 
Versailles,  ou  il  tut  massacre,  dans  1rs  premier* 
jour*  de  septembre,  avec  les  autres  prisonniers.  Le 
duc  de  Brissac  se  «léfendit  long-temps  et  ne  suc- 
comba qu’après  avoir  reçu  plusieurs  blessures.  A dé- 
faut d esprit,  il  avait  beaucoup  de  courage,  de  loyauté, 
et  de  dévouement  pour  Louis  XVI.  DrliMe  a célébré 
ses  vertus  et  sa  mort  dans  le  3e  chant  du  Po  nte  i.'e 
ta  Pitié. 

BRISSAC  ( Tiuoiéon  nx  Cos«A,  dur.  de  ),  pa  r 
de  France,  de  la  même  famille  que  le  précédent, 
fut  d abord  chambellan  «le  Madamk,  mère  de  l’em- 
pereur  , puis  préfet  de  Marengo,  en  1809,  et  do 
Doubs,  en  1819  , fonctions  dan»  lesquelles  il  acqni 
la  réputation  «l’un  bon  administrateur.  Il  se  «liai  1 
gua,  en  181 3,  par  les  mesures  de  défente  qu'il 
prit  contre  l’invasion  des  alliés.  Il  adhéra  nu  des 
premiers  b la  déchéance  de  Napoléon  , eu  i8i4  1 n*- 
fit  point  partie  de  la  chambre  dej  pairs  pendant 
les  cent  jours,  et  fut  réintégré  à la  seconJe  restau-  ’ 
ration.  Le  duc  de  Brissac  présida,  en  i8tû,  le 
collège  électoral  du  Bas- Rhin.  A la  chambre  des 
pairs,  il  s est  constamment  montré  parti«an  des  an- 
ciennes institution*. 

BUISSON  ( Mvhcoo),  exerça  d’abord  quelque- 
fonctions  municipale»,  et  fut  appelé,  en  1791,  n 
1 assemblée  législative.  En  1792,  il  fut  nommé  dépoté 
à la  convention  nationale,  et  son  nom  figure  parmi 
ceux  qui  votèrent  la  mort  de  Louis  XVf.  Sous  le 
directoire  j BrissOn  obtint  la  place  de  commissaire 
du  pouvoir  exécutif  dans  son  département;  il  oc- 
cupa ensuite  celle  de  juge  au  tribunal  de  Blois  , 00 
il  est  m>irt  en  i8o/|. 

BRISSON  ( M\THURfn-jAC.QCr»),  habile  natura- 
liste français,  né  a Fontmay-lc-Comle,  le  3o  avril 
1723.  mourut  le  a3  juin  180G,  à Rroissi , près 
Versailles.  Il  fut  successivement  membre  de  l ara- 
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démirde*  science»  cl  de  Pi nslitut  ; il  avait  (fie  attaché 
à Réauni ii r dans  sa  jeunesse;  il  l'aidait  dans  ses 
travaux  , et  dirigeait  le  cabinet  de  r.e  nalnralisie. 
Grand  partisan  de  fa  théorie  électrique  de  l'abbe 
Nollel , auquel  il  nv.iit  succédé  dans  la  chaire  de 
physique  an  collège  de  Navarre  , il  attaqua  sans 
ménagement  celle  de  Franklin,  contre  laquelle  ses 
efforts  échouèrent.  Le  gouvernement  le  chargea 
cependant  d’établir  de*  p iratonnerres  sur  plusieurs 
édifices  publics , et  d’examiner  ceux  que  des  ar- 
tistes ou  des  physiciens  moins  experts  avaient 
construits.  On  lui  doit  les  ouvrages  suivants:  lt"g  • 
num  animale  in  r.  fanes  noeem  dishibufum  , sive  synop- 
sis melhcuhra  , si  stent  généra 'cm  animalium  didr  bu- 
tane m , Paris,  17"»!»,  in *4° , Leyde  , i7f»a,  iti-81*; 
Omit  h /Opie , ou  Méthode  contenant  la  division  des  oi- 
seaux en  o <dres , sections , g aires,  espèces,  et  leurs 
variétés , Péris,  17G0,  G vol.  in -8».  Cet  ouvrage  , le 
plus  complet  qui  eut  encore  paru  avant  celui  de 
Buffon  , est  écrit  ru  lil  it  il  en  fraudais,  mais  avec 
!oule  la  sécheresse  d un  livre  didactique.  Brissou  y a 
décrit  quirz«*  cents  oiseaux,  dont  cinq  cent  sont 
figurés  dans  deux  cent  soixante  et  une  planches  on 
taille-douce.  l.a  classification  suivie  par  Pautaur  dif- 
féré peu  de  celle  de  Limier.  Le  texte  latin  a été  réim- 
primé, sans  les  planches,  a Leyde,  1763,  3 vol. 
i:i-  S".  Dictionnaire  raisonné  de  physique,  Paris  1781, 

2 vol.  »n-8®,  ibid.,  1800,  4 V«L  in*4®  i ouvrage 
qui  fut  utile,  mais  que  les  progrès  de  la  physique 
ont  fait  oublier  depuis  long-temps.  Observations  sur 
les  noue t lies  découvertes  aero  étatiques  et  sur  la  pn  bain- 
filé  île  pouvoir  di-igrr  les  ballons,  Paris,  1784, 
in -8®  cl  in-41*;  Pesanteurs  spécifiques  des  corps , P.nis, 
1787,  iu-4°;  la  plus  importante  des  productions  rie 
Rrissnn  , apres  son  ornithologie,  abstraction  faite 
de  quelques  erreurs  presque  inévitable*  , au  milieu 
de  tant  d’essai*  et  d'expériences;  ce  livre  est  encore 
classique  aujourd  hui  pour  les  physiciens,  et  surtout 
pour  les  minéralogistes,  qui  ne  peuvent  se  dispen- 
ser de  le  consulter  à chaque  instant.  Principes  élé- 
mentaires de  P histoire,  naturelle  et  chimique  des  substan- 
ces minérales,  Paris,  *707»  Inst- action  <ur 

les  nouveaux  poids  et  mesures , Paris,  1 yipj , iu-8®; 
Instruction  sur  les  poids  nouveaux  comparés  aux  me- 
sures et  poids  anciens , Paris,  1800,  in- 18.  Brisxun  a 
traduit  du  latin  l’ Histoire  naturrüe  des  éclinoéUrmes , 
de  Jacqurs- Théodore  Klin,  Paris,  1754»  3 vol. 
in-S' , et  de  l'anglais,  Y Histoire  de  P électricité  de 
Priestley,  Paris,  1771,3  vol  iu-ia.  On  a de  lui 
que  que  s mémoires  parmi  ceux  de  l'académie  des 
sciences. 

BRISSOT  ( Jxcquks  - Pjcark)  , naquit  le  i'T 
janvier  17G4  , à Ouamlle  près  de  Chartres, 
d*un  riche  aubergiste.  Destiné  d’abord  an  bar- 
reau , il  céda  bientôt  à sou  goût  pour  la  iilléralutr, 
étudia  les  langues,  et  entreprit  divers  voyages 
pour  son  instruction,  sou*  le  nom  de  Ihissot  de 
lia  ville.  Le  Courier  île  C Pur  ope  , imprimé  a Bou- 
logne, et  dont  un  acte  arbitraire  arrêta  la  pu- 
blication, le  compta  an  nombre  de  ses  rédacteurs. 
Il  mit  au  jour,  en  1780,  la  Théorie  des  lois  crimi- 
nelles, a vol.  in-8,‘>,  et  obtint  un  an  après,  les  suf- 
frage» de  l'académie  de  Châlons-sur-Marne,  pour 
deux,  discours  qu'il  avait  composés  sur  le  meme  su* 
jet.  Le  nom  de  Cr«s*ol  se  classa  dès  lors  parmi  les 
criminalistes  distingués  qui  réclamaient  des  amélio- 
rations philanthropiques  tiaus  la  branche  la  plus  im- 
portante de  la  législation , celle  qui  dispose  de 
l'honneur  et  de  la  vie  des  hommes.  Il  fi  paraître, 
de  178*  à 178G,  les  dix  volumes  de  la  Hibhothe - 
que  philosophique  du  législateur , du  pal  tique,  du 
jurisconsulte , sur  tes  luis  criminelles ; il  publia  en 
meme  temps  un  ouvrage  de  métaphysique  intitulé  : 
De  la  vérité , ou  Méditations  sur  les  moyens  de  par- 
venir a la  vêt  lté  dans  toutes  les  connaissances  humaines. 


in-R®  , 1781  , dan*  lequel  il  adopte  les  opinions  de 
l’école  de  Locke  et  de  Condillac;  sa  Correspondant/ 
universelle  sur  ce  qui  ramené  le  boni  eu-  des  homme f et 
de  h société  ; Un  tableau  des  sciences  et  ils  arts  de  l'An- 
gleturc;  ta  Situation  des  Anglais  lions  les  Indes- O' /en 
taies,  et  de  P état  de  f Inde , d'apres  le  rapport  du  comit> 
de  là  chambre  des  communes , etc.  ; c'est  a Londres  que 
Brissot  » 'était  occupe  de  ce*  derniers  ouvrage»  ; h- 
désir  de  revoir  sa  patrie  lui  fil  abandonner  celle  ra 
pitale.  |l  revint  en  France,  ou  la  persécution  ne  tar- 
da pas  de  lui  rappeler  que  la  Manche  séparait  encor** 
la  liberté  de  l'esclavage.  .Ses  nombreux  écrits,  son 
z-le  infatigable  pour  la  cause  de  l'humanité,  l'esprit 
réformateur  q .i  »e  manifestait  dans  toutes  ses  pro- 
ductions, »a  haine  pour  toute  autorité  oppressive, 

1 avaient  rendu  odieux  au  ministère  ; on  lui  imputa 
quelques  pamphlets  anonyme*  dont  il  n'était  pa* 

! auteur,  et  il  fut  misa  la  Bastille.  Fiant  parvenu  a 
démontrer  son  innocence , ses  ennemis*  forcés  de 
céder  à I évidence,  le  firent  mettre  en  liberté  ; il» 
exigèrent  toutefois  qu’il  renonçât  à la  publication  du 
Journal  des  lycées  de  ],niulres , ainsi  qu  an  projet  qiiM 
avait  annoncé  d'établir  un  semblable  journal  à Pa 
ri»,  pour  lier  les  savants  et  1rs  politiques  européens  , 
et  former  ainsi  une  ligne  intellectuelle,  soit  coulrr 
Ii*s  prétention»  aristocratiques  soit  contre  le  despo- 
tisme ministériel.  Ses  deux  Lettres  il  Joseph  II  .•«/ 
le  droit  d'émigration  et  sur  le  droit  d'in  urrectlon,  pu- 
bliées eu  178a,  a 1 o*:c  sion  d s trouble»  de  la  Yala- 
rli'e,  affranchissaient  les  peuples  soumis  au  ponvuir 
abso'n  du  joug  de  l'obéissance  passive,  et  légiti- 
maient en  conséquence  toute  imurrediou  contre  les 
gouvernements  ou  le  ion  plaisir  du  maître  riait  la 
souveraine  loi  des  sujet».  Les  rigueurs  du  ministère 
français  n’avaient  fait  qn’accroUre  la  baine  de  Bris- 
sot pour  le  régime  arbitraire  ; ce  11  était  pas  a la  Bas- 
tille que  pouvait  se  refroidir  l'amour  de  la  liberté. 
En  «;8à,  le  philanthrope  d’Ouarville  publia  ses 
Lettres  philosophiques  sur  i histoire  d Angleterre , a vol 
111-8®,  et  un  Examen  du  voyage  du  marquis  de  Chas- 
te! lux  dms  l' Amérique  stp’cnlrionalc,  1 vol.  in-ü®.  l)'a- 
| bord  partisan  de  la  monarchie  tempérée  , à laquelle 
l’avait  rattaché  son  admiration  pour  U constitu- 
tion anglaise,  il  pencha  vers  les  idées  républicain  » 
des  que  la  terre  de  Penjl  vint  lui  offrir  le  »pectacb 
d’uu  gouvernement  populaire  cl  fédéral.  Il  fil  paraî- 
tre eu  *787  un  livre  iuliltilé  : De  la  France  et  îles 
Etats-Unis , ou  de  P imfort:mee  de  la  révolution  de  PA 
mérique pour  te  bonhe >r  de  ta  France,  1 vol.  in-8". 
Ennemi  irréconciliable  de  toute  aristocratie,  il  ne 
s’éleva  pas  avec  moins  d’énergie  contre  la  noblesse 
delà  peau,  s. clun  l’expression  du  célèbre  Grégoire, 
que  contre  les  préjugés  de  la  naissance  et  les  préro 
gaiives  féodales , et  il  eut  une  grande  part  à l'orga- 
nisation de  la  Société  des  amis  des  noirs.  Un  nou- 
vel ouvrage  anonyme  qu  on  lui  attribua,  et  dont 
Clavier?  a été  jJepuis  signalé  connue  le  véritable  au- 
teur, fit  lancer  contre  fut  une  lettre  de  cachet.  Pré- 
venu a temps,  il  échappa  à la  vengeance  de  Lomc- 
uie , et  se  réfugia  ni  Angle' erre,  d ou  il  se  relira 
ensuite,  aux  Etats-Unis.  La,  révolution  française  ic 
ranima  en  Europe.  Peu  de  temps  après  son  retour  , 
il  adressa  aux  membres  des  étals-généraux  un  plan 
de  conduite  pour  les  députés  du  peuple,  et  publia  un 
journal  intiiulé  : le  Patriote  Jrancais.  Le  zèle  ave« 
lequel  il  avait  embrassé  la  ca-isc  populaire  le  fit  com- 
prendre daus  la  formation  du  premier  conseil  mu- 
nicipal de  Paris,  et  ce  fut  comme  inmibic  de  ce 
corp«,  qu’il  reçut  des  vainqueurs  de  la  Bastille  , 
dans  î'iniiHorleile  journée  du  i4  juillet , les  ciels  de 
la  prison  ou  l'avait  autrefois  jeté  la  persécution  mi- 
nistérielle. Brissot  défendit  dans  son  journal  les 
opinions  de  l'extrême  gauche  de  rassemblée  con 'li- 
tuanien le  séjour  qu’il  avait  fait  en  Améiique  l’avait 
attaché  de  plus  en  plus  au  sys  ciuc  républicain,  et  | 


uni  mu  Ci. 

la  conduite  du  roi  constitutionnel  n 'était  pas  de  na- 
ture a lui  faire  quitter  1»  voie  démocratique.  Porté 
à l'assemblée  législative  par  1rs  électeurs  de  Paris  , 
il  y siégea  parmi  les  plus  ardenjs  adversaires  de  la 
cour,  et  servit  souvent  de  conseil  et  de  guide  à cette 
députation  de  la  Gironde,  que  le  civisme,  les  ta* 
lents  , les  fautes  et  les  malheurs  de  ses  membres  ont 
contribué  II  rendre  si  célébré.  Dans  la  question  de  Té* 
migea'ion  , Brissot  distingua  les  Français  qui  déser- 
laieut  le  sol  natal  pour  aller  grossir  le  nombre  de 
ses  ennemis  extérieurs,  de  ceux  qui  allaient  cher- 
cher a l'étranger  une  existence  paisible,  que  les  ora- 
ges de  la  révolution  leur  faisaient  craindre  de  ne 
pouvoir  trouver  en  France.  Inflexible  à l'égard  des 
premiers,  il  réclama  surtout  des  mesures  vigou- 
reuses contre  leurs  chefs.  « La  constitution  est  arhe- 
« vée,  s’écria-t-il  ; nous  avons  tous  juré  de  la  roain- 
•lenir:  les  chefs  des  rebelles  doivent  donc  aussi 
>•  s'agenouiller  devant  elle,  ou  ils  doivent  être  à ja- 

• raais  proscrits.  Tout  milieu  serait  un  parjure, 
«toute  mollesse  un  crime,  car  vous  avec  juré  la 
•■constitution  ou  la  mort.  Et  comme  on  lui  avait 
opposé  des  considérations  d'état  dans  lesqurll**  il  ne 
voyait  que  des  considération*  de  famille  , il  ajouta  : 
«Le  roi  d'un  peuple  libre  n'a  point  de  famille,  ou 

■ plutôt  sa  première  famille  e.|  le  peuple  entier,  h 
Quant  aux  émigrants  sans  v ies  d'hostilité,  il  leur 
reconnut  le  droit  d'aller  s'établir  dans  le  pays  dont 
la  constitution  leur  conviendrait  le  mieux.  « Les 

• philosophes,  dit-il  , n'ont  cessé  d’invoquer  ces 

• maximes  sous  le  despotisme  ; elles  doivent  être  sa- 
« crées,  inviolables  sous  le  règne  de  la  liberté  , on  la 

■ liberté  n'est  qu’nn  mot.  Bel  éloge  poor  la  liberté , 
«que  son  égide  serve  à couvrir  ses  ennemis  mê- 
- met  ! C'est  qne  la  liberté  n'est  autre  chose  qne  la 

■ justice  universelle.  Yoodrait-on  y faire  exception 
«en  soutenant  que  ceux  qui  émigrent  sont  égarés  , 

■ qu'on  doit  les  retenir  pour  leur  propre  bonheur  ? 

■ Sophisme  indigne  d’un  peuple  libre!  encore  nne 

■ fois,  n'héritons  pus  des  maximes  du  despotisme, 

■ et  ne  les  greffoos  pas  snr  l’arbre  de  la  liberté.» 
Ce  discours  , souvent  interrompu  par  les  applaudis- 
sements de  l’assemblée , fut  couvert  d'acclamations 
presque  unanimes;  an  moment  où  l’orateur  descen- 
dit de  la  tribune  , une  immense  majorité  en  vota 
l’impression  , et  les  mesures  qui  s’y  trouvaient  pro- 
posées contre  l’émigration  armee  furent  en  partie 
adoptées  à la  fin  de  la  discussion  , dans  laquelle 
Mathieu  Dumas,  Ilamond  et  quelques  autres  com- 
battirent les  principes  de  Bris«ot , que  Condorcet  et 
Vergniaud  défendirent.  Le  ao  avril  179a  , la  re- 
présentation nationale  exigea  et  obliut  du  roi  une 
déclaration  de  guerre  contre  le  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohême.  Brissot,  persuadé  qu'il  était  de  l'intérêt  et 
de  !a  dignité  de  la  nation  française  d'appeler  solen- 
nellement sur  les  champs  de  bataille  les  ennemis  se- 
crets de  la  révolution,  insista  vivement  sur  la  néces- 
sité de  cette  mesure.  Au  moisde  juillet  suivant,  il  pro- 
nonça , sur  les  dangers  déjà  patrie,  un  discours  qui 
ne  fut  pas  accueilli  avec  moins  d’enthousiasme  que 
celui  qui  était  relatif  à l’émigration.  «Il  fànt  des  hom- 

■ mes  sur-le-champ,  s'écria-l-il,  et  vous  en  aver,  et  la 

■ fédération  vous  en  fournira  , et  ce  sera  un  jour  de 

■ fête  pour  enx  que  celui  oit  ils  voleront  aux  frontiè- 
«res.— -Mais  ils  n’ont  pas  d’uniformes?  — Kt  qu'im- 

■ porte  au  courage,  la  couleur  de  l'habit  ? qu'importe 
••l’habit  même?  Les  Américains  n'avaient  pas  de 

■ souliers  à Trenton.  — Ils  n’ont  pas  de  fusils.  — 
» Eh  bien  ! varies  vos  armes;  donnez-leur  des 
••piques,  des  haches  ; changez  votre  méthode  rai- 

■ litaire  : est-ce  que  la  guerre  d'un  peuple  libre  doit 

■ ressesnbler  à celle  des  esclaves?  Comment  ! parmi 

■ tous  ces  militaires,  si  fiers  de  leur  expérience,  il 
.«  no  m.  trouvera  pas  un  homme,  un  seul  homme 

-de  guerre  qui  devinera  l'art  de  la  guerre  des  peu- 

■pies  libres!  — Enfin,  me  dtl  on , on  manque 
«d'officiers  généra ux..^.  — Consoles-vons  ; le  senei 
«de  les  former  est  trouvé,  le  voici:  Cromwell  a 
«quarante  ans  n’avait  pas  manié  un  fusil,  six  ans 
«après  il  gagnait  en  chef  des  batailles.  • Les  triom- 
phes de  li  France  républicaine  ont  justifié  ce  lan- 
gage qui  pouvait  paraîtra  alors  téméraire.  Cepen- 
dant , depuis  les  événements  du  ao  juin,  le  root  de 
déchéance  se  trouvait  dans  toutes  les  bouches;  la 
majorité  de  l'assemblée  legislative  était  convaincue 
que  l.oais  XV]  ne  pouvait  régner  avec  la  ronslilu 
lion,  ui  la  constitution  avec  Louis  XVI.  Brissot  crut 
néanmoins  que  le  moment  n'était  pas  encore  venu 
de  faire  descendre  du  trône  constitutionnel,  un 
monarque  qui  n'y  restait  assis  qu'avec  répugnance, 
et  qui  |c  laissait  rainer  sourJemenl  pour  rccmivrrr 
un  jour  le  pouvoir  absolu  sur  ses  ruines.  L’op’nion  1 
qu’il  développa  à ce  sujet  dans  la  séance  du  al»  1 
juillet  provoqua  l'étonnement  et  l exposa  pour  la 
première  fois  aux  murmures  et  a l’improbation  de*  . 
tribunes  publiques.  Lorsque  son  discours  fut  im-  1 
primé,  il  y joignit  une  noie  explicative  où  se  trouve  1 
le  passage  suivant  : » La  déchéance  est  la  dernière  j 
••mesure;  elle  peut  entraîner  les  conséquences  Ici 
«plus  fâcheuses  pour  la  liberté.  Il  faut  donc  exi- 
« miner  avec  soin  les  raisons  pour  et  contre  ; ce  n’est 
« que  par  cet  examen  sévère  et  so'ennel  que  nous 
« pourrons  obtenir  i'asieutiraenl  de  U majorité  na 
••  tionale  sans  laquelle  nom  ne  pouvons  nous  en 
••  abstenir.  » Après  le  10  août , Brissot  rédigea  nne  j 
déclaration  de  l'assemblée  nationale  aux  puissances  ! 
étrangères,  et  il  fui  nommé,  en  septembre,  membre 
de  la  convention,  par  le  département  d Eure- et 
Loir.  Dans  cette  nouvelle  assemblée  , la  Gironde 
abandonna  le  côté  gauche  h des  hommes  dont  1rs 
idées  et  le  caractère  se  rapportaient  davantage  aux 
idées  et  aux  besoins  actuels  de  la  révolution.  Brissot 
suivit  ses  amis  au  côté  droit  , les  étayant  toujours  de 
l'ascendant  de  ses  lumières  et  de  son  civisme.  Le  19 
janvier  1793,  il  Gt  , au  nom  du  comité  de  défense 
générale  , un  rapport  sur  les  disposition*  du  gouver- 
ne meut  britannique  envers  la  France,  et  démontra 
que  ces  dispositions  étaient  hostiles  : mais,  sépa- 
rant sagement  la  nation  de  son  gouvernement , il 
se  prononçi  avec  force  contre  ces  antipathies  t pré- 
tendues nationales , alimentiez  pour  la  sûreté  du  despo- 
tisme, et  rendit  hommage  aux  principes  vraiment 
libéraux  des  chefs  de  l'opposition.  « Il  faut  louer 
« Fox , dit-il , d’avoir  osé  réclamer  l'envoi  d'un 
- ambassadeur  en  France;  il  faut  louer  Shéridwi 
••d'avoir  disculpé  la  nation  de  ces  massacres 
«qui  ne  sont  louvrage  qne  de  quelques  scélérats  ; 

■ il  faut  louer  Erskioc  d’avoir  osé  défendre  Thomas 

■ Payne,  dont  on  brûlait  l’effigie  après  avoir  couvert 
••d’encens  ses  ouvrages  quelqnc  temps  auparavant.  •• 
Le  icr  février  suivant , il  présenta  un  nouveau  rap- 
port snr  la  nécessité  de  de'clarer  la  guerre  au 
roi  d'Angleterre  et  au  slathonder  de  Hollande, 
et  ses  conclusions  furent  adoptées  à l'unanimité. 
«La  convention,  s'écria-t-il  en  cette  occasion, 

••  voilà  l’arche  sainte  de  la  France  ! Qui  tend  * la 

■ faire  mépriser  ou  à la  dissoudre  est  l'ennemi  du 
• genre  humain,  car  le  salut  du  genre  humain  est 
«ici  ! » Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  Brissot  vola 
pour  le  renvoi  aux  assemblées  primaires,  et  motiva 
ainsison  opinion  : « 1®  parreque  ce  renvoi  prouve  au* 

« paissances  étrangères  que  U convention  n'est  dirigée 
« par  aucun  mouvement  particulier,  et  n’est  entraînée 
«que  par  des  principes  de  justice  et  de  grandeur; 

« a®  parreque  la  convention  n’est  plus  exposée  à l'ac- 
« cusation  de  corruption  si  elle  était  indulgente,  de 
« cruauté  si  elle  était  sévère,  et  d'avoir  entraîné  peut* 
«êire  une  guerre  désastreuse;  3®  parreque  le  juge- 
»•  méat  de  la  nation  sera  nécessairement  juste  , im- 
••  partial,  exempt  de  toute  influence  étrangère,  ci 
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••que  rouit  espèce  de  corruption  devient  impossible;  ! 
»4®  pareeque  le  jugement,  quel  qu’,1  suit,  sera  rcs-  J 
»p(cU  de  tous  les  partis,  ci  en  imposera  aux  unis-  | 
••  sa n ces  étrangères  ; 5»  parr.equc,  dans  le  ca»  ue  ju-  1 
>•  gement  à mort  , il  y a moins  de  probabilité  de 
« guerre  si  la  nation  prononce  qne  si  la  convention 
•■prononçait  seule;  b»  pareeque  la  possibilité  «le 
••  s’attirer  par  relie  mort  une  nouvelle  guerre  fait  la  loi 
» de  consulter  la  nation;  7®  parceqne  c’est  un  hom- 
••  mage  rendu  à la  sonreraineté  du  peuple  , et  que  cet 
••appel  au  peuple  est  le  seul  moyen  d’étouffer  tous 
••  les  partis  ; 8i*  pareeque  le  jugement  du  peuple  peut 
••être  facilement  et  promptement  recueilli.»  Cette 
opinion,  K laquelle  se  rangèrent  la  plupart  des. 
membres  du  côté  droit  et  de  la  plaine,  devint  en- 
suite un  des  principaux  gricrs  sur  lesquels  Marat  et 
la  montagne  fondèrent  l<-uf  accusation  contre  Bris-  1 
sol  et  ses  amis.  Divisés  des  Jes  premières  séances  de  la  j 
convention  , les  jacobins  et  les  girondins  n'avaient  | 
fait  qne  s’aigrir  davantage  les  uns  contres  les  autres,  ! 
d'« ns  les  combats  de  la  tribnne.  Au  mois  de  mars 
« y ty3 , cette  dissidence  prit  un  caractère  terrible: 
l'ochlocralie  parisienne  conspira,  sous  les  auspices 
de  quelques  démagogues  conventionnels , contre 
l'élite  de  la  députation  des  départements.  I.c  complot 
écliona  ; mais,  à peine  échappes  au  poignard  des 
assassins,  1rs  chefs  de  la  Gironde  se  virent  exposés 
aux  dénonciations  de  Robespierre.  Le  10  avril,  ce 
favori  de  la  mu'titude  accusa  Vergniaud,  Guadct  , 
Gcnsonoé , Brisspt , etc.,  d’ètre  les  complices  de 
Duraouriez.  Il  reprocha  à Brissot,  1®  d'avoir  dit 
aux  Belges  et  aux  Liégeois  : » Comment  est-il  pos- 
■ sible  que  vous  vouliez  vous  réunir  il  notre  anar- 
" chie  ? » a®  d’avoir  appelé  Miranda  en  France;' 
3»  de  s’etre  toujours  montré  le  plus  hardi  des  con- 
spirateurs à jeter  en  avant  les  idées  de  transaction; 
4®  d’avoir  demandé  qu'il  fût  sursis  à Ibxéeution  du 
décret  qui  condamnait  Louis  XVI  jusqu’à  ce  que 
I opinion  des  pui<>ances  étrangères  sur  ca  jugement 
fut  manifestée.»  Brissot,  s’écria-t-il  enfin,  combien 
» de  faits  nVturattje  pas  à rappeler  sur  lui  et  sur  la 
» faction  dont  il  est  le  chef!  » Cette  accusation  fut 
le  prélude  du  3i  mai.  Ce  jour-là,  les  commissaires 
de  trente  cinq  sections  de  Paris,  forts  de  l’appui  du 
conseil  général  de  la  commune  , et  accompagnés  du 
maire,  vinrent  demander  à la  convention  l’expul- 
sion de  vingt-deux  députés  , en  tête  desquels  ils 
placèrent  Brissot.  « Quand  Brissot  et  ses  adhérents, 

••  dirent  les  srctionnaires  dans  leur  pétition , criaient 
»•  à l’anarchie  sons  le  vain  nom  de  l'amour  des  lois  , 

» Dumouriez  répétait  le  môme  cri;  quand  ils  von- 
» latent  déshonorer  Paris,  Dumouriez  en  faisait 
"autant.  Brissot,  quelques  jours  avant  le  10  août, 

» voulu rt  prouver  que  la  déchéance  serait  un  sacri- 
*•  lége.  ••  Deux  jours  après,  la  majorité  de  la  con- 
vention , délaissant  ceux  qu'elle  avait  environnés 
jusqoe-la  de  ses  suffrages , les  livra  aux  vengeances 
des  jacobins.  Brissot  se  soumit  d'abord  au  décret 
d’arrestation  rendu  contre  lui  et  scs  collègues.  Cé- 
d mt  ensuite  aux  instances  de  l'amitié,  il  voulut 
fuir  et  se  réfugier  eu  Suisse;  mais  il  fut  arrêté  à 
Moulirtj,  et  traduit,  en  octobre,  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  avec  ses  illustres  amis.  La  perspec- 
tive de  l'échafaud  n’altéra  point  son  courage,  il  sc 
défendit  arec  le  calme  et  la  sérénité  du  philosophe, 
et  mourut,  à l’âge  de  quarante  ans, avec  la  résignation 
du  citoyen  dont  la  conscience  est  pnre.  Malgré  tous 
les  sonpçons  dont  la  calomnie  voulut  entourer  sa 
tombe,  la  représentation  nationale  de  t'nn  4 vengea 
la  mémoire  de  cet  ardent  et  sincère  ami  de  la  li- 
berté en  accordant  une  pension  de  aooo  livres  à sa 
veuve.  Brissot  n'avait  témoigné  qu’un  regret  en 
monratit , celui  de  laisser  sa  famille  dans  le  dénne- 
tan-it.  Epoque  singulière!  on  les  chefs  d'un  parti 
qui  avait  régné  deux  ans  sur  la  France,  ne  léguaient 
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à leurs  héritiers  que  la  misère  et  quelques  droits  à 
la  reconnaissance  nationale!  Outre  les  ouvrages  déjà  j 
cités  dans  le  cours  de  cet  article,  Brissot  a encore  j 
publié  : Le  Sang  innocent  vengé,  ou  Discours  sur  ta  | 
réparation  due  au-t  accusés  innocents , couronné  par 
V académie  de  Cha/tms-sur- Marne,  Berlin,  178a, 
»«-8®  ; Un  indépendant  de  l'ordre  des  avocats  , sur  ta 
décadence  du  barreau  en  France , 1781  w-8>;  te  Phi- 
iadefphicnii  Genève,  iy83,  //i-8®  ; lUJicrches  philoso- 
phiques sur  le  droit  de  propriété  et  sur  le  rot  considérés 
dans  ta  nature  cl  dans  ta  société;  Lettres  philosophiques 
et  politiques  sur  l'hidoired'  Angleterre,  traduites  «le  l’an- 
glais, enrichies  de  notes  snr  l’original,  1786,  a vol. 
in-8®;  Examen  critique  des  voyages  dans  V Amérique  sep- 
tentrionale de  M.  Ctussteüux , 178b,  in-8  •;  Mémoire  sur 
les  noirs  de  1 ’ Amérique  septentrionale,  lu  a l'assemblée  de 
la  société  des  anus  des  noirs,  1790  ; Discours  sur  la  ra- 
reté du  numéraire  et  sur  les  moyens  d'y  remédier,  1 y« jr», 
in-8»;  Précis  pour  J. -P.  Brissot,  contre  M.Jlexon, 
se  disant  représentant  de  ta  municipal  té  de  Remiremont 
1 790,  in-8*  ; Borne  jugée  et  C Autorité  des  papes  anéan- 
tie, 1791,  in-8»;  Réplique  de  J. -P.  Brissot  à Stane 
Clermont , concernant  ses  nouvelles  observations  sur  les 
comités  des  recherches , sur  les  causes  des  troubles , 1791, 
in-8®;  Nouveaux  vryages  dans  les  Etats-Unis  de 
r Amérique  septentrionale  /ait  en  1788,  *791,  in-8®  ; 
Lettres  à M.  Barnave  sur  ses  rapports  concernant  tes 
colonies , les  décrets  qui  les  ont  suivis , leurs  consé- 
quences fatales , sur  la  comhtite  dans  le  cours  de  la  ré- 
volution, sur  le  caractère  des  vrais  démocrates , sur  les 
bases  de  la  constitution , les  obstacles  qui  s'opposent  is 
sou  achèvement , ta  nécessité  de  ta  déterminer  prompte- 
ment , etc, , 171)0,  in-8’*;  Réflexions  sur  le  nouveau 
décret  rendu,  pour  la  Martinique  et  les  colonies,  U ay 
novembre  1790,. faisant  suite  U la  lettre  à M.  B , *790, 
•n-8®  ; Voyage  en  Europe , en  Asie  et  en  Afrique,  con- 
tt na  ni  la  description  des  mœurs , coutumes,  lois , pro- 
ductions, manufactures,  etc.,  traduit  de  l’anglais  de  Mi- 
kiufosb,  1791,  a vol.  in-8®;  Rapport  sur  les  disposition! 
du  gouvernement  anglais  envers  la  France,  et  les  mesures 
il  prendre , etc. , flans  la  ronc talion,  le  1 2 janvier  1 7 y 3, 
io-8®  ; A ses  commettants  sur  la  situation  de  la  conven- 
tion nationale,  sur  Cinfluenre  des  anarchistes  et  les 
maux  quelle  a causés , sur  la  nécessité  d'anéantir  celte 
influence  pou - sauver  la  république , 1793,  grand  in-8®  ; 
plusieurs  rapports  dans  U convention  nationale. 
M.  Brissot  a ru  part  a la  Chronique  des  mois  el  était 
rédacteur  du  Patriote  français. 

BIUSSOT  ( 31amk-Ca.tmkiunk  Dopomt  , «lame), 
née  a Boulogne-sur-Mer,  le  18  décembre  173b,  épouse 
de  Jacques-Pierre,  Brissot , a publié  i®  Manuel  de 
tous  Us  Uges  ou  Economie  de  la  vie  humaine  , etc., 
traduit  de  l’anglais  , par  miss  D.  P. , 178a,  in-ia  ; 
a1»  Nouveau  précis  de  V histoire  d'Ang  elerrt , de  pu  s le 
commencement  de  ta  monarchie  jusqu'en  1783,  idem  , 
1783  et  85,  in-ia;  3 > Lettres  philosophiques  et  po- 
litiques sur  rhietoire  d Angle!  erre  , depuis  son  origine 
jusqu'il  nos  jours , idem,  de  Goldsmith,  avec  des 
noies  de  J. -P.  Brissot , 178b,  a vol.  in-8®. 
M*°c  Brissot  est  meute  à Paris  en  janvier  1818. 

BR1SSOT-TH1VARS  ( Loüm-Satuhnin  ),  neveu 
du  précédent,  né  en  179a;  il  fit,  en  qualité  de 
payeur,  la  campagne  de  Russie,  et  organisa,  eu 
■ 8i5  , une  compagnie  de  gardes  nationales  à che- 
val. Obligé,  bientôt  après,  de  quitter  la  France  , il 
chercha  un  asile  dans  le  royaume  des  Pays-fins  , 
ou  sa  franchise  lui  fit  de»  ennemis,  et  lui  valut 
l’ordre  de  vider  le  territoire.  De  retour  eu  France, 
il  fut  mis  en  jugement  pour  un  ouvrage  qu’il  avaii 
publié  au  sujet  des  bannis,  et  acquit  é,  après  avoir 
fait  cependant  quelques  mois  dedétention,  M.  Bris- 
sot a concouru  à la  rédaction  de  divers  journaux  , 
el  publié  une  biographie  des. députes,  depuis  »8i4  1 
jusqu’en  1819,  sous  le  titre  de  Guide  électoral,  in-8®, 
1809.  ^ exerce  la  librairie  à Paris. 
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■BHiTTOIf  ( Joir  )»  originaire  du  VVilbbirf , 

I prit  d'abord  la  profession  d imprimeur,  puis  se 
(fera  à la  littérature,  et  dirigea  plusieurs  publica- 
tions périodiques.  On  lui  doit  principalement  des 
.descriptions  topographiques  qui  olvitirrnl  un  grand 
CMCcbl.  Ses  ouvrages  sont  : The  ttUtrpriùng  ndtrn- 
\ tares  uf  Pizur/o,  in*#-»,  *799;  ins  beautés  du  Witl- 
1 sbire,  3 vol.  in-8**  dont  le  premier  parut  en  1801,  et 
fe  troisième  «n  1 H 1 4 ; Les  béant  s de  F Angleterre  et 
du  pays  de  Galles , en  nne  série  de  volumes  qui  pâ- 
turent de  1801  ài  181 3;  Catalogue  descriptf  des  ta- 
\ kl  eaux  contenus  dont  Corskan-hout , in-8»,  1806; 

1 Cata'ogue  raisonné  des  tableaux  du  marquis  de  Siaf- 
U Chi  ilanJ-huuse , in-flo , i8  '8;  Architectural 
ont  i quitte  s 0 1 G*eat  lin  ta  n , 4 vol.  iii-4r’«de  i8oj  a 
*81 3 ; Les  beaux  arts  de  Frcot e anglaise,  in-4<>i  de 
1810  a 181  •;  Essai  historique  sur  Parchstecturt  de 
régisse  de  Hadrliffe,  in-4**»  181 3 ; Les  droits  delà 
littérature , ou  recherches  sur  la  justice  des  prétention  t 
des  bibliothèques  publique  t sur  once  ex  mpiairts  de 
chaque  nouvel  ouvrage,  in -8»,  i8i4;  Histoire  et  anti- 
| pi liiét  de  ht  cathédrale  de  SoUsbury , in-4°  * 1 81 4. 

BKIYAL  (Jean),  député  à la  converti  ton  , homme 
de  loi,  ale.»  en  178),  il  se  montra  1 un  des  par- 
tisan!» les  plus  passionnés  de  la  révolution,  devint 
procurait  r-géneral-s  y ndtc  du  département  de  la 
Corréte  « ei  fat  , en  1791 , élu  député  de  ««  dépar- 
tement a rassemblée  législative.  J<  s’y  prononça  en  j 
faveur  des  opinions  les  phis  exaltées  ; demanda,  en  j 
1793,  la  conversion  en  canon*,  des  statues  de! 
brunie  des  anciens  rois  de  Franc»,  ri  dénonça  en- 
fBtle  les  chevalier*  du  poignard,  qui  se  rendaient, 
duail-d  , cher  la  reine  pour  y conspirer  contre  le 
peuple.  Elu  membre  de  la  convention  en  septem- 
bre 1793,  «)  vola  la  mort  de  Louis  XVI,  sans 
J»ppci  et  sans  sursis.  Le  sa  mai  1793  , il  présenta  ; 
une  nouvelle  formule  du  serment  exigé  des  prê- 
tres réfractaires,  et  voulut  qu’eu  cas  de  refus,  ils 
fussent  incarcères.  Il  se  rendit  a li  commune  de 
Paris,  pour  U féliciter  de  sa  conduite  daus  celle 
yévefetfeo.  Au  mois  d'aoàt  , il  fui  chargé  d'un» 
miss'o’i  dans  le  département  de  l’ AUiev,  pour  y 
coin  primer  les  autorités  rebelles  de  Saint-Yriex 
l)«  retour  à la  convention  , ou  I entendit  ,1*8  «ni 
179»  , reprocher  à Lequinio  d’avoir  écrit  contre 
IVaisleace  de  l>i«u  il  fat  un  des  motearsdela  four- 
née du  9 thermidor,  il  vola  en  fririiérr  an  3 , 
U rappel  en  France  d»  M Ta|ieY*»ud‘-Pé- 
ttgord,  et.,  pendant  le  même  mois,  devint  mem- 
bre du  conseil  des  anciens  ou  il  uunt*  ea rumen* 

4 In  iribuue.  Sesopi  >ioiu  les  plus  remarqua bfexfa* 
cent  contre  les  vaincus  du  18  fruciidor , «Lmt  il  ap- 
puya vivement  la  déportation  , et  en  fa  venir  des  dé- 
tecteurs renversés  au  3o  prairjt  lsn  7 , dont  il  com- 
battit la  mis»  en  accusation.  Après  le  18.  brumaire , 
il  devint  juge  de  la  cour  d’appel,  siégeant  à Limoges, 
cl  en  exerçait  les  fouettons  en  i8u4  lors  du  retour 
Un  flot.  Ou  doit  celle  justice  a lirivil  , que  , très 
cubé  dan»  l’assemblée  , tJ  s est  conduit  avec  beatt- 
çuup  de  modération  dans  ses  «aidions,  e|  qu’il  a 
mente  arrache  plusieurs  fois  des  victimes  au»  au- 
tres proconsuls.  Il  était , en.  i&iâ  , conseiller  a la 
çou*  roy.Ve  de  Limoges  Frappé  par  te  foi  d am- 
nistie, du  ils  janvier  181S,  ilsest  d'abord  retiré  h 
Vanstanre  , qu’il  t’est  vu  obligé  de  quitter  en- 
«lite. 

BIUZAIIU  ( Jkcu-I1a.pt.stk  > , né  à Orléans  le  7 
anril  17a!  , et  meurt  à Paris  le  3u  janvier  179a  , est 
un  des  m ci  lie  ara  acteurs  Irsa  que*  qui  aient  paru  sur 
la  scène  française  pendant  le  siecle  dernier.  Avant 
d'entrer  dan*  U carrière  théâtrale  , il  avait  essayé 
1 d'étudier  le  peinture , sous  le  célèbre  Charles- André 
Vauloo;  il  renonça  bien  têt  a la  palette  pour  chaus- 
ser Je  cothurne,  et  les  succès  qu’il  obtint  lai  prou- 
vèrent qu’il  ne  a était  pas  mépris  sur  le  genre  de  son 


talent,  il  remplaça  bientôt  le  fameux  Sarrasin,  bri- 
tard  se  retira  du  1 béé  t ce  le  »er  avril  1786,  par  le» 
rides  dn  vieil  Horace  et  de  Henri  JY  dan»  la  Partie 
de  chasse,  deux  des  rôVt  où  il  avait  en  le  plus  de 
succès.  A»  nombre  de  ses  avantage»  estérirurs  , nn 
remarquait  ses  beaux  cheveu*  blancs  qu’il  drva  t a 
un  événement  qui  faillit  Ini  coûter  la  vie.  Emo*i- 
geant  sur  le  Rhmir,  la  petite  barque  , dans  laquelle 
il  était  , ayant  chaviré,  il  se  saisit  d’un  anneau  d» 
fer  de*  piles  d'un  pont,  resta  ainsi  suspendu  jusqu'au 
moment  ou  on  vint  le  secourir,  et  l'on  ntl  que  sa 
frayeur  fol  telle  que  ses  cheveux  blanchirent  en  1res 
peu  de  temps.  Iteeis  , dont  il  avait  senti  et  si  bien 
fait  sentie  le  génie,  en  parle  ainsi  dans  une  note 
insérée  dans  la  gaiette  de  France,  le  11  octobre 
(Si4  : * Bricard,  acteur  célèbre,  homme  simple  et 
touchant  de  boule,  bon  mari,  bon  père,  bon  citoyen . I 
C'était  snr  la  scène  le  vieil  Horace,  don  Dîègue  , | 
Lfurrhus  et  Narbas  vivants.  La  nature  lui  avait  ac- 
cordé une  heurense  et  noble  figure  , la  tête  h plu» 
paternelle  , ornée  de  bonne  heure  des  plu*  beaux 
cheveux  blancs.  Quand  il  disait  , dans  le  rui  Lear  : 
Je  fus  père , on  fondait  en  larmes.  Je  le  tiens  de  La  ; 
Harpe.  On  dînait  dans  Paris  : Allons  voir  le  roi 
llncard.  Quand  il  criait  : Mes  enfjnts  ! dans  Mon- 
ta «gn  ; (y /héron  ! dans  OF.dipe  ; Les  ingrats  ! dans 
Lear  , il  déchirait  l’uni.  • 

BRlZARI)  ( (i aqhikl  ),  avocat  au  parlement , rt 
premier  commis  à la  chancellerie  de  l’ordre  du 
Saint-Esprit , naquit  à Pans,  vers  iy3o  11  cultiva 
le»  Mires  avec  quelque»  succès  , et  mourut  à Pan» 
«le  rhagrin  et  de  miser#  , le  a3  janvier  1793.  Il  s<* 
montra  «i’ahord  asses  favorable  anx  principes  de  la 
révolution , ni  ût  l»i  excès  auxquels  elle  donna  nais- 
sine*  empoisonnèrent  se»  derniers  jours.  Il  portail 
l'babil  et  le  titre  d’abbé , quoiqu'il  n’eut  inlui»  ja- 
mais été  tonsure.  C elait  un  homme  doux,  simple, 
modeste,  et  qui  se  fit  aimer  de  tons  ceux  qui  le 
connurent.  On  a de  lui:  Eloge  de  Charles  V, 

roi  de  France , «768,  in-80,  à IVccasion  du  concours 
de  l'académie  française,  en  *787  ; a4»  Histoire  généa- 
logique de  ht  maison  de  Heaumont  en  Dauphiné , 
Parts , *779»  aval-  in-fal»,;  3**  Fragment  de  Xèno- 
p bon  , nouotl'cmenl  trouvé  dans  Us  rein  s de  Paint}  re , 
par  un  Anglais,  traduit  ilu  grec  en  français , Pari», 
1783,  iit-a4-  Fiction  asses  ingénieuse  sur  la  révo- 
lution d'Amérique;  elle  a été  traduits  en  allemand 
ptr  Mntr  i 4"  ^ Famour  de  Henri  IV  pour  les 
1 L lires  » Pari*»  178J  et  1786  , in-18  ; âJ  Première  et 
ffxvmdt  Mire  t sur  rassemblée  des  notables  , Paris , 
1787,  % hrorli. , în-8»^  6>  Eloge  dt  ûfabfy,  Paris, 

; 1787,  in -8»  î-distours  qui  partagea  avec  celui  d»  Lé- 
vesque le  prix  décerne  par  l'académie  des  hrlfei- 
Jrttres  ; 70  And)  <c  du  voyage  piA-  r,squ-  de  lia  pie  s et 
de,  éüciie  , Paris  , 1787  » grand  in-8»  ; 8'  Du  massa  - 
cre d"  la  üainTlitsrihé'.c  ay  et  de  F influence  des  étran- 
gers en  France  duranl  h ligue  ; Discours  b; dorique 
avec  les  p'e mes  , P. iris  1790  , 3 part,  iu  80,  traduit 
en  allemand,  Leipsiek , 1791»  in  8».  Cet  ouvrage , 
qui  fti*  réimprimé  peu  de  temps  après  la  première 
représentation  du  Charles  IX,  de  Êhenier,  a pour 
but  île  prouver  « que  les  reproches  qu'on  a faits  a la 
France  ne  tombent  point  sur  elfe  seule,  que  le  mas- 
sacre do  la  Saint-Barthélemy  est  moins  le  crime 
des  Françds  que  le  crime  du  temps,  que  c’est  on 
délire  universel  auquel  les  étrangers  auront  plus  de 
pirt  que  les  Exauçai».  .»  9*  Notice  sur  J.  G.  Ht- 
ennui  ue  Sa  ut- Non,  179a»  io-81»;  ton  Discours  histori- 
que sur  D r.tnictère  et  la  politiqat  de  Louis  XI.  Bri- 
*trd  (ut  éditeur  avec  Mercier  et  d«  l'Aulnaye  des 
UEavres  complètes  d J.~J.  Ho  us  seau , Pari» , Poifiçot, 
1788  et  ann.  iblv.,  3tj  vol.  iu-8u.  H a laissé  inédite 
et  imparfaite  une  Htstoue  ils  Français,  ouvrage  con- 
sidérable. Il  a encore  «itéré  plusieurs  pièce»  au 
Mer  sort  de  France. 
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BR1ZÉ-FRAD1N  « né  à Liège,  en  «767»  a 
puli lie  r>  la  Loi  physique  appliquée  a V artillerie  de  la 
marine , in-8»,  i8tt;  a»  Chimie  Pneumatique  appli- 
quée aux  travaux  sous  l'eau  y iu-8  » , 1811.  Il  indiqua 
dans  ce  dernier  ouvrage  les  moyens  de  seeourir  les 
personnes  submergées  sous  la  glace. 

BfiO  (Louis),  officier  de  la  légion  d'honneur, 
colonel , etc.,  né  à Paris  , le  17  août  1 781.  il  s'en- 
râla  de  bonne  heure,  et  fil  voile  à Toulon  pour 
l'Egypte  ; mais  les  croisières  anglaises  couvraient  la 
mer:  il  lut  forcé  de  rentrer  et  ne  put  joindre  l'ar- 
inée  d Orient.  il  fut  plus  heureux  quelques  années 
aprc&^oi I débarqua  à Saiiit-tiomiug'ie  , combattit 
sous  les  or’res  du  général  Leclerc,  mais  fut  prisa 
la  journée  du  7 brumaire  an  1»,  par  les  Anglais 
qui  le  renvoyèrent  en  France  tout  couvert  de  bles- 
sures. Il  fit  les  campagnes  d’Autriche,  de  Prusse, 
de  Pologne,  et  assista  aux  batailles  de  Friedland, 
cl  Wagrarn , fut  fait  chef  d'escadron  de  hussards, 

; eu  181  a , et  capitaine  de  chasseurs  à cheval  de  la 
garde  impériale , en  i8i3.  Il  se  trouva  à l’affaire 
de  Monte-  eau,  fut  nommé  officier  de  U légion  d'hon- 
neur et  colonel  de  lanciers,  le  3 avril  i8i4-  il 
combattait  en  celle  qualité  a Waterloo,  fut  griè- 
vement blessé  en  attaquant  l’aile  gauche  des  ailiés 
et  forcé  de  remettre  son  commandement.  Il  passa 
néanmoins  la  Luire  , et  fut  licencié  avec  le  reste  de 
t’armée. 

BROCCHI  (JiiX-BiPTUTi),  géologue  et  miné 
ralogiste  italien.  Sous  le  régime  impérial,  il  fut 
nommé  inspecteur  des  mines  du  royaume  d'Italie. 
Il  a compu-é  u 11  Traité  sur  les  min  s de  fer  du  dépar- 
tent* nt  de  la  JUel/j , puis  un  Mémoire  sur  la  s allée  de  1 
tassa , 1811  ; enfin  une  Conchyliologie  fossile  ren-  ' 
fermant  des  observations  géologi  tic  s sur  les  Apennins  et 
Us  parties  voisines , Milan  , a volumes  in-4W,  «8 ■ 4- 
M.  Brocchi  n’a  guère  écrit  qu’eu  italien.  Ses  ou- 
vrages sont  justement  e»timé«. 

BROCHANT  dk  VlLLIERS  ( A.-J  -M  ),  miné- 
ralogiste dhtingué,  membre  de  l'institut  et  ingé- 
nieur des  mines,  est  ué  à Paris  vers  » 774*  0 lut 
élève  de  l’école  des  mines,  voyagea  ensuite  en  Alle- 
magne en  1797  et  *798,  et*aduva  ses  études  mi- 
néralogiques a Freyberg  en  Saxe  , sous  le  célèbre 
géologue  Wernef.  il  fut  nommé  vers  1 Hui  profes- 
seur a I école  des  mines  de  Priai  , et  en  i8i5  à 
celle  de  Paris.  Il  remplaça,  l'année  suivante , Duha- 
mel à l'académie  des  sciences,  section  de  minéra- 
logie. Ou  doit  à ce  savant  plusieurs  ouvrages  remar- 
quables qui  n'out  pas  été  inutiles  aux  progrès  de  la 
science  : iw  Traite  élémentaire  de  minéralogie  suivant 
les  principes  de  BVarr,  a vol.  in-8'»,  Paris  , 1801  et 
1802,  réimprimé  en  1818;  a»  Description  géologique 
Je  la  Tnrentaise  en  Savoie  ; 3 > Mémoire  sur  Us 
gyp*es  de  transition,  lu  à l’institut  lors  de  la  candi- 
dature de  M.  Brochant,  il  est  rédacteur  eu  chef 
du  Journal  des  mines. 

BROCHET  ( J.-E.) , était  avant  la  révolution 
dans  les  gardes  de  la  ronnétablie;  il  devint  depuis 
juré  au  tribunal  révolutionnaire , membre  du  club 
des  cordeliers  , et  l'un  des  partisans  les  plus  dé- 
voués de  Marat,  il  crut  venger  sa  mémoire  eu  pa- 
rodiant en  son  honueur  quelques  hymnes  religieuses, 
et  en  faisant  déposer  le  cœur  de  ce  monstre  dans  un 
vase  d’assex  grand  prix  qu'il  avait  obtenu  du  garde- 
meuble.  Il  prit  part  à tous  les  excès  de  la  révolution  , 
fit  la  proposition  de  demandrr  un  décret  d’accusa- 
tion contre  Brissot,  et  ajouta  ensuite  aux  accusa- 
tions portées  contre  Hébert  des  renseignements  qui 
l'inculpaient  plus  fortement  encore.  Son  attache- 
ment pour  Robespierre  I impliqua  dans  sa  cause; 
il  fut  incarcéré  après  le  9 thermidor  ; mis  en  liberté 
uelque  temps  après,  et  détenu  de  nouveau  sur  la 
•mande  de  sa  section,  il  ne  recouvra  définitive- 
ment sa  liberté  qu'au  i3  vendémiaire.  Apres  l’explo- 


sion de  la  machine  infernale , attribuée  d'abord  aux 
jacobius  , il  fut  condamné  h la  déportation  et  con-  ' 
duit  aux  îles  Séchellrs  On  crut  long-temps  qu’il  y 
était  mort  , mais  sa  présence  à Paris  en  »8«5  a dé- 
menti cette  nouvelle. 

BROCHET  uk  VEB1GMY  ( N.  ) , issu  d’une  fa- 
ntil'e  bourgeoise,  fut  nommé  en  juin  181 4 maître  des 
requêtes  surnuméraire  , et  en  i8i5  préfet  du  Gard. 
Le  20  mars  lui  fit  quitter  res  fonctions  qu'il  reprit 
après  les  cent  jours:  eu  août  181G  , il  fut  nommé 
maître  des  requêtes  en  service  extraordinaire , et 
plu»  tard  préfet  de  l’Orne. 

BliÜCKHAUS  (N.),  éditeur  d’un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  périodiques  et  autres  , naquit  en 
YYe'tphalie  , et  était  allé  s’établir  en  Hollande  , ou 
il  s'occupait  de  la  draperie , lorsque  son  goût  pour 
les  lettres  lui  fit  quitter  cette  partie  pour  ouvrir,  à 
Amsterdam  , une  maison  de  librairie  sous  le  nom  de 
comptoir  d'mu<tne.  Ses  premiers  essais  ne  furent 
pas  heureux;  drs  conjonctures  fâcheuses  le  forcèrent 
de  suspendre  ses  paiements  : mais,  lorsqne,  dans  la 
suite  , il  eut  réparé  les  échecs  de  sa  fortune  , il 
acquitta  jusqu'aux  intérêts  de  ses  dettes,  il  vint  s'éta- 
blir à Altenhourg,  en  Saxe  , et  , connaissant  da- 
vantage son  pays  , il  fit  quelques  spéculations  heu- 
reuse*. Il  entreprit  le  Dictionnaire  des  ennre  rsa  fions  , 
qui  devint  la  source  de  sa  fortune  ; il  refondit  une 
petite  encyclopédie  portant  ce  nom  , et  en  fit  dix 
volumes  en  y faisant  entrer  tout  ce  qui  punvait  inté- 
resser le  public,  comme  l'histoire  du  jour,  la  bio- 
graphie des  hommes  marquants  de  l’époque,  quel- 
ques articles  de  littérature  assez  bien  choisis.  Après 
la  paix  de  i8i4«  il  conçut  I idée  d'établir  un  re- 
cueil de  biographie  fort  étendu,  à peu  près  dans  le 
genre  des  Public  Charade) s de  l’ A ngleterre.  Brokhatis 
entreprit  eucore  sous  le  titre  d 'Hermès  un  recueil 
littéraire  trimestriel , et  s'était  proposé  pour  modèle 
le  Qt larterly  revient  t V Kdimburgh  revie»}  II  vint  à Pa- 
ris en  1819,  y étudia  l'esprit  des  journaux  , et  fit 
connaissance  avec  le  fondateur  et  les  principaux  ré- 
dacteurs d*  la  Hreue  encyclopédique  qui  venait  d être 
établie.  De  retour  en  Allemagne,  il  acheta  l.i  pro- 
priété de  la  fameuse  Feuille  Ht  té  mrt  établie  par 
Kutzcbue , et  se  proposa  d y parler  le  langage  de  la 
vérité  et  d'y  défendre  les  droits  sacrés  de  l'huma- 
nité ; mais  la  liberté  de  la  presse  étant  déjà  entra- 
vée de  tontes  parts  , il  eut  h lutter  contre  des  ob- 
stacles infinis  , et  subit  à Leipsirk  les  tracasseries 
d’une  censure  exigeante  et  ombrageuse  cependant 
la  feuille  qu'il  avait  mise  en  circulation  était  tou- 
jours en  faveur.  Un  des  éléments  de  ses  succèsfut 
de  se  tenir  toujours  au  courant  de  la  littérature  an- 
glaise et  française  , et  de  publier  ce  que  ces  deux 
pays  produisaient  de  plus  intéressant.  Ce  libraire  si 
laborieux  et  si  instruit  mourut  a Lripsick  le  30 
août  i8a3. 

BROCKLESBY  (Richard),  médecin  anglais, 
naquit  à Itlinehead,  dans  le  comté  de  Sommerset, 
lu  11  août  1722.  Elevé  d'abord 'dans  la  maison  de 
son  père,  à Pork , il  fut,  quelques  années  après, 
envoyé  au  collège  de  Ballytore,  pour*  y faire  ses  hu- 
manités. Dès  qu’il  le*  eut  terminées  , il  se  rendit  à 
Edimbourg  pour  y étudier  la  médecine, puis  h Lt-yde, 
ou  il  obtint  le  titre  de  docteur,  sous  la  présidence  du 
célébré  Gaub.  De  retour  en 'Angleterre  , il  s établit 
à Londres;  et,  au  bout  de  cinq  ans,  il  fui  admis 
au  nombre' des  licenciés  du  collège  de  Londres  , 
puis  successivement  agrégé  aux  universités  de  Du- 
blin et  de  Cambridge.  Le  docteur  Shaxv  lui  fit  ob* 
tenir , en  tuStt  , uue  place  de  médecin  dans  les 
troupes  anglaises,  qu'il  accompagna  durant  une 
partie  de  U guerre  de  sept  ans.  Fatigué  du  service  , 
il  sollicita  sa  démission  en  «763,  et  revint  h Lon- 
dres, 00,  s'adonnant  tout  entier  à la  pratique-,  il 
acquit  bientôt  une  réputation  et  une  fortune  qui 
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allèrent  toujours  croissant  jusqu’à  sa  mort , arrivée 
U la  décembre  1797*  On  a de  lui  : i*>  Dissertais 
inaugural is  de  saliva  sont  et  maria  sa,  Leyde , 17  45  . 
in- 4°  ; An  tssay  loneerniog  Ou  marlaitty  oj  the  hor- 
md  caille , Londres,  <746,  3*»  Kiogium  médi- 

at m , siée  o ratio  annivcnarui  Harvcumx  habita  in 
theairis  Collegü  H-gihs  nudieorum  Lonlinens'iun , 

dfë  Xrilloctokris,  Londres,  1 760,  iu*4°  ;4?  Aüco- 
namiral  and  medical  observations  /rom  17^  to  1763  , 
tendin*  to  the  improvtment  of  medical  hospdah  , l.ou- 
dres,  1764*  in-fco-  H a inséré  plusieurs  mémoires 
dans  les  Transactions  plnlo wph  ufucs , sur  I eau  de 
Si  Ils,  sur  le  poison  des  Indiens,  sur  la  musique 
des  anciens,  etc. 

BROGLIE  ( ViCTon-Favnçois,  duc  de  ),  né  à 
Broglie  en  Normandie  , le  19  octobre  1718.  il  fut 
d'abord  connu  sous  le  nom  de  comte  Je  Uraglie,  fil  ses 
premières  armes  en  Italie  so  is  les  ordres  du  Dau- 
phin, se  distingua  au  siège  de  PiztgUclIone,  à Parme, 
a Guastalla,  et  vint  a Versailles  eu  iy34  recevoir  le 
grade  de  colonel  du  régiment  de  Luxembourg,  qu'il 
commanda  jusqu'à  U fin  de  la  campagne.  La  g\ierr<* 
ayant  recommencé  en  174*  «fil  passa  eu  Bavière  avec 
l'armée,  et  commanda  les  troupes  qui  enlevèrent 
Prague  a l'esralade.  L'année  suivante,  il  se  joignit 
à son  pere , qui  commandait  en  chrf  l'infanterie  de 
l'aimée  de  Bohème  , contribua  à la  prise  d'Egra  , 
se  signala  à la  bataille  de  Sellai  et  à la  défeuse  de 
Prague,  et  revint  en  France,  après  la  retraite  de 
l'armée  sur  le  Rhin,  et  la  disgrâce  de  son  père  , qui 
mourut  en  exil  en  1745.  li  servit  ensuite  comme 
brigadier,  à l'armée  de  la  Haute- Alsace , et  com- 
manda de  nouveau  le  régiment  de  Luxembourg,  a 
la  reprise  des  lignes  de  YVeisseinbourg  et  de  la  Lau- 
terne,  a la  bataille  de  Haguenau,  et  au  siège  «Je  Fri- 
bourg. II  prit,  en  *745,  le  titre  de  duc,  qui  lui 
revenait  par  la  mort  de  sou  père,  et  fui  lait  maré- 
chal de  camp  a l'armée  du  Bas-KJiin  , qui  termina 
La  campagne  par,)»  prise  de  Germeshettn.  Employé, 
1rs  aimées  suivante*,  à l'armée  de  Flandre,  le  duc 
de  Brog-ie  combattit  à fiaucoux  et  à Lawfeld  , et  s? 
trouva  au  siège  de  Maastricht.  Quand  la  paix  lut 
eonclue , le  roi  le  nomma  lieuienant-géuéral  de 
ses  armées , et  gouverneur  de  Béthune.  Dans  la 
guerre  de  sept  ans,  il  commanda  un  corps  de  ré- 
serve sous  les  ordres  du  maréchal  d'Estrées,  assista  a 
U bataille  de  Haslenbeck,  s'empara  de  Minden  et  de 
Riieiem  ; joignit  Farinée  du  prince  de  Sou  bise  en 
Saxe,  et  11  ayant  pu  U sauver  d’une  défaite  a Ros- 
bacii , il  en  ramena  les  débris  dans  l'électoral  de  Ha- 
novre. Apres  la  . rupture  du  traité  de  Closiersevero  , 
ayant  été  envoyé  dans  te  duché  de  Brème  pour  agir 
sur  la  Wumine  , et  tourner  la. droite  des  ennemis  , 
il  occupa  successivement  YVegesack  et  Gropel , re- 
çut Brème  à capitulation , remit  le  commande- 
ment de  cetle  ville  au  comte  de  Saint-Germain  , et 
se  rendu  a Cassel  pour  commander  la  retraite  de 
l'armée  de  Hesse , qu'il  effectua  sans  perle.  En 
17^4»  1*  dur.  ds  Broglie  fut  allaché  a la  personne 
du  prince  de  Soubise,  en  qualité  de  premier  lieu- 
tenant-général , battit  les  ennemis  à Sundersbausen 
et  xLutremberg  , et  fut  fait  chevalier  dos  ordres  du 
rok  Après  la  prise  de  Francfort  par  les  Français,  il 
reçut  te  commandement  de  cette  ville  , défendit, 
avec  vingt-huit  mille  hommes,  toutes  s«s  positions 
contre  une  armée  de  quarante  mille  liessois  et  Prus- 
siens, commandés  par  le  prince  Fcrdiuand  de 
Branswick;  le*  mit  en  déroule  à Bergen,  les  força 
d'évacuer  ta  Feanconie , et  rentra  dansées  canton- 
nements chargé  de  gloire  et  de  butin.  H reçut  du 
roi  six  pièces  de  canon,  il  fut  créé  prince,  du 
saint  empire -par  François  ,1er-  Il  continua  d'ètre 
employé  a l'armée  d Allemagne , sous  les  .ordres  du 
maréchal  drCènlades,  força  tes  alliés  d'évtir,uer  Cas- 
sel  et  IVlindrn  , poussa  ses  avant-poste*.  jusqu'à  Fc- 


derbara,  et  s'empara  de  Melle  et  de  Minden,  qui 
reufrrraaient  un  matériel  immense,  et  lui  ou- 
vraient l'entrée  du  Hanovre;  mais  un  échec, 
reçu  sous  celle  dernière  place,  obligea  l’armée  fran- 
çaise a se  replier  sur  la  Lahn  , ou  elle  passa  son  1 
quartier  d'hiver  de  1759.  Le  maréchal  de  Conlades  I 
ayant  été  rappelé  par  la  cour,  le  duc  de  Broglie  re- 
çut , avec  le  b.ilou  de  mar«'chal , le  commandement 
en  chrf  de  I armée  «l'Allemagne.  Il  établit  son 
quartier-général  a Francfort,  et  s'avança  contre  le 
prince  héréditaire  de  Brunswick  , le  batlilà  Carbaclt 
et  à (àrymberg,  et  l'obligea  de  lever  le  siège  de 
Cassel , celui  de  Marbourg  et  le  llocus  de  Goet- 
lingue.  La  faveur  de  madame  de  Pompadour  're- 
porta , l’année  suivante  , le  prince  de  Soubise  au 
commandement  de  l'armée  d'Allemagne- , dont 
vingt-cinq  mille  hommes  seulement  demeurèrent 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Breglie.  Ces'  deux 
chefs  ayant  opéré  leur  jonction  à Soe»i,  se  trou- 
vaient en  forces  suffisantes  pour  assurer  le  succès  de 
la  campagne,  mais  leur  mésintelligence  perdit  les 
affaires  ; l'armée  fut  complètement  battue  a Fiiiug- 
hausen , et  malgré  les  efforts  qu'il  fit  pour  réparer 
une  défaite,  dont  la  cause  est  restée  douteuse ,.  le 
maréchal,  de  retour  en  France,  fut  exilé  dans  sa 
terre  de  Broglie,  où  il  vécut  retiré,  et  exclusive- 
ment occupé  de  1 éducation  de  ses  enfauls.  Rappelé  à 
la  cour  en  1764  « un  lui  donna  le  gouvernement  ge- 
neral de  Mets  el  du  pays  Messin,  et  le  commande- 
ment en  chef  de  celte  province.  Aux  premières  ap- 
proches de  la  révolution,  qui  menaçait  la  France,  il 
lui  appelé  par  le  roi  au  commandement  des  troupes 
stationnées  dans  les  environs  de  Versailles  «t  de 
Paris,. et  nommé  ministre  de  la  guerre;  mais  il 
crut  devoir  renoncer  a ses  fonctions , et  s’étant  mis 
en  route  pour  regagner  son  commandement , il  fut 
assailli  h Verdun  par  une  multitude  de  furieux  qui 
en  voulaient  à sa  vie;  il  ne  dut  son  salut  qu’a  la 
citadelle  où  il  se  réfugia.  Arrivé  au*  portes  de 
Mets,  il  les  trouva  fermées,  et  fut  contraint  de  se 
retirer  à Luxembourg.  Un  comité  de  recherches 
ayant  compris  le  maréchal  de  Brogde  dans  la 
liste  dès  conspirateurs  on  ennemis  de  la  nation  , 
il  fut  déchargé  de  celle  accusation  par  arrêt  du  1*1 
mai  1790;  et,  l'année  suivante,  son- fils,  le  prince 
de  Broglie,  obtint  de  l’assemblée  nationale  un  dé- 
4 r- 1 solennel  , en  vertu  duquel  le  maréchal  était 
maintenu  dans  tous  les  rangs  et  gradesdont  il  était 
revêtu;  ina-s  il  refusa  de  profiter1  de  res  disposi- 
tions, et  se  rendit  en  Champagne,  ou  il  commanda 
t'armée  des  princes.  Après  U dissolution  de  celte 
armée,  il  passa  en  Russie,  ou  il  vécut  quelque  temps 
sans  emploi,  et  mourut  en  i8o4  » Munster,  au 
moment  ou  il  se  disposait  à rentrer  dans  sa  patrie. 
Il  a consigné,  dans  des  mémoires  manuscrit»,  ses 
réflexions  sur  la  guerre  de  sept  ans,  et  sur  d’autres 
points  de  notre  histoire  militaire. 

BROGLIE  (MAüRir.e-jK\x-ManxLXfaK,  abbé  de), 
frère  du  précédent,  né  le  6 septembre  1766.  Il  se 
réfugia  en  Pologne  pendant  la  révolution,  et  y ob- 
tint la  place  de  prévôt  ;dr  Poien.  A son  retour  en 
France  en  i8o3,  il  fut  nommé  aumônier  uriiinairr 
de  l'empereur,  et,  deux  ans ‘a  près , évêque  d’Acqui, 
en  Piémont.  Apres  la  batail'e  d'AusUriits  , il  pro- 
fessa, dans  tous  ses  actes  officiels,  la  plus  haute 
admiration  .pour  fe  va  liqueur,  et  fit  de  lui  les  plus 
pompeux  éloges  dans  quelque»  écrits  qoi'nout  res- 
tent; .mais  uerevn  évêque  de  Gand , et  appelé  au 
concile  nalionaldt  >1609,  iï  âe  prononça  hautement 
contre  les  volontés  de  l'empereur,  refusa  <ie*a  main 
U décoration,  de 4»  Jégion  d’honneur  , rt  fut  envoy  é 
à Yincennw,  ou  il  resta  jusqu  V».  a £ <4-  P'Otir  ob- 
tenir sa  liberté.*  il  consentit  a donner  la  démission 
de  son  *if£m>Accnsc  dans  la-  suite-d'avoir  commu- 
niqué awç  *•».  clergé  , il  fut  relégué  dans  I Fe 
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j Sainte  «Marguerite,  sur  1rs  côtes  de  Provence.  En 
! i M * 3 , un  nouvel  évêque  lut  nommé  h Garni,  et 
•U.  de  Broglie  Cul  sollicité  do  réitérer  de  nouveau 
j qu'il  renonçait  à l'administration  de  son  diocèse, 
j ce  qu'il  (il  le  8 juillet  de  la  même  année.  Les  évé- 
| n * monts  politiques  de  if»4»  firent  cesser  la  persé- 
j «-ut ion  auquel  il  avait  fié  en  botte  sous  le  gouver- 
j nement  impérial.  Sa  démission  fut  frappée  de  nul- 
lité, comme  dictée  par  la  contrainte.  Il  reprit 
alors  se»  fonctions  épiscopales , et  cnit  devoir 
soutenir  avec  la  même  fermeté,  sous  le  gou- 
vernement constitutionnel  des  PaysrBas,  les  prin- 
cipes qu’il  avait  défendus  sous  l'empire.  Il  publia, 
sous  le  litre  de  J ugrmeni  doctrinal , ses  instructions 
pastorale»,  on  il  s'exprime  ainsi  : » Jurer  d'observer 
« et  de  maintenir  une  loi  q»i  attribue  au  souverain 
••et  à un  souverain  qui  ne  professe  pas  notre  sainte 
1 » religion  , le  droit  de  l'instruction  publique,  les 
« écolrr  siqiériruru* , moyennes  »t  inférieures,  c’est 
••lui  livrer  a discrétion  renseignement  public  dans 
«toute»  se»  branches,  c'est  trahir  hautement  le» 
-plus  chers  interet»  <e  l'église  catholique  ..*.  Jurer 
••de  maintenir  la  liberté  des  opinion»  religieuses, 
■•«•lia  protection  égale  accordée  à ions  les  culte», 

» n’est  autre  chose  que  jurer  de  maintenir  , de  pro- 
•-  léger  l'erreur  contre  h vérité,  etc.  ••  Ce*  funestes 
discussions  furent  la  source  de  plusieurs  désordres, 
et  obligèrent  le  gouvernement  de  prendre  de»  me- 
sure» de  rigueur  contre  1 évêque  de  Gand;  il  fut 
cité,  1*  iO|uin  * ri  » y , dcvai.l  la  cour  d’assise»  de 
Bruxelles,  ci  condamné  par-  contumace  à la  dépor- 
tation , comme  coupable  d'avoir  publié  le»  huiles  du 
pap»  «nos  l'approbation  du  gouvernement,  et  pro- 
voqué p.ir  des  écrits  La  désobéissance  aux  lois  de 
Priai.  M . l'abbé  de  Broglie,  retiré  à Paris  , y est 
mort  en  iô»i  , vénéré  • pour  son  savoir,  et  une 
grande  anslérbé  de  menus.  Il  a publié:  i®  t/nslrw- 
lion  pue  rait,  in-eo,  i8ii;  a>  Jugement  doririnal  des  , 
étiques  tUs  Pays- Uns,  sue  U srment  prescrit , in- 8 1 , 
i-StS  ; 3®  Msclamiiùut  respect  usure  adressée  aux  sou- 
th-ramt  réunis  tu  congrès  a A ix-la-  4 UutpeHe , in-)j  , 
Paris,  «8*7. 

BROGLIE  ( Go  ahmm -Louis- Yictou  ) ,fil*  aîné 
du  tnaréchal  duc  «le  Broglie,  né  eu  1738.  Il  em- 
brassa la  carrière  des  armes  a quatorze  ans,  servit 
successivement  en  qualité  de  souv-Ueuteriinl,  de  capi- 
taine, et  d’atde-mnjur  dans  le  régiment  de  Limousin, 
commandé  par  son  père,  et  reçut,  h vingt-trois  ans, 
le  grade  de  colonel  rn  second  du  régiment  d'Auni*. 

Il  fil  partie  de  l’expédition  destinée  a défendre  l’sn- 
dépeudmee  dt»  Etats-Unis,  et  soutint,  à bord  de 
lu  Glaire , le  sanglant  combat  que  cette  frégate,  et  1 
celle  de  P Aigle  livrèrent  au  navire  anglais  l' Hector.  I 
A |i  fin  do  li  campagne,  il  s’embarqua  avec  le  reste  | 
de  I armée  pour  la  Nouvelle-Espagne.,  ou  la  Fronce  ; 
et  1 Espagne  devaient  concerter  leurs  opérations  ' 
p iur  l'occupation  de  la  Jamaïque;  mais  la  paix  fut 
$ignéu  en  i-j&&  , et  le  prince  de  Broglie fnl  nommé 
à *on  retour  en  France  colon* I commandant  du  ré- 
giment de  Bourbonnais , et  chef  d’état-major  au 
cnn  p de  Mhi  : député  de  la  nobèrsse  de  la  haute 
Alsace  aux  éiaès-génrraux  , il  s'y  prononça  con- 
stamment pour  la  cause  de  la  liberté,  devint  membre 
des  comités  mililaiie  et  de*  rapport»,  et  après  la 
révision , président  de  Piu-seroblée  •constituante. 
Lorsqu'on  179a  la  guerre  fut  résolue,  Victor  de 
Broglie  servit  comme  maréchal-da-caïup  dans  l'ar- 
asée de  Lukncr*  et  rom  me  chef  d'état-major , dan» 
celle  du  diic  de  Biron.  L’im  mortel  Desaix  était  alors 
son  aide -de- camp.  Ayant  refusé  de  rrcnan.ntre  ie 
décret  de  rassemblée  nationale,  (jui prononçait  la 
suspension  du  r«w  , et  de  souscrire  l?aote  de  sou- 
mission demande  aux  officier»,  il-  fut  contraint  de 
quitter  t’armée  , et  se  retira  a Bourbonne-las-itains, 
tl'oü  il  écrivit  au  pré-ub-nt  de  l’asaomJriée  4 pour  pro- 


tester de  sou  civisme.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
conduit  dans  les  prison»  de  Langves  , 00  des  ior- 
cenés  furent  sur  le  point  de  renouveler  les  mas- 
sacres de  srpteinbre,  qui  venaient  d'ensanglanter  la 
capitale.  Rendu  à la  liberté,  cl  ohstiné  a résider 
en  France , il  fut  de  nouveau  irrité  dans  sa  terre  de 
Sainl-Reiny,  traduit  devant  le  tribunal  révolution- 
naire, et  condamné  à mort  le  aa  messidor  au  a, 
âgé  seulement  de  trente  quatre  ans,  «t  bien  digne 
«l’on  mvi’lenr  sort.  Il  bissa  quatre  enfant*  de  ma- 
demoiselle de  liosen , son  épouse  , fille  du  maré- 
chal de  ce  nom.  Le  plus  jeune  est  Victor  de  Bro- 
glie , pair  de  France. 

BROGLIE  ( Victoii-Amldkk-Maaic  ) , membre 
de  la  chambre  des  députés  , second  fil»  du  maré- 
chal, naquit  a Broglie  le  ad  octobre  1773.  Su  pre- 
mière vocation  fat  pour  l'église  ; suai*  la  révolution 
l'entraîna  avec  le  reste  de  sa  famille  au-delà  du 
Ilbin  , et  il  prit  parti  dans  le  régiment  dit  tirs  co- 
cardes blanches,  commandé  par  son  père.  Apres  la 
mort  du  prince  de  Broglie  de  Rcvcl  Min  frère , il  fut 
fait  colonel  du  régimeut  qui  portait  son  nom,  et 
qui  fut  dissous,  de  mènp  que  le  précédent,  dès  que 
l‘ Angleterre  ce*»a  de  les  soudoyer.  En  17*16  et  1797» 
il  combattit  daus  les  rangs  d*s  alliés  contre  Ja 
France,  st  fut,  en  «799*  décoré  de  La  croix  de 
Saint-Louis,  nommé  gentilhomme  d'honneur  du 
duc  d'Aiigonlétne , à l’époque  de  son  mariage, 
et  était  ntaréchal-dr-camiw  Lorsque  l'armée  du 
prinse  de  Cundé  cessa  a exister.  H retint  en 
France , oit  il  épousa , snue  lu  gouvernement  con- 
sulaire, une  riche  héritière  du  département  de 
l'Orne.  L'empereur  lui  ofirii,  eu  t8i3,  uu  régi- 
ment de  g.irde-^d  honoeor , qu’il  n’accepta  point. 

A Favénement  de  Louis  XV  JH  au  tronc,  il  fut 
chargé  de  diverses  missions , et  nommé  inspecteur 
de  c«va  rrieidl  abandonna  ces  fonctions  pendant  les 
cent  jpur* , so  relira  en  Normandie,  et  fut  chargé, 
dans  la  suite  , de  licencier  les  fédérés  rassemblé* 
dans  cette  province.  Khi , en  »8iô,  membre  de  la 
chambre  introuvable,  il  siégea  au  côté  droit,  et 
vota  constamment  avec  I»  majorité.  31.  de  Broglie 
est  demeuré  depuis  inébrantable  sur  son  siégo  de  la 
droite,  comme  dan*  ses  opinions  monarchiques,  et 
son  dévouement  au  ministère. 

BROGLIE  ( Aenttut-CiiAitaits-'LKoxcK,  duc  de  ), 
pair  de  France,  né  en  178.1.  Apres  avoir  perdu  sou 
père  a l’agede  ncofan*,  it  était  «isr  le  poiut  d’elre  aussi 
privé  de  sa  mère,  qu'on  même  sort  menaçait  dans 
h*s  prisons  de  Vesotil lorsqu’un  ancien  et  fidèle  do- 
motique parvint  à la  faire  évader  et  à la  conduire 
sur  le  territoire  de  la  Suisse.  Revenue  eu  France 
après  le  q thermidor,  elle  consacra  tous  «es  soins  a 
>on  fils,  et  Mit  associer,  avec  an  rare  bonheur,  ses 
leçon*  particulière*  à celb»  qu  il  recevait  à l’tco'e 
centrale.  Le  jeune  de  Broglie  montra  d'abord  le  plus 
grand  gndi  pour  la  lillér»ni-e,  et  signala  des  talents 
précoce*  par  quelque*  production»  insérées  dans  les 
feuilles  périodiques  du  temps  ; mais  la  charge  d au- 
diteur au  conseil  d'étal , qu’il  obtint  en  1809,  ?em- 
bla  Félerer  à des  t tu  des  plu*  sérieuses,  à celte  haute 
philosophie  qui  Fa  si  bien  servi  dan*  sa  carrière  p<>- 
, litique.  Bientôt  i4  fui  envoyé  en  lüyri?  comme  in- 
tendant de  ces  province»  nouvellement  conquises,  et 
en  Espagne  comme  membre  de  (administration 
dont  le  siège  é ait  a Valladolid.  Il  fut,  en  181  a, 
.ittacht  à l'ambassade  de  Varsovie,  ensuite  à celle 
de  Vienne,  « accompagna  M.  de  Narbonne  à Pra- 
1 gne.  Gréé  pair  de  France  en  i6>4  * d vol-1  pour  la 
première  lois  , ni  iis  inutilement , l'absolution  pure 
! et  -simple  du  fbtrréchal  Nay,  et  se  prononça  contre; le 
nouvelle  loi  d'amnistie,  sous  le  double  point  de  vue 
qu’ePd  maintenait  les  listes  de  proscription  du  *4  juil- 
let, rt  qu'elle  devenait  la  source  de  faux-fuvauts  et 
d'interpfétoJions  funestes.  Ers  1817,  il  appuya  de  t 


B HO 


U KO 


toute  la  force  de  son  talent  lt  loi  du  ô février  sur 
les  élections  « et  le  8 du  même  mois,  il  défendit  U 
liberté  individuelle  contre  l'arbitraire  ministériel,  il 
combattit  en  i8i3,  le  projet  de  loi  sur  la  saisie 
préalable  des  écrits  incriminé»,  et  plus  lard  nom- 
mé rapporteur  du  projet  de  loi  sur  les  dédis  de  la 
presse  , il  soutint  et  développa  ce  grand  principe  : 
«j ue  la  presse  ne  doit  être  considérée  que  comme 
simple  instrument  propre  à servir  au  bien  et  au 
mai  y et  comme  un  simple  moyen  analogue  à tout 
autre  de  commettre  un  délit.  U énonça  des  vues 
pleines  de  jnitesse  et  de  profondeur  snr  cette  ma- 
tière t dans  plusieurs  séances  de  la  société  des  amis 
de  la  liberté  de  la  presse,  dont  il  était  membre,  et 
dont  il  se  relira  quelque  temps  avant  sa  dissolution. 
Le  a a avril  1818,  il  prononça  , sur  la  contrainte  par 
corps , une  opinion  dans  laquelle  il  démontra  que  la 
détention  perpétuelle  et  même  la  détention  prolon- 
gée an-dela  d'un  terme  modéré  , est  «ne  oftense  gra- 
tuite faite  à ( humanité  , sans  aucun  avantage  réel 
pour  le  commerce.  L'année  suivante,  il  défendit  le 
protêt  de  loi  qui  autorisait  les  porteurs  d'inscrip- 
tions sur  le  grand-livre  à opérer  leurs  transferts 
dins  1rs  chefs-lieu*  de  département,  comme  a la 
bourse  de  Paris , et  à créer  dans  celle  vne  ce  qu'on 
appelle  dans  le  public  Us petits  grands-livres,  il  vota 
toutefois  avec  le  ministère , en  nSao,  le  projet  de 
réforme  du  système  électoral , et  sans  doute  aujour- 
d'hui sun  ame  droite  et  pore  a su  apprécier  les  con- 
séquences d’une  mesure  dont  la  France  gémit. 

1111031 FIEI.D  (Gflitui'sij,  célébré  chirurgien 
anglais  , né  a Londres  en  tyti  , étudia  son  art  sons 
llanby,  et  rédigea  rie»  174*  des  mémoires  sur  l'a- 
natomie; qiriquc1»  années  après  , il  concourut  arec 
M.  Mariain  Madan  a la  fondation  de  l'hôpital  Lock 
dont  il  fut  le  premier  chirurgien.  (>.  fui  à l'effet 
d’être  utile  à cet  établissement  qu'il  refit  et  obtint 
qu  on  jouât  â son  profit  , à Drury-Lane,  une  vieille 
comédie  intitulée  : The  City  match.  Il  était  aussi 
chirurgien  de  I hôpital  Saint -George.  En  1781,  il 
fut  du  nombre  des  personnes  désignées  pour  accom- 
pagner la  feue  reine  en  Angleterre  , et  fut  nommé 
l’un  des  chirurgiens  de  S.  M.  il  est  mort  en  171)9. 
Il  concourut  aux  travaux  de  la  société  phW»so 
pbique  de  Londres,  et  publia:  i*>  ISomencUiturc  des 
marelles  qui  croissent  en  Angleterre  ; a®  Hrjlexions  sur  \ 
lt  mode  actuel  d inoculer  la  petite  vérole  ; 3o  Cas  et  ob- 
servations chuurgicalcs  , a vol. 

BRON  ( Atinaa-FftANçois,  baron  ),  né  à Vienne 
(Isère),  le  3o  novembre  1708,  s enrôla  à dix-  , 
neuf  ans  dans  le  régiment  du  roi  ( dragons),  l! 
franchit,  en  peu  de  temps,  tous  les  grades  inférieurs, 
et  fut  nommé  adjudant  en  178 9.  A cette  époque  ou 
le  mérite  triompha  des  privilèges  , son  avancement 
fut  rapide;  il  filles  campagnes  de  1791  , 1799  et 
S7q3  , se  distingua  dans  toutes  , et  fut  nommé  ca- 
pitaine d «ns  la  «ieraiere.  On  cite  de  lui  snrlout  une 
charge  brillante  qu’il  exécuta , le  *4  juillet  179  I , a 
la  tète  de  cent  dragons  du  18*  régiment  , et  dam 
laquelle  il  culbuta  t'etat-major  espagnol,  mil  en  dé- 
route un  régiment  de  cavalerie,  et  fit  prisonnier  un 
régiment  d'infanterie,  sans  que  deux  coups  de  sabre 
et  un  coup  de  pistolet,  qu'il  avait  reçu»  , arrêtassent 
un  instant  sa  marche,  [le  nouveaux  Irait»  de  valeur 
Ini  méritèrent,  le  ai  ventôse  an  9,  le  grade  de  rhef 
d'escadron  au  a4e  régiment  de  chasseurs  a cheval; 
Passé  h l’armée  4 'Italie,  il  se  .distingua  parmi  les  bra- 
ves qu»  immortalisèrent,  sons  Bonaparte,  lèscnmpu- 
gnesde  l’on  4 «t  de  l'an  3.  Entre  antre»  actions  d'éclat, 
il  prit  à Storu  , sur  les  bords  du  lac  d’iséo  , avec  un 
escadron  de  chaneors  de  son  régiment,  huit  pièce* 
de  canon  et  deux  bataillon*  autrichien*  , et  fut 
nommé  , le  i*r  floréal  an  ô,  chef  de  brigade,  au 
combat  de  Hrouck,  sor  le  champ  de  bataille  même. 
11  déploya  la  même  valeur  et  les  mêmes  talents  en 


Egypte,  nu  il  avait  »ui\  i le  gruéral  Bonaparte,  dans 
tous  les  combats  ou  il  se  trouva,  soit  contre  le» 
Mamelucks , soit  contre  les  Anglais;  il  obtint  les 
mêmes  succès  elles  mêmes  e loges  dans  la  dernière 
affaire  conue  ceux-ci,  et  cm  uu  che«al  Ll«s»c  cl  un 
autre  tué  s m*  lui.  I)c  retour  eu  France  , le  général 
Brun  fut  de  nouveau  employé  en  Italie  , commandr. 
la  cavalerie  a l’armee  de  JSaples,  fil  les  compagne* 
de  l*rus>c  en  1807  , d'Autrhlie  en  »Soj,  et  d'Es- 
pagne en  181  o et  1811  , tutu  les  ordres  du  maréchal 
SonU.  11  mérita  et  obtint  le  tiire  de  baron  a la  ba- 
taille d'Aibufcra.  L'alfaire  d'Arrago  de  Motions,  qui 
eut  lieu  D 39  octobre  1811,  et  qui  ne  fut  malheu- 
reuse que  pour  lui  , est  uue  de  celles  qui  lui  fout  le 
plus  d'iiiinueur.  Il  avait  repoussé,  a la  tde  de  la  com- 
pagnie d'élite  du  au1"  régiment  de  dragons,  par  deux 
charges  consecutives,  les  hussards  ftanovricus,  et 
facilité  ainsi  la  retraite  de  l'iuJjiiterie  du  général  Gi- 
rard , attaquée  par  des  forces  liés  supérieures, 
lor> qu'il  fut  culbuté,  blessé,  fait  prisouuicr  et  con- 
I duil  en  Angleterre,  ou  il  est  resté  jusqu’en  i8i4  Eu 
»8*â,  il  a été  rais  a la  retraite,  et  a cessé,  depuis 
ce.te  époque,  d’être  en  évidence.  Le  baron  Bron  est 
marée  bal-de-camp,  commandeur  de  la  légion  d'bon 
ueur  et  chevalier  de  Saint-Louis 

BRON  ( CuxaLKS-Uxani-Fcviuuo  de),  fi’s  de 
rinleudant  et  petit-fils  du  garde-des-sceaux  du 
même  uom,  naquit  a Paris  le  a;  août  1704.  U entra 
dan»  la  magritraïui  e , devint  avocat  du  roi  au  cha- 
l lrt,  puis  maître  des  requêtes  et  intendant.  Il  admi- 
nistra successivement  le  Herri,  Ja  Bourgogne  et  la 
Bretagne  , fil  partout  < hérir  son  autorité,  soulagea  la 
misère  , protégea  l'agriculture.,  et  ne  laissa  dans  les 
provinces  qui  lurent  confiées  à ses  soins,  que  des 
souvenir*  liutioaLles.  Appelé  au  run*cil-d'«lat  eu 
■ 787  , il  fut  chargé  du  porte-feuille  des  économats  , 
et  mollira,  dans  tes  nouvelle*  fonction*,  la  sages»cet 
la  droiture  qu  il  avait  portées  dans  les  antiennes.  Il 
se  démit  de  ses  emplois  a l’approche  de  nos  trou- 
bles, vécut  loin  des  affaires  , et  ne  s’occupa  plus  qne 
d étu  les,  de  soins  domestiques  jusqu'en  1803  épo- 
que a laquelle  il  mourut,  il  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages ma  nus  vil»,  entre  autres  une  traduction  des 
autres  d Euler  a laquelle  il  a joint  des  notes. 

BUONGNIAU  T ( AouusrK-Luuis  ),  mort  à Paris 
le  a4  février  *8..>4.,  lut  d'abord  apothicaire  de 
Louis  ,\\1 , puis  pharmacien-militaire  pendant  les 
premières  années  de  la  révolution  , eufiu  professeur 
de  chimie  au  collège  de  pharmacie  et  de  la  même 
science  au  Jardin  des  Plantes,  et  inspecteur  des 
mines.  (Jn  a de  lui  : Tableau  analytique  des  combi- 
naisons el  des  décompositions  des  dij Je  rades  substances 
par  les  procédés  delà  chimie.  Il  travailla,  conjointe- 
ment avvc  31.  Hassenfratz  , au  Joumil  des  sciences 
arts  el  métiers , et  au  Jlu'lctin  des  sciences  de  ta  so- 
ciété philomatique.  Il  existe  aussi  de  lut  plusieurs 
mémoires  et  beaucoup  d'articles  insérés  daos  les 
journaux  du  temps,  et  particulièrement  dans  le 
Journal d s mines. 

BiiOAGMAU  l ( Als.xasdar— Th eodohk  ),  fils 
d uu  pharmacien  de  Paris,  naquit  te  iô  lévrier 
1709,  et  mourut  le  7 juin  i8*3.  Destiné  d’abord  a 
la  mederine  , son  goût,  prononcé  pour  les  arts  , 

I lui  fil  abandonner  l’étude  de  cette  science  , pour 
devenir  l'eleve  de  l’arcbitcctc  Boulier,  sous  lequel 
il  fil  des  progrès  1res  rapides.  En  1773,  d commença 
a construire  les  édifices  qui  lui  assignèrent  bientôt 
un  rang  très  distingué  dans  son  art,  En  1777  , l'a- 
cadémie d'architecture  l’admit  au  nombre  de  sr» 
membres.  Plus  lard  , il  devint  architecte  de  l’hôtel 
des  Invalides  , du  ministère  des  affaires  étrangères, 
des  batiments  delà  po'ice,  et  de  l'école  militaire. 
Indépendamment  d’une  foule  d hôtels  et  de  m»i«nns 
de  campagne,  parmi  lesquels  on  cite  le  Petit-Palais 
du  duc  d'Orléans.,  Krascati  , l’hoiel  de  Moolessou, 
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ceux  de  Monaco  , de  Bondi,  des  archives  de  l’ordre  huer  comme  caractères , »n*8®,  i8>4»  **trait  du  t>ic- 
de  .S.iint-Laiarc  , des  ccurics  de  Munsixon  , etc.,  lionnaire  des  sciences  naturelles  ; 1 7"  de  P Introduction  de 
nous  devons  mentionner  la  salle  de  spectacle  de  la  Fhidoirt  des  insectes , parM.  Tigny;  enfin  M.  Bron* 
rue  de  Louvois , on  théâtre  commencé  à Bordeaux  , gniart  est  collaborateur  du  Dictionnaire  des  sciences 
et  que  les  circonstances  ne  permirent  pas  d’achever,  nota  elles , et  a travaillé  aux  He cherches  sur  les  osse- 
le  parc  de  Mauperiuts , autrement  dit  Y Elysée,  en-  ments  fossiles  par  M.  Cuvier. 

(in  le  palais  dr  la  Bourse,  chef-d  oeuvre  d'archilec-  BRONGNlAUT  ( Adolpok  ),  fils  do  précédent, 
ture  dont  il  posa  la  première  pierre  le  a4  mars  1808,  s’occupe  particulièrement  de  botanique,  il  a public  : 
et  auquel  il  travaillait  depuis  cinq  ans,  lorsque  U Essai  d'une  classification  naturelle  des  champignons,  on 
mort  vint  le  surprendre.  Le  cimetière  du  P.  La-  Tableau  méthodique  des  genres  rapportés  jusqu  a présent 
chaise,  dont  il  avait  donné  le  plan,  reçut  la  dé-  à cette /amitié,  in-8»,  Paris , 182a.  Il  est  collabora- 
pouille  mortelle  de  cet  artiste  que  tant  d’honorahles  leur  du  Dictionnaire  classique  d'histoire  naturelle,  et 
travaux  recommandent  a la  mémoire  de  ses  conci-  secrétaire  de  ta  société  d’histoire  naturelle  de  Paris, 
toyens.  Ses  qualités  personnelles  lui  avaient  acquis  BRONNER  ( Framçois-Xxvikh),  poète  allemand, 
l’estime  générale  : il  eut  beaucoup  d'amis  , et  nous  né  a Hochslaedt , dans  le  palatinat  de  Neubourg,  en 
re  lui  avons  pas  connu  d’envieux.  Non  seulement  décembre  1708  , entra  d'abord  comme  enfant  de 
il  excella  dans  la  construction  des  grands  édifices  , chtrur  au  séminairedes  iésuiles  de  Ibllingen  ; de  la 
mais  son  bon  goût  se  manifesta  jusque  dans  les  il  passa  à Neubourg  , puis  a Donawerth  ou  il  entra 
moindres  ornements:  ildonna  une  quantité  considé-  dans  l’ordre  de  Saint-Benoît,  et  enfin  a Eicüstacdt  , 
rable  de  dessins  pour  le  garde-meuble  de  la  couronne,  où  il  (ut  ordonné  prêtre  en  1783.  Alaisson  goût  pour 
dont  il  était  inspecteur,  et  pour  la  manufacture  la  poésie,  qui  n'avait  fait  que  croître  avec  l'age  , le 
de  porcelaine  de  Sèvres.  Les  grandes  avenues  porta  à quitter  l étal  ecclésiastique  et  à se  réfugier  en 
qui  avoisinent  les  Invalides  et  I école  militaire , sont  Suisse.  Il  y prit  part  à la  Gaze'tc  politique  de  Zurich  , 
l’ouvrage  de  Brongniart;  il  les  fit  planter  autant  et  publia  dans  cette  ville  ses  premiers  essais  en  poé- 
pour  assainir  que  pour  orner  les  alentours  de  ces  sic.  La  promesse  que  lui  firent  les  supérieurs  de  son 
deux  établissements,  destinés,  l'an  à peupler  la  couvent  d un  emploi  de  prêtre  séculieret  de  dispenses 
France  d’officiers  instruits,  I antre  à nourrir  les  du  pape,  l’engagèrent  à retourner  en  Allemagne,  eu 
braves  mutilés  sur  les  champs  de  bataille  ou  vieillis  1786.  Les  tracasseries  qu  il  éprouva  à Augsbourg  ou 
dans  nos  armées.  il  s’était  fixe  l’en  chassèrent  au  bout  de  sept  ans  ; 

BRONGNIAKT  ( At.KXAMnnr  ) , fils  du  précé-  il  revint  à Zurich  son»  le  nom  de  Félix  Liber,  et  de- 
dent , membre  de  l'institut , ingénieur  des  mines,  meura  successivement  à Berne,  et  dans  le  cant  <n 
ex-directeur  de  la  manufacture  royale  de  Sèvres,  né  d’Aran  , ou  il  exerce  les  fonctions  d'instituteur  de- 
h Paris  en  1770.  Il  reçut  une  excellente  éducation  , puis  »8o3.  Il  a réussi  dans  le  genre  de  l'idylle,  même 
et  se  Uvrade  bonne  heure  à l’élude  de  l’histoire  na-  après  Gessner.  On  a de  lui  : «“  Idylles  et  Contes  sur 
turrlle  dans  laquelle  il  fit  de  rapides  progrès.  Ingé-  tu  pèche , 1787,  in-8«,  avec  une  préfacé  de  Gessner 
nieur  des  mines  à vingt-quatre  ans,  sons  la  direction  lui-même;  a®  Nomtüts  Idylles  et  Contes  sur  la  pêche  , 
de  M.  Sage  , il  fut  bientôt  après  , en  1796 , nommé  1794  » 2 vol.  ; Idylles  et  Contes  sur  la  pêche , compo- 
professeur  à l’école  centrale  de  Paris.  Plus  tard  , il  ses  antérieurement,  1794  » in-8®.  Ces  divers  ouvrage*» 
remplaça  Hatiy  dans  ses  cours  à l'école  des  mines,  ont  été  réunis  en 3 vol.  iu-89,  sous  le  htre  à’ Ecrits  de 
En  1800  , il  fut  nommé  directeur  de  la  mannfac-  F.  X.  Browser,  Zurich,  1794. 
ture  de  porcelaine  de  Sèvres;  en  18Ô,  le  Roi  lui  BHOOKE  (Hxbht-Wi1.ua  us ),  Anglais,  chargé, 

accorda  la  décoration  de  la  légion  d’honneur,  et  Bt>-  au  bureau  des  étrangers  ( lhe  alien  Oifice  ) , d’ex.i- 
m parte  , à son  retour  de  l'iTe  d'Elbe,  lut  conféra  miner  les  étrangers  arrêtés,  avait  déjà  été  employé 
l'ordre  de  la  réunion  ; quelques  mois  après,  l'aca-  dans  les  affaires  é trangères , et  fut  nommé  à celle 
demie  des  sciences  l’admit  au  nombre  de  ses  ment-  place  par  lordPortland  en  1797.  L’année  suivante,  il 
bres , section  de  minéralogie.  On  doit  h AI»  Bron-  tut  envoyé  à Manchester  pour  juger  des  personnes 
gniart  les  ouvrages  suivants  : i«  Cours  de  minéralo-  arrêtées  pour  trahison;  il  passa  de  là  en  Irlande, 
gt'e  et  de  géologie  faits  à l’école  centrale  , à celle  des  chargé  spécialement  d'apaiser  la  rébellion  qui  s'y 
mines  et  à la  faculté  des  sciences  , depuis  1794  jus-  était  déclarée,  et  moutra  dans  celle  mission  autant 
qu’en  1821  ; a"  Traité  élémentaire  de  minéralogie , a v.  de  fermeté  que  de  talent.  Lors  des  préparatifs  de  ta 
in-8®,  1807  ; 3°  Myologie  comparée  de  plusieurs  es-  France  en  i3o4  pour  envahir  l’Angleterre,  il  fut 
pères  île  singes  , 1796;  4°  Essai  sur  la  minéralogie  chargé  par  son  protecteur,  lord  Portland  , du  gou- 
géo graphique  îles  environs  de  Paris , in-4®,  1811  ; 5l>  verneroent  du  château  de  Kent  , afin  de  prévenir 
Mémoire  sur  le  nouveau  minéral  nommé  glauhérîte,  une  secrète  communication  avec  l'ennemi.  Il  con- 
fie» Mémoire  sur  les  corps  organisés  fossiles  nommés  tri-  serva  cet  emploi  jusqu’à  la  paix  d'Amiens.  Ce  fut 
lobites,  » 8 1 /f  ; 70  Essai  sur  une  classification  naturelle  aussi  Brooke  qui,  aidé  des  conseils  de  Fox  alors 
des  reptiles,  i8oâ  ; 8®  Cours  de  zoologie  faits  au  lycée  secrétaire  d'état,  arrêta  le  nommé  Guillot  de  la 
et  à I école  centrale  des  Qnatre-Naiions  , de  1794  à Grevillière,  lorsqu'il  se  préparait  à rentrer  en  France. 
1802  ; 9®  Forages  géologiques  en  France , en  cingle-  Cet  individu  avait  été  envoyé  par  le  gouvernement 
terre  , en  Allemagne  , en  Suisse  et  en  Italie  ; 10®  Mé-  français  comme  espion  pour  tacher  de  découvrir  si 
moire  sur  les  gisements  euphotides  et  des  serpentines  dans  le  ministre  se  prêterait  facilement  à nn  projet  d’as- 
tes  Appennins,  1810;  iiu  Mémoire  sur  F art\de  l'émail - sassinat  contre  le  premier  cousol  Bonaparte.  Ce  fut 
leur,  inséré  dans  les  Annales  de  Chimie ; 1*0  Mémoire  Brooke  qui  accompagna  Louis  XVI||  et  la  famille 
sur  les  couleurs  vilrifiahles  tirées  des  oxides  métalliques , royale  en  Angleterre,  lia  publié  en  1807  un  ouvrage 
inséré  dans  le  Journal  des  Mines;  1 3®  Aotiee  pour  contenant  toutes  les  lois  et  réglements  concernant  1rs 
servira  l'histoire  géognostique  du  Cotentin,  i8i3  ; étranger»  qui  arrivent  en  Angleterre  ou  qui  I habitent. 
i4  * Essai  sur  we  détermination  et  une  classification  mi-  BROOKE  ( N.  ) , médecin,  né  à Bat  h en 

néralogique  des  roches  mélangées,  i8i3;  «5*  Mé - 1788  11  fut  envoyé  en  Italie  par  le  gouvernement 

moires  sur  les  terrains  de  sédiment  supérieurs  cafearéo-  anglais  pour  y faire  des  recherches  commerciales. 
trope  en  s du  Firent  ht , et  sur  quelques  terrains  tP  Italie,  ]l  eu  a publié  le  résultat  dans  un  ouvrage  intitulé  : ! 
de  France , fP  Allemagne , rtc. , qui  peuvent  se  rapporter  Observations  sur  Us  mtrurs  et  coutumes  d'Italie,  avec 
ît  la  même  époque,  în-4'1»  Pari*  ; i8a3  ; ifi®  Introduc • des  remarques  sur  la  grande  importance  du  commerce  tic 
tion  h ht  minéralogie , ou  Exposé  des  principes  tic  cette  la  Gratuit-  Btclagne  dans  celle  portion  du  continent , 
science  et  de  certaines  propriétés  des  minéraux , consi-  1798,  in-8®.  Il  proposait  aussi  dan*  cet  ouvrage  un 
déré  s principalement  dans  la  valeur  qu'on  peut  leur  attri-  moyen  détendre  le  commerce  d’Angleterre  dans 
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tous  les  autres  pays  étrangers , moyen  que  l'on  a 
mis  en  pratique  rl  qui  a occasionne  un  accroisse- 
ment considérable  du  revenu  public.  Il  était  en  Ita- 
lie lors  de  l’invasion  de  ce  pays  « q*t  il  fut  forcé  d'a- 
bandonner rn  y laissant  une  partie  de  sa  fortune.  Sa 
rentrer  dans  son  paya  nai.nl  fut  suivie  d'une  perle 
bien  plus  grande  , celle  de  la  vue. 

BROOKK  ( miss  ),  a publié  : Reliques  de  la  poésie 
ir 'an  dit  te  ; Po’mes  h roi que s ; odes,  e/égies  et  chan- 
sons , traduites  en  vers  anglais,  avec  des  notes  histo- 
riques , et  les  originaux  en  caractères  irla  sdtis  , etc., 
Dublin,  1 7 8q  , in-4°-  Nous  ignorons  l'époque  de 
la  mort  de  cette  dîme,  qui  pousse  l'enthousiasme 
pour  les  anciens  poêles  de  son  paya  jusqu'à  leur  at- 
tribuer « l'élévation  d'Homère  et  la  variété  sédui- 
*♦  santé  de  l'Arioste.  •• 

BROOKK  ( T. -II.)  , secrétaire  du  gonvernrmenl 
de  Sainte  -H é len e , a publié  à Londres  une  Histoire 
de  Sainte- Hélène  dtp  iis  sa  d couverte  par  tes  Port  a gais 
jusqu'en  180U,  in-8®.  (|  fut  facilité  d.ms  cet  impor- 
tant ouvrage  par  un  séjour  de  quinte  ans  dans  le 
pays  et  la  communication  des  archives  du  gouver- 
nement. il  a été  traduit  eu  français  par  J.  Cohen, 
18.fi. 

BROOKK  ( Fhavçois*  Moo»«  , depuis  mistriss  ), 
est  l'une  des  femmes  célébrés  de  l'Angleterre  qui 
aient  le  plus  écrit.  Les  ouvrages  que  nous  connaissons 
d'elle  sont  : i » la  ! teille  Pille  , ouvr«ge  périodique 
publié  do  i3  novembre  iy53  -ni  mois  de  juillet 
iy56;  a®  Pirginie  , tragédie  , suivie  d '«<£’* , de  pas- 
torales et  de  tradudions  , syâfi,  in-8;»;  Histoire  ik 
Julie  ManJevilk , iyfi3 ; 4"  I*  traduction  d-s  Let- 
tres de  milaily  Catesby  de  M**«  Uierobon  , iyG3  , 
in-ia;  5»  Emilie  Montagne,  tyfiq,  4 wl.  in-ia: 
L au  leur  y décrit  les  différents  sites  do  Canada  qu’rtle 
avait  visités  en  accompagnant  son  mari  nommé 
chapelain  de  la  garnison  de  Québec  ; G»  Eléments 
de  /'histoire  J Angleterre,  traduits  dr  l’abbé  Mtlfot, 
1771,  4 roi-  in-ia;  7®  Mémoires  du  mirqu's  de 
Saint- For'aix , 1770, 4 vol.  in-ia  ; 8»  C Excursion  , 
ou  fEtcauade,  1777»  * roi  in-ia  : c’est  .une  cri- 
tique dirigée  contre  Garrirk  qui  avait  refusé  une 
de  ses  tragédies;  9°  Ie"Siég-‘  de  Synope  , 1781  ï cette 
pièce  eut  peu  de  succès  ; n.®  Ho  sine,  opéra  , 178a: 
c’est  le  meilleur  ouvrage  dramatique  de  fauteur  { 
ï®  Mariant,  opéra  comique  , 1788.  Mistriss  Brooke 
est  morte  en  janvier  1789. 

BROOKK  (N),  médecin  anglais,  originaire  de 
Ba<b,  fntrnrovéen  1788,  parla  gouvernement  anglais 
pour  établir  des  relations  commerciales  en  Laie  , 
mais  lorsque  les  Français  s’emparer i?nt  de  ce  pays, 
Brooke  fut  obbgé  de  le  q iil'er,  rl  prrdit  dans  celle 
circonstance  «1rs  valeurs  considérables.  Pendant  sa 
mission,  il  avait  soumis  au  chan.-eier  de  l'échi- 
quier un  p'an  pour  l'amélioration  du  commerce  an- 
glais avec  ('étranger;  ce  pro.et  fut  converti  en  loi, 
et  produisit  nne  grande  augmentation  dan<  les  reve- 
nus publics.  I)e  retour  dans  sa  patrie,  le  docteur 
Brooke  eut  le  malheur  de  perdre  la  vue.  Il  a publié 
des  Observations  sue  les  mm  tirs  et  les  coutumes  d Italie , 
avec  des  remarques  sur  f importance  du  commerce  anglais 
liant  celte  partie  du  contin-nt,  in -8®,  1798. 

B ROSS  A RD  ( Noël  - M vtsvsin  ) » docteur  en 
droiltSubstitnl  du  procureur  du  roi  au  tribunal  civil 
de  Beaune  ,né  à Cbàlons-*ur-5«Ône,  le  2 j décembre 
1789  , est  auteur  des  ouvrages  suivants  1®  Traité  d? 
la  juridiction  civile  et  judiciaire  du  juge  de  paix , Paris  , 
in  -8»,  »8a4  , ouvrage  bien  ordonné  rt  bien  écrit  ; 
a®  Etudes  momies  et  Uttéraues pour  la  jeunesse  , Paris  , 
in-ia  , 182 j.  Cet  ouvrage  ne  »uflir.iii  pas  pour  éta- 
blir une  réputation:  toutefois  le  style  a-t  l'auteur  ne 
manque  ni  d'élégance,  ni  de  correction. 

BROSSELAKD  ( Eumsnuul ) , fut  l’un  de  ces 
hommes  qui  ont  traversé  la  révolution  sans  rien 
perdre  de  l'estime  publique  , et  dont  le  patriotisme 


649 

est  re*lé  sans  tarin*,  au  nnliru  des  troubles  qui  ont 
agiié  la  France,  depuis  1789.  Né  à Paris  en  s 7G3  , j 
il  étudia  la  jurisprudence,  ri  rendit  d éminent»  ser- 
vices à son  pays,  comme  fonctionnaire  ef  comme 
écrivain.  Il  a été  successivement  électeur  en  17841  ; 
membre  du  cnnsed  gêner  il  de  la  commune  ; officirr 
municipal  ; commissaire  du  gouvernement  auprès 
des  tribunaux  civil*  de  Paris;  chef  d'un  bureau  dr 
législation  étrangère,  sons  le  consulat;  chef  du  bureau 
des  grâces  au  ministère  de  la  justice  , ou  M.  Bros- 
sciard  a été  constamment  employé,  depuis  le  rom 
mrncnnrni  de  la  révolution.  Nous  connaissons  d- 
lui  : 1®  une  traduction  très  estimée  des  Offices  de 
Cicéron,  arec  des  notes  et  une  rie  du  célèbre  ora- 
teur romain  , in-8®,  1792.  lien  a paru  nnr  second  • { 
édition  rn  1797,  avec  le  texte  rn  regard;  a®  nnr  ! 
traduction  du  Code  général  pour  les  états  prussiens , 
faite  en  rnminitn  avec  Weiss  et  Lemierre  d’Argy.  i 
5 vol.  in-8»,  1801.  Celte  entreprise  valut  a M.  Bros-  j 
selard  , et  à ses  co'laboratenrs , une  lettre  flatteuse  1 
du  roi  de  Prusse,  accompagnée  de  la  grande  me-  i 
daille  d’or  de  son  académie;  3»  une  traduction  de 
la  Pie  de  Frédéric-le-Crand , roi  de  Prusse,  par- 
tin.  Haimnrrdorfer , qui  a paru  sous  Ir  nom  sup- 
posé de  Thyrion,  1787,  in-8®;  4*  une  Ode  sur  la 
mort  du  prince  ek  lirons, vick  , publiée  en  1787.  Sons 
le  directoire,  M.  Brosse  lard  , fut  avec  Chatot,  ri 
dacieur  du  Républicain  français,  journal  auquel  il 
don  na  ensuite  le  nom  de  Chronique  universel ’e t et 
qui  fut  supprimé  après  le  18  brumaire  an  8(9  no- 
vembre 1799).  Porté  sur  la  liste  de  déportation 
au  1 8 fruciiitor , il  échappa  heureuse  mm*  a ce  d»n 


ger  par  le  tète  de  quelque*  aiuis,  qui  obtinrent  sa 
radiation.  M.  Brossdard  e»l  toujours  employé  au  mi- 
nistère de  h justice. 

BROSSES  ( Loois-Ciari.ks  , comte  de),  fil*  du 
célèbre  et  savant  président  deBro-ses,  naquit  à Pa- 
ris vers  1707*  H eut  pour  parrain  le  comte  de  Pro- 
vence ( Louis  XV III  ).  Il  était  conseiller  à (a  cour 
royale  de  Pari*,  lorsqu  il  fui  nommé  préfet  de  la 
Haute-Vienne,  le  10  juin  i8i4»  et  chevalier  de  la 
légion  d honneur,  le  20  «rplen.bre  suivant.  Il  prr- 
dit cet  emploi  iurs  de  l'arrivée  de  Bonaparte,  en 
avril  irti.ï  ; mais , apres  le  retour  du  Roi , il  obtint 
de  ce  prince,  au  mois  de  juillrt  de  la  même  année, 
la  prélecture  de  la  Loire-Inférieure.  Nantes  était 
alors,  comme  tonte  la  France,  divisée  eu  deux  par- 
tis d'amant  plus  acharnes  l'un  contre  l’autre,  dans 
cette  ville  , que  son  territoire  avait  été  le  théâtre  de 
la  guerre  civile  pendant  le  « cent  jones.  M.  de  Brosses,  ! 
par  son  esprit  sage,  modéré,  et  *on  caractère  con-  I 
cilianl,  serait  parvenu  à assoupir  les  baiuc* , et  à i 
rétablir  la  tranquillité,  s'il  n’eùi  pas  trop  facilement  I 
cédé  une  partie  de  ses  attribution*  â un  commissaire  j 
spécial  de  police*  1*  vie >mte  de  Cardaiilac,  qui,  I 
secondé  par  un  comité  dénonciateur,  et  p.ir  une  1 
troupe  de  missionnaires,  ne  se  signala  , pendant  un 
séjour  de  deux  au*,  que  par  des  destitutions  et  de* 
incarcérations  sans  nombre.  Apres  son  départ  , le 
calme  reparut  à Nantes,  grâces  aux  soins  de  M.  de 
Brodes  et  à sa  con  uite  impartiale.  Il  réinslala  la 
société  académique  de  celte  ville,  que  les  événe-  { 
menti  politiques  avaient  dissoute,  et  prononça  le  ! 
discours  d’ouverture  de  la  séance  publique  du  98 
janvier  1818.  Le  Roi,  qui  l'avait  créé  ofhcier  Je  le 
légion  d honneur,  le  nomma  maître  des  requêtes 
en  1819;  mais,  en  182a,  l’arrivée  k Nantes  du  1 
comte  d'Ktpinoy  causa  la  disgrâce  momentanée  do 
M.  de  Brosse*  qui,  n’approuvant  pas  les  mesures  ri-  t 
goureuses  de  ce  général , fut  accuse  d'indulgence  et  ‘ 
de  faiblesse.  Il  perdit  la  préfecture  de  la  Loire-  j 
Inférieure,  on  il  fut  remplacé  par  31.  Brochet  de  1 
Verigny,  et  fut  nommé,  quelque*  mois  apres,  a 
celle  du  Doubs;  pu.*,  a la  tin  de  i8*3,  à celle  do 
Rhdne,  ou  il  a succédé  â M.  le  comte  de  Tournon  J 
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M île  Brosse»  e«t  aimé  à Lyon,  pnrreqti’i!  n'a  pas 
encore  en  occasion  d’y  sortir  de  «on  caractère  juste 
et  bienfaisant , et  d'y  exercer  l'influence  ministé- 
rielle dans  les  circonstances  orageuses  des  élections. 

Il  a préside,  plus  d’une  fuis,  le  collège  électoral  de 
la  Côte-d’Or,  berceau  de  sa  famille.  Membre  de  la 
société  des  amis  des  arts  , et  passionné  pour  la  mu- 
sique, ce  magistrat  se  distingue  comme  son  pere  , 
par  la  vivacité  de  son  esprit  et  la  variété  de  ses  con- 
naissances. Protecteur  éclairé  des  beaux-ans,  il  a 
fait  don,  h la  commune  rurale  de  Leroux  ( Loire- 
Inférieure),  d’une  statue  pédestre  de  Louis  X\I , 
qui  décore  le  parvis  de  la  nouvelle  église  de  ce 
bourg. 

BROTHERS  fRicutnn),  naquit  h Placent!»  a 
Terre-Neuve.  Ot  insensé  avait  autrefois  été  lieu- 
tenant de  marine , et  excita,  vers  la  fin  du  »8r 
siècle , l’attention  des  Anglais,  en  .«e  déclarant 
le  neveu  du  tout-puissant  et  le  prince  des  Hébreux, 
qui  dcv  vl  rendre  aux  juifs  leurs  anciens  privilèges , et 
tes  condr're  dans  la  terre  de.  Canaan  II  prédit  la  des- 
truction de  la  ville  de  Londres,  et  débita  plusieurs 
autres  absurdités,  qui  , mal-tre  leur  extravagance, 
furent  cependant  appuyée»  par  plusieurs  personnes 
instruites  , qui  soutenaient  ouvertement  l.i  divinité 
dote  mission,  entre  autre#  M.  Maihaniet-Brasrey 
llalbed,  membre  du  parlement  et  .«avant  orien- 
taliste. il  parut  plusieurs  pamphlets  pour  et  contre, 
et  un  grand  nombre  de  crédule»  vendirent  toot  ce 
qu'ils  possédaient  pour  accompagner  le  soi-disant 
prophète  dans  la  Terre-Sainte.  Le  gouvernement 
anglais  le  fit  renfermer  comme  fou,  et  depuis  on  a ! 
oublié  se#  prédictions,  dont  les  litres  sont  : in  liée  éta- 
lions de*  prophètes  et  des  temps,  etc  , t yq4 , 2 vol. 
in-8r*.  Dans  le  second  volume  il  allait  jusqu’à  pré- 
dire la  chute  soudaine  et  perpétuelle  des  empires  de 
Turquie,  d'Allemagne  et  de  Russie,  Exposition  de 
la  Trinité , etc  , etc.,  «790,  in-8*  ; 3‘>  Lettre  h Miss 
Colt,  fille  du  roi  David,  et  reine  fugitive  de*  Hébreux , 

1 798,  in-81*  ; 4”  Description  de  Jérusalem  avec  le  jardin 
J Et.' en  au  centre , 1 80  a ; 5*  Lettre  a sa  majesté  le  roi  et 
sa  majesté  la  reine,  en  vers,  180a,  in-811. 

BROT1ER  (G\brikl)  , savant  philologue,  mem- 
bre de  l’académie  de»  inscriptions , bibliothécaire 
du  collège  Louis-le-Grand , de  la  compagnie  de 
Jésu«,  naquit  le  5 septembre  1723,  à Taunay,  dan* 
le  Nivernais.  Une  «rude  constante  et  d'heureuse» 
dispositions  lui  acquirent  de  bonne  heure  des  con- 
naissances prodigieuse».  [I  apprit  toute*  les  langues 
mortes,  et  les  principales  langues  de  l’Europe;  l’his- 
toire ancienne  et  moderne;  la  chronologie  et  l’ar- 
chéologie; l'histoire  naturelle,  la  chimie  et  lamé- 
decine  même  ne  lui  furent  point  étrangères.  Ses  tra- 
vaux immenses  lui  firent  une  réputation  plus  solide 
que  brillante,  et  moins  susceptible  d'ètre  appréciée 
par  le«  gens  du  monde  que  par  les  érudits.  On  a de 
lui  : 1“  Examen  de  l'Apologie  de  l'abbé  de  Proies , 
iy53,  in-8->;  a™  Conclusiones  ex  universd  thcologtd, 

1 754  > in-4”  î 3'  Traité  des  monnaies  romaines , grec- 
ques et  hébraïques , comparées  avec  tes  monnaies  de 
France , 1760,  iii-41'  ; 4“  de  C abbé  de  la  Caille  , 
en  tête  du  Cadum  australe  stdlijcnun , 17G3,  in-4r>  » 
5*»  la  célébré  édition  de  Tacite , avec  des  notes,  de* 
dissertations  et  des  suppléments , 1771 , 4 vol.  in-4  S 
s 77C» , 7 vol.  in-ia;  certaines  parties  de  l’édition 
in-4J  sont  retranchées  dans  l’in- 1 a,  et  cette  dernière 
contient  des  additions  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
rin-4r>;  c’e»t  l’ouvrage  le  plus  estimé  de  Rrolier. 
M.  Ferle!  en  a publié  une  critique  violente,  qui 
porte  surtout  sur  les  suppléments  fait»  à l'imitation  de 
ceux  de  Freindtcmiu»  pour  Quinte-Curce,  et  inti- 
tulée: O servations  sur  les  Histoires  de  Tacite f 1801  , 

2 vol.  in-8**;  6'*  l’édition  de  Pline  le  naturaliste , 1779, 
6 vol.  in- 12,  avec  des  note*.  Brut  1er  »e  propo-ait 
d’en  donner  une  plut  considérable,  qui  aurait  con- 


tenu toutes  les  découvertes,  faites  depuis  Pline  jns- 
qu'au  i8r  .«iecle,  elle  devait  former  environ  G volu- 
mes in-folio;  qn  Mémoires  du  Levant,  1780  , in-8*>  ; 
8j  une  Htitoire  des  jardins , de  Rapin  , 1780,  in-ia  ; 
qn  une  édition  de  Phèdre , avec  des  notes,  1783  , 
in-ia  ; io°  le  Plutarque  J Amjrot,  donné  avec  Vau- 
villiers,  1783  et  ann.  suiv.,  23  vol.  in  8*;  1 1<>  une 
édition  des  Œuvres  morales  de  Larochcfowau’t , 1769, 
in -8°;  ja**  Paroles  mémorables,  1790,  in-8J  ; i3<*  Ma- 
nuel d"  Epie  t'e  le , nouvellement  traduit  du  grec,  etc.,  j 
an  a.  Ces  trois  dernier*  ouvrages  ont  été  publiés  par  j 
son  neveu,  André-Charles.  Brolicr  est  mort  à Pa- 
ri»,  le  îa  février  *789. 

BROT1ER  ( Asiuik-Ckabui),  neveu  du  précé- 
dent, né  a Tannay  en  Nivernais,  dans  l’année  1731, 
et  mort  déporté  a Cayenne,  le  «3  septembre  1798  , 
n’a  pas  eu  moins  de  réputation  que  son  oncle,  comme 
érudit.  Il  avait  rmbra«-é  l’état  ecc!é*ia<tique;  mais, 
loin  de  se  borner  à l’élude  de  la  théologie,  il  fut  tout 
à la  fois  profond  mathématicien  , bon  botaniste, 
et  littérateur  eMimé.  Avant  la  révolution.  il  professa 
les  mai  hématiques  à I école  militaire.  En  1791  il 
fut  principal  rédacteur  du  J ou  - nal  général  de  France, 
dirigé  par  l'abbé  Fontenay.  Pendant  nos  discordes 
civiles  , il  ne  resta  pas  tranquille  speèl  ileur  des  évé- 
nement; on  le  vit  plusieurs  fois  impliqué  dans  des 
complot»  tramés  contre  la  république.  En  179G  il 
trempa  dans  la  conjuration  royalhte  de  Lemaître, 
et  (s'échappa  que  par  miracle  au  danger  d une  cnn- 
damnation.  Moins  heureux,  l’année  suivante,  dans 
l’affaire  de  Lavil'eheurnois , une  commission  mili- 
taire prononça  contre  lui  une  sentence  de  mort , 
qui,  cependant,  fut  commuée  eu  une  déteuliuu  de 
dix  ans.  J .a  journée  du  18  fructidor  an  5 ( 4 sep- 
tembre 1797),  ayant  eu  lieu  peu  de  temps  apres  , 
par  suite  de  la  scissiou  survenue  entre  le  directoire 
et  le  corps  législatif,  Charles  Brolicr  fut  compris  , 
avec  ses  complices.,  parmi  les  déportés  a Cayenne  ; 
mais  son  tempérament  ne  put  résister  au  rlimal 
meurtrier  de  cette  île,  il  succomba  bientôt  a une 
maladie  grave  , âgé  de  soixanu— huit  ans.  Il  a pu- 
blié la  nouvelle  édition  du  Théâtre  des  Orées,  i3 
vol.  in-8->,  Paris,  1780,  et  dans  laquelle  il  fit  iu- 
sérer  sa  traduction  à' Aristophane.  Il  concourut , avec 
•le  Vauvillier»,  à terminer  la  belle  édition  de  Plu- 
tarque, traduit  par  Am.yut,  et  que  Gabriel  Rrolier 
avait  commencée.  I est  auteur  d une  liaduclion  de 
Pl.inte  , restée  inédite. 

BROUAUD  (Étisxne),  maréchal-dé  -camp  , 
baron  d’empire,  etc.,  né,  le  29  août  178.1,  h Vire, 
département  du  Calvados,  on  il  exerçait  la  profes- 
sion d avocat,  à l’époque  de  la  révolution.  Il  quitta 
II*  li.irreaii , en  1791  , pour  embra-ser  la  carrière  des 
armes,  et  entra  dans  les  volontaire»  nationaux  , 
fut  nommé  capitaine  du  a*  balai. Ion  du  Calvados 
d ms  le  mois  de  septembre  de  la  même  année,  et 
fit  la  campagne  de  1791a  l'année  du  Nord  , ou  il 
fut  créé,  eu  1793,  d'abord  capitaine-adjoint  à l'état- 
major  , pui*  adjudant-général , chef  de  bataillon. 
Les  excès  de  cette  époque  le  révoltèrent,  il  osa 
manifester  l’horreur  que  lui  inspiraient  quelque» 
hommes  île  sang,  et  fut  jeté  dans  les  cachots  d’on 
il  ne  sortit  que  par  l’intervention  de  la  députitiou 
entière  de  sou  départi- ment-  Il  rejoignit  l'armée  du 
Nord  des  qu’il  lut  rendu  a la  liberté,  et  fut  nommé 
adjudant-général  chrf  de  brigade,  le  i3  juin  1791. 
Employé,  l’année  suivante  , a l'armée  des  rôles  de 
Cherbourg  , il  passa  , en  1797,  a re  le  d'Italie, 
04  il  $e  distingua  par  la  manière  dont  il  se  con- 
duisit dans  mie  occasion  difficile.  Du  avocat  de 
Milan  fut  accusé  d'espionnage  et  traduit  devant  un 
conseil  de  guerrequ  il  ptésidail. Reconnu  innocent,  te 
prévenu  fut  sur-le-champ  roi*  en  liberté.  Cependant , 
ie  général  en  chef,  trompé  par  de  faux  rapports  , 
menaçait  de  revenir  sur  le  jugement;  Bruuard  s y 
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opposa  arec  courage,  et  l’affaire  en  resla  là.  Em-  favorable  ; elle  fol  à la  hauteur  du  sujet , el  lejdai- 
ployé  dans  la  s3*  division  militaire  , et  dés  gné  pour  dorer  qu'il  composa  pour  la  reine  est  tonsiJéré 
faire  partie  de  l'expédition  d'Egypte  , il  appareilla  comme  un  chef-d'auvre  digne  de  passera  la  po»té- 
d’Ajacrio  le  i5  mai  1798,  et  resta  a Malle  rontme  rite.  Au  reste  il  avait  pour  lui  la  voix  du  peuple, 
chef  d’état-major  de  la  division  Vaubois,  à laquelle  qui,  malgré  le»  perfide»  accusations  de  quelques 
le  général  Bonaparte  confia  le  soin  de  défendre  celle  courtisans  mercenaires  , trouva  «les  larmes  pour  les 
lie.  Le  désastre  d’Aboukir  eut  lieu,  les  Maltais  en-  infortunes  de  la  prince*»*.  M.  Brougham  est  a un 
hardis  et  soulevés  par  les  Anglais,  crurent  le  moment  âge  ou  l'homme  déjà  célébré  promet  encore  d’ajou- 
favorable,  et  s'insurgèrent.  Chargé  de  les  réduire,  ter  à sa  réputation  par  da  longs  et  utiles  travaux. 
Brouard  marcha  contre  eux  , et  les  soumit  en  peu  Indépendamment  d'un  grand  nombre  de  discours 
de  jours.  Il  ne  combattit  pas  avec  moins  de  vigueur  et  de  brochures,  il  existe  de  lui  deux  ouvrages  es- 
contre  les  colonnes  anglaises  qui  vinrent  bloquer  la  limés  dont  l’un  .1  ponr  titre  : De  T état  de  la  nation , 
place.  Grièvement  atteint  daus  une  sortie  d'un  coup  et  l'autre  : Jtechcrrhes  sur  la  politique  coloma'e. 
de  fusil  qui  lui  fracassa  la  mâchoire,  il  s'embarqua  M.  Constantin,  avocat  à la  cour  royale  de  Paris, 
sur  le  Guilaume-Telly  qui  évacuait  1rs  blessés  et  pur-  vient  de  traduire  en  français  le  Discours  inaugural 
tait  au  gouvernement  les  dépêches  du  commandant  prononcé  par  M-  Brougham,  lors  de  son  inslalla- 
de  Malle  , dont  la  position  était  singulieremeut  cri-  lion.  L'ameury  recommande  l'étude  des  ancien» 
tique.  Suivi  par  deux  vaisseaux  anglais  , une  fré-  orateurs  , mais  il  veut  que  les  avocats  aient’  une  cun- 
gate  et  un  brick  , ce  vaisseau  fut  bientôt  atteint  naissance  profonde  de  la  philosophie  de  nos  jours. 
Tout  se  disposa  aussitôt  à combattre,  Brouard,  Il  est  aussi  l'auteur  de  plusieurs  mémoires  publiés 
quoique  simple  passager,  demanda  à prendre  p»r.  dans  les  Transactions  philosophiques , et  depuis 
a l'action  , et  se  distingua  par  l'activé  et  l'inlelli-  long-temps  l'uu  des  collaborateurs  de  la  Heeue  d*K- 
genre  avec  laquelle  il  fil  servir  une  batterie  qui  lui  dimhourg 

lut  confiée  ; il  reçut  plusieurs  blessures  dans  le  corn-  BRÜLGE1TON  ( Gttii.Avnr.-Ro*»  rt  ) , officier 
bal.  De  retour  en  France,  il  fit  partie  de  l’armée  de  la  marine  anglaise,  né  dans  le  comté  de  Glo- 
des  côtes  de  l’Océan,  en  i8o3,  fut  élevé  au  coraman-  erster,  était  fort  jeune  lorsqu'il  entra  au  service  , au 
dement  supérieur  de  lTle-l)ieu  , qui  avait  été  mise  commencemeni  de  la  guerre  d’ Amérique,  rn  1774 
en  étal  de  siège,  et  fait  officier  de  la  légion  d'hon-  Il  devint  lieutenant  en  17*78,  étant  alor»  employé 
neur,  le  i4  juin  i8o4-  Nommé  général  de  brigade  le  dans  les  Indes-Orientales,  et,  en  1790,  fut  désigne 
»cr  février  de  l’aanée  suivante,  il  foi  employé  , ! pour  accompagner  le  capitaine  Vancouver  dans  son 
comme  tel,  à la  grande  armée  pendant  1rs  campagnes  voyage  de  decouverte* , pendant  lequel  il  commanda 
de  i8o5  et  i8o(i  , ou  il  se  distingua.  Chargé,  apres  le  brick  le  Chatam.  Il  parcourut  le  continent  de  la 
le  passage  du  Bugoo  , de  chasser  les  Russes  de  Nouvelle-Espagne,  et  revint  en  Angleterre  pour  y 
quelques  retranchements  qu’ils  avaient  élevés  , il  donner  connaissance  des  renseignements  recueilli» 
marcha  à eux  , les  culbuta  , et  se  rendit  maître  de  sur  l'iie  dans  laquelle  se  trouve  le  port  de  Nootka  , 
leurs  positions.  Il  fut  frappé,  sur  la  fin  de  l'action  , visité  par  Cook,  et  que  ce  tîrrnier  croyait  apport  e- 
par  un  biscaten  qui  le  priva  de  l’usage  de  l’ail  droit,  nir  au  continent  ; cette  mission  lui  valut  le  grade 
sans  l'empêcher  cependant  de  tenir  la  campagne  l'an-  de  commmandant.  Il  repartit  avec  le  sloop  la  Prô- 
née suivante.  Nommé  baron  d empire,  en  récompense  vidence,  pour  prendre  possession  de  Nootka,  et 
de  ses  longs  services  , il  fut  chargé  du  commande-  de  là  entreprit  de  visiter  la  côte  d’Asie  depuis  le 
ment  de  l'iie  d'Aix,  qu’il  conserva  jusqu'en  i8i5  , 33*  jusqu’au  5a*  degré  de  l.iti  udc  nord.  Il  s'assura 
on  il  fut  promu  au  grade  de  bru  enant-général  et  qne  le  grand  Golfe  de  Tartarie  n'a  pas  de  détroit, 
nommé  député  au  corps  législdif,  par  le  collège  et  fil  une  rerounaissancc  très  exacte  des  étais  du 
électoral  de  Nantes  on  il  commandait.  La  promu-  I Japon  et  des  îles  Zoo-Choo.  J.a  relation  de  cet  iu- 
lion  fut  annulée  aurrfourdr»  liou  bons;  le  général  réress  tnt  voyage  a été  publiée  en  1 vol.  in-4°,  1808. 
Brouard  , mis  à la  demi-#«lde,  fut  rétabli,  quelque  En  <797,  le  capitaine  Uroughton  fui  élevé  au  grade 
temps  apres,  parmi  les  officiers  disponibles.  de  capitaine  en  second  de  la  marine  de  liant-bord  , 

BROUGHAM  ( Hmny),  avocat  anglais  et  ora-  et,  en  celte  qualité,  commanda,  à différentes  épo- 
teur  célébré  de  la  chambre  des  communes,  né  à que»,  le  Hatact , de  74  canons  ; la  frégate  la  Pene- 
Londres  en  '779-  Les  journaux,  et  surtout  ta  /ope,  de  3G  ; V Illustre,  de  7/»;  le  Royal  Souverain,  sic 
Hroue  if  Edimbourg , furent  les  dépositaires  de  ire  classe,  et  en  dernier  lieu  le  Spencer,  vaisseau 
ses  premiers  écrits.  Les  succès  qu  il  obtint  alors  de  garde  à Plymouth.  L’affaire  la  plus  importante 
présagèrent  ceux  qu'il  a obtenus  depuis.  L'acte  le  a laquelle  il  prit  part  , fut  la  prise  de  Java,  ou  il 
p us  mémorable  de  sa  vie  est  celui  par  lequel  il  remplit  les  fonctions-  de  commodore.  Sa  conduite 
s’est  consacré  à la  défense  de  l'infortunée  Caroline  dans  colite  expédition  fut  réi  ompen-cr  par  son  ad- 
(Tojr.ce  nom  ),  épouse  du  prince  de  Galles,  au-  mission  dans  I ordre  de  Uatli , et  le  grade  de  colo- 
lourd’hui  roi  d Angleterre.  L’Europe  entière  a re-  nel  de  la  marine.  Il  est  mort  a Florence,  le  12 
teuli  des  malheurs  de  cette  princesse,  exilée,  deux  mers  i8ai. 

jours  après  son  mariage  , et  livrée  à des  perséen-  BROUSSAIS  ( Fn*nçoia-Josipa-VicTon  ) , né  à 
lions  que  les  fautes  les  plus  graves,  quaud  même  Saint-Malo  le  17  décembre  1770,  fil  »es  humanités 
elle  les  aurait  commîtes,  ne  sauraient  justifier,  au  collège  de  l)inan  ; servit  d'abord  six  ans  dans 
M.  firougham  , devenu  sou  conseil,  p'aida , pour  la  marine  militaire , en  qualité  de  chirurgien,  vint 
rite  dans  toutes  les  circonstances  ou  1 appui  de  son  étudier  à Pari»  ou  il  fut  reçu  docteur,  et  pratiqua 
talent  lui  fut  nécessaire,  et  il  le  fit  avec  un  sele  , jusqu’en  i8o5.  Rentré  su  service  dans  ( armée  de 
une  probité,  une  persévérance  qui  lui  assurent  une  terre  , il  fit  successivement  les  campagnes  de  Hol- 
place  extrêmement  honorable  dans  l'histoire  de  son  lande,  d’Allemagne,  d'Italie  el  d'Espagne.  U revint 
époque.  La  princesse  é|.int  appelée  à prendre  le  titre  à la  paix,  en  i8i4t  et  fut  nomme  inéderin  or- 
de  reine  par  l’avéoement  de  son  époux  au  trône,  dinairr,  au  Val-de-Gràcr  , dont  il  est  actuellement 
on  se  souvient  que  de  nonvrllrs  attaques  furent  médecin  en  chef  et  premier  profc'seur-  P*o  de  re- 
dirigées contre  elle  par  ses  ennemi»,  daus  le  but  publions  ont  été  plus  diveriemrut  comprises  que 
de  lui  ravir  un  droit  qu’on  ne  pouvait  raison-  celles  de  M.  Broussais , peu  de  carrières  plus  bril- 
nableraent  lui  contester.  Sou  avocat  voyageait  alors  Utiles  et  plus  orageuses.  Divinisé  par  les  uns,  dé- 
en  France;  il  se  hâta  de  retourner  va  Angleterre  précié  par  les  autre»,  il  a poursuivi  sa  marche,  sans 
pour  veiller  aua  intérêts  de  son  illustre  cliente.  Ja-  reculer  devant  les  clameur»  de  se»  antagonistes, 
mais  son  éloquence  ne  se  montra  sous  un  jour  plus  laissant  aux  juges  impartiaux  le  soin  de  décidrr, 
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quand  il  aurait  atteiul  le  but,  ce  qu'il  avait  mérite 
le  mieux  ou  des  éloges  ou  des  satires.  Ne  pouvant 
pas  nous  engager  ici  dans  une  discussion  scien- 
:ifii|ue,  nous  tacherons  d’exposer  U marche  qu’a 
suivie,  dans  ton  accroissement,  la  nouvelle  doctrine 
médicale  dont  iT  est  le  chef,  et  quelques  unes  des 
idées  qui  lui  servent  de  hase.  Au  moment  ou 
M.  Broussais  quitta  les  bancs  de  l’école,  le  monde 
médical  était  gouverné  par  l'humorisme,  et  l’ontolo- 
gie; des  doctrines  vieillies  et  discréditées,  se  dis- 
putaient misérablement  une  arène  , ou  leur  insuffi- 
sance ne  permettait  à aucune  d’elles  de  rallier  tous 
, 1rs  disciples  sous  le  même  étendard  ; des  théories, 
fausses  dans  leurs  principe;,  étaient  tout-à-fail  inin- 
telligibles depuis  leur  al  iancc  hétérogène.  C’était 
une  conluûnn , une  anarchie  telle  que  la  vie  de 
l'homme  deven>il  insuffisante  pour  débrouiller  le 
c »hos  qu’offrait  l’art  de  guérir.  Cependant , soit  fai- 
blesse, soit  incurie,  les  notabilités  de  la  hiérarchie 
médicale  paraissaient  insensibles  à cet  état  de  gène 
dan»  lequel  se  trouvait  la  science,  quand  tout  à coup 
un  homme,  .sans  mission  jusqu’alors,  entreprit  de 
la  relever  plus  belle  , plus  florissante  que  jamais. 
Du  sein  des  camps  une  voix  se  fit  entendre,  qui  pro- 
testa contre  la  distinction  arbitraire  des  cadres  no- 
sologiques, et  V Histoire  des  Phlegmasics  chroniques 
parut.  M.  Broutais  n était  point  a Paris  pour  sur- 
veiller le  succès  de  son  traité;  aussi  ne  fui -il  étudie 
alors  que  par  un  petit  nombre  de  médecin*  xélés. 
Ils  reçurent  avec  bienveillance  l'ouvrage  du  jeune 
docteur,  dont  la  réputation  naissante  ne  leur  portait 
point  otubrage;  mais  cet  accueil  favorable  aux 
ph'cgmusics  chroniques , se  concentra  dans  un  rercîe 
fort  étroit , et  l'ouvrage  resta  dans  une  sorte  d'obs- 
curité, jusqu'au  retour  de  l’auteur  à Paris.  Appuyé 
sur  des  suffrages  honorables,  il  s'imaginait,  tout 
eu  poursuivant  le  cours  de  ses  voyage»,  que  son 
livre  était  devenu  classique.  Rentré  avec  no*  ar- 
mée* en  184,  il  vil  qu  il  en  était  autrement  Con- 
vaincu des  lors  qu'il  s'efforcerait  en  vain  de  montrer 
la  vérité,  s’il  ne  commençait  par  abattre  l’erreur, 
il  se  décida  franchement  à la  lutte,  et  composa 
P Examen  de  la  doctr.ne  mcihcale  généralement  a ioptèe. 
Le  choc  fut  violent;  mais  l’avantage  rrsia  tout  en- 
tier à celui  qui  l'avait  provoqué.  Ce  premier  succès 
décida  de  la  fortune  de  M.  Broussais  , qui  sut  cal- 
culer admirablement  les  dangers  et  les  avantages 
de  sa  situation.  La  dialectique  la  plus  vigoureuse , 

I ironie  la  plus  mordante,  furent  déployées  sait? 
pitié  comme  sans  relâche.  Beaucoup  de  jeune»  mé- 
decins, la  ma;orité  des  élèves  de  nos  facultés, 
presque  tous  ceux  qui  n’avaient  pas  professé  ouver- 
tement des  doctrines  contraires,  adoptèrent  les  con- 
clusions du  réformateur,  quelques  uns  peut-être, 
avant  de  les  avoir  bien  comprises.  Les  fauteurs  de 
I humorisme  e;  de  l'empirisme  répondirent  a J'at- 
taque, et  l'embrasement  devint  général.  Dans  ses 
propres  rangs  et  dans  les  rangs  opposés,  M.  Brous- 
sais devint  le  phare  lumineux  qui  éclairait  toutes 
les  discussions,  le  but  commun  de  tons  le*  éloges 
comme  de  tous  les  reproches.  Celle  foule  d écri- 
vains, que  la  circonstance  vil  naître,  n'attendit  son 
illustration  que  de  lui  seul.  On  put  dès  lors  fixer  le 
•sort  de  l’école  physiologique,  école  d uu  sont  sortis 
Lallemand,  Boisseau,  Bégin,  Bouillaud, 
Jourdan,  Goupil,  Richand  , De-ruelles  , Roche, 
Scœleten,  Duchamp,  et  tant  d'autres.  Ce  fui  alors 
un  spfeci.icle  vraiment  digne  de  curiosité  que  de 
suivre  » dans  la  pléuilude  de  sa  renommée,  ce  pro- 
fesseur exposant,  devant  un  auditoire  avide,  une 
doctrine  que  sa  simplicité,  sa  logique,  sou  en- 
, semble  rendent  admirable  , et  que  sa  nouveauté  ren- 
dait plus  attrayante  encore.  Les  élèves  français  et 
étrangers  affluaient  de  toutes  parts,  et  recueillaient  i 
ju*qu  à ses  moindres  paroles.  Ce  fougueux  adver-  j 


saire  des  préjugés  consacrés  exprimait  avec  énergie 
ses  pensées  énergiques  elles-mêmes.  Ses  discours  por- 
taient l'empreinte  d une  conviction  profonde,  qu  il 
savait  promptement  communiquer  à ceux  qui  l’en- 
touraient. Nul  ne  saisit  plus  rapidement  le  point  qu'il 
convenait  d’attaquer  dans  une  discussion.  Nul  ne 
posséda  mieux  que  lui  ce  talent  de  ridiculiser  tout 
ce  qui  présentait  un  côté  faible  , de  foudroyer  ce 
que  le  ridicule  ne  pouvait  atteindre.  Toutes  les  ques- 
tions furent  reprises,  toutes  les  autorités  d’école 
mises  au  néant.  Cette  revue  générale,  surveillée  au 
dehors  par  une  critique  peu  lo'érante,  fit  jaillir,  »ur 
es  points  obscurs  de  la  pathologie,  les  flots  de  la 
plus  vive  clarté.  L’impulsion  était  donnée  ; chacun 
voulut  contribuer  au  grand  œuvre  ; chacun  voulut 
porter,  a la  niasse  commune,  le  tribut  de  ses  études. 
Une  foule  de  thèses,  d’c$«ais,  de  mémoires  distin- 
gués signalèrent  cette  époque  M.  Broussais  fit  beau- 
, coup  par  lui-méme  , et  pins  encore  par  le  mouve- 
ment qu'il  imprima.  Les  services  qu’il  rrndit  à la 
médecine  sont  immenses,  et  bien  qu’on  (misse  lai 
reprocher  de  n'avoîr  pas  toujours  conservé,  envers  se* 
adversaires,  les  égards  cl  la  modération  qui  con- 
viennent aux  discussions  scientifiques,  le  nom  du 
fondateur  de  la  médecine  physiologique  sera  inscrit 
dans  les  folles  de  l'histoire,  au  rang  des  plus  grands 
noms  dont  la  médecine  s’honore.  Lorsque  la  nou- 
velle doctrine  fut  mise  au  jour  , quelques  jeunes  gens 
furent  adhérents  par  imitation,  presque  tous  l*s 
vieux  médecin  - furent  opposants  par  système  , et  leur 
opposition  devint  de  jour  en  jour  plus  active.  Si  l’école 
physiologique  brillante  de  jeunesse  et  de  force  eut 
marché  sous  l’influence  d’une  seule  volonté  , le  succès 
cul  été  prompt  et  décisif,  mais  chacun  voulut  ven- 
ger ses  opinions  froissées.  Les  sectateurs  de  la  nou- 
velle doctrine  cessèrent  d’ètre  d'accord  ; des  discus- 
sions sYlevèienl  entre  eux  et  le  chef;  une  lutte  in- 
terminable fut  des  lors  engagée.  On  peut  ramener 
loos  les  adversaires  de  la  médecine  physiologique  et 
de  M.  Broussais,  à deux  grandes  classes  susrrptibles 
«iles-même*  de  plusieurs  subdivisions  : ceux-ci  sou- 
tiennent qu'il  n‘y  a rien  de  bon  dan*  l<>ul  ce  qu'il 
a dit  ou  écrit;  ceux-là  que  tout  ce  qu'il  a fait,  bon 
ou  mauvais , ne  lui  appartient  pas  , sans  compter 
ceux  qui  modestement  ont  voulu  élever  un  système 
a côté  du  sien  , non  plus  que  les  détracteurs  obligés 
de  toute  innovation  utile.  Sans  doute  que  quelques 
uas  d'entre  eux  ont  raison  jusqu'à  un  certain  point. 
Ou  trouve,  dans  plusieurs  ouvrages  antérieurs  à 
M.  Broussais  , des  points  de  ressemblance  avec  la 
doctrine  physiologique  telle  qu'il  la  professe  aujour- 
d’hui ; mais  n'est-il  pas  convenu  de  nos  jours  qu'une 
découverte  appartient  a qui  la  prouve  , et  non  à qui 
la  soupçonne,  ou  ne  la  voit  qu’imparfailement  ? 
Sans  Joule  celte  méthode,  à laquelle  ont  souvent 
recours  dans  le  particulier  ceux  qui  la  décrient  en 
public  , et  qui  sortit  toujours  triomphante  d'une  lutte 
franche  et  ouverte,  cette  méthode,  disons-nous, 
doit  avoir  été  pratiquée  des  la  plus  haute  antiquité, 
pui.tqu  on  voit  des  negres  guérir  indistinctement , 
par  le  simple  usage  de  la  limonade,  des  typhus  , 
presque  toujours  mortels,  quand  ils  sont  traités  par 
le  quinquina  ; mais,  pour  un  esprit  impartial , cette 
circonstance  doit  être  une  nouvelle  preuve  de  son 
inébranlable  solidité,  et  l'on  sera  forcé  de  con- 
venir au  moins  que  M.  Broussais  a donné  force 
de  prenvc  à ce  qui  n’était  que  présompiion  avant 
lui,  et  rénni,  en  corps  de  doctrine,  des  principes 
que  leur  isolement  rendait  insaisissables.  Ce  qui 
distingue  surtout  la  doctrine  nouvelle  , c’est  sa  ra- 
tionalité. IVl.  Broussais  a fécondé  les  grandes  idées 
de  Bichat  sur  la  pathologie;  il  a interrogé  les  faits, 
en  perfectionnant  et  multipliant  les  autopsies.  C’est 
par  l'exameu  des  lésions  de  fonctions  q t’il  est  re- 
monté aux  lésion*  des  organes , et  le  non*  de  doctrine 
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physiologique  indique  la  marche  qu  il  prescrit,  tant 
<1  .ns  la  recherche  des  symptômes  pour  arriver  au 
diagnostic,  que  dans  l'emploi  des  agents  thérapeu- 
tiques. C'est  surtout  a lui  qu'on  doit  l'alliance 
intime,  qui  unit  maintenant  la  médecine  avec  la 
physiologie  et  l'anatomie  pathologique.  Au  nombre 
des  importants  services  que  M.  Broussais  a rendus, 
«>n  peut  surtout  citer  la  clarté  au  il  a apportée  dans 
l'art  de  guérir,  en  retranchant  les  causes  occultes, 
pi  sounietiaut  le  plus  possible  les  maladies  à la 
puissance  du  raisonnement.  l.a  base  unique  de  son 
sfsieroe  est  V irritation  (et  c'est  en  quoi  il  est  trop 
r \dusif  ).  Il  confond  les  propriétés  vilalessous  le  nom 
de  contractilité  ; celle-ci  est  mise  en  en  par  les  stimu- 
fitntt.  L'exagérai  ion  de  l'excitation  constitue  l’trr*- 
tation,  et  sa  diminution  la  débilite  ; celle-ci  n’exclue 
pas  celle-là.  Sans  rejeter  eniieremen'  les  spécifiques % 
s'il  admet  quelqa1*  chose  de  tel  dans  les  maladies, 
ce  n’est  que  dans  le  mode  d’action  de  leurs  causes. 
Il  distingue  différents  états  de  tissus  irrités  : l’w* 
flammalion , P irritation  hémorrhagique , la  sus-inflam- 
mation et  les  névroses . Mais  il  a surtout  jeté  un  grand 
jour  sur  les  pblegmasies  chroniques  , qu  on  cuu- 
n lissait  à peine  avant  lui,  et  particulièrement  sur 
celles  du  cmal  digestif.  Il  a démontré  que  ces  phleg- 
masies  sont  de  même  nature  que  les  pblegmasies 
.lignes.  Il  a étudié  spécialeraeni  les  sympa'hies , dont 
il  a fait  ressortir  l’importance  pour  le  diagnostic;  il 
a reconnu  qu’elles  avaient,  pour  siégesprincipaux,  le 
cerveau , le  cœur  et  l’estomac.  Il  a prouvé  que  Pelai 
f.  bri'e  ( la  fievre  ) était  toujours  du  à l'irritation 
simultanée  de  ces  trois  organes.  Il  a apporté  des 
réformes  très  considérables  dans  la  thérapeutique  , 
en  proscrivant  une  foule  de  niédicamen's  , dont 
l'empirisme  avait  conservé  l'usage  , en  insistant  sur 
les  saignées  généra'es,  et  surtout  locales,  sur  le  ré- 
gime et  sur  les  réu'sifs,  dont  il  a mieux  connu 
l'action.  Enfin  ce  médecin  célèbre  a prouvé  la 
non-essenliaiité  des  fièvres,  en  d* montrant  qu’elles 
sont  toutes  dues  à des  irritations  des  voies  diges- 
tives. C’est  encore  à lui  qu’on  doit  l'étude  complété 
de  la  gastro-entérite  ; il  a msi.-té  sur  les  connexions 
qui  existent  entre  la  membrane  digestive,  et  presque 
tous  les  organes,  et  de  la  déduit  les  principaux 
symptômes;  ainsi  la  prostration  a été  rappor.ee  a 
ta  réaction  sur  le  cerveau  , les  changement»  du  pouls 
a la  réaction  sur  le  caur,  etc.  Jl  a aussi  démontré 
que  les  irritations  de  la  peau  sont  sous  la  dépen- 
dance de  celles  de  1a  membrane  gastro-intestinale, 
ce  qui  a beaucoup  modifie  le  traitement  des  phleg- 
inasies  cutanées.  Sans  doute  entraîne  par  son  génie, 
par  le  feu  de  la  discussion  et  par  cet  enthousiasme 

presque  nécessaire  aux  chefs  de  seclei,  51.  Broussais 
est  allé  plus  d'une  fois  au-delà  de  la  vérité  ; mais 
du  moins  il  a fait  preuve  de  bonne  foi  par  des  ré- 
tractations et  des  concessions  qui  honoient  son 
caractère,  et  qui  ont  rapproché  de  sou  sytèrae  une 
foule  de  bons  esprits.  Lrs  services  qu'il  a rendus  à 
a science  et  a l humanité  resteront  impérissables  ; 
car  ce  qui  est  essentiellement  bon  et  vrai  doit  finir 
par  triompher  des  subtilités  et  des  sophismes,  et 
s’ils  pouvaient  être  niés  et  méconnus  pir  ses  con- 
temporain», la  postérité,  qui  juge  sans  passion,  saura 
les  reconnaître.  Il  a fait  paraître  successivement  : 
litcherche % sur  la  fièvre  hectique , qui  lui  servirent  île 
thèse  iuaugura'e , Paris,  an  il  , in-go  ; Histoire  des 
Phltgmas  cs  chroniques , ouvrage  qui  fut  le  fondement 
•le  sa  réputation,  Pari»,  1808,  a vol.  in-fJo-  Lettre 
sur  le  service  de  santé  intérieur  des  armées , opuscule 
remarquable  par  la  sagesse  du  style  et  l’utilité  des 
vues.  Xérès  de  la  Frontera,  1811  , in-4'*  ; Mémoire 
sur  la  circulation  capillaire , qui  considéré  le  foie  non 
seulement  comme  un  organe  de  sécrétion,  mais 
comme  un  organe  de  circulation , Pari»,  i8ti; 
Mémoire  sur  les  particularités  de  la  nrcu’ation  avant  et 


après  la  naissance , dans  lequel  la  glande  thyroïde, 
le  thymus,  la  rate  et  les  capsules  surrénale*  sont 
considérés  comme  autant  de  diverticules  du  sang, 
181G;  Kxamrt  de  la  tlortrine  médicale  généralement 
adoptée , manifeste  violent  qui  renversa  !a  théorie  de 
Brown  el  la  no  ographie  île  M.  Pinel  , en  même 
temps  qu’il  fil  connaître  les  prétentions  du  réforma- 
teur, Paris,  181G;  Examtn  d s doctrine • médicales 
et  des  systèmes  de  nosologie , dans  lequel  il  refondit 
entièrement  l'ouvrage  précédent,  Paris,  t8ai;  Jté- 
flexions  sur  les  font!  tons  du  système  ne  n eux  en  général, 
et  sur  celles  du  grand  sympathique  en  particulier , 1 8 1 8 ; 
le  Calée  hume  de  la  Meihcine  physiologique , |8»3 , 
ouvrage  qui  lui  a élrgénéralemrntalirihuc  ; Traité  tic 
Physiologie  appliquée  à la  Palho’og/e , dans  lequel  se 
trouvent  les  bases  de  son  système  médirai,  Paris, 
i8a5,  a vol.  in-81»  ; cl  un  article  fort  rcroarqnab'e 
sur  VJrrtation,  publié  dans  la  première  livraison 
de  r Encyclopédie  progressive,  ibaG.  51.  Broussais 
publie,  depuis  iSata,  un  journal  sous  le  titre  An- 
nales de  ta  Médecine  physiologique. 

BROU$SE»I)ES-FAl:CHERETS  ( Jkax-Locis). 
l'oyet  D»:*r  » u cbkhkts. 

BROUSSjER  ( J à an  Baptivtk  , comte  ) , lieii- 
lenant-général , etc.,  né  a \ille-sur-S‘ulx,  le  io 
mais  1 7 GG  11  se  destinait  a /état  ecclésiastique,  ma's 
U révolution  éclata;  il  s'enrôla,  en  1791,  dans  le 
3c  bataillon  de  la  Mcurthr  et  fut  nommé  capitaine  par 
ses  camarades.  Il  servit  d'abord  sous  üeuruuuv  Ile  , 
fil  les  c-mipagiie»  de  Bc:g  que,  quoique  grièvement 
blessé  a l'affaire  de  \avren  , il  continua  de  com- 
battre, et  ne  se  retira  que  lorsque  s* S forces  épui- 
sées le  contraignirent  a quitter  ie  champ  de  ba- 
taille. Il  fut  f.iil  chef  de  bataillon  peu  de  temps 
apres,  envoyé  a l’armée  de  5ambre-e|-Mense , et 
chargé  de  la  défense  d’un  défilé  dont  la  conserva- 
tion intéressait  le  salut  de  l'armée,  l’ennemi  se 
por.'a  en  forces  sur  1rs  troupes  qui  l’occupait;  mais 
quelques  efforts  qu'il  fil  , il  ne  put  vaincre  la  ré- 
sistance qui  lui  fut  opposée,  üroussier  passa,  eu 
t 797  , h l'armée  d'Italie,  se  di-iingua  à la  prise  de 
Spectia,  pénétra  un  des  premiers  dans  le  fort  île 
Chiusa  , fit  prisonnier  le  général  autrichien  qui  le 
comraaudait , et  le  sauva  de  la  fureur  de  ses  soldais 
Nom  tué  chef  de  brigade  à la  suite  de  res  actions 
d'éclat,  il  fil  partie  de  l'expédition  de  Rome,  se 
trouva  a la  prise  de  CivileÜa  del  Tronto,  à celle  de 
Peïcar.i.  Il  passa  ensuite  a l’arnice  de  Naples,  en 

I franchit  les  gorges  des  Appennins,  si  célébré» 
sons  te  nom  dcFourthes-Caudiucs,  s'empara  de  Be- 
aavente,  et  se  préparait  a rejoindre  l'arm»  e qui 
avait  continué  son  mouvement  lorsqu’il  vit  arriver 
à lui  doute  mille  paysans  qui  avaient  occupé  les 
hauteurs  environnantes,  et  fermé  le  défilé.  Nos  sol- 
dats faliguéi  des  combats  toujours  renaissants  qu'il 
fallait  livrer  aux  rebel  es,  hésitaient  à la  vue  de» 
uouwaux  obstacles  qu'ils  avaient  à vaincre.  Brou» - 
si«r  les  rassura  bientôt , il  eu  disposa  une  partie 
dans  un  large  fossé  que  recouvraient  d'épais  bu  s- 
sons,  et  envoya  l’autre  commencer  l'attaque  avec 
ordre  de  se  mettre  en  déroute  après  une  fadde  ré- 
sistance. L’ennemi  donne  dans  le  piège,  il  suit, 
presse  nos  soldais,  et  tombe  dan*  l'embuscade  qui 
lui  e»t  tendue  : üroussier  fond  alors  sur  lui,  charge, 
culbu  e tant  ce  qui  s’offre  à lui , et  disperse  au  loin 
les  masses  qui  loi  disputaient  le  pass.  ge.  Promu  par 
ce  beau  fait  d’armes  au  grade  de  g.-néral  de  brigade 
qu  il  re^ut  le  même  jour,  il  arrive  devant  Naples  , 
s'arrête  sur  le  grand  puni , el  en  ève  d'assaut  le  fort 
qui  le  défend.  Jl  livre  ensuite  divers  combat*  »«x 
l.izcaronis,  les  rnet  en  fuite,  et  s'avante  »tir  Antlria. 
Les  habitants  Jui  opposèrent  une  résistance  opiniâtre, 
et  lui  firent  éprouver  des  perles;  il  fut  obligé  île  les 
emporter  d’assaut  et  de  réduire  leur  vi  le  en  cendres. 

II  marcha  de  là  sur  Trani  qui  était  regardée  comme 
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l«*  foyer  d insurrection  , battit  les  bandes  qui  la  pro- 
tégeaient , el  força  ses  reimiaris  ; tuais  d'autres 
obstacles  1 attendaient  dans  fa  place,  les  maisons 
étaient  crénelées,  et  les  rues  défendues  par  des 
canons  et  des  coupures.  Ces  difficulté»  ne  purent 
néanmoins  l’arrêter.  Il  lance  ses  grenadiers  sur  le 
faite  des  édifices  disposés  en  terrasse,  les  occupe, 
l’un  après  l’autre,  et  oblige  les  insurgés  de  mettre 
bas  les  armes.  Cliainpionnei , destitue  sur  ces  en- 
trefaites, fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre; 
Brous.»  if  r partagea  les  disgrâces  de  son  chef,  et  fui 
contraint  de  quitter  l’armé  . Il  fut  réintégré  après 
la  révolution  du  3o  prairial;  employé  a l'armée  de 
Vienne  lorsqu'elle  passa  les  monts,  il  franchit 
l’Adda  en  présence  de  l’ennemi , battit  les  Autri- 
chiens à Cava  el  a Aspinadi,  et  emporta  Crémone. 

Il  resta  attaché  à l'armée  d'Italie,  jusqu'en  i8o4» 
qu'il  fut  fait  général  de  division  et  coinmandaut- 
général  de  la  garnison  de  Paris.  Il  rentra  à l'armée 
d'Italie,  en  .1  Mot),  fut  rais  à la  tète  de  la  deuxieme 
division  d’iufauterie,  et  prit  part  a toutes  les  actions 
de  la  campagne.  11  s’empara  de  Laybac  , se  rendit 
maître  de  Gralz,  livra  divers  combats,  el  vint  cou- 
ronner à Wagram  la  g'oîre  que  ses  succès  lui  avaient 
arquise.  Il  fit  ensuite  la  campagne  de  Russie,  se  dis- 
tingua à Osirowno,  à la  Moskowa,  » Sraoleusk  , à 
Krasniië,  et  se  conduisit  partout  avec  celle  intré- 
pité  qui  l’avait  rendu  si  célébré  parmi  les  troupes. 

Il  ne  montra  pas  moins  de  fermeié,  d'audace  d ms 
les  plaines  de  Saxe  ; il  rou'nbua  à décider  nos  succès, 
a atténuer  nos  perles  rl  quand  les  désastres  a Le  ipsick 
rurent  ouvert  nos  f<  entières,  il  vint  s enfermer  à 
Strasbourg,  don»  l’empereur  lui  confia  le  comman- 
dement. Il  al'ait  prendre  l’année  suivante  celui  du 
département  de  la  Meuse,  lorsqu  il  fui  atteint  d'une 
apoplexie  foudroyante  qui  mit  fio  à sa  carrière. 

BROUSSONNET  ( Pikrhk - Maru-Augustk)  , 
fils  d’uu  médecin  de  Montpellier,  naquit  dans  cette 
ville  le  ad  février  1761.  Destiué  des  sa  plus  tendre 
enfance  a la  profession  de  son  père,  il  s’appliqua  de 
bonne  heure  al’éude  des  sciences  incdica.es.  H y 61  I 
des  progrès  a«sex  rapides  pour  qu’on  lui  coulerai  le 
doctorat  dès  Pag-  de  dix-huit  ans,  et  pour  que  l'u- 
uiversité,  jalouse  de  posséder  un  su. et  qui  pro- 
mettait tant,  dem»nJat  pour  lui  la  survivance  de 
la  chaire  de  son  père;  sa  demande  fui  écartée  a cause 
de  sa  jeunesse;  mais  Broussonnet,  qui  s’étail  ren- 
du à Paris  pour  l'appuyer,  profila  du  séjour  de  la 
capitale,  pour  accroître  la  masse  de  s s connais- 
sait ces.  Il  se  livra  pat  liculiercroent  à l'histoire  na- 
turelle, et  le  premier,  il  transporta  dans  la  zoologh» 
la  nomenclature  et  la  méthode  descriptive  de  Limite, 
qu'on  n'avail  jusqu’alors  appliquées  qu’a  a botanique. 
Plein  d'enthousiasme  pour  l'histoire  de  la  nature, 
il  entreprit  quelques  voyages  dans  cette  vue,  el  visita 
particulièrement  l'Angleterre,  où,  accueilli  par  le 
célébré  Banks,  il  ne  tarda  pas  a être  admis  au 
nombre  de»  membres  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres. Broussonnet  revint  a Paris  apres  avoir  passé 
trois  anures  dans  la  Grande-Bretagne.  Daubenton  le 
fit  sur-le-champ  nommer  son  suppléant  au  college  de 
France,  et,  en  1784»  * l'école  vétérinaire.  Une 
série  de  mémoires  fort  remarquables  qu'il  lut  à 
l'académie  dej  sciences  lui  en  ouvrirent  les  portes; 
quelque  temps  après,  il  réorganisa,  de  concert 
avec  l’intendant  de  Paris,  la  société  d'agriculture, 
dont  il  fut  nommé  secrétaire.  Il  11e  laissa  jamais 
échapper  l’occasion  de  répandre  les  procédés  rt 
les  découvertes  qui  semblaient  promettre  quel- 
que avantage  a l'agriculture  et  a l'économie  rurale.  U 
introduisit  en  France  les  premiers  béliers  mérinos, 
les  premières  chèvres  d* Angora  et  le  mûrier  a 
papier,  arbre  du  Japon,  dont  avant  lui  on  ne  con- 
naissait chez  nous  que  l'individu  male.  Il  publia 
un  mémoire  ou  il  développa  avec  beaucoup  de  clarté 


l’art  de  faire  la  toile  avec  les  liges  du  genêt  d’Es- 
pagne. La  révolution  vint  l’arracher  aux  sciences 
et  troubler  son  repos.  En  1789,  il  fut  désigné  pour 
faire  partie  du  corps  électoral  de  Paris,  et  depuis 
celte  époque  , placé  toujours  dans  des  postes  émi- 
nents, il  sut  se  faire  peu  remarquer,  même  a l’assem- 
blée législative,  dont  il  avait  été  nommé  membre. 
Il  quitta  Paris  lors  de  la  formation  de  la  convention 
nationale,  et  se  retira  à Montpellier.  L'esprit  de 
faction  l’y  poursuivit,  on  l’arrêta  comme  girondin  , 
mais  il  parvint  à «'échapper  et  à »e  réfugier  en  Es- 
pagne. Ortega  et  Cavanilles  l'accueillirent  a Madrid  ; i 
mais  ils  n'eurent  pas  assez  de  crédit  pour  lui  assu- 
rcr  un  asile.  Poursuivi  en  Espagne  par  les  émigré» 
royalistes  cnmme  il  l'était  en  France  par  les  parti- 
sans de  la  révolution,  Broiissonnet  fut  encore  obligé 
de  fuir.  Il  s’embarqua  sur  un  vaisseau  anglais  qui 
faisait  voile  pour  les  Indes.  Une  leinpète  l'obligea 
d’entrer  dans  le  port  de  Lisbonne,  ou  de  nouvel- 
les persécutions  l'assaillirent  encore.  Ne  sachant  plus 
on  se  retirer,  il  erra  pendant  quelques  temps  dans 
les  Algarves  et  l'Anda  ousie,  puis  pa«sa  en  Afrique, 
auprès  de  l’envoyé  des  Etats-Unis  à h cour  de 
Maroc,  qui  le  prit  pour  son  ntédecin.  Lorsque  le 
calme  reparut  en  France,  Broussonnet  profita  de 
sa  radi-ition  des  listes  d'émigrés  pour  revenir  dans 
sa  patrie,  où  pendant  son  absence  et  contre  ses 
statuts,  l’institut,  par  une  exception  honorable, 
l'avait  nommé  parmi  ses  membres.  Envoyé  comme 
consul  aux  Canaries,  il  se  disposait  à aller  remplir 
les  mêmes  fonctions  au  cap  de  Bonne- Espérance  , 
lorsque  le  ministre  de  l'intérieur  lui  accorda  la 
chaire  de  botanique  à Montpellier.  Il  fut  porté  en 
i8o5  au  corps-législatif,  et  mourut  le  27  juillet 
1807,  d’une  attaque  d’apoplexie.  Son  nom  a été 
donné  par  l'Héritier  au  mûrier  h papier  que  Ira  bo- 
tanistes considèrent  aujourd'hui  comme  un  genre 
distinct  ( Jlroussonetia)  M.  Cuvier  a prononcé  son 
cloge  devant  l’institut.  On  a de  lui  : Varia?  positio - 
nés  firch  respirationem , Montpellier,  1778,  m-4°  i 
Ichtiologiœ  lieras  prima , Londres,  178a,  in-fol.; 
Année  rurale,  ou  Calendrier  a rasage  des  cultivateurs , 
Paris,  1787  et  1788,  a vol.  in-ia.  Elenrhus  plan- 
ta'um  hotli  monspeliensis  , Montpellier,  i8oâ,  i 11-81  ; 
Broussonnet  a traduit  de  l’allemand  \*  Histoire  des 
découvertes  et  det  voyages  farts  dans  le  bord  par  Jean 
Rtmhold  Forsler,  Pans  1780,  a vol.  in-8<*,  et  du 
latin,  la  Monaehologie  d'Ignace  tk  IJom,  Paris, 
1784»  in-8*;  il  a réimprimé  les  Opuscules  de  Pierre 
Hicher  de  litUceal , Paris,  x 78^ , in-8",  et  a travaillé 
a la  Feuille  du  Cultivateur,  établie  par  Jean-Baptiste 
Dubois,  Paris,  1788,  et  ann.  suiv.,  8 vol.»n-4°,  et  en- 
fin a fouruiuu  grand  nombre  de  mémoires  au  recueil 
de  l'académie  des  sciences  el  à ceux  de  l'insti  ut. 

BROUSSONNET  ( JE*«-L«>»i*-VifTon  ) , frère 
du  précédent  , professeur  de  clinique  médicale  à la 
faculté  de  médecine  de  Montpellier,  ex-doyen  de 
la  même  faculté,  membre  de  la  légion  d'honneur  el 
chevalier  de  l'orJre  de  Saini-Michcl , né  le  16 
août  1771,  reçut  le  doctorat  dans  sa  ville  natale  en 
ijqo.  Dans  la  these  qu'il  présenta  sous  le  titre  de 
Coron  a jUirœ  Monspclienus , il  avait  soigneusement 
recueilli  tout  ce  qui  est  relatif  à la  flore  de  Mont- 
pellier. Il  étudiai  Paris  sous  les  professeurs  Pinel  , 
Boyer  et  Desaub.A  peine  reçu  docteur,  il  se  rendit 
à Londres  , ou  il  eut  pour  maîtres  J.  Ilunler,  Bli- 
xard  et  Clinc.  Banks  , dont  il  fréquentait  assi- 
duemenl  le  musée,  lui  témoigna  une  bienveillance 
particulière  , et  le  fit  recevoir  membre  de  la  société 
médicale  de  Londres.  Reveuu  dans  sa  patrie  , il 
servit  h l’armée  des  Pyrénées  occidentales  comme 
médecin  en  chef  des  ambulances  et  inspecteur  des 
hôpitaux.  Des  I année  1790,  M.  Victor  Broussonnet 
avait  clé  appelé  par  l 'université  de  médecine  à rem- 
placer son  père  dans  l'enseignement  à Montpellier 
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Il  obtint  plu*  lard  1 1 chaire  de  médecine  opérante 
qu’il  occupa  jusqu'à  la  raorl  de  Péliol,  époque  à la- 
quelle il  passa  définitivement  à la  clinique  médi- 
cale. Un  grand  nombre  de  sociétés  savantes  nafio- 
lionalcs  et  étrangères  se  firent  honneur  de  l’ad- 
mettre dans  leur  sein.  En  1800 , il  fut  envoyé  en 
Andalousie  par  le  gouvernement  avec  scs  collègues 
berlhe  et  LafaLr  e,  pour  observer  la  nature  de  la 
maladie  épidémique  qui  ravageait  alors  cette  pro- 
vînt. La  commission  dont  il  était  membre  fit  des 
recherches  extrêmement  intéressantes  sur  la  fièvre 
jaune*  et  nous  pouvons  dire  que  les  médecins  char- 
gés, en  18?.  1,  d’une  mission  scmblaLle  à Barce- 
lonne,  ne  nous  ont  rien  appris  qui  11c  fut  déjà  consi- 
gné dans  le  Précis  historique  de  M.  berlhe  , publié 
en  180a  à Montpellier.  IV] . Brousiounet  ne  se  con- 
tenta pas  de  travailler  en  commun  avec  ses  collè- 
gues, il  prépara  pour  son  propre  compte  les  maté- 
riaux d une  Histoire  générale  de  lu  fièvre  jaune  , dont 
uue  partie  a vu  le  jour  il  y a plusieurs  années  ; le 
reste  est  impatiemment  attendu  , et  sans  doute  l'au- 
teur ne  voudra  pas  laisser  incomplet  un  ouvrage  qui 
intéresse  si  essentiellement  Part  médical.  En  1810, 
une  maladie  pestilentielle  s était  manifestée  dans  le 
fort  Lam. dgiie  et  à 1 hôpital  rai'i'aire  de  Toulon  d ou  ' 
elle  menaçait  la  marine  ; M.  Broussonnvt  eut  la  gloire 
d'arrêter  c«  ficau.  Il  reçut  en  récompense  la  croix 
de  la  légion  d'honneur.  En  i8i3,il  fut  nommé 
doyen  de  la  faculté  de  Montpellier  , mit  de 
l'ordre  dans  la  comptabilité , paya  des  dettes  nom- 
breuses, répara  les  batiments  de  I école,  surveilla 
la  cons  me  lion  du  muséum,  et  d une  nouvelle  salle 
de  la  bibliothèque  pour  le»  manuscrits  et  les  livres 
les  plus  précieux.  Révoqué  de  ses  fonctions  en  1819  * 
il  laissa  une  somme  considérable  en  caisse,  et  ne  se 
vengea  des  in’iisiices  dont  il  fut  plusieurs  fois  victime 
qu  m restant  honnête  homme. Attaché  aux  devoirs  de 
sa  profession,  estimé  de  ses  concitoyen» , chéri  de 
ses  élèves,  M.  Ilroussonnet  est  un  des  plus  hono- 
rables soutiens  de  Pécule  de  médecine  de  Mont- 
pellier. Nous  connaissons  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants , tous  remarquables  par  la  solidité  d-s  pen- 
sées ei  par  un  rare  talent  d’observations  : 1*  Tableau 
élémentaire  de  la  séméiotique  , composé  à la  suite  de 
plusieurs  runrs  de  clinique,  faits  en  remplacement 
de  MM.  Fonquet  et  Pé.iut;  171)8;  2”  Rsiai  sur  les 
moiles  et  Us  luibillements  ; 3"  Thésaurus  aeatemieus 
medicorum  , 1862  ; 4"  Traduction  en  français  du  Traité 
du  pronostic  , par  Hipporrate,  i8a3  : il  a promis  d’y 
oindre  des  commentaires  intéressants;  5 > Exposé  des 
travaux  île  l'école  de  médecine , 1801;  6'»  D.  s cour  s 
pour  l’ouverture  des  cours  de  Pécule  en  1816,  avec 
une  description  de  l'épidémie  qui  régna  cette  année 
sous  la  forme  varioleuse:  on  y indique  l'emploi  du 
gublimé  corrosif  en  frictions  »ur  la  langue;  un 
asset  grand  nombre  de  dissertations  qui  ont  etc 
imprimées  sans  nom  d'auteur. 

BROWN  (Jk\m),  médecin  écossais,  né  en  178a 
à Buticle,  village  du  comté  de  Bcrwirk,  en  Ecos-e. 
Scs  parents,  qui  étaient  pauvres,  commencèrent  a 
lui  faire  apprendre  le  métier  de  tisserand;  mais  le 
penchant  irrésislib  e qui  l'entraînait  vers  l'élude  les 
engagea  a ne  point  contrarier  ses  heureuses  dispo- 
sitions. Son  intelligence  attira  Patlention  des  sece- 
ders,  sorte  de  presbytériens,  qui  I envoyèrent,  à 
leurs  frais,  à l'école  latine  de  i)  inse,  dans  l'espoir, 
sans  doute,  qu’un  sujet  qui  promettait  tant  devien- 
drait un  jour  un  des  soutiens  de  leur  secte.  Les 
progrès  du  jeune  Brown  furent  si  rapides,  qu’eu 
moins  de  deux  années,  il  parvint  à entendre  avec  j 
la  plus  grande  facilité  les  auteurs  latins  et  même 
les  auteurs  grecs.  Il  s»  faisait  remarquer  autant  par 
sa  forte  cl  son  adresse  dans  les  exercices  du  corps 
que  par  la  promptitude  de  son  intelligence  dan»  ! 
ceux  de  l'esprii.  Ayant  abandonné,  deux  ans  après  | 


son  entrée  à Pécule,  la  doorn  des  serclers  * dont 
l’intolérance  lui  dépi  lisait,  il  se  trouva  sans  res- 
sources, et  obligé  d aller  travailler  comme  mois- 
sonneur. Son  maître,  qui  avait  apprécié  son  appli- 
cation, l’ayant  su,  l’admit  dans  son  établissement 
rnnune  répétiteur  : il  y demeura  jusqu'à  Page  de 
vingt  ans.  Pendant  toute  celle  partie  de  sa  jeunesse 
il  n’eut  que  des  habitudes  sévères,  et  se  montra  fort 
religieux.  Celte  réputation,  jointe  à celle  de  bon 
hum  mi-lé  qu'il  s’était  acquise  , le  fil  choisir  pour 
être  précepteur  dans  une  bonne  maison  du  bourg 
de  Dunsc;  mais  sou  pédantisme  et  sa  dévotion  in- 
tolérante et  chagrine  lui  firent  bientôt  perdre  celte 
place.  Il  se  rendit  a l'université  d’Edimbourg  , où 
il  commença  régulièrement  les  études  thrologiquea; 
il  y avait  fait  des  progrc*  rapides,  s’était  même 
mis  en  état  d’entrer  dans  1rs  ordres,  lorsque  tout 
à coup  il  abandonna  la  théologie  pour  la  médecine 
C’c*t  depuis  lors  qu’on  remarqua  qu’il  s'était  relâ- 
ché de  la  rigueur  de  scs  principes  religieux;  il 
commença  à se  montrer  licencieux  dans  se*  prin- 
cipes et  dans  sa  conduite.  P. us  tard,  il  alla  jus- 
qu’.» faire  ouvertement  profession  d’irié  igion  Pour 
subvenir  aux  dépense*  que  nécessitaient  ses  élude* 
médicales,  il  fit  des  répétitions  aux  jeunes  gens,  et, 
s'é'ant  marié  en  176Ü,  il  établit  dans  sa  maison  un 
pensionnat  pour  les  rie*  es  en  médecine.  Sa  rasisou 
ne  larda  pat  a être  remplie  de  pensionnaire*,  mais 
son  peu  d'ordre  -t  d’économie  le  forcèrent  de  faire 
banqueroute  au  bout  de  deux  ans.  Le  célèbre  mé- 
decin  Cullen  I accueillit  alors  avec  beaucoup  de  gé  - 
ncrosité,  et  ils  se  lièrent  tous  les  deux  très  étroite- 
ment; mais  cette  aminé  se  changea  par  la  suite  eu 
une  haine  violente.  Il  est  présumable  que  le  carac- 
tère emporté  de  Brown,  et  sa  prétention  à s’empa- 
rer du  sceptre  delà  médecine  que  tenait  alors  Cullen, 
donnèrent  lieu  a cette  rupture  La  société  médicale 
d'Edimbourg,  qui  avait  admis  Brown  dans  son 
sein,  en  le  nomma  son  président  en  177b 

et  1780.  Ce  fut  alors  qu’il  conçut  les  premières  idées 
du  système  médical  qui  t’a  rendu  si  célébré.  Il  pu- 
blia peu  de  temps  après  ses  Eléments  de  médecine , 
dont  il  lit  ensuite  U base  d'on  cours  public,  dan* 
lequel  il  donna  tous  les  développemenis  convenable* 
a sa  doctrine.  Se*  leçons  acquirent  bientôt  assez  de 
célébrité  pour  faire  secte,  et  pour  qu'on  désignai 
sous  le  nom  de  Broxaistes  les  étudiants  qui  les  sui- 
vaient. Sa  théorie  toute  nouvelle  des  effets  de  l'opium 
excita  une  telle  admiration  qu'elle  parut  mériter  que 
le  marbre  eu  éternisât  la  mémoire.  Le  collège  îles 
médecins  d’Edimbourg  lui  ayant,  a cette  occasion  , 
décerné  un  buste  pour  être  placé  dans  l'une  des 
salles  de  l'université  , y fit  graver  ces  paroles  singu- 
lières qui  sont  un  des  apophtegmes  les  plus  remar 
qualités  de  son  ouvrage  : Opium  me  hcrcPe  non  salai. 
Cependant  Brown,  non  content  d’èire  devenu  le 
plus  grand  ennemi  de  Cullen , son  bienfaiteur,  se 
mit  eu  el.it  de  guerre  ouverte  avec  tous  les  profe*- 
*eurs , qu’il  ur  cessait  d’attaquer  en  public  par  des 
déclamations  offensantes.  De)  lixes  sanglantes  s’éle- 
vaient fréquemment  entre  «es  partisans  et  ceux  de 
Cullen,  que  I un  appelait  CulUnistes.  Tous  ces  inci- 
dents, joints  au  discrédit  dans  lequel  sou  inconduite 
1 cl  son  caractère  difficile  avaient  |eté  sa  doctrine , le 
dpgoutercnt  d'Edimbourg  , et  lui  firent  prendre  le 
parti  d'aller  a Londres,  ou  il  espérait  trouver  des 
moyens  de  fortune  que  l'Ecosse  ne  lui  présentait 
plus.  A son  arrivée  à Londres,  il  était  encore  d’une 
telle  simplicité  que  des  escrocs  Pentratnereot  dans 
uue  taverne  où  il*  gagnèrent  tout  son  argent  au  jeu. 
Son  luxe,  ses  dépenses  et  ses  excès  en  tout  genre 
épuisèrent  touirs  scs  ressources;  ses  créanciers  le 
tirent  mettre  dans  la  prison  du  Baitc-du-Roi , où  il 
resta  plus! eu  s moi*,  et  d’ou  il  11c  sortit  que  par 
la  générimlé  d’un  ami.  Brown  commença  a Londr  % j 
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un  cour.*  île  médecine  qui  n’eut  qu’un  si  jvtil  nom- 
bre d'auditeurs  qu'il  ne  put  l’achever.  Sou  orgueil 
et  son  caractère  arrogant,  qui  devenait  de  jour  en 
jour  plus  difficile,  lui  fncnl-k  Londres  autant  d'en- 
nemi* qu'il  s’en  était  fait  à Edimbourg.  Il  n'en 
médita  i pas  moins  de  grandi  projet»  p *ur  sa  fortune 
et  sa  renommée  lorsqu’il  fut  frappé  d'une  violente 
attaque  d’apoplexie,  le  7 octobre  1788;  il  mourut 
dan*  la  unit  suivante  après  avoir  ava'é,  suivant  son 
ancienne  coutume,  nu  gros  de  laudanum  au  mo- 
ment du  sommeil.  Une  exposition  étendue  du  sys- 
tème de  Brown  serait  tr * hors  de  place.  I.e  docteur 
Cliritin  a cherché  à le  rendre  sensible  au  moyen 
d’une  comparaison  tirée  des  usages  de  la  vie  domes- 
tique. Ce  médecin  suppose  un  foyer  établi  sur  un 
gnl  à la  manière  anglaise,  rempli  d'un  charbon 
peu  combustible,  et  dont  la  combustion  ne  peut 
vire  entretenue  qu’a  l'aide  de  l'action  permanente 
d'une  machine  ru  guise  de  soufflet,  d’ou  parlent 
plusieurs  tube*  dirigés  vers  le  !o>cr,  où  ils  versent 
constamment  plusieurs  courants  d’air.  I.e  combus- 
tible, au  moyen  d'un  tuyau  Gxé  sur  le  derrière  de 
la  cheminée,  est  constamment  renouvelé  dan*  une 
proportion  correspondante  à li  quantité  détruite 
par  celle  combustion  non  interrompue.  Dans  celle 
supposition,  le  gril  représente  l’organisation  hu- 
maine, le  charbon  qui  le  /emplit  , la  matière  de  la 
vie,  l’incilabilité  de  Brown,  la  force  sensoriale  de 
Darwin  ; le  tuyau  au  moyen  duquel  le  combustible 
est  entretenu,  c'est  la  faculté  inhérente  à tous  les 
corps  vivants  de  r produire  en  eux-mêmes  l’incita- 
bilité  incessamment  usée  et  incessamment  renouve- 
lée ; le  «oulflfi  à plusieurs  tubes  et  a plu*ieurs  cou- 
rants d’air  représente  les  divers  stimulants  suscep- 
tibles de  mettre  eu  jeu,  à divers  degrés  d'énergie  , 
l’inc 'habilité  vitale;  et  la  fl  mime  qui  s'élève  dans  le 
fover,  par  suite  de  ce  mécanisme,  est  l’image  de 
la  vie,  c’est  à dire  du  résultat  de  l’action  des  inci- 
tants sut  1 incitabilité.  Ce  système,  qui,  pendant  la 
vie  de  son  auteur,  n’avait  séduit  qu'un  petit  nombre 
de  personnes,  acquit  une  véritable  célébrité  vers 
179?,  époque  à laquelle  il  sc  répandit  en  Allema- 
gne et  en  Italie.  Cependant  l'aveuglement  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ; le  brownisme  fut  bientôt  pro- 
scrit en  chaire  et  dans  les  écrits  les  plus  estimés,  et 
il  se  retugia  dans  la  pratique  vulgaire.  La  doctrine 
de  Broussais  ( Voyez  ce  nom  J,  fondée  sur  la  triple 
base  de  l’anatomie,  de  la  physiologie  et  de  l'ana- 
tomie pathologique , a porté  le  dernier  coup  à 
Brown,  du  moins  en  France.  Il  n’a  laissé  que  les 
deux  ouvrages  suivants  : Elementa  medecina- , Edim- 
bourg, 178»,  in-ia;  Londres,  178.4,  a vol.  in-5®  ; 
traduit  en  anglais  par  Beddoc* , Londres,  179J,  a 
vol.  in-8a;  en  allemand  par  W-ikard  , Francfort- 
sur-le-Mein,  179IÎ  , iu-8®,  et  en  français  par  Fou- 
quier, Paris,  i8o5f  in-8*;  a1»  Observations  on  the 
oldsy  terns  of  phyde,  London,  1787,  in-8'*.  On  croit 
qu'il  est  aussi  auteur  de  l’ouvrage  suivant:  Inouirj  inlo 
the  si  de  o f medef  me , on  the  princip/es , of  the  inductive 
phdosophy,  Edimb  1 rgli , 1781,  in  8*. 

BROWN  (Am  ou*  ),  naquit  vers  l'an  1744»  *n 
Irlande,  s’enrôla  fort  jeune  dans  un  régiment  an- 
glais, et  passa  en  Amérique  comme  simple  so  dut. 
Lassé  du  service,  il  s’éiah  il  dans  le  Massachussets  , 
et  bientôt  adoptant  le*  principes  de  sa  nouvelle  pa- 
trie , il  reprît  les  armes  pour  défendre  la  cause  de 
l’indépendance,  et  se  conduisit  avec  courage  et  ha- 
bileté aux  affaires  de  Lexington  et  de  Bunkers'hrll , 
ou  il  servait  sous  le  général  Gates.  A la  paix  , il 
fonda  un  pensionnai  de  d*moi.-elles  ; mais  scs 
jeunes  pensionnaires , dit  un  biographe  américain  , 
fatiguèrent  une  patience  que  le  canon  n’épouvan- 
tait pas  ; il  abandonna  cet  établissement,-  et  fut  le 
premier  éditeur  des  gazettes  qui  répandirent  eu 
Amérique  les  instrurlions  politiques  qui  étaient  né- 


! cessaires  h un  public  plus  patriote  qu'éclairé  sur 
ses  vrais  intérêts.  Accoutumé  à braver  tous  les 
dangers,  Brown,  en  1793  , eut  le  courage  de  con- 
tinuer son  journal  ( la  Gazette  fédérative)  dans  un 
moment  ou  la  fievre  jaune,  frappant  de  terreur  tous 
les  habitants  de  Philadelphie  , avait  forcé  toutes  les 
industries  à suspendre  leurs  travaux.  Dans  la 
suite,  il  donna  à sa  gazette  le  titre  de  Jou  nul  de 
Philadelphie.  Il  avait  déjà  acquis,  à l'âge  de  qua- 
rante ans  , une  fortune  considérable  , lorsque  le 
feu  prit  la  nuit  dans  son  imprimerie  placée  au 
dessous  de  l'appartement  qu'il  habitait:  sa  femme, 
ses  enfants,  sa  fortune  , périrent  dans  les  flammes  , 
et  lui-mcine,  à moitié  brûlé  , ne  survécut  que  . 
quelques  jours  à cet  éponvantab’e  désastre.  La  même  i 
tombe  renferma  les  restes  de  celle  famille  infortunée. 

BROWN  (Thomas),  célébré  graveur  en  pierre, 
né  a Londres  vers  l'année  1700.  Dans  le*  premières 
années  de  la  rcvo'ulion  , il  exécuta  en  France  on  il 
se  trouvait  , un  très  beau  camée  représentant  l’U- 
nion des  trois  Pouvoirs.  On  a de  lui  une  Nymphe 
assise,  un  Amour  sur  un  dauphin,  et  une  tète  du 
comte  de  Moira.  Brown  mourut  pauvre  ; il  fut 
obligé  , dans  sa  vieillesse , de  donner  des  leçons  de 
ileswn  a Londres.  Son  rouvre,  quoique  peu  considé- 
rable, e*t  très  recherché. 

BROWN  ( Wilu*n*Lmirrnri)|  principal  du 
college  IMariscli.il,  professeur  de  théologie  à l'uni- 
versité d'Aberdeen  , et  minière  de  l’égbse  de  Grey- 
Friars.  Il  a été  pendant  quelque  temps  mini«tre  du 
temple  anglais  a Ulrechl , professeur  de  philoso- 
phie morale  , de  droit  naturel  et  d histoire  ecclé- 
siastique dans  l’université  de  cette  ville.  II  a publié  : 
Essai  sur  la  folie  du  sceptirisme  , r absurdité  des  discus- 
sions religieuses , et  la  modération  a garder  entre  ces 
deux  extrêmes , in-8®,  1788;  Essai  sur  ['égalité  natu- 
relle entre  les  hommes  , les  droits  qui  en  résultent  et  les 
demies  quelle  impose,  in-?1®,  179.I ; PhUemon , on  les 
Progrès  de  la  vertu,  poème , a volumes  in-81*,  1810. 
31.  Brown  a aussi  publié  un  grand  nombre  de  ser- 
mons es:imé$  sur  divers  sujets. 

BROWN  (Ronr.iiT),  botaniste  anglais,  fil  avec  le 
capitaine  1**1  « n f , un  v«-yage  à la  Nouvelle  Hollande, 
de  18  2 à i8o3.  On  lui  doit  les  ouvrages  suivants: 
i®  Prodromus  florar  Ao < er-Hol.’andite  et  in-uhv  l'an - 
Diemcny\o' . primum  , in*8®,  Londini,  1810;  a°  On 
the  Ase  epiadem , 1 fasc.  in  8*.  Edimburgi,  1811, 
extrait  de*  mémoires  de  la  société  Wernericnne; 
3®  Gmt  rai  lie  ma  rks  geographifal  an-J  systcmutiral 
on  the  liotany  of  terra  Australie,  1 fasc.  in-4°»  Lun- 
don  , i8i4  • 4°  Observations  sydemalicat and  geogra- 
pUical  on  the  herbarium  coll.  hy  Pr.  Chr.  Smith,  in 
the  vianily  of  the  Congo,  iu-4°»  London,  1818. 

BROWN  ( N ),  commodore  d’origine  anglaise, 
cl  l'uu  des  généraux  de  l'indépendance,  était  négo- 
ciant a llueno*- Ayres,  au  commencement  de  la  ré- 
volution de  l’Amérique  méridionale.  Les  succès  des 
troupes  indépendante.*  n eurent  long-temps  aucun 
résultat  décisif,  à cause  de  l'infériorité  des  forces 
maritimes  des  républicains,  dont  les  ports  étaient 
continuellement  exposé*  aux  attaques  des  vaisseaux 
espagnols.  Depu  s long-temps  don  Juan  Parréa  , se- 
crétaire des  finances  à Buenos- Ayres,  projetait  de 
créer  une  force  navale  suffisante  pour  contrebalan- 
cer celle  des  royalistes.  Il  parvint  a équiper  deux 
bricks,  trois  corvettes  et  un  bateau  armé,  dont  il 
confia  le  commandement  à Brown,  qui  mit  k la 
voile,  et  eut,  en  1814,  un  engagement  assez  vif 
quoique  sans  résultat,  près  l'ïle  ue  Marlinanglia  ; 
mais  dans  un  autre,  l’amiral  indépendant  lut  plus 
heureux  : il  força  la  flotte  ennemie  a s'éloigner,  et 
Brown  commença  le  biucus  de  Monte-Video.  Ce  suc- 
cès lui  valut  la  confiance  du  gouvernement  républi- 
cain, qui  approuva  sa  proposition  de  conduire,  dan* 

| la  mer  du  Sud,  une  force  assez  considérable  pour  in- 


tereepter  les  bâtiments  du  commerce  espagnol.  ]l 
mit  à la  voile  vers  U fin  de  i8iâ,  et,  au  com mener* 
ment  de  t8iG,l  escadre  de  Ru-uos-Ayre»,  doubla 
le  cap  de  Horn,  et  captura  plusieurs  navires  espa- 
gnols , mais  roulant  bombarder  1 1 place  de  Guaya- 
guil  , et  s étant  trop  approché  d une  chaloupe  qui 
•'était  , disait-on  , ensablée , Brown  fut  fait  prison- 
nier; il  fut  aussitôt  échangé  contre  le  gouverneur 
de  celte  place , qu'un  de  ses  vaisseaux  avait  fait  pri- 
sonnier quelques  jours  auparavant.  Après  la  prise 
de  plnsieurs  autres  vaisseaux  , il  mit  à In  voile  pour 
la  mer  du  Nord,  chargé  d’un  butin  considérable; 
tni'sce*  heureux  commencements  eurent  des  suites 
fâcheuses;  les  pa  r iules,  fiers  de  leurs  succès,  ou- 
blièrent ce  quo  la  politique  et  la  morale  leur  pre- 
scrivaient envers  les  nations  arec  lesquelles  ils  n'é- 
taient point  en  guerre,  et  s'emparèrent  de  plu- 
sieurs navires  neutres.  Le  vaisseau  de  guerre  anglais 
U iira-.cn  captura  le  vaisseau  monté  par  Brown,  et 
le  conduisit  à Antigua,  où  il  fut  condamné.  L'ami- 
ral Brown  commande  en  ce  moment  ( i8aG),  l'es- 
cadre de  Buenos- Ayres , dans  la  guerre  de  celle 
.république  contre  le  Brésil.  Dans  un  engagement 
sérieux  qui  a eu  lieu,  le  *5  mai,  Brown  a clé  lé- 
gèrement blessé  et  le  contre-amiral  GrenMI,  com- 
mandant en  second  l’escadre  brésilienne,  a été  tué. 
S'il  faut  en  croire  des  nouvelles  plus  récentes  , 
Brown  aurait  remporté  une  victoire  signalée  dans  le 
mois  de  juin. 

BKOWN  (Thomas),  professeur  de  philosophie 
morale  à l'uni  versilé  d'£dimbourg  , né  en  Ecosse, 
en  1778,  mort  à Brompton  près  de  Londres,  le 
a avril  1820,  s'est  acquis  de  la  réputation  comme 
métaphysicien  et  comme  poêle.  On  a de  lui  : in  OA- 
servationt  on  Darwin' t Zoonomia , 1798,  in-80  ; 
a®  Colons,  i8o4,  a vol.;  3 <*  A short  crttieisn:,  etc., 
ou  Préris  critique  sur  les  protocoles  des  actes  conserva - 
foires,  contre  M.  Leslie,  etc.,  180G,  in-8*. 

BROWN  ( Mosxs  ) , marin  habile  des  Etats- 
Unis  rendit  de  grands  services  à son  pays  pendant 
la  gnerre  de  I" indépendance , en  commandant  plu- 
sieurs bâtiments  armés  en  corsaires.  Il  mourut  au 
mois  de  décembre  i8o3,âgé  d'environ  soixante- 
deux  ans,  dont  il  avait  passé  quarante-huit  sur  mer. 

BROWN  f Cmni.r.s-BnoxoKM  ),  roman*  ier  amé- 
ricain , né  à Philadelphie  vers  (778,  vécut  pendant 
long-temps  dans  l'obscurité.  Ses  romans,  qui  lui  ont 
valu  le  surnom  de  Ctodwin  des  Etats-Unis , ont  été 
réimprimés  en  Angleterre.  Les  plus  estimés  sont  : 
Arthur  Merwyn  ; Edgar  Hun! fy  ; Clara  Howard; 
Wtokmd;  Jane  2‘uèor  ; (Jrmond , etc  Brown  est 
mort  en  i8*3. 

BROWNfi  ( P atkick ) , savant  naturaliste,  né  h 
Croshoyne,  en  Irlande,  en  1710,  passa  une  partie 
de  sa  jeunesse  h l’tle  d’Amigoa.  Chassé  par  le  climat, 
il  revint  en  Eliront  en  1 737,  et  résida  successivement 
à Paris  et  à Leyde , ou  il  prit  le  bonnet  de  docteur, 
et  enfin  à Londres.  Il  retourna  , plus  tard  , aux  An- 
tilles , et  se  fixa  à la  Jamaïque.  Kingston  lui  doit 
d'être  devenu  le  port  principal  de  celle  ile;  il  s'y 
occupa  de  son  Histoire  naturelle  et  civile  de  ta  Jam si- 
que  , Londres,  17JC,  in-fol.  Il  a encore  laissé  une 
carte  exacte  de  cette  colonie  , des  manuscrits  sur  ses 
plantes  , et  une  Flore  de  f Irlande,  à laquelle  il  tra- 
vaillai! quand  il  mourut  à Husbrool  en  1790. 

BROWNE  (Gkorgk,  comte  de),  général  et 
homme  d’état , naquit  en  Irlande  en  janvier  1698. 
L'obstacle  presqn  insurmontable  que  sa  religion 
mettait  à son  avancement  dans  la  Grande-Breta- 
gne , le  détrrmioa  h émigrer.  Il  servit  d’abord  chcx 
l'électeur  Palatin  ; puis  , ayant  suivi  en  Russie  le  gé- 
néral Keith,  il  rendit  à l'impératrice  Anne  Sw.i- 
nowna  le  service  de  faire  échouer  la  conspiration  de 
la  garde,  et  dès  lors  sa  fortune  fut  assurée.  Depuis 
celte  époque  , il  se  trouva  dons  toutes  Jes  guerres 


que  la  Russie  eut  à soutenir  ; en  Pologne , en  Saxe  , 
en  Crimée  , ou  il  fut  fait  prisonnier,  par  1rs  Turcs, 
en  1739,  et  emmené  à Constantinople  , d’ou  il  par- 
vint à s'échapper  ; en  Finlande  contre  la  Suède  ; en 
Prusse  pendant  la  guerre  de  sept  ans  î il  fut  alors 
nommé  général  en  chef.  Elevé  au  grade  de  feld- 
ina  récital  par  Pierre  III,  sa  résistance  au  projet 
qu'avait  formé  cet  empereur  de  faire  la  guerre  au 
Danernarck  , faillît  lui  allirer  sa  disgrâce;  Pierre  le 
nomma  gouverneur  de  la  Livonie  pour  le  récom- 
penser de  sa  fermeté.  Brnwne  administra  cette  pro- 
vince avec  une  impartialité  si  un  désintéressement 
rares  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  18  septembre  «79a; 
il  était  âgé  de  <j4  ans. 

t BROWNE  ( YV.-G.  ) , voyageur  anglais  , fil 
d’abord  une  excur»ion  pour  découvrir  U source  du 
Nil,  qui  lui  fit  courir  de  nombreux  dangers.  ]l  en- 
treprit ensuite  un  voyage  dans  l'intérieur  de  l’Afri- 
que ; mais  il  fut  arrêté  cl  retenti  quelque  temps  à 
Darfour.  Après  sa  délivrance  , il  visita  les  bords  de 
la  mer  Caspienne  , et  se  proposait  de  s’avancer  jus- 
qu'à «Samarcande  et  Bochara , et  de  visiter  la  Tar- 
tarie:  il  était  déjà  parvenu  jusqu'à  Tabriy,  lorsqu'il 
fut  assassiné  par  des  brigands,  en  iuillet  i8«3.  lia 
public  : / oyages  en  Afrique , en  Egypte  et  en  Syrie 
pemlant  Ut  années  179a  a 1798  , in-4*  , 1799. 

BRüWNIUGG  1 Gciluuxk)  , célèbre  médecin 
anglais,  né  dans  le  Cumberland  en  17  1 1 , suivit  1rs 
cours  de  médecine  à Leyde,  sous  Albinos  et  Boer- 
haave  ; et,  après  avoir  pris  ses  degre's  de  docteur,  il 
s établit  à \Vbi te-Haven , ou  il  acquit  une  grande 
fortune,  et  se  retira  ensuite  à Omatbwalte.  Il  est  mort 
en  1800.  On  a de  lui  : 1 <*  de  Praxi  Médira  ineundti  ; 
a»  Traité  sur  l'art  de  faire  du  stl.  Cet  ouvrage  le  fit 
admettre  à la  société  royale.  3°  Traité  sur  les  moyens 
de  se  préserver  de  la  peste. 

BRUAND  ( J k\N‘ Jacques),  fils  d’un  avocat  au 
parlement  de  Rcsauçun,  naquit , rn  1761,  et  fit, 
comme  réquisitionnaire  , une  campagne  sur  le 
Rhin;  rentré  dans  sa  patrie,  il  y fut  successivement 
administrateur  des  hospices,  membre  du  bureau 
de  bienfaisance  et  du  conseil-général  du  dépar- 
tement du  Doubs.  Il  îc  prononça  fortement  pour 
le  Roi  pendant  les  ccni  jours.  Ayant  hérité  des 
sentiments  de  son  oncle,  le  comte  de  HIous- 
tier,  1 un  des  gardes  du  corps  qui  suivirent  Louis 
XVI  à Varenne»,  Bruaud  possédait  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  riches  cabinets  d'antiquités  de 
toute  la  province.  Voilà  tous  les  détails  que  nous 
aurions  pu  donner  sur  sa  vie,  sans  la  malheureuse 
catastrophe  qui  termina  sa  carrière  en  1826.  M. 
Bruand  avait , dit-on  , des  soupçons  sur  la  fidélité  de 
son  épouse,  ce  qui  lui  avait  inspiré  la  haine  la  plus 
prononcée  pour  scs  enfants  qu'il  ne  croyait  pas  les 
siens.  Par  suite  d'une  querelle  qu'il  eut  un  jour  pen- 
dant le  dîner  avec  son  fils  Charles  Brtiand,  âgé  de 
vingt-six  ans,  au  sujet  d’une  légère  somme  d’argent, 
M°*f  Bruand,  se  trouvant  indisposée,  sortit  de  table, 
et  son  fils  voulut  la  suivre  ; son  père  l'en  empêcha  en 
lui  ordonnant  de  passer  avec  lui  dans  son  cabinet. 
Alors  le  malheureux  se  livrant  à tout  son  ressenti- 
ment, lui  donne  un  coup  de  poignard  danslc  cœur. 

Il  fait  ensuite  venir  un  menuisier  , et  lui  commande 
un  cercueil  sur-le-champ  , aide  lui-même  a y dépo-  | 
ser  son  fils,  le  fait  transporter  hors  des  portes  de  la 
ville,  aussitôt  qu’elles  sont  ouvertes,  et  l’mlerrc  dans 
une  campagne  voisine,  après  avoir  jeté  d la  chaux 
sur  le  corps.  Le  bruit  s'en  étant  aussitôt  répandu 
dans  la  vil'e,  et  sachant  qu’il  allait  être  arrêté  , 
M.  Bruand  s’enferma  dans  son  cabinet , et  se  brûla  I 
la  cervelle  , pour  éviter  la  condamnation  qui  ne  ■ 
pouvait  manquer  de  l'at'eindre.  Il  avait  publié,  en  j 
1812  , une  brochure  intitulée  : Dissertation  sur  un  i 
fragment  de  meule  romaine , découvert  dans  les  environs 
de  Hesançon. 


83 


BBUAND  ( Amtè-Jositpè).  membre  d.  plusieurs 
académies  , né  à Besançon  le  ao  janvier  1787,  mort 
h Belley.le  m avril  18:10,  servie  d abord  dans  les 
chasseurs  d'élile  en  18  . i,  el  devinl,  deux  ans  après, 
avocat  à la  cour  d'appel  de  Besançon.  Attache  dans 
la  suite  à plusieurs  préfectures,  comme  chef  de  bu- 
reau ou  secrétaire  particulier,  il  a été  , en  181a, 
sous-préfet  h Vilry-le-Français,  à Barcelonnette  el  à 
Belley,  depuis  18. G.  Il  a publié  • 1»  Annuaire  hitton- 
-M  slatitisque  et  archéologique  du  département  du  Jura, 
,8,3  in-80;  au  Mélanges  littéraires,  Toulouse, 

Ig,-»  ’ { r—  S o , tiré  à vingt-cinq  eseroplaires;  3»  Estai 
sur  les  effets  réels  de  ta  mu  tique  chez  les  anciens  rt  1rs  mo- 
d-mes.  i8t5  , in-8«  ; i“  Dissertation  sur  une  mosaï- 
que etc.,  181G,  in-8®  ; 5»  Erpose  ,ks  mot, fs  qui  ont 
;„W,  ru  1808,  Ferdinand  l'Uase  rendre  h Boyon- 
n-°  traduit  de  l’espagnol  de  don  JuatiEscotquti,  181(1, 
in’-S®.  Bruand  a coopéré  à la  Biographie  des  hommes 

' * BBUCE  ( Jscqcr-S  ),  naquit  h Kionaird,  comté  de 
Sterling,  en  Ecosse,  le  t J décembre  ij3o.  Il  descen- 
dait, r*r  les  femmes,  desanciens  roisd  Ecosse,  avan- 
tage dont  il  se  prévalait  avec  orgueil.  Il  se  destina  d a- 

hord  an  barreau  , mais  ilabaudonna  b.èntût  l etude 
du  droit  pour  celle  des  beau!  arts.  Il  éta  l incertain 
sur  l'état  qu’il  devait  embrasser  .lorsqu  il  épousa  la 
fille  d'un  riche  négociant  de  Londres,  qui  1 associa 
à son  commerce.  S>  fortune  s'accrut  considérable- 
ment , mais  ayant  eu  le  malheur  de  perdre  succes- 
sivement sa  femme  el  son  beau-père  , il  chercha 
des  consolations  dans  l’élude.  N'ayant  pu  les  y trou- 
ver pour  distraire  sa  douleur  , il  résolut  de  voyager, 
et  visita  le  Portugal  et  l’Espagne.  Quoique  médio- 
crement versé  dans  l'arabe,  il  demanda  au  gouver- 
nement espagnol  l'autorisation  de  parcourir  les  ma- 
nuscrits arabes  de  l’Escttrial , espérant  , par  ses 
soins , d’en  hâter  la  publication  , mats  sa  demande 
fut  rejetée.  De  retour  eu  Angleterre  , il  se  remit 
avec  pas, ion  à l'étude  de  l'arabe,  et  , ,o,gn,t  celle. le 
l'éthiopien  ou  gréa.  Ce  fut  â cette  époque  que  lord 
Halifav  lui  proposa  d’aller  â la  recherche  des  sour- 
ces du  Nil  Bruce  accepta  , et  fut  nomme  an  consu- 
lat d'Alger  en  17G3.  Ce  fut  en  juin  1768  qu  il  com- 
mença son  voyage  pour  les  sources  du  Nil.  Arrive 
en  Afrique,  il  visita  Tunis , Tripoli , Bhodel  , 
Chypre,  la  Syrie,  cl  quelques  autres  contrées  de 
PAsie-Miuîore.  Un  artiste  italien  qui  le  suivait,  des- 
sina le,  ruines  de  Palmyr.  el  de  Balisée.  On  garde 
ces  dessins  à la  bibliothèque  du  rot  d Angleterre  i 
Kew  , mais  la  relation  de  son  voyage  n a jamais  ete 
publiée.  Vers  la  Aude  1769,  il  partit  du  Caire,  vi- 
sita les  ruiues  tl'Anum , suivit  les  bords  du  lac- 
cazsé , et  apres  de  grands  danger,  , parvint  à Uon- 
daar,  séjour  de,  rois  , et  de  là  partit  pour  les  sour- 
ce, du  Nil,  qu’il  crut  Ironver  dans  une  peine  Ile 
verdoyante  , dessinée  en  forme  d’autel , et  qui  élan 
cardée  par  un  grand  prêtre  qui  avait  la  police  reli- 
gieuse de  ces  sources  sacrées.  Après  «ire  reste  qua- 
tre ans  à la  cour  du  roi  d'Abyssinie  , ou  tl  occupait 
la  place  de  commaadanl  de  la  cavalecic  notre,  et 
après  des  recherches  nombreuses  el  des  aventures 
romanesques.  Bruce  reprit  le  chemin  de  I Egypte 
par  la  Nubie.  Son  séjour  à Sennaar  offre  encore  des 
événements  merveilleux  et  des  observations  piquan- 
tes et  nouvelles.  Echappé  à la  trahison  du  rot  nu- 
bien, il  traversa  le  désert , maigre  les  colonnes  de 
sable  mouvant , malgré  le  souffle  embrase  du  Sa- 
moun,  malgré  les  embûches  el  lesattaqoes  des  Ara- 
bes , el  arriva  enfin  dans  la  Haute-Egypte  , à 
Sytné  où  il  fui  favorablement  accueilli.  A son  arri- 
ve en  Angle! erre  t ses  parents  qui  l’avaient  cru 
mort,  s’éiaient  partage  son  bien;  pour  se  venger 
de  leur  avidité  , il  se  remaria  , eut  un  fils  de  sa  se- 
conde femme,  mais  eut  le  malheur  de  le  perdre  en 
i784.  Il  se  relira  alors  dans  les  terres  qu  il  avait 


à Kinnaird  , et  e'e«t  dans  cette  retraite,  embellie 
d’un  riche  musée,  qu’il  s’occupa  de  la  rédaction  de 
son  voyage  , qu’il  fil  p-raître  en  1790.  Il  y mourut, 
en  avril  »7«j4  1 d**  *®Ues  d’une  chute  qu  il  avait 
faite  dans  sou  escalier.  Bruce  a fait  connaître  l’A- 
byssinie beaucoup  mieux  qne  les  voyageurs  qui  Pa- 
vaient précédé,  surtout  dans  ce  qui  a rapporta 
l'histoire  naiurelle  ; mais  c’est  à tort  qu’il  s’est  re- 
gardé, et  qu’il  a voulu  se  faire  passer,  comme  le 
premier  Européen  qui  ait  pénétré  aux  sources  du 
Nil.  Celles  du  Balir-el-Axrek , Nil  des  Abyssins, 
Astapiu  des  anciens , qu’il  a vues  , avaient  déjà  été 
visitées  et  décrites  long-temps  avant  lui,  par  le  P. 
Pan,  missionnaire  portugais  , et  Bruce  n’a  fait  que 
le  copier  minutieusement.  D’ailleurs  , les  sources 
du  véritable  Nil  ( Bahr-el-Abiad  ) , situées  au  pied 
des  montagnes  de  Kumri  , ou  de  la  Lune,  n’ont 
point  encore  été  visitées  pir  les  Européens.  La  rela- 
tion de  Bruce  a paru  sous  ce  titre  : Traetls  todisco - 
ner  the  sources  of  the  NU*  in  th*  yearj  1 7 G#  , 69,  70, 
71  an -J  7a,  Edimbargli , «790,  5 vol.  in*4'1  » fig. 
Une  deuxieme  édition  a paru  à Londres,  7 vol. 
in-8'*,  et  allas.  Elle  a été  traduite  en  allemand  par 
Wolkmann,  et  en  français  par  Castera , Paris  , 

! 79°  et  91  , 5 vol.  in-4°»  ou  10  vol.  in-8®,  et  atlas. 
Henry  en  a fait  paraître  un  abrégé  en  180G.  Les  ré- 
cits de  Bruce  sont  si  extraordinaires  qu’on  l’a  accusé 
d’avoir  fait  un  roman  ; l’exactitude  de  plusieurs 
faits  qui  lui  avait  d'abord  été  contestée  , a pourtant 
été  reconnue  depuis.  Millin  et  I Héritier  ont  donne 
le  nom  de  Brurca  à un  arbre  rapporté  par  Bruce. 

BRUCE  ( Micmt),  neveu  du  précédent  et  fils 
d’un  négociant  distingué . naquit  a Londres  ; il  par- 
courut, à peine  âgé  de  dix-huit  ans,  et  sous  l’habit 
musulman,  la  plus  grande  partie  de  l’Asie,  la  Sy- 
rie, la  Judée,  le  mont  Liban,  1 Egypte  , etc.  Il 
avait  pour  compagne  de  voyage  une  jeune  femme 
pleine  d'esprit  et  de  courage.  De  retour  en  Europe, 
après  en  avoir  visité  lespriucipaox  états,  Michel  Bruce 
arriva  en  France , vers  le  commencement  de  l’annéo 
1 8 x 5 , et  y fut  géuéralement  accueilli  avec  distinc- 
tion. Ses  voyages,  le  fruit  quil  en  avait  tiré,** 
connaissance  des  langues  orientales  et  de  la  langue 
grecque  , le  firent  d’abord  rechercher  des  savants  ; 
mais  bientôt  répandu  dans  la  meilleure  société  , il 
obtint  de  ces  succès  auxquels  un  philosophe  de  vingt- 
cinq  ans  se  montre  rarement  indifférent  : les  Ullres 
saisies  chez  lui  lors  de  son  arrestation  , attestèrent 
qu’il  n'avait  pas  trouvé  moins  de  bienveillance  au- 
près des  femmes  par  sa  figure,  qu’auprès  des  sa-  ' 
vants  par  son  esprit.  Attaché  au  parti  de  l’opposi- 
tion, et  doué  d’ailleurs  d’une  ame  noble  et  exaltée, 
Bruce  voyait  avec  indignation  les  réactions  qui  vin- 
rent à la  suite  du  second  retour  des  Bourbons.  Il 
témoigna  très  ouvertement  l’intérêt  le  plus  vif  au 
sort  du  maréchal  Ney,  et,  ne  consultant  ensuite  que 
la  noblesse  de  son  cœur  , il  osa  se  charger  d’une  en- 
treprise qui  pouvait  n’être  pas  sans  danger  pour 
lui-même.  Instruit  qne  Lavalette,  évadé  de  sa  pri- 
son depuis  quinze  jours,  se  tenait  caché  darts  Paris,  il 
résolut  de  le  sauver,  et  fi  t part  de  son  pro.et  à sir  Robert 
Wilson  et  au  capitaine  llulchinson,  qui  consentirent 
à s'associer  à sa  périlleuse  entreprise  {Voyet  Lava- 
i.ettx  ).  Lorsque  Lavalette  fut  hors  de  France, 
Bruce  pensa  que  tout  était  terminé  pour  lui  ; mais 
le  général  Wilson  ayant  eu  l’imprudence  d’écrire 
à un  ami  la  part  qu’ils  avaient  eue  à cette  affaire  , 
sa  lettre  fut  interceptée , et  ils  ne  tardèrent  pas  à être 
arretés  fous  trois.  Néanmoins , après  une  instruction 
criminelle  assez  courte , MM.  Bruce,  Wilson  et 
Hutchinson  furent  condamnés  , le  a4  avril  181G,  à 
trois  mois  d’emprisonnement , et  ils  ne  sortirent  de 
France  que  le  as  juillet  suivant.  A leur  arrivée  en 
Angleterre,  tous  les  partis  les  recueillirent  avec  em- 
pressement , el  lord  Wellington  , lui-même  , crut 
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devoir  assister  4 un  grand  déjeuner  qui  leur  (ut 
donne'  par  U conteste  de  Brsborough. 

BRUCE  ( John  ) , écuyer  et  historien  écossai», 
issu  de  la  famille  royale  des  Bruce,  par  la  branche 
des  comtes  de  Hall , né  en  1744  « f 1 mort  à Nuthill, 
dans  le  comté  de  Fifcen  Ecosse,  le  iC  avril  l’-aG, 
à l'âge  de  quatre-vingt-un  ans.  La  terre  de  Grange- 
Hill,  son  patr-moine,  faisait,  dit-on,  partie  du  l’iin- 
inrnst  héritage  de  cette  ancienne  famille.  Il  a laissé 
une  fortune  ne  plusieurs  raillons;  mais  la  nouvelle 
que  plusieurs  journaux  avaient  donnée  du  futur 
mariage  de  sa  veuve  avec  le  célébré  romancier,  sir 
Walter  Scott,  ne  parait  nas  s’être  confirmée  11  fut 
quelque  temps  professeur  de  philosophie  à l'université 
d'Edimbourg,  et,  en  1780,  il  publia  une  édition  des 
premiers  principes  de  philosophie , in  8°,  et  en  178b, 
Us  Eléments  de  morale.  Lorsque  lurd  Melville  fut  placé 
h la  léte  du  conseil  du  contrôle,  il  le  chargea  de  ré- 
diger un  mémoire  intitulé  : Aperçu  historique  sur  les 
plans  du  gouvernement  britannique  tlms  r Inde  , et  lié- 
glement  du  commerce  dans  Us  Indes-Orientales.  Ce  mé- 
moire lui  valut  les  fonctions  d'archiviste  des  papiers 
d’étal , de  secrétaire  d’état  pour  la  langue  latine , 
d'imprimcur-libraire  du  roi  en  Ecosse  , et  bientôt 
après  il  fut  nommé  hisloriographedes  Indes-Orien- 
tales. En  cette  deruicre  qualité  , il  publia  : Annales 
des  compagnies  des  Indes  depuis  leur  établissement  en 
1600  , jusqu'il  leur  union  en  1707  , 3 vol.,  in- 4% 
1810.  M.  Bruce  fut  pffid.ml  quelque  temps  mem- 
bre du  parlement  pour  llchester , dans  le  cointé  de 
Sommersel,  cl  publia, en  a 8 1 3 , un  Discours  sur  les 
comités  de  la  chambre  des  communes  à P occasion  des  af- 
faires de  l'Inde , in-8°,  l'année  précédente  il  avait 
publié  un  Uapport  sur  les  négociations  entre  la  compagnie 
des  Inde  s- Orientale  s et  U public , relativement  au  renou - 
tellement  du  privilège  de  celle  compagnie , in-8°  , 181a. 

BRUECKMANN  (Uhrmn-Fhi:i>khic*'Bk!«oit),  né 
h Wolfenhutiel , le  a3  avril  1728,  et  reçu  docteur  à 
Helmstaedt,  est  devenu  successivement  médecin  du 
duc  de  Brunswick,  professeur  dans  le  college  ana- 
tomique de  celte  ville  et  chanoine.  Il  a écrit  : 
litschrcibung  des  bey  J crut  gelegtnen  Fucrsicnbrunntn  t , 
léua  , 174b,  in -4*  ; JJissrrlo/.'o  de  nuce  lleen  , 
Helmstaedt,  i75o.in-4°;  Unlrrsuchung  <itr  Vrsa- 
chcn , \voher  die  bestaendige  lieorgung  de r unit rn  kinnladc 
bey  einigen  allen  Lente  ruehre , Brunswick,  1 702 , 
in-8%  Abhandlung  ym  Srgo  , Bmswick  , 17^7  , 

• n-8-*  ; Abhandlung  son  Edetsteinen , nebst  cine»  lies-  \ 
chreibung  tUs  sogenann'er  salzthuUschen  S teins,  Bruns-  ; 
wick,  a 707  , *n-8° ; ibid , 1778,  in-8>;  Abhandlung 
son  de  ni  JT  'eltauge  oder  lapide  mulabili , Brunswick, 
,1777,  in-4°;  Gesammclte  und  ci  gens  Iirylraege  :u  seine  r 
Abhan  llung  von  Edelsteinen,  Brunswick,  >778,  in-ë°; 
— Zivcyle  h ur tse  Lang  y ibid , 1783  , in-8«;  Ueber  den 
Sarde  r , Onyx  und  Sanlonyx  , Brunswick,  1801, 
10-80  j — JSachirag,  ibid,  1804,  in-8°;  il  a pris  part 
à la  rédaction  du  iHsptnsatoriun}  phamactuticum 
Il ru'i svir.cn <e , 1777.  On  a de  lui  un  grand  nombre 
de  Mémoires  dans  les  Chemisette  Annalen  et  les 
Iirylraege  :u  den  ebemiseften  Annalen  de  CreH,  dans 
les  hchrijten der  Ilerluner  GeseUschaft  tiaturforscLeruler 
h tcunde , dans  le  l’eues  Magasin  de  Raldingcr,  dans 
le  Hannoverisches  Magasin,  dans  !e  Braunscfuocigitehcs 
Magasin , et  dans  les  Pieu*  MisceVanctn  arlislischcn 
Inha's  de  Meuse). 

URL  ECKNLR  ( CiiAM.K»-AucosTR>FnÉnrfnic) , ' 
médecin  du  duc  de  Saxe-Golha,  et  praticien  à 
I lchlershause.it , près  de  Gotha,  est  né  d»n$  celte 
j dernière  ville  eu  s mort  le  27  juin  17117.  ; 

[On  a de  lui  un  ouvrage  sur  les  piébois  , intitule  : 

I Ueber  die  l/rsache  und  ldc’u.n  la  g ti  r eimvarrls 
[ gekruemmttn  Fuesse,  oder  der  sogenann'.sn  klumpfuesst , 
Gotha  , 1796  , in-tK 

BRITEtJKNER  (jKAB-CuRKrir.x-Ftulnaajc),  mé- 
decin à Laage , non  loin  de  Gustrow,  dans  U 


Mccklenbourg , ou  il  s'rst  établi  en  179b,  avait  été 
auparavant  .prédicateur  évangélique  de  la  garnison 
de  Naraur.  Il  est  né  dans  la  partie  saxonne  de  la 
forêt  de  Thuringe  ; il  a publié  : I)e  huisunde>u'eiers 
cen  vetkefyksch  btatt,  Lcydc  , 178a,  in- 8"  ; Th  eus 
medtcar  mauguralis , F ranek'r,  1791,  in-4°;  67*- 
r iis: ht  rei/iandr'ing  over  dt't  Typhus,  de  geele  en  kerker- 
koorlstn,  La  Haye,  i?iy4  t in -8'*. 

BRl'EHL  ( Jrax-Guiliacme-Crrïtikn),  né  à 
Weimar  le  aâ  décembre  1707,  s’est  fait  recevoir 
docteur  à Mar  bourg  en  1781.  Il  y est  devenu  pro« 
fesseur  ordinaire  de  médecine  tn  1786,  et  direclcui 
de  la  maison  d’accouchements  rn  i8o3.  Aupacavant 
il  occupait  une  chaire  a Casse*.  Il  est  mort , le  7 sep- 
tembre 180G,  laissant  : IJissertatio  de  pabulo  vitte , 
Marbourg  , 1781,  in-4°  ; Programma  de  grneraliori, 
temperamentonun  doclriad , Marbourg,  > 7 y 4 » >n-4r>. 

URL  EN  ING  ( Giohcit-FuiRikT-BiSRi  ) • G's 
d’un  médecin  de  Ncuwied  , fut  envoyé,  en  iy54  , * 
l.vvde  , ou  il  étudia  la  médecine  sous  Royen  et 
Wentcr,  fit  un  voyage  à Londres,  et  revint  <n 
Hollande  pour  prendre  le  doctorat  a Ulreclit , en 
1728,  un  an  après  qu'il  eut  obtenu  le  titre  de  maître 
ès-arls.  Vers  la  fin  de  la  même  année,  il  retourna 
dans  sa  patrie,  où  il  fut  chargé  d'enseigner  publi- 
quement l'anatomie  et  la  chirurgie;  niais  il  quitta 
bientôt  ers  fonctions  pour  aller  exercer  celles  de 
médecin  pensionne  à Kettwich,  où  il  resta  pendant 
deux  ans,  au  bout  desquels  il  obtint  la  même  place 
dans  sa  ville  natale  , avec  1rs  titres  de  comte  Palatin 
et  de  médecin  con*eilerdu  prince  de  Hohenlolte- 
Waldenbrrg  et  Schillings.  L'époque  de  sa  mort  et 
celle  de  sa  raissatice  nous  sont  egalement  incon- 
nues. Les  ouveages  suivants  , dont  le  second  est 
d'un  grand  intérêt  pour  la  médecine  pratique,  ont 
contribué  à répandre  son  nom  : IJissertatio  sislens 
singuUum,  mo'lum,  symptoma , signum , Utreclit,  1 y 5 4 « 
in*4®  ; Conclut /o  epidemiea  e<  tendit  nsi  s anni  17G9- 
1770,  sislens  historiam  ftbris  s car  la  lino  milia  ris  angi- 
r.osic , tique  adfùbUam  medelam  accessit  obsrrvationun: 
medicarum  hue prrtinentium  decas , Essen  et  Leipsick  , 

» 77 1 , in-8*>;  lie  ictero  spasmodico  infant  ium  es  soutien 
anno  177a  epiJemico,  Essen  et  Leipsick,  >773,  in -H»  ; 
Abhandlung  ueber  die  schacMichkeit  des  Mohnsafls  in 
der  Huhr , Neuwied  , ï?()4»  in-®0. 

BRUENNINGHAl’iiEN  ( Germain  - lustra  ) , 
professeur  de  chirurgie  à Würzbourg,  est  né,  le 
ai  avril  17G1,  à Niddrgen,  dans  le  ci-devant  comté 
de  Julien  II  a publié  : Ueber  den  liruch  des  schtn- 
kelLeinhahes  ucbcrhnupt . und  intbesondere  fine  nra • 
méthode  thnse/brn  ohne  hinkn  su  heilm  , W nrzboerg, 

1 7 ‘-9  , in-f?o;  Ueber  den  liruch  des  srh/uesselbeias  and 
cine  leichte  und  sichere  méthode  denseiben  ohne  vcrAuer- 
sung  su  heilm , Wuribourg,  1791,  m-8*>;  Chirur - 
gischer  apparat , Erlangue,  i*,«»i,  in  -80;  Ueber  \ 
cine  ncue  , von  Han  erfuniltne , G eburls songe , Würz- 
bourg , 1 80a , in  ‘°  ; Elevas  uehtr  die  Erleichtcrung 
scluvner  gelurten,  "Würzbourg,  i8i»4i  Ueber 

die  Exitirpation  der  li a ’gge  s ch  ivucfsle  am  halse , Würz- 
bourg, 1 » o5,  in  S»;  (icmcinnuctziger  unlerricht  u btr 
die  ISraeche , den  Gebrauch  der  Jtiruchbacnder  und  das 
dabey  su  Jah  lieobach tende  rcrfulners,  Bamberg  et 
Würzbourg,  181  G,  in-£°;  F.ramrungtn  und  licmtr- 
lungen  ucb  r dicstcnpu’atian,  Bamberg  tu  W urzbourg, 
1S18,  in-8°. 

BRU  ET  ( Frakçois-Xavier-Icnac*  ) , naquit  à 
Arbois ( Jura),  le  4 juillet  1727 , d'une  famille  con- 
sidérée. Ayant  embrassé  l’étal  ecclésiastique,  il  fut 
promu  au  gr.idc  de  docteur  en  théologie  , puis  vi- 
caire et  chanoine  à l'âge  de  vingt-quatre  ans.  La 
douceur  de  ses  mœurs  Gxanl  sur  lui  les'  regards  de 
scs  concitoyens,  il  fut  appelé,  par  leur  choix  , aux 
fonctions  de  curé  , le  ay  juin  1771*  Il  remplissait 
ce  ministère  auguste  avec  le  désintéressement  et  la 
charité d'nn  pasteur  selon  l’Evangile,  lorsqu  il  fut 
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nommé  , par  le  clergé  rcuni  & Lons-le-Saulnier  , 
député  rassemblée  constituante  : la  conduite  de 
Bruet  y fut  celle  d'un  homme  sage  , ami  de  la  li- 
berté légale  , et  d'un  bon  Français.  Il  revint  au 
milieu  de  son  troupeau  chéri , et  bientôt,  prorcrit, 
on  le  vit  prendre  tour-h-tour  divers  travestissements, 
pour  continuer  , prés  de  ses  paroissiens  t ses  fonc- 
tions de  prêtre  et  de  consolateur.  A l’àgc  de  quatre- 
vingt-quatorze  ans  , Bruet , h l'aide  d'un  bras  ami  , 
parcourait  encore  la  ville  d'Arbois  , visitant  le  pau- 
vre comme  le  riche  ; et  si  au  moment  de  se  mettre  à 
table,  il  sc  rappelait  un  infortuné  oublié,  il  s'é- 
criait : Je  veux  aller  le  voir , lied  souffrant,  il  n* a per- 
sonne qui  le  console  , /<  ne  saurais  dîner.  Telle  a été  la 
vie  de  Bruet  pendant  cinquante  années  de  fonctions 
pastorales.  Ses  vertus  ne  le  rendaient  austère  que 
pour  lui-même  : tolérant,  bon,  indulgent,  une 
douce  gaieté  animait  son  visage  , et  sa  seule  peine 
était  de  ne  pouvoir  faire  assez  de  bien.  Ce  vieillard 
vénérable  mourut  le  17  février  i8ai  Trois  vertueux 
ecclésiastiques  de  ses  amis  , cherchèrent  h adoucir 
l'amertume  des  regrets  universels  de  ses  paroissiens... 
Mais  huit  jours  étaient  h peine  écoulé»,  que  M.  G***, 
mis&ionaire , arriva  a Admis  , revêtu  du  litre  d ad- 
ministrateur , pour  desservir  la  paroisse.  Le  premier 
acte  de  son  autorité  ( »4  février  i8ai  ),  fut  «l'en- 
voyer aux  trois  vénérables  suppléants  du  défunt  , 
de>  lettres  d'interdit  !„..  Fl  enfin,  chose  inouïe!  il 
fut  rais  en  doute  s’il  était  permis  de  prier  le  Dieu  de 
miséricorde  , et  d'offrir  le  sacrifice  de  propitiation 
en  faveur  de  Bruet , le  père  des  pauvres  , l'arni  de 

tous  les  malheureux  ! et  ce  doute  sacrilège  a duré 

neuf  mois  entiers!...  mais  il  avait  été  de  l'assemblée 
constituante.... 

BRUEYS  (Fhaxçois-Paol,  comte  de),  vice- 
amiral,  elc.  Ne  a Usés,  en  17G0,  il  entra  au 
service  en  1780,  et  fut  nommé  capitaine  en 
179a.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  fit  partie  de  l'es- 
cadre que  l’amiral  Truguet  conduisit  a cette  époque 
sur  les  côtes  de  Naples,  de  Villefranche  et  de  Sar- 
daigne. Celle  deruière  expédition  échoua,  et  Brueys, 
destitué  comme  noble,  fut  obligé  de  se  retirer  dans 
scs  fovers.  Il  ne  tarda  cependant  pas  à être  rappelé 
â la  mer.  Le  directoire  avait  remplacé  les  comités, 
et  Truguet,  qui  avait  admiré  la  fermeté  dout  le  ca- 
pitaine avait  fait  preuve,  l'ascendant  qu’il  avait  su 
prendre  sur  ses  équipages,  avait  été  chargé  du  mi- 
nistère de  la  marine  Brueys  fut  rendu  à ses  fonctions; 
nomme  contre-amiral  cl  chargé  d aller  croiser 
dans  l’Adriatique.  Arrivé  à Yenise,  il  trouva  la  paix 
conclue  et  fit  voile  pour  les  îles  Ioniennes , qui  nous 
avaient  été  cédées;  il  eut  h lutter,  dans  celte  lon- 
gue station,  coutre  tous  1rs  genres  de  difficultés 
Sans  caisses,  sans  magasins,  ce  ne  fut  qu'en  cares- 
sant la  vanité  d’ Ali-Pacha  , en  invoquant  f admira- 
tion que  ce  barbare  professait  pour  le  général  Bo- 
naparte, qu'il  réunit  à faire  subsister  ses  équipages. 
L t belle  saison  reparut  enfin:  il  mit  h ta  voue, 
tenta  de  surprendre  Malle,  et  vint  relachrr  à Mar- 
seille, ou  de  nouveaux  embarras  l'attendaient.  Il 
devait  prendre  h bord  les  troupes  chargées  de  con- 
quérir l'Egypte,  mais  les  matelots  étaient  si  re- 
butés, que  pas  un  ne  voulait  se  remettre  en  mer. 
I.e  découragement  était  entier,  la  drsrrtion  générale  ; 

I amiral  avait  beau  veiller,  interdire  toute  commu- 
nication : ses  marins  lui  échappaient , quoiqu’il 
fit  ; il  désespérait  de  pouvoir  réunir  ses  équipages. 
Dans  celte  anxiété,  il  eut  recours  h Bonaparte,  dont 
il  invoqua  l'ascendant.  Le  général  adressa  une 
proclamation  aux  troupes  navales,  les  matelots  ré- 
pondirent h son  appel,  et  Brueys  appareilla.  Il  toucha 
bientôt  la  côte  d Egypte,  mit  l'armée  a terre,  mais 
par  une  fatalité  inconcevable,  au  Leu  d«  S'S  11er 
Malle  ou  Corfou,  au  lieu  même  d'entrer  dans  le 
port  d'Alexandrie,  il  prolongea  son  séjour  sur  une 


rade  ouverte.  Surpris  en  quelque  sorts  par  les  An- 
glais , il  repoussa  l'avis  de  les  combattre  sous  voi'e, 
les  attendit  h l'embossage,  fut  coupé,  et  n’eul 
bientôt  plus  de  res'oiirces  qu’une  mort  glorieuse 
qui  l'atteignit  au  moment  ou  le  vaisseau  amiral  sau- 
tait en  l’air. 

BRUGES  (le  comte),  lienlenant  - général  , 
grand -cordon  de  la  légion  d’konnrur,  etc.;  il 
donna  le  signal  de  l’émigration  , s'enrôla  dans  I ar- 
mée des  princes,  et  fit  la  campagne  de  1792  avec 
eux.  Leurs  troupes  licenciées , il  passa  en  Anglc- 
terre , entra  au  service  de  celle  puissance  et  fit  par- 
tie de  l'expédition  qu’elle  envoya  à Saint-Domin- 
gue , devint  colonel  de  la  légion  anglaise,  et  bien- 
tôt après  aide -de-camp  du  général  Williamson  : il 
paya  de  sa  personne  , reçut  plusieurs  blessures,  et 
revint  a Londres,  d'uu  il  passa  sur  le  continent.  Il 
était  eu  Suisse  lorsque  le  comte  d'Artois  y arriva; 
il  courut  au-devant  de  ce  prince,  mit  à sa  dispo- 
sition sa  personne  et  sa  fortune,  et  devint  son  aide- 
de-camp.  Rentré  en  Franco  avec  lui  , il  fut  nom- 
mé lieutenant-général,  vice-président  du  comité  de 
la  guerre,  chancelier  de  la  légion  d'honneur,  puis 
i nspecteur-gëuéral  drs  gardes  nationales. 

B RU  G £5  (Alfuon.sk  vicomte  de),  frère  du  précé- 
dent, né  h Yalréas,  département  de  Vaucluse,  entra 
dans  la  marine,  eu  <780,  et  devint,  au  bout  de  six  ans, 
lieutenant  de  vaisseau.  Il  émigra  au  commencement 
de  U révolution , servit  dans  l'armée  de  Coadé  et 
dans  l'expédition  anglaise  de  Saint-Domingue,  avec 
le  litre  de  colonel  du  régiment  du  prince  de  Galles. 
Rentre  en  France  en  i8«4»  <1  nommé  niarrehaf-de- 
camp  par  Louis  Wfll,  il  donna  des  preuves  de 
son  dévouement  à la  maison  de  Bourbon  pendant 
1rs  ccnl  jours,  et  accompagna  le  duc  d'Angoulème 
<*n  Espagne,  après  la  campagne  de  l’armée  royale 
du  midi.  A la  seconde  restauration , il  fut  élevé  au 
grade  de  lieutenant-général , et  chargé  du  com- 
mandement de  U huitième  division  militaire,  ou  il 
ne  tarda  pas  à être  remplacé.  Il  s’acquitta  ensuite 
avec  distinction  d’une  négociation  auprès  drs  puis- 
sances alliées,  relativement  à nos  prisonniers  de 
guerre,  et  mourut  à Baie,  le  4 novembre  iSao, 
en  revenant  des  eaux  de  Bâtie. 

BRUGES  ( M.  B.,  abbé  de),  député  suppléant 
du  clergé  de  Mende  aux  étals-généraux,  il  y rem- 
plaça M.  Brun,  et  vola  constamment  avec  le  côté 
droit  de  l'assemblée  ; Bauche,  qui  travaillait  a la 
réunion  du  comtal  d’Avignon  , ayant  accusé  pu- 
bliquement l'évêque  de  V.u«on  de  lui  susc<ter  des 
entraves  dans  l'exécution  de  cette  mesure,  l’abbé 
de  Bruges  prit  la  défense  du  prélat,  et  réduisit  son 
accusateur  au  silence,  en  demandant  qu'il  fût  tenu 
de  produire  les  papiers  à l'appui  de  sa  dénoncia- 
tion. Ses  sentiments  bien  prononcés  le  rendirent 
bientôt  suspect  et  odieux  au  parti  jacobin;  il  fut 
| arrêté  apres  la  journée  du  10  août,  renfermé  aux 
Carmes  et  condamné  a mort  le  5 thermidor  an  a. 

| BRUGlERE  ( Piehiuc  ),  prêtre  constitutionnel, 
né  à Tliirrs,  en  17^0»  mort  à Paris,  en  i8o3,  fut 
d’abord  interdit  en  1780,  par  l’archevêque  de 
' Beaumont,  réintégré  ensuite  par  M.  de  Joigne;  il 
attaqua  dans  un  écrit  l'évêque  Gobel,  qui  avait 
approuvé  le  mariage  d'un  pretre,  en  *791.  Traduit 
pour  ce  fait  devant  le  tribunal  révolutionnaire , en 
1793,  il  y fut  acquitté.  On  a de  lui  beaucoupd’ouvrages 
relatifs  aux  disputes  politiques  cl  religieuses  du  temps. 
i°  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  à rasstmb'ie  du  clergé 
de  Paris , 1789.  »h-8»;  a1*  Doléances  des  pretre  s des 
paroisses  de  Paris , 1789;  3»  la  Lanterne  lourde , ou 
la  conscience  de  ( Bonal  ) , ei-deoant  chèque  de**0, 

(Clermont  ) , éclairée  par  les  lois  de  l'église  et  de  Pétat, 
sur  f organisation  civile  du  clergé',  1791,^-8%  4 0 te 
A ouetau  dsciple  de  Luther , etc.,  1791 , in-8«*  ; 3®  In- 
struction pastorale  sur  le  bref  dupait  (contre  la  con- 
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«•iiution  civils  du  clergé } , *79»»  •*"8'**  fi1' 
fit x ion  t d'un  ruré  eonst rationnel  sur  le  déeret  de  l'as- 
semblée  constituante  concernant  le  mariage , 179»  , in- 
8 * ; 7*  Lettres  d un  curé  sur  lt  décret  qui  suppnmc  U 
costume  tPs prêtres % 1751  , in-U»;  8»  Lettres  d'un  curé 
Ju  /on  J de  sa  prison  à tes  paroi  s dent , 1 7 y 3 , »n-8°  ; 
9‘»  F'oges  funrbies  de  MM.  Santon  et  A1iaard%  »7>|8, 
i n-8»  ; i<r*  Observations  des  fi  Je  les  à AI  AI.  les  r ré  fies 
•te  Franco  , sir  , 1 80a  , in -8®  ; 1 1 a Arts  aux  fidèles  sur 
h*  rétractation  du  serment  civil,  sic.;  ia»  Appel  au 
peuple  'tançais  eonremint  l'admission  de  la  langue 
française  dans  Vudm  nist ration  des  sacrements  ; 1 3 1 /«- 
it  ru  titans  catholiques  sur  la  dévotion  au  sacré  etrar  de 
Jésus  ; \lç*  Instructions  cho'siet;  180 4 • a vol.  in-#*», 
onv.ige  posthume.  >1M.  Matai  *1  Renaud  ont  publié 
la  vie  de  R.  Uragif rr , cuti*  le  litre  de  ; Mémoire 
apo  ’ogétùme  , etc,,  »8«4  , in-8'». 

BIIÜGMAN5  ( Sr*At.n-JciTiM  ) , célébré  profes- 
seur de  chimie,  de  botanique,  d'Itâ*! vire  naturelle 
el  de  pharmacie  a I université  de  Leyde,  président 
du  conseil  de  santé  des  armées  de  terre  et  de  mer  du 
royaume  de*  Pavs-Bas  , membre  de  l'institut  royal 
des  Pays-Bas,  et  correspondant  d'un  grand  nombre 
de  société*  savantes  de  l'Europe  cl  de  l'Amérique  , 
naquit  a Franeker  ( Frise)  le  ?4  »ar»  171*3. L com- 
mença ses  études  a l'université  de  Groningue  , ou 
son  pere  professait  les  mathématiques  et  la  phy- 
sique, et  il  les  termina  h Leyde.  Destiné  par  ses  pa- 
rents au  génie  militaire  , son  éducation  drva<t  être 
en  rapport  avec  les  connaissances  nécessaires  pour 
être  admis  dans  un  corpsou  la  science  dirige  et  pro- 
tégé la  valeur;  mais  son  goût  décidé  pour  I histoire 
naturelle  se  manifesta  de*  sa  première  jeunesse.  Il 
n’avait  que  dix-huit  an»,  lorsqu'il  fut  reçu,  en  1781, 
docteur  en  philosophie  a Groningue.  A cette  occa- 
sion il  pub'ia  une  dissertation  intitulée  : LUho’ogia 
Groningun.i  juxla  ordsrwm  WaUerii  d’gesta  , onvrage 
qui  pique  l.a  curiosité,  car  on  se  demande  quelle 
peut  être  la  lithologie  d'one  province  dont  la  surface 
est  si  unie  , le  sol  »i  limoneux  et  la  formation  si  ré- 
cente. -Brugmans  remporta,  dan*  la  même  année , à 
I académie  de  Diion,un  prix  snr  celle  question: 
Queths  sont  Us  plantes  inutiles  et  vénéneuses  qui  infes- 
tent souvent  Us  prairies  et  diminuent  leur  ferti  ite , etc.  ? 
Celle  dissertation  a été  imprimée  a Groningue  en 
1783.  L'académie  de  Bordeaux  ouvrit,  en  178a, 
un  concours  pour  résoudre  une  question  de  physio- 
logie végétale  d’un  grand  intérêt.  Bragman*»  y pré- 
sente , 1e  prix  lui  est  décerné.  Nous  lui  devons  de 
reconnaître  les  signes  qui  indiquent  le  temps  on  les 
arbres  cessent  de  croître  et  commencent  a dépérir, 
cunnais«ance  préciro  e aux  propriétaire  rnriux , et 
aux  officiers  du  génie  maritime  et  de  l'administra- 
tion des  forêt*.  L'academie  de  Berlin  lui  décerna  un 
prix  en  1780  pour  son  Mémoire  sur  t ivraie.  Voila 
trois  couronnes  aradem  que*  conquises  par  Brug- 
mans  avant  sa  vingt-deuxième  année  : on  a peu 
d'exemples  d'une  si  prodigieuse  étendue  de  connais- 
sances dans  un  âge  aussi  peu  avance.  Entraîné  par 
sa  vocation  , il  snivit  avec  ardeur  l'étude  de  la  mé- 
decine, et  reçut  le  bonnet  de  dnclrur  à Groningue 
en  178J  II  publia  une  excellente  dissertation  de 
Pu**gen:dt  ouvrage  remarquable  de  l’époque  et  qui 
a beaucoup  éclairé  U pathologie.  Vers  la  fin  de  cette 
année,  il  fut  appelé  à la  chaire  de  physique  et  de 
philosophie  ft  l’académie  de  Franeker,  dont  il  prit 
possession  par  un  discours  sur  la  nature  dit  soi  de  la 
Frise  : De  naturd  soit  Frisiri  erplorandJ.  Il  s’v  dis- 
lingtia  de  telle  maniéré  , que  les  curaleurs  de  l’aca- 
démie de  Leyde  ne  tirderent  pas  a l’appeler  a la 
chaire  de  botanique  de  celle  univers  lé.  Son  discours 
d'installation  dans  la  première  université  de  bi  Hol- 
lande eut  pour  sujet  l'utiliti  d'one  connaissance 
plus  exacte  des  plante*  indigènes  : Dearcuratiori plan- 
larwn  indgenarum  notitià  maxime  commcndutdd , dans 


lequel  il  fait  connaître  un  moyen  de  couvrir  les 
dunes  de  plantes,  el  d’empêcher  ainsi  les  veut*  de 
transporter  les  sables  sur  les  terrains  cultivés.  De- 
puis celte  rpoqje,  la  direction  du  jardin  botanique 
de  I université  , un  des  plus  riches  et  des  plus  cé-  j 
lebres  de  I Europe,  a été  confiée  a Bmgman*,  qui  : 
fot  en  outre  nommé,  en  1787,  professeur  d’hi»t«ire  ' 
naturelle.  Le  cabinet  d'anatomie  comparée  qu'il 
s’e*t  forme  Itii-méme  , l’in»  des  plus  complets  que 
possède  aucun  particulier,  favorisa  beaucoup  l’étude 
de  l'histoire  naturelle,  luette  collection  a mérité  que 
M.  Cuvier  en  fit  l’eloge  dans  le  rapport  historique 
présente  à l’empereur,  magnifique  tableau  de»  pro- 
grès des  sciences  naturelles.  Indépendamment  des 
deux  «boires  qu’il  remplirait , le  doctenr  Brugmans 
fut  encore  chargé  de  celle  de  chimie.  L'est  eu  « elle 
nouvelle  qndité  qu'il  prononça,  en  1800,  mi  dis- 
cours sur  les  services  rendus  par  Boerhave  à la  chimie. 
l)r  mer-lis  llermnni  hoerbas'ii  in  chimiam.  Après  la 
révolution  de  I7q3  le  gouvernement  balavc  l’ad- 
joignit aux  commissaires  français  pour  la  formation 
et  l'administration  intérieure  des  hôpitaux  militaire 5 
de  l’armée  française.  Nommé  rapporteur  de  la  com- 
mission , son  travail  fut  adopté  , et  lui  valut,  de  U 
part  de  son  gouvernement , la  place  de  président  du 
conseil  de  santé  de  l’armée  halave,  nouvellement  or- 
ganisée Sons  le  roi  Louis  Napoléon  presque  toutes 
les  instilmions  subirent  des  modifications,  mais  le 
service  sanitaire  fui  cxrepté  de  toutes  les  réforme» 
Brugman»  fui  confirmé  dans  ses  anciens  litres  , 
nommé  conseiller  d'état  et  médecin  consultant  du 
roi.  A l'époque  de  la  réunion  de  la  Hollande  à l’em- 
pire français , Napoléon  nomtn.*  Brugmans  inspec- 
teur-général du  service  de  santé  des  armées,  mem- 
bre de  la  légion  d’honneur,  et  recteur  de  l'académie 
de  Leyde  pour  laquelle  il  obtint  une  dotal  on  de 
100,000  francs.  La  Hollande  ayant  recouvré  son  in- 
dépendance , il  fut  éloigné  de  toutes  les  places  ad- 
ministrative» ; ma»*  les  événements  de  i8i3  firent 
ressouvenir  de  m anciens  service*,  il  fut  replacé  a 
la  tète  dn  conseil  de  santé,  et  se  rendit  à l'année. 
Après  la  bataille  de  'Waterloo  . il  prodigua  les  se- 
cours de  l'art  aux  nombreux  blfS'é*  dr  tou:es  les 
nations,  H,  n’ayant  pas  oublié  qu  il  avait  appar- 
tenu a la  France,  il  protégea  nos  malheureux  com- 
patriotes restés  an  pouvoir  de  leurs  ennemis,  rap- 
pela a leur  égard  les  devoirs  de  l'humnni'é  el  en 
donna  les  plus  généreux  exemples.  A cette  époque  , 
Brugmans  rendit  à ses  concitoyens  un  service  de  la 
plu*  haute  importance  : jonchée  de  morts,  la  terre 
ne  pouvait  assex  lot  les  recevoir  ; 1rs  émanation* 
putride*  que  la  chaleur  de  la  saison  en  dégageait 
avec  abondance  menaçaient  le  pays  d’un  fléau  aussi 
funeste  que  la  guerre.  Le  feu  pouvait  seul  détruire 
en  un  moment  le  germe  des  maladies  les  pins  re- 
doutables : les  corps  inanimés  de  tant  de  vieux 
guerriers  furent  consumés.  Celte  salutaire  détermi- 
nation que  i’ignorance  el  la  superstition  combat- 
taient avec  ardeur,  devint  le  triomphe  de  la  science 
et  de  la  sageise  sur  Us  préjugés:  elle  sauva  le  pays 
de  nouvelle*  calamités.  Les  souverain*  alliés  déco- 
rèrent Brugmans  de  différents  ordres.  La  eroix  du 
lion  que,  dont  la  sublime  devise  : firtus  no - 

büitat%  ne  pouvait  avoir  une  plus  juste  application  , 
devint  alors  le  témoignage  d estime  du  roi  des  Pays- 
Bas  pour  ce  savant  dont  il  apprécia  le  noble  carac- 
tère. Il  fut  chargé  , en  181 3 , de  reprendre  au  mu- 
séum de  Paris  les  pièces  du  riche  cabinet  d'histoire 
naturelle  du  dernier  stalhouder , enlevées  par  nos 
armées  lors  de  la  conquête  de  la  Hollande.  Brugmans 
mil  à celte  mission  la  délicalrs*r  rxqnise  dont  toutes  j 
svsactiuiu  étaient  accompagnée*.  Par  des  échange», 
il  offrit  un  moyen  de  concilier  les  intérêts  des  deux  j 
parties.  A peine  âg-:  de  cinquante-six  an»,  Brugmans  j 
est  mort  le  as  juillet  i8iq.  Il  fut  un  des  principaux  j 


C6a  BRU 


auteur*  de  la  Pharmacopœa  batava , publiée  en  »8o3. 
Dans  les  mémoires  de  l'institut  de  Hollande  y il  a 
publié  des  Observations  sur  la  natation  des  poissons  , 
dans  lesquelles  il  fait  connaître  une  force  d'impul- 
sion indépendante  de  celle  que  produisent  les  na- 
geoires et  la  queue.  Il  a beaucoup  contribué  à l'a- 
vancement de  la  médecine  vétérinaire,  et  était  pré- 
sident de  la  société  instituée  pour  l'amélioration  de 
cette  branche  de  Part  de  guérir. 

BRUGNATELLI  (Louis,  V.),  médecin,  chi- 
miste et  naturaliste  , l'un  des  savants  les  plus  labo* 
rieux  de  l’Italie.  Il  était  professeur  de  chimie  b l’uni- 
versité de  Pavie  , sa  ville  natale,  membre  de  l'in- 
stitut d’Italie,  et  d'un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes.  Brugnalrlli  a fait  connaître  un  procédé 
nouveau  pour  obtenir  l'oxide  rouge  de  mercure  par 
l’acide  nitrique,  cl,  quelque  temps  après  la  décou- 
verte de  Berlhollet,  il  fit  aussi  un  argent  fulminant 
p«r  un  moyen  nouveau.  Il  a public  un  grand  nombre 
d'ouvrages;  nous  indiquerons  seulement  les  princi- 
paux : Elément  i di  chimie  a appoggiati  aile  piu  retenti 
sroperte  chimicke  e farmacculithe , Venise,  1800,  3 
vol.  in-4°;  Pavie,  i8o4,  4 *ol.  in-8»  ; Farmacopea 
ad  uso  degli  spezia/ii  mtdici  modérai , etc. , Pavie  , 
18^7,  in-8'»;  cet  ouvrage  a été  traduit  en  français, 
et  enrichi  de  notes  par  M.  L.  A.  Planche,  Paris, 
i8i  i,  a vol  in-8®;  Annal i di rhimica , in-8®  (collec- 
tion déplus  de  ao  vol.);  Riforma  alla  vomendatua 
c. 'arnica  ; Itibliolheca  jisica  d"  Eut  opa  , Pavie , in-8  • ; il 
était  l’éditeur  et  le  principal  rédacteur  du  Giomale 
Jtsico-medico  , suite  ne  la  Rib’iothique  physique  et  du 
Giomale  di fisica,  rhimica  e storia  naturale,  publié  de- 
puis 1808  b Pavie,  et  dont  il  paraissait  un  cahier 
tons  les  deux  mois.  Brugnatelli  est  mort  b Pavie  dans 
l>;  mois  d'octobre  i8i3,  âgé  de  37  ans.  Un  fils  di- 
gue de  lui,  et  qui  paraît  devoir  marcher  sur  ses 
traces,  a publié  un  ouvrage  posthume  de  son  père 
intitulé  : Lilo  ogia  umana. 

BRUGN  ONE  ( Jfan  ),  médecin  vétérinaire  dis- 
tingué de  I Italie  , naquit  à Turin  vers  1738.  H était 
docteur  en  médecine  et  en  chirurgie  de  l’université 
de  cetie  ville  lorsqu'il  vint  b l'ccole  vétérinaire  de 
Lyon  en  176^;  il  y resta  pendant  quatre  ans,  et 
alla  ensuite  suivre  les  leçons  de  l'école  d’Alfort  pen- 
dant une  année.  A son  retour  dans  son  pays,  le 
roi  de  Sardaigne  le  nomma  directeur  d'une  école 
vétérinaire  qu'il  venait  de  fonder  à Ghivasso,  et  lui 
donna  en  même  temps  le  litre  de  vétérinaire  des 
écuries  et  des  h.iras  royaux.  Urugnone  devint  mic- 
ce«sivement  profcssrur  d anatomie  humaine  et  d’a- 
mtoiuie  comparée  b l'université  de  Turin  , membre 
de  l'académ-c  des  sciences  et  de  la  société  d'agri- 
cubore  de  cette  ville,  et  correspondant  de  l'institut 
de  Frauce.  Après  une  longue  et  honorable  carrière, 
il  rst  mort  octogénaire , en  1819,  laissant  plusieurs 
ouvrages  en  italien  : 1°  sur  la  médecine  vétérinaire  , 
1774 ; 2o  sur  les  haras , 1781;  cc  travail,  devenu 
c assique  , a été  traduit  en  allemand  , et  M.  Bareti- 
tin  de  Montclial  l'a  traduit  en  français;  3®  sur  la 
conformation  cxtérieure"du  bœuf;  4°  des  Mémoires  sur 
l'anatomie  des  animaux  domestiques  et  sur  l'économie 
agricole , insérés  dans  les  actes  des  sociétés  piémon- 
taiscs,  dont  il  était  membre.  M.  Un  tard  a prononcé 
son  éloge  dans  la  séance  publique  de  l'école  d'AIfort 
en  1819. 

BRUGUIERES  (Jeah-Goillaümk)  , associé  de 
l'institut,  médecin,  naturaliste  et  voyageur,  né  b 
Montpellier  eu  1750,  montra,  des  son  jeune  âge, 
j un  goût  décidé  pour  l'histoire  naturelle.  Eu  *773, 
il  fit  partie  de  l'expédition  destinée,  sous  les  ordres 
du  capitaine  Kerguelen,  à faire  des  découvertes  dans 
' la  mer  du  Sud.  Dans  une  relâche  que  l'escadre  fit  b 
j Madagascar,  Bruguères  observa  un  grand  nombre 
| d'objets  intéressants , particulièrement  un  reptile 
I singulier  auquel  ce  naturaliste  a conservé  le  nom  de 
I 6 1 
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Langaha,  qu’il  porte  à Madagascar.  Des  circon- 
stances fâcheuses  l’ayant  empêché  de  faire  connaître 
au  public  ses  observations  dans  toute  leur  étendue  , 
il  se  contenta  d'en  publier  les  principaux  résultats 
dans  quelques  Mémoires  insérés  dans  le  Journal  de 
Physique.  Revenu  à Montpellier,  il  concourut  b la 
découverte  d'une  mine  de  charbon  de  terre.  Quelques 
fossiles  trouvés  dans  les  fouilles,  qui  fureut  faites  à 
cette  occasion,  le  déterminèrent  à s'adonner  parti- 
culiérement a l'élude  des  mollusques  trstacés.  Il  vint 
b Paris,  enrichi  de  ses  nouvelles  connaissances,  et 
détirant  en  tirer  parti,  ce  qu'il  fit  , en  se  chargeant 
de  la  rédaction  du  premier  volume  de  \'Histoi<e  na- 
turelle des  vers  île  l'Encye’opédie  méthodique , et  des 
deux  premiers  volumes  des  planches  relatives  b cette 
classe  du  règne  animal,  publiés  en  1791  et  *79*. 
Il  est  malheureux  que  Bruguières  se  soit  arrêté  à la 
lettre  G ; car  son  ouvrage,  quoique  sons  la  forme  de 
dictionnaire,  présente  une  méthode  qui  l’emporte  b 
plusieurs  égards  sur  celle  de  ses  prédécesseurs.  Ses 
descriptions  sont  exactes  , fort  détaillées,  d'un  style 
clair  et  précis.  A tous  ces  avantages  il  joint  encore 
le  mérite  d’avoir  fait  connaître  un  grand  nombre 
d’espèces  nouvelles.  C’est  le  seul  travail  qu’il  ait  pu- 
blié b part.  En  1791  , Bruguières  a donné  quelques 
Mémoires  dans  les  actes  de  la  société  d'lii«loire  na- 
turelle de  Paris.  Il  travailla  avec  Olivier,  l’onrcroy, 
Haüy,  Pelletier etM.  Laroarck,  bun  journal  d'histoire 
naturelle  qui  parut  en  179a.  Le  miuistre  Roland  lui 
fit  entreprendre,  avec  Olivier,  un  voyage  en  Perse. 
Ils  visitèrent  Constantinople,  l'Archipel,  l’Egypte  et 
la  Syrie;  entrèrent  en  Perse  par  Bagdbàd,  parcou- 
rurent la  partie  occidentale  de  cet  emp  re,  firent 
quelque  séjour  b Téhéran,  sa  nouvelle  capitale,  et 
revinrent  par  PAsie-Mineure  ,1a  Grèc-  et  les  îles 
Ioniennes,  ils  découvrirent , dans  1 île  de  Santorin  , 
une  carrière  de  pouzzolane  , qu'ils  firent  connaître 
au  gouvernement  turc,  et  <jui  fut  fort  utile  depuis 
pour  les  constructions  maritimes.  La  samé  de  Bru- 
guières , déjà  altérée  avant  son  départ,  ne  put  résis- 
ter aux  fatigues  d'un  tel  voyage;  il  mourut  An- 
cône, prit  de  temps  apres  y avoir  débarqué,  le 
»cr  octobre  1799.  M.  du  Petii-Thouars  lui  a dédié 
un  genre  de  plantes  ( Bruguiera)  de  la  famille  des 
onagraires. 

BKUGUIÈRES  < Amtoinc  - Axnni , baron  de 
Sorsum),  né  b Marseille  en  juillet  1773,  mort  b Pa- 
ns le  7 octobre  i8a3,  suivit,  dès  ta  jeunesse,  la 
carrière  du  commerce  , et  voyagea  dans  les  Antilles 
et  b Cayenne.  A son  retour  d'Amérique,  il  fut  em- 
ployé b l’armér  d’Italie  , et  s’y  lia  avec  le  géoéral 
Drssolles,  qu'il  suivit  b l’armée  du  Rbin  , lorsque 
celui-ci  fui  devenu  chef  d'état-major  de  Moreau.  Il 
se  livra  b l’étude  des  lettres  après  la  paix  d'Amiens, 
et  obtint  le  second  accessit  au  concours  pour  le  prix 
de  poésie , décerné  par  l'institut  en  1807.  Lors  de  la 
création  du  royaume  de  Westpbalie  , Bruguières  y 
fut  successivement  secrétaire-|onéral  du  ministère 
de  U guerre;  secrétaire  du  cabiuel , etc.  Ces  fonc- 
tions importantes  ne  l'cmpcchèrent  point  de  com- 
poser un  drame  lyrique  eu  vers,  intitulé  : les  Cap- 
tifs d'Alger,  ni  même  d’apprendre  le  sanskrit.  Après 
la  première  restauration  il  vécut  dans  la  retraite, 
et  y traduisit  les  clief-d’œuvres  de  Sbaksneare.  Pen- 
dant le  court  ministère  de  M.  Desselles,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  l'amba'sade  d’Angleterre,  mais 
il  resta  b Paris  auprès  du  ministre,  dont  la  retraite 
rendit  Bruguières  aux  lettres,  qu'il  a cultivées  «us- 
qu’b  sa  mort  prématurée.  On  a de  lui  : i®  Sacon- 
ta  la , on  Panneau  fatal,  drame  traduit  dusanskril  en  an- 
glais, par  W.  Jones,  et  de  l'anglais  en  français,  etc., 
i8o3  , iu-8®  ; a®  le  Coyageur,  discours  en  vers  , qui 
a rempor  é le  second  accessit , etc.,  1807,  in-8®  ; 
3°  Jaso -Sang-cul , comédie  chinoise,  suivie  de  Son- 
ia-! tou,  conte  chinois  , traduit  du  chinois  en  anglais 
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par  Davis,  et  de  l'anglais  en  français,  1819,  in-8®; 
4*  CKuvrts  poétiques  de  Robert  Southey,  traduit  de 
l’anglais,  i8ao,  3 vol.  in-ia;  5<>  Chef-dœuvres  de 
Shnktpeart , traduit  en  vers  blancs,  en  vers  runes, 
et  en  prose , suivis  de  Poétie s diverses , t8a6,  a vol. 
in  8°.  Cet  ouvrage  posthume  a été  resu  par  M.  de 
Chênedollé 

BRUGUlÈRES-DU-GARD  (J.  T ),  a publié  : 
i®  Martial,  1790,  3 vol.  in-18;  a®  quelques  idees 
sur  le  commerce  en  France , 1800  , in-8»  ; 3®  suite  de 
ta  Défaite  du  peuple  genevois,  e’c. , 1800,  in-ia; 
4®  Nécessité  de  la  paix , 1800  , in-8®  ; 5®  Ode  h la 
valeur  des  armees  fronçai  tes , 1801  , in-4»;  G®  Nullité 
des  listes  d éligibilité  du  département  de  Ls  Seine,  etc. , 
180a,  in-81  ; 7®  Petit  on  au  tribunal  sur  les  contribu- 
tions, 180 a,  in-8»;  8»  Discussion pohtiqu» sur  future 
et  le  prêt  sur  gage,  180a’,  in  8»;  9®  Réponse  à un 
libelle,  etc.,  contre  P opinion  de  J .-T ’.  ilruguicres , sur 
l'amelioration  des  laines  en  France , »8i>J,  in-8®; 
10®  Napoléon  en  Prusse,  poème  épique  en  douze 
chants,  z'09,  in-8®;  1 1"  Lettre  au  min;strc  de  f in- 
térieur, sur  le  rapport  du  juri,  pour  les  prix  décennaux , 

1 8 > o , in-8®  , 1 a»  U Roi  et  le  peu  île , 1 8 » 4 » »n*8"*  ; 

1 3»  Déclaration  de  Tempereur  de  Ru<s  e aux  souverains 
réunis  au  congrès  de  Vienne,  etc.  , juin  181 5,  iu-8>. 

finiilIL  ( Fnsoén ic -Louis  , comte  de  ),  bis  du 
comte  Henri  de  Brühl,  premier  ministre  d’Au- 
guste III,  naquit  à Dresde  , le  3 1 juillet  1739,  et  se 
distingua  par  des  réformes  introduites  dans  I artille- 
rie saxonne,  des  traductions  de  l’allrraand  en  fran- 
çais, du  français  en  allemand,  cl  un  grand  nombre 
de  pièces  de  théâtre.  Ces  divers  ouvrages  sont  : 
1®  la  Traduction  d Aucatrin  et  Nieo/ette , de  Sedaine  , 
du  Comte  d Albert , du  meme,  et  autres  pièces  fran- 
çaises; a®  Sou  propre  théâtre,  sous  le  titre  de  : Di- 
vertissements de  théâtre,  Dresde,  178.1  à 1790,  5 vol. 
in-8®  ; 3®  La  Traduction  en  français  de  \' Alcibiade 
de  Meissner,  ibid.,  1787  , 1791*  4 vol.  in-8®.  Mous 
ignorons  la  date  de  la  mort  du  comte  de  Brulh. 

BRÜHL  ( CiiintRvAnoLPaïc,  comte  de  ),  frère  du 

recèdent , né  dans  la  même  ville  , en  1741»  mort  le 
juillet  i8.)>«  servit  d'abord  en  France,  et  fut  aide- 
de-camp  de  Chevert,  puis  du  maréchal  de  Broghe  ; 
il  devint  ensuite  général  de  cavalerie  dans  les  ar- 
mées prussiennes,  et  Frédéric-Guillaume  II  le  lit 
premier  gouverneur  des  princes , poste  qu’il  occupa 
ju«qs  à sa  mort. 

BRÜHL  ( Jksn-Maoricr  , comte  de  Marlinskir- 
eben,  naquit  en  Saxe,  le  ao  décembre  1786,  fut  con- 
seiller privé  de  l'électeur  de  Saxe , et  son  envoyé  à 
Londres.  Il  se  fit  remarquer  par  ses  talents  dans  la 
mécanique,  et  a surtout  perfectionné  les  instruments 
d'horlogerie  pour  les  observations  astronomiques. 
On  a de  lui  plusieurs  mémoires  intéressants  insérés 
dans  les  Tmn'aetions  philosophiques , dans  les  Mé- 
moires academ:qies  de  Péttrsbourg  et  de  Be  l n , 
dans  le  journal  de  Meissner,  et  plusieurs  imprimés 
séparément.  En  179b,  il  s'occupa  beaucoup  de  di- 
vers moyens  proposes  pour  s’assurer  des  longitudes 
eo  mer. 

BHUIX  ( EcsTAcnt),  ministre,  amiral,  etc., 
né  à Saint-Domingue,  en  17^9.  Il  fut  nommi  gar- 
de-marine en  <778  , fit  sa  première  campagne  sur 
la  frégate  le  Fox , et  la  seconde  sur  la  Concorde , que 
les  combats  qu'il  livra  à la  Praya  rendit  si  fa- 
meuse. Il  servit  dans  les  diverses  escadres  qui  pri- 
rent part  à la  guerre  de  l'indépendance,  se  distin- 
gua à bord  de  la  Médce , et  fut  lait  enseigne  de  vais- 
seau. La  paix  conclue,  il  fut  chargé  du  comman- 
dement du  Pivert,  et  associé  a M.  de  Puységur  pour 
la  confection  des  caries  destinées  à retracer  les  côtes 
et  le  débouquement  de  Saint-Domingue.  Nommé, 
en  récompeit'e  de  la  part  qu’il  avait  eue  à cc  beau 
travail,  lieutenant  de  vaisseau,  puis  membre  de  l’a- 
I cadémie  de  marine,  il  fut  eucore  chargé  en  1791  , 


de  croiser  dans  la  Manche  avec  le  brick  le  Fanfa- 
ron, et  en  >792*  de  f.iire  voile  pour  les  Iles  du 
Vent  , avec  la  frégate  la  Sémillante.  Il  prît,  l'année 
suivante,  le  commandement  de  I ndomptable  ; 
mais  atteint  par  la  mesure  qui  excluait  du  service 
’ous  1rs  officiers  de  race  noble,  il  fut  obligé  de  se 
retirer,  et  ne  reparut  qu'au  bout  de  plusieurs  mois, 
que  le  ministre  Trogurt  lui  confia  l’Eole,  qu’il 
monta  jusqu'au  moment  ou  il  fut  chargé  des  fonc- 
tions de  major-général  de  l’escadre  de  l’amiral 
Yillarel-Joyeuse.  Il  pa««a  ensuite  en  la  même  qua- 
lité sous  les  ordres  de  31  orard-de-G ailes , fit  partie 
de  l’expédit  ion  d'Irlande  , fut  nommé  contre-amiral , 
puis  ministre  de  la  marine.  Gènes  était  alors  vive- 
ment pressée,  et  la  flotte  espagnole  près  de  nous 
échapper.  Il  conçut  le  projet  de  ras’itailler  l’une  cl 
de  mettre  l'antre  en  sûreté;  il  se  rend  lui-même  à 
Brest,  saisit  le  moment  ou  1rs  Anglais , chassés  par 
un  coup  de  vent,  gagnent  la  haute  mer,  appareille, 
jette  des  vivres  dans  nos  places  , rallie  nos  alliés,  et 
rentre  avec  les  flottes  combinées  dans  la  raded’ou  il 
est  parti.  Ce  coup  de  main  exécuté,  il  rendit  pres- 
que aussitôt  le  porte-feuille,  et  prit  le  commande- 
ment de  la  flotte  rassemblée  à l'île  d’Aix.  Il  se  dis- 
posait à faire  voile  pour  l’Egypte,  mais  I ennemi 
renforça  la  croisière,  Brui*  tomba  malade  , et  l’ex- 
pédition fut  manquée.  La  paix  d'Amiens  signée  sur 
ce*  entrefaites,  fut  presque  aussitôt  rompue:  la 
France  courut  aux  armes  , et  se  prépara  à faire  une 
descente  en  Angleterre;  appelé  au  commandement 
de  la  flotte  qui  devait  la  tenter,  l’amiral  se  rendit 
sur  les  côtes;  mais  se«  forces  ne  répondaient  plus  à 
son  courage;  il  fut  obligé  de  revenir  a Paris  où  il 
expira  le  18  mars  i6u5.  Il  était  âgé  de  quarante- 
cinq  ans. 

BRU MENT  ( N.  ),  imprimeur-libraire  à Pari*  , 
a publié  : 1 » Henni lie  de  Wolmar , ou  la  Mère  ja- 
!ou<e  de  sa  fille , pour  servir  de  suite  â lu  Nouvelle 
Héldi>e  , 1796  , in-8>,  3e  édit.;  a®  Abrégé  chronolo- 
gique de  la  révolution  française  , par  feu  Richer  , con- 
tinué, 1798,  3 vol.  in-i  a ; 3®  let  Deux  Sœurs,  ou  Mé- 
moires de  la  marquite  de  / 'al mont , etc.,  1801,  in-ia. 

BliUN  ( l’abbé  Joseph-Amdak).  M.  Barbier  at- 
tribue à cet  ecclésiastique  , qui  existait  encore  au 
commencement  de  ce  siècle,  une  quinzaine  d’ou- 
vrages, presque  tous  relatifs  à la  révolution  ; nous 
citerons  seulement  : 1®  le  Triomphe  du  Nouveau 
Monde;  Réponses  académiques  formant  un  nouveau  sys- 
tème de  confédération,  etc.,  178a,  a vol.  in-8®  : cet 
ouvrage  fit  exilure  son  auteur  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire  de  laquelle  il  faisait  partie  ; a»  Aux  no- 
tables assemblés,  1 7 88  , i n -8®  ; 3®  les  Destinées  de  la 
France , 1790,  in-8®,  (Voy.  le  Dictionnaire  des  ano- 
nymes) ; 4J  Science  désorganisation  sociale , etc.,  1 799 , 
in-8“. 

BRUN  (FaéminiQi  x Mcntfii,  femme  ),  née  à Co- 
penhague , se  distingue  parmi  les  femmes  qui  cul- 
tivent la  poésie  allemande.  Elle  a publié  : «°  un  Re- 
cueil de  poésies , Zurich,  1793,  in-8»;  a®  Ukuvrcs 
en  prose , ibid.,  >799  à 1801,  4 vol.;  3»  Journal  d un 
voyage  dans  la  Suisse  orientale , mérid  ona/e  et  ita- 
lûnne , rédigé  de  1798  à 1799  ; 4°  Lettres  dun  jeune 
savant,  i8oot  c’est  un  un  recueil  de  lettres  scienti- 
fiques de  Diislorien  Muller  à M.  Bonslelen  ; elles 
ont  été  traduites  en  français,  Zurich,  i8io,in-ia. 

BRUN  (N.),  constructeur  de  vaisseaux,  naquit 
vers  l’an  1760.  Au  commencement  de  la  révolution  , 
il  quitta  la  France  pour  passer  à Constantinople, ou 
il  construisit  trente-huit  vaisseaux  de  ligne,  entre 
autres  le  Sélira  III  , considéré  comme  un  des  plu» 
beaux  bâtiments  qui  existent.  Cependant,  quoique 
M.  Brun  fut  comblé  de  présents  par  le  graud-sei- 
gneur,  et  malgré  les  avantages  considérâmes  qu’il 
recueillait  de  ce  genre  d’emploi , la  peste  faisant  pé- 
rir chaque  jour  sous  ses  yeux  un  grand  nombre 
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des  ouvriers  qu’il  employait,  re  triste  spectacle  lui 
fit  prendre  I.»  résolution  de  quitter  le  service , ee 
qu'il  ne  put  effectuer  qu’avec  les  plus  grandes  pré- 
caution*, et  en  se  mettant  sons  1a  protection  du  mi- 
nière russe  i le  comte  Holsdembey,  qui  jugea  qu’un 
tel  homme  pourrait  être  utile  à sa  patrie  , dan*  la- 
quelle il  l’emmena;  mais  M.  Brun  jr  éprouva  diffé- 
rents dégoût  « ; la  surveillance  des  travaux  dont  il 
était  chargé  lui  fut  ôtée,  et  ses  plans  d exécution 
confiés  à d’autres  architectes  : mais  il  ne  se  rebuta 
point,  et  vit  sa  constance  récompensée  lors  de  l’ar- 
rivée de  Traverserait  ministère;  il  est  parvenu  depuis 
au  grade  de  général-major,  et  décore  de  I ordre  de 
Sainte-Anne  qui  lui  fut  conféré  par  l’empereur 
Alexandre , sur  lequel  il  eut  assez  d’ascendant  pour 
le  déterminer  à ne  plus  faire  construire  de  vaisseaux 
à cent  canons,  trop  lourds  pour  une  mer  aussi 
dangereuse  que  la  mer  Baltique. 

BRUN  ( Jxan-Loois  ) , né  a Aonst , Drôme  , par- 
tit, en  1791,  comme  soldat  dans  le  4'*  bataillon  de  la 
Drôme.  Il  ne  larda  pas  à obtenir  les  grades  subal- 
ternes , et  devint  successivement  sons-lieutenant , 
lieutenant,  adjudant-major  et  chef  de  bataillon;  il 
reçut  aussi  la  décoration  de  membre  de  la  légion 
d’honneur,  et  bientôt  après  relie  d officier.  A la  ba- 
taille de  Friedland  , il  était  adjudant-major  dans  les 
grenadiers  réuni»,  lorsqu  il  reçut  l 'ordre  d’aller  cher- 
cher des  cartouches  avec  un  détachement  de  vingt- 
cinq  homme*.  Parvenu  sur  une  éminence  , il  aper- 
çoit deux  caissons  au  galop  prêts  à être  enveloppés 
par  un  fort  parti  de  cosaques  , aussitôt  il  prend  la 
résolution  d arracher  cette  proie  à l'ennemi,  dis- 
posa sa  petite  troupe,  et  se  dirigea  par  la  voie  la 
[dos  courte  à la  rencontre  des  caissons  ; il  les 
joint  bientôt  , les  entoure  et  engage  la  fusillade 
contre  les  cosaques.  Mais  convaincu  enfin  qn'une 
poignée  de  soldats  contre  des  forces  dix  fuis  supé- 
rieures doit  finir  par  déposer  les  armes  ou  par  être 
massacrés  , il  imagine  un  expédient  qu’il  croit  le 
seul  propre  à l’arracher  à ce  doiib’e  danger;  une 
assez  grande  quantité  de  bottes  de  foin  était  atta- 
chée sur  les  caissons,  il  y met  le  feu,  et  dès  que  la 
flamme  commence  à s’élever,  il  ordonne  h ses  gre- 
nadiers de  s’éloigner  et  de  mettre  ventre  à terre, 
sans  néanmoins  discontinuer  la  fusillade.  Tout  réus- 
sit selon  son  attente  ; à la  vue  des  caissons  embra- 
sés, les  cosaques  prirent  la  fuite  et  disparurent  en 
un  clin  d’oeil.  Brun,  qui  avait  fait  dételer  les  che- 
vaux , voyant  que  le  feu  n'a  pas  encore  gagné  le 
coffre,  fait  ouvrir  les  caissons,  distribue  les  car- 
touches h ses  grenadiers,  et  rejoint  son  corps  qui  , 
depuis  le  point  du  jour,  était  aux  prises  avec  les 
Russes.  Apres  la  malheureuse  journée  de  Culm  , le 
3i  août  i8i3,  Brun,  alors  lieutenant-colonel  au 
57e  régiment  de  ligne,  sut  résister,  par  sa  bonne 
contenance  avec  son  bataillon  , à trois  mille  hom- 
I mes  d’infanterie  soutenus  par  deux  pièces  d’artille- 
rie et  par  une  nuce  de  cosaques  , et  parvint , après 
* mille  dangers,  h sc  réunir  au  premier  corps  d ar- 
mée qu’il  rejoignit  sur  le  plateau  de  Pirna.  Il  fallut 
pour  y arriver  se  frayer  un  passage  à la  baïon- 
nette, h travers  des  forces  dix  fois  plus  considé- 
rables. Le  lieutenant-colonel  Brun  a été  perdu  de 
vue  depuis  celle  époque. 

BRUN  (MARiK-MsnocxniTf.  dk  Maisonvohtk  ) , 
née  à Coligny  en  1713,  se  distingua  par  son  esprit 
et  ses  connaissances.  Elle  avait  épousé  , en  1730, 
M.  Brun  , subdéle'guc  de  Besançon  et  procureur  du 
roi  au  bureau  des  finances  de  Franc he-Cumté.  Sa  mai- 
son devint  le  rendez-vous  de  tous  les  beaux  esprits  de 
la  province.  Elle  mourut  en  juillet  *794*  On  a d’elle 
les  ouvrages  suivant*  : Essai  d'un  dictionnaire  com- 
tois-français , 1753  , in-8°  ; l'Amour  maternel,  poème 
qui  a obtenu  une  mention  au  concours  de  l'acadé- 
mie française  en  » 7 7 3 ; l'Amour  des  Fronçais  pour  le 


roi , poème,  *774*  in -4°  , et  un  grand  nombre  de 

Poésies  fugitives. 

BRUN  DE  V1LLERET.  Fuyez  Vilucekt. 

BRUN  A ( Dus  Fhakçois),  né  à Séville,  vers 
1730,  antiquaire  savant  et  laborieux,  qui  fait  hon- 
neur à l’Espagne  , a recueilli  dans  l’Alcazar  de  Sé- 
ville , un  grand  nombre  de  morceaux  et  de  statues 
antiques  decouvertes  dans  les  environs.  Il  fut  mem- 
bre du  conseil  des  finances,  «t  doyen  de  l’audience 
royale  de  Séville  , et  mourut  vers  la  fin  du  dix-bni- 
tieme  siècle.  On  a de  lui  : Héfiexons  sur  les  arts  in- 
dustriels , insérées  dans  le  3r  volume  de  F Appendice 
de  P Education  populaire  ; Notice  et  explication  d'un 
monument  antique  découvert  a ta  Cabezn-de  San- Juan  , 
diocèse  de  Sertie , en  1763  ; e’rsl  une  statue  qui  sou- 
tient un  globe  avec  une  inscription;  celle  disserta- 
tion, lue  le  i<>  octobre  17G7,  et  accompagnée  de 
planches  qui  représentent  Je  monument  se  trouve 
«lins  les  Mémoires  littéraires  de  P académie  royale  de 
Séville , Inauguration  ou  installation  de  la  junte  gé- 
nérale de  ta  société  petit io tique  de  Sivdle , dans  une 
des  salies  de  i'Alrazar;  c’est  nn  discours  d’ouver- 
ture ou  l’autenr  félicite  l'assemblée  d'être  appelée  à 
seconder  les  vues  philanthropiques  du  gouvernement, 
en  encourageant  l’agriculture,  l'industrie,  les  scien- 
ces, les  arts,  et  en  protégeant  les  savants  qui  consa- 
crent leurs  veilles  et  leur  industrie  au  bonheur  du 
peuple.  On  conserve  à Séville  des  monuments  fort  { 
honorables  de  l’esprit  et  de  l érudition  de  ce  magis-  ! 
trat. 

BRUNACCI  (Vihcrüxo),  savant  mathématicien, 
né  en  Toscane,  en  176a.  Peu  satisfait  de  quelques 
parties  de  la  phisoiopbie  , dont  le  caractère  n'est 
! point  l’évidence  et  la  certitude,  il  se  livra  tout  en- 
tier aux  mathématiques.  Elève  du  P.  Ganovai  al  du 
fameux  Paoli , il  chercha  d’abord  à répandre  et  à 
naturaliser  les  théories  de  La  Grange,  que  la 
France  venait  d'enlever  à l’Italie.  On  le  nomma 
bientôt  professeur  de  nautique,  à Livourne,  et 
il  publia  un  traité  : Di  narigazione  et  le  Caleolo 
de/P  equationi  iineari , qui  lui  mérita  le  nom  de  géo- 
mètre illustre,  donne  par  Paoli  lui-même.  Nommé, 
en  1800,  professeur  a l’université  de  Pavie  , il  se 
distingua  par  le  talent  d’enseigner  avec  autant  de 
précision  que  de  facilité.  Depuis  celte  époque,  il 
suit  au  jour  des  ouvrages  encore  plus  importants  , 
tels  que  : l'AnaUù d rivait , et  son  Corso  di  malke- 
matica  sublime,  en  4 vol  , ou  l'on  trouve  tout  ce  que 
les  mathématiciens  modernes  ont  de  plus  intéres- 
sant. Outre  ses  réflexions  souvent  ingénieuses  et 
neuves,  et  toujours  juste*  et  profondes,  il  y expose, 
avec  beanroup  de  mélhode  et  de  clarté,  et  quelque- 
fois améliore  les  théories  de  Leibnitz,  de  Taylor, 
de  ü’Alemkerl,  de  La  Grange  et  surtout  d’Euler, 
son  auteur  favori.  On  a aussi  d a lui  divers  mémoi- 
res sur  l' Ariete  idrau’ieo  (le  Bélier  hydraulique ); 
sur  les  So  uzioni  partieo/ari  dell’  equationi  aile  diffé- 
rente; sur  PUrto  de'Jluidi  ( le  Choc  des  fluides),  etc.» 
insérés  dans  les  actes  de  plusieurs  académies.  il  pu- 
blia encore  plusieurs  ouvrages  moins  considérables, 
et  qui  auraient  procuré  à d'autres  une  grande  con- 
sidération , tels  que  Oli  élément  1 di  algèbre  t di  geo  - 
mtlria ; Il  compendia  de/ ca'colo  subümc,  etc.  Nommé 
inspecteur  des  ponts-el-chaussérs,  il  appliqua  eu 
même  temps  ses  lumières  h la  pratique.  La  mort 
l’a  surpris  , en  1817,  à l’âge  cinquante  ans. 

BRUNCK.  ( RicHAHn-FHANçoiN-PaiLtPpx  ),  na- 
quit a Strasbourg,  le  3o  décembre  1729.  Il  fit  d’ex- 
crllentes  éludes,  a Paris,  chez  les  jésuites  de  la  rue 
Saint-Jacques  ; mais  étant  entré  dans  les  affaires 
au  sortir  du  collège,  il  s’occupa  fort  peu  des  lettres. 
Ce  ne  fut  que  long-temps  après  qu’il  y revint  et  que 
sa  passion  pour  les  poètes  de  1 antiquité  se  déve- 
loppa par  suite  des  conseils  que  lui  donna,  à G lés- 
ion , un  professeur  choc  lequel  il  se  trouva  logé  pen- 


es: 


dant  le»  gnerres  du  Hanovre.  Revenu  à Strasbourg, 
il  consacra  à l'étude  du  grec  tous  les  moments  dont 
il  pouvait  disposer.  On  le  vit , à Pige  de  trente  ans 
et  revêtu  de  fonctions  publiques*  aller*  ses  livres 
sous  le  bras*  aux  leçons  particulières  du  professeur 
de  grec  de  l'université.  Il  y fil  des  progrès  rapides*  et 
l'enthousiasme  qui  lui  avait  fait  entreprendre  cette 
pénible  émde*  s’augmenta  te'lement  par  1e  plaisir 
d'en  avoir  surmonté  les  difficultés*  qu'il  en  vint  à se 
persuader  que  toutes  les  négligences  qu'il  remarquait 
dans  les  poêles  grecs*  n'élaienl  que  des  négligences 
de  copistes.  Dominé  par  cette  idée  , il  corrigeait  les 
vers  * les  déplaçait  « les  bouleversait  avec  une  audace 
quelquefois  heureuse  sous  le  rapport  do  goût  et  du 
sentiment  poétique*  mais  condamnable  sous  celai 
de  la  critique.  Les  marges  de  presaue  tous  les  livres 

3ui  lui  ont  appartenu  sont  remplies  de  ses  notes 
ans  lesquelles  il  se  livre  sans  contrainte  à tonte  la 
hardiesse  de  ses  corrections , et  malheureusement 
on  retrouve  aussi  quelquefois  cette  manie  de  refaire 
les  textes  dans  le*  éditions  qu'il  a publiées  Aussi  ne 
doit-on  en  user  qu'avec  précaution.  Néanmoins  il  se- 
rait injuste  de  me'eonnailre  les  services  que  ce  grand 
critique  a rendus  à la  littérature  grecque  ; peu 
d'hommes  ont  aussi  efficacement  contribué  à ses 
progrès.  Il  a fait  imprimer  dans  l'espace  de  vingt 
ans  seulement , nn  nombre  étonnant  d'ouvrages 
dont  l'exéention  d’un  seul  aurait  demandé  à un 
autre  savant  tout  le  temps  que  Drnnck  mil  à les 
faire  tous.  On  lui  doit  i°  Analecta  veterum  poetarum 
grœcorum  , 3 vol.  in-8»  * Strasbourg,  1776.  Ou 
trouve*  dans  celte  édition  de  l ' Anthologie , une  foule 
de  corrections  tout-à-fail  arbitraires,*  et  dont  il  n'a 
pas  même  le  soin  d'en  avertir  en  note;  elle  a été 
réimprimée  par  Jacobs,  S vol.  in-8*,  Leipsick,  1794 
à 179S  ; a*>  Anacreontis  carmina , accédant  sdreta  quur- 
dini  e l/ricorum  reliquiis , gr*cè  , Argcntorati*  1778* 
in-iC*  réimprimé  dans  la  même  ville  en  1786, 
in-a4  et  in-18;  cette  dernière  édition  est  la  plus 
jolie  et  fa  meilleure*  car  elles  offrent  tonies  les  trois 
des  différences  que  Larcher  a indiquées  dans  les 
Mémoires  de  P académie  des  inscriptions , l orne  XLVI 1 1 , 
page  a.17;  3»  Sophodis  EUctra  * ÜEdipus,  Tyrannus \ 
Euripidis,  Andromaca,  Orestes , gnecè,  a vol.  in-18, 
Argenlorati*  *779;  4°  AEschyli  Prome-heut,  Persar , 
Scp'.emduces  ad  ihebas  ; Euripidis  Meita , gracè, 

1 vol.  in-18,  Argenlorati,  1779;  ces  trois  petits 
volumes  étaient  comme  le  specimrn  d'une  collec- 
tion complète  des  poètes  dramatiques  grecs  dont 
d'antres  idée*  le  détournèrent;  dans  ces  différentes 
éditions,  il  montra  une  critique  sage  et  réservée; 
5°  AppoUonü  Ilhud  i Argonautica  . maulala  ; gr.  et  lat., 
Argenlorati,  1780,  in*8<>.  Apollonius  était  un  des 
auteurs  favoris  de  Brunck;  il  avait  commencé  à le 
traduire  en  franyais  * mais  ayant  ap|>ris  que 
M.  Caussin  en  préparait  une  traduction , il  lui  en- 
voya tous  ses  papiers  , et  comme  il  les  appelait  srs 
broutilles  sur  Apollonius , M.  Caussin*  ne  tira  pas 
grand  parti  de  cette  faible  ébauche;  60  Aristophane 
Gomœdiœ  XI,  gr.  et  lat.*  Argenlorati,  1781-83* 
4 vol.  grand  in*4°.  Quoique  cette  édition  porte 
quelques  marques  de  précipitation*  c’est  encore  U 
meilleure  de  toutes  celles  qui  out  paru  jusqu'à  ce 
jour;  70  Gnomici  poette  grieci,  Argenlorati,  178^., 
in-8’;  80  f 'irgilii  Opéra,  Argenlorati*  178a,  in-8>, 
et  1789*  in-4°*  éditions  fort  estimées  pour  la  cor- 
rection du  texte;  90  Sophocle  quee  estant  omnia , 
cum  seholiis  gr.  recensait , vtrsione  et  notis  illust/a- 
l’U , etc.,  Argenlorati,  1786,  a vol.  in  4"*  reproduite  j 
en  1788,  3 vol.  in-8«  , et  en  1788-89*  4 vol.  *n  8*. 
C'est  le  ebef-d'eruvre  de  Brunck  Le  roi*  à- qui  il 
en  avait  offert  nn  exemplaire  i n-4° • imprimé  sur 
peau  de  vélin  , lui  accorda  en  récompense  de  ses 
travaux  une  pension  annuelle  de  a,ooo  francs,  pen- 
sion qu'il  perdit  a la  résolution  ; 10»  Plauti conurdice 


omîtes,  Biponti , 1788,  3 vol.  in*8°.  Cette  édition 
mcriie  d’être  recherchée  et  d'être  distinguée  de» 
autres  éditions  de  classiques  imprimées  aux  Deux- 
Ponts  ; 1 1 0 Terentü  comttdiœ , ad  fidem  optimar.  édi- 
tion. recens t tir , Basi  e»,  1994*  in-4°.  La  révolution 
vint  interrompre  les  travaux  de  Brunck  * qui  en 
embrassa  les  principes  avec  chaleur*  et  fut  un  des 
premiers  membres  ne  la  société  populaire  de  Stras- 
bourg Au  reste,  il  ne  se  livra  à aucun  excès,  et 
tous  ceux  qui  1 ont  connu  ont  rendu  hommage  à sa 
modération;  il  fui  même  détenu  pendant  fa  ter- 
reur à Besançon*  et  ne  fut  rendu  à la  liberté  qu'a- 
près  la  mort  de  Robespierre.  Brunck*  qui  avait  été 
riche  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  * sr 
vit  réduit  * en  1791 , a vendre  une  portion  de  sa 
bibliothèque,  et  fut  encore  obligé,  eu  1801,  d’a- 
voir recours  à cette  ressource.  Ce  sacrifice  lui  fut 
très  pénible*  et  les  larmes  lui  venaient  aux  yeux 
lorsqu'on  parlait  devant  lui  de  quelque  auteur 
qu’il  avait  possédé.  Des  ce  moment  les  lettres 
grecques  lui  devinrent  odieuses,  et  il  ne  conserva 
uelque  goût  que  pour  les  roctes  latins.  Après  avoir 
ontié  la  superbe  édition  de  Térence*  eu  1797*  il 
se  proposait  de  faire  paraître  Plaute  dans  le  même 
format , et  son  travail  était  tout  prêt  pour  limpres- 
sion  lorsqu'il  mourut  le  la  juin  t6o3.  On  a re- 
marqué que  Brunck,  qui  a publié  tant  de  poètes 
grecs,  n'a  jamais  remis  à l’imprimeur  nn  exem- 
plaire imprimé  d’une  édition  antérieure;  il  donnait 
toujours  un  texte  écrit  de  sa  propre  main.  Lorsque 
après  avoir  fait  une  copie  bien  uette  d'un  auteur 
u’il  destinait  à l’impression,  il  trouvait  nécessaire 
’y  faire  de  nombreux  changements , il  U transcri- 
vait de  nouveau  d’uu  bout  à l’autre.  C’est  ainsi  qu’il 
a copié  deux  fois  tout  Aristophane,  «t  Apollonius 
au  moins  cinq  fois.  Plusieurs  de  ces  copies  cl  beau- 
coup d’autres  papiers  de  la  main  de  Brunck  sont 
conservées  a la  bibliothèque  du  ftoi.  On  y remar- 
que entre  autres  pièces  intéressantes  une  lettre  sur 
le  latnguÂ  de  ViRoison,  dans  laquelle  il  irait*  ce 
critique  avec  fort  peu  de  ménagement.  Brunck  était 
d'ailleurs  très  caustique  et  très  décisif. 

UBUNCK  (Joseph),  député  à l'assemblée  légis- 
lative, ancien  militaire  et  chevalier  de  Saint-Louis* 
embrassa  , avec  modération  , le  parti  de  la  révo- 
lution; fut,  cil  *79»,  élu  président  de  l'adminis- 
tration départementale  du  Ras-Hbin , sa  patrie,  et 
en  septembre  de  I année  suivante,  député  a l'assem- 
blée nationale  législative;  il  s’y  déclara  pour  les 
constitutionnels,  et  vota  constamment  arec  eux.  En- 
voyé au  20  juin  179a*  avec  vingt-trois  de  ses  col- 
lègues, au  chàleau  des  Tuileries  pour  veiller  à la 
sûreté  du  roi,  il  vint  rendre  compte  à l'assemblée 
des  événements  de  cette  journée*  y prit  hautement 
la  défense  du  général  Lafayclte*  et  contribua*  de 
toutes  ses  fortes,  à le  faire  acquitter  ; mais,  au  sortir 
de  la  séance  , il  fut  attaqué  par  les  fédérés,  et  ne  se 
tira  qu  avec  peine  d'entre  leurs  mains.  Brunck  ter- 
mina sa  législature  dans  la  séance  du  sa  juin,  en 
faisant  hommage  de  sa  croix  de  Saint-Louis  pour  les 
veuves  et  les  orphelins  des  citoyens  morts  dans  la 
journée  du  10*  et  cessa  de  figurer  dans  les  affaires 
publiques. 

BRUNE  (G.-M.-A.,  comte  )*  maréchal  de 
France,  etc.,  naquit  a Brives,  département  de  la 
Corrèxe  , le  i3  mars  17G3.  Après  avoir  achevé  ses 
études  dans  son  pays,  et  sous  les  jeux  de  son  père  , 
qui  était  avocat,  il  vînt  à Paris,  et  y fut  tour  a tour 
étudiant  en  droit , homme  de  lettres  , et  imprimeur. 
La  révolution,  qui  ne  tarda  pas  à éclater,  donna 
l'essor  à son  vrai  talent,  relui  de  la  guerre.  Il  se  fit 
inscrire  des  premiers  sur  les  registres  de  la  garde 
nationale,  ou  sa  figure  martiale,  sa  taille  haute  et 
sa  force  extraordinaire  lui  assignèrent  son  rang 
parmi  les  grenadier*.  Membre  du  club  des  cor 
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deliers,  il  prit  «me  part  «clive  aux  événements  du  Brune,  les  marne  livre»  savantes  et  hardies  qu’il 
(Htamp-éc'Marf  en  itiillet  ipji  , et  fut  envoyé  fil  exécuter,  rendirent  Je*  efforts  infructueux.  Il 
comme  commisfairo  civil  du  gouvernement  français  fut  repousse  sur  tous  les  points,  et  perdit,  a 
dans  la  Be’gique.  Au  retour  de  sa  mission , il  prit  le  cette  journée,  quatre  mille  cinq  cents  combat- 
parti  des  armes,  fut  fait  ad  jndant-géuéral,  et  envoyé  a lants  , sept  drapeaux  et  un  matériel  immense.  La 
l'année  du  Nord.  Il  y rendit  quelques  services,  fut  balaile  de  Bergen  (c’est  le  nom  que  prit  celle  af- 
nommé  général  de  brigade,  et  se  distingua  à la  ha-  faire),  prouva  que  les  Busies  n’étaient  pas  invin- 
taille  de  Houdtsrool  Envoyé  dans  la  Gironde,  il  cildc«,  et  ranima  la  confiance  des  Hollandais.  Le 
y rétablit  la  tranquillité,  et  laissa,  dans  celte  ron-  duc  d’York  reçut  de  nouvelles  troupes,  et  ht  , le  a , 
trée , des  souvenirs  honorables.  Il  entra  ensuite  dans  octobre,  une  seconde  attaque;  elle  fut  opiniâtre] 
l’armée  de  l’intcrienr,  et  dissipa,  a la  journée  du  «3  sans  être  décisive;  un  combattit  jusqu’à  la  nuit,  et  I 
vendémiaire  an  4 i les  seelionnaires  établis  dans  la  les  deux  armées  bivouaquèrent  a peu  de  distance 
salle  du  Théâtre-Français;  il  contint  aussi,  par  sa  l’une  de  l'autre.  Brune,  voyant  son  centre  entamé 
fermeté,  les  révoltés  do  camp  de  Grenelle.  Il  et  sa  gauche  débordée,  fit  un  mouvement  rétrograde, 
passa  ensuite  à l’armée  d’Italie,  fut  chargé  du  corn-  et  prit  une  position  plus  forte,  plus  ressemée.  L’t-n- 
mamiement  d’une  brigade  sous  les  ordres  du  géné-  uemi  ne  le  suivit  pas.  Mais  quatre  jours  apres,  il 
ral  Mas«éna , battit,  culbuta  les  Autrichiens  au  vint  attaquer  nos  lignes  avec  force;  le  village  de 
village  de  San-Michele  près  «le  Vérone,  et  Icnr  KaHricnm  fut  plusieurs  fois  perdu  et  repris.  Nos 
enleva  leur  artillerie.  Sept  balles  avaient  percé  ses  troupes , épuisées  de  fatigues  et  inférieures  en  nom- 
habits,  sans  lui  faire  aucun  mal.  !,e  «3  janvier  «71)71  *,rc»  allaient  être  tournées.  Le  général  en  ch’  f or- 
il  se  trouva  à la  bataille  de  Rivoli , enfonça  la  donne  une  nouvelle  charge , la  cavalerie  auglo- 
coloone  autrichienne,  commandée  par  le  général  russe  est  enfoncée,  et  le  général  Boudet  tuai- 1 
Lusignan,  et  lui  fit  un  grand  nomb'<  de  prison-  Ire  du  champ  de  bataille.  Des  le  lendemain  le  doc  I 
niers  A la  Favorite,  à Feltres,  à Rrllone,  dans  d York  abandonna  sa  position,  et  >e  relira  «nr  | 


les  gorges  de  la  Carîntliie , 


Alpes-Noriques , il  soutint  et  partagea  la  gloire 


lilés  des  j le  Zyp.  Brune  se  mil  a sa  poursuite,  reprit  Alk- 


I établit  son  quartier-général,  fl  chassa 


dont  se  rouvrit  la  division  Masséna  dans  cette  me-  devint  lui  la  brigade  du  duc  de  Gioce»trr,  s’empara 
morable  rainpagne.  Cité  avec  éloges  dans  les  rap-  de  l’écluse  de  Zéc-Dyk , et  dicta  au  prince  anglais 
ports  du  général  en  chef,  il  fut  fait  général  divi-  une  capitulation  par  laquelle  celui-ci  s’engagea  a 
sînnnaire  le  17  août  de  la  même  année,  il  remp’aça  évacuer  definitivement  la  Hollande,  à réiatdir  les 
quelque  temps  après  Augereau  dans  le  commande-  batteries  du  Helder,  et  à renvoyer  libres  dans  leurs 
ment  de  la  ae  division  active,  à Brescia  et  à Vérone,  foyers  tous  les  Français  et  Baiat  es  faits  prisonnier.' 
on  sa  justice  et  sa  modération  adoucirent  1rs  maux  antérieurement  h la  campagne  de  «794).  Devenu 
de  la  guerre  et  I humiliation  des  vaincus.  Apres  le  membre  du  conseil-d’élal , Brune  passa,  en  1800  , 
traité  de  Campo-Formio , le  général  Brune  rentra  dans  la  Vendée,  ou  de  nouveaux  iroublrs  venaient 
en  France,  cl  fnt  nommé,  pir  le  directoire,  am - d éclater,  et  pacifia  en  quelques  mois  ce  malltru- 
hassadeur  près  ta  cour  de  Naple<;  niais  il  préféra  reux  pays.  Il  alla,  au  printemps,  remplacer  le  gè- 
le commandement  en  chef  de  l’expédition  qui  se  néral  Masréna  à l’armée  d’Italie,  et  fit  bientôt 
préparait  alors  contre  la  Suisse.  Il  arriva  à Payerne  succéder  la  paix  à l'anarchie  qui  désolait  la  Toscane  ; 
le  i<r  mars  «798,  fil  occuper  lu  environs  de  Fri-  il  occupa  Florence,  emporta  «l  livra  aux  flammes 
bourg,  et  prit  d’assaut  celte  ville,  défendue  par  la  ville  d Arczio,  loyer  de  T insurrection.  Gel 
quinze  cents  soldats  bernois  et  cinq  mille  paysans,  exemple  sévère  effraya  les  rebelles,  et  font  rentra 
Il  se  saisit,  avec  la  même  facilité  , de  Moral.,  tandis  dans  l’ord  e L’armi>tice,  conclu  à Pasdorff,  fui 
que  , de  son  cd»é  , le  général  Hanipon  s’emparait  du  rompu , et  Brune  eut  en  tète  ie  centre  de  l’arraéi* 
défilé  de  Güinenen  , et  du  village  de  Neuuek.  Su  autrichienne , commande  par  ie  général. Bellrgarde 
lenre  et  Berne  ne  tardèrent  pas  a ,-e  rendre,  et  ter-  Il  fit  faire  une  reconnaissance  générale  des  position* 
minèrent  une  lotte  trop  inégale  et  trop  inalfiritrensc  de  l'ennemi  , le  débusqua  de  celles  qu’il  occupait 
pour  I indépendance  helvétique.  Chargé  du  rom-  sur  le  M incio,  passa  ce  fleuve  à Monzenhiu» , bal- 
mandement  en  chef  de  l'armée  d’ilaiie , il  se  rendit  lit  l'ennemi,  lui  tua  ou  prit  douze  -ruil'e  hum- 
a Milan  , déjoua  les  complots,  réorganisa  le  direc-  mes,  et  le  força  a se  réfugier  sous  les  murs  de  Vé 
toire  cisalpin  , fit  recevoir  la  constitution  , accepter  coi  e:  >1  poussa  jusqu  a I Adige,  Iranrhit  ce  fleuve  , 


le  traité  d'alliance  entre  le*  deux  républiques,  et 
partit  pour  la  Hollande,  on  il  prit  le  comman- 
dement de  l’armée  gallo-balave  , que  menaçait  une 
escadre  anglaise.  Bientôt,  en  effet,  quinze  mihe 


<•  Vieillit  sur  la  rire  gauche,  f|  f,j  M jonction  avec 
Macdonald , qui  descendait  par  les  (irisons;  il  s'a- 
vança alors  sur  Vérone,  résolu  de  presser  la  red 
dilton  de  celte  place,  lorsqu  il  apprit  qu'elle  avait  été 


Anglo-Russes  prirent  terre  au  Helder,  et  se  mirent  évacuée,  et  que  le  général  Belleg  trdeavaii  abandonne 
en  marrhe  sous  la  conduite  du  général  Abercromby.  ‘«m  camp  ttv  San-Marlino,  pour  se  retrancher  sur  les 
Dès  que  le  général  Brune  connut  le  point  ou  ils  hauteurs  de  G.ildiero.  li  le  suivît , le  poussa  derrière 
avaient  effectué  le  déharqiiem-nt , il  s’avança  contre  lAgno,  s'empara  de  Vieencr-,  de  Monlvbello , 
eux  à marches  forcées,  et  fit  sa  jonction  avec  le  général  passa  la  B renia,  et  fut  reçu  dans  Trévise,  ou  îi 
Daendels.  La  flotte  devait  les  soutenir,  mais,  rar  une  signa  un  armistice  qui  prépara  celui  de  Lunéville  , 


1 acheté  sans  exemple,  elle  refnsa  d'abord  de  e 


conclu  le  9 février  suivant.  La  paix  conclue,  il  ra- 


battre les  Anglais,  et  passa  ensuite  dans  leur*  j mena  eu  France  la  p'u»  grande  partie  de  son  »r- 


rangs.  Brune  n’en  continbo  pas  moins  se*  disposi 
lions  L’armée  s ébranla, joignit  les  avant-postes  de 


met,  et  laissa  l'antre  dans  les  citadelles  du  Pié- 
mont et  de  la  Cisalpine.  Nommé  , en  i$u3,  nmhas- 


al'iés , bs  culbuta  , mais  les  mouvements  furent  mat  sadeur  à Constantinople,  il  obtint,  du  sultan 
exécutés;  le  centre  et  la  droite  se  trouvèrent  crm  Sé»im  III,  le»  plut  grand»  honneurs  et  des  présent* 
prnmi«.  Brun.*  fut  obligé  d'arrêter  ses  co'onnes , de  magnifiques.  Il  fut  fait  maréchal  de  France,  grand- 
ies faire  rentrer  dans  leurs  /k»*irinn«,  et  d’y  attendre  officier,  et  grar d- cordon  de  ■»  légion  d'honneur.  A 
les  renforts  promis  par  le  directoire  français,  Ser  ces  son  retour,  qui  eut  lieu  en  iëo.>,  il  lut  envoyé  au 
entrefaites,  le  complément  de  Farinée  russe  et  le  camp  da  Boulogne,  et  appelé,  en  1807,  a coin- 
rontingenl  anglais  débarquèrent  au  Texrl.  Le  duc  mander  un  des  corps  d’armée  dirigés  contre  la 


d York,  à la  tête  de  quarante-quatre  miHe  hommes 


ie.  Arrivé  a Magdebourg  vers  le  milieu  d'avril. 


I ouvrit , le  19  sep'cmbrc,  une  attaqua  générale;  il  établit  nne  ligne  de  troupe*  qui  s'étendait  jnsqn’a 
: mais  les  bonnet  disposition*  prises  par  le  general  la  Baltique  , et  forma  i une  figue  continue  avec  la 
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division  Mortier,  et  le  reste  de  la  gr«itde-armée. 
Le  roi  Gu.dave  commandait  en  personne  les  troupes 
suédoises,  stationnées  dans  la  Poniéranie,  et  ût 
proposer  au  maréchal  une  entrevue  qui  eut  lieu  le  4 
juin  à Schalskow.  Le  maréchal,  GJelr  a I honneur, 
répondit  comme  il  devait  aux  insinuations  du  mo- 
narque. L armistice  fut  dénoncé,  et  les  hostilités 
recommencèrent.  Brune  se  porta  sur  Strabund  , ou 
l'ennemi  s'était  renfermé,  l iuve>tit  complètement, 
le  força  d'évacuer  cette  place  , et  y fil  son  entrée 
dans  la  soirée  du  ao  août.  Peu  de  jours  apres,  il 
reçut  la  capitulation  du  baron  de  Ti.lt,  gouverneur 
de  l’ile  de  Rogen , que  le  prince  suédois  venait 
d’abandonner  pour  »e  réfugier  a Stockholm,  et  com- 
pléta , par  la  soumission  de  la  Poméranie  suédoise, 
les  conquêtes  de  la  grande-armée  peudam  la  cam- 
pagne de  1807.  Brune  revint  couvert  de  gloire  à 
Hambourg,  mais  déjà  la  di -grâce  l’avait  atteint;  il 
perdit  le  gouvernement  des  vides  anveati^ues,  qu'il 
avait  reçu  au  commencement  de  la  guerre  , et 
vécut  des  Jors  ahso'ument  éloigné  de  la  cour  et 
des  araires.  En  i8»4*  le  maréchal  Brune  adressa 
Son  adhésion  aux  artes  du  gouverneiuem  provisoire  , 
et  fut  créé  chevalier  d ■ Saint-Louis;  mais  soit  qu'il 
fût  mécontent  de  l’oubli  auquel  on  semblait  le  <011- 
damner  dans  ce  uouv.  I ordre  de  choses,  soit  que 
l’inaction  lut  insupportable  a un  guerrier  au  milieu 
du  mouvement  générai  qui  agitait  l’Europe,  il  al. a , 
après  le  ai  mars  i8iâ,ofiiir  ses  services. à Na- 
poléon , qui  lui  donna  le  commandement  du 
ae  corps  d’observation  stationné  dans  la  Provence;  il 
ne  Gl  u ~age  de  ses  nouveau*  pouvoirs  que  pour 
mettre  Marseille  en  état  de  siège,  et  dc»armrr  la 
garde  nationale  de  celte  ville.  Apres  la  seconde 
chute  de  Napoléon  , il  se  relira  à Toulon  ; et  cher- 
chant à regagner  l’intérieur  de  la  France,  il  arriva 
dans  les  premiers  jours  du  mois  d’aoul  a Avignon, 
ou  il  fut  assassine.  Brune  a publié  sous  le  voile  de 
l’anonyme:  t’oyage  pilla  re  i/ue  et  sentimental  dans 
plusieurs  provinces  occidentales  de  la  Fiance,  (en  prose 
et  en  vers),  Loudrrs  et  Paris , 1788 , in-80 ; 180a, 
1806 , in- 18. 

BBUNEAU  (Mvtuurin  ) , imposteur  se  disant 
Charles  de  France , naquit  d’un  sabotier  de  Ve- 
tini  en  i784-  Tourmenté  des  l’enf.mce  par  des 
idées  de  grandeur,  il  quitta  , en  i7yô,  le  toit  pa- 
ternel pour  tenter  les  aventures.  Il  se  donna  u a- 
bord  pour  le  Gis  du  baron  de  Vezins,  entra  ensuite 
au  service.de  la  comtesse  de  Turpm  Cic>sé,  et  vers 
i8i3,  fut  enfermé  dans  la  maison  de  détention  de 
Saint -Denis,  comme  vag  ibond  En  sur  tant  de  cel 
asile,  il  s engagea  rumiuc  aspirant  canonier  de 
marine  dan»  le  4e  régiment  d'artillerie , fut  em- 
barqué à Loriru!  pour  les  Etats-Unis,  déserta 
eu  Amérique  et  y exerça  la  profession  de  garçon 
boulanger.  Débarqué  à Saint-Malo,  en  septembre 
181G,  avec  Ua  passeport  portant  les  noms  de 
Charles  de  Navarre,  citoyen  des  Etats-Unis,  il  se 
rendit  dans  son  dc'pirlrmrnt , celui  de  Maine-et- 
Loire,  dans  le  but  de  se  créer  des  partisans  comme 
étant  Louis  X VU,  dauphin  de  France.  Ayant  escro- 
qué 800  fr. , h une  veuve  Pjiilippraux  , il  fut  nuit  de 
nouveau  eu  prison.  Il  adressa  au  gouverneur  ang.ii*, 
à Gurrncsry,  une  lettre  par  laquelle  il  le  priait  d’in- 
former son  gouvernement  de  la  détention  du  fils  de 
Louis  XVI.  Cette  lettre  interceptée  donna  li  n a 
son  transfert  dans  les  prisons  de  ilourn.  Mis  en 
jugement , en  février  1818  , devant  la  police  comc- 
'ioiiuelle  , au  milieu  d’une  affluence  extraordi- 
naire; il  montra  , pendant  son  procès,  beaucoup 
d'insolence  et  de  grossière. é , el  fut  condamne  le 
*D  pour  usurpation  de  110m,  escroquerie  et  vaga- 
bondage , à cinq  ans  de  détention,  et,  en  outre,  à 
deux  autres  années  pour  minages  envers  les  juges, 
et  à cire  renvoyé  , à l'expiration  de  sa  peine  , de- 


vant l’autorité  militaire  pour  le  fait  de  désertion 
BRU  N EL  (Mam-Iuxbsht  ),  naquit  à Hacque- 
vi lie  , près  les  Andclys,  et  commença  ses  éludes  au 
collège  de  Rouen , qu’il  ne  larda  pas  à quitter  pour 
entrer  dans  la  marine,  I..i  révolution  arriva,  rl  Bru- 
nei, qui  parait  avoir  « u quelques  dangers  a cuurir, 
a cette  époque,  sc  réfugia  en  Amérique,  ou  le  ha- 
sard lui  révéla  sa  véritable  vocation,  celle  d’ingé- 
nieur. Il  s’y  Gl  d’abord  connaître  par  la  construc- 
tion du  tbeaire  de  New-Yorck  : il  fut  ensuite 
chargé  de  tracer  le  canal  d Alhany,  qui  unit  la  ri- 
vière d'Hudson  au  lac  Cltampltin  , et  de  plusieurs 
autres  travaux  de  rooiodre  importance.  Pendant  ce 
temps  , il  mûrissait  une  invention  a laquelle  il 
doit  sa  forluue,  el  la  considération  dont  il  jouit 
maintenait!.  Nous  voulons  parler  de  sa  machine  a 
poulies  qu'il  proposa  plus  lard  à l'amirauté  an- 
glaise, et  qui  tut  mise  sur-!e-«  hamp  a exécution 
dans  l’arseiiol  de  Porlstuoulh.  On  rapporte  que  , 
dans  la  preiuivre  aimée,  celle  machine  produisit 
une  économie  de  âo.ooo  livres  sterling  dans  la  fa- 
brication des  poulies,  el  que  I amirauté  Gl  présent 
de  celte  somme  a M Brunei.  Plus  laid,  il  établit  , 
dans  l'arsenal  de  Cbaixm,  d’immenses  scieries  pour 
les  b"is  de  coii*trui  l-ou.  Ou  e»t  étonné  de  l’art  pro-, 
digtçux  avec  lequel  31.  Brunei  est  parvenu  à créer 
les  moyen»  qu'il  emploie  pour  amener  les  bois  aux 
chantiers,  en  faire  la  levée  a cinquante-six  pieds  de 
hauteur  pour  les  empiler,  et  de  la  les  reprendre 
pour  a.iiucoli  r I alc'ier  des  scies.  Il  inventa  ensuite 
une  autre  machine  qui  emploie  des  scies  de  dix  à 
dix- huit  pieds  de  diamètre  pour  scier  l'acajou  cl  le 
bois  de  placage.  EnGn  , el  ce  ne  sera  probablement 
pas  le  muiodie  litre  de  gloire  de  M.  Brunei,  c'est 
à lui  qu’on  doit  l'idée  et  l’exécution  du  pa  s.igr  sou- 
terrain sous  la  Tamise  , entreprise  colossale  et 
dont  le  succès  nV»t  plus  douteux.  Comme  cette  en- 
treprise occupe  t-n  ce  moment  l’attention  générale  , 
nous  croyous  devoir  einrer  dans  quelques  détails  a 
ce  sujet.  Ce  «pii  distingue  spécialement  cette  con- 
struction , c’est  le  mode  employé  pour  l'excavation  , 
•»n  n «’itc  a la  fais  que  la  quantité  de  terre  qui  peut 
être  rem pl a ée  immédiatement  par  un  reveteinent 
eu  briques  destiné  à soutenir  le»  Itrres  de  tous  co- 
tés. Pour  opérer  cette  excavation  , qui  a trente- 
quatre  pied»  de  largeur  »ur  dtx-huil  rl  demi  de 
baul , ou  »e  sert  d’un  cadre  , ou  châssis  en  fer,  au- 
quel M.  Brun,  ta  donné  le  nom.de  bouclier,  d’une 
dimension  correspondante,  et  dont  le  but  est  de  sou- 
tenir les  terres , uoQ-»euIemeni  en  face  de  la  gale- 
rie, ruais  encore  dans  toutes  les  directions  pendant 
le  travail  ; et,  a nu-sure  que  le  châssis  e»t poussé  en 
avant  la  maçonnerie  avance  également.  Mais  comme 
ce  châssis  ne  pourrait  sc  meuvoir  tout  d’une  pièce  , 
à cause  du  [rudement  de  »r>  côtés  sur  la  terre  envi- 
ronnante , il  est  formé  de  onze  (Ii.isms  qui  peuvent 
être  mus  séparément  el  indépendamment  les  un» 
des  autres,  au  moyen  d'on  mécanisme  adapté  à cha- 
cun d'eux.  J, a moitié  de  ces  châssis  reste  station- 
naire pendant  que  les  autres  avancent  , et  ne  se 
meut  que  lorsqu'à  leur  tour  ces  derniers  soûl  de- 
venus stationnaires.  Chaque  châssis  est  divisé  en  trois 
cellule s,  le  loui  contenant  ainsi  trente-trois  ouvriers 
£ui  travaillent  ensemble  sans  se  gêner  réciproque- 
ment. Il  n'y  a de  découvert  a la  lois  qu'un  très  pe- 
tit espace  sur  lequel  l’ouvrier  travaille,  et  qui  est 
arc-bouté  aussitôt  qu’il  est  creusé  à la  profondeur 
de  six  a sept  pouces  , de  sorte  que  toute  crainte 
d’éhouleiucni  csi  ainsi  complètement  détruite.  Ce  tir 
excavation  est  creusée  dans  un  banc  d’argile,  el 
laisse  pxr-de>.«u»  la  voûte  une  masse  de  terre  qui  va- 
rie entre  douze  et  dix-sept  pieds  d’épaisseur.  La 
longueur  de  ta  galerie  »e.r  de  neul  crut  cinquante 
pieds,  et  formera  deux  passages  voûté»,  parallèles  et 
séparés  par  des  arcades  eu  briques.  Pour  que  la  ma- 
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t<mnen»  présente  la  plus  grande  résistance  pos-  la  cervelle.  La  convention  adopta  , au  nom  de  la 
sible  a la  pression  latérale  des  terres  , les  deux  pas*  nation  , sa  v-uve  et  ses  enfants, 
sages  sont  voûtés  en  tous  sens  ; c’est  à dire  que  les  BRUNER  (Antoine),  professeur  de  littérature 
pieds  droits  des  voûtes  sont  rentrants  en  surface  et  ancien  membre  de  la  commisrion  italienne  aux 
courbe  , et  viennent  se  joindre  inférieurement  archive*  royales,  naquit  à Bonne  en  iy3i,  et  fut 
comme  une  voûte  renversée.  Les  deux  passages  nommé  tribun  lors  de  la  création  de  la  république 
seront  éclairés  par  des  becs  de  gas  placés  entre  les  romaine  en  1798.  U traduisit  en  italien  /a  Chaumière 
arcades  de  séparation;  cette  disposition  a pour  but  indienne  , de  Bernardin  de  Saint-Pierre  , i^j3  , 
d'éviter  I éclat  fatigant  d'une  long'tr  file  de  la-  in-8«  et  in-18;  il  a aussi  publié  Pensieri  po/itico - 
mières.  Quant  aux  descentes  nécessaires  pour  io-  philantropici , 1797,  a vol.  in-8°. 

troduire  les  voitures  ou  les  piétons  sous  la  galerie  , BIUJNET  ( GAAPAHn-JxAN-BAFTisT*)  , général 
voici  de  quelle  manière  la  première  a clé  con-  des  armées  républicaines  , naquit  à Valensol  en 
struile  : c’est  un  pnils  d’environ  cinquante  pieds  lViophiné.  U embrassa  les  principes  de  la  révolu- 
dc  diamètre  , dont  le  revêtement  en  maçonnerie  a ton,  et  obtint  le  era<ic  de  n)*récba!*de-canip  le  sRr 
d'abord  été  élevé  comme  une  tour  au-dessus  du  mars  *791.  Employé,  l'année  suivante,  en  celte 
sol.  On  a ensuite  creusé  l’intérieur  au  moyen  d'une  qualité  a l’armée  du  Var,  dout  il  conduisait  l’avant- 
maebiae  à draguer  mue  par  la  vapeur.  Le  poids  gard*  , il  remplaça  provisoirement  , dans  le  moi.» 
•-norme  de  cette  construction  a fait  alors  céder  suc-  de  décembre,  le  général  Anselme,  dans  lecomroan- 
cessiveroent  le  cylindre  de  terre  qui  la  supportait  , deineul  en  chef.  Remplace  a son  tour  par  le  géuéral 
et  la  tour  s’est  enfoncée  graduellement  et  sans  se-  Biron  , il  continua  de  faire  partie  de  celle  armée  , 
cousse  jusqu’à  la  profondeur  de  quatre-vingt-dix  qui  devint  celle  d'Italie , se  distingua,  le  i4  février 
pieds.  Chaque  puits  sera  garni  d’une  double  des-  179.'» , a l’attaque  des  retranebemr  n s a Suspello  , et 
rente  en  hélice  , l’une  pour  les  piétons,  l’autre  pour  reçu  , de  la  part  du  ministre  de  la  guerre  Ecur- 
ies voilures.  Au  moment  ou  nous  écrivons  ( i8aG)  , non  vil  le  , de  grauds  éloges  pour  la  valeur  qu'il 
la  galerie  a atteint  une  longueur  de  plus  de  trois  avait  déployée  dans  celte  affaire.  Il  ne  se  fit  pas 
cent  quatre-vingts  pieds.  Au  milieu  des  soins  que  mo: ns  remarquer  dans  lescorabats  dui^eta  mars; 
lui  donne  cette  immrnse  entreprise,  M.  Brunei  il  s'empara  du  Belvédère,  chassa  de  celle  position, 
trouve  encore  le  temps  d’exercer  son  génie  sur  de  presque  inexpugnable  , cinq  roibe  Piérnoniaîs  , 
nouvelles  inventions.  Il  lente  en  ce  moment  de  sub-  soutruus  par  de  l'artillerie,  leur  fit  deux  cents  pri- 
stituer  à l'action  de  la  vapeur  dans  les  machines  à sonniers,  et  leur  enleva  deux  pièces  de  canon.  L’ac- 
haule  pression  celle  du  gax  acide  carbonique,  aller-  tivilé  et  l’intelligence  dont  il  avait  fait  preuve  dans 
nativement  liquéfié  et  rendu  à l'étal  gazéiforme  celte  affaire,  ne  restèrent  pas  sans  récompense,  il 
par  une  très  petite  variation  de  lempe'rature.  Les  en-  fut  promu  , le  ao  mars  suivant,  au  commandement 
couragements  qu’à  obtenus  M.  Brunei  du  gonver-  *n  chef  sous  les  ordres  de  Kellrrmann,  générât  en 
nement  anglais  pour  ses  nombreuses  et  utiles  in-  chef  des  armées  combinées  des  Alpes  et  d’Italie.  Au 
ventions,  paraissent  avoir  décidé  cet  habile  ingé-  commencement  de  juin  , le  général  Brunet  attaqua 
nieur  à consacrer  exclusivement  ses  talents  à un  et  fit  replier  les  avant-pos  es  ennemis  du  camp  de  la 
peuple  par  qui  le  gc'nie  est  si  bien  apprécié.  C’est  Fourche;  il  fut  motos  heureux  le  17  du  même 
avec  regret  que  nous  voyous  un  homme  que  la  mois;  il  fil,  contre  ce  camp  et  erlui  de  Saours  , 
gloire  nationale  revendique  à si  juste  titre,  ne  pas  une  nouvelle  attaque  qui  n’eut  aurnn  succès  ; con 
trouver,  dans  son  pays,  une  protection  qui  l'aurait  traint  de  se  retirer,  il  fut  bientôt  accusé  d’mtclli- 
sans  doute  conservé  à la  France  au  lieu  d'enrichir  gmee  avec  les  aristocrates  qui  venaieut  de  livrer 
une  nation  rivale.  En  i8aG,  M.  Brunei  a été  nommé  Toulon  aux  Anglais,  et  rais  en  arrestation.  11  fui 
correspondant  de  l’institut  ; il  est  membre,  depuis  conduit  a Paris,  incarcéré  à l’Abbaye,  condamné 


181 5,  de  la  société  royale  de  Londres. 

BHUNEL  (N.),  député  à la  convention  nationale. 


a mort,  et  exécuté  le  G novembre  1793. 

BRUNET ( Jxam-Uaptistk ) , lieutenant-général, 


]'  fut  maire  de  Besiers  au  commencement  de  la  ré-  61»  du  précédent.  Né  à Reims  le  7 juillet  17Ü3  , il 
volution , et  dépu  é suppléant  du  département  de  passa  rapidement  par  les  grades  subalternes  , et  de- 
i Hérault  à l'assemblée  législative.  Appelé,  en  *792,  vint  colonel  de  la  9'*  demi-brigade  d’infanterie  lé- 
dans  le  sein  de  la  convention  nationale,  il  s'y  pro-  gère.  Il  fil , en  cette  qualité  , la  campagne  de  >794» 
nonça,  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  pour  l'appel  a l’armée  de  Sa mbre-et- Meuse  , se  distingua  , par 
au  peuple,  ensuite  pour  la  détention  du  monarque  son  courage,  dans  plutieurs  alfuires  , et  obtint,  le 
et  son  bannissement , et  enfin  vola  le  sursis.  Doux  et  11  juin,  le  grade  de  général  de  brigade  , continua 
humain  par  caractère , il  n’eut  de  liaisons  avec  au-  de  combattre,  signala  sa  constance  dans  la  rivière 
cane  des  factions  du  temps,  et  ne  fil  usage  de  ses  de  Gênes  , rendit  d'importants  services  dans  le  Var, 
pouvoirs  qu’en  faveur  de  l’innocence,  ou  pour  des  *1  fit,  en  1801,  partie  de  l’expédition  de  $aint-l)o- 
objels  d'utilité  publique.  Après  la  révolution  du  3i  mingoe.  Chargé  du  commandement  de  l’avaul- 
mai  >793,  qui  écrasa  le  parti  de  la  Gironde  et  fit  garde  de  la  division  Ro  harabeau,  il  remporta  p!u- 
tiiompher  la  montagne,  il  fui  envoyé  en  mission  à sieurs  avantages  sur  les  iusurgés  qu'il  chassa  des 
Lyon , et  y fut  arrêté.  Elargi  le  a4  juillet,  il  écrivit  à forts  de  la  Liberté,  de  l'Anse  et  de  la  lingue.  Il  fut  en- 
ta convention  pour  lui  annoncer  sa  mise  en  liberté,  suite  nommé  commandant  du  Mole  ; défendit 
et  la  rétractation  des  autorités  administratives  du  cette  place  avec  beaucoup  de  valeur,  le  18  noven» 
département  du  Rhône.  Peu  de  temps  après  , il  fut  bre  180a  , et  força  les  noirs  à se  retirer  après  avoir 
dénoncé,  par  Chabot , pour  correspondance  avec  les  perdu  beaucoup  de  raoude.  Il  commanda  succès*,- 
fédéralistes  de  Bordeaux,  H décrété  d'arrestation;  veinent  la  partie  de  l'ouest  et  du  sud  de  l'ile,  la  place 
mais  la  journée  du  g thermidor  le  rendit  de  nouveau  de  Cayes-£aint-Louis , et  fut  nommé  général  de  di- 
â la  liberté.  Il  rentra  à la  convention,  et  proposa  visiou  le  scr  juin  ,8o3.  Il  eut  le  bonheur  d’echappei 
d’autoriser  les  personnes  incarcérées  depuis  le  3i  à la  maladie  contagieuse  dout  périrent  tant  de  bra- 
mai à revenir  sur  les  transactions  faites  par  elles.  ves  ; s’embarqua  pour  la  France,  fut  pris  daus  la 
Etant  reparti  bientôt  après  pour  les  départements  du  traversée,  ct  emmené  en  Angleterre,  ou  il  fut  retenu 
midi,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  y drjourr  les  me-  prisonnier  plusieurs  années.  Il  reprit  du  service 
sures  des  terroristes;  mais,  à Toulon , il  ne  put  les  dè«  qu'il  fut  rendu  à ta  liberté,  fut  mis  à la  retraite 
empêcher  d’enlever  les  armas  de  l’arsenal,  ct,  dé-  par  les  Bourbons,  et  termina  sa  carrière  peu  de 
sespéré  d’avoir  été  forcé  par  eux  de  signer  l’élargis-  temps  après 

semeat  des  détenus , il  mit  fin  à sa  vie  en  se  brûlant  BRUNET  ( Jacquss-Cba&lxs  ) , fils  d’un  libraire 
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«le  ce  nom , né  à Paris , doit  être  considéré  comme 
I l’un  de  nos  premiers  bibliographes  Nous  connais- 
sons de  lui  : i**  le  4*  volume  du  Dictionnaire  biblio- 
graphique , historique  et  critiqué  des  livres  rares  , par 
Cailleau  et  Duclos  f i8oa  , in-®*»  ; a®  Manuel  du  //- 
braire  et  de  r amateur  de  livres , i8ao,  4 *ol.  in-8»  , 
3«  édition.  Cel  ouvrage,  le  plus  complet  et  le  mieux 
fait  de  ce  genre  qui  existe  dans  notre  langue,  a fait 
oublier  la  Bibliographie  instructive  de  Reliure , et  jus- 
qu’au Dictionnaire  bibliographique  de  Cailleau  , que 
M.  Brunet  lai-même  avait  pris  la  peine  de  compléter. 

BRUNET  (Pilaux),  médecin  et  voyageur,  né 
4 Nantes,  vers  «778,  après  avoir  fait  ses  étudrs 
médicales  dans  celle  ville  et  a Paris,  éprouva  quel- 
ques chagrins  de  jeunesse  qui  le  déterminèrent  à 
voyager.  Tl  s'embarqua  le  «4  janvier  »8o3,  à Nantes, 
comme  chirurgien , sur  te  navire  marchand  la  Ci- 
Irstine , doubla  le  cap  de  Bonne-Es|térance  , le  «4 
mars  , et  arriva  le  a»  mai , à l'Ile-de-France.  Il  se 
proposait  de  séjourner  long-temps  dans  cet  e colo- 
nie : mais  la  guerre  t'ètanl  ra  lumre  entre  la  France 
h l’Angleterre , et  le  bâtiment  sur  lequel  était  venu 
M.  Brunet  ayant  été  désarmé,  il  se  vit  sans  place 
et  presque  sans  ressource  loin  de  sa  patrie.  Dans 
cel  e position  , il  accepta  un  emploi  de  second  lieu- 
tenant, faisant  fonction  de  premier  chirurgien , sur 
un  corsaire,  qui  mit  à la  voile,  le  a3  novembre, 
pour  aller  se  mettre  en  croisière  dans  les  parages 
de  Malac*.  I.e  capitaine,  italien  de  nation,  eut 
l’imprudence  de  s'approcher  trop  près  du  canon  de 
deux  vaisseaux  anglais  de  7.4,  qu'il  supposait  être 
deux  navires  de  U compagnie  ; et  au  lieu  de  s’em- 
parer d’une  double  pris*  comme  il  s’en  était  flatté  , 
il  fut  forcé  lui-même  d'amener  pavillon.  Les  pri- 
sonniers français  furent  embarqués  pour  Madras  , 
le  20  décembre;  ils  y abordèrent  le  a janvier  |8o4  , 
et  furent  conduits  à Founamaly , où  on  les  renferma 
dans  le  fut;  mais  huit  jours  après,  on  les  laissa 
I bres  snr  parole.  M.  Brunet,  pendant  un  séjour  de 
quatorze  mois,  eut  le  temps  d'observer  les  mœurs 
•t  les  usages  des  habitant*  de  la  côte  de  Coromandel, 
qu’il  nomme  improprement  Malabare.  Ayant  obtenu, 
en  raison  du  mauvais  état  de  sa  santé,  d'être  ren- 
voyé en  Europe,  il  monta,  le  8 mars  1800  , sur  un 
vaisseau  qui  appareilla  le  io,  relâcha  dans  la  rade 
de il  Ile  Sainte-Hélène,  le  ao  juin,  en  partit  le  11 
juillet,  et  mouilla,  le  11  septembre,  a Newgale, 
sur  le*  côtes  d'Angleterre;  le  16,  M.  Brunrt  fut 
embarqué  pourChalam,  ou  00  le  réunit  â d’autres 
prisonniers  français  et  espagnols  sur  un  vaisseau  sta-j 
tionnaîre;  mais  le  7 octobre,  on  eut  égard  à ses 
réclamations,  et  on  lui  permit  de  se  rendre  * 
Tbanc,  dans  le  comté  d’Yorck,  où  il  resta  pro- 
bablement jusqu’à  la  paix.  De  retour  en  France  , 
fit  »8i4,  il  s’établit  à Pontchàteau , petite  ville  du 
département  de  I4  Loire- Inférieure  , pour  y exercer 
la  médecine.  En  t8ao,  il  fut  reçu  associé-corres- 
pondant de  la  société  académique  de  Nantes , et  lui 
fil  hommage  de  sa  thèse  inaugurale,  intitulée  : Dis* 
sériation  méJtco -philosophique  sur  les  songes.  L’auteur 
y établit  qu’on  peut  se  procurer  des  rêves  agréables. 
Depuis  il  est  venu  se  fixer  à Paris,  où  il  a publié  la 
relation  de  son  voyage  sons  ce  titre  : Voyage  h Pile- 
de- France , dins  P Inde  et  en  Angleterre , suivi  de  me-  ! 
moires  sur  les  Indiens , sur  les  venir  des  mers  de  P Inde , 
et  d'une  notice  ( traduite  de  l’anglais  ) , sur  h général 
Benoit  de  Borgnes,  commandant  r armée  natale  de 
Scwdia,  Paru,  »8x5,  in-S*.  Ce  livre  contient  peu 
défaits  nouveaux,  et  encore  moins  de  matériaux 
pour  1 histoire;  mais  il  rectifie  quelques  erreurs, 
donne  une  idée  avantageuse  des  connaissances  de 
l'auteur  et  peut  être  utile  aux  jeunes  médecins 
voyageur*.  On  est  cependant  fâché  d’y  voir  les 
noms  historiques  et  géographiques,  écrits  suivant 
Porto  graphe  incertaine  et  bizarre  des  Anglais. 
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BRUNET  (Madame),  née  en  17Ô9.  Son  mari 
était  renlermé  dans  la  prison  du  Loxembonrg  , 
sous  le  règne  de  U terreur,  en  1794.  Bile  se  revêrit 
d'habits  de  pauvresse,  se  chargea  d'un  enfant  à 
la  mamelle  qui  n'était  pas  le  sien,  et  vint  demander 
l’aumône  à la  porte  de  ta  prison.  Elle  pleurait , di- 
sait-elle, sim  mari  mort  à l’armée.  Le  concierge 
qu  elle  avait  touché  , la  charge  de  plusieurs  com- 
missions dans  Paris,  puis  dans  l'intérieur  de  la  pri- 
son , ce  qui  Ini  procura  l’avantage  de  voir  son  mari  , 
de  correspondre  avec  lui  et  de  lui  procurer  tous  les 
secours  dont  il  put  avoir  besoin.  Mais  la  malheureuse 
est  découvert*  , on  la  comprend  avec  son  mari  dans 
une  fournée  de  victimes , et  tous  deux  tombent  sous 
la  barbe  fatale,  en  se  tenant  étroitement  embrassés. 

BRUNI  ( Jxxh-Baptisti  ),  baron,  maréehal- 
de-eamp,  etc.,  naquit  a Lyon,  en  novembre  17I19, 
s’enrôla , comme  soldat,  le  G juin  1780,  fut  fait 
sergent  eu  1788,  et  cbet  de  la  demi-brigade  lors- 
qn’oo  réorganisa  l’armée,  après  les  événements  de 
1791.  Il  fut  ensuite  appelé  a l’armée  du  Rhin  , où 
il  remplit  les  fonctions  d agent  supérieur,  de  1794  â 
1793  , et  commanda  , l'année  suivante,  le  quartier- 
général  de  la  division  Fouché.  Le  colonel  qui  avait 
sauvé  les  prisonniers,  faits  sur  les  émigrés,  a Gber- 
Kamla.  b , et  voté  contre  la  nomination  de  Bona- 
parte au  consulat  à vie  , suivit  Leclerc  à Saint-Do- 
mingue , ou  il  fut  fait  prisonnier.  Revenu  en  France 
après  une  détention  de  quelques  mois  a la  Jamaï- 
que, il  refusa  encore  d'adherer  à l’élévation  de  Na- 
poléon à U dignité  d’empereur.  Il  n’en  obtint  pas 
moins  le  commandement  du  8a*  de  ligne,  et, 
bientôt  après , celui  d'un  camp  ou  étaient  réunis 
quinze  compagnies  de  grenadiers.  Passé,  sur  la  fin  de 
1806  , au  service  de  Naples,  il  revint  sous  nos  dra- 
peaux en  1809  , fit  la  campagne  d’Autriche  sons  les 
ordres  du  général  Grenier,  fut  fait  membre  de  la 
légion  d’honneur,  chevalier  de  la  couronne  de  fer 
et  baron.  La  paix  conclue  , il  passa  dans  les  Cala- 
bres, fut  nommé  général  de  brigade,  le  G août 
181 1 , et  employé  dans  le  corps  du  maréchal  Ney, 
pendant  la  campagne  de  Russie.  Nommé,  apres 
nos  désastres,  gouverneur  de  Sletlin,  il  ne  put  péné- 
trer dans  celte  place , vint  à Berlin,  fut  chargé  des 
fonctions  d’état-major  du  corps  du  maréchal  Gou- 
viun-Sainl-Cyr.  Il  quitta  ce  poste  pour  aller  défen- 
dre Spandau , qu’il  conserva  jusqu'au  Avril  sui- 
vant. Il  le  rendit  à cette  époque,  obtint  une  capi- 
tulation honorable , rentra  en  France , et  fui 
envoyé  à l'armée  qui  se  réunissait  sous  Anvers.  Les 
événements  du  mois  de  mars  eurent  lieu  , Bruni 
donna  son  adhésion  a ce  qui  avait  été  fait , fut 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis , et  employé  eo 
Corse  sous  les  ordres  du  chevalier  Brulart.  Il  y 
soutint  vivement  les  intérêts  des  Bourbons  ; mais  se 
voyaol  à la  fin  hors  délai  d Vin  pêcher  que  le  drapeau 
incolore  fût  arboré,  il  se  retira.  Destitué,  le  20  mai, 
par  Napoléon,  il  fut  réintégré,  le  6 juin,  par 
l.onis  XM1I,  et,  quelque  temps  après,  remis  en 
activité  par  le  crédit  du  marquis  de  Kiviere , et  em- 
ployé, en  Corse , sous  les  ordres  du  général  Willos. 
Celui-ci  rappelé  , Bruni  prit  le  commandement  de 
la  17"  division  militaire,  où  il  passa  à celui  de  la 
ville  de  Bourges. 

BRUNI  ( Amtoinx-  Bartkklxmi  ) , musicien  et 
compositeur  , est  né  à Con»,  en  Piémont,  le  a fé- 
vrier 17,1g.  Après  avoir  appris  le  violon  avec  le  plus 
grand  succès  sous  le  cri  élire  Pugnani,  il  apprit  la 
composition,  et  ne  profila  pas  moios  des  leçons  de 
son  maure  Speziani.  Lorsqu’il  vint  en  France  , il 
y apporta  un  talent  forme.  Nommé  chef  d orchestre 
au  théâtre  de  Monsieur  à sa  création  , il  «ut  plus 
tard  le  meme  emploi  a l'üpéra-Comique  , et , eu 
1800,  è l'Opéra  buffa.  Les  amateurs  ont  admiré  la 
précision  avec  laquelle  il  dirigeait.  M.  Bruni  a fait 
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partie,  pour  la  muviquc,  de  la  commission  tempo- 
raire des  arts  nommée  par  le  gouvernement.  Il  a 
compo*é  la  partition  d'un  grand  nombre  d'opéras 
comiques  , qui  lui  ont  fait  une  réputation  au  moins 
égale,  comme  compositeur,  à celle  qu'il  possédé 
comme  iasti umcm istc.  lin  voici  les  titres:  10  T/le 
i tnt  haut  et , en  il  actes;  a*  Conidm,  en  3 actes;  3° 
Ce  test  me , en  3 actes;  4a  Spinette  et  Mazini , en  i 
acte;  5“ /if  Mort  imaginaire , en  » acte;  G'*  T Officier 
Je  fortune , en  a actes  ; 7®  le  Sabotier,  en  i acte;  8» 
Claudine,  ou  te  Pet  t Commiss  onnaire , * n i a rie; 
9°  l°ut  par  busard , en  i acte;  »u®  le  Surg  mes  de 
v dirige,  en  i acte;  iio  /a  H encontre  en  voyage,  en 
i acte;  sa®  T Esclave , en  i acte;  i3®  l' Au  eue  dtms 
son  ménage,  en  i acte;  »4®  le  Mai  or  Palmer,  en  3 
actes  ; i 3®  loin  en  , ou  le  Pèchtur  suédois  , en  a actes, 
etc.  M.  Bruni  a composé  en  outre  pour  le  violon  les 
ouvres  suivants,  non  moins  estimés  que  ses  pro- 
ductions dramatiques  : quatre  œuvres  de  sonates; 
vingt-huit  œuvres  de  duo ; dix  œuvres  de  quatuor; 
des  concerto,  etc. 

BRUN1NGS  (CoMirAn-Lons),  inspecteur  du  wa~ 
lerstaat  (administration  des  ponts-et-chanssécs  ) , 
merolire  de  l'institut  des  Pays-Ras,  naquit  en  1775, 
à Heidelberg,  étudia  le*  mathématiques  et  la  phy- 
sique à l'université  d Ut  redit,  sous  les  célèbres  pro- 
fesseurs IJennrrt  et  Kossyn  ; employé  en  1790  com- 
me  secrétaire  de  la  commission  envoyée  aux  envie- 
rons de  Mydrerhl,  pour  dessécher  les  terres  mouil* 
lées,  il  s’y  distingua  tellement  qu’il  fut  nommé,  en 
i8t>o,  inspecteur  du  walerstaal , et  que  lors  de*  or- 
ganisations de  i8<j3  et  1808,  il  obtint  la  plaoe  d’in- 
specteur dans  une  division  des  rivières.  Nommé  en 
1*09  membre  du  comité  central  du  walerstaal  , 
qui  fut  d issous  en  *.Kio,  Brunings  passa,  avec  tou* 
les  ingénieurs  hollandais,  dans  le  rorps  des  pont  fr- 
et-chaussée.* , en  qualité  d'ingénieur  en  chef  dans  le 
département  des  Bouches-du-Rhône.  Il  mourut  à 
Niinègue  , d’une  maladie  de  nerfs,  en  i°iG,  âgé  de 
quaranleœl-uin  ans.  Bruuings  a jublié  plusieurs 
mémoires  en  hollandais,  qui  lui  ont  mérité  les  suf- 
frages des  savants , ce  sont  : Essai  ‘d'une  nouvelle 
Théorie  de  léffet  des  mou  ins  à roues  verticales  à palet- 
tes ; M c moires  sur  la  près  Aon  latérale  de  la  terre , et  des 
tlintensions  des  murailUs  a régler  en  conséquence.  Exa- 
men sur  une  question  /claire  a l' équilibre ; Traité  sur 
ta  s.  tuât  on  superficielle  des  rivières  en  général ; autre 
traite  sur  la  duper  son  de  la  marée  qui  remonte  les 
; différentes  ne  ter  es  et  leurs  branches;  Dissertation  sur  la 
communieat/on  tps' ont  entre  elles  les  rivières  la  Mcrwede 
et  le  Lcck , par  te  canot  dit  du  Nord,  qui  réunit  leurs  em- 
bout Lu  es  ; Traité  sur  la  formation  de  ta  glace  et  de  son 
dégel,  d'après  la  température  indiquée  pir  le  lhermo • 
en  tre  ; Observations  sur  dil/ênnls  degrés  de  so  édité  îles 
am  is  de  glace  qui  barrent  les  rivières , en  raison  de  la  \ 
differente  élévation  des  eaux  de  res  rivières 

UÜUN1NGS  ( üont:FHoi-CuuéTiKM  ) , prédica- 
teur distingué,  né  à Kreutznach,  mort  eu  1 7<|3  , 
a laissé  : iv  le  Recueil  île  ses  Sermons,  Francfort  , 
1770  , in-8'*  ; a1*  des  Principes  d'I/omchlique , Man- 
beim  , 1776,  in-8®.  Ces  ouvrages  sont  en  allemand. 

BRUN  INOS  ( Chiutikn  ),  célébré  ingénieur,  na- 
quit a Nekerau  , village  du  Palatinal  , le  8 novem- 
bre 173G.  Il  vint  en  Hollande  très,  jeune,  et  com- 
! mençi  par  cire  clerc  de  procureur  ù Amsterdam. 
Ses  parentale  destinaient  au  barreau,  mais  il  étudia 
de  préférence  l'hydraulique.  Il  y fit  de  si  rapides  pro- 
grès qu’un  se  balade  l'y  attacher  entièrement  en  le 
nommant,  en  17G5,  trésorier  des  inspecteurs  pro- 
priéiaires  des  poidrrs  de  Rytiland,  de  la  digue  de 
Spaamd'ani  et  des  écluses  de  la  maison  dfeZuauin- 
burg.  Lu  17G9,  les  étals  de  la  Hollande  lui  confiè- 
rent la  place  d’inspecteur-général  des  rivières,  place 
qu’il  a toujours  remplie  di  puis.  On  lui  doit  les  ou- 
vrages faits  pour  arrêter  les  ravage  du  lac  de  Har- 


lem , et  plusieurs  autres  constructions  non  moins 
utiles.  Il  publia  quelques  mémoires  qu’il  réunit  tous 
en  un  seul  ouvrage  , en  177b,  sous  le  titre  de  Re- 
cueil de  rapports  , procès-verbaux  , etc. , sur  les  rivières 
supérieures , a vol.  in-fol.  , allas.  Il  mourut  le  16  mai 
«8o5.  Dix  mois  après,  le  directoire  de  la  républi- 
que balave  décida  qu'il  serait  élevé  , aux  frais  de 
l’étal  , à la  mémoire  de  Chrétien  Brunings,  un  mo- 
nument en  marbre  dans  la  cathédrale  de  Harlem,  ou 
reposent  ses  cendres,  et  accordaune  médaille  d’or  , 
avec  une  chaîne  du  même  métal  de  la  valeur  de 
deux  cents  ducats , à l'auteur  du  meilleur  éloge  de 
ce  citoyen  recommandable.  M.  Conrad  , élève  , ami 
intime  et  successeur  de  Brunings  , remporta  le  prix 
1 en  1807. 

BRUNN-NEERGAARD  (T.  C.)  né  en  Dane- 
mark, mais  qui  a asset  long-temps  habité  Paris,  a 
publié  ; Sur  la  situation  des  beaux  arts  en  France , 
1801,  in-8*;  Journal  du  dernier  voyage  de  JJolomieu 
dans  les  Alpes , 180a,  in-8®;  Extrait  îles  loisirs  <Tun 
étrangrr  à Pâtis , iloa,  in-8®;  De  Tétât  actuel  des 
arts  h Genève,  180a  , in-8*;  Toyage  pittoresque  au 
nord  de  T Italie  , 181  a et  i8i3  , in-lo>.  ; il  en  a paru 
huit  livraisons  ; Mes  Pensées  , i8»3  , in-8®  ; 
M.  Brunn-Neergaard  a fait  preuve,  dans  ces  divers 
ouvrages,  d'une  instruction  étendue;  il  parle  sur- 
tout des  arts  en  homme  qui  l*s  aime  et  qui  les  con- 
naît ; et  si  l'on  considéré  qu'il  écrit  dans  une  langue 
qui  n'est  point  celle  de  sa  patrie,  on  trouvera  que 
son  style  n’est  dépourvu  ni  de  facilité  ni  même  d u- 
ue  certaine  correction. 

BRUNS  ( FaKokatc-UtoroLn)  , philologue  dis- 
tingué, né  a Zerbsl , le  a6  septembre  1738,  d'abord 
professeur  a l'institution  de  Plelfcl  a Colmar,  ensuite 
au  gymnase  de  Joachim  Slabal  à Berlin,  a publié 
en  allemand  : 1®  Manuel  de  géographie  et  de  statisti- 
que moderne,  par  tableaux , Bnlin,  *760;  a®  Tel' res 
sur  Cartiruhe,  ibid,  1791  , in-8®;  3®  Magasin  pour 
connaître  T état  plysique  et  p dit /que  de  T Europe  et  de 
ses  colonies,  ibi<J.  , 179a  a *794*  3 vol.  in-8®; 
3®  lé  O tiers  historiques  sur  les  étals  du  roi  de  Sardai- 
gne, ibid.,  ire  partir,  *793,  in-8®;  5 "Précis  de  la 
connaissance  des  états  de  T empire  germanique , et  r. , à 
l’usage  îles  écoles , ibid,  ipjj*tHo4,  a vol.  in-8°  ; 
6®  Fie  de  J.  L.  Meirottc , ibid.,  180a , in-8®; 
7®  des  Traductions  de  l'anglais,  du  français,  de  l'i- 
talien, de  l'espagnol;  les  plus  importantes  sont 
celles  des  ouvrages  de  Winrkelmann  , des  Mémoires 
de  Porllniis,  du  Divorce  céleste , de  Ferante  Pallavi- 
cino. 

li H IJNS  (Paul- Jacob),  géographe,  philologue  et 
bibliographe  allemand,  bibliothécaire  et  profes- 
seur d histoire  littéraire  à ilelinstadl,  est  né  le 
18  juillet  1743 , a Preeix,  dans  le  Holsteiu;  il  voya- 
gea en  Europe  après  avoir  achevé  ses  études  a Iéna  , 
et  séjourna  pendant  quelques  années  à l’un  ver»ité 
d’OxIord.  Les  plus  remarquable*  de  ses  nombreu- 
ses productions  latines  cl  allemandes  sont  : 1®  De 
rebus  g*' lis  Richnnli,  Angliar  regis,  in  Pahrstind , 
cxccrptcm  ex  Gregorii  Abu'pharagii  chronico , Ox- 
ford, 1780,  in-4»;  a®  Une  édition  avec  des  noies, 
de  la  Dissertât io  gêner alis  in  velus  tcstammlum  he- 
brnieum , etc.  de  Benjamin  Kennicolt,  Brunswick, 
178.I,  in-8®;  3 » Manuel  géographique  pour  T indus  trie  , 
et  le  commerce,  Leipsick,  1788,  in-8®;  4"  Gregorii 
Ahulpharagii  c ht  unie  un  Syiiacum  è codtcibus  lSudle- 
janis  descripsit , maximum  partent  vertit , notisque  t!<us - 
t ravit  G.- J.  Bruns;  ex  parte  te  Ait,  notasque  adjcci t 
G.  IV.  Kirsch,  Leipsick,  1789,  in*4°i  5°  ISauvcUe 
description  systématique  île  l'Afrique , de  T Asie , île 
T Amérique  et  des  Indes  méridionales , ibid.,  179»  a 
99*  6 vol.  in-8®;  c'est  le  meilleur  ouvrage  qu  on 
ait  sur  l’Afrique  ; G®  Recueil  de  sermons  inédits  de  Lu- 
ther, Il  rlmsladi , 1798,  in-8®  ; 7®  Mémoire  pour  ser- 
vir à l'usage  cr. tique  des  anciens  manuscrits , Brûlis- 
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wirk , 180»  à i8n3,  3 parties  in-80;  Géographie 
est  ru- européenne  y Berlin  et  Stetlin,  i8oâ,  in-8*.  On  a 
encore  de  Bruns  les  Annale s littêrarii  de  17 9a  à * 7 «17, 
publier*  avec  Heoke  ; le  Hepositorium  pour  la  Géo- 
graphie, la  statistique  et  l' histoire  moderne , Tu  Linge, 
179a  à 1793,  3 vol,  in-8‘»,  publié  avec  Zimmer- 
mann, et  un  grand  nombre  de  dissertations  sur  des 
sujets  bibliographiques  et  philologiques  insérées  dans 
divers  recueils. 

BRUNS  ( Jvax-Cnuktibn  ),  né  à Hoya  en  «735, 
fut  reçu  docteur  en  médecine  a Gucttingue  en  1760, 
devint  professeur  d'anatomie  à Hanovre,  et  mourut 
dans  cette  ville  le  ai  jum  >79».  H n'est  connu  que 
par  les  deux  opuscules  suivants  : llissertatio  intugu- 
ralis  : obse  rvatio  ne  s quoedvn  amtomiciv  et  rhirurginr 
'^eJttsr,  Gœ'tinguc,  17609  in— 4*»  ; Srhrrihen  an  tien 
^rn  Ho 'rat h un  il  Prof  essor  H eni  cl  in  lier  lin  t Ha- 
novre, «7^4  * 

BRUNSWICK  { Ficnmaasn  , duc  de),  issu  de 
Ferdinand-A’bc't , duc  de  Brunswick  Wotfenbulel 
et  d’Antoinette  Amélie,  sœur  de  l'empereur  Char- 
les VI,  naquit  leu  janvier  1711.  Oins  sa  jeunesse  il 
parcourut  ta  France,  la  Ho'l.tnde  et  l'Italie,  et,  en 
1740,  il  entra  alors  an  service  de  la  P rosse , gouver 
née  alors  par  le  grand  Frédéric.  Ce  prince,  digne  ; 
appréciateur  des  q «alités  militaires , l'employa 
dans  la  première  guerre  de  Silésie , et , en  1744»  ré- 
compensa la  belle  conduite  qu’il  avait  tenue  pen- 
dant cette  campjgne  à la  prise  de  Prague  et  à la  ba- 
taille de Soor- en» bai , en  lui  conférant  d'honorable* 
distinctions.  Le  duc  de  Brunswick  augmenta  encore 
sa  réputation  durant  la  cours  de  la  guerre  de  sep! 
ans;  le  duc  île  Comberl  n i avait  été  forcé  par  le 
maréchal  de  Richelieu  de  conclure  le  traité  de 
Closler-Seven  ; mais  le  gouvernement  français  ayant 
donné  à cette  capitol  ■ t i 111  un  sens  politique  que  le 
général  anglais  pouvait  considérer  comme  une  in- 
fraction, le  «lue  de  Brunswick  reprit  'offensive  à le 
tête  des  armes  alliées,  repoussa  les  Français  sur  le 
Rhin  et  les  poursuivit  juusqnes  vers  Crevclt , on  il 
remporta  sur  eux  divers  avantages;  vaincu  a son 
tour  a Bergen,  il  remporta  ensuite  la  victoire  de 
M.vdrn.  En  17(13,  il  contraignit  l’armée  française 
à évacuer  le  pays  de  Hesse,  et  après  la  conclu  mou 
de  la  pais  qui  cul  lieu  eu  <703,  il  renonça  a la 
carrière  des  armes  , emportant  une  réputation 
méritée  de  désintéressement  allié  h un  mérite  écla- 
tant. Dans  sa  retraite  à Brunswick,  le  duc  s’occupa 
principalement  à favoriser  l’ordre  des  francs-ma- 
çon», dont  l'institution  toute  phil antlirophique  plai- 
sait à son  caractère  généreux.  Il  devint  grand-maî- 
tre de  différentes  loges  d'Allemagne,  niais  il  se 
laissa  surprendre  par  des  sectaires , que  l’on  dé- 
signe sous  le  nom  d’illuminés,  et  qui  abusèrent  de  sa 
facilité  pour  s'enrichir.  Il  mourut  le  3 juillet  179a. 

.>  BRUNSWICK  - VOLFENBLTTEL  - OÈLS 

f Plumeau:- Aucu-rt)  , frere  du  précédent.  Il  n’ac- 
quit en  174*» , **  livra  avec  ardeur  à U culture  de* 
lettres,  et  devint  membre  de  l’académie  de  Berlin. 

Il  composa  diverses  pièce»  de  théâtre,  une  histoire 
d’Alraamire-le-Grand  , traduisit  eu  italien  les  Con- 
sidérations sur  fa  gramlçur  cl  la  décatlcrut  tks  Humains  ; 
et  mourut  à Weimar,  le  8 octobre  1817. 

BRUNSWICK  LUNEBOURG  (.Cuxhlfs-Gcii- 
UuvF.-FicnniN  k nd  , duc  de),  né  a Brunswick  , le 
7 octobre  1733,  et  fils  du  prince  Charles  alors 
duc  régnant  , reçut  une  éducation  distinguée  , 
surtout  dans  les  sciences  qui  se  rapportent  à l'étal 
militaire  , et  dans  les  langues  virantes.  Ses  pre- 
imieres  armes,  qu’il  5l  sous  Frédéric- le- Grand 
et  sous  le  prince  Ferdinand,  ses  oncles,  firent 
présager  ce  qu’il  devait  être  un  jour.  A la  ba- 
taille d’Hnsteinbeck  , son  intrépidité,  qui  le  rendit 
Oiat-rc  d’une  batterie  fr.lnç«ise,  fut  le  salut  de 
(armée  du  «lue  de  Cumberland;  il  avait  alors 


vingt-dru*  ans.  Lu  170S,  il  fraya  le  chemin  de  la 
victoire  au  prince  Ferdinand  et  ouvrit  la  c.impagnr 
du  Bas-Rhin  par  le  passage  du  Weser,  en  présence 
d?  Imite  Tannée  française.  Toujours  au*  portes 
avancés,  il  $e  rouvrît  d'une  gloire  qu’il  ne  fil  qu’ang- 
tneuicrtn  17C0,  au  passage  du  Rhiu, àCrevell,  etc.  Il 
fut  blessé  dans  celle  deruicre  alf  lire  en  effectuant  nne 
retraite  habile  devant  toutes  les  forces  du  duc  de  Bro- 
glie.  Enfin,  pendant  toute  la  guerre  de  sept  ans,  il  ne 
cessa  d’augmenter  la  belle  réputation  de  son  début.  Il 
savait  allier  au  courage  bouillant  de  la  jeunes*  la 
froide  intrépidité  d'un  vieux  capitaine  ; entre  autres 
exemples,  ayant  été  chargé  de  repousser  le  nnrécb»! 
de  Castries,  et  d'investir  Wesel  avec  quinze  mille 
hommes,  il  fut  repoussé  de  Kioslercamp,  00  il  avait 
surpris  les  Français  pendant  la  nuit,  et  au  moment 
de  repasser  le  Rhin,  le  pont  avait  disparu  , emporté 
par  une  crue  subite  des  eaux  : sans  s’émouvoir  du 
danger,  il  range  son  armée  en  hitaille  pour  proté- 
ger la  reconstruction  d’nn  nouveau  pont,  et  se  re- 
lire ensuite  en  présence  de  I enn-'mi  , que  sa  conte- 
nance ferme  avait  tenu  en  respect,  A la  eonrludon 
de  la  paix,  il  parcourut  la  France  et  l'Italie.  Les  sa- 
vants qu'il  visita  s'étonnèrent  de  ses  profondes  con- 
naissances. En  1770  et  *77*  » il  accompagna  le 
grand  Frédéric  d ms  un  voyage  que  fit  ce  prince 
dans  la  Westphalic,  la  Silésie  et  la  Moravie.  La 
guerre  s étant  de  nouveau  déclarée  en  1778  , an  su- 
jet de  la  succession  de  Bavière,  il  y prit  une  part 
active.  En  1780,  il  devint , par  la  mort  de  son  père, 
duc  de  Brunswick;  a celle  époque,  la  jalousie  dp 
Frédéric-Guillaume  K le  fit  s'éloigner  de  la  di- 
rection des  affaires  de  Prusse  pour  se  livrer  an  gou- 
vernement de  ses  propres  états  , dans  lesquels  il 
fonda  plusieurs  établissements  utiles,  et  enronragra 
les  sciences  et  les  arts.  Les  troubles  de  Hollande  de 
1787  l\irrar.bèrenl  à sa  retraite.  La  France  favorisait 
les  patriotes  contre  lestai  bouder.  il  prit  parti  pour  ce 
dernier,  et  s’empara  des  villes  d' U f redit,  d'Amster- 
dam et  de  La  Hâve.  La  révolution  française  ne 
larda  pat  à éclater.  Il  fut  nommé  général  en  chef, 
et  pénétra  dans  la  Lorraine  au  mois  d'aoùt  1792, 
apres  avoir  lancé  un  manifeste  rempli  de  menace* 
contre  les  fauteurs  du  nouvel  ordre  de  choyés.  Il 
avait  sous  ses  ordre*  90,000  homme*,  dont  ao,ooo 
émigré*  commandés  par  le  prince  de  Coudé.  Le* 
villes  de  Longwv  et  Verdun  se  rendirent  pre  que 
sans  résistance.  Mais  la  se  bornent  ses  succès;  il  ne 
sut  profiter  ni  de  se*  avantages,  ni  des  fautes  d 
ses  adversaires.  11  laissa  échapper  deux  fois  l'armée 
française,  traîna  paisiblement  se*  soldats  dans  les 
bois,  et  les  poussa  exténué*  de  fatigue  et  de  faim, 
bor*  le  cinou  de  Val  mi;  Vaincu  presque  sans  com- 
bats, il  a été  obligé  de  négocier  sa  retraite  , et  nr 
regagna  le  Rhin  qu'a  l’aide  de  stipulations  diplo- 
matique*. Il  se  ranima  cependant  a In  vue  do'fleuve, 
il  s’avance  sur  Cnslines  qui  s'est  emparé  de  Franc- 
fort , tandis  qu'îl  *e  débattait  dan»  les  houes  de  la 
Champagne,  il  le  pousse,  le  défait  et  assiège 
Mayence,  qu’il  remporte  au  bout  de  trois  mois; 
il  eut  encore  des  avantages  dan*  les  lignes  de 
Weissembourg  et  de  Kaiserslauiern  , mai*  de 
prompts  revers  leur  succédèrent,  il  fut  obligé  de  le- 
ver le  siège  de  Landau.  Coulrarié  dans  ses  opéra 
lions  par  le  général  Wunnser,  il  donna  bientôt 
apres  sa  démission,  et  se  relira  dan*  le*  état*,  ou 
il  s'occupa  d'administration.  Plusieurs  émigrés 
éprouvèrent  de  sa  part  nne  hospitalité  généreuse,  en- 
tre autres  le  maréchal  de  Castries,  dont  il  reçut  les 
dernier*  soupirs,  et  a qui  il  fit  élever  un  monument 
funèbre.  Sms  la  rapidité  des  succès  des  Français, 
qui , vers  iSuO  , occupaient  le*  pays  voisins  de  ses 
posassions , sa  carrière  se  bit  terminée  paisible- 
ment. Il  conçut  des  rraintes , fit  un  voyage  en  Rus- 
sie pour  s’assurer  des  dispositions  de  relie  puis- 
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uncr;  k ton  retour,  il  détermina  la  Prusse  à pren- 
dre une  attitude  hostile,  et  engagea,  comme  ge'néral 
en  chef,  une  campagne  qui  devait  lui  être  funeste. 
Le  i4  octobre,  il  s’engagea  dans  les  défilés  de  Kœ- 
sen,  attaqua  le  j*  corps  qu'il  joignit  à la  hauteur 
d'Auerstadt,  fut  atteint  d'une  balle  au  milieu  de 
la  mêlée  et  se  relira  à Plekenbonrg , d’on  il  gagna 
Brunswick,  pois  Altona,  où  il  rendit  le  dernier  soupir. 

BBUNSWICK-OELS  (Fnsoxmc-AocosTK),  fils 
du  précédent.  Kuvcloppé  dans  la  ruine  de  son 
père,  il  voua  à la  France  nne  haine  qui  ne 
s’est  éteinte  qn’avec  la  vie.  Après  avoir  erré  long- 
temps dans  les  potsrs«ions  de  la  maison  d'Autri- 
che, il  vint  en  Bohême  dès  le  printemps  de  1^09, 
leva  , des  deniers  de  l'électeur  de  Hesse  , un 
corps  de  volontaires  avec  leqnel  il  fit  , après  la  ba- 
taille d’Essling,  une  irruption  en  Westphalie.  Il 
s’était  flatté  de  voir  toute  la  population  accourir  sous 
ses  drapeaux,  mai»  le»  mesures  promptes  que  prirent 
les  rois  de  la  confédération  arrêtèrent  cet  élan.  Le 
duc  réussit  à peine  à insurger  quelques  vallées.  Bien- 
tôt même,  il  se  vit  abandonné  par  l'Autriche. 
Pressé  de  fuir,  et  d'échapper  aux  troupes  qui  s'a- 
vançaient de  tous  côtés  sur  lui,  ce  n’e«l  ni  à l’Al- 
lemagne ni  à I Angleterre  qu’il  demande  un  asile  : 
c’est  la  mer  qu'il  veut  gagner.  Il  assemble  ses  sol- 
dais,  les  dégage  de  leurs  serments,  et  leur  commit-  | 
nique  ensuite  son  dessein  ; tous  s'écrient  qu’ils  sont 
prêts  à le  suivre,  k partager  ses  dangers.  Il  se  met 
aussitôt  en  marche  , force  Hallierstadt  , atteint 
Brunswick,  défait  Rewbel,  se  porte  sur  Hanovre, 
franrhit  le  Weser,  arrive  à Brème,  et  se  jette  dans 
.des  embarcations  qui  le  conduisent  à bord  de  la 
flotte  anglaise.  Il  joignit  ensuite  Wellington,  com- 
battit sous  ses  ordres  en  Espagne,  le  suivit  dans  la 
i Belgique  , fnt  atteint  d'une  balle  dans  la  poitrine, 
et  périt  au  milieu  d’une  charge  qu’il  conduisait. 

BRUNSWISER  (Matthiru),  né  en  1739  k Ra- 
raersherg , dans  la  Hau<c-Bavière , fit  ses  études  k 
Ingolstadt,  où  il  prit  ses  degrés  en  174*).  Après  avoii 
été  successivement  physicien  de  Kellheim  en  *755, 
t et  de  Borghausen  en  >776  > il  mourut  dans  cette 
dernière  ville  le  aa  mai  1789.  Il  légua  , par  testa- 
ment, sa  riche  bibliothèque  an  gouvernement,  à 
condition  qu’elle  demeurerait  ouverte  an  public.  Le 
seul  ouvrage  qu’il  ait  publié  porte  le  titre  suivant  : 
Dos  ivnrtreffiirhe  Gratjlich-Pentsnistkt  Vï’Udund  Ge- 
rundbad  ruiechst  \ Alt  1 tnd  Neuert/ing  , geprueft  und 
untrrswht , Munich,  1784,  in -8».  On  a cependant 
encore  de  lui , dans  les  Abhaudlungm  tiner  privât 
GereHschaft , von  Tinturforschm , et,  dans  les  actes 
de  l'académie  de  Munich,  divers  Mémoires  parmi 
lesquels  nous  citerons  celui  qui  traite  des  dangers 
de  l'inhumation  dans  les  villes,  et  un  autre  sur 
l’explication  des  rouleurs  que  présentent  les  fleurs, 
les  fruits  et  les  feuilles  des  végétaux. 

BRUNI' O N ( Maiuk)  , fille  unique  du  colonel 
Thomas  Balfour  , naquit  dans  l'île  de  Barra  en 
Orkney,  en  1778.  Elle  reçut  une  excellente  éduca- 
tion sous  les  yeux  de  sa  mère,  qu’elle  eut  le  mal- 
heur de  perdre  dans  le  temps  ou  elle  était  encore 
fort  jeune.  Elle  épousa,  à vingt  ans,  le  docteur 
Brunton,  et  fit  paraître  , quelque  temps  apres,  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  une  nouvelle  inlilnlée  : 
Self-Controu f,  dont  il  y eut  trois  éditions,  et  qui  fut 
suivie  de  la  Discipline  , nouvelle  qui  obtint  aussi 
beaucoup  de  succès.  Elle  mourut  en  couche  le  19 
décembre  1818.  Après  sa  mort,  son  mari  publia  : 
Emcfine , avec  quelques  pièces  fugitives,  et  y ajouta 
une  notice  sur  sa  vie  qu’il  écrivit  lui-même. 

BRUSCA  (Giaolano),  peintre  célébré,  né  h 
Savone  vers  1 7 4 3 * était  élève  de  Mengs  et  de  Bat- 
loni.  Parmi  le  graud  nombre  de  tableaux  qu’il  a 
faits,  les  connaisseurs  admirent  surtout  les  trois 
suivants:  Il  transita  de/la  B.  f'ergine , placé  dans  le 


chœur  de  l église  de  N.  Signora  délia  Vigne,  à 
Gênes;  S.  Elena  al  Ca'oario  , dans  une  des  cha- 
pelles latérales  de  la  même  église  , et  Giudelta , au 
palais  Griroaldi.  Il  est  mort  en  18a  1. 

BRUSLE  ( baron  <leV*Lsoir.s«Y  ) , préfet,  con- 
seiller d'état  honoraire,  etc.,  né  k Bar-sur-Aube, 
etite  ville  de  la  Champagne.  Il  embrassa  de  bonne 
eure  le  parti  de  la  révolution,  et  Tut  nommé  com- 
missaire du  directoire  prrs  le  département  des  lieux - 
Nèlhes.  En  1798,  élu  député  de  ce  département  au 
conseil  des  cinq-cents  , il  s’occupa  spécialement  de 
discussions  sur  le»  finances,  et  les  administrations 
communales.  Après  la  révolution  du  18  brumaire 
an  8 , il  se  montra  l'adversaire  des  projets  de  Sieres. 

11  fut  écarté  du  corps-législatif,  qui  s’organisait 
alors;  cependant  il  ne  tarda  pas  è se  rapprocher  du 
gouvernement  consulaire,  et  fut  appelé  k la  préfec- 
ture de  l’Aube.  Ce  fut  la  qu’il  obtint  le  litre  de 
baron  de  Valsmenay.  L’empereur  lui  donna,  en  1810, 
la  préfecture  de  I Oise,  qu’il  administra  avec  beau- 
coup de  sagesse,  et  l’appela  , en  i8i3  , k relia  de  la 
Gironde.  Il  y fut  confirmé  par  Louis  XVIII  k son 
avènement  au  trône,  et  mérita  la  confiance  du  mo- 
naraue,  k l’époque  difficile  du  20  mars  181: > 
M.  de  Valsutenay  témoigna,  dans  ces  circonstances, 
le  plus  grand  zèle  pour  les  intérêts  de  la  mai- 
son de  Bourbon , seconda  de  tout  son  pouvoir 
les  efforts  de  la  duchesse  d'Angoalême. 

Après  le  départ  de  cette  princesse  , et  la  capitula- 
tion k laquelle  furent  soumis  tous  les  fonctionnaire» 
de  Bordeaux  , il  vint  k Paris , et  n’y  remplit  aucnne 
fonction  publique.  Au  retour  du  Roi,  M.  Bruslé  fut 
encore  nommé  préfet  de  l'Aube  , et  conseiller-d’élat 
en  service  extraordinaire. 

BRUSSET  , député  de  la  Haute-Saône,  d’une 
honorable  famille  bourgeoise  de  Gray,  émigra  au 
commencement  de  la  révolution.  Rentré  en  France, 
il  vécut  ignoré  jusqu’en  i8i5,  époque  k laquelle, 
il  fut  porté  k la  chambre  introuvable  par  l'influence 
ministérielle.  Réélu  depuis,  k la  chambre  septen- 
nale, M.  Brnsset  siège  au  côté  droit,  où  il  ne  parle 
jamais.  Ce  député,  qui  est  chevalier  de  Sainl-Lonis, 
membre  du  conseil -général  du  département, et  quia 
été  anobli  par  le  Roi , est  aimé  de  ses  compatrio- 
tes qu'il  s»  plaît  k oLligcr  quelles  que  soient  leurs 
opinion»  politiques. 

BRUYERE  ( Madame  ),  née  Le  Barbier,  élève 
de  son  père  et  dn  M.  Vandael,  embellit  depuis  plus 
de  vingt  ans  les  expositions  du  Louvre;  les  portraits, 
les  miniatures  , le»  fleurs,  naissent  également  de  ses 
pinc.eanx.  Il  semble  cependant  que,  depuis  quelque* 
années,  Mmr  Bruyère  a pri»  particulièrement  ce  der- 
nier genre  en  affection,  aussi  y rcussil-elle  très  bien,  et 
ses  ouvrages  ne  sont  pas  déplacés  k côté  de  ceux  de 
son  maître. 

BRUYERES  (N.,  baron),  général  de  bri- 
gade, etc.,  fut  d’abord  employé  k l'état-major 
de  l'armée  d'Italie,  et  devint  en>uile  aide -de- 
camp  du  général  Leclerc , avec  lequel  il  fit  le* 
expéditions  de  Portugal  et  de  Saint-Domingue.  ]1 
revint  en  France  apres  la  mort  de  son  chef,  et  ob- 
tint un  régiment  d'infanterie,  avec  lequel  il  fut  se 
distinguer  en  Allemagne  et  en  Pologne.  A la  ha- 
taille  d'Eylan , il  contint  long-temps  toutes  les 
colonnes  russes  qu'il  avait  entête,  et  prenant  tout 
k coup  l'attaque  , il  marcha  contre  elles  et  les  cul- 
buta. Cette  charge  heureuse  contribua  au  succès 
de  la  journée,  et  lui  mérita  le  grade  de  général  de 
brigade.  Devenu  bientôt  après  officier  de  la  légion 
d'honneur,  il  fut  appelé  k l'armée  d’Espagne,  on 
il  fut  tué  le  3 décembre  1808,  dans  une  charge 
qu'il  fit  au  Prado,  sur  les  colonnes  qui  défendaient 
Madrid. 

BRUYÈRES  (N.,  cortte),  général  de  division  , 
commença  k servir  dans  l’arme  de  la  cavalerie  , 
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pa*«a  successivement  par  tous  les  premiers  grades, 
et  devint  colonel  du  s3e  régiment  de  chasseurs  à 
dictai.  Il  se  di>tingua  en  ditférenie*  ocjtions  à la 
«etc  de  son  régiment,  et  notamment  .1  1a  bataille 
•i’iéna  , le  1 4 octobre  1 ' oG.  La  bravoure  qu'il  avait 
déployée  dans  celle  journée  lui  valut  le  grade  de 
général  de  brigade,  auquel  il  fui  promu  le  3 o dé- 
cembre suivant.  Il  fut  euifduyé,  en  lüoi),  dans  la 
guerre  contre  les  Autrichiens,  romba:|il  avec  la 
plu»  grande  valeur  a Znnïin  le  1 1 juillet , et  fut  cité 
a cette  occasion  comme  un  officier-général  de  la 
plus  haute  espérance.  Il  avait  été  créé  commandant 
de  l.t  légion  d’honneur  le  i4?oin  préré  lent,  et  il 
fut  promu  au  grade  de  général  de  division  en  1810. 
Etnp'oyé,  en  t fi» a,  a la  grande  armée,  il  fit  la 
campagne  de  Russie,  on  il  commanda  une  division 
de  cavalerie  légère,  sous  1rs  ordres  du  priuce  Mu- 
ral. Il  sa  trouva  à la  prise  de  Vi*na,  le  l'i  juin  ; at- 
taqua le»  Russes  avec  la  plus  grande  intrépidité  au 
combat  d’OsIrowno , le  i5  juillet;  contribua  au 
gain  de  U bataille  de  Smolensk,  le  17  août;  char- 
gea vigoureusement  les  ennemis  a la  bataille  de  la 
Moskowa , le  17  septembre;  pénétra  d.ms  leurs 
misses  avec  sa  division,  et  y fit  un  grand  carnage. 
Après  avoir  échappé  aux  désastres  de  la  funeste  re- 
traite de  Moscou  , le  général  Bruyères  fut  employé, 
en  t8«3,  à l’armée  d'Allemagne.  Il  «e  signala,  les 
I ai  et  aa  mai , aux  batailles  et  comlnts  de  Rautren, 

[ ou  il  eut  une  jambe  emportée  par  un  boulet.  De- 
puis 181 3 , on  ne  le  trouve  plus  porté  dans  les  listes 
des  offieiers-géuéraax. 

BRU YÊRES-CHALABRE  (le  comte  de),  député 
de  l’Aude  , en  novembre  181 5 , prit  une  part  active 
à la  discussion  sur  la  loi  du  9 novembre  , relatire 
aux  écrits  et  aux  ouvrages  dits  séditieux  , et  proposa 
un  article  supplémentaire  qui  rendait  les  fonction- 
naires publics  responsables  de  l’exécution  de  cetle 
loi.  Dans  la  session  suivante  , il  repoussa  la  loi  d’é* 
lêction  qui  y fut  proposée.  Dans  celle  de  1 8 1 8 à 
• 819,  il  s’écria  , à l'occasion  d’une  pétition  adres- 
sée aux  représentants  du  peuple  français  : ••  Nous  ne 
••sommes  pas  les  représentants  de  la  nation  fran- 
çaise. » Une  pétition  présentée,  la  même  année, 
en  faveur  des  bannis,  à la  chambre  des  députés  , 
n'eut  pas  un  sort  plus  heureux;  M.  de  Clialabre 
assura,  h ce  su*el  , que  la  chambre  ml  roue  ah! r de 
»8t5  était  composée  d’hommes  les  plus  respectables. 
Dans  la  session  qui  suivit  et  qui  termina  sonmandatt 
il  continua  de  voter  avec  le  côté  droit.  Il  ne  fut 
point  réélu  à la  chambre  de  i8ao  , mais  il  reparu* 
eu  >8a4«  au  moment  de  voter,  à la  ehambre  septen- 
nale qu’il  appuya  de  tout  son  pouvoir,  Il  yjiot  les 
principes  qu’il  a toujours  professés  depuis  sou  entrée 
dans  la  carrière  législative. 

BRUYSET  ( Jkam-M  aRik),  et  son  frère  ( Pirims- 
M*rik),  tous  deux  de  Lyon;  le  premier  né  le 
y février  17.44  y imprimeur  et  libraire,  fut  empri- 
sonné av**c  son  frère  Pierre-M^rie  en  a 7q3  , pour 
avoir  défendu, T*un  et  l’autre,  la  place  de  Lyon  contre 
l'armée  constitutionnelle.  Jean-Marie  s’était  rendu 
coupable  d’un  délit  pins  grave  encore  en  donnant 
l'idée  , pour  suppléer  à la  disette  des  assignats  ri  de 
l'argent  , de  créer  un  p.tpier-monnaie  auquel  on 
donna  le  nom  de  billets  obsidianaux  qu'il  signa.  Il 
tomba  malade  en  prison  rt  fut  transporté  dans  un 
hôpital.  Pierre-Marie  parut  seul  devant  le  redou- 
table tribunal  , reconnut  comme  sienne  la  signature 
des  billets  , et  se  dévoua  ainsi  à la  mort  pour  sauver 
son  frère.  Ce  sacrifice  était  d'autant  plus  grand  qu'il 
était  époux  et  pere  ; mais  il  comptait snr  son  frère  , 
et  son  espoir  ne  fut  point  déçu.  En  effet  , Jean-Ma- 
rie traita  les  enfants  qui  lui  étaient  légués  comme  les 
siens  propres.  Obligé  de  quitter  la  librairie  en  1808, 
il  fut  nommé  en  181a  inspecteur  de  l’imprimerie  et 
de  la  librairie , fonction  qu'il  n’exerça  qu’une  an*  J 


née.  Dr  puis  lors  , il  se  livra  toi  t entier  à la  culture 
des  lettre»  jusqu'à  sa  mort , arrivée  Je  16  avril  1817 
par  suite  d’une  attaque  de  goutte.  Bruysel , membre 
de  l'ancienne  académie  de  Lyon  , faisait  aussi  partie 
de  la  nouvelle  en  1816  , ainsi  que  de  la  société  phy- 
siro-économique  de  la  Haule-Lusare  et  de  l’acadc- 
raie  de  Berlin.  Il  est  auteur  et  éditeur  d un  grand 
nombre  d'ouvrages  , parmi  lesquels  nous  citerons  le 
Dictionnaire  d'histoire  naturelle  de  Yalmout  de  Bo- 
m-tre  , à qui  il  faisait  une  pension  de  1100  francs  ; 
Kssai  sur  le  root  rat  col!)  bis  tique  des  anciens  , et  parti- 
culièrement des  Romains  , in-4°,  178G;  Essai  sur  la 
régénération  du  commerce  dans  la  ville  île  Lyon , in- 8»,  1 
1803;  Adresse  au  ministre  de  P intérieur  pour  la  re-  \ 
fonte  des  monnaies , in-81',  i8u3  ; Adresse  au  mnistie 
de  P intérieur  sur  /' établis  sèment  d'un  entrepôt  en  fran- 
chise de  droits  dans  la  ville  de  Lyon , in-8®,  «8o3; 
Caractère  de  la  propriété  littéraire , ï 11  - 4°,  1808;  Tra- 
duction de  Cornélius  Aépos  , in-ia  , 181  a ; des  tra- 
ductions de  Justin  et  de  Firgile  , et  une  autre  de 
Tite-Live , dont  le  Roi  avait  agréé  la  dédicace, 
sont  restées  inédites.  Il  a aussi  travaillé  à la  Gazette 
littéraire  , au  Journal  étranger , par  l'abbé  Arnaud  , 
et  an  Dictionnaire  historique  ne  Chaudon  et  De- 
landtne. 

BRY  AN  ( Gsoncs  ) , jn([»  de  la  cour  suprême 
de  Pensylvanie  , ne  a Dublin  en  Irlande  , passa 
aux  Ët  its-Uois  dans  sa  première  jeunesse  et  se  fixa 
^Philadelphie.  Avant  et  pendant  la  guerre  de  l’in- 
dépendance , il  exerça  des  fonctions  importantes  ; 
maigre  qui  lut  a mérité  la  reronnai»san<  e desamisde 
l'humanité  , c'est  d avoir  conçu  et  rédigé  Varie  pour 
l'entière  abolition  de  f esclavage.  Il  nt  mort  à Phila- 
delphie , le  a8  janvier  1791. 

BRYAN  ( Mk.hki.  ) , d'origine  anglaise,  .1 
beaucoup  travaillé  h la  formation  de  la  belle  galerie 
du  due  d’Orléans.  Il  a publié  : y/  Biographicul and 
critieal  dictionnry  of  pointers  and  en  grâce r s , 181 3 ei 
•i8i5  , Londres  , a vol.  in-4*.  Bryan  est  mort  en 
iSai. 

BRYAN  (Jacon),  savant  anglais,  né  k Ply- 
mouth  en  »7i5  , étudia  aEton  , et  prit  ses  degrés 
de  docteur  à Cambridge.  Devenu  l’un  des  profes- 
seurs de  ce  collège  , il  eut  poor  élève  le  feu  duc  de 
Malborough  , qui , lorsqu'il  fut  nommé  , en  17Ü6  , 
grand-maître  de  l’artillerie  , lui  fit  obtrnir  une 
place  dans  re  département  , et  l’emmena  en  Alle- 
magne arec  le  titre  de  serrélairr.  A son  retour  en 
Angleterre  , il  s’établit  à Ciprnltam  , dans  le  Berk- 
shire , et  , se  contentant  d’un  revenu  fort  modique  , 
il  renonça  à toute  espèce  de  fonctions  publiques  , 
afin  de  pouvoir  se  livrer  plus  entièrement  a son 
! amour  p»*ur  les  lettres.  Jl  a publié  : 1»  Observations 
! sur  r histoire  ntic  aine  in-^",  1 7 (»7  ; ar*  Aoueeau  sys- 
tème , ou  Analyse  de  lu  mythologie , in-4°  , volumes 
1 et  2 , 1774*  3c  voLt  *778-  Cet  outrage  , malgré 
1rs  TiiMTiImnsrs  rnntrovrrsrs  dont  il  fut  l'objet,  ser- 
vit de  base  à si  réputation.  3>  Dr  en  se  de  la  médaille 
apaméenne  ( apamean  ntrdal)  , in-4°  * 41  Basai  sur 
It  génie  et  les  enivres  d'Homère,  de  Wond  , 1776, 
in-44;  5®  VimkcUr  Ftavinnar , 177G,  in-4®,  ouvrage 
qui  contient  l’apolegie  des  passages  do  livre  de  Jo- 
sophe  ou  -il  est  parlé  de  Jésus-Christ  ; G»  Lettre  au 
docteur  Priestley  sur  la  doctrine  de  ht  nécessité , 1780. 
Le  docteur  y répondit  avec  son  aigreur  ordinaire. 
70  Défense  de  l'antiquité  des  ouvrages  attribués  a 
liowlry,  a vol.  in*ia,  1781;  8®  G an  ma  r uni  an!  1 quorum 
de  Uct  us , 1783,  ouvrage  très  précieux,  imprimé  aux 
frais  du  duc  de  Malborougb,  H dont  Bryau  fut  édi- 
teur du  premier  volume  ; 90  Réflexions  sur  l'au- 
thenticité des  Saintes  Ecritures  et  sur  Ut  vérité  de  la 
religion  chrctie i*e  , 17*3  , 10®  Réflexions  sur  la  peste 
J' Egypte , **794  t ouvrage  fort  estimé.  Lorsque, 
l’année  suivante,  la  Description  de  la  ville  de  Troie  , 
par  Chevalier,  se  répandit  dans  le  public,  il  s éleva 
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un*  grande  discussion  X laquelle  Bryan  prit  beau- 
coup de  pari.  Il  publia  X ce  sujet  des  observations  , 
auxquelles  il  ajouta,  peu  de  temps  après,  une  disser- 
tation sur  la  guerre  et  l'expédition  des  Grecs,  telles 
qu'elles  sont  décrites  par  Homère,  et  dans  laquelle 
il  s'efforce  de  prouver  que  non  seulement  cetîe 
guerre  n’a  pas  eu  lieu,  mais  que  Troie  même  n a 
jamais  existé.  Celte  assertion  de  notre  auteur  fut 
combattue  par  plusieurs  grands  écrivains;  cepen- 
dant la  question  est  restée  indécise  , et  lonl  juge 
impartial  avouera  que  les  apologistes  d'Homère 
n’ont  point  détruit  les  raisons  avec  lesquelles  il  a 
combattu  l’opinion  établie  , qu'il  cilt  été  h la  fois 
poêle  et  historien  ; i ift  Opinions  de  Philo  Judtrur  sur 
tes  lois,  1 70J  ; i a®  Dissertation  sur  la  prophétie  de 
liai  nam  , le  cours  du  soleil , arrêté  h la  voix  de  Josuê , 
la  victoire  de  Sam  son  sur  les  Philistins  , etc  , ouvrage 
par  lequel  il  termina  sa  carrière.  Ce  savant  infati- 
gable est  mort  en  i8o4.  Il  n’avait  jamais  clé  marié. 

BüYCE  ( Javct  ) , membre  du  collège  des 
chirurgiens  a Edimbourg,  était,  en  179a,  chirur- 
gien du  vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes  , le 
Bntbridge,  qni  se  rendait  d Angleterre  X Madras 
et  au  Bengale.  La  fièvre  jaune  s’y  déclara  avec  les 
symptômes  les  plus  alarmants  ; Bryce  fut  si  heu- 
reux dans  le  traitement  de  celte  maladie  , que  sur 
deux  cent  cinquante  personnes  qui  en  furent  atta- 
quées , il  n’en  perdit  que  trois,  et  cependant  douze 
personnes  sur  le  vaisseau  avaient  seules  été  préserver* 
des  atteintes  de  ce  fléau.  A son  retour,  il  publia 
sa  méthode  de  traitement,  sousle  titre  A' Observations 
sur  la  fièvre  jaune  et  sur  ses  moyens  curatifs , in-811, 
179b;  on  lui  doit  aussi  des  Observations  pratiques 
sur  r inoculation  de  la  petite  vérole. 

BRYDGES  (sir  S**ckl  Eckrtox  ),  porte  et 
romancier  anglais,  membre  de  la  société  des  anti- 
quaires de  l^ndres  , est  né  X Wollon,  dans  le 
comté  de  Kent  , le  3n  novembre  176a;  élève  de 
l’unirersilé  de  Cambridge  , il  montra  de  bonne - 
heure  on  goût  prononcé  pour  les  lettres,  et  s’essaya 
un  instant  dans  la  carrière  du  barreau  et  dan*  eefle 
des  armes,  qu’il  abandonna  pour  se  livrer  tout 
entier  X la  composition,  X la  philologie,  et  X lacriti- 

3ue  littéraire  où  il  a surtout  excellé.  Elu  membre 
e la  chambre  des  communes  , en  1 8 1 a , il  a reçu, 
en  1 81 4 , le  titre  de  baronnet  du  prince-régent, 
aujourd'hui  Georges  iV.  Voici  les  titres  de  scs 
ouvrages , dont  , chose  assez  remarquable  , il  a 
imprimé  lui-même  une  partie:  fies  Sonnets  et 

des  Poésies  , 178a  ; 1808,  4r  édition;  art  Marie  de 
Clifford , ae  édition  , 1800  , in-8»  ; 3*  Arthur  Fitz 
1 Albini,  «79b,  a vol.  inS-ia;  ces  deux  romans,  qui 
sont  mêlés  de  vers,  ont  eu  un  grand  succès  ; 4’  une 
édition  du  Theatrum  poctarum  anglieanorum  , d’Ed- 
ward Philipp» , s 800  , in-8»  ; 51»  le  Forestier,  ro- 
man , »8oa  , 3 vol.  in-8n;  G1»  Mémoires  des  pairs 
sous  le  régne  de  Jacques  pr,  i8o3,  in-S*  ; 70  Cen- 
sura liftera ria , i8oâ  à 1809,  1 ° T°l-  » 8'*  le 

Bibliographe  anglais  , avec  jos.  Haslewood  , 1810 
X 181a,  3 vol.  in-8,<>  ; 9*»  une  édition  avec  des  addi- 
tion* du  Nobiliaire  de  Collins  , 9 vol.  in-S*  ; 
»oo  le  Pèlerin  champêtre,  1 8 1 3 , in-81»;  n°  le  Réeeur, 
ou  Fssais  moraux , critiques  et  sentimentaux , 1 8 1 3 , 
a vol.  in-8<>  ; sa1»  Bertram , conte  en  vers,  en 
quatre  chants  , 1 8 1 G , a*  édition  , in-8'1  ; i3°  lies 
Lithuaniac,  i8ao  X i8ai  , 3 vol.  in-8'1,  imprimés  X 
Naples,  Rome  et  Genève;  *4°  Lettres  sur  le  génie 
et  le  caractère  de  lord  Byron  , Londres  , i8a4  , 
iu-8«;  iS1»  Récapitulation  (sic)  des  voyages  de  sir 
figer  ton  en  Suisse,  en  Italie  et  à Rome , ibid. , i8a5, 
in -8 o ; 1G0  Portrait  impartial  de  lord  Byron,  Paris, 
i8a5,  in-8»  ; 17*  Généalogie  de  la  comtesse  dfHaps- 
bury , i8a6;  18»  enfin  un  grand  nombre  d’arti- 
cles d’antiquité*  et  de  biographie  , insérés  dans  le 
Gentleman 's  magazine. 


BRYDOHE  ( Pathicx  ),  voyageur  anglais  , t»a-  I 
quit  en  Ecosse,  en  1741.  Après  avoir  fait  de  bon- 
nes études  , il  accompagna  M.  Berford  dans  ses 
voyages  ; et , X son  retour,  il  publia  une  relation 
de  son  séjour  en  Italie  et  X Malte,  dont  la  seconde 
édition  parut  en  1790,  a vol.  in-8'».  Cet  ouvrage, 
remarquable  par  la  fidélité  et  le  charme  des  des- 
criptions , a arquisà  son  auteur  une  grande  répu- 
tation rt  l’a  fait  admettre  dans  la  société  royale 
de  Londres.  Il  cherche  X y prouver  1a  fausseté, 
suivant  lui  , de  la  révélation.  Il  obtint , dans  la 
suite,  la  place  de  chef  de  l'administration  du 
timbre  qu’il  exerça  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en 
1819.  Brydone  a encore  coopéré  aux  travaux  de 
la  société  philosophique  de  Londres. 

BHYKEZYNSKI  ( Joscph  ),  littérateur  polonais, 
naquit  en  *797.  Il  avait  fait  ses  études  et  suivi  des 
cours  de  droit  X Varsovie.  A peine  sorti  de  l’uni- 
versité , il  se  fil  connaître  par  quelques  ouvrages 
remarquables  , et  notamment  en  prenant  une  part 
très  active  X la  rédartion  des  journaux  les  plus 
eatimés  de  la  Pologne.  Sa  traduction  , en  vers  , des  ; 
Plaideurs  de  Racine  , obtint  un  grand  succès  parmi 
ses  compatriotes.  En  1820  , les  feuilles  auxquelles 
il  travaillait,  ayant  cessé  de  paraître,  Brykezynski 
partit  pour  l’étranger.  Il  parcourut  l’Allemagne  , ; 
l’Italie,  l’Angleterre  et  la  France.  Il  s’était  fixé  à 
Paris  ou  il  est  mort  , d’une  maladie  de  poitrine  , 
en  i8a3,  regretté  de  tous  ceux  qui  avaient  pu 
apprécier  ses  talents,  son  patriotisme  et  son  aimable 
caractère. 

BUACHE  ( Irak-Nicolas  ) , né  en  1740,  X la 
Ncuville-au-Pont  ( Marne  ) , neveu  de  Philippe 
Buache  , dont  il  reçut  les  leçon*  , acquit  de  bonne 
heure  une  réputation  qui  le  fit  admettre  au  dépôt 
des  carte*  et  plan*  de  la  marine  on  il  remplaça 
d'Anvillc,  en  qualité  de  premier  géographe  du  roi  ; 
il  devint  ensuite  successivement  membre  de  l’aca- 
démie des  sciences  , du  bureau  des  longitudes,  et 
enfin  de  la  commission  chargée  de  recueillir  les 
ob:els  d’arts,  le*  livres  et  les  caries  qui  se  trou- 
vaient dan*  les  établissements  nationaux.  Cette 
mission  remplie,  il  fut  nommé  professeur  de  géo- 
graphie X l'école  normale  , membre  de  l'instîiul  et 
conïfrvateur  hydrographe  en  chef,  au  dépôt  de  la 
marine,  place  qu’il  a conservée  iu« qu'en  i8a5, 
époque  de  sa  mort  Buache  a publié  les  ouvrages 
suivants:  i«  Géographie  élémentaire  ancienne  et  mo- 
derne, encore  estimée  malgré  les  changements  que 
les  événements  politique*  ont  rendus  nécessaires  , 

3 vol.  in- sa  , 17G9  , 177a  ; Mémoire  sur  les  limi- 

tes delà  Guyane  française  du  coté  de  la  Guyanne  por- 
tugaise, dans  lequel  il  prouve  que  la  côte  située 
entre  le  Cap-Nord  et  le  fleuve  Oyapock  doit  appar- 
tenir X la  France.  Il  a encore  in*ëré  différents  autres 
mémoires  dans  les  recueils  de  l'académie  des  scien- 
ces et  de  l’institut , parmi  lesquels  des  Eclaircisse- 
ments géographiques  sur  la  Nouer  Ue  -Bretagne  et  sur  les 
entes  septentrionales  de  la  Nouvelle- Guinée , >787  ; des 
Observations  sur  la  géographie  de  Vanonyme  de  B,i- 
vennes , 1801  ; et  enfin,  dans  le  tome  VI  ( 1806  ) 
des  Mémoires  de  T institut , classe  de*  sciences  mathé- 
matiques et  physiques  , des  Recherches  sur  Pile 
Anti/lia  et  sur  t époque  de  la  découverte  de  V Amérique. 
L’auteur  prétend  , dans  ce  mémoire,  que  « cette 
■ île  Antillia  n’est  autre  chose  que  l’une  des  Aço- 
••  res  , qu’elle  n’est  point  une  des  îles  d’Amérique  ; 
u et  qu’ainsi  l’Amérique  n’était  point  connue  avant 
« le  premier  voyage  de  Christophe  Colomb.  ••  Bua- 
che était  chevalier  de  la  légion  d'honneur. 

BUBNA(lc  comte  de),  d’une  ancienne  famille 
de  la  Bohême.  Entré  de  bonne  heure  au  service  de 
l’Autriche,  il  fit  successivement  les  campagnes  d'I- 
talie et  celles  du  Rhin,  fut  chargé  de  régler  les  con- 
ditions de  l'armistice  de  Stasdorff,  et  s’éleva  au  rang 
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de  chambellan,  pui»  à celui  de  feld-maréihal-lieute- 
nant.  A la  fin  de  1 8 1 a , il  vint  à Paris  en  qualité 
d’envoyé  extraordinaire  du  c.ibinet  de  Vienne.  ]l 
remplit  une  mission  semblable  à Dresde  , en  i8t3, 
commanda  , avec  distinction  , un  curps  autrichien 
pendant  la  même  année,  et  en  i8i4t  reçut  le 
commandement  en  chef  de  l’armée  autrichienne 
destinée  à pénétrer,  par  Genève  , dans  le  midi  de 
la  France.  Il  se  di»t  ngua  autant  par  la  prudence 
de  sa  marche  que  par  la  douceur  et  les  ménagements 
avec  lesquels  il  réprima  les  soulèvements  qui  s*y 
opposèrent.  Devant  Lyon , il  se  trouva  en  présence 
du  maréchal  Augereau  qu'il  ne  put  vaincre  et  d'une 
ville  qu'il  ne  put  emporter  de  vive  force  ; il  tut 
soutenu  plus  tard  par  le  corps  de  Uianchi  et  par 
celui  du  prince  de  Ilesse-H ombourg  qui  prit  le 
commandement  en  chef.  Bubna  resta  à Lyon  jus- 
qu'au départ  des  alliés  et  se  rendit  ensuite  à Vienne. 
En  1 8 1 5 , il  marcha  de  nouveau  sur  Lyon , sous 
les  ordres  de  Frimont  , et  fut  destiné  à opérer  en 
Savoie  contre  le  maréchal  Suchel.  A la  prise  de 
Paris,  ce  dernier  s’étant  retiré  par  Lyon,  Bubna 
occupa  cette  ville  sans  résistance,  y établit  un 
gouvernement  général  et  une  commission  militaire  < 
pour  réprimer  les  soulèvements  ; il  sévit  alors  avec 
plus  de  rigueur  qu'il  u'avait  fait  précédemment.  I 
il  retourna  en  Autriche  en  septembre  , et  reçut  de 
Pempereur,  en  récompense  de  ses  services , dr  su- 
perbes propriétés  en  Bohême.  Il  passait  pour  uu 
des  généraux  les  plus  distingués,  surtout  dans  le 
commandement  des  troupes  légères.  En  i8ai  , il 
eut  le  commandement  en  chef  des  troupes  autri- 
chiennes destinées  à agir  dans  le  Piémont , à l'oc- 
casion des  troubles  qui  y survinrent  à celle  époque. 
Il  mourut  à Milan  , en  i8a3. 

BUC  ( Jkam-Baptistk  du  ),  né  à la  Marlini- 

Îue  en  1717  , mort , en  1790 , à Paris,  remplit,  en 
rance  et  aux  colonies,  des  places  importantes  , eu 
il  rendit  de  grands  services  par  la  justessedeses  vues 
et  sa  sévère  probité.  Ce  fut  principalement  sous  le 
ministère  de  M.  de  Chuiscul  , auquel  il  fui  tou'onrs 
1res  attaché  , et  comme  syndic  de  la  compagnie  des 
Indes  ou  chef  des  bureaux  des  colonies  , qu’il  fit 
prendre,  à cette  branche  du  commerce,  de  nouveaux 
développements.  Il  s'appliqua  surtout  à adoucir  la  ri- 
gueur des  lois  prohibitives  qui  régissent  la  matière  , 
et  parvint  ainsi  aux  plus  heureux  résultats. 

BUCH  ( Lr.»rou»  de),  membre  de  l’académie 
des  sciences  de  Berlin,  et  correspondant  de  l'insti- 
tut de  France,  né  dans  les  étals  prussiens,  a fait  de 
nombreux  voyages  géologiques  et  minéralogiques 
en  Europe  , qu'il  a parcourue  depuis  les  Calabres 
iusqti'a  lai  Laponie.  En  181S  , il  fil  un  voyage  aux 
lies  de  Madere  et  des  Canaries , d ou  il  revint  , en 
tëiG,  en  Angleterre,  qu’il  rxploraainsi  quele  nord 
del'lrlaudc.  Il  a publié:  i»  Observations  geo gnos  tique s 
/sites  dans  un  voyage  en  Allemagne  et  en  Italie , Berlin, 
ifios  , a vol.  in-8  »;  l'orage  en  Norvège  et  en  La- 
ponie, fait  de  1806  a 1810,  Berlin  , 1810  , a vol.  in- 
8<»;  la  traduction  françaisede  cet  ouvrage  intéressant, 
revue  par  M.  de  Humboldl,  ami  de  l'auteur,  et 
augmenté  d’un  Mémoire  de  M.  de  Buch  sur  la  limite 
des  n-’iges perpétuelles  dans  le  nord , a paru  on  1816  , 
Paris  , a vol.  in-So  ; elle  est  de  M.  Eyries. 

BUCH  ( Caxntxs-Louis),  ancien  avoué  à Muns- 
ter, né  à Burgsieinfurdt,  le  a7  décembre  i753.  Il 
est  auteur  de  plusieurs  écrits  politiques,  parmi  les- 
quels il  y en  avait  un  sur  celle  question*  l.cs  paysan  1 
des  contrées  où  les  lois  françaises  ont  détruit  la  servitude, 
peuvent-!  ! s , depuis  le  retour  de  l'ancien' or  dre  de  choses , 
compter  avec  quelque  fondement  sur  ta  continuait  ion  de  leur 
liberté?  Buch  publiait  ce  mémoire  en  i8«4i  on 
doit  penser  qu'il  dut  produire  une  grande  sensation  ; 
on  n y a pas  encore  répondu.  Buch  e»t  mort  dans 
cette  ville,  le  17  janvier  i8ai.  ‘ 


B U CH  A N (Guillxouk)  , médecin  écossais  , ué  , 
en  1739,  à Ancram  , dans  le  comté  de  Roxburg,  fit 
ses  études  à Edimbourg , et,  après  y avoir  résidé 
quelques  années,  vint  s'établir  a Ackworlb,  ou  il 
deviut  médecin  de  l'hôpital  des  enfants  trouvés,  place 
qu'il  conserva  jusqu'à  la  dissolution  de  cet  établisse- 
ment. Il  retourna  ensuite  à Edimbourg.  11  est  mort 
à Londres  en  »8o3.  Il  est  célt-bre  surtout  par  son 
ouvrage  sur  la  médecine  populaire  qui  a obtenu  un 
succès  vraiment  extraordinaire  , quoique  entaché 
de  tous  les  défauts  inhérrnts  au  genre,  \oici  la 
liste  de  ses  ouvrages  : i<»  Lcttertothe  patentée  conrer- 
ning  l/i£  medical  properlies  of  tht  Jlcecy  ho  sic  ri , Lon- 
dres, >790,  in -8°  ; au  Observations  conceming  the 
prévention  and  cure  oj  vent  real  discase,  Londres,  1790, 
in-8-*,  traduit  en  allemand  par  C.-J.-F.  Leone  , 
Leiptick  , 1800-1801  , a vol.  iu-8»;  3 * Observations 
conceming  the  dût  oj  the  common  pcoplt,  lecommmdmga 
mclhod  of  Lving  less  expensi < e and  more  eonducivc  10 
the  htallh  thon  the  présent , Londres,  1797  , in -80.  Ce 
traité  de  médecine  populaire  a eu  dix-huit  éditions 
en  Angleterre; il  a été  traduit  eu  allemand  par  Kurt 
1 Sprctigel , Aficmbourg,  1 79a , in-8» , et  en  français 
par  Daplonil  , *776»  in-81»;  celte  traduction  a été 
souvent  réimprimée,  et  porte  le  titre  de  Médecine  do- 
mestique, 5 vol.  in-81*.  4'*  Adv:ce  lo  motherson  the  sub- 
ject  of  their  Otvn  heatth  and  on  the  means  of  promot  ing 
the  hcalth , sfrenght  and  beauty  of  their  offtpring  , 
Londres,  i8u3,  in-8°,  traduit  par  Duvcrne  de 
Presle,  Paris  , i8o4,  in-81». 

BUCHAN  ( ëuubfti  ) , née  , en  i738,  à Fitmy- 
can  , dans  le  nord  de  l'Ecosse  , vint  à Glascow 
à l’àge  de  vingt  un  ans,  et  fit  connaissance  avec  un 
ouvrier  nommé  floJcrt  Duchan  qu  elle  épousa.  Elle 
abandonna  alors  la  doctrine  épiscopale,  dans  la- 
uelle  elle  était  née,  pour  embrasser  les  opinions 
le  son  mari,  qui  s'était  engagé  dans  la  secte  des 
liurgher  seccders.  Elle  devint , elle  mira»,  en  1779  , 
le  chef  d'une  secte  d illuminés  qui  prenaient  le 
nom  de  Buchanistes , et  dont  la  doctrine  consistait 
a soutenir  qu’a  la  fin  du  monde,  qui  devait  être 
prochaine  , les  buchanistes  échapperaient  seuls  à la 
destruction  totale,  et  seraient  gouvernés,  pendant 
mille  aus  , par  J.-C.,  apres  avoir  d'abord  été  enle- 
vés au  ciel.  Elle  entraîna  à ses  opin'ons  le  ministre 
d’irvine  et  d’autres  ecclésiastiques,  et  ne  cessa  d>- 
faire  des  prosélytes  qu’au  moment  où,  en  1790,  la 
populace  d Irvine  s'attroupa  autour  de  la  maison  du 
ministre  et  en  brisa  les  vitres.  Elisabeth  sur.it  a or.- 
d Jrvine  , et  alla  s établir  dans  une  ferme  des  envi 
rons  de  Thonihill  , ou  elle  est  morte  en  1791  ; sa 
secte  lui  a peu  survécu.  t 

BUCHANAN  ( Cui-mos),  théologien  ançla  s, 
né  à Cambuslang,  près  de  Glascow  , en  17Gb,  fil 
ses  études  au  collège  de  Glascow  , et  prit  les  ordre» 
à celui  de  Cambridge.  Il  quitta  sa  patrie  en  179G  , 
pour  passer  aux  Indes,  on  il  ne  tarda  pas  à devenir 
princ  ipal  du  collège  du  fort  William,  dans  le  Ben- 
ga‘e  , et  s'est  toujours  distingué  par  son  zele  pour 
la  propagation  du  christianisme  dans  les  posses- 
sions de  ccl;e  partie  du  moude.  Il  fonda  , en  i8«4t 
un  prix  de  son  g-iinées  à l'université  de  Cambridge, 
pour  la  meilleure  dissertation  en  prose  sur  les 
moyens  de  civiliser  les  colonies  anglaises  «Lins  lés 
Indes,  et  de  répandre  les  lumières  de  la  religion 
dans  toute  l'étendue  des  Indes.  Le  docteur  Bucha- 
nan mourut  en  i8i5,  au  moment  on  il  était  occupé 
de  l'impression  d'une  édition  de  son  Nouveau  Testa- 
ment  syrien  à l'usage  des  chrétiens  indiens.  Il  a publié 
en  outre , les  (fuatre  premières  années  du  collège  du 
fort  William  dans  le  Bengale , in*4w»  1800;  Mé- 
moire sur  la  nécessité  d'un  établissement  ecclésiastique 
dans  V Inde  britannique , in-4'*»  >8^-*  , deuxieme  édi- 
tion ; Recherches  chrétiennes  en  Asie , in-8>»  , 1811  , 
cinquième  édition  , 181 3;  Plusieurs  Sermons  sur  I 
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différents  tuf  et  s intéressant  s , in -8  »,  181  a ; Court  aperçu 
sur  rétat  des  colonies  anglaises  en  Asie , sons  le  rapport 
tie  f instruction  religieuse  , in- 8**  t 1 8 1 3 ; A letter  to  the 
Est  India  Company  in  rep'y  to  the  slatcments  of  Charles 
Huiler  conceming  the  idol  Jaggem  iut , in-8» , i8i3  ; 
An  apology  for promot  ing  chrtstiamiy  in  India , in-8», 
i8»3. 

BUCHANAN  ( Joan-Lakk)  , originaire  de  Men- 
Ceitli  dan»  le  « omlé  de  Perl  b en  Éco*se  , commença 
ses  e'tude*  a iVcole  grammaticale  deCaMendar*  et 
les  acheva  à l’université  de  Gla*cosv.ll  fut,  pendant 
plusieurs  années , adjoint  de  Menâtes,  ministre  de 
Corarie  ; puis  il  passa  aux  île*  en  qualité  de  roinis- 
tre-inîs»ioiinaire  de  l’église  d’Ecosse.  Il  revint  en- 
suite à Londres,  ou  il  se  livra  entièrement  à l’étude 
de  l’antiquité  celtique.  On  lui  doit  cn<re  autres  ou- 
vrages : t»  Voyage  dans  les  îles  Hébrides  occidentales  , 
de  1790  à 1793  , ■ 7<|3  , in- 8’;  a®  Défense  des  mon- 
tagnards écossais  et  de  quelques  savants  littérateurs  en 
particulier  y 1794,  wt-8°  ; 3i  Tableau  générai  des  pé 
chéries  de  la  Grande-Bretagne,  iq\\k%  »n  S ’.  Sa  dis- 
pute avec  le  docteur  Guillaume  Thomson,  au  sujet 
des  antiquités  celtiques  t est  consignée  dans  Y Eutopean 
Magazine 

BUCHANAN  ( François)  , docteur  en  méde- 
cine, membre  des  sociétés  royale  et  des  antiquaires 
de  Londres  , et  de  la  société  asiatique  de  Calcutta  , 
a pub  ié  un  Voyage  de  Madras  dans  U Mysore , le 
Canara  et  le  Malabar , 1807,  3 vol.  in  4"  î *°  diffé- 
rents Mémoires  dans  les  recherches  de  la  société  asia- 
tique y et  dans  les  transactions  de  ta  société  linnéenne. 

BUCHET  ( Jjl  ^ccs-Bon avxntcjlk  ) , officier  de 
la  légion  d’honueur,  maréchal-de-camp  , etr.  , né 
a Gy  en  Frauche-Coraté  , le  1*  juillet  1746  ; H fa 
lait  lieutenant  au  re'giment  de  Strasbourg,  artille- 
rie , le  t3  juillet  17(18  , capitaine,  puis  lieutenant- 
colonel  en  «79a.  Il  fut  alors  appelé  à l'année  du 
Nord  , d'ou  il  passa  à celle  de  la  .Moselle,  et  rendit, 
dans  soit  arme  , de»  services  qui  lui  valurent,  le  i3 
novembre  >793,  le  grade  de  colonel.  Tombé  dans 
les  mains  des  Anglais,  le  18  octobre  de  l'année  sui- 
vante , il  resta  prisonnier  jusqu’en  179a.  Il  rentra 
en  France,  reprit  ion  service  , et  fut  employé  aux 
armées  d’ Angleterre, du  Danube  et  du  Rhin.  La  paix 
conclue  , il  se  rendit  aux  camps  de  Bayonne  et  de 
Saintes  , pa»sa  en  Amérique,  revint  à l'année  d'Ita- 
lie , cl  fut  fait  général  de  brigade  , le  19  septembre 
180 5.  Les  connaissances  qu’il  possédait  dans  son 
arme,  les  preuves  de  courage  et  détalent  qu’il  avait 
données,  lui  v durent,  l’année  suivante  , le  com- 
mandement de  I école  d’arliUerie  d’Auxonne,  qu  il 
conserva  jusqu’au  3 septembre  1809,  époque  ou  il  se 
retira  du  service. 

BUCHOLZ  ( GviiiAtiai-HiNRi'ETissMi  ) , mé- 
decin, né  a Bernbnurg  dans  la  principauté  d’Anhalt, 
le  a3  décembre  1 734-  Après  avoir  fait  ses  humanités 
dans  cette  ville,  il  alla  étudier  la  pharmacie  h ftjag- 
debonrg.  Il  travailla  long-temps  a Weimar  dans  le 
laboratoire  de  Jakobi,  ou  il  devint  habile  chimiste  , 
et  prit  la  résolution  d’embratser  la  profession  de 
médecin.  En  1761,  il  se  rendit  h léna  « et  y étudia 
la  médecine  avec  tant  d’ardeur  qu’en  moins  de  deux 
aos  il  reçut  le  bonnet  de  docteur.  Il  ne  tarda  pas 
après  son  retour  a Weimar  à être  nommé  médecin 
d i prince.  Bucholz  fut  admis  en  1769  au  nombre 
des  membres  de  l'académie  des  curieux  de  la  na-  . 
lure.  Il  a travaillé  à plusieurs  journaux  littéraires , : 
et  a traduit  en  sa  langue  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages français , anglais  ou  italiens.  Il  mourut  à 
Weimar  Je  iG  décembre  a 7*^^-  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  intéressants  ; nous  ne  citerons  que  les 
principaux  : Tmclatus  de  sufphure  miner  ah , léna  , 
«76a,  in-4j;  Essai  sur  l'acidum  pingue  rie  Meyer , 
\Veiroac,  1771,  in-8-’  ; Essais  sur  lu  médecine  légale 
et  son  histoire,  YVeimar,  178a  à 179a  , 4 part,  iti-fto; 


Sur  tes  bains  de  liuhla%  Eisenach,  i7«5,in-40;  enCn 
il  a publié  une  foule  de  Mémoires  dans  les  diffé- 
rents journaux  scientifiques  de  sou  pays.  1 

BUCHOLZ  ( CunxTiKN-Fnrohnic  ) , fils  du  pré- 
cédent , naquit  à Eisleben,  ville  du  comté  de  Mans- 
frld,  le  19  septembre  1770.  Il  montra  des  son  jeune 
age  tin  g tut  décidé  pour  la  pharmacie  , la  chimie  , 

U botanique  et  la  minéralogie.  U travaillait  dans  le 
laboratoire  d’un  pharmacien  , à Mtilhau»en  , vers 
«793  , lorsqu’il  fil  la  découverte  de  l’acétate  de  La- 
| ryle  , et  publia  un  Mémoire  sur  la  cristallisation  de 
ce  sel.  Peu  de  temps  après  il  vint  à Erfurt  , condui- 
sit la  pharmacie  de  C.  F.  Voigi,  et  s’adouna  entière- 
ment aux  travaux  chimiques.  Cependant  , à l’exem- 
ple de  son  père  , il  eut  le  désir  de  devenir  docteur 
en  médecine  , et , en  i8o( , il  prit  ce  titre  à l uni  • 
versité  de  Rinle!n,  et,  l’année  suivante,  a la  faculté 
cl  Erfurt,  dans  laquelle,  deux  ans  après,  il  fut  nom- 
mé professeur  de  philosophie.  Il  mourut  dans  sa 
ville  natale  , le  9 juin  181P.  Ses  principaux  ou- 
vrages , tous  écrits  en  allemand  et  dont  iious  ne 
connaissons  pas  de  traduction,  sont  : i«  Manuel  des 
chirurgiens  y médecins  et  pharmaciens , etc.,  Erfurt  , 

1790,  in-^o  ; Estai  sur  la  préparation  du  cinabre  par 
la  vote  humide  y Erfurt,  1801  , in»^;  Eléments  d< 
p fui  rouir  e et  de  chimie  pharmaceutique  à l’usage  des 
été  cet , Erfurt,  180a,  in-81*;  Manuel  du  chimiste  et 
du  pharmac  en , Weimar,  1-06,  in-8-» ; Théorie  et 
pratique  des  opérations  chimieo- pharmaceutiques , etc  , 

Leip>ick  et  Baie,  1812,3  vol.  iSiq,  in-80. 

Outre  ces  ouvrages,  Bucholt  a encore  publié  d’ex- 
cellents M émoi. es  insérés  dans  le  Journet!  de  phar- 
macie de  Tromntsdorf;  les  Annales  île  chimie  de 
CrcSI  ; le  Journal  de  chimie  de  Scherer  ; les  Annale » 
île  physique  de  Gilbert  , et  autres  recueils  pério- 
diques d’Allemagne. 

BUCHOLZ  ( Frkdùmc  ),  fut  d’abord  professeur 
à l’académie  militaire  de  Brandebourg,  et  se  fixa 
ensuite  à Berlin.  On  lui  doit  Je  nombreux  ouvrages 
sur  l'histoire  et  la  politique  qui  of  rent  un  grand 
intérêt  par  l'originalité  et  la  hardiesse  de  scs  opi- 
nions. Il  débuta  d'abord  par  des  morceaux  inséré» 
dans  le  Journal  historique  et  politique  de  M.  W olman 
en  1801  et  t8o4  « in-81».  Il  publia  ensuite  Exposi- 
tion dune  nouvelle  loi  de  gravit  aton  pour  le  monde 
moral  ( en  atlemaud  ) , Berlin,  »8o»  , tn-80  ; 

Moïse  et  Jésus,  on  sur  le  rapport  intellectuel rt  moral 
des  Juifs  et  des  Chrétiens , Berlin  , in-8».  L'auteur 
prétend  , dans  cet  ouvrage,  que  la  France  n’a  point 
connu  l'esprit  du  peuple  juif,  lorsqu'elle  lui  a 
accordé  l'exercire  de-  droits  civils  ; et  il  prnse 
qu'elle  agit  avec  beaucoup  plus  de  sagesse  lorsque, 
sous  l'it. lippe-Auguste  , elle  le»  bannit , et  reprit , 
par  la  force,  les  richesses  qu’ils  lui  avaient  Arra- 
chées par  la  ruse.  Rcchtrrhts  sur  la  noblesse  héréditaire 
et  sur  la  possibilité  de  son  existence  dans  le  dix  neuvième 
siècle  avec  les  tableaux  de  rétat  social  dan*  le  royaume 
de  Prusse  jusqu'au  i4  octobre  1806 , Leipsick  , 1807  ; 

Rome  et  Lombes,  ou  sur  la  nature  d'une  prochaine 
monarchie  universelle , Tulingue  , 180G.  M.  Bucholz 
a encore  réuni  différent*  mémoires  sous  le  titre  d'O- 
putculcs  historiques  et  politiques , a vol.  , Berlin  , 1808. 

Il  composa  de  plus  un  manuel  , lrè>  estimé , de  la 
langue  et  de  la  littérature  espagnole.  On  lui  attri- 
bue généralement  la  Galerie  des  caractères  prussiens , 
ouvrage  publié  en  français,  et  dans  lequel  ses 
compatriotes  sont  traités  avec  tant  de  sévérité,  qu’on 
a supposé  qu’il  avait  été  écrit  sous  l'influence  du 
gouvernement  français  de  celle  époque. 

fiUCÜON  ( Jkan-Ai.kxardrk  ),  est  né  à Men- 
nelon -Salon,  près  de  Bourges  , département  du 
Elicr,  le  ao  mat  179a.  La  vie  d'un  homme  aussi  la- 
borieux étant  tout  entière  dans  ses  écrits,  parcourir 
la  série  chronologique  de  ceux-ci,  ce  sera  donner 
la  biographie  complète  de  leur  auteur  M.  Buclton  a 
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publié  : 10  la  fie  du  T as  te , qui  est  en  tête  du  Ier 
volume  de  la  traduction  de  laJérutaUm  délivrée  par 
M.  Baour-Lormian  , |H|(),  3 vol.  iia— ►»  ; a®  la  tra- 
duction de  Y Histoire  abrégée  des  scicnr  s métaphy- 
siques , morales  et  politiques  , depuis  la  renaissance 
des  lettres  y par  Dugold  Stewart  , t^aoà  isai  a vol. 
in-8®:  celle  traduction  est  précédée  d’un  discours 
préliminaire  sur  les  scolastiques  et  sur  l'école  philo- 
sophique écossaise  ; 3®  une  traduction  des  Lois  at- 
tiqurs , inse'rée  dans  les  Antiquités  grecques , traduites 
de  l'anglais  de  Robinson,  par  Leduc  et  Ruchon  , 
itiaa  , a vol.  in-*®  ; 4®  |«.  vaste  répertoire  historique 
intitulé:  ( Collection  des  ch ro nique s nationales  françaises, 
écrites  en  langue  vulgaire  du  1 3 '-au  1 6»*  siècle , avec  des 
notes  et  des  éclaircissements , »8a4  et  années  sui- 
vantes : cette  collection  doit  former  soixante  volu- 
mes, qui  comprendront  les  meilleurs  chroniqueurs 
de  l’époque,  tels  que  Froissard,  Monslrelet,  Saint- 
itrmy,  Cltastellain  , Duclercq  , etc.  ; elle  sera  pré- 
cédée de  trois  volumes,  renfermant  un  Estai  sur  P his- 
toire littéraire , domestique , religieuse  et  civile  de  la 
France  pendant  ces  trois  siècles  si  importants  ; 5®  Chro- 
nique de  ta  conquête  de  Constantinople  et  de  rétablisse- 
ment des  Français  en  Morte , écrite  eu  vers  poli- 
tiques ( en  grec  ) par  un  auteur  anonyme  , traduite 
pour  la  première  fois  d'après  le  manuscrit  grec  iné- 
dit, »8a5  , in-  ® : ce  pnerae  forme  le  tome  4r  de  la 
Collection  des  Chroniques  nationales , et  est  le  seul 
ouvrage  dans  lequel  on  puisse  appr<  ndre  1rs  événe- 
ments qui  ont  signalé  la  conquête  du  Péloponèse 
par  les  Français  au  «3*  siècle  ; 6®  Allas  géographique  , 
stustistique  , historique  et  chronologique  des  deux  Amé- 
riques et  des  lies  adjacentes , traduit  de  l’atlas  exécuté 
en  Amérique  sur  le  plan  de  Le  Sage , corrigé  et 
augmenté  ne  nouvelles  cartes  pour  la  constitution 
et  la  formation  progressive  des  Eals-Unis,  les  pos- 
sessions françaises  , les  nouveaux  états  américains, 
et  le»  îles  de  Cuba  et  d’Haïti,  i8a5  , 1 vol.  in-f>  de 
60  cartes.  On  a encore  de  M.  lbichon  : Documents 
historiques  sur  les  deniers  événements  arrivés  en  Sicile  , 
18a  1,  in-k®,  et  foyige  d'un  jeune  Français  en  Ir- 
lande en  1818,  inséré  dans  Je  Journal  des  foyages  ; 
il  a donné  dans  Pliivcr  de  1821  sept  lectures  à l'a- 
thénée sur  l 'histoire  de  l'art  dramatiqte  en  Angle- 
terre; il  a été  successivement  un  des  rédacteurs  du 
Censeur  européen  et  du  Constitutionnel , et  a fourni 
quelques  articles  h la  Revue  encyclopédique , à la  Bio- 
graphie universelle  et  au  Mercure  du  ij)r  siècle. 

BUC’HOZ  ( PiKmui-JostPM  ) , médecin-natura- 
liste , membre  de  plusieurs  académies  , naquit  à 
Metz  , le  97  janvier  17  3i.  il  fut  d'abord  reçu  avocat 
à Pout-à-Mousson  , en  1730;  mais  il  abandonna 
bientôt  le  druit  pour  la  médecine  et  surtout  pour 
l'hisioire  naturelle  dont  il  s'occupa  d'une  maniéré 
plus  spéciale.  H a peut-être  éié  le  plus  fécond  de 
tous  les  écrivains  naturaliste*:  chaque  année,  il 
publiait  des  traités  particuliers  , des  traductions , 
des  dissertations  sur  toutes  les  parties  de  la  méde- 
cine , de  l'agriculture  , de  1 histoire  naturelle  ; 
mais  ces  compilations  , faites  à la  hâte  , sont  rem- 
plies d'omissions  et  d'errettrs.  Il  n'a  pas  laissé 
moins  de  3o  volumes  in-f»,  y compris  les  planches; 
4 à 0 vol.  in-4°  « 4o  in-81»;  48  vol.  in-ia,  et 
plus  de  100  dissertations  la  plupart  in-folio.  Ersch 
a donné  , dans  sa  France  littéraire , la  nomenclature 
prodigieuse  des  ouvrages  de  Buc'hoz  ; nous  nous 
contenterons  d’indiquer  les  principaux:  1®  Dis- 
cours sur  la  botanique,  17C0  , in-8®  ; a®  Traité  his- 
torique des  plantes  qu:  croissent  dans  Lt  1 -or raine  et  Us 
trois  évéchéSf  176a,  i3  vol.  in-84;  mwi».  édit.  1769  , 
11  vol.  in- 1 a ; 3®  Médecine  rurale  et  pratique  t tirée 
des  plantes  usuelles  de  la  France , iy68  , a vol.  in- la  ; 
4°  Dictionnaire  raisonné  universel  des  plantes , arbres 
et  arbustes  de  la  Fiance , considérées  rclaticrment  à 
ragriculture , etc. , «770,  4 vol.  in-8®;  3®  Diction- 


naire vétérinaire  et  des  animaux  domestiques  1770  a 
*774  • » vol.  in-8®  ; 6®  Histoire  générale  des  insectes 
de  l'Europe , etc.  , traduite  du  hollandais  , par 
J.  Marrtte , nouv.  édit.  1771  1 a vol.  in-4°;  70  His- 
toire universelle  du  règne  végétal , ou  nouveau  diction- 
naire phr.tique  et  économique  de  toutes  les  plantes  qu> 
croissent  sur  la  surhue  du  g’oht , tqq3  , a4  vol.  in-f®, 
dont  ia  dr  planches;  8*  Dictionnaire  des  eaux  miné- 
rales , >77^,  a vol.  in- 8»;  9®  Correspondance  d'his- 
toire naturelle  , o 11  Lettres  sur  Us  trois  règnes  de  la 
nature , etc.  , 177J  , 8 vol.  in-8J  ; 10®  T ravi  écono- 
mique et  physique  du  gros  et  du  menu  bétail , 177H  , 
a vol.  in-8®  ; 1 1®  Médecine  pratique  et  moderne , d’a 
près  les  ouvrage»  de  Marque!  , 178a  à 1780 , 3 vol. 
in-8®;  ia®  U Jardin  d'Edcn  , nu  le  Paradis  treestre 
renouvelé  dans  le  jardm  de  la  reine  h Trianon  , 1782 
à 1780,  a vol.  in-f®,  avec  planches;  i3 * Histoire 
naturelle , physique  et  médicale  de  l'homme , 1784  * 
4 vol.  in-8®;  »4°  ISouceau  traité  physique  et  économi- 
que, pur  forme  de  dissertations,  de  toutes  Us  p' antes  qui 
croissent  sur  la  surface  du  globe , 1785  à 1788,  a vol. 
in-f®;  c’est  une  nouvelle  édition  d nue  partie  du  n®  7; 
*5®  AH  alimentaire,  ou  Méthode  pour  préparer  Us  ali- 
ments Us  plus  sains  pour  l'homme , 17^7,  a vol.  in-8®; 
«6®  Tra  ie  des  arbres  et  arbustes  qu  on  peut  élever  dans 
la  république , etc.  , 1801  , 3 vol.  in-ia.  M.  MJIenavr 
a révélé  l’existence  de  deux  ouvrages  fort  curieux 
de  Buc'hoz  , dont  voici  les  titres  : Dissertation , en 
fotme  de  compte  rendu , de  Jluc'ho:  a la  république 
française , dans  la  personne  de  ses  directeurs  et  de  s<s 
représentants  , in-f*';  Dissertation  en  forme  d appel  du 
tribunal  de  la  grande  nation  a l' Univers  entier,  Buc'hoz, 
dit  M.  Villenave  , appelle  sa  patrie  infâme , par- 
ce qu’elle  lui  préfère  Aldrovandi  ; il  demande 
une  place  , ou  la  déportation  , ou  la  mort  , et  il 
finit  par  copier  I imprécation  de  Camille  contre 
Borne.  Buc'hoz  , dit  un  biographe,  sans  goût,  sans 
génie  , sans  netteté  dans  le»  idées  , comme  Aldro- 
vandi , employa  comme  lui  une  iungue  vie  et  sa 
fortune  à rassembler  les  matériaux  d’une  histoire 
naturelle  complète;  mais,  ces  matériaux,  il  ne 
sut  pas  les  choisir  et  les  mrt.re  en  œuvre  ; et  , en 
cela,  il  est  fort  inférieur  au  naturaliste  de  Bologne, 
qui  n'avait  pas  les  mêmes  moyens  à sa  dispo- 
sit.on.  Cet  infatigable  compilateur  est  mort  à 
Paris,  le  3o  janvier  1807  ; il  avait  été  médecin  de 
Stanislas  , roi  de  Pologne. 

BUCKINGHAMSIIIRE  (RonriiT  , baron  Ho- 
baist  ).  foy.  HonsnT. 

BUCQÜET  ( Cévan  ),  Mt  h peine  connu  , et 
fut  uu  des  plus  grands  bienfaiteurs  de  l'humanité  ; 
c'cUit  un  simple  meunier  qui  , né  avec  un  esprit 
observateur,  chercha  et  parvint  à améliorer  lr« 
routines  qu’un  lui  avait  transmises  sur  la  manière 
de  moudre  le  blé.  Ses  succès  en  ce  genre  paraî- 
traient incroyables  , s'il»  n'étaient  pas  attestés  par 
l’expérience  et  des  témoignages  authentiques,  il 
perfectionna  les  moutures  , procura  aux  piuvpes  un 
pain  meilleur  et  plus  substantiel  , et  épargna 
1)200  livres  de  farine,  c'est  à dire  i,fioo  livres 
de  pain  par  jour  à l'hôpital  -général  de  Paris  , 
dont  il  était  le  meunier.  Ce  bon  citoyen  est  resté 
dans  l'obscurité  de  son  étal  ; les  proneurs  de  l'épo- 
que n auraient  rien  gagné  à l’en  tirer;  lui-même  , 
content  de  faire  le  bien  , ne  cherchait  pas  à s’en 
prévaloir,  pour  se  faire  une  répula:ion.  L’abbé 
Beaudeau  est  le  seul  qui  l'ait  cité  comme  un  de  ces 
hommes  dont  l'humanité  s’honore.  C'est  h ce  titre 
que  nous  en  parlons  dans  cette  Biographie  , ainsi 
que  pour  avoir  publié  divers  ouvrages  , entre 
autres  , son  Mémoire  sur  Us  moyens  de  perfectionner 
Us  moulins  et  sur  la,  mouture  économique,  qui  a rem- 
porté l'accessit  , sur  celte  question  , que  l'académie 
des  sciences  avait  proposée  en  178(1;  ce  mémoire 
avait  été  précédé  d’un  ouvrage  egalement  utile  , 
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achetait  tans  cesse  , et  te  plaisait  an  milieu  de  ce 
desordre  , qu’une  malpropreté  peu  commune  , la 
vapeur  du  mauvais  tabac  qu'il  fumait  du  matin  au 
soir,  et  la  fumée  d’une  lampe , allumée  nuit  et 
jour,  contribuaient  à rendre  plus  choquant.  Sa 
passion  pour  les  animaux  lui  avait  suggéré  , sur  la 
fin  de  ses  jours  , des  idées  singulières.  Il  préférait 
Caïn  Pagrirulteur  à Abel,  le  meurtrier  d'inno- 
rents  agneaux  , et  il  excusait  le  fratricide  en  disant 
que , puisque  personne  n'était  encore  mort  sur 
la  terre , Caïn  ne  pouvait  connaître  1rs  consé- 
quences de  son  action.  Il  prétendait  aussi  que  les 
tremblements  de  terre  ne  sont  pas  des  phénomènes 
physiques  , comme  on  l'entend  ordinairement  , 
mais  qu'ils  tiennent  k ce  qu'un  vertige  épidémique, 
s’emparant  d'une  grande  ma*se  d’hommes,  leur 
fait  croire  à tous  que  le  sol  tremble  sous  leurs  pieds. 
Il  ajouta  à ces  faiblesses  , celle  de  chercher  la 
quadrature  du  cercle.  Dans  un  âge  fort  avancé  , 
*1  apprit  à faire  des  vers  latins  , et  exerçait  surtout 
sa  verve  contre  la  France  que  la  révolution  lui 
avait  rendue  odieuse.  On  a de  lui  les  ouvrages 
suivants  , presque  tous  en  allemand  : 10  Tableau. * 
comparatifs  des  alphabets  des  différents  peuples  , etc.  , 
1771  et  *779»  a part.  in-4rt  ; malheureusement 
l’ouvrage  est  demeuré  incomplet  ; a<>  Explication 
(T un  almanach  impérial  du  Japon  , 1 773  ; 3°  Obser- 
vations sur  quelques  espèces  de  ttrnia  % f ' Ta- 

hu a alphabrlorum  hodirmorum  t «776;  a»  Liste  des 
noms  et animaux  usités  dans  F A de  méridionale , 1784  ! 
G*  Sur  les  Chinois  , inséré  dan»  le  Mercure  de  Wie- 
land , 1784,  n”>  7.  Il  a laissé  , en  manuscrit,  son 
Prodromut  linguartun , qui  l'avait  occupé  pendant 
cinquante  ans. 

BUFFON  ( Ptvisnx  Liatsc , chevalier  de), 
frère  du  grand  homme  de  ce  nom,  maréchal-dc- 
carap,  né  a Kuffon  , près  de  Montbard,  en  1 7^4  » 
servit  d'abord,  comme  volontaire,  dans  le  régiment 
de  Navarre,  infanterie,  obtint  , pendant  la  guerre 
de  sept  ans,  les  grades  de  major  et  de  lieutenant- 
colonel  dans  celui  de  Lorraine,  et  fut  nommé  , par 
Louis  XV,  maréchal -de-camp,  en  1770.  A la  pre- 
mière restauration,  Louis  XVUI  le  décora  de  la 
légion  d'bonneur.  Le  chevalier  de  Buffon  est  mort, 
en  i8a5,  âgé  de  quatre-vingt-onze  ans. 

BUFFON  (H.-M.-L-M.,  comte  de),  fi's  de 
notre  célèbre  naturaliste , naquit  en  1764  k Monl- 
bard  , et  périt  sous  la  hache  révolutionnaire  , le  10 
juillet  1 794  , sept  jours  avant  le  9 ‘.hertnidor.  Il  avait 
reçu  une  éducation  qui  le  rendait  propre  à remplir 
différentes  fonctions.  Il  préféra  l’état  militaire,  et 
se  irouvait  major  en  second  du  régiment  d'Agenois  , 
h l'époque  de  la  révolution.  Il  suivit  d’abord  le  parti 
du  duc  d’Orléans  , dans  lequel  «I  avait  été  entraîne 
par  sa  première  femme;  mais  il  le  quitta  bientôt, 
quand  il  connut  les  motifs  secrets  de  cette  détermi- 
nation. Il  divorça,  et  épousa  la  nièce  du  ce'lèbre 
Dauhenton.  Arrête,  comme  suspect,  en  <793,  et  en- 
fermé au  Luxembourg,  au  moment  oit  Ton  imagina 
une  prétendue  conspiration  de  la  part  des  détenus  , 
il  y fut  impliqué  et  condamné  k mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire.  U montra  beaucoup  de  fermeté 
dans  ses  derniers  moments,  et  s'écriait  en  allant  à 
l’échafaud  : - Citoyens,  je  me  nomme  Buffon!» 
mais  ccs  paroles  furent  entendues  avec  indifférence. 
Buffon  n'avait  pas  hérité  du  génie  de  son  père,  mais 
il  n'élait  pas  dépourvu  de  talent , comme  on  se  plaît 
â le  dire  ; l’auteur  de  cet  article  a vu , il  y a bien  des 
années , des  vers  très  agréables  de  Buffon  fils,  cités 
pir  Laharpe.  Le  père  a nui  an  fils  comme  Pierre 
Corneille  a Thomas.  C’est  d'après  cette  opinion  ac- 
créditée qu’on  cite  l’anecdote  suivante  : Le  grand 
Frédéric,  admirateur  passionné  du  père,  vit  le  fils 
dans  sa  jeunesse  ; et  en  le  présentant  aux  dames  de 
| sa  cour  : » Voilà,  mesdames,  dit-il,  le  fils  de  l'il- 


- lustre  Buffon;  mais  ce  n’est  pas  son  meilleur  ou- 
» vrage.  » Nous  avons  peine  à croire  que  le  Grand- 
Frédéric  ait  tenu  ce  propos.  C'est  un  bon  mot,  ou 
plutôt  une  mauvaise  plaisanterie  indigne  de  lui; 
c'était  humilier  ce  ni  que  sans  doute  il  prétendait 
honorer.  On  le  plaisantait  aussi  en  France  sur  la 
disproportion  qui  existait  entre  son  père  et  lui  ; on 
l’appelait  souvent , dans  la  société  , le  petit-fils  de  son 
grand-père , et  il  riait  lui-même  le  premier  de  celle 
plaisanterie  toute  française.  — Il  a laissé  un  fils  natu- 
rel nommé  Victor,  qui  avait  fait  de  bonnes  études 
au  lycee  impérial  (aujourd  hui  collège  de  I.ouis-b- 
Grand).  Entré  comme  sous-licutenant  d»n<  l’état 
militaire,  il  fut  remarqué  par  le  général  Jimol, 
qui  en  fit  son  aide-de-camp.  Il  s'est  particulière- 
ment distingué  en  Espagne,  à la  prise  de  Sara- 
gnsse,  et  il  a cessé  d’étre  en  évidence  depuis  la  res- 
tauration. 

BUGEAUD  ( TuoMi<-Roa»:i\T ) , colonel  du  i4r 
régiment  de  ligne  , né  à, Limoges,  département  de  la 
Haute-Vienne,  le  1 3 octobre  1784,  entra  au  service 
comme  grenadier  velile  dans  les  grenadiers  k pied 
de  la  g-rde  impériale  , et  fit  les  campagnes  de  180 j 
à iHiâ.  Blessé  au  jarret  d’un  coup  de  feu,  a la  bataille 
d*  Pullusk  en  Pologne,  le  ju  décembre  l’ofi,  il 
se  distingua  à l’assaut  de  Lérida,  le  >3  mars  1*10  ; 
au  combat  de  T urifa , le  1 5 juillet  ; au  siège  de  Tor- 
tose,  le  a8  décembre,  et  au  siège  de  Taragonne , 
le  1 1 mai  1811  ; en  avril  181  a , au  combat  d’Yecla  , 
qui  ne  fut  en  quelque  sorte  que  le  prélude  de  trois 
autres  qui  eurent  lieu  le  lendemain  , et  le  surlen- 
demain a Wilna,  h CzslaMa  et  à Barja.  Cet  nffirjer 
supérieur  se  signala  de  nouveau  au  combat  d’Ürdal 
en  Cat  slugne  , ou  il  détruisit , pendant  la  nuit , h la 
tète  d'un  bataillon,  le  37e  régiment  anglais.  En 
juin  i8i4»  I*  brave  Bugeaud,  fut  employé  à l’armée 
des  Alpes.  En  juin  i8i5,  à l’affaire  de  l’IIôpi- 
t-il  sons  Gond-ms  en  Savoie,  avec  dix  - sept  cents 
hommes  et  quarante  chevaux,  il  èuibula  sept  â huit 
mille  hommes  d’infanterie  autrichienne,  que  sou- 
tenaient cinq  cents  chevaux  et  six  pièces  de  canon,  et 
fit  éprouver  à l’ennemi  une  perte  de  deux  mille 
morts,  lui  enleva  quatre  cents  hommes,  et  resta 
maître  du  champ  de  bataille. 

BUGET  (le  baron),  fils  d’un  chirurgien  de 
Bourg-m-Bresse , était  destiné  à l’état  ecclésias- 
tique. Il  préféra  le  parti  des  armes,  et  s'enrôla 
an  coramenrement  de  la  révolution  dans  un  batail- 
lon de  volontaires.  En  >793,  il  se  trouvait  au  siège 
de  Toulon,  en  qualité  de  chef  de  brigade.  Il  se 
distingua  ensuite  k l’armée  d'Italie  , où  il  fut  nom-  , 
mé  général  de  brigade,  le  10  juillet  1798;  devint, 
en  <799»  commandant  de  la  forteresse  de  Ccva  , 
qu  il  fui  obligé  de  rendre  â l’armée  austro  russe, 
et  fut,  sous  le  gouvernement  consulaire,  successi- 
vement employé  dans  le  département  des  Ardennes 
et  à Toulouse.  La  guerre  d’Espagne  lui  fournit  de 
nouvelles  occasions  de  se  faire  remarquer.  Il  prit 
part  aux  premiers  succès  qui  y distinguèrent  les 
Français  , et  contribua  â la  prise  de  Lérida  , en  di- 
rigeant l’assaut  qui  rendit  les  Français  maîtres  de 
celte  place.  Il  ne  quitta  l’Espagne  que  lorsque  les 
événements  de  i8i3  forcèrent  nos  armées  de  rentrer 
en  France. 

BUHAN  ( J. -M. -Pascal),  membre  de  la  société 
philotechnique,  bâtonnier  des  avocats  de  Bordeaux, 
mort  en  février  i8aa.  Il  fut  du  nombre  des  citoyen* 
de  cette  ville  qui  adhérèrent  à la  résolution  du  13 
mars  1 8 1 4 • cette  circonstance,  jointe  au  crédit 
de  ses  amis,  a valu  k sa  veuve  une  pension  de 
i,aoo  francs.  On  a de  lui  quelques  ou» rages 
de  jurisprudence  et  de  littérature  variée,  parmi 
lesquels  nous  citerons  : i»  Tl  faut  un  état , ou  la 
Revue  de  Tan  6 , in-8ft,  an  7 ; a»  Revue  des  ou- 
tra rs  vivants  grands  et  petits , > 796 , in-8**;  3'  Re- 
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flexions  sur  V étude  Je  la  législation , in-8^  , 1706. 

BUHLE  ( JKAS-TnBopaiLK'GoTTUKi»),  sa  van  I phi- 
lologue et  philosophe  allemand  , né  à Brunswick  » 
le  27  septembre  1765,  mort  dans  la  même  ville, 
le  10  août  1821,  enseigna  la  philosophie,  à J’univer- 
site  de  Gcellingue,  dès  *787. 1»  fut  nommé , en  i8o4, 

Crofcsseur  de  la  même  science,  à l’université  de  Mos- 
on,  et  reçut,  en  même  temps  le  titre  de  conseiller 
de  cour.  Il  a publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
philologie  et  de  critique  , mais  son  Histoire  de  la  Phi * 
losophit  moderne  l’a  surtout  rendu  célèbre.  On  a de 
lui  : i°  Observations  critiques  sur  les  monuments  histo- 
riques de  la  civilisation  des  Celtes  et  des  Scandinaves , 
Gcellingue  , 1788,  in-8"  ; a°  Manuel  de  l'Histoire 
de  la  philosophie , et  d'une  littérature  de  l a même  science , 
ihid.,  179b  a »8r>4,  8vol.  in-8»  ; Zo  Précis  de  la  Phi- 
losophie transcendante , ibid. , 1798 , in-8,>  ; 4®  Manuel 
du  Droit  naturel , ibid.,  * 799 , in-81*;  5°  Histoire  de 
la  Philosophie  moderne , depuis  la  renaissance  des  lettres 
jusqu'à  Kant  ; précédée  d'un  abrégé  de  la  Philosophie 
ancienne , depuis  Thaïes  jusqu'au  quatorzième  stecle, 
ibid.,  1806;  traduite  en  français  par  J. -L.  Jourdan  , 
T».  RI.  , Paris,  1816,  7 vol.  in-8"  ; 6»  Origine  et 
Histoire  des  roses-croix  et  des  francs-maçons , Hat- 
lingue,  i8o3,  in-8»;  7°  Preuves  de  l' Histoire  des 
peuples  qui  ont  habité  ou  traversé  la  Russie  avant  le 
neuvième  siècle , en  latin,  M oskow , 1806,  in-4nî 
8 * sur  l'Origine  de  V espèce  humaine,  et  le  sort  de 
l'homme  apres  la  mort , 1821.  Buhle  a été  l’éditeur  de 
V Aristote,  grec-latin,  1*00,  5 vol.;  et  de  P Arafat, 
grec-latin,  1793  à 1801  , a vol.  in-8*.  Ces  deux  édi- 
tions sont  très  e-tiraees;  l’Aristote  n’est  pas  com- 
plet. On  doit  encore  à Buhle  une  traduction  alle- 
mande, de  Sexlus  Empiricus , et  un  grand  nombre 
d’articles  de  critique,  insérés  dans  plusieurs  ouvrages 
périodiques  d’Allemagne. 

BUHLER  (le  baron  de),  né  dans  le  duclie  de 
Mont  Béliard  vers  1746,  se  consacra  à la  carrière 
diplomatique  au  service  de  la  Russie,  et  fui  envoyé 
dans  différentes  cours  d'Allemagne,  puis  retourna 
en  Russie,  d’ou  il  accompagna  Poteiukin  en  Crimée. 
Il  fut  nommé  ministre  plénipotr ntiaire  à Batis- 
bonne,  puis  chargé  de  régler,  avec  la  France,  les  in- 
demnités à accorder  à l’Allemagne;  mais,  malgré 
son  talent , cette  négociation  n’eut  pas  tous  les  ré- 
sultats qu’il  en  attendait;  à l’exception  de  quelques 
unes,  ses  demandes  furent  toutes  éludée»,  et  il  eut 
peu  d’influence  sur  les  discussions  qui  s élevèrent. 
A son  retour  en  Russie,  il  fut  nommé  sénateur.  U 
fut  loujours  cité  pour  sa  discrétion  , et  on  rapporte 
de  lui  un  trait  qui  le  prouve  assez  : ayant  été  témoin  1 
de  la  fin  du  prince  Potemkin , de  la  maladie  duquel  j 
on  n’avait  pas  voulu  instruire  le  public.  Il  écrivit  le  | 
lendemain  a un  de  ses  amis  : « A présent  qu'il  est 
••mort  , on  peut  dire  qu’il  était  bien  malade.» 

BUISSON  ( MàTUiKü-FaAîiCois-RfcGis),  naquit 
à Lyon  en  1776.  Il  était  cousin  de  Bichal , il  fut  son 
ami , son  disciple  et  son  collaborateur  ; tout  annon- 
çait en  lui  le  savoir  et  le  talent.  Il  avait  fait  d excel- 
lentes études  , et  il  était  îrès  religieux.  U poussait 
môme  l’orthodoxie  jusqu’à  prétendre,  pouvoir  dé- 
montrer anatomiquement  que  les  femmes  auraient 
accouché  sans  douleur,  si  notre  grand  mere  Eve 
n'eut  , en  mangeaDt  une  poinme  , attire  le  courroux 
céleste  sur  l’espèce  humaine.  Buisson  était  pourtant 
très  bon  physiologiste  dans  tous  les  points  qui 1 n avaient 
point  de  rapport  avec  les  dogmes  catholiques.  Sa 
mort  prématurée,  en  septembre  »8©4,  affligea  les 
amis  des  sciences  qui  avaient  été  à même  d appré- 
c er  son  mérite  et  ses  vertus.  11  n'a  laissé  que  sa  thèse, 
soutenue  à la  faculté  de  médecine  de  Paris,  rt  pu- 
bliée sous  ce  litre  : De  la  division  plus  naturelle  des  phé- 
nomènes considérés  chez  l'homme , Paris , an  10,  in -8°, 
partant  de  l'idée  que  l'homme  est  « une  intelligence 
servie  par  des  organes , » et  disciple  en  cela  de 


RI.  de  Donald,  Buisson,  scandalisé  du  langage 
très  peu  spiritualiste,  mais  très  physiologiste,  que 
Bicliat  a parlé  dans  tou»  ses  ouvrages,  voulut  com- 
battre le  mal  qui,  suivant  lui,  devait  résulter  de 
quelques  exprès. ioni  hardies  échappées  à cet  homme 
célèbre.  Son  livre  mérite  d’être  lu;  il  est  du  petit 
nombre  de  ceux  qu'on  lit  avec  plaisir,  avec  fruit 
même,  pareequ’ils  font  penser  que  Buis*on  a écrit  la 
plus  grande  partie  de  l’anatomie  descriptive  , pu- 
bliée sous  le  nom  de  Hichat.  On  lui  doit  une  excel- 
lente Notice  biographique  sur  ce  physiologiste  cé- 
lèbre. Son  style  «tait  clair  et  très  pur , et  plus  d’une 
fois  son  illustre  maître  eut  recours  à sa  plume. 

BUISSON  (madame).  Le  nom  de  celle  infor- 
tunée mérite  d’être  conservé.  Elle  avait  assiste  , en 
i~q4,  à Paris,  à I exécution  de  son  amant  : elle  suit 
sa  dépouille  mortelle  jusqu’au  lieu  ou  , confondue, 
avec  d’aulrescadavre*,  elle  doi:  être  inhumée.  Là,  ellr 
flatte  la  cupidité  du  fossoyeur  pour  obienir  la  tête 
de  cette  victime  qui  lui  est  si  chère  . « Des  yeux  ou 
» régnait  l’amour  et  que  la  mort  vient  d’éteindre  , 
» la  plus  belle  chevelure  blonde  , les  grâces  de  la 
••jeunesse  flétries  par  le  malheur;  voila , dit-elle  , 
» l’image  de  celui  que  je  viens  chercher.  Cent  louis 
» seront  la  récompense  de  ce  service.  » La  tête  est 
promise;  elle  revient  seule  et  tremblante  la  prendre 
dans  un  voile  précieux.  Mais  la  nature  est  moins 
forte  que  l’amour:  cette  malheureuse , épuisée  des 
combats  qu'elle  éprouvait  , tombe  au  coin  de  la 
rue  Saint-Florentin , et  laisse  voir  aux  yeux  ef- 
frayés son  secre:  et  son  dépôt.  Transférée  au  tribu- 
nal révolutionnaire  , son  action  fut  regardée  comme 
criminelle  , on  la  condamna  à mort.  Elle  marcha 
au  supplice  avec  joie , heureuse  de  rejoindre  l’objet 
de  son  atnour. 

BULKEY  ( Cuarlks)  , ministre  dissident , né  à 
Londres,  en  17*9,  fit  ses  éludes  sous  le  docteur 
Doddrige  , devenu,  en  174°»  prédicateur  à Wel- 
ford  dans  le  Norihampton*hire  , vint  ensuite  à 
Londres,  y cmbnssa  le  parti  des  anabaptistes  et 
mourut  en  1797.  On  a de  lui  : i»  Discours  sur  di- 
vers sujets  , in-8»  ; a*>  Apologie  de  lord  Shajtcsbury , 
in-8o  ; 3°  Notes  sur  Bolingbroke  , in-8»  ; 4°  Obser- 
vations sur  la  religion  naturelle  et  le  christianisme , 
in-'-o;  51»  Esprit  de  P Evangile;  6"  Discours  sur  les 
paraboles  et  les  miracles , in-4°  ; 7»  Notes  sur  la  B bit. 

BULL  ( Guillavmx  ) , né  dans  la  Caroline  du 
sud,  en  1709,  est  le  premier  Américain  qui  ait 
obtenu  le  grade  de  docteur  en  médecine.  II  étudia 
sous  le  fameux  Boerhaavc  , et  soutint  en  1734  sa 
thèse  , à Leyde,  sur  la  colique  des  peintres.  De  retour 
dans  son  pa.s  , il  exerça,  avec  éclat,  non  seulement 
sa  profession  , mais  de  hautes  fonctions  civiles , telles 
que  celles  d’oralvur  de  la  chambre  des  représen- 
tants en  1774,  de  gouverneur  de  la  Caroline  du 
sud,  etr.  U mourut  a Londres  , le  4 juillet  1791. 

BULLER  ( sir  Edooari»  ) , naquit  le  *4  décembre 
1764  , et  fut  élevé  au  college  de  Westminster.  Il 
entra  dans  la  marine,  à l’âge  de  1a  ans,  sous  la  pro- 
tection de  lord  Muîgrave,  avec  lequel  il  se  trouva  à 
bord  du  Courageux , lurs  de  l’engagement  entre  l’a- 
miral Kcppel  et  le  comte  d’Orvi Iliers.  11  passa  en- 
suite, comme  lieutenant,  sur  le  navire  le  Sceptre  de 
64  canons,  et  commandé  par  le  capitaine  Graves. 
En  X7'<3.  il  fut  nommé  commandeur,  demeura  six 
ans  à Halifax  , occupé  à prévenir  la  contrebande  et 
à veiller  à la  sùrelc  des  côtes  et  drs  havres , et  fut 
chargé,  en  1798,  de  mettre,  en  état  de  défense, 
toutes  les  côtes  méridionales  du  Devonshire,  emploi 
dont  il  s’acquitta  parfaitement.  De  *709  * «J®1.:  u 
prit  une  part  active,  aux  blocus  de  Brest  et  de  Ro- 
chefort.  Il  fut  alors  nommé  au  parlement  par  le 
bourg  d’East-Love  , dans  le  Cornwall , qui  le  choi- 
sit en  même  temps  pour  recorder,  et  le  réélut 
deux  fois  à la  même  magistrature.  En  mars  i8o3  , 
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î!  fut  Dominé  au  commandement  de  la  Malta  de  >4 
canons,  el  se  distingua  particulièrement  au  combat 
qui  eut  lieu  entre  les  flottes  combinées  de  France 
et  d'Espagne  et  la  flot  le  aug'aise,  le  sa  juillet  ttioJ. 
Dans  le  fort  de  l 'action,  il  fut  séparé  de  son  esca- 
dre par  le  brouillard,  fut  attaqué  à la  fois  par  cinq 
vaisseaux  , soutint  vaillamment  ce  combat  inégal, 
cl  parvint  à s'emparer  du  vaisseau  espagnol  El 
Firme  de  74  canons,  mais  il  perdit  presque  tous 
ses  agrès.  En  180$  , il  fut  noiumc  baronnet  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  Flrlande  , contre-amiral  de 
I escadre  bleue  en  i^oo,  de  l escadre  rouge  en  i&ia, 
et  enfin  vice-amiral  de  la  même  escadre  depuis 
quelques  années. 

BULLIAIlD  ( Pirnne),  naquit  h Auhepierre  , en 
Barrois,  vrrs  »7ia.  Il  fil  ses  études  a Langrrs,  et,  dès 
son  jeune  âge,  il  conçut  un  goût  très  pavMonné  pour 
l'histoire  naturelle.  Etant  encore  au  collège,  il  avait 
forme  une  petite  collection  d'oiseaux  empaillés  par  lui- 
même,  et  un  herbier  assez  considérable.  Apres  avoir 
exerce  pendant  quelque  temps  un  petit  emploi  à l’ab- 
baye de  Clairvaux,  et  s'y  être  occupé,  dans  ses  rao- 
meuts  de  loisir,  de  Lotaniquc  et  de  dessin , il  vint  à 
Paris  dans  l'intention  d y étudier  la  médecine;  mais 
sa  passion  pour  la  botanique  lui  fit  changer  de  réso- 
lution, et  il  se  consacra  entièrement  a I étude  des 
végétaux.  Lorsqu'il  eut  conçu  l’idée  de  sa  Flore  pa- 
risienne, pour  l'exécuter  d'une  manière  utile  et  neuve  , 
il  perfectionna  les  connaissance*  qu'il  avait  acqui»c$ 
dans  le  dessin  , apprit  meme  a graver  afin  de  réunir 
en  lui  seul  les  talents  de  l'artiste  et  ceux  de  l'auteur. 
Builiard  a peu  contribué  aux  progrès  de  la  bo  a- 
uiqne  : ses  vues  n'ont  été  ni  profondes  ni  éten- 
dues; mais  il  a répandu  le  goût  de  retle  science  par  ( 
ses  ouvrages  qui  ont  le  mérite  de  1a  clarté  , et  dans 
lesquels  le  luxe  est  justement  sacrifié  à l’utilité,  il 
est  le  premier  qui  ail  employé  le  moyen  écono- 
mique d'imprimer  les  plantes  en  couleur,  de  manière 
qu  une  seule  retouche  au  pinceau  suffit  pour  que 
les  figures  soient  parfaitement  coloriées.  Ou  n de 
lui:  Flora  parisiens is  , Paris,  \yj!s%  G vol.  in -8»  , 
fig.  color.;  Avic'ptologie  française  , ou  T raiic général 
de  toutes  les  ruus  dont  on  peut  se  servir  pour  prendre  les 
oiseaux , Paris,  *778  et  a 7«jr»  , in-i.a  ; Herbier  de  lu 
France , ou  Collection  des  plantes  indigènes  de  ce 
royaume , Paris,  1780  à 1798,  »5o  cahiers  iu-fo.  | 
Cet  ouvrage  a été  très  Lieu  accueilli  du  public,  ! 
mais  il  est  à regretter  que  les  figure*  qui  sont  fort 
exactes  aient  été  dessinées  sur  une  échelle  trop  pe- 
tite. Dictionnaire  élémentaire  de  botanique.  Pari*, 
*793.  Ce  dictionnaire  a été  refondu  par  M.  L.  Cl. 
Hicbard.  Histoire  des  plantes  vénéneuses  et  suspectes  de 
la  France , Paris,  1784*  in-f»,  et  1798,  in-fb»  ; 
Histoire  des  champignons  de  la  France , Paris,  1791-  S 
lôia , in-fu,  avec  des  planches  imprimées  eu  cou-  1 
leur.  C'e*t  le  plus  bel  ouvrage  de  Builiard  qui  a bien 
traité  celle  partie  importante  de  la  botanique;  de-  ; 
puis,  M.  le  docteur  Paulel  a donné  sur  le  :nème  1 
sujet  un  ouvrage  beaucoup  plus  complet.  Builiard 
avait  l'esprit  vif,  le  caractère  plein  de  franchise;  il  ; 
était  extrêmement  laborieux , et  cependant  avait 
peu  d'ambition.  Il  est  mort  a Paris, eu  septembre 
«793- 

BULLOCK.  C’est  à tort  que  nous  avons  écrit  Bul‘ 
loch  et  JieuHoch.  Fojrei  ce  nom. 

BULOW  (II  b* tu  de),  fameux  tacticien  alle- 
mand, naquit  avec  tous  les  avantages  qui  donnent 
le  bonheur,  et  ne  put  être  heureux;  il  s'éloigna  de 
la  société  des  hommes,  cl  fut  repoussé  quand  il  v«u 
lut  s’en  rapprocher.  Né  d’un  père  riche,  il  fut  élevé 
à l'académie  militaire  de  Berlin,  et  entra,  des  Page 
de  quinze  ans,  dans  le  régiment  de  Tbicle  infante- 
rie, alors  en  garnison  à Berlin.  11  s’ennuya  bientôt 
d'un  état  ou  il  ne  fallait  qu’une  activité  machinale, 
une  obéissance  passive,  cl  passa  dans  la  cavalerie. 


croyant  celle  arme  plus  favorable  à ses  penchants, 
au  caractère  hardi,  bouillant,  fastueux,  qu’il  lenaii 
de  la  nature;  rien  ne  lui  parut  beau  comme'  1rs 
exercices  de  l’équitation.  11  se  lassa  birntot  de  crtte 
agitation  perpétuelle,  et  ne  réva  plus  que  la  soli- 
tude. Polybe,  Tacite,  J. -J.  IWnmeau  l’occupèrent 
tout  entier,  et  les  hautes  méditations  que  lui  four- 
nit celle  lecture,  l’eurent  bientôt  dégoûté  de  son  état 
Les  Pays-Bas  s’insurgeaient  alors  contre  Joseph  11; 
cet  événement  venait  a propos  pour  le  i*rer  de  son 
apathie;  il  allait  faire  triompher  la  liLcrté  : obte- 
nir son  congé,  s'engager  dans  un  régiment  belge, 
tout  cela  fut  l'affaire  d'un  moment;  malheureuse- 
ment , le  gouvernement  insurgé  fut  renversé  avant 
qu’il  eût  trouvé  une  seule  occasion  de  se  distinguer 
II  n était  pas  corrigé  de  ses  illusions  : il  vit  repré- 
senter une  tragédie,  et  voulut  être  directeur  de 
troupe.  Tout  e*t  bientôt  prêt  pour  l'ouverture  d'un 
théâtre:  comédiens,  décorations,  costumes  tout  est 
rassemblé  à grands  frais  ; mais  de  nouveaux  dégoûts 
que  lui  ont  inspiré  des  réflexions  tardives  sur  la  laehe 
qu'il  va  imprimer  À son  nom  militaire  et  à sa  no- 
blesse allemande,  le  font  renoncer  h ses  projets  scéni- 
ques ; et,  comme  s'il  était  honteux  de  céder  à deridi- 
culrs  préjuge'*,  il  veut  aller  chercher  en  Amérique, 
chez  un  peuple  nouveau,  la  perfection  sociale, 
bannie  de  la  vieille  Europe;  son  frère  s’associe  à se* 
projets  et  s'embarque  avec  lui;  mais,  trompé  dans 
se*  espérances  , et  n’y  trouvant  pas  ce  qu’il  y cher- 
chait, Bulow  revint  dans  sa  patrie,  débarrassé  di- 
ses richesses,  et  désabusé  sur  ses  brillantes  fictions. 
Alors  il  ne  chercha  plus  le  bonheur  hors  de  lui , et 
se  concentra  dans  ses  premières  méditations.  Lr 
texte  de  scs  idées  fut  un  ouvrage  sur  l’art  militaire, 
récemment  publié  par  Baerenlmrst , attqtirl  il  op- 
posa un  nouvel  ouvrage  intitulé  : L'esprit  du  nou- 
veau système  de  lactique,  dans  lequel , distinguant  la 
stratégie  de  la  tactique,  il  donne  de  celle  ci  des 
principes  clairs  et  profonds,  et  enfin,  pour  der- 
nier résultat,  croit  trouver  et  démontrer  que  len- 
tes les  opérations  militaires  >e  réduisent  a la  for- 
me du  triangle.  Ce  système,  qui  détruisait  toutes 
les  vieilles  théories  des  bataillons  prussiens,  sou- 
leva contre  lui  tous  les  routiniers  de  iVlat.  Il  eut 
beau  demander  de  l’emploi,  chercher  des  places, 
il  fut  repoussé,  traité  de  novateur,  de  révolu- 
tionnaire, et  obligé  de  vendre  sa  plume  à un  li- 
braire qui  payait  le  moins  possible  ce  que  l’auteur 
élaborait  avec  le  plus  de  soin.  Ces  désagréments  , 
joints  à des  persécutions  de  tout  genre,  lui  firent 
regretter  la  vie  active;  il  publia  1111  dernier  ouvrage 
( Histoire  de  la  guerre  de  1800),  fort  mal  payé 
comme  tous  les  autre*,  et  partit  pour  l'Angleterre, 
allant  trouver  la  plus  exécrable  des  nations , corn* 

■ me  il  le  dit  lui-mème  , mais  la  seule  qui  ait  de  l’é- 
- nergie,  et  qui  apprécie  l’énergie.  « Il  fui  trompé 
dans  ce  pays  comme  ailleurs;  avec  les  fonds  que  lui 
avait  prêtés  un  de  ses  amis,  il  fit  un  Journal  sur 
r Angleterre,  qu’iJ  publia  en  Allemagne  , et  qu’il  fut 
obligé  d'abandonner.  Un  embarras  d argent  vint 
bientôt  se  racler  à tous  les  au.ies  : il  fit  des  dettes, 
ne  les  pay*  pas,  et  fut  détenu  à KingVBench  ; libéré  j 
après  six  mois  de  captivité,  il  vint  «Paris,  ou  il  re'-ta  ! 
trois  ans,  chargé  de  la  commission  secrète  de  veil- 
ler aux  intérêts  de  l'ordre  équestre  germanique,  ! 
qui  craignait  d être  médi;iti.-é.  Les  liaisons  qu'il  y j 
contracta  parurent  effacer  les  .-spérites  de  son  carac- 
tère, et  le  rendre  plus  sociable  ; mais  il  fréquenta 
des  personnes  suspectes,  cl  se  brouilla  avec  la  po- 
lice, qui  lui  donua  l’ordre  de  quitter  la  rapilnle 
De  retour  à Berlin,  il  signala  sa  présence  en  pu- 
bliant l'éloge  de  Napoléon,  qui  venait  de  le  chas- 
ser de  France,  donl  il  délestait  l'ambition,  et  de 
qui  il  avait  dit  plusieurs  fois  ; « l'arac  de  cet  homme 
» est  froide  jusqu  a U cruauté.»  Il  y soutenait  que 
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Bonaparte,  en  élevant  à son  profil  le  troue  impérial, 
n 'avait  fait  que  ce  qu’il  devait  faire.  Il  arriva  de  lit 
qu’on  crut  qu’il  jouait  un  rôle  concerté  » et  qu’il 
était  l'espion  de  l'homme  qu'il  défendait.  Dès  lors 
les  calomnies  de  toute  espèce  assaillirent  le  mal- 
heureux Rulow;  son  aversion  pour  la  société  s’en 
accrut;  il  s’ettse ve'it  dans  la  plus  cul  ère  solitude, 
et  composa  dans  sa  retraite  les  ouvrages  suivants  : 
Les  Prinr  pes  de  la  guerre  moiterne , la  Taelùpu  mo- 
deme,  t Histoire  du  prince  Henri  de  Prusse , et  le  Jour- 
nal tn Hilaire , dans  lesquels  il  chercha  a se  venger  par 
les  sarcasmes  1rs  plu*  amers  et  la  plus  cruelle  iro* 
nie,  de  tout  le  mal  qu’on  disait  de  lui  et  qu'on  lui 
faisait;  mais  celui  de  ses  ouvrages  qui  lui  fil  l'es 
ennemis  les  plus  puissants  est  son  Histoire  de  la 
guerre  de  i8oj.  Elle  anima  contre  lui  presque  toutes 
les  puissances  de  l’Europe,  et  le  gouvernement  de 
Berlin  , qui  paraissait  avoir  oublié  1 auteur,  fui  obli- 
gé , à la  demande  des  ministres  étrangers,  de  le 
faire  arrêter,  sans  que  Bnlow,  qui  était  instruit  du 
sort  qu’on  lui  préparait,  cherchât  à s’y  sous- 
traire. Ou  fit  examiner  l'étal  de  son  cerveau  par 
des  médecins  qui  déclarèrent:  «il  ii’y  a pas  folie, 
«mais  un  grand  érélisme;  l'air  et  la  liberté  lui 
«sont  nérc'-s.iires. « Celte  consul  alion  sage,  suivie 
de  l'ordonnance  qui  seule  pouvait  guérir  le  ma- 
lade, ne  fut  point  prise  en  considération:  des  dis- 
cours pleins  de  force  et  de  génie,  des  prédictions 
faites  d’après  la  position  Connue  des  armées  prus- 
siennes, dont  il  annonçait  la  défaite,  portèrent  ; 
l’irritation  à son  comble,  et  ses  ennemis  parvinrent  j 
à faire  traduire  ses  pensées  et  sa  brillante  imagina- 
lion  devant  un  tribunal  qui  allait  le  condamner  à ! 
une  prison  perpétuelle;  mais  les  Français  appro-  I 
chaieni  ; le  gouvernement  le  fit  transférer  k Krenis-  | 
berg,  d’où  il  disparut  sans  qu'on  ail  pu  savoir  depuis  ( 
ce  qu’il  était  devenu.  On  trouve  dans  ses  ouvrages  \ 
des  pages  éloquentes,  des  vues  sages  et  utiles ,' 
niais,  parmi  ses  systèmes  stratégiques,  il  «n  es»  qui 
n'ont  pas  eu  l’approbation  des  hommes  de  l’art.  ; 
L’ouvrage  qui  donne  le  plus  de  détails  sur  cet 
homme  malheureux  et  singulier,  a été  publié  a Ber- 
lin en  1807,  sous  la  date  de  1806,  Cologne;  il  est 
intitulé  : Portrait  Je  Henri  de  Hufoar,  ses  talents , son 
génie,  sa  vie  extraordinaire , son  arrestation  et  son 
procès. 

BUEOW  (Fb»:okrig  Guillscmk,  comte  de  Dcn- 
newiit),  naquit  à Falltenberg  dans  l’ancienne 
Marche,  le  ifi  février  % entra  il  quatorze  ans 
comme  cade  , dans  le  régiment  d'infanterie  de  Lot- 
lum,  q i était  alors  à Berlin,  devinfofficier  en  1773, 
et  n’était  encore  que  capitaine  en  1 yy3.  Nommé  a 
celle  époque  gouverneur  du  prince  Louis  Ferdinand, 
il  reçut  avec  cet  emploi  le  grade  de  major,  et  fil,  eu 
cette  qualité t la  campagne  du  Khin.  Il  se  distingua 
au  second  siège  de  Mayence*  et  sut,  par  sa  coura- 
geuse résolution  , prévenir,  à Marienborn  , une  sur- 
prise dont  le  résil  iât  pouvait  être  funeste  à l’armée 
prussienne.  Il  fut  décoré  de  l’ordre  du  mérite  à l’as- 
saut du  fort  de  Zahibarh,  et  obtint,  en  179?» , lors- 
que ses  fonctions  près  du  prince  cessèrent,  un  batail- 
lon d’une  brigade  de  fusillicrs  nouvellement  orga- 
nisée dans  la  Prusse  orientale.  Il  épousa  , en  i8oa, 
une  demoiselle  d'Aucr  , avec  laquelle  il  vécut  pen- 
dant cinq  années.  Lors  de  la  guerre  de  180G,  Bu- 
low  servait  dans  l’armée  de  réserve  qui  se  réunit  à 
Thorn  sous  les  ordres  du  général  t’Esfoq,  cl  se  dis- 
tingua , à la  défense  de  celte  place.  Il  lut  nommé 
lieutenant-colonel,  et  reçut  une  blessure  au  bras  gau- 
che .après  la  capitulation.  Il  devint  peu  de  temps 
après  colonel  dans  le  corps  d’armée  nouvelle- 
ment organisé  en  Poméranie  sons  les  ordres  «le  Rio- 
cher,  resta  attaché  h ce  corps  après  la  paix  de  Til- 
fïll , fut  nommé  général  rna:or  et  chef  de  brigade,  et 
reçut  l’ordre  de  l’aigle  ronge  de  troisième  classe.  Il 


divorça  alors  cl  épousa  la  sœur  cadette  de  sa  femme. 
En  181  a,  il  fut  gouverneur-général  de  la  Prusse, 
servit,  en  i8i3,  sous  Yorclt  rn  qualité  de  chef  de 
brigade,  et  dirigea  b*  blocus  de  Slrtliu.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  élevé  au  grade  de  général -lieutenant, 
battit  les  Français,  le  5 avril,  à Mœrkern,  «t 
alla  s’établir  devant  Magdebourg.  Il  fut  relevé  par 
les  Busses,  franchit  l’Elbe  à Bosslau,  s’empara  de 
Halle  le  2 mai,  couvrit  Beriiir,  et  le  sauva  par  la 
victoire  qu’il  remporta  à Luckau,  le  4 juin.  Il  reçut 
du  roi  de  Prusse  la  croix  de  fer  de  première  classe, 
et  de  l’empereur  de  Russie,  l’ordre  de  Sainte- A une 
de  première  classe.  Il  prit,  pendant  l’armistice,  le 
commandement  du  3P  corps,  fort  de  48,000  hom- 
mes, sons  les  ordres  du  prince  royal  de  Suède,  et 
sauva  Ber  in  pour  la  seconde  fois  parla  bataille  qu’il 
gagna  le  a4  août  a Gros  beeren.  Le  maréchal  Ney 
fit  une  nouvelle  tentative  sur  la  capitale  de  la  Prusse, 
et  fut  battu  à Dennewits,  le  6 septembre.  Le  roi 
de  Prusse  envoya  sur-  e-cbamp  au  vainqueur  le 
grand  cordon  de  l’i  rdre  de  la  croix  de  fer,  l’empe- 
reur de  Russie  lui  fit  remettre  l'ordre  d'Alexandre-* 
llemkv,  et  le  roi  de  Suède  la  grande  croix  de  l’or- 
dre do  glaive.  Bulovv  contribua  beaucoup  à la  vic- 
toire de  Lfipsirk,  et  reçut  comme  témoignage  de  la 
satisfaction  de  son  souverain  l'ordre  de  l'aigte  r<~nge 
de  deuxième  classe,  qu’accompagna  une  lettre  1res 
Hat  reuse.  Peu  de  temps  après,  il  occupa , avec  son 
corps  d’armée , tout  le  roynme  de  Westpbalie, 
loi  donna  nue  nouvelle  organisation,  et  repoussa 
les  Français  jusqu’à  Wesel.  Il  pénétra  ensuite  en 
Hollande,  occupa  Doe.bmrg,  Znt.hrn,  Arnbeim 
et  autres  places,  adressa  une  proclamation  honteuse 
anx  Flamands , essiya  une  attaque  mal  conçue  sur 
Anvers,  erra  quelque  temps  sur  l’Escaut , franchit 
l’ancienne  frontière  du  nord  de  la  France,  et  arriv.i 
anx  portes  de  Soissons,  ou  il  eu'r»  le  i3  février 
1 8 1 4 * précisément  à temps  pour  recueillir  les  fuyards 
de  llhampaubrrt  , de  IVlontmirail  , de  Cbâteau- 
Tbierry,  e»  pour  réparer  les  désastres  de  Bûcher. 
Le  roi  de  Prusse  lui  fit  remettre  l'aigle  rouge 
de  première  classe,  et  l'empereur  de  Russie  l’or- 
dre de  Saint-Georges  de  deuxième  classe.  Lorsque 
les  alliés  s’avancèrent  sur  Paris,  Bnlow  occupa 
Soissons  pour  couvrir  leur  marche.  Ce  fut  dans 
celte  ville  qu’il  reçut  le  titre  de  comte  de  Den- 
nevritz,  en  mémoire  de  la  bataille  de  ce  non».  L’em- 
pereur d'Autriche  loi  envoya  en  même  temps  l’or- 
dre de  Marie-Thérèse.  A la  paix,  il  fut  nommé 
général  de  l’infanterie  , reçut  le  commandement  mi- 
litaire de  la  Prusse  orientale  et  occidentale,  et  se 
rendit  à Ktenisberg , siège  de  son  gouvernement.  Pen- 
«lant  les  cent  jours,  Bu  en  rnmanda  le  4*  corps 
d’armée,  sous  les  ordres  de  R’acher,  et  prit  nno  pari 
très  active  à la  journée  de  Waterloo  ; sa  marche  sur 
le  flanc  droit  de  l’armée  française  fut  un  mouvement 
décisif  II  retourna  a Kcrnîsberg  le  11  janvier  r6-i6, 
et  y mourut  c aâ  février  de  la  même  année.  Bulow 
joignait  aux  talenis  du  général  des  connaissances 
étendues  dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  qu’il 
ne  ces-:a  de  cultiver  pendant  s»  iongne  carrière  mi- 
litaire; il  consacrait  «es  heures  de  loisir  à l’étude 
de  la  musique  , et  a laissé  dans  ce  genre  plusieurs 
compositions  estimées. 

IIULOW  (le  comte  de),  de  la  même  famille  que 
le  comte  de  Denntwitt.  il  était  président  de  la  ré- 
gence de  Magdebourg  lors  de  U réunion  de  celte 
province  an  royaume  de  Wesfphalie,  et  entra  au 
service  du  roi  Jérôme,  qui  l’éleva  u’abord  an  rang 
de  conseiller-d'ctat , et  bientôt  aprè.s  à celui  de 
ministre  des  finances.  Quoiqu'il  mauife-tât  haute- 
ment sa  répugnance  pour  le  nouveau  régime,  et 
qu'il  résistai  souvent  aux  acres  despotique*  de  celui 
qui  gnovernait  l'Europe,  le  roi  ne  put  se  déterminer 
a le  renvoyer  : son  expérience  , son  habileté  et  son 
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zèle  infatigable  le  lui  avaient  rendu  presque  indis- 
pensable. Napoléon  résolut  de  détacher  plusieurs 
provinces  du  nouveau  royaume  de  Westpbalie  ; Jé- 
rôme lui  envoya  Bulow  pour  l’en  détourner.  Le 
financier  déplut,  fut  disgracié,  et  ne  s'occupa  plus 
que  des  moyens  de  se  venger.  Il  s’allia  avec  tous  les 
ennemis  de  la  France , fut  de  tous  les  complots,  de 
toutes  les  intrigues  qui  avaient  pour  but  «l'exaspé- 
rer les  Allemands  et  de  les  soulever  contre  nous. 
Il  parcourut  la  Bohême,  la  Suisse,  la  Weslphalie, 
rallia  toutes  les  haines,  mit  tous  les  clubs  en  rap- 
port , et  ne  cessa  ses  menées  que  lorsqu'il  vit  portée 
au  comble  l'exaltation  publique.  La  bataille  de 
Leipsick  eut  lieu;  les  provinces  westpbalicnnes  ren- 
trèrent sous  la  domination  du  roi  Guillaume.  U re- 
parut alors  dans  la  carrière  politique,  et  accepta 
le  portefeuille  des  finances  en  Prn»se.  Guillaume, 
en  i8»5,  l’envoya  au  congrès  de  Vienne,  et  con- 
firma le  litre  de  comte  que  lui  avait  donné  le  roi 
Jérôme. 

BUNSEN  ( CanKTiix  ) , professeur  a la  faculté  de 
philosophie  de  l'université  de  Gretiingu*,  né  à Franc- 
forl-sur-le-Mein  , en  1770.  On  lui  doit  plusieurs 
traductions  des  langues  modernes.  U enseigne  , à 
Gœiiingue,  U g-'ographie-pbysique  , fa  théorie  du 
style  allemand,  l'italien  et  l’espagnol. 

BUONAFEDE  (Appiamo),  poêle  italien  , né  à 
Commachio,  était  abbé  des  Célestins.  Son  poème 
le  plus  estimé  est  : Htltralti  poetici  degli  uomini  ; 
Portraits  poétiques  des  hommes  célèbres.  On  a aussi  de 
lui  un  ouvrage  en  prose  intitulé  : Histoire  et  esprit 
de  la  philosophie.  Il  est  mort  à Rom*  en  179a. 

BUONAROTTI  ( Micsit.  ) , naquit  à Florence 
dans  la  famille  du  célébra  Michel-Ange.  Sa  jeunesse 
fut  consacrée  à l'étude  et  aux  belles-lettres  , ce  qui 
lui  attira  les  faveurs  du  grand  duc  Léopold , dont  il 
reçol  la  décoration  de  Pordre  de  Saint-rliicnne.  Peu 
fait  cependant  pour  les  récompenses  de  cour,  et 
doué  d'une  ame  ardente  pour  la  liberté  , il  ne  tarda 
pas  d’encourir  la  disgrâce  de  ce  prince  , et  fut 
condamné  h l’exil , en  punition  de  l'enthousiasme 
qu’t!  avait  manifesté  pour  les  principes  de  la  révo- 
lution française,  Buonarolti  se  réfugia,  dans  l’île  de 
Corse,  ou  il  publia  un  journal  intitlué  : L'ami  de  la 
liberté  italienne.  En  179a  , il  sortit  de  sa  retraite 
et  se  rendit  k Paris  avec  Salicetti  qui  avait  été 
nommé  membre  de  la  convention.  La  vigueur  de 
son  esprit  et  de  son  caractère  , autant  que  l’eialla- 
tion  et  la  sincérité  de  son  républicanisme,  le  firent 
bientôt  distinguer  dans  la  société  des  jaco- 
bins. Il  fut  envoyé  en  Corse,  en  1793  , avec  des 
pouvoirs  extraordinaires  , et  y courut  les  plus  grands 
dangrrs,  à la  suite  de  la  défection  de  Paoli.  Revenu 
en  France  , il  obtint  de  la  convention  un  décret  de 
naturalisation , et  fit  prononcer,  par  celte  assem- 
blée , U réunion  de  l’ile  Saint-Pierre,  voisine  de  la 
Sardaigne  , au  territoire  de  la  république.  Chargé, 
dans  le  courant  de  la  même  année , d’aller  à Lyon 
arracher  Châtier  à l’échafaud,  il  fut  obligé  de 
prendre  la  fuite  pour  mettre  sa  propre  vie  en  sûreté, 
et  se  retira  à Nice,  auprès  des  représentants  Ricord 
et  Robespierre  jeune,  qui  le  placèrent  dans  le  tribu- 
nal militaire  de  l’armce  d'Italie  , d'où  il  passa  en- 
suite aux  fonctions  d'agent  de  la  république  fran- 
çaise, dans  les  pays  conquis  au-ilela  des  Alpes.  La 
chute  de  Robespierre,  qui  devint  le  signai  de  la  plus 
affreuse  réaction  , après  avoir  été  accueillie  comme 
le  terme  d'une  sanglante  anarchie,  et  qui  ne  fit 
cesser  les  supplices  que  pour  commencer  tes  assas- 
sinats , la  chute  de  Robespierre  fut  fatale  à Buona* 
roui.  Arrêté  et  conduit  à Paris,  il  y gémit  dans  les 
prisons  jusqu'au  triomphe  des  républicains,  en 
vendémiaire  an  4*  La  persécution  qu'il  avait  éprou- 
vée n’ayant  fait  que  le  recommander  davantage  au  j 
parti  patriote,  il  tut  d’abord  désigné  pour  le  corn-  | 


mandement  de  la  place  de  Loano.  Une  déuoiicialior 
de  l'agent  diplomatique  français  à Gênes,  à raisor 
d'une  mesure  que  l'on  supposa  dictée  par  une  hains 
personnelle,  fit  rappeler  Buouarotti.  Il  revint  I 
Paris,  et  entra  Lientùt  dans  la  société  du  Panthéon 
foyer  des  doctrines  et  des  passions  démocratiques 
Président  de  ce  club  , il  se  lia  avec  les  hommes  le: 
plus  énergiques  et  les  plus  influents  d'on  parti, 
qui , dupe  de  son  engouement  pour  la  démocratie 
absolue  , voulait  à tout  prix  essayer  , eu  France  , 
une  application  rigoureuse  de  celte  politique  ab- 
straite , qui  séduit  et  égare  encore  aujourd’hui  tant 
de  bons  citoyens  et  de  savants  publicistes.  Buonarolti 
conspira  avec  Babeuf,  et,  comme  Babeuf,  il  dé- 
daigna de  marchander  sa  vie  auprès  de  ses  juges  , 
eu  recourant  à la  dénégation.  Traduit  devant  I., 
haute-cour  de  Vendôme  , il  se  glorifia  d’avoir  pris 
part  au  projet  d’insurrection  dont  on  l'accusait  , et 
professa  solennellement  son  dévouement  à la  démo- 
cratie pure.  Le  ministère  public  , qui  le  jugeait  aussi 
coupable  que  le  chef  même  de  la  conspiration,  con- 
clut, contre  lui,  à la  peine  de  mort  ; mais  le  juri  éta- 
blit une  distinction,  et  ne  prononça  que  la  déporta- 
tion contre  Buonarolti  et  quelques  autres  accusés. 
Enfermés  au  fort  de  Cherbourg,  les  condamnés  at- 
tendirent long-temps  leur  translation  à la  Guyane. 
Enfin,  en  Iau8,  ils  furent  transférés  dans  l’ile 
d’Oiéron  ; et  Buonarolti  obtint,  quelque  temps  après, 
la  commutation  de  sa  peine  en  une  simple  surveil- 
lance, qu'il  subit  jusqu'en  1806  , dans  une  ville  des 
Alpes-Maritimes.  Retiré  ensuite  à Genève,  il  y pro- 
fessait paisiblement  les  mathématiques  et  la  musi- 
que, lorsque  la  diplomatie  européenne  , toute  puis- 
sante sur  les  peliies  républiques  suisses,  vint  forcer 
la  patrie  de  Rousseau  à devenir  inhospitalière  envers 
un  descendant  de  Michel-Ange.  Buonarolti,  ainsi 
réduit  à chercher  un  nouvel  asile  , se  fixa  dans  les 
Pays-Bas  , ou  il  vil  depuis  plusieurs  années,  toujours 
invariablement  attaché  aux  doctrines  de  sa  jeunesse, 
dont  il  semble  même  avoir  conservé  toute  la  vi- 
gueur. 

BUQUET  ( N.  ), baron,  maréclial-de-camp,  etc., 
entra  de  bonne  heure  au  service , lit  les  campagnes 
du  Rhin  , passa  à l’armée  de  Sambrc-et-Mcuse  , ou 
il  combattit  sous  Kléber.  Il  prit , en  1807  , le  com- 
mandement du  7;»*  léger  , avec  lequel  il  sc  distingua 
à la  bataille  de  Talaveyra  de  1a  Reyna.  Blessé  griè- 
vement dans  la  mêlée,  il  fut  fait  prisonnier  et  em- 
mené à Cadix.  Il  fut  renfermé  sur  les  pontons  , 
réussit  à s’échapper,  et  parvint,  non  sans  avoir 
couru  les  plus  grands  dangers,  à rejoindre  nos 
drapeaux.  Nommé  chevalier  de  Saint-Louis  , le  ty 
juillet  i8ii  , et  député  du  département  des  Vosges  , 
l’année  suivante,  il  fut  fait  , par  le  gouvernement 
provisoire,  premier  inspecteur-général  de  la  gen- 
darmerie. 

BUQUOY  ( Gcohgrs  - Lorcuxval  , baron  de 
Vkacx  , comte  de  ) , chambellan  de  l'empereur 
d'Antiiche,  membre  de  plusieurs  académies,  né  à 
Bruxelles,  le  7 septembre  1781.  Dès  Page  le  plus 
tendre,  il  montra  un  vif  désir  d'apprendre  et  un 
penchant  décidé  pour  la  méditation.  Il  commença 
ses  éludes  chez  scs  parents,  sons  la  direction  d un 
maître  particulier , et  étudia  le  droit  et  la  philoso- 
phie à l’académie  noble  de  Marie-Thérèse.  A l àgc 
de  dix-sept  ans,  il  s’appliqua  presque  exclusivement 
à l’élude  des  mathématiques,  on  il  fut  dirigé  par 
un  ex*jésuile,  le  célébré  physicien  Giesmann.  Heri- 
tier, à vingt-deux  ans,  de  biens  considérables,  par 
la  mort  de  son  oncle,  le  comte  Jean  de  Buquoy,  il 
visita  la  Suisse  , la  France  et  l'Italie.  Aucune, 
des  branches  du  savoir  humain  ne  lui  est  étran- 
gère, et  il  excelle  dans  plusieurs.  Grand  géomè- 
tre, physicien  érudit  et  prof<nd,  philosophe  spé- 
culatif du  premier  ordre,  publiciste,  moraliste, 


J poêle,  tou*  c*s  Itircs  il  Im  a acquis  par  de  nom- 
breux écrit»  dont  nous  allons  rapporter  les  princi- 
I poux  : i°  Skizzen  tu  cincrri  Geseitbuchc der  Nature,  etc., 
Esquisse  d'un  code  de  la  Nature , etc.,  i vol.  in-4r‘ , 
j leipsick,  1817;  ao  Erster  Narhtrag  zu  dem  JE’erke 
j Skizzen , etc.,  premier  appendice  à l'ouvrage  précé- 
dent; 3«  Za>eiler  Nuchtrag , second  appendice  , etc.; 
ces  deux  appendices  forment  un  petit  in-4°«  Leip- 
sick, »8îO.  Cet  ouvrage,  absolument  neuf  pour  le 
fond  , et  très  original  pour  la  méthode  d'après  la- 
quelle il  est  traité  , a été  conçu  et  exécute  sous  l’in- 
fluence et  <1  mis  les  intérêts  d’une  philosophie  presque 
inconnue  cher  nous.  Ce  corps  de  doctrine  est  connu 
en  Allemagne  sous  le  nom  de  Philosophie  de  In  Na- 
ture ( N a tur philo  sophie ) , que  le  célébré  Scbelling  fit 
connaître  dès  '799,  que  les  Allemands  adoptèrent 
avec  enthousiasme,  et  qn’on  regarde  généralement 
au-delà  du  Rhin  comme  la  législature  des  sciences  , 
rt  même  de  la  littérature  et  des  beaux-arts.  Heureu- 
sement le  comte  de  Duqnoy,  philosophe  éclectique, 
a* élagué  de  la  nouvelle  doctrine  tout  ce  qu’elle  peut 
présenter  de  rêve  creux  , de  fatras  inutile  ou  dan- 
gereux, et  partout  il  tâche  de  l'apprivoiser  pour 
ainsi  dire  , en  l’associant  avec  la  méthode  qui  pré- 
vaut en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  etc. 
V‘  fdee/le  Verherrlichung  des  empinsch  erfasstrn  Natur- 
’ebens.  Manifestation  idéale  de  la  vie , qui  s'observe  dans 
toutes  les  parties  de  la  nature , a vol.  tn-8o , Leipsick  , 
i8aa;  51'»  Anregungcn  fur  plti/osophisch  - /Eissens- 
chaftliche  forschung  urul  dichterirche  Bege  sterung,  etc. , 
Ebauches , fragments , notes  appartenant  au  domaine  de 
la  spéculation  philosophique , scientifique , et  de  P inspi- 
rât ion  poétique , etc. , 1 vol.  in-8°,  Leipsick,  1875,* 
G > Ztvei  Au  f suite  malematischen  In  hait  s , etc.  Deux 
mémoires  de  mathématiques,  où  l’on  trouve  entre 
autres  de  fort  belles  recherches  sur  le  calcul  des  va- 
riations 70  Analystische  Bestimung  des  Gesetses  der 
virtuel/en  Gesdnvindigktiltn.  Développement  analytique 
de  ta  loi  mécanique  des  vitesses  virtuelles.  8"*  Exposition 
d'un  nouveau  principe  de  dynamique.  Ce  mémoire  , e'erit 
eu  français,  a été  lu  par  l’auteur  à l'institut  natio- 
nal de  France  , cl  a été  imprimé  à Paris  lors 
d’un  voyage  qu'il  y fit  en  l8i5.  g*»  Théorie  der 
national  Wirtschafl.  Théorie  de  l'économie  po'iliqur. 
L’auteur  a fouVni  sur  celte  matière  divers  ar- 
ticles isP/sis,  journal  littéraire  qui  se  publie  à Leip- 
sick. io'»  Erlcruterungen  und  '/.usât  ze  zu  Schubert  s phy- 
sicher  Astronomie.  Eclaircissements  et  suppléments  a 
P astronomie  physique  de  Schubert.  1 1 « Neue  UH  le  in  die 
Eundgruben  d.r  maternai ischen  Analysis  und  Physik. 
Nouveaux  aperçus  dans  la  carrière  de  l'analyse  mathé- 
matique et  de  la  physique. 

DURAT  ( Hkniu-Jo;ii*b-Eh»*  ) , né  à Morlagne, 
département  de  l’Orne,  le  39  décembre  iy55,  se 
consacra  à l’état  ecclésiastique , et  exerça  son  mi- 
nistère dans  sa  ville  natale,  pendant  quatre  ans. 
Kn  1784  » il  fut  nommé  vicaire  de  l’église  collégiale 
et  paroissiale  de  Saint-Honoré  de  Paris.  Son  goût 
pour  la  poésie  et  la  littérature  s’accrut  dans  la  ca- 
pitale, et  il  se  livra  à la  culture  des  belles-lettres, 
sans  nuire  aux  devoirs  de  son  étal.  IV1.  l’abhé  Rural 
a composé  plusieurs  odes , épïtces , fables  cl  contes, 
disséminés  dans  différentes  leuilles  périodiques.  A 
l'époque  de  la  révolution  , il  échappa  comme  par  mi- 
racle aux  massacres  des  2 et  3 septembre,  et  intéressa 
en  sa  faveur  un  des  administrateurs  généraux,  des 
hôpitaux  militaires,  qui  l’employa  a l'armée  du 
Nord.  Tous  les  employés  ayant  été  licenciés  à l’épo- 
que du  traite  de  Campo-Formio,  il  fut  nommé  se- 
crétaire-général de  la  direction  des  foriiGcation* 
d’Anvers,  oit  il  créa  et  rédigea  un  journal  français 
intitulé  : Journal  d'Anvers.  Rentré  en  France  dans 
la  crainte  d'une  insurrection  qui  se  tramait  , et  qui 
eut  lieu  quelques  jours  après,  il  revint  a Paris,  on 
il  s’associa  avec  un  maître  de  pension  , pour  diriger 


et  surveiller  l'éducation  de  deux  de  ses  neveux,  et 
rédigea  eu  même  temps  plusieurs  ouvrages  sur 
I éducation,  et  notamment  un  Traité  sur  les  parti- 
cipes, un  Mémorial  géographique , des  Leçons  élémen- 
taires sur  la  rhétorique , la  littérature  et  la  versification 
française.  L'éducation  de  ses  neveux  terminée,  il 
s'esl  occupé  de  leur  établissement,  après  les  avoir 
placés  avantageusement.  Sa  retraite  du  pensionnat 
ne  l’empêcha  pas  de  se  livrer  à de  nouveaux  tra- 
vaux sur  l’éducation.  Il  doit  faire  paraître,  sous 
peu,  un  Manuel  du  rhétoricùn , accompagné  d exem- 
ples puisés  days  les  meilleurs  auteurs  français  , 
grecs  et  latins 

BURBAN-MALABRY  (L.-G.-M  ),  chef  de 
chouans,  naquît  en  177a  à Onestambert  dans  le 
Moihilnn.  Il  s’attacha  a Georges  Cadoudal  , autre 
chef  des  insurges  de  la  Basse-Bretagne,  et  l'accom- 
pagna' dans  toutes  ses  expéditions,  en  qualité  de 
guide  à cheval.  Arrivé  à Paris  avant  le  »8  fructidor, 
il  y passa  quelque  temp«,  en  pourparlers,  avec  les 
agents  royalistes  ; et  se  voyant,  avec  eux,  dans  l'im- 
possibilité de  rien  entreprendre , il  retourna  dans 
son  pays.  Il  reprit  les  armes  a l’insurrection  de  1 791)  ; 
et,  revenu  dans  la  capitale  après  le  3 nivûse  an  9,  il 
y fut  arrêté  comme  prévenu  d’attentat  contre  la  per- 
sonne du  premier  consul,  et  enfermé  pendant  fin 
an  à Bicêlre.  Il  fut  renvoyé  en  surveillance  a Ren- 
nes , d’ou  U s’échappa  pour  venir  joindre  son  maître 
à Paris;  mais  arrêté  de  nouveau,  et  rais  en  juge- 
ncnl,  comme  complice  de  Georges  , il  fut  con- 
inmné  à mort  le  21  prairial  au  13,  et  subit  sa 
sentence  le  5 messidor  suivant,  âgé  seulement  de 
vingt-neuf  ans. 

BURCH  (Edouard),  artiste  anglais.  Ses  pre- 
mières années  s’écoulèrent  dans  l'obscurité;  ce  fu- 
rent les  portraits  qu’il  exposa  à l'acadcmie  de  Saint- 
Martin  qui  firent  découvrir  son  génie  , et  commen- 
cèrent sa  réputation.  H s’adonna  ensuite  à la  gra- 
vure sur  pirrrerirs,  et  atteignit  dans  cet  art  le  plus 
haut  degré  de  peifeclion.  Il  y a peu  de  cabinet» 
royaux  en  Europe  qui  ne  possèdent  quelques  uns  de 
ses  précieux  ouvrages.  A la  mort  de  Richard  Wil- 
son , il  fut  nommé  bibliothécaire  de  l'académie 
royale,  place  qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort,  arri- 
vée en  i8i4- 

BURCI  (N.),  général  de  brigade:  il  commença 
par  être  simple  soldat , s’éleva  de  grade  en  grade 
jusqu'à  cr lus  de  général , et  faisait  partie  d'une  di- 
vision , envoyée  pour  renforcer  l'aile  gauche  de 
l’armée  du  Rhin,  et  défendre  avec,  elle  les  hauteurs 
de  Jîavertie.  Voyant  le  chef  de  celte  division  décou- 
ragé par  des  revers,  il  rassemble  ses  bataillons,  et 
s écrie  : « Reculerons-nous  doue  toujours?  Non.  Je 
«connais  un  moyen  d'arrêter  l'ennemi  ; secondez- 
••  moi  , braves  camarades  , et  je  vous  promets  la 
"victoire.  » Il  établit  sa  troupe  dans  nue  position 
avantageuse,  la  dispose  en  colonnes,  fait  charger 
quelque.»  pièces  de  canon  , et  les  masque  par  une 
ligne  d’infanterie.  Plusieurs  escadrons  accourent  au 
galop  pour  charger  ces  colonnes;  Burci  les  harangue, 
les  enflamme,  attend  que  les  liulaus  soient  à vingt 
pas  ; il  démasque  alors  la  batterie,  couvre  l’ennemi 
de  mitraille,  et  l’oblige  de  prendre  la  fuite.  U11 
excès  de  bravoure  lui  coûta  la  vie  quelque  temps 
après;  il  venait  de  s emparer,  à la  baïonnette, 
d'une  redoute  ennemie;  il  se  mil  à la  tête  de  ses 
braves,  les  mena  à la  charge,  et  fut  percé  de  plu- 
sieurs halles  ; il  tumba  de  cheval  et  fut  indignement 
massacré. 

BURCKHARDT  ( Jkaw-Charlks)  , savant  astro- 
nome, naquit  à Leipsick,  le  3o  avril  1773.  Il  était 
fort  jeune  encore  quand  il  s'adonna,  avec  un  zèle 
peu  ordinaire,  a l'élude  des  mathématiques.  Une 
lunette  non  achromatique,  qu’il  trouva  chez  son 
père  et  I astronomie  de  Lalande,  l’enflammèrent 
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jtuur  le»  observations  astronomique»;  mais  ces  res- 
source» étaient  Lien  insuffisantes  pour  un  jeune 
homme  avide  d'instruction.  Il  étudia  toutes  les  lan- 
gues de  l’Europe  pour  lire  tous  le»  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  science  qu’il  affectionnait.  Il  se  livra 
aussi  aux  calculs,  principalement  à ceux  des  éclipses 
du  soleil  et  d’étoiles,  pour  la  détermination  des 
longitudes  géographiques,  Burckhardt  travailla  avec 
le  professeur  Kindenhurg  ; et  ce  fut  à cette  époque 
qu'il  écrivit  sur  l'analyse  combinatoire.  Kinden- 
Lurg  l’ayant  mis  en  relation  avec  le  b.irou  deZach, 
ce  dernier  le  reçut  dans  son  observatoire  et  l’asso- 
cia k ses  travaux.  Cet  observatoire  , situé  sur  le 
mont  Seehrrg , près  de  Gotha,  était  muni  de  tous 
les  instruments  modernes  avec  lesquels  Burckhardt 
désirait  drpois  long-temps  pouvoir  se  familiariser. 
Charles  Dalbrrg  , eoadju’rur  de  Mayence  , appré- 
cia ses  talents  et  le  nomma  membre  de  l’académie 
de  cette  ville.  Ce  fut  alors  que  Burckhardt , pour 
prouver  qn  il  était  digne  de  cette  faveur,  publia,  dans 
les  actes  de  l'académie  de  Mayence,  un  Mémoire  sur 
ru  ' âge  1 1rs  lignes  trigonomé, trique  s pour  Us  sommets 
iT anges  au  moyen  Je  l'analyse  combinatoire.  Après  être 
resté  pendant  deux  années  à l'observatoire  de  See- 
herg,  il  eut  le  désir,  en  *797,  de  venir  à Paris.  Le 
baron  de  Zacli  le  recoramauda  a Lalande  , qui 
s*empre«sa  d'arcueillir  ce  jeune  &avant.  Admis 
dans  l'intimité  du  doyen  des  astronomes  , il  le 
charma  par  l’habileté  avec  laquelle  il  faisait  les 
calculs  agronomiques  les  plus  savants  fl  les  plus 
difficiles.  Burckhardt  coopéra  à tous  les  travaux  que 
faisaient  alors  Lalande  et  son  neveu  a l’observa- 
toire de  'école  militaire  , et  fut  nommé  astro- 
nome adjoint  du  bureau  des  longitudes  par  les 
membres  de  ce  bureau  , qui,  à celte  époque  , étaient 
absolument  indépendants  et  librrs  dans  leur  choix. 
En  décembre  1799,  il  reçut  avec  reconnaissance 
des  lettres  de  naturalisation  , et  la  France  s’enrichit 
par  elles  d’un  citoyen  estimable  qui,  par  ses  ta- 
lents , devait  contribuer  a son  illustration.  Il  rem- 
porta , en  1800,  le  prix  académique  consistant  en 
une  grande  médaille  d’or  pesant  un  kilogramme. 
Cetl  année,  la  classe  des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques avait  proposé  pour  sud  la  théorie  dr 
la  conielc  de  1770.  Celte  comète  offrait  une  singu- 
larité qui  avait  sainement  excité  la  sagacité  des 
plus  habiles  astronomes;  les  observations  n'avaient 
pu  en  être  représentées  qu’au  moyen  d’une  ellip>e 
qui  annonçait  son  retour  deux  fuis  eu  onte  ans  , 
et  cependant  depuis  près  de  trente  ans  elle  n’avail 
pas  reparu.  Burckhardt , après  avoir  répété  et  ap- 
précié les  calculs  faits  à celte  occasion  par  I.exeM  , 
apporta  diverses  modifications  à la  méthode  du  doc- 
teur Olberg  qu'il  avait  précédemment  adoptée  pour 
ces  sortes  de  recherches  ; et  sut  indiqncr  les  causes 
extrêmement  probables  qui  ont  pu  empêcher  les 
astronomes  d'apercevoir  cette  comète  à ses  divers 
retours  depuis  l'année  1770.  Le  mémoire  de  Burc- 
kbardl , sur  ce  sujet,  fut  publié,  en  i^oG,  dans  le 
recueil  de  l'institut.  A la  mort  de  Lalande  , il  vint 
occuper  l'observatoire  de  l'école  militaire  , ou  il  a 
fait  un  grand  nombre  d’observations  intéressantes. 
Il  y mourut  en  i8a5,  précisément  à l'époque  du 
solstice  d’été.  Depuis  1806,  il  était  membre  de 
l'institut,  et  depuis  1818  membre  du  bureau  des 
longitudes.  Se»  principaux  ouvrages  sont  : Met  ht)  du  s 
combinat orio-anntyt ica  cvoUendis  frachonum  continua- 
rum  yaloribus  maxime  ulonea  , Lfipsick,  1 7 <j i , in-4°, 
la  Mécanique  céleste , de  La  Place  , trad.  en  alle- 
mand, a vol.  in-40»  Berlin,  18  »i  i 180a;  Table 
de  la  lune , ouvrage  faisant  partie  des  Tables  ast'pno- 
mtijues  publiées  en  181  a par  le  bureau  des  longi- 
tudes, Pans,  in-  4°  i Tablée  des  diviseurs  pour  tous  les 
nombres  des  i,r,  ae  et  3r  millions,  avec  Us  nombres  pre- 
miers qui  s'y  trouvent , grand  in  - 4°- 


BUBCKHARDT  (Louis),  célébré  voyageur  afri- 
cain fils  d un  officier  dan*  l'armée  suisse , naquit  h 
Bâle.  Le  jeune  Burckhardt  vînt  en  Angleterre,  ou  il 
offrit  se*  service»  pour  continuer  le.»  découver  les  com- 
mencées dan*  l’Intérieur  de  l’Afrique.  Après  avoir 
fait  les  éludés  nécessaires  pour  une  expédition 
de  celle  nature,  il  alla  en  Egypte,  et  continua 
sa  roule  jusqu’au  Caire,  avec  l'intention  de  join- 
dre la  caravane  oui  v arrive  tous  les  ans  de  Tiro- 
buclou.  Il  revêtit  I habit  musulman  , et  prit  Je  nom 
de  Shrik-Iliraltim,  afin  de  pouvoir  (aire  des  decou- 
vertes plu»  facilement.  Enfin  la  caravane  , si  désirée, 
arriva;  mais  avant  l’époque  fixée  pour  son  départ  , 
Burckhardt  fut  attaqué  d’une  fièvre  qui  l’enleva  en 
1817.  Il  légua,  par  son  testament,  tous  ses  ma- 
nuscrits orientaux,  an  nombre  dr  plu*  de  trois  cents, 
à I université  de  Cambridge.  La  société  africaine  a 
fait  imprimera  ses  frjis  les  voyage*  de  Burrkardt , 
sous  ce  litre:  T rave! s in  the  inltrior  of  Eorih-eastem 
Africa  performed  in  i8i3,  Ly  J.  L.  IlurckarM , Lon- 
dres, 1819 , in-4°. 

BUBDACH  ( Chxiu  Ks-Fnrn»*nic  ),  professeur  de 
médecine  à l’université  de  Kœnigtberg , né,  en 
1776,  a Leipsick.  Il  obtint  le  doctorat,  en  1800, 
et  devint  professeur  extraordinaire,  eu  1806,  à 
Kœnigsbcrg.  Il  a publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, parmi  lesqnels  nous  citerons  principale- 
ment les  suivants:  1 0 Asklrpiades  un  J John  tiroam, 
fine  parallèle,  Leipsick,  iw-8%  1800;  a«  lieytraege 
sur  naehren  Kcnntniss  des  ilehirnt,  in  Hmsicht  auf 
physio  ogie , mcJicin  und  chirurgie,  Leipsick,  a vol. 
in-80  , 1806;  31»  System  der  Ar zncymittelUUre , Leip- 
sick , 1807-1809,  2 vol.  tti-8®,  réimprimé  en  1817- 
1819,  4 vol.  in -8°;  4°  Liltcratur  der  HeiLvissen- 
schaft , Gotha,  1810-1811  , 2 vol.  in-8»;  5°  Phy- 
siologie, Leipsick,  1811  , in -8*.  Il  a traduit  en  al- 
lemand la  Pharmacia  uilio’-alis , de  P.  J.  Piderit , 
Leipsick,  180G,  in-8\ 

BURDE  ( S a m uki.-T  h kopn  ilk  ),  poète  allemand, 
né  à Breslau,  le  7 décembre  1753  , fut  d'abord 
destiné  an  commerce  par  ses  parents , et  leur  peu  de 
fortune  semblait  lui  rendre  cet  état  indispensable  , 
mais  sou  goût  pour  1rs  lettres  triompha  de  la  pau- 
vreté; une  bourse,  qui  lui  fut  accordée  parle  sénat 
de  Breslau  , lui  fournit  les  moyen*  d’achever  ses  élu-  1 
des,  et  il  fut  placé  , en  *776,  à la  tête  d’une  pe- 
tite école  , fondée  par  la  loge  maçonnique  de  Bres- 
lau. Il  s’attacha  ensuite  au  comte  de  Ilaugwilz 
comme  secrétaire  , entra  dans  la  carrière  adminis- 
trative , et  parvînt  au  poste  de  secrétaire-général 
des  finances  de  la  Silésie.  Ses  écrits  ne  brillent  pas 
toujours  par  l'imagination;  mais  on  y trouve  un  style 
correct  et  une  versification  harmonieuse  ; il  a eu  plus 
de  succès  comme  narrateur  que  comme  auteur  drama- 
tique, ses  poésies  légères  sont  plnseslimées  quetellcj 
d'un  genre  plus  élevé.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
i°  L' Enlèvement , comédie  en  cinq  actes,  Breslau, 
«779,  in-8«»  ; 2“  U Jour  des  noces , tragédie  , ih.  , 
1779,  in*8°  ; 3®  le  Tableau  de  Paris , traduit  de 
Mercier,  iy83  à 84,  in-8«;  4°  Toyage  dans  une 
partie  de  la  Suisse  et  de  l Italie,  1780  , in-8°,*  5»  Poé- 
sies religieuses,  *787,  in- 8*  ; G1  Poésies,  1790,  in-8®; 
70  Us  Morhnjues , 1 791) , a vol.  111-8°;  8W  te  Paradis 
perdu  , traduit  de  l'anglais  de  Millon  , >793  , a vol. 
in-8»  ; c’est  le  meilleur  ouvrage  de  l'auteur  ; 9°  Opé- 
ras comiques , 1793,  in -8*;  10°  un  Recueil  de  contes , 
la  traduction  du  Tillage  abandonné  , de  Gold- 
sinilli , etc. 

BUIlDER  ( Révérend  G Ronce),  pasteur  de  la  con- 
grégation indépendante  de  Fetler-Lane  , secrétaire 
île  la  société  des  missions,  et  éditeur  de  V EvangeUcal 
Magaz  ne,  danslrquel  il  a déployé  autant  de  goût  que 
de  talent,  a publié  en  outre  : Les  Tentés  évangé'iques 
défendues,  in*o®,  1788  ; la  Tournée  du  Pe/érin  Jlunjan, 
avec  des  notes,  in- 1 a,  1 789;  U Porte-feuille  du  tisse» ami 
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de  Collins  on  ta  Tissure  raisonnée , in -ai  , 1 7f>4  * 
Abrégé  de  la  justification  par  la  foi,  d'üwni  , in -8  » , 
*797  ; les  Bretons-Indiens  avec  une  collection  de  Mé- 
moires sur  un  peuple  dont  les  ancêtres  émigreront  du 
pays  de  Galles  en  Amérique  , en  T année  1170,  avec  le 
prince  MaJoc,  iu*8«  , 1797  ; Vie  du  révérend  John 
Macklin,  in-i  a,  1 798  ; Sermons  villageois  , en  G vol.  ; 
la  Guerre  Sainte  de  Ilunyan,  avec  des  noies , in-8® , 
*8o3;  les  Anecdotes  missionnaires , in- 13,  1811. 
31.  BurJcr  a aussi  publié  une  édition  de  la  Bible  de 
Henry, , de  concert  avec  le  révérend  J.  Hughes. 

BURDET  (Clackc),  conseiller  à la  cour  royale  et 
professeur  à la  faculté  de  droit  de  Gren-ble,  est 
né  à Annecy,  en  Savoie,  le  i3  mars  1771.  Gradué  de 
l'université  de  Louvain  , docteur  à celle  de  Turin,  il 
a exercé  , des  179G  , la  profession  d’avocat.  A l’or- 
ganisation des  écoles  de  droit,  en  180G  , il' fut 
nommé  professeur  suppléant  à celle  de  Grenoble, 
ou  il  obtint,  au  concours  de  1810,  la  chaire  de 
droit  romain,  qu’il  occupe  encore  aujourd'hui.  En 
i8?.a,  il  fut  nommé  conseiller  à la  cour  royale  de 
GrenoLle.  Nous  connaissons  de  lui  : Juris  romani 
efementa , stcundumordinem  instilutionum  J ustinani,  etc., 
Grenoble  , i8iG  , a vol.  in-8*».  Cet  ouvrage,  et  l'en- 
seignement oral  de  31.  Burdel  , se  distinguent  sur- 
tout par  une  extrême  clarté  ; qualité  précieuse,  que 
tous  les  professeurs  de  l'université  royale  ne  se  met- 
tent pas  en  peine  d'acquérir. 

BURDETT  (Sir  Fkancis),  l'un  des  membres! 
le*  plus  éloquents  et  les  plus  populaires  de  l'opposi- 
tion anglaise  dans  le  parlement.  Sir  Francis  est  no-  i 
ble  : il  descend  d’un  des  plus  illustres  croisés  d'An-  , 
elelerre.  Il  est  riche  de  patrimoine  et  indépendant  I 
de  caractère.  L'expression  de  ses  principes  est  celle  ! 
dtsoname;  il  est  l’une  des  plus  solides  colonnes 
de  l’opposilîon.  Dédaignant  les  avantages  de  la 
naissance  dans  l'alliance  qu’il  voulait  contracter,  1 
il  épousa  , en  *7o3,  la  fille  d’un  banquier  : c’était 
une  première  affiliation  avec  le  peuple.  F.n  179G  , 
les  électeurs  de  BorougUbridgc  le  nommèrent  a la 
chambre  des  communes.  La  , il  ouvrit  sa  glorieuse 
mission  en  attaquant  les  abus  , le  déplorable  régime 
des  prisons,  et  en  demandant  aux  ministres  un 
compte  moins  insidieux  de  leur  conduite.  Cet  ora- 
teur dangereux  pour  le  pouvoir,  on  tenta  de  le  sé- 
duire, de  le  vaincre  par  des  faveurs  : soins  inutiles. 
Si  réponse  fut  dans  de  nouveaux  efforts  pour  la 
cause  populaire.  On  le  vit  surtout,  ce  sont  ses  pro- 
pres expressions  , « suivre  la  trace  sanglante  des  di* 

- vers  ministres  eu  Irlande.  » Défenseur  infatigable 
de  Yhabeas  corpus  que  le  gouvernement  suspendait 
sans  cesse,  il  se  montra  constamment  aussi  coura- 
geux qu'éloquent,  i.e  ministère  tout  entier  voulut  , 
rn  180a,  s'opposer  à sa  réélection  , et  il  faillit  y 
réussir  : quelques  voix  de  plus,  et  il  triomphait.  Ilur- 
dett  répandit  des  flots  de  lumière  sur  le  inacbia  velis- 
me  de  l'administration,  et  Addington  lui  dut  une 
réputation  universelle  d'incapacité.  Fox  mourut.  Ce 
grand  orateur,  son  nini , l'avait  désigné  pour  son 
successeur.  Le  modeste  sir  Francis  refusa  nu  si  be! 
héritage  dont  il  ne  se  croyait  pas  digne.  Elu,  en  1807, 
par  le  bourg  de  Westminster  , ou  il  avait  fait  ses 
études,  il  u'a  plus  cessé  , depuis  celle  année,  d'en 
être  le  représentant.  Combattant  sans  cesse  pour 
une  réforme  dans  le  parlement  , il  a qualifié  avec 
cette  énergie  britannique  qui  dédaigne  la  politesse 
des  mots,  les  chefs  du  parti  ministériel  de  •*  bêtes 
**  dévorantes  qui  se  jrlent  sur  la  patrie  comme  sur 
•>  une  proie.  » Gales  Joues,  président  de  club,  ora 
leur  véhrinent,  mais  grossier,  fut  arrêté  sur  la 
dénonciation  d’un  membre  de  la  chambre  des  com- 
munes. Il  trouva  un  défensrur  dans  sir  Francis  qui, 
à la  tribune  et  dans  une  lettre  énergique  , demanda 
U liberté  de  Jones,  et  accusa  la  chambre  A'abus  de 
pouvoir.  Le  peuple  prit  aussi  la  défense  de  son  tribun 


immédiat , et , pardon  de  ces  mouvements  si  fré- 
quents en  Angleterre  ou  la  liberté  va  trop  souvent 
jusqu’à  la  licence,  devint  la  cause  que  sir  Francis  fut 
décrété  de  prise  de  corps  , comme  instigateur  du 
désordre.  Le  peuple  iudigné  attendit  sir  Francis  à sa 
sortie,  et  le  reconduisit  a son  domicile  qu’il  garda 
pendant  trois  jours.  Sa  vigilance  fut  un  moment 
en  défaut  ; Burdeil  fut  arrêté  et  transporté  à la  tour 
de  Londres.  Cette  détention  dura  peu.  Rendu  à la 
liberté,  il  trouve  le  peuple  disposé  à le  porter  rn 
triomphe;  il  refusa  cet  honneur.  F.n  1810,  il  parla 
avec  force  à l'occasion  de  la  maladie  du  roi,  e|  pré- 
tendit que  la  chambre  des  communes,  telle  qu’elle 
était  alors  constituée,  ne  représentait  pas  légale- 
ment la  nation  11  signala  les  entraves  que  le  mi- 
nistère imposait  an  régent  et  rota  pour  investir  le 
prince  de  Galles  de  tonte  l’autorité  souveraine.  Le 

■ 9 juillet  1811  , il  se  prononça  contre  le  bill  de 
lord  Slanbone,  sur  les  billets  de  banque  quM  pré- 
tendit devoir  faire  sortir  tout  l’or  du  royaume.  Le 
a4  mai  i8i5,  Il  présenta  une  pétition  de  la  ville 
de  Westminster,  pour  obtenir  la  reforme  parle- 
mentaire, et  demanda  la  paix  avec  la  France;  tuais 
lord  Castlereagh  fit  rejeter  cette  pétition  sous  pré- 
texte qu’el’e  était  irrespectueuse  et  insultante  pour 
le  parlement.  A l’époque  des  massacres  de  Man- 
chester, sir  Francis  Burdett  adressa  à ses  commet- 
tants une  lettre  énergique  sur  cet  horrible  événe- 
ment , et  fit  les  plus  grands  efforts,  dans  la  cham- 
bre des  communes,  pour  en  faire  punir  les  fau- 
teurs; mais  loin  d’y  réussir  il  fut  lui-même  poursuivi 
par  l’attorney  général  à l’occasion  de  celle  lettre. 
J.e  juri  du  comté  de  Leicesler  le  déclara  liheltislc 
et  le  condamna  à trois  mois  de  prison  A peine  sir 
Francis  Burdett  ful-il  en  liberté  qu’il  fit  une  nou- 
velle motion  à la  chambre  des  communes  pour  de- 
mander une  enquête  sur  les  massacres,  et  ne  fut 
pas  plus  heureux  dans  cette  tentative  que  dans 
la  précédente.  Invariable  dans  sa  tondu»  e , sir 
Francis  ne  cesse  de  combattre  les  abus  de  l’ad- 
ministration. Wilberforce  sentit  plus  d’une  fois 
les  traits  acérés  de  son  éloquence  qui  est  inépuisa- 
ble contre  ce  favori  des  ministres,  et  lord  Wrlling'on 
à qui  la  bizarrerie  des  événements  comte mporains 
a fait  une  réputiun  si  fantastique.  Sir  Francis  Bur- 
dettest,  di:-on,  un  homme  modeste  et  presque 
timide,  dont  le  seul  défant  est  une  indolence  na- 
turelle. Le  peuple,  dont  il  est  l'idole  , les  ministres 
qui  le  craignent  et  le  respectent , lui  reconnaissent 
également  une  simplicité  animée  , une  éloquence 
insinuante  cl  une  énergie  sans  elfurls. 

■ BlRDON  (William),  savant  écrivain  anglais, 
naquit  à Netvrastle-snr-la-Tyne  , 601784.  Il  fil 
ses  études  au  collège  d'Emmanuel  à Cambridge, 
où  il  prit  ses  degrés  dans  les  arts,  et  obtint  une 
bourse  qu’il  refusa  cependant , pareeqn’îl  ne  voulait 
pas  entrer  dans  les  ordres.  Il  mourut  à Londres,  le 
3o  mai  1818.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : Trois 
J.ettres  h Pévéque  de  Landaff , in -8°,  1 J[)S  ; Examen 
do  la  littérature , de  la  tendit nec  et  des  progrès  de  la  lit- 
térature, deux  parties  iu-8°,  >799;  J us  ti Ji cation  de 
Pope  et  de  Grattam  contre  les  attaques  diffamatoires 
d’un  anonyme , 1799;  Pensées  diverses  sur  la  politique , 
la  morale  et  la  littérature , in-8%  1800  ; Matériaux 
peur  penser , in-8°,  i8o3;  2 vol  in-8®,  181a;  Né- 
cessité de  l'union  dan;  la  crise  actuelle , in-8r>,  *8o3  ; 
A vis  au  peuple , 1 8o3  ; Vie  et  Caractère  de  Bonaparte  , 
in-12,  1804  ; Lettres  sur  les  affaires  a Espagne,  1809  ; 
Constitution  pour  la  nation  espagnole , traduite  de  /’  Es- 
pagnol Estrada , 1810;  Introduction  a V histoire  delà 
révolution  espagnole,  traduite  du  même,  1810  ; Traité 
sur  les  privilèges  de  la  Chambre  des  communes,  in-8®, 

1 8 1 o ; Examen  de  contestation  entre  l’Espagne  et  ses 
colonies  américaines , in-8®,  181 1 ; Lettres  sur  la  sous- 
cription trinucllc  en  faveur  des  enfants  du  clergé,  in-8®, 
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1811;  K x amen  impartial  de  Cobbett  et  dit  rt forma  - 
leurs,  181 3. 

BUREAUX  DE  PUSY  (JiAü«X*nu),  naquit  à 
Porl-sar-Saôna,  le  7 janvier  17.70,  el  entra  en 
1771  , d.ms  le  génie  militaire  , ou  il  fut  admis  en 
qualité  de  sous-lieulena ni.  Nommé  capitaine  quel- 
ques années  plus  tard,  il  fut  choisi  par  ta  noblesse 
d’ Amont,  pour  la  représenter  à l'assemblée  natio- 
nale. Ses  voles,  ses  opinions  furent  constamment 
cenx  d'un  ami  d'une  sage  liberté.  I..i  France  était 
alors  une  agrégation  de  provinces  dont  les  usages, 
les  privilège»  différents  rendaient  le  concours  pres- 
qu'impossible.  Pnsy  , frappé  des  inconvénients  que 
présentait  cet  état  de  choses,  appuya  vivement  le 
projet  de  former  de  ces  parties  hétérogènes  une 
masse  compacte  qui  fût  régie  par  les  mêmes  lois, 
soumise  aux  mêmes  impôts,  et  dont  une  adminis- 
tration régulière  fit  concourir  toutes  les  parties  au 
même  but.  Tour  à tour  membre  et  organe  des  co- 
mités diplomatique,  militaire,  colonial,  des  divi- 
sions territoriales,  des  finances,  de  la  marine, 
il  est  peu  de  sujets  sur  lesquels  il  n'exerçai  l'in- 
fluence que  donnent  les  lumières,  une  raison 
élevée  et  un  esprit  droit  et  indépendant.  II  réclama 
contre  l'aliénation  des  biens  du  clergé,  s'opposa 
anx  restrictions  qu'on  voulait  imposer  à l'action 
de  l’autorité  roya  e sur  la  force  armée;  fit  ren- 
dre la  loi  sur  les  places  fortes,  et  traça  d'une 
main  hardie  les  limites  qui  séparent  les  droits  de 
ta  représentation  des  prérogatives  du  trône.  Ce 
fut  surtout  h la  séance  du  4 février  1790  , qu’il 
fit  preuve  de  cet  esprit  de  sagesse  qui  le  dis- 
tinguait. I.e  malheureux  monarque  avait  parlé 
avec  uue  onction,  une  dignité  rares;  il  * agissait 
de  lui  répondre,  (.'assemblée  était  divisée , sou- 
cieuse» attentive  à la  moindre  expression;  mais 
Pusy,  qui  la  présidait , mit  dans  son  discours  un 
tact,  tin  sentiment  des  convenances  si  exquis,  que 
le  prince,  la  cour  rt  les  législateurs  en  furent  éga- 
lement satisfaits.  La  session  finit  ; il  reprit  «on  ser- 
vice de  capitaine,  el  ne  voulut  jamais  entendre  aux 
propositions  d'avancement  que  lui  méritèrent  ses 
travaux  législatif*.  Cependant  une  nouvelle  repré- 
'santution  avait  succède  h l'ancienne  ;plus  inquiété, 
plus  orageuse  chaque  jour,  elle  recherchait  le»  votes* 
et  menaçait  de  sévir  contre  ceux  qui  les  avaient 
émis.  M.  de  Pusy  , mandé  à In  b irre  , y parut  avec 
calme,  et  vit  rapporter  le  décret  qui  l'atteignait. 
Mais  l’autorité  royjlefut  presqu'anssitôt suspendue; 
les  ministres  furent  destitués;  des  ordres  inouïs  ar- 
rivèrent a l'armée;  on  exigea  de  nouveaux  serments. 
Forcé  d’opter  entre  la  fortune  et  l'honneur,  Bu- 
reaux n'hésiu  pas.  Il  résolut  d'aller  chercher  aux 
Etats  Unis  le  repos  que  ne  lui  promettait  pins  la 
France,  et  s'éloigna  avec  Lafayeite,  Latour-Mau- 
bourg , La  met  h , vie.;  mait  il  avait  a peine  mis  Je 
pied  sur  le  sol  étranger,  qu'il  fut  arrêté  ainsi  que 
tes  compagnons  «l'infortune  , el  enfermé  dans  tes 
cachots  d’ülinuts  ou  il  passa  cinq  ans  dans  la  pin* 
affreuse  captivité.  Hendu  a U liberté  par  les  victoi- 
res du  général  Bonaparte,  il  ne  jugea  pas!  Enroff 
assez  calme,  rt  se  refugi^aux  Etats-Unis  ml  il  fut 
accueilli  avec  tons  les  égards  dns  a un  martyr  «le 
la  liberté.  l)es  offres  brillantes  lui  furent  faites 
pour  «lever  sur  les  rives  de  la  Delaware  quelques 
tins  des  établissements  qui  ont  fait  fleurir  relies 
delà  Seine;  mais  militaire  et  Français , il  ne  se 
crut  pas  autorisé  â porter  *ur  un  jol  étranger  des 
mslitutions  de  relie  nature , et  refusa.  Revenu  eu 
France,  il  fut  nommé,  par  le  premier  consul,  à la 
préfecture  de  l’Ailier,  puis  a celle  du  Rhône,  on 
il  fut  accueilli  comme  un  administrateur  habile  et 
comme  le  gendre  du  célèbre  Poivre  qui  était  né 
parmi  eux.  Doux  et  conciliant,  il  parvint  bientôt 
à réunir  les  esprits  que  les  troubles  civils  avaient 

cruellement  ulcérés,  et  recueillait  le  fruit  de  ses 
soins  lorsqu'il  fut  appelé  a la  préfecture  de  Gene*. 
La  discorde,  le  mécontentement  étaient  au  comble 
dans  ces  contrée*,  el  les  Italien*  du  voisinage  con- 
tribuaient encore  a les  accroître.  Une  multitude 
de  Parmesans  s’étaient  répandus  dans  les  monta- 
gnes de  la  rivière  de  Gênes,  et  cherchaient  à les 
soulever;  AI.  de  Pusy  accourut  , se  mêla  parmi  les 
insurgés,  les  harangua,  les  calma,  et  réussit  à 
étouffer  cet  e insurrection  sans  qu’aucune  goutte 
de  sang  eut  été  répandue;  mais  tl  rapporta  de  celte 
excursion  le  germe  d'une  maladie  cruelle  à laquelle 
il  succomba  le  a février  1806, 

BUBKL  ( lady  ).  Cette  dame  sur  laquelle  nous 
n avons  pas  d autres  renseignements  , a publié; 
f des  Poésies  ; des  HaSUules  et  de»  lm' talion < tFOs-  ' 
sian  , »-<)3  ; j»  1. a Tymbriade , c est  une  imitation 
de  la  Cyropedie  de  Xètwphon , mais  seulement  pour 
rhi*l«>ire  de  Pantltée  el  d Abrad.ile;  3®  Amours  de 
Calypso,  tle  Télémaque  et  S Ettiharis  , imités  du  Te- 
lémnque  «le  Fénelon, 

BURGKR  ( GooernoT-AocesT*) , l'un  des  por- 
tes modernes  les  plus  célébrés  «le  l' Allemagne  , 
était  né,  le  irr  janvier  «7  *8,  h Wolmerswende  , 
dans  la  principauté  d’H*lberstadt  ; il  doit  être! 
compté  au  nombre  des  hommes  illustres  dont  le» 
facultés  phys  que*  et  morales  ne  se  sont  développées 
qu’avre  une  extrême  lenteur  : un  e*prit  peu  docile, 
une  imagination  1res  vive,  une  humeur  légère,  et  1 
que  1»  contrainte  révoltait,  sans  la  Gxef,  retardèrent 
ses  progrès.  Tandis  que  l’enfance  de  Goethe  pré  sa-  j 
geiit  déjà  l'homme  extraordinaire  , le*  premières  an-  ; 
nées  de  Biirger,  son  contemporain  et  son  émnlr  , j 
se  per«laient  en  efforts  inutiles;  à dix  IBS , il  ne  ; 
savait  encore  que  lire  et  écrire  , aussi  ses  parents  ne  | 
voyaient-ils  en  lui  qü’nn  jeune  homme  de  peu  «l'es- 
pérance: cependant  il  faisait  déjà  preuve  «l’une  ex- 
cellente mémoire;  dès  son  plus  jeune  âge  il  recher- 
chait la  solitude,  et,  ces  impressions  mêlées  d’ef- 
froi que  produisent  les  ténèbres,  les  forêts,  les  lieux 
«léseris.  Sa  première  élude  fut  de  composer  «les  ver*. 

H montra  u’abord  beaucoup  de  répugnance  pour  le 
latin  ; au  bout  de  denx  an* , malgré  tous  ses  efforts, 
rendus  sans  doute  impuissants  p »r  des  châtiments 
rigoureux,  il  était  à peine  parvenu  à retenir  la  pre- 
mière déclinaison.  Envoyé  a l'école  d’ Aschers'eben  , 
sous  les  au*pires  de  sou  aïeul,  SI  y fil  peu  de  pro-  1 
grés  dans  le  latin  , mais  il  continua  scs  essais  en 
poésie,  et  commenta  des  lors  a s’attirer  des  dé«a- 
grémenls  par  la  ma  ice  «le  scs  épigniuraes  Une  «le  , 
ces  compositions  lui  fil  infliger  me  punition  si  i 
cruelle,  «pie  sun  grand-père  te  relira  de  l’école  et  | 
le  fit  passer  au  pxdagogium  de  Halle  en  17(1*.  La 
malice  «le  Biirger  était  cependant  exempte  de  me-  ' 
chancelé;  par  obéissance,  il  étudia,  en  1765,  la  ) 
théologie,  pour  laquelle  il  n'avait  aucun  goût.  Son  : 
amour  pour  le  plaisir  lui  aitira  le  courroux  de  son  | 
aïeul,  qui  le  rappela  de  Halle.  Réconcilié  ensuite  j 
avec  lui , il  en  obtint  la  permission  d’aller  i Giet-  I 
tingue,  et  d’y  remplacer,  en  17GB,  l'étude  de  la  | 
théologie  par  ceî’e  de  la  jurisprudence.  Faute  d’ap-  > 
plication  et  de  persévérance,  il  apprit  très  peu  avec  ! 
les  maîtres  et  les  livres,  aussi  s'ctonnait-il  lui-même  ! 
des  connaissances  qu’il  avait  acquises  sans  trop  ; 
savoir  comment.  Sa  liaison  avec  une  femme  ga-  | 
lanie,  sa  dissipation , les  dettes  qu'il  contracta,  l«*  i 
brouillèrent  avec  son  oncle,  et  il  tomba  dans  une  1 
situation  déploratde.  Bientôt,  néanmoins,  .«on 
goût  pour  la  poésie  et  la  société  «le  jeunes  gens  j 
pleins  «le  mérite  et  «le  tèle  pour  la  gloire  littéraire  , 
de  iWLinagne»  réveillèrent  son  activité.  Excité 
par  l'exemy*  e «le  ses  amis.  Iloïe,  Bister,  Sprengel , [ 
Hcrttv,  AI  il  1er,  Voss,  les  deux  comtes  de  Stollberg , 
Cramer  et  Lfisewilx,  il  se  livra  avec  application  a 
l’étude  des  anciens  ; il  réussit  des  lors  dans  ce  genre 
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burlesque,  dans  ces  saillies  de  verve  et  de  gaieté 
qui  procurèrent  tant  de  vogue  à un  grand  nombre 
de  ses  compositions.  Sa  chanson  si  connue,  Herr 
Bacrhus  isl  ein  braver  mann  etc.,  est  de  ce  temps.  Les 
poésies  des  grands  maîtres  français,  anglais,  ita- 
liens et  espagnols,  étaient  l’étude  favorite  de  ces 
jeunes  littérateur*.  Sh-tkspeare  devint  leur  idole. 
Parmi  tous  les  amis  de  Bürger,  Bote  fut  celui  a qui 
il  eut  le  plus  d’obligation;  ce  fut  Boïe  qui  lui  ap- 
prit à rechercher  avec  soin  la  correction  et  l’élégance 
du  style.  La  collection  drs  anciennes  ballades  an- 
g’aises  par  Percy,  (Dr.  Pcrcy's  reliques  of  ancient  en- 
gish  poelry , 3 vol.  Lond.  171*3  ),  était  son  livre 
chéri.  Biirgcr  avait  eu  jusqu'alors  à lutter  contre  le 
besoin;  son  ami  Boïe  lui  procura,  en  177a,  un  em- 
ploi dans  la  principauté  de  Calcinbcrg.  Son  retour 
à une  vie  plus  régulière  décida  son  aïeul  à payer  ses 
dettes  et  à lui  fournir  un  cautionnement,  dont  un 
faux  ami  de  Bürger,  à qui  la  somme  avait  été  confiée, 
lui  enleva  une  grande  partie.  Ce  malheur  lui  causa 
d.\j  embarras  qui  se  prolongèrent  le  reste  de  sa  vie. 
Ce  fut  pendant  l'hiver  suivant  qu’il  composa  sa  fa- 
meuse romance  de  Lcnora,  dont  le  succès  fut  pro- 
digieux. Il  se  maria  en  1774»  mais  l'amour  qu’il 
conçut  pour  une  jeune  sœur  de  sa  leinrae,  le  rendit 
long-temps  malheureux.  Il  avait  aflermé  un  bien  a 
Appcnrode  , dans  l'espoir  d'améliorer  sa  fortune; 
cet  espoir  fut  trompé  ; il  retourna  à Gœtlinguc 
pour  y continuer  la  publication  de  Y Almanach  1 les 
Muses,  qu’il  avait  entrepris  des  1778;  il  y fit  un 
cours  sur  l’œsthétique  cl  le  style;  ayant  perdu  son 
épouse  en  1784»  il  s’unit  l'année  su- vante  a 'a  bien- 
àiniée  ’Molly  , q<i  il  a si  souvent  célébrée;  mais  il 
oui  le  malheur  de  la  perdre  aussi,  peu  apres  la  nais- 
sance d’une  fille  qu’ebe  lui  av.iit  donnée.  L’infortune 
parut  quelque  temps  avoir  épuisé  ta  santé  et  les  fa- 
rullés  de  Bürger;  il  s’efforça  toutefois  de  surmon- 
ter son  chagrin  par  le  travail.  Ayant  étudié  la  phi- 
losophie de  K.tni , il  en  donna  des  leçons  qui  furent 
très  suivies.  Nomme  professeur  extraordinaire,  mais 
sans  traitement,  il  pensait  à contracter  un  troi- 
sième mariage  pour  donner  une  mère  à scs  trois 
enfants,  lorsqu'iine  jeune  personne  de  Stullgard  , 
qui  paraissait  charmée  de  ses  poésies,  lui  offrit  son 
cœur  et  sa  main  dans  un  poeme  qu'elle  lui  adressa. 
Biirgrr  n’avait  pas  cru  celte  proposition  sérieuse; 
toutefois,  des  informations  lui  ayant  présenté  son 
admiratrice  sous  un  jour  favorable  , la  réponse  qu’il 
lui  fit  en  vers  établit  entre  eux  un  commerce  litté- 
raire, qui  se  termina  parleur  union.  Ce  mariage 
ne  tardj  cependant  guère  à devenir  pour  Biirger  la 
source  des  chagrins  les  plus  amers,  et  l'on  croit 
qu’il  ne  contribua  pas  peu  à accélérer  sa  mort  : il 
ne  survécut  que  dcux'ans  à sa  séparation  d’avec  sa 
troisième  épouse,  et  mourut  le  8 juin  179^.  Ni  le 
caractère,  ni  la  vie  de  Biirgrr  ne  furent  exempts  de 
taches;  mais  son  cœur  était  plein  de  bienveillance  ; 
il  fut  toujours  bon  et  bienfaisant,  même  au  sein  du 
malheur  : une  bonne  action  , une  belle  action  exci- 
taient toujours  son  enthousiasme  , et,  quoique  sau- 
vent trompé,  loin  de  croire  les  hommes  générale- 
ment méchants,  il  conserva  constamment  une  haute 
idée  de  la  nature  humaine.  Le  sentiment  de  son 
mérite  comme  poète,  ne  l’empêchait  pas  d’être  sin- 
cèrement modeste;  exempt  d’ambition  et  de  pré- 
tentions, il  parlait  peu  en  société.  Sans  posséder  les 
manières  du  inonde,  il  savait  plaire  au  beau  sexe, 
dont  il  recherchait  le  suffrag**.  Sincèrement  attaché 
à sa  famille  et  à ses  amis,  il  u’était  point  suscep- 
tible de  jalousie.  On  le  vi;  toujours  applaudir  aux 
succès  de  scs  émules  avec  autant  de  p'aivîr  que  lui 
en  faisait  goûter  l’approbation  des  connaisseurs. 
Bürger  s'est  exercé  dans  des  genres  très  dilicrenls  , 
il  a composé  des  chansons,  dont  plusieurs  peuvent 
passer  pour  des  odes,  des  romances  louchantes. 


des  romances  badines,  des  ballades,  des  contes 
pleins  de  gaieté  et  d’originalité,  des  poésies  éroti- 
ques, des  épigrammes,  etc.  Il  a remis  en  honneur 
le  sonnet,  long-temps  négligé  et  dédaigné  en  Alle- 
magne. Le  recueil  complet  des  poésies  de  Bürger, 
publié  par  le  docteur  Charles  Reinhard,  à Gcrt- 
I in  gîte,  en  179C  et  1 7 , est  en  deux  volumes,  grand 
in-81,  avec  le  portrait  de  l’auteur  et  des  gravures. 
Parmi  les  poésies  de  Bürger,  les  plus  célébrés,  on 
distingue  «ne  imitation  très  libre  du  Pervigifium 
Gcneris  ( Nachlfuer  der  Venus);  Adeline , «l'a  pré  s 
Parnelli , Lonurào  et  Blandine , ( Blanche  et  Guis- 
card  ) ; la  célèbre  romance  de  Lmora,  traduite  six 
fois  en  anglais,  entre  autres  par  Spencer,  avec  drs 
gravures  de  Harding,  dont  lady  Diana  Bcauderr , 
avait  composé  les  dessins;  celte  fameuse  ro- 
mance, qui  se  chante  d’un  bout  à l’autre  de 

I Allemagne,  a aussi  été  traduite  en  français,  mais 
sans  beaucoup  de  succès,  nous  citerons  encore  Je 
poeme  à Agathe , en  l’honneur  d’une  dame,  qui 
frit  chérie  et  célébrée  par  Geramingen,  Zacha- 
rie et  Bürger;  V Entêtement  d Europe  ; dans  le  genre 
burlesque  , le  Jiapt , ou  le  Chevalier  Charles  d'Eichen- 
horst , et  la  belle  Gertrude  de  I(ochburgt  la  fille  du 
recteur  de  Taubruhain,  etc.,  etc.  Le  docteur  Reinhard 
a aussi  puLlic,  en  1797  et  y8,  les  mélanges  de 
Bürger,  en  a vol.  in-8*  ; on  remarque  dans  ce  re- 
cueil plusieurs  chants  de  Vllial* , traduits  en  vers 
iambiques  ; des  fragments  en  vers  de  plusieurs 
poèmes  d'Ossian,  des  traductions  de  VEncïde,  et 
une  traduction  de  Macbeth , qui  parut  en  1784. 
Cette  pièce  a également  cté  tradnite  en  vers  par 
Schiller.  On  a aussi  de  Bürger  quelques  traduc- 
tions en  prose  et  des  morceaux  de  critique  estimés. 

II  travailla  pour  plusieurs  journaux,  et  fut  l'éditeur 
de  V Amanach  des  Muses,  public  à Gœt lingue,  de- 
puis 1779  usqu  en  1794,  année  de  sa  mort. 

BURGESS  (Tuomvs),  prélat  anglais,  évêque 
de  Saint-David,  Tiré  bend  1er  de  Durham,  membre 
de  la  société  royale  et  de  celle  des  antiquaires  de 
Londres,  naquit  en  1775,  d’un  épicier  d’Odin- 
ham  dans  le  Hanipshire.  Il  ht  scs  éludes  à l'uni- 
versité d’Oxford,  ou  il  se  lia  aves  Addington  qui  , 
devenu  ministre  , lui  conféra  en  180:»,  I cvêché  «le 
Saint-David,  qui  rapporte  3, 5 00  livres  sterling 
( 84,000  fr.  ).  M.  Burgess  épousa,  en  *796,  miss 
Brighi  de  Durham,  belle-sœur  de  la  marquise  de 
Winchester.  Il  est  un  des  plus  célèbres  érudits 
d Angleterre,  et  a fondé  un  collège  pour  l’instruc- 
tion gratuite  des  habitants  de  Galles  qui  se  desti- 
nent à l'état  ecclésiastique.  Nous  lui  devons  uu 
grand  nombre  d’ouvrages  d’érudition,  de  critique 
et  de  théulogie;  les  plus  remarquables  sont  : Essai 
sur  r étude  des  antiquités  , 178a,  in-8>  ; Premiers  Prin- 
cipes de  la  science  du  chrétien , 1804»  in-i  a ; Elé- 
ment s hébraïques  , «807,  in-8^. 

BURGESS  (Sir  Jamks  Bunn),  écrivain  an- 
glais naquit  à Gibraltar  en  170a.  Il  fut  d’abord 
élevé  au  college  de  Westminster,  puis  a l’université 
d’Oxford;  il  se  livra  ensuite  à l’élude  du  droit,  et 
débuta  au  barreau  en  1777.  H le  quitta  cependant  en 
1 794,  pour  embrasser  U carrière  politique , fut  nom- 
mé membre  du  parlement  pour  liebtone,  dans  le 
comté  dcCornwal,  et  désigné  comme  sous-secrétaire 
d’état  pour  le  département  des  affaires  étrangères.  En 
1794,  il  fit  partie  des  commissaires  du  sceau  privé, 
puis  enfin  l'année  suivante,  fut  créé  baronnet  avec 
le  titre  de  maréchal  du  palais  de  1a  maison  du  roi. 
Sir  James  se  relira,  au  bout  de  quelques  années,  de 
la  vie  publique  , pour  se  livrer  plus  librement  a la 
littérature;  ou  lui  doit  entre  autres  ouvrages:  JJe- 
roic  cpt  >tle  (rom  Sergeant  Bradsham  in  the  shades  to 
John  Dunning,  1778;  Considérations  sur  la  loi  dé  insolva- 
bilité, in-8°,  <783;  Lettre  ou  comte  d*  Efingfaim  sur  Varie 
if  insolvabilité  proposé  par  lui,  iii-8,‘*,  *783;  Adresse  à 
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la  nobUsse  des  provinces  d’Angleterre  et  de  Galles  sur 
tes  cours  des  comtés,  in-8»  I7P9;  lettres  sur  l’agres- 
sion des  Espagnols  à Nootka  ( publiées  tous  le  pseu- 
donyme de  Virus  ) , in-8®,  *790  ; Lettres  d Alfred,  on 
Revue  de  l'état  politique  de  r Europe , in-0»,  1795.  La 
naissance  et  U triomphe  de  T Amour,  in-41,  *796;  les 
gravures  de  cet  ouvrage  ont  été  exécutée*  d'après  les 
destins  de  la  princesse  Elisabeth  ; Richard lrT,  pot* nie 
épique,  a vol.  in*^1»,  i®oi.  Il  composa  aussi,  en  so- 
ciété avec  M.  Cumberland,  l'Exodiadc,  poème  dont 
la  première  partie  parut  en  1 P07,  et  la  seconde  en 
1S08.  M.  Burgess  fut  nommé  il  y a peu  d’années, 
président  d’une  nouvelle  société  établie  pour  défen- 
dre les  principes  de  la  religion  chrétienne. 

BUnGH  (William),  membre  du  parlement 
d'Angleterre,  né  en  Irlande  , en  1 7 4- * , rit  surtout 
connu  par  ses  ouvrages  contre  les  unitaires  du  dix- 
huitième  siècle  ; Réfutation  scripturale  des  argu- 
ments contre  la  Trinité , par  M.  Lindsry  ; 20  Recher- 
ches sur  la  fin  des  chrétiens  dans  les  trois  premiers 
siècles  de  régisse , 1778,  in-8®.  Burgli  est  encore 
anieur  de  notes  et  commentaires  sur  le  fardât  anglais 
de  blason,  17*0,  in-4®.  H est  mort  à Yorck  , le 
aC  décembre  1808. 

BURGOYNE  (Jr.An),  général  <t  écrivain  dra- 
matique anglais,  suivit,  dès  sa  jeunesse,  la  carrière 
de*  armes.  En  176a  , lor#  de  la  guerre  d Espagne  et 
de  Portugal,  il  cotnmandi  dan*  ce  dernier  royau- 
me un  corps  de  troupes  anglaises.  En  1775,  il  fut 
envoyé  au  Canada  ; et  deux  ans  après , il  commença 
la  campagne  contre  les  Américains,  en  s’emparant 
du  fort  de  Ticondérago.  Mais  s étant  trop  aventuré 
dans  la  poursuite  de  l’armée  indépendante,  il  se 
trouva  tout  h coup  sans  communications  possibles  et 
sans  subsistances,  à Saratogi,  où  le  général  Gates 
le  força  de  mettre  bat  les  armes  avec  ses  troupes, 
réduites  de  dix  mille  hommes  a moins  de  six  mille, 
depuis  le  commencement  de  l’expédition.  Cette  ca- 
pitulation eut  la  plus  heureuse  influence  sur  les  af- 
faires des  Etats-Unis  ; elle  décida  la  France  à recon- 
n >itre  l’imlépeudance  des  Américains.  Burgoyne 
abandonna  alors  l étal  militaire,  et  se  livra  tout 
ru  ier  à l'élude  des  lettres.  On  a de  lui  des  pièces 
de  vers  médiocres  et  des  comédies  de  peu  de  mé- 
rite, dont  le  snccès  fut  cependant  remarquable  ï 
1»  La  Nymphe  des  chênes;  a»  Rie  Isard  Cœur  de-lion  ; 
3®  mérit  ère.  Burgovne  mourut  le  a août  179*. 

BU  HGSDOKF  ( Fiiédémc-Aocüstx-Lobis  de), 
membre  de  l’académie  de  Berlin  , grand-inailre  des 
forets  de  la  Marche  de  Brandebourg,  ué  a Leipsick, 
le  a3  mars  1747*  mort  le  19  juin  l 01,  a laissé  de 
nombreux  écrits  en  langue  allemande,  relatifs  à sa 
profession,  parmi  lesquels  nous  cilerous  : 10  Essai 
dune  histoire  complète  des  lois , Berlin,  • 7^3  rl  |8oo, 
a parties  in  4*  ï *°  Instruction  pour  eu  tien  Us  arbres 
tant  exotiques  qu'indigènes  qui  réussissent  en  A/Umagnr, 
ibid.,  17^7,  a parties  in-Ho;  3»  Manuel  du  forestier, 
etc.,  ibid-,  17 in- N»  ; 4®  Introduction  a la  dendro - 
logie , etc.,  ibid.,  sè’oo,  in-fol. ; 3®  plusieurs  Mé- 
moires dans  les  tom.  5 et  G des  Actes  de  la  société  des 
scrutateurs  de  la  nature,  ibid. , 1 qKo  , et  ann.  suiv. 

BUlîkE  ( Eomokd),  célèbre  publiciste  anglais, 
naquit  a Dublin  , le  1er  janvier  1730  , d'une  fa- 
mil’e  qui  abjura  la  religion  catholique  pour  échap- 
per à l’intolérance  dès  prêtres  anglicans.  Il  ac- 
cheva,  au  college  de  sa  ville  natale,  son  éducation, 
qu'il  avait  commencer  cbes  un  quaker.  Son  projet 
était  de  se  livrer  au  professorat  académique;  mais, 
ne  pouvant  obtenir  une  chaire  à l'université  de 
Glasrow,  il  alla  à Londres  , en  17^3  , et  y étudia 
la  jurisprudence.  Ce  n'était  pas  la  sa  vocation  , et, 
ses  cours  terminés,  il  s’essaya  dans  la  polémique 
des  journaux,  il  commençait  a se  faire  connaître, 
lorsque  l’excès  du  travail  Int  occasionna  de  vio- 
lentes attaques  de  nerfs  qui  mirent  sa  vie  eu  dati- 
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ger  11  trouva,  dans  le  docteur  Nugent,  nn  ami 
généreux  et  dévoué.  Conduit  à la  maison  de  cam- 
pagne dn  docteur,  il  s'y  rétablit  et  se  fit  aimer  de 
miss  Nugent  dont  il  devint  l'époux.  De  retour  à 
Londres,  avec  sa  femme  et  son  beau-père  , il  pu- 
blia , en  I7ÔG  : Réclamation  en  faveur  des  droits  na- 
turels de  fa  société , ou  Coup  d’œil  sur  les  maux  qu’a 
produit  la  civilisation,  oui' rage  posthume  de  lord  R... . , 
dans  lequel  il  imita  avec  tant  d adresse  le  style 
et  la  manière  de  Bolingbroke,  qu’il  fut  pen- 
dant quelque  temps  pris  nu  sérieux  par  les  ad- 
mirateurs de  rel  écrivain.  San  Essai  sur  le  sublime 
et  le  beau  , qu’il  publia,  en  « 7 5 1 , lui  assigna  an 
rang  honorable  parmi  les  bons  écrivains , et  lui 
valut  l’amitié  du  docteur  Johnson  et  du  peintre 
Reynolds.  Il  conçut,  en  1708,  le  plan  de  VAnnual 
register  , qui  a obtenu  un  succès  durable  , et  dont 
la  rédaction  lui  donna  une  certaine  importance. 
En  1761,  lord  Halifax  l'emmena  eu  Irlande,  et 
Rnckingham  devenu  minitire,  en  17GÔ,  le  prit 
pour  secrétaire  particulier.  La  protection  ministé- 
rielle le  fit  élire,  quelque  temps  après,  par  le 
bourg  de  Wendovar,  membre  du  parlement.  Malgré 
sa  reconnaissance  pour  le  ministre  Rockingham , 
qui,  sous  la  forme  délicate  d'un  simple  prêt,  lui 
avait  encore  fait  don  d’une  somme  considérable, 
avre  laquelle  il  acquit  U jolie  maison  de  Ueacons- 
field  , Uurke  ne  se  montra  pas  moins  favorable  aux 
mesures  populaires,  et  défendit  même  avec  chaleur 
la  cause  de  la  liberté  de  l’Amérique.  Lord  North 
j ayant  remplacé  Rorkingham,  Burke  publia  à cette 
occasion  un  Tableau  du  dernier  ministère , tracé  avec 
force  rt  simplicité  ; puis  il  reprit  son  poste  dans  la 
chambre  des  communes,  et  se  fit  remarquer  parmi 
les  membres  attachés  au  ministère  déplacé,  en  fa- 
veur duquel  il  fit  paraître  ses  Réflexions  sur  Us  causes 
des  mécontentements  actuels.  Il  s’opposaavec  véhémence 
à l’expulsion  de  Wükes  (Eoy.  ce  nom  ) , et  , plan 
d’une  noble  énergie  , entreprit  la  défense  des 
non-conformistes  , accusés  par  le  gouvernement  , 
pour  avoir  demaudé , à la  chambre  des  commune*  , 
vengeance  des  persécution*  dont  ils  étaient  l’objet,  i 
Dans  la  cause  des  Américains,  il  s'écria:  « Un 
••  membre  a dit  que  les  Américains  sont  des  en- 

- f.mis  rebelles  ; que  la  malédiction  de  leurs  pères 
» pèse  sur  leurs  tètes  ! Des  enfants  rebelles  .’  oui , 

» sans  doute,  mai*  ce  sont  des  enfants!  S'ils  non*  de- 
» mandent  du  pain,  leur  donnerons-nous  une  pierre? 

» S’ils  nous  demandent  à partager  notre  liberté  , 

••  leur  répondrons-nous  : Restes  esclaves  ? S'ils  veu- 
■■  leut  se  créer  une  fière  indépendance,  fondée  sur 
» le  terrain  solide  des  meeurs  et  de  la  vertu  , leur 
••  dirons-nous  : Voilà  le  bourbier  de  la  servitude 
••  où  chaque  jour  nous  nous  enfonçons;  dc*cendez-y 
«'avec  nous  ? S’ils  se  tournent,  arec  le  respect  de 
» l’adoration,  vers  notre  charte  de  liberté,  oserons- 

- nous  leur  en  offrir  les  parties  faibles  , iniques, 

» hontruses  ?...»  Un  long  silence  de  confusion  et 
d’étonnement  régna  dans  l’assemblée  et  justifia  ce 
mot , que  , dans  une  précédeiite  occasion  , lord 
Cavendish  avait  prononcé  en  se  levant  , avec  une 
sorte  d’effroi  : Grand  Dieu  ! quel  homme  est-ce  la  ? 
I-e  parlement  dissous  , Burke  fut  réélu  par  le  bourg 
de  Malton  , dirige  encore  par  l'influence  de  l’ex- 
ministre  Rockingham.  Les  négociants  de  Bristol 
l'élirent  à leur  tour,  et  i)  répondit  à leur  confiance  , 
en  prononçant,  contre  la  guerre  d'Amérique,  un 
discours  célébré  qui  ajouta  encore  à sa  popularité. 
Rappelé  au  ministère,  Buckingham  le  fit  nommer 
conseiller  privé  et  payeur-général  des  armées.  La 
mort  du  marquis  de  Rockingham  avança  le  ternir 
du  ministère  dont  il  était  Came,  et,  lorsque  lord 
Sbelburne  fut  désigné  pour  lui  succéder,  comme 
chef  de  la  trésorerie,  Burke  se  relira.  Le  cé- 
lébré Pilt  parvint  au  ministère.  Burke  reparut 
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dans  l'opposition  et  combattit  h outrance  l’admi- 
nislraion  nouvelle.  Hastings , cet  affreux  Verras 
anglais  , est  accusé  , et  Burke  , non  moins  redou- 
table que  le  célèbre  orateur  de  Rome,  s'attache  à 
sa  poursuite.  Qu’on  juge  de  la  sensation  qu'il  pro- 
duisit , dans  l’ame  des  juges  et  de*  témoins  , à ce 
passage  de  son  discours.  ••  Les  hommes  sont  en- 
..  lassés  comme  des  balles  de  laine,  les  vierges  nu- 
••  tragées  en  plein  tribunal...  La  volupté  sanglante 
■•du  despote,  la  charrue  teinte  de  sang,  le  sein 
x maternel  arraché  avec  des  bambous  fendus  , et 
«la  mort...  ô derattre  et  indicible  horreur!  la 
» mort  est  introduite  aux  sources  mêmes  de  la 
m vie!..  » Hastings  , protégé  par  son  or  et  les  mi- 
nistres , fut  sauvé!  Burke  aimait  la  liberté,  mais 
en  véritab!e  Anglais;  il  ne  l'aimait  que  pour  sa 
pairie.  La  révolution  française  éclate;  le  ministère 
britannique  en  est  épouvanté.  Burke  devient  l’auxi- 
liaire des  ministres  , mais  l'auxiliaire  fongueux  , 
l’auxiliaire  aveugle  et  en  délire.  S^s  Réflexions 
sur  la  révolution  française,  où  les  principes  sont  dé- 
natnrés  , les  faits  tronqués,  la  bonne  foi  mécon- 
nue, donnèrent  une  falde  direction  h l'opinion 
publique  de  la  Grande-Bretagne  et  lord  North  les 
caractérisa  , parfaitement  en  disant  que  c'était  un 
torrent  de  lave.  Lorsqu'il  crut  devoir  se  retirer  du 
parlement,  sa  place  y fut  occupée  par  sou  fils  uni- 
que, jeune  homme  qu’il  aimait  autant  qu’il  le  ché- 
rissait. La  mort  de  ce  fils  , arrivée  bientôt  après, 
fui  pour  Burlse  un  coup  terrible.  Lui-même,  il  ter- 
mina sa  carrière,  le  8 juillet  »7;>7,  dan*  la  «oixante- 
huilieme  année  de  son  âge.  Burke  était  très  aimable 
dans  la  vie  privée;  il  aimait  et  protégeait  les 
beaux-arts  et  Vindustrie.  Il  a laissé  comme  oralenr, 
une  réputation  européenne,  et  mérite,  sous  ce  rap- 
port, d'être  placé  au  rang  des  plus  grands  génies  ne 
sa  nation.  Vniri  la  liste  de  ses  ouvrages  qui  ont  été 
traduits  en  français;  i”  Apologie  de  la  société  natu- 
relle, ou  Lettre  du  comte  de***  * au  jeune  lord***,  1776, 
in-8®;  sans  indication  de  lieu  ni  de  traducteur, 
c’est  la  traduction  du  premier  ouvrage  de  Burke; 
an  Recherche  phi'osophiqu : sur  l'origine  de  nos  idées,  du 
sublime  et  du  beau,  trad.  par  De<françois,  1763,  a tome 
en  un  vol.  in-ia,  par  l^geniie  de  Lavaisse,  Paris, 
i8o3,  in-8-';  3*  Réflexions  sur  la  révolution  de 
France , et  sur  les  procédés  de  certaines  sociétés  à Lon- 
dres, relatifs  a cet  événement,  Paris  1790,  in-8” , 
ret'e  traduction  a été  fréquemment  réimprimée  ; 
Thomas  Payne,  dans  ses  Droits  de  P homme , et 
Priestley,  dans  ses  Lettres , ont  réfuté  avec  succès 
les  violentes  déclamations  de  Burke  ; 4°  Discours 
sur  la  monnaie  de  papier  et  sur  le  système  des  assi- 
gnats en  France , Paris,  1790,  in-8”;  5®  Lettres  aux 
Français , Londres  (Paris)  , *790,  in-8®;  6»  Dis- 
cours sur  la  situation  actuelle  de  la  France  , prononcé 
dans  la  chambre  des  communes,  le  9 février  «790, 
lors  du  débat  sur  tes  estimations  de  Parmée,  Paris,  » 790, 
in-8”  ; 7°  Lettre  d'Edmond  Burke  au  traducteur  de  son 
discours  sur  la  situation  actuelle  de  la  France , Paris 
mai  1790,  in-8”,  deux  édit.  ; 8”  Lettre  a M. V archer i 
que  tTAix,  et  réponse  de  M.  l'archevêque  tTAix  à 
M.  Burke ; Paris,  1 79  t , in-8®  ; 9”  Discours  prononcés 
par  MM.  Burke  et  Fox , dans  la  chambre  des  communes, 
le  C mai  179*,  sur  la  révolution  française,  Paris,  1791 , 
in-8”,  10”  Lettre  sur  Us  affaires  de  France  et  des  Pays- 
Bas,  adressée  a M.  U vicomte  de  Hivarol  avec  la  réponse 
de  ce  dernier , Paris,  1791  , in-*®;  »i°  Lettre  a un 
membre  de  rassemblée  nationale  de  France,  Paris, 
1791,  in-8”;  iag  Appel  des  ivighs  modernes  aux  tpighs 
anciens,  trad.  par  de  Rivarol , Paris,  1791  , ! 

in-8”;  i3”  Lettre  de  M.  Burke  h un  noble  lord,  sur 
les  attaques  dirigées  contre  lui  ( Burke  ),  dans  la  cham- 
bre des  pairs , par  le  duc  de  Bedfort  et  le  comte  de  Lau- 
dcrda’c,  an  sujet  de  ses  opinions  sur  U gouvernement  an- 
glais et  sur  la  révolution  française , Paris,  in-8”; 


*4°  Letti es  (deux)  h un  membre  de  la  chambre  des 
communes,  sur  les  négociations  de  paix  ouvertes  avec  le 
directoire,  trad.  par  S.  Pottier,  Lille  et  Paris,  *797, 
in-8».  On  attribue  à Burke:  Lucubratlons  philoso- 
phiques; la  Décadence  de  la  monarchie  française  ; Ju- 
gement de  l'Europe  sur  Us  suites  do  la  révolution  fron- 
ça1 se;  Alliance  de  la  liberté  et  de  la  monarchie , >790 , 
in-8”. 

BURMANN  on  plutôt  BORMANN  ( Gotti.ivb- 
Gvit.tAt’MK  ),  né  à Laoban , dans  la  Haute-]. usace  , 
le  18  mai  1737,  mort,  le  3 janvier  t8f>"»,  à Berlin  , 
a été  un  musicien  et  uti  porte  distingué  ; malheureu- 
sement ses  talents  ne  rendirent  passa  fortune  meil- 
leure que  celle  de  tant  d'antres  favoris  des  muses. 
On  a de  lui:  1®  Quelques  Poésies , **Gi,  in-8”  , 
»g  Lettres  rt  Odes  sur  ta  mort  d'un  serin  de  Canarie  , 
1784  * in-8”  ; 3”  des  Fables , 1769  , in-8”;  4°  Jour- 
nal pour  la  littérature  et  pour  U cirur , 1775 , in-8®  ; 

3 * Choix  de  Poésies , 1783,  in-8”  ; 6®  Cinq  chants 
patriotiques  hier,  des  airs  , composés  lors  de  l’avéne- 
menl  de  Frédéric-Guillanme  H,  1786,  in-80;  ' 
7”  de  s Poé  ies  sans  R , 1788,  in-8”  ; elles  sont  bien  1 
certainement  au  nombre  drs  plus  singulières  qui 
aient  été  publiées  ; 8°  Badinages  ou  Preuves  de  la 
flexibilité  de  la  langue  allemande , 1794  , etc. , etc. 

BURMANN  ( Nicolas-Lauhkm  ) , professeur  de 
botanique  à Amsterdam,  né  en  1734,  mort  en  1793, 
a rendu  des  services  k la  science  qu’il  enseignait  ; 
ses  ouvrages  sont  : Spécimen  botanicurp  inaugurale  de 
grraniis , l.evde,  1739,  in-4«  ; cet  ouvrage,  qui  lui 
servit  de  thè‘e  , e»t  fort  remarquable;  Burmann  y 
partage  les  géraniums  en  trois  genres  qui  ont  été 
adoptés  généralement  par  les  botanistes  modernes; 
a®  Dissertatio  de  Ift/iophi-'d,  dans  le  tom.  1 des  iSova 
acta  sorietatis  Upsahensis  ; 5”  Fforuta  Corsica  ourla 
ex  script is  Dom.  Coussin,  même  recueil,  lom  4î 
4°  Flora  Induc  , etc  , Leyde , 1763,  in- 4°  ; Bur- 
mann ne  fut  que  l'éditeur  de  cet  ouvrage,  dont  il 
avait  trouvé  les  matériaux  dans  les  manuscrits  deson 
père  Jean  Burmann. 

BURMANN  ( J.-H.  ) , géomètre,  poè’te  et  glos- 
sographe  allemand  , directeur  de  l'académie  de 
commerce  à Manheim,  a publié  de  savants  ouvra- 
ges, en  français  et  en  allemand  , sur  le  commerce  , 
les  mathématiques,  la  ntéthaphysique,  etc.  Ce  sont  : 
1®  l' Ecole  des  Initié:  d'Orcnt , poëme  didactique  et 
pittoresque  , etc.,  Manheim  , i8o3  , in-8>;  l'auteur 
cherche  k y établir  que  tout  est  vanité  et  incer- 
titude pour  l'esprit,  mai» que,  malgré  tous  les  dou- 
tes, il  faut  être  vertueux,  etc.  a®  Musophél e ou 
Avantages,  pour  Pétât,  des  sciences  et  des  études  perfec- 
tionnées , etc. , ibid. , 1 8o5  , in-8®  ; 3*  Encyclopédie  du 
Comptoir  j Manuel  pour  Us  négociants  , etc.  , ibid., 
i8o(>,  tom.  ier;  4°  Sulnis , chant  érotique , dans 
Tancien  goût  oriental , ibid. , 1807,  in-ia;  5”  Eudoxe , 
chant  érotique  , dans  U goût  occidental  moderne , ib. , 

1 807  , in  - 1 a ; 6”  Programme  de  ta  gangraphie  , partie 
fondamentale  de  la  caractéristique  sy  nt  oc  tique , système  de 
notation  universelle,  déduit  d'éléments  simples , méthodique- 
ment combinés , ibid.,  1807,  in-ia;  ce  système,  dont 
le  rapport  de  Volney  sur  le  Focabulaire  comparé  du 
professeur  Pailas,  donna  l'idée  a Burmann,  se 
compose  de  douze  caractères  universels , provenant 
de  la  combinaison  de  la  droite  et  de  la  courbe  avec 
les  quatre  situations  les  plus  frappantes,  l'horizon- 
tale, ta  verticale,  les  obliques  k gauche  et  k droite  ; 
ces  caractères  répondent  aux  chiffres  o , 1 , a , 3 , 
4»  5,6,  7,  8,  9,  10,  11,  et  en  les  combinant  avec  des 
têtes  noires  et  blanches  diacri*ques  , l'auteur  s’en- 
gage k reproduire  tontes  les  langues  soit  écrites  , 
suit  parlées;  Burmann  est  encore  auteur  de  plu- 
sieurs Mémoires  insérés  dans  les  Fragments  sur  l'a- 
nalyse des  combinaisons  et  le  calcul  de  dérivation  , p*r 
Hindenburg,  Leipsick,  i8o3,in-8”. 

BURNEST  (James),  lord  Monbeddo,  savant 


oun  dur  g3> 

écrivain  anglais,  naquit,  en  1714.  H fit  une  partie 
de  tes  éludes  à Groningue,  ou  il  s'adonna  a la 
jurisprudence  et  parvint , en  1767,  ans  fonctions  de 
juge  à Edimbourg  , ou  il  mourut , en  >799-  Bur- 
nest  était  très  versé  dans  la  littérature  grecque,  et 
sa  passion  pour  elle  lui  faisait  mépriser  toutes  les 
langues  modernes.  Néanmoins,  malgré  les  para- 
doxes qui  abondent  dans  ses  ouvrages  , on  peut  en- 
core les  consulter  avec  fruit.  Il  a publié:  Origine  et 
progrès  du  la  n gu  âge , *773  ; Métaphysique  ancienne  , 
6 vol.  in-8°,  1778. 

BUANEY  (Ciivni.es),  compositeur  et  auteur  an- 
glais , naquit  àShrewsbury  en  1726.  Il  fut  clcve  de 
Baker  , organiste  de  la  cathédrale  de  Cbester. 
En  1744*  il  fut  nommé  organiste  de  Saint-Denis 
a Londres;  mais,  quelque  l-mps  après,  il  quitta 
cette  ville  pour  se  rendre  à Lynn,  ou  il  demeura 
neuf  ans.  I)e  retour  à Londres,  il  obtint , en  «769, 
le  titre  de  docteur  en  musique  honoraire.  Dans  1rs 
années  1771  et  177a,  il  visita  la  France,  l'Italie, 
l'Allemagne  et  la  Hollande  , et  a laissé  des  rela- 
tions fort  iule'ressantes  de  ses  voyages.  Yoici  ses 
principaux  ouvrages:  1 * t Essai  sur  V histoire  des  co- 
mètes , 1769;  9°  de  T Etat  actuel  de  la  musique  en 
France  et  en  Italie  ou  Journal  d'un  voyage  fuit  dans  ces 
pays*  in- 8°  , 177*  ; 3 9 Lettre  de  Jeu  stgnor  l'art ini , 
avec  l original  i'ahen , in-4*»  , *77*  ; 4“  de  l’Etat  ac- 
tuel de  la  musique  d ins  les  Pays-lias  , en  Allemagne  et 
dans  les  Etats-Unis , ou  Journal  d'un  voyage  fuit  dans 
ces  P'tys , a vol.  »n-8«  , *773;  â'*  Histoire  g né  ale  de 
la  musique  d-puis  les  premiers  siècles  jusqu'à  nos  jours , 

4 vol.  »n-4°  * de  1-770  à 1789;  6*  Mémoires  sur  la  vie 
et  les  écrits  de  Mctast  ist , J vol.  in-8».  On  a eueore 
de  lui , a Cuuningmann  : Plan  d'une  école  de  mûri - 
que;  Histoire  du  joint  Crotch,  enfant  musicien.  B urne  y 
mourut , en  mai  i8i4»  dans  la  maison  qu'avait  oc- 
cupée Newton. 

BUHNEY  ( JxcqiRs  ) t 01s  aîné  du  précédent, 
entra  de  bonne  heure  dans  la  marine,  et  suivit  le 
• apitaine  Cook  dans  ses  deux  derniers  voyages;  il 
lui  nommé,  en  *78*,  commandant  du  Bristol, 
de  cinquante  canons  , et  parvint  par  degrés  au  grade 
de  contre-amiral.  Il  était  membre  de  la  fociéé 
royale  de  Londres.  Il  a publié  entre  auires  ouvrages: 

( u Histoire  ch  analogique  îles  découvertes  Ju/les  dm  s lu 
mer  di  sud  ou  Océan  pacifique , l8«3  a 1816,  4 **d- 
in-4u  ; Mémoire  sur  les  cotes  de  ta  Chine , avec  une 

carie,  1 81 1 ; 3 > Plan  de  défense  contre  l'iru'asiou , 1 79b, 
in-4w;  40  Mesures  recommandées  pour  le  s ut  Un  du  crédit 
public  1797  , in-4*;  à*  Histoire  chronologique dts  dé- 
couvertes faites  dins  les  voyages  tu  nord-est,  el  des  pre- 
mières navigations  des  Pu  scs  dans  rat,  in-41' ; h ’ 
Expériences  pour  découvrir  un  moyen  de  s'assurer  de  la 
direction  îles  courants , in-8".  li  y a aussi  plusieurs 
de  ses  mémoires  dans  les  Transactions  phi  osophi- 
qoes , un  entre  autres  dans  lequel  il  pruse  que  le 
posnt  extrême  de  l’A«ie  a l'est , et  la  côte  opposée 
de  1 Amérique  lurent  autrefois  uuis.  Il  est  mort 
amiral  en  i8ai. 

BURNEY  ( CuARLts  ),  théologien  et  philologue 
distingué,  frere  puîné  dn  précédent  , naquit  a Lynn, 
eu  1707.  Il  prit,  en  1781  , ses  degrés  de  docteur 
au  collège  royal  d’Aberdeen.  L annee  suivante  , li 
devint  professeur  adjoint  d’académie  à Higbgde, 
et  bientôt  apres  suppléa,  à Chiswick,  le  docteur 
(Ion  dont  il  épousa  la  hile.  En  1786  , il  ouvrit  à 
Hammersroith  une  école  qu’il  transféra,  en  1793, 
à Greenwich.  11  avait  obtenu,  en  179a,  les  degrés 
de  docteur  en  droit  d'Aberdeen  et  de  Glascow. 
Après  avoir  dirigé  avec  beaucoup  d'honneur  son  école 
pendant  plusieurs  années,  il  prit  les  ordres,  et  h 
cette  occasion  l’archevêque  de  Canterbury  lui  Con- 
féra le  titre  de  docteur  en  théologie.  Il  mourut  le 
38  décembre  1817  , chapelain  ordinaire  du  roi 
d’Angleterre.  Il  a Uitd  une  belle  bibliothèque 

qui  fut  achetée  pour  le  musée  britannique.  Il  a 
publié  : i<>  A p pend  11  ad  lexiron  grtxco-lalinum  à Joan 
Scapula  , in-4'»  >789  ; au  Hcmarks  on  the  greck  verses 
of  Milton,  in-8°,  1701;  3«  Hichardii  lient  te  :i  et 
doctorum  vi-omm  epistohr,  in-4° , *807;  4°  Tenta  - 
men  de  met  ris  ab  AEsrhylo  in  operieis  c antibus  adhi- 
bitis , in-8‘>  , 1809  ; 5“  llishop  Pearton't  exposition 
of  the  crted,  a bridge  J , in- 1 a ; G»  P h démuni  f Lexicon  , 
groecè,  in-4°;  7®  A sermon  at  the  annive/sarr  of  the 
ions  of  the  clergy  ni  Saint  Pouf  s , in-41'’*  >8i3.  Il  a 
encore  inséré  quelques  articles  de  critique  dans  le 
Monthly  Itrviear. 

BL'HNEY  ( M®«  d' A kola  y),  d'abord  roi*  Fa*n- 
çoijk  ) , s«rur  du  précédent,  née  vers  17ÔG.  En 
donnant  ses  soins  a la  nombreuse  bibliothèque  de 
son  père,  elle  prit  de  bnune  heure  un  goût  très  vif 
pour  li  lecture,  et  lorsque  loge  vint  augmenter 
ses  connaissances  et  développer  son  imagination  , 
de  simple  lectri’t  qu'elle  était  , elle  voulut  devenir 
auteur,  et  se  mit  en  secret  à composer  un  roman. 
Mais  le  contraste  que  celle  occupation  faisait  avrr 
1rs  gravrs  études  de  son  père,  lut  fit  supposer  qu’il 
la  désipprouverait,  et  elle  résolut  de  livrer  aux  fl.iro- 
mes  son  premier  essai  r il  portait  le  nom  de  Ca- 
roline Evelym  , et  son  auteur  n avait  alors  que  quinze 
ans.  Ce  sacrifice  ne  lui  fil  point  vaincre  son  pre- 
mier penchant;  son  imagination  brillante  reprit 
bientôt  tout  son  empire  , et  miss  Burney  composa 
le  joli  roman  A'Evelina.  Des  amis  auxquels  elle  le 
communiqua  la  déterminèrent  a le  livrer  à l'im- 
press on.  Eeelina , ou  t'entrée  £ une  jeune  per  tonne  dans 
te  monde , 1777,  3 vol  in-ia,  obtint  un  succès  ex- 
traordinaire, qu'il  dut  principalement  à l'agréable 
variété  de*  caractères,  et  surtout  à l'amabilité  de 
celui  de  1 héroïne.  Le  célébré  Burke  et  le  savan! 
Johnston  en  furent  les  premiers  admirateurs  ; mais 
ils  ne  connurent  le  nom  de  l'auteur  , ainsi  que  le 
docteur  Burney,  que  lor.-que  la  réputation  de  l’ou- 
vrage fut  bien  établie.  M.  burney  ne  s'opposa  point 
à l'inclination  de  sa  filie,  et  l'encouragea  même 
à se  faire  connaître.  La  reine  d'Angleterre  vou- 
lant s'attacher  une  personne  d'un  aussi  rare  mérite, 
fit  accepter  à miss  Burnev  une  plare  à la  cour.  Ce 
lut  rn  17.8a  que  parut  Cécüia , ou  Mémoires  d'une 
héritière , 5 vol.  in -la;  l'empressement  du  public 
fut  tel  que,  sur  une  simple  annonce,  les  sou- 
scriptions s'élevèrent  à 3ooo  guinées  avant  la  mise 
au  jour  de  1 ouvr  ge.  On  le  regarde  comme  le 
chef-d'œuvre  de  m»s*  Burney.  La  peinture  du  ca- 
ractère des  trois  tuteurs  de  Cécdia  est  admirable  ; 
les  autres  personnages,  m.i'gré  leur  multitude , ne 
sont  pas  mous  heureusement  représentés;  les  fils  de 
1 intrigue  sont  bien  ti«.vus,  et  le  dénouement  e.«l 
d'un  pallié  ique  véritable.  Au  bout  de  quelques 
années,  la  saule  de  miss  Buruey  l’ob'igea  de  quit- 
ter la  cour;  et,  en  i7«j3,  rie  épousa  le  marquis 
d Arblay,  émigré  français.  Cumula,  ou  ht  peinture 
Je  ta  jeunesse , 5 vol.  in-ia  , que  quelques  personnes 
mettent  h côié  de  Cécilia , vil  le  jour  eu  179G.  Ou 
prétend  que  Mmr  d Arblay  en  a tracé  les  carac- 
tères d'après  ceux  des  personne»  de  sa  société,  et 
que  le  recteur  Auguste  Tyrold  , entre  autres , est  le 
portrait  de  son  père.  En  1803,  e:ic  suivit  son  mari 
en  France,  et  résida  avec  lui  à Paris,  jusqu  en 
181a.  De  retour  en  Angleterre , elle  y a publié  la 
Femme  errante , ou  les  Embarras  dune  femme , 181 4 , 
â vol-in-ia.  Ce  roman  a clé  jugé  inférieur  à se» 
aînés;  l’action  est  embarrassée  dans  sa  marche;  les 
situai  ions  offrent  de  la  monotonie;  cependant  on 
y trouve  des  caractères  loul-h-fatl  neufs,  et  pour 
lesquels  l’auteur  semble  n’  ir  riea  perdu  de  son 
talent.  On  a encore  de  Mroc  d’Ajrblay  : Etkty  et 
Egilva , tragédie,  représentée  sur  le  théà're  de 
Drury-Lane  , et  non  imprimée;  les  Voisins  de  cam- 
pagne , ou  le  Secret,  i8ao,  3 vol.  in- 11.  Tous  ses 

romans  onl  été  traduits  en  français  presqu'aus- 
silôt  après  lenr  apparition  ; quelque*  uns  l’ont  été 
avec  peu  de  soin  ; on  lui  a attribué  ceux  de  sa 
œur  Sarah-Henriette. 

BURNEY  ( Sxiun  Herrixtt»:)  , sœur  de  la  pré- 
cédente, est  auteur  de  romans  estimés  : *°  Cla- 
rentine , 1 79 fi  : 3 vol.  in-ia;  a*  Géraldine  Faueotn - 
ber*  y 1808:  3 vol.  in-ia;  3°  Tableau  de  la  nature , 
181.Î  , 5 vol.  in-i  a. 

BURNEY  (Wiittaai),  descend  d’une  famille1 
respectable  dit  Worcestershire  et  je  livra  avec  suc- 
cès Il  l'élude  du  la  grammaire  et  des  malliémalî-  j 
ques.  Après  avoir  fait  quelques  éducations  particu- 
lière* , et  professé  en  sous  ordre  dans  plusieurs 
établissements  , il  vint  s'établir  * Gosport,  en  1791  ; 
il  avait  reconnu  le  mauvais  état  de  l’école  publique 
de  Por<lsmoulh  , on  SOUS  le  n »m  d’académie  royale 
étaient  instruits  4°  jeunes  gens  dans  les  mathémati- 
ques et  la  navigation,  et  résolut  de  former  un  éta- 
blissement du  même  genre  , sur  de*  bases  beaucoup 
plus  étendues;  cette  entreprise  rénssit  parfaitement, 
il  exerce  aussi  , dans  cette  contrée , le*  fonctions  de 
juge  de  paix  , et  s’est  acquis  la  réputation  d’un  ma- 
gistrat intègre  et  actif.  Il  a publié  : The  naval  h eroe.t 
a f gréai  H rit  a in , or  AVer  of  distinguished  admirais  and 
commander  s y în-ia  , 180G  ; 7 he  british  Sep!  une , or  a 
naval  histoy  of  grrat  Britain , from  the  lime  of  Al- 
fred to  the  rirtory  of  Tmfalgar , in-ia,  180G  ; The  en- 
larged  and  improeed  marine  dictionary , 18' 5.  Il  a aussi 
publié  quelques  articles  dans  la  Chronique  navale, 
et  dans  les  Annales  philosophique f de  Thomson. 

BURNOUF  ( J.  L.  ) , professeur  de  rhétorique 
an  collège  de  I.ottis-le-Grand  , membre  de  la  so- 
ciété asiatique  de  Paris,  a public  : 1®  Méthode  pour 
étudier  la  langue  grecque  , Paris , 181 3 ; la  1 4r  édit,  a 
paru  en  t8a5,  i vol.  in-8".  Un  des  principaux  mérites 
de  cel  ouvrage  est  d’avoir  fait  revivre  les  principes  de 
la  grammaire  de  Port-Roy  al,  grammaire  générale- 
ment suivie  en  Angleterre  cl  même  en  Allemagne  , 
et  Irop  négligée  dans  le  pays  de  ses  auteurs.  Les 
prédécesseurs  de  M.  Ilurnouf  et  de  M.  Gail , 
avaient  multiplié  h l'infini  les  déclinaisons  et  les 
conjugaisons  grecques  ; M.  Burnouf  les  a tout-h -fait 
simplifiées,  «f,  grâce  à lui,  la  jeunesse  de  nos  écoles 
n’est  pins  obligée  de  surcharger  sa  mémoire  d’une 
foule  de  principes  inutiles  qui  arrêtaient,  dans  ses 
progrès,  renseignement  de  la  plus  belle  des  langues. 
afl  le  Saltuste,  des  Classiques  latin* % de  M.  Lemaire, 
i8aa,  1 vol.  grand  in-8'*  ; 3*  Examen  du  système 
perfectionné  de  la  conjugaison  grecque  , i8>4  1 in-8®  ; 
4'*  les  Catilinairts  et  te  dialogue  sur  tes  orateurs  il- 
lustres de  Cicéron , traduits  en  français,  i8a6 , 
in-8».  Le  inonde  savant  attend,  avec  impatience,  la 
publication  des  traductions  de  Saltuste  et  de  Tacite , 
auxquelles  on  sait  que  M.  Burnouf  travaille  depuis 
longues  années.  Ce  savant  s’occupe  aussi  depuis  long- 
temps d onc  grammaire  de  Fa  langue  sanikrite.  — 
E.  Burnouf,  son  fils,  membre  de  la  société  asiati- 
que de  Paris,  s'occupe  particulièrement  de  la  litté- 
rature orientale  , il  a publié  : Analyse  et  extrait  du 
Devi  Mahalmyam,  fragment  du  btarkandéya  Povrana , 
in-8®,  i8a3,  imprimé  à ls  suite  du  n®  3, 

BURNS  ( Robkrt  ),  poète  écossais,  né  en  lyâg, 
était  fils  d'un  pauvre  jardinier  du  comté  d'Ayr;  il 
epprit  h lire , à écrire  et  à entendre  même  un  peu  le 
français  dans  ifhe  école  de  son  village.  Les  vies  des 
héros  de  l'antiquité,  la  lecture  des  romans  de  che- 
valerie et  les  discussions  tbéologiques  familières  aux 
Ecossais  échauffèrent  tour  h tour  jon  imagination, 
à laquelle  la  lec'ure  des  poêles  anglais  vint  enfin 
donner  une  direction.  Désirant  sortir  de  ] état  de 
misère  ou  sa  naissance  l’avait  placé,  il  quitta  la 
rnai'on  paternelle,  s'associa  à Irwing  avec  un  tis- 
serand; mais  leur  maison  ayant  bridé,  lturns  se 
trouva  sans  ressources,  et  accepta  nne  place  d'in- 


specteur des  plantations  à la  Jamaïque.  Poor  subve- 
nir aux  frais  de  son  voyage  , il  publia  en  1786  un 
recueil  Je  poésies  qui  attira  sur  lui  l'attention  géné- 
rale. Le  docteur  Rlacklock  ( Boy  et  ce  nom  ) , sorti 
comme  lui  d une  classe  obscure,  lui  écrivit  pour 
I engager  à se  rendre  à Edimbourg,  où  il  pourrait 
donner  une  édition  de  ses  poésies.  Burns  suivit  ce 
conseil,  et  abandonnant  son  premier  projet,  arriva 
dans  la  capitale  de  l'Ecosse  dans  le  mois  de  novembre 
178O.  Ses  maniérés  nobles,  la  dignité  qui  lui  était 
naturelle,  la  pureté  de  son  langage  le  firent  accueil- 
lir avec  empressement  par  les  littérateurs  les  plu* 
distingués  et  les  sociétés  les  plus  brillantes.  Cepen- 
dant un  penchant  funeste  l'entraînait  vers  la  dé- 
bauche , il  s’y  laissa  aller  sans  réserve , et  retomba 
bientôt  d«n<  la  mis<*e.  La  nouvelle  édition  de  se* 
œuvres,  qu'il  publia  en  1788,  lui  ayant  produit 
5oo  livres  sterling,  il  en  envoya  d’abord  *00  h son 
frère,  prit  avec  le  reste  une  ferme  dans  le  comté  de 
Domfries,  épousa  une  jeune  personne  qu'il  avait 
séduite  quelques  années  auparavant,  et  obtint  un 
emploi  de  collecteur  de  l’excise  ; mais  «on  peu  de 
conduite  l'obligea  bientôt  de  quitter  sa  ferme  et  de 
se  contenter  de  son  emploi,  que  ses  opinions,  trop 
favorables  à la  révolution  française,  faillirent  mê- 
me lui  faire  perdre.  Ses  dchauchcs  causèrent  sa 
mort  , arrivée  le  ai  juillet  iyyG,  lorsqu'il  n était 
enrore  âgé  que  de  trente-sept  ans.  Burns  est  un  des 
portes  les  plus  distingués  de  l'Angleterre;  il  était, 
disait-il  lui- même  , devenu  poète  à la  charrue, 
comme  Elle  y était  devenu  prophète.  Il  a paru  en 
180G,  à Paris,  des  Morceaux  choisis  de  Burns , tra- 
duit* en  français  par  James  Aytoun  et  J.  1).  Mes- 
[ nard , 1 vol.  in-18. 

BURONZO  ( Chérir*  - Loris  de I ) , théolo- 
gien et  philologue,  naquit  à Verceil,  ie  26  octobre 
1731  , cl  fut  successivement  évêque  d’Arqui  , dr 
Novare  , archevêque  de  Turin  et  grand  aumônier 
du  roi  de  Sardaigne.  Il  mourut  à Verceil  le  aa  oc- 
tobre 180G.  On  lui  doit  I » découverte  des  navres 
d Alton,  ancien  évêque  de  Yerceil , qu'il  enrichit 
de  notes  savantes  , et  qu’il  publia  sous  le  titre 
d’ A ttonii  S.  / r rce  liens  is  tcclcsiar  episcopi  opéra , etc., 
Verceil  , 1768  , in-f®. 

BURROW  ( Robuvn  } , mathématicien  anglais  , 
né  a Hoberley,  dans  le  Yorkshire,  après  avoir  reçu 
une  éducation  très  ordinaire,  fut  successivement 
commis  cher  un  négociant  de  Londres  , et  sous- 
innftre  d'écriture  h Burnhillrow.  Il  se  rendit  en- 
suite à Porlsmouth  ou  il  ouvrit  une  école  ; mais 
! cette  entreprise  n'ayant  point  réussi  , il  revint  h 
Londres,  et  fut  employé  par  le  docteur  Maskelyne 
1 qu'il  aida  dans  les  recherches  dont  s’occupa  ce  sa- 
vant sur  U montagne  de  Schehallian.  Quelque 
temps  après,,  il  fut  nommé  maître  de  dessin  à la 
Tour,  et  se  rendit  à cette  époque  éditeur  du  Journal 
of  the  Gentleman  and  hady . Parti  en  178a  pour  Cal- 
cutta , il  y enseigna  les  mathémaliqurs  , et  fui  l'un 
des  membres  les  plus  influents  de  la  société  asia- 
tique. On  le  désigna,  en  1793,  pour  diriger  l’opé- 
ration trîgonométrique  du  Bengale  ; mais  il  mourut 
en  1794*  comme  il  s'occupait  de  cet  important  tra- 
vail. On  a de  lui:  1®  Essai  sur  les  projectiles , a" 
Compte  abrégé  des  opérations  de  feu  M.  llurroa  sur  Us 
degrés  de  longitude  et  de  latitude  du  Bengale. 

BI'RSAY  < Achojik  ),  s’est  acquis  de  bonne 
heure,  à Paris,  une  grande  réputation  par  ses  vers 
gracieux,  imprimés  sous  le  nom  de  Mademoiselle 
Aurore.  Elle  quitta  la  France,  en  iSoS,  et  alla  a 
Brunswick,  on  elle  devînt  directrice  d'un  théâtre 
français  , sous  la  protection  du  duc,  et  y débuta, 
comme  auteur  de  l’opéra  de  Sophie  de  Brabant.  Elle 
publia  encore,  la  même  année,  la  I)eic»iplion  du 
boue  tier  dé  Achille,  fragment  du  dix-huitième  ch  tn  I 
de  l'Iliade , et  dédiée  â Delille.  On  lui  doit  encore  : j 


Un  quart  tf  heure  du  ea'ife  If  a r oun  Ae- Grand , empereur  : torique,  i8«>8,  in-8»  ; Traité  des  connaissances  néces- 
tlet  croyants , 1806 , in-S'*  ; U Bonheur  de  la  médiocrité , | sai'fs  il  tout  amateur  de  tableaux , 1808,  a vol.  grand 
pocm**  rn  deux  chants,  i8«3,  in-81.  j in-81  «ver  figures;  loyale  minéralogique  de  Bruxel- 

RURTIIE  ( Asnmc  ) , baron,  maréchal  - de - ; Us , par  Vf'mkrt,  Cour-Saint -Etienne,  1788,  în*4°  ; 
camp,  etc.  Né  à Metz  en  1770,  d’une  famille  ir-  ! des  liais  fossiles  découverts  dans  les  différentes  parties 
landaise  qui  s’était  réfugiée  en  France,  il  entra  au  des  Pays- fias , 1781  , iu-81;  de  P Inutilité  des jnrherts 
service,  en  1791,  mérita  d'être  honorablement  cité  | et  de  P Agriculture  du  p.tys  de  fl’aes , 1809,  in-ia: 
dans  la  relation  de  la  bataille  de  Nertvinde,  et  pa«*a  Trois  Opuscules  sur  Us  peintres  modernes  des  Pays-Bas, 
capitaine  d’élat-tna-nr  à I armée  d'Italie,  ou  il  de-  i8t» , in-ia;  de  fa  meilleure  minière  d opérer  les po - 
vint  bientôt  aide-de-camp  de  Masséna.  il  aeconj-  types  utérins , in-8°.  Nous  lui  devons  encore  des  on- 
pogu*  ce  général  en  Hclvétie,  fut  fait  chef  d’esca-  vrages  manuscrits,  dont  les  pins  intéressants  sont  : 
dron  sur  le  champ  de  hataille,  et  suivit  encore  le  Voyages  et  Htcherches  économiques  et  minéralogiques , 
vaiuqiieur  de  Zurich  , lorsqu’il  v>nt  s'enfermer  dans  faits  dtns  tes  Pays-Bas , par  ordre  de  Joseph  IJ; 
les  mur*  de  Gênes.  Burthe  y combattit  avec,  son  in-  Examen  de  la  question , si,  par  Us  progrès  de  l'esprit 
trépidilé  ordinaire,  fut  atteint  de  deux  coups  de  humain , on  peut  démontrer  le  peu  sTannenneté  de  Pes- 
feu  , et  chargé  de  présenter  au  premier  consul  les  père  humaine  ; lies  Urines  de  houille  et  de  leur  exp’oita- 
drapeanx  arrachés  a l’ennemi  pendant  le  siège.  La  tionj  de  la  nécessité  dl interdire  la  sortie  du  tin  des 
paix  conclue,  il  passa  dans  la  Louisiane,  reconnut  Pays-Bas. 

le  pays,  et  prit,  a son  retour,  le  commandement  BUSBY  (Thomas),  naquit,  en  1753,  à Wesf- 
di»  4*‘  de  hussards,  avec  lequel  il  enfonça  deux  co-  minster.  Il  se  livra  a l’élude  la  musique,  et  se  ht 
tonnes  russes  à Austerlitz.  Il  Gt  ensuite  li  cim-  une  grande  réputation  par  ses  compositions  , parmi 
pagne  de  Prusse,  ee Iles  de  Pologne  cl  d'Espagne  , on  lesquelle*  on  doit  classer  un  oratorio  d'un  mi-rite  re- 
! il  se  distingua  dans  diverses  rencontres.  Il  contribua,  marquable.  Bushy  est  en  même  temps  écrivain  et 
entre  autres,  à la  prise  de  Saragosse,  battit  les  Es-  poète;  il  a fourni  de  nombreux  article*  à divers  re- 
p.igno's  au  pa<sage  de  la  Sègre  , prit  le  général  qui  cueils  périodiques  , et  a publié:  U Siecle  du  génie , 
les  commandait , et  dispersa  1rs  troupes  qui  lui  écha-  satire  in-4;>,  *788;  Dictionnaire  musical , 157  un 
pèrent.  Chargé  bientôt  après  de  couvrir  le  siège  de  méros,  1788.  ( Cet  ouvrage  a été  fait  en  société 
Lérida  , il  eu  vint  aux  mains  avec  le  général  O'Do-  avec  le  docteur  Arnold  );  P Harmoniste  religieux , sa 
nel  , accourut  au  secours  de  la  place  , le  battit  et  le  numéros  in-fol  1788;  Mélodie  britannique  , ou 
rejeta  dans  les  montagnes  d'ou  il  était  descendu.  Ce*  Beautés  îles  chants  anglais,  quelques  numéros;  Fou 
nombreux  services  lui  valurent  le  crade  de  général  de  veau  dictionnaire  rnmp  et  de  la  musique , in-8<’  ,1801, 
brigade  , qui  lui  fut  conféré  le  3o  décembre  1810.  3*  édition  , 181  a ; Journal  mensuel  de  musique  , nu- 

it continua  de  combattre  dans  li  péninsule,  d’on  il  raéros  1 h 4 ; Ile  la  nature  des  choses  , traduit  du  ' 
fut  rappelé  pour  la  campagne  de  Russie.  Hle«*é  a la  latin  de  Lucrèce,  3 vol.  grand  in *4» , 181 3.  Ce  der- 
lète  des  escadrons  qu’il  commandait , il  tomba  dans  nier  ouvrage  a obtenu  un  succès  aussi  grand  que 
les  mains  de  l’ennemi,  et  ne  reparut  qu’en  ■ 8 s 3 mérité. 

son*  nos  drapeaux.  Il  Gt  encore  la  campagne  de  BL.SCA  (Icnack),  naquit  à Borne  en  1773, 
cette  année,  déposa  les  armes  après  les  malheur*  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  parvint  su<  ccs- 
de  18.4,  les  reprit  en  iSiâ,  et  obtint  de  brillants  siveinent  aux  premières  dignités  de  l’église.  Il  fut 
succès  à la  bataille  de  Fieurti*.  il  a mené  sous  les  envoyé  en  Flandre,  comme  nonce  du  pape,  avant 
murs  de  Paris,  il  eut  encore  la  satisfaction  devoir  l'insurrection  «le  celte  contrée,  contre  Joseph  JI. 
fuir  les  Prussiens,  et  de  contribuer  à tailler  en  A cette  époque  il  revint  à Home,  en  fut  nommé  gou- 
pièces  leurs  plus  beaux  régiments  de  cavalerie.  Ce  vernetir,  et  lut  enGu  promu  au  cardinale',  rn  1789 
fut  le  dernier  acte  de  fa  vie  militaire.  • Pie  V|  lui  confia  les  fonctions  de  srcrétaire-d'état. 

BL’RTlN  ( Fxançou-Xavibu  de),  ancien  cnn-  A l'époque  de  l’invasion  des  étals  romains  par  les 
seiller  référendaire  du  gouvernement  des  Pays-Bas,  Français,  il  soutint  avec  coiinge  les  prétentions  du 
naquit,  en  1743,  à !\I. «enrichi  , oit  son  père  était  pape , et  fut  alors  remplacé  par  le  cardinal  Üoria  , 
conseiller-commissaire  du  prince  évêque  de  Liège,  tout  en  conservant  le  titre  de  pr.Jecto  dcl  buon  goccm>. 
Apres  avoir  fait  d’excrllentes  éludes,  il  s établit,  Le  concordat  et  le  cardinal  Gonsalvi  trouvèrent  en 
en  17C7,  à Bruxelles,  on  il  reçut  le  titre  de  ron-  lui  un  adversaire  redoutable.  1 1 mourut  en  i8o3. 
.«eiller-médecin  du  prince  Charles  de  Lorraine  , BUSCH  ( JbauGxohcks  ),  savant  économiste  et 
«lors  gouverneur-général.  L’empereur  Joseph  II,  philanthrope,  né  le  3 janvier  173s  a Alten-Wedieg, 
durant  son  séjour  dans  les  Pays-Bas  , lui  donna  les  dans  le  pays  de  Lunebourg,  mort  à Hambourg  le  ô 
plus  grandes  preuve»  du  cas  qu’il  faisait  de  lui  en  août  1800,  fut  , pendant  trente  ans,  directeur  d’une 
le  chargeant  de  rechercher  toutes  les  productions  arr.drmie  de  commerce,  qu’il  avait  fondée  d.»n* 
utiles  des  trois  règnes  de  la  nature,  qui  pourraient  celte  dernière  ville,  et  ou  venaient  s’instruire  noinbrr 
y être  retires  ignorées;  et , h la  suite  de  se*  recher-  de  jeune*  gens  de  tou*  le*  états  de  l’Europe.  On  lui 
ches , le  créa  chevalier  héréditaire  , en  le  nommant  doit  aussi  le  plan  de  l’institution  pour  les  pauvres  de 
conseiller-rapporteur  du  conseil-général.  Lors  de  la  Hambourg,  et  quantité  de  savants  ouvrages  sur 
révolution  belg'qne , il  se  fit  remarqurr  par  sa  fidé-  l'économie  politique  et  1rs  mathématiques,  écrits 
lité  à son  souverain,  quoiqu'elle  l'exposa»  aux  per-  en  allemand  : Essai  d'un  Traité  de  rn.it/icmat  que  s 

séditions  du  parti  dominant.  Si  retraite  du  service  usuelles,  etc.,  1773,  in-8°,  1798,  quatre  partir-, 
le  mil  à même  d'entreprendre  de  long*  voyages,  et  in-8»;  a<>  de  la  Circulation  de  l'argent  dans  ses  rap  ■ 
de  se  consacrer  tout  entier  aux  sciences  et  à la  litlé-  ports  arec  P économie  politique  et  U commerce , 1780  , 
rature.  Il  publia  quelques  ouvrage*  sur  le*  affaires  j 1800,  a vol.  iu-8a;  3»  Esquisse  d'une  histoire  du 
du  temps  , savoir  : un  rrcueil  de  Febrîbus,  in-4°»  èt  1 commerce  de  mon  temps,  1781  , 1796,  in-8  *;  4*  Oh- 
deux  poëmes  latins,  de  lievolutione  be/gied , c.irmtn  j sr reniions  faites  en  Suède  , etc.,  178.),  in-80  ; 5J  Bi- 
hrxameiron  et  de  rreo/utione  gallicà , carmcn  distichon.  bliothè que  de  commerce,  1784a  *786,  huit  parties  in-8". 
Ce*  deux  ouvrages  sont  les  seuls  qu’il  écrivit  en  ! G1'  Observations  faites  dans  Us  Pays-Bas  et  tn  An 
latin;  tous  les  autre*  sont  en  français.  Les  princi-  I gleterre,  1586,  in-81»;  70  Est  il  avantageux  à un 
panx  sont  : POryclographic de  Bruxelles,  1784,  in-fol.  ; * peuple,  sous  le  rapport  du  progrès  des  hunsères  , que  sa 
Mémoire  sur  les  révolutions  et  Page  <lu  Globe  terrestre , \ langue  devienne  universelle ? Berlin,  1787,  in-8"; 
1790,  in -4°  ; des  Végétaux  indigènes  qui  peuvent  rem • 8°  Essais  sur  P économie  politique  et  U commerce , etc., 
placer  les  exotiques , 1784  , in *4° ; des  Causes  de  la  1784 , 3 vol.  in-8”  ; 91  Principes  sur  h politique  tics 
rareté  des  bons  Peintres  holhmd:iis  dans  le  genre  his • m»muiics , etc.  , *789,  in-8*';  ion  Observations  et 
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expériences , 1790  à 9 4 , 5 vol.  in-8ft  ; 1 1“  Théorie  du 
commerce,  179a,  <799»  3 vol.  in-8“;  c’est  le  meil- 
leur ouvrage  de  Hu»cli  ; 1 a1'  Encyclopédie  des  sciences 
mathématiques , avec  une  bibliographie  de  la  science  ; 
1795  , in-8>.  Presque  tous  les  ouvrages  de  Busch 
ont  été  imprimes  à Hambourg. 

BUSCH  (G.  C.  B ),  conseiller  ecclésiastique, 
homme  estimable  sous  tous  les  rapports  , est  mort 
à Arns'adt  le  18  mars  i8a3,  à l’âge  de  63  ans.  Ce 
prêtre  laborieux  et  savant  était  connu  par  plusieurs 
bons  ouvrages , entre  autres  par  son  Manuel  de  r his 
toire  des  découvertes. 

BUSCH  ( Gkbard-Yok-Dk»  ),  fils  d'un  juris- 
consulte de  Brême,  naquit , le  aa  septembre  1791  , 
se  rendit,  en  1811,  a Goetlingue,  pour  étudier  la 
médecine  , et , après  avoir  parcouru  la  Saxe , revint, 
en  i8i5t  se  fixer  â Brême,  on  il  exerce  en  ce  mo- 
ment la  médecine.  Il  a publié,  Disertatio  analomieo- 
physiologica  de  instestino  cecco  ejusque  processu  verrai- 
formi , Goetlingue,  181 4 . in-4'1-  H a traduit  de  l’an- 
glais le  Traité  des  maladies  du  bas  ventre , par  Pimber- 
ton , Brême  , 1807,  in-81* , et  celui  des  hernies  par 
Lawrence , Brême  , 1818,  in-S'».  H coopéra  a la 
rédaction  de  la  Sti'Uurger  medicinisch-chirurgische 
ceitung. 

BUSCHING  ( Antoine-Frédéric  ) , un  des  créa- 
teurs de  la  géographie  moderne  , était  fils  d’un 
avocat  de  Stadlhagen  , en  YVestphalie , et  naquit 
dans  celte  ville  le  27  septembre  1704.  Son  éduca- 
tion dans  les  écoles  publiques  fut  très  superfi- 
cielle; mais  il  en  fut  dédommagé  par  les  le- 
çons particulières  et  gratuites  du  savant  théologien 
ilauber,  qui  le  prit  en  amitié,  et  aux  soins  duquel  il 
dut  ses  premiers  progrès  dans  les  sciences,  surtout 
dans  les  mathématiques  et  les  langues  de  l’orient  , 
c;  des  sentiments  de  vertu  et  de  piété  qui  ne  se  dé- 
mentirent jamais.  I.a  reconnaissance  de  Busching 
pour  un  le!  maître  fut  aussi  vive  que  méritée  ; chassé 
de  la  maison  paternelle  en  s 7 4a  t pareeque  , dans 
un  voyage  à Hanovre  , il  avait  pris  avec  chaleur  le 
parti  de  Hauber  contre  un  homme  que  son  père 
avait  intérêt  de  ménager;  il  trouva  un  asile  chez  son 
bienfaiteur,  qui  lui  procura  les  moyens  de  conti- 
nuer ses  éludes  , à l'uimersilé  de  Halle.  Il 
fut  bientôt  en  état  de  soutenir  sa  thèse  et  d'y 
prendre  le  degré  de  maître  ès-arts.  Sa  conduite 
exemplaire  lui  ayant  acquis  de  nouveaux  protec- 
teurs, il  accompagna  en  Russie  le  comte  de  Lynar, 
ambassadeur  danois,  comme  gouverneur  dp  son 
fils.  Quoique  la  mission  de  ce  diplomate  fût  de 
courte  durée  , ce  voyage  fut  utile  à Busching  en  ce 
qu’il  lui  valut  des  liaisons  avec  plusieurs  person- 
nages distingués  par  leur  rang  et  leurs  lumières  , 
cl  qui , en  lui  fournissant  l’occasion  de  remarquer 
le»  erreurs  et  les  lacunes  des  traités  géographiques 
les  plus  estimés  alors  , lui  suggéra  l’idée  du  grand 
travail  auquel  il  doit  sa  réputation.  Drvenu  libre  , 
s il  s’établit  à Copenhague  chez  son  ancien  ami  le 
docteur  Hauber,  alors  pasteur  d'une  église  alle- 
mande de  celte  ville,  cl  il  y publia,  en  175a,  une 
Description  des  duchés  de  Hofstcin  et  de  Slcsivig  , qui 
fit  connaître  son  exactitude  rt  son  talent.  Toutes  les 
bibliothèques  lui  furent  ouvertes  , et  l'on  attendait 
la  suite  de  son  tra'vail  ; mais  la  perfection  qu'il 
voulait  y mettre  l’ayant  obligé  de  parcourir  diverses 
contrées,  il  vint  d’abord  à Halle  , où  il  expliqua 
dans  un  cours  public  la  constitution  des  princi- 
paux états  de  l’Europe  ; puis  , en  1754  , à Gol- 
tinguf,  où  le  gouvernement  de  Hanovre  l’avait 
nommé  professeur  de  philosophie  ; il  y aurait  ob- 
tenu aussi  une  chaire  de  théologie,  & il  n'eût  pas  eu 
l’imprudence  d’y  publier  un  écrit  philosophique 
qui  , prêchant  la  tolérance  , déplut  à toutes  1rs 
Communions  chrétiennes  qu'il  voulait  rappeler  h 
la  morale  pure  de  l’Evangile.  Nomn>t  second  pas- 


teur d’un  consistoire  luthérien,  à Saint-Péters- 
bourg , il  s’y  rendit  en  1 761 , et  y organisa  une 
école  qu’il  rendit  la  plus  florissante  du  Nord.  Au 
bout  de  quatre  ans,  les  tracasseries  que  lui  suscita 
le  ffld-marcrhal  Munich  , qui  d'abord  s’était  dé- 
claré son  ami  et  son  protecteur,  le  déterminèrent  à 
quitter  la  Russie  malgré  les  instances  de  ses  pa- 
roissiens, malgré  les  offres  brillâmes  et  les  témoi- 
gnages personnels  de  bienveillance  de  Catherine,  il 
voyagea  quelque  temps  en  Allemagne  sans  trop  sa- 
voir on  il  sc  fixerait  , et  fut  enfin  appelé  à Berlin  , 
en  17G6  , pour  y diriger  le  gymnase  , avec  voix  dé- 
libérative dans  le  consistoire  suprême.  Deux  écoles 
secondaires  qu’il  y organisa  devinrent  aussi  bril- 
lantes sous  sa  surveillance  qu  elles  avaient  clé  lan- 
guissantes avant  son  arrivée.  La  considération  dont 
Busching  avait  joui  partout  le  suivit  à Berlin.  Le 
grand  Frédéric  le  traitait  avec  plus  de  distinction 
qu’il  n*en  accordait  aux  écrivains  allemands  , et  la 
reine  de  Prusse  l’admettait  aouvent  à sa  table.  Il 
finit  par  prier  cette  princesse  et  les  membres  de  la 
famille  royale  de  le  laisser  le  plus  possible  à ses 
occupations  , et  partagea  son  temps  entre  ses  cours 
sur  l'histoire  des  sciences  et  des  arts  , la  direction 
de  ( instruction  publique  rt  la  composition  de  ses 
nombreux  ouvrîmes.  Il  mourut  d une  hydropisie  de 
poitrine,  le  a8  mai  1793,  se  faisant  rrndre  compte  , 
au  milieu  de  ses  souffrances  et  jusqu’à  son  dernier 
soupir,  des  progrès  de  scs  élèves.  Il  fut  marié  deux 
fois.  Sa  premirre  femme,  Christiana  Diltbey,  qui 
avait  publié  un  rrcueil  de  poésies  eu  1703  , trois 
ans  avant  son  mariage,  mourut  en  1777.  De  plu- 
sieurs enfants  qu’il  rut  des  deux  bis  , il  n’a  laissé 
que  trois  fils  au  service  de  Prusse.  On  a de  lui  plus 
de  cent  ouvrages  sur  l’éducation  , la  religion  , mais 
principalrme-'l  sur  la  géographie,  l'histoire  et  la 
biographie;  nous  n’rn  citerons  que  1rs  principaux  : 
I»  Août- elle  description  du  globe , Hambourg , 1 7Ô4 
à 1761,  divisée  en  quatre  parties,  plusieurs  lois 
réimprimées  en  athmand  et  formant  plus  ou  moins 
de  volumes,  suivant  les  diverses  éditions,  dont  la 
dernière  est  de  «789  a *79®.  Cet  ouvrage  a eu  trois 
traductions  françaises:  la  première,  par  Gérard  , I 
Zullichat;,  1768  à 1771,  in-8*  ; la  deuxieme , par  j 
un  anonyme , sous  le  titre  d t:  Géographie  mirer- 
oerstüe , Strasbourg  , 16  vol.  in-8o#  178.»  a 179a  , et 
la  troisième  par  Berenger,  Lausanne,  177C  et 
suivantes,  12  vo1.  in-ia.  Cet  ouvrage  a été  traduit 
aU'Si  dans  toutes  les  langues,  mais  it  ne  renferme  que 
la  description  complété  de  l’Europe;  a<»  Commcnia- 
tio  de  vest/gis  lufheranismi  in  Uispuniù  , Greltingue  , 
lySj  , in*4°  { d'*  Introduction  a la  géographie,  la 
politique  , rtc.,  des  états  de  l'Europe , Hambourg  , 
17.18;  6e  édition,  1 7 >4-  Il  y en  a trois  traductions 
françaises  , dont  une  par  un  anonyme  , Strasbourg  , 

1 779  » t et  une  nuire  par  l’abbé  Mann  t 

Bruxelles,  1786,  in-8<>  ; 41  T raductipn  de  l'histoire  de 
liussie,  par  Voltaire  , avec  des  corrections  et  des 
suppléments,  Greltingue , 1764  , in-8‘>  ; 5o  Intro- 
duction a la  description  de  VA  de , la  Turquie  asiatique 
et  l'Arabie,  1768,  177a  et  1781  ;c  est  le  chef- 
d'œuvre  de  Busching  cl  le  seul  volume  qu'il  ail  pu- 
blié sur  l'Asie  : on  n’en  connaît  en  France  qu'un 
fragment  , la  De se  ri p‘ ion  de  la  mer  Morte , trad.  par 
M.  Ma  le-Brun;  6'  Magasin  pour  V histoire  et  la  géo- 
graphie des  temps  modernes,  *767  à 1788 , 2a  volumes 
iu-4** » ouvrage  rempli  de  matériaux  précieux, 
mémoires  , notices  biographique*  , etc.,  en  di- 
verses langues;  7*»  Esquisse  dune  histoire  de  la  philo  - 
sophie,  1773  à 1774,»  vol.  in  8°  j 80  Histoire  et 
principes  des  beaux-arts , 2 vol.  in-8°  , Berlin  , 
17733  1 774  î 9°  Histoire  du  college  berlinois  du  Cloître - 
Gris  , ihid.,  1774  » in-4°  i io°  Abrégé  d'histoire  na- 
turelle , ibid . , 177a  et  1^87  , in-8<>,  \\°  Comparai- 
son de  la  philosophie  d’s  Crées  avec  celle  des  modernes , 
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ibid.,  iy83,  in-8®  ; 12»  Journal spécialement  consacré 
a F 'annonce  et  a la  critique  des  cartes  géographiques  , 
1773  à 1787;  i3®  Histoire  des  églises  luthériennes  en 
Russie,  en  Pologne  et  en  Lithuanie,  1 7 66  # 1 784  et 
1788;  1 4°  Esquisse  d une  histoire  comparative  du  mé- 
rite que  les  a vions  anciennes  et  modernes  se  trait  ac- 
quis p ir  leurs  travaux  et  par  leurs  encouragements 
pour  les  progrès  des  sciences,  Hambourg,  17;)»  , 
in  8-i  ; i5'»  Recueil  de  biographie.  Halle  , 783  , 
1789,  6 vol.  Il  .1  donné  aiini  sa  propre  biographies 
Halle  , 1783  , în-8'1  , imprimer  cnns  le  IS'ecrologue 
de  M.  Schlirhtegroll.  I.e  style  de  Bm.hing  est  clair 
et  assrt  correct  , mais  diffus,  sans  élégance  et  sans 
chaleur  : toutefois  lr  fond  déd  rnirnsg*  de  la  forme. 

8VSNEL  ( le  chevalier  de  ) , gentilho  mme  bre- 
ton : d'abord  officii*r  au  régiment  de  Béarn,  il  émi- 
gra en  1791,  et  fit  la  campagne  des  princes  contre 
la  France;  il  passa,  deux  ans  après,  dans  le  corps 
levé  par  le  marquis  du  Drcsnay  , fut  employé  en 
Bretagne.  Chargé  n'une  mission  importante  de  la 
part  des  princes  et  du  gouvernement  britannique  , 
il  repassa  la  mer,  rendit  compte  de  ce  qu’il  avait 
fait,  et  revint  en  Bretagne  en  1794,  avec  le  grade 
de  lieutenant-colonel  11  fut  attaché  h l'état-major 
du  comte  Joseph  de  Puîsaye,  se  signala  dans  dif- 
férents combats,  fut  fait  colonel,  chevalier  de  S.iint- 
l,ouis  en  1796 , et  ne  posa  les  armes  que  l’année 
suivante;  il  resta  dans  la  retraite  jusqu'à  la  restau- 
ration, et  suivit,  en  ifiiâ,  le  duc  tie  Bourbon  k 
Angers. 

BUSSET  ( Piraaa-Lncis  de)  , maréchal -de- 
camp  , né  à Ruelle  , près  Paris , le  1 a mars  1731» , 
d’une  famille  d’origine  suisse.  A Page  de  treize 
ans,  il  entra  comme  cadet  dans  la  compagnie  d’Er- 
lach  , du  régiment  de»  gardes-snis<e«  , et  passa , en 
octobre  1755  , dans  le  régiuiriil  d’H  » I ! w y I en  qua- 
lité d’enseigne.  Il  se  distingua  avec  ce  rég:ment,  en 
1707,  sur  les  côtes  de  La  Rochelle  et  de  Ruiiefort  , 
contre  les  Anglais  qui  avaient  f»it  une  descende  à 
l’ïle  d’Aix  , et  con'ribua  à les  obliger  de  remettre  à 
la  voile  et  de  gagner  le  large.  I, "année  suivante,  il 
fit  partie  de  l’escadre  qui  fit  voile  , sou»  les  ordres 
du  marquis  deGauttes,  pour  le  Canada;  il  s’em- 
barqua le  9 mars  à Rochefort , avec  trrnte  hommes 
du  régiment  d’Hallwyl,  sur  le  Rtv sonnablc ; mais  ce 
bâliinrnt  ayant  perdu  son  beaupré,  fut  contraint  de 
se  séparer  de  l’escadre  pour  venir  se  réparer  à Lo- 
rienf.  Il  se  remit  en  mer  quelque  temps  après, 
fut  attaqué  par  deux  vaisseaux  anglais,  et  rendit 
un  combat  fut  des  plus  sang'anls  : Basset  fut  at- 
teint , pendant  l’action,  d’un  boulet  qui  lui  em- 
porta le  bas  de  la  cuisse,  conduit  prisonnier  en  An- 
gleterre, ou  ü fut  retenu  pendant  plus  de  trois  ans  ; 
il  rentra  en  France  en  17C1  , et  pissa  dans  le  régi- 
ment suisse  de  Ca»te!la  dont  il  devint  d'abord  sous- 
lieutenant  ,p«i«  lieutenant  avec  commission  de  ca- 
pitaine. Il  fit  avec  ce  régiment  la  campagne  d’Alle- 
magne de  176a  , celles  de  Corse  lors  de  Insurrec- 
tion de  cette  ile  , et  fut  fait  chevalier  de  Saint- 
Louis  en  *777-  En  1780,  il  fut  nommé  aide-ma- 
jor, pais  grand-juge  de  la  compagnie  des  cent- 
suisses  du  roi  , et  enfin  mestre-de-camp  d’infanterie 
sous  les  ordres  du  prince  de  Condé.  Les  cent-suisses 
ayant  é«é  réformes,  en  mars  1799,  Busse!  réunit  un 
détachement  de  ce  corps  avec  lequel  il  alla  rejoindre, 
à Coblentr,  les  princes  qui  le  créèrent  maréchal-de- 
camp.  Il  fit,  en  cette  qualité,  l’expédition  de  Cham- 
pagne , et  servit  jusqu'au  licenciement  qui  suivit 
la  retraite  du  roi  de  Prusse.  A la  restauration  , 
Louis  XVIII  nomma  Bu<set  commandeur  de  Saint- 
Louis;  il  hit  accorda  une  pension  de  tüoo  fr.  sur 
cet  ordre  , et  l’admît  au  maximum  de  la  retraite  de 
maréchal-de-camp. 

IH7SSON-DESCARS  (Prrnnr. ),  ingénieur  en 
chef  de»  poitls-et-rhiassées , naquit  à Rangé  dans 
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l’Anjou,  en  1764.  H composa  un  ouvrage  intitulé  ; 
Essai  sur  le  nivellement , i^oâ,  in*?®;  avant  de  le  pu- 
blier, il  fit  courir  le  bruit  qu'un  ex-bénédictin  s’oc- 
cupait d’un  traité  sur  ce  sujet.  Convaincu  par  celle 
ruse,  du  succès  qu’il  devait  avoir,  ii  mit  au  jour 
Cet  ouvrage,  dont  on  sentait  depuis  long- temps 
le  besoin.  On  lui  doit  encore  un  petit  traité  conte- 
Irnaul  la  théorie  et  la  pratique  du  nivellement  ré- 
duites à leur  plus  simp'e  expression  , et  la  descrip- 
tion d'un  niveau  d'eau  de  son  invention  , plus  com- 
mode et  plus  ingénieux  que  tous  ceux  employés  jns- 
qu'à  ce  jour. 

BUSSY  ( Ai.nxA.vnRr  ) , jeune  chimiste  qui  a 
déjà  marqué  se*  pas  dans  la  carrière  par  de  beaux 
travaux  , et  qui  donne  pour  l’avenir  les  plus  belles 
espérances,  il  est  né  à Marseille  eu  1794.  Apres 
avoir  fait  se»  études  au  lycée  de  Lyon,  il  fut  admis 
a l’école  polytechnique  au  mois  de  septembre  »?i3, 
et  en  sortit  en  iSià  , à l’époque  de  l’entrée  des  alliés 
à Paris.  Il  commença  l'élude  de  la  pharmacie  à 
Lyon,  et  vint  ensuite  a Paris,  ou  il  travailla  suc- 
cessivement chez  deux  habiles  chimistes,  MM  Bou- 
del  et  Robiqurl.  F.n  182a,  il  fut  nommé  prépara- 
teur des  cours  de  l'érole  de  pb  irmacie  de  Paris  , et 
en  i8îfi  , professeur  de  chimie  au  même  établisse- 
ment. Les  priuripatix  travaux  publiés  par  ce  jeune 
savant  dans  les  Annales  de  physique  et  de  chim  é et  au- 
tres  journaux  scientifiques,  sont  : Analyse  de  l'acide 
subi  ri  que  ,-  ana/yie  de  la  morphine ; dans  ce  travail,  ! 
l’auteur  a le  premier  'démontré  la  présence  de  l'azote 
dan»  un  alcali  végétal;  en  société  avec  M.  Payen  ï 
Mémoire  sur  la  propriété  décolorante  du  charbon.  Ce 
mémoire  qui  a obtenu  le  pr*x  proposé  p-r  la  société 
de  pharmacie  de  Paris,  renferme  une  il:é  »rie  esti- 
mée sur  l’action  du  noir  animal  sur  1rs  matières  co- 
lorantes. Mémoire  sur  l'acide  rulf urique  et  sur  la  décom- 
position des  sd/rt^es  p ir  ta  chaleur.  Ce  mémoire  a été 
couronné  parla  société  de  pharmacie.  Mémoire  sur 
h liq  té  action  de  Facile  sulfureux  par  simple  abaisse- 
ment tic  température  ; Procédé  pour  liauéjier  le  chlore  , 
le  cyanogène,  r ammoniaque , etc.  ; découvertes  pré- 
cieuses dont  ou  a déjà  fait  une  heureuse  application 
aux  arts  et  à la  mécanique;  celle-ci  trouve  de  nou- 
veaux moteurs  dans  des  gaz  jusqu'ici  regardés  com- 
me fixes,  et  qui,  réduits  à l'étal  liquide,  devirn* 
nenl  susceptibles  d’une  énorme  dilatation  en  repas- 
sant à l'état  gazeux.  M.  Bus»v  a encore  publié  en 
commun  avec  M.  Leranu  ; Mémoire  sur  la  production 
tics  acides  oléique  et  nuirgarique  , dans  la  distillation 
des  corps  gras.  M.  Bussy  est  membre  de  l’académie 
royale  de  médecine,  de  la  société  de  pharmacie  cl 
de  la  société  d’encouragement. 

BUSTROIN  ( Jexn-Nicolxs  ) , sculpteur  sué- 
dois, et  successeur  de  Sergel,  naquit  à Philippstadt, 
en  1783,  et  fut  destiné  au  commerce  par  ses  pa- 
rents , dont  la  mort  ne  larda  pas  à lui  permettre  de 
se  livrer  librement  à son  goût  pour  la  sculpture.  Il  se 
rendit,  en  conséquence,  a S ockiiolm  , ou  il  se  plaça 
sous  la  direction  de  Sergel  , et  s en  concilia  bientôt 
l’amitié  par  ses  t.tlenlsrl  son  caractère.  Après  trois 
ans  d'étude,  llüstroïn  se  rendit  à Rome  en  1816, 
et  s'y  fit  connaître  par  un  grand  nombre  de  com- 
positions estimées  ; il  y commença,  sur  l'invitation 
de  Sergel , une  statue  colossale  de  Bernadette,  et 
la  termina  en  Suède,  ou  il  avait  été  rappelé  pour 
succédera  Sergel.  Cet  ouvrage  lui  mérita  la  protec- 
tion du  prince  qui  le  chargea  de  l'exécution  des 
statues  colossales  de  Charles  X,  de  Charles  XI  et  de 
CbarlesXJL  Büslroïn  est  considéré  généralement 
comme  un  des  premiers  sculpteurs  modernes. 

BUTE  ( Jkaïc-Stl’juit,  comte  de),  pair  et  minis- 
tre-secréuire-d’état , naquit  en  Ecosse,  au  commen- 
cement du  siècle  dernier.  Il  siégea  d’abord  an  par- 
lement, sur  les  bancs  de  l'opposition,  rt  sa  c, induite 
lui  ayant  valu  les  disgrâces  de  la  cour,  il  se  retira  , 
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en  i“4*t  dans  celle  des  fies  Hébrides  qui  portail  son 
nom  , et  parut  ne  plus  «'occuper  des  affaires  publi- 
ques; mais  quatre  ans  après,  lors  de  la  drscentefdu 
prétendant  en  Ecosse,  il  se  rendit  h Londres,  of- 
frit ses  services  au  gouvernement , et,  dans  une  fête, 
avant  été  remarqué  du  prince  de  Galles,  père  de 
Georges  111 , il  devint  bientôt  son  favori  et  son  con- 
seiller. A la  mort  de  ce  prince , en  i y5a  , lord  Bute 
conserva  le  même  crédit  auprès  de  sa  veuve,  fut  le 
véritable  gouverneur  du  jeune  héritier  du  trône, 
força  le  comte  de  Harcourt , gouverneur  en  titre, 
de  donner  sa  de'inission  , et  devint  membre  du  con- 
seil en  17G0,  à l'avénement  de  Georges  III.  L’année 
suivante,  il  remplaça,  comme  secrétaire -det.it , 
lord  lloldeniass  , prit  pour  son  sou» - secrétaire. 
Je nkinson  , depuis  comte  de  Liverpool,  contrai- 
gnit, par  son  influence,  lord  Châtain  de  quitter 
les  affaires  étrangères,  et  ne  connaisant  plus  de  bor- 
nes, amena  le  duc  de  New-Caslle  h donner  sa  dé- 
mission comme  premier  lord  de  la  trésorerie,  place 
importante  qui  fut  aussitôt  donnée  à Bute  , avec 
l’ordre  de  la  jarretière.  Arrivé  au  faîte  du  pouvoir 
sans  s'ètrc  guère  occupé  de.  l’opinion  publique,  il 
songea  sérieusement  à faire  la  paix.  La  guerre  de  sept 
ans  avait  été  glorieuse  pour  l’Angleterre,  et  le  projet 
du  premier  ministre  fut  généralement  désapprouvé. 
Mais  il  ne  se  déconcerta  point;  il  commença,  pour 
parvenir  h ses' fins,  par  retirer  au  roi  de  Prusse  les 
subsides  qu'on  lui  fournissait , et  le  traité  ayant  cté 
violemmrnt  combattu  dans  le  parlement , il  le  dé- 
fendit à la  chambre  des  lords  a#ec  un  talent  et  une 
énergie  dont  on  ne  le  croyait  pas  susceptible  , finis 
sant  par  dire  qu’il  soubailait  qu’on  mît  sur  sa  tom- 
be pour  épitaphe  : ••  Qu’il  avait  conseillé  de  faire 
«cette  paix  dont  ses  collègues  discutaient  en  ce 
moment  tout  le  mérite.»  Cette  espèce  de  victoire  ! 
remportée,  lord  Bute  s’appliqua  à exclure  de  l’ad- 
ministration tous  ceux  qui  tenaient  au  parti  des 
wighs,  faisant  entendre  au  roi,  que,  bien  que  la 
maison  de  Brunswick  dût  le  trône  aux  anccîres  de 
ces  mêmes  hommes , cependant  les  tory*  étaient  tes 
seuls  dont  il  convenait  que  le  peuple  anglais  adoptât 
les  sentiments.  Ces  nouvelles  mesures  achevèrent  de 
lui  aliéner  les  esprits;  la  guerre  des  pamphlets,  as- 
soupie par  lord  Chatam  , recommença  avec  une  nou- 
velle violence;  Bute  résista  à toutes  ces  attaques, 
et  fit  encore  adopter  par  les  deux  chambres  une  taxe 
sur  le  cidre,  destinée  h rouvrir  les  interets  d’un 
nouvel  emprunt  qu’avait  enfanté  la  dernière  guerre. 
Alors  personne  ne  douta  plus  de  la  durée  indéfinie 
du  crédit  de  Bute  : tout  à coup  on  apprit  qu’il 
avait  donné  sa  demi  sion.  Il  eut  pour  successeur 
lord  Grenville,  et  conserva  une  grande  influence 
dans  les  affaire*,  s’il  est  vrai  qu’on  lui  doive  le  fa- 
meux acte  du  timbre,  première  cause  occasionrlle 
de  la  révolution  américaine.  Il  se  retira  pourtant 
dans  son  chà  eau  de  Luton  en  Brrksiiire,  et  y pas. -a 
les  dernières  années  de  sa  vie  , se  livrant  à son  étude 
favorite,  la  botanique,  dans  laquelle  il  avait  fait 
d'assez  grands  progrès.  On  lu»  doit  l’ouvrage  le  plus 
rare  et  le  plus  magnifique  qui  ait  été  publié  sur  cette 
science;  il  est  intitulé  : Tables  de  botanique,  conte- 
nant les  différentes  familles  de  plantes  de  la  Grande- 
Bretagne , distinguées  d'après  les  cinq  parties  de  ta 
fructification,  et  rangées  suivant  une  méthode  synopti- 
que, Londres,  qvol.  in*4°.  Les  frais  sc  montèrent, 
a ce  qu'on  assure,  à 10,000  liv.  sterl.  Ou  n en  tira 
que  douze  exemplaires  destinés  à des  présents;  l’au- 
teur en  envoya  un  à Buffon , qui  le  déposa  à la  bi- 
bliothèque du  roi.  Linnée  et  Haller  ont  dédié  à lord 
Bute,  le  premier,  un  genre  d’arbrisseau  de  l’Amé- 
rique septentrionale,  qu’il  a nommé  Stêorartia  ; le 
setond,  la  Bibliothèque  botanique.  l.a  mort  de  Bute, 
arrivée  le  10  mars  >793,  ne  produisit  dans  le  pu- 
blic aucune  sensation. 


BUTLER  (Thomas),  brave  officier  américain  , 
ne' vers  1704,  montra  la  valeur  la  plus  brillante  dans 
la  guerre  de  1 indépendance,  et  se  distingua  sur- 
tout aux  batailles  de  Brandy  wine  et  de  Monroouth. 
Après  la  paix  de  Versailles,  Washington  lui  donna 
le  commandement  de  l'état  de  Téncssér.  La  fin  de 
sa  vie  fut  troublée  par  sa  tradition,  en  i^o3,  de- 
vant la  cour  martiale  de  Maryland  , qui  l’acquitta; 
il  mourut  en  i8oj. 

BUTLER  (Coari.p.s),  notaire  anglais,  fut  élevé 
à Saint-Omer,  en  France.  Il  s’est  distingué  par  le 
zèle  qu’il  a montre  pour  l’émancipation  des  catho- 
liques d'Irlande,  dont  il  partage  la  croyance.  Il  a 
publié:  Essai  sur  la  légalité  de  la  presse  des  matelots , 
in -S-*,  1778  ; Commentaire  de  Coke  sur  Litt.'etan , arec 
.les  notes,  en  société  avec  Francis  Margrave  , i3r 
édition,  in-fol.,  >788.  Il  a ajouté  qurlques  notes  à 
•a  i5e  édition,  3 vol.  grand  in-8‘,  >794»  Horar  bi- 
bhcar , ou  Notes  sur  F histoire  littéraire  des  Bibles  ou 
litres  sacrés  des  juifs  et  des  chrétiens,  in-8  ‘,  1799; 
nouvelle  édition,  a vol.  in-811,  «81*7;  Lettre  h un 
gentilhomme  sur  la  révocation  proposée  des  hvs  p'nalrs 
contre  les  catho'iques  romains  d Irlande,  in-8”,  180»  ; 
Précis  historique  sur  les  lois  eontre  les  catholiques  ro- 
mains, r.i-8»,  1801  ; Lettre  a un  gentilhomme  catho- 
lique romain  d Irlande  sur  le  projet  d' invasion  par  Bo- 
naparte, in -8®,  l8t>3  ; I/oric  juriilicœ  suLxecivcv  , 
notes  sur  les  principaux  codes  de  la  Grèce,  de  Borne, 
du  droit  féodal  et  des  lois  canoniques,  in-81',  i8c»4;  ar 
édition,  1807  ; Notes  sur  les  principales  révolutions  d s 
états  qui  composaient  l'empire  de  Charlemagne , grand 
in-81,  1807;  l ie  de  Fénelon,  archevêque  de  Cambrai , 
petit  in-8»,  1810;  Il  i taire  des  révolutions  géographi- 
ques et  politiques  de  l'empire  d Allemagne , i n - 8°,  1 8 1 a ; 
Pie  de  J. -li.  Bossuet , évêque  de  Meaux , in-8»,  1 8 1 a ; 
Adresse  aux  protestants  île  la  Grande- Br  ta  g ne  et  de 
Phfande,  in-81,  i8i3;  Fie  du  révérend  A Mon  Butler, 
oncle  de  rautenr  ; Essai  sur  la  vie  de  Met  lui  de  F Hô- 
pital, chancelier  de  France,  in-8®,  181 4- 

BUTLER  (Jpan),  évêque  d’Hcreford  , né  h 
Hambourg,  en  *717.  Orateur  chrétien  et  publi- 
ciste, il  re  rendit  aussi  célèbre  par  ses  sermons  que 
par  ses  écrits  politiques,  et  devint,  h l'avénement 
de  Georges  III  au  trône  , chanoine  ordinaire  et 
clnpciain  de  Winchester.  Elevé,  quelque  temps 
après  , à la  dignité  d archidiacre  de  Surrey  , il 
fut  nommé,  en  ‘777  , à l’évêché  d’Oxford,  et  passa 
à celui  d'Ilt-roford,  en  178S,  ou  il  mourut  en  1802.  On 
a de  lui  : Réponse  au  Cacaotier  par  un  VFTùgjh.  Tel 
est  le  titre  de  ce  pamphlet  : Considéiatians  sur  les 
mesures  d-  F administrait  n.  On  l'a  dit  auteur  des 
Lettres  de  Junius , mais  on  les  lui  a attribuées  à (ur. 

BUTRET  ( N.  , baron  de),  sécrétai' e de  la  so- 
ciété d’agriculture  de  Strasbourg  , mort  dans  celte 
ville  en  i8nâ,  s’occupa  de  jardinage,  quoiqu'issu 
d'une  famille  noble , et  ne  crut  point  déroger  en 
consacrant  à cet  art  une  grande  partie  de  sa  vie.  Il 
était  élè-.e  des  jardiniers  de  Montreuil  , et  dirigea  , 
pendant  la  révolution  , les  jardins  de  l'électeur  Pa- 
latin à Schwelzingrn.  On  a de  lui  : 1°  Manuel  pour 
les  agriculteurs  et  les  propriétaires , etc. , 1786,  in*4°  , 
en  allemand;  a1»  Taille  raisonnée  des  arbres  fruitiers  , 
et  autres  opérations  relatives  h ieur  culture,  Paris,  1 793; 
c’est  le  meilleur  ouvrage  de  ce  genre  , il  eut  treize 
éditions  en  seize  années. 

BUTTET  ( Ch vri.ks-Frakçoi*  de  ),  colonel  d'ar- 
tillerie , membre  de  l'academie  de  Turin  , minéra- 
logiste et  ingénieur,  né  à Sme  , le  10  décembre 
1758,  a rendu  au  Piémont  le  service  de  remetireen 
activité  l’exploitation  des  mines  de  bouille  d'Ara- 
che,  depuis  long-temps  abandonnées  à cause  de  la 
difficulté  des  communications , et  d’augmenter  le 
produit  des  salines  de  Moùtiers  ; la  Savoie  lui  doit 
aussi  plusieurs  pouls  et  chansiées  construits  sous  sa 
direction. 
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BUTTURA  ( Antoimk ),  poêle  italien  , né  à Vé- 
rone, le  27  mars  1771-  Il  avait  déjà  public  quelque* 
sonnets  et  U traduction  italienne  des  l'initient  , 
tragédie  d’Arnault,  lorsque  l'invasion  des  Aus- 
tro-Russes, en  >799»  rengagea  à chercher  une 
autre  patrie  en  France,  qu'il  n’a  pas  quittée  de- 
puis. On  a de  lui  : 10  //  HH  ratio , in-8‘» , 181a; 
c’est  une  imitation  d*un  conte  d’Andrieux  ; a»  r/fi- 
genia  di  Hacme,  recala  in  vtrti  itsliani  t in-8  > , 
181 5;  3»  Estai  sur  r histoire  de  l'enise,  Milan, 
1818,  en  italien;  4°  Discours  prononcés  à Val  lunée 
royal  de  Paris  te  G mars  1819,  in-S",  1 S t q ; 5o  la 
Poe  sia,  ramone,  in-8>,  18  *3;  G®  F A de  partira  di 
Hoileau-Detpréaux , terza  e.hùone , in-3 2 , Paris,1 
18a.)  , etc.  Cnminr  éditeur,  il  a publié  : 1 » le  Opéré  1 
poftiche  del  Dante  Alighieri , con  noti  di  diverti , a vol. 
in-8",  Pari»,  1 “a3  ; a»  la  Gerusatemme  liberata , et 
r Armât  a d:  'lasso , con  note  di  diverti , a vol.  in-81» , 
Paris,  iK»3;  3°  HibUotrea  poetica  itoliana,  in-3a  ; 
$ B iblioteca  di  prose  ita/iane , in-3  a.  M.  Bu  Mura  e*t 
professeur  de  littérature  italienne  à l’athénée  de 
Paris. 

BUTTURINJ  (Mattia  ),  savant  helléniste  ita- 
lien • mort  en  1817.  Il  fat  élève  de  Crsarotii,  et 
se  consacra  comme  lui  à l’étude  de  la  philologie. 
Dans  sa  jeunesse,  il  publia  quelques  vers  latins 
qu’il  condamna  bientôt  iui-raème.  Nommé,  en  1800, 
professeur  -de  littérature  grecque  a l'université  de 
Pavie  , il  se  fit  remarquer  par  sa  manière  éloquente 
cl  facile  d’enseigner,  ses  principes  philologiques 
et  par  son  zèle  pour  faire  apprécier,  au  moyen  de 
la  langue  et  de  l’érudition  grecques,  des  connais- 
sances plus  utiles  encore. 

BUXHOWDEN  ( Frédkhic-Guiu.acwk  , comte 
de  ),  descendant  d’une  ancienne  famille  qui,  dès 
ti85,  possédait  un  fief  dans  le  duché  de  Brème, 
et  qui,  plus  lard,  alla  s’établir  en  Livonie.  Il  na- 
quit, en  1730,  dans  l’ile  d'Oesel , à Magnusthal , 
6cf  de  la  couronne,  dont  son  père  était  fermier. 

Il  prit,  en  1769,  du  service  en  Russie,  fit  la 
guerre  contre  les  Turcs,  et  fut  accueilli  par  le 
prince  Orlow,  qu’il  accompagna  en  l>alie  et  en 
Allemagne,  pendant  le*  années  177a  et  1773.  Il 
épousa,  en  1774»  Natalia  Altkijeü,  qui  apparte- 
nait à une  famille  russe  fort  distinguée,  et  obtint , à 
l’aide  de  cette  alliance,  un  avancement  rapide. 
Nommé  colonel,  en  1783,  il  fut  promu  au  grade 
de  général,  eu  1789,  et  employé  en  cette  qualité, 
dans  la  guerre  que  la  Russie  soutenait  contre  la 
Suede.  J1  battit,  en  1790,  les  troupes  de  cette  na- 
tion que  commandaient  les  généraux  Hamiltun  cl 
Meyerfeld  , et  reçut  en  récompense  de  ses  services, 
la  propriété  de  Magnusthal:  il  combattit  en  Pologne 
pendant  les  années  «79a  et  ■ 7 * se  distingua  a la 

f irise  de  Praga,  et  contribua  beaucoup  a adoucir 
e sort  des  vaincus  , dans  un  moment  ou  les  Russes 
irrités  semblaient  oublier  toute  discipline.  Charge 
par  le  feld-marécha!  Suwarow,  du  commandement 
de  Varsovie  et  de  l'administration  de  la  Pologne, 

>1  sut  gagner  la  confiance  et  l'amour  des  Polonais  , 
par  sa  modération,  sa  justice  et  son  désintéresse- 
ment. Ses  talents  militaires  et  administratifs  Payant 
fait  distinguer,  l’empereur  Paul  le  nomma  gouver- 
neur militaire  de  Saint-Pétersbourg  ; mais  la  posi- 
tion délicate  dans  laquelle  ce  nouveau  poste  le  pla- 
çait, Ini  fit  bientôt  perdre  la  faveur  du  monarque; 
il  se  retira  en  Allemagne  , fut  rappelé  après  la 
mort  de  Paul,  et  obtint,  avec  le  titre  de  gouver- 
neur général,  l'inspection  des  troupes  stationnées 
en  Livonie,  en  Esthonie  et  en  Courlande.  Lors- 
qu’en  »8o5  , l’Autriche  et  la  Russie  se  liguèrent 
contre  la  France,  il  eut  le  commandement  des 
troupes  de  son  inspection,  et  conduisit  l’aile  gau- 
che de  l’armée  à la  Isataille  d’Austerlitz.  Il  obtint 


quelques  avantages  et  n’abandonna  sa  position  que 
sur  I ordre  de  l'empereur  Alexandre.  Il  prit  , en 
180Ü,  le  commandement  de  l'armée  russe  qui  s’a- 
vançait, sous  les  ordres  du  comte  KamensLy  , à 
la  rencontre  des  Français,  fut  battu  à Gnlymin  , et 
réunit  ses  troupes  au  comte  Bennig*en.  Il  demanda 
la  permission  de  se  retirer,  ne  l’obtint  pas,  et 
reprit,  après  la  bataille  d'Eylau , le  commande- 
ment Qu’il  avait  perdu  , réorganisa  l'armée  russe  , 
et  déploya,  dans  cette  circonstance,  une  rare  ha- 
bileté. Il  marcha,  l’année  suivante,  contre  les  Sué- 
dois, les  chassa  de  la  Finlande,  for^a  Eveahorg  à 
capituler,  et  termina  cette  brillante  campagne  en 
Laponie,  sur  les  bords  du  fleuve  Toroéa.  Sa  santé', 
affaiblie  par  le*  fatigues  de  la  guerre,  I obligea  , en 
'809  , h se  démettre  de  son  commandement.  Il 
mourut,  en  juillet  1811,  dans  son  château  de 
Loltde,  en  Esthouie,  à l’âge  de  61  ans. 

BIIXTON  ( Tuojsas  Fuvvkll  ) , membre  de  la  j 
chambre  des  communes  d'Angleterre,  se  fit  d’abord  ! 
connaître,  en  181G,  par  un  excellent  ouvrage  inti- 
tulé : Hecherrhes  sur  la  question  de  savoir  si  te  crime 
et  la  misère  sont  produits  au  prévenus  par  la  discipline 
actuelle  des  prisons , une  la  description  de  plusieurs  pri- 
sons et  les  réglements  du  comité  des  dames  à Aetvgnle 
Cet  ouvrage  , qui  a eu  plusieurs  éditions,  a beau- 
coup contribué  à attirer  l'attention  du  public  sur 
I état  défectueux  de  la  discipline  des  prisoas.  Dans  la 
chambre  des  cumrouiies,  M.  BuxSon  a pris  une  part 
active  a tous  les  débats  relatifs  aux  lois  criminelles. 
Ses  dh  cours,  qui  témoignent  uue  grande  érudition 
daus  celle  matière,  ont  souvent  porté  la  lumière 
dans  le*  questions  les  plus  obscures. 

BUYNAND  DES  ECHELLES  ( Jkak-Fk  ançois- 
Ann*  ),  imprimeur-libraire  à Lyon,  né  aux  Echel- 
les, près  d’Ambcrieux , le  19  novembre  1773,  et 
mort  le  a6  novembre  181 1 , a traduit,  de  l'espagnol 
d'Ulavidès,  le  tr.omphe  de  P Evangile  ou  Mémoires 
d'un  philoophe  converti , i8o5 , 4 vu|.  in-8*,  nouvelle 
édition  , »8at  ; on  a encore  de  lui  : 1"  le  Plutarque 
de  Pinfanee,  ittio,in-ia,  quia  eu  plusieurs  édit.; 
a<*  Petit  appir.it  impérial , in-8’* , Lyon  , 1811. 

BLYS  (Jkan  ),  professeur  de  physique  dans  la 
société  de  mérite  à Amsterdam  , a rendu  d’émi- 
nents services  à sa  patrie  par  ses  connaissances 
dans  celle  science.  En  179%  il  publia  son  Mé- 
moire, ou  Manuel  de  Physique , qui  remporta  le 
prix  décerné  par  la  société  d’utilité  pcbiique.  Il 
remporta  encore  un  second  prix  en  1802,  par  un 
second  mémoire  tendant  à prouver  combien  étaient 
nuisibles  les  superstitions  et  préjuges  répandus  par- 
mi le  peuple.  Enfin  un  troisième  prix  lui  fut  accordé 
par  la  même  société  pour  un  mémoire  intitulé 
Physique  mise  u la  portée  de  tout  le  monde , compose 
dans  un  style  populaire,  destiné  à détruire  les 
erreurs  de  la  multitude  à l'égard  des  phénomènes 
de  la  nature.  M.  Buys  a aussi  écrit  sur  les  phé- 
nomènes du  magnétisme  animal  , daus  une  bro- 
chure publiée  en  i8i5,  sous  le  titre  de  Lettre  a mon 
amie. 

BUZOT  ( Faançois-Nicoi.as-Lkonaro  ) , député 
à l'assemblé*:  nationale  , à la  convention  , etc. , né  à 
Evreux,  le  1er  mars  1 760.  Il  fut  chargé  de  représenter 
le  tiers-état  de  ce  bailliage  à l’assemblée  nationale. 
Dès  les  premières  séances  contre  les  prétentions  de  la 
noblesse  et  du  clergé  , il  s'opposa  à la  reprise  des 
conférences  pour  la  vérification  des  pouvoirs,  et  uc 
craignit  pas,  après  la  séance  royale  du  23  juin  , de 
réclamer  le  maintien  de*  délibérations  que  venait 
d’annoncer  Louis  XVI.  Il  provoqua  successivement 
dans  le  cours  de  la  session,  l’aliénation  des  biens 
du  clergé  ; la  suppression  du  droit  de  chasse  ex- 
clusif, l'institution  du  juri , la  tradition  h la  barre 
du  g.irde-des-sceaux  , et  la  création  d un  tribunal 
chargé  de  poursuivre  les  crimes  de  leze-nation. 
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Démocrate  par  caractère,  il  ne  cessa  de  poursuivre 
le  pouvoir  monarchique,  et  quand,  après  la  fuite 
«le  Varennes,  l'asscinbl>e  mit  en  délibération  si 
Louis  serait  livré  à une  commission  judiciaire,  il 
vota  hautement  pour  l'affirmative.  La  session  finie, 
il  fut  élu  vice-président  du  tribunal  criminr!  de 
Paris  , puis  député  à la  convention  , ou  il  siégea 
avec  le  parti  girondin.  H apporta  dans  ces  nou- 
velles fonctions  toute  l'indépendance,  cl  l'ineonsiJc- 
ration  qu’il  avait  déployées  dans  sa  première  mis- 
sion législative.  Il  attaqua  vivement,  dénonça  sans 
preuves,  proposa  des  mesures  acerbes,  vota  la 
mort  du  roi,  réclama  l'appel  au  peuple,  insista 
sur  la  formation  d'une  garde  qu’il  n'avait  pas  su 
rendre  populaire  , et  tomba  sous  les  coups  de  la 
.Montagne  qu’il  affectait  de  mépriser.  Mis  en  arres- 
tation clics  lui  par  suite  de  l'insurrection  du  3 1 mai , 
il  réussit  à s'évader,  et  te  rendit  à Evrcux,  où  il 
rejoignit  ceux  de  ses  collègues  qui  avaient  échappé 
roramc  lui  aux  poignards  des  sections.  Ils  iusur- 
gèreut  quelques  départements,  levèrent  des  trou- 
pes, qui  furent  battues  à Vernon.  Ils  se  réfugiè- 
rent a Quimpcr,  d’ou  Buxot  gagna  Bordeaux  , ou 
il  resta  caché  plusieurs  mois  avec  Pétion.  La 
crainte  de  compromettre  Choie  généreux  qui  leur 
!vait  donné  asile,  les  fit  sortir  de  Irur  retraite,  et 
ils  s’enfoncèrent  dans  les  bois  de  Saint-Emilien  ou 
ils  eu  enl  recours  au  poison  pour  se  débarrasser  du 
fardeau  de  l'existence.  Buzot  Avait  alors  trente- 
quatre  ans. 

BYE  ( PiKHRK-JscquEs  de),  ancien  membre  de 
la  cour  de  cassation,  né  à La  Haye,  vers  1778* 
fut  un  des  élèves  les  plus  distingués  de  l’univer- 
sité de  Lryde.  lleçu  docteur  en  droit  et  en  philo- 
sophie à U suite  de  deux  thèses  qu'il  publia  l'an- 
née même  de  sa  réception  , en  1790,  il  exerça  avec 
distinction  la  profession  d'avocat.  En  i8o4,  il  de- 
vint conseiller  à la  cour  d'appel  d'Ulreeht  , et  en 
1806,  avocat  fiscal  près  la  même  cour.  1<  fut  nom- 
mé en  1808,  membre  de  la  commission  qui  devait 
réviser  les  lois  précédemment  rendues , et  rédiger 
un  projet  de  code  de  finances.  Ce  travail  n'était  pas 
entièrement  complet,  lorsque  la  Hollande  fut  incor- 
porée à l’empire  français;  cependant  la  part  que 
.M.  Bye  avait  eue  à la  confection  de  ces  impor- 
tantes matières,  le  61  appeler,  en  1811  , à 1a  cour 
de  cassation  où,  tout  en  remplissant  les  devoirs 
de* sa  place,  il  sut  rendre  des  services  signalés  à sa 
patrie  native.  Il  fit  conserver  aux  ex-membres  de 
l'université  d'Utrechl,  une  grande  partie  de  leur 
traitement,  et  révoquer,  en  1 8 1 3 , les  dispositions 
de  l'admimstratiou  des  tabacs , qni  en  interdisaient 
la  plamaiion  dans  celle  province.  M.  Bye  n'éiait 
retenu  eu  France  que  par  >on  emploi , et  la  crainte 
peut-être,  en  retournant  dans  son  pays,  de  faire 
soupçonner  scs  principes  politiques.  Observateur  de 
la  marche  des  événements,  et  voulant  se  soustraire 
aux  orages,  en  se  ménageant  un  asile  dans  le  pays 
ou  il  était  ué,  il  demanda  et  obtint,  cette  même 
année  ( i8i3  ) , un  congé  pour  la  Hollande.  A peine 
y était-il  arrivé  qu  il  fut  dénoncé  comme  cher- 
chant à provoquer  près  de  l'autorité  des  adoucis- 
sements à la  levée  des  gardes  d'honneur.  Jl  fut 
rappelé,  et  se  justifia.  Il  adhéra  k la  déchéance  de 
l'empereur  Napoléon,  et  se  hâta  de  retourner  en 
Hollande.  Redevenu  étranger  par  ces  actes  politi- 
ques , il  fut  adjoint , en  i8»G  , par  le  roi  des  Pays- 
Bas,  h M.  le  baron  Faget , ministre  plénipoten- 
tiaire en  France  pour  les  discussions  de  gouverne- 
ment à gouvernement , et  nommé  peu  a|»rès,avec 
i\l.  Leclerq,  juge  et  arbitre  pour  la  liquidation  des 
réclamations  p.iilicnlièics.  On  ne  connaît  de  AJ.  Bye 
que  les  deux  thèses  qu'il  a soutenues  en  1790;  la 
première,  sous  le  litre  de  : Sur  le  Délit  de  la  calomnie 
finit  tes  jugements  publics,  et  la  seconde  sous  celui  de  : 


Sur  la  Théorie  générale  Jet  hypothèse*  philosophiques. 

B Y UNE  (GvtutvaR),  graveur  anglais,  naquit 
en  174***  à Cambridge,  et  mourut  en  i8o5  à Lon- 
dres. Elève  de  Wofiet,  paysagiste  distingué,  il 
vint  se  perfectionner  en  France  ( cl  entra  en  *770 
dans  I atelier  de  Mille,  puis  passa  dans  celui 
d Aliiamel.  Parmi  1rs  ouvrages  qu’il  a exécutés  eu 
France,  on  a remarqué  le  Fanal  exhaussé,  d’aprèv 
Joseph  N cruel.  Byruc  retourna  dans  sa  p.trie,  uu 
il  se  rendit  célèbre  par  de  nombreux  et  importants 
travaux.  Il  fut  le  priucijuil  auteur  de  la  belle  collec- 
tion des  Antiquités  de  la  Grande-Bretagne , à la- 
quelle Hcarn  coopéra,  avec  beaucoup  de  xele  et  de 
talent.  Ce  recueil  architectural  |ouit  de  la  plu* 
grande  estime  par  I exactitude,  le  goût  et  le  fini 
qui  ont  présidé  à son  execution.  Nous  citerons, 
parmi  les  principaux  si.jets  que  B) rue  a laissés  : 
la  Mort  du  capitaine  Cook,  d'après  Weber,  cl  le 
Départ  d*  Abraham,  d'après  Zutcharelli. 

U\ BON  ( Gxohuxs-Nokl-Gokdom  ) , né  le  sa 
janvier  1788,  eut  uue  destinée  aventureuse,  et  qui 
exerça  une  grande  influence  sur  son  génie.  Ses  œuvres 
se  lient  étroitement  à son  histoire  , et  réfléchissent 
toutes  ses  impressions  de  joie  ou  de  douleur.  Il 
sentait,  il  vivait  , il  agissait  eu  poète.  Son  père  , 
John  Byron,  capitaine  des  gardes  , connu  par  son 
aventure  scandaleuse  avec  la  marquise  de  Carma- 
then , épousa,  en  secondes  noces,  Catherine  Gor- 
don , dont  il  eut  ce  fils  , et  qu'il  abandonna  , après 
avoir  dissipé  sa  fortune,  pour  fuir  scs  créan- 
ciers, à Valenciennes,  ou  il  mourut  en  1791.  Le 
jeune  Byrun  habitait  alors  Abcrdeeu  : il  était  boi- 
teux, et  d'un  tempérament  délicat.  Il  annonça  de 
bonne  heure  un  caractère  impétueux  et  des  passions 
violentes,  auxquelles  I indu'grnce  sans  borne  de 
ai  merc  laissait  un  libre  essor.  A la  mort  de  son 
grand  oncle  , William  lord  Byron  , il  hérita  du 
titre  et  succéda  il  la  pairie;  il  avait  dix  ans.  Sun  tu - 
leur  , lorJ  Carliste,  le  fil  entrer  à l’école  de  Har- 
row : en  »8oj  , il  passa  au  college  de  la  Trinité  , l 
Cambridge,  ou  il  fut  nommé  maitre-ès-arts.  Eu 
1807,  il  publia  un  recueil  de  poésies  détachées, 
sous  le  titre  S Heures  d’oisieetc:  il  y avait,  dans  ce 
début , des  pensées  fortes,  exprimées  en  ver»  faibles, 
des  sentiments  pleins  de  générosité,  et  une  soif  dé- 
vorante de  g oire.  Dans  uu  frsgmcut  composé  à 
quinze  ans,  il  s'écrie  : ••  Puisse  mon  ombre  ue  voir 
» aux  lieux  ou  mes  cendres  retourneront  a la  terre  , 

*•  ni  urne  sculptée,  ni  parchemin  surchargé  ti’ar- 
- moi  ries,  ni  pierre  couverte  de  louanges,  mon 
" nom  seul  sera  mon  épitaphe.  S'il  n'environne  d'bon - 
11  neur  ma  froide  poussière,  qu'aucune  autre  gloire 
••  ne  soit  la  récompense  de  mes  actions.  » La  iieeuc 
■•'Edimbourg,  alors  oracle  de  l’Angleterre  , critiqua 
avec  dédain  et  l'auteur  et  l’ouvrage.  Peut-être  ce 
premier  desapointeracnl  exerça- 1- il  une  grande  in- 
fluence sur  la  vie  de  lord  Byron  ou  du  moins  sur  l.i 
direct  on  de  son  laleur.  il  désirait  l'estime  de» 
hommes  ; et  il  se  voyait  traité  par  eux  avec  une  sorte 
de  mépris.  On  ridiculisait  son  enthousiasme  parce- 
qu’il  dépassait  quelquefois  le  Lut.  Il  répondit  a l'ar- 
ticle  de  (a  Ileeue  par  l’amère  satyre  des  Bardes  An- 
glais et  des  Critiques  Ecossais  , 1808;  personne  u'y 
fut  épargné,  ni  grands,  ni  petits.  Il  les  nivela  tous  sou  - 
son  (ouet  vengeur.  A dix-neuf  an;  , il  prit  possession 
de  Newstead-Abbry  , terre  seigueunale , dans  le 
Nolliugliarushire;  il  y revit  mis*  Chaworlh , objet 
d'une  passion  romanesque,  qu'il  avait  conçue  |our 
elle,  lorsqu'il  n’était  eucore  qu’un  enfant.  On  croit 
qu’il  la  demanda  en  mariage  , et  que  ce  fut  par 
suite  de  ses  refus  qu’il  viul  a Londres,  et  se  préci- 
pita dans  tous  les  excès  d’une  vie  licencieuse  , pas- 
sant d une  profonde  retraite  aux  plaisirs  les  plu» 
bruyants.  En  i8oy,  époque  de  sa  majorité,  il  quitta 
l' Angleterre  avec  M.  llobbouse  , visita  l'Espagne  , 
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le  Portugal,  la  Grèce,  et  séjourna  Hans  l'Kpire,  où  il 
fol  1res  bien  reçu  par  Ali-Pacha.  Il  traversa  l’Helles- 
pont  à la  nage,  en  mémoire  de  LéanHre,  et  célébra 
cel  exploit,  qui  lai  valut  un  accès  de  fièvre,  dans 
u?e  pièce  de  vers  assez  gaie.  11  perdit  sa  mère , 
pendant  son  absence,  et  revint  en  Angleterre,  vers 
la  fin  de  1811.  11  prit  place  à la  chambre  des  pairs, 
où  il  parla  en  faveur  de  l'émancipation  des  ca- 
tholiques, et  sur  le  bill  qui  avait  pour  objet  de 
punir  les  révoltes  d ouvriers.  Ses  discours,  qui 
avaient  de  l’originalité  et  de  la  verve,  font  partie  de 
ses  ceuvres  complètes.  En  181a,  il  fil  paraître  les  deux 
premiers  chants  du  Pèlerinage  de  Childe- Harold  , 
où  il  se  peignait  mécontent  de  lai-même  et  des 
hommes,  tourmenté  par  son  imagination  inquète,  . 
errant  sur  la  surface  du  globe,  las  du  vice,  et  sans 
force  pour  la  vertu.  Ce  poeine  eut  un  succès  im- 
mense; il  fut  suivi  du  Giaowr,  de  ia  Fiancée tT Abydoi, 
dn  Corsaire  ( janvier  *8» 3 ) , de  Lara  ( i8i4  ) * du 
Siège  de  Corinthe , et  de  Paruioa , qui  furent  publiés 
à de  courts  intervalles  , et  dont  les  scènes  se  pas- 
saient dans  l’Orient,  l.ord  Byron  avait  alors  acquis 
le  plus  liant  degré  de  popularité  : on  critiquait  l'es- 
pèce de  culte  qu’il  rendait  aux  passions,  011  disait 
que  ses  écrits  exaltaient  les  âmes,  et  les  poussaient 
a tous  les  genres  d’exces , eu  entourant  de  grands 
coup» blés  d’un  prestige  de  force  -et  de  puissance 
presque  irrésistible  : mais  on  n'en  dévorait  pas 
moins  ses  ouvrages,  dont  on  ne  pouvait  contester 
le  prodigieux  génie.  Il  était  1 homme  le  plus  à la 
mode  de  tout»  l’Angleterre,  lorsqu'il  épousa,  le  a 
janvier  i8iô,  miss  Milbank  , fille  unique  de  sir 
halph-Nocl  Milbank  , baronnet  qui  imposa  à son 
geudre  la  condition  de  porter  le  nom  de  Noël.  Peu 
de  temps  après,  il  publia  ses  Mélodies  hébraïques , et 
quelques  pièces  de  vers  , entr’aulrcs  Y Adieu  à Aa- 
p Aèon  , Y O, le  sur  la  légion  d'honneur , Y O Je  sur  ll'a- 
leriuQ , cl  I U de  sur  la  France.  Le  10  décembre  181 3 , 
lady  Byron  accoucha  d’une  fille  qui  fut  nommée  Ada; 
et,  en  février  1816,  à la  suite  d’une  scene  sur  la- 
quelle il  existe  plusieurs  versions,  lady  Byron  quitta 
1 U maison  de  son  mari  pourrelourner  cher  son  père, 
l/ne  séparation  légale  fut  prononcée  ; cl  lord  Byron, 
abreuvé  de  reproches  et  de  chagrins,  adressa  a sa 
femme  son  célèbre  Adieu  , et  laissa  pour  jamais 
l'Angleterre.  Il  traversa  rapidement  la  France,  se 
rend  1 a Bruxelles,  et  visita  la  plaine  de  Waterloo, 
un  an  «après  U bataille.  Il  alla  ensttile  à Cohlentz  , 
remonta  le  Ilbin  jusqu'à  Bâle,  et  s’arrêta  sur  les 
bords  du  lac  de  Genève  , où  it  passa  l’été,  dans  la 
campagne  Diodati  11  y écrivit  le  troisième  citant  de 
Chdde-Harold  , dont  les  premières  et  dernières 
stances  sont  adressées  à sa  tille  ; Manfred , le  iV/- 
s limier  de  Ch  il  Ion  , et  le  litre  t ou  il  retrace  tout  le 
passé  de  sa  vie,  son  premier  amour,  ses  voyages 
dans  les  contrées  lointaines  , son  nun.i;«  et  son 
isolement.  A la  fin  de  1 8i(i , il  alla  à Venise  , ou  il 
composa  le  quatrième  chant  de  Childe-Harold  , les  I 
Lamentations  du  Tasse;  Heppof  conte  vénitien;] 
Marino  Falirro  ; les  Deux  Foscari,  tragédies,  et  les  1 
premiers  chants  de  Don  Juan  , l'une  de  ses  plus 
étonnantes  productions.  Celle  fois,  il  ne  traite  plus 
sérieusement  1rs  travers  et  le»  folies  du  genre  hu- 
main ; il  1rs  passe  en  revue  pour  s'en  amuser;  mais 
il  y a beaucoup  d’amertume,  et  quelquefois  des  lar- 
mes, au  fond  de  celle  continuelle  ironie.  l)u  reste  , 
;nmais  poêle  ne  déploya  plus  d’observation  , de* 
facultés  plus  variées,  une  poésie  plus  ravissante  que 
ne  l’a  fait  Byron  dans  lecour-  de  ce  singulier  poëme. 
Kn  1819 , il  alla  s’établir  à Ha  venue  , un  il  écrivit 
It  Prophétie  du  Dante;  Cuïn,  mystère;  Sardanapalc, 
plusieurs  chants  de  Don  Juan  , et  sa  Controverse  sut 
Pope,  avecBowies.  A la  fin  de  >8ai,  il  se  fixa  a Pisr, 
d y fonda  une  société  littéraire,  et  un  journal  iniitulé 
te  Libéral , dans  lequel  il  fit  insérer  le  Ciel  et  la 
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Terre  ; puis  la  Fis  ion  du  jugement  dernier , parodi 
burlesque,  très  spirituelle  de  la  vision  édifiante, 
publiée  par  Southey,  poêle  lauréat,  après  la  mort  de 
Georges  J 1 1 . Le  siècle  de  Bronze  , critique  viru’ent* 
de  notre  époque  , pleine  de  grandes  hardiesses  et  d« 
grandes  beautés  , parut  à part  , ainsi  que  Vite, 
(orme  en  trois  chants,  et  IJ'emer,  tragédie  : le 
Bossu  métamorphosé,  et  quelques  chants  de  Don  Juan 
n'ont  été  imprimés  que  depuis  sa  mort.  Lord  Byron 
qui  avait  prédit,  douze  ans  auparavant  , le  souleve- 
meutdes  Grecs,  et  qui  les  avait  appelés  à la  révolte, 
ne  pouvait  rester  indifférent  aux  succès  et  aux  revers 
d'une  cause  qui  se  rattachait  à tout  ce  qu'il  y a de 
juste,  de  noble  et  de  généreux  en  nous.  La  vie 
^ouce,  mais  efféminée  qu’il  menait  en  Italie,  lui 
devint  à charge;  il  rassembla  toutes  ses  ressource* , 
écrivit  en  Angleterre  qu’on  lui  envoyât  tout  ce  qu’il 
avait  de  fonds  disponibles,  et  s'embarqua  à Livour- 
ne , au  mois  d'aout  i8a3.  Il  aborda  en  Céphalonie, 
ou  il  resta  jusqu’à  la  fiu  de  décembre,  observant  la 
situation  des  partis , leur  donnant  les  pins  sages 
conseils  , leur  faisant  passer  de  l'argent,  et  usant  de 
son  influence  à Londres  pour  obtenir  le  premier 
prêt  fait  à la  nation  grecque.  Toute  «a  correspon- 
dance de  celle  époque  est  admirable  de  simplicité 
et  de  dévouement.  Il  n’y  a ni  enflure  , ni  dérlama- 
lions  philanthropiques  pour  rehausser  le  prix  de  ses 
sacrifices.  Il  marche  à un  grand  Lut  avec  une  volonté 
forte , mais  raisonnée.  Ce  n’était  plus  cet  homme 
fougueux,  cedant  à toutes  ses  passions,  à tous  ses 
caprices.  Il  était  devenu  prudent  , conciliateur  , 
modéré  dans  ses  jugements.  Sa  grande  aine,  animée 
de  l’amour  du  bien,  s'éfait  domptée  elle-même, 
sans  avoir  rien  perdu  de  sa  chaleur  et  de  son  en- 
thousiasme. Il  comprenait  1rs  Grecs  dans  leurs  dé- 
fauts et  leurs  vertus  ; mais  il  avait  encore  trop  d’ob- 
stacles matériels  a vaincre.  Lors  de  son  arrivée  à 
Mistolonghi  , il  prit , à sa  solde  , 1rs  Souliotes  qui 
avaient  servi  sous  Marc  Botzaris  ; il  mit  des  fond» 
considérables  a la  disposition  du  colonel  Slanbope 
pour  des  hôpitaux  , des  écoles,  un  arsenal.  Il  était 
partout  à la  fo's  ; mais  les  détails  de  l’adminisira- 
tion  , le  désordre,  les  querelles  départis,  entra- 
vaient sans  cc<k  ha  marche  qu'il  voulait  donner 
aux  affaires,  et  niaient  son  énergie  et  ses  forces.  Sa 
santé  s'altéra  à la  veille  de  se  rendre  à Salone,  on 
il  devait  trouver  les  principaux  chefs  grecs  réunis , 
et  d’où  il  espérait  marcher  sur  Lépanle.  Il  tomba 
malade  , le  9 avril  , d’une  inflammation  de  poi 
trine,  occasionnée  par  la  fatigue  et  les  soucis.  U 
mourut  à M isso'onghi , le  19  avril  «8a4,  en  s’é- 
rriant  î ••  Ma  fille,  chère  Ada!....  pauvre  Grèce!....» 
Sa  perle  fut  une  calamité  publique  pour  la  Grèce  : le 
gouvernement  ordonna  qu’on  tirerait  trente-sept 
coups  de  canon  en  son  honneur  (il  avait  trente- 
sept  ans),  toute  occupation  lut  suspendue;  1rs  tri- 
bunaux, les  administrations,  et  jusqu’aux  bouti- 
ques furent  fermés  pendant  trois  jours.  Il  y eut 
un  deuil  général  de  vingt-un  jours;  les  prières  de»  : 
morts  et  l'office  funèbre  lurent  célébrés  dans  toutes 
1rs  églises,  le  jeudi  de  la  semaine  de  Pâques,  et 
un  orateur  grec,  Spiridion  Tricoupi , prononça  un 
admirable  discours  à la  louange  de  lord  Byron.  Ses 
restes  furent  embarqués  pour  l'Angleterre,  et  enter- 
rés , le  16  juillet,  dans  la  sépulture  réservée  à <n 
famille,  à Huiknall , près  de  Newstead-Abbcy , 
dans  le  comté  de  Notlingham.  Des  mémoires  ma- 
nuscrits écrits  par  lui,  et  qu’il  avait  donnés  à 
Thomas  Moore,  ont  été  Lrtîiés  depuis  sa  mort  , 
sans  qu’on  puiise  assigner  d’autre  cause  A cel 
abus  de  confiance,  que  la  crainte  d’offenser  ou 
de  compromettre  des  personnages  encore  vivants, 
et  dont  l’histoire  se  rattache  à celle  de  lord  Byron. 
Il  eut  beaucoup  à se  plaindre  de  l’in  ustice  des 
hommes  en  général , cl  surtout  de  celle  de  ses  corn- 
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patriote.',  ft  pr.nripalement  de  l'aristocratie  an- 
glaise, dont  il  démasqua  l'hypocrisie,  et  qui  ne 
lui  pardonna  jamais  ton  indépendance  et  son  dé- 
dain pour  les  formes.  C’était  une  ame  grande,  ca- 
pable des  plus  hautes  vertus , et  des  plus  terril»  es 
égarement»;  extrême  eu  tout.  Lord  Byron  avait  le 
front  haut  et  un  peu  découvert,  les  cheveux  noirs, 
les  yeux  d'un  hlru  foncé,  son  regard  habituelle- 
ment doux  et  pénétrant,  était  parfois  vif  et  impé- 
rieux, le  caractère  le  plus  ordinaire  de  sa  physio- 


nomie était  une  grande  noblesse,  de  la  bonté,  et 
quelque  chose  de  dédaigneux  et  de  pensif;  du  reste 
ses  traits  avaient  beaucoup  de  mobilité  et  chan- 
geaient selon  le  sentiment  qui  l’agitait.  Un  poêle 
anglais  a dit  de  lui:  » C'est  un  beau  va«e  d’albâtre 
-uni  en  dehors*.  sculpté  en  dedans;  allumez  une 
••  flamme  dan*  l'intérieur  , vous  verrez  aussitôt  le 
«vase  resplendir,  et  toutes  les  figures,  toutes  les 
«formes  que  le  ciseau  de  l'artiste  a modelées  dans 
••  son  sein  , vous  apparaitrout  brillantes.  » 
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CABADES-MAGI  (AocotniO,  théologien  espa- 
gnol, né  vers  le  milieu  du  dix-huilieme  siecle, 
entra  dans  l’ordre  des  religieux  de  la  Merci,  et 
devint,  par  son  mérite,  supérieur  de  leur  cuovrut 
à Valence,  en  Espagne,  et  professeur  de  théologie, 
à l’université  de  celte  ville,  Dénoncé  au  s*iut-office, 
vers  l’année  i7<)3,  comme  janséniste,  il  fut  arreté, 
et  ne  sortit  de  prison  qu’en  subissant  la  peine  d’une 
abjuration.  Devenu  libre,  il  demanda  ia  révision 
de  son  jugement.  Ce  jugement  ayant  été  déclaré  nul 
par  le  euuseil  de  la  suprême  inquisition,  le  père 
Cabadcs  fut  réhabilité  dans  sou  honneur  et  dans  »a 
place.  Le  véritable  motif  drs  persécutions  qu’il 
éprouva  parait  avoir  été  le  livre  qu'il  avait  publié 
sous  ce  titre  : Institut  tour  s théologien?  in  usum  ty>o- 
mun  ado  mat  tv , tome  1,  Valence,  1784»  in-4°.  Cet 
ouvrage  est  le  premier  de  ce  genre  qui  ait  paru  en 
Espagne,  adapté  a l'esprit  du  siècle  et  aux  progrès 
de  toutes  les  branches  de  la  littérature,  conformé- 
ment à la  circulaire  que  le  conseil  de  Caslide  avait 
adressée,  le  28  janvier  (778,  a toutes  les  universi- 
tés, dans  le  but  de  détruire  l'ignorance  et  de  pro- 
pager les  lumières.  J.e  traité  uu  père  Cabadcs  est 
b»sé  sur  les  plus  saines  doctrines  , et  sur  les  prin- 
cipes de  la  tolérance  et  de  la  charité  chrétienne. 
Voila  pourquoi  il  enflamma  le  prétendu  zèle  du 
saint-office.  On  ignore  l'époque  de  la  mort  de  cet 
estimable  théologien. 

CABAKDGI-OGLOU,  officier  dans  le  corps  des 
jnoissaires  , était , comme  le  plus  grand  nombre , de 
rein  qui  font  partie  de  celle  milice  séditieuse , d’ori- 
gine chrétienne.  Ce  sont  des  Grecs  que  la  Porte  ar- 
rache en  bas  âge  a leur  famille,  cl  fait  élever  dans 
la  religion  musulmane,  les  destinant  ainsi , par  un 
raffinement  de  cru.» ut  é,  a servir  un  jour  de  bourreaux 
à leurs  parent*.  Sélim  111,  qui  occupait  en  1806  le 
trône  d'Oltoman,  loin  de  partager  l’ignorance  et 
les  préjugés  des  sultans  , ses  prédécesseurs  , avait  ou- 
vert 1rs  yeux  à la  lumière,  et  senti  la  nécessité  de 
civiliser  la  nation  turque  pour  prévenir  la  chute  de. 
son  empire.  Eclairé  par  les  conseils  de  Napoléon, 
avec  qui  il  était  dan*  les  termes  de  l’amitié  la  plus 
intime,  il  résolut,  de  concert  avec  sou  divan,  de 
créer  un  corps  de  troupes  disciplinées  à l’euro- 
péenne , et  destinées  à balancer  U puissance  des  ja- 
nissaires qui  avaient  tant  de  fois  ensanglanté  le  trône 
et  bouleversé  le  royaume.  Ce  projet  reçut  son  exécu- 
tion , et  les  nizatn-djénites , c’est  ainsi  qu'on  appelait 
ce  nouveau  corps,  furent  établis.  Les  janissaires  , si 
jaloux  de  leurs  privilèges,  murmurèrent  hautement 
Contre  une  innovation  qui  tendait  à renverser  le  pou- 
voir du  glaive,  le  seul  qu  ils  fussent  habitués  à recon-  1 
naître.  Leurs  murmures,  encouragés  sourdement  par 
les  Anglais  qui  voyaient,  avec  envie,  1 influence  dont 
les  Français  jouissaient  alors  en  Turquie  , prirent  le 
caractère  de  la  sédition  la  plus  violente.  Cab-ikdgi 
sciant  mis  à la  tète  des  révoltés,  se  dirigea  sur 
Constantinople  avec  six  cents  janissaires  , rl  at- 
taqua les  nitant-djéniles  dans  leurs  casernes,  ou 


j ils  furent  presque  tous  massacrés.  Il  ordonna  ensuite 
| qu’on  érigeât  un  tribunal  sur  l'hippodrome,  devant 
lequel  il  manda  tous  les  ministres,  et  en  condamna 
à mort  dix-sept  dans  la  même  séance,  comme  con- 
vaincus d’avoir  vio’é  les  principes  consacrés  par  le 
Kornn  La  soldatesque,  une  fois  mutinée,  ne  met 
point  de  bornes  a ses  excès.  Apres  avoir  livré  ainsi 
au  bourreau  les  membres  du  divan , Cabakdgi  dé- 
clara qu'il  n’y  avait  qu’un  seul  moyeu  qui  put  faire 
rruailre  la  tranquillité  dans  I empire;  celait  de 
déposer  uu  sultan,  qui  avait  eu  la  faiblesse  d'écouler 
les  conseils  de  perfides  ministres.  8a  proposition  fut 
accueillie  par  les  janissaires , au  bruit  des  plus  vives 
acclamations;  et  Sélim  JIJ,  renversé  du  trône,  fui 
remplacé  par  son  neveu  Mustapha.  Celle  révolu- 
tion, ouvrage  de  I audacieux  Cabakdgi,  lui  donna 
une  grande  influence  auprès  du  nouveau  souverain. 
Care«sé  de»  ininisires,  devenu  médiateur  des  puis- 
sances chrétiennes  qui  avaient  à traiter  avec  la 
Porte-  Ottomane , U régnait  réellement  sous  un 
prince  né  avec  uu  caractère  faible,  et  qui  passait 
tous  ses  [ours  à savourer,  au  fond  de  son  sérail,  les 
plaisirs  de  U volupté.  Mais  Cabakdgi  n'élail  pas 
destiné  a jouir  long-temps  d’une  si  grande  faveur, 
et  elle  allait  lui  échapper  aussi  vite  qu’il  J*av.iil  ac- 
quise. Ayant  eu  une  qnerrlle  avec  l'un  des  ministres 
nommé  Camaïcan  , il  provoqua  sa  destitution.  Celui- 
ci  , pour  s'en  venger,  alla  I rou  ver  Mustapha  Baïraclar, 
qui  n'é'ail  point  partisan  de  la  révolution  opérée 
par  Cabakdgi,  et  sut  le  déterminer  à entreprendre 
de  rétablir  8élim  III  sur  le  trône,  line  telle  entre- 
prise devait,  avant  tout,  être  scellée  de  la  mort  de 
Cabakdgi.  Aussi , tandis  que  Baïractar  entrait  dans 
Constantinople , avec  l'oriflamme  de  l'empire  dé- 
ployée, et  suivi  de  quatre  mille  hommes  destinés  à 
contenir  les  janissaires , les  conjurés  dépêchèrent 
vers  le  favori  de  Mustapha  , un  émissaire  muni  d’un 
firmau  de  mort,  signé  du  grand-visir.  Cabalulgi 
vivait  alors  retiré  a Phanarakî , dans  l’un  de  scs  châ- 
teaux. Le  messager  s’annonça  , comme  étant  por- 
teur d'une  lettre  pressée  de  Camaïcan;  il  fut  intro- 
duit auprès,  et  le  frappa  aussitôt  d’un  coup  de  poi- 
gnard. (Juanl  au  projet  de  rendre  l'empire  a Sélim  , 
non  seulement  if  échoua,  mais  il  coûta  la  vie  à ce 
malheureux  prince. 

C ABAL  ( J.-M.)  , chimiste  distingué  de  l'Amé- 
riqut— Méridionale.  Il  est  du  très  petit  nombre  des 
hommes  qui  , dans  sa  patrie,  se  sont  lait  un  nom 
dans  les  sciences.  Lorsque  ce  pays  proclama  son  in- 
dépendance, Cabal  devint  l'un  des  plus  zélés  par- 
tisans du  gouvernement  républicain.  Il  exerçait  des 
fondions  administratives  à Sauta  Fc-de-Bogoia , 
quand  , en  juin  181G , cette  ville  tomba  au  pouvoir 
«les  royalistes  commandés  par  le  génér-d  en  chef 
Moril’o.  l.e  malheureux  Cabal  fut  une  des  victimes 
sacrifices  a l'esprit  «le  parti.  Il  mourut  avec  la  ré- 
signation d'un  sage.  On  avait  cru  ju'qu  a lui  que 
La  matière  caséeuse  n'existait  que  dans  le  fait  , 
mais  il  en  a reconun  la  ptéseuce  cl. ms  les  un  - 
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nés  d'une  femme  veuve  depuis  plusieurs  années. 

CAB  AL  (N.),  officier-général  de  l'armée  des 
indépendants  du  Pérou  , fut  un  des  premiers  qui  se- 
couèrent le  joug  espagnol  et  rendirent  des  services 
importants  à la  cause  de  la  liberté.  Le  patriotisme 
le  plus  vrai,  des  talents,  du  courage,  lui  firent  ob- 
tenir rapidement  les  grades  supérieurs  de  l'armée, 
et  il  commandait,  eu  qualité  de  général,  dans 
l'affaire  du  5 juillet  i8iâ,  où  le  général  espagnol 
Vidanrracaga  fut  complètement  défait  près  de 
Cariliagène.  Un  grand  nombre  de  prisonniers  parmi 
lesquels  se  trouvaient  des  officiers  distingués  et  un 
officier-général,  fut  le  résultat  de  cette  brillante 
affaire  que  le  général  Cabal  avait  dirigée  avec  une 
rare  habileté.  Quelque  temps  après  , dans  une  oc- 
casion, moins  heureuse  pour  la  cause  de  l’indépen- 
dance, il  sut,  par  une  manauvre  savante  et  beau- 
coup de  courage,  recueillir  et  défendre  les  débris 
de  l'armée  du  général  en  chef  Narino,  que  les  Es- 
pagnols venaient  de  faire  prisonnier  après  avoir  battu 
et  dispersé  ses  troupes.  Le  général  Cahal  se  relira 
sur  Popavan  en  hou  ordre  et  sans  se  laisser  entamer 
par  l’enucmi.  Il  a continué  à servir  avec  honneur. 

CABALLERO  00  CAV  ALLER  O (don  Juin), 
général  espagnol,  né  dans  le  royaume  de  Naples, 
en  171a,  entra  comme  cadet  au  régiment  d’infan- 
terie de  Séville,  et  passa  sous-lieutenant  au  corps 
des  ingénieurs,  ou  il  poursuivit  sa  carrière  militaire, 
il  servit  Charles  lit  dans  les  guerres  de  1730  et 
1740,  le  suivit  en  Espagne  eu  1709,  dirigea  la 
I défende  de  Melilla  assiégée  par  le  roi  de  Maroc  eu 
«774»  et  quartier-maître  et  commandant  des 
ingénieurs  à l’armée  oui  bloqua  Gibraltar  en  «779. 
Les  talents  qu’il  déploya  dans  celte  arme  et  dans 
les  diverses  fonctions  dont  il  fnt  chargé  le  firent 
appeler  à Naples,  où  il  se  rendit  avec  ragrénteaf 
de  Charles  III,  pour  y mettre  en  état  de  défense 
les  places  de  rc  royaume.  Après  avoir  dirigé  ce 
travail  à la  satisfaction  du  roi  des  Dtux-Siciles, 
Ferdinand  IV,  il  revint  en  Espagne,  et  mourut  a 
Valence  le  a8  novembre  1791 , dans  la  soixante- 
dix-neuvième  année  de  son  âge.  Il  était  lieutenant- 
général  , membre  né  du  conseil  suprême  de  la 
guerre,  inspecteur-général  du  corps  du  génie,  dt- 
t recteur-commandant  des  fortifications  et  academies 
militaires. 

CABA LLERO  (don  JebAmk),  frère  du  précédent, 
embrassa  aussi  la  profession  des  armes,  étayant  eu 
le  bonheur  de  sauver  Charles  1 1 1 , «alors  roi  des 
Oeux-Siciles , lors  delà  surprise  de  Vellelri,  en 
1744,  il  en  fut  récompensé  par  un  avancement  ra- 
pide dans  la  carrière  militaire,  et  le  suivit  eu  Es- 
pagne. En  juillet  >787,  ce  prince,  qui  avait  laissé 
vaquer  sept  ans  le  ministère  de  la  guerre,  dont  il  avait 
successivement  confié  le  porte  feuille  par  intérim  4 
deux  ministres  des  finances,  le  rétablit  en  faveur  de 
Caballero;  mais,  au  mois  d'avril  «790,  Charles  IV 
le  donna  au  comte  del  Campo-de-A lange,  çt  Ca- 
ballero, 4 qui  on  en  laissa  d’abord  le  traitement, 
ainsi  que  la  présidence  du  conseil  de  la  guerre  et 
l'entrée  des  appartements  du  roi,  fnt  exilé  de  Ma- 
drid quelques  mois  apres.  Lorsque  Goduï,  duc  de 
U .-\lcudia,  parvint  au  imon  des  affaires,  Caballero 
conserva  sa  présidence,  et  fut  fait  conseiller  d’état, 
il  était  dé|a  chevalier  de  l’ordre  de  «Saint-Jacques. 
Enfin,  au  mois  de  juin  * 7 <j4  * le  roi  le  créa 
grand  d Espagne  et  marquis,  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ce  retour  de  faveur,  qu’il  dut  4 l'un  de  ses 
neveux,  dont  l’article  suit,  et  mourut  vers  l’an- 
née 1800. 

CABALLERO  (don  Jos.-Ant.,  marquis  de), 
neveu  du  précédent  et  fils  du  général  don  Juan, 
naquit  4 Saragosse  vrrs  17Ü0.  Lorsqu'il  eut  achevé 
ses  études  et  sou  cours  de  droit,  il  obtint  par  le 
crédit  de  son  oncle  une  place  d’alcaïde  de  cortc  a 


Madrid,  puis  d’auditeur  4 l'audience  de  Séville. 
Ayant  épousé  4 celle  époque  une  camériste  de  la 
reine,  liée  d'intérêt  avec  le  minisire  favori  GodoT, 
il  fil  donner  4 son  oncle  la  grandesse  héréditaire 
avec  le  titre  de  marquis,  4 son  parent  don  Eugène- 
Manuel  Alvarex  Caballero  la  place  de  fiscal  du 
conseil  des  ordres,  et  fut  nommé  lui-mènic,  en 
novembre  <794*  fiscal  du  conseil  suprême  de  la 
guerre.  Enfin  , en  juillet  1798  , il  parvint  au  mi-  ; 
uistère  de  grâce  et  de  justice  après  la  chute  du  I 
vertueux  Jovellanos.  A la  mort  de  son  oncle,  il  | 
devint  grand  d'Espagne  cl  marquis.  Il  perdit  le  mi- 
nistère lorsque  la  révolution  d Aranjnez  plaça  Fer- 
dinand Vil  sur  le  trône,  en  mars  1808;  mais  il  fut 
fait  conseiller  d'état  et  gouverneur  du  conseil  des 
finances.  Ce  fut  4 ce  dernier  titre  qu’après  le  dé- 
part de  Ferdiuand  pour  Bayonne,  il  fut  un  des 
membres  de  la  junte  de  gouvernement  qui  crut 
devoir,  le  4 mai,  élire  Joachim  Murat  pour  sou 
président.  Joseph  Bonaparte  ayant  clé  nommé  roi 
d’Espagne,  le  marquis  de  Caballero  accepta,  le  8 
mars  1809,  les  fonctions  de  couseillcr-d’éiai-prési- 
deul,etle  18  mai  celles  de  président  de  la  section 
de  justice  des  affaires  ecclésiastiques.  Au  mois  de 
septembre,  il  fut  décoré  du  grand  cordon  du  nou- 
vel ordre  royal  d Espagne.  Lorsque  les  revers  de 
Napoléon  eureut  entraîné  la  chute  de  son  frère,  en 
i8i3,  Caballero  suivit  le  roi  Joseph,  et  se  fixa  a 
Bordeaux.  Une  ordonnance  de  Ferdinand  VII,  en 
• février  1818,  le  condamna  4 un  exil  perpétuel; 
mais  apres  la  révolution  de  i8ao,  le  gouvernement 
constitutionnel  le  rappela  en  Espagne  , d ou  il  a été 
obligé  de  sortir  depuis  la  réaction  de  i8a3. 

CABANIS  ( Pitniu-JKis-Gioiicii ) , né  4 Cos- 
nac,  département  de  la  Charente-Inférieure,  en 
1707,  fut  4 la  fois  médecin  célèbre,  philosophe 
profond  et  littérateur  distingué.  A l’âge  de  sept  ans , 
il  fut  placé  chex  un  estimable  ecclésiastique  pour  y 
commencer  ses  humanités,  et,  trois  ans  plus  tard, 
il  entra  au  collège  de  Brive  pour  y continuer  se» 
éludes.  On  se  rappelle  quelle  sévérité  on  déployait 
alor*  dans  la  plupart  de  ces  établissements  ; au  lieu 
de  gagner  l«  conuance  du  jeune  Cabanis  , de  le  di- 
riger  par  la  douceur  et  la  persuasion  , on  l’irrita 
par  des  punitions  trop  rigoureuses.  Né  fier  et  indé- 
pendant , mais  sensible,  il  devint  opiniâtre  , et  bra- 
vant une  autorité  qui  lui  semblait  injuste  , il  négli- 
g-fà  entièrement  ses  devoirs,  et  parvint  , 4 force 
d’obstination  , 4 se  faire  renvoyer  chex  ses  parents. 
Après  quelques  rigueurs  inutiles  exercées  encore  a 
la  maison  paternelle  , c'en  était  fait  des  heureuses 
dispositions  de  Cabanis,  si  son  père  n’eut  senti 
qa  un  caractère  décrite  trempe  devait  être  soumis  4 
d'autres  épreuves.  Il  se  décida  4 le  conduire  à Paris, 
et  4 le  laisser  dans  cette  grande  ville  maître  absolu  de 
ses  actions.  Cabanis,  a peine  âgé  de  quatorze  an« , 
réa'isa  les  espérances  que  l>n  avait  conçues  de  ce 
parti  désespéré.  Dégagé  des  entraves  d’une  extrême 
sévérité,  li lire  de  s'abandonner  4 scs  penchant*,  il  sen- 
tit se  réveiller  en  lui  le  goût  de  l'élude,  et  son  activité 
pour  le  travail  se  déploya  tout  entière.  Comme  tant 
de  jeunes  gens  que  séduit  une  imagination  bril- 
lante, il  tourna  d abord  son  esprit  vrrs  les  études 
poétiques  , il  relut  avec  soin  les  classiques  grecs  et 
latins  , et  réussit  4 réformer  sa  première  éducation. 

Il  suivit  avec  il* le  les  cours  de  physique  de  Brisson  , 
mais  ce  fut  Locke  qui  devint  son  auteur  favori  ; il  y 
puisa  ce  goût  de  méditation  profonde  qui,  plus 
tard  , fi:  la  base  de  sa  réputation.  Après  deux  ans  de 
séjour  dans  la  capitale  , le  pere  de  Cabanis  l’enga- 
geait a revenir  près  de  lui  , lorsqu'un  seigunir 
polonais  lui  proposa  de  l’accompagner  à Varsovie 
pour  remplir  auprès  de  sa  personne  les  fondions  de 
secrétaire.  Cette  proposition  décida  de  son  sort  • 
car  avec  une  imagination  telle  que  la  sienne,  le  clé- 
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sir  de  voir  de  nouveaux  objets  el  d'acquérir  de  nou- 
velles connaissances  , l'engagèrent  a accepter,  tant 
lui  semblait  affreuse  la  vie  obscure  el  retirée  que 
l’on  mène  en  province.  C était  en  1773,  époque  ou 
il  fut  question  du  premier  démembrement  de  la 
Pologne  ; l’état  affligeant  de  ce  malheureux  pays  , 
les  odieuses  intrigues  dont  Cabanis  fut  le  témoin  , 
lui  inspirèrent  un  mépris  précoce  pour  les  hommes 
et  une  mélancolie  profonde.  A son  retour  h Paris, 
après  deux  ans  d’absence,  il  fut  présenté  à un  ami 
de  son  père  qui  l’acrueillit  avec  une  extrême  bien- 
veillance , et  qui  voulait  lui  faciliter  les  moyens 
d'utiliser  scs  talents  : c’était  le  contrôleur-ge'néral 
Turgot.  Mai*  la  disgrâce  de  ce  vertueux  ministre 
priva  Cabanis  de  ce  pui«$atit  et  honorable  appui.  Il 
sentit  alors  un  vif  désir  d’acquérir  de  la  célébrité.  Sa 
liaison  avec  Boucher  réveilla  en  lui  le  goût  des 
vers , el  il  fil  insérer  quelques  morceaux  de  poésie  à 
la  suite  du  pnëine  des  Mois.  L’academie  française 
ayant  proposé  pour  sujet  d’un  prix  la  traduction  en 
vers  d un  fragment  d’Homère  , Cabanis  concourut  , 
mais  son  ouvrage  ne  fut  pas  couronné.  Il  n'en  conti- 
nua pas  moins  la  traduction  entière  de  Y Iliade  qui 
lui  acquit  quelques  succès  de  salon  , faibles  dédom- 
magements d’un  début  malheureux.  Cela  ne  fit 
qu’accroître  mrore  sa  métanrolic  naturelle.  Son 
père  , qui  désirait  lui  voir  un  sort  assuré  , l’engagea 
fortement  à choisir  une  profession  lucrative  el  ho- 
norable. Après  de  mures  réflexions,  il  lui  indiqua 
l’élude  de  la  médecine  comme  celle  qui  convenait 
le  plus  à son  caractère  indépendant  et  a sa  vaste  in- 
telligence. II  devint  le  disciple  asmlu  de  Dubreuil  , 
et , pendant  plu>ieurs  années,  il  le  suivit  constam- 
ment au  chevet  du  lit  de  tous  ses  malades.  Cabanis 
fit  des  progrès  étonnants  ; il  avait  enfin  trouvé  le 
bot  qui  devait  donner  le  plus  beau  lustre  à ses  tra- 
vaux ; mais  tant  de  zèle  et  d'acliviléne  tardèrent  pas 
à altérer  sa  sauté.  Il  fut  obligé  de  chercher  une 
habitation  a la  campagne  dans  les  environs  de  Pa- 
ris.  Il  choisit  Autrui!  , où  la  connaissance  qu’il  y 
fit  de  la  veuve  d'Helvétius  devait  bientôt  le  répandre 
parmi  les  hommes  les  plus  célébrés  qui  honorent 
celte  époque  : CondiHac  , d Alcmhert  , Diderot, 
Franklin,  Jeft-r»on  , *l' borna  s et  beaucoup  d’autres. 
Cabanis,  jusqu’au  moment  de  la  révolution  , s'oc- 
cupa sans  relâche  de  son  nouvel  état  ; il  fit  impri- 
mer en  1781J  un  ouvrage  intitulé:  Observations  sur 
tes  hôpitaux  , Paris,  in-01' , qui  le  fit  appeler  à faire 
partie  de  l'administration  «les  hospices  de  Paris. 
Mirabeau,  à cette  époque,  se  distinguait  d’une 
manière  brillante  parmi  les  nombreux  orateurs  qui 
répandirent  tant  de  lumières  sur  les  discussions  qui 
eurent  lieu  à l’assemblée  constituante.  Cabanis,  ad- 
mirateur du  talent  prodigieux  de  ccl  homme  cé- 
lèbre, ne  tarda  pa<  à s’unir  à lui  par  la  conformité 
de  leurs  opinions.  Dans  les  derniers  temps  de  la  vie 
de  Mirabeau  , Cabanis  loi  prodigua  , à double  litre 
de  médecin  et  d'ami , les  plus  tendres  consolations 
cl  les  soins  les  plus  assidus.  Après  sa  mort , il  prit 
le  soin  de  défendre  sa  mémoire  des  atteintes  de  set 
ennemis.  Pendant  ses  visites  chez  Franklin,  il  de- 
vint aussi  l’ami  de  Condorcet,  qu’il  devait  perdre  plus 
malheureusement  meure  , el  dont  il  recueillit  les 
derniers  écrits.  Prude  Umps  irpres  , il  épousa 
Charlotte  Grourhy,  sœur  du  général  de  ce  nom  el 
bcHe-steur  de  l’infortuné  Condorcet.  11  vivait  tran- 
quille et  retiré  depuis  son  mariage  quand  sa  carrière 
publique  commença.  A l'organisation  des  écoles 
centrales  en  l’an  3,  il  fut  nommé  professeur  d'hy- 
giène ; en  l’an  4 • membre  de  l’institut  , et  plus 
tard  professeur  de  médecine  clinique  à l’école  de 
Paris.  Député  eu  l'an  G au  conseil  ae$  cinq-ccnis , il 
y siégea  ju  qu'au  18  brumaire  an  8,  el  fut  ensuite 
membre  du  sénat  conservateur  cl  commandant  de  la 
légion  d’honneur.  I)e»  travaux  immodérés,  une  vie 


agitée  par  les  affaires  publiques  altérèrent  insen" 
siblemenl  U santé  de  Cabanis.  Il  se  relira  en  1807 
chez  M.  de  Grourhy,  son  beau-père , qui  habitait 
une  campagne  agréablement  située  près  la  petite 
ville  de  Mrulan.  Il  y jouit  d’un  doux  repos  qui  lui 
fut  d’abord  favorable,  et  sa  santé  semblait  sc  réta- 
blir ; il  reprenait  meme  le  goût  des  travaux  littéraires 
de  sa  jeunesse  , et  songeait  à terminer  sa  traduc- 
tion de  Y tirade y lorsque,  le  5 mai  1S08,  une  attaque 
d’apoplexie  l’enleva  a ses  amis  et  au»  pauvres  qui  le 
regrettèrent.  Cabanis  fut  un  savant  des  plut  estimables 
et  de  la  plus  haute  distinction. Véritablement  homme 
de  bien  el  ami  de  l'humanité,  tous  ses  écrits  ten- 
daient vers  un  but  utile.  Il  fit  beaucoup  plus  pour  sa 
gloire  comme  médecin-philo<op|ie  que  comme  porte. 

La  critique  la  plus  sévère  a pu  rependant  lui  repro- 
cher que  ses  connaissances  toujours  vastes  , que  ses 
vues  tiu  ours  justes  , étaient  d'ailleurs  plus  théo- 
riques qne  pratiques  , plus  spéculatives  que  d'appli- 
cation. Tous  ses  ouvrages  décefent  plutôt  un  savant 
de  cabinet  qu'un  praticien  consommé  Les  princi- 
paux ouvrages  de  Caban  s sont  : Journal  de  la  maladie 
et  de  la  mort  de  Mirabeau.  Ce  mémoire  est  uue  ré- 
ponse aux  critiques  auxqnelles  l’auteur  fut  en  butte 
a l’occasion  du  traitement  qu'il  avait  employé.  Es- 
sai sur  tes  secours  publics , 1793,  ouvrage  conte- 
nant la  substance  de  diffère nt»  rapports,  faits  par 
l’auteur  * la  commission  des  hnspir.es  de  Paris; 
Rapport  fait  au  conseil  ries  citTrf-c.nl  s sur  C organisation 
des  écoles  de  médecine  (39  brumaire  au  7 ) , dans  le- 
quel l’enseignement  clinique  e*l  romidéré  comme 
la  base  de  l'instruction  medicale;  Degré  de  certitude 
de  la  médecine , Paris,  1797,  in-3®,  ibidem , 180a; 
Traité  du  physique  et  du  moral  de  C homme , Paris  , 
1802  à i8o3,  in -80 ; le  plus  beau  titre  de  Cabanis  à 
l'admiration  de  la  postérité.  Cet  ouvrage , composé 
de  douze  mémoires,  est  d’uo  puissant  secourt  dans 
1 élude  de  l’idéolfgie  ; Coup  d'eril  sur  les  r enfuirons  el 
la  réforme  de  la  médecine , Paris,  l8o4  , in-8« , travail 
qui  contient  les  matériaux  d’ane  bonne  hi«toire  de 
la  médecine,  depuis  son  origine  connue,  jusqu’aux 
temps  modernes  ; Observai  ions  sur  les  affections  ca- 
tarrhales , Paris,  1807,  in-80.  Ou  a donné  une  édi- 
tion des  ouvrage.»  sc  enlifiques  de  Cabanis,  en  4 
vol.  in*8o.  I(  a de  plus  fourni  différent»  morceaux 
dans  les  journaux  de  l’époque.  Scs  producions  pu- 
rement littéraire.»  sont  : Mélanges  de  littérature  alle- 
mande , contenant  sept  morceaux,  dédiés  à M.  Hel- 
vétius ; le  Serment  J un  médecin , par  lequel  il  fil  ses 
adieux  à la  poésie  ; enfin  traduction  manuscrite 
d’une  partie  de  l’ Iliade. 

CABANON  (BvnNAnn),  négociant,  ex-membre 
de  la  chambre  des  députés,  est  né  à Cadix  d’une 
famille  française  qui  s’était  étaLÜe  dans  cette  ville. 
Envoyé  en  France  bien  jeune  encore,  il  se  fixa  à 
Rouen  , s'y  livra  au  commerce,  cl  devint  un  des 
riches  propriétaires  du  département  de  la  Seine  - 
Inférieure.  Sous  le  gouvernement  impérial,  il  fut 
appelé,  en  qualité  de  juge,  au  tribunal  de  com- 
merce de  relie  ville  manufacturière,  et  s’y  fil  dis- 
tinguer autant  par  son  intégrité  que  par  ses  lumières. 
Adjoint  du  maire  pendant  les  cent  jours,  il  perdit 
ccl  emploi  apres  le  second  retour  de  Lou>i  XVlll 
Jusqu’en  1819,  il  resta  étranger  aux  affaire.»  pu- 
blique». Porté,  en  cette  année,  par  l'immense  ma 
jorilé  des  électeurs  rouennais,  a la  chambre  de; 
députés,  il  y siégea  au  côte  gauche,  et  son  vote 
(ut  toujours  favorable  aux  institutions  constitution-  | 
orties.  Nommé,  pendant  cette  session,  membre  de  ■ 
la  commission  des  douanes,  M.  Cabanon  s’opposa 
fortement  à l'augmentation  des  droits  d'rnfree  sur 
les  laines  étrangères.  Il  vola  aussi  contre  les  lo;$ 
d’exception  et  contre  la  nouvelle  loi  des  élections.  Cri 
honorable  citoyen  n’a  point  été  réélu  à la  chambre 
septeuuale. 
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CABAltRUS  ( Fhakçois  , comte  de  )f  ministre  et 
ambassadeur  d'Espagne,  naquit  à Bayonne  en  170a. 
Au  sortir  de  ses  études,  qu'il  lit  cbei  tes  oratoriens 
de  Toulouse,  il  fui  envoyé  par  sa  famille  en  Es- 
pagne pour  y apprendre  la  langue,  et  y acquérir 
les  connaissances  du  haut  commerce.  C.'ot  a Sa- 
rago'se  qu’il  épousa  serr élément,  en  >7731  la  fille 
de  M.  Galabert  , chez  lequel  il  demeurait.  Ce  ma- 
riage, qui  le  brouilla  avec  la  famille  de  sa  femme, 
fut  bteulùl  légitimé,  et  sa  réconciliation  avec  son 
beau-père  le  fit  placer  par  celui-ci  a la  télé  d'une 
fabrique  de  savon,  située  près  de  Madrid.  Le  voisi- 
nage de  la  capitale,  le  mérite  personnel  du  jeune  Fran- 
çais , le  mirent  en  relation  avec  des  hommes  distin- 
gués dans  le  commerce,  dans  les  lettres  et  dans  les 
(onctions  publiques.  C'esta  ses  relations  avecCarapo- 
mânes  et  Olavidès  qu’il  dut  la  confiance  que  lui  té- 
moigna le  ministre  des  finances  Musqniz.  L'Espagne 
ayant  pris  part  à la  guerre  des  Etats-Unis  contre  l'An- 
gleterre, avait  vu  sa  dette  s’accroître  considérable- 
ment. Cabarrus  imagina  un  papier-monnaie  qui, 
créé  par  le  gouvernement  en  «779,  sous  le  titre  de 
bons  royaux  ou  valet,  portant  intérêt , rétablit  bien- 
tôt le  crédit  public.  La  banque  de  Saint-Charles, 
que  le  gouvernement  fonda  en  178a,  d'apres  le 
plan  proposé  p ir  Cabarrus,  qui  en  fut  nommé 
directeur-général,  servit  à l'acquittement  des  obli- 
gations, souscrites  par  le  trésor  pour  les  «lïffe renls 
services  de  l’armée,  à l’intérieur  et  à l'extérieur,  e' 
procura  les  plus  grands  avantages  à l'étal.  Ce  fut  en- 
core d'après  ses  idées  et  sur  sa  proposition  qu’on 
établit  la  compagnie  des  Philippines,  en  17SÔ,  et 
que  l’on  commença  le  canal  de  Ségovie.  Nommé 
conseiller-délai,  il  conserva  la  plus  grande  in- 
fluence jusqu’à  la  mort  de  Charles  111  , malgré  les 
entraves  que  lui  suscitait  déjà  le  nouveau  ministère 
des  finances,  Llerena.  Mais,  sous  le  règne  de 
Charles  IV,  Cabarrus  fut  accablé  par  le  crédit  de 
son  implacable  ennemi.  Forcé  de  se  demeure  de  la 
direction  de  la  banque  , au  commencement  de  >790, 
il  fut  arrêté  le  ai  juin , et  détenu  avec  une  extrême 
rigueur.  La  mort  de  son  persécuteur  , la  desti  u- 
lion  de  Florida  - Blanca  , l'avénenirnt  du  comte 
d’Obranda  au  ministère,  adoucirent  la  captivité  de 
Cabarrus,  qui  recouvra  enfin  sa  liberté,  a la  fin 
de  179a.  Solennellement  acquitté  en  x 7 J|3  , du  cr-me 
de  malversation;  réintégré  dans  ses  honneurs  et  dans 
ses  biens,  il  fut  bientôt  après  créé  comte,  confirmé 
dans  la  place  de  banquier  de  la  cour,  et  nommé 
surintendant  - général  des  routes  et  canaux  du 
royaume,  et  directeur-génc'ral  des  manufactures 
royales.  Eu  *797*  H fut  envoyé  aux  ronlércnces  de 
Lille,  puis  de  Rasladt,  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire.  Le  congrès  dissous,  il  retourna 
eu  Espagne,  et  contribua  a la  réforme  de  l’admi- 
ni'lraiion  Eu  récompense  il  obtint  l'ambassade  de 
France;  Cabarrus  s'y  était  lié  avec  la  faction  de 
Clichy.  Le  directoire  refusa  de  le  reconnaître  , sous 
prétexte  que  ce  diplomate  étranger  était  né  Fran- 
çais. l)e  retour  en  Espagne  , il  reçut  une  indem- 
nité de  i,5oo,ooo  francs,  et  fut  nommé,  au  mois  de 
mai  1798,  président  d’une  junte  chargée  de  vérifier 
la  comptabilité.  Mais  ses  liaisons  avec  le  ministre 
des  finances,  Jovellanos,  donnèrent  de  l’inquiétude 
au  prince  de  la  Paix  (Godoï  ),  qui  le  fit  exiler  à 
Uurgos  en  >799-  Le  mauvais  état  des  finances  rap- 
pela Cabarrus  a la  cour , ou  ses  conseils  étaient  né- 
cessaires. Cependant  le  prince  de  la  Paix,  auquel  il 
portait  ombrage,  pour  l’éloigner  de  Madrid,  le  ht  en- 
voyer ambassadeur  en  Hollande  , ou  il  était  encore  , 
lorsque  Charles  IV  abdiqua  en  faveur  de  son  fils 
Ferdinand  Vil.  J.c  nouveau  roi  le  rappela,  et  le 
nomma  surintendant-général  de  la  caisse  de  con- 
solidation , et  bientôt  après  ministre  des  finances. 
Les  événements  de  1808  fixèrent  en  France  la  fa- 


mille royale  d’Espagne,  et  ramenèrent  le  comte  de 
Cabarrus  dans  sa  patrie.  Joseph  Bonaparte  , devenu 
roi  d Espagne,  le  ronue  de  Cabarrus  le  suivit,  et 
reprit  le  porte-feuille  que  Ferdinand  lui  avait  pré- 
cédemment confié.  Il  lui  conserva  également  la 
présidence  de  |a  banque  de  Saint-Charles,  et  le 
décora  , en  1809,  du  grand-cordon  de  l’ordre  royal 
d’Espagne , nouvellement  créé.  Cabarrus  mourut 
à Séville,  d'une  goutte  remontée,  le  37  avril  1810, 
et  non  pas  en  i8ao,  estimé  pour  ses  connaissances 
en  finances  et  en  administration.  Il  joignait  à se* 
talents  uu  jugement  sain  et  une  élocution  facile. 
Outre  les  trois  mémoires  qu’il  a publiés  sur  V Éta- 
blissement d'une  banque  n-il  ona’e , 1780  , sur  le  mont- 
ée pieté,  1 784  ; sur  la  Heunion  du  Commerce  Je  T Espagne 
avec  celui  de  l'Asie , 1784.  On  a de  lui  : 1 ® iJis cours 
sur  la  Liberté  du  Commerce , accotée  a F. Amérique- 
Méridionale , par  Charles  1 1 1 , 1778;  imprimé  dans 
la  collection  des  Mémoires  île  la  Société  rouée  écono- 
mique de  Madrid ; a1’  le  Diseur  de  riens , journal  sup- 
primé par  ordre  du  gouvernement;  31  Lettres  d» 
François  Cabarrus , écrites  de  sa  prison  au  prince  de  ht 
Paix;  4°  Système  de  contribution  le  plus  convenable  a 
P Espagne  ; 5»  Eloge  de  Charles  II/,  roi  tT Espagne  ; 
6'»  Eloge  de  don  Miguel  de  Mus  qui  minière  des 
finances  ; 7®  Lettre t h I).  G.  de  Jovellanos , sur  tes 
obstacles  , que  la  nature , l'opinion  et  les  lois  opposent  a 
la  félicité  pubhque , Madrid,  i8ao,  3*  édition,  in-8». 
Il  est  probable  que  c’est  ce  dernier  écrit,  qui  fut 
le  motif  ou  le  prétexte  de  la  seconde  disgrâce  de  | 
Cabarrus. 

CA  BASSE  (Pamm),  ex-ronseiller  à la  cour  ' 
royale  d'Aix;  né  dans  cette  ville  rn  a 7 8S , il  dé- 
buta dans  la  magistrature,  en  iNia,  en  qualité  de 
conseiller-auditeur  auprès  de  la  cour  impériale,  et, 
plus  tard  , prit  rang  comme  conseiller  dans  la  cour 
royale.  M.  Cabale,  connu  par  la  douceur  de  ses 
niirurs  et  la  modération  de  ses  opinions,  est  un 
de  ces  digues  magistrats  pour  qui  leurs  fonc- 
tions sont  véritablement  un  culte,  et  qui  ne 
croient  pas  qu'on  doive  jamais  jeter  un  v»ile  sur 
la  statue  de  la  justice.  Boyaliste,  a ces  époques  fu- 
nestes, et  dans  des  pays,  ou  l’on  pa«s.iil  pour  traître 
si  l’on  n'était  point  exagéré  , ou  ne  l’a  point  vu  sir 
vir,  par  des  emportements , les  fureurs  de  son  parti. 
Appelé  à présider,  en  i8aa,  les  assises  de  Toulon, 
qui  jugèrent,  pour  fait  de  conspiration,  le  malheu- 
reux capitaine  l’allé , il  dirigea  1rs  débats  avec  une 
sagesse  digne  d'être  imitée,  et  ne  s'exempta  d’au- 
cun des  égards  que  l’bumanilé  commandait  envers 
l’infortuné  dout  il  fut  obligé  de  pronocer  le  fatal 
arrêt  Honoré  à celte  e'poque,  de  la  croix  de  la  lé- 
gion d'Iionncu-,  son  ame  dut  être  froissée  d'une 
récompense  qui  pouvait  sembler  le  prix  du  sang  à 
ceux  qui  ne  savaient  pas  quelle  avait  etc  sa  con- 
duite. M.  Cubasse  vient  de  publier  très  récemment 
( i8aG  ) des  Essais  historiques  sur  U parlement  de  Pro- 
vence , 3 vol.  in-8f».  Ccl  ouvrage  , dans  lequel  on  re- 
trouve en  général  le  bon  sens  et  l'excellent  esprit  de 
son  auteur,  offre  pourtant  uu  paradoxe  historique 
dont  l'extraordinaire  audace,  et  l’un  pourrait  mê- 
me dire  la  témérité,  devait  nécessairement  attirer 
sur  lui  U rigueur  de  la  critique,  M.  Calasse  n’a  pas 
craint  d'entreprendre  la  justification  de  la  saoglaote 
exécution  des  Vaudois,qui  eut  lieu  en  vertu  d’un 
arrêt  du  parlement  d’Aix,  en  >543,  et  qui  est  con- 
nue dans  I histoire  du  midi  sous  le  nom  de  Massacre 
de  Mé rtmh ! et  de  Cabriires  ; enfin  il  a de  même  pré- 
tendu réhabiliter  la  mémoire  du  fameux  Mayn.er, 
baron  d Onpede  , qui  fut  l’un  des  exécuteurs  , apres 
avoir  été  l'instigateur  principal  de  cet  abominable 
arrêt.  La  faiblesse  des  raisonnements  ou  des  preuves 
qu'il  apportait  à l’appui  de  cette  opinion  n’a  point 
échappé  à l’écrivain  (M.  Rabbe  ) , qui,  rendant 
compte  de  son  ouvrage  dans  le  Courrier  français  L «lit 


7®i  CAC  CAC 


7 octobre)  l'a  réfuté  avec  autant  de  force  que  de 
mesure;  mais  celle  opinion*  connue  le  critique 
lui-même  l’avoue,  n’a  etc  que  l’erreur  d’un  hon- 
nête homme.  Plu*  heureux  sur  l’article  des  jésuites 
que  sur  celui  des  Vaudois  , M Cubasse  , tout  imbu 
de  l'ancien  esprit  parle mrnlaire , a parle'  de  celle 
société  fameuse  à I occasion  du  prores  si  célèbre  du 
P.  Girard  et  de  sa  pénitente  la  Cadière,  avec  une 
juste  sévérité.  !..  indépendance  d’un  tel  langage  n’é- 
tait pas  une  bonne  recommandation  par  le  temps 
qui  court , et  les  amis  de  M.  Cahasse  n’étaient  pas 
sans  inquiétude  pour  lui,  lorsqu’on  a vu  son  livre 
loué  par  les  journaux  de  la  congrégation  , acheté 
pour  les  bibliothèques  de  S.  M , et  la  personne  de 
l’auieur  accueillie  par  les  ministres  avec  une  dis- 
tinction particulière,  et  même  complimente  à ce  su- 
jet, en  plein  cercle,  pai  M le  gardc-des-îceaux. 
Ensuite,  M.  Cabasse  a eu  l’honneur  d’en  présenter 
un  exemplaire  au  Roi , et  en  définitive,  il  vient 
d’étre  nommé  procureur-général  h la  Guadeloupe. 
Maintenant,  pour  expliquer  cette  énigme,  ceux 
qui  aiment  à les  deviner  prétendent  que  cet  avance- 
ment transatlantique  est  une  véritable  disgrâce,  et 
qu'attendu  la  faiblesse  de  la  complexion  de  M.  Ca- 
ba*se , les  jésuites  se  sont  flattés  qu’il  n’en  revien- 
drait pas. 

CABlSSOL  ( GciLLACMK-B\LTBA*Ann  ),  né  à 
Rouen,  en  1749*  d’une  famille  originaire  de  Tou- 
louse. il  se  fit  recevoir  avocat  avant  la  révolution,  fut 
secrétaire  particulier  de  M.  de  Belbcuf,  procureur  gé- 
néral ii  Rouen,  et  remplit  en  outre  la  charge  de  pro- 
cureur du  roi  de  la  vicomté  de  l'Eau.  À l.i  suite  de 
la  révolution,  il  fil  continuellement  partie  de  l’ordre 
administratif.  Il  était  conseiller  de  préfecture  depuis 
la  création  de  ces  conseils,  et  en  dernier  lieu  se- 
cret dre- général  du  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure. M.  Cahissol  avait  acquis  une  grande  con- 
naissance des  affaires  dont  il  s’élail  occupé  toute 
sa  vie;  il  leur  déroba  cependant  quelques  instants 
qu'il  consacrait  à la  littérature  et  aux  arts.  Il  avait 
formé  une  belle  collection  de  tableaux  et  de  gra- 
vures. Membre  de  la  société  d'cmulation  de  Rouen, 
il  s’est  particulièrement  occupé  de  la  statistique  de 
son  département.  Les  mémoires  de  celle  société  ren- 
ferment plusieurs  morceaux  de  lui.  En  entre  autres 
sous  le  litre  dç  Compte  rendu  de  la  séance  puH que  de 
la  société  d'ému’ation  du  32  juillet  iSafi.  M.  CabiS'o! 
est  mort  d’apoplexie,  à Jumièges,  le  a6  inai  1820. 

CACATTE  (LéoNsnn),  maréchal-de-camp , né 
à Limoges,  le  27  novembre  17G0,  entra  au  service, 
le  11  avril  1779  dans  le  54r  régiment  d’infanterie , 
avec  lequel  il  fit  les  campagnes  de  celle  année , 
et  celles  de  1780,  sur  mer.  11  obtint  son  congé  cette 
même  année , et  sc  retira  dans  ses  foyers;  mais  , au 
commencement  de  la  révolution , il  rentra  au  service 
dans  le  a**  bataillon  de  la  Haute-Vienne , fut  nommé 
lieutenant  le  1$  octobre  1791  , et  capitaine  de  ca- 
nonniers le  17  septembre  *79»-  Le  général  Jourdan , 
commandant  en  chef  de  l’armce  de  Sainbrr-et- 
Meuse,  le  choisit  pour  son  aidc-de-camp , le  3o  sep- 
tembre 1793,  et  le  nomma  adjudant-général , le  a8 
juillet  d« Tannée  suivante.  Cacatle  servit  avec  dis 
tinctio  11  pendant  les  campagnes  de  l’armée  de 
Saïubre-el-Mcusc,  et  sc  fil  surtout  remarquer  en 
juin  1796,  »u  passage  du  Rhin,  i Urdcngen  , où  il 
commandait  1 avant-garde  de  la  division  Grenier. 
Dans  celle  affaire,  il  fit  H l’ennemi  trois  cents  pri- 
sonniers, prit  plusieurs  pièces  de  canon,  et  marcha 
ensuite  sur  les  villes  de  Kayscrwerth  et  Raiingen, 
dont  il  s’empara  Le  3 août  de  la  même  année, 
il  battit  près  d'Eltmann  une  partie  de  I arrière- 
garde  de  I année  autrichienne,  et  lui  fit  deux  cents 
prisonniers.  Le  lendemain  4,  À la  prise  de  Bam- 
berg, il  fut  pris  par  l’ennemi , en  combattant  vail- 
lamment à la  tète  du  régiment  de.  dragons;  mais 


ayant  été  délivré  un  instant  après  par  l’armée  fran- 
çaise, il  retourna  aussitôt  à la  charge,  et  contribua 
puissamment  à la  déroute  des  Autrichiens.  l.e  8 , il 
enleva  la  ville  d’Ambcrg  «\  l'ennemi , après  lui  avoir 
fait  perdre  beaucoup  de  monde,  tant  en  tués  qu’en 
prisonniers.  Il  continua  d'être  employé  sur  le  Rbin 
pendant  les  années  suivantes,  et  fut  fait  chef  de 
brigade  du  G'  régiment  île  cavalerie,  le  a jan- 
vier 1799-  H suivit,  en  t8o3,  h l’armée  d’Italie,  le 
général  Jourdan , dont  il  devint  le  premier  aide- 
de-rainp,  le  iG  mars  i?o4 , et  le  14  juin  de  la  même 
année,  il  fut  nommé  officier  de  la  légion  d'honneur. 
Employé  en  180G,  dan*  la  Calabre,  il  fut  crée  chef 
d’éiat -major  du  maréchal  Jourdan,  le  >G  septem- 
bre 1807,  et  commandant  de  place  de  la  ville  de 
Nap'es,  quelque  temps  après.  Le  29  juillet  1S08,  il 
fut  envoyé  h l’arroce  d’Espagne,  et  passa,  le  4 
mars  1809,  par  ordre  du  ministre  de  la  guerre,  au 
service  du  roi  Joseph,  qui  lui  confia  le  comman- 
dement de  la  place  de  Madrid,  le  19  du  même 
mois,  et  le  créa  maréchal-de-camp  le  at  avril  sui- 
vant. De  retour  en  France,  en  janvier  i8i3,  il  y fut 
employé  comme  chef  de  brigade,  ju  qu’a  la  fin  de 
la  guerre,  et  nomme  par  le  roi  maréchal-dr-camp 
le  3l  octobre  i8»4-  Il  fut  mis  à la  retraite  le  3t 
mai  181 3. 

CACAULT  (Fjumçoh),  ancien  ambassadeur  et 
membre  du  sénat,  naquit  en  174*  à Nantes.  Ses 
éludes  terminées,  dans  cette  ville,  il  vint  à Paris  , 
et  deux  ans  après , en  176^,  il  était  professeur  de 
[mathématiques  h l’école  militaire.  En  17G9,  à la 
! suite  d’une  affaire  d’honneur  où  il  blessa  sou  adver- 
saire, il  fut  oblige  de  s’expatrier.  Il  sc  réfugia  en 
Italie,  qu’il  parcourut  en  amateur  des  arts.  Arrivé  à 
Rome,  on  il  se  proposait  de  résidrr,  il  se  trouva 
dans  le  dénuement  le  plus  absolu,  et  fut  obligé  de 
se  créer  des  occupations  capables  de  le  faire  vivre. 
En  17 7J  , le  désir  de  revoir  sa  patrie  l’ayant  ramené 
en  France,  il  entra  choi  le  maréchal  d'Aubelprre, 
comme  secrétaire  particulier,  et  le  suivit  en  Italie. 
En  17H5  , il  obtint  le  litre  de  secrétaire  d’ambas- 
sade a Naples,  confiée  alors  au  baron  de  Talleyrand, 
auquel  il  succéda.  En  1791  , rappelé  à Paris,  il  en 
repartit  presque  aussitôt  pour  Rome,  ou  Basseville 
venait  d être  assassiné.  ( Foyez  Basskvillk  ).  Les 
troupes  de  la  coalition  interceptaient  toutes  les  rou- 
tes ; Cacault  ne  put  parvenir  à sa  drsiination  , et 
s arrêta  h Florence,  ou  il  réussit  à détacher  le  grand 
duc  de  la  coalition.  Il  vint  ensuite  à Gênes,  ou  il 
résidait  h l’époque  du  traité  de  Tolentiuo  qu'il  signa 
avec  le  général  Bonaparte.  Rappelé  en  France  en 
179S,  il  Int  député  aux  cinq-cents,  s’y  fil  remar- 
quer par  la  sévérité  de  ses  principes,  et  fut  charge', 
le  iS  août  de  la  même  année  , de  présenter  un  pro- 
jet sur  le  mode  de  reddition  des  comptes  des  mi- 
nistres. Il  le  fit,  et  proposa  d’infliger  la  peine  de 
la  dégradation  civique  h ceux  qui  refuseraient  de  se 
soumettre  à celle  responsabilité.  Partisan  de  la  ré- 
volution du  iH  brumaire  an  S (9  novembre  1799  ) , 
Cacault  fit  partie  du  nouveau  corps  législatif.  Am- 
bassadeur h Rome  en  1 Foo,  il  revint  à Paris  au  mois 
de  juillet  1 £o3,  et  fut  nommé,  par  le  premier  consul, 
président  du  collège  électoral  de  la  Loire-Inférieure, 
et  bientôt  anrèj  membre  du  sénat  conservateur.  Il 
mourut  à Cllsson  le  i'r  oc  obre  i8o5.  Homme 
probe,  Cacault  ne  rapporta  de  ses  missions  qu’une 
honorable  pauvreté.  On  lui  doit  quelques  ouvrages  : 
i»  Poésies  lyriques  de  Ramier , traduction  de  l’alle- 
mand , Berlin,  1777,  1 vol.  in-12;  2 Dramaturgie y 
o\xtObscn,ations  critiques  sur  plusieurs  pièces  de  théâtre 
traduites  de  l'allemand  de  Le  s s in  g par  un  Français  ; 
cet  ouvrage  a été  publié  par  M.  J.,  Paris,  a vol. 
in-ia,  «785;  3o  différents  Rapports  au  conseil  des 
citiq  cents. 

CACHlN  (Josepq-Maiuk-Frahçois)  , inspecteur- 


général  des  pont»  et  chaussées,  né,  le  a octobre 
lÿâ 7 , à Castres,  mort  a Paris,  le  aï  février  1 8a 5, 
dirigea  pendant  vingt  ans  les  travaux  de  la  digue  de 
Cherbourg,  et  se  rendit  célébré  par  l'acheve  ment  de 
ce  port , ouvert  à l'Océan  au  mois  d'août  i8i3.Cet 
habile  iagénieur  s'était  proposé  de  fa<re  \'  Histoire 
et  la  description  générât  des  travaux,  suit  exécutés, 
soit  simplement  projetés,  relativement  à la  créa- 
tion d-  cet  e fameuse  digue  ; mais  la  mort  l’empc- 
riia  de  la  mettre  au  jour.  Il  a publié:  i»  Mémoire 
sur  la  navigation  de  l'Urne-  Inférieure , Paris,  an  7 , 
in  4>  ; a1  Mémoire  sur  la  digue  de  Cherbourg , com- 
parée au  brealiwater  ou  jetée  de  P/ymouth , ib. , 1820  , 
in-4"-  Pans  cet  ouvrage  Cncbin  réfuté  les  auteurs 
de  l’ Encyclopédie  britannique , qui  avaient  vautc 
outre  mesure  la  digue  de  Plyinoulb,  en  dépréciant 
celle  de  Cherbourg. 

C.ADET-PE-GASSICOLRT  ( I-oois-CtAimx  ) , 
pharmacien,  né  a Paris,  le  24  juidet  iy3t.  Son 
père,  ebirorgien  estimé  , neveu  de  Va  Ilot,  méde- 
cin de  Louis  XIV,  mourut  jeune,  en  o43»  ue  lais- 
sant à sa  veuve  et  à treize  enf ml»  en  bas  âge  que 
dix-buil  francs  pour  toute  fortune,  ruais  1111  nuin 
honurab'e  cl  le  souvenir  de  ses  vertus.  Louis-Claude 
Cadet  trouva  en  M.  de  Saint- Laurent , trésorier  des 
colonies,  un  protecteur  qui  lui  fit  continuer  ses 
éludes,  et  le  pla^a  ensuite  ch*z  le  célébré  Gruffroi 
ou  il  apprit  la  pharmacie.  Le  vertneux  Chamuu*sct, 
cet  ami  des  pauvres  qui  n'eut  d’aotre  pasdon  que 
celle  de  faire  du  bien,  le  chargea  «le  son  labora- 
toire, et,  peu  de  temps  apres,  le  fit  nommer  apo- 
thicaire-major a l'hôtel  des  Invalides.  En  1737  , il 
fut  apothicaire  en  chef  des  armées  d Allemagne,  et 
ensuite  de  crlle  de  Portugal.  Cadet  fut  re^u  mem- 
bre du  college  de  pharmacie  de  Paris  en  17J9;  de 
l’académie  impériale  des  curieux  de  la  natuie  en 
176»  ; de  l’académie  royale  de»  sciences  en  ■ 7<»G , 
et  successivement  de  celles  de  Lyon,  de  Toulouse 
et  de  Bordeaux.  Les  mémoire*  de  ces  académies  et 
d'autres  journaux  scientifiques  contiennent  vingt- 
trois  de  »c*  Mcmoirtt  sur  diverses  parties  de  la  chi- 
mie Il  a rédigé  les  articles  Hile  rl  Borax  dans  V En-  \ 
cyclopèdie.  Louis  XV  chargea  Cadet  d enseigner  la  | 
chimie  è deux  jeune*  Chinois  Ko  et  Jang,  fils  de] 
mandarins  , venus  a Pari*  pour  donner  «le*  rensei- 
gnements sur  l’Inde,  il  fut  rnrore  chargé  par  le  1 
gouvernement  de  découvrir  1rs  fraudes  pernicieuses  ; 
exercées  par  des  falsificateurs  sur  les  vins,  les  vi-  ] 
naigres  et  les  tabacs  : il  rendit  h la  société  un  graud 
service  eu  indiquant  les  moyens  de  les  reconnaître 
et  d y remédier.  Ces  travaux,  ainsi  que  ceux  qu'il  | 
fit  avec  Fonlanieu  sur  la  confection  du  verre  et  de 
la  porcelaine,  le  firent  désigner  pour  diriger  les 
'ravaux  chimiques  de  la  manufacture  de  Sèvres. 
Cadet  n'accepta  la  pla'-e  qui  lui  était  offerte  qu'en 
refusant  le  traitement  qui  y était  attaché,  et  en  de- 
mandant qu'il  fut  donné  a un  savant  estimable  et 
pauvre  dont  il  désirait  faire  son  adjoint.  Conjointe-  ] 
ment  avec  Fourcroy  et  Darcel  , il  fut  chargé  par 
l'académie  d’examiner  le  métal  des  cloches  et  d in- 
diquer les  moyens  d’en  séparer  l'étain  du  cuivre:  ce 
fui  son  dernier  travail  chimique.  Il  se  renferma  de- 
puis dans  la  pratique  de  sa  profession  à laquelle  il 
donna  beaucoup  de  lustre.  IJue  grande  partir  de  son 
reveuu  était  employée  à élever  des  orphelins,  a 
«oulager  des  vieillards  ou  à d’autres  actes  de  bien- 
faisance. Cadet  portail  depuis  long-rlcmps  une 
pierre  dans  la  vessie  : il  supporta  avec  courage  1 opé- 
ration que  lui  fit  le  docteur  Soubcrbielle  j mais, 
malgré  la  dextérité  de  cet  habile  iiihotomisie,  il 
succomba  cinq  jours  après,  le  a3  vendémiaire  an  8 
(17  octobre  >799)*  laissant  un  fils  unique  qui 
s'acquit  ainsi  que  lui  une  juste  célébrité.  On  a de 
lai  : Analyse  chimique  des  eaux  minérales  de  Passy , 
Paris  , 1733,  in-8»  ; Mémoire  sur  la  l erre  fohéc  de 


tartre , Pari* , »7fi4  , in -8*  ; Catalogue  des  retrùdes  tic 
Cad  t , apothicaire,  Paris,  1763,  iii*v®  : ouvrage 
qui  a servi  de  base  au  Formulaire  magistral  publie 
par  son  fils  ; ( il' mations  en  léponse  à Heaume  sur  h 
préparation  de  t’ ét/ar,  sur  te  mercure , sur  le  précipite 
per  se , et  sur  ta  réduction  des  clams  métalliques , Pans, 
*770,  in-4a;  Expériences  et  ob\ervalions  chimiques 
sur  leditimant.  Ses  collaborateurs  pour  crt  intéres- 
sant travail  furent  les  célébrés  Marquer , Darcctet 
Lavoisier.  Ces  savants  réjn-terent  les  expériences 
déjà  faites  par  l'académie  de  Florence,  en  iGij4  , 
eu  firent  beaucoup  de  nouvelles,  et  mirent  hors  de 
doute  la  combustibilité  complété  de  ce  corps  sin- 
gulirr. 

CaDET-DE-G  ASSICOI  RT  ( Cbahlv*- Loti*  ), 
fi  s du  précédent,  membre  de  la  société  de  bienfai- 
sance et  de  celle  de»  belles-lettres  , des  académies  de 
Madrid,  de  Turin  et  de  Florence,  l'un  des  fon- 
dateurs du  lycée  républicain,  savant  recommanda 
hle  et  un  homme  de  beaucoup  d'esprit.  Il  naquit  a 
Paris,  le  a3  janvier  *769.  A la  mort  de  son  père, 
il  abandonna  la  profission  d’avocat  pour  se  faire 
recevoir  pharmacien , et  il  soutint  la  haute  réputa- 
tion du  bel  établissement  dont  il  était  devenu  I Itéra 
lier.  Avant  et  depuis  la  restauration,  il  s'est  montré 
excellent  patriote,  et  plus  d'une  fois  il  a quitté  >c« 
éludas  et  son  laboratoire  pour  s'occuper  des  grives 
et  importantes  questions  d'intérêt  général  et  de  li- 
berté, sujets  sur  lesquel»  il  a publié  plusieurs  bro- 
chures. Il  était,  au  i3  vendémiaire  an  4*  président 
de  la  section  du  Mont-Blanc,  qui  marcha  co-  tre  la 
convrn-'ion.  Pour  ce  fait,  il  fut  condamné  à mor. 
par  contumace,  mais  peu  de  temps  après,  le  juri 
du  tribunal  criminel  du  département  de  la  Seine  an- 
nula ce  iugement,  et  Cadet  fut  rendu  a ses  conci- 
toyens. En  1809,  il  était  pharmacien  de  la  maison 
de  I empereur,  Miivit  Napoléon  pendant  la  cam-É 
pagne  de  Wagram  et  à Sc  liant  ru  11,  et  fut  nommé* 
chevalier  de  l'empire.  Ayant  recueilli  queiqyes 
anecdotes  furieuses  sur  cette  mémorable  campagne, 
auxque  les  il  joignit  ses  propres  observation»,  il 
fil  paraître  son  / oyoge  en  Autriche,  en  Moravie  et 
en  Jlaeiere,  1 vol.  in-8*»  1818,  ouvrage  qui  parut 
piquinl  dans  sa  nouveauté,  mais  qui  est  loin  d’avoir 
cette  qualité  aujourd'hui , que  le  public  possède  «le 
nombrrux  mémoires  sur  ces  événements  importants. 
Dans  le  procès  dirigé  contre  une  prétendue  société 
des  amis  delà  presse,  il  figura  comme  témoin  a dé- 
charge ; «celui  qui  nous  faisait  les  honneurs  de  la 
- soirée,  répondit  de  Gnssicourt  lorsqu'il  fut  inter- 
•*  rogé  sur  ( organisation  intérieure  de  celte  assem- 
» Idée  , n’était  pas  plus  président  élu  que  le  roi  dr 

l’Epiphanie  n’e*t  un  roi  légitime.  « Cadet  était  doc- 
teur de  la  faculté  des  science»  ; à la  formation  «le  l’a- 
cadémie de  médecine  de  Paris  , il  fut  nommé  secré- 
taire de  la  section  de  pharmacie.  11  a beaucoup  contri- 
bué a la  formation  du  conseil  de  salubrité,  ins  ilntion 
si  utile  sous  le  rapport  de  l'hygiene  publique.  Le» 
nombreux  écrits  qu’il  a publié»  dans  plu»  d’un  genre 
prouvent  la  facilité  «le  son  esprit  ri  l'extrême  va- 
riété de  ses  connaissances.  On  a de  lui  : 1°  Ob- 
servations sur  les  peines  infamantes  , 1794*  in-8», 
ouvrage  qui  fut  adressé  à l’assemblée  constituante; 
O'*  C Anti - JVo  valeur,  1794»  in-81*  ; 3‘>  les  (Quatre  Ages 
de  la  garde  nat'onale , Paris,  18  -8,  in--u;  4°  Es- 
sai sur  la  vie  privée  de  Mirabeau , 1800;  3»  Mon 
I oyoge , ou  lettres  sur  la  IS'mmandir,  etc,  *797» 
i 11-12;  G°  le  Tombeau  de  Jean  Jacques  Motay , ou 
Histoire  secrète  des  Templiers,  francs -maçons , illu- 
minés, etc.,  1797,  in- 18  ; 7**  Hai-on  d'un  bon  choix , 
ou  Théorie  des  élections,  1797,  in  81»  ; 8'»  le  Souper 
de  Molière  i 90  la  Fuite  de  Hue  an  , 1798,  comé- 
dies ; 10'»  le  Poë:e  et  le  Savant , ou  Dialogue  t sur  ’a 
né  ce ssy  lé  p«ur  les  g ns  de  letl.es  d'étudier  la  théorie  des 
sciences,  in -8";  »ngq  ; « i"  Cahier  de  réforme , in— ’ •», 


>6 


iPoo;  la*»  Finot,  ou  le  Portier dt  AI.  de  Bièvre,  pro- 
verbe arcliibèie  , in-8®,  1800;  *3®  AI.  de  Pierre , on 
C Abus  de  P esprit,  in-8®,  iHoo  ; «4°  Christophe  Morin, 
ou  Que  je  suis  fur  hé  d'être  riche  , iu  -8®,  1801  , 
i.ï°  Confidences  de  f hôtel  de  Bazancourt , in-8®,  1817, 
criiique  originale  et  fine  de  l'organisation  de  la 
garde  nationale  ; ■ G » Caruli  lais  présentés  aux  électeurs 
de  Parts  pour  la  session  de  *819;  *7°  Qui  nomme- 
rons-nous ? i8ao;  18“  Saint  - G cran,  ou  la  ISouvel/e 
langue  fr an  aise , et  l'iyage  au  mont  Calé  rien , etc. , 
1 vol.  in-8®  , critique  enjouée  de  la  munie  du 
néologisme  et  des  ouvrages  de  ÎVJn,r  de  Slac'l  et 
de  M.  de  Chateaubriand  ; 190  Cours  gastronomique , 
1 vol.  in-8®  ; 20®  VEspr  i des  sots  passés,  présents 
et  it  venir  , 1 vol-  in-8*;  ai®  Chimie  domesti- 
que,etc.,  Pari»,  1808,  1 vol.  in-i»ï  an*  Diction- 
naire de  Chimie,  continuai  ta  théorie  et  la  pratique 
de  cette  science , son  application  à C histoire  naturelle 
et  aux  arts.  Pari.»,  i8o3,  4 vnl.  in«S®;  c’est  l’ou- 
vrage de  .Marquer  remis  au  niveau  des  connais- 
sances de  l'époque.  U est  à regretter  que  quelques 
omissions  lui  enlèvent  le  mer  le  d’èlre  aussi  com- 
plet qu'il  aurait  pu  I être;  *3°  Eloge  de  Heaume, 
i8oâ,  in-8'*  ; *4®  Formulaire  magistral  et  Memorial 
pharmaceutique,  Paris,  1813,  i8i4,i3iG,  *8tq» 
in- 13;  a5'»  E^ogc  tic  Parnunticr , in-P°,  1 B 1 4 • lu  à 
la  société  de  pharmacie  le  »8  inai  i8»4,  aG®  Phar- 
macie domestique,  du 'genre  et  de  chanté,  etc.,  Paris, 
i8i5,  in- ■ B ; 27®  Projet  d institut  nomade;  28®  Des 
moyens  de  destruction  et  de  résistance  que  les  sciences 
physiques  peuvent  offrir  dans  une  guerre  nationale  ; 
an®  Analyse  raisonnée  des  listes  d' électeurs  et  d éli- 
gibles du  départemtnl  de  la  Seine , Paris,  1817, 
in-8®.  Enfin  il  a donné  plusieurs  mémoires  in- 
téressants dan*  les  recueils  périodiques  des  scien- 
ces naturelles.  Il  était  un  des  collaborateurs  du 
. Dictionnaire  des  sciences  me  die  ah  s , du  Bufeltm  de 
pharmacie , des  Annales  des  faits  et  des  sciences  mi - 
IHqires  , de  la  Bevue  encyclopédique , des  Annales 
de  chimie  , d u Bulletin  de  la  société  d cnrourngemeat 
peur  d indus!  rie  mlionale,  rt  enfin  de  la  Biogra- 
phie universelle.  Il  a travaillé  encore  au  Constitu- 
tionnel, ou  la  série  d'articles  qui  rcrdrnt  compte 
de  l'exposition  du  Louvre  en  18*9  sont  de  lui.  Il  a 
laissé  des  matériaux  d'un  Traité  complet  de.  lu  salu- 
brité publique  , ouvrage  important  et  fruit  de  longs 
travaux’,  que  son  fils  doit  publier.  Cadel-de-Ga»- 
sicourt  est  mort  le  -3t  novembre  1831  ; M.  Parisel 
a prononcé  >on  éloge  dans  une  séance  puLlique  de 
l’académie  de  médecine. 

CADET-DE-VAUX  ( Amtoimk-Alexis  ) , né  à 
Paris,  le  i3  septembre  1743.  Il  est  frère  «le  Louis- 
Claude  Cadet,  et,  comme  lui,  exerça  d'abord  la 
pharmacie.  Il  se  lia  avec  Parmentier,  Tille t et  Du- 
hamel : le  g<  ùl  qu'il  prit  pour  l’étude  de  l’économie 
rurale  et  domestique  dont  ces  trois  savants  s'occu- 
paient, le  détermina  à s’y  livrer  entièrement.  Pour 
être  plus  libre  de  disposer  de  l'emploi  de  sun 
temps,  il  vendit  sa  pharmacie,  et  chercha  dans  la 
littérature  1rs  moyens  d’assurer  son  existence.  U 
créa,  conjointement  avec  MM.  S nard , Cor. ju- 
res , etc.,  le  Journal  de  Paris,  feuille  qui  eut  d a- 
Lord  du  succès,  et  dont  le  proie  n'était  pas,  comme 
aujourd’hui , le  seul  lecteur.  31.  Cadet- de- Vaux  com- 
mença ses  travaux  philanthropiques  par  la  publica- 
tion d’une  brochure  intitulée  : Observations  sur  les 
fosses  d aisance , et  moyens  de  prévenir  les  inconvénients 
•le  leur  vidange , Paris,  >778,  in-8".  Il  démunira, 
peu  de  temps  après , le  danger  qu'il  y avait  à ce  que 
les  marchands  de  vin  eussent  des  comptoirs  de 
plomb  , les  laitières  des  vas  es  de  cuivre,  et  1rs  débi- 
tants de  sel  des  balauces  de  même  métal.  Il  avait 
évidemment  raison,  et  il  obtint  ce  qu’il  avait  de- 
mandé à l’autorité.  Un  peu  plus  lard  , et  à sa  s«»lli- 
| citation,  l’on  supprima  le  cimetière  des  Innocents. 


Le  lieutenant  - général  de  police  Lenoir  appré- 
ciant ses  travaux,  le  nomma  inspecteur  des  objets 
de  salubrité  de  la  ville  de  Paris;  l’on  faisait  alors  de 
mauvais  pains  dans  plusieurs  provinces;  M.  C»- 
del-de-Vanx  fut  associé  a Parmentier  pour  créer 
une  école  de  boulangerie  , et  professa  gratuitement 
cet  art.  Ces  deux  amis  de  l'humanité  améliorèrent 
aussi  le  sort  des  pauvres  prisonniers  et  des  malade* 
des  hôpitaux.  M.  Cadel-de-Y;*ax  rendit  de  grands 
service*  à l’agriculture  par  la  formation  des  comi- 
ces agricoles,  dont  il  conçut  le  projet,  et  qu'il  pré- 
sida, ainsi  que  Broussonnct.  Il  propagea  la  mon- 
ture économique,  apprit  aux  cuit  ivatcurs  à prévenir 
la  carie  de»  blés  par  un  bon  chaulage,  el  fit  proscrire 
I arsénic  el  le  vert-de-gris  employés  à cet  usage.  Il 
publia  mi  mémoire  du  plus  haut  intérêt  sur  la  dimi- 
nution des  eaux  opérée  par  la  destruction  des  forêts.  ! 
Enfin  il  a éclairé  la  société  sur  une  foule  d'avanta- 
ges dont  le*  litres  seuls  de  .se*  ouvrages  feront  con- 
naître suffisamment  le  degré  d utilité.  Après  avoir 
été,  en  1791  et  1793,  président  du  départe  meut  de 
Seine-el-Oi>e , il  reprit  avec  plaisir  sa  vie  agricole. 
M.  Cadrt-de-Vanx  est  membre  de  la  société  d'agri- 
culture, de  l’académie  des  curieux  de  la  nature,  de 
celle  de  médecine,  et  correspondant  d’un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes.  Cet  homme  vénéra- 
ble, retiré  maintenant  it  Franconville  près  de 
Montmorency  , vit  en  paix  dans  un  âge  très 
avancé  , jouissant  de  l’estime  et  de  la  reconnais- 
sance de  ses  concitoyens.  -On  a de  lui  ; i®  Avis 
sur  les  blés  germes , Paris,  178a,  in-8®;  a®  Avis 
sur  Us  moyens  île  diminuer  l' insalubrité  des  habita- 
tions apres  Us  inondations,  Paris,  1784,  1802, 
iu-8®;  3®  Instructifs  sur  l’art -de  faire  les  vins , 
Paris  , 1800  , in-8®  ; 4°  Berne  il  des  rapports  et  expé- 
riences sur  les  soupes  économiques  et  les  fourneaux  à la 
Humford,  Pari»,  1801,  in-8®;  5®  Mémoire  sur  la 
peinture  au  lait,  Paris,  *801,  1802,  in-84’  ; G®  Moyens 
dr  prévenir  et  de  détruire  le  méphitisme  des  murs , Paris, 
1801  , in-8®;  7®  Mémoire  sur  ta  gélatine  des  os  et  son 
application  a t 'économie  alimentaire,  Paris,  i8o3, 
in- Ko  ; H®  De  la  taupe , de  scs  mœurs  et  des  moyens 
de  la  détruire,  Paris,  i8o3,  in-ia;  9®  Traité  du 
blanchissage  domestique  à ta  vapeur , Paris,  i8o5, 
in-ia;  10“  Essai  sur  ta  culture  de  la  vigne  sans  U 
secours  déchu  las , Paris  1807,  »»i-8®;  11®  Mémoire 
sur  la  matière  sucrée  de  la  pomme,  Paris  , 1808 , in  8“  ; 

1 2“  Mémoire  sur  quelque t inconvénients  de  la  taille  de 1 
arbres  à f mit , Paris,  i8<xj,  in-8“;  1 3 * Traité  de  ht 
culture  du  tabac , Paris  , 1810,  in  - ta  ; i4®  le  Mé- 
nage , ou  l'Emploi  des  fruits  dam  l'économie  do- 
mestique, Paris,  1810,  in-ia;  i5®  Ape>yus  éco- 
nomiques et  chimiques  sur  l'extraction  du  sucre  de 
betterave , in-ta,  181 1 ; 16®  Instruction  sur  la  pré  pu- 
nition des  tiges  et  racines  de  tabac , in-ia  , 1811; 
57®  Moyens  ik  prévenir  le  retour  des  disettes,  Paris,  18*2, 
in-8®;  18“  Des  bases  a'imentaires  ds  la  pomme  de 
terre,  Paris,  i8*3,  iti-8“  ; hj®  De  l'économie  ali- 
mentaire du  peuple  et  du  soldat , ou  moyens  de  p.irer  les 
disettes , et  d'en  prévenir  a jamais  le  retour,  Paris,  « 8 1 4, 
in-8®;  30®  Bouveau  procédé  de  peinture  applicable  à 
rintér  rur  et  h l’extérieur  îles  maisons,  Paris,  18  1 4 1 
in-8®;  at«  Instruction  sur  le  meilleur  emploi  de  la 
pomme  de  terre  dans  sa  copamf  ration  avec  les  farines 
des  céréales , in-8u,  *817;  22®  Pi  un!  al  ions  des  germes 
de  la  pomme  dt  Une , etc  , in-8®,  1817;  2 3®  l'Ami 
de  Al.  JSast  à ses  lieux  jeunes  amis,  ses  fils  et  à sa  bru  ; 
c’est  une  notice  nécrologique;  *4°  De  la  gélatine  et 
de  son  bouillon , etc.,  in- «2,  1818;  aù®  Pains  divers 
obtenus  par  t'associat  :on  des  nouvtâa x produits  de  la 
pomme  de  terre  avec  toute  espèce  tU  farines  céréales , 
même  les  plus  inférieures , in-81»,  1818  ; aû®  Conserva- 
tion du  mu  ut  soustrait  a la  fermentation  spiritutuse,  etc., 
i 11-80,  1819;  ab"  1' /dites  divers  d'économie  rurale , 
é'èmentuire  it  domestique , imprimés  par  ordre  du 
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I gou vf rnemcnt , in  8’,  »°ai  ; »7ft  De  lu  réunion  éco- 
nomique convoquée  , le  io  octobre  i8u,  a Saint- 
Ouen  , par  M.  Te  maux , ayant  pour  objet  la  conserva- 
tion du  blé  dont  des  silo  < , la  polenta  de  pomme  de  terre, 
Invente  des  chevres  (/tibétaines  , in-81»,  i8aa;  ?8  ' De 
la  réunion  convoquée , le  i , r mai  1 8a3  , par  M.  Ter. 
naux , »n-8u,  i8a3;  »q°  P Art  oenologique  réduit  h la 
simplicité  de  la  nature  oar  la  science  et  l'expénenre , 
suivi  d observations  critiques  sur  V appareil  Gerçais  , 
in-ia  , i8a3  ; 3o*  Post-Scriptum  h C drt  œnologique , 
in-ia,  i8»3;  3i°  Ile  la  goutte  et  du  rhumatisme , 
in-ia,  i8ai.  W.  Cadet  de-V.«ux  a donné  en  1770 
une  traduction  des  Instituts  de  chimie  de • Spietman , a 
vol.  in-» a;  il  e«l  un  de»  auteurs  «lu  Cours  complet 
d'agriculture  pratique,  et  un  des  collaborateurs  du 
Bulletin  universel  îles  sciences  et  de  l'industrie  de  M.  de 
Férusac. 

CADKT-DE-METZ  ( Jiaw-Marcki.  ),  minéralo- 
giste , ancien  directeur  de*  contributions  du  depar- 
tement du  Bas- Rhin,  est  ne'  à Mets,  déferlement  de 
la  Moselle,  le  4 septembre  1731.  Il  était  sukdclégué- 
général  en  Corse  et  inspecteur  des  mines  lorsque 
les  troubles  de  U révolution  éclatèrent.  Il  publia  sur 
cette  île,  deux  mémoires  intéressants,  l’un  Su/  les 
jaspes  et  autres  pierres  précieuses  de  la  Corse:  l’autre. 
Sur  les  stations  de  la  mer  à d/fércn’es  didanc.es  du  centre 
delà  terre:  pour  faciliter  l'intelligence  de  ces  deux 
mémoires  , il  se  servit  de*  rouleaux  du  cadastre  , et 
fit , avec  une  patienc»  admirable  , «n  plan  en  re- 
lief de  la  Corse,  pour  lequel  il  employa  les  ma- 
tières memes  du  sol.  De  grave»  abus  résultant  des 
coupes  intempestives  dans  les  forêts  de  celte  île, 
M.  Cadet  publia:  Mémoire  sur  les  lois  de  Corset t 
observations  sur  l'époque  de  la  coupe  des  arbres  , in-ia  , 
179a.  Il  Gxa  utilement  l’attention  de  l’adminiora- 
tion  forestière.  lTn  séjour  de  vingt-cinq  années  dans 
la  Corse  lui  donna  l’occasion  de  recueillir  de  nom- 
breux matériaux  sur  cette  ile,  sur  son  histoire  et 
sur  les  mœurs  de  ses  habitants.  Il  t occupe  aujour- 
d’hui de  leur  mise  en  ordre.  On  doit  encore  à 
M.  Cadet  les  ouvrages  suivants  : i°  7a'//  des  centi- 
mes au  franc , «8o»  ; a*»  Copie  figurée  d'un  rouleau  de 
papayer  trouvé  a T hile  s,  etc.,  Strasbourg  , »8o3  , 
in- fol.;  5»  Mémoire  sur  remploi  de  ce  qui  est  fait 
du  cadastre , pour  répartir  équitablement  la  somme  de 
la  contribut'on  foncière  sur  les  départi  ment  s de  la 
France  ; 4ft  Tarifs  pour  établir  avec,  justesse  et  célé- 
rité les  rotes  proportionnelles  sur  les  différents  revenus  ; 
00  Prédit  des  i 'ryages  entrepris  p ur  se  rendre  par 
le  nord  aux  Indes,  in-8°,  1818;  Gft  Traité  de  la  lenteur 
que  mettent  les  substances  aérifvrmtj , liquides  et  so- 
lides, a suivre  les  mouvements  de  la  terie,  et  îles  effets 
de  cette  lenteur  sur  la  saubritc,  les  débordements  et 
Us  alluoions  ; 70  De  l'air  insalubre  et  de  la  fièvre 
d'Espagne , in-8«,  18  sa;  8r»  Du  sol,  de  l'air  et  des 
eaux  d Espagne  ; précautions  qu'ils  exigent,  in-8j , 
i8a3  ; 9'»  Corse;  restauration  de  celte  île,  in-4w, 
1824.  M.  Cadet,  en  retraite  depuis  plusieurs  années, 
était , pendant  son  séjour  à Strasbourg , secrétaire- 
général  de  la  société  des  sciences.  Il  n’appartient 
point  â la  famille  de  MM.  Cadcl-Gassicourt  et 
Cadet-dc  -Vaux. 

CADET  (Madame),  femme  du  chirurgien  Cadet, 
surnommé  U Soigneur , cl  fille  de  Joly,  secrétaire  de 
la  maison  deCuiidé,  possédait  au  suprême  degré 
de  talent  de  peindre  eu  miniature  suc  émail-  Elle 
obtint , en  1787,  le  brevet  de  peintre  de  la  reine,  et 
justifia  ce  titre  par  d’excellents  ouvrage.».  Sun  goût 
pour  la  dépense,  joint  aux  atteintes  portées  à sa  for- 
tune par  la  révolution,  la  força  de  s cloigner  du 
monde.  Elle  mourut  en  1801. 

CADOGAN  ( GoiLLAtiMe-BnoasLRv  ),  Gis  de 
lord  Cadogan  , né  en  1701 , mort  en  1797  , prit 
les  ordres  a Oxford  , en  1774  , et  serait  parvenu  aux 
premières  dignités  de  l’église  anglicane,  s’il  ne  se 


fût  rangé  de  bonne  heure  parmi  les  dissidents,  en  em- 
brassant le  calvinisme.  Celait  un  homme  d'une 
grande  piété.  Il  fonda  quatre  écoles  du  dimanche  , 
ou  cent  vingt  pauvres  enfants  étaient  instruits,  et 
dont  il  encourageait  les  progrès  par  des  cadeaux  en 
livres  nu  en  argent.  Il  a laissé  des  Sermons , 1798  , | 
1 vol  in-8«,  auquel  on  a joint  l'histoire  de  sa  vie, 
CADOGAN  (William  ),  médecin  anglais,  na- 
quit en  1711  , et  Gt  ses  études  au  collège  Oriel  h 
Oxford,  dont  plus  tard  il  devint  agrégé,  il  se  rendit 
célébré  en  prescrivant  la  diè'e  comme  moyen  cura- 
tif de  la  gnutte,  dans  une  dissertation  sur  celle  ma-  ! 
Lidie,  q i il  publia  en  1784,  et  que  plusieurs  méde-  I 
cin*  critiquèrent.  I)  publia  aussi  un  Traité  sur  l'édu-  \ 
cati  n phys  que  dis  enfants  Le  docteur  Cadogan  mou-  | 
rut  en  1797. 

CADOUDAL  (G connu),  célèbre  chef  de  j 
chouans,  naquit  en  i;6<j,  à Brech , village  près 
d’ Au  ray  ( Morbihan),  ou  son  père  était  meunier. 
Une  certaine  aisance  permit  au  père  de  George  de 
lui  faire  do  ner  de  l’éducation.  Il  y avait  peu  de 
temps  qu’il  était  sorti  du  college  de  Vannes  , ; 
lorsque  la  première  insurrection  de  la  Vendée  j 
éclata.  Mais  le  mouvement  royaliste  du  Morbihan  : 
n’ayant  pas  l’extension  sur  laquelle  on  aviil  j 
compté  , Georges,  à la  tête  d une  cinquantaine  de 
vi  lageois  se  réunit  à un  rassemblement  de  ven-  j 
déens,  et  fut  fait  officier  au  siège  de  Grandvüle. 
Ambitieux  et  actif,  il  enrôla  des  matelots  et  des  pay-  1 
sans  que  leur  inactivité  et  leurs  habitudes  de  dé- 
bauche avaient  rendus  redoutables  en  temps  de  paix.  I 
Mais  bientôt  un  détachement  républicain  s'empara  I 
de  sa  prrsonne,  et  déposa  George  dans  les  prisons  1 
de  Breit  d’ou  il  s'échappa  quelques  mois  après,  1 
déguise  en  matelot.  Lorsqu’il  rejoignit  le»  troupes  ' 
royalistes,  elles  étaient  organisées  et  avaient  des  chefs.  ; 
Sa  coopération  parut  cependant  trop  importante  pour  j 
lui  refuser  le  titre  de  commandant  de  son  >antnn,  j 
qu’il  réclamait.  C’est  en  celte  qualité  qu’il  corn-  I 
mm  ça  à se  rendre  fameux.  Il  fut  en  effet  l’un  des  j 
chefs  de  chouans  les  plus  redoutables.  La  pacifi-  | 
cation  de  1 7£j5  ne  pouvait  convenir  à un  homme  J 
qui  cherchait  a jouer  un  rôle  important  , et  qui 
se  voyait  a la  tête  d’un  rassemblement  cnn«idé-  | 
rablc.  ]l  la  repoussa  de  toutes  ses  forces,  et  se  [ 
concerta  avec  les  commandants  royalistes  pour  fa- 
voriser le  débarquement  de  Ouibcron.  Après  le 
désastre  qui  le  suivit , il  rallia  les  chouans  et 
les  royalistes,  et  se  voyant,  par  la  mort  ou  la 
disper>ion  des  principaux  chefs,  premier  com- 
mandant de  l'insurrection  de  la  Basse-B  etagne, 
il  entreprit  de  résister  aux  troupes  républicaines. 
Profilant  de  l’importance  du  poste  qu’il  occupait, 
et  attribuant  à M.  de  Puisaye , par  des  motifs  qui 
ne  sont  pas  bien  connus,  la  responsabilité  de  la 
futaie  issue  du  débarquement  de  Quiberon , il  fit 
arrêter  ce  général,  avre  l’intention  de  le  faire 
fusiller.  On  prétend  que  celui-ci  n’obtint  sa  grâce 
qu’a  la  suite  d'un  long  entretien  et  à force  de 
prières.  Il  est  peu  vraisemblable  que  M.  de  Pui— 
>aye  se  soit  entaché  de  celte  sorte  de  la*  heté  ; il  est 
plus  naturel  de  penser  que  George  a reculé  devant 
l'idée  d'un  attentat  dont  les  suites  pouvaient  lui 
être  funestes  à son  tour.  George  ne  soutint  pas 
long-temps  l’inflexibilité  qu’il  avait  montrée  lors  de 
la  première  pacification.  Dès  179G,  le  général  Hoche 
parvint  a le  réduire  et  à le  faire  consentir,  non 
seulement  a licencier  ses  troupes,  niais  encore  à 
opérer  leur  dé»arm«ment.  On  assure  néanmoins, 
ce  qui  vraisemblablement  lui  pa«ut  de  bonne  guerre, 
qu',1  donna  des  ordres  secrets  pour  que  le  licencie- 
ment n’e ùt  pas  lieu.  En  1797,  le  projet  royaliste 
du  18  fructidor  n'ayant  pas  eu  pour  la  cause  des 
Bourbons,  le  succès  que  George  en  attendait , il  fit 
tous  scs  efforts  pour  ranimer  l'insurrection.  Il  y 
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r assit  ou  * 701) * ,,,a‘s  le*  combats  de  Grandchainp 
ei  d Elffn,  au  mois  de  janvier  1800,  le  mirent 
d«nsla  nécessité  de  traiter  avec  le  général  Brune. 
Cette  fois  il  licencia  ses  troupes  et  jura  la  paix.  11 
partit  pour  Londres,  ou  il  reçut,  avec  les  félici- 
t niions  du  ministère  anglais,  des  mains  du  comte 
o'Artois  , au'ourd’hui  Charles  X,  le  cordon  rouge 
et  le  grade  de  lieutenant-général.  Georgg,  comblé 
de.  faveurs,  fut  expédié  pour  la  France,  revêtu 
du  commandement  du  Morbihan  et  de  plusieurs 
autres  départements  ; il  débarqua  en  secret  en  Bre- 
tagne. Il  s'efforçait  de  ranimer  le  feu  de  l’insurrec- 
tion , et  avait  déjà  annoncé  le  projet  de  s’emparer 
de  Belle-Ile  et  de  Brest.  Cette  tentative  fut  décou- 
verte et  manqua.  Plus  assuré  de  son  influence,  il 
fit  , à l’égard  de  M.  Bec-de- Lièvre  ce  qu'il  n’avait 
. point  ose  précédemment  à l égard  de  M.  de  Pu»- j 
saye.  M.  Bec-de*Lievre,  beau-frere  du  général  Bour- 
mont  qui,  contre  l’opinion  de  George  Cadoudal, 
avait  traité  avec  les  agents  du  gouvernement  répu- 
blicain, fut  fusillé  sur  l'ordre  même  de  George, 
comme  espion  du  premier  eonsul  Bonaparte.  Cet 
acte  fut  généralement  considéré  comme  une  ven- 
geance particulière.  Les  tentatives  des  royalistes 
pour  faire  triompher  leur  cause,  échouant  sur  tous 
les  points  du  territoire  de  la  république,  une  poli- 
tique funeste  conseilla  un  attentat  inouï.  L'explo- 
sion de  la  machine  infernale  du  3 nivôse  n'atteignit 
point  le  but  qu'on  s'était  proposé.  Le  premier  consul 
échappa  comme  par  miracle , et  il  n’y  eut  de  victimes 
qu’une  foule  d'habitants  de  la  rue  $aint-Nicaise, 
ou  de  citoyens  qui  la  traversaient  dans  cet  aflrcux 
moment.  La  pulicc  parvint  a connaître  une  p-trtie 
des  auteurs  de  ce  crime  horrible  , d’abord  injuste- 
ment attribué  aux  jacobins.  Carbon  fut  condamné 
a mort  et  exécuté  avec  Saint-Réjant , ancien  officier 
de  marine,  alors  sous  le  commandement  et  à la 
suide  de  George.  Ce  dernier,  ennemi  personnel  du 
! premier  consul,  et  signalé  par  1 opinion  publique 
comme  un  des  principaux  auteurs  de  l'attentat  , se 
défendit  d’y  avoir  pris  aucune  part.  Jo«qu’cn  i8o3, 
George  habita  soit  l'Ang'eterre,  soit  secrètement  la 
France.  Celle  année  même,  lui  et  quelques  uns  de 
ses  anciens  officiers  se  rendirent  à Hastings  d’uu  ils 
devaient  revenir  à Paris , dans  l’espérance  d’y  ef- 
fectuer un  coup  décisif  Nous  empruntons  à un  on- 
( vrage  biographique  le  fait  suivant , dont  les  auteurs 
garantissent  l'authenticité  : «George,  disent-ils, 
- muni  d une  lettre  de  recommandation , se  présenta 
•>  à lord  1 1 11  tch i 11  son  , commandant  des  troupes  dans 
» le  comté  de  Kent.  Celle  lettre  expédiée  par  le  mi- 
« nislère  anglais,  sollicitait,  en  faveur  de  l’aticien 
«chef  de  chouans,  une  protection  spéciale  ; elle 
«priait  lord  Hulchinson  d’assister  à son  debarque- 
••  nient,  et  d'avoir  pour  lui  et  les  siens,  durant 
«leur  séjour  à Hastings,  toutes  1rs  prévenances 
«possibles.  Lord  Ilulcliîiison  répondit  sur  lr-cbamp 
« qu’il  pourvoirait  aux  besoins  de  l'embarquement  ; 
«mais  que,  d’après  l’évidence,  l’expédition  ne 
" pouvant  avoir  un  but  approuvé  par  les  lois  de  la 
••  guerre  et  conforme  aux  droits  des  nations  , il  ne 
» pouvait  faire  à Georges  et  à ses  compagnons  au- 
« eu  11c  politesse  , ni  lier  avec  eux  aucun  rapport 
personnel.  Lord  Ilutckinson  était  le  même  qui 
»*  avait  précédemment  commande  en  Egypte.  Cc- 
» pendant  George,  suivi  de  Pichegru  et  de  ses 
«autres  compagnons , débarqua , le  a<  août,  au 
» pied  de  la  falaise  de  Dé  vil  e , sur  la  côte  de  Nor- 
mandie.  Un  complot  contre  li  vie  et  la  liberté  du 
*•  général  Bonapar-e  , était  effectivement  l’objet  de 
*•  celle  expédition  hasardeuse.  Les  conjurés  se  ren- 
« dirent  h Paris  par  des  routes  différentes  et  sous 
«divers  déguisements.  Si  Pou  en  croit  certains  bio- 
graphes, l’intention  de  George  était  d'attaquer 
Napoléon  à force  ouverte  , au  milieu  de  sa  garde. 


Si  le  foyer  de<  conspirations  royalistes  était  à Lon- 
dres , la  police  de  France  était  assez  Lien  servie, 
et  parvenait  à éventer  les  complots,  du  moment 
que  les  conjurés  avaient  mis  le  pied  »nr  notre  ter- 
ritoire. C'est  par  suite  des  révélations  qui  lui  fu- 
rent faites,  qu'eut  lieu  , le  a8  février  i8o4,  l’arres- 
tation de  Pichegru  et  de  quelques  uns  de  ses  affidés, 
et  le  9 mars  suivant  , celle  «e  George  lui-même. 
Elle  n’eut  pas  lieu  sans  de  grandes  difficultés.  George 
sortait  (le  J)  mars  ),  vers  sept  heures  du  soir,  de  la 
rue  Sainte-Hyacinthe,  et  dirigeait  avec  nne  grande 
rapidité  le  cabriolet  dans  lequel  il  était  monté. 
Arrivé  au  carrefour  de  Bu*<y,  il  est  entouré  par  les 
agents  de  pol:ce  qui  le  suivaient  depuis  son  départ. 
D’un  coup  de  pistolet  il  étend  roide  mort  l’agent 
qui  se  présente  au  marche-pied  , et  blesse  dange- 
reusement celui  qui  s empare  des  rênes  du  cheval. 
Il  se  précipite  du  rabriolrt.  Déjà  il  avait  fait  quel- 
ques pas  pour  s’échapper,  lorsqu’un  bouclier,  averti 
par  les  cris  , h Vassassin , et  la  détonna t<on  des 
armes  à feu,  s’élance  sur  lui,  le  collete,  et  donne, 
le  temps  aux  agents  de  police  d’arriver,  ils  s'empa- 
rent de  George,  le  garotient,  et  le  transportent,, 
dans  une  voilure  de  place , à la  préfecture  de  po- 
lice , d’où  il  passa  suc  cessivement  dans  les  prisons 
de  la  Force  et  de  la  Conciergerie,  il  montra  beau- 
coup de  fermeté  en  présence  de  ses  juges.  Con- 
damné à mort , le  ai  prairial  an  1a  (10  juin  i8o4), 
il  fut  exécuté  , après  confirmation  du  jugement  v 
le  a5  juin,  ne  démentant  point  le  courage  qui  ne 
l’avait  pas  abandonné  pendant  les  débats.  Il  avait 
refusé  de  se  pourvoir  en  grâce  , ce  que  n’imitè- 
rent point,  parmi  les  autres  condamnes  MM.  Ar- 
mand et  Jules  de  Polignac,  Bouvet  de  Lozier , 
Lajolais,  Charles  d’Hozier,  Roussillon,  Rochelle, 
Gaillard  et  de  Rivière,  qui  durent  la  vie  à la  mu- 
nificence du  premier  consul.  On  trouve  dans  les 
mémoires  du  docteur  anglais  Q Meara  , celte  opi- 
nion de  Napoléon  sur  ce  célèbre  chef.  ••  George 
••  était  une  btstia  ignorante.  Il  avait  du  courage  , et 
«c’était  tout.  Après  la  paix  avec  les  chouans , je 
«cherchai  à le  gagner,  parrequ'alors  il  m’aurait 
«été  utile,  et  que  je  dé-irais  ardemment  calmer 
« tous  les  partis.  Je  l’envoyai  chercher  , et  lui  par- 
lai  pendant  long-temps.  Son  père  était  meunier, 
« et  lui-même  n’elait  qu’un  ignorant.  Cette  con- 
« versai  ion  ne  fut  suivie  d’aucun  résultat,  et  quel- 
«ques  jours  après,  il  partit  pour  Londres.»  La  fa- 
mille de  George  a été  anoblie  en  i8>4- 

CADOUDAL  (Jusurti),  Irere  de  George , servit 
sous  lui  dans  la  guerre  civile  de  l'Ouest , et  reçut  le 
surnom  de  Joyou.  Obligé,  en  »8o4,  de  quitter  le 
Morbihan,  après  la  condamnation  de  ce  fameux 
chef  de  chouans  , il  se  rendit  d abord  à Biois,  sous 
la  surveillance  de  la  police,  et  se  réunit  ensuite  à 
Guillemot  pour  rallumer  l’insurrection  royaliste. 
Lors  de  l'arrestation  de  ce  dernier,  il  eut  le  bonheur 
d’échapper  aux  recherches  de  la  police,  et  reparût 
en  1814,  dans  les  environs  de  \annes,  à la  tète 
de  huit  mille  paysans.  Il  a été  nommé,  en  octobre 
181  S,  colonel  de  la  légion  du  Morbihan. 

CADROY  (Purrk  ),  avocat  avant  1789,  admi- 
nistrateur du  département  des  Landes  en  1791  , 
député  a la  convention  en  1 792,  chargé  d’une  mis- 
sion dans  le  Midi  en  1793  , membre  du  conseil  des 
cinq-cents  en  l’an  4 , déporté  au  18  fructidor,  enfin 
maire  de  Sainl-Sevcr,  depuis  le  consulat  jusqu'en 
i8i3,  époque  de  sa  mort.  Attache  au  parti  de  la 
Gironde  , après  s'être , dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
déclaré  d’abord  incompétent,  il  fut  obligé  de  voter, 
et  ce  fut  pour  la  détention  et  le  sursis,  après  avoir 
toutefois  rejeté  l'appel  au  peuple.  Ennemi  des  jaco- 
bins et  de  toute  société  populaire,  dont  il  blâmait 
les  excès,  on  le  vit  avec  étonnement,  dans  sa  mis- 
sion dans  le  Midi,  imiter  ce  qu'il  blâmait  tant,  et 
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organiser  une  réaction  sangnîmire  contre  le#  terro- 
riste# de  Lyon  , de  Marseille  et  de  Toulouse.  Dé- 
noncé vivement  pour  celle  conduite,  il  s attacha 
alors  au  parti  clicnien,  et  parvint  ainsi  à l'impunité 
jusqu'au  1 8 fructidor , ou  il  fui  Compris  sur  le*  listes 
de  déportation.  Hrntré  en  France  , apres  le  1 8 bru- 
maire, il  devint  maire  de  Saint Sever -Cap (l  audes), 
et  mourut,  en  181  3,  dans  cette  ville,  à l’âge  de 
soixante  ans. 

CADWEI.L  (Awdmcwï, homme  de  lettres, naquît 
a Dublin,  en  1733.  Il  fit  une  partie  de  ses  études 
dans  une  des  universités  d Ecosse  et  les  acheva  a 
l.ondres , d on  il  retourna  à Dublin  pour  y em- 
brasser la  carrière  du  barreau  eu  1780.  Mais  fa  for- 
tune de  son  père  étant  as*»t  considérable,  il  se 
livra  plus  aux  beaux-arts  qu’a  la  jurisprudence , 
qu'il  abandonna  quelques  années  avant  la  mort  de 
son  pere.  Il  étudia  alors  f architecture  avec  une  at- 
tention toute  particulière,  et  publia  , sous  le  voile  de 
l'anonyme,  en  1770,  des  Observations  sur  les  rd'fires 
publics  de  Dublin.  Un  lui  doit  encore  le  liée  il  rie  T évasion 
eitrcio'dinai'c  rie  James  Stewart  (connu  sons  le  nom  Je 
Siewart-V  Athénien  ) , tombé,  en  voyageant,  en  rc  les 
maint  des  Turcs  qui  voulaient  te  mettre  à mort.  Cadvvr  II 
mourut,  le  a juillet  1808,  âgé  de  7(1  ans 

CAEMMERER  (J»an-Vihcic*t),  publiciste  et  au- 
teur dramatique  allemand,  né  a Mayence  le  9 mai 
1761,  a été  succe>sivemmt  attaché  a l'ambassade 
dr  Mayence  a la  diète  de  Ralisbonne,  et,  depuis 
i8o4  t secrétaire  de  légation  du  prince  de  Salm- 
Kvrliuurg.  On  a de  lui  : i1»  Des  moyens  J obtenir  une 
tonne  réputa’ion,  en  latin,  Francfort  , 178:#,  en 
allemand  ; a®  A potion  parmi  les  chambellans , corné  - 
die  en  5 actes,  imitée  du  français,  ib.,  17*9,  in-8*  ; 
3>  Annales  de  la  (Lite  germanique , 17»ji,  a parties 
iu-8»;  4a  tôt  Galopade,  comédie  en  3 actes,  1793  , 
in -8°;  5°  les  Conques,  etc.,  et  /es  troupes  russes 
léglé/s,  etc  , tels  yu’il*  étaient  en  traversant  Hatisbonne, 

1 799  , a parties  m-4®  ; fi°  Annuaire t des  dictes  p»ur 
1800,  1799»  in*4n  î 7°  Ext  1 ails  des  représentations  et 
ri  clamai  wn  t faites  h la  diète  impériale,  rte.,  180a  , 4 
parties  in-411'  M.  Caemmerer  a coopéré  à plnsieurs 
journaux  allemands  de  Mayence  et  de  Francfort. 

CAFFARELLI-BU  FALGA  ( Loon-  Mabix- 
Joakfu-M aximilikn)  , gênerai  de  division  du  génie 
et  membre  associé  de  l'iii-titut,  né,  le  t 3 février  1 766, 
au  chateau  du  Falga  (Haute-Garonne),  descendait 
d'une  famille  noble  , qui,  italienne  d'origine  , était 
établie  depuis  près  de  deux  siècles  dans  le  Haut- 
L*ngurd«c  ou  elle  s'était  alliée  aux  maisons  les  plus 
distinguée*  du  pays.  A l’âge  de  doute  ans,  il  souifrit 
la  douloureuse  opération  de  la  pierre  qui  ne  lui  arra- 
cha pas  meme  nue  larme.  Au  sortir  de  l'école  de 
Sorèxe,  il  entra  dans  le  corps  royal  du  génie. 
Apres  avoir  reçu  les  derniers  soupirs  d'une  mère 
qu’il  avait  tendrement  chérie,  Du-Kalga  , resté 
l aîné  d'une  famille  de  dix  enfants,  s'en  déclara  le 
pere.  Héritier  de  plus  de  la  moitié  de  la  fortune,  il 
rejeta  un  avan'age  que  les  loisdu  pays  lui  assuraient, 
que  la  plus  sévère  délicates  e eût  pu  accepter,  mais 
dont  sou  cœur  noble  et  généreux  se  trouvait  offensé. 
Il  mit  donc  tout  en  commun  ou  plutôt  il  réserva 
pour  sa  part  les  privations  et  les  fatigues.  Il  trouva 
dans  la  modération  de  ses  gnuts , dans  l'activité  de 
s.»  vie,  le  moyen  de  pourvoir  aux  besoins  de  ses 
jeunes  frerrs,  cl  les  instruisit  lui-même,  étendant  a 
stj  domestiques  et  aux  enfants  du  village  , les  bien- 
faits de  l'instruction.  Il  était  employé  à l'armée 
lorsqu'il  fut  destitué,  en  >79>  » par  les  commissai- 
res de  l'assemblée  législative  pour  s’èire  prononcé 
contre  les  acte»  du  10  août,  et  pour  avoir  refusé  de- 
vant la  troupe  assemblée  de  se  soumettre  aux  dé- 
crets qui  prononçaient  la  déchéance  du  roi.  Il  ne 
quitta  cependant  fias  la  France.  Acrrété  lui  cl  toute 
*a  famille  sous  le  règne  de  la  terreur,  il  prouva  que 

dans  la  captivité  l'ame  du  sage  petit  demeurer  libre. 
Il  consola,  encouragea  ceux  qui  partageaient  sa  situa- 
tion ; dans  la  perte  de  sa  liberté  il  sembla  ne  voir 
que  de  précirux  loisirs  acquis  pour  la  méditation 
son  génie  s rlrva  même  par  IVIfet  de  la  persécution 
qu'il  éprouvait  : son  imagination  brûlante,  relte  ac- 
tivité prodigieuse  qui  l'animait,  se  concentra  tout 
entière  dans  la  recherche  des  vérités  qui  tiennent  a 
la  prospérité  sociale.  Il  11e  se  vengea  de  *e«  persécu- 
teurs que  par  son  dévouement  a U patrie.  Il  dut  a l'in- 
térêt et  a l'estime  que  Fabre-d  Fglanline  avait  pour 
lui  d’être  employé,  après  1 4 moi*  de  détention,  au 
comité  militaire.  Envové  a l’armée,  en  179a,  en 
qualité  de  chef  de  bataillon  , il  se  signala  par  ses  ta- 
lents et  son  courage,  au  passage  du  Rhin  à Du-sel - 
dorlf.  Kléber  et  lui  débarquèrent  les  premiers  sur 
la  rive  opposée  du  flruve  , ou  ils  essuyèrent  le  leu 
redoublé  de  la  mousque'erie  ennemie.  L’armée  fran- 
çaise les  suivit , et  le  sein  de  1 Allemagne  fut  ouvert 
a nos  légions  Dans  la  retr  ire  de  l'armée,  vers  les 
bords  de  la  Nahe  le  iG  frimaire  a < 4 1 if  bit  atteint 
d'un  boulet  à la  iambe  gauche  dont  il  souffrît  l'am- 
putation le  lendemain  ; 1 opération  était  à peine 
achevée  qu’il  écrivit  au  général  en  chef  une  lettre 
sur  les  moyens  qu  il  jugeait  les  plus  propre»  à con- 
tenir l'ennemi.  Son  conseil  fut  suivi  et  le  déiarhc- 
ment  fut  sauvé.  Celle  mutilation  ne  l'empêcha  pas 
de  faire  partie  de  la  glorieuse  expédition  d Esvpfe. 
Il  y commanda,  comme  général  de  brigade,  l arme 
du  génie,  eut  une  part  honorable  a |i  prise 
d'Alexandrie,  à celle  d’El-Arich  , village  situé  en 
amphithi  àl'e,  et  dont  les  maisons,  bâtie*  en  pierres, 
crénelées  et  soutenues  par  le  feu  du  fort,  étaient  au- 
tant de  citadelles,  et  contribua  puissamment  aux 
succès  tant  militaires  que  scientifiques  de  celte  cam- 
pagne. Le  8 avril  1799,  il  visitait  les  tranchées  que 
l'on  faisait  devant  $aint-Jean-d'Acre  que  notre 
armée  entourait  depuis  le  18  mars  , lorsqu'il  fut 
frappé  d une  balle  qui  lui  fracassa  le  coude  droit  : 
en  revenant  au  cainp,  quoique  accablé  de  douleur, 

■ 1 Hit  en  apercevant  un  mitrier  : « Voila  de  quoi 
■•faire  de  bonnes  plates-formes,  et  c'est  la  qua- 
••  triènie  foi*  que  je  le  dis.  » Oubliant  ses  souffran- 
ces pour  ne  s’occuper  que  des  progrès  du  siège,  il  *e 
fil  porter  sur  la  crrle  d'un  monticule  qui  dominait 
la  place,  et  y resta  pendant  la  durée  d’une  attaque. 
L estimable  Larrey,  chirurgien  eu  chef,  lui  dit  en 
défaisant  le  premier  appareil  de  sa  blessure  : » Je 

• crois,  général *—  Je  vous  entends  , lui  répon- 

»•  dit-il , il  faut  couper  le  bras.  — Je  le  craius.  — 

• Tout  de  suite.  ••  Jl  souffrit  couragru'fmrnl  l’am- 
putation et  mourut,  le  97  , de  la  ûevre  de  suppura- 
tion- L'ordre  du  jour  du  lendemain  de  sa  mort 
s'exprimait  en  ces  termes  : ••  Il  emporte  au  lom- 

• beau  le*  regrets  universels  ; 1 armée  perd  un  de  se» 

• braves  chefs,  l'Egypte  un  de  ses  législateurs , la 

• Fronce  un  de  ses  meilleurs  citoyens,  les  sciences 
» un  homme  qui  y remplissait  un  iûlf  célébré. 

CAFFARLLLI-DU-FALG  A ( Aociste, comte), 

lieutenant  - général  , grand  cordon  de  la  légion 
d'honneur  , frère  du  précédent  , né  , le  7 oc- 
tobre 1780,  au  château  du  Falga  (Haute-Ga- 
ronne), avait  pris,  presque  dès  sa  première  jeu- 
nesse, du  service  dan*  les  troupes  sardes.  Jl  pou- 
vait espérer  un  avancement  rapide;  mais,  en  1791, 
lorsque  la  marche  drs  événements  lui  rut  fait  pré- 
sumer que  la  guerre  éclaterait  peut-être  entre  le  Pié- 
mont et  sa  patrie  , il  ne  balança  pus  a quitter  la 
carrière  qu'il  s’était  ouverte,  et  revint  en  France  a 
l'époque  od  presque  toute  la  noblesse  miliaire  aban- 
donnait le  pays  natal.  Son  frère  aîné  , qui  déjà  était 
revêtu  d’un  commandement  supérieur  , eut  pu  faci- 
lement lui  faire  obtenir  un  grade  distingué  , mais  le 
comte  Caraffrlli  ne  voulut  le  devoir  qu’à  lui-même.  Il 
fil  partie  de  l'arme*  de  Roussillon,  opposée  aux  Es- 

I 


IO 


nagnols  qui  «valent  pénétré  dans  cette  province,  dcrnirr moment  celui  que  tant  de  serviteur»,  naguc- 
Uue  première  action  d'éclat  lui  valut  l'épaulette  de  re  dévoués , avaient  déjà  abandonnai  , et  i!  arcom- 
Lcutenaot  ; une  seconde  t celle  de  capitaine  , et  sur  pagna,  jusqu'à  Vienne  , 1 impératrice  Marie-Louise 
la  recommandation  du  brave  général  Dunominirr,  et  le  jeune  roi  de  Rome.  De  retour  au  mois  de  jan- 
quise  connaissait  en  rocrile  militaire,  il  lut  promu,  vier  i8iâ , il  reçut  le  commandement  delà  »je  di- 
en  1793  , au  grade  d’adjudani-génécal  , et  continua  vision  militaire.  A peine  arrivait-il  en  Bretagne,  que 
a se  signaler  par  plusieurs  actions  d'éclat  L'amitié  Napoléon  débarquait  à Cannes.  Le  duede  Bourbon, 
que  le  général  Bonaparte  portait  a Maximilien  Du-  envoyé  dans  celte  province,  pour  y organiser  une 
Falga  et  la  bonne  conduite  d'Auguste  , engagèrent  résistance  armée  , ayant  appelé  auprès  de  lui  le 
le  vainqueur  dès  Pyramides  a prendre  celui-ci  pour  comte  CaffarelJi-Du  Falg.i,  se  contenta  de  lui  donner 
aide-de-camp  , apres  le  retour  d'Egypte  , et  la  jour-  1 ordre  de  retmirnrr  à Renne*  p<  ur  Jaire  tout  le  bien  et 
née  du  18  brumaire.  11  devint  général  de  brigade  à empêcher  tout  le  mal  qu'il  pourrait.  Caifarelli  suivit  le 
la  suite  delà  campagna  d'ilalie,  et  de  la  bataille  de  rouuvemrni  général , et  prit  toutes  les  mesures  pro- 
.W  areu  go.  Il  accompagna  le  premier  consul,  en  près  à maintenir  la  tranquillité  publique.  Un  décret 
i8o3,  dans  le  voyage  a Bruxelles,  lorsqu'il  alla  re-  impérial  du  a juin  , l’ayant  chargé  du  commande- 
cevoir  l'hommage  de  la  Belgique.  Ce  magistrat  su-  nient  de  la  ire  division  militaire,  il  veilla  à la  sûreté 
prème  de  la  république  française,  démêla,  dans  un  de  Paris,  y lit  régner  le  bou  ordre,  cl  fut  présent 
commerce  intime  , les  talents  diplomatiques  de  sou  au  conseil  de  guerre qni  se  tint  â I hôlel-de-ville,  et 
aide-d«-caiiip  , et  l’euvoya  à Rome,  en  i$t>4,  vers  dans  lequel  I fut  décidé  que  cette  cité  ne  pouvait  être 
Pie  Vil»  lorsqu'il  eut  formé  le  dessein  d'engager  délenduc  utilement.  Le  maréchal  Davoust , niinis- 
le  souverain  pontife  à vruir  le  sacrer  A Paris,  en  (re  de  la  guerre,  lui  ayant  confié  une  mission,  il 
qualité  d empereur  des  Français.  Le  comte  Caffarelli  vint  à Mets,  où  il  rte  fit  que  paraître,  et  suivit 
s’acquitta  dignement  de  cette  mission.  Il  ne  parut  l'armée  française  derrière  la  Loire.  La  , il  fut  liren- 
pas  novice  dans  une  cour  renommée  pour  1 habileté  cié , comme  Ions  ses  compagnons  d'armes  , mis  en 
de  sa  politique.  Il  parvint  à vaincre  les  obstacles  disponibilité,  et  peu  de  temps  après  à la  retraite.  II 
nombreux  qu'il  avait  a combattre  , et  te  pape  cou-  a été  nommé,  depuis  celle  époque,  par  ordonnance 
sentit  à sacrer  le  nouveau  César  , non  dans  Saint-  royale,  vice-président  du  college  électoral  du  dé- 

I ierre  de  Rome,  ou  l'avait  été  Charlemagne,  mais  parlement  de  l'Ain. 

à Notre-Dame,  cathédrale  de  la  ville  de  Paris.  Caf*  CAFFARELLI  ( Ch.-A.  , baron  de),  frère  des 
Jarelli  , en  i8oâ  , nommé  général  de  division  et  précédents,  né  en  1708.  Il  était  chanoine  de  Toul 
gouverneur  du  château  des  Tuileries,  fut  encore  quand  la  révolution  tcla  a.  Lorsque  le  clergé  fut  en 
chargé  de  présider  le  collège  électorat  du  départe-  butte  aux  perse»  utiuns , il  alla  se  livrer  à l'etode  au 
ment  du  Calvados,  dont  un  de  scs  freres  Mail  préfet,  sein  de  sa  («mille  , ce  qui  ne  I empêcha  pas  de  subir 

II  ne  resta  pas  long-temps  dans  l'intérieur;  la  une  longue  captivité.  Sous  le  cou  ulat , il  abandonna 
guerre  éclata  avec  I Autriche  , et,  a la  bataille  d’Au-  la  carrière  ecclésiastique  , et  devint  préfet  de  I Ar- 
trrlitz  «attaqué,  sur  sou  flanc  gauche,  par  le  régi-  dèche,  du  Calvados  ri  de  l'Aube.  En  t8i4  , Na- 
mrnt  des  gardes  a cheval  , ayant  le  grand  duc  a sa  j.oléon  le  destitua  pour  n'èlre  pas  rentré  a Troye» 
letc  , il  eut  à déployer  son  courage  et  ses  talents  a la  avec  l'armée  fiauçaise.  Il  n’exerça  aucune  fonction 
tète  >de  la  division  du  général  Bi*$on  , qui  avait  depuis  le  retour  du  Roi.  31.  de  Caf'arclli  a laissé 
été  blessé  à la  prise  de  LinU.  Il  obtint,  le  6 février  pirtout,  ou  s*-s  fonci  ons  l'ont  appelé,  un  sou- 
1806  , en  récompense  de  ses  belles  actions,  le  grand-  venir  qu'il  doit  à sa  douceur  et  à son  intégrité.  J) 
cordon  de  l'ordre  de  la  légion  d'honneur.  Le  mois  est  auteur  de  plusieurs  écrits  sur  1 économie  politique 
suivant  , l'empereur  t'appela  au  ministère  de  la  et  d’un  mémoire  sur  l’établissement  des  percepteurs 
guérie  du  royaume  d’Italie  , sachant  tout  à la  fois  a vie.  Dans  ces  derniers  temps,  il  avait  repris  du 
qu'il  plaçait  dans  ce  poste  un  homme  qui  lui  était  goût  pour  1rs  études  ecclésiastiques.  Il  e-t  mort,  en 
dévoué,  et  qui,  issu  d’ailleurs  d’une  (amibe  italienne,  novembre  ittaG,  au  château  dulalga,  ou  il  s'était 
srmblait  appartenir  a celte  nation.  U n’eut  qu’a  se  retiré. 

louer  du  prince  Eugène,  vice-roi.  Cependant,  en  CaFFARELLI  ( L.-M.-J.) , frère  des  précédents , 
1810,  il  perdit  son  porte-feoi.le  au  grand  regret  né  en  ijGo.  Après  avoir  servi  dans  l'infanterie , il 
de  ses  subordonnés.  Il  ne  larda  pas  à être  employé  entra  dans  la  marine,  et  fit  honorablement  la  guerre 
a 1 armée  d'Espagne.  Les  Anglais  voulaient,  le  a3  de  l’indépendance  américaine.  Parvenu  au  grade  de 
octobre  1810,  opérer  un  debarquement  a J.uredo  ; lieutenant  de  vaisseau  , d*  s motifs  de  santé  le  force* 
il  sut  les  en  empêcher  et  les  obligeai  chercher  leur  rent  à renoncer  au  service  maritime  , mais  trop 
salut  sur  leurs  navires.  Il  rencontra,  en  1811,  dans  brave  pour  ne  pas  servir  sa  patrie  en  danger,  il 
les  environs  de  Saragosse  , les  généraux  Mma  et  obtint  de  faire  les  campagnes  contre  l’Espagne , en 
Mendizabal  ; illesatlaqua  et  les  battit  complètement.  1791  et  années  suivantes  , dans  l’arme  du  génie. 
Le  37  août  s 8 s 3 , le  comte  CaffareKi,  commandant  Conseiller  d'état  apres  le  18  liminaire,  et  préfrt 
l’armée  du  Nord  , apres  avoir  attaqué  et  défait  les  maritime  a Brest, eu  1800,  il  fut  porté  à la  candi- 
généraux  espagnols  Renovales  et  Le  M.iiquesho  , dature  du  sénat  ru  i8o4  et  iBoj  En  181 4,  Na- 
q 11  i défendaient  les  approches  de  Bilbao  en  Biscaye,  poléon,  qui  avait  en  lui  une  grande  confiance  , le 
s'empara  décrite  ville,  on  il  trouva  de  nombreuses  chargea  d’une  mission  qui  avait  pour  but  de  coin- 
munitions  de  guerre.  Peu  de  Irmps  apres,  il  battit  prim«r  les  agitations  du  midi  : il  y fil  preuve  d’au- 
les  Anglais  à Ybladicgo.  Le  aa  octobre  181a,  il  Uni  de  prudence  que  de  douceur.  Pendant  les  cent 
contribua  , avec  le  général  Souh.un  , commandant  jour* , il  fut  créé  pair  : déjà  il  était  comte  et  déco- 
i’armée  de  Portugal,  à faire  IcveV  le  siège  de  üurgnt,  té  de  tons  les  ordres  de  l’empire, 
ou  les  Anglais  avaient  infructueusement  sacrifié  CAFFARELLI  <J  -B.-M.) , frère  des  précédents, 
plu*  de  trois  mille  hommes.  Le  général  C.*ffa-  ne  en  1763.  Ayant  embrassé  la  carrière  ecclésiasri- 
relli  déploya,  dans 'une  infinité  d’autres  actions  , que,  il  11e  put  échapper  aux  persécution*  des  exa- 
scs talents  et  son  courage.  Ramené  en  France  par  gérés  de  la  révolution,  et  »e  relira  en  Espagne  jus- 
tes événements  de  1814  , il  prit  part,  assure-l-ou , qu’en  17*)^.  Nommé  , en  180a,  évêque  de  Saint- 
à la  dernière  et  glorieuse  bataille  de  cette  campa-  Bricux,  il  remplit  ses  fonction»  avec  une  douceur  et 
gne  célèbre.  L'abdication  de  Napoléon  , le  retour  de  une  simplicité  qui  le  fit  généralement  chérir.  Au 
Louis  XVIII , amenèrent  un  nouvel  ordre  de  choses,  concile  de  Paris,  il  développa  un  grand  tèle  pour 
Le  comte  Caffarelli  , voulant  témoigner  sa  recon-  la  foi,  exempte  de  cet  amertume  qui  attira  sur  plu- 
nalssance  à son  ancien  souverain  , ne  qu  lia  qu'au  sieurs  prélats  la  colère  du  chef  de  l'élal.  Il  mourut 
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le  ii  janvier  i8ia  , regretté  de  ses  amis  el  de  ses 
dioré<siir. 

CAFFÉ  ( Pirnar  ) , médecin,  chevalier  de  la 
Wgion  d'  honneur,  né  à San  mur  vers  1778,  fil 
plusieurs  campagnes  à la  suite  de  nos  armées  en 
qualité  de  chirurgien-major,  et  mérita  d'ètre  re- 
marqué sur  les  champs  de  bataille  par  l'intrépidité 
de  son  dévouement  aux  devoirs  de  son  état.  La  croix 
de  la  légion  d’honneur  dont  il  fut  décoré  en  Es- 
pagne éiait  le  prix  d'un  service  signalé  qu'il  avait 
rendu  en  sauvant  an  convoi  considérable  de  b’essés. 
De  si  honorables  précédents  et  une  bienfaisance  ac- 
tive lui  avaient  acquis  à San  mur,  au  milieu  de  ses 
concitoyens,  toute  l'estime  qu'un  honnête  homme 
peut  ambitionner.  Une  inconcevable  fatalité  mar 
qua  subitement  le  terme  de  cette  douce  et  tran 
quide  existence.  On  ne  sait  si  des  pensées  auda 
cicuses  germèrent  spontanément  dans  sa  tête  , ou 
bien  s’il  faot  ici  reconnaître  et  accuser  le  contact  et 
l'influence  de  qur'qn’une  des  notabilités  politiques 
de  notre  temps.  On  a d t Lien  des  choses  , mais  le 
moment  n’est  pas  encore  venu  d’éclaircir  ces 
doutes;  abandonnons  les  a l’avenir.  Ouotqu'il  en 
•oit  , Berlon  venait  d’échouer  dans  sa  désastreuse 
tentative  , lorsque  Gaffé  fut  arrêté  et  traduit  devant 
4a  cour  d'assises  du  département  de  la  Vienne 
comme  prévenu  d’avoir  aidé  cri  officier-général  dan 
l'exécution  de  son  plnn  insurrectionnel,  en  excitant 
le  peuple  à se  soulever.  Gaffé  te  défendit  en  niant 
d avoir  pris  aucune  part  au  complot;  cependant , le 
nombre  et  l’cvidencr  des  témoignages  l’accablèrent 
•t  Berlon  lui-mêine  qui  , résigné  a mourir,  s'indi- 
gnait peut-être  qu’un  compagnon  voulut  biaiser  en 
face  de  leur  commune  destinée,  Berlon  le  démen- 
tit. Le  défenseur  de  Gaffe  s'efforça  vainement  d'in- 
firmer le  témoignage  le  plus  grave  t celui  de  la 
nommée  Tliibeatideau  , domestique  de  Gaffé  : il 
parv  int  aisément  à provoquer  un  sentiment  général 
d'horreur  contre  I ingratitude  de  celle  créatnre  vile, 
comblée  des  bontés  de  son  maître;  il  démontra 
avec  le  même  succès  que  la  production  d'un  tel  té 
tnoin  blessait  à la  fois  les  notions  les  plus  positive! 
de  la  morale  el  les  maximes  de  la  jurisprudence  en 
honneur  cites  les  peuples  éclairés;  mais  il  ne  dé- 
truisit pas  la  conviction  que  les  paroles  de  celle 
femme  avaient  portée  dans  le  cœur  des  jurés.  D'ail- 
leurs ceux-ci  n'av*ienl  pas  été  choisis  sous  l'inspi- 
ration dr  la  démener  , ils  furent  aisément  ronvain- 
eus,  et  Gaffé  entendit  son  arrêt.  Il  sr  pourvut,  de 
même  que  ses  compagnons  d'infortune,  et  a la 
nouvelle  du  rejet  du  pourvoi  il  se  donna  la  mort. 
Voici  comment  les  circonstances  de  son  suicide  ont 
•té  officiellement  racontées  : « Le  greffier  ayant 
" commencé  la  lecture  de  l’arrêt  de  re  ri,  Breton 

► l’interrompit,  en  lui  slisant  ; C'est  Ion , en  voilà 
“ bien  assez.  Caffé  parut  le  recevoir  avec  calme  ; mais 

► deux  heures  avant  celle  fixée  pour  l'exéculion, 

► étant  encore  au  lit,  taudis  qu  il  semblait  écouter 

► 1rs  exhortations  du  prêtre  qu’on  avait  fait  venir 
» pour  le  préparer  à la  mort , il  s'ouvrit  l’artère  cru- 

► raie  à l’aine  gauche  avec  un  bi.-touri  qu'il  tenait 

• caché,  ou  qu’on  avait  trouvé  moyen  de  lui  faire 

• parvenir.  En  quelques  secondes  le  lit  fut  inondé 

• de  sang;  i'it>fur(uné  dit  au  prêtre  : Adieu,  je  me 
» meurs  t cl  il  expira  dans  les  bras  de  cet  ccclésias- 

• tique.  » 

CAFFIERI  ( Jkaü-Jacqoxs  ),  sculpteur,  profes- 
seur de  l’académie  royale  de  peinture,  naquit  à 
Paris  eu  *7*3,  d’une  famille  ou  le  goût  el  la  pro- 
fes  lion  des  arts  euii  ut  héréditaire.*.  Le  Moine  fut  son 
marre.  Il  a laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages  en 
marbre  et  de  ronde  busse  , tous  distingué*  par  I rx- 
ession  des  caractères  et  la  vérité  des  formes, 
wus  citerons  entre  autres  , son  groupe  de  Thalie  et 
elpomenc  , qui  a été  détruit  lors  de  l'iuccndic  de 
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(tarait  la  moitié  A M»r  mo  si  celui-ci  voulait  faire 
1rs  avances  nécessaires  pour  l'accomplissement 
de  certaines  cérémonies  : 1 orfèvre  livra  son  ar- 
gent , et  Cagliostro  disparut.  C’est  a celle  époque  de 
sa  vie  que  commencèrent  le*  mystérieux  pèleri- 
nages de  Cagliostro.  Accompagné  d’un  savant , 
autre  personnage  d’origine  inconnue  , nommé 
Alfmias,  il  visita  la  Grèce,  Us  pyramides  d'E- 
gypte et  une  partie  de  l’Asie  connue  , pour  attacher 
a son  nom  le  prestige  des  chose*  orientale*  et  loin- 
taines. Mais  ce  nom  était  lui-meme  un  problème, 
et  Joseph  Balsaevo  en  avait  changé  dix  fois  dan*  le 
curs  de  ses  voyages  , lorsqu'à  sou  retour  de  la  Tur- 
quie , ou  il  avait  pendant  as  se*  long-temps  joué 
le  rôle  de  médecin, il  se  présenta  au  grand  maître 
de  l'ordre  de  Malle  «ons  le  nom  et  le  titre  de  comte 
de  Cagliostro.  De  Malte  , U hardi  jongleur  se  rendit 
en  Italie  , muni  des  recommandations  du  grand 
maître.  Il  rencontra  à Venise  une  lemme  que  le 
calcul  plu*  encore  que  I amour  lui  6l  atlaihcr  à 
son  sort.  C'étail  la  belle  Lorenxa  Féliciana  , qui 
avait  sur  le  visage  tous  les  charmes,  et  dans  le  sang 
tout  le  feu  des  personnes  de  son  pays.  La  vivacité 
<i’e<prit,  l adres>e  et  la  grâce  des  manières  de  Lo- 
renza  devaient  puissamment  seconder  les  plans  de 
son  mari  , qui  n'avait  «pécule  en  Orient  que  sur 
la  grossière  ignorance  des  hommes,  mais  qui  , en  | 
venant  exercer  ses  talents  en  Europe,  devait  spécu- 
ler tout  à la  fois  sur  leur  crédulité  et  sur  leur  cor- 
ruption. Après  avoir  parcouru  la  Ilutsie  la  Pologne 
et  l'Allemagne  , après  avoir  visité , dans  le  Holslein  , 
ce  comte  de  Snint-Grrinaiu  si  laineux  par  les  mer- 
veilleuses histoires  débitées  sur  son  compte  , Ca- 
glii»tm  et  sa  femme  se  trouvaient  à Strasbourg  en 
1780.  Il  avait  eu  l’art  de  se  faire  précéder  dans  cette 
v Ile  par  le  bruit  de  ses  aventure»,  de  sa  grande 
opulence  prétendue  et  de  ses  miracles.  Deux  ou  trois 
currs  qu'il  entreprit  , et  dont  il  se  ti^a  avec  bon- 
Iteur,  portèrent  à son  comble  l'enthousiasme  du  pu- 
blic en  sa  faveur.  Il  e.*t  inconcevable  jusqu’à  quel 
point  ce  moderne  Apollonius  trouva  de  partisans. 
On  croyait  voir  se  réaliser  tous  s.\  main  les  prodiges 
que  l’amour  du  merveilleux  attr  ibua  dans  tous  les 
temps  à des  ètrrs  privilégiés  de  Dieu  ou  en  commu- 
nication avec  les  esprit*.  Quand  Lorer  zi , secondant 
les  artifices  de  son  époux  , parlait  de  son  fil*  , le  ca- 
pitaine , depuis  long-temps  au  service  de  Hollande, 
ia  fraîcheur  et  la  beauté  (le  la  première  jeunesse 
qui  démentaient  eu  elle  cette  viei.le  maternité  , ser- 
vaient seulement  à confirmer  l’idée  ou  l’on  était 
que  ce  couple  extraordinaire  possédait  d’étuiiuanis 
secret*.  Les  femmes  u’hésiiaient  déjà  plus  à croire 
que  l’heureuse  i.oinpagne  de  Cagliostro  portait  la 
fontaine  de  Jouvence  dans  sa  poche.  Mais  la  justice 
vent  que  l’on  remarque  qu'a  travers  cette  suite  in- 
croyable d’intrigues  , de  déceptions  réprouvées  par 
la  morale  et  de  fantasmagorie*  ridicules  , Caglio  - 
tro  et  sa  femme  $e  signalèrent  par  des  actes  de 
bienfaisance  et  de  générosité  qui  auraient  honoré 
les  plus  nobles  caractères.  On  le  *ii  parcourir  les 
hôpitaux,  panser  lui-mème  les  pauvres  et  leur  four- 
nir des  médicaments.  Cet  le  condu  te  lui  valut  de 
puissants  pro  ecletirs  , et  h la  suite  d'une  affaire 
fâcheuse  qui  lui  fut  suscitée  dans  la  ville  de  Stras- 
bourg , le  ministère  français  crut  devoir  employer 
m haute  entremise  en  faveur  du  noble  étranger. 
Cagliostro  se  rendit  ensuite  à Paris,  où  il  s était 
fait  annoncer  comme  le  fondateur  de  la  franc-ina- 
çotiuerte  égyptienne  ; mais  ce  qui  le  mit  surtout  à 
la  mode  , re  fut  la  fantasmagorie  dont  les  procédés 
et  les  effets  étaient  encore  inconnus.  H y eut,  et  en 
grand  nombre , des  gens  assez  crédules  pour  se 
persuader  qu’il  avait  en  effet  le  pouvoir  d\ voquer 
les  esprits  et  de  faire  parler  les  orahrrs.  Cependant 
telle  était  la  composition  de  ces  nocturnes  assem- 


blées consacrées  aux  évocations  , que  l’on  était  I 
fondé  à mire  que  1rs  vivants  y jouaient  un  rôle  bien 
plus  actif  que  les  morts.  En  1780  , époque  de  son  se- 
cond voyage,  à Paris , Cagliostro  s’y  trouvait  en 
relation  avec  les  personnages  les  plus  considérables 
de  l'époque.  Lié  avec  le  cardinal  de  lloban  , il  se 
vit  impliqué  dans  la  fameuse  affaire  du  collier,  et 
bien  que  gravement  compromis  par  les  aveux  de  la 
comtesse  de  La  Motte,  ayant  refusé  de  prendre  la 
fuite,  il  fut  embastillé  en  178a-  H se  justifia  par  un  : 
mémoire  d avoir  participé  au  vol  du  collier,  nom- 
ma les  banquiers  de  diverses  places  de  l’Europe  des 
mains  desquels  il  avait  , a différentes  époques  , 
retiré  des  sommes  considcrab'es  , toutefois  sans 
s’expliquer  sur  la  source  première  de  ces  richesses. 
Cagliostro  sortit  de  la  B.isiille,  mais  il  fui  exile  ; 
alors  il  passa  eu  Angleterre  , d'ou  sa  mauvaise 
étoile  le  ramena  à Rome  au  bout  de  deux  ans.  Le 
pape,  grand  enchanteur,  selon  Montesquieu  , trou- 
vait apparemment  les  succès  du  magicien  Caglios- 
tro dangereux  pour  lui.  Quoi  qu’il  en  soit,  I infor- 
tuné pt  estimateur  arreté  et  enfermé  dans  le  château 
Saint-Ange  , condamné  à mort  comme  franc-ma- 
çon, puis,  en  ve  tu  d'une,  commutai  ion  de  peine, 
transféré  dans  le  château  Saint-Léon  pour  y subir 
une  prison  perpétuelle,  ne  revit  plus  la  lumière  du 
soleil.  Coupable  d une  plus  excusable  et  plus  natu- 
relle magie  , sa  femme  ne  fut  pas  épargnée  , et  finit 
scs  jours  dans  un  couvent.  On  peut  fans  doute  , en 
toute  sûreté  de  conscience,  affirmer  que  Cagliostro 
lut  un  imposteur;  mais  rrcueilùt-on  dix  fois  plus 
de  détails  sur  son  compte  que  nous  n’avons  pu 
en  présenter,  il  resterait  toujours  sur  son  caractère 
l'empreinte  de  la  plus  extraordinaire  singularité  , et 
sur  |4iisifurf  circonstances  de  sa  vie  le  voile  du  plus 
profond  mystère. 

CAGNüLA  (Louis,  le  marquis),  Milanais 
d'origine,  dut  sa  réputation  a ses  travaux  comme 
arcbîieite.  Parmi  les  constructions  qu’on  lui  doit, 
nous  citerons  notamment  l'arc  dt  triomphe  en 
marbre  élevé  près  de  Milan,  sur  la  route  du  Sim- 
plon  , pour  consacrer  le  passage  du  Mont-Saint- 
lîernard  par  Ips  troupes  françaises;  mais  ce  monu- 
ment a maintenant  une  autre  destination , bien 
u’il  ail  conservé  sou  nom  d'arc  de  la  victoire.  Jl 
oit  rappeler  a la  postérité  que  l’Europe  conjurée  a 
à peine  suffi  pour  renverser  le  colosse  qui  , pen- 
dant vingt  ans,  lui  dicta  des  lois.  Cagnola  est 
membre  de  l’académie  des  branx-arts  de  Milan  , 
et  cheva'ier  de  la  couronne  de  1er. 

CAGNOL1  ( Amtoihk  ),  né  a Zante  , de  parents 
italiens  Après  avoir  appiis  le  grec  et  étudié  diffé- 
rentes pailirs  de  la  philosophie,  il  se  consacra  tout 
entier  à l'astronomie  et  aux  mathématiques.  Il  fit 
de  sa  maison  , d'abord  à Paris,  ou  il  était  attaché 
à l’ambassade  vénitienne,  puis  à Vérone,  un  obser- 
vatoire astronomique^,  ou  il  entreprit  et  continua 
ses  observations.  Outre  plusieurs  mémoires  sur  di- 
vers phénomènes  remarquables,  il  publia,  en  178a, 
sa  Trîgonometria  puma  e tftrica , approuvée  par  l’a- 
cadémie des  sciences  de  Paris,  et  regardé  en  Italie 
comme  clns-ique.  Il  publia  aussi , de  1788  jusqu’à 
171)6,  ses  Obturation*  météo  rologitfaet.  Nommé,  en 
*798,  professeur  a l'école  rai  iuire  de  Modene,  il 
donna  un  Traite  des  sections  coniques  , et  concourut, 
par  son  zele  , à élever  ces  jeunet  officiers,  qui  ont 
prouvé  ce  que  les  Italiens  pourraient  devenir  un 
jour  si  les  circonstances  leur  étaient  plus  favorables. 
Membre  de  plusieurs  academies,  des  instituts  de 
France,  d’Italie  et  de  Bologne,  Cagnoli  fut  , pen- 
dant dix-huit  ans,  président  de  la  société  italienne, 
et  il  s'occupa  toujours,  non  seulement  à dévelop- 
per les  théories  des  sciences  pour  l’usage  de  ceux 
qui  les  professent  , mais  aussi  à les  rendre  fami- 
lières, autant  qu’il  est  possible,  aux  antre»  classes. 
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On  j»  publié , en  1819  , à Milan , se*  JS'olizie  astro - 
mamie  ht  adattnte  ait  mso  cornant , première  édition 
complète,  avec  trois  planches  , ouvrage  précieux 
pour  populariser  les  premières  notions  de  l'astro- 
nomie, sans  le  seconrs  des  mathématiques.  Cagnoli 
est  mort  à Vérone  le  iG  août  1816  5IJ  La  Lus  a 
publié  la  vie  de  cet  astronome;  mais  cette  vie, 
écrite  avec  assea  d'élégance,  n'est  pas  exempte  de 
quelques  inexactitudes  bibliographiques. 

CAGK1 ARD  DE  LA  PRÉE<FnxKço«s-N.em.as), 
né  le  7 mai  1-6Î  , a publié  : i°  Ruche  et  Rucher  de 
fa  Prêt , i8oV,  a vol.  Jn-i  a ; a ’ Trois  fantaisies , 
1804  , in-ra,  suite  du  n*  1 ; 3®  Discours  à A ride , 
18 im)  , in-8»;  4A  Réponses  aux  critiquer  du  discours 
précédent,  ifiiaet  »8i3,  denx  parties  »n-8»;  5®  Traité 
sureinct  sur  les  abeilles , 181 5,  in-8>*  ; 6®  suite  du  même 
ancrage,  i8i5,  in-8<>  ; 70  De  la  Société,  ouvrage 
divisé  en  trois  opuscules,  t8ai;  8®  Ecole  pratique 
de  la  Prit  sur  fer  abeilles,  i8aa,  in  8*. 

CAHAISSE  (Htnni-AiKxu  ),  naquit  h Paris  en 
«735.  Il  fut  nommé  lieutenant  des  maréchaux,  et 
se  lit  enfermer  à ta  Bastille  pour  avoir  publié  un 
écrit  intitulé  : Le  Fripon  parvenu  ou  Histoire  du  sieur 
Dehrnne.  Il  se  prononça  également  contre  la  révo- 
lution et  contre  tons  les  gouvernements  qu'elle 
forma,  et  fut  proscrit  le  18  fructidir  an  j.  S'étant 
permis  une  plaisanterie  asses  piquante  contre  le  di- 
recteur Laréveillère-Le paux  qui,  dans  une  de  ses  pro- 
menades au  jardin  des  Plantes,  avait  été  menacé 
par  nn  ours,  il  fut  renfermé  une  seconde  fois,  puis 
une  troisième  en  180a  , ponr  avoir  publié  l 'Histoire 
ftum  perroquet,  écrite  sous  sa  dictée,  un  volume 
in-i  a.  Pendant  l'absence  de  Bonaparte,  en  181 5 , 
M.  Cahaisse  fit  anx  Français  riches  , sous  le  voile 
des  deux  lettres  K S,  1a  proposition  de  se  cotiser 
nr  offrir  une  forte  récompense  à quiconque  se 
sarderail  à délivrer  U France  de  c et  usurpateur. 

CAHIER  DE  GER VILLE  (B.-C..).  Avocat  au 
parlement  de  Paris,  il  se  montra  chaud  partisan  des 
réformes  de  178»),  devint  procureur,  syndic-adjoint 
A Paris,  se  signala  en  1790,  en  vengeant  M.  de 
Lafavette  de  ses  calomniateurs.  Chargé  peu  après  de 
faire,  à Nancy,  une  enquête  sur  l'insurrection  mili- 
taire qui  avait  désolé  cette  ville  , il  vil  tout  le  mal  dans 
le  peu  de  patriotisme  des  officiers  , et  fil  mettre  en 
liberté  les  soldats  ; cette  conduite  lui  fit  des  ennemis. 
Néanmoins  il  fut  porté  au  ministère  de  l'intérieur, 
en  novembre  179s.  Louis  XVI,  qu’on  avait  mal 
disposé  en  sa  faveur,  lui  dit,  avec  une  brusque 
franchise:  « Vous  vous  cbargex-li , monsieur,  d'une 
«tâche  difficile.  * — * Sire,  il  n’y  a rîen  d'impôt- 
-sible  à un  ministre  populaire,  auprès  d'nn  roi  pa- 
» triote.  » Louis  XVI  avait  raison  , et  M.  Cahier  re- 
connut bien  lût  son  erreur;  entrave  dans  sa  marche 
[par  son  collègue  Bertrand  de  MolleviUe,  qui  ne 
[ voyait  en  lui  qu'en  républicain,  il  céda  sa  place  h 
Rolland  , que  la  Gironde  portail  au  ministère  r 
c’est  là  que  s'est  terminée  sa  carrière  politique. 
M.  Cahier  de  Gerville,  pendant  son  court  minis- 
tère, fit  un  rapport  jtirin  de  sagesse  sur  la  situation 
de  la  France,  et  c'est  ce  rapport  qui  décida  son 
renvoi.  Il  y retraçait  vivement  les  excès  de  tous  tes 
paèiis,  et  sa  véracité  déplut  à tous,  tant  il  est  vrai 
que  dans  les  temps  de  trouble  ou  ne  pent  conduire 
les  passions  qu’en  les  flattant. 

CAI  DOS  ( N.  ),  née  à Smdi,  descendait  de  l’une 
de*  plus  illustres  familles  de  celle  contrée , qui  eut 
la  gloire  de  rester  libre  au  milieu  de  la  Grèce  es- 
clave. Pendant  la  guerre  que  les  Souli»te*  sou- 
tinrrat,  en  179a,  contre  Ali-Pacha  de  Janina, 
Caïdos  y prit  une  part  très  active , et  contribua  au- 
tant par  sa  valeur  que  par  la  sagesse  de  ses  con- 
seils , à la  victoire  que  ses  compatriotes  rempor- 
tèrent à crue  époque  sur  le  pacha.  La  prudence  de 
cette  héroïne  égalait  en  effet  son  courage.  Lorsque 


les  Souliote»,  épuisés  par  de  longues  hostilités  1 
et  jaloux  d'obtenir  un  peu  de  repos , prêtèrent 
l’oreille  à des  propositions  de  paix  que  leur  fit  faire 
Ali,  Caïdos,  qui  connaissait  sa  duplicité,  per- 
suadée qu'il  cherchait  a tromper  ses  compatriotes , 
et  à les  attirer  dans  un  piège,  fit  tous  ses  efforts 
pour  les  déterminer  à ne  point  traiter  avec  un  per- 
fide, habitué  à se  jouer  de  la  foi  des  traités.  Mais 
voyant  que  son  opinion  ne  prévalait  point,  elle  ne 
voulut  point  déposer  les  armes,  et  alla  se  renfermer 
au  monastère  de  Sainle-Vénérande , où  Samuel, 
cel  héroïque  champion  de  la  chrétienté  et  de  l’in- 
dépendance, s'était  retiré  avec  trois  crnls  Sou- 
liotes,  sans  vouloir  rien  entendre  aux  propositions 
d'Ali- Pacha.  Ce  fut  dans  cet  asile  que  lui  parvint 
U fatale  nouvelle  de  l'accomplissement  de  ses  pré- 
dictions. Son  frere  Pliosos,  jeune  homme  plein  de 
courage  et  de  patriotisme  , et  qui  avait  battu  en 
différentes  rencon  1res  les  troupes  d’Ali,  s'étant  laissé 
attirer  à Janina,  sous  prélex'e  de  traiter  du  sort 
de  Souli , ce  tyran  le  plongea  dans  un  cachot , puis 
tombant  à l’iroprovUte  sur  les  Souliutes  , qui  comp- 
taient sur  la  foi  d'un  armistice,  il  en  fit  un  grand 
carnage.  Plus  tard,  Photos  n)»nt  recouvré  sa  li- 
berté et  recommencé  lu  hostilités,  G.ïdos  le  seconda 
puissamment  au  1 uni  bat  de  S%intc-Vrnérande , et 
contribua  encore  à la  victoire  que  les  Soutîntes  rem- 
por  créai  ce  jour-là  sur  les  infidèles.  Celle  femme, 
dont  l'intrépidité  et  la  force  d’ame  commandent 
l’admirai  ion,  unissait  à la  jeunesse  et  è la  beauté 
une  imagination  poétique.  Après  avoir  combattu  , 
elle  chaulait  la  victoire  sur  sa  lyre,  cl  improvisait , 
avec  une  facilité  étonnante,  des  vers  pleins  de  verve 
et  de  coloris.  Celte  héroïne,  si  digne  de  jouir  de  la 
liberté,  et  dont  la  joie  eut  été  si  grande  de  la  voir 
renaître  dans  sa  patrie,  est  morte  avant  que  les 
Grecs  eussent  tenté  de  briser  leurs  chaînes.  Si  elle 
eût  véc«  plus  long-temps  son  nom  comme  guerrière 
n'eût  pas  été  moins  célébré  que  celui  de  Bubolina  , 
et  peut-être  que  la  Grèce  moderne  eut  trouvé  en  elle 
le  chantre  de  ses  brillants  exploits. 

CAIGNART  DE  MAILLY  ( N.),  avocat,  l’un 
des  administrateur»  de  l'Aisne,  au  commencement 
delà  révolution,  fut  poursuivi  comme  terroriste 
apres  le  9 thermidor,  et  se  rendît  à Paris,  ou  il 
prit  part  au  journal  intitulé:  l'Ami  de  la  patrie.  Il 
devint  ensuite  chef  du  bureau  des  émigrés  au  mi- 
nistère de  la  police,  et  perdit  son  emploi  le  18 
brumaire,  il  a suivi  depuis  la  carrière  do  barreau 
jusqu'à  sa  mort , arrivée  à Paris  , le  a janvier  i8a3. 
M.  Barbier,  Dict.  ds  A non. , lui  atiribue  les  to- 
mes iG  et  17,  de  V Histoire  de  la  Résolution,  par  deux 
amis  de  la  liberté;  et  Ersch,  1 Histoire  d'une  fa- 
mille, mise  au  jour  par  C.... , in-8«  , 1798, 

CAJGMEZ  (L.-É  ),  est  l’un  des  auteurs  les  plus 
féconds  du  boulevard.  Parmi  le  nombre  prodigieux  de 
pièces  qu  il  a données  à l’Amhigu,  à la  Gaiele  ou  à la 
P ortc-Sainl-Martip,  depuis  1801 , nous  citerons: 
Jugement  de  Sübmon,  mélodrame  en  trois  actes,  t8o4, 
in-8®  ; a°  rjlenmic  du  mont  Pasttüippe , id. , »8o5  , 
in-8°  ; 3»  fis  Foret  ttHermaniUidt , ou  fa  Fausse 
épouse,  1810,  is>-8«;4°  Jean  Je  Calais , 1 8 1 4 » in-8®, 
juué  des  18(0(4®  le  Juif  errant,  1815,  in -8®  ; 6°  la 
Pie  toieusc  (avec  d’Auhîgny),  i8ià,  in  8>;  celte 
pièce  a obtenu  un  succès  pyramidal  ; pa  la  considère 
comme  un  des  chefs- d’oiuvre  du  genre  telle  a été 
traduite  en  anglais,  et  a servi  de  libretlo  à un  opéra 
de  Rossini;  7*  les  Corbeaux  accusateurs , ou  la  ftrit 
de  Cercotles , 1817,  in-81;  8°  la  Méprise  de.  diligente, 
comédie  en  3 actes,  *819,  in-81;  9"  U go /in,  ou  ta 
lourde  la  Faim,  18x0, 1 u ■ 8'  ; to°  la  Fo  rit enchan- 
tée, 18a  > , in-8®,  etc. 

CA]  LH  AVA-D’ESTENDOUX  (J  k**-Fi»asçois), 
auteur  dramatique  , né  à Toulouse , le  a8  avril  1731.  , 
Après  s’y  être  essayé,  en  17.Î7,  par  «ne  pièce  de  cir- 
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constance,  h l'occasion  de  la  convalescence  de 
Louis  XV,  que  Damiens  avaient  assassiné,  il  vint  â 
Paris , el  débuta  par  une  comédie  en  cinq  actes  en 
vers,  la  Présomption  a fa  mode,  jouée  sans  succès, 
en  1703,  au  théâtre  Français  ; comme  le  public  avait 
désapprouvé  la  témérité  de  l'auteur  gascon,  il  en  té- 
moigna son  repentir  en  faisant  imprimer  sa  pièce  sous 
le  titre  du  Jeune  présomptueux,  ou  le  Nouveau  débarqué. 
I.es  pièces  suivantes,  le  Tuteur  dupe,  en  prose  et  en  5 
actes;  Us  Ktrennes  de  V amour , comédie-ballet  en  un 
acte  , en  vers  , et  le  Mariage  interrompu  , en  trois 
actes  , en  vers,  représentées  et  imprimées,  l'une,  en 
17G5,  les  deux  autres,  en  17G9,  réussirent  mieux, 
surtout  la  première  et  la  troisième  qui  sont  imitées 
de  Plaute.  Çailbava,  à l'exemple  de  la  plupart  des 
auteurs  de  ce  trmps-lâ , travailla  aussi  pour  le 
théâtre  italien.  Il  y fit  représenter , en  1770,  deux 
drames  burlesques  h grand  spectacle,  en  trois  actes 
et  en  prose,  Arlequin  Mahomet , ou  U Cabriolet  vo- 
lant, et  Arlequin  cru  fou  ; Sultane  el  Mahomet , pre- 
mière suite  du  Cabriolet  volant.  Ces  deux  pièces , 
tirées ‘des  Mille  et  une  nuits , furent  très  applaudies, 
et  la  première  eut  plus  de  quatre-vingts  représenta- 
tions. il  n'en  fut  pas  de  même  d'un  petit  opéra-co- 
mique, le  Nouveau  marié. , ou  les  importuns  , musi- 
que de  RaccePi,  el  juué  la  même  année  avec  un 
succès  contesté.  En  177s,  la  lionne  fille,  opéra-co- 
mique en  3,  actes,  eut  un  sort  plus  heureux;  c'est 
une  imitation  de  Goldonl,  arrangée  sur  la  musique 
de  Piccini.  Cailhava  fit  sa  rentrée  au  théâtre  Frau- 
dais par  r Egoïsme,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  jouée  et  imprimée  en  1777.  Un  tel  ouvrage 
était  au-dessus  de  ses  forces,  et  la  faiblesse  des  carac- 
tères n'y  est  point  rachetée  par  des  beautés  de  détail. 
Ces  huit  pièces  réunies  forment  l'édition  de  son 
Théâtre  qui  parut  en  1781  , Paris,  a vol.  in-8°. 
Dans  l'intervalle  de  ces  publications,  il  s'était  oc- 
cupé d'un  ouvrage  utile,  quoique  pénible  à lire, 
dans  lequel  il  avait  rappelé  les  bons  principes  sur 
l’art  dramatique  , et  prouvé  en  même  temps  que  la 
connaissance  des  règles  ne  donne  ni  le  génie  ni  le 
talent.  Cet  ouvrage  intitulé  : De  Part  de  la  comédie, 
ou  délai ! raisonné  des  diverses  parties  de  la  comédie  et 
de  ses  différents  genres , suivi  tf un  traité  de  l'imita- 
ton,  Paris,  *77»»  4 vol.  in-8%  fut  corrigé  par 
l'auteur,  et  réduit  à a vol  , Paris,  1786,  réimpri- 
més en  »7<j3.  Cailhava  en  avait  extrait  plusieurs 
chapitres  dont  il  forma  un  au're  livre  : les  Causes 
de  la  décadence  du  théâtre,  et  les  moyens  de  le  faire  re- 
fleurir, Paris,  *79.»  in-S*.  Encouragé  par  ces  vers 
de  Cubièrc-Palmezeau  h Moliere  : 

Tel  n'est  point  Cailhava,  ton  plus  savant  élève, 

3a  muse  de  ton  art  sonda  tous  les  secrets. 

Et  pour  le  commenter  Dieu  le  fil  naître  exprès. 

Cailhava  qui  déjà  sVtait  érigé  en  législateur  de 
la  scène,  se  crut  appelé  à commenter  Moliere  ; mais 
ce  commentaire  qu'il  annonçait,  et  dont  aurnn  li- 
braire ne  voulut  f*ire  les  frais,  se  borna  à l’ou- 
vrage suivant  : Etudes  sur  Molière,  ou  observations  sur 
la  vie,  les  mirurs  el  les  ouvrages  de  cet  auteur , et  sur  la 
manière  de  jouer  ses  puces  , Paris  , 180  a , i n - 8 > . C’est 
encore  un  extrait  paraphrasé  de  son  grand  ou- 
vrage sur  la  comédie,  cl  il  l'a  rendu  ridicule  par 
cette  formule  grotesque,  répétée  plus  de  trente  fois 
eu  forme  d'écriteau  : usxa  la  p:kck  nu  molich»:. 
Cailhava  conservait  une  dent  qu'il  disait  cire  de 
Molière,  et  qu'il  avait  fait  enchâsser.  Il  la  mon- 
trait avec  enthousiasme,  comme  si  en  héritant  d une 
dent  de  Moliere  il  eût  hérité  de  son  génie.  L ad- 
miration de  Cailhava  pour  le  père  de  la  comé- 
die l'avait  porté  a lui  rendre  un  hommage  d'un 
autre  genre.  Ce  fut  de  refaire  le  Dépit  amoureux , 
mutilé  maladroitement,  et  de  remettre  celte  pièce 

en  cinq  actes.  Les  comédiens  français,  avec  les- 
quels il  s'élait  brouillé  depuis  sa  piece  de  1 ' Ego'isme, 
parcequ’ils  avaient  joué  depuis  P homme  personnel  de 
Barlhe  qu'il  accusait  de  plagiat,  ayant  rc>islé  dix 
ans  à ses  sollicitations  de  recevoir  le  Dépit  amoureux , 
il  la  fit  imprimer,  en  1801 , in- 8*,  et  elle  fut  enfin 
représentée  sur  le  théâtre  de  la  roe  Louvois,  le  i3 
mai  t8o3.  Son  Hommage  a Moliere  n’obtint  pas 
tout  le  succès  qu'il  en  avait  espéré,  el  Tou  ne  rendit 
peut-être  pas  assez  de  justice  a la  peine  qu’il  s’étaît 
donnée.  Il  est  vrai  que  le  style  de  Cailhava  est  sou- 
vent incorrect,  et  sa  poésie  un  peu  prosaïque.  On 
doit  lui  savoir  gré  néanmoins  de  ses  efforts  pour 
suivre  et  conserver  la  tradition  et  la  gaieté  de  la 
bonne  comédie,  et  pour  arrêter  les  progrès  du 
comique  froid,  fade  et  larmoyant.  Ses  autres  ou- 
vrages dramatiques  sont:  irt  les  Journalistes  anglais , 
comédie  en  prose  et  en  trois  actes  , non  représentée 
quoique  reçue  en  1778,  el  imprimée  en  178»,  in-81', 
avec  un  titre  qui  porte  . Théâtre  de  Cailhava , lom.  III. 
C'est  une  satire  contre  les  journalistes  qui  avaient 
critiqué  Y Ego'isme  ; ao  les  Me  ne  ch  me  s grecs , en  quatre 
actes  et  en  prose,  joué  au  théâtre  des  Variétés  du  Pa- 
lais-Royal , en  1 791 , et  imprimée  la  même  année  , 
in-8Q:  3»  la  Maison  à deux  portes , en  5 actes  el  en 
prose  ; 4*  la  Fille  supposée,  eu  3 actes  el  en  vers.  Ces 
trois  comédies  soûl  imitées  de  Piaule.  5‘>  Athènes 
pacifique , en  trois  actes  et  en  prose,  tirées  des  onze 
pièces  d'Aristophane,  non  représentée,  Paris,  an  3 
( *797  ) » >n-8w  ; 6“  le  Ziste  d le  Zeste , vaudeville 
en  un  acte,  joué  au  théâtre  de  la  rue  de  Chartres. 
C.tilhava  a publié  aussi , sous  le  voile  de  l'anonyme: 
les  Contes  en  vert  et  en  prose  de  feu  P abbé  de  Colibri , 
ou  le  Soupe , Paris,  1797  , a vol.  iu-18.  Ils  sont  tous 
plus  ou  moins  licencieux.  Cailhava  avait  été  mem- 
bre de  rassemblée  électorale  de  Paris,  en  179*, 
et  il  fut  élu  membre  de  l’institut,  en  avril  1798,  à 
la  place  de  Fontanes,  condamné  â la  déportation,  le 
18  fructidor.  La  perte  d’un  capital  de  ao,ooo  francs 
et  de  plusieurs  pensions  aurait  rendu  malheureuses 
les  dernières  années  de  sa  vie  sans  les  soins  éclairés 
et  constants  de  sa  fille  adoptive.  Il  mourut  a Sceaux, 
près  Paris,  le  aG  juin  >8i3  , à l’age  de  quatre- 
vingt-deux  ans,  et  y fut  enterré  auprès  de  Florian. 
M.  Picard  prononça  son  éloge  funèbre  sur  sa 
tombe.  C’est  a tort  que  la  Biographie  de  MM.  Ar- 
nault,  Jony,  etc  , lui  attribue  un  balle'  pantomime: 
lu  Descente  de  Bonaparte  en  Egypte.  Cailhava  lut  seu- 
lement à l'institut,  en  1801  , une  notice  sur  ce 
ballet  en  4 actes,  composé  par  Pascal  Drunelli. 

CAlLLARl)  ( Axt -Rknn.  ) , né  à Aignay  en 
Rourgogne,  le  a8  septembre  >787,  avait  d'abord 
etc  destiné  â l'état  ecclésiastique;  mais  la  protec- 
tion de  M.  Turgot  lui  fit  embrasser  une  autre  car- 
rière. Il  devint  ( 1769)  secrétaire  de  légation  à 
Parme,  puis  (1773)  a Cassel.  Il  suivit  31.  de 
Verac  à Copenhague,  en  *774»  *t  à Péiershourg, 
en  1780.  Pendant  l'absence  de  l’ambassadeur , il 
resta  souvent  chargé  du  poids  des  affaires;  mais  il 
s'acquitta  de  ses  devoirs  avec  une  prudence  qui  lui 
concilia  l'estime  générale.  Aussi  reçut- il  en  passant 
à Berlin  un  accueil  très  distingué  du  grand  Frédé- 
ric, et  il  ne  rentra  en  France  qu'entoure  d’une 
haute  considération.  Avant  la  révolution  il  était 
chargé  d'affaires  de  France  en  Hollande  et  comme 
les  événements  de  1789,  et  des  années  suivantes,  ne 
lui  parurent  pas  devoir  le  forcer  â cesser  de  servir  sa 
patrie,  il  fut,  en  1793,  ministre  p'enipotentiaire 
a la  diète  de  Ratisbonne,  puis  h Berlin  ( 179a). 
Après  une  conduite  diplomatique  généralement  ap- 
prouvée , il  rentra  en  France  pour  y diriger  les 
archives  des  revalions  extérieures  ; négocia  avec  la 
Ravicre,  en  1801,  et  sur  la  demande  de  M.  «le 
Talleyrand,  tint  le  porte-feuille  des  affaires  étran- 
gères en  l’absence  de  ce  ministre.  Profondément 
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instruit,  il  se  livrai  a plusieurs  travaux  scientifiques 
et  littéraires  ; il  fut  l'un  (1rs  traducteurs  de  Lamie r , 
enrichit  le  Magasin  encyclopédique  dr  morceaux  es- 
timés , et  écrivit  un  Mémoire  sur  la  révolution  de  Hol- 
lande, inséré  dans  le  Tableau  po'itique  de  l' Europe  de 
AI.  de  Ségur  ]l  e*t  mort  le  6 mai  1807.  Il  a laissé 
une  bibliothèque  magnifique  dont  il  donna  lui- 
raème  le  catalogue  en  i8o5.  Ce  catalogue,  qu’il 
n’avait  fait  tirer  qu’a  vingt-cinq  exemplaires,  fut 
réimprimé  à 1200  pour  la  vente  de  celle  belle  col- 
lection. 

CAILLAIT  ou  CAILLF.AU  (Jean-Mar  *)  ne  le  4 
octobre  17G5  à Gaillac  (Tarn).  Apres  avoir  fait  d’ex- 
rellenles  études  a Albi  et  à Toulouse,  il  entra  dans 
la  congrégation  de  la  doctrine  chrétirnnc  ; et,  en 
^87,  il  quitta  cette  corporation  religieuse  , et  alla 
se  fixer  a Bordeanx.  Il  y devint  l’ami  et  l’associé  de 
l'abbé  Baurieu,  auteur  de  F Elire  de  ta  nature , et 
qui  s’occupait  de  l'éducation  des  enfants.  CailUu  fil 
celle  de  M.  Lebrun  des  Charmeurs , connu  par  son 
Histoire  de  Jeanne  d'Arc.  Fn  «789,  il  se  lia  avec 
le  docteur  L.afon  qui  le  détermina  a étudier  la  mé- 
decine, se  fil  recevoir  docteur  à Paris , en  iSo3, 
et  retourna  à Bordeaux  l'année  suivante.  Membre 
et  secrétaire-général  de  la  société  de  médecine  , 
membre  de  l’académie  des  sciences  et  des  autres 
sociétés  littéraires  de  Bordeaux  , depuis  long-temps 
correspondant  de  plusieurs  sociétés  académiques, 
Caillrau  avait  eu  les  occasions  les  plus  favorables 
pour  agrandir  le  cercle  de  ses  connaissances  et  de 
ses  relations  scientifiques.  Quoique  avant  particu- 
lièrement tourné  ses  vues  vers  U médecine  infan- 
tile, il  composa  successivement  un  grand  nombre 
d’ouvrages  relatifs  à d’autres  parties  de  l’art  de 
guérir,  qu’il  publia  lui-même  par  la  voie  de  I îm- 
presrion  , ou  qui  ont  été  publiés  ou  analysés  dans 
différents  recueils  périodiques.  Son  érudition  et  son 
mérite  personnel  lui  donnèrent  bientôt  un  nom 
dans  la  république  des  lettres;  il  entretint  une 
correspondance  suivie  avec  des  médecins  célèbres  , 
«l  arec  plusieurs  corps  littéraires  cl  scientifiques. 
Il  était. d'un  caractère  sérieux,  bon,  sensible,  quoi-, 
ue  entêté  et  même  caustique.  Il  est  mort  à Bor- 
éaux, dans  U nuit  du  8 au  9 février  1820.  On  a 
de  lui  : 10  Mémoire  sur  la  gîte,  in-8»,  1790; 
a”  Avis  aux  mères  de  famille  sur  l'éducation  physique, 
morale  et  les  maladies  des  enfants,  drpu  s le  moment  de 
leur  naissance  jusqu’à  l’âge  de  six  ans , in- 1 a , 1 796  ; 
3°  Mémoire  h consulter,  etc. , sur  une  éruption  ven- 
teuse extraordinaire  île  la  verge,  1796;  4°  Journal  des 
me  cet  île  famille , consacré  à celles  qui  se  destinent  à nour- 
rir et  à élever  leurs  enfants  dans  r or  dre  de  la  nature , 
4 vol.  in-8»,  Bordeaux,  1797-1798;  5*  Examen 
cfun  livre  intitulé:  Philosophie  médicale,  par  le 
docteur  Lafon,  Bordeaux,  I797,  in-8°  ; G'>  Rapport 
sur  la  mortalité  des  enfants  qui  a eu  lieu  à Bordeaux , 
pend  nt  les  cinq  premiers  mois  des  années  1796  et 
1797,  etc.,  1797  ; 7®  'a  Catliprdie,  ou  r Art  de  faire  de 
beaux  enfants , traduction  du  poème  latin  de  Claude 
Quille!  , Bordeaux,  1799,  in-ta;  8»  Notice  sur  la 
vie  et  les  écrits  dt  P.  Desauft,  1799,  in-k  0 ; 90  Avis 
aux  mères  de  famille,  aux  pères  , aux  instituteurs  de 
P un  et  de  Vautre  srxe , « tous  ceux  qui  s'occupent  de 
l’éducation  physique  et  morale,  Je  P instruction  d île 
la  santé  des  enfants,  Bordcnux,  *7q5,  in-8»,  4 n°*  ; 
1 o > Mémoire  a consulter  pour  un  malade  dont  V affec- 
tion tris  singu'ièrc,  consistait  h éprouver  des  sensat  ons 
désagréables  à l’approche  des  métaux,  1799;  1 1°  Mé- 
moire sur  P asphyxie  produite  par  le  charbon,  '799, 
in- 4°  »*  ii’»  Plan  d'un  cours  de  médecine  infantile, 
1800  ; i3”  Discours  prononcé  à Péco'e  élémentaire  je 
médecine  de  Bordeaux , léoi  ; i4°  Précis  analytique 
du  cours  de  médecine  infantile  fait  à Bordeaux,  1801, 
in-8®  ; 1 5°  Mémoire  sur  une  prétendue  pluie  sulfureuse 
qui  a eu  lieu  dans  le  mois  de  mai  1800,  et  qui  doit 


être  attribuée  h la  poussière  clés  étamines  de  pins  qui  sont 
dans  les  enviions  de  Bordeaux , 1801  ; iG°  Eloge  de 
J.  C.  GmssarJ,  in-1*,  1801  ; 170  cl  ifo  i*t  et  Me 
moite  sur  la  dentition , i£oi-)8oa  ; 190  Règlement  de 
l’académie  de  Gradignan , in~4»  ( Badinage  en  vers)  ; 
ao»  Aledtcinœ  vf antilis  brtùs  drhneatio,  etc. , »8i*3  ; 
thèse  soutenue  le  >4  novembre  i8o3;  ai»  Plan 
d’un  ouvrage  ayant  pour  titre  : Mémoire  pour  servir 
à l'histoire  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  a Bor- 
deaux, 1800,  i8o4,  in-8°;  aaJ  Aiotiee  sur  P emploi 
médical  de  P écorce  de  pin , etc.,  i‘o3 , in-8»; 
a3  > Mémoire  sur  les  dif  ér entes  substances  que  le  crinu 
ou  le  hasard  mettent  à la  portée  de  nuire  aux  hommes  , 
etc.;  »8o3,  iu-4"  ; 24'»  Mémoire  sur  la  première dtn- 
lihon , etc.,  1 8o5 , 1/1-8°;  a5®  Essai  et  observations 
sur  r cru  turc  s sentent  du  tissu  ceUu'a»re  chez  tes  enfants 
nouvtaux-nés , couronné  par  la  société  de  médecine  de 
Nismts,  Bordeaux,  t8o5,  in-8»;  26®  Eloge  tic 
AI.  A.  S.  Lucadou,  Bordeaux,  1806,  in-8°;  27°  AIl- 
tnoire  sur  les  époques  de  la  médecine,  1806;  28°  Ao- 
tes  relatives  à l'établissement  en  faveur  des  noyés, 
dans  la  ville  de  Bordeaux , 180G,  in-8°;  29°  Lon 
sidérations  sommaires  sur  les  enfants  à grosse  tête, 
etc.  , 1806,  in-8®;  3o“  Réflexions  sur  les  dangers 
de  retirer  trop  brusquement  les  enfants  des  mains  de  leurs 
nourrices , Bordeaux,  1807,  in- 8° ; 3i°  Tableau  de 
la  médec  ne  hipporratique , 180G,  in-12,  Jf  édition, 
Bordeaux,  1 bu;  in-8»;  3a°  Avis  sur  la  vaccine, 
1807,  in-8»  ; 33»  P Anloniudr , poème  en  3 chants, 
Bordeaux,  1 80 y , in -8°  ; 34°  Les  jeux  de  P enfance , 
ode,  1809,  in-8»;  33°  Recueil  d’apologues,  1809  ; 
36°  Mémoire  philologique  sur  la  mort  d’Alexamlrc- 
te-Grarul,  imprimé  dans  le  tome  22  des  Annales  clini- 
quet de  Mo  a pt  l er  ; 37°  A la  gloire  de  nos  armées  , 
dithyrambe  ; 38°  Lettre  au  docteur  Shansforth , conte- 
nant P examen  d un  ouvrage  de  M.  le  professeur  Riche - 
rond,  1810,  in-8»;  39°  Instructions  sur  le  croup , etc., 
Bordeaux,  1810 , in*9°;  4*°®  Epitre  au  dochur, 
Alfred  sur  l’espérance  considérée  dans  l’exercice  de  la 
médecine  y 18»  1,  in-4°;  4*°  Hommage  il  la  mémoire 
de  Berquin , »bi  1 ; Epitre  h un  jeune  docteur  qui  se 
destine  au  traitement  des  maladies  des  enfants , 1 8 1 1 ; 
43  * Al émoi re  sur  Us  rechutes  dans  Us  maladies  aigues 
et  chroniques , Bordeaux,  181 1,  in-8»;  44°  Manuel 
sur  Us  eaux  minérales  factices,  Bordeaux,  1812,  in-8»; 
43°  Epitre  à mon  fils  sur  Us  soins  et  les  hommages 
rejpecluvux  dus  à la  vieillesse , 18»  2;  46°  AI  émou  e sur 
le  croup,  Bordeaux,  1813  , iu-8»  ; 4?°  Réflexions  mo- 
rales sur  Us  /.  mmes  considérées  comme  garde  - malades 
dans  Us  hôpitaux , Bordeaux  , i8i3,  in-8®  ; 48”  Exa- 
men critique  des  nosologies  modernes , Bordeaux  , 1 8 1 4 , 
in-8»  ; 49°  Regret  du  vieillard  élégie,  Bordeaux, 
181 4 1 in-4°;  Jt>w  • Rapport  sur  Us  nvytns  de  répri- 
mer le  charlatanisme , »0i6,  in-8”;  5 1 ° Exhortation 
aux  éltves  de  l’école  élémen'aire  de  médecine  de  Bor- 
deaux, etc.,  Bordeaux,  *817;  5a®  La  journée  dun 
médecin , epitre  au  docteur  Alfred , 1817;  53°  E'ogc 
de  ViUaris,  Bordeaux,  1817,  in-;0;  54°  I-a  veuve  de 
l'Jriiloitan  (imitation  de  Zadig),  1817;  55°  II-- 
flexions  sur  la  mort  prématurée  de  quelques  enfants  ce- 
Lbrcs , 1818;  56°  Réflexions  sur  Part  d'écouter,  con-  : 
sidéré  relativement  à la  médecine,  1818;  07°  E’ogt 
(PEusèbe  f a Ui , Bordeaux,  1818,  in-8»;  58°  Ré- 
flexions sur  les  vésanies  et  sur  quelques  auteurs  qui  ont 
traité  des  affections  mentales , 1 8 » 8 ; 5q°  Eloge  de 
AI  in  g clous  eaux  père  et  fils  , méiLeins  à Bordeaux, 
i^ib  , in-8» ; G j°  Mélanges  de  médecine  et  de  chirur- 
gie, 1818;  61°  Réponse  a un  mé moite  de  M.  Caza- 
let, sur  la  rage,  1818,  in-8°  ; Ga®  Id.  à un  second 
mémoire  du  même,  1819,  in-8»;  63°  Réflexions  mé- 
dicales sur  le  penchant  des  hommi  s à la  crédulité , 1 8j  9, 
in-8»;  64°  Hymne  à la  Vierge , 1819, 

65®  Epitre  à un  naturaliste  sur  le  souvenir  que  r étude 
delà  nature  fait  naitre , 1819;  66®  tes  Vacances  des 
écoliers , ode,  >819,  in- 8°;  67°  Notice  sur  les  gtan- 
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tics  s u remit  s , 1819,  in -8  c*;  fi  S-*  Almanach  delà  so- 
ciété royale  de  médecine  de  Jlurdtaux  , 18  »4»  in-8® ; 
Qiÿ*  Nolicc  sur  Gabriel  Tarragua , i8ao;  70**  Plain- 
tes de  ta  fièvre  puerpérale  contre  les  nosologistes  moder- 
ne,, Montpellier,  18 19,  in-8®  ; 7 10  Médecine  infan- 
tile etc.,  Bordeaux,  «819,  in-8";  7a®  L'Aigle  et 
set  petits,  fable,  1819;  y4  ‘ Ma  dernière  élégie , 
1819,  in-8°;  73  » ter  Derniers  moments  d'Hippocrate , 
t8uj,  in- 8 ' ; 7 5°  Epoques  médicales,  depuis  Hippo- 
crate jusqu'en  iH  11,  in-8”. 

CAlLLAUD  ( lltnni-FHvNÇoiv  ) , professeur  sup- 
pliant * la  faculté  de  droit  de  Paris,  est  né  dans 
celte  ville,  le  5 mai  1759.  Admis  au  barreau  du  ci- 
devant  parlement,  vers  U fin  de  1780 , il  a été  nom- 
mé , lors  de  l’organisation  des  écoles  de  droit  « en 
i8i5,à  la  place  qu'il  occupe  aujourd'hui.  Il  a publié  : 
1®  Analyse  J*  décret  du  ao  septembre  179a  sur  le  nou- 
veau mode  de  l'état  civil,  1793  ; a*»  Traduction  du  Flo - 
r legium  de  Godefroy , suivie  de  celle  du  titre  du  Digeste 
de  verborum  signifieatione , 1809. 

CAILLE  ( Louis),  né  à Caen  vers  17(^4,  suivit 
U carrière  du  barreau , et  se  montra  xélé  partisan 
de  la  révolution.  Nommé,  en  179a»  procureur-syn- 
dic du  départemeut  du  Calvados , à la  place  du 
malheureux  B «y  eux,  contre  lequel  on  l’a  soupçon- 
né, sans  motif,  d’avoir  ameuté  la  populace,  il  em- 
brassaavec  chaleur  la  cause  des  girondins , et  s’en- 
rôla des  premiers  dans  l’armée  qui  se  formait  à 
Evreux  sous  les  ordres  de  Wimpfen  pour  marcher 
contre  la  convention  national».  Celle  armée  avant 
été  dissipée,  M.  Caille  sut  échapper  à la  proscrip- 
tion, vint  à Paris  vers  1796,  et  y reprit  la  profes- 
sion d'avocat  , qu’il  exerce  encore  devant  la  cour 
royale.  Il  était,  en  t8oa,  membre  de  U commission 
de  i*in<litut  de  jurisprudence.  Il  plaida  pour  le  gé- 
ne'ral  Delaborde , contumace,  en  septembre  1816, 
devant  le  conseil  de  guerre  de  Paris,  et  fit  annuler  la 
procédure,  parcequ’elle  avait  été  commencée  con- 
tre Laborde , dont  la  nom  n’etait  pas  celui  du  gé- 
néral Delaborde.  En  1817,  il  publia  son  plaidoyer 
pour  J.  B.  Charvaux,  fourrier  au  régiment  d'in- 
fanterie de  la  garde  royale,  accusé  de  complicité 
contre  les  princes  du  sang,  Paris  in-8°.  Il  a aussi 
cultivé  la  poésie  lyrique;  mais  ses  vers,  que  nous  lui 
avons  entendu  débiter  avec  tout  le  prestige  d'un  or- 
gane sonore  et  d'une  brillante  élocution  . n'ont  pas 
eu  le  même  succès  à l'impression.  Il  a publié  quatre 
Odes,  trois  en  l’honeur  de  Bonaparte,  sur  la  bataille 
de  Marcngo , Paris  180a,  sur  la  paix  de  Iasncville , 
180  a , sur  la  campagne  de  l'empereur  des  Français  et 
roi  d'Italie,  en  i8i>5,  Paris,  i8oli,  et  U troisième 
au  liai , a f occasion  de  la  nnlrét  de  Sa  Majesté  dins 
Paris , le  3 mai  t8t4«  ils  ici. , i8i4-  — Son  frère  aîné, 
le  docteur  A.  F.  Cailue,  membre  du  cercle  médi- 
cal, fut  l'ami  et  le  médecin  du  duc  de  Nivrrnois; 
il  a publié  quelques  ouvrages  sur  U science  qu’il 
pratique,  à Paris,  depuis  line  trentaine  d'années  , 
et  quelques  articles  dans  les  journaux,  sur  div.rs 
ouvrages  de  médecine. 

CAILLEAU  ( Andxk-Cbarijes  ) , libraire  de  Pa- 
ris, né  dans  cette  ville,  le  17  juin  1731,  mort  le 
ia  juin  1798,  a publié  des  pièces  de  théâtre,  des 
alminachs , des  éi  rennes,  et  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, entra  autres:  1®  Le  spectacle  historique , 
1764  , a vol.  in-» a ; a®  Les  soirées  de  la  camoagne , 
1766,  in-ia;  3*  la  coHecliun  des  Lettres  et  Eoitres 
amoureuses d'Héloïse  et  d' Abcilard,  177^,  a vol.  in-8®; 

4®  Principes  philosophiques  de  consolation , trad.  de 
l'allemand,  1778,  a vol.  in-ia;  5®  Dictionnaire  bi- 
b biographique , historique  et  critique  des  livres  rares , at- 
tribué aussi  à l'abbé  Duclos,  1790,  3 vol.  in-8®;  l 
31.  Brunet  fils  y a ajouté  un  Supplément  en  180a;  1 

6»  Fit  de  Lesage , en  tête  du  Bachelier  de  Safaman-  1 
que  de  17-19;  7 1 Ktrtnncs  historiques , a vol.  111-ia;  c 
8®  Théâtre  tayriqu*  et  bouffon,  1 7 f»G  ; «j1*  Chcfi-dtra-  i 


vre  de  poésies  philoiophiqurs  et  descriptives  du  Jix^  hui- 
tième siècle , 3 vol.  petit  in  ta,  179a. 

CAILLEMER  (Ch.-F.),  né  en  Normandie  en 
1757,  avocat  avant  la  révolution,  juré  à la  haute 
cour  nationale  d'Orléans  en  179a,  puis  adminis- 
trateur tin  département  de  la  Manche.  Il  entra  au 
conseil  des  cinq-cents  en  1799  , fut  tribun  à la  suite 
du  18  brumaire,  et  compté  au  nombre  des  enne- 
mis du  directoire;  il  a été  nommé  commissaire- 
général  de  police  a Toulon,  sous  l'empire  , et  lieu- 
tenant extraordinaire  de  police  pendant  les  cent 
/ours.  Quoiqu'il  eùl  comme  tribun , repoussé  le 
Code  civil  et  volé  les  tribunaux  spéciaux,  il  *e  montra 
très  modéré  dans  l’exercice  de  ses  dernières  fonc- 
tions. 

CAILLER  ( LoctsK-JosépniNE  ) , femme  inte're»-  I 
santé  par  sa  jeunesse,  sa  beauté  et  son  courage.  En 
1793  et  1794»  elle  était  détenue  dans  la  pri  on  de 
Saint-Lazare,  h Paris,  avec  son  amant,  M.  Boyer. 
Au  moment  où  ce  dernier  fut  cité  au  tribunal  révo- 
lutionnaire , persuadée  qu'elle  ne  le  reverrait  plus, 
elle  affecta  néanmoins  beaucoup  de  c<*lme.  In  de 
scs  amis  , prisonnier,  craignant  que  cette  tranquil- 
lité apparente  ne  cachât  un  projet  sinistre  , épia  ses 
dérairches,  et  intercepta  une  lettre qu'rlle avait  écrite 
à l'accusateur  public  , lettre  dans  laquelle  Mme  Cail- 
ler faisait  des  vœux  pour  le  retour  de  la  royauté  ; 
c’était  demander  la  mort.  Ne  recevant  point  de  nou- 
velles, et  craignant  que  sa  lettre  ne  fut  point  parve- 
nue, elle  en  écrivit  une  autre,  et  prit  ses  mesures 
pour  qu'elle  arrivât.  Elle  reçut  la  nouvelle  de  la 
mort  de  31.  Boyer  avec  la  plus  grande  fermeté, 
relit  toutes  les  lettres  de  son  amant , s’en  fait  une 
ceinture , et  p use  le  re-te  de  la  nuit  è le  pleurer.  Le 
lendemain  elle  s'habille  avec  soin  ; et , à l'heure  du 
déjeuner,  comme  elle  était  à table  avec  les  autres 
prisonniers,  elle  entend  la  cloche.  « C'est  moi  que 
-l’on  vient  chercher , s'écrie-t  elle  avec  joie;  adieu, 

••  mes  amis,  je  suis  heureuse,  je  vais  le  suivre  ! » A 
ces  mbts  elle  coupe  s***  beaux  cheveux,  les  partage 
entre  ses  amis , donne  ensuite  à I un  une  bague  , à 
l'autre  un  collier,  les  quitte,  et  vole  au  tribunal 
Ou  lui  demande  si  elle  est  l'auteur  de  la  lettre  qui 
l'y  faisait  appeler:  « Oui,  cruels,  c’est  mot  qui 
«vous  l'ai  adressée;  vous  avez  assassiné  mon  amant, 
«frappez-moi  à mon  tour,  je  vous  apporte  ma  tèie.« 
Arrivée  sur  l’échafaud,  elle  s'écria:  « C'est  ici 
« qi’il  a péri  hier,  à la  même  heure;  je  vois  son 
« sang  ; bourreau  viens  y mêler  celui  de  son  amante.» 
Apres  avoir  pronoucé  ces  mots,  elle  se  livra  au  fer 
assassin. 

CAILLEUX  ( M.  F.  ),  marchand  rubanier,  né, 
en  1761,  adopta  avec  fureur  les  doctrines  popu- 
laires, se  fit  affilier  aux  jacobins,  et  devint  bien- 
tôt après  officier  municipal.  Chargé  en  celte  qualité 
de  veiller  sur  les  prisonniers  du  Temple  , il  sut  ag- 
graver leur  position  déjà  si  fâcheuse,  et  fit  élever 
un  mur  d'enceinte  qui  iotereepta  la  vue  qu’i!* 
avaient  sur  le  quartier.  Il  fui  ensuite  envoyé  dans  le 
département  de  l’Eure,  signala  son  xèle  contre  les 
'éaéralives;  revint  à Paris,  fut  nommé  à l'adminis- 
tration de  la  police,  où  il  siégea  jusqu'à  la  chute  de 
Robespierre.  Il  partagea  la  disgrâce  de  ce  sanglant 
tribun  , fui  jeté  dans  les  cachots,  et  cependant  re- 
lâché au  bout  de  quelques  mois;  mais  il  resta  fidèle  à 
ses  maximes,  s'associa  à toutes  les  tentatives  du  parti 
montagnard,  fut  impliqué  dans  la  eon«piration  du 
camp  de  Grenelle,  et  condamné  à mort  le  19  sep- 
tembre 1796-  Il  C’ait  alors  âgé  de  35  ans. 

CAILLIAUD  (Frédéric),  savant  voyageur,  ré 
â Nantes  , en  1787.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il 
montra  du  goût  pour  la  minéralogie,  el  vint  en 
1809,  à Paris,  se  perfectionner  dans  l'étude  de 
celte  science  Après  avoir  parcouru  la  Hollande, 
l'Italie,  la  Sicile  et  une  partie  de  la  Grèce,  des 
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cdtes  de  l'Asie  mineure  et  de  La  Turquie  d'Europe» 
il  partit  de  Conslantinople  en  *8iô,  et  arriva  en 
Egypte,  au  moi*  de  mai  de  la  même  année.  Il  vi- 
sita» avec  M.  Drovelli,  toute  la  Haute  -Egypte  , et 
arriva  jusqu’à  la  cataracte  de  Ouàdy-Halfab  en  Nu- 
bie. Au  retour  des  deux  voyageurs,  Mohamed- Ali- 
Pacha,  à qui  M.  Drovelli  avait  recommandé  51.  Cail- 
liaud,  confia,  à ce  dernier,  la  mission  de  parcou- 
rir les  déserts,  situés  à l’orient  et  à l'occident  du 
Qeuve,  afin  d'y  découvrir  des  mines.  Il  partit  de  la 
hauteur  d'Edfou  , dans  la  Haute-Egypte,  pour  se 
rendre  à la  mer  Bouge  , et  trouva,  dans  le  désert, 
ira  petit  temple  égyptien , riche  en  peintures  et 
en  sculptures  hiéroglyphiques  ; il  découvrit  aussi , à 
sept  heures  de  la  mer,  d'immenses  carrières  qui 
avaient  été  anciennement  exploitées  pour  la  recher- 
che des  émeraudes;  sa  surprise  (ut  extrême  en  re- 
marquant , dans  les  excavations,  creusées  jusqu'à 
ua ire  cents  pieds  dans  la  montagne,  des  instruments 
exploitation  antiques,  tels  que  lampes,  leviers, 
paniers  et  cordages  en  feuilles  de  palmier.  Près 
de  ces  carrières  étaient  les  restes  d'une  petite  ville 
dont  les  temples  portaient  des  inscriptions  grecques  , 
et  que  M.  Caillîaud  croit  avoir  été  la  résidence  dej 
ouvrier*  préposés  à l'exploitation.  Il  rapporta  au 
pacha  des  échantillons  d'émeraudes.  Le  Muséum  de 
Paris  possède  un  b^au  cristal  dans  sa  gangue,  dont 
il  lui  a fait  don,  à son  retour  en  France.  Continuant 
sot»  voyage  dans  les  déserts,  il  retrouva  l'ancienne 
roule  de  Copto»  à Bérénice  pour  le  commerce  de 
l'Inde.  Ces  succès  le  déterminèrent , au  mois  de  juin 
1818 , malgré  la  rigueur  de  la  saison  , ou  le  ther- 
momètre centigrade  montait  à 38°,  à prendre  le  dé- 
sert à Esné  pour  se  rendre  à la  grande  oasis  , îles 
de  verdure  placées  au  milieu  d'un  océan  de  sables. 
Après  avoir  parcouru  environ  cinquante  lieues, 
dans  ce  désert  aride  et  brûlant , il  aperçut  quelques 
palmiers,  et  retrouva  de  l'eau,  des  champs  labou- 
rés, de»  maisons  et  des  êtres  animés.  Bromie  et 
Hornemann  , voyageurs  anglais,  avaient  déjà  par- 
couru l'étendue  de  Celle  oasis,  sans  faire  mention 
dans  leur  récit,  de  l’existence  d'aucun  monument 
ancien.  M.  Caillîaud  cependant  y vil  les  débris  de 
sept  temples  de  style  greco-égyplien.  Des  voûtes  en 
pierre  de  tail’.e,  les  premières  que  l’on  ail  encore 
rencontrées,  dans  ces  édifices  antiques  et  sacrés, 
s’offrirent  à lui  au  milieu  de  ces  ruines.  L un  de 
ces  temples,  enrichi  de  colonnes  et  de  sculptures 
coloriées , présente  une  longueur  de  cent  quatre- 
vingt-onze  pieds,  non  compris  un  triple  portail. 
M.  Caillîaud  copia  différentes  inscriptions  grec- 
ques très  carieuses  , entre  autres  deux  dérrels  ro- 
mains remplis  de  faits  ueufs  relatifs  à l'adminis- 
tration de  l’Egypte;  l'un  d’eux  contient  neuf  mille 
lettres.  De  retour  en  France,  il  publia  ses  décou- 
vertes, résultat  de  quatre  années  de  séjour  en  Egypte. 
L’accueil  qu’il  reçut  à U fois  du  gouvernement  et 
de  l'institut  le  détermina  à tenter  de*  découvertes 
plus  importantes,  il  repattit  pour  l'Egypte,  le  7, 
septembre  *8*9.  Esiorté  d’un  petit  nombre  de  per- 
sonnes armées  , il  s'avança  dans  le  désert  de  la 
l.ybie,  et  parvint  à l'oasis  de  Syonah  et  au  temple 
de  Jupiter  Ammon;  il  en  détermina  la  latitude 
et  leva  le  plan  du  monument.  Prenant  une  autre 
route  , à travers  le  désert , il  alla  à El-üuâli , visita 
les  restes  d'un,  temple  romain,  d’un  chàleau-fori 
et  d'un  bain  antique,  et  parcourut  l'oasis  de  Fa- 
la  f ré  , que  a'avait  encore  exploré  aucun  voyageur 
européen.  Après  en  avoir  déterminé  U latitude, 
il  se  dirigea  sur  l’oasis  de  Dakel , on  IM.  Ltrovelti 
s'était  seul  rendu,  et  euliu , marchant  toujours 
à travers  le  désert,  il  arriva  à Khargh , chef- 
lieu  de  l'oasis  de  Thèbes.  Il  en  observa  avec  soin 
b position  géographique,  et  rentra  sur  le  sol  égyp- 
tien, chargé  d'objets  d'histoire  naturelle,  d’an- 


tiquités et  de  documents  exacts  snr  les  lieux  qu'il 
avait  traversés.  En  i8ai,  Muhamed-Aly,  vice-roi 
d’Egypte,  voulant  soumettre  à son  empire  les  pen- 
ples  les  plus  reculés  de  la  Nulne,  confia  le  com- 
mandement de  l'expédition  à son  fils  Jsmâyl-Pacba. 
M.  Canlaud,  sur  les  connaissances  duquel  on  comp- 
tait pour  la  d/couver  le  des  mines  d’or,  fut  le  seul 
Européen  qui  obtint  la  faveur  de  faire  partie  de 
l'expédition.  Il  dé|<a»$a  de  beaucoup  les  traces  de 
l'ancienne  civilisation,  cl  pénétra  jusqu'au  dixième 
degré  de  latitude,  où  il  ne  trouva  plus  que  des  peu- 
ples idolâtres  et  féroces,  dans  un  pays  iuaccemblc 
par  ses  hautes  montagnes  et  les  buis  dont  elles  sont 
couvertes.  Les  circonstances  qui  ont  permis  à 
M.  Caillîaud  de  faire  Ce  le  excomou  lointaine , 
sont  de  nature  à ne  pouvoir  se  renouveler  de  long- 
temps. Il  a eu  lontvs  les  facultés  nécessaires  pour 
faire  des  observatious  aslrouomiques , noter  la  di- 
rection des  routes,  tenir  compte  des  distances, 
prendre  des  vues  , dessiner  des  monuments,  lever 
des  plans,  copier  des  inscriptions;  et,  comme  il 
s’élait  préparé  par  des  études  spéciales  à ce  second 
voyage,  les  résultats  qu'il  en  a tirés  sont  du  plus 
haut  intérêt  pour  la  géographie,  les  arts  et  la  ton 
naissance  de  l'antiquité.  Pour  apprécirr  l’impor- 
tance de  ses  matériaux  géographiques,  il  faut  se 
rappeler  que  M.  Gau  ( Vo)tz  ce  nom)  s’est  arrêté 
sur  le  Nil  à Ouadi- Haïfa,  à la  hauteur  de  la  se- 
conde cataracte  ; que  Kobbé  dans  le  Darfour , à 
seize  d-gfés  de  latitude  nord,  e»t  le  lieu  le  plus 
méridional  où  le  voyageur  anglais  Brown  ail  pu 
pénétrer,  en  *7y3,  et  que  Bruce  ne  *’c*l  pa*  élevé 
au-delà  du  treizième  degré  et  demi.  Or  M . Caiiliam! 
est  pervenu  jusqu’au  dixième.  De  retour  en  France,  le 

10  décembre  182a,  apres  quatre  années  d’absence  , 

11  s’est  fixé  à Paris,  et  a mis  en  ordre  une  collec- 
tion de  plus  de  ciuq  cents  pièces,  qui  font  aujour- 
d’hui ( 1826),  partie  de  la  collection  du  Iloi.  Une 
des  momies  de  cette  collection  présente  des  signes 
hiéroglyphiques  avec  la  traduction  grecque  à coté  ; 
ces  signes  furent  remis  à QI.  Champollion  jeune 
( l'oyez  ce  nom  ) , qui , d’après  ion  système  , par- 
vint à les  traduire  exactement  et  trouva  ainsi  un  té- 
moignage incontestable  de  l’exactitude  de  son  al- 
phabet en  caractères  phonétique*.  31 . Caiilaud  a 
reçu  , eu  *8*4»  la  croix  de  la  légion  d’honneur.  Il 
a publié  : f'oyage  a Mérité  et  au  jleuee  lilanc  au- delà 
de  Fazoqt  dans  le  midi  du  royaume  de  Sennâr  d Syou  *h 
et  dans  enq  autres  oasis  t fait  pendant  les  années  1819, 
i8at>,  iSai  et  1823,  imprimé  aux  frai»  du  gouver- 
nement (imprimerie  royale),  Paris,  i8?3  et  années 
suivantes,  4 vol.  in-ful.;  comme  voyageur  et  comme 
écrivain  , cet  ouvrage  lui  a mérité  le  beau  titre  de 
continuateur  de  P expédition  d'Egypte. 

CA1LL1EU  ( Cucta-ltiMsa)»  naquit  à Ville- 
neuve  ( Jura  ) , b G a oui  .1738,  et  professa  prudent 
trente-deux  ans  les  Indles-h-tirr*  au  collège  de  Dole. 
Cet  homme  estimable  , qui  réunissait  à des  cun- 
naissantes  positives  dans le.s  langues  anciennes  , les 
moeurs  les  plus  douces  et  une  gaieté  de  caractère  que 
ne  purent  altérer  les  infirmités  de  la  vieillesse  , »e 
fit  chérir  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient..  H est 
auteur  d’un  poème  latin  publié  en  j8u3  : Dota  a 
Candceo obstsja,  i*»*4"'‘ ; le  Siège  île  T)  dit  tn.ijSù,  Il 
mourut  dan*  celte  ville  le  ali  décembre  iSiti. 

CAILLOT  J<*  plus  célèbre  acteur  de 

la  Comédie  italienne  et Âfci  Opéra-comique , naquit 
à Pari»  en  i73a.iFiJ*  d'un  orfèvre,  qui  fui  arrêté 
pour  dcUfs,.  il  se  vit,  à l'âge  de  cinq  «ns  , recueilli 
et  nourri  par  des  porteur  d’eau  , jusqu'à  ce  que 
son  père  fnl  sorti  de  prison.  Celui-ci , ayant  obirmt 
une  plate  subalterne  dans  la  maison  du  rot,  le 
suivit  en  Flandre , cl  y mena  sem  fils , dont  J\**prit , 
la  gentillesse,  rt  la  jolie  figure  intéressaient  tous  les 
officiers-généraux  : le  duc  de  Vtlleroi  le  prii  rn 
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affection  , et  le  présenta  à Louis  XV.  Comment 
t' appel  es-tu,  lui  dit  ce  prince  ? Sire  , je  suis  le  pro- 
tecteur Ju  due  de  l ritleroi , répondit  l'enfant , en  vou- 
lant dire  tout  le  contraire.  Le  roi  rit  de  celte  naïveté , 
et  attacha  le  petit  Caillot  au  spectacle  des  petits  ap- 
partements pour  joner  les  amours  et  les  jeunes  pa- 
ire4. L’âge  de  puberté  ayant  privé  Caillot  de  sa  voix 
et  de  sa  place,  il  fut  réduit,  par  l’inconduite  de  sou 
père,  a s’engager  comme  musicien  au  théâtre  de  La 
Rochelle,  ou  la  maladie  d’un  acteur  lui  fournit  bien- 
tôt l'occasion  de  remonter  sur  la  scène.  Après  avoir 
joué  i avec  succès,  l’opéra-comique  à Lyon  , et  dans 
d'autres  villes  de  province,  il  fut  attaché,  quelques 
années,  au  spectacle  de  I Infant , duc  de  Parme  , et 
rappelé  eiifiu  à Paris.  Il  débuta,  le  aG  juillet  17(10, 
à la  Comédie-italienne,  et  fol  si  applaudi  dans  tous 
ses  rôles  , surtout  dans  celui  de  Colas , de  N incite  à 
la  Cour,  qu’il  fut  reçu  la  même  année.  Une  figure 
expressive,  une  taille  avantageuse,  un  débit  gra- 
cieux et  simple,  un  jeu  plein  d’enjourment  et  de 
vérité,  une  voix  de  basse-taille  ronde  et  forte , mais 
en  même  temps  si  étendue  et  si  flexible,  qu'il 
■ hantait  sans  effort  la  haute-contre , telles  furent 
les  qualités  qui  méritèrent  à Caillot  la  faveur  con- 
stante du  public.  Dès  qu’il  paraissait  sur  la  scène  , 
si  physionomie  ouverte,  ses  manières  franches  in- 
téressaient le  spectateur  ; et  son  jeu,  dit  Laharpe , 
achevait  rentra inement.  Son  talent , suivant  le  baron 
de  Griinm,  était  plus  flexible  et  plus  rare  peulctre 
que  celui  de  Lelain;  mais  il  l'ignorait  lui-même,  et 
ce  fut  Garrirk  qui , pendant  son  séjour  en  France  , 
loi  apprit  qu’il  serait  pathétique,  quand  il  vou- 
drait. Ses  succès,  dans  ce  genre,  furent  aussi  éton- 
nants que  rapides,  et  il  porta  depuis,  dans  plu- 
sieurs rôles,  cette  profonde  sensibilité,  dont  il 
était  pénétré.  11  créa  ceux  du  Sorcier , de  Mathurin  , 
dans  Rose  et  Colas;  du  Déserteur,  du  Duron,  de 
Sylvain  , etc.  Mais  il  était  surtout  inimitable 
daus  les  rôles  de  Lubm  dans  Annette  et  1-ubin  ; de 
lHaise , dans  Lue» le , et  de  Richard  dans  le  Roi  et  le 
Fermier.  A mesure  que  son  jeu  s’était  perfectionné , 
sa  voix  était  devenue  capricieuse,  et  saje  te  à des 
enrouements  subits,  mais  passagers.  Cet  accident 
et  ses  efforts,  pour  maîtriser  une  mémoire  naturel- 
lement ingrate,  lui  servirent  de  prétexte  pour  de- 
mander sa  retraite  , en  avril  177a  1 quoiqu’il  fut  en- 
core dans  la  force  de  l'âge,  et  que  son  jeu  seul  eu t 
su  fi  pour  faire  encore  long -temps  les  dclices  du 
public.  Il  quitta  le  théâtre  au  mois  de  septembre  , 
avec  une  pension  de  1,000  fr.  Engagé  aux  spectacles 
de  la  cour»  depuis  s yG3  » il  y parut  jusqu’en  *776  , 
continua  d’v  être  attaché  quelques  aunées,  en  qua- 
lité de  répétiteur,  et  retourna  vivre  avec  sa  mère  et 
une  de  ses  trois  sceurs  qui  exerçait  le  commerce  de 
la  bijouterie.  Il  se  retira  ensuite  à Saint-Gcrmsin- 
en-Laye,  dans  une  petite  maison  qu'il  tenait  des 
bontés  du  comte  d’Artois , dont  il  était  capitaine  des 
chaises.  En  1800,  l'institut  de  France  l'admit  au 
nombre  de  ses  correspondants  pour  la  classe  des 
beaux-arts  En  1810,  les  acteurs  du  théâtre  Feydeau 
qui  le  vénér-iient  comme  leur  maître  » lui  décernè- 
rent une  pension  annuelle  de  1200  francs.  En  i8i4» 
le  Roi  lui  en  accorda  une  de  1000  francs.  La  mort 
de  deux  de  ses  sœurs  l’avait  rendu  co-propriélaire 
d’une  maison  sur  le  quai  Conli  ; mais  il  ne  jouit 
pas  long  temps  de  cette  honnête  aisance.  Caillot 
était  veuf  depuis  long-temps.  Sa  femme  était  morte 
à Saint-Germain  , de  consomption  ou  du  poison 
qu’elle  avait  pris,  pour  ne  pas  succomber  à une 
passion  malheureuse.  Il  lui  en  était  resté  deux  en- 
tants : son  fils,  major  d'un  régiment»  périt,  à 
vingt-huit  ans»  dans  la  campagne  de  Moscou,  en 
181a.  La  douleur  de  celte  perte  causa  au  vieillard, 
la  même  année,  une  attaque  de  paralysie  qui  le  força 
de  revenir  à Paris  avec  sa  fille.  Il  parut  avoir  recou- 


vré la  santé  ; mais  une  seconde  attaque  l'emporta  , 
le  3o  septembre  181G,  dans  sa  quatre-vingt-qua- 
trième année.  Sa  fille,  qui  lui  a survécu  , est  tombée 
en  démence.  On  a prétendu  que  Mainville,  qui  dé- 
buta au  théâtre  Italien,  en  17(0,  et  qui  se  relira, 
en  1777  , était  fils  naturel  de  Caillot  dont  il  jouait 
l'emploi,  et  avec  lequel  il  avait  des  rapports  frap- 
pants pour  la  figure,  la  voix  et  le  talent. 

CAILLOT  ( Antoine  ),  né  à Lyon  , vers  17-17  , 
suivit  la  carrière  de  l'église  jusqu'à  la  révolution. 
La  constitution  civile  du  clergé,  à laquelle  il  refnsa 
de  prêter  serment,  l’obligea  d'émigrer.  Rentré  en 
France,  et  arrêté  à Paris  , en  171)4*  un  guichetier 
et  le  9 thermidor  le  sauvèrent  de  l'échafaud.  Depuis, 
il  a été  maître  de  langues,  employé  dans  une  ad 
ministralion , et  libraire.  On  a de  lui:  i<>  le  Retour 
de  fa  paix , poème  dialogué  , 1801,  in-8<>;  a®  Fptlte 
de  Neptune  aux  Français , i8«4,  in-8"  ; 3’  Stances  sur 
le  couronnement  de  Napoléon,  i8o4  , iu-8»  ; 41'  Ft ren- 
nes it  la  grande  armée , 1807,  in-8«  ; 5®  Voyage  sen- 
timental aux  quatre  cimetières  de  Paris,  1808 , in -8®  ; 
6*»  le  Voltaire  de  la  /<  unes  se , 1808  , in-ia;  70  U J.- J. 
Rousseau  de  la  jeunesse , 1808,  in-ia  ; 8’  le  Rollin  de 
la  jeune  s s se , 1809,  a vol.  in-8®;  g*  Histoire  d'un 
pensionnat  de  demoiselles , i8oq,  a vol.  in->a;  10® 
Voyage  autour  de  ma  bibliothèque , 1 80 <j , 3 vol  in- ta; 
1 1 » Morceaux  choisis  des  lettres  édifiantes , * 8 » o , a 
vol.  i 11—  1 a ; iao  Morceaux  dèloquenre  des  orateurs 
protestants  français , 1810,  in-8®;  i3'>  Dictionnaire 
portatij  de  littérature  française , 1810 , in -8®;  i4° 
Morceaux  choisis  de  Fleury , 1 8 1 1 , a vol.  in-i  a ; 1 5® 
Précis  de  l' histoire  de  France , depuis  1 789  , 181a, 
in-ia;  16 •»  Les  jours  ék  congé , 181a,  a vol.  in-ia; 
17®  Créeier  de  la  jeunesse,  18 13,  in- 1 a ; 180  A00- 
eelles  leçons  élémentaires  d'histoire  ancienne , 1 8 1 3 , in- 
la;  1 <j°  Id.  d Histoire  romaine , >8i3,  in-ia;  ao° 
Précis  de  V histoii  e de  Russie , i8i3  , in-  la;  ai®  His- 
toire de  la  ruine  de  Troie , attribuée  a Dar'es  ; 181 4, 
in-ia;  aa11  Précisée  ta  campagne  de  Hume , i8i4, 
in-ia,  a'  édition;  23®  Abrégé  de  I Histoire  ancienne 
de  RoUtn  , 181 5 , in-ia  ; a4®  Rechtrches  sur  les  as- 
semblées du  champ  de  mars  et  du  champ  de  mai , 1 8 1 5 , 
in  .8»;  a5«  une  Liège  laiine  mr  la  mort  de  Louis  XVI, 
i8i5,  in-8®;  aG®  1m  Prière  des  royalistes,  i8i5,  in- 
îa;  070  Nouvelles  levons  élémentaires  de  r histoire  de 
France , 1817,  in-ia;  28»  Curiosités  delà  Chine , 
1818,  a vol.  in-ia  ; *9»  Nouveau  Dictionnaire  géo- 
graphique de  Vosgien  , 1819,  in-8®  ; 3o  * U Gibbon  de 
la  jeune u e , 182,  , a vol.  in- sa;  3 1 (>  les  et  faut  s in- 
struits cl  corrigés , etc.,  iba4  , in-8®.  11  faudrait  alon- 
ger  encore  celte  nomenclature,  si  Ion  voulait 
mentionner  tous  les  ouvrages  dont  cet  infatigable 
maître- 'es -arts  s'empresse,  chaque  année,  de  gra- 
tifier le  public. 

GA1LLY  DU  CALVADOS  (Chaules),  naquît 
à Vire,  en  Normandie,  en  1732.  11  devint  cum- 
mis-aire  du  directoire,  en  1798,  dans  le  départe- 
ment du  Calvados,  ou  déjà  il  avait  rempli  diverses 
fonctions  , fut  soupçonné  de  jacobinisme  et  des- 
titué un  peu  avant  le  18  fructidor.  Porté  au  conseil 
des  cinq-cents  en  l’an  G,  et  secrétaire  de  ce  con- 
seil, en  l'an  7 , il  fut  chargé  d’un  rapport  sur  le 
notariat,  rapport  dans  lequel  il  établit  les  droits 
de  Létal  sur  les  successions  des  émigrés.  Eloigné 
à cause  de  ses  opinions  politiques,  des  fonctions 
législatives,  pendant  le  consulat.  Napoléon  lui 
couGa  cependant,  en  181 1,  la  présidence  de  la 
cour  d'appel  de  Caen  , fonctions  qu'il  conserva  jus- 
qu'au 8 janvier  1821,  époque  de  sa  mort.  Il  est 
l'auteur  d’une  Dissertation  sur  un  préjugé  qui  attri- 
bue aux  Egyptiens  l'honneur  des  premières  d-coiu'ertrs 
dans  les  sciences  ou  dans  les  arts , lue  à la  séance  pu- 
blique d*  l'académie  de  Ca‘n,  in-8®  , 1802. 

CAIRE  (Espiut),  négociant  de  Marseille,  fut 
pendant  long-temps  charge  à Paris  de  la  police  se- 


crête  des  agents  royalistes.  Arrêté  en  t8oi,il  dut 
sa  mise  en  liberté  a certaines  révélations.  Il  déclara, 
dit-on  , entre  autres  choses,  h la  police  impériale  , 
que  l'amiral  Hood  avait  dans  le  temps  traité  au 
num  de  l'Angleterre,  avec  les  meneurs  des  sections 
de  Marseille,  pour  l’occnpation  de  cette  ville  au  nom 
de  Louis  XVII.  On  ajoute  que  ce  traité,  resté  caché 
a Marseille,  fut  ensuite  remis  an  duc  d’Otrante.  A 
l'époque  de  la  deuxième  restauration,  M.  Caire  se 
mit  en  évidence  comme  l'un  des  partisans  1rs  plus 
dévoués  des  Bourbons,. et  fut  l'un  des  principaux 
fondateurs  de  I espèce  de  chambre  ardente  à Mar- 
seille , connue  sous  le  nom  de  cercle  de  la  fidélité , 
devenue  depuis  celte  époque  le  cercle  religieux,  et 
dans  lequel  l'inexpérience,  Pentrainemenl  ou  la 
peur  avaient , à la  première  époque,  jeté  beauconp 
d’honnêtes  gens  à côté  d hommes  qui  venaient 
d’acquérir  une  famoslté  locale  bien  fâcheuse.  Lorsque 
le  voyage  de  monseigneur  le  duc  d’Angoulêroe,  en 
1816,  fut  annoncé,  M.  Caire,  qui  semblait,  a 
raison  de  son  dévouement  si  ancien  et  si  connu  , 
devoir  être  un  des  fideles  les  premiers  présentés,  et 
qui  venait  d'ê;re  proposé  pour  le  consulat  de 
Smyrne,  s empoisonna  et  mourut  dans  d'horribles 
douleurs  apres  avoir  avalé  une  dose  considérable 
d’arsenic,  il  voulut  revenir  sur  cette  résolution  dé- 
sespérée, et  avala  du  lait  pour  neutraliser  le  poison, 
mais  ce  fut  inutilement.  Ce  suicide  fut  générale- 
ment expliqué  par  des  remords  qui  auraient  été  la 
suite  dp  l’usage  que  M.  Caire  avait  fait  de  la  con- 
fiance et  de  l'argent  des  grands  personnages  qui 
s’étaient  servis  de  lui  t et  auprès  de  qui  il  craignait, 
non  sans  raison  , d’avotr^éte  desservi  par  ses  amis 
de  la  fidelité. 

C AIRE-DU-LAUZET  ( Alrxis  , comte  de), 
gentilhomme  provençal,  est  né  d'une  famille  qui 
s'offrit  en  otage  à l'assemblée  constituante  , lors  de 
l’arrestation  de  Louis  XVI  à Varennej.  Les  progrès 
de  la  révolution,  funestes  aux  défenseurs  de  la 
cause  royale  , le  forcèrent  de  chercher  un  asile  à 
l'étranger,  d’où  il  revint,  en  s 7<|4 » pour  s’associer 
aux  efforts  de  l’aristocratie  bretonne,  et  à la  guerre 
de  la  Vendée.  Le  comte  du  Caire  servit  d’abord 
pendant  une  année , en  qualité  de  capitaine  dans 
l’élat-major  de  M.  de  Puisayc.  Il  passa  ensuite  dans 
un  escadron  d’élite  , destiné  à la  garde  des  princes, 
et  désigné  sous  le  nom  de  rma/erie  noble  des  chevaliers 
catholiques.  Ce  corps,  que  l'éloignement  des  person- 
nages augustes  ronflé»  à son  dévouement , empêcha 
de  remplir  le  but  principal  de  son  institution  , ayant 
été  licencié,  à la  pacification  de  1796,  opérée  par  le 
génie  de  Hoche,  le  comte  du  Caire  ne  quitta  les 
drapeaux  royalistes,  qu’après  la  soumission  com- 
| plète  de  la  Vendée.  Il  se  relira  alors  à la  3Iarl»ni- 
I que  , où  il  vécut  dans  l'obscurité , durant  le  premier 
régné  de  Napoléon.  Il  revint , en  i8i5,  pour  soûle- 
ver  encore  une  fois  les  départements  de  I ouest  , à 
l’époque  des  cent  jours;  mais  l'issue  de  la  bataille 
de  Waterloo  rendit  son  empressement  inutile. 

CAISERGI’ES  ( N.  ) , avocat  à Montpellier,  fut 
nommé  membre  de  la  rliambre  des  députés  , en 
1820,  par  le  grand  college  électoral  du  départe- 
ment de  l'Hérault.  Il  a été  réélu  en  i1a4»  et  fait 
ainsi  partie  de  la  chambre  septennale  , dans  la- 
quelle il  a constamment  voté  avec  le  ministère. 
C’est  h tort  qne  certains  biographes  ont  prétendu 
que  les  électeurs  libéraux  de  Montpellier  avaient 
contribué  à la  nomination  de  M.  Caisergues  ; son 
assiduité  au  centre  de  l'assemblée  a pu  Ir  mper  les 
espérances  de  quelques  ultra- royalistes , mais  non 
celles  à*s  constitutionnels. 

CAJOT  (I>o»  Cuanlxs  ) , frère  cadet  de  dora 
Jean-Joseph,  né  le  17  août  173*  , h Verdun,  fut 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Vannes.  On 
a de  lui  : lie  cherche  s historiques  sur  V esprit  primitif  et 


les  anciens  collèges  de  l'ordre  de  Saint- 1 tenait , d ou 
résultent  les  droits  de  h société  sur  tes  tiens  qu'il  pos- 
sède , 1787  , a vol.  in-**®;  et  quelques  autres  ouvrages 
moins  importants.  Dom  C.ijot  est  mort  à Verdun  , 
le  6 décembre  1807. 

CALATUAVA  (Dax  Josk  Maria),  l'un  des 
hommes  les  plus  remarquables  du  parti  constitu- 
tionnel espagnol  , naquit  dans  l’Estramadure  , où 
il  exerça  la  profession  d’avocat  près  l’audience 
royale  de  Cacérès  , jusqu’en  18 1 a,  époque  de  sa 
nomination  aux  corlès  extraordinaires,  réunies  h 
Cadix.  Il  justifia,  dans  celle  assemblée,  la  hante  ré- 
putation que  ses  talents  oratoires  lui  avaient  obte- 
nue au  barreau  , quoique  le  caractère  ro.ile  et  con- 
cis de  son  style  l’ait  fait  accuser  quelquefois  de 
sécheresse;  il  se  distingua  en  outre  par  la  chaleur 
de  son  patriotisme,  et  son  attachement  aux  doc- 
trines libérales.  Compris,  en  i8i4,  dans  la  pro- 
scription qui  enveloppa  les  plus  énergiques  sou- 
tiens de  I indépendance  nationale,  il  fut  condamné 
à huit  années  d'emprisonnement,  qu’il  subissait 
à Métilla,  sur  les  côtes  d'Afrique,  lorsque  les  évé- 
nements de  l'fl«  de  I-éon  le  ramenèrent  au  sein  de 
sa  patrie  et  sur  la  sente  politique.  Porté  en  effet  , 
une  seconde  fois  à la  députation,  il  siégea  aux 
corlès  extraordinaires  de  t8ao  , parmi  les  consti- 
tutionnel» les  plus  ardents;  s’opposa  , dans  la  séance 
dn  a février  toaa,  à ce  que  l’on  discutât  trois  pro- 
jets de  loi»  concernant  le  droit  de  pétition  , les  abus 
de  la  liberté  de  la  presse  et  le»  sociétés  patriotiques; 
sa  motion  fut  rejetée,  et  les  projets  de  loi  qu'il  re- 
présentait comme  insuffisant»,  furent  adoptes  le  len- 
■ demain  Quoiqu'il  fît  partie  de  la  minorité  modérée 
des  corlès,  il  lut  nommée  ministre  de  l'intérieur,  à 
la  suite  des  événements  des  6017  juillet,  ou  les  gardes 
du  corps  et  les  partisans  du  gouvernement  absolu 
avaient  succombé.  A la  chute  de  Martinet  de  la  Rosa, 
il  fut  désigné  parles  comuneros,  comme  leur  candidat 
au  ministère  de  grâce  et  de  justice.  A la  fin  d’avril 
i8a3,  lorsque  1rs  Français,  commandés  par  le  duc 
d'Angouléme  , furent  enirés  en  Espagne,  Ferdi- 
nand VU  voulut  rendre  à M.CiLtrava  le  porte-feuille 
de  l'intérieur,  que  celui-ci  refusa;  mais  le  5 ma»,  il 
écrivit  que  si  Sa  Majesté  était  décidée  à maintenir  sa 
nomination  , bien  que  ses  talents  fussent  au-dessous 
de  la  tâche  qu'il  avait  à remplir,  il  était  prêt  à se 
sacrifier  pour  son  pays,  afin  qu'on  n'attribuât  pas 
h l'intérêt  personnel,  ou  h la  crainte,  son  désir  de 
se  soustraire  à de»  fonctions  pénibles.  Le  roi  n'in- 
sista pas,  et  31.  Cala  ira  va  ayant  suivi  le  roi  et  les 
corlès  à Séville  et  à Cadix , bâta  le  dénouement  de 
la  révolution  opérée  par  l'intervention  française.  Ce 
fut  lui  qui , dans  la  dernière  séance  de  septembre 
i8a3  , proposa  aux  corlès  de  se  dissoudre  cl  de  se 
remettre  en  tout  À la  volonté  du  roi,  en  reconnais- 
sant en  lui  toute  la  plénitude  de  pouvoirs,  dont  la 
couronne  avait  été  investie  jusqu’à  l'établissement  du 
gouvernement  constitutionnel.  La  proposition  ayant 
été  adoptée  à une  assez  forte  majorité,  les  corlès 
se  séparèrent,  et  le  roi  pu  revenir  a Madrid.  lTn 
tel  service  méritait  une  récompense.  M.  Calatrava 
perdit  son  ministère,  et  n'exerce  aujourd’hui  au- 
cunes fonctions  publiques. 

CALCRAFT  ( Jour  ).  Propriétaire  du  bourg  de 
’Wareham,  dès  1796,  fut  envoyé  au  parlement  par 
ce  bourg.  Il  a généralement  marché  dans  les  voies 
de  I opposition  ; mais  il  fut  quelque  temps  attaché 
au  prince  de  Galles  (aujourd'hui  Georges  IV), 
dont  il  épousa  chaudement  la  cause  en  »8o3;  il 
provoqua  la  nomination  d'un  comité  pour  faire 
une  enquête  au  sujet  des  embarras  financiers  ou 
se  trouvait  ce  grand  personnage,  et  pour  le  met- 
tre en  état  de  reprendre  la  splendeur  et  la  dignité 
attachées  à son  rang  élevé.  Depuis  que  le  prince 
s'est  séparé  de  ceux  qu’antrefois  il  se  plaisait  dap- 
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peler  le*  ami*  de  sa  jeunesse,  M.  Cslcrafl  s'est  con- 
stamment maintenu  dans  le  parti  de  l'opposition. 
Il  prit  une  part  active  dans  les  débats  qui  eurent 
lieu,  en  i8«5,  au  sujet  du  bill  pour  l'importation 
du  blé,  et  demanda  que  celle  importation  fût  permise, 
lorsque  le  prix  excéderait  7a  shillings  (96  fr.)  le  quar- 
ter;  mais  sa  motion  fut  rejetée.  En  1^16  , lors  de  la 
discussion  sur  l'établissement  militaire  proposé  par 
le  ministère,  il  en  demanda  la  réduction  h 76,000 
hommes,  ce  qui  devait  produire  une  économie  de 
i,3oo,ooo  livres  sterling  ; il  provoqua  la  meme 
réduction  dans  les  garnisons  des  petites  îles  des 
Indes-Occidentales,  dont  la  sûreté  aurait  alors  été 
confiée  h une  station  navale  , et  ajouta  qu’il  était 
absurde  d'entretenir  une  garnison  considérable  au 
cap  de  Bonne-Espérance  , on  l'Angleterre  n’avait  à 
se  défendre  que  contre  les  Hottentots.  Mais  il  échoua 
également  dans  ces  diverses  propositions.  Au  sur- 
plus , M.  Calcraft  est  un  des  membres  des  plus 
utiles  et  des  plus  actifs  du  sénat  de  la  Grande-Bre- 
tagne Aux  dernières  élections)  il  a été  réélu  par  le 
bourg  de  YVarehxm. 

CALDAGUÈS  ( Rujsond  , comte  de  ) , né  le  3 
août  173a,  embrassa  fort  jeune  la  profession  de* 
armes,  et  entra  comme  sous-lieutenant  dans  le  ré- 
giment de  SoIssonnaU.  Il  fit,  en  celle  qualité,  les 
campagnes  de  1768  et  17G9  en  Corse  , cl  concou- 
rut à la  défense  de  Borgo  , sous  les  ordres  du  comte 
de  Narbonne-Fritxlar.  Nommé  lieutenant  en  *776, 
il  passa  aux  États-Unis  en  1780 , et  lit  la  guerre  de 
l'indépendance  sous  le  comte  de  Rochambcau.  Il  se 
conduisit  avec  distinction  dans  les  quatre  campa- 
gnes qu’il  y fit,  notamment  au  siège  d’Yorck-Town 
qui  se  rendit  après  dix-neuf  jours  de  tranchée  ou- 
verte. Le  roi  lui  accorda  une  pension  de  4<>o  litres, 
pour  le  récompenser  de  sa  bonne  conduite  à ce 
siège.  Il  revint  en  France  lors  de  la  conclusion  de 
la  paix  en  1783,  fut  créé  capitaine  au  régiment  de 
Soissounais  eu  17841  et  chevalier  de  Saint-Louis 
l'année  suivante.  En  1786,  ilpa«sa  dans  le  régiment 
d'Angnumois  en  qualité  de  major,  etrn  fut  nommé 
lieutenant-colonel  en  1791.  H quitta  la  France  en 
1 79a,  se  retira  en  Espagne,  où  il  obtint  de  lever  un  ré- 
giinent,  auquel  il  donna  le  nom  de  Ii'yat~HoussiIlon% 
et  avec  lequel  il  fil  les  campagnes  de  Catalogne  pen- 
dant les  années  1793$  179*  et  1793,  contre  les  ar-  | 
mécs  républicaines;  il  devint  ensuite  colonel-com- 
mandant, puis  coloui  1-propriét.iire  du  régiment  de 
Bourbon.  En  180a,  le  roi  d’Espagne  lui  conféra  le 
titre  de  brigadier  de  ses  armées.  En  i8u8,  lors  de 
l'invasion  de  ta  péninsule,  ij  se  distingua  en  Cala-  j 
logne  , où  il  commandait  en  second  l'atmée  espa- 
gnole, fit  lever  le  siège  de  Gironneatix  Français,  et 
s’empara  de  toute  leur  artillerie;  celle  action  lui 
valut  le  grade  de  marécbabde-campqu’i!  obtint  sur  le 
champ  de  bataille.  Ayant  été  prispar  les  Français,  le 
22  décembre  de  la  même  année,  au  moment  ou  il  ve- 
nait d’être  fait  général  en  chef  de  l’armée  de  Catalo- 
gne , il  fut  conduit  en  France  et  retenu  prisonnier 
jusqu'à  la  restauration.  Il  rentra  au  service  d’Es- 
pagne quelque  temps  après,  et  fut  employé,  en  181 5, 
en  Catalogne,  sous  le  duc  d'Angoulèinr,  qui  lui 
donna  le  commandement  de  la  Ccrdagne  française 
et  du  département  de  l’Arnège.  Le  comte  de  Calda- 
guès ne  négligea  rien  pour  opérer  dans  ce  départe- 
ment, un  mouvement  en  faveur  des  Bourbons,  et  ! 
contribua  , par  scs  nombreuses  intelligences , à bien 
disposer  les  esprits  pour  la  cause  royale.  Le  prince 
le  créa  lieutenant-général,  le  12  juillet,  et  lui 
donna,  en  même  temps  , l’ordre  de  pénétrer  dans 
le  département  de  l’Arriègc  ; ce  qu'il  fit  sans  ren- 
contrer d’opposition.  Le  duc  d'Angoulêrne  récom- 
pensa de  nouveau  ses  services,  le  20  juillet , par  la 
croix  de  commandeur  de  Saint-Louis,  et  le  nomma, 
le  27  du  même  mois  , commandant  de  la  toc  divi- 
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sion  militaire;  mais  l’ordonnance  royale  qui  fixait 
Page  auquel  les  officiers  doivent  cesser  tout  service 
actif,  le  força  à renoncera  ce  commandement,  le 
mois  d’août  suivant,  et  à prendre  sa  retraite.  l.e  12 
mai  1816,  il  fut  nommé  prévAt  de  la  cour  prévfttale 
du  Cantal,  reçut  , la  même  année,  du  roi  Ferdi- 
nand , auquel  il  avait  envoyé  sa  démission  de  ma- 
rée bal -de-camp  , le  brevet  de  lieutenant-général  et, 
peu  de  temps  après  , la  croix  de  Saint-Herménr 
gilde  d’Espagne.  Le  çî*mte  de  Caldaguès,  est  an«si 
chevalier  de  3*  classe  de  Pordrede  Saint-Ferdinand 
d’Espagne. 

CALDER  ( Johx  ) , naquit  a Aberdeen  , et  fit 
sas  études  à l’université  de  cette  ville.  Il  fut  quelque 
temps  pasteur  d'une  congrégation  de  dissidents  , 
près  de  la  Tour  de  Londres,  et  quitta  les  fonctions 
ecclésiastiques  plusieurs  années  avant  sa  mort.  Il 
fut  nommé  secrétaire  particulier  du  dernier  duc 
de  Nortbumberland  , dort  il  se  concilia  l'amitié.  Il 
a publié,  en  société  avec  John  Nirliols,  le  Babillard , 
avec  des  notes  , G vol.  tn-8w  , 1786.  Cet  ouvrage  fut 
réimprimé  depuis  dans  la  huitième  édition  du 
Spectateur  et  du  Gardien , avec  des  notes  de  l’évêque 
Pcrcy  et  de  Nichols  ; Les  derniers  sentiments  sur  ta  re- 
ligion de  Pierre- François  le  Couraycr,  in-ia,  s 787. 
Outre  ces  ouvrages,  il  a beaucoup  contribué  à l'é- 
dition in-folio  de  l*  Encyclopédie  de  Rers , et  è la 
nouvelle  édition  de  la  Biographie  anglaise.  Câbler 
mourut  , le  10  juin  i8i5,  à l’âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans. 

CALDER  (Sir  Robeiit),  entré  fort  jeune  dans 
la  marine  anglaise  , fil  de  nombreuses  campagnes, 
et  était  capitaine  an  combat  livré,  le  27  juillet  1797, 
par  le  comte  de  Saint-Vincent.  Devenu  amiral,  il 
commandait,  en  i8o5,  la  croisière  du  Ferrol , 
quand  il  rencontra  les  flottes  réunies  de  France  et 
«l’Espagne.  Après  on  combat  très  vif,  il  était  parvrnu 
à enlever  , à l’espagnol  Gravina  , deux  de  ses  vais- 
seaux, quand  la  nuit  vint  arrêter  ses  succès  : il  es- 
pérait neanmoins  être  plus  heureux  le  lendemain  , 
mais  l'amiral  français  Villeneuve,  profitant  d'un 
vent  favorable , opéra  habilement  sa  retraite,  et 
Câbler  vit  toute  l'Angleterre  l’accuser  d'avoir  lâche- 
ment laissé  chapperson  ennemi.  Il  deromda  alors 
à comparaître  devant  an  conseil  de  guerre  : purgé  de 
l’accusation  de  lâcheté,  ses  manœuvres  ne  furent  pas 
exemptes  de  blâme  : il  fut  donc  réprimandé,  et,  en 
continuant  à servir,  >1  chercha  à effacer  cetie  tache.  Il 
est  aujourd'hui  l'un  des  amiraux  de  pavillon  blanc 
de  la  marine  anglaise. 

CALDEHAltl  ( le  comte  Ottouk),  né  h Vicence, 
vers  1730  , mort  le  ?6  octobre  »8o3.  Membre  des 
principa’es  sociétés  savantes  de  1*1  talîe  , et  associé 
de  l’institut  de  France,  fut  littérateur  aimable  et 
architecte  du  premier  ordre,  lia  peuplé  le  Vicrnlin 
de  palais  admirables , et  Vérone  lui  doit  son  sémi- 
naire qui  passe  pour  un  chef-d’œuvre.  Il  avait  étu- 
dié les  principes  de  son  art  dans  les  ouvrages  de 
Palladio,  et  il  a loi-même  écrit  sur  l’acbiteclure 
des  choses  estimées. 

CALDERON  DE  LA  BAR€A  ( VwaniT  ) , 
peintre  et  paysagiste,  probablement  de  la  famille 
du  célèbre  pu*  te  de  ce  nom  , naquit  à Guadalaxara, 
en  1762.  Il  fut  élève  de  François  Gioja  , et  peignit 
dans  la  maniéré  de  ce  maître;  roai*t  enlevé  aux 
arts  h l’âge  de  trente-deux  ans,  il  n’eut  que  le 
temps  de  donner  de  brillantes  espérances.  Son  ou- 
vrage le  plus  capital  est  un  tibleau  d’église  qu’il  fit 
pour  les  prémoutrés  d'Avita.  On  a de  lui  de  bons 
portraits. 

CALEMART-I.AFAYETTE  (N  ),  procureur 
du  roi  au  Puy,  député  de  la  Haute-Loire,  h la 
chambre  septennale , a fait  partie  de  la  commission 
chargée  de  l'examen  du  projet  de  loi  sur  l’indem- 
nité à accorder  aux  émigrés.  Oa  prétend  qu'il  signe 


CAL 


CAL 


Cateiharl  lént  court»  pour  éviter  de  fâcheuses  mé-  i 
prises  a ceux  oui  pourraient  confondre  lecorapi- 
gnon  d’armes  de  Washington  avec  le  procureur  du 
roi  (la  i’oj.  L'illustre  homonyme  de  AI.  Calemnrt 
doit  lui  savoir  gré  de  celte  précaution  » lors  meme 
qu'elle  appartiendrait  moins  à la  modestie  qu'à  un 
minislcrialisme  outré. 

CALES  (G.  M.  ),  avocat  h Toul.»nse,  em- 
brassa avec  chaleur  les  principes  qui  ont  amené  la 
régénération  de  la  France,  et  représenta  le  dépar- 
tement de  la  H «Ote- Garonne  A l'assemblée  législa- 
tive et  à la  convention  , qui  l’envoya  , en  1793  , 
près  l'armée  des  Ardenne*  Membre  du  conseil  de* 

I cinq-cents  jusqu’en  1798*  il  fui  étranger  aux  affai- 
res  politiques  pendant  le  consulat  et  l'empire,  mais 
1 crut  devoir  accepter  le  mandat  de  représentant  en 
mai  181J.II  vota  la  mo’t  de  Louis  XV],  sans  sursis 
ni  appel  ; mais  il  fut  trop  bonnête  homme  ponr 
èire  employé  par  Robespierre.  Après  la  mort  de  ce- 
lui-ci , sa  sagesse  et  sa  modération  contribuèrent 
à rétablir  l’ordre  dans  le  département  de  la  CAte- 
d'Or.  il  marcha  personnellement  contre  les  sections 
lors  du  1 3 vendémiaire  ; et,  au  18  frnetidor,  il  obtint 
une  mission  de  confiance.  La  loi  d’amnistie  du  ta 
janvier  1816,  l’a  forcé  à chercher  en  Suisse  un 
asile  «ne  la  France  pacifiée  lui  offre  aujourd'hui. 

CàLkOEN  ( J.-F.  Vah-Bucs),  savant  Hollan- 
dais, enseigna  d'abord  l’astronomie  a La  Haye,  dans 
un  observatoire  plus  qwe  modeste  , ou  son  mérita 
attirait  cependant  un  assez  grand  nombre  d'audi- 
teurs ; il  fut  appelé  ensuite  a la  chaire  de  profes- 
seur de  mathématiques  transcendantes,  et  nommé 
directeur  de  l'observatoire  à l’université  de  Levde. 
Depuis  , des  raisons  de  santé  lui  firent  demander  et  I 
obtenir  la  même  chaire  à l’université  d’Ulreeht. 
Calkoen  était  un  homme  simple  dans  ses  manières, 
essentiellement  bon  , très  religieux  et  d'une  morale 
austère.  H était  fort  estimé  de  Lalande  qui  faisait 
on  grand  cas  de  ses  observations  astronomiques.  Il  a 
publié  différents  mémoires  relatifs  aux  sriencet 
qn’il  professait,  entre  autres  : Dîssertatio  mathema- 
tico  -aniiqu  nia  de  horo'ogüs  veterum  sciolhtricit , rui 
arctdit  theoria  solarioroum  ho  ram  , a zi  mut  hum  et  a titu- 
dntmsoUs  uia  exhibent ium  , un  vol  in-83,  avec  fig. , 
Amsterdam  , *797  ; Guide  des  marins , dans  T usage 
du  sextant  ou  de  T octant , sans  qu’on  ait  besoin  n'en 
cher  cher  Us  corrections  par  des  observations  partirutïe- 
rts , brochure  iu-8'>,  écrite  en  français,  Amsterdam, 
1806.  Ce  savant,  zélé  défenseur  de  la  Genese, écri- 
vit, en  astronome  , contre  les  observations  rappor- 
tées par  Dupnis  , en  faveur  de  Son  système.  Nous 
n'avons  pu  voir  cet  ouvrage,  très  rare  en  France, 
pour  en  citer  fidèlement  le  litre.  Le  professeur  C»l- 
koen  est  mort  , encore  jeune,  vers  1814.  Il  était 
membre  de  l'ordre  de  l'union. 

-CALLAMARD  (f.MAKts--AsTot»f  ),  sculpteur, 
mort  jeune  vers  18a i,  est  auteur  de  diverses  fi- 
gures qui  annonçaient  beaucoup  de  talent  , telles 
que  celle  d'Hyacinthe  blessé  , statue  en  marbre 
commandée  par  l'empereur  ; l’Innocence  réchauf- 
fant un  serpent,  aussi  eu  marbre,  et  plusieurs 
bustes  et  bas-reliefs. 

CA  LLANDER  < Jamk*  ),  né  en  Ecosse , et  mort  le 
7 mai  i8o5  , en  Virginie.  Cet  auteur  a laissé  deux 
ouvrages  qui  sont  |ustement  estimés  : i<>  Essai 
politique  sur  Us  progrès  de  /’ Angleterre , ou  His- 
toire impartiale  des  abus  du  gouvernement  de  l'empire 
britannique  en  Europe.  , en  Asie  et  en  Amérique t de - 
puis  la  révolution  de  16H8  jusqu’à  nos  jours  ; a1'  Recher- 
ches sur  rhistoire  d'Amérique , Philadelphie,  1798, 
in-#*». 

CALLANT  (Envase)*  artiste  dramatique  et 
premier  comique  de  la  troupe  française  de  l’empe- 
reur de  toutes  les  Rns-ies  , a rompu. é : U Prix  de 
Rhétorique  , ou  U Triomphe  de  T amitié , pièce  morale 


en  un  acte  e»  en  prose  , destinée  a être  jouéf  le  jour  ! 
de»  dis'r  butions  de  prix  dans  le>  maisons  d’éduca- 
tion , Epernay  et  Pari*  , 180/». 

CALLEJA  (et  non  pas  Caujcjas),  comte  de  Cal-  ! 
nxnoa  (don  Fmx-M \ntr),  généril  espagnol,  n’étai1 
que  hrigadier  des  armées  de  terre,  et  commandait, 
dans  le  Mexique,  un  corps  de  troupes,  à Saa-I„ui*- 
de-Potosi,  à plus  de  quatre-vingt*  lieues  de  Mexi- 
co , lorsqu’on  septembre  1810,  éclat*  l'insurrection 
des  peuples  de  ce*  con'rre»,  excitée  par  don  Mi- 
guel Hidilgo.  Calleja,  d'après  les  ordres  du  vice- 
roi  don  Fr.  X.av.  Venegas,  ayant  concentré  les  forces 
rovalrsponr  la  défense  de  la  capitale,  et  se  trouvant 
à la  t$te  d'une  armée  créole  de  dix  raille  hommes  , 
avec  on  train  d'artillerie,  U divisa  en  cinq  colon- 
nes, attaqua,  le  7 novembre  dans  leur  camp  d'Ocal- 
co  , les  insurgés  dont  les  forces  montaient  a soixan- 
te-dix mille  hommes,  et  les  mil  en  déroule , tores 
en  avoir  tué,  blessé  ou  fait  prisonniers  plus  de  dix 
mille.  Il  les  poursuivit  dans  leur  retraite,  s’em- 
para d’un  défilé  qu’ils  avaient  fortifié,  leur  prit 
vingt-cinq  pièces  de  canon , et  entra  en  même 
temps  qu’eux  dans  Guaua:uato;  il  saccagea  (avilir 
pendant  deux  heures,  fil  fusiller  une  foule  de  pri- 
sonniers et  de  citoyens,  enlr'autres  le  célébré  mi- 
néralogiste Cbovel,  et  publia  un  décret  de  mort 
contre  tous  les  individus  qui  se  rassembleraient 
p'us  de  trois,  ou  qui  ne  rendraient  pas  leurs  armes 
sous  vingl-auaire  heures.  Ces  mesures  cruelles  , qui 
souillèrent  les  triomphes  de  Calleja  , loin  d'attein- 
dre le  but  qu’il  s’etait  proposé,  fortifièrent  le  parti 
de  I indépendance.  H’dJgo,  malgré  ses  pertes , se 
vit  bientôt  a la  tête  de  quatre-vingt  mille  hommes, 
et  prit  possession  de  la  grande  et  populeuse  ville 
de  Guadalajara  , à cent  trente-sept  lieues  de  Mexi- 
co. Calleja  , poor.niv.inl  le  cours  de  ses  succès  , 
rencontra  l'arriere-garde  ennemie,  aux  ordres  du  1 
rapilaine  don  Ignace  Atlcnde,  et  l'attaqua  , |e  17  j 
janvier  181 1 , près  du  pont  de  Calderon.  Les  indé- 
pendants rompirent  d'abord  les  lignes  royales  ; 
mais  attaqués  par  un  régiment  de  réserve,  ils  pri- 
rent la  fuite  , abandonnant  quatre-vingt-dix  pie*.e« 
de  sanon.  Calleja  détacha  alors  le  général  Cruz  , 
qui  battit  un  corps  d'insurgés  et  s’empara  de  V»|- 
ladolid  oit  il  exerot-t  les  ordres  sanguinaires  du 
général  en  ebrf.  Celui-ci  se  porta  en  même  temps 
sur  Guadalajara  , enleva  à l’arme  blanche  , les  bat- 
■ cries  formidables  qui  la  défendaient  ; entra  de  vive 
force  dans  la  place,  et  y fit  un  carnage  épouvan- 
table. Ce  ne  fut  point  devant  Guidila;nra  que 
péril  Hidalgo,  comme  on  l’a  dit  dans  1 * Jiiograpki* 
Arnault ; il  sc  dirigea  , avec  le  reste  de  ses  troupes, 
vers  les  provinces  orientales  du  Mexique  , et  il  sr 
proposait  de  se  retirer  au  Texas  , pour  y organiser  ' 
son  armée , lorsqu'il  fut  trahi  par  quelques  uns 
de  ses  officiers,  le  ai  mars,  et  livré  aux  Espagnol* 
qui  le  fusillèrent,  le  27  juillet;  mais  la  cause  de 
I indépendance  ne  fui  pas  perdue;  elle  trouva  d- 
nouveaux  défenseurs.  Don  Julien  Villagran  , don 
Ignace  Rayon  , et  surtout  don  Jo«e  Maria  Mqpelos 
parcourent  les  provinces  , et  lèvent  des  corps 
nombreux  de  créo  es  et  d Indiens.  Les  royalistes  har- 
celés dans  le*  provinces  centrales  du  Mexique  , ! 
éprouvent  quelques  échecs.  Une  junte  s'établit  à Zi-  , 
taquaro,  et  publia  des  décrets  au  nom  de  Ferdi- ' 
nand  VII.  Calleja,  envoyé  pour  la  détruire , la 
force  de  se  retirer  il  El-Kealoe-Zullepec,  à trente 
lieues  de  Mexico.  La  forteresse  de  Zitaqimro,  atta- 
quée, fut  bientôt  prise  d'assaut  , et  ses  défenseurs 
furent  tous  passés  au  fil  de  l'épée.  Calleja  acheva 
de  souhver  la  nation  entière  par  un  décret  don' 
voici  les  principales  dispositions  :»  Les  Indiens  de 
» Zitaquaro  et  de  son  déparlement  seront  privés  de 
» leurs  propriétés,  ainsi  que  les  Américain*  méridio 
«naux  qui  ont  pris  part  h l’insurrection  , qui  on» 


accompagné  In  rrh.llc»  dan»  Itnr  fiiilc.  c 
. ont  quitté  I»  »>lu  à l’entrée  des  troupes  nu 


ou  qui 

ont  quitte  t»  »»"«  ■ «'entrée  des  troupes  du  ro,... 
Si  crue  qui  sont  compris  dans  ce  decret  veulent 
" se  présenter  devant  moi , donner  de»  preuve,  de 
..leur  repentir,  et  travailler  h la  réparai, on  des 
..  ronles  il»  recevront  lenr  pardon  , mais  leur»  pro- 
«oriélé»  ne  lenr  seront  point  rendues  , attendu  que 
. le»  liaKtallt»  de  cette  ville  criminelle  delesteul 
le  eouvernemrnt  tnonarcli'rque  ; qu'il»  ont  soutenu 
..  trois  eoE»eemenls  contre  les  troupe,  du  ro,  ; qu  ils 
ont  planté  surdtspottau»,  à l'entrée  de  leur,  murs, 
» les  têtes  de  plusieurs  de  nos  chefs,  roorls  pour  le 
. bien  public.  Tons  les  bâtiment»  de  Zilaqnaro  »»- 
,.  ront  rasés  on  détruits  par  le  fcn.  Il  est  eiprcsse- 
..  ment  défendu  de  rétablir  la  ville  de  Zitaqovm  ou 
..  toute  autre  qui  pourra  être  détruite  a lave,..,, 
-pour  avoir  participé  à la  rcbrl.ion.  . Morelos, 
devenu  le  premier  .hrf  militaire  de  la  république, 
• >av.ô.o*  î.iaivimon.  dans  la  nro- 


rievenu  If  prrmi'i  1,1  il. 

a, sembla  un  congrès  à Apatxmgan , dans  I*  pro 
rince  de  Valladolid , oii  Ion  rédigea  un  inani 


Teste  et  on  projet  de  constitution.  I.cs  générante 
sous  le.  ordres  de  Callcia , qui  avait  ete  nom- 
mé successivement  n.  .réel, al  - de  - camp  ei  lieu- 
tenant général,  éprouvèrent  plmienr»  echer».  l.m- 
mîmt  assiégea  inutilement  la  ville  de  Quantla- 
Amilpa,  a ’<  livra,  le  iqfvvrser 

assaut  de  sis  heures:  des  renforts  qu  il  reçu.,  et  la 
famine,  obligèrent  enfin  Moreln.  avec  se.  iroopes  et 
unegrande  partie  des  habitants,  d evaeuer  la  place  , 
le  a mai,  après  soitranlc-r.nq  jours  de  la  plus  vigou- 
reuse résistance.  - LVnlhoitstasme  des  rebelles, 
-écrivait  I*  général  espagnol  au  . ,ra-ro,  Venegas ; 
-est  sans  evemnle  : nom  les  entendons  continuel- 
iu  Itment  jurer  ue  s’ensevelir  sous  les  murs  de  In 
« pince  , plutôt  q»e  de  1»  ,lvr*r*  1,s  dansent  au i on r 
».  des  bombes  qui  viennent  de  tomber...  Morclos 
..donne  ses  ordres , d un  ton  j.rophcnque  , et  ils 
..sont  t tu;  ours  exécuté;  rouis  quelque  pnne  qu  il 
» nous  en  coule  , nous  précipiterons  cette  ville  et  ses 
« habitant*  dan*  les  enfers.  .;  Calleia  se  mit,  en  ef- 
fet h la  poursuite  d»s  fugitifs,  dont  »l  louait  la 
vacance,  et  il  en  tailla  en  pièces  plus  de  quatre 
mille  : ce  fut  le  dernier  de  ses  faits  d armes  mémo- 
rable*. Nomme,  en  i8i3,  successeur  de  Vene gn*  , 
d .ns  la  vice-royauté  dtl  Mexique,  il  souunt  la  guerre 
contre  les  insurgés,  par  ses  lieutenants,  avec 
des  succès  variés,  et  quoiqu  t!  fut  parvenu  a 
»e  rendre  maître  de  la  personne  de  More  os  , qu  H 
fit  «enduire  à San-Christoval , et  fus.l’er  le  =a  dé- 
cembre .81.1,  le  parti  de  l’indépendance  ne  fut 
point  abattu.  « Ces  bandes  d’insurgé» , disait- il  dans 
«un  rapport  , ne  sont  pas  a«*ez  fortes  pour  défaire 
« des  troupes  régulière*,  prendre  des  villes  ou  in- 
„ tercepler  des  convois;  cependant , non*  n avons 
..  pas  assez  de  forces  pour  les  détruire  , quoiqu  elles 
..  soient  fréquemment  battues,  fatiguées,  et  que 
..  tons  les  individus  qui  les  composent , et  qm  lom- 
..  hent  entre  nos  mains  soient  sévèrement  punis.  « 
En  1816,  Calleja,  profitant  de  la  mésintelligence 
des  chefs  insurgés,  fil  investir  Tcliuacan  , et  força 
le  principal  d’entre  eux  , don  Manuel  Mije  y Ter- 
ran  , de  capituler.  Une  amnistie  qu  il  publia,  loin 
de  mettre  fin  aux  horreur»  de  la  guerre  civile  , ne 
servit  qu’à  fortifier  le  parti  des  indépendants.  Au 
mois  de  septembre  de  celte  année  , arriva  au  Mexi- 
que le  nous  eau  vice-roi,  don  Ruiz  de  Apodaca, 
«ni , suivant  le  système  de  modération  que  U cour 
de  Madrid  a’éiait  enfin  déterminée  a adopter,  réus- 
sit par  ses  mesures  conciliatrices,  à ramener  un 
assez  grand  nombre  de  partisans  à la  cati?c  royale. 
Galle  a s’embarqua  , en  1^x7  , pour  revenir  en  Es- 
pagne. An  mois  de  juin  18.8,  le  roi  le  créa  comte 
de  Caldeton  , en  mémoire  de  la  victoire  qu  il  avait 
remportée  prés  dn  pont  de  ce  nom.  Au  mois  d .août 
,8  mi,  il  fut  nommé  pour  remplacer  le  comte  de  I A- 


iu«bal  dan*  le  commandement  des  troupe*  rassem- 
blées à Cadix  et  dans  l’ile  de  Léon  , et  destinées  ., 
aller  soumettre  le»  indépendants  ru  Paraguay  Mai  J 
le  manque  d’argent  ri  la  Gevre  jaune  qui  déiolaii 
les  côtes  de  l'Andalousie,  retardèrent  le  départ  d* 
celle  expédition , pour  laquelle  I Espagne  avait 
fait  les  plus  grands  sacrifices.  Caldrron,  muni 
d’ample»  instructions  et  de  pouvoirs  très  étendu* 
pour  négocier  la  paix  ou  pour  pousser  la  guerr* 
avec  vigueur,  arriva,  vers  la  fin  d’août  à Cadix,  et 
adressa,  le  8 septembre,  h son  armée,  une  procla- 
mation remarquable  par  des  principes  modérés 
bien  différents  de  ceux  qui  avaient  précédemment 
dirigé  sa  conduite.  «Vous  allez,  disait-il  à se* 

» soi  Jais,  corriger,  et  non  punir;  délivrer  des  frè- 
« res,  plus  digne»  de  voire  compassion  que  de  votre 
«courroux,  et  non  combattre  des  ennemis,  etc.  « 
Ce  fui  le  dernier  acte  de  ce  général  ; forcé,  peu  de 
jour»  apres,  par  les  ravages  de  l'épidémie,  de  se 
retirer  a Arcos-de-la-Frontcra  , et  n’ayant  pu  ob- 
tenir, à Xercs  ou  était  le  cordon  sanitaire,  le  pa*- 
sage  pour  porter  son  quartier-général  dans  I in- 
térieur de  l’Andalousie,  il  fut  obligé  de  l'établir 
à Arcos,  où  il  demeura  plus  de  trois  mois.  Dan* 
cet  intervalle  se  préparai  la  révolution  qui  devait 
momentanément  changer  la  face  de  l’Espagne.  Le» 
dix-huit  mille  hommes  rassemblés  dans  l’ile  de 
Léon  , étaient  tourmentés  par  le  spectacle  de  la 
contagion,  par  l’arriéré  continuel  de  lenr  solde, 
par  le  souvenir  du  supplice  de  Porlîer-de-Lascy  et 
des  autre»  victimes  du  pouvoir  absolu,  et  par  une  ré- 
pugnance invincible  pour  les  expéditions  d'outre- 
mer. Le  mécontentement  devint  général  ; le  pre- 
mier janvier  i8ao  , l’armée  s’insurgea  , et  proclama 
la  constitution  de  181a.  Le  a , une  colonne,  aux 
ordres  du  colonel  Tlirgo  , se  dirigea  sur  Arcos  t y 
arrêta  le  général  en  chef  avec  tout  s«-n  état-major  , 
et  les  conduisit  prisonniers  dans  l'iU  de  Léon , ou 
ils  furent  détenus  plusieurs  mois;  mais  traités  avec 
beaucoup  d'égards.  Calleja  , comte  de  C-ddei  on  , a 
disparu  depuis  de  la  scène  politique.  Il  est  probable 
qu’éloigné  de»  affaires,  pendant  le*  trois  ou  quatre 
ans  qu'a  duré  le  régime  constitutionnel  en  Espagne 
il  est  mort  dans  cet  intervalle,  car  sans  cela,  Fer- 
dinand VII  , depuis  le  rétablissement  du  gouverne- 
ment absolu,  n’aurait  pas  manqué  de  récom- 
penser ce  général  des  services  qu'il  avait  rendus  à 
la  cause  royale. 

CALLEN8ERG  ( Grorc.f-Ai  cx**diuî-Hk;cri- 
Hmxü,  comte  de),  conseiller  iniim*  de  Irlcc-  j 
teur  de  S.»xe  , naquit  le  8 février  1 744 * dan*  sa  ' 
terre  de  Muskau  ( Haule-Lusace.  ) Il  montra  de 
bonne  heure  les  plus  heureuses  di*posilro’ti»>,  qu’il 
développa  clans  la  société  des  Bonnet  , îles  Saussu- 
re, des  Tronchin , pendant  un  asjrcz  long  séjour 
qn’il  fil  à Gcneve  pour  perfectionner  son  éduca- 
tion. 11  visita  l'Italie,  la  France,  la  Suède  et  l'An- 
gleterre, et  se  relira  ensuite  dans  ses  terres  où 
il  ne  s'occupa  plu*  que  de»  letires  et  de  faire  le 
bonheur  de  se*  vassaux.  Callenberg  fut  un  des  plus 
zélés  protecteur*  de  la  Société  patriotique  de  la 
! Haute- Lusace  f traduisit  en  Allemand  quelque* 
ouvrage»  suédois  ou  français,  et  en  français  la  Ligu? 
des  princes  du  célèbre  Muller.  Il  mourut  le  4 mai 
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CALLET  ( AsTocxK-FjiAsçni»),  naquît  en  1741, 
et  sc  destina  à la  peinture.  Il  remporta  le  grand 
prix  à dix-huit  ans  , ce  qui  lui  permit  d'aller  a 
Home  anx  frais  dn  gouvernement.  Son  talent  tena  t 
de  l'ancienne  école;  il  manquait  de  style  et  de  coloris, 
mais  toutefois  ses  tableaux  sont  encore  appréciés  par 
quelques  amateurs.  On  lui  doit  entre  autre*  un  por- 
trait de  Louis  XVI,  gravé  par  Bervic;  le  Lever  de 
l’Aurore,  .au  plafond  dé  la  galerie  du  Luxembunrg; 
le*  Salnr»'ales,  Ajax,  Louis  XVfll , le  comte  d’Ar- 
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j Son  génie  se  révéla  dans  son  Aphrodite  ; exétu- 
| lion  parfaite,  détails  gracieux , pureté  de  formes, 
élégance,  tout  so  trouve  réuni  dans  cette  charmante 
composition  :ce  morceau  fut  exposé  au  salon  des 
arts  a Gand.  Cet  article  est  considéré  comme  I un 
des  sculpteurs  qui  font  le  p'us  d honneur  a l'école 
moderne , et  le*  amateurs  regrettent  que  son  ciseau 
facile  autant  qu'agréable  ail  été  rarement  chargé  de 
travaux  propret  a fixer  sur  lui  les  regards  du  pu 
Lite;  il  est  vrai  de  dire  que  son  caractère  modes  e , 
indépendant  , éloigné  de  toute  espèce  d'intrigue  , 
nuisit  essentiellement  à sa  fortune  et  à sa  gloire. 
Retiré  à Bruges  , il  y fut  nommé  inspecteur  des  tra- 
vaux publics.  La  «ession  de  la  Belgique  au  royaume 
de  Hollande  a privé  U France  de*  productions  de 
ce  $cutpieur  si  digue  d'enrichir  nus  collections  et 
nos  musées. 

GALOMARDE  ( N.  ),  ministre  espagnol,  né 
dans  la  Galice,  vers  1770,  exerçait  la  profession 
d'avocat  , et  se  fil  connaître,  dès  les  premiers  temps 
•le  la  guerre  contre  Bonaparte  , par  son  inlunité  avec 
don  Miguel  de  Lardizibal.  Il  fui  nommé  chef  de 
division  au  ministère  des  affaires  étrangères  , et  en- 
tretint une  correspondance  suivie  avec  la  cour  du 
Brésil  , de  concert  avec  ce  ministre  dans  le  des* 
sein  de  mettre  à U tê: e de  la  régence  d’Espagne, 
l'infante  Charlolte-Joarhim  , fille  de  Charles  JV 
( aujourd'hui  reine  douairière  de  Portugal  ) ; projet 
qui  aurait  peut-être  évité  de  grands  malheurs,  s’il 
eut  pu  se  réaliser,  en  ce  qu'il  aurait  empêché  les 
excès  des  deux  partis  extrêmes;  mais  les  cortes  de 
Cadix  qui  en  furent  instruits,  poursuivirent  Lardi- 
zabal  et  Calnmarde  , qui  furent  destitués  et  qui 
fessèrent  de  jouer  un  rôle  dans  les  affaires  de  la 
péninsule,  jusqu'au  retour  de  Ferdiuand  VII,  en 
• 84-  LardixaLal  fut  alors  mis  à la  tête  du  minis- 
tère des  Indes,  qui  fut  rétabli,  et  Calomarde  en 
fut  nommé  premier  commis;  mais  ces  deux  apôtres 
du  gouvernement  absolu  éprouvèrent  bientôt  l'ingra- 
titude du  m -narque  dont  ils  avaient  défendu  si  chau- 
dement les  droits.  Leurs  liaisons  avec  don  José 
Goyencilia  , l'ex-gcnéral  du  Pérou,  servit  de  pré- 
texte à leur  disgrâce.  L’arrivée  à M.idrid  de  quatre 
officiers  russe,  prussien,  autrichien  et  français  en 
fut  le  signal.  Le  ministère  des  Indes  fut  supprimé, 
a la  fin  de  septembre  i8t5,  et  Lardizabal  relégué 
rn  Biscaye , ou  il  est  mort.  Quant  à Calomarde, 
le  roi,  en  habit  de  cba»se  et  aecumpagué  de  sept 
personnes,  entra  lui- même  à l'improvisle  chez  lui, 
saisit  tous  ses  papier»  , où  il  trouva , dirent  les 
journaux  du  temps,  les  prruves  des  operations  les 
plus  infâmes  , l’exila  d’abord  à Guadalajara  , 
d’ou  il  devait  être  déporté  à Porlo-Ricco  ; mais  il 
se  contenta  ensuite  de  l'exiler  à Pamprlunr.  M.  Ca- 
loni.irde  , oublié  pendant  quelques  années  , inquiété 
même  pendant  la  durée  du  gouvernement  constitu- 
tionnel de  i8ao  , reparut  sur  la  scène  politique  , 
après  l'arrivée  à Madrid,  de  l'année  française  com- 
mandée par  le  duc  d'Angouléme  , en  i8a3.  11  fut 
nommé,  au  mois  de  mai,  secrétaire  de  la  régence 
provisoire  pendant  le  voyage  forcé  de  Ferdinand  à 
Seville  ci  à Cadix.  Ce  prince,  de  retour  à Madrid  , 
le  fit  secrétaire  du  conseil  de  Castille;  et,  en  jan- 
vier i84  » >1  le  nomma  ministre  de  grâre  et  justice.  | 
M.  Calomarde  acquit  bientôt  une  grande  influence,  j 
! et  des  le  mois  de  mars  , il  fut  un  des  deux  seuls  mi- 
nistres qui  accompagnèrent  le  roi  à Araniucz.  Jl  la 
perdit  pendant  l'administration  modérer  de  M.  Zea- 
Bermudcz  , et  ne  la  recouvra  meme  pas  sons  le  mi- 
nistère du  duc  de  l'infantado;  mais  depuis  la 
retraite  de  ce  dernier  il  a repris  »on  ascendant , et  il 
rst  aujourd'hui  ( décembre  1826),  l'aine  du  parti 
apostolique  qui  domine  en  Espagne.  Il  est  en  quel- 
que sorte  le  ministre  unique  ; car  ce  n’est  que  par 
sou  intermédiaire  que  ses  collègues  peuvent  faire 


parvenir  leurs  rapports  au  roi , même  lorsqu’ils  sui- 
vent la  cour  a 1 E'curial  et  dans  1rs  autres  rrsi- 
dmces  royales.  C'est  lui  qui  , malgré  le  vau  ui  a* 
ninie  des  consrils-d’élat  et  de  Castille,  a fait  obtenir 
aux  jé>uites  deux  décrets  royaux  , dont  l’un  les  au- 
torise à entrer  dans  toutes  les  écoles  du  royaume  , 
les  universités  exceptées,  et  l'autre  met  leurs  écoles 
hors  de  la  surreiRaiire  de  la  direction  générale  des 
études.  Tant  que  M.  Calomarde  conservera  la  faveur 
dont  il  jouit,  tous  les  efforts  pour  tenter  une  amé- 
lioration quelconque  en  Espagne,  seront  infruc- 
tueux. Mais  il  a contre  lui  tous  les  autres  miuislres 
et  leurs  partisans  , qui  ne  ccsssent  d’intriguer  pour 
le  supplanter,  et  qui,  dans  leurs  moyen»  d y réussir, 
comptent  surtout  sur  la  faibles>e  et  la  versatilité  de 
Ferdinand  VII. 

CALON  ( Euocahd-Nicolas  ) , officier-général 
et  chevalier  de  Saint-Louis.  ]|  n'eu  adopta  pas 
moius  les  principes  de  la  révolution  avec  cbaieur.  Il 
devint  administrateur  du  département  de  I Oise  , 
puis  député  a 1 assemblée  législative  , et  prit  parti 
contra  la  cour,  mais  avec  modération  ; il  se  plaignit 
même  de  la  manière  peu  convenable  dont  ses  col- 
lègues accueillaient  ordinairement  les  rapports  des 
ministres.  Membre  du  comité  des  inspecteurs  de  la 
salle  il  conseilla  au  roi,  déjà  renfermé  dans  la 
du  logograpbe , de  renvoyer  drs  courtisans  deve- 
nus odieux  , et  lui  promit  à ce  prix  l'appui  de  la 
g-*rde  nationale.  H proposa  ensuite  d'envoyer  des 
commissaires  aux  Tuileries,  et  de  sauver  cet  édi- 
fice que  1rs  flammes  allaient  réduire  en  cendres. 
Réélu  a la  convention  , il  abjura  les  principes  qu’il 
avait  jusque  la  professés;  il  siégea  à la  montagne  , 
vota  la  mort  du  roi,  repoussa  le  sursis  et  l'appel  , 
arriva  à la  fin  de  la  session  , reprît  son  rang  dans 
1 armée,  et  fut  mis  à U retraite  sous  le  consulat. 

GALONNE  (Cu»rlks-Aiixaï«d.<k  de),  contrôleur- 
général  des  finances,  né  à Douai  le  30  janvier  iy34f 
était  fils  du  pr<  rnier  président  du  parlement  de  sa 
province.  Il  montra  de  bonne  heure  le»  dispositions 
1rs  p us  lieureme»,  et  fil  d'excellentes  éludes  a Paris 
A >a  sortie  du  coilég*,  il  embras  a la  carrière  du 
barre-iu,  rt  devint  successivement  avocat-général  au 
conseil  principal  d'Artois,  procureur  - général  au 
parlement  de  Douai,  et  fut  nommé  ensuite  maître 
des  rrquètes,  ce  qui  lui  donna  entrée  au  conseil. 
Le  jtuue  Caloune  avait  beaucoup  d'ambition,  et 
c’est  à cot  e passion  qui  le  dominait  qu'il  faut  sans 
doute  attribuer  la  maniéré  pru  honorable  dont  il 
marqua  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  de  l’ad- 
ministralion.  Les  querelles  entre  les  pari-  inouïs  et 
le  clergé,  qui  troublèrent  pendant  si  long-temps  le 
royaume,  avaient  eu,  surtout  en  Bretagne,  l'éclat 
le  plus  fâcheux  Le*  jé  uiles  , soutenus  par  le  gou- 
verneur de  cette  province,  le  duc  d'AiguiUon  , 
avaient  conjuré  la  perle  du  procureur-général  La 
Chalolais.  Pour  arriver  p’us  sûrement  â leur  but, 
ils  accusèrent  La  £haloiais  de  vouloir  détruire  le» 
antiques  bases  delà  monanhie  pour  y substituer  la 
démocratie.  Des  lettres  anonymes , injurieuses  à la 
majesté  du  troue,  tombèrent  entre  les  mains  du 
roi,  qui  chargea  Lavril.ère  de  prendre  des  infor- 
mations sur  ces  lettres.  Ce  secrétaire  d'état,  qui 
était  parent  du  duc  d'AiguiUon,  les  ayant  montrée», 
comme  par  hasard,  à Ca'onne,  celui-ci  s'écria 
aussitôt  : « Voici  l'écriture  de  M.  de  La  Chalolais.  » 
Cette  scène,  concertée  entre  eux,  eut  pour  résultat 
l’arrestation  de  La  Chilotais.  Mais  toute  celle 
1 traîne  tourna  à la  confusion  de  ses  auteurs;  apres 
bien  des  efforts  pour  réunir  les  éléments  d'une  ac- 
cusation positive  contre  cet  estimable  magistrat,  on 
fut  obligé  de  le  remettre  en  liberté,  et  Calonne  u'y 
gagna  que  la  réputation  d'un  audacieux  intrigant. 
A son  av<  urinent  au  trône,  Louis  XVI,  avait  ap- 
pelé Turgot  et  Nccker  au  ministère.  Mais  les  cour- 


lisans  alarmes  dut  projets  dp  réforme  que  prépa-  I 
raient  ce*  deux  nmmlrri,  1rs  obligèrent , par  leurs 
cabales,  a donner  leur  démission.  Des  lors  tout  fut  ; 
perdu,  et  la  révolution  devint  imminente.  M M.  Joly 
•le  Fleury  et  d Orraessoo,  qui  leur  succédèrent , lie 
purent  rétablir  l'ordre  dans  les  finances.  Galonné , 
pro  égé  par  le  comte  d'Artois  et  M-  de  Vergennes  , 
m<nistre  des  affaires  étrangères,  fut  nommé,  en 
1783 , au  contrôle  général.  Si  les  courtisans  avaient 
eu  a redouter  !a  sévere  économie  de  Turgot  et  de 
Necker,  ils  n'eurenl  qu’a  se  louer  de  Ta  facile 
complaisance  du  oouwan  contrôleur-général.  Celui- 
ci,  ne  songea  qu'a  plaire  a la  cour,  et  il  y réussit , du 
moins  pendant  quelque  temps.  Il  donnait  des  fêtes, 
payait  les  defes  du  comte  d'Artois,  prodiguait  l'ar- 
gent a la  reine  , donnait  des  pensions  et  des  géli- 
fications a ses  protégés,  payait  l'arriéré,  acquittait 
toutes  les  dettes,  achetait  Saint-Cloud  et  Ranibouil- 
let.  Lorsque  le  roi  l'interrogeait  quelquefois  sur  les 
ressources  du  trésor,  le  ministre,  lui  faisait  le  ta- 
bleau le  plus  «éduisaul  de  la  situation  de  la  France. 

1 II  ajoutait  qu'il  avait  des  plans  tout  prètsqu'il  mettrait 
I au  jour  quand  il  serait  temps,  et  dont  l'effet  serait 
d'elfacer  jusqu'aux  moindres  traces  du  déficit.  Les 
moyens  qu'employait  Calonne  pour  acquitter  tant  de 
(•rofusionsélaient  simples  : il  empruntait,  anticipait, 
rendait  les  édits  bureaux,  prolongeait  les  vingtièmes, 
imposait  des  sous  addiiiouiioels  avec  une  facilité  que 
n'avjit  jamais  montrée  aucun  de  ses  prédécesseurs. 
Le  parlement,  qui  le  h.iï>sa<i,  fai>ait  des  remontran- 
ces toutes  les  fois  qu'on  lui  prései't-iil  de  nouveaux 
édits;  mais  le  roi  ordonnait  d’enregistrer,  et  ou 
était  contraint  d'obéir.  La  détrrsse  du  peuple  par- 
vint à un  point  qoi  ne  permit  plus  de  levrr  de 
nouveaux  impôts;  et,  quant  au  crédit,  les  nombreux 
emprunts  du  ministre  l'avaient  épuisé.  Au  milieu 
d'une  situation  aussi  embarrassante,  il  ne  se  laissa 
point  décourager,  et  trouva  de  l’argent  pour  payer 
son  luxe  et  ses  énormes  dépenses.  Enfin , en  1786 , il 
se  prépara  a mettre  à exécution  la  grande  mesure 
dont  il  parlait  drpuis  si  long-temps.  Il  provoqua  une 
assemblée  des  notables.  Son  intention  était  de  de- 
mander a cette  assemblée  l'égaie  répartition  des 
| impôts,  l'anéantissement  des  privilèges  d’état,  l'a- 
bolition des  corvées  et  de  la  gabelle.  Celle  mesure 
ne  satisfit  aucun  parti.  La  naiiun,  éclairée  sur  ses 
propres  intérêts,  demandait  la  convocation  des 
ela's-généraux  ; et,  quant  à la  noblesse,  outre  qu'il 
comptait  parmi  elle  beaucoup  d*ennera>s  qui  con- 
juraient sa  ruine  avec  les  parlements,  elle  était  trop 
provenue  contre  ses  premières  opérations  pour  lui 
accorder  les  sacrifices  qu  il  réclamait  d’elle.  Ce  qui 
nuisit  surtout  au  projet  de  Calonne,  ce  fut  la  mort  de 
Vrrgennes  arrivée  quelques  jours  avant  la  convoca- 
tion des  notables.  Néanmoins,  il  se  présenta  avec  as- 
surance devant  l’assemblée  dont  l’uuvcrtui e eut  lieu 
le  a février  1787.  Il  y prononça  un  discours  ou  il  eut 
occasion  de  faire  briller  une  élocution  facile  et  bril- 
lante. Il  y présenta  le  commerce  et  l'industrie  flo- 
rissant eu  France;  mais  , il  ne  put  cacher  le  terrible 
aveu  que  le  déficit  était  de  11a  millions.  Au  lieu 
d'accueillir  les  moyens  qu'il  proposait  pour  rétablir 
l'ordre  dans  let  finances,  1rs  notables  lui  deman- 
dèrent des  comptes,  et  voulurent  tout  voir  par  eux- 
mêmes.  Ceux-là  même»  qui  avaient  intrigué  autre- 
fois contre  Nrcker  vantaient  aujourd'hui  son  inté- 
grité et  la  sagesse  de  son  administration.  En  butte  à 
‘.ouïes  les  attaques,  obligé  de  se  défendre,  il  déclara 
que  l'arriéré  remontait  au  temps  de  l'abbé  Terray, 
qu'il  était  alors  de  4<J  million»;  que  l'administration 
de  Necker  en  avait  joint  4»  autres,  et  qu'il  n'avait  pu 
lui-même  éviter  qu’il  ne  s ao  rut  sous  la  sienne  de 
35  millions.  Necker  attaqué  par  Calonne,  répon- 
dit: on  sc  battit  avec  des  chiffres.  Necker  soutint 
comme  il  l'avait  fait  dans  son  compte  rendu,  que  sous 


sou  administration  1rs  recettes  excédaient  les  dé- 
pense» de  10  milJiort.  Celte  assertion  n’était  point 
exacte.  Mais  oubliant  les  dépenses  qu’avait  dû  entraî- 
ner la  guerre  d’Amérique,  les  notables  ajoutèrent 
foi  a tout , afin  de  consommer  plus  sûrement  la 
ru  ne  du  ministre  qu’ils  voulaient  perdre.  Des  lors 
l'opposition  devint  impitoyable  contre  lui.  La  cour, 
qui  vuvail  bien  qu’il  ne  pourrait  plus  fournir  a ses 
prodigalités,  s'unit  aux  parlements,  dunl  le  g*rde- 
des-St  eaux , Hue  de  Miroroesnil,  excitait  la  haine 
La  renie  et  le  comte  d Artois,  qui  l’aiaieut  sou- 
tenu long-temps  et  avec  chaleur,  entraînés  par  I ar- 
chevêque de  Toulouse,  qui  briguait  la  place  de 
contrôleur-général , l' abandonnèrent  aussi-  Néan- 
moins Calonne  résista  encore  que-que  temps  II 
réussit  même  a faire  disgracier  Mirumrenil;  mai» 
le  leiidemaiu  même  du  |our  ou  il  obtint  cet  avan- 
tage, le  roi,  pressé  par  les  représentations  des  00- 
tables , qui  tous  a l'euvi  accusaient  son  iniuislre, 
envoya  M.  de  Breieml  lui  demander  sa  démission.  La 
haine  de  ses  ennemis  u'en  reata  pas  la.  Le  roi  lut 
obligé  de  lui  retirer  le  cordon  du  Saint -Esprit  et  de 
1 exiler  en  Lorraine.  Calonne  passa  ensuite  en  An- 
glrleire,  et  engagea  de  la  une  polémique  avec 
Necker  et  les  parlements , dans  laquelle  il  mit 
beaucoup  d'esprit  et  de  giâce,  mais  il  ne  put  jamais, 
malgré  tous  ses  efiorts,  convaincre  personue  de 
l'intégrité  de  son  administration.  Il  épousa  a Lon- 
dres la  veuve  de  M.  d'ilarvel.ty  qui  lui  apporta  en 
dot  une  grande  fortune.  Lorsqu  eu  1789  1rs  étals- 
généraux  s'assemblèrent , Galonné  se  reudil  en 
Flandre  dans  le  des»ein  de  s'y  faire  élire;  mais  la 
nation  était  animée  alors  de  sentiments  trop  purs 
du  bien  public  pour  faire  choix  d’un  tel  mandataire. 
Le  refus  qu  elle  fit  de  ses  services  l'engagea  â écrire 
contre  la  révolution.  Il  devint  I agent  du  parti  de 
Coblenli  qu'il  servit  avec  beaucoup  d’activité  , et 
auquel  il  sacrifia  sa  fortune.  Aprèv  que  les  événe- 
ments de  la  guerre  eurent  oté  aux  Bourbons  tout 
espoir  de  reulrer  alors  en  France,  il  alla  en  Angle- 
terre ou  il  composa  quelques  ouvrages  politiques. 
CaTonne  ayant  a se  plaindre  du  parti  qu  il  avait 
servi  avec  tant  de  xele  , et  dont  il  s'élail  attiré  la 
d»favrur  par  U publication  de  son  Tultleau  de  T Eu- 
rope en  novembre  17 1)3,  sollicita  , en  180a  , la  per- 
mission de  revenir  dans  sa  patrie  : Bonaparte  la  lui 
acrorda;  mais  la  mort  viut  l’y  frapper,  un  mois 
après  son  arrivée,  le  3o  octobre  180a.  S* veuve,  dont 
toute  la  fortune  avait  été  r.onsat  ré*  a soutenir  la  cause 
de  l'émigration,  vécut  encore,  quelque lempsà  Paris, 
dans  un  rtat  voisin  delà  misere.  Ou  a de  Calonne  plu- 
sieurs mémoires , sur  les  finances  et  sur  diverses  ques- 
tions politiques  qui  sont  écrits  avec  beaucoup  d'é le— 
auce,  mais  dans  lesquels  se  retrouvent  tous  lesdéfauls 
e son  caractère.  Il  a publié  : 1»  Correspondance  de 
Necker  it  de  Calonne , 1 787,  in-4°  ; *°  Requête  au  roi, 
in-8'»,  Loudrei  , 1787  ; 3a  Réponse  de  Colonne  à 
l'écrit  de  Necker,  in-4*,  Londres,  1788;  4’  Lettre  de 
Calonne  au  rot,  y février  1789;  5°  Seconde  Lettre  de 
Calonne  au  toi,  5 avril  * • G*  Rote  sur  le  mémoite 

remis  par  Necker  au  comité  de  subsistances  , Londres  , 
1781);  7»  De  Cétat  de  ta  France  tel  qu'il  peut  et  Ici 
qu'it  doit  être,  Londres*  1 71JO  ; 9“  ( )b\ervations  ur 
tes  finances,  in-4"  y Londres , 1790;  »o'5  Lettres 
d'un  publiciste  de  France  a un  publiciste  de  t Alle- 
magne, 1 7 y 1 ; ii  0 Fs  qui  s se  de  l'élut  de  la  France , 
in-8 1791;  1a « Tableau  de  l’ Europe  m noeimbre 
1 7çy3  , Londres  , in-8"'  ; »3°  Des  finances  f.ub’tqucs 
de  lu  France,  iu-3‘,  *797  ; «4°  Lettre  à Cauttur  des 
cumulé rotions  suris  affaires  publiques,  in-84',  1798. 
On  aUribue,  en  outre,  à Calonne  uii  Traité  île  la 
police  pour  /’ Angleterre , une  Réponse  à Motüyon  ; 
enfin  des  llcmatqucs  sur  t’/ustoin  de  la  neoluhou  de 
Russie  par  II u l hicre. 

CALONNE  (l’abbé  de  ),  frère  du  précédent, 
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émigra  au  commencement  dt  la  révolution  , et  aila 
rédiger  , en  Angleterre,  le  Courrier  Je  l'Europe. 
Plus  tard,  il  fonda  au  Canada  une  petite  colonie, 
au  sein  de  laquelle  il  exerça  les  fonctions  pastorales 
jusqu  ru  i8aa,  époque  de  sa  mort. 

CALUSO  ( T no  v as  V ALrtnco  ) , des  comtes  de 
Masino,  libérateur  et  orientaliste  piémontai»,  naquit 
a Turin  le  ao  décembre  en  1737,  et  fit  ses  éludes  au 
rollégc  Naiareoo  a Home.  Nomme  sou»- lieutenant 
de»  galcres  du  roi  de  Sardaigne,  il  trouva  a Ni<c  des 
jésuites  qui  vouJurrut  l’attirer  dan»  leur  société; 
mais  ayant  connu  un  oratorien  à Paterne,  il  pré- 
féra entrer  dans  la  congrégation  de  Saint-Philippe- 
Neri,  dont  il  prit  l’habit  a Naples.  Il  y resta  jus- 
qu'en 1768,  qu'un  ordre  du  gouvernement  napo- 
litain, excluant  des  ordres  religieux  tous  les  étran- 
gers, il  fut  obligé  de  retourner  a Turin;  il  y fonda 
une  société  littéraire,  fut  associé  à l'académie  de 
peinture  et  sculpture,  et  y remplit  dix-huit  aus  les 
fondions  de  secrétaire,  il  apprit  les  langues  hé- 
braïque et  égyptieune  , surmonta  les  difficultés 
de  la  philologie  grecque  et  latine,  et  se  rendit 
capable  d'apprécier  les  beautés  des  littératures  fran- 
çaise , espagnole  et  anglaise.  Au  mrrilr  d’une  vaste 
érudition  , l'*bbc  Calu.-o  joignait  1 1 pratique  de 
toutes  les  vertus  privée».  Jl  fut  l’ami  du  célèbre 
Alfieri,  qui  se  plaisait  a le  nommer  le  nouveau 
Montaigne , et  qui,  le  premier,  mît  en  réputation 
le  savant  ecclésiastique.  Caluso  fut  successivement 
a l’université  de  Turin  , membre  du  grand  conseil , 
directeur  de  l'ob>ervatoire  agronomique  , profrs- 
.*eur  de  grec  et  de  langues  orientales.  Depuis  1800, 
jusqu’en  i8i4  , il  consacra  une  partie  de  se»  services 
a enseigner  la  littérature  orientale  et  grerque,  qu'il 
avait  rétablies  et  professées  à l'université  de  Turin, 
ou  il  fut  successivement  membre  du  grand  con  eil 
et  directeur  de  l'observatoire  pour  la  partie  astro- 
nomique. En  1H14,  il  fut  président  et  directeur 
d’une  des  classes  de  l'académie  des  sciences  et  des 
lettres  qu’il  a illustrée»  et  soutenues  par  se.»  nom- 
breux travaux.  La  b’bliotbcquc  publique  de  Turin, 
on  son  buste  en  marbre  avait  été  placé  en  février 
idi4  , et  a laquelle  il  avait  donné  une  riche  collec- 
tion de  manuscrits  hébraïques  et  arabes,  et  de 
livres  précieux  du  quiuz'cme  siècle,  ou  en  langues 
orientales , avait  voulu  perpétuer  la  reconnaissance 
de  ce  bienfait  ru  consacrant  une  inscription  au 
bienfait!  ur,  mais  l’rnvie  a fait  disparaître  ce  monu- 
ment. Privé  de  sa  place  de  professeur  de  grec  et  de 
langue»  orientales,  la  même  année,  depuis  le  retour 
du  roi  de  Sardaigne  dans  »a  capitale,  il  supporta  phi- 
losophiquement sa  disgrâce,  et  mourut  le  1er  avril 
Caluso  était  membre  de  la  légion  d'hon- 
neur, de  l’académie  de  Turin,  de  la  société  ita- 
lienne de  Vérone,  correspondant  de  l'institut  de 
France,  et  d’un  grand  nombre  de  sociétés  savantes 
de  l’Europe.  Ou  a de  lui  Irenle-six  ouvrages  que 
l’on  peut  diviser  en  trois  classes  : Poésies,  mathé- 
matiques et  langues  urieutales.  Il  publia  ceux  de  la 
| seconde  sous  sou  nom  , ceux  de  la  troisième  sous 
celui  de  Didyaii  Taurinensis  , et  ses  poésies  ita- 
liennes, grecques  et  latines  sous  le  nom  d’Euforbo 
Mrltisigenio,  que  l'académie  dr>  Arcades  de  Home 
lui  avait  donne.  Parmi  ses  œuvres  poétiques,  on 
distingue  M usina,  poème  épique  badin,  Turin, 

* * • in-i»,  et  Brescia,  i*o8,  in-ia.  Le  goût 

« (astique  y perce  au  milieu  du  persifflage  et  des 
plaisanteries. 

CALYEL  ( Etikkwk  ),  directeur  de  la  pépinière 
•lu  Luxembourg , est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
sur  l'agriculture,  entre  autres  : Des  Arbres  Jruiliets\ 
pyramidaux , vu/guiiemfnt  appelés  quenouilles,  i8o3  , 
in-i-a,  et  »8i4  , in-) 2 ; Ttaifé  complet  sur  les  pépi- 
nières , i8o3  , in-8f* , i8o5  , 3 vol.  in-ia  ; Manuel 
pratiqué  pour  les  plantations,  i8o4,  in- 1 2 ; Rot  ire 


historique  sur  la  pépinière  nationale  t’es  Chartreux , au 
Luxembourg , i8o4  , in  - ta  ; Considérations  sur  !e  gla- 
nage , pour  servir  de  réponse  à la  question  faite  sur  cet 
I objet  par  la  ci- devant  commission  if  agriculture , i8o4  , 
în-83  ; Du  Melon  et  de  sa  culture  sans  chdsus , sur 
enurhe  et  en  pleine  terre,  i8oâ,  in-ia  , »8ro,  in-S**  ; 
Mémoire  sur  forme  , sur  sa  diminution  et  sur  tes 
moyens  d'y  remédier,  *807,  in- 8°  ; Mémoire  sur  fa/one 
ou  genêt  épineux , 1808,  in- 8°  ; Principes  pratiques 
sur  la  plantation  et  ta  culture  des  chasselas  et  autres 
vignes  précoces  , 1811 , in-8«  ; De  la  Betterave  et  de 
sa  eu’lure  , 1811,  in -8°  ; liée  huche  s et  expériences  sur 
les  moyens  prat  ques  d'accélérer  ta  fructification  des 
arbres , 1811,  in-8<>;  Rerherclcs  expérimentales  sur 
r éducation  et  la  culture  du  mûrier  II  une  , 1812,  in-8J  ; 
Il  épouse  à la  lettre  de  M.  Base , insérée  dans  le  Moni- 
teur du  aâ  elée embu  181  a , 181 3 , in-8». 

CALYEKT  (Henni  ),  olficier-général  de  l'armée 
anglaise.  Entré  de  bonne  heure  au  service  , il  alla 
combattre  eu  Amérique , se  distingua  sous  les 
yeux  du  général  Clinton  , et  faisait  partie  du  corps 
aux  ordre»  de  Cornwallis  qui  mit  bas  les  armes. 
Echangea  la  paix,  il  rentra  sous  le  drapeau,  assista 
ao  siégé  de  Valenciennes,  dont  il  alla  annoncer 
l’issue  à Londres.  Le  roi  Georges , charmé  de  cette 
nouvelle,  le  fit  major , et  , quelques  années  plus 
lard  , adjudant-général.  Il  suivit  , en  cttic  qualité, 
l'année  anglaise  en  Espagne  , fit  les  campagnes  de 
la  péninsule  , devint  lieutenant- général-baronnet  , 
puis  gouverneur  d’une  institution  militaire,  à I éta- 
blissement de  laquelle  il  avait  beaucoup  contribué. 

CALVET  ( Jea.n-Jac\;uhs)  , ancieu  g*r«’»-<iu- 
eorps  du  roi.  Elu,  par  le  departement  de  l’Arriége, 
député  à l'assemblée  législative  , il  se  fit  remarquer 
par  la  modération  de  ses  principes  et  par  son  atta- 
chement k la  constitution  de  1791.  Des  les  pre- 
mières séances,  on  le  vit  se  prononcer  avec  force 
contre  les  jacobins , repousser , de  quelque  paît 
qu’elles  vins*enl  , les  attaques  faites  aux  liber- 
tés publiques,  et  se  refuser  courageusement  , le 
90  juin  1794  , k l’admission  des  habitants  des  fau- 
bourgs a la  barre  de  l'assemblée.  Devenu  successi- 
vement membre  des  comités  militaire  et  de  sur- 
veillance , Calvet  s’opposa  au  décret  d'accusation 
lancé  contre  Lafayetle  , ce  qui  faillit  le  faire 
tomber  sous  les  coups  des  factieux  et  des  enne- 
mis de  ce  général.  Il  quitta  l'assemblée  législa- 
tive après  la  journée  dn  10  août  , et  échappa  , grâce 
à la  retraite  ou  il  vécut,  a la  hache  ré-o'nîionnaire. 
Calvet  resta  entièrement  étranger  aux  affaires  po- 
litiques , jusqu'en  )8i3,  époque  a laquelle  il  fut 
compris  dan»  la  députation  du  département  de  l’Ar- 
riége  au  corps  législatif,  et  désigné,  en  181 4,  comme 
candidat  pour  la  place  de  secrétaire  rédacteur  de  la 
chambre  des  député».  Quoique  un  peu  ministériel , 
il  se  montra  l'un  des  plus  chauds  défenseurs  de  la 
liberté  de  la  presse  cl  de  la  liberté  individuelle. 
Il  persévéra  dans  les  mêmes  principes  pendant 
toute  sa  carrière  législative,  qu'il  termiua  à sa  mort 
arrivée  en  18:  0. 

CALVET  ( EaPRiT-Ci  acur-Frakçoj*  ),  médecin 
et  antiquaire,  naquit  à Avignon,  le  s4  novembre 
; 1728,  d'une  famille  ancienne  et  distinguée,  origi- 
naire de  Toulouse.  Il  fit  de  brilantcs  éludes  cher 
les  jésuites  d'Avignon,  les  termina  dans  leurs  col- 
lèges de  Lyon  , et  revint  au  bout  d'un  an  dans  sa 
patrie  , apres  la  mort  de  son  père.  Les  jésuites  vou- 
laient l’attirer  dans  lenr  société;  mais  sa  mère  s’y 
opposa;  il  étudia  la  médecine,  fut  reçu  docteur  ng- 
grrgé,  en  «745,  passa  on  an  à I école  de  Montpellier, 
et  se  rendit , en  lySo,*  Paris  pour  y continuer  ses 
études  médicales.  Héglc  de  bonne  heure  dans  ses 
mœurs,  il  ne  fréquentait  que  des  hommes  de  mérite, 
Astruc,  Petit, (iapperonnier,  et  lesabbés Barthélemy 
Poulie  et  la  Bleterie,  etc.  Son  seul  amusement  était 
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de  passer  ses  folfftf  <l«niiei  vrntei  de  livres  ou  «Tob- 
jels  d'antiquité  et  d'histoire  naturelle.  f>e  retour  à 
Avignon,  il  y fut  nommé  professeur  d'anatomie. 
Ses  cours  furent  1res  suivis,  et  c:eodirent  au  lo  n 
s.-»  réputation.  t.a  peinture  remplissait  «es  moments 
«le  loisir  ; mais  bientôt , chargé  «le  deux  hôpitaux  , 
il  fut  obligé  de  renoncer  à ce  délassement.  Son  as- 
siduité pour  l'exercice  de  sa  profession  ue  l'einpê- 
cb  lit  pas  de  se  livrer  à son  goût  pour  les  monu- 
ments d'histoire  naturelle  et  d'antiquité,  dont  il 
forma  une  précieuse  collection  qui,  à diverses  épo - 
que»,  lui  procura  les  visites  de»  étrangers  les  plus 
illustres,  et  le  mil  en  relation  avec  plusieurs  sa- 
vants de  l'Europe.  I.es  fonctions  pénibles  de  son 
éu« , ses  travaux  littéraires  cl  scientifiques,  la  mort 
de  sa  mère,  le  souci  des  affaires  dumrstîqurs,  etc. 
avaient  dé  a affaibli  sa  «ante  , lorsque  la  révolution 
celais.  Il  en  vit  les  première»  étincelles  a Toulon  , 
et  crut  y é.  happer,  en  revenant  a Avignon.  Il  re- 
connut bientôt  «on  erreur;  mais,  dan*  le  taMeau 
quM  fait  lui-même  de  la  situation  <»u  il  trouva  sa 
patrie,  il  cmnm'i  de«  anachronismes , et  confond 
les  événements.  Il  y parle  d'assassinats  , d'emprunts 
force’» , de  logements  de  troupes,  etc.:  tout  ce  a eut 
lieu,  m iis  dans  le  courant  d«  > années  suivantes  ; et 
il  est  certain  que,  jusqu'au  mou  de  juin  17UO,  i1 
ny  eut  dans  Avign»»n  que  de  l'exaltation  , de  l'elfer- 
vesrence  et  l'organi  alion  de  la  garde  nationale  et 
du  corps  municipal.  Ce*  changements  suffirent  sans 
doute  pour  effrajer  Calvet,  qui  tomba  de  CarvLde 
en  Scylla , en  se  retirant  à M twille.  I.es  pendai- 
sons "arbitraires  l'obbgerrnt  de  fuir.  Il  erra  asjet 
long-temps.  Sans  doute,  de  village  en  village,  puis- 
que , ne  trouvant  le  « aime  nulle  part  , et  croyant 
être  plus  eu  sûreté  au  milieu  de  ses  antiques,  il 
retourna  dans  ra  patrie,  assrt  lard  pour  avoir  pu 
ne  pa*  être  victime  oit  témoin  des  massacres  de  la 
Glacière,  mais  trop  tôt  pour  échappera  la  l)ran- 
nie  conventionnelle  qui  s'étendit  sur  Avignon,  nou- 
vellement réunie  à la  France.  Calvet  fut  incarcéré 
pendant  1#  régime  de  la  terreur,  et  ne  dut  la  vie  et 
la  liberté  qu’a  une  maladie  contagieuse  qui  déso- 
lait les  hôpitaux  militaires  : on  employa  uti  emrnt 
ses  talents  , mais  il  acheva  de  ruiner  sa  santé.  Forcé, 
avant  soixante  cl  dix  ans,  de  renoncer  a visiier  des 
ma!  oies  , il  mena  une  assex  triste  existence  jusqu'à 
«a  mort  , arr.véc  1.*  aô  juillet  1810,  tlaus  la  quatre- 
vingt-deuxième  année  da  son  âge,  et  non  pas  en 
i8ud,  comme  le  dit  la  Biographie  ArnauW.  Calvet 
avait  cependant  conservé  I usage  de  toutes  ses  fa- 
col'és  morales.  Trois  ou  quatre  ans  auparavant,  il 
avait  composé  sa  propre  biographie,  et  le  10  jan- 
vier 1810,  six  mois  avant  sa  mort,  il  écrivit  son 
dernier  testament  olog-aj  he,  qui  .moulait  t"ii«  ceux 
que  les  divers  changement*  de  législation  Pavai  nt 
obligé  de  faire  depuis  la  révolution.  Ce  dernier  acie 
de  Calvet  e»t  à la  fois  un  monument  de  sa  recon- 
naissance envers  sa  jatrir,  de  ses  sentiments  reli- 
gieux, de  sa  mudestie,  de  sa  bienfaisance  et  de 
l'originalité  de  son  caractère.  Comme  il  avait  tou- 
jours vécu  dans  le  cjibat , et  qu'il  n’avait  que  des 
collatéraux  éloignés,  il  legui  a la  ville  d'Avignon  , 
pour  être  rais  a la  déposition  «lu  pnblic,  >a  biblio- 
thèque , sa  collection  d’histoire  naturelle,  et  surtout 
son  riche  cabinet  d antiquités,  un  des  plus  précieux 
et  des  plus  complet*  qui  existent  en  Europe,  apres 
celui  du  roi  de  France,  puisqu'il  contient  plus  ne 
douze  mille  médailles,  sans  compter  les  statues, 
bustes,  vases  et  autres  ob;çt*  précieux  Pour  sub- 
venir il  l’entretien  , a l’accroissement  de  sa  biblio- 
thèque et  du  musée , ainsi  qu'aux  iraiteme n's  des 
fonctionnaires  chargés  do  leur  conservation  , Calvet 
donne  à la  xil  e qui  l a vu  naître,  ton*  ses  bien» 
fonds,  rentes  et  capitaux;  il  lai  se  a l'église  cathé- 
drale, un  has-rciicf  eu  argent  et  un  christ  en  ivoire; 
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une  pension  perpétuelle  de  60  francs  par  mois  au 
vieillard  le  plus  âgé  d’Avignon  , sans  distinction 
d’eiat  ni  de  sexe;  une  rente  de  aoo  francs,  au  pay- 
san qui  aura  lr  plus  d’rnlants  vivants;  a4o  francs 
pir  ac  an  jardin  botanique  d’Avignon;  100  franc* 
pour  un  prix  annuel  de  dessin , etc. , etc.  Il  demande 
a être  enterré  sans  cérémonie,  même  sans  cercueil, 
a être  seulement  mis  dans  un  sac,  et  porté  par 
nalre  pauvres  cultivateurs,  vêtus  de  Jeurs  habits 
e travail , etc  , etc.  Calvet,  ayant  témoigné  de  la 
répugnance  h être  inhumé  dans  celui  des  rimetères 
ni  e»t  près  du  Rhône  , tant  par  la  crainte  des  inon- 
atiuns  fréquentes  du  local  , que  des  maladie*  que 
•a  position  peut  occasioner  tôt  on  lard,  on  a dé 
posé  son  corps  dans  le  cimetière  situé  sur  le  rocher 
qm  domii.e  Avignon,  et , m itgré  sa  défen«e  expresse, 
on  y a posé  ce»tr  inscription:  Esprit  C/audr-Fran - 

fou  Cvtvr  r , rloeteur  et  professeur  rn  mèd'nne , ror- 
rrtpnndi'it  d-  r ur.ulém :e  Jet  inscriptions  et belles-lettres, 
tie  la  sarieti  de  medrrine  sle  Paris , membre  de  Vathénet 
de  Cauriuse,  birnfaitnsr  des  pauvres  et  ion  tuteur  du 
musée , la  vi  le  d1 Avignon  rfeatm.iirxein'e.  Calvet  a 
laissé  6 vol.  in  fol.,  manuscrits,  confirmant  diver» 
ouvrages  de  sa  composition  rur  la  médecine  , 1rs 
antiquité»,  e*  spécialement  sur  celle»  d’Avignon  et 
de  ses  environs,  sur  l’histoire  naturelle,  la  phv- 
siqne  , la  chimie,  !a  géométrie,  la  religion,  la 
phi  «Hophtr,  etc.;  «les  poésies  et  des  lettre*,  écrites 
par  lui  a divers  savants,  avec  lenrs  réponses,  il  a 
publié:  i«  (J*  estiones  et  tLssertnliones  me  die œ , 1761 
a 176.1,  in*4r>;  a®  l)isse<tati  ns  sur  un  monument 
tin’u  ier  des  ulrirutaires  du  Cataÿlon , on  I on  éclair- 
cit un  point  important  de  la  navigation  des  anciens, 
in-8®,  fig.  Ce  mémoire  lui  valnt  l’association  de* 
académie»  de  I.von,  Marseille,  Grenoble,  Nismrs, 
de  la  soc-été  royale  de  médecine  , de  celle  de  Vol- 
terra  rn  To*e»nè  ; 3*  Dernier  Testament  olographe 
et  Esprit-Claude-  François  Calvet , Avignon,  «817, 
in-8»;  4*  Fie  tf  Esprit  Calvet , suivie  «l’une  no  ire 
sur  ses  ouvrag-s  et  *ur  les  objets  l*s  plos  curieux, 
que  renferm-  le  muséum  dont  il  est  fondateur  , 
Avignon  , 18  •’> , in-t8  : c'est  un  extrait  de  sa  vie, 
qu’il  a écrite  lui-même. 

CALVIEltES  ( le  biron  Jctr.s  de),  né  à Nîsme», 
ver*  1775,  resta  ignoré  sous  la  double  période  de  ia 
république  «-1  de  l'empire.  Le  retour  de  Napoléon, 
en  i8tâ,  le  tira  de  son  obscurité.  Il  fit  d’abord 
partie  , au  mois  de  mars , de  l’armée  du  duc  d'An  - 
goulênte  , dont  les  généraux  Grouchy  , Pire  et  Gtlle. 
arrêtèrent  concurremment  le.»  progrès,  et  contri- 
bua , au  commencement  de  juillet  , après  le*  désas- 
tres de  VV  iterloo  , avrele  comte  Charle*  de  Vogué  , 
il  soulever  ta  population  des  environs  de  Be.iuc.nre  et 
de  Nisme*,  en  faveur  delà  cause  royale.  Entré  dan* 
cette  dernier»»  ville  a la  tête  «le  quelques  milliers  de 
paysans,  il  y prit  le  litre  de  préfet  provisoire  , 
taudis  que  son  noble  compagnon  d armes  exerçai, 
les  fonctions  de  commissaire  extraordinaire.  Ce  fut 
vous  l’Administration  de  M.  de  Calvières  qu'éclata 
l’horrible  réaction  populaire  qui  se  perpétua  d’une 
manière  si  affligeante  sou*  son  » -cce»»eur  d'Arhaml 
Jonques,  et  dont  les  traces  s’effacent  h peine  dan* 
le  di-p.irtement  du  Gard.  L'histoire  a pris  acte  de» 
proclamations  qui  furrtit  publiée*  en  «-es  temps  af- 
Ireux  ; M.  Madier  de  Montjau  les  a rappelées  «fan* 
se»  courageuses  dénonciations  : c’est  a la  postérité 
impartiale  qu’il  appartiendra  de  juger  là  conduite 
des  dépositaires  du  pouvoir , au  milieu  de  tant  de 
crimes  sans  ces*e  renaissant*  et  toujours  impunis: 
c’est  a elle  de  «lire  st  le  langage  «le  l’rx  *g«:r»tion 
était  bien  fait  pour  apaiser  île»  passion»  homicide, 
et  désarmer  les  assassins.  M.  «le  Calvières  fut  au 
re*le  nommé  membre  de  la  chambre  «le*  député», 
par  le  cidlege  électoral  du  Gard',  séant  à Nisme», 
deux  jour»  après  que  cette  ville  avait  été  entanglèU- 
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téepar  le  massacre  de  seize  personnes,  qui  furent 
portées  en  plein  jour  à la  voirie,  sur  le  fatal  tombe- 
reau  qu’escortaient  Tr.iisLiîltori*  rt  Truphémy.  Non 
moins  ardent  dans  ses  fonctions  lég's'alive*  , que 
•Ions  son  dtliut  administratif,  IM.  le  baron  ne  le 
crtla , pour  l'exaltation  de  son  royalisme,  h aucun 
de  ses  collègues  de  la  chambre  introuvable.  Jl  siéga 
dans  celle  majorité  qui  étouffa  la  voix  de  M.  d Ar- 
genson  , rappelant  aux  députés  de  la  France  qu'on 
égorgeait  les  protestants  dans  le  midi  , c|  applaudit 
a la  proposition  de  son  compatriote  et  Son  ami, 
!M.  de  Trinqur'agiie , réclamant  une  amnistie  pour 
les  assassinats  polit  ques , qui  avaient  pu  être  commis 
dans  les  départements  mér  dionaux  ou  dans  quel- 
ques contrées  de  l’ouest.  L’ordorin.anre  du  5 septem- 
bre , qui  devait  écarter,  du  temple  national,  les 
hommes  dont  le  zèle  avait  paru  trop  ardtnt  au  Roi 
lui -meme,  ne  fui  pas  assez  étendue  dans  le  dépar- 
tement du  Gard,  pour  empêcher  la  réélection  de  ses 
ancirns  députés.  M.  de  Calvières  vint  cprei  sire  sa 
place  au  côté  droit,  dont  il  partagea  1rs  défaites 
juMjiH's  aux  élections  de  iSi^’,  qui  le  rendirent  a la 
vie  privée.  Les  pétitions  de  IM.  Madicr  de  Monijati 
ne  l’y  laissèrent  pas  long-temps  en  repo*.  il  écrivit 
dans  les  journaux  contre  ce  magistrat,  dont  l'indi- 
gnation avait  retracé  des  scènes  atroces,  que  pu- 
J un  fonctionnaire  aurait  voulu  condamner  a l'ou- 
bli , et  ensevelir,  selon  l’expression  de  M.  Laine, 
dans  les  enlrail'es  de  la  terre.  M.  Madier  répondit 
avec  sa  franchise  ei  son  courage  ordinaire  aux  .ilia- 
ques de  M.  de  Calvières,  que  la  nouvelle  loi  électo- 
rale ramena  bientôt  à la  chambre  des  dépuiés  , 
pour  le  faire  p«*»rr  enmiie  successivement  sous  le 
ministère  de  MM.  de  Villè'e  et  Corbière,  à la  pré- 
fecture de  Vaucluse  el  à celle  de  l’I  ère  : c’cst  a*stz 
dire  que  le  dépu  é du  Gard  a fait  le  sacrifice  d’une 
pirtie  de  son  exagération,  el  qu’il  a déserté  l’ex- 
Irrme  droite;  il  se  montre  d’ail. eues  fort  d<vot. 

CALVIÈRES  VEZENORRK  ( ’r  marquis  de), 
parent  du  précédent  , fit  partie  de  la  mai-on  du 
Roi,  en  i8i4»  devint,  en  i8iô,  co'onrl  des  dra- 
gons de  l'Hérault,  rt  se  démil  bientôt  de  c<  I emploi. 
11  a été  nommé  dépoté,  en  i.ua4»  p*r  I**  électeurs 
du  Gard,  el  ne  paraît  que  rarement  aux  séances  de 
la  chambre  , ou  il  vole  d’ailleurs  avec  la  majorité  , 
lorsqu’il  prend  part  aux  délibérations.  Il  est  offi- 
cier d'ordonnance  du  ministre  'le  la  guerre. 

CALVO  Y JULIAN  ( notr  Vinckmt  ) » chanoine 
de  l'cglise  cathédrale  de  Tara  zona  , et  membre 
émérite  de  la  société  royale  économique  de  Ma- 
drid, a publié  on  Discours  po'iti  o ■ ruslico-légal  sur 
te  labour  des  torts  , le  s troupeaux  et  les  plantations  , 
Madrid,  177».  L’aultur  y parcourt  diverses  ques- 
tions découomie  rurale  , et  s’y  dér  lare  partisan  du 
labourage  par  les  mules  de  préférence  aux  bœufs, 
question  qui  a divisé  le*  plus  savants  agronomes 
espagnols.  Pour  si  muler  l’indolence  et  la  fainéan- 
ii>e  *Jes  paysans  , et  encourager  l'industrie,  i]  émet 
la  singulière  idée  d’établir  dans  ch  .que  village  un 
surintendant  d’agriculture  qui  fixerait  les  heures  de 
travail , surveillerait  la  fabrication  des  instruments 
aratoires,  punirait  les  paresseux,  les  négligents, 
les  maladroits,  etc.  La  soc:é:é  économique  de  Ma- 
drid ayant  proposé  , en  177C  , celle  question: 
Quels  sont  les  meilleurs  moyens  d'encourager  l’agrieul  - 
tu  e sans  faire  tort  à la  production  du  bétail,  it  quelle 
serait  la  maniéré  de  lever  les  obstacles  qui  peuvent  s'y 
opposer?  le  chanoine  Calvu  présenta  un  mémoire 
qui  fut  publié  p«ir  extrait  dans  le  tome  irr  de  celle 
société.  Il  est  mort  vers  ta  fin  du  18c  siècle. 

CALZADA  (don  Bkiinaiiu-M arik  «le),  littéra- 
teur espagnol , né  vers  l’an  1700,  entra  dans  la  car- 
rière mi.itaire , fut  employé  au  ministère  de  la 
guerre,  rt  parvint  au  grade  de  colonel  d'infanterie. 
Se*  appointements  ne  suffisant  pas  à l'entretien  de 


sa  nombreuse  famille,  il  entreprit  la  traduction 
de  plusieurs  ouvrages  français , et  composa  un 
écrit  satirique  qui  ameuta  contre  lui  les  moines  et 
les  fanatiques,  Dénoncé  à I inquisition,  vers  1730  , 
il  fut  arrêté  par  le  duc  de  M^dina-Celi  , grand 
prévôt  du  saint-offire,  malgré  l'illustration  de  la 
famille  de  sa  femme.  Après  avoir  passé  quelque 
temps  en  prison,  il  se  soumit  a une  abjuration 
de  levi,  qui  équivalait  presqu’à  une  absolution  , 
pour  des  articles  qui  concernaient  la  foi.  U fut  en- 
suite banni  de  Madrid  , après  avoir  renoncé  à son 
emploi , à tout  espoir  d’avancement,  et  réduit  à l’in- 
digence. Il  est  auteur  des  ouvrages  suivant*  : 
11  Monlezuma,  tragédie  en  5 actes  et  en  ver*  endé- 
ca*yltabcs,  Madrid,  <784*  i®*t# } s°  la  Subordina- 
tion, comédie,  traduite  du  français,  ibid. , 178.Ï, 
in-8-i;  3°  le  Fils  naturel , comédie  en  cinq  acte», 
traduit  du  français  , en  vers  ; 4“  1°  Religion , poème 
de  Louis  Racine,  en  six  chants,  traduit  en  vers  cn- 
décasyllahc*  , ibid  , r 786  ; 5°  v/  de  U et  Théodore , Ira- 
duc'ion  de  l’ouvrage  de  M®e  de  Grntis,  ibid.  178G; 
G‘»  Disroues  sur  le  respect  qu  en  doit  avoir  pour  le<  cou- 
tûmes  elcs  états , ibid.,  1786;  71  Colon  d U tique , 
tragédie  en  trois  actes,  en  pro>e,  traduite  de  l'an- 
g ai* , ibid.,  1 787  ; 8»  CA*t  d'être  heureux  , divisé  en 
quatre  lettres,  traduit  de  l'allemand,  ibid.,  >787  ; 
9°  Mo-ceaux  choisis  de  la  vie  de  Frédéric  IF,  traduit 
du  français,  ibid.  1787;  10”  Desengano  de  malos  de >- 
en  g an  1 do  res,  ibid.,  1787,10-8°;  1 1 0 KpUre , e n 
vers,  sur  les  mauv  sises  apologies  ; 12»  les  Fables  de 
la  Fontaine , traduites  en  vers  libres,  ibid,,  1788, 

I 2 vol.  in-4°«  18*  Alzire,  ou  les  Américains , tragédie, 
traduite  en  vers  endécasyllabes  , ibid.,  1788; 

1 4°  Fie  de  Frédéric  II , 101  de  P u<se , traduite  du 
français,  ibid.,  1788,  4 vol.  »n-4°  ; i5®  la  Logi- 
que œ Condilac,  ibid.,  1784,  réimprimée  en  1789. 
Il  a rompn'é  aussi  plusieurs  romans. 

CALZADA  ( Skbastiek  de  la  ),  commandait 
une  drs  divisions  de  l’armée  royale  d'Espagne,  dan« 
la  province  de  Carracas  , en  i8i4  II  rendit  des 
services  à la  cause  royale  jusqu’au  moment  ou  l’im- 
possibilité de  s’entendre  avec  le  générai  Morillo  le 
décida  à se  ranger  sous  les  drapeaux  de*  indépen- 
dants. Le  Calzada  accomplit  c«tte  résolution  avec 
d autant  p us  de  sécurité  de  conscience  que  les  ré- 
publicains , a'ors  victorieux,  pouvaient,  avec  quel- 
que apparence  de  raison , se  vanter  de  défendre  la 
bonne  cau*e.  On  cite  , comme  les  faits  militaires  le* 
plus  remarquable»  de  sa  carrière , sa  retraite  âpre* 
la  défaite  du  général  en  chef  Cagigal  à CaraLolo  , 
et  l’en  vains*-' nu  nt  des  provinces  de  Turja  et  de 
Pamplora  , en  181 G 

CAMAI LLE-SAlNT-AUBIN,  acteur  et  auteur 
des  théâtres  forains  de  Paris,  né  vers  1720,  a joué 
au  théâtre  des  Variétés  amusantes,  en  1780;  il 
était,  en  1791,  h celui  dis  Associés  , boulevard  dti  | 
Temple.  En  i8<*8,  il  faisait  partie  de  |.i  troupe  des 
Variétés  étrangères  qui  jouait  au  théâtre  Moliere  , 
rue  Saint-Martin.  Cet  acteur  avait  du  feu,  de  l'ai- 
sance, de  l'esprit , de  l'aplomb  , quoiqu’il  fût  boi- 
teux , et  une  grande  habitude  de  la  scène..  Sa  dic- 
tion était  généralement  pure  et  correcte  , et  il  aurait 
eu  tous  le*  moyen*  d’être  on  excellent  comédien  s’il 
avait  pu  oublier  entièrement  le  ton  du  mélodrame,  s’il 
n 'avait  pas  trop  souvent  cherché  à donner  û ses 
rôles  trop  d’importance.  On  1e  souvient  de  l’en- 
thousiasme (peut-être  un  peu  forcé)  qu’il  montrait 
dans  le  rôle  de  peintre  du  Pire  de  famille  allemand , 
f I de  l’originalité  naturelle  avec  laquelle  il  jouait 
le  capitaine  de  vaisseau  dans  V F pi  gramme.  Camaille, 
Saint-Aubin  est  mort  depuis  quelques  année*.  Il  a 
composé  un  as«ez  grand  uomLre  de  pièces,  comé- 
dies, vaudevilles , parades,  etc,  dont  plusieurs,  res- 
tées manuscrites,  et  tombée*  entre  des  mains  infi- 
dèles, ont  peut-être  valu  de  l’argent  et  de  la  réputa- 


lion  ii  ceux  qui  se  les  sont  appropriées.  Parmi  celles 
qui  ont  été  imprimées,  on  peut  citer:  la  Xmil  clum- 
pétrty  comédie-vaudeville,  en  deux  actes  ; Us  Hochets, 
opéra-comique  en  deux  actes  ; la  Lingère , ou  la 
Ucgurule,  parodie  de  la  lielU  A r sent , etc. 

camuacékès ( j -J.  Ricis  ),  duc  de  Parme, 
prince  d'empire,  archichancelier,  de  l'academie 
française,  etc.,  etc.,  naquit  à Montpellier,  le  i5 
octobre  1753,  d'une  famille  distinguée  dans  la 
robe.  Il  était  conseiller  à la  rour  des  aides  de  cette 
vide  lorsque  la  révulution  éclata.  S'cl-ml  montré  fa- 
vorable au  nouvel  ordre  de  choses,  il  fut  appelé  à 
diverses  fonctions  publiques,  qu  il  exerça  jusqu'en 
septembre  171)1,  époque  de  sa  nomination  a la 
convention  nationale  par  le  département  de  l'Hé- 
rault. Dans  celle  assemblée  orageuse,  où  l'empire 
des  circonstances  produisit  l’exaltation  du  patrio- 
tisme, sous  des  formes  plus  ou  moins  terribles  , ou 
les  passions  fortes  et  les  caractères  énergiques  durent 
se  disputer  par  conséquent  les  périls  qui  environ- 
naient alors  les  sommités  de  la  politique  et  le  timon 
de  l'état , Cambacérès  , plus  habile  qu’enibousiasie  , 
et  doué  d'une  prudence  qui  sorpassait  la  ferveur- de 
son  civisme,  se  tint  éloigné  du  combat,  autant 
qu'il  le  put  sans  se  rendre  su«pect , resta  caché  en  , 
quelque  sorte  dans  les  comités,  et  glissa  adroite- 
ment entre  les  partis,  sans  éprouver  le  moindre  ! 
froissement.  Chargé  , le  ta  novembre,  d aller  de-  I 
mander  à Louis  XVI  l'indication  des  conseil*  qu'il 
avait  choisis , il  fit  décréter  que  ces  conseils  cum-  : 
muniqueraient  librement  avec  lui.  Après  s'être 
prouoncé  pour  1 affirmative  , dans  la  question  de  la 
mutabilité  de  ce  prince,  il  vola  ensuite  avec  tant 
d'ambiguité  sur  l'application  de  la  peine,  qu’on  n'a 
lainais  pu  décider  clairement  s'il  était  ou  non  re'gi- 
cide.  ••  Citoyens,  dit-il,  si  Louis  eût  été  conduit  de- 
«vant  le  tribunal  que  je  présidais,  j'aurais  ouvert 
» le  Code  Pénal , ci  je  l'aurais  condamné  aux  peines 
-établies  par  la  loi  contre  les  conspirateurs;  mais 
-ici  j’ai  d'autres  devoirs  à remplir.  L'intérêt  de  la 

- France , l'intérêt  des  nations  ont  déterminé  la  con* 
-vention  à ne  pas  renvoyer  Louis  aux  juges  ordi- 
-naires;  et  à ne  point  assujettir  son  procès  aux  for- 

- mes  prescrites.  Pourquoi  celle  distinction  ? C'est 

- qu’il  a paru  nécessaire  de  décider  de  son  sort  par 
-un  grand  acte  de  justice  nationale;  c'est  que  les 
» considérations  politiques  ont  dû  prévaloir  dans 
-celte  cause  sur  les  règles  de  l'ordre  judiciaire; 
-c'est  qu'on  a reconnu  qu'il  ne  fallait  |»as  s'attacher 
-servilement  à l'application  de  la  loi,  mais  cher- 

- cher  la  mesure  qui  paraissait  la  plus  utile  an 
-peuple.  La  mort  de  Louis  ne  nous  présenterait 
-aucun  de  ces  avantages;  la  prolongation  de  son 

- existence  prut  au  contraire  nous  servir  : il  y aurait 

- de  l’imprudence  h se  dessaisir  d'un  otage  qui  doit 
-contenir  les  ennemis  intérienrs  et  extérieurs: 

- d'après  ces  considérations,  j'eslinie  que  la  conven- 
-lion  nationale  doit  décréter  que  Louis  a encouru 

- les  peines  établies  contre  les  conspirateurs  par  le 
-Code  Pénal  ; qu'elle  doit  suspendre  l'exécution  du 
-décret  jusqu'à  la  cessation  des  hostilités,  époque  a 
-laquelle  il  sera  définitivement  prononcé  par  la 

- convention,  on  par  le  corps  législatif  sur  le  sort  de 

- Louis  qui  demeurera  jusqu'alors  en  état  de  déten- 

- lion  ; et  néanmoins  , en  cas  d'invasion  dn  terri- 
-toire  français  par  les  ennemis  de  la  république, 
-le  décret  sera  mis  à exécution.»  La  majorité 
s'étant  prononcée  pour  la  mort  sans  délai,  Camba- 
cérès, nommé  commissaire  pour  l'enlèrement  des 
restes  du  monarque,  parut  à la  tribune  et  y rendit 
compte  de  sa  mission  avec  un  calme  et  une  impas- 
sibilité qui  avaient  quelque  chose  de  sinistrée!  d'ef- 
frayant , aux  yeux  même  d’un  grand  nombre  de  1 
régicides,  dont  le  vote,  considéré  par  eux  comme 
on  pénible  sacrifice,  avait  été  précédé  et  suivi  drs 


| plus  douluureuses  émotion*.  Le  10  mars  suivant 
( ,7«j3  ),  il  combattit  la  pétition  de  la  section  Pois» 
sonuière  qui  dénonçait  Dumoorirz  , et  insista  par 
compensation  , avec  beaucoup  de  force,  sur  la  né- 
cessité d'organiser  promptement  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, dont  l’établissement  avait  été  décrété  la 
veille.  Il  réclama  ainsi  la  mise  en  liberté  de  Du- 
cruy , qui  prenait  le  titre  d'élève  de  Marat,  et  ve- 
nait d’être  arrêté  à Perpignan  comme  séditieux. 
Entré  au  comité  de  salut  public , le  a6  du  même 
mois  , il  s empressa  de  dénoncer  à son  lour  le  même 
Dumourirz  qu'il  avait  naguère  défendu,  afin  d'éloi- 
gner les  soupçons  de  complicité  que  relie  défense 
pouvait  faire  planer  sur  lui,  après  la  défection 
du  vainqueur  de  Jemmapes  , et  annonça  l arrrsla- 
tion  des  hommes  que  leur  naissance  et  Durs  liaisons 
devaient  faire  supposer  favorables  aux  projets  mo- 
narchiques de  ce  général.  Le  i4  mai,  il  demanda 
la  question  préalable  sur  la  proposition  de  Bucot, 
tendante  à exiger  de  chaque  député  l'état  et  l’origine 
de  sa  furtone.  Il  eut  à lutter,  en  celle  occasion,  contre 
les  hommes  généreux  des  partis  extrêmes,  qui,  di- 
visés sur  les  moyens  de  sauver  la  patrie,  avaient 
néanmoins  cela  de  commun  qu’ils  s'oubl  aient  eux- 
mêmes  et  ne  songeaient  qu'à  la  chose  publique  dans 
leurs  discussions;  et  se  rendit  l'organe  de  celte 
facliun  mitoyenne,  qui  , s'appliquant  à faire  tour- 
ner les  étéuements  au  profit  des  ambitions  particu- 
lières , marchait  à son  bot  sous  le  voile  d’une  fausse 
sagesse,  et  d une  hypocrite  modération.  -Citoyens, 
«s’écria-t-il,  les  conûdéraliuns  personnelles  ne 
-dbiwnt  jamais  influencer  les  hommes  publics.  La 

- mesure  qu'on  vieut  de  vous  proposer  est  sans 

• utilité  ; «Ile  est  de  plus  immorale  , et  ne  tend  à 
» rien  moins  qu'à  compromettre  les  propriétés  et  la 

• sûreté  de  chacun  de  nous.  S’il  est  dans  cette  as- 
-semblée  des  hommes  qui  aient  abusé  de  leur  ca- 
*•  ractère  pour  augmenter  leur  fortune  , l'opinion 
-publique  saura  les  signaler,  et  leurs  départements 
-respectifs  en  feront  justice.  - Un  compatriote  de 
Cambacérès,  Cambon  , repoussa  aussi  la  motion  de 
Buzot,  comme  inexécutable;  mais  il  ne  s'en  tint 
pas  là,  il  déclara  qu’il  ue  voulait  pas  profiter  de  la 
décision  qu'il  réclamait  daus  l'intérêt  de  ses  collè- 

ues  et  du  bien  public,  et  il  fit  imprimer  le  bilan 

e sa  fortune.  A la  journée  du  3i  mai,  comme  à 
celle  du  a juin , Cambacérès , forcé  dans  sa  circon- 
spection et  sa  neutralité,  vota  avec  la  majorité, 
proscrivant  à quelques  jours  d’intervalle  ceux  qu'elle 
avait  constamment  honorés  jusque-là  de  ses  suffra- 
ges. Le  surlendemain  de  cet  affligeant  spectacle,  il 
présenta , au  nom  du  comité  de  légDlation , un 
rapport  sur  l’état  des  enfants  naturels.  Répondant 
aux  objections  de  cenx  qui  prétendaient  que  la  pa- 
ternité ne  pouvait  être  légalement  établie  que  par  le 
mariage,  il  invoqua  une  loi  supérieure  a toutes  les 
autres,  loi  éternelle,  inaltérable,  propre  à tous  les 
peuples,  convenable  à tous  les  climats,  si  éloquem- 
ment definie  par  Cicéron  ; la  loi  de  la  nature,  code 
des  nations  que  hs  siècles  n'ont  pu  altérer,  ni  les 
commentateurs  défigurer.  •<  Tout  homme  honnête  , 
-dit-il,  tout  homme  délicat  et  sensible  devenu 
••  père , et  ayant  eu  d'une  femme  libre  un  enfan  t na- 
» lorel , n'a-t-il  pas,  dès  lors,  contracté  un  engage- 
« ment  ? Eb!  quel  engagement  que  celui  qui  est  à 
>»  la  fois  sous  la  sanve-garde  des  deux  premiers  sen- 
-timenls  de  la  nature,  l'honneur  et  l’amour!  Cet 
»horame  est  donc  tenu  à tous  les  devoirs  de  la  pa- 
>•  lernité  ; et  leur  accomplissement  pourrait-il  dé- 

- pendre  de  l'omission  des  formalités  religieuses  ou 
-poliiiques?  Etrange  alternative  ou  le  respect  se- 

- rail  pour  la  forme,  et  l'oiurage  pour  1s  nature  ! - 
Le  16  juin,  dans  la  discussion  de  l'acte  constitu- 
tionnel présenté  par  Hérault  de  Séchelles,  Cam- 
bacérès remanda  l'établissement  des  jurés  en  ma- 
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lière  civile.  « La  justice,  dit- il  , e*t  la  première  dette 
•■du  corps  social,  et  nous  n'aurions  rempli  qu  a 
• demi  notre  tâche,  si  le  peuple  français  ne  Irou- 
••  rail  dans  la  constitution  , que  nous  allons  lui  of- 
» frir,  la  certitude  que  cette  dette  sera  pleinement 
••acquittée.  Vous  venez  de  déi  réler  qu'il  y aurait 
••des  juges  de  paix,  et  que  dans  les  contestations 
*•  qui  ne  seraient  pas  de  leur  ressort , les  citoyens 
••  s’adresseraient  d’abord  à des  arbitres  choisis  par 
-eux.  Ces  deux  dispositions  ne  suffisent  point  pour 
compléter  le  chapitre  de  la  justice  civile.  En  cas 
-de  réclamation  contre  les  décisions  des  arbitres, 
» ou  contre  les  sentences  des  juges  de  paix  , les  ci- 
- toyens  auront  recours  à des  Iribuuaux  qui  ne 
-pourront  rendre  de  jugements  que  1rs  faits  n’aient 
"été  préalablement  décidés  par  des  jurés.  - Au  mois 
d’octobre  suivant,  il  exposa  son  premier  projet  de 
Code  Civil  , devint  président  de  la  convention,  et 
continua  de  s’occuper  de  matières  législatives  dan» 
les  comités  jusqu'au  9 thermidor.  I.or»  de  la  rentrée 
des  soixante-treize  membrrs,  exclus  de  la  représen- 
tation nationale  pour  avoir  protesté  contre  le  3i 
nui  et  le  a juin,  il  réclama  une  amnistie  entière 
pour  les  faits  non  classés  dans  le  Code  Pénal,  et 
proposa  ensuite,  au  nom  des  comités  de  salut  pu- 
blic, desûretc  générale  cl  de  législation  réunis, 
une  adresse  au  peuple  français,  qui  fut  adoptée 
sur  sa  rédac  ion,  le  9 octobre  1794,  et  que  l’on 
peut  considérer  comme  le  premier  manifeste  de  ces 
eunuques  politiques,  inaperçus  dans  les  débats  de 
la  Gironde  et  de  la  Montagne,  devenus  puissants 
après  la  chute  des  grands  talents  et  des  grands  cou- 
rages, et  inventeurs  de  ce  misérable  système  de  bas- 
cule qui  voulut  concilier  les  partis  en  les  détruisant 
l’un  par  l'auire,et  fit  consister  la  médiation  dans 
une  proscription  alternative.  Cambacérès  s opposa 
au  rapport  des  lois  révolutionnaires,  notamment 
de  celle  du  17  septembre,  demandée  parla  section 
du  Panthéon  ; présenta  quelque  temps  après  un 
nouveau  projet  de  Code  Civil,  et  fit  passer  a l’ordre 
du  jour,  en  janvier  179a,  sur  la  mise  en  liberté  des 
membres  de  la  famille  royale,  détenus  au  Temple. 
Appelé  dans  le  sein  de  la  commission,  chargée  de 
préparer  les  lois  organiques  de  la  constitution  de 
1793,  il  en  modifia  ('application  et  les  conséquences, 
selon  les  nouvelles  idées  dominantes  ; fit  rejeter  la 
motion  de  Personne  sur  la  rahe  en  jugement  des 
membres  des  comités  et  tribunaux  révolutionnaires  , 
et  proposa  en  même  temps  de  substituer  la  peine  du 
bannissement  h celle  de  la  déportation , prononcée 
contre  les  prêtres  perturbateurs.  Malgré  tant  de  soins 
à se  rendre  insaisissable  dans  sa  véritable  pensée  po- 
litique, il  ne  put  échapper,  après  les  événements 
dn  i3  vendémiaire,  h l’accusation  de  royalisme. 
Une  lettre  du  comte  d’Antraigue»,  trouvée  chez  Le- 
maître , renfermait  la  phrase  suivante  : - Je  ne  suis 
nullement  étonné  que  Cambacérès  soit  du  nombre 
» de  ceux  qui  voudraient  le  retour  de  la  royauté  ; je 
-le connais,  etc.»  Obligé  de  s’expliquer  sur  celle  in- 
culpation , il  la  repoussa  avec  une  véhémence  qui 
appartenait  peu  à son  caractère  , et  parut  éprouver 
réellement  l’indignation  de  l’innocence  calomniée. 
-C’est  moi  , s’écria-t-il , que  l'on  soupçonnerait 
••  d’être  en  correspondance  avec  des  conspirateurs  ! 

» le  génie  de  Saint-Jusl  va-t-il  donc  sortir  du  :om- 
» beau  pour  créer  encore  de  ces  délits  imaginaires' 
-qui  opéraient  la  condamnation  des  représentants 
-du  peuple?  » Quoique  la  convention  semblât 
l’avoir  considéré  comme  justifié  , en  ordonnant 
l'impression  de  ce  discours,  son  civisme  resta  tou- 
jours environné  de  nuages.  Entré  au  conseil  des 
cinq-cents  avec  1rs  deux  tiers  des  conventionnels  , il 
y développa  de  nouveau  les  bases  d’un  Code  Civil , 
fit  créer  une  commission  chargée  d'examiner  les 
actes  du  directoire , lorsqu’ils  porteraient  atteinte 


an  pouvoir  législatif  , fui  porté  â la  présidence,  le 
av  octobre  1796  , et  sortit  de  l’assemblée  le  ao  mai 
tuivanl.  Réélu,  en  1798,  parle  corps  électoral  pa- 
risien, séant  à l'Oratoire,  sa  nomination  fol  de 
relies  que  le  directoire  annula  par  le  coup  d’état 
du  aa  floréal.  La  fournée  du  3o  prairial,  dans  la- 
quelle la  majorité  républicaine  du  corps  législatif 
récomposa  le  gouvernement  directorial , porta 
Cambacérès  au  ministère  de  la  justice,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  conspirer  , au  18  brumaire  , 
contre  le  parti  dont  il  avait  surpris  la  confiance. 
Bonaparte  en  fil  son  collègue  au  consulat , dès 
qu’il  put  se  débarrasser  de  Sieycs;  et  lui  conféra 
ensuite  , sous  I empire,  le  titre  d'archichancelier  c I 
de  prince.  Cambacérès  prit  une  grande  part  à la 
confection  du  Code  Civil,  présida  souvent  le  sénat , 
s'associa  constamment  â toutes  les  démarches  adu- 
latrices de  ce  corps,  montra,  dit-on,  en  181 3,  à 
l’occasion  de  la  tentative  audacieuse  du  général 
Mallet,  un  peu  plus  de  calme  et  de  frrraeté  que 
certains  autres  grands  fonctionnaires;  détermina, 
en  i8i4«  i impératrice  régente  a se  retirer  avec  son 
fils  au-dtlà  de  la  Loire  ; l'y  suivit  lui-même  , et  en- 
voya néanmoins,  dès  le  9 avril,  son  adhésion  aux 
actes  du  sénat  qui  excluaient  Napoléon  du  trdne  ; 
il  vécut  dans  la  retraite  jusqu’au  ao  mars  i8i5. 
Ayant  repris,  à celle  époque,  le  titre  et  les  fonctions 
de  prince  archichancelier  , il  devint  membre  de  la 
chambre  de*  pairs,  qu'il  présida  même  plusieurs 
fois  ; mais  le  second  retour  des  Bourbons  le  força 
de  sortir  de  France,  comme  régicide,  et  de  se  réfu- 
gier en  Belgique.  Il  y resta  jusqu’en  1818  , et  fat 
alors  rappelé  par  le  ministre  Lèecaze,  qui  lui  fit 
obtenir , de  la  munificence  de  Louis  XVJJf , le  titre 
de  duc.  Aux  élections  de  i8ao,  Cambacérès  se 
montra  reconnaissant.  » Je  viens  joindre  mon  vole 
» à celui  de*  fidèles  amis  de  la  monarchie  » , dit-il 
en  s'approchant  de  l'urne,  et  laissant  lire  sur  son 
bulletin  le  nom  des  candidats  ministériels:  il  eut 
ainsi  le  courage  de  braver  I opinion  publique  et  le 
reproche  d’apostasie.  Il  est  mort  dans  le  courant  de 
i8a4  , délaissé  de  tous  les  partis  qu'il  avait  trom- 
pés tour  à tour.  Savant  jurisconsulte,  politique 
adroit,  il  mérita  plus  que  personne,  comme  ci- 
toyen, l'épithète  dV quivoque  y que  Robespierre  avait 
appliquée  a l’un  de  ses  collègues  do  comité  de  sa- 
lut public.  Napoléon  l'a  représenté  à Sainlt-Hélene 
comme  le  champion  -des  vieilles  institutions.  A sa 
mort  le  gouvernement  du  Roi  fit  mettre  le  scellé  sur 
ses  papiers  pour  en  extraire  les  pièces  à la  posses- 
sion desquelles  Use  croyait  intéressé.  Les  travaux  de 
Cambacérès  sur  le  Code  Civil  sont  imprimés  sous 
le  titre  suivant  : Projet  de  Code  Civil  et  discours  préli- 
minaire , 179..,  nouvelle  édition,  179b,  i 1» — 8 » . 
Erscli  lui  ailribne  encore  ; Constitution  de  ta  répu- 
blique française , avec  Us  lois  y relatives  , précédées  et 
suivies  de  tables  chronologiques  et  alphabétiques , 1798  , 
5 vol.  iu-ia  ( Avec  üudot , conventionnel). 

CAMBACÉRÈS  ( Lrii m>k-H ubkbt  de),  frère 
du  précédent , cardinal , archevêque  de  Rouen,  sé- 
nateur, pair,  grand-aigle  de  la  légion  d honneur, 
etc.,  etc.  né  a Montpellier,  le  11  septembre  1756, 
occupait  un  canooical  et  cultivait  Us  lettres,  dans 
celte  vilic,  à l’époque  de  la  révolution.  U resta 
constamment  étranger  à dos  dissensions  politique», 
et  parvint  ainsi  à les  traverser  sans  péril.  L'élé- 
vation de  son  frère  aux  premières  charges  de 
l'état,  après  les  événements  du  18  brumaire,  le  fit 
monter  rapidement  aux  degrés  les  plus  éminents 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Nommé  archevêque 
de  Rouen  le  11  avril  t8oa,  il  fut  pourvu,  l’année 
suivante,  du  chapeau  de  cardinal,  et  reçut  ensuite 
le  corJoa  de  grand-officier  de  la  légion  d’honneur. 
Le  collège  électoral  du  dcparlemeut  de  l'Hérault 
l’ayant  élu  candidat  au  sénat  conservateur,  il  y fut 
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appelé  le  irr  février  i8o5.  Dans  se*  publications 
pastorales,  M.  Cambacérès  se  montra  digne  de  sié- 
ger clans  ce  corps  adulateur.  I.a  bataille  d’Auster- 
lila  lui  offrit  l'occasion  de  s’acquitter  d'une  manière 
solennelle  envers  le  prince  qui  l'avait  comblé  des 
dons  de  sa  munificence,  et  il  exprima  , dans  un 
mandement  fort  remarquable,  toute  sa  reconnais- 
sance et  son  admiration  pour  le  grand  homme.  Mais 
les  désastres  de  i8i3  et  i8i4,  qui  éteignirent  I en- 
thousiasme chet  tant  de  flatteurs,  cbraiilcretit  aussi 
le  dévouement  du  prélat  courtisan.  Il  adhéra  le  8 
avril  aux  résolutions  du  sénat,  renversant,  sous  la 
protection  des  baïonnettes  étrangères,  1 idole  qu'il 
avait  si  long-temps  encensée.  Napoléon  oublia  en 
i8i5  la  participation  que  Mgr.  l'archevêque  de 
Rouen  avait  eue  à sa  déchéance,  et  le  comprit  le 
a juin,  dans  la  composition  de  sa  chambre  des 
pairs.  La  seconde  occupation  de  Paris  par  les  trou- 
pes de  la  coalition  et  la  rentrée  de  Louis  XVllI 
dans  cette  capitale  forcèrent  le  cardinal  Cambacé- 
rès à s’éloigner  de  la  srene  politique  et  à retourner 
à ses  fonctions  épiscopales,  il  les  a exrrcées  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  a5  octobre  1818,  universelle- 
ment estimé  de  ses  diocésains,  qui  n'ont  cessé  , de- 
puis , de  regretter  sa  paternelle  administration. 

CAMBACKIŒS  (le  baron),  neveu  des  précé- 
dents, né,  le  i3  novembre  1778,  embrassa,  en  » 7 r j 3 , 
la  carrière  militaire,  et  partagea  les  périls  et  la 
loire  des  campagnes  d'Espagne  et  du  Rhin.  Il  se 
ali ic  aussi  dans  la  Vendée,  devint  colonel  d'un  ré- 
giment de  chasseurs  à cheval , assista  .mx  batailles 
d'Austerlitz  et  d'Iéna,  fut  fait  général  «le  brigade 
le  10  juillet  180G,  prit  parla  la  guerre  d'Espagne, 
reçut  le  commandement  du  département  du  Mont- 
Tonnerre,  reparut  à la  grande  armée  en  i8i3, 
combattit  vaillamment  aux  briilanles  journées  de 
Lulzen,  Bautzen  et  Dresde,  commanda  le  dépar- 
tement , d'Indre-et-Loire  en  i8i4,  et  fut  mis  suc- 
cessivement en  disponibilité  et  en  retraite  après 
la  restauration.  Le  général  Cambacérès,  dont  l’a- 
vancement n’a  pas  été  aussi  rapide  que  pou- 
vait le  faire  supposer  le  rang  élevé  qu'occupaient 
ses  oncles,  sous  le  gouvernement  impérial,  dut 
cette  espèce  de  disgrâce  à une  contestation  qu'il 
eut  avec  le  commandant  d'A<re  en  Artois , et  dans 
laquelle  il  ne  contint  pas  assez,  dît-on,  la  hauteur 
de  son  caractère  11  est  mort  le  5 septembre  »8aG. 

CAMBACERES  (l'abbé  de),  oncle  des  précé- 
dents , archidiacre  de  l'église  de  Montpellier  , na- 
quit dans  cetlc  ville  en  1791.  Son  père  était  con- 
seiller à la  cour  des  aides  , comptes  et  finances  du 
Languedoc.  Sa  santé  , qui  fut  toujours  très  délicate, 
lui  servit  de  prétexte  pour  rejeter  toute  sorte  d'études 
sérieuses,  et  ne  s'occuper  que  de  littérature.  Placé  dans 
an  séminaire  de  sulpiciens,  le  supérieur  instruit  qu’il 
passait  une  partie  des  nuits  à travailler  , et  croyant 
qu'il  employait  ses  veilles  à des  études  étrangères  à 
ta  théologie  , le  surprît  et  le  trouva  occupé  à la 
lecture  de  saint  Cbysoslôme  qu’il  lisait  pour  la 
septième  fois.  Ses  éludes  terminées , l’abbé  Camba- 
cérès se  destina  a la  chaire  , et  fut  admis  , en  1737, 
a prêcher  devant  le  roi  ; il  parla  avec  hardisse  , et 
ne  craignit  pas  d'annoncer  que  l'irréligion  et  les 
débordements  de  la  cour  amèneraient  (a  ruine  de 
l’état.  • Il  n’a  fait  que  son  devoir  , »•  dit  Louis  W à 
quelques  courtisans  qui  le  croyaient  irrité.  Eu 
17GB  , il  fit  preuve  d’un  talent  oratoire  très  remar- 
quable , en  prononçant  le  panégyrique  de  saint 
Louis  devant  l’académie  française.  Sou  discours  fut 
tellement  admiré  qu'on  oublia  que  les  applaudisse- 
ments  étaient  interdits  dans  l'église.  Ce  succès  l'en- 
couragea ; il  prit  d'abord  pour  modelé  Massillon  , 
qu’il abanduunaensuite pour  Bourdaloue, dont  la  me 
tborle  lui  [semblait , avec  raison,  plus  propre  a l’in- 
struction habituelle  des  chrétiens.  Lié  avec  les  lit- 


térateurs les  plus  distingués  de  son  temps,  il  vécut 
louiours  d’une  manière  modeste,  et  mourut  le  G 
novembre  180a.  On  a de  lui  : 1*  Panégyrique  Je 
sa  ni  La  us , 17G8  , in~4°  ; a°  Sermons,  1781,  3 
vol.  in-ta;  deuxieme  édition  17^8,  3 vol.  in-12  , 
avec  un  discours  préliminaire  , ou  il  réunit  toutes 
les  preuves  de  U religion. 

CAMBK  ( M.  ) , député  au  ronseil  des  cînq-cents 
et  membre  du  tribunal , né  à Rhodez.  Il  exerçait  ta 
profession  d’avocat,  en  178').  Il  prit  parti  pour  la 
révolution  naissante,  et  remplit  plusieurs  emplois 
administratifs.  En  *709,  le  département  de  l' Avey- 
ron le  députa  au  conseil  des  cinq-cents,  où  il  vota 
avec  le  parti  dominant  de  celte  époque,  soutint  le 
projet  de  Français  de  Nantes  sur  la  liberté  des  cul- 
tes, et  demanda  que  le  directoire  fut  tenu  de  veiller 
au  maintien  des  institutions  républicaines.  Toute- 
fois en  juillet  de  la  même  année  , il  combattit  le  sys- 
tème des  otages  et  de  la  responsabilité  personnelle 
Devenu,  par  la  révolution  du  18  brumaire,  mem- 
bre du  tribunal , il  y combattit  le  projet  de  réduc- 
tion des  justices  de  paix,  et,  sorti  de  ce  corps  en 
t8oa,  par  l’élimination  du  cinquième  de  ses  mem- 
bres, il  cessa  depuis  de  figurer  dans  les  corps  lé- 
gislatifs. 

CAMBINI  (Josxpn),  né  h Livourne,  vers  17 *5, 
c'ludia  la  musique  à Bologne  , sous  le  célèbre  père 
Martini,  et  vint  t’établir  à Paris  en  1770.  Il  y ac- 
quit bientôt  la  réputation  de  l’un  des  meilleurs  vio 
lonistes  de  son  temps  et  d’un  compositeur  aussi 
agréable  que  fécond,  pour  U musique  instrumen- 
tale. Ses  symphonies,  mais  surtout  ses  quatuors 
concertants,  dont  le  chant  est  aimable  et  la  facture 
correcte , forent  très  recherchés  des  amateurs , à une 
époque  ou  1rs  chefs-d'œuvre  de  Haydn  étaient  a 
peine  cosinus  en  France,  et  où  les  ouvrages  de 
Pleyel  son  élevé  n’avaient  pas  encore  paru.  Encou- 
ragé par  «:es  succès , Catnbini  voulut  en  obtenir  sur 
la  scene.  Il  donna  a l’Académie  royale  de  musique, 
en  177G  : les  Homans,  opéra  en  trois  actes,  et  un 
Théâtre- Italien  en  1779;  Pose  d'amour  et  Carloman , 
opéra  comique.  Ces  ouvrages  réussirent  peu  , soit  a 
cause  de  la  faiblesse  des  poèmes,  soit  parerqur  la 
musique,  généralement  trouvée  charmante,  ne  pa- 
rut pas  suffisamment  adaptée  aux  paroles,  condition 
sur  laquelle  on  est  aujourd'hui  moins  difficile.  C.nn- 
bini  fut  plus  heureux  sur  le  théâtre  dit  des  Beaujo- 
lais, dont  il  dirigea  l'orchestre  depuis  1785,  jusqu’à 
la  chute  de  ce  spectacle,  en  1791.  H y fit  repré- 
senter plusieurs  opéras  qui  furent  très  applaudis, 
tels  que  la  Croisée  ; Cura  ou  la  prétresse  du  soleil ; la 
Revanche,  ou  les  Deux  Frères  ; Adèle  et  Edain,  etc.  ; 
Le  Théâtre  Loueois  ayant  remplacé  les  Reaujolais , 
Cambial  y fut  chargé  d’examiner  les  pièces  en  mu- 
sique ainsi  que  les  sujets  qui  se  présentaient  comme 
chanteurs  ou  musiciens.  Il  y donna,  en  1791,  Flan- 
tilde  et  Dagobert,  en  trois  actes,  paroles  de  Plis.  Cet 
opéra,  dont  la  musique  est  large  et  expressive,  réus- 
sit beaucoup.  Les  œuvres  gravées  de  Cambiui  sont  r 
cinq  douzaines  de  symphonies,  douze  douzaines  de 
quatuor  concertants  pour  le  violon  , plusieurs  œu- 
vres de  trio,  duo,  et  sonates,  tant  pour  le  violon 
que  pour  piano,  flûte  et  violoncelle.  11  a public 
aussi  en  1788,  différents  Solfèges  d'une  difûcultr 
graduelle  pour  l’exercice  du  phrasé,  du  style  et  de 
l’expression,  avec  une  basse  chiffrée  et  de*  remar- 
ques. On  lui  attribue  également  un  Traité  de  cm- 
position  qui,  peut-être,  est  resté  en  manuscrit.  Mal- 
heureux,dans  sa  vieillesse,  avec  unefrmme  beaucoup 
plus  jeune  que  lui  , Cambiui  a quitté  Paris,  il  y a 
douze  à quinze  ans.  On  croit  qu’il  s’est  retiré  en 
Hollande,  où  il  est  mort,  vraisemblablement 

CAMBIS  ( Jus  xi*  u de),  officier  de  marine,  che- 
valier de  Saint  - Louis,  de  Saint-Lazare,  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Carmel  et  de  Cincinnalus,  est  ori- 
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gin»ire  d’Avignon,  mai»  il  est  né  fn  Provence,  ver» 
17G0,  dan»  la  petite  ville  d Entrevaux,  dont  ton 
père  était  gouverneur.  Il  entra  fort  jeune  dans  le 
service  de  mer,  fut  garde  de  la  marine  à Tou- 
lon, fit  les  campagne»  de  1778  à s 78a  sous  les  or- 
dres du  comte  d'E.»Uing  , pendant  la  guerre  d'A- 
mérique, et  se  signala  particulièrement  à la  prise 
de  Savanah.  Sa  bravoure  et  ses  talents  lui  ayant  ob- 
tenu  un  avancement  rapide,  il  était  capitaine  de 
vaisseau,  et  commandait  le  Jupiter  à la  station  de 
Saint-Domingue,  lorsqu’il  anaisa,  par  son  énergie 
et  .* on  sang-roid,  une  violente  insurrection  qui 
avait  écla'é  à son  bord  ; moins  heureux  à New- 
Yorck,  dans  une  circonstance  pareille,  il  fut  griè- 
vement blessé  par  son  équipage  mutiné.  De  retour 
en  France  en  1793  , il  fut  arrêté  comme  suspect  et 
comme  noble,  conduit  à Paris  et  incarcéré  jusqu’à* 
près  la  chute  de  Robespierre.  Resté  sans  emploi 
son*  le  directoire  , il  fut  chargé  par  le  gouvernement 
consu'aire,  - d’inspecter  lej  classes  des  quatrième  et 
cinquième  arrondissements  maritimes  : mais  ayant 
clé  mis  à la  retraite  par  suite  d’une  nouvelle  organi- 
sation ordonnée  par  le  consul  Bonaparte,  il  a vécu 
depuis  au  *»in  de  sa  famille. 

CAM  BOIRE  (N.  ),  était  administrateur  du  dis- 
trict de  Périgueux  , lorsqu’il  fut  député  , par  le  dé- 
partement delà  Dordogne,  à la  convention  natio- 
nale. Il  vota  la  mort  de  Louis  \\  |,  sans  appel  ni 
sursis , fut  nommé  commissaire  du  directoire,  et 
rentra  bientôt  après  dans  la  vie  privée. 

CAM  BON  (Jo'icru),  député  a l’assemblée  légis- 
lative et  h la  convention  nationale,  né  à Montpel- 
lier , en  1 yS4  , d’une  famille  de  négociants  de  cette 
ville*  il  gérait  en  sociéié  avec  ses  freres  , la  maison 
de  commerce  paternelle,  lorsque  la  révolution  pé- 
nétra dans  son  pays.  Cambon  en  vit  les  progrès,  et 
en  accueillit  les  principe»  avec  cette  ardeur  d'en- 
thousiasme qui  distingue  les  têtes  du  midi , et  tan- 
tôt les  élève  aux  vertus  des  héros,  tantôt  les  en- 
traîne aux  excès  drs  scélérats.  Aussitôt  après  la 
fuite  du  roi,  au  mois  de  février  1791,  il  s'em- 
pressa de  proclamer  la  république  au  milieu  de  ses 
compatriotes.  Nommé  par  eux  à l’assemblée  légis- 
lative en  septembre  de  la  même  année,  il  professa 
avec  une  chaleur  toute  nouvelle  les  doctrines  démo- 
cratiques qu’il  avait  embrassées , et  dont  il  ne  se  sé- 
para jamais.  Toutrfois  il  s'occupa  d’une  manière 
spéciale  de  l’administration  des  finances  , et  il  est 
peu  d’actes  dans  sa  carrière  législative  qui  n'aiml 
eu  pour  objet , au  moins  indirect , cette  partie  im- 
portante drs  in:érêt»  public*.  Il  demanda  contre  les 
girondin»  que  les  prêlrrs  fassent  «‘similés  au  reste 
des  fonctionnaires  publics,  et  que  leurs  traitements 
pussent  être  »u<pendus  en  ras  d’infidelité  ou  de  dés- 
obéissance aux  lois  de  l’étal  ; il  étendit  cette  mesure 
aux  généraux  d’armées  et  aux  ministres,  et  lorsqu’en 
179a,  Bazire  eut  propose  la  confi  caliou  des  biens 
des  émigrés,  il  fit  rendre  la  loi  qui  déclarait  ces 
biens  en  état  de  séquestre,  «afin,  disait-il,  de  pri- 
mer le»  ennemis  de  la  pa  rie  de*  moyens  de  lui 
» faire  la  guerre,  et  d’avoir,  dans  la  jouissance  de 
>•  leurs  biens,  l'indemnité  des  dommage»  quMj 
•*  pourraient  cau<er  h l’état.  *•  Cependant,  il  parut  se 
rapprocher  un  moment  du  parti  constitutionnel , et 
lorsqu’en  août  179a  , la  section  de  Maucnmeil  vint 
déclarer  à la  barre  qu’elle  ne  reconnaissait  plus 
Louis  XVI  pour  roi,  il  s’éleva  avec  force  contre 
cette  faction  , et  fit  décréter  une  adresse  au  pruple 
pour  l’éclairer  sur  les  dangers  qu’elle  lui  préparait  ; 
il  prit , dans  la  journée  du  io  , toutes  les  mesures 
nécessaires  h la  sûreté  du  monarque,  et  mit  sous 
J les  yeux  de  l’assemblée,  dans  la  séance  du  i5,  les 
I pièces  qui  devaient  établir  sa  culpabilité.  Peu  de 
I jours  après,  il  fil  décréter  d'accu»Ation  le*  ex-mi- 
nisirrs  Narbonne,  I-ajard  et  de  Grave.  A peine 


descendu  du  fauteuil  de  président  de  l’assemblée 
législative,  Cambon  vint  siéger  sur  les  bancs  de  la 
convention  qui  s'organisait , et  s’empressa  d’y  dé- 
noncer les  feuilles  incendiaires  de  Marat  et  1rs  ex- 
cès de  la  commune  de  Paris;  il  provoqua  même  la 
mise  en  accusation  de  l'ex-ministre  Lacoste  et  des 
ordonnateurs  Malus,  Servan,  Despagnac  et  Mari- 
chai,  pour  le»  marchés  qu’ils  avaient  consentis  ou 
contracté»;  fit  décréter  le  remplacement  du  commis- 
saire liquidateur  Dufrêne-Sainl- Lcou  , et  nommer 
des  commissaires  spéciaux  chargés  de  vérifier  le 
service  de  la  comptabilité  du  général  Du  mouriez  ; 
accusa  ce  général  au  sujet  de  sa  lettre  à la  conven- 
tion , et  obtint  l’établissement  d’une  administration 
provisoire  pour  les  pays  conquis.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  la  mort  sans  appel  et  sans  sur- 
sis , et  dans  la  séance  du  10  mars  1793  il  com- 
battit avec  violence  l'établissement  du  tribunal  ré- 
volutionnaire, soutint  que  le  mode  d’organisation 
reposé  par  Robert  Lindet  était  attentatoire  à la  li- 
ertc  des  citoyens,  et  demanda  que  1rs  jugement» 
fussent  rendus  par  jurés.  Déjà  membre  du  comité 
des  finances,  il  fui,  le  7 avril,  appelé  à celui  de 
salut  public,  où  il  se  montra  plus  que  jamais  op- 
posé à 1a  commune  de  Paris,  dénonça  ses  rom- 
plots,  et,  dan»  la  séance  du  19  mai,  il  prit  hau- 
tement la  défense  des  député»  de  la  droite,  landis 
que,  par  une  inconséquence  impossible  à définir, 
il  couvrait  de  louanges  la  conduite  de  Pache,  alors 
maire  de  Paris,  et  t’inslî^aleur  principal  de  tous 
les  excès  dont  se  plaignait  Cambon.  Au  a juin  , 
lorsque  la  convention , voulant  faire  preuve  de  li- 
berté, sortit  en  corps  dans  le  jardin  des  Toileries, 
il  fut  se  piacer  au  milieu  des  députés  dont  les  jaro 
bins  demandaient  la  tête,  et  n'ayant  pu  empêcher  ; 
le  décret  d’arrestation  qni  fut  lancé  le  jour  inêrar 
contre  ces  courageux  patriotes,  it  déplora  cet  atten-  ! 
tat  comme  une  calamité  nationale,  et  déchira  de 
dépit  sa  carte  de  dépuré.  Se  trouvant  un  jour  seul  | 
au  comité  des  finances,  il  os*  braver  les  menace» 
<1  Hébert  et  de  ses  satellites,  qui  étaient  venns'lui 
demander  une  ordonnance  de  1,800,000  fr.  snr  le 
trésor,  pour  servir  au  salaire  des  agents  de  la  com- 
mune, et  les  menaça  à son  tuur  de  les  dénoncer  h 
la  convention.  Comme  il  avait  su  gagner  la  con- 
fiance de  ses  administrés  dans  les  bureaux  des  fi- 
nances , il  apprit  par  eux  le  projet  qui  se  tramait 
dans  le  sein  de  la  commune  au  sujet  de  la  loi  agraire 
et  du  partage  de*  propriétés,  et  s'empressa  de  l’c- 
veuttr  aux  yeux  de  la  convention.  Cependant  Cam- 
bon fil,  peu  de  temps  après,  sa  paix  avec  ceux 
qu’il  dénonçait  journellement  comme  des  scélérat» 
et  des  assassins  , et  passa  dans  leurs  rang»  pour  ne 
plus  s’tn  séparer.  En  juillet  1793,  il  fui  chargé 
d'uu  rapport  sur  la  situation  de  l’état,  les  opéra- 
tions du  comité  de  salut  public  et  la  correspondant  r 
qu  on  avait  cru  voir  entre  la  conduite  des  puissan- 
ces étrangères  cl  les  projets  des  er ne  mis  de  Finie- 
! rieur;  trois  mois  après,  il  ordonna  la  clôture  de» 
barrière*  de  Paris,  et  décréta  l'arrestation  de  ceux 
qui  chercheraient  à se  soustraire  au  service  militaire  ; 
it  fut  élu  président  de  la  convention  en  août  1 , ei 

en  mars  de  l'année  suivante  , il  prit  la  parole  pour 
attester  la  culpabilité  de  Fabre  d Eglanline,  accusé 
d avoir  fais1  fié  le  décret  relatif  à la  compagnie  des 
Inde*.  Ce  fut  en  cette  même  année,  *794 1 qu'il  fit 
à l'a*setublée  son  célébré  rapport  sur  l'administra 
lion  des  finance»,  et  donna*  la  France  le  premier 
modelé  de  grand-livre  de  la  dette  publique,  qui  a 
por«é  dans  cette  branche  du  service  tant  d'ordre  et 
de  facilité.  Si  le*  homme*  de  celte  époque  offrent 
souvent  à l'hisioire  des  pages  ensanglantées  ou 
souillées  par  le  crime  , «Ile  doit  recueillir  avec  em- 
pressement les  traits  heureux  et  bril’anls  qui  vien- 
nent fort  a propos  pour  soulager  ses  pinceaux  , fl 
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qui  sont  faits  pour  rappeler  à U nature  humaine 
ses  droits  à l'honneur  et  ses  alliances  avec  la  vertu, 
quand  elle  semble  les  fuir  ou  les  oublier.  Une  phrase 
insérée  par  Cambon  , dans  le  rapport  dont  nous 
venons  de  parler,  prouve  que  cet  homme  avait  une 
arae  moins  féroce  que  sa  conduite  ne  le  f-<i«ait  sup- 
poser, et  qu’avec  des  passions  moins  ardentes  il 
eut  été  plus  souvent  capable  d'idées  justes  et  de  sen- 
timents généreux.  « On  n'oubliera  , di-ail-il,  dans 

■ le  compte  que  l’on  va  faire  rendre  à tous  ceux  qui 
m ont  manié  les  deniers  publics , ni  1rs  hommes  à 

• grandes  moustachrs  et  à bonnets  rouges  qui  ont 

■ levé  des  taxes  révolutionnaires  dan»  les  départe* 

■ menti  , ni  ceux  qui  , sous  prétexte  de  détruire  le 

* fanatisme,  s’en  sont  approprié  les  dépouilles.  •• 
Il  ne  larda  pas  à devenir  odieux  à Robespierre  , 
qui  regardait  tous  les  républicains  comme  ses  en- 
nemis , il  fut  vivement  attaqué  par  lui  dans  la 
séance  du  8 thermidor  ; mais  assuré  d'un  parti  puis- 
sant dans  la  convention  et  le  comité  de  salut  p i- 
blic,it  osa  prendre  l'offensive  contre  le  tyran, 
se  rendit  un  de  ses  accusateurs,  et  détermiua  sa 
chute.  Lorsque  Billaud , Collot  et  les  autres  chefs 
des  comités,  auteurs  de  tant  de  désordres , eurent 
été  mis  en  état  de  prévention  «levant  la  convention 
nationale,  Cambon  s'efforça  de  les  défendre,  mais 
U s'attira  la  haine  de  ses  collègues  qui  avaient  si  sou- 
vent tremblé  sous  le  fer  des  démagogues,  et  il  vit 
tomber  sur  sa  propre  tête  l'orage  dont  il  avait  cru 
défendre  les  autres.  Il  fut  a«rusé  comme  complice 
des  tyrans  par  Bourdon  ( de  l'Oite) , Rovere , André 
Dumont  et  Tallien;  il  n’échappa  au  décret  d'arres- 
ta  ion  lancé  contre  lui  que  par  U fuite.  Caché  dans 
un  gren.er  de  la  rue  Saint-Honoré , il  fut  inacces- 
sible à toutes  les  recherches  qu  André  Dumont  et 
Tallien  firent  faire  pour  se  saisir  de  sa  personne  ; 
et,  profitant  de  l'amnistie  du  4 brumaire  an  4»  il 
sortit  de  sa  retraite  pour  se  rendre  dm*  une  cam- 
pagne qu’il  possédait  pre*  de  Montpellier , et  ou  il 
se  cousacra  tout  entier  à l’agriculture  et  aux  jouis- 
sances paisib'es  de  la  vie  privée.  Nommé  en  i8i5 
membre  de  la  chambre  des  représentants,  il  mon- 
tra beaucoup  de  modération  dan»  celte  assemblée  , 
et  ne  prit  p«rt  qu'aux  discussions  relatives  aux  ré- 
quisitions de  guerre  et  au  budget.  Sa  carrière  poli- 
tique prit  fin  avec  la  session  de  celte  a’»emblée.  At- 
teint par  la  loi  d’amnistie  du  1*  janvier  1816,  il 
s'éloigna  de  la  France  , et  se  ie»dit  a Bruxelles , ou 
il  est  mort  le  i5  février  i8ao.  Cet  homme  , si  digue 
de  blâme  à certain»  égards,  n’était  pas,  nous  ai- 
mons a le  répe'ter,  totalement  dépourvu  de  bonnes 
qua  i'é*.  On  connaît  sa  loyauté,  son  désintéressement. 
Il  trouva  dans  la  modicité  de  sa  fortune  de  quoi  soula- 
gerun  malheureux  compagnon  d’exil  , et  lui  assura 
après  sa  mort  les  mêmes  secours  qu'il  lui  avait  gé- 
néreusement fournis  de  son  vivant.  Au  plus  fort  «le 
la  terreur,  il  sut  préserver  son  pays  de  la  désolation 
qui  le  menaçait  , en  obtenant  de  la  convention  le 
rappel  du  féroce  Laborie  , qui , apres  avoir  noyé 
dans  le  sang  le  département  du  Gard,  se  disposait 
à poursuivre  ses  horribles  exploits  dans  celui  «le 
l’Hérault.  Knfin  la  maison  de  son  père  fut  long- 
temps l'asile  des  royalistes  fugitifs  et  persécutés  , 
>an»  qu'il  ail  jamais  songé  ,S  leur  causer  la  moindre 
inquiétude;  et  si  la  société  vit  eu  lui  un  membre 
dangereux  et  terrible  , la  nature  y trous  a un  fils  res- 
pectueux et  soumis. 

CAMBON  ( Jeaj«  - Lotus  - Aügcstk  • lixwAxuxt 
de),  premier  président  du  parlement  de  Tou- 
louse, naquit  dans  cette  vrille  en  1737,  et  y mourut 
rn  18117 . Il  entra  dans  la  carrière  «le  la  magistrature, 
en  ryàd,  en  qualité  de  conseiller  au  parlement,  et 
trois  ans  apres,  il  rempli«sait  les  fonctions  d’avocat 
général.  Des  catholiques  disputaient  à Etienne  Sales, 
protestant , la  validité  du  mariage  de  son  père:  fam- 

bon  porta  la  parole  dans  celle  aifaire  importante,  il 
aborda  avec  une  grande  franchise  et  une  raison 
fort  é'oquente,  les  principes  du  droit  naturel  et  du 
droit  civil,  et,  repoussant  la  funeste  interprétation 
de  l’esprit  de  parti,  il  dit  : « Il  ne  faut  pas  se  deman- 
der si  Ion  e»t  persuadé  de  l'existence  du  ma- 
riage contesté,  mais  il  faut  se  demander  si  1 in- 

- lérèl  public  n’exige  pas  qu'on  le  présume;  et  puis- 
»que  le  coutraire  très!  pas  juridiquement  prouvé,  la 

• justice  et  l’équité  veulent  qu'on  suppose  tout  ce 
" qui  est  naturellement  possible,  plutôt  que  de  faire 
« perdre  à un  enfant  l’état  dont  il  a légitimement 
••joui.»  I.e  parlement  adopta  les  conclusi- ns  de  son 
avocat-général  ; tous  les  tribunaux  du  royaume  le  sui- 
virent, et  le  sort  de  quatre  cent  mille  familles  pro- 
testantes demeura  fixé  désormais.  En  1771,  lors  des 
dissensions  entre  le  chancelier  Maupeuu  elles  par- 
lements, M.  de  Cambon,  qui  était  allié  au  mi- 
nistre, trouva  le  moyen  de  concilier  ses  devons 
comme  magistrat  et  les  convenances  de  famille.  Jl 
acheta,  en  17717,  une  charge  de  président  à mortier; 
devint,  en  1788,  procureur-général;  membre  de  l« 
premiers  assemblée  des  notables  , en  <787,  «l  il 
»’y  fit  remarquer  par  beaucoup  de  raison  rt  une 
sage  fermeté.  Louis  XVI  le  récompensa  par  la  di- 
gnité de  premier  président  du  parlement  de  Tuu 
louse , et  l'appela  peu  après,  en  1788,  à la  se- 
conde chambre  des  notable».  Il  parut  , et  re- 
tourna presque  aussitôt  dans  sa  ville  natale.  l,a 
révolution  éclata  , en  178»);  Cambouprit  la  fuite 
pour  se  soustraire  a l’échafaud.  Sun  épouse , que 
recommandaient  tes  vertus,  ne  put  le  suivre,  et  pé 
rit  la  veille  même  de  la  mort  de  Robespierre.  Cam- 
bon revint  eu  France  sous  le  gouvernement  consu- 
laire, et  rentra  dans  la  possession  de  la  plus  gran  ie 
partie  de  ses  biens.  Il  mourut  en  1808.  il  était,  de- 
puis 1783,  membre  de  l'académie  de»  jeux  floraux. 

CAMBON  (Aucovrs  le  marquis  de),  fils  du  pré- 
cédent, député  de  la  conire-opposilion  à la  chambre 
septrnna'e,  monte  rarement  a la  tribune,  ou  il  s’e»l 
prononcé  neanmoins  plus  d'une  fois,  arec  énergie, 
contre  la  politique  ministérielle.  Nous  ci  eruns,  entrr 
autres  faits,  son  improvisation  vigoureuse  dans  la  di  • 
cussiou  sur  le  réglement  du  budget  de  i8a3  :«ln 
» orateur  vient  de  vous  dire  «pie  vos  attributions  se 
» réduisent  a constater  l'exactitude  d'un  compte.  Je 
» ne  peose  pas,  MM  , que  vous  acccptiex  une  telle 
« exhérédation  ; vous  n'ahdiqurrex  pas  votre  droit 
» le  plus  important,  celui  de  veiher  a in  fortune  pu- 
" bliqoc.  Certes,  et  n'est  pas  la  peine  de  vous  faire 

* venir  de  si  loin,  si  tout  n’êles  ici  que  pour  vous 
•*  entendre  dire  par  les  ministres;  fous  nous  mv; 

- alloué  telle  somme,  et  nous  l'avons  dépensée;  mais  ce 

- n'est  pus  lit  ce  qui  doit  vous  occuper.  11  n’est  que  trop 
vrai  que  les  fonds  ont  été  dépensés  , on  11 ’a  que 

>•  faire  «le  vous  pour  le  constater,  et  vous  voudriez 
" le  nier  que  vous  n y pourriez  rien.  La  question  est 
» de  saso.r  s’ils  l’ont  été  utilement  pour  l'état , la 
“juste  indignation  que,  malgré  son  indulgence, 
“votre  commission  a manifestée,  et  que  vous  avez 
partagée  en  culeudant  les  débats  de  cet  exécrabtc 
» traité  (les  marchés  de  Bayonne),  la  honte  de 
" l'administration  prouve  assrz  qu’elle  a senti  que 
•■cette  partie  murale  devait  cxeicer  une  influence 
" sur  vous.  Les  ministres  craignent  que  l’ajourne- 
“ ment  de  ce  compte  ne  fasse  peser  sur  eux  nue  res- 
« pousabilité  morale  ; mais  la  chambre  n a-t-elle 
" pas  aussi  sa  responsabilité  murale  à ménager  ? 
“doit-elle,  plus  que  les  ministres,  braver  lupi- 
M nion  publique  ? J’ignore  combien  de  temps  un 
"ministère  peut  la  braver  impunément , mais  la 
>>  chambre  ne  le  peut  pas  un  seul  instant  ; et  le  jour 
» ou  clic  aurait  perdu  la  confiance  publique  , elle  ne 
pourrait  plus  rien  pour  le  bien  de  l'état,  ••  M.  de 
Cambon  a prononce  , durant  la  session  de  1826 , un 
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discours  fort  remarquable  par  la  sagesse  et  la  su- 
périorité de  srs  vues  sur  notresiluation  sociale.  S’é- 
levant au  dessus  de  toute  considération  de  parti,  il 
a reconnu  la  nécessité  de  céder  à l’exigence  du 
temps  , et  d'approprier  la  politique  aux  progrès  des 
sciences  et  de  l’industrie. 

CAMBON  (F.-T.  ),  né  à à Toulouse,  en  i7ifi, 
embrassa  l’état  ecrlésiasiiquc,  rl  fut  élevé,  en  17G8, 
a la  dignité  épiscopale.  Le  diocèse  de  Mirepoix 
ayant  été  confie  à son  tè'e  apostolique  , il  s'y  fit 
remarquer  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus  cliré- 
1 tenues.  M.  de  Cambon,  dit  un  auteur  contempo- 
rain , avait  pour  principe  qu’un  évêque  appartient 
tout  entier  au  troupeau  qui  lui  est  confié,  et  que  le  sa- 
crifice de  sa  personne  est  d'une  obligation  aussi  ri- 
goureuse que  l'emploi  charitable  de  scs  revenus.  Il 
en  donna  la  preuve  en  178a,  étant  "à  Aix  pour  un 
procès  relatif  aux  droits  de  son  siège.  Ce  procès 
devait  être  |ugé  le  surlendemain.  Une  lettre  arrive  , 
et  lui  apprend  qu'une  maladie  épidémique  ravage 
son  diocèse  ; il  part  sur  le-champ  , et  ne  s’arrête 
qu’à  Montpellier  pour  emmener  avec  lui  le  meil- 
leur médecin  de  celle  ville,  célèbre  dam  les  fastes  de 
U médecine;  il  arrive  à Mirepoix  avec  Fouquet  , et 
visite  , avec  lui,  tous  les  malades.  Le  danger  était 
tout  entier  dans  le  régime  qu'on  observait  ; F011- 
quri  l'aperçut  d'abord,  et  d’un  mot  il  y remédia. 
Le  fléau  ayant  pénétré,  quelque  temps  après,  dans 
Toulouse  , l’évêque  de  Mirepoix  courut  porter  à sa 
ville  natale  les  soins  et  les  secours  qu’il  avait  prodi- 
gués à ses  ouailles.  Fouquet  l’accompagna  encore 
dans  cette  mission  de  charité  ; et  le  salut  de  plusieurs 
milliers  de  personnes  , couronna  dignement  les  ef- 
forts du  savant  médecin  , et  la  sollicitude  du  prélat. 
Malheureu.’-ement , M.  de  Cambon  ne  se  renferma 
pas  toujours  dam  le  cercle  de  ses  fonctions  pasto- 
rales , et  voulut  se  mêler  aux  débats  politiques  de 
178g.  Ofp'téà  la  réforme  des  abus  , dont  ses  qua- 
lités ne  laissaient  peut-être  pas  apercevoir  l’énormité 
dans  les  lieux  soumis  à son  autorité  bienfaisante, 
il  écrivit  contre  les  décrets  de  l’assemblée  consti- 
tuante , et  fut  dénoncé  , à ce  sujet  , par  les  admi- 
nistrateurs du  département  de  la  Haute- Garonne  , 
le  30  novembre  *790.  11  mourut  quatre  ans  aprèj  à 
Toulouse. 

CAM  BOULAS  (Simon),  député  à la  conven- 
tion nationale.  Marchand  à l'époque  de  la  révolu- 
tion , il  devint  offirier  municipal,  et  fut  élu,  en 
1793,  député  de  l’Aveyron  nia  convention  natio- 
nale , où  il  vola  la  mort  du  roi.  Le  5 mars  1793 , 
il  présenta  un  rapport  sur  les  colonies  françaises, 
et  les  fil  déclarer  en  é<at  de  guerre  avec  l’Angle- 
terre. Opposé  au  parti  de  la  commune,  il  dcfrn'Jit 
les  girondins  dans  la  séance  orageuse  du  3i  mai 
i7g3 ; s'éleva  contre  la  faction  des  montagnards; 
demanda  que  l’on  fit  des  recherches  contre  les  au- 
teurs des  troubles,  et  s'éleva,  le  G juin  suivant, 
avec  une  impétuosité  toute  nouvelle , contre  le  co- 
mité révolutionnaire , qu’il  accusa  ouvertement  de 
• être  permis  un  grand  nombre  d'arresiatiuns  illé- 
gales. 11  eut  le  bonheur,  toutefois,  d’échapper  aux 
réactions  de  la  montagne  ; passa  ensuite  au  conseil 
des  cinq-cents,  et  sortit  de  celte  assemblée  par 
la  loi  du  ao  niai  1797.  Il  est  resté  depuis  étranger 
aux  affaires  publiques. 

CAMBltAl  ( A.  A.  P.  ) , général  de  brigade  au 
service  de  la  république  Ne  dans  l’Artois,  il  prit 
le  parti  des  armes,  dès  qne  la  révolution  eut  éclaté  ; 
fut  presque  constamment  employ  é dans  l’Ouest  , et 
arriva  de  grade  en  grade  b celui  dégénérai.  Il  se  dis- 
tingua a l'attaque  du  camp  des  Nandières,  au  pont  de 
Cbemillé,  à Saint-Fiacre,  et  sut  obliger  les  ramassis 
que  la  convention  envoyait  dans  l’Ouest  , à tenir 
ferme , et  à payer  de  leur  personne.  Chargé  de  dé- 
fendre Saint-Florent,  en  >7git  il  fil  rompre  les 

ponts,  couler  les  bateaux  et  s’adressant  à ses  soldats 
étonnés:  «Ce  n’est  pas  tout,  leur  dit-il,  j’ai  encore 
>•  une  pièce  chargée  a mitraille  pour  les  lâches  qui 
«seraient  tentés  de  quitter  leur  poste.  » Celle  me- 
nace produisit  son  effet,  personne  ne  fut  tenté  de 
fuir,  el  la  place  fut  conservée.  Cambrai  se  prêtant 
de  mauvaise  grâce  aux  exécutions,  aux  incendies 
que  prescrivait  le  général  en  chef  Thureau,  reçut 
peu  de  temps  apres  des  lettres  de  service  pour  Par- 
mi e des  Pyrénées.  Il  fut  envoyé,  en  *797  , dans  le 
département  de  la  Manche,  voulut  réprimer  les  ex- 
cès dont  il  était  le  théâtre,  se  laissa  emporter  à des 
mesures  exagérées  , fut  dénoncé  aux  conseils  des 
cinq-cents  par  la  municipalité  de  Saint-Hilaire , et 
révoqué.  H fut  employé  à l’armée  de  ftlayeuce  ou  il 
fil  des  traits  de  bravoure  , passa  en  Italie,  ei  fut  tué 
en  1799,  à la  sanglante  bataille  de  la  Trébia. 

CA.Sl  BI»1  DGE(  IticHAr.D-OwEK  ),  mécanicien  el 
pocte  anglais,  né  à Londres  en  17I7  , inventa  une 
double  barque  , dite  insubmersible  \\ ar  le  vent,  for- 
mée de  deux  bateaux  de  cinquante  piedsde  long  sur 
dix-huil  pouces  de  large,  unis  a douze  pieds  de 
distance  par  un  pont.  Il  a publié  , entre  autres  ou- 
vrages, un  poème  intitulé  : 10  Scribleriad , i744»  «ne 
a»  Il  plâtre  de  la  guerre  de  Coromandel^  de  tjôôà  1 7G 1 , 
entre  les  Anglais  et  les  Français , 1763  , in-8  * ; quel- 
ques fragments  dans  le  Monde , journ  <1  périodique. 
Ses  œuvres  ont  été  réunies  après  sa  mort , arrivée 
en  1803,  et  publiées  par  sou  fils,  iSo3,3«ol.  in-4°. 

CAMBHIDGL  ( Aoolpux-Fri.dkru:,  duc  de), 
le  plus  jeune  des  frères  de  George  IV,  roi  actuel 
d’Angleterre,  naquit  le  ^4  février  *774-  H reçut  une 
éducaiion  toute  militaire  , rl  fut  nommé  enseigne  à 
l’âge  de  seize  ans.  Envoyé  ensuite  à l’université  de 
GceUingue,  il  y acquit  une  grande  connaissance  delà 
langue  allemande,  el  relournaen  Angietcrreen  *"93, 
au  moment  où  le  cabinet  britannique  se  préparait  a la 
guerre  contre  la  France.  Les  deux  partis  de  Pin  et 
de  Fox  cherchèrent  également  à se  l'attacher,  niais 
le  caractère  du  premier  lui  inspira  de  l'éloignement. 
Toutefois  la  crainte  de  déplaire  au  roi,  dont  il  était 
le  favori,  l'empêcha  de  se  joindre  osirnsiblenicntâ 
Fox.  Lorsque  BurLe  eut  publié  ses  fameuses  He- 
Jhxions , elles  exercèrent  une  telle  influence  sur  le 
duc  de  Cambridge  qu’il  se  rallia  franchement  a 

I administration.  Eu  i8o3,  il  fut  chargé  de  dé- 
fendre le  Hanovre  avec  huit  mille  Allemands 
et  six  mille  Anglais.  Il  y trouva  peu  de  dévoue- 
ment pour  sa  famille,  mais  le  ministère  lui  fil  ré- 
pondre que  son  devoir  était  de  rester  à son  poste. 
Le  duc  publia  alors  , mais  inutilement  , un  mani- 
feste pour  appeler  les  llanovriens  aux  armes;  le  dé- 
pit l'engagea  a retourner  en  Angleterre,  en  laissant 
le  commandement  au  général  NValmoden,  qui  lut 
bientôt  obligé  de  capituler.  Le  duc  de  Cambridge 
prit  alors  place  dans  la  chambre  des  pairs  , el  s y 
fit  remarquer  par  de  violentes  sorties  contre  le  gou- 
vernement consulaire.  Depuis  ente  époque  , il  ob- 
tint successivement  différents  grades  dans  l’armée 
jusqu’à  celui  de  feld-maréchal.  Lorsque  le  Hanovre 
rentra  sousla  domination  anglaise,  il  en  fut  nommé 
gouverneur-général  , fonction  qu’il  exerce  encore  à 
présent.  En  :8i8  , il  épousa  la  niée»  du  landgrave 
de  Hesse,  dont  il  a un  fils.  Leduc  de  Cambridge  est 
chancelier  de  l’université  de  Saint-André  , chevalier 
de  la  jarretière  , du  bain  et  de  l’ordre  de  Guelfe. 

CAMBBIELS  ( PiKftnc-DûMiNiyuK ),  marcchal- 
de-camp,  offirier  de  la  légion  d’honneur,  né  à la 
Grasse,  département  de  l’Aude  , le  17  janvier  1767. 

II  s’enrôla,  le  10  novembre  1791,  dans  le  deuxième 
bataillon  de  l'Aude,  dcviul  sergent-major,  le  i*r 
avril  179a,  et  fit  la  campagne  de  celte  année,  à 
1 armée  des  Alpes.  Il  parcourut  rapidement  les 
grades  subalternes,  fut  promu  â celui  de  chef  de 
bataillon,  le  37  mars  i7y3,  et  employé  en  celle 
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qualité,  à l'armée  de*  Pyrénées-Orientales.  L’Es- 
»;;nf  ayant  fait  U paix  arec  la  France,  le  chef  de 
ataillon  Cambriels  passa  à l’armée  d’Italie,  ou  il  se 
distingua,  le  19  mars  «797»  en  enlevant,  a la  tête 
de  son  bataillon  et  de  deux  compagnies  de  grena- 
diers, la  redoute  et  le  fort  de  la  Cbiusa,  dont  la 
prise  nous  ouvrit  la  Carinlbie.  Nommé,  après  la 
convention  de  l.éoben  , commandant  de  la  place  de 
Vérone, y il  déploya  une  grande  activité,  lors  de» 
négociations  de  Campo-Formio  dont  on  craignait  la 
rupture.  Il  mil  le  fort  Saint-Charles  en  étal  de  dé- 
fense, ht  élever  de  nouvelles  fortifications,  réparer 
les  anciennes;  en  peu  de  jours  , quarante  huit 
pièces  de  canon  se  trouvèrent  en  batterie.  La  paix 
rendit  ces  préparatifs  inutile* , et  le  chef  de  bataillon 
Cambriels,  après  avoir  fait  évacuer  sur  31  autour  , tous 
les  approvisionnements  de  siège  , alla  joindre  son 
corps  qui  avait  été  envoyé  à l’armée  d'Angleterre. 
En  1799,  il  fut  employé  dans  l’armée  g.dlo-ba- 
tave  commandée  par  le  général  Brune,  et  fil,  en 
1800,  la  campagne  du  Rhin  tous  le  général  Moreau. 
Ayant  reçu,  après  la  bataille  de  HohenlinJrn  , une 
: lettre  du  ministre  de  la  guerre  qui  I informait  que 
sur  la  demande  du  ministre  de  l.i  marine,  il  avait 
été  nommé  chef  d’état-major  d'une  expédition  ma- 
ritime qu’on  préparait  pour  la  Guadeloupe  , sous 
les  ordres  du  contre-amiral  Lacross.  Cambriels 
quitta  l’armée  du  Rhin  , pour  se  rendre  a son  nou- 
veau poste;  il  n'arriva  a Paris  qu’après  le  départ 
de  l’expédition,  reçut  ordre  de  partir  pour  Brest, 
et  de  s'embarquer  sur  le  premier  bâtiment  qui  se 
rendrait  à la  Guadeloupe.  Sur  ces  entrefaites,  le 
gouvernement  apprit  l'insurrection  des  negres  de 
celle  rolonie , et  se  hâta  de  préparer  une  nou- 
velle expédition  dont  il  confia  le  commandement 
au  général  Rirhrpause.  Celui-ci,  qui  avait  déjà 
son  chef  d'état-major  , s’étant  rendu  à Brest , y 
trouva  le  chef  de  bataillon  Cambriels  qui  se  dispo- 
sait à rejoindre  son  corps.  Le  général  , qui 
connaissait  ses  talents,  l'engagea  à le  suivre,  et 
l’ai  lar lia  à son  état  major.  A son  arrivée  à la 
Guadeloupe,  Cambriels  reçut  le  commandement 
du  a*'  bataillon  de  la  66r  demi-brigade,  et  cul, 
avec  le*  noirs,  plusieurs  engagements  dans  les- 
quels il  fut  toujours  victorieux.  11  se  distingua  sur- 
tout au  blocus  du  fort  Saint-Charles.  Les  insurgés 
| avaient  fait  une  sortie,  et  cherchaient  à ruiner  les 
travaux;  Cambriels  les  laisse  arriver  à lui , et  quand 
il  les  voit  bien  engagés,  il  fond  sur  eux,  le*  cul- 
bute, et  les  rejette  en  désordre  dans  les  ouvrages. 
Cette  attaque,  les  pertes  qui  en  avaient  été  la  suite, 
firent  une  telle  impression  sur  les  insurgés,  que, 
quelques  jours  après,  il*  évacuèrent  le  fort  h l’en- 
trée de  la  nuit;  ils  se  rallièrent  aux  autres  ban- 
des , et  se  retranchèrent  dans  une  position  formi- 
dable , eutre  la  rivière  Noire  et  la  rivière  des  Pcres. 
Richepanse  fit  marcher  contre  eux  le  chef  de  ba- 
taillon Cambriels,  que  devait  soutenir  le  3<*  ba- 
taillon <jui  partit , le  même  jour , de  la  Ba«*e-Tcrre, 
et  devait  le  joinür-  k PÜtÛllIlbB  Lasalle,  sur  les 
dix  heures  du  matin;  mais  à cette  heure,  Cam- 
briels s'élait  déjà  emparé  de  ce  poste , et  avait 
chassé  devant  lui  tout  ce  qu  il  avait  rencontré. 
Malheureusement,  les1  troupes  qui  devaient  l’appuyer 
n'arrivaient  pas.  Elles  avaient  été  arretées  par  uej 
obstacles  imprévus,  à la  riviere  des  Pères  , et  aoo 
hommes  seulement  étaient  parvenus  jusqu'à  lui. 
Abandonné  à lui-même,  il  se  trouvait  dans  une 
position  des  plus  critiques.  La  nuit  approchait,  ses 
munitions  liraient  a fin;  il  était  entouré  d'ennemis, 
et  sans  communications  avec  le  reste  de  l’armée. 
Son  courage  pouvait  seul  le  tirer  de  ce  pas  difficile; 
il  résolut  d’aliaquer  l'ennemi  sans  plus  attendre  , et, 
après  en  avoir  fait  pari  au  capitaine  Lapoinie,  ai- 
de-de-camp  du  général  en  chef,  qui  l’avait  accom- 


pagné dans  cette  expédition,  il  divisa  ses  troupes  en 
trois  colonnes , et  se  mit  a U tète  dr  celle  du  centre. 
Les  Français  eurent  d'abord  a souffrir  du  feu  de 
l'ennemi , mais  ils  le  culbutèrent  bientôt  sur  tous 
les  poinis,  et  déjà  ils  s’emparaient  de  ses  retran- 
chements, lorsque  les  noirs  mirent  le  feu  à leurs 
poudres,  et  se  fireul  sauter  arec  leur  chef  Delgrès, 
au  nombre  de  quatre  cents.  Cambriels  reçut  une 
légère  blessure  dans  relie  affaire,  qui  ne  lui  coula 
que  trente  hommes.  11  poursuivit  ensuite  les  nègres 
qui  s’étaient  réfugiés  dans  le  bois  de  la  Capesterre, 
de  ii  Goyave  et  du  Petit-Bourg,  d’ou  ils  faisaient 
des  incursions  sur  les  terres  des  colons,  et  parvint 
à rétablir  la  tranquillité  dans  toute  celle  partie  de 
Pile.  Après  ces  glorieux  travaux  , il  alla  prendre  le 
commandement  .supérieur  de  la  Grande-Terre , au- 
ur I il  venait  d’être  élevé  , et  fut  nommé  colonel 
u 6Gr  régiment,  le  s3  septembre  i8î»4-  H sollicita 
plus  lard  la  permission  de  revenir  en  France,  l’ob- 
tint et  s'embarqua,  le  iâ  juin  1809  , sur  la  frégate 
ta  Furieuse , qui  fut  attaquée,  et  prise  par  les 
Anglais  , après  un  combat  de  sept  heures  , dans 
lequel  Cambriels  reçut  trois  blessures.  Conduit 
d'abord  a la  Nouvelle  - Ecosse  , puis  en  An- 
gleterre , et  renvoyé  en  France  sur  parole  , il 
passa  en  Espagne,  en  août  181a,  connue  colonel 
du  3i«  léger,  et  prît  part  à l'alfaire.  du  camp  de 
Berra  ou  il  fut  grièvement  blessé  à la  jambe  droite, 
Il  devint  colonel  du  3e  régiment  d’infanterie  lé- 
gère, lors  de  la  nouvelle  organisation  de  l’ar- 
mée, en  18  ■ 4 * «I  fut  fait  officier  de  la  légion 
d’honneur,  le  sont.  Nommé  général  de  bri- 
gade, le  37  juin  181 5,  il  fut  chargé  de  la  dé- 
fend de  la  Villelle  , sous  les  ordres  du  général 
Ambert,  et  se  retira  ensuite  avec  l’armée  , derrière 
la  Loire,  où  il  resta  jusqu'au  lirencirment  des 
troupes.  Il  rentra  alors  dans  sa  famille,  et  fut 
compris  parmi  les  maréchaux-de-camp  mis  en  dis- 
ponibilité; il  figurait  encore  comme  tel  dans  les 
cadres  de  I armée,  en  1831. 

CAMBBONNE  ( PiKnRK  Jacçcxi-Etiwnk  ) , 
baron  , maréchal-dr-camp , etc.  N ?,  le  aC  décent-  1 
bre  1770,  à Saint-Sébastien , près  de  Nantes,  Carn- 
bronne  fut  d'abord  destiné  au  commerce  , mais  la 
mort  de  son  père  Payant  laissé  libre  , il  se  fit  in- 
scrire dans  la  garde  nationale,  et  s’enrôla  , bientôt 
après,  dans  la  légion  nantaise  qui  marcha  contre 
les  vendéens.  Il  y devint  successivement  sons-offi- 
cier , officier  et  capitaine,  et  se  montra  constam- 
ment aussi  modéré  que  Lrave.  Il  laissa  éclnppcr  plu- 
sieurs rebelles , cacha , deux  mois,  chez  sa  mere, 
un  -curé,  auquel  les  lois  défendaient  de  donner 
asile,  et  sauva  , à la  catastrophe  de  Quibrron  , une 
foute  d’e migré»,  pris  les  armes  à la  main.  La  Ven- 
dée pacifiée  , il  s'embarqua  pour  l’expédition  d’Ir- 
lande , passa  au  retour  a l'armée  des  Alpes  , puis  à 
celle  ti’Helvélie,  avec  laquelle  il  combattit  à Zurich, 
ou  il  enleva  une  batterie  russe.  Chargé  , l’année 
suivante  , par  la  cavalerie  autrichienne  , il  vit  périr 
à Oberhausen  le  brave  Latour-d'Auvergne,  et  reçut, 
de  ses  soldais,  un  hommage  flatteur  pour  son  cou- 
rage. Il  fut  salué  du  titre  de  premier  grenadier  tk 
France , que  portait  le  vaillant  homme  qui  venait 
d’expirer  sous  ses  yeux.  Il  refusa,  continua  de  se  dis- 
tinguer , fut  fait  chef  de  bataillon,  colonel,  et  prit  le 
commandement  du  3e  de  tirailleurs  de  la  garde 
u’il  conduisit  en  Espagne.  Il  fit  deux  ans  la  guerre 
e montagnes,  rxerça  ses  soldais  à celte  lutte  de 
surprises  et  de  ruses,  les  conduisit  ensuite  en 
Russie  , les  ramena  en  Saxe,  et  combattit  avec  eux 
aux  affaires  de  Lulzen  , de  Bautzen  , de  Dresde',  de 
JLeipsicl  et  de  Hanau.  Promu  au  gade  de  gé- 
néral de  brigade  , en  récompense  de  ses  bons  ser- 
vices , il  assista  à presque  toutes  les  affaires  qui 
eurent  lieu  pendant  |a  campagne  de  i8»4  , fut 
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Messe  à la  bataille  de  Craune,  à celle  de  Paris , et 
suivit  encore  tout  sanglant,  Napoléon  A 1 île  d'Elbe. 
Il  revînt  en  France  à la  suite  de  ce  prince,  rom-' 
manda  son  avant-garde , s’empara  de  Sisternn  , de 
Grasse  , de  Lvon,  ri  entra  , le  20  ma:s  , à Paris. 
Nommé  grand-officier  de  la  légion  d’honneur, 
comte  de  l'empire,  pair  de  France,  limlen.int-géné- 
ral , il  refusa  ce  dernier  litre  pour  ne  pas  étriller  la 
jalousie  de  ses  compagnons  d'armes,  el  .«e  rendit  en 
Belgique  ,011  il  combattit  vaillamment  à la  tète  du 
1er  régiment  de  la  vieille  garde.  Vainqueurs  à F.'cu- 
rus,  nous  succombâmes  à Waterloo  , ou  ce  corps 
fut  presque  entièrement  détruit.  Pendant  toute  la 
journée,  les  troupes  commandées  par  Cambrunne 
soutinrent  le  feu  de  l'ennemi  cl  le  choc  impt-lueox 
des  masses  prussiennes.  Ce  fut  alors  que  manquant 
de  munitions  , Cambronne  , sommé  de  se  rendre, 
répondit  d’une  manière  Ires  énergique,  mais  ne  pro- 
nonça pas  ces  mots  qu’on  lui  attribue  généralement; 

« La  garde  meurt,  mais  elle  ne  se  rend  pas.  <•  Cain- 
bronne  fut  trouvé  gisant  au  milieu  de  scs  soldats,  re- 
levé, conduit  en  Angleterre.  Apres  l'abdication  de  Na- 
poléon il  désirait  revoir  la  France,  embrasser  sa  vieille 
et  bonne  mère,  il  adressa  à Louis  XVIII  la  lettre  qui 
suit  ; ••  Sire  , major  au  icr  régiment  de  chasseurs  à 
•<  pied  de  la  garde  , le  traité  de  Fontainebleau  m’in- 
1-  posa  le  devoir  de  suivre  l’empereur  a l’îlc  d’Elbe. 

» Cette  garde  n’existant  plus  , j'ai  l'honneur  de 
••prier  V.  M.  de  recevoir  ma  soumission  et  mon 
••serinent  de  fidélité.  Si  ma  vie  , que  je  crois  sans 
••  reproche  , me  donne  des  droits  à votre  confiance  , 

••  je  demande  mon  régiment.  Dans  le  cas  contraire  , 

» mes  blessures  me  donnent  droit  h la  retraite  q»e 
» je  solliciterai , regrettant  d’être  privé  de  servir 
►*  ma  patrie.  Je  suis,  etc.  »•  Il  avait  a peine  expédié 
cette  lettre,  qu’il  apprit  que  son  nom  figurait  parmi 
ceux  des  généraux  qui  devaient  être  traduits  de- 
vant un  conseil  de  guerre  , pour  avoir  attaqué  le 
gouvernement  à main  armée.  Il  écrivit sur-le-i liamp 
au  ministre  de  la  guerre  qu'il  se  présenterait  de- 
vant srs  juges  des  qu'il  serait  en  liberté.  Il  arriva  , 
en  effet  , peu  de  temps  après,  à Calais  , sc  rendit 
chez  le  commandant  déplacé,  fut  conduit  sous  es- 
corte à Paris  , livré  à une  commission  militaire  et 
acquitté.  Depuis  il  a repris  du  service,  commanda 
h Lille  , et  enfin  fut  admis  à la  retraite. 

CAM  BR  Y ( Jacquks  ) , philologue  et  administra- 
teur, né  à Lorient,  en  *749»  un  ingénieur  en 
chef  des  constructions  maritimes,  fut  d'abord  ecclé- 
siastique sans  entrer  dans  les  ordres.  Il  parcourut, 
des  sa  jeunesse,  les  lies  de  l’Amérique  et  de  l’Inde, 
et  rapporta  de  ses  courses  lointaines  une  foule  d'i- 
dées, d'observations  et  d’images  qui  tournèrent  son 
esprit  ver»  la  poos  e.  Il  publia  , sans  nom  d’auteur, 
plusieurs  pièces  de  vers  dans  différents  recueils.  Il 
fut  ensuite  instituteur  des  enfants  d'un  receveur-gé- 
néral de  Bretagne,  dont  il  épousa  la  veuve  , voya-  1 
gea  en  Angleterre,  en  Suisse  et  en  Italie,  où  l’a- 
mour des  arts  lui  inspira  la  passion  de  l’antiquité. 
Lorsque  la  révolution  éclata  , il  vécut  dans  la  re- 
traite , et  échappa  ainsi  aux  persécutions.  Il  était 
président  de  l'administration  centrale  dans  le  dé-  ! 
parlement  du  Finistère  , en  1790,  et  fut  ensuite 
successivement  administrateur  du  prytanée,  mem- 
bre de  l'administration  départementale  de  la  Seine, 
en  1799,  et  préfet  du  département  de  l'Oise,  de- 
puis i8uo  jusqu'en  t8o3.  Ayant  renoncé  aux  af- 
faires pub'iques  pour  se  livrer  entièrement  aux 
lettres,  il  fut  un  fies  fondateurs  et  le  premier  pré- 
sident de  l'académie  celtique,  aujourd'hui  académie 
royale  des  antiquaires.  Il  venait  d’être  nommé  pré- 
sident du  college  électoral  du  Morbihan  , et  candi- 
dat au  sénat-conservateur , lorsqu’il  mourut  d'apo- 
plexie Il  Cachant  près  de  Paris,  le  3i  décembre 
1807.  On  a de  lui  : 1®  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages 


du  Poussin y 1783  , ii-8* , et  1799  , id.  ; a»  Contes  et 
P r acerbe r , suivis  d'une  notice  sur  les  Troubadours  , 
1784,  ii i-8J  ; 3«  le  Curé  Jeannot  et  sa  servante, 
Bruxelles  ,1784,  in-ia;  4°  Traces  du  magnétisme  , 

1 784  » tn-8»  ; 5"  Observations  sur  la  compagnie  des 
IndfS , 1 784 , in-8^  ; G'»  Réponse  au  mémoire  de  M.  de 
Calonne , 1790;  70  Cata’ogue  tics  objets  échappés  au 
vandalisme  dans  le  Fini  dire  ; 8«  La  mesure  des  rois 
(sans  date);  9“  Rapport  sur  les  Sépultures , *799, 
in-4*  ; 10”  Voyage  dans  le  Finistère , en  1794  *> 
*79*»*  p*r'*i  *799  » } vol.  in-80,  Gg.;  c’est  le  pre-  j 
micr  Ouvrage  de  statistique  qui  ait  paru  eu  France,  | 
et  il  a peut-être  donné  l’idée  des  autres  ; 1 1»  Voyage 
pittoresque  en  Suisse  et  en  Italie , 1800  , a vol.  iu-8w  ; 

1 21*  Description  du  département  de  r Oise,  1 8o3 , a vol. 
in-8* , et  atlas,  in-fol.  ; 1 3^  Monuments  celtiques , on 
Recherches  sur  le  culte  des  pierres , précédées  dune  no- 
tice sur  les  Celles  et  sur  Us  Druides  , el  suides  1 fé'ymo  - 
logics celtiques,  i8oâ  , in-8  ',  fig  M.  Eloi  Joliannean 
a eu  la  plus  grande  part  à cet  ouvrage.  i4°  Manuel 
interprète  de  correspondance , ou  l or abu* aires  poÿ- 
g allés,  alphabétiques  et  numériques  en  tableaux , pour 
le  français  italien,  I espagnol,  l'allemand,  l'anglais, 

le  hollandais  et  le  celte-éreton,  i8o5  , en  G tableaux 
in-4'1  obi.  ; i3°  Notice  sur  P agriculture  des  Celtes  et  des 
Gaulois  , Paris , i8oG,»n-8o;  »C*  divers  Mémoires 
dans  le  recueil  de  l’académie  celtique.  On  lui  a, 
mal  à propos,  attribué  : Londres  et  ses  enviions , 
Paris,  1788,  a vol.  in-»»,  fig.  Cet  ouvrage  est  de 
De  Serre  de  La  Tour.  Caml.ry  s'était  fait  initier 
dans  les  mystères  des  martinislfs,  des  rose  - croix, 
de  toutes  les  sectes  d'illuminés  répandues  dans  l’Eu- 
rope. Partout  il  avait  recueilli  d'abondants  matériaux 
qui  devaient  lui  servir  a composer  une  Histoire  de 
f imagination , dont  on  a dû  trouver  des  fragments 
dans  ses  papiers,  et  qui  aurait  embrassé  les  révo- 
lutions des  empires,  des  religions,  des  sciences  et 
des  arts,  les  vices  et  les  vertus  des  hommes,  leurs 
erreurs  et  leurs  foliesJ 

CAM  EU,  adjudant-général.  Anglais  d'origine,  il 
accourut  en  France  dès  que  la  révolution  eut  éclaté. 
Il  prit  du  service,  fut  employé  dans  la  Vendée, 
devint  adjudant-général  , battit  les  royalties  à 
Siini-Phwbert,  fut  nommé  chef  d'état-major  du 
général  Funel  , dont  il  partagea  les  succès  et  la 
di'grace.  La  victoire  de  Luçon  et  les  réclamations 
des  représentants  du  peuple  , Bourdon  et  Goupil- 
leau  , firent  révoquer  les  ordres  qui  avaient  été 
donnés  contre  eux  ; mais  le  parti  Ronsin  prit  bien- 
tôt sa  revanche  , et  Carocr  fut  renvoyé  du  service. 

CAMERAN1  (N.),  débuta  en  1767  à la  comé- 
die italienne  , dans  les  rôles  d’amoureux,  avec  quel- 
ques succès;  mais,  deux  ans  après  , il  succéda  à 
Ciavarelli  dans  l'emploi  descapin,ef  ne  s’y  mon- 
tra pas  indigne  de  paraître  à côté  de  l'inimitable 
arlequin  , Carlin  Berlinazzi.  Lorsque  ce  théâtre  , 
où  l’on  jouait  des  comédies  françaises  , des  opéra-  ' 
comiques  et  des  pièces  italiennes,  eut,  par  sa  nou- 
velle organisation  de  1780,  abandonné  ce  dernier 
genre,  sans  renoncer  è son  nom  et  congédié  tous 
les  acteurs  italiens  , Carlin  et  Cainerani  furent  seuls 
conservés  , et  celui-ci  fut  dès  ce  moment  chargé  de 
l'administration  du  spectacle  en  qualité  de  semai- 
nier perpétuel , fondions  qu'il  a remplies  pendant 
trente-cinq  ans,  tant  au  théâtre  Favart  qu’après 
la  réunion  de  cet  opéra  comique  avec  celui  du 
théâtre  Feydeau  , jusqu'en  1810,  qu'il  termina  sa 
carrière  à l’âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  Il  avait 
plus  de  finesse  que  d'esprit,  et  l’on  cite  de  lui  une 
foule  de  reparties  heureuses  qui  peuvent  passer  pour 
de  bons  lazzis.  Le  ptus  tragique  de  ses  camarades  , 
à r Opéra-Comique  , se  vantait  devant  lui  d'avoir 
eu  de  beaux  moments  dans  un  de  ses  rôles  : «C'est 
vrai , lui  dit  Camerani , ma  il  faut  convenir  qué 
» tou  as  eu  de  mauvais  quarts-d  lioures.  ••  S'étant 
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rendu  célèbre  par  sa  gourmandi<e  , il  fut  membre 
du  comité  de  dégustation  de  M.  Grimod  de  la  Rey- 
niere.  Les  gastronomes  n oublieront  jamais  qu'ils 
doivent  à Cameranï  l'invention  d’un  potage  aussi 
cher  que  succulent  qui  a conservé  le  nom  de  l'in- 
venteur.  Dan»  les  dernières  années  de  sa  vie  , la 
plupart  de  ses  idées  roulaient  sur  des  objets  qui 
avaient  rapport  à l'art  de  la  cuisine.  Il  s'écria  un 
jour,  en  apprenant  qu’on  jouait  aux  'Variétés  une 
pièce  intitulée  V Esturgeon  (Cadet- Roussel  Estur- 
geon ) , qui  faisait  tes  délices  de  Paris:  « Ça  ne 
m’étonne  pas  , perché  il  y a trente  ans  que  jé 
» soutiens  que  l’esiurgenn  il  est  lé  roi  «les  poissons.  » 
Cameranï  laissa  peu  de  fortune  ; sa  mort  fut  une 
perte  pour  le  théâtre  Feydeau  , qu  il  administrait 
avec  beaucoup  de  talent  cl  d'économie.  On  en  peut 
juger  par  ce  irait.  Il  avait  été  chez  le  caissier  du 
théâtre  pour  s'informer  â combien  s élèverait  la  part 
des  comédiens  pour  le  mois.  Il  apprend  que  l’agent 
des  auteurs  y eu  venant  toucher  leurs  droits,  n’a 
rien  laissé  dans  la  caisse.  H entre  furieux  au  co- 
mité en  di«anl  aux  acteurs  : « Mrs  amis  , les  »u- 
» tours  ils  ont  pris  tout  l’argent  , tant  que  vous  souf- 
» frirez  des  autours  a votre  théâtre  , j.iinais  la  ma- 
m chine  ne  pourra  aller.  » 

CAMET  DE  LA  BONARDIÈRE  (J.  P.  G.), 
chevalier  de  la  légion  d'honneur,  administrateur 
des  hospices,  maire  du  onzième  arrondissement 
municipal  de  Paris  , sous  le  gmvernrmrut  impé- 
rial et  depuis  la  restauration  , fut  nommé  successi- 
vementycn  i8i5,  baron,  maître  des  requêtes  et  of- 
ficier de  la  légion  u’honneur,  par  le  roi  LouisXVllI. 
Le  collège  électoral  de  la  Seine  lui  accorda  ses  suf- 
frages , dans  le  courant  sle  la  même  année,  pendant 
l’octupation  de  la  capitale  par  1rs  troupes  étran- 
[ gères.  M.  le  baron  Ctmct  , ainsi  admis  dans  la 
chambre , qu’on  croyait  alors  et  qu’on  appelait  in- 
trouvable , y vola  constamment  avec  la  majorité 
Rendu  a ses  fonctions  administratives  par  l’ordon- 
nance du  5 septembre , M n’a  plus  reparu  dans  la 
chambre  des  députes  , quoique  le  ministère  se  soit 
quelquefois  souvenu  de  la  maniéré  dont  il  remplit 
son  premier  mandat  législatif  en  le  comprenant 
parmi  ses  candidats. 

CAMMAS  ( Lamrkrt  - François  - Tuénksx  ) , 
peintre  et  architecte  , profrsseur  d’architecture  a 
l'académie  de  Toulouse , né  dans  cette  ville  en 
iy43,  s'est  fait  un  nom  honorable  dans  les  art». 
Son  père,  architecte  estimé,  lui  fit  donner  u e 
bonne  éducation  , et  dirigea  ses  premiers  pas  dans 
la  carrière  des  beaux-arts.  Le  jeune  Cammas  alla 
perfectionner  ses  talents  à Home,  ou  il  fut  regu 
membre  de  l'académie  de  Saint-Luc.  Dr  retour  dans 
sa  ville  natale,  il  fui  mis  à la  tète  de  travaux  im- 
portants , et  chargé  plus  particulièrement  de  I em- 
bellissement des  églises  ; dans  ses  principales  res- 
taurations , il  sut  marier  habilement  la  uuhlessc  de 
l'architecture  italienne  aux  formes  sveltes  et  hardie» 
de  l'architecture  arabe  à laquelle  on  devait  les 
églises  les  plus  remarquables.  Ami  sage  et  modéré 
des  principes  de  la  révolution  , il  n'exerça  que  des 
fonctions  modestes,  mais  utiles  , entre  attires  relies 
déjugé  de  paix.  Elle»  lui  anirerrut  des  désagréments 
âpre»  la  révolution  du  18  brumaire  an  8.  Arrêté 
pendant  quelque  temps,  il  recouvra  la  liberté  et  re- 
prit les  travaux  de  son  e'taL  Comme  peintre,  on 
mi  doit  : i®  L’Apparition  de  la  Vierge  a saint 
Bruno;  a«»  une  allégorie  représentant  le  Rappel  de» 
Parlements  sons  Louis  XVI.  Ce  dernier  ourrage  lut 
couronné  par  I académie  de  peinture  , sculpture  et 
architecture  de  Toulouse.  Il  est  auteur  d1  Observa- 
tions tur  son  art,  et  de  Mémoires  qui  n’ont  point  été 
publiés  , mais  qu'on  dit  être  intéressant*.  Sa  femme 
a aussi  cultivé  a peimure  et  est  auteur  de  plusieurs 
tableaux.  Sa  fille  , éleve  de  M.  Boulon  , peintre  du 
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roi  d Espagne,  s’rsl  fait  connaître  par  des  essais* 
au  nombre  desquels  on  cite  une  Flore  rt  un* 
Erigone.  Canim  <s  mourut  en  i8o4.  Ses  élèves  ne 
voulurent  point  laisser  a d'autre»  l’bonnenr  de  por- 
ter 1rs  dépouilles  mortelles  d’un  artijte  distingué  et 
d’un  homme  de  bien. 

CAMPAN  ( JlANNK-LotmX-HKMllKTTX-GxsrT  , 
M"*  ),  net  a Paris  le  G octobre  i;5t,  était  fille 
de  M-  Omet,  premier  coiom  s au  ministère  de* 
affaires  étrangères,  homme  éclairé,  qui  cherchait 
dans  l'éducation  de  ses  enfants,  un  délassement 
aux  travaux  de  l'administration.  Douée  des  plus 
heureuses  dispositions , la  jeune  Henriette  Gcnci 
acquit  en  peu  de  temps  des  connaissances  variées. 
Sa  voix,  naturellement  belle,  perfectionnée  par  les 
leçons  du  célèbre  Albanrse,  était  devenue  admi- 
rable. Le  Tasse,  Millon,  le  Dante,  Sh:ik‘pearr 
même  lui  devinrent  familiers.  Ces  talents  attirèrent 
sur  elle  l'attention  de  M**  |a  duchesse  de  Choiseul, 
qui  lui  fit  avoir  la  charge  de  lectrice  de  Ukuiaxes  , 
tantes  de  Louis  XVI.  Elle  avait  quinze  aDs  lorsqu  elle 
fut  présentée  au  château  de  Versai  les.  On  ne  trou- 
vait plus  alors,  à la  cour  de  Louis  XV,  abru  i par 
l’abus  des  voluptés  , ces  fêles,  ces  spectacles  et  ers 
carrousels,  que  la  galanterie  et  les  moeurs  cheva- 
leresques de  son  aïeul  y avaient  entretenus  dans  1rs 
premiers  temps  deson  règne.  Aulorîséspar  l'exemple 
du  monarque,  que  la  cointrsse  Dubarry  retenait 
dans  de  honteuses  chaînes  , les  premiers  homme» 
de  l'état  entretenaient  publiquement  les  courtisane» 
les  plus  dilfaniées  , et  ces  désordres  éloignaient  de  la 
cour  tout  ce  qui  conservait  encore  que  que  respect 
pour  les  zmrurs.  Ainsi  M'h  Grue'  n’avait  «jue  la  so- 
ciété de  Mesdames,  que  les  habitudes  d’une  vie 
retirée  et  la  dévotion  minutieuse  rendaient  assrz 
monotone.  Le  mariage  que  le  duc  de  Clioiseul  con- 
clut en  >770  , entre  le  Dauphin  rl  la  fille  de  Marie- 
Thérèse  , changea  la  situation  de  Mlle  Genet.  Les 
fêtes  brillante»  qui  eurent  lieu  à l’occasion  de  celle 
union,  et  auxquelles  présidait  1a  jeune  Dauphine, 
dont  la  beauté  et  les  grâces  gagnèrent  alors  tous  1rs 
coeurs,  ramenèrent  pendant  quelque  temps  les  plai- 
sirs a la  cour.  Marie-Antoinette,  du  même  âge  que 
M1!?  Genet,  avait  fait  quelquefois  de  la  musique 
avec  elle  chez  les  saurs  du  roi.  Ses  aimables  qualités 
ayant  inspiré  à la  princesse  le  désir  de  se  l'attacher, 
Mesdames  consentirent  a ce  qu’elle  passât  à son  ser- 
vice.Marie-Antoinette  I*  maria  alors  à M - Camj  an  , 
son  secrétaire  intime,  et  la  prit  pour  sa  femme  de 
chambre  , en  lui  permettant  de  conserver  sa  charge 
de  lectrice  auprès  de  ses  tantes.  Cependant  PivresM* 
qui  avait  éclaté  a l'arrivée  de  la  Dauplnne,  s'étaii 
affaiblie  peu  à peu.  Des  espérances  trahies,  quel- 
ques amours-propres  froissés,  et  surtout  le  mépris 
que  la  princesse  faisait  de  l'étiquette,  indispo- 
sèrent contre  elle  beaucoup  de  personnes  de  la  cour. 
Les  plaisirs  continuaient;  mais  ils  étaient  empoi- 
sonnés par  ces  mécontentements  particuliers,  et 
par  des  débats  politiques  auxquels  malheureusement 
son  nom  se  trouva  trop  souvent  mêlé.  Long-temps 
avant  les  terribles  événements  qui  renversèrent  la 
monarchie,  la  ;eune  princesse  eut  a essuyer  d'amers 
chagrins.  L'indifférence  que  Sou  époux  montra  pour 
ses  charmes,  dans  les  commencements  de  leur  union  ; 
la  hainedu  duc  d'A>goillon  et  de  son  parti,  qui 
voyaient  en  elle  I appui  du  duc  de  Cboisrul;  les 
odieuses  calomnies  dont  on  l'abreuva,  et  auxquelle,  j 
ta  scandaleuse  affaire  du  collier  mit  le  comble  , im  < 
firent  verser  bien  des  larmes.  Tons  ce»  détails  se 
tr  on  vent  dans  les  Mémoires  Je  madame  dam  pan. 
Apres  les  avoir  iu« , on  est  pénétré  d'cslune  pour  la 
lemme  fidèle  qui  ne  mit  point  de  bornes  à son  dé- 
vouement  pour  »a  maîtresse,  et  Ton  aime  et  l'on 
plaint  tout  à la  fois  ia  reine  infortunée  à qui  l’on 
pourrait  reprocher,  peut-être, quelques  faute»  légère,  ; 
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si  ton  aine  élevée,  sou  excellent  cœur,  ses  aimables 
qualités,  et  surtout  ses  malheurs,  n’en  comtnan- 
liaient  l’oubli.  La  révolution  préparée.  depui<  long- 
temps par  le  désordre  des  finances,  et  des  abus 
u’il  était  urgent  d'extirper  , éclata.  Ce  fut  à l'époque 
e cette  terrible  catastrophe  que  Marie-Antoinette 
fut  à même  il’apprécicr  tout  le  prix  de  l'aHachrmmt 
de  IM  me  Cainpan  Pendant  le  cours  de  ce  drame 
sanglant.,  elle  ne  manqua  jamais  de  courage,  ni  de 
présence  d’esprit  pour  secourir  ou  consoler  la  reine, 
et  rendit  les  plus  grands  services  à tonte  la  famille 
royale,  qnVIle  ne  quitta  presque  point  jusqu'à  la 
journée  du  10  août.  Elle  était  aux  Tuileries  lorsque, 
dans  la  vue  d’éviter  lVffusio»  du  sang,  le  roi  se  rendit 
au  sein  de  l'aisemblëe  nationale.  On  sait  de  quelle 
manière  la  bonté  de  Louis  XVI  fut  rendue  inutile  , 
et  comment  le  palais  fut  envahi  par  la  populace 
furieuse.  Le  petit  nombre  des  serviteurs  qui  y étaient 
accourus  , pour  faire  à l’infortuné  monarque  un 
rempart  de  leurs  corps,  furent  égorgés.  Le  tour 
de  Mraf  Compan  était  venu  ; déjà  un  des  assaillant* 
avait  fait  briller  à ses  yeux  un  glaive  assassin,  quand 
un  homme  à longue  barbe  s'écria  î Faites  grâce 
>.  aux  femmes , ne  déshonorez  pas  ta  nation  - , et  lui 
sauva  ainsi  la  vie.  Recouduiie  jusque  dans  sa  mai- 
son , par  une  escorte  de  la  garde  nationa'e,  elle 
demanda  , le  lendemain  , avec  les  plus  vives  in- 
stances , à partager  la  captivité  de  la  reine,  qui 
avait  été  transférée  au  Temple  ; mais  Pélion  lui 
refusa  durement  cette  faveur,  la  menaçant  meme 
de  l'envoyer  à la  Force,  si  elle  insistait  plus  long- 
temps. Elle  se  retira  à Combertin,  et  ce  Lit  dans 
celte  retraite  ou  elle  ne  cessait  de  verser  des  larmes, 
sur  le  sort  de  ses  augustes  maîtres,  qu’elle  apprit  les 
attentats  des  ai  janvier  et  18  octobre.  Çjuelque 
temps  avant  la  prise  du  château  , le  roi , sans  cesse 
environné  d’hommes  intéressés  h incriminer  ses 
actions,  ne  croyant  pas  prudent  de  conserver  des 
papiers  qui  eussent  pu  le  compromettre,  en  avait 
rendu  Mm*  Campan  dépositaire;  ce  fait  fut  décou- 
vert et  dévoilé  à quelques  membres  de  la  conven- 
tion par  une  femme  de  la  garde-robe,  qui  lrahi«sait 
depuis  long-trm  is  la  reine.  Accusée,  poursuivie  à 
ce  su'et  par  Robespierre,  M,uc  Campan  allait  être 
victime  de  son  dévouement , lorsque  le  9 thermidor 
vînt  l'arracher  à l'échafaud.  La  révolution  avait 
détruit  la  lortùne  de  Campan  ; elle  se  trouva 
avec  une  faible  somme  ds  5oo  Iranr.s  , en  nss'gnats, 
et  obligée  de  soutenir  une  mère  de  soixante-dix 
ans  , un  fils  encore  en  bas  âge , et  un  mari  toujours 
malade  et  accablé  de  dettes.  Elle  se  détermina  alors 
a étabir,  en  1794»  ,ine  maison  d‘é  ucation  a 
Saint*Gerina:n.  Depuis  le  commencement  de  la 
révolution,  toutes  les  pensions  avaient  été  fer- 
mées, et  le  cour*  de.  études  suspendu.  Cet  étal  de 
choses  assurait  un  plein  succès  à un  établissement 
de  ce  genre,  dirigé  par  une  femme  comme  Mo*r  Cam- 
pin  , qui  unissait  à l’expérience  et  aux  talents  le  ton 
et  les  habitudes  de  la  haute  société.  En  effet , au 
bout  d’un  an  sa  maison  comptait  déjà  soixante 
élèves  appartenant  aux  familles  les  plus  distinguées. 
M**  de  Beauharnais,  quelque  temps  avant  son  , 
mariage  avec  le  général  Bonaparte,  y avait  placé  sa  1 
fille  Horlense  et  sa  niere  Emilie.  Le  général  a son  ; 
retour  d’Italie,  visita  Pé-ablissomcnt  de  M»c  Cam- 
pan , en  loua  beaucoup  l'excellente  tenue , et  invita 
celle  dam*  à dîner  a la  Malmaison.  Après  la  bataille 
d'AusterliU,  il  créa,  par  un  décret,  la  maison 
d'Ec.ouen,  dans  laquelle  il  voulait  que  les  sœurs, 
les  filles  et  1rs  nièces  des  braves  morts  au  champ 
d’honneur,  retrouvassent  1rs  soins  de  la  maison 
paternelle.  Il  en  confia  la  direction  à M*e  Cnm- 
pan  , qui  s'acquitta  de  cet  emploi  avec  une  supé- 
riorité qui  ne  lui  a jamais  été  contestée,  et  d une 
façon  qui  satisfit  pleinement  Napoléon.  L épuque  de 


la  restauration  devint  pour  elle  celle  des  chagrins 
le»  plus  amers  : tandis  que  tons  les  anciens  servi- 
teurs de  la  maison  royale,  comblés  de  bienfaits  et 
de  récompenses  , se  livraient  a la  joie  , le  dévoue- 
nient  de  M"»*  Campan  fut  méconnu  , et  sa  maison  , 
d’Ecouen  supprimée.  Vingt  ans  d'absence  n'avaient 
point  éteint  la  haine  des  nombreux  ennemis  que  lui 
avait  fait  la  faveur  de  la  reine.  La  femme  qui  s'é- 
tait montrée  si  dévoilée  a sa  royale  maîtresse,  qui  , 
au  10  août,  avait  vu  la  mort  la  menacer  de  si  près, 
à qui  Marie- Antoinette  avait  laissé  de  si  touchants 
témoignages  de  sa  satisfaction,  disons  plus  , de  son 
amitié,  fut  accusée  de  l'avoir  trah:e.  Ces  cruels  re- 
proches lui  étaient  adressés  par  ceux  qui  avaient 
quitté  la  France  dès  1789,  et  dont  I attachement 
pour  le  Roi  et  sa  famille  ne  s'était  manifesté  que 
par  cette  sorte  d'abandon.  Ni  l'estime  générale  dont 
elle  jouissait  , ni  l’affection  que  lui  conservaient 
tan*,  de  mères  de  familles  quVJle  avait  élevées  , ne 
purent  la  préserver  des  effets  de  ces  odieuses  ca- 
lomnies. La  vive  douleur  qu'elle  en  ressentit  altéra 
sa  santé,  lin  coup  plus  terrible  que  tout  ce  qu’elle 
avait  éprouvé  jusqu’alors  vint  la  frapper.  Mn‘r  Cam- 
pan avait  vu  moissonner  une  partie  de  sa  famille  ; 
n.ir  U faux  de  la  révolution  et  par  les  maladies:  il  | 
lui  restait  un  fils  sur  qui  elle  reposait  toutes  ses 
O'pérances.  M.  Campan  , digne  en  tout  de  la  ten- 
dresse de  sa  mère , jouiisait  d'une  constitution  qui 
lui  promettait  de  longs  jours.  Mais  tout  h coup  sa 
santé  déclina  , et  il  fut  précipité  dans  la  tombe. 
Mm<*  Campan  était  alors  retirée  a Manies.  D'ap'ës 
le  conseil  des  médecins,  elle  essaya  dVler  cher- 
cher des  distractions  en  Suisse  et  aux  eaux  de  Bade, 
mais  rien  ne  pouvait  cicatriser  ses  blessures , elle 
revint  à Mantes.  Une  maladie  crue. le  , qui  exigea 
une  opération  plus  cruelle  encore  , ne  tarda  pas 
h se  manifester,  et  elle  expira  le  iG  mars  i8aa. 
M®e  Campan  est  auteur  des  ouvrages  suivants,  qni 
ont  paru,  en  grande  partie,  après  sa  mort  : 
i°  Conversations  d'une  mire  avec  sa  fille,  en  français 
et  en  anglais;  Paris  , an  ta,  in-8°  (anonyme); 

20  Lettres  de  deux  jeunes  amies , Paris,  in-ff  »,  (réim- 
prim"  en  partie  dans  le  tome  III  dc.<  Mémoires)  ; 
a®  édition,  i8a3,  in-ia,  3'1  édition,  i8a5;  3*  Mé- 
moires sur  ta  vie  privée  de  Marie  Antoinette,  reine  de 
France  et  de  Navarre,  suivis  de  souvenirs  et  anerdots 
hi  toriques  sur  1rs  régnes  de  I.ou  s XL / ' f o iis  XF  et 
Louis  XFIt  Paris,  1822,  3 vol  in- 8^;  4°  ZA* 
t' Education , a vol.  in-ê»,  Pari*,  18513  ; 3 vol.  in-ia, 
i8a4  i 5°  Conseils  aux  jeunes  fiâtes,  in-ia,  Pari*,  i8aâ. 

CAMPAN  ( Hksiii  ) , û's  de  la  précéden  te,  né  a 
Paris  en  1772.  Nommé,  en  1807  auditeur  au  con- 
seil d'état , il  remplit  à Berlin  , apres  l’entrée  des 
Français  dans  celte  ville,  les  fonctions  de  direc- 
teur des  postes,  et  fut  chargé  ensuite,  en  Espa- 
gne et  en  Italie  , de  diverses  missions  dont  il 
s'acquitta  avec  autant  de  xèle  que  de  talent.  Envoyé 
A«Totilou$e  , en  qualité  de  commissaire  général  de 
police,  il  remplit  ce«  fonctions  avec  une  modération 
et  une  sagesse  qui  lui  méritèrent  à la  fois  l'estime 
et  l'affection  de  ses  admini  très.  A la  restaura- 
tion , M.  Henri  Campan  partagea  la  défaveur  dont 
sa  mère  fut  si  injustement  frappée;  il  fut  desiitué 
L'e*pril  de  parti  , dont  l'aveuglement  funeste  ne  se 
manifesta  que  trop  en  1 8 • 5 , lui  suscita  a cette 
époque  des  persécutions  que  scs  sentiments  et  son 
caractère  eussent  dé  lui  épargner.  Retenu  à Mont- 
pellier par  une  maladie  grave,  31.  Henri  Cainpan  , 
par  la  seule  raison  qu’il  était  parent  du  maréchal 
Ney,  fut  arraché  de  *a  demeure  et  tramé  dans  les 
prison*.  Il  dut  sa  liberté  quelques  mois  apres  aux 
justes  réclamations  de  M.  Lally-Tollendal.  M.  Cam- 
pan se  livrait  à l’é  ude  lorsqu'il  mourut  presque 
subitement,  en  1821. 

CAMPAN  A,  commandant  delà  légion  d'hon- 
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neur,  général  de  brigade,  elc.  Né  à Turin  , vers 
1770,  il  se  destinait  à la  profession  de  médecin 
lorsque  la  révolution  relata.  Il  en  embrassa  les  prin- 
cipe» , et  s’enrôla,  pour  les  défendre,  dans  Is  lé- 
gion des  Allobroges,  ou  il  fut  fait  sons-lieutenant. 
Il  suivît  ce  corps  aux  P. renées,  revint  en  Italie, 
eut  sa  part  de  tous  les  dangers  de  crtic  époque,  et 
fut  fait  adjiidanl-conim-ind  «ut  à U fin  de  la  cam- 
1 pagne.  A l’époque  de  la  réunion  du  Piémont  a la 
France,  il  qu  lia  le  service,  cl  fut  nommé  préfet 
d’Alexandrie.  Mais  ces  fonctions  convenaient  peu  a 
son  humeur  guerriere.  H rentra  sous  1rs  drapeaux, 
fut  fait  général  de  brigade,  et  combattit  à Dieriuiern, 
ou  il  fut  atteint  de  deux  coups  de  feu.  Il  se  réiablil 
bientôt  de  ses  blessures,  se  distingua  a Auster- 
litz , devint  aide-de-camp  du  grand  duc  de  Berg, 
et  périt  la  campagne  suivante  en  défendant  la 
petite  ville  d'Ostroienka  qu'attaquait  le  géuéral 
Essen. 

CAMPBELL  ( Gsor.ox ),  savant  théologien  de 
l’église  écossaise  et  profeS'rur  de  théologie  au  col- 
lege de  Marischal  , à Aberdeen,  naquit  en  celte 
v.Iie  le  aj  décembre  1719.  Il  se  destina  d’abord  au 
droit  , et  entra,  connue  clerc,  chez  un  légiste  d’E- 
dimbourg. On  ignore  les  raisons  qui  lui  firent 
abandonner  celte  carrière.  Il  coin  ni  en  a a étudier  la 
théologie,  en  174*  « a l'université  d'Edimbourg, 
puis  dans  le  collège  de  Maris*  liai,  ou  il  prononça  les 
célébrés  discours  qui  sont  mmi'enaut  offerts  | «tir 
niodè'es  aux  etudiants  des  differentes  universités 
d'Ecosse.  Apres  avoir  subi  scs  examens  , il  fui  li- 
cencié-prédicateur de  l'évangile,  le  11  juin  1746» 
titre  qu’il  conserva  deux  ans.  11  entra  dan*  les  or- 
dre* , le  a juin  1748  , et  s'appliqua  alors  à 1.»  con- 
naissante exacte  des  écritures  , qu'il  expliqua  en- 
suite avec  beaucoup  de  succès.  Apres  neuf  aux 
de  résidence  dans  la  paroisse  de  Bain  liory-Ter- 
nan,  il  fut  nommé  ministre  d Aberdeen,  en  17**?» 
ou  ses  talents  étendus  et  variés  furent  appréciés 
à leur  valeur.  Nommé  , par  le  roi  , en  1757  , 
principal  du  «olrge  de  Maris<hal,  il  se  montra 
«ligne  de  cette  place.  Douze  ans  après  , celle 
de  professeur  de  théologie,  dans  le  même  col- 
lège, s'étant  trouvée  vacante,  il  fut  élu  a l'unani- 
mité, ce  qui  le  força  de  renoncer  a ses  fonctions 
de  ministre  d’Aberdeen,  qu’il  avait  conservées  fas- 
qu  alors.  Il  publia  une  1).  s striation  sur  les  mira- 
cles, r n 17Ü3  ; une  Traduction  tirs  évangiles  , arec 
des  dis  ertut uns  prihmiu  tires  et  îles  notes  explicatives , 
a vol.  in-41*  ; H quelques  sermons,  mi  t auties, 
sur  l'Esprit  de  t Evangile,  en  177»»  el  un  autre  qu'il 
mm}  usa  avec  l'intention  de  calmer  l'esprit  public, 
irrité  par  u«i  bill  présenté  au  parlement , pour  se- 
courir les  catholiques  romains  , d'on  il  prit  01  rasion 
de  faire  connaître  ses  prévention*  pour  les  rites  du 
papisme;  une  Lecture  sur  I histoire  ctcUsmdque , pu- 
bliée, eu  1800,  a vol.  in*8%  précédée  d’une  iiotice 
sur  sa  vie.  il  proposa  qudques  années  avant  sa 
mort , de  rc»ign«T  sa  place  de  professeur  a condition 
qu’on  lui  donnerait  pour  successeur  un  des  trois 
candidats  qu'il  désigna  à cet  effet,  mais  on  n’y 
couseutit  point,  et  il  préféra  conserver  sa  place  plu- 
tôt que  de  se  voir  remplacer  par  une  personne  in- 
capable d en  remplir  les  fuucliuns  ; il  s'en  dé- 
sista ensuite  en  faveur  du  docteur  William-Law- 
rence Brown,  dont  il  connaissait  l'excellent  carac- 
tère et  la  rapacité.  Le  gouvernement  d&tranl  lui 
donner  ui.e  marque  de  la  haute  estime  qu’il  lui 
accordait,  lui  offrit  une  pension  de  trois  cents  livres 
sterling,  à ronditiou  qu’il  renoue» rail  a sa  place 
de  principal  au  college  de  Maris»  liai,  ce  qu’il  ac- 
cepta, mais  il  ne  vécut  pas  assez  long -temps  pour 
en  jouir.  Il  mourut,  le  3»  raar*  1796,  d'une  attaque 
de  paralysie.  Sou  oraison  funèbre  fut  prononcée  par 
William  Üiown , sou  successeur  au  professorat. 


CAMPBELL  ( Thomas  ),  poète  anglais,  naquit 
à Glasgow  , en  *777.  Il  fit  se*  éludes  à 1 univer- 
sité de  cette  ville,  el  vint  les  achever  au  college 
d Edimbourg.  Il  débuta,  avec  le  plus  grand  sucrés, 
dans  la  «arriéré  des  lettres,  par  les  Plaisirs  de  P Es- 
pérance, poème  remarquable  par  U grâce  et  la  sua- 
vité des  tableaux,  et  dans  lequel  ou  reinaripte  sur- 
tout un  morceau  sur  le  démembrement  de  la  Polo- 
gne et  sur  Kosciusko.  Lord  Grenvide,  par  suite  de 
la  protection  qu'il  accordait  aux  Ici  1res  , lui  donua 
une  pension  sur  la  recommandation  de  Fox  ; la 
plupart  des  biographes  ont  prétendu  depuis  que 
c'était  la  récompense  des  écrits  politiques  que  ce 
poète  aurait  publiés  pour  drfriidre  l'administration 
de  Fox.  Campbell , sans  désavouée  son  zele  ni  son 
respect  pour  les  principes  de  ce  ministre,  a réclamé 
vivement  , en  1820  , contre  cette  imputation.  En 
1S00,  il  fil  un  voyage  en  AI  ’emagne  , et  a son  re- 
tour , eu  i8o3,  il  se  maria  e>  s'établit  a Sydenham. 
Il  a publié  , outre  les  Pla'sirs  Je  l'espérance , les  ou- 
vrages suivants  : i°  dan  des  de  ta  Jlrclrg  tc  depuis 
l'accru  meut  de  Georges  lll  jusqu  d la  pa  x d Amiens  ; 
a«>  Gertrude  17  yonnng,  histoire  pettsy  Ironique.  Cet 
ouvrage  a confirmé  la  haute  opinion  qu'on  avait 
dé  a conçue  de  son  talent.  Un  trouve  a la  suite  , la 
Jhilaile  i.e  la  H alu  que , * Loehicl  et  la  chanson  des 
malt  ais  y qui  ont  oLlrnti  beaucoup  dr  pupillarité  en 
Angle’erre.  3»  ThcoJoric , poème,  Les  Anglais 
regardent  Campbell  connue  un  de  leurs  premiers 
poè'es  modoucs. 

CAMPBELL  ( Dos  vin  dr  Bsnnircx),  alla  dans 
sa  jeunesse,  tenter  fortune  dans  l'Inde,  el  y obtint 
le  commandement  d un  régiment  au  ervire  du  Na- 
bab du  Carnatic.  Il  ht  , par  terre  , un  voyage  dans 
l’Inde,  dont  il  a publié  une  relation,  et  rencontra,  dans 
l'intérieur  de  ce  pays  , des  «>b>ta«  h s et  des  ‘difficultés 
extraordinaires:  dans  la  traversée  de  Goa  a Madras, 
son  vaip>eau  ht  naufrage.  Après  avoir  échappé  aux 
périls  de  la  mer,  de  nouvelles  tonlfraures  l'atten- 
daient chez  liydrr-Ali,  sur  le  territoire  duqurl  les 
flots  l’avaient  jeté,  el  dont  il  drvint  le  prisonnier 
Rendu  à la  liberté  par  «*  général  M ailleurs  , il 
pissa  au  Bengale,  visita  plu-ieurs  places  «les  ludev- 
Orie  niâtes, e.t  enfin  revint  de  la  Chine  en  Ang'elerrr.  il 
a publié  : A Jiurnty  errer  /and  in  India,  compnndmg 
lus  shipansek  and  imprisonrnent  ait  h JI y de  -, Ali  and 
hii  subséquent  transactions  in  the  East , iu-41' , 179.V 
Un  abrégé  de  cel  ouvrage  a été  publié  in- 1 3»  , 17*46, 
mais  probablement  sans  le  consentement  de  l'auteur. 

/ etlcr  la  the  Marquis  oj  Lorn  on  the  présent  Urne, 
in*8f»  , 1798. 

CAMPBELL  (Sir  Alkxasdrx),  lieutenant-gé- 
néral anglais  , entra  au  seivice  en  177G  , en  qualité 
d'cnseigt.e  , et  se  l«ouva  au  siège  de  Gibraltar  en 
1781.  Apres  être  resté  quelque  temps  a 1»  demi- 
paie  , il  entra  dans  le  ;4r  régiment  , qu’il  suivit 
da  s l’Inde,  en  *7^3.  En  1794,  il  fut  nommé  bri- 
gadier-major des  troupe*  aug'aises  sur  la  côte  de 
Cui«>mandel  et  gouverneur  de  Pondichéry;  en 
1799  , il  se  distingua  a Malarelly,  Srringnpatam  , 
contre  Dondia  W augli  , s’empara  de  Tr.inquebar, 
en  1801  , fut  nomme,  l année  suivante,  comman- 
dant de  la  division  du  nord  de  l’armée  de  Madras  , 
commandant  eu  chef  dr  Mysore,  en  i8o5,  revint 
en  Angleterre,  »8o8,  lot  nommé  brigadier- 
général  et  attaché  à l'étol  major  «l'Irlande.  11  fut 
appelé,  en  janvier  1809,  à l’état  major  de  l'armée 
d’Espagne,  blessé  a Talaveyra.  Nommé  , en  1810, 
ma jcr-géuéral,  il  se  trouva  aux  batailles  de  Busaco 
et  de  Fuentes  d’Üuor  et  à l'affaire  de  Fucnle-Gui- 
naldo.  De  (812  a (816,  le  général  Campbell  rut  le 
commandement  de*  forces  anglaises  aux  îles  Bour- 
bon, Maurice,  elc.  Il  est  mort  commandant  «lu  fort 
Saint-George,  à Calcutta,  le  11  décembre  i8a4, 
à l âge  de  64  ans. 
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CAMPBELL  (SirNna  ) , colonel  anglais, 
romraença  sa  c-vrriere  militaire,  en  1797 , parle 
grade  d’enseigne,  servit  trois  ans  dans  les  Indes-Oc- 
cidentales , fut  nommé  major  en  »8o5  , et  se  trouva 
a la  prise  de  la  Martinique,  de  Saintes  et  de  la 
Guadeloupe  en  1N09  et  1810.  En  181 1,  il  fut  en- 
voyé en  Espagne  avrc  le  grade  de  colonel  du  16*  ré- 
giment d'infanterie  portugaise.  Jl  se  distingua  au 
iilocus  d'Alineida,  aux  bataille*  de  Fuenies-d'Onor, 
•le  Salamanque  , et  aux  sièges  de  Ciudad-ftndrigo  , 
de  Bidajoz  et  de  Burgos.  En  i8i3,  il  fut  l'un  des 
officiers  chargés  de  tenir  le  gouvernement  anglais 
•u  courant  de*  opérations  des  armées  aidées.  L’an- 
née suivante  , il  fut  désigné  pour  accompagner  Na- 
poléon a I* île  d’Elhe,  ou  il  demeura  quelque  temps 
Ce  fut  pendant  une  absence  momentanée  du  colonel 
Cainphe1!  que  Napoléon  s’embarqua  peur  la  France. 
En  1 8 1 5 , il  commandait  une  colonne  a l’assaut  de 
Cambray.  Il  est  membre  de  l'ordre  du  bain  et  che- 
valier de  trois  ordres  russes. 

CAMPE  ( Joschim-Hknki  ) , naquit  à Deusen  , 
dans  la  principauté  de  Brun«w»ck-Wolfenbuitel , 
en  i^iG.  Il  reçut  les  premiers  éléments  d instruc- 
tion a l’école  de  Holzmenden  , étudia  ensuite  la 
théologie  à Hall , et  devint , en  >773  , aumônier  du 
régiment  du  prince  de  Crusse  , en  garnison  à Polz 
dam.  En  1776,  il  succéda  au  célèbre  Bazcdoff,  dans  la 
direction  de  l’institut  d'éducation  de  Dess.iu.  Il  quitta 
ces  dernières  fonctions  l'année  .suivante,  pour  »nr\e>l- 
ler  une  institution  semblable  qu'il  avait  établie  a 
Hambourg,  et  qu'il  céda,  en  >783,  au  professeur 
Trapp  , a cause  du  dérangement  de  sa  sanie.  Il  se 
rendit  alors  â Tristow,  village  près  d'Hambourg,  ou 
il  vécut  dans  la  retraite  pendant  quelques  années. 
En  1787,  il  fut  nommé  conseiller  des  écoles  dans  le 
duché  de  Brunswick,  et  chanoine  du  chapitre  de 
Saint-Syriaque  , dont  il  devint  le  doyen  en  i8o5; 
il  eut  eu  même  temps  la  direction  de  la  librairie  j 
d'éducation  de  Brunswisck.  En  >781),  Campe  était  ! 
venu  à Paris  pour  y rétablir  sa  santé;  les  principes, 
sous  les  auspices  desquels  s’était  annoncée  la  révolu- 
’ion  française,  captivèrent  sa  raison  et  son  cœur; 
il  fut  du  nombre  des  savants  étrangers  auxquels 
l'assemblée  nationale  conféra  le  titre  et  les  droits  de 
citoyen  français.  Ce  fut  au  retour  de  ce  voyage  qu'il 
publia  des  Lettres  écries  de  Paris  pendant  la  révolu- 
tion , ouvrage  qui  respirait  un  amour  pur  et  ardent 
de  la  liberté,  et  qui  Gt,  dans  le  temps,  beaucoup 
de  sensation  en  Allemagne.  Campe  habitait,  depuis 
plusieurs  années  , une  maison  de  campagne  qu’il 
avait  achetée  dans  1rs  environs  de  Brunswick;  il  y 
mourut  le  sa  octobre  1818,  dans  un  ag*  tre.s 
a-ancé;  il  avait  reçu  de  ses  concitoyens  un  hono- 
rable témoignage  de  leur  estime  ; il  fut  nommé,  pour 
.’ordre  des  savants,  membre  des  états  du  royaume 
de  Westphalic,  états  qui  étaient  divisés  en  trois 
classes  : les  p'opriitaires,  les  négociants  et  les  savants. 
Dans  ses  dernières  années  , tous  les  efforts  de  son 
esprit  tendaient  a achever  un  dictionnaire  de  la 
langue  allctnagne,  en  cinq  gros  volumes  in*4'*»  con- 
tenant 141,377  mots  ou  expressions;  ee  travail  co- 
lossal, exécuté  en  cinq  années  de  temps,  de  180G 
a 1 81 1 , a une  épnque  où  le  commerce  de  la  librai- 
rie allemande  était  eu  stagnation,  on  les  malheurs 
de  la  guerre  avaient  mis  en  deuil  tout  le  pays  de 
Brunswick,  ou  Campe  venait  de  perdre,  dans  la 
personne  de  son  souverain  , son  protecteur  et  son 
ami  , lui  coûta  la  santé  , et  avec  elle  une  partie  de 
sa  fortune.  Mais  c’est  surtout  par  ses  ouvrages  de 
morale  et  d’éducation  qu'il  s'est  acquis  des  droits  à 
la  reconnaissance  de  la  jeunesse,  a celle  des  pères 
et  mères  de  famille  «t  de  tous  les  amis  de  la  vertu 
et  de  l'instruction.  C'est  dans  ces  ouvrages  qu'on 
admire  surtout  le  don  rare  de  présenter  aux  enfant*, 
dans  un  style  toujours  pur,  naturel,  et  persuasif, 


les  idées  les  plus  abstraites,  et  de  mêler  aux  leçons 
de  l’instruciion  la  pins  solide  et  la  plus  utile  , les 
charmes  de  l'amusern*  ut,  en  conformant  son  langage 
au  degré  d'intelligeuce  de  tous  les  âges,  souvent 
même  de  toutfs  les  conditions.  Son  Robinson  Crusoé, 
sujet  qu’il  traita,  pour  la  première  fuis,  en  forme 
de  dialogue,  entre  un  père  et  ses  enfants,  et  qui 
d’une  simple  imitation,  devint,  entre  ses  mains,  par 
la  maniéré  dont  il  l'embellit , une  création  , pour 
ainsi  dire  originale  , se  trouve  dans  toutes  les  bi- 
bliothèques , a été  traduit  dans  toutes  les  langues 
de  I Europe , sans  en  excepter  le  turc  et  le  grec  mo- 
derne; nous  en  avons  cinq  traductions  françaises. 
La  vie  privée  de  Campe  était  parfaitement  con- 
forme à l’idée  qu’on  devait  s'en  faire,  d’après  ses 
écrits  , et  l’ami  de  la  jeunesse  lui  donnait  à la  fois 
l’exemple  et  le  précepte  des  vertus  qu  elle  doit  prati- 
quer. Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  ordonna  qu'on 
I rnierrat  dans  son  jardin  , sans  la  moindre  cé- 
rémonie; qu'ou  donnât  aux  pa ivres  la  somme 
qu’auraient  coûtée  des  funérailles  pompeuse*,  selon 
l'usage  du  pays,  et  qu’on  distribuât  gratuitement 
deux  mille  exemplaires  de  son  1 hèophron , aux  pau- 
vres gens  qui  n'auraient  pas  le  moyen  d’acheter  ce 
livre.  Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  : 
10  les  Facultés  dont  est  douée  l ame  humaine,  de  sentir 
et  de  penser , cfc.,  Leipsick,  1776;  au  Petite  psyco- 
logie  pour  tes  enfants , Hambourg,  1780;  3«  Petit 
livre  de  morale  a l'usage  des  enfants , *777»  édition  la- 
tine, 1781;  4°  Petde  Iiib'ivtheque  des  enfants  , 177g, 
1784  , 12  vol.  in*i6;  â»  la  Découverte  de  f Amérique , 
Hambourg,  178a,  3 vol.  in-12;  Go  Révision  géné- 
rale de  toutes  tes  matières  relatives  à C instruction  et  à 
l'éducation , Hambourg,  1780,  179a;  cet  ouvrage  a 
été  abrégé  en  3 vol.,  Wurnboorg,  1800,  i8o3; 
70  Lettres  écrites  de  Paris  pendant  la  révolution,  1 79..  ; 
f*°  Lcthes  sur  la  France  et  V Angleterre , 17g...  ; ces 
deux  ouvrages  prouvent  que  l'auteur  avait  peu  de 
connaissance  des  mœurs  et  des  événements  de  ces 
deux  pays  ",  g"  Echantillons  île  quelques  Untatives  pour 
entichir  la  tangue  allemande,  Brunswirb,  1791,  *7«j4  i 
1 ow  Dictionnaire  des  expressions  étrangères , etc., 
1801  , Brunswick,  2 vul.  in-4'%  n»  E*sui  sur  les 
termes  scientifiques , etc.,  Brunswick,  i8u4,  in-8«; 

1 20  Dictionnaire  allemand , Brunswick,  1807,  »8n  , 
5 vol.  in  4»;  i3<*  1 hèophron,  ou  U Guide  des  jeunes 
gens,  Irad.  en  français,  sou»  le  titre  de  (iléon,  ou 
Entretiens  d'un  vieillard  avec  son  fils , prit  il  entrer 
dans  le  monde,  1820,  3 vol.  in-18,  i4g  C onseils  à 
ma  fille,  180...;  1 5°  Elise,  ou  Entretiens  d'un  père 
avec  sa  fille  sur  la  destination  des  femmes  dans  ht  so- 
ciété, Irad.  française,  2 vol.  in-i8,  Paris,  1820; 
1 fi"  les  Moyens  de  plaire,  Irad.  française,  3 vol. 
in-iK,  »8ao  ; 170  Jiib/iothèque  géographique,  recueil 
de  voyages  dans  les  quatre  parties  du  monde , irad.  en 
français,  7?  vol.  in-18,  Paris,  181G,  1817,  etc. 

CAMPENON  (Vihckkt),  neveu  du  poète  Léo- 
nard, membre  de  l'acadtmie  française,  est  ne  à 
Sens,  en  >7^3.  Il  a débuté  dans  la  carrière  par  le 
Foyage  do  Grenoble  a Chamléri,  1796,  in-S».  Ce 
voyage  , en  vers  et  en  prose,  n’éiait  qu'une  descrip- 
tion assez  faible  et  meme  inexacte  de  l’admirable 
vallée  du  Grésivaudan,  et  n’annonçait  pas  l'au- 
teur de  V Enfant  prodigue  et  de  la  Maison  des  champs. 
O dernier  ouvrage  public,  en  1809,  its-8'»,  avait 
d'abord  un  cadre  plus  étendu  , mais  l'abbé  Deliile  , 
dans  ses  Trois  règnes  de  la  nature,  s étant  malheureu- 
sement rencoutré  avec  M.  Campenon  , celui-ci  fol 
obligé , pour  éviter  un  rival  aussi  redoutable , de  re- 
trancher les  trois  quarts  de  sou  poème;  ce  qui  nous 
rn  reste  est  écrit  avec  assez  d’agrément  et  de  pu- 
reté pour  faire  regretter  ce  qu’on  a perdu.  Lorsqu’il 
publia  , en  181 1 , l'Enfant  prodigue,  il  n'eut  pas  à 
sî  plaindre  d’une  dangereuse  rivalité;  la  comédie, 
ou  plutôt  le  drame  de  Voltaire , «lui  inspira  le  dé- 
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sir  de  traiter  ce  sujet , ei  on  l’a  surtoui  loué  des 
nouveaux  développements  qu’il  y a ajouté*  ; il  a eu 
l idée  heureuse  de  donoer  une  mère  à f Enfant  pro- 
dgue , et  le  louchant  p»r<onnai»e  de  Nephiale,  rend 
plus  grave,  aux  yeux  du  lecteur,  U faute  d’Azacl  et 
motive  mieux  son  pardon.  Le  style  mérite  encore 
de  plus  grands  éloges;  du  reste  l’auteur  fut  bien 
récompensé  de  ses  travaux;  sun  poème  loi  ouvrit, 
en  îSia,  les  portes  de  lacadéi:ii«,  nu  il  remplaça 
l'abbé  Delille.  Depuis  celte  époque,  M.  (Jainpnioti 
a publié  : I®  Histoire  d'Ecosse,  depuis  Marie  Stuart 
fus  qu'à  Va<Hiument  de  Jatques  El  au  troue  d Angle- 
terre, traduite  de  l’anglais  de  W.  Robertson,  ifi»o, 
3 vol.  in-8®  ; a®  Essai  sur  la  vie  et  le*  écrits  ik  David 
Hume,  dans  l'édition  de  son  histoire  d Angleterre, 
iBao;  3®  la  traduction  en  prose  (avec  Després), 
des  Œuvres  d Horace,  i8at,  a vol.  in-81»;  4°  Notices 
• ur  Tressan  et  Ores  set,  dans  les  édilions  de  leurs 
oeuvres,  18*3  et  i8a3;  5-»  Essai  de  mémoires,  ou 
Lettres  sur  la  vie , le  caractère  et  les  écrits  de  l)ucis , 
iha^.,  in-  8®.  Ces  mémoires  sont  écrits  avec  une  élé- 
gance véritablement  académiques,  mais  l’auteur  a 
négligé  l’ordre  et  la  méthode;  ses  lettres  ressem- 
blai trop  a des  souvenirs  un  peu  ronfus,  et  tout  en 
faisant  ressortir  avec  assez  de  vérité  la  franchise  et 
la  mâle  indépendance  de  son  héros,  M.  C.irnpe- 
noit  ne  lui  a pas  conservé  ces  énergiques  pensées 
républicaines , dont  se  souviennent  encore  les  per- 
sonnes qui  ont  connu  Ducis.  On  a encore  de 
M.  Caropenon  : i®  EpUre  aux  femme* , »8oo,  in-8>; 
a»  lie  quête  ut  s rosières  de  Salcncy  à l' impératrice , 
dans  le  recneil  in  itulé  •’  l'Hymen  et  la  nuiisanct , 
i8t  i ; 3»  des  édilions  des  Œuvres  de  Léonard,  17178, 
3 vol.  in-81»,  avec  une  notice  sur  la  vie  de  l’auteur, 
et  des  Œuvres  choisies  ve  Clément  Al  a rot,  1801  , 
i vol.  în-8®.  Les  poésies  et  opuscules  de  M.  C*ra- 
penon  ont  été  réunies  sous  ce  titre:  Poèmes  et  opus- 
cules en  vers  et  en  prose , a vol.  in-i8,  fis.,  Paris 
»8a3. 

CAMPER  ( Pierkk  ),  médecin  et  naturaliste, 
naquît  a Leyde  le  ti  mai  173a  Son  père  était  mi- 
nistre proies. ant , et  lié  d'amitié  avec  les  hommes 
les  plus  distingués  de  son  pays,  tels  que  Boerhaave, 
s’Gravesande  , Musscbenbroeck,  etc.,  qui  tous  re« 
•onnurent  dans  le  jeune  Camper  une  rare  intelli- 
gence qu’ils  se  plurent  a développer.  Il  eut  de  bonne 
heure  un  goût  particulier  pour  le  dessin,  et  reçut 
des  leçons  des  fameux  IVloor  père  et  fils.  Le  talent 
qu'il  arquit  dans  cet  art  lui  servit  beaucoup  par  la 
suite.  S étant  destiné  à la  profession  de  médecin,  il 
se  montra  l'un  de»  auditeurs  les  plus  assidus  de 
Gvtubitis  , de  van  Moyen,  de  Trisen  et  d’Albinus. 
.Son  ardeur  et  son  zèle  furent  récompensés  en  174Ü  , 
car  en  cette  année  il  obtint  le  même  jour  le  docto- 
rat en  philosophie  et  eu  médecine,  il  avait  un  dé- 
sir extrême  de  voyager  ; mais  ses  parents  ne  vou- 
lurent |amais  consentir  à se  séparer  de  lui  , et  ce  ne 
lut  qn’aprfes  les  avoir  perdus  , en  1748 , qu  il 
put  aller  visiter  l’Angleterre,  la  France,  F Alle- 
magne et  la  Suisse.  Dans  ce  voyage.  Camper  eut  des 
rrlations  avec  tout  ce  que  l'Eurupe  avait  alors  de 
plus  illustre  dans  les  sciences.  A son  rrtour  dans  sa 
patrie,  en  1700,  il  occupa  successivement  les  chaires 
de  philosophie  , de  médecine  , d'anatomie  et  de 
chirurgie  dans  les  universités  de  Franeker  et  de 
Groniugue.  Suivant  l'usage  de  son  pays  , en  pre- 
uant  possession  de  ces  chaires , U prononça  des  dis- 
cours remarquables  par  les  vastes  connaissances 
qu’ils  annonçaient  et  par  le  rare  talent  d’observa- 
tion dont  l’auteur  était  doué.  Il  concourut  souvent 
pour  1rs  prix  proposés  par  les  académies  ; il  fut 
couronné  par  l'academie  des  sciences  de  Paris  eu 
1773  , et  dans  les  années  suivantes  par  celles  de 
Dijon  , de  Lyon,  de  Toulouse,  de  Harlem  et  d’E- 
dimbourg. De  nouveaux  voyages  qu'il  entreprit  et 


la  mobilité  de  son  esprit  qui  «e  portait  facilement 
vers  de  nouveaux  objets,  f'eropéchére ni  de  termi- 
ner plusieurs  ouvrages  qu’il  avait  commencés,  il 
n’a  publié  que  des  dissertations , des  discours  et 
mémoire»  ; mais  la  nouvraulé  et  l'originalité  des 
vues , quelques  observations  heureuses  et  impor- 
tâmes oui  suffi  pour  assurer  à leur  auteur  une  grande 
réputation.  Parmi  les  découvertes  que  Camper  a 
faites  on  doit  citer  cell  -s  de  la  présence  de  l’air  dans 
1rs  cavité*  des  os  longs  des  oiseaux  , que  Hunier 
u’eui  pas  honte  de  vouloir  lui  ravir,  du  larynx  de 
I orang-outang  qu’il  reconnut  être  accompagné 
d'uur  double  poche  , de  la  courbure  de  l’urelre  puis 
forte  dans  le*  enfants  que  dans  1rs  adultes  L’anato- 
mie de  l’cl.-phant,  relie  de  la  tète  de  la  baleine  et 
du  crâne  du  rhinocéros  , offrirent  encore  d'amples 
sujets  a son  investigation  laborieuse.  Les  mémoires 
sur  l'inoculation,  sur  l'opération  delà  taille  et  de  la 
sympbiseout  répandu  beaucoup  de  jour  sur  res  ma- 
tières. Le*  recherches  qu’il  fit  sur  les  variétés  de 
l'espece  humaine  lui  apprirent  à les  distinguer  les 
unes  des  autres  par  la  forme  de  la  tête,  ou  , selon 
son  expression,  par  le  degré  d inclinaison  de  l'angle 
facial.  Il  communiqua  cette  idée  a l’académie  «le 
peinture  d’Amsterdam,  en  1770,6!  la  développa 
davantage  en  1778  et  en  178a  , dans  des  leçons  pu- 
bliques qui  furent  extrêmement  suivies.  Apres  avoir 
fait  pendant  dix  ans  I ornement  de  l'université  de 
Grouingue,  Camper  la  quitta  en  1773,  et  se  relira 
a K. cm  Lockum  , près  Franeker,  ou  il  s’occupa 
beaucoup  de  l'éducation  de  ses  fils.  Il  fut  nommé 
député  a l'assemblée  des  états  de  la  Frise  et  membre 
des  états-généraux  des  pri  vinces-nnies , ce  qui  l’o- 
bligea à venir  habiter  La  Haye.  Il  eut  des  chagrins 
par  suite  des  troubles  publiques  qui  agitèrent  son 
pays  en  1787,  et  la  douleur,  ngravaut  une  péripneu- 
monie, abrogea  ses  jours.  Il  mourut  le  7 avril  17817. 
Un  monument  d’une  noble  simplicité  couvre  la 
tombe  ou  il  fut  déposé  , dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  à Leyde,  a roté  du  mausolée  élevé  a l'il- 
lustre Boerhaave.  Camper  était  membre  de»  acadé- 
mies de  Berlin  et  de  Pélershourg,  des  sociétés  royales 
de  Gttttingue  et  de  Londres,  et  d’un  grand  nombre 
d autres  sociétés  savantes  de  toutes  les  parties  de 
l’Europe.  En  1780,  l’académie  des  sciences  de  Pa- 
ris le  numma  a l’une  des  huit  places  de  ses  associé* 
étrangers  , honneur  qui , depuis  Boerhaave  , n’avait 
été  obtenu  par  aucun  Hol.aiidais,  Son  fils,  Adrien- 
Gilles  Camper,  a publié  un  précis  de  la  vie  de  son 
père  ; Vicq-d’Azyr  et  Condorcet  en  ont  fait  chacun 
un  éloge  , et  M.  Cuvier  l’a  mentionné  honorable- 
ment dans  le  disconrs  adressé  a l'empereur  sur  les 
progrès  des  sciences  physiques  depuis  17817.  i.es 
ouvrages  les  plus  remarquables  de  Camper,  sont  les 
suivants  : i®  (Jrafio  de  cirto  in  medicind  , Amster- 
dam , 1708;  au  Démons  tralionum  analomico-patho- 
logicarum  hbri  duo , La  Haye,  1 7(10- 1 78a,  a vol.  iu-fol.  ; 
3®  O ratio  de  admirabiL  anal o gui  inter  stirpes  et  anima - 
lia,  Grurtingiie,  1784?  4°  Disserlutio  de  callo  os- 
sium,  Grouingue  , 1 ÿfiâ;  5®  Dis  sert  alto  de  fractura 
paltlor  et  olrcrani , La  Haye,  1781J,  ouvrage  pos- 
thume publié  par  son  fils;  (i®  Hunes  herniarum , 
publié  par  S.  T.  Sômmeriug,  Francfort-sur-le-Miio, 
1801,  in- fol.;  7®  Description  dun  éléphant  mâle, 
in -fol.,  i8di,  publié  par  son  fils;  8®  Sur  l'organe  de 
Poule  des  poissons,  dissertation  insérée  dans  le  sep- 
tième volume  des  Alémoires  de  mathématiques  et  de 
physique  piésentés  à l'académie  des  sciences , en  1 7 y4- 
Jansen  a traduit  un  grand  nombre  de  dissertations 
de  cet  auteur,  3 vol.  in-8®,  i8o3,  entre  autres  une  fort 
curieuse,  intitulée  : De  la  meilleure  forme  des  souliers, 
composée  d’après  un  défi.  Ce  lut  sur  le  modèle  qu'il 
donna  qu’on  fit  c es  souliers  qui  ne  peuvent  être 
changés  de  pied  , et  que  l’on  appela  dan*  leur  nou- 
veauté souliers  a la  Camper.  Nous  possédons  #hcore 


de  Camper:  7»  Dissertation  physique  sur  les  diifé- 
< tnces  réelles  que  présentent  les  traits  du  visage  chez  tes 
hommes  y etc.  ; sur  le  beau  qui  caractérise  les  statues  an- 
tiques, trad.  par  M.  D.  H.  Qualremère  d’Djonval  • 
t Irecbl  , 1 791 y in-4°  i 8*  Discours  sur  les  moyens  de 
représenter  les  Averses  passions  qui  se  manifestent  sur 
le  visage  ; sur  V étonnante  conformité  qui  existe  entre  les 
quadrupèdes  et  h s hommes , traduits  par  le  même  t 
U Irecbl,  179a  in-4“- 

CAMPJGXEULLES  ( Cuxni.Es  - Ci.xcdk  de) 
membre  de  plusieurs  académies  , ne  a Montreuil, 

( Pas-de-Calais),  le  3 octobre  *737,  a publié  les 
ouvrages  suivants  dont  aucun  ne  s eleve  au-dessus 
de  la  médiocrité  : i«  le  Temps  perdu,  1706,  in  la; 
a»  Ctéon  , ouïe  Petit-Maître  esprit  fort , 1757,  in*i2; 
3“  Essais  sur  différents  s-jets,  1758,  iu-*a;  41'  le 
Journal  des  Dames , 1709,  tomes  * a 4 • Anecdotes 
morales  de  !a  fatuité  y 17ÜO,  in-  1a  ; G1'  H'ourcsux  Es- 
sais en  d'Jférenls  genres  de  littérature,  1 7GÔ , in-ia  : 
7»  Dialogues  moraux,  17G8  ; in- 12.  Il  est  mort 
vers  1 8u«j 

CAMPM  ART1N  (P.)  exerçait  la  pharmacie, 
lorsque  la  révolution  éclata.  Députe  à la  conten- 
tion par  le  département  de  FArriege,  il  vota  la 
mort  du  roi  , acheva  sans  bruit  la  session  , passa 
au  conseil  des  anciens , et  rentra  dans  la  vie  privée 

ea  l7!>7*  . . . r . 1. 

CaMPMAS  ( N. ),  exerçait  la  profession  d avo- 
cat à Alby,  à l’époque  de  la  révolution.  Nommé 
successivement  député  aux  étals-généraux  eu  17  9, 
et  membre  de  la  convention  eu  .79a-,  il  vota  pour 
la  mort  sans  sursis,  dans  le  procès  de  Louis  XVI. 
Apres  la  dissolution  de  celte  dernière  assemblée  , 
il  exerça  les  fonctions  de  commissaire  du  direc- 
toire, puis  celles  de  magistrat  de  sûreté  à A'by. 
Durant  les  cent  jours,  l’empereur  le  nomma  prési- 
dent de  la  cour  impériale  a Toulouse;  mais,  à la 
.««coude  restauration,  il  fut  compris  au  nombre  des 
conventionnels  volants,  et  forcé,  par  la  lui  du  12 
janvier  idiG,  de  se  retirer  à l’étranger,  ou  il  est 
encore. 

CA  M PO-VER  DE  (le  marquis  de),  lieutenant- 
général  espagnol,  est  né  a Grenade.  Appelé,  en 
janvier  *81»,  au  commandement  de  l'armée  de 
Catalogne  , en  remplacement  du  général  Henri 
U’douuel , il  justifia  le  choix  de  la  junte  centrale, 
par  le  succès  qu’il  obiiut  contre  une  lorte  colonne 
française  dont  le  chef  resta  même  son  prisonnier. 
Enhardi  par  cet  avantage,  il  voulut  s’emparer  du 
fort  de  Montjouï  par  un  coup  de  main , et  ne  put  y 
réussir.  Le  3 mai  suivant,  ayant  tenté,  a la  tète  de 
huit  mille  hommes,  de  ravitailler  Figuière»,  il 
échoua  de  nuuvaan,  et  fut  mis  m complété  déroule 
par  le  général  Baragnsy  d'IIillirrs.  Carapo-Verde 
laissa  sur  le  champ  de  bataille  trois  nulle  morts, 
d.  ux  mille  prisonniers,  quatre  drapraux  et  un  convoi 
considérable.  Scs  opérations  milîlaii  es  lurent  depuis 
constamment  malheureuses.  Au  retour  du  roi  Fer- 
dinand , il  se  déclara  pour  la  cousl  lotion  de  181a  ,*| 
et  fut  renvoyé  en  conséquence  dans  ses  foyers,  d’ou 
on  l’arracha  bientôt  après  pour  le  jeter  dans  le* 
cachots  de  l'inquisition.  Jl  y gémissait  sur  sa  po- 
sition personnelle  et  sur  les  malheurs  de  son  pays  , 
quand  le  cri  de  liberté,  parti  en  1830,  de  1 île  de 
Léon,  devint  le  signal  de  la  déliwauce  de  tous  le* 
hommes  persécutes  a raison  d opinion*  consti- 
tutionnel es.  Comme  la  plupart  des  Espagnols 
ni  avaient  pris  part  à la  guerre  de  l ioilépcii- 
.ince , Campo  - Verne  passa  des  rigueurs  de  la 
captivité  aux  premiers  emploi*  du  gouvernement 
constitutionnel  ; les  habitants  de  Grenade  le  ccla- 
tnereni  et  l'obtinrent  pour  capitaine  général.  H fut 
Pun  des  chefs  des  Anilleros,  les  FeuiPans  de  l'E< pa- 
gne , ce  qui  expliqua,  sans  doute  , le  choix  que  le 
roi  FtrJiuand  fit  de  lui  pour  son  aide -de-camp, 


j Envoyé  à Séville,  en  i?ai , pour  remplaier  le  gé- 
1 néral  Velasco,  qui  |Ouis>ait  d’uu  grand  crédit  parmi 
1rs  Comoneros,  il  ne  put  se  laîre  installer  dans 
son  nouveau  commandement,  et  (ut  obligé  de  re- 
tourner à Grenade,  ou  il  vécut  dans  la  retraite, 
abandonnant  la  sceue  politique  aux  deux  opinions 
extrêmes  dont  il  s'ét-»il  montré  égalrmeni  éloigné. 

CAMPO-DE-ALANGE  ( don  ok  Nkckkvkdk 
Tona»M  AJiÇAMAtvcumie  «Ici),  né  dans  le  royaume 
de  Naples,  en  1 7 3G , était  fils  d'un  nebe  fournis- 
seur d'armée  qui , ayant  servi  en  Italie  Char- 

I es  111,  le  suivit  lorsqu'il  alla  régner  en  Espagne, 
en  173c),  et  en  obtint  le  titre  de  comte.  Le  fil?, 
qui  fait  le  sujet  de  cet  aride  , parcourut  la  car- 
rière des  armes,  et  il  était  parvenu  au  grade  de 
lieutenant-général  , lorsque  ses  liaisons  avec  don 
Einmauurl  Godoï,  dont  il  voyait  commencer  la 
haute  faveur  auprès  de  Charles  IV  et  de  la  reine 
Marie-Louise  , le  firent  arriver  lui-uième  aux  plus 
hautes  dignités.  Campo-dr-Alaiige  fui  nommé,  rn 
avril  1790,  ministre  de  la  guerie,  à la  place  de 
don  Jerome  Cabatlero  , et,  le  ali  février  1791  , il 
fut  fait  grand’eroix  de  l’ordre  de  Charles  11 1 . Pen- 
dant les  cinq  années  qu  il  tint  le  porie-feuitle  de  la 
guerre,  époque  remarquable  par  les  hostilités  qui 
éclatèrent  entre  la  France  et  l'Espague  , de  (?ç>3 
à 1 ; <jj  , il  ne  trouva  pas  l’occasion  de  dépluyer  des 
talents  supérieurs  , et  ue  signala  que  son  dévoue- 
ment au  favori,  devenu  duc  de  la  Alrudia,  dont  il 
plaça  les  amis  et  1rs  parents.  Après  la  paix  de  Baie, 
qui  valut  à Godoï  le  titre  de  prince  de  la  Paix , 
Campo-de-Alange  , nommé  capitaine-général  des 
armées,  fui,  en  janvier  179b,  remplacé  au  minis- 
tère par  don  Miguel-Joseph  de  Azanza;  mais  on  le 
dédommagea  du  porte-feu  il  le  par  les  litres  de  con- 
seillrr-d  état , de  grand  d'Espagne,  et  par  l'ambas- 
sade de  Vienne,  on  il  déploya  un  faste  inconnu  a 
ses  prédécesseurs.  Lorsque  la  bonne  harmonie  eut 
été  rétablie  entre  les  cours  de  Madrid  et  de  Lis- 
bonne , en  1801  , il  fut  ambassadeur  en  Portugal, 
ou  il  de>i  cura  ,u*qu  a la  révolution  qui  fit  prrdre 
momentanément  aux  Bourbons  le  trône  d'Espagur. 

II  ne  fut  membre  ui  de  'a  junte  provisoire  uu  gou- 
vernement, présidée  par  Murat , ni  de  l'assemblée 
des  nol-ibles  e»pagnol*  qui  se  tint  a Bayonue;  mais, 
en  qualité  de  conseiller-!)  état , le  19  juillet,  il 
prêta  serment  de  fidélité  au  roi  Joseph  Bonaparte  , 
qui  le  fil  duc  et  grand  d'Espagne  de  première  classe, 
ei  qui , en  jauvier  1809  , le  maintint  dans  sou  grade 
de  rapitaine- général , le  nomma  grand  chancelier 
de  son  nouvel  ordre  royal  «t  militaire  d’Espagi.e, 
et  lui  en  dunna  le  grand  cordun.  Au  mois  d'aout 
1810,  il  célébra  par  une  tête  somptueuse,  l’aosift- 
versaire  de  N tpoléou.  En  1811  , il  alla  rctnjlicer  I 
a Pari*  , 1 ambassadeur  d'Espagne,  duc  ne  Fnas, 
qui  vena't  de  mourir.  Rcicini  cii  France  par  suite 
des  événements  qui  replacèrent  Ferdinand  VU  sur 
le  UÔne  , il  ne  put  retourner  dans  sa  pairie , et  mena  , 
une  vie  privée  a Paris,  tusqu’a  sa  mort,  le  i3  mars 
1818,  a l’âge  de  8a  ans. 

CAMPO-DE-ALANGE  (don  F*»sçoh-Xxvua 
m:  Nkcuktk,  comte  de),  fil  « du  précédent,  apres 
s'être  distingué  dans  plusieurs  gradrs  militaires, 
était  parvenu  à celui  de  Heutepaul  - général , lors- 
qu'il partagea,  en  <798,  la  disgrâce  de  piusiturs 
olficiers-généraux  soupçonnés  d'avoir  voulu  nuire 
au  favori  Godoï.  En  1800  , il  était  cependant  com- 
mandant par  intérim  de  la  Gaiice,  et  les  secours 
qu’il  envoya  a propos  au  Ferrul,  contribuèrent  puis- 
s miment  a faire  échouer  la  descente  que  les  Au- 
gbis  y avaient  opérée.  Le  général  Nrgrvie  ayant 
stvi  Joseph  Bonaparte  a clé  obligé  de  quitter 
l’Espagne,  et  réside  au  ourd'hui  à Paris.  Sou  frère, 
qui  n’etait  encore  que  capitaine  de  grenadiers, 
lorsqu'il  combattait  sous  1rs  étendards  du  par  i qui 
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résista  aux  Fr^^nis  apres  l'invasion  de  1818  , est 
mort  det*ui«  plusieurs  année*. 

CAMPOCHIARO  (le  duc  de),  issu  d’une  fa- 
mille originaire  d Espagne  , embrassa  d'abord  la 
carrière  des  armes,  servit  quelque  temps  avec  dis- 
tin  tion,  et  parvint  au  grade  de  capitaine  de  Li* 
parole».  Lorsqu’en  180a,  le*  armes  victorieuse»  de» 
Français  subjuguèrent  le  rovauine  de  Naples  , il 
ne  suivit  point  Ferdinand  IV  en  Sicile  , cl  aban- 
donna  entièrement  sa  cause.  Pour  échapper  au 
blâme  , une  telle  action  avait  besoin  d’être  justifier 
par  les  motifs  le*  plus  impérieux  et  les  plu*  puis- 
sants. L'histoire  s’en  est  chargée  en  traçant  le  ta- 
bleau de»  cal  un  tés  que  souffraient  alors  les  Na- 
olilains  sous  le  régné  du  plus  faible  d.*s  rois  et 
de  la  plus  impérieuse  des  reines.  Napoléon  , qui 
distribuait  des  ronronnes  comme  il  gagnait  de<  ba- 
tailles, avant  élevé  successivement  au  trône  de  Na- 
ples , son  frere  Joseph  et  Mural,  son  beau-frère, 
le  premier  de  ce*  deux  princes  appela,  en  i8ofi, 
Camporhiaro  au  conseil  d’état,  et  le  ht  ministre 
de  la  maison  royale.  Joschira  le  nomuia  ensuite 
grand  dignitaire  de  l’ordre  des  Deux  - Sicile*  et 
ministre  de  la  police  générale. Campochiaro  montra 
beaucoup  d'habileté  dans  ce*  différents  postes  , e» 
servit,  avec  fidélité  et  un  entier  dévouement,  sa 
patrie  et  son  nouveau  souverain.  Chargé  de  plusieurs 
missions  diplomatiques , il  les  traita  avec  autant  de 
sagesse  que  de  talent.  ]l  conclut  avec  I Autriche  , 
le  11  janvier  de  cette  année,  un  traité  d'alliance 
par  lequel  cette  puissance  assurait  a Murat  la  pos- 
session des  légations  ou  marches  papales;  fut  en- 
suite envoyé  au  congrès  de  Vienne , auquel  iladr»**a 
plusieurs  notes  vi»oureu*es  pour  la  conservation  du 
trône  de  «on  mailre  ; chercha  aus-i,  avec  beaucoup 
d habileté  et  d’adresse,  à démontrer  aux  Anglais 
qu’il  était  de  leur  intérêt  «le  uiaintenir  le  général 
irançais  sur  le  trône  de  Naples;  adressa,  le  aô 
janvier  i8i5,  une  nouvelle  noie  au  prince  de  Mel- 
trrnich  , pour  solliciter  l’intervention  de  I Autriche 
afin  de  faire  reconnaître  son  souveriin  par  le  roi  de 
France;  et  offrit,  tors  du  retour  de  Napoléon,  en 
mars  18 <5,  d’accéder  a l'ai  iance  formée  contre  lui, 
à condition  que  Murat  conserver  »it  le  trône  de  Na- 
ples; miis  la  p-cripitation  que  Murat  mil  à prendre 
te*  arm***,  rendit  inutiles  les  efforts  de  Campo- 
r.hiaro.  Lors  des  troubles  d'ilalie,  en  i&an,  il  rut 
le  porte-feuille  des  affaires  étrangères,  et  signa  le 
message  que  Ferdinand  envoya  au  parlement  , 
pour  lui  annoucer  qu’il  allait  se  rendre  au  con- 
gre» de  Laybarh  ou  l’appelaient  le*  souverains.  Cet 
acte  lui  aliéna  les  principaux  patriotes,  qui  deman 
dè'cnt  sa  mise  en  accusation  ; il  fut  seulement 
destitué.  Dupuis  lors,  il  a vécu  éloigné  des  affaires 
publiques. 

CAMPOMANÈS  (Don-PiDio-RoDiuîtir*  , 
cum'e  de),  l’un  de*  hommes  qui  ont  fait  le  plus 
de  bien  et  d’honneur  à l’Espagne , comme  philan- 
thrope, savant  et  homme  d’état,  naquit,  ver*  l’an 
iy<a,  dans  les  Asturies.  Il  ne  dut  son  élévation 
qu'a  son  propre  mérite,  et  a la  voix  de  la  nation. 
Lorsque  Charles  III  le  nomma,  en  ijfià,  mrmhre 
du  conseil  de  Cistille,  il  passait  pour  le  juriscon- 
sulte le  plus  habile  et  le  p us  probe  de  l’Espagne, 
ri  sa  réputation  de  l’un  des  écrivains  les  plus  ém- 
dits  et  1rs  plus  utiles  de  la  péninsule  avait  depuis 
long-temps  franchi  les  Pyrénées.  Un  des  pruniers 
services  qu’il  ai>  rendus  a son  pays,  dans  l’exercice 
de  sa  charge,  fut  d'avoir  éminemment  secondé  le 
comte  d’Aranda  pour  expulser  le*  jésuites  d’E*pa- 
gne;  mais  il  avait  déjà  contribué  à U libme  du 
commerce  des  grains,  à l'aboli. inn  rie  divers  abus 
dans  la  répartition  des  impôts,  a la  rrpres»ion  de  la 
mendicité  et  du  vagabondage,  et  au  perfectionnement 
•lr  l'industrie.  Quoiqu’il  ait  présidé  long  temps,  avec 


dislin»  lion  , I académie  de  l'histoire  de  Madrid  , 
fondée  en  s 7 38 , et  dont  il  était  le  membre  le  plu- 
illustre,  son  étab'issrment  de  prédilection  , c’était 

I académie  des  beaux-arts  ou  de  Saint-Ferdinand, 
parreqtiYlle  touchait  plus  directement  a la  prospé- 
rité de  ses  compatriotes.  Ce  fut  dans  le  même  espoir 

u il  propagea  de  tout  son  sel#  et  de  tout  son  cré- 
it  la  form  ai  ion  des  sociétés  économiques  et  patrio 
tiques  dans  1.1  plupart  des  villes  d E«pagne,  et  qu’il 
composa  l'excellent  discourt  préliminaire  des  Mémoi- 
res de  celle  de  Madrid,  dans  lequel  il  proposait  de 
ftire  de  celte  société  une  école  de  la  science  écon»» 
inique,  c’est  a dire  d’agriculture,  d art*  et  métier* 
el  de  mécanique.  Ce  fut  sur  sa  proposition  que  eettr 
société  a peine  installée,  en  1773,  fonda  des  écoles 
gratuites  ou  l'on  enseignait  aux  enfants  de*  deux 
»exes  les  travaux  propres  à chacun,  et  qu’elle  fit 
l'acquisition  des  métiers,  outils  et  matières  premiè- 
res dont  il  fallut  pourvoir  les  ateliers.  I.  étendue  des 
connaissance*  de  Campom  mè*  embrassait  tontes  le- 
science*,  p.irliruherenieni  les  lois,  i'hisloire  et  IV- 
conomir  politique;  mais  la  bnn'é  de  son  ctrur  tour* 
n lit  tous  ses  talents  vers  un  seul  oh-el,  la  gloire  et 
le  bonheur  de  sa  patrie.  Aucun  ministre  n'était  plu.» 
occupé  que  lui.  Protecteur  »<es  malheureux  comme 
des  homme*  industrieux  , il  donnait  audience  à tout 
le  monde  indistinctement , et  sans  formalité*;  aussi 
ses  appartements  ne  drsemplis'airnl  jamais.  Campo- 
manes,  a la  première  vue  , avait  l’air  distrait , froid  , 
taciturne,  rebutant , et  des  manières  peu  agréables  ; 
ravis  sou  accès  était  facile,  amiral,  obligeant,  n 
son  commerce  aussi  sur  que  sa  parole.  C'était  un  de 
ces  hommes  supérieurs  faits  pour  instruire  et  éclai- 
rer les  nations.  Tant  de  qualités , tant  de  services  ne 
furent  pa*  sans  récompenses.  Campomaoè*  fut  ano- 
bli, créé  comte,  et  d-*coré  de  la  grand’-croix  de 
l’or  Ire  de  Charles  III.  L’académie  de*  inscriptions  et 
belles-lettres  de  Paris  s’était  emprev-éede  lui  confé- 
rer le  titre  de  correspondant,  et  sur  la  présentation 
de  Franklin,  il  fut  reçu  membre  de  U société  phi- 
losophique de  Philadelphie.  Nommé  enfin  gouver- 
neur du  conseil  de  Castille,  en  1789,  peu  de  temp* 
apres  l’avénement  deCharles  IV,  if  présida  le*  cor  è* 
du  royaume,  convoquées  è locc'sion  du  couronne- 
ment , et  qui , après  dix  séances , furent  congédiées, 
le  3 novembre  , pariequ'on  les  vit  déposées  à de 
minderdes  réformes  el  à imiter  les  états-généraux 
de  France.  Le  ministre  Flori  la-Blnnca  , parti  du 
même  point  que  Campnmanes,  et  avorat  romm* 
lui  , était  jaloux  de  son  mérite  et  de  sa  réputation  ; 
se»  intrigues  parvinrent  à éloigner  ce  rival  redouta- 
ble. En  avril  >791,  sou*  pré  exte  que  la  vue  et  la 
santé  de  Campoiuaiiès  étaient  affaiblies,  le  roi  le 
priva  de  sa  charge,  et  le  nomma  conseiller  dbtal 

II  supporta  sa  disgrâce  avec  d’giiilé,  et  mourut  a 
Madrid  en  180a  , plus  qu'octogénaire,  emportant 
les  regrets  de  tonte  l’E*p.igne  el  la  vénération  de 
tous  le*  savants  de  l’Europe.  Il  serait  très  difficile 
de  donner  une  liste  complète  de  ses  ouvrages;  non* 
citerons  seulement  ceux  qui  sont  parvenus  a notre 
connaissance  : 1 ® Dissertât ions  historiques  sur  l'or- 
dre et  la  chevalerie  des  Templiers , avec  dos  techer'hes 
sur  d.rers  ordres  cheralert  que  s , Madrid,  *"47» 
a®  7 raduction  de  deux  chapitres  de  l’ouvrage  écrit  en 
arabe  par  lin  1 1 A a- an  sur  \ Art  de  ru f tirer  fa  terre , 
et  du  Trait'  iT A grirulture  de  l’anglai*  Tull , 1711; 
3®  Antiquités  maritimes  ils  la  république  île  Carthage  , 
arec  te  périple  d Ilannon , traduit  du  grec,  avec  des 
notes,  173b;  ce  le  traduction  valut  à son  auteur  le 
titre  de  correspondant  de  l'acaJémie  des  inscription* 
el  beliej-lrltrcs  de  Paris;  4"  Mémoires  sur  te*  abus  qui 
testent  d ms  ta  répartition  des  contribut  on  s de  la  prwt- 

| p aidé  d s Asturies,  1707,  in- 4°  « 5®  Itinéraire  des  routes 
I île  poste  y tant  d Espagne  que  des  pars  etrangers , t 76»  ; 
G 1 A olif.e  géographique  sur  le  royaume  de  Portugal, 
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176a;  70  M 'moire  sur  la  police  relata*  aux  Bohé- 
mien s , et  Jet  moyens  de  les  occuper,  1763  ; 8®  Mémoi- 
res sur  les  moyens  d' employer  utilement  les  vagabonds  et 
d'autres  gens  sans  accu,  1764;  9®  id.  sur  la  nécessité 
d’établir  te  libre  commerce  dt<  griins,  1764;  10®  Traité 
sur  l'amortissement  eceléua'tique , 1765,  1 vol.  in-iol.  , 
traduit  deux  fois  en  italien,  à Venise  et  k Milan  , 
*777*  1,0  Mémoire  rédigé  par  ordre  du  conseil  de  Cas- 
tille, en  réponse  aux  lettres  écrites  par  FeWque  de  Cuença, 
1768,  »n-fol.;  cet  évêque  avait  écrit  à l'archevêque 
de  Tlirbes,  confesseur  dn  roi , une  lettre  ou  il  disait 
•«  que  le  royaume  était  perdu,  par  la  persécution  de 
«T Eglise,  saccagée  dans  ses  biens,  outragée  dans 
«ses  ministres  , et  foulée  aux  pieds  dans  ses  iramn- 
„ n tés , » ta"  Mémoires  suc  Ut  approvisionnements  de 
lavibede  Madrid , 171*8,  2 vol.  in-#»;  »3«  Discours 
sur  Us  moyens  d'exciter  F industrie  populaire , «774» 

1 vol.  in-8»;  1 4"  Discours  sur  l'éducation  po pu' aire 
des  artisans,  1 77J , »u-8®  ; 1 5®  Appendice  à V éduca- 
tion de j artisans,  etc.,  1770  a 1777,  4 vol.  in-8  * ; 
16  • Mémoire  sur  les  moyens  de  remédier  au  de  peuple- 
ment de  l'Espagne  ; 1 7®  Avis  aux  maîtres  d'écriture  , 
sur  la  formation  des  lettres,  1778;  «8»  Mémoire  rela- 
tif aux  abus  de  la  Mesta , 17m,  1 vol.  On  appelle 
Mesta , en  E-pagne  , un  rassemblement  d’environ 
dix  mille  moulons  qui  font  deux  voyages  par  an  , 
d'une  centaine  de  lieues  chacun  ; ces  Mesta  sont  au 
nombre  de  cinq  rents,  et  causent  beaucoup  de  de* 
gâts  ; 19®  Discours  sur  la  chronologie  des  rois  goths; 
ao®  Discours  sur  les  droit*  de  l'infante  Marie  île  Por- 
tugal à l.i  couronne  de  Portugal,  etc.;  ai®  Disserta- 
tion  sur  rétablissement  des  lois  et  suc  F obligation  de 
s'y  conformer  ; Traité  des  dieux  et  des  hommes , tra- 
duction de  l'ouvrage  attribué  à Sallusle,  préfet  des 
G mies,  dans  le  quatrième  siècle  ; a3®  Mémoire  sur 
l'établissement  des  eeofes  gratuites  de  filature  ; a4”  Dis- 
cours sur  F arrangement  des  M>  moires  de  la  soeié'é  éco- 
nomique , en  les  publiant  ; a J®  Tse  de  don  Tefo , béat 
d'etin , e.i  tête  d une  édition  de  ses  «livres.  il  a don- 
né une  édition  avec  des  notes,  du  Prof  t économique 
de  Bernard  D'ard,  et  il  a laissé  manuscrite  une  His- 
toire générait  de  la  manne  espagnole. 

CAMPREDON  ( JACyoBs-Davin  ) , baron,  lieu- 
tenant-général, etc.  Né  en  1761,  d’une  famille 
qui  jouissait  d’une  haute  considération  dans  le  com- 
merce de  Montpellier,  entra,  de  bonne  heure,  au 
corps  royal  du  g**nie.  Des  connaissances  étendues, 
une  aptitude  rare  lui  valurent  un  prompt  avan- 
cement. U passa,  en  qualité  de  chef  de  bataillon, 
a l'armée  d'Italie,  fut  fait  chef  de  brigade,  et 
honorablement  cité  dans  les  relations  du  général  en 
chef.  Il  suivit  l’armée  sur  les  bords  de  l'Àdige,  dans 
la  rivière  de  Gênes  , et  se  signala  à la  défense  du 
pont  du  Var.  Nommé  général  pour  les  bons  services 
11’ î I avait  rendus,  il  repassa  les  monts,  continua 
e faire  la  guerre  en  Italie,  et  fut  chargé,  en  i8»5, 
de  la  direction  des  travaux  de  Maniuue.  L’année 
suivante,  il  accompagna  Masséna  à la  conquête  de 
Napes,  conduisit  le  siège  de  GaeK,  et  mérita , par 
sa  belle  conduite,  les  éloges  du  maréchal.  Il  passa 
au  service  du  nouveau  roi  et  fut  fait  grand-rrotx  de 
I ordre  des  Deux  Sicile».  Chargé  plus  tard  du  porte- 
feuille de  la  guerre,  pendant  I absence  du  général 
Reynier,  il  fit  la  campagne  de  Russie  avec  les  lioupes 
napolitaines  et  se  distingua  en  diverses  rencontres; 
apres  la  retraite,  il  s'enferma  a Dantiick , com- 
manda le  génie  tant  que  dura  le  siège,  fut  fait  pri- 
sonnier au  mépris  de  la  capitulation  , et  conduit  à 
Kiow.  I>e  retour  en  France,  il  fut  fait  chevalier 
de  Saint -Louis,  reprit  ses  fonctions,  qu’il  cessa 
lorsque  l’arrace  fut  licenciée. 

CAMUS  ( Ahma:w-G*sto!i ) » député  aux  états- 
généraux  et  à la  convention  nationale,  membre  du 
conseil  des  cinq-cents  et  de  l’institut , né  à Paris,  le 
a avril  1740.  Cet  homme , dont  la  carrière  politique 


occupe  une  place  importante  dans  les  fastes  de  la 
révolution,  joignait  il  une  grande  sévérité  de  moeurs, 
à une  piété  austère  jnsqu'a  l’excès,  une  ame  ardente 
et  un  enthousiasme  violent  pour  la  liberté.  Janséniste 
opiniâtre  et  re'publicain  fougueux,  il  se  prosternait 
soir  et  matin  devant  un  grand  crucifix  de  bois  placé 
dans  son  cabinet,  tandis  qu’au  sein  de  l'assemblée 
nationale  , il  ne  cessait  de  déclamer  contre  la  cour 
de  Rome,  et  provoquait  de  toutes  ses  forces  la  rén-  ! 
nion  du  comtat  Vi:nai«sin  et  la  confiscation  des 
biens  du  clergé  an  profil  de  la  république.  Modèle 
d’un  double  fanatisme  en  apparence  inconciliable  , 
mais  dont  les  malheurs  de  l'humanité  n'ont  que 
trop  bien  attesté  la  funeste  alliance , Camus  , destiné 
de  bonne  heure  au  barreau,  fil  avec  un  grand  succès  les 
études  néce$«aires  à cette  carrière,  et  acquit  sur- 
tout une  connaissance  parfaite  du  droit  canonique; 
ce  qui  lui  valut  d’abord  la  plact  d’avocat  du  clergé 
de  France,  et,  plus  tard,  celle  de  conseiller  de 
l'électeur  de  Trêve*  et  des  princes  de  la  maison  de 
Sa'm-Salm.  Malgré  la  perspective  que  lui  offraient 
ces  divers  emplois,  il  vit  avec  transport  les  premiers 
événement»  de  1785,  et  ne  dissimula  point  la  part 
I active  qu’  I se  disposait  à prendre  aux  changements 
ui  se  préparaient  dans  la  société.  Nommé  député 
u tiers-état  de  Paris,  aux  états-généraux,  il  devint 
l'un  des  secrétaires  provisoires  de  la  chambre  des 
communes,  combattit  Mirabeau,  qui  voulait  qu'on 
obtint  la  sanction  du  Roi  pour  se  réunir  en  sec- 
tions , et  déclara  s’opposer  a tout  projet  d'emprunt  , 
jnsqu’a  ce  que  l’assemblée  fut  légalement  reconnue. 
Il  contribua  aussi  à la  célèbre  séance  du  jeu  de 
paume,  combattit  de  nouveau  l’emprunt  proposé 
par  M.  Necker , obtint  la  suppression  des  annale» 
payées  jusqu’alors  h la  cour  de  Rome,  et  fut  nom- 
mé archiviste  le  lendemain.  Depuis,  il  s’occupa 
presque  exclusivement  de  matières  de  finances  et 
des  biens  nationaux.  L'ordre  de  Malte  ayant,  le 
3o  novembre,  fait  des  réclamations  contre  la  sup- 
pression de  ladirae  , il  s’écria  ; « Je  demande,  pour 
••répondre  aux  pétitionnaires,  que  tous  les  établis- 
«se  nient»  de  l'ordre  de  Mallbe  soient  supprimés.» 
Il  fit  tous  ses  effort*  pour  que  le  livre  rouge  , qui 
contenait  l’état  des  dépenses  royales  et  des  pensions 
secrètes  du  gouvernement,  fut  donné  en  communi- 
cation à l’assemblée,  et  se  hâta  de  le  livrer  k l’im- 
pression, ce  qui  compromit  un  grand  nombre  de  ■ 
familles.  Le  a5  mars  17 ijn,  il  accusa  les  ordonna- 
teurs de  ne  payer  que  les  princes  et  les  riches  , 1 
inculpa,  â ce  sujet  M.  de  Biré  , administrateur  de 
la  caisse  de  l’extraordinaire , qu’il  avait  fait  appeler 
à la  barre,  et  demanda  le  paiement  provisoire  des 
petites  rentes,  sur  le  produit  de  la  loterie.  Le  moi* 
suivant,  on  le  vit  s’élever  ronlre  les  dépenses  mi- 
nistérielles, accuser  MM.  Necker  et  Dufresne-Saint- 
Léun  de  mettre  des  obstacles  à la  communication 
d’un  registre  de  décisions,  et  parler  ensuite  contre 
la  demande  qu’avait  faite  le  premier,  d’une  somme 
de  quarante  millions.  En  juin  , il  attaqua  les  fer- 
miers-généraux , et  obtint  la  suppression  de  toutes 
les  croupes  existantes  sur  les  emploi»  des  finances. 
Dans  la  discussion  sur  les  dettes  du  comte  d’Artois, 
il  demanda  a l'assemblée  : « Pourquoi  l’on  voudrait 
••faire  payer  à la  France  les  dettes  d’un  particu- 
*•  lier  , » et  fut  vivement  applaudi.  Il  fit  ensuite 
réduire  à un  million  , le  traitement  des  princes 
français,  et  proposa  a l’assemblée  de  décréter  que 
tous  les  membres  de  la  famille  de  Louis  XVI 
fussent  tenus  de  résider  près  de  In».  La  fameuse  con- 
stitution civile  du  clergé  , source  de  tant  de  troubles 
et  de  maux , fut  presque  exclusivement  son  ou- 
vrage; il  en  réclama  l’exécution  à diverses  reprises, 
avec  toute  I»  véhémence  dont  il  était  capable,  et 
provoqua  le  serment  civique  de  la  part  de  tous  les 
ministres  du  cnlte;|cependant , au  »4  janvier  * 7*1  « , 
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lorsque  Mirabeau  ent  dressé  une  nonvelle  formule 
à mettre  en  têle  de  la  constitution  , Camus  la  re- 
poussa comme  impie  et  abominable.  Après  le  de- 
part  de  Lonis  XVI,  il  devint  furieux,  accusa  tour 
à tour,  h la  tribune,  MM.  de  Montmorin  et  La 
Fayette,  Bailly,  et  le  roi  lui-même,  comme  des 
conspirateurs  et  des  traitées  ; il  demanda,  peu  de 
temps  après,  la  suppression  de  tons  les  ordres  de 
chevalerie  et  de  tonies  les  corporations  basées  sur  des 
distinctions  de  naissance,  et  profita  de  cette  oc- 
casion ponr  renouveler  ses  sortirs  contre  la  noblesse. 
Nommé  conservateur  des  archives  nationales,  il 
rendit  un  vrai  service  à la  France  en  prévenant  la 
dilapidation  des  titres  et  papiers  des  diverses  cor- 
porations supprimées;  prit  de  nouveau  part  aux 
discussions  relatives  aux  attributions  des  ministres 
et  à leur  présence  à l'assemblée  législative , et  pro- 
voqua le  décret  sur  l'existence  de  la  convention 
nationale  à laquelle  il  fut  appelé  par  le  départe- 
ment de  la  Haule-Loirc.  Devenu  secrétaire  de  la  eon- 
venfion , dès  sa  première  séance,  il  y demanda  , 
le  18  octobre,  la  mise  en  accusation  des  ministres 
traîtres  et  dilapidaient , et  proposa , quatre  jours 
après,  la  vente  immédiate  dn  mobilier  des  émigrés 
et  des  maisons  religieuses.  En  décembre  de  la 
même  année,  il  fut  chargé  par  la  convention  d'al- 
ler vérifier,  en  Belgique,  les  dénonciations  qui  lui 
étaient  adressées  par  le  général  Dumooriez  contre 
le  mi-'istre  de  U guerre,  et  les  commissaires  de 
la  trésorerie  ; et , après  avoir  rempli  sa  mission  , il 
revint  k Paris  , rendit  compte,  à U tribune,  de 
la  situation  de  l’armée  française  en  Belgique  , 
et  insista  sur  le  danger  de  ne  pas  laisser  aux 
généraux  les  moyens  rie  mettre  k exécution  leurs 
plans  de  campagne.  Envoyé  de  nouveau  dans  ce 
pays,  en  qualité  de  commissaire  de  la  convention, 
pour  surveiller  les  opérations  de  l'armée , il  se  trou- 
vait absent  de  Paris  , lors  des  appels  nominaux  sur 
le  jugement  du  roi  ; il  envoya  son  vole  pour  la  mort 
sans  appel  et  sans  sursis,  dans  une  lettre  du  23 
janvier , et , aussitôt  après  son  retour  , fut  nom- 
mé membre  du  comité  de  salut  public.  Au 
3o  mars  , il  fut  chargé  de  demander  au  nom  du 
comité  que  le  général  Dumooriez  fût  mandé  à la 
barre,  et  que  quatre  commissaires  pris  dans  le 
sein  de  la  convention  , accompagnés  du  ministre 
de  la  guerre,  Beurnonville  , partissent  sur-le-champ 
pour  la  Belgique,  avec  pouvoir  de  faire  arrêter 
tous  les  généraux  et  officiers  de  l’armée  qui  leur 
paraîtraient  suspects.  Camus  fit  encore  partie  de 
cette  commission.  Ce  fut  loi  qui  signifia  à Dumou- 
riez  le  décret  de  la  convention  : mais  celui-ci  dont 
la  conduite  éiail  plus  que  donleuse,  et  qui,  pres- 
sentant d'ailleurs  le  sort  qui  lui  «'lait  réservé,  avait 
pris  ses  mesures  pour  y échapper,  répondit  par  le 
sourire  de  l’ironie , aux  interpellations  du  com- 
missaire. Camus,  inflexible,  donna  l’ordre  de 
s'assurer  de  la  personne  du  général;  mais  au  même 
instant , celui-ci  fait  avancer  un  escadron  de  hus- 
sards auxquels  U commande  en  allemand  d’enve- 
lopper les  commissaires  et  le  ministre  de  la  guerre, 
qn’ît  fait  ronduire  à Tournay  sous  escorte,  et  livrer 
aux  Autrichiens,  le  3 avril  1793.  Successivement 
détenu  à Maastricht,  à Coblentz  , à Kcenigingrafc 
et  à Olmutz  , Camus,  après  trente-trois  mois  de  cap- 
tivité, fut  enfin  échangé  à Bâle  contre  la  Glle  de 
Louis  XVI.  Revenu  en  France  , il  siégea  an  con- 
seil des  cinq-cents  , dont  un  décret  de  la  conven- 
tion l'avait  déclaré  membre  de  droit,  ainsi  que  ses 
compagnons  de  captivité  , y fil  le  récit  de  leur  lon- 
gue et  douloureuse  détention,  et  en  obtint  la  prési- 
dence, le  a3  janvier  1796.  Peu  de  jours  après,  il 
fut  nommé  par  le  directoire,  ministre  des  finances; 
mais  il  refusa  cette  place,  et  resta  attaché  an  con- 
seil jusqu'à  l’époque  du  ao  mai  de  l’année  suivante. 

Camus  , qui  déjà  avait  clé  nomme  membre  de  l’in-  J 
stitut , reprit  alors  ses  travaux  littéraires,  pour  ne  j 
pins  les  interrompre.  Cependant  , fidèle  à ses  prin-  j 
cipes , il  osa,  au  10  juillet  180a,  s'inscrire  pour 
la  négative,  sur  le  registre  des  votes  pour  le  consu- 
lat h vie,  et  n’eut  pas  à s’en  repentir.  Napoléon  , 
devenu  empereur  lui  conserva  sa  place  aux  archives 
cl  à l’institut:  infatigable  dans  le  cabinet  autant  qu'il 
avait  été  intrépide  à la  tribune,  il  préparait  des 
matériaux  précieux  pour  l'histoire  des  départements 
réunis  h la  France,  lorsqu’au  2 novembre  i8o4iil 
fut  enlevé  par  une  apoplexie  foudroyante  , à la  suite 
d'une  fracture  de  la  jambe,  survenue  peu  de  mois 
auparavant.  Il  a laissé  plusieurs  ouvrages,  dont  les 
pr  neipaitx  sont  : 1®  Lettre  sur  ta  profession  if  accent , 
et  Bibliothèque  choisie  ries  livres  de  droit , 2 vo1.  in-i  2, 
1772  et  1777;  2®  Histoire  des  animaux , d'Aristote , 
avec  le  texte  en  regard  , 2 vol  in-4°  , 3o  Code  judi- 
ciaire , ou  Recueil  des  décrets  de  l'assemblée  nationale 
et  constituante , sur  F ordre  judiciaire , 1792  ; 4°  Manuel 
J'Epie  trie , et  tableau  de  Ce  bis , 1796  cl  i8o3,  5°  Mé- 
moire sur  fa  eoltection  des  grands  et  petits  voyages  ; 
in*4®  , 180a  ; G*»  Histoire  et  procédés  du  potjiypage  et 
du  stéréotypage , 1802;  70  Cavage  dans  les  dt parle- 
ments nouvellement  réunis.  Il  a fourni  aussi,  dans  le 
temps  un  grand  nombre  d'articles  au  Journal  des 
Sac  tnt  s et  à la  Bibliothèque  historique  de  France. 

CAMUS-DUMARTROY,  baron  , préfet , légion- 
naire , etc.,  de  la  même  famille  qu*  le  précédent. 
Ayant  embrasse  la  carrière  administrative,  fut 
nommé  auditeur  au  cunseil-d’ctat  en  1809,  et  préfet 
de  la  Creuse  en  1810.  Le  zele  qu’il  apporta  au  ser- 
vice de  Napoléon  lùi  valut  la  croix  de  la  légion 
d'honneur;  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  mériter, 
en  i8i4ilcs  faveurs  dn  gouvernement  du  Roi,  et 
d’obtenir  le  titre  de  maître  des  requêtes  au  conseil- 
d’état.  Pendant  les  cent  jours,  M.  Dumartroy  resta 
sans  emploi;  et  cette  disgrâce  passagère  ne  servit 
qu’à  le  recommander  davantage  au  parti  royaliste  , 
qui  le  désigna  pour  la  préfecture  de  l’Ain. 

CAMÜS-DE-LA-GUIBOURGÈRE  (Lovis- 
Josxph-Nicolas— François  ) , naquit  à Rennes  d'une 
famille  de  robe,  suivit  la  même  carrière  que  ses 
ancêtres,  et  devint  conseiller  de  grand’chambre  au 
parlement  de  Paris.  Après  s’être  fait  remarquer 
comme  l'un  des  plus  ardents  champions  de  la  ma- 
gistrature , contre  le  ministère,  et  avoir  provoqué 
la  convocation  des  étals-généraux,  il  s'effraya, 
comme  la  plupart  de  ses  collègues,  de  la  marche  et 
des  progrès  de  la  réforme  qu’il  avait  contribué  à 
rendre  prochaine , et  signa  de  vaines  protestations 
contre  les  décrets  de  l’assemblée  constituante.  Ar- 
rêté, en  1793,  il  fut  traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, condamné  h mort,  et  exécuté  le  3o 
avril  «794,  à l’âge  de  qnarante-six  ans. 

CANADA  ( JxAK-A';imt'-Rico,  comie  de  la), 
jurisconsulte  espagnol,  né  vers  le  milieu  du  18e 
siècle,  fut  nommé,  en  mars  179a,  gouverneur  du 
conseil  suprême  de  Castille  , après  la  mort  dn  comte 
de  Cifuentes,  qui  en  était  président.  Il  publia, 
en  1794»  un  ouvrage  dont  il  s'occupait  depuis  plu- 
sieurs années  : Observations  pratiques  sur  les  recours 
df  force t a vol.  in-fol.  Ce  liyre , dont  le  but  est  de 
démontrer  la  prééminence  de  la  puissance  tempo- 
relle sur  l’autorité  ecclésiastique,  Irrita  contre  lui 
le  clergé  J et  lui  attirai  une  prompte  disgrâce.  En 
février  179a  il  perdit  sa  charge,  fut  remplace' par 
l’crêque  de  Salamanque,  et  relégué,  avec  une  mo- 
dique pension , dans  1 Estramadure  , ou  il  mourut 
[>en  d'années  après. 

C AN  A LS  Y MARTI  ( Jïiax-Paiti)  , baron  de  la 
Yalle-Roxa,  savant  économiste  espagnol,  né  en 
Catalogne , et  probablement  h Poycerda , vers  «725, 
s'était  occupé  des  moyens  d'encourager  et  d’éta- 
blir en  Espagne  différentes  branches  d’agriculture 
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et  d'iiuluslrie , lorsqu'en  1760  h jante  generale  de 
commerce  et  monnaie,  le  consulta  sur  les  causas 
de  la  décadence  de  la  culture  de  la  garance  dans 
plusieurs  districts  de  l'Espagne.  Canal*  visita  toutes 
les  provinces  qui  produisaient  celle  racine,  prit  des 
renseignements,  fit  des  expériences,  et  commu- 
niqua à la  junte  le  résultat  de  ses  observations. 
A son  retour,  il  fut  nommé,  par  Charles  111, 
en  1763,  directeur-général  des  teintures  du  royaume, 
et  inspectcur-gôncral  du  commerce  de  la  garance. 
Celle  mesure,  suivie  d’une  ordonnance  royale  qui 
accordait  l'exemption  des  droits  à tous  les  culti- 
vateurs de  cette  plante,  procura  de  très  grands  avan- 
tages à l’Espagne.  Le  prix  de  la  garance  indigène, 
tant  en  racine  que  moulue,  augmenta  considéra- 
blement. La  culture  et  la  préparation  de  cette  racine 
furent  perfectionnées,  et  I introduction  des  garances 
étrangères,  qui  faisait  sortir  du  royaume  dix  mil- 
lions de  réaux  par  an  , diminua  progressivement. 
Canals  publia  la  Collection  de  toutes  les  ordonnantes 
et  eét/ufes  royales , mémoires  et  instructions  relatifs  à 
l'enroucagrment  et  au  perfectionnement  de  la  culture  de 
la  garance,  etc.,  avec  V exposition  des  procédés  pour 
l'employer  h la  teinture  dans  les  temps  anciens  et  mo- 
dernes , et  des  avantages  qu'elle  offre  pour  ragricultur  e 
et C industrie , Madrid  , *779»  in-4°-  On  trouve  aussi , 
dans  cet  ouvrage,  des  mémoires  curieux  sur  les 
couleurs  et  sur  les  plantes  de  l’Espagne  et  de  l'Amé- 
rique, propres  à la  teinture.  Canals  était  membre 
de  l'académie  royale  de  Saint-Ferdinand,  de  celle 
des  sciences  naturelles  et  arts  de  Barcelone,  et  des 
sociétés  royales  économiques  de  Madrid,  Vera  et 
Puycerd*.  Il  mourut  vers  1790. 

CANARIS  ( Coxstxntin  ),  né  à Ipsara,  de  pa- 
rents pauvres  et  obscurs.  Comme  la  plupart  des  in- 
sulaires de  l'Archipel , il  embrassa  la  profession  de 
matelot,  et  était  simple  canotier  à l'époque  où  les 
Grecs  prirent  les  armes  pour  se  venger  de  quatre 
cruits  ans  d'esclavage.  Ce  fut  cette  révolution  qui 
alluma  l'enthousiasme  dans  le  coeur  de  cet  homme 
extraordinaire  , et  éveilla  son  génie.  Une  vive  piété, 
une  confiance  sans  bornes  dans  la  religion  catholi- 
que grecque  et  une.  extrême  simplicité  dans  les 
mœurs  sont  les  traits  principaux  de  son  caractère. 
Lorsqu'il  a approché  oe  l’autel  et  reçu  la  commu- 
nion, c'est  alors  que  sou  patriotisme  s'exalte,  et 
que,  revêtu  de  ses  habits  de  fête,  il  s’élance  gaie- 
ment au-devant  de  la  mort.  Après  que  les  Ottomans 
eurent  immolé,  avec  la  férocité  de  tigres  altérés  de 
sang,  1rs  malheureux  habitants  de  Chio,  ces  mas- 
sacres accrurent  la  haine  des  Grecs  contre  leurs  ty- 
rans, cl  ils  jurèrent  sur  l'autel  de  La  pitrie,  d’en 
tirer  nne  terrible  vengeance.  Depuis  le  jour  où  avait 
ru  lieu  le  sac  de  cette  cité  infortunée,  les  infidèles, 
retombant  dans  leur  apathie  ordinaire , s'abandon- 
nèrent, au  milieu  des  ruines,  aux  plais  rs  «l  aux 
voluptés,  plutôt  que  de  profiler  de  leur  vicioire,  en 
la  consolidant  par  de  nouveaux  avantages.  L’étal  de 
sécurité  ou  ils  étaient,  les  fêles  qui  avaient  lieu  nuit 
et  jour  dans  leurs  camps  ou  on  n’observait  plus  ni 
surveillance  ni  discipline,  favorisèrent  Les  projets 
des  Grecs.  Le  18  juin  i8aa,  après  avoir  rempli  ses 
devoirs  de  piété,  Canaris  partit  accompagné  d’un 
second  brûlot  monté  par  Georges  Pcpinis,  pour  sur- 
prendre la  flotte  turque  , qui  était  dans  les  eaux  de 
Chio.  Favorisé  par  une  brise  de  terre , le  brûlot  de 
Canaris  fondit,  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  sur  le 
vaisseau  de  80  canons  ou  se  trouvait  le  capitan-pacba 
en  personne.  Il  enlaça  sa  prouo  avec  son  beaupré, 
il  jeta  ses  grapins  dans  scs  bossoirs.  Le  bâtiment 
turc  s’embrasa  au  même  instant,  tandis  que,  des- 
cendant dans  sa  gondole,  Canaris  et  sou  équipage 
passèrent  sous  le  château  de  poupe  de  l’amiral , en 
le  saluant  du  cri  triomphal  de  vicioire  a la  croix  ! Le 
,er.ond  brûlot  s'accrocha  sur  la  proue  du  capitan- 


bey,  où  se  trouvait  le  trésor  de  l’armée,  mais  moins 
heureux,  son  action  fut  moins  dccisive.Tous  les  Grec* 
poussaient  des  acclamations  de  joie,  mais  ne  se  dissi- 
mulant pas  les  chances  dangereuses  auxquelles  les  ex 
posait  une  entreprise  aussi  téméraire,  ils  voguaient 
en  tenant  au  milieu  d'eux  un  énorme  tonneau  de 
oudre  , résolus,  s’ils  étaient  atteints  par  quelqur 
aliment  ennemi,  de  se  faire  sauter  avec  lui.  Mais  ils 
dépassèrent  sans  rencontrer  d'obstacle , la  ligne  des 
Turcs  , et  éprouvèrent  la  joie  de  voir  les  flammes  dé- 
vorer la  .floue  ennemie.  Rentré  à Psara,  Canaris  v 
fut  accueilli  parles  acclamations  des  habitants  : lui 
qui  regardait  cette  action  comme  une  action  très  or- 
dinaire , qui  ne  concevait  pas  pourquoi  on  l'admi- 
rait , fit  signe  au  peuple  ae  s'éloigner,  et  s’ache- 
mina ver»  une  église  voisine  où  , après  avoir  reçu  la 
communion  des  mains  de  l'éveque  de  Myrine  , à 
qui  l'amiral  Algan,  dont  le  nom  , béni  dans  l’Ar- 
chipel , sera  éternellement  cher  aux  amis  de  l’hu- 
manité, avait  sauvé  la  vie,  il  retourna  à Egme  , 
auprès  de  sa  femme,  qui  y vit  dans  un  état  très  voi- 
sin de  l’indigence,  et  reprit  le  cours  ordinaire  de 
ses  travaux.  Cette  simplicité , cette  modestie  rap- 
pellent les  antiques  vertus  des  Phocion  et  des  Cincin- 
natus.  Comme  on  lirait  ce  dernier  de  la  charrue 
lorsque  Rome  était  en  danger,  on  arracha  une  se- 
conde fois,  le  5 novembre  de  la  même  année.  Ca- 
naris à ses  occupations  domestiques  1 pour  lui  con- 
fier une  mission  non  moins  périlleuse  que  celle  dont 
il  s’élait  acquitté  avec  tant  (le  gloire  et  de  succès.  Il 
s’agissait  de  détruire  l'escadre  ottomane,  qui  était 
à Ténédos.  Celle  fois , Canaris  prit  des  précautions 
pour  assurer  d’une  manière  plus  certaine  le  succès 
de  son  entreprise.  Il  partit  sous  pavillon  turc,  ac- 
compagné d’un  second  brûlot , et  fil  revêtir  le  cos- 
tume ottoman  à ses  matelots,  ce  qni  rendait  l’illu- 
sion si  complète,  que  plusieurs  bâtiments  turcs  les 
virent  sans  les  reconnaître.  La  nuit,  qui  commen- 
çait à devenir  obscure,  favorisaitle  projet  des  Grecs  ; 
mais  d'un  autre  côté,  elle  empêchait  de  distinguer 
le  vaisseau  amiral  au  milieu  d'une  forêt  de  mâts, 
quand,  par  un  heureux  hasard,  celui-ci  répondit  au 
moment  même  aux  signaux  des  frégates  d’avant- 
garde  par  trois  coups  de  canon;-  «Il  est  à nous», 
dit  aussitôt  Canaris,  «Courage!  camarades , nous  le 
» tenons»  puis  manœuvrant  directement  du  côté  où 
le  canon  s’était  fait  entendre,  il  aborda  l’énorme 
citadelle  flottante  en  enfonçant  son  mit  de  beaupré 
dans  un  de  ses  sabords.  La  torche  à U main,  il  y mil 
, deux  fois  le  feu,  et  le  vaisseau  s'enflamma  avec  une 
j telle  rapidité , que  , de  plus  de  deux  mille  individus 
ui  le  montaient , le  capiian-pacha  et  une  trentaine 
es  siens  parvinrent  seuls  à se  sauver.  Le  désordre 
était  extrême  dans  la  flotte  turque;  la  forteresse  de 
Ténédos  y mit  le  comble.  Croyant  les  Grecs  entré» 
dans  le  port,  elle  canonna  ses  propres  vaisseaux. 
Après  ce  nouvel  exploit,  Canaris  revint  à Psara. 
La  population  de  cette  ville,  pleine  d admiration  j 
pour  son  compatriote,  était  accourue  au-devant  de  j 
lui  , et  les  chants,  le  bruit  des  instruments  , les  cris  . 
de  vive  Canaris  l’accucibirent  sur  la  plage.  Le  pré-  j 
sident  des  épbores,  qui  était  venu  aussi  à sa  ren- 
contre,  lui  posa,  au  moment  où  il  descendait  à 
terre,  une  couronne  de  lauriers  sur  la  tête,  et  lui 
dit  «Salut  au  vainqueur  de  Ténédos!  honneur  et 
» gloire  aux  braves  I la  patrie  reconnaissante  ho- 
» nore  en  loi  le  vainqueur  de  deux  amiraux  enne- 
••  mis!  «Canaris,  à qui  tant  d’exploits  et  de  louanges 
n’avaient  point  changé  le  caractère,  se  rendit  à l’é- 
glise, et  déposa  sa  couronne  aux  pieds  de  la  statue 
de  la  Vierge.  Le  aj  août  i8aâ , il  conçut  un  pro- 
jet non  moins  hardi  que  les  deux  entreprises  qu'il 
avait  déjà  mises  à exécution.  Son  intention  était 
d'incendier  la  flotte  du  pacha  d’Alexandrie.  Il  ne 
négligea  rien  pour  assurer  le  succès  de  celte  entre- 
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prit*  ; mais  elle  échoua  par  U faute  des  capitaines 
bydrioirs  qui  l’avaient  accompagné,  et  qui  ne  le 
secondèrent  point  comme  il  lesperait.  S'il  faut  en 
croire  le  récit  de  quelques  écrivains,  le  courage  et 
les  exploits  de  Canaris  auraient  excité  l’envie  de  ses 
concitoyens,  et  c’est  à cette  jalousie  qa’il  fendrait 
attribuer,  selon  eux,  le  non-iucccs  de  cet  le  dernier*: 
entreprise.  Mais  ce  reproche  , adressé  aux  capitaine# 
bydriotes,  n'esl  point  justifié.  La  gloire  que  Canaris 
a acquise  est  d autant  moins  susceptible  d'exciter 
l’envie  qu’il  n’en  lire  point  vanité.  Animé  do  patrio- 
tisme le  plus  pur,  toutes  ses  vues,  tous  ses  efforts  ont 
pour  but  la  délivrance  de  la  Grèce.  Apre»  les  émi- 
nents services  qu’il  lu!  a rendus,  les  eloges  qu'on 
lui  décerne  l'étonnent,  pénétré  qu’il  est  de  n’avoir 
fait  que  son  devoir.  Dégagé  de  toute  ambition  , il  a 
refusé  constamment  le  grade  d’amiral , que  le  gou- 
vernement lui  a offert,  préférant  rester  simple  ca- 
notier à a 5 fr.  par  mois. 

CANAYERI  ( JgikK-BarrisTS  ) , évêque  de  Ver- 
ceil,  né,  le  aâ  septembre  1753,  à Borgnmaro  , 
était  fils  du  premier  magistrat  de  cette  ville.  Dé» 
l’âge  de  dix-nuit  ans,  il  fut  reçu  docteur  à l’uni- 
versité de  Turin  , et  se  destinait  à l’état  ecclésias- 
tique. Ses  connaissances  , qui  s’étendaient  sur  les 
matières  les  plus  variées , le  firent  rechercher  par 
les  savants,  et  les  succès  qu'il  obtint,  comme  prédi- 
cateur, lui  facilitèrent  l’accès  aux  dignités  de  l’é- 
g'ise.  Le  1 5 juillet  1797  , il  fut  sacré  à Borne,  évê- 
que de  Bietl  : lors  de  la  réunion  du  Piémont  à la 
France  , une  nouvelle  organisation  des  d oeèses 
venant  d’avoir  lieu,  il  donna  sa  démission,  comme 
le  firent,  en  i8o4t  les  autres  évêques  du  consente- 
ment même  du  pape;  mais  , dès  l’année  »8o3  , 
il  reçut , sous  le  nouveau  gouvernement,  l'investi- 
ture du  siège  de  Verceil , et  devint , plus  lard  , au- 
mdnicr  de  Maoaisk  , mère  de  Napoléon.  Il  mourut 
dans  sa  résidence  , le  i3  janvier  181 1.  Canaveri  est 
auteur  de  plusieurs  productions  écrites  en  italien  ou 
en  latin  , et  qui  sout  toutes  remarquables  par  le 
style.  Son  ouvrage  le  pins  important  esl  • JK'otizia 
comprnJioui  dei  mon, isteri  delta  Trappa  fondai i d»po  la  ’ 
rivolmzione  di  Francia  , 1794»  Il  • d’ailleurs 

f-i.-sé  des  Mandements  , des  Lettre:  pastorales  et  de» 
Panégyriques  de  plusieurs  saints. 

CANAVOS  ( N.  ),  chef  d’armatolis  dont  Porigrne 
remonte  aux  beaux  temps  de  la  Grèce.  Les  guerriers, 
appelés  indistinctement  armatolis  ou  klefles , sont 
des  descendants  des  Hellènes  qui,  à l’époque  de  l’in- 
vasion de  leur  belle  patrie  , par  les  Scythes,  se  ré- 
fugièrent an  sommet  des  montagnes  de  l’Olympe,  du 
Pé:ion  , de  ê'Olliryx  et  dans  les  vallées  du  Sper- 
ebius  , pour  y vivre  dans  U pauvreté  , mais  libres  et 
à l’abri  des  persécution  s des  tyrans.  Couragrux  , ha- 
bitués aux  fatigues,  de  mœurs  simples  et  agrestes 
comme  le  sont  tous  les  montagnard* , ils  ont  quel- 
que ressemblance  avec  les  habitants  de  l'Ecosse  : 
comme  eux  , H»  ont  leurs  bardes  qui  , apres  la  vic- 
toire, célèbrent,  sur  la  lyre,  et  chantent,  au  milieu 
des  festins , les  belles  actions  des  guerriers.  Leur 
poésie  est  mâle  et  élevée  comme  celle  de#  hommes 
libres.  Les  Turcs,  après  de  nombreux  efforts,  re- 
noncèrent è l'espoir  de  les  vaincre  , et  lorsque  de? 
pachas  ou  des  beys  avaient  une  guerre  à soutenir  , 
ill  prenaient  des  armatolis  à leur  solde  , certains 
qu’ils  pouvaient  compter  sur  leur  courage.  Ainsi 
lorsqu’ Ali  commença  des  hostilités  contre  l’Epire  , 
il  appela  Canavos  sous  son  étendard.  Ce  chef  des 
ktrfies,  plus  éclairé  qu'aucun  de  ses  compagnons 
d’armes , éprouva  la  plus  grande  répugnance  a 
prêter  be  secours  de  son  bra*  a un  homme  tel  que 
le  pacha  de  Janina  , dont  les  cruautés  couvraient  la 
Grecede  deuil.  Mais  il  s*y  laissa  déterminer  par  l’es- 
poir que  ce  tyran,  qui  inspirait  tous  les  jours  de  vives 
inquiétudes  à la  Porte-Ottomane,  serait  forcé  avant 


peu  , pour  échapper  à un  firman  de  mort  , de  favo- 
riser I émancipation  de  la  Grèce , et  de  s’en  faire  un 
appui  contre  la  colère  du  grand-seigneur.  Canavos 
entra  donc  a son  service,  et  assista#  presque  toutes 
les  expéditions  qu’il  fil  dans  les  contrée*  voisine* 
Lorsque»  170»,  le  pacha  de  Janina  ordonna  le 
massacre  de*  braves  et  infortunés  Souliolei  , Câna- 
vo«,  au  désespoir  de  voir  répandre  ainsi  le  sang  de  ses 
frères,  ne  put  déguiser,  en  présence  du  tyran, 
l'horreur  que  lui  impirail  sa  cruauté.  Néanmoins  , 
ce  brave  guerrier  donna  , dans  cette  circonstance  , 
l'exempte  de  ce  que  peut  la  vertu  lorsqu'elle  est 
profondément  gravée  dans  le  raur  de  l’homme. 
Paleopouls , ton  beau-frère  , également  irrité  de  la 
barbarie  d'Aii  , lui  ayant  proposé  de  le  tuer  , non 
feulement  il  refusa  de  tremper  dans  un  assassinat  , 
il  détourna  même  son  parent  d'exécuter  ce  dessein. 
Les  plus  grands  Sri  vices  ne  faisaient  souvent  qu’é- 
veiller la  haine  d’Àli , pareeque  sa  sordide  avarice 
l'empêchant  de  récompenser  ceux  qui  les  lui  avaient 
rendus,  il  aimait  mieux  les  éloigner  par  de*  persé- 
cutions. Un  jour  que  Lanavos  était  de  retour  d'une 
expédition  victorieuse  contre  les  habitants  de  Bossi- 
grad , qni  désolaient  les  routes  par  leurs  briganda- 
ges , le  pacha  le  fit  venir  en  sa  présence,  et  lui  de- 
manda s'il  connaissait  les  trois  hommes  qu’il  crai- 
gnait le  plus  au  monde  : Canavos  ayant  répondu 
qu’il  l’ignorait.  Ali  reprit  : « Ces  trois  hommes 
« sout  Cliristos  Boisaris,  Joussouf  bey  el  loi.  » Ca- 
navos , étonné,  lui  dit  - que  puisque  ses  services 
ava>vut  pu  lui  déplaire  , il  pouvait  iuioter  la  vie. > 
- C’est  ce  que  je  ferais  à l'instant  , s'écria  Ali , si 
* cela  ne  me  compromettait  pas  auprès  de  mes  *ol- 
-dats,  » et  Canavos  s'éloigna.  Quelque  jours  apres 
eel  étrange  entretien , le  chef  des  aurostolis  fui 
blessé  d'un  coup  de  pistolet,  en  passant  dans  une 
rue  de  Janina.  Voyant  bien  qu’il  »’y  avait  plus  de 
sûreté  pour  lui  dans  celte  ville,  il  résolut  de  se 
rendre  en  Etolie  ; mais  Ali  , qui  avait  deviné  son 
dessein  et  qui  voulait  s’en  débarrasser , le  fit  assas- 
siner comme  il  sortait  des  portes  de-Jaoina. 

CANCELL1EBI  (l’abhé  François),  sprint  bio- 
graphe pi  é montais  , né  à N mare  en  174C.  Il  fit 
des  éludes  distinguées  et  embrassa  l’clet  ecclésia- 
stique sans  s'engager  pourtant  dans  aucun  ordre 
religieux,  et  cultiva  avec  beaucoup  de  succès  la  lit- 
1 tenture  ancienne  et  moderne.  H publia  d'abord  un 
grand  nombre  d’ouvrages  ^ parmi  lesquels  on  cite 
des  notices  biographiques  qui  ne  sont  pas  sans  in- 
térêt , telles  que  I 'Elogio  dot  cardinale  Stefano  lior- 
gùi,  inséré  dans  les  mémoires  de  Gnattani,  pour 
1 80  5 ; Y Et ogio  di  Fitipo+Maria  lima  z zi , et  enfin  les 
Eloges  de  J.  li  Fisconti , père  d»  fameux  Ennio  Qui - 
rino  et  du  cardinal  Guillaume  Palotta  : ces  derniers 
sont  insérés  «Los  un  recueil  que  publiait  Cancel- 
liari  sous  le  titre  de  JJistvbolo  .*  il  a aussi  fait  paraî 
tre  séparément  un  h luge  de  Christophe  Amaduz  zio  , 
plein  d'anecdoclcs  limeuse#  et  accompagné  du  ca- 
talogue des  ouvrages  de  ret  auteur.  Ou  remarque 
encore,  dan#  le»  autres  écrits  de  l’abbé  Cancetlirri , 
dont  la  plupart  son  remplis  de  recherches,  mai* 
surchargés  neanmoins  d iute  érudition  bibliogra- 
phique plu»  minutieuse  que  profonde,  des  Jtecher - 
cher  sur  les  secrétaires  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle 
basilique  de  Hume,  ta  Description  de  la  basilique  du 
Vatican,  avec  la  bibliographie  des  auteurs  qui  en  oui 
parlé,. et  un  détail  des  tête*  principales  qui  s’y  cé- 
lèbrent, etc.  ; des  Jjissenat  otss  sur  la  patrie  de  Chris- 
tophe Colomb  et  sur  cvlie  de  l’abbé  Jean  Gersen  , 
adressées  a Jran-Fraa^oisGalcani  Napune  : ces  deux 
dissertations  sonj  mi  volumineux  appemli  v bibliogra- 
phique. à celles  que  >on  compatriote  Napioue  avait 
publiées  sur  les  mêmes  sujet# , en  i£nO.  On  doit 
egalement  h l'abbé  Omeetlreri  d’autres  ouvrages 
connus  sous  les  litres  >oivanls  : Le  Marché,  le  Clique 
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pair  de  France,  par  le  Roi,  il  fnl  compris  dan»  la 
liste  des  pairs  par  l'empereur,  à son  retour  de  l’ile 
d'Ellte;  mais  il  n’y  siégea  pas.  Le  Roi  le  maintiul 
egalement  dans  celle  dignité  , par  son  ordonnance 
du  su  août  iSt.i.  Le  comte  CancJaux  a terminé  sa 
longue  ri  glorieuse  carrière,  le  3o  décembre  1817. 

CANC1UNUS  ( François  - Louis  de),  savant 
minéralogiste  allemand,  né  a Breiienbacb,  dans  le 
grand  duché  de  Hesse-Darmstadt , le  ai  février 
1738.  H fut  nommé,  à Hanau,  contrôleur  de  la 
monnaie  et  des  batiments  civils;  de  la  il  se  ren- 
dit à Casse!  ou  il  fut  promu  à la  place  de  profes- 
seur de  l'école  miiiiairc  et  à celle  de  conseiller 
principal  de  la  chambre.  Il  remplit  les  fonctions  dé 
commissaire  du  gouvernrment  à AlienLirchen , 
dans  le  comté  de  Sagn.  L’année  suivante,  il  reçut 
de  l’empereur  de  Russie  , les  titres  de  directeur  des 
mine»  et  de  conseiliirr  du  collège  impérial.  En 
178H,  ce  savant  se  retira  k Gicsscn,  et  en  1793, 
il  fut  rappelé  en  Russie  et  uoiumé  conseiller  d'état 
a .Saint-Pétersbourg  Des  nombreux  ouvrages  qu'il 
a publiés  sur  la  minéralogie,  la  métal  urgie  et 
l'administration  publique,  plusieurs  sont  encore 
très  estimés  aujourd'hui.  Les  plus  importants  sont: 
Dissertation  pratique  sur  V exploitation  et  la  préparation 
du  cuivre , in-8“  , Francfort,  1788;  Description  des 
principales  mines  situées  dont  la  lieue , dans  te  pays  de 
U aUeen,  dans  U Hartz,  dans  le  s districts  de  Mann 
sfeldet  de  Saal/e/d,  et  en  Saxe,  in-4°|,  Francfort  , 
17G7  ; Principes  élémentaires  de  la  science  des  mines , 
1 a vol.  in-8>» , 1773  -179».  Cet  excellent  ouvrage, 
véritablement  complet  et  clatsique  , a servi  de  base 
à ceux  qui  ont  été  faits  depuis,  et  n’a  pu  encore 
être  surpassé  ; Introducl  on  d la  jlo  amas  tique  et  à la 
métallurgie , 10-8»,  Francfort  1784;  Mélangés  sur 
P économie  , en  douze  dissertations,  iu-4®  • Riga  , 178G- 
1787  ; Histoire  et  descr  pis  on  systématique  des  mines 
situées  dans  le  comté  de  llanau-Munzaünrg , in>5<*, 
Leipsick , 1787;  Opuscules  technologiques,  C vol. 
»n-8"  , 1788  - *790;  Mémo  re  sur  les  constructions 
rurales,  a vol  in-o°  , Francfort,  *79i'i79a  ; Prin- 
cipes de  T architecture  civi’e,  conformément  a la  théone 
et  à ta  pratique , in -4®  » Gotha,  179a;  Dissertation 
complète  sur  tes  po'èles  et  cheminées  en  usage  dans  l'em- 
pire russe  , et  sur  les  moyens  it en  perfectionner  la  con- 
struction, 1 vol.  in-8*,  Marburg,  1807.  Ou  a encore 
de  Cancnnus  quelques  dissertations  sur  la  construc- 
tion des  puits,  »ur  les  fuurnetux,  etc.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  écrits  en  allemand. 

CANDAU  ( le  marquis  de  ),  ancien  conseiller 
au  parlement  de  Pau,  membre  du  conseil  général 
du  ilcpariemcut  des  Basses-Pyrénées  , a été  porté, 
eu  i8a4*  k la  chambre  des  députés,  par  les  suf- 
frages de  ses  compatriotes.  Homme  d’esprit  et 
riche  desavoir,  il  s'est  pourtant  tenu  éloigné  jus- 
qu'ici de  la  tribune  , et  s’es  t borné  à voler  connue 
sun  arrière-cousin,  M.  de  Peyronnet.  Scs  opinions 
politiques,  ne  >ont  guère  d’ailleurs  que  des  regrets 
donnes  au  passé,  cl  du  dédain  pour  lé  présent. 

CANDE1LLE  ( PiKnnt-Josxpu  ),  compositeur  de 
musique,  né  a Estairc,  petite  ville  de  la  Flandre 
française  , le  8 décembre  1744*  vint  à Paris , rtful 
engagé  à l'Académie  royale  de  musique,  en  17G7  , 
pour  chanter  la  basse-iadlc  dans  les  chœurs  et  dans 
les  coryphées,  il  sc  retira  avec  pension,  en  1784, 
pour  s occuper  uniquement  de  la  composition. 
Déjà  connu  par  des  motels  exécutés  au  concerl- 
»piriluci  , il  avait  refait,  eu  a 778  y la  musique  de 
1 acte  de  la  Provençale  dans  1rs  Pèles  de  T Italie , 
et  fait  exécuter,  la  meme  année,  devant  le  roi, 
a Marly  , Laure  et  Pétrarque , opéra  eu  3 actes  ( pa- 
raît* de  Moline),  joué  a Paris,  eu  1780,  avec 
peu  de  succès.  En  1780,  il  donua  Pitarre , ou  U 
conquête  du  Pérou  , opéra  en  cinq  actes  ( paroles  de 
Duplessis  ),  qui  n’eut  que  neuf  représentations. 

Cette  pièce  réduite  en  quatre  actes,  arec  beaucoup 
de  changements  dans  la  musique,  fut  mise  au  ré- 
pertoire, en  1791,  mais  n'a  plus  reparu  sur  la 
scène.  Candeille  fut  plus  heureux  dans  le  choix 
qu  il  fit  de  l'opéra  de  Castor  et  Po/fux , de  Gentil 
Bernard,  il  y adopta  une  musique  nouvelle,  et  ne 
conserva  que  trois  morceaux  de  Rameau,  l'air 
Tristes  apprêts,  le  chœur  du  second  acte,  et  celui 
destinons  au  quatrième  acte.  Cet  opéra,  joué  le 
• 4 juin  1791  , obtint  une  grande  réussite,  resta  au 
répertoire  , a une  époque  ou  la  plu|  art  des  ouvrages 
dramatiques  étaient  bannis  du  théâtre,  lorsqu’ils 
rapprlaienl  quelques  idées  monarchiques;  s'y  soutint 
jusqu'en  *799,  et  eut  dans  cet  intervalle  cent  trente 
représentations  : il  en  obtint  encore  vingt  à sa  re- 
prise, le  a8  décembre  i8i4*  jusqu’en  1817.  Can- 
deille a donné  aussi  un  opéra  de  circonstance  : la 
Mort  de  Ucaurrpaire , ou  la  Patrie  reconnaissante, 
qui  ne  fut  |oué  que  trois  (ois  en  1793  H a composé 
plusieurs  airs  de  danse  pour  des  opéra  et  des  ballets 
pantomimes  , et  quatorze  autres  opéra  dont  quel- 
ques uns  reçus,  mais  aucun  représenté.  Ce  com- 
positeur rentra  au  théâtre  de  l'opéra,  en  1800, 
comme  chef  du  chant  , et  professeur  a l'école  de 
chant:  supprimé,  le  18  septembre  i8oa,  et  rappelé 
en  i6o4,  il  fut  réformé  définitivement , le  »5  mai 
i8u5 , avec  une  pension.  Il  est  encore  vivant , en 
décembre  i8aG  , et  réside  à Chantilly. 

CANDEILLE  (Jolie),  Poy.  Sixoss. 

CANDOLLE.  Poy.  Drcanooixa. 

CA  N EDO  t Airo.vsx),  drputé  extraordinaire 
des  cortès  de  Cadix  , neveu  de  i'rx-mi nuire  Jovc- 
II. mos  , fut  un  de  ceux  qui  , dans  la  séance  du  i3 
septembre  181 1,  proclamèrent  le  plus  hautement  que 
le  principe  de  U souveraineté  résidait  essentielle- 
ment dans  la  nation,  et  qu'a  clic  seule  appartenait 
le  droit  de  faire  ses  lois  fondamentales.  Il  fut  aussi 
un  de  ceux  qui  concurureut  au  projet  de  la  constitu- 
tion espagnole  de  18 ta;  re  qui  n'empècha  pas 
qu'au  r« tour  de  Ferdinand  VU,  en  i8t4*  tandis 
que  plusieurs  de  ses  collègues  riaient  arrêtés  on 
poursuivis,  pour  avoir  professé  les  mêmes  princi- 
pes , il  ne  fut  nommé  évêque  de  Malaga.  Il  est  au- 
jourd’hui archevêque  de  Burgos. 

CANES  (François)  , savant  cordclier  espagnol  , 
né  à Valence,  vers  l'an  1720  , fut  envoyé  en  qualité 
de  missionnaire  en  Orient , ou  il  passa  une  grande 
partie  de  sa  vie  , et  résida  seize  au*  à Damas , ou  il 
lot  supérieur  et  curé  du  couvent  de  Sainl-Jean- 
Baptisle  de  la  Judée,  et  du  codége  des  missionnai- 
res espagnols  à la  Terre-Sainte.  Jl  était  de  retour 
en  Espagne  , lorsque  Charles  11 1 , ayant  ordonné, 
eu  177a,  l'établissement  d’une  maison  d'éduczlion 
ou  les  religieux  destinés  aux  missions  de  l'Asie  se- 
raient instruits  préalablement  dans  les  langurs 
grecque  et  arabe,  le  père  Canes  y Tut  nommé  pro- 
fesseur d’arabe  , et  composa  pour  ses  élèves  : 
t°  Grammaire  arabe-espagnole , vu'gaire  et  littérale , 
suivie  d’un  dictionnaire  arabe-espagnol  ou  se  trouvent  les 
mots  les  p'us  usités  dans  la  conversation  familière , avec 
le  texte  du  Catéchisme  chrétien  en  arabe , Madrid  , 
1775 , in-4>.  L’auteur  joignit  le  fruit  de  se*  pro- 
pres observations  à celles  qu'il  avait  puisers  dans  les 
ouvrages  de  divers  orientalistes  espagnols  et  étran- 
gers; a<>  Dictionnaire  espagnol- latin- arabe , dans 
lequel , en  suivant  le  Dictionnaire  abrégé  de  Cdcadémic , 
on  trouve  les  mots  correspon  tant  s en  lutin  et  m arabe 
pour  faciliter  /’ élude  de  la  langue  arabe  aux  mission- 
naiies,  et  d ceux  qui  voyagent  ou  commérant  en  Aérique 
ou  au  levant,  Madrid,  >787,  3 vol.  in-fo).  Il  pu- 
blia ce  grand  et  estimable  ouvrage  , sous  les  auspi- 
ces du  compte  de  CampomaneS,  qui  l’avait  fait  re- 
cevoir membre  de  l’academie  royale  de  l'Histoire 
de  Madrid.  Canes  mourut  dans  cette  ville,  en  1 79'». 

CANG A-ARGUELLES  ( don  Josk),  membre 

des  coriès , ministre , etc.  , né  dans  les  Asturies, 
vers  *770,  il  s'occupa  long-temps  de  finances  et 
d administration , suivit  la  joule  insurrectionnelle 
lorsqu'elle  se  retira  à Cadix , et  fut  fait  ministre 
de  ses  finances.  De  retour  dans  ses  états , Ferdinand 
le  fit  enfermer,  et  le  laissa  languir  deux  ans  dans 
le  fort  de  Peniscola.  La  révolution  de  file  de  Léon 
éclata,  et  rendit  k Argurlles  le  porte-feuille  qu’il 
avait  perdu.  Ce  futalops  qu'il  publia,  sur  les  finances 
de  l’état,  le  mémoire  connu  sous  le  litre  de  flle- 
noria  sobre  et  credito  publias.  Il  y dévoila  la  situation  I 
de  la  caisse,  et  fit  connaître  les  moyens  que  le  mi- 
nistère avait  employés,  depuis  le  9 mars,  pour  faire 
! face  aux  divers  services.  Les  revenus  étaient  alors 
de3?o,o66,ooo  réaux,etles  dépense  de66o,it>6,*3i. 
l-e  déficit  était  par  conséquent  de  34o,o5o,a3i. 
Argucllcs  proposa  de  lever,  pour  le  couvrir,  un 
impôt  direct  de  i4o  millions,  d'aliéner  le  septième 
des  biens  dn  cierge'  et  des  convents,  de  vendre  les 
petites  possessions  de  la  côte  d'Afrique,  et  d’ouvrir 
un  paiement  de  deux  cents  millions.  Il  proposa  aussi  J 
de  supprimer  un  grand  nombre  d’emplois  et  d’abo-  | 
lie  les  privilèges.  Il  réussit  à faire  admettre  une  ! 
partie  de  ses  vues , et  le  déficit  se  trouva  réduit  de-  | 
puis  de  millions  de  réaux  dans  le  budget  de  j 
• 8aa.  Cauga  se  retira  avec  ses  collègues  au  mois  de  j 
mars  1821,  et  fut  depnté  bientôt  apres  aux  curies;  il 
•légea  parmi  les  membres  les  plus  ardents  de  l’op- 
position , vota  la  décliéauce  du  roi , provoqua  la 
formation  d'une  régence,  et  se  signala  par  divers 
actes  d’une  faible  capacité  politique.  J1  passa  en 
Angleterre,  après  la^  capitulai  ion  de  Cadix,  où  il 
a vécu  jusqu'en  1820,  qu’il  a etc  compris  dans  l'am- 
nistie. On  a de  lui  une  traduction  en  vers  castillans, 
des  Œuvres  de  Sapho , Madrid,  1797. 

CANGE  ( N.  ) , commissionnaire  à la  porte  de 
! la  prison  de  Saint-Lazare.  En  1793,  touché  de.  la 
détresse  de  la  famille  d’un  détenu,  il  se  rend  chez 
sa  lemme,  lui  remet  cinquante  francs,  lui  dit  que 
son  mari,  dans  les  fers,  a reçu,  d’un  ami,  une 
somme  plus  forte,  et  qu’il  la  partage  avec  elle.  De 
retour  à la  maison  d'arrêt,  il  remet  aussi  à l’infortuné 
prisonnier  cinquante  autres  francs,  qu'il  suppose 
••voir  été  prêtés  a sa  femme  par  une  de  ses  voisines. 

| Pru  de  juors  apres,  la  révolution  du  9 thermidor 
brise  les  fers  du  déleuu  qui  vole  dans  les  bras  de  sa 
famille;  les  deux  époux  s'interrogent  réciproque- 
ment  sur  ce  qui  leur  est  arrivé;  leurs  explications 
rendent  leur  aventure  plus  conluse  ; ils  s'adressent 
, a Cange  , qui  veut  d'abord  éluder  leurs  questions; 
niais  pressé  vivement,  il  est  obligé  d'avouer  sa  gé- 
nérosité. Ce  trait  fut  transmis  a la  convention  na- 
tionale, et  Cange , admis  aux  honneurs  de  la 
séance,  reçut  l'accolade  du  président,  et  un  décret 
lui  assura  des  secours.  Les  théâtres  de  Paris  ont  cé- 
lébré celte  action  généreuse. 

CANNEG1ETEH  ( Il kkm a nn  ) , naquit  à Arn- 
heim  , eu  1723.  Elevé  au  gymnase  de  rette  ville, 
sous  les  yeux  même  de  sou  père,  recteur  de  l'éta- 
blissement , il  y fit  de  brillantes  éludes.  Destiné  en- 
suite au  barreau,  il  sc  rendit  à Leyde  , ou  scs  pro- 
grès dans  la  science  du  droit  furent  aussi  rapides 
uu  on  pouvait  l'espérer  de  sou  application  et  de  sa 
iacihté.  Ce  fut  dans  celte  dernière  ville  qu'il  publia  , 
eu  1743,  une  dissertation  sur  la  loi  de  numa  : 
J Je  ara  Junonis  Petlios  non  tangenihi,  et  qu’il  soutint 
un  an  apres  avec  tant  de  succès  ; une  thèse  de  JJif- 
\fici ioribus  quibusdam  juris  cnpïtbus , qu’il  obtint  par 
1 acclamation  le  titre  de  docteur.  Il  exerça  , jusqu’en 
17J0,  la  profession  d'avocat  près  le  tribunal  supé- 
rieur de  U Guetdre , et  lut  choisi , en  celle  année  , 
pour  aller  remplacer  à Franeker  le  célèbre  Balck 
qui  venait  de  mourir.  Le  discours  qu'il  prononça, 
en  prenant  possession  de  sa  chaire , contribua  à 
étendre  sa  réputation  ; il  fut  imprimé,  et»  1721, 


sous  ce  titre:  de  Mu/t/p/ici  et  varié  veterum  juriscon- 
sultorum  doctrind , mai*  le  rang  honorable  que  Can- 
negieler  occupa  parmi  1rs  jurisconsultes  est  du  sur- 
tout à ses  publications  de  lyGo  et  1761,  connues 
sous  le  titre  de  : Obsercattones  ad  coUationem  tegum 
momie  arum  et  romunarum , in  *4° , et  Observations  sur 
le  droit  romain , iu-4*.  On  lui  attribue  aussi  les  sa- 
vantes annotations  dont  on  a enrichi  U cinquième 
édition  des  Antiquités  d'Hcnnecius.  il  est  mort  le 
8 septembre  1804. 

CaNNEGIKTER  ( J*  ah  ) , frère  du  précédent, 
suivit,  avec  le  même  succès,  la  carrière  du  bar- 
reau.  Nommé,  en  >770,  professeur  a l’université 
Je  Groningne,  il  s'y  fil  remarquer  par  son  dis- 
cours d'installation,  qu’il  publia  sous  le  titre  de 
O ratio  de  rumanorum  jurisconsulte  rum  excel/aUid  et 
sonet  date , in-4®.  Il  a laissé  entr'autres  ouvrsgrs,  les 
livres  dont  les  titres  suivent  : Ad  difficüiora  quardam 
juris  eapita  animadversiones , in-4°  , Franeker,  s 7S4 « 
Dom  tii  Ulpinni  fragmenta  libri  singu'aris  regu/arum  , 
et  ineerti  auc loris  codât io  tegum  mosa'icarum  et  roma- 
naru»ny  cumnotis,  Utrech!,  17(18.  Jean  Cannegreter 
est  mort  à Groningne  , vers  i8iô. 

CANNEMAN  ( Elias  ),  né  à Amsterdam,  d'une 
famille  honorable.  Il  se  destinait  au  notariat  lors- 
que la  révolution  de  1792  vint  changer  ses  pro- 
jets, et  le  jeta  dans  une  autre  carrière;  membre 
d’un  club  patriotique  , il  se  fit  remarquer  de 
M.  Gogel , l'un  des  orateurs  les  plus  distingues  de 
celte  réunion,  dont  le  but  était  d'introduire  de 
l'unité  dans  le  gouvernement.  Placé,  en  1798,  à 
l'administration  des  finances,  Gogtl  appela  près  de 
lui  le  jeune  Canneinau  , et  lui  fit  obtenir  successi- 
vement la  place  de  greffier  de  son  ministère; 
puis  celle  de  secrétaire-général,  et  enfin  celle  de 
directeur  des  contributions  indirectes  à La  Haye. 
En  »8i3  , Canneman  embrassa  chaudement  la 
cause  de  l'indépendance  de  son  pays;  il  voulut  ! 
affranchir  sa  nation  du  joug  étranger,  et  ce  fut 
lui  qui  rédigea  la  fameuse  proclamation  , dans 
laquelle  en  appelant  tous  les  Hollandais  sous  les 
armes,  le  gouvernement  provisoire  déliait  du  ser- 
ment de  hüélité  envers  Napoléon  les  employés  ci- 
vils, militaires,  et  les  fonctionnaires  publics.  Le 
prince  d'Or^nge  , replacé  sur  le  trône  des  Pays- 
Bas,  chercha  a rétablir  l'ancien  système  des  con- 
tributions indirectes  de  la  Hollande,  le  seul  sans' 
doute  qui  puisse  convenir  à un  pays  essentiel- 
lement commerçant  ; il  s'aida  des  lumières  et  de 
l'expérience  de  M.  Canneman  , le  plaça  à U tète  de 
la  partie  financière.  Elle  lut  organisée  en  moins 
de  six  mois,  et  au  i«r  janvier  suivant,  tous  les 
anciens  employés,  disséminés  dans  l'cteudue  des 
; sept  provinces , sc  retrouvèrent  chacun  à son  poste. 
Appelé  au  conseil -d’état,  en  181 G , il  fut  chargé 
de  la  liquidation  avec  la  France,  et  s'acquitta 
avec  succès  de  cette  mission.  Il  joint  à un  sens 
droit,  une  logique  parfaite,  une  rédaction  fa- 
cile , de  l'activité  et  le  rare  talent  d'apprccier  avec 
rapidité  1rs  idées  développées  devant  lui. 

CANN1NG  (Geoacvs),  ministre  des  affaires 
étrangères  de  la  Grande-Bretagne,  né  en  1770, 
descend  d'une  famille  d’Irlande.  Camden,  dans  son 
ouvrage  intitulé  Itrilanwa , parle  d’un  William 
Canning  qui  fonda  à Bristol  l'église  Sainle-Marie- 
dc-ttadcbffe,  et  fut  cinq  fois  major  de  relie  ville. 
Les  biographes  ang’ais  varient  sur  la  qualité  de  ses 
aïeux  , et  ce  que  l'on  peut  inférer  de  la  diversité  de 
leurs  rapports,  c'est  que  M.  Canning  est  tout  sim- 
plement un  gentleman  sorti  d'une  famille  hono- 
rable. L'un  d eux  parait  cependant  vouloir  lui  attri- 
buer une  origine  noble  an  faisant  remarquer  que 
le  célèbre  ministre  était  de  la  branche  aînée  des 
Canning  de  Garvagh.  La  distinction  des  branches 
dans  les  familles  n'est , à la  vérité,  nullement  une 
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coutume  roturière  en  Angleterre  comme  chez  nous. 
Au  surplus,  ni  la  rapidité  de  sa  fortune  , ni  la  hau- 
teur de  son  élévation,  n'ont  obligé  M.  Canning  de 
falsifier  ses  sources  domestiques;  l'opinion  éclairée 
de  ses  compatriotes  lui  permet  bien  de  n’ètre  ni 
plus  ni  moins  illustre  par  la  naissance  qu’un  Châ- 
tain ou  un  Fox,  qui  n'étaient  que  des  bourgeois  , et 
Il  doit  tenir  à sortir  du  peuple  maintenant  surtout 
qu'il  s’est  constitué  le  défenseur  européen  des  inté- 
rêts populaires.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  en 
conclure  que  M.  Canning  a pour  les  litres  ce  mépris 
absolu  qui  ne  peut  guère  se  trouver  chez  des  hommes 
d’état.  La  preuve  qu'il  ne  repousse  pas  ces  hochets 
de  la  vanité  humaine,  c'est  qu  il  a fait  nommera 
l’une  des  dernières  pairies  Tarantes  en  Irl-tnde  un 
des  Canning  de  Garvagh , et  il  existe  beaucoup 
d'autres  grands  seigneurs  de  sa  façon.  Le  père  de  ce 
miuistre  célèbre  quitta  de  bonne  heure  l'Irlande 
pour  aller  s'établir  en  Angleterre,  où  il  épousa 
une  femme  belle  et  spirituelle  , mais  sans  fortune  , 
et  ce  mariage  le  brouilla  avec  sa  famille.  lied u il  a 
une  modique  pension  de  1S0  livres  sterling,  M Can- 
ning père  embrassa  la  profession  du  barreau,  ou 
il  parait  n'avuir  réussi  que  bien  médiocrement , 
puisqu’il  eut  le  loisir  de  composer  plusieurs  ou- 
vrages politiques.  Il  abandonna  bientôt  la  défense 
des  libertés  publiques,  probablement  parceque  cette 
carrière  ne  lui  réussit  pas  mieux  que  l'autre  , et 
se  livra  à s«n  goût  pour  la  poésie  qui  lui  pro- 
cura de  plus  véritables  succès.  On  cite  entre  au- 
tres pièces  de  lui,  très  remarquables,  les  vers  que, 
dans  le  temps,  on  disait  avoir  été  composés  par 
lord  William  Hussel , la  nuit  même  qui  précéda 
son  exécution,  et  qui  étaieut  adressés  à lord  Wil- 
liam Cavendish.  M.  Canning  pere  mourut  le  il 
avril  1771,  peu  de  temps  après  la  naissance  de  son 
fils  Georges,  consumé  par  le  chagrin  et  peut-être  par 
la  misère.  M™*  Canning  se  fit  alors  comédienne  , 
et  débuta  dans  Jane  Shute , à côté  de  Garrick.  Scs 
talents  ni  sa  beauté  ne  furent  pas  assez  remarqués 
pour  lui  faire  obtenir  un  engagement  au  théâtre  de 
Londres  ; elle  se  vit  donc  réduite  a courir  la  pro- 
vince avec  des  comédiens  ambulants , et  »e  remaria 
bieutût  avec  un  certain  M.  Hunn.  Quant  à son 
fils , il  parait  que  la  prévoyance  maternelle  avait  du 
moins  voulu  lui  préparer  un  meilleur  avenir.  Elle 
consentit,  pour  lui  acheter  les  soins  de  son  grand- 
père  et  de  son  oncle,  à perdre  en  quelque  sorte  ses 
droits  et  ses  jouissances  de  mère , à ne  plus  voir  son 
61s.  Heureusement  ce  fils  a su  depuis  apprécier  la 
grandeur  de  ce  sacrifice;  il  a toujours  conservé  à 
sa  mère  les  sentiments  cl  les  soins  de  la  tendresse  la 
plus  vive.  Au  collège,  il  entretenait  avec  elle  une 
correspondance  suivie;  plus  tard,  il  l’environna  de 
consolations,  et  lorsque,  parvenu  au  comble  des 
honneurs,  nommé  au  gouvernement  de  l'Inde,  il 
se  préparait  a quitter  l’Angleterre,  son  plus  vif  re- 
gret était  d’y  laisser  sa  mere.  Un  biographe  peut  se 
féliciter  d'avoir  à commencer  l'histoire  d'un  mi- 
nistre par  des  traits  de  cette  nature.  M.  Canning  fit 
ses  éludes  a Eton , et , en  1 78G  , il  était  un  drs  an- 
ciens élèves  de  ce  college,  et  l'un  des  plus  distin- 
gués. A cette  époque  comnfença  à paraître  un 
journal  hebdomadaire,  intitulé  le  Microcosme , ré- 
digé  par  les  éleves  memes  de’ce.tc  école  fameuse. 
Ce  journal  parut  pendant  près  d'un  an,  et  ne  cessa 
que  par  la  mort  de  son  savant  éditeur  Grégoire 
Griffin.  C'était , comme  le  remarque  U Globe,  une 
chose  avsez  singulière  qu’une  feuille  périodique  sor- 
tie d un  collège  , et  écrite  par  des  jeunes  gens  placés 
loin  de  la  sceiie  du  monde.  M.  Canning  fournit  è 
ce  recueil  un  assez  grand  nombre  d'art'clrs  sous  la 
signature  R.  Il  1rs  dédia  au  docteur  l)avis,  son 
maître,  comme  un  témoignage  de  son  respect,  il  y 
a lieu  de  croire  que  le  docteur  fut  fier  de  son  élève 


et  qu'il  le  recommanda  chaudement.  Un  journal 
français,  la  Pandore,  a dernièrement  traduit  plusieurs 
de  ces  articles,  et  l’on  peut,  d'après  ect  échantil- 
lon, admettre  avec  une  Biographie  anglaise,  que 
ces  articles  étaient  remarquables  par  la  gaieté,  l'i- 
ronie et  le  talent.  Le  précoce  écrivain  passa  au  col- 
lège du  Christ  k Oxford,  et  y remporta  plusieurs 
prix.  Il  se  rendit  ensuite  a Londres,  pour  s'y  livrer 
à l’étude  de  la  jurisprudence.  C’est  alors  qu’il  sc  fit 
connaître  de  Sbéridan  , qui  pouvait , mieux  que  tout 
autre,  sympathiser  avec  sa  destinée.  La  protêt  lion  de 
cet  homme  célèbre,  qui,  d'auleur  dramatique,  était 
devenu  directeur  de  théâtre  et  puis  homme  d’état, 
ouvrit  au  jeune  Canning  la  carrière  politique,  en  le 
faisant  nommer  au  parlement  par  les  électeurs  de 
Newport,  dans  l'ile  de  Wight.  Annoncé  par  son 
patron  comme  un  talent  de  la  plus  belle  espérance, 
il  sembla  peu  empressé  de  justifier  cet  éloge;  mais 
lorsqu’il  rompit  enfin  ce  silence  prudent,  en  179^, 
ce  fut  avec  assez  de  succès  pour  que  Pitt  voulut  se 
l'attacher,  et  il  est  par  conséquent  superflu  d'ajou- 
ter que  les  prémices  de  sa  faconde  oratoire  furent 
un  hommage  rendu  à l'administration  de  ce  colosse 


ministériel  (il  prit  la  parole  à l'occasion  et  en  fa- 
veur du  subside  accordé  au  roi  de  Sardaigne  ).  Dés  I 
lors  le  jeune  nourrisson  d Eton  et  d'Oxford,  qui  | 


avait  préludé  à sa  réputation  par  quelques  écrits  ou  I 
respirait  l’amour  de  la  liberté  et  de  la  canse  des  | 
peuples,  parut  vendu  à la  cause  des  rois.  Il  fit  sur- 
tout éclater  sa  haine  contre  la  France  et  sa  révolu- 
tion ; on  dit  même  que,  dans  son  déchaînement 
furibond,  il  sortit  si  souvent  hors  de  toute  mesure, 
que  Pitt  lui-même,  l’implacable  Pilt,  se  crut  obligé 
de  le  réprimandrr.  Mais  ce  blâme  n’élait  qu’une 
concession  aux  convenances  parlementaires  , ou 
une  leçon  d'adresse  oratoire  donnée  au  néopbyle 
ministériel  ; d'ailleurs  son  dévouement  ne  resta  pas 
sans  récompense,  puisque,  réélu  en  1796  , par 
le  bourg  de  Wendover,  il  fut  aussitôt  appelé  au 
poste  de  sous-secrétaire  d'élal  aux  affaires  étran- 
gères. Lord  Grenville  avait  alors  ce  départe- 
ment. M.  Canning  réussit  avec  ce  ministre,  cm  ore 
mieux  qu'avec  Pitt;  son  zèle  ou  ses  talenls  politi- 
ques «'expliquent  pas  seuls  tant  de  succès;  il  pa- 
raît avoir  possédé  au  plus  haut  degré  , dans  sa  jeu- 
nesse, cet  attrait  singu  ier  des  manières  qui  allèche 
et  finit  par  dominer  les  plus  austères  des  homme». 
En  un  mot  il  était  un  homme  aimable,  ce  qui, 
dans  no»  mauri  modernes,  est  une  garantie  suffi- 
sante de  réussite  et  de  fortune  pour  un  jeune  ambi- 
tieux. Cet  empire  de  grâces  personnelles  explique 
également  le  riche  mariage  que  fil  M.  Canning  en 
épousant  miss  Scott,  saur  de  la  duchesse  de  Port- 
land.  Nous  ignorons  s’il  faut  attribuer  k cette  sur- 
abondance de  bonheur  ou  aux  inspirations  d’une 
femme  sensible  et  douce,  quelques  velléités  géné- 
reuses qui  brillèrent  alors  comme  un  éclair  à tra- 
vers le  iniiiistérialisme  absolu  de  31.  Canning.  Quoi- 
qu’il en  soit,  il  parla  contre  la  traite  des  noirs, 
dont  Wilberforce  défendait  alors  si  vigoureuse- 
ment la  cause,  et  contribua  même  au  triomphe  de  1 
ceux  qui  réclamaient  l'abolition.  Il  est  seulement  i 
fâcheux  qu  en  cela  même  il  ne  fit  que  suivre  | 
l'exemple  de  Pilt,  qui  donna,  comme  l’on  sait, 
au  parlement,  le  spectacle  bizarre  d'une  alliance  1 
momentanée  avec  les  amis  de  Wilberforce,  tandis  | 
que  ses  propres  partisans  volaient  contre  lui.  Les  . 
personne*  qui  ne  sout  point  étrangères  à l'histoire 
de  la  politique  anglaise  devinent  aisément  le  secret  | 
<}•  celle  comédie  , et  savent  si,  dans  l'adoption  de  1 
I abolition,  les  motifs  du  gouvernement  anglais  ont 
clé  entièrement  purs  et  exempts  de  cette  jalouse  ri- 
valité qui  a si  souvent  dicté  ses  mesures.  En  180a  , 
lorsque  se  préparait  la  paix  avec  la  France,  Pitt, 
qui  reconnaissait  toute  l’urgence  de  cette  paix  dans 
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l'intérêt  de  l'Angleterre,  et  qui  ne  pouvait  cepen- 
dant se  retondre  à la  signer,  prit,  comme  l'on  sait, 
le  parti  de  se  retirer,  pour  concilier  son  orgueil 
avec  l'impérieuse  loi  dos  conjonctures.  M.  Canning 
fut  entraîné  dans  la  retraite  du  célèbre  ministre; 
mais  il  rentra  au  parlement  en  i8o3  (élu  par  le 
bourg  de  Tralce  , en  Irlande  ) , et  se  lança  à 
corps  perdu  dans  l'opposition  pour  déclamer,  tout 
a son  aise,  et  contre  le  traité  d’Amiens  et  contre  la 
France,  et  contre  l'administration  de  IM.  Adding- 
lon.  Pitt  ressaisit  le  timon  des  affaires,  à la  fin  de  la 
même  année,  et  M.  Canning  fut  nommé  trésorier 
de  la  marine  II  occupa  celte  place  jusqu'au  moment 
où  la  mort  de  son  patron,  en  le  déplaçant  de  nou- 
veau , le  rejeta  dans  les  rangs  de  l'opposition.  Moins 
heureux  cette  fois  , il  rencontra  Fox  à la  tête  du 
ministère,  et  à peine  osa-t-il  entrer  dans  la  lice  , 
qu'il  fut  écrasé  par  cet  adversaire  disproportionné, 
f.orsqu’après  avoir  amené  la  chnte  du  ministère  de 
Fox,  lord  Grenville  se  retira,  M.  Canning  se  ran-  | 
gea  sous  la  bannière  de  M.  Percerai,  et  devint  se- 
c ré  ta ire  d’état  pour  les  affaires  étrangères.  Ce  fut 
un  grand  pas  ; il  tenait  enfin  ce  pouvoir  dont  il 
avait  été  le  courtisan  assidu!  Mais,  sous  le  fardeau 
de  cette  responsabilité  si  vaste,  ses  débuts  n’eurent 
rien  de  grand  ni  d'heureux.  L’histoire  dira  , ou  plu- 
tôt elle  a déjà  dit , car  elle  rédige  ses  arrêts  avec 
célérité  dans  le  siecle  où  nous  sommes,  qne  le 
bombardement  de  Copenhague  et  l'embrasement 
de  la  flotte  danoise  ont  été  principalement  l'ou- 
vrage de  M.  Canning.  Cette  effroyable  violation  du 
droit  des  gens  fut  défendue  par  lui,  dans  un  dis- 
cours plein  d’arrogance.  Combien  le  contraste  eut 
été  piquant  et  peu  honorable  pour  l'orgttei lieux 
ministre,  si  le  parlement  eût  été  dans  le  secret  des 
obséquieuses  démarches  que  le  cabinet  anglais  fai- 
sait en  même  temps  auprès  de  l'empereur  Alexan- 
dre, pour  retenir  les  éclats  d'un  mécontentement, 
provoqué  par  les  tentatives  de  l’Anglcirrre  sur  la 
Baltique  ! L’expédition  de  l’ile  de  YValchercn  ap- 
partient aussi  au  ministère  dont  faisait  partie 
IM.  Canning;  mais  il  paraît  qu’elle  fut  entreprise, 
ou  du  moins  exécutée  au  mépris  de  son  opinion  , 
puisqu'il  s’éleva  un  dissentiment  très  vif  entre  lui 
et  son  collègue  Castlereagh  à ce  sujet,  qu'un  duel 
eut  lien,  et  qu'en  fin,  M.  Canning  voulut  répudier,  à 
coups  de  pistolet,  sa  part  de  celte  sottise  politique.  Il 
fut  grièvement  blessé;  toutefois  son  malheur  n’aug- 
menta pas  sa  popularité  , comme  il  est  naturel  de 
croire  qu’il  s’rn  était  flatté  ; mais  on  assure  que 
le  motif  immédiat  du  duel  fut  le  profond  mépris, 
exprimé  par  M.  Canning,  sur  l'incapacité  politique 
de  son  collègue  , qui  fut  aussi  blessé,  au  second 
coup  de  feu,  car  les  champions  tirèrent  bra- 
vement denx  fois.  M.  Canning  entendit,  dans  le 
sein  même  du  parlement,  la  réprobation  publique 
frapper  énergiquement  les  auteurs  de  l’incendie  de 
Copenhague.  On  leur  disait,  avec  raison,  que  e'é- 
laît  une  grande  faute  d’avoir  fourni  h l'empereur  ■ 
Alexandre  un  prétexte  aussi  plausible  de  rupture. 
En  effet,  M.  Canning,  en  quittant  le  ministère,  i 
eut  l’amer  déboire  de  laisser  h l’Angleterre,  déjà  | 
lasse  de  joûler  contre  la  France',  une  nouvelle  guerre  I 
contre  la  Russie.  Après  celte  sorte  de  disgrâce,  i 
M.  Canning  s'attarha  au  marquis  de  Wellc.dey,  et  < 
fut  renvoyé  au  parlement  par  la  ville  de  Lîverpool.  j 
En  y rentrant,  il  chercha  à justifier  sa  conduite,  i 
à l'occasion  de  sa  querelle  avec  lord  Castlereagh,  I 
et  publia  à ce  sujet  deux  lettres  adressées  an  comte  < 
de  Camden.  Le  public  ne  prit  guère  plus  d'intérêt  1 
à celte  apologie  qu’il  n’en  avait  témoigné  pour  la  I 
querellé.  Les  hommes  éclairés  surent  plus  de  gré  1 
à M.  Canning  du  rèle  avec  lequel  il  défendit , nen-  1 
dant  deux  ans,  les  droits  des  catholiques;  heu-  1 
reux  s’il  eut  persiste  dans  les  roules  d’une  poli-  | 


tique  généreuse,  mais  les  contradictions  lui  con- 
taient peu,  et  en  x 8 1 4 * redevenu  l’orateur  du  pou- 
voir, il  parla  fortement  pour  appuyer  le  projet  d’in- 
corporation de  la  Norwège  à la  .Suède,  que  l’An- 
gleterre livrait  à Bernadette,  comme  le  prix  de  sa 
défection.  Cette  manifestation  de  M.  Canning  en 
faveur  d’un  système  de  spoliation  et  d'indemnisa- 
tion pour  les  puissances,  dont  l’iniquité  fut  com- 
blée par  les  opérations  du  congrès  lie  Vienne,  eut 
sa  récompense  dans  sa  nomination  à l'ambassade 
de  Portugal,  salaire  équivoque  d’un  service  odieux  ! 
Ainsi  donc,  jusqu'il  cette  époque  de  sa  carrière, 
M.  Canning  n'avait  été  qu'une  sorte  d’aventurier 
politique,  marchant  tanljil  sous  la  bannière  d’un 
chef,  tantôt  sous  celle  d'nn  autre.  Toutefois  on  n'i- 
gnore pas  que  celte  facilité  d'apostasie,  qui  passe 
tn  France  pour  l’indice  ordinaire  d’une  grande  in- 
différence en  matière  de  principes  moraux,  n’est 
point  un  sujet  de  scandale  pour  nos  voisins;  ils  la 
regardent  comme  un  effet  nécessaire  du  jen  de 
leur  machine  représentative  (preuve  irrécusable 
que  nous  ne  pouvons  pas  entendre  comme  eux  cet 
élastique  mais  variable  gouvernement).  Cependant 
M paraîtrait  que  M.  Canning  ne  fut  pas  jugé  d’a- 
près la  rigueur  des  maximes  communes,  par  les 
Français  d*un  certain  parti,  lorsqu'en  1816,  il 
Iravrrsa  l’une  de  nos  provinces  , en  retournant  du 
Portugal.  En  effet,  l’enthousiasme  que  firent  écla- 
ter les  habitants  de  Bordeaux  pour  Pambassadeur- 
ministre,  fut  extraordinaire;  mais  on  se  souvient 
qu’à 'la  même  époque,  et  dans  d’autres  villes  du 
midi,  le  mouvement  qui  précipitait  des  populations 
entières  au  devant  des  étrangers  était  plus  excessif 
encore....  Frénésie  honteuse  qui  aurait  comblé  la 
mesure  de  nos  malheurs  par  le  plus  grand  de  tons, 
la  dégradation  nationale,  si  l'altitude  des  braves 
populations  du  nord  , du  centre  et  des  Alpes-Dau- 
phtnoises  n'eiit  sauvé  l’honneur  du  pays.  M.  Canning 
paya  celte  hospitalité  par  une  improvisation  dans  la- 
quelle il  associa , par  nn  commun  éloge , le  com- 
merce et  la  restauration.  Il  est  vrai  que  la  situation 
commerciale  de  l’Angleterre  était  loin  d’avoir  perdu 
aux  événements.  Porté,  pour  la  quatrième  fois,  au 
parlement  , et  pour  la  seconde  dans  la  ville  de  Li- 
verpool,  IM.  Canning  n’obtint  pourtant  pas  un 
triomphe  facile  aux  élections  de  181G.  Probable- 
ment même  il  eût  succombé,  et  fût  descendu  des 
trétanx  de  la  scène  électorale  aux  sifflets  de  la  po- 
pulace , si  ses  deux  concurrents , MM.  Shepherd 
et  Leylan,  ne  se  fussent  désistés  de  leurs  nrrlen- 
lions  en  sa  faveur.  Enfin  , sorti  victorieux  de  cette 
orageuse  lutte , il  rentra  dans  la  carrière  des  places, 
et  fut  successivement  président  du  bureau  des  In- 
des, et  ambassadeur  près  de  la  république  helvéti- 
que. En  1821,  lorsque  son  ancien  collègue  Castle- 
reagh jugea  à propos  de  mettre  le  suicide  an  nom- 
bre des  moyens  de  sortir  d’embarras  en  politique, 
il  osa  accepter  sa  survivance, fet  reprit  le  porte-feuille 
des  affaires  étrangères,  qu’il  tient  encore  aujour- 
d’hui. Là  commence  ce  que  l’on  peut  regarder  comme 
la  seconde  et  la  plus  importante  moitié  de  la  vie 
politique  da  M.  Canning,  et  le  période  pendant 
lequel  il  s'est  clevî  à sa  plus  grande  hauteur 
comme  homme  d’^t  ; mats,  avant  de  suivre  jus- 
qu'à son  apogée  cet  astre  ministériel,  il  importe  de 
signaler  les  degrés  immédiatement  précédents  de 
son  ascendance,  et  de  voir  comment  il  remplit 
l'intervalle  qni  sépare  1816  de  1822.  Dérobé  à la 
scène  parlementaire  par  son  ambassade  en  Suisse, 
ou  absorbé  par  les  soins  particuliers  que  réclamait 
la  spécialité  de  son  département,  nous  ne  retrou- 
vons M.  Canning  dans  les  comptes  rendus  des  ses- 
sions dn  parlement , qu’en  1818.  C’est  dans  la  dis- 
cussion de  l 'alienbitl,  ou  bill  des  étrangers,  qu'il 
prend  la  parole;  et  c’est  pour  soutenir  ce  projet  de 
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loif  si  p*n  digne  de  la  haute  civilisation  où  se  voit 
maintenant  parvenue  l'Angleterre  , r.e  projet,  re- 
poussé par  sir  Samuel  Roinilly  et  tous  les  homme» 
tes  plus  généreux  parmi  ses  plus  illustres  compa- 
triotes. M.  Canning  semblait  Mors  marcher  parfai- 
tement «l’accord  avec  Cà*llere«gh.  Il  partageait  avec 
lu»  la  crainte  d’une  révolution  pour  l’Angleterre.  Il 
avait , comme  lui , l’année  précédente,  jugé  né«*s- 
saire  la  suspension  de  la  loi  de  S'habeas  corpus  ; mais 
quelques  graves  que  fussent  les  motifs  qui  avaient 
commande  cette  première  mesure  , on  ne  les  regar- 
dait pas  en  générd  comme  suffisants  pour  justifier 
celle  de  Vaiitn  f/il/;  et  tandis  que  Castlere  *gh  et 
Canning  le  faisaient  admettre  dans  la  chambre  «les 
communes,  une  f »rle  opposition  , à la  lêle  de  la- 
quelle se  trouvait  lord  Holland,  le  combattait  dans 
la  chambre  des  pairs,  comme  inutile,  injuste,  in- 
humain , inconstitutionnel.  On  sait  qu'en  définitive 
ce  projet  modifié  revint  11  la  chambre  des  commu- 
nes, et  fut  amendé  de  nouveau  par  un  nouveau 
bill  parallèle  au  premier.  En  1819,  dans  une  ques- 
tion non  moins  grave  , celle  de  la  révision  des  lois 
pénales , M.  Canning  , toujours  partisan  de*  mesu- 
res restrictives  de  la  liberté  des  citoyens  , s’oppose 
* la  motion  qui  réclamait  radoucissement  des  plu* 
cruelles  , et  veut  qu’on  laisse  toute  sa  gothique  sé- 
vérité il  ce  code  sanguinaire,  ou  l’on  voit  puis  de 
deux  cents  délits  differents,  atteints  par  la  peine  de 
mort.  Cependant  il  est  nommé  membre  du  comité 
d'enquête  qui  se  forme  pour  vérifier  l'état  «les  pri- 
son», de  même  que  les  faits  qui  se  rattachaient  à 
l'objet  de  la  loi.  H avait,  dan<  la  meme  session  , 
vivement  défendu  les  mesures  fin  mcières  des  mi- 
nistres et  contribué  à leur  faire  emporter  l'admis- 
sion des  taxes  nouvelles  demandées  qui  portèrent 
le  budget  de  l'année  à 30,477,000  livre*  ster- 
ling. Malgré  ces  diverses  victoire*,  le  ministère 
était  loin  d’acquérir  plus  de  popularité , et  l’oppo- 
sition prenait  de  jour  en  jour  un  caractère  plus 
prononcé  «1  hostilité  et  «l'amertume.  Dans  la  séance 
du  18  mai  , M.  Tierney  fit  la  tnulion,  Uepuii  long- 
temps méditée  et  délibérée,  que  la  chambre  de» 
communes  se  formât  en  comité  pour  examiner  i'é- 
lat  de  la  nation.  H commençait  son  discours  par 
ces  dure*  paroles  :«  Jamais  un  ministère  ne  s’est 
-trouvé  dans  une  situation  plus  avilissante.  - Ce 
dhcours  tout  entier,  de  la  plu»  grande  force,  fut 
une  accablante  critique  «les  opérations  du  minis- 
tre, soit  au  dedans,  suit  au  dehors,  bord  Castle- 
reagb  , tout  en  se  plaignant  de  U virulence  de  l'at- 
taque, pas«a  condamnation  sur  plu  icurs  faits  relè- 
ves par  M Tierney,  et  déclara  qu’il  était  prêt  à 
céder  sa  place  à celui  que  la  confiance  na  innale  en 
jugerait  plus  digne.  Dieu  éloigné  de  faire  de*  con- 
cessions pareilles , pour  désarmer  l’ennemi , et  sur- 
tout plus  exercé  au  combat,  M.  Cauuing  répondit 
avec  plus  d'habileté  e:  d'audace.  Son  discours  re- 
marquable, mélangé  de  raillerie  piquante,  de  sar- 
casmes amers,  de  raisons  quelquefois  solides,  et  plus 
souvent  spécieuses,  se  termina  par  ces  mots:  « Je 
-désire  que  la  motion  soit  adoptée,  et  même  à une 
-très  grande  majorité  ; je  désire  que  le  comité  d’en- 
» quête  soit  formé  sur-le-champ , car,  ce  comité, 

» qn’atirait-il  à faire,  si  ce  n’est  de  compter  les  na* 
-lions  délivrées,  les  troue*  rétablis,  les  victoires 
- remportées  ei  les  triomphes  sans  pareils  dan*  Phis- 
« luire,  tant  par  leur  éclat  que  par  les  résultat*? 
-Ce  comité,  que  verrait-il  dans  les  annales  des 
» dernière*  année*  , sinon  le*  théories  réfutées 
-par  de  grande*  action*,  les  tristes  prédictions  dé- 
» inenlie»  par  de  glorieux  événements,  et  ma/gré 
» V opposition  , celte  petite  ile  veillant  sur  U Iran- 
» quillilé  du  monde  après  l’avoir  sauvé?»  Mais 
quand  M.  Crnning  déclamait  ces  magnifiques 
mensonges  au  sein  du  parlement,  anglais,  ii  s’a- 

dressait  à l’orgueil,  plutôt  qu'à  la  conscience  de 
ses  compatriotes,  et  cette  ruse,  oratoire  ne  man- 
qua pas  son  effet  ; il  fut  applaudi  de  tous  fes  côtés 
de  la  chambre,  et  la  motion  de  M.  Tierney  fut 
ensuite  rejetée  par  trois  cent  cinquante-sept  voix 
contre  rent  soixante-dix-huit.  Encore  une  victoire 
«nr  l’opposition,  «huit  les  rangs  n’avaient  pourtant 
jamais  été  an»»i  serrés  que  dans  celte  séance!  Mais 
il  est  impo«sihle  de  ne  pas  reconnaître  que  res  vic- 
toire* ne  s'accomplissaient  qu'au  mépris  de  la  jus- 
tice , de  la  vérité  et  du  bon  droit.  Tandis  que 
M.  Canning  et  se*  amis  faisaient  une  si  brillanir 
peinture  «le  ia  puissance  extérieure  et  de  la  prospé- 
rité intérieure  de  l’Angleterre % le*  trois  r«*yaume* 
étaient  livré*  aux  plu*  violentes  agitations  , résulta' 
de  prii5  d’une  maladie  réputée  incurable  par  des 
hommes  éclairé*.  La  principale  et  la  plu«  cruelle 
de  toutes  était  la  surcharge  de*  impôts.  Une  im- 
mense population  manufacturière , manquant  d< 
travail,  et  pressée  entre  la  faim  et  la  révolte,  avait 
pris  les  armes;  le  sang  avait  c«mlé  dans  Manches- 
ter, et  l’exaspération  était  à son  comble  parmi  le» 
nombreuses  victimes  de  cette  prospérité  publique 
«lotit  parlait  M.  Canning.  En  dépit  des  fictions  mi- 
nistérielles et  des  mensonges  de  U tribune,  le  gou- 
vernement, livré  aux  plus  sérieuses  alarmes,  pro 
voquait  toute  la  rigueur  des  moyens  eoerritifs  ; il 
redoublait  partout  la  force  de  h garde  nationale 
( jeomanrj  ) , formait  des  bataillons  de  vétéran» 
royaux,  portait  les  mr-illeur*  régiments  de  cavale 
rie  et  d’arti  lerie  légère  dans  les  districts  manufac 
lurier*  d’Angleterre  et  d'Ecosse  , et  mettait  une 
formulai) > garnison  dans  le  château  de  Cbester, 
centre  des  mouvements  insurrectionnels  les  plu, 
dangereux.  Enfin,  peu  sati»fait  de  toutes  res  me 
sure»,  il  prenait  la  résolution  de  porter  l’armée  bri- 
tannique intérieure  à près  de  cent  mille  hommes, 
pour  couvrir  de  baïonnettes  la  fice  de  cct*e  vieille 
Ang'eterre , dont  l’aspect  seul  d’un  uniforme  bles- 
sait jadis  la  généreuse  susceptibilité.  On  voulait  re- 
pousier  par  la  terreur,  dans  l’abîme  de  sa  dévorante 
miser»* , cetie  multitude  infortunée,  soulevée,  pous- 
sée par  la  faim. Voila  la  prospérité,  tel  était  l'état 
des  cbo«es  que  vantait  ou  que  dissimulait  »i  intré- 
pidement M.  Canning!  Dans  la  seconde  session  qui 
fut  ouverte  par  un  di -cours  ou  le  chef  de  l'état , le 
prince  régent,  ne  craignit  pas  de  contredire  par  la 
franchise  de  ses  aveux  relativement  aux  dangers  de  la 
choie  publique,  les  assertions  de  ses  ministres,  l’op- 
position renouvela  $cs  attaques  avec  une  uouvellr 
vigueur.  « Le  plus  $iui>trc  mécontentement  agite  |r 
» royaume,  disait  M.  Tierney,  et  le  fardeau  des 
••  charges  qui  pèsent  sur  le  peuple  n’est  pins  tolé- 
••  rable  ; quelle  triste  ressource  cependant  qne  de 

- nous  vanter  quelques  accroissements  temporaires 

- de  revenu,  qui  ne  sont  au  fond  que  des  (luctua- 
>»  lion*.  Est -ce  ainsi  que  l'on  consolera  l'ouvrier 
» qui  ne  peut  pas,  avec  les  bas  prix  actuels  du  Ira* 

« vail  , gagner  de  quoi  nourrir  sa  famille  ? Voilà 
•>  le  fait,  le  grand  fait  qui  rend  inutile  toute*  re- 

- cherches  sur  de  prétendues  trahisons  et  sédition*... 

" Il  n’eïisle  pas  , chex  le  peuple,  de  confiance  dans 
" la  chambre  des  commune*.  Ce  ne  sont  pas  seule- 
" meut  les  soi-disant  radicaux  qui  manquent  de 
H celle  confiance,  ce  sont  des  hommes  bien  plus 
••  sensé*  , bien  plus  instruits,  qui  condamnent  le 

- plan  d'une  réforme  chimérique,  mai  qui  pen- 

- sent  qu’il  doit  y avoir  quelque  vice  dan*  notre 
••  système  représentatif  pour  que  le  pays  soit  tombe 
••dans  cet  état....  » A cet  exposé  si  véridique  et  si 
frappant  de  la  triste  situation  de  l’Angleterre, 
M.  Canning  , qui  parla  après  lord  Casllereagh  , 
ne  répondit  que  par  de*  railleries.  Il  plaisanta  «ra- 
bord sur  les  grands  personnages  qu’on  avait  vus 
paraître  à la  réunion  d’ Yorclt  sur  le»  huftiug r de  la 
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révolte  radicale,  et  prenant  ensuite  un  tou  pins 
sérieux  . il  ajouta  : •>  l.i  réforme  qu'un  propose 
••  comme  une  conciliation  ne  serait  qu'une  con- 
» cession  faite  à un  parti.  D'ailleurs  , qurl  système 
» de  réforme  faut-il  adopter?  je  I ignore.  J'aiirnds 

■ qu'il  paraisse  quelque  radical  qui  propote  un  sys- 
••  terne  praticable  auquel  je  puisse  accéder.  - Et 
après  avoir  discuté  U résultat  probable  de  l'aboli- 
tion du  sY>tcme  d<-s  bourgs  pourris,  il  continuait 
en  ces  termes*  » La  chambre,  telle  qu’elle  est  au- 
» anounl’hui , remplit  le  but  pour  lequel  elle  est 
••  instituée;  elle  est  la  fidèle  gardienne  des  libertés 
h nationales  et  des  intérêts  du  peuple.  Apprenons 

■ de  la  révolution  française  deux  vérités  qui  ne 
••doivent  jamais  être  séparées  : il  est  dangereux  dr 
••retarder  trop  une  amélioration  nécessaire;  il  est 
••  encore  plus  dangereux  de  faire  avec  précipitation 
••  des  changements  dont  on  peut  se  passer.  Ou  a 
••  fait  trop  de  bruit  du  nombre  des  radicaux;  ils 
» ne  sont  que  comme  les  taches  au  soleil  ; ils  ne 
» sont  rien  en  comparaison  avec  la  niasse  saine  , 
» tranquille  , loyale,  qui  s'altrnd  à être  protégée 
» par  vous.  ••  Ces  paroles  de  M.  Cantiing  renfer- 
maient, sous  la  pompe  des  images*  plus  d'une  er- 
reur. On  aurait  pn  lui  répondre  que  ces  taches  du 
soleil,  qui  lui  semblaient  si  légères,  étaient  cou- 
leur de  sang  et  obscurcissaient  horriblement  sa 
clarté;  d'aülrurs  ces  paroles  soûl  la  quintessence 
du  imnisiérialisme  de  toutes  les  épnqnes;  quand 
on  lui  demande  dei  réformes,  il  fait  un  appel 
h la  paresse  d'esprit  ou  à l'orgueilleuse  incapacité 
du  plus  grand  nombre,  en  disant  : * Eh  î com- 
« ment  cela  peut-il  se  faire  ? " Il  en  fait  une  autre 
a la  cupidité  des  sinécuristes  , en  disant  : * Les 
••  choses  ne  vont-elles  pas  parfaitement  ? » Enfin  il 
stimule  l’inquiétude  des  peureux  , autre  classe  si 
nombreuse  , en  disant  : « Il  ne  faut  rien  préripi- 
* 1er.  ••  Or  les  ministres  européens  de  notre  siècle 
ont  le  triste  avantage  de  pouvoir  ajouter  : Vnyex 
plutôt  la  révolution  française?  Enfin,  M.Canning, 
dans  celte  session  , seconda  encore  lord  Ca<lle- 

' reagh  , dans  la  défense  des  bills  proposés  par  ce- 
1 lui-ci,  touchant  la  restriction  de  la  liberté  de  la 
| presse  et  la  recherche  des  armes  à domicile.  Yaine- 
i ment  M Rrougham  et  sir  Robert  Wilson  , indi- 
I gués  de  voir  les  franchises  nationales  attaquées  et 
enlevées  ainsi  au  pa«  de  course,  déclarèrent  hautement 
qoe  les  minières  drvraieul  être  mis  en  état  d'accu- 
sation ponr  les  mesures  qu'ils  osaient  proposer;  les 
bills  passèrent,  avec  de  légères  modifications  , dans 
les  deux  chambres  , et  nonobstant  la  protestation 
| de  quaturze  pairs  dans  la  chambre  haute.  L'omni- 

I potence  du  ministère  et  l'influence  de  M.Canning, 
devenaient  ainsi  de  jour  en  jour  pins  évidentes.  Ce- 
pendant , au  sein  de  ce  peuple  souffrant  , que  des 
paroles  ne  pouvaient  ni  vaincre  ni  consoler,  sr  for- 
mait un  complot  redoutable  qui  menaça  , en  i8ao  , 
I les  quatmze  têtes  ministérielles  à la  fols.  Ce  com- 
plot , qui  devait  s'exécuter  chez  lord  Ilarrobv,  a la 
faveur  d'un  dmer  où  devaient  être  réunis  tous  tes 
ministres  , fut  découvert , et  ses  fauteurs,  simples 
artisans,  qui  avaient  disputé  leur  vie  aux  sbires  de 
! la  police  avec  la  plus  grande  intrépidité,  montèrent 
j sur  l'échafaud  avec  une  constance  inébranlable. 
[ Leur  supplice  excita  au  plus  haut  degré  l'intérêt  et 
la  sympathie  de  la  multitude.  Ces  hommes*  d'une 
i audace  si  extraordinaire,  avaient  pour  chef  un 
nommé  Arthur  Tirlewood  , qu’on  dirait  avoir  en- 
tretenu des  relations  avec  des  révolutionnaires  fran- 
çais, et  qui  se  trouvait  déjà  sous  la  surveillance 
de  la  police  , h raison  d'un  cartel  qu'il  avait 
envoyé  à lord  Sydmouth,  dont  il  était  partieuliè- 
. renient  l'en  ne  mi.  Ail  moment  où  tombaient  les 
. têtes  de  ces  conspirateurs  obscurs  , les  troubles 
j d'Irlande  s s renouvelaient  plus  inquiétants;  l'in- 


sorrerlion  y devint  générale  et  menaçante,  mais 
elle  ne  tarda  pas  h être  réduite*  domptée;  et  les 
condamnations,  les  supplices,  les  déportations  * 
apurèrent  1rs  fruits  de  ce  nouveau  triomphe  de  l’o- 
ligirrhîe  ministérielle.  De  moins  graves  orages, 
ceux  des  élections,  vinrent  snrréder  à ces  scènes  af- 
freuses. I.e  parlement  s'ouvrit;  la  fixation  de  la 
liste  civile  fut  le  premier  objet  mis  en  discussion. 
M.  Bronghain  présenta  nn  projet  tendant  à obtenir 
de  la  couronne  une  entière  renonciation  à ses  re- 
venus héréditaires  * moyennant  une  augmentation 
delà  liste  civile,  qui  devait  la  porter  à t*o5y,ooo 
liv.  sterl.  (a5,3flft,OMO  fr  ).  Cet  homme  d’élal  fondait 
sa  proposition  sur  le  principe  que  la  couronne,  ou 
le  roi  , ne  peut  pas  constitutionnellement  avoir 
des  possessions  ni  des  revenus  affranchis  du  con- 
trôle du  parlrmenl.  M.  Canning  repoussa  cette  mo- 
tion comme  inconstitutionnelle  an  contraire,  et 
surtout  comme  attentatoire  h la  majesté  du  trône. 
« Il  est  ridicule  , dit-il , de  | arier  des  pensions 
» prodiguées  obscurément  * quand  la  i>ste  des  pen- 
» sionnaires  est  connue.,  et  qu'à  la  tête  de  cette  liste 
« se  trouve  des  noms  tels  que  ceux  de  William  Piti 
<•  et  Edmond  Uorke Mais  il  existe  un  grand 

- motif  po’itique  qn(  doit  surtout  faire  repousser 

- celte  innovation.  Il  ne  convient  pas  de  détruire 
x tous  1rs  vestiges  de  la  monarchie  féodale  Je  ne 
» doute  pas  que  nous  ne  puissions  établir  un  sys- 
» tème  d'administration  aussi  simple  que  celui  des 
» Etats-Unis , et  une  royauté  aus«i  intelliçble  que  la 
x place  de  président  de  la  république  américaine. 
» Mais  il  serait  très  contraire  à la  saine  politique 
x de  réduire  le  roi  d'une  grande  monarchie  à 
« n’être  en  dignité  et  en  forme  que  le  fonctionnaire 
* salarié  du  peuple;  il  suffit  qu’il  Je  soit  dans  le 
x fond.  Garduns-nous  bien  d rn'ever  au  trône  un 
» seul  de  ses  antiques  ornements;  ce  sont  autant 
•■de  remparts  qui  le  défendent  contre  les  attaques 

de  la  trahison.  ••  M.  Canning  ne  prit  aucune  part 
a la  discussion  qui  suivit  immédiatement  celle  dont 
nous  venons  de  parler,  et  qui  était  relative  a la  cnn  ■ 
linuafion  de  Va/ien  biil  pour  deux  ans.  Lord  Cast- 
lereagh  eut  tout  seul  la  gloire  d'avoir  fait  adopter 
cette  mesure,  malgré  la  vigoureuse  opposition  d>* 
sir  Robert  Wilson  ; mais  M.  Canning  se  sépara  nn 
moment  de  U majorité  de  ses  collègues  , dans  la 
trop  fameuse  affaire  du  procès  de  la  reine,  qui  rem- 
plit le  reste  de  cette  se  sion.  Quelles  qu’aient  été  les 
causes  secrètes  de  ce  dissentiment  mai  tendu,  il  se 
manifesta  dès  l'origine  de  l'investigation  parle- 
mentaire relative  à ce  fâcheux  sujet.  M.  Canning 
professa  franchement  l'opinion  que  celle  investi- 
gation lui  paraissait  compromettre  , non  seulement 
le»  plus  illustres  personnages  , mais  en-  ore  affecter 
dangereusement  la  murale  du  pays  ; il  aurait  pu 
ajouter  : Et  déshonorrr  le  trône.  D’ailleurs  il  dé- 
clara que  les  ministres  avaient  employé  tous  le» 
moyens  qui  étaient  en  leur  pouvoir  pour  détourner 
celle  calamité  ; mais  par  cette  déclaration  il  reje- 
tait nécessairement  , sur  l'influence  personnelle  et 
ta  volonté  absolue  du  roi , le  scandale  du  procès. 
Il  assura  én  outre  que  , pour  sa  part , il  ne  se  pla- 
ce rail  jamais  dans  la  situation  d’un  accusateur  vis-a- 
vis la  reine;  qu'après  avoir  rempli  ce  qu’il  devait 
à son  honneur  et  à mn  roi,  son  intention  était  de 
s’abstenir  individuellement  de  toute  participation 
à cette  affaire.  En  effet  , il  ne  prit  la  parole  qu’une 
fois  au  commencement  de  celte  mémorable  enquête 
parlementaire  , cl  se  hala  de  passer  sur  le  conti- 
nent pour  éviter  .de  compromettre  les  engagements 
qu’il  avait  probablement  pris-  M.Canning  sortit 
du  ministère  l'année  suivante  ( i8ai ),  évidemment 
par  suite  de  I opinion  qu’il  venait  de  manifester 
dam  le  fameux  procès,  manifestation  qui  fut  re- 
gardée, du  moins  en  Angleterre,  par  quelques  uns, 


comme  une  preuve  et  une  sorte  «l'aveu  des  relations 
secrètes  qu’il  avait  eues  avec  la  reine  elle-même  , et 
par  d'autres  comme  un  calcul  de  fatuité  ; mais  la 
plausibilité  de  ce  commentaire  est  moins  évidente 
que  sa  malignité,  car  la  reine  d’Angleterre  avait 
Tait  descendre  trop  bas  scs  boutes  pour  qu’un 
homme  comme  Al.  Canning  put  s’en  g’orifier  le 
moins  du  monde.  M.  Brougliam  le  remplaça  dans  la 
présidence  du  bureau  du  contrôle.  Disgrâce  heureuse 
pour  M.  Canniug  , puisque  les  difficultés  de  la  si- 
tuation politique  de  l'Angleterre  »e  multipliaient  de 
jour  en  jour,  que  la  réprobation  publique  poursui- 
vait les  auteurs  du  malheureux  système  qui  avait 
attaché  la  Grande-Bretagne  au  char  de  la  saiule  al- 
liance t et  puisqu’enfin  le  ministère  entrait  dans 
cette  nouvelle  session  , environné  d’ennemis,  in- 
certain de  la  marche  qu’il  allait  suivre  et  accablé 
des  plus  sérieuses  inquiétudes.  Cependant  M.  Can- 
ning  demeura  uni  à Castlereagb  , et  l’appuya 
dans  la  discussion  relative  à 1 émancipation  des  ca- 
tholiques, que  repoussa  une  furie  opposition;  mais 
il  le  Isissa  nager  tout  seul  dans  cellei  qui  furent 
soulevées  sur  des  questions  de  politique  extérieure 
On  sait  qû’alors  le  ministère  luttait  contre  l’oppnsi- 
lion  pour  s’affranchir  de  l’obligation  de  rompre  tout 
parte  avec  la  sainte-alliance,  cl  d’iot-  nrenir  en  fa- 
veur des  révolutions  napolitaine  cl  picmoniaite.  En 
>3aa  , Al.  Cauning  reprit  la  parole  en  faveur  des 
catholiques , et  traça  l'histoire  de  la  législation 
qui  les  régit  en  Angleterre.  Ce  fut  peu  de  jours  après 
celle  séance  (3o  avril),  que  lord  Casllereach  vengea 
par  un  suicide  l'Angleterre  et  l'Europe  des  maux 
qu’il  leur  avait  faits.  M Cauning  fui  aussitôt  propose 
par  lord  Eiverpool  en  remplacement  du  malheureux 
ministre;  il  venait  d être  nommé  gouverneur  général 
de  I In  d-,  rl  il  allait  partir  pour  sa  destination,  mais 
il  s'agissait  de  triompher  de  la  forte  prévention  du 
roi  contre  lui , ce  qui  paraissait  très  difficile  : cepen- 
dant le  prince  céda  a la  gravité  des  considérations 
qui  lui  lurent  présentées,  cl  surtout  à la  crainte  de 
vuir  dans  le  ministère  une  uoui elle  scission  qui  aurait 
considérablement  affaibli  le  gouverurmcni.  Enfin 
•M.  Canning  reçut  les  sceaux  des  affaires  étrangères 
Ou  assure  qu’en  les  lui  remettant,  .S.  M.  exprima  le 
désir  que  lr  nouveau  ministère  suivit  les  traces  poli- 
tiques de  ton  devancier  , et  que  M.  Canniug  répon- 
dit par  ces  paroles  : Sire,  U s'est  tué  ! L'arrivée  d’un 
homme  réputé  si  habile  , a un  posie  si  éimnrut  et  le 
plus  de  tous  périlleux  d n«  ces  conjonctures,  avait 
excité  dans  tous  les  partis  des  craintes  et  des  espéran- 
ces. Cependant  la  session  était  trop  avancée  pour  que 
son  nouveau  système  politique  put  se  révéler  avant 
l'année  suivante  : nous  allon,  voir  ce  qu’il  fit  en  ibaJ 
Ou  sait  «ju’aiursse  préparait  celte  guerre  d'Esptgne, 
dont  les  conséquences  semblaient  pouvoir  devenir 
fatales  a la  dvnaslie  des  Bourbons,  soit  en  deçà, 
soit  eu  delà  «les  Pyrénées,  Ai.  Canniug  fut  inter- 
pellé dans  la  chambre  des  communes  par  lord 
John  llussel,  sur  la  question  de  savoir,  ••  si  dans 
« les  traité»  auxquels  l’Angleterre  avait  pris  part  , 
••il  existait  quelques  stipulations  en  vertu  desquelles 
"Je  gouvernement  britannique  était  obligé,  dirccle- 
» meut  ou  indirectement,  de  garantir  la  couronne 
••«le  France  à Louis  XV 111  et  a la  dyuaslic  des 
••  Bourbons,  m A celle  questîo:.  si  grave  via  laquelle 
il  u‘c lait  rien  moins  que  préparé  , l'honorable  se- 
crétaire d'etal  sembla  manquer  un  peu  de  cet 
aplomb  immatériel  dont  il  avait  déjà  plusieurs 
fois  (lonué  des  preuves  , et  sa  réponse  fut  d'abord 
eutierrmrnt  évasive.  Il  renvoya  sou  adversaire  aux 
haïtes  de  rfti4  et  iftiâ  qui,  disait-il,  avaient  été 
approuvés  par  le  parlement.  Mais  lord  Joint  Hussei, 
>ans  vouloir  profiter  de  l'avantage  que  lui  donnaient 
la  faiblesse  et  l'embarras  «le  celle  réponse,  se  con- 
tenta d inviter  le  ministre  À prendre  une  connais- 


sance plus  approfondie  de»  traités  qu’il  venait  de  ci- 
ter , afin  de  pouvoir  bientôt  s’expliquer,  a cft 
égard,  d’uue  manière  plus  catégorique  et  plus  satis- 
faisante pour  le  parlement.  Dans  les  séaorrs  suivan- 
tes, M.  Cauning,  pour  répondre  à celte  invitation, 
présenta  fort  au  long  i’hisiutique  des  négociation» 
et  des  rapports  de  l'Aug'elerre  avec  la  Fran<  e et  I Es- 
pagne,  depuis  le  congres  de  Vérone.  Jl  résulta  évi- 
demment de  fes  discours  la  preuve  que  le  minis- 
tère anglais  axait  louvoyé  et  temporisé  dans  ces 
difficile*  conjonctures,  et  qu’il  avait  l’m liiude  de 
puissant:»  médiatrice  entre  l Espagne  et  la  France, 
pour  éviter  une  rupture  avec  cette  drru'cre.  Après 
avoir  eapoté  que  le  gouvernement  anglais,  péné- 
tré de  la  justice  du  principe  de  la  non  intervention, 
avait  adressé  drs  instructions  dans  ce  seus  «u  du.; 
de  Wellington,  qui  le  représentait  à Vérone  , 
M.  Canuing  avoue  que  lr  ministère  »ng  ais  ne  s’atten- 
dait pas  au  système  embrassé  par  la  France,  « car,  dit- 
" il , dans  son  discours  de  clôture  du  5 juin,  S.  M . le 
«roi  de  France  avait  déclaré  que  la  raisou  le  for- 
- çait  à continuer  les  mesures  «Je  précautions  sani- 
-laircs,  prises  sur  Us  frontières  d'Espagne,  mais 
■ que  la  malveillance  seule  pouvait  lui  imputer  d'au- 
« 1res  motifs  que  ceux  qu'il  avouait.  Telle  fui, 
"ajouta  M.  Cauning,  la  dernière  déclaration  de  la 
••  France  avant  l’ouvrr  uredu  congrès;  je  ne  la  rap- 
" pelle  pas  pour  blâmer  le  eouvrruenicnt  fr«u- 
"çais  , etc.  - Enfin  les  aveux  de  M»  Canning  , dans 
le  cours  de  la  suème  séance,  prouvèrent  que  le 
gouvernemeut  anglais  , renonçant  à défendre  l'in- 
tégrité du  principe  Je  la  non  intervention  année,  s élail 
a la  fois  contenté  de  la  déclaration  faite  pour  la 
France,  que  celle-ci  ne  prétendrait  pas  à une  occu- 
pation permanente  du  territoire  opagm.1 , et  sur- 
tout ne  toucherait  pas  aux  colonie*  qui  oui  toujours 
été  le  point  capital  de  la  queslin*  pour  I Angleterre 
Toute  celle  politique  des  héritiers  de  Pilt  avait , 

« omme  l’on  voit,  quelque  chose  de  variable  et  de  su 
biilterue,  elle  reflétait  trop  visiblement  le  vice  de  la 
fausse  position  ou  se  trouvait  l’ Angleterre  par  rapport 
a la  sainte  alliance,  et  l'allure  de  Al.  Canning  parais- 
sait particulièrement  gêner.  Ce  fut  avec  plus  de  vi- 
gueur et  de  franchise  qu-  son  collègue,  lord  L. ve*  pool, 
s’expliqua  dans  la  chambre  des  pairs  relativement 
aux  mêmes  objets.  Il  avoua  , en  ce  qui  concernait  le» 
Bourbons,  que  les  traités , signés  nar  l’Angleterre , 
ne  leur  garantissaient  rien , ue  s'expliquaient  pas  sur 
leur  compte,  et  n'avaient  pour  but  essentiel  et  prin- 
cipal, a I égard  de  la  France,  que  de  pruuonrrr 
l'exclusion  irrévocable  de  tout  membre  de  la  fa- 
mille Napoléon.  Quant  à l'Espagne,  lord  Liverpool 
protestait  qne  , quels  que  fusse  ni  les  principes  invo- 
qués par  le  gouvernement  françaisdans  sa  résolution 
à l’égard  de  celle  puissance  , le  gouvernement  au- 
filais  ne  se  départirait  jamais  de  celui  d une  neutra- 
lité dont  le  ternie  ne  pouvait  être  que  dans  une  évi- 
dente lésion  des  intérêts  de  la  Grandc-Bre  ague. 
Démarquons  cependant  qu'au  muni enl  ou  les  miuis- 
1res  anglais  tena  eut  ce  langage,  sir  Hubert  Wilson 
se  préparait  à porter  du  secours  aux  constituiioune  s 
espagnols;  l’on  sait  qu’il  alla  débarquer  eu  Ga- 
lice, où  cependant  sa  présence  n’eut  d autre  résul- 
tat que  de  compromettre  »a  réputation.  A la  suite  de 
celte  discussion  et  dans  la  séance  du  a8  avril  , un 
membre  de  l'opposition  fit  , dans  U chambre  des 
communes , la  proposition  d'une  adresse  au  roi  qui 
ue  tendait,  à rien  moins  qu’à  demander  le  rruvoi 
des  ministres  , motivé  par  la  faiblesse  de  leur  cou- 
duiie  dans  l'importante  question  de  la  guerre  d Es- 
pagne : mais  cette  proposition  n'ayant  été  accueillie 
qu’avec  mol  esse  , Al.  Cauuing  profita  habilement 
des  dispositions  «le  la  chambre  pour  reprendre  le 
terrain  que  jusque-la  le  ministère  avait  perdu. 
«Voila,  s’écria-l-il , trois  longues  séances  que 
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"noua  subissons  les  interminables  discours  des  tagrait  pas  , et  objet  <le  commisération*  pour  ses  vé- 
*■  membres  opposes  qui  nous  reprochent  d’avoir  cédé  rilab  es  ami».  «Tout  le  monde  sait,  a:outa  M.Brong- 
••  avec  trop  de  complaisance  aux  vues  des  puissances  liam,  que  lorsqu'il  entra  dans  le  ministère,  son 
•*  étrangères...  Puisqu'on  nous  a mis  en  accusation,  >•  sort  dépendait  du  lord  chancelier  Eldon  ; il  lui  sa- 
" i)  Tant  qu’on  nous  [tige. m Ce  mouvement  décida  s»  **crifia  son  opinion  sur  la  muse  des  cathnliques. 
victoire,  et  la  proposition  de  M.  Macdonald  que  les  •‘C’est  un  exemple  incroyable  de  sonmission  pour 
•' '-hef*  de  l'opposition  , pressentant  leur  dclnite,  "obtenir  une  place;  c'est  un  des  plus  honteux 
avaient  voulu  qu’on  retirât  , fut  rejetec  à «ne  im-  - exemple*  de  tergiversation  politique.  »•  C'est  faux  ! 
mcn«e  majorité. Des  lors  M .Canning,  plus  solidement  s écria  M.  Canning  avec  tout  l’emportement  imagi- 
;iab|i  sur  son  terrain,  parut  aborder  toutes  les  nable.  A cette  violente  répartie , le  silence  qui  se  lit 
questions  qui  se  présentèrent  avec  plus  de  confiance  , dans  la  chambre  , et  la  désapprobation  exprime'e  sur 
et  les  envisager  d'une  plus  grande  hauteur  politique,  tous  les  visages  , avertirent  1*  ministre  qu’il  avait 
Dans  celle  de  l’abolition  de  l’esclavage  pour  les  colo-  de  beaucoup  outrep  ssé  les  limites  de  la  discussion 
nies  des  Indes  occidentales,  qui  fut  soulevée  le  ■ 5 mai  parlementaire.  Il  allait  poursuivre  lorsque  le  prési- 
suivant  par  une  motion  expresse  de  M.  Buxton,  et  dent  lui  adressa  la  parole  pour  le  rappeler  au  ré- 
nal avait  été  déjà  l'objet  rtc  pétitions  nombreuses , glemeul  et  l’inviter  à rétracter  ses  expressions. 


suivant  par  une  motion  expresse  rtc  Al.  Uuxton,  ei 
qui  avait  été  déjà  l’objet  rtc  pétitions  nombreuses , 
Si.  Canning,  repoussant  la  motion  d'un  af  rancliis- 
semenl  subit  , concilia  les  opinions  des  amis  des 


Al.  Canning  répondit  qu'il 
sions  qui  avaient  blessé  la 


I désavouait  les  expre»- 
cliarohre  , mais  qu’il  ne 


noirs  qui  siégeaient  sur  les  bancs  de  l'opposition,  pouvait  désavouer  le  sentiment  qui  les  lui  avait 
dans  un  amendement  qui  tendait  a fonder  l'affran-  diclces.  Le  president  insista  sur  la  gravité  de  cette 
rliisseinenl  des  esclaves  sur  le  principe  de  l’amclio-  infraction  aux  usages  et  aux  réglés.  Alors,  pour  pré- 
ration graduelle  de  leur  sort,  et  à prendre  immédia-  venir  un  éclat  fâcheux  entre  le  ministre  et  son  ad- 
lement  des  mesures  décisives  pour  atteindre  ce  but.  vcrsaireqtii  ne  se  montrait  pas  moins  opiniâtre  que 
Il  est  à remarquer  que,  dans  le  cours  de  celte  dis-  lui,  sir  Itobcrt  Wilson  se  levant  apres  M.  Bank»  I 
fussion,  M.  Canning  professa  l’opinion  que  l’es-  ( ce  dernier  venait  de  faire  la  motion  de  les  mettre 
prit  de  la  religion  chrétienne  ne  s’opposait  pointa  tous  deux  aux  arrêts),  distingua  I individu  ou 
l'esclavage , et  que  le  ebris  iattisme  n'avait  nulle-  l’homme  privé  du  ministre»  du  guuvrrueur  général 
ment  coumbué  û la  destruction  de  celui  qui  pesait  de*  Indes,  et  prétendit  que  M.  Broogham  n’avait  pu 
sur  le  monde  rofnain,  avec  des  formes  si  dures,  lors-  vouloir  accuserquc  l'homme  publique,  en  parlant  de 
que  l'Evangile  y fut  annonce.  Peu  de  jours  après  i elle  tergiversation  politique.  M.  üroughnm  affirma  que 
discussion  , l’importante  question  de  l'émancipation  sou  honorable  collègue  venait  d'expiiquer  sa  pensée, 
des  catholiques,  qui  se  reproduit  presque  tomes  les  et  la  se  termina  la  querelle.  Mais  celte  explication 
.muées  dans  le  parlement  anglais,  fui  l’occasion  ou  qui  satisfit  ou  parut  satisfaire  également  1rs  deux 
■ le  prétexte  d'une  attaque  1res  vive  dirigée  contre  crtté|delacbanihre,irobtiu(pasieinêracassenti- 
M.  Canning  : cette  question  dont  la  nature  est  exlrè-  ment  an-dehors.  Quoiqu'il  en  soit,  la  motion  au 
inemenl  délicate,  eu  égard  i la  situation  des  partis  sujet  de  laquelle  s'était  troue  cette  vive  contestation 


politiques  1 1 a l’ctat  des  opinions  religieuses, 


fut  rejetée  a une  forte  majorité,  c'est  à dire  que  la 


lemenl  en  Ang'elerre,  mais  sur  tout  le  continent  , cause  des  catholiques  était  encore  une  fois  perdue, 
a toujours  placé  les  ministres  dans  une  position  Débattue  non  moius  vivement  dans  la  chambre  des 
très  embarrassante.  Celle  de  M.  Canning  l’était  d’au-  paie»,  ebe  y trouva  une  opposition  moins  formidable; 
tant  plus  qu’il  s’élait  montré  jusque-la  un  des  plus  «I,  chose  digne  de  remarque,  on  vit  un  prè  re  an- 
chauds  défenseur»  des  catholiques  d'Irlande,  scs  coin-  gli«an,  l’évêque  de  Norwich,  plaider  pour  les  ca- 
palriotes,  et  c’est  ce  que  ne  manqua  pas  de  lui  rap-  tholiques  irlandais.  Mais  J issue  de  la  discussion  y 
peler  sir  Francis  Burdett  ; ce  dernier  s'opposait,  fut  la  même  que  dans  la  chambre  basse;  les  pré- 
avec  ses  amis  , à ce  qu’on  renouvelât  celle  farce  caution»  prises  contre  les  catholiques  sont  réputées  les 
annuelle,  disait-il,  de  la  proposition  d’accorcîrr  garanties  contre  une  révolution,  et  cette  idée  domine 
aux  catholiques  l’égalité  des  droits  politiques,  quoi-  tous  les  esprits , éclairés  ou  non  , dans  la  Grande- 
que  l'on  sut  d’avance  qu'elle  ne  passerait  pas.  Il  Bretagne.  A la  fin  de  cette  session  commencèrent 
reprocha  même  à M.  Canning  d’avoir  déclaré  qu’il  à se  préparer  les  grandes  déterminations  politiques 
n’y  avait  aucun  espoir  de  la  faire  réussir  celle  an-  qui  devaient  signaler  Jes  années  misantes , en  ra- 
nce. Lord  Nugcnt  prenant  ï*  parole  apres  M.  Bur-  menant  l’Angleterre  sont  la  loi  de  sa  propre  impul- 
dett,  affirma  que  les  ministres  n’entraient  pas  avec  sion.  L'esprit  publie  sc  prononçai*  plus  cuergiquc- 
«incérité  dan*  la  cause  des  catholiques.  Alors  tous  ment  de  jour  en  jour  contre  l’esprit  de»  cuug>es, 
les  regards , dans  la  chambre,  se  tournèrent  vers  le  et  en  faveur  de  la  révolution  européenne.  Mina 
secrétaire  d’état  comnr  pour  lui  demander  des  ex-  vaincu  sans  défaite  , en  quittant  l'Espagne  >e  ren- 
pli  cations.  Forcé  de  répondre,  le  ministre  se  jeta  dit  à Londres  et  y fut  reçu  comme  un  iriompha- 
dani  les  faux-fuyants  , réclama  contre  le  sens  qu’on  tcur.  Dans  le  conseil  de  la  cité  , on  délibéra  d’éle- 
dunnait  à ses  déclarations  , et  en  définitive  fit  entre-  ver  un  monument  à l’infortuné  Riégo  , cl  peu  s’en 
voir  que  si,  après  plusieurs  concessions  obtenues  fallut  que  celle  proposition  extraordinaire , qui  eut 
par  lui-même  au  profit  des  catholiques,  il  étaii  placé  le  cercueil  d’un  soldai  conspirateur  au-dessus 
encore  impossible  de  réunir,  dans  te  ministère,  du  trône  ébranlé  de  Ferdinand  , ne  fût  adoptée  et 
toutes  les  opinions  en  leur  faveur,  on  pouvait  accomplie.  Enfin  , ces  graves  hostilités  contre  la 
espérer  cependant  qu’une  nouvelle  composition  sainte  alliance  lurent  plus  sérieusement  encore  pour- 
dii  parlement  opérerait  plus  tard  l’admissibilité  suivies  par  l’annonce  de  la  prochaine  reconnaissance 
de  toutes  les  demandes  faîtes  maintenant  pour  des  républiques  américaines.  Des  commissaires  par- 
eux.  Il  ajouta  que  le  plus  mauvais  parti  que  l’on  talent  avec  la  mis>ion  d’explorer  ces  étals  naissants , 
put  prendre  était  de  les  abandonner  comme  en  et  des  consuls  allaient  y établir  les  intérêts  du  r.um- 
dé>cspoir  de  cause.  A ces  paroles  équivoques,  à ce  merce  anglais,  au  moment  ou  le  gouvernement  es- 


Jangage  entortillé,  M.  Brougham  se  levant  avec  pagnol  réclamait  un  congres  pour  empêcher  ses 
beaucoup  de  véhémence,  déclara  qu’il  était  abso-  colonies  de  s’affranchir.  En  «t'ai;  l'opposition  de- 
I u nient  inutile  de  conjerver  la  moindre  lueur  d’es-  vint  plus  pressante  encore  au  sujet  de  cei  grandes 
pérance  pour  les  catholiques.  Passant  ensuite  h des  aliénions  , et  l’infatigable  M.  Brougham  répuu- 
obscrvaiions  diverses  sur  le  compte  du  ministre,  il  dont  à lord  Liverpool , dans  la  séance  même 
le  représenta  siégeant  à côté  de  ses  ennemis,  tra^  d’ouverture  (le  3 février),  parla  des  défenseurs  et 
vaillant  à faire  triompher  des  opinions  qu  il  ne  par-  des  chefs  du  gouvernement  constitutionnel  d Es- 


pagne  d.tiis  les  terme»  1rs  plus  honorable»  et  1rs  plus 
HaMeurs.  Il  Cl  valoir  leur  vertueuse  pauvret»1,  et  leur 
stoïque  attachement  aux  lois.  Mai»  l'éloquence  court 
toujours  quelques  risques  a vanter  le  répuhlicanis»iie 
moderne  , et  M.  Canuing  ne  pouvait  manqurr  de 
profiler  de  l'occasion  qu’offrait  la  matière  à son  hu- 
meur sarcastique.  Il  parla  donc  , et  prouva  fans 
peine,  par  le  lait,  que  le  gouvernement  constitu- 
tionnel , tel  que  l'avaient  conçu  le»  rortès  , était  en 
Espagne  d'utie  impossibilité  pratique  , qui  jetait 
une  teinte  de  ridicule  sur  ses  malheureux  insen- 
teurs. Il  estimait  fort  heureux  pour  l'Angleterre 
qu’elle  u'eut  dépensé  ni  son  sang,  ni  son  or,  pour 
» l-ihlir  cet  édifice  d'un  jour.  Quant  a la  question  des 
colonies  , M.  Canuing  regardait  comme  un  point 
fort  délicat  à établir  le  moment  où  cette  reconnais- 
sance pouvait  être  faite , jutement  ou  injustement. 
Professant  ensuite,  que  dans  son  opinion  person- 
nelle, les  métropoles  avaient  sans  aucun  doute  le 
droit  de  reconquérir  leurs  colonies  par  U force,  il 
laissa  échapper  ce»  paroles:  « El  quoique  cela  me 

- semble  physiquement  ou  au  moius  moral» meut 

- impossible  de  la  part  de  l'Espagne  , nous  agiriins 
» sans  loyauté  , sans  jus'ice  et  sans  générosité  (si 
» toutefois  ces  expressions  peuvent  être  errp  'oj  ces  en  p<>- 
•• litnjue  ) en  agissant  avec  \ ré  ipitation  dans  celte 
••  occasion.  - Cet  aveu  restriciif,  qui  renferme  l’es- 
sence de  la  publique  de  1 Angleterre,  telle  »pe  la 
fonçait  son  aristocratie  , pouvait  è re  reproché  à 
M.  Canuing  comme  une  contradiction  , car  il  ve- 
nait, peu  d'instants  avant,  de  vanter  la  modération 
«t  la  piuhur  du  cabinet  anglais.  Mais  ou  eu  peut  ti- 
rer une  induction  plus  intéressante  , c'est  que  le 
ministère  était,  par  la  vigueur  de  l'opposition,  en- 
traîné par  le  flot  populaire  vers  le  tenue  ou,  un 
peu  plus  lard  , il  s'est  glorifié  de  se  voir  parvenu. 
C’e.*t  sur  celle  marche  tortueuse  et  indécise  que 
M.  Urougliam  , comme  nous  le  verrons  tout  a 
I heure  , te  fonJa  pour  revendiquer,  au  proGt  de 
r opposition  , l'hoauf  ur  qui  s'a  Hachait  à I acte  de  la 
re» onuaiss:  tice  des  républiques  américaines,  et  » 
plusieurs  autres  mesures  importantes.  La  position 
du  ministère  était  difficile  dans  ces  circonstances  ; 
tous  ceux  de  ses  membres  qui  avaient  partagé  les 
illusions  de  lord  Castlerragii  et  trempé  dans  les 
mêmes  fautes  que  lui  , ne  s’cl-iient  pa>  rendu  une 
aussi  sévère  justice,  et  n'osaient  passer  sans  transit  ou 
de  l'ancien  système  au  nouveau  , ce  qui  eut  été  l'a- 
veu de  leur  erreur  : ils  rétrogradaient  eu  L»i.»aii| 
face  à l'opposition  , et  même  en  souhaitant  leur  dé- 
faite, ils  se  croyaient  obligésde  disputer  le  terrain  pied 
a pied.  M.  Canuing  , dont  I babilete  dirigeait  cette 
manœuvre,  débilitait  la  sainte  alliance  lorsque  les 
attaques  de  l'opposition  étaient  trop  vigoureuses.  Il 
défeuilait  de  même  la  France  , et  se  rendait  garant  de 
la  sincérité  de  ses  promesses  relativement  a lYva- 
cualion  de  l'E.-pagne.  Ce  rAle  était  embarrassant,  et 
lout  l'avantage  restait  nécessairement  du  côté  de 
ceux  qui  s'élevaient  énergiquement  contre  le  des- 
potisme continental.  Il  y avait  peu  de  choses  à ré- 
pondre, par  exemple,  à lord  Ellenborough , lors- 
qu’il disait:  "Les  desseins  de  la  coniéderaiion 
« formée  contre  1rs  libertés  du  genre  humain,  sont 
-d’autant  plus  à craindre,  qu'ils  n'ont  point  pour 
-objet  un  «agrandissement  de  territoire;  mais 
- 1 asservissement  général  des  esprits.  Les  succès 

- d'un  membre  de  la  confédération  , au  lieu  d'ex- 

- citer  la  jalousie  des  autres  états,  semblent,  au 

- contraire,  être  regardés  comme  un  moyen  d’ar- 

- river  « la  destruction  des  principes  du  guuverup- 
» meut  populaire.  C’e.'t  contre  ce»  prim  iprs  que  les 
« desseins  de  la  confédération  font  particulièrement 

* dirigé».  — Le  li ni  ont  exemple  que  notre  consti- 

• tution  libre  offre  atonie  l'Europe,  est  le  prin- 

- cipal  motif  de  leur  hostilité.  — Tant  qu'elle  exis- 


- tera  , l'édifice  élevé  par  leur  despotisme  est  mf- 

- nacé  de  ruine...  C’est  ce  fantôme  importun  qu'ils 
-voudraient  détruire  au-dr!a  des  mers.  - — Les 
assertions  de  loid  John  Russel  ne  portaient  pas  un 
caractère  moins  péremptoire,  lorsqu'il  s’exprimait 
dans  les  termes  suivants  : ••  Ce  ne  sont  pas  les  amis 
-exaltés  de  la  liberté  qu'elle  (la  sainte  alliance) 
-poursuit;  tout  bonnne  ennemi  du  despotisme  et 
••  fidete  aux  principes  (.onsfituliunuel* , est  un  oh- 

- jet  de  haine  pour  les  alliés.  Ils  craignent , ils  dé- 

- testent  les  discours  de  M.  Canning  autant  que 
-ceux  de  l'opposition.  Ce  sont  les  alliés  qui  pous- 

- sent  la  France  à prolonger  l’occupati  n militaire 
-de l'Espagne  pour  maintenir  le  système  d’oppression 
» et  île  persécution  qui  y domine  : la  Fran»  e a man- 

- qué  a toutes  ses  promesses;  elle  n’observera  donc 
» pas  celle  de  l'évar  ualion.-  Un  troisième  alhSeie  pa- 
raissant, dans  la  lice,  «près  les  deux  autres,  vint  heu- 
reusement fournir  à M.  Canning  l'occasion  de  sortir 
un  ruomentdr  son  système  défensif  pour  prendre  celui 
de  l'attaque  toujours  plus  avantageux.  Ce  troisième 
orateur  était  sir  Robert  Wilson,  ioul  frais  émoulu  de 
sa  malencontreuse  expédition  en  Galice.  Jl  attaqua  de 
menu  les  alliés,  et  fit  l'apologie  drs  corlè»,  tout  en 
avouant  que,  sous  le  double  rapport  de  l’iiabilrlé  et  de 
l'énergie,  les  me;ures  de  ce»  assemblées  avaient  él : en- 
tièrement au-dessous  drs  circonstance».  M . Canning 
lui  répondit  d'abord  en  l'accablant  de  sarcasmes 
sanglants  ; et  quand  il  eut  ainsi  mis  de  son  côté  le 
graud  nombre  de  ceux  dans  les  deux  pat  lis,  a qui 
sa  causticité  spirituelle  pouvait  plaire,  abordant 
avec  plus  d'audace  la  question  po.iiique  qui  divisait 
la  chambre,  il  déclara  et  protesta  de  uouveau  que  les 
conditions  auxquelles  l'Angleterre  avait  promis  sa 
neutralité  à la  France,  dans  l'affaire  d'Espagne,  se- 
raient maintenues:  or  la  principale  de  ce»  conditions, 
c'est  que  l’occupation  ne  »cr*»l  pas  permanente.  II dé- 
sirait cependant  que  relie  occupation  , source  de  tant 
Je  biens  pour  ^Espagne  , put  se  prolonger  jusqu'à 
I entier  rétablissement  de  1 ordre  , - car,  dit-il,  s'il 

- y a quelque  paix  dans  celle  contiée  naguère  si  divi- 
» sée,  si  déchirée,  »i  le»  disensionssont suspendues, 
-si  l'on  a quelque  horreur  de  la  guerre  ci'ile  cl  »le 
-ses  fléaux,  ersbirns,  j'en  suis  prr>uadé,  sont  les 
-fruits  de  l'influence  française  , aj  puyée  p-ir  l'-r- 

- mée  française.  Tont  cela  , il  est  vrai  , n'efface  pas 

- le  péché  originel  de  l'invasion.  Je  dois  a la  France 
-dédire  que  le  fond  de  son  système  était  vicieux  ; 
-mais  je  lui  dois  aussi  de  dire  qu'ai  cxoptiuii  du 
-fait  même  de  la  guerre,  toute  >a  conduite  a été 

- très  bonne.  Il  est  du  devoir  de  lout  honnête 

- homme  de  déclarer  que  l'histoire  ne  fait  pas  mett- 
» lion  d'une  armée  aussi  considérable  que  I année 

- française  d'Espagne,  pas  même  d’une  armée  alliée 
-traversant  un  royaume  allié,  qui  ail  causé  si  peu 
-de  maux  au  pays  qu'elle  cuvahis-ait.  Jamais , dans 
-ce  monde,  une  armée  n'a  fait  si  peu  de  mal  , et 
■ u'en  a empêché  tant.  Je  pense  que  , sur  celle 
-question,  nous  pouvons  avoir  pleine  coiifiainr 
-dans  le  gouvernement  français.  » Cependant  ce 
langage  si  flatteur,  pour  le  ministère  français,  et 
d’uue  générosité  tellement  inusitée  pour  notre  na- 
tion , pouvait  exposer  M.  Canning  au  reproche  «l'a- 
voir subi  l’influence  étrangère;  et  ce  fut  probable- 
ment pour  détruire  ce  soupçon,  ou  pour  prévenir 
ce  reproche  , que  dans  une  îles  séances  suivantes,  et 
à propus  de  f ’aticn  bit! , M.  Canning  crut  devoir 
protester,  avec  la  plus  grande  force,  que  jamais 
aucune  puissance  n . aurait  la  moindre  iuflucncc  sur 
ses  opinion*,  et  que  ie  stnbotclh  de  sa  politique 
serait  toujours  l'Angleterre.  L'année  lîJaà  s ouvrit 
par  l'accomplissement  des  promesses  faites  par 
M.  Canning  a la  iiatiou,  relativement  h la  recon- 
naissance des  nouveaux  états  de  l'Amérique,  ci 
celte  résolution  accrut  de  Lf.nir.otip  l’influence  et  I » 
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popularité  du  ministère.  Dcja  implicitement  rrn- 
trrroee  dans  1rs  traites  <ir  commerce  précédemment 
ronclus  avec  la  Colombie  , le  Mexique  rl  lluénos- 
Ayres,  celle  grande  mesure  politique  était  impa- 
tiemment attendue  par  l'Angleterre,  et  l’un  pour- 
rail  s'étonner  qu'un  ace  si  important  cl  »i  bien 
prc'paré  par  tant  de  causes  n'ail  été  soumis  à la  dé- 
libération du  pailcmrnt  anglais  que  si  tard;  mais 
celle  temporisation  s’explique  par  divines  raisons. 
La  première  et  la  plus  grave  lient  aux  principes 
mêmes  qui , depuis  sa  terrible  lutte  arec  la  France 
impériale  , ont  évidemment  modifié  la  politique  du 
gouvernement  anglais.  Frappée  de  la  réprobation 
universelle  des  peuples,  à raison  d’une  louguc  suite 
de  fraudes  politiques  peut-être  sans  exemple  , et 
d’usurpaliun  dont  la  violence  était  faite  pour  dé- 
truire toute  possibilité  de  relations  régulières  entre 
elle  cl  le  monde  civilisé,  l'Angleterre  srntait  depuis 
long-temps,  ou  du  moins  les  hommes  qui  la  gou- 
vernent comprenaient  pour  clic,  la  nécessité  de  con- 
jurer cet  orage  qui  aLail  gro»>i»$ant.  l)'uii  autre 
côté,  mécontentée  par  les  ruis  dont  elle  avait  fait 
triompher  les  in  érêts , et  mise  tacitement  hors  la 
loi  de  la  sainte-alliance,  à cause  du  vice  originel 
de  son  gouvernement , il  ne  lui  restait  que  la  voie 
d’un  recours  aux  peuples  pourremoii  er  a son  rang. 
Enfin  tant  de  laulca,  de  folies  et  de  crimes,  soi- 
disant  monarchiques  , perpétrés  de  tous  côtés, 
avaient  donné  aux  idées  libérales  et  constitution- 
nelles des  grands  états  du  continent,  un  dévelop- 
pement et  une  éiurgic  dont  les  progrès  constants 
n ont  pu  cire  iiiécuituus  que  par  certains  liomuirv 
obstinés  à ne  voir  que  ce  dont  ils  souhaitent  la 
réalisation.  Or,  l'Angleterre  et  M.  Canning  atten- 
daient le  mouienl  ou  les  besoins  de  relie  opinion 
européenne  réuniraient  sur  elle  , comme  sur  la  pro- 
tectrice naturelle  et  sinon  désintéressée,  au  moins 
puissante,  drs  gouvernements  nationaux,  les  re- 
gards et  les  vorux  de  tous  les  hommes  éclairés  du 
monde.  Enfin  , dans  1 impossibilité  de  résister  a 
1 invasion  du  torrent  démocratique  qui  coule  à 
pleins  Lords,  c’est  encore  beaucoup  de  pouvoir  ré- 
gulariser sa  courte,  et  l’Angleterre  seule  le  peut. 
Pénétré  de  ceil-:  conviction t M.  Canning  u'a  eu 
pour  but  unique,  depuis  son  entrée  au  ministère , 
que  de  s’emparer  du  mouvement  de  l’é|  oque.  Il  eu 
a suivi  toutes  les  oscillations  avec  une  sagacité  a 
laquelle  il  faut  rendre  hommage  : ne  se  plaçant 
jamais  assez  en  avant  pour  pouvoir  être  actu-e  de 
conduire  le  char  révolutionnaire  des  peuples,  mais 
le  dirigeant  en  effet  d’une  hauteur  et  d'une  distance 
ou  1rs  yeux  de  la  mu  tiluiic  ne  pouvaient  l’aperce- 
voir. L'événement  a prouvé  Combien  de  sagesse  et 
de  prévoyance  il  y avait  dans  cette  conduite. 
•M.  Canning  a voulu  gouverner  par  l'opinion  , et 
voilà  que  l'opinion  voie  au-devant  de  lui.  Jl  est  à la 
veille  d’obtenir,  que  dis-jc  ? il  obtient,  dans  ce 
moment,  un  triomphe  saut  exrmple  dans  les  fa*tr» 
du  gouvernement  représentatif  anglais  : ce  n’est 
pas  seulement  de  réduire  Poj  position  au  silence  , 
c’est  de  la  faire  p-uler  pour  lui  , c’est  de  se  faire 
commander  par  elle  les  mesures  qu’il  désire,  et  qui 
coitiblrront  les  vaux  de  la  Grande-Bretagne.  C’est 
pour  accomplir,  avec  plus  de  profil  et  de  succès,  les 
plans  de  l'opposition,  que  IM.  Canning  a soutenu  con- 
tre clic  une  si  vigoureuse  lutte  depuis  quatre  ans.  Ses 
coin  patriotes  pourraient  doue  lui  accorder  l’eloge  que 
le  pocle  Euuius  décernait  au  plus  illustre  liomaiu  de 
sou  temps. 
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Ce  peu  il  j ii  i tous  les  hommes  d'étal  de  l’Anglefertr 
ne  sont  pas  de  cet  avi»;  quelques  uns  contestent  a 
M.  Canning  riiuimeur  des  grandes  mesures  qui  doi- 

vent  immortaliser  son  administration,  et  particu- 
lièrement celle  de  la  reconnaissance  des  États-  tTni* 
d’Amérique.  -Certainement, s'écriait  IM.  Brougham 
••  (le  même  jour  de  la  séance  d'ouverture  de  la  session 
» i8a5),  certainement  la  reconnaissance  des  répu 
-bliques  d’Amérique  est  une  grande  et  excellente 
••  chose  ; mais  de  quoi  le  ministère  se  vante-t-il? 
" N est-ce  pas  nous  qui  lui  demandons,  depuis  trois 
-ans,  celte  mesure,  et  qui  l'avons  forcé  dr  l’exé- 

- cuter  ? N'est-ce  pas  nous  qui  avons  éclairé  I’Au- 
- gleterre  sur  ses  véritables  intérêt»?  Et  si  les  mi- 

- nistres  ont  conçu  par  eux-mêmes  le  système  d'ou 
■•découle  l'ai  franchissement  de  l'Amérique,  pour- 
quoi ne  reconnaissent-ils  pas  également  Saint-Do- 
••  mi pgne  , et  se  laissent  ils  devancer  par  la  France, 
“àPég»rd  décrite  île,  qui,  depuis  bien  de*  an- 
nées, jouit  d une  indépendance  bien  moins  cou- 
" testée  que  celle  des  autres  étals  d Amérique,  et 
-dont  la  force  et  la  prospérité  vont  toujours  en  aug- 
« «reniant  ? " IM.  Canning  aurait  pu  répondre  qu’a 
l'égard  de  Saint-Domingue,  il  avait  été  convena- 
ble de  laisser  l'iuiltalive  a S.  M.  le  roi  de  France, 
ancien  possesseur  de  cette  reine  des  Antilles;  que 
violer  celte  convenance , c’était  s'exposer  à se  brouil- 
rcr  avec  lui.  Mais  M.  Canning  éluda  la  difficulté, 
parerqu’il  ne  voulait  pas  être  dans  le  cas  d’avouer 
sa  répugnance  à une  niésintelligrnce  avec  la  France, 
attendu  qu’en  politique  , la  suite  nécessaire  d’une 
bruuillerie  est  ta  guerre,  et  que  M.  Canning,  n’é- 
tant  pas  en  mesure  de  faire  la  guerre,  ne  voulait  pas 
en  discuter  alors  l’éventualité.  S'il  s'était  mis  dans 
le  cas  qu'on  lui  demandât  pourquoi  il  reculait  devant 
une  guerre  universellement  reconnue  oj  portune  , 
sous  le  point  de  vue  ai  glais,  de  pourquoi  rn  pour- 
quoi et  d’explications  rn  explications,  il  eut  été 
conduit  à faire  l'aveu  qu’il  attendait  que  la  guerre 
civile,  en  éclatant  dans  la  péninsule  , lui  fournît  un 
moyen  de  la  faire  a moindres  frais  et  d’en  diriger 
toute*  les  chance*  nu  profit  de  son  pay*  : or  cri 
aveu  eîit  été  U révélation  de  son  plan.  Si.  Canning 
éluda  donc  la  question  , et  répondit  a M.  Broug- 
ham  par  des  plai.-anteries  : en  voici  uue  que  nou> 
rapporterons  pour  contribuera  fixer  l’idée  que  Ion 
a déjà  pu  prendre  de  la  tournure  de  sou  esprit  et  du 
caractère  de  son  talent  : » Le  discours  de  M.  Drotig- 
•'  nain  t dit-il  v revendiquant  pour  lui  et  ses  amis 
••  riionucur  di  s opérations  du  ministère,  me  rappelle 
» certain  pocie  (il  nomma  le  poêle),  qui,  trop 
••prévenu  dr  son  mérite,  s’imaginait  que  tou*  les 
••  beaux  vers  f.iits  de  son  Ump*  par  ses  confrère»  en 
••  Apollon,  étaient  autant  de  vols  faits  à son  génie. 
••J’ai  eu  celle  idée,  disait-il,  c’cjt  moi  qui  le  pre- 
-mier  ai  conçu  ce  plau  , ce  caractère;  enfin  telle 
« était  la  folie  de  son  amour-propre,  qu'un  jour,  se 
••  trouvant  à la  représentation  de  Macbeth  , an  mo- 
• lurut  on,  dans  la  sccue  des  sorciers,  la  foudre 
••éclate,  il  se  leva  inipclneti  ornent  au  milieu  du 
« parterre  en  s'écriant  : h'.l  ! t.ii'à  mon  coup  de  iun- 
•• nerre .' ••  Due  illusion  «o»t|  plaisante  dérida  la 
chambre,  et  IM.  Canning  atteignit  son  but  eu  évi- 
tant de  s’expliquer;  repeadaul  celle  rus*  ne  pou- 
vait échapper  à ses  adversaires.  La  rci.lamatiou  île 
M.  Brougbam  , quelque  jus  e qu’elle  parut  en  gé- 
néral, ne  l'était  nullement  à l'égard  île  !M.  C«it- 
ning  ; ce  ministre  avait  personnellement  et  forte- 
ment voulu  la  reconnaissance  des  républiques  amé- 
ricaines, et  l’avait  soutenue  dans  le  conseil,  contre 
IM.  Perl,  ministre  de  l’intérieur,  IM.  Itobinson , 
chancelier  de  l’échiquier,  le  duc  de  Wellington  , 
iord  Westmoreland  et  le  lord  cbaïuiiier  l.ldou 
Ou  assure  même  «îu’il  n’eut  pas  triomphé  de  l'op- 
position de  ses  collègues,  sans  l’appui  de  lord  Li- 
verpool , qui  se  rangea  de  son  côté.  Quoi  qu'il  en 
soit  , celte  résolution  , qui  rompait  le  dernier  lien 
par  lequel  l'Angleterre  semblait  Irnir  encore  au 

système  politique  suivi  depuis  i8iî>,  devait  être  po- 
sitivement motivé,  extérieurement  à la  chambre,  au 
moins  dans  les  communications  diplomatiques  of- 
ficielles, de  l'Angleterre  avec  l'Espagne.  C'était 
une  antre  difficulté  dont  il  était  bien  plus  aisé  à 
M.  Cauning  de  tiioropher,  et  nous  allons  donner 
une  idée  de  la  manière  dont  il  s'en  lira.  Pour 
rester  dans  celle  ligne  de  ménagement  qui  ne  doit 
laisser  aucune  excuse  II  l’opiniâtreté  des  gouverne- 
ments absolus,  M.  Canning,  dans  sa  note  du 
a5  mars  i8aô,  commençait  par  dire  nue  l'issue 
de  la  guerre,  que  plusieurs  états  de  V Amérique 
avaient  enrore  à soutenir  dernièrement  contre  la 
métropole,  ayant  eu  lieu  avant  que  le  gouverne- 
ment de  la  Grande-Bretagne  eût  manifesté  ses  in- 
tentions, à l'égard  de  ces  pays,  l’Angleterre  pou- 
vait , avec  satisfaction,  se  rendre  la  jusiiee  de  dire 
qu'il  n’avait  en  rien  contribué  aux  événements 
Cela  voulait  dîre  que  la  Colombie  et  Buénos-Ayres 
ayant  proclamé  leur  indépendance  depuis  long- 
temps, c’étiit  à la  contagion  de  l'exemple  et  non 
à l'espoir  de  l'appui  de  l’Angleterre,  qu'il  faillit 
attribuer  la  même  révolution  dans  le  Pérou.  M.  Can- 
ning abordait  ensuite  la  question  de  savoir  si  la 
Grande-Bretagne,  en  négociant  avec  les  gouverne- 
ments de  fait  établis , et  qui  sont  à l’abri  d'une  at- 
taque extérieure,  avait  violé  quelque  principe  du 
droit  des  gens  ou  quelque  convention  positive;  et, 
à cet  égard,  il  disait  en  substance  que  la  recon- 
naissance des  étals  d’Amérique  ne  violait  aucune- 
ment, comme  l'avait  prétendu  M.  Zéa  , les  traités 
de  1809  et  de  181 4 avec  l'Espagne.  Quant  au  pre- 
mier (îe  ces  traités,  il  n'avait  eu  pour  but,  disait 
M.  Canning,  que  de  réunir  les  forces  de  l'Angle- 
terre à celles  de  l'Espagne  contre  l’ennemi  com- 
mun, lequel  était  alors  la  France  ou  du  moins 
l’homme  qni  la  gouvernait.  Il  s'agissait  d'empêcher 
ce  dominateur  superbe  de* placer  et  de  maintenir, 
sur  le  trône  d'Espagne  et  des  Indes , un  prince  de 
sa  famille.  Or,  ce  but  ayant  été  parfaitement  atteint 
par  le  renversement  de  Napoléon,  le  traité  de  1809 
a sorti  son  plein  et  entier  effet;  il  n’a  plus  de  vie, 
il  ne  peut  plus  régir  les  circonstances  actuelles  , on 
ne  saurait  en  extraire  aucune  disposition  qui  leur 
soit  applicable;  cela  est  d'ailleurs  prouvé  par  l'exis- 
tence du  traité  de  >8 <4,  lequel  remplace  et  par  con- 
séquent abroge  relui  de  1809.  Ce  second  traité  a fixé 
en»rr  la  Grande- Bretagne  et  S.  M.  ca'holîqne,  le*  rap- 
ports qui  naissaient  ue  l’ordre  de  choses  nouveau. 
Conform  «menti  l'une  dos  dispositions  dece  traité,  S. 
M.  britannique  a défendu  à ses  sujets  de  fournir  aux 
habitants  de  l’Amérique  espagnole  des  munitions 
de  guerre  , ainsi  qu’il  résulte  dun  ordre  émané  du 
cabinet,  en  l8i4  même,  e.  d'un  acte  du  parlement 
rendu  en  1819.  L'Angleterre  a de  plus  offert  sa  mé- 
diation entre  l’Espagne  et  ses  colonies;  mais  l’Es- 
pagne a constamment  dédaigné  de  négocier  a des 
coudrions  favorables  à ses  vue»,  et  elle  laisse  arriver 
le  moment  ou  il  n'a  (dus  été  possible  de  négocier 
qn’en  prenant  l'émancipation  pour  base.  Il  a été  dé- 
montré par  le  silence  constamment  gardé  par  I Es- 
paguc,  jusqu'après  les  ronfércuces  d'Aix-la-Cha- 
pelle (en  1818  ),  nu  la  ques’ion  d'un  accord  entre 
elle  et  ses  colonies  fut  agitée,  pour  la  première  et  der- 
nière fo«s,  entre  le»  grandes  puissances  européennes,  1 
qu'elle  n'a  jamais  eu  l'inteniion  sérieuse  de  propo- 
ser aux  Américains  des  conditions  acceptibles.  Ce 
n'est  qu'en  183a,  que  l'Espagne  fit  connaître  , pro- 
priomotUy  qu'elle  était  disposée  à entrer  en  arran- 
gement pour  obtenir  la  paix  dans  les  deux  Améri- 
ques, sans  s’expliquer,  toutefois,  sur  la  base  à 
adopter.  Enfin,  à la  fin  de  la  même  année,  le  gou- 
vernement espagnol  avoua  le  principe  de  l’indépen- 
dance dej  colonies,  comme  point  de  départ  d'un 
arrangement  ; des  négociations  furent  ou  crtrs,  leur 


résultat  fut  heureux  , et  cependant  S.  M.  catholique 
le»  a depuis  rejetées.  Dès  lors  l’Angleterre  a pu  ma- 
nifester son  opinion.  Cependant  ses  vnrs  ne  furent 
communiquées  que  d’une  manière  confidentielle  , 
au  cabinet  de  S.  M.  catholique,  et  le  résultat  des 
négociations  à ce  sujet,  n’a  été  porté  â la  connais- 
sance des  autres  puissanres  qu'en  i8a4-  D'après 
tou»  ces  fait»,  il  est  exart  de  conclure,  contre  I as- 
sertion de  SVI.  Zéa,  que  l’Angleterre  n’a  point  com- 
mencé par  mettre  pour  condition  rigoureuse  & sa 
médiation  entre  l'Espagne  et  ses  colonies,  la  re- 
connaissance préalable  de  l'indépendance  de  ces 
dernières.  Ainsi  toute  la  première  partie  delà  note 
de  M.  Canning  était  rornsarrée,  en  quelque  sorte, 
à justifier  se  s procédés  politiques;  à prouver  que  l'on 
avait  comblé,  à l'égard  de  l'Espagne,  la  mesure 
des  ménagements.  Dans  la  seconde,  le  ministre 
défendait  les  gouvernements  de  fait,  et  s'attachait 
â prouver  par  des  exemples  puisés  dans  l'histoire 
de  l’Europe  moderne,  qu’en  cas  de  séparation  de 
colonies  ou  de  provinces  tributaire»  d'avec  la  mé- 
tropole , les  puissances  tierces  ne  sont  nullement 
obligées,  pour  trmsiger  avec  les  nouveaux  états 
formés  par  celte  séparation,  qu’il  pkiise  à la  mère 
patrie  de  reconnaître  en  droit  une  indépendance 
qu'elles  ont  acquise  de  fait.  Appliquant  ces  principes 
an  cas  particulier  de  J’E»pagne,  M.  Canning  lait 
sentir  tonte  l'absurditc  qu’il  y aurait  à regarder 
comme  ses  possessions,  un  pays , où  réellement 
toute  occupation  et  tout  pouvoir  émanes  d’elle  sont 
anéantis  : que  ce  contre -sens  politique  mettrait  en 
danger  les  maximes  les  plus  positives  sur  lesquelles 
repose  l'existence  des  nations;  car  il  en  résulterait, 
entr  autres  conséquences,  que  les  habitants  des  co- 
lonies ne  s’appartenant  pis , ne  seraient  point  res- 
ponsables de  leur  conduite  à l'égard  des  puissance» 
étrangères,  on  bien  qu’ils  devraient  être  traités 
comme  pirates  et  bandits,  supposition  également 
révoltante  dans  les  deux  cas.  M.  Zéa  avait  fait 
▼aloir,  à l'appui  du  système  de  l'E«pagne  rela- 
tivement h ses  colonies,  et  commme  preuve  de  1 7m- 
prttcriplibiltlé de  ses  droits,  fondés  sur  la  légitimité, 
la  restauration  des  Bourbons  et  la  conduite  de  l'An- 
gleleère  à l'égard  de  la  France  révolutionnaire  et 
impériale.  La  réponse  de  M.  Canning  â celle  argn  - 
mentaiion  du  ministre  espagnol,  expose  avec  la  plu» 
grande  netteté  les  principes  de  cet  homme  d’état  sur 
la  grande  question  de  la  légitimité.  •*  Toutes  les 
••puissances  de  l'Europe,  dit  M.  Canning,  ont  non 
••seulement  reconnu  les  different»  gouvernements 
••de  fait  qui  se  sont  succèdes , ceux  qui  ont  d'abord 
■•renversé  du  trône  de  France  la  maison  de  Bour- 
••  bon,  mais  encore  elles  ont  fait  des  traités  avec  eux. 
-L’Espagne  particulièrement,  et  la  première  , a 

- conclu  des  alliances  étroites  avec  eux  , et  surtout 
-avec  ceux  que  M.  Zéa  désigne  comme  un  gonver- 

- nemenl  de  fait , dans  le  sens  le  plus  strict  du  mol , 

- savoir,  relui  de  Bonaparte,  contre  lequrl  son  auibi- 
» lion  effrénée,  et  non  un  principe  dè  respect  pour 
••la  monarchie  légitime,  a finalement  ligué  et  fait 
«entrer  en  lice  toutes  le»  puissances  de  l’Europe.  La 
■•Grande-Bretagne  ne  pourrait  donc  , avec  justice, 
••  accepter  l'éloge  que  M.Zéa  veut  lui  donner  sous 
■•ce  rapport,  ni  prétendre  être  exceptée  de  l'areu* 
•■  sation  générale  d'avoir  négocie  avec  les  autorité» 
••  de  la  révolution  française.-  Ici  vient  à l’appui  de 
cette  assertion  le  détail  des  différente*  circonstance» 
dans  lesquelles  l’Ang'eierre  a traité  avec  le  gouver- 
nement Irançiis  ; le  ministre  y prouve  que  si  la 
paix  n'a  pas  toujours  été  le  résultat  de  ses  négocia- 
tions si  souvent  entamées,  c'eit  par  des  considéra- 
tions et  des  cause»  complètement  étrangères  aux  in- 
térêts de  la  légitimité.  Les  obligations  <|ue  l'Espa- 
gne peut  avoir  à l’Angleterre  sont  adroitement  re- 
levée* , dans  ce  tableau:  «Car,  dit  le  mini.-tre,  si 
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» l'Ansleterri  refusa  , on  1808  et  i8»4»  do  prêter 
« l'oreille  h aucune  ouverture  do  b part  de  la  France, 

»•  elle  lo  fit,  comme  cola  fut  déclaré  et  bien  connn  , 
m uniquement  à cause  de  l'Espagne,  que  Boita- 
«•parle  refusait  obstinément  d'admettre,  comme 
«partie  contractante  à celle  négociation.  — Enün  , 
-ajoute  M.  C Mining,  on  ne  saurait  nier  qu'en 

- 181 4»  l'Ang'cterre  n'eût  conclu  un  traité  de  paix 
«avec  Bonaparte,  si  ses  prétentions  eussent  été  mo- 
«derérs;  ei  l'Espagne  ne  peut  ignorer  que,  même 

- après  qunn  eut  mis  de  coté  Bonaparte,  il  11 'ait  été 
» question,  entre  le»  alliés  , de  placer  un  autre  qu’un 
••  Bourbon  sur  le  trône  de  France.-  Le  reste  de  la 
note  e«t  consacré  à tourner  en  ridicule,  mais  d’une 
maniéré  très  fine  , l'intention  qu’annonçait  le  gou- 
vernement espagnol , de  garantir,  par  une  protesta- 
tion solennelle,  la  conservation  de  scs  droits.  On 
voit  que  ce  langage,  très  peu  monarchique,  et  assu- 
rément très  peti  obligeant  pour  les  Bourbons,  atteste 
un  grand  changement,  opéré  dans  le»  idées  de 
M.  Canning  , depuis  l’époque  on  il  déclamait  con- 
tre la  France  imp-rialr,  et  depuis  celle  où  il  vantait, 
en  passant  à Bordeaux,  les  bienfaits  de  la  légiti- 
mité et  de  la  restauration.  Il  n’y  avait  alors  en  lut 
«pie  l’ennemi  de  la  France  et  l’orateur  fougueux; 

'l'homme  d'état,  s’est  formé  depuis.  L'homme 
d'état  , au  coup  d'ail  sûr  semble  avoir  abjure 
les  opinions  politique»  de  »»  jeunesse.  Mais  i! 
faut  croire  aussi  que  M.  de  Yillcle  ne  se  souvenait 
plu»  de  la  profrssion  «le  principes,  que  nous  venons 
de  rappeler,  lorsqn’en  i8aG , il  y * peu  «le  jours  en- 
core , il  faisait  a*se«yr  M Cartning  à la  table  du 
roi  de  France.  Cet  incident  du  voyage  à Pari*  du 
ministre  anglais,  a «ingnlife'cmcnt  exercé  la  criti- 
que des  partisans  de  la  vieil  e étiquette;  res  bonnes 
gens  ne  savaient  point  par  combien  d’autres  mu- 
tifs  ils  avaient  raison  : mai»  parlons  du  voyage  lui- 
même.  Quelque  |ég»r  que  soit  le  motif  avoué  qui  l’a 
fait  entreprendre,  la  France  ni  l'Eit'ope  n’ont  p -inl 
été  prise»  an  piège,  et  pénétrées  «le  l'importance  de 
cette  visite  amieatc  \ .ses  vnis;nt,  ont  tenu  les  yeux 
fixés  sur  le  ministre  de  la  Grande-Bretagne  Ce- 
pendant, rien  dans  son  langage  ou  sa  conduite, 
durant  »on  court  séjour  à Pari»,  n’a  trahi  Ir  >ecret 
«le  sa  pensée.  M.  Canning  venait  pour  observer; 
tous  ses  efforts  par  conséquent  devaient  avoir  pour 
luit  de  prêter  très  peu  lui-même  a l’ob«ervation.  U 
n’a  donc  point  cherché  à faire  de  l'effet;  il  a été 
d'une  simplicité,  d’un  laitier  aller  admirable;  il 
n’a  pas  même  mis  en  dehors  relie  somme  modique 
de  ressources  intellectuelles,  qu’un  homme  d’esprit 
dépen«e  toujours  en  conversation.  Il  a tout  écouté 
avec  la  plus  profonde  indifférence  ; il  n’a  parlé 
ferme  que  deux  lois,  disent  cent  qui  l’on  suivi  le 
plus  attentivement  • r* est  au  sujet  des  mouvemen's 
qui  commençaient  en  Portugal,  et  ensuite  au  sujet 
«h  1’év.icuation  de  Naplrs,  par  les  troupes  autri- 
chiennes* évacuation  que  l'Autriche  a promise  et 
qu’elle  sera  bien  forcée  d’exéiuler.  Quelques  per- 
sonnes ont  taxé  de  nullité  cette  réserve  accompagnée 
de  tant  de  bonhomie,  qu'il  al  ait  impossible  «le  la 
regarder  comme  un  jeu  joué  ; le  moyen  cependant 
de  regarder  M.  Canning  comme  un  homme  mil? 
Pendant  «pie  cet  habile  homme  mrttail  ainsi  en  dé- 
faut la  curiosité  «les  salons  ministériel  , son  regard 
pénétrant  explorait  autour  de  lui,  et  appréciait  les 
hommes  «l’on  dépend,  m ce  moment,  le  sort  de  la 
France.  On  «ii  queM.de  Vil  ode  a cru  l’avoir  concerté 
a ses  vues  personnelles.  Le»  événements  qu’annonce 
l'attitude  du  ministère  et  «lu  parlement  anglais,  pa- 
raissent peu  propres  à justifier  la  prétention  de 
M.  de  Villèle;  et  si  M.  Canning  lui  a promis  q-scl- 
«pjn  chose,  ce  n'est  sûrement  pas  de  faire  la  guerre 
a l’Espagne.  Ici  vient  donc  de  cesser  l’arcord  ap- 
parent *|e  ce»  deux  hommes,  et  le  parallélisme  si- 


mulé de  leur  marche.  M.  de  Vilicle  sera  tombé  au 
plus  bas  degré  de  sa  chute  , lorsque  M.  Canning 
gra-n.ra  encore  en  gloire  et  en  crédit-  M.  Canning 
se  trouve,  en  ce  moment  , à la  tête  du  mouvement 
constitutionnel  de  l’Europe,  et  c’est  assurément  le 
plu»  beau  rôle,  qne,  de  notre  temps,  il  soit  au  pouvoir 
d'un  homme  de  jouer.  Cependant,  croire  qu’en  sui- 
vant celte  route,  il  est  mû  par  des  intentions  de  phi- 
lanthropie générale  , ou  par  drs  vues  abstraites  de 
perfection  politique  , ce  serait  se  fiire  étrangement 
illusion  sur  la  nature  de  scs  motifs.  M.  Ca.»niug 
disait , il  y a deux  ans , que  le  skibolct  de  sa  politi- 
que serait  toujours  l'Angleterre,  et  nous  pouvons 
l’en  croire.  Quelque  résolution  qu’il  prenne,  qu’il 
fasse  la  paix  ou  la  guerre  , c’est  I intérêt  présent  ou 
à venir  de  sa  p«trie  qui  le  fera  agir.  Toutefois  il  est  j 
plus  raisonnable  de  penser,  que  l'actualité  aura  plus  j 
d'influence  qur  l'éventualité  sur  sa  conduite  « at- 
tendu que  dans  l'étal  de  crise  ou  se  trouve  l’Europe, 
tout  ce  que  peuvent  faire  de  mieux  les  hommes  qui 
conduisent  les  états,  c est  de  stipuler  avec  la  for- 
tune pour  le  moment  pré-ent.  Comme  il  ne  non»  est 
pas  donné  de  voir  plus  loin  que  ceux  qui  sont  placés 
si  haut,  nous  nous  arrêterons  ici,  en  nous  bornant 
à répondre  k ceux  qui  regardent  t'embueras  ou  se 
trouve  maintenant  I Angleterre,  comme  un  puissant 
motif  pour  elle  de  maintenir  la  paix  , que  le  besoin 
de  sortir  de  cet  embarras,  est  un  puissant  motif  en- 
core de  faire  la  guerre.  Nous  croyons  que  M.  Can- 
ning attendait  cl  préparait  la  guerre  depuis  trois 
ans;  l’avenir  non* apprendra  h quel, es  suggestions 
les  apostolique»  ont  étourdiment  obéi;  qu’il  voulait, 
pour  en  rendre  les  charge»  plus  légères  au  peuple 
anglais,  qu’elle  fut  volée  par  la  nation  et  décrétée 
par  le  cri  populaire  ; or,  il  nous  parait  avoir  com- 
plètement atteint  son  but.  Après  avoir  considéré 
M.  Canning  sous  le  grive  point  de  vue  de  sa  politi- 
que, il  serait  surabondant  de  parler  ici  de  lui  sous 
le  simple  rapport  des  ta'ents  littéraires.  D'ailleurs, 
routine  poêle  ou  plus  généralement  comme  écrivain, 
c’est  un  génie  qui  ti'a  pas  mûri.  M.  Canning  , dans 
sa  jeunesse,  avait  certainement  au  plus  haut  degré 
I la  manie  «l’écrire,  et  il  lui  en  est  même  rc»té  un 
goût  trèi  vif  pour  la  polémique  des  journaux;  goût 
qu’il  trouve  encore  moyen  de  satisfaire  fréquem- 
ment sous  le  voile  «le  l'anonyme:  mais  ses  spécu- 
lations .‘Maut  été  de  bonne  heure  tournées  veis  ta  po- 
litique, ii  ne  ronsidéra  plus  les  lettres  que  comme 
un  moyen.  L'ambition  «le  la  fortune  fut  une  pas- 
sion «|ui  tua  tous  ses  goûts  , et  le -sentiment  de  sa 
force  comme  de  t'ulile  emploi  qu'il  en  pouvait  faire,  J 
triompha  même  d’une  certaine  légère  c spirituelle  j 
qui  peut-être  serait  restée  le  caractère  dominant  de 
son  esprit,  hors  des  grandes  et  sérieuses  applica-  I 
lions  auxquelles  l’a  condamné  son  mét  c r de  mi-  | 
nisire.  — il  reste  dans  sa  manière  crame  orateur  , \ 

! d’évidents  vestiges  de  ces  lend-iiicrs  primitive*,  j 
M.  Canning  aime  encore  beaucoup  la  plaisanterie  ; 
ou  plutôt  cote  raillerie  cau>|ique  do  t l’effet  le  plus  J 
ordinaire  dans  la  discussion,  est  de  donner  le  i 
change  aux  esprit*  en  fixant  sur  le  prrsonnel  d’un  ! 
homme,  l'attention  qui  s’élait  dirigée  vers  un  but  j 
plus  grave.  Cependant  celle  tournure  d’esprit  n'était  j 
pas  ea'ierrment  exclusive  chez  lui  «l’un  certain  pé- 
dantisme, s'il  eu  faut  croire  les  aristaïques  de  Lon- 
dres. Au  reste,  ee  défaut  de  son  premier  temps, 
est  a peu  près  celui  de  tous  les  jeune»  orateurs  qui  ' 
s'échappent  (l’Oxford  pour  venir  débuter  sur  la 
serin*  parlementaire.  Comme  le  grec  et  le  latin 
sont  toute  la  ruaiiereou  du  moins  le  fond  principal  , 
«le  leurs  exercices  universitaires,  les  débuts  de  loir 
éloquence  sont  toujours  nu  peu  embarrassés  par  le  1 
cortège  des  citations  classiques.  Pitt  lui-même,  et  ! 
les  plus  grands  orateurs  du  dernier  siècle  oui  payé  j 
ce  tribut  a un  goût  long-temps  dominant,  miis  qui 
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est  aujourd’hui  complètement  «uranné.  Quant  aux 
opinions  politiques  personnelles  de  M.  Canning  , 
nous  les  avons  sans  doule  suffisamment  fait  con- 
naître par  l'analyse  de  ses  travaux  parlementaire*. 
Nons  n'ajouterons  donc  que  peu  de  mots  à ce  que 
l'on  vient  de  lire;  et  d’abord  ce  sera  pour  faire  re- 
marquer que  les  hommes  d'état , élevés  à la  portée 
et  au  rang  de  M.  Canning  , ont  très  peu  de  ces 
idées  fixes  auxquelles  on  donne  le  nom  d'opinions 
politiques  dans  l’idiome  des  esprits  vulgaires.  Bien 
mieux  convaincus  que  la  multitude  des  raisonneurs 
de  toute  la  vérité  de  ce  principe  qu'on  ne  fait  pas 
les  choses  d’ici  bas,  mais  qu’elles  se  font  , les 
hommes  d’ciat  supérieurs  bornent  leur  politique  à 
suivre  le  mouvement  général  des  choses  pour  en  ti- 
rer parti.  Affranchis  Je  vains  regrets  et  de  réminis- 
cences sentimentales  et  chevaleresques  , au  lieu  de 
méditer  des  résurrections  impossibles,  ils  voguent 
avec  le  siècle,  attentifs  seulement  à bien  gouver- 
ner le  navire  au  milieu  du  courant,  et,  si  le 
naufrage  était  imminent , ils  sauront  bien  , pour  ne 
pas  sombrer,  alléger  les  flanrs  du  navire  du  poids 
des  vieilles  institutions  qui  lui  pè«cnt.  Un  mot  Irè* 
remarquable  de  M.  Canning  vient  ici  a point  nommé 
pour  justifier  c*  que  nons  avançons  sur  ses  opinions 
politiques.  Ce  ministre  disait,  en  parlant  des  eonslitu - 
lions , que  l’époque  n’était  pas  éloignée  ou  les  peu- 
ples demanderaient  quelque  chose  de  plus  on  de 
mieux  ••  Les  constitutions,  ajouta-t-il,  passeront 
■ comme  les  croyances  religieuses  absurde*.  — Que 
-mettrez-vous  à la  place,  s’écria  aussitôt,  avec  vé- 
-hémence,  un  de  ceux  qui  l’écoutaient  attentive- 

- ment  ? — La  machine  h vapeur,  répondit  M.  Can- 

- ning;  »•  et  celte  répon«e  déroula  et  réduisit  au  si- 
lence son  interlocuteur.  On  ne  doit  certainement  pas 
conclure  de  celte  anecdote  que  cet  homme  d état  est 
d'avis  qu’il  faut  entièrement  matérialiser  la  société  , 
mais  seulement  que  nulle  pui«ance  ne  peut  arrê- 
ter ses  développements,  dans  les  nouvelle*  routes  ou 
elle  est  entrée,  et  quelle  que  puisse  être  l’issue  dé- 
finitive de  ses  efforts  et  de  ses  laborieuses  espé- 
rances. M.  Canning  a publié  : i°  Discours  prononce' 
à ia  chambre  des  communes , le  1 1 décembre  1798,  sur 
la  motion  de  M.  Tierney , relative  aux  alliances  conti- 
nentales , in-8J,  1798;  a*  Discourt  prononcé  dans  la 
chambre  des  communes  sur  la  négociation  avec  ta  France, 
in-8«,  1807  ; 3°  Deux  Lettres  au  comte  Camdcn,  in-8ft, 
1800;  4°  Lettre  au  comte  Camden , contenant  le  récit 
des  transactions  qui  eurent  lieu  a l'occasion  du  dernier 
ilucl  acte  lord  Castlcrcagh , in  8®,  1809  ; 5”»  Substance 
de  deux  d<scours  prononcés  doit  la  chambre  des  corn  - 
mîmes , les  8 et  i3  mai  s8i  1 , sur  le  rapport  du  comité 
des  finances,  18 1 1 ; 6J  Discours  sur  la  motion  de  lord 
Morpcth,  relat  ce  à l'état  de  l'Irlande , in  8 »,  5 février 
«8ia;  70  Discours  pour  demander  la  priorité  de  sa 
motion  sur  les  lois  relatives  aux  catholiques  romains , 
in  -8°,  1 8 1 a ; 8°  Discours  et  adi  esses  publiques  pendant 
tes  élections  de  lÀverpool,  in-ia,  g')  PoeticaJ  marks , 
Paris,  1*37,  in-18.  M.  Canning  est  l’un  des  colla- 
borateurs les  plus  féconds  du  Quarterly  Heoie*. 

CANO -MANUEL»  avocat  distingué  de  la  pro- 
vince de  Murcie,  naquit  à Chinchilla  Régent  de 
la  chancellerie  royale  de  Gicoade  en  1819,  il  se 
prononça  fortement  en  1830  pour  le  rétablissement 
«le  la  constitution  de  Cadix, et  fut  nommé  membre 
des  cortés  extraordinaires.  Inébranlable  dan*  ses 
opinions  libérales,  cet  intègre  et  savant  magistrat 
a partagé  depuis  la  mauvaise  fortune  du  parti  auquel 
ses  lumières  cl  son  civisme  l'attachèrent. 

CANOLLE  ou  KNOLLE  ( le  chevalier  de  ) , né 
à Paris  en  1 774- » d’une  famille  d'origpie  anglaise, 
entra  dans  la  garde  nationale  parisienne  à 18  ans, 
et  se  trouva  de  service  auprès  de  Louis  XVI,  dans 
la  journée  du  30  juin.  Il  s’efforça  de  faire  respec- 
ter ce  malheureux  prince  par  la  populace  furieuse 

qui  avait  envahi  sou  palais  , et  lui  sauva  , dil-011  , 
la  vie  , eu  le  préservant  d'un  coup  de  pique.  Quoi- 
qu’il  en  soit  de  cette  dernière  circonstance , le  roi 
voulut  récompen«er  immédiatement  le  dévouement 
du  chevalier  de  Cannllr,  et  lui  accorda  la  croix  de 
Saint-Louis.  Après  le  10  août  , ce  fidèle  et  zélé 
royaliste  fut  jeté  dan*  une  prison  avec  son  père  , qui 
n en  sortit  que  pour  montera  1 échafaud , le  a 3 
mai  tygi-  R fut  lui-même  rendu  à la  liberté  cr 
jour-la,  ayant  été  acquitté  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire. A la  re<tauration  , il  obtint  une  lieute- 
nance dans  la  compagnie  de  gendarmerie  des  chas- 
seurs du  Roi. 

CANOVA  ( Amtoimx).  Nous  n'imiterons  pas  un 
biographe  allemand  qui  fait  suivre  immédiatement 
ce  nom  célébré,  du  titre  de  marquis  d'ischia  ; nous 
dirons  que  ce  sculpteur  , qui  mérite  de  tenir  une 
place  si  considérable  dans  l'histoire  de  son  art  , nn 
quit,  au  contraire  , bien  loin  du  rang  ou  l'on  mar- 
que par  le*  titres  : q’est  avec  le  ciseau  et  sur  b* 
marbre  qu'il  inscrivit  ceux  qui  sont  véritablement 
«iens.  Mais  il  ne  faut  pas  omettre  l'histoire  du  Lion 
de  leurre  , qu’il  Gl  , étant  encore  enfant , pour 
être  servi  snr  la  table  du  seigneur  Falîeri  , le  pre- 
mier personnage  de  Possagno  , petit  vidage  de  1 an- 
cien ctal  vénitien,  011  noire  artiste  vit  le  jour  en 
1747.  Ce  lion  de  beurre  , selon  I.»  même  biographe 
allemand  , était  une  preuve  sans  réplique  de  la  ten- 
dance du  goût  de  C «nova  pour  le  moelleux  dans  l’exé- 
cution. A ce  quolibet  , débité  avec  une  gravité  sin- 
gulière par  le  ludesque  écrivain  qui  l'a  pris  pour  un 
ingénieux  aperçu  , succède  la  supposition  qu’en  mé- 
moire de  la  protection  seigneuriale  , que  lui  valut 
son  Lion  de  beurre , Canova  conserva  toujours  une 
prédilection  marquée  pour  les  figures  dr  ces  nobles 
animaux  qu'il  exécutait  avec  une  rare  perfection 
Di*on«  plutôt  que  c*  statuaire  fameux  était  prédestiné 
par  la  nature  de  son  talent  à exprimer  toutes  les  for-  ( 
mes  symbolique.*  de  la  force.  Il  a fait  des  lions  , il 
a fait  des  héros,  des  dompteur*  de  monstres  , des  1 
conquérants  , et  quand  il  a voulu  descendre  du  ton  1 
et  des  scène*  de  la  puissance  athlétique  ou  de  la  J 
vertu  guerrière  couronnée  , le  marbre  , assoupli  j 
sons  se*  mains  divines,  a représenté  Venus  et  ron 
cortège,  les  grâce*  de  la  naïve  jeunesse,  et  d’au- 
trefois la  ina;e*lédela  religion  , et  l’amitié  pleine 
d’une  sainte  tristesse  , pleurant  sur  1rs  tombeaux. 

Il  y aurait  beaucoup  à dire  sur  ce  grand  ariiste  dont 
la  vie  et  les  ouvrages  ont  etc  l'occasion  ou  le  sujet 
d'une  mnltitudi1  d’écrits,  mai-  bornés  dans  l'espace 
qu’il  nous  est  permis  de  lui  consacrer  , nous  allons 
recueillir  un  petit  nombre  de  traits  propres 
à donner  au  moins  nneidee  de  l’homme  et  du  ca- 
ractère de  son  talent.  Remarquons  d’abord  que  Ca- 
nova , comme  tant  d’autres  princes  de  son  art,  à 
partir  de  Rapine! , n’eut  qu'un  maître  vulgaire.  C'é- 
tait un  nommé  Torreti  qui  passe  pour  avoir  été  le 
plus  habile,  au  moius  à Venise , dans  ce  temps  de 
dégradation  de  l'art.  Canova  se  rendit  à Venise,  et  y 
continua  des  éludes,  commencées  dans  la  petite  ville 
de  B-issano,  Avec  a»scz  de  bonheur  pour  y rempor- 
ter plusieurs  prix,  a l'academie  des  beaux-arts. 
Bientôt  après  , il  s'établit  seul  dans  un  petit  ate- 
lier (piccata  botte gha),  sons  le  cloître  Saint-Etienne: 
puis  il  se  logea  plu» noblement,  lorsque  ses  ouvrages 
commencèrent  a être  recherchés,  cl  il  vécut  â \e- 
nise  jti«qu  au  moment  ou  l’ambassadeur  de  celle 
république  , auprès  du  Saint  Pere  , l’appela  à Rome 
auprès  de  lui  , en  *779.  Avant  d’al  cr  à Rome  , et 
a peine  âgé  de  dix-sepl  ans,  Canova  avait  déjà  exé- 
cuté le  groupe  A' Orphée  et  Eurydice.  Celui  de  Dé- 
dite et  Icare  est  encore  un  ouvrage  du  même  temps. 
Tous  deux  peuvent  être  considéirs  comme  de*  étu- 
des de  sa  première  jeunesse  : on  y remarque  de  la 
servilité  dans  l'imitai  ion,  et  un  mauvais  choix  de  na- 

Inre.  Néanmoins  le  dernier  lui  valut  nne  pension  de 
3no  d uots  qne  lui  fit  le  sénat  de  Venise.  Cette 
vieille  Italie  a toujours  en  des  entrailles  maternelles 
pour  les  arts!  Cependant  les  idées  de  Canova  s’ag- 
grandirent,  son  goût  s Vpn  r a , grâces  au*  relations 
distinguées  qu  i!  forma  dans  la  maison  de  son  am- 
bassadeur. Là  se  réunissaient  plusieurs  amateurs 
d'élite,  et  l’on  rite  au  nombre  de  ceu*  dont  les 
conseils  et  les  encouragement*  lui  furent  principa- 
lement utiles  , le  chevalier  Hamiltnn  , aniba«sadeur 
•I  Angleterre  à N «pies.  La  prcrn’ère  production  de 
«on  talent  , ain'i  dirigé  , et  d’aillenr*  stimulé  par 
l'aspect  de  Home,  fui  un  Apollon  posant  une  cou- 
ronne de  laurier  sur  sa  tète  , figure  en  marbre  de 
trois  palmes  et  demie  de  hauteur.  Cet  Apollon  n’a- 
vait pourtant  pas  des  traits  et  des  contours  vérita- 
blement dignes  de  sa  divinité.  Ce  n’étail  plus  la  na- 
ture commune;  mais  ce  n’était  pas  encore  le  gran- 
diose du  style  grec;  ce  n’était  pas  l'idéal.  Canova  ne 
s’est  élevé  que  par  des  degrés  lents  et  insensibles  an 
sentiment  de  rrtte  idéalité.  Il  sentait  vivement  la 
nature  et  la  saisissait  sans  la  choisir  durant  ses 
premières  années  ; c’est  peut-être  par  relie  raison 
qu’il  a eu  le  bonheur  de  ne  jamais  la  perdre  de  vue, 
alors  même  qu’il  a su  comprendre  que  la  mission  de 
J’art  est  de  faire  son  apothéose  à force  de  mettre  de 
la  noblesse  dans  de  la  réalité. C est  par  le  groupe  de 
Thésée,  assis  sur  le  Minotaure  vaincu,  que  Canova  1 
manifesta  la  direction  nouvelle  qu'imprimait  à son 
talent,  l'intelligence  et  le  goût  des  modèles  antiques. 
La  composition  de  re  groupe  prouvait  même  qu’il 
avait  su  pénéirer  I idée  profonde  dont  l’Hercule 
Farnèse  est  la  magnifique  expression  ; en  effet  , : 
Thésée,  comme  Hercule  nous  est  offert  en  ctat  de  ! 
repos;  luttant  contre  son  adversaire,  il  n'eût  été; 
qu'un  homme;  mais  nous  le  voyons  après  le.  com  - j 
bat  ; nous  le  voyons  vainqueur  et  dans  le  ca’me  su- 
blime de  la  victoire  : c’est  un  dtmi-dieo.  Ce  beau 
morceau,  qui  parut  en  1783  , fut  accueilli  par  l’ap- 
probation universelle  ; alors  commença  cette  re- 
nommée de  l'arlLte  italien  , qui  est  allée  , grandis- 
sant sans  obstacle,  et  s’es!  maintenue  par  une  succes- 
sion de  chefs-d'œuvre  , jusqu’à  la  fin  de  ses  jours. 
Le  Thésée  fut  acheté  par  le  comte  de  Frie  et  gravé 
par  Raphaël  Morghen.  Eu  1 78a  , Canova  fut  char- 
gé de  l’exécution  du  monument  du  pape  Clé- 
ment XIV  ( Ganganelli),  dans  l’église  des  Apô- 
tres ( dfgli  Apostofi ) . Pans  ce  beau  travail  , tont  en 
se  conformant  aux  données  reçues,  et  dont  H ne 
fui  était  pas  permis  de  sortir,  relativement  à ce  genre 
de  composition  , le  jeune  artiste  se  traça  pourtant 
nne  route  entièrement  opposée  à celle  qu’avaient 
suivie  ses  devanciers,  et  particulièrement  le.  Bernin.  ' 
Ainsi  le*  figures  qu'il  avait  été  obligé  de  mettre  en  ! 
scène , étaient  du  mo»ns  remarquables  par  une 
grande  simplicité  d’altitude  et  une  grande  sagesse 
d’expression.  Celle  du  pontife  était  particulièrement 
pleine  de  calme  et  de  dignité.  Ce  mausolée  a été 
gravé  par  Villoti,  Immédiatement  après  cet  impor- 
tant travail , Canova  en  exécuta  un  autre  d'un  genre 
bien  différent.  C’était  le  grouppe  de  V Amour  et 
Psyché , qui  est  généralement  regardé  comme  la 
première  révélation  de  la  tendance  dominante  de  son 
talent , vers  le  genre  tendre  et  gracieux.  Depuis  cette 
époque  en  effet,  le»  sujets  en  dehors  de  ce  caractère 
gracieux,  ont  été,  en  quelque  sorte,  exrrptionnrls 
pour  lui.  Mais  il  se  pourrait  bien  que  Canova  eût 
reçu  de  son  époque,  plutôt  que  de  son  génie,  la  loi  à 
laquelle  il  semble  avoir  obéi  à cet  égarn.  il  était  venu 
dans  nn  temps  ou  les  cœurs  amollis  demandaient  bien 
plu«  généralement  au  sculpteur  comme  au  peintre, 
Ce  qui  pouvait  flatter  les  sens  qne  ce  qui  devait  élever 
les  pensées  ; et  dans  ce  temps  de  dégradation  mo- 
rale , le  sérieux  et  l’austérité  semblaient  incompa- 
tibles av 2c  la  destination  des  arts.  Un  second  mo- 


nument public  fut  bientôt  confié  à Canova  par  le 
prince  Rezzonico,  son  protecienr:  ce  fut  le  sarco- 
phage de  Clément  XIII , destiné  à l’église  de  Saint- 
PierrCjOÙ  il  est  effectivement  placé  depuis  179a; 
la  dimension  en  est  colossale,  et  le  style  d’une 
frappante  simplicité.  Il  a été  gravé  par  Morghen, 
de  même  que  l’autre.  Les  ouvrages  qui  suivirent 
immédiatement  furent  un  Amour  ailé  debout  ; une 
répétition  du  groupe  de  l’Amour  et  Psyché  ; un 
autre  groupe  de  drnx  figures,  Vénus  et  Adonis, 
pour  le  marquis  Rrr'n  à Nap’es  ; un  monument 
pour  l'amiral  vén’lien  Ksno , commandé  par  la  ré- 
publique de  Venise;  figures  de  ronde  bns»e.  A la 
même  époque  appartient  encore  une  très  jolie 
Psyché,  debout  à demi -vêtue,  et  tenant  de  la  main 
droite,  parle  bout  des  ailes,  un  papillon  posé  sur 
la  main  gauche  ouverte.  On  raconte  que  Canova, 
ayant  dit  an  sujet  de  celte  figure:  * C'est  un  des 
péchés  de  ma  jeunesse,  une  femme  célèbre  pars* 
beauté  et  son  esprit,  lui  répliqua:  Canota  , questi 
•ton  sono  percati  morlati.  Cette  rharmante  figure  » 
évidemment  fourni  la  première  pensée  de  cille  que 
le  public  de  Psris  a dernièrement  vue  avec  tant  de 
plaisir  à l’exposition  des  ouvrages  envoyés  par  les 
élèves  français  à Rome  ( Mn§  > de  la  rue  des  Pe- 
tits-Angustins  ) , et  qui  était  de  SW.  Lemaire.  Ca- 
nova  fil  encore,  durant  cette  même  période  de  sa 
vie  ( de  1780  à 179a  ) , et  l’on  pourrait  dire  durant 
la  même  effusion  de  sa  veine  s»  productrice,  on 
grand  nombre  de  bas-reliefs,  représentant  les  nos 
de»  scènes  homérique*  et  mythologiques  , les  autres 
des  traits  de  la  vie  de  Socrate.  ( L’opinion 
raie  drs  connaisseurs  ne  place  pas  ces  ouvrages  an 
rang  de  se*  figures  de  ronde  bosse.)  Une  Magde- 
leine pénitente,  en  marbre,  de  grandeur  naturelle. 
C’e<l  l'on  des  morceaux  les  plus  achevés  qui  soient 
sortis  de  la  main  de  Canova:  il  fait  partie  de  la 
belle  collection  de  M.  de  Sommariva.  Un*  Hébé,  ver- 
sant le  nectar,  figure  délicieuse  î elle  fut  achetée 
par  l’empereur  Alexandre  ; Reriînî  I a gravée.  Les 
deux  vases,  ainsi  qne  le  ruban  qui  ceint  le  front 
d Hcbé , sont  dorés.  Ce  coloriage  du  marbre  , pro- 
cédé vicieux,  employé  par  Ici  artistes  du  moyen 
âge  ,•  était  assez  do  goût  de  Canova  ; il  pouvait  à 
la  vérité  se  jnsfifier  par  l'exemple  des  Grecs  qui 
l'ont  quelquefois  mis  en  œuvre  , et  parjirolièrement 
pour  donner  de  la  couleur  et  de  la  vie  aux  yeux. 
Au  resre,  on  accuse  Canova  d'avoir  voulu  peindre 
en  marbre  , et  pour  atteindre  ce  but  faux  et  chimé- 
rique, il  se  servait  en  «fh  t de  moyens  particuliers, 
pour  augmenter  la  mofbidesse  du  marbre  , pour  In* 
donner  le  velonté  et  presqifls  le  ton  de  la  nature  ; 
mais  ces  moyens  , propres  a séduire  le  vulgaire,  et 
que  le  goût  des  véritables  connaisseurs  réprouve  , ne 
sont  compatibles  qu’avec  certains  sujets.  Nous  ne 
croyons  pas  que  l’ingénieux  artiste  sr  fut  avisé  d’y 
trouver  une  ressource  pour  augmenter,  par  exem- 
ple, l’effet  de  son  Hercule  furieux,  qu’il  exécuta 
après  les  divers  morceaux  que  nous  venons  de  men- 
tionner, ni  pour  celui  de  Crcogas  et  ltamoxene  , 
athlètes  fameux , représentés  dans  l'attitude  du 
combat.  Le  catalogne  critique  des  ouvrages  de  ce 
grand  jir  iste,  nous  entraînerai1  trop  hors  des  bornes 
de  cette  notice  ; nous  allons  faire  connaître  par  nne 
simple  indication  du  sujet  les  pins  remarquables  , 
parmi  ceux  dont  il  nous  reste  à parler;  mais  av.int, 
il  convient  d’achever  le  récit  succinct  de  ses  vicis- 
situdes personnelles.  Vicissitudes  n’est  peut-être  pas  le 
mot,  rar  rien  n’a  été  moins  orageux  que  la  rie  de 
Canova  : elle  fut  uniqurment  remplie  par  les  mé- 
ditations et  les  travaux  de  son  art  Les  deux  evrne- 
nements  les  . pins  remarquable*  de  sa  vie,  sont  un 
voyage  en  Autriche  et  en  Prusse,  en  1798  et  *799» 
ensuite  celui  qu’il  a fait  en  France  en  l8iô.  Le  pre- 
mier fut  le  résultat  forcé  des  trouble*  qui  agitaient 


j alors  sa  pairie  , qui  le  décidèrent  à suivre  le  prince 
! Rezzonico  en  Allemagne;  le  second  n'a  été  que 

I l'acceptation  volontaire  de  la  mission  à lui  cunuic 
par  le  pape,  son  souverain  Ou  sait  que  celte  mission 
n'ctail  rien  moins  que  celte  de  dépouiller  le  mutée 
Napoléon,  et  particulièrement  le  musée  des  anli- 
| que*  ; et  quelle  que  fut  au  fond,  la  justice  des 
i représailles  exercées  par  les  alliés,  la  dignité  de 
l'artiste  souffrit  beaucoup  de  l'arconipli*>cintut  de 
celte  partie  de  leurs  vengeances.  Un  diplomate,  cé- 
lébré par  la  causticité  perçante  de  ses  bons  midi, 
se  chargea  de  la  notre  en  substituant  au  nom  d'am- 
bassadeur dont  l'artisie  commissionnaire  «'(ait  îm- 
puissaniment  décoré , celui  i\*tmba/lcur  qui  s'adajv 
lait  beaucoup  mieux  a U nature  des  fondions  qu  il 
était  venu  remplir  a Paris.  Au  reste  les  faveurs  pa- 
pales le  dédommagèrent  de  la  désapprobation  fran- 
çaise : de  retour  à Rome  , après  avoir  visité  l’An- 
gleterre, Canova  serubh  le  Dieu  de  la  fêle  que  les 
Italiens  consacrèrent  à la  restauration  des  monu- 
ments à leurs  anciennes  places.  L'académie  de 
Saint-Luc  alla  tout  entière  à sa  renîomre;  le 
Saint  Pere  le  reçut  in  audience  solennelle,  et  lui 
remit  de  sa  main  le  diplôme  qui  attestait  l'inscrip- 
tion de  son  nom  au  livre  d'or  du  Capitole,  Enfin  il 
fut  créé  marquis  d'ischia  avec  une  dutfion  de 
3ooo  écus  romains.  Il  fut  en  outre  créé  pri'ire  per- 
pétuel de  l'académie  de  Saint- Luc.  Canova  n'a  joui 
que  peu  d'années  de  ces  considérables  bauneurs  , 
qui  toutefois  ne  pouvaient  rien  ajouter  à sa  re- 
nommée d'artiste.  Il  est  mort  a Venise,  c»  i8aa, 
des  suites  d’une  crampe  d'estomac  , dont  la  violence 
résista  a tous  les  secours  de  la  médecine.  Quoique 
dévoué  a la  puissance,  à l’aristocratie,  quoique 
prodiganl  dans  ses  rapports,  avec  les  gr  mis»  ce» 
formes  dévotieuses  qui  sont  le  caractère  te  plu*  mar- 
qué de  U sociabilité  en  Il  die,  Canova  , il  e*t  juste 
de  le  dire,  était  cependant  d’un  caractère  essentiel- 
lement généreux.  Il  a fait  le  plus  uoble  usa.;e  de 
l'immeusefortune  que  ses  travaux  lui  avaient  acquise. 
Il  en  a consacré  une  grande  partie  au  profit  de  l'art 
et  des  artistes  ; l'autre  part  a reçu  une  piruse  desti- 
nation ; Canova  l'avait  affectée  à la  construction 
d'une  église  a Possaguo , le  li  u de  sa  naissance,  et 
.«■s  dispositions  testamentaires  ont  maintenu  son  pre- 
mier dessein  â cet  égard.  L’égalité  de  son  humeur,  la 
douceur  de  ses  manières,  l'obligeance  de  son  carac- 
tère rendaient  Canova  précieux  a ses  amis.  Il  était 
exrmpt  de  morgue  et  de  caprice,  e»,  pour  tout  di.  e à 
sun  honneur,  il  voyait  avec  plaisir  croître  les  "jeu- 
nes talents  : son  amour  pour  le  travail  était  une  vé- 
ritable passion,  et  sa  fécondité  a etc  extraordinaire. 
Il  avait  également  cultivé  la  peinture;  et,  quoiqve 
ses  ouvrage*  dans  ce  genre  fussent  médiocres  , 
par  une  faiblesse  assez  ordinaire  aux  hommes  qui 
se  sont  exercés  dans  plusieurs,  il  était  enclin  h te^ 
faire  valoir  préférablement  aux  ouvrages  de  ion 
ciseau.  Complétons  la.  liste  nombreuse  de  ces  ou-f 
vrages  : Persée  tenant  la  tête  de  Méduse,  tnirbre 
dédié  à Joseph  Bosio,  maintenant  au  musée  du 
Vatican. — Napoléuu  tenant  le  sceptre  dans  sa  main 
gauche  et  un  globe  dans  la  droite  Cette  statue  a fié 
aussi  désignée  sous  le  nom  de  Mars  pacificateur  : 
elle  manque  de  noblésÿt  ; et  comme  elle  est  col.is- 
safe  , on  en  a dit  qu  elle  était  grande  sans  grand*  ur. 
L'empereur  Napoléon , malgré  son  amitié  pour 
Canova  , en  fut  très  mécontent.  — Hercule  lançant 
Lyras  contre  un  rocher;  croupe  colossal  ( ^nous 
eu  avons  parlé  plus  haut).  A Rome  , dans  le  palais 
du  banquier,  l'orlonia,  duc  de  Branciauu  — Mau- 
solée de  Ma  ric'Chrisliue,  archiduchesse  d'Autriche,  I 
dans  l'église  des  Augusliiis  a Vienne.  — Madame- 
mère  ( Maric-Lxtilia  Bonaparte),  en  Anglelene, 
riiez  fe  duc  de  Desvunshire.  — Léopoldine  Esterbazy? 
Lichtenstein,  de  grandeur  naturelle,  eu  nazbre. 


— Vénus  sortant  du  bain  , désignée  sous  le  nom  de 
f'întm  italique.  Cette  statue  avait  été  destinée  a con- 
soler l'Italie  de  la  per:e  de  Jj  Vénus  de  Médicis,  et 
elle  avait  effectivement  obtenu  l’insigne  honneur  de 
remplacer  ce  chef-d'œuvre  antique  daas  la  galerie  de 
Florence,  l.a  Vénus  italique  a été  chantée  par  le 
professeur  Montant , de  Crémone  , et  décrite  par 
M.  Rosiui,  dans  le  premier  cahierde  la  galerie  de 
Florence  — Hector  tenant  une  épée  nue.  — Ajax  sai- 
sissant son  glaive.  Ces  deux  statues  colossales,  en 
marbre  blauc  , font  pendant.  — La  Paix,  figure  ai- 
lée, foulant  aux  pieds  un  serpent.  Elle  tient  de  la 
main  droite  un  rameau  d’olivier , et  de  la  gauche  un 
sceptre  : on  lit,  sur  le  fut  de  la  cn'onne,  qui  lui 
sert  d’appui  , les  inscriptions  suivantes  : Pais 
tTyibo , 1745;  Paix  Je  Kainsdgy,  «774  i Paix  de 
Frederichsham , 1809.  Observons  ici  , en  passant, 
qu'une  figure  desliuée  à consacrer  de  tels  souvenirs 
ne  devait  pas  s’appeler  la  paix , mais  bien  plutôt 
1' usurpai  ion  , ou  tout  au  moins  la  conquête.  Mais  l’ar- 
tiste était  obligé  de  se  conformer  au  thème  menson- 
ger qui  lui  avait  été  fait.  Cette  dépendance,  ou  les 
arts  sont  des  caprices  de  la  puissance  , est  leur  côté 
fâcheux;  sans  cela  ils  seraient  trop  sublimes,  et 
ceux  qui  les  exercent  trop  heureux.  — Canova,  buste 
colossal.  Un  Cheval  qui  devait  porter  la  statue  de 
Napoléon,  et  qui  primitivement  avait  été  destiné  à 
porter  celle  de  Charles  111,  roi  d Espagne;  p?us 
lard  Joachim  Murat  fut  tenté  de  s'y  mettre  en  selie , 
er  depuis  il  a dû  servir  à Ferdinand  IV,  roi  de» 
Deux-Siciles  — Yéftus  victorieuse,  sous  les  traits  de 
Pauline  Bonaparte;  cette  statue  appartient  aujour- 
d’hui au  roi  d'Angleterre.  Lord  Cavvdor,  en  la 
voyant,  pria  l'anleur  de  lui  en  faire  une  copie  , et 
cette  copie  fut  : — - Une  Nymphe  couchée  sur  une 
peau  de  lion.  — La  Religion  couronnée  et  radiée. 
Cette  statue,  de  trente  pieds  de  haut,  avait  été 
commandée  par  le  pape,  et  devait  être  placée  dans  j 
la  basilique  de  Saml-Pierre  ; rlle  orne  maintenant 
l’église  que  Canova  a lait  ériger  à Possagno.  — 
Mausolée  d'Alfieri,  dans  l’église  de  Sauta-Crore , à 
Florence,  — Mausolée  de  Vulpato,  graveur  célèbre, 
dans  l'église  des  SS.  Apôtres,  à Rome.  — déno- 
ta; he,  élevé  à la  mémoire  de  Jean  Falieri.  — Le» 
trois  Grâces;  ce  groupe  appartient  au  duc  de  Bed- 
ford, il  avait  été  commandé  par  l'impératrice  José- 
phine.— Mare  et  Vénus,  groupe  exécuté  pour  le 
roi  d’Angleterre.  — La  Paix  et  les  6r.v  es,  pour  le 
même.  — Jean  VI  , roi  de  Portugal.  — Sa»*it- 
Jran-Ü.ipli»te,  enfant.  — Polymnie,  assise. — Terp- 
siclmre  : appartient  à M.  de  Soromariva.  — La  Con- 
corde sous  les  traits  de  Marie-Louise,  archiduchesse 
d’Autriche;  cette  statue  est  regardée,  par  l’auteur 
de  V Histoire  de  la  Sculpture  en  Italie  \ le  comte  de 
Cicognara),  comine  l'un  des  plus  beaux  morceaux 
sortis  de  la  main  de  l'auteur.  — La  Piété.  — La 
Douceur.  — Un  Hermès. — Une  Danseuse. — Paris 
tenant  la  Pomme. — Deux  D*nftfu»es,  de  grandeur 
naturelle,  l’une  tenant  des  cyinbalts,  et  l'autre  une 
couronne.  — Washington,  statue  en  marbre  blanc  , 
drapée  à la  romaine  ; l'auteur  l’avait  dédiée  à la 
grande  nation  américaine.  — Mausolée  de  la  mar- 
quise de  Santa-Cruz;  tombeau  Tait  sur  la  demande 
de  la  fille  de  cette  darne,  et  qui  lt£  reçut  toutes 
deux  presque  en  meme  temps,  ainsi  que  I atteste 
cette  épitaphe  si  touchante  dans  sa  brièveté  : 

Mater  in/elicissima  filiee  et  sibi. 

— Mausolée  du  comte  de  Suuza  , ambassadeur  de 
Portugal  à Rome.  — Idem , du  prince  Frédéric 
d’Orange.  — Itkm%  de  l’Amiral  Nrlsuii. — Pie  Vil,* 
buste. — Pie  VI,  statue  colossale. -i- François  II, 
empereur  d’Autriche  — Corinne,  buste.  — Béait  ix, 
maîtresse  du  Dante,  buste.  — Hélène  , buste  colos- 
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»*l.  — La  ville  de  Padoue,  sous  h figure  d’une 
femme  as«ise  , bas-relief.  — Achille  el  Briséis,  bas- 
relief.  — Cinq  bas-reliefs  représentant  U vie  et  la 
mort  de  Socrate. — Alexandre,  empereur  de  Russie. 
— Jésus  mort,  la  Vierge  et  Marie-Madeleine.  — 
Vase  cinéraire  pour  la  comtesse  Diédé,  née  Catlrm- 
brrg.  — Tombeau  du  comte  Tadini  — Offrande  des 
Truyennes  à Minerve  , bas-relief. — Palamède  , sta- 
tue. Ces  nombreux  ouvrages  ont  tous  été  exécutés  à 
Rome;  Canova  n'a  travaillé  que  sons  le  ciel  de  sa 
belle  pairie.  Venu  en  France  en  1802  , sur  l'invita- 
tion du  Pr  consul,  et  accueilli  de  la  manière  la 
plus  flatteuse  par  la  classe  des  beaux-arts  de  l'in- 
stitut, qui  le  mit  au  nombre  de  ses  membres,  il 
ne  chercha  erpendant  point  à témoigner  sa  recon- 
naissance par  l'exécution  de  quelque  chef-d'œuvre 
consacré  à notre  pays;  il  se  hâta  de  retourner  dans 
son  atelier  de  Rome  , et  sa  conduite  a prouvé  de- 
puis que  la  France  n’avait  pu  lui  plaire,  et  qu’il  ne 
l’aimait  pas.  Appelé  de  nouveau  à Paris  par  Napo- 
léon, dans  les  derniers  mois  de  180g,  et  les  pre- 
miers de  1810,  pour  donner  son  avis  sur  l’état  des 
beaux-arts  en  France  et  en  Italie  , Canova  refusa  les 
offres  brillantes  que  lui  faisait  l'empereur  pour  le 
fixer  à Paris,  et  ne  voulut  point  abandonner  sa  pa- 
trie. Il  rut  de  plus  le  courage  de  parler  le  langage 
de  la  vérité,  s’il  est  vrai,  comme  on  l’assure,  qu’il 
ail  désapprouvé  hautement  la  conduite  de  Napoléon 
a l’égard  du  pape  qu’il  regardait  comme  son  bien- 
faiteur. Mais,  à la  louange  du  grand  homme,  Ca- 
nova,  malgré  cette  hardiesse,  obtint,  en  faveur 
•les  arts  et  de  son  pays,  des  dispositions  plus  avan- 
tageuses que  les  circonstances  ne  permettaient  de 
IVspérer.  On  dit  que  c’est  en  rappelant  à Bonaparte 
qu’il  était  d'origine  florentine,  qu’il  |c  détermina 
a quelques  sacrifices  pour  améliorer  la  situation  des 
académies  de  Florence  et  de  Saint-Luc  à Rome. 
Interrogé  sur  le  salon  el  les  autres  ouvrages  d’arebi- 
l"dure  qui  s'élevaient  k Paris,  Canova  fit  des  éloges 
bien  mérités  des  grands  artistes  français  et  de  leurs 
monuments  : « Avez-vous  vu  la  colonne  debrouze,  lui 
> demanda  Bonaparte? — Elle  me  parait  bien  belle, 
••  sire.  — Ces  aigles,  aux  angles,  ne  me  plaisent  pas. — 
» Cependant  le  même  ornement  se  trouvé  aussi  à la 
» colonne  Trajanr,  dont  celle-ci  est  une  imitation.  •• 
Rien  de  plus  touchant  que  la  recommandation  de 
Canova , en  faveur  de  Venise.  Nous  puisons  ces  dé- 
tails dons  une  brochure  d'un  grand  intérêt,  qui  a 
paru  en  i8z4  1 sous  le  litre  de  : Entret  ens  de  l\apo- 
t onqcec  Cano>a,  iu-8'>.  Ces  entretiens,  qui  ont  été 
extraits  et  traduits  des  mauuscrits  ou  Canova  les 
avait  consignés,  contiennent  une  foule  de  remarques 
aussi  curieuses  que  savent  es  sur  l'état  des  beaux-arts 
eu  Italie,  et  particulièrement  à Rome.  Après  les 
avoir  lus,  on  reste  convaincu  que  si  CaDova  fut  le  plus 
grand  sculpteur  du  siècle,  il  fut  également  un  des 
hommes  les  plus  attachés  à la  religion  , il  la  gloire 
et  a la  prospérité  de  #a  patrie.  Voici  le  catalogue  des 
écrits  publiés  sur  lui  ou  à l’occasion  de  ses  ouvrages. 
Iai  Storia  délia  seu'ptura,  dul  suo  risargimento  in  //a fia, 
fi  no  al  secolo  XIX , par  le  comte  Cicognara;  li folio- 
tera canoviana , etc.;  Memorie  per  serviie  a fa  vitn 
Jet  marchtse  Ant.  Canova,  Venczia  , Alvisopoli, 
<8a3,  in-8®  -,  Inforno  lu  vita  di  Antonio  Canova, 
commenlario  Jet  cavalière  Giuseppe  Tambruni , Ruina, 

1 * a3  ; Il  Umpio  di  Antonio  Canova , è ta  villa  di 
Postagno;  U dîne  / ei  fraitUi  Mathuzi,  18a  3,  i n— 4°  • 
Works of  Ant.  Canova,  Œuvres  d’Antoine  Conova  ; 
pl.iiiclies  gravées  au  trait,  avec  un  texte  explicatif, 
traduit  de  l'italien,  de  la  comtesse  Albrizzi , Lon- 
| <lrcs,  Provett,  »8a3  , in-4®,  ouvrage  publié  par 
livraisons;  Œuvres  de  Canova  ; Recueil  de  gravures 
au  trait,  d'apres  les  statues  et  la  bas-reliefs , exécutées 
par  M.  Réveil  ; accompagné  d’on  texte  explicatif  sur 
chacune  de , ses  compositions , d’à  pris  Us  jugements  de 


la.  comtesse  A/brszsi,  et  des  meitleuss  critiques,  et  pré- 
cède d'un  E tsai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Canova , 
par  M.  H.  de  Lalonche,  Paris,  i8a3  , 182.4,  et  an- 
nées suivantes  ; Notice  sur  les  ouvrages  de  Cnnoea , 
extraite  de  l’ouvrage  suédois  de  Cb.  L.  Fernow, 
dans  le  Magasin  encyclopédique  de  janvier  1807; 
l.ett'c  du  chevalier  A.  Canova,  et  deux  Mémoires  lut 
a t institut  de  France , suf  Us  ouvrages  de  sculpture  de 
la  collection  du  comte  Elgin,  par  le  chevalier  Vis— 
conti , Londres  et  Paris,  1816,  in-F<>;  Lettres  écrites 
de  Londres  a Rome , adressées  à M.  Canova  , sur  Us 
marbres  cT Elgin , ou  les  sculptures  du  temple  de  Mi- 
nerve a Athènes,  par  M.  Quatreroère  de  Quincy, 
Rome  et  Paris,  1818  , in-8®. 

CANOVAI  (Stanislas),  naquit  à Florence  le 
27  mars  1 ^4°-  Il  fit  d’excellentes  études  à I univer- 
sité de  PUe,  011  il  se  d stingua  , surtout  dans  les 
mathématiques,  qu’il  enseigna  ensuite  à Cortone 
e*  dan*  l*  college  de  Parme.  Reçu  membre  de  l’aca- 
démie étrusque  de  Cortone  , il  enrichit  les  recueils 
de  cite  société  de  plusieurs  savantes  dissertations, 
Il  remporta,  en  «788,  le  prix  fondé  par  le  comte 
de  Iturfiifi  , ambassadeur  de  France  en  Toscane  , 
pour  l'éloge  d’Améric  Vespuce.  L'auieur  soutint, 
contre  le  sentiment  général  , que  ce  fut  eu  effet  ce 
voyageur  qui  aborda  le  premier  au  Nouveau-Monde  , 
et  que  Christophe  Colomb  n'en  toucha  les  rivages 
que  plus’d  une  année  après  Vespuce.  M.  le  comte 
Jean  GaJémi  Napione  fit  une  réponse  au  discours 
de  Canovai,  dans  laquelle  il  décernait  à Colomb 
l'bonuebr  d’avoir  fait  la  découverte  de  l’Amérique 
Il  s’engagea  , à ce  suie!,  une  polémique  qui  dura 
plusieurs  années.  Malgré  son  amour  pour  Jes  lettres, 
Canotai  ne  cessa  jamais  de  remplir  , avec  exacti- 
tude , les  fonctions  ecclésiastiques , car,  dès  Page 
de  doàze  ans,  il  avait  pris  I habit  des  Pères  des 
Ecoles  pies.  La  confiance  et  l’estime  qu’il  s'était 
acquises  par  ses  vertus  évangéliques,  étaient  telles, 
que  U célèbre  Alfieri  le  fit  appeler  pour  l’assister 
à ses^derniers  moment*.  Canovai  mourut,  en  181  ij 
d’une  attaque  d’apoplexie,  et  ses  obsèques  furent 
faites  avec  une  pompe  extraordinaire.  On  lui 
doit 'pl u sieurs  écrits  , entre  autres  : i®  Componi- 
mento  dramatico  da  car)  ta  ni  nella  nobile  accadcmia 
e trusta , etc. , irJitulato  Ercole  in  cielo , Florence , 1771» 
in-4®.  a®  Rftessioni  in  t or  no  allé  publicité  scuofe , Flo- 
rence, 1773,  in-8®;  3®  Dissertations  sulV  anno  magno 
secortdo  Plutarco  e Suida  invaCo  appresso  gti  antûhi 
Toséfini,  imprimée  dans  le  septième  volume  de  l’aca- 
démie étrusque  de  Cortone,  Florence,  1783  ; 4°  Con- 
céda in  eui tennero  gli  antichi il  tentro,  i ro primé  dans  le 
tome  septième  des  Lit» ri poctuhi  délia  lliblia  tradotti 
dd  Saverio  Ma'tei,  Naples,  1781,  in-8®;  5®  Ora- 
zione  funèbre  de f marehese  cavalière  Giuseppe  Benvenuto 
fenuti,  Florence  , 1780,  in  4°»  6°  Monument  i re - 
IR  ici  al  giudizio  pronunziato  doll'  acc  advenu  Etrusca  di 
Cprtona  di  un  elogto  d' A me  ri  go  l’espucci,  *787  , 
in-8®  ; 7®  Elogio  tTAmerigo  Eespueci , Florence,  1 788, 
in-8®;  4 r édition,  1798;  S®  Disserlazione  su' le  vi- 
ctfulc  de Ue  longitudini  geogra fiche  da  temps  di  Cesare 
Augutto  fino  tique  II 0 di  Carlo  E;  9®  lÜ/Ussioni  sul 
mehtdo,  d<  riso/vere  Tequazioni  numeriche  proposte  dal 
sigéore  de  La  Grange , Sienne,  1794»  *0®  Eloge 
du  Rnmineain  Al.  Spina  , imprimé  dans  les  Memorie 
isiorUhe  di  piu  uo réuni  Hlm  tri  ; 1 o®  Disserlazione  sopru 
il  primo  viaggio  tTAmerigo  l'es  pue  ci,  1809  , in-8®; 
12®  Esame  erîlico  del  primo  viaggto  tTAmerigo  Vcs  - 
pucci  W Xuovo-Mundo  , Florence,  1811.  Jl  est  aussi 
auteur1,  avec  son  disciple  Gaëtan  del  Ricco  , d’une 
traduction  italienne  des  Jxçons  élémentaires  de  mathé- 
matiques de  la  Caille.  Il  donna  la  première  édition 
iialtenfte  des  Tables  logarithmiques  de  Gardiner.  On 
a reproché  à Canovai  d’avoir  un  peu  trop  d’enflure 
dans  son  style. 

CAWSECO  (don  Casimir-Florès)  , helléniste 
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etp  >gnol  cl  professeur  «Je  langue  grecque  aux  éludes 
royales  de  Madrid  , a dirigé  la  seconde  édition  des 
(Jfùtvres  de  Xênophon  , traduites  en  cad  titan  pardon 
Diego  GracLtn  , eu  y ajoutant  le  texte  grec  et  en 
corrigeant  plusieurs  passages  de  la  traduction  , Ma- 
drid , 1781  , 3 vol.  in -4’*.  Les  deux  premiers  volu- 
mes ronlirnnent  le  Cyropédie,  l'expédition  du 
jeune  Cyrus,  et  la  retraite  des  dix  mille,  avec  un  mé- 
mo re  sur  le  rapport  des  mesures  grecques  arec  cel- 
les d Espagne,  des  cartes,  par  Thomas  Lopez,  etc. 
Le  tome  troisième  comprend  dej  fragments  et  des 
ourrages  moins  considérables  «le  Xrnoohon,  tra- 
duits par  Gracian  et  Canseco.  Ce  dernier  a publié 
aussi  la  réimpression  de  la  Poe'liijue  d’Aridvle , 
traduite  eu  espagnol  par  Don  Alphonse,  seigneur 
de  San-Payo,  Madrid  1788.  Il  a corrigé  p'usirurs 
passages  de  cette  version  , et  en  a ajomc  d’autres 
qui  n'avaient  pas  été  Iradu  ts.  Jl  y a joint  le  texte 
grec,  la  version  latine  et  les  notes  de  Daniel  Htn- 
sius  et  de  l'abbé  Batteux. 

CANTaCUZÈNE  (le  prince).  Deux  frères  de  ce 
nom  figurent  dans  l'histoire  de  la  guerre  de  l'indé- 
pendance  grecque  : malhroi eusemenl  ee  n’est  pas 
d'une  manière  au«si  glorieuse  que  l'exigerait  l’il- 
lustre origine  qn'üs  s’attribuent , puisqu'ils  se  pré- 
tendent descendants  des  Paléolugne  , empereurs 
grecs.  Nés  tous  deux  dans  les  provinces  moldaves, 
i'ainé  servait,  en  qualité  de  rolonel  de  hnlans,  dans 
les  armées  russes  , lorsque  Alexandre  Yptiian  i 
passa  le  Pruth  pour  se  mettre  a la  tête  de  liusur- 
rection  dont  l’association  patriotique  des  bétai- 
risies  était  le  noyau.  Cantacuteue  le  suivit,  et  pa- 
rut d abord  disposé  a servir  sous  ses  ordres.  Cepen- 
dant le  quartier-général  des  hélairisfes  ne  tarda 
pas  a voir  » élever  entre  ces  deux  princes  un  conflit 
de  prétentions  et  de  disputes  fondées  souvent  sur  les 
plus  misérables  motifs.  Un  seul  exemple  fera  |Uger 
de  la  nature  des  griefs  de  Cantacuzene  , et  par 
conséquent  du  caractère  de  ce  prince.  Entrant  un 
jour  chez  Ypsilanli,  au  moment  du  dîner,  il  re- 
marqua, avec  beaucoup  d'aigreur,  que  la  table  de 
< e chef  était  servie  bien  plus  splendidement  que 
la  sieune.  Après  avoir  donné  a ses  comjM*rioir* 
1e  spectacle  d une  vanité  aussi  scandaleusement 
puérile,  Cantacuzene  se  sépara  d’eux  , gagna  les 
bords  du  Pru:h,  et,  dispersant  scs  soldais  sou» 
divers  prétextes , il  passa  ce  fleuve  pour  rejoindre 
l<s  postes  avancés  des  liasses  , dès  qu'il  fut  instruit 
de  l’arriver  des  Turcs  a Jassy.  li  ne  prit  couvé- 
quemiuent  aucune  part  a la  funeste  affaire  de  Dra- 
çaseban,  ou  péril  tout  entier,  victime  de  l’impéritie 
• l de  la  lacbeté  de  ses  chefs,  le  bataillon  des 
bétairisles.  Le  corps  que  Canlacuzèiie  avait  eu  per- 
sonnellement sous  ses  ordres,  et  qui  resta  sous  le 
coinmaudeiuenl  du  capitmie  Alb.mase  du  Mont 
Olympe,  »e  couvrit  de  gloire.  Quant  à ce  prince, 
*4  retraite  prématurée  lui  permit  de  colorer  spé- 
cieusement , auprès  du  gouvernement  russe  , la  part 
qu'il  avait  prise  a l'entreprise  téméraire  d Ypsilanli, 
si  bien  qu  il  ne  lut  pas  disgracié  ni  emprisonné, 
ce  qui  arriva  plus  lard  a ce  dernier. 

CANTACUZENE  ( Giuêcoihk  ) , frère  puîné  du 
précédent,  terminait  a l'université  de  Kiew  ses 
exercices  littéraires  lorsque  l'insurrection  grecque 
éclata.  Il  partit  de  celte  ville  , et  , traversant  les 
Ironlières  russes  et  toute  l’Allemagne  , sous  un  dé- 
guisement, se  rendit  à Trieste,  ou  il  s’embarqua 
>rpc  Déinelrius  Ypsilanli.  Ou  sait  que  ce  dernier 
se  rendait  en  blorée,  comme  envoyé  de  ton  frère 
Alexandre,  afin  de  faire  coïncider  le  soulèvement 
des  populations  moraïles  avec  les  succès  qu’Alezan- 
«irc  Ypsilanli  s* était  flatté  d’obtenir  eu  Valacbie  et 
eu  Moldavie.  Grégoire  montra  plus  de  capai  ilé  et 
de  dévouement  que  son  frère,  mais  non  pas  plus 
de  constance,  et  l’on  attribue  de  même,  au  dépit 


d’une  ambition  trompée  sa  prompte  désertion.  Ar- 
rivé eu  M orée  avec  Démétrius  Ypsilanli,  celui-ci 
lui  confia  la  mission  d'aller  faire  capituler,  et  sur- 
tout de  sauver  de  la  vengeance  de»  Grecs,  les  Turcs 
assiégé»  dans  Malvoisie.  Cantacuzene,  par  sa  fer- 
meté généreuse,  maintint  l'article  le  plus  impor- 
tant de  la  capitulation,  et  justifia  pleinement  le  choix 
qui  avait  été  fait  de  lui  dans  celle  ocrasion.  Cauta- 
cuzètie  parut  ensuite  un  moment  devant  Tripolilza 
avec  Démétrius  Ypsilanli  et  Mavmcordalo  ; maïs  il 
quitta  Lrusqurment  le  camp  lorsque  l’assemblée 
de»  députe»  de  la  nation,  réunie  a Saracova,  eut 
nommé  Démélruis  pour  occuper  a la  fois  le  poste 
de  président  du  sénat  de  Mur.  e , et  celui  de  général 
en  chef  des  troupes  de  la  péninsule.  On  disait  ce- 
pendant que  Grégoire  Caiitacuzène  s’élait  retiré 
uniquement  pareeque  ayant  désiré  se  rendre  dans 
la  partie  orientale  de  la  Gréer  pour  s'y  mettre  à la 
tête  de  l'insurrection  , Démétrius  Ypsilanli  avait 
refusé  de  lui  délivrée  les  pouvoirs  nécessaires. 
Quoi  qu'il  m soit  , M-vrocordaio  courut  apres 
Cantacuzene,  et  le  ramena  au  camp;  mais  peu 
apres,  lorsque  Mavrucordato  fat  parti  lui-meme 
pour  aller  daus  l’Elolie  organiser  le»  provinces  oc- 
cidentales qui  s'étaient  déjà  déclarées,  Canlacuzène 
s’ollrit  pour  aller  remp  ir  une  mission  du  meme 
genre  dans  les  lies  qui  avaient  déjà  proclamé  leur 
indépendance,  et  partit  en  effet.  Mai»,  tournant  le 
dos  a sa  missiou,  il  arriva  a Missolongbi  , a la 
suite  de  Mivrocordatn,  et  bientôt  aprrs  abandonna 
la  Grèce.  Ou  dit  qu’il  vit  maintenant  en  Allemagne 
n ayant  pu  obtenir  de  rentrer  eu  Russie.  M.  Pouquc- 
viite  a confondu  1rs  «leux  frerrs  Cantacuzene  en  un 
seul  et  même  personnage.  Pour  relever  celte  erreur 
as^ez  grave,  il  suffit  de  remarquer  que  I'ainé  Can- 
taeozene  était  encore  en  Valacbie  deux  ou  trois 
jours  avant  la  bataille  de  Dragasrha  n,  affaire  qui 
eut  lieu  le  i«)  juin  1821,  et  que  le  jruue  Cantacuzene 
arrivait  en  Morée  environ  le  10  du  même  mois 
( i8al).  Cantacuzene  le  cadet  n’avait  alors  pas  plus  de 
2i  ans.  Le  souvenir  de  sa  belle  conduite  a Malvoisie 
doit  faire  doublement  ngrrtter,  aux  amis  de  la  na- 
tion grecque,  que  le  nom  de  ce  jruue  homme  ne  se 
soit  rattaché  a aucune  autre  circonstance  de  celle 
guerre,  et  il  doit  loi- meme  se  repentir  d'avoir 
coûté  1rs  suggestions  de  l’orgueil  plutôt  que  celles 
d uo  patriotisme  dcsinlér» ssé. 

C ANTE  R AC  ( N.  ) , général  ,.au  seivice  d’Espa- 
gne , est  né  aux  rnviiouxde  Bordeaux.  Apre»  avoir 
bit , sous  les  ordres  du  duc  de  t’Abisbal , la  guerre 
de  la  péninsule  contre  les  armées  de  Napoléon,  il 
fui  envoyé  en  Amérique-  En  18 14  , et  meme  posté- 
rieurement a cette  époque  , lorsqu'il  était  employé 
en  Catalogne  , Canlrrac  passa  t pour  partisan  du 
pouvoir  absolu  ; ce  ne  fut  qu’apres  son  arrivée  en 
Amérique  qu’il  devint  constitutionnel  ; il  y avait 
été  envoyé  peu  de  temps  aprrs  Laserna  et  Valdcz. 
S’apercevant  que  Laserna  se  laissait  diriger  par 
Valdex  , et  que  ce  dernier  avait  de  fait  le  comm.ni- 
demrut  de  l’armée  entre  ses  mains  , il  rechercha 
et  cultiva  son  amitié  ; et,  soit  par  conviction,  soit 
uniquement  «buis  des  vues  intéressées  , ainsi  qu'il 
en  avait  agi  a l’égard  de  tant  d'autres , dans  le 
cours  des  dix  dernières  années  , il  adopta  ses  opi- 
nions politiques.  Ces  deux  généraux  n’ont  ja- 
mais cr$>e  d'agir  de  concert , et  il  ne  se  faisait 
rien  d’important  dans  l'armée  , et  même  «lans  l’ad- 
minisiratiou  espagnole  «lu  Pérou , que  par  leurs 
avis  et  leur  impulsion.  Il  faut  en  excepter  toutefois 
ce  qui  a irait  a la  conduite  du  général  ülaiicta  : ils 
avaient  proposé  «le  punir  ce  dernier  a cause  de  sa 
désobéissance  r.  itérée  aux  ordres  du  vice-roi  ; su  «i» 
celui-ci  lui  pardonna,  et  cela,  sans  doute,  pour 
ne  point  aggraver  le  triste  étal  de  son  armre,  dans 
le  sein  de  I.K^urlle  des  niesurrs  rigoureuses  contre 
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Ol.meta  nissffil  probablement  fait  naître  une  k!h.mud 
fatale  a la  cause  royale.  Comme  Valdei , Canlerar 
n avait  aucun  commandement  dans  l’année  lors- 
que La  sema  se  vit  élevé  a la  vice-royauté  par  une 
.révolution  à laqurlle  il  prit  une  grande  part,  et 
• omme  Yaldez,  il  obtint  bientôt  l’un  de»  postes  mi- 
litaire» le»  plus  importants.  Canterac  était  incontes- 
tablement le  meilleur  tacticien  et  le  plus  prudent  de 
tou»  les  généraux  espagnols  dans  le  Pérou;  de  la 
vient  qu  on  le  plaçait  toujours  en  première  ligne. 
Ce  fut  lui  qui  , le  dernier  , se  relira  de  Lima  , dans 
le»  deux  occasions  ou  les  républicains  y mtrerent  , 
depuis  l’invasion  des  armée»  combinée»  de  Buenos- 
A y res  et  du  Chili , et  ce  fut  lui  qui,  le  premier, 
rentra  avec  un  corps  de  troupes  dans  cette  vi  le, 
après  qu'elle  eût  été  évacuée  par  suite  des  dissen- 
sions qui  avaient  éclaté  dan»  le  congrus,  et,  en 
dernier  lieu  , après  la  révolte  de  la  garnison  du  fort 
de  CaHao,  qui  e*t  la  clef  de  celle  capitale. 

CaNTEHZAM  ( Skb*  sti  a no  ),  mort  le  ig  mars 
i 8 1 (j  , à l’âge  de  quatre-vingt-cinq  ans  , professeur 
à l'université  de  Bologne;  il  avait  succédé  a Fran- 
cesco Zanottj  dans  |a  place  de  secrétairede  l’institut 
de  Bologne  , et  à Gaetano  Monti,  botaniste  célé- 
bré , dans  celle  de  président  11  a publié  nombre  de 
mémoires  sur  les  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques. A des  connaissances  très  profondes  et  très 
etendue*,  il  joignait  une  simplicité  de  mit  or*  et  une 
purele  de  sentiiuenis  religieux  qui  le  rendaient  cher 
a ses  concitoyens  et  à tou»  ceux  qui  avaient  le  bon- 
heur de  le  connaître. 

CANTWEL  ( A »umL-S  a mu  xl-Mickki.  ) , fils 
d André  Camwell,  né  en  s 744 » fui  successivement 
lieutenant  des  maréchaux  de  Frame,  et  bibliothé- 
caire des  Invalides,  ou  il  mourut  le  ij  juillet  1809. 
Canlwel  , dit  un  biographe  , a été  l’un  de»  plus 
ignorants  et  des  plus  inexacts  traducteurs  qui  aient 
aftligé  la  littérature.  Scs  trahisons  de  l'anglais  en 
français  sont  nombreuses  ; i<>  Isabelle  et  Henry  , 
1789,  4 vol.  in-ia  ; a » Histoire  dis  Femmes  , depuis 
la  pfus  haute  antiquité  jusqu a nos  jours , »7«j3,  4 Vl,l. 
in  - 1 a ; .3*  De  la  nais  satire  et  de  la  chute  des  anrimnes 
républiques , traduit  de  Mont  go  , i^ij3,  in-8'»  ; 
Caniwrl  y a ajouté  un  dixième  chapitre  renfermant 
de*  réflexions  sur  la  république  française,  4"  Dis- 
cours sur  l'histoire  et  la  politique  en  général,  traduit  de 
Jus.  Priestley,  «795,  a vol.  in-8*  ; 5°  Voyage  en 
Il  alla  nile , etc.,  */  dans  le  nord  de  C Angleterre , 1 79b  , 
a vol.  iu-8®  ; C'»  Zélu  co , ou  le  Fût  trouer  en  lui- 
meme  son  chat. ment  , induit  de  J.  Mnoie  , «796, 

4 vol.  in-ia;  71  Leçons  fie  rhétorique  de  H.  ttlair 
*797»  9ua!re  vol,  i**-8°  » 8'*  Hubert  de  Sevrac , 
ou  Jhslore  Sun  émigré , traduit  de  Marie  Bohin- 
»on  , 1:97,  'rois  vol.  in- 18  ; 90  Louise  B éver/ey, 
ou  le  père  cgo'iste,  1798  , 3 vol.  iu-ia;  io°  Laura  , 
ou  ta  Grotte  de  Philippe , traduit  de  Burton  , 1798, 
a vol.  in- sa  ; »i®  Aventures  de  Hugues  Trétor , ou  le 
Git-Bfas  anglais  , traduit  de  llalcrofl;  ta n le  Châ- 
teau tf  Albert , 1799,  a vol.  in-18  ; 1 3'*  Voyage  en 
Hongrie  jait  en  1797  , avec  une  description  de  Vienne  f 
traduilde  Towiisun,  1799,  3 vol.  in-8'»  ; i4°  Fiyi/ge 
de  Byrun  a ta  mer  du  sud , etc. , *799  » in-81*.  Ko  fin 
Canlwel  a traduit  les  derniers  volumes  de  1 Histove 
de  ht  tlécadence  et  fie  la  chute  de  t empire  romain  de 
Gibbon,  traduction  commencée  par  Louis  XVI, 

>41  us  le  nom  de  Leclerc  de  Sept  chêne»  , 18  vol. 
iu-8",  1777  a 1790.  IM  Guixot  adonné  une  uouvrlic 
édition  revue  et  corrigée. 

CAN  l EL  (Simon),  lieulenaot-ge'iie'ral , etc. , né 
en  1767.  Canuel  prit  de  bonne  heure  le  parti  des 
armes,  et  servait  comme  officier  dans  le  70*  régi- 
ment lorsqu’il  fut  envoyé  dans  la  Vendée.  Ad  .oint 
aux  adjudants-  généraux  , sur  la  proposition  du  gé- 
néral Menou,  dan»  les  premiers  mois  de  i7'’3,  il 
devint  bientôt  apres  adjudant-général,  général  de 

brigade,  de  division  , prit  part  aux  diverses  affaires 
qui  eurent  lieu  contre  les  insurgés,  et  me’rila  1rs 
éloges  du  général  Kléber  pour  la  manière  dont  il  *e 
conduisit  devant  Savenai.  Il  quitta  la  Vendée  en 
1796  , prit  le  commandement  de  la  ville  de  Lyon, 
qu’il  eut  bientôt  l’ordre  de  mettre  en  état  «le  siège. 
Il  rut,  sous  le  consulat,  quelques  commande- 
ments , resta  ignoré  sous  1 empire  , reparut  à la 
restauration,  et  se  relira,  après  le  retour  de  File 
d Elbe,  au  milieu  des  vendéens  , contre  lesquels  il 
s’était  si  particulièrement  distingué  ; il  devint  chef 
d’état-major  du  marquis  de  I.»  Horliejarquelin  , fut 
nomme' , par  le  département  de  la  Vienne,  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés  de  i8i5  , et  siégea  , 
parmi  les  membres  les  plus  ardents  de  la  majorité. 
Il  proposa,  dans  la  séance  du  19  janvier  1816, 
d’accorder  des  pensions  aux  sous-officiers  et  so’dats 
vendéens  qui  auraient  été  blessé»  grièvement.  Il  pré- 
sida , le  17  mars  1816,  le  conseil  de  guerre  qui 
condamna  à mort  général  Travot  (Foy.  ce  nom), 
et  dénonça,  au  procureur  du  roi  et  aux  min  st res 
les  mémoires  des  avocats  qu’il  prétendait  atten- 
tatoires a la  majesté  royale.  C*la  fait,  il  prit  la 
poste  pour  l.yon,  et  alla  présider  le  conseil  de 
guerre  qui  jugea  le  général  Muuton-Duvernet  II 
prit  ensuite  le  commandement  de  la  19»*  division 
militaire,  où  les  agents  provocateurs  organisèrent 
bientôt  une  conspiration  contre  l’état.  Le  général 
Canuel  sévit  contre  les  malheureux  qui  avaient 
donné  dans  le  piège , et  les  livra  h la  cour  prévôtale. 
Le  gouvernement  ayant  chargé  le  duc  de  Iîaguse  de 
se  rendre  à Lyon  , et  de  lui  faire  connaître  la  vé- 
rité , le  généra]  Canuel  est  révoqué  , et  appelle  de- 
vant les  tribunaux  le  colonel  Favier  et  Charrier  de 
Sainneville  , pour  les  écrits  qu’ils  avaient  publiés 
contre  son  administration;  mais  arrêté,  par  suite 
d’une  accusation  de  conspiration  portée  par  le  gou- 
vernement, et  détenu  pour  ce  fait  pendant  cinq  mois, 
il  ne  put  donner  suite  a sa  plainte  qu'en  1818,  ou 
il  obtint  un  jugement  contré  ses  adversaires.  Em- 
ployé dans  la  dernière  guerre  d'E'psgnc,  il  a été 
mi»  à la  retraite  à l’issue  de  la  campagne. 

CANUELO(don  François),  avocat  et  journa- 
liste espagnol , ne  vers  1740  , commenta  , en  1781  , 
à publier  a Madrid  le  Censeur,  journal  hebdoma- 
daire qui  conte  ait  d’utiles  réflexions  sur  l'éduca- 
tion, l’enseignement,  l’oisiveté,  et  autres  sujets  de 
tnora’e;  sur  le*  vice*  de  la  jurisprudence  et  ia  né- 
cessité de  la  réforme  des  lois;  il  y signalait  le 
danger  de  l'avcngle  confiance  que  pouvait  produire 

I abus  des  indulgence»  et  de»  grâces  si  facilement 
accordées  par  l’église  à ceux  qui  porairnt  le  sca- 
pulaire, qui  récitaient  des  neuvaines,  ou  qui  se 
livraient  a d'autre»  pratiques  exlér. cures  de  dévo- 
tion , a des  actes  extravagants  de  superstition,  ré- 
prouvés par  l'église  elle-même.  Il  y plaisantait  par- 
fois sur  les  titres  pompeux  donnés  par  les  moines 
aux  saints  de  leurs  ordre»,  tri*  que  celui  d 'aigle  des 
docteurs  à saint  Augustin  , de  mielleux  à saint  Ber- 
nard , d’ Angélique  a saint  Thomas,  de  séraphique  à 
saint  Bonaveniure,  de  chérubin  a saint  François,  etc. 

II  se  permit  un  jour  de  promettre  une  récompense 
à celui  qui  lui  présenterait  le*  titres  de  cardinal  pour 
sa»nl  Jérôme  , et  de  dorteur  pour  sainte  Thérèse. 
L’esprit  d’indépendance  qui  dominait  dans  ce  jour- 
nal , ses  déclamations  contre  tout  ce  qui  lui  parais- 
sait contraire  h la  prospérité  publique  , n’avaient 
pu  manquer  de  déplaire  au  gouvernement  espagnol. 
Ses  attaques  fréquente»  contre  la  superstition  éveil- 
lèrent 1rs  tnoincs  et  le  saint  office.  Caîiuelo  fut 
dénoncé  à l'inquisition  eu  1788;  on  le  condamna 
seulement  a faire  abjuration  de  le*i.  On  supprima 
e journal,  et  on  défendit  à l’auteur  d'écrire  à 
'avenir  sur  tout  su  et  qui  aurait  des  rapports  plus 
ou  moins  directs  avec  la  morale,  les  dogmes  et  le» 

opinions  religieuses.  La  modération  de  ce  jugement  j «près , rn  1808 , il  lui  confia  le  porte-feuihe  du  mi- 
esl  une  preuve  remarquable  des  progrès  qn’ava  rnt  nUtérc  de  l’intérieur;  enfin  il  le  nomma  premier 
faits  les  lumières  en  E«pague  sur  la  fin  du  18e  siècle,  aumônier  de  la  reine.  La  chute  de  ce  dernier  pro- 
Canuelo  mourut  an  commencement  de  ce  siècle.  lecteur  a ramené  M.  Capecelalro  à ses  fonctions 
CANZLER  ( FuinKiuc-TiuioPHiuc  ) , savant  géo-  épiscopales  , où  il  continue  île  donner  l’exemple  de 
rraphe , et  laborieux  bibliographe,  naquît  le  *5  toutes  les  vertus  chrétienne*.  Il  a l’esprit  cultivé , la 
décembre  1764  * Wolgast  dans  la  Poméranie  sué-  conversation  dou  * elagréab'e,  et  les  nnnièr-s  no- 
doi«e.  Il  enseigna  les  sciences  économiques  à l’uni-  ble*.  Auteur  d un  ouvrage  important  sur  la  religion, 
ver# il é de  Goétlingne  jusqu'en  1800,  où  il  fut  Pt  qu’on  ne  peut  que  très  difficilement  se  procurer 
nommé  professeur  ordinaire  à celle  de  Greifswalde.  en  Italie , il  avait  le  projet  de  le  faire  traduire  et  im- 
Les  nombreux  écrits  de  ce  savant  ont  contribué  à primer  en  France.  L’espoir  qu’on  avait  conçu  à ref 
étendre  en  Allemagne  les  connaissances  géogra-  égard  ne  parait  pas  devoir  se  réaliser,  du  moins  de 
phiques , statistiques  et  politiques.  Parmi  ses  ou-  lonr-temps. 

vrages  on  distingue  ; Archives  universelles  pour  h CaPEFIGUE  (B.),  né  à Marseille  , vers  1798. 
connaissance  des  pays,  des  peuples  et  des  états;  de  leur  après  avoir  commencé  Sun  cours  de  droit  à Aix 
littéraire  et  de  leurs  ri  rhésus , «786;  20  Notice  heh-  vint  le  finir  à Paris,  où,  par  la  protection  de  M.  le 
domadaire  des  cartes  géographiques,  statistiques  et  ht  s-  comte  Simeon,  alors  ministre  de  l'intérieur,  il  fui 
toriques,  1788;  3^  Traité  de  la  Géographie  dans  toute  reçu  éleve  de  l’école  royale  des  chartes,  qui  venait 
son  étendue,  et  plusieurs  traduction»  de  voyages  an-  d’être  établie  en  18*0;  il  conconrut  en  i*aa  pour 
glais.  le  prix  de  l’académie  drs  inscriptions  et  brlles- 

CANZLF.fl  (Jkax  Gxonc.Ks),  né  en  17^0,  em-  lettres,  et  obtint  une  mention  honorable.  Son  mé- 
brasta  la  carrière  diplomatique,  et  fut  attaché,  en  moire  a clé  imprimé  «.us  ce  titre:  Essai  sortes  in- 
qualité  de  secrétaire,  a la  légation  saxonne,  à Stock-  rasions  maritimes  des  Normands  dtns  les  Gau'es,  saisi 
holm.  Promu  à la  dignité  de  conseiller  des  compta  , J un  aperçu  ‘tes  effets  que  les  établissement  % des  hommes  du 
il  partagea  son  temps  entre  ses  fonctions  et  le#  lel-  bord  ont  eus  sur  h langue , la  littérature , les  mœurs 
1res.  Parmi  les  écrits  qu  il  a publiés,  tant  en  al-  (t  /<f  système  politique  de  l'Europe , Paris,  imprimerie 
Jem.tnd  qu’en  français,  on  remarque  les  suivants:  rovale,  i8a3,  in-8‘>;  |a  même  année,  il  publia: 

t°  Mémoires  pour  servir  a la  connaissance  {les  affaires  Récit  tle  s opérations  de  T armée  française  en  E -pagne 
politiques  et  économiques  du  royaume  de  Suivie  , a vol.  sous  les  or, 1res  de  S.  A.  R M.  le  du - (P  Angou'éme 
•n-4 \ *776;  21  Tah: eau  historique  pour  servir  h la  accompagné  de  noies,  rtc.,  în  8 »;  Cet  ouvrage  de 
connaissance  drs  affaires  politiques  et  économiques  de  circonstance , qui  a paru  au  retour  du  prince  gé 
l'électorat  de  Saxe  et  d s provinces  incorporées , ou  au-  néralissime,  n’est  autre  chose  que  la  réunion  des 
t rement  réunies , Leip»ick,  in- 4°,  178b.  Le  magasin  bulletins  officiels  du  Moniteur.  M.  Capefigue  f plus 
géographique  de  BiLchiiig  contient  aussi  plusieurs  heureux  à l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
mémoires  de  Canzlcr.  lettres,  a remporté  trois  prix  en  i8a3,  i8>4  et 

C.A>iZO LI  ( N.  ),  secrétaire-general  du  directoire  «8a6 , sur  les  sujets  suivants  : in  Examen  de  Pétai 
cisalpin  , se  réfugia  en  France  avec  cette  suprême  des  Juifs , depuis  le  cinquième  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
autorité  de  la  république  italienne,  et  fut  ensuite  sezieme;  a»  Sur  I*  que-lion  de  savoir  quelles  ont  été 
employé,  en  la  même  qualité,  prés  du  comité  pro-  attribut  dns  des  ronsu's  depuis  l'avènemrnt  d"Au- 
visuire  du  gouvernement,  dont  M.  Melzy  tut  la  guste  jusqu’à  la  fin  du  douzième  siècle,  io  Sur  les  ac- 
vîce-présidence  Républicain  ardent,  il  mourut  à rroissrmen’s  de  h monarchie  française  sous  Philippe- 
l'époque  du  rétablissement  des  formes  monarchiques  Auguste.  L'impression  de  ces  mémoires  est  rummrn- 
dans  son  pays,  par  la  vo’onté  toute  puissante  de  cée  à I imprimerie  royale  et  aux  frais  du  gnu- 
Napoléon,  et  n’eut  pas  ainsi  la  douteur  d assister  vernement  , d’après  la  faveur  qu'en  a obtenue 
à la  complète  déception  des  patriotes  italien*.  M.  Capefigue.  Il  a été,  pendant  deux  ou  trois  ans, 

CAPECELATIU)  (N.),  archevêque  de  Tarrn-  membre  de  la  société  asiatique,  mais  il  s'en  est  re- 
te,  i*>u  d une  ancienne  famille  de  Naples,  a par-  tiré,  parcequ’eHe  n'ouvrait  pa«  un  champ  assez  vaste 
couru  avec  rapi  liié  les  divers  degré#  de  la  carrière  et  axe*  s»ir  h son  amhition.il  e<t,  depuis  deux  ans, 
ecclésiastique.  A peine  était-il  ordonné  prêtre  qu’il  l'un  des  principaux  rédacteurs  de  la  Quotidienne , 
parvint  a l'épiscopat,  et  fut  nommé  à l'archevêché  de  qui  n’en  est  ni  mieux  écrite  ni  moins  fanatique,  ni 
Tarent* , qui  donne  au  titulaire  le  titre  et  le#  préro-  moins  ennuyeuse  M.  Capefig"*  a trouvé  néanmoins 
galives  de  premier  baron  du  royaume.  M.  Capece-  des  protecteurs  qui  lui  ont  l'ail  accorder  par  le  Roi 
latro  n’avait  point  sollicité  ccs  honneurs,  et  bien  I*  décoration  de  la  légion  d'honneur,  en  novembre 
loin  d’en  briguer  de  plu*  grands,  qu’il  aurait  eu  iSafi. 

peu  de  peine  à obtenir,  il  repuus-a  !<*j  f,veurs  CAPEI.-I.OFT,  ( N.  ),  auteur  et  jurisconsulte 
pontificales  par  les  prin  ipes  d'une  philosophie  re-  anglais,  est  fils  d'Edouard , mort  en  178.3,  qui  le 
ligieuse  qu  il  a constamment  professés,  et  qui  éfoi-  premier  d-mna  une  édition  fidèle  de  Shak«pvare, 
gncri- ni  de  son  troupeau  le  fanatisme  et  la  supersti-  précélée  d'une  introduction  écrite  dans  le  vieux 
lî-rn  ; enseignant  et  pratîqu  ml  la  morale  de  l’Evan-  langage  anglais,  et  regardée  comme  un  morceau  trè#  | 
gile,  il  combattit,  sons  le  voile  de  l’anonyme  les  in-  curieux.  M.  Capel-Loft  est  l’un  des  auteurs  les  plus 
sali  aides  prétentions  drs  prélats  romains  et  du  sacré  fécond*  de  ce  siècle,  et  son  bagage  littéraire  peut 
collège.  Comme  sa  vie  était  irréprochable  et  sa  rai-  être  comp  ré,  pour  le  nombre  comme  pour  la  va- 
son  forte,  comme  il  jouirait  ae  la  considération  riélé , à celui  de  noire  Mercier.  Malgré  celte  irtul- 
génér.ile,  on  n’o«a  pas  l’attaquer.  Il  se  délassait  de  fitude  d'ouvrage*,  M.  Capel-Loft  s’est  rendu  plus 
ses  pénible*  travaux  en  ajoutant  chaque  jour  de  nou-  recommandable  encore  par  les  inspirations  de  son 
velles  richesses  à sa  lieîle  coieclion  de  camées  et  de  firur  que  par  celles  de  son  g«nie  , et  ses  ef.orts 
pierres  gravées,  que  le  roi  Joachim  voulut  arqué-  pour  contribuer  à l’adoucissement  d’une  grande 
rir,et  dont  il  donna  un  très  haut  prix  : c.’éiaît  four-  infortune  ont  attaché  a son  nom  un  honneur  im- 
nir  au  noble  archevêque  de  Tarent*  de  nouveaux  mortel.  On  sait  combien  il  y avait  en  Angleterre 
moyens  d’être  charitable.  Le  prince  conserva  à d’admirateurs  passionnés  de  Napoléon,  et  l’ac- 
M.  Capecelalro  fa  jouissance  de  celte  collection  de-  cueil  qui  fut  failli  ce  grand  homme,  lorsqu’un  mou- 
venue  royale,  en  le  nommant  directeur  du  musée,  vement  fatal  de  magnanimité  le  fit  aller  s’asseoir  au 
Le  roi  Joseph  a montré  au  prélat  la  même  bien-  foyer  de  son  ennemi.  Le  peuple  anglais,  du  moins, 
veillance  , en  le  décorant  de  l’ordre  d es  l)enx-Sici-  I comprit  I héroïsme  de  celte  confiance,  et  y ré-  J 
tes,  et  en  le  faisant  conseiller  d'état.  Peu  de  temps  , pondit  par  ses  acclamations  et  son  empressement  , 
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l"rsque  les  journaux  annoncèrent  l’arrivée  de  Na- 
poléon à Piymouth.  Capol-Lofl  voulut  profiter 
de  relie  disposition  générale*  il  essaya,  dans  plu 
sieurs  articles  insérés  dan»  le  Morning-Chronirle , 
de  faire  rougir  le  ministère  anglais  d’avoir,  au  mé- 
pris de  ce  qu'il  y avait  de  sacré  dans  le  malheur 
d’un  grand  homme  el  de  généreux  dans  son  aban- 
don à la  foi  de  la  nation  anglaise,  choisi  lernrhrr  de 
j Sainte-Hélène  » cet  affreux  rocher,  comme  l’a  dit 
| » l*il l*i*l re  captif  lui  - même  , ou  se  consume  en 
| ••  moins  de  trois  ans  la  vie  des  Européens,  pour 
••Y  achever  la  sienne  par  un  assassinat.  ••  Bien  qu'â- 
gé de  soixante-six  ans,  Capel-Loft  avait  pour  Na- 
poléon le  chaleureux  enthousiasme  d’un  homme 
de  vingt-cinq.  «Mon  coeur,  ma  plume,  ma  fur- 
■•lune,  écrivait-il  en  18161  tout  est  à ce  mur- 
«tel,  le  plus  grand  qui  ait  encore  apparu  dans 
h l’histoire.  » Toutefois  ce  zèle  indiscret,  cl  dont  le 
langage  n’était  pas  exempt  d’exagération,  nuisit 
probablement  à celui  qui  en  était  l'objet , en  dis- 

E osant  le  gouvernement  anglais  à redoubler  l’acrr- 
ité  de  la  tyrannique  surveillance  a laquelle  Napo- 
léon devait  cire  soumis.  Capel-Loft  , avec  une  telle 
aine,  méritait  d’être  plus  heureux  qu’il  ne  l'a  été 
d*ni  se*  affections  domestiques  : il  avait  eu  la  fai— 
blr«e  d'épouser,  malgré  son  âge,  une  jeune  et 
belle  femme  qui  s'éprit  d'amour  pour  son  fils  , 
jeune  homme  qui  donnait  les  plus  grande»  espé- 
rances. Celui-ci  se  sentant  vaincu  par  sa  propre 
passion  pour  sa  belle-mère,  et  trop  vertueux  pour 
consentir  à sa  chute,  échappa  à l’inceste  par  le 
suicide  : il  se  tua  d’un  coup  de  pistolet. 

CAPELLE  (le  baron  Guii.lacxe-Autoink-Bk- 
Moî'r),néà  Sales-Curan  , département  de  l'Avey- 
ron, le  9 septembre  177J,  d’une  famille  honora- 
ble de  ce  pays.  Il  embrassa  avec  )*enlhou»ia«me 
d’une  jeunesse  ardente  , ta  cause  de  la  révolution 
naissante  et  les  principe»  du  nouvel  ordre  social 
qu  elle  préparait.  I.e  district  de  Millau  le  nomma 
. n 1790,  membre  de  la  fédération  du  midi,  et 
deux  ans  plus  tard,  il  entra  au  service,  ou  il 
obtint  le  grade  de  lieutenant  des  grenadiers  au 
ae  bataillon  des  Pyrénées-Orientales.  Destitué  en 
*71)4  pour  cause  de  fédéralisme,  il  revint  a Millau, 
s’y  maria,  y commanda  pendant  quelques  années 
la  garde  nationale,  et  fut  chargé  immédiatement 
après  le  18  brumaire  au  8,  de  la  mission  d’u- 
sage auprès  du  nouveau  gouvernement.  A sou  ar- 
rivée a Paris,  il-  fut  recommandé  au  ministre 
Chaptal,  qui  l’employa  quelque  temps  dans  ses 
bureaux,  el  fut  nommé  bientôt  après  secrétaire-gé- 
néral du  département  des  Alpes-Maritimes  et  de 
celai  de  la  Stura.  Il  ne  demeura  pas  long-temps 
attaché  a ces  fonctions,  et  revint  à Paris  solliciter 
de  l’avancement.  Après  denx  années  d'attente  , il 
fat  envoyé  à Livourne  comme  préfet  du  départe- 
ment de  la  Méditerranée.  Devenu  le  voisin  de  la 
souveraine  de  Lucqucs  et  de  Piuinbino  , Eli. sa  Bo- 
naparte , il  vécut  av'c  celle  princesse  dans  une 
intimité  qui  déplut  à l’empereur,  et  fut  près  de  cau- 
ser sa  destitution.  Cependant  le  monarque,  ou- 
bliant son  rrt«enliment , se  contenta  de  iran>férer 
M.  Capellc  à la  préfecture  du  Léman,  qu'il  admi- 
nistra des  le  mois  de  décembre  1S10,  et  ou  il  sut 
allier,  avec  un  rare  bonheur,  I amour  du  pbiis  r à la 
fidélité  à ses  devoirs.  Genève  s’elant  rendu  aux 
alliés  par  capitulation  du  3«>  décembre  i8*3,  le 
préfet  Capelle,  qui  avait  quitté  celte  ville  Je  28, 
s'éloigna  du  département  le  3t.  Il  fut  en  consé- 
quence, par  décret  du  5 janvier  i8»4,  suspendu  de 
ses  fonctions  et  traduit  devant  une  commission 
d'enquête,  composée  des  conseillers  d'élat  Lamée, 

! fléal  et  Faure,  qui  déclarèrent  qu’il  n’y  avait  pas 
lieu  à suivre  contre  lui.  H ne  recouvra  toutefois  sa 
! liberté  qu'à  l'époque  de  la  restauration.  H fut  alors 


nommé  préfet  de  l’Ain  , el  administrait  re  dépar- 
tement lorsque  Napoléon  reparut  snr  nos  côtes.  Dès 
que  cette  nouvelle  lui  fut  parvenue,  il  quitta  ses 
fonctions,  se  réfugia  d’abord  à Lons-le-Saulnier, 
puis  en  Suisse,  ou  il  résolut  d'attendre  les  événe- 
ments. Suspect  aux  magistrats,  qui  ne  pouvaient 
pas  croire  à sa  subite  conversion,  il  fut  obligé  de 
sortir  des  cantons,  et  se  dirigea  sur  Gand  , où  le 
Roi  venait  d’arriver,  et  eut  l’honneur  d'être  admis 
en  «ou  conseil.  Ce  prince  lui  conGa  a son  retour  la 
préfecture  du  Doubs,  qu’il  administra  jusqu’à  la  fin 
de  1 8 • 5.  Appelé  à cette  époque  dans  la  capital*, 
pour  y servir  de  témoin  contre  le  maréchal  Ney, 
il  y a 6xé  sa  résidence,  et  siégé  au  conseil  d’état , 
dès  le  1er  janvier  1816.  M.  Capellc  est  actuelle- 
ment serré  taire- gêner  al  du  miniitère  de  l’intérieur. 

CAPELLE  (P.),  né  à Montauban  ver*  1775,  a 
été  pendant  quelques  années  libraire  à Paris,  et  est 
actuellement  inspecteur  de  l’imprimerie  et  de  la  li- 
brairie. Il  a publié  : 1°  le  Porte-feuille  français,  1800 
à 1 '1 3 , 14  vol  in- ta;  an  Dictionnaire  de  morale,  Je 
science  el  de  littérature , 1^10,  a vol.  in-S° ; 1 .Va4 , id. 
a«  édition  ; 3e»  la  Clef  du  Caveau , tHii,  in- 1 a ; 1 F 1 6, 
ac  édition;  4'*  K Ut  et  lui , vaudeville  ( avec  Théaii- 
lon  ) , !•  01,  in-  ° ; 5«  la  Journée  aux  aventures,  opéra 
comique  (avec  Mérières),  1816,  in-8“;  fb  Aoit- 
vel/e  encyclopédie  portique , 18  «n  à i8ao,  t&v.  in-  * H ; 
70  Manuel  de  la  Typographie  française , août,  i8a6, 
in-4°;  ,rr  partie,  l'ouvrage  aura  trois  livraisons; 
8»  des  I audc.i/les  non  imprimés;  des  Chatuons , de» 
Contes  et  des  Epigrammes,  qui  ont  paru  dans  diffé- 
rents recueils. 

CAPELLEN  (G.  A.  P.,  baron  de),  gouverneur 
général  des  Indes-Orientales  pour  le  roi  de*  Pays- 
Ras , né  à Ulrechl,  en  1787.  Le  baron  de  Capellen 
est  un  de  ces  hommes  dont  la  vertu  pure  et  désinté- 
resse n attend  ni  le*  chances  des  partis  ni  les  vicis- 
situdes des  temps  pour  servir  la  patrie;  les  gou- 
vernement* qui  se  sont  succédés  dans  son  pays  lui 
ont  constamment  rendu  la  même  justice  et  accordé 
la  même  confiance.  Après  avoir  fait  d’excelle.r.tes 
études  dan*  sa  ville  natale , il  y débuta  parla  charge 
de  secrétaire-général  de  la  préfecture,  el  fut , eu 
1808,  nommé  préfet  de  la  Frise,  par  le  roi  Louis 
Bonaparte.  Ce  prince  sut  distinguer  en  lui,  non 
seulement  les  vertu*  du  citoyen  , les  talents  de  I ad- 
ministrateur, mais  les  qualités  d’un  ami,  el  voulut 
se  l’altacher  en  l’appelant  à remplir  près  de  lui  la 
charge  de  ministre  de  l'intérieur.  Il  gvrda  le  porte- 
feuille jusqu’en  1810,  époque  de  l'abdication  du 
roi,  et  ne  voulut  accepter  aucun  emploi  dans  la 
nouvelle  organisation  donnée  à la  Hollande.  Il  vi- 
sita dans  sa  retraite,  en  Allemagne,  celui  qui  avait 
été  son  souverain  et  qui  fut  toujours  son  ami,  ils  pas- 
sèrent ensemble  plusieurs  mois  dans  la  plu»  grande 
m limité.  Lorsqu’rn  181 3,  les  événements  eurent  dé- 
cidé la  réunion  delà  Hollande  avec  la  Belgique,  le 
nouveau  roi  des  Pays-Bas  lui  confia  les  éminentes 
fonctions  de  seciétaire  - d'élat  extraordinaire  à 
Bruxel  es  , et  peu  de  temps  après,  le  créa  gouver- 
neur-général des  Indev-Orirniiiles  et  commandeur 
de  l’ordre  du  lion  belgiqoe.  Il  partit  pour  sa  desti- 
naiiqn  en  octobre  lè'ia,  a bord  <b.  vaisseau  l’Amiral 
Wertxen. 

CAPELLEN  ( T.-Fr.-Vak  ),  entra  au  service 
de  la  marine  hollandaise,  en  177a  , et  avait  obtenu, 
six  ans  âpre*,  le  grade  de  lieutenant.  Une  action  de 
valeur  à bord  de  la  frégate  le  Briel  contre  une  fré-„ 
gale  anglaise  qui  fol  prise,  lui  valut,  tn  178a,  la 
place  de  capitaine  de  vaisseau  ; c'est  en  celte  der- 
nière qualité  qu'il  fit  dans  les  dernières  années  du 
18'  siècle , plusieurs  cro’sieres  dans  la  mer  de 
Hollande  contre  l'année  française  qui  cherchait  à 
envahir  son  pays.  Il  donna  dans  plusieurs  rencontres 
de  nouvel  les  preuves  de  coorage;  mais  eu  1799,  quand 
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les  Anglais  .«t  présentèrent,  il  leur  liera  la  flotte 
sans  combattre,  et  se  réfugia  en  Angleterre.  Rentré 
en  Hollamle,  en  i8i3,  il  fut  nommé  vice-amiral 
par  le  prince  d'Or^nge,  et  chargé  d'aller  prendre 
possession  , au  nom  de  son  souverain  , des  colonies 
situées  dans  les  Indes-Orientales  Deux  ans  après,  il 
commanda  l'escadre  de  la  Mediterranée  et  se  joi- 
gnit à lord  Kxraoûth  pour  bombarder  \Iger.  L’ami- 
ral anglais  fil  à son  gouvernement  l’éloge  de  la  con- 
duite du  vice-amiral  Capellen,  qui  reçut  peu  de 
temps  après  la  décoration  de  l’ordre  royal  du 
bain,  une  épée  d’honneur  envoyée  par  le  duc  de 
Cia rence , et  enfin  d'honorables  reraercimenis  de  la 
chambre,  des  communes.  Son  souverain  n’oublia 
point  ses  services,  et  il  l'éleva  sur  !a  fin  de  1816, 
au  rang  de  graod'croix  de  l'ordre  royal  des  Pays- 
Bas.  Il  est  mort  en  avril  i8i4- 

CAPET  ( M Aiur-GsnaitLtK  ) , née  h Lyon,  et 
élève  de  Mm«  Gu  fard-Vincent,  a fait  un  grand 
nombre  de  portraits,  à l’huile,  au  pastel,  et  en 
miniature,  qui  ont  élo  vus,  avec  plaisir,  dans  un 
grand  nombre  d’expositions  du  Louvre.  Celte  artiste 
est  morte  il  y a douze  ou  quinze  ans. 

CAPMANI  ( don  A.vrouio  ),  philologue  très 
distingué,  naquit  à Barcelone,  en  » 7 4?l-  Aprfe*  y 
avoir  fait  ses  éludes  et  passé  une  partie  de  sa  jeu- 
nesse, il  vint  se  fixer  a Madrid.  Il  fui  député  aux 
cortès  de  Cadix  pendant  la  guerre  de  l’invasion  , et 
ce  fut  sur  sa  proposition  qne  le  congrès  ordonna,  en 
181a,  que  la  place  principale  de  chaque  vil^  ou 
village  non  occupés  par  les  Français  porteraient 
le  nom  de  Place  de  ht  constitution , et  qu’une  pierre 
y fût  placée  solennellement  avec  cette  inscription, 
il  mourut  peu  de  temps  après,  et  non  en  18*0» 
comme  l’ont  dit  quelques  biographes.  Il  a publie 
en  espagnol  : 10  f Art  de  traduire  du  français  en 
espagnol,  acee  le  Dictionnaire  logique  et  figuré  de 
la  phrase  comparée  des  deux  langues , Madrid,  1776  ; 
a‘*  Philosophie  de  t éloquence  y Madrid,  1777»  in-8*. 
L’auteur,  peu  satisfait  de  la  méthode  ordinaire 
d'enseigner  l'éloquence,  proposa  dan*  cet  ouvrage 
intéressant  d'associer  les  exemples  aux  préceptes. 
On  y voit  qu'en  Espagne  il  existe  aussi,  pour  la 
langue  et  la  littérature , des  classiques,  el  des  ro- 
mantiques. Capmani , tout  en  rendant  justice  aux 
écrivains  de  sa  nation,  du  16e  siècle,  ne  se  fait 
point  scrupule  d'adopter  un  grand  uombre  d'ex- 
pressions et  de  lonrnurcs  françaises  consacrées  par 
l'usage  général,  mais  réprouvées  par  les  puristes 
espagnols  ; 3-*  Discours  cronomim -politique , en  fa- 
rt ur  du  travail  mécanique  des  artisans , et  de  l'in- 
fluence de  leurs  corporations  sur  les  nururs  populaires , 
sur  Li  conservation  ths  arts  et  la  considération  des  ar- 
tisans y publié  sous  le  nom  pirudonyme  de  don 
llamon  Miguel  Palacio,  Madrid,  *778»  *n“4’- 
L'attleur,  en  plaidant  1a  cause  des  corporations  in- 
dustrielles, pour  empêcher  la  suppression  des  maî- 
trises et  de»  |urandes,  ne  laisse  pas  de  proposer  la 
réforme  de  plusieurs  abus  ; 4°  Mémoires  historiques 
sur  la  marine , le  commerce  et  les  arts  de  ü ancienne 
Barcelone  y publiés  par  ordre  du  consulat  dp  cette 
ville,  Madrid  , 1779,  4 *ol  in-411-  Cet  ouvrage  im- 
portant fait  connaître  les  voyage»,  la  tactique  na- 
vale, le  commerce,  les  exploits  des  Catalans,  dans 
le  1 siècle,  où  ils  luttaient  contre  la  puissance 
des  Génois,  des  Florentins  et  des  Pisans  ; les  ports 
et  les  contrées  qu'ils  fréquentaient , les  objet*  d'im- 
portation et  d’exportation  , la  législation  commer- 
ciale de  Barcelone,  son  code  maritime  qui  a servi 
de  modelé  à (pus  ceux  des  autres  nations  de  l’Eu- 
rope , l'origine , les  progrès  des  arts  et  de  l’indus- 
trie en  Catalogne.  A ces  mémoires,  l’auteur  a joint 
une  collection  diplomatique  «le  trots  cent  deux 
pièces  officielles,  parmi  lesquelles  se  trouvent  plu- 
sieurs diplômes  des  souverains  et  des  républiques 

de  l'Europe,  de  l’Asie  el  de  l’Afrique,  dan*  lr 
moyen  âge,  etc.,  qui  donnent  le  plus  grand  prix  à 
cette  collection  ; S11  Code  des  coutumes  maritimes  de 
Barcelone  avec  le  texte  en  catalan  y Madrid,  1 7 9 1 , 
a vol.  in-41*  Cet  ouvrage  est  la  réimpression  d une 
partie  du  prccédrnt  ; G*  Théâtre  historico -critique 
île  r éloquence  castillane , a»re  un  choix  de  morceaux 
tirés  des  écrivains  espagnols  Us  plus  estimés,  depuis  U 
treizième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  dix- huitième , Madrid  , 
1786-1794,  5 vo|.  in-4'1-  C’est  la  pratique  de  la  mé- 
thode dont  il  avait  proposé  la  théorie  dan*  un  de 
ce*  premiers  écrits  ; 7 11  Commentaire  avec  des  notes 
critiques  et  badines  sur  la  traduction  île  Télémaque  par 
don  Joseph  de  Cocar rubias , Madrid  , 1798  , in -4°  ; 
8 > Dictionnaire  français  - espagnol  , précédé  d'une 
bonne  dissertation  suc  Us  deux  tangues  comparées  en- 
semble , Madrid  , i8oj  , in-4" ' % 9"  Questions  critiques 
sur  divers  points  de  r histoire  économique , politique  et 
militaire  y Madrid  , imprimerie  royale,  1807  , in-8'»  ; 
1 0®  Discours  analytique  sur  Information  rt  U perfec- 
tionnement  des  langues  en  général  et  partira1 Ce  rement 
de  la  langue  castillane.  Cet  ouvrage  est  resté  manu- 
scrit. Capmani  était  membre  de  l'académie  dé  1 His- 
toire de  Madrid  , de  U société  des  bonnes  Ic'tres 
de  Séville  , et  de  plusieurs  autres  académies.  H pré- 
parait une  nouvelle  édition  , corrigée  et  augmentée  , 
de  son  Dictionnaire  françau-espagnol y lorsqu’il  mou- 
rut. 

CAPQ-IVISTRIA  (J**:*), comte, diplomate,  etc., 
né  à Corfou  , en  1780.  Fils  d’un  médecin  , il  tra- 
vaillait à le  devenir  lui-même  lorsque  nous  fumes 
obligés  d'évacuer  les  sept  îles,  qui  passèrent  aux 
mains  des  Russes;  il  s’attacha  à cette  puissance  , et 
suivit  ion  administration  lorsqu’elle  nous  les  céda. 
Employé  d’abord  dan*  les  bureaux  du  comte  de 
It ornant *off , puis  dans  l’ambassade  russe  h V Jeune, 
il  fut  chargé,  en  181a  , d'une  mission  diplomatique 
à l’armée  de  Moldavie.  Il  suivit  Trhicacoff  dan* 
sa  marche  sur  nos  derrières  , fut  appelé  au  quartier- 
général  , plut  à Alexandre,  s’acquitta  avec  succès 
de  diverses  négociations,  et  fut  nommé,  l’année 
suivante,  ministre  plénipotentiaire  en  Suisse.  Il  y 
ménagea  habilement  les  intérêts  des  alliés,  et 
éveilla  l'aristocratie  helvétique,  lui  rappela  son  an- 
tique indépendance  , et  l’engagea  à se  donner  une 
con«litution  appropriée  à sc*  mœurs,  et  Dure  de 
toute  influence  étrangère.  Cette  sollicitude  diploma- 
tique eut  son  effet;  la  neutralité  fut  violée  sans  ob- 
stacles, et  la  France  envahie  par  la  partie  qu’elle 
croyait  à l’abri  de  toute  agression.  Satisfait  des  maux 
que'  la  politique  avait  faits  aux  cantons , le  diplo- 
mate les  empêcha  du  moins  de  se  déchirer , et  re- 
poussa les  prétentions  que  les  Bernois  élevaient  sur 
le  pays  de  Vand  et  l’Argovie.  Chargé  de  prendre 
pirt  aux  négociations  de  la  Russie,  au  congres  de 
Vienne,  il  suivit  Alexandre  dan*  la  nouvelle  inva- 
. ion,  assista  aux  conférences  d'Hagtienau,  et  signa 
ce  traité  qui  fut  imposé  à la  France.  H retourna 
ensuite  en  Russie  fut  associé  au  comie  Nesselrode, 
pour  les  affaires  étrangères,  lorsque  l’insurrection 
grecque  se  préparait.  L’empereur  Alexandre,  aussi 
porté  h la  favoriser  que  depuis  il  lui  fut  contraire, 
avait  chargé  M.  Capo-d'lstria , conjointement  avec 
l'archevêque  grec  Ignace,  qui  se  trouvait  à Vienne, 
d’organiser  la  société  des  Phi/omuses , d’où  sortit 
bientôt  celte  fameuse  llétairie  qui  succomba  si 
malheureusement  sur  le*  bords  du  Prutli.  M.  Capo- 
d'Istria  , le  chef  avoué  de*  fondateurs  de  l'Hétaine  , 
jouit  de  la  confiance  rt  de  la  faveur  du  monarque 
russe  aussi  long-temps  que  les  dispositions  de  ce 
prince  furent  en  général  avantageuses  à la  liberté 
de*  peuples  ; mais  on  sait  que  les  événement*  .de 
181 5 opérèrent  un  grand  changement  dans  les  idées 
d’Alexandre  , ot  de*  lors  aussi  alla  décroissant  le 
crédit  de  M.  Capo-d’lstria , qui  ne  pouvait  plus,  à 
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son  regret  peut-être,  étouffer  le  développement  des  II  reçut,  en  1816,  b décoration  de  la  légion 
germes  qu’il  avait  contribué  à répandre  parmi  les  d’honneur,  récompensa  bien  méritée  de  plus  d'un 
populations  grecques.  En  effet,  dès  que  la  nouvelle  demi-siècle  de  services.  Il  mourut  le  jeudi,  »fi  ro- 
de I*  levée  de  boucliers  d'Alexandre  Ypsilanli  , en  vembre  1820,  âgé  de  7S  ans.  Capperonnier  fit  lou- 
Middavie , fut  parvenue  à Leyhacli , le  désaveu  qui  jours  profession  d’une  piété  éclairée  qui  fut  ro n- 
atteignit  reloi-ci  frappa  de  mime  M.  Gapo-d’Islris,  slamment  la  régla  de  ses  imcurs.  Sous  un  extérieur 
et  sa  disgrâce  s’en  suivit.  Ce  ministre  se  relira  à simple  et  même  un  peu  rude,  il  cachait  un  grand 
Genève,  un  il  a vécu  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre,  fond  de  bonté  et  une  modestie  peu  commune.  Pro- 
On  dit  qu’il  rentrera  en  faveur  sous  la  nouveau  fondement  estimé  pour  sa  vertu  et  son  savoir,  de 
règne.  Après  la  mort  d’Alexandre,  il  fit  nn voyage  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  il  laisse  après  loi 
à Paris,  et  au  moment  ou  les  comités  en  faveur  d^s  un  nom  dont  sa  patrie  aime  a s’honorer.  On  a 
Grecs  ont  pris  de  la  consistance.  de  lui  : 10  Académiques  de  Cicéron  , avec  le  texte  la- 

CAPPE  ( Nkwcom*  ) , ministre  presbytérien  , lin  de  Cambridge  et  des  remarques  nouvelles  outre 
naquit  à Mill-Hill , près  Leeds , le  21  février  i73a,  les  conjectures  de  Daviesel  deDenlirv,  suiviesdu 
et  fut  élevé  par  son  père,  le  révérend  Joseph  Cappe.  commentaire  latin  de  Pierre  Valence,  par  D.  l)u- 
Dès  sa  jeunesse,  il  montra  du  penchant  pour  les  rand  , nouvelle  édition  , revue , corrigée  , et  aug- 
non-conformisles  , et  entra  à l’université  de  Glas-  mentée  de  la  traduction  française  du  commentaire 
rnw , en  1732,  ou  il  obtint  des  succès  remarquables.  de  Valence  , par  M.  de  Castillon  , 1796 , 2 vol.  in 
Ayant  termine  ses  éludes,  il  retourna  à Leeds  , en  12;  a^  QuinlUicn,  de  l’institution  de  rotateur , traduit 
t755,  fut  nommé,  peu  après,  pasteur  associé,  puis  par  l’abbé  Gédoyn,  4e  édition  , revue,  corrigée  et 
seul  pasteur  delà  congrégation  des  presbytériens  à augmentée  des  passages  omis  par  le  traducteur, 
Yorck.,11  conserva  ces  fonctions  4o  ans,  pendant  d’après  un  mémoire  manuscrit  de  M. Capperonnier 
lesquels  il  è’atlira  le  respect  et  l’affection  de  tous  (Claude),  »8o3,  4 vol.  iate.  Il  est  encore  éditeur 
ses  auditeurs  , par  son  éloquence  et  ses  manières  des  ouvrages  suivants , qui  font  partie  delà  coliec- 
agréables.  Il  éprouva,  en  1791  et  179a  , deux  alla-  tion  des  auteurs  latins  publiés  par  Barbou  :Jus - 
ques  de  paralysie  qui  affaiblirent  considérablement  tin  , Eutrope,  et  Aureliut  Victor , i7q3,  t vol.  in- 12; 
sa  marche  et  sa  voix,  mais  qui  ne  l'empêchèrent  Virgile , 1790,  2 vol.  in-ia;  Horace , Martial,  C,s- 
pas  de  travailler  à différents  ouvrages  qui  parurent  tulle,  li bulle  et  Properce  , et  le  Prerdium  rusticum  du 
apres  sa  mort,  arrivée  le  24  décembre  i^oo.  H P.  Vannières.  Il  a mis  en  ordre  les  pièces  qui  ont 
a publié  • 1*  Sermon  sur  la  victoire  du  roi  de  Prusse  servi  à la  publication  de  b Correspondance  de 
à Rosbarh , le  5 novembre  1727  ; 2'»  Sermon  pour  les  Grimm. 

trois  jours  de  jeûne , pendant  la  guerre  «T  Amérique  ; CAPRARA  (le  comte),  naquit  à Bologne,  et 
3a  Sermon  pour  le  jour  d’actions  de  grâce , 1784  ; embrassa  avec  enthousiasme  la  cause  de  b révo- 
4°  Sermon  pour  le  jour  de  jeune , écrit  durant  la  guerre  Iution,  dont  la  présence  des  républicains  français 
tP  Amérique,  mais  publié  m 179$  ; 5»  Sermon  sur  fut  le  signal  en  Italie.  Nommé  commissaire-général 
lu  mort  élu  révérend  Edouard  Sandercork\  (> o Discours  du  directoire  cisalpin  , il  fut  fait  prisonnier  par  les 
sur  la  providence  et  te  gouvernement  de  Dieu ; 7°  /b*-  Austro-Russes,  conduit  en  Allemagne,  et  échangé 
marques  critiques  sur  plusieurs  passages  importants  de  un  an  après.  Il  assista  , comme  député,  aux  comice* 
P Ecriture  sainte,  avec  des  disseï  talions  sur  ebjjé-  de  Lyon  en  180a  , devint  membre  de  1a  consulta 
rents  sujets,  auxquels  sont  joints  tes  mémoires  de  sa  vie,  d’état  de  la  république  lombarde,  et  accepta  le 
publiées  par  Catherine  Cappe,  sa  seconde  femme,  litre  de  grand-écuyer,  que  Napoléon  lui  conféra 
2 vol.  in-80,  1802.  Le  principal  but  de  ces  re-  avec  tous  ses  ordres , après  la  fondation  du  royaume 
marques  était  d’attaquer  la  doctrine  des  trinilaire*,  et  d Italie.  Le  comte  Caprara  est  mort  en  1817. 
de  donner  des  explications  sur  le  sens  que  les  uni-  CAPRARA  ( cardinal  ) , naquît  à Bologne,  le 
taires  modernes  attribuent  à certains  passages  du  39  mai  i733.  Dernier  rejeton,  par  sa  mère,  de 
Nouveau  Testament.  l antique  maison  de  Caprara,  il  préféra  ce  nom 

CAPPERONNIER  ( Jxxtc-Auguvti*  ),  naquit  à à celui  qu’avait  honoré  son  père,  le  comte  Fran- 
Montdidier  en  Picardir,  le  a mars  i745.  Il  était  çois  de  Moniecocolli  , et,  destiné  h la  carrière  e c- 
neveu  de  Jean  Capperonnier,  bibliothécaire  du  clésiastique,  il  fit  des  etudes  brillante*.  Le  pape  Bc- 
roi , et  arrière-petit-neveu  de  Claude  Capperon-  noit  XIV,  qui  l'avait  remarqué,  l’euvoya  à Ravenne, 
nier,  professeur  de  grec,  et  lecteur  royal  au  col-  en  qualité  de  vice-légat , quoiqu’il  n’eùt  pas  encore 
lége  de  France,  qui,  tous  deux,  avaient  rendu  vingt-cinq  ans.  Neuf  ans  après,  il  remplissait 
leur  nom  recommandable  aux  amis  des  lettres  an-  les  fonctions  de  nonce  à Cologne.  Marie-The'rèse, 
ciennes.  Jean-Augustin  prit  l'habit  ecclésiastique;  qui  l’bonorait  d’une  estime  particulière,  lui  fit 
mais  il  se  borna  h recevoir  les  ordres  mineurs,  il  obtenir,  en  1770,  les  mêmes  fonctions  à Lncerne. 
fut  appelé  , par  son  oncle , à b bibliothèque  du  roi , Il  passa  de  celle  ville , à Vienne  , en  1 78a , et  fut  fait 
en  1765,  et,  dès  lors,  il  consacra  sa  vie  à l’étude  et  cardinal,  en  1793.  Homme  véritablement  pieux  et 
au  soin  des  livres.  Ses  connaissances  bibliographe-  doué  d’une  sensibilité  profonde,  il  faillit  succom- 
ques  ne  tardèrent  pas  à le  faire  distinguer,  et  le  ber  aux  chagrins  que  loi  causèrent  les  excès  qui 
marquis  de  Paulmy  , riche  amateur  de  livres,  le  furent  commis  à Rome,  en  1793.  Nommé  évêque 
choisit  pour  son  bibliothécaire  , en  1780.  Il  se  livra  d’Iési,  en  1800,  il  donna  , dans  l’hiver  de  cette 
avec  tèle  ail  soin  d’enrichir  le  drpAt  qui  venait  de  meme  année  , des  preuves  de  générosité  et  de  bien- 
lui  être  confié,  et  concourut  à compléter  cette  col-  faisante  bien  rares.  Une  disette  affreuse  avait  porté 
ieclion  de  livres,  l’une  des  plus  précieuses  de  la  le  désespoir  dans  son  diocè«e,le  cardinal  Caprara 
capitale  de  la  France,  surtout  pour  les  romans  et  parcourut  les  villes  et  les  campagnes,  et  répandit 
la  littérature  italienne.  Cetle  même  année  , 1780,  il  partout  des  consolations  et  l'abondance.  Après  avoir 
fut  nommé  censeur  royal , litre  qui , à cette  époque,  épuisé  toutes  ses  ressources,  il  emprunta  de»  sommes 
passait  pour  honorable , et,  peu  après , il  fut  nommé  considérables,  et  les  répandit  avec  autant  de  dis- 
gardc  en  second  de  la  bibliothèque  du  roi.  La  révp-  cernement  que  de  générosité.  Lors  du  rétablis- 
lution  l’atteignit  au  milieu  de  ses  livres;  il  fut  in-  sement  de  U religion  en  France,  par  le  g«m- 
eareété'  pendant  le  régime  delà  terreur,  et  ne  sortit  vernenient  consulaire,  le  pape,  qui  avait  besotftfi 
de  prison  qu’aprè*  b mort  de  Robespierre.  La  bi-  près  du  premier  consul  Bonaparte,  d’uu  homme 
bliotbèqur  ayant  subi  une  nouvelle  organisation,  en  sage  et  zélé  , fit  choix  du  cardinal  Caprara  , et  l’en- 
l 1796.,  Capperonnier  fut  nommé  conservateur  des  j »oya  à Paris , en  qualité  de  légat  à lalere.  Il  assista, 

1 livmâ  imprimés  , conjointement  avec  M.  Van  Pract.  | en  1801  , à la  solennité  du  rétablissement  du  culte, 
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et  il*  entonna  le  Te  Deum  qui  termine  celle  impo- 
sante cérémonie.  Tous  ses  actes  et  écrits  publiés 
respireal  la  piété  et  la  tolérance.  Nommé  arche- 
vêque de  Milan,  il  sacra,  en  «8u3,  l'empereur 
Napoléon  comme  roi  d’Italie.  Ce  digne  prélat  mou- 
rut a Paris,  le  21  juin  1810,  et  fui  inhumé  dans 
régli«ede  Sainte  Geneviève. 

CAPUflON  ( Josira  ) , médecin  distingué  et 
gélèbre  accoucheur,  né  en  Languedoc  vers  Tan- 
née 1705.  Après  avoir  étudié  et  pris  scs  degrés  à 
l'université  de  Montpellier,  il  fit,  pendant  quel- 
que temps , des  cours  particuliers  daos  cette  ville, 
vint  ensuite  à Paris,  ou  il  s'adonna  a I art  des  ac- 
couchements. Ses  leçons  particulières  sarcelle  par- 
tie importance  de  U médecine,  sont  suivies  par 
un  grand  nombre  d'élèves,  il  a publié  : 1®  Nova  nu- 
die  ma:  clcmenta,  in-8",  Paris,  i8o4-»8ia  ; a'»  Aphro- 
dis  in  graphie , ou  Jahieau  île  la  maladie  vénérien»» , \ 
in-fi*»,  Paris  , *807  ; 3-1  JSouecau  Dictionnaire  de  mé- 
derme , chirurgie,  chimie t botanique  cl  art  vit  ér maire, 
in-8>,  Paris  , i$tO(  cet  ouvrage  a depuis  été  relait 
.par  Nyslen  ; 4°  Cours  théorique  et  pratique  A ureou- 
chements , Paris,  l^itj  inédit.,  181(1;  3*  édit., 
i8a3,  in-8»;  5®  Traité  des  mata  1^1  des  femmes,  t 8»  a , 
in-8»;  G‘  Traité  des  maladif  J-  v ni  faits,  Paris, 
»8ia;  ae  édit.,  1820,  i«*Sb  ; 7J  Manuel  des  Durai 
de  Charité , Pari?,  »8»6,  in b>  Methodira  c/u- 
rurgiir  institut  a , Pariai  ■* , 1 8 1 8 ; 9®  ht  Médecine  légale 
relative  d T art  des  uccuuchgaicMs , in-&*,  Paris,  182*. 
M.  Capuron  est  un  dvs  collaborai curi  de»  Annales 
de  la  médecine  physiologique , et  de  la  XaucciU  Jh~ 
bliothèque  médicale , membre  de  l'académie  de  mé- 
cine,  et  prof  sseur  aggrégé  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris. 

, CARACClOLl  ( Locis-Antoinv  ) , né  à Paris, 
ta  17a» , est  auteur  d’un  diclionnaire  des  ouvrages 
anonymes  et  pseudonymes , et  de  quelques  autres  , 
dont  voici  les  litres  : »®  Conversation  arec  svi-méme; 
a®  Jouissance  de  soi  même  ; 3®  tes  Caractères  de  t'a- 
ni  il  U;  4°  Ie  Véritable  Mentor;  5®  le  Cn  de  la  venté 
contre  les  séducteurs  du  siècle;  6»  Lettres  les  plus  ni- 
tires umtes  du  pape  C Iraient  XI V , 2 vol.  iu-iaj  efMl 
ce  qu  il  a publié  de  mieux  ou  de  moins  mauvr.i  - II  d 
joui  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  31)  mai  18  i l,  d'une 
pension  de  a, 000  (ranci  que  U couventiun  lui  avait 
accordée  en  i7|)ô. 

CAÏVACCIOLO  (Fxamçois)  amiral  napolitain, 
célébré,  par  ses  talents  dans  l'art  de  la  navigation, 
embrassa  des  son  enfance  la  carrière  de  la  marine, 
»'y  distingua  constamment,  et  s'éleva,  de  grade  eu 
grade,  jusqu’à  celui  d’amiral,  dont  il  était  revêtu, 
en  1793.  Ferdinand  IV,  roi  des  deux  Sicile*,  étant 
.entré  dans  la  coalition  qui  fut  dirigée  a celte  épo- 
que Contre  la  France,  joignit  son  «scarlrc  aux  lor- 
ce$  maritimes  anglaises  K espagnoles,  cl  en  donna 
le  commandement  a Caracciulo.  Celle'  flotte  était 
destinée  à s’emparer  de  Toulon;  cette  ville  fut  li- 
vrée; mais  l'amiral  napolitain  t«op  lovai  pour  pren- 
dre p&rt  a aucune  intrigue,  ne  se  distingua,  du 
rant  cette  expédition,  que  par  sa  bravoure  et  fini 
habileté.  Lorsqu©  l’armée  française,  eut  repris  la 
vijle,  tiaracc-oio  retint  4 Naples.  Ce  royaume 
était  alors  gouverné  par  un  roi  faible  et  inc  a 
p.iblr , une  reine  anibitieut*  et  despote,  et  son 
favori, Acton.  Les  excès  tn  tout  genre  auquel»  oc 
triumvirat,  soumis  d’ailleurs  tout  entier  à Tin-t 
.fluence  du  .cabinet  anglais,  se,  livrait  contre  les 
malheureux  Napolitains,  affligeaient  profondément 
tous  les,  bons  citoyens,  Au  nombre  de  ceux-ci  était 
Caraccinlo  qui  le  reprochait  meme  quelquefois  à 
leurs  auteurs  en  termes  as* et  vifs  ; cette. franchise 
lui  avait  aliéné  la  cour.  Cependant  lorsqu 'en  1798, 
L'armée  française  , sous  les  ordres  du  général  Chara- 
pionct,  pénétra  dans  Naples  rt  força  Ferdinand  IV 
d*  fpir,  ce  lut  Caracciûlo  aqiti  fut  confié  le  comman- 


dement de  U flotte  destinée  à le  conduire  en  Sicile 
Il  a été  dit  déjà  qoe  la  Camille  royale  , ainsi  qu’Ac- 
tpn , avaient  pour  les  Anglais  une  prédilection 
particulière  ; ils  la  montrèrent  ouvertement  -n  s’*m- 
Larquant  sur  le  bâtiment  de  Nrslon  plutôt  que  sur 
un  des  leurs.  Mais  une  circonstance  malheurcu-e 
vengea  lès  Napolitains  d’uoe  préférence  qui  les 
avait  vivement  offensés.  Une  violente  tempête  ayant 
éclaLé  au  moment  où  la  flotte  sortait  du  golfe  de 
Naples p bâiiroculs  anglais  furent  dispersés  et 
faillirent  tous  périr,  tandis  que  les  vaisseaux  na- 
politain* n'essuyèrent  aucune  avarie.  Ce  qui  nous 
reste  a rapporter  va  faire  voir  combien  U jalousie 
et  l'orgueil  peuvent  souiller  la  p us  belle  vie.  Nel- 
son jusqu'alors  homme  d’honneur,  brave  marin  et 
doué  de  toutes  les  vertus  de  son  état,  compromit 
sa  gloire,  dans  cette  circonstance,  par  uor 
^ûnauiie  indigne  d’on  su’dat.  Furieux  de  ce  que 
la  flotte  de  Caracxiato  , mieux  dirigée  sans  doute, 
aval;  échappé  au»  désastres  que  la  sienne  n’avait  pu 
éyiicr,  il  noircit  s.»  conduite  .m  yeux  de  Ferdinand, 
et  ue  borna  point  li  sa  vengeance.  Abreuvé  de  dé- 
goûts, le  brave  amiral  napolitain  revint  à Naples 
décidé  à servir  U république  parthénopéenne  que 
(es  Français  avait  ét.ib  ie.  Malgré  l étal  vraiment 
déplorable  de  ta  marine  napolitaine,  il  repoussa 
victorieusement,  avec  quelques  bombardes  «t  quel- 
ques chaloupes  canonnières  les  efforts  d’une  flotte 
augloHiiçlbenne , qui  avait  tenté  de  débarquer  en- 
tre Cuiae  et  le  cap  de  My»cue;  cependant  la  répu- 
blique parthéoopvenue  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
A l'instar  des  bandes  qui  désolaient  l’ouest  de  la 
France,  des  corps  de  lataronis  sciaient  organisés 
eu  Italie;  leur  chef,  le  cardinal  Tiuffo , un  crucifix 
d une  main  et  le  po;gnard  de  l’autre  , les  encoura- 
geait au  meurtre  et  au  pillage.  Les  truupcs  françaises 
restées  à Naples,  trop  faibles  pour  s'y  maintenir, 
succombèrent  er  furent  obligées  d'évacuer  la  ville; 
toutefois  le  cardinal  Ruffo  avait  montré  plus  de 
modération  qu'on  n'avait  le  droit  d’eu  attendre 
d'an  chef  de  par  i II  avait  stipulé , avec  les 
parti  sou*  de  fa  nouvelle  liberté,  qu'ils  conserve- 
raient Lvyie  el  leurs  propriétés  , et  qu’il  serait  ac- 
cordé à ceux  qui  le  désireraient , la  faculté  de  se 
retirer  de  Naples.  Tout  promettait  donc  que  la  contre- 
révolution  serait  peu  sanglante,  lorsque  Nelson  ar- 
rivai dans  la  rade  et  annula  ce  traite  ; il  y eut  alors 
des  reaclious  terribles.  Les  malheureux  capUulé* 
furent  jugés  par  un  tribunal  de  sang,  auquel  pré- 
sidait Spéciale.  L’amiral  Caracciolo  était,  parvenu 
a s'échapper  avant  la  capitol  'lion  ; mais  ayant 
été  découvert , il  fut  amené  les  mains  derrière 
le  do<  a bord  du  bâtiment  de  Nelson  ; une  cour 
martiale  organisée  pour  le  juger,  et  devant  la- 
quelle il  se  défendit  lui-même,  le  déclara  cou- 
pable de  haute  trahison,  el  le  roudamna  à être 
pendu,  Orafi'iido  écrivit  à Nelson,  non  pour  de- 
mander une  vie,  dont,  ses  cheveux  blancs  annon- 
çai «ni  la  fin  prochaine,  mais  pour  solliciter  la  grâce 
d'être  fusillé,. l'amiral  anglais  la  lui, refusa,  et  ce  fut 
ainsi  qu'il  assouvit  s*  vengeance  et  couvrit  son  nom 
d'opprobre.  Il  ordonna  que  le  jugepiont  fût  exécuté 
tu r- je -champ  à U vergue  du  vaisseau  , et  on  assure 
qu’il  prit  plaisir  à *9  repaître  de  cet  horrible 
sp*c}ade.  . rr-  , ' , 

CAHAFFA  (HjtCT4hL colonel  au  service  de  la  ré- 
publique de  Naples.  Il  commandait  dans  la  Pouillo 
un  drta«boflWU  de  l’armée  parlhénopérnne  an 
moment  ou  |e  djèerdojriï  exécutif  rappela  Macdonald 
«t  l’armée  française , et  s'y  soutînt  quelque  temps 
contre  les  nombreuses  insurrections  qui  éclataient 
de  toutes  parts . a cette  époque  d'anarchie;  il  fut 
bientôt  rsppvlé  lui -même  ci  envoyé  à Pescar*  pour 
former  la  garnison  de  cette  ville.  Il  s'y  défendît  avec 
opiniâtreté,  même  apres  U prise  des  forts  Saint- 
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Elme,  de  Capots  r et  de  Gaclr,  par  le»  insurgés.  Obll-  de  ),  prince  de  Cbimay,  second  frère  dn  comte  Vic- 
gé  à la  fin  de  se  rendre,  et  tombé  entre  les  mains  tor,  est  né  le  a4  septembre  1771.  Il  était  chevalier 
des  royalistes,  U fol  livré  au  barbare  Spéciale , pré-  de  Malte,  officier  dans  le  régiment  de  Noailles- 
sldent  de  la  fameuse  commission  ott  junte  préto-  dragons  à l'époqùe  de  la  révolution.  M.  le  prîùcé 
rienue,  qoi  le  condamna  a perdre  la  vie.  Il  m«r-  de  Cbimay  est  aujourd'hui  colonel  de  cavalerie, 
chah  la  mort  avec  le  calme  et  l'intrépidité  qui  lieutenant  de  la  lou\ eferie  du  Roi,  et  chevalier  dé 
avaient  toujours  honoré  son  caractère.  Saint-Louis.  Le  département  des  Ardennes  le  nom* 

CaUAFFE  (N.  ),  peintre,  élève  de  David,  était  ma,  en  i8i5  , membre  de  la  chambre  dés  députés, 
à I\ume  à l’époque  de  la  révolution,  et  érvint  en  ou  il  vota  avec  la  minorité;  il  ne  fut  | oint  réélit 
France  en  professer  les  principes.  A I*  fin  de  i7()4»  l’annee  suivante,  et  n'a  plus  fait  partie  de  la  chaîn- 
on le  vit  au*  jacobins  combattre  la  liberté  irtdtfi-  bre.  Le  titre  de  prince  de  Cbimay  lui  vient  d’une 
nie  de  la  presse,  lorsque  la  réaction  commença  h terre  de  ce  nom  qui  lui  échut  pour  sa  part  dani 
tourner  cette  arme  contre  le  parti  démagogique,  et  la  succession  de  son  ohcls.  Il  a épousé,  en  i8oô  , 
demander  que  Tallien , Frérdn  et  I.ccointre  dfe  madame  Tallien.  Koj.  l'article  suivant, 

Versait 'es,  fussent  chassés  drs  jacobins  pour  les  CAR  AM  ÀN  ( TttKJifcn-CABsiiRO»  , comtesse  de  ), 
avoir  calomniés.  Deux  jours  après  , Caraffe  fut  mi*  princesse  de  Cbimay,  est  fille  du  comie  Caharrus 
en  arrestation,  y resta  jusqu'au  1 3 vendémiaire  ambassadeur  d'Espagne  sous  Chaéles  IV,  et  (ministre 
an  4 1 et  vint  h celte  époque  défendre  U convention)!  des  finances  mus  te  roi  Joseph.  L'une  des  plus 
it  abandonna  alors  la  carrière  politique  pour  sc  belles,  des  plus  spirituelles  et  des  fias  généreuses 
livrer  à son  art.  Il  Gt  un  voyage  en  Russie  et  y passa  femmes  de  son  temps,  elle  fut  l’amie  de  Mme  de 
quelques  années  utilement  ponr  sa  fortune,  maïs  Beanbamais , depuis  impératrice,  et  de*  généraux 
moins  heureusement  pour  sa  santé'.  De  retour  a Hoche  , Barras  et  Bonaparte.  Ellè  avait  clé  ma- 
Paris,  en  1812,  il  lan.uil  jusqn'ett  ■ S « 4 « époque  riée  à M.  de  Fontenay,  lorsqu'elle  fui  jetée,  en 
de  sa  moit.  Il  a peint  un  sujet  allégorique  que  l’on  i?q3,  dans  les  prison*  de  Bordeaux.  Tallien, 
voit  à l'hôpital  de  la  Charité,  et  qui  est  fort  est  me,  député  alors  en  mission,  ta  vit,  en  devint  éperdue 
puis  une  collection  de  costumes  orientaux.  ment  amoureux , lui  Gi  rendre  la  liberté  et  l’épousa 

CAR  AMAN  (Victor  Rnqur.T,  le  marquis  de).  C'est  à l'in  fiurnee  qu’elle  exerçait  sur  ce  retèbre 
pair  de  France  , ambassadeur  a Vienne  , est  1«-  chef  membre  de  la  tonvention,  qu'on  doit  l'énergie  dont 
actuel  de  U famille  du  célèbre  nie  quel , à qui  l’on  il  St  preuve,  au  9 thermidor  an  2 , et  qui  amena  ta 
doit  la  construction  dn  ranal  de  Languedoc.  Dé*  rliute  de  Robespierre  et  de  la  terreur.  Tallien  partit 
1791,  il  émigra,  et  jusqu'à  la  restauration  du  goit-  ponr  Londres , et  pendant  quM  y recevait , dit-on  , 
vernement  royal,  en  « S 1 4 » >1  passa  vingt  trois  ans,  des  cadeaux  de  la  duchesse  de  Deronshire,  sa  femme 
chargé  , dit-on  , de  missions  peur  le  Roi  et  les  prin-  rompait  les  liens  qui  les  unissait,  et  épousait, 
ces  français , près  des  cours  d’Allemagne  et  de  Rus-  eu  «8o5,  M.  de  Caraman , aujourd'hui  prince  de 
lie.  Son  retour  dan*  sa  patrie  fut  même  de  pe\»  de  Cbimay,  dont  elle  a quatre  enfant*.  Cette  dame  Bp- 
durée.  Au  mois  de  septembre  i8i4»  Louis  XVIII  le  partient  à l'histoire  par  le  rôle  important  qu'elle  a 
nomma  ambassadeur  à Berlin,  pair  de  France , fait  [«mrr  à Tallien,  et  par  tous  1rs  services  qu'elle  a 
en  i8i5,  et,  en  i8tG,  ambassadeur  à Vienne,  on  rendus  a l’humanité.  Elle  • sauvé  de  U mort  l’épouse 
il  réside  encore  aujourd'hui  ( 1826).  Le  roi  de  du  général  Valence  qui  di.  ait  ingénieusement  :«  Si 
Prusse  lui  a donné  U décoration  de  grand  ordre  de  “ on  a donné  h madame  Bonaparte  le  surnom  de 
l'aigle  Conge.  •*  Aotre-Danu-dct- f 'iclotns,  on  doit  donner  à roa- 

CARAMAN  (Victor,  fe  comte  de),  fils  du  pré-  ‘•dameTallieh  celui  de  iS'otre-Damr-de-Bon^tfourt.» 
cèdent,  commandeur  de  la  légion  d'honneur,  che-  CARA&COSA  ( Miami.  ) , baron,  fieulettant- 
valier  de  Saint-Louis  , fit  ses  premières  ardtrs  en  général , etc.  Fils  d’un  ancien  capitaine  au  service 
Prusse  et  en  Hollande,  en  qualité  d'officier  d'ar-  de  Naples,  it  naquit  en  Sicile  , embrassa  la  ear- 
lillerie.  Devenu  aide -de -camp  du  général  Caaiin-  rîère  que  suivait  son  père,  et  porta  les  armes  pour 
court,  il  passa  , en  181 3,  dans  U ui.-ii.ion  militaire  Ferdinand  jusqu'au  moment  ou  ce  souverain,  battu 
de  l’empereur  Napoléon,  comme  officier  d union-  par  Championne!  , se  réfugia  h Messine.  Il  conti- 
nence- Le  6 mars  «8t4  » » la  tête  d’un  bataillon  de  nua  de  faire  partie  des  troupes  nationales,  jura  fi--j 
la  garde  impériale,  ii  prit  une  part  brillante  à la  délité  à la  république  qui  fêtait  élevée  sur  Jes  dé- 
bataille  de  Craon  ne,  en  tournant  l'ennemi,  et  eu!  bris  de  la  monarchie,  et  cimbiitit  pour  elle  jus- 
t'bonneur  d’être  cilé  avec  distinction  dans  le  bulletin  qu’au  moment  où  U retraite  des  Français  la  livra 
officiel.  Nommé,  eu  1816  , membre  de  la  réorgani-  aux  baudrs  mi  cardinal  Rulfo.  11  se  relira  alors  dans 
saiion  de  l’école  polytei  (inique  , 31.  de  Caramau  est  le  fort  de  l'OF.of,  réussit  a échapper  au  supplice,  et 
aujourd'hui  ( 1 Safi  )’  colonel  d'artillerie  à cheval  de  ne  rrparut  *y»*»n  moment  ou  noos  rentrâmes  à Na- 
la  garde  royale.  pies.  Il  offrit  ses  services  à Joseph  , fut  fait  chef  de 

CARAMAN  (Maüricb  Ricqvkt,  le  comte  de),  bataillon  dans  le  premier  régiment  d’infanterie  de 
frère  du  comte  et  oncle  du  précédent , raaréchal-de-  ligne.  Il  suivit  plus  tard  ce  corps  en  Espagne,  se 
camp  et  membre  de  la  chambre  des  députés,  émi-  signala  en  diverses  rencontres,  et  rentra  dans  ta 
grat  en  1791  , et  servit  dans  l’armée  des  princes  patrie  on  il  fut  succesfivesnent  fait  général  de  bri- 
frauçnis  ; il  était , en  1789,  major  en  seroud  des  gade,  commandeur  de  l'ordre  des  Deux  Siciles  et 
chasseurs  de  Picardie.  Il  rentra  en  France,  en  général  de  division.  Il  combattit,  m celte  qualité, 
1800 « par  suite  de  la  pacification  consulaire.  31.  de  l'armée  française  que  commandait  le  vice-roi; 
Caraman  remplissait  lès  fondions  de  membre  du  marcha,  en  i8j5,  contre  les  Autrichiens*  laissa 
conseil  général  du  département  de  Jeinmapes,  lors-  échapper  deux  ni  il  le  Français  renfermés  b Césanne, 
qu'il  fut  élu  , par  le  sénat  conservateur,  en  1811,  se  relira  à Ancône  drs  qu'il  vil  Murat  Ue'fait , ron- 
■uemLre  du  corps  législatif.  Jl  fut  deux  fois,  en  181 1 tinua  sa  retraite  , arriva  sous  Capoue  , trempa  dans 
et  en  »8*3 , candidat  à la  préddenre  de  cette  assem-  toutes  les  intrigues  de  l'époque,  et  signa  la  con- 
blée.  Marérhal-dt-carop , en  i8i4»  >!  commanda  veotîou  de  Casalanxa  où  il  u'oublia  rien,  si  ce  n'est 
' successivement , en  i8«3  , à Augoulèmc  et  à Arras,  son  bienfaiteur.  Repoussé  d'abord  par  Ferdinand  , 
L«  collège  électoral  do  département  du  Nord  l’élut,  sa  disgrâce  dura  peu.  J 1 reçut  le  commandement 
celte  suéiue  année  , candidat  B la  chambre  des  dé-  de  1a  Terre  de  Labour  , et  bientôt  le  porte- feu*  le  d« 
pute»,  dont  il  ne  fut  nomme  membre  qu'eh  1824,  I*  guerrr.  Ce  fut  pendant  son  snints  eie  qu'éclata 
cl  dont  il  continue  a faire  partie  ( i8*G.  ) fusuireciioii  de  Nut  rra.  Il  marcha  contre  les  ré* 

CARAM  AN  (Fiuaçois*io^ïVn-Paii.irrK,  le  comte  voilés,  s’établit  sur  le»  frontières  de  U Terre  de 
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Lübour,  et  n'engage»  aucune  action.  Set  troupes  , 
abandonnées  à filet  memes,  t'insurgèrent  à leur 
tour  i et  proclamèrent  la  constitution.  Carasces» 
fat  entraîné  , «t  prit  parti  pour  la  révolution  que 
le  rot  sanctionna  presqu'aussitôt.  Les  Autrichiens 
s'avancèrent  pour  la  combattre  ; il  fot  chargé  de  la  1 
défendre , et  revêtu  d'un  co  mm  a «dénient  importait. 
Il  t'établit -,  avec  le»  meilleures  troupes,  entre  Gaete 
et  l'Apennin,  et  coupa,  près  de  Sun  Germano,  la 
route  d«  Naples  è Rome;  mais  il  ne  rit  pas  plu- 
tôt Guillaume  Prpé  battu  dans  les  Abbrutes,  qu'il 
abandonna  les  positions  de  L ri , Fondi  et  San  G rr- 
mano.  Atteint  dans  sa  retraite  , tourné  par  les  gé- 
néraux Mohr  et  Gullerbeim  qui  s’étaient  portés  sur 
Mugnano , il  ne  put  conlcuir  ses  troupes  , qui  se 
débandèrent  et  se  mêlèrent  aux  Autrichiens.  Il  ne 
conserva  que  la  garde  ravale  avec  laquelle  il  se 
Jeta  dans  Capout*.  Abandonné  bientôt  p»r  crllf 
troupe  elle-même  , il  sollicita  un  Srmitiite  qui  lui 
(al  accordé,  et  remit  la  place  a l’ennemi  qui  en 
prit  possession  au  nom  du  roi  des  Deux-Sicile*, 
il  fut  aussitôt  mis  au  nombre  de  ceux  qui  avaient 
coopéré  à la  révuitifiun  et  que  Ij  vengeance  ravale 
devait  atteindre.  Il  se  réfugia  d’abord  a Barcrlone, 

Çassa  ensuite  à Londres,  et  eut  avec  Guillaume 
epé  un  duel  dans  lequel  il  succomba. 

CARBON  (FRis(wi-Jouri  ),  dit  le petit  Fran- 
çois , était  né  à Paris;  matelot  à l’époque  de  la  ré- 
volution , il  se  jeta  dans  le  parti  royaliste  et  devint 
chef  de  chouans.  L’armistice  , conclu  sou*  le  con- 
sulat, lai  ayant  imposé  une  vie  paisible  qui  ne 
pouvait  convenir  ni  h son  caractère  , ni  à ses  habi- 
tudes , i)  passa  en  Angleterre  pour  s'associer  h de 
nouvelles  trames  contre  la  république  française  , H 
revint  à Paris  dans  le  courant  de  brumaire  an  9.  ]l 
aisi'fa  a divers  conciliabules,  ou  , se'on  les  expres- 
sions du  ministre  de  la  police  de  cette  époque , il  ne 
fol  d'abord  question  que  de  plans  pour  assurer  le 
vol  des  fonds  publics,  que  de  projet  vagues  et  in- 
déterminés contre  le  gouvernement,  que  de  ruovens 
de  rallumer  la  guerre  civile,  dès  que  les  hostilités, 
suspendues  alors  par  un  armistire  , auraient  re- 
commencé. Le  a 5 de  ce  mois,  oit  décida  en  effet  le 
pillage  de  la  diligence  de  Troyei.  Le  lieu  en  fol  fixé 
au  ciiiqu-crne  mille  de  la  route  au  dessus  de  Cha* 
«■ton.  tirlion  >e  chargea  de  faire  passer  les  armes 
dans  un  rouleau  de  toile;  et  le  projet  uVrhùua  que 
par  l'arrestation  d’un  des  complice».  Mais  des  let- 
tres venues  de  Londres,  des  dépêches  de  George*  et 
l'arrivée  de  Saint-Régent,  déterminèrent  Ifs  conspi- 
rateurs À prendre  une  vuie  plus  directe  pour  attein- 
dre leur  bot.  On  leur  demandai!  l'assassinat  du 
consul  ; if*  résolurent  de  le  faire  périr  , ou  moyrn 
d un  baril  de  poudre,  dont  l'explosion  devait  faire  , 
sauter  la  voilure  du  chef  dit  gouvernement.  Ce 
complot,  exécuté  le  3 nivôse,  fut  sur  le  point  de 
réussir.  Bonaparte  ne  dut  1011  salut  qu'à  la  vitesse 
de  ses  chetaux;  et  Carbon,  qui  avait  conduit  la 
charrette  sur  laquelle  la  machine  infernale  était  pla- 
cée, fot  arrêté,  quelques  jours  apres  , dans  une 
maison,  rue  Notre-Lame-des-Champs , occupée  par 
d'ancienne*  religieuses  ; ce  qui  contribua  à com- 
promettre Jl«* * de  Goyon  et  de  Cité.  Reconnu  par 
les  vendeurs  do  cheval,  de»  barils  à poudre  , de  la 
charrette , etc. , le  petit  François  chercha  h se  sauver 
par  des  révélations  , et  fit  connaître  tous  les  détails 
du  crime.  La  police  profita  de  scs  avrux , et  la  jus* 

: lice  ne  le  condamna  pas  moins  , sans  indulgence,  le 
iti  germinal  suivant  ( 8 avril  trot),  Il  fut  exétuté 
•vec  .Saint-Régent  , qui  s'étant  chargé  de  mettre  le 
feu  a U pondre  , avait  failli  échapper  ainsi  au  glaive 
de  la  lui  , eu  péris.;! ni  victime  de  son  attentat. 
CARBON-l>E-FLINS-DES-OUVlERS(CL»unR- 
) , l'uu  de  rrs  littérateurs 
éphémères,  dont  la  fin  du  18e  siècle  fut  affligée  et 
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obicnrcie  , naquit  à Reims  d'une  famille  honora- 
ble , en  1757,  et  venait  d’y  terminer  ses  études, 
lorsque  ses  disposition*  poétiques  se  manifestèrent 
dans  une  Ode  sur  le  sacre  de  Louis  XFi , 1773  ; peu 
de  temps  après,  il  vint  h l'a  ris,  et  lut , a la  loge  des 
Neuf-Sœurs,  un  Parme  sur  Fo/taire , lequel  avait 
concouru  pour  le  prix  proposé  par  l'académie  fran- 
çaise, et  qu'il  fil  imprimer  en  1779.  Carbon-de-dr- 
Flins  a fourni  des  poésies  fugitives  n l'alinanacb  dès 
Mutes  et  à d’autres  journaux  littéraire*.  Il  est  au- 
teur d'une  satire  ingénieuse  sur  l'almanarh  des 
grands  hommes  pur  Rivarul.  Le  théâtre  lai  doit 
aussi  quelques  pièces  agréables  : le  Mari  directeur  , 
comédie  un  peu  leste,  imitée  d'an  conté  de  La 
Fontaine;  la  Papesse  Jeanne  , vaudeville  , joué  au 
théâtre  Feydeau , eu  >793,  et  non  pas  au  théâtre  de 
la  rue  de  Ch  an  res , comme  le  dit  la  Biographie 
universelle.  On  a encore  de  Garbotl-Flihs  de»  par- 
mes  et  discours  en  vers  , des  fragments  d'on  poërae 
d'fsrnaci tt  d'un  autre  sur  {'erflrasukisoeasnU  des  str/sf 
etc.  $c.«  vers  sont  plus  rem arqnabVs  par  la  facilite 
que  parla  pensée.  Le  Réveil  tf  Epimcnidt , Lluetic 
ingéuieuse  , qui  eut  bcaucuup  de  stirtèl  au  cosn- 
ni  nr.ttnrn:  dr  la  révolution  i la  jeune  Hôtesse  ; 
qui  a quelque  rapports  avec  la  Lacan ‘lier  a de  Gol- 
«toni.  Ce  littérateur  qui  ne  pur. ait  «l’abord  que  le 
nom  de  Carbon  , comme  son  pere,  y ajouta  suc- 
cessivement ceux  de  Fl, ns  et  des  OUeiers  ; celle  ma- 
nie lui  valut  ca  distique  de  la  part  du  poêla  Le- 
brun : 

CarI»on-de-Flin«-des-  Oliviers 
A plus  de  noms  que  de  lauriers. 

Il  avait  acheté  une  charge  de  conseiller  à la  cour  dr* 
monnaies  de  Pari»,  qu'il  perdit  à la  révolution. 
Retiré,  en  1797,  dans  un  presbytère  qu'il  avait 
acheté  près  de  Reims  , il  obtint , sous  le  gouverne- 
ment de  Napoléon  , par  son  oroi  Foutants,  avec  le- 
quel il  avait  travaillé  au  Modérateur , la  place  de 
commissaire  impérial , h Vrrvins  , un  il  a termine 
sa  frêle  existence  en  180G.  • 

CAHBONARA  ( Piétina  ),  président  de  la  cour 
impériale  de  Gènes  , membre  du  sénat  conserva- 
teur, etc.,  naquit  à Gênes  en  17Ü0,  exerça  d’a- 
bord la  profession  d’avocat  , devint  membre  du 
petit-conseil  , et  abandonna  ses  interètsdes  que  les 
Français  parurent.  Nommé,  en  1796,  au  sénat  de 
la  république  ligurienne,  il  fut  appelé  , plu*  laid  , 
a la  présidence  «le  la  cour  imper»:;'®  de  Gènes  , 
puis  au  sénat  doi.t  il  faisait  partie  en  i8>4-  G 
donna  son  adhésion  aux  actes  du  gouvernement 
provisoire,  et  se  retira  dans  sa  patrie  , ou  il  fut 
nommé  président  d une  commiuion  chargée  de  re- 
cevoir les  réclamations  qu'avait  repoussées  l’ùduii- 
oi'lration  française. 

CARBONËL  ( Josxpn-Nuxt  ) , fils  d'un  berger, 
naquit  à Salon  en  Provence  , le  1*  autU  1701  ; 
jeune  encore  , il  perdit  se*  parent»  , et  fut  redevable 
a la  charité  d'un  particulier  d’entrer  au  collège  des 
Jésuites,  ou  le  célébré  Maisillon  le  |*r»«  en  amitié. 
Plus  tard  , il  vint  à Paris  pour  y étudier  la  chirur- 
gie ; mais  son  goût  pour  la  musique  lut  fil  abandon-  ; 
ner  cette  carrière  , cl  il  s*adonn:i£put  entier  au 
perfectionnement  du  galoubet  , auquel  il  donna  de 

S rend»  développements  inconnus  avant  lui,  tels  que 
epouvoir  changer  de  tou  sans  changer  de  corps,  etc. 
On  lui  doit  la  première  bonne  méthode  de  galoubet 
et  tout  ce  qui  a liait  a cet  instrument  dan*  l 'ency- 
clopédie. fl  était  pensionnaire  de  l'opère  lorsqu'il 
mourut  en  ivo4-  Son  fils  s’est  distingué  comme 
mu  i ien-compositcur. 

CAHRONELL  (Fnvuenco)  , pharmacien  très 
di- lingue  , e-t  du  petit  nombre  des  savant»  dont 
l'Espagne  puisse  »e  g'orifier.  M.  Carbone  l>  doc- 
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leur  en  philosophie  et  en  médecine,  a long-temps 
professe  , à Barcelone  , la  pharmacie,  la  botanique 
rt  la  chimie.  Il  a beaucoup  contribué  à faire  con- 
naître ; i ses  compatriote»  les  progrès  que  celle  der- 
nière science  a faits  depuis  quarante  ans  , et  il  a 
cherché  à leur  inspirer  le  désir  d’en  faire  une  heu- 
reuse application  aux  arts  utiles  : vains  efforts  ! 
l'Espagne  est  aujourd  luit  éloignée  plu*  que  jamais 
d'ètrr  industrieuse  et  manufacturière.  M.  Carbonell 
a public  , sur  divers  sujets,  plusieurs  dissertations 
intéressantes  ; mais  il  est  surtout  connu  par  l’ou- 
vrage intitulé  : Pharmariœ  dément  a chimior  rreent taris 
(un.&trncntis inniiti  , nui  parut  h Ban  clone,  en  1 8oo, 
i n-8".  I.’auleur,  par  la  clarté  des  préceptes  généraux 
et  particuliers  répandus  dans  cet  ouvrage,  ainsi  que 
par  l’esprit  méthodique  qu’il  y introduisit,  a vérita- 
blement contribué  aux  progrès  de  la  pharmacie  ra- 
tionnelle. M.  P.  Ponce!  en  a donné  une  traduction 
française  qui  a eu  plusieurs  éditions,  (.aversion  es- 
pagnole, du  même  ouvrage,  a été  traduite  et  enrichie 
de  notes  par  .MM.  Jules  et  Hqqolyle  Cloquct,  Paris, 
i8ai . 

CARBONNEAU  ( Nicolas-Charucs-Edouard ), 
naquit  eu  178a,  à Pont-Lévcque , département  du 
Calvados.  Il  étudia  d’abord  au  lycée  militaire  de 
f-ompiègne,  et  fut  envoyé  de  la  à Châlons-sur- 
Marnp.  Il  exerçait  h Paris  la  profession  de  maître 
d'écriture,  et  visait  misérablement  quand  le  con- 
spirateur Pleignier  lui  communiqua  le  complot  dit 
<k s patriotes  de  i8iC.  I.e  malheureux  Carbonneau  , 
après  avoir  reçu  de  l’argent  de  Pleignier»  entra 
dans  cette  conspiration,  et  composa  une  proclama- 
tion au  nom  de*  patriotes  de  181G,  Il  ne  tarda  pas  à 
être  arrêté  avec  ses  complices  , et  fut  traduit  devant 
la  cour  d’assises  de  Paris.  Mis  en  jugement  le  37 
juin,  il  fut  condamné  à mort  le  4 juillet.  Son  dé- 
fenseur essaya  sans  succès  d atténuer  les  preuves 
de  sa  culpabilité , et  il  chercha  vainement  lui-même 
à se  justifier  dans  un  discours  ou  il  expliqua  la 
nature  de  ses  relations  avec  Pleignier  : rien  ne  put 
le  soustraire  au  dernier  supplice.  Il  disait:  « Je  n’ai 
«point  déclaré  à la  police  le  projet  dont  vous  avez 
« connaissance  , parerque  j’avais  de  l'éloignement 
«pour  la  délation,  et  que  d'ailleurs  je  ne  pouvais  ni 
» ne  devais  dénoncer  Pleignier  qui  venait  de  me  tirer 
«de  la  misère.  J'ai  trop  vu  que,  lorsque  l'homme 
«est  accablé  par  le  malheur , il  arrive  souvent  que 
••  le  moment  qui  doit  apporter  du  soulagement  à .«es 
••  maux  est  celui  qui  comble  son  infortune.-  El  plus 
lard,  quand  le  président  llomain-dr-.Setrluidemanda 
s’il  avait  quelque  observation  h faire  sur  l’application 
de  la  loi  ; - Je  pense,  dit-il,  Messieurs,  que  l'art.  »cr 
«de  la  loi  du  n novembre  m’est  seul  applicable.  Je 
» n’»i  été  que  l'instrument  de  Pleignier,  et  n’ai  point 
ourdi  de  trame.  Je  supplie  également  la  cour  de 
jeter  un  regard  de  pitié  sur  une  femme  et  trois  en- 
fants  en  bas  âge  que  je  laisse  sans  appui.  - Tout 
ce  qu’il  fit  pour  se  soustraire  à cet  arrêt  terrible  fut 
inutile;  et  son  pourvoi  en  cassation,  et  son  re- 
cours dans  la  clémence  du  Roi,  tout  fut  rejeté.  Le 
a8,  h huit  heures  du  soir;  il  fut  exécuté  en  place 
île  Grève  avec  Pleignier  et  Tolleron.  Carbonneau 
montra  d’abord  de  l'accablement  au  sortir  de  la 
Conciergerie  ,91  laissa  échapper  quelques  sanglots, 
en  pensant  à sa  malheureuse  famille  ; mais,  arrive 
sur  l’échafaud,  son  visage  n’annonça  plus  que  de 
la  résignation. 

CARCAN  I ( G art  a n ),  philologue  et  bibliogra- 
phe, né  dans  le  royaume  de  Naples  , vers  1700, 
était  directeur  de  I imprimerie  royale  à Naples  , 
lorsque  l'armée  française  s’empara  de  cette  ville  en 
171)8.  Carcani  , partisan  des  principes  philosophi- 
ques et  des  plans  de  réforme  qui  avaient  provoqué 
la  révolution  française,  et  qui  lui  semblaient  pro- 
pres à modifier  le  gouvernement  de  son  pays  , ac- 


cueillit avec  empressement  les  vainqueurs,  sans 
toutefois  se  livrer  à des  actes  d'exaltation  , de  haine 
et  de  vengeance,  absolument  étrangers  à son  ca- 
ractère plein  de  douceur  et  de  modération.  Il  fut 
cependant  porté  sur  les  listes  de  proscription  , lors- 
que l'arrivée  du  cardinal  Ruffo  et  l'expulsion  des 
Français  firent  planer  la  terreur  sur  tes  murs  de 
Naples.  Carcani,  peur  échapper  à la  mort,  sim  cher- 
cher un  asile  eu  France,  et,  apres  avoir  été  quelque 
temps  à Paris,  comme  député  de  ses  concitoyens , il 
alla  se  fixer  à Nantes,  ou  son  frère  établit  un  magasin 
de  librairie.  Quant  a lui  , lurlUnt  à profit  ses  con- 
naissances philologiques  et  bibliographiques,  il  ou- 
vrit des  cours  de  langues  eide  littérature  grecque, 
latine,  et  italienne,  ou  il  fit  plusieurs  lion*  élevés,  et 
fut  chargé  du  dépouillement  et  du  classement  des 
livres  qu'on  avait  entassés  , sans  soin  et  sans  ordre  ,. 
dans  la  maison  de  l’oratoire  , depuis  la  révolution, 
fl  remplit  celle  lâche  pénible  a\tc  tout  le  zèle  et 
toute  l’intelligence  dont  il  était  capable.  Ses  soins 
furent  récompensés  par  la  place  de  bibliothécaire  de 
la  ville,  que  les  magistral*  lui  confièrent  en  1807. 
L'année  suivante , la  bibliothèque,  placée  dans  le 
local  qu  elle  occupe  encore  aujourd'hui  , fut  ouverte 
bientôt  au  public  , et  Carcani,  secondé  par  le  sous- 
bibliolhécaire  qu  il  avait  formé  , en  rédigea  le  ca- 
talogue. En  i*io,  il  résolut  d’<  lablir  , a Nantes, 
une  maison  d’éducation  a laquelle  il  voulait  con- 
sacrer tout  son  temps;  il  renonça  donc  à la  place 
de  bibliothécaire  en  faveur  de  son  adjoint  , et  ne 
conserva  que  le  titre  de  bibliothécaire  houora:re. 
Mais  les  événements  politiques  et  littéraires  des  an- 
nées 18 1 a à 18  »4  nuisirent  au  succès  d’un  établis-  ; 
sement  qu  il  avait  monté  sur  un  pied  très  di.spcn-  ! 
dieux:  il  se  vit  obligé  d y renoncer.  Tourmenté  par 
le  désir  de  revoir  sa  patrie  , et  s'imaginant  que 
Murat , en  trahissant  Bonaparte,  s’était  acquis  la 
protection  des  puissances  étrangères  qui  le  maintien- 
draient sur  le  trône  de  Naples  , il  partit  pour  cette 
ville,  ou  il  n’arriva  qu’apres  avoir  été  dépouillé  par 
des  brigands.  La  chute  de  Mural  et  le  retour  de 
Ferdinand  IV  n ayant  donné  lieu  à aucune  réac- 
tion, Circani  ne  fut  point  inquiété  sur  ses  anciennes 
opinions,  et  fol  même  chargé  de  la  direction  d'un 
collège  royal.  Il  est  sans  doute  encore  vivant  , mais 
octogénaire  et  aveugle  depuis  quelques  années.  (I  a 
publié  î Raccolla  di  >4 rj  tpigrammi  ( grecche-ital.  ) , j 
Naples,  *788-00,  3 vol.  in-4a,  et  divers  outrages  ; 
dont  nous  ignorons  les  titres. 

CARCARAOEC  (N  ),  député  des  Côtes-du-Nord 
à la  chambre  septennale,  membre  du  conseü-ge- 
néral  de  son  département,  et  maire  du  village 
de  Ruhulien  , parait  destiné  à fournir  sa  carrière 
législative  dans  l'obscurité  et  le  silence.  On  prétend 
que  la  langue  franç.vse  ne  lui  est  pas  très  familière, 
rt  qu’il  n même  de  la  peine  a l’entendre  ; il  vote  avec 
le  ministère. 

CAKDKNAU  (Auccvriit,  baron  de),  ne  en  1766, 
d'une  famille  distinguée  dans  le  barreau,  entra  au 
service  . en  1,701.  Employé  comme  iieùlrwinl  à 1 ar- 
mée des  Pyrenées-Oceideniales , il  contribua,  sous 
les  ordres  du  célébré  Latuur-d’ Auvergne , a la  dé* 
frnse  du  poste  important  de  Joliiaont.  Remarqué 
par  le  général  en  chef  Muller,  il  fut  chargé  de  diri- 
ger l’attaque  de  I armée  espagnole  , et  ouvrit,  après 
différents  succès,  l’entrée  du  territoire  ennemi  aux 
armées  françaises.  J.e  titre  honorable  d’adjudant* 
général  fut  la  récompense  de  sa  belle  conduite;  il 
obtint  ensuite  le  grade  de  colonel  , et  ce  fut  en  cette 
qualité  qu’il  combattit  à la  bataille  de  Marrngo  ,.  à 
la  tête  du  ipic  régiment  de  ligne.  Jl  y rendit  d’im- 
portants services,  en  défendant  sa  position  contre 
des  forces  trois  fois  supéricurrj;  la  pcrle.de  trois 
chevaux  tués  sous  lui  ne  put  cltranter  sa  bravoure. 
Il  resta  en  Italie  jusqu’à  la  paix  d Austerlitz , 
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marcha  ensuite  h la  conquête  du  royaume  de  Na- 
ples, et  se  distingua  au  siège  de  Gaè'te,  ce  qui  lui 
mérita  le  grade  de  général  de  brigade  , et  une  leltrr 
des  plus  flatteuses  du  maréchal  M.isséoa.  Nomme 
par  l’empereur  baron  de  l'empire  et  officier  de  la 
légion  d'Iionucur , il  obtint  encore,  apres  la  res- 
tauration de  Louis  XVIII,  la  croix  de  Saint-Louis. 
Il  fut  ensuite  mis  en  disponibilité,  échangea  la  car- 
rière militaire  pour  la  carrière  legislative  , et  ne 
s'illustra  pas  moins  dans  celle-ci,  qu'il  n'avait  fait 
dans  celle-là.  Appelé,  en  1818,  par  le  départe- 
ment des  Landes  , à la  chambre  des  députés , il  a 
constamment  soutenu  le  système  constitutionnel  ; 
il  se  prononça,  en  1H19,  contre  les  lois  suspensives  de 
la  liberté  individu»  Ile  et  de  la  liberté  de  la  presse, 
et  vota  pour  le  nouveau  système  électoral,  modifié 
par  drs  amendements  N’ayant  pas  été  réélu  , 
en  i8s3,  le  général  baron  Cardenao  est  rentré 
dans  sa  famille,  et  y jouit  de  l’estime  que  lui  ont 
mérité  ses  services. 'il  est  toujours  en  disponibilité  , 
et  attend,  sans  la  désirer,  l'occasion  d'rlre  encore 
olile  a sa  patrie.  • 

CAHDF.VAQUE  (Asst-G»BmrL-PiiiMS  de), 
marquis  d'Avrineourl  , lieutenant-général  , est  né 
le  a5  septembre  1733.  Destiné  a la  carrière  mili- 
taire il  entra  , à Page  de  doute  ans  , dans  U ire  com- 
pagnie des  mousquetaires  de  la  maison  du  roi  , et 
devint  aide-de-camp  du  duc  de  Chevreuse  , puis 
m est re -de -camp  de  dragons.  Il  suivit  le  duc  dans 
la  campagne  de  1708,  et  prit  part  à la  bataille  de 
Crewelt.  Capitaine  au  régiment  de  cavalerie  d’Es- 
pincli.il,  en  1709,  il  se  distingua  à la  bataille  de 
Minden,  où  il  eut  un  cheval  blessé  sous  lui.  Il  fil 
aussi  les  campagnes  de  1760  et  1761,  se  trouva  au 
combat  de  Warbourg , obtint,  le  i*r  décembre 
176a  , le  grade  de  colonel  des  grenadiers  de  France, 
el  fut  fait , le  4 août  1770  , niestre-de-camp , com- 
mandant du  régiment  royal -étranger -cavalerie. 
Il  fut  nommé  brigadier  le  »«  mars  1780 , et 
maréchal -dr-camp  le  5 décembre  1^81;  mais  il 
ne  remplit  ces  dernières  fonctions  qu'un  an  après , 
sa  nomination  n’ayant  été  rendue  publique  qu’a 
cette  époque.  La  révolution  survenue,  iléinigra, 
alla  rejoindre  les  princes  à Cohlenii  , et  fit  la  cam- 
pagne de  179a  a l'armée  du  duc  de  Bourbon  , 
comme  marcchal-de-camp.  Employé  ensuite  comme 
capitaine  dans  le  régiment  du  comte  de  Rélhisy, 
son  beau-frère,  il  passa  avec  le  même  grade,  lors 
du  licenciement  de  l’armée  des  princes  , dans  le 
régiment  allemand  Watslein  , dans  lequel  il  ser- 
vit jusqu'au  rappel  de  ce  corps  en  Angleterre. 
Louis  XVIII,  par  une  lettre  datée  de  Hartevvelt  , 
le  janvier  i8ta,  le  nomma  iieutenanl-gécéral  , 

A prendre  rang  du  ao  janvier  1801.  Le  marquis 
d’Avrineourl  est  rentré  en  France  à la  restau- 
ration, et  a pris  sa  retraite  en  i8at. 

CAMDON  ( A •sTOiNK-Ai.vxANDRK-JosKru),  naquit  à 
Bruxelles  le  7 décembre  1 709,  et  annonça,  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  les  pins  heureuses  dispositions  pour 
le  dessin;  elles  se  développèrent,  ainsi  que  son  talent, 
avec  rapidité,  dans  l’atelier  de  la  Pcgna,  peintre 
de  l'impératrice  Marie- Thérèse.  Ce  maître,  qui  le 
chérissait,  Payant  emmené  à Vienne,  le  présenta 
à la  princesse,  qui  daigna  lui  accorder  une  pen- 
sion , et  lui  donner  les  moyens  de  se  rendre  à Ilome 
afin  d’y  continuer  ses  éludés.  Après  trois  années 
de  travail  dans  la  capitale  des  beaux-arts,  le  jeune 
Cardon  vint  à Naples,  abandonna  la  peinture,  et 
se  livra  presque  exclusivement  à la  gravure;  il 
exécuta  les  vues  et  plans  de  U ville  de  Naples  , et 
son  burin , facile  autant  que  gracieux , ayant  été 
dignement  apprécié  par  le  célébré  Danrarville,  cet 
amateur  le  chargea  de  la  gravure  des  planches  du 
magnifique  ouvrage  des  Antiquités  étrusques , grecques 
et  romaines,  qu’avait  commandé,  à grand  frais  , 

le  chevalier  Hamillon  , envoyé  d'Angleterre  à la 
cour  de  Naples.  En  >769»  Antoine  Cardon  grava 
une  partie  des  tableaux  du  duc  d’Areuiberg  et  de 
M.  ('.nbrutzel  ; et  , en  181J,  il  fut  nommé  membre 
de  l’institut  royal,  classe  des  sciences  et  arts  drs 
Pays-Bas. 

CARDON  (Axtoixr)  H est  des  familles  oi> 

1 amour  des  beaux-arts  semble  héréditaire;  Antoine 
Cardon,  fils  du  précédent,  naquit  à Bruxelles 
en  177a,  et , dès  sa  plus  tendre  jeunesse  , il  se  livra 
avec  enthousiasme  aux  éludes  qui  avaient  illustré 
son  père;  dirigé,  par  ses  conseils,  il  remporta  suc- 
cessivement, pendant  plusieurs  années  de  suite, 
les  premiers  prix  de  dessin  a l'académie  de  Bruxel- 
les , foi  décoré  de  la  médaille  d'or  dans  la  classe 
de  nature , en  1791;  et  ayant  résolu  d’julopter  le 
même  genre  que  son  père,  il  partit  pour  Londres, 
ou  de  nouveaux  surcès  l'attendaient.  Couronné  , 
en  1794»  par  l'académie  royale  de  Londres,  il  en- 
treprit plusieurs  gravures  d'une  grande  dimension  , 
qui  a ornèrent  encore  a sa  renommée  , et  parmi  les- 
quelles on  cite  le  mariage  de  Catherine  de  France 
avec  Henri  V;  le*  Victoires  remportées  par  les  An- 
glais dans  les  Indes  sur  Typpoo-Saïb  ; la  Bataille 
• l’Alexandrie  en  Egypte  ; el  le  Combat  de  Maida  en 
Portugal.  Chargé  p i r le  gouvernement  ang’ais  de 
reproduire  par  le  burin  les  tableaux  du  musée  de 
Londres,  il  commença  par  la  Femme  adultéré  de 
Bubens;  il  fit  un  chef-d  ouvre  ; les  encouragements 
flatteurs,  qu'il  rrçot  à celte  époque  de  la  part  de 
l’empereur  d'Autriche  et  du  roi  des  Dcnx-Siciles  , 
les  éloges  qui  lui  vinrent  de  toutes  parts  enflam- 
mèrent son  xèle  et  son  amour  pour  le  travail,  à un 
tel  point,  que  sa  santé  ne  put  y résister.  Il  succomba, 
le  i(i  avril  i8i3,  à une  maladie  de  langueur. 

CARDüNNEL  (Pikhri'Salvi-Fxux)  , naquit  à 
Monestier  en  1770,  sc  livra  à l’étude  de  la  juris- 
prudence , et  exerça  fort  jeune  la  profession  d avocat 
à Alby.  Nommé  juge  au  tribunal  civil  de  celle  ville 
au  commencement  de  la  révolution,  il  fut  appelé 
peu  de  temps  après  ( en  179a  ) nu  conseil  des  cinq- 
cents  par  le  departement  du  Tarn , s'y  prononça 
contre  toutes  les  institutions  républicaines,  paria 
contre  le  divorce  par  incompatibilité  d’humeur , 
contre  l’aliénation  des  prrsbyteres,  signala  les  nom 
breux  abus  introduits  chez  les  notaires  des  cam- 
pagnes, accusa  sans  preuves  la  municipalité  de 
Toulouse  de  favoriser  les  jacobins,  et  proposa,  en 
l’an  5 , une  exception  en  faveur  des  émigrés  qui 
cultivaient  les  arts  et  les  sciences  en  pays  étranger. 
Cette  proposition  n'eut  aucun  succès  , pareeque  le 
député  Guiliemardet  observa  que  c'était  un  moyeu 
détourné  pour  les  ramener  tous  en  France.  M.  Car- 
donnel  ne  parut  plus  a la  tribune  ; il  échappa  aux 
proscriptions  du  18  fructidor,  et  sortit  du  conseil 
au  ao  tuai  1798.  Retiré  alors  à Alby,  il  y reprit  scs 
fonctions  de  juge , el  les  exerçait  encore  en  1811, 
lorsqu’il  fut  appelé  au  corps  législatif.  Dans  cette 
assemblée  comme  dans  les  précédentes,  M.  Car- 
donne!  se  fil  remarquer  par  ses  opinions  monar- 
chiques et  par  son  opposition  marquée  à plusieurs 
des  actes  du  gouvrrnemeul  impérial.  ]l  continua  a 
siéger  dans  la  chambre  législative.  Après  la  res- 
tauration il  y vota  contre  la  liberté  de  la  presse,  parla 
en  faveur  de  la  restitution  des  biens  des  émigrés, 
disparut  pendant  les  cent  jours,  cl  reviut,  apres  l.t 
seconde  rentrée  du  Roi , siéger  de  nouveau  a li 
chambre  , ou  il  se  montra  plus  que  jamais  partisan 
des  mesures  de  rigueur,  et  éloigné  des  maximes 
d'union  et  d’oubli,  prononcées  par  d’augustes  per- 
sonnages. Nomme  secrétaire  dans  la  séance  du  9 
janvier  1H1G,  il  fit  partie  des  commissions  formée-, 
pour  l’examen  des  projets  de  loi  contre  les  cria  sé- 
ditieux el  les  délita  politiques  , et  vola  constam- 
ment avec  cette  majorité  violente*  qui  amena,  deux 
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ans  plus  tard,  U dissolution  de  celte  chambre. 
En  1 8 1 4 * le  Hui  lui  ac<  orda  des  lettres  de  noblesse  , 
et  I appela,  peu  après,  à la  présidence  de  U cour 
royale  de  Toulouse;  ce  député  fait  partie  de  la 
chambre  septennale. 

CARETTE  ( Antoihk-M  icbxl),  capitaine  du 
génie,  chevalier  de  Saint -Louis  et  membre  de  la 
légon  d’honneur,  est  né  à Paris  en  177a.  Il  montra 
de  bonne  heure  les  plus  heureuses  dispositions  pour 
1rs  sciences  exactes,  fut  reçu  élève  surnuméraire 
à I école  des  ponts-et-chaussérs , et  passa  ensuite  à 
l'école  centrale  des  travaux  publics,  devenue  depuis 
l'école  polytechnique,  Après  avoir  été  compris  dans  la 
première  réquisition,  et  avoir  servi  au  camp  de 
Manbeuge,  en  qualité  d'officier  dans  le  i8<  régi- 
ment de  ligne  , envoyé  à l'armée  du  Rbin,  il  reçut, 
à l'esplosion  des  mines  d’jngolstatd,  quarante- ; 
quatre  blessures  plus  ou  moins  graves  , qui  le  for- 
cèrent de  revenir  à Paris.  U y fut  chargé  , par  le 
encrai  Marescot  , de  la  rédaction  des  notices  qui 
evaient  accompagner  l’atlas  des  places  fortes  , pré- 
senté à l’empereur.  EmpLyé  successivement  à d’im- 
menses travaux,  k Boulogne,  à Gand  et  à Os- 
lende,  ÎVT-  Carele  se  montra  partout  ingénieur 
habile.  Il  prit,  en  i8i4  * une  part  active  à la  dé- 
fense de  la  place  de  Delfxii  , en  Hollande,  où'  il 
commandait  en  chef  le  génie.  Depuis  la  restau- 
ration il  a dirigé,  à Saint-Germain-en-Laye  , la 
construction  d’on  manège  pour  les  gardes  du  corps, 
a été  appelé  comme  professeur  de  fortification  à 
l'école  militaire  de  Saint-Cyr,  et  nommé  rapporteur 
d’une  commission  chargée  d’examiner  l’état  des 
prisons  militaires  de  la  capitale.  C’est  k lui  qu’on 
doit  rétablissement  des  ateliers  qui,  dans  la  prison 
de  ALmtaigu , offraient  aux  détenus  des  moyens 
d’améliorer  par  le  travail  leur  existence  morale  et 
physique.  Al.  Caratte  est  attaché  aujourd’hui  à la 
direction  du  casernement  de  la  place  de  Paris  , inlrii 
muras.  J1  a publié  une  traduction  de  la  Géométrie  du 
compas , de  Mériteront. 

GARETTO  ( N.  ) ingénieur  italien , né  à Naples, 
passa  en  Turquie  et  s'attacha  au  service  du  grand 
seigneur.  Une  aventure  amoureuse  faillit  lui  couler 
la  vie;  épri«  de*  charmes  d’une  jeune  turque  appe- 
lée Kenibé,  à laquelle  il  inspira  la  plus  vive  pas- 
sion , il  en  obtint  des  rendex-vous  secrets.  Ces  amants 
furent  assez  malheureux  pour  se  laisser  surprendre. 
La  loi  du  prophète  est  terrible  en  pareil  cas  : elle 
cpndamna  la  jeune  musulmane  à être  lapidée,  et 
son  amant  à périr  par  le  feu  s’il  n’embrassait  le 
culte  de  Mahomet.  Carello  ne  voulut  point  renoncer 
k la  religion  de  ses  pères;  les  deux  amants  furent 
plongés  dans  un  cachot , et  allaient  subir  leur  sup- 
plice, quand  Alî  pacha  de  Janina,  qui  connaissait 
toute  l'habileté  de  Carelto,  parvint  à briser  ses 
chaînes  pour  le  prendre  k son  service.  Quani  à l’in- 
fortunée Kenibé,  elle  fut  enterrée  'usqu’au  col  et  la- 
pidée par  la  populace.  La  reconnaissance  et  le  désir 
de  la  vengeance  attachant  Caretto  à Ali-Pacha  , ce- 
lui-ci employa  plus  d’une  fois,  d'une  manière  terrible 
pour  ses  ennemis,  la  justesse  extraordinaire  de  son 
coup  d’œil.  Quoiqu’Ali  avouât  tonte  l'utilité  qu'il 
relirait  des  talents  de  Carello,  sa  sordide  avarice 
l'empêchait  de  pourvoir  aux  besoins  même  les  plus 
urgents  de  cet  officier.  Poussé  à bout  par  les  mau- 
vais traitements  que  lui  faisait  endurer  le  tyran,  il 
résolut  enfin  de  le  quitter.  Ayant  trompé  la  surveil- 
lance des  gens  chargés  d’empêcher  sa  désertion,  il 
parvint,  non  sans  péril  , à s'échapper  et  se  rendit  au 
camp  de  Khourchid  où  il  fut  reçu  à cause  de  ses  ta- 
lents. Il  resta  depuis  au  service  de  la  Porte , et  se 
trouvait  en  i8a4  h Venise,  chargé  de  la  réparation 
des  navires  turcs  qui  se  radoubaient  dans  les  arse- 
naux de  l’empereur  d’Autriche. 

CAItEY  ( Gkoi\gk-Savili.k  ),  fils  d’on  bâtard  du 


marquis  d’Halifax,  auqurl  on  atlrihuegrnérafement 
l’air  national  d'Angleterre,  le  God  save  the  Ming, 
fut  d’abord  destiné  à l'imprimerie.  Son  inclination 
le  porta  vers  le  théâtre,  ou  il  eut  peu  de  succès , 
mais  encore  assez  pour  lui  donner  le  goût  d'unr 
vie  errante  et  dissipée.  Il  s’occupa,  pendant  qua- 
rante ans , h composer  rl  h chanter  des  chansons 
populaires  et  patriotiques  qui  ne  brillaient  ni  par  la 
poésie  ni  parla  musique,  ei  qu'il  colportait  de  ville 
en  ville.  11  composa  aussi,  en  1766  et  en  179a, 
quelques  farces  qu'il  joua,  rt  avec  lesquelles  il  se 
procura  une  existence  précaire.  On  lui  doit , outre 
ses  pièces  dramatiques  , des  Analtcles  en  prose  et  en 
vert , 1771»  » vol.  Lecture  sur  la  bouffonerie , dans 
laquelle  il  excellait,  177b;  Promenade  rustique, 
1777.  Il  mourut  le  >4  juillet  1807  , âgé  de  soixan- 
te-quatre ans,  et  comme  il  ne  laissait  aucune  for  - 
lune,  il  fui  enterré  par  le  moyen  d’une  collecte 
faite  entre  ses  amis. 

CAREY  (William),  professeur  des  langues 
sanshrite,  bengaliennc  et  maralie  au  college  du 
Fort-William,  au  Bengale,  avait  été  compagnon 
cordonnier  jusqu’à  l’âge  de  vingt-quatre  ans  , lors- 
qu'il reçut  l'ordination  parmi  les  cale  inif  tic  s baptists; 
et  fut  envoyé  en  179^,  comme  missionnaire,  au 
Bengale,  dont  il  étudia  les  idiomes  avec  beaucoup 
de  succès.  Il  y établit  une  Imprimerie  qui  renfer- 
mait des  caractères  de  plus  de  quarante  langues 
differentes.  En  181  a,  cet  immense  établissement 
fut  détruit  par  un  incendie  ; mais  peu  de  mois 
après  que  la  nouvelle  de  ce  désastre  fut  parvenue 
en  Angleterre,  Carey  fut  entièrement  cçuvert  de 
ses  pertes,  qui  s'élevaient  à ia,ooo  liv.  sierl.,  par 
des  souscriptions  volontaires.  Il  a publié  les  ouvra- 
ges suivants  î 1 u Recherches  sur  le  devoir  des  chrétiens 
t d'employer  tous  leurs  moyens  pour  la  conversion  des 
payais,  in-8",  179a;  Grammaire  sans  t rite,  in-4°, 

180C.  Il  a aussi  publié  en  société  avec  Joshua  Marsh- 
man,  le  Ramaguna  de  l’almeckiy  traduit  du  san- 
skrit avec  des  notes,  1 vol.  in-4’* 

CAREY  (Ffcux),  orientaliste  ang’ais , né  en 
178G,  était  fils  du  docteur  Carey,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  sur  l'Inde;  entraîné  par  un  ardent 
désir  de  s’instruire,  et  excité  par  l’exemple  de  son 
père,  il  passa  dans  l’indoustan , où  il  est  mort  quel- 
ques années  après,  k Syrampour,  le  10  novembre 
i8aa , âge  de  trentf*«x  ans.  Lr*  seuls  ouvrages  qu'il 
ail  fait  imprimer  sont  : i°  Une  Grammaire  de  Us 
langue  burmane , a » une  Traduction  en  bengali , du 
Pdgrims  progress;  3»  le  l idyahara-l'ouli , ouvrage 
d'anatomie  en  bengali  , formant  le  premier  volume 
d’une  encyclopédie  bengalie  : il  a laissé  : 4°  h’n 
grand  Dictionnaire  Bengali , publié  par  son  père  ; 
5-J  un  ouvrage  sur  la  jurisprudence,  en  bengali, 
imprimé  depuis  sa  mort.  G°  et  70  des  Traductions  en 
bengali  du  Traité  de  Ch  mie  de  John  Mack,  et  d’un 
Abiégé  de  P Histoire  de  Pïnde  anglaise , qui  étaient 
alors  sous  presse , et  en  manuscrit  : 8°  Diction- 
naire burman  ; 90  partie  du  Nouveau- Testament , tra- 
duit en  burman  ; io°  Grammaire  Poli,  avec  une  tra- 
duction en  sanskrit',  11»  Traduction  en  bengali  de 
P H istoire  abrégée  d'Angleterre  de  Goldsmilh. 

CARKZ  ( J os  kf  u ),  imprimeur  Toul,  doit 
être  considéré  comme  l'inventeur  du  cliebage,  pro- 
cédé auquel  tient  la  beauté  du  stéréotypage.  Instruit 
par  les  papiers  publics  «les  premiers  essais  qu’Huff- 
mann  faisait  sous  le  nom  de po ly typage,  il  tenta,  en 
1785,  d’en  deviner  et  d’en  améliorer  le  procédé 
et  y réussit  parfaitement.  Il  imprima,  en  1786, 
par  ce  procédé , un  livre  d’église,  avec  le  plain- 
chant  note  , en  a vol.  »n-8°  de  plus  de  mille 
pages  , et  successivement  vingt  autres  volumes. 
En  1791,  il  fui  député  à l’assemblée  légis- 
lative par  le  département  de  la  Meurihe,  et  se  fit 
remarquer  par  la  modération  de  tes  opinions.  Ca- 
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roc  fut  aussi  membre  du  comité  des  assignais  , a la 
confection  desquels  ses  procédés  furent  lorl  utiles. 
Il  sc  déclara  hautement  contre  la  persécution  des 
prêtres  insermentés , et  demanda  que  les  dénoncia- 
tions faites  contre  eux  fussent  tou,ours  vérifiées  par 
les  départements.  Rendu  à ses  travaux,  il  termina 
| l'impression  d’un  Dictionnaire  de  ta  Fable , cl  d’une 
Hiile  en  nompareille , form.it  grand  in-8*,  dont  le 
caractère  avait  une  netteté  bien  supérieure  à tous 
ceux  résultant  des  procédés  de  Yallryre,  de  Ged, 
d Hoffmann,  etc.  Ou  peut  dire  que,  sous  ce  rap- 
port, Garez  a otivrrt  la  route  aux  î)>dot  , aux  Hé- 
r*n  « qui  n’ont  pu  parvenir  aux  heureux  résultats 
u’ils  tint  obtenus  qu'en  se  basant  sur  le  principe 
e Garez,  le  choc  rapide  des  caractères  sur  la 
matière  en  demi-fusion.  En  l'an  9,  il  fut  fait  sous- 
préfet  de  Tout  ou  1)  mourut  la  même  année. 

GA  Ri  ATI  ( le  prince),  issu  d’une  des  plus  illns- 
tres  familles  napolitaines,  entra  fort  jeune  dans  la 
marine  militaire,  dont  il  continua  de  faire  partie 
sous  le  gouvernement  de  Joseph  et  de  Jo.icliim. 
Nommé  colonel  par  ce  dernier  qui  le  prit  pour  son 
aide-de-oamp,  il  fut  bientôt  au  comUe  de  la  faveur. 
Successivement  commandeur  de  l’ordre  des  T)eu\- 
Siciles  , in'roducteur  des  ambassadeurs,  maître  des 
cérémonies,  ruaréclial-de-cbamp , îl  fut  envoyé, 
en  i8i5  , au  congres  de  Vienne  , et  déploya  dans 
cette  mission  délicate  sic  - talents  et  une  fidélité 
rares;  mais  ses  efforts  furent  inuli'es  , on  ne  lui  ré- 
pandit que  par  des  cris  de  guerre.  Il  rejoignit  le 
roi  à Aucune,  se  rembarqua  des  qu'iLvit  son  ar- 
mée en  découle,  s'arrêta  a Pescira  dans  l’espé- 
rance d’y  recueillir  Murat  ; ne  le  voyant  point  pa- 
raître, il  se  rendit  à Naples,  ou  il  ne  trouva  plus 
que  la  reine  et  son  enfant.  Gerne'e  par  les  ennemi», 
Caroline  aima  mieux  se  livrer  elle- même  que  d’ex- 
poser au  meurtre  et  au  pillage  le  pays  qu'elle  avait 
gouverné  pendant  sept  ans;  elle  chargea  Canati  de 
se  rendre  auprès  du  commodore  Campbell,  et  de  né- 
gocier une  capitulation  qui  évitât  les  malheurs 
qu’elle  prévoyait.  Le  prince  s’acquitta  de  celle  mis- 
sion avec  prudence  , conduisit  I ex-souveraine  à 
bord  , et  rentra  dans  Naples  où  il  attendit  la  suite 
des  événements  Ferdinand  t'appela  auprès  de  lui, 
le  maintint  dans  ses  dignités,  rl  l'envoya,  en  juil- 
let 1820,  sous  les  ordres  du  général  Nugtni  , mi- 
nistre de  la  guerre  , calmer  les  troubles  qui  avaient 
éclaté  dans  la  province  d’Avelma  ; leurs  effort* 
ayant  échoué  , ces  deux  généraux  retournèrent  au- 
près du  roi , qut  céda  et  accorda  au  peuple  les  in- 
stitutions qu’il  réclamait.  Le  prince  Cariait  fut 
chargé  d’annoncer  cctle  révolution  à la  France, 
et  n’acrrpla  cette  mission  délicate  qu’avec  une 
répugnance  qui  ne  fut  que  trop  justifie?  par  l’in- 
vasion d«*s  troupes  autrichiennes.  Son  titre  d'am- 
bassadeur ne  le  sauva  pas  d’nue  proscription,  il  fut 
banni  pour  avoir  obéi  à sou  roi  , et  sc  retira  en 
Angleterre. 

CARIGNAN  ( c«  xrikv-Au  -nii-AinVitT  , prince  J 
de  ),  héritier  présomptif  de  ta  couronne  de  Sardai- 
gne , né  le  a S décembre  1798.  Seul  reje'on  mâle  de 
. la  famille  de  Savoie  , le  jeune  Carignan  prit  le 
[ litre  de  prince  royal  à l’ép  opte  ou  Victor  Km- 
! manuel  remonta  sur  Ir  trône  «le  ses  pères.  Le  besoin 
I d’une  réforme  générale  se  faisait  alors  sentir  dans 
| »on  pays,  et  il  ne  faut  pas  perdre  d<f  vue  cette  dis- 
position universelle  des  esprits , pour  se  rendre 
compte  de  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  la  r .o/u- 
1 lion  du  Piémont  ; elle  n’eut  été  probablement  qu'une. 

] brouilleric  de  famille,  ou,  si  Fondent,  une  cohspi- 
' ration  de  collège,  sans  I intervention 'aruice  d’une 
; puissance  étrangère,  qui  eût  Fart  q'rn  faire  un 
i drame  sérieux  par  le  carnage  don’,  èlJr  fVnsangbinta, 

| elles  proscriptions  dont  elle  laiii  suivre.  yicinr- 
| Emmanuel , roi  de  Sardaigne  ,^doyt  un  mp/ul 


contester  la  droiture,  u’était  malheureusement  di- 
gne du  trône  que par  relie  seule  qualité , et  il  était  dil- 
Ccilc  de  l'éclairer  sur  les  véritables  besoins  de  -es 
sujets.  Cependant  on  accusait  hautement  les  mal- 
versations des  ministres,  les  privilèges  extorqués 
par  la  noblesse,  les  dilapidations  des  finances,  le* 
abus  introduis  dans  l'administration  judiciaire,  rr 
les  nombreuses  défectuosités  d’un  code  de  lois  pu- 
blié cinquante  ans  auparavant  sous  le  nom  de 
(.onsiitntwuf , et  devenu  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles (a  source  de  mille  interprétations  vicieuses  et 
d application»  funestes;  mai»  l’opinion  publique  sépa- 
ra»» consomment  de  l’objet  de  ses  plaintes  les  inten- 
tions et  la  personne  du  monarque,  et  jamais  au- 
cun prince  n avait  trouvé  au  mi-ieu  des  méconten- 
tements universels,  plus  de  justice  et  de  motifs  de 
sécurité  dans  le  cœur  de  ses  peuples  que  Victor-Em- 
manuel. Enfin  c’é'ait  pour  lui  qu’on  méditait  une 
réforme , qu’on  préparait  une  révolution  ; 1rs 
conspirateurs,  étaient  ses  amis  et  ses  serviteurs  les 
plus  dévoues.  Non  seulement  on  eut  voulu  le  voir 
régner  heureusement  dans  ses.  états  héréditaires  , 
mais  on  avait  conçu  la  pensée,  imprudente  peut-être, 
de  placer  sur  sa  tête  , comine  prince  i.aiien  , la 
couronne  de  Lombardie  dont  1rs  habitants  souf- 
fraient avec  impatience  le  nouveau  Joug  de  l’Au- 
triche Quatre  jeunes  gens,  le  marquis  Charles  d« 
Saint-Marsan , le  comte  de  Sanla-Rosa,  le  cheva- 
lier Provena  de  Collrgno  et  le  romie  de  Lisio  cou 
viennent  de  se  rendre  l’organe  des  pensées  et  de* 
vœux  de  la  patrie,  et  de  former  un  centre  à celle 
fermentation  géuéralc  qui  remuait  la  capitale  et  le* 
province*.  Ils  se  ménagèrent  d’abod  des  intetli 
gencts  parmi  les  principaux  citoyens,  et  ne  uégR  i 
gèrent  rien  pour  s’assurer  le  dévouement  des  troupe* 
stationnées  dans  les  différentes  places  du  royaume 
Mais  il  manquait  on  centre  à cette  coalition,  un  ! 
chef  principal  capab'e  de  donner  la  première  im 
pulsion  au  nouvel  ordre  de  choses,  et  d’en  ré-ler 
les  mouvements.  Ce  chef,  ils  crurent  l'avoir  trouvé 
dans  U personne  <]e  Charles-Albert  de  Carignan. 
il  avait,  des  son  entrée  à la  cour,  manifesté  des 
élans  de  patriotisme  qui  avaient  fait  concevoir  de 
lui  les  plus  h suie»  espérances.  On  l’avait  vu  se  pro- 
noncer en  faveur  de  la  liberté  et  de  ce  qu’on  ap- 
pi  lle  dans  le  pays  la  cause  de  l’Italie  avec  une  cha- 
leur de  sentiment  et  d'expression  propre  à faire 
croire  qu'il  en  pourrait  être  le  restaurateur  et  le 
héros.  Peut-être  même  son  imagination  lu!  présen- 
tait-elle ce  rôle  brillant  comme  une  faveur  du  dr.<- 
tîn  qui  I app.  lait  a la  gloire  cl  à I immortalité  ; 
mais  l'étendue  et  1rs  difficultés  d’un  tel  plan  étaient 
également  au-dessus  de  la  portée  de  son  esprit  et 
de  son  carartère  moral.  A ces  saîllirsdc  ferveur  pa- 
triotique , â ces  emportements  d’une  anie  dévouée 
a la  cause  italienne  , succédait  chez  lui  un  décou- 
ragement , une  apathie  qui  ne  lui  laissait  plus  rien 
à taire  , plus  rien  a espérer.  Cette  instabilité  de  pen- 
sées n’avait  point  échappé  aux  auteurs  du  complot, 
et  l’un  d’eux  s’exprime  ainsi  sur  le  prince  de  Cari- 
gitpn  ; «Combien  de  foi«  nous  nous  somme*  drman- 
•*  déssi  l’on  pouvait  compter  sur  ce  jeune  homme’ 
••sâns  dvu  e Lien  des  choses  s'élevaient  contre  lui, 
«cl  Fin  tinct  dti  cirur  qui  trompe  rarement,  nr 
«parlait  p >int  en  sa  faveur.  Mais  de*  hommes  qui 
«avaient  résolu  de  ne  pas  perdre  cette  o caûon  de 
«feuler  le  réveil  de  Fit  die  , ne  devairnl  pas  trop 
••écouter  un  fielleux  pressentiment.»  Ce  pressen- 
timent ne  fut  point  écouté  , et  de.*  les  prennent  jours 
de  jaovirr  1821  , Charles  Saint-Marvin  fit  au 
prince  ses  ouvertures  confuhntieFfes.  Jl  lui  parla 
toit  au  long  de  la  situation  de  l’Itilie,  et  de  la  né- 
cessité d'un  changement  dans  les  institutions  pié- 
m on  taises.  Cb.vtcs-  Albert  accueillit  ers  propoiï- 
iions  avec  sa  chaleur  ordinaire,  et  a ou  ta  même  que  I 
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In  constitution  espagnole  éi aï  i la  seule  qui  pût  con- 
venir au  Piémont.  Le  6 mars,  il  donna  son  adhé- 
sion verbale  an  plan  des  conjurés  qui  s'e'taient  réu- 
nis dans  sa  bibliothèque , et  promit,  en  sa  qualité 
de  grand  maître  de  l'artillerie  , d’en  soutenir,  de 
tout  son  pouvoir,  l'exécution  qui  fut  fixée  au  8. 
On  devait,  ce  jnur-la  , porter  aux  pieds  du  roi , qui 
était  à Montcalier,  les  vaux  de  la  nation  , et  pro- 
clamer à Turin  la  nouvelle  constitution.  Tontes  les 
mesures  avaient  été  prises  pour  prévenir  I effusion 
du  sang,  et  toute  espère  d'attentat  sur  le»  person- 
nes elles  propriété*.  Mais  Charles-Albert , tombe 
tout  à coup  dans  les  perplexités  delà  crainte,  n’était 
déjà  plus  le  même  homme.  On  apprit  le  7 qu'il 
aval  retiré  sa  parole,  et  que  l’exécution  du  projet 
était  ajournée;  n’osant  toutefois  laisser  apercevoir 
ses  nouvelles  di>po*it:©ns,  il  fit  dire  aux  conjuré* , 
déconcertés  eux-mêmes  par  ses  inconséquences,  de 
tenir  bon  , et  leur  promit  de  nouveau  son  appui. 
Mais  ce ux-ei  furent  instruits  qu'il  »#ait  donné  des 
ordres  sons  main  pour  empêcher  qu’aucun  mouve- 
ment n'eût  lieu  dâns  la  capitale,  et  déjà  ils  son- 
geaient à épargner  à leur  palrielfs  dangers  d une 
entreprise  devenue  de  plu*  en  plu*  douteuse.  Cepen- 
dant le  signal  de  l'insurrection  était  parvenu  dans 
les  provinces,  le  cour*  des  événements  ne  pouv.iit 
plus  être  arrêté  , les  conjuré»  n’avaient  plus  qu’a 
garder  leurs  positions  , et  ils  le  firent.  Dan*  peu 
d'heures,  ils  se  mirent  en  route  pour  Verceil,  Pi- 
guerol , Asti  , Alexandrie  , Casai  , on  ils  étaient  at- 
tendus par  leurs  amis  , et  y proclamèrent  la  consti- 
tution espagnole,  au  milieu  des  transports  des  ci- 
toyens et  des  troupes.  Turin  ne  tarda  pas  à se  dé- 
clarer pour  eux  ; le  roi  y était  rentré  dès  le  1 1 , vl 
soit  par  répugnance  de  principes,  soit  par  suite 
d'engagements  pris  avec  une  puissance  voisine  , il 
crut  devoir  repousser  toute  proposition  tendante  à 
établir  un  système  représentatif  dans  son  royaume. 
Cependant  le  drapeau  italien  flottait  sur  les  remparts 
de  U citadelle  , et  «rois  coups  de  canon  annonce  ent 
que  la  garnison  avait  embrassé  la  cause  de  la  li- 
berté. Le  prince  de  Cangnau  , envoyé  par  le  roi 
pour  essayer  de  retenir  les  troupes  dans  l'obéis- 
sance, ne  reçnl  pour  réponse  que  rttperl  au  roi,  guerre 
a l'Autriche,  et  la  conflit  ut  ion  des  corl'es.  Le  drapeau 
tricolore  qui  »rrom|  agna  le  prince  à son  retour  de  la 
ciladel'e  au  cbatean  du  roi  , acheva  de  déterminer 
la  révolution  dans  la  capitale.  Le  monarque  , fidele  à 
sa  conscience,  abdiqua  la  couronne,  et  nomma  ré  • 
gent  du  royaume  , le  prince  Charles- Albert  de  Ca* 
rignan  Le  premier  acte  du  prince  fut  de  prêter  ser- 
ment à la  nouvelle  constitution  en  présence  des  mi- 
nistres et  conseillers  d élai  qu’il  avait  convoqués  à 
ce  sujet,  de  créer  un  ministère,  et  une  junte  provi- 
soire pour  l’administration  du  royaume.  11  s'em- 
pressa ensuite  de  rendre  un  compte  détaillé  des  évé- 
nements et  de  sa  conduite  au  duc  de  Genevois,  alors 
absent  des  états , et  désigné  par  le  r«i  pour  lui 
succéder  sur  le  trône  de  Piémont. Une  improbation 
générale  et  formelle  de  tout  ce  qui  s'était  passé  fut 
toute  la  réponse  du  dur,  a»i  replongea  le  régent  dans 
soft  état  d’hésitation  et  de  trouble  : pressé  parles 
événements  et  plus  encore  par  ses  propres  frayeurs , 
il  ne  crnl  pouvoir  se  sauver  qur  par  la  fuite  d'une 
situation  dont  chaque  instant  augmentait  l’rmbarr  «s. 
Le  21  mars,  il  nomma  , ministre  de  la  guerre,  le 
comte  de  Sanla-Rosx,  rl , dansla  nuit  même,  il  sortit 
de  Turin,  ayant  à sa  suite  le»  gardes-dn-corps,  l’ar- 
tillerie légère  , et  quelque*  régiments  de  cavalerie.  IL 
se  po.-la  sur’Npvarr,  ou  le  comte  de  La  Tour  avait 
établi  le  f*>yer  de  la  contre-révolution  , déclara  pu- 
bliquement sa  démission  de  la  régence,  et  passa 
le  Te  si  a pour  se  rendre  dan»  les  rang*  de  Parmée 
autrichienne,  ou  il  fut  , dit-on , soumis  à des  humi- 
liations de  plus  d’un  genre.  Arrivé,  bientôt  après f 


a Morîène,  il  ne  fut  pas  reçu  du  duc  de  Genevois  , 
qui  avait  pris  en  haine  profonde  toute»  les  opéra- 
tion* du  nouveau  gouvernement , et  nourrissait  , dès 
lors,  la  pensée  d'en  punir  les  auteurs  , comme  il  l’a 
fait  depuis  Cependant  la  révolution  était  consommée 
dans  la  plupart  «le*  places  du  rovaume,  et  le  nou- 
veau gouvernement  établi  sans  opposition.  Gênes  v 
avait  , de  bonne  heure  , donné  *on  adhésion  , et  la 
cause  de  Pilaire  semblait  assez  vengée  des  désastres 
de  la  Calabre  par  le  triomphe  qu'elle  obtenait  en 
Piémont.  La  guerre  fut  résolue  contre  l'Autriche  , 
et  toutes  les  troup  s «e  mirent  en  marche  vers  Novare, 
De  son  côté  , la  junte  provisoire  soutenait  , avec  un 
courage  infatigable,  le  poids  du  gouvernement 
naissant;  elle  préparait  de  nombreuses  améliora- 
tions dans  les  différentes  branches  de  l'administra- 
(ration  , et  commençait  à trouver  une  digne  ré- 
compense à scs  travaux  dans  la  confiance  universelle 
dotn  elle  était  investie.  I*  clergé  lui-même,  na- 
turellement opposé  à tonte  espèce  de  changements 
politique*,  voyait  généralement  celui-là  sans  alarme, 
ou  pfutôl  il  partigeait,  à cet  égard,  le*  désirs  et  les 
espérances  communes.  Les  évêques  d’À*ti  , de  Vigvt- 
vano  et  de  P'gnerol  , dans  leur*  mandements, 
exprimèrent  , de  la  manière  la  plus  franche  et  la 
plus  évangélique,  leur  attachement  à la  cause  du 
peuple.  Mais  la  défection  du  régent  et  son  évasion 
pendant  la  nuit,  répandirent  tout  à coup  les  pins 
sinistres  pressentiments  sur  la  durée  des  nouve  les 
intitulions,  et  produisirent  le  découragement  parmi 
les  fonciioim sire*  qui  se  trouvaient  dépourvus  d’un 
rentre-d  action  , et  d’un  point  d'appui  indispensa 
ble.  On  doit  savoir  gré  au  patriotisme  de  membres 
de  la  tonte,  d'avoir,  sur  les  représentations  de 
Sifnla-Rosa  , per*'sté  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions, et  tenu,  d'une  main  ferme  et  irréprochable,  les 
rennes  flottantes  de  l’état  mqn’a  la  fin  des  désastres 
de  Novare,  et  à la  rentrée  du  duc  de  Genevois  dans 
la  capitale.  Ces  derniers  événements  n’appartien- 
nent dé  a plus  à notre  ssiiet  ei  sont  tout  entiers  du 
domaine  de  I histoire  d’Italie.  Nous  «'essaierons 
point  de  les  retracer  dans  cet  article  déjà  trop 
long;  nous  ajouterons  seulement  que  le  prince  de 
Carignan , chargé  du  double  poids  des  disgrâces  de 
la  cour  et  de  l'animadversion  publique,  se  retira 
à Florence,  ou  il  séjourna  quelque  temps.  Etant 
venu  à Paris  an  commencement  de  la  guerre  d'Es- 
pagne, il  demanda  et  obtint  la  permission  de  se 
joindre  à celte  expédition  lointaine;  il  reçut, 
l’épaulette  de  grenadier  français  au  siège  do 
Trocadéro,  et  recueillit  , dans  le»  fossés  de  cette 
place,  quelques  uns  des  lauriers  qu'il  avait  négligés 
dans  sa  pairie 

CARION-DE-LASCONDES  ( M»rtiu-J*au- 
TraIÇOÛ),  marée hal-de-camp , naquit,  en  176a, 
d'une  famille  distinguée  originaire  d’E-p.igne.  J: 
cmbra**a  la  profession  des  armes , et  faisait  partie 
du  régiment  (le  Champagne,  en  s 7px - Attaché  a 
la  patrie  qui  l’avait  vu  naître,  Canon  ne  voulut 
pas  s'en  éloigner  au  tnrmenl  on  une  coalition  for- 
midable s'avançail  pour  la  déchirer.  Il  entra  comme 
capitaine  au  premier  bataillon  des  grenadiers  du 
Pas-de-Calais,  et  passa  rapidement  aux  grades  de 
-commandant  de  ba'aiüon  , de  colonel  en  second, 
et  de  colonel  commandant  ; il  fit  U campagne  de 
Flmdre  et  de  Hollande,  se  distingua  partout, 
mais  particulièrement  à la  bataille  de  Nrrwinde,  ou 
il  combattit  squ*  les  nrdres  du  duc  de  Chartres  ; il 
re^nl  à celte  occasion  les  éloges  du  général  en  chef 
Dumouriét,  et  fut  nommé  peu  de  temps  après,  rn 
174)2,  général  de  brigade.  La  retraite  de  la  Rel- 
ique éffeciuée|  »!  te  rendit  h Bergues,  commau- 
a le»  troupes  pendant  le  siège  de  celte  ville  , assista 
à la  bataille  dy’Flerros,  fut  destitué  comme  nulle 
et  jeté  dans  lç*  cachot»  ou  il  re-la  jusqu'au  9 1 lier- 
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raidor.  Réintégré  avec  peine  dan»  ion  grade,  il 
partît  pour  la  Hollande,  et  y resta  jusqu'en  iBi3, 
ou  Napoléon  l'appela  au  commandement  des  gardes 
nationales  du  Pas-de-Calais.  Mis  a la  retraite  apres 
le  retour  des  Bourbons  , il  s'est  retiré  a Oignis  , un 
il  vit  au  sein  de  sa-fammilie. 

GABION-  MISAS,  / ©y.  Cahrior-Niss*. 

CaRLE  ( IUr.  >,  bijoutier  sur  la  place  Dau- 
phine , à Paris,  électeur  et  rom  m an  Uni  de  ba- 
taillon , souleva  les  jeune*  g»ns  lors  du  renvoi  du 
cardinal  de  Uriennr  , rl  fil  brûler  une  effigie  de  ce 
ministre,  revêtu  d'babiis  pontificaux.  Apres  le  i4 
juillet  i 78.J , Carie  donua,  dans  la  grande  salie  du 
palais,  un  repas  splendide  en  »igue  de  rvjonis- 
sancr.  Celte  dépense,  au-dessus  de  sa  fortune,  fit* 
croire  qu'il  était  soudoyé.  Devenu  commandant  du 
balai. lou  de  la  teciion  de  Henri  IV,  il  fit  enlever 
l'inscription  latine  placée  sur  la  grille  qui  envi- 
ronna t la  statue  de  ce  prince,  sous  prétexte  qu’elle 
donnait  lieu  à des  murmures  parmi  le  peuple.  Le 

10  août  179**  Ü se  rendit  auprès  du  roi  au  mo- 
ment ou  le*  Toileries  alx'cnt  être  investies  , «t  fil 
des  dispositions  pour  défendre  ce  prince.  La  muni- 
cipalité 1e  mnuda  an»siJoi  a sa  b*rre;on  l'accu»;» 
d’avoir  donné  l'ordre  de  tirer  si  le  cbalean  était  at- 
taqué : le  peuple  se  sai»il  de  lui,  et  deux  gen- 
darmes, qui  étaient  sous  ses  ordres  , l'a«sa»»incrrnt  ; 

11  fut  ensuite  achevé  par  le  niaçun  Palloi,  qu'il 
croyait  son  ami.  On  lui  roupa  la  télé , et  ou  la 
promeua  au  bout  d’une  pique. 

GAULES  (N.),  général,  il  entra  de  bonne  heure  au 
service  , parcourut  lentement  le*  grades  subalterne* 
e|  ne  devint  officier-général  que  par  le  bénéfice 
de  la  révolution.  Chargé  de  pénétrer  en  Bel- 
gique , au  mois  d avril  *792,  il  partit  de  Dun- 
kerque a b tête  de  b colon ue  qu  il  commandait, 
s'avança  sur  Furues  , et  »*en  empara;  mais  n’aper- 
cevant nul  mdice  de  l'insurrection  qu'un  s était 
promis  de  réveiller,  et  apprenant  la  catastrophe  de 
Tbeub  ld  Diihm  ( ce  nom.  ),  il  se  mit  en  re- 

traite, et(  rentra  dan*  la  place  d’ou  il  était  sorti. 
Il  ténia  de  nouveau  la  fortune  au  mois  de  juin, 
franchit  la  frontière  avec  un  curps  de  rinq  iuv‘le 
hommes,  occupa  Ypres,  et  joignit  Luckuer  a 31e- 
nin.  Il  piit  alors  le  cunimandemenl  de  U réserve, 
marcha  sur  Courlray,  «l  appuya  vivement  le  géné- 
rai Jarry  qui  suivait  les  Autrichiens  sur  le»  deux 
rives  de  la  Lys.  Maiôeurruwmeni  l'ayant-garde  de 
Lafayette  »?  bissa  surprendre  ; ce  général  quitta  s«» 
troupes  cLranlécs  pour  aller  se  compromettre  a 
Pans.  Luckner  effrayé  de  ce  double  échec  , ondonna 
U retraite,  et  Carie»  reulrf.de  nouveau  a Dunkrr 
que,  d ou  il  passa  bientôt  a l'armée  du  Rhin.  Il  prit 
part  aux  diverses  «fTairrs  qu’file  eut  avec  l'ennemi, 
rl  lut  chargé  de  b cumiuauder  apres  la  destitution 
•b  Landrnuowt-  Elle  était  désorganisée , san*  en- 
»embl«,  en  proie  a toutes  le»  pijvattons.  Caries  fit 
d«  vains  efforts  pour  lui  rendit  son  en*cgte;  ,|  uc 
put  contenir  les  Prussiens  et  Us  Autrichien*  réu ms, 
lut  obligé  de  se  motte*  eu  retraite  , et  perdit  les 
lignes  d«  VVissembourg.  11  re»loubb  dWiance*  au- 
près du  comité  de  saint  public  , pour  être  décharge 
d'un  fardeau  qu'il  jugeait  au-dessus  de  ses  forces, 
et  Ut  enfin  rentpifcé  d-m*  le  coiuiuauderueut  psutv- 
Noire  qui  Int  avait  été  confié. 

CAULLT  ( Louii-Fmançois  ) , marquis  de  b 
Rutirre,  mare cbal-de-camp  , né  au  pont  d Arche  , 
près  CbirievilU  , département  des  Ar dcooes  , le 
10  octobre  1735.  Entré*  en  • 7 4-'* » comme  volontaire, 
d.ioj*  le  régiment  du  Couû  »ubut-:ric  , dans  lequel 
servait  son  pera,  mort  brigadier  des  armées  du 
roi,  le  jeune  Carlet  fut  d’abord  employé  a l’armée 
d litli  t uttswi  au  f • guaffi  df  T vu  - 

riitu  en  174I*  • *1  trouva  à l'affaire  de  Raucoux 
le  «t  octobre  «e  cette  année.  En  17^7,  il  passa  a 

l’armée  de  Flandre  , prit  part  à la  bataille  de 
Lawfrtd  , et  aux  sièges  de  Berg-op-Zontn  et  de 
Maéslrirki.  Il  sentit  bientôt  le  vide  de  son  éduca- 
tion, quitta,  en  ivôo,  le  régiment  de  Touraiue  , 
alla  étudier  les  mathématique»  et  le  dessin  à l'école 
de  Mésierrs  , et  fut  envoyé,  en  1763,  comme  in- 
génieur aux  Indes-Orientales  , a*ec  l'abbé  U* 
'aille.  A son  rvlour  en  France,  en  1706,  il  tra- 
vailla à ses  Stratagèmes  de  guerre  , le  premier  ou- 
vrage qu’il  ail  compose  , et  fut  attaché  au  comte  de 
Rfvel  en  qualité  d aidr-de- camp.  Employé.»  en 
tyây,  dans  l'armée  de  We*tphalie,  il  fit  avec  une 
distinction  panimlicre  la  guerre  de  sept  ans  ; a la 
bataille  de  llosbarh  , il  reçut  ordre  de  diriger  une 
division  darlilieiie  , et  passa,  après  la  mort  du 
comte  de  Revel  , dans  le  corps  dn  duc  de  BrogJir. 
Nommé , pour  sa  belle  ronduiie  a la  bataille  de 
Sundershausen  ou  il  fut  b e*se  , capitaine  de  dra- 
gons sur  le  champ  de  bataille,  il  donna  de  nou- 
velles preuves  de  courage  a Lu  iernbergb  , Ber- 
ghrss  , en  1 7 j.j  ; au  passage  de  l’H<  m , a Corbeck  , 
en  1760,  ainsi  qu'a  la  prise  de  Cassel,  l'année  sui- 
vante. A l'attaque  de  Frawenbcrg  , il  poursuivit 
.ivec  ardmr  et  niaoqua  faire  prhounier  le  prince 
Ferdioaud  de  Brunswick,  qui  ne  dut  son  salut 
qu’a  la  chute  du  cheval  de  son  ennemi  près  de  le 
saisir.  CV*l  en  faisant  allusion  a celte  circon- 
stance que  ce  prince  dil  plus  lard  ,ru  montrant  le 
brave  Cartel,  alors  prisonnier  du  roi  de  Prusse: 
« Voila  le  Français  qui  m'a  fait  le  plus  de  peur  de 
••  ma  vie.  *•  Carlrl  fut  nommé  «pr.  s celte  affaire 
lirulenant-co!onel  et  chevalier  ne  Saint-Louis.  Jl 
coinbiUit  aussi  a Grimberg  ti  a Filin  ghausen , le 
16  juillet  17$!,  ou  la  mésintelligence  des  maré- 
chaux de  Bmgiie  et  de  Souhise  causa  la  ruine  de 
t'armée  française;  il  *e  trouva  au  passage  du  Wé- 
srr,  et  prit  d'as»  a ut , peu  de  temps  apres,  la  cascade 
de  Castel  , dont  il  6t  la  garnison  prisonnière.  Pris 
lui-même  dans  une  reconnaissance  qu  il  était  allé 
faire  dans  b forêt  de  Sab.hord  , il  fut  conduit  au 
quarlifr-grnérsl  du  roi  dr  Pru»sc  qui  lui  fit  un  ac- 
cueil di»t  ligué,  et  lui  adressa  tes  paroles  flat- 
teuses : - Je  désirerais  vous  renvoyer  a l'armée 
••  française;  mais  lorsqu'un  a pris  un  officier  aussi 

- distingué  que  vous  , on  Ir.  garde  le  p’us  long- 

- ii-mps  possible  ; j'ai  des  faisons  pour  que  vous 

- ne  soyex  pas  échangé  dans  les  circonstances  pré- 
••  seules  ; a n*i,vous  eesteres  avec  nous  sur  pa- 

rôle.  »•  Ayant  clé  échangé  au  houi  de  trois  se- 
maines , il  reprit  ses  fonctions  a l'armée,  et  se 
distingua  de  noqvean  à la  bataille  de  YVilhensladl 
ci  a l'affaire  de  3Iorchom  ; il  rendit  surtout  d’im- 
portants services  pendant  la  retraite  de  liesse  et 
celle  de  Dilhcinstadl  ; et  rrropi.aça  momentané- 
ment, à I nfSaire  d Amciichourg , le  marquis  de 
Ca»tr»es  qui  venait  d’être  blesse.  Brntré  tn  France 
âpre,  la  paix  , le  lieutenant-colonel  Cartel  fut  em- 
ployé quelque  temps  au  rainbtrre  secret  du  comte 
de  Brogije  , ft  fut  charge  , en  *7.63,  par  le  gouvrr- 
nement  , d'aller  reconnaître  les  côtes  d' Ai'g'elrrre 
et  celles  de  France.  A son  retour,  il  présenta  divers 
projets  de  défense  pour  tes  côtes  de  Bretagne  , et 
pour  les  ports  de  Brest,  Rochcfurt  , Sainl-.Ma'o  et 
Lurient , qui  furent  tous  adoptés,  et  qui  donnèrent 
b plus  haute  opinion  de  ses  connaissances  mili- 
taires. Eu  17G8  , il  (ut.rbargc  par  le  ministère,  qui 
mit  h sa  disposition  les  pier.es  officielles  des  bu- 
reaux de  la  guerre,  d'écrire  l'histoire  des  guerres 
des  Français  sous  Louis  XJ  II , Louis  YlV  et 
Louis  AV;  mais  la  révolution  l'empêcha  d’achever 
• e travail  important,  dont  il  a laissé  quatre  vo- 
lumes trouvés  parmi  ses  papier*.  D rédigea  aussi , 
eu  1770  , par  ordre  du  roi , un  p*an  de  campagne 
contre  l'Angleterre,  au  ou  avait  le  projet  de  faire 
une  descente.  Nommé  brigadier  de  dragons  le  it 
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I octobre  di*  la  rnémc  année  , il  reçut  peu  île  temps 
apres  l’ordre  d'aller  prendre  le  commandement  de 
Saint-Malo , et  fut  désigné  pour  faire  partie  de 
l'armée  d’Angleterre,  en  qualité  dp  maréchal-groé- 
ral-des-logis  En  1780,  bonis  XVI  lui  contera  le 
litre  de  marquis  de  la  Rozière  , lui  donna  l'année 
suivante  le  commandement  de  l’armée  q*i  il  des- 
tinait à marcher  contre  les  île»  de  Jersey  et  fîuer- 
uesèy,  et  le  créa,  le  5 décimbre  de  la  même  an-  i 
née,  maréchal  de-camp.  Le  marquis  de  la  R'oiitre 
émigra  en  i~pi,el  se  retira  à Coulent»1,’  oh  il  fut  j 
chargé  de  la  direction  des  bureaux  de  la  guerre  des 
princes  français.  Après  la  campagne  de  1792,  il 
passa  en  Allemagne  , en  Ang'eterre  , et  fit  partie, 
comme  quartier-maître-général  , de  l'expédition 
de  I i*e  Dieu  et  de  Noîrmoiitier.  Il  entra  ensuite  au 
service  de  Russie,  qu'il  quitta  en  1797  pour  ce'ni 
de  Portugal  , ou  il  fut  d’abord  employé  comme 
lieutenant-général.  Appelé,  en  )8oi  , au  comman- 
dement de  t'armée  chargée  de  la  défense  dii  nord 
du  Portugal , il  s'acquit , par  la  manière  distinguée 
dont  il  remplit  ces  importantes  fonctions  , des  droits 
à la  reconnaissances  du  souverain  de  ce  pays  , qui 
récompensa  ses  services  par  la  croix  de  comman- 
deur de  l’ordre  du  Christ  , et  le  litre  d’inspecteur- 
géncral  des  frontières  et  des  côtes  de  ce  rovamne  , 
emploi  qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  7 
avril  1808.  Le  marquis  de  la  Rozière  était  nn  offi- 
cier distingué  et  fort  instruit.  Il  a laissé  plusieurs 
ouvrages  estimés  , outre  ceux  dont  nous  avons 
parlé , et  a publié  dans  l’ Encyclopédie  quelques  ar- 
ticles sur  les  sciences  militaires. 

CARLET  ( Je*n  ) , marquis  de  la  Rozière  , ma- 
réchal-de-camp,  chevalier  de  Saint-Louis,  fils  du 
précédent,  né  a Paris,  le  10  avril  *770,  entra, 
comme  .Sous-lieutenant,  dans  le  régiment  de  dra- 
gons d'Orléans  en  *78^.  Nommé  capitaine  et  atta- 
ché à l'état-major  de  l’armée  en  17^8,  il  émigra 
avec  son  père  en  *791,  et  fit  la  campagne  de  1792  , 
dans  Tannée  des  princes , d'abord  comme  aide- 
major-gcuéral  , puis  comme  colonel  de  chasseurs. 
Lorsque  cette  armée  eut  été  licenciée,  le  Colonel 
Cartel  entra  dans  le  régiment  hongrois  drs  hus- 
sards de  Wurniser,  dans  lequel  il  servit  pendant 
les  années  1793  et  179V,  contre  les  armées ‘fran- 
çaises ; il  fit  les  campagnes  de  1795  et  179(1**0  ser- 
vice de  l'AnglrferCe,  pa<sa  ensuite  capitaine  de  ca- 
valerie à celtii  de  Portugal , et  fut  nommé,  en 
180a  , adjudant-général  dans  l’armée  commandée 
par  son  père  dans  le  nord  de  ce  royaume.  Créé  peu 
de  temps  après  chevalier , puis  commandeur  de 
Tordre  du  Christ,  il  fut  élevé  , en  1807,  au  grade 
de  maréchal-de-cainp.  Il  rentra  en  France  après  la 
restauration  , et  y fut  employé  dans  ce  grade  à 
Artgers  sous  les  ordres  du  dnc  de  Bourbon.  Eu  i8i5,' 
il  eut  le  commandement  de  la  Haute-Vienne,  ou  il 
éfrât  encore  lors  de  la  révolution  du  30  mars,  fl  fit 
preuve  d'une  grande  modération  à celte  époque,  et 
obtînt  plus  tard  un  commandement  dans  le  midi; 
il  a été  drpnis  mis  en  disponibilité. 

CARLET  ( Jovkpii-Axtgink  ) ,’  né'  le'  18  juin 
1^4 « 1 * Rives,  département  de  l’Isère  , 'd’une  fa- 
mille de  maîtres  de  forges  , fit  ses  éludés  h Gre- 
nobleet  à Marseille,  chez  les  jésuites,  où  il  eut  pour 
professeur,  dans  cette  dernière  ville  , le  célèbre 
ahlié  Rossignol.  Envoyé  à Paris  en  *703,  il  y de-1- 
vint  premier  secrétaire  de  M.  dr  Balinc ourt , doyen 
des  maréchaux  de  France,  et,  après  la  mort  du 
maréchal , arrivée  en  177 1,  il  revint  en  Dauphiné  , 
ou  «il  occupa  pendant  quatre  années  la  place  de 
consul  de  la  Côte-Saint' André.  Il  retourna  dans  la 
suite  à Paris  , où  il  se  livra  à son  goût  ponr  l’etude 
des  sciences  physiques  , et  suivit  les  cours  du  saèant 
Pourcruy.  En  1788,  envoyé  à l'assemblée  de  Ro- 
mans , pour  y représenter  la  coramuue  de  la  Côte  , 


il  s’y  fit  connaître  d’one  manière  si  avantageuse  , 
que  lorsqu’il  fut  question  :,  à la  fin  de  la  mêitie  an- 
née, de  nommer  aux  état  s-généraux  , M.  Carlrt  Int 
babillé  deux  jours  de  suite  avec  Rirnave.  Après 
avoir  rempli  diverses  fonctions  administrative*,  il 
fut  nommé  en  l’an  7 dépnté  de  l'Isère  au  conseil 
des  cinq-cents  , et  ; rentré  dans  ses  foyers,  il  oc- 
cupa pendant  dix  années  de  suite  une  place  de 
membre  du  ronseil  général  du  départements  Re- 
tiré a Seyssuel , près  de  Vienne  , par  suite  des  in- 
firmités de  sa  vieillesse , il  y est  mort  en  »8*3  , 
âg'*  de  84  ans.  On  a de  lui  : Reruril  de  maximes  et 
dr  réflexions  morales  , qui  peuvent  contribuer  à ta  ree~ 
t Hutte de  nus  actions  , Paris  , i8a3,  in- 12. 

CARLFT0N  ( sir  Go*  ),  dernier  lord  Dorches- 
ter  , naquit  à Sirabane  , le  3 septembre  1724*  H 
embrassa  la  carrière  militaire,  et  servit  dans  les 
garde»  jusqu’en  1748  , époque  à laquelle  il  par- 
vint an  grade  de  beuienant-culonrl  du  72c  régiment. 
C:irloion  se  distingua  aux  sièges  de  Louisbourg,  de 
Québec  et  de  Bolide.  En  février  1762,  il  assista 
au  »iége  de  la  Havaune  on  il  fut  btessé.  Elevé  au 
grade  île  major-général  , en  1772  , il  fut  fait  gou- 
verneur de  Québec  qu’il  défendit  avec  succès  contre 
les  insurgeants.  La  nomination  de  Burgoyne  an  com- 
mandement de  l'expédition  destinée  pour  le  Cana- 
da , lui  parut  un  pa*se-droiî;  il  donna  sa  démt*J 
'ion  , et  fut  néanmoins  créé,  la  même  année  , lieu- 
tenant-général  , et  appelé,  en  1781  , à succéder  à 
Henri  Clinton  dan*  le  commandement1  en  chef  des 
colonies  américaines  II  pr»t,  pour  U seconde  for*  , 
en  1786,  celui  de'  Québec,  puis  celui  de  la  Nou- 
velle-Ecosse et  du  Nouveau- Brunswick  , et  parvint 
enfin  à la  pairie  , son*  le  titré  de  lord  Dorchester. 
Il  retourna  en  Angleterre , et  mourut  à Maidcn- 
bead , le  10  novembre  1808,  âgé  de  83  ans.  | 

CARLI  (Jr.as-He.SACO,  comte),  appelé  aussi 
quelquefois  Carli-  lUibbi , du  nom  de  sa  femme, 
naquit  à Capo-d’Jstria  , en  avril  éjao  , d'une  fa- 
mille noh’o  et 1 ancienne.  Il  commença  ses  études 
dans  «a  ville  natale,  et  composa,  à I âge  de  douze 
an» , une  espèce  de  drame  dont  il  se  souvenait  enJ 
eore  avec  plaisir  dans  sa  vieillesse.  Il  se  rendit  b 
Flarobro  ■ dans  le  Fftoul,  pour  y terminer  «on  édu- 
cation sons  te  «avant  abbé  Bini , qui  lui  enseigna  la 
physique  et  tes  cléments  des  sciences  exactes.  Il 
munira  dès  lors  uné  grande,  ardeur  pour  la  re- 
cherche des  monuments  du  moyen  âg».  A dix-buii 
an*  ; il  publia  \uw  Uissertathn  sur  Taurore  boréale  et 
que’ques  pdésies  ; il  alla  ensuite  à Padoue  on  il 
éfùdia*en  même  temps  et  avec  le  même  ièle  les 
science»  mathématiques,  les  belles-leMrvs , les  lan- 
gue* latine , grecque  et  hébraïque.  L’académie  des 
Hieovrnti  le  reçut  dans  «on  sein  à Tàge  de  vi*gt 
ans;  il  lé  fil  alofo  connaître  par  des  discussions 
littéraires  arec  le*  célébrés  antiquaires  Ponfanini 
ef  Miirafori , et  des  observations  sur  divers  auteurs 
grersy  sur  la  musique  des  anciens  et  des  moder- 
nes, etc.  A vingt-quatre  ans,  il  fut  nommé,  par  le 
sénat  de  Venise,  professeur  d’art  nautique  et  d'as- 
tronomie, fonctions  dans  lesquelle*  il  rendit,  de* 
services  importants.  Ce  fut  à cette  époque  qu’»l 
s’éleva  entre  lui  et  l’abbé  Tartarotli  une  discussion 
passablement  ridicule.  Tnrtarotti,  dans  on  ouvrage 
qui  avait  pour  titre  : Il  Congresso  nottumo  délit  larme, 
niait  l’existence  des  sorcières;  mais  admettait  célle 
des  magiciens,  au  moyeto  d'un  pacte  avec  le  diable. 
Carli  crut  devoir  répondre  par  une  autre  disser- 
tation, dans  laquelle  il  démontrait  la  fausseté  des 
magiciens  et  des  sorcières , et  dévoilait  les  ruses 
employées  dans  Ions  les  temps  par  ces  imposteurs. 
H lut  taxé  d’hére'sie  par  son  adversaire  ; la  querelle 
devint  pour  ainsi  dire  générale;  quatorze  écrivains, 
les  uns  théologiens,  les  autres  légiste», -prirent  le 
parti  du  diable,  et  quatre  seulement  se  prononcèrent 
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contre  loi.  Ce 'fut , suivant  iVsnrnMDn  drC»rli  luî- 
i mê  me  , une  guerre  dont  le  diable  parut  être  I Hélène 
j MaITti,  qoi  avait  pris  la  défense  de  Carli,  fi»  taire 
••nfin  les  avocats  du  diable  en  publiant  la  Magia 
t rtnir  fit /ata,  et  mit  fin  à celte  gurrre  qui  ne  dura  pas 
moins  de  dix  ans.  Carli  se  maria  en  1747,  mai*  ne  le 
fut  que  deux  ans  La  mort  de  sa  femme,  qni  lui  ’a»s- 
«a'.t  en  mourant  une  grande  fortune  S administrer 
et  nn  fil*  à élever,  le  détermina,  quoique  a regret,  1 
a donner  la  démission  de  sa  chaire.  L se  relira  en 
I«lrie,  dans  ses  terres,  où  il  se  livra,  avec  l'altrn- 
tinn  la  p u?  active  , à l’élude  des  antiquités  dont  ce 
paye  e*t  rempli.  Il  voulut  établir  a Capo-d’Istri»  un 
grand  étal>'i>scmeni  de  commerce  et  de  filature  de 
coton.  Après  y avoir  dépensé  de»  sommes  immense*, 
le  pays  commençait  déjà  à en  ressentir  I heureuse 
influence  , lur»que  de»  préposés  infideV»,  une  inon- 
dation , et  nn  ouragan  qui  la  suivirent  , détrui- 
sirent en  peu  de  temps  les  espérances  et  la  fortune 
de  CaHi  qu'un  procès  qui  lui  survint  ruina  tout- à- 
fail.  Dan»  des  circonstance»  au«*i  pénibles,  il  rut 
V bonheur  d’être  nommé  pressent  du  conseil  su- 
prême du  commerce  et  d’économie  pu  ldi  que  que  la 
cour  impériale  de  Vienne  avait  établi  à Milan.  Ses 
idées  et  ses  plans  lui-  furent  demandes;  il  fut 
même  appelé,  en  1780,  ponren  concerter  tout  le 
'▼sterne  avec  le  ministre  Katmiri,  et  en  revint 
conib’é  des  égards  do  ministre,  de*  boutés  de  Pim- 
pér-'trice,  et  de*  témoignages  d'estime  des  sav.mij 
de  l’Allemagne.  Les  travaux  auxquels  il  se  livrait 
ayant  altéré  s»  santé,  il  demandi  et  obtint  sa  re- 
traite de  président  du  conseil  de  commerce  vers 
1780;  on  lui  conserva  tnw  *e*  honoraires,  qui  étaient 
île  20,000  livres;  mai*  nn  an  apres,  il*  furent  ré- 
duits aux  deux  tiers.  Cependant  le  nouvel  empereur 
Léopold  II  lui  rendit  sa  pension  entière,  à la  sollici- 
tation du  prince  de  Kaunitz;  ce  retour  de  fortune 
lui  procura  une  vieillesse  heureuse.  Carli  mourut  le 
2a  février  1793.  On  doit  à ce  savant  illustre  : 

1 '*  Relation  des  décrucer/es  faites  dan  r l'amphithéâtre  de 
Po’a,  Venise,  1781,  in-#**  ; 20  Dissertations  (deux), 

I une  sur  lorigine  et  l'autre  sur  te  commerce  des 
monnaies , Lahaye,  Venise,  17 5'*,  in  8’;  3»  Pelle 
monde  % e deW  istituzionc  délit  Zecrhe  <1 1 taira  , drU' 
an!  ica  e pn  sente  sislema  di  esse  e defluro  intnnscco 
rrtlore  e rapporto  co/fa  présenté  mnneta,  fia  U a de  cnn- 
denza  dell  imper  tu  fino  al  seco/o  xvu  , Haya , 1 7!)  { , 
Pis.»,  1737,  e Luc»,  *760,  3 loin,  en  4 v»b  in-8  > ; 
ouvrage  important,  qui  a servi  de  règle  dans  toute 
l’Italie  pour  les  jugements  *nr  cette  matière  et  pour 
‘es  rég'ements  publics  ; 4°  Essai  politique  et  écono- 
mique. sur  la  Toscane , *787,  in-8*  ; 5»  Dits  et»  ntr- 
tndo  per  le  sc  1 oie  publie  he  dit  ali  a , Fi  rente  , 1771, 
in-8*  ; 61  Uomo  libéra , in-8*,  ouvrage  dans  lequel 
il  combat  Hobbes,  J.-J.  Roussean  et  Montesquieu; 
on  y rémarque  «rte  grande  force  de  tête  et  une 
grande  facilité  d'esprit;  7"  Leltere  amcricane , » vol. 

, in  8»,  L'irénxe,  1780  ; dans  cet  ouvrage  célèbre, 
Carli  décrit  les  moenrs , les  usages,  la  religion , les 
gouvernements  des  peuples  d’Amérique  avant  la 
décUuverle  de»  Européen?  ; il  y réfute  sur  tous  les 
points  les  paradoxes  de  Paw  dans  ses  recherches 
*ur^  les  Américains ;■  il  y recherche  nn?si  a quelle 
époque  le»  peuples  de  l'Atlantide,  grand  continent 
qni  doit  avoir  disparu  dans  dne  commotion  géné- 
rale du  globe,  pnrétit  communiquer  d’une  part 
! avec  l'Amérique,  ef  de  l’autre  avec  notre  coitli-  I 
nr'nf,  cr  qui  expliquerait  «I  peur  seul  expliquer  les 
rapports  qui  te  trouvent  entre  d'anciens  usages  ci- 
| vil*  et  religieux,  d'anciennes  traditions  astronomi- 
ques et  myihologîque* , communes  aux  deux  con- 
tinents. Lès  Lettres  américaine v ont  été  traduites  en 
! allemand  et  en  artglai?.  Lefebvre  de  Villebrun®  les 
• a aussi  traduites  en  français;  Boston,  1788,  a vol. 
in-fh,  et  Paris,  ijjji;  cette  I réduction  est  accompa- 


gnée de  notes  très  savantes  ; 8“  Delle  a ntic  h il  a italirhe, 
Milano,  1788,  5 roi.  in-4°t  fig.  ; cet  ouvrage  eut 
un  sucre*  prodigieux  , et  a rangé  son  auteur  parmi 
les  plu»  habiles  antiquaire*  ; jj«  Dissertation  sur  la 
mémoire  artificielle  t 1792,  lue  publiquement,  par 
Brtinelli , a l’académie  de  Mauloiie,  le  23  mars 
1793.  On  doit  encore  au  rnmte  Carli  de»  poésies, 
une  tragédie  d’ iph'g'nie  m TaunJc , une  traduction 
de  la  Théogonie  d' H é< iode , nn  savant  Traité , en 
quatre  livre»,  sur  VrxpéiUtion  des  Argonautes  ; un 
pueme  philosophique , en  irois  chants,  intitulé. 
A ndropo!"gia , ou  Delta  socitlh ; une  dissertation  »or 
la  circulation  et  la  coioraiion  du  sang,  sur  b*  pul- 
sation, la  respiration,  la  chaleur  animale  et  le 
principe  de  la  vitalité.  Les  ouvrages  de  Carli  onl 
été  reunis  eu  19  volumes  in -8",  Milano,  i7&4~<)4- 
l.e«  Antiquités  d’Iralie  ne  font  pas  partie  de  cette 
collection. 

CARLIEK  (P.  H.),  membre  de  l'assemblée 
nationale  lég  slative  , né  à Coucy  en  Pirardie  , le  1 3 
août  1735.  Il  orrupaitla  place  de  lieutenant  général 
au  bailliage  de  Courv,  lorsque  la  révolution  survint, 
et  le  porta  à la  présidencr  «lu  tribunal  civil  qui  y fut 
organisé  a cette  époque.  Elu,  ru  1791*  député  du 
dépaririuenl  de  l’Aisne  a l’assemblée  législative, 
il  s’y  conduisît  avec  une  rare  modération,  défendit 
courageusement  les  principes  constitutionnels , et 
vota  constamment  avec  le  ciité  droit.  Cependant  il 
fut  peu  remarqué  pour  ses  opinions  politiques, 
échappa  aux  proscription»  révolutionnaires,  et  re- 
parut , en  Pan  5,  comme  président  de  I admini- 
'traiion  centrale  de  sou  département-  La  journée  du 
18  fructidor  causa  sa  destitution;  mais  celle  du  18 
brumaire  le  ramena  dans  les  affaires  administra- 
tives, et  il  fut  nommé  secrétaire  général  de  la  pré- 
fecture de  l'Aisne  , ou  il  se  distingua  par  une  pro- 
bité égale  à son  talent. 

CARLlER  (N.),  natif  d’Arras,  se  fit  remar- 
quer dans  la  société  populaire  de  celle  ville,  par 
les  invectives  qu’il  ne  craignit  pas  d’adresser  a Jo- 
seph I.ebtm  , dans  un  moment  ou  ce  proconsul  pro- 
menait la  mort  sur  toutes  les  têtes,  et  glaçait  de 
terreur  la  population  entière  du  Pas-de-Calais. 
Jeté  d’abord  dans  une  prison  , il  en  fut  retiré  en- 
suite par  les  ordres  même*  du  représentant  qui 
l’y  avait  p'ongé , et  qui  avait  conçu  l’espoir  d’em- 
pjo>er  utilement  son  aud.ice  et  sa  violence.  On 
loi  apprit,  m effet,  à signer  son  nom,  et  il  fui 
nommé  president  du  tribunal  révolutionnaire.  Après 
le  ij  thermidor  , il  rentra  dans  l’obscurité.  Quelques 
biographes  prélendeut  qu’il  avait  été  laquais  dan* 
sa  jeunesse , et  qu’il  était  sorti  de  l’état  de  do- 
mesticité, pour  sc  lïvr*r  à un  f élit  négoce  sur  les 
grain?. 

CARLI  LE*,  libraiiç,  aaltur  et  éditeur  de  VAg-' 
de  la  Raison  y onvrage  dirigé  contre  les  preuves  *1 
le*  fondements  de  U religion  chrétienne , a été 
condamné,  en  1819,  a Londres,  par  le  tribunal 
dit  la  Cour  du  ban  du  roi , à Irois  ans  de  détention 
et  à une  amende  de  rooo  liv.  stcrl.  On  assure  qu’il 
avait  vendu  plus  de  3ooo  exemplairs  de  son  ouvrage 
à 10  shillings  chaque.  Traduit  devant  ses  juges, 
C’arlilc  parla  pendant  deux  jour*  presque  sans  re- 
ISrbe,  pour  prouver  que  le?  sainte  Ecritures,  étant, 
aux  yeux  de  plusieurs  sectes  tolérées  en  Angleterre, 
un  livre  pleiu  de  faussetés  , el  la  religion  chrétienne 
une  imposture , Ini  Carlile  avait  le  «iroit-  d impri- 
mer de  telles  opinions.  Le  lord  grand-  nge  I inler- 
trrronipit  a plusieurs  reprises,  pour  l'avertir  que 
ce  système  de  défense  n’était  pas  admissible  ; qu  en 
répétant  de?  exprès*  10ns  injurieuses  envers  la  reli- 
gion chrétienne,  il  nie  faisait  qu^tggraver  son  dé- 
fit; qu’il  n’était  pas  ici  question  delà  vérité  «le  fa 
rebgîon  , reconnue  d’avance  par  la  loi;  qu’il  no- 
tait question  que  de  savoir  si  l’écrit  imprimé  par 
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Carlile  «Mail  ou  n’était  pas  un  libel'e  rempli  d in- 
jures grossières  envers  celte  religion.  Carlile,  le 
troisième  jour,  déclara  «que  d après  1rs  injoue- 
» lions  réitérées  du  juge,  il  était  obligé  d'.ihandon- 
••  ner  son  principal  argument,  et  que  pour  celle 
••fois,  il  se  bornerait  a démontrer  que  su  iondaui- 
>•  nation  anéantirait  la  librrté  des  discussions  r*li- 
"gicu-e  rwunnurj  par  les  lois  el  l’usage;  qu'elle 
••  sérail  le  comme  ncemenl  d'un  système  d’inquisi- 
••lion  contraire  à l'esprit  même  du  christ ianisine, 

« ainsi  que  l'ont  d montré  les  premiers  écrivains  ec- 
••  clésiasliques  d'Angleterre,  entre  antres  l'arche- 
*•  vêque  Tiiloston.  » Ce  système  de  défense  a été  re- 
produit dans  une  cau<e  récemment  plaider  devant 
1rs  tribunaux  français,  et  avec  tout  aussi  peu  de 
bonheur;  cependant  les  hostilités  du  sieur  'J'ouquei 
contre  le  christianisme  avaient  été  bien  moins  au- 
dacieuses, puisqu'il  n’y  avait  procédé  que  par  voie 
de  réticence;  tuais  la  condamnation  du  libraire 
Carlile  excita  p us  d’intérêt  que  n’tn  a excité  celle 
du  libraire  Touqnet;  la  populace  assemblée  de- 
vant l holel-de-ville  accueilli  la  nouvelle  de  l'ar- 
rêt qoi  lui  infligeait  trois  ans  de  prison  , avec  des 
)i  uées  et  des  sifflets,  et  ce  ne  fut  qu'a  près  qu'elle  se 
fut  dispersée , que  les  officiers  de  police  osèrent 
exécuter  le  mandat  «l'a  rêi  lancé  contre  lui.  Peu  de 
jours  après,  Carlile  fut  ramené  devant  le  même 
tribunal  pour  résoudre  à l'accusation  d'avoir  publié 
• ncore  un  autre  pamphlet  impie,  et  tendant  a re- 
jeter toute  morale,  pamphlet  intitulé  : Principes  de 
la  nature , par  Eli  lin  Palmer,  imprimé  originaire- 
ment aux  Etats-Unis.  Celte  accusaiiou  lui  fut  in- 
tentée au  nom  de  la  Soc  été  pour  la  supptession  du 
vice,  associai  ion  de  particuliers  télés  pour  le  maiu- 
lieu  de  la  ie  igion  el  des  mœurs.  Le  juri  le  déclara 
coup-ilde,  sans  deliberation. 

CAHLlSLE  (Nicolas),  natif  du  Yorkshire, 
fut  quelque  temps  au  service  de  la  compagnie  des 
Indes,  comme  muaitiounaire;  plus  Urt  il  fut  élu 
secrétaire  résident  de  la  société  des  antiquaires.  Ces 
fonctions  lui  laissant  beaucoup  de  loisir  ^ il  com- 
pila et  publia:  »°  Dictionnaire  topographique  de 
l' Angleterre,  * gros  vol.  in-4°»  *817;  a * Dictionnaire 
lopogruphiqut  de  flrlan  e , a vol.  in- 4"  1 1^7  ; 3‘» 
Dictionnaire  topographique  de  la  principauté  de  Dalles, 
in  4°  , 181 1 ; 4°  Dictionnaire  topographique  de  l'E- 
cosse, a vol.  iu— 4°  » «8i3.  On  reproche  beaucoup 
de  sécheresse  a ses  ouvrages;  mais  si  le  lepleur  n'y 
trouve  aucun  intérêt  de  curiosité  ou  d'amusement, 
ou  y remarque,  eu  revanche,  une  grande  exacli- 
tuile  dans  Us  renseignements.  Ces  diverses  publi- 
cations lui  procurèrent  la  place  de  »ou»-bib>ioihé- 
caire  du  roi  : il  est  en  même  temps  secrétaire  de 
la  commission  chargée  de  la  surveillance  des  écoles 
de  charité. 

CAHLlSLE  (FhXDkiuc -Huwabd,  comte  de) 
naquit  le  as  mai  1748,  et  succéda  au  titre  de 
sou  père  à I âge  de  10  ans.  Sa  mère  Isabelle  Byron 
était  sœur  du  célébré  navigateur  de  ce  nom  )1  fil 
ses  premières  éludes  a Et<m,ou  il  se  lia  avec  plu- 
sieurs savants,  tels  que  Charles  Fox  et  Anthony 
Storcr.  Il  y prit  du  goût  pnur  la  poésie  , et  se  fil 
connaître  p.ir  dilf« rentes  productions  assex  estimées. 
Il  passa  cn.  ujtc  au  collige  de  Chrisi-Church  h Oxford, 
qu'il  quitta  en  1777 , pouf  devenir  trésorier  de  la 
juaiiou  du  roi.  L'année  suivante,  il  fut  nomme  r.om- 
mtssairç,  pour  concilier  lq*  intérêts  de  la  Grande- 
Bretagne  avec  ceux  des  colonies  américaines;  mais 
sa  mission  n’rul  aucun  succès..  Durant  son  séjour 
sur  le  contiaent,  il  fut  appelé  en  duel  par  La 
Fayette,  pour  s’étre  permis,  dans  sa  correspon- 
dance, d'accuser  le  cabinet  de  Versailles  de  trahi- 
son; mais  il  répondit  que,  n'ayant  cru  faire  que 
son  devoir  comme  fonctionnaire  public,  il  ne  se 
croyait  pas  obligé  d’accepter  le  défi,  il  fut  appt  lé 


en  i7”o,  a remplir  les  fonctions  de  vîr.e-roi  d Ir- 
lande ; mais,  en  178a,  le  nouveau  ministère  le  fit 
remplacer  par  le  duc  de  Poriland.  U se  jeta  alors 
dans  le  parti  de  l'opposition , ou  il  n'eut  cepen- 
dant que  peu  d influence.  il  était  oncle  et  tuteur 
du  célébré  Byron,  pour  lequel  il  montra  peut-être 
trop  de  jalousie  littéraire.  Lord  fl>ron  , jeune  en- 
core, lui  avait  dédié  son  premier  essai  en  | ocsie , 
qoi  fut  sévèrement  critiqué;  le  j«u»c  aoiiur  crut 
trouver  dans  son  oncle  un  proie*  leur  zélé  ; mais 
lord  Carlisle,  loin  de  prendre  sa  défense,  parut  se 
joindre  à res  critiques;  son  pupille  le  crut  du 
moins,  et  fit  paraître  une  satire  dans  laquelle,  le 
confondant  avec  Leux  qui  l'avaient  outragé,  il 
le  couvrit  de  ridicule.  Sou  oncle  ne  voulut  plus  le 
revoir,  et  se  retira  dans  une  de  ses  terre*,  ou  il 
cultiva  les  mures  jusqu’à  sa  mort , qui  arriva  le  4 
siptrinbre  i8a3.  Lord  Carlisle  s'est  fait  particulier 
renient  connaître  dans  la  carrière  drs  lettres,  par 
les  ouvrages  suivants  : »'»  la  / 'engeance paternelle , tra- 
gédie, iu- 8»,  1783 , sujet  lire  de  Buccare;  a®  l’ers 
sur  la  mort  de  lord  Âe/soa  , 180G  ; 3®  Hé/lexi  ns  sur 
Ceint  actuel  du  théâtre  , et  sur  la  corstr  action  d'une  nou- 
velle salle,  in->®,  1808*;  4“  Dcateil  de poésies ,1773, 
3®  la  Del  e Mère,  tragédie  , iu  8°,  itioo  ; 6°  2 ra- 
cLclion  de  t épisode  du  Comte  U go  Un  ; 70  Ode  sur  la 
mo  t de  Gray.  Une  édition  de  ses  ouvrages  a été  im- 
primée avec  un  luxe  admirable,  pirBulmer. 

CAHLlSLE  (Axtoink),  chirurgien  anglais, 
membre  du  college  de  chirurgie  de  Londres,  con- 
servateur du  mu>cum  de  re  college  , et  chirurgien 
de  l’hôpital  de  Westminster.  Il  a plusieurs  fois  in- 
troduit, dans  ses  cours,  des  boxeur»  célèbres , des 
jongleurs  indiens,  pour  donner  plus  de  clarté  à ses 
expériences  et  à se»  démonstrations.  Ou  ne  connaît 
qu’un  seul  ouvrage  de  SI.  Carlisle  : c’est  nu  Traité 
sur  la  fieiliessé.  il  a publié  p'usîeurs  mémoires, faut 
dans  les  Transucl'ont  pkdosophi  ucs  , flans  Us  T tan- 
sac  lions  de  la  Société  hnnéenru •,  cl  de  la  Société  d'hor- 
ticulture , que  dans  les  Hecucils  de  la  Société  médicale 
et  chirurgicale , ri  dans  les  Observations  et  faits  mé- 
dicaux de  Simmons. 

CARLOTTI  ( Alexandak  ) , Vénitien.  Ce  fut  lui 
qui  intima  à Louis  XVIII,  alors  comte  de  Pro- 
vence, au  nom  de  la  république  de  Venise  * l'or- 
dre d’évacuer  le  territoire  vénitien , et  qui  en  reçut 
cette  noble  réppnse  : « J ’y  consens , monsieur  ; mais 

lorsque  votre  république  m'aura  envoyé  je  livre 
••d'or,  pour  y effacer  mon  nom  el  celui  de  ma 
1.  famille,  et  qu'elle  m’aura  rendu  l’armure  que 
n mon  aïeul  Henri  IV  a déposée  dans  son  arsenal , 

« en  témoignas*  de  son  amitié.  « M.  CatJoUÎ  seconda 
avec  ardeur  ï?s,  changements  survenus  dan*  son 
pays,  en  179G;  consulteur  d’état  sous  la  républi- 

ue,  il  fut  successivement  nommé  par  Napoléon  , 

rveou  roi  d'Italie,  préfet,  conseiller  d'étal  et 
séoateur. 

CARLYLE  (Joseph  pAcaa  >,  naquit  à Car- 1 
liste , en  17i9.  il  entra,  en  177$  « au  college  du 
Christ  a Cambridge , puis,  deux  *ns  après,  a celui  I 
de  la  reine  , ou  il  fut  nommé  bacbetjer,  en  .1779. 
D «'adonna  particulièrement  a l’eiude  rie  la  langue 
arabe,  dans  laquelle  il  fut  *idé  par  Davÿd  Zginio, 
natif  (je  Bagdad,  et  qui  vécut  quelque  temps  avec 
lui  à Cambridge.  Carlyle  , .après  avoir  pris  ses 
degrés,  en  1784  , quitta  l«  college  * se  maria,  et 
obtint  un  bénéfice  dans  sa  eij.e  natale.  U fui  ap- 
pelé aux  fonctions  de  chancelier  , en  1798  , el  é.u 
professeur  de  la*»fp»e  arabe  , en  *794  1 * fuuiver- 
si  é de  Çambridgv.  En  1799,  obtint  le  titre  de 
chapelain  «le  l'ambassade  de  lord  Elgin  a Conslan- 
iinople,  dont  U visila  les  bibliothèques  , voyagea 
dans  J’ Asie-Mi neure,  et  parcourut  des  provinces  m* 
rouîmes  aux  Européens.  Il  revint  en  Angleterre  par 
ia  Italie,  le  Tyrol  et  F Allemagne.  En  180a  evfiquo 
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de  Carliste  lui  offrît  b cure  de  Newcastle  sur 
la  Tyne;  nu»  il  n’en  jnnit  pas  long-temps;  les 
fatigues  de  se»  voyages  amenèrent  les  sympiAm»» 
d une  maladie  doM|  il  mourut  le  n avril  1804.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : 1°  M aurtd  aHataftt  Jtma- 
Irddini  fi hi  Togr  ’-Barâii,  seu  rerum  AE’gyptiacarum  , 
annales  , ai  ann*  Christi  97  1 , us  que  ad  annum  i453  ; 
*®  K rodire  M S.  hibUothecœ  acad  canlab  , en  arabe  ! 
et  en  lat:n,  in  4*  , 179a  ; 3'*  Speeimens  of  the  arahic 
poetrr , from  the  earliest  lime  , ta  the  extinction  of  the 
khahfs , u'it h tome  armants  of  the  aulhors  , in- 4”-  De- 
puis sa  mort,  on  a publié  : 4”  Pêrms  suggrsted 
chiefljr  by  scènes  in  .4  sia-  Mi  no  r , Syria  and  ’irtece,  etc., 
i8oâ,  in-4®.  Il  surseillaii , à l’époque  de  sa  mort, 
une  édition  de  la  Bib'e  arabe. 

CAR  b Y LE  ( Thomas  ) , célèbre  sculpteur  anglais, 
naquit  à Carli»le,  en  1 7*3 4 • *•  livra  d abord  a la 
facture  des  instruments  de  musique,  puis  il  s’adon- 
na à la  sculpture.  Chargé  , vers  176’»  , de  la  répa- 
ration de  l’intérieur  de  la  cathédrale  de  Carliste  , il 
exécuta  ce  travail  avec  un  talent  extraordinaire. 
En  1780,  il  fit,  pour  le  duc  de  Norfolk,  un  che- 
val qui  fut  placé  À Grevstok,  et  qtii  Ct  l'admira- 
tion des  amateur-;  niai»  le  metllrur  ouvrage  de  Car- 
Me  est  la  statue  de  sir  llugh  de  Morville.  Les  vertus 
de  Carlyle  lui  firent  des  amis,  comme  ses  talents  | 
des  protecteurs;  il  mourut  le  i5  novembre  1816, 
à Page  d>-  83  ans. 

CARMER  (J kan  Hitxni-Cssnain  comte  de),1 
grand  chancelier,  ministre  de  la  justice  en  Prusse  , 
naquit  en  1711,  dans  le  comté  de  Sponheim.  |l  j 
entra  de  bonne  heure  dans  le  barreau  , fut  bientôt 
remarqué  par  le  Grand  Frédéric,  et  étevé  an  rang 
de  chancelier  et  de  ministre -d’éiat  de  la  justice.  ]| 
se  distingua  surtout  dans  son  administration  par 
son  activité , sa  fermeté  , une  grande  prudence 
dans  les  affaires,  et  par  la  justesse  de  son  e-prit  et 
la  droiture  de  son  caractère.  C'est  à lui  que  la  Prusse 
doit  I amélioration  intrudui  e dans  le  régime  des 
tribunaux  et  dans  la  procédure  civile.  Sun  admi- 
nistration judiciaire  des  provinces  peut  , sous  plu- 
sieurs rapports , être  considérée  comme  un  mo  nele. 
Apres  cinquante  ans  de  services  distingués,  Car- 
mer  se  relira  dans  sa  terre  de  Rüfzen  , pre»  de 
Glog.iu  , où  il  mourut  en  1801. 

CA  RM  IN  ATI  (Baxsiano),  naquit  à Loli.  Il 
étudia  li  médecine  et  les  srirnees  naturelles  avec 
succès,  et  devint  un  des  médecins  les  p'us  distin- 
gué» de  l'université  de  Pavie  , ou  il  professait,  vers 
la  fin  du  dernier  siècle.  Nommé  par  Bnuapirte 
membre  de  l’institut  d’Italie,  il  enrichit  la  science 
d’une  foule  d’nbservalions  remarquables  , et  contri- 
bua aux  progrès  del'hygieue  et  de  la  thérapeutique. 
Ce  savant  s'est  aussi  beaucoup  occupé  du  galvanisme, 
doit  la  découverte  était  encore  récente.  Il  a publie 
plusieurs  ouvrages , parmi  lesquels  nous  citerons 
les  suivants  : 1»  De  animafium  ex  nrphfiilus  et nnxiii 
ha  lit /but  interitu,  r jusque  propriorihus  cautis , Lodi  , 
*777,  in-4  * i Hcerche  su/lu  nutum  e sugti  usi  dei 
st/go  gastrim  in  medirina  rd  in  chirurgbi , Milano  , 
178J,  in*4°,*  3"  Of  uscuia  the  ra peut  te  a,  Pavie,  1788, 
•n-S*.  On  regrette  que  C->rminali  n’ait  fait  paraître 
qu’un  seul  volume  de  ce  recueil,  dans  lequel  on 
trouve  des  observations  intéressantes  4'’  di 

atome  ricerrhc  su  i principi  e sulta  virtu  delta  ra  lice  di 
calaguala,  Pavir,  1791,  in -80  ; S**  Hygicne,  therapeu- 
t ica  et  mater ia  medica , Pavie,  1791»  *793,  3 vol. 
in-8».  Carrninati  mourut  à Pavie,  dans  un  âge  fort 
avancé. 

CARMONA  (don  Salvador  ),  graveur  dont 
s'honore  l'Espagne,  naquit  a Madrid  vers  1730. 
Ce  fut  en  France  qu'il  se  perfectionna  dans  ton 
art.  Envoyé  par  son  gouvernement,  ainsi  que  troi» 
autres  jeunes  artistes  pour  s’y  rendre  habiles  dans 
la  gravure,  Cannons  profita  des  leçon*  de  Charles, 
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qui  fui  p'us  tard  graveur  de  l'aradcmie  , et  niérili 
lui  - même  d'être  appelé  a faire  pirlie  de  ce  corps.  I 
grava  , pour  sa  réception  , les  portraits  de  Boucher 
et  de  Colin  de  Srrmont.  Vers  1760,  il  retourna 
dans  «a  patrie,  on  il  épousa  la  fille  du  célèbre 

r cintre  Raphaël  Menere.  Il  est  mort  en  1807,  avec 
e litre  de  graveur  de  Ta  chambre  du  roi.  Les  prin- 
ciptnx  ouvrages  de  Carmona  sont  : V Histoire  écri- 
vant 'es  fastes  de  Charles  III , roi  d'Espagne,  d'aprè* 
Sulimène;  l' Adoration  des  Bergers , d’apres  Pierre  ; 
la  Iié-urrection , d'apres  Carie  Yanloo  ; la  f’ierge  et 
Venjant  Jésus,  d’après  Vandyrk. 

CARMONTKL  (N.),  on  esprit  agréable  et  fa- 
cile, un  style  léger  et  spirituel  ; et  si  ce  n’rst  l’ob- 
servation profonde  des  meeur.»  et  des  caractères,  an 
moins  le  latent  de  peindre  les  usagrs , les  maniéré» , 
et  1rs  travers  de  la  société  dans  le  sens  spécial  du 
mot,  ont  acquis  a cet  écrivain  une  réputation  univer- 
selle dans  les  salons.  Né  à Paris  le  a5  août  1717,  il 
entra  chez  le  duc  d’Orléans  en  qualité  de  lecteur,  et 
fut  , jusqu’à  la  révolution  , l’ordonnateur  des  fêles 
brillantes  que  donnait  ce  prince  Carmnntrl  fut  l'in- 
venteur de»  petite»  pièce» , qui , sous  le  nom  de  pro- 
eerbes,  contribuèrent  si  sonvrnt  à animer  les  soirées 
de*  grands,  de*  bourgeois,  et  souvent  même  des  plus 
mo  lestes  assemblée»  de  fsmitle.  Dans  des  e*quisses 
compoé'S  presque  toujours  en  quelque*  heures, 
l’auteur  savait  indiquer  H s situations  heureuse», 
drs  traits  fins  et  spirituels,  qui  plus  d'une  foi. 
touchaient  au  but  »i  bien  atteint  par  notre  inimi- 
tab'e  Molière  î «Corriger  les  mrcurs  en  riant.» 
Carinontel  possédait  encore  le  talent  de  peindre 
avec  facilité.  Nous  devons  à son  pinceau  la  plupart 
des  personnages  célèbres  du  dix-huilieme  siècle  ; il 
avait  rompu. é une  suite  de  transparents,  ç’est  à dire 
de  tableaux  historiques , dessine»  et  coloriés  sur  un 
pap  er  très  fin  , que  l’on  appliquait  sur  une  vitre. 
On  assure  qu'il  rn  avait  composé  plusieurs  qui 
n’avaient  pa«  moins  de  cent  à cent  soixante  pieds 
de  longueur.  Dr*  talents  si  variés,  et  ses  qualité.» 
personnelle*,  |c  faisaient  chr'rir  et  désirer  de  t..nl  le 
monde  : la  révolution  vint  mettre  un  terpie  à ceilr 
douce  existence.  Il  échappa  toutefois  a tes  bor- 
reurs  , mai*  la  misère  l'assiégra  IneniAi  ; et,  dan» 
les  de  mères  années  de  sa  vie  , il  fut  réduit  à dé- 
poser , au  mont  de-piété  , scs  volumineux  manu- 
icriu,  pour  se  procurer  que'ques  secours.  Il  monrnt 
h Pan»,  le  26  décembre  1806  Ses  productions, 
dispersées  dans  un  grand  nombre  de  recueils,  se 
composent  de  : 1°  Proverbes  dram  atiques , 6 vol.  in-8**, 
178J;  20  ISoucraux procrées  dramatiques,  2 vol.  in-8**, 
1810;  3*  Théâtre  du  prince  Clénersotr,  traduit  en  fran- 
çais par  le  baron  de  Biening,  1771  , 2 vol.  in-8"; 
4®  Théâtre  de  campagne,  177a,  4*01.10-8°.  On  trouve 
dans  ces  deux  derniers  reruei.s,  quelques  jolie*  ro- 
mediesqui  ne  «era  ent  pas  indigne*  de  D scène  fran- 
çaise : 5®  L'Abbé  de  Plâtre , joué  avec  rnceèt  sur  le 
théâtre  de  Berlin  en  *779;  fr*  le  Du'  d* Arnay  ; 7 *>/c 
Triomphe  de  r Amour  »ur  tes  mœurs  du  sièc/e,  roman» 
agréables  ; 8°  et  les  Conversât  ons  des  gens  du  moniU 
dans  tous  tes  temps  de  r 'année , ouvrage  piquant  qui 
ne  tut  pas  terminé.  Une  nouvelle  édition,  des  Pro- 
verbes dramatiques  de  Carmoniel  , rcsne  par  Mcry,  a 
été  publiée  en  1822  , 4 vol.  in-8’*. 

CaHNOT  ( Lazam-Nicolas-M  AitcritntTit  ) , na- 
quit a Nolay  , en  Bourgogne  , en  1753.  Son  père  , 
avocat  distingue,  que  i'e»timc  de  .«es  concitoyen» 
n’abandonna  jamais  durant  une  longue  carrière  , 
était  issu  d'une  famille  qui  avait  produit , dè*  le 
quinzième  siècle,  plus  d'un  homme  remarquable, 
i tant  dans  le  sacerdoce  que  dans  les  armes.  Carnot 
l reçut  sa  première  éducation  dans  la  maison  j»a- 
I tenielle,  et  fui  ensuite  placé  an  collège  d'Anton, 
on  il  remporta  les  premier*  prît  en  rhétorique  et 
en  philosophie.  La  rectitude  de  son  esprit  annonça 
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de  Imime  heure  ses  disposition*  pour  1rs  sciences 
exactes,  et  le  Al  destiner  au  corps  du  génie  mili- 
taire. Il  vint  à Paris  , à peine  âgé  de  seixe  ans, 
et  perdit  insensiblement , au  milieu  des  éludes  sé- 
rieuses et  des  exercices  militaires  , les  habitudes  de 
piété  qu'il  avait  contractées  dans  sa  famil.e.  Ce  ne 
fut,  au  reste  , qu'après  une  longue  méditation  et  un 
'xamen  approfondi  des  plus  hautes  questions  théo- 
logiques, qu'il  subordonna  1rs  sentiments  reli- 
gieux dont  on  avait  entouré  son  enfance,  a la  sévé- 
rité du  raisonnement.  Les  spéculations  scientifiques 
auxquelles  il  se  livra  sur  l’art  de  la  guerre,  s’appli- 
quèrent plus  spécialement  au  système  de  fnrtifica- 
lion,  et  il  possédait  dëia  de  vastes  connaissances 
sur  les  points  les  plus  importants  de  la  tactique  , 
lorsqu’il  fut  nommé,  en  1771  , à l'àge  de  dix-huit 
ans,  lieutenant  en  second  à l'école  du  génie  mili- 
taire de  Mézières,  d'on  il  passa  , en  >773  , a la 
garnison  de  Calais,  avec  le  grade  de  lieutenant  en 
premier.  Devenu  capitaine,  par  rang  d’ancictitirlé, 
en  1783,1!  publia  *un  Eloge  de  l'aubun  , qui  fui 
couronné  par  l'académie  de  Dijon  , et  qui  ren- 
fermait les  germes  des  principes  de  liberté  auxquels 
il  est  re«té  depuis  si  fidèle.  Le  prince  Henri  d-* 
Prusse  se  trouvant  alors  dans  cette  ville,  fil  au  lau- 
réat de  brillantes  propositions  de  service  auprès 
du  Grand  Frédéric  ; mais  Carnot , non  moins  pa- 
triote que  savant  tacticien,  refusa  de  prêter  l’appui 
de  sa  capacité  et  de  consacrer  les  belles  années  de 
sa  vie,  à un  monarque  etranger.  Un  an  après,  il 
fit  imprimer  son  Essai  sur  /es  machines  en  géné- 
ra! , et  fut  nommé  membre  de  I académie  de  Di- 
jon. A11  milieu  de*  travaux  les  plus  graves,  fl 
tandis  qu’il  paraissait  absorbé  par  les  exercices 
scientifiques  de  sa  puissante  raison  , il  se  délassait 
néanmoins  avec  les  muses  et  justifiait  la  science 
du  reproche  d étouffer  l'imagination.  Ses  poésies  lé- 
gères furent  recueillies,  de  1787  a 1790,  dans  V Al- 
manach des  Al use  s , et  la  société  des  liosati  de  Paris 
en  publia,  séparément  , un  petit  volume  en  1 7117 - 
Ç>uo  que  nourri  des  principes  philosophiques  de  soit 
eiècle  , et  zélé  partisan  de  U réforme  sociale  com- 
mencée en  1789,  Carnot  passa  les  primierrs  an- 
nées de  la  révolution  dans  la  solitude  et  l'obscurité  , 
ce  qui  a permis  à quelques  biographes  d imaginer 
une  fable  ridicule,  en  le  faisant  émigrer  pendant  rc 
temps-là  à Coblrnlx;  mais  les  suffrages  des  élec- 
teurs du  Pas-de-Calais,  vinrent  l’arracber  à sa 
studieuse  retraite,  et  lui  offrir  l’occasion  de  se  révé- 
ler à la  France  , peu  de  temps  après  son  mariage 
avec  la  fille  d'un  riche  habitant  de  Saint-Omer, 
M.  Dupont.  L’assemblée  legislative  Pappela  succes- 
sivement à faire  partie  du  comité  diplomatique , du 
comité  d'instruction  publique  et  du  comité  mili- 
taire ; et  dans  le  sein  de  ces  diverses  commissions  , 
tontes  composées  d’hommes  remarquables  par  leurs 
latents  ou  leur  caractère , on  ne  tarda  pas  a recon- 
naître la  ferveur  de  son  civisme,  la  supériorité  de 
.«es  vues  et  l'étendue  de  ses  connaissances.  Une  foi* 
pourtant  (dans  la  séance  du  a janvier  179a)  il  ne 
fut  pas  compris  , et  l'assemblée  l'accueillit  par  des 
murmures  : il  proposait  de  raser  la  citadelle  de 
Perpignan  , et  généralement  toutes  les  citadelles  de 
France.  Empêché  de  développer  son  plan  par  le 
bruit  qui  couvrait  sa  voix , il  recourut  aux  feuilles 
publiques,  et  justifia  l’opinion,  dont  l'étrangeté 
avait  excité  une  si  vive  désapprobation  de  la  part 
•le  ses  collègues  , en  démontrant  que  la  plupart  des 
■ ilsdellrs  n'étaient  que  de  véritables  bastilles.  ••  Une 
••  citadelle , dit-il , est  un  poste  fortifie  près  d'une 
►.  ville  qu’il  commande  , et  qu  il  peut  foudroyer  à 
« chaque  instant.  « Au  mois  de  juin  de  la  même  an- 
née , Carnot  fut  chargé  du  rapport  sur  les  funestes 
événements  qui  avaient  coulé  la  vie  au  général  Dil- 
lon  , massacre  par  ses  propres  soldats,  que  le  cri  de 


saut*  qui  peu/  , parti  de  quelques  traîtres,  avait  en- 
traînés a l’indiscipline  et  a la  férocité.  L'orateur  s'at- 
tacha à relever  le  courage  de  ceux  que  le  tableau 
d'un  aussi  grand  malheur  avait  jetés  dans  l'abatle- 
meut , et  termina  son  discours  par  ces  mots:  •*  La 
•<  nation  est  là  qui  veut  la  constitution  tout  entière  , 
•■  et  qui  ne  souffrira  pas  que  , ni  par  la  force  des 
« armes,  ni  par  les  voies  obliques  d’une  politique 
» tortueuse  , un  seul  mot  en  soit  effacé.  *•  Dan*  la 
séance  du  a5  juillet  suivant,  Carnot  présenta,  au 
nom  du  comité  militaire  , un  rapport  sur  une  dis- 
tribution de  piques  à tous  le*  citoyen*.  Appuyé 
sur  l'autorité  de*  Condé,  des  Turenne,  de*  Monte* 

» uculli , de*  de  Saxe , de*  Fofard  , etc,  il  fil  sentir 
l’importance  et  les  avantage*  de  cette  arme.  ••  Vous 
* demandez  , s écria -t— il , un  moyen  d'armer  vus 
troupe*  , de  les  armer  promptement  rt  de  les  ar- 
» mer  bien  : ce  moyen  existe;  il  est  simple,  et  si  nous 
» n'étions  pas  esclaves  de  nus  vieilles  routines,  il  y 
»a  long  temps,  sans  doute  , qu’il  aurait  été  pro- 
•*  posé  et  accrpié.  ••  Sa  proposition  ne  fut  néanmoins 
adoptée  que  le  i«f  août,  à la  suite  d’un  second  rap- 
port qu’il  ne  put  présenter  lui-même  , ayant  clé 
chargé  de  visiter  le  camp  de  Sois>ons  , mais  que  sun 
frere  communiqua,  en  son  nom,  à l'assemblée.  La 
conduite  de  Carnot,  dan*  celte  première  mission  aux 
armées,  prouva  combien  son  patriotisme  était  pur, 
et  son  ame  étrangère  aux  inspirations  et  aux  ca- 
prices des  partis.  On  accusait  la  cour  d’avoir  tenté 
d'empoisonner  1rs  volontaires  fédérés,  rassembles  en 
Champagne,  au  moyen  de  verre  pilé,  pétri  avec  le 
pain.  Les  jacobins  faisaient  répaudre  le  bruit  «jue 
dé;a  plus  de  deux  cents  personnes  avaient  péri  vic- 
times de  ce  poi<on  , que  la  mort  en  menaçait  un 
p'us  grand  nombre.  Le  commissaire  de  l'assemblée 
législative,  envoyé  sur  les  lieux  afin  d'obtenir  les 
renseignements  dont  on  avait  besoin  pour  pronon- 
cer sur  une  aussi  grave  accusation , n’ignorait  pas 
quelle  était  I exigeauce  des  passions  dominantes  ; 
mais  , dcv<mé  à sa  patrie  et  non  aux  factions  , 
identifiant  le  culte  de  la  liberté  avec  celui  de  la  vé- 
rité et  de  la  justice  , il  sut  résister  à l'influence  de 
l'exaspération  publique,’ et  remplit  son  mandat  avec 
le  courage  et  l'impartialité  de  l'homme  libre.  « Il 
*•  examina  tout  avec  l'attention  la  plus  scrupuleuse, 

■ dit  le  doc'eur  Koerte, et  rapporta  qu’rffcctivement 
» il  s'était  trouvé  du  verre  dans  un  des  pains  disfn- 
m bués  aux  suidais,  mais  qu'il  n'y  avait  pas  été  mêlé 
» dans  une  mauvaise  intention,  que  le  hasard  seul  en 
«était  la  cause,  la  farine  qui  avait  été  employée 
« sc  trouvant  placée  sous  les  vitraux  brisés  d’une 
*■  église.  « Dans  la  terrible  journée  du  10  août, 
Carnot  , membre  de  la  députation  qui  fut  envoyée 
auprès  du  roi  pour  le  incitrc  sous  la  protection  de 
la  représentation  nationale,  courut  les  p us  grands 
dangers  ; victime  de  la  haine  que  les  défenseurs  du 
cbàleau  avaient  vouée  a l’assemblée  , il  allait  tom- 
ber suus  leurs  coups  lorsqu’il  fut  reconnu  et  se- 
couru par  des  huldats  patriotes  , qui  le  rame- 
nèrent au  milieu  de  scs  collègues.  Absorbé  , du 
reste,  par  ses  travaux  dans  les  comités,  il  n’avait 
paru  que  rarement  aux  séances  publiques,  votant 
toujours  avec  le  côté  emclie,  sans  appartenir  à au- 
cune coterie.  Après  la  déchéance  du  monarque , il 
fut  chargé  d'aller  recevoir,  au  nom  d?  la  nation  , 
le  serment  civique  de  l ariuée  du  Rhin  , visita 
ensuite  le  camp  de  Chàlnns , et  se  trouva  absent  de 
Paris  lors  des  massacres  de  septembre  Nommé  à 
la  convention  nationale  , il  y siégea  jusqu'au  3 dé- 
cembre, également  éloigne  des  trois  partis  princi- 
paux qui  divisaient  l’assemblée,  les  girondins, 
les  corueliers  et  les  jacobins,  el  se  rapprocha  seule- 
ment dans  ses  votes  de  celui  qui  lui  parut  le  plus 
capable  de  sauver  la  révolution.  Le.  jour  même  de  la 
mise  en  jugement  de  Louis  X\I  , il  fut  envoyé 
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«ans  1*4  Lasse*  Pyrénées  pour  y former  un  corps 
d'armée , destiné  a agir  contre  1rs  Espagnols  qui 
entamaient  les  frontières  de  la  république.  De  re- 
to  :r  à Paris  au  commencement  de  janv>rr  1793,  il 
rendit  compte  de  sa  mission  dans  la  séance  du  1 a 
du  même  mois.  Son  rapport,  en  indiquant  les 
prompts  et  heureux  résultats  qu'il  avait  obtenus  , 
renferma  en  outre  des  idées  d'amélioration  et  de  per- 
fectionnement, pour  l'instruction  civile  et  militaire. 
Cependant,  Louis  XVI  ayant  été  déclaré  coupable 
de  conspiration  contre  la  liberté  de  la  nation  , à la 
presque  unanimité  des  suffrages,  Carnot,  dont  l'ame 
repoussait  la  sécheresse  cruelle  de  Sieyès  , votant  la 
mort  sans  phrases , s'exprima  ainsi  dans  la  délibéra- 
tion sur  la  nature  de  la  peine  h infliger  à l'infortuné 
monarque  :«  Dans  mou  opiniou,dit  il,  la  justice  vent 
••  que  Louis  meure  , et  la  politique  le  veut  égale- 

- meut.  Jamais y jt  Pacoue,  devoir  nt  pesa  davantage 
« sur  mon  cerur  que  celui  qui  m'est  imposé ; mais  je 

- pense  que  pour  prouver  voire  attachement  aux 
« lois  de  l'égalité,  pour  prouver  que  les  ambitieux 
• ae  vous  effraient  pas,  vous  devez  frapper  de  mort  le 
" tyran.  Je  vole  pour  la  mort.  - Le  xèle  et  la  capacité 
qu  il  avait  déployés  dans  les  différentes  missions 
dont  il  avait  été  investi , le  firent  choisir,  peu  de 
jours  après,  pour  aller  surveiller  tes  opérations  de 
l'aile  gauche  de  l'armée  du  Nord.  Il  arriva  à temps 
pour  délivrer  et  fortifier  Dunkerque  et  Bergues  me- 
nacées par  les  Anglais,  assura  1rs  communications 
entre  ces  deux  places  et  celle  de  Lille,  forma  le 
camp  de  Guivelde  , et  arracha  , par  un  coup  de 
main  des  plus  hardis,  ta  ville  de  Eûmes  aux  enne- 
mis. Chargé  ensuite  d'activer  la  levée  du  contin- 
gent que  les  départements  septentrionaux  devaient 
fournir  dans  un  appel  de  trois  cent  mille  hommes 
nouvellement  décrété  » il  y reçut  l’ordre  d’aller 
joindre  le  ministre  Beurnonvillc  et  les  autres  com- 
missaires de  la  convention  à I armée  de  Dumou- 
riez,  dont  la  fidélité  devenait  de  plus  en  plus  sus- 
pecte Heureusement  pour  Carnot  et  pour  la  France  , 
ce  général  fat  réduit  à éclater  contre  le  gouverne- 
ment républicain  avant  ( arrivée  du  grand  citoyen, 
qui  devait  bientôt  sauver  son  pays  du  joug  de  l’é- 
tranger eu  y organisant  la  victoire.  Si  cette  trop 
fameuse  défection  avait  été  retardée  seulement  de 
quelques  jours,  le  savant  tacticien  qui  contribua  si 
puissammeuf  à en  répircr  les  désastreuses  consé- 
quences aurait  été  plongé  dans  les  forts  de  la  coalition, 
comme  ses  collègues  Camus,  Quinelle,  etc.,  tan- 
dis que  l'indépendance  de  sa  patrie,  menacée  de 
toutes  parts,  aurait  v.iiuem<  nt  réclamé  ses  services. 
Rentré  dans  le  sein  de  la  convention,  Carnot  de- 
vint membre  du  comité  de  salut  public.  Ce  fut  dans 
ce*  nouvelle» fondions,  a ce  poste  aussi  éminent  que 
périlleux,  qu'il  développa  l’étendue  de  ses  talents 
admini«lratifs  et  de  son  génie  militaire.  Dirigeant 
seul  le  bureau  de  la  guerre,  il  y travailla  seize  ou 
dix-huit  heures  par  jour,  sans  appeler  à son  aide 
aucun  secrétaire,  ri  resta  totalement  étranger  aux 
affaire*  de  police  intérieure,  exclusivement  réservées 
à quelques  uns  de  ses  collègues , plus  accrédités 
que  lui  auprès  des  jacobins,  alors  dominants.  On 
a prétendu  néanmoins  qu’il  avait  apposé  sa  signa- 
ture a quelques  actes  qui  portent  le  terrible  ca- 
chet de  celte  époque;  mais  les  hommes  qui  savent 
se  reporter  au  milieu  des  dangers  de  la  France  et 
des  travaux  du  comité , qui  apprécient  surtout  les 
immenses  occupation*  de  Carnot,  et  connaissent  la 
mélbodr  que  la  nécessité  imposa  au  gouvernement 
révolutionnaire,  pour  hâter  l'expédition  de  ses  actes  ; 
ces  hommes  comprendront  que  chaque  membre  du 
comité  de  salut  public  ne  peut  être  responsable  per- 
sonnellement que  de  ce  qui  sortait  de  son  propre 
bureau,  et  non  de  signatures  accordées  comme  sim- 
ples formalités,  en  exécution  d une  disposition  lé- 


gale. -Comment,  dit  le  docteur K<»erle, Carnot,  qui 
-était  occupé  de  quinze  à dix-huit  heures  par  jour, 
-aux  travaux  du  département  de  1a  guerre,  aurxil- 

- il  pu  prendre  le  temps  d'examiner,  ou  seulement  de 
-lire  tout  ce  que  le  président  lui  envoyait  à signer, 
-sortant  des  autres  bureaux?  et  s'il  eût  refusé  aa 
-signature,  scs  collègues  ne  lui  auraient  - ils  pas 

- refusé  la  leur,  et  rendu  ainsi  inutiles  les  efforts 
-qu'il  faisait  pour  assurer  l'indépendance  de  sa  pa- 
-trie?-  Il  n'y  a peut-être  pas  d'exemple  que, 
••  dans  l'etpace  de  vingt  mois  que  Carnot  passa  au 

- comité,  un  homme  ait  fait  tant  et  de  si  belles  cho- 
-ses  pour  la  gloire  de  son  pays.  Pour  être  juste,  il 

- faut  juger  les  hommes  d'état,  n»n  par  leurs  rela- 

- tiens  obligées,  mais  par  la  roor-ilité  «le  leur  con- 
••duite  personnelle.  - Carnot,  dans  le  sein  du  co- 
mité, fut  constamment  oppoté  a Robespierre,  h 
Coutlion  et  à Saint- Just,  que  , le  premier,  il  appela 
les  triumvirs.  Robespierre  l'accusa  hautement  A' indif- 
férence Aum  l’un  «le  ses  discours,  parcequ'il  ne  s'as- 
sociait pas  avec  empressement  a ses  vengeances  , et 
Sainl-Just  proposa  «le  l'expulser  du  comité,  comme 
coupable  A<  modérantisme  \ mais  (accusé,  qui  était 
présent  lui  répondit  î ••  Tu  en  sortiras  avant  moi  ; 
triumvirs,  vous  dîspiraîirez  » D ;a  il  avait  exprimé 
l'horreur  que  lui  inspirait  la  jalousie  homicide  de 
Robespierre  , et  n'avait  pas  craint  de  dire  au  pro- 
scripieur,  dans  un  moment  ou  il  drmandait  de  nou- 
velles victimes:  «Va,  tu  n'es  qu’un  lâche  tyran!- 
Cependant  l'arrivée  de  Carnot  à la  direction  des  af- 
faires militaires  avait  changé  en  triomphe,  les  revers 
et  l«*s  dangers  de  la  république.  Quatorze  armées 
créées  par  lui,  recevaient  de  lui  l'impulsion  qui  fixait 
la  victoire  sous  les  étendards  de  la  France.  La  campa- 
gne de  1793,  ouverte  sous  les  plus  sinistres  auspices, 
Uumouriez  passant  à l'ennemi,  Toulon  livré  aux  An- 
glais, Dunkerque  menacée,  toutes  les  armées  répu- 
blicaines repoussées  sur  tous  les  points,  celte  cam- 
pagne, signalée  bientôt  par  d’éclalanls  succès,  allait 
se  terminer  par  une  action  glorieuse  et  décisire, 
et  sauver  la  révolution  ; et  ses  vastes  et  brillants  ré- 
sultats devaient  appartenir  non  seulement  aux  sa- 
vantes combinaisons,  mais  encore  n l'intrépidité  de 
Carnot.  Au  moi*  d octobre,  le  prince  de  CoLourg, 
a la  le  e des  meilleures  troupes  de  l'empire,  passa 
la  Sambre,  et  vint  cerner  les  Français  dans  leur 
camp  retranché  de  Maubcuge.  Celte  manœuvre 
hardie  pouvait  avoir  les  suites  Tes  plus  funestes  pour 
la  république.  Le  comité  de  salut  public  sentît  l'im- 
minence du  péril,  et  céda  à l'avis  de  Carnot,  qui 
insistait  vivement  pour  une  bataille  décisive.  On  en- 
voya de*  commissaires  sur  les  lieux,  avec  des  pou- 
voirs illimités,  et  la  convention  n'oublia  pas  de 
mettre  a leur  tête  l’homme  qui  avait  con^u  le  plan 
de  celle  attaque  audacieuse.  Arrivés  à Guise,  ils  se 
concertèrent  avec  le  général  en  chef  Jourdan , por- 
tèrent le  quartier-général  a Avesnes,  et  firent  atta- 
quer l’ennemi  sur  toute  sa  ligne,  dans  un  premier 
combat,  ou  I aile  droite  des  Autrichiens  obtint 
quelques  succès.  - Le  conseil  se  réunit , dit  M.  Tis- 
••sot,  pour  examiner  s'il  ne  convenait  pas  de  ren- 
••  forcer  noire  gauche,  dans  l'attaque  qui  devait 
••  être  continuée  le  lendemain.  Carnot  s'opposa  furte- 
••  ment  a ce  projet , qui  d'assaillante  qu'elle  était  et 
••  devait  être,  aurait  pu  faire  prendre  a notre  armée 
••une  attitude  défensive;  il  proposa,  au  contraire, 
«de  porter,  pendant  la  nuit,  la  majeure  partie  de 
••nos  forces  sur  la  gauche  de  l'ennemi,  au  village 
«de  Walignies,  principal  nœud  de  la  défense.... 
-Cet  avis  ayant  prévalu,  tout  fut  disposé  pour  l'at- 
••  laque.  Au  point  du  jour,  la  montagne  qui  dominait 
» la  plame  fut  assaillie  de  Iront  par  nos  tirailleurs  ; 
••en  racrae  temps  deux  furies  colonnes  mnrchè- 
••  renl  sur  la  droite  et  sur  la  gauche,  pour  l'enlever 
-à  la  baïonnette.  Le  feu  de  l'ennemi  devint  alors 
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-si  vif  et  si  Lien  dirige,  que  l’on  vie  quelques  tins 
••  de  nos  corps  he'siier.  Carnot , toujours  à la  tête 

• des  troupes  , ne  larda  pas  à s'apercevoir  de  cette 

- hésitation  , qui  menaçait  de  devenir  funeste  ; après 
..  avoir  retiré  ces  corps  de  leur  position  pour  les 
..faire  mettre  en  bataille  sur  un  plaleatt  élevé,  en 

I - tue  de  toute  l'armée,  il  destitua  solennellement 
••le  général  qui  les  commandait  : mettant  alors 
. pied  à terre  et  prenant  le  fusil  d'un  grenadier, 

• il  sc  mil  à la  tète  de  la  colonne  de  droite,  tan- 

• dis  qu'un  autre  de  ses  collègues  , comme  lui  en 

• costume  de  représentant,  marchait  à celle  de 
» gauche  avec  le  général  en  chef  Jourdan.  Rien  ne 

j - put  résister  alors  à la  valeur  et  à l'impétuosité 

! » de  nos  troupes;  la  colonne  à la  tète  de  laquelle 
••  se  trouvait  Carnot  pénétra  bientôt  dans  le  village 
« de  Watignies  à travers  des  chemins  creux  comblés 
«de  cadavres,  et  à peine  arrivée  sur  le  plateau  où 
«est  ce  village,  cite  y vil  déboucher  celle  de  gsu- 
« elle,  qui,  avec  la  même  valeur,  avait  obtenu  sur 
••  la  Gu  du  jour,  un  pareil  succès.  Carnot , excédé  de 
» besoin  et  de  fatigue  , privé  de  ses  chevaux , ne  sa- 

- chant  comment  sc  rendre  au  quai tier-général , où 
il  sentait  que  sa  présence  pouvait  être  nécessaire 

«pour  les  dispositions  à faire  le  lendemain,  fut 
« rencontre  dans  cet  état , par  un  détachement  de 
«Cavalerie,  dont  le  chef  lui  offrit  un  cheval,  et  Tes* 

« corta  jusqu'à  Avesncs , où  déjà  l’alarme  s’était  ré- 
« pandue  sur  son  sort.  « Après  celte  importante  vic- 
toire, qui  délivra  Maubetige  et  culbuta  les  Autri- 
chiens au-delà  de  la  Sambre,  Carnot  revint  à Paris, 
et  reprit,  dans  le  comité  de  salut  public,  le  cours 
de  ses  travaux  au  bureau  de  la  guerre.  Quoique  re- 
tenu incessamment  par  les  immenses  affaires  de  son 
cabinet , il  parut  assez  souvent  à la  tribune  pendant 
la  session  conventionnelle,  et  fut  chargé  de  différents 
rapports  sur  des  objets  de  la  plus  haute  importance  , 
savoir:  i»  la  suppression  du  conseil  exécutif,  et  son 
remplacement  par  des  commissions  particulières; 

la  reprise  des  quatre  places  des  frontières  du  nord  ; 
31»  la  réunion  delà  Belgique  à la  France;  4" 
manufacture  extraordinaire  d'armes  établie  à Paris; 
5^  la  feie  en  l’honneur  de  J.  J.  Rousseau;  G*  le 
journal  militaire,  le  Défenseur  de  la  patrie.  Dans 
son  discours  sur  la  reprise  des  places  que  la  trahi- 
son avait  livrées  à l’étranger,  il  s écria  , après 
avoir  rendu  hommage  à l'héroïsme  des  soldais 
républicains  : « Oh  ! si  la  même  énergie  , le  même 
« eusemble  étaient  déployés  contre  les  ennemis 
» de  l’intérieur , combien  la  république  serait  pro- 
••  spère  !..  Il  n’est  qu'une  ligne  droite  dans  la  nature'; 

» il  en  est  mille  de  tortueuses.  Il  n’est  qu’un  moyen 
«d'être  pur,  il  en  est  un  million  d’être  pervers. 
*»  Sauvez  le  peuple  et  de  ses  faux  amis  et  de  ses 
« ennemis  déclarés  ; sauvez  votre  dignité  qui  lui 
«appartient;  proscrivez  à jamais  de  votre  sein 
>•  ces  houleuses  dénonciations  qui  déebireut  les 
••entrailles  de  la  pairie:  punissez  le  crime,  et  le 
«crime  seul  : portez  la  sécurité  dans  le  cœur  de 
« l'homme  simple,  et  dans  l'asile  du  malheureux; 
« que  le  génie  de  l'égalité  ranime  l'émulation;  que 
••  l’amour  du  travail  et  de  l'économie  fasse  revivre 
••  l’agriculture  et  les  arts.  » La  sombre  jalousie  de 
Robespierre  ne  devait  pas  épargner  l'orateur  qui 
flétrissait  ainsi  le  système  d’épuration  sanguinaire 
adopté  par  les  triumvirs  , pour  décimer  la  conven- 
tion et  se  défaire  de  leurs  rivaux,  aussi  Carnot  fut- 
il  compris  sur  une  liste  de  cent  quatre-vingt- douze 
députés  destinés  à augmenter  le  martyrologe  de  la 
représentation  nationale.  «Nous  avons  encore  besoin 
••  de  Carnot  pour  la  guerre,  avait  dit  Robespierre  ; 
« mais  dès  que  nous  pourrons  nous  en  passer,  sa  tête 
»•  tombera.  » Ce  fut  celle  de  l’idole  populaire  qui  tom- 
ba , et  l’homme  dont  le  génie  avait  conçu  et  dirigé 
cette  immortelle  campagne  de  dix-sept  mois,  qui  of- 


frait pour  résultat,  vingt-sept  victoires  , dont  huit  en 
bataille  rangée;  cent-vingt  combats  de  moindre  im- 
portance ; quatre-vingt  mille  ennemis  tués;  quatre- 
vingt-onze  mille  prisonniers;  cenî  seize  places  fortes 
on  villes  importantes  occupées,  dont  trente-six  après 
siège  et  blocus  deux  cent-trente  forts  ou  redoutes  en- 
levées; trois  mille  huit  cents  bouches  à feu,  soixante- 
dix  mille  fusils,  dix-neuf  cents  milliers  de  poudre, 
et  quatre-vingt-dix  drapeaux  tombés  en  noire  pou- 
voir ; cet  homme  , apres  une  lutte  courageuse  , dans 
le  sein  du  comité  , contre  Robespierre  et  Saint 
Just , qui  l'avaient  dévoué  à la  mort,  fut  sur  le 
point  de  périr  comme  complice  de  Saint-Just  et  de 
Robespierre.  On  lui  reprocha  les  signatures  obli- 
gées dont  nous  avons  parlé  , et  la  violence  du  mou- 
vement réactionnaire  Gt  descendre  à la  justifica- 
tion celui  qui  venait  de  contribuer  si  puissammerl 
au  salut  de  la  France.  « Il  faut  expliquer  une  fois 
••  pour  toutes,  dit-il  a la  convention , ce  que  c’est 
«que  ces  signatures  : elles  étaient  une  formalité 
- prescrite  par  la  loi , mais  absolument  insignifiante 
• par  rapport  à celui  qui  était  tenu  de  la  remplir  ; 
«elles  n’étaient  pas  seulement  des  certifié  conforme , 
«car  cela  supposerait  que  le  signataire  avait  lu  et 
« collationné,  ce  qui  n’est  pas  vrai....  Voilà  comment 
«il  est  arrivé  qu’on  a présenté  différentes  pièces 
«signées  de  moi,  dont  je  n’avais  jamais  eu  connais- 
«sauce,  et  même  rédigées  contre  mon  gré;  par 
«exemple,  une  instruction  relative  à la  coinmis- 
« sion  populaire  d'Orange  , lorsqu’il  est  de  fait  que 
«j'ai  ignoré  très  long-temps  l'existence  de  celle 
«commission;  une  lettre  à Joseph  Lebon,  pour 
«étendre  ses  pouvoirs,  lorsqu'il  conste  que  je  dc- 
« mandais  perpétuellement  au  comité  le  rappel  de 
«Joseph  Lebon....  On  me  demande  pourquoi  l'on 
« signait  ainsi  ces  pièces  sans  1rs  connaître  ? Je  ré- 
« ponds  , par  la  nécessité  absolue,  par  limpossibi 
« lité  physique  de  faire  autrement.  L'affluence  des 
«affaires  était  trop  considérable  pour  qu’elles  pns- 

«scnl  être  délibérées  au  comité Files  se  inou- 

» taient  à quatre  ou  cinq  cents  par  jour.  » Un  écri- 
vain, qui  s'est  qualifié  Itii-mème  d’aristocrate,  et 
qu’on  ne  peut  soupçonner  par  conséquent  de  partia- 
lité en  faveur  d’un  membre  du  comité  de  salut 
public,  Beffroy  de  Rcigny , dans  son  Diction- 
naire neo  logique  des  hommes  et  des  choses , confirme 
pleinement  l’assertion  de  Carnot,  et  rapporte 
même  à l’appui  l’anecdote  suivante  : « Carnot, 
«dit-il,  habitait,  rue  Saint-Florentin,  n°  a,  une 
« maison  tenue  par  une  dame  qu’il  estimait  beau-- 
« coup  et  qui  le  voyait  tous  les  jours.  Un  jour  oii 
«vient  arrêter  cette  dame,  et  elle  est  conduite  eu 
« prison.  Qu’on  juge  de  sa  surprise  et  de  son  indi- 
« gualion  , quand  clic  vit  sur  le  mandat  d'arrêt  la 
«signature  de  Carnot.  Celui-ci,  de  retour  à mi- 
» nuit , voit  tout  le  monde  dans  la  désolation,  il 
» en  demande  la  cause;  il  l'apprend  ; on  lui  re- 
» proche  d’avoir  signe  lui-même  l'arrestation  dr 
» son  hôtesse.  H l’ignorait  et  l'ignorait  si  bien, 
«qu’il  sort  sur-le-champ,  retourne  au  comité,  de* 
« mande  la  liberté  de  la  clame,  et  l’obtient.  Du  reste, 
» ajoute-t-il , Carnot  a plus  sauvé  de  monde  que 
« Robespierre  n’en  a Tait  périr.  » Mais  Carnot  re- 
fusa de  profiler  des  avantages  de  sa  position  person- 
nelle, lorsqu’on  voulut  faire  peser  sur  quelques 
uns  de  ses  collègues  , toute  la  responsabilité  des 
actes  du  comité.  Sans  être  l’ami  de  Billaud,  ni  de 
Collot,  il  eut  la  générosité  et  le  courage  de  ré- 
clamer une  périlleuse  solidarité  entre  ces  accusés  ei 
lu».  Fnfin,  parmi  les  thermidoriens,  il  se  trouva  un 
dénonciateur  pour  Carnot  lui-même.  Le  boucher 
Legendre  , réacteur  aussi  passionné  après  la  chute 
de  Robespierre,  qu’il  avait  été  ardent  proscriplenr 
au  3i  mai,  osa  demander  l’arrestation  du  vain 
queurdc  Watigniés  ; et  laconvenlion  allait  accueil- 
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lir  celle  proposition,  quand  Bourdon  de  l’Oise  Cl 
entendre  ces  paroles  solennelles,  dont  l'histoire  a 
déjà  pris  acte  : « C’csi  cel  homme  qui  organisa  la 
victoire  dans  nos  armées  ! - il  u'rn  fallut  pas  da- 
vantage pour  confondre  l'accusateur,  et  soustraire 
raomrntane'ment  rassemblée  à l'influence  des  pe- 
tites passions  qui  maîtrisaient  sa  décrépitude.  La 
réaction  , eu  dépit  de  quelques  misérables  haines 
individuelles,  respecta  Carnot;  et  la  république 
française,  comme  celle  de  Home,  put  sYnorgucidtr 
d’un  citoyen  , dont  il  suffisait  de  rappeler  les  ser- 
vices , pour  convaincre  scs  dénonciateurs  de  calom- 
nie. Outre  la  direction  exclusive  des  opérations  mi- 
litaires , Carnot  s’associa  encore,  dans  le  comité  de 
salut  public,  à tous  les  travaux,  à toutes  les  fon- 
dations, qui  exigeaient  plus  spe'cialement  l’applica- 
tion de  la  capacité  scientifique.  C’est  ainsi  qu'il  par- 
ticipa à la  création  del  école  polytechnique  , et  de 
I école  de  Mars,  et  qu  il  joignit  ensuite  scs  médita- 
tions à celles  des  hommes  qui  contribuèrent  à l’éta- 
blissement du  conscrvatuire  des  arts  et  métiers*  du 
bureau  des  longitudes,  du  télégraphe,  de  l’unifor- 
mité des  poids  et  mesures,  et  de  l'Institut.  A la  fin  de 
la  session  conventionnelle,  Carnot  combattit  l’in- 
stitution du  gouvernement  directorial,  et  insista 
surtout  pour  que  le  renouvellement  de  l'assemblée 
nationale  ne  fut  pas  intégral.  Nommé  par  quatorze 
département*,  à la  nouvelle  législature,  il  siégea  au 
con«eil  des  ancien»  , et  devint  bientôt  apres  membre 
du  directoire,  ou  la  partie  militaire  lui  fut  encore 
réservée.  Dans  sa  première  administrai  ion,  il  avait 
pressenti  le  génie  de  Hoche,  sur  un  mémoire  que  ce 
général,  alors  siinp  e sergent  d’infanterie , avait 
adressé  au  comité  de  salut  public,  et  qui  avait  fait 
dire  à Robespierre  : - 'Voilà  un  homme  bien  dan- 
" gereux.  ••  Dans  la  seconde,  il  devina  Bonaparte, 
qu’il  fit  porter  au  commandement  en  chef  «le  l’ar- 
mce  d’Italie,  et  il  entretint  avec  lui  une  corres- 
pondance , dont  le  vainqueur  de  Wurmser  et  de 
Provera  profita  sans  doute  plus  d’une  fois,  dans  le 
cours  de  ses  immortelles  campagnes  Cependant 
l’épuisement  des  fii-auccs  ayant  forcé  le  gouverne- 
ment français  à prononcer  la  ré'onne  d un  grand 
nombre  d'officiers,  I odieux  de  cette  mesure  resta 
a celui  de  ses  membres  qui  avait,  dans  sou  dépar- 
tement, les  affaires  militaires.  Carnot  se  vit  dès  lor» 
en  butte  à d’implacables  ressentiments  , dont  les 
adversaires  politiques  voulurent  se  faire  des  instru- 
ments de  vengeance  dans  les  événements  de  fruc- 
tidor. Le  directoire,  menacé  par  la  faction  de  Cli- 
chy,  et  ne  pouvant  compter  sur  la  majorité  de»  con- 
seils, ne  voyait  de  salut  que  dans  un  coup  d'ciat. 
Telle  était  du  moins  l'opinion  de  Rcwbell  et  de 
Barras , auxquels  le  joignit  bientôt  la  Révcillere- 
Lepeaux.  Carnot  pensa,  au  contraire,  que  les 
moyens  constitutionnels  étaient  suffisant»  pour  ar- 
rêter les  ennemis  del.»  république  dans  leur  marche 
audacieuse.  Cette  dissidence  lui  devint  fatale.  Com- 
pris dans  la  proscription  du  parti  qu'il  voulait  ré- 
primer et  vaincre  légalement,  il  n’ecbappa  «pie  par 
miracle  aux  assassins  que  ses  ennemis  avaient  apos- 
tés dans  le  palais  du  Luxembourg  II  «lut  son  salut 
a ua  de  ses  frères,  et  au  représentant  Ou  dot , qui  , 
bien  que  partisan  du  coup  «l’état  , cacha  chez  lui, 
pendant  plusieurs  jours,  son  illustre  compatriote. Car* 
mu  panmt  a gagner  la  Suisse,  et  courut  risque 
«1  être  arrêté  à Genève , ou  la  femme  de  son  hôte  ie 
sauva  à l'aide  d’un  déguisement.  S'étant  jeté  dans 
le*  montagnes  de  l'Iielvéïie,  il  rencontra  des  gen- 
tilshommes émigré»,  fit  route  avec  eux  pendant 
quelque  temps,  et  les  entendit  sc  questionner,  des 
la  première  unit,  sur  le  compagnon  de  voyage, 
que  le  hasard  leur  avait  présenté  sous  u ta  costume 
assez  bizarre  ••  Bail  ! dit  l’uu  d’eux  , c'est  de  la 
prètraille  ; il  faut  l'endurer.»  Cependant  1rs  di- 


recteurs triomphants , n'ayant  pu  atteindre  leur 
collègue  eu  sa  personne,  l’avaient  frappé  dans  ses 
biens,  qu  ils  mirent  sons  le  séquestre;  et  ils  ne 
craignirent  pas  ensuite  d'rffaccr  son  nom  de  la 
liste  des  membres  de  cet  institut,  dont  il  était  on 
des  fondateurs.  Ce  fut  Bonaparte  qui  retnp'aç» 
Carnot  dans  cette  société  savante;  Bon  parte  qui, 
aux  approches  du  18  fructidor,  lui  écrivait  qu’il 
jugeait  comme  lui  la  situation  actuelle  de  la  répu- 
blique, et  qui  lui  envoyait  même  son  aide-de-camp 
Lavallelte,  pour  l’assurer  de  son  dévouement  et  de 
son  estime.  •■Durant  le  séjour  de  Carnot  à Lyon  , 
••«lit  le  docteur  Kocrle,  Bonaparte  y passa,  >e  ren- 
dant au  congrès  de  Rastadr.  Carnot,  éloigné  de 
«tout  soupçon,  et  plein  de  confiance  dan»  leurs 
«ancienne»  relations  , fut  sur  le  point  de  lui  écrire 
» pour  lui  demander  un  moment  d'entrevue  : il  n'en 
••fut  retenu  que  par  la  crainte  de  le  mettre  lu i - 

• même  dans  une  position  embarrassante.  Lorsque 
«Bonaparte  traversa,  la  nuit,  aux  acclamations 
•*  publiques,  la  rue  ou  demeurait  Carnot,  celui-ci 
illumina  sa  fenare  comme  tout  le  monde.  Quel 
ques  jours  apres,  il  fut  instruit  que  Bonaparte  avait 
fait  mettre  en  arrestation  un  banquier  de  Genève,  j 
nommé  Bonlein  , soupçonné  d'avoir  amené  Car- 
not de  Paris  en  Suisse.  Ce  malheureux  resta  plu- 
sieurs mois  en  prison  , pour  un  soupçon  sans  ton- 
déniant.  Carnot  «lut  s'applaudir  «lu  parti  qu’il 
avait  pris  de  rester  caché  , et  redoubla  ses  précau- 
tions. L’illustre  proscrit  abandonna  bientôt  l’IIrlvé- 
lic,  pour  se  retirer  en  Allemagne  lise  rendit  à 
Augd.ourg,  ou  le  rapport  de  Baillrul,  sur  le  18 
fructidor,  lui  parvint.  Il  répondit  d’un  seul  jeta 
ce  libelle  officiel  , pir  un  écrit  qui  a été  traduit 
dans  toutes  les  largues  européenne»  , et  dont  la  pres- 
sante logique,  j«»ime  à I ironie  la  plus  amère,  styg 
matisa  en  quciipie  sorte  Barras  et  scs  complices. 

•■  Mon  but,  dit-il  en  terminant , fut  de  faire  aimer 
«la  république,  en  lui  donnant  pour  base  une  li- 
» berté  réelle,  et  non  consistant  dans  des  expres- 
sions  dérisoires.  J’ai  désiré  que  les  citoyens  îus- 
» sent  dirigés  dans  leur  conduite  par  des  in*tilu- 
••  lions  converties  en  habitudes,  plus  que  par  les 
••menaces  de  la  loi  ; j ai  pensé  qu'il  valait  mieux 
••  laisser  les  préjugés  se  «lissiper  insensiblement  par 
«le*  lumières  de  la  raison  , que  de  les  extirper  avec 
» violenec..  . Je  n’ai  point  usé  du  long  exercice  du 
« pouvoir  qui  m’a  été  confié,  pour  amasser  de*  riches* 

•»  ses,  pour  élever  mes  parents  aux  emplois  lucratifs; 

••mes  mains  sont  nette»,  et  mou  cœur  pur O 

••  France  ! ô rai  patrie  ! à grand  peuple,  véritablement 

• grand  peup  e ! c'est  sur  ton  toi  que  j’eus  le  bonheur 
-de  naître;  je  ne  puis  cesser  de  l’appartenir  qu’eu 
-cessant  d exister.  Tu  renfermes  tous  1rs  objets  de 
» mon  affcrliun  ; l'ouvrage  que  mes  mains  ont  con- 
tribué a fonder;  le  vieillarJ  probe  qui  me  douna 
- le  jour  ; une  famille  sans  tache  ; des  amis  qui  cou- 
« naissent  le  fond  de  mon  cœur  , qui  savent  si  ja- 

• mais  il  conçut  d'autre  pensée  que  celle  du  uon- 
••  heur  de  ses  compatriotes,  s’il  lurma  d’autre  v«jru 
» q-ie  celui  delà  gloire  immortelle,  «le  la  ajustante 
“ prospérité  : reçois  ce  vœu  que  je  renouvelle  chaque 
••  jour,  que  j’adrcjiC,  en  ce  moment,  a tout  ce  que  lu 
••  contiens d’ames  honnêtes  et  vertueuses,  a toits  ceux 
••  qui  conservent  au  dedans  d’cux-mcines  l’étincelle 
••  sacrée  de  la  liberté  et  je  finis  par  la  prière  des 
••Spartiates  : ()  T Unix  ! faites  que  nous  puissions  sup- 
'■  porter  P injustice!  ••  Aprèvie  1 8 brumaire  le  rappel  de 
Carnot,  réclamé  par  l'opinion  publique,  fut  prononcé 
par  les  consul». Ce  grand  citoyen  passa  dei'cxit  au  pos- 
te d inspecteur-général  aux  revues,  puis  au  ministère 
«le  la  guerre.  Le*  succès  qui  signalèrent  sa  troisième 
élévation  à la  dira:  ion  «les  affaires  militaires,  ne 
furent  pas  moins  brillants  que  ceux  obtenus,  pen- 
dant son  administration  sou»  le  directoire  et  le  co- 
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mile  de  salut  public.  La  postérité  dira  que  le  savant 
intrépide  dcnl  le  génie  organisa  la  victoire  en 
1793,  et  la  fixa  sous  nos  drapeaux  en  1797$ 
était  ministre  de  la  guerre,  tandis  que  Bonaparte 
triomphait  à Marengo,  et  Moreau  a Huhenlindeîu. 
Ce  fut  Carnot  qui  proposa  de  décernera  Latour- 
d’Auvergne  le  titre  de  premier  grenadier  de  la  répu- 
blique , cl  de  transférer  aux  Invalides  les  cendres  de 
Turenne.  « Aux  braves,  s’écria-t-il,  appartient  la 
••cendre  du  brave;  ils  en  sont  les  gardien»  naturels; 
• ils  doivent  en  être  1rs  dépositaires  jaloux.  Un 
» droit  reste  après  la  mort  au  guerrier  qui  fut  inois- 
» sonné  sur  le  champ  des  conib.vs  ; celui  de  deraeu- 
» rer  sous  la  sauve- garde  des  guerriers  qui  lui  sur* 
••vivent , de  partager  avec  eux  l’asile  consacré  à la 
••gloire;  caria  gloire  est  une  propriété  que  la  mort 
» n'enlève  pas.  » Le  zèle  infatigable  qu’il  apportait 
dans  l’exercice  de  ses  fonctions,  ne  l’empêchait 
pas  de  cultiver  les  sciences.  On  vit  paraître,  à cette 
époque  , une  Lettre  du  citoyen  Carnot  au  citoyen 
Iiossut,  contenant  quelques  vues  nnuccltes  sur  la  trigo- 
nométrie. Mais  le  ministre  républicain  ne  pouvait 
s entendre  long-temps  avec  le  dictateur  Bonaparte. 
Il  quitta  le  porte-feuille  de  la  guerre  , rt  fut  appela 
par  le  sénat,  à sie'ger  parmi  les  tribuns.  Dans  celte 
nouvelle  magistrature,  Carnot  resta  fidèle  à la  cause 
populaire,  et  résista  à l’entrainement  de  l’adulation, 
avec  le  même  courage  qu'il  avait  déployé  sous  le 
régime  delà  terreur,  contre  Robespierre  et  Saint- 
Just.  Soutenu  par  le  seul  Ducliene,  il  combattit  au 
tribunal  la  proposition  du  consulat  b vie;  et  lors- 
que cet  honorable  Collègue  eût  donné  sa  démission, 
il  11e  craignit  pas  , défenseur  solitaire  de  la  liberté, 
de  braver  les  clameurs  servÜesqni  retentissaient  alors 
dans  les. premiers  corps  de  l’état,  et  de  s'opposer  à 
l’établissement  de  la  monarchie  impériale.  Le  dis- 
cours qu'il  prononça  en  rette  occasion  solennc  Ile  a clé 
recueilli  par  /histoire;  il  restera  comme  l’éloquente 
et  généreuse  protestation  du  civisme  trahi,  contre  les 
attentais  de  la  puissance  et  le  débordement  de  la 
flatterie,  de  la  cupidité  et  de  l’ambition  : ■ Quelques 
••  services  qu’un  citoyen  ait  pu  rendre  à sa  patrie,  dit- 
••il,  il  est  des  bornes  que  l'honneur  autant  que  la 
-raison  imposent  à la  reconnaissance  nationale;  si 
-ce  citoyen  a restauré  la  liberté  publique,  sera-ce 
-un**  récompense  à lui  offrir  que  le  sacrifice  de 
«celte  même  liberté?...  Depuis  le  18  brumare,  il 
••s  est  trouvé  une  époque,  unique  peut-être  dans 
••les  annales  du  monde,  pour  méditer  b l’abri  des 
•>  orages , pour  fumier  la  liberté  sur  de-  basrs  solides, 
» avouée»  par  l'expérience  et  par  la  raison.  Après  la 
••paix  d'Amiens,  Bonaparte  a pu  choisir  entre  le 
-•système  républicain  et  le  système  monarchique; 
••  le  dépôt  de  la  liberté  lui  était  confié  ; il  avait  juré 
» de  la  défendre  : en  tenant  sa  promesse  , il  eut  retn- 
«pli  l’attente  de  la  nation,  qui  l’avait  jugé  seul  ra- 
••  pable  de  résoudre  le  grand  problème  de  la  liberté 
« publique  dans  les  vastes  étals;  il  se  fût  rouvert 
«d'une  gloire  incomparable....  La  liberté  fut-elle 
«donc  montrée  à l’homme  pour  qu’il  ne  pût  jamais 
«en  jouir!  fut-elle  sans  cesse  offerte  à ses  vieux 
« comme  un  fruit  auquel  il  ne  put  porter  la  main 
« sans  être  frappé  de  mort!  Ainsi,  la  nature,  qui 
••  nous  fit  de  celte  liberté  un  besoin  si  pressant,  an- 
•*ra«t  voulu  nous  traiter  en  marâtre?  Non,  je  ne 
**  puis  consentir  a regarder  ce  bien  Si  universelle- 
« ment  préféré  a tous  1rs  autres,  sans  lequel  tous  les 
«autres  ne  sont  rien,  comme  une  simple  illusion  ; 
«mon  cœur  me  dit  que  la  liberté  est  possible,  que 
« le  régime  en  est  facile  et  plus  stable  qu’au- 
» cnn  gouvernement  arbitraire,  qu’aucune  oligar- 
« chie.  « Le  tribunal,  malgré  son  empressement  à 
courir  au-devant  du  despotisme,  ayant  été  suppri- 
mé , quelques  années  après  l'avénement  de  Napo- 
léon a I empire,  Carnot  rentra  dans  la  rie  privée 


Deux  fois,  pendant  la  crise  révolutionnaire,  il 
s’était  assis  dans  le  conseil  suprême  de  la  nation  ; 
sous  le  consulat,  il  avait  été  ministre  et  tribun  ; à 
toutes  ces  époques,  ses  savantes  conceptions  avaient 
servi  de  guide  à nos  plus  grands  capitaines  , et  sa 
fortune  était  moindre  qu’au  commencement  de  la 
révolution,  et  il  se  retirait  sans  aucun  traitement. 
Ce  ne  fut  qu’en  1807,  que  Napoléon  acquitta  la 
dette  de  la  nation  et  la  sienne  propre  , en  accordant 
nue  pension  de  10,000  francs,  et  non  de  so, 000  , 
comme  Ta  prétendu  le  mémorial  de  Saint-Hclène  , 
au  profond  tacticien,  dont  les  plans  n’avaient  pas 
peu  contribué  au  succès  de  ses  premières  campagnes 
d’Italie.  Au  milieu  des  envahhscinfnls  du  pouvoir 
impérial,  quelques  collègues  de  Caruot  , revenus 
de  l’enthousiasme  qui  avait  accueilli  la  motion  de 
Curée,  lui  exprimèrent  souvent  leurs  regrets 
d'avoir  attaché  leur  nom  b la  fondation  d'un  aussi 
violent  régime.  « Il  est  trop  tard  , leur  dit  Pin— 
« flexible  républicain  , vous  avez  plaré  Bonaparte 
-si  haut,  que  vous  ne  pouvez  plus  l’atteindre.  - 
Depuis  le  18  brumaire,  il  avait  repris  son  rang  à 
I institut  ; dans  sa  retraite,  il  partagea  son  temps 
entre  l’cducation  de  scs  enfants  et  de  nouveaux  tra- 
vaux scientifiques.Cependant  les  désastres  de  t8i3  , 
en  justifiant  l’opposition  de  Carnot  b l'élévation  su- 
prême d’un  homme  qui  devait  tomber  victime  des 
excès  de  son  ambition,  comme  les  reproches  du  géné* 
tal  Bonaparte  au  conseil  des  cinq-cents,  dans  la 
journée  de  brumaire,  avaient  fait  ressortir  la  pré- 
' voyance  du  directeur  qui  s’était  prononcé  contre  le 
coupd’état  de  fructidor  ; les  désastresde  1 8i3,  disons 
nous,  effacèrent  le  despote  aux  yeux  de  Carnot,  pour 
ne  lui  lai*ser  voir  que  la  patrie  et  ses  dangers  ; le  ai 
janvier  1814,  il  écrivit  à l’empereur  la  lettre  suivante: 
“Sire,  aussi  long-temps  que  le  succès  a couronné 
«vos  entreprises,  je  me  suis  abstenu  d’offrir  à votre 
« majesté , des  services  que  je  n’ai  pas  cru  loi  être 
«agréables;  aujourd’hui,  sire,  que  la  mauvaise 
».  fortune  met  votre  constance  à une  grande  épreuve, 
m je  ne  balanre  plus  à vous  faire  l'offre  des  faibles 
» moyens  qui  me  restent  : c’est  peu  , sans  doute  y que 
••l’olfre  d’un  bras  sexagénaire;  mais  j’ai  pensé  que 
••  l'exemple  d’un  soldat , dont  les  sentiments  palrio- 
••  tiques  sont  connus , pourrait  rallier  à vos  aigles 
» beaucoup  de  gens  incertains  sur  le  parti  qu’ils  doi- 
«vent  prendre,  et  qui  peuvent  se  laisser  persuader 
•■que  ce  serait  servir  leur  pays  que  de  les  aban- 
» donner.  Il  est  encore  temps  pour  vous,  sire,  de 
«conquérir  une  paix  glorieuse,  et  de  faire  que 
, «l’amour  du  grand  peuple  vous  soit  rendu.  »•  *— 
«Dès  que  Carnot  offre  ses  services,  dit  Napoléon 
••au  ministre  de  la  guerre,  il  sera  fidèle  au  poste 
«que  je  lui  aurai  confié.  Je  le  nomme  gouverneur 
«d'Anvers.  ••  Carnot  se  rendit  aussitôt  dans  cette 
place,  qui  devint  inexpugnable  sous  son  comman- 
dement. Les  bombardements  de  l'ennemi  u'eurenl , 
en  effet , pas  plus  de  succès  que  ses  tentatives  de 
corruption;  et  la  ville  d’Anvers,  préservée  des  dé- 
gâts et  des  calamités  trop  souvent  inséparables  d'un 
siège  , resta  française  jusqu'à  ce  que  la  déchéance  de 
Napoléon  et  de  nouvelles  combinaisons  diplomati- 
ques eurent  frappé  de  stérilité,  du  moins  sous  le  rap- 
port politique,  les  rftorts  du  génie  qui  avait  conçu 
et  mi»  en  pratique  la  belle  théorie  de  la  Défense  des 
p'ares.Los  A uversais  n'eu  conservèrent  pas  moins  nue 
vive  reconnaissance  pour  Carnot,  surtout  les  habi- 
■antsdu  faubourg  de  Wilebrord,  qu  il  avait  préservés 
de  la  démolition  , et  qui  a voulu  prendre  depnis  le 
nom  de  son  libérateur.  « La  manière  dont  Car- 
« not , à son  retour  à Paris,  fut  accueilli  par 
«le  Roi  et  par  les  princes,  dit  le  docteur  Koertc  , 
«le  détermina  à vivre  ent-errnirnt  au  sein  de  .«a 
«famille.»  Napoléon,  instruit,  dans  son  lie,  du 
mécontentement  universel  qu'avaient  produit  les 
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imprudences  de»  ministres  et  des  trop  xélés  parti- 
sans de»  Bourbons , vint  reprendre  le  sceptre 
auquel  il  avait  été  contraint  ne  renoncer  un  an 
auparavant;  et  son  premier  soin,  pour  rattacher  à 
sa  cause  les  amis  de  la  liberté,  fol  d'appeler  Car- 
not au  ministère  de  l'intérienr.  "Que  cruyex-tous, 
*•  lui  dit-il  peu  de  jours  apres  stm  arrive'e  à Paris , 
» que  je  puisse  faire  pour  entretenir  les  bonnes  dis- 
• publions  ou  paraît  être  la  nation? — Sire,  lui  ré- 
pondit le  nouveau  ministre,  il  me  seroh'e  que  le 
•*  nom  de  sujets  choque  en  géne'ral  1rs  oreilles  fran- 
çaises, qui  n'ont  pas  oublié  que  naguère  nous 
••nous  nommions  tons  indistinctement  citoyens , et 
••qntmème  on  disait  : Citoyen  premier  consul.  — 
«Je  terrai,  reprit  l'empereur  en  souriant;  rela  de- 
« mande  de  la  réflexion.  - Carnot  s’occupa  beau- 
coup, durant  son  administration,  de  l'introduction 
de  l’enseignement  mutuel,  et  ce  fut  sur  un  rapport 
lumineux  qu'il  présenta  à Napoléon  , que  fut  rendu 
le  décret  du  17  avril  181 5,  portant  autorisation  de 
fonder  à Paris  une  école  élémentaire  normale  pour 
faciliter  la  propagation  de  la  nouvelle  méthode.  Il 
s'opposa  vainement,  dans  le  conseil , il  la  publica- 
tion de  l'acte  additionnel,  qu’il  considérait  comme 
une  bataille  perdue  , et  représenta  avec  aussi  peu 
de  succès  à l'empereur,  U danger  de  commencer 
trop  tôt  la  campagne,  el  de  livrer  un  combat  déci- 
sil  dans  son  pays.  Mon  parti  est  pris,  lui  dit  Na- 
« poléon  , j’ai  besoin  d’un  coup  d’érlal;  ••  et  lui 
mettant  ensuite  amicalement  la  main  sur  le  bras: 
■ tranquillisez-vous  , Carnot,  a'outa-l-il  , j'aurai 
«des  succès  militaires.  - Les  événements  ne  répon- 
dirent pas  à cette  superbe  confiance.  Waterloo, 
champ  funeste  à nos  arme»,  vit  tomber  les  légions 
qui  faisaient  la  force  et  la  gloire  de  l'empire.  Apres 
avoir  partage'  les  périls  des  braves  qui  aimaient 
mieux  mourir  que  de  se  rendre,  Napoléon  revint  à 
Paris,  pour  aviser  aux  moyens  de  réparer  ce  désastre. 
Il  trouva  les  rhambres  et  I opinion  publique  soulevées 
contre  lui.  Ses  amis,  ses  courtisans  ne  parlaient 
plus  que  de  la  nécessite  d’un  nouveau  sacrifice , d’une 
seconde  renonciation  au  trône.  Carnot,  prévoyant  le 
désordre  qn’une  semblable  mesure  produirait  dans 
l’administration  et  dans  l'armée  , dans  un  moment 
où  la  France  avait  pTus  besoin  que  jamais  d’union 
entre  ses  citoyen»  et  de  vigueur  dans  le  gouverne- 
ment , Carnot  s’éleva  seul  parmi  les  ministres  eî 
les  conseillers  d’état  contre  l’abdication  du  monar- 
ne  à l’élévation  duquel  seul  aussi  il  s’étail  opposé 
ans  le  tribunal. Son  opinion  n’ayant  pu  prévaloir, 
et  la  chambre  ayant  décrété  la  formation  d’une 
commission  provisoire  pour  l’exercice  du  pouvoir 
exécutif,  il  fot  choisi  par  les  représentants  pour 
faire  partie  de  cette  commission , et  se  trouva  ainsi 
investi  pour  la  troisième  fuis,  des  premières  fonc- 
tions gouverncmrntales  de  son  p*y».  Il  avait  été 
charge  d’annoncer  h la  chambre  des  pairs,  dont 
il  était  membre,  le  nouvel  abandon  de  la  cou- 
ronne , que  les  circonstances  avaient  imposé  à 
I empereur.  Ce  fui  à ion  retour  du  Luxembourg, 
et  lorsqu'il  eut  dit  au  potentat  déchu  : - Je  viens  de 
••m'acquitter  de  la  douloureuse  mission  que  V.  M. 
••m’avait  confiée,»  ce  fut  alors  que  Napoléon,  le 
fixant  pendant  quelque  temps,  laissa  échapper  ces 
paroles,  expressions  d’estime  et  de  regret  : « M.C.ar- 
» not , je  vous  ai  connu  trop  lard!  » Carnot , envoyé 
de  nouveau  auprès  de  lui  par  le  gouvernrmenl  pro- 
visoire, pour  le  déterminer  à quitter  l'ESy«ée  et  à 
s’éloigner  de  Paris,  lui  conseilla  de  se  rendre  en 
Amérique,  cl  de  hâter  son  départ:  si  l'empereur 
cul  écouté  ses  avis , les  rochers  de  Sainte-!! élèc.e 
u auraient  pas  retenti  de  ses  plaintes  contre  le  caLi- 
net  de  Saint-James,  et  ses  cendres  seraient  restées 
à des  mains  amies;  son  frère  Joseph,  qui  le  de- 
vança seulement  de  quelques  jours,  arriva  en  effet 


assex  à temps  k Rochefort  pour  s'embarquer  sans  pé- 
ril et  gagner  un  port  des  Etats-Unis.  Mais  l’occu- 
pation de  Paris  par  les  Anglo  Prussien»  et  le  retour 
de  Louis  XMU  vinrent  obliger  Carnot  h songer  à 
sa  propre  sûreté.  Compris  dans  l’ordonnance  du 
a4  juillet,  contresignée  par  an  de  se«  collègue»  au 
gouvernement  provisoire  et  dans  le  ministère  impé- 
rial , le  famrux  Fonché,  il  se  retire  d'abord  a 
Ctrii y,  et  n'accepta  ensuite  les  passe-ports  qui  lui 
furent  offerts  au  nom  de  l’empereur  Alexandre, 
pour  voyager  à l’étranger,  qu’après  avoir  publié  un 
exposé  de  sa  conduite  politique  depuis  le  «er  juil- 
let iK«4 , et  avoir  reçu  l’ordre  d’aller  snb.r  h lîlo's  la 
snrvei  lance  d’une  police,  dirigée  par  un  ministre 
que  plus  que  personne  il  avait  le  druit  d'appeler  un 
traître.  Il  se  dirigea  vers  la  Po'ogne  , et  se  fixa  à 
Varsovie  , ou  les  personnages  du  plus  haut  rang 
l’accueillirent  avec  empressement,  et  I entourèrent 
des  mêmes  égard»  que  lui  témoignaient  générale- 
ment tous  ceux  qui  pouvaient  le  connaître.  Il  s’y  li- 
vra an  culte  des  sciences  et  de  la  poésie  qu  ii  n'avait 
jamais  déserté  entièrement  , au  milieu  même  de 
se.»  plus  graves  occupations  politique»  ; et  donna  ses 
rincipaux  soins  a l’éducation  du  plus  jeune  de  tes 
fs , qui  l’avait  suivi  dans  son  exil.  Mais  le  climat  de 
la  Pologne  ne  parai-sant  pas  favorable  a sa  santé, 
j Carnot  songea  è passer  en  Prusse.  Il  fut  même 
confirmé  dans  cette  résolution  par  une  lettre  que 

lui  écrivit  le  prince  de  H d’après  les  ordres 

! de  son  maître  , qui , en  181  5,  s’étail  joint  à l’em- 
pereur Alexandre,  pour  offrir  des  passe-ports  à l’il- 
lustre proscrit.  A son  arrivée  à Berlin  , celui-ci  ap- 
prit que  la  diplomatie  s’opposait  a son  séjour  dans 
celle  capitale  , et  il  fut  invité  à choisir  sa  résidence 
dans  toute  autre  ville  du  territoire  prussien.  Il  se 
dérida  pour  M^gdebourg,  ou  il  vécut,  comme  à 
Varsovie  , entouré  de  l’estime  el  de  la  considérai  ion 
des  habitants  , et  plus  particulièrement  des  savants 
| et  des  militaires.  En  1818,  une  muse  française  fit 
insérer  , dans  le  t'rai  Liberal , les  vers  suivants  eu 
son  bonneur  : 

Quel  e«l  celui  don!  la  patrie 

Avec  orgueil  redit  le  nom  ? 

Qui  de  Vauban  a le  génie, 

Et  l'aine  fiere  de  Caton; 

Qji  pur,  comme  la  vertu  même, 

Monta  jusque»  au  rang  suptênir, 

F.t  pur,  comme  elle,  en  descendit? 

C'est  un  proscrit , c’est  un  proscrit. 

«Il  mourut  h Magdrbonrg,  le  a août  i8a3,  dit 
» M. Tissot,  avec  toute  la  frrmelé  d’un  sage;  univer- 
sellement regretté  et  estimé  de  ceux  avec  qui  il  1 
••avait  eu  quelques  relations;  admiré  de  l’Europe  , 
••  entière,  h qui  il  a laissé  des  exemples  de  toutes  le» 

« vertus  civiques  , unies  aux  talents  les  plus  rares  el 
••  les  plus  variés.  Des  évétiemrn>s  politique»  oui  pu  le 
«forcer  à mourir  proscrit  sur  une  trrre  étrangère, 
••loin  d'une  patrie  qu’il  idolâtrait,  mais  la  France , 
••qu’il  a illustrée,  ne  le  comptera  pas  moins  au 
» nombre  de  ses  plus  grands  hommes.  « Carnot  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  : i"  Eloge  de  l'auban, 
1784  , in -8"  ; a0  Observations  sur  la  Lettre  de 
fil.  Choder.'uz  de  Imc.os  contre  t Eloge  de  l'auban, 
178a,  in-8»;  3n  Es 'ai  sur  Iss  machines  en  gênerai, 
Di, on  , *786,  in -8»  ; 4®  Exploits  tics  Français  depuis 
le  12  fructidor  an  1 rr  jusqu’au  1 â pluviôse  an  11  de  la 
république  française,  Baie,  171/8,  in-8*;  5°  Œuvres 
de  mathématiques , *797,  »n-8*  ; Go  Réflexions  sur  ta 
métaphysique  du  calcul  infinitésimal , 17091  in-8"  ; ar 
édit.,  Paris,  i8i3,  trad.  en  allemand  et  en  anglais  ; 
7®  Réponse  de  L.-N.-M.  Carnot , citoyen  français , etc., 
au  rapport  fiait  sur  la  conjuration  du  18  fructidor  au 
consei  des  cinq -cents  par  J .-6\  H aille  ul , in-ia,  sans 
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date;  cette  brochure  a été  souvent  réimprimée, 
dans  le  temps  , en  Allemagne  et  en  France  ; elle  a 
été  traduite  en  allemand  et  en  anglais  ; 8°  Second 
Mémoire  tic  Carnot , Hambourg,  1799,  in-12  ; 9»  De 
la  corrélation  des  figures  des  géométrie  , 1801 , in-S>  ; 
10“  Principes  fondu mentaux  de  l'équilibre  et  du  mouve- 
ment , Paris,  iHi3,  in-8”;  11“  Géométrie  de  posi- 
tion, Paris,  i8i3,  in-4°,  fig.  Cet  ouvrage  est  re- 
gardé par  les  savants  comme  le  plus  remarquable 
et  le  plus  utile  de  ses  écrits  mathématiques.  C’est  le 
jugement  qu’en  a porté  M.  Ferry,  dans  la  Revue 
encyclopédique.  » Toutes  les  recherches  scientifiques 
» de  Carnot  , dit-il,  annoncent  un  esprit  exact,  pa- 
» lient , mais  peu  jaloux  de  suivre  les  routes  battues, 
»et  se  plaisant  h lutter  contre  les  difficultés.  On 
••voit  assez  que  l’institut  de  France  n’avait  pas  de 
» membre  plus  actif  et  plus  laborieux.  Lors- 
»•  qu'il  n’était  pas  encore  totalement  éloigné  des  af- 
» faircs  publiques  , c’était  par  des  occupations  de 
••cabinet  qu’il  se  reposait  des  soins  et  des  travaux 
m qui  lui  étaient  imposés  par  ses  fonctions.  » 
n”  Discours  contre  P hérédité  de  la  souveraineté  en 
France , prononcé  au  tribunal  le  11  floréal  an  ia, 
i8i>4,  in-8®;  i3°  Mémoire  sur  la  relation  qui  existe 
entre  les  di' tances  respectives  de  cinq  points  quelconques 
pris  d ms  l'espace  ; suivi  dé  un  essai  sur  la  théorie  des 
transversales , 180O , in-4®,  hg-  ; *4°  De  la  défense  des 
p ‘ace s fortes,  in*4°.  Ce  dernier  ouvrage,  entrepris  sur 
te  vif  désir  qu’en  manifesta  Napoléon,  es',  devenu 
classique,  et  servira  de  guide  aux  ingénieurs  de 
tous  les  pays.  Carnot  s’est  placé,  par  celle  production 
savante,  a côté  du  grand  homme  dont  il  fil  un  si  digne 
éloge  en  1783.  Trois  éditions  consécutives,  pen- 
dant les  années  1810,  1 Si  r et  1812  , outre  plusieurs 
contrefaçons  , tant  à Brunswick  qu’a  Saint-Péters- 
bourg, vinrent  attester  le  mérite  de  ce  livre  impor- 
tant. (J  u en  a fait  aussi  une  traduction  en  allemand  ; 
dont  l'auteur  a reçu,  en  iSao,  du  Roi  de  Saxe, 
une  médaille  d’or  avec  cette  inscription  : /7 rtutiet 
ingai io  ; 1 3"  Mémoire  adressé  au  Roi,  en  juillet  18 14, 
par  M.  Carnot , lieutenant 'général,  etc.,  Paris,  18  ■ 4 1 
in-8”,  réimprimé  au  moins  sept  fois  eu  i8»5.  Cet 
écrit,  qui  Al  tant  de  bruit  à sou  apparition,  et  qui 
renfermait  des  conseils  assez  sages  pour  prévenir  les 
événements  du  20  mars,  ranima  les  haines  et  les 
calomnies  auxquelles  son  auteur  avait  clé  en  hutte 
depuis  plus  de  vingt  ans.  Carnot  avait  d’abord 
1 intention  de  l’adresser  an  Roi,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  et  avec  le  titre  Des  càracteres  d'une  juste 
liberté,  et  don  pouvoir  légitime.  Mais  ayant  remis 
une  copie  de  son  m>  miscril  au  directeur  général  de 
la  police  , il  apprit  bientôt  à la  campagne  qu’il  allait 
être  publié  sans  son  aveu  , sons  le  titre,  de  Mémoire 
au  Roi  ; 16“  Exposé  de  la  conduite  politique  de  M.  le 
lient  naot  général  Carnot  depuis  le  i«r  juillet  i8i4» 
Paris,  i8i5,  in-8»;  170  Correspondance  i-iéd le  de 
Carnot  avec  Napoléon,  Paris,  i8ij,  in-8v;  Carnot 
a été  étranger  à cette  publication;  18”  Opusrults 
poétiques , Paris,  i8ao,  in-8°;  19®  Mémoire  sur  la 
fortification  primitive,  pour  servir  de  suite  au  Traité 
d-  la  défense  des  plaça,  Paris,  in-4°»  t8i3.  Ou  at- 
tribue à Carnot:  Reçus' U de  lettres  de  deux  amants, 
Paris,  an  9,  9 vol.  in-18.  Parmi  les  écrivains  qui 
ont  publié  des  ouvrages  sur  Carnot , nous  citerons 
encore  M.  Riousi,  dont  le  livre  fut  condamné  à 
son  apparition  en  1817. 

CARNOT  ( JosüiMi-Fn.vNÇois-CLAOo*),  frire  du 
précédent,  naquit  à Notay  le  ai  mai  17.1a.  Il  Mii- 
v » t la  carrière  du  barreau  , et  fut  admis,  à l’âge 
de  vingt  ans,  au  parlement  de  Dijon.  Membre  du 
comité  municipal  de  cette  ville  aux  premiers  jours 
de  la  révolution  , dont  il  sc  montra  le  partisan  sage 
et  modéré  , il  devint  successivement  officier  de  la 
garde  bourgeoise , commissaire  national  près  le  tri- 
bunal du  district,  commissaire  du  directoire  près 

le  tribunal  civil  et  criminel  de  la  Côte-d’Or,  com- 
missaire du  gouvernement  près  la  cour  d’appel  du 
même  département  , rt  enfin  membre  du  tribunal 
de  cassation  , auquel  il  est  resté  constamment  atta- 
ché depuis.  Âl.  Carnot  a porté  dans  toutes  les  fonc- 
tions qu’il  a remplies  au  milieu  des  circonstances 
les  plus  difficiles  , un  esprit  éclairé,  un  cœur 
droit,  de  grandes  connaissances,  de  l’intégrité  et 
du  courage.  Membre  de  la  légion  d’honneur  et  de 
l’academie  de  Dijon  , il  est  un  des  ornements  de  la 
magistrature  français*  par  scs  lumières  cl  ses  ver- 
tus , et  passe  , à juste  litre  , pour  l'un  de  nas  plus 
profonds  criminalistes.  Il  a publié  : 1®  De  l'instruc- 
tion criminelle  considérée  dan;  ses  rapports  généraux 
et  particuliers  avec  les  lois  nouvelles  et  la  jurisprudence 
de  la  cour  de  cassation,  3 vol.  in-4°»  Paris  , 1817; 
2”  Examen  des  lois  des  17,  aG  n.ai , 9 juin  1819  et 
3 1 mars  1820  , relatives  a la  répression  des  abus  de  la 
liberté  de  la  presse  , in-8®,  Paris  , 1820  ; aK  édition  , 
1821  ; 3°  Commentaire  sur  le  code  pénal , contenant  la 
manière  den  faire  une  juste  application , l'indication  des 
améliorations  dont  il  est  susceptible , etc.,  in-8  »,  1823 

CARNOT  (Claodk-Marcuxhitb  ) , frère  du  pré- 
cédent, né  a Nolay  en  1 70^  , se  livra  à,  l'étude  de 
la  jurisprudence,  et  occupa,  dans  le  département 
delà  Côte-d’Or,  divers  emplois  civils  cl  judiciaires. 
Ses  lumières  et  sa  fermeté  le  firent  choisir  , en 
l’ao  8 , pour  procureur-général  près  la  cour  de  jus- 
tice criminelle  du  département  de  Saône-et-Loire. 
Il  est  moi  t le  id  mars  1808,  dans  l’exercice  de 
cette  haute  magistrature,  en  disant,  avec  le  plus 
grand  calme,  a scs  amis  qui  avaient  voulu  assister 
à ses  derniers  moments  : ••  Vous. allez  voir  rom-' 
» ment  l’on  passe  de  la  vie  à la  mort.  ••  L’empe- 
reur Napoléon  exprima  de  vifs  regrets  sur  sa  perle. 

CARNOT  ( Ci.acdk-Marik  ) , lieutenant-géné- 
ral , frère  du  précédent,  né  â Nolay  le  i5  juillet 
1755,  entra  au  service,  à la  sortie  de  ses  éludes, 
en  qualité  de  lieutenant  au  corps  du  génie.  Il  était 
capitaine  lorsque  la  révolution  éclata.  F.labli  dans 
le  département  du  Pas-de-Calais,  il  en  fut  nommé 
administrateur  en  1790  , président  de  l'assemblée 
électorale,  puis  député  à l’assemblée  législative  en 
1791  ; membre  du  comité  militaire  de  celte  as- 
semblée pendant  tout  le  temps  de  la  session  , il  y 
fut  chargé  d’un  grand  nombre  de  rapports  , notam- 
ment de  ceux  sur  la  réorganisation  de  la  gendarme- 
rie et  sur  le  licenciement  de  la  garde  du  roi.  Au  20 
juin  1792,11  fut  nommé  l’un  des  commissaires  de 
l’assemblée  pour  se  rendre  au  château,  et  le  10 
août , à l’hôtel  de  ville  de  Paris , où  les  événe- 
ments de  cette  journée  l’empêchèrent  de  pénétrer; 
accueilli  , ainsi  que  ses  collègues  , par  le  feu  des 
Suisses , sur  la  place  du  Petit- Carrousel , il  rentra 
dans  Je  sein  de  l'assemblée  nationale,  où  il  pro- 
posa d inviter  le  roi , qui  y parut  un  moment  apres  , 
avec  ses  accusateurs,  de  se  rendre  dans  la  loge  du 
logographe  , près  du  président,  ce  qui  fut  unani- 
mement agréé  par  l’asscmldée.  Il  fut  nomme  l’un 
des  commissaires  de  celte  assemblée  pour  l'établis- 
sement du  camp  sous  Paris,  où  maintes  fois  il 
courut  les  plus  grands  dangers  pour  rétablir  l’ordre 
au  milieu  de  l’effervescence  populaire.  A la  fin  de  la 
session  de  l’assemblée  législative , il  réunît  un 
grand  nombre  de  suffrages  pour  le  ministère  de  la 
guerre.  Nommé  ensuite  directeur  du  département 
général  des  fortifications  , il  fut  envoyé  aux  fron- 
tières du  nord  pour  y vérifier  l’état  des  armes  et 
pourvoir  â la  défense  de  celle  frontière  ; puis  suc- 
cessivement aux  armées  de  la  Moselle  et  du  Iihin, 
pour  les  retirer  de  leurs  cantonnements  et  les  mettre 
de  nouveau  en  campagne.  De  retour  h Paris,  il  fut 
appelé  près  du  ministre  de  la  guerre  pour  y exercer 
une  surveillance  générale  sur  tout  le  ministère.  Il 
refusa  à cette  époque  d’être  nommé  généra}  en 
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chef  d'une  armée  de  réserve  , et  direclenr-général 
des  fortifications  de  la  république.  Quelque  temps 
après,  à l'époque  du  siège  de  Dunkerque  par  le* 
Anglais,  il  fut  fait  directeur  des  fortifications  de 
l'arrondissement  où  se  trouvait  cette  place  impor- 
tante , après  la  bataille  de  Hontdsloot  et  la  leve'e  du 
siège  de  celte  place  , il  en  fit  considérablement  aug- 
menter les  fortifications  , ainsi  que  celles  de  toute 
celte  frontière  , menacées  par  des  forces  impor- 
tantes. Il  se  trouva  à l'attaque  de  ls  plare  de 
Fumes  , enlevée  de  vive  furie  à l'ennemi  en 
1793  , puis  à la  célébré  bataille  de  Watignies,  qui 
opéra  le  dcblocus  de  Maubeuge  , bataille  ou  il  ren- 
dit des  services  si  importants,  qu'il  en  fut  rendu 
un  compte  particulier  par  le  général  en  chef  à la 
convention  nationale  , qui  en  ordonna  l'insertion 
dans  son  bulletin.  Il  prépara  ensuite  le  rétablisse- 
ment en  grand  du  port  d'Arobleteuse  , dans  l’inten- 
tion où  était  alors  le  gouvernement  de  disposer  une 
attaque  sérieuse  contre  l'Angleterre.  Ce  fut  à cette 
époque  qu’il  fil  admettre  le  jeune  Allent  , actuelle- 
ment conseiller-d’élat , en  qualité  d'adjoint  du  gé- 
nie. Il  Pemplova  dans  sa  direction  jusqu'à  ce  qu’il 
l’eût  fait  appeler  comme  l'un  des  secrétaires  de 
son  frère  au  directoire  , en  l'an  Nommé  ensuite 
membre  du  comité  des  fortifications  , il  se  rendit  à 
Pans  , ou  il  présenta  au  comité  des  projets  impor- 
tants d'amélioration  dans  la  défense  des  places  , 
projets  approuvé*  par  ce  comité  , dont  les  dessins 
furent  gravés,  et  les  épreuves  couronnées  du  plus 
grand  succès.  Ces  améliorations  consistent  princi- 
palement : 10  dans  des  batteries  de  rempart  blin- 
dées, qui  mettent  parfaitement  à l'abri  des  feux 
de  l'ennemi  1«  pr  ncipalrs  pièces  de  canon  desti- 
nées à la  déferse  des  forteresses,  pièces  qui  jusqu'a- 
lors avaient  pu  facilement  être  mises  hors  de  ser- 
vice dès  le  commencement  du  siège  ; a1»  dans  la 
construction  de  revêtements  en  décharge  d'après  un 
nouveau  principe  , construction  qui,  outre  une  mul- 
titude d’anrres  avantages , rend  les  brèches , sinon 
impraticables,  du  moins  d'une  excessive  difficulté, 
qui  acté  généralement  adoptée  pour  tous  les  grands 
travaux  exécutés  tant  à Mantoue  , qu’à  Alexan- 
drie , Julicrs  , Anvers  , etc.  Appelé  , en  l’an  4 » »u 
directoire  , près  de  sou  frère  , il  partagea  sa  pro- 
scription an  iS  fructidor  au  5.  Il  fut  destitué  et 
obligé  de  quitter  Paris;  il  se  retira  alors  près  de 
sa  famille,  en  Bourgogne,  d’on  il  ne  fut  rappelé, 
dans  son  grade  de  général  de  brigade,  qu’au  18 
brumaire  an  8.  Employé  successivement  à l'armée 
«lu  Rhin  et  à celle  «le  réserve,  il  se  trouvait  près  de 
I sou  frere  , ministre  de  la  gtirrre  , lorsque  celui-ci 
donna  sa  «1  mission.  Bù-utôt  après,  Bonaparte, 
pour  se  venger  sur  lui  de  celte  démission  , lui  fit 
donner  l’ordre  «le  se  préparer  à *c  rendre  à Brrst 
pour  y prendre  le  commandement  du  corps  du  gé- 
nie dans  l'expédition  de  Saint-Domingue  ; mais  se 
trouvant  alors  retenu  par  une  violente  attaque  de 
goutte,  il  fut  remplacé  dam  ce  commandement; 
le  premier  consul  lui  en  ayant  témoigné  son  mécon- 
tentement par  la  suite  , il  se  détermina  quelques 
mois  apres  à lui  donner  sa  démission.  L'animosité 
de  Bonaparte  contre  lui  avait  pris  sa  source  dans 
une  cause  plus  éloignée  et  plus  importante  : il 
était  convaincu  qu’étant  au  directoire  , près  de  son 
frere,  il  avait  travaillé  à le  faire  rappeler  de  l'ar- 
mée d'Italie  , à une  époque  ou  il  donnait  des  in- 
quiétudes aux  amis  de  la  liberté.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  accepta  sa  démission,  et  le  laissa  plusieurs  an- 
nées sans  aucun  traitement  ni  pension  quelconque  ; 
il  ne  rentra  dans  son  grade  et  son  emploi  d’inspec- 
icur-génénd  du  géni«*  qu 'après  sa  première  abdica- 
tion , an  mois  d avril  181.4.  Lors  du  débarquement 
de  Bonaparte  à Cannes  , il  s'empressa  d’offrir  , par 
écrit,  ses  services  à M.  le  duc  de  Bcrri  ; mais  il 


n’en  reçut  annin  ordre,  et  il  continua  ses  fonc- 
tions au  comité  des  fortifications  jusqu’à  ce  qu’il 
fût  nommé  député  a la  chambre  «les  représentants 
par  le  département  de  Saône-et-Loire.  Il  vint  siéger 
dans  celte  chambre  , dont  i)  fut  choisi  pour  l’un 
des  secrétaires,  il  proposa  de  décréter  que  l'armée 
avait  bieu  mérité  de  la  patrie,  et  fut  chargé,  avec 
ses  collègues  du  bureau  , d aller  porter  à Bona- 
parte l’acte  d'acceptation  de  sa  seconde  abdication 
Nommé  ensuite,  par  intérim,  au  miuistère  de 
l'intérieur,  il  en  conserva  le  porte-feuille  jusqu'à  la 
rentrée  du  Roi  à Paris  , le  8 juillet  i8i5.  Quelque 
temps  après  il  fut  mis  à la  retraite  par  suite  de  la 
mesure  générale  qui  y plaçait  tou»  les  officiers-  gé- 
néraux ayant  pins  de  trente  ans  «le  service  et  55  ans 
d'âge.  Au  mois  de  juillet  1816  » il  lut  arreté  à l'oc- 
casion d'une  correspondance  interceptée  entre  lui 
et  son  frère,  alors  en  Pologne,  mais  il  fut  bientôt 
après  mis  en  liberté.  En  1817,  il  reçut  le  brevet  de 
I ien te nau (-général.  Le  général  Carnot  a publié,  à 
diverses  époques  , plusieurs  ouvrages  sur  la  poli- 
tique , dont  quelques  uns  ont  été  traduits  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre  ; il  11  y a toutefois  jamais 
attaché  son  nom.  Il  continue  à vivre  dans  le  sein  de 
sa  famille  , tantôt  à Paris  , tantôt  à la  campagne  i 
Il  a un  fils  qui  sert  en  qualité  de  lieutenant  dans  le 
premier  régiment  «l’artillerie  à cheval.  — Un  cin- 
quième Carnot  , frère  des  précédents  , a exercé 
pendant  plus  de  vingt  ans,  à Nolay,  les  fonctions 
: «le  notaire  et  de  maire.  ( niversellr me nt  estimé,  il 
a perdu  néanmoins  , depuis  la  restauration  , cette 
dernière  place. 

CAîlO  (non  Vrwrciu),  général  espagnol  , né  a 
Valence  vers  «74''»  entra  «le  bonne  heure  dans  la 
carrière  militaire  et  «laus  l’ordre  de  Malle  En  *775, 
il  était  lieutenant  aux  gardes  royales  wallones  , et 
il  se  trouva  à la  désastreuse  expédition  contre  Alger, 
ou  son  frère,  le  marquis  de  la  Rnmana,  raaréchai- 
de-camp,  fut  tué.  Car  O présenta  , à celle  occasion  , 
un  mémoire  au  roi,  pour  justifier  son  frère  des 
bruits  qui  l’accusaient  d’avoir,  par  son  imprudence 
et  son  insubordination,  fait  échouer  celte  entre- 
prise , et  il  obtint  du  monarque  des  témoignages 
fort  honorables  pour  la  mémoire  de  cet  offirirr- 
géuéral.  Caro  servit  pendant  la  guerre  contre  l’An- 
gleterre, et  «e  distingua  la  prise  de  Mahon  et  du 
fort  Saint-Philippe  romme  colonel,  premier  aidr- 
de-camp  du  duc  «le  Crillon.  Après  la  réduction  de 
l’ile  de  Minorque  , il  en  fut  romme  commandant 
en  1782.  U obtint  alors  le  grade  de  brigadier,  et 
successivement  ceux  «le  maréchal-de-camp  et  de 
lieutenant-général.  Quelques  troubles  ayant  éclaté 
en  Galice  , sur  la  fin  de  1790,  il  fut  envoyé  dans 
cette  province,  où  il  parvint  à rétablir  la  tran- 
quillité, et,  en  janvier  >792»  il  en  fut  nommé  ca- 
pitaine général.  La  guerre  avec  la  France  parais- 
sant inévitable,  et  la  garde  drs  principales  fron- 
tières ne  pouvant  être  confiée  qu’a  des  mains  sûres 
et  habiles,  don  Ventura  Caro  passa  avec  le  même 
titre  dans  la  pruvinre  de  Guipuxeoa,  où  il  rem- 
plaça le  général  Ricardos,  chargé  «lu  gouvernement 
de  la  Catalogne.  Lorsque  la  guerre  fut  déclarre 
( mars  1793  ),  Charles  IV  lui  donna  le  comman- 
dement général  de  l’armée  de  Navarre  et  Gui- 
puzeoa , forte  d’environ  trente  mille  hommes.  Dès 
le  mois  d'avril , Caro  occupa  la  montagne  de  Saint- 
Martial  et  les  hauteurs  de  N éra , depuis  l’ontarabie 
jusqu'à  Erhalar,  et  rernlit  ces  positions  inexpugna- 
ble», par  les  formidables  batteries  qu’il  y établit. 
Le  sa  avril  il  traversa  la  Ridassoa,  prit  et  détruisit 
une  redoute  que  les  Français  avaient  construite  sur 
la  montagne  de  Louis  XIV,  brûla  leur  ramp  de 
Biriatou  , et  les  obligea  de  le  porter  plus  en  ar- 
riéré. Le  irr  mai  il  força  et  brûla  leur  camp  de 
Serre,  malgré  les  efforts  du  brave  Latour  d'An- 
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vergne.  Le  G juin  il  bal  lit  les  Français  à Château- 
Pignon,  s’empara  de  leur  camp,  et  fil  prisonnier 
le  general  Lageneüère.  Trop  de  circonspection  l'em- 
pêcha de  profiler  de  sa  victoire,  el  de  marcher  sur  , 
Saint-Jean-Pied-de-Port.  Cependant  il  resta  maître 
du  furl  d'Andaye,  qu'il  détruisit,  et  de  plusieurs 
positions  sur  la  rive  droite  de  la  Ridassoa.  Mais  ces 
avantages  furent  suivis  de  quelques  échecs.  Les  gé- 
néraux Servan  et  Dubouquel  le  chassèrent  de  ces 
positions,  et  à l'affaire  d’Urrugue  , ou  il  comman- 
dait en  personne  le  a3  juillet , il  fut  renversé  de 
cheval  en  cherchant  à rallier  ses  troupes,  et  il  au- 
rait été  fait  pri-unnier  sans  les  contrebandiers  es- 
pagnols, qui  le  ramenèrent  à Irun.  Toutefois,  à la 
fin  de  la  campagne,  il  occupait  le  cours  eulier  de  la 
Ridassoa  et  les  points  les  plus  avantageux  sur  les 
sommets  des  Pyrénées.  En  février  i7<j4»  d fui 
appelé  à Madrid,  pour  y assister  aux  séances  du 
conseil  extraordinaire  do  guerre  , on  l’on  détermina 
les  opérations  de  la  campagne  suivante,  et  il  reçut 
la  grand-croix  de  l'ordre  de  Charles  I i 1.  A son 
retour  à l'armée  il  dirigea,  le  a5  avril,  une  at- 
taque générale,  depuis  la  vallée  de  Baztan  jusqu’au 
bois  d'irali.  Celle  expe'ditiun  réussit;  mais  elle 
n’eut  d’autre  résultat  que  d’aj«mtcr  aux  horreurs  de 
la  guerre,  en  vengeant  des  incendies  par  d’an- 
tres incendies.  Du  3 au  6 juin  , les  Français  ! 
ayant  repris  la  vallée  des  Aldudes,  et  forcé  les 
défilés  qui  défendaient  celle  de  Baztan,  don  Ven- 
tura Caro,  croyant  la  droite  de  l'armée  française 
affaiblie  par  celle  diversion  , dirige  contre  elle  deux 
attaques,  les  iGel  a3  juin.  La  première  n’eut  au- 
cun résultat  décisif;  la  seconde  échoua.  Jugeant 
alors  qu'il  était  impossible  de  conserver  la  val  ée  de 
Baztan  , il  proposa  au  ministère  de  l’évacuer  , el  de 
se  borner  à défendre  les  fortes  positions  de  Vcra  el 
d'Iran  , capables  d'empccher  sur  ce  point  l'iuva- 
sion  de  l’Espagne.  Sun  avis  ayant  clé  rejeté  , il  se 
démit,  dans  bs  premiers  jours  de  juillet,  du  com- 
mandement de  l'armée  de  Navarre  et  Guipuzcoa. 
On  eut  bientôt  à se  repentir  de  n'avoir  pas  adopté 
son  système  , el  de  lui  avoir  donné  pour  successeur 
le  vieux  comte  de  Colomera.  Dès  le  io  juillet,  les 
Français  pénétrèrent  dans  la  vallée  de  Baztan,  et, 
dans  l'espace  de  trois  semaines,  ils  emportèrent  les 
redoutes  de  Oiriatou,  de  Véra  , d'Iran  et  de  Saint- 
Marlial  ; Jurent  maîtres  de  Fontarabie,  du  pont, 
du  passage  de  Saint-Sébastien  , forcèrent  les  Es- 
pagnols d’abandonner  toutes  leurs  positions  , et  ob- 
tinrent des  succès  presque  constants  jusqu'à  la  paix 
de  Bâle,  en  179Ü.  Ventura  Caro  fut  alors  nommé 
gentilhomme  de  U chambre  du  roi.  En  septem- 
bre 1801  , une  émeute  ayant  éclaté  à Valence,  et 
l’esprit  de  sédition  s'étant  bientôt  communiqué  aux 
habitants  des  campagnes,  Caro  , dont  la  cour  avait 
su  apprécier  las  lumières,  l’activité,  la  prudence  et 
la  probité, fut  nommé  capitaine-général  du  royaume 
de  Valence.  L’ascendant  de  son  nom  , estimé  dans 
le  pays , et  la  promptitude , la  juste  sévérité  de  ses 
mesures  vigoureuses , parvinrent  en  peu  de  temps  à 
apaiser  entièrement  les  troubles.  Le  grade  de 
capitaine-général  des  armées  fut  la  récompense  de 
ses  services.  Le  général  Caro  était  encore  à Va- 
lence, lorsque  les  Français  attaquèrent  celte  ville 
en  1809,  il  les  repoussa,  cl  mourut  peu  de  temps 
après. 

CARO  (ron  Juan),  neveu  du  précédent,  et  frère 
du  fameux  marquis  de  la  Roraana  , embrassa  la  car- 
rière des  armes  , et  sc  distingua  dans  les  premières 
guerres  .que  l'Espagne  fit  à la  France  républicaine. 
En  1808,  il  protégea  les  Français,  établis  à Va- 
lence , contre  la  fureur  populaire  , qui  leur  deman- 
I dait  compte  des  événements  de  Bayonne  , cl  les 
menaçait  d'juo  égorgement  universel,  ••  Je  ne  les 
« reconnais  pour  ennemis,  s'écria-t-il  , que  sur  le 


* champ  de  bataille.»  Sa  bravoure  , qui  égalait  son 
humanité,  le  fil  remarquer  par  une  foule  d'actions 
éclatantes,  pendant  la  guerre  de  l'indépendance. 
Le  maréchal  Suchet,  contre  lequel  tl  soutint  un 
combat  meurtrier  sous  les  murs  de  Valencr,  rendit 
hommage  à sa  brillante  valeur,  dans  un  de  ses 
rapports  , où  il  attesta  que  l’impétueux  Caro  était 
venu  , avec  sa  cavalerie,  sabrer  les  canonniers  fran- 
çais jusque  sur  leurs  pièces.  Quoiqu’il  eût  suivi  le 
parti  des  cortès  extraordinaires  de  1810  à i8i4» 
il  se  soumit  a Ferdinand  VU  , se  dévoua  à la  cause 
royale  , el  occupe  aujourd’hui  le  poste  de  capitaine- 
général  dans  la  Nouvelle-Castille.  Les  biographes  qui 
nous  ont  précédés  lui  ont  donne,  par  erreur,  le 
prénom  de  Ventura  ( Bunavenlure  ),  et  l’ont  con- 
fondu avec  son  onrle. 

CAROLINE  (Maaix),  fille  de  Marie-Thérèse, 
reine  de  Naples;  etc.,  née  en  ijfa'  Elle  épousa 
Ferdinand  IV  en  1 7G8 , sous  la  condition  singu  . 
Itère,  qu'apres  la  naissance  d’un  premier  fils , elle 
aurait  voix  délibérative  au  conseil.  Cette  clause  lui 
devint  fatale,  ainsi  qu'au  prince  qui  la  souscrivit; 
altière,  emportée,  la  princesse  prit  sur  son  époux  un 
ascendant  auquel  il  n’e>saya  pas  de  se  soustraire.  Elle 
éloigna  le  fidèle  Tanucci,  appela  Acton  aux  affaires 
et  se  livra  à toutes  les  inspirations  de  la  colère.  Les 
outrages  dont  Marie-Antoinette  avait  été  abreuvée, 
pesait  sur  son  cœur,  elle  voulait  s’en  venger,  et  ne 
songeait  qu’aux  moyens  d’y  parvenir.  Les  moindres 
coalitions  , les  plus  légers  revers  , elle  saisissait  tout, 
elle  s'associait  à tout  pour  déchirer  la  France;  et, 
battue  chaque  fois  qu’elle  prenait  les  armes,  elle 
était  obligée  de  fuir  ou  d’implorer  la  clémence  du 
vainqueur.  Réduite  deux  fois  a se  réfugier  en  Sicile, 
elle  nous  en  vouait  d’autant  plus  de  bainc , el 
n'épargnait  ni  séductions,  ni  complots,  pour  re- 
couvrer le  trône  qu’elle  avait  perdu.  Les  Anglais 
eux-mêmes  fatiguaient  son  impatience  ; elle  les  ac- 
cusait de  mollesse,  de  tiédeur,  et  cherchait  à leur 
susciter  des  entraves  lorsque  Bentink , lassé  de  ses 
obsessions,  de  ses  intrigues,  la  fil  enlever  el  l'envoya 
mourir  loin  du  sol  dont  pourtant  elle  était  reine.; 
Elle  mourut  à Vienne,  Je  8 septembre  18.4,  âgée 
de  Ga  an*. 

CAROLINE  ( AxBLts-Eu'ABBTa),  reine  d'An- 
gleterre , épouse  de  Georges  IV  et  fille  de  Charles- 
Ferdinand  duc  de  Brunswick  Wolfenbullel  , qui, 
à la  tête  de  l'armée  prussienne,  envahit  la  France 
en  1793,  et  péril  à la  bataille  de  iéna,  naquit  à 
Brunswick  le  17  niai  17G8,  el  mourut  à Londres1 
le  7 août  i‘2i.  Sa  mère  était  la  sontr  aînée  de 
Georges  ill.  La  vie  de  Caroline  n’oITre  rien  d'inté- 
ressant jusqu'à  l’époque  de  son  mariage  avec  sou 
cousin  le  prince  de  Galles;  il  fut  célébré  à Lon- 
dres, dans  la  chapelle  royale  du  palais  de  Saint-, 
James,  le  8 avril  1790.  Malheureusement  pour  les 
deux  époux,  de  simples  convenances  de  famille 
guidèrent  le  roi  Georges  et  la  reine  son  épouse; 
des  vues  d’un  ignoble  intérêt  décidèrent  le  prince; 
enfin  il  consentit,  quoique  avec  une  extrême  répu- 
gnance, à celte  union  mal  assortie;  elle  fit  le 
malheur  de  l’infortunée  Caroline  et  devint,  pour  son 
époux,  la  source  de  chagrins  multipliés,  et,  plus 
tard  de  cuisants  remords.  Le  lit  nuplial  fut  le  tom- 
beau d’un  hymen  qui,  probablement , ne  fut  point 
consomme.  Le  prince,  livré  depuis  sa  jeunesse  à 
une  vie  extrêmement  déréglée  , avait  dès  lors 
perdu  l'affection  de  ses  augustes  et  vertueux  pa- 
rents , de  même  que  la  popularité  qu'il  s'était 
d’abord  acquise  par  son  aifabilité  et  son  esprit. 
Il  répugnait  à contracter  un  mariage  quelconque, 
pareeque  , outre  son  amour  de  1 indépendance  et 
ses  goûts  dissipés,  il  se  sentait,  sans  doute,  in- 
capable de  faire  le  bonheur  d une  épouse.  Ce  sen- 
timent lui  fait  honneur;  et  il  est  juste  d’ajouter 
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qu’il  fit  les  pin*  grande  efforts  pour  éviter  son  mal- 
heuret  celui  de  l'infortunée  qu'on  voulait  Sacrifier. 
La  rnlonté  impérieuse  de  la  reine,  dont  le  earac- 
1ère  non  moins  austère  qa  inflexible,  repoussait 
toute  considération  contraire  à set  projets,  en  raina 
son  roari , depuis  long-temps  en  proie  à un  déran- 
geaient des  facultés  intellectuelles  dont  il  na  fut  ja- 
mais complètement  guéri,  et  força  le  prince  à 
souscrire  a ce  funeste  eng  «gentenl.  Pour  l'y  con- 
traindre on  promit  de  payer,  pour  la  troisième 
fois,  ses  dettes  qui  se  montaient  à dôme  millions 
de  francs,  et  parmi  lesquelles  on  remarquait  des  arli- 
clés  aussi  scandaient  pour  la  somme  que  pour  l'em- 
ploi. On  doubla  ses  revenus,  et  on  loi  accorda  an- 
deUde  67,000  lie.  1 ter I.  pour  les  frai»  du  mari..*  >. 
S’il  faut  en  croire  les  bruits  répandus  d'abord  dans 
la  haute  société,  et  en  quelque  sorte  confirmés  par 
la  série  des  faits  snb>équeuts,  le  lendemain  du 
mariage,  l'hymen  se  trouva  dissous,  et  la  répu- 
gnance alors  devint  réciproque  entre  le  prince  et 
a princesse.  Des  te  moment  la  séparation  se  serait 
opérée,  si  le  prince  n’avait  été  retenu  par  la  crainte 
de  déplaire  trop  ouvertement  an  roi  son  père  et  a 
la  retne.  Cependant , à peine  les  fêles  du  mariage 
étaient-elles  terminées,  que  la  princesse  fut  reléguée 
dan»  un  appar  ement  écarté  du  palaii  de  Cariton- 
iiouse  ; il  cessèrent  de  se  voir,  et,  le  7 janvier  1796, 
la  princesse  accoucha  d’une  fille  qui  fut  nommée 
Charlotte,  et  qui  épousa  par  la  suite  le  prince 
Léopold  de  Saxe-Cobourg.  Cet  événement  qui  rem- 
plit de  joie  l'Angleterre,  ne  parut  produire  aucun 
effet  sur  l'héritier  du  trône  ; il  ne  s'approcha  pas  de 
la  mere  et  ne  montra  aucun  désir  de  voir  renfanl , 
dont  ta  naissance  parut,  irriter  d'avantage  le  prince 
contre  sa  femme,  car,  au  mob  d’avril  de  la  même  ! 
année,  il  fit  signifier  h son  épouse,  par  lo-d  CUel-  | 
raondeiey,  que  toutes  les  relations  coujugaie*  ces- 
seraient  dé  ornais  entre  eux.  La  prince***  consentit 
»ans  répugnance  à eei  arrangement,  et  n'y  m-t 
pour  condition  que  l'assurance , d ané<*  pur  le 
prince,  qu  il  serait  définitif  et  irrévocable  ; il  la 
lui  donna  en  effet , le  3o  avril  1796 , par  une  lettre 

2u  il  lui  adressa  ; U princesse  lui  répoudit,  le 
mai  suivant,  et  fit  part  en  même  temps  au  roi  de 
ce  qni  venait  de  se  passer;  cette  corropoudance  fut 
tenue  secrète.  Aucun  reproche  ne  fnt  adressé  à 
la  princesse  à cet  effet;  cependant  la  séparation 
s eftrelua,  et  depuis  lors,  Caroline  cessa  a Usinier 
Carlton-  House , et  alla  résider  an  château  de 
BUckheaih,  continuant  néanmoins  à paraître  à la 
cour  jet  a y recevoir  les  honneurs  du*  à su»  rang. 
Les  choses  en  restèrent  la  jusqu'à  l'année  1804  , 
lorsque  Udy  Douglas,  d’abord  admis*  d nu  la  >0- 
ciéle  intime  delà  prince»**,  et  ensuite  repoussée 
et  fortement  soupçonné^  d*  n'avoir  cherché  a s'in- 
troduire chn  elle  que  pour  l'espionner  et  la  tra- 
hir, la  dénonça  en  effet  au  doc  de  Susses  , frère  du 
prince,  comme  ayant  eu  un  enfant  raàe  adul- 
térin. La  déclaration  formelle  , signée  par  sir  John 
et  lady  Douglas,  d'abord  soumise  à lord  Thinrluw 
et  par  lui  an  prince,  donna  lieu  h une  enquête, 
dont  fut  chargée , par  ordre  du  roi,  uoe  commis- 
sion composée  du  lord  cb  «relier  Erskin • , lord 
Grenville,  premier  lord  de  la  trésorerie , le  comte 
Spencer,  l'un  des  principeux  secrétaires  du  roi,  et 
lord  Elienborough  , chef  ue  la  cour  de  justice, 
nommée  le  banc  du  roi.  Le  résultat  de  l'enquête  fut 
entièrement  favorable  à la  primeur;  l’enfant  qu'ou 
l'accusait  d'avoir  mis  au  m>*nde,  fut  reconnu  pour 
être  celui  d'un  pauvre  artisan,  dont  la  femme  riait 
accouchée  dans  un  hôpital,  et  qui  avait  été  bap- 
tisé comme  leur  fila:  on  l’avait  présenté  a la  prin- 
cesse qui- le  prit  sous  sa  protection;  c'est  ce  même 
enfant , appelé  W dlam  Ausliu  , qu'elle  nomma  son 
héritier.  Les  commissaires  rejeté. eut  égairm  *n|  le» 


insinuations  de  plusieurs  témoins  qui  tendaient  a 
imputera  la  princes*»  des  liaisons  criminelles  avec 
plusieurs  individus , et  entre  autres,  avec  sir  Syd- 
ney Smith;  mais  ils  terminèrent  leur  rapport  en 
énonçant  des  doute*  sur  l'innocence  des  liaisons 
trop  intimes  entre  la  princesse  et  le  capitaine  Manby. 
lu  princesse  écrivit  successivement  au  roi  deux 
lettre*,  dans  lesquelles  elle  tâcha  de  se  justifier,  en 
cherchant  à expliquer  (Les  faits  relatifs  à ce  que  ses 
liabo  1*  avec  sir  Sydney  Smith  pouvaient  avoir  de 
trop  libre  et  de  trop  familier  pour  les  moeurs  an- 
glaises ; elle  demanda  la  communication  autbi-ntique 
du  rapport  des  commis* aires , et  des  déclarations  et 
dépositions  sur  lesquelles  il  était  basé;  sa  requête 
ayant  été  admise,  les  paniers  demandés  lurent  sou- 
mis aux  conseils  légaux  de  5.  A.  R. , lord  Eldon  , j 
sir  Thomas  Plumer  et  IYI.  Percerai,  sorti  du  mi- 
nistère à la  mort  de  M.  Piit,  et  alors  chef  de 
parti  de  l'opposition  dans  la  chambre  des  com- 
mune*. Le  a octobre  de  la  même  année,  dans  une 
lettre  qu  elle  transmit  au  roi,  la  princes**  combat- 
tait successivement  toutes  les  accusations  portées 
contre  e’Ie,  et  par  une  discussion  approfondie  des 
déposition*  de  chaque  témoin,  ainsi  que  par  des 
considérations  morale*  quVIe  faisait  habilement 
vtloir,  Caroline  crut  s'élre  pleinement  (Ulifiéc  en- 
vers son  souverain.  Le  8 décembre  suivant,  elle 
écrivit  encore  an  roi , demandant  à être  admise  de 
nouveau  en  sa  royale  présence;  elle  en  reçut  une 
répons*  favorable,  quoique  un  peu  vague;  mais 
lorsqu'elle  indiqua  le  jour  on  elle  se  proposait  d'of- 
frir ses  hommages  respectueux  au  roi,  eile  reçut 
une  note  signée,  et  dans  laquelle  S.  M.  l'informait 
que  le  prince  de  Galle*  étant  encore  indécis  sur  le 
parti  qu’il  prendrait , Pavait  supplié  de  suspendre 
toute  démarche  eu  celte  affaire;  eu  conséquence, 
S.  M.  se  croyait  obligée  de  différer  d'indiquer  a I.* 
princesse  de  Galles  un  jour  de  réception , jusqu’à  ce 
que  le  résultat  ullérieor  des  intentions  du  prince,  son 
époux,  lui  serait  connu.  La  princes»*  fit  d'éuergiques 
remontrances  contre  celte  décidon  , qu’elle  qualifia 
d'injusie  et  de  partiale.  Pour  parvenir  h son  but  , 
son  couse. I intime,  M.  Perceval,  menaça  de  pu- 
blier les  principaux  documents  et  la  correspondance 
relatifs  a cette  affaire,  eu  un  volume  intimé  em- 
phatiquement : U Livre  (the  JJook);  et  il  allait  en 
effet  paraître,  lorsque  le  ministère  des  lords  Gren- 
ville et  Grev,  fut  remplacé  par  M.  Perceval  et  ses 
amis.  Les  nouveaux  ni ioist res , dan»  une  noie  pré- 
sentée au  roi,  émirent  l'opinion  qu’il  convenait 
d'admettre  la  princesse,  dans  le  plus  court  délai 
possible,  en  la  présence  de  $.  M.  L’original  de  la 
procédure  fui  joint  à cetle  nouvelle  pièce,  et  le  tout, 
aprè*  avoir  été  scellé,  fui  déposé  aux  archives  de 
la  principale  secrétairvrie  d’étal.  Le  Livre  fut  sup- 
primé, et  cepenal&ut  la  princesse  de  Galles  ne  re- 
parut point  â la  cour,  ni  dans  le  sein  de  la  famille 
royale  : tout  it  borna  à quelques  témoignages  of- 
ficiel s de  réhabilitation.  Il  n'y  eut  rien  d«  remar- 
quable dans  la  situation  de  la  princesse  jusqu’à  l'an 
1 di  3 ; à celle  époque  , S.  A.  R.  adressa  à sou  époux  j 
une  lettre  qu'ou  suppose  avoir  été  rédigée  par 
M.  Brou  glu  m , demandant  à communiquer  libre-  I 
ment  av«r  la  ptiadsK  Charlotte  sa  fille.  Le  prince 
renvoya  deux  fois  la  lettre  sans  la  décacheter,  et  re- 
fusa de  renouer  toute  correspondance  épistolaire 
avec  su  m épouse.  La  lettre  parut  dans  les  journaux  , 
ut  la  vive  sensation  qu'elle  pi  oduisil  sur  le  public, 
oblige*  le  prinre,  devenu  régent,  à consulter  une 
mmmisMon  composée  des  plus  hauts  dignitaires 
de  l’église  et  de  l i magistrature.  Leur  avis  fut 
qu’il  convenait  de  continuer  à soumettre  les  rela- 
tions du  la  priuce»se  de  Galles  avec  sa  fille,  n cer- 
tain*** règles  et  restrictions.  La  princesse  rrcama 
en  v *in  contre  cette  décision  j»np*e»  d»  lord  r.lmn- 


relier  et  du  president  des  commune»  ( spraier ) ; le 
fameux  Livre  fut  enfin  publié  , et  sir  John  Cl  lady 
Douglas,  présentèrent  à la  chambre  des -communes, 
une  pétition,  pour  demander  «l'être  interrogé*  de 
nouveau,  devant  une  cour  de  justice  compétente  , 
et  y soutenir  la  vérité  de  leurs  premières  'dé- 
positions contre  la  princesse.  Ce  fut  en  vain  que, 
le  17  mars , M.  Whîthread  entreprit  dans  In 
ehamhrc  des  communes  une  justification  complété 
de  la  conduite  de  la  princesse;  il  échoua  de  m?mf 
dans  une  motion  tendant  a faire  paraître  lord 
Moîra  , l’ami  intime  «lu  prince  de  Galles,  à la 
harre  de  la  chambre  ponr  v être  interrogé,  sur 
une  lettre  que  le  noble  lord  avait  adressée  à la 
ran  le  loge  des  francs-maçons  , et  qui  renfermait 
c*  allégations  dirigées  contre  la  princesse.  En  juin 
18.4,  la  rrinc,  à l’occasion  de  l’arrivée  d’un  grand 
nombre  d’étranger»  illustres,  annonça  qu’elle  tien- 
drait deux  cercle*  de  cour,  et  signifia  à la  princesse 
-de  Galles  di  ne  point  s’y  présenter;  elle  se  plaignit 
de  rinjoiiclion , mai*  en  s’y  soumettant.  Après  plu- 
sieurs nouvelles  tentatives  faites  dans  la  chambre 
des  communes,  en  faveur  de  la  prince*'.®,  son  re- 
venu qui  avait  été  réduit  à 17,000  livres  sterling, 
Tnt  porté  à 35,noo,  sur  la  motiun  de  lord  Castle- 
re-igli , qui  proposa  5<>,ooo  liv.  ster!.,  amendée  par 
RJ.  AVhitbrevd.  Celte  faveur,  la  première  qne  le 
gouvernement  eut  accorde'e  à la  princesse,  fut  le  prix 
de  son  consentement  à quitter  l’Angleterre  pour  aller 
voyager  sur  le  continent;  résolution  qn  elle  prit 
d’autant  plus  facilement  qn’elle  $e  trouvai  (d'accord 
avec  ses  goûts , ses  penchants  et  ses  intérêts;  ce- 
pendant, on  voulut , dit  on  , donner  une  marque 
éclatante  de  reconnaissance  à M.  Cxnning,  qui  con- 
tribua beaucoup  à engager  la  reine  à faire  ce  qu’on 
exigeait  d’elle  ; il  obtint  la  place  d'ambassadeur  a 
Lisbonne,  auprès  de  la  régence  qui  gouvernait  ce 
royaume,  en  l'absence  du  prince  régetft,  qui  avec 
toute  sa  famille  se  IroiArait  au  Brésil,  La  princesse 
partit  en  effet  sur  la  frégate  anglaise  le  Jason,  le  9 
août  i8i5,  débarqua  le  iC>  à Hambourg  sous  le 
titre  de  comtesse  de  WolfenbuMel  et  passa  quel- 
ques jours  à Brunswick,  où  le  duc  régnant  la  reçut 
avec  tous  1rs  honneurs.  l>ès  qu’elle  se  mit  en  rouie 
pour  commencer  ses  voyages,  tons  les  Anglais  et 
Anglaises  de  sa  suite  ta  quittèrent,  sans  doute  parc»*- 
qu’ils  s’aperçurent  qu’on  ne  les  voyait  pas  de  bon  œil. 
Elle  se  dirigea  vers  l’Italie,  en  passant  par  Strasbourg, 
on  le  maréchal  doc  de  Valmy  la  reçut,  le  (*>  septem- 
bre, à la  tète  des  autorités  françaises  de  cette  ville. 
Dans  le  courant  du  meme  mois  elle  visita  Berne,  ou 
elle  reçut  la  visite  de  sa  cousine  Anna  Pctrovvoa, 
alors  femme  du  g'and-duc  Constantin,  et 'arriva  à 
Genève  au  moment  que  l'impératrice  Marie-Louise 
venait  d’en  partir.  De  la  Suisse  la  princesse  se  ren- 
dit à Milan,  où  elle  fol  reçue  ave-'  des  démonslra- 
tions  du  plus  vif  cniln-U'Iasu»- , soit  au  théâtre,  soit 
tontes  les  fois  qu’elle  se  montrait  en  public.  L’air 
de  l'Italie  Ksi  devint  funeste;  ravie  de  se  retrouver 
| entièrement  maîtresse  de.  ses  actions , séduite  par 
] l’appât  de  plaisirs  trompeurs,  elle  se  livra  a ses 
j penchants,  maihrurensrmrnl  trop  d’accord  avec  les 
! mœurs  qui  prédominent  en  Italie,  et  surtout  à Mi- 
I lan.  Oubliant  son  rang  et  les  fàchenx  soupçons  qui 
] plan  tir  nt  sur  sa  conduite  passée  , elle  crut , au  con- 
1 traire,  pouvoir  suivre  sans  conséquence  les  exemples 
qu’elle  avait  sous  le«  yeux;  et  ne  songeant  pas  qne 
( le  public  «f  des  agents  du  gouvernement  anglais 
observaient  toutes  *c«  actions,  elle  brava  l’opinion  , 
et  ferma  les  yeux  sur  l’avenir.  Ce  fut  à Milan  qu’elle 
admit  à s<«n  service  un  certain  IWlhoIomée  Per- 
gami  ou  Bergami,  en  qualité  de  courrier  et  valet 
«le  pied,  dont  elle  fit  ensuite  son  chambellan,  son 
confident,  c:  qu'rlle  traita  avec  tant  de  familiarité, 
que  le  public  ne  put  voir  en  lui  qne  l'amant  avoué 


de  la  princesse-  À la  fin  d’octobre  elle  arriva  à 
Rome,  el  reçut  les  vi«ites  de  Charles  IV  et  de  son 
épouse  , de  la  reine  «TE I ru  rie  et  de  son  fils,  el  ac- 
cepta une  fête  brillante  qne  lui  donna  l.ucirn  Bo- 
naparte, prince  de  Canino.  A Naples,  le  roi  Joa- 
chim vint  au-devant  de  la  princesse;  et,  placée 
dan»  son  carrosse,  elle  fit  son  entrée  dans  celle 
ville,  au  milieu  des  acclamations  de  la  multitude. 
Joachim  lui  donna  des  fêtes  brillantes,  et  unr 
garde  d'honneur.  Au  mois  de  janvier  1813,  la  prin- 
cesse donna  une  fête  terminée  par  un  bal  masqué, 
on,  sous  le  déguisement  du  gr'nie  de  r histoire , elle 
posa  , sur  le  buste  de  Mural,  une  couronne  que  le 
destin  ne  tarda  pas  h lui  arracher.  An  mois  de  mars 
la  princesse  quitta  Naples,  et  revint  par  Gênes  et 
Milan  , jusqu'à  Venise;  et  c’«s|  pendant  ce  voyage 
qu'elle  prit  ponr  sa  dame  d’honneur  la  comirs.se 
Oldi , sœur  de  Pergami , qui  fut  admis  , peu  après, 
à In  table  de  la  princesse.  Après  avoir  fait  une  excur- 
sion au  Saint  Gothard  , et  aux  îles  B « Ton»  ces  , 
S.  A.  R.  acheta,  de  la  comtesse  Pino,  l’éléganic 
villa  d’E*l  , ail  née  sur  les  borda  du  lac  de  Corne, 
à peu  de  dislan«rc  de  la  ville  de  ce  nom,  et  y fixa 
sa  résidence  pendant  quelque  temps.  Au  mois  de 
novembre  i8tâ,  elfe  s’embarqua  à bord  du  vaisseau 
anglais  le  Leviathan  , visita  l’ile  d Elbe,  et  débar- 
^ quant  ensuite  à Païenne,  elle  se  présenta  à la  cour 
du  roi  de  Sicile,  accompagne'e  de  Pergami,  droit 
elle  venait  de  faire  son  chambellan.  De  ce4te  ville, 
elle  se  rendit  à Messine  , ou  elle  s’embarqua , le  fi 
janvier  1816,  à bord  de  la  frégate  anglaise  la  Cto - 
riruh’y  capitaine  Prechel.  Cet  officier,  qui  avait  vu 
Pergami  remplir  les  fonctions  de  simple  domes- 
tique, refusa  de  se  mettre  à table  avec  ee  rh  am- 
hell.au  de  nouvelle  fabrique,  et  fit  même  à la  prin- 
cesse des  représentations  sur  l’inconmiance  de  sa  , 
conduite  envers  cet  individu;  elle  en  fut  scandalisée, 
et  prit  le  parti  de  refuser  la  table  el  la  société  du 
capitaine.  Durant  son  séjour  en  Sicile,  elle  oLfint 
pour  son  favori  la  croix  <le  Malte,  et  le  litre  de  ba- 
ron de  la  Francina,  el  lui  fit  présent  de  son  por- 
trait en  costume  d’Oda!i«qit«.  Dorant  le  printemps 
de  181G,  S.  A.  R.  -fréta  une  polacre  sur  laquelle  ! 
elle  visita  Tunis  el  létique  sur  la  «mie  d’ Afrique  , 
«le  là  elle  se  rendit  à Malte,  où  elle  ne  s'arrêta 
qu’tm  jour,  puisa  Athènes,  parcourut  successive- 
ment les  îles  de  l'Archipel  grec,  et  visita  Con- 
stantinople, Kphèse  et  Jérusalem.  Elle  institua, 
d.>n«  relie  «lcriricre  ville,  un  nnnvel  ordre  de  che- 
valerie, son»  le  litre  de  Sainte- Caroline , sa  païenne  , 
et  constitua  Pergami  grand-maître  de  l’ordre.  .Elle 
se  rembarqua  à .biffa  pour  retourner  «n  Europe  ; 
et,  pendant  la  traversée,  le  temps  étant  ex'rême- 
ment  chaud  , -elle  fit  dresser  sur  le  p«»nt  une  tente 
ou  elle  pissait  la  nuit  seule  avec  son  chambellan  , et 
cela  eut  lien  l’espace  de  plusieurs  semaines  que  dura 
U traversée.  En  Sicile  el  en  Orient,  la  princesse  se 
fit  beaucoup  d’.miis  par  ses  libéralise;  elle  racheta 
«les  esclaves,  dota  une  académie,  qu'on  venait  de  ] 
fondera  Athènes,  el  fit  des  dons  considérables  en 
argent  aux  frères  mineurs  de  Jérusalem.  Au  mois 
d- septembre  1S1G,  elle  était  de  retour  à la  villa 
d Est,  et  peu  après  elle  acheta  une  très  belle  mai- 
son de  campagne,  dont  elle  fit  «Ion  à son  cham- 
bellan, et  qui  fut  nommée  Pilla- Pergami.  El|«- 
ar.hr ta  aussi  des  propriétés  territoriales  assez  con- 
sidérables à Pesaro,  et  voyagea  de  nouveau  en  Ita- 
lie. Cependant,  la  mort  venait  de  lui  enlever  sa 
fille,  l'héritière  présomptive  de  la  couronne  bri- 
tannique; el  le  vicnx  roiGrorges  Ilf,  son  senl  appui 
parmi  les  membres  delà  famille  royale , qui,  tant 
qu’il  conserva  quelque  usage  de  ses  facultés  iniel- 
leclncMcs,  avait  toujours  montré  de  l'affection  pour 
sa  belle-fille.  Dans  cette  conjoncture , elle  se  laissa 
emporter  par  l'idée  flatteuse  de  devruir  reine  d'An- 
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glelerrv;  son  ambition  l'aveugla  sur  sa  véritable 
position;  et  ne  prenant  consul  que  de  sa  légèreté, 
elle  partit,  travers»  en  toute  bâte  la  France,  ou 
elle  ue  foi  point  accueillie  en  feinc  ; et  arrivée  à 
Saint-Omer,  elle  y trouva,  M Bruit gham,  son  conseil- 
ler légat  et  confidentiel , qui  venait,  accompagné  de 
lord  Hulcbinson,  loi  propo<er  un  arrangement, 
dont  U condition  principale  était  de  rester  *nr  le 
coniinent,  et  de  ne  jamais  mettre  le  pied  en  An- 
gleterre, ni  sur  aucun  point  des  possessions  bri- 
tanniques, et  de  renoncer  a prendre  le  titre  et  a 
eaiger  les  droite  et  les  honneurs  dus  a une  reine 
d'Angleterre.  Pour  prix  de  son  adhesion,  on  lui 
assurait  la  jouissance  d'un  revenu  annuel  de  5o,ooo 
livres  sterling.  En  cas  de  refus,  oo  lui  signifiait 
qu'une  enquête  criminelle  allait  être  commencée 
contre  sa  personne , et  qn'elle  s'exposait  a être 
frappée  des  peines  les  plus  sévère»,  ta  reine  re- 
poussa ces  propositions  avec  la  plus  vive  indigna- 
tion, et  affecta  le  plus  graqd  mépris  pour  les  dan- 
gers dont  on  la  menaçait;  elle  fut  sourde  aux  con- 
seil» sages  et  prudents  de  son  ami  M Brou  glu  m , 
et  partit  pour  l'Angleterre,  sans  l’avoir  meme  pré- 
venu de  celte  résolution , aussi  soudaine  qu’ino- 
pinée. Dans  son  aveuglement  elle  ue  songea  point 
que  le  roi  de  la  Grande-Biefagne  ne  pouvait  pas  se 
montrer  plu*  indolgcnt  envers  sa  femme  que  le 
prince  de  Galles  ; et,  dans  son  égarement,  elle  parut 
oublier  que  , par  une  conduite  scandaleuse  et,  à tous 
égards  inexcusable  , elle  venait  d’ajou'rr  des  torts 
nouveaux  et  très  graves  aux  ancien»,  et  de  fournir 
en  quelque  sorte  une  confirmation  de  la  réalité  de» 
soupçons,  qui  pesaient  toujours  sur  sa  tète.  Il  était 
sans  doute  humiliant  et  douloureux  de  souscrire 
aux  conditions  proposées;  mais  il  valait  mieux  en- 
core renoncer  à de  vain»»  grandeurs  en  conservant 
une  entière  liberté,  que  de  s'exposrr  à être  publi- 
quement déshonorée.  Arrivée  a Calais  à neuf  heures 
et  demie  du  soir,  elle  se  jeta  dans  le  paquebot  qui 
ne  devait  partir  que  le  lendemain  malin.  Elle  dé- 
barqua à Douvres  à une  heure  après  midi  t,  fui 
saluee  par  le  canon  du  fort,  dont  le  commandant 
n'avait  reçu  aucun  ordre  relatd  aux  honneurs  a 
rendre  b la  reine,  carie  gouvernement  ne  s'atten- 
dait nullement  a la  voir  pdraître  si  subitement  en 
Angleterre.  A Douvres  , la  populace  l'accueillit  avec 
enthousiasme  , détela  les  chevaux  de  la  voilure  et  la 
Irsioa  un  espace  considérable.  Depuis  celte  ville  jus- 
qu'à Lundi e»,  elle  reçut  les  mêmes  tésnoiguage)  de  la 
multitude;  la  reine  arriva  par  le  pont  de  Weslmin- 
ster,  dans  la  capitale,  vers  le  soir,  dans  un  lan- 
dau , accompagnée  de  lady  Anne  Hamilton  et  de 
i'alderm-*n  Wood,  qui  étaient  venus  au-devant  d'elle 
jusqu'à  Paris.  Son  entrée  fut  un  véritable  triom- 
phe ; tes  rues  et  1rs  croisées  des  mations  étaient 
encombrées  de  spectateurs  , dont  1rs  acclamations 
répétées  étaient  Souvent  raèlén  d'»mprécaiion*  diri- 
gées contre  le  roi.  Le  cortège  et  la  foule  travarterenl 
les  plus  belles  rues  de  l~ondres,  et  la  voilure  fit 
halte  en  face  du  palais  de  Carllon-House , résidence 
du  roi,  ou  la  foule  pnutaa  trois  acclamation*  des 
plus  bruyantes,  et  enfin  la  reine  se  rendit  a la  mai- 
son de  l'aldrrman  Wood  , ou  elle  prît  son  loge* 
inrnl.  C'était  une  vraie  dé»  la  ration  Je  guerre  de  la 
part  de  la  reine  contre  sou  roi  , sua  epoux , et  de 
plus  sou  aecu<aleur,  qu'ebe  avait  la  conscience  d'a- 
voir offensé.  Cette  démarche  n’a  pu  lui  être  iügjé-  ■ 
rée  que  par  les  chef#  du  parti  démocratique , dont 
le  but  était  de  renverser  le  gouvernement,  eu  profi- 
lant de  tous  les  incidents  qui  pourraient  jeter  de  la 
défaveur,  et  attirer  la  haine  de  la  nation  sur  la 
personne  du  roi , et  sur  ses  minières  et  soutiens. 
Jamais  occasion  plus  favorable  a leurs  desseim  ne 
s'était  présentée  , et  la  reine  était,  par  son  rang  , 
son  caractère  , ses  malheurs,  ses  qualités,  et  même 


par  ses  faiblesses,  l'instrument  le  (dus  puissant  et 
le  plot  docile  pour  boufe\er«rr  I état.  I n procès 
public  était  devenu  inévitable,  tt  quelle  qu’en  fût  I is- 
sue , il  devait  tourner  au  profil  des  mécontents  , 
en  rendant  le  roi  et  le  ministère  odieux.  C elait  eu 
effet  un  coup  que  le  sort  paraissait  avoir  préparé 
pour  amener  une  révolution  politique  «t  popu- 
laire. A celle  époque  , la  grande  majorité  de  La  na  - 
(ion  croyait  'a  reine  innocente , et  loi  savait  gré 
d'avoir  résilié  au  roi , qui  était  loin  de  posséder 
l’affectiou  du  peuple.  Les  par  ti  t uia  ri  tés  de  la  vie 
publique  et  privée  de  la  reine  depuis  son  absence 
de  l'Angle<erre  , n’étaient  que  trrs  imparfaite  m*  nt 
connues  du  public;  il  attribuait  tous  la*  bruits  qui 
circulaient  au  détriment  de  Caroline,  aux  indvdl 
lanis  et  aux  agents  secrets  du  roi.  Les  vrais  amis  de 
la  reine  auraient  voulu  empêcher  l'éclat  d’une  pru 
cédure  , dont  ils  craiguairot  moins  les  suites  juri- 
diques que  l'effet  des  dépositions  drs  témoins, 
dont  la  publicité  detail  faire  perdre  a la  reine  sa 

f;rande  popularité,  et  surtout  sur!»  partie  saine  de  , 
a nation  , qui  ne  haïssait  pas  asset  le  g<  uverne-  j 
ment  pour  fermer  1rs  yeux  sur  des  actions  qui  , 
surtout  en  Angleterre,  oient  à me  femme  toute 
espece  de  considération.  Ils  ont  bien  senti  qu’eu 
cessant  d è:re  regardée  comme  victime,  elle  n'in 
spirerait  plus  que  de  la  compassion  ; ils  prirent 
donc  le  parti  de  la  défendre  de  tous  leurs  moyens  , 
et  ils  s'en  acquittèrent  dignement.  Le  même  jour, 
un  message  du  roi  annonçait  officiellement  aux 
deux  chambres  l'arrivée  de  la  reine  , et  l'intention 
de  commencer  contre  el'e  une  poursuite  judiciaire. 
Le  roi  fil  aussi  supprimer  le  nom  de  la  rtine  dans  la 
! liturgie,  la  priva  de  tous  le»  houm-urs  dus  à son 
rang,  et  lui  lefusa  une  maison  r.>y.> le  pour  sa  rési- 
dence. La  reine,  de  sou  côté,  adressa  , par  l'en- 
tremise de  son  procureur-général , .M.  Drougliam  , 
tin  message  à la  chambre  de*  communes  , dans  le 
quel  elle  se  plaignait  de  ce  qu'on  la  traitait  déjà  en 
criminelle,  avant  même  d'atoir  subi  un  jugeraent; 
elle  y provoquait  de  uouvrau  une  enquête  sur  tous 
tes  griefs  qu’on  avait  fait  valoir  contre  elle.  Lord 
Castlereagli  répondit  à ce  message  en  termes  très  me- 
surés , et  assura  qu’on  u'-vail  jamais  proposé  à la 
reine  d'abdiquer  la  dignité  royale,  mais  seulement 
d'adupier  l'iucognito  dans  les  pays  étrangers , afin 
d éviter  aux  iniuislrcs  anglais  y résidant  des  diffi- 
cultés perpétuelles  qui  pouvaient  naître  d’une 
conduite  contraire.  AI-  WiJberforce , toujours  dis- 
posé à intervenir  pour  concilier , proposa  un» 
adresse  à la  reiue  , tendante  à la  supplier  de  faire 
toutes  les  concessions  que  permettraient  les  cir- 
constances , et  de  $e  prêter  aux  négociations  que 
U ministère  offrait  d ouvrir  avec  elle.  L'adresse 
adoptée  par  la  ehamhte  des  communes  fut  pré- 
sentée a la  reine  par  uue  députation  , composée  de 
M Wilberforc*  et  trois  de  ses  amis  ;.  mais  Caro- 
line refusa  d'y  adhérer,  et  «lès  lors  il  ne  resta  plus 
2e  moindre  e»poir  d'éviter  un  prqçès  scandaleux. 
On  a beaucoup  blâmé  les  ministres  en  celte  occa- 
sion ; on  les  accuse  d'avoir  trahi  leur  conscience 
pour  conserver  leur»  places  : cependant , pour  être 
juste,  il  faut  convenir  quife  trnlcreiU  tous  les 
moyens  pour  assoupir  celte  affaire,  soit  en  cher- 
chant a détourner  Georges  IV  de  mettre  femme 
en  aceti'atiun  , soit  en  employant  toutes  les  voies 
de  conciliation  et  d’accommodement , pour  enga- 
ger la  reine  à accepter  l'arrangement  proposé.  I.a 
rouie  fut  donc  traduite  par-devant  la  du roLre  dt-s 
pairs,  et  les  débats  t'ouvrirent  le  17  août  iHao  , 
avec  toute  la  solennité  usitée  en  de  pareille>  occasions: 
Ou  ne  permit  a aucun  pair  de  s’absenter  sans  le 
consculeruent’  de  la  chambre,  ni  de  voler  par  pro- 
curation. Lebtll-,  uu  acte  d'accusation , portait  sur 
l'intimité  très  indécente  et  dégradante  ue  la  reine 


I avec  Bartholomée  Perça  mi  ou  Brrgami,  et  lui  im- 
j put lit  d'avoir  tenu  avec  lui  une  conduite  licencieuse, 

> houleuse,  en  ajou-ant  que  cet  adultère  avait  fait 
! rejaillir  un  grand  scandale  sur  la  majesté  du  trône 
: et  sur  I honneur  national.  Le  Mil  concluait  à priver 
; Caroline  du  titre  de  reine,  et  de  tontes  le»  préroga- 

> lives  et  droits  loi  appartenant.  Il  déclarait,  en  outre, 
le  mariage  entre  S.  M.  et  Caroline-Amélir-Eixaheth 
entièrement  dissous,  annulé  et  anéanti,  quant  à ses 
fins,  stipulation*  et  conditions.  La  reine  fut  très  ha- 
bilement défendue  par  MM.  Brcugham  , Denman 
et  le  docteur  Lushiugton,  et,  après  une  procédure, 
des  débats  et  des  plaidoyers  qui  se  prolongèrent  du- 
rant près  de  quatre  mois,  le  bill  fut  enfin  adopté  à 
la  troisième  lecture,  le  38  novembre,  à la  majo- 

I rite  de  neuf  vois  seulement.  Suivant  la  coitiume  an- 
| glaise  en  pareil  cas  , le  ministère  considéra  l'ac- 
cusation comme  échouée  , et  , sur  la  motion  de 
, lord  Liverpool,  l’adoption  définitive  du  bill  fut 
: ajournée  à six  mois,  c'est  à dire  indéfiniment. 

Plusieurs  pairs  de  la  majorité  protestèrent  contre 
! l’abandon  du  bill;  un  manège  adroit  de  la  part  des 
; amis  de  la  reine  avait  enlevé  dix-huit  votes  au  mi- 
nistère : plusieurs  parr«,  surtout  parmi  les  évêques  , 
s’étant  prononcés  rouire  la  clause  du  divorce,  que 
j le  ministère  et  ses  amis  ne  voulurent  point  aban- 
i donner,  l'oppovilion  , a la  seroude  lecture  du  bill  , 
vola  avec  le  ministère  , ce  qui  donna  une  majorité 
de  vingt-huit  voix  en  faveur  de  toutes  les  clauses  ; 
il  en  résulta  qu'a  la  troisième  lecture,  les  pairs  op- 
posés à la  clause  du  divorce  votèrent  contre  le  bill, 
et  réduisirent  la  majorité  définitive  à nruf.  La  nou- 
velle de  l'abandon  du  bill  produisit  parmi  le  peuple 
une  explosion  de  joie  la  plus  bruyante  et  U plus  tumul- 
tueuse ; des  bandes  du  peuple  parcoururent  la  ville 
en  poussant  des  acclamations  en  I honneur  de  la 
reine  , et  la  plupart  des  maisons  furent,  de  gré  ou 
de  force,  illuminées  durant  trois  jours,  la  popu- 
lace cassant  les  vitres  de  toutes  les  maisons  ou  il 
n'y  avait  point  de  lumièies.  De  toute*  les  parties  du 
royaume  on  envoya  des  félicitations  à la  reine  ; elle 
jeu  reçut  éga  ement  de  plusieurs  corporations , et 
j ses  réponse*  énergiques  fiient  justement  soup- 
çonner les  chefs  du  parti  démocratique  d’en  être 
les  auteurs , et  de  ne  les  avoir  suggérés  à la 
1 reine  que  dans  le  but  d'enflammer  le  peuple  con- 
tre la  cour.  On  raconte  que  lord  Lauderdale  , qui 
1 avait  voté  avec  les  min-strrs  par  attachement  pour 
| le  roi,  quoiqu 'étant  membre  de  l'opposition,  fut 
I forcé,  par  la  populace  qui  le  reconnut  , de  crier: 
J v/ne  la  reitie  ! ce  qu’it  fit  de  bonne  grâce  , en 
ajoutant,  qu'il  souhaitait  à tous  les  Anglais  qui 
■ 1 entouraient , une  f«  mme  aussi  sage  et  aussi  fideie 
1 que  1a  reine  Caroline.  Au  mois  de  mai  kttat , la 
! reine,  apprenant  que  le  couronnement  du  roi  ap- 
1 prochail,  écrivit  au  comte  de  Liverpuol  pour  de- 
! mander  d y avoir  une  place  distinguée.  Elle  reçut 
| pour  réponse  que  «S.  M.  ayant  drttrmiré  que  la 

Il  “ reme  ne  serait  point  comprise  dans  le  cérémonial 
» de  son  couronnement,  c’était  son  royal  plaisir 
“qu'elle  n’y  lût  point  présente.  *•  Maigre  les  efforts 
de  M.  Brougli.im  , la  cour  des  prérogatives (court 
j of  daims)  décida  que  les  reines  d’Angleterre  n'a- 
1 vaieut  point  le  droit  d'exiger  d'être  couronnées,  et 
j que  ce  n'était  qu’un  u>age  entièrement  subordonné 
, à la  volonté  du  souverain.  La  reine  prolesta  contre 
1 cette  décision , et  insista  ensuite  pour  qu’on  lui  ac- 
cordât une  place  pour  assister  au  couronnement  ; 
•nais  ce  fut  en  vain,  et  lorsqu'elle  se  présenta  à 
j I abbaye  de  Westminster,  le  jour  fixé  pour  la  cé- 
rémonie,  on  lui  refusa  l'entrée  h tonies  les  poètes, 
malgré  les  vives  instances  de  lord  ilood  qui  lu. 
donnait  la  main  , et  qui  assurait  aux  préposes  à la 
garde  des  portes,  que  la  reine  n'avait  pas  besoin 
d un  billet  d'entrée;  ils  répondirent  tous,  d'apres 


leur  consigne,  qu’ils  ne  connaissaient  point  la 
reine  : elle  était  cependant  arrivée  dam  un  carrosse 
du  roi  et  la  garde  lui  présentait  les  armes.  Elle  se 
relira  confuse,  mais  ion  déconragée , rar  le  len- 
demain, elle  écrivit  h I archevêque  de  Cantorbery, 
pour  l'informer  de  sqn  désir  d être  couronnée 
quelques  jours  apres  le  roi.  Le  prélat  répondit  qu'il 
ne  pouvait  obtempérer  au  désir  de  la  reine  que  sur 
les  ordres  de  S.  M.  le  roi.  Moins  de  quinte  jours 
après  le  couronnnemenl  du  roi,  elle  se  trouvait 
au  thé&lre  de  Coveot-Garden  , et , h la  sure  d’un 
verre  de  limonade  a la  glace  qu'elle  prit,  étant  très 
échauffée,  elle  se  srnlil  bientôt  indisposée  et  , après 
une  maladie  inflammatoire  de  courte  duree  , elle 
eapira,  le  7 août  a huit  heures  trente-cinq  minutes 
du  soir.  Par  <on  testament,  elle  légua  tous  ses  biens 
au  jrune  William  Ausl  n , nomma  j>our  ses  exécu- 
teurs lesta  ment  a ires  le  docteur  Ltnhington  ri 
M.  Thomas  Wilde,  et  désira  que  son  corps  fut 
transporté,  h visage  découvert,  trois  jours  apres 
sa  mort,  à Brun»wick,  pour  y cire  enterré.  L'in- 
scription suivante  devait  être  m-sr  sur  son  cercueil: 

« Ci  git  Caroline  de  Brunswick,  reine  outragée 
» d'Angleterre.»  Les  exécuteurs  testamentaires  61  en! 
en  effet  placer  celte  inscription  sur  »on  erreur] , a 
Brunswick;  mais  1rs  autorités  du  pays  s’empres- 
sèrent de  la  faire  disparaître.  Le  1 4 août,  un  cor- 
tège pompeux  partit  de  Urandruburgh-Home  ? fin 
d'an  ompagner  les  restes  de  la  reine  jusqu’au  port 
de  Harwich,ou  ils  devaient  être  embarqués  pour 
l’Allemagne.  Le  roi  d'armes  d'Angleterre  marchait 
devant  le  cercueil , portant  lès  insignes  r'e  la  royauté. 
Le  gouvernement  avait  tracé  la  roule  que  devait 
suivre  le  cortège  , de  manière  à le  faire  cotoyer  les 
dehors  de  la  ville  de  Londres;  mais  le  peuple  at- 
troupé sur  le  passage,  résolut  de  lui  faire  traverser 
les  quartiers  les  plus  fréquentés  de  cette  grande 
capitale.  A l'entrés  de  la  rue  d'Oxford  , les  soldais 
qui  escortaient  le  convoi  furent  as«aillis  avec  fureur 
par  la  populace  : plusieurs  furent  renversés  de  leurs 
chevaux  ou  grièvement  blessés  par  des  pierres  ou  des 
briques  qu’on  lançait  de  tomes  parts  contre  eux. 
Après  avoir  long- temps  supporté  ces  attaques,  les 
magistrats  firent  enfin  lecture  de  l’acte  contre  1rs 
séditions  (Hiot  act) , et  donnèrent  l'ordre  a la  troupe 
de  faire  feu.  La  première  dé*  barge  fut  tirée  en  l’air; 
a la  seconde,  un  homme  du  peuple  fut  tué  et  un 
autre  mortellement  blessé.  Sir  llobert  Wil  on, 
général  major  dans  l'armée  anglaise,  fut,  à cette 
occasion,  rayé  des  contrôles  de  l'armée  pour  avoir 
été  vu  à cheval,  haranguant  les  soldats  afin  de  les 
empêcher  de  tirer  sur  le  peuple.  Cependant  les 
rues  par  lesquelles  les  auloiiiés  avaient  Iracé  la 
marche  du  cortège,  étaient  tellement  barricadées, 
que  les  magistrats  consentirent  à le  laisser  traverser 
le  Strand  et  la  Cité,  pour  se  diriger  vers  Harwir.k. 
Cet  acte  de  prudence  lut  vivement  improuvé  par  le 
ouvernement , et  occasionna  la  destitution  du  chef 
e la  police  de  Londres.  Le  corps  de  la  reine  fut  roi» 
a bord  de  la  frégate  le  Glasgow,  commandée  par 
le  capitaine  Doyle  qui,  par  un  hasard  singulier, 
sc  trouva  être  le  meme  qui,  étant  simple  garde- 
marine,  jeta  l’échelle  de  corde  à la  princesse  Ca- 
roline , lorsqu'elle  monta  sur  le  vaisseau  de  ligne 
qui  la  transporta  pour  la  première  fois  en  Angle- 
terre. Les  honneurs  funèbres  les  plus  solennels  fu- 
rent rendus  aux  restes  de  la  reine  d’Angleterre  par 
les  autorités  et  le  peuple  de  Brunswick.  Son  corps 
fui  déposé  avec  pompe  dans  les  caveaux  funéraires 
de  cette  ville,  h côté  de  cinquante-sept  cercueils  de 
sa  noble  famille,  et  entre  ceux  de  son  père  et  de 
son  frère,  morts  tons  deux  au  champ  d’honneur. 
Ainsi  termina  sa  carrière,  a Page  de  5J  an*  3 moi» 
et  3a  jours,  cette  princease  infortunée,  digne  d’un 
meilleur  sort  par  une  foule  de  bonnes  qualités  qui 
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la  ilinin;u«irni  : douce,  birnfai'atiie  , vi  ve , enjouée, 
•piriturLe,  Caroline  se  faisait  aimer  d«  tous  ce»* 
qui  l'approchaient;  mais  franche  jusqu'à  l’eicès, 
elle  a du  se  faire  de  nombreux  ennemis  parmi  le» 
courtisans  Jrs  dru*  *<*xes.  Sri  malheur»  do  vrnl  , 
en  grande  partie,  ê re  attribues  a une  éducation 
ma»  dirigée,  a de»  liai»on>  peu  digne*  d’une  per- 
sonne de  son  rang  cl  a de*  exemple*  pernicieux. 
Ouant  au  pbysiqat,  la  reine  a pu  dam  sa  jeunesse 
avoir  quelques  charmes,  mais  à l'époque  de  ton 
mariage,  elle  n’était  ni  jolie,  ni  belle;  son  port 
manquait  de  noblesse,  et  elle  n'a*ail  que  de  la  phy- 
sionomie. Parmi  les  nombreux  ouvrages  qui  ont  paru 
sur  la  vie  r|  les  aventures  de  Caroline,  reine  d' An- 
gleterre , il  en  est  peu  qui  méritent  une  entière  con- 
fiance; Ce- prit  de  parti  ayant  le  plus  souvent  dirigé 
la  plume  de  Irors  auteurs.  Ceux  q.  i ont  le  plus  de 
ni  é r$t  e sont  : i ° les  Mémoires  de  U princesse  Caroline, 
adressés  a Lt princesse  Charotte , sa fille , publies  ptr 
Thomas  A>he  , e sq.  , traduit  de  l’anglais  sur  la  4r 
édition,  par  M.  Picot  de  Montpellier,  Paris,  i8»3  , 
a vol.  in- 8"  ; a1*  Histoire  du  /noce*  de  la  reine  itAn- 
gieterre , par  A.  T.  Drsqoiron  de  S«int-Aignan , 
Paris,  i8ao,  in-8°;  3*»  e Sac  blanc,  ae  édition, 
Paris,  i8ao,  a vol.  in-ia;  4°  T abrite  s de  la  reine 
d Ang’etcrre,  traduite»  de  l'italien  sur  les  manu- 
scrit* autographes  de  la  reine  d’Angleterre,  par 
A T.  Desquiron,  ornée»  de  portraits,  Paris,  iSit; 

Henry  VIII  and  Ceorge  IV.  or  thé  case  jairty 
slaled,  br  Thomas  H./rral , London  , iK»o  ; C'1  Jour- 
nal of  the  nuit , etc . , on  Journal  des  voyages  de 
S.  M.  la  re.ne , à Tunis , en  Créer  et  en  Palestine , 
écrit  par  Louise  Dumont , imgmenfé  de  pièces  y rela- 
tives, recueillies  par  Edgar  Caston , Londres,  ifcai  , 
in-8";  7°  Sélections  / rom  the  ifuem's  an uvers  rtc., 
ou  Choix  des  réponses  de  la  reine  aux  différentes  adres- 
ses qui  toi  ont  été  présentées , Londres  , i8a i , in  8*. 
M.  George»  Hayter,  peintre  distingué  de  Londres, 
a exécuté  un  grand  tableau,  commandé  par  ('hono- 
rable Georges  Agir  Elli»,  pour  la  somme  de  i,5oo 
livre*  sterling  ( J(i,ooo  fr.  ),  représentant  la  séance 
du  procès  de  la  reine , dan*  laquelle  le  comte  Grey 
s’est  levé  pour  interroger  le  témoin  Théodore  Ma- 
jorrhi , dit  non  mi  ruordo , parceque  c’était  là  son 
refrain  a presque  toutes  le»  qnetiiuns  qui  lui  étaient 
faites.  Ce  ublcait  a eu  les  honneurs  de  i’expo»itiun 
publique  a Londres  , et  est  surtout  remarquable  par 
tes  portraits  de  pltu  de  deux  cents  personnages  dis- 
tingués de  U Grande-Bretagne. 

CARON 1 (le  père  Fklix),  de  la  congrégation  des 
barnabiles  à Milan , né  vers  ij53,  montra  de  bonne 
heure  un  goût  déterminé  pour  les  antiquités  et  l'his- 
toire nalunllr.  En  revenant  d’un  voyage  qu’il  fit  en 
Sicile,  en  »8o4t  il  fui  pris  en  mer  par  des  barba- 
resques  et  conduit  à Tunis.  Son  caractère  jovial  plut 
au  dey,  à qui  il  avait  été  présenté,  et  il  en  obtint 
l'autorisation  d’aller  visiter  Carthage.  Canon  en 
dessiua  les  ruines  et  en  rapporta  dilférenis  débris 
plus  ou  moins  précieux.  ]>e  retour  à Tunis,  il  se 
lit  mcdailliste  , et  >e  concilia  tellement  I amitié  des 
Tunisiens  qu  il  laissa  des  rrgrels  lorsqu’il  retourna 
dans  sa  patrie , après  avoir  été  racheté,  il  éteit  por- 
teur de  la  bulle  que  Pie  VII  avait  lancée  contre  Na- 
poléon , lorsqu’il  fut  arrêté  sur  la  frontière  du 
royaume  d’Italie  et  déienu  à Milan.  Rendu  à la 
liberté , il  alla  en  Hongrie , on  un  grand  seigneur  lui 
confia  le  soin  de  son  cabinet  d histoire  naturelle. 
On  a du  P.  Caron»  les  ouvrages  suiv.ii.ls  : s <*  Eag- 
guagiio  del  viaggio  compend'aso  di  un  dilettante  unti- 
! q u trio , stupre  so  liai  corsa  ri  eondolto  in  Harbaria 
liJo.i,  in-.V.  Crlte  relation  de  son  voyage  ebrz  les 
Barbare»  fut  vendue  au  profit  des  esclave»  chrétien» 
de  Tuais.  a1*  Carorü  in  Daria,  »8ia.  Ce  »nnt  des 
observations  sur  les  mœurs  des  Hongrois  et  les  an- 
tiquités de  leur  pays.  Ce  savant  a encore  donné  une 


traduction  italienne  des  I.efnns  élémentaires  de  nu- 
mismatique ancienne  de  faboé  Eckel,  Rouie  , 1808. 

CAROUGE  ( HrRTRiho  AdGvtTia  ) , né  en 
»7ii,  à Dol  , en  Bretagne  , de  parent»  peu  fortu- 
né* , s’adonna  particulièrement  à l’a  si  ron  «unie  , et 
»e  lia  a Paris  avec  Lalande  , ponr  lequel  il  fit  plu- 
sieurs calcula  qui  ont  été  insérés  dans  les  deux 
dernieres  éditions  de  son  Astronomie.  Après  avoir 
fait  quelques  éducations  particulières,  il  fut  nom- 
mé , en  »7«j5  , san»  l’avoir  sollicité,  à la  place 
d'administrateur  général  des  postes,  et  mourut  à 
Pari*  , le  a»j  mars  1798.  On  a de  lui  quelques  mé- 
moires et  calculs  insérés  dans  la  Connaissance  des 
temps,  et  de  petites  lab'es  pour  calculer,  a un 
qoarl-d'heure  près  , les  phases  de  la  lune  perdant 
soixante  an*.  C’est  une  continuation  de  ce  les  que 
Lacaille  a* ail  calculées  pour  I ns«ge  des  marins. 
Lalande  en  parle  avec  «loge  dans  sa  Jtiograpt'ie  as- 
tronomique 

CARPaNI  ( Jo'.rph),  né  à Milan  en  17D a , *1 
depuis  long-temps  fixé  à Vienne  , en  Autriche  , 
s’e*t  distingué  comine  pocle  et  comme  musicien. 
Attaché  a «e  double  litre  au  département  des  me- 
nus plaisirs  de  la  cour  de  Vienne  , il  a traduit  plu- 
sieurs poèmes  allemand»  dans  sa  Lingue.  On  met 
au  rang  de  ses  niciLeorcs  productions  dans  ce 
enre  1rs  parole»  qu’il  a adaptée»  a l'oratorio 
'Haydn.  Plein  d admirai  on  pour  ce  compositeur 
célébré  avec  lequel  il  avait  ru  des  rapports  intimes  , 
il  a publié  snr  lui  nn  livre  très  curieux  sous  le  titre 
de  Iloydsne  : c’est  un  re«ueil  de  lettres  biogra- 
phique» Ce  volume  ayant  été  traduit  en  français  , 
et  publié  comme  un  ouvrage  original  par  L.  A.  C. 
llfimbet  , Jo«cph  Csrpani  dénonça  le  plagiat,  eu 
181 5 , ce  qui  donna  lieu  a une  v ive  querelle  , dont 
le  public  s’amusa  quelques  moments , surtout  aux 
dépens  d r plagiaire  qui  fut  complet» ment  battu. 

CARPENTIER  (N  ),  général  de  brigade.  Il  entra 
de  bonne  heure  au  service , et  fil  partie  des  premiers 
bataillons  qui  furent  chargés  de  comprimer  l’insur- 
rection de  I Ouest.  Il  partagea  le»  revers  qui  signa- 
lèrent le  début  des  troupe»  républicaines  dans  celle 
contrée  , donna  des  preuves  de  courage  au  mi- 
lieu de  l’effroi  qui  s'etait  emparé  de  I esprit  des 
combattants  , et  fut  fait  adjudant-général  a la  réor- 
ganisation de  l’armée  , qui  suivit  la  défaite  de 
Saumur.  Attaché  , rn  celle  qualité,  a la  brigade 
du  général  Chabot , il  (ut  entraîné  dans  la  dé- 
roule de  CoudraT-Monlli.'ull  , qu'amena  l’impéri- 
tie de  Ronsin,  et  prit  »a  revanche  a Ueaupréau  , 
où  il  déploya  un  courage  , un  sang-froid  dont  les 
colonnes  vendéenne»  ne  purent  triompher.  Nommé 
général  en  récompense  de  ses  services,  il  passa 
sou*  les  ordres  du  général  Muller,  suivit  les  insur- 
gés qui  s’étaient  réfugiés  au  Mans  , et  vil  birnlAt 
•e  débander  les  troupes  dont  il  faisait  partie.  Il 
resta  inébranlable  au  milieu  de  ce  Hésorure  , con- 
tint sa  brigade  , marcha  à I ennemi  , culbuta  les 
colonnes  qu’il  avait  en  tête  , et  contribua  ao  suc- 
cès de  celle  grande  journée.  H s’avança  en*uiie  sur 
IMachrcoul , s’en  empara,  et  battit  Charettc  dans 
deux  actions  consécutives.  Mais  , peu  docile  aux  in- 
spirations de  Thureau  , il  encourut  la  disgrâce  de 
ce  général,  et  reçut  ordre  de  cesser  ses  fonctions  , 
et  de  se  mirer  dans  ses  foyers. 

CARPUE  ( JosxrM  - Con»T*nTit»  ) , ehirnrg  en 
anglais,  employé  «l’abord  a l’hnpil»l  d'York,  a 
C brise  a , pour  la  cure  des  difformités  naturelle»  , 
puis  professeur  d'anatomie  et  de  chirurgie  n Lon- 
dres, a publié:»1'  Uesaipti'-n  des  mincies  du  corps 
humain,  180a  ; aw  Intmduct  on  à ! électricité  et  au  gu  iw- 
ni  une , ië»3,  in-8».  M.  Csrpue  e»t  un  des  plus  ardents  j 
propagateurs  «le  la  vaccine.  On  lui  doit  l’iiilrodoc-  1 
lion,  en  Angleterre,  de  l’opération  pratiquée  dans  [ 
l’Inde  pour  former  des  net  artificiel*.  Il  a publié  j 
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plu<icur«  mémoires  sur  celte  opération  qui  lui  a 
mmivciiI  réussi , ainsi  que  le  résultat  d'observations 
nombreuses  et  suivies  qu'il  fit  sur  le  galvauisme.il 
s’occupe  maintenant  d’expériences  sur  les  procédés 
récemment  employés  en  France  pour  l'extirpation  de 
la  pierre. 

CARPZOW  ( Jkan-Bvnoit  ),  né  en  17 ao,  à Lei- 
psick  , fut  professeur  de  philosophie  dans  celle 
ville,  et  occupa  ensuite  la  chaire  de  littérature  an- 
cienne à Hclm<tadt.  Il  a publié  en  'atin  : i°  Ob- 
servations sur  un  paradoxe  d'Aristote  de  Chio  , dans 
Diogène  de  Luerce , Leipsick  , 174»  ; 20  Re- 

marque critique  sur  Josèphc,  intitulé  : Lectùnum  tla- 
Aanarum  stricturœ , etc.  ; 3'»  Exercitutiones  sacrœ , sur 
Huître  aux  Hébreux , in -b*' , Helmstadl  , 17^8; 
4W  Discours  de  saint  U asile  sur  la  naissance  de  Je  sus - 
Christ , en  grec  et  en  latin,  in-8°,  Helmstadl, 
17.18  ; 5«  Dialogue  de  Hiéo^yme  sur  la  Sainte  Tri- 
nité , en  latin  et  en  grec  , avec  des  notes,  in-4”  » 
17G8  ; G->  un  Traité  théo’ogique  de  Hicronyme,  in- 
titule en  grec  : Philoponin  ; 7 ' D a logue  des  morts, 
de  Lucien  , avec  des  notes  , in-8'*  , Helmstadl , 
1773.  Il  est  mort  le  aG  avril  i8<*3. 

CAIIK  (Jolis),  instituteur  distingué  d’Herî- 
ford , naquit  a Mugglrswick , dans  le  comté  de 
Durham  , en  173a.  H était  fils  d’un  fermier,  cl  fit 
ses  premières  études  à l’école  du  village.  H fut  , 
jeune  encore,  nommé  adjoint  du  docteur  llursl, 
directeur  de  l’école  grammaticale  de  Hertford , 
auquel  il  succéda  ; puis,  par  l’influence  du  docteur 
Beattie,  il  obtint  le  titre  de  docteur  en  droit  do  col- 
lège de  Marisch.d,  a Aberdeen.  Il  mourut  le  G juin 
1807.  Il  est  principalement  connu  par  sa  Ira  duc- 
don  de  Ijscicn  , en  3 vu  urnes  , in-8",  de  1770  à 
1798,  et  par  quelques  morceaux  détachés  de  poé- 
sies de  peu  de  mérite. 

CAKll  ( le  chevalier  Joua  ) , avocat  et  écrivain 
anglais,  né  dans  le  Dt vonshire  , peut  être  iui>  a 
la  tète  de  ces  promeneurs  britanniques  qui  se  pi- 
quent moins  d’exactitude  que  de  vitesse,  voyagent 
plutôt  en  courriers  qu'en  observateurs , et  ont  mé- 
rité, dans  leur  propre  pays,  d’être  appelés  tou- 
ristes. On  a de  lui  : i®  C Etranger  en  F rance , ou 
Voyagé  du  Dci'onshire  à Paris , Londres,  180  J , 
iu-4'»,  ouvrage  reufei inuit  plus  de  bienveillance  et 
d impartialité  que  ceux  de  beaucoup  des  compa- 
triotes de  l’auteur;  au  les  Fureurs  île  la  Discorde  , 
poème,  i8o3  , in -8®  ; 3«  l'Eté  du  nord , ou  Voyages 
autour  de  ta  lia' tique,  (Lins  le  D arme  marc  b , la  Suède  , 
la  Hussie  et  une  partie  de  l' Allemagne,  i8o5  , in-40» 
4 ' l’Etranger  en  Irlande,  etc.,  180G  , in  4"-  H valut 
.1  son  auteur  le  titre  de  chevalier,  que  lui  conféra 
le  duc  de  Bcdfon  ; ô->  Voyagé  en  Ilo/landc  , le  long 
des  rivet  du  lihin , 1807,  in-4'*.  La  manière  de 
31.  Carr,  qui  n'est  pas  exemple  de  défauts  , fut  tour- 
née ru  ridicule  dans  une  brochure,  dont  le  cheva- 
lier cîu  inutilement  l'auteur  devant  les  tribunaux  ; 
G*»  Poésies , 1807,  in-411;  70  Esquisses  calédoniennes  , 
ou  Voyage  en  Ecosse , 1809,  in-4°J  8°  Voyages  en 
Espagne  et  aux  des  B aléa  rts , 1811,  in-4°»  «J*  The 
»ca  side  Hero  , poeme  , 180». 

CAHRA-SAiNT-CYR  ( Jxah-FhaMçoh , comte 
de),  entra  jeune  au  service,  et  était  officier  au 
commencement  de  la  révolution.  Lié  d’.  milic  avec 
Auber  t-du- Bayet,  qui  s’était  jeté  dans  la  carrière 
administrative , et  avait  clé  quelque  temps  ministre 
de  l.i  gurrre,  il  obtint  par  le  crédit  de  cet  officier- 
général  un  avancement  rapide  que  justifièrent  ses 
latents.  Après  avoir  servi  comme  général  de  brigade 
sous  Moreau  et  l’ichegru  , il  accompagna  son  ami  à 
Constantinople,  ou  celui-ci  avait  clé  nommé  am- 
lias>adcur  du  directoire.  Son  chef  ayant  succombé  à 
une  maladie  aigue,  il  ramena  sa  veuve  en  France, 
et  l’épousa  ; U rentra  alors  sous  les  drapeaux  et  reprit, 
en  nuvetabre  1*795,  la  ville  de  Doux-Ponts  sur  l’ar- 

race  d»  Clairfayt  ; il  se  signala  à Ettirghen  , a Ma- 
rengn;  s’empara  de  Fribourg,  et  contribua  a la 
victoire  de  Hobenlinden;  en  i8o5,  il  commanda 
l’armée  d'occupation  dans  le  royaume  de  Naples, 
fit  au  prince  Charles  de  nombreux  prisonniers  , et' 
fut  nommé  t après  la  bataille  d’Eytan,  grand  offi- 
cier de  la  légion  d'honneur.  Employé  de  nouveau 
en  Allemagne  , il  commanda  d'abord  Dresde  avec 
une  division  dn  8*  corps,  qu’il  quitta  pour  passer 
dans  les  provinces  illyriennes.  Il  fut  rappelé,  en 
i8t3,  apres  la  fatale  campagne  de  Moscou  ; il  prit 
alors  Je  commandement  de  la  3a^  division  militaire, 
porta  son  quartier-général  à Allenburg,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Elbe.  Enfoncé,  battu,  il  continua  nean- 
moins d'être  emp'oyé  sur  les  frontières  du  nord  , 
et  lut  chargé  , en  »8»4»  du  eomin^nilemeut  supé- 
rieur des  places.de  Bonchain , de  Coudé  et  dr  Va- 
lenciennes qu’il  conserva  jusqu'après  l’abdication  de 
l’empereur,  et  fui  fait  chevalier  de  Saint-Louis.  II  fut 
ensuite  nommé  gouverneur  de  la  Guyane  française, 
mis  à la  retraite  par  l’ordonnance  de  ib'a4»  se- 
ntira à Vcly  près  de  Soissons. 

CABRA  ( Jkan-I.ouis  ) , député  k la  convention 
nationale,  ne  à Pont-de-Yeyie  rn  Bresse,  en  • 7 43^ 
Ses  parents,  malgré  leur  peu  de  fortune , faisaient 
tous  leurs  efforts  pour  procurer  au  jeune  Carra  nue 
éducation  honnête;  lorsqu’un  incident  imprévu  rini 
le  ravir  a leur  tendres**,  et  décider  de  son  sort  : il  fut 
vagueinent*accusc  d’un  vol  et  prit  la  fuite,  moins, 
dit-on,  pour  se  soustraire  aux  recherches  delà  justice 
que  pour  échapper  à la  honte  des  soupçons  qui  pla- 
naient sur  lui.  Il  se  rendit  d'abord  en  Allemagne  v 
puis  eu  Moldavie  , où  il  entra  au  service  de  l’hos- 
pod«r.  Après  la  mort  de  c»  prince,  qui  fut  étranglé 
par  ordre  du  sultan,  Carra  revint  en  France,  et, 
par  un  singulier  hasard,  il  trouva  à se  pincer  cher 
un  prince  de  l’église,  le  cardinal  de  Rouan.  Le  car- 
dinal de  Brirnne  qui  l'avait  ronnu  citez  1 archevê- 
que de  Strasbourg,  lui  accorda  sa  protection  , et  lui 
procura  de  l’emploi  à la  biblotbèque  du  roi  ; c’est, 
a ce  qu'on  assure,  à ce  dernier  prélat  qu’il  dut 
l’idée  de  son  Petit  mot  de  réponse  à la  requt  c de  M de 
Colonne.  Quoiqu’il  en  soi',  Carra  vil  avec  enthousias- 
me les  symptômes  des  premiers  orages  qui  ont  agité 
la  Frame  , et  ne  larda  pas  à saisir  son  rôle  dans  ce 
drame  sanglant.  Nommé  électeur  du  district  des 
Filles-Saint-Tbomas , il  provoqua  l'établissement 
de  la  commune  , celui  de  la  garde  bourgeoise,  et, 
de  concert  avec  Mercier,  l'auteur  du  Tableau  de 
Paris,  fit  paraître,  sous  le  litre  à' Annales  patrio- 
tiques , une  de  ces  feuilles  incendiaires  qui  prépa- 
raient la  multitude  h tons  les  excès.  En  1790,  il 
fit  a la  tribune  la  proposition  de  soulever  l’Alle- 
magne entière  contre  l'empereur  Léopold  , et  ne 
demanda  pour  opérer  une  révolution  de  cette  es- 
pèce que  cinquante  mille  hommes,  douze  presses  et 
du  papier;  cette  motion  ridicule  parut  assez  sérieuse 
à Mirabeau  , pour  l’engager  à ia  réfuter  solennel- 
lement, et  fiait  par  attirer  à sou  auteur  les  huées  gé- 
nérales de  l’assemblée  lég»  lative.  L©  fongueux  Carra 
ne  rabattit  rien  de  son  étrange  fanatisme  , et  , en 
179»,  il  publia  une  table  de  proscription  qu’il  in- 
titula ‘.Liste  des  dépuf es  ministériels.  On  assure  que 
lui-même  était  déjà  voué  à l'échafaud,  que  sa 
liste  fatale  servait  encore  de  répertoire  à Fouquier- 
Tinvi Ile. Cependant  les.  Annales  patriotiques  furent 
signalées  comme  l’un  des  piu*  pernicieux  écrit»  que 
l’on  eût  encore  publics.  Cette  inculpation,  loin  de 
modérer  Carra  , ne  fit  que  fedoubter  son  audace; 
il  dénonça  un  préieitdn  comité  secret  trnn  chez  la 
reine  par  les  agents  de  l'Autriche,  les  ministres 
Bertrand  de  Mollcville  et  Muntmorin:  tantôt  il  ré- 
vélait un  projet,  tantôt  il  prédisait  une  conspira- 
tion , eè  sa  plume  virulente , a laquelle  personne 
u'écüappait  v était  devenue  l’arbilrc  des  réputations 
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patriotique» , tandis  qu'elle  dévouait  a la  haine  et 
oonvent  a la  mort  les  honnêtes  gên*  qu’elle  signa- 
lait comme  de»  royalistes.  Le  S septembre  179»,  il 
fit  hommage  à l'assemblée  d’une  tabatière  d'or  que 
lui  avait  envoyée  le  roi  de  Prune,  auquel  il  avait 
dédie  un  de  ses  ouvrages,  et  demanda  qu'elle  Tnt 
employée  il  faire  la  guerre  à ce  prince.  Nomme'  par 
deux  départements  a la  convention  nationale,  il 
accepta  le  mandat  de  Saône -et- Loire , et  se  rendit 
I accusateur  du  général  Monlesquioo , qui,  cbargé 
d’oc ruper  la  Savoie  , ne  terminait  pas  la  campa- 
gne aussi  promptement  qu’il  le  désirait.  Peu  de 
temr>s  après,  il  fut  envoyé  au  ramp  de  Chàinns, 
rendit  compte  fi  la  convention  des  sucrés  de  Kel- 
lermann,  rentra  à l’assemblée,  en  novembre,  et 
lai  proposa  de  prendre  sous  sa  protection  tous  les 
peuples  qui  chercheraient  à briser  leurs  feu;  il  s’é* 
leva  aussi  avec  sa  violence  ordinaire  contre  les  ban- 
quiers étrangers  , qu'il  accusait  d'affamer  le  penple 
par  leurs  mesures  secrètes,  rt  de  chercher  à délivrer 
l’infortuné  Louis  XVI.  Le  procès  de  ce  prince  s'ou- 
vrit bientôt;  Carra,  qui  ne  cessait  de  vanter  l'é- 
nergie qu'il  avait  déployée  dans  la  journée  du  10 
août,  ne  pouvait  pas  m mquer  de  le  rondamner  , 
aussi  opin.i-t-il  pour  la  mort  sans  appel  ni  sursis; 
mais  il  r.e  larda  pas  lui-même  h suivre  sa  victime  : 
devenu  odieux  à Robespierre  , pour  ses  liaisons  arec 
Roland,  qui  l’avait  étaldi  gardien  de  la  bibliothè- 
que nationale,  et  suspect  aux  autres  chefs  de  la  1 
Montagne,  pour  ses  relations  avec  le  prince  de  i 
Brunswick  et  avec  I)u mouriez  , il  »e  vit  en  botte  ; 
a des  inculpations  multipliées,  et  commença  a 
goûter  le  fruit  de  ses  doctrines  anarchiques,  il  fut 
rappelé  du  département  de  Loir-et  Cher  on  il 
était  en  mission , essaya  de  chercher  un  refuge  an 
milieu  des  girondins  qu'il  avait  s>  souvent  traites  , 
de  modérés  et  de  mauvais  républicains;  mais  ils 
étaient  eux-mêmes  voués  à la  mort  et  ne  pouvaient 
rien  pour  eux  ni  pour  lui.  Décrété  d’arrestation  le 
a août  ijip,  et  compris  dans  le  rapport  d'Amar, 
du  3 octobre  suivant  , qui  conclut  à la  mise  en 
accusation  de  soixante  membresde  la  convention,  et 
| a l'incarcération  de  soixante-treize  autre*  , Carra  fnt 
livré  au  tribunal  révolutionnaire,  par  décret  du  à 
septembre  , condamné  a mûri  le  îo  octobre*  avec 
Veigniiud,  Gensonné,  Guadet  et  autres  députés 
de  ta  Gironde.  « Le  dernier  jour  de  Carra,  dit  un 
-biographe,  fui  le  pus  honorable  de  sa  vie.  Le* 
••premiers  pas  de  sa  carrière  politique  n'avaient 
-pas  donné  l'espoir  de  le  voir  mourir  pour  la 
-cause  de  l'humanité,  de  l.i  ju-ticr  ri  de  l'or.lrr. 
-Si  quelque  intérêt  s'attache  a son  souvenir,  il  le 
« doit  surtout  au  hasard  qui  a placé  son  nom  a cAté 
-de  ceux  des  illustres  victimes  de  cetlr  époque.  - 
Carra  a publié  divers  ouvrages  dont  le.  principaux 
sont:  s®  Oda  zir,  roman  philosophique,  177a;*- 
Système  de  Li  r. titan  , on  te  Prop/nele  philo  ophe , Lon- 
dres, Histoire  de  la  Moldavie  et  de  la  Paiackie, 

aotr  une  dissertation  **<■  F état  actuel  de  cet  deux  prn 
•rinces  , 1776.  Histoire  de  Fabienne  Grèce , de  ses  ro- 
tonies  et  dt  ses  conque  es , traduite  de  l'anglais, 
*787  t 4*  Un  petit  Mot  de  réponse  à M.  de  (Jalonne  , 

1 7#7  ; 5®  Mémoires  historiques  et  mnlLelltiqUOS  sur  ta 
HashUe , 1 7 jo  ; plusieurs  pamphlets  littéraires  et 
politiques. 

CARRE  (G.  L.  J.),  né  h Rennes  vers  1778, 
professeur  de  procédure  civile  delà  faculté  de  cette 
ville,  dep  ois  sfi  création  , a publié  : ip  introduction 
d r étude  du  droit  fronça' s , ace*  des  taMcaux  \ ynopli - 
qnet.  Rennes;  a«  Analyse  raisonnée  et  conférences , 
•te.  sur  te  Gode  de  procedure  civile,  ihid,  181 1 a 
18 ix,  s voL  in»4°  ï Traité  et  questions  de pmcé - 
tlure  cMte , ibid. , 1818  à 1H11),  a vol.  »n-4°.’  Intro- 
du’tmn  a Fétu  le  des  lois  refat  « vr  aux  domaines  coo- 
pérâtes; ihio.,  i8-»a,  in-ia;5®  Traite  du  ffooeomrmcnt 


des  paroisses,  ibid.,  i8ai  , in-81,  cri  ouvrage  a 
paru  aprè<  le  n®  4y  quoique  antidaté;  G‘  Les  lois 
lie  la  procédure  civile , ibid,  i8>4t  8 vol.  in-4’*;  l'au- 
teur y a refondu  son  Analyse  raisonnée  et  ses  Questions  ; 
70  Les  toit  de  /* organisation  et  de  la  compétence  des  ju- 
ns  dut  ions  civiles  , Pari*  , i8aà-  i8a6  , v®  M.  Carré  a 
eu  part  au  Journal  des  arrêt » de  ta  cour  roy.it  dr 
tiennes , en  mut  •ère  civile , qui  forme  déjà  4 vol.  in-4". 
Ce  savant  professeur  nous  promet  encore  les  Klé- 
ments  du  lirait  français  dans  ses  rapports  acte  te  nota- 
riat ; ce  sont  les  leçons  qu'il  a données  à Renne* 
dans  1 intervalle  de  la  suppression  des  écoles  cen- 
trales , a I organisation  des  facultés  de  droit. 

CARRE  LE  T- DE- LOIS  Y (N),  a été  nommé 
député,  en  i8i5,  par  1e  département  de  Saoue-rl- 
Loire.  Réélu,  en  18»»,  il  fait  au,ourd'bui  p.ir<ie 
de  la  chambre  septennale,  on  il  vote  avec  le  minis- 
tère. (Quoiqu’il  ail  été  appelé  plusieurs  fuis  au  sein 
des  commissions  , il  n’a  paru  encore  qu'une  seule 
fois  a la  IriLune  pour  demander  la  suppression  de 
l'ccole  royale  de  musique. 

CARRERA  ( don  Josf.- Mincit.  ) , général  (!<•» 
indépendants  dans  l'Amérique  espagnole , est  l'aine 
de  trois  fils  d’un  riche  propriétaire  de  Sainl-lago, 
capitale  du  Chili.  Il  était  ma;or  de  grenadier» 
lorsqu'éclatereut  les  troubles  précurseurs  de  l’indé- 
pendanee  de  l'Amérique  espagno  e.  Le  aèîe  qu  il  \ 
affecta  pour  la  nouvelle  cause , ne  cacha  pas  long- 
temps  son  ambition.  Dès  l'annee  1811  , il  opéra  j 
des  changement»  dans  le  gouvernement  révolution  | 
naire  du  Chili,  sou»  prétexte  que  des  irrégularités  | 
avaient  eu  lieu  dans  les  précédentes  élections.  En  i 
courage  par  le  succès  , et  secondé  par  deux  de  se*  I 
f reres,  il  força  le  congrès  de  déposer  trois  membres 
de  la  iunte  , se  fil  nommer  à leur  place  avec  deux  de 
ses  amis;  et  pour  fortifier  ce  triumvirat  , il  organisa 
un  corp»  de  cavalerie  sous  le  nom  de  garde  natio- 
nale, dont  il  s arrogea  le  commandement.  Cepen- 
dant à la  suite  d'un  démêlé  avec  se»  frère»,  il 
abdiqua  ces  fonctions  qu'il  reprit  , en  octobre  181  a, 
âpre»  s’être  réconcilié  avec  eux.  informé  de  ce» 
désordre»,  le  vicr-roi  du  Pérou  conçut  le  dessein  et 
l'espoir  de  sotunctre  le  Chili  à l’autorité  royale 
Ses  troupes,  d abord  victorieuse»,  furent  b-tllur» 
dans  plusieurs  rencontres.  Mais  le»  habitant»  de  lu 
Conception,  /aligné»  des  mesure»  arbitraires  dr 
Carrera,  et  de  I indiscipline  de  son  armée,  ouvri- 
rent les  porlrs  de  leur  ville  aux  royaliste».  Il  n'éprouv.i 
des  lors  que  de.»  revers,  cl  fut  destitue!  pur  la  nou- 
velle junte  qui  s’était  formée  en  Sun  absente.  11  re- 
fusa d’abord  de  remettre  le  commandement  au  co- 
lonel O'Higgins  , qui  avait  été  choisi  pour  le  rem- 
placer; mais  il  y fut  forcé  par  ses  troupes,  et  tomba 
au  pouvoir  des  Espagnols,  en  *e  rendant  à Santiago 
Conduit  à Chill.ni,  il  s’en  échappa  quelques  moi* 
après,  revint  a San-Iago,  ci  réussit  encore v le  a3 
août  »*»i4t  à s’emparer  du  gouvernement  qu’il  com- 
posa à son  gré,  et  dont  il  fit  membre  un  de  ses  frè- 
res. Le  pani  qui  lui  était  opposé,  ayant  rappelr 
O’Iliggins,  les  hostilités  avaient  déjà  commencé  en- 
tres les  deux  rivaux  , lorsqu'un  danger  commun  le» 
réunit  contre  les  Espagnols  qui,  profilant  de  leur* 
divisions,  étaient  rentrés  (tan*  je  Chili.  Carrera,  à qui 
O'Higgins  eut  la  générosité  de  céder  le  commande- 
ment, repoussa  les  royalistes  ; mai*  son  despotisme, 
'e*  inju  tices excitèrent  un  tel  mécontentement  parmi 
b-s  troupes,  que  de  nombreuses  désertions  farib-  1 
tèrent  les  succès  du  général  espagnol  Gsorio.  Ce- 
pendant O'Higgin»,  attaqué  par  toutes  les  force*  . 
espagnoles  dan»  Un  magna  , ou  il  s était  renfermé  j 
avec  quelques  détachements  , fut  contraint  , après 
une  vigoureuse  défense,  de  traverser  les  rangs  en-  I 
muni»  pour  se  retirer  a Mivtdox».  Carrera,  qui  ne  1 
lui  avait  fourni  aucun  secours,  se  vit  à son  tour, 
pressé  par  Oiorio,  et  réduit  à se  réfugier  aussi  itau* 


Mendoza  avec  «es  frère».  Leurs  intrigues  inquié-  I 
lercm  le  général  San-Martin  qui  coin  mandait  en  : 
chef  dans  ces  provinces  méridionales.  Il  fit  arrêter 
Carrera  et  son  frère  Lui*  , qui  furent  conduits  à 
Buenos-Ayres.  (tendus  bientôt  à la  liberté,  ils  re- 
commencent  leurs  manœuvres  ; mais  tandis  que 
Carrera  s'embarque  pour  les  Etats-Unis,  ou  il  va 
anlliciter  d.*s  secours,  ses  deux  frères,  qui  s’effor- 
cent de  grossir  leur  p «rts , sont  arrêtés  et  conduits  a 
Mendoza.  Comme,  du  fond  de  leur  cachot,  ils  ne  ces-  i 
«aient  pas  d'exciter  des  troubles  , ils  furent  traduits 
devant  un  conseil  de  guerre  qui  les  condamna  è mort.  ' 
l'exécution  fui  arrêtée  par  un  revers  oui  força  les  in-  ! 
dépendants  de  plusieurs  villes  du  Chili  de  cher- 
cher un  asile  dans  Mendoza.  C‘e-1  alors  que  San-  1 
Martin  , craignant  quelques  mouvements  en  fa- 
veur.des  deux  prisonniers,  les  fit  fusiller  sans  at- 
tendre la  confirmation  de  la  sentence  par  le  conseil 
suprême  de  Buenos-Ayres.  Ce  malheur  ne  décou- 
ragea point  Carrera  , qui , n’ayant  rien  obtenu  aux 
Etats-Unis , venait  d’arrivrr  à Montevideo.  Il  jura 
de  ne  rentrer  dans  le  Chili  qu’apres  avoir  immolé 
O'Higgins  e|  San-Marlin , et  renversé  le  gouverne- 
ment de  Buénos-Ayres.  Il  adressa  , le  28  juin  1818, 
une  proclamation  aux  peuples  du  Chili , et  les  en- 
gagea h secouer  le  joug  de  ce  gouvernement  dont  ils 
n’étaient  que  les  sujets,  et  a venger  la  mort  des 
Carrera.  Quelque*  officiers  français,  qui  étaient  à 
Buenos-Ayres  se  laissèrent  attirer  dans  son  parti. 
Leur  but  était,  d>t-on  , de  le  délivrer  de  ses  deux 
ennemis,  de  gvgner  le  général  Ariigas,  et  d’abattre 
Vaulorité  de  Puyredon.  Leur  correspondance  fut 
saisie,  on  les  arrêta,  et  deux  d'entre  eux  payèrent 
de  leur  lêlr  ces  imprudents  complots.  Ce  revers 
néanmoins  ne  le  rebuta  pas  ; il  continua  d'inlrigu  r, 
mais  perdit  bientôt  toute  influence  , et  ce>sa  d'êirc 
dangereux. 

CARRÈRE  ( JosxvB-B<uiTxn.x»Y-FaA*içois  ) , 
î fils  et  petit-fils  de  médecins,  puisa  de  bonne  heure 
dans  sa  f.imilie  le  goût  de  crlte  profession.  Né  a Per- 
pignan, le  24  «oui  17*0,  il  ali»  étudier  la  niéde- 
rine  h Montpellier,  on  il  prit  1e  bonnet  de  docteur 
Se  2C  novembre  1709.  Etant  revenu  dans  sa  ville 
natale  , il  y fil  des  cours  particuliers  d’anatomie. 
Agrégé  a la  faculté  de  médecine  de  Perpignan  , il  y 
fut  enfin  nommé  professeur  et  chargé  de  la  direction 
du  cabinet  d bi«foire-uatiirelle.  En  177a,  Louis  XV 
lui  accorda  en  fief  les  eaux  minérales  d’Escaidas, 
village  de  la  Cerdegne  française  avec  le.irs  dépen- 
dances. En  1778,  il  fut  nommé  a la  place  d'ins- 
pecleitr-général  de*  eaux  minérales  du  comté  de  Foix 
et  du  Roussillon.  Carrère  vint  a'ors  s’établir  à Paris; 
mais  l’université  de  Perpignan,  en  reconnaissance 
de  ses  services  et  de  ceux  de  ses  ancêtres,  lui  con- 
féra le  titre  de  professeur  émérite.  A Paris , il  fui 
nommé  membre  de  la  société  de  médecine  , censeur 
royal  et  médecin  du  garde-meuble  de  la  couronne. 
Après  plusieurs  années  de  séjour  en  Portugal  et  en 
Espagne,  il  mourut  à Barcelone,  le  20  décembre 
1802.  Carrère  a laissé  tin  grand  nombre  d’ouvrage» 
sur  quelques  uns  desquels  les  critiques  du  temps  se 
sont  fort  exercés.  Voici  les  titres  de  ceux  qui  méri- 
tent le  plus  d être  cités  ; 1®  JÜisscrtutio  de  vitali 
cor  péris  et  anima  fadert , «758  ,in-8<>;  a®  Visser - 
latin  ph/sio  ’og-ca  de  sanguinis  cirrulatione  , 1 7!^  , 

in-8®  ; 3°  Visserlatio  de  retrogrrtilo  sanguinis  mntu , 
1772  , in-8®  ; 41  Traité  théorique  (t  pratique  des  ma- 
ladies inflammatoires , *774»  iii*4°  1 3®  JtUbhotlùque 
littéraire , historique  et  critique  de  la  médecine  a nr un/te 
et  moderne,  tom.  t et  2 , 177(1,  in-4”.  Ce  diction- 
naire biographique  médical  devait  avoir  huit  vo- 
lumes; il  n’en  a paru  que  deux.  L'auteur,  trop  sen- 
sible aux  traita  qui  lui  furent  lancés,  abandonna 
l’ouvrage  à l’article  Coioard.  C’est  cependant  le  meil- 
leur de  ceux  qui  sont  sortis  de  sa  plume  ; celui  qui  , 


terminé,  aurait  pu  lui  assurer  la  réputation  d'un 
écrivain  utile  et  d un  compilateur  exact  ; 7®  Le 
médecin  ministre  de  ta  nature , etc.,  177a  , in-ta; 

8 » Dissertation  méitro- pratique  sur  l'usage  des  rafraî- 
chissants et  des  ée/tauf;ants  dans  tes  fièvres  exanthém  t- 
tiques,  1778,  in-8»;  y®  Catalogue  raisonné  des  ou- 
vrages qui  ont  été  publiés  sur  les  eaux  minérales  en  gé- 
néral et  sur  celles  de  la  France  en  particulier , çç8 3 , 
in-4».  Cet  ouvrage , apres  les  deux  volumes  de  la 
Bibliothèque , est  te  plus  estimé  de  ceux  qne  Carrère 
a publiés  ; 10®  Recherches  sur  les  maladies  vénériennes 
chroniques , 1788,  in-ia;  110  Tableau  de  Lisbonne 
en  1796,  Paris,  17G7,  in-8®.  CM  ouvrage  se  dis- 
tingue des  autres  du  même  auteur:  l'indignation 
a donné  à son  style  de  la  vie  et  de  la  chaieut.  Jl 
nous  représente  le  Portugal  comme  un  royaume 
tombé  dans  le  dernier  état  de  dégradation  politique  ; 
ou  le  peuple  est  avili  par  la  superstition  ; ou  la  co»»r  • 
et  I administration  sont  corrompues,  ou  le  gouverne- 
ment est  sans  force , et  l’arbitraire  mis  partout  a la 
place  de  la  justice  ; ou  les  femmes  sont  sans  pu- 
deur et  les  hommes  sans  caractère.  Si  ce  tableau 
n’est  pas  chargé  , les  Portugais  n’ont  pu  que  désirer 
un  changement  de  régime,  et  adopter  avec  empres- 
sement les  moyens  d'arriver  è une  régénération 
compleie.'Pendanl  son  séjour  en  Espagne  , Carrère 
avait  recueilli  nn  grand  nombre  de  no:ea  sur  ce 
royaume:  elles  ont  servi  à M.  Alexandre  de  la 
Borde  qui  déclare  lui-même  en  avoir  profilé  dans 
son  I lins-rai  >e  descriptif,  etc. 

CARRERE  ( JosKrs-M ame  , comte  de)  , parla- 
g*a  les  périls  et  la  gloire  de  la  guerre  de  l indépen- 
dance  américaine  , sous  les  ordres  de  Lafayette  , et 
se  distingua  au  siège  d'Yorkstown.  Admis  a la  re- 
traite , sur  sa  propre  demande  , en  1791  , il  a re- 
paru en  x Si 4 sur  la  scène  politique  comme  préfet 
des  Landes.  Le  retour  de  Napoléon,  en  i8«5  , le 
fit  descendre  de  ce  poste  important,  où  le  ducd'An- 
goulême  l'avait  placé  : mais  les  événements  de  juin 
et  de  juillet  l’y  ramenèrent  bientôt  pour  l’exposer  à 
une  nouvelle  chute  , qui  l’attendait  sous  le  minis- 
tère de  31.  Decate.  Il  est  difficile  de  reconnaître  un 
compagnon  d’armes  de  Waiing  bou,  en  M.  Car- 
rère, à l'exagération  de  ses  principes  monarchi- 
ques. 

CARRET  ( Michki.  ) , né  è Lyon  , vers  170a, 
était  , an  commencement  de  U révolution  , l'un  des 
chirurgiens  les  plus  distingués  de  celle  ville.  Eu 
(790  , il  se  nioutra  zélé  partisan  de  la  liberté  nais- 
sante : il  fut  nomme  à plusieurs  fonctions  munici- 
pales, et  devint  président  de  la  société  des  amis  de 
m constitution.  Bientôt  lesexces  de  I anarchie  éloi- 
gnèrent Carrel  des  hommes  dur?  il  avait  d’abord 
partagé  les  principes  , et  il  fut  arrêté  eu  1793.  Il 
échappa  è U proscription  dans  ces  temps  malheu- 
reux, et  vécut  dans  la  plus  profonde  ret-  aile  jus- 
qu'en mars  1798  « époque  è laquelle  il  fut  nommé 
au  conseil  des  cinq-cents  par  le  département  do 
Riiône.  On  s’était  attendu  qu’il  y servirait  avec 
chaleur  la  cause  nationale,  et  l’on  fui  surpris  de 
lui  voir  combattre  le  projet  relatif  a la  liberté  de  la 
pre»sc  et  plus  encore  de  t'entendre  affirmer  que 
l'assassinat  des  ministres  plénipotentiaires  français 
è Rastadt  n’avait  produit  à Lyon  , d’on  il  arrivait, 
aucune  impression  sur  les  esprits  Carrel  dut  voir 
à l’indignai  on  de  ses  collègu»*  et  au  murmure 
d'étonnement  manifesté  par  les  tribunes,  combien 
l'opinion  générale  était  révolté,  de  celle  étrange 
assertion.  Apres  le  18  brumaire,  il  fut  nommé  au 
tribunal,  è son  retour  d’une  mission  dms  l«s  dé par- 
le.nctms  de  l’ouest,  qui  lui  avait  été  confire  par  îe 
pi  entier  consul.  Des  ce  montent , il  se  montra  le 
zélé  défenseur  de  tuules  les  mesures  proposées  par 
le  gouvernement  : après  la  dissolution  de  ce  corp* , 
il  fut  placé  è la  cour  des  complus  pour  prix  de  c«»in  - 
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plaisances  tribunitienne*.  Pendant  les  cent  jours  il 
fut  nommé  président  de  la  fédération  parisienne, 
et  munira,  dans  c«  poste  dif6cîle  , de  la  sagesse  et 
de  la  modération.  A la  seconde  restauration  , il  fut 
obligé  de  donner  sa  dcmistioo  d'une  place  consti- 
tutionnellement inamovible,  mais  on  assure  qu’il 
reçut  en  échange  une  pension  de  5,ooo  fr.  Carrel 
mourut  à Paris,  en  i8ao. 

CARRIEn(jKAM  B«pnsTi),  né, en  tyîC^Yobi, 
près d’ A urillac,  n'était  qn'un  procureur  obscur  lors- 
que la  révolution  commença.  Il  entra,  en  179a,  b la 
convention  nationale,  contribua,  le  10  mars  1793, 
à la  formation  du  tribunal  révolutionnaire,  et  devint 
bientôt  un  des  plus  furienx  terroristes.  Il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI,  demanda  l’arrestation  du  duc 
d’Orléans  , et  prit  une  part  très  active  b la  jour- 
née du  3i  mai.  Envoyé  «l’abord  en  Normandie,  Car- 
rier parut  b Nantes  le  8 octobre  1 7Q3  : la  guerre  ci- 
vile embrasait  les  départements  de  l’ouest  , il  avait 
ordre  de  réprimer  la  révolte  par  les  mesures  les 
plus  sévères , et  dépassa  bientôt  tout  ce  que  ses 
instructions  renfermaient  de  rigoureux.  Il  s'eo- 
loura  d’hommes  féroces  , encombra  les  prisons  , 
et  envoya  impitoyablement  b la  guillotine  ceux  oui 
lui  étaient  signalés  comme  suspects.  La  déroule  des 
.vendéens  , battus  b Savenay,  donna  un  nouvel  essor 
à la  rage  de  ce  proconsul.  Les  cachots  regorgeaient 
de  détenus , les  juges  ne  pouvaient  suffire  aux  con- 
damnations, il  suspendit  les  procéd tires , et  en- 
voya indistinctement  à la  mort  les  malheureux  qu'il 
avait  privés  de  la  liberté.  Ce  moyen  même  lui  parut 
trop  lent,  il  voulut  que  les  prisonniers  fussent  exécu- 
tés en  masse  , sans  formes,  nï  procès.  Quatre-vingt- 
quatorze  prêtres  furent  aussitôt  jetés  sur  un  bateau 
a soupape  et  coulés  à fond,  dès  que  la  nuit  fut  close. 
La  Montagne  applaudit  à celte  horrible  conception, 
le  proconsul  eu  devint  plus  atroce.  Chaque  soir,  des 
victimes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe , entassées  deux 
à deux,  étaient  précipitées  dans  l’eau,  b coups  de  sabre» 
et  de  baïonnette*.  Les  bourreaux  joignaient  l’ironie 
à l'assassinat , ils  liaient  ensemble  un  jeonehomme  et 
une  jeune  fille,  et  ils  donnaient  b ce  genre  de  supplice, 
le  nom  de  mariages  républicains.  Ces  exécutions  ne 
suffisaient  pas  à If  ur  rage,  ils  fusillaient  encore  cha- 
que jour,  plus  de  5oo  prisonniersdans  les  carrières 
«lu  Gigan.  Ces  massacres,  qui  durèrent  pins  d'un 
mois,  emportèrent  près  de  iâ,ooo  personnes.  Les 
bords  de  la  Loire  étaient  rouverts  de  cadavres,  et  les 
eaux  de  ce  fleuve  tellement  corrompues,'  qu'on  défen- 
dait aux  soldats  d’en  boire.  Carrier  fut  arreté  le  9 
thermidor  (17  juillet  1794)*  etcondamné  à mort  par 
le  tribunal  révolutionnaire  , le  iG  décembre.  Il 
existe  un  vol.  in-8'1,  sur  la  17e  et  Us  crimes  de  Car- 
rier, par  G.  Babeuf,  Paris,  1798. 

CARRIER (Jx*N-B*FTivri  ),  «l'abord  professeur 
suppléant  b la  faculté  de  droit  de  Grenoble,  au- 
jourd'hui professeur  de  code  civil  b celle  de  Dijon, 
est  ué  le  tG  juillet  <770,  au  Châtclard  , en  Savoie. 
Nous  connaissons  de  lui  : i«*  Traité  Jet  obligations 
d'apres  Us  principes  du  code  civil , Dijon,  1818,  in-8'*  ; 
a1*  Traité  sur  Ut  engagements  qui  te  forment  sans  con- 
vention , et  sur  le  contrat  de  mariage , ibid. , 1818  , 
in-8  * ; 3°  Traité  des  hypotheques , privilèges  et  expro - 
pn.it inn r forcées  , ibid.  , 1818  , in-811. 

CARRIER  (Loin*),  marcchal-de-eantp,  etc., né  le 
3o  mars  1771b  Saint-Martin  en  Bresse, il  entra  au  ser- 
vice, comme  lieutenant,  dans  le  ne  bataillon  de 
l’Ain,  le  icraodt  1793  , fut  nommé  capitaine  deux 
mois  après  , et  fit  , en  cette  qualité  , les  campagnes 
d’Italie  et  d’Egypte.  Revenu  en  France  avrcics  dé- 
bris «le  l'expédition,  il  servit  long-temps  sur  les  rôles, 
passâtes  Alpes  en  iBoô,  se.  distingua  aux  affaires 
de  Caldiero  et  fut  désigné  pour  faire  partit  Je  la 
garde  du  roi  Joseph,  qui  venait  occuper  le  trône  de 
Naples.  Il  devint  successivement  chef  de  bataillon  , 

major,  rolonel , général  au  service  de  celte  puis- 
sance. Nous  étions  en  i*i4,  Murat  se  disposait  b 
marcher  contre  nous,  Carrier  ne  voulut  pas  de- 
venir complice  de  cette  odieuse  aggression  , et  ren- 
voya le  brévet  «lui  lui  avait  été  expédié.  Rentré  en 
France  il  reçut  la  récompense  due  b.  «on  patriotis- 
me , et  fui  promu  au  grade  qu’il  avait  refusé. 

CARRIÈRES  (Jba n-Tao» as  Hkaimaxt).  Peyre» 

HiftlSSAHT. 

CARRION-NISAS  fM  ARir-ntant-FnAHçots-Et.1* 
sabsti,  baron),  militaire,  législateur  et  homme  de 
lettres,  est  né  b Pézénas,  le  17  mars  1767.  La  c ar- 
rière de  Carrion-Nisas  a été  signalée  par  les  plus 
étranges  vicissitudes.  L'un  des  vingt-trois  barons  des 
états  du  Languedoc,  par  suite  d'une  substitution , 
il  vit  en  quelque  sorte  passer  dans  la  famille  Spinola 
de  Gênes,  les  biens  considérables  qui  devaient  lui 
servir  de  patrimoine.  Lorsque  la  révolution  éclata, 
sa  fortune  était  des  plus  médiocres.  A cette  époque 
U était  officier  de  cavalerie.  Ses  principes  politiques 
conformes  au  nouvel  ordre  de  choses,  lui  valu- 
rent son  élection  en  qualité  de  maire  «le  la  commune 
qu  il  habitait',  et,  par  suite,  l'inimitié  de  la  no- 
blesse. En  1793,  le  parti  démocratique  le  fit  jeter 
dans  les  prisons  comme  fédéraliste;  mais  la  révo- 
lution du  9 thermidor  an  a le  sauva  de  l’échafaud , 
et  lui  fit  rendre  la  liberté.  Il  conjura  de  nouveaux 
orages  en  s’ensevelissant  dans  la  retraite  que  lui 
rendait  agréable  son  goiit  pour  les  lettres.  Une  autre 
révolution,  celle  du  18  brumaire  an  8,  l'amena  b 
Paris  oà  il  voulait  essayer  scs  forces  dans  la  car- 
rière dramatique  en  faisant  représenter  sur  la 
scène  française  sa  tragédie  de  Montmorency.  Rap- 
proché par  le  hasard  de  la  personne  du  premier 
consul  Bonaparte,  dont  il  avait  été  le  condisciple 
b l’école  militaire,  il  fut  invité  par  cet  ancien  ca- 
marade b s'attacher  au  nouveau  gouvernement.  De 
sou.  côté  , Cambacérès  , second  consul , dont  il 
avait  épousé  une  proche  parente,  lui  donna  les 
même*  conseil*.  C’est  ainsi  qu’il  devint  membre  du 
tribunat,  en  remplacement  de  Crassou*  nommé  sé- 
nateur. Le  début  de  31.  Carrion-Nisas  dans  celte  as- 
semblée fut  remarqué  : il  parla  sur  la  question  du 
divorce,  sur  le  premier  concordai,  et  sur  les  forma- 
lités b observer  dans  les  contrats  de  mariage.  Son 
département  lui  dut  le  recreusement  du  port  de 
Cette  , qui  fut  mis  en  état  de  recevoir  des  bâtiments 
de  haut  bord.  En  octobre  i8o4,  il  fit  préseut  b la 
ville  de  Bétiers  d’un  buste  de  Bonaparte,  qui  fut 
inauguré  solennellement  dans  la  grande  salle  du 
palais  de  la  Cohorte , avec  celte  inscription  : hic 
am.it  dici  paler  algue  princcps , et  il  prononça  un 
discours  b celte  occasion.  Ardent  approbateur  de 
l'établissement  du  gouvernement  impérial,  IM.  Car- 
rioii-Nisas  fut  parmi  les  tribuns  qui  accueillirent 
avec  empressement  la  motion  de  leur  collègue 
Curée,  celui  qui  répondit  avec  le  moins  de  modé- 
ration b l’illustre  Carnot , resté  seul  défenseur  de  la 
république,  dans  un  corps  essentiellement  républi- 
cain. « Il  me  semble,  dit-il , que  le  citoyen  Carnot 
••devait  plus  que  personne  être  intimement  ramené 
••  par  la  réflexion  et  l'expérience  , et,  si  j’use  le  dire, 

par  ses  malheurs  et  par  ses  fautes,  aux  sentiments 
**  «pii  dominent  dans  celle  assemblée  et  dan*  la  na- 
" Gon.  Dans  un  premier  système  de  démocratie,  le 
» citoyen  Carmtt  a eu  le  malheur  d être  exposé  h 
» siéger  parmi  des  pro script eurs...  » Celle  manière 
de  cornhiilre  le  raisonnement  et  le  civisme  par  «b  * 
personnalités,  qui  ne  pouvaient  d'ailleurs  atteindre 
le  grand  citoyen  qui  en  était  l'objet  , avait  été  in- 
spirée, dit-on,  aux  tribuns  qui  manifestaient  le 
plus  de  zèle  monarchique,  par  Bonaparte  lui- 
iuême.  Apprenant  d’eux  que  Carnot  se  disposait  4 
renouveler  la  courageuse  opposition  qu'il  avait 
montrée,  lors  du  vote  pour  le  consulat  b vie; 
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■ Snuca  moi  ce!  homme,"  leur  avait-il  dit,  dans 
son  énergique  familiarité,  et  les  magistrats  popu- 
laires, impatients  de  s'installer  à la  nouvelle  cour, 
voulurent  donner  des  preuves  de  leur  docilité  future 
à l'empereur  en  s'empressant  de  remplir  les  volon- 
tés du  consul.  Cependant  M.  Carrion-Nisas  ne  fut 
pas  de  cens  qui  suivirent  aveuglément  la  vuie  de 
l’adulation;  il  improuva  le  décret  qui  excluait  de 
l’hérédité  les  frères  de  Napoléon  , et  encourut  par 
| la  sa  disgrâce.  Pour  s'en  consoler,  il  se  tourna  vers 
!«  théâtre,  et  fit  représenter,  aux  Français,  sa  tra- 
gédie de  Pierrc-le-Grand , qui  ne  put  réussir.  Non 
moins  dégoûté  alors  de  la  carrière  dramatique  , que 
de  la  politique  , il  revint  à son  premier  état,  celui 
des  armes,  et  entra,  en  1806,  comme  lieutenant 
dans  les  gendarmes  d’ordonnance.  Devenu  capi- 
taine, il  fut  chargé  par  l’empereur,  qui  n’avait 
point  oublié  ses  services  du  tribunal  , de  porter  à 
l'impératrice  Joséphine  le  traité  de  paix  de  Tilsitl. 
Quelques  observations,  que  le  superLe  vainqueur 
des  rois  n'claît  point  disposé  à accueillir,  failli- 
rent le  perdre  une  seconde  fois  dans  l’esprit  du 
maître,  au  moment  meme  où  la  faveur  souveraine 
semblait  lui  revenir.  Chef  d’escadron  à l’état— 
ma’or  de  l'armce  de  Portugal , il  fut  chargé  par  le 
général  en  chef,  de  l'administration  de  plusieurs 
parties  du  pays  ; et  ù la  bataille  de  Vimeiro  , se 
trouvant  à cfilé  de  Junot , il  l’empêcha  de  tomber 
au  pouvoir  d’un  escadron  de  cavalerie  anglaise. 
Adjudant  commandant  au  siège  de  Saragosse  que 
dirigeait  le  même  général,  il  y rendît  des  services 
importants.  Cette  place  ayant  été  emportée,  il  passa 
à l’armée  de  Camille  sous  les  ordres  du  roi  Joseph. 
Ce  prince  , par  une  simple  lettre  de  créance  sans  re- 
lation , le  chargea  de  porter  à l’empereur  la  nou- 
velle et  les  details  de  la  bataille  de  Talaveyra.  Na* 
poléon , alors  en  Allemagne,  sc  trouvai!  à Schœn- 
hrunn  ; il  y donna,  à M.  Carrion-Nisas,  une  au- 
dience qui  dura  depuis  dix  heures  du  soir  jusqu’à 
une  heure  du  malin,  et  lui  conféra  le  titre  de  baron. 
De  retour  h Paris,  al.  Carrion  fut  chargé  de  se  ren- 
dre en  E pagne  pour  y faire  opérer  la  jonction  des 
armées  de  Macdonald  et  de  Suchet  sous  les  murs  de 
I.érida , et  de  ravitailler  la  garnison  de  Barcelone. 
C’est  h ses  soins,  pendant  près  de  deux  ans,  que 
reste  place,  assiégée  par  terre  et  par  mer , dut  de  ne 
pas  manquer  de  subsistances.  Disgracié  de  nouveau 
pour  s'être  laissé  prendre,  et  exilé  à cent  lieues  de 
la  capitale,  M.  Carrion-Nisas,  redevint  sol  hit,  et 
fil , comme  volontaire  dans  le  vingtième  régiment 
de  dragons,  la  campagne  qui  se  termina  par  la  dé- 
plorable bataille  de  Leipsick.  Pendant  celle  de 
France  , il  se  signala  par  plusieurs  traits  de  courage, 
l.ui  second  , à Auguslembourg  , il  entra  dans  un 
carré  autrichien  , et  contribua  à le  faire  pri- 
sonnier; trois  fois  et  avec  trois  différents  escadrons, 
il  chargea  à Pavillon  en  Champagne.  Napoléon 
abdiqua  , et  M.  Carrion-Nisas  resta  sans  emploi 
jusqu’à  la  fin  de  la  première  restauration  du  gouver- 
nement royal.  A celte  époque  il  fut  attaché  , dans 
son  ancien  grade,  à l'état-major  de  la  première  di- 
vision ; et  peu  avant  l'annonce  du  retour  de  Napo- 
léon , an  commencement  de  mars  i8i5,  nommé 
tfecrétaire-général  adjoint  du  ministère  de  la  guerre. 
M.  Carrion-Nisas,  qui  n'avait  pas  oublié  ses  dis- 
grâces réitérées  sous  l’empereur,  proposa  , dit-on  , 
des  mesures  qui  pouvaient  arrêter  Napoléon  après 
Min  débarquement  au  golfe  Juan.  On  ajoute  qu’il 
ne  fut  point  compris,  et  qu’il  ne  fut  occupé  à celte 
époque  qu’à  délivrer  des  passe-ports  ou  des  commis- 
sions pour  la  Vendée,  afin  d'y  lever  des  corps 
francs  : c’était,  ajoute-t-on,  fuir  le  danger  réel  pour 
se  mettre  en  garde  contre  un  danger  imaginaire. 
Napoléon  revint;  fil.  Carrion  Nisas  se  rapprocha  de 
lui , sans  dissimuler  à ce  prince  ce  que  son  devoir 

lui  avait  prescrit  ; Napoléon  ne  montra  aucun  res- 
sentiment de  cette  confidence,  et  , par  an  décret, 
lui  confia  la  défense  éventuelle  des  ponts  de  Saint- 
Cloud  et  de  Sèvres.  Rédacteur  de  l'adresse  lue  au 
Champ-de-Mai  au  nom  du  peuple  français,  et  de  la 
députation  centrale  des  électeurs , il  a en  celte  cir- 
constance, fait  une  sorte  de  profrsson  de  foi  poli- 
tique qui  mérite  de  prendre  place  dans  les  docu- 
ments historiques  de  la  révolution.  La  défense  qui 
lui  avait  été  confiée  ne  fut  pas  un  vain  honneur;  arec 
trois  mille  hommes  il  résista  h l’attaque  de  quinze 
mille  Anglais  et  Prussiens;  conduite  brillante  qui 
lui  mérita  le  grade  de  général  de  brigade  de  la  pari 
du  gouvernement  provisoire;  mais  ce  litre,  loin 
d'être  confirmé  apres  la  seconde  restauration,  le  fit 
placer  pendant  deux  ans  sous  la  surveillance  de  la 
haute  police.  Libre  enfin  de  toute  proscription  , il 
paraît  s’être  uniquement  occupé  à la  culture  des  let- 
tres. On  a de  lui:  i®  Discours  sur  le  concordat, 
180a,  in-8®  ; a®  Montmorency,  tragédie,  t8o3,  in-8®  ; 
3 > Discours  sur  l'hérédité  de  la  souveraineté  en  France, 
i3o4»  in-8®;  4"  Pie  ne -h'  G rand , i8o4,  in-8®; 
5®  traduction  en  vers  français  du  Songe , du  pro- 
fesseur Monti,  sur  l'avéncment  de  Napoléon  au 
Irdne  d'Italie  , i8o5,  in*4®  ; 6®  de  P Organisation  de 
la  force  armée , 1817  ; y®  Essai  sur  P histoire  générale 
de  Part  militaire , depuis  P origine  des  sociétés  euro- 
péennes, jusqu’à  nos  jours , Paris  , i8?4»  in-8®.  L 'au- 
teur a présenté  cet  ouvrage  à Louis  XVII! , à Mon- 
sieur , et  au  duc  d'Angoulème.  Il  a annoncé  un  ou- 
vrage important  sur  le  Portugal , et  il  s’occupe  , dit- 
on  , d’une  traduction  de  la  Jérusalem  délivrée. 

CAMUON.-NISAS  (Anoxi-Henri-François-Vic- 
toirk),  fils  du  précédent,  est  né  à Lézignan,  dépar- 
tement de  l’Hérault,  le  a4  janvier  1 7y4-  El«*é  sou» 
les  yeux  ou  par  les  inspirations  de  son  père,  il  s'est 
formé  sur  ses  exemples,  cl  il  promet  de  ne  pas  lais- 
ser dégénérer  un  r.om  qui  est  devenu  historique.  Scs 
premiers  pas  dans  la  carrière  des  lettres  lui  ont  valu, 
en  1820,  sa  destitution  d’un  modeste  emploi  qu'il 
occupait  dans  les  bureaux  de  la  guerre.  La  polé- 
mique des  journaux  lui  es!  familière,  et  comme 
publiciste,  il  a publié  : 1®  De  la  nation  et  des  fac- 
tions , 1819  , in-8®;  a®  De  la  loi  i.ihque  et  de  la  jeu- 
nesse française , i8ao,  in-8®  ; 3®  la  France  au  dix- 
neuvième  siècle,  ou  Coup  d'œil  sur  l'état  présent  des 
lumières , des  richesses,  de  la  morale  et  de  la  liberté, 
1821  , in-8®;  4°  Parallèle  de  Ruonaparte  et  de  Na- 
poléon, i8ai,  in-8®;  5®  Coup  d'œil  sur  l'Europe,  h 
l'occasion  du  congrès , 1822,  in-8®;  6®  Calé  rien,  ou 
le  Jeune  Aveugle,  drame  en  deux  actes,  imité  dr 
KotzrLue,  avec  T.  Sauvage,  musique  d’Alrxandrr 
Piccini,  in-8®,  x8a3,  joué  au  théâtre  de  la  Porlt- 
Smit-Mnrtin  ; 7®  U Forgeron,  drame  en  trois  actes, 
mêlé  de  chants,  avec  le  même,  et  quelques  autre» 
pièces  dramatiques  , représentées  sur  different» 
théâtre  de  la  capitale , i8a4,  in-8®;  8®  Principes 
d'économie  politique , etc.,  i8a4t  in-ia;  9®  Histoire 
romaine,  depuis  la  fondation  de  Home  jusqu'à  Constan- 
tin, a vol.  in-ia;  ces  deux  derniers  ouvrages  font 
partie  de  la  Bibliothèque  du  dix  - neuvième  siècle. 
31.  Carrion-Nisas  fils  est  un  des  rédacteurs • dr» 
l 'ictoires  et  conquêtes , et  de  la  collection  des  Résumés, 
publiée  par  le»  libraires  Lecoinle  et  Durey. 

CARRO  (Jean  de),  médecin  milanais  établi  à 
Vienne.  Il  a beaucoup  contribué  à la  propagation 
de  la  vaccine,  qui  fut  introduite,  par  ses  soins,  en 
Allemagne,  en  Russie,  en  Pologne  et  en  Grèce, 
vers  1800,  d’mi  elle  pénétra  à Bombay  et  à Bas- 
sora  , dans  l’ile  de  Ceylan , et  finalement  dans  |>lu- 
sicurs  contrées  de  l’Inde  où  les  Anglais  n 'avaient 
pu  la  propager.  Les  écrits  de  M.  Carro  sont  peu 
nombreux  , mais  ils  ont  tous  été  utiles.  Il  a pu- 
blié, en  français  : i®  Observations  et  expériences  sur 
la  vaccination,  in-8®,  Vienne,  1801;  a®  Essai  sw 
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l'origine  de  a vaccine,  trad.  de  l'anglais  de  J.- J.  Lojr  ; 
3“  Observations  pratiques  sur  les  fonugiUiout  sulfureuses , 
Vienne,  in-8».  La  Bibliothèque  IrUann.que 

renferme  plusieurs  lellres  de  M-  Carro;  celle  sur  la 
faculté  anti-pestilentielle  de  la  vaccine , datée  du  *7 
août  i8o3,  est  U plus  remarquable. 

CARROL  (sir  WiLLiAU-pAnaKn  ),  major-géné- 
ral  anglais,  naquit  en  Irlande,  fil  ses  éludes  avec 
succès  au  collège  de  la  Trinité  a Dublin,  entra  au 
service  comme  volontaire,  eu  «794,  «t  parvint  bien- 
tôt au  grade  de  lieutenant.  Eu  1800,  il  était  capi- 
taine dans  un  régiment  en  garnison  à Gibraltar  , 
époque  à laquelle  les  punilious  corporelles,  dans 
l'armée,  étaient  portées  à un  inlolérable  degré  de 
rigueur.  Carrul  ayant  été  nommé  president  d'une 
co«r  martiale,  fil  rendre  plusieurs  jugements,  dont 
la  modération  lui  fut  imputée  à crime;  le  gouver- 
neur-général O'Hara  exila  de  la  garnisun  tous  les 
membres  de  cette  cour,  et  provoqua  la  destitution 
de  Carrol  qui,  de  retour  en  Angleterre,  obtint 
néanmoins  d'ètre  replacé  sur  les  contrôles  de  l'ar- 
mée. Il  se  distingua  ensuite  à l'assaut  de  Uuenos- 
Ayres , et  dans  plusieurs  autres  occasions.  Lorsque 
YVhilelocke  fut  forcé  de  capituler,  il  se  constitua 
otage  volontaire,  et  fut  envoyé  en  Espagne,  comme 
commissaire  des  guerres,  lorsque  la  péninsule  se 
révolta  contre  les  français.  Il  se  trouva  présent  a 
vingt-huit  batailles  ou  combats,  auxquels  il  prit 
une  part  glorieuse,  mais  particulièrement  à la  dé- 
fense des  ponts  de  Peûaflur  et  de  S liut-Payo , aux 
batailles  de  Tamames,  d'Albo,  de  Tormès,  de 
Mcdina  del  Campo,  d'Albuera , etc.  Il  reçut , en  ré- 
compense de  ses  services,  le  litre  de  chevalier,  et 
fut  décoré  de  douxe  croix,  médailles,  etc.  La  cité 
de  Dublin  l'admit  au  partage  de  ses  franchises , 
et  les  membres  du  barreau  d'Irlande  lui  ont  fait 
présent  d'une  épée. 

CARRON  ( Gu  i-Tocssairt*Jolixk),  dit  le  Jeun  c , 
né  à Rennes,  le  a3  février  1760,  est  l'un  des  hommes 
qui  ont  le  plus  honore  la  carriereecdésiaxtique.  Ton- 
suré a l'âge  de  Irrite  ans,  il  s'associa  des  camarades 
célés,  avec  lesquels  il  catéchisait  les  pauvres,  et  leur 
distribuait  ensuite  les  aumônes  qu’il  avait  recueil- 
lies. U favorisait  la  vocation  de  quelques  jeunes 
gens  qui  n'avaient  pas  les  moyeus  de  continuer  leurs 
éludés  pour  l'état  ecclésiastique.  Son  xèle  et  sa  ma- 
turité déterminèrent  M.  de  Girac,  évéque  de  Ren- 
nes, à avancer  pour  lui  l’époque  de  la  promotion  au 
sacerdoce,  et  le  vertueux  jeuue  homme  fut  ordunuc 
prêtre  lorsqu'il  n'avait  pas  encore  accompli  sa 
vingl-lroisicine  année  : nommé  immédiatement 
vicaire  de  la  paroisse  de  Saint-Georges  de  Rennes, 
sou  air  de  caudeur  et  d'iunocence  parut  ajouter  à 
l'onction  de  ses  discours,  et  sa  jeunesse  si  pure 
donuait  une  nouvelle  efficacité  à ses  travaux.  Des 
1780,  il  fooda  à Rennes  un  établissement  en  fa- 
veur des  pauvres.  Au  moyen  des  aumônes  qui  lui 
riaient  confiées,  il  forma  uue  manufacture  de  toile 
a voile,  cotonnades.,  mouchoirs,  etc.;  deux  mille 
pauvres  y étaieut  occupés,  et  des  sceurs  de  la  cha- 
rité étaient  chargées  (l'instruire  et  de  surveiller  les 
jeunes  filles  employées  a la  filature  de  colon . de 
soiguer  les  malades  et  de  maintenir  l’ordre  dans 
la  maison.  Dans  un  autre  quartier  de  la  ville,  le 
vertueux  prclre  avait  rassemblé  des  femmes  arra- 
chées au  désordre,  les  avait  placées  sous  la  surveil- 
lance de  personnes  pieuses  de  leur  sexe,  qui  1rs 
faisaient  travailler.  Le  xele  de  l'abbé  Carron  pour 
les  travaux  de  charité  et  pour  les  fonctions  de  sou 
ministère  fut  porté  si  loin  , que  1rs  fatigues  qu'il  se 
donnait  altérèrent  sa  sauté.  Scs  supérieurs  ecclé- 
siastiques se  joignirent  aux  snéJecius  pour  lui  tu— 
terdire  tout  travail.  Il  profita  de  ce  loisir  ponr  faire 
le  voyage  do  Parts.  La  il  se  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  1 abbé  Gérard,  l'auteur  du  Comte  de  l'aimant. 

Il  recueillit  des  aumônes  pour  ses  pauvres  et  pour 
ses  établissements;  la  reine  Marie-Antoinette  fut 
du  nombre  des  personnes  dont  il  reçut  les  libéra- 
lités. Cette  princesse,  à qui  l'on  avait  parlé  de 
l'abbé  Carron  , jr  joignit  une  somme  pour  lui-mê- 
me , en  lui  faisant  dire  de  l’employer  à l'achat  d'un 
cheval  pour  retourner  dans  sa  pallie,  les  méderins 
lui  ayant  prescrit  l'usage  de  cet  exercice.  M.  Carron 
ayant  refusé  de  prêter  le  serment  à la  constitution 
civile  du  clergé,  prescrit  par  l’assemblée  consti- 
tuante, fut  emprisonné  à Rennes,  après  le  10  août 
171)2,  et  déporté  a Jersey,  le  i4  septembre  de  la 
même  année  , avec  plusieurs  autres  prêtres  et  reli- 
gieux. Il  trouva  cette  Ile  remplie  d'émigrés  ecclé- 
siastiques et  laïques,  qui  y affluaient  de  la  Breta- 
gne , de  la  Normandie  et  du  Maine.  Son  premier 
soin  fut  d'établir  une  chapelle.  En  1793,  il  ouvrit 
deux  écoles  pour  les  enfants  des  émigrés;  il  pre- 
nait soin  lui-mêmee  des  garçons,  et  s'associa  un 
ecclésiastique  qui  apprenait  aux  plus  petits  à lire 
et  à écrire  : les  filles  étaient  confiées  à des  dames. 
L'abbé  Carron  établit,  la  même  année,  une  phar- 
macie, où  les  émigré»  indigents  trouvaient  des 
médicaments,  des  bouillons  et  du  vin;  un  prêtre 
qui  avait  autrefois  exercé  la  chirurgie  fut  mis  par 
lui  h 1a  tête  de  l'établissement.  Une  bibliothèque 
fut  encore  formée  par  ses  soins,  jpour  fournir  des 
livres  aux  prêtre*  que  la  précipitadou  de  leur  fuite 
en  avait  privés.  Il  fit  la  voyage  d’Angleterre,  afin 
d’obtenir  des  secours  en  faveur  de  ses  compagnons 
d'infortune,  et  il  recueillait  des  aumônes  de  tous 
côtés  pour  ses  divers  établissements.  Le  gouverne- 
ment anglais  ayant  jugé  à propus,  en  179G,  de 
faire  passer  en  Angleterre  la  plus  grande  paît  c des 
émigrés  et  des  prêtres  réunis  a Jersey,  l’abbé  Cai- 
ron  se  rendit  à Londres,  ou  il  arriva  au  racés  de 
septembre  de  cette  année.  CY  t là  que  , secondé 
par  M.  l'évêque  de  Saint-Po!  de  Léon  , et  soutenu 
par  la  bienfaisance  des  Anglais,  il  donna  la  plu* 
grande  étendue  à ses  aumônes,  à ses  instructions 
chrétiennes  et  à l'exercice  de  toutes  les  «ruvres  de 
charité.  Il  rétablit  d'abord  ses  deux  écoles  et  sa 
pharmacie  dens  la  capitale  de  l'Angleterre.  Il  ou- 
vrit successivement  deux  chapelles,  qu'il  pourvut 
des  ornements  nécessaires,  et  ou,  secondé  de  quel- 
ques ecclésiastiques  xélcs  , il  adressait  aux  Français 
émigrés  des  instructions  chrétiennes.  La  111  crue  an- 
née , il  institua  un  séminaire  de  vinçt*cinq  élevés  , 
qui  a donné  plusieurs  prêtres  à l'église  catholique. 
Eu  1799,  le  uoml.re  de  ses  cleves  » accrut  au  point 
qu'il  fut  obligé  de  changer  de  local.  Il  quitta  Lon- 
dres, et  viut  s'établir  au  faubourg  de  8oininer>- 
tovvu  , avec  ses  deux  pensionnais.  Dans  l'un  , qua- 
tre-vingts jeunes  gens  recevaient  le  bienfait  de  l'é- 
ducation , et  soixante  jeunes  filles  daus  l'autre.  Les 
priuces  de  la  maison  de  Bourbon  et  les  personnes 
les  plus  distinguées  de  la  noblesse  anglaise  et  de  la 
noblesse  française  visitèrent  ces  établissements  , 
auxquels  ils  prenaient  un  vif  iutérêt.  Louis  XVUl 
écrivit  à M.  Catron  pour  le  féliciter  de  tvn  xele  et 
l’assurer  de  sa  bienveillance.  Ce  monarque  et  le» 
princes  de  sa  famille  lui  envoyèrent  tous  successive- 
ment leurs  portraits.  Le  vertueux  prêtre  bâtit  a Som 
tnerstown  une  grande  chapelle,  indépendamment  de 
celle  qu'il  entretenait  dan»  Lunduu-street , Fitxroy- 
square.  Il  établit  une  chambre  dite  de  la  Providence  , 
ou  se  trouvaient  du  linge  , des  layette»,  du  vin  et 
des  confitures  pour  les  malades.  Un  y faisait  de» 
distributions  de  soupes  et  de  charbon  pendant  Phi- 
ver.  Eu  outre,  l'abbé  Carrou  avait  dans  ce  lieu 
deux  écoles  pour  les  enfants  du  peuple  ; 11  y faisait 
tous  les  dimanches  un  catéchisme  pour  les  pauvres, 
et  s'y  livrait  à l'exercice  de  son  ministère  , comme 
s'il  u'eut  pas  été  chargé  d'au  res  soius.  Il  secou- 
rait eu  secret  des  infurtuucs  qui  n 'osaient  «'avouer. 
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On  aurait  peine  à calculer  ce  qu’il  distribuait  an- 
nuellement d'aumônes.  Beaucoup  de  riches  Anglais  , 
catholiques  et  protestants  , s'associaient  à ses  bon- 
nes oeuvres,  et  le  rendaient  dépositaire  de  leurs  lar- 
gesses; il  aimait  à publier  qu'il  avait  trouvé  dans 
celte  nation  des  hommes  généreux,  toujours  prêts  à 
seconder  ses  pieux  desseins  pour  le  soulagement 
«1rs  pauvres.  Des  Français  émigrés  eux-raetn es  ne 
fureut  point  étrangers  a ces  prodiges  de  bienfai- 
sance. lin  1801  , l'abbé  Carron  vendit  sa  biblio- 
thèque , et,  résolu  de  rentrer  en  France,  il  se  mit 
eu  roule  pour  Calais;  mais  quelques  personnes  qui 
l'avaient  précédé  le  détournèrent  de  ce  projet.  Il 
n vint  à Londres  peu  dejours  après,  et  les  ressour- 
ces inépuisables  de  la  charité  lui  fournirent  bien- 
tôt une  nouvelle  bibliothèque  et  un  etablissement 
nouveau,  qu'il  a progressivement  accru  et  dirigé 
jusqu'en  »8i4*  L'abbc  Carron,  ami  de  la  paix  et  de 
i'uuité  de  l'cglisc,  avait  adhéré  au  concordat  de 
1801.  Il  revint  en  France  apres  la  restauration  de 
1 8 s 4 v retourna  en  Angleterre  au  ao  mars  i8i5,  et 
ne  revint  en  France  qu'au  mois  de  novembre  sui- 
vant, pour  reprendre  le  cours  de  ses  bonnes  cru- 
vres.  Il  établit  à Paris,  dans  le  quartier  Saint  -Jac- 
ques , un  pensionnat  de  demoiselles  ; il  se  livrait  en 
outre  aux  fonctions  ordinaires  de  son  ministère  , 

firêchant,  catéchisant  et  confessant  avec  xèle.  Tous 
es  dimanches,  il  faisait  aux  pauvres  une  distribu- 
tion de  pain  accompagnée  d'une  instruction  sur  la 
religion.  11  avait  formé  une  association  d’homim-s 
pieux,  commis,  ouvriers*  militaires,  qu'il  réunis- 
sait tou*  les  quinze  jours  pour  des  exercices  de  piété. 
Il  habillait  Us  pauvies,  payait  l'apprentissage  l'cn- 
fants  abandonnés.  Il  avait  été  nommé  eu  i8ao, 
administrateur  de  la  maison  du  Refuge  , pour  les 
jeunes  condamnés,  et  il  allait  assidueineut  visiter 
et  prêcher  ces  enfants,  ainsi  que  ceux  qui  sont  ren- 
fermés à Saiute-Pélagic.  Il  était  aussi  l'un  des  di- 
recteurs d'une  association  formée  pour  le  soutien 
des  petits  séminaires,  et  membre  du  bureau  de 
charité  du  douzième  arrondissement.  L’abbé  Carron 
sc  délassait  de  ses  travaux  par  la  composition  d’une 
foule  de  livres  pieux  qui  ont  servi  efficacement  à 
propager  parmi  les  plus  simples,  la  pure  morale  de 
l’Evangile.  C'est  au  milieu  de  ces  soius  vraiment 
chrétiens,  que  l’abbé  Carron  fut  atteint  d’une  mala- 
diejugée  d’abord  peu  inquiétante,  mais  qui  l'enleva 
le  trentième  jour,  jeudi  1 S mars  i8a  1 , à quatre  heures 
du  malin.  On  lit  au  bas  d’uu  portrait  de  ce  prêtre 
vénérable  , gravé  par  Mécou  eu  i3ai,  ces  vers,  qua 
Delillc  lui  a consacrés  : 

Des  Français  exilés  seconde  providence, 

Dans  leur  secret  asile,  il  cherche  leurs  malheurs; 
Il  soigne  la  vieillesse , il  cultive  l'enfance, 

Il  instruit  par  sa  vie  , il  prêche  par  ses  romurs  ; 

Et  quand  sa  main  ne  peut  soulager  l’indigence, 
Il  lui  duuuc  ses  vœux  , sa  prière  et  ses  pleurs. 

On  a de  l'abbé  Carron  i®  Les  trois  Héro'ines  chré- 
tiennes, Paris,  1786,  in-ia;  la  nouvelle  édition, 
qui  contient  seize  vies  au  lieu  de  trois  que  compre- 
nait la  première,  a paru  en  1819;  a®  Les  époux 
charitables , etc.  , Tiennes  , *787,  in-za;  3®  Le  mo- 
dèle du  clergé , etc. , Paris,  1787,  a vol.  in-ia; 
a**  édition,  Paris,  i8a3,  a vol.  in*ia;  4,J  Mé- 
langes de  cantiques  anciens  et  nouveaux,  Rennes , 
1791,  in- ta,  réimprimés  en  «8i5,  sous  le  titre 
de  Recueil  de  cantiques,  in-18;  5®  Réflexions  chré- 
tiennes pour  tous  les  jours  de  l'année.  Winchester, 
1796,  in-» a.  La  quatrième  édition  a paru  à Paris 
en  a Si  5 , C vol.  in-ia;  C®  Pensées  ecclésiasti- 
ques , Londres,  »8uo,  4 vol.  in-ia,  Paris,  1801  , 
4 vol.  in-ia;  7 * Le  modèle  des  piètres,  etc.,  Lon- 
dres , 18  >3  , io-ia  , 4e  édition,  Lyon  »3ao,  in-ia; 


8"  L'Ami  des  mœurs , etc,  Londres,  i8o4«  4 vol. 
in- ia;  9»  L'heureux  Matin  de  la  vie,  ou  petit  traité  sur 
l'humilité , Londres,  1807,  » vol.  in-iG;  Paris, 
1817,  t vol.  in-18,  10®  Le  beau  Soir  de  la  vie,  ou 
petit  Traité  de  C Amour  divin  , Londres,  1807,  in- 16; 
Paris,  1817,  un  vol.  in-18;  i»®  Les  Attraits  de  la 
morale  % etc.,  Londres,  1811,  in-iC,  Paris,  1817, 
1 vol.  in-18;  ta®  L'Art  de  rendre  heureux  tout  ce  qui 
nous  entoure , Londres , 181 1,  in-iG,  Paris,  18*7, 
1 vol.  in-18  ; i3®  Le  Tr  sor  de  la  jeunesse  ch. etienne , 
etc.,  Londres,  1811,  in-iG,  Paris,  »8i5,  4r  édi- 
tion, 1819;  i4®  La  vraie  parure  d'une  femme  chrè- 
tienne , etc. , Londres,  i8u,in-i6,  Paris,  i8i5, 
4r  édition,  1819;  i5®  f Ecolier  vertueux  ou  /7e  des 
entants,  etc.,  Londres,  1811  * a vol.  in- 16,  Paris 
>819*  4e  édition  , a vol.  in-18;  16®  Vie  des  ju  tes 
dans  Us  plus  humbles  conditions  de  la  société,  Ver- 
sailles, z8i3,  in-ia;  17®  le  Manuel  du  militaire 
chrétien  , ou  Vie  des  justes  dans  la  profession  des  ar- 
mes , Versailles , i8t5,  in-ia;  »8®  Fit  des  justes 
dans  les  conditions  ordinaires  de  la  société,  Versailles , 
i8»6,  in-ia;  19'»  Pie  des  justes  parmi  les  feUes  chré- 
tiennes, Versailles,  1816,  »n-ia;  ao®  Fie  des  justes 
dans  la  magistrature , Paris,  181G,  in-ia  ; ai®  / te  des 
justes  dans  r état  du  mariage , Paris,  1816,  a voi. 
in- ta  ; a a®  Mode  U de  ta  dévotion  a la  mire  de  Dieu, 
dans  le  premier  dge  de  la  vie , Paris,  »8»6,  in — la, 
plusieurs  fois  réimprimé  ; a3®  /7e  des  justes  dans  Us 
plus  hauts  rangs  de  la  société , Paris,  1817,  4 vol. 
in-ia  ; a4°  la  Route  du  bonheur,  etc , Paris,  in-18; 
a 5'»  De  r éducation,  ou  Tableau  des  plus  doux  sentiments 
Je  la  nature-,  Paris,  18x9,  a vol.  in-18;  sG»  Les 
(Confesseurs  de  la  foi  à la  fin  du  dix-huUicme  siècle , 
Paris,  »8ao,  4 vol.  in-8»;  37®  bouveaux  justes 
dans  Us  conditions  ordinaires  delà  société,  ou  /7e  de 
MIU  Victoire  Conçu  de  Saint-Luc,  décapitée  en  «794* 
etc  , Lyon  , i8aa , in-i  a,  ouvrage  posthume. 

CAUTION  (Aiccstis-Josxmi),  lieutenant-colonel, 
membre  de  la  légion  d'honneur,  etc.  Soldat  des 
1789,  Carron  avait  traversé  nos  longues  guerres 
sans  qu'aucun  incident  remarquable  eut  signalé  sa 
carrière,  lorsqu'il  fut  chargé  de  se  mettre,  avec  deux 
cent  soixante-douze  chevaux,  à la  suite  des  alliés 
vaincus.  Il  les  poussa  vivement , atteignit  Saint- 
Phaar,  et  se  trouva  tout  à coup  enveloppé  par  des 
dragons  autrichiens  et  une  infanterie  nombreuse. 
Cette  masse  de  forces  ne  le  déconcerte  pas  ; il  fait 
volte-face  et  gagne  du  terrain.  La  cavalerie  enne- 
mie une  fou  isolée,  il  fond  sur  elle,  la  rompt, 
et , se  jetant  du  même  élan  sur  l'Infanterie,  il  l’eo- 
fonce  , et  lui  fait  mettre  bas  les  armes.  Nommé 
lieutenant-colonel  a la  suite  d'une  action  qui  attes- 
tait à la  fuis  son  courage  et  l'habitude  qu’il  avait 
de  la  guerre,  Carron  vécut  ignoré  et  paisible  jus- 
qu'en i8ao , ou  il  fut  implique  dans  une  des  conspi- 
rations qui  fut  déférée  a b chambre  des  pairs.  J! 
fut  acquitté  , se  retira  à Colmar,  exhala  son  mécon- 
tentement, fut  écoulé,  encouragé,  et  se  mit  im- 
prudemment à la  télé  de  quelques  troupes  qui 
avaient  ordre  de  se  prêter  à la  séduction.  Arreté 
par  ceux  mêmes  qui  devaient  appnyer  ses  projets,  il 
fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  condamné 
et  exécuté  comme  coupable  d'embauchage. 

CAIlSTENS  (CsHXtn«-Ni  Colas),  né  a Lubeck, 
le  5 février  1736,  y devint  dans  la  suite  pro- 
cureur fiscal.  11  est  auteur  de  plusieurs  disserta- 
tions savantes  imprimées  dans  divers  journaux  et 
des  ouvrages  suivants  ; »o  O ratio  jubila  hixtoriam 
Jubitœorum  Lubecensium  compUctens , in-8®,  1 y53  ; 
a®  De  Sancto  Lubecensium  tutclari,  D.  Johanne  11a- 
tistd,  in-4u*  *784»  3®  De  prœcipuis  quibusdam  , qui r 
Lubccd  societati  T eut o nie 9 J menti,  c'um  in  numbris 
honorants,  tum  o rdtnar  us  ronce  ssit,  o marne  Mis , tn-4®, 
*7^4  i 4°  Dis  s.  inaug.  Jlorum  sparsioiuim  a J potiora 
privdegiorum  Lubecensium  capita , in-4°,  1708;  à®  De 
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imme dicta  te , J.ubecensibus  à Frtôerico  primo,  anno 
118a  roncessa , in-4%  *7^9.  Carstens  a encore  po- 
blié  en  allemand  : Supplément  au  droit  public  d Alle- 
magne pour  Cessai  d'une  interprétation  de  T article  10, 
titre  t,  lier*  3 , du  droit  de  la  ville  de  Jjsbeek , 1796. 

CARSTENS  ( Asmcs  J «rua),  peintre,  né  en 
Daneniarck  , le  10  mai  1754  « au  village  de  Saukt- 
Jurgen,  prés  Sleswick , manifesta  des  son  enfance 
un  vif  penchant  pour  le  dessin.  Il  vint  de  lionne 
heure  a Copenhague,  et  ce  fut  dans  celte  ville  qu'il 
composa,  en  17821  son  premier  tableau,  la  Mort 
d'Eschyle,  presque  sans  autres  conseils  que  les 
inspiration*  de  son  génie.  Il  Obtint  au  concours  une 
médaille  d'argent  qu'il  refusa.  Il  lui  fallait  de  la 
gloire  ef  non  des  encouragements  ordinaires.  Il 
renonça  à concourir  l'année  suivante,  et  entreprit 
son  voyage  à Rome  avec  le  reste  de  la  modique 
somme  qu'il  avait  retirée  de  la  vente  de  son  tableau. 
Arrivé  à Milan,  et  n'ayant  plos  aucune  ressource  , 
il  fui  obligé  d’abandonner  son  projet , et  se  dirigea 
vers  Lubeck  en  traversant  la  Suisse,  et  en  s'aidant  de 
son  pinceau  pour  exisler.  Il  séjourna  dans  cette  ville 
pendant  cinq  ans,  toujours  ignoré,  mais  travaillant 
cependant  h diverses  compositions,  lorsqu'il  en  avait 
le  loisir.  Enfin  un  riche  amateur  étant  venu  à son 
secours , il  put  se  rendre  à Berlin , ou  il  végéta 
encore  asset  long-temps  ; mais  des  libraires  lui 
ayant  demandé  des  dessins  , leur  sucrés  le  fil  sortir 
de  l'obscurité.  Sa  belle  composition  de  la  Chute  des 
Anges , qu'il  fit  bientôt  paraître,  lui  mérita  la  place 
de  professeur  à l'académie  h laquelle  était  attachée 
une  pension  de  45o  rixdallers.  En  179a,  il  put 
enfin  se  rendre  à Rome,  et  y étndicr  les  ouvrages 
des  grands  maîtres.  Leur  influence  sur  son  talent  fut 
remarquée,  dans  les  diverses  productions  quM  exposa 
en  1793  enire  antres  dans  jon  Mégap  mie,  ouvrage, 
il  est  vrai  , trop  vanté  dans  le  temps  lorsqu'on  le 
comparaît  à ceux  des  premiers  peintres.  Carstens 
venait  de  terminer  son  OEdipe-roi  lorsqu'il  mourut 
en  «798.  On  reproches  ce  peintre,  qui  occupe  un 
rang  distingué,  surtout  en  Allemagne,  d'avoir  mar- 
qué de  coloris  , mais  on  lui  accorde  nne  grande 
pureté  de  dessin  et  un  caractère  de  grandeur  qui 
explique  peut-être  son  penchant  à traiter  des  objets 
mythologiques. 

CART  (J  s a s*  J a codes),  naquit  à Morges,  canton 
du  Léman,  en  Suisse,  en  >747-  Banni  du  pays  de 
Vand  , en  *79*»  il  vint  à Pans,  et  fut  employé,  en 
<793,  par  le  gouvernement  français  , dans  une 
mission  en  Amérique,  pour  les  subsistances.  Il  se 
fixa  dans  ce  pays,  et  devint  fermier  américain,  sans 
néanmoins  perdre  de  vue  son  ancienne  patrie  ou  il 
retourna  en  >798;  il  publia  à cette  époque  ses 
Lettre  s a Bernard  de  Murait , trésorier  du  pays  de 
Faud , sur  le  droit  public  de  te  pays  et  sur  tes  événements 
perpétuels.  Il  devint,  en  1799,  membre  du  sénat 
helvétique,  cl  fit  paraître  alors  ses  Lettres  à Laharpe, 
directeur  île  la  république  helvétique , et  bientôt  après 
son  ouvrage  De  ta  constitution  helvétique  , faisant 
suite  aux  Lettres.  Au  moment  ou  le  gouvernement 
de  U Suisse  allait  de  nouveau  éprouver  quelque 
changement , M Cari  écrivit  encore  une  Lettre  à la 
diète  du  canton  de  Fond  sur  le  projet  de  constitution  du 
37  février  180a  ; il  publia  enfin:  Delà  Suisse  avant 
la  révolution  et  pendant  la  rivo  ut  ion  ; des  bases  estent 
tielles  a son  gouvernement  futur  et  à son  indépendance , 
in-8°,  180a. 

CARTEAUX  ( JxAK-FnAHÇois  ) , général,  ad- 
ministrateur de  la  principauté  de  Piurabino , etc., 
naquit  à Allevan,  dans  le  Forex.  Fils  d'un  dra- 
gon du  régiment  de  Thianges  , il  fut  élevé  dans 
les  garnisons  , se  fit  soldat  , et  suivit  aux  Invalides 
son  pere , qui  avait  perdu  une  jambe  sur  le  champ 
de  bataille.  Il  puisa  dans  cet  asile  le  goût  de  l.t 
peinture  , l'étudia  sous  le  célebro  Doyen, qui  se  plai- 

sait  à encourager  ses  essais  , et  arqnilune  certaine  ha- 
bileté. 11  quitta  cependant  la  palette  pour  reprendre  les 
armes  , revint , quitta  de  nouveau  , jusqu'à  ce  qn'en- 
fin  , la  passion  du  beau  l'emportant,  il  se  mit  à 
exécuter  des  tableaux  d'histoire  , qui  obtinrent  du 
succès.  Il  résolut  alors  d'ajonter  l'expérience  des 
voyages  aux  préceptes  de  l'atelier,  et  parcourut  les 
diverses  contrées  de  l'Europe;  mais,  toujours  do- 
mifté  par  le  goùi  des  évolutions  au  milieu  desquelles 
s’était  écoulée  son  enfance,  il  consacra  nne  partie  du 
séjour  qu'il  fit  en  Prusse  à étudier  la  théorie  de  la 
guerre.  Il  rentra  en  France  au  moment  ou  la  révo- 
lution commençait  à poindre,  et  en  adopta  avec  cha- 
leur les  principes  qu'elle  proclamait , fut  fait  aide- 
dr-ramp,  officier  de  la  cavalerie  de  la  garde  nationale 
parisienne  , et  se  distingua  à l'affaire  du  10  août. 
Nommé  adjudant-commandant  à la  suite  de  celle 
journée,  il  fut  envoyé  à l’armée  des  Alpes  , promu 
au  grade  de  général , et  chargé  de  dissiper  les  Mar- 
seillais révoltés.  Il  s'avança  contre  eux,  les  battit 
k Orange,  à Cadenct , à Salon  , arriva  sous  leurs 
murailles  , culbuta  les  troupes  qui  les  défendaient , 
et  somma  les  chefs  de  l'insurrection  de  lui  livrer  la 
place.  Ils  furent  longs  k répondre  ; Cadeaux  , 
jugeant  à leur  lenteur  qu'ils  étaient  en  négocia- 
tion avec  la  croisière  ennemie,  pressa,  menaça, 
souleva  la  multitude  par  ses  projectiles,  et  dé|oua  le 
complot.  Marseille  occupée  , il  s'avança  avec  ses 
Iruis  raille  trois  cents  hommes  sur  Toulon  qu'oc- 
cupaient les  Anglais.  Il  les  rencontra  dans  les 
gorges  d'Ollioules,  les  chargea  et  s'empara  de  leurs 
ouvrages.  Les  approches  étaient  faites  , il  s'agissait 
d'ouvrir  la  tranchée  , cette  opération  exigeait  l'ha- 
bitude de  la  guerre  ; Carteaux  remit  ses  troupes  k 
Du  50  minier , et  se  rendit  k l'armée  d'Jlalie.  il  en 
prit  le  commandement , et  le  quitta  presqu’aussildt 
pour  celui  de  l'armée  des  Alpes  qu’il  «ie  garda  pas 
plus  longtemps.  Arrêté  par  ordre  du  comité  de  sa- 
int public  , il  fut  conduit  k Paris,  et  enfermé  k la 
Conciergerie,  le  3 janvier  1794*  H fut  rendu  k la 
liberté  parle  ij  thermidor,  et  mis  l'année  suivante 
k la  tête  de  l'un  des  corps  de  l’armée  de  l'Ouest. 
Destitué  de  nouveau  au  bout  de  quelques  mois,  il 
se  plaignit  vivement  k la  convention , lui  rappela  ses 
services  , son  dévouement  , et  la  défendit,  eu  ef- 
fet , avec  une  intrépidité  rare  au  i3  vendémiaire. 
Il  fut  réintégré  à la  suite  de  celte  journée , et  em- 
ployé dans  son  grade  jusqu’en  1801,  qu'il  devint 
l’un  des  administrateurs  de  la  loterie.  Jl  quitta  celle 
place  apres  trois  ans  d’exercice  , prit  le  comman- 
dement de  la  principauté  de  Piuinbino  ru  i8o4» 
revint  en  France  en  i8o5  , et  mourut  en  avril  18 13. 

CARTELL1ER  ( Pikriu  ) , sculpteur  célrbre, 
membre  de  la  légion  d’honneur  et  de  l’institut  , 
professeur  de  l'école  royale  de  peinture  , sculpture 
et  architecture  , est  né  a Paris  le  a décembre  1757. 
Son  goût  pour  les  arts  se  manifesta  des  sa  jeunesse  , 
et  les  plus  heureuses  dispositions  annoncèrent  les 
succès  qu'il  obtint  constamment  depuis.  Ses  ouvra- 
ges, remarqués  aux  diverses  expositions  du  Louvre, 
reçurent  l’hommage  le  plus  éclatant  au  salon  de 
1808.  L'empereur  le  décura  de  l’ordre  de  la  lé- 
gion d'honneur.  Deux  ans  après,  il  reçut,  par 
une  distinction  flatteuse,  sa  nomination  à l'in- 
stitut impérial.  La  même  année  , le  juri  établi  pour 
signaler  les  meilleurs  ouvrages  dans  les  sciences, 
les  lettres  et  1rs  arts  composés  depuis  dix  années  , 
s'exprima  ainsi  dans  son  rapport  a l’égard  de  trois 
ouvrages  de  M.  Carlellier  : « La  Pudeur,  statue  en 
■ marbre  ( qui  faisait  partie  de  la  galerie  de  la  Mal- 
*•  maison),  est  une  magnifique  figure  de  grandeur 

• naturelle;  son  attitude  exprime  parfaitement  le 

• sentiment  d inquiétude  qui  engage  uue  jeune  fille 

• timide  k cacher  les  beautés  dont  la  nature  l'a 
» douée  ; l'expressiou  de  la  physiouomie  rst  pure 
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••et  gracieuse  , parfaitement  d'accord  avec  le  senti- 

- ment  dont  elle  paraît  émue;  on  peut , il  est  vrai , 

- reprocher  un  peu  de  maigreur  à quelques  parties 
••  de  cette  statue:  mais  ces  mêmes  parties  sont  d’un 

- dessin  si  délicat  , qu'on  ne  s'arrête  point  aux  dé- 

- fauts.  » La  statue  de  Vergniaud  ( qui  décorait  le 
grand  escalier  du  Luxembourg , d’ou  elle  a été  re- 
tirée en  s 8 s 4 ) y est  ainsi  caractérisée  dans  ce  même 
rapport  : •<  Elle  porte  un  caractère  imposant , qui  re- 
" trace  noblement  1 image  de  cet  orateur.»  Enfin 
le  juri  signale  par  le  jugement  suivant  le  bas-re- 
licf  en  pierre  placé  au-dessus  de  l'archivolte  de  la 
porte  principale  du  Louvre  , représentant  la  Gloire 
distribuant  des  couronnes  en  parcourant  un  champ 
couvert  de  trophées.  « Tout,  dans  cet  ouvrage  , exé- 
« cuté  avec  une  perfection  rare,  fait  connaître  l’é- 
» tendue  et  le  caractère  du  talent  de  51 . Cas  te  Hier.  » 
Jugé  ainsi  par  ses  rivaux , cet  honorable  artiste 
réunissait  tous  les  suffrages.  Ses  autres  productions 
n’étaient  pas  moins  dignes  de  l'estime  publique. 
Nous  citerons  les  principales  : io  la  Guerre  , statue 
en  pierre  placée  au  pa'ais  du  Luxembourg;  a®  Aris- 
lide-le-Juste  , autre  statue,  qui  décore  la  salle  d’as- 
semblée de  la  chambre  des  pairs;  3®  bas-relief  de 
la  Capitulation  d’Ulm,  enlevé,  en  i8i5,  de  l’arc 
de  triomphe  du  Carrousel  ; 4°  statue  en  marbre  du 
grand  Cunnétab'e  de  France  , exposée  au  salon  du 
Louvre  en  iSio;^0  statue  colossale  du  général  Val- 
hubert , qui  devait  cire  placée  sur  le  pont  du  Corps- 
Législati!  ; Go  statue  en  marbre  de  l'empereur  Na-  : 
poléon , destinée  à l école  de  droit;  7®  bas-relief 
de  Louis  XIV  à cheval , pour  la  porte  principale  de 
l'hôtel  des  Invalides  ; 8*  statue  en  broute  de 
Louis  XV:elle  orne,  depuis  le  *5  août  1819,  la 
pl  ce  royale  de  Reims  : cette  statue  a onze  pieds  de 
haut  ; 90  statue  de  Minerve  , commandée  pour  la 
galerie  de  Versailles  ; 10®  M.  Cartellier  a été  chargé 
d’exécuter  une  statue  équestre  de  Louis  XV,  pour  la 
place  de  ce  nom  y où  , cette  année  même  ( i8aG  ) , 
on  a posé  la  première  pierre  d'un  monument  à la 
mémoire  de  Louis  XVI  ; 1 i®  enfin , il  a été  chargé 
avec  MAI.  Percier,  architecte,  et  Dopaty,  statuaire  , 
dont  les  arts  pleurent  la  perte  récente  , de  l'exécu- 
tion d un  monument  à élever  dans  l’église  de  Notre- 
Dame  en  l'honneur  du  duc  de  llerri. 

CARTER  (Elizabeth)  , fi  le  de  Nicolas  Car-' 
ter,  ministre  dans  le  comté  de  Kent.  Elle  montra 
assez  peu  d'intelligence  dans  sa  première  jeunesse  ; 
mais , à force  de  persévérance  , elle  parvint  de 
bonne  heure  à se  mettre  en  état  de  professer  les 
langues  latine,  grecque,  Iran  aise,  allemande, 
et  par  suite  l'italienue,  l’espagnole  et  la  portu- 
gaise. Avant  l'àge  de  17  ans,  elle  avait  dé|a  fait 
paraître  , sous  le  nom  dVElisa , des  poésies  très  re- 
marquables , dans  le  6 enlleman's  Magazine  de 
1734.  Elle  mourut  k Londres  le  19  février  1806, 
âgée  de  88  ans.  Un  monument  lui  fut  élevé  dans 
la  chapelle  de  la  ville  de  Ueal.  Elle  a laissé  une 
traduction  estimée  d 'Epictcte,  1 vol.  in-4"  , 1708; 
drs  poésies  sur  d fférenti  sujets , in-8®,  176a.  On  lui 
doit  aussi  les  Numéros  \’+  et  100  du  Hamblert  et  une 
traduction  des  Dialogues  (TA! garoU  sur  la  lumière 
et  les  cou  ’eurs. 

CARTER  (John),  antiquaire  et  architecte  an- 
glais , né  à Londres.  U fut  choisi  pour  bâtir  la  mai- 
son de  justice  de  Clerkcnvvell-Grcen.  Son  enthou- 
siasme pour  l'ancienne  architecture  des  vieilles  ca- 
thédrales le  portait  à blâmer  toute  amélioration  mo- 
derne. Il  écrivit  à ce  sujet  différents  mémoires  in* 
tirés  dans  le  Gent/eman's  Magazine  , et  publia  en 
outre  : 1®  Essai  sur  la  peinture  et  la  sculpture  an- 
cienne (T Angleterre , a vol.  in-f®  ; a®  Ancienne  archi- 
tecture d'Angleterre,  in -fol.,  en  97  numéros  ; 3®  V ues 
d'Angleterre , 7 vol.  in-ia. 

CART1IEUSER  ( FHroânic-AuoosTr.)  , méde- 


cin, fils  du  célèbre  Jean-François  Cartheuser.  il 
naquit  à Halle  en  1 734  * et  alla  étudier  la  médecine 
à Franc fort-sur-l’Oder  en  *749*  Trois  ans  après, 
il  se  rendit  à Berlin  , où  il  suivit  avec  assiduité  les 
levons  de  Pott , de  Alarggrafct  de  Gleditsch.  Car- 
iheuser  fut  reçu  docteur  en  17S3 , et , après  avoir 
parcouru  eu  minéralogiste  et  en  botaniste  les  mon- 
tagnes de  la  Saxe,  de  la  Bohême  , de  la  Hesse  et 
de  la  Franconie,  il  fut  nommé,  en  1754  , répéti- 
teur k l’université  de  Francfort,  et  professeur  d his- 
toire naturelle  et  de  médecine  à Giessen  , en  176G. 
Il  accepta  1 intendance  du  jardin  botanique  de 
Darmstadt  en  177a;  mais  peu  de  temps  apres,  la 
faiblesse  de  sa  santé  le  détermina  à se  démettre  da 
ses  emnlois.il  se  retira  d’abord  a Treyhof,  puis  à 
Birkenbach,  et  enfin  k Schierslrin  , ou  il  est  mort 
le  ix  décembre  1796.  Plusieurs  princes  d'Alle- 
magne l’avaient  décoré  du  titre  de  conseiller.  On  a 
de  lui  : 10  Elementa  mineralogiœ  systcmaticè  disposita  , 
Francfort  sur-rOder  , 175.Ï  , in-8®  ; a®  Jiudimenta 
oryctographiœ  viadristo  franc fur tante , Franc  tort -sur- 
I Oder,  1755 , in-8®  ; 3®  liudimetüa  hydro/ogiœ  sy ste- 
rnal ierr  , Francfort-sur-rOder,  s 7S8  , in-S®  ; 4°  Mé- 
langes d'histoire  naturelle , de  chimie  et  de  médecine , 
Leipsick  et  Alagdebourg , 1709 , iu-8®  ; 5®  Mémoires 
minéralogiques , Giessen,  in-8®,  a vol.,  I77 1-1773. 
Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  écrits  en  alle- 
mand. Quelques  pièces  de  poésie  allemande  , un 
opuscule  sur  la  police  drs  raines, deux  autres  sur 
les  eaux  minérales  d'Auerbuch  et  d’Erns,  quelques 
dissertations  sur  le  perfectionnement  de  divers  arts 
et  fabriques  , sur  les  champignons  vénéneux  , et 
sur  la  sophistication  des  vins,  etc.,  complètent  la 
liste  des  écrits  de  cet  auteur.  — Charles-Guillaume 
Cartheuser,  son  frère  , se  fit  aussi  médecin,  et  pu- 
Llia , en  allemand , des  Réflexions  sur  la  diète. 

CARTIER  ( Luois-Vim'ckht  ) , ancien  chirurgien 
en  chef  de  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon,  praticien  très  re- 
commandable, membre  de  la  société  de  médecine 
et  du  cercle  littéraire  de  la  même  ville.  Il  a pu- 
blié: i®  Précis  d'observations  de  chirurgie , faites  à 
l’Hôlel-Dieu  de  Lyon,  180a,  in-8®:  cet  ouvrage 
estimé  renferme  quelques  faits  intéressants  ; a® 
Discours  sur  V esprit  qui  doit  diriger  le  manuel  des  opé- 
rations de  chirurgie , i8o4  , in-8®  ; 3®  De  la  Méde- 
cine Interne  appliquée  aux  maladies  chirurgicales  , 
1807,  in-8®;  4°  ÎDog*  de  Marc-Antoine  Petit,  chi- 
rurgien en  chef  de  i’Hôtel-Dieu  de  Lyon,  1811 , 
in-8“.  M.  Gilibert,  secrétaire  de  la  société  de  méde- 
cine de  Lyon,  a annoncé,  en  1818,  un  Traité 
complet  de  chirurgie  , de  Al.  Cartier,  dont  1a  publica- 
tion n’a  pas  encore  eu  lieu. 

CARTIER  ( Jkab-Baptisti  ),  professeur  de  vio- 
lon , est  fils  d'un  maître  à danser  «l'Avignon  , ou  il 
est  né  vers  1 7 GG.  Il  y reçut  les  premières  leçons  de 
l'abbé  Walraef  , cbanoiue  hebdomadier  de  l’ég'ist 
paroissiale  de  Saint-Pierre  , excellent  professeur  , 
digue  ecclésiastique  qui  , ayant  mieux  aimé  prêter 
le  serment  exigé  par  la  loi  que  d’abandonner  sa 
mère  et  ses  sieurs,  dont  il  était  l'unique  soutien, 
et  u'en  ayant  pas  moins  clé  forcé  de  renoncer  au 
sacerdoce  , partit  comme  grenadier  dans  un  batail- 
lon de  volontaires,  devint  chef  de  la  musique  de  son 
corps,  et  mourut  , en  17^4*  â l'hôpital  militaire  de 
Perpignan.  AL  Cartier , qui  était  venu  à Paris  en 
'783  , y prit  des  leçons  de  Yioiti,  et  fut  en  étal  d'en* 
trer,  en  1791  , • l'orchestre  de  l’académie  royale 
de  musique,  où  il  est  eucore  aujourd’hui  (i8a6). 
Nommé  aussi,  par  le  célébré  Paésicllo,  membre  de 
la  musique  particulière  de  l’empereur  Napoléon  , 
il  fait  encore  partie  de  celle  du  Roi.  Quoiqu  il  u’ail 
été  attaché , comme  professeur , ni  au  Conservatoire 
de  musique  , ni  à l'Ecole  royale  de  musique  et  de 
déclamation,  il  a contribué,  par  ses  ouvrages , k 
former  les  meilleurs  élèves  sortis  de  cet  institut , j 
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<1  ton*  le*  orchestei  de  Paris  possèdent  quelques  forme  constitutionnelle , in-8»,  t8io.  Le  major  Carl- 
uns  des  élève*  qu’il  a formés  lui-même.  En  publiant  wrigbt  est  auteur  de  plusieurs  mémoires  inséré» 
les  son, îles  de  Curelli  , de  Porpora  et  de  Nsrdini  , il  dans  les  A assole  s if  Agriculture  de  Young.  Il  est 
a fait  connaître  les  traditions  de  ces  trois  grands  mort  le  a3  août  1 8 s i. 

maflres.  Il  a donné  aussi  : Ÿ Art  du  violon,  ou  les  CARTVVTR1GHT  (le  docteur  Edmo>o  ) , frère 
Division  des  écoles , serrant  de  complément  k la  mé-  du  précédent  , naquit , en  1743,  k Marnham,  dans  1 
thode  de  violon  du  Conservatoire,  1 vol.  in-fol.  le  Notiinghsmsbire.  Il  fit  ses  éludes  à f université  1 

(Test  un  choix  des  meilleures  sonates  prises  dans  d’Oaford  , loi  nommé  recteur  de  Goadly-Merwood  ■ 

les  œuvres  des  premiers  violonistes  des  écoles  iia-  dans  le  comté  de  Leieesler , en  1779  « et  quelque 
lienne  , française  et  allemande.  Cet  ouvrage  , au-  temps  après  prébendier  de  Lincoln.  En  1783,  il 
quel  M Cartier  a ajouté  depuis  la  Traduction  de  alla  résider  a Oonraster , ou  ses  talents  pour  la  roc- 
f art  de  P archet  de  Tarlrui,  est  généralement  cité  cantqoese  révélèrent  par  diverses  inventions  im- 
comme  otite  et  curieux.  L'auteur  a annoncé,  de-  portantes.  Il  fit  d'abord  un  métier  à tisser  et,  peu 
puis  long-temps,  un  Essai  historiée  sur  Cart  du  de  temps  après,  une  machine  à carder  la  laine  pour 
violon  , dont  on  attend  la  publication.  lesquels  il  obtint  un  brevet.  Eu  1796,  il  se  rendit  i 

CARTIER-VINCHON,  ScrnisisT.  Londres,  et  a la  mort  de  M.  Moore,  i)<  sollicita  li 

CARTWRIGHT  (Joua),  coonu  sous  le  nom  place  de  secrétaire  de  la  société  des  arts  ; mais  il  j 
de  major  Cartwright,  né,  en  1740,  k Marnharn  dans  renonça  en  faveur  d'un  compétiteur  qui  lui  parut 

le  comté  de  Noltingham  , était  l’un  des  plus  chauds  [dus  digne  de  l'obtenir.  En  1807,  »<»n  métier  à 

partisans  de  la  réforme  parlementaire.  Suivant  tisser  commença  à être  généralement  adopté  , mais 
quelques  biographes  , il  anrait  servi  pendant  quel-  son  brevet  étant  expiré, les  manufacturiers  Je  Man- 
que temps  sous  le  grand  Frédéric;  quoiqu'il  en  cbester  et  d'autres  villes  en  attestant  k la  trésorerie 
soit,  U entra  dansla  marine  en  1758,  se  trouva  à la  Ica  bénéfices  considérables  que  leur  procurait  c»Ue 
prise  de  Cherbourg,  et  parvint,  en  t778,augrade  invention,  demandèrent,  pour  le  docteur  Gariwright, 
de  lieutenant  de  vaisseau.  Lors  de  ta  guerre  avec  la  juste  récompense  due  à ses  travaux.  Le  part- 
ies cnlonies  américaines,  Cartwright  quitta  le  set—  ment  vota  une  somme  de  10,000  livres  sterling.  Le 
vice  de  mer  et  devint  major  dans  la  milice  du  docteur  Cartwright  imagina  , il  y a quelques  an- 
comté  de  Nottingham.  Ses  principes  politiques  , nui*  »ées,une  machine  pour  traîner  les  voilures  sans 
sirent  aux  droits  qu’il  avait  au  grade  de  lieutenant-  chevaux,  au  moyen  d une  espèce  de  levier,  et  il  a 
colonel,  qui  vaqua  cinq  k six  fois  dans  son  régi-  souvent  exprimé  sou  étonnement  de  ce  qu’elle  n’était 
ment,  le  firent  même  destituer  en  179a,  sous  pré-  pas  encore  adoptée.  Il  obtint  ensuite  une  patente 
texte  qu’il  avait  assisté  a un  dîner,  donné  pour  l’an-  pour  faire  des  cordes  par  des  moyens  mécaniques , 
niversaire  de  la  prise  de  la  Bastille,  en  France.  Il  et  les  Anglais  prétendent  que  c’est  à lui  qu’on  doit 
était  retiré  , en  1788,  dans  le  comté  de  Lincoln  , la  première  idée  des  bateaux  à vapeur.  Il  n’ét.iil, 
où  il  s’occupait  d'agriculture  et  de  politique  , lors-  pas»  comme  son  frère  , partisan  enthousiaste  de  L 
qu’il  fut  , sans  l’avoir  sollicité,  promu  au  grade  reforme  parlementaire , mais  il  était  un  des  sages 
de  capitaine  de  marine  a drmi-paie,  quoiqo  il  »e  amis  delà  liberté  religieuse.  Il  a publié  : »®  Con - 
fût  écoulé  quarante  ans  depuis  sa  destitution.  Il  >tmct  élégie , in-4*,  17G8;  au  Annine  et  Elvira, 
prit,  en  i8ao,  beaucoup  ae  part  a l’élection  de  conte,  in-4*,  *77»  « 3*  Le  prince  de  la  Paix  et  au- 
sir  Charles  AVolselry  comme  alfomey-législateur  1res  poèmes , in-4u  , *773»  Sonnets,  Ode  aucomte 
à Birmingham;  il  fut  impliqué  dans  les  troubles  d*kffingham , in-4*  « '7o3j  5»  Mémoire  lu  à la  so- 
qui  en  furent  l'occasion  et  condamné  è une  amende  ciété des  Arts  , in-8»,  1800;  6»  Sermon  sur  la  mort 
Je  too  livres  sterling.  On  a du  major  Cartwright  : àuderner  duc  de  Bedford,  »8oa  ; 7®  Lettres  et  Son 
«®  P Indépendance  américaine  considérée  comme  profita-  Mis  sur  la  morale , brochure  ia-81  , 1807  ; 8°  Ser- 
bie et  glorieuse  h la  Grande-Bretagne  y in-8»  , «774»  mon  * *8o3.  Le  docteur  Cartwright  fut , pendant 
ao  Lettre  à Edmond  Burke  , pour  rectifier  les  principes  quelques  années,  un  des  principaux  collabora 
de  gouvernement  renversés  par  lui  dans  son  discours  du  teurs  du  Monthly  Revit».  Il  avait  publié  dès  iqbu 
9 avril  *774,  in-8»,  *775;  3®  Faites  votre  choix  : on®  ode  sur  la  naissance  du  roi,  aujourd'hui 

Représentation  Ub>e  et  respect  ; Représentation  impo-  George  JV.  Il  est  mort  le  3o  octobre  i8a3. 
sic  et  mépris;  Parlements  annuels  et  liberté  ; longs  par-  CART  WRIGHT  (Gxoacx),  né  en  1739, i Marn- 
lement s et  esclavage,  10-8%  *776*  réimprimé  , en  ham  , dans  le  comté  de  Noltingham  , servit  aux  In- 
1777,  sou*  !•  titre  de  : les  Droits  législatifs  de  la  des-Orientales,  et  de  retour  en  *707,  accompagna 
représentation  vengés.  4'*  Lettre  au  enm'e  d'Abingdon  d abord  lord  Granby  en  Allemagne,  puis  son  frere 
sur  une  question  relative  au  droit  fondimental  de  la  John  à Terre-Neuve  et  à Labrador.  Après  un  sé- 
eomtitution  , in-8*,  *777;  5°  la  Barrière  du  peuple  jour  de  seixe  ans  dans  ces  contrées,  il  en  a publié 
contre  r influence  de  la  corruption,  in-8®,  1780;  un  Journal  y nq3 , 3 vol.  in-4*,  qui  a été  traduit 

6°  Rende: -nous  nos  dro'ts  , in-8',  178a;  7®  la  Con-  ***  français. 

Action  intime  y ou  Recherche  sur  le  pci  i! influence  CARU5(  Fiu.oknic-AucosTx),  né  à Budissen , le 

quont  eues  la  vérité  et  la  religion  chrétienne  sur  fauteur  27  avril  1770,  mort  à Leipsick  , le  6 février  18(17  , 
des  Pensers  sur  la  réforme ‘parlementaire  ( S*»ane , étasi  professeur  de  philosophie  dans  cette  derrière 
Jenyns  ) , in-8*  , 1 7S4  ; 8*  la  Chose  publique  en  dut-  ville.  Il  a écrit  plusieurs  ouvrages  réunis  en  un? 
ger  y in-8»,  *790;  9»  Lettre  au  haut  shert/f  du  comté  seule  collection  de  7 vol.  in-8»,  Leipsick,  1808- 
de  Lincoln  sur  les  lois  de  Lord  Grttteiüe  et  de  M.  Pitt , *8«o,  et  dotn  voici  les  titres:  Psjcologie;  Histoire 


qui  ont  altéré  la  jurisprudence  criminelle  d1  Angleterre  , de  ht  psjcologie  ; Ré j lésions  sur  t histoire  de  la  psy- 
relativemcnt  h la  trahison  et  h la  sédition  , in-8»,  1795;  eologte;  Psyeologû  des  Hébreux;  Considérations  sur 
10»  Défense  constitutionnel^  de  f Angleterre  intérieure,  et  Vhtdoirt  de  l'espece  humaine ; Estais  de  morale  et  de 
extérieure  , in-8»  , 1 79G  ; 1 »«  Appel  aux  constitution-  philosophie  religieuse . Ce*  divers  ouvrages  sout  en  al- 
nefs  anglais , in-8»,  1797  , deuxieme  édition , *799;  leraand.  Il  a publié  en  latin  : Historia  antiqmor 
is4  Lettre  aux  électeurs  de  kiottinghmn  , in-8-* , i8u3;  sentcntmrum  historia:  tcclesiee  grccctv , etc.  % in-4'* , 
r3°  fAEgis  a' Angleterre,  ou  la  ta  leur  militaire  de  Leipsick,  1790,  et  un  mémoire  intitulé  : De  Anaxa- 
Vempire,  2 vol.  in-13,  t8o3  k 180G;  1 4°  PEt.it  de  lu  gortee  cosmo-theologia:  fontilus  commcnluUo  , iu-4°  , 
nation,  série  de  lettres  adressées  eu  élue  de  Bedford,  Leipsick,  *796. 

in-8»,  i8o5  ; *5®  Raisons  à l'appui  de  la  réforme  CARUS  ( ls*  ),  prêtre  syrien,  fils  d’un  primat 
parlementaire,  in-8*,  1809;  1 6®  Examen  comparatif  de  la  Palestine,  et  né  à Bethléem,  vers  *"• 

rie  la  réforme  simulée , de  la  demi- réforme  et  de  la  ré-  tra  dans  la  carrière  du  sacerdoce  » des  l'age  de 
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treize  an»,  fl  fol  ordonné  prêtre  par  le  patriarche  ca- 
tholique d'Anttoehe , Alhanase  ]I  de  l'ordre  de 
saint  Basile.  Les  persécutions  qu'il  col  à essuyer 
de  la  part  de*  officiers  turcs  et  des  ministres  des 
autres  sectes  chrétiennes  l'ayant  déterminé  à venir 
à Rome  en  ■ 767  » il  y fat  bien  accuelli  par  le  pape 
Clément  XIII  qui  le  fit  élever  dans  le  collège  grec, 
011  il  apprit  la  théologie  et  les  langues  grecque,  latine 
et  italienne.  En  1771 , Clément  XIV  le  nor?ma  mis- 
sionnaire apostolique  , l'admit  plus  tard  au  nombre 
des  prêtres  de  sa  cour,  selon  le  rite  grec  catholique 
oriental , et  lui  assigna  des  revenus  sur  la  Propa- 
gande et  la  Daterie.  Isa  Carus  fut  confirmé  par 
Pie  VI  dans  ses  fonctions  et  ses  prérogatives.  Il  se 
trouvait  h Rome,  lorsqu'rn  1793,  Basseville , se- 
crétaire de  la  légation  française  y fut  massacré  dans 
une  émeute  : il  sauva  de  la  fureur  populaire  plu- 
sieurs Français,  entre  autres  le  directeur  delà  poste, 
leur  fournit  les  moyens  de  quitter  cette  terre  inhos- 
pitalière, et  empêcha  la  destruction  totale  de  l'aca- 
démie française  dans  cette  capitale.  Les  témoigna- 
ges de  gratitude  qu’il  reçut  des  officiers  français, 
après  qu’un  rapprochement  se  fut  opéré  entre  la 
république  française  et  le  saint  siège  le  rendirent 
suspect  an  gouvernement  pontifical.  Pendant  un 
voyage  qu'il  fit  dans  l’Abbruzze,  on  saisit  ses  reve- 
nus, et  on  le  dénonça  au  roi  de  Naples,  quil  e 
fit  arrêter  et  le  retint  quatre  ans  dans  le  château  de 
l'ile  Saint-Etienne.  La  conquête  de  Naples  par  les 
Français,  en  1799,  *yanl  rei»du  la  liberté  à Carus,  il 
n'employa  son  éloquence  qu’à  gagner  à ses  libérateurs 
les  cœurs  des  Napolitains.  Mais  bientôt,  la  retraite  des 
Français,  provoquée  par  l'invasion  des  Austro-Rus- 
ses en  Italie,  livra  Carus  à de  nouvelles  persécutions: 
arrêté  par  ordre  du  cardinal  Ruffo,  et  plongé  huit 
mois  dans  un  cachot,  il  devait  périr  avec  les  autres 
victimes  des  vengeances  de  la  cour  de  Naples;  mais 
le  courage  qu’il  eut  de  signer  un  décret  d'excom- 
munication contre  le  gouvernement  napolitain,  au 
lieu  du  procès-verbal  de  son  interrogatoire,  lui  sauva 
la  vie.  On  le  traita  de  fou,  et  on  le  bannit  de  Na- 
ples. Il  arriva  , dénué  de  tout,  à Marseille,  prêta 
serment  de  fidélité  à la  république  et  à la  constitu- 
tion de  l'an  8,  et  obtint  d’y  célébrer  publiquement 
la  messe  , ainsi  qu’à  Avignon,  Lyon  et  autres  villes 
sur  sa  route,  jusqu’à  Paris  oh  malgré  les  attesta- 
tions de  quelques  évêques,  il  éprouva  de  grandes 
difficultés  pour  exercer  le  saint  ministère.  Les  prê- 
tres assermentés,  sons  prélczte  qu'il  ne  pouvait  pas 
produire  les  lettres  du  pape,  qu'ou  lui  avait  rete- 
nues à Naples,  lui  interdis  «lent  leurs  églises;  qpant 
aux  autres,  ils  ne  lui  pardonnaient  pas  de  s'être 
adressé  à leurs  adversaires  qu'ils  traitaient  de  schis- 
matiques. 11  publia  alors  une  brochure  intitulée: 
Précis  des  persécutions  souffertes  par  Isa  Carus , etc. , 
Paris,  1801 , in-8®  de  8 pages.  Cet  exposé  , appuyé 
des  certificats  du  chevalier  d’Azara,  ambassadeur 
d’F.spagne  , qui  l’avait  connu  à Rome  , de  plusieurs 
réfugiés  napolitains  , du  célèbre  antiquaire  Visconti, 
et  de  divers  officiers  français , lui  acquirent  r-ofin 
b protection  et  les  secours  du  gouvernement  fran- 
çais. Dans  ses  dernières  années  , il  of6ciait  encore  à 
Saint  F.usiache  et  à l'Assomption.  En  »8a4  , ayant 
donné  l'hospitalité  à un  italien  qui  était  dans  le 
besoin  , ce  misérable  assassina  son  bienfaiteur  pour 
le  voler  ; mais  les  blessures  ne  se  trouvèrent  pas  | 
mortelles  , et  Isa  Carus  a survécu  à cet  attentat , j 
malgré  son  grand  âge.  Il  est  peut-être  encore  vi- 
vant , et  n'a  guère  moins  de  quatre-vingt-dix  ans  . 

CARYSFORT  ( Joiin-JosnA-Pnoar  , rorolede), 
né  en  «751  , succéda  à son  père  comme  baron  d'Ir- 
lande, en  177a,  fut  appelé  à la  pairie , en  1801  , 
{par  lord  Granville  dont  il  suivait  la  bannière  mi- 
^nislérielle  , et  remplit  snccesssivemcnt  les  fonctions 
d'administrateur  général  des  postes  d’Angleterre  et 


I d’archiviire  d’Irlande.  En  180C,  il  fut  envoyé 
j comme  chargé  d'afTaires  à Berlin,  et  nommé  am- 
bassadeur à .Saint-Pétersbourg  en  1807.  Il  passa 
avec  lord  Grenelle  dans  le  parti  de  l'opposition, 
et  se  rooatre  aujourd'hui  l’un  des  partisans  de  la 
réforme  parlementaire.  Il  a publié  : 10  Lettre  aux 
électeurs  d H ' untingdonshire , pour  démontrer  la  léga- 
lité, aussi  bien  que  la  nécessité  d'étendre  les  droits  d'é- 
lecteur a toutes  tes  classes  du  peuple  » etc. , in-81 , 1780; 
a°  Pensées  sur  la  constitution , etc.,  io-8->  1783.  Il  a 
également  publié,  en  1810,  a vol.  in-8°  de  mé- 
langes poétiques  et  de  pièces  dramatiques. 

CASA-BlANCA  ( le  comte  RseiAti,  de  ),  lieu- 
tenant-général, etc.,  naquit  le  27  novembre  1738, 
h.  Vescovato  en  Corse,  d’une  famille  noble  et  an- 
cienne. U sentit,  cotnroè  ses  plue  sages  compatriotes, 
que  l’ile  avait  besoin  de  s’unir  à une  grande  puis- 
sance, et  il  prit  parti  dans  les  troupes  que  Louis  XV 
envoya  pour  achever  de  la  soumettre.  Capitaine 
dans  1 • régiment  de  Buttafuoco  , il  vint  en  France , 
en  *770,  retourna  dans  sa  patrie,  en  177a,  devint 
successivement  capitaine  et  major  de  grenadiers  au 
régiment  provincial-Corse  , chargé  du  service  de 
I ile.  Lieutenant-colonel  en  1779,  il  fut  Tait  colonel 
bientôt  après,  et  commandait  ce  régiment  à l'époque 
de  la  révolution.  L’assemblée  constituante  ayant  re- 
connu, en  1 789,  que  la  Corse  faisait  partie  intégrante 
de  la  France  ; il  fut  un  des  quatre  députés  qui  eurent 
la  mission  de  venir  remercier  cette  assemblée.  Il 
prit  peu  de  temps  après  le  commandement  du  régi- 
ment de  Berrî,  passa  à l’armée  du  Nord,  fut  chargé 
par  le  général  Biron  de  diriger  l’aile  droite  du 
corps  qui  investit  la  place  de  Mons,  combattit  à 
la  tête  de  son  régiment  avec  la  plus  grande  bra- 
voure. Forcé  de  battre  en  retraite  , Casa-Bianca 
revient  sur  l’ennemi,  et  charge  les  huians  avec  tant 
d'intrépidité , qu’au  lieu  de  s'emparer  du  camp 
français  , comme  ils  eu  avaient  le  projet  , ils 
sont  forcés  de  se  réfugier  k Quiévrain , d’où  ils 
sont  encore  chassés  et  poursuivis  un  quart  de  lieue 
plus  loin.  Ce  succès  parut  invraisemblable , on  ré- 
pandit le  bruit  que  le  colonel  Casa-Bianra  avait 
été  tue  dans  la  mêlée;  les  troupes  de  Biron  ébran- 
lées par  ces  fausses  nouvelles,  se  débandent  et  en- 
traînent leur  général  jusqu’à  Valenciennes.  M.  Casa- 
Bianca  craiut  que  les  bulans  avertis  de  ce  mouve- 
ment , ne  reviennent  sur  leurs  pas  et  ne  massacrent 
son  régiment,  il  lui  fait  évacuer  Quiévrain  , se 
place  à l’arrière-garde  ; et  le  ramène  intact.  Nommé 
maréchal-de-camp,  il  fut  employé  à l'armée  des 
Alpes,  reçut  du  général  en  chef  Montesquiou  le 
commandement  de  l'avant-garde  , partit  de  Pont-dr* 
Beauvoisin,  força  le  passage  de  la  Grotte  , traversa 
Chambéry,  poursuivit  les  Piémontais  dans  la  Ta- 
renlaise  , et  ne  s’arrêta  qu’au  pied  du  petit  Saint- 
Beruard.  A la  suite  de  ces  succès  le  général  Casa- 
Bianca  fut  envoyé  à Ajaccio,  et  reçut  bientôt  après 
l'ordre  de  se  tenir  prêt  à s’embarquer  avec  des  dé- 
tachements pour  la  Sardaîgue  que  l’on  voul.ri 
prendre.  L'amiral  Truguet , qui  avait  fait  voile  de 
Toulon,  prit  l’expédition  à bord,  continua  sa 
roule,  et  fut  joint  par  dix  vaisseaux  et  des  troupes 
de  débarquement,  au  golfe  de CagÜari  par  l'amiral 
Latouche-Tréville , qui,  avec  cinq  vaisseaux,  ar- 
rivait de  ion  côte  des  mers  de  la  Sicile.  Le  général 
Casa-Bianca  se  présente,  avec  des  troupes , devant 
Cagliari,  et  investit  un  des  lr«nta  de  la  place; 
mais  l'attaque  n'eut  pas  lieu  sur  l'autre.  L'insubor- 
dination d’une  phalange  de  Marseillais  la  fit  man- 
quer ; on  fut  obligé  de  se  rembarquer.  Paoii  ap- 
pela les  Anglais  ; ils  débarquent  en  Corse  , le  22 
mai  1794*  Le  général  Casa-Bianca  fut  chargé  du 
commandement  de  Calvi,  et  presque  aussitôt  assiégé  ; 
il  n'avait  avec  lui  que  six  cents  hommes;  la  place 
était  sans  casemaics  , sans  chemins  couverts, 
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presque  sans  munitions  et  sans  vivres;  néanmoins 
il  soutint  trente-neuf  jours  de  siège  et  un  bom- 
bardement qui  en  réduisit  la  plus  grande  partie  en 
cendres.  Resté  avec  80  hommes  exténués  de  faim  et 
de  fatigues,  il  capitula,  mais  à des  conditions  ho- 
norables pour  les  habitants  , le  petit  nombre  de 
braves  qui  lui  restait,  et  pour  lui-même.  Sa  glo- 
rieuse défense  lui  avait  valu,  pendant  le  siège,  le 
brevet  de  général  de  division.  Il  joignit  l'armée 
d'Italie  , se  re'unif  au  général  Masséna  , fut  nommé 
commandant  du  département  des  Alpes-Maritimes. 
Chargé  ensuite  , par  le  général  en  chef  Bonaparte 
de  faire  rentrer  l'ile  sous  Ta  domination  française,  il 
se  rendit  h Aiaccio,  et  reprit  le  commandement  du 
Lîamnne  qu'il  quitta  plus  tard  pour  celui  de  Gènes. 
Il  y calma  les  esprits  e|  prévint  les  insurrec- 
tions, fut  envoyé,  par  le  directoire  exécutif,  h Ren- 
nes pour  y réprimer  les  mouvements  séditieux  qui 
se  manifestaient  dans  cette  partie  delà  r.i-devani  Bre- 
tagne; U avait  réuni  des  troupes,  et  fortifiait  Saînt- 
Brieux  quand  le  général  en  chef  Bonaparte,  devenu 
premier  consul,  le  nomma  membre  du  sénat  con- 
servateur, et  successivement  comte  de  l’empire  et 
grand-officier  de  la  légion  d’honneur.  Après  la  pre. 
inirre  restauration  de  i8»4,  le  Roi  le  créa  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  et  le  comprit  au  nombre  des 
[•airs.  Membre  de  la  chambre  haute  formée  lors  du 
retour  de  Napoléon  au  mois  de  mars  »8i5,  il  fut 
exclus  h la  pairie  de  la  seconde  restauration  , et 
réintégré  par  l’ordonnance  royale  du  ai  novembre 
1819.  Il  est  mort  en  i8aô. 

CASA-BIANCA  ( Piinnt-Fnançots  ),  co'onel  du 
nr  régiment  de  troupes  légères , fils  du  précédent, 
naquit  à Vescovalo  ( Corse  ) , le  3o  avril  1*784.  Elève 
de  l'école  polytechnique  , pais  de  l'école  d'artillerie 
«le  Mets,  il  entra,  le  t4  novembre  »8uG,  comme 
lieul: uanl  dans  7*  régiment  d'artillerie , et  fut  placé 
six  mois  après  , à l'état-major  du  général  Lefebvre. 
Capitaine  de  chasseurs  h cheval  dans  un  régiment 
de  la  garde  impériale,  le  a8  octobre  1808,  il  fut 
choisi  par  le  maréchal  Masséna,  le  6 mars  1809, 
pour  remplir  près  de  lui  les  fonctions  d’aide-de- 
camp.  Son  aetivité,  ses  talents,  sa  bravoure  lui 
valurent,  le  9 mai  suivant,  le  grade  de  chef  dr 
brigade  des  tirailleurs  corse  , celui  de  tnajor, 
le  3 octobre  1810,  et  celui  de  colonel  du  3t«  ré- 
giment «l'infanterie  légère,  le  3i  m «rs  1811.  Ces 
grades  successifs  avaient  élédonnésàce  jeune  brave 
presque  toujours  sur  le  champ  de  bataille  ou  à la 
suite  d'actions  remarquables.  Il  fit  constamment 
partie  de  l’armée  dans  les  campagnes  d Allemagne, 
de  Prusse  et  de  Russie,  depuis  s?o6  jusqu'en  i8«a. 
Le  corps  couvert  de  blessures,  il  chargrait  à la  tète 
du  1 1**  régiment , lorsqu'il  reçut  celles  dont  il  mou- 
rut trois  jours  après,  le  14  août  181  a. 

CASA-Ü1ANCA  ( Lacixn),  né  en  Corse,  entra 
très  jeune  dans  la  mariât,  et  servit  avec  d. sanc- 
tion. Lorsque  la  révolution  éclata,  il  se  montra  par- 
tisan modéré  de  ses  principes  , fut  nommé  , en 
17ns,  membre  de  la  convention  et  vota  la  détention 
indéfinie  du  roi  Louis  XVI,  entra  plut  tard  au  con- 
seil des  cinq-cents.  Sa  mission  terminée,  il  reprit 
du  service,  et  fit  partie  de  l’expédition  d’Egypte 
comme  capitaine  de  YOrenl.  Il  se  trouva  en  celle 
qualité  a la  bataille  d'Aboukir;  atteint  p.ir  un  bou- 
let qui  le  frappa  au  milieu  du  corps,  il  fut  ense- 
veli par  l’explosion  de  son  bâtiment,  et  périt  avec 
son  fils,  âgé  de  dix  ans,  qui  refusa  de  le  quitter. 

CAS  AFONDA  (don  M Anurt- P a ri.  de),  ne  dans 
la  Galice,  vers  17*5,  sc  distingua  connue  phi- 
lologue et  comme  magistrat.  Il  cultiva  les  langues 
grecque  et  hébraïque.  Les  devoirs  que  lui  imposait 
sa  pénible  et  importante  charge  de  fiscal  du  con- 
seil des  Indes,  ne  l'empêchaient  pa«  d avoir  chez 
lui,  deux  fois  par  semaine,  nue  réunion  dr  savants 

l hellénistes  et  héhraïsanti.  Il  avait  conçu  le  pl-in 
! d'un  granJ  ouvrage  que  ses  fonctions  publiques  ne  lui 
permirent  pas  d'exé  nier,  mais  dont  il  chargea  un 
de  «es  neveux  ( t'oy.  Jos.-Rodr.  de  Castro  ).  Casa- 
fonda  fut  en«uiie  membre  du  conseil  de  Castille  et  , 
de  la  chambre  du  roi.  Le  peu  d'écrits  q.«’»l  a publié* 
ou  laissés,  prouve  autant  de  connaissances  que  de 
aèle  pour  le  bien  public  : Mémoire  a*  Roi  sur  Us  abus 
de  un  intestato  , 17ns.  L'auteur  le  composa  Comme 
tuteur  du  marq«iis  del  Viso,  dont  la  mere,  la  mar- 
auise  de  Sauta-Crna  , étant  morte  sans  avoir  fait 
de  testament,  l'autorité  judiciaire  ecclésiastiqnr 
voulait , suivant  un  de  ces  abus  malheureusement  si 
nombreux  en  Espagne  , procéder  à l’inventaire  des 
biens  pour  s'en  approprier  la  cinquième  partie,  ap- 
plicable au  paiement  de  messes  pour  le  repos  de 
I'ame  de  la  défunte.  Le  mémoire  de  Casafonda  fit 
beaucoup  de  sensation,  et  servit  h provoquer  la 
pragmatique  de  Charles  II!,  du  a lévrier  17CG, 
qui  défendit  aux  juges  ecclésiastiques  ou  séculiers  de 
s immiscer  dans  les  inventaires,  et  de  prélever  la 
cinquième  partie  des  biens  des  particuliers  morts 
sans  lester,  tiepré tentation  fiscale  sur  la  saisie  de  tous  Us 
exemplaires  imprimés  ou  manuscrits , introduits  dans 
r Amérique  espagnole  d'un  bref  du  pape  Clément  XI U 
( en  faveur  des  jésuites  ),  du  a féener  1769.  Le  con- 
seil des  Indes  adopta  les  conclusions  de  son  fiscal  , 
pour  la  suppression  de  ce  bref  Répon  te  fiscale  rela- 
tive à 1 inst. rue  lion  sur  ü abolit  ion  des  jésuite  t ( manu- 
scrit), dans  ce  rapport  fait  an  roi,  en  177a,  et 
provoqué  par  les  réclamations  qui  s'élevaient  de 
tontes  parts  pour  l'abolition  légale  des  jésuites  , 
déjà  expulsés  de  tous  les  étals  soumis  à la  domina- 
tion espagnole,  Casafonda  expose  les  persécutions 
des  jésuites  contre  des  évêques  et  des  magistrats, 
leurs  ruses  pour  étendre  leurs  privilèges  ri  usurper 
les  biens  des  particuliers  ; leur  empiétement  sur 
les  droits  de  la  couronne;  leur  insubordination  e. 
leur  désobéissance  aux  ordres  supérieurs  ; leur  com- 
merce illicite;  l'état  déplorai  c de  leurs  mis- 
sions , etc.  Le  tout  appuyé  sur  drs  pièces  authenii 
qiirs,  tirées  de  diverses  archives,  et  ;Usqn'alo«>  j 
inédites.  l)e  l'état  actuel  de  la  littérature  espagnole , | 
Je  celui  des  trois  principales  un  vendit  de  Cas  tille  et  si 
set  prisuipaux  collège s : dialogue  entre  dux  abbés  napo-  1 
ht. sim.  Il  est  à regretter  que  cet  outrage  curieux  t 
et  piquant  n ait  pas  été  publié.  Nous  ignorons 
l'époque  précis  de  la  mort  de  Casafonda. 

CASA  LT  A (N.)  , général  de  brigade,  etc.,  né  en 
Corse,  vers  1760,  i>  entra  au  service,  lors  de  1 
première  formation  de  la  garde  nationale , fut  fait 
chef  de  bataibun  et  employé  bientôt  après  à l'armée 
d'Italie.  Il  combattit,  franchit  les  moula  avec  elle, 
devint  général  de  brigade,  et  repassa  en  Corse  de* 
qu'elle  eut  pris  Livourne.  Il  chassa  les  Anglais  de 
Bastia  , s’empara  de  Saint-Florent  et  regagna  1- 
continent,  dè*  qu'il  vil  les  montagnards  paisibles.  Il 
rentra  dans  l'ile  l'année  suivante,  commanda  le 
département  du  G«!o  sous  les  ordres  du  général 
Amhert,  puis  du  général  Morand,  et  demanda  sa 
retraite  en  180G.  Nommé  membre  de  la  junl« 
d adimnis  ration  , en  i8i5,  il  se  mit  à U tête  du 
camp  de  Bastia,  et  contribua,  oar  son  énergie,  a faire 
arborer  les  trois  couleurs.  La  bataille  de  Waterloo 
le  rendit  a la  vie  privée.  Il  est  resté  étranger  aux 
affaires  des  cette  époque. 

CASANOVA  (François),  naquit  h Londres, 
en  1730  , de  parents  vénitiens  ; étant  retourné  fort 
jeune  a Venise,  il  y reçut  une  édumion  bril- 
lante dont  il  sut  profiter.  L'élude  des  langues  an- 
ciennes et  modernes,  celle  du  dessin  , occupèrent 
ses  premières  années.  Arrivé  à Paris  avec  un  litté- 
rateur de  ses  parents,  apportant  avec  eux  quelques 
essais  de  leurs  talents,  üs  y furent  reçus  avec  bien- 
veillance. Casanova  ayant  eu  ocrasion  présenter 
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quelques  uns  de  ses  ouvrages  II  Paracet  * cri  babil*  el  dont  la  traduction  allemande  ri  le- même  le  di*" 
peintre  s'empressa  de  l'aider  de  son  exemple  et  de  pute  de  licenee  an  porte  de  Desfnrges , on  a de 
se*  conseils,  qui  lui  furent  d’une  grande  utilité,  Casanova  : 10  Confutazione  délia  storia  de!  govemo 
«nrlont  relativement  b l'élude  des  cnrvaux.  La  vue  venclo  d'Aroelot  de  la  Hmsssaie  , Amsterdam  , 
des  tableaux  flamands  ^ et  de  ceux  de  Diélrici , 1769,  gr.  in-8";  t*  Isloria  del'e  turbuUnze  délia  P°- 

qu'il  fut  à portée  de  voir  et  d'apprécier,  dans  un  fortin  (depuis  Elisabeth  jusqu'à  la  paix  entre  la 
voyage  qu'il  fit  en  Allemagne  , contribua  beaucoup  Russie  et  la  Porte),  Gorizia,  1774*  »n-R°;  l'ouvrage 
a lui  faire  mettre  dans  ses  tableaux  , la  correction  , n'ejt  pas  r»mp)et  ; 3°  Del  P Iliade  di  Omero , tradot/r 
lit;#»  que  l’harmonie,  qui  lui  manquaient  encore,  in  oltare  rime,  Venise,  1778,  4 vol.;  4°  Histoire  tir 
Oe  retour  à Paris  , l'académie  de  peinture  s’em-  ma  fuite  des  prisons  de  la  république  de  Tenise , appelée* 
pressa  de  l'agréer.  Et  peu  après,  vers  1760,  elle  Us  Plombs , Prague,  1788,  in-81»  ; 5"  Ieosameron,  o» 
l’admit  au  nombre  de  ses  membres.  D’après  l'effet  Jt i<loire  d'Edouard  et  tP  Ktisaletli  qui  passèrent  quatre- 
que  produisit  ses  tableaux,  lors  des  expositions  du  vingt*  mus  chez  les  Megrmeirles , habitants  aborigènes 
ialon  du  Louvre,  la  réputation  de  Casanova  s'étaOl  du  protacosme  dans  P intérieur  de  notre  globe , ibid  , 
encore  beaucoup  augmentée,  plusieurs  princes  1788  à 1800,  5 vol.  in-8*;  6®  Solution  du  problème 
s'empressèrent  b l’fnvi  Je  mettre  ses  talents  à con-  lié/ raque  démontrée,  Dresde,  1790,  in-4°;7rt  Comllairt 
tribu r ion . Le  prince  de  Coudé  lui  fit  faire  pnnr  la  à la  duplirahon  de  Phexaèdre  t donné  à Dux , en 
galerie  du  palai*  Bourbon,  deux  grands  tableaux  Bofrlme , ibid.,  1790,  in*4°- 

représentant  les  batailles  de  Fribourg  , et  de  Lens.  CASATI  ( Ckiustotmik  ),  né  à Milan  , en  iqn*  , 
L’impératrice  Catherin*  le  chargea  d’immortaliser  d’une  famille  patricienne,  et  fils  du  comte  Joseph 
ses  victoire»  sur  les  Ottoman*.  Favorisé  par  la  f«  r-*  Casatî  , homme  d'une  grande  érudition,  et  profec 
tune  , fruit  de  ses  talents  et  de  sa  facilité , accueilli  leur  des  savants  et  drs  artistes,  s'appliqua  de 
dans  les  meilleures  sociétés,  par  son  esprit  et  son  bonne  heure  à l’étude.  Son  goût  le  porta  vers  celle 
éducation  , Casanova  aurait  pu  vivre  à Paris  hrn-  des  lots  et  de  l'hi'loirt.  On  a de  lui  une  Dissertation 
reux  et  tranquille  ; mais  son  goût  pour  le  luxe  el  la  eu  italien,  sur  Poiigine  de  Paugnste  maison  rP.-lu- 
dépense  , lut  ayant  fait  contracter  des  drlle* , il  prit  triche  et  de  Lorraine,  in-8'*,  179a.  Cel  ouvrage  qui 
le  parti , pour  se  soustraire  a l'importunité  de  ses  établît  que  les  races  carlovingienne  et  capétienne 
créanciers,  d'aller  à Vienne  finir  les  divers  ou-  ont  ru  la  même  origine  qne  celle  des  empereur» 
vrages  dont  il  était  chargé.  Ce  fut  prè*  de  cet«e  d'Allemagne,  valut  à son  auteur  la  bienveillance 
ville,  ii  llruhl,  qu'il  termina  sa  carrière,  en  180D,  de  la  cour  d'Autriche.  Casati  a encore  composé 
occupé  alors  à peindre  un  tableau  représentant  l'in-  plusieurs  au’res  ouvrages  qui  n'ont  pas  été  irnpri- 
nauguralion  de  l’hôtel  royal  des  Invalides,  par  raé».  Il  est  mort  en  180  4- 

Louis  XIV.  Cet  artiste,  toujours  jaloux  de  conser-  CASA-TILLY  (don  J'RsNÇois-Xsvirn  Evxnann 
ver  l'estime  et  les  égards  dus  aux  talents,  sc  trou-  or  Tliit  Garcia  hk  Paukoks , marquis  de),  amiral 
vant  un  jour  à dîner  rhex  le  comte  de  Kaunitz,  espagnol,  né  en  171a,  entra  dès  l’àge  de  quinze 
avec  de*  ambassadeurs  de  divers  princes  d'Allema-  ans  dans  le*  gardes-marine,  et  obtint  par  «on  mé- 
gne,el  la  conversation  étant  tombée  sur  Rubens  et  rite  un  avancement  rapide  II  signala  sa  bravoure 
sur  son  ambassade  , I une  des  excrllenc.es  présentes  en  divers  combats,  tant  comme  subalterne  que 
à la  conversation  , dit  : « C’était  vraisemblablement  comme  commandant , surinut  dans  celui  ou,  avec 
-un  ambassadeur  qui  s'ammaîl  à peindre.  — Non,  le  seul  vai.«s«*an  Pyft'as  qu’il  montait,  il  prit  un 
«répliqua  Casanova,  c'étaitun  peintre  qui  s’amn-  rhel-ek,  deux  pringurs  el  deux  autre*  navire»  al- 
» sait  à rire  ambassadeur.  Les  principaux  élèves  de  gériens.  Il  commanda  avec  autant  d'habileté  que 
cet  artiste  sont,  Louthcrbourg , Mayer,  N or-  de  bonheur  les  flottes  es  ‘agnotes  , notamment 
blin  , etc.  dans  les  années  1788  et  17G9,  et  dans  les  années 

CASANOVA  DE  SEING  ALT  ( Jiis-Jacçon  ),  *7?6  rl  1778,*  ou  il  fit  à leur  tête  l’importante  et 
frère  «le  François  Casanova,  naquit  à Venise,  le  la  heureuse  expédition  contre  les  colonies  portugaise» 
avril  1725.  Si  l’on  doit  ajouter  foi  au  récit,  plus  qnr  «le  Sainte-Catherine  et  du  Saint  Sarremrnt  sur  le* 
détaillé,  qu'il  nous  a laissé  de  ses  aventures,  jamais  eûtes  de  Rio  de  la  Plat*.  Il  était  depuis  long-lemp» 
homme  n’eut  une  vie  plus  errante  et  plus  mêlée  de  parvenu  au  grade  de  lieutenant-général  de.»  armée» 
revers  et  de  succès.  Tour  à tour  abbé  , militaire,  navales,  et  en  même  temps  de  commandant-général 
historien,  antiquaire,  publiciste,  poète  et  libertin  de  I infanterie  de  marine  c|  de  capitaine-général  du 
par-dessus  tout;  en  17.43,  il  avait  déjà  été  à Con-  département  de  Cafthagène  , lorsqu’à  ta  fin  de 
stantinople  où  il  connut  le  fameux  comte  de  Bon-  (793,1!  fat  nommé  pour  remplarerà  Cadix  le  vieux 
neval.  lK'Uie  années  plus  tar«l , il  fut  enfermé  à don  Louis  d*  Cordnva  dans  ces  fonctions  et  dans 


se.ni  , le  duc  de  Choiscnl , etc.  Au  bout  de  dix  an-  mais  il  n’en  jouit  pas  long-temps,  el  mourut  a 
nées  de  séjour  dans  celle  capitale,  il  partit  pour  Carfhagènc , le  11  décembre  17931  à rà*c  de  qua- 
t'Espagnc,  ou  il  se  lia  avec  Raphaël  Mengs,  le  tre-vingt-troi»  an».  Outre  le  titre  de  marquis  de 
comte  d'Aranda,  le  duc  de  Medina-Celi  et  ü?a-  Casa-Ti  ly  qu’il  avait  reçu  de  Charles  III,  il  était 
ridé.*.  Il  voyagea  ensuite  en  Portugal,  en  Pologne,  grand’rroix  de  l'ordre  qui  portait  le  nom  de  ce 
en  Russie,  et  »e  retira  , en  1783,  a Dux  , en  Bo-  monarque,  commandant  de  l’ordre  de  $ain*-Jar-  i 
bême  , où  , devenu  secrétaire  du  comte  de  Wald-  ques  rt  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi.  Ce»  ! 
steîn  , il  s’adonna  entièrement  à l’étude,  el  termina  honneurs  étaient  la  récompense  des  services  qu’il 
une  v7e  si  agitée  en  1799.  M.  de  Schuiz  publie  en  avait  rendus  à l'état  pendant  soixante-huit  ans.  Ce 
Allemagne  les  mémoires  de  cel  homme  exlraordi-  fut  soirs  sa  dernière  direction  que  se  distinguèrent 
naire  dont  on  pourrait  comparer  les  aventures  à celles  les  amiraux  Mazarredo  et  Gravina  pendant  la  guerrt 
de  Gosraan  d’Alfarache  ; le  neuvième  volume  , qui  contre  la  France  de  1793  à *795. 
est  de  cette  année,  ne  le»  termine  pas  à beaucoup  CASAUX  ( Cba rlzs  , marquis  de),  membrè  de 
près.  Une  traduction  française  abrégée,  parait  en  ce  la  société  royale  de  Londres  el  de  celle  dagriml- 
momrnt  à Paris,  »8a5  et  1826,  ti  vol.  in-ia,qui  tore  de  Florence,  s'occupa  long ‘temps  de  perfre- 
i»*«n  comprennent  que  quatre  de  Schntz.  Outre  ces  donner  la  culture  de  la  canne  a sucre  dan»  l’ile  de 
mémoires,  dont  l'original  est  en  français  Larburr  la  Grenade,  on  il  était  propriétaire,  el  montra  par 
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ses  expériences  , que  l'opinion  répandue  auxcolo- 
nies  , que  l’on  ne  pouvait  recueillir  de  sucre  Avec 
avantage  qu’au  moyen  de  la  grande  culture  était 
une  erreur,  et  que  la  petite  culture  était  préférable. 
Il  revint  en  France  en  1788,  et  passa  à Londres  en 
1791,  on  il  est  mort  en  1796,  dans  un  âge  asseï 
avancé.  On  a de  lui  : 1®  Es*a • sur  fart  de  cultiver  la 
canne  y et  d'en  est  mire  le  sucre,  Paris,  1781,  in-8J  ; Le 
premier  Jet  de  cet  ouvrage  avait  déjà  paru  dans  les 
Mémoires  de  la  société  royale  de  Londres;  a®  Consi- 
dérations sur  quelques  parties  du  méeanitme  des  so- 
ciétés, Londres,  178a  à 88  , 5 paries  in-8»; 
3 o Différence  détroit  mois  en  1788,  in— 5*» ; 4*  Ques- 
tions à examiner  tuant  rassemblée  des  états-généraux , 
1788,  in-8®;  59  Simplicité  tic  ddee  d'une  constitu- 
tion, etc.,  178g,  in-8»;  6*  La  proposition  (haussement 
: de  paie  des  ouvriers  ) n'est  pas  naïve,  »78<j  , in-8®  ; 
7®  Absurdité  de  V impôt  territorial  et  de  plusieurs  autres 
impôts,  etc.,  1790,  in-8®;  8°  Considérations  sur  les 
effets  de  l'impôt  dans  Us  différents  modes  de  taxation  , 
1794,  »n*8»;  ces  divers  écrits  lui  ont  fait  une  répu- 
tation parmi  les  publicistes.  On  a encore  de  lui  des 
Notes  et  des  observations  dans  le  Coyage  en. France  % 
par  A.  Young,  s 7<)3 , 3 vol.  in-8®. 

CASA'VALENCIA  (don  Posatm, 

comte  de),  né  vers  l’an  1760,  entra  dans  la  diplo- 
matie, devint  officier  de  la  «ecrétairerie  d’état 
et  des  dépêches,  et  accompagna  le  général  don 
Gonsalo  O-Farril  dans  sa  mission  à Berlin,  en 
.799,  en  qualité  de  secrétaire  d’ambassade.  De 
retour  en  Espagne,  en  180...,  Popayain  reprit  ses 
fonctions  au  ministère,  et  fut  fait  comte  de  Casa- 
Vatencia  par  Charles  IV.  A la  sui'e  des  révo- 
lutions de  1808,  il  fut  nommé  secrétaire  de  la 
junte  provisoire  du  gouvernement  qui  élut  Murat 
ponr  son  président,  apres  le  départ  de  l'infant  don 
Antonio,  à qui  le  roi  Ferdinand  Vil  , son  neveu, 
avait  confié  la  régence  en  quittant  Madrid  pour  se 
rendre  à Bayonne.  La  jante  ayant  reconnu  Joseph 
Bonaparte  pour  roi  d’Espagne,  Ca«a-Valencia  fut 
nommé  coaseiller-d'état  le  8 mars  1809,  et,  en 
janvier  1810 , il  accompagna  son  nouveau  souve- 
rain à Cordonr,  et  fat  son  commissaire  pour  sur- 
veiller diverses  parties  de  l’administration.  Il  vint 
en  mission  à Paris  en  iMia  , et  fut  présenté  à Na- 
poléon le  3i  janvier  181 3;  mais  les  événements 
qui  rendirent  aux  Bourbons  les  trônes  d Espagne 
cl  de  France  retinrent  Casa-Yalencia  à Paris  jus- 
qu'en 181 5.  Après  la  seconde  abdication  do  Bona- 
parte, perdant  tout  espoir  de  rentrer  dans  sa  pa- 
trie, il  ^partit  pour  l'Amérique  méridionale,  ou 
les  indépendants  l'accueillirent  comme  un  com- 
patriote, et  lui  donnèrent  un  régiment  a comman- 
der. Il  était  dans  la  villo  de  Santa-Fé -de-boguia 
lorsque  Morillo,  général  en  chef  de  l’armée  royale, 
le  surprit  en  1816;  il  y fut  fait  prisonnier,  et, 
comme  il  avait  publié  précédemment  un  écrit 
contre  l'Espagne  et  contre  Morillo,  ce  général  le 
fit  traduire  devant  un  conseil  de  guerre  et  fu- 
siller. 

CASA-Y-RUJO  (le  marquis  de),  ministre  espa- 
gnol , né  en  1734:  après  avoir  parcouru  avec  dis- 
tinction la  carrière  administrative  et  diplomatique, 
il  fut  chargé  par  Ferdinand  VU  de  plusieurs  négo- 
ciations, notsrament  de  celles  qui  amenèrent  la 
cession  de  la  Floride  aux  Elal»-lj  nis , en  i8iq.  De 
retour  en  Espagne,  il  fut  nommé,  au  commence- 
ment  de  1818,  secrétaire-d’étal  et  des  dépêches  : 
( ministre  des  affaires  étrangères  ) ; mais  il  résigna 
ces  fonctions  vers  la  fin  de  la  même  année.  Employé 
de  nouveau  en  1819,  il  fut  bientôt  après  remercié 
et  exilé  a Avila.  Des  poursuites  furent  même  diri- 
gées contre  Ini  à cause  de  la  part  qu’il  avait  prise 
an  traité  relatif  à la  Floride:  toutefois  l'accusation 
n’eut  pas  de  suite.  Depuis  la  révolution  de  1820,  il 


fut  poursuivi  et-  proscrit  comme  servile  par  le  goq-  j 
v crut  ment  libéral.  Il  ne  baissa  pas  de  venir  à Paris, 
en  18a  1,  avec  les  titres  d’envoyé  extraordinaire  et 
ministre  p'énipotentiaire  d’Espagne,  et  de  ministre 
de  l'infante  J itchesse  de  Lucque».  Rappelé  avant  la  fin 
de  i8aa,  il  resta  sans  fonclious  jusqu’au  mois  de  mai 
i8a.L  Il  fui  alors  nommé,  avec  les  ducs  de  San- 
Carlos  et  de  l’Inrantado  , pour  composer  la  régenre 
qui  devait  gouverner  Madrid  au  nom  de  Ferdi- 
nand , lorsqu'à  l’approche  de  l’armée  française 
les  cortes  eurent  emmené  ce  prince  à Séville.  Après 
le  rétablissement  de  la  monarchie  absolue,  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères  fut  encore  confié,  par 
le  roi,  vers  la  fin  de  celte  année,  au  marquis  de 
C.isa-y-Bujo  qui  n'en  jouit  pas  long-temps.  Il  mouiut 
à Madrid  , le  iG  janvier  182^,  âgé  de  soixante-dix 
ans.  Sa  mort  fut  causée  on  du  moins  avancée  par 
| la  perte  de  I un  de  ses  fils  qui  avait  été  tué  en  duel, 
j Ce  premier  ministre  fut  sincèrement  rrgrellé  par 
I tous  les  Espagnols  modérés  et  véritablement  amis 
j de  leur  patrie.  En  effet,  il  n'appartenait  à aucune 
faction,  et  son  influence  avait  été  fortement,  con- 
trariée par  celle  du  clrrgé,qui  le  regardait  comme 
! trop  enclin  aux  doctrines  libérales.  Son  second  fils 
fnt  nommé,  en  mars  i8a4»  premier  secrétaire 
! d'ambassade  en  France,  ensuite  charge  d’affaires 
d’Espagne  jusqu.' à l’arrivée  de  l’ambassadeur. 

C ASCII! Ali  (N),  Copbte  d’origine,  fils  de 
l’agent  des  finances  de  Mehrmet-Ali,  pacha  d’É- 
gypte,  avait  été  destiné  à l'état  ecclésiastique  par 
son  père,  qui,  cédant  aux  suggestions  du  consul 
de  France  à Alexandrie,  l’avait  envoyé  étudier  à la 
Propagande.  Ce  consul  avait  fait  entendre  au  souve- 
rain pontife,  par  l’entremise  de  quelques  jésuites, 
que  les  pères  de  la  foi  pourraient  s’introduire  en 
Egypte  à l’abri  du  néophyte  Casehiar,  qu'on  ferait 
patriarche  de  Memphis,  et  qu’on  pourrait  ainsi  con- 
quérir l’Egypte  au  christianisme;  ce  projet,  tout  dé- 
raisonnable qu’il  fut,  fut  adopté;  le  jeune  Casehiar, 
nommé  patriarche  en  »8a4  i arriva  en  Egypte  en 
i8a5  , avec  le  P.  Caneslrati,  jésuite,  chargé  de 
l'espionner.  Il  fut  bien  accueilli;  mais  la  zizanie 
pénétra  au  sein  du  synode  destiné  à conquérir 
l'Egypte  a la  Propagande  : le  patriarche  Casehiar, 
au  lieu  de  s’en  tenir  à la  doctrine  romaine,  com- 
mença à établir  en  principe  la  croyance  des  nio- 
nojdiysites,  qui  n'admettent  qu'une  nature  en  Jésus- 
Christ.  Le  R.  P.  Caneslrati,  en  jésuite  avisé,  an 
lieu  de  tbéologiser  avec  S.  En»,  le  pairiarche  Cas- 
chiar,  l’engagea  à faire  un  voyage  en  chrétienté, 
pour  éclaircir  ses  doctrines.  Le  crédule  Casehiar 
donna  dans  le  piège;  Canestrati  le  fit  mettre  aux 
fers  à son  arrivée  à Alexandrie.  Le  navire  qui  lui 
servait  de  prison,  frété  par  la  Propagande,  mit 
aussitôt  à la  voile  pour  retourner  à Civda-Vecchia  , 
mais  il  fut  obligé  de  relâcher  à Monlopoli,  spr  la 
côte  du  royaume  de  Naples;  Canestrati  livra  Cas- 
chiar  à un  couvent  de  capucins  qui  se  trouvait  dans 
celte  ville;  l'Egyntien  y fil  en  vain  plusieurs  tenta- 
tives pour  s’évader;  ce  fui  inutilement.  Caneslrati 
étant  arrivé  à Home  le  jour  du  |>assage  du  roi  de 
Naples,  la  Propagande  obtint  de  ce  souverain  que 
le  prisonnier  lui  serait  remis,  ce  qu’elle  avait  sol- 
licité vainement  des  autorités  de  Montonoli.  Traîné 
au  tribunal  de  l'inquisilion  , Casehiar  dut  s'accuser 
lui-même  devant  le  saint-office,  *sous  peine  d’elre, 
suivant  I usage , appliqué  à la  qucslion.  Convaincu 
d'hérésie  , il  fut  excommunié  à la  requête  du  ré- 
vérend nèr  • Caneslrati , dégradé  et  condamné  à la 
peine  de  mort.  Le  pape,  cependant,  commua  la 
peine  capitale  en  une  prison  perpétuelle,  confor- 
mément a la  promesse  faite  au  roi  de  Naples  lors 
de  l’exlradtiion  de  Casehiar. 

CASENAVK  ( Antoimk),  membre  de  différen- 
tes assemblées  législatives,  chevalier  de  la  légion 
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d'honneur,  né  à Lembnye  (Basses-Pyrénées),  U 
9 septembre  i;f)3,  avait  d** Lord  été  avocat  avant  les 
révolution,  puis  substitut  d'avocat-générsl  au  parle' 
ment  de  Pau.  Député  par  les  Basses-Pyrénées  à la- 
convention  nationale,  en  179a,  il  se  fit  remarques 
par  son  vole  dans  le  procès  du  roi  : <•  La  mort  de 
« louis  XVI  , dit-il,  est,  dans  mon  intime  con- 
-viction,  le  tombeau  de  la  liberté  publique  et  le 
• triomphe  des  ennemis  de  ma  patrie.  Les  paradoxes 
•'  et  les  sophismes  que  l’art  a inventés  dans  celte 
••procédure  me  confirment  de  plus  en  plus  dans  les 
» principes  que  j'ai  déjà  manifestés.  La  cumulation 
de  tant  de  pouvoirs  incompatibles  me  parait  une 
t ••  monstruosité  tyrannique  à laquelle  je  ne  veux 
•>  avoir  aucune  part  ; le  seul  code  applicable  à Louis 
••est celui  qui  prononce  sa  déchéance.  Le  salut  pu- 
blic commande  à son  égard  une  mesure  de  sûreté 
1 - générale.  Je  conclus  en  conséquence  : i°  à la  ré- 
» cl  u. si  on  de  Louis  et  de  sa  famiiîe  jusqu'à  la  paix, 

■*  et  à l’exil  perpétuel  à cette  époque;  a»  à ce  que 
••  le  suffrage  des  membres  qui  n’ont  pas  été  présents 
» h l’instruction  de  cette  affaire  ne  soient  pas  comp- 
» tés  pour  le  jugement;  3°  h ce  que,  pour  suppléer 
••  au  défaut  de  récusation  des  membres  qui  sont 
••  suspects  pour  cette  décision  , la  majorité  des  voix 
» soit  fixée  aux  deux  tiers  au  moins;  je  demande 
'•  acte  de  ma  proposition.  » B lus  tard  , il  poursuivit 
Marat,  et  insista  vivement  sur  la  mise  en  accusation 
de  ce  terrible  membre  de  la  Montagne.  Il  échappa 
néanmoins  anx  proscriptions  du  3t  mai , arracha 
même  à la  mort  Baraguay-d’Hillier?,  le  général  Kil- 
maîne  , et  une  foule  d’autres  victimes  de  ia  terreur. 
Envoyé  en  mission  après  la  révolution  du  y thermidor, 
dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure,  il  y resta 
■ 4 mois,  s’efforça  de  calmer  les  esprits  qn'avaient 
exaltés  la  disette  et  les  malheurs  publics.  Commis- 
saire en  Pan  fi  dans  les  Basses-Pyrénées , il  faillit 
plusieurs  fois  d’y  être  assassiné  , en  haine  de  sa  mo- 
dération dans  le  procès  du  roi;  il  fut  même  blessé 
d’un  roup  de  pistolet.  H fut  nommé  au  conseil  des 
cinq-cents  en  179?  et  en  1798,  s’opposa  aux  réac- 
tions, devint  membre  de  la  commi>Mon  des  inspec- 
teur! dn  conseil,  et  chargé,  conjointement  avec  Ca- 
banis, M.  J.  Chénier  et  Alexandre  Villelar,  de 
rédiger  la  constitution  de  Pan  fl.  Membre  dn  nou- 
veau • orps  législatif,  il  fut  choisi  pour  Pun  des  se- 
crétaires, devint  vice-président  en  1810,  et  fit  par- 
tie , en  i8i3,  de  la  commission  instituée  pour 
prendre  connaissance  de  l’état  des  négociation»  di- 
plomatiques. Dans  la  session  de  1814,  il  prit  unrj 
part  active  aux  discussions  d’intérêt  général,  se 
prononça  pour  la  liberté  de  la  presse , appuya  le 
projet  de  loi  relatif  au  paiement  des  dettes  contrac- 
tées par  Louis  XVIII  en  pays  étranger,  et  en  pré- 
senta un  pour  régulariser  la  perception  des  im- 
pôts . extraordinaires.  Membre  delà  chambre  des 
représentants  en  181 5,  lorsque  le  ministre  de  la 
guerre  annonça  h la  tribune  que  la  capitale  était  en 
état  de  se  défendre  , il  dit  qu’il  sacrifierait  volon- 
tiers les  drux  maisons  qu’il  avait  à Paris,  et  enga- 
gea ses  collègues  à oublier  tout  intérêt  particulier 
pour  concourir  au  saïut  commun.  La  seconde  res- 
tauration eut  lieu,  et  Cascnave,  porté  par  les  suf- 
frages de  ses  concitoyens  à la  chambre  de  181O, 
se  vit  repoussé  par  une  majorité  de  quatre  voix.  De 
longues  fatigue»,  ’les  chagrins  que  lui  causèrent  les 
massacres  du  midi  et  ia  mort  de  son  ami,  le  géné- 
ral Mouton-Duvernet , altérer*  ni  sa  santé;  il  suc- 
comba le  16  avril  1818  , à l’âge  de  cinquante-six  1 
ans. 

CASIRI  ( Micnvt.  ) , religieux  maronite  et  savant 
orientaliste , ne  à Tripoli  de  Syrie,  eu  1710,  vint 
etudirrà  Rome,  dans  le  collège  de  Saint-Pierre  et 
Saint-Marcellin,  et  fut  ordonné  prêtre  en  17^4  I* 
retourna  en  Syrie,  l’année  suivante,  avec  Joseph 
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Assemani,  que  le  pape  Clément  XIII  envoyait  assis- 
ter au  synode  des  maronites.  Il  revint  à Rome  , en 
' 1738  , et  après  y avoir  rendu  compte  a la  Propa- 
gande des  opinions  religieuses  des  maronites,  il 
rentra  dans  son  couvent , et  y profesia  dix  ans  la 
philosophie,  la  théologie,  les  langues  arabe,  ch  si- 
déenne et  syriaque.  Il  passa  en  Espagne,  en  1748, 
fut  attaché  h la  bibliothèque  royale  de  Madrid,  et 
nommé,  en  *749»  membre  de  l’académie  royale 
d’histoire  de  cette  ville.  Il  se  rendit  ensuite,  par  ordre 
de  Ferdinand  VI  , à la  bibliothèque  de  l’Escurial  , 
où  il  commença  la  compilation  qui  est  son  plus 
beau  titre  littéraire.  En  1756,  il  fut  nommé  inter- 
prète du  roi  pour  les  langues  orientales,  et  biblio- 
thécaire-adjoint de  l’Escnria!  dont  il  devint  biblio- 
thécaire en  chef,  en  1763.  Ayant  perdu  l'ouïe  et 
la  mémoire  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  mourut  à Ma- 
drid, le  ia  mars  179*»  âgé  de  quatre-vingt-un 
ans.  On  a de  loi  : Bibliolhcca  a ra btco-k i s pana  Escu- 
rialmsis , etc.,  Madrid,  1760-1770,  a vol.  in-fol. 
Cet  important  ouvrage  contient  fle  nombreux  ex- 
traits de  tous  les  manuscrits  arabes  de  lEscurial, 
traduits  eu  latin  avec  le  texte,  ainsi  que  de»  notes 
sur  ces  manuscrits  et  sur  leurs  auteurs.  Ce  grand 
répertoire  serait  néanmoins  beaucoup  plus  utile  i 
quiconque  s’occupe  de  la  littérature  orhulale,  s'il 
était  composé  avec  plus  de  goût  et  de  critique  , s’il 
était  plu*  exempt  de  fautes,  de  contre-sens  et  de 
contradictions  , et  si  la  table  des  matières,  moins 
ample,  moins  compliquée,  au  lieu  de  rapporter 
sous  chacun  des  noms  a un  même  personnage  , le 
sommaire  de  divers  faits  relatifs  à son  histoire  ou  a 
ses  ouvrages,  se  bornait  à les  réunir  tous  sons  le 
principal  nom  de  chaque  personnage,  et  à placer 
des  renvois  à côté  des  autres  noms.  Casiri  avait 
traduit  un  autre  ouvrage  arabe  : Le  soleil  de  la  su- 
ffise ; mais  l’original  et  la  traduction  sont  perdus. 
Les  explications  que  ce  savant  a données  de  plu- 
sieurs médailles  et  inscriptions  arabes  de  Grenade, 
Séville,  etc.  n'ont  pas  paru  dignes  d’élre  publiées. 

CAS1TO  (J kan),  littérateur  et  jurisconsulte 
napolitain  , s’occupa  beaucoup  de  l’élude  des  monu- 
ments saronites  , et  parvint  à composer  une  Gram- 
maire étrusque.  Il  a traduit  en  italien  les  S j 1res  de 
Slace  , les  Œuvres  de  Tacite  , Horace , Anacréon , 
Sapho  et  Alcéc.  11  est  mort  en  18a a. 

CASONI  (Pxtuppx),  cardinal,  né  h Sarxana  , 
dans  l’état  de  Gênes,  le  6 mars  1733,  entra  dans  les 
ordres  el  se  livra  aox  études  nécessaires  aux  ecclé- 
siastiques italiens  qui  se  destinent  h l'administra- 
tion et  à la  diplomatie.  Après  avoir  pa»$c  par  la 
hiérarchie  des  emplois,  il  lut  nommé  par  Pie  VI, 
en  1786,  vice- légal  à Avignon,  ou  il  remplaça  Fi- 
lomarino,  prélat  aussi  lourd  d'e»prii  que  de  corps. 
Casoni  n’avait  guère  d'autres  avantages  sur  son 
prédécesseur  qu'une  superbe  figure  et  une  taille 
imposante.  Cependant  il  aurait  pu,  comme  lui, 
malgré  le  peu  d’élendae  de  ses  lumières,  malgré  la 
faiblesse  et  I indécision  de  son  caractère,  gouverner 
paisilih  ment,  dans  des  circonstances  ordinaires  , un 
petit  état  qui  n’avait  point  d’impôts  à payer,  point  de 
guerres  à soutenir  ; mais  les  principes  de  la  révo- 
lution française  pénétrèrent  aisément  dans  une 
ville  qui  ne  tenait  a l'Italie  que  par  sa  jurisprudence 
et  par  les  mandataires  de  son  souverain.  Des  l'année 
171-9,  les  A vignonais  formèrent  une  garde  nationale 
h l'instar  de  Ta  France  , et,  au  commencement  de 
l’année  suivante,  ils  organisèrent  leur  municipalité. 
Casoni  n’opposa  qu  une  faible  résistance  a ces  inno- 
vations ; niais  il  se  montra  plus  récalcitrant  lors- 
qu’on lui  présenta  des  doléances  a l'eflet  d'obtenir 
la  réforme  de  plusieurs  abus  , tels  que  l'abolition  du 
snpplire  arbitraire  de  l’estrapade , celle  de*  recours 
ru  appel  a Rome,  etc.  Des  poursuites  judiciaires 
furent  dirigées  contre  nn  négociant  et  uu  avocat 
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qui  avaient  rcd'gé  cet  doléances.  Le  premier  i’m-  | 
p.itria  t le  second  fui  incarcéré  ; mais  bientôt  relui- 
c (nt  délivré  par  le  peuple,  et  l'autre  rappe’é.  L’au- 
torité du  vicc-lé^at  fut  nulle  désormais  dans  Avi- 
gnon ; sa  propre  garde,  dans  laquelle  il  n’y  avait  pas 
un  seul  soldai  italien  , se  rangea  sons  l'étendard  ua* 
tiunal.  Aussi , lorsqu'à  la  suite  d'une  vire  fusillade  , 
le  jo  juin  1790,  le  parti  français  eut  triomphé  du 
parti  ultramontain , et  qu  une  portion  des  vain- 
queurs se  fut  livrée  le  lendemain  à des  actes  de 
vengeance  d'autant  plus  déplorables  que  quatre  in- 
nocenta en  furent  les  seules  victimes,  Casoni , té- 
moin passif  de  ces  événements  qu'il  n’eut  ni  le  la- 
tent , ni  la  force  de  prévenir  et  d'arrêter,  reçut 
peut-être  avec  plaisir  l'injonction  qui  lui  fut  faite  de 
quitter  Avignon , par  le  maire  et  les  officiers  muni- 
• ipaux  , au  nom  du  peuple  qui  venait  de  voter  la  de- 
mande de  sa  réunion  a la  France.  Ce  prélat  partit 
pour  Rome  peu  de  jours  après.  Au  mois  de  dêcera- 
l.re  179a  , le  pape  l'envoya  en  qualité  dénoncé  à 
Madrid,  ou  il  résida  jusqu'à  la  translation  de 
Pie  Vf  en  France  Créé  par  Pie  VII , le  a3  février 
1801  , cardinal-préire  du  titre  de  Sain  e-Marif-  les- 
Anges,  il  fut  nommé,  depuis  «8o3,  jasqu'a  1806, 
préfet  du  consistoire  et  de  la  congrr'galion  de  Lo* 
relie,  membre  des  congrégations  du  saint-office, 
de  la  Propagande,  des  iuduigr nces,  des  saintes  re- 
liques, du  cérémonial,  etc.,  protecteur  et  visiteur 
apostolique  de  la  maison  et  de  l'église  des  Orphe- 
lins, etc.,  enfin  secrétaire  d’état,  et  il  mourut  a la 
fin  de  1810,  âge  de  soixante-dix-huit  ans. 

CASSAGNË  (Luoit-Vieroni*),  lieutenant-géné-  . 
ral , baron  d'empire  , naquit  le  à juin  1774*  entra  au 
service  le  .1**  février  1790,  comme  lieutenant  dans 
une  compagnie  franche,  et  fut  nommé,  le  a5  mars 
suivant,  capitaine  de  la  fc  compagnie  du  8e  ba- 
taillon du  département  de  la  Haute-Garonne;  il 
ûl  , avec  ce  corps,  les  campagnes  de  cette  année, 
relies  de  1794  *t  *79$  à l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales  Il  se  distingua  entre  autres  le 4 avril  1793, 
a la  défense  do  passage  de  la  rivière  de  la  Teia, 
au  village  de  Conseilla,  et  passa,  en  1796,  à l'ar- 
mée d'Italie,  où  il  devint  commandant  des  édai- 
leurs  de  l'aile  gauche  du  corps  du  général  Mas- 
sena.  Il  suivit  les  Autrichiens  défaits  a Lonato,  et 
fut  blessé  grièvement  le  3 août  d'uu  coup  de  feu  qu'il 
reçut  dans  la  poitrine,  près  du  lac  de  Guarda.  11  se  fit 
au-si  remarquer,  la  iti  janvier  1797,  près  de  Man- 
tuue,  où  il  attaqua,  à la  tête  de  ses  éclaireurs,  un 
détachement  de  cavalerie  ennemie,  qu'il  força  de 
mettre  bas  les  armes.  Blessé  de  nouveau  devant 
Tarvis,  à l'attaque  du  camp,  il  suivit,  en  1798, 

. le  général  Bonaparte  , fit  partie  de  l'expédition 
d’fcgypie,  et  reçut , après  le  débarquement  de  l'ar- 
mée , le  commandement  des  éclaireurs  de  la  divi- 
| sion  du  général  Bon.  Il  se  trouva  aux  batailles  de 
Chebreis  et  des  Pyramides  ; fil  la  campagne  de  Sy- 
rie, et  assista  au  siège  de  Sainl-Jean-d'Acre.  Ar- 
rivé devant  cette  place,  il  reçut  l'ordre  de  s'em- 
parer d'une  redoute  ennemie,  l’attaqua,  soutint 
uu  combat  des  plus  meurtriers,  et  reçut  cinq  coups 
de  poignard,  dont  un  à la  poitrine.  Il  fut  élevé  au 
grade  de  chef  de  bataillon  , le  19  août  suivant , et 
continua  a servir  avec  distinction  Le  ai  mars  1801 , 
il  fut  encore  blesséa  la  bataille  de  Canope,  au  mo- 
ment où  il  pénétrait  dans  le  camp  drs  Anglais.  Le  39 
mai  de  la  même  année,  il  fut  fait  colonel,  et  re- 
vint en  France  apres  la  capitulation  d'Alexandrie. 
Créé  d'abord  chevalier,  puis  officier  de  la  légion 
d’honneur,  le  4 j°*n  *8o4,  il  fut  employé  celle 
année  et  la  suivante  a l'armée  des  cAles.  En  180Ü 
et  1807,  il  fil  les  campagnes  d'Al  emagne,  et  s* 
couvrit  de  gloire  à la  bataille  d’Jénn  , ou  il  enivra 
«Jeux  pièces  de  canon  à l'ennemi , eut  un  cheval 
tue  sous  lui  et  un  autre  blessé  ; ii  reçut  aussi,  dans 
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relie  journée,  une  légère  blessure  au  front.  Son  nom» 
plusieurs  fois  ciré  avec  éloges  dans  des  rapports, 
attira  l'attention  de  l'empereur,  qui  le  créa  général  de 
brigade  le  7 juin  1807,  et  baron  d’empire  le  8 
mars  1808.  Cassagne  fol  envoyé,  la  même  année,  à 
l'armée  d'Espagne;  il  battit,  le  a juillet,  à Jarn  , un 
corps  d'insurgés  espagnols  , et  fut  blessé  dans  l’ac- 
tion. Il  eut  ensuite,  avec  le  général  espagnol  Re- 
ding,  plusieurs  engagements,  dans  lesquels  il  rem- 
porta toujours  l’avantage.  Nommé  gouverneur  de  la 
province  de  U Sierra -de-Nonda  , il  y soutint  di- 
gnement la  gloire  des  armées  française»,  prit  plusieurs 
places  à l'ennemi,  et  fut  chargé  d'observer  celle  de 
Gibraltar.  Pendant  le  blocus  de  Cadix,  dont  il  cou- 
vrait la  gauche,  au  poste  de  Medîna-Sîdonia,  il 
repoussa,  avec  beaucoup  de  vigueur , uo  rorps  de 
troupes  anglaises  qui  était  venu  l'attaquer.  Le  aa 
janvier  1811,  il  dé6t  le  général  espagnol  Crut- 
Mourgon  , et  lui  prit  nn  drapeau  et  quelques  pri- 
sonniers. Rappelé  de  l’armée  d'Espagne  en  181a,  il 
fut  nommé  commandant  de  la  légion  d'honneur 
le  a3  janvier  »8i3  , employé  à U grande  armée 
en  Allemagne  , et  fait  général  de  division  le  3o  mai 
de  la  même  année.  Il  combattit  vaillamment  à la 
bataille  de  Dresde  , ou  il  commandait  la  i1*  division 
du  icr  corps  d'armée  , et  enleva  au  corps  du  géne'ral 
russe  Tolstoy,  cinq  bouches  à feu,  un  équipage  de 
pont,  et  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Il  se 
trouvait  à Dresde  lors  de  la  capitulation  de  celle 
ville  , fut  fait  prisonnier  , ainsi  que  toute  la 
garnison,  forte  de  seite  mille  hommes,  et  envoyé 
en  Hongrie,  ou  il  resta  ju»qu’à  la  restauration. 
A son  retour  en  France,  U fut  nommé  chevalier 
de  Saint  - Louis , et  commandant  du  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne,  qu’il  conserva  jus- 
qu'au retour  de  l'empereur  de  l’ile  d'Elbe,  fl 
fut  employé,  à cette  époque,  comme  Inspecteur- 
général  il  infanterie,  et  occupé  a la  défense  des 
Pyrmées-Orienlales.  Mis  en  non  activité  au  second 
retour  du  Roi  , il  fui  rétabli  en  1818  dans  le  radie 
des  officiers-généraux  disponibles.  Le  général  Cas- 
sague  e»l  ans  i chevalier  de  l'ordre  impérial  de  la 
couronne  d'Autriche,  et  commandeur  de  celui  de 
la  réunion. 

L.ASSAIGNOLES  (N.) , premier  président  à la 
cour  royale  de  Nismes,  exerçait  des  fonctions  judi- 
ciaires a Agen  , lorsqu'il  fut  nommé  député  en  1817, 
par  le  college  électoral  du  département  du  Gers. 
Il  signala  son  entrée  dans  la  carrière  législative, 
par  Ta  proposition  d’abroger  l’article  11  de  la  loi 
exceptionnelle  du  9 novembre  181Ô,  sur  les  cris  et 
écrits  séditieux,  et  insista  sur  la  nécessité  de  faire 
rentrer,  le  plus  ldi  possible,  dans  le  droit  commun, 
cette  partie  importante  de  la  législation  criminelle. 
«Un  propos  séditieux,  dit-il,  une  nouvelle  alar- 
« manie,  ne  supposant  pas  toujours  un  véritable  es- 
» prit  de  sédition  dans  ces  délits  , comme  dans  tous 
» les  autres,  il  faut  souvent  faire  la  part  de  l’igno- 
« rance,  de  la  grossièreté,  de  la  séduction  , de  Pin- 
» tempérance  , et  de  mille  autres  causes  qui  peuvent 
» atténuer  le  délit.  Si  la  chambre  maintenait , contre 
« certains  délits , une  exception  de  rigueur,  qu  elle 
» a effacée  en  faveur  des  délits  de  la  même  nature  , 
» plus  graves,  plus  dangereux,  elle  blesserait  cet 
«esprit  d'ensemble  et  de  proportion  , qui  fait  le 
••  principal  caractère  des  bonnes  lois  , qui  honore  la 
» sagesse  du  législateur,  qui  assure  l'assentiment  et 
« l’obéissance , elle  serait  en  contradiction  avec 
••  elle-même.  « Dans  la  discussion  de  I*  loi  des 
finances,  M.  Cassaignoles  prit  la  défrnse  des  inté- 
rêts des  contribuables,  quoique  participant  comme 
fonctionnairè  à .la  distribution  du  budget.  Il  ré- 
clama l'intervention  des  conseils  d'arrondissement 
et  de  département , dans  la  confection  du  cadastre, 
et  déclara  qu'il  préférait  pour  règle  des  opérations 
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cadastrales  , la  certitude  ilrt  calculs  géométriques  , 
aux  appréciation»  conjecturales,  fondées  spéciale- 
ment sur  les  lumières  et  l'imcgrîlc  «les  experts. 
Nomme,  en  i8nj,  rapporteur  de  la  commission 
chargée  d’exaiuiuer  le  projet  de  loi  relatif  aux  dé- 
lits de  la  presse,  il  se  montra,  dans  son  discours, 
partisan  éclairé  de  la  libre  circulation  de  la  pensée  , 
et  conclut  à l’adoption  de  la  loi,  après  avoir  pré- 
senté divers  amendements  qui  devaient  la  rendre 
plus  favorable  aux  doctrines  liberales.  Il  avait  de- 
mandé, en  effet,  que  les  chambres  fussent  investies 
du  droit  de  poursuivre  les  injures  ou  offenses  diri- 
gées contre  elles  , sans  s'adre>scr  au  Roi , et  hors 
même  du  temps  de  leur  mission;  et  faisant  ressortir 
les  avantages  du  jugement  par  juri,  sur  celui  des 
tribunaux  correctionnels , il  avait  démontré  aussi 
le  besoin  urgent  de  réorganiser  cette  institution  na- 
tionale et  tutélaire.  «Quoique  le  projet,  disait-il 
» en  finissant , embrasse  à la  fois  les  divers  moyens 
«de  publication,  il  n'a  pas  échappé  à ht  commis- 
« sion  que  la  pensée  dominante  était  la  liberté  de  la 
presse,  véritable  garantie  de  toutes  les  libertés.  Al- 
« tenlive  à ces  grands  intérêts  , elle  a cherché  à lui 
« conserver  tous  scs  droits,  sans  oublier  que  le 
«pubüc  a les  siens,  et  que  ie  bonheur  des  nations 
- repose  sur  une  sage  combinaison  des  uns  et  des 
«autres..»  M.de  Cassaignoles,  que  sou  libéralisme 
modéré  avait  porté  à ce  cô  é de  la  chambre , d’ou 
M.  de  Serre  était  passé  à la  direction  Htprème  de 
la  justice,  fui  élevé  à la  première  présidence  de  la 
cour  royale  de  Nismes,  jous  la  première  période  de 
l'administration  de  son  éloquent  codegue,  c'est 
à dire  lorsqu'il  défendait  encore  Us  libertés  pu- 
bliques et  dénonçait  les  assassins  du  midi.  Il  n’a 
point  été  réélu  député  , apres  les  changements  ap- 
portés à la  loi  électorale  du  5 février  1817;  et  il 
vient  de  recevoir,  en  uovcmhre  1.826,  la  croix  de 
la  légion  d'honneur. 

! CASSA  ING  (CuAnus-Bo.NivtNTURK  ) , né  a la 
Rochelle  vers  1770  , fit  de  bonnes  études  , et  se  des- 
tinait au  barreau  , lorsque  la  révoluliun  et  la  loi  sur 
la  première  réquisition  vinrent  contrarier  les  pro- 
jets de  sa  famibe.  Appelé  sous  les  drapeaux,  il  fil  , 
comme  suidai , les  campagnes  de  1 7^4  et  1 7*^5  , aux 
armées  du  Nurd  et  de  Sambre-el-Meusr  ; mais  sur 
l la  fin  de  La  seconde  année  il  entra  , comme  rédac- 
teur, dans  le  bureau  topographique  de  l'adjudant- 
générat  César  lierlhier,  à Bruxelles,  l'un  <ie  ceux 
qui  clair nt  sous  la  direction  du  général  Clarke.  Le 
burrau  de  Druxelles  fut  dissous  a la  fin  de  1796, 
pareeque  le  chef,  ne  payant  pas  ses  employés,  les 
autorisait  par  sou  exemple  a ne  rien  faire  ; et 
M.  Cassaing  qui,  ainsi  que  plusieurs  de  scs  collabo- 
rateurs, n’y  avait  contracté  que  des  habitudes  apa- 
thiques, qu’il  manifesta  dans  un  Hymne  au  lit  pas , 
se  deteruuua  enfin  à entrer  dans  les  admiuitlra- 
lions  militaires.  Mais  exempt  d’intrigue  et  d’am- 
bition, il  ne  sut  pas  même  tirer  parti  des  avan- 
tages que  pouvait  lui  offrir  la  protection  de  son 
oncle  Alquier,  qui  a joué  long-temps  un  rôle  im- 
portant dans  les  législations  et  la  diplomatie.  Ce  ne 
lut  qu'en  1807  que  M.  Cassaing  fut  rompris  dans 
une  nomination  de  commissaires  des  guerres,  aux- 
quels il  était  adjoint  depuis  plusieurs  années.  Nommé 
plus  tard  commissaire-ordonnateur,  il  fil,  dans 
ces  deux  grades,  plusieurs  campagnes  en  Espagne, 
el  colle  de -Russie , arec  le  corps  d'armée  du  maré- 
chal Ney,  puis  celle  de  Saxe  avec  le  général  Guuvion- 
Saint-Cyr.  Après  la  première  restauration , il  fut 
fait  commissaire-ordonnateur  en  chef,  le  8 oc- 
tobre i8j4.  Le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr,  ayant 
été  appelé  au  ministère  de  la  guerre , en  sep- 
tembre 1817,  se  fit  donner  pour  secrétaire-général 
M.  Cassaing,  dont  il  avait  su  apprécier  les  latents 
et  la  probité.  On  sait  que  ce  ministère,  qui  finit 


en  1820,  et  qui  répara  tant  d'injustices , s’est  dis- 
tingué aussi  par  l'exactitude  et  la  régularité  de  ses 
comptes.  M.  Cassaing  a mérité  d'obtenir  uue  part 
dans  les  éloges  dus  au  noble  pair  dont  il  partagea 
la  disgrâce.  Pendant  ses  fonctions  de  secrétaire- 
général,  il  avait  été  nommé,  en  janvier  »8»<j, 
maître  des  requêtes,  en  service  ordinaire,  au  comité 
de  la  guerre;  au  mois  d'août  1820,  il  fut  mis  en 
service  extraordinaire  , c’est  à dire  privé  de  son  trai- 
tement. Il  a été  cependant  nommé  intendant  mili- 
taire, le  18  sepiembre  1822.  Nous  ignorons  s’il  a 
cultivé  le  talent  que  nous  lui  avons  connu  pour  la 
poésie,  et  s il  a publié  quelques  ouvrages. 

CASSANTES  ( J.  ) , député  pour  le  departement 
des  Pyrénées  a la  convention  nationale  , y vota  la 
mort  de  Louis  XVI,  fut  envoyé  comme  représen- 
lant  près  l'armée  des  Pyrénées-Orieutafes  , se  mrU 
a toutes  les  intrigues,  à toutes  les  actions  de  guerre 
qui  eurent  lieu  sur  cette  partie  de  nos  frontières,  et  fut 
grièvement  blessé  a l’affaire  de  Payres»  Il  revint  a 
l’assemblée,  alla  remplir  près  l'armée  d’Italie  les 
fonctions  dont  il  avait  été  chargé  près  celle  des 
Pyréaées  , passa  au  conseil  des  cinq-cents,  quitta  la 
carrière  législative  dès  le  courant  de  mai  17^7,  et  se 
retira  dans  scs  foyers. 

CASSAS  ( Louis-Fkasçois  ) , né  à Axay-le- 
Ftrrou,  en  «766;  peintre  et  architecte,  inspecteur 
de  la  manufacture  des  Gohelins,  a beaucoup  voyage 
en  Grèce,  en  Sicile,  et  dans  le  royaume  de  Naples. 
Il  a fait  un  grand  nombre  de  dessins  des  monu- 
ments antiques  de  ccs  contrées,  que  le  temps  ou  les 
barbares  nous  oui  épargnés.  Cet  artiste  a réuni 
également  un  grand  nombre  de  matériaux  relatifs 
a ceux  de  l’Asie  mineure  et  de  la  Palestine;  trente 
livraisons  de  planches  de  l’ouvrage  que  M.  Cassas 
sc  propose  de  publier  sur  ces  divers  pays,  uut  pa- 
ru depuis  un  grand  nombre  d’années.  Un  voit  chez 
cet  artiste  une  collection  eu  relief  de  ce»  divers  mo- 
numents qui  ont  été  exécutes  sous  ses  yeux,  eu 
terre  cuite,  ou  en  liège.  M.  Cassas  a publié,  en 
1806,  un  ouvrage  intitulé:  Collection  tics  clujs- 
ef œuvre  Je  rare  Iule  dure  Je  s tüffcrtnls  peuples. 

CASSAS  ( Victoh  ) , syndic  de  la  compagnie  des 
courtiers  de  commerce,  près  la  bourse  de  Paris,  | 
ué,  en  1773,  et  mort  à Paris,  le  16  janvier  1821,  ] 
IJ  a publié  quelques  brochures  sur  les  finances  : 1 

10  Rcjitxi  ns  sur  récrit  Je  AI.  R r t cogne , intitulé  : ! 
Examen  impartial  du  budjet , in-8n  , 181  G;  20  Un 
mot  à AI.  U ne  ngne  , in-8<> , 1816  ; 3o  Considérations 
tur  rétablissement  d'un  entrepôt  réel  à Pins  , in-  8»  , 

1816  ; 4°  Un  mot  sur  l'écrit  de  Al.  Casimir  Verrier , 
intitulé  : Réjlexions  sur  U projet  d'emprunt , in-8° , 

1 8 1 7 ; 5°  Observations  sur  les  dernières  réflexions  de 
AI.  Casimir  Verrier,  au  sujet  de  P emprunt , 1817, 
in-8°.  il  a encore  fourni  quelques  articles  a la  Ca- 
nette de  France. 

CASS1N1  ( J acquis-Dominique  , comte  de)  de 
l'ancienne  académie  des  sciences,  el  membre  de 
l’institut.  M.Cassini  naquit  a Pari.*,  le  3o  juin  1740; 

11  est  fils  du  savant  Cassini  de  TUury,  auquel  il 
succéda  dans  la  place  dedirecleur  de  l'Observatoire, 
qu'il  occupa  long-temps.  Son  perc  avait  Commenté 
une  très  belle  carte  de  France,  mais  la  mort  l'ayant 
surpris  au  milieu  scs  travaux,  ce  fut  M.  Cassini 
qui  la  termina.  Elle  a trente-trois  pieds  de  hauteur 
sur  trente-quatre  de  largeur  ; il  est  inutile  de  dire 
que,  d'apres  ses  dimensions,  c'e>l  l'ouvrage  le  plus 
beau  et  le  plus  complet  qui  existe  dans  ce  genre. 
L'assemblée  nationale  ayant  ordouné , eu  171)0,  la 
division  de  la  France  en  départements,  la  grande 
carte  de  Cassiui  servit  de  type  a ce  travail,  dont  il 
fut  lui-même  un  des  coopéraieurs.  Il  est  «lirvaber 
de  la  légiou  d'bunneur  depuis  i8o4-  Ce  respectable 
vieillard,  qui  , dans  le  cours  de  sa  longur  carrière, 
a occupé  des  places  d'administration  publique,  uo- 
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tammtnl  («lledf  mfmbrt  do  conseil  général  do  dé- 
partement de  l'Oise,  a fait  preuve  des  qualités  per- 
sonnelles les  plus  estimables  11  rit  aujourd'hui  re- 
lire de  toute  affaire,  mais  il  assiste  encore  assez 
régulièrement  aux  séances  de  l'institut  ; on  lui 
doit  : i»  Foyage  fait  par  ordre  du  roi  en  1768  et  en 
■769  , pour  éprouver  /es  montres  marines  intentées  par 
!Yf.  Leroy  ; a'»  t orage  en  Californie  par  M.  C happe 
dT  Auleroche  ; 3 » ik  C/tflumce  de  r équinoxe  du  prin- 
temps et  du  solstice  d'été  sur  Us  déclinaisons  et  Us  ra- 
riations  de  P aiguille  aimantée  ; 4°  Exposé  des  opéra- 
tions faites  en  France  en  1787.  p’>or  /a  jonction  des  ob- 
servations de  Paris  et  de  Greenwich.  M.  le  comte  Cas- 
sini  a encore  publié  différents  Mémoires  pour  ser- 
vir à l’histoire  des  sciences  et  à celle  de  l'Observa- 
toire royal  de  Paris  , suivis  des  éloges  de  plnsienr* 
académiciens,  et  de  la  Fie  de  J.  D.  Cassini , le  pre- 
mier qui  ail  rendu  ce  nom  célébré. 

CASSINI  ( AntiMDis-Hissi-GiiBRiu  de).  Gis 
du  précédent,  entra  dans  la  magistrature  judiciaire 
en  1811  « comme  membre  du  tribunal  de  première 
instance  de  ta  Seine  , fut  éleeé  aux  fouettons  de  vi- 
ee- président  en  i8iâ,ri  appelé,  U i*f  août  »8t6, 
à siéger  a la  cour  royale  de  Paris,  en  qualité  de 
conseiller.  L’arrondissement  de  Clermont  le  porta, 
à celte  époque,  candidat  a la  chambra  des  députes, 
il  est  aujourd’hui  président  à la  cour  royale  et  mem- 
bre de  U lég’oo  d’honneur.  M Cassini  est  mem- 
bre de  la  société  philomatique,  et  a public  un 
grand  nombre  d'articles  de  botanique  dans  le  Bul- 
letin de  cette  société. 

CASSITO  ( Louis-VinctKT ),  naquit  11  Bonito  , 
dans  le  royaume  de  Naples,  en  17G3.  H entra  dans 
l’ordre  des  dominicains  , et  devint  prieur  du  grand 
couvent  de  cri  ordre  a Naples  Apres  le  concordai 
napolitain,  il  fut  choisi  pour  concourir  au  réta- 
blissement des  monastères  de  sa  règle,  et  parvint  à 
relever  une  vingtaine  de  couvents.  Il  était  confes- 
seur du  prince  et  de  la  princesse  de  Salerne.  Le 
P.  Cassitoest  mort  à Naples  en  i8aa , et  a laissé  Us 
ouvrages  suivants  : In  itiations  théologiques , 4 vol. 
i«-8‘»;  Liturgie  dominicaine , a vol  in-6-*  ; Actes 
sincères  de  saint  Maxime  i '.usman.  Il  est  auteur  d'un 
grand  travail  inédit  snr  les  antiquités  ecclésiastiques 
du  royaume  de  Naples. 

CASTAIN  (de  l'Orne),  dépoté  au  conseil  des 
cinq-cents  au  mois  de  mars  1799,  fut  membre  de  la 
commission  pour  les  lois  organiques  de  l’adminis- 
tration forestière,  et  présenta  plusieurs  rapports  sur 
cette  matière.  Plus  tard,  lorsqu'il  fut  question  de 
coupes  extraordinaires  de  bois  décrétées  par  le  di- 
rectoire, il  s'opposa  à relie  mesure  avec  succès.  Apres 
différentes  prtqiosilioiis  sur  la  licence  de  la  presse 
et  l'organisation  du  notariat,  il  fit  supprimer  le  sujv- 
plément  d’indemnité  précédemment  accorde'  aux  re 
présentants  de  la  nation.  Membre  du  corps  législa- 
tif sous  le  consulat , il  en  sortit  en  i8o3.  Nomme 
ensuite  inspecteur  principal  des  eaux  et  furets  en 
1806,  il  fut  bientôt  nommé  inspecteur-général.  Le 
38  mai  »8i5,  M.  Cnstain  fut  présente  a Bonaparte, 
arec  la  députation  du  collège  électoral  du  départe- 
ment de  l'Orne. 

CASTAlNG  ( Ehub-Sauckl ),  naquit,  en  179G, 
b Alençon  , département  «le  I Orne.  Issn  é'ans  fi- 
rttille  recommandable  par  d honorables  services, 
Caslaing,  après  avoir  fait  de  bonites  « ■i.ide#  a An- 
gers, vint  a Paris  , et  embrassa  la  profession  de 
médecin.  D’un  caractère  ardent  vt  impétueux,  il 
savait  cacher  sous  une  apparence  de  froideur  et  de 
réserve  la  sombre  agitation  dont  il  était  tourmenté. 
Dès  son  début  dans  la  carrière  qu’il  avait  choisie, 
'il  se  livra  à un  travail  opiniâtre,  et  acquit  *-n  très 
peu  de  temps  des  connaissances  assex  étendue*,  il 
porti  principalement  sou  attenli.  n sur  lés  posons  , 
et  ses  expériences  en  ce  genre  l'amenrrent  a décou- 


vrir que  quelques  poisons  végétaux  ne  laissaient  sur 
les  organes  que  des  traces  identiques  a celles  de  cer- 
taines maladies  ordinaires.  Celle  science  , dont 
probablement  il  rechercha  d’abord  les  secrets  dans 
fa  vue  d'être  utile  à ses  semblables,  devint  par  la 
suite,  dans  ses  mains,  une  arme  bomfcide.  Il  v 
avait  quatre  ans  que  Castaing  se  livrait  à l'élude 
de  la  médecine  lorsque  , vers  la  fin  de  1819,  il  fut 
appelé,  en  sa  qualité  d'étudiant,  auprès  d’une  dame 
qu’il  soigna  dans  une  maladie  légère.  Cette  dam  , 
venve  depuis  quelqne  temps  d’un  ancien  magistral , 
e'tait  jeune  et  belle;  il  l’aima  , et  ce  sentiment  de- 
vint bientôt  dans  son  ame  ardente  un  penchant 
violent  et  exclusif  qui  t'.vcmi  encore  par  la  nais- 
sance de  deux  enfants  , fruits  de  celle  liaison.  Déjà 
mère  de  trois  enfant* , sa  maîtresse  était  dans  un 
état  vo'sin  de  la  misère,  et  ma'gré  les  veille*  con- 
stantes auxquelles  il  se  livrait,  Caslaing,  à qui  se< 
parents  peu  aisés  ne  faisaient  qu'une  pension  modi- 
que, ne  poovait  fournir  à tous  le*  be*o:ns  de  sa  j 
nouvelle  position.  La  détresse  on  languitssaienl  les 
trois  êtres  qu  il  cbéritsail  le  plus  au  monde  , et  qnc 
son  imagination  se  représentait  plus  affreuse  encore, 
occupait  constamment  sa  pensée  et  le  rrmplis<ait 
de  dére<poir.  Dans  l’une  des  lettres  qu'il  écrivait  a 
son  amie,  et  dont  1rs  circonstance*  ont  amrné  la 
publicité  , il  lui  disait  : * Que  je  voudrais  t offrir  un 

- sorl  digne  d'une  aine  comme  la  tienne  Je  fai* 

■*  tout  ce  qui  dépend  de  moi  pour  nous  donner  une 

- existence  qui  puisse  assurer  celle  de  nos  enfants. 
Mais,  malgré  ses  efforts,  cet  avenir  de  bien-être 

f paraissait  trop  recnlé  à ses  yeux,  et  c’est  sous  U 
o»  d’une  position  difficile  que  Caslaing  conçut  la 
pensée  d'un  crime  atroce.  H était  lié  d amitié  avec 
Hippolyle  et  Auguste  Ballet,  dont  le  père  avait 
exercé  les  fonctions  de  notaire  à Pari*.  Ces  deux 
leunes  gens  perdirent  leurs  parents  presque  subite- 
ment, et  partagèrent,  avec  une  s<e«r  née  d'un  autre 
lit,  une  tortuue  considérable  que  leur  laissa  M.  et 
M®*  Ballet  Hippoyte,  dont  la  santé  était  extrê- 
mement faible,  et  qui  même  était  menacé  d'une 
phthisie  patmonaire,  s’attacha  surtout  à Caslaing, 
et  lui  accorda  une  confiance  entière.  Les  deux  frerr* 
Ballet  avaient  vécu  jusqu'alors  dans  dans  la  plu* 
parfaite  intelligence;  mais  tout  à coup,  par  suit*'  J 
des  insinuations  et  des  conseils  de  Caslaing,  Hip- 
polyte  montra  beaucoup  de  refroidissement  h Au- 
guste , et  alla  même  jusqu'à  faire  un  testament  qui 
privait  son  frère  de  sa  fortune.  Une  fois  cet  acte 
passé,  Castaing  précipita  la  marche  du  drame  ter- 
rible dont  le  dénouement  devait  le  satisfaire.  Iji 
mort  d’Hippolyte  étant  nécessaire  à ses  affreux  pro- 
jets, et  les  progrès  de  la  maladie  ne  l’amenant  pa 
assez  vite  au  gré  de  son  impatience,  il  la  précipita 
au  moyen  d'ane  dose  d'acétate  de  morphine  qu'il 
lui  administra  dans  ses  médicaments.  Nul  soup- 
çon ne  s’éleva  alors  contre  l’assassin  qni  n'avait 
point  abandonne  le  chevet  de  sa  victime  tant  qu’a- 
vait duré  son  agonie,  et  avait  montré  au  moment  du 
fatal  événement  la  douleur  la  pins  profonde.  Fei- 
gnant alors  de  reporter  mr  Aiigmte  toute  la  ten- 
dresse qu  il  avait  eue  pour  son  frere,  Castaing  l'in- 
forma qu’il  existait  1:11  testament  d' Hippolvle  dan* 
lequel  ses  droits  étaient  violés,  iriih  que  son  atta- 
chement p60r  lui  l’avait  porté  à aller  trouver  la 
personne  qui  en  était  le  dépositaire,  ét  qu'il  l’avait 
décidée  h anmilèr  foètë  moyennant  une  somme  «Je 
100,000  fréta  es  Auguste  consentit  an  sacrifice  de  cette  | 
somme  considérable.  Comme  on  l’a  sans  doute  déjà  ' 
pensé,  le  dépositaire  que  Castaing,  avait  dit  être  l*»n- 
c'en  premier  clerc  sic  81.  Ballet  n’élaît  autre  que 
Castaing  liii-mèmi*,  et  les  1 iki/mo  frani  s donné-  | 
par  Auguste  tombèrent  en  sa  possession.  Ce  coin  I 
mencâmrnf  dé  XortUne  bè  fut  p6ur  Caitaîng  qu'un 
aigni.lon  qui  le  poussa  a de  nouveaux  crime*..  IL 
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avait , nar  l'assassinat  d’IIippolyte  el  l’annulation 
.U  se*  dernières  volontés,  transféré  l’héritage  entier 
que  les  (ils  Ballet  avait  recueilli  de  leur  famille  sur 
la  Icle  d'Auguste.  Celui-ci,  soit  qu'il  se  crût  engagé 
parla  reconnaissance  envers  Castaing,  soit  qu’il  y 
fut  entraîné  par  les  adroites  insinuations  de  l’assas- 
sin de  son  frère  , • fit  un  testament  par  lequel  il 
l'institua  son  légataire  universel.  Le  plan  conçu 
par  la  scélératesse  de  Castaing  , marchait  ainsi  ra- 
pidement vers  son  but,  et  pour  qu'il  fût  entière- 
ment  accompli  , il  ne  lui  restait  plus  qu'une  vic- 
time à sacrifier.  Le  39  mai  i8aa,  lui  et  Auguste, 
ayant  fait  la  partie  d'aller  à Saint-Cloud,  partirent 
sans  domestique  dans  une  voiture  publique,  et 
descendirent  à l'auberge  de  la  Tète  IS'oirt.  C’est  là 
que  Castaing  avait  résolu  de  consommer  son  crime. 
Cependant  toujours  maître  de  lui-même,  si  son 
ame  était  agitée,  sa  physionomie  était  tranquille. 
Les  deux  antis  se  promenèrent  toute  la  journée  ; à 
leur  retour,  Castaing  demanda  du  vin  chaud,  et 
défendit  qu'on  y mît  le  sucre,  disant  qu’ils  avaient 
le  leur  avec  eux  ; Castaing  le  prépara  lui-même , y 
jeta  les  poisons  qu'il  avait  apportés  de  Paris,  et, 
après  en  avoir  versé  à Auguste,  quitta  l'apparte- 
ment pour  se  dispenser  d'y  goûter.  Auguste  voulut 
en  boire,  mais  il  le  trouva  si  mauvais  qu  il  en  prit 
à peine  le  tiers  du  verre.  11  paraît  que  le  jus  de 
ci  ron  n’avait  pu  absorber  entièrement  la  saveur 
désagréable  des  substances  mêlées  au  vin  chaud.  Ce 
contre-temps  jeta  Castaing  dans  les  plus  vives  in- 
quiétudes. Sachant  bien  que  les  effets  du  poison 
pris  en  aussi  petite  quantité  seraient  à peu  près 
nuis,  il  craignit  de  perdre  les  résultats  de  ses 
odieuses  spéculations.  Le  temps  pressait;  le  lende- 
main, à quatre  heures  du  matin  , il  se  rendit  a 
Paris  pour  y renouveler  ses  provisions  épuisées, 
et,  à son  retour,  ayant  demande  une  lasse  de  lait, 
il  y mit  une  nouvelle  dose  de  poison.  Auguste  prit 
le  lait.  Fort  peu  de  temps  après,  des  coliques  vio- 
lentes, accompagnées  de  vomisse  méats,  se  saisirent 
de  l'infortune  Auguste,  dont  l’état  empira  bientôt 
d’une  manière  alarmante.  Un  médecin,  qui  fut 
appelé ^ ordonna  successivement  des  sangsues  et 
une  potion.  Castaing,  qui,  dans  sa  froide  impa- 
tience, trouvait  que  cette  scène  se  prolongeait  trop  , 
long-temps,  lui  en  administra  une  cuillerée,  à la- 
qhelle  il  mêla  une  troisième  dose  d’acétate,  dont 
l'effet  celte  fois  fut  aussi  prompt  que  certain.  Au- 
guste fnt  bientôt  à l'agonie.  L'ecclesiastique  qui  vint 
lui  donner  les  secours  spirituels  trouva  Castaing 
agenouillé  auprès  du  lit  de  sa  victime  et  abîmé  dans 
la  douleur;  il  resta  dans  cette  altitude  tant  que  dura 
la  cérémonie,  manifestant  fa  plus  grande  ferveur 
et  le  plus  profond  recueillement.  Castaing  était 
enfin  arrivé  à son  but;  cependant,  malgré  sa  pro- 
fonde hypocrisie,  les  gens  de  l'auberge  , frappés 
de  la  mort  extraordinaire  d’Auguste  , avaient  conçu 
des  soupçons  et  prévenu  l’autorité.  Ces  soupçons  se  i 
fortifièrent  lorsqu’on  sut  qu’il  était  le  légataire  j 
universel  du  défunt.  Il  fut  arreté.  On  appela  les  . 
médecins  pour  faire  l’autopsie  du  cadavre.  Pendant 
qu’elle  eut  Jieu,  loin  de  conserver  le  calme  de 
l’homme  innocent  qui  trouve  sa  sûreté  au  fond  de  sa 
conscience,  Castaing  manifesta  une  agitation  et  un 
trouble  qui  le  trahirent.  Inquiet  sur  les  résultats  de 
l’autopsie,  il  interrogeait  à chaque  instant  les  mé- 
decins et  les  gens  de  l’auberge.  Enfin  l’opération 
s'acheva  et  les  médecins  déclarèrent  * que  plusieurs 
« poisons  pouvaient  produire  les  mêmes  altérations 
«que  celles  qu'ils  avaient  remarquées  sur  les  or- 
*•  gancs  d’Auguste , et  qu'elles  étaient  d'ailleurs  les 
«mêmes  que  celles  qui  avaient  été  découvertes  sur 
» ceux  d’Hyppolite.  » Cette  déclaration  était  fou- 
droyante pour  Castaing;  l’instruction  fut  commen- 
cée contre  lui.  Durant  les  débats,  il  reprit  le  calme 


et  la  tranquillité  qu'il  avait  montrés  dans  l’exécu- 
tion de  sou  crime.  Malgré  les  preuves  morales  accu- 
mulées contre  lui,  il  se  renferma  dans  un  système 
complet  de  dénégation.  Déclaré  conpablr,  H entendit  j 
son  arrêt  avefc  une  contenance  ferme  et  assurée,  et 
les  dern  ères  paroles  qu’il  prononça  après  la  décla- 
ration du  i.iri  furent  pour  protester  de  son  inno- 
cence et  pour  fairè  ses  dernier*  adieux  à sa  famille. 
«On  m’aeçuse,  s’écria-t-il , d'avoir  assassiné  lâche 

«ment  mes  deux  malheureux  amis Oh!  oui,  il 

••y  9 une  providence  , s’il  y a quelque  chose  de  di- 
« vin  dans  l'être  qui  vit , eh  bien  ! ce  quelque  chose 

“ ira  retrouver  Auguste  et  Hippolyte  Ballet Oui , 

.-dit-il  à son  avocat,  vous  avex  cru  à mon  iruio- 
« cence , je  suis  ionocenl  ! embrassez  mon  père,  ma 
«mère,  mes  frères,....  ma  fille.  » Sa  fersnele*  l’ac- 
compagna jusque  sur  l’échafaud.  On  ajoute,  au  sujet 
de  Castaing,  une  particularité  assez  remarquable  , 
et  qui  , si  elle  était  prouvée,  servirait  à expliquer 
les  démarches  et  les  cforts  de  certaines  personnes 
pour  soustraire  ce  monstre  à l’arrêt  si  juste  qui  l’a 
frappé.  On  prétend  qu’il  avait  fait  le  voyage  d Italie 
tout  exprès  pour  s’affilier  aux  sociétés  des  carbonari, 
afin  de  venir  les  dénoncer  à U police  de  Paris.  Nous 
triions  du  moins  ce  fait  d un  homme  très  honora- 
blement connu  dans  les  lettres,  italien  de  nation, 
et  aux  assertions  de  qui  la  probité  reconnue  de  son 
caractère  donne  un  grand  poids. 

CASTANOS  { Don  FK*.KÇun-X*vixa,  comte  de .), 
capitaine- général  et  ronscillcr-d’élat  espagnol  , est 
né  en  Biscaye  , d'une  famille  noble  , en  17&3.  U en- 
tra de  bonne  heure  dans  la  carrière  des  armes,  et 
fut  l’élève  du  comte  Alexandre  O-ReiUy  ,son  beau- 
frère,  qu'il  accompagna  en  Prusse,  pour  y apprendre 
la  tactique  militaire.  Mais  son  alliance  avec  ce 
général  /ut  plus  avantageuse  à son  instruction  qu'a 
son  avancement  ; il  fui  enveloppé  dans  sa  disgrâce  , 
et  ne  fut  remis  en  activité  que  lorsque  Caballero 
parvint  au  ministère.  ]l  fut  fait  lieutenant -colonel, 
et  se  distingua,  en  *79»,  parmi  les  braves  qui  dé- 
fendirent Orao  contre  les  Maures  d’Alger.  Il  fut 
nommé,  eu  juin  1795,  colonei  du  régiment  d’Afri- 
que , fil  la  campagne  de  *793,  à l’armée  de  Na- 
varre et  Guipnxcoa  , sous  les  ordres  du  général  don 
Ventura  Caro;  il  obtînt  le  grade  de  brigadier,  fut 
blessé  à U première  affaire  d’Urrugne,  le  a3  juillet, 
et  nr  montra  pas  moins  de  bravoure  à la  seconde  qui 
ent  lieu  , le  a3  juin  179I.  Col  ornera  succéda  a Caru, 
et  fut  battu  par  les  Français.  Malgré  cet  échec , 
Casunos  s’abandonna  qu'avec  répugnance  les  re- 
doutes qui  bordaient  la  Uul.««*oa,  les  défendit  avec 
beaucoup  d’opiuiàtrelé.  Scs  talents  ne  purent  néan- 
moins empêcher  le*  revers  que  les  Espagnols  éprou- 
vèrent pendant  le  rete  de  celle  campagne.  Il  fit 
celle  de  1790  , sous  le  prince  de  Castel-Franco  , 
fut  grièvement  blessé  et  fait  maréchabde-camp;  il 
en  exerça  les  (onctions  jusqu’au  mois  d'août  1798, 
qu’il  fnt  exilé  de  la  cour,  ainsi  que.  plusieurs  of- 
ficiers-généraux. On  ne  sait  s’ils  avaient  déplu  au 
prince  de  la  Paix .(  Gndoï  ),  ou  s'ils  fureul  poursuivis 
par  l'inquisiteur , qui  avait  provoqué  la  disgrâce 
du  ministre  Jovellanos.  Quoiqu’il  en  soit,  il  ne 
tarda  pas  à être  rappelé  au  service  , et  fut  employé 
à l'armée  qui  sc  formait  à Maïorqne,  pour  repren- 
dre M inorque  sur  les  Anglais:  il  fnt  chargé,  en 
décembre  *799  , du  commandement  d’un  autre 
corps  rassemblé  sur  les  côtes  de  Galice,  et  nommé 
lieutenant- généra).  Capitaine  de  l Andalousie  à 
l’époque  ou  les  Français  entrèrent  en  Espagne,  il 
rassembla  , par  ordre  de  la  junte  de  Séville,  qua- 
rante mille  hommes,  qu'il  lira,  tant  du  camp  de 
Saîni-ltoch,  que  des  levées  en  masse,  marcha  cou-  , 
Ire  le  général  Dupont,  te  suivit  sur  Andujar,  céda  J 
aux  importunités  du  général  Rcding  et  laissa  en-  j 
gager  1 affaire,  luquicl  cependant  pocr  les  con-  j 
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séquences  qti  elle  pouvait  avoir,  il  hésitait,  voulait 
accepter  la  capitulation  que  lui  offrait  l'ennemi; 
mais  Reding  triompha  encore  de  se*  scrupules  et 
tonie  une  division  française  lui  rendit  ses  armes. 
Cei;e  action  , plus  importante  par  l'impression  mo- 
rale, que  p*r  ses  résultats , fit  a Castaôos  une  sorte 
df  réputation.  Il  s'enhardit , osa  se  mesurer  avec  le 
maréchal  I.annei , et  fut  défait  à Tudela.  H regagna 
l'Andalousie,  pourvut  à la  défense  de  Cadix,  oii 
se  relira,  en  janvier  1810,  la  junte  suprême  qui 
avait  été  force'e  d'abandonner  successivement  Madrid 
et  Séville  Celle  junte  abdiqua  sespouvoirs,  cl  nomma 
nn  eonseil  de  régence  provisoire,  dont  Caslanos  fit 
partie.  Mais  le  premier  acte  des  cortès  des  qu'elles 
furent  réunies  dans  Pile  de  Léon,  fut  de  la  dissou- 
dre ; elle  en  créa  une  nouvelle , et  éloigna  de  Cadix 
les  membres  qui  composaient  l’anrienne.  Caslanos 
fut  cependant  nommé,  en  1811,  capitaine-général 
de  1 Estramadure , de  la  Galice  et  de  Léon  ; il  fut 
meme  revêtu  du  commandement  qui  était  devenu 
vacant  par  la  mort  de  la  Romana  , et  se  joignit 
ainsi  que  les  généraux  Blake  et  Rallesteros,  en 
Portugal,  à l’armée  anglaise  de  Beresford,  dont  il 
partagea  la  défaite,  le  i5  mai  , à la  bataille  d’AI- 
Imera,  qne  g»gn»  le  maréchal  Soult , près  de  Ba- 
dijox.  Tl  prit,  en  1812  , relui  de  l'armée  de  Galice, 
se  rendit  , le  i4  septembre  , avec  unr  partie  de  se* 
forces,  au  quartier-général  du  duc  de  Wellington, 
et  coopéra  au  siège  de  Burgos,  qui  fut  levé  peu  de 
jours  après.  Il  se  replia  sur  Palencia,  fut  forcé  d’aban* 
donner  cette  position  , et  bientôt  après  chassé  de 
Poxo  par  le*  Français  Nommé  vers  la  fin  de  celte 
année,  général  en  chef  dr*  forces  du  midi  et  du 
camp  de  Sainl-Roch  , qne  le  générai  Blake  n'avait 
pas  su  défendre,  il  seconda  de  tou*  ses  efforts,  de 
tons  sas  moyens,  le*  tentatives  de  Wellington,  ponr 
achever  l'entière  expulsion  des  Français.  Il  déploya 
surtout  une  rare  énergie  à la  bataille  de  Vittoria  ga- 
gnée, le  21  juin  181 3,  sur  le  roi  Joseph  et  le  maréchal 
Jourdan.  Le  général  anglais  avoua  qu'il  devait  à 
Caslanos  et  à ses  braves  soldats,  le  succès  de  relie 
fournée.  Ce  n’es:  point  après  celte  victoire,  comme  le 
disent  toutes  les  biographies  modernes  , mais  avant 
d’en  avoir  reçu  la  nouvelle  , que  la  régence  priva 
Casiaftns  de  ses  gouvernement*  et  du  commande- 
ment des  armées,  et  crut  le  dédommager  de  cette 
disgrâce  par  levain  titre  de  consei.'ler-d'élat . Il  s’en 
plaign  t à VVrl  ington  qui  , dans  s*  lettre  du  3o 
juin  , gourmand;»  la  régenre  , en  disant  qu 'elle 
notait  manqué  h l'honneur  et  h C équité , en  destituant  un 
g-néral  qui  a œil  rendu  à sa  /Mine  tes  plus  importants 
services.  La  régence  persista  néanmoins,  et  Cas- 
lano*  obéit;  il  écrivit  au  ministre  dr  la  guerre  : 
« J’ai  remis  au  marécbal-de-camp,  Frevre,  sur 
••la  frontière  de  France,  le  commandement  que 
* |'ai  pris  , en  mars  181 1 , k Aide*  de  Gatlega  , en 
- vue  de  Lisbonne.  » Il  fut  bientôt  vengé  de  cette 
humiliation.  Ferdinand  VU  , de  retour  dans  ses 
états,  accueillit  Caslanos  avec  distinction,  le  nom- 
ma capitaine-général  de  la  Catalogne,  au  commen- 
cement dr  »8ii,  et  lui  conféra  la  grand’eroix  du 
nouvel  ordre  de  Saint-Ferdinand , le  26  avril  18 15. 
L’Espagne  s'étant  jointe,  nn  peu  plus  tard,  k la 
dernière  coalition,  il  pénétra  dans  le  département 
des  Pyrénées-Orientales , maintint  une  discipline 
sévère  parmi  ses  tronpes.  Il  se  retira  k la  suite 
d’une  conférence  qn’il  eut  aTer  le  dur  d'Angoulême , 
et  rentra  dans  la  Ca  a ogne.  Jl  résigna  bientôt  après 
ses  fonctions , 1 es  reprit  lors  de  la  tentative  du  gé- 
néral Lascy,  s’empara  des  conjurés , fut  nommé 
président  du  conseil  de  guerre  chargé  de  le*  juger, 
les  condamna  k mort  et  les  envoya  subir  leur  peine 
à Maîorque.  Il  conserva  le  gouvernement  de  la 
Catalogne,  jusqu’en  1820,  fnt  arrêté,  s’échappa  et 
prit  place  au  conseil  d’état,  où  il  fut  appelé  le  17 

mars.  Il  resta  étranger  aux  exagération»  rl  aux  pu- 
sillanirultés  qui  suivirent,  ne  quitta  pas  Madrid  , rl 
fut  nommé,  le  1er  septembre  i8a3,  président  du 
conseil  militaire  chargé  de  l'organisation  de  l'armée. 

CASTEJA  ($T*«t*Làa),  comte,  maréchal-de- 
camp,  etc.,  né  le  3n  janvier  »y38  , k Aulhée  , près 
fle  Namur,  fut  fait  lieutenant  en  second  ilans  le 
régiment  de  I.owendal  , et  pa«sa  dans  celui  de  la 
Miirck  , où  il  fut  nommé  capitaine  en  1761.  Promu, 
dix-neuf  ans  plus  tard  , au  grade  de  Lrigidier  d'in- 
fanterie,*! devint  maréchal  de-camp  le  *er  janvier 
i;8i,  émigra  en  1791  , et  fut  tué  en  défendant 
les  Tuileries  k la  journée  du  10  août. 

CASTEJA  (le  comte  de),  fils  du  précédent,  oe- 
cnpa,  sous  le  gouvernement  impérial,  le  poste  d’au- 
diteur au  conseil  d'état  et  de  sous-préfrt  de  Bou- 
logne. Royaliste  léié  , k la  restauration  , il  suivit  le 
Roi  k Garni*  en  181 5 , fut  nommé  provisoirement 
a «>0  retour , préfet  du  Pas-de-Calais , passa  ensuite 
dans  le  Haut-Rhin  , et  administre  aujourd’hui  le 
département  de  la  Vienne.  Il  est  aussi  membre  de  la 
chambre  septennale,  ou  les  électeurs  de  la  Haute- 
Vienne  boni  envoyé,  et  dans  laquelle  il  vote  avec 
le  ministère. 

CASTEL  (Louis),  membre  de  la  légion  d’hon- 
neur, ancien  médrrin  militaire,  né  dans  le  dé- 
partement du  Lot.  Il  fut  re^n  docteur  en  médecine, 
en  i8o3,  et  nommé,  trois  an*  après,  médecin  à 
l'hôpital  de  la  g’rJe  impériale , ou  il  a laissé  le  sou- 
venir de  ses  qualités  personnelles  et  de  ses  talents, 
comme  praticien  II  fil  la  malheureuse  campagne  dr 
Russie,  et  y perdît  par  la  congélation  plusieurs 
doigts  de  la  main  eauche  Peu  de  temps  après  son 
retour,  en  181 G , il  fut  déplacé  et  mis  a la  retraite 
Il  e*t  k croire  que  M.  Castel,  encore  dans  la  force 
de  l’âge , et  pouvant  continuer  le  service,  fut  une 
des  nombreuses  victime*  de  l'intrigue  politique  qui 
dominait  a'ors.  Trop  fier  pour  se  plaindre,  trop 
noble  pour  implorer , il  ne  fit  aucun*  réclamation, 
rl  chrrrha , dans  la  pratique  civile  de  son  état,  k 
*e  consoler  d’une  erreur  de  l'autorité  qu'il  put,  k 
iuste  titre,  regarder  comme  une  grave  injustice. 
Outre  une  thèse  latine  sur  IV  th  me  (de  Atlhmale)  , 
M.  Cartel  a publié  une  Critique  de  la  Nosographie 
du  célébré  professeur  Pinel.  Cet  ouvrage,  ou  l’on 
trouve  l'opinion  , pour  la  première  fois  émise , de  la 
.non  esse ntialité  des  fièvres,  parut  remarquable  dan* 
sa  nouveauté  , mais  a arqui*  le  plus  liant  d*-gr< 
d'importance,  depuis  que  M.  Broussais  l'a  vive- 
ment soutenue  et  en  a fait  une  des  hases  de  sa  ré- 
forme médicale.  On  a encore  de  cet  auteur  de* 
Mémoires  sur  V Aliénation  mentale , sur  le  Typhus, 
sur  P Action  du  rereeau , sur  ta  A/ifhode  et  expectation 
appliquée  au  catarrhe  et  aux  maladies  aigues  tic  la 
poitrine  ; sur  k Traitement  des  fièvres  continues,  etc 
JI  a fait  insérer,  dans  le  Journal  compiémenlairt  de* 
Sciences  médira  is  , et  dans  le  Recueil  périodique  de  ta 
société  de  Médecine , plusieurs  articles  importants, 
qui  ont  contribué  k lui  assurer  une  baule  répu- 
tation. 

CASTEL  (Rux  Richard  ),  né  k Vire  en  1758  , 
fit  ses  études  au  collège  de  l.ouis-le-Grand  , avec  le 
plus 'grand  succès;  se  lia  ensuite  avec  Dnulret  et 
Pontrcoulant , dont  il  p «nageait  les  opinions  philo- 
sophiques, et  fut  élu  maire  de  sa  ville  natale,  au 
commencement  de  la  révolution.  Nommé,  en  1750, 
membre  de  l’assemblée  législative,  il  se  rangea 
parmi  les  constitutionnels  modérés,  et  s’associa 
aux  Dumas,  Ramnnd,  et  autres  orateurs  du  côté 
droit,  pour  défendre  la  rau<e  dr  la  monarchie,  et 
souvent  aussi  la  personne,  du  roi.  Il  se  retifa  en 
Normandie,  après  la  clôture  de  la  session,  et  ne 
revint  à Paris  que  lorsque  l’orage  révolutionnaire  se 
fut  apaisé.  Le  gouvernement  ne  larda  pas  k l’ap- 
peler aux  fonctions  de  professeur  de  belles-lettre* , 
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dans  le  môme  établissement  où  il  avait  été  élevé;  et 
il  a occupé  -depuis  successivement  le  poste  d'inspec- 
leur-gcncral  de  l'université,  d'inspecteur  des  études 
à Paris,  et  d inspecteur  des  cc«»?es  royales  mili- 
taires. M.  Castel  a publié  : i*»  Un  Poème  des  Plantes , 
in-18,  1797 1 dont  la  quatrième  édition  a paru 
en  i8t  1 ; a*»  la  Forêt  de  Fontainebleau , in-ia  , l8o5  ; 
3>  f'oyage de  Paris  a Crèvi  t en  Chablais , et  un  Dis- 
cours sur  la  gloire  littéraire , prononcé  devant  I uni- 
versité, le  iG avril  18411),  imprimés  à la  suite  de. la 
quatrième  édition  du  Pocme  des  Plantes , avec  la 
Forêt  de  Fontainebleau  ; 4 » L'Histoire  naturelle  de 
Puffon , classée  tPaprés  le  système  de  Linnée;  5<>  le 
Prince  île  Catane , opéra,  i8i3,  in-8^. 

CASTEL  ( Pikhrk  ) , dor’t’ur  en  médecine  delà 
faculté  de  Paris,  naquit  a Cologne  en  178G.  Apres 
s’être,  pendant  quelque  temps,  occupé  de  bota- 
nique au  Jardin  des  Plantes,  il  retourna  dans  sa 
ville  natale,  él  y fut  nommé  professeur  d'histoire 
naturelle.  Après  l*érection  du  royaume  des  Pays- 
Bas  , et  rétablissement  des  universités  de  Louvain  , 
Liège  et  Gand  , plusieurs  savants  français,  séduits 
par  les  avantages  qu’on  y offrait  sollicitèrent  d’y 
être  nommés  eu  qualité  de  professeurs;  mais  leurs 
demandes  ne  furent  pas  accueillies.  En  attendant 
qu'on  put  professer  en  langue  hollandaise , ou 
néerlandaise , il  fut  décidé  que  les  cours  se  feraient 
en  latin.  Des  étudiants  à peine  formés  , des  gar- 
çons apothicaires  furent  appelés  du  fond  de  l’Alle- 
magne pour  remplir  ces  chaires  d’his.'oire  naturelle 
nouvellement  créées  ; il  s’en  trouva  de  si  ignorants  , 
qu’ils  étaient  obligés  d'étudier,  chaque  jour,  la 
leçon  qu’ils  devaient  enseigner  le  lendemain.  Ce  fui 
ainsi  que  Castel  fut  préféré  pour  la  botanique  aux 
hommes  les  plus  célébrés,  et  fut  placé  a l'université 
de  Gand,  par  un  décret  du  roi  des  Pays-Bas.  Pen- 
dant trois  ans  il  prit,  pour  base  de  son  enseigne- 
ment , le  système  le  plus  abstrait  et  le  plus  faux  , 
comme  ou  en  peut  juger  par  sa  Morphnnomie  vé- 
gétale, publiée  en  1820.  L’auteur  de  cette  bizarre 
production  prétend  qu'avec  un  petit  nombre  de 
signes  on  peut  décrire  tous  les  végétaux.  Un  latin 
tudesque  , des  figures  inintelligibles  complètent  l’ab- 
surdité de  cet  ouvrage,  qui  n’a  pas  laissé  que  d’être 
fort  encouragé  par  le  gouvernement  et  fort  vanté  par 
les  journaux  belges.  Castel  eut  l'intention  de  donner 
une  édition  de  la  Philosophia  botanica  \ mais  la  mort , 
qui  le  surprit  dans  le  commencement  de  l'année 
i8j  I , l’empêcha  d'exécuter  ce  projet. 

CASTEL-BAJAC  ( MsRiE-BsnruKi.KMY,  vicomte 
de),  naquit,  le  itr  juin  177G,  près  Rabasteins 
en  Bigorre.  Bien  jeune  encore  quand  la  révolution 
éclata,  il  suivit  néanmoins  le  parti  que  la  haine  du 
.nouvel  ordre  de  «hoses  avait  fait  prendre  h la 
majorité  de  la  noblesse,  et  servit  a l'armée  de 
Confié.  Rentré  en  France,  en  181 4»  >1  nr  parut  sur 
la  scène  politique  qu'au  second  retour  du  roi 
Louis  XVIII,  et  fut  un  des  membres  les  plus  ar- 
dents delà  chambre,  dite  introuvable,  oh  il  avait 
été  appelé  par  le  college  électoral  du  département 
du  Gard.  Réélu  après  l'ordonnance  du  5 septembre 
1816,  en  dépit  des  manœuvres  ministérielles  en- 
ployées  pour  l’écarter,  il  siégea  à cô'é  de  MM.  de 
Villèle  et  Corbière,  parmi  les  chefs  de  cette  oppo- 
sition violente,  subitement  convertie  à la  Charte, 
depuis  que  le  gouvernement  avait  cessé  d’écouler 
ses  inspirations  réactionnaires.  D ms  la  discussion 
sur  la  loi  électorale  du  5 février  1817,  il  s’écria  après 
avoir  demandé  deux  degrés  d'élections,  en  substi- 
tuant les  assemblées  de  corporations  cl  de  paroisse», 
aux  issemblées  primaires  : -Nous  avons  entendu 
••  prononcer  comme  maxime  : Méfiez-vous  des  ultra - 
royalistes  ; ce  qui,  en  d’autres  termes,  signifie, 
m m. 'fiez  vous  de  ces  hommes  ultra  malheureux  pou r 
la  cau<e  t ovale,  à qui  il  ne  reste  de  leur  fortune. 
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-que  des  débris;  de  leur  famille,  que  des  tom- 
•*  beaux,  qui  ont  été  repoussés  de  leur  patrie,  et 
« qui  mourront  encore,  s’il  le  faut,  pour  celle  même 
-patrie....-  M-  de  Castel-Bajac  ne  combattit  pas 
avec  moins  de  zélé  aristocratique  , dans  le  Conserva- 
teur, la  loi  du  recrutement , ainsi  que  l'ordonnance 
du  Roi,  qui  donna  soixante  nouveaux  membre»  à 
la  chambre  des  pairs,  lors  de  la  proposition  du  mar- 
quis Ranhélcmy,  que  le  ministère  repoussait  alors 
quoiqu'il  pensât  déjà,  peut-être,  à la  reproduire 
lui-même  un  an- après  Les  électeurs  à cent  érus  du 
département  du  Gard,  avaient  réduit  le  vicomte  à 
exhaler  ain*i  son  mécontentement  dans  un  recueil 
périodique,  en  refusant  de  lui  rouvrir,  par  leurs 
suffrages,  le  chemin  de  la  tribune.  Ceux  de  la 
Haute-Garonne,  s’empressèrent  de  le  consoler  de  . 
cet  abandon  de  ses  compatriotes,  en  l'adjoignant 
■iMM.de  Villèle  et  Puymaurin,  pour  compléter 
leur  dépula  ion.  Dans  la  session  de  s 8 ■ «y , il  appuya  j 
fortement  l'ordre  du  jour,  contré  les  pétitions  qui  , 
réclamaient  le  maintien  delà  loi  des  élections , ju-  | 
gée,  selon  lui,  par  la  nomination  de  M.  Grégoire. 

••  Quels  seraient,  dit-il,  le»  motifs  qui  donneraient  , 
■•auprès  de  vous  du  poids  à ces  pétitions?  sont-ce 
•»  des  hommes  lésés  qui  se  plaignent  ? non  , ce  sont 
••  des  hommes  qui  ont  lu  dans  les  journaux  , que  le 
••  Roi  jugeait  à propos  de  proposer  aux  chambres  des 
» modifications  sur  une  loi  qui  lui  parait  en  exiger;  i 

- qui  sans  calculer  les  motifs  du  gouvernement,  sans 
••être  même  en  position  de  les  connaître,  viennent  ! 
••exposer  leur  signature  impérative  au  bas  d'un  pa 

- pier  suspendu  aux  murs  d'un  café,  ou  déposé  par- 
••tont  ailleurs  ; rt  encore  se  trouverait-il  facilement 
• parmi  ces  pétitionnaires,  bon  nombre  de  gens 
••  complaisants  qui  ne  sauraient  peut-être  pas  même 
••  vous  dire  ce  qu'ils  ont  signé.  A mesure  que  la 
marche  rétrograde  des  ministres  Decaze  et  Pasqnier, 
rapprocha  de  plusen  plus  ses  amis  du  pouvoir,  M.  de 
Castel-Bajac  perdit  aussi  insensiblement  la  verve 
tribuoilienne  ; et  quand  M.  de  Villele  eut  prit  les 
rênes  de  l’état , il  n'hésita  pas  de  se  séparer  de  ces 
ultra  royalistes  qu’il  avait  proclamés  ut tr a malheureux 
pour  la  cause  royale , et  préféra  le  patronage  du  mi- 
nistre des  finances  et  du  président  du  conseil,  à 
celui  de  M.  de  La  Uourdonnaye.  U a été  récompensé 
de  son  dévouement  ministériel , d'abord  par  la  di- 
rection générale  des  haras  et  des  manufactures,  en- 
suite par  celle  des  douanes , qu’il  occupe  encore  au- 
jourd'hui. 

CASTELCICALÀ  (D.  Fsantcio-Rcrro , prince 
de),  ministre  napolitain,  ambassadeur,  etc.  Issu 
d’une  famille  illustre  du  royaume  «le  Naples,  il  em- 
brassa la  carrière  diplomatique,  et  se  trouvait  era- 
bassadeur  de  sa  cour  à Londres,  lorsqu’il  refusa, 
eu  «79a,  de  se  rendre  à Pari*,  en  qualité  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  du  roi  des  Deux- Sicile» 
Ce  refus  fut  suivi  d'une  disgrâce  apparente  de  son 
souverain,  qui  le  rappela  de  Londres,  rt  qoi  lui 
confia  néanmoins,  p<-u  de  temps  après  , la  direc- 
tion du  departement  des  affaires  étrangères , mais 
sans  caractère  ministériel.  Caslelcicala  faisait  par- 
tie, en  i7<j(i,de  la  junte  d’é<at  créée  par  le  mi- 
nistre Arum.  CePe-cî  opérait  trop  lentement  ; elle 
fut  dissoute  ; nne  autre  lui  succéda,  et  M.  Caslelcicala 
remplaça  Acton  qui  présidait  la  première.  La  cour 
1 ayant  été  obligée  ae  »e  retirer  en  Sicile,  le  prince 
| de  Caslelcicala  présida  à son  embarquement,  et  la 
rejoignit  bientôt  lui- même  11  se  rendit  à Londres, 
eu  iè‘00,  chargé  d'une  mission  secrète  près  du  prince 
régent  M de  Caslelcicala  vint  en  France,  en  i8»4» 
en  qualité  d‘ambas«adeur , fut  chargé,  en  t8ao( 
d'aller  remplir  les  mômes  fonctions  à Madrid  ; et 
comme  en  17931  tint  peu  de  compte  des  ordres  de 
la  cour.  Rappelé  , il  ne  quitta  point  Paris  , ou  il  fait 
encore  par  ie,  au  onrd  hui  18*7,  du  corps  diptoma- 
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tique.  Il  a négocié  et  «igné  , le  aG  septembre  1816, 
entre  sa  m.*je»ié  britannique  et  sa  majesté  sicilienne, 
un  traité  de  commerce  et  de  navigation  qui  abolit 
ceux  de  Madrid,  de  1GG7  et  de  171a,  celui  d'I'trecbt 
de  I7>3,  et  réduit  de  dix  pour  cent  les  droits  sur 
les  marchandises  anglaises,  à leur  entrée  dans  le 
royaume  de  Naples. 

CASTEL-FRANCO  (don  Pablu  Sarcm  t ds 
Mxhook,  prince  de  ),  né  dans  le  royaume  de  Naples, 
vers  1 740  , d’une  ancienne  Famille,  prit  de  bonne 
heure  le  parti  des  armes  , et  suivit  Charles  111  eu 
Espagne.  Il  se  distingua  au  siège  de  Gilbraltar,  et 
fut  élevé  , peu  d'années  après,  an  grade  de  lieute- 
nant-général. En  février  1791*  il  fut  créé  grand’croix 
de  1 ordre  de  Charles  I I,  et  an  mois  de  juin  suivant, 
il  fut  nommé  colonel  et  directeur  du  régiment  des 
gardes  royales  wallonnes  infanterie;  le  16  juillet, 
chevalier  de  la  toison  d'or,  et  deux  jours  après  , 
grand  d'Espagne  de  première  classe.  Aussitôt  que 
Charles  IV  eut  déclaré  la  guerre  h la  France,  en 
mars  1793,  le  prince  de  Castel-Franco  fut  chargé  du 
commandement  d'un  corps  d’armée  de  dix  mille 
hommes,  qui  devait  défendre  1rs  frontières  de  l'Ara- 
gon;  mais  avant  que  celle  armée  fut  organisée,  les 
Français  commandés  par  Sahuguet  occupèrent  la 
vallée  d'Aspe,  d'ou  le  prince  de  Castel-Franco  ne 
put  les  débusquer.  Dans  le  courant  de  ce'te  année  et 
de  la  suivante,  il  entreprit  quelques  expéditions  sur 
le  territoire  français;  mais  s'il  ne  put  s'y  maintenir, 
il  ernpirha  du  moins  les  républicains  de  faire  des 
progrès  dans  celle  partie  de  la  chaîne  des  Pyré- 
nées; où  d'ailleurs  les  deux  armées  belligérantes 
n étaient  réellement  que  des  corps  d'obtervalion. 
En  février  179a,  le  vieux  comte  de  Colomera  , 
général  en  chef  de  l’armée  de  Navarre,  et  Gui- 
putcoa  ayant  été  rappelé  à cause  de  son  grand  âge 
et  de  son  inertie,  le  prince  de  Castel-Franco  vint 
le  remplacer,  et  fut  nommé  , peu  après , vice  roi  de 
Navarre  L'armée  dont  il  prit  le  commandement , 
forte  d’environ  trente  mille  hommes,  était  divisée 
en  deux  corps  aux  ordres  des  liruteuanls-généraux 
Filangieri  et  Crespo  , qui  défendaient , l’un  la  Na- 
varre, l'autre  Guipuxcoa;  mais  les  Français  qui 
avaient  dé  a pénétré  dans  cette  province  , poursui- 
vant Crespo  de  position  en  position,  coupèren*  ses 
communications  avec  le  reste  de  l'armée  espagnole, 
le  forcèrent  d évacuer  la  Biscaye,  et  arrivèrent  sur 
«es  1 races  jusqu  aux  burds  de  l’Ebre  ; les  attaques 
furent  moins  vives  ei  1rs  succès  moins  décisifs  dans 
la  Navarre.  Le  prince  de  Cartel -Franco  défendit  le 
terrain  avec  honneur,  et  ayant  centralisé  ses  forces 
dans  les  environs  de  Pampelune  , il  se  disposait  a 
soutenir  un  siège  dans  celle  place,  lorsque  la 
paix  de  Baie  m<t  fin  aux  hostilités,  le  5 août.  Un 
moi  après , Castel-Franco  fui  n»mroé  capitaine- 
général;  mais  au  mois  de  décembre  suivant,  il  se 
démit  de  la  vice-royauté  de  Navarre;  en  avril  1796, 
il  fit  partie  du  conseil  de  guerre,  chargé  de  rédiger 
de  nouveaux  plans  et  règlements  militaires.  Quel- 
que temps  après,  il  fut  envoyé  en  ambassade  à 
Vienne,  ou  il  résida  plusieurs  années.  De  retour  en 
Espagne  peu  avant  la  révolution  de  ’8i>8,  il  ne  fut 
membre,  ni  de  la  junte  provisoire  du  gouverne- 
ment , ni  de  l’assemblée  des  notables  espagnols  con- 
voquée à Bayonne,  et  resta  quelques  t«rups  indécis 
sur  le  parti  qu’il  prendrait  La  capitulation  <Tu  gé- 
néral Dupont  a naylen , ayant  rendu  la  cause  des 
Français  douteuse,  Castel-Franco  se  déclara  pour 
les  vainqueurs.  Cependant,  lorsque  par  un  décret 
dn  mois  de  novembre  1808,  Napoléon  l’eut  déclaré 
ennemi  de  la  France  et  de  l'Espagne,  il  crut  devoir 
céder  aux  circonstances,  et  donna  une  pleine  adhé- 
sion à la  constitution  de  Bayonne.  Le  prince  de  Cas- 
tel Franco  accepta  une  place  dans  le  palais  du  roi 
Joseph  , et  le  grand  cordon  du  nouvel  ordre  d’Es- 

pagne.  1 e retour  de  Ferdinand  VU  le  jrta  dans  un 
nouvel  embarras;  mais  son  nom  et  Ds  sollicitation* 
des  puissantes  familles  auxquelles  il  était  allié» 
l’aidèrent  a sortir  de  eette  position  épineuse;  tous 
les  par  is  rendaient  d’arf'eurs  justice  au  caractère 
bon,  lovai,  généreux  et  modéré  de  cet  officier-gé- 
néral, à qui  l’on  ne  pouvait  reprocher  que  de  la  fai- 
blesse et  de  l'hésitation.  Le  roi  lui  rendit  le  régi- 
ment des  gardes  wallonnes  et  son  rang  à la  cour. 
Il  ne  jouit  pas  long-temps  de  ce  retour  de  faveur, 
il  mourut  an  mois  de  janvier  181 3. 

CASTELLA  ( Nicolas),  né  à G ry ers  au  canton 
de  Fribourg , en  17SG,  exerçait  d'abord  la  profes- 
sion d'avocit  ; il  fut  exile  de  la  Suisse,  en  1781  , 
a cause  des  Iroub’es  de  Fribourg  , vint  résider  à 
Paris  en  1789»  et  y présida,  dans  la  suite,  le  club 
suisse.  Il  a publié.  i«  Exposé  justificatif  pour  U peu- 
p'r  du  canton  de  Fribourg  en  Suisse  , au  sujet  des  trou- 
bles arrivés  en  1781,  Fribourg,  in-V®,  1781  ; a*  le 
Tocsin  fri  bourgeois , pour  être  entendu  de  la  ville  et  de 
la  campagne,  pleine  avec  des  notes  et  des  réflexions 
historiques,  politiques  et  satiriques  en  prose  contre 
les  secrets;  par  un  ciloyrn  inspiré  par  la  patrie  , 
Fribourg,  »n-8®,mars  1783;  3*  Lettres  aux  et  m- 
munts  des  villes , bourgs  et  villages  de  la  Suisse , ou 
V Aristocratie  suisse  dreoilét , in-i  a , Paris»  septem- 
bre *790;  4°  v-fttjr  H ab  tant  s du  canton  de  lit  me  , 
in-ia,  1790.  Tous  ces  livres  ont  été  prohibés  en 
Suisse. 

CASTELLA  ( Rodoipbk  » comte  de),  inspec- 
teur-général des  Suisses  et  Grisons,  lieutenant-gé- 
néral des  armérs  du  roi  , grand'- croix  de  l'ordre 
de  Saint-Louis,  colonel  d'un  régiment  de  son  nom 
et  président  du  conseil  de  guerre  de  son  cauton  , 
naquit  à Fribourg  en  Suisse.  Issu  d’une  longue 
suite  d'aïeux  qui  avaient  rendu  les  plus  grands 
services  a la  Suisse  et  à la  France,  il  soutint  hono- 
rablement le  nom  qu'ils  luiasaient  transmis,  et  y 
ajouta  un  nouvel  éclat  par  ses  connaissance» 
militaires,  sa  bravoure  et  son  dévouement  aux  in- 
térêts de  sa  pairie  adoptive.  Il  commandait  , à 
la  bataille  de  Funlenoi , des  grenadiers  des  gardrs 
suisses,  et  défendit  avec  intrépidité,  la  redoute  du 
bois  de  Barri.  Il  prit  part  à tous  les  sièges  de  la 
Flandre,  fui  blessé  h celui  de  Fribourg,  et  se  fit 
surtout  remarquer  à celui  de  Touri  ay.  Lorsque  le 
maréchal  de  Biron  fui  reçu  colonel-général  des  gar- 
des-françaises, le  roi  fil  appeler  le  comte  Rodolphe 
de  Caslelta  , au  miliru  du  bvaillou  carré  , et  lui 
dit  : « Je  suis  très  content  de  vos  grenadiers;  mais  ils 
•*  avaient  un  bien  bon  chef.  ••  Apres  avoir  commandé 
pendant  quatre  ans  à YVesel , il  eut  la  g’oire  de  te- 
nir tête,  avec  deux  mille  cinq  cents  hommes  , à 
l'armée  du  prince  héréditaire , forte  de  vingt  cinq 
mille  horarms,  et  de  la  forcer  à lever  le  siège. 
Celte  famille  de  braves  se  composait  de  huit  frères 
dont  le  comte  Rodolphe  était  l'afné  , six  avaient 
reçu  la  décoration  de  Saint-Louis,  et  quatre,  étaient 
morts  au  champ  d’honneur.  C'est  en  récompense 
de  leurs  services  que  le  titre  de  comte  fut  accordé  à 
l'aîné,  en  «77a,  par  un  brevet  spécial  et  motivé. 
Le  comte  de  C^stella  est  mort  dans  les  première 
jours  de  la  révolution,  propriétaire  du  régiment  de 
son  nom  ; il  avait  servi  la  France,  pendant  soixante- 
dix  ans,  sans  interruption. 

CASTELLA  ( NtcoLAS-ÀiiTaim-XxnKit  nx  Bxn- 
lkns  , comte  de),  neveu  du  précédent,  est  né  à 
Fribourg  en  Suisse,  en  1767.  Destiné  à l’état  mi- 
litaire , il  entra  fort  jeune  au  service  de  Saxe  , et 
se  rendit  , en  1791  , h l’armée  des  princes  français, 
où  il  remplit  les  fonctions  d'aidc-de-camp  du  prince 
Xavier  de  Saxe,  oncle  dn  roi.  De  nouvelles  capitu- 
lations ayant  été  stipulées  entre  la  France  et  la 
Suisse  , en  1806,  il  reprit  du  service,  forma  le  sr 
régiment  suisse,  dont  il  fut  nommé  colonel,  partit 
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po»ir  l’Espagne,  où  il  combattit  long-temps;  il 
suivit  ensii’tc  l’armée  en  Russie,  et  se  distingua 
«l’une  manière  particulière  à Polostk,  repoussa  plu- 
sieurs charges  de  cavalerie  qui  lui  contèrent  trente- 
un  officiers  sur  cinquante-deux  ; lui-même  eut  deux 
chevaux  tués  , et  fut  grièvement  blessé.  Sa  belle 
conduite,  dans  celle  occasion,  lui  mérita  l'hon- 
neur d'avoir  sou*  ses  ordres  les  quatre  régiments 
suisses,  avec  le  grade  de  général  de  brigade  , d’offi- 
cier de  la  légion  d’honnrur,  et  d'adjoint  à Pin— 
iprction  générale  des  troupes  suisses.  En  i8i4  il 
prépara , sous  le*  ordres  de  M.  de  Bachmann  , 

I organisation  du  service  suisse  en  France.  Le  19 
mars  i8i5,  il  sollicita  et  obtint  le  commandement 
des  quatre  régiments  réunis  à Villejuif,  et  sut  leur 
imposer  de  manière  qu’ils  reprirent  sans  résistance 
le  chemin  de  leur  patrie , en  vertu  des  ordres  de  la 
haute  diète  helvétique.  Forcé  lui-même  de  quitter 
Paris,  il  fut  nommé,  par  son  gouvernement,  com- 
mandant en  second  de  l’armée  confédérée,  et  dé- 
signé, après  la  seconde  restauration,  pour  com- 
mander les  troupes  suisses  au  service  de  France.  Ce 
général,  chevalier  de  Saint-Louis,  commandeur  de 
la  légion  d’honneur  et  de  l’ordre  impérial  de  Léo- 
pold d Autrirhe  , fait,  drptii*  celte  époque,  partie  de 
l'élat -major  général  de  l’année  française  , et  compte 
parmt  les  maréehatix-de-rainp  en  disponibilité. 

CASTELLAN  ( l’abbé  ),  . antiquaire  et  litléra-* 
leur,  né  à Tourves  eu  Provence,  sers  l'an  *760,  fit  ] 
ses  éludes  ecclésiastiques  au  séminaire  d’Àix,  et 
fut  ordonné  prêtre  peu  de  temps  avant  la  révolution. 
A l'époque  aes  plus  grands  troubles,  il  se  relira  en 
Italie.  Un  séjour  de  trois  ans,  h Rome  développa  son 
go>ît  naturel  pour  l’histoire  et  les  antiquités;  il  se 
livra  dès  lors  aux  études  les  plus  profondes,  et  com- 
mença V Histoire  littéraire  de  Provence , k laquelle  il 
n’a  plus  cessé  de  travailler.  Lorsqu 'après  Je  régime 
conventionnel , la  tranquillité  parut  renaître  en 
France,  l'amour  de  son  pays  rappela  en  Provence 
M.  l'abbé  Castellan  ; mais  bientôt  arriva  la  journée 
du  18  fructidor  ( 1797  ),  qui  l’obligea  de  se  cacher 
et  de  vivre  dans  la  retraite  jusqu’au  18  brumaire 
( *799  ).  Le  culte  catholique  ayant  été  rétabli  en 
France,  il  fut  nommé  curé  de  Lambesc,  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône.  Sa  conduite  exem- 
plaire pendant  les  djx  ans  qu’il  fut  k la  tète  de  celte 
paroisse,  lui  mérita  la  confiance  de  l 'archevêque 
d’Aix,  Champion  di  Cicé,  qui  loi  procura,  en 
«8  jo,  un  canouicat  à l’église  métropolitaine  de  cette 
ville.  L’université  venait  d'être  rétablie,  l’abbé  Cas- 
te.'lan  y fut  nommée  professeur  d'histoire  ecclésias- 
tique a la  faculté  de  théologie,  et  il  occupe  encore 
aujourd  hui  celle  chaire.  Admis  à la  même  époque, 
è la  société  aradém  que  d'Aix,  rétablie  depuis 
peu  de  temps,  il  y a lu  plusieurs  mémoires,  dont 
quelques  uns  sor.t  imprimés  dans  le  recueil  de  celte 
société  : 10  Dissertation  sur  la  religion  des  anciens 
Provençaux  ; 2®  Notice  sur  une  inter  pt ion  d'un  genre 
singulier , qu'on  voit  dans  la  chapelle  de  la  Magdelaine, 
dite  de  la  Chèvre , prés  du  lac  de  Mirabeau , suivie  d'un 
aperçu  historique  sur  les  frères  pontifes;  3°  Notice  sur 
Tourves  (l’ancien  T ur ris  des  Romains);  mais  le  prin- 
cipal titre  littéraire  de  M.  Casiellan,  c’est  son  His- 
toire littéraire  de  Provence,  jwqu'a  ta  réunion  de  cette 
province  ii  la  France.  Un  allen!  impatiemment  la 
publication  de  cet  important  ouvrage,  composé 
d’après  les  documents  originaux , qui  doit  former 
plusieurs  volumes , et  pour  lequel  l’auteur  n’a  épar- 
gné, ni  recherches  ni  dépenses;  cette  histoire  n’iu- 
téresse  pas  seulement  la  Provence  , mais  la  littéra- 
ture française  en  général;  on  n’ignore  pas  que  peu 
de  provinces  ont  produit  un  plus  grand  nombre 
d écrivains  , surtout  à la  renaissance  des  lettres. 

CASTELLAN  ( Antoihx-Lacrext),  né  k Paris 
en  1 77a , d’un  architecte  , a cultivé  les  arts  avec  suc- 


cès, surtout  dans  bipartie  théorique.  Jl  est  auteur 
d’un  nouveau  procédé  de  peinture  a l’huile  d’olive, 
ou  d’encaustique  sur  cire,  dont  l'institut  a fait  un 
rapport  avantageux.  M.  Casiellan  a beaucoup  voyagé, 
et  avec  fruit,  en  Grèce  et  en  Italie.  Les  résultats 
de  ses  voyages  sont  : i»  Lettres  sur  la  Moréc  et  les 
iles  de  Cergo , Hydra  et  Zante , 1 vol.  in-8»,  fig. , 
Paris,  1808;  a«  Lettres  sur  Constantinople,  în-8®, 
Paris,  1811;  ces  deux  ouvrages  ont  été  réimprimés 
sons  le  litre  de  Lett  es  sur  la  Moréc , [ Il  elle  > pont  et 
Constantinople,  3 vol.  in-8®,  fig.,  Paris , 1820; 
3-»  Lettres  sur  l'Italie , faisant  suite  aux  Lettres  sur  la 
Morte,  etc.,  3 vol.  in-8ft,  fig.,  Paris,  181g; 
4°  Mœurs  et  coutumes  des  Orientaux,  5 vol.  i n - 1 6 , 
Paris,  181  a.  M.  Casteiian  a dessiné  et  gravé  1rs 
figures  de  presque  ti»u«  ses  ouvrages  Cet  artiste  est 
décoré  de  l’ordre  royal  de  la  légion  d'houncur,  ho- 
noraire du  conseil  de*  beaux-arts  de  la  rnaisoQ  du 
Roi,  et  de  l’académie  des  beaux-arts. 

CASTELLANE  ( Bunifack-Louis-Andr'ï,  comte 
de),  lieutenant-général , pair  de  France,  etc., 
naquit  le  4 août  1758,  embrassa  la  carrière  des 
armes,  parcourut  successivement  tes  grades  subal- 
ternes, et  parvint  bientôt  à celui  de  colonel,  qu’il 
occupait  lorsque  la  révolution  éclata' Député  de  la 
noblesse  à l’assemblée  constituante,  il  resta  fidèle  j 
aux  principes  libéraux  que  celte  caste  avait  affichés  ! 
tant  qu’elle  les  avait  crus  inapplicables.  Il  se  réunit 
au  tiers  , vota  la  liberté  des  cuites  , appuya  la  décla- 
ration des  droits,  demanda  l’abolition  des  'pri- 
sons d’étal , proposa  même  des  meures  contre  les 
détentions  arbitraires,  et  s’opposa,  par  une  sorte 
de  compensation,  au  projet  d’exclure  drs  fonctions 
ministérielles  les  membres  de  l’assemblée.  Porte 
néanmoins  au  secrétariat,  le  i3  février  1790,  il 
s éleva  contre  les  lois  dont  l’émigration  était  l'objet, 
rl  rentra  à son  corps  des  que  la  session  fut  cluse. 
Il  fut  compris  dans  la  grande  promotion  du  mois  de 
mars  1792»  *t  fait  maréchal-de-camp  ; mais  les  ex- 
cès du  10  août  le  révoltèrent,  il  donna  sa  démission. 
Cette  sorte  de  protestation  le  rendit  suspect,  il  fut 
arrêté,  jeté  dans  les  cachots  et  n«*  recouvra  sa  li- 
berté que  long-temps  apres  le  9 thermidor.  11  se  re- 
tira à la  campagne,  resta  étranger  aux  affaires 
jusqu’en  180a  , que  le  premier  consul  l’appela  à la 
prélecture  des  Basses-Pyrénées.  Il  administra  avec 
zèle , devint  successivement  candidat  au  sénat  con- 
servateur, maître  des  requêtes,  officier  de  la  légion 
d’honneur,  et  n en  donna  pas  moins  son  adhesion 
à In  déchéance  de  l’empereur.  Celte  conduite  lui 
valut  la  faveur  des  Bourbons.  Il  fut  successivement 
nommé  pair  de  France,  président  du  collège  élec- 
toral des  Basses  - Pyrénées  , et  lieuieuanl-généra*. 
Membre  de  la  chambre  haute,  il  continua  a pro- 
fesser les  doctrines  qu’il  a développées  à l'assemblée 
coiwliiuante , et  défendit  constamment  cette  appa- 
rence de  liberté  qui  constitue  les  monarchies  con- 
stitutinnelles. 

CASTELLANE  (Cîjar),  le  chevalier  de  Cas- 
tel'aue,  né  à Riez  dans  les  Basses*  Alpes  , en  1784  t 
et  le  second  fiis  du  marquis  de  Castellane,  chef  d'es- 
cadre et  l’un  des  plus  braves  officiers  de  i’ancieune 
marine  royale,  est  de  la  branche  provençale  de  celte 
fAmille  qui  ajoute  au  nom  patronymique,  celui  de 
M ajavthes  , pour  le  distinguer  des  autres,  et  par- 
ctqu’elle  était  titulaire  de  ce  pauvre  petit  fief,  i'un 
des  plus  misérables  de  la  Haute-Provence.  César 
de  Castellane  fut  destiné,  dès  son  berceau,  k être 
chevalier  de  Malle.  La  protection  de  son  parent, 
le  comte  de  Castellane,  ancien  préfet  des  Bassrs- 
Pyiénées,  fit  arriver  le  |eune  César  de  Castellane, 
dans  les  avenues  du  conseil  d’état  de  Napoléon, 
comme  auditeur  de  troisième  classe.  Jl  fit,  eu 
celte  qualité , la  malheureuse  campagne  de  1812, 
et  s'acquitta  avec  autant  de  zèle,  que  d'intclli- 
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“race,  tir»  diverse*  missions  qui.  lui  furent  conGéeS. 
Eu  iBi4»  M.  l’auditeur  abandonna  sans  de  vio- 
lents regrets,  la  cause  d'un  gouvernement  cou* 
damné  par  la  fortune.  En  i8i5,  il  fut  nommé 
secrétaire  - général  de  la  préfecture  de»  Bouches- 
du-Rhône  , a la  tè'e  de  laquelle  se  trouvait  M.  d’Al- 
Lertas,  et  signa,  en  cette  qualité,  quelques  pro- 
clamations qui  se  ressentaient  un  peu  de  la  eiialenr 
de  l’époque  et  du  pays.  Toutefois  ou  n’a  point  a 
reprocher  à M.  le  chevalier  de  Castellane  des  me- 
sures violentes;  son  caractère  eu  ennemi  de  l’exa- 
géralion,  et  son  dévouement  monarchique  a été 
tout  aussi  modéré  que  l’avait  été  sa  fidélité  impé- 
riale. Apres  avoir  a*sex  long-temps  langui  dans  la 
sous-préfecture  de  Bésiers,  il  a été  nomme  à la 
préfecture  du  Finistère,  qu  il  occupe  maintenant. 
M-  de  Castellane  u a guère  plus  de  quarante  an»; 
mais  les  fatigues  de  la  campagne  de  Moscou  , 
jointe  a d’autrer  causes,  l’ont  frappé  de  toutes  les 
marques  d’une  vieillesse  aniic>|»ée,  ce  qui  ne  l’a  pas 
empvché  de  se  marier,  en  i8ao.  Il  mérite  d être 
heureux  par  ses  vertus  privées;  ajoutons  qu’il  rem- 
plit ses  fonctions  de  prefel  en  homme  d’esprit,  eu 
homme  sage  et  en  administrateur  instruit  et  la- 
borieux. 

CASTELLET  DE  SAVIGNAC  ( Jxvw-Fhxn- 
çois  FoKNiin),  né,  en  177a,  ta  Savignac  près 
d'Axe  émigra  en  1991,  servit  en  E»pagne  sous  iè 
comte  de  Pannelier,  et  pasta  de  là  en  Allemagne 
dans  le  corps  des  chevaliers  de  la  couronne.  En 
'71/4,  »l  cessa  de  faire  partie  de  re  corps,  fut  en- 
voyé en  Espagne  par  le  prince  de  Coudé,  et  fut 
reçu  en  qualité  de  volontaire  dans  la  légion  de  la 
reine.  Il  y resta  peu  de  temps,  et , dès  l'année  sui- 
vante, il  revint  eu  Allemagne  ou  il  demeura  jusqu'au 
traité  de  Carapo-Forinio.  Pendant  tout  cet  inter- 
valle, il  servit  dans  le  régiment  de  hussards  com- 
mandé par  le  prince  Louis  de  Rohan.  Il  était  rentré 
en  France  et  habitait  Lyon  , lorsque  les  événements 
du  18  fructidor  l’obligèrent  de  quitter  cette  vi  le  En 
1814»  » la  tête  d une  troupe  de  royalistes,  qu'il  avait 
réuni  dans  le  departement  de  l'Arriége,  il  pro- 
clama la  légitimité  de  Louis  WlII;  en  18  5 , il 
montra  le  meme  tète , et  il  en  eut  été  victime  s’il 
ne  se  fut  pas  empressé  d aller  joindre  le  duc  d’An- 
goulème  en  Espagne.  Le  prince,  pour  récompenser 
le  dévouement  de  M.  CasteÜet,  le  nomma  cheva- 
lier de  Saint-Louis  , au  mois  de  juillet  181G  , et  le 
fit  ensuite  commandant  de  la  gendarmerie  de  l’Ar- 
riége  ; il  n’a  orrupé  celle  place  que  deux  mois. 

CASTELLO  (Gabivikl  LancxLor  ) , antiquaire 
italien,  né  * Païenne  en  1717,  et  mort  en  »7»j4» 
forma  une  superbe  coÜrdiun  de  ruines  antiques 
trouvées  en  Sicile,  et  devint  membre  de  l’aca- 
démie française  ainsi  que  de  la  société  royale  d'An- 
gleterre. lia  laissé  les  ouvrages  suivants  : 1 0 Dis- 
serta zione  sopra  1 wa  statua  di  nvtrmo  , tcoperlc  nette 
fO‘  inc  de  Ce  cilta  d' Alésa  in  Siei/ia,  Pa'eimo  , 1749.» 
in  4«,  fig  ; a » Osservationi  critiche  sopra  un  lib'O 
itampato  in  Catnianello  , Païenne,  1747»  in-4°i 
3®  St 0 rut  di  Alésa  antica  cilla  di  Sicilia , ibid , 1 7 53 , 
in-4°;  4°  Le  anUche  Inscriiioni  di  Paermo,  ibid, 
176a,  in-ful.;  Sici/iai  selcrumi/itrript  onum  descrip- 

tion ibid.  1769;  Go  Sicilia:  populorumt  etc .,  vtlcrts 
nummi , ibid,  1781,  in-ful. 

CASTELNAU  ( P. -F.  s'Amcsic  de),  né  au 
châieau  de  Tnoda , département  de  la  Loxère  , fut 
nommé  évêque  d’Anguu'ême  le  t8  juillet  1784-  Dé- 
puté aux  états- généraux  par  la  sénéchaussée  de  celle 
ville,  il  protesta  contre  la  délibération  par  tête  et 
fut  accusé  d’avoir  faussement  prétendu  qu'c  son 
mandat  était  impératif.  Il  fut  aussi  un  des  députés 
qui  refusèrent  le  serment  exigé  par  1 assemblée  na- 
tionale , et  après  la  clôture  de  celle  immortelle  ses* 
sion,  il  passa  en  Angleterre. 

CASTELPEhS  ( IIjuoio:  - Pikriik  Bon*:'  de) 
■naréchal-de-catnp , etc.  Né  à Castres  le  3i  dé- 
cembre 1760,  il  s'enrôla  dans  Condé  - cavalerie  , 
le  <j  mai  1 7*s4  * fui  fa*1  capitaine  le  i5  avril  1791  , et 
commandant  le  6luillet  de  l’année  suivante.  I)  s r 
rendit  ensuite  à l'armée  des  Pyrénées-Occiden- 
tales, dirigea  constamment  l’avant-garde  de  la  di- 
vision dans  laquelle  il  servait,  fut  atteint  d un 
coup  de  feu  à la  jambe  droite,  le  5 février  17114  » 
et  créé  général  de  brigade  le  y juin  suivant.  Em- 
ployé dans  la  ao*  division  militaire,  après  la  paix 
de  Bàle,  il  se  retira,  en  *797,  reparut  en  s 8 s 4 * 
offrit  ses  services  à Louis  XYIII,  en  18 15,  et  fut 
un  des  premirrs  à arborer  les  couleurs  royales  après 
la  bataille^  de  Waterloo. 

CASTÉRA  (Jxtft),  né  à Toqneins,  vers  17D5, 
est  un  de  nos  plus  laborieux  traducteur*.  Il 
a publié  un  grand  nombre  d’ouvrages  parmi  les- 
quel* nous  ne  citerons  que  1rs  suivants  : i°  Odes, 
1783,  in-S"  ; a®  l ’o  y a gts  aux  sources  du  Nil,  en 
Nubie  et  en  Alytsinie  par  Bruce,  traduit  de  l’an- 
glais, *790  a 1791»  10  vol.  iu-8";  3®  / u du 
capitaine  Cook , iu. , de  Kippis  , *789,  a vol 
in-8®  ; 4°  i °y,,gt  tn  Chine  et  en  TaHarit  par 
Macartney,  id.  , de  Staunlon,  1798,  4 '’ul.  »n-8®, 
y édit.,  180 »,  avec  un  Précis  de  rbis'.otre  de  la 
('hine;  5 11  //|j  taire  Je  Catherine  II,  impératrice  de 
Russie,  1798  , 3 vol.  in-8»;  cet  ouvrage  fut  men- 
tionné honorablement,  en  1810,  par  le  juri  des 
prix  décennaux , qui  lui  reprocha  néanmoins  de 
manquer  d’exactitude;  G*»  Cte  de  B.  Eranckhn , tra- 
duit de  l’anglais,  1798,  x vol.  in-8'‘;  7®  V Empire 
ottoman , id.,  de  \V.  Eton,  1799*  a *ol.  in-#'*; 
8'  Coyage  dans  r intérieur  de  r A/ritfue , par  M un  go  - 
Pari,  1 7«pj , in-8  » ; 9®  Coyage  de  II  nu» tse  dans  ta 
Haute  et  Basse  Egypte , la  Syrie  et  le  Darfour , 1 800, 
a vol.  in-8";  10®  Relation  de  Vambassade  anglaise , 
envoyée,  en  1793,  dans  l'empire  des  Humant,  par  U 
major  Synvs , i8-»o,  3 vol  in-8";  «i®  Amhissade 
au  Ifhibtl  et  au  fioutan , par  S.  Turner,  1800  , a vol. 
in-8®;  il®  Mélanges  d'histoire  et  de  statistique  sur 
l'Inde , imprime»  dans  la  Description  historique  de 
l' fndo'lan  de  J.  Benne l , 180»,  3 volumes  in-8"; 
i3®  Edmond  et  Eléonore , traduit  de  E.  Marshall, 
1797,  i vol.  in-ia;  i4"  Coyage  de  Mackenzie  dans 
tint  rieur  de  r Amérique  septentrionale , iflua  , 3 vol. 
in-8®  ; i5"  Coyage  au  rommoJore  Bilhngt  dans  le  nord 
de  la  Russie  asiatique,  etc.,  traduit  de  Sauer.  180*, 
a vol.  in— 8 * ; 16"  Coyage  en  Chine  par  J ■ Ilarrovv, 
complément  de  et  lui  de  Macarlney,  180J,  3 vol.  in  8"  ; 
17®  Tableau  historique  du  commerce  des  pelleteries  dans 
le  Canada  depuis  1G08,  traduit  de  Mackenzie, 
1807,  in-8". 

CASTEX  ( BxivrnAïiD-PiERnK  ),  baron,  lieule- 
naui -général , etc.;  né  le  a4  ju'n  *77'»  a ï*av',e  rn 
Languedoc,  il  entra  au  service,  le  iâ  juillet  179a  , 
fut  nommé  sous-lieutenant,  le  18  août  >7y3,  et 
envoyé  à l’aimée  des  Pyrénées-Occidentales , avec 
laquelle  il  combattit  les  deux  années  suivantes.  Il 
joignit  ensuite  l'armée  d’Italie,  se  trouva  x pres- 
que tous  les  combats  qu’elle  rendit,  fut  fait  capi- 
taine, le  7 janvier  1.797»  et  chef  d’escadron  le  aa 
décembre  »8oo.  Jl  servit,  en  cette  qualité,  pen- 
dant les  années  1801  et  180.®,  à l'armée  d Espagne  , 
devint  major  le  >9  octobre  de  l'année  suivante,  cl  fqt 
promu  au  grade  de  colonel  à léna;  il  continua  la 
campagne,  se  distingua  en  diverses  rencontres,  fit 
preuve  d'une  conduite,  d'une  intrépidité  rares  aux 
journées  d'Eylau  et  de  Friedland.  Nommé  com- 
mandant de  la  légion  d’honueur,  et  bientôt  après 
baron,  Castex  mari  ha  contre  1*  Autriche , en 
exécuta  des  charges  heureuses  à Wagram,  et  fut  créé 
général  de  brigade.  Il  rentra  en  France  à la  paix,  fut 
employé  dans  l’intérieur  les  deux  années  suivantes  , 
et  appelé,  en  181  a,  k l'expédition  de  Russie.  H 
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prit  pari  aux  diverses  actions  de  la  campagne , se 
distingua'  à Ostrowno,  â Polotsk  et  fut  atteint  d'un 
coup  de  feu  au  passage  de  la  fiérézina  ; il  reparut 
néanmoins  à la  tête  de  ses  troupes  des  que  la  cam- 
pagne s'ouvrit  et  devint  major  do*  grenadiers  à che- 
val de  la  garde  impériale.  Il  assista  à la  bataille  de 
Dresde,  lut  blessé  d'un  coup  de  cabre  dans  une 
charge  en  avant  d’Allembourg , fait  général  de  di- 
vision et  envoyé  à l’armée  du  Nord.  Il  la  joignit 
sur  la  fin  de  décembre,  combattit,  ce  relira  avec 
elle  et  vint  s'établir  sous  les  murs  d’Anvers»  dont 
il  contribua  à défendre  les  approches.  Inquiet  des 
mouvements  des  Prussiens,  le  général  Maison  qui 
commandait  en  chef,  le  chargea  de  reconnaître  la 
position  du  duc  deTarente.  Castex  se  mil  en  mar- 
che h la  tête  de  huit  cents  chevaux,  que  soutenaient 
deux  bataillons  d’Ktfanterie , et  rencontra,  près  de 
Liège,  les  cosaques  de  Benkendorff;  il  lès  atta- 
qua, les  battit  et  les  poussa  jusque*  sur  les  masses 
de  Czernichrff;  chargé  à son  tour  par  toute'  les  forces 
de  ce  général,  il  ne  put  soutenir  le  choc,  fut  at- 
teint d'un  coup  de  feu  et  ramené  sur  Oraye.  Quoi- 
que blessé,  il  continua  rfç  tenir  campagne , joignit 
près  de  Lielle  deux  colonnes  ennemies  rt  les  défit. 
Les  événements  de  Fontainebleau  survinrent , Cas* 
lex  déposa  les  armes,  et  vécut  paisible  jusqu’au  mo- 
ment ou  l’Europe  se  ligua  de  nouveau  contre  nous;  il 
accourut  alors  à la  défense  de  la  froulière,  fut  em- 
ployé a IVmre  du  Jura  et  mis  en  non  activité  après 
le  désastre  de  Waterloo  Appelé  cependant  quelques 
années  plus  tard  au  commandement  de  la  fie  di- 
vision militaire,  il  fut  créé,  en  i8ai,  comman- 
deur de  l’ordre  r..yal  et  militaire  de  Saint-Louis. 

CASTI  (l’abbé  Jr \n- Baptistk  ) , poëie  i alien, 
né,  en  1721,  à Mnntefiascone , fut  éleve,  puis  pro- 
fesseur du  séminaire  de  celte  ville  , et  obtint  un 
canonicat  dans  sa  cathédrale.  Il  eut  de  bonne 
heure  le  goût  des  voyages;  après  en  avoir  fait  un  en 
France,  il  revint  en  Italie,  et  fut  admis  dans 
l’intimité  du  duc  de  Rosenberg,  gouverneur  du 
prince  Léopold,  qui  devint  empereur  d’Autriche. 
L’abbé  Casli  se  rendit  avec  lui  à Vienne.  L’em- 
pereur Joseph  II  goûta  beaucoup  ses  principes, 
et  lui  offrit  de  le  rapprocher  de  sa  personne  par 
des  emplois  lucratifs.  L'abbé  Casli  ne  voulait  ni 
honneurs,  ni  richesses  ; il  aimait  l’indépendance , 
et  Joseph  II  ne  lui  en  sut  pas  mauvais  gré.  Tou- 
tefois il  l'attacha  à l’ambassade  de  Vienne  afin  de 
•ni  fournir  l’occasion  de  visiter,  sous  un  titre  mo- 
deste, mais  honorable,  les  principales  cours  que 
l’abbé  philosophe  voulait  observer,  dans  l'inté- 
rêt d'un  ouvrage  qu’il  méditait  et#  qui  devait  assu- 
rer la  célébrité  de  son  nom.  C’est  de  cette  manière 
qu’il  alla  a Saint-Pétersbourg , à Berlin,  a Con- 
stantinople, etc. , Catherine  II  l'accueillit  avec  une 
distinction  toute  particulière  De  retour  à Vienne, 
il  reçut  de  Joseph  H , le  titre  de  porta  cesareoy  dont 
Métastasé  avait  été  honoré.  A la  mort  de  ce  prince 
l'abbé  Casti  quitta  la  cour  et  se  remlii-à  Florence 
on  il  se  fixa;  il  vintà  Paris,  en  »7î)3,  et  y termina 
sa  carrière,  en  i8o3;  il  était  alors  dans  sa  qualie- 
vinglièroe  année.  Sa  gaieté,  sa  naïveté  doucement 
maligne,  son  expérience  du  monde,  et  les  observa 
lions  qu'il  avait  faites  dans  les  cours  ou  il  avait 
voyagé,  rendaient  >a  conversation  extrêmement  pi- 
quante, et  ce  que  le  genre  de  ses  poésies  pourrait 
ne  pas  indiquer  aussi  bien  , sou  caractère  était 
solide,  sa  conduite  régulière;  il  joignait  aux  qua- 
lités les  plus  aimables  celles  qui  inspirent  et  qui 
forcent  même  l'estime.  Jusque  dans  ses  dernière* 
années  , il  crivait  sans  cesse  , ne  passait  aucun  jour 
sans  f<»ire  ianlôt  une  nouvelle,  tantôt  une  correction 
ou  une  addition  h son  grand  poëme , et  composait 
souvent  , dans  une  seule  matinée  dix  ou  douxe  oc- 
taves. Loin  d être  refroidie  par  la  vieillesse , sa  tète 

était  si  ardente  qu'il  était  quelquefois  obligé  de 
recourir  à des  moyen*,  pour  ainsi  dire  mécaniques» 
pour  la  calmer;  par  exemple,  il  avait  sur  son  lit  » 
où  il  travaillait  toujours,  un  jeu  de  cartes,  et  quand 
il  sentait  son  imagination  trop  exaltée  et  trop  éten- 
due, Il  jouait  tout  seul  et  tout  baut  une  partie,  riait 
comme  un  enfant  des  bons  coups  qu’il  se  faisait  lui- 
même,  puis  se  remettait  au  travail.  On  a de  ce  pocte 
célèbre:  Noee! le  galant i , Londres,  Paris,  i7*>3, 

in- 8».  Ce  recueil , que  Casti  augmenta  considérable- 
ment parla  suite,  a été  imprimé  à Paris,  3 vol.  in-6°, 
i8»4.  Ces  nouvelles  sont  très  libres,  mais  d’un  style 
plein  de  vivacité,  d’originalité  et  d'élégance  ; a'»  Gli 
animait  parlanti,  poema  epico  dioiso  in  xxvi  canli,  Paris, 
an  10,  180a,  3 vol.  in-8",  souvent  réimprimé  depuis. 
C'est  une  satire  amère  des  cours  dans  laquelle  le 
lièvre-roi,  tyran  imbécille,  a le  renard  pour  miui'tre 
d’état,  le  loup  est  ministre  des  finances,  le  tigre 
eommiud*  les  armées,  et  le  gentilhomme  est  l’âne 
Zampirrre.  De  tous  les  ouvrages  de  Ca-ti  , c’est  sans 
contrrdit  le  mieux  écrit  et  le  plus  important.  M Pa- 
ganel  l'a  traduit  en  prose,  Liège,  18' 8,  3 vol.  in- 18; 
et  L.  Mareschal  eu  vers  français,  Paris,  181g,  a vu*. 
in-81;  3‘»  Il po  mu  tarin ro  , Mi'ano,  i8*3,  a vol. 
in-ia.  C’est  le  tableau  de  la  cour  de  Catherine  II. 
L’action  e»t  transportée  en  Asie,  et  sous  des  noms 
supposés;  4-v  Ponte  liriche,  in- 18.  On  lui  doit  en- 
core la  Grêla  di  Tro/unio , et  II re  Tcodoro  in  Vem- 
ziu , opéras  bouffons. 

CAST1I -BLAZE  (N  ),  né  â Cavailb  n,  dans  le 
Comlal-Vénaissin,  vrrs  1783,  est  le  fils  aîné  de 
M.  Bl.<ze,  avocat  a Cav.ûlton  , et  aujourd'hui  no- 
taire h Avignon,  grand  amateur  de  musique,  très 
bon  pianiste  et  enilu>u*iasle  de  Grélry,  qui,  en 
1800,  l'avait  fait  recevoir  correspondant  de  la  troi- 
sième classe  de  l'institut  , devenue  la  quatrième 
(académie  des  beaux-arts).  M.  Caslil-Blaze  a pris, 
îles  son  enfanre,  plus  de  goût  pour  la  mutique  et 
la  littérature  que  pour  l'élude  du  droit  et  la  pro- 
fession de  son  père.  Ap>è«  avoir  été  quelques  années 
employé,  puis  chef  du  bureau  à la  préfecture  de 
Vaucluse,  il  est  venu  à Paris  , ou  il  a publié  : 
1®  De  [ opéra  en  France , Paris  i8ao,  2 vol.  in-8°, 
avec  a4  planche*.  Cet  ouvrage,  qui  a eu  peu  de 
succès,  a reparu  en  iS?6,  avec  un  titre  et  un 
faux  titre  nouveaux,  portant  seconde  édition , et 
des  cartons,  le  tout  formant  quarante  pages; 
2'>  Dictionnaire  %de  musique  moderne  y Paris,  1821  , 
a vol.  in-8v,  ac  édition,  i8.’fi,  arrangée  peut- 
être  comme  celle  de  l'ouvrage  précédent.  M.  Cas- 
til-Blaze,  voyant  que  les  Parisiens  allaient  à l’o- 
péra sans  s’inquiéter  de  ce  qu’il  es l , de  ce  qu’il  a 
éié,  de  ce  qu  il  sera,  et  qu’ils  écoutent  la  mu- 
sique bonne  ou  mauvaise,  sans  vouloir  en  appren- 
dre la  II  éurie,  a chrrcbé  à mettre  à profit  leur 
penchant  pour  les  nouveautés  les  plus  bizarres. 
Deux  routes  lui  étaient  ouvertes  pour  entrer  dans 
la  carrière  dramatique,  en  marchant  sur  les  pas 
des  Molière,  des  Bcgnard  , des  Pesiouclies  ou  sur 
celle  des  Rameau,  des  Gluck  et  des  Grélry;  mais 
plus  modeste  dans  sou  essor,  il  a préféré  le  titre 
Catrangtur  à ceux  d’auteur  et  de  compositeur,  et 
s'est  tramé  de  loin  sur  1rs  traces,  perdues  jusqu'à 
lui,  des  Framery,  des  Moline  et  des  Dubuisson; 
car,  sans  prendre  comme  eux  la  peine  de  traduire 
des  opéras  italiens,  son  travail  s'est  borné  à ar- 
ranger des  comédirs  françaises  sur  des  partitions 
allemandes  ou  italiennes,  en  y faisant  des  coupu- 
res, et  en  mettant  en  vers,  malheureusement  trop 
médiocres,  les  passages  réservés  pour  le  chant. 
Voici  la  liste  de  ses  œuvres  en  ce  genre  , dont  il 
a recueilli  nlus  d'argent  que  de  gloire,  car  outre 
ses  droits  d’arrangeur,  il  vend  pour  son  compte  les 
pièces  et  les  partitions,  quoiqu’il  ne  soit  auteur  ni 
des  unes  ni  des  autres  : »«  les  Noces  de  Figaro,  opéra 
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comique  en  quatre  actes  d’après  Beaumarchais , re- 
présenté pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de 
Nismes  , le  3i  décembre  1818  , et  depuis  à Paris  , 
sur  ie  théâtre  de  1'Odéon  en  i8a6,  Avignon  et 
Paris,  1818,  in-8»;  cet  opéra  de  Moiarl,  joué 
aussi  en  -quatre  actes  par  les  différentes  troupes 
des  bouffes  italiens  avait  paru  en  1793, eu  5 actes, 
sur  le  théâtre  de  l'opéra  ; il  n’eut  que  sept  repré- 
sentations; c’était  pourtant  toujours  la  pièce  de 
Beaumarchais  et  la  musique  de  Mozart;  mais  on 
s’occcupait  alors  en  France,  de  déranger  plutôt  que 
Réarranger;  peut-être  aussi  que  M.  Notari»  était  ou 
arrangeur  moins  habile  qne  M.  Castil  - Blaze. 
a»  Don- Juan  ou  le  Festin  de  Pierre , opéra  en  4 actes 
d'après  Molière  et  le  drame  allemand  , ajusté  sur 
la  musique  de  Mozart  , 18a t,  iu-8>  ; 3*  le  Barbier 
de  Séville , opéra  en  3 actes  d'apres  Beaumarchais  et 
le  drame  italien,  ajusté  sur  la  musique  de  Rossini, 
Paris,  i8ai,  in-8rt,  et  représenté  à l'Odéon  en 
»8a5;  4°  Ta  Pif  voleuse , opéra  en  3 actes,  d’a- 
près le  drame  de  Caignex  et  d’Aubigny,  et  l'opéra 
italien  , paroles  ajustées  sur  la  musique  de  Rossini , 
joué  sur  le  théâtre  de  Lille,  le  là  octobre  i8aa  et 
depuis  à Paris,  sur  ceux  du  Gymnase  et  de  l’O- 
déon,  Paris,  t8aa,  in  8*;  3»  le*  Folies  amoureuses , 
opéra  houffon  en  trois  actes  d'après  Itrgnard, 
ajusté  sur  la  musique  de  Mozart  , Cimarosa  , 
Paér,  Rossini , Steihelt , etc.,,  représenté  là  Lyon  , 
le  ter  mars  i8a3,  et  à Paris,  sur  le  théâtre  dr 
l'Odéon,  en  i8a5,  Paris,  i8a3,  in-8*;  au  dé- 
nouement immoral  de  celte  pièce,  Parrang**ur  a 
ajouté  le  scandale,  en  plaçant  , pour  témoins  de 
l’enlevrmenl , un  chsor  final  de  villageois.  6 * Othel- 
lo , ou  le  Maure  de  l'enise , opéra  en  3 actes  d apres 
le  drame  anglais,  français  et  italien,  ajusté  sur  la 
musique  de  Rossini,  et  représenté  sur  le  grand 
théâtre  de  Lyon,  le  ter  décembre  i8a3,  et  à l'O- 
déon  en  i3aû,  Paris,  »8i3,  in  8’;  y»  lu  Fausse 
.ignés,  opéra  buffa  en  3 actes  d’apres  Destou- 
cbes  , musique  de  Cimaro«a  , Rossini , Meyer-Beer, 
etc. , représenté  a Paris,  au  Gymnase  , le  G juillet 
>8a4  » à Lyon  , le  3o  août  suivant , et  depuis  à f O- 
déon  , Paris  *8ai,  in-8';  8'»  Robin  des  bois  on  les 
Trois  ba  ies , opéra  ferrie  en  3 acte»,  imité  de  Freis- 
chitz,  traduit  de  l’allemand  par  M.  Sauvage,  et 
arrangé  par  M.  Castil-Blaie  sur  la  musique  de 
Weber;  cet  opéra,  tombé  à sa  première  représen- 
tation à l'Odéon,  le  27  décembre  i8*4»  «est  re- 
levé depuis,  et  a obtenu  une  vogue  extraordinaire, 
qui  ne  prouve  le  mérite  ni  du  poème  arrangé,  ni  de 
la  musique,  car  les  Jr.nnot,  les  Jocrisse , les  Cadet - 
Roussel  oui  eu  le  meme  sucres  et  sont  au  ourd’ltui  ou- 
bliés. Robin  des  bots , avec  son  spee'acle  mélodra- 
matique, sa  walse  et  son  (oli  choeur  de  chasseurs, 
que  des  paysans  éc  isstis  chauteul  en  petits-maîtres, 
passera  aussi  de  mode;  celte  pièce,  imprimée  a Pa- 
ris en  i8a4,  in-8-',  paraît  avoir  eu  cependant  une 
seconde  édition,  et  a été  remise  au  théâtre  en  dé- 
cembre -,8aG , avec  l'ajouté  des  balles  qu’on  avait 
supprimées;  90  la  Forêt  de  Sentit , ou  la  Patte 
de  chasse  de  Uenr  IF  ; c'est  la  piece  de  Collé  ré- 
duite à trois  actes  par  la  suppression  du  premier, 
arrange  sur  la  musique  de  divers  auteurs  alle- 
mands et  italiens,  et  représentée  à l’Odéon,  le 
ti  janvier  i8aü,  Paris,  in-8>.  On  a accusé  Duro* 
sojr  d'avoir  assassiné  deux  fois  Henri  IV,  dans  les 
deux  mauvais  drames  où  il  l'a  mis  eu  scène; 
M.  Castil-Bluie  ne  mrriie-t-il  pas  le  même  repro- 
che , lui  , qui , au  lieu  de  laisser  repo«e r le  pauvrç 
Henri  IV,  errant  depuis  deux  heures  dans  la  foret  , 
a la  cruauté  de  lui  faire  chanter  à perdre  haleine  : 
Charmante  CnLrielle , en  vain  je  t'appelle,  etc.,  idée 
a laquelle  Collé  n’avait  pas  songé.  M-  CasliMllaze 
« apprête  encore  a disloquer  et  a défigurer  Pour- 
ceaugnac , qui  doit  être  joué  a l'Odéon  en  jan- 

sier  18*7  ; le  Médecin  malgré  lui,  et  peut  être  les 
meilleures  pièces  du  Théâtre  Français.  Il  est  fâ- 
cheux que  aes  motifs  d'intérêt  le  portent  à profa- 
ner ses  talents  par  un  travail  si  facile  et  si  peu  ho- 
norable. H ne  devrait  pas  être  plus  permis  de  tra- 
vestir ainsi  nos  chefs-d'œuvre  dramatiques  , qu’à 
un  barbouilleur  de  nrtoucbrr  les  tableaux  de  Pous- 
sin et  de  Lebrun  Joignant  le  précepte  à l'exemple  , 
M.  Castil-Ulazr  s’est  érigé  en  aristarque  de  la  mu- 
sique et  de  la  littérature,  dans  le  feuilleton  du 
Journal  des  Débats,  ou  ses  articles,  hérissés  de  ter- 
mes techniques  , sont  signés  XX\.  S’il  se  croit 
obligé  par  la  reconnaissance,  d’y  prodiguer  les 
louanges  et  les  adulations  à M.  Rossini  et  aux  au- 
tres compositeurs  italiens  et  allemands  auxquels  il 
doit  ses  sucrés,  il  devrait  au  moins  respecter  les 
cendres  des  morts,  et  ne  pas  ravaler  les  talents  et 
la  réputation  des  hommes  de  génie  qui  ont  soutenu 
et  illustré  depuis  plus  d'un  demi -siècle  nos  deux 
théâtre)  lyriques,  de  Gluck,  de  Pi-cini,  etc.;  de 
Gréiry,  surtout,  que  M-  Caslil-BIaze  traite  avec 
plu*  de  mépris  q-ie  les  autres,  et  auxquels  cepen- 
dant M.  Blase  son  père  doit  son  litre  de  membre 
de  l’institut. 

C ASTILIf  ON  (Jtts  ),  né  à Toulouse,  en  1718, 
mort  dans  cette  ville  le  1 rT  janvier  *799»  fui  suc- 
cessivement avocat,  littérateur,  et  membre  de  l’a- 
cadémie des  jeux  floraux;  il  a publié,  sous  le  ro>le 
de  l'anonyme  : 1 0 Amusements  philosophiques  et  litté- 
raire s de  deux  amis  (avec  le  comte  de  Turnin), 
1754-  in-n;  a1*  Bibliothèque  lieue,  1770,  4 vol. 
in  8°  et  in- 1 a;  3’  Anecdohs  chinoises , japonaises , 
finnoises , etc.,  1774  , in-81';  4’  if  Spectateur  fran- 
çais, 1774  * *77"t  »»-8° | 5**  Précis  his'o  tique  de 
ta  vie  de  Marie-Thérèse , 1781,  in-ia.  Il  a été 
l'un  des  continuateurs  du  Journal  encyclopédique , de 
17G9  à «7y3.  Il  a rédigé  avec  son  frère  ( Fuyez)' ar- 
ticle suivant  ) , le  Journal  de  Trévoux , de  «774  * 
1778;  on  a encore  de  lui  des  pièces  couronnées 
aux  jeux  floraux  , des  mémoires  dan*  le  Journal  de 
jurisprudence  de  son  frère  , et  des  notices  dans  le  A*- 
cro'oge  des  homsres  célébrés  de  France,  1767  à 178a  , 
17  vol.  in-i a. 

CASTlLHON  ( Jeau- Louis),  frère  cadet  du 
précédent,  comine  lui  avocat  à Toulouse,  et  mem- 
bre de  l’académie  des  jeux  floraux  , naquit  en  1730  ; 
et  mourut  peu  de  temps  après  s .n  frère.  Homme 
laborieux  ej  doué  d'un  esprit  philosophique,  il  a 
publié:  i°  Essais  sur  les  erreurs  et  les  supentiloni , 
Ams'erdam,  177J,  in  1 a ; a*  Histoire  générale  îles 
dogmes  et  op:nions  philosophiques  depuis  tes  plus  and  ns 
temps  jusqu'à  nos  j>un  , 1. «nuire»  ( Genève  ) , 1769, 
3 vol.  in-8’»  ; 3'  Essais  de  philosophie  et  de  morale , 
Bouillon,  1770,  in-8";  4r*  Considérations  sur  les 
causes  physiques  et  morahs  de  la  thvetsité  du  génie , 
des  mœurs  et  du  gouvernemeut  des  nations,  1 7 Go  , 
in-81-»;  j'»  Zingha , reine  d'Angola , Bouillon,  17G9, 
iu-ia;  G®  Dernières  révolutions  du  g'ole , Bouillon, 
1771,  in-8".  H a concouru  au  Dictionnaire  universel 
des  sciences  morales,  économiques  , po'itiq ues  et  diplo- 
matiques ; a la  traduction  de  ['Histoire  Universelle, 
par  une  société  de  gens  de  lettres  Enfin  il  a donné 
on  grand  nombre  d’articles  au  Supplément  de  VEn- 
ryrclopéilie. 

CASTJLHON  (Pierre),  négociant,  ex-légis- 
lateur, n'appariirnt  point  à la  f-nnille  des  précé- 
dent. Il  exerçait  à Celte  la  profession  de  négo- 
ciant, lorsqu’au  mois  de  septembre  «79a,  le  dé- 
partement de  l'Hérault  le  nomma  députe  a la  con- 
vention nationale.  Le  procès  du  roi  lui  fournit  l’oc- 
casion de  faire  remarquer  la  modération  de  ses 
principrs.  Son  vole  fut  pour  la  réclusion  et  le  ban- 
nissement à la  paix  : c’était  un  moyen  intermé- 
diaire de  sauver  le  monarque.  Etranger  aux  trou- 
bles qui  agitèrent  la  convention  el  firent  surcessi- 
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venant  décimer  ses  membre»,  il  se  renferma  dans 
les  fondions  utiles  des  comités  , où  il  montra  des 
connaissances  en  matière  d'économie  politique.  Il 
rendit  des  services  plus  particulièrement  utiles  , 
en  acceptant,  en  1790,  une  mission  pour  les  ap- 
provisionnements de  la  capitale,  en  proie  à une 
grande  disette.  Redevenu  membre  du  conseil  des 
cinq-cents  par  suite  de  ta  réél^rtion  des  drus  tiers 
conventionnels,  il  cessa  scs  fonctions  législatives 
en  17971  *t  reprit  ses  occupations  commerciales  , 
auxquelles  depuis,  il  n'a  pas,  cessé  de  se  livrer. 

CASTILLE  (le  chevalier  Éoocard  de),  était 
élève  du  prytanée  français.  Il  faisait  concevoir  les 
plus  belles  espérances,  lorsqu'il  fut  tué  à la  bataille 
d'Essling,  à l'âge  de  dix-neuf  ans.  Il  était  alors 
lieutenant  du  »6e  régiment  de  chasseurs  à cheval, 
la  générosité  de  son  ame  s'était  manifestée  dès  l'en- 
fance : un  de  ses  camarades,  dont  le  père  était 
mort  au  service  delà  patrie,  ne  pouvait  être  admis 
au  prytanée,  parcequ’il  était  privé  des  moyens  né- 
cessaires pour  fournir  le  trousseau  exigé;  le  jeune 
Castille  écrivit , sans  en  parlera  personne,  au  con- 
sul Lebrun*,  et  lui  exposa  la  position  de  son  ami; 
il  sollicita  sa  protection  , et  ajouta  que  s”il  n'était 
pas  assez  heureux  pour  l'obtenir,  il  ferait  vendre 
tout  ce  dùnl  il  pouvait  disposer  pour  venir  au  se- 
cours de  son  camarade.  Sa  demande  fut  communi- 
quée à Napoléon,  qui  l'accueillit  favorablement, 
et  qui  le  récompensa  de  cette  bonne  action  , en  le 
menant  au  nombre  de  ses  pages; 

CASTILLO  ( don  M.  ) , de  laprovince  de  Vene- 
zuela, dans  le  Nouveau-Monde,  était  gouverneur 
de  Carthagène  pour  les  indépendants,  lorsque  Bu  i- 
var  fut  chargé  , par  le  congres  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade de  soumettre  la  ville  de  Sanla-Fé,  qui  refu- 
sait de  reconnaf're  l'autorité  de  cette  assemblée. 
D’après  l’ordre  du  congrès  , le  gouvernement  de 
Carthagène  devait  fournir  un  contingent  de  trou- 
pes pour  cette  expédition;  mais  Clltlilo,  ennemi 
personnel  de  Bolivar,  se  servit  de  son  influence 
sur  le  président  de  la  junte  insnrrrertionnelle , 
pour  empêcher  l'exécution  des  ordres  du  congrès, 
ce  qui  força  Bolivar  de  tourner  ses  armes  contre 
Carthagène.  Les  royalistes , ayant  profilé  de  ces 
dissensions  civiles,  reprirent  le  terrain  qu’ils 
avaient  perdu;  et  quelque  trmps  après  Morîllo , à 
la  tête  des  troupes  récemment  arrivées  d Europe, 
mit  la  siège  devant  Carthagène.  Cette  p'ace  étant 
tombée  entre  les  mains  des  Espagnols;  Castillo, 
victime  de  ses  propres  ressentiments, fut  jugé  mi- 
litairement, et  exécuté  avec  plusieurs  autres  chefs 
insurgé*. 

CASTILLON  ( Jssw-Fhawçois  Sai.vknu«i  de  ) , 
prit  ce  nom  de  la  petite  ville  de  Casliglione- 
Fiorentino , où  il  naquit  en  1709.  Reçu  docteur  à 
l’université  de  Pise,  il  habita  successivement  la 
Suisse,  ou  il  publia  plusieurs  ouvrages  d'Euler; 
Utrecht , où  il  professa  les  mathématiques  et  la  phi- 
losophie avec  assez  de  distinction  pour  être  admis 
au  nombre  des  membres  de  la  société  royale  de 
Londres,  et  enfin  Berlin  , ou  il  remplaça , en  1787, 
l illüslre  Lagrange,  et  ou  il  moorul  le  it  octobre 
1791  ; on  a de  lui  : 1 0 Discours  sur  l'origine  de  1 7- 
négnlité  parmi  les  hommes , en  réponse  an  discours 
de  J.- J.  Rousseau,  1706,  in-S^;  a»  Eléments  de 
Physique  de  Lotie,  Iran,  en  français,  17Ô7,  in-19; 
3°  une  édition  de  Y Arithmétique  universelle  de  New- 
ton, avec  de  bons  commentaires,  Amsterdam, 
17C1 , a vol,  in-8°;  4°  d'Apollonius  de  Thyane , 
trad.de  l'anglais,  17741  4 vol.  in-ia;  la  préface 
est  de  Frédéric  II  ; 5°  les  Académiques  de  Cicéron , 
»rad.  en  français,  avec  des  notes,  1779,  a vol 
!n-8°  ; 6»  les  l’icissiludes  de  la  littérature , Irad.  de 
Denina,  1788,  a vol.  in-8»,  et  quelques  autres  ou- 
vrages moins  importants. 


CASTLEREAGH  ( Robfht  Stkwaht  , marquis 
de  Londonderry  , vicomte  ) , naquit  h Mount- 
Sfevvart,  terre  de  sa  fanvlle , dans  le  comté  de 
Down  en  Irlande,  le  18  juin  >789-  Il  était  le  fils 
aîné  du  marquis  de  Londonderry,  pair  du  royaume 
uni  , mort  le  8 avril  i8ai  , a l’âge  de  quatre-vingt- 
trois  ans  , et  de  lady  Sarah  Seymour,  soeur  du  mar- 
quis de  Ilertford  , sa  première  femme.  La  famille 
Stewart , originaire  d'Ecosse  , vint  en  Irlande  sous 
le  roi  Jacques  1er.  ]]*  étaient  parents  du  duc  de 
Lenox  allié  du  roi  lui-même.  Le  jeune  Robert 
Stewart,  après  avoir  fait  ses  premières  éludes  en 
Irlande  , entra,  à l’âge  de  seize  ans,  au  collège  de 
Saint-Jean  de  l'université  de  Cambridge,  et  en 
sortit  pour  voyager  en  Europe.  Il  montra  de  bonne 
heure  une  grande  ambition  , et  le  plus  ardent  désir 
de  figurer  sur  la  scène  politique.  Son  père,  qui  se- 
condait ses  vues , parvînt  à le  faire  élire,  h Page  de 
vingt-quatre  aos  , membre  du  parlement  irlandais 
par  le  comte  de  Down  , ce  qui  lui  coûta  une 
somme  de  3o,ooo  livres  sterling  ( environ  700,000 
francs  ).  R bert  Stewart  promit  aux  électeurs  de 
soutenir  la  cause  de  la  reforme  parlrmentaire  ; 
mais  il  manqua  à sa  parole,  et,  par  une  restriction 
jésuitique  parfaitement  d'accord  avec  son  caractère, 
il  prétendit  qu’il  n'avait  pensé  à d autre  réfurme 
qu‘a  celle  qui  avait  pour  objet  d'accorder  aux  ca- 
tholiques le  droit  de  voter  aux  élections.  A son 
entrée  à la  chambre  des  communes  du  parlement 
irlandais,  il  se  rangea  sous  la  bannière  du  parti  de 
l'opposition  , et  annonça  des  talents  oratoires  et  de 
l’aptitude  aux  affaires,  mais  il  abandonna  bientôt 
ce  parti  pour  embrasser  entièrement  celui  de  la  cour, 
et  devenir  le  docile  instrument  de  Pilt.  En  1797,  il 
fut  nommé  adjoint  de  M.  Pelhara  ( aujourd'hui  lord 
Chichester  ),  principal  secrétaire  d'état  pour  l’Ir- 
lande, et  au  bout  de  quelques  semaines  il  le  rem- 
plaça dans  ce  poste  important.  Le  pays  était  depuis 
quelque  temps  agité  par  deux  factions  formidables  ; 
la  première,  la  plus  nombreuse  et  la  plus  redouta- 
ble , était  celle  des  partisans  de  la  démocratie  et  de 
l’indépendance  , renforcés  par  le  parti  des  catho- 
liques en  général,  ils  s’étaient  lignés  secrètement 
et  formaient  une  vaste  association  composée  d'une 
multitude  de  sociétés  affiliées  sous  le  nom  d’Irlan- 
dais-Unis.  L’autre,  faction  , nommée  orangiste  , de 
la  couleur  de  la  cocarde  qu'ils  avaient  adoptée  , 
était  attachée  au  gouvernement,  à la  religion  protes- 
tante, et  l'ennemie  jurée  des  catholiques  et  des  dé- 
mocrates : un  fanatisme  égal  animait  les  deux  par- 
tis. Le  nouveau  secrétaire  d’état  se  servit  habile- 
ment des  orangistes  pour  faire  échouer  les  projets 
des  ennemis  du  gouvernement  anglais.  Le  debar- 
quement des  troupes  françaises  sous  le  général 
Humbert  snr  les  « Aies  de  l'Irlande,  fut  le  signal  de 
la  levée  en  masse  de  tou*  les  orangistes  ; le  sang 
coula  h grands  flots,  et  la  populace  orangiste  se 
montra  la  plus  féroce  et  la  plus  sanguinaire  de 
toute  l'Europe.  Cependant  Humbert  fut  forcé  de 
capituler;  le  calme  se  rétablit,  et  les  p»océdures 
commencèrent  : lord  Castlereagh  se  montra  , non 
,seule;nent  impitoyable  et  cruel  envers  les  Irlandais- 
Unié  , mais  , ce  qui  lui  a mérité  l'exécration  de 
tous  les  honnêtes  gens  , ce  fut  les  moyens  méprisa- 
bles spi'il  employa  pour  perdre  ses  victimes,  et  la 
perfidie  avec  laquelle  il  s'empara  des  principaux 
chefs,  en  leur  offrant  une  amnistie.  L’implacable 
Castlereagh  se  conduisit  en  inquisiteur  espagnol  ; 
il  fit  donner,  au  mépris  des  lois,  la  torture  à plu- 
sieurs conjurés.  Une  de  ses  victimes  , nommé 
John  Rrvey,  se  plaignit,  en  1817  , an  parlement 
britannique  d’avoir  été  tonuré  en  Irlande  dans 
l'année  1798.  MM.  Brougbam  et  Bennet  et  sir 
Francis  Burdeft  soutinrent  la  pétition;  tandis  que 
lord  Castlereagh  protesta  qu'il  n’avait  eu  aucune 
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connaissance  du  fait.  M.  Canning,  son  rival  , le  dé- 
fendit avec  une  courtoisie  foute  diplomatique,  et  à 
travers  laquelle  il  était  aisé  d’ao-rrevoir  la  dé- 
sapprobation de  la  conduite  de  lord  Castle- 
reagh, et  le  mépris  qu'il  avait  pour  lui,  mépris 
que  M.  Canning  fit  éclater  plus  tard  d'une  maniéré 
non  équivoque.  En  1 ^oo , ayant  é»é  nommé  prési- 
dent du  contrôle  ( ou  ministère  des  Indes  orien- 
taies  ) , il  contribua  puissamment  à l'incu  poration 
de  l'Irlande  avec  l'Angleterre,  et  à l’extinction 
du  parlement  irlandais , qu'il  regardait  , avec 
Pilt,  comme  un  foyer  de  révolution  qui  finirait 
tôt  ou  tard  par  arracher  l'ir’ande  a l’Angleterre.  Il 
faut  convenir  que  Pilt  a agi  dans  cette  conjonc- 
ture avec  prudence  ; et  Ton  ne  saurait  nier  que 
depuis  l'acte  d'union  , l'Irlande  n'ait  éprouvé  une 
amélioration  notible,  quoique  insuffisante  pour  les 
besoins  de  la  nation.  Les  germes  des  troubles  y sub- 
sistent toujours;  mais,  malgré  des  désordres  assez 
fréquents  , rien  u’annonce  des  dispositions  à une 
rébellion  générale  ayant  pour  but  l'indépendance. 
Pendant  l’administration  de  Pilt,  lord  CaslU- 
reagh  ne  cessa  de  chercher  à mériter  sa  protection 
par  un  travail  très  assidu  , et  en  déployant  nn«  ac- 
tivité sans  bornes,  Pitt  le  regardait  comme  un 
homme  très  utile  , soit  dans  le  détail  des  affaires  de 
cabinet,  soit  au  parlement , quoiqu'il  fût  bien  con- 
vaincu de  la  médiocrité  de  ses  talents,  comme 
homme  d'état.  Lord  Castlereagh  conserva  »a  place 
au  ministère  sous  lord  Sidmouth,  mais  à la  rentrée 
de  Pitt,  il  fut  nommé  secrétaire  d'état  pour  la  guerre 
et  les  colonies.  A la  mort  de  Pitt , il  cessa  de  faire 
partie  du  nouveau  ministère  de  Fox  et  de  Grenville, 
et  passa  quelques  mois  dans  l'opposition , ou  il 
s’amusa  à chicaner  à tout  propos  M.  Windham. 
Sur  ces  entrefaites,  ayant  échoué  dans  la  lice  élec- 
torale du  comté  de  Down  , il  ne  put  rentrer  à la 
chambre  des  communes  qu'au  moyen  du  bourg 
pourri  de  Boroughbridge.  Le  ministère  de  Fox  étant 
tombé  au  bout  de  six  mois,  il  reprit  le  départe- 
ment de  ta  guerre  dans  la  nouvelle  administration 
formée  par  M.  Spencer  Perceval.  M.  Canning  , 
nommé  h la  même  époque  secrétaire-d'élat  pour 
les  affaires  étrangères,  s’étant  expliqué  au  sujet  de 
lord  C»silereagh  dans  des  termes  qui  marquaient 
le  mépris  qu'il  avait  pour  un  college  ••  avec  lequel  ii 
•«était  (ce  furent  ses  propres  expressions  ) désho- 
norant de  se  trouver  associé,  ••  il  en  résulta  nn 
duel  au  pistolet  dans  lequel  M.  Canning  reçut  une 
balle  à la  cuisse.  Ce  dernier  ayant  donné  sa  démis- 
sion, lord  Castlereagh  le  remplaça  aux  affaires 
étrangères.  M.  Canning  avait  blâmé  hautement  les 
plans  de  son  collègue  pendant  la  fameuse  expédi- 
tion de  Walcheren;  mais  lord  Castlereagh  lui  re- 
prochait une  conduite  déloyale,  lorsqu'après  avoir 
sollicité  et  obtenu  son  rappel,  il  le  lui  avait  laissé 
ignorer,  quoique  siégeant  à côté  l'un  de  l'antre  au 
conseil.  A la  mort  de  M.  Perce  val,  lord  Castlereagh 
devint  le  premier  ministre  du  cabinet  de  Saint- 
James,  et  dès  lors  son  influence  ne  cessa  de  s'ac- 
croître au-dedans  et  an-dehors  , car  n’ayant  qu’une 
marche  à suivre , d’accord  avec  les  rois  et  les  peuples 
de  l'Europe  , contre  la  puissance  colossale  de  Napo- 
léon, il  lui  fut  impossible  de  commettre  des  fautes 
graves,  tandis  que  l'empereur  des  Français,  en- 
traîné par  son  mauvais  génie,  parut  se  complaire  h 
épuiser  tous  ses  moyen»  pour  parvenir  à se  perdre. 
Le  cabinet  britannique  profita  habilement  de  toutes 
-les  fausses  mesures  de  son  ennemi , et  de  tous  les 
incidents  imprévus  qui  contribuèrent  puissamment 
à sauver  l'Angleterre  d'une  ruiive  imminente  , et  qui 
était  devenue  inévitablejsi  Napoléon  avait  pu  prêter 
l’oreille  aux  conseils  de  la  saine  raison  et  de  la  pru- 
dence. L’obstination  inflexible  et  prolongée  de  ret 
homme  extraordinaire  fut  la  sente  cause  du  triom- 


phe de  ses  adversaires  dont  la  grande  infériorité 
devint  le  principal  élément  de  leur  salut.  Il  assista  , 
en  rosrs  aux  conférences  de  Châtillon , qui 

n’eurent,  romrae  on  sait,  aucun  résultat,  et  revint 
à Paris  après  l’abdication  de  Napoléon  pour  signer 
le  traité  de  Fontainebleau.  Il  n’y  consentit  qu’à 
regret,  et  représenta  à l’empereur  Alexandre  le 
danger  de  conserver  à Napoléon  son  titre  et  de  le 
laisser  si  près  de  la  Franre.  Cependant  Alexandre 
insistant , lord  Castlereagh  n'osa  le  contrarier,  et 
appo«a  sa  signature  an  traité  du  3o  mai  ■ 8 1 4-  La 
chambre  de»  communes  et  toute  l’Angleterre  témoi- 
gnèrent une  joie  immodérée  sur  la  manière  glorieuse 
dont  se  terminait  une  lutte  si  prolongée  et  si  long- 
temps douteuse;  et  lord  Castlereagh,  considéré 
comme  l’ame  de  la  coalition  contre  la  France,  fut 
accueilli  avec  enthousiasme  par  le  peuple  ang’ais; 
il  reçut  de  son  souverain  l’ordre  de  la  jarretière,  et 
tous  les  monarques  de  l’Europe  s’empressèrent  de 
le  combler  de  décorations  et  d’honneurs.  Son  exces- 
sive vanité,  et  le  frottement  avec  tant  de  courtisans 
l'éblouirent  tellement,  qu’à  partir  de  cette  époque 
il  devint  plutôt  le  ministre  de  l’aristocratie  conti- 
nentale que  le  (idole  serviteur  de  son  souverain  et 
de  sa  patrie.  Enivré  de  compliments  les  pluj 
flatteurs  et  les  plus  exagérés,  il  se  crut  le  plus 
grand  homme  de  l'Europe  et  l’arbitre  des  nations, 
et  se  livra  sans  réserve  a M.  de  Metiernich , qui, 
né  dans  les  cours  et  accoutumé  à leur  éclat,  ne 
se  laissa  point  aveugler  par  un  surcès  depuis  long- 
temps prévu.  Le  ministre  autrichien  vil  tout  le 

[tarti  qu'il  pouvait  tirer  du  ravissement  enfantin  de 
ord  Castlereagh,  en  faveur  des  intérêts  de  la  nou- 
velle et  mystérieuse  ligue  qu'il  était  à la  veille  de 
conclure  entre  tous  les  cabinets  de  TEurope,  et 
dont  il  se  proposait  de  devenir  le  chef.  L'apparition 
soudaine  de  Napoléon,  ses  suceès  et  sa  chute  àTVa  - 
ter  oo  mirent  le  sceau  an  plan  du  prince  de  Metter- 
nich.  La  sainte-alliance  fut  conclue  , Alexandre  se 
laissa  subjuguer  sans  beaucoup  de  peine  , et  tous  les 
aurres  rois  scrapressèreut  <âty  accéder.  Lord  Castle- 
rragh  obtint  du  prinae  régent  d’Angleterre  tout  ce 
qu’il  était  en  son  pouvoir  d'accorder.  Il  approuva 
les  clauses  et  les  vues  de  la  ligue  dirigé#  contre  la 
liberté  des  peuples,  ne  pouvant  y accéder  ostensi- 
blement. Fidele  à sa  vocation,  il  avait  abandonné 
Gênes  et  violé  la  parole  donnée  , au  nom  de  l'An- 
gleterre, par  sir  William  Bentmck;  il  ne  tint  au- 
cun compte  de  la  constitution  de  la  Sicile,  quoique 
arantie  par  l’Angleterre  ; il  vendit  Parga  et  ses 
ahitants  à nn  musulman  féroce  , et  se  rendit 
complice  secret  ou  patent  de  tout  ce  que  l'aris- 
tocratie , le  despotisme  et  l'intolérance  ont  en- 
trepris depuis  a 8 s 4 contre  la  civilisation  euro- 
péenne. Les  Anglais,  dans  l’excès  de  leur  joie, 
firent  à peine  attention  à ce  qui  se  passait  hors  de 
leur  pays;  les  fêles  multipliées,  le  retour  du  com- 
merce arec  les  Etats-Unis  les  occupèrent  exclusive- 
ment, jusqu'à  ce  que  le  procès  de  la  reine  et  des 
troubles  intérieurs  commencèrent  à éveiller  leur 
attention,  quoique  toujours  peu  dirigée  vers  les 
affaires  du  continent.  Pendant  les  cent  jours,  lord 
Castlereagh  repoussa  les  ouvertures  de  Napoléon  à 
l'Angleterre,  et  renvoya  sa  lettre  au  prince  régent, 
au  congres  de  Vienne.  Pouvant  à cette  époque  do- 
miner le  continent  à l'aida  d'une  balance  de  pou- 
voirs antagônistesdonl  aucun  n’était  assez  fort  pour 
écraser  les  autres,  il  préféra  de  livrer  le  continent 
à Alexandre,  et  le  sort  des  pruples  à Metiernich  , 
en  sacrifiant  à la  fois  l’honneur  et  les  interets  de  la 
Grande-Bretagne.  Cette  faute  capitale  fut  remar- 
quée par  tous  les  hommes  d'état  de  l’Angleterre; 
mais  1a  frayeur  qu'inspirait  encore  Napoléon  fit  fer- 
mer les  yeux  sur  l'avenir.  Lord  Castlereagh,  qui 
«'avait  hérité  de  Pitt  que  tic  sa  haine  pour  la  France 
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**lisfit  ce  sentiment  en  la  privant  des  chefs-d'œuvre 
^e  l'antiquité , honorables  trophées  de  ses  armes, 
pt  dont  la  re'union  h Paris  était  un  bienfait  pour 
loute  l'Europe.  Voilà  les  seuls  fruits  que  l’Angte- 
• erre  tira  de  celte  journée  à jamais  mémorable,  où 
l'incapacité  de  Grouchy  sauva  Wellington  et  Blii- 
clier  aune  ruine  complète  ; le  sang  anglais  coula 
pour  livrer  le  continent  à une  poignée  de  diploma- 
tes ligués  sous  la  présidence  du  prince  de  Metter- 
nich  contre  les  souverains  et  les  peuples:  lord  Wel- 
lington lui-même  ne  fut  qu'un  instrument  (le  lord 
Castlereagh;  on  lui  fil  croire  qu'il  était  un  César, 
il  le  crut  en  effet,  et  se  prêta  à tout  ce  qu’on  exi- 
gea de  lui  en  faveur  de  la  sainte-alliance  ( f'oyei 
yV klun o tou  ).  La  conduite  de  lord  Castlereagh 
pendant  le  procès  de  la  reine  et  à l'occasion  de  son 
enterrement,  ne  mérite  point  d’éloges;  son  infer- 
nal système  de  pousser  les  mécontents  à la  révolte, 
pour  avoir  le  plaisir  atroce  de  les  sacrifier,  est  di- 
gne d’un  ministre  de  Tibère,  tandis  que  les  bou- 
cheries de  Manchester  le  font  l’émule  du  favori  de 
Néron.  Aucun  homme  ,*  depuis  plusieurs  siècles , ne 
s'était  rendu  aussi  universellement  odieux  à ses 
compatriotes;  s'il  dirigea  avec  honbenr  les  affaires 
de  son  pays  pendant  une  guerre  périlleuse,  c est 
qu'il  ne  dut  qu’au  hasard  et  à la  force  des  circon- 
stances un  triomphe  inespéré;  réduit  à ses  propres 
ressources , il  ne  put  que  se  montrer  tel  qu'il  était  , 
c'est  à dire  borné  dans  ses  vues,  perfide  dans  ses 
moyens,  étranger  à tout  sentiment  élevé,  à toute 
inspiration  généreuse , et  incapable  de  ressentir  les 
élans  d'un  véritable  patriotisme.  Tandis  que  l’An- 
gleterre sommeillait  en  goûtant  les  douceurs  de 
la  paix  et  les  avantages  d’un  commerce  toujours 
croissant  , tin  nouveau  congrès  s'assemblait  à Vé- 
rone, dans  le  but  avoué  de  renverser  la  consti- 
tution espagnole,  reconnue  par  presque  toutes  les 
puissances  de  l’Europe  et  deux  fois  sanctionnée  p%r 
Ferdinand.  Il  s'agissait  également  de  détruire  la 
nouvelle  constitution  de  Naples,  sanctionnée  par 
le  roi,  et.  faite  d’accord  avec  son  fils  aîné.  Le  marquis 
de  Londonderry  (Castlereagh  venait  de  prendre  ce 
titre  anres  la  mort  de  son  père  ),loin  de  mettre  des  J 
obstacles  aux  projets  des  despotes  alliés,  laissa  oc- 
cuper Naples,  la  Sicile  et  le  Piémont,  qui  s’était 
aussi  prononcé  pour  un  régime  constitutionnel  ; il 
ne  protesta  que  pour  la  forme,  et  approuva  haute- 
ment la  conduite  de  l’Autriche.  11  aidait  en  même 
temps  les  cabinets  alliés  et  la  faction  servile  à ren- 
verser la  constitution  en  Espagne  et  en  Portugal. 
On  peut  assurer  qnr.  les  conseils  perfides  du  cabi- 
net de  Saint- James  furent  plus  pernicieux  à la  pé- 
ninsule que  les  armes  de  la  France.  Cependant, 
au  moment  od  l'œuvre  allait  être  consommé  , le 
marquis  de  Londonderry  parut  frappé  d’une  terreur 
soudaine:  son  imagination  vivement  ébranlée  ré- 
veilla son  jugement  et  excita  les  passions  qui  le 
maîtrisaient.  Il  vit  pour  la  première  fois  qu’il  avait 
été  joué  par  l'Autriche,  qu'il  avait  trahi  son  devoir 
et  exp  • e son  pays  aux  plus  grands  péril»,  en  livrant 
le  continent  à une  faction  qui,  n’ayànt  plus  besoin 
du  cabinet  britannique,  et  ne  craignant  point  la 
puissance  anglaise,  ne  visait  qu'à  la  renverser, 
afin  d'effacer  toutes  traces  de  liberté  constitution- 
nelle en  Europe,  et  par  suite  dans  tout  le  globe. 
Le  continent  obéissait  à la  voix  de  l’autocrate  de 
Russie , et  l'Angleterre  n’avait  d’autre  garant  de 
sûreté  que  le  caractère  personnel  d’Alexandre,  qui 
pouvait  néanmoins  • au  premier  jour,  après  avoir 
anéanti  la  liberté  dans  le  midi  de  l’Europe , je  sai- 
sir de  Constant inople  , et,  d’accord  avec  l'Autriche 
et  ses  autres  alliés,  chasser  les  Anglais  de  la  Médi- 
terranée et  détruire  leur  influence  en  Europe.  Tou- 
tes ces  pensées  s'offrirent  sans  doute  à l'esprit  agité 
du  ministre;  l’avenir, qu’il  commençait  à entrevoir, 


troubla  ses  facultés,  et  un  égarement  complet  en  fut 
la  suite.  Il  est  impossible  de  |uger  de  quelle  nature 
fut  le  spectre  idéal  qui  conduisît  le  marquis  de 
Londonderry  à se  donner  la  mort;  mais  «?il  est 
permis  de  former  (les  conjectures  sur  un  pareil  su- 
jet , nous  pensons  que  ce  fut  plutôt  l’idée  de  se  voir 
livré  au  mépris  public,  et  de  devenir  la  risée  de 
ses  adversaires,  et  surtout  de  son  rival  et  succes- 
seur, que  la  crainte  de  l’indignation  de  ses  compa- 
triotes, qu  il  avait  toujours  bravée,  qui  le  porta  à 
cet  acte  de  désespoir,  au  milieu  de  toutes  1rs  jouis- 
sances , et  sans  qu’on  puisse  assigner  le  moindre 
motif  de  chagrin  d’une  nature  étrangère  à la  poli- 
tique , qui  ait  pu  déranger  sa  raison.  Ce  fut  le 
ta  août  i8aa,  que  le  marquis  de  Londonderry 
mit  fin  à scs  jours  en  sc  coupant  la  veine  carotide 
avec  un  canif  à lame  recourbée;  il  tomba  dans  les 
bras  du  docteur  Bankhead,  son  médecin,  qui  ne 
put  le  retenir  dans  sa  chute,  et  expira  après  avoir 
proféré  ces  mots  : "C’en  est  fait,  Bankhead,  sou- 
••  liens-moi  ( Bankhead,  Ut  nu  fait  upon  your  arm  : 
••'ti's  allouer!  ).»  Depuis  plusieurs  jours,  sa.raison 
était  dérangée  ; le  roi  ainsi  que  le  duc  de  Welling- 
ton, M.  de  Chateaubriand , alors  ambassadeur  de 
France  à Londres  , et  d'autres  personne»  s’en  étaient 
aperçu.  Son  médecin  le  Tarait  surveiller;  mais 
après  quelques  heure»  d'un  calme  trompeur  et  d'une 
dissimulation  très  commune  dans  des  aliénations 
de  ce  genre  , le  marquis  saisit  un  moment  favora- 
ble lorsque  prrionne  ne  l'observait,  pour  exécuter 
ce  qu’il  avait  prémédité.  La  section  de  la  carotide 
se  trouva  faite  avec  toute  la  précision  qu’aurait  pu 
y mé  tré  un  habile  chirurgien,  et  il  est  certain  que 
le  coup  fut  porté  avec  assurance , et  sans  nulle  hé- 
sitation. Ainsi  finit  sa  carrière,  à l'âge  de  cin- 
quante-trois ans,  un  ministre  qui,  après  avoir 
rrndu  de  grands  services  à son  pays,  perdit  de  vue 
les  intérêts  de  sa  patrie;  livré  à de»  plaisirs  frivoles, 
corrompu  par  la  flânerie,  séduit  par  les  vaines  gran- 
deurs et  naturellement  enclin  au  despotisme  , il 
faillit  livrer  l’Angleterre  à la  ligue  continentale  , 
après  avoir  compromis  et  déshonoré  le  caractère 
national.  Le  marquis  de  Londonderry  était  d’une 
taille  moyenne,  d’un  physique  agréable  , et  avait 
toutes  les  manières  d’un  homme  bien  élevé.  Il  était 
affable,  aimait  1a  société  et  se  plaisait  à y briller 
par  son  esprit  et  par  l’élégance  de  son  maintien  ; il 
dansait  fort  bien,  et  était  grand  amateur  de  musi- 
que ; en  un  mot,  c'était  un  courtisan  accompli  et 
un  homme  du  monde  fort  aimable.  Comme  ora- 
teur, il  était  plus  verbeux  et  disert  qu'éloquent  et 
profond,  plutôt  sophiste  adroit  que  raisonneur  vi- 
goureux. Comme  homme  d’état  il  ne  fut  que  l’écho  , 
de  Fitt  et  son  imitateur  servile  ; il  ne  s’éleva  ja- 
mais à de  hautes  conception*.  Lord  Byron  nous 
semble  l’avoir  bien  jugé  dans  le  passage  suivant  : 
«•Comme  ministre  appuyé  de  plusieurs  millions 
» d’hnmmfs  , je  le  regardais,  moi , comme  l’être  le 
••pins  despote  d’intention  et  le  plus  faible  iTintelli- 
Mgence  qui  ail  jamais  tyrannisé  un  pAys.  - Dans  un 
autre  endroit  il  ajoute  : ■«  Si  l’olygarchie  , inlro- 
"duite  par  lord  Castlereagh,  était  morte  avec  lui, 
» j’aurais  supprimé  ces  stances,  écrites  long- 
•>  temps  avant  la  mort  du  ministre  : mais  où  en  sont 
» les  choses?  Je  ne  vois  rien  dans  sa  mort  ni  dans 
» sa  vie  qui  puisse  arrêter  la  franche  expression  des 
••opinions  de  tous  ceux  qu'il  a voulu  enchaîner.  » 
Les  mauvais  traitements  qu'un  fil  subir  à Napoléon 
après  sa  chute  irrévocable,  lorsqu’il  eut  l'impru- 
dence de  se  confier  à la  générosité  anglaise,  furent 
l'ouvrage  de  Castlereagh , et  laisseront  une  tache 
ineffaçable  dans  l'histoire  de  la  nation  anglaise.  La 
mort  du  ministre  fut  accueillie  par  des  cris  d’alé- 
gresse  et  des  réjouissances  publiques.  On  fit  même 
sonner  les  cloches  d'une  église  à Londres  pour  cé- 
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lébrer  la  fin  de  l'homme  qu'on  regarda  I comme 
un  ennemi  public,  et  telle  riait  la  haine  du  peuple 
contre  lui , que  le  juri  acquitta  1rs  individus  accusés 
d’avoir  pris  part  k cet  acte  indécent.  En  un  mot, 
la  mort  du  marquis  de  Londondrrry  fut  l’événe- 
ment le  plus  heureux  pour  l’Angleterre  et  pour  les 
peuples  opprimés;  elle  laissa  un  vaste  champ  de 
gloire  à son  successeur. 

CASTR1ES  (CiMUiS'EccisR*G*Biiri,  mar- 
quis de  ),  maréchal  de  France,  naquit  le  a3  février 
1737.  Il  fil  ses  paemières  armes  dans  le  régiment 
du  roi-infanterie,  ou  il  fut  nommé  lieutenant  en 
second,  le  a3  août  17^3.  Il  rejoignit  son  régiment 
à son  retour  de  Bohême;  combattit  k Dettmgen, 
le  37  juin  1743;  obtint  une  lieutenance  , leaa  août 
suivant,  et  finit  la  campagne  en  Basse-Alsace. 
On  lui  donna  la  charge  de  lieutenant  de  roi  en 
Languedoc,  le  gouvernement  de  Montpellier  et  ce- 
lui ue  Cette  , par  provisions  du  1er  décembre  de  la 
même  année  : ces  charges  étaient  vacantes  depuis 
la  mort  de  son  père.  Devenu  mesirc-de-camp-lieu- 
tenant  du  régiment  de  cavalerie  du  roi  , par  com- 
mission du  aG  mars  1744»  *1  le  commanda  à l’ar- 
mée de  Flandre,  sous  le  maréchal  de  Saxe;  cou- 
vrit avec  l’armée  les  sièges  de  Mcnin,  d Y près  et 
de  Fûmes,  et  finit  la  campagne  au  camp  de  Cour- 
Irai.  Il  commanda  son  régiment  à la  bataille  de 
Fontenoy,  ta  siège  des  ville  et  citadelle  de  Tournay, 
au  combat  de  Mesle,  aux  sièges  deDendrrinondc  e| 
d A1I1  , en  • 74^  • sièges  de  Bruxelles  et  de  la 
citadelle  d’Anvers;  k la  bataille  de  Rauroux,  en 
■ ;46,  et  à la  bataille  de  Lawfeld,  en  1747  Créé 
brigadier  , par  brevet  du  icr  janvier  * 7 48  , il 
servit  au  siège  de  Maestrichl.  Il  obtint  la  charge 
de  commissaire-général  de  la  cavalerie,  par  provi- 
sions du  9 juin  suivant , et  fut  déclaré , au  mois  de 
décembre,  maréchabde-camp , dont  le  brevet  lui 
avait  été  expédié  le  10  mai  précédent.  Employé 
comme  marcrlial-de-camp  au  camp  de  Sarre-Louis 
sous  M.  de  Chevert,par  lettres  du  1 3 juin  *753,  il 
y commanda  la  cavalerie  , par  commission  du 
même  jour.  Il  eut  le  commandement  des  troupes 
du  roi  de  File  de  Corse,  par  pouvoir  du  i4  avril 
17J6.  Employé  à l’armée  d’Allemagne,  commandée 
par  le  prince  de  Soubise,  par  lettres  du  a5  juillet 

1757,  il  fut  désigné  pour  commander  U cavalerie, 
par  commission  du  même  jour.  Il  partit  de  Pile  de 
Corse , au  mois  d’août  suivant  ; joignit  I armée  , 
d'Allemagne,  au  mois  de  septembre;  combattit  k 
Rusbach,  le  5 septembre,  et  y reçut,  sur  la  tète, 
trois  coups  de  sabre,  qui  ne  l'empêchèrent  cepen- 
dant pas  de  rester  sur  le  champ  de  bataille  jusqu’à 
la  fin  de  l'action.  Employé  à l’armée  d'Allemagne, 
sous  le  prince  de  Soubise,  par  lettres  du  1er  mai 

1758,  il  commanda  le  corps  séparé  de  troupes  op- 
posé au  prince  d'isembourg.  Il  fit  attaquer,  an 
mois  d’août , les  postes  avancés  des  ennemis  , aux- 
quels on  tua  environ  cent  hommes,  et  sur  lesquels 
on  fil  plusieurs  prisonniers.  A la  tête  d’un  détache- 
ment considérable,  il  marcha  toujours  a portée  des 
ennemis;  et,  au  mois  d'octobre,  il  les  suivit  jus- 
qu'au passage  de  la  Suide.  Il  combaitit,  le  to  du 
même  mois  , à Lutzclbert.  Il  prit  par  escalade,  au 
mois  de  décembre  suivant,  la  ville  de  Saint-Gower, 
et  obligea  la  garnison  du  château  de  Rhinfels  de  se 
rendre  prisonnière  de  guerre.  On  trouva  daus  le 
château  soixante-douze  pièces  de  canon  , trente- 
cinq  mortiers  et  beaucoup  de  munitions  de  guerre, 
et  l’on  y fit  prisonniers  cinq  cent  trente  hommes, 
dont  un  colonel  et  vingt  officiers.  Le  mirquts  de 
Caslries  obtint  le  grade  de  lieutenant -général  des 
armées  du  roi,  par  pouvoir  du  38  du  même  mois. 
Nommé  mestre-de-camp-général  de  la  cavalerie, 
par  provisions  du  iG  avril  xySjj , il  se  démit  alors 
de  la  charge  de  commissaire-général , fut  employé 


à l'armée  d’Allemagne,  par  lettres  du  1er  mai,  et 
se  trouva,  le  1er  août,  à la  bataille  de  Minden. 
Employé  à la  même  armée,  par  lettres  du  1er  mai 
lyGo,  il  servit  d'abord  sur  le  Bas -Rhin,  sous  les 
ordres  du  comte  de  Saint -Germain  , et  joignit  la 
grande  armée  après  l'affaire  de  Corbarh , au  moi* 
Je  juillet.  Il  combattit , le  3i,  à la  tête  de  l'infante  - 
rie,  près  de  Warbourg  , y donna  les  plus  grandes 
preuves  de  valrur  et  de  fermeté  , et  y reçut  une 
forte  contusion  d un  biscaïen.  Il  s’empara  , le 
3 août,  de  Stadlberg,  qui  fut  abandonné  à son 
approche.  Les  ennemis  s’étant  portés  sur  le  Bas- 
Rhin,  au  mois  de  septembre,  on  détacha  le  marquis 
de  CtH'ries  avec  un  corps  de  troupes  pour  comman- 
der dans  cette  partie.  )l  sr  rendit  à Cologne,  vers 
le  a octobre  , et  y rassembla  les  troupes  qui  venaient 
de  l'armée  cl  celles  qu’on  lui  envoyait  de  France. 
Après  avoir  fait  ses  dispositions,  il  marcha  sur 
Wesel  • dont  les  ennemis  faisaient  le  siège;  fit 
attaquer,  le  i5,  le  poste  de  Rhimberg,  qu'on  em- 
porta l’épée  à la  main  , et  fit  entrer  dans  Wesel  un 
brigadier  et  soixante  hommes  d’élite.  Il  se  préparait 
de  marcher  de  nouveau  aux  ennemis,  lorsqu'il  fui 
attaqué,  le  iGdu  même  mois,  à Clostercamp,  une 
heure  avant  le  jour,  par  le  prince  héréditaire  de 
Brunswick.  On  se  battit  de  part  et  d’autre,  pendant 
cinq  heures,  avec  la  plus  grande  valeur;  mais  les 
ennemis  furent  enfin  obligés  de  se  retirer  avec  une 
perte  considérable,  de  repasser  le  Rhin,  et  de  Irver 
entièrement  le  siège  de  la  place  de  Wesel,  ou  le 
marquis  de  Caslries  entra,  le  10,  avec  liait  batail- 
lons. Il  fit  attaquer  l'arrière-garde  du  prince  béic- 
ditaire,  s’empara  du  pont  que  les  ennemis  avaient 
sur  le  Rhin,  et  les  harcela  *ans  rrlarhe  dans  leur 
retraite  sur  Munster.  Le  roi  lui  accorda,  au  mois  de 
janvier  1761,  les  cnlréesde  la  chambre.  Le  marquisde 
Cp'lries  servit  en  qualité  de  maréchal-géticral-des- 
logis  de  l’armée  du  Bas-Rhin  , et  commanda  la 
cavalerie  , par  lettres  du  i,'r  mai  suivant.  Il  fut  créé 
chevalier  des  ordres  do  roi , le  ipr  février  1 76a  , et 
reçu  eh  cette  qualité  le  3o  mai  suivant.  Il  continua 
de  servir,  avec  la  plus  grande  distinction,  pendant 
la  campagne  de  176a,  et  fit  avec  succès  plusieurs 
charges  de  r.'valerie,  dans  l’affaire  du  a4  juin, 
près  Cassel.  Jl  combattit  k la  prise  du  château  d’A- 
rarnebourg  , le  au  septembre  suivant  ; soutint  les 
efforts  de  l’ennemi  d-puis  sept  heures  du  malin 
jusqu'à  une  heure  apres  midi;  se  porta  constam- 
ment dans  les  endroits  les  plus  périlleux  , et  fut 
blessé  grièvement  au  bras  pir  un  coup  de  feu.  Il 
eut  depuis  celte  campagne  le  commandement  eu 
chef  de  la  gendarmerie,  et  fut  nommé  gouverneur 
de  la  Flandre  et  du  Kaioaut.  Nommé  ministre  de  la 
marine,  en  1780,  il  donna  s*  démission  , en  1787. 
Il  avait  été  créé  maréchal  de  France,  en  1783.  I 
émigra,  en  >791  « et  alla  demandrr  uu  asile  au 
prince  de  Brunswick,  qu'il  avait  vaincu  à Closler- 
catnp,  et  duquel  il  reçut  l’accueil  le  plus  honorable. 
Il  commanda  une  division  de  l'armée  des  princes 
français  de  l'expédition  de  Champagne,  en  179a» 
et  contresigna  la  déclaration  adressée  par  Monsieur 
aux  émigrés  français,  le  38  janvier  1793,  relative- 
ment a la  régence  du  royaume  de  France.  En  «797, 
le  maréchal  de  Caslries  dirigeait,  conjointem  eut 
avec  le  comte  de  Saint-Priest,  le  cabinet  de  S.  M. 
Louis  XVIII,  résidant  alors  à Blanckeinbourg-  Jl 
monrnt  a Wolfeahultel , le  13  janvier  1801  , a l'âge 
de  74  ans,  et  fut  enterré  k Brunswick,  où  le  duc 
eut  la  générosité  de  lui  faire  élever  un  monurarnt. 

CASTRIES  ( Armand-Nicolas- Alccstiw  , doc 
de),  fils  du  précédent,  né  en  avril  t'jSd.  Il  était 
colonel  a l’époque  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dant des  Etats-Unis  d'Amérique,  et  fit  cette  guerre 
k la  tète  de  son  régiment.  On  le  créa  brigadier  de 
cavalerie,  le  3o  décembre  178a,  et  marcchal-dt , 
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c.nnp,  le  3 mars  17^8.  Député  de  la  noblesse  de  la 
vicomte  de  Paris  aux  étals-généraux  de  1789*  il 
s'y  montra  l’un  des  plus  opiniâtres  défenseurs  de  la 
monarchie  féodale,  et  se  battit  , à raison  de  ses 
opinions  politiques,  avec  M.  Charles  de  Lameth , 
qu’il  blessa  au  bras.  L’bôttl  de  Castries  ayant  été 
pillé  par  le  peuple,  à la  suite  de  cet  événement  , 
le  duc  écrivit  au  président  de  l'assemblée  nationale, 
pour  obtenir  un  congé  qu’il  fut  attendre  à Lausanne, 
et  passa  de  là  en  Allemagne,  ou  il  servit  dans  les 
corps  d'émigrés  jusqu'en  i^g4»  époque  ou  il  se 
chargea  d’en  organiser  un  lui-même,  a la  solde  de 
l'Angleterre.  Il  passa  , en  1795,  en  Portugal,  à la 
tête  de  ce  corps,  et  ne  rentra  en  France  cpi’à  la 
restauration  de  i8i4-  Nommé  par  le  Roi,  membre 
de  la  chambra  des  pairs  et  gouverneur  général  dans 
la  division  militaire  de  Rouen,  il  se  ht  remarquer 
par  un  royalisme  non  moins  ardent  que  celui  qu’il 
avait  manifesté  dans  ses  premières  années.  Il  est  au- 
jourd’hui (i8aG),  secrétaire  de  la  chambre  haute. 

CASTRO  ( don  Fnssçois  de  ),  avocat  à la  cour 
royale  de  Calice , né  dans  cette  province  vers  i73o, 
a publié  : 1®  Discours  critiquas  sur  Us  lois  et  leurs  in- 
terprètes, ou  l'on  démon're  I incertitude  ou  se  trou- 
vent les  juges,  et  la  nécessité  d'un  nouveau  code  pour 
Padminisiration  de  la  justice , Madrid , 1 y C3 , a vol. 
in- 4°  » a®  Discçurs  critiques  sur  Us  lois  et  leurs  inter- 
prètesf incomênients  des  majorais , etc. , Madrid, 
1770,  iu  4“  î c'est  la  suite  de  l'ouvrage  précédent  : 
l'auteur  y démontre  que  les  majorais  sont  contraires 
à la  population,  à l’agriculture,  à l'industrie , au 
commerce,  et  propose  les  moyens  propres  à remé- 
dier a rel  abus  ; 3‘»  Dim  et  la  nature , abrège  histori- 
que, naturel  et  politique  de  i’ univers , dans  lequel , après 
avoir  démontré  C existence  de  Ditu,  on  trace  l'histoire 
naturelle  et  civile,  la  religion,  Us  lois  et  Us  marurs  des 
nations  ancunnes  et  modernes  Us  p us  connues  de  l uni- 
vers , Madrid , 178061  1781,  7 vol.  in-8>  ; cet  ou- 
vrage conçu  sur  un  plan  vaste  et  embrassant  tant 
de  inatièressi  différentes  les  unes  des  autres,  exi- 
geait le  concours  des  lumières  de  plusieurs  savants  ; 
il  était  au-dessus  des  forces  de  François  de  Castro 
qui  n'a  fait  qu'ébaucher  certaines  parties , et  qui  n'a 
pas  traité  l'ensemble  avec  cet  esprit  de  philosophie 
générale  , que  demandait  un  pareil  sujet.  Cet  avocat 
est  mort. 

CASTRO  (Dox  Joseph  Rodrigue»  de),  hel- 
léniste, orientaliste  et  bibliographe  espagnol , né 
daus  la  Galice,  en  1739,  venait  de  termiuer  ses 
c’udes,  lorsqu  a l’âge  de  vingt  ans,  il  publia  trois 
petits  poèmes  en  hébreu,  en  grec  et  en  lafiu,  sur 
l'avénement  de  Charles  lit  au  trône  d'Espagne, 
sous  ce  titre  : Congratulatîo  r gt  prrestantissimo  Ca- 
rolo , quod clavurn  Hisparuœ  teneat , Madrid  , 175g.  i 
Cet  ouvrage  étonna  ks  savants,  mérita  les  éloge» 
des  habiles  orientalistes  de  Rome,  et  valut  à l'auteur 
une  place  à la  bibliothèque  royale  de  Madrid.  Cet 
établissement  était  alors  sous  la  garde  de  don  Juan 
Yriarte.  Castro  eut  beaucoup  de  part  à la  rédaction 
et  à la  publication  de  la  Bibliotheca  Grceca-JUat/i- 
Unsis  de  ce  savant,  qui,  dans  sa  préface,  donne 
de  justes  éloges  au  rèle  et  à l’érudition  de  son  jeune 
collaborateur.  Après  la  mort  d' Yriarte,  en  1771  , 
Castro  fut  nommé  bibliothécaire.  Le  comte  de  Ca- 
sa-Fonda,  son  oncle,  avait  conçu  l'idée  de  complé- 
ter la  Bibliotheca  hispana  , de  Nicolas  Antonio,  le- 
quel, faute  d’avoir  connu  les  langues  orientales, 
n’avait  point  parlé  dans  son  ouvrage,  des  au- 
teurs espagnols  qui  avaient  écrit  en  hébreu,  eu  grec 
et  en  arabe;  mais  les  fonctions  de  la  magistrature 
ne  permettant  pas  à Casa-Fonda  de  s'occuper  d’une 
entreprise  littéraire  aussi  vaste,  il  en  confia  l’exécu- 
tion a son  neveu , don  Jos.  Rodrigue»  de  Castro. 
Celui-ci  se  livra  avec  ardeur  à la  recherche  des  ma- 
tériaux qui  lui  étaient  nécessaires  ; il  obtint  U per- 


mission de  puiser  dans  les  archives  de  la  bihliothè- 
ue  de  l’Escurial,  et  y passa  trois  ans  à recueillir 
es  notes.  Parvenu  au  13e  siècle,  il  se  décida  à 

f'uhlier  une  partie  de  son  travail  en  espagnol,  sous 
e titre  de  Bibliothèque  espagnole , contenant  ta  notice 
des  auteurs  rabbins  espagnols , depuis  l'époque  la  plus 
reculée  de  notre  littérature  jusqu'à  nos  jours , Madrid , 
>781,  imprimerie  royale,  in-fol..  La  publication 
de  cet  ouvrage  important  éprouva  de  grands  obsta- 
cles, et  il  fallut,  pour  ks  surmonter,  la  protection 
d'un  puissant  ministre,  le  coratq  de  Florida  Blancs. 
Dans  une  savante  introduction,  Castro  parte  des 
diverses  époques  de  la  synagogue  des  juifs  en  Es- 
pagne , de  leur  littérature  et  de  leurs  écoles.  Daus 
le  corps  de  l’ouvrage,  il  donne  de  courtes  notices 
sur  les  rabbins  espagnols  ou  originaires  d’E<pagoe, 
tant  auteurs  que  traducteurs,  et  sur  les  Arabes  et 
antres  auteurs  étrangers  qui  ont  écrit  en  hébreu,  e 
dont  les  ouvrages  ont  été  traduits  en  hébreu  par 
des  rabbins  espagnols  ; les  noms  de  tous  ces  auteurs 
et  les  titres  de  leurs  ouvrages,  en  caractères  hé- 
breux, en  latin  et  en  espagnol;  les  diverses  éditions 
et  l’analyse  critique  de  ers  ouvrages,  etc.;  la  Bi- 
bliothèque espagnole  de  Castro  obtint  l’approbation 
de  tous  les  savants  nationaux  et  étrangers,  qui 
s'empressèrent  de  fournir  à l'auteur  des  matériaux 
pour  la  continuation  de  ce  travail  intéressant.  Le 
second  volume,  qui  parut  à Madrid,  en  1780, 
n arrive  qu'au  ne  siècle,  et  devait  être  suivi  de 
plusieurs  autres* dont  (a  mort  de  Castro  empêcha  la 
publication;  mais  il  ne  mourut  point  en  1799, 
comme  l’ont  dit  la  Biographie  universelle  et  celle 
des  Contemporains  , mais  plus  probablement  en 
1789,  ou  au  plus  tard  en  1797,  suivant  Chrciien- 
Auguste  Fischer,  qui , voyageant  en  Espagne  à cette 
dernière  époque,  parle  de  Castro  comme  d’un  au- 
teur mort,  et  nous  apprend  que  Us  Urri tiers  de  ce 
savant  possèdent  les  manuscrits  nécessaires  pour 
continuer  son  ouvrage. 

CASTRO  (C  de  ),  médecin  brésilien,  naquità 
Rio-Jaueiro  , et  fut  élevé  à l’académie  de  celle  ville. 
Il  vint  ensuite  en  Europe,  commença  aussitôt  ses 
éludes  médicales  à l’université  de  Coïmbre  , «t  1rs 
termina  à Edimbourg,  ou  il  fut  reçu  docteur,  il 
s’établit  ensuite  dans  le  Devonshire,  ou  il  pratiqua 
L médecine  pendant  quelques  années,  et  appela  à 
Londres  pour  y diriger  un  important  ouvrage  in- 
titulé : l'Invesligador  Portuguez.  Enfin  , en  1816,  il 
fut  nommé  médecin  de  l’ambassade  da  Portugal  à 
Londres. 

C AT  AL  AN  I ( Akgkiiqck  ) , née  à Sinigaglia , en 
1780,  s'est  acquise,  comme  cantatrice,  la  renom- 
mée la  plus  brillante.  La  fortune  a rarement  seroc 
la  carrière  d’une  artiste  d’autant  de  faveurs  que  la 
sienne.  Les  cours  du  nord  se  sont  disputé  sa  pos- 
session ; de  grandes  princesses  l'ont  admi»e  dans 
leur  familiarité  ; une  pluie  d’or  c-t  tombée  sur  tes 
pas  : il  ne  manque  à tant  de  bonheur  que  de  pro- 
longer la  durée  des  talents  et  des  charmes  sur  les- 
quels il  se  fonde.  Parlons  d'abord  des  premiers. 
La  voix  de  Catalan.i  n'est  pas  fortement  sonore 
et  telle  qu'on  la  trouve  le  plus  souvent  dans  les  or- 
ganes italiens;  elle  n'a  pas  non  pins  ce  timbre  ar- 
gentin qui  distingue  les  gosiers  allemands.  C'est  un 
mélange  piquant  de  ces  deux  natures  d'instru- 
ments. Celui  de  madame  Catalaui  n’est  pas  classi- 
que, «H  les  effets  qu’elle  sait  en  obtenir  ne  sont 
pas  exempts  de  cette  irrégularité  que  l’on  remar- 
que dans  l’ensemble  de  sa  manière  d’être,  soit  au 
physique  soit  au  moral.  Cependant , ce  qu'il  y a 
d imparfait  dans  sa  voix , au  milieu  de  tant  de  qua- 
lités du  plus  grand  prix,  ne  semble  étonner  l’o- 
reille que  pour  mieux  la  charmer.  A peine  ses  lè- 
vres s’enfrouvrent  que  le  son  en  sort  dans  sa  pu- 
reté et  dans  sa  force  naturelles,  et  a un  degré  de 
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valeur  qui  ne  se  rencontre  chez  aucune  autre  canta- 
trice. On  peut  s'apercevoir  quelquefois  qur  madame 
Calalani  n'a  point  assez  profondément  étudié  la 
théorie  de  son  art;  mais  abstraction  faite  de  la 
science,  et  a ne  considérer  dans  son  talent  que  ce 
<^ui  est  de  don  naturel,  on  ne  peut  lui  refuser  de 
I admiration,  et  l'on  est  forcé  d'avouer  que,  dans 
le  genre  naïf  et  doux,  c'est  è dire  dans  l’expression 
de  la  musique  vraie  et  seulement  assujettie  aux  lois 
du  goût,  elle  n'a  pas  son  égale  parmi  tontes  les 
cantatrices  vivantes.  Comme  actrice  , on  ne  s'éga- 
rera pas  non  plus  en  la  jugeant  d'une  maniéré 
analogue,  c'est  a dire  en  reconnaissant  qu'elle  mar- 
che entre  la  simple  routine  et  le  véritable  mécanis- 
me de  l'art;  tout  en  elle  semble  accident  ou  in- 
stinct. Jetons  un  coup  d'ail  sur  les  événements  de 
sa  vie.  Madame  Calalani  quitta,  à quinze  ans,  le 
couvent  de  Gubbio  près  de  Home,  et  se  présenta 
successivement  sur  quelques  théâtres  du  nord  de 
1 Italie.  A seize  ans,  elle  accepta  un  engagement 
très  avantageux  pour  celui  de  Lisbonne,  d’ou  qua- 
tre ans  apres,  elle  fut  appelée  à Londres.  C'est  en 
se  rendant  en  Angleterre  qu’el  e vint  en  l'rance 
pour  la  première  fois,  et  qu'elle  excita  à Paris  ce 
durable  enthousiasme  qu'elle  a retrouvé  tout  entier  , 
lorsqu'après  huit  ans  de  séjour  a Londres,  elle  est 
venue  réparai  re  sur  la  scène  française.  M*ue  Cata- 
lani  était  alors  déjà  riche.  Louis  WiU  , qui  1 avait 
entendue  et  admirée  en  Angleterre,  lui  accorda, 
pour  la  fixer  en  France,  la  direction  du  Théâtre 
royal  Italien  (l'Opéra  Uuffa  ),  avec  iüo,ooo  fr.  de 
subvention  annuelle.  Malheureusement  le  résultat 
de  son  administration  trompa  complètement  le» 
espérances  que  l'on  avait  fondées  sur  elle  , et  1 in- 
fluence de  son  talent  fut  détruit  par  l'iofluence  de 
son  caractère.  Portant  toutes  les  passions  et  toutes 
les  vanités  d'une  femme  dans  le  choix  des  sujets 
dont  elle  s'entourait,  et  des  pièces  qu'elle  faisait 
mrttre  au  répertoire,  elle  voulait,  par  son  éclat 
personnel,  tout  repousser  dans  l'ombre.  £%t-ce  son 
commerce  avec  les  grands  qui  lui  avait  donné  ces 
habitudes  d’un  orgueil  exclusif?  Quoi  qu'il  en  soit , 
Mmp  Fod.*r- Main  vielle,  qui  avait  auparavant  chanté 
les  premiers  rôles  au  Thé-ttre-liaiien , partit  secrè- 
tement de  Paris  pour  Londres,  et  Mme  de  Murandi 
ne  reçut  que  des  olfres  dont  ta  médiocrité  était 
nécessairement  blessante  pour  son  amour- propre. 
Mmr  Calalani  eut  ainsi  parfaitement  atteint  *c-n 
but , qui  était  de  composer  a elle  seule  tout  le  pc- 
sonuel  remarquable  de  »a  troupe;  mais  aussi  le 
mécoolentrment  du  public,  et  par  une  suite  inévi- 
table, la  décadence  de  1 Üpéra-Bufla  la  lorcerenl 
de  quitter  ses  fonctions.  Hatons-nous , après  cet 
exposé  d'une  sincérité  un  peu  sévere,  d'ajouter  que 
les  plus  belles  qualités  servent  de  compensation, 
dans  Mme  Cat«lani,a  cet  amour  trop  exclusif  de  la 
célébrité.  11  faut  surtout  accorder  un  éclatant  hom- 
mage à sa  bienfaisance  : en  i8t5,  elle  fut  la  pre- 
mière à songer  aux  malheureux  habitants  de  la 
Champagne  victimes  de  l’invasion,  et  elle  donna 
plusieurs  représentations  è leur  bénéfice;  depuis 
elle  a très  souvent  employé  son  talent  au  soulage- 
ment des  pauvres  On  lui  rend  généralement  une 
autre  justice,  c’est  de  reconnaître  qu’elle  est  sans 
prétention  dans  1a  société.  Mariée  depuis  plus  de 
vingt  ans  à M.  de  Vallabrègue , ancien  militaire, 
lie  jouit  de  la  plus  juste  considération  comme 
épouse  et  comme  mère. 

CATEL  ( Caracas- Si mo * ),  célèbre  composi- 
teur de  musique,  membre  de  l'institut , académie 
des  beaux-arts,  ancien  professeur  de  composition 
au  conservatoire  impérial  de  musique,  e*t  né  à 
Laigle  , en  1773.  U vint  très  jeune  à Paris,  ou  Sac- 
chini  et  Gotsec  se  plurent  a développer  ses  heureu- 
ses dispositions.  C'est  sous  ce  dernier  pro!esseur 
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qu'il  apprit,  à l’école  royale  , l'art  de  la  composi- 
tion , dont  il  a si  bien  profilé,  et  qu'il  a enseigné 
avec  tant  de  succès  è ses  nombreux  Jèves.  Il  fut  du 
nombre  de  ces  artistes  qui  , jeunes  à l’aurore  de 
la  révolution,  furent  redevables  de  leurs  plus  heu- 
reuses inspirations  à ce  grand  spectacle  de  la  liberté 
naissante.  En  1790  , Gossce  ayant  été  nommé  com- 
positeur de  la  musique  de  la  garde  nationale,  Catel  , 
son  élève  favori,  lui  fut  adjoint.  Alors  le  maître 
et  l'éleve  rivalisèrent  pacifiquement  de  zèle  et  de 
mérite;  Catel  s'attacha  particulièrement  è la  com 

Cotillon  des  marches  et  des  pas  militaires,  cl  dé- 
ula  par  un  De  profonds  à grand  orchestre  , pour 
la  cérémonie  funebre  que  la  garde  civique  décer- 
nait a Gouvion,  son  major-général.  11  réussit  au- 
delà  de  ses  espérances  : jusqu  alors  on  n’avait  point 
eu  l’idce  de  supprimer,  dans  la  musique  des  fêtes 
nationales,  les  instruments  à cordes,  qui  produi- 
tes si  peu  d'effet.  Catel  entreprit  cette  lâche  : il 
composa  des  symphonies  et  des  chœurs  à grand  or- 
chestre pour  les  seul»  instruments  a vent.  La  bat  ôlle 
de  Fleurus  inspira  à Lebrun  un  hymne  a la  victoire -, 
Catel  la  mit  en  musique  d'après  son  nouveau  sys- 
tème de  composition,  et  en  dirigea  l'exécution 
dans  la  féie  qui  eut  lieu  aux  Tuileries,  le  11  mes- 
sidor an  a.  L'enthousiasme  fui  prodigieux  et  gé- 
néral, et  depuis  ce  moment  tous  ses  célébrés  con- 
•frères  suivirent  sa  méthode  dans  les  fêirs  de  ce 
genre.  En  l’an  3,  le  gouvernement  fonda  le  conser- 
vatoire de  musique;  Catel  y fut  nommé  professeur 
d'harmonie.  Le  résultat  de  ses  éludes  et  de  sa  théo- 
rie d'ense'gnrnienl  parut  en  180a,  dans  son  Traité 
d harmonie . Adopté  comme  classique  peu  de  temps 
apres,  il  détruisit  le  système  de  la  Lasse  fondamen- 
tale créée  par  Hameau  , et  sur  lequel  ont  écrit  sans 
pouvoir  s’entendre,  d’Alrmbert , Rousseau  et  tant 
d'autres.  Les  services  que  Catel  rtndit  a l’enseigne- 
ment élémentaire  de  toutes  les  parties  de  1a  musi- 
que, lui  valurent,  en  1810,  le  titre  d’inspecteur 
de  l'enseignement  et  de  professeur  de  composition 
au  conservatoire  impérial  de  musique,  qui  était  de- 
venu, par  la  perfection  des  théories,  une  ecole  eu- 
ropéenne. Cet  élahlis-emcnl , détruit  en  i8i4»  ■ «té 
remplacé  par  l’école  royale  de  chant  et  de  déclama- 
tion. Catel  a obtenu,  comme  compositeur  draina-  ; 
tique,  de  brillant»  succès  au  grand  Opéra  et  à l’O- 
péra-Comique  ; il  a donné,  sur  le  premier  de  ces 
théâtres,  Sémiramis , en  3 actes,  an  10  de  la  répu- 
blique; les  Jlnaih rrs , en  3 actes,  1 H t o ; ZirpkUe 
et  Fleur  de  Myrthe , en  a actes,  18:8;  Alexandre 
chez  A pelle , ballet  eu  deux  acte».  Le  second  théâtre 
lui  doit  : les  Artistes  par  occasion , en  1 acte  ; 

T Auberge  (U  D agité  res , en  3 actes  ; Us  Aubergistes 
de  qualité,  en  3 actes  ; le  ptemier  en  date  , en  1 acte  ; 
IT'aUact  y in  3 actes  ; T Officier  enlevé  , en  1 acte.  Ji 
est  encore  auteur  de  plusieurs  Œuvres  de  quint etti , 
pour  instruments  è cordes,  de  symphonies ,ouoei turcs 
et  quatuor  pour  instruments  à vent.  On  s'accorde 
généralement  à reconnaître  que  «personne  n’a 
» mieux  connu  que  ce  compositeur,  les  ressources 
•*  de  son  art,  et  n’a  produit  avec  des  moyens  aussi 
• simples,  de  plus  grands  effets  d harmonie  ••  Les 
■ mêmes  amateurs  signalent  ses  compositions  comme 
se  distinguant  « par  l'élégance  , la  grâce  et  la  pureté 
••  de  ses  chants.  -•  Membre  de  l’institut  sous  l'em- 
pire , il  est  aujourd’ui  membre  de  celte  compagnie 
renouvelée , académie  royale  des  beaux-arts. 

CATEL  ( Sjvmukl-IIknm), ministre  protestant  et 
professeur  de  grec  au  Gymnase  français  à Berlin, 
naquit  a Halberstadt , le  i«r  avril,  17^8.  On  lui 
doit  in  Le*  élégies  de  Tihul/e  (en  allem.)  Leipsik, 
1780,  in-8°;  a®  Notice  historique  sur  la  fondation 
des  calomuds  françaises  en  Prusse  (en  allem.),  Ber- 
lin, 1785,  in-8°  ; 3®  Dion,  Marchas , Anacréon  et 
Sapho,  traduits  en  ver»  allemands , Berline!  Liebau, 
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1787,  4 vol.  in-8a  ; 4°  Les  Fables  de  Lafontaine , 
ru  français  el  en  allemand  , Berlin,  1791  et  1794, 
iu-8°  ; S**  Les  Fables  de  Florian , idem,  1796,10-16, 
avec  gravures  ; 60  Aoueeau  dictionnaire  de  poche 
français-allemand  et  allemand-français , Brunswick, 
1796  el  1800,  a vol.  111-80  ; 70  Dictionnaire  de  l'a- 
cadémie française y arec  la  traduction  des  mots  en  alle- 
mand, 1800,  1801,  4 ▼ol.  in-8»  ; 8->  Exercices  de  pro- 
nonciation , de  grammaire  et  de  construction , pour  faci- 
liter aux  Français  ü intelligence  et  C usage  de  la  langue 
allemande  y Berlin,  1798-1799,  a vol.  in-8<>vdonl 
le  second  volume  contient  une  traduction  allemande 
du  Manuel  du  Voyageur  de  madame  de  Genlis. 
M.  Catel  est  encore  auteur  de  plusieurs  mémoires 
allemands  très piquanis  publiés  dans  un  journal  inti- 
tulé : lierliner  M onalschrift  ; le  plus  remarquable, 
a pour  titre  Jlonaparte  et  K/opslock  en  Syrie , avec 
une  dissertation  sur  les  Germanismes  de  Habelais. 

CATELAN  (le  marquis  de),  était,  avant  la 
révolution,  avocat-général  au  parlement  de  Tou- 
louse, où  il  se  montra  toujours  l ardent  défenseur 
des  droits  de  la  nation  el  des  prérogatives  de  son 
corps.’ Il  traversa  sans  être  ramarqué  tout  le  temps 
qui  s'écoula  depuis  la  dissolution  des  parlements 
msqu'en  1819,  époque  à laquelle  il  fut  créé  pair  de 
France.  Ce  fut  M.  deCatelan  qui  présenta  le  rapport, 
au  nom  de  la  commission  chargée  de  l'examen  du 
projet  de  loi  relatif  à la  poursuite  et  aux  peines  appli- 
cables aux  délits  commis  par  la  voie  de  la  presse. 
Cependant  il  ne  faut  p.ts  en  inférer  qu’il  soit  par- 
tisan des  mesures  violentes;  il  s’est  toujours  montré, 
au  contraire,  sage  et  modéré  dans  ses  opinions, 

CATHCART  (William  - Sh*ih,  comte  de), 
61s  d’un  officier-général,  pair  d'Ecosse  , s'adonna 
d'abord  à la  jurisprudence  , et  embrassa  plus 
tard  le  parti  des  armes.  Il  fit  la  guerre  d'Amé- 
rique , devint  successivement  cornette,  lieutenant, 
capitaine,  lieutenant-colonel  des  gardes , colonel 
du  29e  régiment,  et  enfin  brigadier-général.  Il  ser- 
vit en  cette  qualité  dans  l'armée  qui  marcha  con- 
tre la  France  sous  les  ordres  de  Moira.  Il  accourut 
au  secours  du  duc  d’Yorck  lors  de  la  retraite  de  ce 
prince  d’Osiendc  , se  distingua  à Boxiel  , le  a4  dé- 
cembre 1796  , et  à Buren  , le  8 janvier  suivant;  il 
contribua  beaucoup,  par  son  courage  et  son  habi- 
leté, à favoriser  rembarquement  de  la  cavalerie 
anglaise  , pressée  vivement  par  les  Français.  En  oc- 
tobre 1798,  il  fut  élevé  au  grade  de  lieutenant-gé- 
néral ; en  1807,  créé  pair  d'Ecosse,  nommé  lord 
lieutenant  de  Clackmannansbire , vice-amiral  d’E- 
cosse , et  membre  du  conseil  privé.  Il  fut  chargé, 
en  août  1809,  de  ( odieuse  expédition  de  Copen- 
hague. Créé  vicomte  à son  retour,  et  peu  après  , 
nommé  commandant  en  chef  de  k’irlande,  puis 
ambassadeur  en  Russie  ; il  accompagna  l'empereur 
Alexandre,  à Prague  , et  se  trouva  a l'entrevue  des 
trois  souverains.  Il  assista  aussi  à la  bataille  de 
Dresde,  et  se  trouvait  près  de  Moreau  lorsque  ce 
transfuge  reçut  fa  mort.  Pendant  la  campagne  de 
France , il  ne  quitta  pas  l’avant-garde  de  l’armée 
russe,  el  entra  à Paris  avec  les  alliés.  Il  signa  .le 
traité  de  Paris,  se  rendit  au  congrès  de  Yienne 
comme  plénipotentiaire  de  la  Grande-Bretagne, 
revint  en  France  , et  signa  encore  le  traité  qu'amena 
la  deuxième  coalition  il  fut , à la  suite  de  ces  tra- 
vaux , créé  lord  d’Angleterre,  puis  ambassadeur 
en  Russie,  ou  il  résida  plusieurs  années. 

CATHEL1NEAU  ( Jacquk*  ),  généralissime  des 
armées  vendéennes,  né  au  bourg  de  Pin-en-Mauge 
dans  l’Anjou  , le  5 janvier  *709 , fut  successivement 
maçon,  voiturier  et  marchand  colporteur.  A l’épo- 
que de  la  révolution,  il  vivait  tranquillement  au 
sein  de  sa  famille,  où  il  se  faisait  remarquer  par 
sa  dévotion  , lorsqu'un  événement  imprévu  viut  le 
tirer  de  l’obscurité.  Les  jeunes  gens  du  district  de 


Saint-Florent,  ayant  été  rassemblés  le  ta  mars 
1793 , pour  tirer  au  sort , par  suite  du  décret  de  la 
convention  , qui  ordonnait  la  levée  de  trois  cent 
mille  hommes,  se  soulevèrent  contre  les  autorités 
en  demandant  à grands  cris  d'être  exemples  du  ser- 
vice. On  fut  obligé  d’avoir  recours  à la  force  armée, 
mais  elle  fut  battue  et  dispersée  par  les  jeunes 
vendéens,  qui  s’emparèrent  d’une  pièce  de  canon  , 
la  première  qui  fut  en  leur  pouvoir.  Cathelineau 
ayant  appris  le  lendemain  à Pin-en-Mauge  les  evé- 
nemens  de  Saint-Florent,  se  sent  tout  à coup  trans- 
porté d'une  ardeur  guerrière  ; sa  femme  lui  repré- 
sente en  vain  qu’il  est  père  d'une  nombreuse  famille 
pour  laquelle  il  doit  se  conserver;  il  harangue  ses 
voisins  et  leur  persuade  que  le  seul  moyen  de  $e 
soustraire  au  châtiment  qui  les  attend  est  de  pren- 
dre les  armes  et  de  chasser  les  républicains.  Vingt- 
sept  jeunes  gens  cèdent  à ses  inslances;  ils  s'arment 
à la  hâte  de  tous  les  instruments  qui  leur  tombent 
sous  la  main  et  marchent  sur  Jallais,  eu  recru- 
tant sur  leur  route  une  foule  de  paysans  qu’en- 
traïne  la  voix  de  Cathelineau  ; celui-ci  arriva  avec 
deux  cents  hommes  devant  Jallais,  qui  était  dé- 
fendu par  quatre-vingts  républicains  et  une  pièce 
de  six;  il  harangue  sa  troupe,  attaque  1rs  répu- 
blicains, les  chasse  de  leur  poste  et  leur  enlève 
leur  pièce  de  canon.  Enhardi  par  ce  succès  , il  se 
dirigea  le  même  jour  sur  Cheiuillé,  petite  ville  à 
deux  lieues  de  Jallais.  Il  y trouva  doux  cents  répu- 
blicains protégés  par  trois  coulevrines , et  qui  lui 
opposèrent  une  assez  vive  résistance  ; mais  l’intré- 
pidité des  vendéens  les  força  à se  retirer  après 
avoir  perdu  plusieurs  hommes  tués  et  cent  pri- 
sonniers, ainsi  que  les  trois  coulevrines.  Caihe- 
'•uean  courut  un  grand  danger  dans  ce  combat  ; 
ayant  devancé  les  siens,  il  se  battait  corps  à corps 
avec  un  républicain  , et  était  près  de  succomber, 
lorsqu’un  paysan  vint  le  délivrer  en  tuant  son  ad- 
versaire. Cette  affaire,  qui  fut  bientôt  connue  dans 
tout  le  pays,  exalta  toutes  les  têtes;  de  nombreux 
renforts  vinrent  accroître  la  troupe  de  Cathelineau, 
el  dès  le  i4  mars,  il  comptait  déjà  trois  mille 
hommes  sous  ses  ordres;  le  i5,  il  se  présenta  de- 
vant Chollet  ou  se  trouvaient  cinq  cents  hommes 
avec  quatre  pièces  d’artillerie.  La  garnison,  à la- 
uellc  s’elaient  joints  quelques  patriotes,  n'alten- 
it  pas  d'êlre  attaquée,  elle  sortit  au-Jeva*»t  des 
insurgés;  mais  ceux-ci  l'assaillirent  avec  une 
telle  impétuosité,  qu’ils  l'obligèrent  à se  replier, 
en  désordre,  sur  la  ville,  ou  ils  entrèrent  pêle-mêle 
avec  les  républicains.  Ces  derniers  évacuèrent  la 
place  , laissant  au  pouvoir  de  l’ennemi  quatre  piè- 
ces de  campagne  el  leurs  bagages.  Le  lendemain, 
Cathelineau  les  suivit  sur  Yihiers,  où  ils  s'étaient 
ralliés;  il  partagea  son  armée  en  trois  corps,' 
plaça  les  prisonniers  au  centre,  derrière  l'artil- 
lerie, et  ordonna  $ ses  soldats,  pendant  qu’il  fai- 
sait avancer  son  centre,  de  s'approcher  furtivement 
de  l'ennemi  et  de  s’emparer  de  son  canon.  Cette 
mancruvre  réussit  parfaitement;  les  républicains 
ayant  fait  une  décharge  que  la  colonne  des  prison- 
niers essuya  tout  entière,  les  vendéens,  qui  s’é- 
taient jetés  ventre  à terre,  ne  leur  donnèrent  pas  le 
temps  d’en  faire  une  seconde  ; ils  se  relevèrent  préci- 
pitamment, se  jetèrent  sur  eux,  et  se  rendirent  maîtres 
de  leurs  pièces.  La  déroute  des  républicains  fut  com- 

filèle;  ils  se  retirèrent  sur  Doué  et  Saumur.  Le  17, 
es  insurgés  marchèrent  sur  Chemillé,  et  s’emparè- 
rent , le  lendemain,  d’un  convoi  de  munitions, 
après  avoir  poursuivi  pendant  deux  lieues  un  corps 
de  quinze  cents  hommes;  le  19,  Cathelineau  dont 
l’armée  s'élevait  h dix  mille  hommes,  arr  va  à 11 
heures  du  soir  devant  Cbalonne  , qu’il  fit  investir 
aussitôt,  mais  la  ville  fut  évacuée  pendant  la  nuit, 
et  il  y entra  le  lendemain  sans  obstacle  ; le  11  avril 
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suivant , réuni  à la  division  d'Elbée,  il  attaqua  1rs 
républicains  à Chemillc,  d'abord  avec  succees,  mais 
plusieurs  colonnes  royalistes  ayant  été  battues  , il  fut 
obligé  de  faire  sa  retraite  sur  Beaupréau.  Il  se  ven- 
gea de  cet  échec  sur  la  division  républicaine  du  gé- 
néral Lygonier,  près  de  Veiins.  Ce  générait  qui  n'a- 
vait avec  lui  qu'un  faible  détachement,  ayant  jugé 
impossible  de  s'opposer  à l’armée  vendéenne  prenait 
le  parti  de  la  retraite,  lorsqu'il  fut  assailli  par  Calhc- 
lineau  et  cerné  de  tous  côtés;  les  républicains  se  dé- 
fendirent avec  beaucoup  de  courage , mais  ils  furent 
accablés  par  le  nombre  , et  perdirent  leur  artillerie  , 
leurs  munitions,  et  sia  cents  prisonniers;  cent 
soixante  grenadiers  qui  avaient  échappé  à ce  dé- 
sastre , allèrent  s'enfermer  dans  le  château  de  Bois- 
groleau  , on  ils  furent  assiégés  par  Caihelinrau  , et 
obligés  de  se  rendre  le  troisième  jour  faute  de  pro- 
visions. Le  23,  d'Elbée  et  Calhelineau  chassèrent 
les  républicains  de  Braupréau  , leur  prirent  six  piè- 
ces de  canon  avec  leurs  caissons,  et  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvait  un 
escadron  de  dragons.  Battu  aux  Aubiers,  le  a5  avril, 
par  Larorhejacquelin,  le  général  Quetineau  s’était  ré- 
fugié a Thouars,  ou  il  espérait  pouvoir  se  défendre 
avec  avantage  ; mais  le  5 mai  , 1rs  vendéens  vinrent 
l*y  attaquer,  et  après  un  combat  de  deux  heures,  qui 
coula  mille  hommes  aux  républicains,  et  dans  le- 
quel Cathelineau  se  distingua  par  son  courage,  il* 
s emparèrent  de  la  ville,  et  firent  prisonnier  le  gé- 
néral Queiineau  avec  toute  sa  division  , forte  de  près 
de  cinq  mille  hommes  ; la  prise  de  Thouars  mit  en 
outre  au  pouvoir  des  royalistes  , cinq  à six  mille 
fusils,  douze  pièces  de  canon  et  vingt  caissons.  Ca- 
ihelincau  et  d’Elbée  se  dirigèrent  ensuite  sur  Par- 
thenay  qu’ils  enlevèrent  au  général  Cbalbos,  ainsi 
que  la  Chateigneraie  et  Vouvanl.  De  lè  Calhelineau 
marcha  sur  Fontenay,  où  s'était  retiré  le  général 
républicain  ; celui-ci , quoiqu’il  n'eût  que  des  forces 
bien  inférieures,  s'avança  à la  rencontre  des  roya- 
listes, qui  se  précipitèrent , avec  leur  fougue  ordi- 
naire, sur  les  républicains,  et  commençaient  déjà 
a les  faire  plier,  lorsqu'une  charge  de  cavalerie , 
faite  à propos,  arrêta  l'impétuosité  des  assaillants  et 
les  mit  en  désordre;  Cathrlineau  fit  de  vains  ef- 
forts pour  les  rallier,  ils  prirent  la  fuite,  laissant 
quatre  cents  morts  sur  le  champ  de  bataille  et  vin^t- 
quatre  pièces  de  canon.  Il  ne  se  laissa  pas  décou- 
rager par  cette  défaite;  apres  avoir  harangué  ses, 
troupes,  il  alla  de  nouveau,  le  a5  du  même  mois, 
atlaqurr  le  général  Chalbos  à Fontenay,  et  le  défit 
complètement  ; les  républicains  perdirent  dans  celle 
occasion,  quarante-deux  pièces  de  canon,  de  nom- 
breux bagages  , et  leur  caisse  militaire  qui  contenait 
vingt-deux  millions  en  assignats.  Vers  les  premiers 
jours  de  juin,  les  chefs  royalistes  ayant  rassem- 
blé une  armée  de  quarante  mille  hommes,  réso- 
lurent d'aller  attaquer  Saumur;  Calhelineau  prit 
sa  roule  par  Doué,  et  eut  le  7,  avec  le  gêne- 
rai Lygonier,  sur  les  hauteurs  de  Concourson , un 
engagement  qui  se  termina  à son  avantage,  et 
dans  lequel  il  ent  un  cheval  tué  sous  lui;  le  len- 
demain, l'armée  vendéenne  battit,  près  de  Mon- 
treuil, le  général  Salomon  , et  lui  enleva  son  canon 
et  ses  bagages  ; arrivée  le  9 devant  Saumur,  elle  at- 
taqua sur-le-champ  les  républicains  , mais  elle  fut 
repoussée  vivement  et  prît  la  fuite:  Calhelineau  se 
porte  aussitôt , au  ga’op,  à la  tê'e  des  fuyards  * leur 
reproche  leur  lâcheté  et  les  ramène  au  combat.  La 
cavalerie  républicaine  chargea  l'ennemi  avec  valeur, 
mais  n’ayant  pas  été  appuyée  par  l'infanterie  du 
centre  et  l'aile  droite , qui  refusèrent  de  donner, 
Smmur  fut  pris  par  les  vendéens,  avec  quatre-vingts 
pièces  de  canon  et  une  grande  quantité  de  munitions 
de  toute  espèce.  Après  la  prise  de  Saumur,  l’insur- 
rection prit  un  tel  degré  d'importance,  que  les  chefs 
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rovalîites,  à la  tête  desquels  étaient  Lescure  et 
d Elbée , crurent  devoir,  pour  assurer  l'accord  et 
l'unité  dans  leurs  opérat<osi< , confier  à un  seul  le 
commandement  de  l’armée.  Ils  choisirent  pour  gé- 
néralissime, Cathelincau,  dont  ils  redoutaient  peu 
l’influence,  et  dont  I élévation  devait,  d’ailleurs, 
flatter  les  paysans  vendéens,  parmi  lesquels  il 
était  né  et  qui  avaient  toute  confiance  en  lui.  Celui- 
ci,  simple  et  modeste,  accepta  ce  titre  comme  un 
nouveau  devoir  a remplir.  Néanmoins  s'il  était  au  - 
dessous  de  ce  poste  important  par  ses  connaissances 
militaires  et  le  peu  d'éducation  qu’il  avait  reçu,  son 
courage  et  son  zèle  suppléaient  souvent  à ce  qui  lui 
manquait  de  ce  côté;  il  s’empara  bientôt  de  Cbi- 
non  , de  Loudon  et  d’Angers,  et  se  disposa  à mar- 
cher sur  Nantes.  Le  27  juin,  il  se  présenta  devant 
celte  ville  à la  lêto  de  cinquante  mille  hommes,  et 
Payant  vainement  sommée  de  se  rendre,  il  fit  com- 
mencer l’attaque  par  le  bourg  de  Nort , qui  fut  en- 
levé malgré  la  courageuse  résistance  du  3c  bataillon 
de  la  Loire-  Inférieure  , qui  y périt  presque  tout  en- 
tier ; le  lendemain  28,  une  nouvelle  attaque  eut 
lieu  sur  plusieurs  points  à la  fois  ; mais  les  rrpubli- 
cains  commandés  par  le  général  Canctaux,  se  bat- 
tirent partout  avec  acharnement;  erprndart,  î's 
furent  repoussés  dans  la  ville  , et  déjà  les  vendéens 
y pénétraient  de  plusieurs  côtés  , lorsque  Calheli- 
neau qui  était  arrivé  sur  la  place  de  Viarme  en  com- 
battant à la  tête  des  siens  , fut  renversé  de  cheval 
par  un  balle  qui  lui  perça  le  bras  et  la  poitrine.  Cet 
événement  ralentit  tout  a coup  l'ardeur  des  rebelles, 
et  b'en’ôt  ils  plièrent  devant  les  républicains,  qui 
en  firent  un  grand  carnage.  Calhelineau  fut  emporté 
à Saint-Florent , ou  il  mourut,  le  t4  juillet  ijq3. 

CATHERINE  II  ALEXIOVVNA  ( Soph.i-Au- 
ccsTK-DonoTHEB  ) princesse  d'Anhalt-Zerbst , im  - 
pératrice  de  Russie,  naquit  à Stetlîn,  en  1729  , et 
fut  mariée,  en  1740,  à son  cousin  germain  le  duc 
Charles-Pierre-Ulric  de  Holstein  Gotiorp»  qui  ré- 
gna trois  mois  en  Russie , sous  le  nom  de  Pierre  III. 
Un  homme  aussi  faible  et  une  femme  aussi  forte  ont 
rarement  été  réunis  par  la  fortune,  sous  le  même 
dais  royal.  Raconter  leur  histoire,  ce  n’est  que  re- 
tracer en  détail  et  exposer  les  effets  de  ce  erand 
contraste  couronné.  Pierre-Ulric  de  Holstein  Gol- 
torp  était  déjà  l’héritier  désigné  de  l’impératrice 
Elisabeth  , sa  tante  , et  il  avait  même  sacrifié  à 
I espoir  de  monter  sur  le  trône  des  tzars  la  certitude 
de  posséder  celui  de  Suède  qué  lui  offraient  les 
états  de  ce  royaume,  lorsque  la  jeune  princesse 
d'Anhalt-Zerbst  arriva  à Saint-Pétersbourg,  conduite 
parsa  mère,  qui  voulait  faire  de  sa  fille  une  grande  du- 
chesse. L'impératrice  Elisabeth  avait  passionnément 
aimé,  dans  sa  jeunesse,  un  frère  de  U princesse d’An- 
halt.  De  tendres  souvenirs  se  réveillèrent  è l’aspect 
delà  jeune  Sophie-Auguste  dont  la  charmante  figure 
était  le  portrait  vivant  de  son  oncle.  La  princesse 
d'Anhalt  , avait  spéculé  sur  cette  ressemblance 
et  sur  la  faiblesse  d’Elisabeth,  en  venant  à Sainl-Pé  ■ 
lersbourg,  et  son  succès  passa  ses  espérances.  Telle 
fut  la  cause  assez  futile  d'une  alliance  que  toute  la 
diplomatie  européenne  de  ce  temps  imputa  aux  cal- 
culs d'une  profonde  politique,  et  à l'entremise  du 
roi  de  Prusse  particulièrement  ; il  est  vrai  que  Fré- 
déric II  souhaitait  ce  mariage  comme  un  événement 
avantageux  à ses  intérêts,  à cause  de  la  singulière 
vénération  que  le  prince  de  Hulstein  (Pierre  III) 
professait  pour  lui;  mais  ce  vau  de  sa  part  ne  peut 
être  rangé  au  nombre  des  causes  qui  déterminèrent 
cette  union  fatale.  Pierre  III  et  la  princesse  d'An- 
halt étaient  tous  deux  dans  la  première  adolescence, 
marchant  à un  an  de  distance  seulement  l'un  de 
l’autre.  Leur  union  pour  laquelle  on  semblait  avoir 
écouté  la  nature,  au  moins  autant  que  des  conve- 
nances plus  ordinairement  consultées  dans  les  coors, 
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sembla  d'abord  devoir  être  parfaitement  heureuse  : 
Sophie  avait  toutes  les  grâces  de  son  sexe  , et  Pierre 
était  également  remarquable  par  les  avantages  exté- 
rieurs qui  préviennent  en  faveur  d’un  homme,  et 
qui  vont  si  bien  aux  princes.  Une  maladie  cruelle 
vint  tout  à coup  le  défigurer.  La  métamorphose  fut 
terrible:  il  resta  contrefait  et  presque  hideux.  Ca- 
therine  ne  le  revit  plus  qu’avec  une  secréte  horreur. 
Cependant,  pour  arriver  au  trône,  il  fallait  traver- 
ser la  couche  du  grand  duc  , elle  l’épousà.  Lors- 
qu’elle se  montrait  capable  de  ce  puissant  effort  sur 
la  révolte  de  ses  sens,  Catherine  entrait  h peine 
dans  sa  quinzième  année;  on  peut  donc  déjà  pres- 
sentir quelle  femme  deviendra  cette  jeune  fille.  A 
ces  causes  premières  de  froideur  et  de  mésintelli- 
gence vinrent  bientôt  se  joindre  des  motifs  plus 
graves  d'éloignement , et  même  des  causes  de  la 
nature  de  celles  que  les  lois  canoniques  et  ci- 
viles ont  toujours  rangées  au  nombre  des  empê- 
chements dirimants  pour  le  mariage.  Sans  être 
frappé  d’impuissance  , Pierre  III  ne  pouvait  con- 
sommer le  sien  à cause  de  cet  übstacle  contre  lequel 
une  disposition  du  code  antique  des  hébreux  a si 
soigneusement  armé  le  scalpel  du  rabbin.  Pierre 
redoutant  puérilement  une  opération  aussi  simple, 
ne  se  décida  à la  subir,  vaincu  par  les  sollicitations 
de  ses  familiers,  encore  plus  que  par  la  honte  de 
n’avoir  pas  tous  ses  privilèges  d'homme,  que  long- 
temps après  son  mariage.  Jusque  là  , il  n’avait  en- 
core troublé  le  sommeil  de  sa  jeune  et  belle  éponse 
que  pour  lui  apprendre  à faire  l’exercice  à la  prus- 
sienne. Tel  était  l’emploi  de  tous  les  instants  que 
l’on  croyait  consacrés  à la  tendresse  conjugale. 
« 11  me  semblait  pourtant,  a dit  depuis  Catherine, 
» que  j'étais  bonne  à autre  chose.  ••  Cependant  elle 
se  prêtait  à ces  jeux  si  bizarres  de  son  mari,  avec 
une  patience  que  son  habileté  précoce  faisait  passer 
pour  de  la  candeur.  Mais  bientôt,  dans  cette  conr 
galante  et  où  la  bigoterie  de  la  voluptueuse  Elizabeth 
n'était  pas  même  un  voile  pour  les  écarts  les  plus 
licencieux  , Catherine  trouva  1 occasion  de  se  con- 
vaincre du  pouvoir  de  ses  charmes  , et  ne  vit  plus 
son  époux  qu'avec  mépris.  Son  premier  amant  fut 
le  jeune  comte  de  Soltykoff , le  chambellan  de  son 
mari.  Ce  fui  lui  dont  les  instances  déterminèrent  le 
prince  à se  faire  opérer  afin  de  pouvoir  consommer 
son  mariage,  et  ce  fut  encore  lui  que  Pierre  III , 
triomphant  de  son  tardif  bonheur , chargea  de  por- 
ter à sa  tante,  la  vieille  impératrice,  les  preuves  de 
la  virginité  de  la  grande  duchesse.  Ces  preuves  , 
déposées  dans  une  boîte  scellée,  étaient  une  cou- 
tume russe  à laquelle  l impératrice  avait  jugé  utile 
que  la  grande  duchesse  se  soumît  pour  faire  tom- 
ber les  doutes  élevés  sur  sa  vertu.  Ainsi,  avant 
même  la  mort  de  sa  tante,  c’est  à dire  avant  de 
monter  sur  le  trône , Pierre  III  était  déjà  la  fable 
de  sa  cour.  Quel  triste  et  malheureux  début  pour  un 
prince  que  la  flétrissante  nullité  de  son  rôle  auprès 
d’une  femme  à qui  !a  nature  avait  prodigué  tous  les 
trésors  de  la  beaulé  ! Elle  sort  de  ses  mains  api ès 
cinq  ans  de  mariage,  encore  vierge  mais  indignée, 
et  se  livre  aux  voeux  adultères  de  sujets  audacieux 
qui  ne  manquaient  du  moins  pas  de  virilité.  Tels 
sont  les  commencements,  dans  lesquels  on  pourra 
trouver  les  causes  et  l’explication , mais  jamais  l’ex- 
cuse des  crimes  qui  portèrent  Catherine  sur  le  trône. 
Les  complices  de  tes  adultères  devinrent  les  fauteurs 
naturels  de  son  usurpation  ; car  il  y a peu  de  dis- 
tance , pour  un  sujet,  entre  souiller  la  couche  de 
son  maître  et  porter  la  main  sur  sa  couronne.  L’am- 
bition de  Catherine  fut  donc  servie  par  ses  vices, 
autant  que  l’imprévoyante  bonté  de  son  époux  fut 
ruinée  par  ses  défauts.  Pierre  était  né  avec  d'heu- 
reuses qualités  ; mais  en  lui  la  majesté  du  souverain 
manqua  toujours  aux  vertus  de  l’homme.  Il  pouvait 


inspirer  de  l’affection  , jamais  du  respect  ni  de  la 
crainte;  et  celte  débonnaireté  un  peu  triviale  fut  la 

ftremière  cause  de  son  malheur.  Pour  soutenir  la 
otte  avec  le  génie  plus  que  mâle  qu'un  funeste  hy- 
men avait  mis  à son  côté  sons  la  forme  d’une  jeune 
femme  charmante,  il  aurait  eu  besoin  de  toute  la 
puissance  de  caractère  dont  la  nature  l’avait  privé. 
Les  hommes  qui  l’entouraient  dans  cette  cour  à 
demi  barbare  et  pourtant  corrompue  , surent  voir 
de  bonne  heure  à qui  resterait  la  victoire  , et  se  con- 
duisirent en  conséquence.  Un  parti  puissant  existait 
des  long-temps  avant  la  mort  de  l’impératrice  Eli- 
sabeth, pour  l'écarter  du  trône  de  Rnssie  , et  cette 
couronne,  qui  ne  loucha  un  moment  son  front  que 
pour  rendre  sa  destinée  plus  amère  : on  peut  dire 
qu’il  Pavai»  perdue  avant  de  la  recevoir.  Animé  des 
meilleures  intentions,  en  succédant  à sa  tante,  il 
débuta  par  des  bienfaits  : rappela  les  exilés  que  les 
règnes  précédents  avaient  jele's  en  si  grand  nombre 
en  Sibérie,  abolit  la  chancellerie  secrète,  tribunal 
atrocement  mystérieux,  institué  s<.us  Alexis,  ren- 
forcé sous  Pierre-le-Grand  , tombé  en  désuétude 
sous  Je  gouvernement  de  l’impératrice  Anne,  ou- 
blié sous  l’administration  plus  douce  de  1 • régente  , 
et  remis  en  activité  et  en  honneur  sous  la  Iris-clé- 
mente impératrice  Elisabeth.  Toutefois  il  était  im- 
possible de  parvenir  à l’amélioration  réelle  du  sort 
üu  peuple  russe  , sans  mécontenter  les  deux  classes 
puissantes  du  clergé  et  de  la  noblesse  qui  profilaient 
de  sa  servitude  et  de  son  abrutissement.  C’est  ce  qui 
ne  manqua  pas  d’arriver  à Pierre  III,  lorsqu'il  vou- 
lut limiter  les  prérogatives  aristocratiques  et  loucher 
aux  biens  immenses  du  clergé.  Dans  ce  difficile 
conflit,  Pierre  III  ne  sut  pas  se  faire  un  appui  perma- 
nent de  l’opinion  du  peuple.  S’il  le  flattait  d’un  côté, 
il  le  mécontentait  de  l’autre  par  1a  double  menace  de 
substituer  le  culte  protestant  à la  religion  grecque  , 
et  l'exercice  militaire  prussien  , le  costume  prussien 
aux  vieilles  habitudes  russes , dont  la  hache  san- 
glante de  Pierre  Ier  lui-même  n’avait  pas  entière- 
ment triomphé  , tant  ce  peuple  était  opiniâtre  en  sa 
nationalité  sauvage.  Nous  avons  dit  que  le  comte 
Soltykoff avait  été  le  premier  amant  de  Catherine.Po- 
niatowsky  fut  le  second  : échappé  à la  tendresse  de  la  cé- 
lèbre Mme  Geoffrin  , qui  l’availsauvé  à Paris  de  ses 
nombreux  créanciers  , il  avait  passé  en  Angleterre  et 
s’yétaitlié  avec  le  chevalier  Williams  qui , nommé 
bientôt  ambassadeur  en  Russie,  l’emmena  avec  lui 
et  le  présenta  à Catherine.  Les  liaisons  du  jeune 
Polonais  avec  cet  ambassadeur  étaient  si  intimes 
que  l’un  étant  fort  beau  et  l’autre  fort  dépravé  , as- 
sure Rhulière,  on  en  av.«it  médit.  •«  Peut-être, 
••ajoute  le  caustique  historien,  que  l’exactitude  de 
» ce  détail  n’est  pas  de  mon  sujet  , mais  M.  de  Po- 
» niatowsky  étant  devenu  roi , il  y a toujours  plaisir 
» à reconnaître  les  chemins  qui  mènent  au  trône.  » 
En  effet , plus  tard  , Catherine  fit  de  son  amant  le 
roi  des  Polonais  , mais  un  roi  esclave  , et  plus  tard 
encore  elle  le  réduisit  à la  condition  d’un  infortuné 
pensionnaire  de  sa  couronne.  On  sait  , et  nous  ne 
saurions  nous  dispenser  de  le  rappeler  ici,  que  ce 
nom  de  PonîatoTrsky,  qui  s’était  flétri  sur  le  trône, 
a repris  tout  son  lustre  sur  les  champs  de  bataille  ou 
s’est  immortalisé,  de  notre  temps,  pins  d’un  enfant 
de  la  Pologne.  Poniatowsky,  dont  la  fatuité  était 
excessive , fit  des  imprudences  , compromit  la 
grande-duchesse,  et  fut  chassé.  Catherine,  acca- 
blée de  douleur , alla  solliciter  , auprès  du  grand- 
chancelier  Bestucheff,  le  rappel  de  son  amant.  Ce 
vieil  artisan  d’intrigues , d'autant  plus  charme  de 
devenir  le  confident  de  la  grande-duchesse  qu’il 
éiait  depuis  long-temps  l’enuerai  secret  du  grand- 
duc,  s’entendit  avec  le  chevalier  Williams  pour 
faire  nommer  Poniatowsky  ambassadeur  de  la  ré- 
publique de  Pologne  à Saint-Pétersbourg,  et  en 


effet  l'amant  «le  CatVrine  ne  lard*  pas  à reparaître 
dans  cette  capitale  décoré  et  défendu  par  l'inviola- 
bilité attachée  an  titre  de  représentant  de  S M.  po- 
lonaise , le  roi  Auguste  1 1 1.  S»n»  ce  caractère  , de 
nouvelles  imprudences,  commises  par  lui , I eus- 
sent perdu.  Mais  le  soudain  changement  de  minis- 
tère , qui  lui  ôta  l'appui  de  BèSlocheff,  I exila  de 
nouveau  de  Saint-Pétersbourg.  Depuis  celle  époque, 
Catherine,  presqu’entièremrnl  séparée  de  son  époux, 
vécut  dans  la  retraite,  n’ayant  de  liaisons  connues 
qu'avec  de  jeunes  feiumrs  qui  avaient,  comme  elle, 
aimé  des  Polonais,  et  qui  étaient  mal  venues  de  la 
vieille  cour,  à cause  des  charmes  de  leur  figure;  se 
levant  tous  les  matins  avec  le  jour,  donnant  les 
jour  nées  entières  à la  lecture  des  bons  livres  fran- 
çais; souvent  seule,  jamais  long-temps  ni  a table, 
ni  a sa  toilette;  mais  ce  fut  dans  ce  temps  qu'elle 
fonda  toute  sa  grandeur.  On  l’a  entendue  avouer 
que  tout  ce  qu’elle  savait  dans  Tari  de  I intrigue  , 
elle  l'apprît  alors  d'une  de  ses  dames  qui  possédait 
l'air  le  plus  simple  et  le  plus  indolent.  Ce  fut  dans 
ce  temps  qu'elle  s'assura  des  amis  an  besoin;  que 
tous  les  gens  importants  se  persuadèrent,  par  les 
secrètes  liaisons  qu'elle  a prises  avec  eux  , qu'ils 
deviendraient  plus  importants  encore  si  elle  gouver- 
nail , et  qu’eniin  le  voile  d’une  grande  pas-ion  mal- 
heureuse couvrant  quelques  aventures  consolantes  , 
plusieurs  eurent  droit  de  penser  qu’ils  anraienl  a sa 
cour  la  place  de  favori.  Telle  était  sa  position,  quand 
l'impératrice  Elisabeth  mourut  le  5 janvier  i?G*. 
L’un  de  ces  consolateurs  mystérieux  que  l'adultéré 
recrutait  en  silence  , au  profil  de  l'usurpation  , fut 
Grégoire  Orloff  , simple  officier  dans  le  régiment 
des  gardes.  Il  était , dit-on  , le  petit-fils  d'un  strélitz 
que  son  courage  et  son  $an»-(Void  avaient  sauvé 
sous  la  biche  de  Pierre  1er;  dans  la  sanglante  jour-  ! 
née  ou  s'accomplit  la  destruction  de  cette  milice  | 
turbulente.  Sans  naissance  et  sans  fortune,  Gré-  j 
goire  Orloff  n'avait  encore  attiré  l'attention  sur  lut  | 
que  par  ses  amours  avec  Mm«  Koorakin  et  par  le  i 
résultat  ma. heureux  de  celle  intrigue.  Mais  il  était  , i 
comme  l'attestent  tes  mémoires  du  temps,  un  des  j 
plus  beanx  hommes  du  Nord,  et  il  avait  une  an-  J 
date  à la  hauteur  de  tous  les  plans  de  bouleverse- 
ment. Catherine,  qui  lui  avait  accordé  les  dernières 
faveurs  avant  de  lui  donner  la  moindre  marque  de 
conGance  politique,  ne  tarda  pat  à se  révéler  à lui 
tout  entière,  et  elle  en  fit  aisément  , en  l’associant 
à tontes  ses  espérance»,  le  plus  déterminé  des  con- 
spirateurs. Grégoire  Orloff  avait  trois  frères;  ils 
étaient  tous  dans  les  gardes,  exerçant  indivuellement 
beaucoup  d'inQuenre  sur  leurs  camarades.  Celle  de 
Grégoire  devint  considérable  sur  le  corps  tout  en- 
tier, lorsqu'  les  recommandations  de  la  grande-du- 
chesse l'eurent  fait  nommer  au  poste  important  de 
quartier-maître  dans  l'artillerie  de  la  garde.  Le  gé- 
néral Viileboi*,  Français  d’origine,  chef  de  celte 
arme  , était  l'un  des  heureux  auxquels  la  grande- 
duchesse  avait  prodigué  ses  faciles  bontés.  Il  ne  se 
douta  pas  en  faisant  cette  promotion  qu'il  protégeait 
un  rival;  il  se  croyait  aimé  jusqu'à  la  ronfiance  la. 
plus  exclusive;  mais  redoutant  sa  loyauté,  elle  ne  le 
mit  pas  dans  son  secret,  et  au  moment  on  U révo- 
lution s’accomplit,  il  fut  un  de  ceux  qu'cite  étonna 
le  plus  Ainsi,  prodiguant  autour  d'elle  ses  faveurs 
d>*  femme  et  de  princesse,  elle  avait  le  talent  de  per- 
suader a chacun  de  ses  amants  qu'il  était  le  seul  favo- 
risé , à chacun  de  ses  partisans  qu'il  était  Famé  de  ses 
plans  secrets.  Cependant,  bien  qu’environnée  d'hom- 
mes fascinés  par  sa  magie  et  prêts  à monter  sur  l'é- 
chafaud pour  elle,  il  lui  sembla  n’avoir  encore 
réuni  qu'à  moitié  les  moyens  d’accomplir  les  vieux 
de  son  ambition;  elle  pouvait  aussi,  comme  Elisa- 
beth, monter  sur  le  trône  avec  l’appui  seul  des  mili- 
taires, mais  il  lui  fallait  pins  pour  l'y  maintenir, 


car  sa  position  était  hirn  différente.  Elisabeth,  fi'|e 
de  Pierre  1er,  en  reprenant  une  place  qui  lui  ap- 
partenait par  son  droit  et  par  !e  vren  de  la  nation  , 
confirmait  tous  les  principes  et  Ont  mil  toutes  le«  af- 
fections populaires.  L'élévation  de  Catherine  étran- 
gère , devrai  au  contraire  fouler  et  brisrrtont  cela  : 
il  lui  fallsil  donc  plus  qu'un  soulèvement  deeasrrne  ; 
elle  avait  besoin  qu  une  révolution  politique  et  dr 
principe  s’opérât  en  sa  faveur,  il  fallait  qu’elle 
trouvât  chez  les  nations  étrangères  l'assentiment 
que  la  consrience  de  la  natiun  russe  pouvait  lui  re- 
fuser; elle  fit  donc  entrer  dan*  se»  intérêts  phtsienr* 
des  ministres  de»  diverses  puissances  et  particulière* 
ment  celui  de  France.  Déjà  elle  avait  engagé  dans 
sa  cause  les  hommes  de  la  cour  les  plus  influer)  s 
par  leur  rang  et  leurs  emplois.  Le  comte  Panin  et 
l'hrlman  des  cosaques  Ilazoumoffsh y avaient  été  les 
premiers  que  l'on  avait  songé  à séduire.  Panin  était 
gouverneur  du  jeune  grand-duc,  et  il  fut  aisé  dp 
t'entraîner  en  invoquant  l'intérêt  et  l’avenir  du 
jeune  prince,  d’autant  plus  qu'on  lui  laissa  croire, 
jusqu'au  dernier  morami  , que  l'impératrice  se  con- 
tenterait de  la  régence.  L’bnman,  homme  fastueuxet 
vain  , fut  pris  au  piège  de  son  orgueil  ; on  le  flatta 
d’un  grand  rôle  dans  le  nouveau  gouvernement. 

L agent  souple  et  délié  de  Catherine  auprès  d'eux  , 
fut  la  princesse  Dasciikoff , devenue  célébré  à cause 
de  la  part  considérable  quelle  prit  dan*  celle  con- 
spiration; la  jalousie  l'y  avait  d’abord  jetér  ; sa 
sœur  était  maîtresse  de  Pierre  111,  qui  avait  des! 
maîtresse.*  depuis  qu'il  était  convaincu  que  sa  , 
femme  avait  des  aro.tnt*.  Cette  jeune  prinreste  , j 
avide  de  céLbrilé  et  de  bruit,  voulait  y courir  par  t 
Ions  les  chemins,  son  dévouement  pour  Catherine  ! 
se  ressentait  de  l’ardeur  de  son  caractère,  et  dès  lors 
elle  lui  en  donna  un  gage  singulier.  Panin  hésitait 
à se  décider  pour  l’impératrice , mais  comme  il 
était  amoureux  de  laprincesseDascbkoff,  il  se  rendit 
quand  elfe  vint  lui  offrir  tout  ce  qu'elle  lot  avait  refu  c 
jusque-là.  Le  sacrifice  était  grand  , car  M®**-  Dasch- 
koff  n'avait  aucun  goût  pour  le  comte  Panin  , mai» 
il  doit  paraître  bien  plus  extraordinaire  quand  on 
apprend  que  ce  dernier  pouvait  être  »on  père  , puis- 
qu’il avait  eu  avec  la  mere  de  Dasrhkuff  le» 

mêmes  liaisons  qu  il  sollicitait  avec  la  fille.  Tous 
ces  nombreux  ami*  que  Catherine  s'était  fait*  à la 
cour  , dans  l'armée,  dans  l'église  et  même  dans  le 
peuple,  étaient  rattachés  à trois  differentes  associa- 
tions conspirant  également  ponr  la  placer  sur  le 
trône,  mais  «ans  se  connaître  et  sans  aucune  sorte  de 
rapport  entre  elles.  Catherine  seule  était  leur  lien  et 
leur  centre  secret.  C’est  elle  qui  du  sein  de  ses  vo- 
luptés mystérieuse*,  tenait  , d'une  main  ferme  et 
sûre,  les  rênes  qui  as-tijélissaienl , aux  plans  de  son 
ambition,  ces  trois  partis  ignorés  1rs  uns  des  Autres, 
et  celle  multitude  d’aventuriers  et  dr  scélérats  titrés 
ou  vul  gaires,  si  différents  de  rang,  de  fortune  et  de 
gén<e!  Cependan*  nulle  apparence  de  profonde 
préoccupation  ne  vint  jamais  la  trahir  a«x  yeux  de 
ceux  qui  exerçaient  sur  elle  la  surveillance  I a plus 
rigoureuse,  et  l'espère  de  captivité  qu'elle  éprouvait 
a I époque  dont  nous  parlons,  dans  le  ehateau  de 
Peter.'hoff , ne  ralentit  en  rien  la  marche  du  grand 
complot  dont  elle  était  la  cause  et  I objet.  Depuis 
long-temps,  Pierre  111  savait  tout,  et  les  procédés 
d'une  haine  sans  déguisement  avaient  remplacé  en- 
tre eux  tout  genre  de  relations  conjugales.  Il  médi- 
tait des  projets  de  vengeance  contre  elle  ; il  annon- 
çait tout  haut  le  dessein  d’exhéréder  le  jeune  grand-  j 
duc  depuis  Paul  Pélro%vi*x,  à raison  de  l'illégiti- 
mité de  sanaissance,  et  de  faire  enfermer  la  mere  ; 
pour  le  reste  de  ses  jours.  Il  annonçait  le  dessein  de  i 
nommer,  pour  son  héritier,  tantôt  un  de  ses  on-  ; 
clés  de  la  famille  de  HoUtrin  , tantôt  le  ie»ne  et  j 
malheureux  prière  Ivan,  fil*  d"  la  r*genle  duchesse 


d<‘  Brunwick,  et  sur  la  tèle  de  qui  reposaient  «lors  I 
lt>ul{  la  légitimité  qui  m-tnqu  <il  a Catherine  el  à 
Pierre  1(1  lui-même.  Mais  ce  jeune  infortuné  , qui 
devait  plus  lard  périr  sous  les  coups  des  sicaires  de 
Catherine  t languissait  dans  une  priron  , el  les 
ilusses  n'avaient  po’nl  les  idées  que  le  mot  de 
milé  représente.  Tous  ers  projets  de  vengeance  de 
Pirrre  III,  qui  ne  loi  servaient  à rien  parcequ'il  ne 
s'arrêtait  pas  à l'exécution  d’ur-  seul, profilaient  à ses 
ennemis  et  à C ilherine,  en  leur  donnant,  en  quelque 
sorte,  le  droit  de  la  défense,  cl  surtout  rn  leur  tra- 
çant iechrmin  dans  lequel  ils  devaient  marcher.  Ce 
qu'il  disait,  elle  le  fit,  comme  on  va  le  voir,  et 
elle  le  fil  avec  une  abonda ns-e  de  vigueur  et  une  ab- 
sence de  pitié  dont  il  eut  été  également  incapable. 
Au  moment  ou  d’un  côté  s'ébruitaient  imprudem- 
ment des  pensées  de  venge-mce  et  ou  des  plans  de 
conspiration  *e  mûrissaient  avec  plus  de  réserve  et 
d'habilelc  , Pierre  I il  fut  instruit  que  l impératrire, 
eneein'e  el  fort  avancée,  allait,  pour  la  troisième 
fois  , devenir  mère.  Il  la  fit  ép'er,  et  résolut  de  la 
surprendte,  afin  de  pouvoir  donner  à son  ressenti- 
ment et  au  châtiment  qu’il  méditait,  la  sanction 
d’un  gr*n-i  scandale.  Cependant,  comme  sa  femme 
était  mieux  servie  par  se»  amis  et  ses  serviteurs  que 
lui  par  les  siens,  le  flagrant  délit  lui  échappa.  Il 
vînt  trop  tard.  Au  moment  ou  il  entra  dans  la 
chambre  de  l'impératrice  , elle  était  délivrée  depuis 
quelques  minute*  de  son  périlleux  fardeau,  et  majes- 
tueusement assise  sur  un  sop'ua,  eUe  attendait  les 
•«pions  el  les  ohscrvalrurs  d un  front  tranquille. 
Pirrre  fui  confondu  de  son  impassibilité  au  point 
de  croire  qu’il  avait  été  trompé  cette  fuis  par  des 
informations  calomnieuses.  Il  repartit  confus,  la  | 
laissant  à Pétersboff.  C’e*t  ce  cha'eau  , qui  , soi-  j 
vaut  la  première  pensée  des  conjurés,  avait  du  être  ! 
le  théâtre  de  l'explosion.  Pierre,  qui,  de  concert 
avec  le  roi  de  Prusse  , venait  de  s'engager  dans 
une  guerre  impolitique,  pour  envahir  le  Hulstein  , 
avait  annoncé  qu'avant  de  se  rendre  à 1 armée,  il 
irait  dans  cette  maison,  célébrer  la  Saint-Pierre. 
C’est  le  lendemain  de  celle  fête  qu'il  avait  été 
convenu  de  l’enlever,  et  c'était  ce  jour  même  , di- 
sait-on, qu'il  voulait  faire  enlever  l’impératrice. 
Il  avait  été  question  un  moment  de  l'assassiner  en 
gcet-à-prn*;  mai*  ce  moyen , proposé  par  que  que» 
hommes  violents  et  subalternes , tels  que  lüLiko  f 
et  Pareil,  fut  généralement  repoussé  : c'était  le  plus 
roauvai*  de  tous.  Enfin  les  conjurés  délibéraient  en- 
core , lorsque  le  hasard  se  rartrant  de  la  partie,  les 
força  de  hâter,  à quelque  prix  que  ce  fut,  l'exécution 
de  leur  complot.  Pas*tk  , soit  par  son  imprudence, 
ou  parcelle  de  l'un  de  se«  suidais,  fut  arrêté,  et,  du 
fond  du  cachot  ou  il  fol  jeté  sur  l'heure,  il  écrivit  à 
l’iieiroann  li-izoumnffsky  : “Agisse»*  ou  vous  ête< 
éperdus!»  Madame  Daschkoff,  entre  les  mains  de 
qui  le  billet  tomba  d'abord,  déclara  qu'il  faiblit 
Agir  sam  perdre  un  seul  moment.  Paniu  , dont  l'hé- 
sita! on  était  le  caractère,  combattit  «on  opinion  , 
mais  la  princesse,  sans  l’écouter,  s Inbilîa  Aussitôt 
en  homme,  el  sortit  pour  joindre  les  Orloff.  Ils 
pensèrent  comme  «Ile,  que  tout  retard  pouvait  être 
leur  arrêt  de  mort , et  on  conséquence  l'un  d’rux  , 
Alexis  Orl.  ff,  fut  dépêché  à Pétcrshoff  pour  en 
ramener  1 impératrice.  Catherine  n'.iva  t garde 
d hésiter,  elle  qui  avait  pris  pour  sa  maxime  favo- 
rite : fl  n’y  a que  Ut  sols  qui  soient  irrésolue,  et  qui , 
dans  une  autre  occasion,  disait:  “Je  suis  d'une 
“témérité  effrénée  ! « Madame  Daschkoff  avait  re- 
mis tin  b»l!et  pour  l'impératrice,  a Alexis:  l’auda- 
cieux soldat  ne  remit  poii-t  fe  billet , mais  il  inter- 
rompit brusquement  le  profond  sommeil  ou  elle 
^uii  plongée,  et  lui  dit  seulement  : “Votre  Majesté 
,n’a  pas  un  instant  à perdre;  qu’elle  sc  prépare  à 
„ me  suivre.  >•  Catherine  appelle  sa  fidele  Ivanouna  , 


s'habille  et  part  sur  la  foi  • * soldat  inconnu  qui 
l'a  éveillée,  et  qui  monte  sur  le  siège  du  casrus  e 
ou  elle  est  entrée.  Il*  s'élancent  sur  la  roule  de 
Saint-Pétersbourg  ; Grégoire  Orloff  vient  à toute 
bride  au-devant  d’elie , et  retourne  sur  se*  pas  pour 
l'annoncer.  Au  moment  où  elle  arrive  aux  caser- 
nes, les  soldats  déjà  rassemblés  l’entourent  en 
criant  : Vive  /’ impératrice!  Vue  légère  pâleur  put 
seule  trahir  l’émotion  qu’elle  éprouvait  en  se  trou- 
vant entourée  de  ses  soldats,  le»  uns  à demi-nus  el 
les  autres  armés,  qui  sortaient  en  tumulte  de  leur-, 
raser ues,  pour  la  voir.  Sa  destinée  dépendait  du 
caprice  île  leurs  résolutions.  Pour  les  affermir  dans 
crie  qni  déjà  leur  avait  été  suggérée,  el  e leur  parla  : 
elle  dit  i'in|ustice  dr  l'empereur  à ton  égard,  se* 
projet*  sinistres  contre  sa  vie  el  contre  celle  de  son 
fil*.  ••  Dans  celle  exirémité  cruelle,  je  suis  venue  , 

» ajouta-t-elle  , me  confier  a voire  courage  el  h votre 
-loyauté.  » Ces  niovens  manquent  rarement  leur 
effet  sur  la  multitude,  quelle  que  soit  la  caille  qui 
s en  sert.  Malgré  toute  la  différence  qu’il  y avait 
entre  elle  el  l'immortelle  Marie-Thérese,  Cathe- 
rine produisit  le  meme  effet  sur  ses  sauvage*  sol- 
dats, que  celte  grande  reine  sur  ses  nobles  pala- 
tins, parreiju'ellc  invoquait  de  même  les  droits  de 
souveraine  et  ie  litre  sacré  de  mère;  le*  gardes  ré- 
pondirent en  jurant  de  mourir  pour  elle.  On  pro- 
fila de  re  premier  moment  d'enthousiasme;  on  fit 
venir  l’aumônier  du  régiment  des  gardes  d’Jsmai- 
Uff;  armé  de  son  crucifix,  re  prêtre  re^ut  l«urs 
serments;  I insurrection  fut  dès  lors  sanctifiée;  il 
ne  lui  manquait  plu*  que  le  succès.  I.e  succès  fut 
rapide  et  vaste.  L'betmann  !«azoiimo!f*kv,  le  prince 
WolLonski , le  comte  de  Bruce,  le  baron  dr  Stro- 
gunofi,  tons  officiers-généraux,  étaient  là  , faisant 
ta  révolution,  et  la  légitimant  de  leur  présence. 
Ce  fut  encore  une  révolution  de  palais,  une  révolu- 
tion de  grand*  seigneurs,  comme  la  plupart  de 
relies  qui  avaient  élevé  ou  renversé  le*  héritiers  de 
Pierre-le-Grand  jusqu’à  Catherine,  et  qui  se  «ont 
plus  tragique  meut  renouvelée*  depuis  celle  souve- 
raine. La  coniag’on  fui  rapide  parmi  les  troupes  , 
qui  détectaient  Pierre  III;  un  seul  régiment,  ce- 
lui de  l’arlillerie , qui  était  eomtnandc  par  Ville- 
bois,  manifesta  quelque  vrlléilé  de  résistance,  mais 
quelque*  paro’e*  de  Catherine  prononcées  avec  fer- 
meté , le*  rangèrent  de  son  parti.  Le  peuple  (ut  sur- 
pris; le*  habitant*  de  Saint-Pétersbourg  appre- 
naient à leur  rêve  I la  conspiration  et  son  succès 
tout  en«emh  e , et  ceux  des  nobles  qui  jusque-là 
avaient  flotté  sans  opinion  entre  Pempereur  et  l’im- 
pératrice , se  hâtèrent  «le  courir  pour  augmenlrr  le 
cortège  de  celle-ci  Ils  la  trouvèrent  qui,  suivie 
d une  multitude  immense,  marchait  à cheval  à la 
lèle  de  plus  de  deux  mille  hoimnrs  de  troupes,  l'é- 
pée a la  main  , pour  se  rendre  à l’égli-e  de  Casan. 
Attentive  a flatter  les  idre*  d'un  peuple  dont  e le 
connaissait  parfaitement  le  génie  , .elle  se  hâtait 
d alîrr^ demander  à l'église  sa  puissante  consécra- 
tion. L'archevêque  de  Nowcgorod,  qui  était  prévenu, 
l'attendait  à I autel  , entouré  de  toute  la  pompe 
sacerdotale  usitée  dans  le  rite  grec,  et  il  lui  mit  la 
couronne  impériale  sur  la  tête;  il  la  proclama  à 
haute  voix  souveraine  de  toutes  les  Russirs,  sous  le 
nom  de  Catherine  II,  déclarant  en  même  temps  le 
jeune  grand-duc  Paul  Pctrotvit z son  successeur  La 
multitude  accompagna  celle  cérémonie  de  sesaola- 
m liions  redoublée*,  sans  savoir  comment  re  grand 
changement  s'é'ail  fait,  si  Pierre  III  venait  de  mou- 
rir, s’il  avait  abdiqué , s’il  était  détrôné  ou  encore 
maître.  Au  moment  ou  le  peuple  flottait  dans  ces  in- 
certitudes, un  spectacle  qui  parai-sait  combiné  pour 
les  fixer  *ur  la  mort  de  Pierre  lll , vint  tout  à coup 
frapi  er  se*  yeux  : le  cortège  d’un  grand  enterrement 
traversa  dans  cet  instant  et  dan*  le  plus  profond  si- 
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Icnce,  la  place  publique;  c'étaient  des  soldai»  vêtu» 
de  casaques  de  deuil  et  portant  des  flambejux.  Ce 
cortège  funèbre  disparut  en  i'éloignaul  ; mais  il  n’y 
arait  plus  à craindre  , pour  le  moment , que  le 
peuple  demandât  son  souverain  : on  aurait  pu  lui 
répondre  . vous  venez  de  voir  passer  son  cercueil , et 
c’est  tout  ce  que  l'on  aurait  voulu.  Mai»  Pierre  J1J 
n’était  pas  mort;  il  vivait  pour  épuiser  jusqu'à  la 
lie  le  calice  des  humiliations  1rs  plus  «mens;  sa 
lâcheté  les  provoqua  toutes.,  et  1 inflexible  cruauté 
de  sa  femme  ne  lui  en  épargna  aucune.  Au  mo- 
ment ou  s'accomplissait  la  révolution  qui  la  iner- 
tail  à sa  place,  il  revenait  gaiement  liüranieu- 
baum  , maison  de  plaisance  ou  il  était  allé  se  di- 
vertir en  attendant  les  fêles  de  Pétersboff.  Il  apprit, 
ptr  les  soins  d’un  serviteur  , seul  homme  qui  lui 
fût  resté  fidcle,  le  terrib'e  événement  qui  tenait  de  le 
renverser,  et  son  accablement  ne  lui  laissa  ni  vi- 
gueur ni  présence  d’esprit.  Sa  première  pensée  et 
celle  des  courtisans  qui  le  suivaient  fut  de  se  réfu- 
gier à Cronstadt , à l'abri  du  etnon  de  celle  for- 
teresse et  de  la  flotte  qui  était  mouillée  dans  la 
rade  du  même  nom  ; mais  eu  arrivant , lorsqu'il 
voulut  débarquer,  et  qu'au  rri  de  la  sentinelle  , il 
répondit  : moi,  l'empereur,  il  n’y  a plus  d'empe- 
reur, répondit  le  soldat.  La  forteresse  était  déjà  au 
pouvoir  des  amis  de. Catherine  ; un  appareil  mena- 
çant bordait  le  rivage,  les  mèches  étaient  allumées, 
et  le  petit  bâtiment  qui  portait  le  prince  infortune 
et  sa  suite  s'éloigna  a forte  de  rames  pour  n'èire 
pas  coulé  à fond.  Parmi  cette  suite  frivole  de  cour- 
tisans et  de  femmes,  deux  homme*  pourtant  osèrent 
donner  au  madieurrux  Pierre  111  de»  conseils  géné- 
reux : c’é'ait  son  aide-de-ramp  Gaudi-vikh  e:  le 
général  Munich.  Ce  vieux  Munit  h,  l’ancien  vain- 
queur des  Ottomans , dont  uti  exil  de  vingt  ans  dans 
.es  g’aces  de  la  Sibérie  n 'avait  point  u-e  les  forces 
ni  le  courage,  oflrit  â Pierre  III  cl  lui  fil  voir  des 
moyens  de  >alut , des  moyens  qui  pouvaient  rendre 
très  douteux  les  succès  de  l’usurp  itiun  ; mais  le  mal- 
heureux prince,  qui  ne  comprenait  pas  la  confiance 
et  l’audacedal  intrépide  octogénaire,  aima  mieux  se 
résigner  et  tomber  vivant  dans  les  mains  impitoya- 
bles de  Catherine  11  lui  écrivit  avec  une  humilité 
déshonorante;  elle  ne  daigna  pavlui  répondre,  se  le 
fit  amener,  et  apres  l’avoir  livré  , devant  les  portes 
de  son  propre  palais,  aux  déridons  sanglant* s d'une 
soldatesque  ef.ré  iée , elle  lui  fit  signer  un  acte 
d'abdication  dont  les  termes  ajotU-ueni  encore,  s'il 
était  possib  e,  a la  mesure  drs  humiliations  et  des 
outrages  qu'il  avait  essuyés  déjà.  Abandonné  de  luu» 
et  privé  du  bien  polit  nombre  «S  amis  qui  avaient  pu 
lui  rester  fidcles  , le  prince  détrôné  fut  etc  dans 
le  château  de  Rob»r.ha.  La  suite  de  tant  de  pu>ilia- 
nimité  fut  terrible.  Au  bout  de  peu  de  jours,  lors- 
que la  distribution  el  les  caresses  prodiguées  au 
peuple  eurent  cessé,  et  que  la  marche  tranchante 
e>  sévere  du  nouveau  gouvernement  eut  fait  succé* 
Jer  un  ordre  rigoureux  a l'effervescence  des  pre- 
miers moments  de  révolution  , le  peuple  se  ravi-  ! 
saut  , réfléchit  el  eut  horreur  de  l'exécrable  trahi- 
son qui  venait  de  placer  une  Allemande  sur  le  troue 
des  nomanofT.  Les  matelots,  qui  if  avaient  pris  au- 
cune part  a la  révolution,  >e  rangèrent  du  côté  du 
peuple  , et  tous  ensemble  rejetaient  sur  les  gardes 
i'odicux  de  ces  événements.  Le  spectacle  des  magni- 
fiques récompenses  qui  pleuvaienl  sur  1rs  conjurés 
et  sur  leurs  amis  excita  de  jaloux  murmure»  ; les 
soldats  même  s'indignèrent  d'avoir  vendu  leur  empe- 
reur pour  de  l’eau-de-vie  et  de  la  biere,  el  de  tous 
côtés  on  se  mit  a redemander  Pierre  111.  Pendant 
que  fermentaient  res  nouveaux  sentiments  parmi  la 
population  de  Saint-Pétersbourg , on  apprit  qu'a 
Moscou,  ni  les  soldats  ni  les  hab  Unis  n’avaient 
voulu  ireonnailre  Catherine.  C’e»t  alors  qne  celte 


| souveraine  et  ses  amis  résolurent  de  frapper  un 
’ grand  coup,  et  que  la  mort  de  Pierre  111  fut  arrê- 
tée. Ce  sanglaul  sacrifice  s'accomplit  peu  de  jours 
après,  avec  oes  circonstances  qui  font  horreur;  l'in— 
fortuné  Pierre  111  mourut  de  vingt  supplices,  et  son 
cadavre,  que  l'on  eut  l’audace  d'expos- r en  public  , 
portait  les  visibles  traces  de  son  aifreuse  agonie. 
Après  avo’r  raconte  comment  Catherine  11  parvint 
â la  suprême  puissance  , nous  allons  dire  en  très 
peu  de  mois  l’usage  qu'elle  en  fil.  Cette  première 
partie  de  sa  vie  e*l  essentiellement  im-graj.h  que  ; 
l’antre  est  du  domaine  de  l’bistoire  generale.  Ce 
qu’elle  a fait  el  perpétré  pour  mouler  sur  le  trône, 
lui  appartient;  ce  qui  s’e»l  accompli  sous  son  tègne 
rentre  dans  fhtsloire  des  développements  de  la  puis- 
sance russe  , et  celle  puissance  avait,  avant  elle,  reçu 
son  impulsion  , celle  impulsion  gigatile*qua  à la 
loi  de  laquelle  elle  obéit  encore  de  nos  |ours.  Ca- 
therine 11 , voulant  jeter  sur  ses  forfaits  ua  voile  de 
gloire,  devait  >uivre  les  routes  tracées  par  Pierre- 
le-Grand;  tout  le  inonde  sait  qu’elle  recula  les  limi- 
tes de  son  empire  â la  fois  aux  dépens  des  Turcs  et 
de  la  malbrurruse  Pologne;  tout  le  monde  sait 
qu'elle  voulut  être  législatrice  de  même  que  con- 
quéranie;  rufiu  personne  n'ignore  le  scandale  pro- 
digieux de  scs  amour*.  11  nous  sulfira  donc  d^  peu 
de  mots  pour  rappeler  les  appréciations  dont  l’ad- 
rom:  Irai  ion,  le  génie  et  1rs  irceur»  de  cette  sou- 
veraine ont  été  lVb)vt.  Catherine  une  fois  sur  le 
trône  , ses  premières  pensées  politiques  eurent  la 
Pulngne  pour  ob  et.  On  peut  dire  que  la  des- 
truction décrite  malheureuse  république  a été  t’un 
des  priori;  aux  desseins  de  toute  sa  vie  ; rie  l’a 
accompli  eu  diveres  fois  et  en  divers  temps  ; elle 
» fait  durer  trente  ans  la  joie  de  cette  grande  ini- 
quité, dans  laquelle  elle  eut  la  plupart  des  souve- 
rains pour  auxiliaires  el  pour  complices  ; elle  a 
mis  en  ccuvrr , pour  la  conduire  à son  l>  nue  final  , 
tous  les  moyens  de  la  tyrannie  la  plus  révoltante  , 
fraudes  , confiscations , massacre»  et  démembre- 
ments. A i’é(Oque  pmuifre  dont  nous  parlons,  elle 
u<  s'occupait  encore  qu'a  lier  sa  victime;  elle  donnait 
a la  Pologne  son  amant  Poniatowski  pour  roi.  Ko 
i et  1770  , elle  fit  la  gur  rre  aux  Turcs,  St$  géné- 
raux Ruumantxoff  et  Rrpuin  les  ballitent  sur  les 
bords  du  Danube  et  du  tioryslhcne,  tandis  qu’Alexis 
Orloff,  ou  plutôt  les  officiers  anglais  qui  comman- 
daient la  flotte  rus  e sou»  ses  ordres,  brûlaient  la 
(lotie  ottura  .ne  dan»  la  ba>e  de  Tchesmé.  Cadn  rine 
Irurra  la  malheureuse  Grèce  de  ce  projet  d'affran- 
chissement dont  le  plan  et  la  prom  s«e  rnuonliut  a 
Pierre  Ier,  mais  que  la  c«ur  de  Russie  n’a  jamais 
mis  en  oeuvre  et  ne  considéré  encore  que  comme 
un  moyen  d'attaque  conir*  le»  Turcs,  lin  177a  et 
177a,  la  guerre  sur  les  bords  de  la  mer  Mot*  con- 
tinua, et  les  fa  tu  uses  lignes  de  Péiékop  furent 
forcées  par  les  Russes,  en  1774.  Le»  Ot  omans, 
abattus  par  leurs  malheurs  , conclurent  ce  traite  de 
Rainardgy,  qui  livra  la  meilleure  partie  de  la  Cri- 
mée â la  Russie  el  lui  prépara  l'acquisition  du 
reste.  Les  ports  d Azoph  el  de  T.ingarok  appartien- 
nent aux  exars  depuis  ce  traité,  qui  fut  la  réalisa- 
tion du  plan  lavori  de  Pierre  l«r  : il  est  devenu  la 
base  de  toutes  les  transactions  entre  1rs  deux  empi- 
res, et  la  source  d 00  déroule,  depuis  près  d un 
demi-siècle,  la  ruine  de  l’empire  viiomaii.  Son  ar- 
rêt de  destruction  a été  pronom  e du  jour  ou  te  pa- 
villon russe  a librement  pu  flotter  dans  la  mer 
Moite  et  franchir  les  Dardanelles,  car  d*pui»  lors 
le»  sultans  n'ont  plus  été  maîtres  cites  eux.  En 
1784,  les  armees  rusie»  envahirent  de  nouveau  la 
Crimée,  et,  après  une  horrible  boucherie  des  habi- 
tants dr  cette  malheureuse  contrée , elle  re»ta  de~- 
nitivement  et  en  totalité  sous  la  domination  de  la 
Russie  , de  même  que  l'île  de  l'aman  et  une  |iariie 
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du  pays  que  le  Coubxn  arrose  et  auquel  il  donne 
>»»n  mira.  Cette  conquête  fat  l’ouvrage  du  fameux 
Votemkin,  l'un  d«*s  hommes  qui  ont  eu  le  plus  d’ in- 
fluence sur  le  règne  de  Catherine  et  le  pius  d’em- 
pire sur  sa  personne.  La  Crimée  reprit  alors  le  nom 
antique  de  Tauride  et  ce  fut  trois  ans  après  (en  1787) 
que  Catherine  y ût  ce  fastueux  voyage  , ou  des  vi lies 
improvisées  s'élevaient  sur  sa  rouie,  et  où  l’on  vil 
des  rois  figurer  dans  le  cortège  de  l’impératrice  de 
ilutaie,  comme  pour  réunir  à l’envi,  autour  de  cette 
souveraiue,  tous  les  genres  d’illusion  qui  pouvaient 
lui  donner  une  idée  exagérée  de  sa  puissance.  L’an- 
née suivante  ( 1788),  la  guerre  recommença  contre 
les  Turcs  , ils  perdirent  l’importante  place  de  Koc- 
zim  sur  le  Dnepr,  Otchakoff , autre  forteresse  prin- 
cipale. C'est  a la  prise  de  cette  derniere  que  le  célè- 
bre Suwaroff  commença  à se  faire  connaître.  Ces 
succès  et  ces  agrandissements  devaient  naturelle- 
ment inquiéter  tes  puissances  et  surtout  celles  dont 
un  morceau  de  la  Pologne  n’avait  pas  occupé  l’avi- 
dité. L’Angleterre  et  la  Suède,  qui  étaient  de  ce 
nombre,  voulurent  profiter  du  moment  ou  Cathe- 
rine faisait  la  guerre  aux  Turcs  pour  tomber  sur 
elle,  d'acrord  atec  la  Prusse  , et  Saint-Pétersbourg 
| fut  menacé  par  une  esra  Ire  au  moment  ou  la  flotte 
russe,  allait  franchir  le  Sund  pour  cingler  vers  la 
la  Méditerranée.  Mais  Gustave  fit  sa  déclaration 
de  guerre  quelques  jours  trop  tôt.  Ce  defaut  de  cal- 
cul ayant  fait  échouer  sa  tentative,  Catherine  reprit 
aussitôt  l'offensive  , et  portant  la  guerre  au  coeur  des 
états  de  ce  jeune  et  aventureux  souverain,  elle  lui 
enleva  la  ville  de  Gothembourg.  Mais  1a  paix  de 
! Varéta  mit  fin  il  celte  querelle.  D'un  aulrecôlé,  les 
Turcs  demandaient  de  nouveau  la  paix:  un  troi- 
sième traité,  celui  de  Jassy,  fut  le  résultat  des 
< ouférences  qui,  depuis  quelques  temps , avaient 
été  ouvertes  à Foksani.  Ainsi  la  fortune  était  pour 
elle  de  tous  côtés,  et  soit  qu’elle  combattit  ou  qu'elle 
transigeât.  Après  avoir  conclu  cette  doub'e  paix, 
Catherine  consomma  le  troisième  partage  de  la  Po- 
logne ( «793-  «7y4  ) » *1  réunit  la  Courlande  a ses 
états.  Deux  ans  s’étaient  à peine  écoulés , qu'elle  sc 
préparait  à tourner  ses  armes  contre  la  Prrse  : elle 
avait  accepté  tout  l'héritage  politique  dePicrreDr, 
et  le  projet  d’un  empire  d'orient  en  était  une  partie 
considérable.  La  mort  la  surprit  au  milieu  de  ce 
rêve  brillant  ; elle  fut  frappée  d’apoplexie  le  6 no- 
vembre 1796  , à fàgc  de  soixante-six  ans.  Dans  ce 
trop  rapide  sommaire  , nous  n’avons  pas  parlé  des 
affaires  intérieures  de  l’empire  : des  complots  qui  le 
troublèrent  en  menaçant  l’autorité  de  Catherine  , 
comme  la  révolte  du  cosaque  Pugistcheff,  le  faux 
Pierre  JH  , et  des  rois  pi  rations  qui,  tramées  plus 
(ires  d'elle,  pouvaient  s’attaquer  à sa  vie.  Nous  n’a- 
vons pas  parlé  des  nouveaux  crimes  par  lesquels 
elle  affermit  son  illégitime  puissance,  et  qui  lurent 
principalement  l’assassinat  du  prince  Ivan  et  celui 
delà  jeune  princesse  Tarv.ikanoff , l’un  et  l’autre 
ayant  des  droits  au  trône.  A cô  é de  ce»' taches 
sanglantes  et  ineffaçables  du  régne  de  celte  souve- 
raine , il  faudrait  faire  remarquer  une  foule  de 
grandes  vues,  d'utiles  institutions  et  de  vastes  éta- 
blissements. Cependant  il  faudrait  dire  aussi  que 
bien  peu  de»  choses  qu’elle  entreprit  pouvaient  con- 
venir a son  peuple  , et  que  son  erreur,  à cet  égard, 
fut  absolnnt' nt  la  même  que  celfe  de  Pierre-le- 
Grand.  Mais,  comme  k celte  époque  les  hominrs 
qui  jetaient  les  fondements  de  la  révolution  reli- 
gieuse et  politique  de  l'Europe  , avaient  besoin  de 
mouvement,  ils  louèrent,  outre  mesure,  une  femme 
qui , puisant  chez  eux  des  inspirations  superficielles, 
faisait  autour  d’elle  un  grand  fracas,  et  le  grand 
éclat  qu'a  jeté  son  régné  est  principalement  4*ù  à 
leurs  éloges.  Voltaire  l'avait  surnommée  la  Sèmira- 
mit  du  Nord,  cl  elle  avait  accepté  avec  plaisir  cette 


politesse  poétique.  Or,  ce  nom  lui  convenait  double- 
ment , pui«qiie  la  souveraine  de  Bab)lone  avait 
trempé  les  mains  dans  le  sang  de  son  époux  et  usur- 
pé la  suprême  puissance.  On  pourrait  donc  supposer 
que  Voltaire,  qui  avait  au  fond  si  peu  d’estime  pour 
tous  les  souverains  de  son  temps,  qu'il  flattait  avec 
tant  de  facilité,  avait  caché  la  plus  sanglante  satire 
sous  le  voile  d'une  ingénieuse  flatterie.  Si  Cathe- 
rine recula  les  limites  de  son  empire  , il  est  certain 
que  ce  fut  aux  dépens  de  sa  force  réelle  , car  elle 
l’appauvrit;  et  de  même,  si  elle  accrut  ses  lumières 
et  sa  prétendue  civilisation  , ce  fut  aux  dépens  des 
merurj  el  de  la  frugalité  nationale.  La  gène  fin.in-  j 
cièrc  que  ses  successeurs  éprouvent  encore,  date  des  ; 
effroyables  déprédations  de  son  règne.  A des  guerres  ! 
ruineuses,  vinrent  se  joindre  ses  prodigalités  scan-  : 
daleu*e«  envers  ses  amaul*.  On  porlea  bien  près  d'un 
milliard  la  totalité  des  dons  qu’elle  fit  aux  douze 
principaux  d’entre  eux.  Elle  avait  exténué  s'-s  pro- 
vinces et  dévoré  la  Pologne  pour  les  enrichir.  A la 
fin  de  sa  vie  et  au  moinenl  ou,  pour  répondre  à 
l’appel  des  puissances  déjà  liguées  contre  la  révo- 
lution de  France,  elle  se  préparait  à faire  de  nou- 
velles levées  ; elle  avait  été  force' e de  créer  des 
assignais  et  de  faire  chez  l’étranger  des  em- 
prunts onéreux.  L’or,  l’argent  et  le  cuivre  man- 
quaient à la  fois.  Le  prince  £cherbatoff,  celui- 
là  même  qui  s’est  rendu  célébré,  en  écrivant  I his- 
toire de  son  pays,  avait  dit,  vingt  ans  aupara- 
vant: « Si  celle  femme  vil  âge  d'homme,  elle 
»•  entraînera  la  Russie  dans  son  tombeau.  » Le  cha- 
pitre de  ses  amours  est  encore  la  partie  la  plus  in- 
nocente de  l’histoire  de  celte  souveraine , si  pour- 
tant le  nom  d'amouxs  peut  convenir  à un  solennel 
désordre  de  merurs  el  au  favoritisme  le  plus  licen- 
cieux, matériellement  organisé  dans  la  cour,  comme 
tout  autre  service  indispensable. Toutes  les  femmes 
qui,  depuis  Pierre  l<~rt  furent  en  possession  du 
trône  qu’il  avait  reconstruit  el  consolidé,  manquè- 
rent de  vertu  dans  le  sens  que  l’opinion  des  hommes 
attache  a ce  mot,  relativement  à leur  sexe;  mais 
aucune  ne  parut  en  faire  aussi  peu  de  cas  que  Ca- 
therine JL  Elisabeth  a la  fois  galante  et  dévide, 
disait  naïvement  ; ••  Je  ne  suis  jamais  plus  contimte 
••  de  moi  que  quand  je  suis  amoureuse.  ••  Cathe- 
rine, amoureuse  sans  intermittence,  pendant  qua- 
rante-cinq ans  , n'aurait  ïamais  eu  l'occasion  de 
placer  ce  bon  mot,  s’il  eût  élé  dans  son  caractère 
de  le  dire.  Dans  ce  laps  de  temps  si  considérable  , il 
est  presqu  impossible  de  compter  le  nombre  d’hom- 
mes qui  passèrent  dans  ses  bras  ; et,  pour  vrnir  à 
bout  de  celte  difficulté,  il  faudruil  diviser  cette 
multitude  d ‘heureux  en  catégories.  Au  premier  rang 
figureraient  ceux  qui  ayant  pris  de  l'empire  sur  son 
coeur  en  même  temps  que  sur  ses  sens,  furent  l’ob- 
jet d’uu  attachement  de  quelque  durée  , et  eurent 
part  a l'administration  de  l’état.  Les  Orluff  et  Po- 
lemkinsont  les  premiers  qui  datentdans  cette  classe; 
les  Zoubofl  1rs  derniers  ; viendraient  ensuite  ceux 
qui  furent  aimés  sans  participer  aux  conseils  du 
cabinet,  soit  absence  d'anibiiion  , soit  défaut  de 
capacité  de  leur  part.  Tels  furent,  pour  la  plupart  , 
ceux  qui  occupèrent  le  posie  successivement  pen- 
dant le  long  régné  de  Polrmkiu  , comme  Zi.ritx  , 
Zavadoffsky,  YVassiltchikoff , Yerwuloft  et  Momo- 
noff.  Plus  bas  enfin,  et  au  dernier  étage,  seraient 
rejetés  en  grand  nombre  ceux  que  Catherine  laissa 
retomber  de  la  hauteur  de  sa  couche  dans  leur  pre- 
mier néant.  L'hi-loire  ne  les  a point  comptes  , ne 
pouvant  s’abaissera  recueil  ir  des  noms  dont  l’au- 
dace même  de  Catherine  avait  rougi.  I)  apres  ce  ta- 
bleau trop  véridique  de  ses  mœurs  , connue  d’après 
le  récit  egalement  exact  des  moyens  par  lesquels  elle 
monta  sur  le  trône,  tout  homme  d'un  srns  droit 
pourra  bien  croire  qu’il  n'y  a qu'une  maniéré  deju- 
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ger  le  caractère  de  Catherine.  La  mérite  est  cepen- 
dant que  peu  de  renommée»  célèbres  ont  donné 
lieu  à plus  de  jugements  opposés.  Il  est  des  écri- 
vains qui  , prenant  pour  de  l'impartialité  les  tâton- 
nements d’une  conscience  sans  énergie  et  d’une  mo- 
rale sans  fixité , voudraient  que  l'on  donnât  à celte 
longue  prostitution  le  nom  de  faiblesses  , et  aux 
assassinais  le  nom  de  malheurs.  A 1rs  entendre  la 
mort  de  Pierre  llf  ne  fut  pas  l’ouvrage  de  Cathe- 
rine , mais  celui  du  scie  inconsidéré  de  ses  parti- 
sans. Il  n’y  a qu’un  mot  a répondre:  cenx  qui  avaient 
trempé  leurs  mains  dans  le  sang  de  Pierre  III  ne 
lurent  point  proscrits,  disgracié* , mais  au  con- 
traire comblés  de  faveurs.  Ils  ne  furent  point  éloi- 
gnés de  la  cour,  elle  supporta  leur  vue,  leur  ap- 
proche, et,  pour  tout  dire,  ils  étaient  et  ils  res- 
tèrent dans  ses  bras  Ajoutons  qu'elle  calomnia  sa 
victime,  et  que  l’infortuné  Pierre  III  ne  lut  long- 
lemps  connu  en  Europe  que  par  le  portrait  quVn 
avaient  fait  ses  as»a»>ios.  Mais  tout  se  sait  a la 
longue  , et  c’est  cette  vérité  dont  les  droits  sont 
étemels,  qui  maintenant  ne  laisse  plus  à Catherine 
d'autre  place  dans  l'histoire  qu'au  rang  ou  bril- 
lent d’un  sinistre  éclat  tant  de  criminels  illustres. 
Les  écrivains  flattés  par  elle  la  divinisèrent  , et  le» 
Busses  foulés  sous  se*  pieds  , mais  éblouis  par  la 
pompe  dont  elle  s'environnait , bénissaient  celle  au- 
dacieuse étrangère  si  prodigue  de  leur  sang.  Eite 
connaissait  bien  le  génie  de  ce  peuple  qui  , jusqu'à 
nos  jours  , a mêlé  aux  vertus  les  pius  rares  la  plus 
ab  ecte  servilité.  Les  Bustes  , disait  -elle,  doi- 
vent être  menés  avec  une  verge  de  fer.  Elle  n’é- 
tail  pas  moins  convaincue  que  le  pruple  en  géné- 
ral vit  de  mensonges,  et  elle  ne  1rs  lui  épargna  pas. 
Frappée  snus  -a  sanglante  main,  la  nation  russe  lui 
décerna  le  titre  de  mère , c'était  répondre  à ses  im- 
postures par  une  contre-vérité  qui  les  valait  toutes  , 
car  jamais  le  cœur  d'une  femme  ne  fui  plus  étran- 
ger que  le  sien  aux  saintes  alfretions  que  le  nom  de 
•aère  caractérise.  Celle  souveraine  , qui  aspirait  a 
tous  les  genres  de  célébrité  , a laissé  quelques 
.•cri 's,  qui,  la  plupirl,  avaient  été  retouchés  par  de» 

• crivaius  français  qu’elle  gageait  pour  cela.  Ce  qui 
lui  appartient  plus  en  propre,  et  peut  donner  une 
idée  a la  fois  plus  avantageuse  et  plus  exacte  de  son 
esprit,  c’est  sa  correspondance  avec  Voltaire  , dont 
.ut  ne  pare  jamais.  On  cite  plus  ordinairement  : 
i u f Antidote , ou  Réfutation  du  Voyait  en  S durit, 
par  l’abbé  Cbappe,  en  français,  imprimé  à la  suite 
de  cet  ouvrage  dans  l'édition  d’A  msterdam  , Bry, 
i^Gij-71  , G volumes  in- ia  ; a«  te  Czarovitz  Chlore , 
composé  rn  russe  et  traduit  en  français  par  Formey, 
sous  ce  titre  : le  CzaromUt  C/dore,  conte  moral  de 
mam  impériale  et  maîtresse , Berlin,  1782,  în-8«; 
Instruction  pour  la  commission  chargée  de  dresser  un  nou- 
veau coite  de  lois , Pëlersbuurg,  1 7 G5,  in-8'>  ; idem  en 
français,  latin , allrmand  et  russe,  1770,  in-4°»  en 
russe  et  en  grec  vulgaire,  in-8'».  Celle  instruction  qui 
fut  tant  vantée,  n r>t  qu’un  extrait  de  l’ouvrage  de 
Beccaria  sur  les  délits  et  (es  peines  , assaisonné  de 
quelques  pensées  de  Moutesquiru  ; Z*  Pièces  de 
théâtre  ( dan»  le  théâtre  de  l'Ermitage  ) ; 4”  Oleg, 
drame  historique  , traduit  en  frarçais  de  l'original 
russe  de  Dergawin  ; 5'>  Lettres  a Zimmrrmun  dans 
les  archives  littéraires , Ionie  3,  page  201  ; G»  en- 
tm  , Correspondance  arec  Voltaire  , laquelle  se  trouve 
en  partie  dan»  la  Correspondance  générale  comprise 
dan»  les  dernières  éditions  îles  (entres  «le  ce  gr-nd 
écrivain.  Voici  maintenant  l’indication  de  que. que* 
uns  dis  ouvrages  que  l'in  peut  ronsu  1er  sur  l'his- 
toire de  la  vie  et  du  règne  de  Catherine  : Aôrégé  de 
la  vie  et  du  règne  de  Catherine  //,  Berlin,  • 7«| 7 » 
in-8w  ( J.-E.  Biester  ),  — Histoire  secrète  de  la  ré- 
gence et  de  (a  vie  de  Catherine  / 1 , Pari»,  179}  , 
4 vol.  in-H«,  en  allemand  ; — Vie  de  Catherine , par 


Ci.  de  Tanneberg,  Leipsick,  1797,  in-8®; — Ex- 
posé de  l'histoire  du  règne  et  des  anecdotes  de  Cathe- 
rine //  ; — Miranda  , reine  du  Nord , amante  de 
Pausalvin , Erfurt  , 1798,  a vol  in-8°; — la  Russie 
changée , ou  Vie  de  Catherine  II , cf après  des  écrits 
authentiques , 1 vol.,  Biga  et  Leipsirk  , 17G7,  2 
livres;  idem , 1789,  177»,  177a,  par  Job  Jos.  Hai- 
gold  ; — Histoire  de  Catherine  //,  impératrice  de 
Russie,  en  4 vol.  in- 12  , Paris,  1809,  par  Casléra; 

— Rhuhè/es  , anecdotes  sur  ta  révolution  de  1763  ; — 
Ré  unie  de  l'histoire  de  Russie , par  Alph.  Rabbe  , 
Pari»,  i8?4  ; le  même,  i8î3  , — Anecdotes  sur  la 
rie  du  prince  Grégoire  Grcgoriéeilch  Or  lof  f , Franc- 
fort et  Man  tic  ru  , 179»,  grand  in-81'  ; — Anec- 
dotes sur  Potcmkin  , par  Toorîer,  dans  ta  Minerve 
d" A rchenhollt  pendant  les  années  <798,  1799  et 
1800  ; — Pnc  s historique  de  ta  vie  du  comte  ISikita 
Ivfuno’tch  Panin , 1783,  Londres,  1784»  iu-81*  ; 

— Mémoires  de  AI.  U (omit  de  Ségur,  3 vol.  in-8°, 
Paris , 182G. 

CATHERINE  (Pawlowa),  reine  de  Wurtem- 
berg, née  grande  duebe»se  de  Russie,  à Saint-Pé- 
tersbourg, le  »i  niai  178^1  fille  de  Paul  1er,  empe- 
reur de  Russie,  et  de  Marie-Fedorowna  de  Wur- 
temberg , i/rur  cadette  de  l’empereur  Alexandre, 
du  grand  duc  Constantin  et  de  la  grande  duchesse 
de  Weimar.  Cette  princesse,  pour  qui  la  nature 
avait  plus  fait  que  le  sort,  en  la  dotant  des  qualités 
les  plus  rares  et  d'nne  beauté  peu  ordinaire,  épousa 
le  prince  Georges  de  Holste  in-Oldenbourg,  en  1809, 
et  se  trouva  veuve  en  181  a,  son  époux  ayant  suc- 
combé a une  fièvre  pestilentielle  qu’il  prit  en  Rus- 
sie, en  visitant  les  hôpitaux  militaires  Celle  prin- 
cesse attrait  pu  aspirer  a une  plu»  grande  fortune 
que  la  touroune  ducale  d'un.pelii  prince  allrmand, 
s’il  est  vrai,  comme  on  l'a  avancé,  que  sa  main 
eut  été  demandée  par  Napoléon  , à l'époque  ou  il 
était  prerque  le  maître  absolu  de  l'Europe  ; mais 
on  n’ignore  pas  que  dr<  doutes  graves  environnent 
encore  ce  point  historique  ou  l'orgueil  de  deux 
cours  puissantes  s'est  trouvé  compromis.  (Quelques 
biographes  prétendent  cju’il  n’avait  pas  été  question 
d elle-même  , mais  de  1 une  de  ses  saurs  , et  qu'elle 
n’intervint  dans  la  négociation  que  pour  la  faire 
échouer,  partageant  contre  l'rmprreur  Napoléon 
toutes  les  préventions  si  biiarres  de  sa  mère  l'im- 
pératrice Marie.  (Voyez  le  Mémorial  de  Sainte-Hé- 
lène). Depuis  la  perte  de  son  mari,  cette  princesse 
a toujours  vécu  auprès  de  l’emperrnr  Alexandre, 
son  Irère;  elle  le  suivit  dan*  les  campagnes  de 
1 8 1 3 et  1814;  elle  était  avec  lui  à Paris,  a Londres, 
au  congre*  de  Vienne,  et  l’on  suppose  avec  raison 
qu’elle  u’a  pas  clé  sans  influence  sur  les  délermi- 
natious  pri-es  par  Alexandre  à celte  époque.  Gui  - 
laume , duc  de  Wurtemberg,  qui  l’avait  déjà  vue 
en  Allemagne,  à Paris,  à Loi  dres  , la  retrouvant 
a Vienne,  demanda  >a  main  en  1 8 1 5;  et  le  maiiage 
fut  conclu,  le  a4  janvier  181G,  à Saint-Pétersbourg. 
Catherine  devint  reine,  le  3o  octobre  de  la  menu* 
année,  par  la  mort  de  son  beau-père.  Elle  com- 
mençait a peine  une  carrière  de  bienfaits,  qui  l’eut 
rendue  l'idole  de  ses  su  ets , lorsqu'une  fievre  céré- 
brale l’enleva  à leur  amour,  le  9 janvier  1819.  Un 
a comparé  celte  princesse  a sa  grand’mère  Cathe- 
rine ; mats  ce  parallèle,  accepte  dans  toute  sa  ri- 
gueur, serait  outrageant  pour  la  reine  de  Wurtem- 
berg, et  d'ailieurs  il  manque  complètement  de  jus- 
tesse ; elle  n’eut  ni  la  portée  d'intelligence  extraor- 
dinaire, ni  les  vices  de  la  trop  fameuse  Sémirami* 
du  Nord;  elle  se  rendit,  recommandable  par  des 
vertus , et  c’est  un  mut  qui  ne  trouve  pas  de  place 
dans  l'histoire  de  la  veuve  sang'antc  de  Pierre  IIJ. 
Les  Allemands  se  sont  généralement  exprimés,  avec 
une  admiration  passionnée,  sur  le  compte  de  celte 
princesse.  « Elle  avait  été,  dit  l'un  d'eux,  épouse 


•.dévoué*',  mere  tendre  , amie  futaie , souveraine  tque  pour  être  témoin  de  l'incendie  de  celle  ville  et 


••  aooce  ei  rompaus  auie,  protectrice  des  arts  qu  elle* 
-même  cultivait  avec  succès.  Le  VVurlunbrrg  roui 
»en«ier  sert  de  monument  a sa  mémoire.  Ce  pays 
••.lui  est  redevable  de  ses  belles  institulious  parlicu- 
» litre*  j les  associations  de  bienfaisance  répandues 
« par  loul  le  pays,  la  société  d'agriculture,  la  caisse 
••d  épargne,  le  collège  pour  les  enfants  pauvres  , 

••  l'institut  pour  les  filles , tous  ces  divers  étal»  tase- 
►<  me nls  et  plusieurs  autres,  nés  sous  sa  main  ma- 
»•  tcrnelle,  et  pour  lesquels  elle  fit  de  si  grands  sa- 
••  crifices,  cl  dont  elle  a a sure  l'avenir  par  de*  dis- 
>•  positions  spéciales  dans  son  testament,  serviraient  à 
••jamais  de  preuves  à ses  généreuses  sollicitudes. 

" Exécuteur  fi*!«le  de  ses  volontés  bienfaisantes,  le 
••roi,  sou  époux,  a continué  tout  ce  qu’elle  n’avait 
» pas  eu  le  temps  d’achever,  et  c’est  au  nom  chéri 
••  de  cette  reiue  que  des  maisons  de  sauté  j our  les 
••nauvres,  et  , ce  qui  vaut  mieux  enrore,  des  ate- 
" Itars  de  lrav.ul  rides  écoles  élémentaires  d’in- 
«duslrie  ont  été  naguère  nus  en  activité.  »• 

CATHERIN E (SupNix-DonoTHic-FKKnBittçcx), 
ex-reiue  de  Wesiphalie,  princesse  de  Monllurt, 
sœur  du  roi  acturl  «Je  Wurtemberg,  etc.  Elle  na- 
quit le  ai  février  ij83,  épousa,  ta  12  août  1807, 
Jérôme  Bonaparte,  devint  reine  de  Wesiphalie  , et 
vécut  pii.'iL  e jusqu'à  l’époque  de  nos  resers.  Elle 
se  réfugia  alors  en  France , supporta  avec  calme  les 
malheurs  de  Fontainebleau  , et  se  refusa  noble- 
ment aux  ordres  que  lui  inl'ina  presque  aussitôt 
son  père.  Ce  prince  , qui  avait  brigué  l’alliance  de 
Napo-éon  vainqueur,  reptubant  la  famille  de  Napo- 
léon malheur,  iix  , exigeait  qu’elle  quittât  son 
époux.  Elle  repoussa  ceile  proposition  avec  res- 
pect, mais  avec  fore-,  partit  pour  Berne,  ou  l’al- 
tcndail  Jérôme.  Dépouillée  sur  la  route  par  un 
parti  que  commandait  son  ancien  écuyer  Mau- 
breuil  , elle  ne  fut  pas  pas  plus  tôt  arrivée  au 
terme  de  son  voyage,  qu'c:  le  vil  se  renouveler  les 
injonctions  qui  lui  avaient  été  faites  à Paris;  elle 
leur  opposa  la  même  c instance,  »c  retira  avec  sou 
époux  a Gr-iiz  , et  ensuite  a Trieste  , ou  elle 
donna  le  jour  a son  | rentier  enfant.  Napoléon  re- 
parut eu  France,  Jérôme  l’y  joignit;  la  princesse 
.-e  disposait  elle— me  tu**  à se  rendre  aup.es  de  ce 
priucc,  lorsque  son  père  lui  dépêcha  un  officier 
thirge  de  I.»  ramener  dans  ses  états,  et  cTtmployer 
même  la  violence  , »i  elle  résistait.  Elle  céda  , fut 
séparée  de  sa  suite,  et  conduite  à Cieppirgcn,  ou 
son  mari  la  rejoignit  âpre*  la  bataille  dt  Waterloo. 
Jli  furent  ensuite  transférés  au  rbàleau  d Ellvan- 
gen  , traités  comme  prisonniers  d’étal , et  obtinrent 
au  bout  de  deux  ans  l 'autorisai ion  d’aller  vivre  à 
Trieste,  sous  le  nom  de  Monlfurt , litre  d’une 
principauté  que  leur  avait  donné  le  roi  de  Wur- 
temberg. 

CA TiNEAU-LAROCHE  ( Pikrr*-M*rie-$k- 
bastir.x),  littérateur  et  administrateur,  né  a Saint- 
Brieux,  ta  aâ  mars  >772,  avait  à peine  fini  ses 
éludes  a l'université  de  Poitiers,  lorsque  la  révo- 
lution relata.  Espérant  trouver  la  Irauqtnllité  à 
Saint-Domingue,  il  s’y  rendit  a la  fin  de  1 7c»  1 . Cette  j 
colonie  était  «11  feu.  Présomptueux  comme  on  l est 
a vingt  ans  , il  osa  croire  a la  possibilité  de  rappro- 
cher Ici  partis  qui  s’en'.régorgrairut , ou  du  moins 
de  leur  faire  déposer  les  armes  Dans  relie  vue,  il 
publia  un  journal  sous  le  litre  de  l’Ami  de  lu  paix  et . 
de  l'union ; mais  il  reconnut  bientôt  que  tous  les  ; 
temps  ne  sont  pas  propices  pour  éteindre  les  dis-  1 
cortirs  civiles  excitées  par  des  préjugés  invétérés, 
quoique  ridicules.  Dénoncé  au  club  du  Port-au- 
Prince  , puis  aux  tribunaux,  il  fut  emprisonné , 
mis  en  ,ugomeut , et  il  aurait  été  condamne  a mort 
si  (es  agents  du  roi  ne  l'eussent  impérativement  ré- 
clamé. Il  se  rendit  au  Cap-Français  , ou  ii  11 'a  riva 


ou  carnage  doni  il  lui  prcccde  et  suivi;  de  dix-sept 
Français  qui  s’y  étaient  réfugiés,  lui  seul  échappa 
à la  mort.  Dégoûié  à jamais  des  guerres  civiles  et 
des  révolutions,  il  s'est  toujours  montré  depuis  le 
défenseur  ou  l’ami  du  pouvoir.  Après  un  séjour  de 
plus  de  quatre  ans  aux  Etals- Unis  et  en  Angle* 

• erre,  il  vint  à Paris  en  1797»  et  y publia  l’année 
suivante,  son  l'ocabulaire  / ortatcf  de  la  langue  fron- 
ça se  y composé  en  Angleterre,  ire  édition,  in-16, 
réimprimée  plusieurs  fois  sous  ce  litre  : Diction- 
naire de  porlte  de  lu  langue  française , avec  la  pronon- 
ciation, d’apres  le  sy»ténie  orthographique  de  Vol- 
taire , 1 vol.  io-12.  De  1799  à «8o4  , il  tint  à Pa- 
ris une  imprimerie  dont  le  personnel  se  composait 
d'orphelins  lins  de*  Inspires  ; le  feu  consuma  une 
partie  de  c«  t établissement.  Appelé  en  1807  et 
^ 1M08,  parle  gouvernement  , à participer  à la  ré- 
daction de  divers  projets  de  réglements  sur  la  press* 
et  sur  l’rxercice  des  professions  qui  s’y  rattachent  , 
il  se  prononça  [our  un  examen  preabb  e des 
écrits,  mais  indulgent,  impartial,  et  préférable, 
dans  l’intérêt  de  b paix  pub  ique  et  delà  propriété 
littéraire  a la  liberté  illimitée  , trop  souvent  suivie 
alors  et  depuis  , de  persécutions  arbitraires  et  de 
confisrations  ruineuses.  Ce  fut  dans  ce  but  qu’il  pu- 
blia : Hfjicxions  sut  la  librairie,  1807,  in-8°.  ; Ob  er- 
raiions  et  projet  de  décret  fur  la  librairie,  1808  ; in-4ü  ; 
M.  Bunuel  a eu  part  à cet  ouvrage  , qui  , ainsi  que 
le  précédant  , détermina  la  création  de  la  direction 
générale  de  la  librairie.  En  1809,  ï\l.  Calineau  fut 
employé  en  Autriche,  en  qualité  de  secrétaire-gé- 
néral des  douanes,  et  nommé,  en  1810,  inspec- 
teur-principal des  douanes  en  lllyrie,  En  tSti  et 
i8»a,  il  était  chef  de  bureau  à la  direction  de  la 
librairie,  et  dans  les  mêmes  années,  le  ministère 
de  l’intérieur  l'envoya  reconnaître  en  Italie,  en  Al- 
lemagne et  eu  Suisse,  etc,  la  situation  eu  <om- 
merce,  et  comparer  Total  industriel  de  ces  contrées 
avec  celui  de  b France.  Ses  voyages  et  scs  r»  cher- 
ches l’ayant  mis  à portée  de  remarquer  le»  souffran- 
ces des  peuples,  il  osa,  dans  divers  mémoires  mis 
sous  les  yeux  ou  chef  de  Tél*t , annoncer  comme 
probable  une  coalition  generale  iontre  l’empire  ; 
français,  et  conseiller  de  laisser  1rs  nations  «un-: 
qui  scs  s’administrer  un  peu  dans  taurs  pjopres  in-  . 
léréts,  et  non  pas  uniquement  dans  les  intérêt*  dit 
fi*c;  a son  retour,  il  s'aperçut  que  sa  franchise 
avait  déplu,  et  il  se  retira  des  aifaire*  publiques  a 
la  fin  de  t8ia.  Il  fut  nommé  cependant  en  i8t3, 
secrétaire-général  du  département  de  1 Aisne.  Au 
commencement  de  i8t4,  >1  exerça  provisoire  me  ut 
les  fonctions  île  préfet  de  ce  département , envahi 
par  le*  Busses  et  les  Prussiens  : il  s'exposa  , et  se 
compromit,  dans  la  seule  vue  d atténuer  le»  mal- 
heurs de  b guerre.  Le  Roi  le  nomma  hienlôt  sous- 
préfet  de  Saint-Quentin , et  »ou  coramisaire  pour 
l’administration  du  canal  de  ce  nom.  Révoqué  en 
mai  181  j par  Bonaparte  , il  fut  réintégré  en  iiiillct 
par  Louis  XVHi.  Peu  de  temps  âpre»,  cédant  a 
son  goût  pour  les  voyages,  il  parcourut  ïes  Etats- 
Unis,  et  visita  plusieurs  colonies  de  l'Angleterre  et 
de  l'Espagne.  De  retour  en  France,  il  iul  , en 
1819,  a Haché  provisoirement  au  département  des 
allairrs  étrangères.  En  1820  et  1821,  il  eut  rnix- 
sioii  d’aller,  en  qualité  de  commissaire  du  Roi, 
explorer  b Gtiiane  française,  et  de  rechercher  les 
moyens  d'assainir  et  de  peupler  celle  colonie.  Il 
publia  à son  retour,  JSotice  sur  la  Guiane  française , 
suivie  des  motifs  qui  font  désirer  que  ta  colonisation 
projetée  sur  la  Mai  ta  soit  dirigée  par  une  association 
en  concurrence  avec  U gouvernement , Paris,  182a, 
in-8®.  Dans  ce  compte-rendu  , M.  Gatineau  n’a  pas 
craint  de  signaler  les  abus  et  les  actes  arbitraires  ; 
qui  s’opposent  a la  prospérité  de  cette  ci  Ionie.  Le 


pro'et  qu’il  y donne  de  la  peupler  en  partie  de 
Français  d’Europe,  prit  en  considération , a été 
long-temps  et  vivement  discuté;  d’autre*  ont  été 
chargé*  d'en  commencer  l’exécution;  maïs  soit  que 
ce  plan  n’ait  pas  préva  tous  les  obstacles,  soif  que 
les  conditions  indiquées  comme  indispensables 
pour  le  succès  aient  été  négligées  ou  remplies  d'une 
manière  incomplète,  il  est  malheureusement  prouvé 
que  cet  essai  n’a  pas  réussi.  SI.  Gatineau-Laroche 
a été  nommé  en  i8a4»  chef  de  division  au  bureau 
du  commerce  et  des  colonies,  auprès  du  ministère 
des  finances,  et  il  occupe  encore  cetie  place  au- 
jourd'hui. 

GATINEAU  ( É-nF’tsic-PiKHnit-JüuK!»  ),  impri- 
meur-libraire â Poitiers,  et  frère  aine  du  précé- 
dent , est  né  à Sainl-Brieox  , en  >769.  U a donné 
un  Annuaire  du  département  de  la  l 'tenue , pour  l'an- 
née 1818,  in- 18;  le  Procès  du  général  lier  ton , pu 
blié  par  livraisons,  Poitiers,  182a,  in-8®.  Accus- 
d infidélité  et  de  mauvaise  foi , pour  la  maniéré 
dont  il  avait  rapporté  cette  affaire,  il  fut  con- 
damné par  défaut,  le  i4  septembre  1822,  pir  la 
cour  d’assises  de  Poitiers,  a un  mois  dVinprison- 
nemrnt,  1000  francs  d'amrnde , pareequ’il  refusa 
de  plaider  sur  le  fond  , après  avoir  vu  rejeter  les 
excitions  qu’il  avait  présentées,  sur  ce  que  l’ou- 
vrage incriminé  n'était  point  périodique.  L’opposi 
tion  qu’il  forma  au  jugement  , ayant  été  appelée 
le  ta  décembre  devant  une  autre  série  delà  même 
cour  d’assises,  elle  se  déclara  incompétente,  ne 
statua  rien  sur  l'opposition,  et  condamna  M.  Ga- 
tineau aux  dépens.  Ma  s la  cour  suprême  r issa  ce» 
deux  arrêts,  en  mars  i8a3,  et  renvova  l'affaire 
devant  la  cour  d'assises  de  Limoges  , et  M.  Gatineau 
fut  acquitté.  Il  a publié  quelques  mémoires  relatifs 
à ce  procès.  On  a encore  de  lui  un  Dictionnaire 
français -italien  et  italien-français , »8a5,  a vol.  in-ia  ; 
édition  d'une  Notice  sur  Charles  Cochon , comte  de 
V Apparent , rédigée  par  le  fils  de  ce  dernier,  Poi- 
tiers, isaG,  in-8*.  I!  vient  d'être  condamné,  par 
U cour  d'ass  ses  de  Poitiers,  À de  prison, 

et  à francs  d’amende  , pour  avoir  dit  que 

le  comte  de  ('Apparent,  à qui  le  Roi  avait  autrefois 
accordé  un  brevet  d'honneur,  é-ait  un  homme  hono- 
rable, c’est  a dire  que  la  cour,  en  condamnant  un 
acte  de  l'autorité  royale,  a réellement  condamné 
le  Pu» i dans  la  personne  de  l'imprimrtir.  Le  malheu- 
reux , frappé  d'apopirxie  à la  suite  de  cet  arrêt,  est 
tombé,  depuis  ce  moment,  dans  un  clal  voisiu  de 
I idiotisme. 

CÀTRUFFO  (Joseph),  tient  un  rang  distingué 
parmi  les  musiciens  compositeurs.  U a commencé 
sa  réputation  a Genève,  ou  il  a donné  ddfcren  s 
morceaux  de  musique  sacrée  , ainsi  que  quelques 
opéras  franç  iis.  Il  est  auteur  de*  / 'ocaUsçs,  ou  études 
pour  la  musique  vocale,  ouvrage  qui  a clé  adopté 
par  les  conservatoires  de  musique  de  Paris  cl  de 
Milan;  d'un  Sofége  progressif,  qui  sert  d'étude  a 
une  on  plusieii'  s personnes  en  même  temps  ; et  d'un 
llarcme  musical,  ou  P Art  tic  composer  la  musique 
sam  en  connaître  Ls  principes.  Il  a aus»i  composé  U** 
obéras  suivants  : L'Aventurier,  opéra  comique  rn 
trois  actes;  Félicie,  opéra-cumique  en  trois  actes; 
une  Matinée  de  Frontal , en  un  a«.te  ; la  bille  roma- 
nesque; la  Bataille  de  Dtnain , en  trois  acte»;  les 
Aveugles  de  Francondle  , opéra-comique  en  un  acte  ; 
la  Fée  Urgclle,  opéra-comique  en  trois  actes.  Les 
auteurs  des  paroles  de  ces  différents  ouvrages  sont 
MM.  Uupaly  et  Liéber.  On  $’c»l  généralement  ac- 
cordé à trouver  la  musique  de  ce  compositeur, 
harmonieuse,  élégante  et  heureuse  dans  les  motifs 
de  beaucoup  de  morceaux.  Cairulfo  était  fils  d'un 
officier  espagnol,  et  avait  été  obligé  de  renoncer  à 
la  musique  il  la  suite  de  la  révolution  rie  son  pays, 
qui  l’obligea  a prendre  les  armes.  Il  a faii  tontes  les 


eainpigues  d Italie,  et  a partagé  la  gloire  de?  dra 
peaux  français.  Adjudant  de  pl are  a Di  ina-Marina, 
il  se  mil  â la  tfte  des  habitants  de  celte  ville,  et 
donna  des  preuves  d’un  grand  courage  en  la  défen- 
dant des  attaque*  d’une  escadre  anglaise. 

CATTEAu  - CALLEYILLE  (JF),  né,  ver* 
1709,  h Angermunle  (Brandebourg),  de  parent» 
français  réfugiés,  exerça  d’abord  le  siint  ministère 
en  Suède.  Il  vint  en  Suisse  vers  les  commencements 
de  la  révolution  française,  et  se  fixa  ensuite  a Paris, 
ou  il  est  mort , le  19  mai  1819,  âgé  de  soixante  an*. 
Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants:  1®  bibliothèque 
suédoise,  ou  Recueil  île  variétés  littéraires  el  po  h tiques 
concernant  ta  Suède,  Stockholm,  1783-84  , in-81; 
a11  Tableau  général  de  la  Suède,  Lausanne  , 1790  , 
a vol.  in-8»;  cet  ouvrage  a été  traduit  en  allemand, 
en  anglais  ei  en  italien;  3»  Tableau  des  élus  da- 
nois, etc.,  3 vol.  in  8»,  1800;  4*  l'oyage  en  Alle- 
magne et  en  Suède,  3 roi.  in-8°.  Pari*,  1810; 

Tableau  tle  la  m'r  Haiti  que , considérée  sous  les  rap- 
ports physiques,  géographiques , historiques  et  commer- 
ciaux , etc.  , a vol.  in-8»,  Paris,  181a;  6’  Histoire 
rie  Christine,  reine  de  Suède , a vol.  in-8»,  Paris, 
i8i5  ; 7»  Histoire  des  révolutions  de  Norvège , a vol. 
in-8  »,  Paris,  »8i8  Cal t eau  Calleviile  é»ait  rhetolitr 
de  l’étoile  pwlaire,  membre  de  l’académie  de.* 
»cirnces,  et  de  l'académie  des  Le. lej  - lettres  de 
Stockholm. 

C ATTENBURCH  ( Lucis-Coxstawtii*  - R*no- 
Corxs,  van),  inspecteur-général  des  iiopo-itions  in- 
directes, chevalier  de  l’ordre  du  lion-he  gîque,  est 
né  en  1771,  dans  le  nord  du  Brabant.  Entré, 
en  1794  , dans  la  carrière  administrative  ,‘  il  sut  s’y 
maintenir  malgré  la  révo'ution  de  179Ô,  et  travailla, 
conjointement  avec  le  ministre  des  finances  G<>gel , 
a la  réorganisation  de  cette  partie.  On  lui  doit  ic 
Système  À unité  d' importions  pour  la  république  batave  , 
qui  fut  détruit  p-«r  l'incorporation  de  ce  pays  a 
'.‘empire,  el  remplacé  par  les  droits-réunis ; puis, 
tétaMt  en  i8i4»  *ous  les  auspices  meme.»  de  son 
inventeur.  Le  Système  de  M.  vau  Gallenbnrch  a 
l avantage,  tant  recherché  par  les  véritables  écono- 
mistes, c’est  à dire  qu’il  fait  porter  l'impôt  sur 
l’impo  la'ion  ou  la  fabrication,  et  non  sur  la  con- 
sommation, et  par  con<cquenl  soulage  le  peuple  et 
l'affranchit  en  même  temps  de  l'action  immédiate 
de*  agents  du  fisc,  cause  ordinaire  de  tant  de  vexi- 
lions  et  de  mécontentements.  M.  vau  C.iUcnbiirrli 
jouit  encore,  an  milieu  de  ses  concitoyens,  de  l’es- 
time que  lui  ont  si  justement  acquise  sou  patrio- 
tisme et  ses  travaux. 

CATZONIS  (N  ),  natif  de  l'ilo  de  Gros,  a 
rendu  von  nom  illustre  dans  la  Grèce,  par  la  rapi- 
dité avec  laquelle  son  courage  I *él e » a jusqu’au  trône 
de  Sparte;  tuais  sa  grandeur  fut  aussitôt  renversée 
qu'établie.  Lorsqu'on  1787  Catherine  li  manifesta, 
pour  la  seconde  fuis,  la  résolution  de  tendre  une 
main  libératrice  à la  Grèce  , elle  fit  rhoix  de  Catzn- 
nis,  pour  commander  quelques  corsaires,  sous  pa- 
villon russe,  destinés  â soutenir  le  choc  des  forces 
uava’fs  des  Turc*.  Il  partit  de  Trieste  avec  une 
vieille  frégate  , suivie  de  huit  barques  hydrioie*.  La 
faiblesse  de  cet  armement  ét  «il  extrême;  mais  sou- 
enu  par  une  grande  valeur,  et  l’ardent  désir  de 
briser  les  fers  de  su  pa  rie,  Catzonis  fit  d'bérotnues 
efforts,  qui  ne  furent  point  infructueux.  Il  captura 
plusieurs  bâtiments  turcs,  et  alors  non  moins  dé- 
sintéressé que  brave,  il  les  vendit,  el  en  employa 
la  valeur  h armer  un  assez  grand  nombre  de  na- 
vires montés  par  des  Hellènes  , qui,  aussitôt  son  ar- 
rivée sur  leur  terre,  avaient  voulu  partager  sa  for- 
tune. Gcs  tentatives,  combinées  avec,  celles  de» 
Heilenes  du  continent,  eussent  pu  avoir  un  grand 
succès,  si  la  cour  de  Russie  avait  mis  quelque  per- 
sévérance â les  soulrn-r;  mai*  le  moment  marqué 
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par  le  ciel,  pour  la  régénération  de  la  Grèce, 
n riait  point  encore  venu.  Catherine  II  abandonna 
>on  entreprise,  et  comme  celle  qui  avait  dé:a  eu 
lien  en  «770  , elle  n’eut  d'autre  résultat  que  de  ré- 
pandre inutilement  le  sang  des  Grecs,  et  de  res- 
serrer leurs  fers.  L’impératrice  ayant  traité  avec  la 
Porte-Ottomane,  fit  signifier  à Calzonis  de  cesser 
les  hostilités  i mais  ce  brave  capitaine,  qui  ne  pou- 
vait renoncer  à l'espérance  de  rendre  la  liberté  à 
son  pav*  , refusa  d’obéir,  et  répondit  h l’envoyé  de 
Catherine  que  « s»  elle  avait  fait  sa  paix  avec  les 
» OsmanH»,  il  n’avait  pas  fait  la  sienne.»  Il  se  trou- 
vait alors  à Cens.  Il  quitta  cette  ville,  et  sc  rendit 
cher  les  Eleulhero-L icons,  qui  le  reçurent  avec  en- 
thousiasme , et  le  proclamèrent  roi  de  Sparte.  Cet 
avantage  personnel  ne  satisfit  point  son  ambition  , 
qui  avait  un  bien  plus  noble  but.  Il  appela  les  Ilel- 
lenes  sous  I étendard  de  la  croix  et  de  la  liberté,  et 
il  parvint  à en  réunir  un  assez  grand  nombre, 
qui , conduits  pir  lui  sur  1rs  champ;  de  bataille  , 
verseront  des  torrents  de  sang  ottoman.  Ce  fut  un 
defaut  de  circonspection  qui  renversa  sa  fortune  et 
ses  espérances.  Il  eut  l'imprudence  d’iuquiéter, 
en  *7<J2,  le  commerce  français.  Monge,  qui 
était  a cette  époque  ministre  de  la  marine,  apres 
avoir  ordonné  la  destruction  de  sa  flotte  , le  Ci  as- 
siéger dans  sa  position  de  Porto  Caillo.  ïïéduit  à la 
nécessité  de  fuir,  il  se  retira  d’abord  à Trieste,  et 
partit  ensuite  pour  Saint  • Pélersbourg,  ou  Catherine 
le  nomma  brigadier  de  ses  armées. 

CAUCHOIS  - EEM AIRE  ( Lour»  - Avcostik- 
Françoi»)  , né  à Paris  , le  28  août  1789.  Les  suc- 
cès qu’il  obtint  dans  ses  études  le- portèrent  à em- 
brasser fa  carrière  de  l’instruction  , mais  il  l’aban- 
donna en  i8i4»  *l  ouvrit  un  cabinet  de  lecture  par- 
ticulièrement pour  y recevoir  des  étudiants.  Dans 
celte  modeste  carrière  , il  aurait  pu  rendre  d’impor- 
lants  services  aux  jeunes  élevés  dans  )e«  sciences  et 
dans  les  lettres , s’il  n’ent  été  contraint  d’y  renonrer 
par  suite  de  circonstances  qui  compromirent  à la  fois 
et  sa  fortune  et  sa  tranquillité  II  était  propriétaire 
du  Journal  de  s Arts  et  de  la  Lille  rature , qui  prit  en- 
suite le  nom  de  Nain  jaune.  La  malice  piquante 
qui  distinguait  ce  recueil  déplut  à l’autorité,  il  fut 
supprimé  en  181 5.  H était  à présumer  que  celte 
mesure  avait  clé  dictée  par  des  motifs  graves,  c’est 
ce  qui  engagea  M.  Cauchois-Lemaire  à se  déclarer 
responsable  pour  la  part  qu’il  y*  avait  prise;  les 
Fantaisies , journal  qu’il  avait  donné  comme  suite 
au  Nain  Jaune  et  qui  contenait  cette  déclaration,  fut 
également  arreté  presqu’à  sa  nais.-aure.  AGn  de 
pouvoir  remplir  ses  eng  gements  envers  ses  sou- 
scripteurs , bien  qu’il  souffrît  le  premier  de  la  ri- 
"u*-ur  qui  venait  de  paralyser  successivement  deux 
publications  , il  chercha  H parvint  à obtenir  , sous 
d’autres  noms  et  en  société,  l’autorisation  de  faire 
paraître  le  Journal  des  Arts  et  de  la  Politique.  La  fa- 
talité qui  semblait  s'attacher  à toutes  ses  entrepri- 
ses , vint  encore  s’opposer  à la  réussite  de  celte 
dernier*  ; elle  fut  interdite  pareeque  le  numéro 
3*4  contenait  un  éloge  de  Carnot . Pour  se  soustraire 
a des  persécutions  sans  cesse  renaissantes, M. Cau - 
chois- Lemaire  se  réfugia  en  Belgique.  Jl  y devint 
rédacteur  en  chef  du  Nain  Jaune  réfugié , auquel 
succéda  1*  Frai  Libéral ; un  article  sur  l’Espagne  , 
iu«éré  dans  celle  dernière  feuille,  fut  de  nouveau 
l’occasion  d’un  procès  qu’il  perdit;  il  fut  porté  sur 
«me  liste  additionnelle  qui  s’appelait  des  trente-huit , 
j et  contraint,  par  le  gouvernement  belge  , de  partir 
' sous  escorte  pour  Hambourg.  Il  ne  le  Gt  qu’après 
avoir  protesté  authentiquement  contre  la  violation 
du  droit  des  gens  en  sa  personne.  Mais  l’occasion 
s’étant  offerte  de  se  soustraire  à la  surveillance  de 
ses  gardes,  il  en  proGta  , et  se  rendit  à La  Haye,  ou 
il  reçut  une  généreuse  hospitalité.  Du  sein  de  sa 


retraite,  il  adressa  aux  états-généraux  une  réclama- 
tion qui  donna  lieu  à de  vifs  débats,  rt  qui  fut  enGn 
renée.  Peu  de  temps  après , découvert  dans  son 
asile  , il  * en  éloigna  , et  ne  cessa,  peudani  un  an, 
d’errer  dans  les  Pays-Bas;  l’ordonnance  du  5sep- 
lerobrt  lui  permit  de  rentrer  en  France.  En  i8ai  , 
il  publia,  sous  le  litre  d 'Opuscules,  une  réunion 
H articles  , déjà  insérés  dans  divers  ouvrages,  pi 
d’autre*  entièrement  neufs,  mais  tous  empreints 
H une  ironie  mordante.  Nouveau  procès  , et  malgré 
le  t tient  de  M.  Chaix-d’Est-Ange,  son  avocat,  il  I 
fut  condamné  à une  année  de  détention  et  à la  sai- 
sie d un  cautionnement  de  ao,ooo  francs,  fourni 
par  ses  amis  pour  obtenir  sa  mise  en  liberté  provi- 
soire. Toutefois  cette  saisie,  déclarée  immorale  et 
illégale  par  un  arrêt  de  la  cour  de  ra«sation  , fut 
annulée  parla  cour  royale  de  Rouen.  Du  fond  de 
Sainte-Pélagie,  il  composa  la  relation  qui  valut  à 

I honorable  [VI  Kœclilm  six  mois  de  captivité  , et 

adressa  a M.  De'aveau,  préfet  de  police,  une 
seconde  lettre  sur  les  abus  qui  se  commettaient  dans 
celte  maison  de  détention.  L’affaire  des  prévenus 
de  la  Rochelle  , qui  arriva  vers  le  meme  temps  , in- 
spira à M.  Cauchois- Lemaire  sa  Lettre  il  DT.  Pellart 
sur  son  réquisitoire  du  10  ju  n 1822.  Il  r.’en  résulta 
aucun  danger  nouveau  pour  l'auteur,  mais  il  n '.était 
pa*  encore  libre  que  la  saisie  du  Miroir  , auquel  il 
coopérait  et  dont  il  partageait  la  responsabilité  , 
faillit  le  retenir  en  prison.  Rendu  à la  liberté  , il  a. 
depuis  lors  , consacré  presque  tout  son  temps  aux 
journaux  et  particulièrement  au  Constitutionnel  : il 
a publié  : Mémoire  en  appel  contre  le  roi  (F Espagne', 

a°  Appel  à l*op:nion  publique  et  aux  états  gin é> aux  du 
royaume  des  Pays-Bas,  en  faveur  des  Français  pro- 
scrits t La  Haye,  1K17  , avec  des  notes  de  M.  Guyet  ; 
3»  des  Projets  de  loi  sur  les  publications,  Paris,  1619; 

4 > de  Naples  et  de  la  déclaration  de  Layhnch  , Paris  , 
1821 , in-8°  ; 5®  des  Jcsu'tet  par  (TAhmbert,  ouvrage 
précédé  d’un  précis  des  doctrines  et  de  l’histoire  de 
cette  société , avec  ucs  notes  , Paris  , 1 8a  1 ,60  Let- 
tre à M.  T)  el ave  au  , préfet  de  po’ice , et  a M.  liav- 
gnan  , avocat  - général  , Paris,  i8ai  ; qn  Les 
Quatre  Evangiles,  précédés  du  Discours  de  Marcel , 
curé  du  village  de  *®°,  et  d’un  avant-propos , in-8<\  1 
i8?4  ; 8*  Réponse  h un  catholique  romain,  in -8°  , 

1 83.'*  ; 91  Lettre  politique , morale  rt  religieuse  adres- 
sée a M.  Be’lart , in-8®,  i8»5,  écriteau  sujet  du 
procès  en  temlauce  intenté  au  Constitutionnel  et  au 
Courier  français.  Le  talent  de  M.  Cauchois- Le- 
maire, plein  de  vigueur  et  d’adresse  , est  un  des  plus 
remarquables  de  l'époque.  Dans  quelques  uns  de 
ses  opuscules  , sa  manière  semble  en  quelque  sorte  i 
rappeler  celle  de  Paul-Louis  Courrier. 

CàUCHOJX  ( Robkiit-Aglar  ) , habile  opticien  , 
né  en  1776,  dans  le  département  de  Seine-et-Oise. 

II  est  le  premier  qu^ait  employé  avec  succès  le  flint- 
glass  français  dans  les  instruments  d’optique.  C’est 
également  à lui  qu’on  doit  en  France  l’importation 
des  lunettes  ou  besicles  périscopiqne*  inventées  en 
Ang'eterre  par  Wollaslon.  Tous  les  instrument»  de 
M.  Cauchoix  sont  exécutés  avec  une  rare  perfec- 
tion ; 1rs  savants  et  les  artistes  en  ont  admiré  un 
grand  nombre  aux  expo»  tions'de  1819  et  de  i8a3. 
Cet  artiste  joint  à nne  grande  habileté  des  connais- 
sances théoriques  fort  «tendues,  il  rendit  à l’astro- 
nomie un  service  important,  par  l'invention  «l’un 
pied  propre  h supporter  et  à mouvoir  dans  tous  les 
sens  les  lunettes  et  les  té'escopes  de  toutes  dimen- 
sions. C'est  par  cet  instrument  ingénieux,  qui  réu- 
nit la  commodité  et  la  stabilité  la  pins  parfaite, 
qu’est  due  la  possibilité  d’employer  des  lunettes  qui 
excédent  dix  pied*  de  longueur.  Le  juri  central  sur 
le*  progrès  de  l'industrie  française  décerna  à M.  Cau- 
choix une  médaille  d’argent  en  1809 , et  une  d’or 
en  i8s3. 
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CAUCHY  ( Lot’is-FiURÇim),  né  à Rouen  , en 
1753  , est  connu  par  le»  poésie»  qu’il  a publiées  en 
laiinVCt  dont  quelques  une»  ont  éle'  citées  honora- 
blement dans  le  rapport  pour  h distribution  des 
prix  décennaux  en  1810.  Voici  le*  plu*  impor- 
tantes: 1»  Ode  au  premier  consul  in  81 , 18  j»;  a" 
Ode  à Napoléon  sur  la  rupture  du  traité  ét  Amiens  par 
les  Anglais , i n -8»  »8oâ;  3®  La  Légion  d'honneur , 
ode,  i8o5;  4*  Napoléon  au  lianube  , ode  traduite  de 
l'italien  du  colonel  GroLeri  , i8o5  ; 5®  La  marche 
de  t s grande -armée  1 ode,  i8oj;  C®  La  Bataille 
d'Austerlitz  , dithyrambe,  1806  ; 7®  Nereus  vaticina- 
tor , poème  sur  la  naissance  du  roi  de  Rome , 1811. 
M.  Cauchy  est  encore  auteur  de  poésies  française*. 
t.ependant  le  commerce  des  Mutes  ne  l’a  pas 
empêché  de  songer  à quelque  chose  de  plus  positif 
11e  la  gloire.  Des  le  consulat,  il  fut  nommé  auprès 
a sénat  conservateur  aux  fonctions  qu’il  a conser- 
vées sans  interruption,  et  qu'il  occupe  encore  aujour- 
d’hui auprès  de  la  chambre  des  pairs  , sous  le  titre 
de  garde  des  registres  et  de  rédacteur  des  procès- 
verbaux  des  séances.  Le  Roi  l’a  nommé,  le  8 janvier 
1 8 « 5 , officier  de  ta  légion  d'bonneur  dont  il  avait 
reçu  la  décoration  de  Bonaparte. 

CAUCHY  (Aogcstix-Loiiis ) , né  à Paris,  61s  du 
précédent  , est  un  de  nos  mathématiciens  les  plus 
distingués.  De  bonne  heure  il  a fait  preuve  d’une  rare 
aptitude  pour  les  mathématiques,  car  à seize  ans  il 
a donné  la  solution  d’un  prob’ème  très  compliqué, 
qui  fut  insérée  dans  la  correspondance  de  l'école 
polytechnique.  Plusieurs  mémoires  de  M.  Ciuchy 
ont  été  imprimés  dans  les  recueils  scientifiques  : 
celui  sur  la  théorie  des  ondes  qu'il  a présenté , en  181 5, 
au  concours  de  l’institut  , a été  couronné  par  la 
classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques.  Le 
ai  mars  1816,  M.  Cauchy  fut  nomme  membre  de 
l'académie  des  sciences  (section  de  mécanique).  On 
assure  qu'à  la  maison  professe  des  jésuites  de  la  rue 
de  Sèvres,  il  empluie  tous  ses  talents  pour  initier 
aux  sciences  quelques  uus  des  bons  pères  qui  pa- 
raissent chercher  à se  remettre  en  état  de  s’emparer 
de  toutes  les  parties  de  l'instruction  publique.  Le 
caractère  connu  de  M.  Cauehy  fait  penser  qu'il  agit 
du  moins  dans  la  conviction  du  mérite  de  lanrs 
œuvres,  et  qu'il  ne  sacrifie  pas  aux  idoles  du  jour, 
comme  tant  d'autres  de  scs  confrères. 

CAU  LA  IN  COL  RT  (Aux  srsn-AirGcsTK-Locisdc), 
lieutenant-général,  duc  de  Vitence , etc.,  né  à 
Canlaincnurt  , le  9 décembre  1773.  Jl  entra  au  ser- 
vice à l’àge  de  quinze  ans,  devint  successivement 
sous-lieutenant,  lieutenant  , capitaine , et  fit,  en 
cette  qualité,  la  campagne  de  171p.  U fut  destitué, 
arrêté  comme  noble  l’année  suivante  , et  ne  fut  pas 
plutôt  rendu  b la  liberté  qu'il  s'eurola  dm»  le  17c 
bataillon  de  Paris,  d'ou  il  passa  dans  le  4*‘ » put* 
dans  le  16c  de  cha«seurs  avec  lequel  il  combattît 
jusque  sur  la  fin  de  l'an  3,  qu’il  fut  réintégré  dan» 
le  grade  qu’il  avait  perdu.  Il  s'attacha  alors  à Au- 
bert-Dobayat,  devint  son  aidr-de-camp  , et  le  suivit 
à Constantinople  dont  ce  général  avait  accepté  l’am- 
bassade. Il  le  quitta  bientôt , revint  en  France,  et 
entra  comme  chef  d’escadron  titulaire  an  8e  de 
cuirassiers  , avec  lequel  il  fil  le*  campagnes  du  Rhin. 
Nommé  colonel  du  ac  carabiniers  apres  la  bataille 
de  Stockach  , il  assista  à celle  de  Moëskircli,  se 
trouva  an  passage  du  Danube  , prit  part  à l'affaire 
de  Nereslieim  , reçut  deux  coups  de  feu  à celle  de 
Weinheim  , et  se  distingua  à toutes  les  actions  qui 
eurent  lieu  sur  retle  partie  du  théâtre  de  la  guerre.  J. a 
paix  conclue,  il  fut  chargé  d'aller  renouer  les  relation» 
que  la  mort  de  Paul  avait  rompues.  Sa  négociation  ne 
fut  pas  heureuse  , néanmoins  le  premier  consul  lui 
fit  on  accueil  distingué,  le  nomma  son  nide-de- 
carap  , général,  grand-écuyer  , duc  de  Yicencr  , 
et  lui  confia  diverses  mi»«ion*.  Attaché  , sous  un 
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doulde  litre,  à ta  personne  du  chef  de  l'état,  Cau~  . 
laincourt  le  suivit  en  Autriche,  en  Prus<e,  eu  Po’o- 
gne,  et  alla,  apres  l’entrevue  de  Tilsilt , le  repré- 
senter à Saint-Péiersbourg.  Il  séjourna  quatre  ans  ! 
dans  cette  capitale,  obtint  son  rappel  en  1811,  et  '• 
suivit,  en  1812,  Napoléon  en  Russir.  1]  accompagna  [ 
ce  prince  dans  »a  retraite  , fut  fait  sénateur , rejoi- 
gnit le  quartier-général,  signa  l'armistice  de  Pics  j 
wieb  , assista  aux  conférences  de  Prague,  et  ne  put  1 
amener  les  alliés  à aucune  transaction.  Nommé  , 
après  la  bataille  de  Leipaick , ministre  des  relation* 
extérieures  et  muni  pleins  pouvoirs  , il  n’obtint 
pas  plus  de  résultat  l'année  suivante.  Il  fut  néan- 
moins rappelé  aux  affaires  étrangères  apres  le  retour 
de  l’ile  d'E'be  , créé  pair  de  France  , puis  membre 
de  la  commission  du  gouvernement.  Les  Bourbon? 
rentrés  , il  passa  en  Angleterre  , revint  presqu'aussi- 
tôt,  se  fixa  à Caulaiucourt , et  obtint  sa  retraite. 

CaULAINCOU RT  ( Ai'gostx-JkiK'G abhikl  de), 
frère  du  précédent,  comte,  général  de  division,  etc., 
né  à Caulaincouri,  le  iG  septembre  1777.  Il  fut  fait 
sous-lieutenant  de  cuirassiers  le  i4  janvier  179?, 
aide-de  camj»  d'Aubcrt-Dubayet  le  28  mars  179J, 
lieutenant  au  irr  de  carabiniers  le  a.»  janvier  <798, 
rt  cap'taine  au  1er  de  dragons  le  a8  lévrier  1797. 

Il  fit  les  campagnes  du  Rhin  , sc  distingua  a la  La- 
taille  de  St"liach,  à l'affaire  de  Mutben-Thal,  et 
fut  blessé  d'un  coup  de  lance  aux  débourhés  du 
Sainl-Gotbard.  Il  fut  nommé  chef  d'escadron  à la 
fin  de  la  campagne  , passa  à l'armée  d'Italie  , fut 
encore  blessé  a Slarengo  , et  donna  de  nouvelles 
preuves  de  courage  à Y'ede-Lago,  où  il  enleva  avec 
son  escadron  quatre  cents  fantassins  hongrois.  Co- 
lonel à la  suite  de  ces  diverses  actions,  il  fut  fait 
aide— de-camp  du  maréchal  Berthier,  le  9 juin 
1804,  et  général  deux  ans  plus  tard.  Il  se  rendit  en 
cette  qualité  à l'armée  d’Espagne  , marcha  , À la 
tète  d’un  corps  de  cinq  m Ile  hommes  de  toutes 
armes,  sur  Cuença  , qui  s’élait  mise  en  révolte  et 
avait  massacré  nos  soldats.  U réduisit  la  place, 
culbuta  les  bandes  qui  la  défendaient  , continua 
son  mouvement  et  dispersa  tout  ce  qu’il  rencontra 
d’insurgés.  I.a  capitulation  de  Baylen  eut  lieu  sur 
coj  entrefaites  , et  lui  suscita  de*  nuées  d ennemis. 
Néanmoins  il  ne  se  laissa  nas  ent  tuer,  et  ranima 
son  corps  intact  à Madrid.  Il  ne  montra  pas  moins 
de  fermeté  cl  d’iubiltide  de  la  guerre  pendant  la 
campagne  de  1809.  Chargé  de  tenter  le  passagp  du 
Tage  suus  les  yeux  des  marérli *ux  réuni*,  il  exé- 
cuta celle  opération  difficile  avec  une  valeur,  une 
habileté  qui  triomphèrent  de  tous  ici  obstacle*  que 
lui  opposa  l’ennemi.  Il  fut  nommé  général  de  di- 
vision a la  suite  de  celte  brillante  affaire , et  con- 
tinua de  combattre  dans  la  péninsule  jusqu’au  mo- 
ment ou  il  partit  pour  Moscou.  Il  commanda  Ir 
grand  quartier-général  pendant  une  partie  de  cette 
luneste  expédition,  conduisit  le  a1-  corps  de  cava- 
lerie a la  bataille  de  la  Moskowa  , enfonça  lo*  car- 
rés de  l’infanterie  russe  , attaqua  avec  se»  escadrons 
une  grande  redoute  qui  l’appuyait,  et  périt  au  mo- 
ment où  il  remportait,  le  io  septembre  1810. 

CAUMARTIN  ( Jacqces-Etikmmk  ) , fils  d’un 
notaire  de  Chàlons-sur-Saônc,  et  né  dans  celle 
ville  en  *769.  Ses  parents  voulaient  lui  f.iire  em- 
brasser l'état  ecclésiastique  ; mais  la  révolution  lui 
ayant  fermé  celte  carrière,  il  embrassa  celle  du  com- 
merce. Partisan  d’une  sage  liberté  , il  désapprouva 
hautement  les  excès  de  la  révolution  , rt  fut  en- 
fermé pendant  neuf  mois  en  *794-  Au  sortir  de 
prison,  il  fit  un  riche  mariage  dans  le  département 
de  la  Côte-d’Or,  et  se  livra  à l'exploitation  des 
forge*  4pnt  il  était  devenu  propriétaire.  Il  était 
depuis  long  temps  maire  de  sa  commune,  lors- 
qu en  i8i4ses  opinions  politiques  lui  firent  perJre  ! 
cette- place.  Les  électeurs  dn  departement  de  la  ! 
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Côte  d’Or,  qui  avaient  dan*  plus  d une  circon- 
stance apprécié  le  noble  cararlere  et  la  liSrnMsanrt 
de  M.Caumarlin,  le  nommèrent  à la  chambre  des 
députés  en  1817.  Il  s’y  montra  constamment  le  dé- 
fenseur de*  libertés  nationales , appuya  I amende- 
ment qui  tendait  h appliquer  le  juri  au  délit  de  la 
presse  ; et , a l'occasion  de  la  discussion  de  la  loi 
sur  le  recrutement  , il  posa  cette  question  aussi 
neuve  que  harJie  : ••  que  la  Charte  était  de  fait  et 
••  de  droit  un  véritable  contrat  entre  la  nation  et 
»•  le  inouarque  , mais  que  celui-ci  ayant  stipulé 
» seul  pour  les  deux  parties,  ce  que  la  Charte  1»  a- 
•*  v.  il  pas  prévu  devait  s’iuterprcier  uccessaire- 
••  meut  en  faveur  de  la  partie  qui  n'avait  pas 
••  été  consultée  dans  la  rédaction  du  contrat.  *•  Il 
avait  été  désigné  en  1819  pour  r apporteur  de  la 
commission  qui  devait  présenter  une  proposition 
sur  le  sort  des  bannis,  mais  des  intrigues  minis- 
tériel I Ci  eu  firent  nommer  un  autre  à su  place. 
M.  Csumarlin  n’en  défendit  pas  moins  la  rau*e  des  I 
bannis  dans  la  éance  du  17  mai.  Depuis  il  ne  s’e>l 
plus  occupé  que  de  matière  de  finances.  — Sou  ne- 
veu , Jules  Yau-Loo,  dernier  rejeton  de  la  famile 
de  peintres  célèbre*  de  ce  nom  , élève  de  l’école  po- 
lytechnique et  officier  d'état-major  , avait  été  forcé 
de  s'expatrier  en  iSiâ,  par  suite  des  réactions  po- 
litiques. il  mourut  sur  la  terre  étrangère.  M.  Cau- 
martin,  l’un  de  ses  héritiers,  offrit,  en  i8?o  , an 
gouvernement  U part  qn  il  avait  recueillie  dans  la 
succession,  à la  condition  de  créer  une  ccole  de 
dessin  linéaire  pour  les  jeunes  gens  qui  se  consa- 
creraient aux  arts  mécanique»  : institution  qui  de- 
vait porter  le  litre  d ' F,rure  Van-Loo.  L’offre  de 
rhonoralile  député  d’abord  acceptée  , puis  retar- 
dée dans  ses  mesures  d’exécution  , fut  définitive- 
ment refusée  en  183t.  Il  est  mort  à Montpellier, 
en  janvier  1S2.",  à SC  ans. 

GAUMONT  ( Augustk-Maiux  , comte  de), 
lieutenant- général  , grand’-croix  de  l’ordre  do 
phénix  de  lloheiilolie  , etc.,  naquit  à Aumale  le  28 
octobre  r;43,  entra  dans  les  dragons  de  la  Heine 
vers  >707,  devint  officier  supérieur,  abandonna  ses 
dr.’peaux  , et  Gl  les  campagne»  des  émigrés  contre 
la  France.  Nommé  commandeur  de  l’oidre  royal 
et  militait r de  Saint-Louis  le  it  janvier  i3i3,  il 
fut  promu  au  grade  de  lieutenant-général  le  a fé- 
vrier suivant  , et  mourut  peu  de  temps  après. 

C AUMONT-LA-FORC.E ( le  comte  de),  député 
de  Tarn-et-Garonnc  a la  chambre  des  députés  de 
i8ij  et  à ce  le  de  1874,  émigra  au  commence- 
ment de  la  révolution,  servit  a formée  d’oulre- 
nhtn  sous  le*  princes  réfugiés  à Coblcntz  , rt  profita 
de  l'jrauistie  publiée  par  le  convernemenl  consu-  | 
laire,aprè*  le  i*t  brumaire.  Nommé  en  i8i4»rarl 
le  roi  bonis  XVIII,  commandant  de  la  garde  na- 
tionale parisienne  , il  resta  à son  poste  aux  Tuile- 
rie*, dans  la  journée  du  20  mars  18 15,  jusqu’au - 
moment  de  l’arrivée  de  Napoléon.  Sa  carrière  lé- 
gislative n'a  rien  offert  de  remarquable.  En  181 5 , 
M.  le  comte  de  Gaumont  siégeait  a tôté  de  MM.de 
Vilièîe  et  Labourdonnaye ; eu  18x6,  il  a voté  avec 
M.  de  Labourdonnaye  contre  M.  de  Villele. 

CAUSANS  (J.vcqiiB*  ok  Vinckns  , marqnïs  de), 
lieutenant-général  , membre  de  la  chambre  des 
députés  , né  en  17Ü1,  au  château  de  Causans,  près 
d’Orange.  Il  prit  d’abord  le  parti  des  arme*  , com- 
mandait un  régiment  lorsque  la  noblesse  d Orange 
le  rbargea  de  la  représenter  aux  etats-généraux  de 
*789.  Il  repoussa  constamment  toutes  especes  d’in- 
novations, ne  païut  jamais  à la  tribune,  rejeta  la 
pétition  de*  quarante -quatre  , et  resta  étranger  aux 
affaires  jusqu’en  1 8 1 1 , qu’il  présida  le  collège 
électoral  d’Orange.  Il  fur  porté  sur  la  listeèdes  can- 
didats au  corps  législatif,  o»t  11  n’entra  cependant 
qu'au  retour  de*  Hnurbnns.  Il  fut  aussi  nomme 


lieutenant -général  a cette  époque  , et  bientôt  après 
dmis  â la  retraite.  Sa  carrière  législative  eut  plu* 
de  durée,  il  fut  réélu  par  son  département,  çl^Mrut 
deux  fois  a la  tribune  : l’une , pour  s'élever  contre 
l'aliénation  de  quelques  bois  qui  avaient  autrefois 
appartenus  au  cb-rgc,  cl  l'autre,  pour  réclamer 
l'heureux  temps  ou  l'armée  se  recrutait  a soixante 
francs  par  homme. 

CALSSJN  DE  PEHCEYAL  (.Dax  Jâc.QCES- An- 
toine ),  orientaliste,  ni  a Monldidier  en,  Picardie, 
le  24  juin  1 7". 9 , vint  jeune  à Paris  ou,  apres  avoir 
achevé  ses  éludes,  il  apprit  la  langue  arabe  au  col- 
lège de  France,  sous  Cardonne  et  Desbaulerayes  ; 
il  obliut  la  chaire  d’arabe,  en  1783,  après  la  re- 
traite de  ce  dernier.  Eu  1787,  il  Miccéda  h son  on- 
cle Eejot , dans  la  place  de  garde  des  manuscrits 
orienteaux  de  la  bibliothèque  du  roi,  ri  la  posséda 
jusqu'à  l'époque  du  10  août  179a.  Le  miuistre 
Holland  la  lui  ôta  alors  pour  la  donner  a Carra,  et 
Ile  ne  lui  a point  été  rendue,  en  i8a4>  après  la 
mort  de  Langlé*,  qui  l'avait  possédée  pendant  vingt- 
huit  au*.  M.  Caussin  e.  t encore,  aujourd'hui, 
professeur  d'arabe  au  college  royal.  Nommé  mem- 
de  la  troisième  classe  de  l'institut,  en  l8on, 
et  cheva  icr  de  la  légion  d'honneur,  eu  i8i4,  il 
partir  de  l'académie  des  inscriptions  et  bellrs.- 
ieltres,  depuis  le  ai  mars  181G.  Ses  ouvrages  sont  : 
/’ Expédition  Jet  Argonautes , ou  fa  Conquête  de  la 
Toison  d’()rt  poème  en  quatre  chants.,  par  Apollo- 
nius de  H b o «les  , traduit,  pour  la  première  fois  , 
du  grec  en  français,  Paris,  179b,  in-8n,  ibid.  , 
80a  ; a '■*  Histoire  de  fa  Sicile , sous  la  domination  des 
Musulmans y par  Howaïri,  traduit  de  l'arabe  en 
français,  cl  imprimée  à la  suite  des  Voyages  en 
Sicile , dans  la  Grande- G rire  et  nu  Levant,  parRic- 
drsel , traduit  de  l'allemand,  Paris,  180a,  in- 8 » , 
3^>  Suite  des  Mille  et  une  nuits,  a vol.  m-ra  , formant 


les  deux  derniers  de  l'édition 


3° 


il  a donné  des 


Mille  (t  une  nuits , Paris,  180G,  9 vol  in- 18; 
4»  Tables  astronomiques  d' Kl n-  J aunis  , traduit  te 
l’arabe,  Paris,  1810,  in-4°-  La  classe  d’histoire  et 
de  littérature  ancienne  de  l'institut , d<ns  son  rap- 
port sur  les  prix  décennaux  , mentionna  honora- 
blement ce*  trois  ouvrages,  et  cita  le  dernier  comme 
Irè*  utile;  S"  divers  Mémoires,  imprimés  dans  le 
recueil  de  l'académie  des  in>criplivn».  M.  Cajisaina 
donné  aussi  â l’usage  des  élèves  du  codége  royal, 
des  éditions  soignées  de  quelques  textes  arabes, 
savoir:  i’>  le»  Cinquante  stances  de  I/ariri , Paris, 
1818,  in— 4°  ; *'J  tes  Fables  de  Lokman,  ibid.  1818  , 
in-4a , c'est  la  meilleure  édition  de  ce  fabuliste  , 
3»  tes  Sept  Moattaljls,  in- 4”  ; 4**  tes  Trois  premiers 
cha pitiés  du  Coran,  pic. 


CAUSSIN  DE  PEHCEYAL  ( Amaxd  PiehriO, 
fils  tlu  précédent,  et  né  a Paris,  le  1 1 janvier  179a, 
a commencé  l'élude  des  Lingue»  orientales,  à l’é- 
Cole  des  jeunes  de  langue  au  college  de  Louis-le- 
Grand.  Envoyé  a Constantinople , comme  élève  in- 
terprète, en  octobre  i8i4*  il  quitta  cc|te  ville,  au 
commencement  de  1817  , pour  aller  voyager  en  Sy- 
rie. Apres  avoir  passé  une  année  parmi  les  Maro- 
nites du  mont  Liban,  afin  d’acquérir  la  connais- 
sance pratique  de  la  langue  arabe  , il  parcourut  le- 
prînc-pales  villes  de  la  côte  et  de  l'intérieur  du 
pays.  Appelé  ensuite  à Alep,  il  s’y  trouvait  charge 
des  fonction*  de  droginau,  eu  1820,  lorsque  les  ha- 
bitants, révoltés  contre  leur  gouverneur,  Khona- 
cliid-Pacha,  après  avoir  soutenu  un  siège  de  trois 
mois  , eurent  recours  â la  médiation  du  consul  de 
France,  pour  obtenir  une  capitulation  , qui  fut  né- 
gociée parles  dru  g m ans  fraudai*.  Dr  retour  à Paris , 
à la  fin  de  r8ai,  M Caussin  fut  nomme  , en  jan- 
vier i8aa  , professeur  d’arabe  vulgaire  à l'école 
royale  de*  langues  orientales  vivantes,  en  rempla- 
cement d'E^ious-Ijorhtor , décédé;  et,  en  déccm- 


I 


CA  U 


CA  V 


bre  »8?4  • *1  reçut  le  titre  d'iôlerprèle  à -ah*  dn  mi- 
nistère et  <!u  dépôt  de  I*  guerre  11  est  membre  de 
la  satiété  asiatique,  depuis  qu'elle  *'e»l  formée  en 
i N *04 On  a de  lai  : Précis  historique  i!e  ta  guerre  tics 
Tur's  centre  les  Russes  , pendant  le*  nnnérs  i-6q  h 
•774  » lire  de  l'historien  turc  \»s-.if  Ff-ndi  , Paris, 
i8aa  , in-8>  ; a®  Grammaire  arabt  ru'gtiirf , suivie 
de  dialogues  , lettres  , contes  , rtc.  , P .iris  , i8a4  , 
in-4ft.  Il  a publié  , en  i8jG  , le  prospectus  et  le 
’pecimen  do  Pic  tonna  ire  fran^ais-aalt  d’Ellinu*- 
Uocbtor,  qu'il  s'occupe  de  resoir  et  «l’a  ‘grnent-r  , 
et  qui  doit  avoir  a vol.  in-4®. 

CAtIVILl.F. , citoyen  de  Paris,  fut  nomme  un 
des  commissaires  de  la  fédération  des  faubourgs 
Saint- Antoine  et  Saint- Marteau,  et  signa,  en 
rette  qualité,  le  parte  féûéralit,  du  io  mai  >8<5, 
qui  fut  affiché  dans  Paris  ivre  Tapprnhalion  de 
Bonaparte.  Le  t5  mai,  il  présenta  a l’empereur 
l adresse  des  fédérés  qui  commençait  ainsi  : ••  Nous 
»•  avons  reçu  les  Bourbons  avec  ihdiftérrhee  et  froideur 

• pareequ'ils  étaient  devenus  étrangers  a b France  , 
■•et  que  nous  n’aimouj  pas  des  rois  imposés  par 
« l’ennemi.  Nous  vous  avons  accueilli  :.vec  enthou- 
••  siasnie  , parreque  vous  l'es  l’homme  de  la  nation, 

• le  défenseur  de  la  patrie,  etc.  ; nous  venons  vou* 

- o'frlr  nos  bras,  notre  courage  et  no  re  sang... 

• Vous  triomphern,  nous  eu  avons  l'assurance; 

- uni,  nous  votis  devrons  b liberté  avec  le  bonheur, 
•-  et  b France  vous  chérira  comme  tin  bon  roi,  après 
••  \l»ns  avoir  admiré  comme  le  plus  grand  des  gurr- 
••  riers.  » 

CAUX  T«E  Bl.ACOUETOT  <P.«rinx-JiUN  de), 
«naréchal-de-champ , etc. , naquit  a Hésdin,  le  ai 
décembre  «720,  entra  comme  lieutcnutt  dans  le 
régiment  de  Pons,  en  1734*  quilti  ce  corps  au 
bout  de  troià  ans,  et  passa  dans  l'arme  du  g;nie 
Blessé  au  siège  de  Fribourg,  en  1744  » il  fut  fait 
capitaine,  en  1747»  atteint  de  nouveau  devait  Na- 
iQ'tr  et  envoyé  a Berg-op-Zoom.  Il  concourut  à la 
prise  de#  forts  |,|llo,  Frédéric-Henri , Jumbefg,  et 
assista  à la  bataille  de  Latvfeld.  Créé  chevalier  de 
Saint-Louis  pour  ses  bons  services.  Il  fut  employé 
sUé  les  côtes , h l’armée  d Allemagne,  et  fa*t  chef 
de  place.  Il  suivit  la  p’ùpart  drs  opérations  de 
17C1  , coopéra  à la  belle  défense  de  f)«.fdcti,  et  fut 
successivement  nommé  colonel,  brigadier  d^in Gan- 
terie, directeur  des  fortifications  et  maréchal-de- 
camp.  Il  obtint  ce  dernier  grade  en  1780,  cortli- 
nui.de  servir  malgré  son  âge,  fit  exécuter  divers 
travaux  devant  Cherbourg , prit  sa  retraite,  en 

• 791  , et  mourut  Tannée  suivante 

CAD*  lYF.  BLACQVETOT  ( Jux-Barrirn 
de  J,  lieufctiaUt-génér il  , inspecteur  *t«-s  fortifica- 
tions, etc.,  et  frère  do  précédent,  né  h Montrenil- 
«nr-Mef , le  s4  mai  1733.  Il  entra  danv  le  génie, 
en  174U',  pîis-s  an  Canada  en  174^»  revint  en  Fu- 
■ope,  assista  à la  bataille  de  Foutenny,  concourut 
an  siège  de  Tournay,  et  fut  fait  capitaine  en  1749 
Il  ne  cessa  dètCe  attaché  â l’armée  active,  et  fut  suc- 
cessivement emp!ové  aux  sièges  de  Munster,  de 
f)i  lin  bourg,  et  de  Ztègenheim  I!  dirigea',  en  1781  , 
la  belle  déi>n<é  de  Cxsscl  , arrêt  « trois  mois  de- 
vant onV  plare  ouverte  une  armée  qui  comptait 
trente  mille  combattants,  èt  b furça  a la  retraite. 
Nommé  lientrnanl-co  onel  pour  ce  beau  fait  d'armes, 
il  se  sigtnla  encore  l'année  suivante  à l’afTairc  de 
Grcbertslrin.  La  pai*  conclue  , il  se  diltingui  par 
des  se  vices  d'un  autre  genre.  H répara  de  vieux 
ouvrages,  en  éleva  dè  nouveaux',  déploya  tons  les 
talents  d’un  ingénieur  consommé.  Nommé  successi- 
vement colonel,  directeur  dès  fortifications,  mare- 
clul-de-carop,  il  était  lîmtenaitt  général  depuis 
•leux  ans  lorsqu'il  fut  destitué,  mis  hors  de  la  loi 
par  les  comités.  Il  se  relira  en  Westpbâlie , ou  il 
mourut  sur  b fin  de  1793. 


CAF X DF.  BLACÇUF.TOT  (Lotit- Victor  de), 
maréchal  - de  - camp  , inspecteur  des  fortifica- 
tions, etc,  fils  du  précédent,  naquit  à Douai , le  a3 
mat  1 77 H fut  admis,  en  179a  , comme  elève 
sont  - lieutenant  à l'école  d*  Méïières  , nommé 
lieutenant  , le  1er  août  , et  destitué  comme  noble, 
le  afi  novembre  1793.  Il  fut  réintégré,  en  179*», 
avec  le  gr.»de  de  capitaine,  rl  f-tit  chef  rie  ba- 
taillon, le  «rr  août  i-yq.  Il  jo’gnil  alors  l'armée 
du  Bhin  , fil  avec  elle  les  campagnes  de  1800,  18:11 , 
se  distingua  à l’alf.iire  de  Berlin*  It,  à ce'le  de  I)il_ 
lingen,  au  passage  du  Danube,  et  au  combat  dr 
Bourgzieden.  Ch.»rgé  de  la  direction  du  génie  au 
corps  de  gauche,  puis  a celui  du  rentre,  il  s’ac- 
quitta de  ce<  nouvelles  fonctions  avec  la  meme  ha- 
bileté que  de  la  détermination  des  conditions  de 
1 armistice  de  Paff>dorf  qu’il  avait  réglée  avfr  le 
comte  Butina.  La  paix  conclue,  il  alla  servir  sur  le» 
côtes  de  l’Océan,  se  rendit  à la  grande  armée,  en 
l8o5  , et  fut  envoyé,  l’année  suivante,  à celle  de 
réserve  comme  chef  de  lV»at -major  du  premier 
inspecteur-général  du  génie.  Il  quitta  bientôt  ce» 
fonctions,  fut  appelé  auprès  du  ministère  de  b 
gurrre  ri  mi*  à j*  lé'e  de  Iv  division  du  génie. 
L'expédition  de  Walflirren  eut  lîru.  Je  s Anglais 
avaient  surpris  Flessingue  et  menaçaient  Anvers;  de 
Caiix  , chargé  de  b direction  de  son  armée,  pressa, 
multiplia  le*  trav.mx , cl  eut  bientôt  cinq  à >ix  cents 
pièces  en  I rftlerle.  Fait  colonel  à la  suite  de  celte 
campagne , ou  il  avait  dép'oyc  du  ièle  cl  des  talents, 
dè  Caux  fut  nommé,  au  retour  de*  Raurhons  , ma 
réchal-de-rantp , officier  de  la  légion  d’honneur, 
commissure  pour  l'exécution  de*  conventions  mi- 
litai™* et  relatives  à l’évacuation  du  territoire,  con- 
seiller d’adminislration  militaire,  place  qu’il  occupe 
encore  anionril’linî. 

CA\A1GNAC  ( J»  sw-Baptist»:  ) , membre  de 
b convention  nationale  cl  du  conseil  des  cinq  cent*, 
est  né  à Gordon  , département  du  Lot , en  17O?.  Son 
père,  magistrat  distingué , et  qui  fu:  employé  par 
Nerler  dan*  ses  administrations  provinciales,  était 
issu  d’une  famille  *nc:rrne  et  originaire  du  Rourrgue 
lorsque  la  révolution  éclata  , M.  J.  B.  Cav.xignac 
exerçait  la  profession  d'avocat  au  parlement  de  Ton 
louse.  Ses  principes  conformes  au  nouvel  ordre  d 
chutes  le  portèrent  successivement  aux  fonctions 
municipales  et  départementales  , et  le  firent  enfin 
nommer  ,c*i  septembre  179»,  déjnté  à la  conven- 
tion nationale.  Dans  le  p*orès  du  roi,  il  rota  la 
mort  sans  appel  et  sans  sursis.  Chargé  précédem- 
ment du  rapport  de  la  reddition  de  Verdun  au* 
Prussiens,  il  avait  obtenu  un  décret  d*arrn<alion 
contre  les  individus  auxquels  ce  crime  pouvait  è re 
spécialement  impu'é  , et  avait  fait  atioulrr  le  décret 
qui  déclarait  le*  habitants  en  masse  Iraftrcs  à la 
patrie.  La  convention  l’envoya  en  mission  a l'armée 
des  Côtes  dè  PnitrSI  ; il  était  a Brest'  lorsque  la  nou- 
velle de  b proscription  des  girondins,  an  3i  mai 
• 793,  y parvint.  Il  partit  atikfilûl  pour  1. orient  , où  , 
avec  Merlin  et  Srveste  , ses  collègues , il  signa  une 
protestation  qui  le  fil  dénoncer,  mais  qU»  n'eut  pas 
de  suites.  11  montra  beaucoup  d énergie  et  de  cou- 
rage dans  les  atwques  contre  le*  royalistes  de  ta 
Vendée,  et  faillit  être  fait  prisonnier  au  moment  ou 
•près  la  prise  de  Mortt.ngu  par  le  général  Bcysfer , 
il  cherchait  à rallier  les  troupes.  De  retour  à la  con- 
vention , il  en  fut  bientôt  éloigné  p-^r  une  mission 
à l’armée  des  Pyrénées-Occidentales.  Deux  régiments 
de  cavalerie  Rirent  formé*  par  «es  soins.  Il  s occupa 
ensuite  de  I organisation  des  troupes  et  de  tout  ce 
qui  tiejit  aux  opérations  militaires,  et  contrite»* 
aux  premiers  succès  dé  cette  armée.  Sa  conduite  en 
Espagne,  et  surtout  » Saint-Séba»lien  , ne  fut  pas 
exemple  de  blâme,  et  on  peut  au  moins  lui  repro- 
cher d'avoir  cédé  trop  long-temps  à l'influence  du 


furieux  Pinet , son  collègue.  Ses  fondions  procou- 
sulaire*  ayant  cessé  ru  septembre  1794*  il  fut, 
après  un  an  d'absence,  rendu  pour  la  seconde  fois 
a scs  travaux  législatifs.  Il  adopta  alors  les  principes 
modérés  qui  dirigeaient  la  convention  nationale 
depuis  la  chute  de  Robespierre  ; aussi , lorsqu'il 
fut  dénoncé  par  les  habitants  de  Bayonne  et  par 
, Lecomte  son  collègue,  il  trouva  pour  défenseurs 
I Durand -Mai liane  et  Boissy  d’Anglas.  Une  troi.-icme 
i mission  lui  fut  confiée  près  les  armées.  Il  sc  con- 
j duisit,  à celle  de  Rhin  cl  Moselle  , en  administra- 
1 leur  et  eu  soldat.  11  était , depuis  peu  , à Paris, 
lorsquVciala  le  mouvement  insurrectionnel  du  pre- 
mier prairial  au  3.  Il  ne  put  empêcher  l'envahisse- 
ment da  la  convention  qui , par  l'organe  de  ses 
comités  , lui  avait  confié  la  direction  de  la 
force  armée,  et  il  aurait  été  assassiné  comme  son 
collègue  Féraud,  sans  le  dévouement  d’un  citoyen 
! généreux  à qui  la  convention  vota  un  sabre  d hon- 
I neur.  Au  i3  vendémiaire  an  4 » il  fut  adjoint  à 
I Barras , et  contribua  au  triomphe  de  la  conven- 
tion sur  les  sections  insurgées.  Membre  du  con- 
seil des  cinq-cents,  lors  de  la  rééleciion  des  deux 
tiers,  il  en  sortit  par  décision  du  sort,  en  1797. 

I Receveur  aux  barrières,  puis  administrateur  de  la 
[ loterie,  il  fut,  sous  le  gouvernement  consulaire, 

; luinraé,  sprèi  la  paix  d'Amieus,  commlssairo-gé- 
î itérai  des  relations  extérieures  à Maskat  , dont  le 
j souverain  réclamait  depuis  long-temps.  la  résidence 
1 d’un  agent  français.  M.  Cavaignac  se  rendit,  par 
i l'Ile-de-France  et  Pondichéry,  dans  ce  port  arabe; 

I mais  déjà  la  guerre  avait  recommencé  entre  les 
j Fauçais  et  les  Anglais,  l.'influence  que  crux-ci 
avaient  acquise  à M -skat  empêcha  le  commissaire 
I français  d'y  être  admis.  Il  revint  en  180a.  Appelé 
j a Naples,  en  180G,  par  Joseph  Napoléon,  il  fut 
: chargé  d'organiser  et  de  diriger  dans  ce  royaume  , 

. l’administration  des  domaines  et  de  l'enregistre- 
' nient.  Sous  Joachim  Murat,  successeur  de  Joseph, 
. il  deviul  conseiiler-d’état , commandeur  de  l'ordre 
des  Rèux-Siciles , et  reçut  un  majorât  dont  il  n’a 
j ,amais  pris  le  titre.  Lorsque  dans  les  dernières  an- 
1 nées  du  gouvernement  impérial,  un  décret  de  Na- 
| polcon  rappcla  dans  leur  pairie  les  Français  au  ser- 
vice étranger,  M.  Cavaignac  se  démit  de  ses  emplois 
! il  rentra  en  France.  Il  était  à Paris  lors  du  retour 
j de  Napoléon  de  Pile  d’Elbe,  au  mois  de  mars  181 5. 

il  fut  nommé  préfet  de  la  Somme.  Mais  la  seconde 
; restauration  ayant  suivi  de  près,  il  se  trouva  rom- 
J pris  dans  la  loi  dite  d'amnistie  du  13  janv.cr 
i tS«G,  cl  fut  forcé  de  s’expatrier.  11  s’est  retiré  à 
Bruxelles  où  il  réside  encore.  Quelques  biographes 
| ont  rapporté  les  accusations  dirigées  contre  M.  Ca- 
: vnignac,  comme  si  elles  n'avaient  pas  é:é  réfutées 
j dans  le  temps,  et  annulées  au  sein  de  la  convcn- 
j tiou  meme.  Ils  ont  dit  surtout  qu'il  avait  sacrifié 
\ M.  La  barrière  cl  abuse  de  sa  6ilc.  Madame  Cavaignac 
j •»  » non  seulement  réclamé  contre  cette  atroce  ca- 
, ’omnie,  mais  encore  prouvé  que  son  mari  était  à 
j quinze  lieues  du  théâtre  où  l’action  qu’on  lui  rc- 
j proche  s’était  passée. 

I CAVAIGNAC  (le  vicomte  Jacques-Ma  air  ) , 

J baron  de  Raragnc,  lieutenant -général , commandeur 
de  la  légion  d'honneur  et  de  Saint-I,ouis , inspec- 
j leur- général  de  cavalerie  , frère  du  précédent  , est 
; né  , en  1773  , à Gordon.  C’est  en  qualité  de  sous- 
lieutcnanl  au  re'gimcntde  Navarre,  qu’il  embrassa 
j la  profession  des  armes,  grade  dans  lequel  il  fit  1rs 
premières  campagnes  de  la  révolution.  Il  passa  en- 
1 suite  dans  les  chasseurs  a cheval , et  fut  adjoint  à 
l’qjat-inajor  général  de  l’armée  des  côtes  de  La 
; Rochelle,  fit  successivement  partie  de  celles  des 
Pyrénées-Occidentales  et  d'Italie;  il  sc  distingua  au 
passage  du  Tagliamcnto  on  il  fut  remarqué  par  le  gé- 
néral Bonaparte,  et  fait  chef  d’escadron  sur  le  champ 


de  bataille.  Il  couvrit,  à la  tète  du  aô**  régiment  de  I 
rhaseurs  achevai,  la  retraite  de  l'armée  d ltalic  sous  I 
les  ordres  du  général  Moreau,  et  eut  la  jambe  cassée 
d’un  coup  de  feu  au  moment  où  il  faisait  um.. re- 
connaissance. Le  premier  consul  Bonaparte  W ré- 
compensa de  ses  services  par  le  grade  de  colonel  du 
io'*  régiment  de  dragons.  Au  passage  du  Splugeu  et 
du  Garigliano  et  à la  bataille  d’Austerlitz,  il  se  fit 
si  honorablement  remarquer,  que  l’empereur  Napo- 
léon le  nomma  commandant  de  la  légion  d’honneur. 
Sun  frère  étant  pa<sé  au  service  du  roi  Joseph  , le 
colonel  Cavaignac  devint  écuyer  de  ce  prince,  général 
de  brigade  et  commandant  de  la  ville  de  Naples.  Il 
1 passa  de  là  dans  les  Calabres  où  il  rendit  d’impor- 
, lanls  services , autant  par  sa  bonne  administration 
que  par  le  soin  continuel  qu’il  prit  d’apaiser  les  ré- 
voltes et  de  défendre  le  pays  contre  les  attaques  des 
insurgés  et  des  Anglais,  leurs  auxiliaires.  Joachim 
Mural,  devenu  roi  de  NAples  , voulut  opérer  une 
descente  en  Sicile;  il  confia  le  commandement  de 
l'un  des  trois  corps  de  son  armée  au  général  Cavai- 
gnac qui,  seul,  opéra  son  débarquement  sur  les 
côtes  siciliennes,  malgré  la  présence  et  les  efforts 
des  troupes  anglaises  de  terre  et  de  mer.  Les  autres 
truupes  de  l’anuée  de  Naples  , Yetenues  en  Calabre 
par  les  vents  , n'ayant  point  opéré  leur  mouvement  , 
le  général  Cavaignac  fut  rapelé.  Son  retour  dévouait 
difficile;  il  était  pressé  d’un  côté  par  la  flotte  an- 
glaise, et  de  l’au're  par  les  troupes  de  terre.  Les 
barques  sur  lesquelles  la  division  napolitaine  avait 
été  transportée  mettaient  déjà  à la  voile  pour  Itèggio; 
le  général  Cavaignac,  autant  par  ses  exhortations 
que  par  ses  menaces,  arrêta  le  départ  de  la  plu- 
part d'enlrc  elles,;  il  lait  rembarquer  sa  division, 
monte  dans  la  dernière  barque,  et  parvient,  en  pas- 
sant sous  le  feu  de  l'ennemi  , et  à la  vue  des  deux 
armées,  à descendre  sur  les  côtes  de  Calabre  sans 
avoir  perdu  un  seul  bâtiment.  Le  roi  de  Naples  , té- 
moin de  cet  lu-ureux  retour  , embrassa  le  général 
Cavaignac,  le  félicita  dans  les  termes  les  plus  flat- 
teurs , et  le  nomma  son  premier  aide-de-camp.  il 
reçut  aussi  du  roi  de  We»lphalie,  le  grand  cordon 
de  sou  ordre  militaire.  Les  événements  de  181a  dé- 
cidèrent le  roi  Joachim  à rendre  un  décret  por- 
tant que  nul  étranger  ne  pourrait  remplir  dan»  ses 
états  un  emploi  civil  ou  militaire,  s'il  ne  se. faisait 
naturaliser  napolitain.  Comme  son  frère,  le  général 
Cavaignac  préféra  se  démettre  de  toutes  ses  fonc- 
tions, plutôt  que  de  renoncer  à sa  qualité  de  Français. 

Il  rentra  dans  les  rangs  de  la  grande  armée  comme 
général  de  brigade.  Chargé  du  commandement  de  la 
cavalerie  du  u«  corps,  il  protégea  la  retraite  de 
Moscou,  et  s’enferma  dans  la  place  de  Dantxick 
avec  dix-huit  cents  hommes  qui  lui  restaient,  et  qui 
concoururent  avec  les  autres  troupes  de  la  garnison 
à soutenir  le  siège  mémorable  de  celle  ville.  Il  fit 
souvent  d’utiles  et  glorieuses  sorties,  et  eut  plusieurs 
chevaux  tués  sous  lui.  La  place  capitula  enfin  , mais 
les  alliés  ne  tinrent  aucune  des  conditions  qu'eile 
avait  souscrites,  et  Cavaignac  fut  envoyé  à Kiow 
comme  prisonnier  de  guerre.  Il  rentra  bientôt  après 
en  France,  et  fut  successivement  nommé  liculenan;- 
gé livra! , chevalier  et  commandeur  de  Saint-Louis  , 
baron  de  Barngne  , vicomte , enfin  inspecteur-gé- 
néral de  cavalerie.  Il  est  aujourd’hui  ( 1837),  au 
nombre  des  lieutenants-généraux  en  disponibilité. 

CAVA1LL1ER  ( Fmançois-Apollonik  ) ,.né  à Noé 
(Haute-Garonne),  était  é!è&  de  l'académie  des  I 
arts  de  Toulouse,  lorsqu’il  prit  du  service  en  1800. 
Ses  talents  le  firent  bientôt  nommer  sous-liculennut , 
ingénieur-géographe.  Il  travailla  à la  belle  carte 
d’Italie , et  à la  rédaction  des  mémoires  qui  l’ac- 
compagnent. En  i8o5,  il  fui  blessé  a la  bataille  de 
Caidiero,  et  suivit,  eti  1809,  eu  qualité  d’aide- 
de-camp  , le  général  Masséna,cu  Allemagne.  Ca- 
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vaillier  sc  trouvait  aux  affaires  de  l'ile  de  Lobau,  à 
la  prise  de  I île  du  Moulin,  le  a juillet,  et  eut  la 
cuisse  traversée  d'une  balle  à la  bataille  de  Wa- 
grarav'Koramé  capitaine  à la  suite  de  crtle  affaire, 
il  firres  campagnes  d'Espagne  et  de  Portugal; 
en  1810  et  181  i , fut  chargé  de  plusieurs  levées  et 
reconnaissances  importantes  , dans  lesquelles  il 
montra  autant  de  courage  que  d habileté.  Chef  de 
bataillon  d’état-major,  attaché  au  a«  corps  d'armée, 
il  6l  partie  de  l'expédition  de  Russie  , et  rendu  1rs 
plus  grands  services  pendant  celle  désastreuse  cam- 
pagne. Le  8 octobre , a la  bataille  de  PolostL,  il  offrit 
sou  cheval  au  commandant  en  chef  Gouvion-Saint- 
Cyr,  elle  pressa  de  se  dérober  b un  parti  ennemi, 
prêt  a les  envelopper  tous  les  deux.  i.e  général  refuse, 
l'officier  insiste,  et  voyant  ses  efforts  i nul  tirs  : du 
moins  je  ne  vous  abandonnerai  pas  , dit  il  au  général  ; 
mais  ils  eurent  le  bunbrur  d'échapper  à l'ennemi. 
Depuis  cette  époque  , tant  qu’il  y eut  des  dangers  à 
courir,  et  des  hommes  eu  état  de  combattre,  il  les 
encouragea  par  son  exemple  , malgré  le  dénuement 
le  plus  absolu  , et  les  fatigues  d'une  marche  pé- 
nible au  milieu  des  neiges  du  Nord.  Il  perdit  ses 
deux  orteils  qui  furent  gelés,  et  fut  obligé  de  ren- 
trer dans  ses  foyers,  pour  faire  cicatriser  ses  bles- 
sures; mais  incapable  de  repos  au  mideu  des  dan- 
gers de  la  pairie,  il  te  mit,  en  i8t3,  à la  tête 
d’une  légion  de  garde  nationale  active,  et  défendit 
le  territoire  contre  les  Espagnols.  Onand  1rs  Anglais 
se  portèrent  sur  Toulouse,  il  inquiéta  tellemeut 
leur  armer,  que  Wellington  attribua  h ses  at- 
taques multipliées  la  len'eur  de  ses  opérations.  Le 
chef  de  bataillon  Cavaillier  se  montra  le  même 
en  1 8 1 3 ; chef  d'état-major  de  la  division  des  cbas- 
| scurs  à pied  de  la  vieille  garde,  il  courut  a la  dé- 
1 fense  du  territoire.  Depuis  le  second  retour  des 
Bourbons,  cet  officier  r»t  compris  d«*ns  l’organisa- 
tion du  corps  royal  de  l'état-major.  Il  a été  nommé, 
par  l’empereur  , officier  de  la  légion  d’honneur  , et 
par  le  Iloi , chevalier  de  Saint-Louis. 

CAVALLO  (Tirkmus),  savant  physieien,  né  à 
Naples  en  >749*  était  fils  d'un  médecin  distingué. 
Ji  se  destina  d'abord  au  commerce,  se  rendit  à 
Londres  en  *771»  pour  s’y  livrer  d'une  manière 
lucrative;  mais  l'étude  de  la  nature,  vers  laquelle 
il  se  sentait  entraîné,  lui  fit  abandonner  scs  pre- 
miers projets.  Il  s'adonna  entièrement  aux  recher- 
ches philosophiques,  et  se  fit  une  grande  réputa- 
tion par  quelques  expériences  ingénieuses  et  nou- 
velles. Il  tut  élu  , en  *779  , membre  de  I acadnn  e 
de  Naples,  ainsi  que  de  la  société  royale  de  Lun-  j 
dres , a laquelle  ii  fournit  des  mémoires  de  la  plus  ! 
haute  importance.  Il  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants : i°  A complété  Trcat.se  of  eleclrici'y , 1777  , | 
1 vol.  in-8*,  et  1793 , 3 vol.  in-8«  ; a1»  An  Estay  on  \ 
the  theory  ami  practice  of  medical  elertricity , 1780, 
in-8**;  3»>  A T réalisé  on  the  nature  and  properties  of 
air,  etc.,  1781  , in-4»  ; 4®  The  Histery  and  practice 
o f aérostat  ion,  1785,  in-8*;  3°  Mineralogical  tables, 
in -fol. , 178a;  6*  A Treatise  on  Magnetism , in 
theory  and  practice , 1787,  în-8°  ; 7®  Description  of 
lhe  Mirro mêler  invented  by  Tiber.  Cav.,  brochure 
in-8'  ; 8»  An  Essiy  on  the  medical  properties  of 
factitious  a>rs , 1798,  in-8**.  Il  est  aussi  l'inventeur 
d’un  Efectromrtre  qui  porte  son  nom.  Cavallo  est 
mort  à Londres  le  *6  décembre  1809. 

CAYALUCCI  (Artoimk),  célèbre  peintrp  ita- 
lien, naquit  a Srrittonetla,  en  lySa-  Honoré  de  la 
protection  du  duc  de  Gaëtani,  il  se  rendit  à Rome, 
ou  il  apprit  à peindre  l'histoire.  Son  talent  obtint 
un  tel  degré  de  perfection,  qu’il  mérita  d'être  placé 
immédiatement  au-dessous  de  Mengs  et  d'Etienne 
ILittoui,  scs  contemporains,  qui  pavaient  pour  les 
plus  fameux  peintres  de  celle  époque.  Il  fit,  pour 
•'église  de  Nutrc-Dansc-de-Lorelte , un  tableau  re- 
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présentant  saint  François  de  Paille,  qui  fut  jugé 
digne  d'être  exécuté  depuis  en  mosaïque.  On  ci>e, 
comme  son  chef-d'auvre,  un  autre  tableau,  ou  il 
a peint  sainte  fiona  , prenant  l’habit  de  religieuse. 
Ce  bel  ouvrage,  qui  se  fait  admirer  par  l’art  avec 
lequel  les  costumes  y sont  variés,  et  par  les  su- 
perbes tètes  qu’on  y remarque,  orne  encore,  en  ce 
moment , la  cathédrale  de  Pise.  Cavallucci  mourut 
a Rome  en  179a. 

LAN  ANILl.F.3  ( Anto'sk-Joups  ),  célébré  bo- 
taniste espagnol,  né  à Valence  , le  16  janvier 
1745,  embrassa  l'ctat  ecclésiastique  apres  avoir  fait 
ses  éludés  chef  les  jésuites  et  a l université  de  celle 
ville  , qui  lui  dut  l'adoption  des  truvres  de  Con- 
diliac  et  de  Miischenbroeck  comme  livres  clas- 
siques , et  l'introduction  , dans  renseignement  pu- 
blic , des  mathématiques  qui , jusqu’alors  , y étaient 
peu  cultivées.  L’abbé  Cavanilles  professait  la  phi- 
losophie à Murcie,  lorsqu'en  1777  il  suivit , a la 
cour  de  France,  le  duc  de  l’infanlado  , ambassa- 
deur d Espagne,  qui  lui  avait  confié  l'éducation 
de  ses  enfants.  Pendant  une  résidence  de  donre  ans 
à Paris  , il  cultiva  plusieurs  sciences,  et  particuliè- 
rement la  botanique.  Il  s'y  fit  connaître  avantageu- 
sement par  une  brochure  qu’il  publia  sous  ce  litre  : 
Observations  sur  t aitule  £tr*css  de  la  Nouvelle  En- 
cyclopédie , Paris,  1784  . in-81.  Dans  cet  ouvrage, 
qui  ne  fait  pas  moins  d’honneur  au  patriotisme  de 
Cavanilles  <ju  a son  esprit  et  à son  érudition  , il  ré- 
futa , par  des  raisonnements  solides  et  par  des  faits 
incontestables,  l’auteur  de  l’article  , Masson  de 
Morvillirrs.  L’année  suivante  , il  publia  les  pre- 
mières livraisons  d'un  grand  ouvrage  sur  la  bota- 
nique , sous  ce  litre  : MonaJe/phur  classa  disscria- 
tionts  tkeem , Paris,  1783-1789,  Madrid,  1790, 
in-4°.  Cet  ouvrage  se  distingue  par  l'exactitude  et 
une  critique  judicieuse.  L’auteur  y décrit  toutes  les 
espèces  de  cette  classe,  et  en  a lui-même  drssioé  les 
figures,  au  nombre  de  denx  cent  quatre-vingt-dix- 
sept.  Il  est  à regretter  que  l’auteur  ait  réuni  plu- 
sieurs figures  sur  une  meme  planche.  Il  eut  à sou- 
tenir, au  fijet  de  cet  ouvrage,  une  discussion 
des  plus  vives  avec  l'Héritier  de  Ilrutelle , qui 
lui  contestait  la  découverte  de  quelques  unes  de  ces 
plantes.  De  retour  dans  sa  patrie,  Cavanilles  com- 
me nç  » la  publication  de  son  bel  ouvrage  : Icônes  el 
destr'pliones  plant  arum  quai  aut  s ponte  in  Ilispanià 
crcscunt  aut  in  hortis  hospitantur , Madrid,  *79*  1 
ti  vol.  in*foi.,  enrichis  de  plus  de  six  cents  plan- 
ches, parfaitement  dessinées.  Cet  ouvrage,  dans 
Irq  el  l’auteur  a fait  connaître  un  grand  nombre 
d’espèces  nouvelles  , tant  de  la  péninsule  que  de 
l'Amérique,  des  Indes  et  de  la  Nouvelle- Ho. - 
lande,  11  était  pas  encore  terminé,  lorsque  Ca- 
vanilles fut  chargé  par  le  gouvernement  de  parcou- 
rir I Espagne  pour  en  rechercher  les  plantes  indi- 
gènes. Il  commença  par  U province  ou  il  était  né  , 
el , ne  se  bornant  pas  à l'examen  des  végétaux  , il 
rassembla  un  grand  nombre  de  documents  qu’il 
publia  sous  c*  titre  ; Observacionrs  sobre  la  historia 
natural , gtografia , agricultura  , poblacion  yfrutot  del 
reyno  de  fai  c ne  1 a , Madrid,  imprimerie  royale, 
* 795-1797,  a vol.  in-fol.,  ornés  de  planches , d’après 
les  dessins  de  l'auteur.  Cet  ouvrage  est  le  plus  utile 
qui  ait  paru  en  Espagne  sur  ce  sujet.  On  a encore 
de  Cavanilles  : in  Cotleecion  de  papelts  sobre conlro- 
versias  botanicas , etc.,  Madrid,  1796,111-1*.  C'est 
un  recueil  de  ses  écrits  relatifs  aux  querelles  litté- 
raires qu'il  eut  avec  l’Héritier,  botaniste  français, 
dont  nous  avons  parlé,  el  avec  MM.  Huit  el  Pn- 
von  , auteurs  de  la  Flore  du  Pérou.  a°  Observaciones 
sobre  el  cultiva  del  aroz  en  el  reyno  de  falencia,  etc. 
1796,  in-4®;  5°  Suplemento  a las  Observacionrs , etc., 
1798,  in-ia.  C’est  une  répon.'c  à une  critique 
de  l’ouvrage  précédent.  4"  Anales  de  historia  natural , 
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ouvrage  périodique , Madrid,  1800  el  années  sui- 
vantes. (in  y remarque  surtout  des  observations 
estimées  sur  la  rage.  iv*  Description  de  fa* plantât  que 
démentira  tn  /as  fecciones  publient  del  aho  1801  ; (>e- 
news  y e'ptciei  de  plantas  dtmonslradas  en  fus  1er  cio  - 
mt  pubUcas  de  1802,  Madrid,  180a  , 111-8**,  ou- 
vrages destinés  aux  élèves  qui  suivaient  les  rours  de 
botanique  qu’il  fit,  apres  avoir  succédé  , en  1801  , 
rorame  directeur  du  jardin  des  plantes  de  Madrid, 
ait  vieux  professeur  Ortega.  (V*  (bn  a encore  vie  Ca- 
vnniMes  : Hortus  regiut  M alritensit  Le  premier  vo- 
lume de  cet  ouvrage  était  tons  presse  lorsque  Pau- 
li ur  mourut,  nu  mois  d'août  i8o4-  Chéri  de  ses 
nombreux  élèves,  il  leur  faisait  partager  son  en- 
thousiasme pour  la  botanique.  Quoiqu’on  lui  ait 
reproché  d'avoir  suivi  trop  scrsilement  Linné»,  on 
ne  peut  disconvenir  qu'il  n'ait  puissamment  con- 
tribue' à propager  en  Espagne  le  goiil  de  cerie 
science  qui  , depuis  sa  mort  , ne  s'y  est  pas  son- 
tenu  au  même  degré  , MM.  Zéa  et  Lagosca  , ses 
«oriresscnrs « n’ayant  pas  eu  les  mêmes  secours  de 
fortune  et  de  protection.  Cavanilles  éta  t membre 
correspondant  de  l'institut  de  France.  Son  nom  fut 
donné , par  les  botanistes,  à differents  genres  de 
plant»  s { euvanil/a , eavaniüeria  ). 

CAVEL1EH  ( Bksoit  ) , député  du  Finistère  à la 
législature  de  1791,  fui  chargé  , «Il  *792»  de  faire 
un  rapport  sur  la  conduite  de  Bertrand  de  Moile- 
ville , et  conclut  à ce  que  l’assemblée  déclarât  que 
ce  mini.olre  avait  perdu  la  confiance  de  la  nation. 
Sous  l’empire,  il  devint  inspecteur  de  la  marine  a 
Toulon.  Il  fut  réformé  en  i8ifi.  Un  lui  doit  un 
poëme  intitulé  Renaud,  traduit  en  prose  du  Tasse, 
in-11,  ifl«3. 

CAVENDlSIÏ  (Henni),  né  h Londres,  le  10  oc- 
tobre • y 3 1 , de  lord  Charles  Cavendish  , duc  de 
!)evon»hire,  dont  il  était  le  second  fils.  Il  n’eut, 
pendant  sa  jeunesse,  qu’une  fortune  très  medioerp, 
si  n frère  aîné,  selon  la  coutume  d’Angleterre, 
ayant  hérité  de  tons  les  biens  de  la  famille.  On  ne 
I»*  vit  cependant  rechercher  aucun  des  liants  em- 
plois auxquels  sa  naissance  lui  donnait  droit  de 
prétendre.  Cette  modération  phi’osophique  fut  prise 
pour  de  l’apathie  par  ses  parents,  qui  s’éloignèrent 
de  lui.  Cavendish  se  livra  lans  réserve  h sa  passion 
pour  l'étude;  il  est  un  des  savants  qnî  ont  le  plus 
contribue  aux  progrès  de  U chimie  moderne,  et 
dont  les  découvcrtrss  ont  le  plus  servi  à asseoir 
cette  science  sur  de  nouvelles  bases.  Le  Mé- 
moire sur  T air  factice , qu'il  présenta,  en  176!», 
à la  société  royale  de  Londres,  offre  une  suite  d'ex- 
périences qui  changèrent  entièrement  la  théorie 
générale  des  fluides  élastiques.  Cavendish  annonça 
et  prouva  que  l'air  n’ésl  pas  nn  élément,  et  qu’il 
existe  plusieurs  sortes  d'airs  essentiellement  diffé- 
rents. Il  confirma  pleinement  ce  qu’avaient  déjà 
entrevu  van  Helniont  , Haies,  Venel  et  Mark; 
éclaircit  et  fixa  les  idées  sur  ce  sujet , et  donna  les 
principaux  caractères  du  gaz  acide  carboniqur.  Les 
expériences  qu’il  fit  sur  l’air  inflammable  furent 
encore  plus  neuves  et  plus  piquantes;  il  répéta  sur 
ce  gaz,  dans  des  vaisseanx  termés,  l'expérience 
déjà  faite  par  Schéele  dans  des  vaisseaux  on  vert  s , 
et  enflammant  par  l'étincelle  électrique,  un  mé- 
lange en  proportion  convenable  d’hydrogène  et 
d'oxygène,  il  obtint,  pour  résultat , une  quantité 
<1  eau  égale  en  poids  à eelle  des  gas  employés.  Ca- 
vendixh  tnt  trois  ans  h constater  cette  précmise  dé- 
couverte, qu’il  annonça  enfin  à la  société  royale  îe 
i j janvier  1784,  et,  par  une  coïncidence  bien  re- 
marquable, Monge,  à Méxières,  obtenait  les  mê- 
mrs  résultats  en  employant  les  mêmes  moyens  sans 
avoir  connaissance  des  iravanx  de  Cavendish.  Cette 
brillante  découver  e de  la  composition  de  l'eau  fut 
répétée  en  grand  et  confirmée  par  Lavoisier.  Celle 

qu’il  fil  peu  de  temps  après  de  la  composition  de 
l'acide  nilronx  vint  encore  ajouter  h sa  haute  répu- 
tation : il  reconnut  que  les  parties  constituantes  de 
cet  acide,  l'oxygéne  et  l'azote,  sont  les  raflpi  quv 
ceux  de  l’air  atmosphérique  , maïs  dans  des'propor- 
tions  différentes.  Il  s’empressa  d’annoncer  ce  nou- 
veau résultat  de  ses  expériences  à notre  illustre 
Berthollet , qui  Ini  envoya  pour  réponse  la  compo- 
sition de  l’ammoniaque  , qu’il  venait  de  découvrir. 
Tels  sont  les  travaux  chimiques  les  plus  remarqua- 
bles de  Cavendish,  qui , aussi  profond  en  physique 
et  eu  hante  géométrie  qno  dans  la  science  qui  fit 
sa  principale  gloire,  réussit  à déterminer,  en  1778  , 
la  densité  moyenne  , ou  ce  qui  revient  au  même, 
la  pesanteur  totale  du  globe,  qu'il  reconnut  cire 
cinq  fois  et  un  tiers  aussi  grande  que  crl'e  de  l'eau. 
C est  en  rendant  sensible  l’attraction  exercée  sur  un 
petit  di»qne  de  enivre  par  «ne  grosse  bou'c  de  mé- 
tal , qu’il  parvint  à obtenir  ce  résultat.  L’appareil 
dont  il  se  servit  est  scmh'alde  h relui  delà  balance 
de  torsion  de  Coulomb.  L’idée  de  peser  le  g’ohe  ter- 
restre a d’abord  quelque  chose  qui  «-Braie  l'imagi- 
nation : elle  se  réduit  cependant  a un  problème  as- 
sez simple  de  mécanique  M.  Cuvier  fait  remarquer 
fort  éloquemment,  dans  l’éloge  de  Cavendish,  qu'il 
prononça  â l'institut  , le  G jahvjcr  1813,  qu’Arrhi- 
mède  demandait  nn  point  d appui  pour  mouvoir  la 
terre,  mais  qu’il  n’en  fallut  pas  à Cavendish  pour 
la  peser.  En  1773  , nn  de  ses  ondes,  revenu  depuis 
peu  des  Indes,  apprécia  son  mérite,  et,  pour  le 
dédommager  des  rigueurs  exercées  par  sa  famille  à 
son  égârdj,  il  lui  laissa  en  mourant  une  fortune  de 
3oo  ,000  liv.  Ce Ite  prospérité  inattendue  ne  chan- 
gea rien  ni  h se.»  habitudes  ni  h «on  caractère, 
il  fut  toujours  d'une  simplicité  de  mtrttrs  et  de  ma- 
nière* vraiment  remarquables.  La  matière  , la  forme 
el  la  couleur  de  ses  habits  furent  constamment  les 
mêmes;  sa  maison  était  réglée  de  telle  sorte  et  ses 
ordres  si  ponctuellement  donnés  d'avance,  qu’il 
n’avait  besoin  que  d’un  mot  pour  se  faire  obéir  de 
ses  domestiques.  Re'igieux  h la  manière  de  Locke 
et  de  Newton,  il  professait  la  morale  la  plus  austère 
et  la  plus  pure.  Il  fai«ait  un  nsage  bien  noble  de  sa 
fortune:  dépensant  peu  ponr  lui-même  , il  consa- 
crait d-s  sommes  immenses  au  soulagement  des 
malheureux  et  k l'encouragement  des  jeunes  gens 
qui  manquaient  de  moyen*  nécessaires  a la  conti- 
nuation de  lenrs  études.  Il  forma  an  cabinet  de  phy- 
sique pourvu  des  instruments  les  pins  précieux  et 
une  bibliolhèqne  considérable  et  parfaitement  choi- 
sie, dont,  an  tnoven  de  carte?  d’entrée,  le  public 
pouvait  jouir.  Malgré  tant  de  bienfaits,  Cavendish 
était  loin  de  dépenser  ses  revenus;  aussi  sa  fort  nue 
s’éleva-t-elle  h un  million  deux  rent-miîle  livres 
sterling  (environ  3o, 000, 000  de  franc»).  Ne  s’é- 
lant  pas  marié,  il  légua  ses  grands  biens  a plu- 
sieurs parents  éloignés  et  à son  intime  ami,  le  che- 
valier Blaydon.  Cavendish  mourut  à Lnndre»  an 
commencement  dp  1810.  Il  a laissé  très  peu  d'écrits, 
qu’il  fit  insérer  dans  les  Transaction*  philosophiques . 
Scs  principaux  ouvrage?,  outre  ceux  que  noos  avons 
cites,  sont  : 1 Rapport  fait  h la  société  de  Londres 
sur  les  instrument  t de  météorologie  qui  servent  aux  ob- 
servations joumaliierts  que  cette  compagnie  faH  impri- 
mer liant  ses  mémoires,  1 77C*  ; »•>  Mémoire  sur  la  théo- 
rie mathématique  de  réUctrieitè-,  Z*  Mémoire  sur  C an- 
née civile  des  Fl  indous  et  sur  ses  divisions , avec  un 
rapport  sur  trois  almanachs  h fit  tout  appartenant  h 
Ch.  ff  'ikins,  179a.  Ces  ouvrage*  sont  tous  remar- 
quables par  la  justesse  el  l'exactitude*  des  observa- 
tion*. Cavendish  était  membre  de  la  société  royale 
de  Londres,  et  l'institul  de  France  l’avait  nommé, 
le  a5  mars  »8o3,  l'un  de  ses  huit  associés  étrangers. 

CAVENDISH  ( Lord  Fnttmtntc  ) , feld-maréchal 
anglais,  né  en  «7*9,  était  petit -fils  do  Frédéric, 
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prince  de  Gallet.  Il  suivit  de  bonne  heure  la  car- 
riere  des  arme*  ; ei  fait  prisonnier  a Sa  i ut-Cas  t en 
17J8,  I*  duc  d'A’guilion  lui  offrit  la  permission  de 
retourner  en  Angleterre  sur  parole,  Lord  Cavendisb 
refusa,  pareequr  , comme  membre  du  parlement  , 
il  ne  pourrait  , dit-il,  se  dispenser  de  voter  des  sub- 
sides pour  la  guerre,  et  que  ce  serait  manquer  a sa 
parole.  Il  mourut  à T wicLenham  , en  i8o3. 

C AVEN  T OU  ( JosKeu-Buta-Amé  ) , pharma- 
cien et  chimiste  habile  , né  à Saint-Omer  , le 
3o  juin  1795.  Ü s'est  fait , fort  jeune  encore  , une 
belle  réputation  dans  le  monde  savant  par  de 
nombreux  travaux  chimiques  , qui  lui  uni  procuré 
l'honneur  d’éire  nommé  membre  titulaire  de  l'aca- 
démie royale  de  médecine  ( section  de  pharmacie  ), 
lors  de  la  formai  ion  de  ce  corps,  et  celui  d'être  as- 
socié à un  grand  nombre  de  sociétés  savantes  de 
l'Europe.  Son  perc  , pharmacien  militaire  fort  dis- 
tingué, l’initia  de  bonne  heure  dans  les  sciences 
physiques,  dont  la  pharmacie  11  est  qu'une  grande 
application.  Le  jeune  Caventou  fut  ensuite  envoyé  à 
Paris  pour  se  perfectionner.  L'illustre  Parmentier, 
à cette  époque  inspecteur-général,  premier  pharma- 
cien des  camps  et  des  ^ruiers  , le  fit  entrer  dans  le 
corps  des  officiers  de  santé  militaire,  en  qualité'  de 
pharmacien  sous-aide-major,  et  le  plaça  à l'hôpital 
militaire  d'Otrrcht,  ville  académique  , ou  il, pou- 
vait bien  mieux  qu’aux  armées  se  livrer  à son  goût 
pour  la  chimie,  que  M.  Frcmery,  savant  professeur 
de  l’univer*itéty  enseignait.  Les  suites  de  la  cam- 
pagne de  i8t3  firent  mettre  en  état  de  siège  les 
places  fortes  de  la  Hollande  : malgré  sa  jeu- 
nesse , M.  Caventou  fut  choisi  pour  cire  rhargé  en 
chef  du  service  de  I hôpital  militaire  de  N.urden  , 
ville  de  gue-rre  sur  le  Zuyderjée.  Pendant  le  blocus 
de  celle  forteresse,  il  eut  occasiun  de  faire  une  gé- 
néreuse application  de  ses  connaissances  en  chimie, 
et  rendit  a la  garnison  le  service  de  purifier  les  eaux 
corrompues  des  citernes,  seules  eaux  douces  dans 
ce  pays,  eide  convertir  les  graisses  en  savon,  dont 
l<  ville  et  l'hôpital  élaien,  dépourvues.  Rentré  en 
France  en  i8i4,  il  quitta  le  service  de  santé  mili- 
taire , et  dominé  par  son  goût  pour  la  chimie,  il 
suivit  les  leçon»  de  WM.  Vauquclin  et  Thénard, 
et  ne  lard*  pas  à se  faire  un  nom  dans  celte  science, 
lia  publié  : i«  Nouvelle  Nomenclature  chimique , d'a- 
près ta  class'fiçalion  des  corps  simples  adaptée  par 
M.  Thénard , iii-H»,  Paris,  181G.  Ce  n est  pas  une 
longue  et  aride  série  des  mots  de  celle  science, 
c'est  un  traité  ou  l’on  peut  puiser  de*  connaissance* 
utiles.  Cet  ouvrage  a été  réimprimé  en  i8a3.  a’»  Kxa- 
mm  chimique  îles  jieurs  du  citise des  Alpes  (citisus  labur- 
nutn  L.),iii-5°,  1817,  extrait  du  Juurmil  de  Pharmacie; 
3">  licchtrrhts  sur  V .ni  ion  qu'exerce  Cneùle  nitrique  sur 
ta  matière  na'réq  des  ca 'culs  biliaires  humains,  et  sur 
le  nourri  acide  qui  en  résulte,  i n - 8* , 1817  (avec 
M.  Pelletier  );  4"  ( Ibsn salions  chimiques  faites  dans 
V analyse  A un  calcul  cyclique,  in -8* , 1817  , extrait 
du  Journal  de  Pharmacie  ; 3°  Notice  sur  ta  matière 
verte  des  feuilles  t in -8®  , 1817  ( avec  M.  Pelletier  ), 
extrait  dis  Journal  de  Pharmacie  ; (>«  Traité  élénurdairc 
dephmm.icie  , in-8” , *819;  7-*  Analyse  chimique  des 
quinquina , iu-8*  , i8ai  (avec  M Pelletier);  8‘  Ma- 
nuel du  pharmacien  et  du  droguiste , etc. , traduit  de 
l’allemand  de  Ch.  Ebrrmuyer  , in-8»  , 1811 

( avec  M.  le  docteur  KapeLr  ) ; 9**  Noie  sur  la  yéré- 
lablc  on  g me  et  la  nature  de  C huile  de  c coton  tiglium  , 
in-80  , i8a5.  MM.  Caventou  et  Pelle! ier  firent  co:n- 
naitr  * un  grand  nombre  de  corps  uuuveaux  , tels 
que  la  carm  ne  , ou  principe  colorant  par  extrait  de 
U cochenille  ; la  slrychtune , substance  des  plus 
énergique»  , obtenue  de  U noix  vomique  , de  la  fève 
de  jaint  Ignace,  du  bots  du  couleuvre  et  l’upas- 
Hculé  , fameux  poison  de  Java;  la  serai rine  % tirée 
de  quelques  piaules  de  la  famille  des  colchicées  ; 
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la  Irucine , de  la  fausse  angusture  et  la  cldorophi/e 
de  la  matière  verte  des  feuil  e>.  De  l'ambre  gris,  ils  j 
ont  séparé  une  matière  blanche,  cristalline  , à J 
odeur  suave;  elle  a clé  appelée  amhrtiae . Les  beaux  I 
travaux  de  Gomè»  et  de  M.  Laubert,  sur  les  quin- 
quina, ayant  inities  chimistes  sur  ia  voie  qui  devait  | 
conduire  a une  analyse  comp'èle  de  ces  écorers , 
MM.  Pelletier  et  Caventou  découvrirent  leurs  prin-  | 
ripes  ali  fs  , laqunine  et  la  cinchonine  ; il*  en  formé-  ! 
rcnl  différents  sels,  dont  un,  le  suliate  de  quinine , 
est  devenu  un  remède  précieux.  Ils  découvrirent  ' 
aussi  les  acides  kinneiqut , / atrophique  et  elso/estérique  j 
à la  suite  de  leurs  analyses  du  quinquina  nova , du  | 
pignon  d inde  et  des  calculs  biliaires  humains.  L’a- 
nalyse delà  racine  de  gentiane  que  M.  Caventou  a 1 
laite,  de  concert  avec  M.  llenry,  a démontré  que  1 
l’amerlunc  de  cette  substance  est  due  a un  principe  1 
particulier  qu'ils  oui  appelé  g ni  tanin,  Enfin  ce  • 
chimiste  s'est  livré  <eul  à drs  travaux  fort  intére<-  i 
sxnis,  parmi  lesquels  on  peut  citer  erlui  sur  l'eau  de  1 
Sc/tz  naturelle  et  artificielle  ; l' analyse  de  la  rhubarbe  1 
pour  eu  connnailrc  le  principe  actif , et  ses  Hecher  - I 
e/us  chimiques  sur  l'amidon  et  les  diverses  matée  tes  1 
Jecuienlei  du  commerce. 

CaVULINI  ( Puturrx  ),  jurisconsulte  et  natu-  I 
raliile.  italien,  né  à Naples  en  1706,  s'occupa  I 
moins  de  sa  profession  d'avocat  que  de  l'élude  de  la 
nature.  H a fait  quelques  découvertes  heureuses , et 
Abililgaard  , naturaliste  danois,  a donné  le  nom  de 
Caca ’inia  notons  à une  plante  nouvelle.  Il  a laissé  : 
1®  Mentor ia  s alla  généra  zi one  di  pesci,  i dei  granchi, 
Naples,  *777»  in-8°  ; a»  Progymnasma  de  veterum 

/an  'Consul  «mm  phiiosophid  , it-id. , *779,  iil-8*  ; 

3?  ISuoce  ricerche  suit  a gorgpnia  et  sut  la  madré  par  a , 
ih. , 1783  , »»x— 4*^  ; 4 1 Meotoria per  service  alla  storiu  j 
déifier  è delta  proficazione  , il».  , 1780  , iu-8”  ; 51»  ia  j 
per  tendre  alla  storia  dei  poli  pi  marins , il».,  1780,  ! 
in-S”.  Cavoliui  est  mort  rn  1810. 

CAYLA  (Zoé,  comtesse  du),  née  en  1784,  fille 
de  M.  Talon,  avocat  du  roi  au  Châtelet , depuis 
membre  de  l'assemblée  nationale,  et  émigré  du  (»  oc- 
tobre 179a.  Revenu  en  France,  en  180a,  M.  Ta- 
lon, retiré  dans  une  terre  du  département  de  la 
Marne  , déploya  un  luxe  peu  conforme  à la  position 
d’un  proscrit  nouvellement  rentré  en  grâce.  Le 
gouvernement  de  cette  époque  était  soupçonneux, 
la  police  bien  faite,  et  l'on  sut  que  Talon  était 
l'intermediaire  de  la  correspondance  des  princes 
avec  leurs  adhérents  de  l'intérieur.  Le  duc  de  Ro- 
vigo , chargé  de  l'arrêter,  le  fit  enlever  du  sein  de  sa 
famille,  et  le  conduisit  à Paris,  où  l'on  vit  aussi- 
tôt accourir  sa  fide  éplorée.  Mîir  Talon  , brune  pi- 
quante et  d'une  taille  parfaite,  réunissait  à toutes 
les  grâces  dont  peuvent  briller  la  jeunesse  et  laj>eau- 
té,  l’attrait  plus  irrésistible  encore  de  la  piété  filiale 
suppliante;  elle  ne  trouva  point  de  ccruri  insensi- 
bles. Fouché,  alors  ministre  de  la  police,  et  Ro- 
vigo,  qui  lui  succéda  bientôt  apres,  autorisèrent 
dos  entrevues  qui  adoucirent  la  dure  captivité  de 
M.  Talon.  Cependant , transféré  de  prisons  en  pri- 
sons , celui-ci  >l 'obtint  que  plus  lard  sa  liberté  , et 
sous  l'empire,  il  maria  sa  fille  au  comte  du  Cayla. 
A la  restauration,  le  rang  de  son  mari  et  les  ser- 
vices de  son  pere  facilitèrent  à M™*'  du  Cayla  Feu- 
trée de  ia  cour,  où  elle  se  fit  distinguer  par  les  grâce» 
de  son  esprit,  non  moins  que  par  le  scntirornl  le 
plus  exquis  des  convenance?.  Admise  à l’intimùé  de  j 
Louis  XVIII,  elle  devint  le  canal  des  grâces , et  plus  1 
d’un  infortuné  doit  a ics  sollicitations  d'avoir  revu  ! 
le  foyer  palcruel.  L'opinion  publique,  qui  n'e$t  pas  | 
constamment  favorable  aux  mriileurc»  renommé- s, 
s’est  égayée  sur  certain  apanage  accordé  à la  belle  | 
comtesse,  et  a calomnié  cette  protection  accordée  | 
au  malheur  , en  la  supposaul  intéressée.  Ce  qui , i 
sans  doute,  est  bieu  mieux  constaté,  c'est  que  • 
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l’esprit  et  les  grâces  de  Mme  du  Cayla  ont  jeté  quel-  j 
que*  fleurs  sur  les  derniers  jours  d’un  monarque 
valétudinaire  qui  souvent  même  dans  ses  songes , 
croyait  retrouver  les  charmes  dti  spirituel  entretien 
de  celte  aimable  dame.  A la  douleur  que  lui  causa 
la  perte  de  son  auguste  ami  , vinrent  se  joindre  , 
pour  Mme  du  Cayla,  les  tracasseries  d’un  procès  do- 
mestique. Sa  séparation  d’avec  son  mari,  qu’après 
bien  des  vicissitudes  judiciaires,  elle  a obtenue  de 
la  cour  de  Rouen,  la  laissent  enfin  libre  de  dispo- 
ser de  sa  fortune  et  de  se  livrer  à son  goût  pour  ; 
les  améliorations  agricoles.  Dans  sa  charmante  re- 
traite de  Sainl-Ouen  , Mmc  du  Cayla  parait  peu  re«  j 
gretter  le  séjour  d’une  cour  dont  elle  fut  l’ornement,  • 
et  probablement  l'ingratitude  de  quelques  uns  de 
ceux  qui  lui  eurent  des  obligations.  Nous  ne  pré- 
tendons cependant  pas  accuser  d’un  tort  si  grave 
ceux  des  ministres  actuels  qui,  dit-on,  lui  doivent 
leur  porte-feuille,  et  par  exemple  M.  de  Peyronnet 
et  M.  de  Doudeauville  ; ce  qu’il  y a de  très  connu 
au  moins,  c'est  que  le  fils  de  ce  dernier,  M.  Sos- 
thènes  de  la  Rochefoucaull , acquitte,  par  son  dé- 
vouement, la  dette  de  M.  son  père.  Au  reste  , ma- 
dame du  Cayla  a conservé  un  grand  crédit.  Mais 
nous  avons  à considérer  maintenant  celte  dame  sous 
le  point  de  vue  scientifique  de  ses  nouvelles  occu- 
pations. En  1818,  le  pacha  d’Egvpte  lui  envoya 
deux  béliers  et  quelques  brebis  de  Nubie.  Ces  ani- 
maux sont  remarquables  par  une  vigueur  extraor- 
dinaire , par  la  longueur  et  le  brillant  de  leurs  toi- 
sons, qualités  précieuses  que  les  moutons  de  France 
ne  possèdent  pas.  Mme  du  Cayla  conçut  le  projet 
d'obtenir  la  laine  longue  qui  manquait  à nos  ma- 
nufactures, par  le  croisement  des  béliers  nubiens 
avec  des  brebis  mérinos  ou  anglaises.  Ces  essais 
furent  heureux,  et  Mm*  du  Cayla  aurait  pu  , cette 
fois,  clever  dans  ses  beaux  jardins,  une  statue  à 
la  déesse  de  la  fécondité;  une  nouvelle  race  de 
moutons  français  fut  créée,  grâces  a elle  et  au 
pacha  d Egypte  : celte  race  porte  le  nom  de  Du 
Cayla.  Cet  exemple  a trouvé  drs  imitateurs,  et 
Mme  du  Cayla  a eu  le  mérite  de  convertir  au 
goût  des  expériences  industrielles  plusieurs  grands 
seigneurs  de  la  cour.  La  société  royale  de  la  Sa- 
vonnerie fut  alors  formée , le  Roi  accorda  des 
bâtiments  au  centre  même  de  la  fabrication  des 
étoffes  rases.  Or,  il  faut  reconnaître  que  l’on  doit  cet 
établissement  d’utilité  nationale , et  le  succès  qu'il 
oLliftil  , uniquement  aux  soins  de  Mme  dit  Cayla, 
qui  préside  le  conseil  d’administration.  Il  nous 
reste  peu  de  choses  à dire  sur  Mme  du  Cayla;  il  faut 
pourtant  ne  pas  omettre  qu’elle  a été  élevée  chez 
Mme  Campan  ; qu’elle  a trois  enfants  , deux  garçons 
et  une'filie  , mariée  au  prince  de  Léon.  Il  est  superflu 
d’ajouter  rien  au  sujet  de  la  vivacité  et  de  l’enjoue- 
ment de  son  caractère  , et  de  dire  que  sa  manière 
d’écrire  a les  qualités  de  sa  conversation  , c’est  à 
dire  le  piquant , le  trait,  et  pourtant  le  naturel. 

CAYLA  (N.),  fut  nommé  député  à la  conven- 
tion nationale  , par  le  département  du  Lot.  M.  Cayla 
n’a  point  figuré  au  nombre  des  conventionnels  qui 
ont  jugé  Louis  XVI  ; il  était  malade  à cette  époque , 
et  depuis  il  n’a  point  reparu  sur  la  scène  politique. 

CAYLUS  ( le  duc  Jkax-Loüis-Roukrt  nu  Li- 
r. w k n*c  de  ) , pair  de  France  et  marcchal-de-camp 
d’infanterie,  fut  appelé,  le  i4  niai  i8t4i  dans  le 
sein  de  la  commission  , chargée  d’examiner  les 
titres  des  anciens  officiers.  En  i8ij,  il  fut  nommé 
inspecteur  général  des  gardes  nationales  du  dépar- 
tement de  Seine-el-Oise.  M . Cay  lus  a suivi,  en  181 5, 
Louis  XVIII  à Garni.  ]|  c*t  mort  le  a juillet  i8a3, 
à l'âge  de  cinquante-neuf  ans. 

CAYROL  ( le  baron  Sebastien-  Guillaume  ) , 
commissaire  ordonnateur,  chevalier  de  Saint-Louis 
et  membre  de  la  légion  d'honneur,  est  né  Paris, 


en  1770,  d’un  procureur  ati  parlement.  Attaché  à 
l’administration  de  l’armée  des  Ardennes,  en  qualité 
de  commissaire  des  guerres,  pendant  la  campfgne  de 
1793,  il  suivit  constamment  cette  carrière,  et  fut 
employé  sous  le  gouvernement  impérial  dans  les 
corps  commandés  parle  maréchal  Ney.  En  181 5,  il 
résista  à l’impulsion  de  cet  infortuné  capitaine  qui 
le  pressait  de  retourner  avec  lui  sous  les  aigles  de 
l'empire.  M Cayrol  déposa  dans  le  procès  du  ma- 
réchal , et  obtint  du  gouvernement  du  Roi,  outre  la 
conservation  de  son  emploi  , le  titre  de  baron.  Il  est 
mort  à Tours,  le  13  novembre  i8aG,  intendant 
militaire  de  la  quatrième  division. 

CAZALES  (.1  acques-Antoink-Maiue  de  ),  mem- 
bre de  l’assemblée  constituante,  ofGcier  de  la  lé- 
gion d’bonueor , naquit,  en  tySa,  à Grenade, 
département  de  la  Haute-Garonne.  Négligé  par  son 
père,  conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  il 
entra,  h l’âge  de  quinze  ans  , dans  les  dragons  de 
Jarnac,  et  y obtint  assez  rapidement  une  compa- 
gnie. Il  s’aperçut  alors  combien  son  éducation  avait 
été  défectueuse,  et  y suppléa  par  un  travail  assidu  de 
nuit.  Choisi  par  la  noblesse  du  bailliage  de  Rivière- 
Verdun  pour  la  représenter  |tix  états-généraux.  Il 
prit  le  parti  de  la  cour , mais  avec  une  sorte  de  mo- 
dération, et  ne  fut  avoué,  malgré  ses  talents,  ni  par 
les  nobles  ni  par  le  peuple.  Il  fit  partie  de  la  commis- 
sion nommée  pour  gérer  la  réunion  des  trois  or- 
dres , s'opposa  à la  fusion,  demanda  son  retour  en 
Languedoc.  Il  partit  ; mais  il  fut  arrêté  à Caussade  , 
près  de  Montauban.  Il  ofTril  alors  sa  démission  qui 
ne  fut  point  acceptée,  et  revint  b Paris.  Dans  le 
cours  de  la  session  , il  combattit  successivement  le 
serment  des  prêtres  et  la  constitution  civile  du 
clergé;  attaqua  le  projet  d’Aler  au  roi  le  droit  de 
paix  et  de  guerre,  et  l'obligation  imposée  au  mo- 
narque de  ne  pas  s'éloigner  du  lieu  des  séances  de 
l’assemblée.  Il  appuya  la  proposition  de  soumettre 
à la  sanction  royale  le  décret  qui  adoptait  les  ar- 
ticles déjà  réglés  de  I a constitution,  et  en  parti- 
culier la  déclaration  des  droits  de  l'homme  ; enfin 
il  demanda  le  renouvellement  de  Fs  semblée  pour 
-l'adoption  de  la  constitution.  Il  défendit  successive- 
ment les  parlements  de  Rennes  et  de  Bordeaux  ac- 
cusés de  résistance  aux  décrets  de  l’assemblée  con- 
stituante; vota  constamment  contre  l’adoption  des 
principes  et  des  projets  démocratiques;  il  réclama 
la  liberté  des  prisonniers  d’Orange,  et  appuya  l’abbé 
Maury  qui  demandait  qu’on  traduisit  devant  le  Châ- 
1 telet  le  député  Camus  , qui  avait  dénoncé  les  tenta- 
tives faites  pour  les  délivrer.  Il  s'opposa  à ce  que  le 
prince  de  Condé  fût  déclaré  traître  a la  patrie.  L'ex- 
pression de  ses  regrets  monarchiques  en  défendant 
Rouillé,  excita  de  vifs  murmures,  il  causa  le  même 
mécontentement,  en  demandant,  à l’occasion  des 
troubles  de  Nismes,  au  commencement  de  1791,  la 
répression  des  perturbateurs  des  différents  partis, 
en  menaçant  l’assemblée  de  l'animadversion  des  amis 
delà  monarchie,  si  elle  n’ajournait  pas  le  projet  de 
décret  sur  la  résidence  de  la  famille  royale.  Opposé 
A la  souveraineté  du  peuple  ; ayant  déclaré  que  l'on 
n'avait  pas  le  droit  de  juger  le  monarque  lors 
même  qu’il  entrerait  en  France  b la  tête  d’une  armée 
étrangère,  il  ne  put  obtenir  la  parole  lorsque,  le 
t q avril,  même  année  , il  voulut  blâmer  l’opposi- 
tion que  le  peuple  mettait  au  voyage  de  Saint-Cloud, 
dont  le  motif  avait  cessé  d’être  un  secret.  Le  19  mai 
suivant,  il  vota,  avec  le  côté  gauche,  pour  l’éligi- 
bilité immédiate  des  membres  de  l’assemblée,  s'op- 
posa, le  to  juin,  au  licenciement  de  l’armée,  et  » 
la  formule  du  serment  de  fidélité  d la  nation , à la 
loi  et  au  roi.  Après  le  départ  du  roi  pour  Varennes  , 
il  voulut  passer  b l’ciranger  ; mais  il  fut  de  nouveau 
arrêté  par  le  peuple,  et  ne  dut  qu’à  l’intervention 
de  plusieurs  de  ses  collègues,  envoyés  pour  le  ra- 


mener,  de  n'èlre  pm  viciime  de  celle  fuite  ineons'i- 
tuliourielle.  En  reparaissant  a la  tribune,  il  com- 
liaiiii  la  proposition  de  supprimer  la  liste  civile. 
Sa  démission  qu  il  retiouveia  ayant  été  acceptée, 

. il  partit  pour  Bruxelles,  et  se  rendit  à C-thlenl*, 
d'on  il  fol  expulsé  par  ordre  des  princes  : triste  ré- 
compense de  son  dévouement,  il  revint  a Paris, 
qu'il  quitta  apres  le  10  août  17 <ja.  Une  nouvelle  hu- 
miliation l’aitend'iil  a t'armée  du  prince  de  Coudé  ; 
les  gentil *liororii<*s , pleins  d'enthousiasme  et  d'hu- 
meur hr|iiqueu<e,  ne  voulurent  pas  associer  a leur» 
triomphes  futurs  un  homme  qui  avait  combattu  pas 
a pas,  avec  toute  la  puissance  de  sa  logique,  mais 
trop  tièdement  selon  eux  , les  principes  populaire*, 
dont  ils  espéraient  bien  triompher  a la  première 
campagne,  il  se  réfugia  alors  en  Italie,  de  la  en  Es- 
pagne , et  enfin  en  Angleterre,  d'ou  il  ne  revint  en 
France  qu’après  le  régime  de  la  terreur.  Le  prrmier 
consul  Bona|iarte  le  nomma  officier  de  légion  d hon 
neur.  Il  mourut  le  a4  novembre  i8oâ  , laissant  un 
fils  de  son  union  avec  la  veuve  du  capitaine  de  vais- 
seau de  floquefcuille.  Caiales  fut  un  des  premiers 
orateurs  du  parti  royaliste.  C'était  aws'i  un  très  hon- 
nête homme.  Les  discutions  parlementaires  ayant 
amené  un  duel  entre  Barnave  et  lui,  il  fut  blessé  d'un 
coup  de  pistolet.  Depuis  ce  temps,  et  quoique  rivaux 
â la  tribune,  ils  ne  cessèrent  de  s'r»tinier,  et  à la 
mort  de  Barnave,  Cazales  donna  des  marques 
d'une  douleur  vive  et  sincère. 

CAZALET  (Jiai-Asdrk),  pharmacien  et  phy* 
sici en  , à Bordeaux.  Sous  le  gouvernement  du  di- 
rectoire, il  a figuré  dans  l'association  royaliste  dite 
de/’ Inditut,  établie  à Bordeaux.  C'est  par  sou  intermé- 
diaire que  les  membres  des  différent*  comités  de 
cette  association  correspondaient  entre  eux.  Il  fit 
connaissance , a Bordeaux  , avec  Biclier  de  Serisy  ; 
le  retrouva  â Londres  quelque  temps  apres,  et  as- 
sista ccl  ami  dans  ses  derniers  moments.  Ce  voyage 
de  M.  Caxelet,  en  Angleterre,  peu  de  temps  avant 
la  rupture  da  traité  d’Amiens,  fit  soupçonner  a la 
police  qu'il  avait  l'intention  de  faire  reprendre  le 
pian  de  la  première  association  de  l'institut.  Jt  fut 
arrêté  a Bordeaux,  lorsque  l’on  découvrit  ia  seconde 
agence  royaliste  établie  dans  relie  ville,  et  à la  tête 
de  laquelle  figuraient  MM-  de  Ceris  et  Forestier. 
M.  Cazalet  u obtînt  que  difficilement  sa  liberté, 
apres  une  longue  détention  , et  fut  place,  jusqu'à  la 
restauration,  sou*  la  surveillance  de  ia  police.  Pourvu 
d'une  chaire  de  physique  expérimentale  a Bordeaux, 
il  enrichit  ia  science  d'expérienres  curieuses  sur  la 
végétation  , et  se  fit  un  nom  dans  le  monde  scien- 
tifique par  la  publication  de  sa  Théorie  de  la  nature , 
Bor  leaux,  in-é*.  Cet  ouvrage  est  rempli  de 

cousidévaiions  géologique»  d'un  ordre  élevé,  et  de 
proposilions  physiro  chimiques  exagérées  et  quel- 
quefois bizarres  , mii*  qui  renferment  le  pressenti- 
ment de  découvertes  importante*  que  le  temps  et  des 
recherches  plus  exacte»  ont  rectifiées  et  confirmées. 
OoauJ  Montgolfier  découvrit  des  procédé*  pour 
élever  un  bvbon  dans  l'air,  Cazalet  accueillit  avec 
avidité  celte  bridante  decouverte;  mais  il  fil  d inu- 
tiles efforts  pour  suivre,  daus  la  roule  des  airs,  les 
nouveaux  navigateurs  qui  essayeront  les  premier*  de 
la  parcourir.  Nommé  professeur  a U école  centrale 
de  li  Gironde,  il  y fit  des  leçon»  de  physique  et  de 
chimie,  au  milieu  d’un  magnifique  cabinet,  garni 
d’instruments  et  d’ appareils  dont  il  avait  lui -même 
d rigé  la  fabrication.  Rendu , apres  la  suppression 
de  cette  école,  aux  occupations  de*  la  pharmacie  , 
trop  paisible  piur  son  ante  ardente,  il  fit  de  notn- 
b ranges  expérience*  sur  la  vitrification  , et  parvint 
a obtenir  du  Jlini-gfcut  d une  qualité  supérieure  a 
celui  de  la  plupart  de*  verriers  français.  Pendant  le 
btocus  continental,  lorsque  le  sucre  et  le  quinquina 
étaient  devenus  d'un  prix  exorbitant,  Cazalet  essaya  , 


en  mêlant  plusieurs  suintantes  amères  et  astrin- 
gentes, de  remplacer  le  quinquina  ; il  nomma  celte 
pomlre  quinquina  français , et  ii  établit  dans  sa  terre 
de  Listrac,  en  Méloc,  une  sucrerie  alimentée  par 
la  betterave;  mais  ces  essais  patriotiques  n'eure'it 
pas  de  succès.  Dans  ces  derniers  temps,  il  fit  de» 
expériences  suivies  pour  conserver  les  viandes  dan* 
les  voyage*  de  long  cour*  k l’aide  de  l'acide  carbo- 
nique. Il  s'était  aussi  occupé  de  la  cure  de  la  rag- 
par  le  vinaigre,  et  il  soutint  a ce  sujet  une  duca«* 
sion  publique  avec  le  donenr  Cailieau.  ( / oyez  ce 
nom.)  Ses  travaux  lui  valurent,  en  1821,  le  litre 
d'associé  correspondant  de  lacademie  de»  science- 
de  l'instiiut,  à la  suite  d un  rapport  favorable  sur 
un  mémoire  de  minéralogie  qu'il  avait  présenté  a 
cette  société.  Cazalet  est  mort  a Bordeaux  au  mois 
d'octobre  »8aâ. 

CAZ  A LI  ( JosKm  ) , prélat  romain , né  vers  i?44' 
mort  le  4 mai  *797»  s’est  occupé  avec  succès  d’ar- 
chéologie et  de  numismatique,  et  a laisse,  outre 
| des  collections  précieuses  de  livres,  de  médailles  et 
d'antiqub»* , plusieurs  dissertations  estimées,  en 
| italien  et  en  latin  : i<>  Observations  sur  une  fort  anrienne 
tablette  if  ivoire , 1793  ; a®  Lettre  sur  dt ux  médaillés  si 
Lier  de  mont , 1 ; 3»  Lettre  sur  une  ancienne  terre 

cuite  trouvée  h Paies!  raie  y 179  4»  4U  Description  d’une 
médaille  inédite , etc. , 17116, 

CAZE  (baron  de  l*  Boyk  de),  né  vers  174°  » 
issu  d’une  famille  originaire  du  Milanais,  venue 
en  Frsnee  à la  suite  de  François  1er,  pendant  le* 
guerres  d’Italie,  eut  pour  père  un  intendant  de  la 
province  ue  Champagne.  Il  embrassa  la  même  car- 
rière , cl  devint , â l'âge  d'environ  quarante  ans  , in- 
tendant de  Bretagne,  ou  il  passa  plusieurs  années,  j 
occupé  constamment  de  faire  le  bleu  du  pays  qu'it 
était  chargé  d administrer;  les  habitants  qui  le  (hé- 
rissaient le  virent  s'éloigner  a regret,  pour  pas- 
ser â i intendance  du  Dauphiné,  qu'il  ne  quitta 
qu'en  1781),  âpre*  y avoir  laissé  d’utiles  élab.i-- 
sements  cl  d'honorables  souvenirs.  Son  amour  pour 
le  bien  public  avait  éclaté  a Paris,  à l'époque  de  la 
révolution,  dans  In  commission  des  hôpitaux  dont 
il  était  membr  *,  et  les  Parisiens , reconnaissants , 
le  nommèrent  l’un  de  leurs  représentants  au  corps 
législatif,  *ous  le  cumulai  en  t8u3;  réélu  sous  l’em- 
pire, il  conserva  ces  fonctions  jusqu’en  1S1  a,  qu’il 
lot  nommé  maître  de*  compte*.  Le  Roi  le  confirma 
dan*  cet  emploi , qu'il  remplissait  encore  avec  zelr 
au  moment  de  sa  mort  , en  septembre  1 8a*  , à l’âge 
de  quatre-vingt-quatre  an*.  C’est  a juste  litre  qu’on 
le  surnommait  I ’homm:  de  bien.  IJoe  de  ses  filles  , 
mariée  en  secondes  noces  a M.  Ducos,  receveur- 
général,  a public  , sous  ce  dernier  nom  , plusieurs  J 
romans  pleins  d intérêt  et  écrits  avec  go:it,  parmi  ! 
lesquels  on  ciie  Marie  de  Samt-Cfair,  1 vol.  in-ia. 
et  les  lettres  de  Jjtmse  il  l’a/entme , a vol.  tn-ia. 

CAZE  ( Alcxampiik- Louis , chevaiier  de),  n> 
vers  1751,  fils  de  M,ur  de  Caze,  renommée  à Paris 
par  sa  grande  beauté  , et  de  M de  Caze , trésorier- 
général  «ie«  postes  et  relai*  de  France,  était  cousin 
germain  du  précédent.  Devenu  maitre  des  requê- 
tes ordinaires  de  l'hdtcl  , il  exerça  cet  emploi 
jn*qu  en  179a,  époque  à laquelle  il  émigre  de 
France  pour  âl'er  servir  â tannée  de  Condc , 
dans  le*  chasseurs  nobles.  Ayant  perdu  , su  licen- 
ciement de  cette  armée , appui  et  fortune , il 
parcourut  tour  a tour  la  Pologne,  la  Hollande, 
l'Angleterre  et  l’Italie,  ou  il  vécut  de  son  talent 
pour  la  peinture.  Il  fit  un  ouvrage  inédit  contre  la 
révolution,  un  voyage  en  ltahe  qui  est  resté  manu- 
scrit, plusieurs  pièces  de  théâtre,  et  un  voyage  »n 
Suisse  en  1786,  qui  n’a  jamais  été  public,  ouvrage 
écrit  avec  pureté  et  élégance  , ou  I auteur  fait,  avec 
esprit,  justice  des  abus  et  des  préjugé*  qu’il  ob- 
serve. A la  restauration , en  i°i4»  il  fut  nommé  I 
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chevalier  d e Saint-Louis  , conseiller  d'étaf,  attaché  1 
a la  commission  «lu  sceau , et  mourut  à Paris  , 
le  3o  ianvicr  1818. 

CAZE.  Voyez  Deçà»*. 

CAZENEUVE  ( (ester.)  , ancien  évêque  d Em- 
brun, n’étail  encore  qu’jbbé  à l’époque  de  la  révo- 
lution. Il  fut  l’un  des  premiers  h signer  U constitu- 
tion civile  du  clergé,  décrétée  le  12  juillet  <790, 
par  la  convention  nationale,  et  fut  élevé,  peu  de 
temps  aprèi , à l’épiscopat.  Député  à la  convention 
pour  représenter  le  département  des  Haotes-Alpe* , 
en  septembre  179a,  il  vola  dans  le  procès  «le 
Louis  XVI,  pour  la  détention  provisoire  de  ce 
prince  et  la  déportation  apres  la  paix.  U était  lié, 
dans  l'assemblée,  avec  le  parti  des  girondins, 
contre  celui  de  la  Montagne  , et  signa  la  protesta- 
tion des  soixante-treize  contre  la  journée  du  3>  mai. 
Celle  démarche  courageuse  le  ût  décréter  d’arres- 
tation, ainsi  que  scs  cosignataires;  mais  lorsque  | 
la  journée  du  9 therrirdor  eut  vu  se  terminer  la  ! 
sanglante  tyrannie  de  Rohrspierrc,  il  revint  a son 
poste.  Il  fut  appelé  ensuite  au  conseil  «1rs  cinq-! 
cents,  dont  il  fit  partie  jusqu'au  i5  ventôse  an  5;  1 
là  se  termina  son  existence  politique. 

CAZOTTE  (Jacques),  naquit,  en  1^20,  à Dijon, 
où  son  père  était  greffier.  Il  6l  son  éducation  chez 
les  jésuites,  entra,  lorsqu’elle  fut  achevée,  dans 
l’administration  de  la  marine;  parvint,  en  1.747* 
au  grade  de  commissaire,  et  passa  à la  Martinique 
comme  contrôleur  des  îles  du  Vent.  Carotte  avait 
toujours  eu  du  goût  pour  la  poésie,  et  la  connais- 
sance qu'il  avait  faite  à Paris  des  litléraeu’i  les 
plus  remarquables  de  celte  époque,  avait  allumé 
son  amour  pour  les  lettres.  A la  Martinique,  il 
partagea  son  temps  entre  le*  devoirs  de  sa  place  et 
la  société  de  quelques  hommes  instruits  , entre 
autres  du  fameux  jésuite  Lavalette.  Après  quelque» 
années  de  séjour  dans  celte  cotouie,  il  obtint  un 
congé  , et  revint  à Paris,  oit  il  trouva  une  Dijonaise, 
»on  amie  dès  l'enfance  , Mme  Poissonnier,  qui  était 
nourrice  cher  le  duc  de  Bourgogne.  Cette  dame  lui 
demanda  des  chansons  pour  endormir  le  royal  en- 
fant ; Catulle  composa  à cet  effet  la  fameuse  ro- 
mance Tout  au  beau  milieu  des  sirdmnes , et  cette 
autre  Commère,  il  faut  chauffer  h lit.  Les  éloges  qu’on 
lui  accorda  firent  penser  à Cazolte  qu'il  pourrait 
réussir  dans  des  onvragesplus  importants.  Il  repartit 
pour  l Amérique,  et  pendant  toute  la  traversée  il 
ne  songea  qu’a  s’essayer  dans  un  genre  de  littérature 
auquel  il  n avait  pas  songé  jusque-la.  A son  arrivée, 
il  mil  la  main  à l’œuvre  , et  composa  Ol/ivier.  Lors- 
que les  Anglais  attaquèrent  le  fort  Saint-Pierre,  en 
17J9,  Catulle  contribua,  par  son  tèle  et  son  activité, 
à rendre  leur  attaque  inutile.  Mais  le  climat  ayant 
affaibli  sa  santé,  il  demanda  un  nouveau  congé  pour 
revenir  en  France;  il  y arriva  au  moment  de  la 
mort  de  son  frère,  qui  l’avait  nomme  son  héritier. 
Cette  circonstance  lui  fit  demander  sa  retraite  , qui 
lui  fut  accordée  de  la  manière  la  plus  honorable, 
avec  le  tiire  de  commissaire-général  de  la  marine. 
Carotte  avait  cédé  au  P.  de  Lavalette  tout  ce  qu’il  pos- 
sédait a la  Martinique,  et  en  avait  reçu  en  paiement 
des  lettres  de  change  sur  la  compagnie  des  jésuites. 
Ceux-ci  refusèrent  «le  payer,  et  l.\s  traites  furent 
protestées.  Carotte  était  menacé  de  perdre  5o,ooo 
éco;  ; c’était  presque  toute  sa  fortune;  il  se  vit 
contraint  de  plaider  contre  ses  anciens  maîtres;  il 
le  fit  toutefois  avec  beaucoup  de  ménagements  et  de 
modération.  Ce  procès  a été  l’origine  de  tous  ceux 
qui  sont  venus  fondre  sur  la  société.  Cazolte  par- 
tagea son  temps  entre  Paris  et  une  campagne  «jti'il 
avait  hérité  d«*  son  frère,  à Pierry,  près  d'Epernai. 
il  se  ût  aimer  et  goûter  dans  dans  le  inonde  par  sa 
griieté,  sa  conversation  vive  et  piquante,  et  la  fran- 
chise de  ses  maniérés.  Ses  ouvrages,  particulière- 


ment le  Diahfe  amoureux  et  le  l.ord  imp  omptu , furent 
accueillis  et  lus  avec  avidité-  La  facilité  qu’il  avait 
pour  composer  était  étonnante:  en  une  nuit,  il 
composa  un  opéra-comique,  les  Sabots , et  l’envoya 
a Paris,  où  II  fui  joué  et  applaudi.  On  lisait  dan* 
une  société  les  derniers  chants  arrivés  du  poème  de 
la  Guerre  de  Genève,  par  Voltaire.  « Vous  n’avr* 
••encore  <iue  ceux-ci,  dit  Catolle;  vous  êtes  bien 
- en  retard  ; il  y en  a d’autres.  ••  U rentre  chez  lui , 
fait  un  septième  chant  , ou  il  saisit  parfaitement  |r 
genre  et  le  style  de  Voltaire  , et  amuse  pendant  plus 
île  huit  jours  la  cour  et  la  ville  par  cette  mystifica- 
tion. Quelque  temps  auparavant , il  avait  publié, 
sous  le  voile  de  l’anonyme,  un  conte  en  vers,  inti- 
tulé la  BnateUe  anglaise,  que  ie  public  s’ob.-linait  à 
attribuer  a Voltaire,  et  que  ce  dernier,  dit-on  , ne 
désavouait  pa%  ce  qui  d’ailleurs  parait  pets  probable. 
Lorsque  la  révolution  éclata , Cazolte  s’en  montra 
l’adversaire;  il  aimait  à communiquer  par  écrit  à 
ses  amis  les  moyens  qu'il  croyait  capables  de  la 
combattre.  Ce  fut  là  l'origine  de  sa  correspondance 
avec  Ponieau,  son  ancien  ami,  et  alors  secrétaire 
de  la  liste  civile.  Les  auteurs  de  la  journée  du  »o 
août  1792  ayant  envahi  les  bureaux  de  l’intendant 
Laporte,  y découvrirent  cette  correspondance.  Ca- 
lotte fut  arrêté  à Picrry,  avec  sa  fille  Elisabeih  , qui 
lui  avait  servi  de  secrétaire,  et  tou*  deux  furent  con- 
duits à Pari*  et  enfermés  dans  les  prison*  de  l’Ab- 
baye. Il  allait  être  massacré  dans  les  journées  des  2 
et  3 septembre,  lorsque  l’héroïque  Elisabeth  se  pré- 
cipita entre  loi  et  ses  assassins,  et,  faisant  de  son 
corps  un  bouclier  au  vieillard,  s’écria  : « Vous 
••  n’arrivrrex  au  cœur  de  mon  père  qu'après  avoir 
••  percé  le  mien.  ••  Le  fer,  pour  celle  fois  , tomba 
des  mains  des  assassins,  et  Cazolte  et  sa  fille  furent 
portés  en  triomphe  jusque  dans  leur  maison  ; mais 
ils  n’y  restèrent  pas  long-teinps.  Carotte  fut  arrêté 
une  seconde  fois,  et  traduit  devant  un  tribnvtal  in- 
slilué  pour  juger  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  pré- 
tendus crimes  du  10  août.  Il  y subit  un  interroga- 
toire de  trente-six  heures,  pendant  lequel  sa  séré- 
nité , sa  présence  d'esprit  ne  se  démentirent  pas  un 
instant.  Enfin  il  fut  exécuté  le  septembre  1792. 
Les  ouvrages  de  Caxotte  sont  : 1 0 la  Patte  du  chat , 
conte  zintinois,  1741,  in*ia;  20  Mille  et  une  fadaises, 
contes,  174®  1 »n-i2  ; 3‘‘»  la  Guerre  de  F Opéra , lyâ}, 
in-ia;  4°  Observations  sur  la  Lettre  de  Housse  au 
au  sujet  de  la  musique  française,  1734,  in-«2; 
O/tivier,  p'.eine  en  douze  chants,  i 2 vol.  in-8*>; 
G®  le  LorJ  impromptu , *771,  în-8®  ; 7°  le  Diable 
amoureux,  1772,  in-8®.  Les  ouvrages  de  Carotte  ont 
été  réuuis  sous  le  titre  A'Qh'uorts  morales  et  badine  s , 
Paris,  1776,  2 vol.  in-8®;  Londres ( Pari-  ),  7 vol. 
in-18;  Paris,  7 vol.  in-18  , an  7 , et  enfin  4 vul- 
in-8®,  Paris,  181G-181 7,  sous  le  titre  d’ÛfiÎA'mr  ba-  * 
dînes  et  mo>alcs,  historiques  et  philosophiques.  Celte  I 
édition  est  la  première  qui  soit  complété. 

CECIL  f Richard  ) , né  à Londres  en  1748.  Il  fir 
ses  éludes  au  collège  de  la  Reine  , à Oxford  , em- 
brassa ensuite  la  carrière  ecclésiastique  , et  fut 
pourvu  successivement  de  plusieurs  petits  bénéfices 
qui  ne  le  mirent  jamais  au-dessus  do  besoin.  (I 
mourut  en  1810.  Il  a publié  quelques  sermons  ; le* 
Vies  de  Jean  Bacon  , scu’ pleur,  de  Jean  Nttv.'on , et 
celle  du  révérend  WiUam  Cadognn.  La  colleciion 
de  ses  œuvres  a été  publiée  après  sa  mort  , 3 vol. 
in— 8®.  Le  premier  volume  contient  la  vie  de  l’au- 
teur, par  Pratl. 

CECILE  ( Ak  M.) , mort  à Charenton  en  i8.»4 
Il  est  auteur  des  ouvrages  suivant»;  i®  Geneviève  de 
Brabant , tragédie  en  3 actes  et  en  vcrs,in-8®, 
an  6;  a®  Tableau  historique , littéraire  et  politique 
de  Fan  6 de  la  république  française,  in-8®  ; 3V  le 
Tasse  , tragédie  en  5 ocles  et  «n  vers  , représentée 
cl  non  imprimée. 
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CEI. EM  A ( Pikahk-Paul  ) , ancie  n ministre  de 
la  république  de  Gène*,  membre  de  I institut  ligii- 
rleo , officier  de  la  légion  d'honneur,  né  à Gên«** , 
le  i er  octobre  173a,  fui  destiné  par  «a  finii  lr, 
i'ane  des  plus  distinguées  de  celte  république,  â U 
carrère  diplomatique.  Dès  I âge  de  vingt-trois  ans, 
il  remplit,  de  1733  à 1731),  les  fonctions  de  mi- 
nistre près  la  cour  de  Londres.  Le  désir  de  s’in- 
struire l’attira  plusieurs  fois  à Paris  , nu  il  fut  ho- 
norablement accueilli  par  les  gens  de  lettres  et  les 
hommes  d’état.  Cclesia  passa  de  Londres  % Turin  , 
avec  la  mission  spéciale  d'effectuer  la  délimitation 
définitive  du  territoire  de  Gènes  et  du  Pri-wont. 
En  1784,  il  (ut  nommé  , près  du  roi  d Espagne, 
ministre  plénipotentiaire,  litre  qu’il  échangea,  en 
1780  , contre  celui  d'envoyé  extraordinaire  , qu'il 
conserva  jusqu'en  1707 . Les  changements  survenus 
a celle  époque  dans  la  république  génoise  le  firent 
rappeler,  cl  on  lui  confia  des  fonctions  munici- 
pales. En  1800,  il  devint  successivement  membre 
d«  la  commission  législative  du  gouvernement  de 
la  régence  et  de  la  consulte  législative.  Jl  sié- 
geait drpuis  plusieurs  années  dans  le  sénat  , lors- 
que , le  i,j  juiu  i8o3  , il  (ut  chargé  , en  qualité  de 
doyen , d’installer  le  gouvernement  constitution- 
oc),  et  conserva  celle  dignité  jusqu'à  la  réunion  de 
la  Ligurie  à l'empire  français.  Ce  fut  Celesia  qui , 
comme  président  du  conseil  d’arrondissement , ha- 
rangua Napnlron  , lorsqu'il  se  rendit  à Gênes  , et 
en  reçut  à cette  époque  la  décoration  d'officier  de 
la  légion  d'honneur,  et  p u dr  temps  après  l arrhi- 
cbancelirr  de  l'empire  I appela  dan«  le  sein  de  la 
commission  des  mouvements  cl  du  conseil  d'ad- 
ministration de  l'université  ; il  accepta  ces  diverses 
'fonctions  malgré  son  grand  âge , et  mourut  le  ta 
janvier  i8«-6,  dans  sa  soixante-quatorzième  an- 
née , emportant  les  regrets  de  tous  ceux  qui  avaient 
; été  en  position  de  l'apprécier* 

CELLES  ( Jo*hru-FnAMçu(s  Wivchka  , baron  , 
puis  comte  de  ),  membre  de  la  cbatnbr*  haute  du 
royaume  des  Poys-Bas , «st  né  a Bruxelles , le  G 
juin  1771*  d'un  gentilhomme  belge  , qui  fut  direc- 
teur du  célèbre  hôpital  de  Vilvordrn.  Lorsque  b 
réunion  de  In  Be’gique  à la  France  eut  lieu  sous  le 
gouvernement  consulaire,  le  baron  Wischer  de  CeLes 
vint  à Paris , et  y obtint , en  tftoâ  , une  place  d’au- 
diteur au  conseil -d’élat  de  Bonaparte  alors  empe- 
reur. I.  année  suivante  , il  fut  nommé  maître  des 
requêtes  et  préfet  de  la  Loire-lnfcrieure  , ou  il  suc- 
céda au  comte  de  Ballevi.le,  sans  le  remplacer. 
Moins  austère , moins  travailleur  que  son  prédé- 
cesseur, il  se  prodigua  pendant  la  première  année 
de  sa  résidence  à Nantes,  ri  il  était  plus  souvent  au 
bat  qu’à  la  préfecture.  Mais  1rs  discussions  fré- 
quentes qu’il  eut  avec  le  maire  ( M Bcrlra  d-Ges- 
1 1 s sa  K chargèrent  son  humeur  et  l'isolèrent  de  la 
socié.é.  Invisible  eu  public  dans  son  hôtel  et  dans 
ses  bureaux  , il  n’elait  accessible  que  p»ur  quelques 
particuliers  admis  dans  sa  familiarité.  L'admi- 
nistration de  M.  de  Cilles  dura  quatre  ans  , cl  fui 
signalée  par  l'établissement  du  lycée  ( depuis  col- 
lege  royal  ) , de  la  bibliothèque  publique  , du  mu- 
séum d 'histoire  naturelle,  par  la  reconstruction 
du  grand  théâtre,  la  reprise  des  irataux  de  la 
Bourse,  etc.  ; mais  ce  fut  principalement  aux  soins 
et  au  i«le  du  maire  que  la  ville  de  Nantes  en  fut 
redevable.  Le  seul  établissement,  dont  par  malheur 
M.  de  Celles  .-'est  plus  spécialement  oc<  upé  , c'est  le 
dépôt  de  mendient.  Engoué  d'un  architecte  qui 
jouait  bien  la  comédie  , et  qui  maniait  mieux  l'ar- 
chet que  le  compas,  il  créa  pour  lui  la  place  de 
conservateur  des  bâtiments  eivi’s  , pour  l’oppposer 
à l'architecte  du  département  ( l'oye*  Cxvcy ),  et 
il  le  chargea  des  plany  du  dépôt  de  mendicité.  Ces 
plan»,,  mai  conçus,  mal  dirigés,  corrige'»  et  reraa- 
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n-és  plusieurs  f**i«,  furent  toujours  rejetés  par  le 
conseil  de*  batiment*  civils , et  renvoyés  par  le  mi- 
nistre de  l’intérieur,  qui  ue  consentit,  dit-on,  à 
employer  le  protégé  de  M.  de  Celles,  que  d'après 
une  lettre  ou  ce  préfet  l’assurait  que  l’architecte, 
dans  son  désespoir,  était  capable  de  se  no>er  s’il 
u riait  pas  chargé  du  travail  dont  il  s’occupait  de- 
puis trois  ou  quatre  an*.  On  a peine  à croire  que 
sous  le  sage  et  brillant  ministère  de  M.  de  Monlaii- 
vet , un  pareil  motif  ail  prévalu  sur  le  mérite  su|*é- 
r*eur  des  plans  de  M.  Crucy,  reconnus  tels  par  le 
conseil  des  bâtiments  eiùts.  Celte  affaire  n 'était 
pas  encore  terroir.ëe  lorsque  M.  de  Celles  fut  créé 
comte,  épousa  une  des  filles  du  sénateur  comte  de 
Valence  , petite-fille  de  M®e  de  Geolis,  <t  quitta, 
sur  la  fin  do  1810,  la  préfecture  de  Nanle*,nù  il 
fut  remplacé  par  un  Hollandais,  M.  Yau-Stvrum, 
pour  aller  administrer  dan*  la  hollande  , nouvelle- 
ment  et  forcément  réunie  à la  France,  la  préfec- 
ture du  Zuydrrxée.  Le  xele  qu'il  mil  dans  l’exé- 
cution des  ordres  du  gouvernement  impérial  , lui 
fit  de  nombreux  ennemis  , et  suscita  dans  Amster- 
dam une  sédition  , qui  fut  réprimée  par  des  me- 
sures de  rigueur.  Aussi  ce  ne  fut  pa»  sans  peine  que 
M.  de  Celles  parvint  à s’e'chappr.r  de  celle  ville, 
lorsque  le*  Français  en  furent  chassés  le  i5  no- 
vembre 1 8 1 3 , par  suite  de  l’invasion  d * armées 
étrangères  , et  de  la  révolution  qui  plaça  la  maison 
de  Nassau-d  Orange  sur  le  trône  de*  Pays-Bas.  Il 
»e  retira  en  Fran*e;  mais  après  l'aLdication  de 
Bonaparte,  en  t8i4,  il  revint  dans  sa  patrie,  rt 
habita  quelque  temps  une  de  scs  terres  près  de 
llroxelles.  Peu  d'années  après,  il  fol  nommé 
membre  de  la  chambre  haute  , des  étals  - géné- 
raux du  royaume  des  Pays-Bas.  Sous  nue  enve- 
loppe un  peu  épaisse,  M.  de  Celles  a de  l’esprit  et 
de  1’inslruc‘ion.  On  ne  peut  douter  que  son  zcle  et 
>cs  talents  n’aient  été  appréciés  de  son  nouveau  sou- 
verain , puisqu'a  son  retour  d'une  mission  diplo- 
matique auprès  de  la  cour  de  Borne,  d'ou  il  a rap- 
porté une  lettre  autographe  du  pape  pour  le  roi  des 
Pays-Bas,  il  a été  nommé  , le  a septembre  ifbfi  , 
ambassadeur  extraordinaire  et  plénipotentiaire  au 
près  du  sainf-siég*,  pour  y terminer,  au  su’ci  d.j 
.iffaires  ecc!ési*sliques , un  concordat  dont  il  avait 
déjà  entame  la  négociation.  Il  est  actuellement  à 
Borne. 

CELLIEZ  ( AnxLAiDc-Hàtè.xx-SoputK-CuxiiLoTTe , 
madame  comtesse  de  Hussi  ).  Voy.  Rossi. 

CELS  ( Jacçoxs-M arti»  ),  né  a Versailles,  en 
1543  • d'un  pere  employé  dans  les  batiments  du 
roi.  Il  était  entré  , des  sa  première  jcuncs-e  , dans 
les  bureaux  de  la  ferme  générale  , et  , s’y  étant  dis- 
tingué par  des  talents  et  de  la  probité  , il  avait  ob- 
tenu de  bonne  hrure  l'emploi  assez  lucratif  de  re- 
ceveur des  fermes  , près  1 une  des  barrière  - de  Paris 
Mais  tout  en  s'occupant  avec  assiduité  des  devoirs 
de  sa  place  , il  savait  encore  trouver  du  temps  [tour 
l’étude,  et  s’y  livrait  *iec  ardeur,  il  aimait  les  li- 
vres , et  mettait  a en  acquérir  une  grande  partie 
de  ses  économies  , ponant  dans  leur  connais- 
sance un  esprit  d ordre  qui  lui  fut  toujours  na- 
turel , il  désira  de  per'cctionner  les  méthodes 
bibliographiques  , et  rédiges  , dans  cette  vue  , 
de  concert  avec  le  libraire  Loltin  , l’ouvrage 
intitulé  : Coup  d'œil  éclairé  dune  grande  bibliothèque  à 
l'usage  de  tout  possesseur  de  livres , tn  8*  . 1 77É  Ce 
goût  pour  les  distributions  et  pour  l’élude  appro- 
fondie des  rapports  des  choses  , pouvait  nalnrellr- 
Hirnl  conduire  Ccls.  à l'.  inour  de  la  botanique,  qui 
n'est  que  l'application  de  Tari  générai  des  méthodes 
à l’un  des  règnes  de  la  nature.  Il  parait,  rn  effet, 
qu  il  «’y  livra  de  bonne  heure  : on  le  voit  suivre 
les  herborisations  de  Bernard  de  Jussieu  , et  se 
lier  intimement  avec  Le  Monnier,  le  médecin  , 
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J J. -J.  Rous'eau  r|  d'autres  amateurs  des  |-l.t n I r*.  Il 
J «•*  ionn.i  de  bonite  heure  aa«ii  un  jardin  de  hotani- 
q"tf,  ou  il  passait  les  mumnitj  de  loisir  que  lui 

aiwait  son  emploi.  Dès  1788  , il  se  vit  en  liai  d'é- 
tablir une  correspondance  et  des  échanges  qui  ne 
lardèrent  point  à rendre  re  jardin  l'un  des  plus  ri- 
• h es  que  possédassent  des  particuliers.  Mais  bientôt 
l.i  révolution , supprimant  les  impôts  indirects,  et 
!e  privant  de  sa  charge,  le  livra  Joui  entier  à son 
gmit  favori,  qui  devint  à la  fois  son  unique  occu- 
pation et  sa  principale  ressource  ; car  la  petite  for- 
tune, que  son  économie  avait  commencé  à lui 
faire,  fut  entièrement  dérangée , îors  du  pillage  des 
barrières  en  1781).  Une  somme  considérable  avait 
été  enlevée  de  sa  caisse,  et  bien  que  sa  probité 
fût  notoire  depuis  vingt  ans,  la  convention  ne  le 
rendit  pas  moins  responsable  de  cette  perle,  qui 
causa  , dans  «es  trapus,  des  retards  incalculables. 
Oblige  de  se  défaire  de  sa  belle  bibliothèque,  ré- 
duit a cultiver  sur  le  terrain  d'autrui  et  successive- 
ment en  différents  lieux,  apres  vingt  années  de 
soin  , il  ne  se  trouvait  pas  plus  avancé  que  de*  cul- 
tivateurs nouveaux.  Il  déplorait  ces  contrariétés , 
mais  ne  s’en  laissait  point  abattre.  Après  chaque 
événement  fâcheux  , son  active  industrie  avait 
h'entot  reproduit  tout  ce  qui  pouvait  se  passer  du 
temps.  Retiré  au  village  de  Montrouge,  près  Paris, 
il  s'y  fil  entièrement  cu'thaieur  et  commerçant  de 
plantes  , résolution  prise  avec  courage  et  exécutée 
avec  persévérance.  Redoublant  d’activité  dans  sa 
correspondance  comme  dans  le  travail  manuel . il 
se  procura  des  végétaux  de  tous  les  pays  du  monde  , 
parvint  à en  multiplier  un  grand  nombre,  et  les 
distribua  ans  amateurs  avec  une  abondince  dont  on 
n\iva»t  pas  tu  d’idée  jusqu'alors.  C'est  dans  son  jar* 
din  qu'ont  été  dessinées  et  décrites  p!u>îeurs  des 
c'pèccs  nouvelles,  j ubliées  dans  les  Stirpcs  norcc  de 
l’Héritier,  dans  les  P’antes  grasses  et  les  Astraga’es 
de  M.  de  Candi  lie  , rt  dans  ies  Lilincéis  de  IM. Re- 
douté. C'est  aussi  de  là  que  viennent  originairement 
quelques  unes  des  p’antes  que  Venlenat  a fait  con- 
naître dans  sa  superbe  Description  du  jardin  de  la 
Malmaison.  Mais  l’ouvrage  auquel  le  jardin  de  Cels 
de  ira  plus  particu  ièremenl  la  durée  de  sa  réputa- 
tion, c'est  celui  que  Venlenat  lui  a consacré  sous  le 
litre  de  Jardin  de  Cels  Cels  * fourni  un  grand  nom 
bre  de  notes  pour  la  nouvelle  édition  du  Théâtre 
d' agriculture  d' Olivier  de  Serres , Paris,  1 8u4~  1 806  , 

2 vol.  in-4°  ; pour  le  Août  eau  La  quint  inye  , Paris,  i 
1781,,  4 vol.  in-8»,  et  quelques  autres  ouvrages  d'a- 
gricutnre.  lia  eu  une  très  grande  part  à L rédac- 
I lion  d'un  pro  et  de  code  rural , et  fut  chargé,  par 
I administration  , de  rédiger  différentes  instructions 
pour  faire  connaître  aux  gens  de  la  campagne  les 
meilleures  pratiques  agricoles,  maisil  neniitpoint 
son  nom  à la  plupart  de  ces  écrits  , quoiqu'ils  eus- 
sent pu  lui  faire  honneur  par  leur  netteté  et  la  saine 
doctrine  qu’ils  renferment.  Cels  mourut  d’nue 
pleurésie,  le  i”>  mai  i8u6;  il  était  membre  de  la 
société  d'agriculture  de  la  Seine  et  de  l’institut  ( sec- 
tion d’agriculture  ).  M.  Cuvier  a publié  son  éloge 
historique,  dans  lequel  uous  avons  puisé  la  sub- 
stance de  celte  notice. 

CEPERO  (don  Manukl)  , ne  à Xérès  en  An- 
dalous-e , vers  1780,  embrassa  la  carrière  ecclésias- 
tique. Il  exerçait  les  fonctions  de  curé  à Séville, 
lorsque  les  libéraux  de  cette  capitale  le  nommè- 
rent député  aux  corlès  de  Cadix,  pendant  l’ima- 
| «ion  de  l Espagne  par  les  armées  de  Napoléon.  Il  I 
publia,  à cette  époque,  sous  le  litre  de  Leçons  politiques  j 
pour  la  jeunesse  espagnole,  un  catéchisme  religieux  et 
politique,  pour  éclairer  ses  compatriotes  sur  les  vrais 
principes  de  la  religion  et  de  la  liberté.  A la  rentrée 
du  roi  Ferdinand,  il  échappa  d'abord  aux  proscrip- 
tions , mai*  accusé  , en  181 3,  d’avoir  parlé  favora- 


blement de  Napoléon  , il  fut  rondamné  à six  ans 
de  détention  dans  la  grande  Chartreuse  de  Séville  , 
ainsi  qu’a  la  perte  de  tous  ses  bénéfices.  Son  véri- 
table crime  était  l'attachement  sincère  et  raisonné 
qu’il  n’avait  crs«é  de  manifester  pour  les  institu- 
tions libérales.  En  mars  i8ifi,  son  ouvrage  fut  saisi 
et  prohibé  par  la  police.  En  i8ao,  les  coït  Mit  al  ion  - 
ncls  le  portèrent  de  nouveau  à la  représentation 
nationale;  il  s’y  montra  toujours  patriote  ardent  et 
orateur  énergique  dans  le*  circonstance»  difficiles  , 
et  d'ailleurs  enclin  à la  modération  politique  , qui 
lui  était  Inspirée  par  sa  philosophie  religieuse.  Ce- 
pero  joignait  à ses  vertus  pastorales  et  civiques  , de 
grandes  connaissances  littéraires  et  tin  talent  dis- 
tingué comme  écrivain.  Il  a partagé  la  proscription 
qui  pèse  encore  sur  les  Espagnols,  coupable* d'avoir 
devancé  la  masse  ignorante  de  leurs  compatriotes 
dans  la  voie  de  la  civilisation. 

CKRACCHI  ( Juura  ) , né  à Rome  , fut  un  des 
élèves  les  plus  distingués  du  célèbre  sculpteur  Ca- 
nova,  et  se  fil  honorablement  connaître  par  plnsin  r- 
ouvrages  de  sculpture.  Il  embrassa,  avec  enblousias- 
rae  , les  idée*  de  liberté  que  les  républicains  fran- 
çais apportèrent  en  I alie,  et  contribua  beaucoup  , 
en  1799,  à rétablissement  de  la  nouvelle  républi- 
que romaine.  Au  rétablissement  papal,  il  fut  chargé, 
a Paris  , de  modeler  le  buste  de  Bonaparte  ; 
mais,  le  regardant  comme  le  tyran  de  son  pays  , 
il  entra  , sur  la  proposition  qui  lui  en  fut  faite  par 
ses  élèves , dans  la  conspiration  d’Aréna  , fut  ar- 
rêté, à l'Opéra,  le  10  octobre  1800,  et  mis  à 
mort  le  3i  janvier  de  l’année  suivante.  Sa  fermeté, 
qui  ne  l'abandonna  jamais  , prouva  qu'il  avait  nue 
ame  véritablement  trempée  à la  manière  républi- 
caine. 

CERDA-Y-RICO  (don  Fhahcisco  ) , philologue 
espagnol,  né,  vers  1730,  et  mort  en  179 a,  avait 
été  avocat,  employé  a la  bibliothèque  royale  de 

I Escuri.il,  et  chef  de  bureau  au  ministère  des  Indes. 

II  était  au*si  membre  de  l'académie  d'histoire  de 

Madrid.  Ce  savant  a rendu  de  véritables  services  à 
la  littérature  de  sou  pays,  en  tirant  de  l'oubli  un 
grand  nombre  de  bons  ouvrages  espagnols  de#  ! 
siècles  précédents  : il  en  a donné  de  bonnes  edi-ions 
auxquelles  il  a joint  des  commentaires  lumineux. 
C'est  ainsi  qu’il  a publié,  de  1789  à 1778,  les 
CKssores  d Alfonse  Garcia,  de  J.  Christophe  Calreti 
Stella,  de  Fr.  Cervantes  de  Salnzar,  de  Lope 
Félix  de  Véga  , en  177a  ; Expédition  des  Catalans  et 
des  A r a go  nais  contt  e les  Turcs  et  tes  Grecs , par  «Ion 
Fr.  de  Moncade,  avec  une  carte,  en  1777;  le*  Mé- 
moires historiques  du  roi  Alfonse- le- Sage , et  Okserta- 
tions  sur  sa  Chronique , ouvrage  posthume  t de  don 
Gaspar  Esdanez  de  Scgovie,  resté  manuscrit  chez  un 
libraire  ; la  Mosquée , poème  de  Villa  Yiciosa  ; La 
Diane  amoureuse , de  Gaspar  Gil  Polo,  en  v çj*-8  ; 
Nouvelle  idée  lie  la  tragédie  antique , ou  Eclaircissement 
de  fa  poétique  d’Aristote , par  Jos.  Anf.  Gonza'es  de 
Salas  ; Œuvres  poétiques  de  Bern.  de  Reboliedo  ; 
Poésies  spirituelles  du  père  don  I oui*  de  Léon  , en 
1779;  lettres  philologiques  et  tables  poétique * de 
Fr.  Cnscolas , en  1780  ; De  la  vie  et  des  écrits  de 
Jos.  Ginet  Sepulveda  ; en  1781  , übuvrrs  choisies t 
rares  ou  inédites  des  plus  illustres  Espagnols ; en 
1783  , Chronique  du  toi  Alfonse  f'TLf , dit  le  Noble  et 
le  Don.  Il  a tiepui*  publié  : H>stoire  du  règne  eks 
Goths  en  Espagne;  Histoire  des  rois  des  Asturies  et  de 
Léon  ; Ch  tunique  du  toi  'Alfonse  XI  ; Discours  sur 
les  antiquités  t Espagne  ; Di  toifrs  et  harangues  pro- 

noncés au  comité  de  Trente  par  les  prélats  espagnols  ; 
Commentaires  des  affai  res  relatives  d l’Espagne  , trai- 
tées dans  ce  conrile , etc- , etc.  Plusieurs  de  ces  mor- 
ceaux tout  partie  de  la  collection  historique,  com- 
mencée en  177a  , sons  le  titje  de  Cronicas  de  Cas- 
tilla , et  dont  Cerda  était  un  des  collaborateur*. 
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CE  HÉ  ( Jk^R'Nicvui)  , directeur  du  jardin  bo- 
tanique de  I île  de  France,  naquit  dans  celte  lie, 
en  1737.  Fil*  d'un  brave  officier  de  marine,  dont 
le*  service*  sont  honorablement  cites  d ms  les  mé- 
moires da  la  Bourdonnais,  il  fu>  Conté  , dè«  l’âge 
de  cinq  ans,  a un  capitaine  de  marine  qui  devait  le 
mener  en  France  pour  y faire  ses  éludes,  et  qui 
mourut  a la  Martinique.  Le  jeune  Géré  fut  embar- 
que sur  un  autre  vaisseau,  arriva  a Bre-t,  comme 
un  enfant  trouvé,  et  demeura  plusieurs  années  rhrs 
une  femme  du  peuple,  perdu  pour  ses  parents.  Enfin, 
a force  de  rechercbrs  et  de  réclamations  dans  les  jour- 
uiiix  , ils  parviurenta  le  découvrir  ; on  le  mil  au  col- 
lège de  Vannes,  d’ou  il  alla  perfecliunnrr  ses  éludes  à 
Paris.  La  guerre  ayant  éclaté  eu  1737,  il  lut  nommé 
officier,  fit  deux  campagnes  sur  l’escadre  du  comte 
d Arhé  , et  se  fixa , eu  ijji i),  a File  de  France  , ou 
son  père  , mort  depuis  se!  t ans,  lui  avait  laissé  des 
biens  considérait  les.  Lorsqu’en  1 7(10, 1 e célèbre  Poivre 
fut  nommé  intendant  de  1 île  de  France,  il  trouva 
dans  Oré  ou  collaborateur  aussi  utile  qu'instruit 
de  l'bisloire  naturelle,  <U  la  culture  et  du  commerce 
de  celte  île  ; mais  le  successeur  de  Poivre  ayant  né- 
gligé ou  détruit  plusieurs  plantations  d’arbres  a épi- 
ceries , tout  aurait  péri  , ai  Oré , nommé,  eu 
1775,  directeur  du  jardin  royal  de  celte  colonie, 
n’eut , par  son  courage  cl  sa  constance,  opposé  la 
plus  vigoureuse  résistance  a ceux  qui  méconnais- 
saient I utilité  de  cet  établissement.  Il  fit  a scs  pro- 
pre» frais  de  nombreuses  pépinières  de  marcaudirrs, 
de  poivriers,  de  géruflier»,  de  canneiliers , et  apres 
les  avoir  multipliés  dans  les  fies  de  France  et  de 
Bourbon,  il  eu  envoya  des  plants  aux  Antilles,  a la 
Guyane  et  à Cayenne  avec  des  instructions  sur  leur 
culture.  En  affranchissant  ainsi  s « patrie  d'un  tribut 
qu  elle  payait  aux  Hollandais  pour  les  productions 
des  Molluqiies  et  de  Crylan,  Ceré  ne  négligeait  point 
d’acclimater  et  de  multiplier  1rs  plantes  et  le*  arbres 
de  l’Amérique  , de  l'Inde  et  de  la  Ch  ne,  les  fruits 
et  les  légume*  de  FEuiopc.  Le  jardin  botanique  de 
l iie  de  France  passait  pour  une  merveille  du  tnot.de; 
on  y cultivait  plus  de  six  cents  arbres  ou  arbustes 
de  diverses  contrées.  Aussi  Géré  était-il  le  pour- 
voyeur des  jardins  d Europe  pour  les  productions 
des  tropiques  ; la  collection  des  plantes  qu’ri  en- 
voya, en  178a,  a l'empereur  d’Allemagne , est  la 
plus  riche  qui  fui  venue  jusqu’alors  des  pays  chauds. 
C'est  à se*  soius  que  le*  habitant*  de  cette  contrée 
doivent  le  gonramy  , poisson  excellent,  originaire 
de  la  Chine.  Far  scs  observations  astronomiques , il 
riait  parvenu  à pouvoir  prédire  les  ouragan*  qui 
devaient  ravager  File,  il  accueillait  avec  hienveii- 
lance,  avec  sèle  , les  voyageurs,  les  naturalistes, 
devinait  leurs  besoins,  facilitait  leurs  recherches, 
cl  les  aidait  de  tous  ses  moyens.  Pere  de  famille  de 
huit  enfants , sa  roaiiou  était  le  rendez-vous  des 
gens  éclairés  de  ton»  les  pays.  Le  portrait  en  pied 
de  l'empereur  d'Allemagne  fut  un  létno'gnage  ho- 
norable de  la  reconnaissance  de  ce  monarque  pour 
les  soins  que  Ceré  avait  donné  a la  conservation  , et 
a l’accroissement  d’une  seconde  collection  de  végé- 
taux vivants,  fournie  pour  ce  prince,  et  que  par 
I effet  de*  circonstances  le  jardinier  en  chef  de 
Scltocnbrunn  avait  clé  forcé  de  laisser  à I île  de 
France.  Ceré  était  en  correspondance  suivie  avec 
plusieurs  savants  , et  particulièrement  avec  ceux  du 
muséum  d’histoire  naturelle.  Il  ne  faisait  imprimer 
aucun  de  scs  nombreux  mémoires  ; il  le*  envoyait  à 
Uufion,  a Dauhenton,  a Thouin  cl  a la  société  d agri- 
culture de  Paris  Celle  société  lui  décerna  , en 
1788,  une  médaille  d or  qui  lot  accompagné*  d’une 
lettre  ministérielle  , et  elle  fil  imprimer  dans  son 
recueil  de  *785),  son  fit.  mon  t suh  ht  culture  de 
theerses  especes  de  rtt  ù l’Ue  île  France.  L'empereur 
Napoléon  , par  un  décret  daté  d’Austerlitz,  con- 


densa a Ceré  le  titre  «le  directeur  de  jardin,  en  lui  ac- 
cordant une  pensiou  «le  six  cents  francs.  Ce  savant 
modeste  et  bienfaisant  , est  mort , le  a mai  iSio  , à 
soixante-douze  ans  Son  nom , cité  souvent  dans 
les  dictionnaires  de  botanique  et  d’agricnlture  de 
I* Encyclopédie , a été  donné  a un  genre  de  plante 
(Ceresia  ),  que  l’on  a cru  nouveau,  et  h un  arbre 
de  I fie  de  France.  Son  éloge , par  M.  Drleuxe , se 
trouve  dan.*  les  Ànnalcs  du  muséum  d'histoire  natu- 
relle , tom.  16. 

CEHIS  ( Lotm-CnAiu»:*-TMOMAS  , marquis  de), 
lieutenant-général  honoraire,  naquit,  le  17  avril 
177a,  entra,  en  «788,  comme  officiera  la  suite 
de  Champagne  - infanterie,  émigra,  en  1791,  fit 
le*  campagne*  de»  princes  contre  la  France,  et 
passa,  en  1793,  dans  la  Vendée,  où  if  fut  »m- 
ployé  comme  officier  supérienr.  Fait  prisonnier 
Hans  une  affaire  ou  il  avait  été  grièvement  blessé , il 
fut  conduit  a Niort,  livré  à une  commission  mili- 
taire et  condamne'.  Il  réussit  à s’échapper  pendant 
qu’on  préparait. son  supplice,  rejoignit  le*  vendéens, 
les  suivit  «ti-dela  de  la  Loire,  et  prit  part  ù tous  le* 
combats  auxquels  donna  lien  celle  triste  expédition. 
Défaits  au  Mans,  les  insurgé»  avaient  regagné  lenr» 

. chaumières  et  se  muniraient  peu  disposes  k recom- 
mencer la  guerre.  Ceri«,  que  ce  refroidissement  dé- 
solait, se  réunit  aux  autres  chefs , courut,  échauffa 
ses  campagnes,  et  parvint  à rallumer  un  incendie 
qui  touchait  a sa  fin.  Il  fut  pour  ces  bon*  service» 
nommé  général-commandant  en  second  de  la  di- 
vision Cerisaye  , marcha  sur  le  camp  retranché  de 
l’Argease,  le  força  , tua,  ou  prit  deux  mille  hom- 
mes aux  républicains.  H attaqua  , le  5 juillet  sui- 
vant, celui  de  la  Chafeigneraîc,  pénétra  un  des 
premiers  dans  le*  ouvrages , fui  chasse  , revint , per- 
dit son  chef  et  resta  maître  du  champ  de  bataille 
apres  sept  heures  de  combat.  Chargé  du  comman- 
dement en  chef  du  corps  qu  il  conduisait , il  re'usa 
d’adhérer  a la  paix  de  1 1 Jaunais  qu'avait  signée  Cîlta- 
rrlte,  et  *e  réunit  a Fores  1er  ( Fty.  ce  nom) , avec 
lequel  il  attaqua,  et  battit  douze  mille  républirain* 
qui  avaient  pris  position  à Chilienne  11  les  obligea  de 
repasser  la  Loire  en  désordre , et  fut  néanmoins 
contraint  de  déposer  les  arme*.  Il  les  reprit,  en 
171)6,  marcha  sur  Bretguire,  échoua,  fut  forcé  de 
souscrire  a la  pacification  qui  rut  lien  dans  le  cou- 
rant du  moi*  d'aout , et  lit  une  nouvelle  levée  de 
boucliers,  en  «799.  Aprè*  quelques  succès  de  peu 
d’importance,  il  fut  battu,  mis  hors  de  combat  et 
obligé  de  se  soumettre.  Déduit  dès  lors  à des  intri- 
gues obscures,  il  devint  l’un  des  principaux  mem- 
bres de  l'agence  royale  de  Bordeaux  dont  le* 
trames  embrassaient  la  Vendée,  une  partie  de  la: 
Bretagne,  et  coïncidaient  avec  celles  de  Georges 
Cadoudal  ( Foy.  ce  nom  ) Le  zèle  qu’il  déploya 
dans  ce«  nouvelles  fonctions  lui  valut  le  brevet  de 
lieutenant-général  «pie  lui  expédia,  le  i^r  juin 
s8o4,  le  conseil  chargé  de  la  réorganisation  des 
armées  royales.  L'explosion  de  la  machine  infer- 
nale eut  lieu.  Ceris  impliqué  dans  la  conspiration 
«le  Georges  , fut  obligé  de  fuir.  Il  se  relira 
d’abord  a Londres,  passa  ensuite  aux  Elats-L’nis 
d'Amérique,  d'ou  il  regagna  la  France  après  les 
événements  de  i8i4. 

CEIll$E  ( Güii.ui mk-Michel  ) , né  h Alain  en 
Piémont,  le  aij  septembre  1770.  il  se  livrait  à 
l'élude  des  science*,  quand  l’armée  française  fran- 
chit les  Alpes.  Doué  d’une  ante  ardente  et  géné- 
reuse, il  accourut  se  ranger  sous  l'étendard  de  la 
liberté,  en  qualité  de  simple  volontaire  ; mais  la 
réaction  qui  eut  liru  presque  immédiatement,  faillit 
lui  devenir  fatale.  Néanmoins  il  parvint  a se  sauver 
eu  deçà  des  monts,  et  y resta  tusqu’a  I époque  ou 
1*  Piémont  rentra  sous  la  domination  française.  Il 
y retourna  alors  avec  le  brevet  de  capitaine  de  la 
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légion  pi<  montai**  , ri  eut  le  bonheur  de  paver»  à 
plusieurs  Français  proscrits,  l'hospitalitc  qu’il  ru 
avait  reçue  dans  leur  pairie,  Le  général  Lahoz  le  cboi- 
*it , quelque  temps  après,  pour  son  aide-de-camp. 
Son  dévouement  lui  valut  un  avancement  rapide, 
et , à yingl-sepl  ans,  il  était  adjudant  - général.  Jou- 
liert  avait  pour  lui  la  plus  hante  considération  , et 
contribua  a le  faire  nommer  membre  du  gouverne- 
ment piémont  <i».  De  ce  poste  éminent  sa  réputa- 
tion s'étendit  bientôt  en  Italie  : c'est  pendant  son 
administration  qu'il  puLlia  un  mémoire  p'rin  de 
justesse  et  de  vérité  sur  la  situation  politique 
du  Piémont.  Quand  Suwarow  pénétra  en  Pié- 
mont, Cerise,  toujours  fidele  à la  France,  vint 
• oindre  son  armée  sur  la  rivière  de  Gènes;  il  fut 
blessé  trois  fuis  dans  un  seul  jour,  et  revint  trois 
fois  à la  charge.  Les  nombreuses  blessures  dont  il 
était  couvert  le  forcèrent , en  1811  , a sortir  du  ser- 
vice actif.  IJ  habitait,  ru  i8ij,  une  campagne  aux 
environs  de  Toulouse  , quand  des  brigands  ( les  ver- 
dels  du  midi)*  Irnbverenl  de  sa  maison,  et  le 
plongèrent  dans  un  cachot.  Cet  événement  aliéna 
sa  raison*  qu’il  ne  recouvra  pas  avec  la  liberté. 
Amené  à Paris»  il  y mourut  dans  ce  triste  état, 
le  38  février  18 20. 

CEHONI  (Giuscprx),  né  à Vérone,  vers  1774 
Dans  ses  premières  années,  il  avait  suivi  les  le- 
çons du  célébré  abbé  Cesarotti,  et  s’était  consacré 
tout  entier  aux  Muses  ; mais  à peine  les  circon- 
stances publiques  lui  eurent-elles  présenté  1 occa- 
sion d’elre  utile  à s»  patrie  , qu’il  s'empressa  de  la 
»ervir  par  ses  talents  et  par  son  courage.  Barde  et 
j guerrier  tout  à la  fols  , il  chantait  tantôt  la  gloire, 

1 tantôt  la  mûri  de  ses  compagnons  d’armes.  On  lui 
doit  plusieurs  productions  poétiques  de  differents 
; genres  , dont  quelques  unes  sont  imprimées  et  d'au- 
l 1res  encore  inédites.  On  doit  distinguer  celle  qui  , 
en  1806,  lui  attira  l’honoralde  persécution  d'un 
gouvernement  dr-putique  et  ombrageux,  et  l'estime 
et  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens.  Il  avait 
o-é  pleurer  l'esclavage  de  sa  patrie*  et  la  consoler 
par  la  douce  perspective  de  sa  liberté  future.  C'en 
fut  assez  pour  le  f * ire  jeter  dans  un  car  bol,  et  pour 
faire  persécuter  d'autres  personnages  distingué»  qui 
avaient  eu  le  malheur  de  recevoir  et  de  lire  cette 
production.  Dans  le  nombre  se  trouva  le  brave  gé- 
néral Théo  ié  , tué  a»  siège  de  Kolliejg  * en  1807. 
Cette  persécution  ne  fil  changer  au  jeune  Ceroni 
ni  de  goût  ni  d opinion  ; il  poursuivit  sa  'arriéré  , 
et  servit  avec  distinction  , surtout  dans  la  gurrre 
d'E'pagne.  Il  publia  à Saragosse  , en  181 1,  un 
poeme  en  vers  sciolti  sur  lu  prise  de  Tarragont  , 
composition  ou  bride  beaucoup  de  verve  et  de  ta- 
lent descriptif , et  qui  célébré  dignement  la  valeur 
et  la  destinée  de  ces  jeunes  héros  français  cl  ita- 
liens moissonnés  par  la  mort  , ou  couronnés  par  la 
victoire  au  champ  d’honneur,  (-et  officier  poète 
était  chef  de  bataillon  , et  avait  environ  quarante 
ans  lorsqu'il  mourut  à Vérone,  eu  i8i4  , peu  de 
temps  avant  la  dernière  catastrophe  de  son  pays  et 
de  la  brave  armée  dont  il  faisait  partie. 

CERRETT1  l Lotos),  né  à Mode  ne  en  1738, 
d'un  médecin  distingue.  Il  se  livra,  avre  beau- 
coup d'ardeur,  à l’étude  des  Irttres.  Ses  premières 
produel  ions  se  ressentirent  de  l’éducation  qu'il  avait 
reçue  chez  les  jésuites,  et  les  saints  furent  les  pre- 
miers objets  de  son  culte  poétique;  mais,  bientôt 
entraîné  par  une  imagination  déréglée,  il  prostitua 
sa  muse  à des  chants  licencieux.  Jl  n’en  devint 
pas  moins  secrétaire  de  l'académie  de  Modene. 
A I âge  de  vingt-cinq  ans,  il  occupa  la  chaire 
d’histoire  romaine,  puis  crlle  d’éloquence  , avec 
autant  de  sucrés  que  d'habileté.  En  1 7 «jf>  , il  prit 
part  à U révolution  qui  éclata  alors  dans  le  uorq  de 
l'Lalie,  et  fut  nommé  membre  de  la  cniuinission 


d instruction  publique,  ambassadeur  à Ferme  t et 
directeur  des  études  de  ce  dur  hé.  L’invasion  des 
Austro-Russes  , en  1799,  força  Cerretli  à chercher 
un  asile  en  France.  A son  rerour  en  Italie  il  oh* 
tint,  en  i8o4*  la  chaire  d'éloquence  à l'université 
de  Pavie  , don'  il  devint  régent  , et  où  il  mourut 
le  3 mars  1808.  Jl  était  membre  de  plusieurs  aca- 
démies et  de  la  légion  d honneur.  Ses  œuvres  ont 
été  publiées  en  181»,  par  I abbé  Pcdioui,  son 
élève,  a vol  in-8\  Le  premier  a pour  litre-; 
Poésie  scelle  de!  caea  litre  L.  Cerretli;  le  second  est 
intitulé  : Prose  scelle  del  rara/ieie  L.  Cerretli.  On 
avait  publié,  eu  18 11  , Us  Islilutioui  dt  eUnpienzu , 
jVUomo , a vol.  in-8».  Cerretli  s'était  fait  beaucoup 
d ennemis  par  son  orgueil  et  son  emportement.  Ils 
s'en  vengèrent  eu  calomniant  ses  mœurs,  sur  U 
pureté  tir -quelles  quelques  unes  de  ses  poésies  pou- 
vaient laisser  planer  quelques  soupçons. 

CERIIT1  1 ( A stosnr- Ju>erii-J.>kCHiM  ) , né  à 
Turin,  le  i3  juin  1738,  cleve  des  jésuites,  et  jé* 
suite  lui-même.  Ses  maiircs  ayant  de  bunne  heure 
reconnu  eu  lui  1rs  qualité*  de  la  science  et  de  l'es- 
prit * cherchèrent  à le  fixer , al  le  nommèrent  pro- 
fesseur au  college  de  Lyon.  Son  premier  pas,  dans 
la  carrière  des  lettres,  fut  un  triple  succès  rem- 
porté en  »7<»i  , aux  académies  de  Monlauhan,  de 
Di,on  et  de  Toulouse,  »ur  ces  trois  propositions; 
io  Les  y mis  plais  s ne  sont  faits  que  pour  la  vertu, 
1761,  in-4*  ; a»  Moyens  de  s'opposer  au  due/, 
La  Haye,  «761,  et  Paris,  *7»j»,  iu-8'»  ; 3*  Pour- 
quoi les  ré  pull i que  s modernes  /b  uris* ni- elles  moins  que 
Us  républiques  anciennes}  On  lut  même  jusqu'à  ai  tri* 
huer  ce  dernier  discours  au  philosophe  de  Genève, 
Des  lors  on  put  pressentir  que  le  jeune  jésuite  était 
fait  pour  jouer  un  rôle  important  dans  les  affaires 
de  son  ordre.  Admis  à la  faveur  de  Stanislas  de 
Pologne,  roi  de  Lorraine,  il  publia,  sous  ses 
yeux , l'Apologie  de  t'inslilul  des  jésuites , 3 vol. 
in-i2,  17GJ  , ouvrage  qui  manqua  son  but  tout 
en  prouvant  le  rare  laleni  de  l'auteur.  L*  procureur- 
général  lui  intima  l’ordre  de  venir  abjurer  les  prtn-' 
cipts  de  la  miiété  qu'il  avait  défendue  avec  tant 
d’énergie;  Ccruilt  se  soumit,  et  après  avoir 
signé  le  serment  prescrit , il  demanda  froidement  1 
Y a-t-il  encore  que  que  chose  à signer  ? — Oui , ré* 
pondit  le  magistral  . 1 ’Alcorait;  mais  je  ua  l’ai  pas 
chez  moi.  Vers  celte  époque  commença  une  inter* 
rupliun  marquée  dans  ses  travaux  littéraires  Placé 
par  Stanislas  auprès  du  dauphin,  sou  prtil-filsi 
Oiuui  ne  fui  point  exempt  de  la  contagion  alla 
ebée  au  séjour  de  la  cour;  il  se  trouva  mal  aisé, 
avec  plus  de  dix  mille  Uv««s  de  rente;  et  il  cour 
çui,  pour  une  grande  dame,  une  passion  énergique 
et  durable,  qui,  en  altérant  sa  sauté,  paralysa  peu- 
d. ml  quinze  aunées  ses  facultés  murales.  Ile  tué  à 
Ftr-villr  , près  de  Nancy,  dits  la  duchesse  4e  llran- 
cas  , il  reçut  de  celle  daine  les  plus  douces  consola-  j 
lions  de  l'amitié.  La  vie  de  Crruiti  est  surtout  re- 
marquable par  1rs  deux  opinions  opposées  qui 
Tout  partagée  : d'aburd  chaud  partisan  de  m couir 
paguie,  et  des  pré.ugé*  qu’elle  enseignait  à sou 
profil  , son  esprit  , mûri  plus  laid  par  de  nobles  et 
graves  méditations  , revint  aux  principes  de  la 
saine  philosophie.  La  révolution  était  imminente, 
et  Crruiti  publia,  sous  le  voile  de  l’sronyme,  son 
éloquent  Mémoire  peur  le  ptvple  français , 1788e, 
in-8’ , $1  plein  de  choses  et  de  venté.  Nommé 
membre  de  l'administration  de  Paris,  et  député  à 
la  législation,  ou'  le  vit  dan*  la  Feuille  villageoise, 
depuis  continuée  par  Grouvelle  et  Ginguené,  rortlre 
à la  portée  des  habitants  de  la  campagne  les  doc- 
trines de  la  morale  et  de  1a  liberté.  L'excès  du 
travail  contribua  à sa  mort,  arrivée  lo  3, février 
179a;  son  nom  fut  donné  h une  rua  de  Pari* 
(U  rue  d'Artois  ).  Outra  les  ouv/agt*  dont  nous 
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avons  parlé,  on  a encore  dejui:  i«  de  F Inté  ét 
d'an  ntt* rage  dans  le  sujet,  le  plan  et  te  sty V , Paris, 
.763,  in-#®  • ao  V A>g!e  et  le  Hibou,  apologue  , 
Paris  et  Gl -«senti , t fSS  , in  8®  ; 3®  Recueil  de  quel- 
ques pièces  de  littérature,  en  prose  el  en  ver»,  Paris 
et  Gla«csu  , 1784,  contenant  une  Disserta  ron  sur 
Us  monnmeats  antiques  ; une  pièce  sur  le  Chariata- 
nisme , el  un  petit  poeme  sur  ies  Kckees;  4»  les  Jar- 
dins de  Re/z,  poème , Paris,  *79»,  i«-8";  5*  Lettres 
sur  les  avantages  et  l’origine  de  la  gaieté  française , 
Leon,  1761,  et  Paris,  179a,  in-8®  ; B'’  A’Ai*r 
funèbre  de  Mirabeau,  dont  il  avait  été  l'ami  et  le  colta- 
l»o  rat  en  r ; 70  un  Mémoire  su*  tes  assignats;  8"»  Pour- 
quoi les  arts  uiiUt  ru  sont-ils  pas  ru'tsvèt  préférable- 
ment aux  arts  agréables , 1761,  in*4°;  9°  Mémoire  ns/ 
long  nr  et  Ut  effets  du  dé  tir , de  transmettre  ton  nom  a 
la  postérité,  La  Haye,  1761  , in-8"' ; 10"  Traduction 
libre  de  trois  odes  d'Horace,  1789,  in-8";  11®  Cor- 
respondance avec  Mirabeau,  et  un  grand  nombre  dr 
brochures  publiées  pendant  la  révolution.  On  a 
réuni,  en  1793,  sons  le  litre  d’6 Hfmeres  dieer  et , 
in-8",  quelques  pièces  de  Cenitti  déjà  publiées , el 
plusieurs  autres  purement  de  circonstance.  On  as- 
sure qu’il  a laissé  un  ouvrage  manuscrit,  ou  il  serait 
démontré  que  les  Doctrines  ultramontains  produi- 
sent seules  la  servitude  civile  et  politique.  Publié  de  nos 
jours,  cet  écrit,  de  l’un  drs  plus  télés  défenseur* 
des  fils  de  Loyola , serait  tout-à-fait  de  circon- 
stance. 

CERVONI  ( Ji*a-RAPTi$mc  ) , commandant  dr 
la  légion  d'honneur  , général  de  division,  «rtc.  Né  , 
en  1768,  à Sorria,  département  du  Goto,  il  entra 
de  bonne  heure  an  service  , quitta  , reprit  les  armes, 
fut  fait  lieutenant  dr  cavalerie,  en  179a,  et  adjudant- 
général  bientôt  après.  Il  assista  au  siège  de  Toulon, 
prit  part  k presque  toutes  les  affaires  qui  eurent 
lieu  sous  les  murs  de  celte  place  , et  se  distingua 
a celle  du  fart  M*lho«quel.  Il  fat  nommé  général  de 
brigade,  le  »4  janvier  1794 , w rendit  a l’armée 
d’Italie,  mérita  les  éloges  de  Dumerbion,  ceux  de 
Masséna  , et  né  contribua  pas  moins  au  succès  de 
Cairo  qu’a  celai  de  Loano  ou  il  enleva  , à la  1ère  de 
tSoo  hommes,  des  hauteurs  réputées  inaccessibles. 
Placé,  l’année  suivante,  dans  les  positions  de  Vo'- 
tri  , il  arrêta  Beaulieu  , fit  manquer  le  mouvement 
de  ce  général , et  se  retira  sur  Savone  des  que  le 
but  qu’il  s’était  proposé  fui  atteint.  Quatre  jours 
après,  il  franchit  la  Bormida,  attaqua  l’aile  gauche 
de  l'ennemi,  et  contribua  à sa  défaite  devant  Cos- 
saria.  Fciicité  par  le  directoire  pour  la  part  qu’il 
avait  prise  à cette  journée  on  le  général  et  les  trou- 
prs  qui  nous  étaient  opposées , forent  contraints  de 
mettre  bas  les  armes;  il  se  distingua  de  nouveau  h 
l.odi.  I/.irtilJeie  port  ai  t U mort  dans  nos  rangs , 
les  colonnes  hésitaient  : il  sentit  combien  cette  in- 
décis on  pouvait  nous  devenir  funeste  , se  précipita 
avec  Dupas,  Lannes , Augereau  , à la  télé  des 
troupes  et  les  enleva.  Il  commua  de  combattre,  fut 
nommé  général  de  division  , le  |5  février  1798,  et 
employé  a t’armée  de  Rom*.  Chargé,  après  I o.  cu- 
pation  de  la  capitale  du  monde  chrétien,  de  no- 
tifier an  pape  que  sou  autorité  n’existait  plus  , il  le 
61  avec  tous  les  égard*  , tans  le*  ménagements  qu’on 
doit  au  malheur.  il  institua  ensuite  le  gouvernement 
provisoire  , et  vint  prendre  le  commandement  de  la 
ae  division  militaire.  Il  le  quitta  en  1800,  pas;*  a 
celui  de  la  8e,  se  dégoiiia  de  »es  fonctions  admi- 
nistratives, rejoignit  l’armée  comme  chef  d'état- 
major  du  maréchal  Lannes,  et  périt  à la  bataille 
d’Ëckmulh , le  ai  avril  1809.  Juste,  bon,  plein 
d’améniié,  il  avait  fait  chérir  son  pouvoir  partout 
on  il  avait  commandé. 

CERYS.  Voyez  Eon. 

CKSAROT'R  ( Mklcimo*  ),  pocte  italien  , com- 
m-mdenr  de  l’ordre  de  ta  couronne  d f*r,  naquit 


à Padone  , le  «5  mai  1730,  et  mourut  le  3 no- 
vembre »8o8.  Il  annonça  de  bonne  heure  celte  vive 
sensibilité  qui  est  une  des  conditions  du  génie 
poétique,  et  reçut  une  éducation  soignée,  bien 
que  sa  famille  fut  beaucoup  moins  aisée  que  noble. 
Devenu  p;ofesseur  prrsqn'*u«sitôt  qu  il  cessa  d <bre 
disciple,  il  enseigna  la  rhétorique  dans  le  meme 
séminaire  ort  il  avait  été  élevé.  Ses  débuts  , comme 
auteur  et  poë;e  , forent  une  traduction  du  Promé- 
thée  d'Eschyle;  production  qui,  plus  tard,  fut  jugé* 
par  lui-même,  indigne  de  faire  partie  de  la  collec- 
tion de  ses  œuvre*.  Abandonnant  alors  les  anciens 
pour  *e  ranger  sous  la  bannière  des  modrrnes,  rt 
séduit  par  le  brillant  éclat  des  ouvrage*  dramatiques 
de  Voltaire  qui  pouvaient  si  bien  s’adapter  au  génie 
de  sa  langue  ; il  traduisit  S/miritm'i,  h Mort  de  Cé- 
sar et  Mahomet.  Ces  traductions  furent  jouées  | ar 
ses  élevés  , et  dans  le  séminaire  de  Cesarolti  avec 
un  enthousiasme  qui  s'explique  aisément.  Cepen- 
dant ces  snccès  comme  traducteur  n'étaient  pas  eu*- 
cnre  de  nature  il  tirer  Cesarolti  de  la  foule , et  il  n’en 
fut  pat  moins  obligé  de  se  condamner  aux  (onctions 
de  précepteur  qu’il  remplit,  à la  vérité,  dans  la 
m iison  Grimant  , l’une  des  plus  illustres  de  Venise. 
Jt  publia  bientôt  se*  traductions  de  Voltaire  , en  b s 
accompagnant  d’un  texte  critique  plein  de  jugement  et 
d'érudition.  Celte  publication  I ayant  fait  connaître  de 
Charles  Sackville,  jeune  Anglais  qui  s’était  passionne 
pour  les  poésies  d’Ossian  , nouvellement  découvertes 
ou  supposées,  par  Macpbmon,  Ccsarott»,  croyant,  de 
meme  que  son  ami , y reconnaître  l’empreinte  d’une 
poésie  naïve  et  originale,  s'éprit  d’un  enthousiasme 
pareil,  et  forma  aussitôt  le  projet  de  le  traduire.  Les  in- 
spirations que  le  petit-fils  de  L'ingal  avait  eue*  au  bord 
des  lac*  bleus  el  au  milieu  des  brumes  de  l'Ecosse  , 
semblaient  avoir  bien  peu  d’analogie  avec  celles  qui 
tombent  du  ciel  enfl  «mmé  de  l’Italie.  Cependant 
Cesarolti  réussit.  La  magnificence  un  peu  verbruse 
de  l’idiome  italien  convenait  d’ailleurs  aux  longues 
complaintes  du  barde  écossais,  el  elle  mêla  a la 
monotonie  de  ses  fréquentes  descriptions,  de  la 
couleur  et  de  la  variété.  Cesarolti , k la  suite  de 
celle  publication , fut  nommé  secrétaire  perpétuel 
de  l’académie  des  belles-lettres  de  Padone.  Plus 
lard,  de  plus  illustres  faveurs  vinrent  le  chercher  : 
Napoléon  le  nomma  chevalier,  et  successivement, 
commandeur  de  l’ordre  de  la  couronne  Je  fer  , ave« 
une  pension  assrs  considérable.  Cesarolti  chanta  , 
comme  il  riait  ju«te,  un  grand  homme  que  les  Ita- 
liens ont  pu  regarder,  à une  certaine  époque,  com- 
me le  libérateur  de  la  patrie;  mais  il  le  fit  sans 
bassesse  et  sans  exagération.  Le  poème  fort  court 
dans  lequel  il  a consacré  sa  gratitude,  a pour  litre, 
1*  Provitlcnèe.  Cesarolti  était  évidemment  plu*  ver- 
sificateur que  poêle,  il  n'a  pas  créé,  et  la  méthode 
de  rrchercbrs,  d extraits  et  d'analyses  qu’il  avait 
de  bonne  heure  adoptée  dans  se*  études,  prouverait 
seule  qu'il  n’était  nullement  ob>édé  du  démon  poé- 
tique ; mais  on  ne  saurait  lui  refuser  d'avoir 
possédé  h un  très  haut  degré  le  seniimcnt  de 
l'harmonie  et  l’art  de  faire  la  phrase  poétique; 
de  couper  ou  de  conduire  et  de  déroii'er  le  vers. 
Il  a enrichi  sa  langue,  et  on  ne  peut  lui  repro- 
cher, comme  écrivain,  que  l’abondance  de  ses 
gallicismes,  résultat  de  sa  prédilection  pour  notre 
langue  et  nos  auteurs.  Les  œuvre*  complété*  de  Ce- 
sarotli  ont  paru  sous  ce  titre  : Opéré  complété  dell 
abb.  Melchior  Cesarolti,  Pisa,  180.1-181  3,  4o  tomes 
en  4 3 vol.  in-8*;  il  en  a paru  en  même  temps  une 
édition  in-ia.  Celte  collection  contient  les  ouvrage* 
suivants:  1 * Saggio  sulla  filosofia  délit  lingue,  1 »ul. 
a"  O ss: an , 4 vol.  ; 3»  Iliade  in  versi,  4 vol  ; 4 ’ Dinde 
in  pro  s a con  indice  generale,  7 tom.  en  9 vol.;  5'*  Re- 
lazii-ni  ar.cnilemich'’ , » vol.;  G"  Satire  di  Giueenate , 
1 vol.;  7 a Corso  di  Ut  te  ratura  grec  a , 3 vol.;  8"  Dr 
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rros/me,  fl  vol.;  g°  Prose  va  rit , a vol.;  io1»  Prose 
latine , i vol.;  1 1 o Poe>ie  Juliane , i vol  ; ia°  /Vr- 
skwii  d' tre  tragédie  di  F/»/ taire,  i vol.;  i3°  Episto- 
la'io  , 6 vol.  ; 1 41'  / Primi  Pon’ijtci  , 1 vol. 

CES5AHT  (Loois-Ai.EXjv.vDnK  de)  , directeur  et 
inspecteur-général  des  ponls-rt  - chaussées « naquit 
à Pans  en  1719.  Après  avoir  fait  de  bonnes  éludes, 
il  entra  , en  174*  » dans  la  gendarmerie  de  la  mai- 
son du  roi,  et  fit  avec  distinction  les  campagnes 
célèbres  par  les  batailles  de  Fonlrnovel  de  Rao- 
conx  ; mais  la  fai  b1  esse  de  sa  santé  l'obligea  de 
quitter  le  service.  Admis  à 1 école  des  ponts-et- 
chaussées,  il  s'y  montra  studieux,  et  apres  quatre 
années  de  travaux,  il  fut  nommé,  en  1 7 S 1 % ingé- 
nieur de  la  généralité  de  Tours.  De  concert  avec 
1 ingénieur  en  chef  de  Voglie,  il  construisit  le  beau 
pont  de  Saoinur,  commencé  en  • yôG,  et  dont  les  piles 
furent  fondées  sans  épuisement  ni  batardeaux,  en 
affermissant  le  sol  au  moyen  de  caisses  remplies  de 
pierres.  Ce  procédé  hardi , inventé  par  Charles  de 
labelye,  ingénieur  suisse,  pour  fonder,  en  I7IÎ8  , 
le  puni  de  Westminster  a Londres , fut  perfec- 
tionné par  Cessart,  qui  l'employa  le  premier  en 
France.  Il  imagina  peu  de  temps  après,  et  fi  1 exé- 
cuter encore  avec  de  Voglie,  un  instrument  pour 
réceper  les  ni  eux  avec  la  précision  la  plus  satisfai- 
sante , à vingt  ou  trente  pieds  au-dessous  de  la  sur- 
face de  l'eau  : relie  invention  lut  adoptée  par  tous 
les  ingénieurs.  Cessart  passa  en  1770a  Rouen,  et 
dirigea,  avec  son  habileté  ordinaire,  la  construc- 
tion des  quais  de  celte  ville,  il  exécuta  les  écluses  de 
Saint-Valerv,  de  Dieppe  et  de  Tréport.  Parmi  les 
travaux  dont  il  fut  chargé  au  Havre,  on  cite  un 
pont  tournant  de  la  plus  grande  solidité.  A Cher- 
bourg , ou  il  se  rendit  en  u te , il  lut  appelé  à des 
travaux  importants  : il  s’agissait  de  fermer  en  par- 
tie une  rade  de  trois  mille  six  cents  toises  d'ouver- 
ture et  de  cinquante-quatre  pieds  de  profondeur 
dans  les  hautes  marées.  Pour  y parvenir,  Cessart 
projeta  l'établissement  d'un  mole  apres  la  sub- 
mersion de  quatre-vingts  caisses  énormes  remplies 
de  pierre*,  qui  devaient  en  former  la  base.  Ce  projet 
fut  accueilli  avec  enthousiasme,  et  son  auteur,  à 
qui  on  en  confia  l'exécution  , reçut  le  cordon  de 
l'ordre  de  Sa«ot-Mi»  hel  ; mais  des  principes  d'éco- 
nomie , les  dilficol'és  de  divers  genres  ralentirent 
l’exécution  de  cette  grande  entreprise,  et  détermi- 
nèrent Cessart  à donner  sa  démission.  C -s  Iravjux, 
«épris  depuis,  ont  reçu  un  grand  degré  d'extension. 
Long- temps  apres,  sur  la  demande  du  gouverne- 
ment, Ces-art  , alors  âge  de  quatre-vingts  ans, 
donna  le  flan  du  pont  des  Arts,  situé  vis  - à-vis  le 
Louvre.  C'est  le  premier  pont  en  fer  qu’on  ait  exé- 
cuté en  France.  Cessart  mourut  en  i8ofi.  L’empe- 
reur, qui  appréciait  scs  talents  , l’avait  nommé 
commandant  de  la  légion  d'honneur.  31.  Dubi*is- 
d’Arncuville  a publié  la  Description  des  travaux  hy- 
drauliques Je  h.  A.  de  Cessart,  d après  Us  manuscrits  de 
i auteur , a vol.  in-4J,  avec  soixante-sept  plancb-s, 
Paris,  1806  et  1809.  Ce  bel  ouvrage  est  indispen- 
sable à tous  ceux  qui  s'occupent  de  travaux  hydrau- 
liques et  maritimes. 

CETTO  ( A.vtoink,  baron  de),  fils  d'un  né- 
go riant  de  Deux-Ponts,  naquit  en  cette  ville  en 
17C0,  embrassa  la  carrière  diplomatique,  cl  ob- 
tint successivement  la  confiance  des  ducs  Charles- 
Théodore  et  Maximilien.  Accrédité  au  nom  de  ce 
dernier,  auprès  de  la  république  française,  sous  le 
gouvernement  directorial,  il  sut  se  ménagea  à Pa- 
ris des  relations  qui  le  firent  excepter  de  Tordre  de 
renvoi  intimé  aux  ministres  étrangers,  au  milieu  de 
l'indignation  qui  éclata  dans  rete  capitale,  à la 
nouvelle  de  l'attentat  commis  au  congres  île  Battadt 
sur  les  plénipotentiaires  de  la  France.  Le  négnci.v 
trur  Ceilo  associa  plus  tard  son  nom  h l’acte  de  la 

confédération  rhénane  , dont  il  servit  le  puissant 
nro»*cleur  avec  un  zèle  et  un  dévouement  sans 
bornes;  aussi  la  révolution  de  i8i4  ruina-t-elle  en- 
tièrement le  crédit  dont  il  avait  joui  durant  l’ere 
impériale.  Il  a vécu  depuis  dans  la  retraite. 

CEVALLOS  (don  Primo  ) , ministre  espagnol , 
né  à Saint-Ander  (Galice),  en  1764,  fut  destiné  a 
la  carrière  diplomatique  par  sa  famille,  qui  jouis- 
sait de  cette  espece  de  distinction  ou  de  noblesse, 
conséquence  nécessaire  eu  Espagne,  de  l'exercice 
de»  fonctions  publiques.  Après  «voir  occupé,  pen- 
dant plusieurs  année*,  le  poste  de  secrétaire  d’am- 
bassade , il  fut  appelé,  en  1784,  à celui  de  secré- 
taire d’état  , ou  il  ne  lui  fut  pas  diffic.Ie  de  se  dis- 
tingqer,  au  milieu  des  nullités  ministérielles  qui 
avaient  pris  la  place  du  comte  d'Aranda  , après  la 
retraite  de  cet  habile  et  célèbre  ministre;  don 
Matiuel  Gudoï  voulant  de  plus  on  plus  se  ratta- 
cher, ?ui  fil  épouser  une  de  ses  parentes  , et  lorsque, 
dans  la  rapidité  de  son  étonnante  fortune  , GodoY  , 
devenu  prince  de  la  Paix  , jugea  probablement  les 
détails  de  l'administration  au-dessous  de  lui  , Ce- 
vallos  le  remplaça  au  ministère  en  qualité  de  pre- 
mier secrétaire  d'état.  Cependant  il  perdit  la  con- 
fiance de  son  protecteur,  des  qu’il  fut  en  mesure 
d’agir  de  son  chef  par  son  élévation  à cet  emploi, 
soit  que  Godoï  cédât  à un  sentiment  de  jalousie 
contre  l’influence  d’un  homme  qui  affectait  de  ne 
plus  dépendre  exclusivement  de  lui,  soit,  comme 
ou  peut  l'admettre,  qu’il  méditât  dès  lors  rcs  pro- 
jets d'une  ambition  démesurée  dont  on  Ta  actusé 
depuis.  Cevallos  ne  sut  pas  pénétrer  ce  qu  on  vou- 
lait lui  cacher,  et  sa  tardive  sagacité  ne  pressentit 
les  malheurs  de  sa  patrie  que  lorsque  les  dissensions 
domestiques  de  la  famille  royale  fomentées  par  Go- 
doï eurent  fourni  à Napoléon  un  prétexte  plausible 
pour  se  mêler  des  affaires  de  l'Espagne.  Dès  lors 
opposé  au  prince  de  la  Paix,  Cevallos  s’étail  rangé 
du  côté  de  Ferdinand  et  du  côté  de  la  nation, 
puisque  la  nation  tout  entière  demandait  aussi  le 
Prince  des  Asttirie*.  Ferdinand  , porté  sur  le  trône 
par  les  événements  des  17  et  19  mai  1800,  qui 
avaient  précipité  le  favori,  s’empressa  d’appeler  Ce- 
vallos auprès  de  lui.  Cevallos,  convaincu  du  but  ou 
tendait  l'amitié  dont  Napoléon  fliitait  Ferdinaid 
dans  ses  lettres,  tâcha  de  lui  dessiller  1rs  yeux, 
s'opposa  constamment  au  projet  de  voyage  a Bayon- 
ne, et  donna  au  prince  le  conseil  d’une  résistance  que 
commandaient  également  la  dignité  du  souverain, 
l’honneur  et  les  intérêts  de  la  nation.  Les  insinua- 
tions des  agent*  de  Napoléon  l’emportèrent , Fer- 
dinand se  rendit  à Bayonne,  on  sait  le  reste.  Ce- 
vallos n’ayant  pu  dissuader  son  souverain  , le  suivit , 
et  le  dcfenJiia  Bayonne  de  la  maniéré  Ja  p us  éner- 
gique contre  les  raisonnements  par  lesquels  M.  de 
Champaguy  prétendait  légitimer  la  conduite  du 
sien.  H finit  par  protester  contre  la  violence  scan- 
daleuse des  mesures  prises  envers  la  personne  de 
Ferdinand.  On  dit  que  Napoléon,  qui  5 était  mis 
a portée  d'entendre  cette  conversation  , appela  Ce- 
vallos dans  son  cabinet,  cl  lui  imputa  des  propos 
et  des  prujels  qu’il  qualifiait  de  trahison  , mais  qui 
nVu»sent  ru  effet  piouvé  que  le  patriotisme  de  Ce- 
vallos , s’il  y avait  eu  de  la  réalité  dans  celle  accusa- 
tion. Napoléon  , ne  pouvant  triompher  de  sa  cou- 
rageuse opiniâtreté,  mil  fin  à la  discussion  assez 
brusquement  , en  lui  disant  : « J 'ai  mou  système  de 
» politique  à moi;  vous  devrirz  adopter  des  idées 
••  plus  libérales  , être  moins  scrupulrux  sur  le  p.nut 
••  d’honneur,  et  ne  pas  sacrifier  la  prospérité  de  l'Es- 
pagne  aux  intérêts  d«*  la  maison  île  Bourbon.  *•  Ce 
fut  la  meme  susceptibilité  d’honneur  patriotique 
qui,  plus  lard,  rangea  et  maintint  Cevallos  dan* 
Us  rangs  de  l’opposition  nationale  contre  Joseph  , 
bien  q Tan  premier  moment,  c'est  à dire  a****1 
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la  fatale  affaire  de  Ra-leu  , t|  eût  accepté  la  place 
de  premier  minière  auprès  de  lui;  car  H.  CttiHil 
1 ue  méconnaissait  pas , dan*  I»  fond,  la  bonté  des 
; vuf»  Ju  nouveau  saii  erjin  , de  même  que  l’orgrnt 
I besoin  d'une  reforme  tolate  r-ur  son  malheureux 
. pays.  Réfugié  à Saint-Auder  en  Galice,  Cevallos 
lança  du  fond  de  sa  retraite,  plu»* cor*  écrits  qui 
I servirent  à enflammer  le  ressentiment  national  con- 
i tre  l'invasion  étrangère;  le  premier  fut  un  mémoire 
intitulé  : Expo  té  des  moyens  employés  par  Eapoléon 
pour  usurper  ta  couronne  d'Espagne.  L'irritation  de 
j Napoléon  à la  lerure  de  cet  ouvrage  fut  d autant 
pin*  erre  q ne,  traduit  aussitôt  en  plusieurs  langues, 

| il  avait  excité  un?  sensation  universelle.  Cevallos 
fut  nommé  ambassadeur  en  Angleterre,  en  1803  , 
et , à la  auite  du  traite'  de  celte  époque , il  par- 
I vint  b négoc'er  b Londres  nn  emprunt  de  soixante 
j million*.  Revenu  en  Espagne  à U fin  de  U même 
: année  , il  continua  de  prendre  pjrt  très  ariive- 
nient  & toutes  les  mesure»  de  résistance  qui  fu- 
rent dès  lors  secr.  tenaent  ou  ostensiblement  orga- 
I nisées  par  les  juntes  nationates.  On  lui  a long* 
j temps  attribué  le  fameux  Mont  fi  de  de  ta  nation  ripa  - 
gnoh  aux  pais  tance  s étrangères , mai»  nue  opinion 
qui  s’est  depuis  accréditée,  l’attribue  à NI.  Bardaxi , 

: ancien  ministre  des  affaires  étrangères  à Madrid. 

Kl»  181 4 I Cevallos  fin  rappelé  auprès  de  Ferdinand  , 

! rentra  dans  ses  fondions  de  premier  secret  lire  ; 

d état  , et  n'appliqua  son  influence  qu'au  profit  j 
! des  idées  utiles  et  généreuses.  Mais  p'ns  il  s effor- 
çait de  faire  le  bien,  plus  il  se  prépara*!  des  lit  es  à : 
la  disgrâce  qui  l'alte*gmt  en  18.6.  Cependant  I 11 
| hommes  qui  l'avaient  fait  exiler  ne  purent  em- 
pêcher son  rappel , qui  eut  lieu  dès  le  moi»  sui- 
| van! , et  il  reçut  comme  me  marque  éclatante  de 
la  satisfaction  et  de  la  faveur  de  son  souverain  , le 
collier  de  l'ordre  de  la  toison  d’or.  Cevallos  venait 
de  signaler  sa  rentrée  au  ministère  par  un  décret 
contre  les  délateurs  et  les  calomniateur»  , lorsqu'il 
fut  forcé  de  donner  encore  une  fois  sa  démission. 
Le  décret  du  souverain  qui  déclare  accepter  cette 
démission  est  cependant  rempli  des  expression*  les 
plus  honorables  pour  le  min>s>re  destitué.  Cevallos 
a depuis  vécu  dans  la  retraite,  bien  qu'il  ait  été  plus 
d'un*  fois  question  de  son  rappel  , et  il  est  du  nom- 
bre de»  hommes  qui  ont  a gémir  de  n avoir  travaillé 
que  pour  la  plus  affreuse  tyrannie  , en  consacrant 
tous  leurs  efforts  au  rétablissement  de  l’inddprn- 
danee  espagnole.  On  a de  M-  Cevallos,  indépen- 
damment de  l 'exposé  que  nous  avons  cité  plus  haut , 
un  autre  écrit  intitulé  : Politique  partir u ‘/ère  de  lio- 
nnparte , on  moyens  dont  il  se  sert  pour  détruire  la  re- 
ligion catholique  et  corrompre  la  fidailé  des  Espagnols  , 
ne  pouvant  les  ré  luire  par  la  force , Cadix,  1811, 
in-8°.  Mais  le  titre  seul  de  cet  ouvrage,  en  rappe- 
lant le»  eirconstanc  s sous  l'empire  desquelles  il  a 
été  composé,  montre  as«ea  qu’il  n'es:  pas  de  ceux 
qui  méritent  de  passer  a la  postérité  comme  monu- 
ments certains  et  èrréfragables  de  l'histoire  du  temps 
qui  les  vit  publier. 

CH  A B AN  ( FRA»çni*-Loüis-RrtiK  Moccbari», 
comte  de  ) , conseiller  d'état , intendant  , pré- 
fet, etc.,  né  le  18  août  »75q.  Sa  première  voca- 
tion fut  pour  les  armes  ; il  était  sous  aide-major  aux 
gardes  françaises  lorsque  la  révolution  éclata. 
M.  de  Chaban  , qni  traversa  celte  époque  orageuse 
dans  I obscurité  la  plus  digne  d’estime  et  sans  doute 
la  pin*  heureuse  , exerçait  les  fonctions  de  maire 
dan»  In  petite  commune  des  Prés-Sainl-Gervais  , 
près  Paris  , lors  de  la  révolution  dn  18  brumaire  , 
et , immédiatement  après,  il  fut  appelé  à la  snus- 
prefeciure  de  Vendôme,  Magistrat  éclaire  et  vigilant, 
citoyen  intègre , son  mérite  ne  fut  pas  long-temps 
ignoré  du  chef  de  l’étal  ; il  fut  nommé  snceessive- 
; ment  préfet  de  Rhin  ei  Moselle,  et  de  la  ïèrle.  Il 


administra  ces  deux  département»  arec  nne  douceur 
vraiment  paternelle,  et  mérita  les  bénédictions  et  1rs 
regrets  dont  il  fut  accompagné,  lorsque,  devenu  con- 
seiller délai,  il  quitta  Bruxelles  pour  serendreà  Flo- 
rence, comme  membre  de  la  commission  chargée  de 
l'organisation  de  la  Toscane.  Sa  mission  remplie,  il 
revint  à Paris,  et  »'y  charge» , en  qualité  de  conseiller 
d’etaf  ordinaire  , de  different»  travaux  à la  section  de 

I intérieur.  Attaché  dans  la  suite  b l'administration 
de  la  guerre  , il  fut  envoyé  à Hambourg  avec  le  titre 

j d'intendant  général  des  finance»  ; il  sut,  par  sa  pru- 
dence et  sa  modération,  tempérer  la  rigueur  des 
mesures  commandées  dans  cette  ville  par  le  maré- 
1 chai  prince  d’Eckmulb,  apres  les  désastres  de  Mos- 
cou et  de  Leipairk.  Knfin  Hambourg  fut  assiégé 
par  les  ailïés  victorieux  , une  épidémie  meurt riere 
porta  partout  les  ravages  et  la  désolation  , M.  de 
Chaban  , déjà  accablé  par  ses  longues  fatigues , 
succomba  à ce  dernier  fléau,  à l’Ase  de  cinquante- 
huit  ans.  Un  biographe  aioule:  - Plus  heureux  que 
• tant  de  Français  eondimnés  à lu»  survivre, 
-NI.  Chaban  expira  sms  connaître  toute  l'étendue 
«des  maux  de  I*  patrie.  « Plein  de  lumières,  de 
bonté  véritable  et  de  simplicité  , il  laissa  une  répu- 
tation sans  farlic  , et  emporta  les  regrets  de  tous 
ceux  qui  l’avaient  connu. 

CH  ,\  U ANN  ES  ( Jr  * » • R *ni»Tt -M  arr-T  tufhésrc, 
marquis  de),  pair  de  Frauce , né  le  57  septembre 
1770.  Il  émigra  un  des  premier*  en  *7«jo  , sérail 
sms  1rs  ordres  du  prince  de  Coudé  , et  ne  quitta 
les  armes  qu'a  l'époque  du  licenciement. des  émigrés. 

II  se  retira  alors  en  Ang’cterre  , oà  il  se  livra  à diver- 
se* spéculations.  Il  entreprit,  entr’antres  choses, 
réclairage  de  la  ville  de  Londres.  Il  revint  en 
France  sous  le  consulat , et  y organisa,  avec  le  se- 
cours de  NI.  Talleyrand,  un  service  de  voitures 
sou*  le  nom  de  Fèloei ères , b l'imitation  des  voitu- 
res publiques  d’Angleterre  ; mais  il  ne  devait  pas 
profiter  de  cette  innovation  qui  depuis  a entant  de 
succès.  Son  projet  n'ayant  pis  réutsi  , M.  de  Cha- 
1m nue*  fut  contraint  de  s'éloigner  de  Paris  , ou  il  ne 
revint  qn’en  1814.  Il  s 'était  rendu  b Londres  auprès 
de  Louis  XVIII,  dès  le  mois  d'avril  , sur  un  avis 
de  M.  de  Talleyrand.  Ce  monarque  l’avant  nommé 
son  aidc-de-camp  , il  le  précéda  à Calais  pour  or- 
donner le*  préparatifs  du  débarquement,  et  de  là  sc 
rendit  a Lille  , dont  il  assura  la  soumission  en  per- 
suadant an  comte  Maison  , gouverneur  de  cette  ville, 
«l’envoyer  prendre  les  ordres  du  Roi.  Le  ao  mars 
l'nbligea  Je  quitter  de  nouveau  la  France;  il  repassa 
en  Angleterre  , et  v publia  les  brochures  suivantes  : 
1»  Lettre  h ht.  de  JHaeas , in-8'»  ; a»»  Aperçu  histori- 
que et  pot' tique  des  fautes  commises  de  eus*  la  bataille  de 
Leipsick  jusqu'il  la  noucet/e  résolution  tjui  vient  de  s'o- 
pérer , in-8*  ; 3<>  aux  Français  : Veux  mots  de  stérile 
à chacun , selon  son  état , in-8’;  4°  Proccs-verba 
d" une  assemblée  tenue  ii  Paris , juin  1 8 1 3 , sous  la  pré- 
sidence de  C honneur  , la  fidé’üé  et  la  justice , in-8®; 
3®.  j V.  de  C Usinants  ù ;>/.  Talleyrand , premier  minis- 
tre du  Roi  Le  17  août  a 3 1 5 , le  Roi  nomma  NI.  de 
Chahaunes  à I » pairie. 

CIlABANON  ( Antoinc-Doxisiqci  de),  était 
au  service  avant  la  révolution.  Député  à la  conven- 
tion, il  vota,  dan*  le  procès  de  Louis  XVI,  pour  la  dé- 
tention et  le  bannissement  a la  paix , et  Mibsidiaire- 
raent  pour  le  çtirtis  et  l’appel  au  peuple,  et  passa 
ensuite  au  conseil  , oâ  il  siégea  ju«qn’en  1797.  Fui 
nommé  sous  pré  fri  à Murat  (Cantal),  >oit<  fr 
gouvernement  consulaire  , el  devint  srr rétaire-géné 
ral  du  ministère  de  la  marine.  Le  Roi  lui  a accordé’ 
1rs  ordres  de  U légion  d'honneur  et  de  Saint- 
Louis. 

CHABANON  (N.  ),  littérateur,  né  à Saini-D.. 
mingue  en  1730,  fut  élevé  à Paris  chei  1rs  jésuites.  J| 

I ?e  livra  avec  ardeur  à l'étude  de  la  niu«îon«  . * 


acquit  bientôt  un  laie  t distingué  sur  le  violon. 
Après  avoir  consacré  huit  ans  à la  musique  , il  s'a- 
donna aux  lettres,  .«e  relira  entièrement  de»  so- 
ciétés, et  fut  reçu  â l'académie  française  , à la  place 
de  Fonce  magne,  le  ao  juin  1780.  « Cliabanon,  dit 

- M.  de  Fontanes  , eut  plus  d'esprit  que  de  talent  , 

••  une  érudition  égale  à son  esprit,  et  un  carractere 

- encore  préférable  à ses  titres  littéraire®.  ••  Voici  la 
liste  de  ouvrages  : 1®  Eponine , tragédie,  176a  ; 
in-8*;  elle  eut  peu  de  succès  : l'auteur  en  Gt  de- 
puis un  opéra  qui  fut  ioué  en  i7G3,*ous  le  litre 
de  Sabinus.  a»  Eloge  de  Hameau  , 17G4  , in-8®  ; 
3°  Sur  le  sort  de  la  poésie  en  ce  siècle  philosophe  , 
17G4  , in-8®.  On  trouve  à la  suite  une  dissertation 
sur  Homère  et  Priait»  au  camp  d’Acbillc  , tragédie 
en  un  acte.  4°  Eudoxie , tragédie,  17(19,  iu-8°  ; 
5®  Virginie , tragédie  , reçue  au  Théâtre  Français  , 
mais  non  représentée.  G*  Discours  sur  Pindare  et 
sur  la  poésie  lyrique , avec  la  traduction  de  quelques 
odes  , 1 yGt) , in-8  > ; 7®  les  Odes  lyrique ♦ de  P in/ lare , 
traduites  avec  des  notes,  1771,  in* 8®  ; fi1  Vie  du 
Dante  t 1773,  in-8*  , 9®  Epitre  sur  la  manie  des  jar- 
dins anglais  , 1770  , in-f®  ; 1 0°  Idylles  de  Théoerite , 
traduciion  en  prose  avec  quelques  imitations  m 
vers,  1775,  in  S1',  on  y trouve  la  vie  de  Tbéo- 
crite , et  la  traduction  du  poème  de  Musée  , nouvelle 
édition  , précédée  d’un  Essai  sur  les  poètes  bueoli- 
ques  , 1777,  in-8"»;  1 1®  l'ers  sur  Voltaire  et  son 
apothéose  au  Parnasse , 1779  , h\-8*;  ia®  Observa- 
tions sur  la  musique , et  principalement  sur  la  métaphy- 
sique de  Tarl^  1779.  in-8'»,  et  1783,  a vol  in-8', 
sous  le  titre  de  la  Musique  eonsidérle  en  elle-même , et 
dins  ses  rapports  avec  la  parole , tes  langues  , la  poésie 
et  le  théâtre;  de  tous  ces  ouvrages,  c’est  relui  qui 
est  le  plus  généralement  goûté  ; i3°  Eloge  ly - 
riaue  de  L.  J.  F.  Le  Feron  , 1791,  in-8*; 
j 4°  Œuvres  de  théâtre  et  autres  poésies , 1788,  in-8®  ; 
»5®  Tableau  de  quelques  circonstances  de  ma  vie  ; Précis 
de  nui  liaison  avec  mon  J rire  Maugris , publiés  par 
Saint-Ange,  1795,  in-81.  Chabanon  mourut  le 
1er  juillet  179a,  sans  avoir  pris  part  aux  premiers 
troubles  de  la  révolution. 

CHABAUD  ( Abtcise)  , colonel*  directeur  du 
génie,  né  à Nismes,  de  parents  protestants,  le  aa 
février  1737.  Il  Gt  ses  étude®  avec  tant  de  succès  au 
collège  des  jésuites  de  sa  ville  natale  , qu’ils  Grent 
tous  leurs  efforts  pour  l’atlacber  à leur  ordre.  Mais 
un  colonel  qui  avait  remarqué  le  jeune  Chabaud  , 
le  décida  sans  peine  à préférer  la  carrière  des 
armes.  Il  alla  terminer  ses  éludes  à Genève  , et 
entra  ensuite  au  service  dans  le  régiment  de  Bour- 
bon-infanterie. Il  Gt  le  siège  de  Mons  et  de  Sain t- 
Guilhain  en  qualité  d’aide-de-camp  du  marquis 
de  Chaumont , ceux  de  Charlcroy,  de  Naraur,  de 
Maéslricht  , comme  officier  de  grenadiers,  et  se 
Gt  remarquer  à la  bataille  de  Baucoux.  Fatigué  du' 
service  de  l’infanterie  , il  entra  dans  le  corps  royal 
du  génie,  et,  en  moins  d’une  année,  acheva  ses 
études  militaires  à l'école  de  Mézières,  d’où  il 
sortit  rapilame  , ce  qui  n'avait  point  eu  lieu  en- 
core. Dans  la  retraite  de  Hanovre,  il  était  aide* 
maréclial-des-logis  du  corps  sous  les  ordres  du 
marquis  de  Voyer.  La  paix  ne  fournissant  plus  as- 
set  d'éléments  a son  activité  , il  publia  différents 
mémoires  sur  son  art,  et  termina  , en  1777,  un 
travail  important,  demandé  par  les  ministres  Saint- 
Germain  et  Turgot,sur  les  canaux  de  Picardie, 
mais  que  leur  retraite  ne  permit  pas  de  mettre  à 
exécution.  Il  donna  successivement  V Histoire  des 
villes  de  Monlmédy , de  Péronne , de  Saint-  Quentin  et 
de  Sedan.  L’année  suivante,  1778,1!  fut  nommé 
major.  La  croix  de  Saint-Louis  lui  avait  été  décer- 
née, mais  il  la  refusa,  malgré  les  instances  du 
commandant  de  la  province  du  Languedoc,  le 
comte  de  Périgord  , pareequ’il  fallait  prêter  un 


serment  de  catholicité.  - Il  ne  me  serait  pas  per- 
••  rois,  lui  dit-il,  d’écrire  autour  de  U croix  que  je 
» n’ai  pas  prêté  le  serment.  Je  ne  veux  pas  d’un 
■ honneur  qui  pourrait  me  faire  soupçonner  d on 
- parjure.  >•  En  1 7 «83  , il  reçut  l’ordre  de  se  rendre 
à Constantinople  pour  fortifier  cette  ville  et  le  dé- 
troit des  Dardanelles  , et  pour  donner  des  conseils 
aux  Turcs  sur  toutes  1rs  parties  de  l’art  de  la 
guerre,  Le  cèle  de  cet  officier  fut  moins  contrarié 
par  l’ignorance  et  les  préjuges  des  naturels  que  par 
les  obstacles  que  lui  suscitèrent  les  agents  diplomati- 
ques. A sou  retour,  il  publia  : 1®  Mémoire  sur  les  vol- 
cans et  les  tremblera  ni  s de  terre , 1785.  L’académie 
des  sciences  de  Paris  approuva  cet  important  travail,  , 
ni  valui  en  outre  a l’auteur  son  agrégation  à l'ara 
émiede  Moulauban.  a'  Observations  sur  la  disposi 
tion  des  pierres  de  parement  de  maçonnerie  baignées  par 
des  masses  d'eau  quelconques , et  plus  particulièrement  de 
celles  qui  sont  expo-éet  a la  mer , 1787.  AI.  Chahaud 
adopta  les  principes  de  la  révolution  avec  chaleur, 
mais  avec  sagesse  , et  fut  élu,  en  1790,  à la  pre 
mière  assemblée  des  notables  de  Nismes,  président 
d’un  comité  militaire  qui  y avait  été  établi  et  du  di- 
rectoire du  département  du  Gard.  Aussi  bon  ad- 
ministrateur que  bon  citoyen  , il  rendit  des  ser- 
vices signalés  à son  département.  Vers  la  fin  de  sa 
vie  , il  avait  réuni  les  fruits  de  sa  longue  expé 
rience  dans  uo  grand  ouvrage,  dans  lequel  il  expo- 
sait les  bases  d’un  système  général  de  défense,  et 
la  nécessité  de  réduire  le  nombre  des  places  fortes 
et  d'en  créer  quelques  unes  dont  il  démontrait 
l'ulililc.  Ces  travaux  excessifs  pour  son  âge  alté- 
rèrent sa  sauté , et  il  y avait  â peine  deux  moi» 
qu'il  avait  reçu  le  grade  de  colon**!  - directeur  du 
génie,  lorsque  la  mort  l’enleva  à Celle  v le  fi  août 
*79*’ 

CHABAUD  - LATOUR  ( Antoine  - Gkougxs- 
Fhahçois  , baron  de),  officier  de  la  légion  d’hon- 
neur, ancien  membre  du  conseil  des  cinq-cents  , 
du  tribunal,  du  corps  législatif  et  de  la  chambre 
des  députés,  né  à Paris  , le  ifi  mai  17G9,  appar- 
tient, comme  le  précédent,  à une  famille  pro- 
testante. Il  prit  du  service  en  1788,  comme  lieute- 
nant en  second  dans  l’arme  du  génie  , et  passa  , 
en  1789,  dans  le  régiment  des  Itohan-infanterie. 
Il  adopta  les  principes  de  la  révolution,  devint, 
en  1791,  commandant  d'une  légion  de  la  garde 
nationale  de  Nismes.  11  marcha  plus  tard  à la  tête 
d’un  corps  de  volontaires,  fut  arrête*  comme  fédé- 
raliste et  condamné  à mort  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Nismes.  Sa  femme  , par  un  dévoue- 
ment que  Mmr  de  la  Vallelte  a renouvelé  depuis,  le 
fit  évader  au  moment  même  où  l’on  dressait  l’écha- 
faud. H rentra  en  France  après  le  9 thermidor, 
vécut  très  retiré  jusqu’en  1797*  que  le  département 
du  Gard  le  nomma  membre  du  conseil  des  cinq- 
cents  , où  il  se  montra  partisan  de  la  révolution 
du  18  brumaire  an  8.  Nommé  le  19  brumaire 
membre  de  la  commission  chargée  de  rédiger 
la  constitution  de  l’an  8 , il  se  fil  remarquer  par 
des  connaissances  très  étendues  et  une  grande  fa- 
cilité d’élocution.  Membre  du  Iribunat  , il  s’op- 
posa à la  clôture  de  la  liste  des  émigrés,  il  fut  favo- 
rable à rétablissement  de  l’empire  , comme  il  l’a- 
vait été  à celui  du  consulat,  et  reçut  la  croix  de  la 
le'gion  d honneur  ; mais  peu  après  , par  des  motifs 
qui  sont  restés  inconnus  , il  tomba  dans  la  dis- 
grâce de  l’empereur.  En  i8i3,  le  département  du 
Gard  le  nomma  ao  corps  législatif,  où  il  prit 
séance,  sa  nomination  ayant  été  confirmée  par  le 
sénat.  A la  première  restauration,  M.  Chabaud- 
Latour  fit  partie  de  la  commission  chargée  de  pré- 
parer plusieurs  parties  de  la  Charte  , devint  suc- 
cessivement baron  et  of6cier  de  la  légion  d’hon- 
neur. Sans  inimitié  pour  Napoléon  , il  fut  sans  fai- 


blesse  quand  , sous  les  ministres  du  Roi  , il  eut  oc-  distinction  , et  dans  laquelle  il  rendit  de  nombreux 
cation  de  montrer  ion  indépendance.  C'est  ainsi  services.  Nanoléon  voulant  le  récompenser,  lui  ac- 
que  , dans  la  session  suivante  , il  *’oppo*a  , * la  vé-  corda  , en  i8o"»,  la  décoration  de  U légion  d’hou- 
rité  sans  succès  , à l'exclusion  des  député*  apparie-  ne»r.  On  a de  lui  : »o  Traité  du  charbon  ou  an- 
n»nt  à des  pays  devenus,  par  suite  du  traité  fie  Pa-  thmx  dans  les  animaux.  7c  édit.,  Paris,  n83, 


ris,  étranger*  a la  France;  c'est  ainsi  encore  qu'il  in-81;  a°  Instructions  et  observations  sur  les  maladies 
s éleva  contre  la  ceniore  et  vota  contre  l’introduc-  des  animiux  domestiques , rédigées  par  MM.  Chabert, 
lion  des  fers  étrangers  comme  devant  compro-  Flandrin  et  Huzard,  Pari*,  1751-1793  et  180G  9, 
mettre  les  forges  françaises  , et  contre  l'exportation  fi  vol.  in-80;  3a  Traité  de  la  gale  et  du  dartres  dans 
des  laines,  qui  devait  favoriser  exclusivement  les  les  animaux,  Paris,  an  1 1 , in-8'  ; 4°  Instructions  sur 
Anglais  et  les  Hollandais.  Au  retour  de  Napoléon  , les  moyens  de  s'assurer  de  texidenre  de  la  morve,  sur 
en  mars  18  «5  , il  se  relira  h Ni«mf* , et  pendant  les  ceux  propres  h prévenir  l'invasion  île  celte  maladie , et 
réactions  qui  suivirent  la  nouvelle  chute  du  gouver-  en  preserrer  les  chevaux  t avec  .1.  B-  Hutard,  Paris, 
neraent  impérial  , il  défendit  avec  courage  Tb  cause  *797»  in-8u.  On  lui  doit  encore  un  Kssai  surlafer- 
de  ses  co-religiunnaires.  Il  ne  reparut  à la  chambre  «les  rure,  et  plusieurs  mémoires  inférés  dans  le  journal 
députés  qu'en  1817,  où  le  réélut  le  département  du  eT  Agriculture.  Chaherl  est  mort  le  8 jepterohre  i8j4. 
Gard. M .Chahaud-Latour  y resia  indépendant.  H tota  II  était  membre  correspondant  de  l'institut, 
surtout  contre  les  lois  d'exception  et  conlre  le  non-  CHABERT  ( Théodore  ),  est  né  à Villefranche  , 
veau  système  électoral.  Cet  honorable  mandataire  département  du  Rhône,  le  iG  mai  1738.  Entré  au 
du  peuple  se  présenta  b la  tribune  lors  de  la  pétition  service  à l'age  de  seize  ans,  il  servit  jusqu'en  178I, 
de  M.  Madier  de  Monljau  , et  y attesta  avec  cha-  dans  le  régiment  de  Bourbonnais;  rentré  dans  la 
leur  l’exactitude  des  faits  cités  rar  le  vertueux  ma-  carrière  militaire  au  commencement  de  la  révolu- 
gistrat  de  Nismes.  Il  demanda  le  renvoi  de  celle  pé-  lion  , il  s'éleva  rapidement  de  grade  en  grade,  et , 
ntion  au  conseil  de*  ministres.  M.  Chabaud-Lalour  arrêté  comme  royaliste  après  le  siège  de  Lyon,  fut 
fiait  partie  de  la  chambre  septennale  , et  s’est  placé  jugé  , ah. ou* , et  nommé  , bientôt  après,  général  de 
avec  le  petit  nombre  des  membre*  de  cette  chambre  brigade.  U fit,  en  celte  qualité,  le*  campagnes  des 
qui  défendent  encore  les  libertés  publiques.  Pyrénées-Orientales,  sous  les  ordres  deDugommier, 

CH  ABEAIJSSIERE.  Vqjt,  Lacbaskaussikiik.  rt  apres  la  paix  passa  à l’armée  des  Alpes,  alors 

CHABEfVT  ( JutEPii-Bcfix  « un  , marquis  de),  commandée  par  Krllermann.  Celte  armée  ayant  été 
capitaine  de  vaisseau,  né  à Toulon,  le  aS  février  dissoute,  il  fut  nommé  commandant  de  la  ville  de 
*7a4*  Il  entra  fort  jeune  dans  la  marine  , ou  il  ac-  Marseille,  et  député  au  conseil  des  cinq-cents  par 
quit  une  double  gloire  en  se  b «liant  avec  courage,  le  departement  des  Boncbes-du-Bliône.  Il  y fit  ae- 
et  en  se  livrant  à des  travaux  hydrauliques  et  géo-  cueillir  la  plainte  de*  autorités  de  Marseille  contre 
graphiques,  qui  ont  eu  des  résultats  tort  utiles  pour  Lurotte,  comme  protecteur  de  la  réaction  royaliste  ; 
les  navigateur*  qui  visitent  les  parages  de  l'Ame-  il  s’éleva  conlre  les  déprédations  du  ministre  de  la 


graphiques,  qui  ont  eu  des  résultats  tort  utiles  pour  Lurotte,  comme  protecteur  de  la  réaction  royaliste; 
les  navigateur*  qui  visitent  les  parages  de  l'Amé-  il  s’éleva  conlre  les  déprédations  du  ministre  de  la 
rique  septrnlrion  de.  Ces  travaux  lui  ont  assigné  un  guerre  ; et  demanda  que  la  loi  sur  les  embauchcurs 
rang  distingué  parmi  les  savants.  Chaherl  qui  passa,  fut  appliquée  aux  naufragés  de  Ca'ais.  Au  sortir  du 
pour  ainsi  dire  , sa  vie  tout  entière  a bord  des  bâti-  conseil  de*  cinq-cents,  il  servit  dans  l’armée  du 
ment* , assista  à la  plupart  des  combats  que  la  ma-  Danube,  sons  les  ordres  de  Masséna;  commanda 
rine  française  livra  aux  Anglais,  dans  les  deux  h«-  l'avant-garde  de  U division  du  Saint-Gotbard  , re- 
hérai‘pher«  s , au  commencement  du  règne  de  poussa  les  Autrichiens  jusqu’à  Bellinxona , et  passa 
Louis  XVI.  Doué  d’une  ard'ur  infatigable,  aussitôt  sous  les  ordres  de  Desaix,  puis  sou*  ceux  de  Soult , 
qu’il  avait  remis  l’epre  dan*  le  fourreau,  il  se  sli-  dans  le  ro  mme  de  Naples.  Lorsque  cette  armée 
lissait  du  compas  rt  de  l’équerre,  et  s’occupait  de  rentra  en  France  , il  vota  contre  le  consulat  à vie, 
recherches  scientifique*.  C’e*t  lui  qui  a déterminé  la  ce  qui  ne  contribua  pas  a le  mettre  bien  dans  l’es- 
place,  jusqu'alors  ignorée,  que  doivent  occuper  sur  prit  de  Bonaparte;  cependant  il  fut  envoyé  dan*  le 
la  carte  , les  côtes  de  l'Aradie  , dans  la  province  du  département  d’Indre-et-Loire,  et  nommé  comman- 
Canada.  Malheureusement  au  moment  ou  cet  olfi-  d.vnt  de  la  légion  d’bonnrur.  Employé  , dans  la  suite, 
cier  supérieur  travaillait  à un  ouvra  e important,  a l'armée  d’ub serval  on  de  la  Gironde,  sou»  les  or- 
P Allas  généra!  de  la  Méditerranée , il  fut  atteint  de  ce-  dre*  du  général  Dupont,  il  commandait  l'avanl- 
cité,  et  ne  put  y mettre  la  dernière  main.  On  ade  g.irdc  à la  malheureuse  affaire  de  Jîavlcn  ou  il  eut 
lui , outre  l'ouvrage  qn'onrient  de  citer  , un  Voyage  deux  chevaux  tués  sous  lui,  et  fut  choisi  avec  le  gë- 
sur  Us  cotes  de  l'Amérique  septentrionale  , 178 j,  néral  Marescot,  par  le  conseil  de*  guerre,  pour 
in-4*-  Chabert  e»l  mort  en  »8o5  âgé  de  8a  ans.  traiter  de  la  capitulation.  Rentré  en  France,  il  fut 
CHABERT  ( PnittaERT  ),  né  à Lyon,  le  G jan-  enfermé,  avec  le*  généraux  Dupont  et  Vedel  n l'Ale* 
vier  *7^7 . H reçut  de  son  père,  qui  était  maréchal  , baye, destitué  le  i«r  mars  181a  , ainsi  que  MM.  Dû- 
tes premières  'eçons  de  l’art  vétérinaire  qu’il  a de-  pont  et  Marescot,  e|  envoyé  en  surveillance  dans 


1 premières  'eç 


vétérinaire  qu’il 


| puis  illustré.  Etant  venu  de  bonne  heure  à P iris,  son  département.  A la  première  rrnlrée  du  Roi  , il 
j il  suivit  la  pratique  de  Lafossc  le  père  , se  perfec-  fut  réintégré  dans  se*  grades  et  nommé  chevalier  de 
I tionua  sous  cet  illustre  maître,  et  acquit  les  connais-  Saint-Loui*.  Pendant  le»  cent  jours  , opposé  aux 
j sances  le*  plu*  étendue*.  Il  fit  ensuite  le»  camps-  généraux  royaliste*  Gardanne  et  Loverdo , dans  le 
1 gnes  d’Hanovre,  en  qualité  de  maréchal  attaché  aux  département  des  Hautes-Afpcs  , il  arrêta  leurs  pro- 
... : ...  ,1..  j.  ____  ..  t... t ». ...  . -i-j—i ici 


j equipage*  du  prince  rie  Condé,  et,  en 


grc»,  et  fut  nommé  lieutenant-général  par  Napo-  I 


que  à laquelle  se  fit  I*  paix,  il  entra  à l’école  vé*é-  Icon.  Employé  en  celle  qualité,  sous  les  ordre*  du 
rinaire  de  Lyon,  établie  drpui» peu.  Bourgrlat  qui  maréchal  Sorbet,  pendant  le  reste  de  la  campagiir, 
en  était  le  fondateur,  *ut  bientôt  distinguer  b me-  il  quitta  l'armée  tirs  Alpes  après  son  licenciement, 
rite  de  Chabert , et  le  fit  placer,  en  1766,  à l’école  cl  se  retira  dans  les  environs  de  Grenoble  , ou  de- 
d’Alf'*rt.  Il  l’employa  premièrement  dan*  le,*  hô-  puis  long-temps  il  vit  dans  la  retraite, 
pilaux  et  dans  les  forg?s  de  cet  établissement  ; en-  CHABERT  (A^onè),  membre  de  la  société  des 
suite  Chabert  y remplit  les  fonctions  de  professeur  sciences  et  des  arts  de  Grenoble  , doyen  de  la  fa- 


de maréchalerie , des  maladies  et  de*  opérations, 
et  enfin  il  en  fut  nommé  inspecteur  de*  étude*  et 


culte  des  sciences,  et  chevalier  de  la  légion  d'hon- 
neur, mort  à Grenoble  le  i3  décembre  i8a3.  Cha- 


directeur.  En  1780,  Chabert  succéda  à Bourgrlat  I bert  se  distingua  par  une  probité  ?évèrc  et  par  une 
dans  la  place  d'insp-tcteur-général  des  écoles  royale*  I bonlc  qui  le  caractérisait  tellement  qu’on  l’appelait 
vété<  inaire* , qu'il  remplit  loug-lemps  avec  zc)e  et  : le. bon  Chabert;  il  eut  l’art  d'euseigner  avac  un 


en  a 
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succès  continu  1rs  sciences  mathématiques « et  de-  d'infanterie,  le  30  juin  170».  Employé  la  même 
puis  la  création  de  l'école  polytechnique,  il  s’est  année  à l’armée  du  Nord,  il  se  distingua  contre 
p*s-‘é  peu  d’années  qu’il  n’ait  fait  admettre  quelques  les  Autrichiens  , an*  environs  de  Lille  ; fut  blessé 
élevés,  qui  tous  gardent  sa  rne'moire  avec  vénéra-  d’une  balle  à la  cuisse  « el  eut  un  cheval  tué  sous 
lion  et  attendri*. ement.  Il  a rédige  plusieurs  iné-  lui.  Il  servit  ensuite  au  siège  de  la  ciiadrlle  d’An- 
moires  de  mathématique*,  qui  sont  consignés  dans  vers,  comme  adjoint  du  génie;  assi»la  à la  bataille 
les  registres  de  la  faculté  des  sciences  de  Grenoble  . de  Nrrwinde , rallia  les  avant-postes  de  la  division 
CHAHEÏIT5  ( Hkkri  dk  Fauius  , chevalier  des  ),  Laroarlière,  ci  contint  les  troupes  pendant  le  pas- 
itoaréchal-dc-caïup  , né  à Sainl-Pérajr,  département  sage  de  la  Meuse,  sous  RureroouJe.  Envoyé,  peu 
de  l’Ardèche,  entra  comme  cadet,  le  irr  avril  de  temps  après,  dans  la  Vendée,  il  foi  nommé 
1755,  dans  le  régiment  de  Gûyenne-infanirne  , lieutenant-colonel  le  2^  mai , et  général  de  brigade 
avec  lequel  i|  passa  la  même  année  , au  Canada  ou  le  3o  juillet  suivant.  11  61 , eu  celle  qualité,  partie 
il  fit  toute  (a  guerre  de  sept  ans.  Nommé  lieule-  de  l’armée  des  côtes  de  la  Rochelle,  se  dioingua 
nant  en  second  de  grenadiers*  le  Ier  novembre  aux  combat*  de  Vihiers,  de  Laval,  ainsi  qu’a  Ja 
1 7*®  1.  enseigne  , le  a8  janvier  1707,  el  lieutenant,  prise  de  Chollet,  ou  il  enleva  six  pièces  de  canon 
le  25  juillet  1708;  il  prit  part  à presque  tonies  les  *ux  vendéens.  H ne  déploya  pas  moins  de  rourage 
affaires  qui  eurent  lieu  pendant  cette  guerre  , et  se  * l’affaire  de  Châtillon,  lut  élevé  au  grade  de  géné- 
distingua  à la  prise  du  fort  de  Niagara,  où  il  reçut  rî*l  de  division,  le  29  avril  t~jj4«  **  prit,  le  4 mai 
trois  blessures.  Il  repassa  an  France  après  la  con-  suivant , le  commandement  de  la  divisiou  du  géné- 
clusion  de  la  paix:  devint  lieutcnan'  de  grenadiers,  r*d  Kléber,  appelé  à l’armée  du  Nord.  Chargé  de  la 
*e  »i  mai  lyÇjj,  fit  partie  , la  même  année,  de  défense  de  Lorient,  lors  de  l’expédition  de  Qui- 
l 'armée  envoyée  en  Corse.  11  fut  nommé  capitaine  beron  , il  passa  ensuite  à l’armée  d Italie,  et  tom* 
au  régiment  Dauphin,  le  i3  juin  s 77^  • capitaine-  manda  la  première  division  des  troupes  employées 
commandant,  le  3 juin  1770,  et  pas*a  , l'année  3,1  blocus  ce  Mantouc.  Il  repoussa  vivement  les  as- 
suivanfe,  capitaine  en  second  dans  I*  régiment  du  s*cgé* , dans  deux  sorties  consecutives,  les  rejeta 
Perclie  qu(  fut  formé  d'une  partie  du  régiment  Dau-  dans  la  place  , et  reçut  la  capitulation  , que  sou- 
[)hin.  En  1779,  il  s’embarqua,  avec  un  détache-  écrivit  Wurmser.  H remplaça,  l’année  suivante,  le 
ment  de  son  régiment , sur  Je  vaisseau  le  Souverain , général  Gentil! , qui  commaudai;  dans  les  îles 
‘ous  les  ordres  du  comte  de  Gulche,  prit  part  aux  ioniennes;  travailla  aussitôt  à mettre  celte  partie 
îrois  combats  qui  eurent  lieu  en  1780*  contre  l'a-  de  nos  conquêtes  en  ctat  de  défense,  et  voulut  recon- 
inîra)  Rudney,  et  y reçut  plusieurs  blessures.  La  naître  par  lui-même  les  facilités  et  les  obstacles 
conduite  dit'inguce  qu'il  avait  tenue  dans  ces  dif-  M"  el-e  présentait  à l’agression.  11  était  occupé  de 
ferenlees  aflaires  lui  valut  une  pension  de  800 lier.  res  soins,  lorsqu  il  apprit  olficiellcment  que  la 
qu’il  obtint  le  4 avril  178».  Il  fut  créé  chevalier  Porte  avait  déclaré  la  guerre  a la  France,  il  revint 
de  Saint-Louis,  |e  i3  octobre  suivant  ; fit  les  campa-  aussitôt  sur  ses  pas  ; tuais,  pendant  son  absence, 
gnes  de  178a  et  1783  sur  mer,  et  devint,  le  39  AU,  pacha  de  Janina,  qui  avait  rassemblé  des  corps 
août,  de  cette  dernière  année,  capitaine-commandant  nombreux  d'Albanais,  avait  fait  investir  le  fort  de 
de  la  compagnie  des  chasMurs  de  son  régiment.  Bwrinlo*  en  même  temps  l’astucieux  musulman 
Envoyé,  au  commencement  de  1791  , en  Bretagne,  avait  al  lire  à une  entrevue  l’adjudanl-géucral  Rose, 
a*-ec  îaoo  hommes  et  quatre  pièces  d’artillerie,  auquel  Chabot  avait  confié  le  comniandcnimt  de 
pour  y apaiser  un  mouvement  # qui  donnait  des  Corlou  à sou  départ;  il  l’avait  chargé  de  fers*  et 
•'raiutci  an  gouvernement , il  de  sa  rois-  i*1®  dans  uq  cachot  infect.  Indigné  dupe  telle 

sion  avec  tonte  la  modération  qu’on  pouvait  allen-  perfidie  , le  general  marcha  contre  Ali , et  lui  livra 
dre,  et  réussit  à rétablir  l’ordre  sans  effusion  de  plusieurs  combats,  dans  lesquels  nos  troupes  a« 
j sang.  H émigra  la  rocmc  année,  rejoignit  l'armén  couvrirent  de  g'oice ; it  chassa  les  Albanais  de  leur 
! des  .primes  à Alh,  et  y reçut  le  commandcnmi:  position,  fit  évacuer  le  fort,  et  ordonna  de  le  dé- 
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des  grenadiers.  It  fit  la  campagne  de  1793  contre  les 
armées  républicaines,  et  obtint  le  grade  de  licutc- 


Iruire.  Il  fallût  être  pria  pendant  celle  expédition, 
fut  enveloppé  par  un  détachement  d’Albanaîs, 


uant-colonel , le  *3  novembre  de  celte  année  , puis  «ton»  une  recop  naissance  qu’il  faisait  avec  le  géué- 
< lui  de  major  de  ! avant-garde  du  duc  de  Bourbon  ral  Verdier*,  et  se  disposait  a vendre  chèrement 
dans  laquelle  il  fut  employé  jusqu'au  licenciement  *a  v*®  , lorsqu'il  lot  délivré  par  un  officier  de  son  I 
des  troupes  royales.  Il  passa  ensuite  dans  le  régi-  cl  »i*roajor , qui  avait  rassemblé  à la  bâte  un  p«- 


raen:  de  Vioménil , et  en  fut  fait  capitaine  en  ijqi.  b'ton  de  grenadiers.  La  flotte  turco-russe,  apres 
Çe  corps  ayant  été  licencié  en  *790,  il  entra  dans  *Vlre  emparé  de  Cerigo,  vint  mouiller,  le  ao  oc* 
l'armée  du  prince  de  Condé,  comme  fourrkr-maior  tobre , devant  Corfou,  et  débarqua  , dés  le  ai , à 
de  l’infanterie  noble,  devint  lieutenant  du  même  haie  de  Calirhiapulu,  plus  de  huit  mille  com- 
corps,  quelque  temps  après,  et  y servit  jusqu’en  ballant*.  Le  general  Chabot,  quiavaitanplusdix-liuii 


1801 , 0:1  elle  fui  licenciée.  Le  gouvernement  anglais  cents  hommes,  pour  défeudre  une  place  qui  en 
lui  conserva  cependant  son  rang  d’aeliviié,  et  lui  *ùt  exige  sept  mi.le  au  moins,  était  encore  obligé 
accorda  un  traitemeut  de  demi-solde  qu'il  toucha  ‘Ie  **  mettre  en  garde  contre  la  malveillance  des 
jusqu’en  s S 1 4‘-  H rentra  en  France  à celte  époque , habitants,  qui  montraimt  de*  dispositions  peu  fa- 
et  for  créé  roarécbal  de-camp,  le  3 janvier  181 3.  vorabîe*  aux  Français.  Les  exc«*  auxquels  Us  se 


CH  A RO-L  A-SERRE  (Cua*lsi-Loui»  de),  l'oyez  portèrent,  dès  les  premier»  jours  de  novembre, 
La  Skhke.  i'obligèrrnl  à les  désarmer;  mais  cette  mesure, 

CHABOT  (Lmuis-Fjoxçois-Jkak),  lientenant-  loin  de  la  calmer, . ne  fit  qu'accroRra  b fercuen- 
général,  baron,  etc.,  né  h Niort,  département  des  talion,  et  bientôt  1 insurrection  fut  générale  dans 


Reru-Sèvres,  le  37  avril  1707;  i|  entra 


les  campagnes  et  les  faubourg*.  Chabot  se  porta 


avril  >773  , dans  1rs  gendarmes  de  la  garde,  avec  con’re  les  révoltés  à la  tête  de  huit  cents  hommes, 
rang  de  lieutenant  de  cavalerie.  Il  fut  réformé  avec  et  de  quelques  pièces  de  canon  , tes  chassa  de  leurs 
activité  en  «776.  Nommé  porte-drapeau  dans  le  postes,  fil  brû'er  celui  d®  faubourgs  qui  avait  I* 
régiment  de  Poitou,  le  ao  juin  1779»  et  sous-  premier  levé  l’étendard  de  la  rébellion  , el  força  les 
lieutenant  le  3 octobre  178a ; il  reçut , en  1790,  le  Grecs  à livrer  leurs  armes  î dès  lors  lotit  rentra 
commandement  d’une  colonne  mobile  dans  le  dé-  tbti  l'ordre.  Cependant  lus  batteries  «ks  I'm  co- 
parteuient  des  Peux-Sèvres  , devint  lieutenant  le  9 Russe*  causaient  de  grand*  dommages  dan*  la  «itJe; 
octobre  *79*,  et  passa  capitaine  au  »5r  eégiment  Chabot  résolut  de  ks  détruire,  ut  exécuta  pu*ieur. 
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sorties  qui  furent  presque  toutes  heurentes;  mais 
l'arrivée  tic  quinte  mille  Albanais,  envoyés  ou  se- 
cours  de  l'armée  de  siège  par  te  pacha  «Je  Janiiia 
le  Jure*  de  renoncer  à son  projet,  et  rendit  la  po- 
sition de  la  faible  garnison  de  Corfou  très  cri- 
tique. Les  attaques  étaient  continu»  lies , le»  soldats 
si* Ali  se  précipitaient  sur  le»  forts  avancés,  et 
ne  laissaient  aucun  relàilic  aux  troupes.  Lr  fort  de 
bainl-Sauveur  « deux  fuis  pris  par  les  Albanais 
fut  deux  foi»  repris  par  les  Fraudais,  ma'gré  tous 
le»etforts  de  I ennemi  qui  ne  put  s'eu  emparer  un« 
troisième  luit;  mais  ce  poste  nous  routail  de  trop 
grands  sacrifices,  le  besoin  d'épargner  le  sang  de 
scs  soldats  détermina  le  général  Chabot  à le  faire 
évacuer,  J£uhii  , après  quatre  mois  de  si«-gc  , la  gar- 
nisun  était  réduite  à huit  cents  homme»,  et  les 
magasins  épuisés;  tous  1rs  animaux  domestiques 
étaient  consommés,  ou  recourait  aux  rats  , qui  se 
veudaient  jusqu'à  3 francs  la  pièce.  Dan»  cette 
extrémité,  e général  Chabot , qui  avait  perdu  tout 
espoir  d'etre  secouru,  rendit  la  place,  et  rentra 
en  France  avec  ses  troupes,  à condition  de  ne  pai 
servir  de  dix-huit  mois  contre  les  allies,  a partir  de 
la  capitulation.  Employé  envuitca  l'ai  uit-e  de  l'Ouest, 
le  général  Chabot  battit  liournumi  a Mrs>ay,  dis- 
persa les  huit  mille  chouans  que  ce  chef  comman- 
dait, et  le  força  à faire  sa  soumission  au  gouverne- 
ment. il  pissa , eu  iSox  , à l’armée  d Italie,  fui  créé 
commun!  >n(  de  Ja  légion  d'honneur de  1 4 juin  iSo4, 
et  attaché,  pendant  les  années  i8oa  et  1806,  à 
la  division  de  réserve  en  Piémont.  Nommé  com- 
. mandant  de  la  qc  division  militaire  en  1S07, 
fii  partie  eu  1818  de  1 armée  de  Caulugne;  força, 

; le  27  mars,  le  passage  du  Lobregxt,  et  remporta 
I un  avantage  signalé,  il  fut  blessé  a Ja  cuisse  Je  sa 
| mai  soi  vaut,  reprit  le  commandement  de  l.i  y*  di- 
I vision  militaire  , et  fut  créé  baron  d'empire  le  4 
juillet  1811.  Admis  à la  retraite  en  18*4 » rt  nommé 
' chevalier  de  Sainl-Louis  le  a 4 «oui  suivant  , il  fut 
encore  chargé,  en  janvier  i8iâ,  du  rotnmaodnneul 
I de  la  y*^  div  mou  militaire,  qu'il  conserva  jusqu'au 
| ter  août  suivant,  rpuqne  a laquelle  il  reulra  d«n» 

1 la  classe  des  offuirm  généraux  en  retraite.  11  a etc 
! nommé  grand -officier  de  Ja  légion  d'iionncur , 
le  ao  m «i  1817. 

CHABOT  ( Faxxçots  ) , né  , en  ijây,  à Saint- 
Geuiex,  dans  le  liouergne  , d un  pauvre  cuisinier 
«tu  collège  de  Uhodrx , profila  de  la  facilité  que  lui 
offrait  la  position  de  son  pere,  pour  faire  set  eu!r*, 
et  embrassa  l'etal  inonasùque.  8p-rituel  rl  passionné, 
le  jeune  capucin  tourna  d abord  son  a ne  ardente 
vers  la  dévotion,  reçut  la  prêtrise,  et  devint  gar- 
dien de  son  couvent.  Mais  la  lecture  des  livrjui  phi- 
losophiques lui  ht  h rukil  dédaigner  les  pflliqur* 
religieuses  auxquelles  il  s'était  rigoureusement  sou- 
| rais,  dans  la  ferveur  d'une  piété  rxallée.  Partisan 
i de  la  révolution  jusqu'à  l'enthousiasme , il  fui  un 
| des  premiers  à abandonner  son  moujslcrc , après 
1 les  décrets  de  rassemblée  constituante  snrfes  ordres 
J religieux  , et  montra  asxn  de  patriotisme  pour  mé- 
riter d'être  placé  comme  grand- vicaire  auprès  du 
s vaut  et  pieux  abbé  Grégoire  , évêque  ronstiiutiuu- 
<i*-l  de  ULui*.  Eu  septembre  * 7 y 1 , le  département 
d.*  Loir-ct  Cher  I envoya  a l'assemblée  .'égiilativc  , 
u'i  il  xtéga  à enté  de  llosirr  , Albitte,  etc.,  qui  fur- 
tuaient  alors  l'extrême  gauche,  ou  le  parti  démo- 
r a tique  dans  la  représentation  nationale.  C'est  à 
(.'jab-jt  qu'appartient  la  dénonciation  du  fameux 
comité  autrichien  : il  attaqua  d'abord  Lrîsvut  , puis 
accusa  La'ayeltr , Dilhrn  , Rocliambeau  , et  porta 
si  loin  la  inrhaurr  que  s es  délations  multipliées  ef- 
frayèrent ses  collègues,  et  firent  demander  qu'il  fut 
eouduii  a 1 Abbaye.  Celle  menace  de  li  prison  ne  , 
l’iulimida  point.  Il  continua  d'assiég'r  la  tribune, 
pour  y signaler,  chaque  p»ur , de  preteo  iits  traîtres. 
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et  déclara  , le  «y  octobre,  au  mi  irii  des  plus  vébé- 
ntcules  déclamations  contre  le  ministre  de  la 
guerre  , Duport  ail  , que  l'année  de  Ag/ir  u'a>aU  été 
command  e jusque  (à  que  par  de*  te  tic 'ait.  H prit , en 
I7ya,  la  délen»e  des  commissaires  chargés,  de 
l’organisation  du  comtal  \énai'siu;  essuya  des 
pou  tuiles  , de  la  pari  du  juge  de  paix  Lartviere  , 
comme  cuupaLlc  de  calomnie  envers  les  ministres 
Monlcnorio  et  Bertrand  de  Mu.tc'iHe;  et  fui  dé- 
noncé, a son  tour,  te  a3  uni  de  celte  aimée,  pour 
avoir  tenté,  la  veille  , de  soulever  le  faubourg 
Saint  Antoine,  et  prêché  l'assassinat  du  roi.  Un 
lui  a imputé  de  s’etre  fait  blesser  légèrement  , dans 
le  courant  de  juillet,  par  sia  hommes  athée»,  afin 
de  pouvoir  rejeter  sur  la  cour  la  responsabilité 
d un  lâche  attentat  sur  la  personne  d un  drpuié  du 
peuple.  Ou  a été  même  jusqu’à  prétendre  qu’il 
avait  pressé  l«ug-triups  ses  aiuis  Usure  r|  Merlin 
de  lui  donner  U»  mort , pour  faire  un  étendarl  insur- 
rectionnel de  son  cadavre.  Mais  d autres  écrivains, 
que  1 on  croit  mieux  informé»,  assurent  au  con- 
traire que  Chabot,  après  être  convenu,  avec  Grau- 
geneuve,  de  s’eulretuer , dans  l'inléi  èt  de  U liberté, 
manqua  au  reudet-i eus  hxc  pour  ce  double  assas- 
sinat , et  se  ht  vainement  attendre  de  >on  collègue, 
plus  fidcle  que  lui  à sa  parole.  Aux  approches  du 
10  août  , it  fougueux  capucin  aborda  , l'un  des 
premiers  , la  question  de  la  déchéauce  du  roi , et 
s'écria  qu’il  ne  croyait  pas  que  l’assemblée  , en  , 
blanchissant  et  en  saaoiuvint  le  pouvoir  executif  put  I 
euchatuer  la  volonté  du  peuple  , pareequ'il  pouvait 
toujours  changer  les  institutions  à son  gré.  Dam 
celle  journée  Urrih  e et  décisive,  qui  vit  tomber 
nsembic  la  constitution  de  tjyi  et  le  trône  des 
Bourbons,  Chahut,  dont  l'exaltation  croissait  avec 
les  dangers  de  la  révolution  , ne  conserva  pas 
{tour  le  monarque  , prisonnier  en  quelque  sorte 
dans  la  loge  du  lo-egr.ipüe  , tout  les  égard*  dus  au 
malheur  et  a la  puissance  d.chue.  Le  l5  , il  pro- 
posa et  obtint  que  Châtier  fut  réiaLli  dans  ses  fonc- 
tion» d ofticier-iuuim  > pal  à L»on  ; ht  destituer  les 
administrateur»  du  de  parle  meut,  uomrner  une  10m- 
mission  pojiuairc  pour  juger  les  conspirateurs  des 
Tud-r.es  , et  abolir  les  droit»  féodaux  sans  indem- 
nité. Deux  iours  apres  , il  reprocha  aux  royalistes 
ean.-hlutio.Juls , qui  fermaient  le  coté  droit  de  I as- 
semblé*, d'avoir  provoqué  V insur nction  du  10  août  % 
en  s'opposant  au  décret  d accusation  contre  La- 
Ltyeilc  , et  denauda  de  meure  a prix  la  tète  de  ce 
général  , en  mine  traire  a la  pallie.  Le  lendemain, 
l ht  la  motion  d'arm  r tous  les  citoyen  , afin  de  ren- 
dre plu*  prompte,  plus  fai  lle  itplus sure  la  vengeance 
publique  contre  les  ennemis  de  la  liberté,  et  se 
présenta  avec  empressement  pour  faire  pirlie  de  la 
légion  de  ty1an.11.1Jes , proposée  par  Jean  Dt-Lry. 
Chargé,  le  a septembre,  de  protéger  les  prisonniers 
de  l'Abhaye,  contre  les  égorgent*,  il  revint  dire 
à l'assemblée  qu'il  était  impossible  iT empêcher  la  jus- 
tice. du  peuple  que  r agitation  était  due  au  omit 
répandu  par  quelques  journalistes  , et  pur  fllarat  en- 
tre autres  , de  /’ a>énemeut  ptujelt  d'un  prince  étranger 
sur  le  trône  de  Trôner.  » Jurons  s'écria-t-il  , que, 
convaincus  profondément  des  vices  de  tous  les 
rois,  nous  les  délesterons  jusqu’à  à la  mort.  » Au 
milieu  de  ces  violentes  démon vtraliuns  de  républi- 
canisme , faites  sou  - de  si  horribles  auspices  , Cha- 
bot resta  néanmoins  fidèle  au  souvrn'r  d'une  an- 
cienne liaison, et  préserva  l'abbé  .Si  tard  du  puiguard 
des  assassins.  Satisfaits  du  xtdc  ardent  qu'il  avait 
pporté  à l'acromp Imetuerit  de  sa  mission  , les 
électeurs  de  Lnir-ei-Chcr  voulurent  lui  accorder  les 
onucurs  de  la  réélection,  tl  le  comprirent  ii.111*  la 
députation  de  leur  département  a U convention  na- 
~ .anale.  Il  s'y  ht.  remarquer  , dès  p seconde  séance  ' 
xi  septembre  iy*ju  ),  eu  corn  ha  tant  la  propos  i-  ! 
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tion  de  Manuel,  qui  s-mblait  réclamer,  pour  le 
président  de  la  nouvelle  assemblée  , un  cérémonial 
pru  conforme  aux  idées  démocratiques,  alors  do- 
minantes. » Je  suis  étonné,  dit-il  , qu’apr es  avoir 

éloigné  toute  comparaison  avec  les  rois,  on  ait 

• proposé  d’y  assimiler  un  de  vos  membres.  Ce  n’est 
« pas  seulement  le  nom  de  roi  que  nous  voulons 
••  abolir,  mais  tout  ce  qui  peut  sentir  la  prcc'mi- 

• nmee  : défiez-vous  de  ce  penchant  aux  formes 
-•  aristocratiques;  gardez-vous  d’ériger  en  idole  , ou 

en  sultan  , le  simple  officier  des  mandataires  du 
••peuple.  » Il  fut  pourtant  accusé,  sur  une  dénon- 
ciation de  M.  de  Narbonne,  d'avoir  reçu  de  l’ar- 
gent de  la  cour  , et  il  fallut  toute  sa  réputation  de 
civisme  pour  ciouffer  cette  affaire.  A quelque  temps 
•le  là,  il  attaqua  Menou  et  Félix  Dumuy,  demanda 
l’abolition  de  la  loi  martiale,  et  défendit  la  prin- 
cesse de  Rohan-Rocheforl , menacée  d’un  décret 
d’accusation  , en  la  présentant  comme  aliénée.  Il 
«'opposa  , en  décembre,  au  bannissement  de  tous 
les  Bourbons  , demandé  par  fiuzot,  et  manifesta, 
en  cette  circonstance  , une  vive  sollictude  pour  Phi- 
lippe d’Orléans.  « Vous  ne  pouvez,  dit-il,  bannir 
» Egalité t sans  préjuger  que  Louis  Capet  sera  an 
-moins  déporté.  J en  appelle  à votre  prudence, 
••si  c’est  un  crime  d'être  né  du  sang  des  Bourbons, 
••ce  n’est  pas  un  crime  égal  à celui  d’avoir,  pen- 
••  dant  quatre  ans,  assassiné  des  peuples  >•  Il  se  pro- 
nonça aosM  contre  la  (roposilion  de  donner  des 
conseils  au  roi  , et  dénonça  Marat , comme  ayant 
réclamé  un  dictateur  dans  un  des  derniers  numéros 
de  V Ami  du  Peuple.  Son  vole , dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  fut  tel  que  scs  opinions  pouvaient  le 
foire  pressentir  , c’est  à dire  pour  la  mort,  sans  ap- 
pel au  peuple  et  sans  sursis.  Chabot,  intimement  lié 
avpc  Merlin  de  Tliionvile,  le  défendit  vivement, ainsi 
que  Rewbclî , lorsque  ces  deux  députés  furent  accu- 
sés, après  la  prise  de  Mayence.  Il  appuya  fortement 
lu  pétition  qui  fut  présentée  , le  8 février  z 7Ç)3  , • 
U convention , par  la  société  des  jacobins,  et  qui 
tendait  à faire  annuler  les  poursuites  dirigées  con- 
tre les  auteurs  des  massacres  de  septembre;  il  parut 
vouloir  profiter  de  celte  occasion  pour  repousser  les 
soupçons  de  complicité  qu’on  avait  fait  planer  sur 
«a  tête.  ••  Je  ne  vous  parlerai  pas  , dit-il,  des  scènes 

- sanglantes  du  a septembre  d après  les  journaux  in- 

- fidèles,  ainsi  que  l’a  fait  Lanjuinais  ; je  n’en  par- 

••  terai  ni  comme  complice,  ni  comme  provocateur,  : 
•-comme  on  m’en  a calomnié  , comme  on  l'a  im-  1 
» primé,  mais  , comme  témoin  oculaire  ; et,  sous 
-ce  rapport,  je  dois  dire  que  le  nombre  des  victi- 
••  mes  a été  exagéré  ; que  Lanjuinais  s’est  Lien 
••  trompé  en  le  portant  à huit  mille;  et,  si  je  do;s 
-dire  tout  ce  que  j’ai  sur  le  cœur,  je  dirai  qu'un 
« de  nos  anciens  collègues  en  est  peut-être  le  seul 
••  coupable  ; je  dirai  que  Manuel  semblait  légitimer 

- ces  massacres  par  sa  présence.  Quant  à moi , que 
••  l’on  a montré  comme  l’un  des  héros  de  res  jour- 
» nées  déplorables  , je  dirai  que  quand  il  fallut  sau- 
••  ver  les  Suisses  , les  grenadiers  des  Filles-Saint- 

- Thomas  et  la  ci-devant  famille  royale  , j’exposai 
-plusieurs  fois  ma  vie;  je  m’offris  en  victime  aux 
••  fédérés,  et  je  leur  dis  : Promenez  mon  cadavre  dans 
••  les  rues  des  fauJtourgs  ; les  sans-culottes  se  rassemble - 
» ront  sous  ce  drapeau  pour  vaut  aider  à renverser  la 
••  tyrannie.  Vouj  voubz  connaître  les  auteurs  des 

- massacres  des  premiers  jours  de  septembre  ; plut 
* - a Dieu  que  vous  le  puissiez  !....  Mais  comment  y 
| - parviendrez-vous?  Vous  devez  entendre  tous  les 
I -complices,  tous  les  témoins;  et  j’ai  teste  , moi , 

•qu'a  l'Abbaye  il  y avait  plus  de  dix  mille  baïon- 

- nettes  - Je  vous  dirai  que  j’ai  touché  la  main  à 

| - plus  de  cent-cinquante  fédérés  , que  je  les  ai  bai- 
gné» de  mes  larmes  pour  les  en  détourner Dans 

j /•  uue  révolution  , on  ne  sait  d’abord  où  s'arrêter, 


-et,  quand  on  la  commence,  chacun  doit  craindre 
-de  porter  sa  tête  sur  l'échafaud  ; et  dans  ce  mo- 
••  ment  où  le  peuple  anglais  fermente  , vos  pour- 
••  suites  sembleraient  lui  dire  ; «Arrêtez,  car  si, 
-dans  une  si  juste  révolution,  vous  vous  égarez 

- un  moment , vos  représentants  pourront  vous 
«condamner  à perdre  la  vie!»  La  discussion  de 
Pacte  constitutionnel , rédigé  par  Hérault  de  Sé- 
c belles,  lui  fournit  Pocca.don  de  déclamer  contre 
les  légistes,  si  maltraités  depuis  par  un  orateur, 
dont  le  langage  monarchique  a rappe’é  plus  d’une 
fois  le  style  révolutionnaire  de  Chabot  : •«  La  li- 
-berté,  dit-il,  n'a  pas  de  plus  gran  ls  ennemis 
» que  les  praticiens  , les  écrivains  et  les  avocats  ; or, 

••  vous  devez  penser  que  cette  espece  d’bommes  , qui 
«dominera  encore  dans  la  première  assemblée  légis- 
lative, pareequ’ils  surprendront  les  suffrages  du 
«peuple  par  leur  bavardage,  conservera  ces  tribu- 
» natix  iniques  où  la  forme  emporte  le  fond  , et  ou  il 

- ne  faut  pour  tout  talent,  qne  savoir  ruiner  égale- 
••  ment  les  deux  parii^s.  >•  Chabot  avait  applaudi  à 
la  chute  des  girondins,  il  proposa  ensuite  l’expulsion 
universelle  des  aristocrates  , du  territoire  de  laré- 
publique  ; demanda  une  loi  générale  du  maximum  , 
et  la  taxe  du  pain  à un  sou  la  livre  dans  toute  la 
France.  Le  7 septembre,  il  prononça  un  discours 
qui  renfermait  cette  étrange  phrase  : ■ Que  le  ci- 
••  loycn  Jésus-Christ  était  le  premier  sans-culotte 
«du  monde  ••;  rt  réclama  le  s3,  une  nouvelle  loi 
sur  les  émigrés  , tellement  simple,  qu’un  enfant 
put  envoyer  un  émigré  à la  guillotine  Mais  le 
spectacle  des  déchirements  journaliers  auxquels  la 
convention  se  trouvait  livrée,  finit  par  ébranler 
l’exagération  démagogique  de  l'ex-capurin , qui, 
craignant , comme  Vcrgniaud,  que  la  république 
n'imitât  Saturne  et  ne  dévorât  ses  propres  enfants, 
communiqua  ses  tristes  prévisions  a Billaud  , Ro- 
bespierre et  Danton,  et  demanda  qu’aurun  député 
ne  pût  être  arrêté  sans  avoir  été  entendu.  Cette 
motion  , qui  semblait  annoncer  un  mouvement  ré- 
trograde de  la  part  d’un  orateur  dont  I éloquence 
furibonde  avait  fait  la  réputation,  commença  a rui- 
ner la  popularité  de  Chabot,  qui  se  perdit  de  plus 
en  plus  dans  l’esprit  des  jacobins,  en  parlant  de  la 
nécessité  d'un  côté  droit,  dans  le  sein  de  l’assem- 
blée nationale  , en  déclarant  que  s’il  n’rn  existait 
pas  un,  il  le  formerait  à lui  tnul  seul.  Marié  en- 
suite à une  riche  autrichienne,  Léopoldme  Frey, 
ses  beaux-frères  l’entraînèrent  dans  des  spéculations 
financières»  qui  achevèrent  de  rendre  son  intré- 
gritc  suspecte,  et  le  conduisirent  à l'échafaud.  Il  fut 
accusé  d'avoir  falsifié  un  decret  delà  convention, 
et  partira  le  sort  de  Julien  de  Toulouse  et  de  Dc- 
laumy^’  Angers  , dont  on  le  regarda  comme  com-  ! 
plice,  quoiqu'il  eût  voulu  se  porter  leur  dénoncia- 
teur. Pendant  sa  détention  au  Luxembonrg,  il  écri- 
vit à Robespierre  : «Toi  qui  chéris  les  patriotes,  lui 
••  dil-ïl , daigne  te  souvenir  que  lu  m’as  compté  dans 
«leur  liste,  qne  j’ai  toujours  marché  derrière  toi 
« dans  le  bon  chemin  ; ne  m'abandonne  pas  à la 
«fureur  de  mes  ennemis  qui  sont  aussi  les  tiens; 

» n’oublie  pas  surtout  que  je  suis  malade  et  au  se- 
••  cret,  pour  avoir  ponctuellement  suivi  tes  ordres, 

>•  et  que  c’est  d’après  ton  conseil  , que  je  rnis  de- 
>•  voir  taire  quelques  faits  de  ma  déclaration  , etc.  « 
Robespierre  qui  avait  en  effet  dicté  a Chabot  sa 
dénonciation  contre  Julien  et  Delaunay,  de  ma- 
nière à présenter,  comme  une  nouvelle  conspira- 
tion , ce  qui  n'ctail  du  qu’à  la  cupidité  de  quelques 
individus;  Robespierre,  qui  avait  déclaré  dans  le 
comité  de  salut  public,  qu'il  lui  fallait  une  affaire 
politique  , et  non  pas  une  affaire  d’argent , dédaigna 
les  réclamations  d’un  accusé,  qui,  pour  avoir  servi 
ses  intentions,  n'étaît  pas  moins  coupable  a ses 
yeux  d’un  crime  que  , dans  l'austérité  de  son  désin- 
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téressesnenl , il  plaçait  au-dessus  de  tout  les  crimes. 
Chabot  entraîna  , au  reste,  dans  sa  perte  un  député 
républicain  , dont  le  tort  se  bornait  à avoir  gardé 
le  silence  sur  la  culpabilité  de  son  ami;  aussi  lors- 
qu'il fut  conduit  au  supplice,  le  5 avril  17^4»  après 
avoir  tenté  de  s'empoisonner  avec  du  sublimé-cor- 
rosif, il  ne  cessa  de  crier  au  milieu  de  ses  tour- 
ments : - Pauvre  Bazire  ! qu'as-tu  fait  ? - Ils  mou- 
rurent tous  les  deux  avec  courage. 

CHABOT  ( Je*  n-Baptmtk  de  ),  issu  d'une  fa- 
mille noble,  naquit  dans  le  Poitou,  le  ao  février 
1 740  , embras«a  l'état  ecclésiastique,  et  fut  élevé 
à la  dignité  épiscopale,  le  a août  178?.  Il  exerçait 
ses  fonctions  pastorales  dans  le  diocèse  de  Saint- 
Claude  , à l'époque  de  la  révolution  , et  se  montrait 
favorable  aux  résolutions  de  l'a'temblée  consti- 
tuante , contre  la  féodalité,  lorsque  la  constitution 
civile  du  clergé,  à laquelle  il  ne  voulut  pas  se  sou- 
mettre, le  fil  rentrer  dans  la  vie  privée.  Il  émigra 
ensuite,  revint  en  France  après  le  18  brumaire, 
reprit  son  rang  dans  la  hiérarchie  ecclrsiastique , 
signa  le  concorJat  de  180*  , fut  promu  à l'évêché 
de  Mende , et  reçut  la  croix  de  la  légion  d'honneur. 
Il  est  mort  en  i8o4 

CHABOT-ROHAN  ( Loois  - Ajitqih*  - Ac- 
coste duc  de),  lieutenant-général,  etc.,  né,  le 
ao  avril  1733,  entra  au  service,  en  1747»  assista 
au  siège  de  Maastricht,  en  1748  fut  fait  colo- 
nel l'année  suivante.  Il  devint  plus  lard  meslre-de- 
camp. lieutenant  de  roval-étranger , combattit  avec 
ce  corps  à la  bataille  d Hastembeck , à la  prise  de 
Menden,  à la  retraite  d’Hanovre,  à l'affaire  de 
Crevelt,  à celles  de  CorbacV , de  Warbourg,  et  a 
la  journée  de  Clostrrcaraps.  Nommé  brigadier  pour 
les  «ervices  qu'il  avait  rendus  dans  ces  diverses  ren- 
contres , il  fut  fait  inspecteur  général  des  troupes 
légères,  en  1761,  marécbal-de-champ  l'année  sui- 
vante, et  lieutenant-général,  en  1781.  La  révolu- 
tion commençait  a poindre  ; ses  théories  plaisaient 
à I imagination  du  duc,  il  les  adopta  avec  enthou- 
siasme, se  fit  garde,  aide-de-camp  national,  «I  ne 
dédaigna  pas  le  singulier  honneur  d’être  employé  à 
ce  titre  auprès  du  général  Lafayette.  Cette  fervéur 
plébéienne  dura  peu.  Les  exce* , l’exige.inre  de  la 
multitude  le  dégoûtèrent  des  doctrines  populaires. 
Il  accourut  défendre  Louis  XVI  aux  prises  avec  1rs 
hommes  du  10  août,  suivit  ce  prinea  a l'assemblée, 
s’attacha  à veiller  sur  ses  jours,  fut  remarqué,  ar- 
rête comme  suipect  et  je  c dans  les  cachots  de 
l'Abbaye,  ou  il  fut  égorgé  le  a septembre. 

CH ÂBOT-DE-L' ALLIER  ( Georok-Antoine  ), 
né  à Monlluçon,  dans  le  Bourbonnais,  le  i3  avril 
17J8,  exerçait  la  profession  d'avocat  à l’époque  de 
la  révolution.  Il  en  adopta  les  principes,  mais  avec 
modération,  et  entré  à la  convention,  après  le  9 
thermidor,  il  en  fui  expulsé  comme  royaliste.  Il  fut 
cependant  appelé  de  nouveau  dans  les  assemblées 
législatives,  et  stéga  au  conseil  des  cinq-renls  et  à 
celui  des  anciens.  Membre  du  tribunal  « il  y pro- 
posa et  fit  adoplrr  l'émission  d'un  vau,  pour  qu'il 
lût  donné  au  premier  consul,  un  gage  éclatant  de  la 
reconnaissance  nationale.  Chargé  de  présenter  au  gou- 
vernement les  votes  individuels  de  ses  collègues 
pour  le  consulat  à vie  , il  prononça,  à cette  occa- 
sion, un  discours  où  Ton  remarqua  les  phrases  sui- 
vantes : •*  Bonaparte  a des  idées  trop  grandes  et 
n trop  généreuses  pour  s’écarter  jamais  des  princi- 
-pes  libéraux  qui  ont  fait  la  révolution  et  fondé  la 
••république.  Il  aime  trop  la  véritable  gloire  pour 
"flétrir  jamais  par  des  abus  de  pouvoir  la  gloire 
-immense  qu’il  s’est  acquise.  Il  di»tingn«fa  ses  vé- 
•rilab'es  amis,  qui  lui  diront  la  vérité  , d'avec  les 
-flatteurs  qui  chercheront  à le  tromper.  Bonaparte 
-enfin  sera  toujours  lui-même , il  voudra  que  sa 
■■  mémoire  arrive  glorieuse  et  sans  reproche  jusqu’à 


* la  postérité  la  plus  recalée  ; et  ce  ne  sera  jamais  à* 

- Bonaparte  qu'on  pourra  dire  ÿo’iV  a vécu  trop  d* 
« quelques  années.  « Malheureusement  le  langage  dv 
M.  Chabot  n'a  pas  été  tout-à-fail  prophétique.  Cet 
orateur  ne  borna  pas  la,  au  reste,  sa  carrière  iri- 
bunitienne.  Il  associa  son  nom  à la  discussion  du 
code  civil,  appuya  fortement  la  motion  de  Curée 
pour  I établissement  du  gouvernement  impérial  hé- 
réditaire en  faveur  de  Napoléon,  et  s'exprima  en 
ces  termes  , lorsque  celle  révolution  eut  clé  con- 
sommée par  le  sénatus-conwilte  du  a8  floréal  an  1 2 : 
"Tribuns,  nos  espérances  sont  remplies.  Le  vau 
"tint  nous  avons  émis  est  sanctionné  par  le  sénat; 
«il  le  sera  bienfût  par  la  nation  tout  entière.  Enfin 
«le  peuple  français  va  se  reposer  à l'abc  d'institu- 

- lions  stables  et  permanentes.  Egaré  trop  long-temps 
» par  de  vaines  théories , il  va  reprendre  le  gourer- 
■■  nrment  qui  seul  peut  convenir  à son  caractère,  à 

ses  mœurs,  à ses  habitudes  , à sa  population  et  a 
«la  grande  étendue  de  son  territoire.  Il  fallait  à un 
-grand  empire,  de  grandes  dignités;  mais  elles  ne 
«seront  que  personne  les.  Les  distinctions  de  fa- 

- mille,  les  privilèges,  la  noblesse  héréditaire,  et 
« toutes  ces  ridicules  chimères  que  l’orgueil  inventa 
«pour  couvrir  sa  faiblesse,  ne  souilleront  pas  notre 
«charte  constitutionnelle  ; tous  les  Français  seront 
«e'gaux  devant  la  loi  : l’empereur  fait  le  serment 
-solennel  de  faire  respecter  et  de  respecter  lui- 
••  même  l'égalité  des  droits.  » Napoléon  récompensa 
M.  Chabot,  dont  le  zèle  monarchique  avait  si  su- 
bitement remplacé  l’attachement  aux  principes  li- 
béraux qui  firent  la  révolution  et  fondèrent  la  ré- 
publique, en  le  nommant  commandant  de  la  légion 
d’honneur,  conseiller  à la  cour  de  cassation,  et 
inspecteur  général  des  écoles  de  droit.  Il  a conserve 
ces  divers  emplois , dans  lesquels  il  a montré  une  ca- 
pacité rare,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  19  avril 
i8nj.  Il  était  correspondant  des  académies  de  Di- 
jon, de  Lyon  et  de  Caen.  On  a de  lui  : i»  Tableau 
de  la  législation  ancienne  sur  les  successions,  tt  de  ta 
législation  nouvelle  établie  par  le  code  civil  ; i8o4,  iu-8»  ; 
ao  Commentaire  sur  la  loi  du  a5  germinal  an  a , rela- 
tive aux  succesnons.  i8o5  , in-8o;  1811,  a vol.  in-80; 
1818  , 3 vol.  in-8»;  édition  ; l'auteur  s'élait  pro- 
posé de  donner  de  nouveaux  développements  à cri 
ouvrage,  le  meilleur  que  nous  ayons  sur  cette  partie 
importante  de  noire  législation  ; 1rs  questions  les 
plus  difficiles  y sont  traitées  avec  clarté  et  profon- 
deur, et  l’on  n'y  trouverait  guère  à reprendre  que 
quelques  opinions  devenues  paradoxales , telles  que 
i.i  décision  sur  la  réserve  des  enfants  naturels,  etc.  ; 
3o  Question  t transitoires  sur  U code  Ho ooléon , 1809, 
a vol.  in-4°. 

CHABKAN  ( J osier  a ),  comte,  lieutenant-géné- 
ral, etc.,  né  a Cavaillon  , près  d’Avignon,  le  a4 
jui.let.i-G3.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  les  ora- 
toriens,  et  s occupa  d’enseignement  jusqu'en  1790. 
Il  quitta  alors  ses  paisibles  fonctions  pour  courir  a la 
frontière,  fut  nommé  capitaine  au  5e  bataillon  des 
Iloucbes-dii-Rhône , et  employé  à l’armée  d’Italie. 
Devenu  capitaine-adjoint  provisoire  à l'état-major, 
le  ta  mai  de  l’anne'e  suivante,  il  se  distingua  par 
sa  valeur  et  son  habileté  aux  combats  de  Feras  , à 
erlui  de  Lignier,  fut  fait  chef  de  balailion-adjudant- 
géne'ral  provisoire  , le  aj  février  1794*  *t  adjudant- 
général  chef  de  brigade,  le  i5  juin  1790.  Il  se  ren- 
dit en  Italie  l'année  suivante  avec  le  général  Bona- 
parte, prit  part  à tous  les  combats  qui  signalèrent 
le  début  de  celle  immortelle  campagne,  arriva  de- 
vant Lodi  le  11  mai  179a,  et  s’élança  au  milieu 
du  groupe  qui  se  disposait  à franchir  le  pont;  il 
contribua  ainsi  avec  Dallemagne , Dupas , Massent , 
a enlever  les  troupes  incertaines  et  à décider  la 
journée.  Il  concourut  ensuite  à la  victoire  de  Lo- 
nato  , à la  prise  de  laCorona  , au  succès  de  Monte- 
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Haldo,  mérita  les  éloge*  du  général  Aiasséna  pour 
le  courage  qu'il  dépov.x  dans  cet  diverses  ren- 
contre* , cl  fui  ci«é  Honorablement  dan»  1rs  rapports 
du  gêner  «I  en  chef  ponr  le  dévouement , l'habileté 
dont  il  fit  preuve  a Roveredq.  Nommé  général  de 
brigade  provisoire  à la  *u»W  de  cette  affaire  , il  se 
signala  encore  a la  bataille  de  Batsano  et  an  pa  - 
sage  du  Tagliamenlo,  on  il  soutint  avec  deux  ba- 
taillons les  mouvemrn:s  de  U cavalerie  que  con- 
duisait Murat.  Le  cmir-ige  qu'il  ne  cessait  de  dé- 
ployer lui  valut  enfin  la  confirmation  du  grade 
qu'il  avait  obtenu  sur  le  champ  de  bataille,  et  un 
lrmoign.-ge  de  la  sari-faction  du  gouvernement  , 
qui  ne  dut  pas  moins  le  daller  que  son  brevet  î c’é- 
tait un  sabre  sur  la  lame  duquel  étaient  gravés  ces 
mots  : « A l'adjudant-  général  Chabran  , avec  le 
••  brevet  dt  général  de  brigade  pour  les  batailles 
■ de  Lndi  , Lonatu  , Roveredo  et  Trente  ; le  i o ven- 
- demiaire  an  10.  « Vérone  s'élanl  révoltée  sur 
ce»  entrefaites,  Chabran  marcha  contre  les  insur- 
gés , les  battit  et  emporia  la  place  ; mais  misai  mo- 
déré que  brave  , il  «pui«a  sa  vengeance  sur  les  chefs 
et  épargna  la  multitude.  Aucune  exaction  , aucune 
violence  ne  souillèrent  la  victoire  ; il  fil  régner  la  dis- 
cipline la  plus  sévère  eu  milieu  d'une  population 
que  les  lois  de  U guerre  livraient  à sa  discrétion. 
La  long  inimité  dont  il  avait  fait  preuve  dans  cette 
circonstance  épineuse  lui  valut  une  mission  plus 
difficile  encure.  Il  fut  chargé  de  réprimer  1rs  trou- 
bles qui  agitaient  le  département  des  Bouches-du- 
Rhône  , celui  des  Alpes,  et  réussit,  à force  de 
temps  et  dt  patience  , a calmer  les  passions  aux- 
quelles ces  tristes  contrées  étaient  en  proie.  11  se 
rendit  ensuite  à l’armée  d'Helvétie,  concouru t 
su  pasiage  du  l\hin  , qu'elle  exécuta  le  7 mars 
1799  , suivit  les  culonnes  ennemies  qui  se  reti- 
raient sur  Coire  , les  at’aqua , les  rompit  a la 
baïonnette,  et  prit  le  général  Auffentluiurg  qui  1rs 
commandait  ; il  engagea  , le  irr  mai  suivant , une 
ae  ion  qui  ne  fut  pa<  moins  heureuse.  Deux  mid* 
Autrichiens  avaient  débouché  par  Flair  h , et  cher- 
chaient a tourner  la  position  de  Luristei»  qu'il  oc- 
cupait dans  U gorge  de  la  Lanquart.  Chabran  les 
laissa  paisiblement  se  développer,  et  quand  il  les 
vil  suffisamment  engagés  dans  ces  lieux  difficiles  , 
il  fond  sur  eux  à la  lèit  d'un  bataillon  de  la  109% 
e|  les  força  à mettre  bas  èi  armes.  Chargé  quel- 
ques jour»  plus  tard  de  faire  une  diversion  qui  fa- 
cilitât le  passage  de  la  Tlmr,  il  atlaqua  les  Hon- 
grois , le*  culbuta,  leur  enleva  des  prisonniers, 
lut  fait  général  de  division  à la  suite  dit  res  actions 
d'éclat  , et  ne-  larda  pns  à se  signaler  encore,  il 
franchit  la  haute  Sild  , surprit  , replia  tes  postes 
avancés  qui  couvraient  la  rive  occidentale  du  lac  de 
Zurich  , gravit  1rs  hauteurs  de  Richiensrluvyt  et 
d’Hirxrl , tourna , battit  un  corps  nombreux  placé 
en  avant  de  Notre-Dame-des-Krmite» , et  le  dé- 
truisit presqu'en  entier.  Ces  belles  opérations  met- 
taient Lerourbe  à même  d’attaquer  Schweils  et 
l d’agir  sur  la  Reuss  ; mais  les  Autrichiens  occu- 
paient encore  le  camp  retranché  qu’ils  avaient  éta- 
bli à Wolrand.  Chabran  marcha  a eux,  les  rompit, - 
enleva  la  position  et  fut  grièvement  blessé.  Il  rentra 
en  France,  applaudit  à 1*  journée  du  18  brumaire, 
et  Gauchit  de  nouveau  les  monts  avec  l’armée  de 
réserve.  Il  pénétra  dans  la  vallée  d'Aoste  par  le 
petit  Saint-Bernard  , et  arriva  devant  le  château  de 
Dard,  dont  il  fut  chargé  de  faire  le  siège.  lt  le  battit 
avec  violence  , monta  dans  le  clocher  de  l'église  des 
pièces  de  rannn,  le  força  de  capilulrr,  et  ouvrit 
ainsi  les  communications  de  l’armée  avec  la  France, 
Il  se  porta  aussitôt  â Ivrée  , s’avança  snr  la  rive 
gauche  du  PA,  et  opéra  une  diversion  qui  cun- 
trihna  à nous  assurer  la  victoire  que  nous  rem- 
portâmes â'  Marengn,  le  i4  juin  suivant.  La  paix 


que  celte  grande  journée  avait  ébauchée,  fut  enfin  ; 
conquise  par  celle*  de  Bortolo  et  de  Hehenitaden 
Chabran  prit  alors  le  commandement  du  Piémont  , : 
et  montra  dans  ce  nouveau  poste  tous  les  talents 
d’an  habile^ administrateur  ; il  rétablit  l’ordre, 
rappela  la  confiance  , veillas  la  sûreté  des  rouies  , 
et  tint  la  main  à ce  qn'aurtme  exaction,  aucun 
abus  ne  provoquât  de  nouvelles  insurrections.  I.»  1 
guerre  ne  larda  pas  à se  railumer.  Une  nouvelle 
coalition  s’était  formée  contre  la  France;  Napn-  I 
léon  , prêt  à l'aller  combattre,  chargea  le  général  j 
Chabr-m  de  veiller  sur  les  tentatives  que  pourraient  | 
faire  les  Anglais  , et  lui  confia  la  défense  de  nas  J 
eûtes  de  Nantes  a la  Gironde.  Il  lui  donna  à son  1 
retour  le  commandement  du  camp  qu’il  avait  éta-  ; 
bli  à Saintes,  et  l'appela  bientôt  apres  â celui  de 
la  10e  division  militaire.  Le  général  remplit  pen- 
dant deux  ans  ces  nouvelles  fonctions,  et  laissa  à ■ 
Toulouse  la  réputation  de  sagesse  et  d«*  modération 
qui  le  suivit  dans  toute  sa  carrière  administra’ive. 

Il  passa  de  la  en  Espagne,  fut  employé  a l'arta ce 
de  Catalogne,  on  il  obtint  divers  succès.  Il  battit 
les  insurgés  â Arbos  , les  rencontra  de  nouveau  sur  - 
•e  Lobr-yat  , ou  il*  étaient  retranchés  au  nombre  de  ; 
vingt  mille,  marcha  a eux  quoiqu'il  n’etiî  que  quatre  , 
mille  hommes  à ses  ordres  , les  atlaqua  , les  battit  , 
et  parvint  a*  calmer  l'insurrection.  Sa  conduite, 
sage  et  ferme  à la  fois,  son  désintérvsiemrnt  , son 
courage,  lui  concilièrent  les  habitants  de  Barce- 
lone dont  il  était  gouverneur.  Il  rentra  en  France  , j 
prit  sa  retraite  , fut  créé  chevalier  de  Svint-Louia 
en  i8i4  » <1  comte  le  *5  décembre  de  la  mime  an- 
née. 

CHABRILLANT.  ( N.,  marquis  de  ),  militaire  h 
I époque  delà  révolution  , émigra  en  171)1, et  fit  la 
compagne  de  179*  avec  l'armée  de  Condc.  Il 
rentra  ensuite  en  France  , et,  comme  le  décret 
qui  pesait  sur  les  émigrés  n’avait  point  encore  été 
rapporté  , il  fut  arrêté  à Toulouse  et  incarcéré  jus-  | 
qu’au  18  brumaire.  Après  avoir  obtenu  du  héros 
<ie  cette  journée  de  rentrer  dans  une  partie  de  scs 
biens  , il  se  rallia  sincèrement  au  nouveau  gouver- 
nement. A la  restauration  , il  se  fit  néanmoins 
nommer  gentilhomme  du  comte  d' Artois , et  fat  de 
la  majori'é  de  la  rbambre  de  i8i5.  Dans  la  ses- 
sion de  1819  , il  désapprouva  hautement  une  pé- 
tition qui  éiail  adressée  aux  représentants  du  peuple 
français,  et  s'écria  avec  un  accent  burlesquement 
emphatique:  ••  Nous  ne  sommes  point  représentants 
» du  peuple  français.  *•  M.  de  Chabrillant  fait  partie 
de  la  chambre  septennale. 

CHABROL  ( GoiLLACMü-MtraFL  ) * avocat  du 
roi  au  présidial  de  Kiotn,  naquit  dans  celle  ville 
en  17 14-  Il  reçut  de  Louis  XV,  en  1787,  «les  lettres  | 
de  noblesse,  et  fut  nommé  conseiller-d'état  par 
Louis  XVI , le  ai  mars  1780.  Il  est  mort  â Riom  , 
le  aa  février  «79a.  On  a de  lui:  Commentaire  sur 
/a  coutume  el'jfuvergne  , 4 vol.  in-4® , 1784  , ouvrage 
qui  fait  preuve  , en  son  auteur,  de  beaucoup  d’éru- 
ditinn  et  de  sagacité. 

CHABROL-DE-CROUZOL  ( le  comte  Annné- 
Jkan  de),  pair  de  France,  ministre  de  la  marine, 
grand-officier  de  la  légion  d'honneur,  petit-fils  du 
précédent , et  second  fils  du  député  aux  états-géné- 
raux en  1789;  il  ne  parut  dans  les  fonctions  pu- 
bliques qu’e.t  i8o5,  en  qualité  d’auditeur  au  con- 
seil d'état  ; mais  nommé  peu  de  temps  après  maî- 
tre des  requêtes , il  put  rendre  des  services  plus 
actifs,  et  il  Irur  dut,  en  1809,'  la  place  de  mem- 
bre du  cwiseéè»- général  de  liquidation  de  Toscane. 

A son  reiowrrn  France,  .1  fut  président  par  intérim 
delà  coué'impériale d’Orléans,  puis  rappelé  au  con- 
seil d'état  en  service  ordinaire,  il  passa  a l’une  1 
des  présidences  de  la  cour  impériale  de  Paris.  Le  j 
16  août  1811,  il  se  rendit  dans  les  Province*  llly-  [ 
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rienues  comme  intendant-général  de»  finances. 
Celle  administration  dut  beaucoup  à son  cela,  et 
les  gouverneurs  successifs  de  ces  provinces,  les  gé- 
néraux Bertrand  et  Junot,  duc  d'Abranlès,  ainsi 
que  Fourbe,  duc  d'Otranlei , rendirent  le  meilleur 
témoignage  de  >a  conduite  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  et  de  son  attachement  a l'empereur  Napo- 
léon, bienfaiteur  de  sa  famille.  On  rapporte  même 
qu'ayant  appris  que  par  suite  de  la  conspiration  du 
général  Mailel , en  181a,  l’empereur  avait  nommé 
U.  Chabrol  de  \'olvic,  son  frère,  en  remplacement 
de  M.Frochot,  préfet  de  la  Seine,  M.  Chabrol  de 
Crouxol  dit  avec  émotion  : «l'empereur  apprendra 
« mieux  de  jour  en  jour  combien  il  peut  compter 
» sur  notre  famille.  » Peu  de  mois  après  (août  i8i3), 
un  corps  d'armée  autrichien  marchant  sar  Leybach, 
M.  Chabrol  de  Crouxol  se  hata  de  revenir  à Paris  , 
ou  , des  le  commencement  du  gouvernement  royal, 
rn  i8.4.  il  devint  onseiller  d'état,  et  le  an  no- 
vembre do  la  même  année,  préfet  du  département 
du  fthôve.  Lors  du  retour  de  Napoléon  en  i8i5, 
ce  fonctionnaire  seconda  puissamment  l'autorité 
militaire  daut  ses  mesures  pour  la  défense  de  la 
ville,  et  voyant  tant  d'efforts  superflus,  il  effectua 
sa  retraite.  Napoléon  entra  d'un  côté,  et  M.  Cha- 
brol de  Crouxol  sortit  par  l’autre;  arrêté  aux  bar- 
rières, il  fut  obligé  do  rétrograder.  Néanmoins, 
on  lui  laissa  presque  aussitôt  la  liberté  de  conti- 
nuer son  voyage.  Pendant  les  cent  jours,  Napo- 
léon continua  a oublier  M.  Chabrol  de  Crouxol. 
Les  désastres  de  Waterloo  déterminèrent  l'eu -pré- 
fet du  Rhône  à reprendre  une  nouvelle  attitude. 
Lyon  était  cerné  par  les  Autrichiens;  il  se  rendit 
près  du  comte  de  Hubna  , rentra  secrètement  dans 
la  villa  , le  17  juillet,  et  reprit  ses  fonctions  de 
préfet , dès  que  les  Autrichiens  eurent  occupé  le 
chef-lieu  du  département.  Cette  seconde  adminis- 
tration de  M.  Chabrol  a laissé  un  souvenir  sinistre 
dans  la  mémoire  de  tous  les  Français.  Les  excès 
qui  furent  commis  à cette  époque  dans  le  départe- 
ment du  Rbôoe  ne  rappelleut  que  trop  les  fureurs 
de  1 793  ; M.  Ch throl  aura  sans  doute  gémi  plus 
d’une  luis  de  n avoir  pu  comprimer  celte  sangUnie 
réaction.  C est  sous  son  administration  et  sous  le 
commandement  militaire  du  général  Canuel , qué- 
c'ata  ce  qu'on  a appelé  la  conspiration  du  aa  oc- 
tobre i8it>  Les  eirti mes  furent  entassées  dans  les 
prisons  , les  têtes  roulèrent  sur  l’échafaud  , et  Pin— 
a! ruinent  de  mort  parcourut  les  communes,  déjà 
affligées  par  des  dévastations  de  tous  genres. 
Lou. s XV J 1 1 mit  un  terme  à tant  d'horreurs  ; tel 
fui  le  résultat  de  la  mission  de  M.  le  duc  de  Ra- 
gose , qui  arriva  a Lyon,  In  5 septembre  1817. 
M.  Chabrol  de  Crouxol  cessa  d'ètre  préfet  , vt 
Al.  Canuel  fut  révoqué.  Lrs  papiers  publics  du 
temps  , les  Mémoires  de  MAI.  Charrier  de  Sainne- 
ville  et  Fabvier,  les  tribunaux  et  Camille  Jordan  a 
la  tribune  nationale,  ont  porté  la  lumière  dans  ce 
chaos  de  crimes.  AI.  Chabrol  fut  maintenu  sur  la 
liste  des  conseillers  d'étal , en  service  extraordi- 
naire. En  t8i8,  AI.  Laine,  ministre  de  l'interieur, 
se  le  fit  adjoindre  comme  soui-secrélaire  d'état. 
Al.  Decaxes  ayant  remplacé  M.  Laine,  AI.  Chabrol 
de  Crouxol  cessa  ses  fonctions,  et  ne  fut  mis  en 
activité  qu'après  la  mort  de  Al.  Barrairon,  auquel 
il  succéda  en  qualité  de  directeur-général  des  do- 
maines et  de  l'enregistrement,  il  reçut,  en  s8a4  , 
des  mains  de  AI.  de  Clermont-Tonnerre  le  porte- 
feuille de  la  marine.  On  a fait  une  foule  de  mau- 
vaises plaisanteries  sur  ce  ministre;  la  plus  inof- 
fensive est  celle-ci  : On  prétend  que  lorsqu'on  lui 
présenta  les  chefs  de  ses  bureaux,  il  demanda  à 
chacun  d'eux  s'il  était  au  fait  de  sun  travail  ; la  ré- 
ponse fut  unanime  et  affirmative.'  «C'est  fort  heu- 
-reux,  dit  le  ministre,  car  moi,  ]e  n'y  entends  rien.» 

t.IlABROL  DE  VOLVIC  ( le  comte  Gii.bfut-  j 
Jo-upu-Gaiiabd  de  ) , conseiller  d'état  , préfet  du 
département  de  la  Seine,  membre  de  la  chambre 
des  députés,  grand  officier  de  la  légion  d'honneur, 
membre  de  l'institut,  etc,  est  le  troisième  fils  du 
député  aux  états-généraux.  Né  en  Auvergne  , M Cha- 
brol de  Volvic  , peu  après  sa  sortie  de  I école  poly- 
technique, où  il  fut  élevé,  fit  partie  do  l'expé- 
dition d'Egypte  en  qualité  d’ingénieur,  et  coo- 
péra au  grand  et  bel  ouvrage  sur  celte  ron-  - 
trée.  De  retour  à Paris,  et  apres  la  révolution  dn  J 
■ 8 brumaire  an  8,  il  fut  nommé  sou«-préfet  par  ; 
le  prera  er  consul  Bonaparte,  et  en  1806,  préfet  : 
du  département  de  Montenolle  Celte  progression  | 
assex  rapide  de  la  faveur  du  gouvernement  étau  la  ! 
récompense  de  son  dévouement  à la  personne  du  j 
chef  de  l’état,  et  aus*i  du  xële  remarquable  qu'il  | 
déployait  dans  les  fonctions  qui  lui  étaient  confiées.  | 
Jamais  préfet  ne  fit  exécuter  avec  autant  d'ardeur  j 
les  lois  sur  la  conscription  , et  ne  sut  concilier  j 
aussi  habilement  , l'obéissance  qu'il  devait  à l'rm-  , 
pereur,  et  les  égards  que  méritait  le  sonverain  pon-  j 
life,  lors  qu'en  sa  qualité  de  préfet,  il  fut  un  des  ! 
surveillants  du  pape  Pie  VU,  confinée  Savone. Cette  j 
rare  habileté , Al.  Chabrol  l'a  tou,ours  possédée  à un  ! 
haut  degré.  Constamment  placé  dans  des  circon- 
stances favorables  pour  sa  fortune,  le  préfet  de  Alun-  ! 
tenolte  était  en  coogc  à Paris,  lor»qu*éclala , en  1 
181s,  la  conspiration  du  général  Alaltel,  que  n'a-  ! 
vaient  pas  prévu  le  duc  de  Ilovigo,  ministre  de  la  [ 
police,  le  baron  Pasquier  et  le  comte  F roc  bot,  j 
préfets,  l'un  de  la  police  et  l'autre  du  département.  1 
Le  comte  Frocbot  fui  le  moins  heureux  des  trois  • 
fonctionnaires  : bien  que  l’empereur  ne  doutât  ni 
de  son  dévouement  ni  de  sa  capacité  , il  l'accusa 
de  faiblesse,  et  lui  retira  sa  préfecture,  qu'il  donna 
a Al.  Chabrol  de  Volvic.  Le  Moniteur  de  cette  épo- 
que a rendu  immortelle  la  brillante  harangue  que 
le  nouveau  préfet  de  la  Seine,  a la  tête  du  conseil 
municipal,  adressa  à l’empereur  Napoléon  sur  son 
retour  de  Russie.  Elle  lui  valut,  le  i4  avril  i8ii, 
sa  nomination  au  conseil  d'état , en  qualité  de  maî- 
tre des  requêtes.  La  funeste  Lai  d Ile  de  Leipsir.k  1 
fournit  à Al.  Chabrol  de  Volvic  l'occasion  d'adres- 
ser à l’impératrice  Marie- Louise  une  allocution  de 
condoléance  que  le  Moniteur  a également  repro-  j 
duite  , et  qui  n’est  pas  moins  remarquable  que  le  ' 
discours  de  félicitation  à l’empereur.  A la  première  l 
re>lauratign  , Al.  Chabrol  de  Volvic  se  rendit  au-  j 
devant  du  Roi,  qu’il  complimenta  en  qualité  de 
premier  magistrat  du  département.  Il  obtint  bien- 
tôt la  place  de  conseiller  d'état,  et  la  croix  d'offi- 
cier de  la  légion  d'honneur.  Au  ao  mars,  Al.  Cha- 
brol de  Volvic,  accompagné  du  conseil  municipal , 
se  rendit  aux  Tuileries,  et  adressa  au  Roi  le  dis- 
cours dont  nous  allons  citer  un  fragment  : ••  Depuis  , 
>•  le  retour  de  V.  Al.,  1a  France  commençait  è j 
» respirer,  etc.,  et  c’est  là  le  moment  que  choisit  cet 
» étranger  pour  souiller  notre  sol  de  son  odieuse  pré - 
••  senee....  Couvert  déjà  de  tant  de  sang%  c'est  du  sang 
«encore  qu’il  demande;  la  guerre  cnil#  qu’il  veut 
••  apporter  aux  enfant»  de  la  France.  » A l’arrivée  de  j 
Napoléon  à Paris,  Al.  Chabrol  de  Volvic  disparut , 
et  ne  reprit  ses  fonctions  qu’au  second  retour  du 
Roi.  Alembre  de  la  chambra  des  députés  en  1816,  ! 
il  reçut  du  roi  de  Prusse  le  grand  aigle  rouge  de 
seconde  classe  , et  n’a  pas  cessé  de  remplir  de  hau- 
tes fonctions  administratives.  Nous  citerons  un  lait  ! 
qui  l’honore  : Son  compatriote,  l'intrépide  général  j 
(jjruyer,  avait  été  condamne  a mort  ; Al.  Chabrol 
de  Volvic  le  recueillit  chex  lui  et  lui  sauva  la  vie 
en  le  tenant  caché.  Nommé  préfet  de  la  Seine, 
AL  Chabrol  de  Volvic  a donne  plusieurs  fois  des 
preuves  de  connaissances  étendues  en  administra- 
tion. 
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CHABROL  DE  CHAMËANE  (le  comte  île), 
chevalier  de  la  légion  d'honneur,  membre  du  con- 
seil général  du  département  de  la  Nièvre,  est  dé- 
j pillé  de  ce  département  M.  de  Chabrol  avait  émigré 
j et  fit  les  campagnes  de  Condc  ; mais  la  se  sont  bor- 
nés l'activité  et  les  orages  d'une  vie  qui  parait  vouée 
depuis  (ors  à la  plus  profonde  quiétude.  AI.  de 
Chabrol  volé  et  tic  parle  pas;  or,  on  sait  comment 
voient  ceux  qui  ne  trouvent  rien  a dire  sur  la  con- 
duite des  ministres.  Au  reste,  il  s’abstient  par  phi- 
losophie, encore  plu*  que  pur  paresse,  car  il  -croit 
à l'instabilité  des  choses  humaines  beaucoup  plui 
qu'a  leur  durée. 

CHAüROL-l)E-T()URNOEL(Gsse*Ki»CLaün«- 
François,  comte  de),  fut  nommé  députe’  à la 
chambre  de  s 8 1 5 p.ir  le  département  du  Puy-de- 
Dôme,  et  vola  avec  la  minorité.  Eu  iS»6,  il  présida 
le  college  électoral  de  ce  département;  et  ayant  été 
réélu,  ii  continua  de  voter  avec  le  ministère.  11  est 
mort  en  décembre  i8j3,  a l'âge  de  cinquante-dcex 
ans. 

CHABRON  DE  SOLILHAC  ( le  chesalier  de  ) , 
fit  parûe  de  la  première  émigration  , servit  dans 
l'armée  de  Cmué,  rentra  en  France,  et  devint 
aide  de-camp  de  Charèlte.  Ayant  viole  les  traités  de 
la  Jaunais  et  de  l i Mobilaix  , auxquels  il  avait  pris 
part,  il  fut  traduit  avec  Cormatin  devant  une 
commission  militaire,  qui  le  condamna  a l'empri- 
sonnement. M.  Chahron  de  Soliibae  parvint  à s'éva- 
der, reparut  dans  ses  foyers  apres  la  pacification 
de  la  Vendée  , et  occupa,  sous  l'empire,  les  fonc- 
tions de  maire  dans  un  village  du  département  du 
Cher.  Tiré  de  l'obscurtc  par  la  restauration , il  fut 
nommé,  au  mois  d'août  i8iô,  membre  de  la 
chambre  des  députés,  se  fil  remarquer  parmi  les 
royalistes  les  plus  ardents  de  cette  assemblée,  dite 
introuvable,  et  mérita,  par  son  exaltation  ultra-mo- 
narchique , d'être  revêtu  des  fonctions  de  prévôt 
dans  son  département.  Réélu  , après  l’ordonnance 
du  5 septembre  i8i6,  par  le  département  de  la 
Haute-Loire,  il  siégea  dans  les  rangs  de  l'opposi- 
tion, dirigée  par  MM-  de  Viilèle  et  Corbière,  et 
vola  pour  tontes  les  lois  d’exception  qui  furent  pro- 
posées à la  chambre,  durant  la  session  de  1819 
h i8ao,  après  la  chute  de  M.  Decates.  Le  discours 
qu'il  prononça,  dans  la  séance  du  y mars  i8ao, 
contre  la  liberté  individuelle,  renferme  quelques 
phrases  qui  serviront  à caractériser  ce  mandataire 
du  peuple  : - Depuis  trois  ans,  dît-il,  la  religion 
-est  attaquée  dans  ses  dogmes,  dans  sa  morale 
-et  dans  ses  ministres;  tous  les  droits,  toutes  les 
••  prérogatives  du  monarque  , sont  révoqués  en 
» doute  ; la  fidélité  est  l'objet  dés  sarcasmes  et  des 

- persécutions  ; partout  elle  est  honnie,  partout  elle 

- est  chassée!  Tontes  les  fureurs  ont  été  déchaînées 
••par  la  presse,  et  le  citoyen  ne  fait  plus  un  pas 

- sans  être  provoque  à la  rébellion;  il  la  lit  dans 
••les  journaux;  il  la  voit  sur  les  murs  de  la  rapi- 
« taie  : elle  est  partout , jusque  dans  l’air  qu’il  r«*~ 
» pire....  La  mort  du  duc  de  Berri  est  encore  venue 

- agrandir  le  gouffre  des  révolutions;  elle  a signalé 

- une  guerre  de  poignards  qui  menace  les  rois  et 

- les  sujets;  et  la  France  , travaillée,  excitée  sur 
••tous  1rs  points,  offre  l'image  d’un  volcan  prêt  à 

- tout  embraser....  El  quels  moyens  avez  vous  à 
>•  opposer  d-insun  danger  si  imminent?  Votre  logis— 
••  lai  ion  est  imparfaite  ; chaque  jour  vous  révélé  l’in* 
••  suib.-ance  de  vos  lois,  même  pour  les  dc<its  ordi- 
» nairrs.  Pourriez-vous,  dans  cet  état  de  choses, 
••  ne  pas  consentir  à des  sacrifices  passagers,  mais 
••salutaires?  Pilotes  imprudents,  abundonneriez- 
» vous  le  vaisseau  de  l'état  aux  fureur  ••  d*  la  tem- 
••  pèle  , et  r>’fu<eriez-vous  de  jeter  ii  ta  mer  une  partie 
••de  ta  cargaison , pour  sauver  /'  équipage  ? •►  Les 
éclats  te  rire  et  les  murmures  violeuts  qui  accueil- 


lirent relie  dernière  phrase,  ne  purent  altérer  l’as- 
surance de  M.  Chabron  , qui,  du  reste  , a obtenu 
depuis  les  suffrages  des  électeurs  de  son  départe- 
ment, et  siège  à la  chambre  septennale  entre  Âl.  de 
Villele  et  M.  de  La  Bourdonnaye. 

CHABROUD  ( Cdvntzs  ) , né  à Vienne  en  Dau- 
phiné, en  1700  , y exerçait  la  profession  d'avocat, 
lorsque  celte  province  donna  à la  France  le  signal 
de  la  révolution.  Sa  ville  natale  ayant  d’abord  re- 
fusé d'imiter  les  autres  rités  dauphinoises , il  n’as- 
sista pu  ut  *111  assrntbl/es  patriotiques  nui  se  réu- 
nirent spontanément  à Grenoble  et  à Vitille,  en 
jnin,  juillet  et  août  1788,  et  ne  parut  qu'aux  états 
de  Romand,  ou  il  fut  élu  député  du  liers-ordi^e  aux 
états-généraux.  Chabroud  se  déclara  énergiquement 
pour  la -cause  populaire  dans  celle  derniere  assem- 
blée , et  vota , avec  tous  ses  collègues  de  la  dépu- 
tation dauphinoise,  contre  les  privilèges  et  les  abus. 
Chargé,  après  les  événements  des  5 et  6 octobre, 
de  faire  un  rapport  sur  ces  terribles  journées,  il 
s'attacha  h justifier  le  duc  d’Orléans  et  Mivabean, 
et  parvint,  malgré  la  véhémente  opposition  de 
l'abbé  Maury,  à faire  adopter  ses  conclusion*,  ce 
qui  le  fil  surnommer,  par  les  journalistes  de  la 
cour,  la  Uanehissttut  Chabroud.  Mais  ce  fut  sur- 
tout dans  les  discussions  , sur  l'organisation  du  pou- 
voir judiciaire,  qu’il  put  faire  remarquer  la  pro- 
fondeur et  I étendue  de  ses  vues.  Son  projet,  quoique 
placé  entre  les  savantes  conceptions  d'André-Du- 
ponl  et  de  Thourel , fixa  encore  l’attention  de  l'as- 
semblée nationale  , et  obtint  de  notnbrrux  suf- 
frages. Il  demanda  que  les  municipalités  fussent 
seule*  changées  de  réprimer  les  séditions,  et  com- 
battit , dans  la  séance  du  5 mai  1790  , l'opinion  de 
Cazales,  sur  l'influence  que  cet  orateur  voulait  at- 
tribuer au  roi,  dans  la  nomma  ion  des  juges.  ••  On 
» a,  dit-il , abusé  de  ces  mots  : la  justice  »era  ren- 
•■  due  au  nom  du  roi.  Peut-être  aurez-vous  lu  une 
••dissertation  de  Bentham  sur  cette  formule;  il  a 
••  prouvé  que  ces  roots  au  nom  daroi  sont  absolument 
••insignifiants;  le  nom  du  juge  doit  être  au-dessus 
» du  jugement  ; c’rst  au  nom  du  roi  que  ce  juge- 
ante ni  s'exécute....  On  dira,  aioula-t  il  en  lermi- 
n nant,  que  je  crée  des  montres  pour  les  combattre  ; 

» mais  j’ai  vu  si  souvent  dans  l’histoire  la  liberté 
••  attaquée  et  détruite,  que  je  crois  que  celte  liberté 
» précieuse  est  un  vase  délicat  *èi  fragile  , que 
-je  moindre  souffle  ternit,  que  le  moindre  choc 
brise...,  Il  faut  le  surveiller  avec  soin  ; l’instant  ou 
••vous  perdrez  de  vue  la  liberté  sera  celui  où  vous 
» l'aurez  totalement  perdne.  » L’abbé  Maury  se 
chargea  de  répondre  à Chabroud,  qui  fut  souienn 
dans  cette  importante  discussion,  par  son  compa- 
triote Barnave  et  par  Mirabeau  , dont  la  puissante 
éloquence  ne  contribua  pas  peu  a déterminer  rassem- 
blée en  Gveur  du  principe  démocratique  l.e  député 
viennois  combattit  ensuite  avec  force,  dans  la  séaure  j 
du  37  juillet  1790,  la  demande  de  M.  de  Bouille  ' 
et  l’ordre  du  ministre  Montniorin,  relativement  au  | 
passage  des  troupes  autrichiennes  sur  les  terres  de  | 
France.  Le  10  août  suivant , la  question  du  minis- 
tère public  le  ramena  à la  tribune,  et  celte  fois  la 
conviction  le  sépara  des  hommes  avec  lesquels  il 
volait  habituellement.  Opposé  au  plan  du  comité  , 
ut  enlevait  l'accusation  publique  au  commissaire 
•1  roi,  il  ne  craignit  pas  de  s'élever  avec  force 
contre  l'opinion  du  rapporteur  (Thourel)  , et  pro- 
nonça un  discours  fort  remarquable,  qu’il  com- 
mença en  ces  terme*  : « Je  pense,  dit-il , que  tout 
••citoyen  actif  a le  droit  de  sc  rendre  accusaeur. 

••  Tout  citoyen  Pavait  dans  l'ancien  ré-ime  ; ce  n’est 
••  pas  h cer égard  que  l’on  doit  innover;  mais  alors 
••  nn  était  réduit  à l’exercer  dans  l'obscurité.  A l’ave- 
••nir  , il  n’y  aora  de  suspect  que  I obscurité  : l’es- 
» clave  délateur  se  cachait;  l'homme  libre  accusera 
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« le  front  levé.  « Parlent  eneuite  tlti  dai’gw  d'aban- 
donner  eus  élections  populaires  la  nomination  drs 
officiers  chargés  de  la  vindicte  sociale , ü s'écria  : 

■ Le  peuple  connaîtrait-il  le  frein  de  la  loi,  quand 

■ les  rênes  seraient  tenues  par  I homme  impuissant, 

- qu’il  pourrait  faire  et  défaire  ? - Ce  raisonnement 
était  trop  contraire  aux  idées  dominantes  pour  ob- 
tenir quelques  succès;  aussi  les  conclurions  du  co- 
mité turent-elles  préférées  a»  projet  de  M.  Bau- 
metx,.  auquel  Cltabroud  s’était  rattaché.  Ce  der- 
nier combattît  quelque  temps  apres  dans  la  ques- 
tion du  serment  , la  formule  présentée  par  I évêque 
de  Clermont , et  insista  pour  faire  refuser  les  hon- 
neurs qu  ou  réclamait  pour  la  mémoire  du  jeune 
Desllrs,  mort  à Nancy.  Promu,  le  9 avril  1791  , h 
la  dignité  de  président,  il  en  exerçait  les  tondions 
lorsque  Louis  XVI  vint  se  plaindre  à l'assemblée 
d'avoir  été  empêché,  par  U populace  parisienne, 
de  se  rendre  à Saint-Cloud  , et  il  fit  au  monarque 
humilié  celte  réponse  : Qu'une  pénible  inquiétude  était 
inséparable  des  progtcs  de  la  liberté.  Nourri  des  idées 
de  Mably*  qui  appartenait  comme  loi  au  Dauphiné  , 
il  demanda  une  place  au  Panthéon  pour  son  illustre 
compatriote,  et  se  montra  ensuite  opposé  au  sup- 
plice de  la  décapitation,  que  Lepelietier  voulait  sub- 
stituer à la  potence.  L’évasion  du  roi  lr  jeta  parmi 
les  adversaires  les  plus  violeu'.s  de  la  cour  j il  pro- 
posa de  faire  juger,  par  une  haute  cour,  les  complires 
de  la  fuite  du  monarque,  s'opposa  à ce  que  l’on 
reçut  la  déclaration  de  Louis  XVI  et  de  la  reine, 
se  constitua  le  défenseur  de  quelques  écrits  ou  se 
trouvait  exprimé  le  vécu  d’abolir  la  royauté , réclama 
les  mesures  les  plus  sévères  contre  les  émigrés,  tout 
en  improuvant  la  motion  de  mettre  en  accusation 
Monsizun , frère  du  roi  Le  rapport  de  Camus, 
sur  les  ordres  de  chevalerie  , lui  fournit , vers  la 
même  époque,  l’occasion  de  manifester  de  plus  en 
plus  la  direction  républicaine  que  la  conduite  du 
gouvernement  royal  avait  fait  prendra  à ses  opi- 
uions  : " Il  faut  extirper,  dit-il  ( séance  du  3o  j t» i I - 

■ Irt  1791  ) , par  rapport  aux  ordres  de  chevalerie, 
» tout  ce  qui  peut  avoir  une  influence  dangereuse  à la 

■ constitution  , et  contraire  au  nouveau  régime  que 
» vous  avez  introduit  en  France.  Je  ferai , au  reste, 

■ une  autre  observation.  Après  la  suppression  de  la 

■ noblesse  , je  crois  qu'il  doit  être  défendu  à tout  ci- 

■ toyen  français  de  prendre,  dans  les  actes  qu’ils 

■ feront,  ni  la  qualité  de  noble,  ni  autre  équiva- 

■ lente.  Ce  n'csl  pas  tout  : on  a éludé  les  dispusi- 

■ lions  des  decrets  de  l'assemblée;  on  a bien 
» vu  qu’il  ne  fallait  pas  prendre  directement  la  qua- 

■ 1 ité  de  duc  ou  de  comte;  mais  on  a un  langage 
particulier  avec  lequel  on  s'entend  et  l'on  s'ett- 

■ tendra  éternellement  ; on  prend  la  qualité  de 

■ ci-devant  duc , ci-devant  comte.  Ces  expressions 

■ qu’on  prend  soin  d'employer  dan*  1rs  actes  de 

■ famille  sont  précisément  la  même  chose  que  si  l’on 

■ prenait  1rs  anciens  litres,  et  serviront , dans  tous 

■ les  temps,  à compléter  1rs  preuves  de  noblesse. 

■ Je  crois  donc,  si  vous  voulx  que  l’égalité  étab-ie 

■ par  voire  constitution  ne  soit  pas  b entôl  interver 

■ lie,  *e  crois  que  vous  devez  faire  cesser  ces  qua- 

■ lifications.  * Cbabroud  demanda  aussi,  et  61  pro- 
noncer la  suppression  du  titre  de  dauphin.  Chargé, 
quelques  jours  après,  du  rapport  sur  le  code  penal 
militaire,  il  communiqua  sou  travail  à l'assemblée 
dans  la  séance  du  7 août  ; il  s’appliqua  d’abord  à 
en  établir  la  division  de  la  manière  suivante:  - Je 

■ me  suis  demandé  en  premier  lieu  , dit-il,  ce  que 
••  sont  les  délits  en  général,  et  en  quoi  consiste, 

■ de  même  en  général,  le  droit  de  punir.  La  loi 

■ militaire  a sou  point  de  contact  avrc*la  loi  cora- 

■ moue  qui  gouverne  tout;  mais  elle  est  comme  son 
» domaine  séparé,  et  quoique  subordonnée  dans  la 
•'théorie,  elle  est  absolue  dans  son  exécution  ; je 


■ me  suis  donc  demande  en  second  lieu,  ce  qui 

■ distingue  fax  délits  militaire»  et  en  quoi  consiste 

■ en  particulier  le  droit  de  punir.  L égalité  des 

■ droits  exiite  dans  l'armée  comme  dans  la  cité  ; 

■ mais  apres  la  distribution  des  travaux  et  des  fonr- 

■ (ions,  les  devoirs  contractent  uue  inégalité  qui 

■ est  plus  évidente  dans  l’armée  que  dans  la 

■ cité  : je  me  suis  donc  demandé  en  troisième  lieu  , 

■ quelle  influence  peut  avoir  sur  la  foi  militaire  la 
« diversité  des  rangs  et  du  service.  F.nfin  il  est  des 

■ devoirs  moins  rigoureux  parcrqne  leur  aecompli*- 

■ seraeot  importe  moins  à la  société;  il  en  est  de 

■ plus  exprès,  parreque  la  société  a un  plus  grand 

■ intérêt  d’en  exiger  l’observation  :j’ai  donc  cherché 

■ en  quatrième  lieu , à me  rendre  raison  de  res 

■ nuances,  à apprécier  par  elles  les  violations  qui 

■ provoquent  l'exercice  du  droit  de  punirai  régler 

■ enfin  l'intensité  des  peines  par  la  nature  et  les 

■ degrés  des  délits.  ••  Après  avoir  basé  sur  cette  dis- 
tribution préliminaire  , les  dispositions  pénales 
qu’une  logique  rigoureuse  devait  en  déduire,  et 
croyant  avoir  asset  parlé  h la  raison  de  ses  col- 
lègues, il  finit  en  s'adressant  à leurs  sentiments  et 
à leurs  souvenirs.  ••  llappelez-vous  , dit-il,  ce  qui 
» avait  lien  tout  à l'heure  soos  vos  yeux  , et  puisez 

■ dans  le  passé  la  sagesse  de  l'avenir.  Il  n'y  avait 

■ pas  loin  de  votre  armée  à un  peuple  conquérant , r| 

■ du  corps  drs  citoyens  à un  peuple  conquis.  jCrtle 

■ armée,  instituée  pour  vous  défendre  , était  enlre- 

■ tenue  pour  vous  subjuguer;  le  régime  militaire  al- 

■ lait  insensiblement  s'emparant  de  tout,  prenant 

■ partout  cet  ascendant  de  la  force  qui  anéantit  le 
« droit.  J’ai  vu  les  citoyens  offensés  oser  h peine 
••  murmurer  , l'insolente  impunie  s'ériger  en  privi- 
- lége,  et  ceux  que  le  peuple  salariait,  tourmenter 

■ le  peuple.  J’ai  vu  la  police  civile  aux  prises  avec 

■ l’impudence  militaire , et  la  justice  succomber 
» dans  cette  lu'te  inégale.  J'ai  vu  les  armes  nous 

■ envelopper  jusque  dans  nos  plaisirs,  et  des  baïon- 

■ nettes  dressées  au  sein  de  nos  spectacles,  pour  que 

■ nos  délassements  mêmes  témoignassent  de  noire 
« esclavage.  J’ai  vn  l’ordre  d'nn  ministre  faire  t rai— 

■ ner  dans  les  fers  un  citoyen  , un  officier  civil  que 

■ l’orgueil  des  épaulettes  n’avait  pas  trouvé  docile, 
un  pere  de  famille  dont  le  crime  était  d’avoir  re- 

■ poussé  l'insulte  dans  ses  propres  foyers. -Sans  contes- 
ter la  vérité  de  ce  tableau,  l’assemblée  reçut  défavora- 
blement le  plan  de  son  comi:é  militaire,  et  le  regarda 
comme  ne  pouvant  être  utile  ni  au  bon  ordre  pen- 
dant fa  guerre,  ni  h la  discipline  en  temps  de  paix: 
il  fui  renvoyé  h ses  auteurs,  pour  subir  le*  modifi- 
cations nécessaires,  et  M.  de  'Wimpfen  fut  chargé 
d’en  préparer  la  nouvelle  rédaction.  Le  a septembre, 
à l’occasion  du  décret  par  lequel  l’assemblée  décla- 
rait qu’elle  ne  changerait  rien  a l'acte  constitution- 
nel, et  qu’elle  ne  permettrait  pas  qu'il  y fut  ap- 
porté aucun  changement  ni  modilicatiou  , Cliabroud 

1 interrompit  Malouet,  qui  rappefail  une  adre-.se  au, 
! roi , du  9 juillet  1789,  dans  laquelle  on  s’était  en- 
gagé a fixer  la  constitution , de  concert  Avec  ce 
prince,  et  lui  cria  : -Mais , Monsieur  Malouet , vous 
» oubliez  le  juillet!  Il  proposa  ensuite  de  p!  icar 
dans  la  salle  des  séance*  de  rassemblée  nationale, 
le  portrait  du  roi  acceptant  la  constitution  i pu- 
blia, après  la  session,  dans  le  courant  de  juillet 
179a,  une  brochure  intitulée:  Projet  d'acte  d'union 
des  citoyens  français y dans  laquelle  il  provoquait  une 
fédération  universelle  en  faveur  du  pacte  constitu- 
tionnel qu’il  avait  contribué  à fonder,  et  que  les 
républicains  commençaient  à attaquer  ouvertement. 
Cet  attachement  paternel  lui  devint  bientôt  funeste, 
en  l’empêchant  de  suivre  le  mouvement  populaire 
dans  sa  rapidité,  et  en  lui  donnant  ain<-i  les  appa- 
rences d'un  ennemi  de  la  révolution.  Dénoncé  , en 
effet,  par  Manuel,  et  décrété  d'arrrs'alion  sur  la 
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réquisition  de  l'accutateur  public  . Robespierre  , il 
u'ccbip|M  qu’avec  peine  à l'échafaud  , qui  fut  le 
terme  de  la  carrière  de  tant  d'illustres  constituant*. 
Rendu  à la  liberté , il  fut  appelé  au  tribunal  de 
cassation  t ou  il  siégea  jusqu'en  1797.  Rentré  alors 
dans  la  vie  privée,  il  ouvrit,  à Paris  , un  bureau  de 
«-ousultation  , devint  avocat  à la  cour  de  cassation  , 
au  conseil  d’état  et  au  conseil  des  prises,  sous 
l'empire  ; donna  sa  démission,  peu  de  mois  après 
le  retour  des  Bourbons,  et  mourut  le  irr  février 
181G , dans  une  terre  ou  il  s'était  retiré.  Chahroud 
a pub’ié,  en  1793,  une  brochure  sur  les  formes  de 
la  procedure  devant  le  tribunal  de  cassation.  Il  en 
avait  exposé  les  opérations  dans  le  courant  de  la 
même  année. 

CHAFFAULT-DE-BESNE  ( le  comte  du  ),  né, 
en  1707,  entra,  très  jeune , dans  la  marine  ou  ses 
talents  lui  procurèrent  un  avancement  rapide.  De- 
venu capitaine  de  frégate,  et  chargé  du  commande- 
ment de  l 'Atalanl*,  en  1708,  il  s’empara  du  vaisseau 
de  ligne  anglais  le  IVarvick.  L'une  des  plu«  iœpor- 
tantes  affaires  auxquelles  cet  officier  générai  assista 
et  se  distingua  beaucoup,  fut  la  bataille  cl’Ouessaat 
qui  eut  lieu,  en  1778,  entre  les  armées  navales  de 
France  et  d'Angleterre,  et  qui  bien  qu'honorable 
pour  notre  marine,  lui  attira  alors  des  reproches 
uon  mérités-  Plusieurs  historiens  ont  altéré  les  faits; 
ceux  que  nous  allons  présenter  ont  été  puisés  aux 
sources  les  plus  authentiques.  Le  comte  d'Orviiliers 
avait  le  commande  me  ut  en  chef  de  l'escadre; 
l avant-gard*  était  placée  sous  les  ordres  du  comte 
du  Cbalfault  et  l'arriere-garde  sous  ceux  du  duc  de 
Chartres,  prince  brave  saus  doute,  mais  entière- 
ment étranger  à la  science  des  marins,  et  peu  ha- 
bitus par  sa  nai -sauce  a la  discipline  militaire.  Le 
combat  fut  vif,  et  la  victoire  long-temps  et  vail- 
lamment disputée  ; elle  ne  dépendait  plus  que  d'un 
mouvement  décisif  à exécuter  b l'arrière-garde; 
tuais  malgré  les  signaux  du  vaisseau  amiral  répétés 
jusqu'à  trois  fois,  le  duc  de  Chartres  ue  l'effectua 
pas.  Cette  désobéissance  n'eolcva  pas  seulement 
l'avantage  à notre  armée,  elle  compromit  son  saint. 
Dans  cette  occasion  le  comte  du  Chaffault  montra 
un  courage  et  une  fermeté  vraiment  héroïque.  11 
avait  été  atteint  d une  balle,  et  son  fils,  jeune 
homme  plein  d'espérance,  qui  combattait  à ses 
cotés , venait  de  tomber  grièvement  blessé  ; il 
continua  cependant  de  commander  U manauvre 
I avec  la  plus  grande  intelligence,  et  contribua  ainsi 
^ a ramener  notre  escadre  dans  la  rade  de  Brest. 
J Un  an  après  celte  affaire  à la  fois  glorieuse  , et 
| funeste,  le  comte  du  Chaffsult  fui  promu  au 
1 grade  de  lieutenant- général  des  armées  tiava.es,  et 
vhargé  du  commandement  des  floiles  combinées  de 
France  et  d'Espagne  destinées  contre  la  Jamaïque; 
mais  il  ne  termina  point  crtle  campagne.  Quelques 
désagréments  qu’il  éprouva  le  décidèrent  à renoncer 
au  service  ; il  se  retira  en  Normandie*  ou  U vivait 
au  milieu  de  ses  amis,  lorsqu’en  * 7 «j 3 , le  comité 
révolutionnaire  de  Nantes  ordonna  son  arrestation; 
il  fut  plongé  daus  un  cachot  à Luzauçai,  ou  il 
expira  après  huit  mois  de  captivité.  Les  qualités 
privées  du  comte  du  CUaffault  ne  sont  pas  moins 
d'gues  d’éloges  que  ses  actions  militaires.  Doué  de 
toutes  les  vertus  de  l'homme  juste,  il  était  surtout 
connu  par  son  désintéressement,  et  par  son  zèle  à 
soulager  les  malheureux. 

CHAGRIN  ( ütstat  ),  né  à Sergenoz,  dans  le 
canton  de  Chauraergy,  le  t4  août  s ^4- 1 - D vulra  au 
noviciat  des  freres  des  écoles  chrétiennes  ; et  a l'âge 
de  seize  ans,  il  y prit  l’habit  sous  le  nom  de  frere 
Martin  de  Jésus.  Suis  avoir  fait  aucun  apprentissage 
en  horlogerie.  Chagrin  a exécuté,  en  1769,  a Ma* 
reille,  près  Nancy,  une  grande  horloge  ifrs  cu- 
rieuse, et  qui  , malgré  son  extrême  simp.içilc  , 


réunit  une  multitude  d'avantages.  Elle  a six  cadrans, 
tous  s heures  et  à minutes,  placés  dans  différentes 
parties  de  la  maison.  A l'un  de  ces  cadrans  est  une 
répétition  et  un  réveil  qui  sonne  tous  1rs  jours,  et 
ne  se  remonte  qu’un*  fois  par  an.  Outre  la  sonnerie 
du  clocher,  il  y en  a une  dans  une  classe  placée 
vingt  pieds  plus  bas  que  le  mouvement.  Pour  obvier 
à la  dilatation  des  métaux , Chagrin  construisit  en 
bois  la  verge  du  pendule.  Celle  horloge  est  à équa- 
tion par  le  moyen  d’une  roue  qui  n'achève  se  révo- 
lution que  dans  l’espace  d'une  année,  et  è laquelle 
e<t  adaptée  une  courbe  tracée  sur  la  table  de  l’équa- 
tion du  temps.  Celle  courbe  ou  celle  ellipse,  par  les 
hauleorsdilférvntes  de  ses  rayons,  fait  alonger  le  pen- 
dule quand  le  soleil  retarde  et  le  raccourcit  lorsqu'il 
avance,  ce  qui  produit  le  même  effet  que  si  l’on 
baissait  ou  haussait  l'écrou  placé  au  bas  de  la  len- 
iMe  du  pendule  : ainsi  cette  horloge  suit  le  soleil 
avec  tant  de  précision  que  souvent , au  bout  de 
trots  mois,  on  n’y  remarque  pas  la  différence  d'une 
minute  à l'égard  du  temps  vrai.  Chagrin  a construit 
aussi  des  horloges  pour  les  maisons  de  sa  confrérie 
a Paris,  Rouen,  Troyes,  Reims,  Dieppe,  Avi- 
gnon, Saint  Yon,  Melun,  Angers,  etc.  Comme 
Vaucanson,  Chagrin  était  devenu  mécanicien  sans 
maître.  En  1780,  il  fil  on  voyage  a la  Martinique. 
Il  mourut  à Laon,  le  5 mars  iDia,  paralytique  et 
accablé  d’infirmité*. 

CHAH-A  ALE.M  , dernier  souverain  de  la  dynas- 
tie lymouride  dans  l'Inde,  naquit  en  1738,  et  se 
nommait  Aly-Goher  avant  de  monter  sor  le  trône. 
L'activité  et  le  courage  dont  il  donna  des  preuves  dans 
sa  jeunesse,  n’annonçaient  guère  le  sort  qui  lui  était 
réservé.  Pour  se  soustraire  aux  machinations  d’on 
ministre  ambitieux,  qui  gouvernait  son  père  Aàlem- 
Guyr  II , il  se  retira  a Djedjar,  dont  son  père  l'avait 
nommé  naïb  ou  vice-roi,  en  17.36.  Aly- Gober  ras- 
sembla quelques  troupes , les  conduisit  aux  por- 
tes de  Deiby,  en  17Û8,  et  après  avoir  levé  1rs 
contributions  qu’il  désirait  , il  fil  en  octobre 
1 7 J9 , dans  le  Bengale,  une  expédition  dans  la- 
quelle il  fut  fait  prisonnier  par  les  Anglais,  réunis 
aux  troupes  impériales.  Sun  père  venait  d’èlre  as- 
sassiné par  son  infâme  ministre,  le  3o  octobre 
lyât),  A Jy- Gober  recouvra  de  suite  sa  liberté,  rt 
passa  des  lers  sur  le  trône;  il  ne  montra  plus  dès 
lors  que  de  la  faiblesse  et  de  l'incapacité.  Trop  fai- 
ble pour  marcher  sur  Deiby,  ou  commandait  l’as- 
sassin de  son  père  , il  se  joignit  aux  fameux  Chnud- 
jàâ-êd-Douab , qui  l’engagea  dans  une  coalition 
que  les  princes  de  t'Himi.-stan  avaient  formée  contre 
les  princes  hindous.  Chah-Aàlem  assista  à la  mé- 
morable victoire  que  lui  et  ses  alliés  remportèrent 
sur  les  Maltraites,  dans  les  plaines  de  Pannibef,  le 
7 janvier  >761;  ce  succès  devini  fa'al  aux  vain- 
queurs: privés  en  effet  de  leurs  alliés  naturels,  i's 
eurent  bientôt  les  Anglais  sur  leur  bras,  et  furent 
battus  par  eux  dans  les  plaines  de  Bakhchar,  le  a3 
octobre  1764.  Dans  ces  tristes  conjonctures,  Chah- 
Aàlem  se  conduisit  avec  lâcheté,  il  écrivit  au  colo- 
nel Monro  pour  le  féliciter  sur  sa  victoire,  accusa 
Choudjaâ  êd-Doulah , de  l'avoir  entraîné  dans  la 
guerre,  et  promit  même  aux  Anglais  les  domaines 
de  Choudjaâ.  Ceux-ci  accueillirent  le  prince  fugitif, 
l'installèrent  avec  pompe  dans  la  ville  d'Allah-Abad 
ou  il  ne  figura  plus  que  comme  un  roi  de  théâtre. 
Abreuvé  bientôt  après  de  dégoûts,  et  exaspéré  par 
les  mauvais  traitements  que  lui  prodiguait  le  ma, or 
Smith,  il  abandonna  ce  séjour  et  alla  faire  son 
entrée  solennelle  à Deiby,  le  aâ  décembre  1771. 
il  perdit  dès  lors  la  protection  des  Anglais,  passa 
sous  la  tutelle  des  Maltraites  qui  l'abandonnèrent , 
puis  sous  celle  des  Robyllah*.  Les  Mahraltcs  s’eiant 
retirés,  en  1773,  Cbah-Aalera  jouit  un  instant  de 
l’autorité  suprême  et  l’empoyatt  a fermer  les  nom- 
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breuses  plaies  de  l'empire;  mais  joue»  des  fac- 
tions ourdies  par  les  Robyllahs,  les  Mahrattes, 
les  amis  de  Choudàâ-êd  , surtout  par  les  Anglais  , 
il  se  vit  réduit  a défendre  ses  provinces,  sa  capi- 
tale, son  propre  palais,  contre  «les  sujets  rebelles. 
Un  rohylltia,  nommé  GWàra-Cadjr,  conçut  l'idée 
de  détrôner  son  souverain.  Après  plusieurs  tenta- 
tives infructueuses  , il  sollicita  son  pardon  et  l’ob- 
tint de  l’empereur,  qui  céda  aux  importunités  des 
traîtres  dont  il  était  entouré.  L’impunité  ne  servit 
qu’a  enhardir  le  rohyllah,  il  ht  des  demandes  que 
le  monarque  rejeta  avec  indignation  ; Chah  -Aàleni 
enfin  fut  destitué,  et  on  proclama  empereur  un  de 
•es  frères,  sous  le  nom  de  Djihan  Chah  ; son  palais 
fut  pillé,  et  son  harem  même  ne  fut  pas  respecté. 
Le  malheureux  prince,  privé  de  tous  moyens  de 
résistance , passa  plusieurs  jours  dans  la  stupeur  du 
désespoir;  il  ne  sortit  de  cet  anéantissement  que 
par  les  cris  d’un  de  ses  fils  que  les  brigands  trai- 
taient avec  la  dernière  indignité:  - Misérables, 
••s’écria-t-il,  épargnez  au  moins  ce  spectacle  aux 
-yeux  d’un  père.  - Aussitôt  trois  satellites  le  saisis- 
sent , le  renversent,  et  Gholàm-Cadyr,  lui  appuyant 
le  genou  snr  la  poitrine,  lui  arrache  les  prunelles 
avec  la  pointe  de  son  poignard  ; celte  scène  terrible 
eut  lieu  le  10  août  17 bd.  Cependant,  à la  oouvelle  de 
cet  événement , les  Mahratles  indignés  accoururent 
commandés  par  le  brave  général  de  Boigne  ; ils  re- 
mirent le  malheureux  monarque  sur  son  trône;  on 
parvint  è s'emparer  de  Gholàm-Cadyr,  on  l'en- 
ferma dans  une  cage  de  fer,  et  il  fut  ainsi  exposé 
aux  insultes  de  toute  l’armée.  On  lui  arracha  en- 
suite les  yeox,  on  loi  coupa  le  nez,  les  oreilles,  1rs 
mains  et  les  pieds.  Chah-Aàlem  , privé  de  la  vue  , 
réduit  à la  plus  triste  dépendance , ne  fut  plus  qu’un 
faniôme  de  roi,  successivement  pensionnaire  des 
Mabrattes  et  des  Anglais.  Il  mourut  à Delhy,  le  16 
novembre  1806.  Ce  prince  aimait  les  lettres:  elles 
apportèrent  dans  les  dernières  années  de  sa  vie 
quelque  adoucissement  à ses  chagrins.  Il  publia 
même  quelques  élégies  empreintes  de  scs  regrets 
et  de  sa  mélancolie. 

CHAILLOU  DES  BARRES  (le  chevalier), 
oc  dans  le  Nivernais,  en  1784-  Après  avoir 
suivi  avec  distinction  les  différents  cours  de  l’uni- 
versité de  jurisprudence  et  de  l’académie  de  légis- 
lation, il  dut,  en  i£o5,  à la  situation  de  sa  fa- 
mille, qui  possédait  alors  une  grande  fortune  terri- 
toriale, et  à l’appui  de  M.  de  Champ.'gny,  une  place 
d’auditeur  au  conseil  d’état.  Peu  de  temps  après 
il  épousa  Tune  des  filles  de  ce  ministre.  Lors  de 
l'occupation  de  la  Prusse  par  l’armée  française  , 
il  fut  nommé  intendant  de  la  Basse-Silésie  ; mais 
une  maladie  grave  l'ayant  atteint  au  bout  de  quel- 
ques mois,  il  obtint  un  congé  et  revint  en  France. 
Si  certains  actes  de  sou  administration  furent 
blâmés,  du  moins  avait-il  ob'enu  une  faveur  pré- 
cieuse dans  l’acte  du  corps  municipal  de  la  ville  de 
Glogau,  qui  rn  trrmes  honorables  lui  conférait  le 
droit  de  bourgeoisie.  I)e$  services  rendus  au  roi  de 
Bavière  , devenu , depuis  peu  h cette  époque  , posîcs- 
seur  d une  principauté  dans  l’intérieur  de  la  Si- 
lésie, lui  valurent  le  grand  cordon  du  mérite  civil 
de  Bavière  ; mais  il  n’cblint  que  plus  lard,  sur  un 
rapport  et  à la  recommandation  du  conseiller-d'éiat 
Régnault  de  Sa-nt-Jean  d’Angély  , président  de  la 
section  de  l'intérieur,  l’autorisation  de  porter  cette 
décoration.  En  1&08,  M.  Chaillou  fut  du  nombre 
des  auditeurs  attachés  à la  direction-générale  des 
ponts  et  chaussées.  Les  sentiments  bienveillants  que 
lui  portait  M.  le  comte  de  Montalivet,  qui  venait  de 
passer  de  cet;e  direction-générale  au  ministère  de 
l’intérieur,  et  le  crédit  du  duc  de  Cadore,  le  firent 
nommer  préfet  de  l'Ardèche  en  1810.  L’année  sui- 
vante , il  obtint  la  croix  de  la  légion  d’honneur. 

Des  constructions  vivement  désirées  et  empreintes 
d'un  caractère  d utilité  réelle,  des  dispositions  prise* 
avec  le  roncoors  du  conseil-général,  ayant  pour 
objet  l’ouverture  ou  la  restauration  des  diverse» 
routes  départementale»,  marquèrent  son  adminis- 
tration ; mais  il  ne  fut  pas  heureux  dans  l’exécu- 
tion de  la  mesure  qui  prescrivait  la  levée  des 
gardes  d’honneur:  it  excita  des  plaintes,  soulève 
des  haines.  Certes,  ce  n’était  point  de  l’aigreur 
qu'il  fallait  déployer  pour  tempérer  l’un  des  actes 
les  plus  affligeants  du  gouvernement  impérial. 
Compris  dans  les  ordonnances  de  révocation  qui, 
sous  le  ministère  de  l'abbé  de  Montesquiou,  at- 
teignirent cinquante-quatre  préfets , M.  Chaillou 
cessa  de  remplir  toute  fonction.  L’année  suivante, 
pendant  les  cent  jours,  il  fut  appelé  à la  préfec- 
ture de  la  Creuse.  Dans  cette  courte  , mais  diffi- 
cile mission,  il  accomplit  franchement  toutes  ses 
obligations;  il  sut  mériter  l’estime  de  ses  admi- 
nistres, et  ne  laisser  que  d'honorables  souvenirs 
dans  ce  de'partement.  Rentré  dans  la  vie  privée  , 
aussitôt  apres  la  seconde  restauration,  M.  Chaillou 
a publié,  en  i8ao,  sous  le  titre  Cé  Essai  his- 
torique et  c rit  que  sur  la  législation  des  grains , 
un  écrit  qui  avait  été  couronné,  l’année  précé- 
dente, par  la  société  d'agriculture  de  Chàlons.  A 
l’indication  précise  des  meiliturs  moyens  de  prévenir , 
avec  les  seules  resiources  de  la  France , la  disette  des 
bits  et  les  trop  grandes  variations  dans  leurs  prix , cet 
ouvrage  joint  une  analyse  complète  et  méthodique 
des  divers  actes  législatifs  sur  cette  importante 
matière.  En  i8a3,  M.  Chaillou  a donné  a l’Aca- 
démie royale  de  Musique  l’opéra  de  Lasthéme.  Ce 
petit  acte  un  peu  froid  , mais  gracieux,  qui  par  sa 
contexture  excluait  la  danse  et  les  pompes  habituel- 
les de  notre  grand  opéra,  obtint  néanmoins  vingt- 
cinq  représentations,  qu’il  dut  surtout  au  charme  de 
la  musique  de  M.Hcrold.  Depuis  1 8 1 5 , M.  Chail- 
lou habite  ses  propriétés,  et  vil  au  milieu  de  ses 
concitoyens  dans  le  de'partement  de  l’Yonne.  Cet  an- 
cien préfet , éloigné  encore  en  ce  moment  de  l’ad- 
ministration publique,  a voulu  se  rendre  utile  à son 
département  par  un  acte  qui  fait  honneur  è son  pa* 
triolisme,  et  dont  l’exécution  fait  l’éloge  de  son 
talent.  Il  a fondé  seul,  en  i8?J) , le  journal  intitulé  : 
Mémorial  Je  l' Tonne,  et  plus  tard,  pour  en  assurer 
l’indcpcndance,  il  s’est  associé  trois  de  ses  compa- 
triotes, mais  en  restant  seul  chargé  du  cautionne- 
ment. On  attribue  à M.  Chaillou  une  grande  partie 
de  la  rédaction  de  cette  feuille,  qui,  dès  son  ap- 
parition, a été  signalée  comme  l'une  des  mieux 
écrites  , et  comme  un  organe  précieux  donné  aux 
intérêts  et  aux  besoins  d’un  département  qui  récla- 
mait ce  bienfait  avec  instance. 

CHAINITZA  (N  ),  native  de  Tébélen,  est  d’une 
famille  dont  le  nom  rappelle  tous  les  genres  de 
crimes.  Fille  de  Véii  et  de  Khamko  , et  sœur  d* Ali 
Pacha  de  Janina,  elle  se  rendit  comme  eux  fameuse 
par  son  ambition  , son  avariée  et  sa  cruauté.  Con- 
duite prisonnière  a Cardiki,  avec  sa  mère  et  ses 
frères,  elle  recouvra  sa  liberté  après  quelques  années 
d’esclavage , et  épousa  alors  Castron  d’Argvro , 
successeur  de  Capellan,  qui  venait  de  payer  de  sa 
tète  la  pari  qu’il  avait  prise  à la  révolte  des  Grecs, 
en  1760.  C’était  Ali , l’époux  de  sa  fille , qui  l’avait 
poussé  à la  désobéissance  contre  la  Porte  , dans  la 
vue  de  s'approprier  ses  biens,  et  il  n’avait  pu  voir, 
sans  une  violente  jalousie,  l’héritage  de  sa  victime 
passer  entre  les  mains  de  Caslrun.  Le  mariage  de 
sa  sœur  ne  changea  point  ses  dispositions  : il  ic  fit 
assassiner,  de  complicité  avec  Chaïnitxa,  par  le 
propre  frère  de  Castron  , nommé  Soliman  , a qui 
il  avait  promis  la  main  de  sa  .*œur  pour  prix  de  ce 
meurtre.  Le  traité  fut  exécuté,  et  Chaïnitza  mil  le 
comble  à son  forfait,  en  empoisonnant  le  fils  qu'elle 
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avait  eu  de  ion  premier  mari.  Lorsqu'en  1798,  Ali, 
profitant  du  séjour  de  l’armée  française  en  Egypte, 
attaqua  les  possessions  vénitiennes  en  Grèce,  et  rem- 
porta quelques  avantages,  Cbaïniiza  seül  adjuger  les 
dépouilles  des  églises  , pour  en  revêtir  ses  esclaves, 
et  prit  plaisir  k voir  égorger  sous  ses  yeux  de  jeunes 
filles  que  son  frère  avait  arrachées,  dans  Prevesa  , 
à leurs  familles  éplorées.  A peu  près  vers  ce  temps , 
la  Porte,  alarmée  des  progrès  que  faisait  la  puis- 
sance d'Ali,  lui  retira  le  gouvernement  de  U Tbes- 
salie  , et  le  donna  k Elmas , le  plus  âgé  des  Gis  de 
Cbaïniiza.  Celte  mesure  excita  la  fureur  du  pacha  ; 
mais  il  sut  si  bien  cacher  ses  sentiments  h sa  saur, 
que  celle-ci  suivit,  sans  la  moindre  défiance,  El- 
mas en  Thessalie.  Le  trépas  y attendait  ce  jeune 
prince.  Au  nombre  des  présents  dont  Ali  l'avait  com- 
blé, il  lui  avait  donné,  pour  se  parer  le  jour  ou  il  re- 
cevrait le  firman  impérial,  une  riche  fourrure  de  re. 
nard  noir;  il  s'en  revêtit  et  périt  quelque  temps 
après,  son  oncle  l’ayant  fait  imprégner  des  miasmes 
délétères  d'une  jeune  fille  morte  de  la  petite  vérole. 
Cbaïniiza,  au  désespoir,  ne  conçut  aucun  soupçon 
contre  son  frère.  Deux  ans  s’étaient  k peine  écoulés 
depuis  la  fin  tragique  d'Elmas,  lorsque  la  mort 
frappa  encore  le  dernier  de  ses  Gis,  Aden  Bey.  Bien 
ne  peut  exprimer  la  fureur  dans  laquelle  cette  nou- 
velle perte  la  plongea;  elle  voulait  mettre  le  feu  à 
Janina,  et  ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de  peine  qu’Ali 
la  décida  k se  retirer  k Liboovo , où  elle  demeura 
quelque  temps  inconsolable  ; mais  ayant  appris  que 
son  Irère  allait  portèr  la  guerre  dans  Cardiki,  cette 
nouvelle,  en  lui  rendant  l'espoir  de  la  vengeance, 
Gt  rentrer  la  joie  dans  cette  aine  féroce.  Elle  n'avait 
oublié  ni  la  captivité  qu’elle  avait  subie  cliex  les  ha- 
bitants de  celte  ville,  ni  les  serments  que  son  père 
lui  avait  faits  en  mourant,  de  venger  dans  leur 
sang  l’affront  qu’il  en  avait  reçu  autrefois.  « Tu 
» dois , si  tu  es  Gis  de  Khamko , écrivait-elle  k 
" son  frère,  tu  dois  détruire  Cardiki,  exterminer 
» ses  habitants,  et  remettre  ses  femmes  et  ses  Gîtes 
» en  mon  pouvoir,  afin  d’en  disposer  k ma  fantaisie; 
■*  je  ne  veux  plus  coucher  que  sur  des  malclats  faits 
■ de  leurs  cheveux. a Ali,  ayant  soumis  les  Car- 
dikiotes,  se  rendit  à Liboovo  où,  aprèj  avoir  juré, 
l'extermination  des  Cardikiotes,  il  les  Gt  tous  égor- 
ger par  ses  esclaves,  puis,  selon  la  promesse  qu'il 
en  avait  faite  k sa  sœur,  il  fit  traîner  devant  elle  les 
femmes  que  les  soldats  avaient  déshonorées.  Ces 
malheureuses,  meurtries  de  coups,  se  jetèrent  aux 
pieds  de  leur  enuemie;  mais  Cbaïniiza,  ivre  de 
joie  et  de  fureur,  ordonna  qu'on  les  dépouillât  de 
leurs  voiles,  et  qu'on  les  abandonnât  en  cet  état 
aux  bêles  féroces  , défendant , sous  peine  de  la  vie, 
que  personne  leur  accordât  ni  asile  , ni  vêlements  , 
ni  nourriture.  Ce  massacre  eut  lieu  en  t8ia.  Le 
reste  des  infortunés  Cardikiotes  tenta  plusieurs 
fois  de  la  punir  de  ses  cruautés;  mais  elle  échappa 
toujours  par  la  terreur  et  les  prestiges  dont  elle  par- 
vint k s’environner.  Ce  monstre  mourut,  en  iiiao, 
pendant  que  son  frère,  renfermé  dans  Janina  , sou- 
| tenait  avec  opiniâtreté  la  guerre  contre  Kbourshid. 

CI  ! A IX  (DontNiQCk),  botaniste  dauphinois,  né, 
eu  lyât,  a llont-Auroux.  Il  était  curé  de  Baux, 
près  Gap,  dans  les  Hautes-Alpes.  Ayant  acquis  de 
lui-même  des  connaissances  approfondies  en  bota- 
nique, il  se  livra,  dans  les  montagnes  du  Dauphiné, 
k des  recherches  qui  ont  eu  pour  résultat  la  décou- 
verte de  plusieurs  plantes,  désignées  par  M.  Vil— 
lars,  sou  élève,  sous  le  nom  de  Chaixi.  Cliaix  , 
mort  en  1800  , a composé  une  petite  flore  du  pays 
de  Gap,  intitulée:  Planta:  Valpincensex , in-80. 
M.  Villars  l'a  traduite  et  insérée  daus  son  histoire 
des  plantes  du  Dauphiné. 

CIIALGRIN.  Ve/,  le  Supplément. 

CHALlEfi  ( Mahik-Joskpu  ),  né  k Beau'ard  , 


en  Piémont,  vers  \ 747»  voulut  d'abord  em- 
brasser la  carrière  du  sacerdoce,  et  abandonna 
ensuite  ce  projet  pour  voyager  en  Italie,  en  Es- 
pagne cl  en  Portugal.  Versé  dans  la  langue  de  ces 
divers  pays,  il  se  fixa  k Lyon  pour  y enseigner 
l'italien  et  l'espagnol;  mais  ses  leçons  n'ayant  pas 
été  suivies,  il  renonça  bientôt  k son  métier  de 
professeur , et  l'échangea  con  re  celui  de  négo- 
ciant. Une  maison  de  commission  en  soieries 
l’admit  parmi  ses  associés  , et  lui  fournit  les 
moyens  de  reprendre  le  cours  de  ses  voyages, 
avec  plus  de  facilités  et  d’agréments  qu’il  ns 
les  avait  commencés.  Il  revit  l'Italie,  sut  s'y  mé- 
nager des  relations  avantageuses  , «t  parvint  , 
en  peu  d'années,  k amasser  une  grande  fortune. 
La  révolution  de  1789  le  surprit  au  milieu  de  ses 
succès  commerciaux  et  de  ses  richesses,  ce  qui  ne 
l’empêcha  pas  d’adopter  les  principes  démocrati- 
ues,  avec  une  exaltation  qui  parut  souvent  tenir 
e l'extravagance.  Il  $e  constitua  le  meneur  du  club 
de  Lyon  , alla  plusieurs  fois  k Paris  , pour  s'en- 
tendre avec  les  jacobins  de  la  capitale,  et  s’appli- 
qua à singer  Marat  dont  il  avait  la  popularité.  Cette 
prétention  altéra  profondément  son  caractère,  et 
le  fit  passer  de  l'enthousiasme  k la  férocité.  Parlant 
sans  cesse  d exterminer  les  aristocrates,  il  dressa 
des  listes  de  proscription,  sous  le  titre  de:  Pous- 
sait des  patriotes  pour  les  diriger  sur  la  mer  du 
civisme , et  fixa  , au  G février  1793,  l’exécution  de 
ses  projets  régénérateurs.  Ayant  assemblé  ses  col* 
lègues,  au  son  du  tocsin,  il  leur  üt  prêter  ser- 
ment de  garder  un  secret  inviolable  sur  les  commu- 
nications qu’il  allait  leur  faire,  et  proposa  de  créer 
sur-le-champ  un  tribunal  extraordinaire,  pour  y 
traduire  les  douze  mille  personnes  soupçonnées  d’in 
etvisrae,  qui  étaient  détenues  dans  tes  prisons  de 
Lyon.  Les  membres  de  ce  tribunal  devaient  s’in- 
staller sur  le  quai  Saint-Clair,  assistés  de  la  guil- 
lotine , et  disposés  k cumuler  les  fonctions  de 
bourreaux  et  de  juges  ; le  Rhône  offrant  d’ailleurs 
une  vaste  tombe  aux  cadavres  des  condamnés. 
Cette  horrible  imitation  des  massacres  qui  avaient 
ensanglanté  la  capitale,  fut  heureusement  pré- 
venue par  les  mesures  promptes  et  vigoureuses 
que  prit  le  maire  de  Lyon  , Rivière-Chol  ; mais  les 
forcenés  du  club  échappèrent  k la  répression  lé- 
gale de  leur  affreuse  tentative  , par  le  crédit  de  leur 
principal  complice  Chalier,  qui  présidait  alors  le 
tribunal.  En  vain  les  Lyonnais  l'arraciièrent-ils 
in'taulanément  a ses  fonctions,  la  convention  l’y 
rappela  aussitôt , le  désigna  pour  maire  , et  le  sou- 
tint de  tout  son  pouvoir  contre  ses  concitoyens. 
Après  plusieurs  chocs  au  milieu  desquels  le  parti 
démagogique  fut  tantôt  vainqueur,  tantôt  vaincu, 
Chalier,  surpris  par  l’insurrection  qui  éclata  dans 
Lyon  après  le  3i  mai,  fut,  k son  pour,  livré  à 
une  commission  populaire  , et  condamné  k mort, 
le  17  juillet  1793,  comme  auteur  du  placard  inti- 
tulé Serment  de  trois  cents  républicains , six  jours 
après  que  Marat  était  tombe  sous  les  coups  de  Char- 
lotte-Corday.  La  ville  entière  voulut  assister  k la 
condamnation  de  son  féroce  dépopolateur,  et  elle 
eut  la  satisfaction  de  le  voir  mourir  comme  un 
lâche,  il  avait  prédit  que  sa  mort  serait  vengée, 
et  cette  sinistre  menace  se  réalisa.  Les  troupes 
conventionnelles  s’étant  emparées  de  Lyon,  les 
restes  de  Chalier  furent  exhumés  et  son  image 
promenée  en  triomphe  dans  les  rues;  ses  cendres, 
envoyées  k Paris  et  déposées  au  Panthéon  dans  une 
urne  d'argent  , n'en  sortirent  qu'avec  les  restes  de 
; l'ami  du  peuple , son  modelé  et  son  ami.  San<  doute 
de  tels  hommes  sont , dès  aujourd’hui , irrévoca- 
blement jugés,  quoiqu  en  dise  une  orgueilleuse  «t 
étrangère  philosophie  qui  réunit  apparemment  k la 
prétention  de  refaire  I histoire,  celle  de  refaire  |p 
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cœur  humain,  qui  bondira  toujours  d'indignation 
au  nom  de  ce*  buveurs  de  sang. 

CH\LIEU,  ( l'abbé  ),  antiquaire  dauphinois, 
né  à Tain,  département  de  ta  Drôme,  le  ay  avril 
1733,  de  parents  très  pauvres,  a laissé  des  manu- 
scrits sur  les  antiquités  de  son  pays,  publiés  apres  sa 
mort  sous  le  litre  de  M émoires  sur  Us  diverses  anti- 
quités du  département  de  la  Drôme , et  sur  tes  différents 
peuples  qui  l'habit  rient  avant  la  conquête  des  Romains, 
Valence,  1811  , in-41*-  L’abbé  Chalieu  est  mort  en 
1810:  il  avait  formé  un  cabinet  contenant  des  ob- 
|ets  très  curieux,  dont  M.  Millin  a donné  la  des- 
cription dans  son  Voyage  au  midi  dé  la  France. 

CHALIKOFF  (le  prince  Pixanx),  est  un  des 
littérateurs  les  plus  distingués  que  possède  la  Ras- 
sie. Outre  des  é pitres , des  poésies  légères , un  Voyage 
a Cronstad  en  18  >5  , des  Nouvelles  et  des  Pensées, 
remarquables  par  l.i  correction  et  l'élégance  du 
style  ; il  a traduit  Mademoiselle  de  la  VaUièrt  ; I His- 
toire île  Henri  IV,  p*r  M**d«  Genlis,  et  plusieurs 
ouvrages  de  M de  Chateaubriand. 

CHALLAN  ( ANYO!UK-'DtDIKA-jKAX»B*FT|STr.  ), 
était  conseiller  proeurenr-*vndic  du  roi  au  bailliage 
de  Meulan , lorsque  la  révolution  vint  changer  l’an- 
cien ordre  de  choses.  Il  devint  «lors  procureur- 
syndic  du  departement  de  S.*ine-«l-Oise,  mai«  ayant 
rédigé  et  signé  l'adresse  présentée  au  r«»i  par  le  di- 
rectoire de  ce  département  à l'assemblée  nationale, 
antérieurement  au  10  août  , en  faveur  du  maintien 
de  l'auturité  royale,  il  fui  plus  tard  obligé  de  se 
soustraire  par  la  fuite  , a la  vengeance  do  parti 
dominant.  Découvert  et  détenu  k Vrrsaille*  pen- 
dant environ  qualorte  mots  , il  ne  dut  la  vie  qu'a 
l'événement  du  ij  thermidor.  Nommé  président  du 
tribunal  criminel  de  Seine-et-Oise  , il  siégea  en- 
suite au  conseil  des  cinq-cents,  et  apres  le  18  bru- 
maire, il  se  rendit  dans  l'Ouest  pour  y remplir 
une  mission.  Le  tribunat  ayant  été  créé , il  y en- 
tra et  vota  en  faveur  du  consulat  à vie,  comme  en 
i8o4,  il  vota  pour  l'établissement  du  gouvernement 
impérial.  En  i8o5  , le  tnbunat  ayant  à faire  com- 
plimenter l’empereur  sur  les  succès  de  la  campagne, 
M.  Clnllan  fut  nommé  parmi  ceux  «hoisis  pour  al- 
ler remplir  re  devoir.  La  flexibilité  bien  connue  de 
son  caractère  était  uu  titre  à son  admission  au 
corps  législatif,  en  1807.  Il  ne  manqua  pas  l'oc- 
casion d«  rendre  hoiumige  à l’administration  pa- 
ternelle de  Napo’éon  , et  le  3 avril  i8i4»  il  fil  a la 
même  tribune  le  rapport  qu’il  avait  conçu  et  rédigé 
sur  la  déchéance  de  l'empereur.  M.  Chaltau,  dé- 
puté en  * 8 1 4 , rota  contre  la  liberté  de  la  presse  et 
en  faveur  de  louâtes  projet*  ministériels.  Le  19  oc- 
tobre 181 5,  il  fol  nommé  officier  de  la  légion  d’hon- 
neur, et  le  ai)  novembre  suivant,  il  reçut  des  lettres 
de  noblesse.  Il  a publié  : 1 n De  V Adoption  considé- 
rée dans  ses  rapports  avec  la  loi  naturelle  et  fa  po  'iti- 
que , 1801,  sw-b*',  u*  Rapport  sur  les  moyens  de  con- 
courir au  projet  de  la  société  d'agriculture  de  la  Seine, 
relatif  au  perfectionnement  îles  charrues,  180  a,  i n-8>  ; 
S1*  Du  rétablis  entent  de  / ordre  en  France , 1 8 1 4,  111-8  '; 
4®  Réjltxions  sur  le  chois  des  dépu  et,  i n-81,  i8i5; 
5°  Discours  {le  M.  le  chevalier  Ch  a Han  lors  de  la  distri- 
bution des  prix  par  MM.  les  membres  de  la  société  élé- 
mentaire aux  élevés  de  t‘ école  (t enseignement  mulurl  éta- 
blie à Mrulan,  etc.,  in-8°,  i8aa.  Depuis  i8aa,  à 
pareille  occasion  , M.  Cliallan  a prononcé  des  dis  - 
ronrs  qui  tou*  ont  été  imprimé»;  G»  Essai  sur  la 
possibilité  de  fa  réécrit  les  aveugles , et  de  leur  faire 
lire  ee  qu'il*  au  ont  écrit  ( avec  !\1 . Rmsse-u  ) , 18  «4  , 
in-8®.  M.  Challan  -st  membre  de  la  société  d'encou- 
ragement ponr  l'industrie  nationale. 

LH  Al.  !U  Kl.  ( H.  I..),  né  à Tours  vers  le  milieu 
du  dernier  siccle,  se  livra  à l'élude  des  lois,  vint 
le  fixrra  Paris,  *t  quitta  le  barreau  pour  les  finan- 
ces. Attaché  h l'iuteudaiit  Foulon,  it  le  suivit  au 
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Port-au-Prince,  d on  il  fut  bientôt  contraint  de 
s'éloigner,  pour  mettre  sa  vie  en  sûreté,  après  avoir 
manifesté  des  opinions  favorables  à la  révolution. 
Rentré  dans  sa  vide  natale,  il  fut  appeié  , en  1 79a, 
aux  fonctions  de  secrétaire-général  du  départrmrnt, 
et  perdit  et  recouvra  plusieurs  fois  cet  emp'oî  , du- 
rant la  crise  révolutionnaire,  jusqu’au  9 thermidor. 
Venu  h Paris  après  la  cbule  de  Robespierre,  le 
nouveau  comité  de  safut  public  le  désigna  pour  se- 
crétaire-général de  l’instruction  publique.  Ce  poste 
important  lui  fut  en'evé  lors  de  rétablissement  du 
régime  directorial,  etCbalmel  revint  alors  parmi  ses 
ronciiovens  , qui  l'hnnorèrent  encore  de  leur  con- 
fiance, en  le  nommant  successivement  administra- 
teur du  département,  commissaire  près  la  munici- 
pdité  de  Tours,  et  enfin  député  au  conseil  des 
cinq-cenls,  en  1798.  Un  an  après  son  entrée  dans 
la  représentation  nationale,  il  y fut  accu*é  d’avoir 
signé  des  actes  attentatoire*  à la  liberté  , en  se  pro- 
non ant  contre  les  fatales  journées  des  3i  mai  et 
a juin  1793,  dans  lesquelles  la  Montagne  avait 
vaincu  et  proscrit  la  Gironde.  Cltalme!  répondit  a 
cette  inculpation  , et  fut  appuyé  dans  sa  justifica- 
tion par  plusieurs  de  ses  robègne>.  Accusateur  à 
son  tour,  il  dénonça  I élection  du  directeur  Treil- 
hard  comme  inconstitutionnelle,  signala  les  agents 
de  police  comme  provocateurs  des  applaudissements 
de»  tribunes  , et  reprocha  au  directoire  d’avoir  éta- 
bli uue  odieuse  inquisition  autour  des  représen- 
tants du  peup'e.  Associe  dès  lo-*  aux  hommes  les 
plus  énergiques  du  parti  répub. icain , il  appuya 
fortement  la  motion  de  déclarer  la  patrie  en  dan- 
ger, et  se  fit  remarquer  parmi  les  plus  ardents  dé- 
fenseurs de  la  constitution  de  l'an  3,  dans  la  fa- 
meuse séance  du  18  brumaire  à Saint-Cloud, 
Bonaparte  ne  l'oublia  pis  aussi  dans  la  liste  d'ex- 
clusion qu’il  fi:  | rorl.iraer  après  i’accompii.*se- 
inent  du  coup  d’étal , contre  les  suixante-un  dépu- 
tés qui  s'étalent  opposés  le  plus  énergiquement  à 
son  usurpation.  Cüalmel  retourna  d'abord  au  mi- 
lieu des  siens,  et  finit  ensuite  par  Qéchir,  com- 
me la  plupart  de  ses  intrépides  collègues,  sons  la 
main  puissante  et  U munificence  séductrice  du 
soldat  couronné.  Il  accepta  un  emploi  dans  les 
droits-réunis  , devint  sous-prefet  de  ('arrondisse- 
ment de  Lorbes  en  i8i5,  et  reparut  à la  même 
énuqne,  sur  les  bancs  législatifs  comme  membre  de 
li  chambre  des  représentants  pour  le  département 
d lndre-ei- Loire.  Rendu  à la  vie  privée  par  le  second 
retour  des  Bourbons,  il  a vécu  constamment  de- 
puis dans  la  retraite.  M.  Cbalmel  a publié  : Ta- 
blettes chronologiques  de  l'histoire  civile  et  erclésiaslipie 
de  Touraine , suivies  de  Mélanges  historiques  rela- 
tifs als  même  province;  1 vol.  in*ia,  Tours,  1818. 

Cil  A LM  ERS  (Gkoiigk),  écrivain  anglais,  ori- 
ginaire d'Ecosse , puisa  , jeune  encore  , dans  l’Amé- 
rique septentrionale,  qu'il  fut  obligé  de  quitter, 
lors  de  la  guerre  de  l'indépendance.  De  retour  en 
Angleterre  , il  fut  attaché  au  conseil  du  commerce. 
Il  était  membre  de  la  -ocicié  royale  de  Londres  et  de 
celle  des  antiquaires.  Peu  d'auteurs  ont  écrit  autant 
que  Chalmrrs;  et  bien  que  qurlque*  uns  de  ses 
ouvrages  soient  d'une  utilité  incontestable,  ils  ne  se 
recommandent  ni  p.ir  le  style  ni  par  le  patrio- 
tisme. En  voici  la  liste  : i°  Annales  politiques  des  colo- 
nies unies,  depuis  Itvr  établissement  jusqu'il  la  paix 
de  1763,  in-4,,1  1780;  a1»  Fiat  des  forces  compara- 
tives de  la  G ande- Bretagne , pendant  le  règne  actuel  et 
tes  quatre  règnes  précédents , in -4°,  178a;  in  8», 
178G.  Cet  ouvrage,  qui  n’était  d'abord  qu’une 
brochure,  a été  réimprimé  plusieurs  foi»  avec  des 
addition*  qui  et»  ont  f.iil  un  gros  volume;  la  der- 
nière éuition  porte  le  titre  d 'Aperçu  hidonque  sur 
• 'économie  d.ntediqut  de  la  Grande  Bretagne  et  de 
T Irlande , jusqu'il  .8«a,  in  8',  »8i3;  uue  traduc- 
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lion  française  en  a été  publie  , mus  le  titre  tf  Ana- 
lyse iL!a  force  de  la  G ramie- Bretagne , in-4ft,  Lou- 
vre* (Paris),  1785;  3*  O savon  sur  des  sujets  in- 
téressants de  droit  pub'ic  et  de  police  commerciale , a 
l'occasion  de  f indépendance  américaine  , in-8®,  1784; 
4°  Traits  historiques  par  sir  John  Dcries , avec 
une  vie  Je  l’auteur,  in-8",  178G;  5®  Vit  de  Daniel 
de  Joe , in  8*,  *790;  G"*  Collection  des  traités  entre 
la  Grande-Bretagne  et  d’autres  puissances,  a volu- 
me* in-8*,  1790;  7'*  C/e  de  Thomas  Rudman , 
in-81,  1794'»  8'1  Apologie  pour  ceux  qui  croient 

à r authenticité  des  manuscrits  de  Shakspeare , ex- 
posés dans  Sorfo'k  Street , in-8*,  1 796 ; 9®  Apolo- 
gie supplémentaire  pour,  eic. , ou  Ré  tique  à la  ré 
p-mse  que  M.  Maton*  a annoncée  depuis  long  temps , 
mai « n’a  jamais  publiée,  in-y° , *799;  10®  Ap- 
ptndix  h l'apoogie  supplémentaire , ou  Documents  en 
fa<eur  de  C opinion  qui  attribue  les  lettres  de  Junius  à 
Ilugh  Boyd,  in-8»,  1800  ; 1 1®  Poèmes  d'AUan  Ram- 
say,  avec  une  vie  <tc  l'auteur , a vol.  in-8'1,  1800  ; 

1 a*  Œuvres  poétiques  de  sir  David  Lindsey,  avec  une 
vie  de  l'auteur,  3 vol.  in-81,  *807;  i3®  La  Calédo- 
nie, ou  Précis  historique  et  topographique  sur  le  nord 
de C Angleterre , a vol.  in-4° , Kdinhurgb,  1807-1813 
( cet  ouvrage  devait  avoir  qu  lire  vol.  > ; i4°  Ooserva- 
tions  nature  tes  et  politiques , et  Conc  usi  >n  sur  l'état  de 
l Angleterre,  en  1796,  par  Grégoire  King,  avec  une  vie 
\ ai  fauteur  iu  8 ',  1810  j i5®  Prérischrono  ogique  sur  le 
commerce  et  les  valeurs  monnayées  d' Angleterre  depuis 
la  restauration  jusqu'en  1810,  in  8®,  1810;  1 G*  Con- 
sidérations sur  le  c ‘-.imerce , les  métalliques  et  les  mon- 
naies, in-81,  1811  ; 17°  Appel  a la  génerosi  é de  la 
nation  britannique  , en  faveur  de  la  famille  de  l'infor- 
tuné BtUingham , in-8',  181  a.  En  *a  qualité  d’écri- 
vain vendu  au  mini  1ère,  on  lui  a attribué  une 
foute  de  pamphlets  anonymes  en  faveur  de  l'admi- 
nistration , parmi  lesquels  on  cite  une  Vu  de  Tho- 
mas Payne. 

CI1ALMERS  ( AcKXAwnni:  ) , d'abord  chirurgien 
en  Ecosse,  e.-l  devenu  l’on  des  plus  féconds  et  d-s 
plus  érudits  compilateurs  que  possède  au  ourd'liui 
l’Angleterre;  il  n’est  guère  connu  que  par  les  ou- 
vrages dont  il  s'e>l  rendu  l'éditeur.  Nous  nous  borne- 
ront a en  donnrr  la  liste  suivante  : 1 « btecvcn's Shaks- 
peare  ar.th  notes  and  a life,  9 vol.  in-8®,  i8o3  ; a**  The 
Brrti-h  Es  ayiits , ont  h préfacés  h’  stoncal  and  bio- 
graphie  il,  43  vo1.  in- 18,  i8o3;  3°  The  Works  of 
the  Engtish  po  ts,  ai  vol.  in -S0,  1800;  4°  lhtlory 
of  the  Un>versity  of  Oxfo'd . a vol.  in-8'1,  1S10; 
5®  Beattie' s m astre/,  a>ith  a life  of  the  aui/.or,  in-8  ' , 
181 1 ; 6-»  Biographie, 1/  d elionary,  3a  v«|.  in->°  , 
1812-  181G;  7'*  Life  of  Alexander  Cruden , in-'*®, 
l8ta.  Clialmer*  esl  encore  auteur  du  Pn-jectar , qu'il 
publia  par  fragment*  dans  te  Gentleman’ s Magazine, 
et  qu'il  recueillit  plu*  tard,  3 vol.  in-8®. 

CHALMERS  (TaosiAS),  ministre  écossais,  né 
à Kilmeny,  s'est  fait  une  grande  réputation  comme 
prédira-eur.  Il  est  aujourd'hui  ministre  de  l'église 
Saint-John  à Gla*cow.  On  lui  doit  les  ouvrages 
suivants,  qui  ont  obtenu  un  succès  mérité  : 1®  Rt- 
che, élus  sur  rétendue  des  ressources  nationa'e.s,  in-8®, 
1808  ; a®  Dis-ourt  prononce  dans  Passemb'éc  générale 
h Coc  a don  du  bilt,  pour  augmenter  les  revenus  du 
cierge  T Ecosse , in-8»,  a 8 1 4 « 3°  Evidence  tt  auto- 
rité de  la  révélation  chrétienne , in-8®,  1 8 1 3 ; 4°  Re- 
cherches sur  Us  ressources  nationales , in-8®;  5®  Eco- 
nomie chrétienne  tt  civile  des  granJet  villes , in-8®, 
i8?5-  L'objet  de  rei  ouvrage  est  de  démontrer  les 
graves  inconvénients  qui  lésullent  de  la  taxe  des 
! pauvres  en  Angleterre,  ou  de  ce  qu’il  appelle  la 
charité  légale.  Les  raisonnements  du  docteur  Clial- 
mff  j sont  d une  grande  force  , et  laiS'Mit  peu  de 
doute  sur  la  préférence  que  mérite  la  charité,  ré- 
sulta! spontané  de  la  bienfaisance  individuelle  sur 
1rs  aumônes  décrétées  par  la  loi. 


CHALUMEAU  ( Maiii-Fkasçuu),  ancien  pro- 
viseur an  lycée  de  Bourges,  naquit  en  174*-  On  lui 
doit  1rs  ouvrages  suivants  : 1®  Hymne  à Cathe- 
rine II,  traduit  du  russe  de  M.  Wanlaw,  1777, 
in-8®;  Ma  chaumière,  1790,  in-83;  3®  Catéchisme 
de  l'impôt  pour  les  campagnes,  *790,  in-8'1  ; 4°  t Adul- 
tère , drame  en  3 actes  cl  eu  prose,  1791,  in-81; 
3®  Discours  sur  le  choix  des  juges,  1791,  in-8»; 
6®  Culture  du  département  de  l' Indre  , suivie  d'un  Traité 
de  V impôt , 1800,  la-8»  ; 7®  Première  lettre  aux  curés , 
|8*4  , in-8®. 

CHALUS  ( RKNB-Arr.osTin,  comte  de  ).  Il  émi- 
gra en  1792,  *1  servit  dans  l'armée  du  prince  de 
Condé,  passa  dan*  le  régiment  de  loyal-émigranl* , 
et  se  trouva  avec  lui  à la  funeste  expédition  de  Qui- 
beron.  Il  parvint  3 se  réfugier  dan*  les  rhouans  d- 
Fougères,  et  entra  dans  l'ciat-inajor  de  Püisaye. 
Il  devint  major-général  de  Bennes  et  de  Fougère* 
en  179G,  maréchsi-de  camp  en  >797,  fut  nom- 
mé, eu  *798,  commandant  en  chef  provisoire  de* 
armées  r-  yale*  de  Bretagne,  qu’il  essaya  de  dis- 
cipliner. Il  refusa  d’accéder  a la  pacification  de  la 
Flèche,  recommanda  même  à ses  so  dais  de  ne 
remettre  aux  républicains  que  les  arme*  hors  d'étal 
de  servir,  se  rendit  ensuite  en  Angleterre,  e- 
passa  plus  lard  dans  le  Haut-Canada,  ou  il  avait 
obtenu  un  établissement.  Il  revint  en  France  en  181S 
Son  frère  , Jean-Louis,  chevalier  de  Chain*,  parta- 
gea les  différentes  vicissitude*  de  la  vie  du  c<»mte. 
Fait  prisonnier  après  l'expédition  de  Quiberon , il 
parvint  à s'évader  au  moment  ou  il  allait  être  fu- 
sillé. Il  rejoignit  son  frère,  et  passa  avec  lui  au 
Canada,  d’oti  il  revint  eu  s8i5. 

CHALVET  ( PinuR-ViaciuiT  ) , né  à Grenoble 
en  1 7G7,  mort  dans  cette  ville  le  a3  décembre  1807. 
Il  fut  succes'iveineni  professeur  d'histoire  à l'école 
centrale,  cl  conservateur  de  la  bibliothèque  publique. 
On  a de  lui  : i°  Journal  chrétien , ou  VAmi  des 
meru/s , de  ta  religion  et  de  l'égalité , 1791  à *79», 
a vol.  in-8®,  qui  sont  aises  rares  ; a®  Les  qualités 
et  les  devoirs  J un  instituteur,  1793,  »n-S°  ; 3®  Bib'io 
1 lu  que  du  Dauphiné , d'aprrs  Guy  Allard  , Grc 
noble,  1797,  in-8®.  Le  célébré  bibliographe  Mer 
cier  de  Saint-Léger  , a prétendu  , eu  eu  rendant 
compte  dans  le  Magasin  encyclopédique  de  Miltin  , 
que  celte  nouvelle  édition  était  intérieure  a l'an 
cienne  , et  ce  jugement  a quelque  chose  de  vrai. 
L'ouvrage  de  Chalvet  e*t  plus  complet  que  celui 
d’Allard;  mais  comme  il  renferme  plu*  d’articles, 
on  y trouve  aussi  un  plu*  grand  nombre  d'erreur*. 
4"  Poésies  de  Charles  d O iléons , père  de  Lou  s XII , 
précédées  d’un  précis  hisimique  sur  la  vie  de  et* 
prince  , ibid.,  i8o3,  1 vol.  in-ia.  Chalvet  a laissé 
en  manuscrit  des  Mémoires  historiques  sur  U Dau- 
phiné, qui  devaient  compléter  sa  Bibliothèque.  La 
Biographie  Arnautt  le  présente  comme  un  homme 
laborieux  et  patient  ; nous  pouvons  assurer  qu'il 
n'était  ni  l’un  ni  l 'autre 

ClUMBARLHAC  ( Ji*s-Jscqsii*Viial  de), 
baron  de  l’Aubepiu  , naquit  le  2 août  • 7 »4  • 3 E»- 
tables  , département  de  la  Haute-Loire.  Il  en- 
tra, en  17G9,  comme  sous-lieutenant  dans  le  ré- 
giment d'Auvergne.  Il  refusa  d'émigrer,  resta 
fidele  à la  France,  et  fut  nommé  chef  de  batail- 
lon quand  on  réorganisa  l'armée  ; il  fil  partie , 
en  cette  qualité  , de  l’armée  d<s  Alprs  en  1792,  se 
signala  successivement  au  Mont-Carmel,  au  Mont- 
Cem*  , a Arcole  , et  fui  créé  général  de  brigade 
par  Bonaparte  sur  le  champ  de  bataille.  Cham- 
barlhac  fut  chargé,  en  1799  , delà  pacification  des 
départements  de  I Ouest  ; il  purg-a  cette  contrée 
des  brigands  qui  l'infestaient  , et  obtint  le  com- 
r.andeiuenl  de  la  \r*  division  de  l'armée  de  ré- 

1 serve.  Il  combattit  à Marrngo,  à Castiglione  , com- 
manda successivement  Tortoue  , Mayence  , la 
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division  militaire  e'  Bruxelles.  Nommé  généra! 
de  division  en  »8oa  , et  comm.mdtnt  de  la  légion 
d'honneur  en  i8uG  f il  contribua  à la  défense  de 
la  place  d’Anvers,  à l'expédition  de  Waleheren  et 
à Vespulsiort  des  Anglais.  Il  reprit  les  armes  en 

1 3 1 3 , et  parvint  11  réunir  les  corps  épars  aux  en- 
virons de  Siettirt.  Il  revint  entui'ea  hruitllri  ; et 
rentra  dans  ses  fonctions,  qu’il  exerça  jioijii'li 
l’arrivée  des  troupes  alliées  Après  avoir  défendu 
relie  ville  ouverte,  au'ant  q-e  les  circonstances  le 
lui  permettaient , Chainbarlhac  regip.na  la  France, 
donna  sou  adhésion  au  changement  de  gouverne* 
ment,  reçut  la  croix  de  Saint* Louis  le  ai  anrït 

1314  , et  fut  mis  a la  retraite  en  iSai.  Ce  général 
mourut  à Paris,  le  3 f-vrier  i8aG,  et  fut  enterré  à 
AMnn,  village  aux  environs  de  la  capitale,  dont  il 
était  maire. 

CHAMBELLAN  ( N.  ) , géne’ral  de  brigade;  il 
débuta  sous  Srhérer  à l’armée  d’Italie  , ou  , ainsi 
que  l'un  de  ses  frères  , il  fut  employé  dans  les  états- 
majors.  Devenu  ensuite  aide -de-camp  du  général 
l.anuüfe,  il  obtint  un  avancement  as<rt  rapide, 
fut  nommé  adjudant-général , et  presque  aussitôt 
général  de  brigade.  H fut  compris  .va  nombre  d*s 
officiers  renvoyés  du  service  sous  le  consu’at,  ce 
reparut  que  lorsque  les  Angld*  entent  débarqué  .S 
Wjlcheren,  se  rendit  h Anvers,  fut  mal  aou-illi 
de  Bernidotte , et  oblige  de  regagner  ses  foyers. 
Ce  désagrément  l'afL-cta,  et  sa  raison,  déjà  affaiblie 
auparavant  par  des  exres  auxquels  il  *r  lierait  habi- 
tuellement, acheva  de  se  troubler.  Quelques  per- 
sonnes, dont  il  était  connu  , avaient  cru  remarquer 
qu'il  étpit  en  proie  à de  frequentes  al  urinations  , 
lorsqu'au  1817,  saisi  tout  à coup  d’un  beau  fêle 
religieux,  il  alla  se  faire  écrojer  chex  les  solitaire* 
de  la  Trappe.  Aujourd'hui  sous  le  fibre,  le  général 
Chambellan  a pris  le  nom  de  prre  Chartes. 

CHAMBELLAN!)  ( CuinK-AsToisi)  , écri- 
vain et  pocte  de  circonstance,  originaire  de  Dijon  , 
est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 1 9 O Je  sur  tu 
nuis  tance  du  roi  Je  Rome  ; a’  O Je  du  poète  ma  heu- 
reux sur  la  naissance  du  roi  Je  Romr.  Ces  deux  pièces 
ont  été  insérées  dans  les  Hommag’X  péliqu-s  de 
Lacet  et  Eckart;  la  seconde  a été  publiée  séparé- 
ment. Sous  la  restauration  , M.  Chamtelland  a fait 
paraître  : 3“  Projet  d'élévation  d'un  monument  h 
Louis  X P f y 18  «4,  in-Sn;  4°  Le  plus  beau  bouquet  du  /for, 
ou  treize  mois  de  ses  travaux,  181G,  •n-8°;5r»  Tics  avan- 
tages qui  résultent  à ta  France  du  mariage  de  S.  A.  R.  le 
duc  de  Berrt  arec  la  princesse  Caroline  Je  Naples  ; Gi  Fie 
de  L.-J.  de  Bourbon -Condé , 3 »ob  în-H"  , Paris, 
18  ' Q- 18 a o ; y*>  Chambord  ou  tes  Arts  sauvés  par  ta 
naissance  du  due  de  iiordetux , ode  dédiée  aux  royalis- 
tes , etc. , in-8<> , Paris,  s*ao;  8*  J’ vitre  adressée  b 
HT.  le  chevalier  Faure , in-8°  , 1814  i 9*  Proposition 
diriger  une  statue  à Louis- U -T)  étiré , etc.,  îu-8u  , 
18 *4»  Parts  à Charles  X,  venant  de  se  fai't 
sacrer  à Reims  , poème  en  cent  vers , in-8'* , i8a5. 
D*s  i8i5  , M.  Chambellan  avait  été  décoré  , pir  le 
pape,  des  or  Jres  de  l'éperon  et  de  Saint- Jean -de- Lu- 
irai, en  récompense  des  nombreux  et  utiles  écrits 
u’il  avait  publiés  pour  la  défense  de  la  religion  , 
c la  monarchie  et  des  trois  branches  royales  de  la 
maison  de  Bourbon. 

CHAMBERET  ( J.-B.-J.-A.-C  Tintas  de  ), 
médecin  distingué,  né  à Limoges,  le  19  septembre 
1779.  Dans  les  premières  années  de  sa  jeunesse,  il 
s'adonna  à l’étude  des  mathématiques;  mais  il  en 
fut  distrait  par  la  nécessité  de  porter  les  armes  pour 
la  défense  de  son  pays,  et  se  trouva  a la  célébré  ba- 
taille de  Marengo.  Peu  de  temps  après,  il  vint  étu- 
dier la  médecine  i Paris,  et  se  livra  avec  tant  d ar- 
deur à l'étude  des  diverses  sciences  médicales  que  , 
dès  l'an  1 1 de  la  république  , il  remporta,  au  con- 
cours générât  de  l’école  de  médecine  , un  prix  qui 


lui  fut  vivement  disputé  par  ses  nombreux  condis- 
ciple*. A U mèmè  époque,  son  mérite  lui  fit  aussi 
décerner  le  prix  de  clinique  fondé  par  Corvisart. 
Pendant  plusieurs  années  , il  fut  employé,  après 
un  concours  public,  dans  les  principaux  hôpi- 
taux de  Pari»,  et , en  1808  , reçu  docteur  en  mede* 
cine  à la  faculté  de  la  même  ville.  Il  servit,  en 
qualité  de  médecin  militaire  , aux  arntérs  d’Italie 
et  d Espagne.  A son  retour,  après  le  licenciement 
de  iH»4»  M.  Boyer  le  désigna  pour  remplir  les  j 
fonctions  de  premier  chirurgien  près  de  Napoléon, 
qui,  dansce  monteur,  se  rendait  i l'ile  d’Elbe;  mais,  ; 
M.  Chamberet  ne  s’étant  pa<  empressé  d’accepter 
cette  place  et  de  par  ir,  des  difficultés  insurmonta- 
bles s’opposèrent  ensuite  à ce  qu'il  entreprît  ce 
voyage.  En  »8iG,  i!  fui  nommé  médecin  ordinaire 
à l’hôpital  d instruction  de  Lille  et  l’un  des  profes- 
seurs de  cet  é ablissement , ou  son  caractère  aima- 
ble , ses  vastes  connaissances  et  la  facilité  de  son 
élocution  le  font  chérir  de  tons  les  jeunes  officiers  de 
santc  militaires  qui  y sont  attachés.  M Chamberet 
a public:  1 0 Dissertation  sur  une  malad  e de  la  peau  , 
désignée  sous  le  nom  de  prurigo.  Il  a travaillé  au 
Diriionrtai  e des  Sciences  médicales  et  à 1* F.nrydopéJie 
méthodique,  dont  il  fit  l’article  Médecine  militaire , en 
commun  avec  M.  Biron,  et  à la  Biographie  universelle 
des  frères  Micha.;d.  La  mort  n'aysnt  pus  permis  an 
do  trnr  Ch.mmeton  u<  terminer  la  Pi  re  medicale , 
dont  il  avait  conta  le  plan,  M.  Chamberet  fut 
chargé,  à partir  de  la  lettre  C,  de  continuer  la  par- 
tie thérapeutique  ou  purement  médirale.  Enfin  il  a 
concouru  a la  rédaction  du  Journal  de  médsemr , de 
MM.  Corvisart , noyer  et  Leroux,  et  il  est  aujour- 
d’hui un  des  collaborateurs  du  Journal  complémen- 
taire des  sciences  médicales. 

CHAMBERLAIN  ( Wittiaw  ) , membre  du 
collège  royal  des  chirurgiens  , ex-secrétaire  de  la 
société  médicale  de  l^ondre»,  né  à Dublin,  en  175a. 

Il  ht  ses  éludes  au  collège  de  la  Trinité  , alla  exrr* 
cer  la  chirurgie  , pendant  neuf  an*,  à la  Jamaïque, 
et  viot  ensuite  s’établir  à Londres , en  1 784 - H fond», 
avec  le  docteur  Squire  , l'institution  philanthropi- 
que , destinée  à venir  au  secours  des  orphelins  et 
des  vruves  de  médecins  morts  dans  l’indigence.  ]l 
a publié  : 1»  T étatisé  on  the  tffieary  of  sttuololium  , 
in-84*  , 1784  « dixième  édition  , tKi*  ; a»  The  lus- 
tory  of  the  medicine  net  of  180a  , in-8°  , »8o3  ; 
3'»  Tyrociniutn  medicum  , in-ia,  181  a;  4°  Life 
of  T.  Cooke  , esq.t  in-ia  , 181 3. 

CH  AM  BERS  ( 5ir  William  ) , célèbre  archi- 
tecte suédois  , né  , en  1736,  d’une  faille  originaire 
d’Ecosse,  qui  retourna  en  Angleterre  en  17*8.  H 
fut  d’ab  >rd  suhrécargae  d an  vaisseau  suédois  , ap- 
partenant h la  compagnie  des  Indes,  et  aur  lequel 
il  fil  un  voyage  en  Çbine.  A dix-huit  ans  , il  quitta 
la  marine , et  se  livra  tout  entier  â son  goût  pour 
l’architecture  et  le  dessin  , dans  lesquels  il  acquit 
une  si  hante  réputation,  qu’il  obtint  la  place  de 
maître  de  dessin  du  dernier  roi,  Georges  III,  alors 
prince  de  Galles.  Il  devint  ensuite  arcbilectedu  roi, 
contrôleur-général  des  bâtiments  royaux  , trésorier 
d-  l'académie  des  arts  rt  de  presque  toutes  les  aca- 
démies d'architecture  de  I Europe,  il  est  mort  à Lon- 
dres , le  8 mars  >796,  a l’âge  de  G9  ans.  Ceti  sur  ses 
dessius  qu’ont  été  construits  ou  tracé*  les  jardins 
royaux  de  Kexv,dans  lesquels  il  prodigua  les  orne- 
ments dans  le  genre  chinois  , l’hôtel  de  Sommer  set 
et  l'observatoire  de  Richmond,  et  beaucoup  d'autres 
édifices.  Il  a publié  : 10  Dessins  îles  édifices  , meubles  , 
habits  , machines  et  ustensiles  des  Chinois  , Londres  , 
1707  , in-fol.  nas.  rt  Paris,  *778  , in-4u  ; *°  Dis. 
sériation  sur  le  jardinage  de  /’  Orient , Londres,  177* 
in *4°  ; 3a  Treatiseon  the  décorative  part  of  arehke e'_ 
tare , iUustrated  hy  5.1  plaies,  troisième  édition,  Lon. 
don  , 1791 , Grand  in-fol.  ; 4a  Plan  ,lte  ration  , are. 
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)ion  and  prospectives  of  the  garden  and  bui'dingat  Ke.v  f 
London,  1763,  in  fol.  Cet  ouvrage  est  Irk*  bien  e*é- 
culé.  5°  A (réalisé  on  civil  architecture , deuxb  me  édi- 
tion , London,  17G8,  in-fol.  max.  S.  G mil  en  a 
donné  une  nouvelle  édition,  augmentée  de  note*  et 
d’un  examen  sur  l'architecture  grecque,  Londres 
1823,  6 vol.  în-4®»  avec  Gâ  planche*. . 

CH  AM  BERS  ( sir  Robert  ) , ne,  en  i737  , à 
NewcaMle  sur  la  Tyne.  Il  fut  nommé,  en  170a,  pro- 
fesseur de  jurisprudence  , et  *e  distingua  dans  cette 
«arriére.  En  r773,  il  fut  appilé,  à la  place  de  se- 
cond juge  de  la  cour  supérieure  de  justice  du  Ben- 
gale  ; fut  nommé , en  17g  1 , chef  de  justice  , et,  en 
«707  1 président  de  la  société  asiatique.  Après  un 
«éjoiir  de  vingt-cinq  ans  dans  les  Indes,  il  obtint 
,a  retraite  et  revint  dans  sa  patrie,  en  «790  Pour 
rétablir  sa  santé,  il  vint  à Paris  , où  il  mourut  en 
i8o3.  Sir  Robert  Chambcrs  avait  une  grande  éru- 
dition  , il  a laissé  une  collection  très  nombreuse  de 
livres  orientaux.  Il  est  auteur  de  l'épitaphe  latine 
nui  se  trouve  à Oxford  sur  le  tombeau  de  William 
Joncs  qui  avait  été  son  ami.  ^ 

CHAMBERT  (Germain).  peintre  et  graveur,  ne, 
rn  .78i,  à Grisolles  ( T»rn-el  Gsronne  ) , qnilu 
le  pinceau  pour  le  burin  , lorsque  se»  succès  dans  a 
peinture  lui  assuraient  déjà  un.  place  honorable 
Jlacs  cet  art.  Sans  autre  maître  que  son  goût , il  par- 
.lut  en  peu  d'années  » un  degré  de  talent  qui  le 
Gt  choisir  par  l'académie  des  scène,,  de  Tou- 
luiise  pour  dessinateur  et  graveur.  Il  fut  I un  de» 
plu.  .clés  propagateur,  de  la  lithographie  en 
France,  et  avait  monté  une  iropr.mer.e  de  ce 
genre  à Toulouse,  dont  il  se  promettait  d heureux 
résultats,  lorsque  la  mort  l'enleva  le  ,3  février  .8... 
On  remarqua  dan.  le  -ombre  de  ses  ouvrages, 
comme  pc;ntre , une  Assomption,  .1  comme  gra- 
veur , un  Etre  huma  d apres  Mignard. 

CHAMBEKT  (Pixmii).  au  parlement 

Je  Paris,  ne  à Versailles,  en  ilia,  mort»  Pans, 
en  novembre  l8o5,  a laisse  plusieurs  ouvreg « *n 
pr.se  ci  rn  ver»  , eulr'autres  : D'm'tna, , ou  I f.Ju- 
Vion'Tunpr.nrt,  .790  , = vol.  .0-8-,  espèce  d uni- 
talion  du  reVémoçne  de  Fénelon.  , , 

CHAMBON  ( A ktoiîsR'Bïkoit  ),  membre  de.  la 
convention  nationale  , était , en  .789  , trésorier  de 
France  à Uxrrche  en  Limousin.  Pari, .an  de  la  ré- 
volution, il  fut  nommé  maire  de  sa  commune, 
puis  député  do  la  Corrèze  i la  convention  natio- 
nale ; il  se  lia  intimement  avec  le»  girondins,  par- 
lieuliè'emen,  avec  Gensonné,  dénonça  Pache,  m - 

nistre  de  la  gserre  el  Robespierre  qu  il  qualifia  de 
adieux  et  d.  traître.  Il  vola  la  mort  du  roi  avec 
Ta.  pel  an  peuple,  et  s’opposa  a la  proposition  len- 
dalile  » s’occuper  sur-le-champ  du  sursis.  Le.  sections 
de  Paris,  indignées  de  ce  qu  il  s était  opposé  » 
l'avance  proposée  en  faveur  de  la  capitale  d une 
somme  de  .lois  millions,  demandèrent  qn  il  fnt 
expulsé  de  la  convention  nationale.  Elles  echoiic- 
rr„i  ; Charabon  devint  même  sccrrla.re  de  I assem- 
Liée.  La  proscription  qui , plusieurs  foi?,  avait  nu- 
naeé,  l'atteignit  enfin  » la  suite  du  3.  ma.  X793, 
contre  lequel  '.I  s’était  prononce  avec  beaucoup 
d'énergie  il  fut  successivement  décrété  d arresta- 
tion , déclaré  traître  a la  patrie  , et  mis  hors  a oi. 
Découvert  à Lubersac,  près  de  Brivcs,  il  fut  tue  , 
au  mois  de  novembre  suivant,  dans  une  grange  ou 
il  s’était  caché.  La  convention  nationale  accorda, 
en  i7n5,  une  pension  ù sa  veuve. 

CHA.MBON  ( Jear-Baptutk),  nommé  par  le 
département  de  Seftoe-et-Loire  député  suppléant  a 
la  convention  naiionale,  fol  appeie  a sirgrr  par 
suite  de  la  condamnation  de  Louis  XVI,  prit  pan 
en.  divers  travaux  de  l’assemblée,  resta  etranger  aux 
partis,  acheva  paisiblement  cette  orageuse  session,  rt 
passa  an  conseil  de»  cinq-renl».  Rendu  x la  vie  rem- 


mune  dans  le  courant  de  mai  «798,  il  fut  nomm 
quelque  temps  après  juge  au  tribunal  de  première 
instance  de  la  Seine  où  il  siégea  long-temps. 

Cil  AM  BON- DE-LA -TOUR  ( Jkak-Maiu?;  ) , 
membre  de  i’.vspmb!ce  constituante,  etc.,  était 
maire  à Uxès  , en  «789.  Nommé  dépu  te  aux  étau- 
généraux  par  la  sené»  haussée  de  Nismes  , il  Gt  partie 
de  La  majorité,  el  vota  constamment  avec  elle.  Apres 
la  session  il  retourna  dans  ses  foyer*,  et  reparut  , 
au  mois  de  septembre  «79a  , en  qualité  de  membre 
de  la  convention  nationale  , oii  l'avait  nommé  le  de- 
partement du  Gard.  Il  était  absent  lors  du  procès  du 
roi  , el  n’y  prit  aucune  pari.  A la  suite  de  la  révo- 
lution du  q thermidor  an  a , il  se  rendit  «H  Mar- 
seille, 0 *1  ses  proclamations  ne  Grenl  qu'accroître  le 
désordre.  Les  compagnies  de  Jésus  et  du  soleil,  les  re- 
gardèrent comme  un  appel  aux  réactions,  et  s’en 
autorisèrent  dans  leurs  vengeances.  Pendant  ce  tenip? 
il  écrivait  à la  convention  qu’il  avait  pris  des  mesures 
pour  déjouer  les  complots  des  terroristes,  et  sollici- 
tait l’approbation  de  sa  conduite.  Attaqué  par  Gou- 
pillait et  Pélissier,  il  fut  défendu  par  Guérin  et 
Rouver , et  néanmoins  rappelé  à l’assemblée.  A la 
dissolution , il  passa  au  conseil  des  anciens , où  il 
siégea  jusqu’au  moment  ou  la  journée  de  Saint-Cloud 
vint  le  rendre  à la  vie  privée. 

CHAMBON  RE  MONTaUX  (Nicolas),  né, 
en  i748,  à Brevannes  en  Champagne.  Il  s’adonna 
lia  médecine  qu’il  exerça,  pendant  quelques  an- 
née?, à Langres;  en  1780,  il  vint  s'établir  à Pari?, 
ou  il  avait  fait  ses  élude*  médicales,  fut  agrégé  à 
la  société  royale  de  médecine  de  cette  ville,  et 
nommé  médecin  en  rlief  de  la  Salpétrière.  A l’épo- 
que de  la  re'volution  il  quitta  celte  place  pou*  rem- 
plir plusieurs  fonctions  administratives  ; le  3 dé- 
cembre 1792»  »l  fut  élu  maire  de  Paris,  en  rem- 
placement de  Pélion.  Chambon,  dont  le  caractère 
était  honnête  et  les  principes  modérés,  eut  beau- 
coup à souffrir  pendant  la  courte  durée  de  scs  fonc- 
tions municipale?.  Il  accompagna  Louis  XVI  à la 
barre  de  la  convention  nationale,  les  10  et  aG  dé- 
cembre 1793,  et  le  mois  suivant,  il  eut  la  pénible 
mission  d accompagner  au  temple,  le  ministre  de  la 
justice  et  le  secrétaire  du  conseil  exécutif,  lorsque 
ces  deux  funeiionnaires  not*Gèrcnt , à l’infortuné 
monarque,  I arrêt  qui  le  condamnait  à la  mort. 
Dans  le  compte  que  Chambon  rendit,  le  5 janvier 
1793 , de  la  situation  de  Paris  au  sujet  du  procès  du 
roi,  il  signala  avec  beaucoup  d’énergie , au  sein 
même  de  la  convention,  le  scandale  qu’offraient 
le?  débats  de  cette  assemblée.  H fut  un  de  ceux  qui 
réclamèrent  le  plus  vivement  la  représentation  de 
l’Ami  des  lois , et  à cette  occasion,  il  fut  dénonce 
par  la  commune  de  Pans,  qui  Gt  suspendre  celle 
pièce,  le  1 1 janvier  suivant.  Ch.imbon  donna  ^sa 
démission  le  2 février  1793,  et  eut  le  bonheur  d’é- 
chapper à l’application  du  décret  qui  ordonnait  l’ar- 
restation de  tout  démissionnaire  de  fonctions  pu- 
bliques. Rentré  dansla  vie  privée,  il  reprit  l’exercicc 
de  sa  profession , et  n’a  cessé  d’être  considéré  de- 
puis comme  un  des  plus  habiles  médecins  de  la  ca- 
pitale. 11  a publié  le  17  mai  xRi4»  un  me'moire 
justificatif  de  sa  conduite  a l’époque  du  procès  de 
Louis  XV 1 , sous  le  titre  de  Lettres  à l>f.  C.  sur  les 
calomnies  répandues  contre  moi , comme  maire  de  Paris 
el  renouvelées  dans  ce  temps.  Ses  auTes  ouvrage»  sont: 
i°  Traité  de  P anthrax,  avec  des  notes  et  des  observa- 
tions ce. tiques,  etc.  x 78 » , in-i 2 ; a°  Des  maladies  des 
femmes  en  couche,  et  à la  suite  des  couches,  i784»  a 
vol.  in-ia;  3“  Des  maladies  des  filles,  «780,  a *oL 
in- 12  ; 4°  Des  matad  es  de  la  grossesse  % 1780  , -a  voL 
in-ia  ; 5*  Des  moyens  de  rendre  les  hôpitaux  utiles  a 
P instruction , etc-,  1787,  1 vtd.  in-ia  ; G*  Traité  des 
fièvres  malignes , 1787,  « vol.  in- ta  ; Obsercationcs 
c Unira , curatiorusmorborum  sariorum  1789,  1 


val.  in-4  • ; maladies  des  femmes,  2*  édilion, 

*797»  ® vol.  in-ia;  «y»  Des  maladies  des  enfants, 
1799,  a vol.  in  8°  ; 10*  Traité  ils  F éducation  det 
moutons,  1810,  a vol.  io*8*;  i»o  Comparaison  des 
effets  de  la  vaccine  avec  ceux  de  la  petite  vérole  ino- 
culée, etc.,  i8ai,  in-8»;  ta'»  de*  .»r«ic'es  dan*  F En- 
cyclopédie méthodique , dans  le  Ditioanaire  d'agricul- 
ture , de  Hozier;  des  mémoirrs  dans  la  Co'lcttion  de 
ta  société  royale  de  médecine.  1!  a taî.sé  en  maintient 
uue  Traduction  de  Columelfe,  et  un  Alcmoire  contre 
la  vaccine.  Chambon  de  Moniaux  est  mort  en  18*6. 

Cil  AM  BON  ( AcousTiNK  ),  épouse  du  précédent, 
a publié  un  Alanutl  de  FEduration  des  abtilles,  extrait 
de  Iié.iumur,  avec  des  notes  de  M . Chambou,  i7«j8, 
in-8».  On  doit  aus.i  à cette  dame,  des  chaufferettes 
| ingénieuses , appelées  Augustines. 

CH AM BOXAS  ( maréchal -de -camp,  marquis 
de  ),  fut  plus  célèbre  encore  par  se*  icandales  do- 
mestiques que  par  la  part  art*vc  qu'il  prit  a la  ré- 
volution. Neveu  du  m.tré<hal  de  Biron,  il  avait 
épousé  une  bile  naturelle  de  M.  de  Saint  Floren- 
tin et  de  madame  Sabattier  ; mais  I extrême  op- 
position de  leurs  opinions  politiques  eugagea  les 
epoux  a se  séparer.  Un  proc*-*  laineux  eut  beu  à ce 
sujet.  Devenu  maire  de  la  ville  de  S.-ns,  M.  Clura- 
lioûas  fut  chargé  de  présenter  à 1 iiscôh'rc  uatio- 
nalclevtru  formé  par  ses  concitoyen»  d'élever  un 
monument  aux  premiers  législateurs  de  la  France. 
G sa od  admirateur  de  M.  de  I^fayelte  , il  fi'  faire  , 
>’n  *790,  des  copies  nombreuses  de  son  portrait, 
dont  il  provoqua  l’envoi  dans  les  départements  ; 
devint  ,en  1792  , tnarérhal-de-camp  de  la  garnison 
de  Paris,  et  fut  nomme  la  même  ann.-e  ministre 
des  affaires  étrangères.  Ce  fut  lui  qui  annouça  a 
l'assemblée  nationale  la  neutralité  de  Gcnes,  et  la 
reconnaissance  du  pavillon  tricolore  par  la  Suède. 
Il  donna  en  même  temps  des  details  précis  sur 
1rs  préparatifs  de  guerre  faits  par  le»  cours  de 
Vienne  et  de  Berlin,  ainsi  que  sur  l'armement 
qui  s'effectuait  alors  en  Angleterre.  Cepea  iaul  , un 
marché  pour  fournitures  d'armes  , passé  entre 
M-  de  Cbainbonas  et  Beaumarchais , fut  signalé 
comme  frauiuleux  à l'assemblée  et  annulé  par  vile. 
Le  9 juillet  il  fut  dénoncé  par  Bri>sot  pour  11  avoir 
pas  donné  connaissance  de  l'approche  des  troupes 
prussiennes.  Il  se  justifia  en  assurant  que  lui— 
•uéme  n’en  avait  pas  été  îuformé  d'une  manière 
certaine  , cl  donna  le  même  jour  sa  démission  avec 
ions  ses  collègues,  qui  déclarèrent  ne  pouvoir  plus 
résister  a l'anarchie.  Sorti  de  France  apres  la  jour- 
née du  10  août , il  se  réfugia  à Londres,  ou  il  se 
lit  successivement  horloger,  orfèvre  cl  bijoutier. 
Naturellement  dissipateur,  il  emprunta  de  grandes 
sommes  de  ses  cort-fugiés  , joua  pour  se  libérer, 
s'endetta  davantage;  appelé,  en  i8o5,  par  ses 
créanciers  devant  la  cour  du  banc  du  roi  , il  y fut 
condamné  au  remboursement  des  sommes  prêtées, 
et  subsidiairement  à la  détention.  1 est  mort  à Lon- 
dres en  1807,  dans  un  état  voisin  de  la  détresse. 

CH  AMBU  A Y (le  colonel  marquis  de),  naquit 
à Paris,  le  a3  octobre  1783  ; sa  famille  était  ori- 
ginaire de  la  province  de  Normandie  et  y était  fixée. 
M.  de  Chambray  en;ra  à l'école  polytechnique,  en 
1800  ; servit  ensuite  dans  l'artillerie  a cheval  de  la 
g »rde  impériale  et  fit  la  campagne  de  Russie,  en  181  a, 
comme  capitaine  dans  celle  arme.  Il  s'exprime  ainsi 
à ce  sujet  dans  la  préface  de  sou  Jiis’oire  de  F expé- 
dition de  Russie : «J'étais,  lors  de  l'expédition  de 
« Russie , capitaine  daus  l'artillerie  à cheval  de  la 
«garde  impériale;  je  suivis  ce  corps  à Moscou  et 
«pendant  la  retraite  jusqu’à  Wilua,  où  je  fus  fait 
« prisonnier.  A peine  rétabli  d’une  maladie  grave, 
«on  m’envoya  en  Ukraine;  ce  fut  la  que,  au  milieu 
« det  souffrances  d'une  santé  entièrement  délabrée 
«et  des  ennuis  de  la  captivité  % je  formti  le  .projet 


d’écrire  r Histoire  d:  F Expédition  de  Russie  ; projet 
« vague  alors,  mais  que  je  mis  a exécution  à mon 
«retour  en  France.»  M.  de  Chambray  était  colonel 
directeur  d’artillerie,  a Perpignan,  lorsque,  en  1826, 
il  quitta  le  service  pour  raison  de  santé.  Ou  a de 
M.  de  Chambray  : s®  Histoire  de  Cexpédilion  de  Rus- 
sie, Paris,  i8a3,  a vol.  in-8'*  et  atlas,  a?  édition, 

3 vol.  iu-3o  et  atlas,  Paris,  i8a3  ; Di  F infant  er é, 
broch.  in-8>,  Paris,  i8a4j  3'  Philosophie  delà 
guerre , in  8*,  Paris,  18a;. 

CHAMBRAY  (Jacques,  vicomte  de),  né  à Gran- 
ville près  d'Evrcux,  le  it  mars  17Ô+ , était  che- 
valier honoraire  de  l'ordre  de  Malte  lorsque 
la  révolution  éclata.  11  fut  nomme,  en  <791  * dé- 
puté suppléant  à l’assemblée  constituante  par  le  ! 
bailliage  d'Alençon,  émig'a  presqu'aussitôt,  joignit  , 
les  princes  a Coblentz , et  fil  avec  eux  la  campagne  | 
de  1792»  en  qualité  de  lieutenant  de  chevan- lé- 
gers. Il  pa>sa  cu»uite  en  Angleterre,  fut  attaché  à 
I expédition  de  Qjibrron , a»ec  le  çrade  d’aide- 
inajor-général , et  nomme  ensuite  commandant  de 
File  d li  mai.  Il  revint  en  Angleterre,  pissa  de 
nouveau  dans  les  département»  de  l*One»t,  prit  part 
àtoutrs  les  intrigues  ourdies  pour  rallumer  la  guerre, 
et  fut  nommé  président  du  conseil  de  l'armée  royale. 
Amnistié,  en  1802,  il  fut  fait  maréchal -de-camp  a 
la  première  restauration. 

CHAMBUIlE  ( AccusTr-LtMLurrtxn  de),  liente- 

oani-colonrl,  officier  de  la  légion  d honneur,  naquit 
à Yiiteaux,  département  de  la  Cèle-d  Or,  le  3o  mars 
i-8j.  Auguste  de  Chambure  fut  du  nombre  de  ceux 
dont  l'enfance  n'appnt  la  révolution  que  par  le  deuil 
de  leurs  laïuillcs.  Son  père,  receveur  des  ferme*  cl 
directeur  dr*  poste»  à Paris,  était  attaché  à la  famille 
des  princes,  e(  fut  condamné  à mort,  en  <793  , 
pour  avoir  f*vori»c  leur  correspondance  à l'inté- 
rieur, il  périt  sur  l’échafaud.  Le  j*une  de  Cbara- 
bure  entra  au  pry-lmee  de  Saint  Cyr,  en  1800, 
comine  l’un  des  élèves  spécialement  choisis  par  le 
premier  consul,  et  passa  bienlAt  à l’école  militaire 
de  Fontainebleau.  Ses  talents,  son  application  et 
se»  murur» , le  signalèrent  dans  l’une  et  l'autre  de 
ces  deux  écoles,  comme  un  sujet  d'élite  et  digne,  à 
tous  égards,  de  la  haute  protection  qui  se  clnrg'ail 
de  sou  avenir.  Sorti  de  Fontainebleau  avec  le  grade 
de  sou>-lieutemnt , | our  entrer  daus  te  34e  de 
ligne  , il  fil  le»  campagnes  dr  Prusse  et  de  Pologne, 
et  fut  blessé.  Le  traité  *‘e  Tilsill  ayant  pacifie  le 
NorJ,  Chambure  pissa  les  Pyrénées  avec  son  ré- 
giment , et  c'est  co  Espagne  qu’il  déploya  tout  à 
son  aise  crtle  ardeur  de  courage  qni  le  précipita  ! 
ver»  la  gloire,  avec  tant  de  mépris  pour  le  péril. 
Mais  le  sort  ne  lui  d mm  pa*  pour  rie  1 le  renom 
d’une  bravoure  intrépide,  et  Chambure  devait  payer 
de  son  sang  chacu  <e  de  scs  act-ons  d'éclat.  A Sa- 
ragosse  , il  eut  les  cuisses  traversées  de  deux 
balles.  Cl  ses  habits  furent  criblé»;  à la  bataille» 
d'Ocaùa,  il  fut  blessé  de  nouveau.  Ce  qu’il  y a 
d'extraordinaire,  c’est  cette  vigueur  de  tempéra- 
ment , et  l’on  pourrait  dire  , cette  vertu  de  sang  qui 
lui  permettait  de  remonter  à cheval , pour  aller 
chercher  de  nouvelle*  bles<ure*  avant  que  les  der- 
uicres  fusseut  fermées.  A Sévil  e,  commandé  pour 
aller,  avec  sa  compagnie,  por.er  du  secours  à la 
garnison  de  '.Mur ou , il  reçut  uue  balle  dans  le 
corps,  et  fut  mis  a l’ordre  du  jour  de  l’armée  pour 
la  belle  conduite  qu'il  avait  tenue.  En  1810,  il  fit 
la  campagne  du  royaume  de  Léon  eide*  Asturies, 
en  qualité  d aidc-de-ramp  du  général  Raynaud  , 
qui,  eu  1S11,  prit  le  commandement  de  Ciudad- 
Rodrigo.  Le  siège  de  celte  place  par  les  Espagnols  , 
fournit  à Chambure  de  nouvelle»  occasions  de  se 
distinguer;  personne  n’a  jamais  (ait  des  sorties  plus 
audacieuse*  et  plus  heureuses  que  ce  jeune  officier; 
lui  seul  suffit  à approvisionner  la  place  par  les  ron- 
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vois  qu’il  enlevait  chaque  jour  à l'ennemi  ; dans 
une  de  ces  sorties,  n’ayant  avec  lui  que  trois  cents 
hommes,  il  fut  attaqué  par  dix-huit  cents  fantas- 
s:ns,  douze  cents  cavaliers  et  trois  pièces  d’ar- 
tillerie ; l'engagement  commençait  à peine,  qu’un 
hisraïen  lui  fiacass.»  l'épaule  ; ni  vaincu  par  la  dou- 
leur, ni  abattu  par  la  perle  de  son  sang  , Chamhure 
soutint  un  combat  de  quinze  heures,  et  se  retira 
enfin  vers  Salamanque  suivi  seulement  d’une  cen- 
taine d'hommes  ; tout  le  reste  avait  péri.  Ce  guer- 
rier adolescent  et  déjà  vieilli,  par  tant  de  blessures, 
rentra  en  France  pour  porter  dans  la  carrière  civile 
le  reste  de  ses  forces  et  l’ardeur  de  sa  volonté.  Il  fut 
nommé  auditeur  au  conseil  d’état  et  sous-préfet  de 
M uns.  Mais  le  moment  ou  Ton  devait  nécessaire- 
ment regarder  sa  carrière  militaire  comme  ter- 
minée, fut  celui  où  elle  recommença  avec  le  plus 
d'élan  cl  de  gloire.  C’était  en  iSia  , la  guerre  avec 
la  Russie  venait  d'éclater,  Chamhure  insis' a pour 
rentrer  en  activité,  et  il  partit,  souffrant  encore,  pour 
aller  chercher  des  doulrurs  d’un  autre  genre  dans  le 
spectacle  des  malheurs  de  notre  armée.  Mais  dans 
une  ame  de  cette  trempe  ce  spectacle  ne  pouvait,  au 
lieu  de  découragement  produire  que  l’héroïsme.  En- 
fermé dans  la  ville  de  Tantzirk,  ou  il  avait  reçu 
l’ordre  de  rester  en  qualité  d’officier  d’état-major, 
avec  le  général  Rapp  qui  commandait  cette  place; 
il  commença  une  suite  de  faits  d'armes  qui  sont  de- 
devenus  une  brillante  portion  de  ('histoire  de  cette 
défense  mémorable.  La  garnison  de  celle  ville  avait 
été  d'abord  de  trente-six  raille  hommes;  dix  mois 
j de  siège,  c’est  à dire  de  combat»  journaliers,  de 
fatigue»,  de  privations  et  de  maladies,  non  moins 
! meurtrières  que  les  combats,  l'avaient  réduit  a dix 
raille.  Pour  tendre  le  courage  et  la  confiance  à ce 
reste  abattu  de  tout  un  corps  d’armée  , il  ne  fallait 
rien  moins  que  le  drvouemrnt  de  Chamhure  et  de  la 
compagnie  surnommée  I ' Infernale  % qui  lut  formée 
en  compagnie  franche  ; sur  de  tous  les  hommrs  qui 
la  composaient,  parcequ’il  avait  choisi  cliacund’eox, 
Chamhure  entreprit  ses  étonnâmes  sorties.  Il  serait 
trop  long  de  les  détailler  toutes  , il  faudrait  faire  un 
volume,  et  nous  n’écrivons  qu’une  simple  notice.  11 
suffira  d’en  raconter  une  seule  pour  donner  une  idée 
de  ces  brillantes  témérités  qui  lurent  toujours  heu- 
reuses , comme  si  tant  de  dévouement  et  de  courage 
avait  pu  forcer  les  lois  ordinaires  du  hasard.  L’en- 
nemi avait  pris  la  redoute  de  Frioul , Chamhure 
entreprit  de  la  reprendre  par  le  plu»  audacieux 
coup  de  main  ; avec  cent  hommes  seulement,  ii 
s'embarque  à Neufaûrwas,  sur  la  Yislnle,  descend 
a quatre  lieues  sur  les  derrières  de  l’ennemi  et  sur- 
prend Bonhsac.  Ce  village  était  occupé  par  trois 
mille  hommes.  La  marche  de  la  compagnie  infer- 
nale est  si  secrète  et  si  rapide,  son  attaque  si  sou- 
d dne  et  si  furieuse,  que  les  sénlinelles  sont  égor- 
gées avant  d’avoir  pu  pousser  un  seul  cri,  et  que 
la  garnison  est  surprise  dans  le  sommeil  ; trois  cents 
hommes  furent  massacrés  par  U compagnie  infer- 
nale; un  magasin  de  vivres  saccagé,  plusieurs  cen- 
taine.» de  chevaux  abattus,  quinze  pièces  de  ranon 
enlevées,  et  plusieurs  milliers  de  fusées  incen- 
diaires détruites  avec  les  caissons  qui  les  renfer- 
maient ; blessé  de  denx  coups  de  baïonnette  reçu* 
dans  celle  action,  Chamhure  réunissant  ses  forces, 
remonte  îi  'cheval,  ramène  sa  troupe  à travers  les 
bandes  de  cosaques,  qui  inondaient  la  plaine,  et 
rentre  àDanftirkh  huit  heures  du  matin.  Une  mul- 
titude de  traits  de  ce  genre  ne  lardèrent  pas  à por- 
ter le  nom  de  Chamhure  chez  nos  ennemis.  Avec  j 
la  noblesse  de  ses  traits  et  la  douceur  de  ses  ma- 
nières, à la  tête  de  sa  compagnie  infernale,  il  leor 
semblait  une  sorte  d'ange  exterminateur  condui- 
sant de»  démons.  La  capitulation  de  Dantzick  vint 
ru  fi  n mettre  un  terme  à tant  d'efforts  ; mais  1 em- 


pereur Alexandre  refusa  de  la  ratifier,*  et  exigea  que  1 
la  garnison  fut  envoyée  prisonnière  en  Russie,  i 
Chamhure  déclara  daus  le  conseil  de  guerre,  que 
tout  homme  rapahle  d'accepter  ces  conditions, 
était  indigne  de  porter  le  nom  de  Français  , et  fit  la 
proposition  de  détruire  tous  les  magasins  , d’enlever 
les  canons , de  faire  fauter  les  fortifications  pour  ne 
laissera  un  ennemi  trop  arrogant  que  le  tadnvre  de 
la  place,  se  chargeant  lui-même  de  tous  les  périls 
de  l’exécution  , tandis  que  la  garnison  tenterait  de  j 
se  jeter  dans  Rirschau  , ou  el'e  pourrait  tenir  assez 
long- temps  encore  pour  obtenir  une  capitulation 
plus  honorable.  Le  général  Rapp  recula  devant  tant 
d’audace:  «Eh  lmn  ! s’écria  Chamhure , si  la  capi- 
» lutation  honteuse  que  l'un  veut  nous  imposer  est 
«signée,  je  cesse  d’èlre  sous  les  ordres  d'hommes 
« qui  sacrifieut,  à leurs  intérêts,  1 honneur  de  hur 
«pays.»  La  capitulation  fut  signée,  Chamhure  lit 
la  sienne  plus  honorablement  en  allant  porter  son  ; 
épée  au  prince  de  Wurtemberg.  Lorsqu’il  arr  va  à i 
Saint-Pétersbourg , l’empereur  Alexandre  lui  Gl  of- 
frir le  grade  de  major  dans  ses  armée»  ; Chamhure 
refusa,  et  revenu  en  France,  il  s’y  trouvai  , en 
1 3x5  , au  moment  de  l’étonnant  retour  de  Napo- 
léon. On  conçoit  si  un  soldat  qui  avait  lieu  de  te 
croire  un  des  enfants  de  prédilection  du  gmm) 
humilie,  dut  suivre  sa  nouvelle  fortune.  Drcoré  de 
la  croix  d'officier  de  la  légion  d’honneur,  il  fut 
chargé  d’organiser,  dans  le  département  de  la 
Côte-d’Or,  uu  corps  franc  qui,  battit  eu  toute  ren- 
contre, 1rs  Autrichiens  et  les  royalistes  français. 
Mais  enfin  il  lallul  licencier  ce  corps  et  se  retirer 
vers  la  l.oîre;  Chamhure  s’y  rendit  suivi  d'un  petii 
| nombre  de  cavaliers;  quelques  uns  de  ces  hommes 
| marchant  en  avant-garde,  arrêtèrent  deux  officiers 
| anglais  ; Chamhure  arrive,  et  son  premier  mouve- 
ment est  de  faire  relâcher  les  deux  étrangers  , Lien 
que  la  cessation  des  hostilités  n’ayant  point  encore 
été  officiellement  pro.  lamée,  ils  fussent  bien  régu- 
lièrement prisonniers.  Tel  est  le  fait  qui  servit  plus 
lard  de  prétexte,  lorsqu'on  voulu  punir,  daus  la 
personne  de  Chamhure,  tout  ce  que  le  dévouement 
patriotique  d'un  suidai  pouvait  avuir  de  plus  écla- 
tant. La  condamnation  portée  contre  lui  fut  atrore  ; 
les  travaux  furets  à perpétuité,  le  carcan,  la  mar- 
que, riru  de  ce  que  la  colère  des  lois  réserve  aux 
manifestes  scélérats,  ne  lui  fut  épargné.  Ce  n’esl  pas 
tout  ; bientôt  après,  en  181G,  M.de  Chamhure  su- 
bit une  nouvelle  condamnation  , mais  celle  fois  à la 
peine  capitale , pour  avoir  voulu  empêcher  que  les 
rovalistes  du  département  du  DouLs,  prissent  la 
cocarde  blanche.  Repnis  celle  funrsteépoque,  M.  de 
Cli.imhure  avait  vécu  à Bruxelles;  mais  quelque 
douceur  qu’il  put  trouver  dans  les  égards  que  sa  re'- 
pulation  lui  attirait  dans  l’étranger,  l’attrait  de  la 
patrie  le  ramena  en  France,  en  i8ao.  Le  moment 
était  malheureux  , puisque  c’était  celui  que  choisis- 
sait une  faction  non  assouvie,  pour  demander  de» 
proscriptions  nouvelles  sur  le  cercueil  sanglant  du 
duc  de  llerri.  «Hatrz-vous  de  quitter  la  France,  re- 
« passes  la  frontière,  écrivit  M.  Decases  à M.de 
«Chamhure,  ou  je.  ne  puis  me  dispenser  de  vous 
«faire  arrêter.  — M.  le  duc,  répondit  le  généreux 
« proscrit,  j’ai  touché  le  ml  aimé  de  la  patrie,  que  j’y 
« meure,  mais  je  ne  le  quitterai  plus.  « Chamhure  de- 
manda alors  à purg*r  sa  contumace  et  fut  renvoyéau 
procureur-général  M.  liellart;  mais,  dit-il, quand  je 
voulus  y aller,  il  me  sembla  que  l’ombre  de  Ney  «e 
plaçait  devant  moi  pour  m’arrêter.  Il  lui  fut  moins 
difficile  de  s’abouchera  M.  Jarqoinot  de  Pampelune, 
et  enfin,  après  bien  des  démarches  de  sa  part  et  beau- 
coup de  sollicitude  pour  ses  amis,  il  intervint  un 
arrêt  qui  déclara  le»  faits,  a lui  imputés,  couverts 
par  I amnistie  de  iMifi.  M.  de  Chamhure  voué  à la 
retraite  depuis  cette  époque,  mais  non  point  à une 
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oisiveté  incompatible  avec  l'activité'  de  son  ame,  a 
continué  à travailler  au  profil  d'une  gloire  nationale 
qui  n rut  peut-è  re  jamais  éprouve  d'atteinte  , si  tout 
le  monde  avait  imité  sa  constance  et  sa  généreuse 
abnégation.  U publie  un  ouvrage  qui  sera  com- 
posé de  seize  livraisons,  et  formera  deux  vo'ume* 
111-4°,  et  qui  a pour  litres  Napoléon  et  ses  contem- 
porains , suivi  de  gravures  représentant  des  traits  d hé- 
roïsme , de  clémence  t de  générosité  et  de  popuiar  té , 
avec  texte;  lesgravure*  de  ce  magnifique  ouvrage  sont 
exécutées  par  nos  plus  habiles  artistes,  et  le  texte 
est  rédigé  par  M.  de  Cbambure  avec  autant  de 
talent  que  de  soin,  sept  livraisons  en  ont  dé|a  paru. 
M.  de  Chambure  est  l'éditeur  de  la  belle  Aaua- 
tinta  exécutée  par  M.  Jaset  d'après  le  tableau 
d'Horace  Vernet , représentant  les  adieux  de  Fon- 
tainebleau, et  il  vieut  de  faire  exécuter,  à ses  frais, 
un  autre  tableau  par  M.  Freube , qui  sera  le 
pendant  historique  nécessaire  de  l'autre;  c’est  le 
Retour  de  i’ÎJe  d'Elbe.  La  scène  choisie,  f ar  le  pein- 
tre, se  passe  entre  \izille  et  Grenoble,  c’e»t  dire 
aises  tout  l'intérêt  vif  et  douloureux  qui  s attache 
aux  personnages  qu’on  y voit  figurer  avec  Napoléon  ; 
toutes  les  personnes  qui  ont  vu  ce  tableau , et  les  ar- 
tistes eux-mêmes,  s'accordent  à le  regarder  comme 
l'un  des  morceaux  le  plus  remarquable  dont  l'his- 
toire de  Napoléon  ait  pu  fournir  le  sujet  ; il  est  des- 
tiné à être  gravé  en  Angleterre.  Mais  si  la  France 
n’en  doit  p«s  jouir,  du  moins  dans  le  inoiueut  , 
M.  de  Chambure  uuus  réserve  cependant  des  com- 
pensations, dans  une  suite  de  gravures  qu'il  se  pro- 
pose de  faire  exécuter  pour  consacrer  quelque  uns 
des  plus  beaux  souvenirs  de  noire  gloire  militaire 
prise  à sou  origine  , c'est  à dire  à 1 époque  meme 
ou  les  affections  républicaines  enflammaient  nos 
soldats. 

CllAMEROY  ( Mxaia- Adrîkknk  ) , danseuse, 
née  h Paris,  en  1779,  fut  éleve  de  Gardel,  et  dé- 
buta, te  iq  février  i 7 cj(>  , sur  le  théâtre  del  Opéra  , 
où  elle  joua  le  rôle  de  Tberpsi-hore  dans  le  ballet  de 
Psyché.  Reçue,  la  même  année,  ell**  fil  de*  progrès 
rapides  dans  son  art,  et  elle  était  comptée  au  nom- 
bre des  plus  agréables  danseuses  du  premier  théâtre 
lyrique  , lorsqu’une  maladie  de  poitrine  l'enleva,  le 
i5  octobre  itioa,dans  la  vingt-quatrième  année 
de  son  âge.  On  voit  son  lorub*-*u  au  cimetière  de  , 
Montmartre,  près  de  celui  de  Saint- Lambert.  C’est 
cependant  moins  à ses  talents  qu’elle  doit  sa  célé- 
brité , qu'à  la  srèue  scandaleuse  a laquelle  donnè- 
rent lieu  scs  funéralles  , scène  qui  fut  la  première 
de  celle  espèce  drpui*  le  réta'issemenl  du  culte 
catholique,  s tu  s le  consulat  de  Bonaparte:  le  curé 
de  Saint -Rocli  ne  voulut  recevoir  ni  le  corps 
de  la  défunte,  ni  le  cortège  nombreux  d’artistes 
en  tous  g*  nre«  qui  l'accompagnait.  Le  curé  de» 
Filles-  Saint  - Thomas  se  montra  plus  indulgent; 
il  ne  refusa  de  faire  aucune  des  prières  et  des  céré- 
monies d'usage.  Cette  aventure  a servi  de  canevas  à 
un  juli  poème  ( Saint  Koch  et  Saint  Thomas)  que 
AJ.  Andrieux  n'a  pis  cru  devoir  faire  entrer  dans 
tes  deux  éditions  de  ses  oeuvres,  et  qui  a donne 
naissance  à d’autr's  pièces  qui  ne  le  valent  pas. 

CHAM FORT  (Secastibm-Kocu-Nicolas),  homme 
de  lettres , el  l’un  des  esprits  les  plus  distingués  du 
dernier  siec’c,  naquit,  en  1741*  dans  un  village 
voisin  de  Clermont , en  Auvergne.  Il  ne  connut 
pas  sou  pere;  mais  quoique  cette  circonstance,  qui 
laissait  dans  une  obscurité  fort  équivoque  son  ori- 
gine et  son  état  dans  le  monde,  ait  puissamment 
influé  sur  son  caractère  et  sur  sa  vie,  sa  tendresse 
pour  sa  mere  n’m  fut  jamais  altérée  ; il  ne  lui  de- 
manda point  compte  d’une  faiblosse  à laquelle  il 
devait  le  jour.  Cbamfort  , envoyé  à Paris  de  très 
bonne  heure  fil  ses  étude*  au  college  des  Grasmis, 
01  il  entra  comme  boursier,  sous  le  n »in  de  Nicolas. 


Ses  brillantes  dispositions  et  sa  causticité  nature  II* 
prirent  un  double  essor  d^us  ses  exercices  littéraires  ; 
les  première*  lui  valurent  une  précoce  réputation  , 
et  l’autre  le  fit  renvoyer  du  collège  avant  Que  sa 
pbilo«ophie  fût  terminée.  Cette  disgrâce  fut  adoucie 
par  l’amitié  d un  camarade  qui  la  partagea  avec 
Cbamlort  ; c’était  Lefourneur  qui  depuis  a fait 
passer  dans  nuire  langue  Sbahspcare  et  Ossian.  Les 
dfux  jeunes  proscrits,  après  avoir  couru  la  Nor- 
mandie, rentrèrent  au  collège  qui  ouvrit  à leur 
ré-ipiscence  ses  portes  paterne’le»;  mais  Cbamfort 
en  sortit  un  peu  plus  la»d  pour  aller  seul  el  »»©iC 
sur  la  scène  orageuse  du  monde  commencer  une 
nouvelle  série  d expériences  plus  amères.  Sans  for- 
tune et  sans  appui,  il  se  trouva  bientôt  réduit  à 
l’état  le  plus  misérable.  Quelques  articles  qu  il 
fournissait  aux  journaux  du  temps,  des  sermons 
qu’il  composait  pour  quelques  pi édicaieurs  fournis- 
saient chétivement  à sa  subsistance.  Mais  il  luttait 
contre  l'adversité  avec  une  ame  au-de**us  d'elle, 
et  le  sentiment  de  ses  forces  le  consolait  du  présent 
par  l'espérance  d'on  meilleur  avenir.  C*lle  espé- 
rance ne  fut  pas  trompée  : en  *764»  remporta  le 
prix  de  poésie  de  l’académie  par  son  F.pitre  d'un  père 
à ton  fils  sur  la  naissance  cTun  peid-fils , et  sa  thar- 
niante  comédie  de  la  Jeune  indienne  eut  un  grand 
sucres.  A partir  de  ce  moment , Charafort , produit 
dans  les  salons  , devînt  acteur  daus  cette  société 
d’élite  qu’il  avait  jusque-là  jugée  avec  toute  la  sé- 
vérité d'un  instinct  moral  très  énergique,  et  qu'il 
devait  plus  tard  , apres  avoir  partagé  1rs  erreurs  dont 
elle  vit  et  1rs  délicrs  dont  elle  s'abreuve,  condam- 
ner avec  le  chagrin  d’un  cœur  malade  , et  percé  de 
toutes  les  flethes  du  dégoût  et  du  rrgrct.  Chain  fort 
obtint  dans  le  monde  tous  les  grnres  de  succès. 
Plein  d'imagina  ion  , l'esprit  qui  se  distribue  en 
traits  et  en  sail.ie*  abondait  chez  lui  ; peu  d’hommes 
de  son  temps  ont  eu  une  conversation  aussi  bril- 
lante. A cr>  rares  avantages,  il  joignait  crux  d'une 
figure  et  d'une  tournure  1res  agréables,  et , s’il  faut 
en  croire  le  récit  des  nombreuses  anecdotes  dont  il 
fut  le  héros,  il  avait  encore,  pour  se  recommander 
auprès  des  femmes  , un  genre  de  valeur  personnelle 
dont  on  lui  savait  d'autant  plus  degré  que  son  exté- 
rieur annonçait  la  grâce  plutôt  que  la  force.  Cham- 
forl  p-iya  cher  tuuics  ces  satisfactions  de  l’amour- 
propre.  Sa  sauté  s'altéra,  sa  vue  fut  attaquée,  el 
ne  put  se  rétalidr  par  un  voyage  à Spa  el  à Cologne, 
conseillé  par  les  médecin*.  Jeune  et  p’cin  d'une 
vigueur  encore  entière  , Cbamfort  avait  bravé  le* 
horreurs  de  l’indigence;  mais  alors,  lorsqu'elle 
reviut  l'as.-aillir,  elle  l'eut  complètement  abattu,  et 
le  souvenir  récent  de  passagères  délices  n’eût  etc 
qu'un  tourment  de  plus  si  une  généreuse  amilié  ne 
lût  venue  à son  secours.  Détrompe  du  monde  el  de 
ses  funestes  dissipations,  il  retourna  au  muses,  et 
embrassa  ces  «lustra  consolatrices  avec  une  nou- 
velle ardeur,  partageant  son  temps  entre  la  polémique 
des  journaux  littéraires  du  temps  rt  la  composition 
d'ouvrages  plus  importants.  Il  obtint,  en  17G9,  un 
nouveau  prix  à l'académie  pour  sou  Eloge  de  Moh-ie, 
propose  pour  sujet  du  prix  d'éloquence.  L’année 
d'après,  il  donna  au  théâtre  le  Marchand  de  Smyrne. 
Ce  fut  à cette  époque  que  Chabanon  lui  céda  gé- 
néreusement la  pensiun  de  i,ioo  livres  de  rente 
qu’il  avait  sur  le  Mercure  de  France , et  ce  don  de 
l’amitié  permit  à Cbamfort  de  faire  un  voyage  à 
Contre  neuville  pour  y guérir  enfin  ses  yeux.  Peu 
après  il  composa  son  Eloge  de  La  Fontaine , où  l'ini- 
mitable naïveté'  et  l'jmniense  mérite  du  premier 
des  fabulistes  est  apprécié  avec  une  sagacité  iu- 
énieuse,  une  finesse  d'aperçus  et  un  bonheur 
'expression  qui  fil  de  ce  morceau  un  chef-d'œuvre 
de  critique  littéraire,  et  peut-être  le  premier  de  son 
genre.  I.e*  circonstance-*  qui  ncconipap liaient  ce  I 
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concours  renflaient  le  triomphe  de  Chamfort  plus  soudainement  arrête,  conduit  aux  Madelonrttes,  re- 
piquant. La  Harpe  avait  concouru,  et  M.  Necker  lâché  au  bout  de  peu  de  jours,  et  puis  ressaisi  de  nou- 


qm  protégeait  ce  jeune  littérateur,  et  qui  trouvait 
i apparemment  dans  sa  prédilection  pour  lui  des 
I motifs  suffisants  pour  ne  pas  douter  de  la  supério- 
j rilé  de  ses  talents  , avait  augmente  de  a,4oo  fr.  le 
prix  qu’il  croyait  lui  être  dévolu.  L'acadcmie  de 
Marseille  désappointa  sa  confiance,  et  le  public  de 
nos  jours  confirme  encore  le  jugement  de  l’acaoéiaie 
marseillaise  qui  n’en  rend  plus  d'aussi  sages.  Chara- 
furt  toujours  malade  et  loujoursruinc  par  les  besoins 
et  ici  voyages  que  lui  imposait  sa  santé,  ne  pouvait 
pas  goûter  sans  mélange  ses  succès  littéraires.  C’est 
au  milieu  des  accès  d’une  profonde  mélancolie  que, 
retiré  à Sèvres,  dans  un  appartement  que  lui  avait 
préparé  l’attentive  amitié  de  M*11*  Helvétius,  il 
-ichcva  sa  tragédie  de  Mustapha  et  de  Zéangr.  Celte 
tragédie  , à laquelle  on  ne  peut  contester  le  mérite 
d'un  style  pur  et  plein  d’une  harmonie  racinienne  , 
portait  d'ailleurs  la  trop  évidente  empreinte  des 
longues  souffrances  qui  avaient  affaibli  les  forces 
de  l'auteur.  Alors,  et  même  depuis,  on  a porté  de 
celle  pièce  un  jugement  très  différent  ; on  y a trouvé 
des  caractères  bien  tracés,  un  intérêt  puissant, 
choses  qui  n'y  sont  pas,  ou  du  moins  qui  n’y  sont 
que  très  médiocrement.  La  révolution  surprit  Cham- 
fort au  milieu  de  ses  travaux  littéraires  , et  vint 
donner  un  but  plus  grave  à l’activité  de  son  esprit. 
Il  y avait  en  lui  une  horreur  secrète  des  maux  de  la 
société,  un  républicanisme  natif  et  un  pressentiment 
de  perfectibilité  Uumaine  qui  devaient  lui  faire 
eru brasser  avec  transport  le*  idées  nouvelles.  Il 
travailla  avec  Mirabeau,  tâchant  de  racler  le* 
teintes  de  son  goût  exquis  avec  l’abondance  quel- 
quefois si  scabreuse  du  puissant  orateur,  et  com- 
posa entre  autres  choses  pour  lui  ce  fameux  discours 
Mtr  ou  plutôt  contre  les  académies,  dans  lequel  la 
profonde  inutilité  de  ces  graves  corps  littéraires  est 
établie  si  péremptoirement.  Ce  qui  rendait  celte  thè‘e 
plu*  piquante,  c’est  que  l’auteur  qui  la  soutenait  était 
lui-même  de  l’académie.  Chamfort  travailla  aussi 
au  Mercure  de  France , èt  fit  les  premières  notices  du 
grand  recueil  intitule  : Tableaux  de  la  révolution; 
mais  celle  révolution,  dont  Chamfort  se  faisait  si  liâ- 
fi veinent  f historien,  ne  pouvait  pas  long- temps  faire 
illusion  h un  Œil  aussi  exercé  que  le  sien  sur  la  nature 
des  résultats  prochains  qu’elle  ré>crvait  à sei  plus 
ardents  propagataurs.  Chamfort  n'avait  pas  une 
foi  implicite  en  ses  promesses , comprenant  irès 
bien  que  sur  le  terrain  fangeux  de  la  vieille  monar- 
chie on  ne  pourrait  de  long -temps  bâtir  avec  soli- 
dité. Enfin  lorsque  de*  hommes,  qui  n’avaient 
pour  génie  que  l’ardeur  de  la  férocité,  culbutant,  à 
force  d’audace  et  de  scélératessr,  leurs  imprévoyants 
devanciers,  se  furent  emparé*  du  char  révolution- 
naire, Chamfort  vil  bien  où  le  conduiraient  leurs 
mains  impures  et  sanglantes.  Mai»  quoique  dès  lors 
il  pût  pressentir  sa  propre  destinée,  sa  verve  sati- 
rique qu’enflammait  l’indignation  ne  les  épargna 
pas.  Eu  lisant  sur  les  murailles,  inscrits  en  gros 
caractères,  les  mots  fameux  de  l’époque  tels  que 
celui  de  Fraternité  ou  la  mort , il  traduisait  ainsi  : 
Sois  mon  frire  ou  je  le  tue.  Celle  guerre  de  sarcasmes 
ne  pouvait  manquer  d’aboutir  à l'écliaffaud  , pour 
un  homme  d'ailleurs  coupable  d’un  grand  éclat  de 
talents  aux  yeux  des  ignobles  tyrans  de  I époque  qui 
ne  voulaient  d’aucun  genre  de  supériorité.  Cepen- 
dant comme  rien  n’était  plus  constaté  que  la  haine 
vigoureuse  de  Chamfort  contre  les  abus  aristocra- 
tiques, comme  on  l’avait  vu  monter  un  des  pre- 
miers à la  brèche  de  la  révolution  , le  coup  qui  me- 
naçait sa  tête  resta  suspendu  encore  quelque  temps; 
mais  enfin  il  éclata  au  moment  même  ou  Chamfort 
venait  d’être  nommé  l’un  des  conservateurs  de  la 
j bibliothèque  nationale  par  le  ministre  Rolland.  Il  fut 


veau  pour  être  replongé  en  prison.  C’en  était  assez 
pour  son  amt  élastique  et  fière.  Il  jura  d’échapper  aux 
outrages  d une  indigne  tyrannie,  et  tint  parole.  Il  se 
tira  un  coup  de  pistolet,  se  fracassa  la  tête  sans  se 
tuer,  et,  plein  d'une  férocité  généreuse,  vuulul 
s’achever  eu  se  coupant  la  gorge  avec  un  rasoir.  Il 
se  mit  en  lambeaux  sans  pouvoir  mourir.  Alors  il 
se  porta  plusieurs  coups  vers  le  cœur,  et  enfin  son 
ame  indomptable  sentant  les  forces  de  son  corps 
défaillir,  il  se  hâta  de  se  couper  Ici  deux  jarrets. 

» Les  personnes  qui  dînaient  chez  lui  , et  qu’il 
••venait  de  quitter,  averties  par  le  coup  de  pistolet 
••et  par  le  sang  qui  coule  à grands  flots  sous  la 
"porte,  arrivent  et  se  pressent  autour  de  Chamfort 
••pour  clancher  le  sang  avec  des  mouchoirs,  des 
••  linges , des  bandages  ; mais  lui , d’une  voix  ferme, 

* déclare  qu’il  a voulu  mourir  en  homme  libre 
«plutôt  que  d’être  reconduit  rn  esclave  dans  une 
••maison  d’arrêt;  et  que,  si,  par  violence,  on 
« s'obstinait  à l’y  traîner  dans  l’état  où  il  est , il  lui 
••  reste  assez  de  force  pour  achever  ce  qu’il  a com- 
••mencé.  Je  suis  homme  libre,  ajouta-t-il,  jamais 
••on  ne  me  fera  rentrer  dans  une  prison.  »•  Il  signa 
celte  déclaration , et  il  disait  à ses  ;«mis:  «Voila  ce 
» que  c’est  que  d’être  maladroit  de  la  main,  on  ne 
« réusMt  à rien  , pas  même  à se  tuer  ; et  cependant 
“je  pouvais  le  faire  en  sûreté,  a:outail-il;  je  ne 
••craignais  dn  moins  pas  d’èire  jeté  à la  voierie  du 
••Panthéon.  ••  C'était  ainsi  qu'il  l'appelait  depuis 
l'apothéose  de  Marat.  Par  une  singulière  fatalité  , ce 
suicide,  quatre  fois  recommencé,  ne  put  détruire 
la  vie  de  Chamfort  ; il  guérit,  et  il  s'amusait  à 
traduire  les  épigrauimes  de  l 'Anthologie  grecque 
lorsque  la  maladie  lui  amena  la  mort  qu’il  n’avait 
pu  obtenir  par  des  moyens  si  violents.  Une  humeur 
dartreuse,  qui  le  .minait  depuis  plusieurs  années, 
et  qui  avait  failli  le  priver  de  la  vue  , attaqua  sou- 
dainement les  sources  de  la  vie,  et  il  succomba. 
Trois  hommes  célèbres  accompagnèrent  seuls  sa 
dépouille  mortelle  au  champ  du  repos  : Sieyes , 
Ginguené  et  M.  Van  Praet.  Le  dernier  seul  vit  en- 
core. Outre  les  ouvrages  d rat  nous  avons  parlé  on 
a de  Chamfort  : Dictionnaire  dramatique , 1776, 

3 volumes  in-8%  dont  le*  principaux  articles  lui 
appartiennent.  Précis  des  résolutions  de  Naples  et  de 
Sicile , imprimé  en  tête  du  Voyage  pittoresque  de 
Naples  et  de  Sicile,  de  Saint-Non.  Les  notes  qui  te 
trouvent  dans  le  recueil  intitulé  : Les  Trois  Fabulistes, 
publié  par  Gail , 4 vol.  in-8®,  171)6;  ce  ne  sont  que 
ce  que  Cbamlorl  appelait  les  rognures  de  son  travail 
sur  les  f iblcs  de  La  Fontaine.  Bibliothèque  de  société, 

4 vol.  in-ia,  Ï771  ; on  croit  que  les  deux  premiers 
volumes  sort  de  lui.  Il  a travaillé  au  Journal  eney- 
c'opédique , au  Mercure , et  rédigea  plusieurs  vol. 
du  Vocabulaire  français',  sei  Contes  qui  eurent  tant 
de  succès  dans  la  bonne  compagnie ; ses  Soirées  de 
Nicollet,  cl  les  Fragments  de  son  po'ème  de  la  fronde, 
qu’il  n'avait  point  achevé,  n’ont  point  été  impri- 
mé*. Les  œuvres  de  Chamfort  ont  été  recueillies  c 
publiées  par  Ginguené  , 4 vol.  in-81» , Paris,  an  3 
( 1 7<)5  ) ; le  quatrième  volume  contient  les  Maximes 
et  pensées,  elles  Caractères  et  anecdotes  ; c’est  le  seul 
débris  qu’on  ait  pu  sauver  des  matériaux  d’un  grand 
ouvrng*  que  Chamfort  méditait  depuis  long-temps, 
et  qui  l’aurait  p'acé  parmi  les  plus  grands  printres 
de  mœurs  et  le*  observateurs  les  plus  profonds.  Les 
œuvres  de  Chamfort  ont  été  réimprimées  en  a vol. 
in-8'»  , en  1808  et  en  1812. 

CHAMi  LLY  ( Cl.-Cb.  Lommikii  d’Etogi*  de  ) , 
premier  valet  de  chambre  du  roi  Louis  XVI , donna 
à ce  prince  les  plus  grandes  marques  de  dévoue- 
ment , pendant  la  journée  dite  des  poignards  et 
celle  du  10  août  179a.  Il  se  t nt  constamment  an- 
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près  du  roi  , fut  enfermé  avec  lui  au  Temple  , et 
ensuite  à la  Force.  Le  peuple  le  mil  en  liberté  le  a 
septembre  179a  , au  moment  où  il  allait  être  mas- 
sacré , et  le  porta  en  triomphe  chez  lui.  Dans  son 
testament,  Louis  XVI  lui  adressa  des  remercie- 
ments. En  1794  » •!  fut  enfermé  au  Luxembourg  , 
et  condamné  a mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire. Il  était  âgé  de  soixante-deux  ans. 

CilAMlLLY  (N.  chevalier  de),  fils  du  précé- 
dent , naquit  en  17.ÎQ  , et  embrassa  la  carrière  des 
1 armes.  En  1774  , il  fut  nommé  >oit«-lieutrnanl 
dans  royal-cavalerie  , et,  en  1778,  il  obtint  le 
même  grade  dans  les  chevan-légcrs  du  roi.  La  sur- 
vivance des  fonctions  de  valet  de  chambre  du  roi  , 
qu'occupait  son  père,  lui  fut  accordée  en  1778 
C’est  en  celte  qualité  qu’il  prit  part  au  dévouement 
de  son  père  pour  Louis  XVJ  dans  les  journées  dont 
nous  avons  parlé  à l'article  précédent.  Toutefois  , il 
ne  put  obtenir  de  suivre  le  roi  au  Temple.  Il  fut 
arrêté  aussi  en  1794,  mais  il  eut  le  bonheur  d'être 
oublié  dans  son  cachot , qui  s'ouvrit  pour  lui  au  9 
thermidor.  Depuis  ce  moment  jusqu’à  la  restaura- 
tion , M.  de  ChamiÜy  a vécu  dans  l’obscurité  la 
pins  complète.  A celle  époque  , il  fut  nommé  valet 
de  chambre  , par  quartier,  de  Louis  XV|]f. 

cr.  U1I  II  (Ei  kaur),  savant  arménien  y né  à 
Dion  lia  , près  u'ispakan  , vers  1710,  abandonna  la 
Perse,  en  1748,  lors  des  troubles  qui  suivirent  la 
mort  de  Nadir-Chah,  et  se  relira  à Madras,  où  il 
fit  dans  le  commerce  une  fortune  considérable 
qu'il  consacra  presque  entièrement  au  soulagement 
et  à l'instruction  de  ses  compatriotes.  Il  établit 
pour  eux  dans  celte  ville  une  école,  une  impri- 
merie et  un  hôpital.  Jl  a publié  en  arménien  : 
i®  Avertissement , ou  Exhortation  aux  Arméniens , 
Madras,  177a,  in-8A.  Il  les  engagea  secouer  le 
joug  des  musulmans.  Ce  livre  contient  un  précis 
de  l'histoire  d'Arménie,  dont  les  faits  antérieurs 
an  cinquième  siècle  sont  puisés  dans  Moïse  dr 
Khorènc.  La  suite,  jusqu'à  l'établissement  des  rois 
de  la  Pente-Arménie,  vers  la  fin  du  onzième  siècle, 
est  confuse  et  peu  exacte,  l'auteur  ayant  peut-éire 
manqué  de  bons  matériaux  originaux.  A la  fin  du 
livre  est  un  précis  statistique  cl  géographique  de 
l’Arménie  actuelle.  a<»  Histoire  de  ce  qui  reste  d' Ar- 
méniens et  de  Géorgiens , Madras,  177a,  petit  in-40. 
On  y trouve  deux  ouvrages  important;*  pour  l’his- 
toire orientale;  l’histoire  de  la  famille  orpeléanne, 
contenant  les  principaux  faits  de  l'histoire  d’Armé- 
nie , drpuis  fan  io43  [u*qu'en  iag<>,  époque  ou 
elle  a été  composte  par  Etienne  Orpeléan,  arche- 
vêque de  Siounik,  et  servant  a éclaircir  plusieurs 
pom's  de  1 histoire  du  bas-empire  , des  Sulchout- 
Seljoulides,  des  Monghots,  etc.  Celle  histoire, 
avec  la  traduction  française  et  les  notes  de  M.  Saint- 
Martin,  formera  la  première  moitié  du  tome  se- 
cond de  ses  Mémoires  historiques  et  géographiques  sur 
r Arménie p Paris,  1818-19,  a vol.  iii-8->  L’autre 
ouvrage , écrit  an  dixième  siècle,  par  Mesrob , 
prêtre  de  Siounik,  est  une  histoire  de  Narsès  l«r,  dit 
le  Grand , patriarche  d'Arménie,  dans  le  quatrième 
siècle,  et  des  exploits  de  Monscheg,  qui  était  alors 
généralissime  des  troupes  arméniennes  et  géor- 
giennes. La  bibliothèque  royale  en  possède  deux 
manuscrits.  3®  une  grande  Carte  de  r Arménie  et  d>s 
pays  voisins r en  deux  feuilles,  publiée,  en  1778, 
par  les  religieux  Mekhilarislc*  de  Venise.  Chainir 
est  mort  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

CHAMOIUN  ( Vita.i.-Joacuim  ),  baron , général 
de  brigade,  etc.,  né  le  16  août  1778,  a Bon- 
nette*, département  de  Seine-ei-Oise , il  s’enrôla 
le  a3  décembre  178H,  entra  comme  soldat  dans 
lie  7*  régiment  d'infanterie  de  ligne  , et  fil  avec  ce 
corps  1rs  campagnes  de  Savoie  sous  les  ordres  du 
générjl  M«inicvpiion.  Il  passa  ensuite  dans  le  G* 


batai. Ion  de  l'Hérault , fut  fait  sous-Iieolenant , et 
envoyé  à l’armée  des  Pyrénées-Orientales , où  il  se 
distingua  par  son  courage.  A la  bal*ilie  du  Boulon  , 
il  entra  , lui  troisième  , dans  une  redoute  ennemie  , 
tua,  dispersa  les  troupes  qui  la  défendaient,  et 
tourna  les  pièces  sur  les  Espagnols.  Nommé  capi- 
taine à la  suite  de  cette  action  d'éclat , il  pas-a 
dans  le  8e  bataillon  de  la  Côte-d’Or  , puis  dan» 
la  ia«  demi-brigade  d'infanterie  de  ligne,  on  il 
fut  incorporé  le  a4  avril  *796.  Il  suivit  ce  corps 
à l’armce  d’Italie,  se  distingua  à Borgo-Forte,  re- 
fusa le  grade  de  chef  de  bataillon  , que  le  général 
Girardon  , témoin  de  sa  belle  conduite  dans  celle 
affaire,  avait  sollicité  pour  lui  et  continua  de  ser- 
vir comme  capitaine  jusqu’à  la  prise  de  Frossinone  , 
ou  il  fut  en  quelque  sorte  obligé  de  l’accepter.  Il  6t 
ensuite  la  campagne  de  i’Adige,  prit  part  a la  ba- 
taille de  Marengu  , se  distingua  encore  par  son  in- 
trépidité, et  son  élan,  changea  d'arme  quelques  jours 
apres,  et  passa  capitaine  au  6e  de  hussards.  Blessé 
au  passage  du  M incio,  il  n’en  resta  pas  moins  a 
la  tête  des  tirailleurs  qu’il  commandait.  Sa  con- 
duite , dans  cette  terrible  affaire  , lui  valut  les  éloges 
du  général  Dupont , et  le  grade  de  chef  d'escadron 
lui  fut  conféré  sor  le  champ  de  bataille.  Il  accom- 
pagna, l’année  suivante  , a l’ile  d’Elbe,  le  général 
Watrin , dont  il  était  devenu  aide-de-camp  ; se 
signala  au  débarquement  des  Anglais,  et  fit  éprou- 
ver à ces  insulaires  des  pertes  considérables.  Féli- 
cité par  son  chef  pour  la  bravoure  qu  il  avait  dé- 
ployée dans  cette  rencontre,  recommandé  par  Mu- 
rat à la  bienveillance  du  1er  consul , il  ,fit  voile  pour 
Saint-Domingue , et  donna  de  nouvelles  preuves 
de  son  courage  dans  les  engagements  qui  eurent 
lieu  avec  les  noirs.  Il  revint  en  France  après  la 
mort  de  son  général,  fut  placé  au  3e  de  cuirassiers, 
fait  membre  de  la  légion  d'honneur,  et  appelé  aux 
grenadiers  de  la  garde  . où  il  entra  avec  son  grade, 
le  5 septembre  i8o5.  Il  fit , avec  eux  , les  campagnes 
d’Autriche,  de  Prusse , de  Pologne;  fut  nommé, 
le  i4  février  *807  , colonel  du  aü«  de  dragons  ; et 
envoyé  à l’armée  d'Espagne  ; il  y re<ta  trois  ans, 
assista  aux  principales  affaires  qu’elle  eut  avec  les 
insurgés,  fut  fait  baron,  commandant  de  la  lég  ou 
d honneur , puis  general  de  brigade.  ]l  se  dispo- 
sait , à la  suite  de  celle  promotion  , qui  eut  lieu  le  3 
mars  1S11  , à rentrer  en  France,  ou  l’attendait  un 
commandement  de  grosse  cavalerie  , lorsqu’il  reçut 
du  duc  de  Dalmatie  l'invitation  de  le  joindre,  pour 
prendre  part  a un  coup  de  main.  Il  accepta,  fui 
charge  de  l’arricre-garde , et  vit  bientôt  venir  à lui 
des  masses  de  cavalerie  formidables.  Il  n’avajt  a 
leur  opposer  que  six  cents  chevaux  ; néanmoins 
il  fallait  gagner  du  temps  : il  accepta  la  charge, 
fut  démonté  , refusa  de  se  rendre  , et  périt  au  mi- 
lieu des  escadrons  anglais. 

CHAMOUX  (N.  ) , fut  nommé  députe'  au  con- 
seil des  cinq-cents  par  le  uéparlrment  du  Mont- 
Blanc  , au  mois  de  tuai  1799.  H débuta,  dans  celle 
assemblée,  par  une  motion  d’ordre,  à l’occasion 
de  l’assassinat  des  ministres  français  à Rasiadt. 
Depuis  il  fit  adresser  au  directoire  un  message  ten- 
dant à le  faire  expliquer  sur  le*  raisons  qui  renga- 
geaient à laisser  les  frontières  dégarnies  et  exposées  à 
l’invasion  étrangère,  tandis  qu'il  y avait  dans  I in- 
térieur beaucoup  de  troupes  inactives.  Ce  message 
était  d'autant  plus  opportun , que  le  farouche 
Suvrarow  menaçait  de  fondre  de  l’Italie  sur  la 
France  elle-même.  Cette  situation  périlleuse  de  la 
république  porta  le  représentant  Chamonx  à de- 
mander aussi  la  formation  d'un  comité  spécial  qni 
put  s'occuper  des  mesures  exigées  par  les  circon- 
stances. 11  quitta  ta  scène  politique  après  les  évé- 
nements du  18  brumaire,  et  n’y  a plus  reparu 
depuis. 
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CHAMPAGNE  ( Jxam-Fiuxçoi*  ),  membre  de 
l'institut,  chevalier  de  1a  légion  d'honneur,  né  à 
Scmur,  en  1701,  fut  élevé  chez  les  bénédictins  de 
Saint-Maur,  se  destina  lui-même  à ! instruction, 
et  devint  professeur  de  cet  ordre.  I,a  révolution  en 
amena  la  suppression,  mais,  en  »7«)5,  le  gou- 
vernement ayant  rétabli  les  établissements  con- 
sacrés à l'instruction  publique,  Champagne  contri- 
bua à la  réorganisation  du  college  Louis  le-Grand  , 
qui  prit  le  nom  de  Prylanée  français,  et  le  dirigea 
pendant  environ  quinze  ans.  Il  mourut  eu  septembre 
181 3 , peu  de  temps  après  avoir  été  mis  à la  retraita 
parle  conseil  de  l'université.  Il  a traduit  : i'»  la  Po- 
litique (T Aristote , 1797,  i n-8"»  ; 2°  f 'ues  sur  l'organi- 
sation de  f instruction  publique  dans  les  écoles  d' s tintes 
à renseignement  delà  jtunes.se , 1800,  in-8“;  3»  la 
Mer  libre , la  mer  fermée  t ou  exposition  et  analyse  du 
traité  de  Grotius , intitulé:  la  Mer  libre,  et  la  r 'publique 
de  S eide n,  ayant  pour  dire  la  Mer  fermée , i8o3,  in  -8°. 

CHAMPAGNY  ( Je\n-Bapti$ ru  Nomfkhx  de), 
duc  de  Cadore,  ministre,  sénateur,  pair,  grand- 
chancelier  de  l’ordre  de  la  réunion  , grand-officier 
de  li  légion  d'honneur,  etc  , etc.,  naquit  à Ro.-tnne, 
dans  le  Lyonnais,  en  1756.  Destiné  a la  profession 
des  armes,  il  entra  dans  la  marine,  et  servait  en 
qualité  de  major  de  vaisseau  , lorsqu'il  fut  nommé, 
en  1789,  député  aux  étals-généraux  par  U noblesse 
du  Forez. .Quoique  assez  étranger  aux  idées  philo- 
sophiques de  son  siècle,  il  se  montra  néanmoins 
peu  entiche  des  préjugés  aristocratiques,  et  do  ma  , 
l'un  des  premiers  de  son  ordre,  ('exemple  de  la 
réunion  au  Aers-étaf.  La  confraternité  militaire  lui 
fil  embrasser,  en  1790,  la  défense  de  M.  d’Albert 
de  Riom,  inculpé  auprès  de  rassemblée  nationale, 
à l'occasion  des  troubles  de  Toulon.  Le  t G février 
de  la  même  année,  il  fut  revêtu  des  fonction  de  se- 
crétaire, et  ne  $e  6t  remarquer  ensuite,  dans  sa 
carrière  législative  , qu'en  participant  à quelques  re- 
formes du  code  maritime,  en  réclamant  l'aboli- 
tion de  toute  distinction  e Ire  la  marine  royale  et 
la  marine  marchmde.  Arrêté  en  »7»j3,  il  parvint 
néanmoins  à se  soustraire  au  glaive  révolution- 
naire, -t  se  trouva,  en  1799,  dans  la  ca  h :gorie 
de*  hommes  d’étal , libres  de  toute  affection  poli- 
tique, sans  regrets  pour  les  tn-titutions  féodales, 
sans  amour  de  la  liberté,  à l’assistance  et  à l'em- 
pressement desquels  Bonaparte  confiait  1rs  devinées 
du  nouvel  ordre  de  choses  qu’il  fondait  sur  les  dé- 
bris des  constitutions  démocratique*.  M.  de  Cbam- 
pagny  entra  d^nsle  conseil  d'état  , et  fut  à la  sec- 
tion de  la  marine.  Nommé  denx  ans  après  (juil- 
let 1001  )k  l’ambassade  de  Vienne,  il  rec  mm-mda 
aux  gens  de  sa  suite  la  plu*  grande  circonspec- 
tion po>itique,  et  leur  défendit  de  s'entretenir  de  la 
révolution  et  des  gouvernements  dans  les  lieux  pu- 
blics. En  i8o't,  Nanoléon  lui  conféra  le  litre  d'of- 
ficier de  la  légion  d’honneur , et  le  rappela  pour  le 
charger  du  porte-feuille  de  l’intérieur.  La  mur  d’Au- 
triche manifesta  un  vif  regret  du  départ  de  ce  di* 
lomate.  L’empereur  François  II  mit  le  comble  à sa 
ienveillance  envers  lui  en  consentant  à devenir  le 

fiarrain  de  son  fils.  A peine  installé  dans  ses  hautes 
onctions,  le  nouveau  ministre  présenta  au  corps  lé- 
gislatif nn  exposé  de  la  situation  de  l'empire  ( 3 1 dé- 
cembre iSoi  ),  dans  lequel,  tout  en  s'appliquant 
à f tire  ressortir  la  supériorité  de  la  France  impé- 
riale sur  la  France  de  l’ancien  régime,  et  en  con- 
statant les  progrès  des  arts  et  de  l'industrie  depuis 
1789,  il  félicita  le  gouvernement  d'être  revenu  aux 
formes  monarchiques  et  d’avoir  abjuré  le*  princi- 
pes répnblieaius , sous  l'influence  desquels  s'étaient 
pourtant  développés  les  résultats  immenses  que 
son  discours  avait  précisément  pour  but  de  révéler 
h la  nation.  "On  a reconnu  enfin,  dit-il,  qu’il  n’y 
• avait  de  salut  pour  les  grandes  nations,  que  dans 


•■le  pouvoir  héréditaire,  que  seul  il  assurait  leur 
■■  vie  politique  et  embrassait  dans  «a  durée  les  généra- 
» lions  et  les  siècles.  Le  sénat  a été  , comme  il  devait 

• l'être,  l'organe  de  l’inquiétude  commune;  bien- 
tôt a éclaté  ce  vau  d'hérédité  qui  était  dans  tous 

• les  caurs  vraiment  français  ; il  a été  proclamé  par 
»•  les  colleges  électoraux  , par  les  armées.  Le  conseil 
>■  d’état,  les  magistrats,  les  hommes  le*  plus  éelai* 

••  rcs  ont  été  consultés,  et  leur  réponse  a été  una- 
“n*me....  Napoléon  a voulu  rendre  à la  France  ses 
" formes  antiques,  rappeler  parmi  nous  ce*  institu- 
tions que  la  divinité  semble  avoir  inspirées,  ef 
••  imprimer  an  commencement  de  son  rogne,  le 

• sceau  de  la  religion  même.»  M.  de  Champa- 
gny  accompagna  son  maître  à Milan,  en  i8oj  , et  1 
assista  à .<011  cotironnemenl  comme  roi  d Italie.  A 
son  retour  à Pa-i«,  il  fut  chargé  du  rapport  qui  devait 
provoquer  la  levée  de*  gardes  nitiuna’es  de  l’em- 
pire, a l’occasion  de  la  mpfure  avec  l’Autriche,  cl 
reçut  en  1806  la  mission  de  solliciter  officielle- 
ment le  décret  qui  rendit  les  églises  de  Sûnte-Gene- 
viève  et  de  Saint-Denis  au  culte  catholique.  Il  n'en- 
trait  point  cependant  dans  les  vues  de  l'empereur 
de  fermer  hru«quement  le  Panthéon  ; aussi  le  mi* 

! nistre  fit-il  remarquer  que  ce  vaste  monument  pou- 
' v.iil  être  consacré  à la  fois  à la  re’igion  et  à la  recon- 
naissance; et  comme  si  le  passage  de  la  républi- 
que à la  monarchie  eût  changé  la  nature  des  litres 
d’admission  dans  relie  sépulture  nationale,  il  s’oc- 
cupa moins  des  grands  citoyens  que  des  grands  di- 
gnitaires. «•'Votre  Majesté,  dit-il , a voulu  rendre  à 
■>  la  religion  tes  mausolées  que  la  religion  fonda; 

■•  qu'aupres  d’eux  s'élèvent  des  mausolées  nouveaux, 

••  propres  à rappeler  de  pi  is  grands  souvenirs  ; mo- 
» numents  dignes  de  ces  souvenirs  et  dn  siècle  qui 
••  les  verra  naître.  Telle  est,  sire,  la  nouvelle  destina- 
••  lion  que  vous  avez  donnée  au  Panthéon ; les  grands 
" dignitaires , les  grands  o [f  tiers  de  r empire , de  la 
» cantonne  et  de  la  légiou  d'honneur,  les  généraux  et  1 

• les  sénateurs  vous  para  ssent  avoir  des  droits  à| 

• cette  noble  sépulture.  * Quinze  jours  (5  mars 
180G)  après  ce  rapport  ministériel,  M.  de  Cham- 
pagny  parut  encore  une  fois  è la  tribune  du  corps 
le'gislatif  pour  y exposer  de  nouveau  la  situation  de 
l’empire.  Tout  avait  prospéré;  tout  s'était  amélioré 
depuis  le  tableau  présenté  en  i8o£.  ••Vous  savet, 
••dit-il,  de  quels  événements,  peut-être  direz-vous 
••  de  quels  prodiges  une  année  à peine  écoulée  a été 
<•  remplie  ; je  1rs  rappellerai , sans  prétendre  les  rai* 

••  conter  ni  en  décrire  les  immenses  résultats.  L’Eu- 

rope  encore  immobile  d'étonnement  eide  crainte; 

» la  France  transportée  d’admiration  et  d'amonr, 
••me  dispenseront  de  dire  ce  que  j’essaierais  vaitie- 
••  ment  d’exprimer  ••  Vers  le  milieu  de  l’année 
1807,  M.  de  Talleyrand  ayant  encouru  la  disgrâce  de 
l'empereur,  la  direction  de  notre  diplomatie  passa 
entre  les  mains  de  M.  de  Charapagny.  Ce  nouveau 
min  s:re  des  relations  extérieures  présenta  à Napo- 
léon , le  21  octobre  1807  et  2 janvier  1808,  deux 
rapports  sur  l'occupation  du  Portugal  par  les  trou- 
pes françaises,  et  développa  sur  l’influence  des  An- 
glais à Lisbonne,  quelques  considérations  que  les 
événements  de  182G  semblent  avoir  rajeunies.  « Le 
••Portugal,  dit-il,  prenant  avec  la  conr  de  Lon- 
» dres  des  engagements  réels  et  utiles  aux  Anglais, 

••  avec  la  France  des  engagements  vagues  el  simulés 
» attend  les  secours  et  les  conseils  de  l’Anglrterre , 
••cherche  à éloigner  les  menaces  du  continent,  et 

• s’humiliant  devant  l'une  et  l'autre,  remet  en  aveugle 

• au  sort  des  événements  les  intérêts,  peut-être  mê- 
••  me  l’existence  d’une  nation  qni  lui  demande  font 
•>  entière  de  ne  pas  la  livrer  à une  puissanre  si  fn- 
••ncsle  à Ion*  ses  allié*.  L’époque  que  V.  M.  avait 
» fixée  pour  la  détermination  qu’elle  attendait,  cette 
*•  époque,  qu'elle  avait  bien  voulu  recnler  d’nn  moi*, 
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« est  arrivé»;  la  Portugal  a prononcé  lui-même  sur  ton 
••sort;  il  a rompu  se*  dernière*  co  mm  «mirât  ions 
**a»ee  le  continent  en  mettant  les  légations  de  France 

• et  d‘  Espagne  dans  la  nécessité  de  quitter  Lisbonne.» 
Le  proie!  d'envahir  l’Espagne  et  d’y  détrôner  la  dy- 
nastie de  Philippe  "V  ne  trouva  pas  il.  de  Champagne 
moins  disposé  à justifier  les  vues  ambitieuses  du  con- 
quérant qui  l'avait  conçu.  L'Espagne,  selon  lui, 
avait  été  longtemps  coupable  envers  la  France;  il 
rappelait  à l'appui  de  son  accusation  les  troubles 
de  1a  ligue  et  1rs  désordres  de  la  fronde  , fo- 
mentés par  le  cabinet  de  Madrid.  - La  puissance  de 
» Louis  XIV,  dit-il  dans  un  rapport  fait  à Bayonne  , 
••le  *4  »*ril  1808,  ne  commença  à s’élever  que 

- lorsqu’après  avoir  vaincu  l’Espagne,  il  forma  avec 
"la  maison  alors  régnante  dans  ce  royaume  une 
••alliance  qui,  dan»  la  suite,  fit  passer  cette  cou* 
-ronne  sur  la  tête  de  sôn  petit -fils.' Cet  acte  de  sa 

- prévoyante  politique  a valu  aux  deux  contrée*  un 
-siècle  de  paix  après  trois  siècles  de  guerre....  C'est 
■ l'ouvrage  de  Louis  XIV  qu’il  faut  recommencer.» 
Napoléon  ayant  suivi  les  inspirations  qu’il  avait 
•ans  doute  commandées  lui -même  au  ministre 
courtisan,  et  l'usurpation  du  sceptre  castillan  ne 
s'étant  point  effectuée  avec  autant  de  facilité  que 
La  présomption  impériale  et  la  flatterie  ministé- 
rielle l’avaient  espéré,  M.  de  Cliampagny  créé  duc 
de  Cadore,  cette  même  année,  invoqua  ie  »er  sep- 
tembre, l'intervention  des  armes  terribles  de  son 
maître  pour  finir  heureusement  ce  que  la  diplomatie 
avait  commencé  avec  autant  de  perfidie  que  de  ma- 
ladre  se:  -Votre  Majesté,  dit-il  dans  un  nouveau 
•rapport,  permettra-t-elle  que  l'Angleterre  puisse 

• dire  : V Espagne  est  une  de  met  provinces  ; mon  pa- 

• Villon  chas  si  de  la  Baltique  , des  mers  du  Nord,  du 
» levant  et  même  des  rivages  de  Perte  , domine  aux  por- 
% tes  de  la  Front»....!  Non,  jamais,  sire;  pourpré» 

• venir  tant  de  honte  et  de  malheurs,  deux  mil- 

• lions  de  braves  sont  prêts,  s’il  le  faut,  à franchir 

• les  Pyrénées,  et  les  Anglais  seront  chassés  de 

• la  presqu'île!»  Eu  *8oq,  la  guerre  étant  devenue 
imminente  avec  l’Autriche',  il  eut  avec  l'ambassa- 
deur de  cette  puissance  à Paris  , M.  de  M citer  nich, 
un  entretien  dans  lequel  il  se  plaignit  amèrement  de 
la  conduite  tortueuse  et  déloyale  de  son  cabinet  : 

Est-ce  en  faisant  imprimer  avec  affectation  les  li- 
belles des  insurgés,  lui  d« t -il , est-ce  en  quittant 
Madrid  et  en  suivant  les  insurgés,  que  votre  chargé 
d'affaires  à Madrid  a prouve  qu'il  avait  ordre  d'é- 
- ire  l’ami  du  roi  Joseph  ? Au  surplus,  que  prélen- 

■ liaient  la  France  et  la  Russie  en  vous  demandant 
» celle  reconnaissance  ? faciliter  la  paix  avec  l’An- 
» gleterre  , ne  laisser  à cette  puissance  aucune 
» chance  de  troubler  le  continent,  cl  p»r  là,  la 

■ porter  à ta  paix  dont  tout  le  monde  a besoin. 

■ Vous  êtes  venu  à U traverse  ; vous  avez  pris  le  lan- 
» gag*  «l  embrassé  la  défense  de  l’Angleterre;  vous 

■ ave»  dit  au  public  que  vous  armiez;  vos  gazelles, 

■ qui  sont  d’une  si  grande  circonspection,  ont  été 

• pires  que  les  plus  mauvais  libelles  de  Londres.  La 

■ paix  avec  l’Angleterre  n’a  pas  eu  lieu;  l'Angle- 

* terre  triomphe  a Constantinople,  de  vous  voir  cou- 

■ rir  à la  guerre;  qu’en  espérez-vous  ? » L'ambas- 
sadeur autrichien  se  retrancha  derrière  les  ambi- 
guités diplomatiques,  et  le  même  jour  ( a mars  ) , 1 
le  ministre  français  rendit  compte  a l’empereur  de 
celte  entrevue.  Le  i a avril  suivant , il  fit  un  nouveau 
rapport,  dans  lequel  il  assura  Napoléon  de  l'empres-  ! 
tentent  que  le  peuple  français  mettrait  à le  secon-  < 
Jer  contre  les  ennemis  que  les  intrigues  anglaises  ' 
venaient  de  loi  susciter  eu  Allemagne.  •*  L'admira- 

» Me  prévoyance  de  Voire  Majesté,  lui  dit-il , qui  • 

■ permet  de  soutenir  une  nouvelle  guerre  sans  rien 

■ ajouter  aux  charges  de  l’elat,  est  vivement  sentie  1 

■ parce  peuple  sensible,  reconnaissant,  admira - 


» leur  de  tout  ce  qui  est  grand , défenseur  de  ce  qui 

■ est  juste,  passionne  pour  la  gloire  militaire.  Si  de 
••  nouveaux  efforts  devenaient  nécessaires  pour  assn- 
» rer  le  succès  de  vos  armes,  il  irait  au-devant  de 

■ vos  vieux  ; son  dévouement  égalera  son  amour  et 
» son  admiration  pour  son  auguste  souverain.  * Deux 
jours  après,  M.  de  Champtgny  communiqua  au  sé- 
nat les  résultats  de  son  entretien  avec  M.de  Mel- 
lernich  , une  dépêche  qu’il  avait  adressée  |e  iG  août 
1808,  au  général  Andréossy,  ambassadeur  à 
Vienne,  ainsi  que  ses  divers  rapports  a l’empereur, 
et  la  séance  se  termina  par  un  fénatus-consultc  qui 
ordonna  la  levée  de  quarante  mille  conscrits  sur  les 
classes  de  1806,  *807,  1808  et  1809.  11  suivit  en-  ; 
suite  Napoléon  dans  celle  rapide  campagne  , j 
qu’immortalisa  la  bataille  de  Wagram  , et  cou- 
tribua  à la  conclusion  du  traité  de  paix  qui  amena 
le  mariage  du  vainqueur  avec  l'archiduchesse  Ma 
rie-Louise.  Le  9 juillet  t8to,  il  exposa,  dans  un 
rapport,  les  motifs  qui  nécessitaient,  à ses  yeux,  l<- 
réunion  du  royaume  de  Hollande  h l’empire,  ei 
fonda  l’nrgence  de  cette  mesure*  sur  ce  que  la  Ba- 
tavie  ayant  perdu  son  indépendance,  depuis  que  la 
Belgique  élaitdevenue  province  française,  elle  s’était 
trouvée  incorporée  de  fait,  et  obligée  de  suivre  le 
système  de  la  France.  ■ La  réunion  delà  Hollande 

à la  France,  dit-il  en  terminant,  est  la  suite  néceà- 
••saire  de  U réunion  de  la  Belgique  : elle  complété 

■ l’empire  de  Votre  Majesté  , et  I exécution  de  son 
» système  de  politique  et  de  commerce;  c’est  un 
••  premier  pas,  maison  pas  nécessaire,  vers  la  res- 

■ tauration  de  sa  marine;  enfin  c’est  le  gotip  le  plus 
■sensible  que  Votre  Majesté  puis*e  portera  l'An- 

gleterre.  » Cette  absorption  de  la  couronne  bntave 
détruisait  cependant  le*  hautes  espérances  d’un 
prince  que  Napoléon  affectionnait  comme  son  fils, 
le  jenne  Napoléon-Louis  , fils  aine  du  roi  d«  Hol- 
lande, Louis  Bonaparte,  et  d'Hortense  Beauhar- 
nais,  aujourd’hui  comtesse  de  Saint-Leu.  Le  duc  de 
Cadore,  en  courtisan  habile,  n’oublia  point,  dans 
son  travail  dip’omatique , de  consacrer  quelques 
I ignés  à ce  royal  enfant  qui  avait  été  pendant  long- 
temps le  principal  objet  des  tendres  affections  de 
son  maître.  * Ouant  au  jeone  prince  qui  est  si  cher 
»à  Votre  Majesté,  dit-il,  il  a déjà  ressenti  les  effets 

■ de  sa  bienveillance  particulière;  elle  lui  a donné 
•■le  grand  duché  de  Berg;  il  n’a  donc  besoin  d’au- 
••  cun  nouvel  élablissemeut.  » Cinq  mois  après  ( 8 dé- 
cembre 1810  )>  un  nouveau  rapport  de  ce  ministre 
servit  de  préambule  à trois  projets  de  senatus-con- 
Milie,  dont  le  premier  déclara  partie  intégrante  de 


l’empire  français,  pour  former  des  départements, 
la  Hollande,  les  villes  anséatiaues  , le  Laweahourg 
et  les  pays  situés  entre  la  mer  do  Nord  et  une  ligne 


tirée  depui*  le  confluent  de  la  Lippe  dans  le  Rhin 
jusqu’à  Hatleren;  de  Hattereu  à l’Ems  en  dessus  de 
Trlgen;  de  l Erai  au  confluent  de  la  Vers  dans  le 
VVeser,  et  de  Hultenan  sur  le  Weser,  à l’Eliec,  au- 

dessus  «lu  confluent  de  la  Hecknitz;il  s’agissait,  I 
dans  les  doux  autres,  de  l'apanage  du  roi  Louis  et 
de  la  réunion  du  Valais  .1  la  France.  M.  de  Chant- 
pagriy  se  montrait  de  plus  en  plus  empressé  de  ca- 
resser l'ambition  de  | empereur,  et  s’élevait  au  pre- 
mier rang  parmi  ers  conseillers  complaisants  dont 
toute  la  prévoyance  consista  a deviner  les  fantaisies 
comme  les  pensées  du  monarque,  et  a qui  Thisloire 
reprochera  d'avoir  alimenté  et  stimulé  par  l'abus  des 
louanges  et  lies  excès  d'adulation,  la  soif  de  guerre 
et  de  conquêtes  , chez  un  prince  nainrrllcment 
trop  belliqueux,  ••il  est  de  mon  devoir  da  le  dire  à 
••  Voire  Majesté,  disait-il,  a la  fin  du  dernier  rap- 
■ port  que  nous  venons  de  citer  , elle  ne  peut  es- 
••perer  désormais  de  ramener  res  ennemis  à des 
» idées  plus  modérées  que  par  la  persévérance  dans 
■•le  système  qu’elle  a adopté.  ■ Malgré  tant  de  zèle 
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eide  dévouement,  le  doc  de  Cadore  perdit,  en 
i8(t,  le  porte-feuille  des  relations  extérieures, 
pour  n’avoir  pas  compris,  dit-on,  les  intentions 
de  son  maître  à l'égard  de  la  Russie,  et  n’avoir 
pas  su  donner  en  conséquence  à la  diplomatie  fran- 
çaise une  direction  conforme  à ses  projets.  Un  ser- 
viteur aussi  docile  ne  pouvait  cependant  encourir 
une  disgrâce  complété  ; il  fut  nomme  intendant  de 
la  couronne,  en  remplacement  de  M.Daru,  et  admis 
dans  le  «énat  , le  5 avril  i8i3.  Il  commanda  en 
chef  une  légion  de  la  garde  nationale  parisienne  , 
lors  de  l’invasion  des  étrangers  en  s 3 1 4 » adhéra  , 
le  i4  avril  de  In  même  année,  à la  déchéance  du 
prince  qu'il  avait  environné  de  tant  de  flatteries  , 
et  fut  appelé  , le  4 juin  «tirant,  par  une  ordonnance 
du  Roi,  à faire  partie  de  la  chambre  des  pairs. 
Au  retour  de  Napoléon,  en  »8i5,  il  reprit  l'inten- 
dance des  domaines  de  la  couronne,  et  accepta  la 
pairie  impériale.  'La  seconde  restauration  lui  ayant 
enlevé  ces  diverses  fonctions  , il  retourna  à la  vie 
privée  , pour  s’y  délasser  de  ses  fatigues  de  courti- 
san et  de  ministre.  En  1819,  M,  Decate,  voulant 
briser  la  majorité  de  ia  chambre  des  pairs  qui  s'é- 
tait montrée  favorable  à la  proposition  du  marquis 
«le  Barthélemy,  contre  la  loi  électorale  du  5 février 
1817,  comprit  le  duc  de  Ca«lore  dans  la  création  des 
soixante  pairs  nouveaux,  qui  devaient  rendre  au  mi- 
nistère la  majorité  dans  la  chambre  hante.  Mais 
tous  les  élus  ne  répondirent  pas  aux  vues  , alors  li- 
bérales , du  ministre.  Les  hommes  monarchiques 
de  l’empire  s’entendirent  bientôt  avec  Us  hommes 
monarchiques  de  la  restauration  , et  M.  de  Cham- 
pagny  vola  avec  eux.  Il  a terminé  sa  carrière  en 
1820. 

CHAMPCENETZ  (le  marquis  Lotus  de),  fils 
du  gouverneur  des  Tuileries,  et  officier  dans  les 
gardes  françaises  avant  la  révolution.  Son  régiment 
ayant  été  dissous,  il  ne  suivit  pas  le  sort  de  ses  ca- 
marades qui , pour  la  plupart,  se  mirent  h la  solde 
de  la  ville  de  Paris,  sous  la  dénomination  de  Com- 
pagnies du  centre  de  lu  garde  nationale  paris  lame. 
CUampcenelx  était  à cette  époque  un  des  élégants  de 
la  capitale;  ses  duels,  ses  chansons  satiriques , ses 
aventures  galantes , ses  saillies  et  sa  gaieté  en 
avaient  fait  un  homme  à la  mode;  ses  couplets  lui 
avaient  même  plu-ieurs  fois  ouvert  les  prisons 
d'état , lorsque  la  révo'mion  éclata.  Il  était  lié  avec 
Rivarol,  le  vicomte  de  Mirabeau,  Pelletier,  S11I- 
!eau  et  autres  qui  l'attaquèrent  avec  l’arme  du  ri- 
dicule, si  puissante  parmi  les  Français.  Tous  les 
1 ouvrages  qu’il  publia,  seul  ou  en  société,  respirent 
la  haine  et  le  plus  violent  me'pri*  ponr  le  nouvel 
ordre  de  choses  qui  se  préparait.  Après  le  10  amil 
1793,  il  se  retira  a Meaux  pour  échapper  aux  ré- 
volutionnaires, obtint  par  Fenlrenme  du  chevalier 
Sainl-Meard,  son  ami,  échappé  aux  massacres  de 
septembre,  un  certificat  de  civisme.  Muni  de  cette 
pièce,  il  aurait  peut-être  échappé  aux  proscriptions, 
mais  il  ne  pot  résister  an  désir  de  revoir  la  ville 
qui  avait  été  le  théâtre  de  -ses  jouissances.  Sainl- 
Mcardvint  lui  représenter  le  danger  qu’il  conrait  : 
« Voilà,  lui  dit  Champceneix,  en  lui  montrant  scs 
“livres,  les  seuls  amis  qui  me  restent  ; je  ne  puis 
••  me  résoudre  à les  abandonner.  ••  Il  fut  arrêté  peu 
de  jours  apres,  le  i3  novembre  1783,  à quatre 
heures  du  matin  ; il  était  à peine  éveillé  et,  affectant 
de  prendre  gaiement  I*  chose.  «‘Citoyens,  dil- 
«il  à ceux  qui  venaient  l’arrêter,  je  ‘ne  suis  pas 
«dans  l’usage  de  monter  ma  garde  en  personne; 
«j’ai  un  très  bon  remplaçant;  voudrirx-vous  me 
«permettre  de  le  faire  appeler  » Conduit  au  tribu- 
nal révolutionnaire  et  condamné  à mort  comme 
complice  de  la  fameuse  conspiration  des  prisons. 
Il  se  montra  goguenard  jusque  sous  le  coup,  et 
lorsqu’il  en  tenu  11  »a  semence,  il  demanda  de  nou- 


veau si  c’était  au  tribunal  comme  à la  section  , s’il 
y avait  des  remplaçants.  Champcenet*  fut  guillotiné 
le  a3  juillet  1794.  On  a de  lui  ••  1 n Le  Gobe-mouehe 
au  Palais- Roy  al  y in-8»,  1788;  il  s’y  peint  lui- 
même  sous  le  nom  de  gobe-mouehe  sans-souci  ; 
a»  Repense  aux  lettres  sur  le  caractère  et  les  mur  res  de 
J.-J.  Rousseau  y bagatelle  que  vingt  libraires  ont 
refusé  d’imprimer,  Genève  ( Paris),  1789,  in-8«  ; 
c.’cst  uoe  réponse  aux  Lettres  de  Mme  fc  Staël.  Il  a 
travaillé  aux  Actes  des  apôtres,  Paris,  l’an  de  la 
liberté  o (1789-92),  1 vol.  in-8^,  fig.,  journal  sati- 
rique et  vraiment  original;  au  Petit  Almanach  des 
grands  hommes  (avec  Rivarol),  et  au  Petit  Journal  de 
la  cour  et  Je  la  ville  , rédigé  dans  le  même  esprit  que 
les  Actes  des  apôtres  II  a publié  encore  quelques 
autres  brochure*  de  circonstance.  Il  est  auteur,  avec 
Rivarol,  de  la  Parodie  du  Songe  d Atkalie -,  morceau 
| qui  a été  fort  long-temps  attribué  à Grimod  de  la 
Reynièr*. 

CHAMPCOURT  ( Anohk  de*),  auteur  presque 
inconnu , d’ouvrages  plus  inconnus  encore,  mort, 
en  septembre  1823,  à l’àge  de  53  ans.  Nous  ne 
donnons  la  liste  suivante,  que  pour  satisfaire  les 
amateurs  de  raretés  'bibliographiques  : la  plupart 
des  ouvrages  qui  la  composent  n’ayant  été  tirés 
qu'en  très  petit  nombre,  et  par  l’auteur  lui-même, 
qui  possédait  une  imprimerie  particulière.  i®  L'au- 
teur et  son  compère  t dialogue  en  ver*i  in- 12,  1810 
(M.  Reuchot  pense  qu'il  faut  lire  i8»o).  o*  le  courage  j 
dans  P adversité , ode,  in-12  1821  ; 3<>  Mes  vœux,  , 
stances,  in-12;  1821  ; 4°  le  Rendet-vous , romance,  ' 
in-ia,  182»  ; 5»  Ma  philosophie , couplets  bachiques, 
in-ia,  18a  1;  6®  les  Moines , couplets  bachiques, 
în-ta,  1821;  7®  Poésies  légères -,  in-ta,  1822. 
Ce  dernier  ouvrage  renferme,  outre  quelques  autres 
morceaux,  tous  les  précédents;  8°  Pièces  fugitives 
et  légères,  ou  Mélanges  d historiettes  et  d anecdotes 
récentes,  in-81’ , 1820;  9®  Histoire  morale  de  CHè- 
p liant , ou  Choix  des  plut  beaux  traits  d intelligence  , 
d affection  et  de  docilité  de  cet  animal  envers  C homme  , 
depuis  Ut  temps  Us  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours , in  18; 
18*1. 

CH  AMPEIN  ( Stanislas  ) , d’origirfe  grecque  , 
né  à Marseille,  le  19  septembre  1753.  Vint  à Pa- 
ris, à l'âge 'de  vingt-trois  ans  , pour  perfectionner 
ses  éludes  musicales.  Les  premiers  morceaux  qu’il 
composa  décélèrent  un  talent  dont  l’école  française 
devait  un  jour  s’enorgueillir.  Un  motif  de  sa  compo- 
sition, exécuté  à la  chapelle  du  roi , lui  ayant  valu 
les  suffrages  de  la  cour,  il  lul-rhoiri,  peu  de  temps 
après*,  pour  composer  une  messe  de  Sainlr-Crcde 
que  l’on  célébrait  annuellement  dans  l’église  des 
Malliurins.  MaisM.  Charapein  dirigea  bientôt  les  in- 
spirations de  son  génie  vers  le  théâtre.  Sa  partition  du 
Soldat  français,  opéra  comique  en  deux  a oies , louée  , 
en  1779,  sur  le  théâtre  du  bois  de  Boulogne,  fut  très 
applaudie.  Les  princes,  et  particulièrement  le  comte 
d’Artois,  aujourd’hui  Charles  X,  témoignèrent  le 
plaisir  q«e  leur  causait  cet  ouvrage  , dont  ils  hono- 
rèrent plusieurs  fois  les  représentations  de  leur  pré- 
sence. Un  début  aussi  brillant  présagea  , pour  ainsi 
dire  , le  succès  d’enthousiasme  qu’obtint,  au  Théâtre- 
Italien,  la  Mélomanie.  La  musique  de  cecbef-d’œtt- 
vre  compte  près  de  cinquante  années  d’existence,  et 
elle  a conservé  néanmoins  toute  la  fraîcheur,  tout 
le  piquant -de  la  nouveauté.  Cet  opéra  estime  char- 
mante parodie  du  genre  italien.  « A cette  époque, 
«dit  M-  Framery  , les  théâtres  ne  jouissant  d’au- 
« cune  liberté  , celui  de  Monsikuh  n’avait  In  per- 
»•  mission  de  jouer  que  des  opéras  en  musique  d’o- 
« rigine  italienne.  Le  Nouveau  ibn  Quiehote , l’un  de» 
» meilleurs  ouvrages  de  M-  Cbampein  , parut  sons 
«le  nom  d’un  prétendu  Signor  ZacehareUi ; on  fut 
«généralement  dupe  de  celte  rase.  Les  Italiens 
» s’empressèrent  de  compter  parmi  leurs  compatrio- 
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» les  les  plus  célébrés  , un  nom  qui  n rxiiiaii  pas 
• el , si  quelques  amateurs  éclairés  devinèrent  la  su» 

- percherie  , c'est  que  U musique  du  Nouveau  don 

- Quichote  rendait  l'esprit  des  paroles  avec  une  jus- 
*•  lesse  <Pexprcss>on  qui  n’est  pas  ordinaire  au*  coin* 
"pointeur*  italiens-  » Parmi  les  ouvrages  de 
M.  Champein  , ceux  qui  pourraient  être  remis  avec 
succès  au  théâtre,  sont  : i®  Les  Dettes,  en  a actes  ; 
a®  te  Baiser f en  3 actes  , paroles  de  Florian  ; 3'’  tes 
Degut sentent t amoureux,  en  a actes  ; 4°  F/orette  el 
Colin-,  en  i acte;  5®  te  Manteau  ou  tes  Pi&tes  riva- 
les, en  i acte  , paroles  de-  Beau  noir  ; G*»  Mtnziko/f , 
en  3 actes.  Ces  opéras  furent  accueillis,  dans  leur 
nouveauté,  avec  une  grande  faveur.  U même  com- 
positeur a prêté  le  charme  de  son  talent  à un  opéra, 
en  a actes  , de  Rochon  de  Cbabannes  , intitulé  : te 
Portrait  ou  ta  Divinité  du  saurage  ; cet  ouvrage  fut 
représenté  à l'Académie_royale  de  musique.  Nous 
citerons  encore  tes  Notes  cauchoises  , en  a actes  ; 
Isabelle  et  Fernand , en  3 actes  ; les  Buses  de  Fruntin, 
en  a actes',  les  Hussards  en  cantonnement , en  trois 
actes.  A l'époque  ou  le  prince  de  Condé  s'amusait  à 
représenter,  ncc  les  seigneurs  de  la  cour,  des  co- 
médies sur  son  théâtre  particulier,  è-  Chantilly  , 
M.  Champein  fut  invité,  par  te  prince  , à mettre eo 
musique  ta  Chaise  a poiteur  , opéra  comique,  en  a 
actes  , dont  Im  paroles  étaient  ae  M-  de  VVismes  de 
Saint-Alphonse.  Dans  cette  pièce  , l'illustre  guer- 
rier remplissait  le  rôle  de  Fesse-Mathieu,  et  M^de 
Condé  , décédée  au  Temple , il  y a peu  de  temps  , 
représentait  une  soubrette.  Il  est  à regretter  que  cet 
ouvrage  ait  été  perdu  pour  le  public.  M.  Champein 
a,  le  premier,  tenté  et  résolu  te  problème  si  diffi- 
cile d'allacber  de  la  musique  à des  paroles  en  prose. 
Pour  celte  innovation  hardie,  il  a choisi  un  sujet 
ou  les  passions  les  plus  véhémentes  el  les  remords 
les  plus  terribles  exigent  du  musicien  one  grande 
variété  de  tons  et  une  poésie  immense  Ce  su, et  est 
I* E'ectre  de  Sophocle,  traduite  littéralement  du  grec. 
Le  premier  acte  de  cette  œuvre  extraordinaire  a été 
répété , et  a enlevé  tous  les  suffrages.  Cependant  la 
repré.* entalion  publique  de  l’ Electre  a éle  constam- 
ment refusée  , sans  que  l 'autorité  ait  fait  connaître 
les  motifs  d’un  refus  qui  nuit  a la  lois  et  à la  gloire 
du  compositeur  et  a celle  de]. 'école  française.  L’Aca- 
démie royale  de  musique  a reçu,  depuis  quelques 
années,  deux  opéras  de  M Champein  l'un  intitulé  : 
FPistnou , en  a actes,  et  l'autre,  Diane , en  3' actes, 
paroles  de  son  fils.  La  mélodie  du  chant  , une  har- 
monie forte  el  pure  , une  extrême  facilite  d'exécu- 
tion, sont  les  principales  qualités  de  son  talent. 
M.  Champein  fut  l'ami  de  Florian  , de  Pbilidor  , 
de  Grétry  et  de  Monsigny.  Depuis  la  mort  des  deux 
derniers , il  est  le  doyen  des  compositeurs  dramati- 
ques français. 

CHAMPFEU  (de),  né  dans  le  Bourbonnais,  d’nne 
famille  noble,  émigra,  en  179a,  et  se  réfugia  en 
Allemagne  , où  il  cultiva  avec  succès  la  littérature 
du  Nord.  A son  retour  en  France,  après  le  18 
brumaire  , il  fit  paraître  sous  le  voile  de  l'anonyme 
une  Iraductioa  estimée  de  l'un  des  meilleurs  ou- 
vrages historiques  de  l'Allemagne,  l 'Histoire  de  la 
guerre  de  trente  ans , par  Schiller,  Paris , 1 8o3 , a 
vol.  in- 8®. 

CHAMPIGNY  - AUBIN  ( C.  ) , propriétaire 
à Langeais,  député  h la  convention  nationale, 
pour  le  département  d’Indre-et-Loire  , se  fit  re- 
marquer dans  cette  assemblée  par  une  grande  mo- 
dération. Son  opinion  , dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
fut  celle  d un  membre  de  la  plaint  ,*  il  vota  la  dé- 
tention et  le  bannissement  un  an  après  la  paix.  Les 
thermidoriens  voulurent  néanmoins  le  faire  consi* 
dérer  comme  l'organe  des  jacobins,  lorsqn'il  pro- 
posa, le  ao  janvier  1796,  l'abolition  de  la  peine 
de  mort , et  firent  rejeter  par  accUmation  une  mo- 


tion , dont , le  -caractère  philanthropique  ne  pouvait 
cuuvenir  a leur  soif  de  vengeance  rt  de  sang.  Apres 
la  session  conventionnelle  , Cbasnpigny- Aubin  fil 
partie  du  conseil  de*  cinq-cent*  , d'ou  il  sortit  , 
en  1798-,  pour  aller  remplir  des  fonctions  muni- 
cipales dans  son  département.  Ignoré  sous  I em- 
pire, il  réparât , « n 181 5 , a la  chambre  des  repré- 
sentants, et  rentra  ensuite  dans  sa  première  obscu- 
rité. 

CHAMPION  ( Piirrk-Fiunçom  ) , député  h l’as 
semblée  législative  et  au  conseil  des  anciens  , était 
curé  de  Vables  au  commencement  de  la  révolu- 
tion , dont  il  sc  déclara  le  zélé  partisan.  Nommé 
président  du  district  d’Orgelet,  en  Franche-Comté  , 
il  adressa  , en  <790,  une  lettre  à l’assemblée  con- 
stituante pour  exprimer  solennellement  son  adhé- 
sion à la  vente  des  biens  do  clergé  , et  fut  récom- 
pensé de  celle  ferveur  et  de  ce  désintéressement  pa- 
triotiques parles  suffrages  des  électeurs  du  Jura  , 
qui  en  firent  leur  mandataire  à l'assemblée  législa- 
tive. Le  curé  Champion  , malgré  l'enthonsiasme 
qu  il  avait  manifesté  pour  la  révolution  , vint  s'as* 
seoir  parmi  les  députés  les  plus  modérés  , el  vola 
constamment  avec  les  royalistes  constitutionnels  do 
côté  droit.  Il  s'opposa,  en  octobre  179a  , à l’abo- 
lition des  mol*  rire  et.  majesté  , et  repoussa  avec  in- 
dignation l’impression  d’une  adresse  , dans  laquelle 
les  amis  de  la  constitution  de  Sarre  Louis  deman- 
daient à Louis  XVI  - de  quitter  le  trûne,  ou  de 
» soutenir  mieux  l'indépendance  du  peuple  , el  de  se 
• laisser  moins  influencer  par  la  reine.  *•  Sous  le 
règne  de  la  convention  , il  vécut  dans  la  retraite  , 
el  fut  appelé  de  nouveau  , en  1797,  par  le  college 
électoral  du  Jnra , dans  le  sein  de  la  représentation 
nationale.  Il  entra  au  conseil  des  anciens  , dont  il 
devint  l’un  des  secrétaires,  su  mois  d'avril  1799, 
siégea  ensuite  pendant  quelque  temps  au  corps  lé- 
gislatif, apres  le  coup  d’étal  de  brumaire  auquel  il 
avait  applaudi. 

CHAMPION  DE  VILLENEUVE,  natif  de  Ver- 
sailles, fils  d’un  valet  du  roi , de  la  classe  de  ceux 
qui  avait  la  dénomination  de  garçons  bleus , suivît 
la- carrière  du  barreau , el  était  avocat  aux  conseils 
lorsque  éclata  la  révolution.  Il  en  adopta  les  prin- 
cipes avec  modération,  et  fut  nommé,  eu  1789, 
membre  de  I arroitdisxemem  des  établissements  pu- 
blics, près  la  municipalité  de  Paris,  puis  commis- 
saire expert  a Avignon  et  dans  le  Comtat-Vénaissin. 
La  confiance  et  la  faveur  de  Louis  XVI , qui  l’avait 
nommé  son  ministre  de  l'intérieur,  le  ai  juillet 
179a,  n'empêchèrent  pas  M.  Champion  d’invi- 
ter la  municipalité  de  Paris,  h faire  faire  une  vi- 
site dans  le  château  des  Tuileries;  cette  démarche 
n'obtînt  aucun  résultat.  Peu  de  jours  après,  avant  le 

10  août  179a,  il  fut  blessé  dans  une  émeute  popu- 
laire au  faubourg  .Saint-Antoine , rt  quitta  le  minis- 
tère après  celte  journée.  L’assemblée  législative  re- 
fusa de  t'entendre  lorsqu'il  se  rendit  dans  son  sein 
pour  protester  de  son  civisme.  Il  perdit  à la  fois  la 
confiance  du  monarque  et  celle  de  la  nation.  Reste 
depuis  lors  étranger  aux  affaires  publiques,  il  ur 
reparut  qu'en  1800  , sur  la  scène  politique,  comme 
membre  du  conseil  de  préfecture  de  la  Seine.  Il 
exerce  encore  aujourd’hui  les  mêmes  fonctions  et  fi- 
gure sur  le  tableau  des  avocats  aux  conseils  du  Roi , 
et  à la  cour  de  cassation. 

CHAMPION  ( Antoine),  écrivain  anglais  na- 
quit à Croidon  , dans  le  comte  de  Surrcy , le  5 fé- 
vrier 172a.  Il  se  destina  à la  jurisprudence,  et  de- 
vint assesseurde  la  société  de  MidaU-Temple,  dont 

11  fit  parité  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  2 a février  1 80  » . 
Il  fut  envoyé  deux  foi*  à la  chambre  des  communes, 
ou  il  ne  prit  jamais  la  parole;  son  principal  titre  à 
la  célébrité  est  un  Recueil  de  mélange , en  prose  cl  en 
vers  anglais  et  latins , in-8»,  1801  , dans  lequel  il  a 
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i (ait  preuve  d'un  véritable  talent  poétique  el  lit— 

' léraie. 

j CH  A MP10N-DK-LA-MEUSE(  Nicole),  avo- 

cat a Uar-le-Duc,  au  commencement  de  la  révolu- 
i lion,  en  adopta  les  principes  , et  remplit  avec  zèle 
| diverses  charges  de  magistrature.  Député  par  son 
• departement  au  conseil  des  cinq-cents,  nu  mois  de 
j mai  1797  , il  s'acquitta  de  sa  mission  avec  loyauté  , 
1 et  défendit,  dans  toutes  les  occasions  les  interets  du 
| peuple.  Dms  les  discussions  relatives  aux  finances  et 
: aux  contributions  indirectes,  il  parla  avec  talent.  A 
. la  création  du  corps  legislatif,  il  y fut  appelé  , et  à 
| la  fin  de  la  session , obtint  la  place  de  directeur  des 
; contributions  indirectes  à Metz,  emploi  qu’il  a con 
' servé  jusqu'en  i8»G,  époque  de  sou  admission  à la 
retraite. 

, CHAMPION  1)E  CICÉ  ( Jkxn-Dsptistk-Ma- 
j une  ),  évêque  d’Auxerre  , frère  de  l'archevêque  de 
. Bordeaux,  naquit  à tiennes  vers  1733  , embrassa 
! 1 état  ecclésiastique,  el  fut  promu  , *u  1761,  à l’é- 
vèché  d Auxerre.  I.e  clergé  du  bailliage  de  celle 
ville  le  nomma  , en  178g,  député  aux  étals-géné- 
raux , ou  il  se  montra  le  défenseur  obstiné  des  pri- 
vilèges de  son  ordre.  Opposé  à son  frère  , il  com- 
battit la  déclaration  des  droits  de  l'homme  , s’asso- 
cia à tous  les  efforts  du  côté  droit  pour  arrêter  la 
marche  de  la  révolution.  Il  passa  , en  179a  , en  Al- 
lemagne , d’où  il  envoya,  un  1800,  de»  secours 
aux  habitants  d’un  village  de  sou  ancien  diocèse 
ruinés  par  un  incendié.  , 

CHAMPION  DK  CICÉ  ( Jénôsi-Mxxui ) « né  à 
llennes  ru  1733,  d’une  famille  noble , embrassa 
l’état  ecclésiastique  , et  seconda  son  frère  Jean- 
Baptiste  de  Cicé  , dans  l'administration  du  diocèse 
d’Auxerre  dont  il  était  évêque.  Nommé  agent  du 
clergé  en  1763  , éu>que  de  fiiiodez  en  1770  , et  ar- 
chevêque de  Bordeaux  en  1781,  il  fut  un  des  pre- 
miers députés  du  clergé  à 1’r.ssemblée  constituante, 
qui  se  réunirent  au  tiers-étal.  Louis  XVI  J'éleva 
ensuite  au  poste  de  garde-des-sceaux , el,  en  cette 
qualité,  Marie  de  Cicé  approuva  le  décret  sur  la 
constitution  civile  du  clergé,  et  donna  l'exemple 
du  serment.  Forcé  d'émigrer  en  i7j)3,  il  rentra  un 
France  vers  180a,  donna  sa  démission  de  l’arrhe- 
vcché  de  Bordeaux,  et  fut  nommé  au  siège  d'Aix. 
Il  est  mort  dans  celle  ville,  le  aa  août  1810.  — 
Mlle  de  Cicé  , impliquée  dans  la  conspiration  de 
la  machine  infernale,  pour  avoir  donné  asile  à 
Carbon  , r|  qui  fut  acquittée  par  le  triLunal  cri- 
minel de  la  Seine,  après  avoir  été  éloquemment 
défendue  par  M.  Bellart , était  sœur  des  deux  pré- 
cédents. 

CHAMPIONNET  (Jkak  Etiknnk),  général  en 
chef , né  à Valence  , en  176a  Fils  naturel  d'un  avo- 
cat distingué  du  pays,  il  ne  put  supporter  les  rail- 
leries que  lui  attirait  sa  naissance  , et  s’expatria  des 
Page  de  quatorze  ans.  Il  alla  servir  en  Espagne, 
entra  dans  les  gardes  wallonnes  , d’ou  il  passa  dans 
le  régiment  de  Bretagne  , avec  lequel  il  assista  au 
siège  de  Gibraltar.  Grand,  bien  fait,  d’une  burnrur 
belliqueuse,  il  fui  bientôt  remarqué  de  ses  chefs , 
et  trouva  dans  leur  bienveillance  les  moyens  d'éten- 
dre et  de  rectifier  les  notions  qu'il  s'était  faites,  il 
repassa  les  monts  avec  l'armée  française,  vit  poindre 
nos  premiers  orages  . et  prit  parti  pour  la  révolution. 
H fut  nommé  chef  du  sixième  Lataillon  de  la 
Drôme,  el  chargé  bientôt  après  de  comprimer 
l'insurrection  du  Jura  que  les  excès  du  3i  mai 
avaient  soulevé  contre  la  Montagne.  H s’avança 
sur  le  Doubs,  fil  sentir  aux  communes  l'impru- 
dence de  leur  mouveiueut  , le  danger  auquel  elles 
s'exposaient,  et  réussit  à tout  apaiser  sans  recourir 
a la  violence. Sa  mission  terminée,  il  joiguit  l'armée 
•lu  Ilhiu,  concourut  a la  prise  de  3pirc,  a celle  de 
VVorms,  Franrkenth.il,  signala  sua  courage  dans 

une  foule  de  rencontre*,  et  fut  fait  colonel  après  les 
combats  d’Arlon.  Il  continua  la  campagne  , prit 
part  aux  affaires  de  Brumpt , de  Bi»che «veiller , 
d'IIaguenean , de  Wesseinbours , contribua  au 
déblocus  de  Landau,  el  entra  un  des  premiers  dans 
la  place.  Promu  au  grade  de  général  de  brigade 
après  ces  actions  sanglantes,  il  passa  a l'armée  de 
Sambre-el-Mense , et  prit  le  commandement  d’une 
de  ses  divisions.  Sa  coopération  n’y  fut  ni  moins 
active,  ni  moins  efficace.  Il  rejeta  sur  Genappe  les 
Autrichiens  que  KléLer  avait  ébranlés  à Herlaymont, 
vint  appuyer  le  siège  de  Charlcroy  , et  soutint  long- 
temps Jes  efforts  de  Beaulieu  en  avant  d'Uepignies. 
Forcé  à la  fin  de  céder  au  nombre,  il  suivit  le  mou- 
vement des  autres  divisions  et  repassa  la  Sambrr. 
L'armée  ne  larda  pas  à revenir  à la  charge.  Elle 
se  présenta  devant  Charleroy,  l’emporta  et  s'é- 
tablit dans  les  positions  qu’elle  avait  déjà  occupées 
Cobourg  accourut  à sa  rencontre  ; la  bataille  de 
Fleurit»  eut  lieu  , et  ajouta  encore  à la  réputation  de 
Championne!.  Assailli  par  des  forces  quadruples  de 
celles  qu’il  commandait,  il  repoussa  les  attaques 
du  prince  Charles  , culbuta  la  cavalerie  de  Kauuiiz  . 
et , s’élançant  à la  suite  des  vaincus  , il  les  tailla  en 
pièces  à Marbas  , et  leur  enleva  , après  un  combat 
sanglant,  les  hauteurs  de  Clermout.  H concourut 
ensuite  3 la  journée  d’Aidenhoven  , s’empara  de 
Juliers,  et  occupa  Cologne  sans  coup  férir  11  em- 
ploya l’hiver  qui  suivit  relie  pénible  campagne  à 
méditer  les  principes  qui  assurrut  les  succès.  Il  par- 
courut , étudia  le  terrain  qui  baigne  le  fleuve  sur 
lequel  il  combattait  el  visita  avec  soin  les  champs  de 
bataille  dont  il  est  couvert.  La  mauvaise  saison  s’é- 
coula au  milieu  de  ces  méditations  , de  ces  courses; 
les  hostilités  recommencèrent  , et  Championne!  lut 
chargé  de  tenter  le  passage  du  Hhin  ; il  fit  ses  dis- 
positions, laissa  quelques  troupes  vis-à-vis  Dus- 
seldorf, et  sc  porta,  avec  le  reste  de  sa  division,  a 
l'embouchure  de  l’Erffl.  -Ses  préparatifs  étaient  faits, 
ses  nacelles  allaient  déboucher,  lorsqu  il  aperçut 
un  héron  immobile  nu  milieu  de  la  partie  du  fleuve 
sur  laquelle  elles  devaient  se  diriger.  Il  en  conclut 
que  les  eaux  manquaient  de  profondeur,  vérifia  >a 
conjecture , el  fil  remorquer  ses  embarcations  deux 
lieues  plus  haut.  Dès  qu'elles  furent  rendues  nu  point 
qu’il  avait  choisi , il  assembla  ses  compagnies,  et  , 
s'adressant  aux  grenadiers  : •»  Camarades,  leur  dii- 
•*  il , du  silence,  point  de  coup  de  feu;  au  soleil 
» levaut  nous  serons  à Dusseldorf,  ou  nous  aurons 
vécu.-  Après  cette  courte  harangue,  il  jeta  ses 
soldats  dans  les  esquifs  et  1rs  lança  sur  la  rive  op- 
posée. La  lune  éclairait  nos  mouvements,  les  Au- 
trichiens avaient  pris  l’éveil  , et  nous  accueillirent 
avec  un  feu  meurtrier;  mais  tout  àcopp  nos  batteries 
se  démasqueul , les  embarcations  touchent  au  ri- 
vage, l’ennemi  culbutéfuit  dans  toutes  l>  s direnioi  s, 
et  Dusseldorf  est  à nous.  L’armée  continua  ion  mou- 
vement. Charapionnet  se  porta  sur  Leinbourg  , et 
battit  les  troupes  qui  en  défendaient  les  approches 
il  les  sbivit , emporta  les  faubourgs  , el  serrait  vive 
meut  la  place  lorsqu'il  fut  rappelé  par  Jourdan. 
Moins  heureux  que  son  lieutenant  , ce  général  avait 
été  obligé  d'ordonner  la  retraite  , et  le  chargeait  de 
la  couvrir.  Championne!  se  mit  en  marche  sur-le- 
champ.  Il  prit  position  sur  le  plateau  de  Bendorff , 
arrêta  l'cnucmi  tout  le  temps  qui  fut  nécessaire 
pour  jeter  les  ponts,  et  acheva  son  muuvriuenl 
des  qu’il  vit  l'armée  sur  la  rive  opposée.  Ou  ré- 
solut bientôt  de  faire  une  nouvelle  tentative  et  de 
s'établir  de  l’autre  côté  du  fleuve  ; mais  aussi  mal- 
heureux à Newicd  que  nous  1 avions  été  a Dussel- 
dorf, nous  fumes  une  seconde  fois  obligés  de  re- 
gagner le  rivage  d'ou  nous  étions  partis.  Nous  ne 
tardâmes  pas  a preudre  notre  revanche.  Cb.impiou- 
uel  mil  ses  esquifs  en  mouvement , aborda  les  rc- 

doute*  ennemies,  les  emporta  , et  réussit  à « rnain- 
remr  k Weissenthurn.  Bientôt  même  il  culbuta  les 
Autrichien*  sur  la  I-ilin,  franchit  celle  rivière  avec 
ra,  joignit  Weroeck,  l’tnfoofi  et  s'empara  de 
Wurtzbuurg,  ou  il  trouva  deux  ce  ni  s pièces  de  ca- 
non. Il  se  porta  ensuite  sur  Bamberg  , euleva  üi- 
Lernes  , passa  l’Aisch  , franchit  la  Réduits  , se  di- 
rigea sur  Lauff.ct  mit  eu  déroute  les  colonne^ 
ennemies  en  avant  d’Hopperg  et  d'Heinfeld.  Il 
suivit  ses  succès  , *«  rendu  maître  d’Araberg  , s a- 
vança  sur  Entdorff , el  contribua  à déterminer  la 
retraite  du  général  Kray,  qui  se  replia  sur  Schwar- 
senfeld.  Jourdan  fut  de  nouveau  obligé  de  rétro- 
grader, et  la  bataille  de  Wurtsbourg  eut  lieu. 
Charopionnet  obtint  quelques  succès  dans  celle  jour* 
née  malheureuse  ; mass  il  ne  put  rétablir  les  af- 
faires « et  suivit  le  mouvement  de  l'armée  qui  viol 
se  placer  derrière  la  Lakn.  Il  continua  de  prendre 
part  à ses  opérations  , battit  quelques  partis  en- 
nemis qui  ta  harcelaient , cl  repassa  le  Rhin  avec 
elle.  Il  joignit  alors  Bernadotte  , attaqua,  de  cuo- 
cert  avec  ce  général,  les  corps  ennemis  qui  cou* 
vraieot  la  Latin  et  le*  rejeta  dans  Mayence.  L’ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse  passa  l'année  suivante 
ssuus  les  ordres  du  général  Hoche  ; Ciiam  pion  net , 
chargé  de  l'aile  gauche  , s'établit  sur  la  Sieg  , 
s'empara  d’Ukerad  , d’Aitenkircben  , franchit  la 
Lahn  à la  tête  de  deux  brigades  de  dragons,  d'une 
compagnie  darttheria  légère,  déboucha  sur  1a 
grande  ruute  el  tomba  sur  l’arriere-garde  enne- 
mie qu'il  rejeta  dans  Girssen.  Jl  emporia  bientôt 
la  ville  elle-même,  el  se  disposait  à suivre  les  Au- 
trichiens lorsque  les  préliminaires  signes  a Leoben 
vinrent  arrêter  ses  succès.  L’Angleterre  était  alors 
la  seule  puissance  qui  n'eut  pas  déposé  les  armes. 
Le  direeloirr  assembla  une  armée  pour  agir  contre 
elle  , et  confia  le  commandement  de  l’une  de  ses 
ailes  à Championoel.  Ce  général  eut  bien  tnt  la  sa- 
tisfaction de  voir  arriver  à lui  les  insulaires  qu'il 
ne  pouvait  joindre  ; ils  débarquèrent  a Blucken- 
berg  , vinrent  bombarder  Ostende  et  chercher 
à détruire  les  belles  écluses  de  Stbiliken*.  lis 
étaient  occupés  de  ces  opérations,  lorsqu'ils  fu- 
rent joints  par  une  colonne  de  six  cents  homme* 
que  Championne!  avait  envoyés  k leur  rencontre  ; 
mais  défaits  pre»qu 'aussitôt  qu'engagés,  ils  rega- 
gnèrent leurs  vaisseaux  en  désordre  , et  nous 
abandonnèrent  dix-huit  cents  prisonniers  , avec 
tonte  l’artillerie  qu’ils  avaient  mise  à terre.  Cette 
tentative  n'avait  rien  de  bien  alarmant  ; néanmoins 
le  géne'ral  résolut  de  mettre  la  côte  à l'abri  de  toute 
insulte  , et  était  occupé  à faire  élever  un  camp  re- 
tranché lorsqu'il  reçut  sa  nomination  au  comman- 
dement en  chef  de  l'armée  de  Rome  Il  se  rendît 
aussitôt  à sa  destination  , réunit  les  faibles  colon  lies 

3 ui  défends  nul  la  république,  élevée  sur  W débris  : 
u pontificat,  jeta  uuc  garnison  dans  le  château  Saint- 
Ange,  évacua  Rome,  et  fut  obligé,  Avec  les  treize 
mille  hommes  dont  se  composaient  toutes  scs  forces, 
de  se  replier  devant  les  soixante-dix  mille  Napolitains 
que  Mark  poussait  devant  lui.  D’un  autre  côté , 
sept  mille  Anglais  débarquaient  à Livourne  et 
menaçaient  d'intercepter  nos  communications. 
Championne!  néanmoins  ne  se  découcerta  pas  , 
et  trouva  dans  son  intrépidité  et  .«ou  génie  les 
moyens  de  faire  face  k tout.  Il  battit  l’ennemi  a 
Nepi , le  força  k abandonner  son  plan  d’attaque  et 
k se  rejeter  sur  le  centre  de  l'armée  française.  I) 
reprit  O tri  col  i , se  rendit  maître  de  Calvi , s’em- 
para de  Civit elle  , et  obligea  par  ses  manœuvres  le 
roi  de  Naples  et  son  général  a abandonner  Rome, 
l'un  pour  s'enfermer  dans  Caserlr  , l'autre  pour  se 
retirer  sur  le  Garigliane  et  le  Vullurne.  il  prit 
possession  de  cette  capitale  , rétablit  les  formes  ré- 
publicaines que  Ferdinand  avait  abolies  et  con- 


tint!* son  mouvement.  Il  atteignit  les  Napolitains  à 
Ceprano  , passa  U fleuve  qu’ils  essayèrent  vaine- 
ment de  défendre  , el  leur  enleva  k San-Germano 
quatre-vingts  pièces  de  eanon.  Il  occupa  Fondî 
sans  résistance  , emporta  les  redoutes  d’Istri  , reçut 
Pescara  par  capitulation  , et  marcha  sur  Capoue  , 
qu’il  fit  investir  par  le  général  Macdonald,  jl  dé- 
tacha en  même  temps  le  général  Rey  sur  Gaële  et 
s’en  empara.  Sa  situation  cependant  était  toujours 
des  plus  critiques.  L'insurrection  étaii  générale  , U 
parc  venait  d'être  pillé  , nos  derrières  étaient  inter- 
ceptés ; les  vivres  aussi  rares  que  les  munitions  , et , 
pour  comble  de  maux  , on  était  sans  nouvelles  des 
j généraux  Duliesine  et  Lemoine  qui  combattaient 
j dans  le*  A brune»  ; mai»  Championnat  fol  imper- 
turbable, Il  se  préparait  à fairr  face  sur  tous  les 
points  lorsqu'il  reçut  les  parlementaires  du  vice- 
roi  , qui  lui  offraient  la  capitulation  de  Capoue  , rl 
une  indemnité  de  dix  raillions  de  francs  pour  les 
frais  de  la  guerre.  Débarrassé  du  roi  de  Na  pics  par 
ce  traité,  qui  fnt  signé  le  10  janvier  17^9,1!  donna  ses 
i soin»  k réduire  le*  insurgés  qu*  occupaient  ses  der- 
rières , el  de  pratiquer  de*  intelligences  dans  Na- 
ples, dont  il  avait  résolu  de  se  rendre  maître.  Les 
itJonUes  faite»  dans  celle  ville  à l'ordonnateur  fran- 
çais Arcambald  furent  la  première  occasion  des 
troubles  qui  l'agilepenl  alors  , et  fournirent  a Cham- 
pion a et  Je  pré  texte  de  recommencer  les  hostilités. 
Le  désordre  fui  porté  a son  comble  parmi  Us  habi- 
tants de  la  capitale,  el  U général  Mack  menacé 
d'être  brûlé  vif  par  les  fâcheux  , fut  contraint  de 
s évader  et  de  confier  sa  personne  a la  générosité 
du  général  français.  Ce  dernier,  sensible  k l'hon- 
neur autant  qu’a  la  gluire , reçut  son  rival  avec 
distinction  , et  lui  fournit  d«»  papiers  et  une  sauve- 
garde pour  se  rendre  a Müan,  il  poursuivit  son 
mouvement  sur  Naples,  en  occupa  tous  les  envi- 
rons , et  le  »3  janvier,  à la  pointe  du  jour,  il 
donna  l'ordre  d’une  attaque  générale  contre  celte 
ville  , ou  l'armée  française  fit  son  entrée  sur  des 
monceaux  de  cadavres.  Maître  de  Naples,  comme 
il  l'avait  été  de  Rome,  il  s’empressa  de  pacifier 
U multitude  , promit  de  respecter  le  culte  , et  s'oc- 
cupa de  même  d'établir  l'administration  républi- 
caine dans  sa  conquêtequi  reçut  le  nom  de  république 
parlbénopéenne  ; mai»  res  institutions  ne  devaient 
pas  avoir  une  longue  durée  , et  le  général  en  chef 
lui-même,  après  tant  de  triomphes , allait  éprouver 
les  rigueurs  du  sort.  Le  commissaire  du  direc- 
toire exécutif  français  , Faypoull , qui  avait  suivi 
l'armée  pour  en  surveiller  la  conduite  au  nom  du 
gouvernement  , ainsi  que  cela  se  pratiquait  alors  , 
renouvela  k Naples  les  exactions  qu'il  avait 
exercées  sur  les  habitants  de  Rome,  et  obligea 
Championne!  de  prendre  un  arrêté  qui  le  chassait  , 
lui  et  ses  agent»,  de  1»  capitale  des  Denx-Scile*. 
Le  directoire,  informé  de  cette  mesure,  prit  le  parti 
de  son  mandataire,  el  prooonça  la  destitution  du 
général,  qui  fit:  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre , et  traîne  de  brigade  en  brigade  jusqu’à 
MiUn  , et  de  l.i  k Grenoble  ou  il  fut  incarcéré. 
Cependant  la  révolution  du  3o prairial  an  7 eut  lieu  , 
et  le  rendit  a la  liberté.  Nomme  général  en  chef  d'une 
armée  qui  n’existait  pas,  il  fut  obligé  de  suppléer 
a l'action  du  gouvernement  qui  avait  plié  tous  nos 
défaites,  il  appela  les  conscrit*  aux  armes,  leva 
des  contributions , arma,  équipa  les  hommes  qu'il 
put  rassembler,  et  s’avança  a la  rencontre  de  Mê- 
las. Ses  premières  opérations  «furent  heureuses  ; il 
culbuta  les  Autrichiens  qui  occupaient  Kenestrellrs, 
se  rendit  maître  de  Savigliano , et  se  disposait  a 
suivre  ses  succès  lorsque  la  funeste  bataille  de  Novi 
vint  inrtlre  le  comble  a nos  malheurs.  11  fut  chargé 
de  remplacer  Joubert,  recueillit  les  colonnes  qui 
avaient  échappé  au  feu  ennemi , et  s’établit  avec 
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elles  djns  la  rivière  de  Gênes.  Il  y fut  bientôt 
assailli  par  tous  l«  fléaux  qui  suivent  la  défaite. 
Sans  fonds,  sans  subsistances,  obligé  de  faire  lêle 
à un  ennemi  nombreux,  il  vit  bientôt  ses  soldats 
de'cimcs  par  la  faim  et  les  maladies,  et  désespérait 
de  prolonger  cette  lutte  cruelle  quand  la  retour  de 
Bonaparte  vint  relever  son  courage.  Jl  le  mil  aus- 
sitôt à I ordre  du  jour,  envoya  sa  démission  an  di- 
rectoire, et  lui  signala  le  général  que  la  fortune 
de  la  France  nous  amenait  comme  le  seul  homme 
capable  de  relever  les  affaires.  - Cette  agréable  nou- 
velle, lui  disait-il  dans  sa  dépêche,  a rempli 
••tous  les  coeurs  d’espérance  et  de  joie  , et  je  suis 
«convaincu  que  l’armée  va  marcher  de  victoire  en 
« victoire  si  elle  est  de  nouveau  conduite  par  ce 
■ héros.  Son  nom  porte  la  terreur  dan*  les  rangs 
» ennemis  et  double  le  courage  de  nos  soldats.  H lui 
« appartient  de  relever  l'arbre  de  la  liberté  dans  les 
«lieux  ou  >1  le  planta  lui-même,  et  défaire  trem  - 
« bler  une  seconde  fois  l’empereur  d’Autriche  sur 
«son  trône  chancelant.  En  vous  invitant,  citoyens 
» directeurs  , an  nom  de  la  patrie  , de  l’armée  et  de 
« la  iilieetc  de  l'Italie,  de  confier  le  commande- 
••  ment  de  l'année  au  général  Bonaparte,  je  vous 
» prie  d’accepter  ma  démission.  Ce  fardeau  est 
«trop  pesant  pour  moi,  et  te  serai  complètement 
«récompensé  de  tous  les  effort*  que  j’ai  faits  jus- 
« qu’a  ce  jour  pour  le  triomphe  de  la  république  et 
>•  de  la  liberté  de  mes  concitoyens  si  je  puis  ron- 
«Iribuer  de  nouveau  II  rendre  heureuse  et  libre 
«notre  chere  patrie.  ■ Le  »8  brumaire  eut  lieu, 
et  fil  succéder  une  administration  rapide  à la  mar- 
che vacillante  du  directoire.  Championnat  applaudit 
à celle  fameuse  journée;  mais  les  fatigues,  le 
spectacle  de  la  misère  qui  dévorait  ses  soldats 
avaient  brisé  son  aine;  il  demanda,  supplia  d’être 
remplacé,  et  se  retira  à Antibes,  où  il  expira,  le 
10  janvier  1800,  en  déplorant  encore  ce  qu'avaiot 
souffert  ses  malheureux  compagnons  d’armes. 

CH  AÎUPOLLION-FJGEAC  ( Jeau-Josxpu)  , as- 
socié de  l'institut  royal  de  France,  des  académie* 
royales  de  Turin  et  ionienne  de  Corcyre,  de  la  so- 
ciété royale  de  G trilingue  , et  de  plusieurs  autres  so- 
ciétés savantes,  est  né  à Figeac,  en  Qoerey  , en 
'770,  d’un  père  originaire  de  Grenoble.  Fixé  d# 
bonne  heure  dans  cette  derniers  ville,  il  s’y  distin- 
gua par  quelque*  productions  estimées  et  y fut  suc- 
cessivement bibliothécaire -adjoint  et  bibliothécaire 
de  Ja  ville , professeur  d*  littérature  grecque  et  doyen 
de  la  faculté  de»  lettres,  etc.  Cette  faculté  ayant  été 
supprimée  depuis  qnrlqne*  années,  il  s'est  fixé  a Paris. 
Voici  une  notice  exacte  des  ouvrages  de  ce  savant  dis- 
tingué :i«  Dissertation  (avec  un  plan  ) sur  un  monu- 
nunt  souterrain,  existant  a Grtnob  ’e , >8o3  , in-4°.  C’est 
une  église  du  io?  siècle,  construite  avec  d’anciens 
débris  ; a®  Lettre  à M.  Fourier , sur  l'inscription  grec- 
que du  temple  de  Dcnderah  en  Egypte , 1806,10-8®. 
L’auteur  cherche  à y reconnaître  la  date  de  l’inscrip- 
tion ;a3a  Notice  sur  une  édition  d' Ho  mire  entreprise 
par  J.  R.  WelsUin , Paris,  1806,  in-8®.  Celte  no- 
tice, d'une  édition  dont  on  ne  lira  que  la  première 
feuille,  a été  rédigée  sur  les  manuscrits  de  VVetstein, 
acquis  par  l’auteur;  4°  Notice  d un  manuscrit  latin  in- 
titulé : Atbanibtlli  libri qunquc , Paris,  1807  , în-8"  ; 
5°  Antiquités  de  Grenoble , ou  Histoire  ancienne  de  cette 
y die , d'après  ses  monument  t y 1807,  in-4°.  On  y donne 
l’explication  de  plus  de  soixante  inscriptions  romai- 
nes, dont  vingt  environ  inédites.  L'auteur  prépare  une 
seconde  édition,  ou  il  donnera  aussi  des  inscriptions 
non  encore  publiées;  G»  Nouvelles  recherches  sur  les  pa- 
tois ou  idiome»  vulgaires  de  la  France,  Paris,  1803,  in-ia. 
Cet  ouvrage  a contribué  a ramener  l'attention  des 
philologues  sur  ces  idiome*  si  intéressants  pour  l'his-  . 
toire  de  la  langue  française  ; 70  Programme  du  cours 
de  littérature  grecque  professé  à la  faculté  des  lettres  de 


Grenoble , 1810,  in*4®.  L’illustre  Heyne  rendit  un 
compte  très  favorable  de  ce  programme  dans  les 
Annonces  tarantes  de  Gcrltingue  , et  |>eu  de  temps 
après,  l’auteur  fut  nommé  correspondant  de  la  so- 
ciété royale  ; 8®  Dissertation  sur  une  ancienne  sculp- 
ture grecque  A»  cabmrt  des  antiques  de  Grenoble , Paris, 
181 1,  in-8® , avec  figures.  Il  s’agit  d’un  triptyque 
•en  buis  du  i4e  siècle  , représentant  les  donre 
fêles  de  l’église  grecque  et  accompagné  de  qua- 
lorre  inscriptions  grecques;  90  Notice  d'une  édition 
de  ta  Danse  exacabre  antérieure  à celles  qui  sont  con- 
nues des  bibliographes , Paris,  181 1,  rn-6®  ; ton  No- 
tice sur  une  nouvelle  espèce  d’insecte  du  genre  corynétès 
de  F abricots  trouvée  dans  une  momie  égyptienne,  Paris, 

1 8 1 4 , in  - 8°  ; 1 1 ® Nouveaux  éclaircissements  sur  la 
ville  de  Cularo  aujourd'hui  Grenoble , Paris,  > 8 1 4 • 
in-8®.  L’auteur  s’y  occupe  surtout; de  fixer  la  véri- 
table situation  de  Grenoble  sous  les  Romains  ; 
130  Annales  des  La  g des , ou  Chronologie  des  rois 
grecs  d Egypte,  successeurs  d A Icxandre-le-  Grand.  Ou- 
vrage couronne'  par  l’institut  ( académie  des  belles- 
lettres  },  1819,  a vol.  in- 80,  avec  des  tablelux 
chronologiques  et  deux  planches  de  médailles  ; 

1 3®  Suppb  ment  aux  annales  des  J. agi  de  s , contenant  la 
défense  de  la  chronologie  de  cet  ouvrage,  Paris , i8a«> ,’ 
in-8*»;  >4°  Nouvelles  recherches  sur  la  ville  gauloite 
d Uselfodunum  redigres  daprts  l'examen  des  lieux  et  des 
fouilles  récentes , et  accompagnée » de  plans  topographi- 
ques et  de  planches  d antiquités , Paris,  imprimerie 
royale,  i8ao  , 1 vol.  in-4°  , avec  planches.  On  fixe 
dans  cet  ouvrage  l’opinion  des  savsnl»  sur  la  posi- 
tion, jnsque-la  incertaine , de  celle  ville  gauloise. 
M.  Champollion-Figeac  s’occupe  avec  xèle  et  con- 
stance de*  recherches  de  chronologie  qui  peuvent 
jeter  quelque  nouveau  jour  sur  les  époques  incer- 
taines de  l’histoire  ancienne , etc.  il  a beaucoup 
d’ouvrages  en  porte-feoille  et  notamment  nn  Mc- 
moire  sur  Us  calendriers  comparés  de  plusieurs  peuples 
anciens,  et  nn  autre  sur  la  Chronologie  de  /* Alma- 
geste  ou  grande  composition  mathématique  de  Pto- 
Icmte  qui  ont  été  lus  dans  les  séances  particu- 
lières de  l’académie  de*  belles-lettres.  Aux  deux 
dernieres  nominations  dans  cette  académie , eu 
i8ao  et  i8aô  , M.  Champollion-Figeac  a eu  les 
secondes  voix.  Il  a publié  depuis  ; 1»  Eclair- 

cissements hit  toriques  sur  le  contrat  grec  trouvé  à Pto- 
lémaïs , Paris,  »8a3,  in-8®  ; a®  Notice  sur  deux  pa- 
pyrus égyptiens  en  écriture  démotique , Paris,  1824, 
in-8®  , avec  deux  fae  simife  des  manuscrits  ; 3®  Ré- 
sumé complet  d’archéologie,  Paris,  18V 5 et  1826, 
3 vol.  in- 3a , avec  planches,  ouvrage  qui  vient 
d 'être  traduit  en  italien  et  publié  a Florence.  Dans 
tous  ses  travaux  archéologiques,  M.  Champollinn- 
Figcac  ne  perd  pas  de  vue  que  le  véritable  intérêt 
d'un  monument  est  dans  son  application  à l’histoire 
il  a entrepris  une  nouvelle  édition  des  Œuvres  com- 
plétés de  Fréret,  augmentées  d’importants  travaux 
de  ce  célébré  critique  et  encore  inédits;  le  prrmier 
volume , qui  a paru , en  i8aG , clin  Firmin  Didol , 
donne  une  idée  satisfaisante  de  cette  entreprise  et  du 
travail  de  l'éditeur.  Il  publie  en  ce  moment  les 
Tournois  du  roi  René,  d’après  le  manuscrit  et  les 
dessins  originaux  composés  par  ce  prince.  Cet  ou- 
vrage formera  un  vol.  grand  in  fol.  de  la  plus  belle 
exécution. 

CHAMPOLUON-LE-JEUNK(jK*K-FRAK<jots), 
frère  du  précédent,  né  à Figeac  à la  fin  de  1790. 
11  eut  son  frère  pour  inailre  , «I  se  fit  distinguer  dès 
son  enfance  par  une  grande  aptitude  à l’étude  des 
langues  orientales.  Il  quitta,  quoique  bien  jeune 
encore,  le  lycée  de  Grenoble,  ou  il  était  élève  «lu 
gouvernement , pour  venir  s Paris,  étudier  ces  lan- 
gues aux  cours  de  l'école  spéciale  et  du  college  de 
France.  Il  fil  en  même  temps  beaucoup  de  recher- 
ches dans  les  manuscrits  orientaux  de  la  biblothr- 
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que  du  roi,  s'attacha  particulièrement  h la  langue 
copte,  qui  est  l’ancienne  langue  des  Egyptiens,  et 
étudia  à fond  les  monuments  de  ce  peuple  célè- 
bre. Nommé  II  la  Gn  de  i8<>r),  professeur-adjoint 
a la  faculté  des  lettres  de  Grenoble , il  Gt  transporter 
dans  cette  ville  , des  caractères  grecs  et  des  carac- 
tères coptes,  et  y publia  d’abord  l’ Introduction,  1811, 
in-8>,  et  successivement  les  deux  premiers  vol.  de 
fourrage  intitule  : P Egypte  sous  tes  Pharaons^  on  Hé- 
cherches  sur  ta  géographie , ta  religion , ta  langue  , tes 
écritures , et  f histoire  de  l'Egypte  acant  l'invasion  de 
Cambyse , 18  «4»  in-8>,  arec  une  carte  de  la  Bas«e- 
Egypte.  ou  sont  les  noms  égyptiens.  Il  a donné  depuis: 
1 0 Observations  sur  k catalogue  des  minuter  il  s coptes  du 
musée  Borgia  it  / elletr/t  publié  par  Zoega  , Paris, 
»8ii,  in-8'*  ; a®  Lettre  it  M Grégoire  sur  les  odes 
gnostiques  ( en  copte),  attribuées  h Salomon , Paris, 
181 4 1 «n  81  ; 3*>  Fragments  coptes  en  dialecte  Bmch- 
mourique , publiés  a Copenhague  par  M.  Engliflbret , 
Paris , 1817,  in  8*  , etc  ; *1  y établit  que  le  dialecte 
Bashmourique  était  celui  de  la  province  de  F.iïoum 
eide  la  Moyenne-Egypte.  Constant  dans  ses  études 
sur  l'ancienne  Egypte,  il  le*  a vu  couronner  du  plus 
grand  succès.  Ayant  observé  le  plus  de  monu- 
ments originaux  qu'il  a pu,  il  s’attacha  d’abord  a la 
partie  matérielle  , compara  entre  elles  les  diverses 
écriture*  égyptiennes,  et  parvint  heureusement  à 
en  distinguer  les  caractères  constitutifs.  Il  lut  à ce 
sujet,  en  18a  1 , nn  mémoire  à l’académie  royale 
des  inscriptions , on  il  démontra  : »<>  que  l’écriture 
hiératique , ou  sacerdotale,  n’était  qu’une  taclygra  - 
phic , ou  abréviation  des  sign-s  hiéroglyphiques; 

que  ces  signes  abrégés,  inventés  pour  rendre  l’é- 
criture pin*  expéditive,  conservaient  la  même  valeur 
que  les  hiéroglyphes  qu’ils  représenuien'.  Un  autre 
mémoire  lu  plus  tard  a la  même  compagnie,  traitait 
spécialement  de  l'écriture  dêmntique  on  populaire  ; 
l’auteur  Gt  voir  que  celle  autre  espèce  d'écriture  , ne 
se  composait  que  d'un  certain  nombre  de  signes 
pris  dans  la  série  générale  des  signes  hiératiques 
et  qn’ils  conservaient  la  même  valeur  que  ces  der- 
nier*, conséquemment  que  les  hiéroglyphes  même 
dont  ils  étaient  dérivés.  Arrivé  à ce  point  de  sf s re- 
cherches, le  matériel  des  écritures  égyptiennes  était 
bien  déterminé;  il  ne  s'agissait  plus  que  d’en  trou- 
ver l’expression,  et  la  persévérance  de  M.  Cham- 
pollinn  réussit  enfin  à la  découvrir.  L'inscription 
hiéroglyphique  de  Rosette  contenait , sans  nul 
doute,  le  nom  de  Ptoléiwe , la  traduction  grecque 
le  prouvait  ; une  strie  ou  petit  obélisque  en  hiérogly- 
phe , rapportée  par  Relzoni , devait  avoir  quelque 
rapport  avec  une  autre  inscription  grecque,  gravée 
sur  un  piédestal  qui  passait  pour  être  celui  de  la 
stèle  même,  et  l’inscription  grecque  nommait  une 
Cléopâtre , qui  devait  se  trouver  au*si  dans  la  slèle 
hiéroglyphique....  Tels  furent  les  éléments  qui  con- 
duisirent M.  Champotlinn  le  jeune  à la  découverte 
de  l'Alphabet  des  hîémg'yphcs  : il  la  publia,  en  18*3, 
sous  le  titre  de  lettre  h M.  liane r , Paris,  in-8*. 
Avec  ce  moyen  puissant,  le  système  entier  de*  écri- 
tures égyptiennes  se  dévoila  ans  yeux  de  f heureux 
investigateur,  et  il  publia  le  Précis  du  système  hié- 
roglyph/que,  en  i8a4,  Pari*,  imprimerie  royale, 
a vol,  in-8'1,  dont  un  de  planches.  Le  monde  sa- 
vant reçut  avec  des  applaudissements  unanime*  celle 
découverte  inespérée,  tentée  vainement  jusque  la  par 
tous  les  érudits,  et  qui  a ouvert  une  nouvelle  et  riche 
mine  aux  recherche*  historiques.  Tous  les  journaux 
litiérairesdel'Enrope  se  sont  hâtés  de  la  propager;  les 
academie*  ont  adopté  l’auteuravec  empressement , ei 
le  roi  Louis  XVIJI  lui  emoigna  sa  satisfaction  par- 
ticulière, en  lui  faisant  présent  d'une  huile  ch  or 
enrichie  de  son  chiffre  en  diimanls.  Pour  complé- 
ter des  travaux  de  celte  importance,  M-Champol- 
lion  voulut  voir  par  lui-même  tous  les  monument* 

égyptiens  existants  en  Italie  ; le  roi  favorisa  aussi 
ce  voyage,  et  M.  le  duc  de  Blacas  y ajouta  tout  ce 
qoe  ses  recommandations  personnelles  (levaient  pro- 
curer de  facilité*  h une  si  intéressante  entreprise. 
M.  Cltampollion  visita  surtout  le  musée  égyptien  de 
Turin,  formé  de  la  célèbre  collection  Drovelti  ; 
il  fut  sollicité  d’on  donner  la  description,  et  c’e»l 
ce  qu  il  a fait  sous  le  litre  de  Lettres  h M.  le  duc  de 
B lacas  ( !*«  lettre,  i8a5,  in-8'';ae  lettre,  i8?G, 
in-8%  avec  un  atlas  de  17  planche*  in-4®,  chez 
Firmin  Didot).  L’auteur  donne  particulièrement 
l'interprétation  des  monuments  immédiatement 
utiles  h l'histoire,  pareequ’ils  porlrnt  de»  noms  de 
rois  et  des  dates  de  leur  règne.  Dans  des  Notices 
chronologiques , placées  h la  suite  des  Lettres  de  son 
frère,  M.  Champollion  l’aîné  applique  ces  résultats 
aux  dynasties  égyptiennes  de  Manélhon,  restitue 
ainsi,  par  l’autorité  des  monuments,  ce  précieux 
fragment  de  l'histoire  ancienne,  et  place  tous  les 
rois  jusqu'ici  presqu'inconnus , si  ee  n'est  par  leur 
nom,  sur  l'échelle  des  temps  antérieurs  à l'ère  chré- 
tienne. C'est  ainsi  que  nos  deux  savants  critiques  , 
par  l'heureuse  réunion  de  leurs  travaux,  ont  rétabli 
la  chronologie  égyptienne  par  les  ranuuments  depuis 
Qsymandyas,  chef  de  la  seizième  dynastie,  et  que 
le*  écrivains  ecclésiastiques  fout  contemporains  d’A- 
hraham  , jusqu'à  la  Gn  de  la  domination  romaine 
en  Egvple.  La  seconde  lettre  va  jusqu’à  la  vingt- 
deuxieme  dynastie.  Lz  troisième  comprendra  l'inter- 
valle depuis  celte  dynastie  jusqu'à  Auguste.  Le  Pan- 
th  on  égyptien  du  même  auteur  (a  vol.  in-4*  qui  se 
publient  par  livraisons  ),  est  spécialement  consacré 
aux  système  religieux  des  Egyptien*,  point  Ires  im- 
portant dans  ( histoire  de  l'esprit  humain  , et  qui 
dévoilera  heauco-tp  d’origines  incertaine*  à l’égard 
des  opinions  et  de*  croyances  de  l'Occident.  L'un 
de*  plus  utiles  résultat*  du  voyage  de  M.  Cham- 
pollion le  jeune  en  Italie,  voyage  qui  n'a  pas  duré 
moins  de  deux  ans  et  demi,  est  1 acquisition  de  la 
magnifique  collection  égyptienne  déposée  à Li- 
vourne , achetée  sur  les  fonds  de  la  liste  civile.  Elle 
formera  le  musée  égyptien  de  Paris,  créé  par  or- 
donnance royale  du  iâ  mai  182G,  et  dont  M.  Chain- 
pollion  le  jeune  n été  nommé  conservateur  avant 
son  retour  à Paris.  Il  est  chargé  , par  la  même  or- 
donnance , de  faire  nn  cours  public  d’archéologie 
égyptienne  en  présence  des  monuments..  Cet  en- 
seignement s'établit  déjà  dans  les  universités  étran- 
gères, d’apres  les  doctrine»  du  savant  français;  le 
grand  duc  de  Tosrane  adonné,  à ce  sujet,  le  pre- 
mier exemp'e,  en  fondant  une  chaire  de  ce  genre 
dans  l'université  de  Pise.  A l’époque  du  sacre, 
M.  Champollion  le  jeune  a été  nommé  chevalier  de 
la  légion  d’honneur.  Il  est  aussi  associé  de  l’insti- 
tut des  Pays-Bas,  de  l'académie  royale  de  Turin, 
de  l’académie  Lalronica  de  Livourne , d'archéolo- 
gie de  Rome,  etc.,  etc.  Le  monde  savant  attend 
avec  impatience  la  Grammaire  et  le  Dictionnaire  des 
hiéroglyphes t dont  M.  Champollion  le  jeune  a an- 
noncé la  prochaine  publication  , si , comme  hn  doit 
l'espèrer,  elle  est  favorisée  par  la  protection  du 
gouvernement.  Une  autre  publication  non  moins 
importante,  et  qui  remplira  une  vaste  lacune  dans 
le  domaine  de  la  philologie  et  de  la  glossographie, 
est  celle  du  Dictionnaire  et  de  la  Grammaire  Copies  , 
ouvrages  considérables,  dont  la  composition  res- 
suscite, pour  ainsi  dire,  une  langue  perdue  depuis 
près  de  deux  .-ièeles,  dans  le  pays  meme  ou  elle 
était  écrite  et  parlée. 

CHANCEL- LAGRANGE  ( Cuaiiiks- Fran- 
ç.»t*- Victor  ) , né  a Périgueux  , en  I711  , était  le 
second  61s  du  fameux  auteur  ù' Amasit  et  des 
Philippiques.  Il  suivit  la  carrière  des  armes , et  as- 
sista , en  1734»  comme  lieutenant  dans  le  régiment 
de  Poitou, et  ausiég”de  Philipsbourg,  dont  il  célébra 
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In  prise  par  une  cantate.  Il  devint  ensuite  capitaine 
de  dragon*  ; mais  une  affaire  d'honneur  qui  l’o- 
Idigea  de  se  retirer  en  Hollande  , et  la  mort 
de  son  frère  aîné,  tué  , h U tête  des  grena- 
diers de  Chartres,  sur  te  champ  de  bataille  de 
Detlingen,  en  t?43  t le  déterminèrent  à quit- 
ter le  service.  Il  cultiva  la  poésie,  à l'exemple  de 
son  père,  contre  lequel  il  eut  h soutenir  un  procès 
qui  offrit  cela  de  remarquable  que  l’un  et  l'autre  pu- 
blièrent leur  Fartum  en  vers.be  fils, parvenu  a l'àge  de 
AG  ans,  publia  nue  édition  des  VhUippiques,  Bordeaux, 

• 797,  « h -8® , plus  correcte  et  plus  complète  que 
celles  qui  avaient  paru  jusqu'alors.  Il  y a joint  plu- 
sieurs pièces  fugitives  de  sa  fa.on  , contes  , fables  , 
cantates,  épîtres,  chansons,  qui  ne  manquent  ni  de 
naturel  ni  de  facilité.  Chanel-Lagrange  est  mort 
peu  de  temps  après.  — Un  de  ses  petits-fils  est,  depuis 
plusieurs  années,  l'un  des  inspecteurs  du  trésor 
royal.  — • Le  général  Chanrel-Lagrange,  employé  pen- 
dant la  guerre  de  fa  révolution  , condamné  à mort 
et  exrrnié  , en  «7<j4  » était  de  la  même  famille. 

CHANDLER  (Rictitnn)  , antiquaire  anglais, 
né  en  17.18,  fit  se»  études  au  collège  de  la  Made- 
leine h Oxford  , dont  il  devint  membre  en  1 773  , et 
fut  ensuite  nommé,  recteur  de  la  paroisse  de  Til— 
churst  en  Renbire,  on  il  mourut,  le  9 février  1810, 
à I âge  de  7 a ans.  Il  a publié  * 10  Marmara  oxoniensia, 
in-fol.,  1 7G3  ; »l  rectifia,  dan»  celte  édition,  plu- 
sieurs erreurs  qui  avaient  échappé  aux  éditeur»  pré- 
cédents, et  suppléa  heureusement  â plusieurs  lacu- 
nes qui  se  trouvaient  dans  ces  inscriptions,  parti- 
culièrement dans  la  Chronique  de  Paris  , qui  en  est 
la  partie  la  plus  importante.  a®  lonian  antiquités  , 

• 7,89-1800,  a vol.  in-ful.  C'est  le  résultat  d'un  \ 
voyage  qu'il  fit , aux  frais  de  la  soriéle  des  di- 
Uttanti , pour  aller  recueillir , en  Orient , des 
documents,  et  faire  des  observations  sur  l’ancien 
état  de  ces  eontrées,  ainsi  que  sur  les  antiquités 
qu’elles  peuvent  encore  posséder.  Chandler  remplit 
cette  mission  d'une  manière  distinguée  dans  les  an- 
nées 1764,0s  et  CG,  conjointement  avec  le  docteur 
Réveil  ei  M.  Pars;  3®  Inscnptiones  antiquür  p/enrque 
nondum  éditer , in  Asid  minori  et  G/end  prersertim 
Athenis  coftectrr,  Oxnnii,  1774,  in-fol.  Personne  n’a 
surpassé  Chandler  dans  l'art  difficile  de  bi»n  lire  les 
inscriptions  anciennes  , de  les  copier  avec  exarti- 
tude  et  de  suppléer  heureusement  aux  lacunes  qu’el- 
les présentent.  4n  Trajets  in  Asia  minor.  Oxford  , 
'775,  1 vnl.in-40,  fig.  ; 5®  Truvels  in  Greece,  Ox- 
ford , 177G  , 1 vol  in-4®  , 6g.  J. -P  Servois  et  Bar- 
bie dn  Bocage  ont  traduit  ces  deux  voyages  en  fran- 
çais, Paris,  1806, 3 vol  in-8®  , carte.  Celte  traduc- 
tion est  précieuse  à consulter,  même  après  l'original, 
a cause  des  notes  géographiques  , historiques  et  cri- 
tiques de*  traducteurs.  6®  History  of  Ilium,  or  Troy, 
in~4®,  London  , 180a  ; 7®  Life  of  bishop  Vayn-  \ 
flete , in-8®,  181 1 ; 8®  Sir  Hubert,  an  hernie  baflatl , 
in-8®. 

CHANDLER  ( TitoMss-Bn-tnecnY  ),  ministre' 
j épiscopal  et  écrivain  anglais,  né  a Wondstock  , aux 
Etats-Unis,  en  s 7 , mort  dans  le  Nouveau-Jer- 
sey, en  1790,  a laissé  divers  écrits  de  théologie  po- 
lémique: i®  Appel  au  public  en  faveur  de  P Eglise 

d" Angleterre  en  Amérique,  1767  , publié  à l'occasion 
des  attaques  du  docteur  Cbauney  de  Boston  , contre 
l'église  épiscopale  ; a®  Deux  défenses  de  cet  appel, 
en  1769  et  en  1771  ; 3"  Examen  du  commentaire 
rAtique  sur  la  lettre  île  Seck  à f T'a/pote , concernant  les 
évêques  en  Amérique  ; 4'*  Wt  du  docteur  Johnson , 

»8o5. 

CHANEZ  (N.),  général  de  brigade  au  ser- 
vice de  la  république.  Soldat  dès  son  enfance,  et 
nommé  officier  quand  l’émigration  eut  désorganisé 
no*  cadres,  Chanez  fit  les  campagnes  dn  Rliin, 
fut  créé  général,  employé  dans  la  ire  division  et 


mis  à la  réforme.  Déjà  sur  le  déclin  de  l’àge  et  sans 
fortune,  privé  de  son  état , il  s’adressa  au  général 
Bonaparte,  qui  le  fit  mettre  en  activité , et  l'em- 
mena lorsqu’il  partit  pour  l’expédition  d’Fgvpie. 
Chanez  resta  h Malte,  fut  attaché  à la  division 
Vaubois,  rentra  en  France  , et  obtint  du  premier 
conml  la  retraite  que  le  directoire  avait  durement 
refusée  à ses  services,  et  mourut  bientôt  après. 

C.I1  ANGEUX  ( Ptxnnx*NicoLAS  ) , né  à Orléans, 
le  aG  janvier  s 7^0 , mort  le  3 octobre  1800  , a pu- 
blié t 1®  Traité  des  extrêmes , on  Eléments  de  la 
science  de  ta  réalité,  Amsterdam  , 176a , a vol.  in-i  a; 
on  trouve,  dans  cet  ouvrage,  dont  l’idée  est  neuve  , 
des  pensées  ingénieuses  et  des  vues  philosophiques  ; 
mais  le  style  manque  de  précision  et  de  force; 
a®  bibliothèque  grammaticale  abrégée,  ou  nouveaux 
Mémoires  sur  la  parole  et  récriture,  1773,  in-8®.  On 
a encore  de  lui  : »®  Examen  de  l'action  de  r électricité 
sur  le  baromètre ; a®  Observations  sur  ta  tunique  de 
r estomac  ; 3®  Conjectures  sur  l*  étiolement  des  plantes  ; 
4®  Recherches  sur  les  nains  et  tes  gians  ; 5®  Lettres  sur 
divers  sujets,  insérées  dans  le  Journal  de  physique  de 
1780  et  de  1 783.  Changeux  est  l’inventeur  du  Da- 
rometographe,  et  a laissé  en  manuscrit  des  additions 
considérables  pour  son  Traité  des  extrêmes,  et  une 
volumineuse  collection  de  fables. 

CHANLA1RE  ( J.-G.  ),  géographe  , ancien  chef 
de  division  à l’administration  générale  des  forêts  , 
et  directeur  du  bureau  topographique  du  cadastre  et 
de  l'Atlas  national  , a publié  beaucoup  d'ouvrages 
utiles  parmi  lesquels  on  distingue  : t"  Allas  de  ta 
partie  méridionale  de  V Europe,  l\\  feuilles  ; a®  Carte 
■ du  théâtre  de  la  guerre  en  Orient , 3 feuilles  ; 3®  Carte 
île  la  II  cl gi que,  publiée,  avec  Capitaine,  eni>Q  feuilles, 
d'après  Ferrari*  ; 4"  Ré'hiction  de  la  même  carte,  en  4 
feuilles  ; 5®  Tableau  général  de  ta  nouve/ie  division  de  la 
France  en  départements , arrondissements  communaux  et 
justices  de  paix , publié  avec  Herbin  , in*4M  , 180a  ; 
6®  Description  topographique  et  statistique  de  /a  F rance, 
a vol.  in-4°  , 1810  et  suivantes.  Il  a publié  en  outre 
une  carte  d'Egypte , une  autre  particulière  du  Delta 
et  un  grand  nombre  d'autres.  Cltanlaire  est  mort 
vers  l'année  i8ra;  il  était  membre  de  l'académie 
celtique  , de  l’athénée  des  arts  et  de  piusieure  au- 
tres sociétés  savantes. 

CHANTREAll  ( Pivrxx -Ntcot.xs),  professeur 
d'histoire,  grammairien,  littérateur  et  traducteur, 
naquit  à Paris  en  174*  t «*  mourut  à Audi  le  a5 
octobre  1808.  Vingt  années  que,  dans  sa  jeunesse, 
il  avait  passées  en  Espagne,  firent  penser  à M . Bour- 
going,  ambassadeur  à Madrid  , que  ce  littérateur 
modeste  pourrait  sonder  et  diriger  utilement , dans 
l’intérêt  de  la  France  , les  dispositions  politiques  ; 
de*  habitants  de  la  Catalogne,  et  il  lui  donna,  a ce 
sujet,  en  179a»  une  mission  secrete,  dont  Chan- 
Irean  se  tira  habilement.  A son  retour  en  France,  h 
l'époque  du  rétablissement  de  l'instruction  publique, 
il  fut  nommé  professeur  d’histoire  h Audi,  ou  il 
exerça  , jusqu’à  sa  mort , son  honorable  profession. 
Chanlreau  a beaucoup  écrit.  San*  avoir  acquis, 

1 dans  la  carrière  des  lettre* , un  rang  distingué  , il  y 
a pris  place  parmi  les  écrivains  utiles  : t°  A rte  de 
h ab/a  r bien  futures , 1797,  in-4° î C*lle  grammaire, 
plusieurs  fois  réimprimée  depuis,  a valu  à son  au- 
teur l'entrée  des  académies  royales  de  Madrid; 
a®  Voyage  dans  Us  trois  royaumes  d'Angleterre , 
(T  Ecosse  et  d Irlande,  fait  pendant  Us  années  1788 
et  1789,  179»,  3 vul.  in-8®;  3®  Lettres  écrites  de 
barce/one  à un  sé/a/eur  de  la  liberté  qui  voyage  en 
Allemagne , ou  Voyage  en  Espagne  pendant  Van- 
née 1 79a , in-8®  ; 4®  Voyage  philosophique,  politique 
et  littéraire , fait  en  Russie,  traduction  du  hollan- 
dais ; il  est  présumable  que  crt  ouvrage  n'a  jamais 
existé  en  hollandais  : c’est  une  compilation  de  Pat- 
las,  de  Leclerc,  de  Létêque,  etc.,  qui  fourmille 
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d'ailleur*  de  faute*  , et  dont  le  style  c*i  tour  a 
tour  trivial  ou  e.nphm »«j  je  , etc.,  • 7i>4  • a *°l.  1 

3'  Tahiti  ehtonu'ngij.u  « , publier*  tu  anglais,  i»ar 
John  Hlair,  traduites  en  frsnçai*,  » 

G-*  Système  anu}f>i<pt*  tld  tint' ont  qu'il  faut  acquérir 
pan*  cannai* rt  eompfctrmcnt  f histoire  d une  n.tlion , e ic  , 
*7  ÎW»  Ml*  1 3 ; 7"’  Table  una'jtique  et  rainmnét  rlts 
tmli/ra  contenu  s (Luit  Ut  t ruera  de  I a'inift , Jatte 
toc  rédit  ion  Je  IJe.wmi'cfeais , 180»,  a tôt  in- «S  1 ; 
c'rst  la  première  qu'on  ait  faite*.  8*  DHiemnair* 
u ihonui  et  ante  Clique , pour  ser.ir  a finir  Usenet  des 
malt,  liant  notre  tangue  s'est  enrichie  depuis  ta  r*ro- 
lation,  tir, , »7<jn , ii.-8  » ; #)'»  irisai  tLilrtùfue  sur  la 
forme  qar  doieent  moir  Us  tarer  ètimentaiee faits  pour 
U>  éro’ee  nutum etc*  % 1 73  j , m-H-»;  10  » de  f Impor- 
tance de  fétu  Je  de  fhûMn  , rt  Je  ta  vraie  minière  de 
f eu  signer,  etc.,  180a  , i»-8*  ; n°  Science  clef  his- 
toire, tSoC,  G *0!.  in-.»»  ; *a»  hiopenurnde  chrono- 
log-que,  rtr  , *8o3  f iu-ful.  ; »3'  Notice  élémentaire 
sur  l'origine , ta  fondation  ci  Isa  changement r qu’ont 
isrameét  les  empires,  et*. , 180 4,  in  8 • ; »4'  Elément* 
J hit  foire  militaire,  1808,  in-fi'1  ; 1 51  Histoire  de 
France,  abrégée  et  clvonaiogique , depuis  ht  premere 
cspctUtion  (Lt  Gaulois juqu'cu  septembre  18  >8,  « 80» • , 
«u  8r 

CUANTUKY  (Fn«i*ci*),  sculpteur  anglti*,  né 
le  7 avril  178a,  au  vdiagr  ne  Noriou  , dan.*  le  D*t- 
by»hire  Sa  mère  te  destinait  a la  prufe»>ion  de  jn 
fifcotiMitle,  mai*  quelque»  figure*  qu’il  vil  dan*  la 
boutique  du  ciseleur  ftamsay,  déterminèrent  subi- 
i>  inc nt  »a  vocal »u n pour  ja  jculpinrc.  Il  cuira 
comme  apprenti  chei  cet  artiste,  qui , jaloux  de 
ton  habileté,  lui  cachait  ion»  le»  secrets  de  >on  art. 
Lluntrey,  loui«f».is,  no  *e  découragea  pas  ; au  bout 
(le  trois  an*  il  quitta  Bamsay,  et  sc  renùil  a Lun* 
.ires,  on  il  ne  larda  na»  à se  faire  connaiir»  comme 
l'un  de»  premiers  sculpteurs  de  la  Gr  .nda-Bm^ne. 
Son  premier  ouvrage  est  la  statue  du  rui  de  C.  » *d- 
llall.  En  «8*4  i8l5,  il  Vint  a Paris  étudier  les 

tlirfs-d’ûtuvre  que  la  victoire  a va  1 r.»**rmbU:*  .Vu 
l. ouvre,  el  que  la  force  allait  noos^nlrxer  hn  181  & 
il  visita  Pllatie,  ou  il  >e  lia  mec  Canot  fut 
nommé,  la  même  année,  membre  de  l acadcmir 
ruyale  de  Londres. 

CHAPELAIN  ( Victor).  était,  en  i^Stj,  maire 
de  sa  commune  j »l  fui  cl**  député  suppléant  du  dé- 
partement de  la  Y endée  au  conseil  ue»  cinq-cent*  , 
uu  il  ne  vint  siéger  qu'eu  irptrmbre  i7«jâ,  ci  donna 
de*  renseignements  sur  l’armée  royal»  le,  eu  prc<- 
saut  l’asiemLléc  de  mettre  fin  à celle  guerre  qui , 
dosait-il,  pariait  dn  sonsrii»,  «t  ne  pouvait  «ire 
étouffée  que  par  ceux  qui  l'.ivaicit  fomentée.  Il  de- 
manda aussi  qu'on  relevai  les  murailles  de  la  ville 
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do  CtiolM,  rt  de  six  cen  s autres  cum 
avaient  été  réduites  en  cendres;  et  finit 
rendre  odieux  an  parti  republie -in,  en  drnim..  wit  , 
avec  une  sorte  d'aclurneme ut,  le  génér  I Turr»  au  , 
pour  excès  de  dévastations  connut  1 «ans  la  V«-n-| 
ilcè.  Lorsque  ce  général  lut  traduit  day.uit  un  ron- 
seil  de  guerre,  Chapelain  prévoyant  qu'ijpt  serait 
arquitlc,  et  craignant  **  vyngtLmr*  , lui  saisi  «l'une 
*i  grande  frayeur,  qu’il cberc-m  a te  vutcnlrr  I*  a., 
dricmlnc  1 7y*»  ; tuais  la  blessure  qu’il  .s’était  faite 
éaut  guérie,  il  rentra  nu  route!),  et  pré.-euia, 
en  171)8,  un  projet  d'insTitntiun  civile.  Il  propn:a 
Je  déclarer  non  éligible  les  rebelles  amnistié*. 
A sa  sortie  du  copsail , il  fut  nommé  souvpréfet , 
emploi  qu'il  occupa  fort  peu  de  temps.  H est  reulrc 
dans  ses  fuvsrt , ou  il  vil  dan*  l'obscurité. 

CIIAPEI.IEU  ( JxAx-IU»t-Gi v u ),  fil»  jl'uft 
avcicit  au  parlement  de  Bretagne  , naquit  a ilrnstrs  , 
en  l'ail  née  1704*  et  suivit  la  carrière  dr  .von  père. 
Il  s’y  fil  remarquer  do  lionne  heure  par  i'étégincr 
el  U,  facilité  de  son  élocution , la  force  de  sa  dialec- 
tique  el  l'ctcndue  da  scs  cunua  s auce*.  Destiné  h 


coupérer  pui»«iwnmrnt  un  jour  à la  révolution  ré- 
clamée par  1rs  lumières  et  les  besoin*  de  la  France, 
il  embraso  avec  chaleur  , des  1787  * la  can»e  des 
parlements,  autour  drsqurls  se  ralliaient  nlnrs  les 
partisans  des  réformes  politiques,  et  dont  l'opposi- 
lion  aux  vues  ministérielles  se  présentait  «mis  des 
apparence»  libérales.  Il  Gg-ira  dans  liw  troubles  que 
lu  édits  île  Brirone  et  de  Lamoignon  firent  naître 
en  Bretagne  , et  sc  rendit  l’organe  du  barreau  de 
firnne»,  lorsque  ect  ordre  prOlvata  solennellement 
devant  le  parlement  de  cette  ville  , contre  les  me- 
sure» dr spotiques  du  gouvrrnrtnent.  Elit  , en 
1785,  drpaté  du  tiers-état  è rassemblée  nationale, 
il  ne  tarda  pas  a m.mi»fester  ses  véritables  opinions, 
en  attaquant  le»  institutions  de  la  vieille  irorarchie, 
sans  en  excepter  la  magistrature  qu’il  a*ai<  défendue 
:«ijque»-Ià.  L'un  des  premiers  de  son  ordre,  il  de- 
manda la  vérification  des  pouvoirs  en  commun  , et 
proposa  de  vaincre  I obstination  des  dépoté*  du 
clergé  et  de  la  noblesse  en  se  constituant  *an»  eux 
et  malgré  rux  en  assemblée  nationale,  rt  en  jurant  de 
ne  se  séparer  qu'apre»  avoir  donné  une  cunstitn- 
tion  à la  France.  (>  serment  a jamais  mémorable 
ayant  clé  prêle,  au  jeu  de  paume  de  Versailles, 
Chapelier  roiilinOa  de  >c  momr.  r l'un  des  plus  ar- 
dent* défenseur*  de  la  cause  populaire.  Il  demanda 
arec  force,  dam  la  »éanre  du  i3  jtsi  Ici  , l’éloigne- 
m*-nt  des  troupes  que  la  cunr  avait  appelées  a sou 
aide  contre  l indépcndauce  dr*  représentants  de  la 
nation;  s'é'rvj  eu  faveur  de  Nerker  et  de*  autre» 
ministres  d»*g-ac»és,  et  réclama  la  prompte  orga- 
nisation des  mi  lires  bourgeoises.  Nommé  membre 
du  comité  dr  constitution  , après  la  prise  de  la 
Bastille,  il  sppnya  la  motion  de  M.  Gouv-d’Arcy, 
pour  la  formation  d’un  comité  des  recherches  , et 
repou**»  ot  an  moins  avec  une  généreuse  indignation 
la  violation  du  secret  des  Iriirts.  « (puant  i PoifWr* 
••tare  des  paquets,  dit-il , je  m’attache  aux  prin- 

- ripes  de  la  morale  cl  du  droit  publie.  La  violation 
-duo  secret  est  un  crime,  et  (a  *iircté  publique 

- ne  peut  exiger  un  sacrifice  de  fa  vertu  Cr»un* 
«donc  da  témoigner  nos  craintes  pour  une  inution 
-qui  ne  peut  alarmer  notre  conscience , qui  s’ac- 
» corde  avec  no*  scrupules , et  l'intérêt  de  I»  patrie  : 
-point  de  tribunal,  point  d'inierce;>iion  de  lettres  • 
-i.us  registres  ne  doivent  pas  élr»  . oui 'lés  par  de 
••  parrillr»  décision».  •'  Ele«é  à la  dignité  de  prési- 
drni , la  vrille  de  l’immortelle  séance  du  4 août,  il 
célébra  dan*  un  disruurs  énergique  l'abolition  des 
privilège»,  rédigra  le  décret  contre  les  rit  e*  uobi- 
lia'res,  et  fut  l'an  leur  de  U proposition  qui  fit  cou- 
sidrrer  le»  députés  comme  les  repréfenta.it*  de  la 
France  entière , et  nui»  le»  mand  iiaires  sociaux 


«puiiui 

iBiinr.  | M I (T*. je  pri.noM.  ll.n»  I.  di.cmilou  mr  In  protrU- 
i.il  p.r  >e  l?«  ecclétûulique^  il  mDpl.çj  l'iiM.é  XIui r>  ,,  | j 
Ir.l.O".-  ,1  el  eoraÜJtlil  , avec  «nl«M  «l’enereie  que 
.1  . u ne. , ce  reJoalaLle  rS.Blpi„„  ,lu 
duce  : •.  Je  m iiionne,  >'érrilrtl.;l  d'eeoir  rnirnju 
••  |ir..non.*r  avec  etinûïnce,  au  milieu  de  Celle 
. seipuUe,  ce»  e»pte<»iun«  : no,  adrrrviinr,  no,bitùs. 
, Je  m eioDiie  <l'.«oir  vu  quelque»  mu  Je  nu»  roi- 
. légué.  ..  réunir,  (aire  cause  rnuiin'ine  , se  dé- 
leiidce  couiro.  un  particulier  indépendant  de 
■ nuu. , qui  lirai!  Irj.luil  a nuire  trilmnal,  el  ie 
■'rni  riiiubien  il  erl  int|>utlnnl  de  drlriu're  re* 
~ idée»  de  curp»  el  d’uid  e qui  ren.ii.enl  -au»  rose 
'•  Vo'il  avec  vuulti  dcITuire  le»  ordee»,  opiultcl-il 
- p-jreeque  leur  detirut lion  était  néeei-.iirc  .... 

.de  i’é'al  : m le  clergé  coujerve  »e»  bien»,  l'urdre 
" du  clergé  n'r»I  pa»  encore  délruit.  Q,„  le, 

..du»  qui  rjaipuient  le  clergé  ne  suiem  ,’nec  il 
. l'a.euir  que  de»  rilejten».  Il  me  (emble  que  ,1 
••  j*.iv*i»  rtiunneurd'f  ire  mini»  1er  de»  aille!»,  fai  nie- 
»•  rais  mieux  recevoir  de  la  notion  que  d'tme  n - a-m- 
» lilée  de  prélat»  el  d'al.U»,.',  !..  t lergé  idlVe 
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lion.  ; nui*  A,  qn.l  droit  ? _m»i.  à quel  «i«re  ? il 
1rs  prendra  *ur  le  palrirao.ne  «lu  culte,  sur  le 

patrimoine  des  pauvre* Reiloulte  ee  pu-je  ; il 

veut  .orlir  de  *.i  cendre  pour  se  reconstituer  r>, 
.ordre;  ce.  don.  sont  plu»  dangereux  que  notre 
..détresse.  On  nou.  pa.le  des  pauvres;  mai.  ne 
.dirait-on  pas  qu'il»  *■>“•  "«•  caste  dans  1 dial 
..  comme  le  clergé  ? «oit-on  ,le *0,a * 

..  |„,r  subsistance  au»  erclesiastiqucs  . Que  peut 
• un  bénéficier  ? une  stérile  et  dangereuse  cbarilc  , 

- propre  à entretenir  lVuieeté.L.  nat.ou,  » con- 
traire, établira  dan.  ce.  maison»  de  prière,  et  de 
. repo.,  de.  atelier,  utiles  a I état,  ou  ! 

..  trouvera  I»  subsistance  avec  le  travail  ; " { 

. aura  plus  de  pauvres  que  ceux  nu.  voudront  I rire 
Après  avoir  ainsi  conlribue,  de  toute  la  P»»»-*"'' 
de  <on  scie  et  de  sa  logique  , a meure  les  b.en. 
erclesiastiqucs  à la  disposition  d«  l étal  , « « «« 
fait  accuser  de  pro.ocat.ons  tnrend, aires,  dan.  sa 
correspondance  avec  le,  palrlo  M breton.  , 
pelier  proposa  de.  mesure,  de  rigueur  contre  les 
autorités  «belles  aux  décret,  de  I as.emllee , »nc- 
liunnés  par  le  roi,  in.i.la  pour  la  création  d un 
.eut  collège  électoral  par  département  ; «"»»«»  J* 
parlement  de  Rouen  comme  ennemt  ^.  nouvelle, 
institutions  ; réclama,  en  février  .790, I dUM »« 
ment  des  tribonaos  de  famille; . a, sucia  kCondorcet 
™ur  la  rédaction  de  la  /M/n«Mc.,»e  de  Hiomm-  pu- 
,,/ic  ■ applaudit  II  la  .upprcasiou  des  ordres  mon.i.,- 
tinue,  P,’oppo.a  à la  nomination  de,  ,oges  par  le 
r,Ü  ; vota  avec  Mirabeau  snr  la  question 
paix  eide  guerre , que. Barnave  et  le.  Lamelb  firent 
attribuer  exc  u.ivement  an  corp,  leg.slal.f  ; a|q,e la 
“attention  de  l’a.semblée  sur  I.  sort  de,  cure  de 
campagne  , dont  le  traitement  loi  paraissait  Icop 
^odfûue:  présenta  un  projet  d’organisation  pour 
la  haute  cour  nationale  et  la  cour  de  rasi.tton; 
prit  une  part  active  au  décret  sur  le  pav.llon  Irico- 
„rc  • fit  entendre  une  voix  énergique  en  faveur  dr. 

protestants  d'Alsace  , pour  lesquel»  > . ^'™Vîf„Vmé" 
,700,  I»  lil,re  esere.ee  de  la  rebgmn  reformer 
„ le.  7l?oi„  de  citoyen  actif;  repoussa  comme  ea- 

lomoicuse,  au  commencement  de  17,11  , I niscr.p- 

“I  son  nom  sur  la  liste  de.  membre.  .1»  club 
monarchique  ; fui  chargé  , par  le  com.tc  d.  r,,„,  ,- 
union  , du  rapport  »«r  la  résidence  des  fonction 
“aires  publics,  et  .'acquitta  d.  cet,,  .mportan.e 
mission  , a la  séance  du  ad  février;  déclara,  le  a», 
au  nom  du  même  comité,  I impou, b, lue  de  faire 
une  bonne  loi  sur  l'émigrai, on  ; provoqua , a celle 
occasion  , 1rs  rires  et  le,  murmure»  de  l assembler  , 
combattit  vivement  l'opinion  de  Robespierre  sur  la 
non  rééliftibilité  de»  membre»  de  I assembler  na 
lionale  fil»  prochain,  lég.slahon  ; ne  era.gn.t 
même  pas  de  déclarer  que  le.  .lecteurs,  dans  I exer- 
cice de  leur  souveraineté,  ne  ponrca.en,  être  tenu 
de  s.  conformer  aux  exception,  prob.b.t.ves  dont 
on  le.  menaçait , et  finit  par  . effrayer,  comme  Bar- 
nave,  Bupont  et  les  Lamelh,  de  la  rapid.le  du 
mouvement  révolo, ioona.ee  auquel  *> 
donné  jusque-là  avec  enlboastasm.  Ce  fut  al  épo- 
que de  l’arrestation  du  roi  à Vareot.es  ride  son  re- 


avait  attaché  son  nom.  LVxercice  des  droits  électo- 
raux lui  parut  alors  devoir  être  exetasi veinent  ré- 
serve .aux  propriétaires  ; et  il  insista  pour  qu  aucune 
indemnité  ne  fut  attribuée  aux  représentant*.  Son 
opinion  sur  la  liberté  de  la  presse  s'écarta  néan- 
moins de  celle  du  ni  us  influant  des  réviseurs.  ••  Je 
••pense,  contre  l’opinion  de  M.  Barnavc,  dit-il  » i 
. la  séance  du  ai  août  1791  . que  re  qu'il  y a de 
»•  plus  constitutionnel  dans  ce  q‘>i  regarde  la  presse, 
«c’est  la  délerminatiun  des  délits  et  l'interdiction 
«des  lois  extensive*.  « Si  b Chapelier  fût  survécu 
a nos  orages  politiques,  et  s’il  eût  pu  entendre  lej 
réquisitoires , que  plu»  d’un  organe  un  ministère 
public  lança  naguère  contre  les  écrivains  les  pins 
recommandables,  â l’aide  d’une  pénible  interpréta- 
tion, il  n'aurait  fait  que  se  confirmer  sans  doute 
dans  les  lusles  appréhensions  que  lui  inspirait  I* 
système  d’exlen^on  relativement  aux  délits  de  b 
presse.  Il  opina  dit  reste  dans  rewe  importante  dis- 
cii'sion  , pour  la  partie  du  projet  du  comité  , qui  in- 
criminait la  provocation  à I avilissement  des  pou- 
voirs constitués  , et  demanda  expressément  la  con- 
servation de  ces  derniers  roots,  se  fondant  sur  ce 
qu’on  ne  pouvait , selon  lui , les  confondre  avec  la 
critique  de  la  loi  et  du  gouvernement,  avec  la  pro- 

r jm non  de  changer  et  d'améliorer  les  differente» 
rancîtes  de  l'administration.  Trois  jours  «près»  il 
réfuta  les  objections  présentées  par  M-  de  Silleryr , 
contre  l’avis  des  comités  qui  excluaient  des  fondions 
publiques  les  membre.!  de  la  famille  royale,  el  se 
fil  interrompre  plusieurs  fois  par  le»  députes  de 
l’extrême  gauche , par  Lanjuiuais  et.  Larévetllère-^ 
Lrprntix  eur’aulres.  ••  lin  homme  qui  peut  parvenir 
-au  tr.'.ne,  dit-il,  qui  est  désigné  pour  y parvenir 
« héréditairement  , est  quelquelois  sans  caractère, 
« «ans  mœurs,  sans  capacité,  cl  ceprnd.mt  un 
«homme  très  si.bjugxnl  ; il  est  aperçu , non  par 
-ses  t alcn» , mai»  par  sa  seule  personne,  il  attire  a 
••lui  tous  1rs  suffrages  sans  être  estimé;  il  porte 
«presque  sur  son  front  la  distinction  que  U nation 
„ a donnée  h sa  f . mille  ; cherche-t-il  h la  faire  na- 


ntie de  l'arrestation  m»  »«•  ••  - - 

tour  à Paris  que  s«  manifesta  b tendance  un  peu 
brusque  de  le  Chapelier  » le  rétrogradai, on.  Le  X. 
juin  ; il  avait  fait  adopter  une.  adresse  aux  habitants 
de  Pari»  , et  réclamé  de.  mesure,  de  suret,  publi- 
que • le  sa,  la  séance  fut  suspendue  , et  , le  ad,  la 
convocation  de.  assemblées  prima, re.  ««-J»*'», 
sur  sa  proposition,  «éserlcur  de  cette  soc, été  fa- 
meuse des  amis  de  I.  constitution  , dont  ,1  avait  etc 
l'un  drs  fondateurs,  comme  membre  du  club  bre- 
ton , qui  avait  donné  naissance  aux  tacoh.ns,  ,1  se 
jeta  dan.  le  parti  dr»  feuillant,  , et  se  fit  remarquer 
narmi  le»  plus  sélés  partisan»  de  la  révision  du 
parti  constitutionnel  ■ » l'achèvement  duquel  ,1 


i*  a donner  a >•»  "nimt  , ‘■ut'»-»1  • •••»  — 

••  Hier  car  son  air  populaire  , il  se  rend  plu»  sedne- 
••  leur  ; *en.ble-i-il  »c  b rappeler,  il  n’offre  aux  O- 
••toyrns  que  des  moyens  d’obtenir  leurs  suffrages 
••  dans  le»  assemblées  représentai ives.  Prenex  à 
«voire  choix  pour  y placcrje  membre  de  b famille 
« du  roi  b moins  propre  à se  créer  un  parti  , il  en 
•aura  un,  ou,  ce  qui  csl  quelquefois  la  même 
« chose,  «1  ce  qui  plu*  souvent  qu'on  ne  pense  a de 
«l'influence  sur  b chose  publique,  il  passera  pour 
«en  avoir  un  : il  csl  remarqué  ; il  a du  crédit,  *1 
«il  ne  but  pas  se  le  dissimuler,  le»  hommes  qui 
«ont  tout  cela  font  cercle  autour  d’eux;  et  si  cet 
« homme  avait  des  lJ*  nls;  s’ils  sont  deux  uu  «rois 
«parents  qui  forment  une  coalition,  pensex-vous 
que  l’assemblée  législative  ne  sera  pas  extreme- 
••  ment  influencée  par  eux  ? ••  Le  Chapelier  voulut 
établir  pourtant  une  distinction  entre  les  fonctions 
civiles  ei  le»  emplois  militaires  ; il  prétendit  que  les 
membre*  Je  la  famille  royale,  auxquels  il  conser- 
vait le  litre  de  prince»  comme  purement  politique, 
devaient  être  .admis  à tou»  les  grades  de  l'armée, 
selon  leur  ancienneté  ou  l»urs  talents , et  provoqua 
par  coite  cotu'es'om  l'étonnement  d’une  partie  de 
l’assemblée.  liapportnir  des  comité'»  de  constitution 
<ri  de  revis i an  , >ur  P exercice  du  droit  appartenant 
au  peuple  de  réforuur  ou  «le  changer  sa  constitution, 
>ur  les  assemblées  dites  consentions  nat  omîtes , con- 
stituante! et  (Je  révision.  Il  parut  à b tribune  , le  atj 
du  meme  mois,  reconnut  h la  nation  le  droit  ina- 
liénable de  revoir,  de  réformer,  «le  changer  et  le 
système  de  tu  lois  coustitutionncllcs  , et  Pacte 
même  de  son  association;  se  prononça  contre  b 
réunion  des  conventions  à des  époques  fixes,  en 
disant  qu’en  France  une  assemblée  constituante 
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périodique  serait  toujours  le  signal  d’une  révoln- 
lin'n  , et  proposa  de  décréter  que  la  première  assem- 
blée de  révision  serait  convoquée,  eu  1800;  qrt’elle 
réonirait  deux  cent  quarante  élus  dans  chaque  dé- 
partement, a f exclusion  des  memLres  du  corps  lé- 
|i«lalif  ; que  les  fane’ ions  de  celte  assemblée 
seraient  d’examiner  si  les  pouvoirs  constitués  étaient 
restes  dans  leurs  limites,  de  les  y replacer  s’ils  s’rn 
étaient  écartés , et  de  délibérer  sur  les  demande»  de 
réformes  constitutionnelles , faites  p.ir  les  pétitions 
de»  citoyen*,  etc.,  etc  C*  projet  fut  repoussé  par 
le»  parties  extrêmes  de  rassemblée , par  les  roonsr- 
ehiens  et  les  démocrates,  par  Malouet  et  llobrs- 
pirrrr  : le  mauvais  accueil  qu’il  reçut  ne  nuisit  point 
cependant  au  c/éiit  de  son  auteur,  ri  n'altéra 
nullement  l’influence  dont  si  jouissait  sur  la  majo- 
rité de  ses  collègues.  Il  fut  choisi  en  effet , le  i3 
septembre,  pour  faire  partie  de  la  députation  qui 
porta  an  roi  l’amnistie  générale  décrétée  par  1 as- 
semblée ; et  le  lendemain  , >4  » il  rendit  compte  de 
cette  mission,  au  milieu  des  plus  vif*  applaudisse- 
ments, et  à peu  près  en  ce«  terme*  ; - Nous  avons 
-dit  au  roî  ce  pco  de  mots:  Sire  , l'assemblée  na- 
1 -tionale  partageant  les  désirs  de  Votre  Majesté , 
-d'éteindre  tontes' les  haines,  de  finir  toutes  les 
"dissensions  , et  voulant  marquer  celle  grande 
-époque  par  tout  ce  qui  peut  la  rendre  solcmirlle, 

• s’est  empressée  de  prononcer  nn  décret  qui  efface 

• Toutes  le»  traces  d'une  révolution  désormais  finie.  - 
Le  roi,  «»’on  Ion  de  sensibilité  très  remarquable, 
a répondu  . - Je  me  ferai  toujours  un  plaisir  et  un 
>•  devoir  d.-  suivre  la  volonté  de  la  nation  quand  elle 

• me  sers  connue  ..  Ce  jour  sera  mémorable  î je 
- souhaite  qu’il  mette  fin  à la  discorde  , qu'il  réu- 

• nissc  tout  le  monde,  et  que  nous  ne  soyons  qu'un'- 
Malgré  les  transports  d’enthousiasme  qu’excita  le 
récit  de  le  Chapelier , il  était  facile  de  s’apercevoir 
que  l'heureuse  harmonie  , dont  avait  parlé  le  mo- 
narque , dans  sou  langage  officiel,  n’existait  nulle 
part.  Quelle  que  foi,  en  effet,  la  sincérité  des 
constituant  rétrogrades , subitement  rccouci  ic» 
à la  royauté  eu  haine  de  la  démorr.uie,  et  alors 
même  que  des  tentatives  contre  - ré 'olutîunnoire* 
incessamment  renouvelées  provoquaient  ouïes, 
l’explosion  du  républicanisme  , devant  laquelle  re- 
culaient les  plus  illustres  fnn  dateurs  de  la  liberté 
française,  la  cour  ne  pouvait  pardonnera  ce  s der- 
niers les  sublimes  élans  de  leur  livisme,  aux  jour- 
nées de  juin,  juillet  et  août  1789,  si  funeste*  aux 
vieilles  institutions  ; et  quand  ede  sembla»!  accepter 
l’alliance  de  ces  tardifs  auxiliaire»,  elle  ne  renonçait 
pss  mieux  à ses  arrières-pensée*  d’absolutisme, 
qu'elle  ne  l'avait  fait  lors  de»  paroles  solennelles  de 
concorde  et  de  paix,  qui  avaient  retenti  dans  l’.u- 
sembléc  nationale,  peu  de  jours  avant  la  luitr  ri  les 
protestations  de  Louis  XVI.  D’in  antre  cAté,  la  na- 
tion, tant  de  fois  déçue,  n'accueillait  plu*  qii’avcc 
méfiance  les  déclarations  constitutionnelles  <1  un 
prince  à qui  ses  conseiller*  et  ^a  position  avaient 
inspiré  une  répngnanre  qu'il  contenait  avec  peine, 
cl  que  d’impru  dente»  démarches  avaient  souvi  ni  ma- 
nifestée , pour  les  reforme*  opérée*  par  l asseinhlec 
constituante,  et  pour  le*  hommes  qni  s'y  étaient 
associés.  Aussi  , en  dépit  des  nrrlatnalions  de  la 
majorité  de  scs  représentan* , séduits  par  de  vaines 
apparences  d'union  et  par  de  fastueuses  démonstra- 
tions d’attachement  aux  nouvelle*  luis  , la  France 
continua  d'accuser  le  gouvernement  royal  d’inten- 
tions hostiles  à la  liberté.  Et  les  société»  po- 
pulaires , composées  des  plu»  ardents  patrioiej  , 
étant  devenue*  naturellement  les  organe»  de*  plain- 
tes et  du  mécontentement  publies,  ne  parurent 
bientôt  aux  constitutionnels  timides  ou  modérés, 
que  des  fuyers  d’agitation,  ou  les  idée*  les  plus 
exagérées  et  les  proposition*  les  plu»  violente* 

étaient  toujours  le  mieux  accueillies  : dans  cette 
situation , l’assemlde’e  constituante  , prête  à se 
séparer,  voulut  essayer  de  détruire  on  d’atténuer 
du  moins  la  puissance  de  Cf»  redoutable*  associa- 
tions; elle  chargea  son  comité  de  constitution  de 
lui  présenter  un  rapport  à ce  njet,  et  celle  târbr 
échut  encore  à le  Cbapelirr.  On  vil  alors  un  de» 
premier*  orateurs  du  club  breton  , dominé  par  la 
peur  de  1.»  démocratie,  s’élever  avec  véhémence 
contre  l'existence  publique  de»  société*  populaires, 
contre  Uurs  affilia  ions,  leurs  journaux,  leurs  pé- 
titions en  noms  collectifs,  leur  influence  illégale,  et 
les  déclarer  propres  a alarmer  le»  citoyens  p.iisib  ts, 
à éloigner  tous  ceux  qui  voulaient  vivre  tranquille 
ment  sous  la  protection  des  lois.  - Nul  ne  veut  avoir 

- d antre  maître  que  la  lui,  s'écria-t-il  ; si  les  so- 
briétés pouvaient  avoir  quelque  empire,  si  elle» 

• pouvaient  disposer  de  la  réputation  d’un  homme, 

• *»  corporativemeul  formées,  elle!  avaient,  d'un 
-bout  de  la  Frsucr  b l'autre,  des  ramifi'atious  et 
-des  agents  de  leurs  paissances,  les  société#  »c- 

• raient  les  seuls  hommes  libres,  ou  plutôt,  la  li- 
-cence  de  quelques  affilié»  détruirait  la  liberté  pu- 
blique. Il  ne  laul  dune  ni  affiliations  de  soriétés 

- ni  journaux  de  leurs  débats.  Nous  ne  proposons 
-que  trois  articles  de  loi  : il»  ne  portent  que  sur 
-ces  actes  qui  usurperaient  une  partie  de  la  puis 
••sauce  publique,  ou  qui  arrêteraient  son  action;4 
jUoul  le  reste  r»t  abandonné  a l’influence  de  la  rai- 
'*  son  et  a la sollirilude  du  patriotisme.  * Ce  discours, 
qui  renfermait  des  rues  sages  pour  un  temps  de 
calme  cl  de  sécurité,  et  par  conséquent  peu  appfî- 
rablcs  a uue  époque  rc volulioniuire , où  1rs  dan- 
gers de  la  chose  publique  réclamaient  p’us  d’exal- 
tation que  de  modération  dans  le  civisme;  ce  dit* 
cours  acheva  de  ruiner  la  popularité  de  le  Chape- 
lier au-drhors  de  l'aiscinblée  , et  provoqua  an-de- 
dans une  réponse  de  llobespierre  , qui  fut  couverte 
des  applati  Juserarnls  des  tribunes.  En  vain  le  rap- 
porteur «lu  comité  interrompit  ce  favori  naissant 
de  la  multi  ude  pour  demander  a répliquer,  en  di- 
sant que  s, >u  adversaire  ne  savait  pas  un  mot  de  la 
constitution  ; en  vain  il  vit  adopter  son  projet  avec 
nn  simple  amendement  présenté  par  llcwbell; 

1 opinion  extérieure  se  prononça  contre  lui  avec 
tant  de  force  qu’il  ne  lui  fut  plus  permis  de  douter 
qu'on  ne  le  considérât  comme  un  déserteur  de  la 
causr  populaire,  et  qu  il  se  crut  obligé  de  passer  eu 
Angleterre  apres  la  clôture  de  la  session  ; iu;iis  étant 
revenu  à Paris  Sors  du  décret  qui  mit  le  séquestre 
sur  les  biens  des  absents , il  ue  larda  pas  S être  ar- 
rêté, fut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire  el  con- 
damné à mort  le  a floréal  an  3 , avec  d Espiéme- 
nil  , pour  tiroir  conspire  depuis  178»),  fa  fureur  de  la 
royauté.  Prêt  a marcher  au  supplice,  il  dit  à son  an- 
cien collègue  , «pii  n'avait  pas  suivi  la  meme  voit 
que  lu»  a l’a. semblé*  constituante:  • Monsieur,  nu  / 

- nuu»  donne,  «Un»  nos  dernier»  moments,  un  «er- 
»• rible  problème  a résoudre. — Quel  problème?  — 

••  Ce»l  de  savoir,  quand  itou*  serons  sur  la  chnr- 

- rette,  à qui  de  nous  deux  s’adresseront  les  buées. 

» — A ton*  deux,  répondit  d’Exprémcnil.  ••  Le 
Chapelier  mourut  du  reste  avec  courage  ; il  était  âgé 
de  irrn'e-ueuf  ans;  fa  veuve  a épouse  M.  de  Cor- 
bière, avurai  à lie  unes,  aujourdhui  ministre  de 
l’intérieur 

CHAPELLE  (AKToixK-PiKunr-Iosrru  de),  mar- 
quis de  Jumilhac,  lieutenant-général , etc.,  in: 
en  1704*  il  entra  au  service  en  1777,  i°'"drr, 

en  178a,  le  comte  d'Estaing  , «1.  »%  U rade  de  Ca- 
dix , fut  placé  a l'étnl-inajor  de  l’armée  de  terre, 
cl  nommé  capitaine  l’année  suivante.  La  paix  ne 
larda  pas  à sc  conclure.  Al.  de  Jumilhac,  libre 
alors  «le  son  temps  r se  mil  à voyager  ; il  parcourt»»' 
la  Prusse  , l’Autriche,  la  Pologne  et  la  Russie,  cl 
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rfnlr;i  en  France  op  1788,  posta  rriuroe  major  dan* 
un  régiment  de  hussard*,  fat  nommé  licultusnl- 
colunel  de  la  garde,  arrêté  âpre*  la  journée  du  10 
aoitl.  Kendo,  au  boni  de  quelque  temps,  h la  liberté, 
il  se  relngia  en  Angleterre,  prit  du  service  cher  rette 
puissance,  el  s'embarqua  , ru  179$,  pour  la  Lait  de 
Ouibcron.  fl  y Fp ( b>*îc  de  d?uy  coups  de  f«»u  , cl 
réussit  cependant  a échapper  au  *orl  qui  attendait  Us 
vaincus.  Il  gagna  les  vaisseaux  apg  ajs,  rçp.Mia  la 
mer,  et  vécut  a Londres  jusqu'au  18  brumaire.  Il 
profita  de  l'.<muistie,  revint,  monta  une  ferme 
expérimentale  qui  lui  promettait  de  plus  heureux 
résultats,  lorsqu'un  incendie  vint  la  consumer. (>t|e 
perte  le  décida  à reprendre  diOervice;  il  et  lira 
dans  U lt-g'on  portugaise,  et  fui  nommé,  en  1811. 
chef  de  n rliit-major  du  3*  corps  de  cavalerie.  Il 
suivit  res  troupes  a Moscou,  »i*  distingua  à Malo - 
jaroslcyitx,  fit  preuve  de  fermeté  dans  la  retraite, 
et  atteignit  GJv»g*u  dès  les  premiers  jours  de  ,anr 
vi*r.  Choisi  à sou  arrivée  pour  chef  d'état -major 
du  ier cofps  de  cavalerie  que  commandait  Latour- 
Maubourg  , il  prît  part  aux  diverses  opération*  qni 
eurent  lien  dan*  le  Hartz,  joignit  la  grande-armce 
le  soir  du  jour  ou  fut  livrée  la  bataille  de  Lutzen  , 
et  contribua  a inquiéter  i'enuemi  dans  ta  retraite. 
Il  se  rendit  ensuite  à Leipsick , recueillit  les  dét*- 
clieiuents  qui  arrivaient  ue  France  , et  farina  'ujie 
brigade  de  cavalerie  avec  laquelle  il  éclaira,  et  con- 
tint le  paya.  Il  repassa  le  Jlliîn  a la  suite  de  ntijA 
revers,  s'enferma  dans  Mayence,  et  fut  fût  lien**4 
tenant-général  au  retour  des  Bourbons.  Napoléon 
revint  ; M.  de  Jumilhac  joignit  le  comte  d’Artois  a 
Lyon,  g'ftna  Paris  avec  le  prince,  alla  prendre  le 
commandement  de  la  ip*  division  militaire,  en  fut 
déplace  « gagna  fie  nouveau  Paris,  çt  y vécut  jusqu'à 
la  rentrer  d?  Louis  XVII J,  Il  fut  alor*  nommé, 
une  seconde  foi«,  commandant  de  la  iG*:  division 
militaire.  Comblé  de  décorations  étrangères,  et  mi* 
plus  tard  à la  tê  e d uuc  des  divisions  de  l'armée 
d'Espagne. 

CHAPELLE  ( Pisni\K-D*xiKL-AüccsTiN  ) , na- 
quit a Roueu  en  17^*6,  s'adonna  à l’étude  de  la 
muûqae,  et  a eu  des  succè}  comme  compositeur. 
Voici  la  liste  de  je*  ouvrages  : i®  l'Heureux  Dépit, 
opéra  en  1 acte,  1785  ; i*  le  ÏJoublc  Mariage , 
opéra  en  1 acte,  1781»;  3o  le  HaiHy  bienfaisant , 
opéra  en  1 acte;  41 la  l(o*6 , opéra  en  1 acte  , 177a  ; 
o"  le  Mannequin,  opéra  en  1 acte,  G'»  la  / icdlessc 
d Annette  et  l.ubn , opéra  en  1 acte,  *789  (c’e*t  le 
meilleur  ouvrage  de  l'auteur);  70  Us  Deux  Jardi- 
niers, opéra  en  * acte  ; 8“  la  ramd'e  r unie,  opéra 
en  1 acte,  *790;  9®  lu  Nouvel. e ÛCéLtndaise , opéra 
en  1 acte,  1793;  io®  la  lluehe , opéra  en  1 acte, 
*794-  ^“tre  c«s  ouvrage*,  on  a de  lui  des  cantates, 
des  duo*  el  des  concertos  pour  violon.  lia  Lût  suc- 
cessivement partir  des  orchestres  de  la  Comédie 
Italienne  et  du  Vaudeville. 

CHAPELLE  ( l'abbé  ),  mort  directeur  de  la  Sal 
pètriére,  le  18  février  1789  , possédai  1 la  plus  vaste 
érudition;  on  lui  doit  la  Défense  de  l'Histoire  des 
temps  fabuleux , contre  De  Guignes,  Anqurtil  c; 
l’abbé  Du  Voisin,  1 vol.  in-S®,  Liège  et  Paris, 
l7791  Cel  ouvrage  est  uu  chol-tTœuvre  de  critique. 

CHAPMAN  ( Fridkuic'Hvxm ) , »e  rendit  cé- 
•*'jre  en  Suède,  sa  patrie  , cl  dan»  loulc  I Europe  , 
par  son  babi  eié;%  diriger  la  construction  dos  vais- 
seaux. Passionné  pour  .son  art,  il  alla  rn  Angleterre 
pour  chercher  a »e  perfectionner  daus  1rs  chantiers  de 
t e peuple  navigateur  ; mais  loin  de  lui  rien  enseigner, 
les  Anglais  Militèrent  sa  méiUode,  tant  ils  la  trou- 
vèrent supérieure  h la  leur.  De  retour  daus  *on  pays, 
Gustave  III , voulant  rendre  sa  marine  respectable  , 
lui  confia  la  direction  de  ses  chantiers;  en  peu  d’au- 
rtees  * irigt-ipmire  vaisseaux  de  lignr.  fiirrut  cun- 
j d-/**  pji' sea  soin*  cl  Iouj  Ie>  anciens  batiment» 


CH  A 


réparé*.  Le  roi  de  Suède  récompensa  tant  de  «rie 
et  de  talent , en  arcordau!  a Chapman  , avec  de*  li- 
tres <de  noblesse  , le  litre  de  vice-amiral,  et  en  le  nom- 
mant commandeur  de  l’ordre  «h*  l'Epée,  il  «SI  au- 
teur d'un  ouvrage  qui  a été  Iraduil  en  français*  par 
Vial  de  Clairltois  , sous  le  titre  de  : 1 rade  de  la 
rondrudion  des  vaisseaux,  1781  , ji»-8®.  Chapman 
mourut  en  1808,  dan»  un  âge  ire*  avancé.  , 

CHAPMAN  ( Giono t ) , instituteur  écossais,  né 
à A lv.il* , dans  te  comté  de  lLinff,  f«  17a.}.  Il  (uf 
d'abord  professeur  de  grammaire  a l'école  de  Dat- 
lu  ith  , puis  a celle  de  Dumfric*  vers  i7Üo.  En  177$, 
il  donna  *n  démission  , pour  s«  borner  à l’cdura- 
calion  d'un  petit  nombre  <le  pensionnaires  qu'il 
prit  riiez  lui;  mais  le  sucré*  que  son  système  d'in- 
struction obtenait,  lui  Gi  fonder,  en  1801,  un  pen- 
sionnat considérable  à locUdrewer  , près  de  Baoff. 
Il  dirigea,  par  la  suite , une  imprimerie  a Edim- 
bourg, »an*  cependant  cesser  de  donner  se*  soins 
aux  etudiant*  de  l'utûvcrriié.  il  mourut  à Edim- 
bourg en  j8i  G.  Ou  a de  lui  S i®  Traité  sur  Tédua - 
(tan.,  »773  , in-8®,  dont  il  y eut  cinq  éditions; 
a ® Aperçus  sur  r éducation  du  bas  peuple  ; 3*  Avantages 
d'une  éducation  classh/ue  ; 4 » Abrégé  dis  principes  efé- 
tnen'ams  de  M.  liuawuin , 5®  Collège  du  lien  gale, 
poème  latin,  en  vers  sapliiqucs.  U ht  ce  pncuie  re- 
marquable par  l'imagination  qui  y brille  a l’âge  de 
jjuatrr-vitigt-deux  ans. 

Cil  AP  O NE  (Mrs.  Hcsràa  ),  ülle  de  Thomas 
ÏNÎul'O,  naquit  a Tvvjwell,  dans  le  Norihanip- 
louühire , en  1737.  Elle  lient  un  rang  distingué 
parmi  le»  femmes  qui  ont  cultivé  bs  lettres  eu  An- 
gleterre. Des  l’âge  de  neuf  an*  , elle  composa  ou 
roman  intitulé  ; Tes  Amours  d' Amorti  et  de  Mc  U*  sa  ; 
mais inalUeurcust’imut  testaient*  précoces cxcitftcut 
l'envie  de  sa  nirre,  qui  entrava  le  cours  de  se* 
éludes.  Elle  parvint  neanmoins  à apprendre  le  fran- 
çais et  l'italien , cl  à lire  les  meilleurs  auteurs  ; ri  a 
la  mort  de  $.1  mère,  elle  cultiva  les  lettres  sans 
obstacle*.  En  1780,  elle  épousa  le  jurisconsulte 
Ehapuiie , qui  mourut  dans  le  dixième  mois  de 
leur  union.  Elle  lut  liée  avec  mistriss  Carier , mu- 
tri»*  Montagne,  inislris»  K rbxult,  cl  Ilit:hard>on. 
Elle  mourut  dans  un  état  voisin  de  l iodigeuce, 
en  1801,  âgée  de  soixante-quatorze  ans.  On  a 
d’elle  : in  Ode  a la  Paix , qui  parut  sous  le  voile  de 
l’anonyme  ; a»  un  pdst  poème  , imprimé  nu  commen- 
cement de  la  traduction  d Epictète  de  ruislriss 
Cartrrj  3®  Lettres  sur  le  perfectionnement  de  l'Esprit , 
adressées  -aux  /runes  ftmmis , 1773  , in- 18;  ouvrage 
e limé  , dont  le  style  est  pur,  d'une  correction  et 
d'uoc  élégance  remarquables;  4®  b'tdeüa,  petite  his- 
toire pleine  d’iulcici,  insérée  dan*  l'Adimlurer; 
5“  Mélanges  en  prose  <:  en  vers,  in-18,  1773.  Ses 
ouvres  complète*  ont  été  publiées  en  1807,  4 tul. 
iu-ia.  irr* 

CHaKFE  (Ci.wue),  ancien  directeur  des  lignes 
télégraphiques  , neveu  eu  célèbre  abbé  Chappe  , est 
né  en  ijfjô  a Urulou,  dans  1«  département  de  la 
Sarilte.  Il  ninu'ra,  des  sou  plus  jeune  âge,  de 
grandi  s disposition*  pour  'es science»  exactes , et  s’y 
adonna  avec  succès,  L'art  de  la  télégraphie,  resté 
longtemps  imparfait,  attira  toute  son  «ttculiun  , 
quoique  plusieurs  homme»  de  mérite  , au  nombre 
dnqoeU  il  fjui  compter  Robert  Ilooke,  te  duc- 
leur  Huffmann  , médecin  de  l'électeur  de  Mayence, 
et  eu  France  le  célébré  avocat  Linguet,  s'en  fus- 
sent occupé*.  Chappe  , doué  d’un  esprit  *ctif  il  per 
scvéranl , uese  rebuta  p**,  malgré  les  essais  infruc- 
tueux, de  srs  devanciers.  En  ef.cl,  après  des  clfort* 
long-temps  soutenu»  , il  parvint  a trouver  un  pro- 
cédé de»  .plu»  ingénieux,  au  moyeu  duquel  on  cor- 
respond au  loin  avec  in  plu»  grand?  rapidité.  J.e 
rapport  décennal  qui  fut  lait  a I nupvtcur,  en  idio, 
au  nom  de  l'academie  des  sciences,  contient  , sur 
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le  procédé  de  Chappe  et  »nr  If*  travaux  de  ce  sa- 
*an<  , dr»  «Jetai I s étendu*  fl  pleins  d'intérêt.  Le 
premier  essai  qui  en  fut  fait  »r  trouve  associé  k un 
mnrmfiii  glurien*  au*  armes  françaises  : la  reprise 
d»  Coude  »ur  les  Autrichiens,  tn  *7y3.  I.a  trans- 
mission de  cette  nouve Ile  *1  de  la  rrnontf  qui  y fut 
faite,  ayant  eu  lien  prndaut  la  durée  d’une  séance 
de  la  couvent  on  nationale , elle  vott’oi  a l'instant 
même  témoigner  a Chappe  m s*M»f  «rlion , et  un 
décret  lui  accorda  le  litre  ti'rtig A». ur  télégraphe.  S'il 
obtint , à celle  époque,  la  récontptn«e  due  À «e» 
travaux,  il  eut,  peu  de  Irmp*  apres,  la  douleur 
de  se  voir  contester  la  priorité  de  sou  invention 
par  MM.  Brrguel  et  Brihaneonrt.  Crprudant  lr 
gotteert»ein*M»i  le  tnainlml  dans  se»  fonction»,  et  le 
charge»  d'étoldir  troi»  différente»  ligues  léîégra- 
pbtqneg  ; mai»  la  polémique  «pii  «’engig-n  au  sujet 
île  wn  invention  remplit  ta  vie  d’amer lunie,  et  une 
mort  prématurée  l'enleva  aux  sc'eftces  le  aâ  jan- 
vier t8o3.  Ceux  <j«ii  ont  tant  écrit,  pour  primer 
que  Chappe  n’riait  point  l'inventeur  de  la  télégra- 
phié , «‘ont  fait  que  rv'pétrr  une  eho»e  qui  n elait 
ignorée  dé  personne  San»  doute  il  n‘a  pas  conçu 
i idée  première  d’up  art  connu  dès  la  plus  haute 
antiquité,  et  dont  Vv  Romains  ont  lai»sé  dan» 
plusieurs  dr  no»  viWès  d<-s  trace»  encore  suhsû- 
Unies.  Jamais  le  savant  modeitr,  auquel  celte  uo- 
tice  est  cuniacrée  , n'a  «n  relie  prétention;  mai»  ij 
a inventé  une  machine  dont  te»  révoltai» , aussi  par- 
faits qu'on  prnl  les  désirer,  n'avaient  pu  être  trotf» 
eSt  pxfceux  qui  les  avaient  rerherrhr»  avant  I si  « 
et  l’un  ne  pmi  saoul  in  usitée  lui  refuser  la  p»rt  de 
gloire  qui  lui  r»t  due  a ce  titre. 

CÜAI*PE  ( Jx»a  Jo«spu  ),  frère  du  précédent  , 
fut  nommé,  en  179»,  député  à l'assemblé*  natio- 
nale par  le  département  de  la  Sarlhe.  Il  a succédé  à 
son  frère  dans  remploi  de  directeur  des  [igné*  télé- 
graphiques. 

CHAPPE  ( Pimiax  Fassent»  ) , am»i  frère  de 
Claude,  et  comme  lui  vers»  dan»  l’art  de  la  télé- 
graphie, est  aujourd'hui  insprclvui-gétiéral  d’nne 
partie  k laquelle  sa  famille  devra  déso  mai*  n prin- 
cipale illustration,  l ouis  Will  a nommé  les  deux 
CiMppe  ehtivalier»  de  la  légion  d’honneur. 

CH \PPET>F.LAINE  (Jm-liArruti-M  *«c  de  ), 
comte,  marécbal-dt-camp , etr.^  naquit  le  irr 
juillet  tvii  , entra  au  service  le  6 janvier  17.-19  , 
donna  t\e\  preuve»  de  courage  à l'affaire  d’Euler, 
et  fut  blessé  eu  défendant  son  rolvnel.  Il  de»  iul  lieu 
teocnl  , capitaine,  passa  à l'étrai  g T en  1791  , rl  ht 
les  campagnes  des  émigrés  Coulre  la  France 
Nommé  lieutenant-  ulonei  a la  dissolution  du  corps 
de  Coudé,  il  fut  fait  maréchal* de-camp  en  1 8 a 4 : 
impliqué  plus  t»H  dans  ’a  rontpirtilion  «/a  lcr  J de 
Prau , mi»  au  «ccrel  et  rendu  , au  bout  de  quelque» 
mois  , à la  liberté  II  mourut  le  3 jniu  djisc 

CHAPPUIS  (ll.-A  ),  naquit  dans  le  CfflHat- 
Véiiaisfin,  en  1 7<»4--  Partisan  aélé  de  h réunion  de 

celte  province  papale  à la  France  , il  fut  député  au  _ _ w . _ it  . 

conseil  de»  cinq-cent*  par  le  dépôt tetnent  de  Vau-  «rcqt  extraordinaire  de  muyens  , le  courage  de  ses 


180a  « il  reparut  an  corp*  législatif , et  en  Ci  partie 
jusqu'en  «814  A celte  dernière  époque,  ce  fui  lui, 
qui  parut  le  premier  à la  tribune  pour  demander  la 
déchéance  de  N.»po:éon  et  le  rappel  de  la  raai;ondc 
Bourbon.  Il  a fait  partie  de  la  chambre  introu- 
vable. 

CIIAPTAh  ( Jaaur A»t.»ink  Cutm*  ) , comte  d<; 
riiantrlotip  , lionimc  d'rtat  distingué  et  l'un  desphts 
habtir»  chimiste»  dr  France,  »»t  né  , le  3 juin  i;3(i, 
hNa«arel,  dans  le  département  delà  Loirre.  5a 
première  éducation  fut  très  soignée,  rl  apres  avoir 
f ut  *çs  élude»  au  collège  de  Mvnde  et  à celui  de 
Rhodes,  il  vint  a Montpellier  «|»rx  un  de  »e»  oncles, 
médecin  en  gran*rrpuU  ion  dans  cette  ville.  Il  té- 
moigna bientôt  le  goût  le  plus  «if  pour  I étude  de  la 
snéderinr  e*  «les  science»  naturelles  que  ton  o»r|e 
se  pluta  développer  en  lui.  Apre»  avoir  brillamment 
soutenu  sa  lht*e  sur  Ut  e.vttt  Jet  dïf  rnnctt  parmi 
Us  homme t , M.  Cbaptai  vint  passer  quelque»  année*’ 
a Paris»  nu  il  »e  lia  intimement  avec  plusieurs  hom- 
mes célèbres  de  iVpnqae,  tel*  qo*.  I.nuierrr  , Rou- 
cher  » Cabanis,  Dolille  et  Fontatfv*  l e gmti  qu'il 

ririt  alors  p »ur  la  littérature  et  la  p!ido>ophie  , ne 
ui  fit  pouitanl  p.»s  négliger  les  siimrrs;  il  s'adonna 
particulièrement  h l'élude  de  la  chimie,  rt  »un  éc- 
rite , commençant  k le  faire  connaître  , lui  acquit 
la  prpriertion  de  M.  île  Jonbert , trésorier  de*  eut» 
de  I lugurdur,  et  de  M,  l'arche  êiine  de  Narbonne 
qnicp  riait  le  président. Une  ehairedrehimie  fut  créé» 
pour  lui  a Montiiel  ier,  et  cette  circon-Unce  le  ra- 
Snrna  dans  sa  ville  natale,  ou  il  lorma  des  étabiis- 
Ptt'htléf  produits  rhiroiques  , et  ne  tarda  pas  à se 
distinguer  dans  la  rarriere  du  professoral.  Il  fit 
paraître,  pour  ses  nuinbreox  auditeurs,  des  EitmnU* 
de  chimie,  qui  furent  traduits  dan»  pre.que  toutes  les 
langues  de  l'Europe.  Le»  états  de  Languedoc  ayant 
une  confijncriilîimtée  dans  les  lumière*  de  II.  Chan- 
tal , le  consultaient  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  dr 
commerce,  d'arts  on  d 'agriculture  , et  pour  lui  té- 
moigner lene  reconnaissance  de  tant  de  services  ren- 
dus , il»  demandèrent  et  obtinrent  pour  lui  des  Irl- 
tccs  de  nob’c  se  et  le  cordon  de  Saint -Michel.  Lors- 
qu* la  révolution  éclata  , M.  Chaplal  en  adopta  Us 

r'rincipes  avec  chaleur,  et  ru  1793,  au  moment  ou 
a république  naissante  avait  a soutenir  Us  effuit» 
de  l’Furope  entière  , sa  réputatiuu  de  chimiste  r 
• l’homme  versé  dans  leiprorédés  mannfariurirr» , lr 
fit  eppeler  k Paris  par  le  comité  de  saint  publie,  qui 
le  coutiilia  sur  la  prompte  fabrication  du  sa  pftre  et 
de  la  poudre  à m 11  un,  dont  on  faisait  alors  une  énorme 
rousutunmlion.  Il  fut  nommé  directeur  de  I élabtU- 
sement  de  Grenelle,  et  rendit  d'éminents  service»  en 
simplifiant  les  procédé*  de  fabrication  et  en  impri - 
mania  cette  partie  de  (‘administration  un  monvemeiil 
d’activité  tel  qu'il  pan  iul  non  seulcincul  à p<>ur- 
Wd»*  k tous  le*  besoins»  mais  encore  à approvisioQ 
ner  no*  arsenaux.  C'est  ainsi  qu'nu  savant  modeste 
tttfilribtfA  du  fond  de  sou  laboratoire  à préserver  la 
France  d'une  invasion  do  ut , sans  on  développe* 


clu«e  , dan*  le  cooraul  de  septembre  >793  , et  y resta 
ignoré  a***i  longtemps.  Enfin  il  se  fit  remarquer, 
pour  la  première  foi»  , \«rs  *797,  en  sMevan’  for- 
tement contre  le  pr«.jetde|oi  tendant  a avdmiler  If» 
émigrés  du  Comt.v-Vénais^>n  aux  émigrés  français; 
toi  qui»  d.10*  ion  opinion,  avait  un  effet  rétroactif. 
(Quelque*  temps  apres,  iihappui»  prononça  un  dis- 
cours en  faveur  des  auteur»  dramatiques»  et  opina 
pour  qu'il  leur  fût  donné  de* récompense»  ; ajoutant 
que  le  bon  goût  et  la  rerou naissance  nation  tle  exi- 
geaient que  les  pièces  «lr  Molière,  Corneille, Racine , 
Voltaire  , etc.,  fissent  a jamais  partie  des  répertoires 
courant*  de»  théâtre*  français.  Il  s'opposa  .«  la 
journée  du  18  brumaire,  cl  sortit  du  conseil  de» 
cinq-cent»  le  IcnJemoin  de  ce  coup  d'étal.  Hn 


défenseur*  n'eûl  pu  fa  garantir.  Lors  de  b formai  ion 
de  l'école  polytechnique  , ou  des  cours  sur  toutes  I»'- 
branrhe»  ors  »rieoci*s4h»rcnt  institués,  M.  Cbaplai 
fut  nommé  l’un  des  professeurs  de  cel  élabli«»e- 
menl , et  devint  ainsi  le  colLibqra|e«r  des  plus  i'- 
lustres  savants  , des  Monge,  dtsi. Fourcroy , dv 
G nylon  de  Morvenu,  etc  Les  bernin*  en  poudres  et 
salpêtres  qui  l’avaient  fait  appeler  à Paris  avant 
été  remplis  et  les  approvtsinnaemcnV*  as*uré«  , 
M.  Chaptal  retournait  Montpellier,  nu  il  fut  noiumé 
admiaiitratcur  du  dépariemcnl  de  rilcrault  etpro- 
fr*‘vur  de  chimie  k l'école  «l«  médecine  que  lr  g**u- 
verafiuent  venait  de  réorgariber.  Fit  1790, l'insibot 
l'ado» a .‘vu  Membre  de  ses  membre^;  circonstance 
qui  |e  iMtrrmina  k.  fixer  son  «éjnue  k Fuis  il  y M>r  . 
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ma  , comme  il  l’avait  fait  à Montpellier,  des  rfa- 
b'issrinents  manufacturiers  considérables  , qu'il  a 
de|  uis  cédés  à son  fils.  M.  Ch.iplal  s’étant  montré 
partisan  de  la  révolution  du  18  brumaire  ( 19  no- 
vembre < 799  ) 9 le  premier  consul  le  nomma  cou 
seiller  d’clai  , et  l’année  suivante  il  fut  appelé  au 
ministère  de  l'intérieur  que  venait  de  quitter  Lu- 
cien Bonaparte,  parti  pour  l'Espagne  en  qualité 
d'ambassadeur.  A cette  époque  de  réorganisation, 
l’on  ne  pouvait  faire  un  choix  plus  heureux  pour  ce 
poste  important  : M.  Chaptal  «s'occupa  avec  beau- 
coup d’ardeur  à embellir  , à sanifier  Paris , et  à 
améliorer  les  hôpitaux.  Il  donna  une  nouvelle  im- 
pulsion à I instruction  publique,  aux  arts,  au 
commerce  cl  à l’agriculture.  Il  resta  au  miuistèrc 
ju>qu'en  i8o4»  et  M.  de  Champagny  qui  lui  succéda 
continua  l'execution  de  plusieurs  plan»  formés  par 
M.  Chaptal.  On  assure  qu’il  ne  fut  remplace  au 
ministère  que  pour  n'avoir  pas  voulu  étab  irdansnn 
rapport  que  le  sucre  de  betteraves  était  préférable 
au  sucre  de  canne.  Ce  savant  trouva  facilement 
dans  l'étude  les  moyens  de  sc  distraire  d’une  dis- 
grâce : celle  de  M.  Chaptal  n’était  d'ailleurs  pas 
absolue,  car  Tannée  suivante  il  fi|t  nommé  gr.md- 
ofûuer  de  la  légion  d’honneur  et  trésorier  du  sénat. 
Apres  la  célèbre  bataille  d’Austerlitx  , tous  - 1er 
corps  de  l’état  volèrent  l'érection  d’un  monument  a 
la  gloire  de  Napoléon  ( la  colonne  de  ta  place  “ 
dôme  );  d -«ns  e discours,  plein  d éloquem 
M.  Chaptal  prononça  à cette  occasion 
que  le  passage  suivant  qui  mérite  surtout  auji 
d’bui  de  fixer  l'attention  : ••  Les  srcs-dr-trionT 
••  les  statues,  les  chefs-d'œuvre  que  l'art  exécute  sur  le 
••  marbre  elsur  l'airain,  ne  sont  point,  disait  Pline  à 
••  T rajan,  les  monuments  les  plus  durables  de  la  gloire 
••  des  bous  princes.  Quelques  générations  se  sont  à 
» pciue  écoulées,  cl  l'herbe  a couvert  cette  colonne 
»»  élevée  dans  les  plaines  d’ivry  , à la  mémoire  d'un 
••  monarque  vainqueur  des  discordes  civiles  et  des  li* 

» gués  étrangères  ; sa  statue  ne  frappe  plus  nos  re- 
••gsrds  au  sein  de  nos  cités;  tandis  que  le  vau 
••  qu'il  forma  pour  le  laboureur  restera  éternelle- 
«meut  gravé  dans  le  cœur  reconnaissant  du  peuple 
«français.»  Quelques  auuées  après  , le  sénateur 
Chaptal  fui  créé  comte  de  l’empire , et  sa  belle 
terre  de  Cbanietoup,  qui  a été  vendue  et  démolie 
en  i8»4,  fut  érigée  eu  majorai.  Le  3 avril  »8i3  , 
l'empereur  le  décora  de  la  grand’-croix  de  Tordre  de 
la  réunion,  et,  le  aG  décembre  suivant , au  moment 
ou  les  armées  étrangère»  menaçaient  nos  front  ierc.«,ii 
t'envoya  à Lyon  eu  qualité  de  commissaire  extraor- 
dinaire. M.  Cbaplal  y fit  de  vains  efforts  pour  soutenir 
la  puissance  impériale,  et  ne  quitta  cette  ville  qu'a 
t'approche  des  Autrichiens.  Après  les  événements 
du  3o  mars  1 8 «4  • il  donua  son  adhésion  aux  actes 


émanés  du  sénat.  Le  floi  cependant  ne  le  comprit 
pas  dans  la  liste  des  pairs , et  Bonaparte  , à son 
retour  de  Tfle  d'Elbe  , le  nomma  directeur-général 
du  commerce  et  des  manufactures  , ministre  d’éui 
rt  pair.  A la  seconde  restauration,  M.  Chaptal  fut 
rendu  à la  vie  privée  jusqu'à  la  réorganisation  de 
l'institut  au  mois  de  mars  181G;  il  fut  alors 
nommé  membre  de  l'acadcdKe  des  sciences  , et , le 
5 mars  1S19,  il  fut  appelé  à siéger  a la  chambre 
des  pairs,  ou  il  VeM  constamment  montré  partisan 
d'une  liberté  Mge,  et  ou  il  voie  en  faveur  des 
grauds  intérêts  nationaux.  Les  travaux  chimiques  de 
M.  Chaptal  sont  nombreux  , et  tous  de  nature  à 
lui  mériter  l'estime  du  inonde  savant  rl  la  recon- 
naissance de  ses  compatriote»  ; avant  lui  aucun  chi- 
miste u’uvail  fait  une  aussi  heureuse  application  de 
la  science  a I industrie. . Il  a simplifié  les  procédé» 
de  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique  et  a trouvé 
le  moyen  de  composer  l'alun  artificiel  si  répandu 
aujourd'hui  dans  le  commerce.  C'est  lui  qui  apprit 
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aux  ingénieurs  à remplacer  les  pouzzolanes  d'Italie 
par  1rs  terres  ochreuses  calcinées.  On  doit  encore 
a M Chaptal  I art  de  la  teinture  du  coton  en  rouge 
d'Aiidrinople,  sur  lequel  on  n’avait  que  des  notions 
très  incomplète*.  M.  Chaptal  a publié:  i®  Cvnsperlus 
ph ysiologicus iîe funtibui  different  iarutn  re/al  ad  scienlias, 
1 777  ; a°  Mémoires  de  chimie , Montpellier  , 1781  , 
in  8°  ; 3o  Tuileau  analytique  du  court  de  chimie  fait  h 
M vntpfUu / , in -8 o , 1783;  4°  Elément t de  chimie  , 
3 vol.  in-8®  , Montpellier  , 1790;  la  quatrième  édi- 
tion a paru  en  i8<>3.  Cet  ouvrage  a été  traduit  eu 
allemand,  en  anglais,  en  espagnol  et  en  italien. 
4°  Traité  des  salpêtres  et  goudrons  , Montpellier  , 
179G  , in-8";  5®  Tableau  des  principaux  sels  terreux  et 
substances  terreuses , Paris,  1798,  in-81»  ; 6e  Essai 
sur  te  perfectionnement  det  arts  chimiques  en  France  , 
Paris,  1800,  in-8®;  7"  liapport  et  projet  de  lot  sur 
l' instruction  publique  , Paris,  1800,  in-8»  et  in*4°  ; 
8°  P Art  de  faire , gouverner  rt  perfectionner  les  vins  , 
Paris,  1801,  in-8»,  deuxième  éJition , Paris, 
1819  , in-8»  ; ij'1  Traité  théorique  et  protique  sur  tu 
culture  de  la  vigne  , avec  r Art  de  faire  le  vin , les  eaux • 
de- vie  y esprit-de-vin  et  vinaigre , a vol.  in-8®,  Pari», 
>8o*  , deuxième  édition,  1811;  100  Essai  sur  te 
blanchiment  y Paris,  1801  , in-8®  ; 11® /a  Chimie  ap- 
pliquée aux  arts  y Paris,  i8<^, % vol.  in-8*»  ; nu- 
, vrxge  de  la  plus  haute  imjtyrnfoce,  et  qui  a contrL- 
- Ipié  puissamment  aux  progrès  de  l'industrie  frau- 
1 a®  l’Art  de  la  teinture  du  colon  en  rouge  , 
'67,  in-8w;  i3  * T Art  du  teinturier  tt  du  dégrais- 
*/•,  Paris,  1808,  in-8v  ; «4 "de  l'Industrie  fran- 
çaise, Paris,  1819,  a vol.  in-8®  ; «5®  Mémoire  sur 
le  sucre  de  betterave , in-8®,  troisième  édition, 
1819  ; iG  > Chimie  appliquée  a i' agriculture,  a roi. 
in-8®  , Paris  , i8a3.  M.  Chaptal  a fourni  des  arti- 
cles aux  Annales  de  chimie , à la  iievue  cnryc'opé clique, 
et  autres  journaux  scientifiques.  Il  était  encore  un  drs 
collaborateurs  du  Nouveau  Dictionnaire  (T agriculture 
de  Détcrville  , etc. , etc. 

CHAPTAL  (N.),  fils  du  précédent,  est  né  \ 
Montpellier.  Il  puisa  de  bonne  heure  dans  le  la- 
boratoire de  son  père,  des  connaissance»  étendues 
en  chimie,  dont  il  fit  depuis  l’appliralion  la  plus 
heureuse  aux  art»  et  aux  manufactures.  Lorsque  sous 
le  règnr  de  Napoléon,  la  carrière  était  ouverte  à 
toutes  tes  ambitions,  M.  Cli.iptaf  fils  ne  rechrnha 
d'autre  titre  que  relui  de  citoyen  utile  h son  pays. 
Dans  plusieurs  circonstances,  et  particulièrement 
sous  le  ministère  de  son  p«rc , il  put  exercer  de 
très  beaux  emplois,  mais  il  n’en  voulut  accep- 
ter que  d'honorifiques,  exemple  bien  rare  d'un 
noble  désintéressement.  M.  Ch.«p!al  a beaucoup 
contribué  a donner  è notre  commerce  et  h notre 
industrie  l’essor  et  l’activité  dont  ils  jouissent  au- 
jourd'hui , et  qui  rendent  sous  ce  rapport  la  France 
la  rivale  de  l’Angleterre.  A l’époque  de  la  longue 
guerre  que  se  firent  ces  deux  puissances,  le  blocus 
continental  avait  rendu  1rs  soudes  extrêmement 
rare»  et  chères  à Marseille,  et  le*  fabriques  de  savon 
souffraient  beaucoup  de  cette  pénurie  : M.  Chaptal, 
attentif  à tous  les  be.oins  de  son  pays,  transporta 
son  industrie  et  une  partie  de  ses  capitaux  en  Pro- 
vence; il  y forma  un  établissement  considérable  nu 
par  la  décomposition  du  sel  marin,  i!  put  annuet- 
b-ineut  livrer  au  commerce  l,6oo, 000  kilogrammes 
de  soude,  soit  à Pétai  brut;  soit  à celui  de  sou»- 
rarbonuie  pur.  L'exemple  donné  par  M.  Chaptal  fut 
bientôt  imité  dans  tin  pays  oii  les  savonneries  for- 
ment une  des  Lranche»  les  pins  considérables  de 
l'industrie,  et  le  prix  de  la  soude  baissa  en  peu 
d’années  de  plus  des  neuf  dixièmes.  Les  quantités 
de  soude  fabriquées  dans  ces  différentes  manufac- 
tures excédant  de  beaucoup  les  quantités  employées. 
Ton  en  exporte  maintenant  à Trieste,  à J.ondrr*  , 
à Nevv-Yorl , etc.  M.  Chaptal  fui  nommé,  en  i8i3, 
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maire  Je  U commune  Je  Ncuilljr,  et  en  1814, 
époque  à laquelle  il  quitta  celle  place,  ei  fut  admis 
au  nombre  de»  membres  du  conseil-général  des 
manufactures.  En  »8:j,  il  fut  élu  député  par  le 
collège  électoral  du  département  de  la  Seine  ; celte 
preuve  Je  l'estime  Je  ses  concitoyen s et  les  collè- 
gues qu'il  eut  dans  cette  occasion,  rendirent  celte 
nomination  très  Qatteusc  pour  loi.  Il  fut,  dans  la 
même  année,  nommé  pour  la  seconde  foi»,  mem- 
bre du  conseil  des  manufactures  ou  il  continua  à 
rendre  de  grands  services  dans  toutes  les  afTaircs 
qui  concernaient  les  arts  chimiques.  Les  notables 
commerçants  de  la  ville  de  Paris  nommèrent 
M Chaptal,  en  janvier  1817,  juge  suppléant  an 
tribunal  de  commerce,  et  en  mars  1818,  il  a été 
élu  membre  de  la  chambre  de  commerce  ; enfin , en 
décembre  de  la  même  année,  après  avoir  rempli 
pendant  deux  ans  les  fonctions  de  suppléant,  il 
fut  nommé  juge  au  tribunal  de  cummrrre.  Lors 
do  l'exposition  des  produits  de  l'industrie  française, 
en  1819,  M Cliaptal  et  ses  associés,  MM.  Hulkrr 
et  D irect  , obtinrent  la  médaille  d’«r  sur  on  rap- 
port du  juri  • et  le  18  août  de  la  même  année, 
M.  Chaptal  reçut  la  crois  de  la  légion  d honneur 
par  une  ordonnance  particulière  dont  le  considé- 
rant est  des  plus  honorables.  Mÿ  Chaptal,  qui  doit 
un  jour  hériter  de  la  pairie,  siégera  sans  doute 
parmi  les  défenseurs  de  nos  libertés,  pour  suivre 
rn  tout  les  dignes  exemples  de  son  prre. 

CHARBONNEL  (iouN-Cuctu-Im*) , lieute- 
nant-général, comte,  etc.,  né  a Dijon  , le  a*  mars 
• 77b.  Il  mira  a l'école  militaire  de  Chàlont , pas»a 
dans  l'artillerie  , fut  envoyé,  en  179»,  à l’arsenal 
<ie  construction  d’Auxonnr,  et  presque  aussitôt  des* 
lîlné  par  les  représentants  du  peuple  en  mission 
dans  le  département  du  Doubs.  Le  besoin  d'offi- 
ciers de  son  arme  le  fit  bientôt  rappeler.  Il  fut  réin- 
tègre, envoyé  an  siège  de  Toulon,  et  chargé, 
après  le  »»»ge  Je  celte  place,  d'armer,  de  défendre 
les  îles  d Hyèrcs.  il  s'acquitta  de  sa  mission  avec 
succès , battit  les  Anglais  qui  cherchaient  a le  sur- 
prendre , et  les  força  de  regagner  le  large.  Cette 
petite  affaire  ou  il  fui  blessé,  lui  valut  les  é'oge» 
de  son  chef  et  le  grade  de  capitaine.  Il  joignit  en- 
suite les  troupes  qui  combattaient  dans  le»  Alpes 
concourut  à l'attaque  île  Scorgio,  na*$a  à l’année  de 
Rhin-et-Moselle,  et  prit  le  comménJeraent  de  la  3* 
division  d'artillerie.  Il  marcha  avec  elle  snr  Luxem- 
bourg, plaça, dirigea  scs  Laiteries  avec  une  habileté 
peu  commune.  Cité  avec  éloges  pour  les  services 
qu'il  avait  rendus  devant  celte  place  , il  assista  au 
siège  d'Kbrenbreilslein  , prit  p tri  an  passage  du  Hbin 
qui  s’effectua  près  de  Nctvird,  et  lut  désigne  pour 
faire  partie  de  l'expédition  d’Egypte.  Il  concourut  .1 
la  prise  de  Malle,  • celle  d’Alexandrie,  fût  attaché 
à 1 avant-garde  , et  souffrit  avec  elle  tonte*  les  pri- 
vations du  désrrt.  Il  assista  ensuite  aux  affaires  de 
Chrbreis,  des  Pyramides,  fut  fait  chef  de  ba- 
taillon sur  le  champ  de  bataille,  et  chargé,  au  re- 
tour deSalamifh  , do  commandement  de  l’artille- 
rie du  Caire.  Il  arma  (9 château,  alla  mettre  en  état 
de  »léfen»e  les  bouches  du  Nil,  et  fut  atteint  à Ro- 
sette, d’ime  ophtalmie  qui  l’obligea  de  regagner 
l'Europe.  Il  fut  pris  dans  la  traverse,  conduit  à J a- 
nina  dont  l'air  salubre  lui  rendit  bientôt  l'usage  de 
la  vue.  Ali  voulut  alors  le  retenir  à son  service,  et 
s’aida  de  ses  lumières  dan»  deux  expéditions  qu'il 
tenta  contre  le  pacha  de  Detvino  ; mais  Charbonnel 
trouva  le  moyen  d'échapper  au  barbare  : se  jeta 
dans  un  bàiment  neutre,  et  aborda  à Corfou.  Mal- 
heureusement il  ne  nut  échapper  à la  surveillance 
de  l’officier  turc  qui  commandait  File.  Il  fut  re- 
connu , arrêté  , conduit  a Constantinople  d'où  il 
regagna  la  France  après  quatre  mois  de  détention. 
Il  fut  fait  lieutenant-colonel  à son  retour,  et  chargé 
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de  réorganiser  le  irr  régiment  d'artillerie,  qui 
avait  été  licencié.  Il  fut,  bientôt  après,  nommé 
colonel  du  6e  d'artillerie  légère,  pins  chef  d'état- 
major  de  son  arme  an  3a' , avec  lequel  il  assista 
aux  diverses  affaires  de  la  campagnr  de  »8o5.  Il 
l'accompagna  l’année  suivante  en  Prusse,  et  «e 
distingua  a Iéna,  au  passage  de  l’Oder  et  à celui 
de  la  Vistule.  Chargé  , au  mois  de  décembre  , de 
jeter  des  ponts  sur  la  Narrnv,  il  exécuta  celte 
opération  avec  une  promptitude,  une  habileté  que 
ne  parent  troubler  le»  glaces  ni  la  mitraille.  Il  fut 
moins  heureux  sur  le  Bug,  une  balle  l'atteignit  an 
dessus  du  genou  , au  moment  ou  il  dispo»ait  les 
radeaux  , mais  Je»  troupe#  étaient  lancées,  et 
lui-même  voulut  assister  à l’affaire  de  Mtzowo  qni 
eut  lien  quelques  jour*  après.  Il  suivit  l'armée  qui 
s’enfonçait  dans  la  Pologne  , combattit  avec  elle  à 
Eylau , à Heibberg;  alfa  prendra  le  commande- 
ment des  batteries  qui  foudroyaient  K<rnig»brrg 
Fait  commandant  de  la  légion  d'honneur  après  la 
chute  de  celte  place,  il  fut,  bientôt,  après  nommé 
baron  , général  de  brigade,  et  attaché  au  troisième 
corps.  H suivit  les  troupe»  qui  le ' composaient  h 
Tann  , h Erkmulh , à Abemberg  , à Ralisbonne  , 
i Esling , prit  part  k leurs  dangers  comme  h leurs 
sucrés.  La  paix  conclue , il  fut  nommé  président 
de  là  commission  française  qui  était  chargée  de 
veiller  à la  délimitation  de  l’Autriche  et  de  la  Ba- 
vière! Cette  opération  était  h peine  achevée,  que 
higéncral  recul  ordre  de  »e  rendre  en  Espagne.  Il 
prit  le  commandement  de  l'artillerie  du  corps  d’ar- 
mee  du  duc  d'Eb  hingen , assista  aux  sièges  de  Cin- 
dad -Rodrigo  et  d'Almeida , aux  affaires  de  laSierra- 
d’Alcoba  , de  Cnimbre,  de  Pombal , de  Miranda- 
de-Corvo  et  de  Bedircha.  Dans  cette  dernière  ren- 
contre, ou  le  6*  corps  eut  è soutenir  le  choc  de 
l'armée  ennemie  tout  entière,  il  dirigea  ses  bat- 
teries avec  un  talent  qui  lui  salut  1rs  éloges  du 
maréchal.  Il  donna  de  nouvelles  preuve»  d'habileté 
anx  journées  de  Fos-de-Arons , de  Sabogel  et  de 
Fuente-d'Oftoro  , et  fut  rappelé  en  France  011  déjà 
se  préparait  l’expédition  de  Russie.  Nommé  chef 
d'état-raajor-général  de  l'artillerie  de  la  grande-ar- 
mée,.!! se  rendu  sur  le  Niémen,  réunit  des  pièces 
forma  les  parcs  que  devaient  avoir  ces  corps , et 
franchit  le  fleuve  des  que  la  guerre  fui  déc'arér.  Il 
assista  au  combat  de  Witepsk,  au  passage  du  Dnie- 
per, et  à la  bataille  de  la  Moskovva  ou  900  bouches 
à feu  vomirent  si  long-temps  la  mort  sur  les  masses 
ennemies.  Les  revers  succédèrent  à la  victoire,  nous 
fume»  ramenés  aux  lieux  dont  nous  étions  partis. 
Charbonnel  , dont  celte  retraite  désastreuse  n'avait 
pas  abattu  le  courage,  jeta  dans  Dantxick  l’artillerie 
qni  était  nécessaire  à sa  défense,  et  se  bâta  de  faire 
entrer  dan»  les  places  de  l’Oder  le  personnel  de 
I arme  dont  e'Ies  avaient  besoin.  Nommé  général 
de  division  h la  suite  de  ces  sages  mesures;  il  fut 
attaché  au  corps  du  prince  de  la  Moskowa,  prit 
part  h l’affaire  de  YVeissenfrlds,  aux  bataille»  de 
Lutter, de  Sautcen.  Il  fnt  rhargé,  après  la  rupture 
de  l'armistice,  du  commandement  des  autres  corps 
de  l’année  de  Silésie,  combattit  sur  la  Rober,  à 
Gorlilx  et  à Leipsick  U fit  ensuite  la  campagne  de 
France,  assista  aux  affaires  de  la  Chaussée  , d’Ar- 
eii-sur-Aube,  de  Monlereau,  de  la  Ferté-sous- 
Jouarre  et  de  Nogent.  Louis  X\||I  monta  sur  le 
trône  à la  suite  de  ces  sanglants  wmbats,  et  Char- 
bonnel fut  fait  inspecteur-général  d’artillerie,  prési- 
dent de  la  commission  d'armement,  elr. 

CHARBONNIER  ( Axtoirk-I’fnx ) , ancien  pro- 
cureur au  parlement  de  Paris,  né  «n  174*.  Il  fonda 
en  1808.  le  Journal  du  département  de  la  Marne. 
Charbonnier  est  mort  le  nj  décembre  *8ao  II  était 
membre  de  la  société  d'agriculture  , sciences  et  arts 
de  la  Marne.  On  a de  lui;  Théorie  pratique  du 
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cotU cL'il  et  du  eodecr'minrl,  etc.,  * »ol.  in- 8» , Paris , ! faite  ; af  Estai  sur  ht  crii./ae  tic  Pope , suivi*  d'un 
8117;  30  L'art  if  améliorer  lis  mauruiset  terres , et  Eisa!  wr  la  Poésie  , par  le  duc  ut*  Buckingham , et 


principahmait  1rs  terres  crayeuses  et  légères  du  dépare 
tuent  de  U Maine,  L'Italons,  mme  i*r,  in  80  , i8i5. 
I.e  recoud  , qui  n’a  pas  élc  imprimé,  devait  cire 
consacré  aux  plantation». 

CHARBONNIER  (lotus),  limimani-gifnml, 
né  à CLuurey  ( Nièvre  ) le  <)  octobre  1754  , en  ira 
nn  service  en  1780  comme  simple *«|<iat ; devint 
capitaine  de  la  garde  nationale  de  Clâtfiery  , rit 
1 78»)  , chef  de  bataillon  trois  *n<  phts  lard  , ri  enfin 
lieutenant-colonel  dans  le  m*  bataillon  de  vrtton 
taire»  de  l'année  du  Nord;  il  fit  le»  campagnes  de 
la  Belgique  soit*  1er  ordre»  de  DoRiourirr  , fut  blessé 
a l'affaire  de  Menin,  assista  aux  bat.ii  le«  de  Jèm- 
niaprs  et  de  Nerwinde,  et  commanda,  en  *7y3, 
l'armée  d'«  Ardennes  ; il  gagna  le»  bataille»  de 
Gossut  et  d’A ns*vy  , et  opéra  ».i  jonction  avec  l'ar- 
mée du  Nord,  j Écatimnill  ; fa  fortune  qui  jusque 
la  lui  avait  été  favorable,  sembla  l'abandonner  soK 
les  bords  de  la  S ambre  ; il' éprouva  pltuieuy  échec? 
qu'il  répara  sons  les  mur»  de  ClMrfero» ; 'dont  i\ 
somma  le  gouVeHienr  àvrfc  nr.o  .idrersr  route  répt- 
blicaiite.  (>  triomphe  loôtefoii  ne'  lui  lit  point  jxr- 
«iuuncr  ses  revers  ; et  cY\t  h eil*  <:irï$  doute  qu'il 
faut  «ufribuer  l'espèce  de  disgrâce  «Réprouva  Char- 
bonnier sou»  le  directoire  et  danfc  le préniieé  U rup» 
du  consulat  : pfirs  tard  c<  pendant,  il  obtint  le  cdjp 
mjinlcuMMii  d une  légion  de  I.Y  garde  natioualitj 
U Nic^re.  celui  de 'la  p'ace  de  Boulogne,  et 
avoir  succei-sivemeot  passé  h Givet , a CharhroTy 
I iége,  avec  le  m?mr  litre  , il  obtint  Celui  de  Maas- 
tricht ou  il  se  freinait  eh  181L  II  est  mûri  peu’3v 
timp»  apr>»  si  rentrée  en'Fratfcc. 

CHARBONNIER  ( N-  J,  cnmmisWéiW de  la  ma- 
rine a Tou'en  , embrassa  avec?  eVobonstusme  la 
cause  de  U révolution*  cl  fut  nefoiffé  député  à la 
convention  noltonafc  pir  le  département  du  Vsr. 
Attaché  an  parti  de  ht  Montagne,  il  vota  Li  mort 
Ju  roi,  sans  appel  fl  tans  fttdli,  rt  fut  accusé, 
après  le  9 thermidor,  d'avoir  favorisé  le  mouvement 
p-.puUire  qui  éclata  a Marc-ville , dan*  le  bat  de 
délivrer  les  patriotes  détonas  au  fuit  $aiii/*3r$ni.  t es 
réacteurs  le  firent  l*»dnire  devant  une  tohfthifrsiihi 
inil  t .ire  établie  b Toulon,  drvxnt  laqtietle  tfôti  in- 
nocence loi  reconnue  rt  proclamée,  rt  ic  reiiftrtnt 
néanmoins  an  fort  l.ania'gue  ;nsqu*â  Panm  sire  de 
brumaire  an  4»  Depuis  cri  c époque,  Charbonnier 
r*  sta  étranger  au*  discussions  et  aux  querelles  po- 
-iiiqncs,  ne  s'occupant  que  de  «au  emploi  d-ns  la 
marine,  qu'il  avait  reruhvré.  En  1818,  il  a été  at- 
teint par  la  loi  d'amnt»  ii'  du  1a  janvier,  et  contraint 
de  sortir  de  Franfe 

Cil  A R BONN  IE  II  DE  G II  ANGE  AC1  (N.  ),  che- 
alierde  Saint- bout»,  né  a Roorg  en  Bresse , dé- 


révolution,  il  montra  un  attachement  invincible  a 
la  cause  des  royalistes.  Parent  du  comte  dePrécy  , 
il  fut  impliqué  «laoï  l'affaire  dru  émigré»  d«-  Ba- 
reuth  , et  eut  le  bonheur  d'échapper  au»  poursuites 
dirigées  contre  lui.  1!  se  trouvait  a Lyon  , en  itfoû  j 
lors  du  passage  de  l’empereur,  ét  obtint  de  ce 
prince  U révocation  du  mandat  d'ariêl  décerne 
contre  lui.  Numrnc  maréchatëde- camp  après  la  rer* 
Uoration  , il  obtint  le  commandement  de  Givet  et 
de  Cbarlrinont  fut  bientôt  après  promu  au 

grade  de  lieute ri»ril-£ctiéral. 

CHARBONNIERES  (A.  de),  naquît  en  An- 
vergue,  en'  1778.  Plusieurs  écrit»  ont  contribué  à 
lui  laisser  une  réputation  hnnorab’e.  On  accorde 
généralement  h >on  style  de  l'élégance  et  de  U fa- 
cilité. Il  est  auteur  i«  de  la  Journée  tf  Amdcrlitz  , ou 
ta  bat  aille  ikt  Irais  empereurs,  dr.-me  en  a actes  cl 
en  vers  , in-8°,  18  8.  Il  fit  bonimagc  de  cet  ouvrage 
au  tribunal,  qui  lui  accorda  une  mention  bono- 


d'un  Essai  sur  les  traductions  en  vers*  par  lord 
lîtMi  onitnon , trad.  en  vcl»  français  , i8ia,in-i8; 
3»  VJndériS,  comédie,  181a,  io-80;  rpire  pièce 
« ut  du  sucre»  nu  Tlieàlrt-Fran^ai»  ; V*  Essai  sur  h 
u.’ù/imt  , poeme  en  trois  chant»,  »8i3,  iu-8a;  ma- 
dame de  Gcnlis  a joint  de»  noir»  a la  seconde  édi- 
tion de  ce  poème,  181 4,  »n-8°.  Jl  était  membre  de 
l'arndéiuié  des  science»  tic  Turin.  Il  avait  exercé  1rs 
fonctions  de  secré. aire-général  de  l aUminisir.itiop 
utilitaire  en  IIaRc,  mm  Napoléon^  Charbonnière», 
décoré  de  la  légion  d hunnrur  en  i8tit  esl  snorl  a 
Pari» , le  iij  septembre  iStg. 

CHARDINY  ( Louis* Anu »>D  ),  dit  Chardin, 
.chanteur  fl  compositrur  , ne  a Rouen  , en  lyââ  ou 
1708,  débuta  dons  l'emploi  de  Lasse-tail  e , vit 
1780,  sur  le  théâtre  «le  l'Académie  royale  de  Mu- 
sique ; fui  reçu  en  1781  , et  ntnoru»  le  i*»-  octobre 
17 el  non  pas  t*n  «7«y<>,  comme  on  le  dit  dau# 
le  üicliouhaire  des  Musiciens,  il  était  âge  de  3â  on 
38  a» S,  la  voix  dr  Chardiny  s’rtant  drv i-Joppée  ctail 
«levfnue  un  sUpcriie  ténor  qui  approchait  plus  de 
la  hAule-conire  qi  e de  la  basse-taille,  au»si  lui  fil- 
on de»  rùteft  p*riiru.iers  qui , p us  nombreux,  s'il 
eut  vécu  d'avantage,  auraient, ,b  ria.é  un  noutei  e»n- 
plut.  il  créa  le»  rôle*  de  3J  en  il  or  dans  le»  Prttim- 
iLu , et  de  Thé»rr  dans  tÆçfippc  à CuIctU.  On  se 
Ile  avec  oitrl  goût,  avec  quelle  pureté,  il  chau- 
dan»  ce  aernirr  opéra , le  bel  air:  Vu  malheur 
dUgusle  rietime.  On  peut  dire  qu’il  n'y  sfr*  jatuaia 
rr  inplacé,  puisque  i.aï»,  malgrr  la  perfection  de  »«n 
In  rut  , n a pu  b*  f«iie  ou.b  ter  dau»  ce  rôle.  Doué 
il  aîbrurs  d un  phjrsiqux  avantageux  , ü ajuutnii  à 
iVnscmble  des  opéras,  ou  jouairnl  Cheron  , Latf  , 
et  Rousseau.  Chardiny  était  d'aiheur*  1res  Lun  mu- 
sicien et  compositeur  fort  agréable^  il  fui  un  dr» 
premiers  qui  iyfi  en  musique  jes  roraaucea  d'Estelle 
et  de  Galatre,  par  Ffurîan.  H donna  ^u  théâtre,  <1.1 
des  TJiaufo/dit,  en  178001  17.8G,  qiulques>pcra**co- 
roinuc-4,  duiU  la  pb  parl  obtinrent  du  Miçcès,  Ici*  que 
l.i  r,n  c d'amour , ou  f Ef /rasée , te  C/aeccin,  L Anneau 
p rdu  et  retroui'éf  le  Pouvoir  de  la  rialpre,  etc.  j Annette 
il  llasilt , mélodrame  dont  il  com|*i»a,  la  musique. 
Il  fit  exécuter  au  concert  spirituel  , en  1707,  le  Jli- 
tour  de  lotie,  o'at.irio  de  sa  composition  ; U sué  me 
année  il  ajouta  de*  réiilatifs,  quelque»  cavaimes 
et  autre»  mort  eaux  de  chant  à l'opéra  du  lias  Thco~ 
dore  à l'enist , par  l'abbé  Ctuii , arrangé  par  Slu* 
Hue  pour  le  graud  llieàlrc  lyrique , sur  la  musique 
de  P .ivsir llo  , mais  la  pièce  n’eut  que  trrixe  repré- 
senta» ii  n».  Ou  a aussi  de  lui  plusieurs  romances. 

CllARKTTK  DE  LA  CONTRJE  ( Fuaxçois- 

Atuamsk  ),  général  vendéen,  rtc., naquit  àConffé, 

es  ü' Ancc ni»,  le  07  avril  1 7 63  \ entra  dans  la  mt*- 
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parlement  de  FAin.  An  milieu  de»  truub'e»  de  la  rine  , < n *773,  parcuurul  les  grades  suballcroe» , et 
.t...  :i  ---  -• — parvint  bieinol  à celui  de  heiitvuanl  de  vaisseau,  qu'il 

.«c cuptiu  en  1 7 N«j . Gentilhomme  cl  marin,  il  vil 
avec  «iépil  les  principes  d'égatilé  que  proelamail  la 
révolution.  Il  émigra,  se  rendit  à Cublenls,  fui 
mal  reçu,  fi»  des  j.crtex  au  jeu,  el  s'éloigna  d’uue 
ville  on  il  n’avail  rn  urilli  que  des  dcsi  gr* roehls.  Il 
regagna  la  Rretapne  , et  tut  nomme  ebef  de  U 
garle  nationale.  Il  uni  ensuite  a Paris,  se  rangea 
parmi  le»  déloiueur»  «lu  Irûue,  courut  de  grand» 
dangers  au  10  aont , et  fut  neanmoins  assrt  lirureua 
j our  échapper  à la  ir»«»r f I.  se  retira  de  uooveau  a 
son  château  de  Fouieclausc , ou  il  vivait  Jmns  les 
plaisir*  et  les  foies  lorsquv  1 insurrection  du  lia»- 
Poiton  le  proclama  >on  rhef.  Il  refusa  d'abord  celte 
élévation,  cl  finit  rcpctidanl  par  l’accepter.  U 
gauisa  aussitôt  la  multitude  qtfi  demandait  a n 
cher  sous  ses  ordres  , se  rendit  â Mncbecoul  « ont 


les  insurgés  venaient  de  s’emparer,  assembla  se» 
soldats  dans  iVglise , jura  de  périr  ou  de  triom- 
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ph*r,  *1  leur  fit  prêter  serment  de  ne  jamii*  aban-  | sûrement  la  réduction  de  celle  nllr.  Charetle  y 
donner  U cause  de  l’antrl  et  do  trône.  !t  se  porta  : consentit,  et  se  chargea  défaire  une  fausse  attaque 
ensuite  sur  Noirra  tuiliers  et  Pnrnic  , dont  i!  s’em  - | sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  ( a3  juin),  tandis 
para  après  aeoir  esSuyé , de  la  part  de*  répuhli-  que  C.ilbel ineau  s’avancerait  sur  la  ri*e  droite, 
cains,  uné  vigoureuse  résistance.  Cependant  l’in-  j Nantes  , où  se  trouvait  alors  le  général  Candaux  , 
snrreclion,  qui  faisait  des  progrès  rapides,  avait  i n’avait  à leur  opposer  que  ciuq  mille  hommes  de 
inspiré  de  vives  alarme*  à la  conveniion  , et,  gardes  nationales  et  autant  de  troupes  de  ligue; 
vers  Ira  premiers  jours  d'avril,  un  nlan  d’opération  | tuais  cette  faible  garnison  combattit  avec  tant  J'«- 
contre  les  rebelles  fat  arrête  Boufard  enl  ordre  , ' bandon  qu’»'*  furent  forcés  de  se  retirer  apres  dix- 
Je  y,  de  se  porter  à la  tête  de  sa  colonne  dans  la  | hait  bearetd  uu  combat  sanglant,  où  péril  Cathe- 
basse  Vendée  t et  de  reprendre  Ifnirmottliers  aux  j lineau.  Les  généraux  royalistes,  qui  depuis  long- 
Vendéens.  Son  approche  effraya  les  insurgés  qui  temps  avaient  reconnu  la  nécessité  de  réunir  lei-rs 
évacuèrent  Challans.  Le  i3,  Charette  , à la  tête  de  forces  sous  un  mêmé  chef,  proposèrent  de  remplacer 
• rente  mi  le  homme*  , tenta  de  le  rrprmdre  , niai*  j celui  qu’ils  venaient  de  perdre.  Cbareite,  q»i  rroyait 
il  fut  repoussé  par  les  républicains  et  potiriuivi  jus-  être  élu,  appuya  fortement  cet  avis;  mais  son 
qu'a  GarnacK--.  Après  ret  écbeC  , Charette  se  pré-  espoir  fut  trompé,  l'armée  accorda  sulfrages  a 
senta  le  1 5 devant  Saint-Gèrv.ii*  ; le  poite  répuldi-  d'Etbée.  Quoique  profondément  blosé  de  celle  pré- 
cain,  h qui  la  défense  de  ce  village  avait  été  con-  férence  , Charette  ne  déclina  pas  l’autorité  du 
fiée  , étant  extrêmement  faib’e  , il  y pénétra  «Ta-  nouveau  généralissime  , et  parut  n*«spirer  qu’à  en 
bord  , et  ses  tronpes  se  livrèrent  au  pillage.  Mais  venir  aux  main*.  Son  impatience  fat  bientôt  sa- 
li du  tard  étant  arrivé  avec  des  forces  considérables  , tisfaile.  Les  vendéens  réunis  < ontontrèrent  leurs 
Charette  fut  attaqué  à son  tour,  et  forcé  de  fuir  force*  , le  1 3 juillet  , et  attaquèrent  le  général  La- 
*u-dela  de  ChaLan*.  Ce  succès  de  Boulard  et  bouil’ere  à Fiiues,  près  de  Marligné,  furent  re- 
la  victoire  signalée  que  Beysser  remporta  an  port  poussés,  se  portèrent  sur  Vihiers  ie  17,  et  furent 
Saint-Pere , forcèrent  Charette  de  se  retirer  à Légé.  encore  battus.  Ils  prirent  leur  revanche  le  lendc- 
Attaqoé  dans  cette  ville,  le  3i  avril  , par  le  géné-  main;  ils  attaquèrent  les  républicains  avec  vjo- 
ral  Doisguvon , l’avantage  sembla  d’abord  vouloir  lence  et  1rs  défirent  ; mai»  chargés  à leur  tour  par 
*•  ranger  du  Côté  de*  républicain* , mai»  une  f iu*se  les  troupes  que  commandaient  le  général  Tun.  q , 
manoeuvre  ehangei  le*  chances  du  combit,  ils  4I«  far.  ni  contraints  deplier  et  d’évacuer  Clian- 
lurent  repon«vés  et  Charetle  eon-rrvasa  position  ; tonay.  Le  a6  , le*  force*  réunies  de  Charette,  de 
néanra  ni  H*  , instruit  qoe  Boufard  allait  l'attaque?  ‘FTÎsrurc  et  de  d’Elbée , tentèrent  de  s’emparer  de 
avec  des  forces  Supérieures,  tl  évacdt  U ville  o«*ns  Luçon  , ou  il  n’y  avait  que  qn  nze  c-at-  hummrs 
la  nuit  du  4 mal-  Déjà  les  revers  successifs  que  Cba-  de  garnison,  et  échouereut  complètement  dans 
relie  avait  essuyé*  devant  Challans  et  Saint-Ger-  rette  entreprise  Charette  se  sépara  alors  de  la 
vais  lui  avaient  ôté  la  confiance  de  .«on  armée  , et  grande  armée  , et  se  relira  à Légé  , ou  il  reprit  ses 
se*  soldats,  sans  disc'p'ine,  avaient  voulu  lui  reti-  habitudes  de  dissipation  et  de  plaisir.  Il  y resta  jus- 
rer  le  commandement  pour  en  revêtir  Vrigneau  , qu'au  mois  de  septembre,  époque  a laquelle  la  gar- 
autre  chef  royaliste  ; mais  Charetle  , dont  Popinià-  oison  de  Mayence  joignit  l’armée  des  côtes  de  lire»!  ; 
frété  était  indotnnlsbe  , s’obstina  alors  à conserver  il  se  rapprocha  alors  de  la  Sevre  pour  se  réunir  à la 
une  autorité  qu’il  avait  d abord  refusée , et  parvint  grande  armée  catholique,  et  se  reuiLt  à T«rlou. 
à réprimer  les  mu  in*.  Il*  firent  c-  Lier  de  non  veau  Le  5 août , il  se  porta  sur  le  camp  de  Naudierr. 
leur  mécontentement  après  l’évacuation  de  Légé  , Repoussé  par  les  généraux  Caudaux  et  Reysscr  jus- 
et  M.  de  Royrand , qui  comtn  ndail  une  troupe  qu’a  la  chaussée  de  Vcrlou,  il  se  mit  .1  la  tête 
d'insurgés  h Montai  g u , ayant  refusé  de  l’y  recevoir,  d une  autre  eu. onne  vendéenne  qui  s'avançait  sur 
Charette,  vivement  irrité,  *e  mit  a la  tête  du  pe-  la  route  «le  La  Rochelle,  attaqua  de  nouveau  , vil 
trt  nombre  d’hommes  qoî  lui  étaient  resté*  fidèles  , encore  ses  effort»  échouer  contre  la  bravoure  dos 
et  affcl , la  rage  dan*  le  canr,  attaquer,  le  7 mai,L-  troupes  républicaine»,  et  ne  dut  même  son  salut 
pont  Sa’nt-Jvnfes  , près  Stiul-Colombin.  Celte  en-  qu’a  la  vigueur  de  son  cheval.  Ces  deux  échecs 
trêprise  léiné  aire  eut  un  plein  snccèr;  lesrrpubli-  amenèrent  des  revèr*  plus  (â  lieux;  l’armée  catho 
cams  furent  clfa’sés  de  c-  poste  et  forcés  de  *e  re-  lique  lut  chas-ée  de  Macbecôul,  de  Légé  , de  Muti- 
pHer  *nr  Bfachecoul.  Aprè*  celte  victoire,  qui  ré-  (aigu  , de  C i-son  , et  Charetle  fut  obligé  «le  se  ré- 
tablit si  réputation  et  le  réconcilia  avec  M.  de  plier  sur  Tiffauge*.  Heureusement  pour  lui  I armée 
Royrand  , il  revint  s’établir  h Légé  t que  1rs  répu-  de  Saumur,  qui  devait  seconder  celle  de  Brest  , 
lilirni-ts  avaient  été  contraint*  d’evaruer  par  suite  resta  dans  ses  canloiinnuents.  Il  profita  habilement 
de  l’échec  qu’il*  avaient  éprouvé  h Colomb  in.  Il  fit-  de  celte  inaction,  se  réunit  aux  généraux  d’El- 
ensuite  une  tentative  contre  le  port  Stint-Pere  , et  h ;e , Bondi  amp,  se  put  ta  au-devant  du  généra! 


échoua  cette  fois  eontre  la  bravoure  des  troup  s rc 


er,  qui  s’avançait  a la  tête  de  deu 


pitblicaines.  Néanmoins  les  insurgés  gagnaient  r.ha-  homme*  , te  joignit  le  ««y  septembre  a Torfou 
que  jour  du  terrain  , et , après  avoir  résisté  pendant  l'attaqua  a la  tête  de  quinze  mille  combattants  ; 
deux  mois,  avec  quinte  cents  hommes  , H toute*  les  malgré  la  disproportion  du  nombre  , ses  soldats 
troupes  vendéennes  , le  général  Douiard  fut  forcé  «le  était* ut  vivement  po*is-és,’et  s'éloignaient  en  dés- 
baltre  en  retraite.  De  lotis  le*  portes  situé*  dans  la  ordre,  lorsqu’un  événement  imprévu  lui  ramena 
basse  Vendée  , le*  républicains  ne  possédaient  plus,  la  fortune  Au  lieu  ds  se  jeter  en  arrière  , quelques 
a la  fin  de  mai,  que  le  port  Siirtt-Peree;  Mâche-  J fuyard*  filèrent  par  leur  gauche  , les  républi- 
cou*.  Le  premier  fut  bientôt  pris,  et  le  second,  J cains  s’eu  aperçoivent , s'imaginent  qu'ils  cber- 
atlaqué  le  n juin  par  Charette,  tomba  en  son  j client  à les  tourner  et  s'écrient  qu’ils  sont  coupés, 
pouvoir.  La  grande  armée  catholique  s était  cm-  La  terreur  gagne  de  proche  en  proche  , tout  se 
parée  le  i)  de  Smmur,  de  sorte  que  :es  insurgés  se  débande,  et  les  vainqueurs  cèdent  le  çhamp  de 
trouvaient  maître*  des  deitx  rive»  de  la  Loire.  Jus-  I bataille  aux  vaincus.  Heureusement  Duuayet  n’é- 
qu’alors  les  chè's  de  la  haute  Vendée  n’av.iient  en  - | tait  pas  éloigné  ; il  accourt  au  secours  , et  le  dés* 
l retenu  atl CU ne  intelligence  avec  Charette}  Calhc-  ’ ordre  fut  bientôt  arrêté.  Charcile  mit  » profit  l'ar- 
lineaU  , qui  avait  été  nommé  , Te  i a juin , général  [ de.ur  que  cct  avantage  avait  répaudue  parmi  .«e* 
en  chef  de  l’armée  <*athofique  , et  qui  *e  préparait  h j troupes.  Il  se  joignit  à quelques  un*  de  se*  col- 
attaqncr  Nantes,  lui  fit  àWs  proposer  de  concerter  ( legite* , *e  porta  »ur  Montaigu  , surprit  et  tailla  en 
ses  opérations  âvre  lui  pour  amener  plus  tôt  et  plus  1 pierirs  les  colonnes  qui  l’oicspdtnl.  Il  se  dirigia 


dès  le  lendemain  , avec  Lcscure , sur  Saint-Ful- 
grnt,  où  commandait  Mietkoski  , et  s'empara 
de  la  place  après  une  vigonrense  résistance.  Mais, 
au  lieu  de  se  rallier  aiors  aux  autres  généraux 
vendéens,  et  de  faire  face  aux  Mayençais  WM  toutes 
les  forces  royaliste*  réunies,  Charette-,  s»us  pré- 
texte de  quelque  qu-rdle  pour  le  partage  du  Imtin  , 
rentra  sur  son  territoire  qn’avaîeni  évacué  les  répu- 
blicains. Le  3o,  il  tenta  de  s’emparer  de  vive  force 
dti  poste  de  Noirmontiers  f échoua  , et  fut  contraint 
de  se  replier  sur  Légc,  Instruit  que  le  général  Haxo 
se  dirigeait  sur  lui,  il  évacua  ccttc  ville  le  10  oc- 
tobre, et  se  porta  de  nouveau  sur  Noirmnutiers  que 
la  trahison  lui  livra  le  i a,  ao  moment  même  on  la 
gronde  armée  catholique  , battue  à Chollet,  était 
forcée  de  traverser  Ii  Loire.  Cette  expédition  faite, 
il  alla  sVublir  à Bou'm  , où  il  organisa  de  nou- 
veaux rassemblements.  Havo  et  Dniruy  ne  tardèrent 
pas  à l’y  'chercher  Ils  le  chassèrent  du  port  Saint- 
Père  et  de  Mâcheront,  et  le  repoussèrent  sur  le» 
Herbiers,  fl  revint  de  nouveau  à Ihmin  , y fut  atta- 
qué le  G dérrmWe,  mis  en  fuite  et  obligé  d’aban- 
donner neuf  croîs  prisonniers  patriotes  qui  étaient 
condamnés  à périr.  Il  te  jwrta  , a la  suite  de  cel 
échec,  sur  l.égé  ; mai#,  quelques  efforts  qu’il  fit, 
il  ne  put  s’eu  rendre  maître.  Il  fut  plus  heureux 
dans  «ne  tentative  qu’il  lit  sur  le  poste  établi  aux 
Quatre -Chemins  ; il  l’emporta  , marcha  ao  de- 
vant de  quelques  troupes  qui  accouraient  au^MU 
cours,  et  1rs  mît  en  fuite.  Ces  sucré*  néanmoMl 
ne  purent  rétablir  ses  affaires.il  fut  forcé  an  Mi- 
rais ou  il  s'était  établi , poursuivi  du  côté  du  grand 
lac  et  obligé  de  passer  dans  la  haute  Vendée.  La 
grande  armée  catholique  venait  d'être  complète- 
ment battue  au  Mans,  à Chantonay,  et  resserrée 
entre  la  Loire  et  l'Océan:  Charette,  en  apprenant 
ces  défaites  , conçut  l'espoir  de  s’emparer  du  com- 
mandement en  chef  de  loutc  là  Vendée.  Il  se  port* 
sur  Ccrisais  dans  la  nuit  du  18  eu  »»)  décembre  , 
dévasta  les  communes  de  1*  Flocelière,  de  la  Pora- 
meraie,  de  Bou-Pere,  de  Poutange,  de  Chatil- 
lon  , et  gagna  Maulevrier  ; il  s’apprêtait  à recueillir 
les  débris  de  l’  armée  catholique  , lorsqu’il  vil  La 
Rnr.hejaequelein  venir  h lui.  L'arrivée  de  cc  général 
déconcertait  ses  projets  ; il  le  reçut  fort  mal  , re- 
oussa  ses  demandes  de  secours , et  rentra  dans  la 
asse  Vendée  L’insurrection  était  h peu  près  dé- 
truite ; les  paysans  , fatigués  d**s  dangers  et  des  sa- 
crifice» quVl'c  leur  avait  coûtés  , appelaient  la  paix 
de  tous  leurs  vaux;  mais  Kléber  et  Marceau  ve- 
naient de  passer  sur  le  Uhtn.Thnreau  prit  le  comman- 
dement des  colonnesrépubücaiiies  ; Charette  Jfdlrt-, 
gea,  le  a5  dérerebie,  sur  Légé,  massacra,  en  passant 
aux  Qualre-Gbftnîns  , quelques  soldats  patriote», 
marcha  sur  Macherouf , s'èn  empara  et  fit  ainsi  di- 
version à l'attaque  préparée  contre  Noirmoutiers. 
Chassé  presqu'aujsitôl  de  la  place  dont  il  s’étaii 
rendu  maître,  il  se  porta  sur  Saiut-Folgen't , em- 
porta la  ville  d*  vive  force  , la  perdit  le  bnHcmain, 
et  s’échappa  a travers  la  forêt  de  Gra!a< , ou  il  fut 
atteint  et  battu  de  nouveau  par  les  républicain».  H 
reparut  bientôt,  attaqua  une  mb>nne  républicaine 
que  commandait  le  général  Dufour,  échoua  , fut 
Liesse  à l'épaule,  cl  se  retira  dan.;  la  forêt  de  Gram- 
mont.  Il  en  sortit  le  3 février,  se  porta  sur  Chau- 
ché  , ou  il  Iroüva  Sapia.iud  cl  Gojne  prêts  à suc- 
comber sou*  les  efforts  du  général  Grignon,  réta- 
, b'it  le  cnmbai  et  mit  les  républicains  èr.  fuite.  "Kn- 
jconragé  (*  ce  succès  , il  te  jeta  , le  G , sur  I.fgé,  ri 
l'emporta  s»ns  pouvoir  le  couserrer. 'Atteint  par  le 
général  Diique^nnj  qui  s'é'ait  mis  à sa  poursuite, 
ii  en  •lot  aux  mains  près  du  pont  dej  Noyers,  fui 
abandonné  par  une  de  ses  divisions  et  ba:fn.  Néan- 
moins son  infatigable  ad  vitf  , 5*  cons'ance  , le 
grand  art  qu’il  pos>.  dail  de  licencier  et  de  reformer 


son  rassemblement  , et  de  tombera  l’ improviste sur 
les  républicains,  décidèrent  Thirreau  à déployer 
un  grand  appareil  de  forces.  Haxo  se  mit  à la 
poursuite  du  général  battu,  et  ne  put  l'atteindre 
qu’après  un  moi»  des  plus  actives  recherches  ; il  le 
jo:gnit  enfin  auprès  de  Clauieau  , il  engagea  ensuite 
l’action,  et  succomba  dés  le»  premiers  coup».  Le» 
insurgés  furent  néanmoins  rois  en  déroule  ; Cba- 
relie  , faute  rie  vivres  , fui  encore  une  fois  obligé  de 
repasser  la  Sevre.  La  llochejacquelein  n’était  plus  ; 
Stolflet  lui  avait  succédé  dans  le  commandement  de 
l'armée  d’Anjou;  Marigny,  ami  et  allié  du  pre- 
mier, avait  réuni  un  grand  nombre  de  vendéens 
qui  avaient  servi  sous  cel  ancien  chef.  Les  trois  gé- 
néraux sc  réunirent  à Jalaii  , et  convinrent  qu’ils 
combineraient  leurs  mouvements  , et  ne  pourraient 
agir  séparément  sans  encourir  la  peine  réservée  aux 
traître*.  -Ils  firent  en  effet  de  concert  quelques 
expédition»  prit  importantes.  Mais  1rs  talou#ies  re- 
parurent bientôt  , et  M >rigny,  accusé  d’avoir  violé 
la  convention  , fut  mis  à mort.  Joly,  que  Charette 
haïssait , péril  aussi  quelque  temps  plus  lard.  Cha- 
rrue et  Sloflet  se  réunirent  âpre#  cette  exécution 
oéirtite;  ils  attaquèrent  , près  de  Montaigu  , une 
colonne  républicaine  et  ht  dispersèrent.  Ils  se  por- 
tèrent, le  5 juin  suivant-,  sur  Cballans  ; mai»  ils 
forent  vivement  repoussés  et  forcés  de  sc  replier  »«r 
Saint-Christophe.  Charette  rentra  alors  dans  le  Ma- 
rais. Le  temps  de  la  moisson  dispersa  ses  soldais  ; il 
fut  quelque  temps  sans  rien  entreprendre  ; mais  1rs 
hrés  ne  furent  pas  plutôt  rentrés  qa'il  rassembla  des 
1 f .rces  nombreuses , avec  lesquelles  il.  se  parla  sur 
les  camps  «le  la  Houillère  et  de  Clicbé^Il  fut  vigou- 
reusement repoussé  , chercha  à se  venger  sur  Stof- 
flel  de  1 éihec  qu’il  avait  essuyé;  U ne  fut  pas  heu- 
reux. l a convention  nationale  publia  sur  ers  entre- 
faites une  proclamation  qui  accordait  amnistie  a 
tous  ernx  qui  avaient  pris  part  À la  révolte  des  pro- 
vinces de  l'Ouest. Cette  mesure  eut  tout  l'effet  qu’elle 
s’en  était  promis.  Les  vendéens  fatigués  n'asjuranl 
plus  qu'au  repos  , l'accueillirent  avec  «nthuusiasme. 
Les  chefs  seuls  étaient  intéressés  à prolonger  cette 
affreuse  guerre  pour  conserver  leur  ïaulotiié  , mai  » 
les  paysans  refusaient  de  le»  suivre*,  es  se  mon- 
traient chaque  jour  pins  disposés  h mettre  bas  1rs 
armes  , ils  cédèrent  a la  nécessité.  On  fit  de»  ou- 
vertures àCharèlle,il  les  accueillit  ; une  enlrevoe 
eut  lien  «le  » S février  1795,  à la  Jannai*.  Le  général 
s'engagea  à reconnaître  la  convention  nationale  , et 
à ne  plus  porter  les  armes  contre  la  république  ; il 
offrit  même  de  réduire  par  la  force  des  arme»,  son 
rival  Stolflet,  qui  tenait  ton  jours  la  campagne.  Il  fil 
ensuite,  comme  le  portait  l«  traité,  son  entrée  dans 
Nantes.  Il  avait  l'écharpe,  le  panache  blanc,  était 
jeromp-.gné  de  quatre  de  ses  officiers,  et  du  général 
Caudaux  , qui  suivait  l’état  major  delà  placr.lt  paroi 
le  soir  mi  club,  niais  les  signes  du  royalisme  exci- 
tèrent le  courroux  de  l’assemblée,  l'administration 
municipale  fut  obligé#  de  1rs  interdire.  Cel  ordre 
affréta  Charette , il  devint  triste,  morne,  et  re- 
tourna le  le«drMuin  à son  qunrtirr-<gciiéral  ; il  n’y 
resta  pas  long-temps  dan»  l'innetion;  l’Angleterre  j 
armait  en  faveur  d*  la  cause  royale  ; tous  b s chefs  | 
de  la  Vendée  se  mirent  en  mesure  «le  la  soutenir.  ; 
Malheureusement  pour  èux,  Hoche  , qui  comman- 
dait les  contrées  qu’avait  si  loug-tcmp»  dé*olé«-s  la 
guerre,  épiait  leurs  driuarchv»,  et  en  fit  arrêter  plu- 
sieurs au  moment  ou,  sous  prétexte  d'une  foire,  ils 
«e  disposaient  a surprendre  les  pièce»  qu'il*  tenaient 
parquées  à Cerisai»  ; ce  coup  de  vigueur  liaia  t’in- 
surreclioti;  «>n  couru;  aux  armes,  et  Charette  se 
hâta  de  rassembler  les  bandes  avec  lesquelles  il 
avait  »i  long-temps  combattu.  Mai#  les  temps 
liaient  changés;  elles  avaient  goûté  les  douceurs 
du  repos,  comparé  le#  alarmes  des -camps  à la  sé- 
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mrité  de  la  vie  commun*,  el  je  montrèrent  peu 
disposée*  a courir  de  nouveaux  hasard».  Celte  tié- 
deur inattendue  ne  le  rebuta  pas;  il  marche  vers  le 
camp  des  E*»ards  , remporte  , tue  , prend  , disperse 
le»  troupes  qui  l'occupent.  11  *e  di»po*ait  a suivre 
ses  succès,  mais  le  désastre  de  Quiberou  eut  lieu  , 
il  fut  obligé  de  céder  jusqu'au  moment  un  l'expédi- 
tion dal’ile  Dieu  mit  à la  voile.  1!  se  remit  alors 
en  campagne,  se  porta  sur  U ente  de  Saint- Jean- 
du  Muni,  battit  quelques  détachements  républicains 
qui  cherchaient  a arrêter  sa  marche,  et  croyait  lou- 
•hrr  au  moment  ou  un  prince  de  la  maison  royale 
allait  paraître  éllU  «es  rang*,  lorsqu'il  apprit  que 
le  comte  d'Artois  ne  me  tirait  pas  pied  a terre.  A 
cette  nouvelle  , il  ne  »«  contint  plu*  ; il  se  ré- 
pandit en  plaintes  «mères  , et  repoussa  durement  le» 

: agents  du  prince.  « Aile*,  dit-il,  à son  envoyé,  re- 
» poriei-lui  qu'il  ne  pouvait  paraître  que  pour  tout 
. » perdre  on  tout  sauver  ; il  ne  me  reste  plus  qu'a  mou- 
>*rir.  « Il  marche  aussitôt  au*  républicains,  attaque 
un  poste  de  quatre  cents  hommes , qu’i  s avaient  à 
Saint-Cyr,  ne  peut  les  forcer,  ci  est  obligé  de  lâcher 
, prise  apres  un  combat  meurtrier,  qui  lui  colite 
cinq  cents  hommes.  Bientôt  ceux  qu'il  o’a  pu  valo- 
ir* ft  rneUmi  sur  se*  traces  , et  il  a la  douteur  de 
noir  tailler  en  pièces  son  arrière-garde  ; il  se  réfugié 
dans  la  forêt  d Aiaenayr,  bien  résolu  de  renoncer  aux 
grandes  entreprîmes , pour  ne  | lus  faire  qu  une 
guerre  de  surprise  et  de  ruse  j mais  les  temps  n’é- 
taient plus  les  mêmes;  il  ne  pouvait  occuper  un 
poste  sans  en  être  immédiatement  délogé  , bavar- 
der un  détachement  sans  le  voir  (aille. rn  pièces. 
Cette  continuité  de  revers  avait  abattu  scs  sol- 
dais, il  sentit  la  nécessité  de  relever  leur  cour.tge 
^ar  quelque  action  d'éclat;  il  força  le  «amp  de 
MornuUon , enleva  celui  d*-s  Ouetre-Cherrûns , 
lua  ou  dispersa  plusieurs  milliers  u hommes  , vl  fut 
à son  tour  enfoncé  sur  divers  points.  Fatigué  d uni 
poursuite  a laquelle  ce  chel  in  trépida  échappait.  tou  - 
jours,  Hoche  lui  ht  faire  de*  ouvertures  parla  curé 
de  la  Baba UJli ère;  ellca  furent  ripouuttt,  *t,U 
deux  parti*  ne  tardtreat  pas  a en  venir  aux  inauni. 
I.WelM  fol  défait , et  bientôt  après  abandonné, 
par  ceux  qu'il  avait  tant  dn  fo*s  conduits  a la  vic- 
toire ; cerné  * la  PreoiPèae,  il  »e  défendit,  *ftc 
courage,  lut  blessé  à la  tète,  à U main,  et  réus- 
sit encore  a e’ ch  a per  a scs  vainqueurs;  il  s’en- 
fonça dans  la  forci  de  la  Ch.tLotierc  ou,  à force  de 
recherches,  il  fut  trouvé  baigne,  dans  sou  sang, 
conduit  a Angers,  et  fusillé  le  ag  mars  i7yC,  U 
mourut  avec  beaucoup  de  c«miag*. 

‘ CHARETTE  (le  baron  Cusiun  de  )t.  pair  de 
France,  neveu  du  précédent , est  né  en  »7<)4*  Sui- 
vant la  Biographie  des  frères  Mk'haud,  son  père  el 
un  grand  nombre  de  se»  p.ireuts  auraient  scellé  de 
leur  sang  la  premier*  insurrection  de  la  Vendée,  à 
laquelle  son  oncle,  le  général  Charette , n’a  point  pris 
part.  Dans  l'Impuissance  d’alfirmer  ou  d'infirmer 
cette  assertion  qui  n’est  point  corroborée  de  fait»,  nous 
dirons,  d’aprv»  les  memes  biographe*,  qu'a  peiuc 
Charles  de  Charette  était-il  oc  qu'il  fui  présenté  par 
te  général  Charette  aux  troupe*  que  celui-ci  comman- 
dait , el  qu’il  eut  l'honneur  d’aenir  pour  parr.iinle 
comte  d'Artois,  aujourd’hui  Charles  X.  Cette  il. us- 
ité adoption  ne  porta  des  fruits  qu'après  la  première 
restauration  du  gouvernement  royal.  H fut  admis 
dan*  le*  garde»  du  corps  avec  son  frère  Athana&e 
de  Charette  , qui  muurul  le  19  mai  »Si5,  pendant 
les  cénl  jours,  des  suites  de»  blessures  qu'il  avait 
reçues  à Aisenay,  dans  le  nouveau-  soulèvement  des 
vendéens.  Bl.  Charles  de  Charette  fut  plu*  houreux  : 
il  servit  sans  accident  s«us  M.  d'Andtgné,  et  après 
le  second  retour  des  Bourbons,  il  dut  a Moasixon 
le  grade  de  chef  d'escadron  dans  le  régiment  des 
chasseur»  de  la  Vendée.  La  protection  auguste  qui 
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ne  le  perdait  point  de  vue  , lui  a valu  siicessivr- 
mml  le  titre  de  baron  e*  la  dignité  de  pair  de  h rance 
pur  ordonnant*  royale  du  s3  décembre  >ha3. 

CHAIUTTE  ( comte  de),  né  dans  le  Béarn  , le 
*rr  povembre  1 7 33 entra  dan*  la  marine,  à 1 â^e 
de  treize  ans,  el  parvint , par  son  courage  et  son 
habileté,  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et  fil, 
en  celte  qualité  partie  de  l’esradre  que  la  France 
envoya  au  secours  des  Araci  n ains  insurgés.  Lot»  du 
malheureux  combat  qui  eut  lieu  en  *7®*’  ^cs 

flottes  française  et  anglaise  commandée»  par  le 
cumte  de  Grasse  et  l'amiral  ’Bodnry , e;  °ù  ^ 'a 
leur  de  nu»  malheureux  mariné  fut  m cruellement 
trahie  par  le  suri,  Cbaritfe  parvint  « sauver  le 
vaisseau  le  liourgogne , qu'il  commandait.  Les  états 
de  l.i  province  de  ce  nom  lui  donnèrent , à celte  oc- 
casion , une  riche  épée.  Nommé  que  loue  temps 
apres,  directeur-général  du  port  de  Iioclieforf,  il 
remplit  avec  autant  de  zèle  que  de  talent^  ses  fonc- 
tions administratives.  A l'épogue  de  la  révolution  % 
il  quitta  lç  service  , et  se  retira  eu  Touraine,  où  il 
vécut  a l'abri  de-  orages.  Au  retour  de  J.onis  XVÎII 
en  1814,  il  obtint  le  grade  de  vice-amiral  el  la 
grand-croix  de  l’ordre  de  Saint  Louis.  Il  est  mort 
eu  i8>5.  % 

CUARLAF.D  (Locis-HUrtix),  ancien  prévôt  do 
collège  de  pharmacie  de  Paris,  pharmacien  du  duc 
il^prlcant  , naquit  a Pérou  ne,  de  parent*  peu  for* 
lune î . Ses  études  à peine  achevées.  Il  vint  à Pa- 
al  et  »e  livra  avec  ardeur  h la  connaissance  de* 
drogues  simples.  Son  goût  l'entraînant  peu  à peu 
ver*  la  pharmacie,  Il  se  fit  recevoir,  c»  forma  un 
établissement  qui  était  dans  SOI»  plus  grand  étal  de 
prospérité  lorsque  la  révolution  rc'ata.  Déjà  Char- 
lard  av$it  dpuné  au  gouvernement  une  preuve  de  l'é- 
tendue de  se*  utiu.iii'S.in.'S  | 1 • 1 r participation 

aux  RcclurcUs  cjumiques  sur  Pétain  , faites  conjointe- 
ment avec  l'illustre  B.iyen.  Sa  pr.d  il é sévère  et  son 
de»m:éres»ei:1  eu:  !■:  firent  encore  1 i >** ■ sir  pour  four- 
nir î«s  médicaments  aux  troupes  ibfs  ^armées  de  la 
répub  iqua  , lorsque,  par  -ni  él.-.n  gcucrrux  , tous 
les  çûo/f ns  vulcr.n.l  a la  ijéfrns*  d1*  nos  frontière» 
mena réés,  U *\û  quitta  de  <■ eltr ■ m »sion  avec  un 
jfèle. et  yçiè, rxactilude  digne»  d'éloge* , mats  qui 
resteront  >ans  récompense;  la  forme  pcü  stable  dü 
guurcrncruçul  qui  régissait  alors  la  Franc.*  ne  lui 
ayant  pj»  permis  de  recueillir  les  fiuils  dure  en- 
treprise à laquelle  il  avait  sacrifie  toute  sa  fortune. 
I;  mourut,  en  l'an  G ( 1798  )>  quelques  mois  après 
B-iyen  , "vivement  regretté  de  tou»  ses  collègues,  et 
laissant  a un  neveu  digne  hériter  de  son  caractère , 
un  établissement  fl  un  nom  honorables. 

CH  A KL  AED  ( Asruusc-FriANçuis  Boctrun-)  , 
membre  de  l'académie  royale  de  médecine  et  de  la 
société  de  pharmacie  de  Paris,  naquit  en  celle 
ville  le  2 décembre  1798,  *1  fit  se*  études  au  lycée 
Charlemagne.  Destiné  par  scs  parents  a l’une  des 
branches  de  l’art  de  guérir,  il  embrassa  la  phyma- 
cir  et  suivit  avec  succès  les  cours  des  professèfjpWe 
chimie  les  plus  distingués  de  l’époque.  Reçu  pnîir- 
macien  de  Pari*  en  1820,  il  exerce  aujourd’hui 
cette  profession  avec  dîstinctnin  , ci  dirige  une  de*  ; 
maisons  les  plus  recommandable»  de  la  capitale.  Il  j 
est  un  des  pharmaciens  qui  se  sont  le  pins  occupés 
de  la  culture  et  de  la-propagation  du  ricin  en  France, 
et  il  a publié  plusieurs  observation»  a ce  sujet.  On 
a de  lui  divers  Mémo: rts  insérés  , soit  dans  les  An- 
suites  de  Chimie  , soit  dans  le  Journal  de  Pharmacie  ; 
ils  m t pour  titres  : i°  Analyse  de  ta  racine  de  turhith  ; 
x>  Mémoirt  sur  la  préparation  du  ta  rira  te  de  potasse  el 
de  fer;  3^  Expériences  pur  servir  'a  V analyse  de  ta 
civette  ; 4"  Remarques  sur  Ptxistenct  de  la  stéarine 
dans  l'huile  de  ricin  , de.,  etc.  Il  a donné  en  outre, 
en  société  avec  Boullay,  une  Analyse  de  fa  fret 
de  (onia , el  avec  M.  Henry  fils,  de*  Recherches  sur 
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P existence  du  principe  àrre  dans  P embryon  du  ricin. 
!\l.  Boutron  ayant  épousé  U fille  aînée  du  neveu  du 
précédent,  joignit  le  nom  de  Charlnrd  au  sien  en 
entrant  dans  lu  famille  et  en  succédaut  a ses  deux 
honorable*  prédécesseur». 

CHAR LE M AGNK  (.fcAN-Anuaxn) , littérateur, 
né  an  Bourget,  près  de  Paris,  le  3o  novembre  i y 33 s 
fut  d’abord  abbé,  puis  clerc  de  procureur,  s'engagea 
ensuite  dans  le  régiment  de  MbNsirVN  comme  sol- 
dat , -«^servit  pendant  la  guerre  de  l’indépen  Janre 
de  l’ Amérique.  De  retour  a Paris,  après  la  paix  de 
1783,  il  s'occupa  d’ntysrd  d’économie  agricole,  et 
publia  : i1*  Plan  dempoiitont  pour  tes  habitants  des 
campagnes  rl  des  v/7/r.r  taiiiib'fs , Paris , 17Q0,  in-8<*  ; 
a*  Instruction  sur  l'usage  des  mou'itts  a bras,  etc . , 
1793,  111-8*»  31.  Charlemagne  débuta  cette  année 
dans  la  carrière  dramatique,  rt  donna  successive- 
ment les  comédies  suivante»  ; L'fmouriaat  ; De 
Crac  h Paris i tes  Eco ’itrt ; ta  Famille  a marier;  en 
179Î,  It  Souper  des  Jacobine,  pièce  dp  circonstance 
«Uni  la  v.>gue  s'esi*$<mtenu*  plusieurs  années  ; 

P Homme  de  lettres  et  P Homme  J affaires  ; l’auteur  s’y 
est  peint  lui-mèine,  ainli  que  »<>n  frère,  alors 
l'nn  des  chefs  d’une  maison  de  commerce  distin- 
guée ; l'Agioteur;  en  *799,  les  Foragcur*;  en  i8û3', 
/ci  lien  entants  du  Menteur;  en  ib»6,  ta  J urnée  des 
Dupes,  on  PEttvicde  parvenir , en  5 actes  et  eh  vers. 
I.a  plupart  de  ces  pièces  ont  eu  du  sorcès  ; rouies 
sont  écrite*  en  style  correct,  en  vers  faciles,  g*is 
et  spirituels.  On  a encore  de  ce{  ingénieux  auteur  : 
Les  Veux  Bossus , 00  te  Bal  du  DitiLlc , conte  , suivi 
d'une  Epitre  aux  auteurs  de  h Décade,  trfW»  «W*  \ 
1rs  Paroles  rt  ht  musique,  vaudeville  , *79*)*  in-8»; 
Poésies  fugd ires,  i8o«,  in-80.  Denx  romans  : J 'en- 
fant du  hasard  et  du  crime , ou  les  Erreurs  de  Popi- 
mon,  mémorial  historique  d un  homme  qui  $V*l 
retiré  du  monde,  rédigé  sur  ses  manuscrit»,  Paris', 
i8o3 , 4 vol.  in-ia;  fer  Frais  B , ou  Aventures ■ <t un 
bodeux,  d un  borgne  et  d un  bossu , 1 8t>4 , 4 vu*,  i n-  r a -, 
plusieurs  pièces  de  théâtres , d autres  recueil»,  mais 
dont  on  regrette  que  Tableur,  en  raison  de  son  Age 
et  de  scs  infirmité»,  ne  puisse  poursuivre  la  repré- 
sentation. >1.  Cbarlem»gne,  étranger  h fouie  in- 
irigne , à toute  cofeiie,  n’est  membre  d'aucune 
autre  >ociéié  liitéraire  que  de  celle  d'agriculture  du 
département  de  la  Seine. 

CHARLES  X,  roi  de  France  et  de  Navarre.  Là 
biographie  des  rois  exige  pins  que  lotit  autre  une 
exactitude  sévère,  c’est  a dire  une  exposition  aussi 
complète  que  scrupuleuse  de  leurs  belles  actions  et 
ue  leurs  faiblesses,  «fin  que  rien  ne  r oit  perdu  des 
leçons  de  l'expérience  pour  ceux  qui,  bans  t'avenir, 
disposeront  du  sort  des  pr uple«  ; rcî?e  biographie  ne 
écrite,  a’unr  m inière  satisfaisante  , 


petit  donc  être 
sous  le  régné  de»  princes  qu’ebe  concerne.  L'éloge 
y paraîtrait  suspect,  comme  dicté  par  l'ambition 
ou  la  flatterie;  et  le  blâme,  s’il  était  possib'c  de 
l'exprimer  avee  franchise?  et  sans  danger,  pourrait 
encore  u'èire  attribué  qu'au  méc onlr ntement  ou  5 
l.i  haine  des  pariis.  Ainsi,  pour  être  réellement  im- 
partiale , «|  mériter  nne  confiance  entière , l’histoire 
des  maîtres  des  nations,  doit  pouvoir  s'appliquer 
et  prendre  pour  épigraphe  I inscription  qu’une  éit 
célébré  plaça  au  bas  du  monument  qu’elle  éleva  en 
l'honneur  de  Louis  XIV  : Po»t  muhtxsi  ! On  ne 
s’étonnera  pas  que  nom  fassions  ici  de  cçs  puis 
sentes  considérations  , .la  règle  de  notre  conduite  ; 
et  que  nous  nous  soyons  par  conséquent  condamnes 
a un  respectueux  silence  envers  le  monarque  actuel 
des  Français,  nous  bornant  à dire  qu’il  naquit 
a Versatile»,  le  tj  octoLre  17J7;  épousa,  en  1773, 
M arie- Thérèse  de  Savoie  ; s’opposa  , en  i'8?,iUn» 
•'assemblée  des  notables,  a tout  projet  de  reforme 
donna , en  >789.  le  signal  de  I émigration 
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pold  à Mantoue,  séjourna  successivement  à VVorms, 

.1  BrucV,  à Bruxelles  et  à Vienne;  assista  aux  dé- 
libérations de  Pilnitz  ; fut  décrété  d’accttsal  ion  par 
l’assemblée  législative,  le  a janvier  «79»;  parut 
à la  cour  de  Russie  ,911  Catherine  II  lui  offrit  une 
riche  épée,  en  disant  ; « J’çspére  que  vous  vous  en 
•*  servirez  pour  le  rétablissement  et  la  gloire  de  votre 
••  ma’son  ; • se  montra  en  vue  des  côics  de  Bre- 
tagne, pour  ranimer,  par  sa  présence,  les  défen- 
seurs de  la  cause  royale  en  ce»  contrées;  retourna 
en  Angleterre  après  la  funeste  issue  de  l'expédition 
de  Qmbèroni  passa  en  Suisse,  lors  de  l'invasion 
de  Smvarow;  fut  obligé  de  >e  fixer  à Edimbourg  , 
âpre»  la  conclusion  du  tra,i|c  d’Amiens;  revînt  en 
Angleterre  en  « 809 , résida  au  château  a'Hajrtpel; 
débarqua  surfe  continent  européen  en  181 3 ; rentra 
en  France,  en  i8i|,  comme  lieutenant-général,  an- 
nonçant l’abolition  de  la  conscription  rt  des  d’oits 
réunis;  répondit  aux  félicitations  des  grand*  corps 
de  Télat  , que  son  arrivée  ne  changeait  rien  en 
France,  qu’il  n’y  avait  qu’un  Français  de  plus; 
se  porta,  en  >8iG,à  la  rencontre  de  Bonaparte 
jusqu'à  Lyon;  jura  une  seconde  fuis,  le  iG  mars 
de  cette  a n n <>■ , jiactiU  au  Roi  et  a la  Charte  \ monta 
sur  le  trône  en  1824»  signala  son  avçnemrui  par 
l'abolition  de  la  censure;  fut  sacré  en  »8a3,  «l 
vient  de  prononcer,  à l’ouverture  de  la  session 
de  1827,  un  di'Cours  qui,  en  promenant  une  lui  , 
qui  doit  préserver  ta  presse  Je  ses  pr<  près  excès , et  en 
uoiis  faisant  espérer  la  prulong.il imi  de  la  paix, 
laisse  pressentir  néanmoins  la  possibilité  d’un  nou- 
vel appel  aux  verftft  gurrricrcs  de»  Fronçai». 

CHARLES  FERDINAND  de  Bourbon  (duc  de 
Berry  ),  second  fils  du  Roi  Charles  X,  naquit  a 
Ver*àifles,  ié  a(lin*trr  1778.  A peine  âgé  de  onzf 
ans . lorsque  la  révolution  é.  lata  , il  suivit  son  pere 
à l'etranger,  séjourna  quelque  temps  à la  cour  «’« 
Turin,  passa  ensuite  dans  l'armée  du  prince  de 
Cor  dé  , reçut  le  litre  de  commandant  des  t liasse  urs- 
noblcs , fut  très  néglige  dans  son  éducation  , au 
•Heii  de*  criiel’cs  yiçissitu.des  contre  Icque  le»  sa 
famdlé  eut  à lutter;  »c  retira  en  Angleterre  en  18  • », 
fut  destiné  au  commandement  d'un  corps  de  l r- 
mée  suédoise  en  s se  rendit  à cd  effe.  dans  le  Ha- 
novre ^ et  regagna  les  cô  es  delà  Grande-Bretagne 
dès  le»  premiers  jours  de  l’ouverture  de  la  camp.* 
gne.  Le  duc  de  Brrri  re  se  sépara  plu»  « e »on  prre 
jusqu’en  i8»4,  époque  du  rétablisse tuent  drs  Buur- 
boh«  >ur  le  trône  de  Fr;  nce  , à la  sui  e des  désastres 
de  Moscou  et  de  Lripsick.  Jlp:»«»a  d'abord  dans  l 'île 
de  Jersey,  débarqua  a Cherbourg  le  »3  avril,  et 
fit  son  entrée  à Paris  le  ai.  On  lui  a|ir>bue  d’avoir 
dit  à cette  époque  , à un  général  de  l’ancienne  ar- 
mée impériale  : •<  Nous  commençons  à peine  a nous 
m connaître;  quand  tous  aurons  fait  ensemble 
- quelques  campagnes,  lion»  nous  cou  nas  trou  s 
••mieux  - Ayant  été  accueilli  dans  une  revue  par 
les  cris  de  Vive  Ptmpcrtur'.  il  ue  put  contenir  li 
fougue  de  »on  caractère  , il  s’écria  avec  humeur  : 

us  con- 


jugue de  jon  caractère,  il  s'écria  avec  hur 
■ Qu'avait-il  donc  de  si  nirrTeil  eux  ? — Il  nou 
••  attisait  à la  virtoirre.  répondit  aussiiqt  un  grem 
••  dier.  — Je  le  crois  bien,  répartit  le  prince;  c 
••  n’élslt j»a*  difficile,  avec  de»  gens  tels  que  vous  - 
Quoi  qu  il  en  soit  de  la  vérité  de  ces  anecdotes,  le 
ntéconientcmcpl  de  l’armée  , précurseur  de  1.»  révo- 
lution du  ao  mars,  fut  regardé  comme  le  résultat  des 
dégoût»  dont  les  courtisans  venus  d'outre  Rhin  ou 
de  la  Tamise  abreuvaient  les  vieux  >otdals  de  la 
France ^ et  l’opinion  , oblique  imputa  alors  vi  duc 
de  Berri  quelques  uns  drs  actes  imprudents  qui 
facilitèrent  a Napoléon  le  ebrrain  de  la  çapiiale 
Pendant  le»  cent  tours,  ce  prince  eut  le  commande- 
ment militaire  delà  inaisuu  du  Roi  sou  oncle,  a 
Garni,  et  âpre»  la  seconde  restauration  de  sa  f. 


rendit  d'abord  a Turin,  vil  ensuite  l’empereur  Léo-I  mille,  il  présida  le  college  électoral  du  département 
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du  Nonl.  Marié  le  17  juin  i>*iC  , à la  Clic  aînée  du 
prince  royal  rie*  iK  ui-Sicilr*  ( aujourd  hui  roi  sou* 
le  nom  de  François  1er),  U a<*a»ainc  le  i3  fé-  ! 
trier  «Sao,  au  moment  ou  il  reconduisait  la  du-  j 
chesse  son  épouse  à sa  voilure  , au  sortir  de  l'Opéra.  j 
Ma’gré  le*  eiforls  du -parti  qui  voulut  exploiter  ce 
terrible  événement  à son  proût , le  caractère  dé* 
ployé  par  l'assassin  Louvet  devant  la  chambre  des 
pair»  a suffis.*  ni  me  ni  prouvé  qu'il  n'avait  pris  con- 
seil que  de  Ini-irême,  et  que  son  Lirai,  exrludv*- 
nuni  dirigé  par  le  fanatisme  politique  ; n’était  pas 
de.  ceux  qui  obéissent  aveuglément  aux  suggestions 
d autrui , ou  qui  cèdent  a I appât  d'un  salaire.  Le 
duc  de  Brrri  avait  eu  une  fille  iMmuoiuiu), 
de  son  mariage  avec  M.irie-Çarolinc-Thérèse  de 
Naples;.,  sept  mois  environ  après  la  mort  de  son 
mari,  celle  princesse  accoucha  du  duc  de  Bor- 
deaux, qui  fut  surnommé  Ctnfanl  du  miracle.  Les 
journaux  du  temps  prétendirent  en  effet  que  saint 
Louis  avait  révélé  lui-même  à l'auguste  veuve,  la 
grossesse  qui  devait  préserver  d'une  extinction  pro- 
chaîne  cette  branche  royale  d*-s  Bourbons. 

UlAliLKS  IV,  rai  d'L.*pugne  et  of*  Indes,  fil* 
de  Charles  III,  et  de  Mare- Amélie  de  Saie,  na- 
quit a Naples  le  11  novembre  174$-  A l'avcuemcnt 
de  ton  pere  au  trône,  en  1750,  a p*ioe  âgé  de  n 
an»,  il  fut  proclamé  prince  des  Asturies,  et  créé 
chevalier  du  Saint-Esprit,  le  18  mai  de  l'année 
suivante.  A l àge  de  dix-sepl  ans , il  épousa  Marie- 
Louise,  iu faute  de  Parme  , et  surcéu*  » »«ji  pere 
en  i;8j,  sous  le  nom  de  Charles  II'.  Charles 
n'avait  reçu  de  la  nature  aucune»  des  quati'f*  qui 
rendent  un  homme  digne  de  comraandrr  *ux  autres  ; 
il  n’avait  que  les  vertus  et  les  délauls  d'un  homme 
prive  ; et  ayant  été  étranger  à foules!  t*  affaire*  de 
g uvrrqemtnt  pendant  la  vie  de  son  pere,  il  n'avait 
p-«s  même  pu  a»  guérir  quelques  connaissance»  sur 
t'art  de  régner.  £»on  moral  formait  un  cumras'e 
frappant  avec  son  physique  ; Lali  eu  Hercule,  et 
doué  d une  force  de  corps  peu  lomniunr,  il  excel- 
lait da  ns  les  exercices  qui  exigent  une  grande  vi- 
gueur, e|  était  1res  fier  de  sa  supériorité , lorsqu'il 
essayait  sa  force  et  son  adresse  au  jeu  de  paume  , a 
U barre  , en  admettant  à se  mesurer  avec  lui  des 
paysans,  des  palfrepiers,  et  même  des  porte-faix 
galicien»-  Quant  au  mural, 'il  était  apathique,  in- 
>ouciant , doux  , * t surioui  faible  et  indécis;  d ail- 
leurs franc,  bon,  loyal,  dé.estanl  le  mensonge, 
dévot*  plutôt  par  habitude  que  par  final i me  ; «ms 
ce  qui  le  caractérise  , c'est  Va  vers;  on  dernier  qu'il 
éprouvait  pour  tonte  espèce  d’affaire»  , préférant 
»<*o  repos  et  les  plaisirs  d'une  \ie  iiidépend-utU1  a 
toutes  1rs  grandeurs  du  mondé  H âinp.aii  passion- 
némcnl  la  ionique  et  Ixprîqture,  et  était  très  bon 
connaisseur  dan»  ce*  deux  an*;  il  jouait  a»?es  mé- 
d.u<  ri-meut  du  violoq.  Né  pour  Çue  gouverné,  il  ne 
puuvait  p j»  manquer  À$  devenir  le  joue  de  son 
épouse,  qui  possédait  .111  suprême  degré  le  désir  de 
commander  , moins  encore  pour  diriger  la  monar- 
chie que  pour  se  livrer  saut  ménagement  a se*  pen- 
chants déréglés  Elle  eut  lieu  de  ire  satisfaite  de 
l'époux  que  le  destin  lui  avait  accordé;  jamais  mari 
ne  lut  plus  docile,  et  ne  ferma  les  yeux  d'aussi 
bonne  grâce  que  le  bon  Charles  IV.  Il  fit  plu», 
l'amant  en  titre  de  sa  lemmr  devint  son  favori  et 
son  ami  le  plus  intime,  dont  il  avait  peine  a se  sé- 
parer; mats  telle  était  sa  philosophie  nu  sa  bonté 
«ans  pareille,  qu’il  lui  arrivait  souvçnl  de  prévenir 
son  ministre  que  la  reine  l'attendait.  Marie-Louise 
profila  amplement  de  l’abandon  que  le  rojt  sua 
epoux,  loi  avait  fait  des  affaires  de  l'Espagne , 
qu'elle  gouverna  à «on  gré  jusqu'à  l'époque  ou  une 
longue  suite  de  faule%  entraîna  la  ruine  de  l'état 
et  celle  de  Charles  IV,  de  son  épouse  et  de  leur 
favori.  En  montant  sur  le  trône,  Charles  IV  laissa, 


pendant  quelque  temps,  la  direction  des  affaires  au 
comte  de  Fluridablapc» , ministre  de  Charles  J 11 , 
depuis  177a  ; suais  bientôt  le  jeune  girde -du-corps  , 
don  Manuel  Gndoï,  ayant  été  distingué  par  la  reine, 
devint  son  amant;  et  dés  1792,  il  Int  présenté  par 
elle  au  roi , qui  le  nomma  son  ministre  e*  duc  d'Al- 
cudia.  Goduï,  doué  d’un  beau  pbys  que  «t  d’un 
caractère  doux  et  aimable  , ne  roauqu.iil  pas  d'es- 
prit ni  de  pénétration;  suai»  n'ayant  reçu  qu'un* 
éducation  imparfaite,  et  étranger  aux  affaires,  il 
manquait  des  qualité*  indispensable*  pour  remplir 
un  posta  aussi  important , surtout  dans  des  temps 
aussi  orageux  I)'a»!leurs , pour  être  ju»te,  il  faut 
convenir  que  devant  fout  à U reine , il  fut  subjugué 
par  elle,  et  devint  piniût  son  i nsi  rupn»*  docile  que 
son  conseiller.  Aussi  impérieuse  que  dissimulée,  elle 
avait  un  penchant  décida  pour  l'intrigue;  dépourvu*- 
de  conua.**an<  es  solides,  incapable  «le  grandes  vue.*, 
elle  était  un  obstacle  invincible  a tout  ministre  qui  eut 
osé  la  braver.  C'est  ce  qu  éprouva,  L'rqnijo  pendant 
sun  cour)  ministère,  et  ce  qu'auraient  éprouvé  Ions 
te»  bom nies  d atai  de  I E»p  gne  Le  piinte  de  la 
Paix  seul  pouvait  être  n*ixii*tf»  de  Chartes  IV  et  d*- 
| U reine;  et  GoJtjf  loi  même  n'a  pas  été  le  maiirc 
de  ue  pas  (dire  ce  qu'il  a f-it  ( l o/n  Guim).  Le 
prrqiier  acte  marquant  de  Charles  J V fut  une  famé 
doublement  grave;  il  ltésha  trop  lorg-temp»  » in- 
tervenir poyr  *awter  la  vie  a l'infortuné  Louis  W 1, 
el  la  démarche  tardive  qu'il  fil  faire  par  son  an»- 
bas>.id.  ur  a Paris,  la  vrille  de  lexétwiun  du  roi, 
fut  « la  fois iuutiie  et  déshonorante.  Le  lettre  que 
le  roi  d'Espagne  adressa  a le  convention  nationale 
fut  lue  devant  celte  assemblée , le  ao  janvier.  Le  ton 
de  mrnate  ce  celte  Communication  ne  pouvait , dan* 
l't (TfTvesr.cn ce  ou  claie  al  a ors  le»  passions  popu- 
laires , pronuire  d autre  ebetque  d'ajouter  a t’îiri- 
tation.  Le  cabin»!  de  Madrid  déilara  U guerre  à 
la  France,  et  I armée  espagnole  , commandée  par 
le  générxt  Iticardo»,  peur  Ira  eu  France  , et  prit 
sucressireipcnt  Col  ioure , Ilellrgarde,  et  a’empar* 
du  l\ouj*illoi)  ; mais  le*  Français  ne  tarder  eut  pas 
j a çlusi’.r  l'ennemi,  et  prenant  a leur  tour  l'ohm- 
*ive  , H entrèrent  en  F.spagne  par  1rs  Pyrénées 
ori- unies  cl  occidentales  ; le  général  Diigou.inier 
battit  le  comte  de  la  Uiijeti;  liose  et  F* guère»  tp 
rendirent  à 1 armée  française  ; et  la  cour  d Es- 
pagne , se  voyant  menacer  a la  foi»  par  le*  d*-ux  ar- 
mées, qui  marchaient  vers  la  capitale,  et  .th  rayer 
jiiri oui  4e  l’esprit  révolutionnaire  qui  les  animait, 
'unçlut  un  ifaiqé  de  paix  a Cale,  ta  avril  ijrji, 
avec  la  répub  iqu,e  française.  Il  lut  tigué  par  le  ci- 
lyyrn  B irthéieury  pour  la rance,  cl  p«r  D.lriartf, 
pour  l'Espagpe,  Ceux  puissance  cé«i*  a la  répu- 
blique la  partie  e.-pagnole  da  l’ile  de  Saint-Du- 
nungoe.  Ce  tut  a cette  occasion  que  Goduï  reçut  le 
titre  de  p rince  de  la  Paix.  Un  Irailé  d’altûuicai  fut 
rpiqiiç  signé  » p re  les  deux  puis.-aïu.e*,  maigre  le* 
cftorts  du  prince  de  la  Paix,  qui  réM*t*,  autant 
qu’il  put,  tpaut  in.-i.iiicr*  d.u  dife.ci»dre,  et  qui, 
éloigné  du  nuuisl>:fv  par  l'uifUciMiÇ  française,  et 
■ <uî  placé  par  Érquijo  et  «es  .unis,  parvint  à le* 
faire  disgracier»  obtint  le  rappel  rie  l amiral  Tru- 
"tict,  ambassadeur  de  Fram  e % Madrid,  e'  réussit 
a éluder  toute»  ies  nroposjtiun»  du  directoire  pour 
l'invasion  .du  Iptirlitgll.  Il  faut  inênie  le»  Uire.,  de-  . 
puis  la  paix  de  llale  le  cabinet  espagnol  ne  setouda 
la  Fr;.mce  qu'a  regret  U feint  lui  fut  tpujnur* 
çon^çaire  ; fLç'tsi  a 9,  Afadrid  q»c  pa#tàê  I avis  »ie  la 
df*(jualiori  d«- IVxp é'iitiuu  fr»«s*t*e  pt*M*  l'Egyjue; 
cet  avis,  lran»ii)i&,a  la  rt  ne  de  N^p*».  et  coin  un  if- 
niqué  par  Ui|y  JUiutl'o»  X.  1 autita»  » i»CCtx- 

siounx  la  des  rucliou  rie  la  flotte  fm^inf.  Enfin  U 
premier  consu>  p.irviui  à décider  Charles  IV  a dé^ 

I clarer  ta  guerre  au  Portugal,  en  avril,  ih.01  ; elle  fut 
J de  courte  durée,  cl  Ires  peu  sanglante;  le  cabinet 
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d»1  Madrid  et  Lucien  Bonaparte  conclurent  promp- 
ifm*nt  la  paix  avec  le  prince-régent  de  Portugal 
a prix  il  argent.  1-c  Portugal  céda  à l'Espagne  la 
ville  «lOiivrnza  avec  fon  territoire,  et  l’infant  de 
Parme  fut  fait  roi  d’Etrurie.  La  paix  d’Amiens  fui 
ldentOt  signée,  et  l'Angleterre  içs'iitia  M’norqu*  a 
l’Espagne;  mais  consent a l’ile  de  bTrinidfld,  plus 
• mport.mle  encore  pnrsa  position  que  par  sa  valeur 
intrinsèque  ; mais  l’Espagne  ne  fouit  pas  long- 
temps des  douceurs  de  la  paix  ; la  guerre  éclata  de 
nouveau,  et  1rs  Anglais  prirent,  avant  de  b dé- 
clarer, quatre  «allions  espagnols.  Gpipéanl  l’Es- 
pagne négocia  Tong-trmps  avant  de  commencer  la 
guerre  contre  l’Angleterre  ; elle  fut  enfin  déclarée, 
et  les  suites  en  furrnt  funestes.  La  mémorable  jour- 
née de  Trablgar  détruisit  d’un  seul  coup  la  marine 
espagnole  et  celle  de  France  ; l'amiral  Nelson  y 
perdit  la  vie  , et  Gravina  mourut  des  blessures  qu’il 
reçut  dans  cette  action.  Peu  de  temps  âpre  , Napo- 
léon, décide  à s'emparer  de  toute  la  péninsule, 
commença  par  engnger  l’Espagne  à lui  fournir  une 
armer  auxiliaire  de  <Ji*-huii  mille  homme*  de  trou- 
pes choisies,  elles  partirent  en  effet  en  180G  , >ous 
le  com  mandrin  eut  du  gcpefat  marquis  de  la  Bo- 
raana,  ayant  sous  lui  l«f  général  Kindejau  » rc.'té  de- 
puis au  service  de  ta  France;  «es  troupes,  envoyées 
en  Allemagne,  furent  employées  dans  l.i  Pomérajvç 
suédoise  contre  £|ral*.qod  En  même  lemp»  Na,  o- 
Irou  menaçait  le  Portugal , et  cher<hfc»t,à  entraîner 
CEspagne  dans  «ét^e  guerre,  qu’il  lui  fajsail  envisa- 
ger comme  u’ayanf  pour  bot  que  de  soustraire  à 
jamais  ce  pays  a P influence  anglaise,  en  le  parta- 
geant au  profil  du  roi  d E.tpagur  et  du  prince  de  la 
Paix.  Le  favori  résista,  mais  séduit  par  cet  appat, 
il  autorisa  son  agent-  confidentiel  , a Paris,  D Eu- 
genîo  jzquierdo  a conclure  le  célèbre  traité  de  Fup- 
l-«inch!e*u,  qui  fut  rn  effet  signé  par  lui  et  le  mare  • 
chai  Duroc,  le  aj  octobre  1807.  Ou  Y stipulait  le 
partage  du  Portugal  en  ir o* - portions,  l’une  au  nord, 
sous  le  nom  de  Lusitanie  devait  type  occupée  jiar  |r«. 
troupes  françaises,  et  était  d>  $<inée  au  r«*S  cTltlrurie, 
pour  le  dédommager  de  b ronronne  qu'oo  veruÿi  de 
lui  ravir  par  l'abdication  de  la  reine  sa  nier*.  La 
deuxième  portion,  l’ A * rv  e , «lai  1 résWyt 
prince  de  b Paît:  et  la  capitule,  qui  devait  rester 
en  séquestre  entre,  les  matin  dey  Fonçais,  for#uait 
b troisième.  Pendant  les  négociations  qui  précédé 
rept  • e.irailé„N.ipoléoji  proj  aroi>  b ruine  de  b 
famille  royale  en  Espagne,  et  profitant  de  b haine 
du  peuple  contre  la  reine  et  son  b\ori,  du  mépris 
gJucr.il  pour  le  roi  , et  de  l’iuiriiiie  du  prince  des 
1 p ur  le  d ri,o,ee  Ûf  I » Paix  et  pour  la  rèin*. 
Ferdinand  ayant  perdu  son  épouse  , b prince  se  de 
Naples,  eu  180a,  un  lui  ‘Uggéra  qniller*it  bien  de 
dem.>adrr  à s'allier  a la  b mil  le  de  Bonaparte;  l'am- 
bassadeur, M.  de  Beaubarnais , lui  proposa  d'épou- 
ser b fi  Ne  .lînce  de  Lucien.  lmp* lient  de  régner, 
Ferdinand  commença  des  br»  * conspirer  contre  son 
pere  , d’accord  avec  l'ambassadeur,  soutenu  par  les 
conseils  de  Esroiquiz  , son  confident  ; et  appuyé  de 
tous  les  mécontents  qui,  sans  » inquiéter  de  1 ave- 
nir, et  se  faisant  peut-être  illusion  sur  le  caractère 
de  Ferdinand,  ne  songeaient  qu’a  se  voir  délivrés 
d u 11  rui  inepte,  d'une  reine  détestée  et  d'un  favori 
abhorré.  La  conspiration  fui  découverte-,  le  prince 
fut  arrêté  , le  »<j  octobre  1807  , son  procès  instruit  , 
et  sa  condamnation  paraissait  inévitable,  lorsque 
Napoléon  intervint  en  laveur  de  Ferdinand,  et,  d’on 
ton  menaçant,  força  Charles  IV  à mettre  son  fils 
en  liberté,  eu  lui  accordant  son  pardon  et  met» 
tant  b procédure  au  néant.  Sur  ces  entrefaites , 
Farinée  destinée  à envahir  le  Portugal,  sons  le 
commandement  du  général  Junot,  *n>ra  en  E<pa- 
gue,  et  s'empara  sans  coup  férir  du  Poelngal , «pie 
Jeau  VI  avait  quitté  pour  se  rendre  au  |i*éol , 

après  avoir  ordonné  aux  Portugais  de  n opposer 
aucune  résistance  a Partner  française,  et  avoir  dé- 
garni de  troupes  tout  le  pays  par  lequel  elle  de»aM 
pénétrer.  Biéntrtt  cVfte  armée  lut  suivie  d’une  antre 
plus  considérable,  commandée  par  Murat,  desti- 
née a s’emparer  de  l'Espagne;  sous  le  prétexte  d'a! 

1er  assiéger  GiLraltar.  L'or cupât ion  de  plusieurs 
provinces  espagnoles  n'avait  point  suffi  pour  des- 
siller les  yeux  du  roi  et  de  son  favori  sur  lesté- 
ritaldes  intentions  de  Napoléon  ; mai»  aterli  rnCt* 
par  Irquirrdo,  dans  un  voyage  qu’il  fit  en  tou»e 
bâte  à Madrid,  du  danger  qui  menaçait  b monar- 
rh  e,  Ebarles  IV  et  I»  reine  se  décidèrent  a quitter 
ri’«pague  et  a suivre  l'exemple  du  prince  régenl 
de  Portugal,  en  sc  rendant  au  Mexique.  Ce  projet, 
proposé  par  le  prince  de  b Paix,  et  adopté  par 
Charles  IV,  allait  être  mis  en  exécution;  déjà  un 
corps  d’armée  avait  été  placé  sur  b rou'c  de  Ca- 
dix , des  effets  précieux  étaient  rm  bal  IM  ‘lorsque  le 
roi  fit  appeler  son  fils  Ferdinand,  et  lui  adressa  le 
discours  -nivant , que  nous  tenons  d'une  personne 
à qui  le  vieux  roi  a racoVité  depuis  tons  1rs  détails 
Je  cette  scène.  Mon  cher  fils,  les  Français  m'ont 
••  trompé;  ils  s'avancent  pour  s’emparer  de  b capital* 

- et  du  royaume  , èl  non*  n’uvon'  ancun  moyeu  de 

• leur  résis  er  ; il  n’M  plus  temps  de  songer  au 
»•  pasjé  , il  s'agit  «le  sauver  la  monarchie,  et  voiri 
« le  pbn  que  j'ai  artèté  j»Our  conserver  a notre 
••famille  le  trône  de  ses  ancêtres  en  Europe  et  an- 
«déb  des  mers.  Je  paes  avec  votre  mere , le  prime 
*•  de  b Paix  et  le  reste  de  b famille,  pour  Cadix 
••  dont  b rouie  nous  est  encore  ouverte  ; de  b flous 
••  non*  rendrons  Su  Mexique  poiir  couse» ver  celte 
••  précieuse. partie  de  noi  états;  toi,  puisque  tu  a» 

*«  confiâhre  dans  les  promes>r«  de  Napoléon,  relie 
••  f 11  Espagnè  je  le  laisse  les  pouvoirs  les  plu» 

••  amples , 4(  te  nomme  môn  lieutenant,  tu  y régne- 
••  »V»  en  toi.  ••  - Ferdinand  se  jeta  à mes  genoux 

ponr.uivit  Chartes  IV),  1rs  baigna  de  larme», 

- t-r nouvel. * se;s  excuses , et  témoigna  bs  plu*  vil> 
-regrets  de  se»  butes  passées,  m'accabla  de  renier- 
••  < ieinents  ainsi  tjue  la  réine  H le  prince  de  la  Paix 
*•  qôi  /talent  présent*  , er  , à peine  sorti  de  mon 
••  appariement  â Aranbex  , il  alla  ammur  b po- 
t-  pulare  il  lés  g.irde*- du-corps  contre  moi  et  contre 
••  le  n'rîïi.f  e de  l«i  Pai*  , le  dénonçapt  comme  eou- 

- nabtc  de  111'avoVr  èôn»eitlé  de  quitter  lâchement 

• le  royaume,  en  «nitant  le  honteux  exemple  du 

• prince  régent  de  Porlù  gtd.  On  arrêt*  le  prince  de 

• lu  Paix:  on  lui  fit  plusieurs  blessures,  et  il  n'é- 
••  rh»p/>«  à la  mort  que  par  h promptitude  que  je 

• mis  a signer  un  acte  d’abdication  qu'on  me  dicta 
••  eu  faveur  d’un  fils  ingrat  et  dénaturé.  » Le  iri«»m- 
phé  du  iionvr'»u  roi' fut  de  courte  durée;  n o*inl 
t iraver  b eoiirroux  de  Napoléon  s il  lui  désobéis- 
sait, il  se  bissa  attirer  d’abord  h Burgos , ensuite 
a Vittorîa , et  enfin  à Bayonne  , où  il  arriva  le  a » 
avrU  i$o8,  et  il  fut  bientôt  suivi  ( le  3o  avril),  par 
son  père,  sa  «père  et  le  prince  de  la  Paix..  Là,  Char- 
les IV  ayant  prototé  <on'r*  *on  abdication  forcée, 
Ferdinand  fui’obligé  de  èrndre  la  couronne  à son 
nere,  qui,  à 5011  tour,  b èéda  sans  regrets  a Napo- 
léon, et  celui-ci  la  plaça  sur  U*ltle  de  son  fier* 
Joseph.  Ferdinand,  conseillé  par  le  chanoine  E*- 
eoiquii , voulut  résister  ; mais 'Napoléon  qui  avait 
en  main  les  preuves  légale*  de  »es  meures  contre 
son  père,  lui  imposa  silence  par  ces  mois  : V abdication 
ou  ta  mort.  En  traité  fut  conclu  avec  Charles  IV, 
par  lequel  ou  lui  accordait  une  pension  et  un  pa- 
lais ; il  résida  d'abord  à Compïègne  , mais  le  cli- 
mat lui  étant  contraire,  il  ail*  habiter  Marseille, 
et  ennuie  Borne  ou  on  lui  donna  le  palais  Borghès* 
pour  logement.  Sa  pension  d>ientôt  réduite,  lui  lut 
cependant  payée  régulièrement , el  le  roi  et  toutes* 
famille  ne  cessèrent  d’être  traites  avec  Ions  les  égards  | 
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dos  à leur  ra  'g  et  à leur*  infortunes.  La  chute  rie 
Napoléon  et  l'élévation  (le  Ferdinand  au  trône» 
par  suite  d'un  traite  c nc'u  mire  Napoléon  et  ce 
prince,  plaça  de  nouveau  le  malheureux  Charles  IV 
dans  une  position  fâcheuse;  il  cessa  de  toucher  sa 
pension  de  France,  et  Ferdinand  le  laissa  pend  ml 
quelque  temps  privé  de  tout  revenu,  pour  le  con- 
traindre à renoncer  definitivement  à ses  droits  incon- 
testables à la  couronne,  ce  qu'il  fit  en  effet,  et  ce  ne 
fut  qu'alors  qu  il  commença  a recevoir  une  pension 
que  son  fils  consentit  à lui  faire.  Li  f«il>tes*e  de 
Charles  IV  se  montra  alors  dans  tout  son  jour,  car 
quoique  engagé  et  sollicité  par  srs  amis  , et  uu-ine 
par  des  télés  couronnées,  a réclamer  |’interveu:iuu 
des  souverains  as»eiuh!és  au  congrès  d;  Vienne, 
pour  obtenir  du  moins  un  apanage  assuré  et  indé- 
pendant des  caprice»  de  Ferdinand,  tel  par  exemple, 
que  les  îles  Baléares  ou  les  Canaries:  il  se  refusa 
constamment  à faire  ou  à autoriser  la  moindre  dé- 
marche à cette  fin.  Parmi  les  souverains  qui  ava^nt 
manifesté  le  désir  de  plaider  sa  cause,  iliaut  comp- 
ter celui  de  ILiviere,  père  du  roi  actuel  C est  en  1 8 ■ 3 
que  Char  es  IV  signa  un  traité  avec  son  fils,  dans 
lequel  il  renonça  a la  couronne;  I'Vrdm  ui  I s'y 
obligeait  a faire  â son  père  une  pension  viagère  de 
trois  millions  de  francs  ^ en  lui  accordant  de  plus 
quinze  cent  initie  francs  pour  acquitter  ses  dettes; 
et  dans  le  cas  où  Charles  mourrait  avant  son  epoute, 
une  pension  de  deux  millions  de  francs  a ce(te 
princesse  en  qualité  de  reine  douairière.  L’un  et 
l'autre  survécurent  peu  d'années  a cet  arrangement  : 
la  reine  mourut  le  décembre  1818,  et  jours 
ap  ès , Charles  IV  termina  sa  carrière , à I âge  de 
71  ans , le  ao  janvier  t8nj.  Nous  terminerons  cette 
notice  par  une  observation  relative  aux  événements 
d'Aranjuez,  qui  eurent  des  suites  si  importâmes  pour 
I Espague  cl  pour  toute  l'Europe,  et  dont  es  filets  se 
font  encoresr niir.  Dans  cette  conjoncture,  Ferdinand 
et  se*  conseiller»  furent  les  dupes  des  agents  de  Napo- 
léon , que  le  sage  projet  de  Charles  IV  contrariait  ! 
singulièrement,  puisqu'il  retardait  la  prise  de  Ca-  | 
dix,  et  laissait  échapper  le  chef  de  la  fjinilfr.  Bo- 
naparte n' avait  fomenté  d encouragé  le*  dissensions 
domestiques  entre  le  père  et  le  fils,  que  pour  les 
perdre  l'un  par  l'autre  ; il  vit  sa  proie  prête  h lui 
échapper,  et  il  se  bit*  de  pousser  Ferdinand  a un 
acte  de  révolte  ouverte,  afin  d'emperber  le  départ 
de  Charles  IV.  Le  prince  des  Asturie*  donna  dans 
le  piège,  se  croyant  as-uré  de  la  pro  ec  ion  tir  celui 
qui  lui  avait  déjà  sauvé  la  vie;  mais  il  oubli*  que 
celte  circonstance  même  I avait  livre,  en  qoe'que 
sorte  , à la  disr.réiiuu  d’un  protecteur  si  redoutable; 
il  ne  tarda  pas  a l'apprendre,  ei  si  Napoléon  échoua 
dans  son  plan,  ce  fut  par  la  fjute  de  Murat,  et 
surtout  de  Dupont. 

CHARLES-AUGUSTE,  fil*  adoptif  de  Char- 
les XIII  et  prince  royal  de  Suède  , issu  d’une  ligne 
collatérale  île  la  niaê  on  royale  d*  Dauem  >r*T  , $e 
nommait,  avant  son  adoption,  Chrétien- Auguste. 
Frère  du  duc  de  Scb’tsivig  Ilobtein-Sonderbourg- 
Augusleubuurg.  H naquit  y juillet  17(18,  et  se  dis- 
tingua, en  1808,  a la  défense  des  frontières  de  la 
Norwège.  Lecomte  M -ruer  et  d'autres  officier*  dis- 
tingué* de  l'armée  suédoise,  apprirent,  dans  celle  oc 
casiun,  à connaître  personnellement  ce  prince,  qui , 
par  ses  rares  qualités,  s était  *cj  1 acquit  ta  considéra- 
tion généra  c , et  i's  m tu  Testèrent  , des  lors,  ie 
désir  de  le  voir  un  jour  a*»is  >ur  le  trône  de  Suède. 
Leroi  , Charles  XIII,  n'ayant  pas  .d’enfants , pro- 
posa, en  juillet  1809,  a la  dicte  du  royaume,  le 
prince  Chrétien -Auguste  pour  sou  successeur.  Celui 
ci  fut  élu  nu.miraeiuiMil  le  18  du  même  tuait.  Le 
comte  Morncr  transmit  cette  nouvelle  au  prince  , 
qui  déclara  êtra  disposé  a accepter  l’ofi’re  dont 
t'honorait  la  nasion  suédoise,  aussiiùi  que  la  p>tx 
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serait  établie.  Cependant  Pacte  de  son  élection  fut 
. promulgué,  le  28  août  a Stockholm  , taudis  que 
la  paix,  entre  la  Surde  et  le  Danemarck,  ne  fui 
conclue  que  le  10  décembre  i8oq  à Jonkoping 
Elle  fut  suivie  de  la  paix  de  Paris  , signée  le  6 jan- 
vier 1810,  et,  lésa,  le  prince  royal  fit  son  entrée 
dans  Sim  kholm  Le  a4,  il  p*êta  serment,  et  reçut 
1rs  hommages  des  états  ifti  royaume.  En  me  111e 
temps,  ie  roi  fit  publier  l’acl'*  «'adoption,  dans 
lequel  le  prince  prit  le  nom  de  Charles -Augu -le.  Sa 
justice  et  sa  popularité  le  firent  bientôt  chérir  de  I.» 
ri-uio n suédoise.  Simple  dans  sa  manière  de  vivre, 
il  donnait  l'exrruple  de  l’économie,  et  remit  a l’éta» 
le  revenu  de  to,o.io  rthlr.  , attaché  a sa  charge 
de  graud-amiral.  S'étant  ensuite  rendu  ilifâs  les 
province#  dit  sud,  pour  inspecter  les  troupes,  il 
fut  attaqué,  te  10  mai  , de  violentes  coliques  ac- 
compagnées de  vomissements  » après  avoir  mangé 
dn  pâté  froid.  Le#  déclarations  du  prince  firent  d'a- 
bord naître  drs  soupçons  d'empoisonnement , et , 
quniqu»  nialaje  de  corps  et  d'esprit,  fl  assista  , le 
a"<  m it  , à (ViiJdihge  aux  manoeuvres  et  évolutions 
•lu  régiment  de  hussard»  de  Monter;  mai#  tout  à 
coup  frappé  d’une  apoplexie  foudroyante,  il  tomba 
Je  cheval  à ■»  renverse,  et  malgré  ions  les  soins  qui 
lui  furent  donné*  par  le  médecin  de  la  cour,  fio*si , 
il  expira  pne  demi-heure  après.  Son  corps  Tut  ou- 
vert et  ne  présenta  aucune  traée  de  poison  ; mai*  le 
peuple  de  Stockholm,  aigri  coftlre  la  noblesse , 
persista  i croire  le  toutraireef  #e  porta  aux  dernier» 
extès  de  fureur,  lorsque,  le  ao  join,  le  corp*  du 
pridee  fut  transporté  a S'ockhlom  pour  y être  in- 
humé. Le  maréchal  du  palais  Axrl  Fersèô  perdit  ta 
vie  au  milieu  de  ce  dé.‘ord  e,  et  |.i  populace  furieuse 
ne  céda  le  terrain  qu'aux  b «ïon ne. tes  et  ai)  canon.  On 
ne  reconiiuf  , que  trop  i *rd , l'innocence  dé»  mem- 
bres dé  la  fmiiLe  du  comte  Fcrsen , à la  suite 
d'enquêtes  et  de  recherche»  sévères  ; mais  le  méde- 
cin Ro*si  fut  banni  du  royaume.  Cependant  le  rap- 
port du  médecin  I.odin  sur  les  cause.*  présumable» 
de  fa  mort  du  prince  royal  et  celui  du  magistère 
K k , sûr  ce  qiii  s'était  passé  dans  le  presbytère 
de  O iidd  nge  , n'étaient  pas  de  nature  à repousser 
les  soupçon*  du  peuplé,  et,  même  aujourd'hui  , le 
vrai  motif  de  celte  mort  n’est  pas  enco:e  bien 
connu.  Le  prince  n’était  pis  marte. 

CHARLES  Xfjl,  roi  de  Suède,  né  le  7 octobre 
■ 7 48  , second  (il*  du  roi  Ado  pho  Prédétic  et  de 
Louise  LMrique  , «tur  de  Frédcric-le-Grand.  Nom- 
me gr*nJ  amiral  de  Suède  en  baissant , toute  *ûn 
éducation  fut  dirigée  vers  l'élude  la  mariné.  Il  fut 
élu,  eu  1 765  , président  honoraire  de  la  société 
de*  sciences  d'Cpsal , e>  fit  , en  1770  , on  coyau 
en  Eut  ope  Rappelé  eu  Surde  par  la  jmrîri  d' Adol- 
phe-Frédéric  , il  prit  une  grande  part  a fa  révolu- 
tion , rl  fut  élevé  , par  son  frère  Gustave  III,  au 
poste  important  de  gouverneur-général  de  .Stockholm. 
Eu  >772  , il  fut  nommé  duc  de  S&dermanntaad , et 
épousa  , en  177/»  , Hedwig  Elisabeth -Charlotte 
princesse  de  ILdstein-Qoitorp.  Dans  la  guerre  de 
1778  contre  la  Russie,  il  eut  le  cinnm  indeiiii.nl  en 
chrf  de  l'armée  navale,  battit  les  Russes  dans  le  golfe 
«le  Finlande  et  ramena  heureusement  s > (lotir  dan*  le 
por*  de  Carskronr,  par  1 1 saison  l.t  pin . danger?  ns**.  Il 
fut  ensuite  nommé  j*btta6rneuè-gé  itérai  de  la  Fin- 
lande, et  obtint  le  privilège  «l  avoir  une  garde.  En 
»7'j* , après  Passa*»  nat  de  Gustave  I|I,  j|*e  trouva 
à la  tè:e  de  la  régence  , conclut , heureusement  pour 
l.i  Suède,  la  paix  avec  tous  les  états,  et  fit  avec  le 
Dauemarck  une  alliance  dont  le  but  riait  de  proté- 
ger la  navigation  dans  les  mers  du  nord.  Jl  fonda, 
a celle  epoque,  le  musée  de  Stockholm,  une  acadé- 
mie militait  c pour  deux  cent*  jeune*  gens,  et  s’acquit 
la  considération  h l'amour  de  tou*  les  Suédois.  En 
iyqfi,  à la  majorité  de4Gusuvc*Adylphe IV , t.iiar- 
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I**  lui  remit  le  timon  de  l’état,  ri  se  retira  à son  qua,  le  4 )***«  >8oa,  et  mournt  à Rome  , le  6 or-  I 
château  de  Rorersberg,  on  il  vécut  en  simple  par-  „iohre  1819.  Eleèé  comme  ddit  l'ètre  on  homme  des- 
ri enlier.  il  ne  sortit  d<*  (telle  solitude  qu'aprè*  la  liné  à commander  aux  antres,  il  eût  fait  le  bonheur 
révolution  qui,  en  i8'*j  , fit  descendre  du  trône  de  ses  sujets  , et  honoré  le  trône  par  sa  loyauté  ; mais 
Gustave  Adolphe  IV.  Charles  se  trouva  replacé  à la  l'éducation  monacale  qu'il  avait  reçue,  ayant  étouffé 
tète  des  affaires  « et  quelques  mois  après  ( le  ao  en  lui  le  germe  de  toute  résolution  énergique,  sa 
juin  1809),  il  fut  proclamé  roi,  dans  le*  circon-  faiblesse  morale  rendit  inutiles  la  candeur  et  la  bonté 
stances  les  plus  4*fh|'>|es.  La  paix,  conclue  alors  de  son  ame 

avec  la  Russie  et  la  France  , procura  a la  Suède  le  CHA RLES-EUGÈNE,  duc  de  Wurtemberg,  né 
repos  qui  lui  éiait  si  nécessaire  p*>ur  réparer  les  le  11  février  1738,  était  le  fils  aîné  de  Charles- 
pertes  considérables  qu’elle  avait  éprouvées,  et  pour  Alex  an  re.  Elevé  an  rang  de  duc,  en  <73?  , itde- 
achevrrsa  c mit! Ul ion.  Le ao  octobre  1810,  il  accepta  mettra  sous  la  tutelle  des  ducs  Cbar’es-Rodolpbe  et 
le  maréchal  Oernadotte,  qu'avaient  choisi  les  états  Charles-Frédéric , jusqu’à  l’âge  de  iGans,  ou  l’ero- 

do  royaume  pour  son  fils  adoptif  et  son  successeur,  perenr  Charles  VII  , te  déclara  majeur.  Prince  de 

et  vécut  avec  lui,  ainsi  qu’avec  son  fils  Oscar,  beaucoup  d’esprit , mais  fastueux,  il  rendit  dan*  le* 

dans  la  meilleure  intelligence.  Le  *7  mai  « 8 1 1 , il  premières  années  de  Sun  règne  son  peuple  malheo- 

fonda  l'ordre  de  Charles  XIII,  qui'fot  unique-  renx , par  le  luxe  qu’il  déploya  et  son  penchant  aux 
ment  donné  aux  francs-maçons  d’un  grade  élevé.  Le  plaisirs.  Les  somme*  qu'il  dépensait  pour  les  théa- 
4 novembre  1 8 1 4 * sa  politique  adroite  acquit  la  très,  les  bals,  les  chasses,  pour  des  vt;  *ges  oné- 
Norwrge  a la  Suède  , en  dedommagement  de  la  reux,  et  pour  ses  maitre*srs  , excédaient  ae  beao- 
Finlande  , et,  le  21  jd’m  181G,  il  entra  dans  la  coup  les  revenus  du  Wurtemberg.  Au<si  employait- 
saiiiie-alliance.  Il  sut  se  faire  aiinrr  des  Suédois  , il  les  moyens  les  p ns  ruineux  pour  se  procurer 
et  sa  mort,  arrivée  le  5 février  1818,  occasion;»  de  nouvelles  ressources.  C'est  ce  besoin  d'ar- 
un  deuil  général  dans  le  royaume.  genl  qui  le  porta  à s’offrir  volontairement,  et 

CHARLES  XIV  Voy.  RKnxaooTTX.  sans  motifs,  pour  servir  contre  la  Prusse,  au  rom  - 

CHARLES  EMMANUEL  IV,  roi  de  Sardaigne,  mrneement  de  la  guerre  de  sept  ans,  et  il  entra 
naquit,  le  mai  1791;  il  était  fils  aîné  de  Victor-  bientôt  après  dans  la  Stxe  à la  tète  d'une  armée 

Améilre  lll,  et  porta,  avant  d'être  roi,  le  titre  de  (|t  quatorze  mille  hommes,  dont  la  levée  réduisit 

prince  dr  Piémont.  Laurent  de  Médiris  a dit  • l se*  sujets  an  désespoir.  Les  anciens  traités  entre'le 
fin  poli  non  si  gootrnnno  co'  ptlenoü  ri  ( les  peuples  ne  prince  et  le  peup'e  furent  éludés  od  méprisés,  et 
se  gouvernent  pas  avec  des  patennlre*).  Le  cardinal  aprè*  la  guerre,  les  état*  du  pays  réduits  à im- 
de  Gcrdil,  prélat  savant , mais  d’une  piété  qui  cott-  . pforèr  la  prutrciion  de  l’empereur  et  des  princes 
venait  plus  à la  vie  des  cloîtres  qu’a  ohe  éducation  de  l’empire , s’adressèrent  principalement  aux  puis- 
royale,  imprima  aov  idées  religieuses  du  jeune  sance*  protestantes.  Enfin,  en  1790*  U PtO'se 
Ctiarlcs-Emnianuel  une  direction  qu’il  a trop  areu-  s'étant  rendue  médiatrice  , un  accommodement  fut 
glcinent  suivie  , alors  qu’il  fallait  d’autres  qualités  signé  entre  le  prince  et  les  états.  L’âge  des  passion* 
pour  soutenir  la  gloire  d’une  n ation  et  te  poids  était  passé,  et  b*  dvc  modérant  et  bornant  se*  propres 
d'une  couronne.  Naturellement  pacifique,  il  ne  de-  dépenses,  chercha,  par  l’établissement  de  plusieurs 
maniait  point  à prendre  part  aux  mouvements  institutions  bienfaisante*  et  utiles;  à cicatriser  les 
politiques  qui  agitèrent  la  France  et  l'Europe  à plaies  qu'il  avait  faites  a Pelât.  Il  mit , dés  lors,  le 
la  fin  du  dernier  siècle.  Toutefois,  il  ne  put  re*te'  plus  grand  soin  a faire  prospérer  l’agriculture  Bien- 
étranger  S cette  cri>«  universelle,  cl  ses  alliances  i’y  tôt  des  route»  superbes  facilitent  le  commerce  iulé- 
enlraiiièrent.  U avait  épousé  une  sœur  de  Lô«ii*  XVI,  rieur,  toutes  te*  brandies  de  1 administration  attirent 
la  princesse  Marie-Adelaûle-Clotild*— Xaviere  de  %*%  regards  bienfaisants,  elles  limites  du  duché 
France,  et  marié  ses  propres  saurs , l’une,  en  *77*,  sont  reculées  par  dès  achats  successifs.  La  corstrue- 
.111  comte  de  Provence,  depuis  Louis  XVtfl , et  tiou  des  superbes  châteaux  de  la  Solitude  et  de  Ho- 
l’antre,  eu  1773  , au  comte  d'Artois,  au, ourd'hoi  lienh-itn,  les  embeilissMienls  de  Ludwigbourg , 
Charles  X.  Victor  - Aniédée  ayant  donné  asile  de  Stutgartd,  et  plnsicurs  autre»  travaux  semblable* 
a srs  deux  gendres,  la  France  lui  déclara  la  guerre  alimrutent  l'industrie  nationale.  Les  arts  el  les 
«•n  179a-  H perdit  une  partie  de  ses  états  et  ap.-ès  la  sciences  fnrent  protégés  et  encouragés,  Stutgardl 
bataille  de  Mondovi,  qui  amena  la  retraite  des  devint  la  résidence  d'artistes  habites,  et  l'on  vit 
Autrichiens,  el  il  ouvrit  l'Italie  aux  Français,  il  sortir  successivement  drs  établissements  consacrés 
signa  la  paix  avec  le  général  Bonaparte.  Apres  un  a l'instruction  publique,  les  écrivains  les  plus  dis- 
no-.t veau  traité,  en  1796,  Chrlcs-Em  manuel  suc-  lingues,  Itls  que  les  Spiilltr,  les  Schiller  el  autres  ; 
céda  a son  père  et  il  monta  sur  le  trône.  Ce  prince  de*  ce  moment  Charles-Eugène  fut  adoré  de  ses  *u- 
eslimable , comme  homme  privé , ne  connut  que  jris.  I>  passa  dans  les  loisirs  d'une  douer  cl  saine  phi- 
le  malheur  de  régner.  Refilant  noblemrnt  de  faire  losopbie  , les  dernières  années  de  sa  vie  a son  chi- 
tine banqueroute  nationale,  et  forcé  de  faire  des  (eau  de  Hohrnheim,  ou  il  mourut,  le  »4  octobre 
reformes  considérables  dan*  les  emplois  publics  et  1 7*>3.  H laissa  à son  frère  , Lonis-Kogène  , un  étal 
dans  Sa  propre  maison,  il  s'aftira  une  foule  d’ennemis.  Ûorisant , et  l’exemple  d’un  gouvernement  sage  et 
Pendant  que  d'tni  autre  iô:é,  il  s'efforçait  de  conju-  paterne). 

rer  l’orage  en  con-entant  à fournie  dix  mille  hommes  CHARLES  ( TmoDoni-AsTOixt-M a*tx  ) , t'oy. 
du  troupes  à la  France  et  à donner  passage  à ses  IKtar.-.c. 

armées,  ses  ministres  sVforçaienl  d'ag-raver  sa  si-  CH  ARLES-LOUIS  l)E  LORRAINE,  arrhidnc 
(nation  en  repoussant  les  idée*  de  liberié , et  en  per-  d’Autriche,  etc-,  naquit  a Vienne  le  5 mars  177*, 
séeulattt  ceux  qui  les  avaient  adoptées.  Excité  pir  et  fit  scs  premières  arme*  sou*  le  prince  de  Cobourg, 
eux  aux  vengeances  roya  es  , il  lui  puni  pour  eux.  dont  il  commanda  *'av»nt-garde  dans  les  eampa- 
Les  armes  qu'il  prit  pour  se  défendre  furent  aussi-  gnrs  de  179H.  Il  se  distingua  sur  la  Meuse  , con- 
tôl  bri-ées  dan*  ses  mains.  En  >798,  il  reçut  garni-  tribna  au  succès  de  la  bataille  de  Nefrrinde,  fut 
'on  française  dan*  sa  citadelle  , et , en  *799,  il  fut  fait  gouverneur-général  des  Pays-Bas , et  fttd-tna- 
ohligc  de  se  réfugier  en  Sardaigne.  Il  y protesta  inu-  réctial- lieutenant.  ]i  continua  de  combattre,  assista 
likemcnt  contre  loulrs  les  concessions  qu’il  avait  aux  affaires  de  Cbarlrroy,  se  signala  h Ftrurus , à 
folles*,  mais  la  mort  de  In  reine  sa  frmrae  (180a)  et  Adetihoveu , el  fut  chargé  l’année  suivante  du  corn- 
ions les  dégoûts  dont  on  l’avait  abreuvé,  ayant  mandement  de  l’Ûrmée  du  Rhin  , que  la  retraite  de 
rendu  la  couronne  trop  onéreuse  pour  lui,  il  abdr-  Clerfait  laissait  vacant.  Il  ouvrit  ta  campagne , rut 
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divers  engagernt-uK  avee  Moreau  , fat  vainqueur 
dans  les  un»,  lutin  dan*  1rs  autres,  mais  donna 
Hans  tous  des  preuves  d'habileté  Pendant  qu  il 
Uiitnit  ainsi  avre  son  adversaire , \Vor|en»l«beo , 
moins  heureux,  succombait  sous  les  efforts  des 
siens.  Cette  défaite,  loio  d'rbranler  l'srdudiic , ne 
fil  «{u'cxa'ter  son  courage.  Il  divise  s*«  troupes , en 
laisse  une  partie  au  général  Latour  po  jr  fjèee  iéie-à 
l'ennemi  nui  le  presse  , sVloigie  avec  l'autre,  tra- 
verse rapidement  la  Frnieon  e,  atteint  Jourdan,  le 
bal , le  culbute  dans  deux  action*  «on»c  cul  ires  , el 
le  rejette  de  1 autre  cè:é  du  Rhin.  Moreau,  qui  n’a 
sa  imiter  ni  prévenir  le*  rapides  combinaisons  du 
prinre,  ait  entraîné  dans  le  luouvemeut  rétrograde,  et 
•es  Français  ne  conservent  sur  la  rive  droite  du  fleure 
que  le  fort  de  K*-Ih.  MaUieurruJement  ponr  lui 
l AfcbHae  ne  mit  pas  à recueillir  les  fruits  de  la 
victoire  les  ta'rnls  et  la  vivacité  qu'il  avait  rais  è la 
oréparer.  Au  lien  de  courir  venger  les  défaites  de 
sa  nation  sur  la  Piove , comme  il  les  avait  vengées 
sur  le  Danube,  sise  laissa  séduire  par  la  satisfac- 
tion de  comp'éter  la  délivrant*  de  l‘A  lemagne  , et 
perdît  trois  mois  devant  des  ouvrages  qui  or  pouvaient 
avoir  aucune  influence  sur  les  résultats  définitifs  des 
opération*.  Il  passa  enfin  les  monts,  mais  Formée 
impériale  avait  succombé  dan*  les  champs  d Ar- 
cole. Il  ne  trouva  plus  que  des  débris  dont  il  essaya 
mjfleaknt  de  rappeler  la  ron6anef.  Battu  sur  la 
Pîavc,  forcé  sur  le  Tagliamenlo,  enfoncé  toutes  les 
fois  qu’il  voulut  en  venir  aux  mains,  il  se  vit 
bientôt  obligé  de  recourir  aux  négociations  pour 
-.auver  la  capitale.  I.e  général  Bonaparte,  qui  admi- 
rait les  talents  qu’il  avait  déployés  cl  ms  ces  cir- 
constances difficiles , chercha  a atténuer  l'impres- 
sion fâcheuse  que  ses  revers  avaient  causée.  « Votre 
-cabinet,  dit-il  à Maofeld , a envoyé  contre  moi 
- trois  armées  sans  generaux;  ourd'lmi  il  fait 

«•  marcher  un  général  sans  armée.  On  ne  ;*eut  être 
.»•  plus  inepte.  - La  paix  de  Campo-Forraio  fut 
bientôt  rompue,  et  l’archiduc  reprit  le  commande- 
ment des  armées  du  Bbin.  Plus  heureux  sur  ce 
fleuve  qu'il  ne  l’avait  été  dans  les  montagnes  de  la 
Cariniliif,  il  battit  Jourdan,  passa  eu  $ui*.e,  fi t 
siittll  de  maucKUtrc»  et  d’audace  avec  M asséna. 
Bepoussé  dans  une  première  leutative,  il  se  dispo- 
sait a A'Siiliir  de  nouveau  les  positions  qu’occupait 
son  redoutable  adversaire,  li  avait  porté  au  dernier 
point  l exallilion  de  ses  grenadiers,  leur  avait  dé- 
fendu de  charger  leurs  armes,  et  allait  .donner  le 
signal  lorsqu’il  apprii  qu'il  était  prévenu.  M asséna, 
daut  la  lgne  était  trop  étendue,  aval  fait  un- 
marche  rétrograde,  et  s était  établi  dwisuue  posi- 
iiun  plu»  facile  a défendre.  L'Archiduc  le  suivit , et 
se  promettait  de  le  déloger  encore  lorsqu'il  fut 
rappelé  sur  lelUiin.  Son  inouïe  m'iit  dégarnit  la  ligue 
eonemie , et  livra  les  bandes  de  K ors*  kofi  aux 
coups  des  Français;  elles  furent  taillées  en  pièce», 
et  Sowaru  w,  qui  croyait  joindre  une  armer  triom- 
phante, ne  trouva  que  de*  débris.  11  accusa  le  priucr 
Charles  de  son  désastre;  la  cour  de  Vienne  ipiguit 
ses  intrigues  aux  clameurs  russes  , et  l’archiduc  fut 
privé  de  son  commandement.  Il  fut  cruellement 
vmgé  de  celte  injusticr  ; battues  coup  sur  coup , les 
années  autrichiennes  vinrent  expirer.)  ilohenliadcfi, 
cl  liempire , sans  défense,  se  trouva  eu  quelque 
sorte  a la  merci  du  vainqueur.  Le  gouvernera  en  t , 
dans  sa  détresse,  eut  recours  au  prince  qui  l’avait 
déjà  sauvé.  L'archiduc  rassembla  les  débris  qui. 
avaient  échappe  au  fer  des  Français,  négoc-a  et  se 
chargea  de  la  direction  du  ministère  de  U guerre, 
des  que  la  paix  fut  conclue.  Tout  prit  bientôt  une 
face  nouvelle.  L’arraée  fut  réorganisée  , l’adrains*- 
(ration  soumise  è nus  comptabilité  saine,  cl  la  nul- 
lité féodal*-  renvoyée  dan» ses  donjon».  Malheureu- 
sement ces  améliorations  ne  servirent  qu’a  égarer 

l'Autriche.  Sas  troupes  étaient  nombreuses,  pleines 
«l'une  ardeur  que  depuis  long-temps  elles  ne  con- 
naissaient plus  ; elle  crut  le  moment  favorable  ; elle 
envahit  la  Bavière,  se  porta  sur  le  Bhin  , et  vit 
bientôt  toutes  ses  espérances  confondue*  par  les 
journées  d'UJiu  et  d' Austerlitz.  Le  prince  Charles, 
qui  commandait  l’armée  qu'elle  avait  fait  marcher 
en  Italie,  déploya  vainement  à Caldiero  toutes  les 
ressources  de  son  talent.  Les  désastres  essuyés  dans 
la  Souabe  ne  permettaient  pas  de  prolonger  celle 
lutte  loiauinr.  Forcé  d a«- courir  à la  défense  des 
états  héréditaires , il  ne  chercha  plus  qn’a  ménager 
le  sang  de  ses  soldats,  il  rendit  quelques  combats 
glorieux,  disputa  les  positions  , tes  passagedf^ui  lui 
permettaient  d'arrêter  rennrmi  sans  de  trop  grands 
sacrifices  , et  vint  , comme  après  Hohenlinden  , ré* 
p«rar  les  désastres  que  l'impéritie  avait  causés. 
L’armée,  comme  alors,  eut  bientôt,  sous  son  habile 
adraioittratiun  , repris  ses  postes;  mais,  comme 
alors,  l’état  prospéré,  l’instruction  , la  discipline 
qu’elle  présenta  ne  servirent  qu'à  appeler  de  nou- 
veaux malheurs  snr  elle  et  sur  létal.  Les  conseiller) 
de  ta  couronne,  auxquels  pourtant  elle  avait  si  mal 
réussi,  ne  respirèrent  que  la  guerre,  et  ne  se  viren: 
pa«  p.uiôi  en  état  de  la  recommencer  qu’ils  réso- 
lurent d en  courir  de  nouveau  le*  chances.  L'archi- 
duc s’opposa  long-temp»  à une  résôlu  iun  qui  pou- 
vait entraîner  de  grave*  inconvénients  sans  présenter 
de  véritables  avantages.  Su  intentions  furent  mé- 
connues ; son  patriotisme  même  ne  fut  pas  épargné. 
Il  dédaigna  de  répondre  à cm  basses  inculpation». 
Le  général  Grum  lut  moins  réservé  : « Montrez 
<•  tenvii.il  à Colloredo,  montrez  au  prince  une  cn- 
- treprise,  un  projet  dont  l’utilité  soit  véritable , cl 
< vous  verrez  si  son  a«ne  est  capable  d'une  résolution 
••généreuse,  si  elle  sait  battre  au  nom  de  la  patrie.  « 
Le  pari  qu'avaient  pris  les  ministres  l'emporta  sur 
l’opposiiion  de  l’arcii<duc  Lj»  guerre  fut  résolue  , et 
il  fut  lui-même  chargé  de  la  conduire.  Il  pénétra 
eu  Bavière,  mais  ses  opérations  furent  tenu  incer- 
taine). Au  lieu  de  foudre  sur  l'armée  français'  que 
des  dispositions  mal  entendues  livraient  vo  quelque 
sorte  à scs  coups,  il  marcha  à pas  de  tortur  , laissa 
à Napoléon  le  temps  d'accoucir,  fut  défait  dans 
doux  actions  consécutives,  et  eut  été  obligé  de 
mettre  bas  les  arm r s si  les  portes  de  Batisbonne 
eussent  été  mieux  défcuJues.  Maître  de  la  place  en 
vertu  d'une  capitulation  que  blâma  vivement  l'ar- 
uiée  française , il  se  relira  sur  la  rive  droite  du 
Danube,  traversa  U Bohême,  et  déboucha  sous  les 
murs  de  Vienne  dan»  la  dernière  quinzaine  du  mois 
de  mai.  11  se  porta  aus-iiôt  sur  quinze  à vingt  mille 
Français  qui  avaient  franchi  le  fleuve,  le»  attaqua 
avec  scs  ma  ttt , et  fut  deux  jours  À Us  forcer.  Jl 
parvint  e ubu  , a l’aide  de  celte  immense  dispropor- 
tion de  forces  et  dfl  la  crue  de»  eaux,  qui  avait  in- 
tercepté («iule  communication  avec  la  rive  gauche, 
a les  replii-r  tlios  une  de»  îles  du  Daoube.  Ce  fut  la 
tout  fe  succès  qu'il  obtint.  Il  ne  fut  pas  plus  brureux 
à YVagroin  ; mais  si  la  fortune  ne  couronna  pas  ses 
efforts,  il  fil  du  pioio*  tout  ce  qo’il  fallait  pour  la 
fixer.  Jl  avait  préparé. son  lorrain,  disposé  ses  forces 
avec  un  art,  un  talent  qui  fit  long  temps  flotter  U 
victoire , et  U rendit  peu  déçoive.  Celle  action  cé- 
lèbre termine  ss  carrière  militaire.  Fatigué  de  voir 
scs  ordres  méconnu»,  et  les  plus  belle-»  combinai* 
sons  sans  cesse  compromises  par  l’inaction , les 
mouvements  spontanés  de  généreux  indociles,  il 
résigna  son  commandement,  ne  cessa  depuis  cette 
époque  de  s’opposer  aux  machinations  du  conseil 
contre  la  France , déplora  U funeste  politique 
qui  fit  servir  les  armées  autrichiennes  a l' Agran- 
dissement de  la  puissance  russe,  refusa  de  prendre 
parla  cette. guerre  odieuse , rt  voulut,  quand  la 
coalition  rut  réussi  àdétrônrr  le  grand  homme  qui 
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avait  si  longtemps  balance  les  efforts  de  l'Europe 
entière,  servir  île  guide  et  de  protecteur  au  jeune 
>rince  qui  lui  doit  le  jour.  L'archiduc  a consacré 
es  loisirs  de  la  paix  à exposer  les  principes  qui 
avaient  assuré  ses  succès,  et  les  a publies  sous  le 
litre  de  Principes  dr  stratégie  , éclaircis  par  l'exposé 
tic  la  campagne  de  179!»  en  Allemagne  , Vienne , 
1810 , 3 vol.  in-81)  ; nouvelle  édition  , i8»4- 

CHARLES  ( JaCqcrs-Alkxamirk-Cksar  ) , phy- 
sicien connu  surtout  pour  s'être  occupé  d'une  ma- 
nière particulière  de  la  perfection  des  aérostats.  Ses 
parents  le  destinaient  à la  carrière  de  l'administra- 
lipn  ; mais  le  jeune  Charles  ayant  montré  le  goût  le 
plus  vif  pour  l'élude  de  la  physique,  ils  lui  per- 
mirent bientôt  de  s'y  livrer  tout  rntier.  Il  fit  au 
Louvre,  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution,  des 
cours  de  physique  qui  furent  très  suivis,  et  dans 
lesquels  ou  admira. t son  adresse  et  son  habileté 

E ourles  expériences.  Lorsqu'on  «783,  l'invention  des 
allons  p.»r  le*  frères  Monlgolfier  occupa  la  France 
étonnée,  MM.  Charles,  Pilaire  du  Rosier  et  Ro- 
bert s'occupèrent  beaucoup  de  la  construction  des 
aérostats,  appelés  alors  montgolfières , et  la  pre- 
mière ascension  fut  laite  à Paris,  le  a5  août  de  la 
même  année.  Cct.’e  expérience  curieuse  réussit  très 
bien  : 1»  la  grande  surprise  des  spectateurs,  le  bal- 
lon s'éleva  en  deux  minutes  à près  de  cinq  cents 
toises  de  hauteur.  On  a reproché  à Charles  d’avoir 
voulu  s’emparer  de  la  découverte  des  aérostats:  il 
paraît  certain  qu’il  avait  cherché , pour  celte  naviga  - 
tion  aérienne , des  moyens  autres  que  ceux  trouvés 
par  Mont golfier,  lorsque  ceux-ci  n’étaient  pas  encore 
connus.  Quoi  qu’il  en  soit,  Louis  X\’I,  persuadé 
que  ses  travaux  devaient  être  récompensés , lui  ac- 
corda une  pension  de  a, 000  francs,  et  invita  I aca- 
démie a joindre  le  nom  de  Charles  à celui  de  Mont- 
goifier  sur  la  médaille  frappée  à l'occasion  de  la  dé- 
couverte de  ces  moyens  d'ascension.  Charles  em- 
ploya le  gaz  hydrogène,  qui  a fini  par  prévaloir 
sur  l'a’.r  dilaté  mis  en  usage  pour  les  premières 
montgolfières,  et  ce  mede  d’ascension  , plus  com- 
mode et  plus  sûr,  est  le  seul  employé  aujourd’hui 
par  les  physiciens  pour  les  voyages  aériens  Ce  gaz  , 
dont  ta  densité  est  infiniment  moindre  que  celle  de 
l’air  atmosphérique,  procure  une  force  ascension- 
nelle soutenue  et  indépendante  de  tout  travail.  Pour 
enveloppe  imperméable  , il  choisit  le  taffetas  enduit 
de  gomme  élastique  dissoute  à chaud  dans  l'huile 
de  térébenthine.  Charles  , conjointement  avec  le 
mécanicien  Robert,  partit  du  jardin  des  Tuileries, 
dans  un  ballon  de  vingt-six  pieds  de  diamètre,  et 
disposé  selon  son  procédé.  Ces  ac’ronautes  furent 
portés  h neuf  lieue»  de  Paris  , et  immédiatement 
après  Charles  remonta  seul  , et  s'éleva  à 1750  toi- 
ses de  hauteur.  Il  a peu  écrit  sur  la  science  dont  i 
s’est  constamment  occupé  pendant  une  longue  car- 
rière. Quelques  Mémoires  imprimés  dans  les  recueils 
de  l'académie  des  sciences,  et  quelques  articles  de 
la  partie  mathématique  de  V Ènryc'opcdie  métho- 
dique, forment  tous  ses  ouvrages.  Il  s’occupa  toute 
sa  vie,  malgré  son  peu  de  forttyie , à réunir  les 
instruments  les  plus  beaux  et  les  plus  parfaits;  de 
celte  manière  , il  parvint  insensiblement  à se  for- 
mer un  cabinet  de  physique  admiré  de  tous  les 
connaisseurs.  Le  gouvernement  en  fit  l’acquisition  , 
et  lui  en  laissa  la  jouissance  jusqu’à  sa  mort.  Cette 
précieuse  collection  a été  déposée  an  conservatoire 
des  arts  et  métiers,  où  Charles  a long -temps 
professé  la  physique.  Il  mourut  le  7 avril  iHa3 
âgé  de  soixante-seize  ans.  Il  était  membre  de  l’an 
cienne  académie  des  sciences  et  fit  partie  de  l’insti- 
tot , dont  il  devint  le  bibliothécaire.  Charles  était 
décoré  de  la  eroix  de  la  légion  d honneur. 

CHARLET  (Etikkxr)  , général  de  division, 
naquit  à Dijon  , et  entra  comme  dragon  an  ré 


gimenl  du  roi  en  1773.  Il  passa  l'année  sui- 
vante dans  Penibievre- infanterie , s'embarqua  pour 
l'Amérique,  et  fit,  dans  ce#  pays  , les  campagnes 
de  1780,  1781  et  178a.  Devenu  sergent  dans  le 
cours  de  celte  guerre  lointaine  , il  fui  chargé  , sur 
la  fin  de  la  campagne  , de  reconduire  en  Europe 
une  centaine  de  soldats  attaqués  de  maladies  pesti- 
lentielles, et  quitta  le  service  bientôt  après.  Jl  re- 
prit les  armes  quand  h révolution  éclata  , fut 
norami!  lieutenant  de  gendarmerie  en  1791  , capi- 
taine d’infanterie  en  1791  , et  général  de  brigade  , 
mis  de  division  l'année  suivante,  il  couvrit  d'a- 
»ord  le  blocus  de  Bciiegrade,  passa  ensuite  sons 
les  ordres  de  Pérignon , et  exécuta  le  passage  de 
la  Fluviale  1er  mars  179a.  Il  déboucha  à la  tète  de 
cinq  mille  hommes,  soutenus  par  trois  cents  che- 
vaux , sur  la  gauche  des  Espagnols , se  porta  avec 
célérité  à la  hauteur  de  leur  centre , et  s'établit 
dans  une  position  d'ou  il  gênait  tous  leurs  raoove- 
ynrnts.  Malheureusement  il  ne  sut  pas  la  garder, 
se  laissa  attirer  dans  la  plaine  , fut  battu  , et  obligé 
de  repasser  la  Fluvia.  Il  la  passa  de  nouveau,  le 
?4  avril  , engagea  un  combat  inégal  qui  ent  le 
même  résultat  que  le  premier  , fit  une  nouvelle 
tentative  le  10  mai  suivant  , obtint  d’abord  quel- 
ques succès  , cl  finit  encore  par  être  rejeté  sur  la 
rive  d’ou  il  était  parti.  Ces  divers  engagements  bê- 
lèrent néanmoins  les  négociations  : la  paix  de  Bâle 
eut  lieu  , et  Charlet  joignit  l’armée  d'Italie.  Il 
exécuta  d’abord  une  reconnaissance  sur  toute  la 
ligne  emporta,  le  17  novembre,  les  retranche- 
ments de  Cimpo- Pie  tri , prit  part  a la  bataille 
de  Loano , culbuta  les  Austro-Sardes  à Itocea- 
Barbena  , et  mourut  le  27,  des  blessures  qu’il  avait 
reçue*  dans  cette  action. 

CHARLET  (N.),  peintre  et  dessinateur,  né  à Pa- 
ris en  1783,  est  h;  créateur  d’un  genre  dans  lequel 
il  n’a  point  de  rival.  L’art  de  saisir  et  de  rendre 
avec  le  crayon  les  mœurs 'et  les  scènes  populaires 
n’avait  jamais  été  porté  aussi  loin.  Les  ingéniense* 
compositions  de  M.  Charlet,  éloignées  de  toute 
espèce  de  charge , pétillent  de  grâce,  d'esprit  et  de 
naturel.  Scs  tablean.x  sont  si  comiques  et  ses  don- 
nées tellement  prises  dans  le  vrai  que  plusieurs  au- 
teurs dramatiques  lui  ont  emprunté  tidèe  première 
d’une  pièce.  Pour  lui,  il  s'est  créé  nnc  salle  de 
spectacle  chez  Martinet,  au  coin  de  la  rue  Saint* 
Honoré,  ou  chaque  jour  une  foule  curieuse  s'épa- 
nouit de  gaieté  devant  ses  délicieuses  compositions 
dont  le  catalogue  serait  trop  long.  Non  moins  bon 
citoyen  qu'arlisic  habile  et  original,  Charlet  , en 
18 1 4 » combattit  vaillamment  pour  la  défense  du 
territoire  , et  son  ami  Horace  Ve  met  l’a  placé  dans 
le  tableau  de  la  Barrière  de  Clichy.  Ou  pourrait 
dire  à plus  d'un  titre  que  Charlet  est  le  Callot  de 
l'époque , s’il  n’était  quelque  chose  de  plus  et  de 
bien  mieux.  - \à<f' 

CHARLIER  (Charles),  membre  de  rassem- 
blée législative,  de  la  convention  nationale,  etc. 
Avocat  avant  nos  troubles,  il  abandonna  le  barreau 
dès  qu’il  vit  la  révolution  commencée.  Il  devint 
d’abord  membre  du  directoire  du  district  de  Chi- 
ions , fut  ensuite  député  par  le  département  de  la 
Marne  à l aisrmblée  législative,  parla  beaucoup, 
déclama  contre  les  prêtres,  les  émigrés,  et  fut  réélu 
à la  convention  nationale,  il  se  moutra  encore  plus 
ardent  dans  celte  session  qu'il  ne  l'avait  été  dan» 
la  précédente.  Il  vota  la  mort  de  Lonis  XVI  sans 
appel  ni  sursis,  provoqua  de  toutes  ses  forces  les 
excès  du  3t  mai,  et  demanda  avec  une  sorte  de 
frénésie  la  mise  en  jugement  des  députés  proscrits. 
Porté  quelque  temps  après  au  fauteuil,  il  ne  se 
montra  pius  qu  un  fougueux  montagnard.  Le  8 ther- 
midor néanmoins,  il  attaqua  Robespierre,  mois  dès 
le  lendemain,  il  était  revenu  à ses  affections,  et  sou- 
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tint  chaudement  les  complices  de  celui  qu'il  mil 
combattu  la  «cille,  li  acheva  la  session  , passa  au 
conseil  des  anciens  • j’y  montra  encore  plus  exalté 
qu'il  ne  l’avait  été  à la  convention  nationa'e  , 
tomba  à la  fin  dans  une  sorte  d aliénation,  et  finit 
par  se  donner  la  mort  le  i<*r  mars  ■ 7*17- 

CllAHLllill  (f  nutfJ  *cnoii*Htei>oim)t  prêtre 
du  diocèse  de  Paris.  Il  y était  né  en  1707,  et  y avait 
fait  ses  études  avec  distinction.  Ses  heureuses  qua- 
lités lui  procurèrent  les  bontés  de  M.  de  itciumunt. 
Ce  prélat,  dont  on  sait  quel  était  le  xèle  pour  le 
bien  de  l'ég'ise,  accueillait  les  sujets  ut. les.  Il  fit 
entrer  M.  Chartier  à Sainte-Magloire.  J.e  jeune 
clerc  y étudia  les  sciences  ecclésiastique* , et  mon- 
trait pour  son  instruction  une  ardeur  peu  commune. 

II  passait  ses  journées  dans  la  bibliothèque  de 
Sainte-Ma  gloire,  et  s’y  nourrissait  de  la  lecture  des 
livres  saints,  des  écrits  des  pères  et  des  auteurs 
ecclésiastiques.  Il  fut  fait  prêtre  en  1783.  Al.  de 
Jnigné,  instruit  de  son  mente,  l'attira  chez  lui,  et 
le  fit  son  secrétaire,  en  le  chargeant  de  sa  biblio- 
thèque. C’était  servir  M.  Chartier  selon  ses  vues  que 
de  le  mettre  au  milieu  des  livres,  il  continua  ses 
études  favorites,  et  se  rendit  utile  par  des  travaux 
qui,  pour  n’avoir  pas  beaucoup  d'éclat,  n’en  ont  pas 
pour  cela  moins  de  prix,  li  rédigea,  dans  1 e Pa  floral 
de  M.  de  Jnigné,  la  suite  des  évoques  et  archevêques 
de  Paris.  Il  coopéra  à l'édition  du  Brériaire  imprimé 
par  ordre  de  re  prélat  : il  en  refondit  le*  rubriques, 
et  mil  a la  tète  «ne  Théorie  abrégée  du  plaiu-charnt,  qui 
» été  réimprimée  en  particulier  avec  dr*  corrections. 

11  acheva  la  traduction  en  vers  latins  du  poeme  de  la 
Ht  h &io  n qu’avait  commencée  INI.  lievers , auteur  du 
Pastoral.  Jl  donna  on  abrégé  du  Pastoral , en  nn 
petit  volume,  qui  put  cire  plus  commode  pendant 
| la  révolution.  Ses  connaissances  n'étaient  ni  super- 
I ficselles,  ni  frivoles  : il  savait  le  grec  et  I hébreu  , 
et  écrivait  très  bien  en  latin.  Dans  ces  derniers 
temps , il  avait  fait  un  rituel  pour  la  liturgie  géné- 
rale. C’est  lui  qui  a revu  la  nouvelle  édition  des 
Psaumes  du  P.  ilerltiier,  et  qni  en  a corrigé  les 
épreuves,  particulièrement  puur  les  citations  de 
grec  et  d'hébreu  11  travaillait  à revoir  et  a mettre 
en  étal  d’être  imprimé  le  second  volume  des  u-uvres 
de  saint  Grégoire  de  Naaianzi*.  C'est  au  milieu  de 
ces  occupations  qu'une  maladie  prompte  l’a  enlevé. 
Ses  travaux  littéraires  ne  l’empèrliaienl  pas  d’exer- 
cer le*  fonctions  de  son  état,  et  il  avait  consenti , 
pour  se  rendre  utile,  à soulager,  sans  aucun  intérêt, 
le  pasteur  d’une  grande  paroisse  ( Saint-Denis) 
C’est  là  qu'il  est  mort,  apres  quatorze  jours  de 
maladie,  le  a5  juin  1807. 

CHARLOTTE  (Joachim*  t>t  Boouoi ),  reine 
douairière  de  Portugal,  fille  de  Charles  IV  et  de 
Marie-Louise,  son  épouse,  naquit  à Madrid,  le  a5 
avril  177a,  épousa  l'infant  de  Portugal  Jean,  depuis 
roi , le  9 janvier  *790.  D’un  physique  peu  agréable, 
elle  n'inspira  jamais  de  l’amour  à son  époux,  qui 
néanmoins  vécut  quelque  temps  en  bonne  harmonie  ' 
avec  elle;  mais  après  (a  naissance  , de  leur  premier  , 
! fils  don  Pedro  , empereur  actuel  du  Brésil , l’on 
' s’aperçut  généralement  de  la  froideur  qui  existait 
j entre  1rs  deux  époux,  ce  qui  n'empècha  pas  l’in- 
fante (devenue  princesse  par  la  mort  du  prince 
Joseph  , fils  aîné  de  la  reine),  de  donner  lr  jour  à 
plusieurs  enfants  des  deux  sexe*.  Cependant,  le 
prince  ne  cessait  de  faire  surveiller  sa  femme,  comme 
s’il  l’eût  soupçonnée  de  tenir  une  conduite  peu  con- 
venable; enfin  une  rupture  ouverte  eut  lieu  peu  après 
la  naissance  de  l’infante  Marie-Anne,  leur  sixième 
et  dernier  enfant , en  *8o5.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu’à la  mort  de  Jean  Vf , elle  véent  séparée  de  son 
* époux.  Kn  t8o6,  il  se  trama  un  complut  dont  le  but 
était  de  détrôner  le  prince  régent , et  de  mettre  à sa 
I place  Charlotte  en  qualité  de  régente  du  royaume. 
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Lne  indisposition  assez  grave,  et  qui  causait  au 
prince  de  fréquents  vertiges,  était  le  prétexte  osten- 
sible qu’on  >e  proposait  de  faire  valoir  auprès  de  la 
nation;  mais  on  disait  tout  haut,  et  a qui  voulait 
I entendre,  qu’il  fallait  remplacer  uu  souverain  inepte 
qui  déshonorait  son  pays  et  te  livrait  aux  étrangers.  Le 
peuple  n'ayant  en  effet  aucun  sujet  de  se  louer  de  l’ad- 
ministration du  prince  régent,  qui  n’offrait  qu'une  [ 
lofigue  suite  de  mesures  funestes  et  contradictoires,  el 

une  anarchie  formée  de  mille  despotismes  subalter- 
nes, aurait  vu  sut»  regret  un  changement  quelconque 
de  gouvernement;  mais  toutes  les  personnes  sensée», 
qui  connaissaient  les  c nfs  du  complot  el  leurs 
vue»  , prévirent  leur  déconfiture  et  s en  applaudi- 
rent lorsque  le  complot  lut  déjoué.  Quelques  per- 
sonnes furent  arrêtées  avant  qu’il  éclatât  ; et  l’on 
procéda  a une  enquête,  dans  laquelle  se  trouvè- 
rent compromis  le  marquis  d Alorna  , le  comte  de 
Sabrigal , le  marquis  de  Ponte  de  Lima  et  plusieurs 
autres  personnes  de  marque  parmi  les  nobles  , les 
magistrats  et  les  militaires.  Cependant  la  santé  du 
prince  se  rétablit  , et  soit  par  faiblesse,  soit  par 
politique,  l'affaire  fut  assoujde  ; l’on  se  borna  a 
éloigner  de  la  capitale  quelques  uns  des  pré  tenus  , 
qu’on  exila  en  province  : la  seule  victime  immulée  en 
cette  occasion  , fut  le  magistrat  qui  avait  dirigé 
1 enquête;  il  mourut  subitement  avec  des  symptô- 
mes qui  ont  fait  croire  universellement  qu'il 
avait  été  empoisonné.  Il  se  nommait  Joseph  Auas- 
lasio  du  Silva  , et  était  adjoint  â l'intendant-gé- 
néral  de  police;  c'était  uu  homme  adroit  el  habile. 
Depuis  cvite  époque,  la  princesse  vécut  retirée  et  se 
trouva  abandonnée  de  tous  les  courtisans  qui  ne 
tenaient  pas  a son  service  immédial  ; elle  suivit 
la  famille  royale  au  Brésil  en  1807  , et  continua  a 
vivre  a Buln.i  et  a Ilio-dc-Janciro , dans  le  même 
isolement;  mais  aussitôt  que  la  résistance  de  la  na- 
tion espagnole  rontre  les  armes  de  Napuléon  eut 
éclate,  la  princesse  chercha  à en  profiler,  el  ht 
valoir,  auprès  des  rorles  de  Cadix,  ses  droits  et 
ceux  de  son  petit-fils,  I infant  don  Sébastien  , au 
trône  d’Espagne,  et,  dans  uue  lettre  qu’elle  adres- 
sa a cette  assemblée,  elle  approuvait  hautement 
leur  conduite  et  s’y  déclarait  entièrement  dévouée 
au  système  constitutionnel.  Cette  démarche  donna 
quelque  considération  à Charlotte;  mais  n’étant  point 
appuyée  par  son  époux,  les  choses  en  restèrent  U. 
Aussitôt  que  la  nouvelle  de  la  révolution  du  Portu- 
gal, en  iSao,  parvint  à üio-de-Janeiro  , la  reine 
( Jean  \1  était  devenu  roi  par  la  mort  de  sa  mère  ) 
lut  la  première  a se  prononcer  publiquement  en  fa- 
veur de  la  liberté  el  des  bases  de  la  constitution 
portugaise,  se  flattant  sans  doute  d acquérir  , par 
ces  démonstrations  , une  grande  popularité  dans 
les  deux  pays,  et  se  croyant  assurée  de  l'opposition 
du  roi  aux  vieux  de  la  nation.  De  retour  à Lis- 
bonne, elle  réitéra  plusieurs  fois  en  public  les  mê- 
mes protestations  eu  laveur  de  la  liberté  constitu- 
tionnelle ; J'ai  toujours  clé  constitutionnelle  , disait- 
» lie  un  jour  au  peuple  assrinblé  sou»  le  balcon  ou 
clic  Se  tenait  ; mais  aussitôt  qu’elle  vit  l’adbésiuu 
franche  de  son  époux  au  nouveau  système  , elle  I 
changea  tout  à coup  de  conduite  cl  de  langage,  re- 
fusa de  prêter  serment  a la  nouvelle  constitution 
jurée  par  le  roi , et  se  mit  à la  tête  du  parti  servile 
dans  lequel  elle  entraîna  son  fils  , I infant  don  Mi* 
guel,  et  ne  cessa  de  tramer  la  chute  des  cortè»  et  le 
dclrônrment  du  roi.  Les  curtès  , ainsi  que  le  roi  et 
le  conseil  d’élat , ayant  résolu  de  la-  faire  sortir  du 
royaume,  elle  fit  valoir  l’état  de  sa  santé  pour  ob- 
tenir qu’on  diftérât  son  départ  ; peu  après,  la  con- 
tre-révolution, dirigée  par  elle  et  par  son  fils  Mi- 
guel , ayant  éclaté  , elle  se  flatta  enfin  de  régner 
a la  place  de  son  mari.  Elle  fut  encore  déçue  dans 
son  espoir,  car  le  général  Paniplona  , qui  ava<i 
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trahi  Je*  certes  apres  avoir  trahi  le  ro?,  en  combat- 
tant contre  le  Portugal  dons  l'es  rang*  de  l’armée 
de  Manr'nn  , et  qui  était  l'aine  de  ta  contèc-révolu- 
tion  et  l’agent  principal  de  b sainte-alliance  à Lis- 
bonne , sauva  le  roi  , qu'on  voulait  forcer  II  abdi- 
quer, d»n*  l’espoir  de  gouverner  en  son  nom  , ju- 
geant , en  homme  habile,  qu’il  lui  serait  bien  plus 
aisé  de  dominer  un  roi  faible  et  irrésolu,  qu'un 
jeune  furieux  et  une  femme  hautaine  et  capricieuse; 
il  ne  se  trompa  point,  car  il  devint  en  effet  l’arbitre 
des  destinées  de  la  nation.  L’infant,  indigne  delà 
perGdie  de  ce  rusé  courtisan  , ne  larda  pas  a tenter 
de  s en  défaire,  ainsi  que  de  toutes  les  personnes 
n’importe  de  quel  parti,  qui  soutenaient  la  cause 
du  roi.  Profitant  du  grade  de  généralissime  , qui  lui 
avait  été  imprudemment  accordé  , il  souleva  1rs 
troupes,  fit  cerner  le  palais  du  roi,  le  tint  prisonnier, 
et  allait  *ans  doute  lui  arracher  un  acte  d’abdication 
en  sa  faveur,  lorsque  l'intervention  des  ministres 
des  c*u>r*  étrangères  sauva  Jean  VI,  qui  ne  se  crut 
en  sàreté  qu’à  bord  d’un  vaisseau  de  ligne  anglais, 
alors  dan*  le  port  de  Lisbonne.  La  reine,  au  mo- 
ment de  la  plus  grande  elfervcscence , avait  quitté 
son  palais  rn  voiture,  et  paraissait  n’attendre  que 
de  se  voir  proclamée  régrnle  ; trompée  encore  une 
fois  dans  son  espoir,  elle  rentra  bientôt  confuse  et 
courroucée.  Le  roi  pardonna  à son  fils  , qui  reçut 
l’ordre  d’aller  voyager  en  Europe  : quant  àla  reine, 
elle  ne  cessa  de  s’agiter,  et,  à l'aide  du  parti  servile, 
elle  continua  à mettre  tout  en  œuvre  pour  parvenir 
a son  bit  h Enfin  Jean  Y§  mourut,  mais  scs  mi- 
nistre» et  son  fils  aîné  l’empereur  du  Brésil,  ayant 
prévu  cet  événement  , s’y  étaient  préparés  , et  le 
lestement  du  roi,  qui  nomma  un  conseil  de  régence, 
présidé  par  sa  fille  l'infante  Isabelle  -Marie,  ne  laissa 
pas  eu  parti  de  la  reine  le  temps  de  se  concerter  et 
d’agir;  mats  à la  réception  de  la  charte  constitu- 
tionnelle, accordée  par  Pierre  IV  aux  Portugais, 
le  parti  servile  se  rallia  , et  commença  , dès  ce  mo- 
ntent» à prendre  des  mrsures  pour  renverser  cette 
constitution  ef  potir  placer  sur  le  tffme  l’infant  don 
Miguel,  résidant  alors  à la  coor  de  Vienrte  , en 
nommant  la  reine  régente  du  Portugal.  Ce  parti  or- 
ganisa I insurrection  des  troupes  sur  plusieurs  points 
du  rovdume,  vers  la  fin  de  i8a6,  et  voyant  que  l’o- 
pinion publique  ne  secondait  pns  les  efforts  dès  sol- 
dats gagnés  à prix  d’or , il  engagea  les  révolte'*  à sc 
sauver  en  Espagne , où  après  avoir  été  organises  par 
les  généraux  Stfveiri  et  leurs  subordonnés,  aux 
frài9  du  parti  monacal  d Espagne  et  avec  la  conni- 
vence do  gouvernement  espagnol, _ijç  entrèrent , an 
mois  de  novembre  »8a6  , a ni  a informée  en  Portu- 
gal par  la  province  de  Tra«  u<*]|^pi«s  et  par  l'A- 
letniejo,  en  proclamant  Migrfêf^Tdç  Portugal  ; 
celui-ci  venait  , après  beaucoup  de  délais  , de  prêter 
serment  à la  nouvelle  constitution  , et  de  célébrer 
ses  fiançailles  avec  la  fille  de  don  Pedro,  Marie  II  , 
future  reirie  du  Portugal , par  la  cession  de  la  cou- 
ronne faite  en  sa  faveur  par  l’empereur  du  Brésil  et 
roi  de  Portugal , comme  héritier  légitime  de  Jean  VJ. 
Pendant  que  ces  événements  se  passaient1,  la  rente 
était  à Lisbonne  le  centre  de  tous  les  complots  du 
parti  servile  et  espagnol  ; c’est  aux  intrigues  et  aux 
liaisons  de  ce  parti  qu’il  faut  attribuer  f impunité 
d’une  fuofe  de  conspirateurs  , arrêtes  suecfjsive- 
racot  à la  suite  de  tentatives  d'insurrection  , er  dont 
on  traîna  les  procès  en  longueur  en  attendant  l 'ex- 
plosion contre-révolutionnaire;  c’est  dams  le  même 
but  que  les  agents  do  gouvernement , les  uns  ga- 
gnés , les  autres  circonvenus  et  indécis,  ont  caché 
atrx  cortès  el  au  public  , pendant  plus  d’un  mois, 
les  danger»  qui  menaçaient  ta  patrie  , et  ce  qui  su 
tramait  en  Espagne  pour  l’invasion  du  Portugal , 
dont  le»  ministres  ont  avoue  publiqurmrnt  qu'il*  f 
[ éia»eut  parfaitement  murait*.  Cette  marche  for-  [ 


tueuse  du  ministère  décourage»  ftt  partit KtrôrOÎ,  qui 
craignit  de  se  voir  une  Seconde  fois  trahi  et  livré 
à se*  implacables  cl  féroces  ennemis.  L'intervention 
britannique  sauva  seule  h liberté  portugaise.  Il  fan* 
espérer  que  le  rôle  politique  de  la  refîne  Charlotte 
Cil  terminé. 

CHARLOTTE- AUGUSTE  D'ANGLETERRE' 
(princesse  de  Gai.ixs),  fille  de  George*  ]V,  sou- 
verain de  la  Grande-Bretagne , et  de  Charlotte^ 
Amélie  de  Brunswick- Wulfenbnttel  , naquit  Je  7 
janvier  r 79G  ; elle  est  morte  , en  levée  aux  vœux  dé 
lotit e l' Angleterre  par  un'  trépa*  soudain  le  6 no- 
vembre 1817,  et  pourtant,  tel  aéré,  dan»  cette  ri 
courte  carrière,  l’éclat  de  se»  vertus  -,  que  «a  mé- 
moire peut  servir  de  compensation  au  trône  com- 
promis par  la  renommée  de  sa  mère.  On  a souvent 
vit  , et  dans  ton»  les  rang*  de  la  société , le»  e niants 
élevés  au  milieu  des  dissensions  de  leurs  parents, 
grandir  plus  beaux  en  sagesse:  que  s’il*  avaient  en 
Ici  plu*  nobles  exemples  sou»  1rs  yeux.  C’est  ce  qui 
arriva  à la  printrsse  Charlotte.  L’on  ne  sait  ce  qu’il 
faut  le  plus  admirer  en  elle  , on  de  l'invincible 
piété  filiale  qui  rattacha  constamment  au  parti  de 
sa  mère , à qui  peut-être  elle  aurait  en  le  droit  dV- 
dre-fser  des  reproches  amers,  ou  de  cette  pureté 4 
de  cette  sainteté  d’affection  conjugale  au  seîir  de 
laquelle  se  sont  écoulés,  dans  la  belle  retraite  de 
Claremont,  se*  trop  rapides  jours.  A la  vérité,  il 
e*t  une  circonstance  dont  il  faut  tenir  rompre  pour 
expliquer  le*  phénomènes  de  tant  de  vertus  Se  dé- 
veloppant parmi  tant  de  désordres  et  de  vices*: 
c'est  que  l'éducation  d - la  jeune  princesse  avait 
été  confiée  à I évêque  d’Kxcester,  vénérable  prêfîr* 
placé  au  premier  rang  de  la  piété  et  dé' la1  scie-née 
dans  l'élise  anglicane , conjointement  avec  la  du- 
chesse douairière  de  Leeds,  et  lady  Clifford.  La 
jèune  princesse  fut  redevable  h ses  enseignement*,  au 
moins  autant  qu’a  son  heureuse  Organisation,  de  celte 
singulière  fermete  de  caractère  qui  parut  en  elle  dès 
ses  plus  jeunes  année*.  Le  vertueux  prélat  savait 
qu’une  femme  destituée  au  trône  doit  être  affranchie 
des  faiblesses  de  son  sexe.  Le  prince  régent,  Geor- 
ges IV,  employa  tous  les  moyens  possibles  pour  !»  dé- 
tacher de  »a  mère  sans  pouvoir  en  venir  à bout.  Re- 
tenue prisonnière  dans  le  palais,  elle  trompe  une 
surveillance  sévère  , s'échappe  , el  court  dans  lea 
b*a»  de  sa  mère, nu  moment  où  cette  reine  était 
elle-même  repoussée  de  l’eneeiàte  royale  par  les 
ordres  de  son  époux.  Cependant  il  faut  tout  dire  ÿ 
dans  cette  généreuse  obstination  , dans  celte  pré- 
férence donnée  « l’un  des  auteurs  de  Ses  jour»,  lai» 
princesse  Charlotte,  était  conduite  par  un  mouve- 
ment sympathique  plutôt  que  paP  de*  raisons  et 
des  vue*  d’éqùifé.  Ce  mouvement  ne  la  trompai» 
pas  ; elle  ne  devait  que  du  respect  extérieur  à 
! George»  IV  ; elle  étaiéfea  sujette,  mai*  non  sa 
fille,  et  personne  en  Angleterre  n’a  jamais  douté 
qu'elle  ne  fût  le  fruit  d’une  intrigue  de  sa  mère  an- 
térieure au  mariage  du  prineede  Galles.  En  iSi4, 
après  U paix  générale  , lorsqu’un  essaim  de  prince» 
allemands  alla  porter  ses  hommages  à cette  fier#. 
Angleterre,  que  l’Europe  regardait  alors  comme  sa 
libératrice,  la  jeune  princesse  remarqua  le  prince 
de  Saxe-Cobourg,  qui  , favoaisé  dans  ses  vœux  par 
l'oncle  meme  de  la  princes*e,  le  duc  d’York,  eut 
lo  bonheur  d’obtenir  sa  main  peu  de  temps  après 
( a m-ri  rftiô).  Ce  prince , digne  par  sa  grandeur 
d ame  de  posséder  toutes  les  affection»  d’une  femme 
si  supérieure  ,.  refusa  les  titres  anglais  dont  on  vois- 
lait  le  décorer,  et  » débarrasse'  du  fardeau  de  la  re-4 
présentation  , de»  souci»  de  1»  cours  il  commença 
avec  sa  jeune  épouse,  dans  le  château  de  Clare- 
mont, un  genre  de  vie  où  la  simplicité  servait  h 
cscbrr  In  grandeur,  im  la  «Wtu  était  «4M  faste  * 
comme  le  bonheur  san*  appareil.  Adoré»  de  lou» 
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le»  habitants  de  la  contrée  , et  répandant  sor  (ont 
ce  qtii  le*  approchait  On  reflet  de  lenr  félicité  per- 
sonnelle f il  ne  manquait  à une  si  belle  existence 
que  de  pouvoir  s'affranchir  dvs  condition*  rigou- 
reuse* qui  limitent  l'humanité.  La  maladie  et  la 
mort  pénétrèrent  sou*  le  toit  fortuné  de  Claremont. 
Une  grossesse  , dont  les  commencements  o'itrieat 
eu  rien  de  pénible,  prit  tout  à coup  un  caractère 
effrayant , et  la  jeune  princesse  expira  a pris  une 
agonie  , dont  les  convulsions  et  les  souffrances  ont 
donné  lieu  à bien  des  conjectures  sinistres.  Le 
prince  Léopold , accablé  de  douleur,  faillit  suivre 
au  tombeau  son  épouse  chérie , et  il  restera  , 
dit -o  o , éternellement  sous  le  poids  de  set  regrets. 
1*’ Angleterre  entière,  frappée  «le  la  perte  d’une 
princesse  qu  elle  *e  plaisait  a regarder  rommr  une 
seconde  Elisabeth,  prit  le  deuil  spontanément , et 
le  peuple  de  Londres  accompagna  les  funérailles  de 
Charlotte-Auguste  , avec  tous  les  signe*  de  faffcc- 
Ikm  la  plus  sincère.  La  priucesse  Cbarloite  cultivait 
tvec  succès  la  peinture,  la  gravure  et  la  poésie,  et 

• s’occupait  également  de  l'histoire  de  son  pays.  Voici 
des  vers  qu  elle  traça  sur  un  tableau  destiné  à son 
époux  : 

To  Claremont *s  terrae’d  heiglits  and  Esber  groves  , 

. Wbere,  in  the  sweet  solitude,  embraced 
By  tbe  soft  wîndingt  of  ihe  silent  muse , 

-From  courts  and  ciliés  Charlotte  ûnd  repose  : 
Eucltanltng  vale  ! beyond  rrhac'er  the  muse 
Has  of  Acbaia  , of  iiesperia  sang. 

O valc  of  bliss  ! o sofity  swrlling  hills  , 

On  wich  llie  power  of  cnlitration  lies 
And  joys  to  see  die  rvonders  of  t his  soi!  ï 

.«•Terrasses  élevées  de  Claremont  ! bocage*  d'Esher  î 
«e  est  dans  fuira  paisible  solitude  que  , bercée  par  ; 

• le#  don*  accent*  de  sa  tan tt  modeste,  Charlotte  ; 
«trouve  le  repos  foin  des  cités  et  des  cours  ! Val’on 

••  enchanteur  ! bien  an-dessus  de  tout  ce  qu’ont  cé- 
» iebré  les  chantres  de  la  Grèce  et  de  l'Ausonie  ! O 
«Vallée  du  bonheur!  â collines  doucement  indi- 
gnées, sur  lesquelles  le  génie  de  la  cu’tnre  s’enor- 
«gueillit  de  voir  éclore  les  merveilles  de  sa  puis- 
» sjnre!»  M.  Marron,  qui  a rédige  une  notice  sur 
la  princesse  de  Galles,  faisant  pirtie  de  la  G lit  fie  d't 
contemporain* , assure  posséder  une  gravure  de  la  main 
de  Charlotte  et  signée  de  son  nom.  «Elie  semble 
«faite,,  dit-il,  d'après  un  camée,  ou  médaille 
“antique,  et  représente  une  tèie  de  guerrier,  coîf- 
•*  fée  de  son  casque;  elle  a été  tirée  a nn  très  petit 
“ nombre  d’exemplaires  , et  porte  la  date  de  #81  4-  » 
Le  même  M.  Marron  citr,  sans  toutefois  la  garantir, 

1 anecdote  suivante,  qui  peut  ajouter  beaucoup  à 
l’idée  que  noos  avons  donnée  déjà  de  la  fermeté  de 
caractère  de  la  princesse  de  Galles  : Prè*  de  la 
marier  avec  le  prince  roval  des  Pays-Bas,  le  prince 
régent  lui  demanda  une  liste  des  personnes  quVlb 
désir  lit  voir  assister  à son  mariage.  Elle  mit  en 
tête  le  nom  de  sa  mère.  Le  prince  renvoya  ta  liste 
avec  le  nom  de  Caroline  biffé.  La  princesse  la 
renvoya  aussitôt  h son  père  après  avoir  biffé  le 
nom  du  futur,  et  c'est  ce  qoi  fit  avorter  ce  premier 
projet  de  mariage. 

CHAFINOCK  ( Joaw  ) , écrivain  anglais,  né  en 
ryjS.  11  commença  à sc  faire  connaître  par  un 
grand  nombre  de  pièces  fugitives,  qu’ri  publia  dans 
les  journaux:  elle* étaient,  pour  la  plupart,  dirigées 
contre  la  guerre  d’Amérique, décrites  dons  un  violent 
esprit  d'opposition.  il  entra  ensuite  comme  volon- 
taire dans  la  marine  , on  H épronva  de  grands  dé*- 
agrcifients  qui  le  forcèrent  à quitter  ce  servie*  ; il 
eut  recours  trsarplnme  pour  exister,  ruais  ne  par- 
vint inmais  à sortir  de  la  misère , et  finit  sèf  jours , 
en  1807,  dau*  la  prisera  du  banc  du  r*<ri , 011  le  re- 


tenaient se»  créanciers.  Ses  principaux  ancrage» 
sont:  1®  Les  droits  d'un  peuple  litre , 179»  , iif-d*»; 
éloge  ironique  de  la  démocratie  de  cette  époqne  , 
i>  Biographie  navale,  17*) 4 1 6 vol.  in-  8®  ; 3°  Lettre 
sur  les  Jim  inc  et  ; 4®  Histoire  de  f arehiteeture  navale , 
3 vol.  in  4®,  180a  ; 3c*  Pie  de  tard  Hehon,  m-8®  , 
1806.  La  Biographie  naval»  est  nn  ouvrage  impor- 
tant qui  réprfrr  le»  omissions  de»  biographies  pré- 
cédentes de  Campbell  et  de  Berkenhowt  , sur  le»- 
quels  Cbarnock  a l'immense  avanlage  de  connais- 
sances spéciale* dan»  ta  matière.  Après  sa  mort  , on 
imprima  de  loi  une  tragédie  historique  intitulée  : 
Loyauté , on  V fn carton  repoussée , in-8® , 1810. 

CNA-BNOIS  ( J«*i*-Cii*ai«*  xx  Vachvu  de  ),  né 
à Paris  ver*  tyôo,  a travaillé  sucees«iv«me ni  a» 
Journal  des  t ht  rit  rts , commencé  en  1776,  an  flfer- 
cure , et  au  Modérateur:  Se*  principes  anti-révolu- 
tionnaires le  prédirent,  Arrêté  après le  rr>  août,  il  fut 
massacré  a l’ALlwrye  le  a septembre  rytjp.  Il  a baissé: 
yuucel/es , 178a,  itt-18;  a®  Histoire  de  Sophie  et 
éFUrsute , Ou  lettres  extraites  d'un  portr-  frui/te , ele. , 
1788,  a vol  in-ra,  1789,  3 vol.  ia-iS;  3®  CosUu- 
met  et  Annales  des  grands  théâtres  de  Paru , au  lavis 
et  coloriés,  1788  à *789;  7 vol.  in -4°  J cette  collec- 
tion se  compose  de  177  numéros,  le*  99  dermers 
sont  de  lui;  4°  Recherches  tgr  1rs  évitâmes  et  sur  les 
théâtres  de  toutes  les  nations  tant  antiennes  que  modes - 
net,  1790,  a voL  in-4°. 

CHAUOST  ( A'««iAfm-Jo*rt*B  wc  Bkmrxt  r duc 
de),  né  îi  Versailles,  le  ter  juillet  1708.  Il  se 
montra  digne  descendant  de  .Sully  , en  consacrant 
son  existence  et  sa  fortuite  an  bonheur  dè  son  paye, 
fl'éittra  au  service  h seixe  ans,  obtint  nn  régiment 
de  cavalerie,  et  se  distingua  à l«  prive  de  Munster. 
Ami  et  père  de  res  soldais,  H* faisait  payer  , sur  ses 
revenu*,  de*  gratification*  à eaux  qui  se  distin- 
gtnient  par  de*  action*  d'éclat , el  fVigrt*»t:  souvent 
d’avoir dbtenn  , pour  ses  officiers,  des  pension*  qui 
étaient  payées  sur  sV*  appoitrtemenli  du  gouverne- 
ment de  Calais.  Il  fit  établie,  a nés  frais  , prè*  de 
Francfort,  un  hôpital  militaire  lors  d'une  épidé- 
mie qui  faisait  de*  ravage*  dans  l'armée  française. 
En  1768,  an  milieu  des  désastres  de  la  France,  il 
fit  porter  son  argenterie  h la  Monnaie,  et  répondit, 
an*  représentations  de  son  intendant  : - Je  sacrifie 
» m.i  vie  pour  ma  patrie,  je  peux  bien  aussi  Vacri- 
fier  mon  argenterie.  « Broda  ht  une  vie  pins  tran- 
quille par  la  paix  de  a yG3,  il  ne  perdit  point  de 
vue  ses  soldat*,  en  plaça  nn  grand  nombre  dans  ses 
terres , et  établit  des  ateliers  de  charité  à Ancenit  en 
Bretagne,  fit  confectionner  des  routes, améliora  l'in- 
struction p'jblidjff^  et  contribua  beaucoup  an  perfec- 
tionnement de  Pfjvicidmre  dans  ce  pays.  Vingt  ans 
arant  ta  révédtjrMa , Cliarost  abolit  les  corvées  sei- 
gneur i aies  dan  *fev Wtr  e*,  écrivit  contre  la  féodalité, 
supprima  le  clroi t du  minage  , et  en  général  fous  le* 
privilèges,  il  fonda  pour  lès  femme*  en*  couche* , 
pour  les  orphelin*,  pour  les  agrièoheurs  ruinés 
par  les  incendies  ou  Ixgrè'e,  des  institutions-  de 
bienfaisance , el  soutenait  h Paris  une  infinité  d’é- 
colfcérï  paneres.  fl  fonda  dans  la  Picardie,  dont  H 
était  Ileotertanl-gcnéTa! , des  prix  pour  la  eollure 
du  cotem  , sur  l'uèîl'rté  des  dessèchements*  an r Iva 
moyens  de  prévenir  ou  d'arrêter  les  épmootie».  Wn 
jour  Louis  XV,  montrant  le  doc  de  Gbarost  à ses 
ct/nrthrans  , letfr  dit  : ••  Mrgardra  cet  homme,  il  n’a 
••  pas  b erra  cou  p d'apparence,  mais  H vivifie  trois  de  ! 
••  mer  province*.  » Cbarost  introduisit  dans  son  can- 
ton Posage  iiKonoo  des  prairies  artificielles  , el  ce- 
lui de*  meules  h courant  » d'air.  Le  département  do 
Cher  lui  doit  la  culture  du  lin  , de  la  garant*  y db 
la  rhubarbe  et  du  tabac  , le  perfectiouUeroent  de* 
forge*1,  des'abéllks , de  la  race  des  chevaux  ,>  Par-  P 
méfrnrafiotr  drs  lame*  , «tv.  Il  étendit  iiimi^||  an* 
canaux  de  n.tvi galion  t W offrit  de»  fotrds  dPhH'dé- 
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râbles  pour  la  confection  du  canal  du  Bec-d'Allier 
à la  rivière  du  Cher.  Aucun  sacrifice  ne  lui  coûtait, 
et  sa  fortune  immense  semblait  a peine  suffisante 
pour  répondre  à ses  bienfaits.  Il  se  prononça  dans 
rassemblée  des  notables  pour  l'égalité  dé  la  répar- 
tition des  charges  publiques.  Au  commencement  de 
la  révolution  il  fit  un  don  volontaire  de  100  mille 
francs.  Arrêté  a Meillant  pendant  la  terreur,  il  fut 
sauvé  , après  six  mois  de  détention  , par  le  9 ther- 
midor, et  nommé  maire  d i dixième  arrondisse- 
ment  de  Paris  en  *799.  Ce  qui  fit  dire  à un  de  ses 
collègues,  « que  toujours  ami  du  peuple,  la  place 
••  qui  Im  convenait  le  mieux  était  celle  qui  l'en  rap- 
« procbait  le  plus.  * Il  n'avait  jamais  eu  la  petite 
vérole,  et  il  l'a  craignait  ; mais  lorsque  cette  ma- 
ladie vint  h exercer  ses  ravages  dans  l’institution 
des  sourds-muets,  il  s'oublia  pour  penser  aux  autres, 
voulut  visiter  les  enfants  malades  , fut  atteint  par  la 
contagion , et  mourut  le  37  octobre  1800.  Lorsque 
la  nouvelle  de  sa  mort  arriva  dans  Meillant,  les 
boutiques  furent  frrmérs  spontanément  , les  travaux 
suspendus  et  le  deuil  général  ; le  peup'e  et  les  ma- 
gistrats allèrent  recevoir  son  corp«.  On  érigea  fc  sa 
mémoire  un  monument  qui  fut  le  fruit  d’une  sous- 
cription spontanée.  On  doit  à ce  bienfaiteur  des 
hommes,  que  les  comités  révolutionnaires  eux- 
mêmes  appelèrent  dans  leurs  certificats  , pire  de 
l' humanité  souffrante,  et  V homme  bienfaisant , les  deux 
ouvrages  suivahts  : v»  Résumé  des  vues  et  des  premiers 
travaux  rie  relie  société  ( celle  d'agriculture  et  d’éco- 
nomie rurale  qu  il  avait  fondée  ) , Paris,  1799, 
in-iJo  ; 20  Pues  générales  sur  l'organisation  de  l’ui- 
struction  rurale , Paris,  >793»  in-8°.  On  a encore 
de  lui  des  ouvrages  sur  les  moyens  d'améliorer  , 
dans  les  campagnes,  le  sort  des  journaliers,  sur  le 
projet  d’une  ca15serur.de  de  secours  , etc. 

CH.AROST  ( Loüxs-Frakçois  , duc  deBémos»;), 
voulut  profiter  des  troubles  que  la  suppression  des 
couvents , par  Joseph  II  , avait  excités  en  Flandre  , 
pour  se  faire  nommer  roi  de  Brabant,  l!  avait  en- 
régimenté quelques  mécontents  , et  s’était  rendu 
maître  de  deux  petites  villes,  lorsqu'il  fut  arrêté 
par  deux  ou  trois  hommes  de  la  maréchaussée.  Il 
échappa  , vint  chercher  un  asile  en  France  , et  pé- 
rit , en  179^  , sur  l’échafaud  , comme  royaliste.  Jl 
n'était  âgé  que  de  vingt-trois  ans.  C’était  un  h*ornme 
à peu  spres  nul,  et  beaucoup  au-dessous  du  rôle 
qu’il  avait  voulu  jouer. 

CHARPENTIER  ( JKAa-F«tf»i(ftic-GuiLLACME) , 
intendant  des  mines  de  Freyberg,  né  à Dresde  , le 
juin  1738,  mort  le  27  juillet  i8oâ  , a publié: 
10  itéo graphie  minéralogique  de  l électorat  de  Saxe  , 
LeipMck,  1778  , in-4®  ; s»0  OÜÊÊÊMuHtr les  gîtes 
des  minerais  , ibid. , 1800  , i n - B*°~ 
logique  sur  les  monlagnes  des  G émis  enSifésie,  tbîd., 

«M  , in-4°- 

CHARPENTIER  ( IIkîou  - François  -Marie  ) , 
lieutenant-sénéral,  comte  d’empire  , naquit  a Sois- 
sons,  le  a3  juin  1769,  d’une  famille  counue  dans 
la  magistrature.  Entré  au  service  le  a septembre 
1-791  , dans  le  icf  bataillon  des  volontaires  du  dé- 
partement de  l’Aisne  , dont  il  fut  fait  capitaine  par 
le  choix  de  ses  compatriotes , il  fit  en  cette  qualité 
les  campagnes  de  179a  et  1793  à l’armée  du  Nord  , 
et  fut  nommé  adjudant-général  chef  de  bataillon 
dans  le  mois  d’octobre  de  cette  dernière  année.  Il 
$e  distingua  dans  les  premières  affaires  qui  eurent 
lieu  sur  la  Sambre  en  1794*  notamment  le  10 
juin , où  il  obtint  le  grade  de  colonel  sur  le  champ 
de  bataille,  et  reçut,  en  *795,  la  mission  flatteuse 
de  porter  a la  convention  les  drapeaux  de  la  garni- 
son autrichienne  de  Luxembourg.  Il  continua  à 
servir  à l’armée  de  Sambre-et  Meuse  pendant  les 
an néeipoi vantes  , passa  en  1799  * *,*rmee  d’Ita- 
lie, etTUt  créé  général  de  brigade  le  aG  mars  , sous 

les  murs  de  Vérone.  Il  commanda  une  division  à 
l'affaire  de  la  Trébia,  et  y eut  un  cheval  tué  sous 
lui.il  se  fit  aussi  remarquera  la  bataille  dcNovi, 
où  il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui,  et  fui  griève- 
ment blessé  d\i u roup  de  feu  k travers  le  corps  , en 
faisant  une  reconnaissance  sur  Mondovi.  11  rentra 
alors  en  France  , où  il  fut  chargé  du  commande- 
ment de  la  *5r  division  militaire.  En  i8uo  , il  £1 
U glorieuse  campagne  d’Italie  sous  le  premier  con- 
sul, et  fut  nommé  général  de  division  et  chef  d’é- 
tat-major de  l’armée , fonctions  qu'il  remplit  suc- 
cessivement sous  les  généraux  Munccy  , Murat  , 
Jourdan  , Masscna  et  le  prince  Eugène.  Employé  , 
en  i8oâ,  dans  l’armée  de  Naples,  il  se  port.» , a la 
tète  de  quatre  bataillons  de  grenadiers,  contre  un 
corps.de  troupes  ennemies  qui  marchait  sur  Veru- 
neltc , et  in*mr  uvra  avec  tant  d’habilrté  qu’il  le 
força  à mettre  Las  les  armes.  Le  général  Charpen- 
tier fit  ensuite  avec  la  grande  armée  les  différentes 
campagnes  d’Allemagne  , et  fut  créé  comte  d empire 
après  la  bataille  dé  YVagram.  Eu  181a  , il  fil  par- 
tie de  l’expcditioti  de  Russie  comme  chef  d’vtal- 
major-géncral  du  4r  corps  , fut  nommé  , le  i4  juil- 
let , gouverneur-général  de  la  province  de  YVi- 
tepsk,  et  quelque  temps^  après  de  celle  de  Srao- 
len'k.  11  fit  aussi  avec  distinction  la  campagne  Je 
Saxe  en  *8x3  , et  concourut  puissamment  au  succès 
de  la  bataille  de  Lutien  en  s'emparant , à la  léic 
de  la  36e  division  , du  poste  de  Cross  et  Klem- 
Grrrschen,  qu’il  conserva  malgré  le*  attaques  réi- 
térées de  l’ennemi.  Napoléon  le  récompensa  de  sa 
belle  conduite  dans  cette  journée  en  le  nommant 
grand  -croix  de  l’ordre  de  la  réunion.  Dans  le  mois 
d'août  de  la  même  année  , Charpentier  défendit 
avec  beaucoup  de  courage  le  passage  du  Bober 
contre  les  Russes,  enleva  , h la  bataille  de  Was- 
rhau  , la  redoute  de  Gustave,  qui  était  défen- 
due par  une  artillerie  formidable,  et  sé  trouva  en- 
suite h la  bataille  de  Hanau.  Peu  de  temps  après, 
il  reçut  le  commandement  du  ne  corps  d’armée 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  passa  dans  la  garde 
impériale,  il  soutint  dignement  sa  réputation  pen- 
dant la  campignc  de  France  en  1 8 > 4-  S’étant  porté 
avec  une  division  de  la  jeune  garde  à Fontaine- 
bleau , dont  les  Russes  venaient  de  s’emparer,  il 
les  força  à l’évacuer.  Le  9 mars  , il  chassa  lj/u- 
nemi  du  village  de  Clary,  départe  ment  de  l'Aisne, 
s'y  maintint  pendant  une  journée  entière  contre 
des  forces  plus  grandes,  et  ne  l'abandonua  que  sur 
des  ordres  supérieurs.  Employé  , après  le  retuur  du 
Roi , comme  inspecteur  de  l’infanterie  de  la  n e di- 
vision militaire,  èl  fut  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis  le  8 juillet  s 8 » 4 , et  grand-officier  de  la  lé- 
gion d'honneur  le  37  décembre  suivant. 

CHARPENTIER-BEAU  VALLET.  V.  Bkao- 

V Ail!  RT. 

CHARREL  (Piranx)  , membre  de  1a  convention 
nationale  du  conseil  des  cinq-cents  et  du  corps  lé- 
gislatif', naquit  k Corhessieux , près  de  la  Tour-du- 
Pin  (Isère),  en  1760.  Il  habitait  Grenoble  , lorsque 
cette  ville  donna  a la  France  le  signal  de  la  révolu- 
tion, et  s’y  fit  remarquer  par  son  enthousiasme  pa- 
triotique. Revêtu  d’al-ord  de  fonctions  municipales, 
il  fut  ensuite  nommé  député  de  l’Isère  i la  con- 
vention , on  il  vola  la  mort  du  roi,  sans  se  pronon- 
cer d'ailleurs  , eutre  les  divers  partis  qui  divisaient 
cette  assemblée.  La  réélection  des  deux  tiers  le  fil 
passer  au  conseil  des  cinq-ceuts , d'où,  il  sortit  le 
?o  mai  1797,  pour  y rentrer  en  1799,  en  vertu 
d une  nouvelle  nomination.  Ne  s'étant  point  opposé 
au  coup  d état  du  18  brumaire , il  fut  compris  dans 
1 organisation  du  corps  législatif.,  formée  par  les 
vainqueurs  de  celle  journée.  Forcé  de  sortir  de 
France  en  1816,  il  se  relira  à Constance  en  Suisse, 
ou  il  mourut  dans  l’indtgence  en  1817. 
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CHARRIER  - SAINMEVILLR  (S* imm- 
Cutni),  officier  de  h légion  d'honneur,  maître- 
de«-reqoêtes , ne  à Grenoble  ( Isère  ) le  sa  février 
1768 , suivit  la  carrière  administrative,  dans  la 
partie  des  subsistances  militaires  , et  devint , en 
1791  , inspecteur- général  de  ce  service,  puis  in- 
specteur-régisseur eu  chef  à l'armée  des  Alpes.  Il 
était  au  grand  quartier-général  de  Grenoble,  lors 
du  siège  de  Lyon,  en  t~<)3.  Accusé  de  résistance 
aux  ordres  des  représentant  en  mission,  et  soup- 
çonné d'avoir  favorisé  le*  assiégés  pendant  cette 
lutte  funesie,  il  fut  dénoncé  au  tribunal  révolu- 
tionnaire qui  donna  l'ordre  de  l’arrêter;  il  s'etait 
heureusemiMit  refug  e en  Suisse.  Une  loi  de  1790  , 
autorisant  le  retour  des  Lyonnais  qui  s’étaient  ban- 
nis volontairement , M.  Charrier-Sainneville  revint 
dans  sa  patrie,  et  épousa  M1**  Charrier  de  Grigny, 
fille  d’un  ancien  officier  «les  gardes  françaises, 
frère  de  l’évêque  de  ce  nom  ; il  se  fixa  à Lyon  où 
il  a rempli , pendant  de  longues  années,  des  fonctions 
d'utilité  publique  et  de  bienfaisance.  11  a été  un  des 
restaurateurs  et  des  présidents  de  l’hospice  célèbre 
sons  le  nom  de  \' Antiquaille.  Adjoint  au  maire  de 
Lyon,  en  s$o5,  il  contribua  puissamment  à la  sup- 
pression des  jeux  de  hasard  dans  cette  ville,  et  ren- 
dit, dans  la  partie  administrative,  des  services  im- 
portants au  commerce  et  à l’industrie.  Lyon , frappée, 
en  181  a,  d'une  grande  disette  , dut  aux  soins  et  an 
tèîe  infatigable  de  M.  Charrier-Sainneville,  alors 
président  de  la  commission  des  subsistances , de 
grands  adoucissements  à sa  situation  qu’il  améliora 
surtout  en  lui  procurant,  par  son  crédit,  les  fonds 
dont  elle  manquait  Sa  coopération  a l’administra- 
tion municipale  , tou  ours  comme  adjoint  <in  maire, 
ne  fut  pas  moins  utile  à ses  concitoyens,  à l’époque 
difficile  de  i8i5,  Pendant  que  le  maire  et  une  grande 
partie  des  membres  du  conseil  municipal  venaient 
déposer  au  pied  du  trône  des  Bourbons  rétablis  dans 
l’exercice  du  pouvoir  royal,  l'hommage  de  leur  res- 
pect et  de  leur  dévouement,  M.  Charrier-Sainne - 
ville  supportait  presque  seul  le  poids  de  l’adminis- 
tration, et  résistait  avec  force,  aidé  de  M Alexis 
de  Noailles,  commissaire  du  roi  , aux  exigences 
du  pouvoir  militaire  étranger.  Le  conseil  municipal, 
juste  appréciateur  de  tant  tic  soins  cl  de  zèle,  lui  vola 
le  t3  juin  iS>4,  des  remerciements  , et  lui  fit  don 
d’une  épée  avec  cette  inscription  : A M.  Charrier- 
Sainneville,  adjoint , la  ville  de  Lyon  reconnaissante  ! 
Ce  magistrat  s’était  prononcé,  dès  la  restauration  , 
pour  le  gouvernement  royal.  Pendant  les  cent  jours 
il  resta  sans  emploi,  et  après  le  second  retour  du  Roi, 
il  remplit  les  fonctions  de  lieutenant  de  police  : 
place  qu'il  n'accepta  pas  sans  répugnance,  mais 
qu'il  exerça  avec  honneur,  en  s’efforçant  de  cal- 
mer les  partis,  et  en  s’opposant  avec  vigueur  aux 
rejetions.  Ce  dévouement  généreux,  si  utile  à ses 
concitoyens  lui  a fait  une  foule  d'ennemis.  Les  fonc- 
tions qu’il  remplissait  comme  lieutenant  de  police 
durèrent  depuis  le  mois  de  juillet  > S 1 5 jusqu'au  mois 
d'octobre  1817.  H était  à Paris  lors  des  réactions  du 
mois  de  juin  ne  cette  année;  le  tableau  alarmant  qui 
lui  est  adressé  le  fait  retourner  en  toute  hâte  dans  la 
seconde  ville  de  France.  Son  premier  soin,  l'objet 
unique  et  constant  de  sa  pensée,  est  de  prendre  con- 
naissance des  faits.  A peine  les  connaît-il , qu'il  fait 
arrêter  les  infâmes  instruments  des  désordre',  asnhus 
sous  le  nom  d'agents  provocateurs-  Il  attaque  la  com- 
pétence de  la  cour  prévôt  a le,  et  lutte  hardiment,  avec 
un  zèle  infatigable,  contre  les  prétentions  du  pouvoir 
militaire  et  la  coopération  du  pouvoir  civil.  Son 
rapport  qui  précéda  de  peu  son  Compte  rendu  des  évé- 
nements de  Lyon  en  i8i6r/  1817  , fixa  I attention  du 
gouvernement  , et  M.  le  duc  de  Raguse  fut  envoyé 
avec  des  pouvoirs  extraordinaires,  dans  la  ville  de 
Lyon  ( Voyèz.  MvnMotrr,  Fabvikh,  Chabroi.-pk- 


Cnoossoi  et  C*s';iti).Ce  Compte  rendu  et  la  brochure 
du  colonel  Fabvier,  intitulée:  De  Lyon  en  1817, 
furent  déférés  aux  tribunaux.  Le  tribunal  de  pre- 
mière instance  , dans  l’impossibilité  de  se  prononcer 
dans  une  cause  aussi  grave  et  aussi  ténébreuse,  mit 
en  quelque  sorte  toutes  1rs  parties  hors  de  cour.  Sur 
l'appel  que  le  général  Canuel  interjeta,  MM.  Fab- 
vier et  Charrier-Sainneville  furent  condamnés.  La 
jurisprudence  actuelle  n'admet  comme  constants 
que  les  faits  résultants  de  jugements.  Jl  n’y  avait 
aucun  jugement  contre  MM.  Canuel  el  Chabrol  de 
Croussol.  Cependant  MM.  Fabvier  et  Charrier- 
Sainneville  se  pourvurent  en  cassation  , el  sc  désis- 
tèrent ensuite  de  leur  demande  , avant  la  décision 
de  la  cour  suprême.  Mais  l’opinion  publ  que  était 
éclairée,  elle  leur  sut  gré  de  cet  acte  de  haute  sa- 
gesse. M.  Charrier-Sainneville  fut  appelé  au  conseil 
d état , au  mois  d octobre  181 7 , et  aux  fonctions 
de  lieutenant  de  police  a Strasbourg.  Il  a refusé  ces 
dernières  fonctions,  et  il  vit  aujourd'hui  (1817  ), 
étranger  aux  affaires  puLliques. 

CHARRIER  (MAftii-AxDHi)i  avocat,  député 
de  Mende  a l'assemblée  constituante,  s y fil  remar- 
quer par  ses  principes  anli-cunstiiutiounels.  De  re- 
tour dans  son  département , il  y excita  une  révolte, 
s'empara  de  Mende  à la  tête  de  ses  partisans,  com-  | 
battit  avec  succès  le*  troupes  de  la  république,  fut 
fait  prisonnier  , et  conduit  devant  le  tribunal  de 
l'Aveyron,  qui  le  condamna  à mort,  le  iC  juillet 
■7ü3- 

CHARRIER  DF.  LA  ROCHE  (Lo.u),  "itra- 
Lre  de  l'assemblée  constituante,  etc.,  naquit  à 
I.yon  , le  17  mai  1738  , et  était  chanoine  du  cha- 
pitre noble  d’Ainai,  prieur  du  iiois-de-la-Salle  en 
Beaujolais  quand  la  révolution  écata.  Député  aux 
états-généraux  par  la  sénéchaussée  de  sa  ville  natale, 
il  se  réunit  aux  communes  pour  la  vérification  drs 
pouvoirs  , rendit  hommage  au  droit  qu'a  toute  nation 
dérégler  elle-même  ses  alfaires  ecclésiastiques,  el  se 
soumit  à la  constitution  civile  du  clergé,  il  fut 
nommé  bientôt  après  à l’évêché  de  Rouen  ; mais 
le  titulaire  de  ce  siège  vivait  encore  , il  donna  sa 
démission,  et  se  retira  dans  ses  foyers.  Il  n’y  fut  i 
pas  long-temps  tranquille.  Odieux  comme  Lyonnais  I 
et  Goiflmf  prêtre  aux  proconsuls  qui  désolaient  cette 
partie  de  la  France,  il  fut  jeté  dans  les  cachots  avec  1 
la  masse  de  ses  compatriotes , que  l’échafaud  devait 
dévorer.  H fut  néanmoins  assez  heureux  pour  ne 
perdre  ni  la  vie  ni  la  fortune.  L’ordre  tenaquil  enfin 
l es  prêtres  furent  rendus  aux  autels,  el  l abbé 
Charrier  , devenu  évêque  de  Versailles,  fut  atta- 
ché comme  aumônier  au  chef  de  l’état.  Les  mal- 
heurs de  1S1 4 le  rendirent  h scs  fonctions  épiscopa- 
les qui  l'ont  exclusivement  occupé  depuis.  On  doit 
h ce  prélat  les  ouvrages  suivants  : 1®  Réfutation  de 
{instruction  de  M.  de  Asie  fine,  évêque  de  Boulogne , 
contre  la  constitution  civile  du  clergé,  1791,  in-8*»  ; 
2®  Questions  sur  les  affaires  de  l'égUse  de  France , etc., 
1791  , in-8®  ; 3®  Examen  des  principes  sur  les  droits 
de  la  religion  , hi  juridiction  et  le  régime  de  l'église 
catholique  relativement  à la  constitution  cvilc  du  clergé, 
1791  , in-8®  , 4®  Lettre  a Maultorl  sur  la  religion, 
1791  , in-8-*  ; 5®  Lettre  circulaire  aux  curés  de  son 
diocèse  contre  Us  brefs  du  pape  , 1 791  , in-8";  6®  Let-  . 
tre  pastorale  aux  fidèles  tic  son  diocèse  , 1791  , in-8®  ; 
7®  (fu  is  sont  Us  remèdes  aux  malheurs  qui  désolent  la 
France  ? 1791  , in-8®. 

CH  ARRIERE  ( Mme  de  Saixtk-Hyacintuk  de), 
V oy.  Sainte-H  Yacihtbe. 

CH  ARRIERE  ( Louis),  maréchal  -de-camp , ba- 
ron d’empire,  etc.,  naquit  le  3 février  lyCS,  à 
Saint-Andéole,  département  de  l’Ardèche,  il  en- 
tra, le  10  octobre  1782,  comme  simple  soldat 
dans  le  9ir  régiment  d’infanterie  de  ligne  ; il  fut 
| fait  caporal  le  ter  septembre  178’»,  sergent  le  18 
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août  1790,  sergent-major « pu»*  adjudant  sous- 
officirr  en  mai  1^91 .,  *1  sous-lieutenant  •«  »rr  août 
suivant.  Einplov*  eclM  «inné®  à l’armée  tl  liai»®,  il 
fol  nommé  adjoint  à 1 adjudant-général  \ ico>e , 
le  ao  mai  1794.  H devint  lieutenant  le  i3  avril.!  795  « 
et  se  distingua  le  o4  octobre  , à l'attaque  des  re- 
tlotiles  de  Sa  nt-Bernard , prè»  Corregio  , ou  il  fu.t 
blessé,  il  devint  capitaine  le  16  octobre  J79G,  et 
chef  de  bataillon  le  5 novembre  «797  ; fut  employé, 
cette  même  année,  comme  adjoint  à i'adjudant- 
général  Jomard.  il  servit  à l'armée  d’Angleterre 
en  1798*  «t  passa  successivement  à celles  d'Ita- 
lie, des  Grisons,  d Uelvétie  et  de  Hanovre.  Il  fit , 
en  »8o3,  partie  de  l'armée  des  côtes  d’Angleterre,  fut 
fait  membre  de  la  légion  d’honneur  le  a4  septembre  , 
et  major  le  aa  décembre  suivant,  au  4&r  régiment 
d'infanterie  de  ligne,  il  fut  envoyé,  en  i(5o4  , à 
Anvers,  où  il  resta  jusqu'en  1808,  fut  appelé  à 
celte  époque  à la  grande-armée , et  fait  colonel 
le  a8  mars  du  Sic  régiment  d infanterie  de  ligne, 
qui  se  couvrit  de  gloire  h l'affaire  de  Flewing, 
le  3 mai,  ou  il  aborda  seul,  et  défit  successive- 
ment six  régiments  autrichiens.  Napoléon,  dans 
une  revue  qu’il  fit  quelques  jours  après  celle  af- 
faire , accorda  à ce  régiment  quarante  décorations 
de  la  légion  dhonnei  r,  et  récompensa  son  brave 
colonel  par  celle  d oï6cicr  du  même  ordre,  le  litre 
de  baron , et  une  dotation  de  4ooo  francs.  L e colonel 
C barrière  combattit,  avec  son  courage  ordinaire,  à 
Essling  , et  y eut  ses  habits  criblés  de  balles.  A la 
bataille  de  Wagram,  emporté  par  son  cheval  qui 
venait  d’être  atteint  d’une  balle  a la  tête,  il  fut  jeté 
au  loin  sur  un  peloton  de  soldats , et  reçut , eu 
tombant,  une  grave  contusion.  Le  10  août  suivant , 
il  fut  fait  commandant  de  la  légion  d honneur. 
En  18:  a , il  fit  avec  son  .régiment  partie  de  l'expé- 
dition de  Russie,  sous  les  ordres  du  général  Coin- 
pans.  Le  5 septembre  au  soir,  ce  général  ayant 
confié  au  colonel  Gharrière  la  défeuse  d’une  re- 
doute dont  aa  division  venait  de  s’emparer,  celui-ci 
fit  de  si  bonnes  dispositions  pendant  la  nuit  j our  la 
mettre  à l'abri  d'un  coup  de  main  , que  les  Russes 
n’osèrent  Pat’aquer.  A la  bataille  de  la  Moskowa, 
qui  eut  lieu  deux  jours  après,  Charrtère  ayant  reçu 
l'ordre  d’emporter  une  forte  redoute  qui  protégeait 
la  gauche*  de  l'ennemi , s avança  au  pas  de  charge 
à la  tête  du  brave  5i*  régiment , et  s'en  empara  en 
une  heure,  «I  la  conserva  malgré'  tous  les  effort» 
des  Russes,  qui  firent , à ces  diverses  attaques,  des 
perles  considérables  , .et  laissèrent  les  fossés  com- 
bles de  leurs  morts  et  de  Iqurs  b^MCi.  Instruit  de 
cette  belle  défense,  l’empereur  donna  des  éloges  au 
colonel  Cbarriere  , lorsqu'il  visita  le  champ  de  ba- 
taille, et  le  récompensa  par  le  grade  de  général  de 
brigade,  qu’il  lui  accorda  le  >0  du  même  mois.  Le 
général  Charrier*  soutint  sa  réputation  dans  la  cam- 
pagne de  i6*3  en  Allemagne.  Au  passage  du  pont 
de  BuntrUu,  U eut  un  cheval  tué  sous  lui,  et  fut 
nommé  chevalier  de  la  .couronne  de  fer  après  la  ba- 
taille de  Lulsrn.  Dnn<  la  nuit  du  3o  au  3i  octobre, 
qui  suivit  le  désastre  de  Leipsick,  il  fit  une  tentative 
pour  pénétrer  dans  la  ville  de  Lanau;  mais  elle 
n’eot  aucun  succès  , et  le  peu  de  force*  qu  il  avait  à 
sa  disposition  l’obligea  à se  retirer.  En  t8i4,  il  fil 
la  campagne  de  France  , et  fut  fait  chevalier  de 
Saint-Louis  parle  Roi , le  5 septembre.  Nommé  par 
l’empereur  au  commandement  supérieur  de  U place 
de  Calais,  après  le  ao  mars  i8i5,  il  fut  .admis  à 
la  retraite  le  a5  septembre  de  la  meme  année  , 
après  quarante  ans  de  service. 

CH ARH1K  ( PkxanK-Jpasra  ) , .p<>«ie  » chanson-  j 
nier,  auteur  dramatique  et  romancier,  naquit  à 
Lyon  le  a février  1784.  Employé  pendant  plusieurs 
annés  au  ministère  de  la  guerre,  a la  direction  gé- 
nérale des  subsistances  militaires , en  qualité  de  ré- 


dacteur, de  sous- chef  et  de  garde-magasin  de  l'ha- 
billement , fut  compris  dans  tes  réformes  dont  l'éco- 
nomie a été  le  prétexte  lors  de  la  restauration 
en  18 »4  ; rappelé  en  1816,  une  seconde  réforme  l'at- 
teignit , en  i8jq,  lorsque  le  marquis  de  Latour-Mau- 
bourg remplaça  au  ministère  le  maréchal  Gouvion 
Sainl-Cyr.  On  connaît  de  M.  Charrin  les  ouvrages 
dramatiques  suivaut*,  joués  de  i8o5  à 1 San,  sur  1rs 
différents  théâtre»  des  boulevards,  ou  la  plupart 
ont  obtenu  un  grand  nombre  de  repréMmlalion» 
Drame  1 : Les  Deux  forteresses , la  Forêt  d' Edimbourg , 
Abat  Uamct  et  Z o raide , / ’ivaldi,  ou  le  Neveu  crimi- 
nel , y! moût,  honneur  et  devoir y Mahomet  II,  Us  Es- 
pagnols au  Paraguay;  — M clu drames- féeries  : Le 
Pied  de  lirruj , ou  l'ilt  des  Nains , l’Ours  blanc,  le 
J.ron  parlant  ; — Comédies:  Elit  est  à moi , la  Ho- 
mance  et  le  Portrait ; — • Vaudevilles:  Le  Jtoi  de 
Trljie  et  le  lioi  de  Pique,  la  Première  représentation, 
ou  le  Couplet  d'annonce , le  Père  avare , nu  la  Lettre 
perdue , la  Jardinière  de  Fisreennes,  le  Lever  du  rideau, 
ou  le  Hrgisscur  embarrassé , le  Mariage  à coups  de 
canon,  la  Fille  tambour,  pantomime,  et  une  tragédie 
burlesque,  en  vers,  intitulée  : Titus , ou  tes  Perru- 
quiers. Il  a publié,  en  1808»  mes  Loisirs , recueil  de 
poésies,  1 vul.  in- 18;  Tolre,  ou  les  C datifs  de 
ISinive,  poème  couronné  a Niort,  1 vol.  in-ia; 
en  1810  , le  liappel des  Dieux , ou  le  Conseil  céleste, 
comédie  héroïque  en  vers  , brochure  in  8°  ; en  1817, 
les  Soines  de  Famille , 3 vol.  in- 1 a ; les  Passe-temps , 
recueil  de  chansons  et  de  poésies.  Ce  recueil , nu 
l’on  trouve  des  chansons  remarquables,  et  de  char- 
mantes poésies,  est  à sa  quatrième  édition.  En  i8ai, 
Le  Conteur  des  Dames,  ou  les  Soirées  parisiespus , 
a vol.  iu-ia  , ouvrage  qui  a eu  trois  éditions  en  1res 
peu  de  temps,  et  qui  a é:é  traduit  en  aJleroaud  .cl 
eu  anglais.  En  »8a4  , Contes  et  Conseils  à mes  fils , 
imités  librement  de  Kottrbue,  a vol.  in-ia,  cl 
V Jl ermite  rôdeur,  ou  Observations  sur  les  mœurs  et  tes 
usages  des  cinglais  et  des  Français , au  commencement 
du  dix -huitième  siècle , a vol.  iu-ia.  En  i8aâ?t  Album 
poétique,  1 vol.  in- 18. 

CHARTON  (N  ) , général  de  jbrigade:  chef  de 
la  irr  division  de  la  garde  nationale  parisienne  dans 
1rs  premiers  jours  de  sa  formation,  il  fui  employé 
au  camp  de  poissons  en  juillet  179a,  enfermé  aux 
Magdelonnclirs  en  1793  , et  rendu  à ia  liberté 
apres  le  9 thermidor  de  l’année  suivante.  Il  reprit 
du  service,  fut  fait  général  de  brigade,  envoyé  a 
l'armée  d’ J ta  lie,  et  fut  tué  à l'affaire  de  Casiellaro, 
le  29  septembre  1796. 

CHARTONG.NE ( Clavde -Louis  de)  , maréchal- 
dc-camp,  etc.,  ué  â Ambrcvilie  près  Clerraoui- 
en-Argonne , le  4 janvier  174»-  H entra,  le  4 
juin  17J9,  comme  cadet  dans  le  régiment  de 
Chartres-infanterie;  fut  fait  lieutenant  de  grena- 
diers le  18  janvier  1760,  aide-major  le  a8  juil- 
Jel  1773,  capitaine  le  19  juillet  1786,  et  colonel 
Je  a3  mars  1792.  H passa  , en  cette  qualité , â l'ar- 
mée d’Italie,  assista  à la  prise  de  Nice,  se  trouva 
aux  petits  combats  qui  furent  livrés  autour  de  Ville- 
franche , et  fut  promu  au  grade  de  général  de  bri- 
gade, le  3o  juin  1793.  D continua  de  combattre 
dans  les  Alpes,  passa  en  Corse  avec  les  comjoDissairr*  1 
,d«  la  convention,  prit  sa  retraite  le  ai  mars  de 
l’année  suivante  , et  selixa  à Verdun  , où  jl  mourut  ! 
Je  4 «pars  1819. 

CM  ARTRaN  ( Jx.o»  - Hyacixtbi  - Siuastiku  ) , 
maréchal -de-camp,  etc  , né  le  a8  janvier  1779, h 
Carcassonne  , d’une  famille  de  négociants  distin- 
gués. H entra  au  service  des  l’âge  de  qpatorxe  ans , 
fut  incorporé  dans  l’armée  des  Pyrénées- Orien- 
tale^ , avec  laquelle  il  fit  les  campagnes  de  1794 
cl  179a  , passa  à celle  d'Italie,  Après  la  paix  4e 
Bâle  , et  se  distingua  en  diverses  rencontres.  Jl  ser- 
vit ensuite  sur  le  Rhin  , à la  grande-ar<née  , devint 


major  le  6 octobre  *8ia,  ei  fui  fait  colonel  le  i3 
inileitSi  3.  Vainqueur  le  a8  de  six  mille  Hu«*es, 
qui  eisayerent  en  vain  de  l'arrêter  dan*  les  gorge* 
cte  Pina,  il  assista  le  3o  à la  lialaiiie  de  Culm  , se 
fil  jour  au  milieu  des  entonnes  ennemie*,  leur  en- 
leva cinquante-dette  officiers  supérieur* , dégagea 
son  général  de  division,  et  une  partie  des  troupe* 
tombée*  en  leor  pouvoir.  Nommé  général  de  bri- 
gade pour  ce*  deux  beaux  fait»  d’arme*,  il  combattit 
en  cette  qualité  l’année  suivante,  et  fut  classé  parmi 
le*  officiers  à demi-'olde,  à la  rentrée  des  Bour- 
bons. Le  ao  mars  arriva  , Chartran  fut  chargé  du 
commandement  du  département  de  l'Aude  , ei  ren- 
contra, en  *e  rendant  à sa  destination,  le  baron 
Trouvé,  avec  lequel  il  eut  nne  entrevue,  dont  le  dé- 
tail, publié  dans  une  intention  coupable,  produisit 
plus  tard  son  effet.  ||  fut  mis,  peu  de  jours  après 
cette  fatale  rencontre,  à la  tète  d'une  brigade  de 
voltigeurs  de  la  garde,  combattit  vaillamment  à 
Fleur"*  , ou  il  remplaça  , sur  la  fin  de  l’aebon  , le 
général  qui  venait  d'èlre  atteint  d’un  coup  de  feu- 
Ii  ne  se  conduisit  pas  avec  moins  de  kravonre  à 
Waterloo;  la  il  attaqua  des  hauteurs  qui  parais- 
saient inexpngn  >ble*.  flepotusé  trois  fois,  il  revint 
trois  fois  à U charge  , et  emporta  la  position.  L’ar- 
mée fut  moins  heureuse  sur  d’antres  points,  et  le 
général  Cliartran  fut  obligé  de  faire  sa  retraite,  qu'il 
exécuta  en  bon  ordre.  Il  se  rendit  sons  les  murs  de 
la  capitale,  passa  la  Loire,  et  revint  a Paris,  lorsque 
l’armée  fut  dissoute.  Envoyé  d’abord  en  surveil- 
lance à Lille,  puis  arrêté,  traduit  devant  une  com- 
mission militaire , il  fut  condamné  à mort  et  exécuté. 
(I  avait  alors  trente-six  ans,  comptait  vingt-deux 
années  de  service,  vingt-deux  campagnes,  et  une 
foule  d'actions  d’éclat. 

CHASLES  (Pikkhx  Jacques  Micnxtl , chanoine, 
député  a la  convention  nationale,  né  a Chartres 
en  17^3.  11  vint  fort  jeune  * Paris,  pour  y faire  ses 
études;  obtint,  à son  retour  dans  sa  patrie,  la 
place  de  profe'seur  de  rhétorique,  et,  bientôt 
après,  un  canonirat  dans  la  métropole  de  Tours. 
Long-temps  royaliste  outré,  il  devint  tout  à coup 
ardent  révolutionnaire.  Il  rédigea  an  journal  patrio- 
tique, sous  le  nom  de  Correspondant  d" Eure-et-Loir , 
et  remplit  quelque  temps  les  fonctions  de  maire  à 
Nnge nt-le-Kotroü.  Nommé,  par  son  déparlement, 
député  à là  convention  nationale,  ii  y vola  la  mort 
du  roi,  sans  ajtpcl  et  sans  sur  **,  après  avoir  de- 
manda qu’on  n accordât  a ce  prince  ni  défenseurs , 
ni  conseils.  Il  figura  dès  lors  dans  le  parti  de  la 
Montagne,  et  nou  seulement  il  concourut  à la  ré- 
volution du  3i  mai,  ou  les  girondins  furent  écra- 
sés, mais  on  le  vit,  peu  de  mois  apres,  procla- 
mer le  dégoûtant  athéisme  d'Hébert,  dans  celle 
même  église  de  Chartres,  ou  d avait  naguère  rem- 
pli des  fonctions  religieuses.  En  1793,  il  fut  en- 
voyé comme  commissaire  du  gouvernement  près 
l'arme  du  Nord,  et  reçut,  devant  Warwick,  une 
blessure  grave  k la  jambe.  Dénoncé  k la  convention 
par  Guffroy,  et  un  grand  nombre  de  citoyens  de 
Lille,  et  rappelé  de  sa  mission,  ii  refusa  d abord 
d'obéir,  sous  prétexte  de  maladie;  mais  enfin  re- 
venu à Paris  en  *794»  *1  fil  ♦ «*u  milieu  de  I assem- 
blée , son  apologie  rt  celle  de  l'armée  du  Nord.  Il 
se  rendit  successivement  le  défenseur  de  Danton, 
de  Bohespierre , de  Carrier;  combattit  le  projet  de 
Fréron  sur  les  lois  organiques , et  la  loi  de  la  grande 
police  de  Sieycs,  qu’il  accusa  de  ramener  une  nou- 
velle terreur  avec  la  seule  différence  que  la  dépor- 
tation était  substituée  a la  guillotine.  Enfin  , signalé 
lui-même  comme  un  des  cliefi  de  la  conspiration 
jacobine,  qui  éclata  contre  la  convention,  et  dé- 
crété d’arrestation  sur  la  demande  d’André  Du- 
mont, il  fut  d'abord  enfermé  au  château  de  Ham  , 
puis  amnistié  par  la  loi  du  4 brumaire  ao  4-  H 


reçut  avec  la  liberté,  un  brevet  de  colonel,  et  sot»  »d-  | 
mission  aux  Invalide*;  mais  il  fnt  contraint  d'en  ! 
«ortir  par  sui  e de  la  Ici  qui  exilait  1rs  ex-eonveo-  I 
lionne!.*,  à vingt  limes  de  ta  capitale.  Depuis  cel*e  1 
époque,  il  a vécu  dans  la  retraite,  et  n’a  point  été  j 
compris  dans  la  loi  d'.»mnistie  de  181G,  parcequ'il  j 
d a jamais  occupé  de  poste  sous  Napoléon.  Charles  1 
est  mort  le  as  juin  i8»G.  On  connaît  de  lui  : Ti-  ' 
mante , ou  Portrait  fidèle  de  la  plupart  des  écrira  in  1 
du  dix- huitième  siècle , Chartres,  1783»  in-8°.  Il  a1 
laisse  en  manuscrit  des  Mémoires , qui  sans  doute  j 
seront  publiés  un  jour. 

CHASLES  ( ERnuT-PaiuRiri'EonÉMOs ),  fils  ’ 
du  précédent,  né  a ülainvilliers , près  de  Chartres,  ’ 
en  1799.  On  a de  lui  : »°  Discourt  sur  la  v.e  rt  1rs  1 
ouvrages  de  Jacques- Auguste  de  'J  Itou,  in-4°,  1 S a 4 ; 
cet  ouvrage  a remporte  learix  proposé  par  l’acadé- 
mie ; a'*  la  Fiancée  de  Renares,  nuil*  indiennes,  in-i8, 
i8*4  ; 3»  Résumé  de  P Histoire  de  la  Suisse , in- 18  , , 
»8*4 , af  édition,  1823.  On  a encore  de  lui  une  I 
traduction  du  Traité  pal-tique  de  J,  Bentham , sur  | 
l'état  de  P Espagne  t quelque*  éditions  d'auteurs  la-  j 
tins,  publiées  avec  des  noies,  en  Ang’elerre,  ou  il  ! 
a fait  un  long  séjour,  et  un  grand  nombre  d’ar- ! 
ticlts  sur  divers  sujets,  et  particulièrement  sur  le*  | 
meeurs  anglaises,  insérés  dans  le  Miroir , la  Revue 
Cncyclopéd'que  , le  Mercure,  la  Revue  britannique,  etc.  j 
On  le  croit  auteur,  en  société’  avec  AI.de  Jouy,  d*  ! 
plusieurs  ouvrages  dramatiques  reçus  et  non  encore 
représentés. 

CHASSÉ  ( David-Hes»!  , baron  de),  naquit  h • 
TUiel , dans  la  Gneldre  , le  »S  mars  1765  ; il  rntrr, 
a l’âge  de  dix  ans,  comme  cadet  au  service  de*  j 
Provinces-Uoies,  fut  nommé  lieutenant  en  1781,  et 
capitaine  en  1787.  H passa  alors  en  France,  fui  > 
fait  lieutenant-colonel  en  1793,  montra  beaucoup  1 
de  bravoure  aux  batailles  de  Mougueron,  Stade  et 
Houglède,  rentra  en  Belgique  en  1793,  et  fut  cm-  I 
ployé  l'année  suivante  à l'armée  d'Allemagne  sous  ] 
les  ordres  du  général  Dacnder*.  il  marcha,  en  • 
1799,  contre  1rs  Anglais  qui  avaient  fait  un»  des- 
cente en  Hollande  a la  tête  d'un  corps  de  chas- 
seurs hollandais  , opérations  qui  les  contraignirent 
a se  rembarquer.  Il  assista  ensuite  au  siégé  de 
Wurtibourg,  s'empara  d'une  batterie,  et  fil  pri- 
sonniers quatre  cents  soldats  autrichiens  a l’affaire 
du  37  décembre  i’oo  En  i8u3  et  en  180G,  il  servit  | 
en  Prusse  sous  les  ordres  du  général  Duraonrean  , | 
tut  nommé  au  grade  de  général-major,  et  envoyé  I 
en  Espagne  ou  sa  rare  valeur  lui  valut  de  la  part  I 
de  ses  soldats  le  surnom  de  général  Baïonnette  ; c’est  i 
surtout  à Durango,  à Alisa-d’ibord  , à Taiaveyra  j 
de  U Beyna , à (jc-na,  et  au  col  de  Maja  qu'il  fit  î 
preuve  de  talent!  et  d’audace.  Lieutenant -general  * j 
ta  suite  de  ces  jonrnées  célèbres,  il  fut  encore  « 
nommé  baron  d’empire  par  un  décret  du  3o  juin  j 
1811.  M.  Chassé  retourna  ensuite  dans  sa  patrie , et  1 
fut  rappelé,  en  1 S 1 4 v *vec  le  corps  qu'il  coranian-  } 
dail.  Au  mois  de  février,  il  attaqua  les  Prussiens  J 
près  de  fisr-sur-Aube  , culbuta  leur  infanterie  , et  j 
força  leur  cavalerie  de  s'éloigner  après  trois  charges 
consécutives.  Après  I abdication  de  Napoléon,  ii  se 
rendit  en  Hollande,  et  fut  admis  dans  l’armée  des 
Pays-Bas,  avec  le  grade  de  lieutenant -général. 
C’est  dans  les  rangs  de  celte  armée  qu'il  assista  à la 
mémorable  et  funeste  bataille  de  Waterloo 

ÇH ASSELOUP* LA ü BAT  (Fjusçois,  comte),  ' 
pair  de  France,  lieutenant-général  du  génie , né , ; 
le  18  août  1754»  à Saint-Sernin  , département  de! 
ta  Charente-Inferieure.  Destiné  à l’état  militaire,] 
il  entra,  en  *778,  a l'pcole  du  génie  de  Métier**,  t 
devint  lieutenant  le  16  février  1781, et  capitaine  le  ! 
ter  avril  179t.  Il  ût  la  campagne  de  179a  r l’»rmée  i 
du  centre  , »e  trouva  aux  affaires  de  Gi*el  et  d’Ar. 
Ion,  *1  dirigea  les  travaux  du  génie  à Mon»u.«r-;  | 
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; pendant  le  siège  de  cetta  place.  Après  l'évacuation 
»le  Lonewy  par  l'armée  prussienne  , il  fut  chargé  de 
diriger  les  travaux  de  défense  qui  furent  faits  autour 
de  In  place.  La  conduite  brillante  qu'il  tint,  en  1793, 
à l'attaque  d'Arlon,  contre  les  Autrichiens,  qui  furent 
repoussés  , lui  valut  le  grade  de  chef  de  bataillon  qui 
lui  fut  conféré  sur  le  champ  de  bataille.  Employé  , en 
*7ü4»  h l'armée  de  Sunbre-et • Meuse  , il  contribué 
puissamment  il  In  prise  de  Maeslrichf , et  en  fui 
récompense  par  le  grade  de  colonel.  Il  se  trouva  au 
siège  ce  Mayence  en  «7jj3,  et  fil  la  campagne  de 
■ 7<j6  à l’année  d'Irnlic  comme  commandant  de 
l’arme  du  génie.  Pendant  cette  campagne  mémo- 
rable, le  colonel  Cbasseloup  djnna  des  preuves 
d'une  activité  ctd'une  prévoyance  rares,  notamment 
au  passage  du  Pô , ou  il  établit  en  vingt-quatre 
heures  dc>  ligues  et  des  ouvrages  qui  eussent  effica- 
cement protêt;#  l'année  «•»»  cas  de  revers  11  dirigea 
le  siège  de  lu  citadelle  de  Milan,  et  commença 
relui  do  la  forteresse  de  Mantoue;  mais  l'arrivée 
de  Wurmsrr,  avec  une  armée  de  cinquante  mille 
hommes,  fit  lever  le  siège  ce  cette  Tille  que  le  gé- 
néral en  chef  se  contenta  de  bloquer.  Il  prit  part 
aux  batailles  de  Lonato , de  Castiglione,  d'Arcole 
et  Kivol  , et  fut  souvent  cité,  avec  e'oge,  par  le  gé- 
néral Bonaparte.  Créé  général  de  brigade  à la  fin 
de  celte  campagne,  il  fui  chargé,  en  janvier  1797, 
de  reconnaître  le  cours  de  l'Adlge  supérieur  , tes 
gorges  du  Tyrol,  et  fut  nommé,  après  1rs  préli- 
minaires «le  Léoben,  pour  tracer  les  limites  de  l'Au- 
triche et  des  nouveaux  états  créés  en  Italie.  Il  reutra 
peu  de  temps  apres  en  France,  et  fut  envoyé  sur  le 
Rhin  pour  y organiser  une  ligne  de  défense  depuis 
Mayence  jusqu'à  Nimègue;  tnais  la  guerre  qui  re- 
commença presque  aussitôt  ne  lui  permit  pas  de 
mettre  à exécution  les  plans  qu'il  avait  formés.  Jl 
alla  reprendre,  au  commencement  de  *799»  le 
commandement  du  génie  a l'armée  d'Italie,  alors 
commandée  par  Schérer,  et  rendit  d'importants 
services  après  la  retraite  de  ca  général  derrière 
l'Adda.  Pour  sauver  l’armée , il  fallait  occuper 
l’Apennin  et  couvrir  Gênes;  mais  l'exécution  de  ce 
plan  présentait  de  grands  obstacles;  il  fallait  tra- 
verser trente  lieues  de  pays  dans  des  montagnes  cl 
par  des  routes  impraticables  à l'artillerie.  Le  gé- 
néral Cbasseloup  sut  aplanir  une  partie  de  ces  diffi- 
cultés, et  eu  dix  jours,  il  fil  tracer  a travers  PAp- 
penin  une  route  de  neuf  lieues  qui  permit  à l'artil- 
lerie de  passer.  Il  se  trouva  h la  bataille  de  Novi, 
ou  fut  tue  le  général  Joubert,  et  continua  a servir 
le  reste  de  la  campagne  malgré  l'altération  de  sa 
santé.  Nommé  générai  de  division  Iç  18  septembre 
1799,  il  se  trouvait  à Paris  lors  de  la  révo- 
lution du  18  brumaire,  au  succède  laquelle  il 
coopéra,  il  fut  employé , en  i8#o,  h l’armée 
d’iulie;  après  U baUiHe  de  Marcngo,  il  reçut 
ordre  de  diriger  le  siège  de  Pescbiera  , et  avait 
déjà  fait  élever  do  nombreux  ouvrages  pour  baltre 
la  place  lorsque  le  traité  de  Trévise  vint  arrêter  ses 
operations  Jl  fut  chargé , en  1801,  par  le  premier 
consul  , de  dresser  des  plans  de  fortifications  pour 
Piizigbitone,  Pescbiera,  Mantoue , Lvgnago  et  la 
Roc.ca-d’Anfo,  et  fut  envoyé  dans  le  même  but  a 
Tarent*,  en  tâoa.  U dirigea  les  travaux  de  fortifi- 
cations en  Italie  peudanl  les  aunées  »8o3,  180+  et 
i8oà,  et  Et  d'Alexandrie  une  des  places  les  plus  fortes 
de  l'Europe.  Créé  commandant  de  la  légion  d'hon- 
neur le  >4  i'iiu  1804,  il  fut  appelé,  cil  i$oG,  au  com- 
mandement du  génie  de  la  grande  armée  en  Prusse, 
et  assista  aux  batailles  de  Golymin  et  dePreussEybui. 
Apres  avoir  fait  exécuter  «les  ouvrages  immenses 
sur  l’Elbe,  l’Oder  et  la  Visible,  U dirigea  les  travaux 
de  h tê  e du  pont  de  Varsovie  à Praga , ceux  de 
Sierocî  e'.  Modclin,  commanda  en  chef  Us  travaux 
au  sié^r  ne  Danuûk.  H répara  les  fortifications  des 

place*  de  Thorn  et  Marienbourg.  ïîcommanda  aussi 
le  siège  de  StraUuud , et  fut  ensuite  envoyé  h Mag- 
debourg  pour  y faire  de  nouvelles  fortifications. 
Ayant  reçû-ordre  de  retourner  en  Italie,  en  1808,  il 
s'y  occupa  encore  de  projets  de  fortifications  pour 
les  villes  de  Venise,  Palma-Nova,  Ancône,  et  fut. 
nomrtié  commandant  supérieur  de  Mantoue  après  les 
succès  momentané*  des  Autrichiens  en  1809.  Ceux- 
ci  ayant  été  obligés  de  rétrograder  par  suite  de  U 
marche  de  Napoléon  sur  Vienne  , Cbasseloup  sortit 
■de  ses  ouvrages  pour  opérer  sa  jouction  avec  le  groj 
de  l'armée;  msis  il  n'y  put  réussir,  et  fut  force  île 
«e  retirer  a Palma  Nova,  où  il  re.la  jusqu'à  la  paix 
de  Vienne.  De  retour  en  France  en  1810,  il  accom- 
pagna P empereur,  en  1811,  dans  ses  vovages  h 
Cherbourg,  sur  le  Ba»-F.»cant  et  en  Hol'ande, 
et  fut  constamment  appelé  a donner  son  avis  sur 
les  projets  utiles  que  ce  prince  méditait,  Jl  fut 
nommé  grand-officier  de  la  légion  l'honneur  et 
conseiller  d'étal  te  3o  juiu  de  celte  année,  et 
fil  partie  de  l'expédition  de  Russie  en  1812.  Il 
traça  les  fortifications  de  la  tète  du  pont  de  Kowno, 
et  les  ouvrages  du  camp  retranché  de  Wilna  , 
se  trouva  à la  prise  de  Smolensk  et  h la  plu- 
part des  affaires  qui  eurent  lieu  pendant  la  re- 
traite de  Moscou.  Il  quitta  l’armée  à Wilna  sur  un 
ordre  de  l'empereur,  et  inspecta,  en  se  rendant  en 
France,  les  places  de  Dantzick,  Steitin,  Magdebourg 
et  Wesel.  Napoléon  récompensa  ses  longs  services 
en  le  créant  comte  et  membre  du  sénat  le  3 août 
1 8 1 3.  Employé  sur  la  fin  de  cette  année  comme 
commissaire  extraordinaire  du  gouvernement,  et 
charge  de  l'inspection  des  places  fortes  d'Italie,  le 
comte  Cbasseloup  fut  un  des  premiers,  h se  dé- 
clarer , en  ■ 8 1 4 , contre  l’rrapereur.  Jl  vota  sa 
déchéance  , fut  nommé  pair  de  France  par  le 
Moi,  chrvjlier  de  S.iiut-  Louis,  et  grand  - cordon 
de  la  légion  d'honneur.  Etant  resté  étranger  aux 
événements  de  181S,  il  reutra  à la  chambre  de# 
pairs  après  le  second  retour  du  Roi,  et  fut  fait 
commandeur  de  Saint-Loui»  le  3 mai  1816.  Jl  est 
aussi  grand-croix  de  l'ordre  de  la  r«cunion , et 
commandeur  de  la  couronne  de  fer.  Le  général 
Chasselonp  a publié  : i<>  Correspondance  de  deux  gé- 
néraux sur  divers  sujets , publiée  par  T.  Tbeveneau., 
Paru,  an  9,  in-8°;  a°  Essais  sur  que'ques  parties 
d'artillerie  et  des  fortifi cation  s,  par  fit.  le  eomte  de 
C***,  Milan,  180  » , in-80  ; 3*  Extraits  des  mé- 
moires sur  qui  (que s parties  de  é artillerie  et  des  Jartifica  • 
Irons,  M’Ian,  i8o5,  in-8>. 

CHASSKREAUX  (Thomas),  marccbat-de-camp, 
baron,  né  à Bain,  en  Bretagne,  le  7 novembre 
17(53,  entra  au  service,  en  179»,  dans  le  »«■  ba  - 
tadlon  du  département  du  Finistère  , dont  il  fut 
fait  capitaine  lors  de  sa  formation.  En  179*,  il  lut 
employé  à l'armée  du  Nord,  passa  ensuite  a celle 
du  Rldn  , et  obtint  le  grade  de  chef  de  bataillon  le 
17  octobre  1799,  promotion  que  confirma  le  pie- 
nuer  consul  par  un  arrêté  du  20  juillet  1800  11  fut 
envoyé  , en  1801,  à l’armée  de  l'Ouest,  et  lot  mis 
à la  suite  dans  son  grade  et  avec  solde  d'activité 
par  décision  du  5 avril  »8o3.  Le  29  septembre,  il 
fut  fait  chef  de  bataillon  dans  le  5o?  régiment  de 
ligne.  Nommé  major  du  3a«,  le  aa  décembre,  et 
membre  de  la  légion  d’honneur  le  »5  avril  i8o4; 
il  fit  les  campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne,  fut 
fait  colonel  du  40*  régiment  d’infanterie  de  ligne 
le  iG  mai  i8ofi,  et  combattit  h la  tête  de  ce  corps 
à I*  bataille  d'iéna  , ou  il  reçut  un  coup  de  feu  À 
la  main  gauche  11  fut  créé  baron  apres  ia  paix  de 
Tilsitt.  Envoyé  il  l'armée  d'Espagne,  U se  trouva  à 
la  bataille  d'Ocafia  le  ^novembre  1809,  et  Tut  bleue 
à 1 épaule  droite.  Nommé  commandant  de  la  légion 
d 'honneur  le  17  décembre  suivant,  il  fit  avec  dis- 
tinction la  campagne  d'Andalousie  en  1810,  et  »e 

en  a en  a «j«3 

fit  remarquer  d'une  manière  pari iruli ère  le  ti  août 
contre  le  corps  du  general  espagnol  La  Romans.  Il 
fut  fait  general  de  brigade  sur  la  fin  de  cette  année  , 
et  quitta  l’E.«p»gne  en  i8ia.  Nommé  chevalier  de 
Synt-Lonis,  par  le  Roi,  le  16  août  «8r 4 • il  fut 
mi*  depuis  en  disponibilité  , et  figurait  encore 
comme  tel  dans  les  cadres  de  l'armée  en  18a  i. 

Cil  ASSET  (le  comte  CharikcAntoink),  membre 
de  l'assemblée  constituante,  de  la  contention  na- 
tionale, du  conseil  des  cinq-cents,  du  ronsril  des 
anciens,  du  sénat  conservateur,  etc. , commandeur 
de  la  légion  d'honneur,  est  né  à Vitlrfranrbe  le  aâ 
mai  1745.  Avocat  et  maire  à l'époque  de  la  révo- 
Intion,  il  fut  choisi  par  le  bailliage  du  Beaujolais 
pour  rédiger  ses  cahiers  et  le  représenter  aux  états- 
généraux  en  1789  Le  parti  populaire  le  compta  au 
nombre  de  ses  défenseurs  le*  plus  télés.  Il  fit  dé- 
créter la  suppression  des  dîmes,  proposa  de  saisir 
les  biens  du  clergé  en  chargeant  la  nation  des  frais 
du  culte,  prêta  le  serment  du  jeu  de  paume,  et 
accompagna  Louis  XVI  à l'hôtel-dr-ville.  Après  le 
départ  pour  Varennes , il  fut  envoyé  avec  le  général 
Cusline  et  Rrgnier,  depuis  duc  de  Massa,  en  mis- 
sion dam  les  départements  d**s  Haut  et  Ras-Rhin 
et  des  Vosges  pour  y recevoir  le  serment  de  fidélité 
des  troupe*,  et,  s'il  ét»it  besoin,  y ordonner  de* 
mesure*  de  sûreté  publique.  Ne  pouvant  être  élu  à 
l'a«seinl»lé  légista'iv©  par  suite  du  décret  de  l'assern- 
blée  constituante  qui  interdisait  h se*  membres  la 
faculté  de  siéger  a l'assemblée  qui  lui  succéderait, 
il  fut  porté  au  tribunal  de  cassation  par  le  vccu  de 
im  concitoyens  qni,  au  mois  de  septembre  17»)*,  le 
nommèrent  membre  de  la  convention  nationale.  Il 
S opposa  d'abord  a ce  que  l'assemblée  s'établit  juge 
de  Louis  XVI,  vota  la  détention  pendant  la  guerre  et 
le  bannissrment  après  la  paix,  et  ensuite,  par  une 
singulière  aberration  de  principes,  il  se  prononça 
contre  le  sursis.  Celle  concession  au  vau  de  la  ma- 
jorité ne  le  sauva  pas  de  la  proscription  que  ses 
opinions  modérées  et  sa  désapprobation  du  coup 
d'étal  du  3i  mai  1793  avaient  excitée  contre  lui.  Il 
prévint  nn  décret  d'arrestation  en  se  retirant  à Lyon 
et  en  sortant  promptement  de  France.  Sa  fimme 
fut  arrêtée  et  ses  biens  furent  mis  en  séquestre  Sans 
ressources,  hors  de  sa  patrie,  il  étudia  la  chirur- 
gie, et  devint  aidè-cltircrgien  sur  un  vaisseau  an- 
glais, aide -chirurgien  h Ttni’on  pendant  l'occupa- 
tion anglaise,  et  enfin  commissaire  préposé  an  trai- 
tement des  prisonniers  français,  lorsque  ces  mêmes 
Anglais  se  lurent  emparés  delà  Corse  En  1793,  il 
rentre  en  France,  ou  il  venait,  quoique  absent, 
d'être  nommé  membre  du  conseil  des  cinq-cents 
Il  ne  s'jr  fit  remarquer  que  par  son  opposition  à la 
liberté  de  la  presse  Elimine  par  le  sort , il  occupa 
l'emploi  de  chef  de  division  au  ministère  de  l iulé- 
rieur.  Le  département  du  Rhône,  qui  l'avait  con- 
stamment honore  de  ses  suffrages,  l'élut  au  conseil 
des  anciens,  on,  h l’époque  «lu  18  brumaire  an  8 
(( 799)<  *’  s’attacha  au  parti  du  général  Bonaparte. 
Ce  qui  lui  valut  son  admssion  au  sénat  conser- 
vateur et  successivement  le  titre  de  commandant 
de  la  légion  d'honneur,  la  dignité  de  comte  de  l’em- 
pire, cl  Celle  de  comte  titulaire  de  la  sénatorerie  de 
Mets.  Il  n'est  guère  connu,  comme  sénateur,  que 
par  un  rapport  sur  l'état  des  émigrés,  et  un  autre 
rapport  sur  1rs  dilapidations  attribuées  à des  fonc- 
tionnaires publics  dans  l'affaire  de  l'octroi  d’Anvers. 
Au  commencement  de  a 8 s 4 * quand  les  troupe* 
étrangères  occupaient  déjà  une  partie  de  la  Fiance, 
il  fut  envojé  à Met*  avec  des  pouvoirs  extraordi- 
naires et  illimités.  Jl  se  distingua  dans  cette  mis- 
sion par  beaucoup  de  prudence,  surtout  pendant  le 
blocus  de  la  ville.  Rendu  à la  vie  privée  par  les 
évéuemcnis  de  la  première  restauration,  il  fut 
nommé,  sous  le  gou.rrnement  impérial,  retabi 

au  mois  de  mars  181 5,  commissaire  extraordinaire 
de  la  î»r  division  militaire.  Là  se  borna  la  faveur 
de  Napoléon  qui  ne  l'inscrivit  point  parmi  les 
membres  de  la  chambre  des  pairs.  Après  la  seconde 
restauration , il  fut  compris  dans  la  loi  du  ta  jan- 
vier s8sC  au  nombre  des  conventionnels  dit»  notant  1. 
Il  réclama  contre  celle  application,  et  obtint  son 
retonr  dans  sa  patrie  , ou  il  vit  (1827)  étranger  aux 
affaires  publiques. 

CIIASSIRON  (PiKnRi-Caantis-MAftTix  de),  né 
h la  Rochelle,  le  a novembre  i?5o,  était  trésorier 
au  bureau  des  finances  en  1781).  Partisan  de  la 
révolution  , il  en  servit  la  cause  dans  les  divers  em- 
plois qui  lui  furent  confiés , e 1 fui  nommé , en  1 797, 
dépoté  au  conseil  des  anciens  par  le  département  de 
la  Cbarenfr-lnrérienre.  Il  y parla  sur  tes  questions 
de  finances,  se  fit  remarquer  par  l'étendue  de  ses 
connaissances  sur  cette  matière  , et  même  par 
quelques  talents  oratoires,  fut  honoré  des  foue- 
ttons de  secrétaire,  au  mois  d'août  1798,  com- 
battit rétablissement  des  droits  d'enregistrement  et 
la  création  de  l'impôt  sur  le  sel , se  montra  favo- 
rable è l'attentat  d©  Saint-Cloud  contre  la  repré- 
sentation nationale,  et  fnt  récompensé  de  son  ap- 
probation ou  de  sa  complicité,  par  son  admission 
dans  la  commission  législative  intermédiaire,  d'oc 
il  passa  ensuite  au  tribunal.  Cbassiron  ne  fit  point 
partie  de  l'opposition  qui  se  forma  dans  ce  corps 
contre  les  envahissements  du  gooverneraent  consu- 
laire: loin  de  là,  il  attaqua  violemment  l'opinion 
de  Benjamin-Constant  sur  le  droit  de  pétition  dont 
l’exercice  lui  semblait  offrir  de  graves  inêonvé- 
nients,  et  qu'il  proposa,  par  conséquent,  de  res- 
treindre. C'en  fut  assea  pour  le  recommander  à la 
bienveillance  du  pouvoir  et  aux  suffrages  d'une  as- 
semblée ou  la  toge  populaire  cachait  la  souplesse  du 
courtisan,  chez  le  plus  grand  nombre  de  ses  mem- 
bres; il  fut  élu  président,  le  as  février  1800,  et 
prononça  quelque  temps  après  , un  discours  véhé- 
ment contre  le  ministère  britannique.  En  180a , 
il  signala  une  lacune  dans  le  nouveau  plan  d'in- 
struction publique;  au  su  et  de  l’agriculture,  et 
réclama  vivement  la  protection  du  législateur  en 
faveur  de  cet  art  nourricier.  « Je  parle,  dit-il , de- 
vant les  représentants  d'un  prttple  dont  la  puis- 
" tance  ne  repose  pas  dans  des  contrées  lointaines 
» et  dans  ses  colonies,  qni  ne  sont  que  l'accessoire 

- de  sa  puissance  , mais  a une  notion  dont  la  force  et 
••  la  grandeur  reposent  principalement  sur  l'étendue, 
«•  la  fertilité  de  son  territoire  , et  l'industrie  de  ceux 

- qui  l'habitent.  Une  loi  sur  l'instruction  publique 
••nous  est  donnée,  et  le  rom  d'agriculture  n'y 
» est  pas  prononcé.  Dans  nus  académies,  dans 

- nos  discouraMOraloires  , nous  appelons  l'agricul- 
••  ture  le  premier  des  arts;  dans  nos  lois,  dans  nos 
••  institutions  , nous  la  regardons  comme  te  plus  vil 
-des  métiers  : que  dis-je  f le  pins  vil  des  métiers 
-exige  encore  un  apprentissage  ; l’agriculture  est 
-abandonnée h la  plus  honteuse  routine,  et,  par 
••  un  contraste  asseï  frappant,  la  stupide  iguorance 

semble  reléguée  en  même  temps  dans  les  salons 
" de  nos  Lucnllus  modernes  et  dans  l’humble  chau- 
••  mière  qui  couvre  nos  cultivateur»!  Chassons  - la 
••  du  moins  de  ce  dernier  asile.  Il  y aura , dit  la 
••loi,  des  écoles  primaires.  Je  demande  qu'un  des 

- premiers  livres  qui  sera  dans  les  mains  des  enfants 
« des  campagnes,  leur  «Sonne  des  connaissances  agri- 
»•  colcs...  Je  propose  de  rappeler  le  clergé  h son  in- 
••  slitntion  primitive  : Ah  ! s'il  avait  imprimé  dan» 
-le  creur  des  peuples  d©  si  longs  souvenirs,  c'est 
«qu'ils  y avaient  été  gravés  par  la  reconnaissance  ; 
••  nos  peres  n'avaient  pa*  oublié  que  leurs  ancêtres 

- avaient  vu  rc  même  clergé  défricher  nos  nionta- 
••  cnes , dessécher  des  marais , rendre  fécondes  des 
••  landes  ou  des  bruyères,  et  habiter  «tes  désert».  - 
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I-.fi  terminant*^  CLiuirôn  rcjum»  ses  idfVl  dan» 

• ctfp  conclusion:  if*  Que  les  lirrcs  élémentaire*  3ei- 
tmés  aux  erole»  primaires  offrissent  quelques  cha- 
pilre» , quelque»  leçons  consacrées  aux  premier»  élé- 
ment de  Part  agricole  et  de  l'économie  rurale  ; a» 
Que  dan»  les  écoles  spéciale»,  le»  professeur»  d’bis- 
loire  naturelle,  de  botanique , de  physique,  de  chi- 
mie , fussent  tenus  d'en  faire  l’anpl  ica  lion  à l’agri- 
culture , et  qu’ils  s'occupassent  acs  substance»  ani- 
male», végétales  et  minérale»  du  »ol  français,  avant 
de  songer  a décrire  celles  des  contrée»  lointaines; 
3"  Que  dans  les  maisons  consacrées  à l'instruction 
des  ministres  de  differents  cultes,  il  y eût  de»  cour» 
de  botanique,  de  physique  et  d’économie  rurale. 
Celte  vive  sollicitude  peur  l’agriculture  demeura* 
sans  résultat  : un  an  après,  le  tribun  qui  l’avait 
manifestée,  au  risque  de  se  donner  les  apparences 
J un  caractère  d'opposition  , ^vis-à-vis  d’un  gouver- 
nement dont  il  suivait  d'ailleurs  les  indications  avec 
la  plu»  entière  docilité;  ce  tribun  fut  nommé  can- 
didat an  sénat  con-ervaleur  par  le  college  électoral 
de  la  Charente-Inférieure , sans  pouvoir  obtenir  la 
sanction  du  premier  consul.  Il  n'en  vota  pas  moins, 
en  »8o4  , pour  l'établissement  du  régime  im- 
périal; reçut,  à cette  époque  la  croix  de  la  légion 
«i’hoiineur;  passa  maître  à la  cour  dc«  comptes, 
après  la  dissolution  du  tribunat  ; adhéra , eu 
,i3i4*  à la  déchéance  de  Napoléon;  présida,  en 

• 8i3,  le  college  électoral  de  Marennes , et  rég- 
ira dans  la  vje  privée  où  il  a vécu  depuis  entièrement 
ignore.  Il  est  mort  le  1 5 avril  i8a5  , âge  de  près  de 
7a  ans.  1VI.  Cha  siron  a publié  : 10  Lettres  sur  Pa- 
gnculture  du  district  de  la  Ror  belle  et  des  environs , 
i 7qG,  in-i  3 ; a®  Lettre  aux  cultivateurs  français  sur  les 
rno/ent  d'opérer  un  grand  nombre  de  dessèchements,  par 
des  procèdes  simples  et  peu  dispendieux  , »8oo  , »n-ty»  ; 
;3®  Richard  converti , ou  Entretien  sur  Us  objets  les  plus 
importants  du  Code  rural  y in-8®,  1801  ; 4°  Essai  sur 
ta  légs’ation  et  Us  réçlpnrnl*  nécessaires  en  France  aux 
cours  deau  et  rivières  non  navigtblcs  ej  flotlab'es , et 
qui  ne  sont  pa%  du  domaine  public  , in-8®  , 1S18.  Il 
a aussi  travaillé  au  Nouveau  cours  complet  d agricul- 
ture publié  par  Déterville. 

ÇhASTEL  { Fmamçois-Tbomss  ) , professeur  de 
langue  française  à l'université  de  Girssen  ; né  à 
Pierre-Fiite  dans  le  Barrois,  le  3o  janvier  *750, 
il  a contribue  , par  se»  écrit»,  A répandre  l’elude 
de  la  langue  française  en  Allemagne  ; on  a de  lui 
10  Petit  recueil  de Jubles , contes  et  petits  drames , etc. , 
1778  et  «784,  in-8®;  a<>  Traité  méthodique  de  la 
bonne  prononciation  et  de  P orthographe  frnnçaue%  1781, 
in-80  ; I»  Chantant  de  table  de  C/audus  et  Stotbcrg  , 
etc.  1785  , in-8  * ; 4°  introduction  à ta  lecture  des  ou - 
» rages  en  vers  français , etc.,  1788,  3 vol.  fn-8®,  et  en 
nllnnahd,  3 vol.  in-$«;5  ' L’ Oracle  y essai  dune  mé- 
thode par  demandes  et  par  réponses , 179» , in-8®,  tra- 
1 duit  ça  allemand  ; 0°  Essai  dusse  gtammairt  fran- 
j çnise y etc. , *793  , a vol.  in-8®;  70  Alphabet  d His- 
I taire  naturelle , 1793  , in-8®;  8®  Comolamte  sur  Us 
J malheurs  de  Louit  Xl’I , traduite  tle  l'allemand  , 
j »7g3,  in-8®;' 9®  Recueil  de  petits  mémoires  sur  les 
: sciences,  arts  et  métiers  les  plus  n cessasses , en  alle- 
I inand  et  en  français,  1794*  în-S"  ; 10®  Petite  ter- 
! injno/ogie  scienti/ique , etc. , 1798  a »8oo  , a vol.  in-8®; 

Il  La  Base  littéraire  de  Fneder  conlicut  la  vie  de 
Chas'cl  écrite  par  lui-même. 

CHASTEL  ( Pikhiik-Ljcis-AimO,  baron,  lictt- 
! tenant-général , commandant  de  là  légion  d’hou- 

Ineur,  etc  , né,  le  39  avril  «774.  à Vejgi,  en  CÜa- 
blais.  Il  a enrôla , en  179a,  clans  la  legipn  de» 
Allobroges , suivit  les  Psemontais  qui  «.htrchaienl 
à s’établir  dans  les  Hautes  Alpes,  passa  dan»  le 
[ Midi , prit  part  aux  diverses  adjous  qui  eurent 
! lieu  sur  le  Durance  «*t  sou»  le»  mur»  de  Toulon. 
Celle  place  soumise,  il  »e  rendit,  avec  l>u-ommicr, 


à l’armée  des  Pyrénées-Orientale»,  fit  preuve  clp 
bravoure  dans  le»  affaires  de  Poses,  »e  distingua 
sur  la  Fluvia,  et  revint  combattre  dan*  les  Âlpe*.  I) 
descendit  en  Jt.ilieavec  le  général  Bonaparte,  a»>istf 
aux  afiaires  de  Drgo,  de  Mondovî,  fut  nommé  capi* 
laine  et  f it  grièvement  blesse  au  passage  du  Tagli/- 
mento.  La  paix  de  Campo-Forrnio  eut  lieu.  Cha-tcl 
rentra  en  France,  et  fui  désigné  pour  fairg  partie 
de  l’expédition  d Egypte.  Il  prit  part  aux  premiers 
engagement»  aue  h»  cavalerie  française  eut  avec  le# 
mameluck»,  il  combattit  A Ch.ibreisse,  aux  Pyra- 
mide», suivit  le  général  Desaix  dan»  la  Ilaulç- 
Egypl®  « et  participa  A toute*  les  privation»,  A toute* 
les  fatigues,  et  a toutes  le»  actions  qu’entraîna  U 
longue  poursuite  de  Mourad-Bey.  Ce  fut  dan*  une 
de»  excursion*  que  nou»  fîmes  A la  suite  de  ce  re- 
doutable bey  que  Chaslel  découvrit  le  zodiaque  de 
Dendrn.li,  qui  a plus  tard  e'té  transporté  en  FraucV, 
Le  général  Desaix  avait  fait  balte  à quelque  djoUnce 
«les  ruines  du  Trmpfç;  il  voulut  visiter  ces  débris 
fameux,  prît  avec  lui  le  general  Üeliurd,  et  invita  a 
le  suivre  ceux  de  se»  officier*  qui  auraient  du  p!ai»ir 
a viiiter  ces  monuments  d'un  autre  âge.  Le  soleil 
était  ardent;  la  journée  avait  été  pénible;  Chas- 
lel seul  accepta.  Il  parcourut  les  salle»,  et  aperçu! 
uu  signe,  rn  chercha  d'-utre»,  découvrit  le  zodia- 
que, et  vint  en  prévenir  ses  deux  chef»  qui  étaient 
occupé»  à prendre  les  dimensions  d'une  partie  de 
l'édifice.  On  se  remit  en  route.  J<e»  combat*  reçup 1-  1 
meucèrent , et  de  nouveaux  événements  ne  lardè- 
rent pas  à avoir  beu.  Bonaparte  repassa  rn  Europe  ; 
Kléber  lui  succéda,  traita  avec  les  Anglais,  cl  yil 
bientôt  ce»  insulaires,  ajoutant  l’outrage  à la  per- 
fidie, demander  que  l’armée  française  livrât  ses  . 
armes.  Il  accueillit  cês  propositions  avec  le  mépris 
qu'elles  méritaient,  assembla  ses  troupes,  fondit 
sur  le  grand-visir,  et  le  tailla  en  pièces.  Cette  action, 
honorable  à Chaslel  parla  bravoure  qu’il  y déploya, 
fut  bientôt  ajirès  suivie  de  la  bataille  de  Canope  , «u 
il  ne  se  distingua  pas  moins,  et  fit  partie  de  cr|l( 
charge  audacieuse  que  le  général  Roize  conduisit  à 
Ira  ver»  le*  ligue»  de  l’armée  anglaise.  Retenu  quel- 

3ue  temps  après  en  France,  avec  le  grade  de  cfief 
'escadron  , il  servit  sur  les  côtes,  au  c«mp  de  Bou- 
logne,  passa  le  Ithin  avec  la  grande  armée,  assista 
aux  afiaires  qui  amenèrent  la  capitulation  «i  Llm, 
a celles  de  Ciumzbourg,  d'Ollabrunn , et  fit  latsf 
de  preuve  de  bravoure  A la  journée  d'Auster- 
litz qu’il  fut  appelé  dans  la  garde  rn  qualité  de 
major  eu  second  des  grenadiers  a cheval.  Il  fil  avec 
ce  corps  les  campagnes  de  Prusse  rt  de  Pologne  , 
déploya  dan»  toutes  les  rencontres  uue  rare  ca- 
pacité , et  un  courage  A toute  épreuve,  fut  fait 
colonel , et  appelé  a l'armée  d'Espagne.  Il  joi- 
gnit l'ennemi  sous  les  murs  de  Burgos,  l'enfonça 
avec  l'impétuosité  qui  lui  était  propre,  et  fut  rite 

f>our  les  belles  charges  qu’il  avait  faites.  Il  continua 
a campagne,  fut  créé  général  de  brigade,  et  re- 
passa les  monts  peu  de  temps  aprè«.  II  joignit  la 
grande  armée  qui  s'assemblait  pour  marcher  sor 
l'Autriche,  assista  à diverses  afiaires,  et  se  «oslin- 
gua  a la  bataille  de  Wagrasn.  Le  aC  août  \8ia  il 
tut  élevé  au  grade  de  lieutenant -général.  .L'empe- 
reur, A qui  Je  mérite  militaire  du  baron  Chaste! 
nVaii  pu  échapper,  confia  A ce  général  le  com- 
mandement d’une  division  de  cavalerie  for.te  de. 
quatre  raille  homme» , à la  lé: c de  laquelle  il  ba- 
laya le  pays,  poussa  des  reconnaissances  lointaines, 
et  se  distingua  dan»  plusieurs  occasions,  notam- 
ment A la  bataille  de  la  AloïLowa,  ou  les  charge* 
qu’il  exécuta  ébranlèrent  le  corps  du  général 
Doklorow.  Il  donna  en  Saxe  de  nouvelles  preuve* 
de  »on  habileté,  et *e  signala  surtout,  leü septembre 
iS>3,  A G«crliix,ou  le  corps  d'armée  aux  ordie» 
du  prince  Murat , dont  il  faisait  partie , çui  A lutter 


cui  en*  o<7 

contre  rin-l-cinq  mille  cavalier*,  quarante  mille 
bonmrs  fi  une  norolimnc  ar'illrrie . Attaqué  plu» 
ur*l,  dan*  le»  environs  de  Torgtn  , par  des  forets 
infiniment  supérieure»,  il  opposa  la  filas  vive  résis- 
tyncr,  cl  *e  replis  avec  bonheur.  Il  ne  »«  montra 
nî  moins  brave  , ni  moins  babtle  pendant  la  ram- 
pagne  dr  181 4 L«  preseuce  de  l’ennemi  sur  le 
territoire  français  sembla  ajouter  à son  dévouement 
a la  pairie.  21  rassembla  sous  U*  mars  de  Paris  tout 
ce  qu  il  put  trouver  de  troupe*  disponible»  dans  1rs 
depot»,  et  combattit  avec  sa  valeur  ordinaire;  nui» 
la  victoire  avait  abandonné  nos  drapeaux  ; la  trahi- 
son et  1er  forces  sopérjrnrrs  de  nos  ennemis  triom- 
phèrent de  ses  efforts.  Sa  division  «t  celle  du  gene- 
ral fiordesouile  faisant  partie  du  corps  du  duc  de 
Ha  gu  te,  furent  repoussés  jusqu  a 1*  barrière  de 
Méoilmon>.vnt.  Le  duc  de  llagose  avait  une  si 
grande  estime  pour  la  caractère  honorable  du 
baron  Cb  istel , et  il  redoutait  tellement  l'ascendant 
que  cet  ofÉ  ci  er- général , incapable  de  transigrr  avec 
l'honneur  pouvait  exercer  sur  l'armre  . qw  il  crut 
devoir,  au  moment  ou  il  traitait  avec  le  priore  de 
Scbwartaembrrg,  non  seulrmrnt  lui  laisser  ignorer 
ses  négociations,  mais  loi  reiîrrr  encore  le  com- 
mandement de  ses  troupes.  Dans  ce  jonr  d'ope 
houleuse  défection , ce  ne  fui  pas  sur  le  général 
Clia-trl  et  sur  le  brave  I.urolle  que  tombèrent  les 
■oaiédi riions  des  soldai».  Ils  savairul  aussi  bien  que 
leur  chef  que  ce  général  n'aurait  pas  «ublié  ses 
serments  et  trahi  sa  patrie  malheureuse,  rt  qu’il 
u'auraii  pas  voulu  entraîner  à la  défection  ceux 
ou’il  avait  conduits  à la  victoire.  En  i8iâ  , Chat  tri 
fit  partie,  dan»  If  »'  corp*,  de  l'armée  qui  combattit 
en  Belgique  avec  un  courage  digue  d’uu  autre  sort. 
11  f lisait  partie  du  ae  corps.  Si  l'un  eut  alors  suivi  »e» 
conseils,  Wellington  n’eut  pas  été  secouru  , et  les 
désastres  du  3l«>ot-S<iint*Jran  se  fussent  rbaogé» 
pour  la  Prpnce,  en  snccè»  éclatant».  Apiè»  1rs  cent 
jours,  rentré  dan»  la  vie  privée,  il  trouva  dans  la 
culiure  »ie*  lettres  et  des  beaux-art»  un  alimeul  à 
l'activité  inf tligalde  de  son  esprit.  Tandis  qu  il  vi- 
vait ainsi  dans  l'élude  et  entouré  d'une  société 
choisie,  op  ne  sait  par  quelle  basse  mantattvr*  »1 
fut  signalé , en  i8ao,  comme  étant  à la  tète  d'un 
cnmp.ot  qui  aurait  euj>our  but  l'enlevement  du  duc 
d’Angoii  rme  b son  passage  dans  les  rosirons  de 
Lon«-le  Saunier.  A celte  occasion,  le  baron  Chas- 
te! dirigea  une  poursuite  en  calomnie  contre  le 
Drapeau  blanc , dont  l’éditeur  responsable  fut  con- 
damné par  jugement  rendu  sur  appel  à Bourg, 
le  18  mai  idau.  Le  licotenantgénérrii  Cbastrl,  re- 
gardé à juste  litre,  comme  un  des  meilleurs  of- 
licier*  de  cavalerie  de  l'armée  française , cl  dont 
Napoléon  faisait  un  cas  tout  particulier,  avril  été 
mis  a la  retraite,  et  s’était  fixé  à Ferniur- Vol  taire 
(Ain).  Il  mourut  à Genèse  le  1 G octobre  îHad, 
à |a  suite  d'une  courte  et  douloureuse  maladie. 
Ses  ob'éques  y ont  eu  lieu  avec  la  même  pompe 
que  s’il  fut  mort  dans  sa  patrie  et  au  milieu  de  ses 
frété*  d'armes.  Un  concours  immense  de  Genevois, 
de  Savouien»  et  de  Français  des  départements  voi- 
sins formait  un  cortège  ausi  nombreux  qu’imposant, 
parmi  lesquels  on  aituait  à remarquer  quelques  uni- 
formes de  l aotienne  armée  , le  corps  des  officiers 
de  la  garde  nationale  et  de  la  garde  soldée,  précédé 
do  syudic  et  de  plusieurs  conseillers  d’état  en  cos- 
tumé Le  général  Dc-saix,  parent  cl  ancien  colonel 
du  général  Cbastel , était  a la  tète  du  convoi.  L’af- 
ttueucc  des  assistant*  était  si  nombreuse  que  l’é- 
glise n’a  pu  1rs  contenir.  Le  peuple  genevois  a no- 
blement rf  acé,  dans  celle  circonstance,  le  souvenir 
de  l’accueil  inhospitalier  que  les  généraux  llosaix 
4f  Chnstel  éproutèreot  tou*  l'influence  de  l’esprit 
contre-révolutionuaireqnt  dominait  alors  quelques 
uni  des  principaux  dépositaires  de  l'autorité.  I.e  gé- 

néral  Cbastel  était  doué  d’un  beau  physique,  il  avait 
le  conp  d*«ril  vif  et  pénétrant , avec  l’ascendant  du 
commandement.  La  franchise , l’indépendance  et 
une  grande  constance  formaient  la  base  de  son 
caractère,  il  avait  une  connaissance  approfondie 
Je  foule»  les  parties  de  son  art.  A une  élocution 
vive  et  facile,  il  joignait  une  grande  érudition  et 
une  mémoire  prodigiru'C.  Outre  son  savoir  distin- 
gué romroe  militaire,  le  baron  Cbastel  possédait 
encore  des  connaissance»  très  étendues  en  littéra- 
ture ; sa  bibliothèque  était  très  bien  choisie,  on 
trouvait  rjirt  lui  une  foule  d’objets  rares  et  précieux. 
Il  a légué  au  conseil  représentatif  de  la  répnblique 
de  Genève,  sa  collection  de  tableaux  évaluée  à 
100,000  francs,  b la  rharge  de  faire  border  d'un 
qnai  rn  maçonnerie  , le  port  de  la  ville  , »urle«  des- 
sins du  colonel  Dufour,  ancien  officier  du  génie  en 
France  , aujourd  hui  an  service  de  la  conférerai  ion. 
11  a laissé  des  mémoires  très  curieux  sur  l’art  de  la 
guerre,  et  pr  nripalemcnt  sur  le  service  de  la  ra- 
sa («rie.  Ces  écrits  ont  obiruu  les  suffrages  de  plu- 
sieurs généraux  expérimentés. 

Cil  A Ü TU. A IN  ( Jkax  - C*»»nx  ) , convention- 
nel, etc.,  né  l#4  décembre  *747-  Chargé  de  représenter 
le  département  de  l'Yonne  à la  convention  natio- 
nale , il  opina  pour  la  détention  de  Louis  XV 1 , pro- 
testa con  re  les  excès  du  il  mai  , et  ne  craignit  pas 
d affronter  la  coltre  de  la  Montagne  victorieuse. 
Ainar  demandait  à l’assemblée  un  decret  d’arresta- 
tion contre  ceux  de  ses  membres  qui  avaient  osé 
blâmer  ses  actes,  et  concluait,  faute  de  pou* oir  lire 
un  nutn,  à ce  qu'on  fit  grâce  a celui  qui  le  ourlait  : 
- Je  m'v  oppu'e , dit , eu  se  levant , C lu* triai u , Je 
>•  nom  dont  il  s’agit  est  le  mien  , je  demande  à 
••  partager  le  sort  de  me»  collègues.  - 11  fui  aussitôt 
arrêté,  conduit  dans  les  cachots  on  t!  resta  jusqu'à 
la  chute  de  Dubos  pierre  ; il  fut  alors  rapprit  dan» 
l'assemblée,  acheva  la  session,  et  rentra  dans  la  rie 
commune,  il  est  mort  à Subliguy  près  Sms,  rn 
octobre  1824-  On  a de  lui  : Patte  social  ruminai  sur 
Pinte.  il  physique , politique  f‘  mirai  de  la  nation  J tan - 
faite  et  autre*  nations  t messidor  an  3 (juin  »7<j5), 
in-4"  , nvec  tableaux. 

CUASTELLEn-COlT.CEI.l  FS  (Jx»n  G*antai, 

marquis  de),  descendant  d'une  ligue  collatérale  de 
la  maison  de  Lorraine,  naquit  le  aa  janvier  17C.I, 
a Mon*  en  Belgique.  Jl  comiurnça  ses  études  a Lille, 
alla  les  achèverai!  collège  de  Mtli,  et  entra  , b l'âge 
de  i3  ans,  dans  le  régiment  d'infanterie  du  prince 
Charles  de  Lorraine  ou  il  fut  admis  comme  cadet. 
Il  quitta  bientôt  ce  corps , suivit  les  conseil»  du 
f.-ld-maréchal  comte  de  Fellegrinî , passa  b l'aca- 
démie du  génie  de  Vienne,  d’ou  il  sorlil  avec  le 
grade  de  sou$-liealen»ut , le  a avril  1780.  Jl  fut  em- 
ployé, de  1781  b 1784,  aux  travaux  des  fortifications 
de  Tiicrrsieiisladt  ; attaché  , en  1780,  à l'armée  que 
l’empereur  Joseph  1!  rassembla  dans  les  Pays-Bas, 
pour  forcer  les  Hollandais  b ouvrir  b l’Autriche  la 
nnvigaliou  de  l'Escaut.  Fait  capitaine  et  employé  de 
nouveau  à There*ien»tadt,  il  joignit  ensuite  le  corps 
d'armée  du  prince  de  Cobourg  dans  la  Bucovine;  passa 
• avec  ce  corps  d’armée  le  Dniester  et  la  Moldiu  ; as- 
sista au  combat  de  Podusrhan  , et  eut  la  jambe 
droite  fracassée  par  la  mitraille  au  sié-e  de  Choiym 
Major  , a la  suite  de  cette  affaire,  if  rejoignit  lar- 
niée  des  qu’il  (ut  rétabli  , et  se  trouva  a U La- 
tailfe  de  Fockon  ou  il  mérita  fa  croix  de  chevalier 
de  l’ordre  de  Marie- Thérèse.  H (ut  ensuite  attaché 
a l'année  russe  sous  les  ordres  du  priuce  Rep nia  , 
prit  part  aux  journées  sanglantes  dr  Kasiangalli  en 
Bessarabie , d'Israoël  et  de  Kilixnova  a l’embou- 
chnre  du  Dauube.  La  campagne  finie , il  alla  joindre 
le  feld-jnarêcliel  Laudon  qu*  assiégeait  Orsotvt»,  lut 
employé  a l’ administrai  ion  de  la  VaUehie  , puis  aux 
négociations  avec  le  grand-visir,  et  enfisç  au  s»ég# 
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«le  r»inr«fwo  que  les  Autrichiens  levèrent  h la  hftte, 
en  abandonnant  une  grande  partie  de  leur  artille- 
rie. Blessé  d'un  coup  de  sabre,  dans  cette  affaire, 
il  fut  transporté  à ilermanstadt , et  s'occupa  , pen- 
dant l hiver  de  1790  à 1791 , du  levé  et  de  la  ré- 
daction de  la  carte  militaire  de  la  Va'aebie.  Il  par- 
tit, dès  le  retour  de  h belle  saison,  se  rendit  d'a- 
bord a Belgrade,  puis  à Peterwaradin  ; s'acquitta 
de  la  mission  dont  il  était  chargé,  revint  à Vienne, 
et  fut  élevé, par  Léopold  II  an  rang  de  cliarobellan 
et  de  lieutenant-colonel  de  la  garde  wal  one.  Il 
partit  bientôt  pour  Bruxelles , fut  attaché  au  ser- 
vice du  duc  Albert  de  Saxe-Teschen  et  do  l'ar- 
chiduc liesse  Marie-Christine,  qu'il  quitta  pour  des 
fonctions  plus  actives.  Employé  en  qualité  de  lieu* 
tcnanl-colooe!  du  génie,  il  fut  d’abord  chargé  de 
la  reconstruction  du  fort  de  Nsmur,  et  ensuite, 
employé  au  siège  de  Lille.  La  bataille  de  Jemmapes 
enl  lieu;  les  Autrichiens  furent  défaits,  el  Chas- 
leller  se  jeta  dans  Namtir.  Les  travaux  de  cette  place 
étaient  à peine  terminés,  les  troupes  du  général 
Valence  la  cernaient  déjà  , il  fut  obligé  de  !.i  rendre 
et  de  déposer  les  armes.  Echangé  vers  le  milieu  do 
juin  1793»  il  rejoignit  l'armée  qui  pressait  Valen- 
ciennes ; assista  au  siège  du  Quesuoy,  à celui  de 
Maubeugr  , et  combattit  avec  une  rare  intrépidité', 
a VVattignics.  A la  tète  de  quatre  escadrons  des 
dragons  de  Cobourg,  il  chargea  l’aile  droite  de  l'ar- 
mée française  , et  reçut  dans  celle  action  huit  coups 
de  baïonnette.  Jl  se  rétablit  néanmoins  bientôt;  em- 
ploya l’bi*cr  de  *794 h armer  les  habitants  du  Hsi- 
naut  ; joignit  l'armée  à l'ouverture  de  la  campa- 
gne , assista  avec  elle  aux  affaires  de  Landiecies, 
aux  trois  batailles  de  Cliarleroi,  â celle  de  Fjeurns, 
è la  défense  de  Liège,  à la  bataille  dè  Sprimout, 
au  combat  de  llcrve  et  à relui  de  Clermont,  k la 
suite  «Irsquels  les  Autrichiens  furent  forcés  de  re- 
passer le  Bhin.  Il  dirigea,  en  novembre  1794, 1rs 
travaux  de  Mayence  ou  il  fut  blessé,  d'un  coup  de 
feu  â U tête.  Il  se  signala  le  39  octobre  179a,  comme 
quartier-maître-general,  à l'attaque  et  à la  prise  des 
lignes  que  les  Francis  avaient  élevées  devant  cette 
place.  11  porta  la  nouvelle  de  relie  victoire  b Vienne, 
fut  reçu  avec  distinction  par  l’empereur,  et  nommé 
colonel  le 3 novembre  179p.  Chargé,  sur  la  Code  crtte 
mcine année,  de  la  démarcation  de*  provinces  polo- 
naises réunies  à la  monarchie  autrichienne,  il  se  ren- 
dit à Saint- Priersbou'-g,  pour  cet  objet,  leva  les  diffi- 
cultés qui  divisairnt  les  deux  cours;  fut  promu,  à son 
retour , au  grade  de  général-major,  el  envoyé  h l’ar- 
mée qui,  pendant  les  négociations,  detail  couvrir 
ta  Carinlhic.  La  prix  de  Caropo-Formio  rut  lira  ; 
Chatiellrr  fut  nommé  commissaire  pour  U drier- 
minatiou  des  frontières  entre  l'Autriche  el  la  répu- 
blique Cisalpine*,  el  se  rendit  h Passeriano  01:  il 
joignit  le  coniini«saire  français,  le  général  dir génie 
Ch.ïsseloup.  H y vit  aussi  le  général  Bonaparte,  rut 
avec  lui  un  long  rntrelien  >ur  les  campagnes  de 
179a,  1796  et  1797,  en  Italie  et  en  Autriche.  Il 
fut  de  nouveau  envoyé  en  Gallicic  au  printemps, 
et  chargé  de  déterminer  les  principaux  poinu  mi- 
litaire! de  celte  province.  Jt  revint  en  Italie  l’annce 
suivante  ; fit  la  campagne  de  1799»  en  qualité  de 
quarticè-maître-gcuéral,  se  trouva  aux  combats  de 
Légua  no , de  Pescanlinn,  cl  contribua  beaucoup 
aux  succès  de  Vérone.  L'aile  gauche  de  l'armée  au- 
trichienne, dirigée,  d'après  scs  conseils  , par  Isola 
délia  -Seal*  , prit  S chère  r en  Haut  et  le  battit.  Il  eut 
aussi  une  grande  part  à la  journée  de  Verderio  sur 
l'Adda,  ou  la  division  du  général  Serrurier  fut  con- 
trainte de  mettre  bas  le»  armes.  Fait  commandeur 
de  l'ordre  de  Marie-Thérèse  , à la  suite  de  ces, di- 
verses actions,  il  se  trouva  a la  pri*e  de  l’izzighit- 
lone,  à celle  de  Tortone  , ouvrit  la  tranchée  devant 
la  citadeVe  de  Turin,  assista  à la  bataille  de  la 


Trehia,  et  dirigea  le  siège  d'Alexandrie  où  il  fut 
grièvement  blessé.  H se  rendit  è Vienne,  et  dès  qu'if- 
fut  rétabli,  fit  la  campagne  de  1800 sous  In  ordres 
de  K ray  ; se  trouva  en  qualité  de  second  onsrtier- 
maître-gcncral , aux  batailles  de  Engrn  , «e  Mos- 
kirch  , aux  combats  de  Metnmingen  , de  Ncubourg  , 
et  défendit, h la  tête  d'une  brigade,  les  défilés  de 
Scharnitz  en  Tyrol.  Il  mit  ensuite  à profit  la  trêve 
de  llohenlinden  , s’occupa  de  l'instruction  et  de 
l'organisation  des  milices  tyroliennes,  et  écrivit  un 
mémoire  sur  cet  objet.  Promu  an  grade  de  feld- 
marécltal- lieutenant , le  8 janvier  1801 , il  organisa, 
en  ifloa,  i8o3  et  i8<>4,  lelandsturm  el  les  milice* 
do  Tyrol;  vint  h Paris  , en  180a  , fut  accueilli  avec 
distinction  par  le  premier  çon»ul , et  obtint  la  le- 
vée du  séquestre  des  biens  qu’il  avait  dans  U Bel- 
gique. La  gomc  ayant  de  nouveau  éclaté  en  180S, 
il  se  rendit  dans  le  Tvrol  septentrional,  el  défen- 
dit avec  avantage  le  défilé  de  Strub  qu'attaquait  la 
division  bavaroise  du  général  Deroy,  lorsque  le 
maréchal  Key  força  le  défilé  de  Scharni»*.  L'arebi- 
dnc  Jean  qui  rommandait  en  chef,  fut  obligé,  par 
suite  de  ce  succès  , de  se  retirer  de  l'autre  t«»ié  du 
Brenner.  Le  marquis  de  Chasteller  se  trouva  tout- 
â-fait  coupé;  il  parvint  cependant  à se  dégager,  e» 
opéra  sa  retraite  par  Saint-Jean,  Zell  , Taxrnbarh, 
Kadsladt  et  Morn  , et  fit,  le  a4  novembre,  sa 
idnelion  avec  l'archiduc,  à Clagenfurl.  Pendant 
la  retraite  sur  Marbourg,  il  rouvrit  avec  sa  divi- 
sion l'aile  gauche  de  l armée,  et  occupa  les  postes 
importants  de  Ehrenhansm  et  de  Leibnitx  ou  il 
fut  vainement  attaqué  par  le  général  Marmnni.  La 
paix  fut  couclue  bientôt  après;  mais  Chaslcller,  qui 
avait  tout  récemment  clé  comblé  des  lrirufail» 
de  Napoléon  , mit  tout  en  œuvre  pour  perdre  ce 
prince  et  rallumer  la  guerre.  11  ne  nous  vit  pas  plu- 
tôt embarrassés  avec  la  Prusse,  qu’il  rédigea  des 
mémoires,  cl  présenta  drs  plans  pour  engager  le  ca- 
binet de  Vienne  à rentrer  daos  la  lice,  il  vqnlail 
qu'elle  s'armât  pour  rétablir  les  Bombons  , qu'elle 
marchât  sur  la  Silésie,  et  interceptât  notre  ligne 
de  communication.  L'Autriche  n'osa  accepter  ses 
dangereux  conseils,  et  sr  Lorna  à l’envoyer  com- 
mander à Gratz , qu’il  quitta  en  1S08,  pour  aller 
diriger  les  travaux  de  la  forteresse  de  Coroorn  sur 
le  Danube: il  les  poussa  avec  célérité,  cl  fut  fait 
commandeur  de  l’ordre  de  Léopold.  Cette  distinc- 
tion , les  ouvrages  qui  la  lui  avaient  valu  ne  firent 
qu'accroître  son  ardeur  pour  la  guerre.  Il  excita , 
seconda  l'impatience  et  les  projet»  de  l'archiduc 
Jean.  L’Allemagne,  le  Tyrol  sc  remplirent  d’intrî- 
ues  et  de  complots.  Lui-même  s’avançi  bientôt 
ans  le  dernier  «le  ce*  pays,  h la  Icle  du  huitième 
corps.  L'insurrection  éclata  aussitôt,  les  paysans 
égorgent,  assassinent;  le  sang  ruisselé  de  toutes 
parts.  Au  milieu  de  ce  vaste  incendie  , allumé  par 
ses  soins,  Chaslcller  tâtonne,  hésite,  et  ne  se  réveille 
que  lorsqu'il  voit  accourir  à lut  les  Bavarois  qui 
le  prennent  h revers.  Il  marche  aussitôt  à leur  ren- 
contre,leur  livre  un  contint  terrible,  succombe, 
et  apprend  qu'en  punition  de  ses  excès,  sa  tête 
'est  mise  à prix,  il  tombe  alors  dans  nu  abattement 
difficile  il  décrire  , donne  une  fouie  d'ordres  cou'ra- 
dictoire*  , laisse  les  Tyroliens  négocier  lebr  pardon 
et  , reprenant  tout  à coup  sa  première  audace  , ne 
chetrbe  plus  qn’ii  les  compromettre.  H fit  occuper 
le  Brenner,  que  nous  avions  négligé,  dépêcha 
Hong«ys(F<y.  ce  nom.)  dans  les  vallée*  de  l’Adige, 
chargea  Teyracr  (/'s/,  ce  nom.) d'insurger  les  mun* 
fagnards  du  rinn,*ct  quand  il  vil  l'incendie  bien 
allumé, il  se  relira  en  Slyrie  où  il  livra  quelques 
combats  insignifiants  au  général  Husca.  L’armistice 
de  Znaym  mit  un  terme  h ces  désordres.  La  paix 
conclue  , Cliusleller  fut  chargé  de  visiter  tes  p)«>  r» 
fortrs  et  les  points  militaire»  de  la  Gallicic  et  de  la 
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haut#  Hongrie.  1)  commanda,  pendant  lu  années 
i 81 1 cl  i8«?  i U $ lésie  autrichienne  , fortifia  Pra- 
gue , l'année  suivante,  et  combattit  à Dresde,  * le 
tète  d'un  corps  de  grenadiers.  Nommé  ensuite  gou- 
verneur de  la  forteresse  de  Theresiensladl , il  reçut 
ordre  de  rassembler  les  garnisons  de  Bohème  pour 
appuyer  aôooo  Busses  qui  bloquaient  Dresde  sous  les 
ordres  du  comte  Tolstoy.  il  prit,  bientôt  après,  le 
commandement  du  corps  de  Klenau  , avec  lequel  il 
fut  chargé  de  s'emparer  de  Torgau  et  de  Wiltaro- 
berg.  il  ne  tarda  pas  a retourner  h Theresienstadt , 
et  fut  nommé,  en  décembre  i8i4»  commandant 
militaire  de  Venise.  Il  mettait  celte  ville  en  état  de 
défense  contre  Mural,  qui  se  portait  sur  la  haute 
Italie,  lorsqu'il  mourut,  le  y mai  i8i5,  h l'âge 
de  63  ans.  Chasteller  était  un  soldat  instruit,  par- 
lait dôme  langues,  possédait  des  connaissances 
étendues  et  une  vaste  érudition.  L'Autriche  n'eut 
jamais  de  défenseur  plus  actif,  et  la  France  d’en- 
nemi plus  acharné.  Ou  cooosit  de  lui:  Mémoire 
sur  la  question  proposée  par  r académie  de  U i use  Ht  s sur 
les  principales  expéditions  de  C émigration  des  litiges  , 
*779  ♦ 

CDASTENAY  DE  LENTY  (Génanu  lowis-Gc, 
comte  de),  fut  envoyé  aux  états- généraux  par  U 
noblesse  du  bailliage  de  Chat illon- sor-Seioe.  Il  sou* 
tint  d'abord  Les  opérations  de  Necker,  se  montra 
partisan  du  nouvel  ordre  de  choses,  signa  la  pro- 
testation de  la  minorité  de  la  noblesse  contre  la 
majorité  de  cet  ordre,  et  prêta  serment  de  fidélité 
à la  nation  le  ai  juin  1791  * lors  de  la  fuite  de 
Louis  XVI  à Varenncs.  11  changea  alors  d opinions 
politique; , protesta , le  8 août  suivant , contre  l'abo- 
lition de  la  noblesse,  et  se  relira  dans  scs  pro- 
priétés, où  U se  fit  chérir  par  sa  bienfaisance.  Il 
fut  arrêté  sous  le  règne  de  U terreur,  et  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  ouïe  talent  de 
Réal,  moins  encore  que  les  témoignages  de  recun 
naissance  que  lui  prodiguèrent  les  malheureux  qu’il 
avait  secourus , le  firent  acquitter.  Au  18  brumaire  , 
Le  comte  de  Cbastenay  fut  nommé  membre  du  con- 
seil du  département  de  la  Côte-d  Or , et  en  1811, 
élu  au  corps  législatif  per  le  sénat.  En  i8i4i  «I 
adhéra  à la  déchéance  de  Napoléon. 

CHASTENAY  ( M™<  Victoiuke  de),  fille  du 
précédent,  née  vers  1770,  à Es  servis , près  Cliâlil- 
lon-sur-Seine  , prend  le  nom  de  madame , en  qua- 
lité de  chanoines*?.  Ede  a publié:  10  les  Mystères 
d'Udolphe , traduits  de  l'anglais  d’Anne  Radcliffe, 
*7‘J7  • 4 *ol.  in*ta  , ou  6 vol.  in-18  ; cette  traduc- 
tion est  écriJe  avec  une  élégance  et  une  correction 
remarquables;  a*  Calendrier  de  Flore , ou  Etude  dis 
lient  s a après  nature,  180a  à i8o4  , 3 vol.  in  8°  ; 
4°  du  Genie  des  peuples  anciens , etc.,  »8oS,  4 vol. 
in  8'*;  5o  les  Chevaliers  Normands  en  Italie  et  en 
Sicile , et  Considérations  gêné  taies  sur  C Histoire  de  la 
cheva'erie,  1826,  in-8°. 

CHASTENET  DE  PUYSEGUR.  Foyn  Pm- 
sjtei jm. 

CHATAIGNIER  ( Aitut),  né  à Nantes,  en 
*77*  » P*r*nt*  aisés  qui  lui  donnèrent  une  bonne 
éducation  , montra  de  bonne  heure  de  graoilesdis- 
positions  pour  le  dessin.  Il  égala  bientôt  ses  maî- 
tres, fut  envoyé  à Paris  pour  se  perfectionner,  et  y 
suivit  les  leçons  publiques  de  l'académie  , et  celles 
de  quelques  professeurs  distingués.  Ses  progrès  fu- 
rent rapides;  mais  bientôt  il  suivit  le  conseil  qu’on 
Iqi  donna  de  su  livrer  à la  gravure  ; il  en  prit  les 
premières  notions  sous  Quevrrdo,  et  adopia  ensuite 
la  maniéré  simple  et  antique  de  Duplessis  Bertaux. 
C'est  alors  qu'il  commeoça  à se  faire  un  nom,  D 
grsva  , avec  autant  de  mérite  que  d'iniclbgeocc  , ce 
qu’on  appelle  le  petit  genre , plus  rare  et  plus  diffi- 
cile qu’on  ne  pense,  puisque  de  Callot  on  arrive 
Bfaf.qv*  sans  intermédiaire  à Duplessis-Ber  taux.  Le 


laleni  de  Châtaignier  fut  apprécié,  r»  il  en  a donné  la 
preuve  dans  le  grand  travail  dont  il  fut  chargé.  C'rer 
cet  artiste  qui  a gravé  , à l'eau  forte  , presque  toutes 
les  plan  ch  «s  du  Coins  historique  et  élémentaire  de 
peinture , ou  Galerie  complète  du  musée  Napoléon  , pu- 
blié par  Fiibol,  et  rédigé  par  J.  Lavallée,  Pans  , 
1801  et  années  suivantes,  10  vol.  in-8\  soixante- 
six  livraisons.  Ou  7 remarque  une  louche  facile, 
correcte  et  variée  , une  fi  «esse  de  pointe  quelquefois 
étonnante.  Châtaignier  a été  aussi  un  des  principaux 
conpérateure  de  la  collection  intitulée  : Costumes  et 
unijoraus , en  i8o3  et  i8o4.  Un  travail  trop  assidu 
accéléra  la  fin  de  cet  estimable  artiste , qoi  mourut 
è Paris  , eu  mois  de  décembre  1817  , dans  un  âge 
qui  lui  promenait  encore  de  nombreux  succès. 

CHATEAU  (N.),  générai  de  brigade , officier 
de  la  légion-d 'honneur.  Après  avoir  fait  d'excel- 
lentes études , il  entra  dans  la  carrière  militaire  , 
on  sa  conduite  le  fit  parvenir  en  très  peu  de  temps 
au  grade  de  chef  de  bataillon.  En  1008,  il  partit 
pour  l'Espagne  avec  le  duc  de  belJune  , qui  l'avait 
choisi  pour  «ide-de-camp.  Il  se  distingua  dans  celte 
campagne,  particulièrement  au  combat  de  la  Cuença, 
où  il  donna  de  grandes  preuves  de  valeur.  Nommé 
colonel  en  1809 , il  épousa  la  fille  du  maréchal  Vic- 
tor, et  fut  promu,  après  la  campagne  de  Russie  , ou 
il  accompagna  son  beau-père  , au  grade  de  général 
de  brigade.  Il  fit  la  campagne  de  Saxe  , repassa  le 
Rhin  après  le  désas’re  de  Leipsick,  et  déploya  une 
habileté  et  une  audace  rares  à l'affaire  de  Briennu. 
Il  continua  U campsgne,  prit  part  aux  diverses  ac- 
tions qui  signalèrent  la  défaite  du  bassin  de  la  Seine, 
et  reçut , à la  bataille  de  Montereau,  une  blessure  , 
dont  il  mourut  qnelq-.es  heures  après. 

CHATEAUBRIAND  ( Frakçuis-Aucvrti,  vi- 
comte de),  naquit  à Saint-Malo,  en  Bretagne, 
le  4 septembre  1768,  d'une  noble  et  ancienne 
famille,  dont  l'origine  prouvée  remonte  è la  fin 
du  dixième  siècle.  Les  Châteaubriand  étaient  au 
nombre  des  hauts  barons  de  la  province  , et  possé- 
daient une  de  ces  neuf  pairies  qui  donnaient  le  droit 
d'en  présider  les  états.  On  trouve  sous  saint  Louis, 
un  Geoffroy  de  Chateaubriand  , cinquième  du  nom  , 
à qui  ce  roi  permit  de  placer  sur  son  écusson  dis 
fleurs  de  lis  sans  nombre,  en  récompense  dis 
services  qu'il  en  avait  reçus  dans  les  guerres  comte 
les  infidèles,  et  particulièrement  à la  bataille  de 
la  Massoure,  le  8 février  ia5o.  Auparavant,  leurs 
armoiries  étaient  des  pommes  de  pin.  On  voit 
aussi  è la  cour  de  François  Dr  un  Montmorency 
portant  le  nom  de  Chateaubriand  , pour  avoir 
épousé  l'héritière  de  l’une  des  branches  de  cette 
famille,  et  qui  doit  sa  célébrité  historique  moins 
au  renom  des  deux  puissantes  races  unies  en  us 
maison,  qu’au  souvenir  des  romanesques  amours 
de  sa  volage  épouse  avec  le  roi  chevalier.  J.a 
famille  de  Chateaubriand  se  divisa  en  trois  li- 
gnes, dont  les  deux  premières  s'éteignirent  suc- 
cessivement à des  époques  assez  reculées.  C'i  al 
delà  troisième  qu  est  issu  celui  qui  fait  l'objet  de 
la  présente  notice.  On  a voulu  lui  contester  cette 
origine.  A une  époque  on  l'aristocratie , dont 
il  avait  tant  servi  la  cause  , voyait  en  lui  vo 
déserteur,  parce  qu'il  avait  refusé  d'aller  planter 
sa  bannière  dans  le  camp  des  ennemis  de  00s 
libertés  , elle  essaya  , entre  autres  mesquines  vats-  j 
geances , de  lui  disputer  la  place  qui  lui  appar- 
tenait dans  ses  rangs.  On  le  faisait  descendre  de 
petits  gentilshommes  appelés  non  Cbâteauhriou,/ , 
mais  Châteaubricn/.  Il  aurait  pu  dédaigner  cette 
espece  de  calomnie,  car  il  se  passerait  aisémt  nt 
d’aïeux;  et  quelle  qu’au  été  la  condition  de» nobles 
sires  qui  lui  ont  transmis  leur  sang,  il  jettera  plus 
d’éclat  sur  leur  mémoire  qu’ils  n’en  prêteront  et  «x- 
mèmex  à 1a  si  «nue.  Toutefois,  fût-ce  seulement 
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pour  le  earaotirdu  reproche  d’une  vanité  puérile , 
on  doit  dire  que  la  filiation  de  set  auteurs  tut  con- 
statée d'une  manière  authentique,  le  ? septembre 
1669 , par  arrêt  de  la  chambre  établie  pour  la 
réformation  de  la  noblesse  de  Bretagne.  Il  eut 
également  à fournir  lui-même  ses  preuves,  et  il 
le  fit  avec  le  même  succès,  pour  l'obtention  des 
honneurs  de  la  cour,  en  1787.  Quoiqu’il  en  soit 
de  cette  descendance  , la  destruction  des  hauts 
suzerains,  qui  c'avait  plus  laissé  qu'une  cour  dans 
le  royaume,  avait  réduit  sa  famille , comme  beau- 
coup d'autres  , h la  situation  secondaire  de  noblesse 
de  province,  et  les  Chateaubriand  vivaient  moins 
à Versailles  que  dans  leur  manoir.  L'enfance  de 
l'auteur  de  René  fut  donc  élevée,  comme  il  le  dit 
de  lui-même  sous  le  nom  de  son  héros,  » dans  j 
une  province  reculée.  » Il  ne  la  passa  toutefois  pas  | 
au  milieu  des  champs.  Son  éducation  fut  succès*»-  j 
veinent  faite  dans  trois  colleges.  Il  y acheva  de  ; 
fortes  études  classiques,  grâce  aua  soins  de  sa 
mère,  qui  le  destinait  secrètement  à l'église,  et 
malgré  la  résistance  de  son  père,  qui , voulant  en 
faire  un  officier  de  marine,  prétendait  qu'il  devait 
demeurer  étranger  à toutes  les  sciences  , excepté  à 
celle  de  la  navigation.  Il  trompa  l’un  et  l'autre  de 
ces  vœux  ; et,  au  sortir  du  collège  , il  entra  dans 
le  service  de  terre,  en  qualité  de  sous-lieutenant 
d'infanterie  au  régiment  de  Navarre.  En  1787  , il 
fut  présenté  à Louis  XVI , chassa  avec  le  roi , monta 
dans  ses  carrosses  ; et,  à cette  occasion,  reçut  non 
l'emploi,  mais  le  rangée  capitaine  de  cavalerie, 
qui  était  nécessaire  pour  être  admis  à cet  honneur. 
En  1789,  il  fut  fait  chevalier  de  Malle,  afin  de 
pouvoir  posséder  des  bénéfices  de  l'ordre.  Mais 
déjà  une  autre  vocation  se  révélait  à lui , dans  le 
secret  de  son  âme.  Son  génie  littéraire  s’éveillait: 
les  muses  charmaient  pour  lui  l'ennui  des  garnisons  ; 
il  écrivait  des  vers  dont  il  a conservé  quelques-uns, 
et  qui  annoncent  d'une  manière  remarquable  le 
caractère  de  son  talent.  L'une  de  ces  petites  pièces 
fut  insérée  sous  le  litre  de  l'Amour  de  ta  campagne  , 
dans  V Almanach  des  Mutes  de  1789.  Il  raconte,  dans 
une  de  ses  préfaces,  les  négociations  que  lui  coula 
ci  début,  et  les  angoisses  que  lui  fit  éprouver 
l'apparition  de  son  opuscule.  C'était  ce  même 
homme  qui  devait  un  jour  gouverner  en  maître  la 
littérature  de  son  pays  , et  commander  avec  une 
sorte  de  dédain  aua  jugements  de  l'opinion!  On 
croit,  en  lisant  cette  anecdote  , voir  Bonaparte  aux 
prises  avec  les  émotions  de  son  premier  grade  , et 
sentant  battre  son  coeur  sous  l'uniforme  de  sous- 
lieutenant  d'artillerie.  Les  loisirs  poétiques  de 
M.  de  Chateaubriand  furent  bientôt  troublés  par 
les  premiers  bruits  des  orages  de  la  révolution. 
L'insurrection  des  soldats  de  son  régiment  le  dé- 
gagea de  ses  devoirs  militaires.  Il  voulut  occuper 
sa  liberté  nouvelle  par  l’accomplissement  d’un 
grand  projet.  Il  entreprit  de  découvrir,  par  terre, 
le  passage  nord-ouest  ae  l’Amérique  septentrionale, 
en  retrouvant  la  mer  Polaire  vue  en  177a  par 
Henrne,  en  1789  par  Mackenzie,  en  1819  par  le 
capitaine  Parry,  et  dont  le  rivage  a été  enfin 
exploré  en  18*6  par  le  capitaine  Franklin.  L’au- 
dace  d’une  telle  conception  est  le  premier  et  peut- 
être  le  plus  frappant  des  traits  de  son  naturel.  La 
longueur  et  les  périls  de  l’excursion  qu'il  allait 
tenter  au  travers  de  régions  sauvages  donnent 
une  idée  de  son  courage,  de  son  Lumeur  aventu- 
reuse et  de  son  amour  pour  la  solitude.  Au  reste, 
il  se  proposait  encore  , dans  ce  voyage  , un  autre 
but  que  la  découverte  géographique.  Il  voulait 
aussi*  amasser  les  matériaux  d’une  épopée  dont  le 
sujett  serait  t Homme  de  la  nature  : et  ce  second 
objetj  de  sa  course  lointaine  ne  lui  est  poiut  échappé 


comme  le  premier  : témoin  Les  Natchei,  Ce  qa'il 
y a d’extraordinaire,  c’est  que  la  témérité  du  jeune 
sous-lieutenant  ne  paraît  pas  a»oir  rencontré  d'op- 
position de  la  part  de  sa  famille.  Il  communiqua 
son  dessein  à M.  de  Malhesherbes  , dont  son  frère 
était  devenu  le  petit-fils  par  alliance  ; et  après 
avoir  pris  ses  instructions  et  ses  conseils,  il  s'em- 
barqua à Saint-Malo,  en  1791.  Une  imprudence 
l’exposa,  dans  la  traversée,  à trouver  la  mort  dans 
les  flots,  ou  sous  les  dents  des  requins.  Arrivé  en 
Amérique  , il  visita , avec  l’enthousiasme  d’un 
pèlerin  aux  saints  lieux  , le  champ  de  bataille  où 
['indépendance  du  Nouveau-Monde  avait  remporté 
son  premier  triomphe,  et  le  toit  du  grand  homme 
qu’elle  révère  encore  aujourd'hui  comme  son  père. 
Il  fut  un  moment  l'hôte  de  Washington:  et  celte 
hospitalité  d'un  jour  lui  a fourni  le  sujet  de  quel- 
ques unes  des  pages  les  plus  éloquentes  qui  soient 
dans  ses  ouvrages  et  peut-être  dans  notre  langue. 
Au  demeurant , l'aspect  des  villes  américaines 
l'avait  désenchanté  : il  s’en  fallait  bien  qu'il  y re- 
trouvât les  meeurs  simples  et  les  habitudes  désin- 
téressées des  vieux  Romains:  une  république  com- 
posée presque  exclusivement  de  marchands  avides 
dont  le  lucre  occupait  loates  les  têtes  , le  luxe  des 
habitations,  la  somptuosité  des  équipages,  des 
lieux  de  dissipation,  des  maisons  de  jeu  , tout  cela  , 
comme  il  le  raconte  plaisamment,  gâtait  singulië* 
rement  le  portrait  qu'il  s'était  fait  des  Cincinnatus 
modernes.  Aussi  ne  lea  jugea-t-il  pas  d’abord  avec 
une  entière  impartialité,  et  il  eut  besoin  de  mûrir 
ses  idées  politiqoes  pour  apprendre  à rendre  justice 
à la  constitution  des  Etats-Unis.  Heureusement  la 
nature  était  là  pour  le  dédommager  de  ce  mécompte 
nouveau  que  lui  faisaient  éprouver  lea  hommes. 
L’Amérique  avait  encore  des  déserts,  patrimoine 
du  sauvage  , qui  ne  refusait  point  d'admettre  les 
fils  de  la  civilisation  à la  liberté  de  sa  solitude. 
L'ardent  jeune  homme  se  bâta  d'en  franchir  lea 
limites,  et  il  faut  voir  dans  ses  récits  le  ravisse- 
ment qu’il  éprouva  quand  il  foula  pour  la  première 
fois  un  sol  exempt  du  joug  des  lois  sociales.  Qui- 
conque a lu  la  description  de  ses  transports,  croit 
sans  peine  à cet  amour  de  l'indépendance  dont  les 
actes  de  sa  vie  publique  continrent  si  souvent  la 
profession , et  dont  la  sincérité  fut  l'objet  de  tant 
d'injustes  soupçons.  Sa  joie  fut  d'abord  un  délire  , 
et  son  guide  le  croyait  fou.  Uo  accident  commença 
à la  calmer,  et  faillit  mettre  un  terme  à toutes  ses 
courses.  Arrivé  au  bord  delà  cataracte  de  Niagara  , 
il  y voulut  descendre  seul  et  sans  secours  ; mais 
l'échelle  indienne  était  rompue  : parvenu  à qua- 
rante pieds  du  fond  , le  rocher  ne  lui  offrait  plus 
qu'une  paroi  lisse , où  ses  pieds  ne  rencontraient 
l’appui  d'aucune  saillie.Remonter  lui  était  d’ailleurs 
impossible.  Ainsi  suspendu  au  flanc  de  l'abîme, 
où  le  retenait  la  seule  force  de  son  poignet , il  y 
passa  deux  minutes  dans  une  position  dont  l’idée 
fait  frémir.  Enfin  , il  y tomba.  Par  un  Lonhenr 
inouï,  il  ne  roula  point  josque  dans  les  flots,  et 
sa  chute  sur  la  pierre,  qui  aurait  dû  le  briser,  ne 
lui  coûta  que  la  fracture  d'un  bras.  Deux  hommes 
célèbres  de  l'antiquité  ont  trouvé  la  mort  dans  un 
volcan  ; mais  ils  étaient  conduits  par  l'ambition 
d’une  vaine  renommée  plutôt  que  par  l'amour  des 
grandes  scènes  de  la  nature.  Si  le  gouffre  de  Niagara 
eût  doaoé  une  tombe  humide  à M.  de  Château- 
briand  , il  eût  enseveli  un  plus  noble  cœur  et  un 
plus  beau  génie.  Des  Indiens  qui  avaient,  du  haut 
du  rochrr  , assisté  à la  tentative  du  téméraire  voya- 
eur , le  retirèrent  du  précipice,  et  soignèrent 
abilement  sa  blessure,  qui  fut  bientôt  guérie. 
D’autres  Indiens  lui  donnèrent  l'hospitalité  et  l’ad- 
mirent pour  compagnon  de  leurs  migrations-  A 


CI!  A 


C II  A 


peine  échappé  du  palais  des  roi»,  il  n'eut  pour 
aLri  que  la  butte  du  sauvage  et  souvent  les  bran' 
ches  d’un  arbre.  Ce  fut  ainsi  qu’il  traversa  nue 
partie  des  champs  encore  vierges  que  devait  bientôt 
atteindre  la  charrue  des  colons,  et  qui  semblaient 
conserver  leur  parure  native  pour  la  montrer  au 
grand  peintre  dont  les  tableaux  d-vaient  la  repro- 
duire avec  tant  d'éclat.  Les  matériaux  qu'il  imi«u 
pour  ses  productions  futures  furent  l'unique  fruit 
de  sa  fatigante  entreprise,  dont  un  événement 
imprévu  amena  bientôt  la  fin.  Un  journal,  lu  b ia 
lueur  du  feu  dans  une  ferme,  au  milieu  d'un  dé* 
fricbemmt , loi  apprit  la  fuite  du  roi  à Varenne«, 
et  la  réunion  des  oific«ers  de  l’ancienne  armée 
française  sur  les  bords  du  Uhin.  Bien  qu'en  principe 
l'émigration  lui  semblât  condamnable,  il  crut  de 
«on  dc*o<r  d'aller  joindre  ses  anciens  frères  d'ar- 
me* ; et  pensa  que  l’honneur  l'appelait  là  où  il  y 
avait  des  péril».  Il  s embarqua  pour  la  France. 
Une  tempête  l'apporta  en  dix-neuf  |Our*  sur  les 
côtes  d’Angleterre.  Rentré  dans  sa  famille,  il 
épousa,  aucommenrement  de  'année  i -qv,  911b:  Cé- 
leste de  la  Vigne-Buisson  , petite  fille  de  M.  de  ia 
Vigne- Fu''«son  , ancien  gouverneur  de  la  compa- 
gnie de,  Indes  à Pondichéry.  A peine  marié,  il 
quitta  en  soupirant  cette  patrie  qoe  de  nouveaux 
liens  venaient  de  lui  rendre  plus  chère.  Il  fran- 
chît la  frontière  du  nord  , et  alors  commença  pour 
lui  un  enchaînement  d’afb eûtes  misere*.  Bies* 
d'un  éclat  de  bombe  au  siège  de  Thionville,  ai 
teint  peu  après  d une  maladie  contagieuse  à la- 
quelle vint  se  joindre  une  petite  vérole  d'un  carie 
ere  pernicieux  , il  fut  jete  comme  mort  dans  un 
fossé.  Il  en  fut  retiré  par  la  compassion  des  gens 
du  prince  de  Ligne,  qui  le  placèrent  dans  un  four- 
gon, et  le  déposèrent  ensuite  au  pied  du  rempart  de 
Namur.  Il  pista  cette  ville  en  te  freinant  de  porte 
en  porte  sur  set  mains  et  sur  ses  genoux.  Dénué 
de  tout,  il  lui  fallut  traverser  I1  Allemagne  en  deman- 
dant ton  pam  , fait  littéral , que  nous  avons  recueilli 
«Je  sa  propre  bouche.  Le  nob’e  exilé  put,  en  se  rap- 
pelant alors  l’ancienne  devise  de  sa  famille  fe  sème 
l'or , faire  d’amères  réflex>ons  sur  les  vicissitudes  ( 
humaines.  L’Angleterre  lui  offrit,  comme  au  plus1 
grand  nombre  de  ses  compagnons  d’mfortnne,  un 
asile  qu'il  se  bâta  bientôt  de  quitter  avec  le  dessein 
de  revenir  en  France  partager  les  périls  de  l’insur- 
rection qui  commençait  h s'organiser  dans  sa  terre 
natale.  Mais  il  n'était  plus  dans  sa  destinée  de 
reprendre  les  armes,  et  le  ciel  l'appelait  h com- 
battre autrement  pour  scs  anciens  maître».  Débarqué 
mourant  , a Guernrsry  . de  l’étroite  embarcation 
dans  laquelle  il  avait  fait  la  traversée,  on  le  déposa 
sur  le  rivage  la  face  tournée  vers  le  soleil,  afin  que 
les  rayons  de  cet  astre  ér-hauffafsrnt  du  mon*  son 
agonie:  idée  poflque,  tout -à- fnit  convenable  à 
l’exaltation  et  à l’indigence  du  proscrit.  La  femme 
d’un  marinier,  qui  vint  à passer,  eut  pitié  de  lui  : 
elle  le  recueillit  ; et  ses  soins  le  rachetèrent  de  la 
mort  , contre  laquelle  toutefois  il  lutta  long  temps. 

A peine  convalescent,  il  retourna  en  Angleterre. 
Là  il  se  trouva  en  face  d’un  ennemi  plus  redouta- 
ble que  la  m «ladie  : la  misère  , dans  un  pays  étran- 
ger ; la  mi  «ère,  avec  une  santé  ruinée  et  l’igno- 
rance de  toute  industrie  lucrative.  Son  âme  était 
trop  forte  four  s'abattre  sous  le  désespoir;  mais 
se  résignation  prit  une  teinte  sombre  qu’on  a re- 
trouvée depuis  «tant  tons  ses  ouvrage»,  et  qui,  allé* 
nuée  par  l«  goût  , e«f  devenue  un  des  traits  distinc- 
tifs de  ion  génie.  Retiré  à la  campagne  dans  le 
voisinage  de  Londres,  il  faisait  le  jour  des  traduc- 
tions pour  vivre  , et  la  nuit  il  travaillait  à son 
premier  ouvrage  , V Estai  sur  tes  révolutions.  Gagnant 
à peine  de  quoi  pourvoir  aux  premières  nécessités 


de  la  vie,  ayant  sans  cesse  sous  les  veux  l'idée  de 
la  mort  à laquelle  l'avait  irrévocablement  condamné 
la  sentence  unanime  des  médecins,  entouré  d’in- 
fortunes dont  e spectacle  redoublait  le  sentiment 
de  la  sienne  propre,  privé  même  des  consolations 
«le  la  religion,  car  il  n'é’ail  pas  encore  revenu  de» 
erreurs  dont  la  philosophie  du  xviii«  siècle  avait 
abusé  sa  teiineise  , on  peut  se  faire  une  idée  de 
l'horreur  de  ta  position.  Ce  fat  en  cet  étal  qu'il 
composa  et  mi»  au  jonr  \*  Essai,  qui  parut  en  t-q« 
Ceita  | t»Lliea;îon  , dont  nous  parleront  plus  tard 
avec  détail,  lui  valut  un  commencement  de  re- 
nommée et  sans  donie  aussi  une  amélioration  de 
situation  pécuniaire.  Elle  rapporta  môme  son  rom 
en  France,  ou  la  litiérature  s'occupa  un  moment 
de  son  livre.  Bientôt  un  plus  grand  changement 
«'opéra  dans  son  cœur.  En  1798,  sa  mère  mourut, 
victime  de  ses  douleurs  , apres  avo  r vu  la  révolu- 
ion  décimer  sa  famille.  De  son  lit  de  mort,  elle 
demandait  au  ciel  pour  ion  fils  exilé,  le  retour 
a cette  foi  , contre-poids  unique  des  maux  de 
h vie.  Se*  vaux  furent  exaucé».  Une  lettre  de  s» 
6II« , Mme  de  Farcy,  apporta  l'expression  de  sa 
dernière  prière  à l'incrédule  déjà  pourtant  à demi 
rhrétien  par  l’instinct  de  sa  naure;  et  cet  autre 
àugiMtin  obéit  à la  soix  d’une  autre  Monique.  Telle 
fut  i'his’oire  de  sa  convrriioa  , que  de  sottes  et 
lâches  calomnies  l’ont  ron'ruint  de  raconter  avec 
quelque  étendue  ’orsqne  l'envie,  qui  ne  pouvait  lui 
disputer  sa  gloire,  voulut  au  moins  fui  Contester  sa 
bonne  foi.  A partir  de  ce  moment,  il  échappa  si- 
non h la  disgrâce,  du  moins  à l'infortune.  Un  autre 
ordre  d existence  commença  pour  lui,  el  son  avenir 
s’éclaircit  chaque  jour.  Bientôt  les  portes  de  la 
Francs  lui  furent  ouvertes.  Il  y revint  en  1800 
sous  un  nom  supposé:  précaution  qui  n'était  peut 
être  pas  absolument  nécessaire.  Il  y retrouva  M.  de 
Fontanes,  auquel  l'unissait  une  amitié  fortifiée  par 
des  malheurs  communs.  J)  y renouvela  aussi  ses 
liaisons  avec  quelques  littérateurs  distingués  qu’il 
avait  connus  avant  son  exil,  notamment  M.  de  ! 
la  Harpe.  Il  avait  déjà  dans  son  portefeuille  le  ! 
G.  nie  du  christianisme,  dont  le  premier  volume  avait 
même  été  imprimé,  quoique  non  mit  au  jour,  a 
Londres;  ainsi  que  ses  déni  épisodes,  /Une  et 
Atah.  Une  infidélité  qui  donna  , sans  son  aveu  , 
quelque  publicité  au  dernier,  le  força  de  le  faire 
paraître  séparément  , avant  son  grand  ouvrage.  La  ! 
publication  en  eut  lieu  en  1801-  On  n’a  point  ou- 
blié l’éclat  de  son  succès.  Ce  fut  un  événement. 
C’est  qu’en  effet  ce  n’était  pas  seulement  le  triom- 
phe d’un  homme,  mais  encore  celui  d'une  croyance, 
IJ’un  bout  à l’autre  de  la  France  quiconque  avait 
gardé  au  fond  de  son  ectur  la  foi  de  ses  pères,  ou 
y avait  été  ramené  par  nos  désastres  , accueillit  avec 
transport  ce  nianifesie  du  talent  en  fas-eur  de  la 
religion.  D'un  autre  côté,  le  vienx  parti  philoso- 
phique, encore  puissant  aux  affaires,  devina  la 
furce  du  champion  qui  al  ait  lui  demander  raison 
de  son  aotoriié  d'un  demi-siècle  sur  l’opinion. 
Atala  devint  donc  le  signal  d’une  espèce  de  mêlée 
ou  se  heurtèrent  1rs  hommes  distingués  des  deux 
camps,  et  ou  quelques  jeunes  littérateurs  appelés 
plus  tard  à la  renommée,  vinrent  faire  leurs  pre- 
mières armes-  La  popularité  du  livre  et  les  débats 
qu’il  émut  ne  se  renfermèrent  pas  dans  l’enceinte 
de  la  France.  Le  mouvement  s'étendit  à l'étranger, 
et,  en  Angleterre  notamment,  ce  petit  roman  eut 
l'insigne  honneur  de  diviser  la  littérature  en  deux 
partis.  Il  y fit  secte  ; et , pendant  un  moment  , on 
y dit  un  Atatiste , comme  ou  y aurait  dit  un  If^hig 
ou  un  Tory.  Bientôt  ce  succès  se  renouvela  par  la 
publication  du  Génie  du  christianisme  , qui  s’effectua 
l’année  suivante.  Tout  ce  qui  s’écrivit  pour  on  contre 
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cet  ouvrage  formerait  des  volumes.  La  discussion 
tnt  si  passionne**  qu'elle  descendit  au*  pinonna 
lilrs.  IC I le  fui  admirablement  dose  par  une  défense 
de  l’auteur , qui  accomplit  avrc  un  rare  mélange 
de  farce  et  de  mesure  la  fâche  difficile  d'êire  à 
soi- même  son  propre  apologiste.  De  ces  débats, 
deux  faits  étaient  sortis  constants:  d’abord  l'im- 
mense talent  de  l’écrivain;  puis  la  tendance  reli- 
gieuse des  esprits.  Al.  de  Chàteauhriand  se  présen- 
tait donc  avec  uu  double  litre  à la  faveur  du  nouveau 
chef  de  l'état , désireux  de  fonder  l'ordre  pour 
asseoir  sa  puissance,  et  de  rallier  à lui  toutes  les 
supérinrilés.  L'auteur  du  < ténu  du  christianisme  fut, 
en  i8o3  , nommé  secrétaire  de  légation  a home; 
et,  le  39  novembre  de  la  même  année,  ministre  de 
France  près  la  république  du  Valais.  Mais  il  ne 
I garda  pis  long-temps  cet  emploi.  Le  a 1 mars  i8o4  , 
jour  même  de  l'assassinat  du  duc  d’Enghieh,  il 
donna  sa  démission  : exemple  d’un  généreux  cou- 
rage qui  aurait  dit  trouver  des  imitateurs  parmi 
tant  de  gentilshommes  dès  lors  attelés  au  char  de 
celui  qu’ils  appelèrent  plus  tard  ^usurpateur.  Malgré 
si  haine  de  l’indépendance,  Napoléon  lui  par- 
donna Il  se  sentait  un  faible  pour  son  génie.  Moitié 
prne!  ant,  moitié  calcul,  il  voulait  avoir  k lui  cet 
homme  dont  la  destinée  n'était  pas  sans  rapport 
avec  la  sienne  , et  qui  allait  aussi  s’emparer  d'une 
royauté  dans  la  république  des  lettres.  Mais  ses 
avances  furent  inutiles.  M.  de  Chateaubriand  ne 
gâta  point  sa  belle  action,  et  dédaigna  crtie  faveur 
qn'nn  vit  briguée  par  des  rois.  Rendu  à la  vie 
privée,  redevenu  maître  de  lui-meme  et  de  son 
temps  . il  conçut  le  projet  d’une  épopée  chrétienne , 
Les  Martyrs , dont  il  ébaucha  les  premiers  livres; 
et  pour  éviter  la  faute  de  Fénelon  , qui  n'avait  pein; 
dans  ses  descriptions  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce  que 
les  sites  et  les  végétaux  de  l’Europe  occidentale, 
il  voulut  aller  chercher  sur  les  lieux  mêmes  des 
couleurs  plus  vraies.  Il  ré;olu<  de  visiter  toutes  ces 
vieilles  terres  auxquelles  de  leur  gloire  passée  il  ne 
reste  plus  que  des  ruines  et  des  souvenirs.  Il  voulait 
aussi  accomplir  un  vœu  de  son  cœur,  le  pèlerinage 
à la  terre  sainte.  Le  i3  juillet  180G  , il  quitta  doue 
encore  une  fois  la  France  pour  un  nouveau  voyage 
qui  n'était  pas  nou  plus  sans  périls.  Il  prit  son 
chemin  par  l’Italie,  que  déjà  il  connaissait  à moi- 
tié. K vit  Athènes.  Sparte,  Corinthe,  Alexandrie, 
Constantinople,  Memphis,  Jérusalem , Carthage 
et  Rhodes  : il  s’assit  au  feu  du  Bédouin  , comme  il 
s'était  reposé  sous  le  wigwam  de  l'iroquois  ; il 
ceignit  l'épée  de  Godefroy  , comme  il  avait  pressé 
la  main  de  Washington  : puis  reprenant  sa  route 
par  l'Espagne,  il  alla  retrouver  à Cordoue  et  à 
| Grenade  les  chefs-d'œuvre  de  ces  Maures  dont  il 
venait  de  voir  la  postérité,  redevenue  barbare,  1 
J pleurer  encore  l’AÜianibra.  Après  avoir  ainsi 
I achevé  un  périple  qui  aura  plus  de  renommée  que 
celui  du  vieil  Hannon,  et  ouvert  la  route  ou  Byron 
devait  le  suivre,  il  rentra  dans  son  pays  le  5 mai 
1807.  Il  termina  Les  Martyrs,  et  les  donna  «u  pu- 
blic en  1809.  Ils  y reçurent  d’abord  un  accueil 
hostile.  Les  temps  étaient  déjà  changés.  Les  dispo- 
sitions du  pouvoir  n'étaient  plus  les  mêmes.  La 
jalousie  et  la  haine  avaient  eu  le  loisir  de  prendre 
leurs  mesures.  Tel  fut  le  bruit  de  leurs  claimurs  , 
qu'elles  troublèrent  un  moment  l'auteur,  et  lui 
firent  croire  à une  chute.  Des  juges  éclairés  le 
soutinrent  cependant  contre  celle  faiblesse.  AI.  de 
Fontanes , notamment , fut  le  Boileau  de  cet  autre 
Racine,  et  lui  répéta  les  mots  fameux:  « C’est 
votre  chef-d’œuvre  : je  m’y  connais:  le  public  y 
reviendra.  - Plus  heureux  que  le  père  à’Alha/ie, 
celui  des  Martyrs  vil  la  prophétie  de  son  ami  s’ac- 
complir. Une  victoire  d autant  plus  belle,  qu’elle 
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Avait  été  plus  opiniâ'r.'ment  disputée  le  ron«ola  avec 
usure  de«  apparences  de  sa  défaite  , et  son  nouvel 
ouvrage  prit  p’aee  au  premier  rang  parmi  les  mo- 
numents littéraires  de  notre  patrie.  En  1811.  «I 
publia  , sous  le  titre  à' Itinéraire  de  Paris  à Jéru- 
salem , le  récit  de  son  dernier  voyage  dont  il  avait  1 
déjà  inséré  des  fragments  nombreux  dans  le  Mer- 
cure. Ce  recueil  périodique , qu’il  avait  acheté  de 
AI.  de  Fontanes  au  prix  de  vingt  mille  francs,  et 
qui  formait  presque  tout  son  patrimoine  , avait  en- 
suite é'é  supprimé  à l'occasion  d’un  article  où 
Al.  de  Chateaubriand , en  rendant  compte  du  voyage 
de  AI.  de  Labor.le  en  Espagne,  avait  provoqué  la 
colère  de  l’empereur.  Toutefois,  cefte  ro'ère  satis- 
faite s'était  apaisée;  et,  toujours  disposé  à ta 
bienveillance  , si  peu  que  l’écrivain  eût  voulu  s*y 
prêter,  le  souverain  deux  fois  offensé  soilut  bien 
penser  au  dénie  du  christianisme  ors  du  travail  pour 
la  distribution  des  prix  décennaux,  et  témoigner 
son  mécontentement  de  ce  que  cet  ouvrage  n’avait 
pas  été  mentionné  dans  le  rapport  de  l'institut.  Le 
ministre  de  l’intérieur,  AI.  de  Moutalivet,  à qui 
il  s’en  était  expliqué  fort  vivement,  se  bâta  en 
conséquence  de  former  ur.e  commission  qui  déclara 
avec  non  moins  de  promptitude  que  le  Génie  du 
christianisme  était  digne  de  ta  faveur  toute  particulière 
du  gouvernement.  C était  trop,  p«rce  qu'une  telle 
mesure  attestait  ouvertement  l’intervention  impé- 
riale. Napoléon  fut  donc  encore  miconirnl;  et  cette 
circonstance  ne  contribua  pas  peu  à l'ajournement 
indéfini  de  la  distribution  des  prix.  Mai*  bieotAt 
un  événement  plus  grave  vint  fixer  de  nouveau 
l'attention  de  l'empereur  sur  M.  de  Chateaubriand 
et  susciter  entre  eux  une  inimitié  sans  retour.  L’A- 
cadémie française  avait  appelé  l’auteur  des  Martyrs 
à remplir  dans  son  sein  le  fauteuil  de  Chénier: 
choix  dont  la  conséquence  bizar<e  donnait  un 
émigré  pour  remplaçant  à un  régicide.  N'était-ce 
qu'une  rencontre  fortuite?  ou  bien  y avait  il  là, 
comme  quelques-uns  Font  pensé,  une  combinaison 
plus  ou  moins  mal-intentionnée  ? On  l’ignore. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  position  du  nouvel  élu  se 
trouvait  singulièrement  malaisée.  D'un  côté,  l’u- 
sage invariable  lui  prescrivait  l'eloge  de  son  pré- 
décesseur. I)e  l’autre,  ses  sentiments  luidéfendaient 
l’apologie  d’un  juge  de  Louis  XVI.  Impossible* 
d'ailleurs  de  transiger  avec  la  difficulté  en  girdant 
un  silence  conciliateur  sur  la  conduite  politique  du 
défunt;  car  sa  participation  è la  terrible  sentence 
formait  une  part  trop  importante  de  son  histoire. 
Force  était  donc  de  se  prononcer  nettement;  et  le 
récipiendaire  accepta  cette  obligation  eu  homme 
de  cœur.  Il  de’clara  sans  hésiter  que  la  plume  de 
l'ami  de  Malhesherbes  n’avait  point  de  louanges 
pour  le  conventionnel.  Son  projet  de  discours  fut 
écrit  en  ce  sens.  Aussi  la  commission  chargée  de 
l'examiner  décida  qu'il  ne  pouvait  être  prononcé. 
L’affaire  arriva  bien  vite  aux  oreilles  de  l’empe- 
reur, qui  se  fit  apporter  la  harangue  , et  devint 
furieux  en  la  lisant.  If  avait  bien  voulu  étouffer  la 
révolution  pour  lui  succéder;  mais,  par  cela  même 
qu'il  en  avait  recueilli  l'héritage,  il  ne  lui  conve- 
nait pas  qu'on  en  dit  trop  de  mal.  Et  puis  une  cri- 
tique, même  juste  , était  au  moins  inopportune,  A 
quoi  bon  évoquer  des  souvenirs  qui  ne  pouvaient 
que  rouvrir  des  plaie»  à peine  cicatrisées,  et  trou- 
bler un  repos  si  péniblement  acquis  ? Sous  ce  der- 
nier rappert , il  y avait  quelque  chose  de  raison- 
nable dans  la  colère  du  maitre,  quoique,  on  le 
répète  , la  conduite  de  l’élu  lui  fût  impérieusement 
dictée  par  tous  les  engagements  de  sa  vie.  Bona- 
parte, qui  le  sentait,  en  voulait  même  moins  à 
Al.  de  Chateaubriand  qu'à  ceux  des  membres  de 
la  minorité  de  la  commission  qui  avaient  approuvé 
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I»  projet  de  discours,  tant  avoir  l'excuse  des  pré- 
cédents de  son  auteur.  Jl  fil  , à ce  sujet  , une  «cène 
violente,  en  présence  de  sa  cour,  à l'un  d'eux, 
fonctionnaire  éminent  et  en  crédit  , dont  le  suf- 
frage  avait  eu,  pour  cette  raison,  plus  de  gravité. 
On  a recueilli  les  paroles  de  l'empereur  en  cette 
occasion  î et  elles  méritent  d’être  conservées,  parce 
qu*elles  ont  une  importance  historique  en  ce  qu'elles 
t'ont  voir  comment  il  envisageait  sa  propre  position. 
« Est-ce  bien  vous,  monsieur,  s'écria-t-il,  qui 

- avez  vou'u  autoriser  une  pareille  diatribe? 

h \1.  de  Châteaubriand  peut  avoir  son  excuse.  Vous 
«*  «e  sauriez  avoir  la  voire,  vous  qui  connaisses  si 

* bien  ma  polît  que,  qui  vivez  à mes  côtés  , qui 
«•  savez  ce  que  je  lais,  ce  que  je  veux.  Somroes- 
» nous  donc  des  brigand»,  et  ne  suis-je  qu’un  usur-  ■ 

* pâleur  . * Je  n'ai  détrôné  personne,  monsieur:1 
» j'ai  trouvé,  j’ai  relevé  la  couronne  dans  le  ruis- 
■ seau  , et  !e  peuple  l'a  mise  sur  ma  tête  : qu'on 
» respecte  ses  actes!  Analyser  en  public,  mettre 
••  en  question  , discuter  des  faits  aussi  récents,  dans  i 
••  les  circonstances  où  nous  sommes,  c’est  recher-  | 
»•  cher  de*  convulsions  nouvelles.  C’rst  dune  b dire] 
» que  si  je  venais  à vous  manquer  demain,  vous  ( 

* recommenceriez  à vous  égorger  de  plus  belle  ? 
v Ab  ! pauvre  Kranre,  ajoutait-il  en  se  frappant  le  j 
» front  et  marchant  à grands  pas,  que  tu  as  long* 
» temps  encore  besoin  d’un  tuteur  ! » La  consé- 
quence detout  ceci  fut,  pour  l’académicien  nommé  , 
l’impossibilité  d'occuper  son  siège  ; car  il  refusa 
obstinément  de  modifier  son  discours,  et  lootes  les 
négociations  tentées  prés  de  lui  pour  l'amener  à 
quelques  concessions  demeurèrent  inutiles.  Le 
fauteuil  resta  vide,  en  attendant  le  jour  où  d'autres 
destins  vendraient  y faire  asseoir  le  courageux 
dissident.  M.  de  Chateaubriand  se  retira  à la  cam- 
pagne , près  de  Paris , et  put  jouir  tranquillement , 
dans  la  douce  compagnie  de  la  nature  et  d » lettres, 
d'une  réputation  a laquelle  son  trait  de  hardiesse 

j et  de  force  venait  demeure  le  drrnier  sceau.  Heu- 
reux peui-èire,  le  noble  éc  ivain,  s'il  n'eùr  plus 
quitté  son  rustique  a-ile  ; et  si,  dédaignant  un 
inonde  dont  les  vains  honneurs  ne  valaietit  pas  ses 
loisirs , il  n’eût  dé-or  mais  sacrifié  que  sur  les  autels 
des  reuses!  Mais  bien  difficilement  l’ambition  se 
sépare-t-elle  de  la  conscience  d'une  grande  capacité. 
Et  puis,  il  faut  en  convenir,  les  événements  pré- 
parèrent à M.  de  Chateaubriand  drs  séductions 
presque  irrésistibles.  Napoléon  tomba,  moins  ter- 
rassé par  la  main  de  l’Europe  qu'abandonné  par 
celle  de  la  France,  fatiguée  de  tant  de  combat  : 
les  souverains  étrangers  nous  donnèrent  , comme 
garantie  de  leur  repos,  les  Bourbons  qui  leur 
devaient  en  effet  la  paix  en  échange  d’un  royaume. 
Ces  vieux  maîtres  delà  Francey  revenaient  incon- 
nus de  la  génération  sur  laquelle  ils  allaient  régner  , 
et  précédés,  pour  bien  des  cœurs,  d’une  défaveur 
suscitée  chez  les  uns  par  le  patriotisme  , chez  les 
autres  par  l’intérêt  personnel,  lis  avaient  besoin 
qu’une  voix  puissante  combattît  ces  préventions  , 
et  qu’au  moment  où  une  comparaison  redoutable 
allait  s établir  entre  eux  et  le  soldat  illustre  qui 
descendait  de  leur  trône  , les  prestiges  de  l'élo- 
quence déguisassent  leur  infériorité.  L‘n  seul  homme 
était  égal  à cette  tâche  ; et  par  un  bonheur  rare 
dans  les  révolutions  , cet  homme  pouvait  accuser 
sans  lâcheté  le  monarque  déchu.  Libre  de  renga- 
gement des  bienfaits,  sinon  de  celui  des  injures , 
M.  de  Chateaubriand  pouvait  manquer  à l'impar- 
tialité , mais  non  à la  reconnaissance:  il  s'était 
acquis  le  droit  de  traiter  Napoléon  en  ennemi, 
même  au  jour  de  ses  drvaMrrs.  Il  en  nsa  sans  ména- 
gement , peut  être  avec  injustice.  Mai»  n’oublions 
pas  que  , «lans  celte  giamie  cause,  il  riait  avoc.il 


et  non  rapporieor.  Ko  exposant  les  litres  de  ses 
royaux  client*,  il  lui  était  permis  de  dissimuler 
ceux  de  leur  adversaire.  Qu’un  se  reporte  d’ailleur* 
à celte  époque.  Ou’on  se  rappelle  combien  la  mois- 
son sanglante  de  la  conscription  avait  amassé  de 
haines  contre  un  conquérant  dont  la  gloire  soula- 
geait peu  le  deuil  de  tant  de  familles  , et  l’on 
s’étonnera  moins  de  la  sévérité  passionnée  qui  ne 
faisait  pour  ainsi  dire  que  prêter  une  voix  h la 
malédiction  depuis  longtemps  renfermée  dans  le 
cœur  des  mères.  Dans  tous  les  cas  , si  son  plaidoyer 
rut  le  tort  de  la  véhémence,  il  en  eut  aussi  le  suc»  ês. 
Jamais  écrit  ne  produisit  une  sensation  à la  fois 
plus  rapide  , plus  étendue  et  plus  profonde:  et 
Louis  XVIII  ne  fut  que  juste  en  disant  qu’il  fui 
(toast  valu  une  armée.  $on  auteur  méritait  sans  doute 
une  récompense.  On  le  nomma  ambassadeur  ex- 
traordinaire près  la  cour  de  Suède.  Il  se  bâ'ait 
assez  peu  d'aller  occuper  ce  poste  lointain  , lors- 
que le  ao  mars  vint  lui  en  assigner  un  autre  qui 
lui  convenait  mieux.  H suivit  le  roi  à Gard,  et  fit 
partie  de  son  cabinet.  Ce  fut  en  qualité  de  membre 
de  relie  administrai  on  nominale  , qu'il  rédigea  son 
Rapport  au  roi:  document  que  Bonaparte  dut  trouver 
mal  comblant  contre  lui,  puisqu'il  le  fit  réim- 
primer. Waterloo  mit  fin  aux  destinées  impériales. 

! Le*  Bourbons  rentrèrent  une  seconde  t«îs.  Leur 
é!<  q lent  défenseur  ne  garda  pas  en  France  le  por- 
tefeuille qu’ils  s'étaient  estimés  heureux  de  lut 
confier  dans  son  exil  : avant-goût  d'uue  ingratitude 
dont  on  devait  le  rassasier.  Cette  fois  , cependant , 
on  le  dédommagea  par  l'inscription  de  son  nom 
sur  la  liste  des  membres  du  conseil  privé  , et  par  sa 
promotion  à la  pairir,  qui  eut  lieu  le  19  août  i8i5. 
Son  entrée  dans  la  première  chambre  ouvrit  à son 
génie  une  nouvelle  carrière,  et  lui  fournil  la  ma 
tière  de  nouveaux  triomphes.  Dans  celle  assemblée  , 
rendez-vous  de  tant  de  hautes  fortunes  et  d'illus'res 
talents  , nul  mieux  que  lui  ne  sut  prêter  l’élévation 
du  langage  à celle  des  idées  et  donner  de  la  parure 
à la  force.  Il  y conquit  immédiatement  un  grand 
ascendant.  L'opinion  royaliste  ne  balança  pas  a l'a- 
vouer pour  son  principal  organe  ; et , sur  toutes  les. 
questions  importantes,  adopta  comme  ses  mani- 
festes les  discours  du  noble  pair.  Celle  suprématie 
était  bien  uniquement  celle  du  mérite  , car  non 
moins  indépendant  a la  tribune  qu'il  ne  l’avait  été 
dans  ses  écrits,  il  ne  cédait  pas  plus  aux  exigences 
de  son  parti,  qu'il  n’avait  obéi  a celles  de  l'empe- 
reur. Déjà  même  , qno'que  la  vieille  aristocratie 
marchât  sous  sa  bannière,  il  était  facile  de  prévoir 
une  séparation.  Le  général  était  trop  en  avant  de 
son  armée  pour  ne  pas  bientôt  la  laisser  tout-â-fait 
derrière  lui.  Attaché  à la  noblesse  par  sa  naissance 
et  s*  s liaisons,  aux  Bourbons  par  son  dévouement 
et  1rs  sacrifices  , il  était  ami  des  libertés  par  raison 
et  plus  encore  peut-être  par  l’indomptable  fierté  de 
son  caractère.  Celle  triple  disposition  s'était  pro- 
noncée très  nettement  chez  lui,  dès  le  temps  de 
l’émigration,  alors  que  sa  sincérité  ne  pouvait  pas 
être  douteuse;  et  quand  il  exposait  à la  chambre 
ses  doctrines  d’un  royalisme  constitutionnel , il  ne 
faisait  guère  qu’appliquer  , en  les  rectifiant , les 
théories  contenues  dans  V Essai  sur  Us  résolutions. 
Tôt  ou  tard  il  devait  donc  se  trouver  hors  d'un 
camp  où  sa  foi  politique  était  peu  partagée,  et  pro- 
bablement même  sa  sortie  en  eut  été  prochaine, 
si  une  disgrâce  des  hommes  de  son  parti  ne  leur  1 
eût  fait  sentir  la  nécessité  de  garder  encore  quelque  | 
temps  un  chef  qui  élaitleur  premier  soldat.  Ce  fu!  | 
la  célèbre  ordonnance  du  5 septembre.  Au  moment  j 
ou  elle  parut , on  imprimait  la  Monarchie  selon  Ut  | 
chatte:  espèce  de  code  du  gouvernement  représrn-  i 
latif , qui  aurait  du  être  U règ^e  de  conduite  des  j 
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Bourbons  de  la  brandie  aînée  , s'ils  avaient  voulu 
l'assurer  un  plut  long  avenir.  Celle  ordonnance 
était  un  grand  pas  dan»  les  voies  du  libéralisme  ; 
et  M.  de  Chà:eaubriand  , qui  s’y  sentit  dépassé, 
rétrograda.  Il  s’empressa  de  consigner  dans  un 
I post-scriptum  de  sa  brochure  l'expression  de  l'éton- 
nement et  de  la  colrrc  inspirée  à lui  et  à srs  amis 
par  Parte  de  fermeté  du  vieux  roi.  L'administration 
répondit  à celte  espèce  de  déclaration  de  guerre  , 
il  . .Lord  par  des  mesures  de  police  assez  inutilement 
prises  contre  la  distribution  de  l'opuscule;  puis  par 
une  sévérité  personnelle  à son  auteur,  li  fut  dis- 
gracié  avec  éclat  ; et , pour  donner  plus  de  solennité 
au  châtiment  qu'on  prétendait  lui  infliger,  on  en 
énonça  les  motifs  dan»  une  ordonnance  qui  lui 
retira  le  titre  de  ministre  d'état,  en  ces  termes  : 
« Louis,  etc.  Le  vicomte  de  Cbâteaubriand  ayant  , 
a dans  un  écrit  imprimé,  élevé  des  doutes  sur  nuire 
» volonté  personnelle,  manifestée  par  notre  otdon- 
» nance  du  5 septembre  , nmu  avons  ordonné  ce 
h qui  suit  : le  vicomte  de  Chateaubriand  ce- se. , d> 

« ce  jour,  d’être  compté  au  nomb.  e de  nos  ministres 
» d'état.  >•  Mais  les  temps  n'étaient  plus  où  un 
gentilhomme  perdait  sa  consistance  en  perdant  la 
faicur  de  son  maître.  L’importance  de  l'écrivain 
s'accrut  de  sa  collision  avec  le  monarque;  et  jeté 
violemment  dans  l'opposition,  il  fil  cruellement 
payer  au  favori  distingué  qui  tenait  alors  les  rênesdu 
! gouvernement  la  satisfaction  que  s'était  donnée 
l'amour-propre  de  ce  ministre.  Son  animoaile  trouva 
même  un  langage  peu  généreux,  lorsque,  à l’occa- 
sion d'une  grande  catastrophe  qui  amena  la  chute 
de  M.  Decaxcs  , il  dit  de  lui  : Cet  homme  a marché 
I dans  le  sang , et  il  a glissé:  expression  acerbe  et 
j injuste,  qui  pouvait  d'ai  leurs  se  changer  en  une 
atroce  calomnie.  Hâtons-nous  de  dire  qu'il  la  fit 
> disparaître  lorsqu'il  publia,  dans  l'édition  de  ses 
j oeuvres  complètes,  l’écrit  qui  la  conterait.  Avant  de 
j consommer  ainsi  sa  vengeance,  M.  de  Château  - 
| briand  l'avait  longuement  exercée.  Infatigable  ad- 
I versaire  de  l'administration  , il  lui  avait  livré  , 
j pendant  trois  ans  , des  combats  mortels.  Aidé  de 
! MM.  de  Corbière  et  de  Villèle,  et  d’autres  hommes 
considérables  de  son  opinion,  il  avait  fondé  Le 
Conservateur  , recueil  périodique  , dont  la  destina- 
tion était  à la  fo  s d’attaquer  le  ministre  et  de  dis- 
puter au  parti  libéral  le  crédit  que  lui  gagnait 
chaque  jour  La  Minerve , journal  du  même  genre. 
Cette  double  tâche  fut  remplie,  et  avec  une  supe'- 
• iorité  incontestable  , exclusivement  due  à la  colla- 
boration de  l’écrivain  disgracié,  j Le  Conservateur 
ne  tarda  pas  à devenir  une  rspèce  de  puissance 
politique  dont  l'autorité  se  fil  sentir  même  â l’é- 
tranger ; et  ce  succès  dut  être  bien  notoire,  puis- 
que l’évidence  en  arracha  l’aveu  à La  Minerve  elle- 
même  , où  on  lut  un  jour  crile  phrase:  « On  ne 
» saurait  nier  que  Le  Conservateur  n'ait  acquis  sur 
I Europe  une  sorte  de  mauvaise  influence.  •>  Aussi 
le  favori  n'éiait  plus  soutenu  que  par  l'obstination 
de  la  prédilection  royale,  et  le  timon  des  affaires 
allait  forcément  lui  échapper,  lorsque  l’assassinat 
du  duc  de  Berri  vint  précipiter  s*  retraite.  Ce  meur- 
tre , en  prêtant  anx  royalistes  l’élan  de  l'indigna- 
tion générale , porta  de  vive  force  leurs  chefs  au 
ministère.  AI.  de  Chateaubriand  fut  nommé  am- 
bassadeur en  Angleterre,  et  reçut  en  outre  de  la 
famille  du  prince  infortuné  deux  faveurs  plus  tou- 
chantes. Le  père  le  pria  d’écrire,  sous  le  titre  de 
Mémoires  tir  la  vie  et  la  mort  de  M.  le  duc  Je  berri , 
une  histoire  abrégée  de  son  fils  : et  la  jeune  veuve 
enveloppa  de  sa  chevelure  coupée  un  exemplaire 
qu’elle  fil  déposer  dans  le  tombeau  de  son  mari: 
sacrifice  funéraire  â la  manière  antique,  reflet  des 
mœurs  poétiques  de  la  Grèce,  qui  atteste  1 origine 


sicilienne  de  la  princesse.  Cependant,  au  moment 
ou  la  France,  amollie  par  la  douleur,  baissait  pins 
'olonlieis  sa  tête  sous  le  sceptre  des  Bourbons  , un 
mouvement  en  sens  inverse  se  manifestait  dm*  un 
royaume  voisin  , soumis  aussi  à leur  famille.  J.  Es*  J 
pagne  commençait  à se  montrer  lasse  du  pouvoir  ; 
absolu.  La  terra  de  Pelage  r<  demandait  ses  an-  : 
tiennes  franchises  ; et,  sujet  non  méd  ocre  d’in-  I 
quiétude  pour  le  s monarques  despotiques  du  reste  j 
de  I Europe,  l'espsil  d'indépendance  se  répandait  ! 
surtout  parmi  les  nobles.  Un  congrès  s'assembla  à ' 
Vérone,  afin  d’arriver  aux  moyens  de  comprimer  | 
ces  dispositions  qui  pouvaient  devenir  contagieuses,  j 
M.  de  Chateaubriand  fut,  avec  M.  de  Alenlmo- 
rency  , chargé  J’y  représenter  la  France.  L’un  rt 
l’autre  accédèrent  à la  résolution  violente  qu’on  y 
adopta.  Mais  AI.  de  Chateaubriand  ne  sentait  pas, 
autant  que  son  collègue,  l’urgence  d'une  exécution 
immédiate.  Al.  de  Alonlmoreiicy  ne  voulait  pas 
qu'ou  différât  un  instant  d'imiter  l’exemple  des  ; 
.'•litres  souverains  , qui  avaient  retiré  leurs  légations  | 
de  Madrid  ; et  son  insistance  à cet  égard  n 'ayant  | 
fias  été  accueillie  par  la  majorité  du  conseil , il  ; 
rendit  le  portefeuille  de»  affaires  étrangères,  qui  ; 
lui  était  confié  depuisune  année  environ.  Son  suc-  | 
casseur  était  désigne  par  les  circonstances  mêmes. 
Après  un  intérim  de  quelques  jours,  une  ordon- 
nance du  ?8  novembre  i8aa  donna  le  département  . 
vacant  à AI.  de  Chateaubriand  , qui  refusa  d’abord 
par  délicatesse  , mais  qui  dut  eufin  céder  a l’ex-  j 
pression  de»  désirs  du  roi.  La  guerre  d'Espagne  j 
«.'accomplit.  Le  dogme  du  droit  divin  sembla  pour  j 
jamais  consacré  au  profit  <ls  la  légitimité;  et  le  | 
ministère,  doublement  fort  de  ce  triomphe  , et  de  ; 
la  majorité  qui  l’appuyait  dans  les  chambres,  parut 
n’avoir  pins  à redouter  de  chances  contraires.  Ii  ! 
en  devait  pourtant  bientôt  sortir  une  de  son  propre 
sein.  Deux  hommes  s’y  trouvaient  réunis,  trop 
différents  de  caractère  e:  de  génie  pour  sympathiser 
long-temps  ensemble,  et  doués  tous  d-ux  d'une, 
volonté  trop  inflexible  pour  subir  l'ascendant  l’un  ! 
de  l’autre.  D'un  côté  , le  président  du  conseil  , t 
Al.  de  Villèle , à qui  certes  il  serait  injuste  de  nier  | 
une  grande  capacité  administrative , beaucoup  de  j 
connaissances  pratiques  et  de  ressources  dans  l'es- 
prit ; mais,  talent  sans  élévation,  dont  la  finesse  1 
ressemblait  trop  h de  la  ruse,  et  qui  , par  sa  pré-  j 
ili.ee  ion  pnur  les  opérations  financières,  par  son 
amour  exclusif  de  l'utilité  matérielle,  ne  semblait  . 
guère,  à la  tête  de  l’administration  du  royaume  , 
qu’un  banquier  en  graud.  De  l’autre,  AI.  de  Cha- 
teaubriand, trop  sensé  sans  doute,  et  trop  mûri 
par  le»  événements  pour  dédaigner  le  prosaiNrae  des 
faits,  et  égarer  la  politique  dans  la  région  des  uto- 
pie»; mais  ayant  toutefois  l’âme  trop  grande  pour 
s’accommoder  de  toutes  les  petites  choses  qui  font 
l'habileté  en  affraires , et  enclin  par  nature  à mettre 
dans  le  positif  même  du  gouvernement  cette  gt* 
uérosilé  qu’un  bon  sens  vulgaire  taxe  volontiers 
d’inopportunité  et  de  ridicule.  La  diversité  d'ins- 
, tirets  n'était  pas  d'ailleurs  entre  eux  la  seule  cause 
de  division.  Chef  de  l'administration  , M.  de  V il- 
i lète  voulait  en  être  le  maître;  et  l’on  comprend 
s’il  pouvait  trouver  docile  un  homme  que  Bonaparte 
avait  trouvé  rétif.  Leur  opposition  , d'abord  inté- 
rieure , ne  tarda  pas  à devenir  publique.  Elle  éclata 
à l’occasion  du  fameux  projet  du  remboursement 
de  la  rente.  C'était  là  l'idée  favorite  du  président  i 
du  conseil  ; ce  devait  Aire  le  souvenir  monumental 
de  sa  vie  ministérielle.  A ses  yeux,  l’accomplissement 
de  cette  pensée  gigantesque  ,oèr  plaçait  sans  retour 
au  premier  rang  parmi  les  nommes  d’état  et  de 
finances.  Quand  donc  il  trouva  dans  le  conseil  ■ 
Al.  de  Chateaubriand  opposé  à ce  projet;  quand 
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surtout  il  vit  e*tte  opposition  apparaître,  raani • I 
festée  aux  chambres  par  le  «île» ce  absolu  de  aor 
collègue  'lan«  la  discussion,  il  en  conçut  une  ?ni- 
mosilé  que  le  vote  négatif  des  pair»  porta  bientôt 
à «on  comble.  Il  lui  fut  aisé  de  laire  partager  «on 
ressentiment  au  roi  qui  partageait  «on  dépit;  et  il 
en  obtint  d'autant  plu»  facilement  la  destitution  dn 
ministre  des  alfaires  étrangères,  que  Louis  XVIII 
avait,  au  fond  , peu  de  penchant  pour  cet  illustre 
défenseur  de  sa  famille.  (Joëlle  était  la  raison  de 
cet  éloignement  ? De  trop  grands  service#  avaient- 
ils  imposé  au  souverain  un  de  res  fardeaux  de 
reconnaissar ce  que  se»  pareils  portent  impatiem- 
mrni  ? Avait  il,  comme  quelque-uni  l'ont  assuré, 
la  peti tris*  d'être  jaloux  de»  sucrés  littéraires  de 
l'écrivain  ? On  serait  tenté  de  s'arrêter  à cette  der- 
niere  hypothèse  , en  se  rappelant  ce  mol  de  loi  qui 
fut  r» cueilli  dans  le  temps:  - Si  j'appelais  M.  de 
» Chateaubriand  a mon  conseil , on  dirait  qu'il  me 
» ferait  mes  discours.  » Sa  colère  fol  donc  aussi 
prompte  que  pouvait  le  desirer  le  ressentiment  de 
sou  permit  r ministre.  On  dit  meme  qu'elle  s'ex- 
prima dans  des  termes  insultants,  el  qu'en  accor- 
dant la  révocation  demandée  , il  ajouta  : * Kerivex- 
••  lui  que  je  le  cha«»e.  • Mois  insolent»  qui  n'eussent , 
en  tout  ras  • été  qu’un  anachronisme  ; car  les  trente 
ans  de  la  résolution  avaient  trop  aboli  la  vieille 
maxime  qui  voulait  qu'un  roi  de  France  n’rùt  dans 
ses  sujets  que  des  serviteurs.  I.a  correspondance 
qui  s'engagea  entre  les  deux  secrétaire»  d'étal  à 
1 occasion  de  la  notification  de  la  trnlon  é royale 
mérite  d’être  conservée.  I.a  lettre  de  AJ,  de  Vii- 
lèle  portait  : « AI . le  vicomte  , j'obéis  aux  ordres  du 
» roi»  et  je  vous  transmet»  t’ordonnance  ci-pinte.  * 
El  son  ex-collègue  lui  répondit  sur-le-champ: 
• Monsieur  le  comte  , je  quille  l'hôtel  des  affaires 
••étrangères:  ce  département  »st  à vos  ordres.» 
line  heure  apres,  il  avait  eu  effet  reprit  le  chemin 
de  ton  ancienne  demeure.  Sa  chute  fut  une  ovation. 
La  popularité  n'a  jamais  manqué  a la  disgiàce  ; 
et  la  sienne  surtout  en  devait  être  entourée;  car 
son  rival  commençait  à compter  de  nombreux 
ennemis  clans  ira  deux  camps  adverse».  Pousse  en- 
core une  fois  sur  le»  banc»  d«  l'opposition  , l’écri- 
vain du  Conservateur  combattit  «lune  ses  anciens 
alliés;  et  plus  d’une  f»tsf  sans  doute,  ils  regret- 
tèrent secretemrni  dv  l’y  avoir  réduit.  Nul  ne  leur 
porta  de»  coup»  plus  rudes  ; nul  ne  contribua  phi» 
puissamment  aux  trois  grand»»  défaites  de  l'ad- 
ministration , dtna  les  batailles  livrées  pour  1rs 
projets  de  lois  sur  le  droit  d'aînesse  » la  sacrilège  , 
«t  la  liberté  de  la  presse.  Enfin,  après  avoir  vu 
mourir  Louis  Will,  el  gardé,  pendant  les  pre- 
mières années  du  r-gne  de  son  successeur  , un 
pouvoir  qu’il  espérait  ne  perdre  qu’avec  la  vie  , 
Al.de  Vibele  tomba.  A son  ministère  succéda  celui 
de  M.  de  Alar'ignac,  espece  de  trêve  de  Dieu  , au 
sein  de  laquelle  les  partis  étonnés  sentirent  leur 
violence  se  calmer  rumine  par  enchaînement , el 
qui  permit  à M.  de  Chateaubriand  de  dt-posrr  aussi 
les  armes.  Ce  repos  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
I.'avènemenl  de  AI.  dr  Polignac  aux  affaires  émut 
une  inquiétude  universelle  , et  de  toutes  parts  les 
amis  de  l’ordre  constitutionnel  se  préparèrent  a 
de  nouveaux  combats.  Mais  ce  n'était  pas  à la  tri- 
bune que  devait  avoir  lieu  la  terrible  rencontre. 
Le*  fatales  ordonnances  parurent.  Le  vieux  trône 
de  Ilugnes-Capel  tomba  derechef  ; et  , cette  fois  , | 
la  légitimité  demeura  ensevelie  sons  ses  débris,  i 
Quand  de  ces  ruines  on  voulut  construire  un  trône 
nouveau,  un  bomifla  s'y  trouva,  déplorant  cette 
infortune  avec  une  éloquence  égale  à la  grandeur  ! 
de  la  catastrophe.  Ilien  n’est  plus  noble  et  plus 
élevé  que  les  discours  de  Al.  dr  Chateaubriand  , I 


lorsque,  paraissant  pour  la  dernîere  fois  à la 
• bambre  des  pairs  , dans  la  discussion  qui  allait 
donner  la  couronne  à l.ouis-Phibppe  , il  paya  un 
dernier  tribut  d’amour  et  de  regret*  ace.*  princes 
dont  les  malheurs  lui  faisaient  oublier  les  torts. 
La  royauté  morte  eut  son  oraison  funèbre,  que  ne 
devait  pas  s’attendre  à prononcer  celui  qui  , seize 
ans  | lus  tôt,  s'é'ail  fait  si  lirureu«rmcnl  le  héraut 
de  son  retour.  La  poiîtiou  de  M.  dr  Chateau- 
briand fut  alors  digne  d'envie.  Que  ne  la  garda  t- 
il  ! Son  existerce  politique  se  trouvait  couronnée 
par  une  fin  brillante.  Son  refus  de  prestation  de 
serment  avait  été  un  acte  de  baule  convenance  , 
suivi  de  l'approbation  générale,  llrli'é  du  tumulte 
des  affaires  avre  l’estime  de  tous  hs  partis,  il 
n’avait  qu’a  jooir  en  paix  d’une  gloire  sans  rivale. 
Ballotté  par  tant  d’orages,  raua  ié  des  crantions  de 
la  puissance  et  de  la  renommée,  il  semble  qu’il 
ne  devait  p'os  aspirer  qu'à  goûter,  su  soir  d«  ses 
lours , un  c-  lrae  trop  inconnu  de  sa  vie  passée.  H 
avait  si  Lien  dit  lui-même,  en  annonçant  <on  des- 
sein de  s'éloigner  irrévocal  lement  de  la  s«  èoe  du 
monde,  qu’il  était  nécessaire  de  finir  à profOt. 
Pourquoi  donc  se  recommença-t-il  ? pourquoi 
quittant  ces  rochers  de  la  Suisse , ou  il  était  allé 
trouver  un  ni->roent  une  sollude  convenable  a ses 
destins,  revint-il  mêler  sa  voix  aux  clameurs  des 
amhil’ons  drçoes  ? Pourquoi  le  besoin  d'occuper 
encore  l'attention  pubhqur  lui  fii-il  r« chercher  dr* 
succès  indigne»  de  lui  ? Certes,  ce  lurent  choses 
déplorables  pour  scs  vrais  admirateurs,  que  ces 
brochures  où  , ternissant  volontairement  l'éclat  de 
sa  parole  comme  pour  la  mettre  à l'unisson  du 
langage  de  ses  nouveaux  auxiliaires,  il  prodigua 
sans  danger  l'injure  a un  rui  qui  ce  se  vrng-eit 
pas.  Ce  lut  grande  pitié  de  le  voir,  épuisant  la 
pa  ience  du  ministère  puLlic  et  t'e  la  cour  royale  » 
forcer  enfin  1 un  à requérir,  et  l’autre  è prononcer 
contre  lui  un  arièt  de  mise  en  accusation.  Sans 
doute  on  n’olitiot  pas  une  condamnation  dont  on 
n avail  ni  l'espoir,  ni  le  désir,  et  dont  on  eut  été 
trop  embarrassé.  On  voulait  seulement  lui  donner 
une  leçon.  Pourquoi  se  mil -il  dans  le  cas  de  la 
recevoir?  Il  a pris  peut-être  son  a< quittemcnl  pour 
un  triomphe.  Ce  serait  une  grande  erreur  : on  sa- 
vait bien  que  le  jury  dirait  • non  coup.ibl-  » è la 
pensée  «le  ers  trente  ans  de  gloire,  assis  a«ec  lu» 
sur  1rs  bancs  de  la  justice  criminel  e.  Mais  devait 
il  s'exposer  à y paraître  meme  pour  y entendre 
proroucer  une  absolution  ? et  la  ac.lette  de  la  cour 
•l'assises  était  - elle  la  Inhnne  ou  le  public  de\ait 
revoir  ses  cheveux  blancs?  Disons,  au  soie,  à sa 
iunange  , que  sa  conduite  y fut  parfaite,  et  son 
l-<ng«ee  entièrement  cxrtn,  t d une  virulence  sur 
inutile  L»  ennemis  de  l’ordre  avaient  pourtant 
bien  compté.  Nous  aimons  a penser  que  ce  triste 
essai  suffira  pour  lui  inspirer  plus  de  modération  , 
et  que  les  sincères  amis  dr  sa  vraie  renommée  n'au- 
ront plus  à gémir  dr  lui  voir  oublier  la  gloire  pour 
le  bruit.  Apres  avoir  raconté  sommairement  sa  vie  , 
il  nous  reste  à parler  de  ses  ouvragr»:  et  ce  sera 
encore  nous  occuper  de  son  histoire,  car  ses  écrits 
sont  .«es  plus  belles  action*.  Le  nombre  en  est  trop 
grand  pour  que  noua  puissions  nous  arrêter  sur 
chacun  d’eux  ; nous  consacrerons  seulement  quel*  | 
que#  colonnes  a l'examen  des  plus  importants,  et  , J 
en  terminant  cette  vue  rapide,  nous  essaierons  de  ! 
reconnaître  D caractère  de  son  talent , et  l'influence 
qu’il  a exercée  sur  la  littérature  contemporaine.  La 
première  de  se»  enivres  , dans  l ord,  e de  publica- 
tion , est  Y Essai  historique  sur  Us  révolutions . Ce 
livre,  duiit  tant  de  snond-  avait  parlé,  et  que  si  peu 
de  gens  avaient  lu,  était  l'arme  habituelle  de  la  ca- 
lomnie contre  Sun  auteur,  avant  ta  réimpression  1 


ü nu  1 édition  de  1837.  Là  , «lisait-on  , il  avait 
donné  «a  vraie  profession  de  foi  , et  s'était  déclaré 
incrédule  par  conviction  avant  de  se  faire  chré- 
tien par  circonstance.  Là  le  champion  de  la  légi- 
timité avait  commencé  par  être  un  démagogue  ; et 
c était  en  mentant  deux  fois  à sa  conscience  qu’il 
s'était  constitué  le  défenseur  de  la  religion  et  de 
l.i  royauté.  Accrédités  tour  à tour  par  les  écrivains 
*ux  6:’Ses  l’*inP,r*  » P»r  l«*  organes  exagérés  de 
l’opinion  libérale  dans  les  premières  années  de  la 
restauration  , et  enfin  par  des  royalistes  purs  , lors 
«I»*  la  rupture  de  l’auteur  de  La  Monarchie  selon  la 
charte  avec  les  incorrigibles  partisans  de  la  mo- 
narchie du  droit  divin,  ces  mensonges  avaient  fini 
par  aro'r  cours  comme  des  vérités.  Leur  réfutation  , 
qu  un  petit  nombre  d'hommes  consciencieux  avait 
trouvée  immédiatement  dans  la  lecture  du  livre, 
ne  pouvait  pas  être  à I usage  de  la  foule  ; car  les 
exemplaires  de  cet  ouvrage,  imprimé  à Londres 
pendant  l’émigration,  étaient  for:  rares  en  France  ; 
et  celte  rareté  devenait,  dans  la  bouche  des  accusa- 
teurs, une  circonstance  aggravante.  Elle  était  , 
»r!on  eux,  du  fait  de  l'écrivain,  qui  retirait  l’on 
vrsge  de  la  circulation  autant  qu’il  le  pouvait.  Bien 
plus  : il  en  avait,  ajoir  ait-on,  fait  faire  exprès  une 
édition  cxjurguta  , d’ou  il  avait  soigneusement 
retranché  les  pages  les  plus  énergiques.  Tout  cela 
était  dit  avec  une  assurance  qui  ne  troublait  pas 
même  , lors  de  la  première  pui  licalion  des  <ruvres 
complétés  par  Ladvocal,  l’annonce  d'une  réim- 
pression entièrement  conforme  à l'édition  de  Lon- 
dres. Enfin,  celle  réimpression  parut  ; et  si  elle  ne 
réduisit  pas  la  calomnie  au  silence,  chose  impos- 
sible, elle  fournit  du  moins  aux  honnêtes  gens  le* 
moyens  de  la  confondre.  Jamais  J ac-simile  plus 
i-xact  d’une  édition  n’avait  été  donné  : tout  se 
rouvait  reproduit,  jusqu'au  prospectus  distribué 
au  nom  du  libraire  anglais.  On  était  donc  sur  de 
poisédrr  le  texte  dans  sa  pureté  originelle.  Et  ce 
texte,  comment  justifiait-il  les  imputations  ? Sans 
doute,  dans  cet  ouvrage  d’un  très  jeune  homme  , 
il  y avait  Lien  de  ce  que  Montesquieu,  en  parlant 
«l'une  Œuvre  de  sa  propre  jeunesse,  appelle  des 
/uvcnilia.  Sans  doute  on  n'y  lisait  pas  le  langage  de 
■orthodoxie;  et  cho«}ué  d'abus  réels,  en  iréme 
temps  que  subjugué  par  l’autorité  de  l’opinion 
dominante  à 1 époque  de  son  entrée  dans  le 
monde  , l'auteur  y méconnaissait  la  vérité  des 
dogmes  ainsi  que  l’utilité  de  quelques  institutions. 
.Mais  un  instinct  religieux  ne  s'y  trahissait  pas 
moins  a chaque  pas:  la  nature  de  l’écrivain  lut- 
tait pour  ainsi  dire  à son  insu  contre  ses  pré- 
ventions. Théiste  fervent,  sinon  encore  croyant  à 
la  révélation,  il  s'éprenait  çà  et  la  d’un  enthou- 
siasme sincère  pour  son  premier  organe  ; et  ce 
peut  liant  secret  l’inspirait  parfois  si  heureusement 
que  plusieurs  «1  s morceaux  du  livre  prétendu  athée 
•»nt  pu  passer  textuellement  dans  le  Génie  du  Chris- 
tianisme. Sa  foi  religieuse  se  trouvait  donc  entière- 
ment disculpée:  quant  à sa  fui  politbjue,  c’était 
bien  mieux.  Tel  il  se  montra  vingt-cinq  ans  plus 
tard  à la  chambre  des  pairs  , tel  on  le  retrouve  dans 
>on  livre.  Les  principes  qu'il  a mis  en  action 
comme  ministre,  ou  défendus  comme  membre  de 
l'opposition,  il  les  avait  professés  dans  I Essai. 
Il  est  difficile  de  subir  plus  heureusement  une 
épreuve  plus  périlleuse,  et  de  se  retrouver  plus 
conséquent  à soi-même  après  un  si  long  intervalle. 
On  est  forcé  de  reconnaître  aussi  un  cachet  de 
suprriort  é remarquable  dan*  la  netteté  avec  la- 
quelle te  publiciste  adulte  pose  les  base*  d’un  gou- 
vernement constitutionnel , et  dans  la  sagacité  qui 
le  met  en  garde  contre  ses  propres  admirations. 

1 A 'nsi,  malgré  sa  passion  d’alors  pour  l’auteur  du 


Contrat  social  % il  nhr'sile  pas  à déclarer  que 
Mousseau,  exclu  du  cens  par  sa  condition  pécu- 
niaire, doit  l’être,  au  même  litre,  de  l’exercice 
des  droits  politiques  ; parce  qu'il  vaut  mieux  se 
priver  de  la  capacité  d'un  grand  homme,  i^oe  de 
subir  la  convoitise  de  quelques  millions  de  necefti 
leux.  Cette  droiture  d’idées  , appliquée  aux  événe- 
ments de  l’époque,  devient  de  la  générosité.  Le 
proscrit  y rend  une  justice  impartiale  à ses  enne- 
mis  et  à ses  amis.  Il  ne  méconnaît  ni  les  talents  on 
les  vertus  des  républicains  , ni  les  fautes  ou  les 
erreurs  des  émigrés.  Aussi  déclare-t-il  dans  l’avis 
tenant  lieu  de  préface,  qu’il  s’attend  au  méconten- 
tement de  ses  compagnons  de  proscription.  Destiner 
singulière  et  prévue,  qui  commença  pour  lui  dans 
l’obscurité  de  l’exil,  et  qui  devait  s'accomplir,  au 
sein  de  sa  pairie,  dans  l’éclat  de  la  gloire!  Consi- 
déré comme  Œuvre  d’art,  l’ouvrage  n'est  pas  aussi 
complètement  satisfaisant.  La  première  moitié  est 
écrite  d’une  main  indécis»  : les  expressions  ne  ren- 
dent pas  toujours  la  pensée.  Les  règles  même  du 
langage  y sont  enfreintes  «n  plusieurs  lieux  , cl 
aux  tournures  étrangères  q^i  semblent  violenter 
l’esprit  de  l'id  orne  , aux  anglicismes  surtout  qui  y 
abondent , on  s'aperçoit  que  la  langue  maternelle 
avait  cessé  d’être  l’interprète  usuel  de  l’écrivain. 
Toutefois  , ces  défauts  s’effacent  à mesure  que  la 
cou, position  marche.  On  voit  la  plume  se  former; 
et  les  progrès  deviennent  si  grands  vers  la  fin  du 
livre,  que  le  faire  de  l’auteur , dans  la  discussion, 
y est  absolument  le  même  qu’aujourd’hui.  Nous 
pai Ions  seulement  ici  du  style,  et  des  idées  sur  les 
événements  contemporains.  Quant  au  fond  de 
l’ouvrage,  à celte  pensée  de  trouvrr  dans  les  ré- 
volutions du  monde  ancien  le  lype  exact  drs  révol- 
tions du  monde  nouveau  , qui  ne  seraient  ainsi  que 
la  Copie  récente  d’un  vieil  origiual,  on  sent  tout  ce 
qu  une  donnée  aussi  fausse  , systématiquement 
déduite  dans  deux  gros  volumes,  a du  amener  de 
rapprochements  forcés,  de  comparaisons  inexactes , 
et  de  résultats  fautifs.  Il  eai  pourtant  vrai  dédire 
ue  , restreinte  à des  bornes  plus  étroites,  celle 
onnée  était  ingénieuse  cl  intéressante.  A pari  le 
vice  de  son  extension,  les  efforts  faits  par  l’écrivain 
pour  justifier  oifient  un  spectacle  digne  d’atten- 
tion. Ses  développements  ont  exigé  une  lecture  im- 
mense ; et  sa  conception  seule,  eu  égard  à i’àge  de 
l’auteur,  indiquait  déjà  un  esprit  d’une  portée  peu 
ordinaire.  Le  livre,  dans  son  état  actuel,  présente 
une  circonstance  curieuse.  Fidèle  à sa  promesse, 
M.  de  Cbàleaubriand  l’a  réimprimé  sans  aucun 
changement  dans  le  texte;  mais  il  y a ajouté  des  I 
notes  , qoi  ne  sont  guere  que  la  relevé  de  ses  er-  , 
reurs  en  politique,  en  religion  et  même  en  morale. 
La  sévérité  de  ces  critiques  est  inouie.  Certes,  il  | 
aurait  prévenu  la  censure,  si  elle  eût  été  tentée  de  | 
s'exercer  sur  son  livre;  car  il  ne  lui  aurait  laissé 
rien  a dire,  et  elle  n’aurait  pu  emprunter  un  Ion 
aussi  dur  que  celui  avec  lequel  il  se  gourmande 
lui-même.  Corneille  avait  déjà  donné  cet  exemple 
d’un  écrivain  jugeant  ses  propres  ouvrages.  Mais 
sa  franchise  est  bien  autrement  complaisante  et 
polie  que  celle  de  son  imitateur.  Somme  toute, 
l 'Lissai  sur  les  révolutions  restera  comme  un  début 
remarquable  , portant  le  caractère  commun  à tous 
ceux  drs  grands  écrivains  : l’originalité.  Sauf  quel- 
ques p-iges  du  commencement,  00  la  manière  de 
Mousseau  est  visiblement  imitée,  il  suffit  de  le 
parcourir  au  hasard  pourvoir  que  l'auteur  est  hors 
de  la  foule  ; qu’il  a un  style  et  des  idées  à lui.  Ces 
idées  ont  même  été  asset  fécondes  pour  devenir  en 
quelque  sorte  le  germe  de  ses  autres  j réductions. 
Un  lait  bibliographique,  digne  d'être  noté  dans 
J f histoire  de  l' Us  tas , c’est  sa  rcimpres-ion  , avec  J 
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suppret*iun  des  passages  les  plus  blâmables,  en 
Angleterre  et  en  Allemagne,  sans  l’aveu  et  pres- 
qu'a  l’insu  de  U.  de  Chateaubriand.  Ce  fait,  con- 
fusément connu  , avait  servi  de  fondement  au  bruit 
d'une  éiliûon  ex  pur  gala  publiée  par  Tailleur.  Nous 
nous  sommes  un  peu  étendus  sur  ce  livre  ; et  les 
détails  même  dans  lesquels  nous  sommes  entré* 
en  ont  appris  la  raison.  Nous  passerons  sur  Alain , 
qui  vient  immédiatement  après  , et  noua  arriverons 

au  Génie  du  christianisme , dont  elle  n’était  au  reste 
qu'un  f-'agmenl  détaché.  De  tous  les  ouvrages  de 
Si.  de  Chateaubriand  , c’est  celui  qui  a obtenu  le 
sucré;  le  plus  populaire;  parce  que,  outre  son  mé- 
rite intrinsèque,  il  avait  encore  un  mérite  d'oppor- 
tunité. Au  moment  ou  il  parut,  la  religion  à demi 
retirée  de  son  abaissement  par  Napoléon,  doutait 
pour  ainsi  dire  de  l'accueil  qu'allait  lui  faire  cette 
France  où  naguère  il  n’y  avait  pour  ses  ministres 
que  des  échafauds  , et  pour  elle  que  des  déri- 
sions. Les  chrétirns,  comme  un  troupeau  dispersé, 
osaient  A peine  resserrer  leurs  rangs,  afin  de  faire 
face  à leurs  ennemis.  Il  fallait  de  l’héroïsme  à celui 
qui  vou'ait  vaincre  le  respect  humain  au  point  d'a- 
vouer tout  haut  une  qualité  qui  avait  été  prndant 
des  siècles,  le  premier  titre  de  nos  rois.  Ce  lut 
donc  une  grande  joie  à l'église,  encore  courbée 
sous  le  souvenir  de  ses  récentes  disgrâces,  de  voir 
surgir  de  son  sein  un  si  puissant  défenseur.  Des 
millions  de  voix  s’élevèrent  pour  applaudir  au  dé- 
vouement du  champion  rentré  avec  tant  d éclai 
dans  une  lice  redoutée;  et  sa  victoire,  en  rendant 
le  courage  aux  croyants,  leur  rendit  toutes  leurs 
forces.  De  ce  jour,  ils  sentirent  que  l'influence 
fatale  qui  les  avait  poursuivis  cédait  a un  ascendant 
meilleur  ; et,  comme  le  dit  l’auteur,  avec  moins  dr 
modestie  qu'il  ne  conviendrait  peut-être,  - ils  sr 
» crurent  sauvés  par  Tapp.ii%ion  d’un  livre  qui  rc- 
••  pondait  si  bien  a leurs  dispositions  intérieures.  » 
Ce  livre,  qui  avait  pour  objet,  non  de  prouver  la 
vérité  de  la  religion,  mais  d’en  inspirer  l'amour, 
en  montrant  et  ses  bienfaits , et  ses  convenances 
avec  les  besoins  de  notre  cœur,  ce  livre  n’était 
point  un  ouvrage  de  raisonnement;  et  le  raisonne- 
ment même  , il  faut  bien  le  dire  , en  était  la  partie 
faible;  non  que  l'auteur  ne  se  fut,  à coup  sur, 
montré  très  sage,  en  évitant  des  controverses  qui 
n'aurairnt  point  été  lues.  Mais  dans  les  rares  dis- 
cussions auxquelles  il  s'était  livré,  le  défaut  de 
maturité  se  faisait  gravement  sentir  : quelques-uns 
de  ses  arguments  étaient  de  vrais  enfantillages  ; et, 
dans  ce  nombre,  se  rangent  notamment  tous  ceux 
qu’il  empruntait  auxsciences  exactes.  A celle  occa- 
sion, nous  remarquerons  qu'il  est  permis  de  douter 
que  sa  passion  pour  les  mathématiques  Ty  ait  mené 
aussi  loin  qu'il  le  dit  ; car  elles  ne  lui  ont  guère 
fourni  que  de  ces  applications  déplacées  , auxquelles 
se  plaisent  les  très  jeunes  gens,  qui  ne  s'aperçoi- 
vent pas  qu'on  fausse  les  règles  les  plus  justes  en  les 
transportant  à un  ordre  de  vérités  pour  lequel  elles 
ne  sont  pas  faites.  Mais  en  concédant  à la  critique  , 
et  cette  faiblesse  des  déductions  , et  un  certain 
goût  dr  néologisme  qui  nuisait  parfois  à la  correc- 
tion du  langage,  et  surfont  des  tournures  ambi- 
tieuses qui  le  rendaient  ou  inexact,  ou  même  peu 
intelligible , il  restait  encore  immensément  à louer. 
Toute  la  punit  descriptive,  tout  ce  qui  tenait  à la 
peinture  des  sentiments,  a celle  des  maurs,  à l’a- 
nalyse des  secrets  du  cœur  humain,  à la  puissance 
des  vieux  souvenirs,  était  traité  avec  on  ch-trme 
infini.  Une  naïveté  dérobée  aux  chroniqueurs,  et 
dont  l'imitation  n'était  pas  comme  aujourd'hui  une 
affectation  ridicule,  inlrrrorapail  habilement  par  in- 
tervalles le  luxe  d’une  diction  éblouissante.  L'ancien 
âge  de  la  monarchie  était  évoqué  avac  ses  croyances  1 
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sincères,  se*  roulâmes  chevaleresques,  ses  traditions 
de  g’oire  et  de  nngnifirenre.  La  génération  nouvelle, 
séparée  des  siée  es  passés  par  la  révolution  , comme 
par  un  abîme  au  delà  duquel  elle  ne  distinguaitrien, 
vil  avec  étonnement  ce  tableau  d’une  ère  ou  n’avaient 
manqué  ni  les  haut*  faits  d’armes,  ni  la  splendeur 
des  arts,  ni  les  attraits  plus  doux  d’une  viesimple  et 
réglée  par  la  foi.  A la  lecture  des  scènes  de  ce 
bonheur  domestique,  si  calme,  si  intime,  si  sûr 
sous  son  abri  religieux,  bien  des  cœurs  battirent 
avec  une  émotion  de  désir  et  de  regret.  Nos  pères 
furent  vengésdn  dédain  de  leurs  fils  ; et  il  se  trouva 
que  lei'r  temps  avait  an  moins  valu  celui  de 
leun  contempteurs.  Le  Génie  du  christianisme  con- 
tenaii,  outre  Atala  y un  autre  épisode,  René.  Cet 
opmcule,  qui  était  comme  un  résumé  pritiqoe  des 
théories  de  l’auteur,  et  en  même  temps  comme  un 
specunen  de  son  faire,  est  peut-êr^  le  plus  vigou- 
reux échantillon  de  son  talent.  Nul  autre  de  ses 
ouvrages  ne  fut  plut  fortement  pensé.  Nulle  part 
ailleurs  il  ^ne  fouilla  plus  profondément  dans  les 
replis  de  lame,  et  ne  révéla  plus  incontestable- 
ment la  faculté  des  écrivains  supérieurs  , celle  de 
revêlir  . pour  ainsi  dire , d’un,  forme  sensible  cr» 
entoilons,  délices  el  lourmenlt  fugitifs  d'uo 
ficus-  encore  ignorant  des  réalités  de  la  vie  Une 
chute  qui  n’a  point  été  as.es  obsrrrée,  c’est  que, 
tiens  ce  roman,  M de  ChâteaoLriand  avait  recom- 
mencé nn  antre  roman  fameux,  le  Werther  dr 
M.  de  Goethe.  Il  y avait  de  la  hardiesse  à traiter 
ainsi  le  dieu  virant  de  l’Allemagne,  comme  Vol. 
la.re  avait  traité  Crébillon  : el  la  |oule,  plus  péril- 
leuse par  le  mérite  ptr.onnel  de  l'écrivain,  était 
aussi  plus  méritoire  par  le  choix  de  li  production  • 
car  If'trthrr  est  rais,  avec  raison,  au  nombre  des’ 
litres  de  gloire  du  célèbre  Allemsnd.  flu  reste,  la 
lui  le  est  engagée  corps  à corps.  J.es  deux  sujets  sont 
t resque  sh-olumcnl  semblables.  Dans  l'un  comme 
dans  I autre,  il  s’agit  d’un  jeune  homme  ami  de 
la  nature  et  d«i  art*,  ennemi  d’un  monde  à pas- 
sioni  mesquines  ou  bssses,  dégoûté  de  la  trieialilé 
de  l’ existence  vulgaire;  dans  l’un  comme  dans  l’au- 
tre, un  amour  arrête  par  une  barrière  insurmontable 
préparé  ta  catastrophe.  Les  accessoires  aussi  sont 
les  mêmes.  Ce  sont  des  vues  de  la  nature,  des 
observations  morales,  des  aperçus  littéraires.  Jl  y 
• surtout  une  srène  pour  laquelle  l'identité  est  par- 
laile:  celle  du  retour  de  chaque  héros  au  lieu  na- 
tal. C est  la  qu  on  peut  discerner  sûrement  le 
génie  des  deux  littératures  dans  le  procédé  des  deux 
grands  maîtres.  Tuas  1rs  deux  son!  également  sim- 
ples ; mais  leur  simplicité  n’est  pas  également 
choisie.  Tandis  que  M.  (le  Chateaubriand  arrête 
les  jeux  de  René  snr  des  détails  où  l’ingénuité  n’ex- 
clut pas  la  poésie,  M.  de  Goethe  6xe  les  regards 
de  Werther  sur  des  circonstances  vraies,  sans 
doute,  mais  d une  vérité  commune.  Le  premier 
peint  la  vieille  allée  des  sapins,  les  degrés  du 
perron  disjoints  par  de  longues  herbes,  les  appar- 
teinents  déserts  ou  l’araignée  Sle  sa  toile  dans  les 
couches  détendues.  Le  second  prend  pour  image 
principale  la  bootique  de  l'épicier  du  village,  sub- 
atituée  a l’école  d une  vieille  femme  , jadis  tyran 
grondeur  de  l'enfance  de  ion  héros.  Nous  croyons 
n’èlre  pas  abusés  par  notre  patriotisme,  quand 
il  nous  semb  e qu’ici  I avantage  reste  tout  entier 
à l’écrivain  français.  Ceci  nous  semble  fournir 
un  élément  à la  décision  de  la  question  fameuse 
de  savoir  s’il  y a un  beau  absolu  dans  1rs  arts. 
Le  tableau  de  M de  Goethe  convenait  h srs  com- 
patriotes, parce  qu'il  était  dans  leur  goût  : mais, 
eacepté  peut-être  le»  Anglais  de  l'école  que  Byron 
a nommée  celle  dei  colporteur! , il  devait  choquer 
lous  les  peuples  ayant  une  litléralnre  fortnéc.  La 
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peinture  de  M.  de  Chateaubriand,  au  contraire, 
n'était  pas  seulement  appropriée  à l'instinct  de 
sa  nation  ; elle  était  susceptible  de  plaire  égale- 
ment aux  étrangers.  Or,  là  noos  parait  è.re  la  j 
solution  du  problème.  Puisqu'il  y a des  rboses 
propres  à faire  éprouver  le  même  sentiment  de 
plaisir  aux  hommes  les  plus  divers  par  leurs  lan- 
gues, leurs  mœurs,  et  leurs  climats,  il  y a donc 
des  beautés  absolues.  Celles-là  seulement  sont 
relatives,  qui  ne  peuvent  ê're  goûtées  qu’en  certains 
lieux  , et  sous  l'empire  de  certaines  habitudes.  Nous 
ne  dirons  rien  de  Y Itiné  aire  Je  Parte  à J crus  item, 
qui  n'est  pour  ant  pas  , malgré  la  modestie  de  son 
intitulé , une  œuvre  sans  importance  littéraire. 
Non*  rappellerons  seulement  que  les  traits  de  cou- 
rage du  noble  pèlerin  , qui  avaient  trouvé  plus  d'un  ; 
incrédule  tant  qu'ils  ne  furent  attestés  que  par  lui,  , 
ont  reçu  nue  confirmation  irrécusable  dans  le  i 
témoignage  d'un  Anglais,  dont  le  récit  a été  en  partie 
traduit  par  la  Reçue  de  Par  s.  Ce  voyageur  raconte 
qu’a  Jérusalem  le  souvenir  de  M.  de  Château-  , 
briand  dominait  tous  les  autres , et  qu'on  n’y  parlait 
jamais  sans  admiration  de  sa  hardiesse,  ou  plutôt  , 
de  sa  témérité  vis-à-vis  des  Turc*.  Le  voyage  aux 
saints  lieux  avait  été  entrepris,  comme  nous  l'avons 
dit,  dans  U vue  de  fournir  d.s  couleurs  locales 
aux  martyrs.  Celte  composition  est,  a nos  yeux,  I 
l’œuvre  capitale  de  l'écrivain  ; non  pas  qu'elle  ait  i 
comblé  pour  nous  la  grande  et  unique  tnrune  de  la 
littérature  de  notre  pays  , et  donné  à la  France  nne 
v.  ri  table  épopée  : il  n'y  a point  de  premes  en  prose. 
La  preuve  s'<n  trouverait  au  besoin  dans  Les  Martyrs 
mêmes.  Quelle  qu’y  soit  l'élégance  soutenue  du  style,  j 
on  rencontre  toujours  ça  et  là  des  détails  que  toutes 
les  ressources  du  talent  n’ont  pu  ennoblir.  Remar- 
quons-le  bien  d'ailleurs:  la  meilleure  partie  du 
beau  poétique  consiste  dans  une  certaine  li  rdiesse 
d’expressions  que  ne  comporte  pas  ta  prose,  et  qui  , 
y deviendrait  de  la  recherche.  Chaque  langage  a 
ses  règles,  déduites  de  sa  nature  , et  qu’on  ne  sau- 
rait méconnaître  impunément , parce  que  l'homme 
ne  peut  rien  sur  l'essence  des  choses.  Ce  u'est  qu’a 
la  langue  des  dieux  qu’il  est  permis  de  tout  oser  . à 
elle  seule  appartiennent  et  ces  inversions  qui  en 
doublent  l’énergie,  et  ces  ellipses  qui  donnent  de  la 
profondeur  a U pensée  en  multipliant  les  sous* 
entendus.  I.e  privilège  de  l’harmonie  loi  est  encore 
plus  exclusivement  propre  t il  est  impossible , on 
le  sent  bien,  que  les  périodes  les  plus  coulantes  et 
les  plus  nombreuse*  atteignent  jamais  à la  cadence 
mesurée  des  vers.  Puis  comment , cbex  nous,  rem- 
placeraient-elles la  beauté  résultant  de  la  rime  ? 
Les  Martyrs  ne  sont  donc  point  un  poeme,  pas  plus 
que  le  Ttiémaque  otx  l'Arcadie.  Cette  espèce  de  com- 
psition  n'est  qu’une  branche  élevée  du  roman 
éroïqus,  dont  elle  se  distingue  particulièrement 
en  ce  que  le  mérite  principal  est , cher  lui , l’inté- 
rêt des  aventures,  et  cher  elle,  ia  perfection  litté- 
raire. C’est  sous  ce  dernier  rapport  que  Les  Martyrs 
nous  semblent  dignes  de  la  plus  haute  estime. 
.M.  de  Chateaubriand  y a mis  deux  littératures  en 
présence  celle  de  l’antiquité  grecque  et  latine,  et 
relie  de  l'antiquité  hébraïque  et  chrétienne.  Or,  il 
a r*x\  aux  monuments  de  ehacunc  d’elles  ce  qu’ils 
ont  de  plus  doux  et  de  plu*  fort.  Les  premiers  livres 
ont  l’air  des  chants  de  Y Odyssée.  On  y vit  en  quel- 
que sorte  an  milieu  des  mœurs  ingénues  et  pittores- 
ques maintenues  par  le  beau  climat  de  i’Hellénie 
«ontre  les  progrès  d'une  civilisation  corruptrice.  I.a 
description  de  ces  plages  heureuses  semblait  dérobée 
a Tbcocrite,  si  l'éclat  du  coloris  ne  trahissait  un 
p-nceau  non  moins  naïf  et  plus  brillant.  Celle  de 
l'Egypte  et  de  la  Palestine  reproduit,  avec  une 
simplicité  de  mœurs  encore  plus  grande,  des  ta- 


bleaux plus  imposants.  Quelque  chose  de  eeite  élo- 
quence brève,  sombre  et  menaçante,  qui  anime  le 
langage  des  prophètes  , a passé  dans  relui  du  chan- 
tre île  leur  patrie.  Entre  ces  deux  poésie*  civilisées 
se  place  un  poésie  demi-sauvage.  Le*  rudes  accents 
du  Franc  et  du  Gauloi*  se  mê’ent  à reux  de  l’Hé- 
breu , du  Grec  et  du  Romain.  Les  grèves  lempê 
tueuses  de  I’/1  r.-norique  le  disputent  aux  brillants 
rivage*  de  la  Mrtsénie  ; et  Velléda  fait  verser  autant 
de  larme*  que  Cymodocée.  La  beauté  de  ces  pein- 
tures n’ett  gâtée  par  aucune  tache.  L’ouvrage  a été 
travaillé  avec  tant  de  soin  , le  style  en  est  si  châtié  , 
qu’il  *’y  trouve  à peine  un  mot  qu'on  eu  voulût  re 
trancher.  La  point  de  ces  expressions  douteuses  , 
sie  ces  image*  hyperbolique*,  de  res  pensées  faus- 
ses sous  une  apparence  de  grandeur,  qui  troublent 
trop  souvent  le  plaisir  de  la  lecture  du  Génie , et 
quelquefois  de  celle  du  limé.  L'auteur  était  mûr 
quand  il  écrivit  Les  Martyrs , et  sa  raison  perfec- 
tionnée ne  pardonnait  plus  aux  écarts  de  son  ima- 
gination. Le  goût  de  ce  livre  est  pur,  noble  e> 
simple  comme  celui  do  l'antiqne.  C’est  le  chef- 
d'œuvre  de  la  prose  dans  notre  siècle  ; et  si  M.  de 
Chateaubriand  n'est  pas  descendu  depuis , il  est 
certain  du  moins  qu'il  n'a  point  dépassé  cette 
hauteur.  Nous  voudrions  que  1rs  borne*  d’une  notice 
nous  permissent  d'examiner  tant  d’autre*  produc- 
tions dont  chacune  eut  suffi  à fonder  nne  renom- 
mée; ces  publications  politiques  qui  remuaient  la 
France,  ébranlaient  des  ministères,  et,  comme  Us 
victoires  de  Turenne,  troublaient  le  sommeil  des 
>rois;  ces  harangues,  où  la  polémique  de  tribune 
s'étonnait  d'onir  an  trait  de  Montesquieu  , et  par- 
fois à l’ironie  dt  Voltaire,  un  ton  cheralere<que  qui 
ennoblissait  les  moindre*  débats  ; ces  Mémoires  du 
duc  de  Ber  ri  y mensonge  de  l’éloquence,  ou  le 
soldat  vulgaire  devicn0presque  un  grand  homme 
sou*  la  plume  du  grand  écrivain  ; ccs  Abtnrerngrs , 
où  les  féeries  de  l'Athambra  ont  trouvé  pour  la  pre- 
mière fois  une  magie  de  style  éga;#  à ia  magie  de* 
arts  ; ces  Voyages  en  Amérique , précédés  d’nne 
esquisse  si  animée  des  courses  qui  ont  fait  connaître 
à l'homme  la  petitesse  de  sa  demeure  mortelle  ; 
ces  Piatchez  , Iliade  de  l’Indien,  qui  mon  rent 
combien  il  y a de  poésie  dans  la  vie  du  s tuvage  ; ces 
Quatre  S tua  rts , qui  mériteraient  deux  fois  l'atten- 
tion, et  par  la  sagesse  de  leurs  enseignements  histo- 
riques, et  par  la  transformation  qu’ils  attestent 
dans  le  talent  de  l’auteur  ; car  c’est  la  seulement 
que  la  vieillesse  commence  à se  faire  sentir,  en 
remplaçant  la  grâce  par  ia  force.  Mais  l’espace 
manque  à la  matière,  et  à peine  nous  reste- l-il 
de  quoi  consacrer  quelques  lignes  à un  dernier 
grand  travail,  1rs  Etudes  historiques,  ainsi  qu’a  de» 
compositions  d’un  ordre  spécial , les  Poésies.  Pour 
apprécier  compétemroent  les  Ktuties  historiques  , il 
faudrait  une  érudition  trop  coûteose  , et  qu'une 
longue  patience  ne  procurerait  pas  sans  une  Apti- 
tude particulière  à la  connaissance  des  langues. 
Nous  ne  pouvons  donc  que  rendre  compte  de  nos 
impressions.  L’utilité  de  ce  vaste  discours  sur  l'his- 
toire du  monde  civilisé  à trois  grandes  époques  , 
les  empereurs  , l’invaiion  des  barbares  et  le  moyen 
âge , nous  a paru  être  de  donner  nne  idée  précise 
de  l’état  matériel  et  moral  de  I humanité  à ces  trois 
périodes  de  son  existence.  Les  laits  particuliers  s'y 
résument  merveilleusement  en  résultats  généraux. 
Grâce  à ce  puissant  sommaire  , on  peut  aisément 
classer  dans  la  mémoire  les  caractère*  distinctif*  de 
chacune  de  ces  trois  divisions  de*  âgr*.  Un  tel 
servie  ne  saurait  être  trou  reconnu  ; et  son  impor- 
tance fait  douloureusement  regretter  que  l’ouvrage 
soit  demeuré  inachevé.  Patrice  eecider*  manus.  Non 
refroidie,  mais  fatiguée  par  les  ans,  la  mus  de 
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l’autcur  n’a  po  compléter  aon  centre;  et  encore, 
pressée  per  le  temps,  elle  a laissé  plus  d'une  trace 
de  précipitation  dans  les  riches  fragments  qu’elle 
en  a donnés.  L’élévation  des  pensées  n’y  est  pas 
toujours  égale  à la  grandeur  des  événements-;  et  la 
simplicité  du  style  y descend  quelquefois  trop  bas. 
Quand  , par  exemple,  l'historien  y parle  de  ces 
fripiers  de  tyrannie  qui  se  disputaient  les  baillons  du 
tyran  mort  , il  manqoe  certainement  à la  dignité 
du  genre.  On  pourrait  lui  reprocher  aussi  d'adop- 
ter sur  certains  faits  les  versions  les  moins  sûres 
lorsqu’elles  prêtent  davantage  à l’effet.  C’est  ainsi 
qu’après  la  bataille  de  Crécy  , il  fait  dire  au  roi 
fogitif  demandant , la  nuit,  l’hospitalité  a la  porte 
d'un  château  : « Ouvres  : c’est  la  fortune  de  la 
> France.  » Or,  quoiqu'on  lise  effectivement  ainsi 
dans  les  imprimés  de  Froissart , il  ne  pouvait 
ignorer  que  tous  les  manuscrits  portent  : « C'est 
« l’infortuné  roi  de  France  t » leçon  qui  certaine- 
ment doit  être  la  vraie.  Le  néologisme  reparaît 
également  dans  l'élocution,  et  y ramène  des  al- 
liances de  mots  qoe  le  génie  de  la  langue  n'avoue 
point.  A la  fin  de  la  préface,  abondante  d’ailleurs 
en  vues  très  hautes  et  très  justes  sur  les  divers 
systèmes  historiques,  on  trouve  res  expressions: 
••  des  heures  ridées  et  flétries.  » Or,  ce  n’est  pas 
là  de  la  hardiesse,  c’est  de  l’incorrection.  Mais  ces 
imperfections  légères  disparaissent  dans  la  grandeur 
du  tableau,  et  elles  marquent  moins  un  pas  rétro- 
| grade  , qu’elles  n'accusent  une  de  ces  hiles  trop 
' souvent  imposées  au  talent  par  les  circonstances. 
On  ne  saurait  adresser  le  même  reproche  aux  Poé- 
sies. Long-temps  gardées  dans  le  portefeuille  de 
l’auteur,  et  soigneusement  revues  à maintes  repri- 
ses , elles  ont  toute  la  correction  du  fini.  Ce  qui 
manque  à la  plus  importante  d’entre  elles,  au  Moïse, 
c’est  l’inspiration.  A coup  sûr  M.  de  Chateaubriand 
était  né  poêle»  et  si  l’on  en  doutait,  il  suffirait  de 
lire  les  fugitives  composées  dans  sa  jeunesse.  Ces 
petites  pièces,  pleines  d’images  gracieuses  enfer- 
mées dans  des  vers  d'un  rhythme  agréable,  ont  sur- 
tout un  mérite  de  naturel  alors  fort  rare.  L’une 
d’elles,  la  traduction  de  l’élégie  de  Gray  sur  le 
cimetière  de  csmpagne,  est  fort  remarquable,  et 
Lien  supérieure  à celle  de  Josrph  Chénier.  Mais  le 
don  de  la  nature  aurait  eu  besoin  d’être  cultivé  : et 
M.  de  Châteaubriand  appauvrit  sa  verve  en  la  dé* 
tournant.  Le  Mdise  est  un  ouvrage  fort  régulier,  ou 
tous  les  principes  de  la  versification  sont  observés 
, exactement , qui  n’est  même  dépourvu  ni  de  richesse 
dans  les  descriptions , ni  d’une  heureuse  mollesse 
dans  quelques  détails  des  mœurs  orientales  ; mais 
la  chaleur  tragique  et  le  mens  divines  vatum  s’y  font 
veinerarnt  désirer.  Ce  je  ne  sais  quoi , âme  mysté- 
rieuse , vie  intime  de  la  lyre , est  partout  absent. 
On  dirait  que  trop  accoutumé  à servir  l’écrivain 
dans  sa  prose,  le  démon  de  l’auteur  l'abandonne 
dans  ses  essais  poétiques.  Au  surplus,  M.de  Châ- 
teaubriand possède  tant  d’autres  titres  qu'il  doit 
lui  coûter  peu  de  renoncer  à celui-là;  et  c’est  à 
peine  si  sa  gloire  eût  pu  sensiblement  s’accroître 
d’un  nouveau  laurier  joint  à ses  nombreuses  cou- 
ronnes.Dominateur  de  son  siècle,  il  a , comme  il  le 
dit  lui-même , teint  de  ses  couleurs  tous  les  ouvrages 
contemporains.  Nullebranr.be  des  lettres  n'a  échappé 
à son  influence.  Depuis  le  théâtre  jusqu'à  la  chaire, 
tout  le  monde  a marché  dans  ses  voies  ; et  la  chan- 
son elle-même  n’a  tant  grandi  aux  mains  d'un 
homme  extraordinaire  que  par  les  inspirations  de 
sa  muse.  Il  a clé  l’Homère  de  son  époque;  il  la 
représentera  dans  l’avenir;  et  sous  ce  rapport , il 
est  doublement  intéressant  de  fixer  les  caractères 
de  son  génie.  Le  premier  et  le  plus  touchant  est  la 
mélancolie.  Sa  parole  a un  goûl  de  tristesse,  si  | 


nous  osons  ainsi  parler.  Il  sait  extraire  des  senti- 
ments lesplus  doux  une  amertume  cachée  ; et  comme 
les  anciens,  qui  mêlaient  souvent  des  idées  de  la  mort 
aux  plaisirs  des  banquets  , il  donne  a la  joie  même 
un  air  souffrant  et  rêveur.  C'est  à cela  , nous  le 
croyons  , qu'il  doit  la  meilleure  partie  de  sa  popu- 
larité. Par  là,  il  devait  éveiller  une  sympathie 
générale  ; car  le  fond  du  cœur,  comme  celui  de  la 
vie,  est  triste  ; et  l’homme,  qui  ne  cherche  guère 
dan*  les  livres  que  les  échos  de  ses  propres  pensées  , 
est  faiblement  intéressé  par  le  ton  de  l’enjouement. 
Un  autre  mérite , qui  se  lie  naturellement  au  précé- 
dent , est  celui  de  la  noblesse.  Bouthardon  disait 
d'Homere  qu'il  donnait  dix  pieds  à tous  les  hom- 
mes. M.  de  Chàfeaubtiand  prête  à l’humanité  une 
autre  espèce  de  grandeur  f lus  imposante  : l’élévation 
morale.  Dans  ses  écrite,  le  fils  d'Adam  est  toujours 
une  créature  immortelle,  appelée  à de  célestes  des- 
tins. lin  cela,  il  est  justement  l’opposé  de  Voltaire. 
Tandis  que  ce  dernier  aime  à provoquer  le  rire 
aux  dépens  des  infirmités  de  notre  nature  , l’auteur 
des  Martyrs  s'efforce  de  n’y  voir  jamais  que  ce 
qu’elle  a de  généreux  et  de  beau.  Aussi  sa  lecture 
console  et  fortifie  , tandis  que  celle  du  vieillard  de 
Ferney  abat  et  décourage.  Nous  ne  remarquerons 
pas  la  richesse  de  son  imagination,  faculté  si  déve- 
loppée  chc*  lui,  qu’elle  constitue  pour  ainsi  dire, 
le  corps  même  de  son  talent.  11  lui  doit  d'être  in- 
contestablement le  premier  de  nos  écrivains  dans 
le  genre  descriptif.  Nul  comme  lut  n’excelle  à 
reproduire  tous  les  objets  avec  leur  coloris  nature!  ; 
nul  ne  sait  au  même  point  faire  d’une  image  un 
tableau , sur  lequel  il  répand  avec  une  égale  facilité 
les  teintes  sombres  ou  gràcieuses,  énergiques  ou 
tendres,  et  où  la  peinture  de  la  création  est  en 
même  temps  plus  idéalisée  et  plus  vraie.  Mais  ce 
qu’on  ne  doit  pas  négliger  de  faire  apercevoir  dans 
notre  siècle  si  dédaigneux  de  l’érudition,  c’est  le 
parti  qu’il  a tiré  de  l’immensité  de  la  sienne. 
Familier  avec  les  langues  de  Cervantes , du  Tasse , 
de  Milton  et  de  Schiller,  non  moins  qu’avec  celles 
d’Homère,  de  Virgile  et  de  ftloîie;  ■ ouTri  des 
plus  doctes  souvenirs  de  l'antiquité  , et  des  plus 
beaux  modèles  des  lettres  modernes  , il  est  peu  de 
grandes  beautés  dans  les  chefs-d’œuvre  de  tous  les 
âges  qu’il  n’ait  naturalisées  parmi  nous  en  se  1rs 
appropriant.  C’est  merveille  austi  de  lui  voir  utiliser 
les  traditions  historiques  , en  exprimant  d’un  seul 
mot  une  idée  ou  un  sentiment  complexes,  par  une 
allusion  à quelque  fait  célèbre  , au  destin  de 
quelque  homme  ou  de  quelque  lieu  fameux  : procédé 
non  moins  ingénieux  que  savant,  qui  donne  au 
style  la  rapidité  et  l’élégance , en  remplaçant  par 
une  figure  un  énoncé  abstrait.  Toutefois  , comme 
un  inconvénient  manque  rarement  de  marcher  à 
côté  d’un  avantage,  on  ne  doit  pas  dissimuler  que 
cette  dernière  qualité  n’ait  eu  une  influence  fâ- 
cheuse sur  littérature  de  son  siècle.  Ses  imitateurs 
se  sont  accoutumés  à mettre  des  métaphores  là  où 
ils  ne  trouvaient  pas  le  root  propre;  voilant  d’une 
magnificence  apparente  une  pauvreté  trop  réelle. 
Ainsi  s'est  perdue  l’habitude  de  la  justesse  de  l’ex- 
pression, qui  avait  donné  à noire  langue  sa  réputa- 
tion de  netteté  et  d’exactitude,  et  qui  devait  périr, 
dans  un  âge  trop  impatient  de  la  renommée  pour 
vouloir  la  mériter  par  le  travail.  L’avènement  de 
M.  de  Châteaubriand  au  trône  littéraire  de  son  pays 
marquera  donc  dans  l’avenir,  on  est  forcé  de  le 
reconnaître  , le  commencement  d’une  ère  de  déca- 
dence. Il  n’en  restera  pas  moins  un  grand  homme  : 
mais  on  lui  reprochera  d’avoir  ouvert  un  chemin 
où  devaient  s’égarer  ceux  qui  y marcheraient  sur 
ses  traces  stns  avoir  ses  hautes  facultés.  Au  surplus  , 
disons  , pour  atténuer  ce  reproche,  qu'il  en  est  d'une 
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révolution  dan»  t«»  lettres  comme  dan»  la  politique. 
Un  homme  ne  suffi*  ^oini  h la  faire  : il  ne  peut  que 
la  précipiter,  lorsqu'il  arrive  à l’époque  on  le*  re- 
prit» sont  mûr*  pour  son  acromplirsement.  Un  peu 
plus  tôt,  un  peu  plu»  tard,  le  romantisme  nous  anraii 
envahi»,  quand  le  chantre  d 'Alala  ne  lui  aurait  pas, 
de  l'autorité  de  son  génie,  ouvert  le*  barrières  de 
notre  France.  Il  était  depot»  long-temps  à no»  porte» 
du  côté  de  l’Allemagne.  Mxipherson  lui  avait  res- 
titué en  Angleterre  une  partie  de  l’empire  que  lui 
avaient  momentanément  ôté  Addisson  et  Pope;  et 
sa  restauration  y avait  été  ashevée  par  sir  Scott, 
avant  d'être  entourée  de  tant  d'éclat  par  lord  Byron: 
il  est  d'ailleurs  dans  la  nature  des  notions  moder- 
nes, filles  des  races  du  Nord.  Cela  est  si  vrai  qu’on 
le  retrouve  par  toute  l'£urope  dans  les  écrivain* 
antérieurs  au  siècle  de  Léon  X et  de  Louis  XIV. 
Chr»  nous,  Malherbe  même  qui , lo  premier,  ren- 
dit aux  muses  classique*  leur  autorité , Malherbe 
en  a conservé  des  traces  très  reconnaissable*.  Mais 
lui  aussi  le  purifie  par  son  goût,  et  sait  n’en  pren- 
dre que  les  beautés.  Voie»  la  liste  de*  ouvrages 
publiés  avant  18*7  , par  1VI.  de  Chateaubriand. 
1 ® Essai  historique , politique  et  moral  sue  Us  révofu  - 
fions  antiennes  et  modernes , considérées  dans  leur  rap - 
port  avec  la  révolut  on  française  de  n s jours , Londres, 
‘797  • ,ome  *,p»  ae  partie,  ia-8®,  ibid.,  1 8 1 4 > 
j vol.  in-  8*  , Leipsick,  i8»5,  a v«  I.  in- 18,  Londres 
(Paris),  i8ai,i  vol.  m-80  ; cette  dernière  édition 
a été  publiée  furtivement  et  sans  l’aveu  de  l’auteur; 
a°  Alala , ou  les  Amours  de  deux  sauvages  dans  le 
désert , i8ot  , in-18,  souvent  réimprimé  et  traduit 
dans  presque  toutes  les  langue*  de  I Europe  ; 3°  Rene, 
ou  Us  Effets  d:s  passions,  pour  faire  suite  à Ata/a  , 
Leipsi»  k , t8oa  , in-ia  ; 4®  Génie  du  Christianisme  , 
ou  Beautés  de  la  religion  chrétienne , 180 a,  5 vol. 
in-  8»,  la  7c  édition  a paru  , en  1823 , 5 vol.  in*8®, 
9 plan  rite»;  5*  Atala , René , i8o5,  in-ia,  c’est  la 
seule  édition  de  ces  deux  fragments  du  Génie  du 
Christianisme  ; 6<>  les  Martyrs  , ou  le  Triomphe  de  la 
religion  chrétienne , 1809,  2 vol.  în-8®,  ou  3 vol. 
in-i8  , 1810,  3 voL  in-rto  , 4e  édition,  182a  , a roi. 
in-8®  ; 7®  Itinéraire  de  Pans  à Jérusalem , 1811, 
3 vol.  in-8®,  ac  édtion,  181a,  4e  édition,  i8a3; 
8 > De  Buonaparte  et  des  Bout  bons  , et  de  la  nécessité 
de  se  rallier  à nos  princes  légitimes  peur  U bonheur  de 
la  France  et  de  P Europe,  i8o4  , in-8®  ; 9®  Réflexions 
politiques  sur  quefques  brochures  du  jour  % et  sur  les  in  • 
tirés  s de  tous  Us  Français , 18 14  » in- 8®  ; 10®  Le  ai 
janvier  i8»5,  ïn-8°;  11®  Discours  de  réception  à 
/’  Académie  française , 1 8 s S , in-8®,  édition  faite  à 
l’insu  de  l'auteur , et  plein*  d’additioa»  et  d'inter- 
polations frauduleuses  ; la®  Rapport  sur  Pétât  de  la 
France,  18 i5  , in-8®  ; i3®  I)e  la  monarchie  selon  lu 
Charte , 18 »6,  in- 8°;  »4®  Proposition  faite  a la 
chambre  des  pairs , par  M.  U vicomte  de  Chdteaubriand , 
dans  fa  séance  du  a3  novembre  dernier , et  tendante  à 
ce  que  U toi  soit  humlUment  supplié  de  faire  examiner 
ce  qui  i'e*t  passé  aux  dernières  élections , afin  d\n 
ordonner  ensuite  selon  sa  justice , 1817  , in-8®,  3e  édi- 
ion ; i5®  Opinion  sur  U projet  de  loi  relatif  aux 
journaux , 18*7,  »n-8°  ; 16®  Opinion  sur  le  prof  t de 
lot  relatif  aux  finances  % 1817;  17®  Du  système  polit,  - 
que  suivi  par  U mini  stère  y 1818,  in-8®;  18°  Opinion 
sur  U projet  de  loi  relatif  à la  liberté  de  la  presse , pro- 
noncé élans  la  séance  élu  19  janvier  1818,  1818, 
in- 8°  ; 19®  Opinion  sur  le  projet  de  loi  relatif  au  re- 
crutement de  P armée  y 1818,  in  8®  ; ao®  Génie  du 
Christianisme , etc.  y édition  abrégée,  1818  , a vol. 
in-ia;  ai®  Remarques  sur  les  affaires  du  moment , 
1818,  in-8®  ; a a®  Extrait  du  Conservateur  , réim- 
primé par  les  soins  de  quelque*  amis  des  Bour- 
bons, 1850,  in-8®  ; ai®  Opinion  sur  le  projet 

'le  loi  relatif  a la  suspension  de  la  liberté  individuelle  , 


1820,  in-8®;  »4*  Mémoires  y lettres  et  pièces  authen- 
tiques touchant  la  vie  et  la  mort  de  S.  A.  M.  Charles* 
Ferdinand  <P  Artois,  fils  de  France,  due  de  Berri,  i8ao, 
in-8®,  trois  édit.;  *5®  Aux  électeurs,  opinion  eie  M . le 
vicomte  de  Chateaubriand  sur  Us  élections , i8a4, 
in-8®;  26®  De  la  ceruure  que  P on  vient  J établir  en 
vertu  de  l'asti  ce  4 delà  loi  du  17  mars  >8aa , »8a4  , 
in-8®,  Iroi*  édit.  ; 27®  le  Roi  est  moit;  vivo  le  Roi! 
i8a4,  in  8® , deux  édit.;  28®  De  l'abolitica  de  lu 
censure  % i8*4»  »»-8°  ; 39®  Lettre  ( première)  à un 
pair  de  France , 1824 , in-8®  ; 3o®  Lettre  ( deuxieme  ) 
à un  pair  de  France , i8a4,  in  8®  , 2*  édition, 
»8a5  , in-8®  ; 3s®  Maison  de  France , ou  Recueil  de 
pièces  relatives  à la  légit  mité  et  a la  famille  r oyait, 
i8a5,  a vol.  in  8®.  Cet  ouvrage  renferme  des  ex- 
traits du  Génie  du  Christianisme , de  l’ Itinéraire  à 
Jétusalem  et  du  Merrure,  I Opuscule  de  Buonaparte 
et  dts  Bourbons , les  Mémoires  sur  le  due  de  Berri, 
trois  discours  prononces  à la  chambre  en  »8s3,  ua 
article  intitulé  Politique,  11  octobre  i8*3  , et  U 
Boi  est  mort  ; vive  te  Roi!  3ao  Note  sur  la  G ri  ce , 
i8»5  , in-8®,  trois  édit.;  33®  Dueou/s  servant  d in- 
troduction à C histoire  de  France , lu  dans  la  séance 
tenue  par  l’Académie  française,  pour  la  réception 
de  M.  le  duc  de  Mathieu  de  Montmorcnei,  le  9 fé- 
vrier 1836,  i8a6  , in-4®;  34®  Du  projet  de  loi  sur 
la  police  Je  la  presse  ; 35o  Lettre  adressée  au  rédsc- 
ttur  du  journal  des  Débals , 1837,  in-8®,  de  18  page*. 
En  1827  une  édition  complète  de  ses  oeuvre*  a été 
publiée  en  trente-un  volume*  grand  in-8®,  par  le 
libraire  Ladvocal.  M.  Lefèvre  «n  a donné  une  an* 
tre  en  vingt  volume*,  dan*  le  même  formai  ;et 
une  nouvel!»  édition,  beaucoup  moins  belle  que 
les  précédentes,  s’imprime  en  ce  moment  ( 1 833  ) , 
aux  frai*  de  MM.  Pourrai  frère*,  en  vingt  volumes 
»n-8®  ordinaire.  ( En  terminant  cette  notice  bio- 
graphique , nous  devons  prévenir  le  lecteur  , sic  , 
rédigée  en  i833  , elle  a été  substituée  à une  Autre 
notice  qui  avait  paru  , en  1829,  dans  la  première 
partie  de  cet  outrage  , «t  que  les  éditeurs  n'ont 
pas  trouvé*  digne  «lu  nom  de  M.  de  Chateau- 
briand. ) 

CHATEAUNEL'F  ( Acricola  lliPPotvT*  La- 
Piïhrb  , dit  ) , littérateur,  né  à Avignon  , en  1766  , 
avait  à peine  fini  ses  études  ches  les  doctrinaires 
de  cette  ville,  qu'il  composa  une  comédie  en  ua 
acte  et  en  vers,  dont  le  succès,  sur  un  théâtre  de 
province,  lui  fit  espérer  une  moisson  de  lauriers 
dans  la  capitale;  il  s’y  rendit , en  1789,  et  y prit 
le  nom  de  Chéteaumuf.  Mai*  il  échoua  dan*  le 
but  de  son  voyage  à Paris;  sa  pièce  qu’il  avait 
présentée  aux  comédien»  français,  reçue  après  beau- 
coup de  difficultés,  ne  put  y être  jouée,  malgré  les 
suffrages  de  Haynal , de  Ûeliile,  de  Sainl-Aoge  , 
de  Le  Harpe,  de  Palissot , et  des  directeur»  de  la 
commission  d’insti notion  publique,  en  l’an  tu.  Go- 
rat  , Gingiené  et  Noél.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  ses  démanh*»  auprès  des  autres  théâtres  , et  ce 
ne  fut  qu'en  1806,  qu’il  parvint  à faire  représenter 
son  Amant  timide  , a un  spectai  la  lout-è  fait  subal- 
terne aux  jardins  des  Capucines;  cette  pièce  n’e»l 
cependant  pas  sans  roétiic,  le  style  en  est  correct, 
ta  versification  élégante,  mais  elle  se  ressent  de 
l’école  de  Dorât  ; elle  est  froide  et  dénuée  d'ac- 
tion et  de  comique.  Outre  cette  pièce  qui  n été  im- 
primée à Paris  , i8c3  et  1806,  in-8® , sous  le  litre 
At  P Amant  timide , ou  /’  Adroite  soubrette , M . Cbà- 
leauneuf  a publié:  1®  Idylles  de  IhéocriU , mises  en 
vers  français,  ibid.,  *794»  in*8®  ; a®  Paraboles  de 
P Evangile,  mises  en  vers  français,  ibid.,  L79»,  in-8°; 
3®  Cornélius  Nepos  français , ou  Notices  historiques 
sur  les  généraux  , les  marins  , les  officiers  et  Us  soldats 
qui  se  sont  illustres  dans  la  guerre  de  la  révo’uliou  , 
Paris  , 1809  et  années  suivantes,  a4  cebirr*  on  par- 
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crki  qui  a eo  le  pin*  de  succès,  et  oui  lut  a valu  le 
plflid'argtni,  car  il  en  recevait  de  plusieurs  des 
personnages  qu'il  y mentionnait  avec  plus  ou  moins 
d'éloges.  Cet  ouvrage  que  l'auteur  avait  dédié  à 
Bonaparte,  a été  réimprimé,  en  1808,  y vol.  iwia, 
cm  4 vol.  in-8u  ; l’auteur  l'a  reproduit  sous  d'autres 
litres  : Histoirt  des  généraux français , depuis  179a  jur- 
q m'à  nos  jours,  i8t3;  Histoire  des  gr  nds  capitaines  de 
la  b 'rance,  pendant  la  guerre  de  la  bhorié{  1 79a  k 180a  ), 
réduite  aux  faits  principaux  et  aaa  seuls  noms  eelèbm , 
Paris,  «8ao,  s*  vol.  in*8“;  par  un  prospect  us  publié 
en  i8aa,  il  annonça  une  nouvelle  édition  du  Corne/uis 
A spot  français , augmenté  de  mit  to  ire  des  grands 
capitaines  qui  ont  commandé  les  armées  françaises  jus- 
qu'en 181S;  mais  celte  édition  qui  ne  devait  avoir 
que  a voL  in-fto , n’a  point  paru  ; 4°  du  maré- 

chal Larme i , doc  de  MontebeUo , 181 3,  in-i  a ; 
5»  Ve. la  liberté  és  la  presse t in-8°  ; celle  brochure 
parut  aprts  la  première  restauration.  L'auteur  était 
alors  revenu  de  la  Normandie  vu  il  avait  été  eailé, 
l'année  précédente  , par  l'empereur  Napoléon. 
6»  Histoire  du  général  Moreau,  surnommé  le  grand 
capitaine  , arec  Ut  particularités  les  plus  serre  tes  de  son 
procès,  sic  son  retour  de  r Amérique  et  de  sa  mort , 1814! 
ut-8“  ; ouvrage  présenté  au  duc  de  Ber  ri  par  l'au- 
teur. Au  ao  mars  »8»5,  M. Chàteauneuf  crut  devoir, 
pour  sa  suraié , quitter  la  France  et  se  retirer  à 
Londres  , il  y publia  : 70  Histoire  de  JSapoléon  Bona- 
parte, 181  S,  tome  if,  io-8>;  il  y traite  sévèrement 
celui  dont  il  avait  a se  plaindre  , mais  sa  colère 
s’élanl  calmée  depuis,  il  n'a  pas  donné  le  second 
volume.  8"  Chronique  de  Paris,  ou  Mémoires  restés 
secrets  jusqu'il  ce  jour , ouvrage  jiérimlique , de  7 
feuilles  in-8°(  qui  parut  a Londres  deux  fois  par 
mois  pendant  quelque  temps,  at  que  l'auteur  aban- 
donna faute  d'abonué  . De  retour  en  France,  en 
1819,  M.  Chàteauneuf  trouva  encore  des  ressource» 
dans  ses  Grands  capitaines  de  la  France,  mais  il  ne 
put  remplir  la  souscription  o’un  autre  ouvrage  dont 
il  publia  le pro  peetui , en  »8ai  , et  dont  le  litre  parut 
sans  doute  trop  prétentieux  : Biographie  militaire , 
consi  titrée  pour  la  première  fois  tous  un  point  Jr  tue  phi- 
losophique, dans  F intérêt  de  la  liberté  et  de  F humanité,  ou 
l'on  a abrège  les  récits  drs  batailles , et  rcmp'acé  let  dé- 
tails inutiles , per  des  faits  inconnus , ilet  anecdotes  se- 
crètes, des  portraits  de  caractères,  et  quelques  leçons  aux 
peuples , tmx  guerriers,  aux  ministres , etc.,  pour  faire 
suite  a l'histoire  des  Gril  nds  capitaine ? de  ta  France  ; 
cet  ouvrage  qui  devait  avoir  4 vof.  iit-8°  , n'a  jamais 
vu  le  jour.  L'auteur  lira  un  meilleur  parti  des  maté* 
riaux  qu  si  avait  recueillis  à Londres  , et  de  la  lan- 
gue anglaise  qu’il  avait  apprise.  Il  publia  successive- 
ment : ij*  let  Bicarrés  anglais , ou  Procès  en  adultère, 
jugés  par  le  b<m  du  loi  et  la  rom  teclètia  < tupu  d An- 
gleterre, ouvrage  écrit  aux  sources  mêmes , etc. , 
Daria,  i8ar->8iv,  3 vu!,  iit-ia;  c’ait  un  livre 
obscène  et  scandaleux,  mais  véritablement  extrait 
de»  annales  de  la  jurisprudence  anglaise;  »o®  John 
Bull,  ou  U Coindu  feu  dune  famille  anglaise , comédie 
en  3 actes,  en  prose,  imitée  du  célébré  Colman 
( détendue  à tous  les  théâtres,  par  la  censure), 
i8aa  , in-8*  ; 1 1®  Londres  au  dix-nruricmt  siè-U  , ou 
F Ecole  du  scandale,  comédie  en  3 actes,  librement 
traduite  rt  en  partie  imitée  de  Sheridan,  sans  chan- 
gement dans  l'intrigue,  les  caractères  cl  la  con- 
texture des  scènes,  ri  présentée  au  théâtre  de  Ver- 
sailles , le  10  août  «8a 4 , in-8®.  C'est  le  même  sujet 
qui  a été  traité  depuis  sue  divers  théâtres  de 
Paris,  sons  les  titres  de  t Ecole  du  scandale,  de  F amour 
et  l intérêt,  etc.  M.  Chàteauneuf  parait  avoir  eu 
liau  de  se  plaindre,  à ca  sujet , de  quelque  plagiat  ; 
«a»  les  Trois  rieaux , ou  la  Fille  romanesque , co- 
médie en  5 actes  et  eu  prose  ( sans  unité  de  lieu  ) , 
imitée  de  Sheridan,  Paris,  *8*4,  in-8®  , «3*>  Bis- 

foire  des  fatorUps  des  rois  de  Fiance,  Pari»,  s8»C, 
» vol.  in-ra;  \lç*  Fit  de  Philippe  due  d Orléans , ré- 
gent de  France , i8a6,  in-»a;  l’auteur  a passé  légère- 
ment sur  1rs  mururs  licencieuses  de  ce  prince  ; «5°  ht 
1 lorgne  et  le  juif  portugais , comédie  en  3 actes  et  en 
prose,  imitée  de  .Sheridan  , représentée  à Versailles, 
et  imprimée  en  janvier  «8a7,  in-8*.  M.  Chàteauneuf 
est  un  de»  rédacteurs  du  Journal  des  théâtres.  Il  s'oc- 
cupe d'un  ouvrage  sur  les  maisons  nobles  illustrées. 

CHATLAUNF.UF-RANDON  ( le  comte  de), 
député  aux  états-généraux  , et  k la  convention  natio- 
nale. Issu  de  l'une  des  plus  nobles  , mais  des  plu» 
pauvres  familles  du  royaume,  le  comte  de  Cbâ- 
leaoncuf  se  mit  au  service  du  comte  ^'Artois  , qui 
le  00m ma  capitaine  d'une  compagnie  de  dragons, 
rt  lui  conféra  le  titra  de  son  gentilhomme.  La 
révolution  survenue,  il  fut  éln  par  la  noblesse  de  la 
sénéchaussée  de  Mende,  pour  remplacer  aux  étals- 
généraux  M.  Apchier,  démissionnaire.  Il  vota  con- 
stamment dans  l'assemblé®  avec  le  cAté  gauche  , 
dont  il  avait  adopté  les  principes  , et  se  rendit  l'as- 
socié ou  le  complice  des  hommes  pervers  qui  ensan- 
glantèrent peu  apres  le  sol  de  la  patrie  , et  étouffèrent 
U liberté,  en  »e  disant  ses  apAtres.  A la  fin  de  U ses- 
sion , il  fut  élu  président  de  l'administration  de  la 
Lozère?  et  nommé  par  ce  departement  k la  conven- 
tion nationale.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI , il 
vota  la  mort  sans  appel  et  sans  sursis  , et  motiva 
son  vote.  Son  ardeur  révolutionnaire  lui  valut  une 
place  distinguée  dans  le  groupe  de  la  Montagne  , 
et  dans  le  comité  de  sûreté  générale,  dont  il  fit 
partie.  Après  avoir  provoqué  à la  convention  l’ar- 
restation de  la  duchesse  d'Orléans , et  de  madame 
de  Montesson,  il  se  rendit  comme  représentant 
du  peuple  k l'armée  qui  venait  d'entrer  dans  Lyon  , 
et  chercha  k surpasser,  s'il  était  possible,  fouler 
qui  avait  déjà  été  exercé  de  fureurs  sor  les  habi- 
tants de  celle  malheureuse  cité.  Il  accusa  la  modé- 
ration de  Gauthier  et  Dubois-Crancé , et  demanda 
que  la  société  des  jacobins  envoyât  quarante  de  se» 
membres  dans  ce  pays,  qu'il  fallait,  disait-il,  ré- 
générer. H accusa  l'ex-coustitoant  Charrier,  d'avoir 
suscité  des  mouvements  insurrectionnels  dans  le 
département  de  la  Lozère;  prétendit  que  les  tri- 
bunaux de  l’Avryron  , qui  l'avaient  acquitte, 
avaient  trahi  la  France  * et  demanda  que  leurs  ju- 
gements fussent  soumis  k une  révision.  Après  le  9 
thermidor,  il  eut  une  discussion  violente  avec  Fré- 
ron,  au  sujet  de  ses  écrits  réactionnaires  , et  Voulut 
même  l’appeler  en  duel,  ce  qui  toutefois  n'eut 
pas  lieu.  Cependant  il  fut  lui-même  accusé  de  ter- 
rorisme par  les  habitants  de  Sainl-Flour  , et  ne 
dut  qu'à  l'amitié,  ou  pour  mieux  dire  k sa  liaison 
fortuite  avec  Collot  d'Ilerbois,  d’échapper  au  tri- 
bunal révolutionnaire.  A la  sollicitation  de  ret 
homme,  la  dénouciaiion  fut  abandonnée,  et  Chà- 
teauneuf se  rend  t avec  lui  en  mission  particulière 
dans  les  départements  avec  des  pouvoirs  presque 
illimités.  I.a  révolution  du  9 thermidor  avait  ral- 
lenti  le»  fureqr»  du  part»  jacobin  ; mais  la  terrible 
impression  qu  elles  avaient  causées  ne  put  être  effa- 
cée : partout  on  frémissait  k la  vue  de  ces  hommes 
horriblement  fameux , qui  avaient  tant  fait  de  mal, 
sans  aucun  bien.  Le  directoire  se  défit  de  Château- 
neuf,  en  l’envoyant  k l'armée  avec  le  titre  de  gé- 
néral de  brigade  , et  lui  confia,  en  1798,  le  com- 
mandement de  Mayence.  Ayant  à l’approche  des 
Autrichiens  provoqué  une  levée  en  masse  de*  ha- 
bitants du  Haut  et  Bas-llbin,  il  fut  suspendu  de 
ses  fonctions  par  le  général  Jourdan,  qui  comman- 
dait en  chef  l'armée  française.  Apres  le  18  bru- 
maire, il  fut  trouvé  digne  encore  d'èlre  envoyé  a 
Nice,  comme  préfet  des  Alpes  maritimes;  mais  sa 
réputation  sinistre  l’avait  précédé  dans  cette  pro- 
vince ; l'opinion  publique  se  montra  si  inflexible  à 

son  égard  , qu’il  fut  contraint  de  donner  se  démis- 
aion  , et  de  rentrer  dans  l'obscurité  de  1a  vie  pri- 
vée. Jl  e.*t  mort  en  1816. 

CH ATELAIN  ( K . ) , né  à Paris , était , h la  fi» 

\ du  siecle  dernier,  le  plus  habile  chapelier  que  Pou 
connût  en  Frauce.  Il  n'employait  d’autre  matière 
que  le  poil  de  castor,  dont  il  ne  faisait  que  trois 
sortes  de  chapeaux,  les  blanc* , les  gr  s et  les  noirs. 
Il  s'était  beaucoup  occupé  de  perfectionner  la  tein- 
ture , et  était  parvenu  à donner  à ses  feutres  un 
noir  de  la  plus  grande  solidité.  Son  procédé  , qu’il 
n’avait  communique  qu’a  l'un  de  ses  contre-maîtres, 
s'est  malheureusement  perdu , et  malgré  de  nom- 
breuses recherches,  on  ne  l’a  pas  encore  retrouvé. 
Supérieurs)  sous  tous  les  rapports  , les  produis  de 
la  fabrique  de  Châtelain  obtenaient  la  préfélptcc 
sur  ceux  de  ses  confrères,  soit  en  France,  soit  a 
l'étranger.  Ses  chapeaux  étaient  recherchés  dans  les 
deux  mondes.  C’était  de  sa  fabrique  que  sortaient 
tous  les  castors  blancs,  dont  se  coiffaient  les  moines 
espagnols.  Châtelain  avait,  à ce  qu'il  parait,  conçu 
le  projet  de  réformer  les  mœurs  des  ouvriers  de  sa 
profession.  Ceux  qui  travaillaient  chex  lui  se  fai- 
saient surtout  remarquer  par  la  propreté  de  leur  vê- 
lement ; ils  portaient,  dans  leur  atelier,  un  petit 
bonnet  de  toile  blanche,  brodé  avec  du  colon  rouge; 
c'ctait  U l'uniforme  de  la  maison  : hors  de  leurs 
travaux,  ils  ne  se  mêlaient  point  dans  les  cabarets* 
avec  les  autres  compagnons  , et  n'avaient  aucune 
des  habitudes  vicieuses  qu'on  leur  reproche. 

CHATELAIN  ( 11>:nl -Tukopuilk  ) , est  né  à 
Saint-Quentin,  le  19  janvier  1790.  Il  fut  envoyé  de 
bonne  heure  au  lycée  de  Ileims  , par  son  père,  qui 
n’épargua  rien  pour  cultiver  les  dispositions  stu- 
dieuses d'un  fils  qu’il  chérissait.  Mais  l’ardeur  mi- 
litaire qui  était,  il  y a vingt  ans,  la  passion  domi- 
nante de  la  jeunesse  française,  enleva  Châtelain  aux 
calculs  paternels.  Il  s’engagea,  en  1808,  dans  un  ré- 
giment de  cavalerie,  fit  les  campagnes  d'Espagne,  de 
ftussie , d'Allemagne  , et  fut  partout  distingué  par 
ses  chefs  comme  Lrave  soldat  et  excellent  officier; 
il  obtint  la  croix  delà  légion  d'honneur,  en  s8i3, 
et  ne  quitta  les  armes  qu’au  licenciement  de  l’armée 
en  181  S.  Il  était  alors  lieutenant.  Ainsi  arrêté  au 
commencement  de  sa  carrière,  par  la  force  des  évé- 
nements, il  dut  songer  a s’en  créer  une  nouvelle,  et 
comme  il  la  fallait  indépendante  à un  caractère  tel 
que  la  sien , il  donna  à la  culture  des  lettres  une 
préférence  qu'ont  depuis  justifiée  des  succès  contestés 
seulement  par  sa  modestie.  La  première  publication 
qu'il  fit  fut  U Voyage  d’un  étranger  en  France.  Dans 
cet  ingénieux  ouvrage,  le  jeune  auteur  met  en 
set-ne  , d'une  manière  1res  piquante  , les  prétentions 
surannées  qoi  renaissaient  ators  sur  tous  les  points 
de  U France , et  nous  menaçaient  de  la  gothique 
invasion  qu'ils  ont  depuis  accomplie.  Le  paysan  et 
te  gtniiUwtnme , et  te  Ses  tième  siècle  en  1817,  deux  ou- 
vrages qui  parurent  à peu  d'intervalle  du  premier, 
offraient  également,  dans  un  cadre  nouveau,  une 
satire  spirituelle  des  sottises  et  des  travers  politiques 
du  temps.  Le  dernier  obtint  les  honneurs  de  la 
saisie,  ce  qui  redoubla  la  vogue  qu  il  avait  déjà  et 
qu’il  méritait  par  1e  charme  d’une  multitude  de  dé- 
tails rendus  avec  une  franchise  de  pinceau  et  une 
vérité  d’observation  très  remarquables.  Le  genre  de 
talent  de  3J.  Châtelain  , dont  la  justesse,  la  vivacité 
et  une  certaine  acerbité  spirituelle  étaient  les  qua- 
lités dominantes,  le  rendait  essentiellement  pro- 
pres à la  polémique  des  journaux,  il 'travailla  au 
Censeur , et  plus  d’une  fois  les  articles  au  bas  des- 
quels figurait  son  noin  , allégèrent  pour  les  lecteurs 
la  gravité  de  cet  estimable  journal  si  sérieux.  Il  fut 
égalcinen*  l’un  des  collaborateurs  de  ta  lienommee 
qui  remplaça  U Censeur , et  lorsqu'enfiu  te  Courrier, 
fondé  sur  les  ruiues  de  ces  divers  journaux,  fut 


abandonné  par  M.  Yillenave,  les  nouveaux  ac- 
tionnaires en  confièrent  la  rédaction  générajft  a 
M.  Châtelain.  Devenu  depuis  lors  homme  puhJwet 
orateur  de  tous  les  jours  à celle  tribune»  car  un 
journal  n’est  pas  autre  chose  , M.  Châtelain  a rendu 
a son  pays  des  services  incon testables,  il  a fait  tout 
le  bien  que  peut  produire  l’expression  constante  et 
forte  des  opinions  les  plus  saines  * la  défense  per- 
manente des  intérêts  publics.  Environné  d’estima- 
bles collaborateurs,  M.  Châtelain  doit  sans  doute 
beaucoup  a leur  assistance  tidele;  mais  combien  de 
fois  n'a-l-il  pas  été  à lui  seul  te  ioornal  tout  entier; 
doué  au  plus  haut  degré  de  cette  soudaineté  df 
coup  d'a-il  et  de  cette  promptitude  d'exécution  qui 
sont  surtout  nécessaires  an  journaliste,  M.  Châtelain 
s’est  tiré  avec  honneur  de  tous  les  engagcraenlaa# 
il  a fallu  lutter  corps  'ê  corps  avec  le  pouvoir  et  dé- 
masquer la  fraude  , l’hypocrisie  et  1 arbitraire.  La 
vigueur  et  la  constance  des  efforts  d’un  champion 
si  intrépide  sont  pour  beaucoup  dans  la  réputation 
qu’a  si  justement  obtenue  le  Courrier » d’être  l’or- 
gane le  plus  courageux  et  le  plus  éloquent  des  ré- 
clamations publiques.  Lorsque  naguère  un  pro,et 
funeste,  un  projet  qui  menace  à la  fuis  toulrs  les 
libertés  dans  leur  source,  a été  annoncé  par  le  mi- 
nistère, le  premier  cri  d’indignation  et  d’alarme  a 
été  poussé  par  le  Courrier ; et  si  ce  cri  a eu  tant 
d’échos  en  France.,  s'il  a été  d’un  exemple  si  fér 
cund  , la  France  le  doit  peut-être  à la  patriotique 
et  fière  énergie  des  sentiments  et  des  paroles  de 
l’homme  qui  dirige  ce  journal.  M.  Châtelain  a pu- 
blié, en  i8aC,  les  Lettres  Je  SiJy  Mahmoud.  Le 
cadre  de  cette  composition  ou  l’on  voit  un  barbare 
transplanté  , avec  ses  idées  orientales  et  scs  habi- 
tudes africaines»  au  milieu  de  notge  civilisation, 
rappelle  inévitablement  un  immortel  modèle.  Ce- 
pendant Sidy  et  Usbeck  sc  trouvent  dans  la  mêyit 
position  sans  avoir  les  mêmes  choses  h dire,  les 
mêmes  tableaux  à tracer.  L'un  n'avait  presque  h 
peindre  que  des  ridicules  et  des  préjugés  auxquels 
l'urbanité  des  cours  et  le  génie  uational  d’alors 
avaient  6té  leur  malignité»  l’autre  retrace  des  ri- 
dicules aussi,  mais  il  nous  offre  de  plus  des  vices,  | 
des  bassesses  et  des  cupidités  féroces  sans  compen- 
sations. Il  finit  par  trouver  plus  de  majesté  a un  lion 
son  compatriote,  qu’il  voit  au  jardin  des  plantes, 
dans  >a  cage  , que  «le  noblesse  aux  dignitaires  qui 
prostituent  leur  qualité  d’homme  et  de  citoyen  aux 
caprices  du  pouvoir.  Cet  ouvrage  joint  à ses  autres 
mérites  celui  d’une  pureté  de  style  bien  rare  au- 
jourd’hui, et  il  est  à remarquer  que  cette  qualité 
du  talent  d’écrire , privilège  spécial  d'un  gout  très 
exercé  , se  retrouve  dans  les  morceaux  les  plus  ra- 
pidement écrits,  et  l’un  pourrait  dire,  les  plus  im- 
( provisés  de  M.  Châtelain. 

CHATELET  D’HAllAUCODAÏ^^Loms-M*mx- 
Fuaüçois,  diicdw),  né  à Sémar  en  Bourgogne, 
en  1737,  de  la  célèbre  marquise  do  Cb&teid,  fat 
successivement  chevalier  des  ordre» du  roi,  colonel 
du  régiment  du  roi, colonel  des  gardas  françaisrs,et 
lieutenant-général.  Ou  nUribue  a quelques  réformes 
intempestives,  quoique  nécessaires , l’esprit  de  ré- 
volte qui  se  manifesta  dans  ce  dernier  régiment  à 
l’époque  de  la  révolution.  Nommé  aux  états-géné- 
raux , du  Châtelet  y vota  U rachat  de  la  dinse , de- 
manda la  veute  de  4<>o  millions  de  biens  du  clergé. 
En  1790,  il  fut  accusé  d'avoir  tuuché  sans  ordre  des 
sommes  sur  l’extrsordiuaire  de  la  guerre.  Il  vota 
ensuite  pour  conférer  au  roi  le  droit  de  paix  et  de 
guerre  ; s'opposa  , en  1791 , à la  réunion  dtp  Comtat- 
Vénaissin,  et  signa  la  protestation  du  12  septembre» 
contre  les  innovations  faite*  par  l’assemblée.  Em- 
prisonné apres  le  10  août,  il.  fut  condamné  à mort 
le  i3  décembre  1793  , pour  avoir  participé  au  mas- 
sacre des  patriotes  à l’attaque  des  Tuileries,  il  a 


j laissé  des  Mémoires  sur  son  ambas<ade  en  Augle- 
lire»  qui  uni  été  imprimés  ver»  U fin  du  siècle 
dernier.  Un  biographe  prétend  qn’ii  se  vantail  d'êire 
Gis  de  Voltaire  ; nous  nous  contenterons  de  faim 
i observer  que  Voltaire,  à l'époque  de  la  naissance 
j de  du  Châtelet  était  en  Angleterre  depuis  *7*3, 
i et  n'en  revint  qu'en  1748. 

* CHATELET  (C.-L.  ),  juré  au  tribunal  révoln- 

* tiotinaire,  né  à Paris  en  >7Ô3.  Il  étudia  la  peinture, 

ht  quelques  tableaux  médiocres  , se  lia  avec  Robes- 
pierre, entra  an  tribunal  révolutionnaire,  et  se  mon* 
Ira  uo  des  plus  sanguinaires  agents  de  la  terreur.  Le 
g thermidor  naît  un  terme  a «rs  excès.  H fut  arrêté , 
mis  en  jugement  avec  ses  cm  1 , condamné  et 

exécuté  a la  fin  de  mai  179a. 

CHATilAM  (JmuhPitt,  comte  de),  fils  du 
dernier  comte  de  ra  nom  , et  f»ere  de  William 
Piti,  naquit  en  1706 , et  fut  destiné  a la  profession 
des  armes  ; mais  lorsque  la  guerre  éclata  entre 
l'Angleterre  et  ses  colonies,  il  donna  sa  démission. 
En  1778 • à la  mort  de  son  père  , il  entra  en  posses- 
sion d'une  rente  de  4»ooo  livres  sterling  , que  l’An- 
gleterre , reconnaissante»  vota  en  faveur  de  la  fa- 
mille du  grand  ministre.  Lord  Cbathaui  remplit 
successivement  diverses  fonctions  importantes , qui 
furent  accordées  moins  h son  mérite  qu'a  la  mé- 
moire de  son  père.  L'expédition  de  Walchereu  fut 
confiée  a sa  direction,  et  s'il  n'y  cueillit  pas  beau- 
coup de  lauriers , il  sut  du  moins , dit  un  Liogra|4ie 
anglais»  faire  une  ample  récolte  d'argent  ( peu  - 
fitable  hsrrtft).  U est  maintenant  gouverneur  de  Gi- 
braltar. 

CHATlLLON  (Godst,  comte  de),  rhef  ven- 
déen, né  à Amiens.  Il  entra  de  hunne  heure  au  ser- 
vice, devint  sous-lieutenant , et  suivît  le»  princes 
dans  leur  émigration.  Il  combattit  avec  eux,  passa 
en  Angleterre*  débarqua  a Omberon,  fut  fait  pri- 
sonnier, conduit  à Vannes  d’on  il  s'échappa,  et 
joignit  lea  chouans  I)  souscrivit  la  paix  qu'ils  ac- 
ceptèrent , reprit  Us  armes  avec  eux  , devint  un  de 
leur»  chefs,  fut  chargé  de  la  division  delà  Haute- 
Bretagne  et  du  Bas- Anjou.  Il  se  dégoûta  bientôt  de 
cette  triste  guerre,  souscrivit  de  nouveau  à la  paci- 
fication» passa  la  mer,  se  lia  avec  Lucien  Bona- 
parte , et  la  suivit  en  France  après  U retour  de 
i'ile  d’Elbe, 

CHATRE  (Cuode-Lovis  ne  la),  duc,  pair 
de  France,  lieutenant  - général.  Né  a Paris,  le 
3o  septembre  174a  , il  entra  fort  jeune  au  ser- 
vice, devint  lieutenant  d'infanterie  en  1701,  lieu- 
tenant de  carabiniers  en  17GJ,  et  capitaine  au 
même  corps  en  1764-  Il  fut  nommé  colonel  aux 
grenadiers  dr  France  en  1770,  colonel  du  régi- 
ment de  Royal-Vaisseaux  en  *77*,  et  mestre-de- 
camn,  commandant  des  dragons  de  Momuium, 
le  >4  février  1774.  Créé  chevalier  de  Saint-Louis  le 
icr  mars  >779,  il  devint,  peu  de  temps  apres,  l'un 
de»  premier»  gentilshommes  de  la  chambra  de 
Monmhih,  depuis  Louis  X\'iH;  et  fut  fait  briga- 
dier de  dragons,  le 3 décembre  1781.  A l'époque  de 
b révolution  , il  était  grand* bailli  d'épée  du  Berri, 
et  fut  député  de  ta  noblesse  de  celle  province  aux 
états-généraux  , où  il  vota  constamment  avec  le 
côté  droit  et  signa  les  proieifal  ions  de»  tact  s 5 sep- 
tembre 1791  contre  les  operations  de  l'assemblée 
nationale.  Il  émigra  la  même  année  avec  le  comte 
da  Provence,  et  fit  la  campagne  de  179a  dans  l'ar- 
mée des  princes.  En  1793,  il  leva  un  régiment 
cannu  d’abord  sous  son  nom , nuis  sous  celui  de 
Royal-ènùgtunt , avec  lequel  il  fit  partie  de  l'expé- 
dition de  Quiberon.  En  i8o4  , il  perdit  son  régi- 
ment qui  fut  licencié,  mais  il  obtint  le  traitement 
de  colonel  de  l’armée  britannique,  et  remplit  pen- 
dant plusieurs  anneei , les  fonctions  d'agent  de 
Louis  XVIII  auprès  de  la  cour  de  Londres.  Après  la 


restauration,  en  s 8 < 4 , il  resta  près  delà  même 
cour  en  qualité  d'ambassadeur  de  France,  et  fol 
nommé  lieutenant-général  le  aa  juin  de  celte  an- 
née , et  pair  de  France  , le  17  août  i8iâ.  De  re- 
tour en  Frauce,  en  avril  181C,  le  Roi  le  nomma 
I un  des  Premiers  gentilshommes  de  sa  chambre, 
ministre  d'etat , membre  de  son  conseil  privé  , et  le 
créa  duc  par  ordonnance  du  3i  août  >817.  Le 3o  no- 
vembre i8ao,  a l'occasion  da  b naissance  du  duc 
ne  Bordeaux,  il  fut  fait  chevalier-commandeur  de 
l'ordre  du  baint-Esprit.  Il  est  aussi  chevalier  de 
Saint- Laxare  et  de  plusieurs  autres  ordres. 

CHAL’1)ET(  Axtoimk-Dkhi*  ) , sculpteur  , né  è 
Paris  le  3i  mars  1763,  manifesta,  des  ses  plus 
jeunes  années  , un  goût  passionné  pour  les  arts  du 
dessin  » et  particulièrement  pour  la  sculpture.  Mais 
il  étudia  son  art  au  moment  de  sa  décadence  , au 
moment  ou  la  dégradation  des  nusurs  roonarchi- 
ues,  s'étendant  a tontes  les  rlioses  qui  sont  forcées 
e subir  le  joug  du  luxe  et  de  la  puissance , ne  lais- 
sait plus  d’indépendance  et  de  dignité  qu'aux  li- 
tres et  aux  sciences  par  qui  se  préparait  une  grande 
révolution.  Il  resta  toujours  a Chandel  un  peu  d'af- 
féterie, résultat  inévitable  des  premiers  exemples 
qui  furent  imposés  à son  émulation  naissante.  Le 
bas-relief  qui  lui  valut,  à l ige  de  vingt-un  ans,  le 
grand  prix  de  sculpture  , était  d'un  goût  détestable, 
pareeque  Cbaudet  avait  iell'au  mieux  d*ns  le  plu* 
mauvais  de  tous  les  genres.  Le  xujei  de  ce  prix  était 
Joseph  vendu  par  st  s flirts . Cédant  au  principe  alors 
en  vigueur  dans  l'école  , et  qui  voulait  que  pour 
se  montrer  puissant  a travailler  le  marbre  et  a as- 
souplir la  pierre,  on  usurpai  , pout  le  ciseau  , 1rs 
attributions  delà  |*eiulure,  Chaude!  avait  repré- 
senté, dans  son  bas-relief,  un  paysage  avec  Ions  ses 
accessoires  : des  troupeaux,  de*  ruisseaux , des  ar- 
bres, un  pont  , des  bergeres.  Mais  lorsque  son  ta- 
lent fut  sorti  cie  cet  étal  de  servitude  et  d'enfauce  , 
il  fut  presque  houleux  de  son  succcs  ; Chaudei 
était  alors  a Home  , et  la  vue  des  grands  modèles 
avait  complètement  dessillé  ses  yeux.  Il  s'adonna 
surtout  a Raphaël,  et  c’est  par  j'emde  assidue  des 
divins  chefs-d’iEDvre  de  cet  Ange , comme  disent  les 
Italiens,  que  le  sentiment  de  la  beauté  gracieuse 
se  développa  en  lui  ; qu'on  ne  vienne  pas  nous  accu- 
ser de  non-sens  quand  nous  disons  la  beauté  gra- 
ceute  : Michel-Ange  a prouvé  que  la  beauté  pouvait 
n’etre  que  majestueuse  et  austère.  lia  mis  je  ne  sais 
quelle  sévérité  qui  imprime  la  crainte  dan*  les  jeux  de 
l'enfance  et  le*  émotions  de  la  maternité;  témoin 
les  saisîtes  familles  qu  il  s'est  avisé  de  faire.  Chaude! 
renouvela*!  ses  éludes  en  commun  a*ec  ce  jeune 
Drouais  qui  emporia  si  jeune  an  tombeau  une  si 
belle  partie  des  espérances  de  l'école  française.  A 
son  retour  à Paris,  ('.baudet  prouva  que  sa  conver- 
sion avait  été  complète  en  exécutait!  le  bas-relief 
de  I ' Emulation  de  la  gloire , qui  orne  une  des  frise* 
extérieures  du  Panthéon.  Mais  comme  le  goût  per- 
verti , qui  avait  fait  couronner  le  bas-rrlief  de  Jo- 
seph , dominait  , ou  du  moins  vivait  encore  , cet 
essai  , d’un  nouveau  système  dans  l'imitation, 
ne  fut  nullement  applaudi.  On  ne  rendit  justice 
au  tafent  de  Chaudet  que  lorsque  Vicn  et  le  plus 
illustre  de  ses  élèves  eurent  transporté  à Paris  le 
culte  et  les  autels  des  dieux  de  Rome  ; lorsque  les 
Horaces  et  d'autrés  chefs-d'iruvre  de  ce  goure  eu- 
rent élevé  les  âmes  à la  hauteur  d’ou  le  point  de 
rue  des  arts  doit  être  saisi.  A partir  de  celte  épo- 
que, Chaudet  exécuta  une  suite  de  morreaux  qui 
oui  pris  une  place  1res  distinguée  dans  l'histoire  de 
la  statuaire  moderne  , et  dont  nous  allons  citer 
les  principaux  : Le  Bélisaire  en  bronze  ciselé.  — 
La  Sensibilité  , allégorie  tant  soit  peu  confuse  ; 
c'cst  une  jeune  fille  qui  louche  une  sensilive,  e» 
dont  la  figoreexprime  la  surprise  en  voyant  la  len- 
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dre  (leur  se  flétrir  sous  ses  doigts  t honteuse  et  fu- 
gitive. — Paul  et  Yirgiuie  , groupe  charmant,  à 
peu  près  irréprochable»  et  ou  le  difficile  Bernardin 
de  Saint-Pierre  trouvait  lui-même  que  son  con- 
frère l'avait  presque  égalé.  — La  Paix  , ligure  de  pe- 
tit modèle  en  argent»  placée  aux  Tuileries.—  Cy- 
parysse  » admirable  étude  d’un  jeune  homme  dans 
la  première  fleur  de  l’adolescence.  — Cincinnalus. 
— La  Sculpture»  bas-relief.  — L'Architecture  et  la 
Peinture»  autres  bas-reliefs. — La  statue  de  Napo- 
léon » placée  au  corps-législatif.  — L’OF.dipe  ; le 
plus  beau  des  ouvrages  de  Chaudet  au  jugement 
de  beaucoup  de  connaisseurs , et  celui  que  le 
grand  nombre  jugea  avec  le  plus  d'injustice  et  de 
légèreté.  Nous  ne  parlerons  pas  de  quelques  autres 
ouvrages  moins  considérables  et  peu  dignes  d'entrer 
dans  la  nomenclature  des  premiers  ; du  Nid  d A- 
mour  » par  exemple  » allégorie  forcée  » sujet  en  dés- 
accord total  avec  les  ressources  et  avec  la  destina- 
tion de  l’art,  et  qui  était  comme  une  réminiscence 
du  premier  temps  et  de  la  manière  primitive  de  l’ar- 
tiste. Chaudet  s'était  également  exercé  dans  la  pein- 
ture, mais  entre  autres  qualités  qui  lui  manquaient 
pour  y réussir,  c'était  lesenlimenl  de  la  couleur,  qui 
est  tout  autre  chose  que  celui  de  la  forme,  il  possé- 
dait , sans  doute  dans  un  très  haut  degré  , ce  der- 
nier ; toutefois  en  lui  rendant  celte  justice  et  en  lui 
accordant  surtout  le  don  de.la  grâce,  on  ne  le  mettra 
jamais  au  rang  de  ces  «pliâtes  puissants  qui  se  sont 
signalés  par  Ij  profondeur  dans  la  pensée  et  par  la 
vigueur  dans  l'exécution  ! de' l’élégance  , de  la  ten- 
dresse , de  l’esprit , trop  d’esprit  quelquefois,  telles 
sont  les  qualités  qui  le  placent  et  le  retiennent  dans 
un  rang  secondaire.  Chaudet  est  mort  en  1810. 

CHAÜDON  ( Louis -MaÏxul  ) , né  le  10  mai 
1737,  à Valen toiles,  près  de  Digne.  Il  était  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Cluni,  qui  fut  sé- 
cularisée en  1737.  Quelques  uns  de  ses  ouvrages 
en  faveur  de  b religion  lui  ont  mérité  deux  biefs 
des  papes  Clément  Xlll  et  Pie  VI.  11  a publié  : 
to  Lettre  a M.  le  marquis  de  X°*&  sur  un  prédica- 
t»ur  du  quinzième  siècle,  1755 , in*40i  a°  Ode  sur 
la  calomnie,  17 35,  in«4°î  Ode  a MM.  les  ec lu- 
tins de  Marseille , 1707,  in-4»  ; 4°  Manuel  du  chro- 
nologie le , Avignon,  17ÜG,  Paris,  *770,  in-a4  ; 
5**  Nouveau  Dictionnaire  lus  torique  portatif , 17  06, 
4 volumes  in-S®.  Ce  dictionnaire,  malgré  les  er- 
reurs dont  il  fourmille , a eu  le  plus  grand  succès  ; 
Chaudon  et  Delandine  en  ont  publié  une  nouvelle 
édition , Lyon,  i8o4  , i3  vol.  m-8®  , élit  est  esti- 
mée; celle  de  Paris,  1810,  30  vol.,  contient  plus 
d'erreurs  que  les  précédentes  ; celle  de  18*1  à 1823, 
3o  vol.  in-8®*  donnée  par  MM.  Goignnx  et  Cham- 
panhac  est  infiniment  meilleure.  3®  ÎJictionnaùe  anti- 
philosophique  , pour  sertir  de  correclij  au  Dictionnaire 
philosophique  de  Voltaire,  etc  , Avignon,  17G7,  iu*8®, 
et  1769,  a vol.  in-8»,  réimprimés  en  177-1,  2 v0'- 
in-12,  sous  le  titre  de  Anti-  Dictionnaire  philosophi- 
que, etc.  Cet  ouvrage  a éé  faussement  attribué  aNon- 
notte.  7 n Eloge  hitlorique  du  H.  P.  Michel- Ange  Ma- 
rin, mmime  , Avignon  , 1769  , in-ia  ; 8y  Les  grands 
hommes  vengés,  etc.,  public  sous  le  pseudonyme  de 
M.  Des  Sablons,  Lyon,  17G9,  a *ol.  i**-8”  ; 
90  Bibliothèque  d'un  homme  de  goût , Avignon,  1772  , 
et  Anisterd.uu , 177a,  a vol.  in-ia  ( avec  son  Irère 
Esprit-Joseph  Chaudon  ) ; 100  D'homme  du  monde 
éclaire,  1779»  in-12  ; il»  Leçons  d histoire  et  de 
chronologie , Caen,  1781,  a vol.  in*ia*  sa®  Nou- 
veau manuel épisfolaire , Caen  , *785 , in-i  a , «t  178G , 
a vol.  in-ia;  i3<*  Mémoires  pour  servir  h V histoire  de 
Voltaire,  Amsterdam,  178a,  a parties  in-ia;  »4U  Aïé- 
maits  d'histoire  ecclesiastique , Caen  , 1784  cl  *787, 
a vol.  in-4  a.  Chaudon  est  mort  à Muziu  ( Lot-et- 
Garonne  ),  le  28  ma»  1817. 

CHAUDON  ( Estait *Josx ru  ),  oratorien  , frère 


du  précédent,  a publié  sous  le  voile  de  l’anonyme? 

I » Les  imposteurs  démasqués  et  Us  usurpateurs  punis , 
Paris  , 1776,  in-12;  u*  Dictionnaire  interprète  ma- 
nuel des  noms  latins  de  la  géographie  ancienne  et  mo- 
derne, Paris,  1778,  in-8®;  3®  les  flèches  d Apollon , 
on  Nouveau  Recueil  dépigrummes , 1787»  a vol.  in- 18. 

II  a travaillé  avec  son  frère  à la  Bibliothèque  d'un 
homme  de  goût , Avignon,  1773,  et  Amsterdam, 
1773  , a vol.  in- la.  Il  est  mort  en  1800. 

CHAUDRON-ROUSSEAU  (Gkouges),  mem- 
bre de  l'assemblée  législative,  de  la  convention , etc. 
Il  embrassa  avec  chaleur  les  principes  de  la  révolu- 
tion, fut  nommé  procureur-syndic  du  district  de 
Bourbonne-Irs-Ibùsis  , et  bientôt  après  député  à ras- 
semblée législative.  Peu  propre  aux  improv  s > lions 
de  la  tribune,  il  se  boraa  a servir  de  son  vote  les 
opinions  qu'il  avait  adoptées.  Il  siégea  constamment 
au  côté  gauche , applaudit  aux  idées  démocratiques 
qui  échappaient  a Robespierre;  fut  nommé  a la 
convention,  et  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel 
ni  sursis.  Il  fut  envoyé  plus  lard  en  mission  dans 
le  midi  de  la  France  , se  montra  démagogue  outré 
dans  tous  les  départements  qu'il  parcourut,  et  en* 
couragca  même  les  excès  ue  Tallien.  Il  proposa 
à son  retour,  de  raser  les  forêts,  attendu  qu’elles 
offraient  un  refuge  aux  royalistes,  et  s'opposa  vi- 
vement au  rappel  des  victimes  du  3i  mai,  qu’il  ac- 
cusa de  hourbonisme.  Poursuivi  à son  tour  pour 
ses  excè<  après  la  chute  du  parti  montagnard,  il  fut 
arrêté,  rendu  à la  liberté  par  l’amnistie  du  4 bru- 
maire, et  nommé  commissaire  du  directoire.  La 
journée  du  18  brumaire  eut  lieu;  il  cessa  ses  fonc- 
tions, fui  fait  inspecteur  des  forêts  à Bourbon  ne* 
les- Bains,  et  conserva  cet  emploi  jusqu'en  1816, 
qu'il  fut  exilé  de  la  France.  - 

CHAUDRUC-DE- CRAZANNES  ( C A.  le 
b^ron  ),  antiquaire  distingue,  né  à Agen,  étudia  à 
l’école  militaire  de  Sorrcze , fut  successivement  se- 
crétaire particulier  de  M.  Balguerie,  préfet  du  dé- 
partement du  Gers,  et  secrétaire' général  de  la 
préfecture  d’Orléans,  sous  l’empire.  Le  4 juillet 
)8i4,  il  fut  nomme  maître  des  requêtes  en  ser- 
vice ordinaire  au  conseil  d’état,  et  en  service  J 
extraordinaire  le  a4  août  181 5.  M.  Chaudruc 
a publié  : *°  Voyage  de  Surette  a Auch,  1807, 
in-ia;  a®  Kpitrc  a M.  Peyre,  prejet  du  Loiret , 
1807,  in- 8°  ; 3®  Discours  prononcé  devant  la  so- 
ciété des  sciences  et  d agriculture  if  Orléans , 1 8 1 1 , 
in-8®  ; 4°  Recherches  historiques  , littéraires  et  criti- 
ques sur  la  i\ ovi mprpulanie  ou  troisième  Aquitaine, 
181 1,  in-8J  ; 5°  Les  médailles , ou  U Régné  deéSapo- 
iéon-lc-Crand , 1 8i4»  in-8”  ; G®  Discours  prononcé  a 
la  société  philoltchnique , dans  la  séance  du  1 a octobre 
1 8 > 5 , in-8”;  7®  Notice  sut  Us  antiquités  de  la  vide 
de  Saintes  ( Mediolauum  Sanctonutn) , découvertes  en 
18 15  et  18 iG,  in-8®,  Paris,  1817*  «*traii  des  Annales 
encyclopédiques , mai , 1 8 1 7 ; 8®  Lettre  «*  M.  le  chevalier 
Mi /Un , sur  une  médaille  gauloise  inédite  et  quelques 
monuments  trouvés  d Saintes  en  18 16  et  *817,  faisant 
suite  a la  SSotiee  sur  les  antiquités  découvertes,  dans  la 
même  ville  en  181"»  et  1816,  in-8®,  Paris,  1817; 
extrait  des  Annales  encyclopédiques,  mai,  1817 ; 
9®  Antiquités  de  la  ville  de  Saintes  et  du  département 
de  la  Charente- JnJérieueUp  inédites  ou  nouvellement  ex- 
pliquées, avec  figures »tu-4®,  Paris, .1820.  M.Cbau- 
druc-dv-Crarannrs  est  inspecteur-conservateur  des 
monuments  d'antiquités  du  déparlement  de  la  Cha- 
rente-Inférieure, cl  membre  de  l'académie  royale 
des  belles-lettres  de  La  Rochelle. 

CHAULNES  ( Mxnix- Joskput-Lqois  r'Almat 
d’Aillt  , duc  de),  naquit  en  1741  , et  porta  dV* 
bord  le  litre  de  duc  de  Pecquigoy , jusqu’à  la 
mort  de  son  père,  en  1769.  A vingt-quatre  ans 
il  quitta  le  srrvice  pour  Se  livrer  a l'élude  des 
sciences  naturelles.  Il  entreprit,  daus  ce  but,  plusieurs 
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voyages,  rl  visita  particulièrement  l'Egypte.  Il  6t 
plusieurs  découvertes  utiles,  notamment  dej  pro- 
priétés de  l'alcali  volatil  (ammoniaque  gazeux), 
pour  rappeler  a h vie  les  asphyxiés,  il  fit  non  seu- 
lement des  expériences  sur  les  animaux,  mais  sur 
lui-raime.  Il  s'enferma  *iafk'ir  dans  un  cabinet  avec 
plusieurs  réchauds  de  charbon  allumé  , ordonna 
a un  valet  de  ne  1,’en  tirer  qn'après  l’avoir  vu  tom- 
ber, et  lui  indiqua  les  moyens  de  le  rappeler  à la 
vie.  Cette  expérience  réussit  parfaitement.  C'est  à lui 
qu'est  du  le  procédé  découvert  « en  1773  , de  faire 
cristalliser  les  alcalis , en  les  saturant  d'acide  car- 
bonique, obtenu  de  la  bière  en  fermentation.  Il  con- 
stata en  outre  les  propriétés  et  la  nature  de  cet 
acide,  en  1773,  et  ouvrit  la  voie  aux  moyens  de 
fabriquer  les  eaux  minérales  factices  , en  parvenant 
à saiurer  l'eau  de  re  gaz  alors  nommé  air  fixe.  Ce 
grand  seigneur,  qui  ne  croyait  pas  que  l’instruction 
lit  déroger,  mourut  au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Il  a l.t»«sé  1®  un  Mémoire  sur  la  véritable  entrée  du 
m moment  égyptien  qui  se  trouve  à quilre  lieues  Ju 
Caire  , prit  de  .Sahara  , in-4°,  1 7&J.  Il  «avait  tenté 
vainement  d'obtenir  l'autorisation  de  faire  mouler 
les  superbes  hiéroglyphes  de  ce  monument  destine 
h la  sépulture  des  oiseaux  sacrés,  et  co-mu  sous  le 
nom  Am  Faits  des  oiseaux  ; a«  une  Met  lut,  le  pour  saturer 
l'eauft.'ùr fixe,  in*4».  Son  pèret'élaif  lait  un  nom  dans 
la  meme  carrière  que  sa  mere  avait  aussi  parcourue 
avec  succès , mais  sa  galanterie  vint  bientôt  arrêter 
le  cours  de  ses  progrès  , et  causer  la  mort  de  son 
mari  , apres  avoir  «Irrangé  sa  fortune. 

CHAI METON  ( Fhsnçoü  - Pi*  ira*  ),  médecin 
distingué,  naquit  a C h oui  «'-sur-  Loire,  le  20  septembre 
177S.  H était  fils  d’un  chirurgien  qui  l'envoya  ai- 
ses jeune  a Paris,  ou  il  suivit  avec  l’ardeur  qu'il 
mil  depuis  dans  toutes  ses  éludes,  les  cours  des  di- 
verses branches  de  la  médecine.  Nommé  d'abord 
chirurgien  des  hôpitaux  militaires,  il.  ne  se  sentit 
pas  celle  fermeté  d’ame  indispensable  dan»  la  pra- 
tique des  operations,  et  fut  obligé  de  renoncer  à 
reite  profession.  Il  sollicita  et  obtint  une' commis- 
sion de  pharmacien  pour  l'hôpital  d'instruction  du 
Val-de-Gràce.  Ce  fut  alors  qu’il  put  se  livrer  sans 
réserve  a son  goût  pour  toutes  les  sciences  qui  se 
rattachent  a l'histoire  naturelle,  telles  que  la  bo- 
tanique, l'entomologie,  la  matière  médicale,  etc., 
et  qu  il  commença  les  nombreuses  recherches-biblio- 
Çr.aplvqucs  qu’il  a continuées  lou:e  sa  vie,  genre 
de  mérite  qui  a fait  la  principale  base  de  sa  répu- 
tation. Chaumeton  suivit  en  Italie  les  armées  fran- 
çaises en  qualité  de  pharmacien,  et  apres  avoir  pris 
le  bonnet  de  docteur  a Strasbourg,  en  180Û,  il  fut 
employé  comme  médecin  militaire  en  Autriche, 
en  Prusse,  en  Pologne,  en  Hollande  et  dans  1rs 
Provinces  Illyrienncs,  apprenant  avec  uue  éton- 
nante facilité  les  langue*  île*  pays  qu’il  parcourait, 
et  fouillant  avec  aviuité  dans  les  bibliothèque*  de 
toutes  les  villes  par  lesquelles  il  passait.  I>e  re.our 
en  France,  après  une  de  ces  campagne» , il  perdit 
par  un  incendie  |c$  innombrables  note»  que  pen- 
dant vingt  ans  il  ava  t recueillies  sur  la  bibliogra- 
phie médicale.  Sa  santé  depuis  long-temps  chance- 
lante, ne  lui  permettant  [dus  de  m ner  une  vie 
active,  il  demanda  sa  retraite,  et  se  fixa  à Paris  , 
on  il  se  livra  entièrement  à des  travaux  littéraires 
qu'une  tmix  cruelle  et  des  douleurs  atroces  a 
1 épaule  droite  ne  purent  lui  faire  interrompre; 
il  tes  continua  avec  opiniâtreté  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  10  août  ifttQ.  Maigre  son  vaste  savoir  rt 
sa  vie  laborieuse , CUaumeton  a laissé  peu  d’ou- 
vrages; aucun  d'eux,  comme  ou  Ta  remarqué,  ne 
peut  donner  une  juste  idée  de  1 immense  étendue 
de  ses  connaissances.  Son  caractère  et  la  nature  de 
son  talent  le  portaient  à la  critique  : c'est  sous  ce 
rapport  qu  il  rendit  de  vérital»  es  services  à la  lit- 

lérature  médicale.  Il  jugea  souvent  avec  une  salu- 
taire franchise,  les  ouvrages  dont  il  avait  à rendre 
compte  dan*  les  journaux  de  médecine;  niais 
poussé  par  une  misanthropie  et  une  irascibilité  ex- 
cessives qu’irritaient  sans  doute  les  douleurs  aux- 
quelles il  fut  si  long-temps  en  proie,  il  fut  peut  -être 
censeur  un  peu  trop  austère  des  rasuri  de  ses  con- 
frères et  de  leurs  écrits.  Sa  plume  caustique  lui  fit 
de  nombreux  ennemis,  et  in  tigré  son  mérite  réel, 
sa  probité  sévère,  sa  loyauté  a toute  épreuve  et  sa 
haine  de  toute  dépendance,  il  mourut  presque  dé- 
laissé ; tant  il  est  vrai  qu'un  seul  défaut  peut  ternir 
raille  belles  qualités  ; un  bien  petit  nombre  d’amis 
accompagna  sa  dépouillé  mortelle  à «a  dernière  de- 
meure. On  a de  Cbaumrton  : i1  Eisai  méiiirat  sur 
Ut  sympathies  , Paris,  i8o3,  in-8<*  ; a*  Essai  d en- 
tomologie médicale  ( thèse  ),  Strasbourg,  180 5, 
in-fi».  Il  fit  un  grand  nombre  d'articles  pour  le 
Magasin  encyclopédique , pour  la  Bibliothèque  médi- 
cale et  pour  le  Dictionnaire  des  se  enees  médicales  , 
ouvrage  dont  il  avait  conseillé  l'entreprise,  et  dont 
il  ne  devait  pas  voir  la  fin.  Il  s'élail  chargé  de  la 
rédaction  de  la  Flore  médicale,  qu'il  ne  continua  que 
jusqu’à  la  lettre  C , la  mort  étant  venu  le  surpren- 
dre. Placé  au  nombre  d-s  collaborateurs  du  Journal 
universel  (Us  sciences  médicales , il  inséra  dans  ce  re- 
cueil des  article»  1res  piquaats  et  d un  grand  intérêt 
sur  la  littérature  médicale  française,  allemande 
italienne  et  an  g 'aise.  Enfin  il  a fourni  à la  Bio- 
graphie universelle  un  “grand  nombre  de  notices  sur 
de»  médecin*  et  des  naturalistes. 

CHAU.METTE  ( Piihr  x - Gasr »nn  ) , fils  d’un 
cordonnier  de  Neverf, naquit  en  celte  ville  le  *4 
mai  17G3.  Son  pere,  quoique  pautre,  voulut  lui 
donner  quelque  instruction  ; nuis  , entraîné  p»r  la 
fougue  de  son  caractère  et  par  sa  passion  pour  l'in— 
dépendance , le  jeune  Cliauinelte  ne  répondit  point 
.1  la  sollicitude  paternelle  , et  s’arracha  aux  soins 
dont  on  entourait  son  enfance.  On  rapporte  qu  il 
fut  successivement  mousse,  timonier,  copiste  et 
clerc  de  procureur  à Paris.  Des  les  premiers 
jours  de  la  révolution  , il  figura  parmi  les  meneurs 
de  la  capitale , s'associa  d'abord  a Camille  Des- 
moulins lors  de  la  prise  de  la  Uastille,  pour  haran- 
guer le  peuple  sur  les  places  publiques  , prit  en- 
suite une  part  active  aux  événements  du  10  août  , 
et  fut  compris  parmi  les  membres  de  la  nouvelle  mo- 
n'cipablé  parisienne,  qui  s'installa  insorreetion- 
neMement  ce  jour-ls  a l’hAtel-de-vilfe.  Item.ir- 
quah'e  par  son  exagération  dans  le  sein  même  de 
ce  corps,  exclusivement  composé  de  pilriotes  exal- 
tés , it  put  se  faire  un  titre  de  son  audace  et  de  ses 
opinions  démagogiques  auprès  de  la  multitude  , à 
mesure  que  les  dangers  croissants  de  la  France,  les 
trahisons  intestines  et  les  menaces  de  l’etranger 
vinrent  provoquer  un  appel  aux  passions  1rs  plus 
violentes  , et  livrer  le  ebif  révolutionnaire  à des 
mains  implacables.  Elu  procureur  de  la  commune  , 
Chanraette  signala  son  installation  par  un  discours , 
dans  lequel  il  déclara  » qu’il  «'appelait  ci  devant 
••  Pierre- Gaspard , parccque  son  parrain  croyait 
••  aux  saints;  mais  que  lui,  qui  n’y  croyait  pas  , 
••  renonçait  à ces  n<un*  pour  prendre  celui  d ‘ Anaxt 
>•  gora *,  saint  qui  avait  été  pendu  pour  son  répit  - 
blicatiisme.  « Puissant  dan*  les  clubs  et  a la  mu- 
nicipalité , par  ses  idées  ochlocrntiques  autant  que 
par  la  violence  de  son  style  , par  la  force  et  la  net- 
• été  de  son  organe,  il  devint  bientôt  l'un  des  chefs 
du  parti,  connu  sous  le  nom  d'h éUrtiste,  et  dont 
le  sans-culolisme  extravagant,  laissa  bien  loin 
derrière  lai  la  véhémence  révolutionnaire  des  mon- 
tagnards de  la  convention.  Il  se  lia  avec  let  étran- 
gers, accouru*  des  divers  points  de  l'Europe  dans 
la  capila'e  de  la  France*,  soit  pour  y recevoir  le 
baptême  républicain  , soit  comme  on  l’a  cru  H» 

quelques  uns  d'entre  eux , pour  y entraîner  les 
patriotes  exaspérés  à des  excès  qui  pussent  nuire 
à leur  cause.  Le  Prussien  Cloott  » le  Polonais  La- 
sonski  , l'Espagnol  Gusman , si  fameux  parmi 
ces  démocrates  externes  et  cosmopolites , appar- 
tinrent à la  cliente. le  tnrliulenle  de  Chaumette, 
trop  souvent  poussée  à la  férocité  , et  par  l'empire 
des  circonstances  et  par  le  caractère  des  hommes 
qui  la  composaient  ; c’est  du  sein  de  cette  faction  t 
on  plutôt  de  la  tète  du  furieux  municipal  qui  la 
dirigeait,  que  sortit  l’idée  d'un  tribunal  révolu- 
tionnaire sans  appel  et  d'une  taxe  sur  les  riches. 
L’insurrrcion  du  3i  mai  contre  la  convention  , et 
la  proscription  des  girondins  à laquelle  on  avait 
préludé  par  des  pétitions  accusatrices,  parties  des 
conciliabules  de  l'hâtel-de-ville  dès  les  premiers 
jours  du  mois  de  mars , furent  aussi  préparée*  et 
effectuées  par  Chaumette,  dont  l'influence  était 
a 'ors  égale  a la  commune,  aux  jacobins  et  aux  Cor- 
deliers. Mais  ceux-ci  , après  avoir  fait  périr  les 
plus  brillants  orateurs  de  l'assemblée  nationale  , 
comme  modérés  , étant  devenus  à leur  tour  acces- 
sibles à la  modération  , et  n'ayant  pu  suivre  la  ré- 
volution dans  toute  sa  rapidité  sanglante  , Chatt- 
mrtte  abandonna  Camille  Desmoulins  et  Danton, 
ponr  se  livrer  avec  plus  d’activité  que  jamais  à ses 
prédications  et  à ses  menées  démagogiques.  On  le 
vit  alors  organiser  les  fêla  de  la  raison,  annoncer 
hautement  le  désir  de  démoraliser  la  nation  , décla- 
rer que  le  peuple  devait  être  le  dieu  des  fêtes  na- 
tionales, et  qu'il  n’y  en  avait  point  d'autre  ; pro- 
poser de  réunir  et  de  mitrailler  le*  réquisitionnâmes 
qui  refusaient  de  se  rendre  à leur  poste  ; réclamer 
et  obtenir  de*  honneurs  funèbres  pour  Lazouski , et 
demander  enfin  qu'une  guillotine  ambulante  , mon- 
tée sur  quatre  roues,  suivît  l’armée  révolution- 
naire, pour  verser  le  sang  à profusion.  Ce  fut  lui 
.qui  Cl  passer,  au  Templr  , k Louis  XVI  , une  gra- 
vure représentant  le  supplice  d'un  comte  de  Flandre , 
et  au  jeune  dauphin,  une  petite  guillotine.  La  dé- 
position révoltante  d'Hébert  contre  la  reine  Marie- 
Antoinette  est  due  encore  aux  instigations  de  Chau- 
mette , qui  d'ailleurs  avait  pris  l’initiative  pour 
exciter  In  commune  à presser  le  jugement  de  celte 
princesse.  Mais  ce  qui  peut  étonner  che*  le  chef 
d'une  faction,  qui  semblait  tendre  à la  spoliation 
des  propriétaires  et  h l'établissement  de  la  loi  agraire, 
c’est  qu'il  combattit  , comme  anarchique , «ne  pro- 
position de  Jacques  Doux  contre  les  marchands  , et 
qn'il  l’accusa  de  prêcher  la  violation  du  droit  de 
propriété  , tant  il  est  vrai  que  le  but  et  la  pensée 
réelle  des  révolutionnaires  les  plus  fougueux  n’ont 
pu  être  saisis  ni  caractérisés  complètement , au 
milieu  des  actes  terribles  qni  leur  servirent  trop 
souvent  d’expression  , et  que  l'histoire  contempo- 
raine n'a  pas  été  toujours  juste  et  éclairée  , même  à 
l'égard  des  hommes  les  plus  odieux.  Chaumette  se 
fit,  du  reste,  remarquer  encore  en  demandant  la  sup- 
pression du  fouet  dans  les  écoles,  l’interdiction  de 
l’exercice  pubic  dermite»  , l'égalité  de  sépulture  , 
et  la  destruction  des  monuments  royaux  et  reli- 
gieux. Il  avait  fait  adopter,  par  esprit  de  sans-cu'o- 
tisme  , la  mode  de  porter  des  sabots.  Cependant , le 
comité  de  salut  public  qui , en  cédant  h la  néces- 
sité de  soulever  le*  passion*  populaires  contre  l’é- 
tranger, n’avait  cessé  de  sentir  le  danger  de  leur 
| abandonner  la  direction  de  la  république  , rom- 
! prit  qu’il  était  temps  d’arrêter  les  envahissements 
de  l'ochlocralie,  et  de  mettre  un  terme  aux  fureurs 
et  à l'ambition  des  meneurs  de  la  commune.  Saint- 
Just  fut  chargé  de  présenter  un  rapport  contre  la 
faction  ultra-révolutionnaire , et  de  la  dé>igner 
comme  l’auxiliaire  de*  rois.  « Tout  le  monde  veut 
••  gouverner,  dit-il,  personne  ne  veut  être  citoyen. 
* Ou  donc  est  la  cité?  elle  est  presque  usurpée  par 


- les  fonctionnaires.  Dans  les  assemblées  , ils  dis- 
■ posent  des  suffrages  et  des  emplois;  dans  les  so- 

• ciétés  jKipnlaires , de  l’opinion:  tons  se  procnrenl 
••  l’indépendance  et  le  pouvoir  le  plus  absolu,  sous 
«prétexte  d agîr  révolutîonnairement  , comme  si  le 
» pouvoir  révo|ationnairé*résidait  en  eux.  Ton!  pou- 
» voir  révolutionnaire  qui  s’isole  est  un  nouveau  fé- 
« dérnlisme.  ••  Faisant  ensuite  allusion  h Hébert  , 
rédacteur  du  Père  Duehfne , il  ajouta  : « LTn  aril 
» hagard  , un  écrit  sans  naïveté  , mais  sombre  et 
» guindé  , où  , par  un  piège  fendu  peut-être  depuis 
« long-temps  , la  liberté  est  burlesque  , est-ce  clone 
«là  tout  le  mérite  du  patriotisme?  C’est  IVlran- 
*•  ger  qui  sème  ces  travers; et  lui  aussi  est  révolo- 
••  tionnaire  contre  le  peuple,  ronlre  la  vertn  répn- 
« blicaine  ; il  est  révolutionnaire  dans  le  sens  du 
*•  crime.  Pour  vont  , vous  devei  l'être  dans  le  sen* 

» de  la  probité  et  dn  législateur.  » Dans  la  nuit  meme 
( i3  mars  1 704  ) flu*  suivit  ce  discours , les  héber- 
tistes  furent  frappés  d'arrestation  et  envoyés  à la 
mort.  Chaumette  , dont  on  redoutait  la  popularité  , 
échappa  d'abord  à la  proscription  ; mais  une  fois 
privé  de  ses  affidés,  et  resté  presque  seul  des  cory- 
phées de  son  parti , on  ne  craignit  plus  de  l'at- 
teindre dans  son  isolement , on  l’enferma  an  Luxem- 
bourg, d’où  il  ne  sortit  que  pour  marcher  à Pécha- 
faul  , le  t3  avril  >794-  Selon  l'autenr  du  Tableau 
des  prisons  de  Paris  : « Il  parut , dan*  sa  captivité  , 

••  tout  honteux  , semblable  à un  renard  pris  dans 
« ses  filets  : il  portait  la  tête  basse,  son  œil  était 
» morne  et  baissé,  sa  contenance  triste  et  doolou- 
••reuse,  sa  voix  douce  et  suppliante  ; ce  n’etait 
« pins  ce  terrible  procureur  de  la  commune  qui 
» faisait  tout  trembler  sous  ses  lois.  » Il  devint  le 
jouet  des  prisonnier*  qu’il  avait  Ini-même  fait 
conduire  au  Luxembourg  ; et  fut  accueilli  par  ces 
mots  de  l’un  d’eux:  « Je  suis  suspect,  tu  es  sus- 

* pect , nous  sommes  suspects  , etc.»  Mercier  a 
prétendu  , dans  son  nouveau  Tableau  de  la  capi- 
tale, que  l'Espagnol  Gnsman  lui  avait  révélé  que 
le  projet  de  Chaumette  et  de  la  commune,  au  3i 
mai  I7«j3  » était  d’envelopper  la  convention  entière 
dan*  la  proscription  qui  atteignit  le»  girondins. 

CHAUMETTE  ( Givm-MiORtci-ARnsi),  in- 
dustriel , mécanicien,  etc.  Né  le  1 1 décembre  1763  , 
à Landau,  département  du  Gard,  il  s’occupa  d'a- 
bord dn  droit,  des  beaux-arts,  et  cultiva  même  la 
poésie  avec  succès.  Il  se  dégoûta  néanmoins  bien- 
tôt de  ces  étude»,  se  livra  à l’hydraulique,  et  conçut 
un  nouveau  système  d'attrrrissenient , qu’il  vériGa 
snr  le  Rhône,  et  qu’il  appliqua  bientôt  après  dans 
le  voisinage  de  Châlons.  Il  donna  plus  de  pro- 
fondeur à la  Saône  , et  ouvrit  à la  navigation  un 
a«sex  grand  espace  qu’elle  n’avait  jamais  pu  fran- 
chir. Cd  heureux  résultat,  les  terres  qu’il  avait 
restituées  à l’agriculture  lui  valurent  une  médaille 
d’or,  que  la  société  d'agriculture  de  la  Seine  lui  ' 
vota  en  i8*a.  Le  gouvernement  l'invita  à son  tour  5 
à appliquer  sas  méthodes  sur  différents  points 
de  la  Saône,  qni  cessent  d’être  navigables  dès 
qtie  le»  chaleurs  se  font  sentir.  M.  Chaumette 
te  rendit  aux  vœnx  de  l'autorité , et  tout  fait  pré- 
sumer que  la  rivière  sera  incessamment  ouverte 
d’une  extrémité  de  son  cours  à l'autre.  M.  Chau- 
mette ne  s'est  pas  borné  à rendre  la  navigation 
plus  sure,  plu*  étendue;  il  a porté  ses  recherches 
sur  une  foule  d’antres  objets  utiles.  La  fabrication 
des  tabacs,  la  préparation  des  chanvres,  la  colo- 
ration des  vins  , la  tenue  de»  bains  , l’ouverture  des 
mes  ont  été  l’objet  de  ses  méditations.  Les  perfec- 
tionnements qu’il  a portés  dans  ces  diverses  bran- 
ches de  l'économie  publique  , ne  sont  pas  les  seuls 
travaux  qu'on  doive  à M.  Chaumette.  Il  est  encore 
breveté  10  ponr  un  cylindre  à caractères  mobiles, 

I applicables  à toutes  sortes  d’impressions  ; a*  pour 
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ttn  nouveau  système  de  1 u il  es  que  U société  d'en- 
couragement a mentionné  dans  son  programme  du 
mois  de  mars  nSaG  ; 3*  pour  un  feutre  imper- 
méable qui  a reçu  son  application,  et  a mérité  les 
éloges  de  Guy  Ion-Morve  au , dont  le  rapport  a été 
consigné  dans  les  Annales  de  Chimie  ( mai  1 3 1 4 ) * 
i*  pour  un  procédé  de  remorquer  1rs  bateaux  sur 
les  fleuves  rapides , au  moyen  de  la  vapeur  et  de 
l'attache  au  rivage,  procédé  qui  est  aujourd'hui  em- 
ployé sur  le  Rhône  ; 3®  pour  un  nouveau  séchoir  !«  pa- 
peterie; 6»  pour  un  nouvel  appareil  propre  à U fa- 
brication  des  papiers  de  couleur  , ^ pour  de  nou- 
velles cartes  à jouer,  dont  h fabrication  a été  au- 
torises par  l’administration  des  contributions  indi- 
rectes. On  trouve  entre  autres  avantages  dans  ce  1 
nouveau  jeu  , celui  de  connaître  les  cartes  sans 
l’ouvrir,  et  d’être  ainsi  à l’abr»  des  fraudes  qui 
se  commettent  si  souvent  arec  l'ancien.  AI.  Cliau- 
mette  a fait  en  outre  diverses  améliorations  dans  la 
confection  dr>  instruments  aratoires,  dans  la  com- 
position des  fumiers  combinés.  Ces  résultats  lui 
ont  valu  des  indemnités  que  lui  a accordées  le  gou- 
vernement , et  une  nouvelle  médaille  d'or  qui  lui  a 
été  décernée,  le  i4  avril  i8s$,  par  la  société  d’agri- 
rnltnre  du  département  de  la  Seine.  On  a de 
M.  Cbaumelte  : JSoueeaux  précédés  pour  f amélioration 
\ des  vins , padieu/ti  rement  de  ceux  d*  Auvergne,  Cler- 
mont , i8a3  , in-8». 

CHAUMONT  , négociant  à Rennes  A l’époque 
de  la  révolution  , se  déclara  un  des  partisans  les 
plus  aclés  de  ses  principes  , et  se  répandit  daq»  tous 
les  clubs  de  celle  ville  En  179*  , il  fut  nommé, 
par  le  département  d'Ille-et-Vilaine,  député  à la 
convention  nationale  , et  y vola  la  mort  du  roi.  Sa 
carrière  publique,  dans  laquelle  il  ne  se  fit  remar- 
quer que  par  une  grande  exaltation  , le  termina  à 
la  dissolution  de  l'assemblée. 

CHAUSSAüD  ( Pimat-Jx»«-B*t*Ti»TX  ) . na- 
quit è Paris,  le  19  janvier  i?G6,  d'un  architecte 
du  roi.  Il  fit  ses  élude*  au  college  de  Saint-Jean  -de- 
Beauvais,  sous  le  célèbre  Depuis,  auteur  dt  Y Ori- 
gine des  eu/tes,  et  dont  il  se  concilia  l’estime  el  l'a- 
mitié. Reçu  avocat  an  parlement  de  Paris  , il  con- 
sacra ses  ve  Iles  anx  travaux  judiciaires  , et  fil  pa- 
raître quelques  ouvrages  de  jurisprudence.  Zélé  par- 
tisan de  l'égalité  , Cbaussard  adopta  avec  enthou- 
siasme les  principes  que  la  révolution  consacra  a son 
aurore,  fut  envoyé  , eq  179a,  dans  la  Belgique 
pour  y propager  les  doctrines  do  jour,  et  contribua 
puissamment  a la  réunion  de*  Pays-Bas  à la  répu- 
blique française.  Lorsque  Du mooriex  trahit  la  cause 
de  la  liberté,  Cbaussard  , qui  alors  avait  , suivant 
la  coutume  de  l époque  , pris  le  surnom  de  Publt- 
cofts , eol  d’assez  vives  discussions  avec  le  général 
transfuge  , et  le  traita  un  jour  de  despote  , de  visir. 
-Ailes,  AI.  Cbaussard  , répondit  Do  mo  ne»  ex,  je  ne 
•<  soit  pas  plus  visir  que  vous  n'éles  Pubbcola.  ••  Et 
après  ce*  roots  il  le  fit  partir  d’Auvers  pour  y réta- 
blir plus  facilement  le»  an’orilés  dc*tiiuée»  par 
Cbaussard.  Celui-ci  revint  A Paris,  ou  il  fut  nom- 
mé secrétaire  de  la  mairie  ; plus  lard,  il  remplit  les 
mêmes  fonctions  au  comité  de  salut  public,  et  en- 
fin celles  de  secrétaire-général  de  l'instruction  pu* 
blique.  Sa  présence  au  comité  lui  fournit  l’occa- 
sion de  venir  au  secours  des  nombreuses  victimes 
de  la  terreur,  et  lui-même  faillit  perdre  D tête 
pour  avoir  sauvé  celle  de  plusieurs  proscrits.  Trois 
fois  Robespierre  inscrivit  son  nom  sur  la  liste  fatale, 
et  trois  fois  il  rôt  fe  bonheur  d'échapper  à la 
haine  du  tyran.  Cbaussard  fut  l'un  des  pUts  ardent» 
sectateurs  de  la  théophilanthropie , et  plus  d'une  fois 
il  en  développa  les  dogmes  el  la  morale  du  haut  de 
la  chaire  de  Satnt-Germain-l’Auxerrois.  Bientôt 
privé  de  sa  place  A la  commission  d'instruction  pu- 
blique , Cbaussard  se  trouva  réduit  a la  plus  grande 
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détresse.  Il  chercha  des  ressources  dan*  U littéra- 
ture , mais,  loio  de  se  mettre  aux  gages  des  libraires 
et  de  trafiquer  d'un  nom , déjà  connu  , comme 
nous  en  avons  vu  depuis  tant  d’exemples  , il  nfcvoua 
que  quelques  ouvrages  capitaux  , el  garda  l’anony- 
me pour  les  anlres.  En  i8o3,  Fourctoy  fit  nommer 
Cbaussard  professeur  de  belles-lettres  au  lycée  de 
Rouen  , qu’il  quitta  peur  celui  d'Orléans  , d’où  il  ; 
passa  enfin  à la  chaire  de  poésie  latine,  à la  faculté  ; 
des  lettres  de  Nismes.  Ses  baisons  avec  Kenyane* 
lui  firent*  obtenir  la  faveur  de  résider  à Paris,; 
comme  chargé  de  travaux  universitaires  , tout  en  j 
conservant  les  appointements  de  1a  chaire  à Nismes. 
Mais  la  chute  de  l’empire  priva  Cbaussard  d'une 
sinécure  aussi  avantageuse.  Il  perdit  même  sa  place, 
fl  nes’occupa  plus  que  de  littérature,  principalement 
d un  Choix  de  poésies  lyriques  de  Schiller , d après  un 
système  parti rulier  de  traduction  , et  d’une  traduc- 
tion de«  Odes  d’Horace,  à laquelle  il  a travaillé 
vingt  ans  sans  vouloir  la  publier.  La  mort  le  sur- 
prit, au  milieu  de  ses  douces  occupations,  le  i«* 
octobre  s8*3,  dans  sa  cinquante -huitième  année. 
Par  son  testament  , il  a légué  à M.  Lcrnercirr  un 
choix  à faire  dans  ses  ouvrages  , pour  en  publier  une 
édition  au  profit  de  quelques  élèves  du  collège  de 
France.  Le»  poésies  de  Cbaussard  se  font  remar- 
quer quelquefois  par  leur  élévation  et  leur  énergie, 
mais  plus  souvent  par  leur  rnflurcel  leur  nébulosité. 
Ses  ouvrages  en  prose  décèlent  une  grande  érudition, 
el  atleslrnt  que  Cbaussard  fut  du  petit  nombre  de 
ceux  dont  la  conscience  dirige  l'opinion  politique  , 
ci  chex  qui  l'invariabilité  de  doctrine  est  le  résultat 
de  la  probité.  On  a de  lut  le*  ouvrages  suivants  : 
1®  Ode  en,oj  ce  à P académie  Jninçaise  sur  U déout - 
meut  Juthic  de  Ihttmwick  , 178 7 , in-8®  ; a-»  Théorie 
lies  lois  crmmdhs , etc.,  1 7 89,  i n-8»  ; 3 'de  P Allemagne 
fl  de  la  maison  A Autriche  , 1791 , in-8® , 00  sous  ce 
titre:  De  lu  ma  son  d' Autriche  et  de  la  coalition,  ou 
f Intérêt  de  P AlUmaçnc  et  dêPKurope , deuxième  édi- 
tion,  t79f>«ia-t.t;  troisième  édition,  1800,  in-8»; 
4*  Lettre  d’un  homme  libre  à P esclave  llaynal , <791, 
in-8*  mf  3®  la  France  régénérée,  pièce  épisodique  en 
ver*  et  à Spectacle  , 1791  » in-8"  ; 6*»  mémoires  histo- 
riques et  politique  i sue  l s revotât,  on  de  la  lielgique  rt  du 
pi /j  île  Liège  en  » yg3 , *79.1  , in-8®  (7  "Je  C Educa- 
tion des  puipies,  ipjj,  in-8®  , 8»  Esprit  de  Mira- 
beau , 1797,  a vol.  in-8®,  i8o4  , a vol.  in-S®; 

9 * Essai  philosophique  sur  la  dignité  des  arts  , 1798  , 
m-S»  ; 10*  O Je  sur  tes  derniers  attentats  iiu  gou  crise  - 
ment  romain,  *798  , în-8>  ; 1 1”  le  JVouveau  Diable 
boiteux , ou  Tableau  philosophique  et  moral  de  Pans , 
ma  en  lumière  et  enrichi  de  notes , par  le  docteur  J)s - 
caeuius  de  Imu-osu , 1799,  * vol.  în-8°  ; ta®  Coup 
j dard  sur  r intérieur  de  la  république  française,  etc.  , 
1799,  in-81;  i3°  Ode  philosophique  sur  les  arts  in- 
dustriels , 1799,  in-8®  ; troisième  édition  , 1 Sofi  , 

in -4®  » sous  le  tilr*  : P Industrie  et  tes  Arts  ; *4°  Ecr 

le  tsb'eau  des  Stibines  de  Uatisl , >8;>o  , in-8®; 

t5®  Sur  les  monuments  oublies  et  la  magistrature  des 
édites,  1800,  in-8>;  iG*  Q4e  sur  la  paru,  1800, 
in-8»;  17®  < hic  sur  le  combat  tf Afgésiras,  1801,  in,-8o; 
18®  Fêtes  des  courtisanes  de  la  Grèce,  Supplément 
aux  voyages  (ÇAstacharsu  et  iPAaténor , 1801, 4 vol- 
in- ta  et  in-8®  ; deuxième  édition,  i8o3,  4 vol. 
in-8®  ; troisième  édition  t »8ao , 4 vol.  in-8®. 
19®  Histoire  des  expéditions  éPAljUUfpdrt,,  par  Flave 
Arrien  de  Nicomédie,  traduction  nouvelle,  *%>a  , 

3 vol.  in-8®  et  allas  , in-*®  ; »o»  JJé liog/ibalcou-  Es- 
quisse morale  de  U dissolution  romaine  sous . Us  empe- 
reurs, i8o3,  in-8®;  a*o  llibhothèqut  pastorale  ou 
Cours  de  lUlétftpr*  champêtre,  »8o3 , 4 'oL  J 

a a®  Discours  sur  les  principe  de  P éJucatiuA  lycéeme,  etc-» 
i8o4, 8°  ; ai0  Jeanne  J’ Arc  , i,rusil  lu. torique  et  J 
mmgêgt,  Urlqau->,  itioC  , a vol.  iu-o®  , a*’  Heur  rt 
Malheur  , 1 800,  a vob  in-  ia  j a3 ' liouneuPet  Ifatric, 
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ode  , iSofi  , in-8®  ; aC»  les  Triomphes  et  la  Pais  , 
odes,  livre  premier,  Orléans  , 1807  , in*4^  ; 37°  le 
Pausanias  français  , 1807  , in-8»;  a8®  les  Anténors 
modernes  011  l o y âge.  de  Christine  et  de  Casimir  , en 
France , sous  Louis  A/r,  *807,  3 vol.  in-8®  ; 
af)“  Epitre  sur  quelques  genres  dont  Boileau  n'a  pas 
fait  mention  dans  son  Art  poétique , 181 1 , iu~4u.  Une 
nouvelle  édition,  divisée  en  quatre  chant»  , parut 
en  1817,  s eus  le  litre  de  Poétique  secondaire  ou  Essai 
didactique  , etc.,  in*  1 a.  On  lui  attribue  V Histoire  de 
la  galanterie  chez  tes  différents  peuples  du'  monde  , 
a vol.  in-18.  Il  a travaillé  à la  Décade  philosophi- 
que t à la  Revue  encyclopédique , et  a publié  , comme 
éditeur,  Ÿ Ode  nationale  de  Lebrun  , sur  la  descente 
en  Angleterre , à laquelle  il  a ajouté  des  notes  re- 
marquables. 

CHAUSSIER  (François),  médecin  en  chef  de 
l'hospice  de  la  Maternité,  professeur  honoraire  à la 
faculté  de  médecine,  membre  de  l'institut  et  de  l’a- 
cadémie royale  de  médecine,  naquit  à Dijon,  en 
1746.  L’anatomie , la  physiologie,  la  médecine 
legale  , auxquelles  il  a rendu  d'importants  services, 
ont  principalement  contribué  à la  juste  célébrité 
dont  re  savant  jouit  comme  auteur.  I ne  pratique 
aussi  heureuse  qu’éclairée  a placé  depuis  long- temps 
son  nom  parmi  ceux  des  plus  habiles  médecins  de 
notre  époque.  Ce  fut  dans  sa  patrie  que  AI.  Cbaus- 
sier  fit  se»  premiers  pas  dans  la  carrière  de  ren- 
seignement médical  et  de  la  médecine  pratique. 
Il  y professa  pendant  plusieurs  année),  publique- 
ment , et  il  ses  frais , l'anatomie  et  la  physiologie.  Ses 
succès  fixèrent  l'attention  de  l'autorité,  et  il  fut  créé 
en  sa  faveur  une  chaire  d'anatomie.  Bientôt  après, 
il  fut  nommé  associé  pensionnaire,  puis  secrétaire 
perpétuel  de  l'académie  de  Dijon,  ou  il  fut  ensuite 
chargé  de  professer  la  chimie  et  la  matière  médi- 
cale. La  réputation  de  AI.  Chaussier  s'étendit  en 
peu  de  temps  au-delà  de  sa  ville  natale.  En  juillet 
■ 794  * 'I  fut  appelé  a Paris  par  le  gouvernement 
pour  concourir  avec  Fourcroy  à l’orgauisalion  de 
l’enseignement  médical.  Apres  avoir  rempli  celle 
honorable  mission  , Al.  Chaussier  retourna  en  Bour- 
gogne , reprendre  ses  fonctions.  Le  projet  de  dé- 
cret qu’il  avait  rédigé  fut  modifié  par  la  conven- 
tion nationale;  au  lieu  d’une  seule  école  centrale  de 
santé  qu’il  avait  proposé  d’établir  à Paris,  il  en  fut 
formé  trois , qui  sont  les  écoles  de  Paris  , de  Mont- 
pellier et  de  Strasbourg.  L’établissement  tout  ré- 
cent des  agrégés  aux  professeurs  n’est , pour  ainsi 
dire,  qu'une  extension  de  ce  qu'il  avait  alors  pro- 
posé. Nommé  professeur  à la  nouvelle  école  dont 
il  venait  d'être  en  qnelque  sorte  le  fondateur, 
AI.  Chaussier  revint  h Paris  , prendre  possession  de 
la  chaire  d'anatomie  et  de  physiologie.  Ce  fut  sur 
ce  théâtre  digne  «le  lui  que  son  nom  grandit  chaque 
jour  ; bientôt  il  devint  un  des  oracles  de  la  médecine. 
L’histoire  naturelle  et  U chimie  furent  également 
cultivées  avec  succès  par  M.  Chaussier;  médecin 
de  l'école  polytechnique,  il  y fut  aussi  attaché 
comme  professeur  de  chimie,  jusqu’en  s8i5.  Ami 
de  Guylon  de  Morvesu  , appréciateur  des  avantages 
d«  la  nouvelle  nomenclature  chimique,  il  voulut 
apporter,  dans  le  langage  anatomique,  une  réforme 
semblable.  Déjà  il  avait  publié  à Dijon  , en  1789  , 
les  principes  de  sa  nouvelle  nomenclature  métho- 
dique qu'il  employa  constamment  dans  ses  cours. 
Quoique  faisant  succéder  à des  noms  plus  ou  moins 
insignifiants  et  souvent  bizarres,  des  noms  capables 
de  donner  une  idée  de  la  position  ou  des  fonctions 
des  parties,  cette  nomenclature  ne  put  être  aussi 
rigoureuse  que  celle  introduite  en  (Lirait;  aussi 
malgré  ses  avantages  bien  manifestes,  n’est-elle 
pas  généralement  adoptée.  La  longueur  de  beaucoup 
de  noms  nouveaux  , la  nécessite  de  cqpnaitre  la  sy- 
nonymie pour  l'iulrlligence  des  auteurs  , peut-être 


aussi  l’empire  de  Habitude , en  sont  la  cause. 
AI.  Chaussier  a donné  à la  physiologie  l'impulsion 
qui  a fait  faire  de  si  grands  progrès  a cette  science  ; 
il  a adopté  des  nouvelles  doctrines  médicales  ce 
qu  elles  ont  de  sage  et  de  certain;  plusieurs  de  ses 
consultations  de  médecine  légale  sont  justement  çé- 
lebres  et  citées  comme  des  modèles  en  ce  genre. 
En  182a,  à la  réorganisation  de  l’école  de  méde- 
cine de  Paris,  AI.  ('.haussier  partagea  la  disgrâce 
des  Va  uquelin,  Pinel,  Dubois,  etc.,  et  reçut  le  j 
titre  de  professeur  honoraire.  Maintenant , ce  vieil— 

| lard  octogénaire  passe  duucement  sa  vie,  entouré 
des  respects  (le  la  médecine  française  et  de  l'atta- 
chement de  ses  anciens  disciples,  dont  beaucoup 
sont  arrivés  au  professorat.  Al.  Chaussier  a publié  ; 
i 0 Description  de  f aérostat  de  l'académie  de  Dijon  , 
par  A1M.  de  Alorveau  , Chaussier  et  Bertrand, 
1784  , in-8®  ; a°  Méthode  de  traiter  les  morsures  des 
animaux  enragés  et  de  la  vipère , suivie  d’un  Traité 
sur  la  pustule  maligne , Dijon  , 1780,  in-ia;  3»  Ob- 
servation sur  la  manière  de  transplanter  Ut  mûriers 
blancs,  etc.,  Dijon  , 178b , in-8°  ; 4°  Opuscule  de  mé- 
decine légale,  Dijon  , 1789-90,  in-8°;  S * Exposition 
sommaire  des  muscles , etc.,  Dijon,  *789,  in  8*,  et 
Paris,  1797,111-4°;  6°  Mémoire  sur  quelques  abus 
dans  la  constitution  des  corps  ou  collèges  de  chirurgie , 
Dijon,  *789,  in-8°;  7®  Mémoire  chi/urgico-légal 
sur  un  point  important  de  la  jurisprudence  criminelle , 
Dijon,  1790,  in-8v;  8‘  Observations  sur  quelques 
abus  dans  U service  des  officiers  de  santé  militaires  aux 
régiments  et  aux  hôpitaux  militaires , Dijon,  1790, 
in  -8®  ; 9®  Instruction  sur  F usage  des  remèdes  que  te  dé- 
partement de  la  Côte-d'Or  envoie  dans  les  campagnes , 
Dijon,  1793,  in-8®;  10°  Tables  synoptiques  sur  toutes 
Us  parlas  de  Vunatomic , et  sur  les  différentes  branches 
delà  médecine  : ces  tables, ou  régnent  une  admirable 
méthode  et  une  clarté  parfaite , sont  au  nombre  de 
vingt-deux,  et  ont  paru  de  1789b  1811;  la  plupart 
ont  été  réimprimées  jusqu'à  trois  fois.  Il  est  fâcheux 
qu  on  n ait  pas  adopté  la  nomenclature  qu'il  pro- 
pose, sauf  quelques  modifications  devenues  néces- 
saires. 1 1 ° Discours  prononcé  aux  séances  publiques 
de  la  Maternité , Paris,  180I,  i8oG  et  1807  , in-8®  ; 

1 a°  Exposition  sommaire  de  la  structure  et  des  diffé- 
rentes parties  de  l'encéphale  ou  cerveau , Paris,  1807, 
in-8°,  six  planches.  Cetto  excellente  monographie 
a été  imprimée  des  1800,  et  ne  fut  publiée  que 
sept  ans  après;  i3°  Consultations  médico-légales  sur 
une  accusation  d'empoisonnement  par  le  sublimé- corro- 
sif * etc. , Paris,  181 1,  in-S®  ; i4 0 Aotice  sur  Bau- 
dclocque , imprimée  en  tête  des  Principes  sur  T art  des 
accouchements  de  ce  célèbre  chirurgien  ; i5°  Pyréto- 
logie  méthodique gle  Scie,  a«  édit.,  1817,  in-8®  ; 
16°  Recueil  anatomique  a F usage  des  jeunes  gens  qui 
se  destinent  à l'étude  île  la  chirurgie , de  la  médecine , 
de  la  peinture  et  de  la  sculpture , etc. , i8ao  , in  *4°  , 
fig.,  et  i8a3,  avec  un  nouveau  frontispice;  ouvrage 
un  peu  superficiel,  et  qui  ne  répond  pas  a la  réputa- 
tion de  1 auteur;  17®  Recueil  de  mémoires , consulta- 
tions et  rapports  sur  divers  objets  de  médecine  légale , 
i8a4  » in-8'»  ; 18®  Rapport  fait  U t académie  royale  des 
sciences , par  MM.  le  chevalier  Chaussier  et  le  baron 
Percy , sur  le  nouveau  moyen  du  docteur  Civialc  , pour 
détruire  la  pierre  dans  la  vessie , sans  l'opération  de  la 
taille  , i8a4»  in-8";  19°  Considérations  sur  les  convul- 
sions qui  attaquent  les  femmes  enceintes , a«  édition  v 
i8a4,  in-8®.  Outre  ces  différents  ouvrages,  on 
trouve  plusieurs  articles  de  Al.  Chaussier  dans  V En- 
cyclopédie nuthodique , dans  les  premiers  volumes  de 
la  chimie  publiée  par  Guylon  Je  Alorvau  et  Four- 
croy; des  Mémoires  et  Observations  imprimés  dans 
le  Journal  de  physique,  celui  de  médecine,  celui  de 
P Ecole  polytechnique,  et  dans  les  Bulletins  delà  Fa- 
culté, etc.  Il  est  éditeur,  avec  AI.  Adelon,  de  l'ou- 
vrage suivant  : J.  B.  Morgagni  P.  P.  P.  P.  de 
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s r d’but  et  eausit  motbortsm  per  anatomen  indagatis, 
lihri  quinqut , etc. , oouv.  édit.,  8 vol.  Pa- 

ris, i8ao  à i8a3.  On  trouve  encore  une  lettre  de 
M.  C haussier  sur  la  structure  de  Vu’erus  t dans  le  ISom- 
ccau  Traité  sur  ht  hémnrrhag*tt  de  Voteras  d'Edouard 
Higby  et  de  Steward  Duncan,  traduriiou  française, 
ii»-8'*,  Paris,  1818.  H était  un  des  rollaborateurs 
du  Dictionnaire  des  sciences  médicales , auquel  il  a 
fourni  un  grand  nombre  d’articles  importants , la 
plupv1  «b  commun  avec  M.  Adelon. 

CHAUSS1KH  ( HacTon  ),t£ls  du  précédent,  né 
è Paris,  s’est  beaucoup  occupé  du  théâtre  dans  sa 
jeunesse  , et  a obtenu  de  grands  succès  dans  le  mé- 
lodrame, quoi  qu'en  ait  dit  sou  savant  et  respec- 
table père,  qui  avait  ses  raisons  pour  trouver  dé- 
testables les  pièces  de  son  fils;  mais  il  parait  que, 
depuis  assez  long-temps,  il  a entièrement  dirigé  ses 
idées  vert  la  science  clans  laquelle  le  |»ère  s’est  il- 
lustré. Nous  connaissons  de  lut  : î»  Le  tombeau 
( avec  Biget  ) , roman  traduit  sur  le  manuscrit 
d’Anne  Radcliffe,  1799*  » vol.  in-ia,  traduction 
faite  avec  soin,  et  qui  a été  plusieurs  fois  réimpri- 
mée ; a»  le  pacha , ou  Us  Coups  du  hasard  et  de  la 
fortune  (avec  le  même) , 1799,  in-ia;  3*  h Gros  Lot 
( avec  Bonel  et  Cbâtcaurieux  ) , 1 800 , in-i  a ; 4”  Gn 
trait  et  Helvétius,  vaudeville,  1800,  in-80  ; S4*  Us  Cri- 
mes du  PassdeeÙb , 1801,  »n-8>;  6®  V Enfant  Jésus , ou 
h fils  sans  père,  1801 , in-ia  ; 7®  l*t  Prestiges , ou 
Amir  et  Sohi , mélodrame,  180a,  in-ia;  8®  Con- 
tre-poison  s , ou  Moyens  reconnus  les  plus  efficaces  pour 
combattre  Vefftt  des  diverses  espères  de  poisons , etc. , 
*818,  in-sa,  1818,  in-8®,  if'iQ  , in-8®  ; chacune  de 
ces  éditions  a reçu  des  augmentations  considérables  ; 
9®  Parants  crus  morts , et  moyens  de  présente  cette 
erreur , 1819»  in-8>.  On  a encore  de  lui  un  Traité 
sur  ta  goutte , et  des  moyens  de J la  guértr , arec  cette 
épigraphe  : Eide  ptdes , vide  manus , et  noli  esse  inert' 

CH AÜVEAU-LAGARDE  ( N.  ) , naquit  è Char- 
tres en  1765.  Il  jouissait  déjà  de  qnclque  réputa- 
tion au  barreau  de  Paris  r lorsque  les  orages  poli- 
tiques vinrent  lui  fournir  l’occasion  de  déployer 
son  courage  et  son  talent  snr  le  vaste  et  sanglant 
théâtre  de  la  révolution.  Il  y disputa  nn  grand  nom- 
bre de  victimes  au  féroce  Pouquier-Tinville,  et  dé- 
fendit , en  autres,  le  général  Miranda,  Brissot 
Charlotte  Corday  et  Marie-Antoinette.  Le  zèle  qu’il 
apporta  dans  le  procès  de  la  reine  le  fit  arrêter  avec 
son  collègne  Tronçon-Ducoudray,  qui  avait  parlag! 
avec  lui  les  périls  et  la  gloire  de  cette  cause.  On 
voulait  les  contraindre  à révéler  d*s  secrets  qu’on 
supposait  leur  avoir  été  confiés  par  l’auguste  cliente  ; 
mais  leur  interrogatoire  dissipa  tuu s les  soupçons, 
et  ils  forent  rendis  II  la  liberté.  I>ans  la  défense  de 
Charlotte  Corday,  Chauveau-Lsgarde  se  trouva  à 
peu  près  réduit  au  silence  par  l’attitude  héroïque 
de  l'accusée  , qui  se  glorifia  de  ce  qu  on  lui  impu- 
tait è crime.  Cependant  il  remplit  sa  mission  d’nu- 
raanité  autant  que  le  permettaient  les  circonstances  , 
et  sans  démentir  ni  son  caractère  ni  l’opinion  qn’il 
pouvait  s’être  formée,  comme  citoyen,  sur  l'assas- 
sinat de  Marat.  Il  se  borna  à invoquer  t'indnlgence 
des  juges  en  s'étayant  du  fanatisme  politique  et  de 
l'exaltation  sous  l’empire  desquels  Charlotte  Cor- 
day s’était  rendue  coupable  d'homicide,  ce  qni  le 
fit  interrompre  par  crtle  jeune  fille,  qui  tenait  à 
faire  considérer  son  action  comme  méditée , et  ré- 
solue dans  le  calme  et  sous  les  seules  inspirations 
du  civisme.  Elle  lut  adressa  néanmoins , après  sa 
condamnation,  les  paroles  suivantes:  - Vous  m’a- 

vez  défendu  d une  manière  délicate  et  généreuse  ; 
« c’était  la  seule  qui  pût  me  convenir  ; je  vous  rn 
m remercie,  et  je  veud  vous  donner  une  preuve  de 
■»  mon  estime  ; on  vient  de  m’apprendre  que  mes 
» biens  sont  confisqués  ; je  dois  quelque  chose  è la 
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- prison  , je  vous  charge  d’acquitter  celte  dette.  « 
L’honorable  et  couregeox  avocat  s'empressa  de 
rerop  ir  cette  mission  , et  fnt  arrêté  quelque  temps 
après,  malgré  le  crédit  de  Goffinhal  qui  l’avait 
constamment  entouré  de  «a  protection.  Il  recouvra 
sa  liberté  après  la  ebote  de  Hobespierre  , et  défen- 
dit , devant  une  commission  militaire  , en  *797, 
l’abbé  Brottier,  accusé  de  conspiration  royaliste  , 
avec  Punand  et  Lavilleheomois.  Devenu  avocat  au 
conseil -d'état , sous  le  règne  de  Napoléon  , è la  dé- 
chéance duquel  il  adhéra  en  1814,  il  est  encore 
aujourd’hui  avocat  à la  eoor  de  cassation  et  aux 
conseils  du  roi.  En  181 4,  *1  porta  la  parole  an 
nom  de  sou  ordre,  pour  féliciter  le  f\oi  Louis  XVIII 
sur  sa  rentrée  dans  la  capitale  de  la  France  ; ri 
fut  très  bien  accueilli  par  les  divers  membres  de 
la  famille  royale  , spécialement  par  la  durhesse 
d Angoulême  , qui  lui  dit  r « Je  connais  depuis 

- long-temps  vos  sentiments.  » Après  la  seconde 
restauration  , il  consacra  son  dévouement  et  son 
éloquence  è la  défense  des  proscrits  d’un  autre 
parti.  Son  plaidoyer  pour  le  général  Bonn  a ire  at- 
testa que  l'ige  de  l’avocat  de  la  reine  n’avait  point 
affaibli  son  zele  pour  lès  malheureux  poursuivis 
par  le  pouvoir,  cjtiellet  que  fussent  d’aiMeurs  leurs 
opinions.  Il  fit  imprimer  an«si  nne  notice  histo- 
rique sur  la  vie  de  son  client.  Chaureau-Lagarde 
vient  d’ajouter,  en  i8a6  , un  nouveau  traité  tous 
ceux  qui  signalèrent  sa  longue  et  honnovable  car- 
rière : il  a voulu  accompagner  son  jeune  collègne  , 
Isambcrt , au  tribdnaf  correctionnel , et  lui  a prêté 
l’appui  de  son  nom,  de  son  expérience  et  de  son 
estime  contre  une  accusation  qtie  les  amis  de  la  li- 
berté espéraient  de  voir  repousser  par  la  courruyale. 
Il  a publié  e 1*  une  ISofirt  historique  sur  les  prores  rk 
Marte- Anto :netle  d’Autriche , reine  de  France,  et  de 
madame  Elisabeth  de  France , au  tribunal  révolution- 
naire, Paris,  1816,  in-8®{  *<>  Exposé  simple  et  fi- 
dèle Je  la  conduite  du  général  Donna  ire , ex-com- 
mandant de  la  place  de  Condé , et  accusé  (Pamir  or- 
donné le  meurtre  du  colonel  Gordon  , tnoAfé  au  nom  du 
Hoi  comme  parlementaire  i l'onde , et  d’avoir  participé 
à ce  m*urtre  , Parie, -t8 16,  in-6». 

CHAUVEL  ( Pixttisx-  Fbançoh  - Alrxaumik  ) , 
baron,  raarécbal-de-camp  , etc.,  naquit  à Honfleur, 
le  a3  décembre  1766  , entra  au  service  en  1781 , fit 
les  diverses  campagnes  de  la  révolution  , et  ne 
cessa  de  combattre  qne  lorsque  la  France  répudia 
ceux  qui  l’avaient  défendue.  Officier  à Grandpré  , 
Chauvet  fnt  nommé  chef  de  bataillon  sur  le  chaîne 
de  bataille  de  Fleuras , et  colonel  snr  celui  d’Àti- 
steHitz.  Il  ne  combattit  pas  ivee  moins  de  valeur  è 
léna,  à Friedland  , passa  ensuite  en  Espagne,  où  il  : 
se  signala  dans  une  foule  de  rencontres , et  fut  fait  1 
général  de  brigade.  Il  contribua  à la  prise  de  Sa- 
ragose , au  passage  du  Tage  sons  Talavera , à la 
victoire  d’0Cafla  , et  prit  une  part  décisive  aux 
affaires  de  hl  Bienventda  et  de  Villagarcia. 

CHAUVILIN  (F-  martjpiis  de),  anaftre  de  la 
garde-robe  do  roi  Louis  XVI,  ambassadeur,  pré- 
fet, conseiller-d'état,  officier  de  la  légion  d’bon- 
neuf,  membre  de  fa1  chambre  des  dépnte's  , na- 
quit è Paris.  Quoique  attaché  h la  cour  par  sa 
charge,  il  se  prononça  jtoor  la  Cause  populaire  dès  les 
commencements  de  h révolution  française  , et  fut 
choisi  pour  l’ambassade  d’Angleterre  , en  avril 
1791  , par  le  crédit  de  l’évêque  d’Auiun,  Talley- 
rand  , qui,  n’ayant  pu  se  Faire  nommer  lui-même, 
en  sa  qualité  d* ex-constituant , désigna  , dit- on  , le 
diplomate  sous  le  nom  duquel  il  devait  diriger 
nos  relations  avec  la  Grande-Bretagne,  et  qu'il  sui- 
vit en  effet  h Londres.  Bertrand  d«  MoUevitle  as- 
sure , dans  ses  écrits,  que  le  roi  ne  consentit  à 
placer  RI.  Ni  Chauvetin  à nn  poste  si  éminent  que 
pour  l'éloigner  sans  éclat  de  sa  maison  , et  pour  se 
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débarrasser  d’un  serviteur  incommode , qui  pou- 
vait révéler  aux  constitutionnels  les  manœuvres 
dci  courtisans.  Le  nouvel  ambassadeur  ne  servit 
pas  cependant  avec. moins  de  zèle  et  d’avantages  la 
cause  de  la  révolution  auprès  du  cabinet  de  Saint* 
James  qu’il  ne  l'eût  fait  aux  Tuileries.  Le  ta  mai 
179a  , il  présenta  à lord  Grenville  une  note  , dans 
laquelle  il  soutint  noblement  l’honneur  et  la  dignité 
de  la  nation  qu’il  représentait.  * Le  roi  , dit-il  , 
-espère  que  le  gouvernement  ^britannique  verra 

- dans  cet  exposé  la  justice  incontestable  et  la  né- 
••  cessîté  de  la  guerre  que  sonlienl  la  nation  fran- 
» çaise  contre  le  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême, 

« et  qu’il  y trouvera  de  plus  ce  principe  commun 

- de  liberté  et  d’indépendance  dont  H ne  doit  pas 
••être  moins  j doux  que  la  France  : car  l’Angle- 
>*  terre  est  libre  aussi  pareequ  elle  a voulu  l’être  , 

" et  , certes  , elle  n’a  pas  souffert  que  d’autres 
» puissances  vinssent  la  contraindre  à changer  la 
••  constitution  qu’elle  a adoptée,  qu'elles  prêtassent 
» le  moindre  appui  à ses  sujets  rebelles,  ni  qu'elles 
» p étendissent  s’immiscer,  sons  aucun  prétexte, 

>•  dans  ses  débats  intérieur*.  - Le  ministre  anglais 
répond  t douze  jours  après  , en  s’appliquant  à ras 
surer  l'ambassadeur  de  France -sur  les  intentions 
du  gouvernement  britannique  , et  manifesta  sur- 
tout le  plus  vif  désir  de  voir  cesser  la  lotte  qui  ve- 
nait de  s'engager  sur  le  continent.  Cependant  le  roi 
Georges  avait  publié  le  ai  du  même  mois , c’est  à 
dire  trois  jours  auparavant , une  proclamation  qui 
renfermait  des  insinuations  hostiles.  Dans  un  tel  ; 
état  de  choses,  RI.  de  Chauvclin  crut  devoir  répli-  ; 
quer  sans  retard  pour  se  plaindre  des  paroirs  peu 
pacifiques  contenues  dans  le  manifeste  royal,  et  j 
pour  demander  la  communication  de  ses  doléances  ! 
aux  deux  chambres  du  parlement  avant  leur  déli- 
bération sur  la  proclamation  du  monarque.  Lord 
Grenville , affectant  toujours  une  vive  sollicitude 
pour  le  maintien  de  la  paix  , s’empressa  néanmoins 
d’observer  à l’ambassadeur  français  qu’il  s’était 
écarté  , à son  insu , des  règles  et  des  formes  éta- 
blies dans  la  Grande-Bretagne^  pour  les  commu- 
nications entre  les  plénipotentiaires  étrangers  et  les 
mtuistres  de  S.  M.  britannique,  et  lui  déclara 
en  conséqueiifè  qu'en  sa  qualité  de  seerélatre- 
d’élat , il  ne  pouvait  recevoir  de*  noies  qu'afin  de 
les  mettre  sous  le#  yeux  du  roi  et  de  prendre  ses 
ordres,  sans  mêler  le  parlement  à -cette  corres- 
pondance diplomatique  $ mais  RL  de  Chauvclin, 
oigne  représentant  d’un*  nation  qui  s'affranchis- 
sait à jamais  des  pféjagés  de  la  monarchie  féo- 
dale, sut  s’élever  au-dessus  des  puériles  considéra- 
tions d’étiquette,  vu  exprimant  la  plus  profonde 
indifférence  sur  ce  point. «Toute  forme  qu'il  vous 

••  conviendrait  de  prendre  , dit-il,  «t  qui  rendrait 
"bien  publics  les  sentiments  de  la  France,  ses 
» véritables  dispositions  h l’égard  de  ^Angleterre  , 

» remplirait  d’une  manière  également  complète  le 
I » vœu  du  gouvernement  français*.»  Peu  de  temps 
après  , il  présenta  «ne  nouvelle  note  pour  offrir 
au  cabinet  de  Saint-James  1e  rôle  de  médiateur , 
qui  fut  repoussé  par  le  ministère  anglais;  et  le  aâ 
jullet  de  la  même  année  , il  réclama  officiellement 
la  suppression  de  celte  coutume  funeste  qui  , à 
l'occasion  des  querelles  des  étals  et  des  princes  , 
interrompait  sur  toutes  les  mers  les  communica- 
tions les  plus  nécessaires  entre  les  négociants  des 
divers  pays  , et  proposa  de  faire  jouir  constamment 
la  navigation,  le  commerce  maritime  et  les  mar- 
chandises des  particuliers,  delà  même  protection 
et  de  la  même  liberté  que  le  droit  des  gens  et  l’ac- 
cord universel  des  puissances  européennes  assu- 
raient sur  terre  aux  communications  et  aux  pro- 
priétés des  individus.  La  cour  de  Londres  garda 
un  silence  absolu  sur  cette  proposition  pbilanlhrn- 


pique,  et  l'ambassadeur  français  continua  d«  ré" 
sider  auprès  de  ce  gouvernement  , faussement  ami  » 
jusqu’à  ce  que  les  événements  survenus  en  France 
ne  permirent  plus  de  reculer  devant  une  franche 
explication  , et  d’éviter  une  rupture  Au  milieu  de 
circonstmees  difficiles.  M.  de  Chauvelîn  se  mon- 
tra le  digne  plénipotentiaire  delà  république  fran- 
çaise, comme  il  avait  été  celui  de  la  monarchie 
constitutionnelle.  Dans  ses  entretiens  avec  lord 
Grenville  et  dans  toute  sa  correspondance  « il  ne 
cessa  de  parler  le  langage  du  mandataire  d’un 
peuple  libre  , et  consrrva  l’attitude  noble  et  â la 
fois  conciliatrice  qni  convenait  à son  caractère.  En- 
fin , n'ayant  pu  safaire  reconnaître  comme  ambas- 
sadeur de  la  république,  ni  pu  obtenir  une  dé- 
claration loyale  et  précise  des*  intentions  du  gou- 
vernement anglais  À l'égard  de  la  France,  inten- 
tion évidemment  hostile  , il  reçut , le  »4  janvier 
1793  , à la  suite  de  ses  pressantes  sollicitations 
pour  faire  expliquer  lord  Grenville  , et  trois  jours 
après  l’exécution  du  roi  Louis  XVI,  l’ordre  de 
sortir  du  royaume  britannique  avant  I*  1 tr  février. 
De  retour  à Paris,  il  fut  bientôt  chargé  d'une  non* 
velle  mission  diplomatique  auprès  du  grand-duc 
de  Toscane;  mais  ce  prince  n’ayant  pas  été  amené 
encore  à reconnaître  la  république  par  l’approche 
de  nos  armées  victorieuses  , M.  de  Chauvclin  fut 
obligé  de  renoncer  à ses  fonctions  et  rentra  dans 
la  vie  privée.  Il  reparut  sur  la  scène  politique  après 
le»  événements  de  Saint-Cloud  (18  brumaire  ),  et 
fit  partie  du  tribunal.  On  l'y  entendit  combattre,  le  5 
janvier  *8oo,  l'opinion  de  Benjamin  Constant  sur 
le  projet  de  loi  relatif  au  mode  rie  communication 
entre  les  premières  autorités;  et  il  fut  revêtu  des 
fonctions  de  secrétaire,  le  a a du  même  mois.  Ap- 
pelé , quelque  temps  après  , dans  le  sein  d'une  com- 
mission , chargée  d'examiner  un  message  du  gou- 
vernement sur  l’imminence  de  la  guerre,  il  en  prit 
occasion  d*  rappeler  les  actes  nombreux  d'agres- 
sion et  de  perfidie  du  cabinet  de  Saint-James  , et 
porta  ensuite  la  parole  4*rant  les  consuls,  comme 
organe  du  tribunal,  en  ces  graves  conjonctures: 
"Déployez,  dit-il,  tous  les  moyens  déposés  en  vos 
"mains,  pour  le  triomphe  de  la  plus  belle  dos 
"causes!  deux  fois  vous  en  avez  établi  la  justice  ; 

» deux  fois  vos  offre»  conciliatrices  ont  été  repous- 
» sées.  Appelez-en  à l'énergie  républicaine , au  eou- 
»rage,  a l'indignation  des  Français!  L’humanité 
•-qui  pleure  sur  les  plus  brillantes  victoires,  l’hu- 
» inanité  doit  avouer  une  guerre  dont  le  but  est  de 
•*  conquérir  U paix.  » A la  fin  de  la  mime  année  , 

| il  appuya  fortement  un  projet  de  loi  qui  réduisait 
le  nombre  des  justices  de  paix  , et  félicita  ensuite 
le  premier  consul  , après  lès  triomphes  obtenus 
dans  la  nouvelle  guerre,  d'avoir  noyé  dans  des  tor- 
rents de  gloire  et  d" espéra  net  Us  derniers  Uvains  des 
passions.  Cependant , quoique  habitué  à voter  pour 
le  gouvernement  contre  l'opposition,  il  ne  craignit 
pas  de  s’associer  h celle-ci  pour  combattre  la  créa- 
tion de  la  légion  d'honneur.  «5ans  doute,  dit-il, 
«à  la  séance  du  18  mai  180a,  il  faut  effacer  1rs 
" distinctions  nobiliaires  aux  yeux  de  ceux  qui  les 

* remarquent  encore , mais  tes  effacer , et  non  Us 

• couvrir,  les  anéantir  sans  les  remplacer,  les  détruire  1 
» par  des  principes , et  non  les  combattre  par  d’au- 

■ tres  préjugés;  enfin  ne  pas  tomber  dans  l’erreur 
-d’une  troupe  qui  aurait  vaincu  l’ennemi  sur  un 
**  point  faible  et  mal  fortifié  , et  s'y  renfermerait  en- 
“ suite  comme  pour  lui  offrir  sa  revanche.  - Toutes 
ces  considérations  puissantes  restèrent  sans  effet , 
et  l’orateur  qui  les  avait  présentées  n’en  fui  pas 
moins  décoré  en  i8o4  de  l’ordre  qu’il  avait  re- 
pousse en  1803  , et  nommé  h la  préfecture  de  la 
J-ys.  RI. 'de  Chauvelîn  y mérita  l’estime  cl  l’*ffrciioii 
de  ses  administrés  , et  fut  revêtu , en  1810  , du  litre 
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de  conseiller  d'état.  Nommé  plus  lard  h l'inten- 
dance de  la  CaUloçnt,  il  tomba  de  ce  poste  ira- 
parlant  en  i8(4t  <-'1  ne  compta  plus  que  parmi  les 
membres  honoraire*  du  conseil  d'état.  Ainsi  rendu 
une  seconde  fois  à la  vie  privée , il  fut  arraché  de 
sa  retraite  en  1817*  par  les  suffrages  des  électeurs 
coos'i'uiionnels  de  U Côte-d'Or.  M de  Çhauvelin 
répondit  à la  confiance  de  ses  compatriotes  , en  al- 
lant siéger  à l'extrême  gauche  de  la  chambre  des 
députés,  cl  en  ne  laissant  échapper  aucune  occa- 
sion de  combattre  les  propositions  ((libérales  du 
côte  droit  et  du  ministère,  ou  d'appuyer  toutes  les 
mesures  qui  lui  semblaient  favorables  a la  liberté 
et  a la  prospérité  du  pays.  Son  élocution  facile  , son 
style  mordant,  son  improvisation  aussi  spirituelle 
que  nerveuse  , son  expérience  et  son  instruction 

Soütique  en  firent  un  des  rhampions  les  plus  re- 
outables  du  parti  libéral.  Il  défendit , avec  autant 
de  chaleur  que  de  talent , les  projets  de  loi  pré- 
sentés en  1819,  sur  le  recrutement  de  l’armée  et 
les  délits  de  la  presse,  par  le  maréchal  Gouvion- 
Saint-Cyr  et  par  le  garde-des*sccaux , AI.  de  Serre. 
Il  se  prononça,  en  celte  même  année,  pour  le  rappel 
des  proscrits  et  le  renvoi  des  Suisses  ; manifesta  son 
attachement  a la  loi  électorale  du  5 février  1819, 
en  repoussant  les  modifications  dont  le  marquis  de 
Uarlhélemy  avait  donné  le  signal  à la  clumbre  des 
pairs  , et  se  montra  l’infatigable  appui  des  péti- 
tionnaires contre  1 or  lire  dm  jour,  cl  des  contri- 
buables contre  la  clôture,  dans  U discussion  des 
lois  de  finances.  Pendant  la  mémorable  session  qui 
remplit  l'année  1820  , il  parut  a la  tribnue  toutes 
les  fais  que  sa  santé  ne  l'obligea  pas  de  se  tenir 
éloigné  de  l'aréne  législative.  Décidé,  en  effet,  à 
lutter  énergiquement  contre  un  ministère  qui,  apres 
avoir  fait  concevoir  quelques  espérances  aux  amis 
de  |i  Charte,  menaçait  de  les  ruiner  bientôt  en- 
tièrement par  la  révocation  de  la  loi  des  élaclioos, 
il  s'éleva  avec  beaucoup  de  véhémence  dès  le  >4 
décembre  1819,  contre  b demande  des  six  douziè- 
me* provisoire»,  faite  par  le  ministre  des  finances, 
et  se  chargea  de  répondre  à AI.  Pasquier,  qui,  en 
descendant  de  la  tribune,  avait  bissé  l'assemblée 
dans  la  plus  vive  agitation,  par  ses  violentes  at- 
taques contra  les  électeurs  et  les  élus  de  la  troi- 
sième série.  «Je  ne  disconviendrai  pas,  ditril, 
h que  le  ministère  s'est  exposé  dans  celte  discus- 
..  yjon  , à voir  augmenter  tous  les  embarras  de  b 
» situation  très  périlleuse  dan«  laquelle  il  s’est  placé 
• de  gaieté  de  rcrur.  Depuis  deux  mois  il  dresse,  à 
• la  face  de  toute  b France,  i'acla  d'accusation  de 
» la  nation  presque  tout  entière  ; il  dénonce  de* 

» factions  dont  il  ne  peut  ni  définir,  ni  prouver 
«l'existence  : depuis  ce  temps,  et  aujourd'hui  mr- 
« tout , interpellé  sur  des  projets  dont  sa  poitfi- 
• que  est  encore  de  faire  un  secret,  quoiqu'il  se 
-trouve  en  même  temps  obligé  d’en  publier  l’an» 
" nonce  sans  cesse , il  ne  serait  pa*  malheureux 
••sans  doute  pour  lui  que  notre  délibération  lui 
- fournit  l'avantage  d'avoir  obtenu  six  douzièmes 
• de  confiance  avec  six  douzièmes  de  contributions. 

- Mais  loin  qu'il  me  paraisse  encore  devoir  se  pro- 
..  mettre  un  tel  résultat , il  n’a  pas  encore  gagné 
« à se*  projet*  une  seule  voix  dans  cette  chambre , 

• et  en  a perdu  sans  tetour  un  nombre  immense 
• dans  la  nation.  « L'assassinat  du  duc  de  Berri 
ayant  fourni  aux  ennemis  de*  institutions  consli- 
tionneiles  un  prétexte  d'accusation  contre  les  doc- 
trines libérales,  et  le  ministère,  cédant  à leurs 
clameur*  ou  à se*  propres  inspirations,  ayant  at- 
taqué h la  fois  I»  liberté  individuelle  et  b liberté  de 
b presse,  M.  de  Çhauvelin  défendit  cette  der- 
nière, À b séance  du  si  mai  i8ao,  dan*  un  dis- 
cours que  notu  regrettons  de  ne  pouvoir  trans- 
crire en  entier,  et  qui  restera  non  seulement  comme 
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un  modèle  d’éloquence , niais  encore  comme  un 
monument  de  haute  prévoyance  politique  ol  de  ci- 
visme. "Messidors,  dit-il,  étouffer  b soit  de  ceux 
-qu’on  proscrit,  commander  b silence  à ses  vic- 

• tinic» , tel  est , depuis  long-temps , l’ordre  naturel 
«de  toutes  les  persécutions.  ..  j'cnlreprends  une 

- liche  que  b voix  impérieuse  de  ma  conscience 
-peut  seule  me  décider  a poursuivre  au  milieu  de 
-vous;  je  n'attends  aucun  succès  de  met  efforts; 
-déjà  U précédente  discussion  nous  l'a  démontré. 

- La  parole  a perdu  ici  tout  crédit  ; elle  y est  frapper 
«de  stérilité;  et  si  au  surtir  de  celle  enceinte  elle 
«peut  reirunver  toute  sa  force,  si,  n'ayanl  ren- 

• contré  ici  qu’une  dédaigneuse  indifférence , elle 

- peut  être  ailleurs  recueillie  avec  un  religieux  un 

• prestement,  quelles  faibles  contobiiuris  portera- 

- l-elle  partout  ou  les  lois  projetées  envoient  l'épou- 

- vanta  et  b douleur?»  Jetant  ensuite  sur  l’avenir 
un  coup  d’icil  prophétique  : - Craignez,  messieurs, 
-s’écria-t-il  en  terroioaul,  que  séparé  drs  masses, 

• ignorant  U réalité  des  faits,  entraîné  par  l’im 

• pultion  contre -révol uiionuaire,  aujourd'hui  si 

- difficile  h ralentir,  le  ministère  ne  s'y  bisse  bicn- 
« lût  abandonner  ! Craignez  alors  des  résistances 

- multipliées , infaillibles,  toujours  renai»santes,  et 

- quelqu'un  de  ces  bouleversements  déplorables , au 
-milieu  desquels  les  nations  seules  oc  périssent 

- pas.  « Malgré  tant  d'éloquentes  admonitions  , cl 
de  généreua  avertisse raenls  , les  conseiller*  du  trône 
persistèrent  dans  Irurs  téméraires  résolutions,  et 
I indépendance  de  la  pensée  se  trouva  atteinte  en 
môme  temps  que  la  sûreté  drs  citoyens.  .Enfin  ir 
parti  oligarchique  voulut  assurer  définitivement  le 
tr  omphe  de  la  coulrc-révohiliun , en  réformant  b 
loi  électorale,  avant  qu'elle  donnât  b majorité  anx 
défenseurs  des  principes  constitutionnels.  Le  prvjet 
ministériel,  soignruscrorni  élaboré  eu  effet  pour 
exclure  les  candidat*  liberaux  des  foncions  légis- 
latives, fut  vif  rn  discussion  dans  Je  courant  du 
mois  de  mai.  L'honorable  Camille  Jordan,  cher- 
chant une  planche  de  salut  dans  b naufrage  des  li- 
bertés publiques,  proposa  un  amendement  qui  se 
trouva  en  concutrenc*  avec  celui  de  AL  Delaunay 
On  votait  sur  b priorité  à accorder  > l’un  drs  amen- 
dement»; les  voix  semblaient  parties;  la  vic- 
toire était  incertaine,  l'appel  était  terminé,  le 
réappel  commençait,  tout  à coup  un  nouveau  vn- 
tcni  se  présente  ; c’est  M de  CUaovaliu,  qui,  bra- 
vant lue  souffrances  et  b maladie,  s'est  fait  porter  à 
son  poste,  et  demande  a prendre  part  au  scrutin. 
Ou  lui  présente  anisilôt  l'urne,  il  y députe  sa 
boute,  et  elle  décide  le  triomphe  des  amis  de  b 
Charte  : ia8  voix  contre  137  oui  oblenn  b priorité 
à le  proposition  de  Camille  Jordan.  Le  Lruil  de 
celle  défaite  ministérielle  se  répand  bientôt  en- 
dehors  de  b chambre  , et  le  nom  du  députe  à qui 
dit  est  due  «nie  de  bourbe  en  bouche.  La  recon- 
naissance publique  l'attend  au  sortir  de  b séance, 
et  les  cris  de  vtVtf  Ckutwtltn  l'accompagnèrent  jus* 
qu'a  sa  demeure.  Mais  celte  mauifestatiop  de  l'opi- 
uion  populaire  irrite  b faction  aristocratique;  elle 
accourut  en  armes  contre  de»  citoyens  désarmés 
que  l'autorité  fait  charger  par  ses  dragons  ; et  les 
plus  gravrs  outrages  sont  prodigués  .aux  membres 
de  b représentation  nationale,  qui  sont  soupçon- 
nés de  patriotisme.  Le  côté  gauche  réclame  alors 
une  enquête  contre  les  auteurs  de  ces  désordres; 
MAI.  Lafitte,  Lescigueur , Sivard  de  Beaulieu, 
Kéralry  et  Ben|amin  Constant  font  leur  déclara- 
tion à b tribune  ; M.  Chauvdin  , retenu  dans  son 
lit  par  un  redoublement  de  douleur,  cuvoie  b 
sienne,  qui  est  lue  à b séance  du  i juin  , par 
Al.  Alécbin , et  qui  coulieni  le  passage  suivant: 

« Au  momrnt  ou  mes  porteurs  avançaient  pour  me 
••  rapprocher  de  b voiture  qui  m’avait  amené,  et 
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«qu'on  avait  été  appeler,  et  ces  porteur*  n'ayant 

- pas  fait  trois  pas  hors  de  la  grille  , le  chemin  leur 
-fut  barré  par  une  troupe  de  personnes  armées  de 
-bâtons,  parmi  lesquelles  paraissaient  être  beau- 

- coup  de  militaires  en  habits  bourgeois,  et  qui 

- poussaient , avec  une  sorte  de  fureur,  des  cris  de 
>•  vive  le  lloi,  dont  chacun  était  accompagné  de 
■ soulèvement  du  bâton  et  de  regards  menaçants.  »• 
Toutes  res  attestations,  quelques  dignes  de  créance 
qu'elles  fussent , restèrent  néanmoins  sans  résultat. 
M.  de  Serre  se  constitua  le  défenseur  des  soldats 
de  la  cour  qui  avaient  assailli  les  député*  ; les  in- 
sultes faites  a ces  derniers  demeurèrent  impunies,  et 
la  nonvèüe  loi  des  élections  passa  au  milieu  de 
c es  déplorables  débats,  et  des  scènes  sanglantes  qui 
!es  avaient  provoquées.  Pendant  les  sessions  subsé- 
quentes, M.  de  Chauvelin,  revenu  à la  santé,  con- 
tinua de  s'opposer,  avec  son  talent  et  son  zèle  in- 
fatigable , à la  marche  de  plus  eif  plus  rapide  de 
la  contre-révolution.  Les  manœuvres  ministérielles 
ayant  réussi  en  i8i4»  a l'écarter  des  bancs  qu’il 
avait  illustrés  par  son  éloquence  et  son  courage,  il 
a vécu  depuis  dans  la  retraite,  sans  cesser  de  nour- 
rir une  vive  sollicitude  pour  le  bien  de  la  France. 

CHAUVELOT  ( Sylvkst«k  ) , est  né  à Beau  ne  , 
en  >747*  et  fit  ses  étndes  d'une  manière  distin- 
guée chez  les  oratoriens  de  sa  ville  natale.  Ses  pa- 
rents l'engagèrfnl  fortement  à embrasser  la  car- 
rière du  barreau  , mais  son  goût  le  portait  vers 
l’étude  des  sciences  exactes.  Après  avoir  passé  quel- 
ques années  h l’école  de  Mézières , où  Monge  était 
alors  professeur,  il  fut  nommé  capitaine  dans  l'ar- 
me du  génie.  Peu  de  temps  après  l’arrestation  du 
roi  à Varennes,  M-  Chauvelot  émigra  , et  lit,  en 
179a,  la  campagne  des  princes,  h la  suite  de  la- 
quelle il  demanda  un  congé  pour  se  retirer  à Brun- 
swick. Il  fit,  dans  cette  ville,  la  connaissance  de 
plusieurs  savants  estimables,  parmi  lesquels  nous 
citerons  Kœstner,  l'bislorien  des  mathématiques; 
IM.  de  Lach,  astronome  très  distingué  ; le  natura- 
liste Zimmermann  , et  Gauss  qui  s'est  fait  un  grand 
nom  en  géométrie.  Il  cultiva  constamment  l'ami- 
tié de  ces  hommes  célèbres  ; et  âpre*  être  rentré  en 
France  en  »8o.>,  il  entretintaveceux  une  correspon- 
dance suivie;  Al.  Chauvelot  a publié  : t®  Introduc- 
tion h réteetneité , avec  des  applications  il  mmbre  de 
phénomènes  de  physique , de  chimie  et  d’économie  ani- 
male, Madrid  (Bayonne),  1788,  brochure  in-8\  que 
les  ranidés  progrès  de*  sciences  ont  fait  vieillir  en 
peu  ae  temp*.  a®  le  Livre  des  vérités , contenant  les 
r tases  directes  de  la  révolution  française , avec  une  ana- 
lyse raisonnée  tks  missionnaires  français  ( les  révolu- 
tionnaires ),  Brunswick  , 179a.  L’auteur  n'avait  ni 
le  talent  , ni  les  connaissances  nécessaires  pour 
traiter  ce  sujet.  3®  Lettre  à Kant  sur  l'épouvantable 
abus  que  l'on  pourrait  faire  de  ses  opinions  , ib.  , 
*797  » in-;  a de  4<>  p»g.  î 4°  Kouvellélntrodurtion  à la 
géométrie  on  Théorie  exacte  et  lumineuse  de  retendue  , 
ib.,  »8oa.Cet  tmrrage , le  meilleur  de  ceux  on’a 
publiés  M Chauvelot,  est  une  démonstration  méta- 
physique des  notions  élémentaires  de  la  géométrie; 
il  se  distingue  par  beaucoup  de  précision  et  de 
clârté. 

CH  AUVET  ( Josxpa-JoàCum-VicTOR  ),  est  né 
à Toulon  , le  37  juillet  1788.  Sorti  de  Toulon  avec 
sa  famille,  k l’époque  désastreuse  du  sié*e  de  celte 
ville  , il  fut  élevé  en  liai'*  » dont  il  étodia  la  lan- 
gue et  la  littérature  avecsnecès.  Nommé,  en  1819  , 
auditeur  au  conseîl-d’état  du  royaume  de  Naples, 
il  "exerça  pendant  quelques  années  les  fonctions  de 
sous-gouverneur  des  enfants  du  roi  Joachim.  En 
1 3 1 3 , M . Chanvet  abandonna  un  pays  qui  lui  offrait 
de  grands  avantages , ne  croyant  pas  de  son  honneur 
«le  rester  sujet  d'un  gouvernement  qui  se  déclarait 
Penncnri  de  sa  patrie.  Ilcvenu  en  France  , il  s’oc- 

cupa  de  littérature  , obtint  deux  prix  à l’académie 

médecins  français  à U arc  donne , et  V Abolition  de  la 
tcaite  des  noirs.  Il  est  l'auteur  de  la  tragédie  d'Ar- 
thur de  Bretagne  , représentée  à l'üdéon  , et  d’un 
grand  nombre  d'articles  littéraires,  insérés  princi- 
palement dans  la  Hcvuc  encyclopédique. 

CHAZAL  ( J KAx*PirnnK  ),  né  an  Port-Saint- 
Esprit,  le  »«*r  mars  1766,  embrassa  la  carrière  du 
barreau,  et  acquit  bientôt,  par  ses  talents,  une 
réputation  distinguée.  A l'époque  de  la  révolution 
où  l'on  vit  surgir  tant  d’hommes  célèbres  , l'élo- 
quence douce  et  entraînante  de  Chazal  , sa  fran 
rhise  et  son  intégrité  lui  donnèrent  unn  grande  in 
fluence  parmi  ses  compatriotes.  Agé  seulement  de  a3 
ans  en  1789,  il  ne  put  siéger  aux  deux  premières  lé- 
gislatures; mais  son  patriotisme  ne  resta  point  oi- 
sif. Membre  de  plusieurs  sociétés  populaires  , il 
s'occupa  de  faire  sentir , dans  ses  discours  , les 
avantages  d'une  liberté  fondée  sur  les  lois,  et  d'a- 
paiser les  troubles  qui  agitaient  les  provinces  méri- 
dionales. Député,  parle  département  du  Gard, 
à la  convention,  il  prononça,  dans  celle  assemblée, 
plusieurs  discours  ou  respire  , avec  l'amour  de  la  li- 
berté, le  tolérantisme  qui  faisait  le  fond  de  son 
caractère.  Comme  tous  les  girondins  dont  Chazal 
partageait  les  principes,  il  se  montra  louché  de  la 
profonde  infortune  du  monarque  , mais  le  consi- 
déra comme  coupable  envers  la  patrie,  dans  laquelle 
il  l'accusait  d'avoir  appelé  1rs  armes  de  l'étranger, 
et  il  vota  pour  la  mort  en  adoptant  toutefois  l avis 
de  Maiibe  , qui  demanda  qu'il  fut  sursis  à l'exécu- 
tion. Chazal  revint  bientôt  à la  modération  qui  lui 
était  naturelle.  Il  demanda  la  levée  du  séquestre  ap- 
posé sur  les  biens  des  étrangers  et  la  suppression  des 
commissions  exécutives  qu’il  accusait  «te  dilapida- 
tion. Il  remplit  quelque  temps  les  fonctions  de  mem- 
bre du  comité  de  salut  public.  Envoyé  successivement 
en  mission  dans  les  départements  de  l'Aveyron  , du 
Cantal,  de  l’Ardèche,  de  la  Lozère,  de  la  Haute-Loire 
et  du  Puv-de-Dûme,  il  s'y  conduisit  de  manière  â 
mériter  l’estime  de  ceux  mêmes  qui  ne  partageaient 
point  ses  opinions.  Il  s’efforça  de  comprimer  les 
factieux  qui  déshonoraient  la  cause  de  la  liberté  , 
et  au  lieu  de  persécuter  les  prêtres  , comme  ses  in- 
structions le  portaient , il  n'exigea  d'eux  qu'une 
simple  soumission  au  gouvernement , les  rendit  au 
service  des  autels,  et  fit  lever  le  séquestre  apposé 
sur  leur*  biens.  Sa  conduite  déplut  ; il  fut  rap|>elé, 
et  eût  subi  , sans  doute  , le  même  sort  que  ses  amis 
les  girondins,  s'il  eut  obéi  ; mais  il  se  cacha,  et 
ne  reparut  qu’a  près  la  dissolution  de  la  convention. 
U fut  nommé  alors  membre  du  conseil  des  cinq- 
cents  , et  y porta  les  opinions  et  les  sentiments  qu'il 
avait  constamment  professés.  Il  défendit  à la  tri- 
bune la  loi  du  i4  floréal  qui  maintenait  la  con- 
fiscation des  biens  des  conspirateurs  cl  «les  émigrés, 
et  demanda  , au  18  fructidor,  la  déportation  de» 
membres  accusés  de  vouloir  le  renversement  de  la 
république.  Celle  sévérité  était  une  conséquence  de 
ses  principes;  mais  si  l'on  en  excepte  celle  dernière 
circonstance  et  crlle  du  procès  du  roi,  on  ne  le  vil 
jamais  du  côté  des  persécuteurs.  Pendant  qu'il  sit:gn 
au  conseil  des  cinq-cents,  il  parla  souvent  en  faveur 
des  prêtres  insermentés,  et  réclama  avec  force  le  règne 
des  lois  comme  pouvant  seul,  en  mettant  un  terme 
aux  troubles  qui  compromettaient  l’existence  de  la 
liberté,  faire  cesser  les  mesures  violentes  qu’on  était 
forcé  d’exercer  contre  leurs  auteurs.  Il  prit  part  à 
la  révolution  du  18  brumaire.  Fut  nommé  mem- 
bre du  tribunal  , et  plus  lard  préfet  des  Pyrénées. 
Destitué  au  retour  du  Boi , en  1 8 1 4 , il  lut  fait 
préfet  du  Finistère  pendant  les  cent  jours  , et  com- 
pris, après  la  seconde  restauration,  dans  la  loi 
d’amnistie  du  13  janvier  i8aG.ll  quitta  la  France, 
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se  relire  dans  les  Bays-Bas,  et  s'établit  à Bruxelles. 
On  a de  Chacal  : J. -P.  C basai  à ta  anciens  collè- 
gues , les  membres  du  tribunal,  ivoa  , in-8®. 

CÜAZALD  (J.-F.-S.),  se  mon  ira  partisan  télé 
de  la  cause  popnlsire,  et  fut  nomme,  en  1781), 
administrateur  du  district  de  Confolens.  En  1790, 
le  département  de  la  Charente-Inférieure  le  députa 
à l'assemblée  législative;  et,  en  179*1  le  même 
département  le  choisit  pour  son  mandataire  h l'as- 
semblée  nationale.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI  t 
il  vola  pour  la  mort.  Après  la  dissolution  de  celle 
assemblée  , il  remplit  les  fonctions  de  commissaire 
du  directoire.  Ce  fut  là  le  terme  de  sa  carrière  pu- 
blique. Après  le  18  brumaire  , il  rentra  dans  la  vie 
privée. 

CHAZELLES  DE  PIUZY,  doyen  des  présidents 
h mortier  au  parlement  de  Mets , et  neveu  de  l'abbé 
Hadouvilliers , précepteur  de  Louis  XVI,  fut  ap- 
pelé, en  1790,  a la  présidence  de  la  comptabilité 
nationale,  qui  au  commencement  de  la  révolution 
remplaça  la  cour  des  comptes.  Ce  magistrat  qui  se 
délassait  des  fonctions  pénibles  de  sa  place  par 
l'élude  du  jardinage,  a traduit  de  l'anglais  de  Miller 
et  publié  sous  le  nom  d'une  société  de  gens  de  let- 
tres, le  Dictionnaire  des  jardiniers,  Paris,  »^8â-f  788 , 
8 volumes  in-4®,  et  Bruxelles,  8 vol.  in-8»  : c§i 
ouvrage  laisse  quelque  chose  h désirer  sous  Je 
rapport  ds  l'élégmce  et  de  la  fidélité.  Ch  vielles  de 
Pruy  est  auteur  d'un  supplément  qui  n'a  paru  que 
dans  l'édition  in-41»»  Mets,  >790,  ta  vol.;  des 
notes  relatives  pour  la  plupart  aux  propriétés  mé- 
dicinales, et  n'ayant  qu'un  rapport  indirect  avec 
le  sujet  principal,  y ont  été  ajoutées.  M.  Cbatellcs 
de  Prity  fut  l'one  des  victimes  de  la  journée  du  10 
août  179a. 

CUAZET ( AnoaK-nsnê-BiaTaxsaao  Ans***  de), 
homme  de  lettres,  fils  d'un  ancien  p^eur  de  ren- 
tes , né  à Paris , le  a3  octobre  1 77^  H fit  ses  études 
au  collège  de  Juitly  ; suivit,  en  179a,  son  parent 
M.deMakau.  ambassadeur  à Naples,  et  revint  a 
Paris  en  1796,  ou  il  concourut  a la  rédaction  de 
différents  journaux,  particulièrement  à celle  du 
Déjeuner  ; les  principes  qu'il  y professait  déplurent 
au  gouvernement , et  M.  de  Chaxel  fut  condamné  a 
la  déportation  au  18  fructidor  an  5.  De  retour  dans 
sa  patrie  , il  s'est  depuis  lors  entièrement  consacré 
à la  littérature  de  circonstance;  il  a fait  un  nombre 
considérable  de  pièces  de  théâtre  ( près  de  sSo),  des 
romances,  des  chansons,  des  odes,  des  couplets, 
des  petits  vers  de  société,  de  fêtes,  de  circon- 
stance etc. , qui  lui  valurent  , avant  comme  depuis 
la  restauration , le  titre  d 'Inévitable.  Mchée  l'ayant 
accusé,  en  i8iâvdans  le  Patriote  de  1789,  d'être 
l'auteur  de  la  chanson  qui  a pour  refrain  : Rendes- 
nous  notre  père  Je  Gond,  M.  Chaxel  crut  devoir  ré- 
clamer publiquement.  ••  Ja déclare,  dit-il,  que  celte 
» chanson  n'est  pas  de  moi;  si  j'avais  eu  à traiter  une 
-question  d'une  telle  importance,  ce  n'est  pas  par 

- un  calembourg  que  j'aurai^  exprimé  mon  opinion 
«xur  un  prince  aussi  respectable  par  ses  vertus  que 

- par  ses  malheurs.  - Il  suivit  Louis  XVIII  â G «nd , 
en  i8i5  , et  devint  successivement  membre  de  Ja 
légion  d'honneur  , bibliothécaire  du  Roi,  receveur 
particulier  des  finances  à Valogne  , cl  censeur  dra- 
matique, fonctions  qo’il  remplit  encore  ( 1827  ). 
M.  de  Chazet  a de  l’esprit  ; mais  il  court  trop  apres. 
Un  trouve  dans  dans  ses  écrits  de  l'affectation  et 
quelquefois  du  mauvais  goût.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  ; 1®  Il  faut  un  état,  on  la  rente  de  l’an  G, 
vaudeville,  1798  , in-8»;  a®  Chnmpagnac  et  Sucette , 
comédie,  »8oo,  in-8»;  3®  Le  buste  de  Préville , co- 
médie, 1800,  iu-8®  (avec  Dupaly  );  4 "La  mue  de 
l’un  8,  comédie- vaudeville , 1801  , in-8*  (avec  Du- 
bois ) ; 5®  Le  Rouquet  île  roses,  ou  le  Chansonnier  des 
Grdees , 180»,  in-ia;6®  La  Igrr*  d Anacréon, 


1801 , 3 voL  in-ia;  7»  F.trennesa  Geoffroy , 1801, 
»n-ia  ; 8®  lu  Salomon  de  la  rue  de  Chartres , vaod  , 
t8o3,  in-8®  ( avec  Dubois)  ; 9»  Molière  ch  es  h mon  , 
ou  la  Lecture  du  Tartufe , «ornédie,  in-8»  (avec  le 
même  ) ; 10»  La  Revue  Je  ran  1 1 , comédie-vaud. , 
1804,  in-8'  ; 1 1®  Les  Famille  des  innocents , i8oâ,  in- 
8®, réimprimé  en  i8ao  (avec  Sewrin)  ; ia>  Im  fa- 
mille des  lurons  , iSoâ,  in-8»  ( avec  le  meme  ) ; i3» 
Floge  de  Laharpe , i8oâ  , in-8*;  1 4 * Ta  Politique  en 
défaut , va  ml.,  1806  , in-8»;  là®  Floge  de  P.  Cor- 
neille , 1808  , in-8»;  »6»  Charles  et  Emma , on  tes 
amis  ef enfance , traduit  de  l'allemand  d'Auguste 
Lafontaine,  1810,  a vol.  in-ia  ; ijn  Le  Jardinier 
de  Schœnbrunn , comédie,  1810,  in-8®  ; 18*  L'offi- 
cier de  quinie  ans , divertissement  à l'occasion  de  la 
naissance  du  roi  de  nome  , 1811 , in  8®  ; 18»  La 
grande  famille  ou  la  France  en  miniature , en  un  acte 
et  en  vaudevilles,  composé  par  ordre  de  l'empereur, 
et  représentédevanl  LL.  M3I  .a  Trianon,  1811,  in-8»; 
ao*c  L'art  de  causer , 181a,  in-8»  ; aïo  Les  Russes  en 
Pologne , 161a,  in-8®  (la  iradoclion  polonaise  est 
en  regard  ) ; aa®  Boyard  a Mesures,  opéra  comique 
représenté  le  i4  février  i8i4>  * 8 1 4 « in-8»  ; a3» 
Chacun  son  tour , ou  T Echo  de  Paris , divertissement 
représenté  à l'OJéon  , en  présence  de  S.  M.  cl  de 
toute  la  famille  royale,  18 iG,  in-8®;  a4°  tes  Trois 
fournées , 00  Recueil  des  différents  ouvrages  que  l'auteur 
a eu  r honneur  d'aile r ssrr  au  nom  de  la  gante  nationale 
à S.  M. , etc. , dédié  à tous  Us  gardes  nationaux  , par 
leur  camarade  AU  ssan  de  Chaut , 1817,  in-8»;  ai® 
Les  Trois  fournées,  etc.,  1818  , in-8*:  c’rsl  la  suite  du 
n®  précédent  ; »6»  La  statue  de  Henri  IF,  ou  Ls  Fête 
du  Pont- Neuf , tableau  grivois  en  un  acte  (avec 
Desaugiers,  Gentil  et  J.  Pain),  1818,  in-8®  ; 07» 
Folie  et  raison,  comédie  en  un  acte  ( avec  Sewrin  ), 
1819,  iu'8»  ; a8>  Floge  historique  de  S.  A.  R.  le  duc 
Je  Ilerri , »8ao,  in-8®  ; *9®  La  nuit  et  la  fournée  du  09 
septembre  i8ao , ou  details  authentiques  de  tout  ce 
qui  s'est  passé  le  jour  de  U naissance  de  Mgr.  Je  duc 
de  Bordeaux,  i8ao,in-8»;  3o»  Les  Royalistes  à la 
chaumière,  i8aa  , in-8®  ; 3i®  T Inauguration  de  la 
statue  de  Louii  XIF , ode,  i8aa,  in-8»;  3a® 
Louis  XI T II , ou  Récit  exact  et  authentique  de  ce  qui 
s'est  passe  au  château  des  Tuileries,  les  i3 , i4  , tS  et 
»6  septembre  *8a4»  »8a4»  »n-8»  î **c«*  *lc. 

CHAZOT  ( N.  de),  général,  etc.  Entré  de  bonne 
heure  au  service,  il  parcourut  rapidement  les  grades 
subalternes,  fut  fait  officirr  supérieur  en  17871  rt 
commandait  un  bataillon  de  chasseurs  à pied  lors- 
que la  révolution  éclata.  Il  quitta  ce  corps  en  1 790, 
passa  dans  les  gardes  nationales,  fut  nommé  géné- 
ral; servit  successivement  sous  Lafayrtte,  sous  Di  U 
Ion  et  Duroouriez  dont  il  laissa  forcer  les  postes 
à la  Croix-ao-Bois ; dénoncé  pour  ce  fait,  il  fut 
mandé  â la  barre  de  la  convention»  incarcéré , et 
relâché  au  bmil  de  quelque  temps. 

CIIEDANKAl.'  ( A .-IL- J.-A.-S.  ) , exerçait  les 
fonctions  d'adminisiraicur  de  l'bûpiial  de  Ilullcc  en 
■ 789.  Partisan  de  la  révolution  dont  il  embrassa  lea 
principes  avec  ardeur,  il  fut  nommé  membre  de 
l'assemblée  législative.  Députe  , en  179a  » à la  con- 
vention nationale  » il  y vota  la  mort  du  roi  , mais 
en  adoptant  l'amendement  de  Mailhe  relatif  au  sur- 
sis. Après  la  session,  il  devint  commissaire  du  di- 
rectoire, et  rentra  ensuite  dans  la  vie  privée. 

CHELSLJM  (Jaur>),  ministre  anglican  , ne  à 
Westminster  en  iu4o.  H entra  dans  les  ordres  en 
1773,  fut  nommé  la  même  année  â la  cure  de 
Badgcr,  dans  le  Shrospshire  , et  plus  tard  au  recto- 
rat de  Droxford  , dans  le  Ilampsbire.  Il  est  mort 
en  1801.  Chrlsum  était  très  savant,  mais  il  avait 
un  caractère  inquiet  et  peu  sociab'e.  O.  a de  lui  : 
1®  Remarques  sur  l'histoire  romaine  de  Gibbon  , 177s, 
et  1778  , in-8»;  a»  Défense  des  remarques  sur  t histoire 
tomaine  , 1780,  in-8'';  3»  Essai  sur  Vhistairt  du 
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Mezzo-tinto , in  8”.  H a fourni  quelques  articles  à 

\'()lt*  podrida. 

CH  H .U 1 N-DÙPO  NTÈS  (J«*N -Baptiste),  né 
en  1761,  fut  un  des  apAire«  1rs  plus  ardents  de  la 
nouvelle  religion  que  Laréveillière-Le peaux  voulut  éta- 
blir en  France  sons  le  nom  de  Thcophilanlh copie.  Il 
a publié:  i°  Alphabet  républicain , *7^4  » iu-ia; 
3«  Principes  de  grammaire  française , 179 4»  in- 1 a , 

1 5r  édit.,  sous  le  litre  de  Première  étoile  de  la  gram- 
maire française , i8a3  , in-ia;  3»  Morale  des  sages 
de  tous  les  pays  et  de  tout  les  siècles , >798»  »n-ia  ; 
4°  Manuel  des  théophilanthropes , 1798,  m-18  , troi- 
sième édition  ; 5®  Rituel  des  adoratearr  de  Pieu  et 
ds  amis  des  hommes,  *799,  iu-18;  G-1  t Annie  reli- 
gieuse des  thiophitanthropes  , 1798,  4 in- 18; 
70  Kt rennes  de  ta  vertu,  x8o5  h 1813,8  vol.  ; &n  Anec- 
dotes et  Contes  moraux,  1810,  in-xa;  9'»  le  Pin - 
dare  des  étudiants,  1810,  in-xa,  a*  édition  , x8aa, 
in-ia;  100  Phrases  françaises  graduées,  1810,  in-xa; 
1 10  Analyse  du  troisième  slegré  , contenant  rexamen 
des  rapports  grammaticaux  et  logiques  des  phrases  entre 
elles , etc.,  i8»a,  in -18;  la»  Leçons  élémentaires  de 
géographie , 181a,  in-ia,  Ge  édit.,  *ae  édit.,  sous 
le  titre  de  P>cmie>c  étude  de  la  géographie  , »8a5, 
in-ia;  *3°  Traduction  mot  à mot  de  VEpitomt  his- 
toriée sacra:  , 1 8 1 3 , in  - 1 a ; 1 4rt  Leçons  de  mythologie , 

* 8 1 3 , G' • édit.,  sous  le  titre  de  Première  étude  delà 
mythologie,  i8a3,  in-ia,  in- 18,  4e  édit  ; i5®  Phrases 
latines  graduées , 18 13,  in-xa;  iG'»  Traduction  mot  a 
mot  de  tAppendix  de  diis  , i8i3,  in-ia;  17»  Quel- 
ques idées  sur  la  manière  d'enseigner  et  d'apprendre  tes 
éléments  de  la  grammaire  latine,  d'après  les  méthodes 
réunies  et  modifiées  de  Dumarsais  et  des  universités  an- 
ciennes rt  modernes , etc.,  1818,  in-ia;  18  ’ Cours  de 
latinité  élémentaire  dans  lequel  on  a cherché  h concilier 
la  méthode  de  Dumarsais  a celle  de  l'université , etc. , 
1818,  a vol.  in-ia;  19"  Travaux  maçonniques  et  phi- 
losophiques, tome  i",  *er  cahier,  1818,  in-8u;  ce 
cahier  contient  l’ouvrage  publié,  en  1779»  par 
l’abbé  Rohan  , et  intitulé  : Recherches  sue  les  institu- 
ions anciennes  et  modernes  ; a a®  Chant  maçonique  pour 
la  fête  if ordre  du  solstice  d'hiver  et  la  libération  du 
territoire  français,  18*9 , in-8°;  ai°  Première  étude 
de  cosmographie , etc.,  1819,  in*xa;  aa»  Première 
étude  de  l'histoire  de  France , etc.,  5e  édition,  i8i3  , 
in-xa;  a 3°  Eléments  de  la  géographie  de  France , 1 8 a 1 , 
in-xa;  24^  Encyclopédie  maçonique,  ou  Mémoires  sur 
te»  sociétés  secrètes,  tome  ier,  ac  rahier,  i8iij 
in- 1 a ; a5°  Première  étude  & histoire  romaine,  a«  édit, 
»8aa,  in-xa;  a 6-»  Mémoire  sur  Té  cotisent,  x8a3, 
in-ia;  370  Eléments  de  l'histoire  grecque , x8a4i 
in-xa;  a8®  Eléments  de  Vlàstoire  ancienne , «8a5, 
in-ia;  aejo  Epitome  hiftorisr  sacrer,  nouvel fe  édition 
augmentée  d'instiuctionr  utiles  aux  commençants  , etc. , 
182$,  in-xa,*  la  plupart  de  ces  ouvrages  font  partie 
d’un  Cours  d'études  élémentaires.  M.  Chemin-Du- 
pont ès  publie  maintenant  un  |ouraal  d’éducation. 

CHEMIN  ( AoklaÏok-Is*b*lllk- Jkamsk  Vivian 
DsscnAur.iT,  Mm«),  née  h Lunéville  le  7 février 
177  a.  Elle  a publié  : x«  Le  Malheur  des  circonstances, 
poëtne  j a«  l'Origine  de  la  chouannerie,  »8o3,  a vol. 
in-ia;  3*  le  Courrier  russe , 1807,  a vol.  in-xa; 
4*  Clémence  de  Sorlieu,  ou  f homme  sans  caractère , 
1809,  3 vol.  in-ta;  5*  Histoire  de  madame  de  Po- 
lastron , 181  a,  2 vol.  in-xa.  On  «ail  que  le  nom  de 
Chemin  est  le  pseudonyme  de  ôlmede  ürecy,  femme 
aussi  remarquable  par  son  esprit  que  par  son  cou- 
rage, et  dont  le  mari,  long-temps  détenu  au  châ- 
teau d'If  sous  l’empire,  devint  â la  restauration 
colonel  dans  la  garde  royale. 

CHEMINEAU  ( Js-an  ) , baron  , lieutenant-gé- 
néral , efr  , né  le  26  avril  1771.  Il  entra  dans  le 
4r  bataillon  de  la  Gironde  le  a.>  septembre  1791  , 
fui  fait  sous-lieulcnaol  le  it  juillet  xyna,  joignit 
Tannée  du  Nord  h llondfcoôlft , fut  blessé  dans 
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cette  journée  décisive  , et  fut  nointné  lieutenant  le 
x3  octobre  suivant.  Il  continua  la  campagne  , fut 
promu  au  grade  de  capitaine  le  17  août  1794  » et 
successivement  employé  sur  le  Rhin  , dans  l’Ouest , 
en  Italie,  où  il  partagea  1rs  revers  de  l'Adige, 
suivit  l’armée  dans  la  rivière  de  Gênes,  et  se  distin- 
gua h la  défense  du  pont  dn  Var.  Il  fut  nommé 
chef  de  bataillon  sur  le  champ  de  bataille  , et  de- 
vint major  au  61e  d'infanterie  de  ligne  le  aa  dé- 
cembre x8o3.  H fit  les  guerres  d'Autriche  , et  de 
Prusse  ; chargé  de  suivre  l'ennemi  qui  fuyait  sur 
Pilfau  , il  se  jeta  à la  tête  d'un  escadron  du  1 1*  de 
chasseurs,  fondit  sur  les  Russes,  leur  enleva  trois 
pièces  de  canon  et  fil  huit  cents  prisonniers.  Nommé 
officier  de  la  légion  d’honneur  à la  suite  de  celte 
brillante  aff  aire,  il  prit  à Friedland  le  commande- 
ment de  la  brigade  du  général  Coeliont  qui  avait 
été  mis  hors  de  combat,  soutint  les  efforts  des 
Russes  et  contribua  au  s*jc*èi  de  la  journée.  Le 
courage , l'habileté  qu'il  mit  dans  scs  manœuvres 
lui  valut  le  grade  de  colonel  qu’il  obtint  quelques 
jours  après.  Il  devint  baron  plus  tard  , fut  créé  gé- 
néral de  brigade  le  2a  juin  1811.  H se  rendit  a l'ar- 
mée de  Portugal,  prit  le  commandement  d’une  des 
brigades  du  général  Fny,  et  se  distingua  dans  la 
retraite  qui  suivit  la  funeste  journée  des  Arapiles 
Les  Anglo-Portugais  avaient  franchi  U Tonnés  à 
Alba;  ils  avaient  enfonce*  un  des  carrés  de  notre 
arrière-garde  et  semèrent  le  désordre  au  loin  : Che- 
mineau voit  le  danger,  s’avance  avec  tin  bataillon 
du  Gqe,  rouvre  le  terrain  d'hommes  , de  chevaux  , 
qui  expirent  sous  son  fen  , et  donne  au  général  En v 
le  temps  d'accourir.  La  fortune  ne  tarda  pas  à cesser 
de  nous  être  contraire;  nous  reprîmes  l'offensive  dans 
le  courant  d’octobre,  nous  refoulâmes  l’ennemi  sur 
les  lieux  d'oeil  était  parti,  et  nous  nous  présentâmes 
devant  Palencia.  La  place  fut  aussitôt  sommée , et 
offrit  d’ouvrir  ses  portes  si  le  général  Foy  se  pré- 
sentait en  personne.  Le  général  sc  borna  heurense- 
ment  à envoyer  un  de  ses  officiers,  car  les  Espagnols 
ne  l’eurent  pas  plutôt  aperçu  qu'ils  firent  f«*u  sur 
lui.  Indigné  de  cette  action  déloyale , I'oy  or- 
donna d’emporter  la  place  ; Chemineau  disposa 
aussitôt  ses  colonnes  ; l'effet  du  canou  lui  parait 
trop  lent , il  recourt  à la  hache , brise  les  portes  , 
pénètre  dans  les  rues,  culbute  les  Espagnols  , les 
pousse,  les  chasse  devant  lui,  et  emporte  le  pont 
du  Carrîon  qu’ils  cherchent  à défendre.  Appelé  en 
Allemagne  â la  suite  de  crtte  belle  action  , il  se 
distingua  de  nouveau  h Weisienfelds  , et  fut  hono- 
rablement cité  dans  la  relation  de  ce  combat.  Il  ne 
rit  pas  une  part  moins  glorieuse  h la  bataille  de 
utxen.  Chargé  de  défendre  Caïa  , on  il  formait  en 
uelque  sorte  l'avant-garde  du  corps  que  comnian- 
ait  le  maréchal  Ney,il  ouvrit  la  canonade  dès 
qu’il  vit  l'ennemi  venir  à lui  , soutint , sans  en 
être  ébranlé,  tous  les  efforts  des  Russes  , et  donna 
ainsi  à l'armée  le  frmps  d'arriver  sur  le  champ  de 
bataille.  ()uoiqu’atleinl  d'une  balle  qui  lui  avait 
traversé  la  nuque , il  refusa  de  se  retirer  , et  com- 
battait avec  son  abandon  et  son  audace  accoutumés 
lorsqu’il  eut  la  jambe  droite  fracassée  : il  consentit 
alors  h quitter  scs  colonnes,  se  fit  conduire  à l’am- 
bulance, et  supporta  l'amputation  avec  le  calme 
qu’il  avait  toujours  montré  au  milieu  du  feu. 
Nommé  lieutenant-général  et  commandant  de  b 
légion  d'honneur  a la  suite  de  celle  opération 
cruelle,  il  fut  fait  chevalier  de  Saint-Louis  apres 
la  restauration  , et  employé  dans  l’intérieur. 

CHEMN1TZ  ( JxA^-JKnôniî  ),  naturaliste  dis- 
tingué et  pasteur  de  l’église  militaire  allemande  de 
Copenhague,  naquit  h Magdcbourg  le  to  octobre 
1.7*0,.  Il  s’est  occupé  avec  succès  de^  diverses  bran- 
ches de  l'histoire  naturelle;  mais  il  a particulière- 
ment cultivé  la  conchyliologie,  rt  ses  travaux  ont 
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beaucoup  contribué  aux  progrès  de  celle  partie  de 
la  science.  Il  est  mor»  à Copenhague  , le  Ta  octobre 
1800.  On  a de  lui  : Petit  essai  de  tertacéothéofogie  pour 
parvenir  il  ta  connais  tanre  de  Dieu  pir  les  coquillages 
Nuremberg,  1760,  în-4‘;  **»  Sur  le  genre  de  coquillages 
nommé chitnn  p tr  Liante,  Nuremberg,  1784,  in-4®  i 
3<*  Nouveau  cabinet  systématique  de  coquillages,  11  vol 
grand  tn*4°  oui  parurent  à Nuremberg  , de  1765  à 
1756  , avec  des  planches  coloriées.  La  mort  ne  per- 
mit pas  b l'auteur  de  ce  bel  et  important  ouvrage  de 
publier  le  tae  volume  qui  devait  compléter  son 
irav4il.  4*  Description  et un  voyage  h Fasse  et  Stevens 
K 'in  , «776  ; Su  Trois  opuscules  sur  la  chapelle  Je  la 
légation  d moïse  k Tienne,  et  sur  l'école  qui  y fut  établie 
sous  sa  direction,  1761,  in-4*  J 6'  Notice  biogra- 
phique sur  Gabriel-Nicolas  Hnpe  , 1787  , in-4*  On 
lui  doit  aussi  des  notes  dont  il  a enrichi  la  traduc- 
tion allemande , faite  par  Philippe-Louis-Statins 
M -iel  1er,  de  l'ouvrage  publié  en  hollandais  par 
Georges-Eberbard  Rompit,  sous  le  titre  de  Cabinet 
•les  raretés  <f  Amboine , Virnne,  1768,  in-fol.  avec 
trente-trois  planches  ; dix-sept  mémoires  presque 
tous  relatifs  aux  perles  et  aux  coquillages,  insérés 
dans  la  Collection  des  scrutateurs  de  h nature  , Ber- 
lin, *778  b 1791  , et  quelques  sermons. 

CHENARD  ( Si  » oa  ) , acteur  retiré  de  l'Opéra - 
Comique,  est  fils  d’un  menuisier  d'Auxerrs,  ou  il 
est  né  le  ao  mars  17S8.  Apres  avoir  appris  la  mu- 
sique , comme  enfant  de  ch  «sur  h l*égl»>e  cathédrale 
de  cette  ville,  il  se  fit  comédien,  et  joua  sur  divers 
théâtre  de  province  lise  trouvait  il  Bruxelles  lors- 
qu'un ordre  du  début  l'appela  b Paris.  Il  parut,  le 
18  avril  178a  , à l'Académie  royale  de  musique, 
dans  les  rôles  de  Julien  de  Cotinette  à la  cour , et 
d'Oreste  dans  Iplugénie  en  Tauride , fut  reçut  le 
17  mai  suivant,  et  chanta  au  concert  spirituel. 
Malgré  ses  succès  dans  deux  genres  opposés,  mal- 
gré l'étendue  et  le  beau  timbre  de  sa  voix  de  basse- 
taille  , on  reconnut  que  son  talent  convenait  mieux 
à l’opéra-comique.  Il  débuta  donc  b la  comédie 
italienne  le  a8  juin  1783  , et  les  jours  suivants,  par 
le*  rôles  de  Jacques  dans  les  Trois  Ferm'ers , de  Do- 
rimon  dan*  la  Fausse  Magie , de  Biaise  dans  la  Co- 
lonie , d’Alexis  dans/e  Déserteur,  fut  reçu  immédia- 
tement sociétaire  1 quart  de  part  , et  obtint  peu 
d'années  après  la  part  entière.  Pendant  sa  longue 
carrière  dramatique  , tant  au  théâtre  Favart  qu’à 
celui  de  Feydeau , après  la  réunion  des  deux  troupes 
d'opéra  comique,  il  a constamment  mérité  l’amttié 
de  ses  camarades  par  son  xèle  et  son(activi(é  , et  la 
bienveillance  du  public  par  son  intelligence  et  ses 
talents.  Il  a été  long-temps  un  des  cinq  membres  du 
comité  directeur,  jusqu  a l’époque  ou  l'üpéra-Co- 
mique  a été  mis  en  direction.  Chef  de  son  emploi , 
sans  partage,  depuis  la  retraite  de  Narbonne  et  de 
Meni-r,  il  ne  s’est  presque  jam  sis  fait  doubler,  n'a 
demandé  que  fort  rarement  des  congés,  et,  se- 
condé par, la  santé  la  plus  robuste  , if  a passé  peu 
de  jours  sans  jouer,  et  quelquefois  dans  deux  ou 
trois  pièces.  Il  serait  difficile  d’énumérer  1rs  rôles 
que  Chenard  a créés  dans  l’espace  de  quarante  ans. 
Ceux  qui  lui  ont  fait  le  plus  de  réputatiun  sont 
ceux  de  Sans-Regret  dans  les  Méprises  par  ressem- 
blante , de  Raoul -Barbe-Bleue , du  geôlier  dans 
Rsoul  deCréqui , de  Martin  dan«  Philippe  et  Geor- 
gette  , du  cbmdronnier  dan*  Ambroise,  du  gouver- 
neur dans  U Prisonnier , de  Ferrand  dans  le  Château 
de  Montenero , eic.  Quoique  les  rôles  a tablier  con- 
vinssent mieux  à ses  moyens  et  à son  caractère  que 
ceux  qui  exigent  de  la  noblesse  , il  ne  manquait 
pas  de  tenue  clans  ceux-ci  , et,  ma'gré  le  mordant 
des  inflexion*  de  sa  voix  , il  n'était  point  dépourvu 
de  sensibilité,  comme  il  l’a  prouvé  dan»  Félix  , ou 
il  jouait  le  père  Morin  , et  dans  les  rôles  ou  it  faut 
exprimer  la  bienfaisance  bourrue  et  la  brusquerie 

joviale.  Dans  les  caricatures  , il  était  fort  plai- 
sant , et  it  grimait  de  la  maniéré  la  plus  grotes- 
que Son  jeu  était  franc,  et  sa  diction  , sans  être 
étudiée  , était  toujours  vraie  et  naturelle.  Chenard 
avait  sur  la  scène  une  hardiesse  heureuse  , qui  fai» 
valoir  le  talent  et  qui  en  tient  lieu  quelquefois  j 
mais  on  peut  lui  reprocher  d’en  avoir  souvent 
abusé  de  plus  d une  maniéré.  Il  passait  pour  un  des 
plu*  forts  élèves  du  célébré  Dupont , dont  il  avait 
reçu  des  leçons  de  violoncelle  , et  on  l'a  entendu 
avec  plaisir  sur  crt  instrument  dans  le  Concert  in- 
terrompu. Cet  acteur,  le  seul  qui  ait  jusqu’à  ce  jour 
remplacé  Cadlot  sans  l'avoir  fait  ooblicr,  a obtenu 
sa  représentation  et  sa  pension  de  retraite  en  i8a3. 

CHENAUX  ( L.-B.)  , homme  de  lot  en  1789, 
fat  un  des  forcenés  qui  se  firent  le  pins  remarquer 
durant  nos  troubles  politiques,  par  son  fanatisme  ré- 
volutionnaire. M enivre  du  conseil  de  la  commune 
de  Paris , il  justifia  1rs  pillages  qui  eurent  lieu , d’a- 
pres le*  conseils  de  Marat  rt  de  sa  faction  , les  aô 
et  aC  février  1793,  chrj  les  marchands  de  la  ca- 
pitale , sous  prétexte  qu'ils  accaparaient  les  sub- 
sistances et  les  vendaient  ensuite  b un  prix  exor- 
bitant. Cette  conduite  indigna  tellement  la  section 
des  gardes  françaises  qui  rasait  élu,  qu'elle  eut  le 
courage  de  le  déclarer  indigne  de  sa  confiance.  Il 
fut  on  des  principaut  moteurs  de  la  journée  du  3i 
mai  1793  , dans  laquelle  la  Montagne  obtint  la  pro- 
scription des  députés  girondins.  Au  9 thermidor,  la 
chute  de  Robespierre  ayant  bri«é  le  glaive  de  la  ter- 
reur et  entraîné  l’arrestation  des  principaux  déma- 
gogues qui  la  rendirent  si  sanglante  , Chenaux  s'é- 
leva contre  celle  de  Marchand  et  d’Hébert,  se* 
amis  et  complices  : le  lendemain  une  mesure  sem- 
blable fut  prise  contre  lui  : mais  le  tribunal  révo- 
lutionnaire devant  lequel  il  fut  traduit  l’acquitta 
Drpui*  il  n’a  plus  fait  parler  de  lui. 

CHENEDOLLE  ( C’a *rlks  de  ) , né  b Vire  ( Cal- 
vados), vers  1770  lT  fit  ses  études  au  collège  de 
Juilly  , émigra  au  commencement  de  la  révolution  , 
et  se  rendit  en  Allemagne,  ou  il  publia  quelques 
poésies.  De  retour  en  France  après  le  18  brumaire, 
il  continua  b s’y  occuper  de  littérature  , et  fut  nom- 
mé professeur  de  belles-lettres  an  lycée  de  Caen. 
Il  est  maintenant  un  des  inspecteurs  de  celte  acadé- 
mie. Il  a publié  : 1 > l'f firent  ion  , ode  h Kfopstork  , 
Hambourg,  >793,  in-J»;  a®  le  Génie  de  l'homme , 
porme  , 1807,  in-8»  ; deuxième  édition,  i8»a  , 
in-  18  ; troisième  édition,  i8aa  , in-18;  quatrième 
édition,  i8a5,  in-18;  3»  Etudes  portiques , i8ao, 
in  8°;  deuxième  édition  , 18a?  , in-18.  On  a en- 
core de  Ini  quelque*  poésies  insérées  dans  le  Specta- 
teur du  Nord  et  dans  P Almanach  des  Muses.  Il  a été 
éditeur  avec  Fayolle  de»  QEuoes  compile t de  Ihcaeol, 
1808,  5 vol.  in  -8* , et  a revu  1rs  Chefs  -d'or  uvrt 
de  Shakspeare.  de  Bruguières  de  Sorsum  ( Toyet 
ce  nom).  Le  3 mal  181G  il  remporta , b l’aca- 
démie des  feux  floraux  de  Toulouse  , une  ami- 
rantbe  d’or,  pour  une  ode  intitulée  : Michel  Ange 
Il  avait  déjà  remporté  un  prix  du  même  genre  b celte 
académie,  en  1808  M . Chêne  Julie  aurait  pu  a.spi*> 
rer  b une  célébrité  plus  grande  que  celle  qu'il  a 
obtenue;  mais  il  n’a  pas  assez  écrit,  découragé 
seul  être  par  le  peu  de  ju*lice  qu'il  trouva  aupresde 
a coterie  littéraire  qui  régentait  la  France  lorsque 
son  Génie  de  V homme  parut.  L'élévation  des  senti- 
ments, la  noblesse  des  images  caractérisent  sa  poé- 
sie , b laquelle  rien  ne  manque,  d'ailleurs  , de  ces 
beautés  harmonieuses  qui  peuvent  faire  vivre  les 
ouvrages  en  vers,  et  qui  tire  un  charme  particulier 
des  impressions  profondément  mélancoliques  de 
l'auteur. 

CHENEVAZ  ( CAJioinx)  , president  de  chambre 
b la  cour  royale  de  Grenoble,  membre  de  la  cham- 
bre des  députés  et  de  la  légion  d'honneur,  est  né  , 
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vers  «780  , dan»  les  environs  de  Vienne  en  Dau- 
phiné. S’étant  livré  à l’étude  de»  loi»,  il  obtint, 
sous  le  gouvernement  impérial , l'honneur  de  sié- 
ger , comme  conseiller,  à la  cour  d’appel  , où  il 
exerce  aujourd'hui  les  fonctions  de  président.  Quoi- 
que plébéien  et  peu  susceptible  d'exaltation , il  se 
lia,  après  les  événements  de  i8i4  i8i5,aux 
royaliste»  exagéré»,  alors  dominants,  et  mérita 
d'être  recommandé,  en  i8a4»  électeur»  de 
l'arrondissement  de  Grenoble  , par  le  ministère  et 
l'aristocratie  réuni».  M.  Chenevax  a répondu  à la 
confiance  de  ses  patrons  en  parlant  en  faveur  de  la 
loi  du  sacrilège  , ctenvotsnl  pour  toute»  les  me- 
sures ministérielle».  Il  vient  d'êlre  appelé  au  bu- 
reau de  la  chambre , comme  secrétaire,  pour  la 
session  de  1657.  On  lui  croit  des  connaissances  as- 
sez étendues  en  jurisprudence;  ses  adversaires  po- 
litiques, rendent  même  hommage  h l'activité  qu'il 
apporte  dans  l’exercice  de  ses  fonctions  judiciaires, 
lui  reprochant  seulement  un  peu  trop  de  roideur 
dans  ses  manières. 

CHENEViX  ( Richard),  chimiste  et  littérateur, 
membre  de  la  société  royale  de  Londres,  né  en  Ir- 
lande. Il  a publié  : i°  Observations  sur  tes  systèmes  de 
minéralogie,  publiées  dan*  le  65c  volume  des  Anna- 
tes  de  chimie  y pendant  le  séjour  de  l'auteur  b Paris 
en  »8o8  ; >1  en  avait  surveillé  lui-même  la  traduc- 
tion qui  a été  imprimée  b part  en  181  1 « in -8°.  Crs 
observations  contiennent  une  attaque  vigoureuse 
contre  le  système  de  Warner,  et  une  défense  vrai- 
ment philosophique  de  celui  de  Haüy.  Remarques 
sur  ta  nomenclature  chimique , 180a  , in-ia;  3°  Ré- 
plique aux  observations , etc.  y 1811,  in-S»  ; 4°  fo 
Rivaux  niant  o un  ns  , comédie , et  Henri  Fil , tragé- 
die, 181a,  in- 8". 

CHENIER  (Louis  de),  diplomate  et  historien, 
né  en  1723,  b Montfort , bourg  à douze  lieues  de 
Toulouse,  lirait  son  nom  d'un  hameau  sur  la  li- 
sière.du  Poitou  et  de  la  Saititonge,  d’où  sa  famille 
était  venue  depuis  long-temps  s’établir  dans  le  Lan- 
guedoc. Plusienrs  de  ses  ancêtres  forent  inspecteurs 
des  mines  de  celte  province  et  du  Roussillon.  Or- 
phelin dès  sa  jeunessse,  Chenier  abandonna  son 
patrimoine  b sa  saur,  et  se  rendit  à Constantino- 
ple, où  il  se  vit  bientôt  à la  tête  d’une  maison  de 
commerce;  il  la  quitta  pour  s’attacher  au  comte 
Dcs-Alleurs,  ambassadeur  de  France  près  la  Porte 
Olbomane,  après  la  mort  <& quel,  en  1753,  il  rem- 
plit les  fonctions  de  consul-général  et  de  chargé 
d’affaires , jusqu’à  l'arrivée  du  nouvel  ambassadeur, 
Vergenoet»  en  1764.  De  retour  en  France , Chénier 
accompagna,  en  1767,  le  comte  de  Bugnon  en  Afri- 
que , eut  la  plus  grande  pari  au  traité  qui  fut  conclu 
avec  l’empereur  de  Maroc  ,£i  resta  auprès  de  cette 
puissance  harbaresque  avec  le  titre  de  consul-géné- 
ral , puis  de  chargé  d'affaires.  Il  quitta  Maroc  en 
1784  , et  vint  à Paris  , où  il  reçut , malgré  lui , sa 
retraite.  Il  s’occupa  alors  de  mcU^èen  ordre  les 
matériaux  qu’un  séjour  de  quarante  ans  dans  le 
levant  lut  avait  procure»,  et  il  publia  les  ouvrages 
suivants:  i°  Recherches  historiques  sur  les  Maures , et 
histoire  de  l'empire  de  Maroc , Paris,  1787,  3 sol. 
în-8®,  avec  raries.  Celte  rslimable  compilation  traite 
autant  des  Maures  d'Espagne  que  de  ceux  d'Afri 
que;  la  partie  la  plus  négligée  faute  de  bons  docu 
ments,  est  relie  qui  renferme  l'histoire  des  quinze 
et  seizième  siècles  ; la  meilleure  est  celle  qui  contient 
l'histoire  des  empereurs  de  la  dynastie  régnante. 
%*v  Révolution  de  l'empire  othoman,  et  observations  sur 
tes  progrès , les  revers  et  V état  présent  de  cet  empire. 
Parti,  1389,  in-8°.  Cet  ouvrage,  ainsi  que  le  pré- 
cédent , est  écrit  avec  une  élégante  simplicité.  Il  est 
un  peu  superficie! , et  surtout  trop  concis  pour  les 
règnes  les  plus  brillants  delà  dynastie  olbomane, 
qui, occupent  leamoup  moins  de  pages  que  des  lègnes 


plus  modernes,  mais  obscurs;  toutefois  l’auteur  est 
généralement  exact  dans  ses  remarques  locales  et 
dans  les  détails  qu'il  donne  sur  le  commerce,  les 
mœurs  et  le  gouvernement.  On  s’aperçoit  néan- 
moins qu’il  n’a  point  puisé  dans  les  sources  origi- 
nales , ne  sachant  que  le  turc  et  le  grec  moderne. 
3°  Réclamations  d'un  citoyen  y petite  brochure  de 
circonstance.  Partisan  éclairé  delà  révolution,  il 
fut  membre  du  premier  comité  de  surveillance,  et 
s’y  conduisit  en  homme  de  bien.  11  présida  ensuite 
le  comité  civil  de  la  section  de  Molière  et  de  Lafon- 
taine (depuis  li  1 ut  us  ) y et  il  perdit  cette  place, 
analogue  a celle  de  maire  d’arrondissement,  pour 
s’être  montré,  au  3i  mai  1793,  peu  déxoué  à la 
faction  qui  acmlila  celle  des  girondins.  La  mort  de 
son  fils,  André  Chénier,  que  ses  efforts  ne  purent 
sauver  de  l'échafaud , empoisonna  ses  derniers 
jours.  Il  préparait  une  nouvelle  édition  de  ses  Rc- 
cherches  sur  les  Maures  y et  se  disposait  à publier  six 
lettres  sur  les  'Turcs y où  il  réfutait  le  baron  de 
Toit,  lorsqu’il  mourut  à Paris,  le  aC  mai  179a. 
La  section  de  Brutus  rendit  des  honneurs  h sa  mé- 
moire, et  son  éloge,  prononcé  par  Vigéc,  fut  im- 
primé. Louis  de  Chénier  avait  eu  quatre  fils;  l'aîné 
s'est  distingué  tomme  son  père,  dans  la  carrière 
des  consulats;  le  second  s'est  élevé,  dans  l’état  mi- 
litaire, au  grade  d’adjudant-général.  Les  deux  au- 
tres sont  le  sujet  des  articles  suivants. 

CHENIER  ( Andrx-Mamk  de),  naquit  £ Con- 
stantinople , le  aa  octobre  1763.  Il  fut  le  troisième 
fils  de  M.  Louis  de  Chénier,  consul  géne'ral  de 
France  et  d'une  grecque  célèbre  par  son  esprit  ei 
sa  beauté.  Le  plus  jeune  des  quatre  frères  était 
Marie- Joseh  , auteur  de  Fénelon,  de  Charles  IX 
et  de  Tibère.  Quelques  biographes  font  marcher 
celui-ci  le  premier,  parccque,  disent-ils,  l’aînesse 
de  la  gloire  a prévalu  sur  celle  de  la  naissance  ; mais 
comme  cette  opinion  sur  le  .mérite  respectif  de* 
deux  frères  commence  à être  ébranlée,  il  nous  est 
permis  de  suivre  ici  l’ordre  naturel.  André  fut 
amené  très  jeune  en  France  et  confié  aux  soins 
d’une  tante,  sœur  de  son  père,  qui  habitait  la  ville 
de  Carcassone.  Du  ciel  de  la  Propontide  à celui  de 
l’Occitanie,  la  transition  était  douce  , et  l’enfant  ne 
s'aperçut  qu’il  avait  quitté  sa  première  patrie  que 
lorsque  son  père  le  conduisit  à Paris,  en  1773,  pour 
le  mettre  au  collège  de  Navarre  avec  ses  deux  frères 
aînés.  Né  poète,  il  fit  des  vers  presqu 'avant  d’en 
avoir  entendu.  Sa  passion  pour  la  belle  antiquité  te 
développant  à mesure,  il  étudia  le  grec  avec  appli- 
cation. il  le  shvait  à seize  ans,  et  il  traduisit  au 
collège -une  ode  de  Sapho  , qui  portait  déjà  le  ca- 
ractère d’un  talent  autre  que  tous  ceux  que  voyait 
briller  cette  époque.  A vingt  ans,  il  entra  comme 
sous-lieutenant  au  régiment  d’Angoumois  , en  gar- 
nison b Strasbourg.  Mais  dégoûté  de  l’oisiveté  et 
de»  plaisirs  futiles  qui  étaient  toute  la  vie  milîia  re 
d’alors,  il  revint  b Paris  et  retournait  b ses  livres 
chéris,  commença  ces  études  suivies  et  profondes  qui 
devaient  le  faire  pcnétrtr  si  avant  dans  le  génie  par- 
ticulier de  l'antiquité  grecque.  Cependant , bien  que 
devenu  en  quelque  sorte  le  contemporain  de  Théo- 
crhe  et  d'AscIcpiade,  il  ne  s’ensevelit  pas  au  mi- 
lieu des  àg es  passés  ; il  vécut  avec  les  hommes  de 
son  temps,  et  se  lia  avec  les  plus  célébrés  d'entre 
eux.  Son  désir  de  se  faire  un  nom  trouvant  de 
nouveaux  motif»  dans  ces  amitiés  honorables,  il 
se  laissa  emporter  par  son  ardeur  b des  excès  de 
travail  qui  compromirent  gravement  sa.  santé.  Re- 
devable aux  tendres  soins  des  frères  Trudaine  du 
rétablissement  de  »es  forces,  il  suivit  bientôt  ce» 
deux  généreux  amis  dans  un  voyage  qu’ils  firent  en 
Suisse.  On  regrette  qu'il  n'ait  pas  écrit  alors  son» 
l’influence  immédiate  que  les  traits  d’une  nature  si 
majestueuse  durent  exercer  sur  son  une  neuve  et 
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passionnée;  il  n'avait  alors  que  vingt-deux  ans. 
C’est  au  retour  de  ce  voyage  de  plaisir  qu’il  en  fit 
un  plus  sérieux  en  Angleterre  avec  M.  de  la  Lu- 
zcrne,  qui , nommé  ambassadeur  à Londres,  parais- 
sait disposé  à se  charger  de  sa  fortune;  mailles  espé- 
1 rances  dont  on  avait  su  le  flatter  n’abouiirenl  qu’aux 
volliciludes  et  aux  tracasseries  inséparables  de  la  vie 
d'un  homme  de  lettres  assez  imprudent  pour  mettre 
son  esprit  au  service  d’un  grand  seigneur.  Après 
| avoir  rongé  son  frein  pendant  quelques  années,  An- 
dré le  brisant  cn6n  , revint  ht  Paris  et  s’y  fixi  defi- 
nitivement en  1788.  Ses  premiers  essais  furent  une 
sorte  de  réhabilitation  de  l’églogue.  Ce  genre,  qui 
n'a  jamais  offert  chet  les  modernes  que  des  tableaux 
sans  vérité  et  sans  objet,  et  des  sentiments  de  con- 
vention , était  devenu  ridicule  et  insupportable. 

' André  Chénier  lui  rendit  tous  les  charmes  d’une  vé- 
rité aimable,  pareeqae  fuyant  toutes  les  dissonan- 
tes pauvretés  de  notre  natnre  champêtre  abrutie,  il 
alla  chercher,  au  siècle  même  de  ses  modèles,  ses 
formesélégantes  et  ses  harmonieuses  couleurs;  ajou- 
tons qu’il  chanta  avec  des  inspirations  réelles  et  des 
passions  vivantes.  L'amour,  dont  toutes  les  joies  et 
toutes  les  peines  font  si  souvent  le  sujet  de  ses  com- 
positions ou  plutdl  de  ses  épanchements  poétiques, 

! avait  tenu  une  place  considérable  dans  les  années 
I de  sa  jeunesse  ; mais  l’amour  ne  devait  pas  seul 
féconder  son  talent.  Set  projets  de  travail  étaient 
! vastes  y ses  plans  de  poèmes  nombreux.  Non^moins 
I admirateur  de  la  mu  esté  biblique  que  de  la  naï- 
veté grecque,  il  cherchait  des  sujets  dans  les  tra- 
, cillions  sacrées  des  Hébreux  comme  dans  les  thè- 
mes mythologiques  d’Hésiode  ; il  voulait,  dans  I ar- 
deur qui  résultait  dn  sentiment  de  ses  forces,  em- 
brasser et  s’assimiler  la  poésie  de  tous  les  âge*, 
et  pour  ainsi  dire  les  beautés  de  la  nature  entière. 
Ces  rêves  enchanteurs  le  berçaient , lorsque  sonna 
cette  ère  de  *789  qui  retentiras»  long  temps  dans 
l ‘histoire.  Amant  passionné  de  la  liberté,  mère  des 
inspirations  les  plus  élevées,  mais  croyant  voir  ses 
plus  cruels  ennemis,  soit  dans  l'anarchie  fougueuse 
qui  voulait  tout  détruire,  soit  dans  le  privilège  qui 
voulait  tout  conserver,  André  Chénier  fut  du  nom- 
bre de  ceux  qui  se  placèrent,  dès  l’origine,  au  milieu 
des  factions  pour  demander  de  la  sagesse  dans  la 
force,  de  la  modération  dans  la  victoire.  Or,  la  desti- 
née de  ces  hommes  était,  un  peu  plus  lût,  un  peu 
plus  tard,  de  se  voir  écrasés  par  le  choc  violent  qu’ils 
voulaient  prévenir.  En  effet , cette  sanglante  révolu- 
tion , qui  dévora  presque  tout  cc  qu’elle  avait  fait 
éclore  d’illustre,  condamna  en  lyyi,  comme  mo- 
déré , André  Chénier,  qu’elle  n’avait  pu  immoler 
l'année  d'avant  comine  aristocrate  et  conspirateur; 
que  s’il  eût  été  dans  la  volonté  de  la  providence  de 
lui  accorder  deux  jours  de  plus  , il  échappait  à la 
hache  fatale,  puisqu'il  marcha  au  supplice  le  y ther- 
midor, deux  jours  avant  la  chute  de  cette  exécrable 
tyrannie.  Chénier  avait  sans  doute  mérité  le  cour- 
roux des  tyrans;  il  avait  cent  fois  stigmatisé  d’un 
vers  brûlant  ces  bourreaux  harb  tuiileurt  de  fois  ; il 
avait,  pour  verser  d’immortelles  malédictions  sur 
leurs  eriiries,  invoqué  à son  secours  toutes  les  res- 
sources de  l’iambe  terrible  des  anciens.  II  avait  su  , 
avec  nos  mots  énervés,  se  créer  une  nouvelle  langue 
aussi  souple  que  forte  et  sonore  , et  ravissante  de 
beauté  ; quand  ce  poète  frappe  les  méchants,  rien  ne 
répond  mieux  aux  «ris  de  l’aroe  indignée  que  l’ener- 
gie  terrible  de  ses  coups  ; s'il  consacre  la  vrrtu  , rien 
u'est  plus  admirable  que  sa  poésie.  Soit  qu’il  déplore 
le  sort  attendrissant  de  la  Jeune  captive,  soit  qu’il 
érige  une  statue  à Charlotte  Corday,  soit  enfin  qu’en 
vers  non  achevés  et  pleins  d'un  calme  angélique  , il 
fasse  scs  Adieux  à fa  vie , André  Chénier  possède  le 
don  de  saisir  et  d’attirer  à lui  toute  l’aroe  du  lecteur, 
j'allais  dire  de  celai  qui  l’entend  chanter  tant  il  y 


a de  vivante  mélodie  et  de  réalité  de  passion  dans 
ses  ver*  ? Achevons  de  dire  sa  destinée  : André  Ché- 
nier ne  voulait  pas  pins  , comme  il  l’a  dit  lui-même- 
des  faveurs  démocratiques  que  des  iniquités  féo- 
dales; des  brigands  à piques  que  des  brigands  à ta- 
lons rouges;  de  la  tyrannie  des  patriotes  que  de 
celle  de  la  Bastille  ; des  privilèges  des  dames  de  la 
conr  que  de  ceux  des  dames  'des  balîès  ; mais  celte 
impartialité  généreuse  , qui  le  plaçait  entre  Coblentz 
et  les  jacobins,  et  aussi  loin  de  l’un  que  des  au- 
tres, sembla  se  modifier  par  sa  sympathie  pour 
les  victimes,  lorsque  les  révolutionnaires,  après 
avoir  renversé  les  dernières  barrières  de  la  mo- 
narchie , s’attaquèrent  au  monarque  hii-même. 
C'est  à dire  qu’André  Chénier  devint  toul-à-fail 
royaliste  lorsqu'il  vit  la  royauté  abandonnée  et 
malheureuse.  Ce  noble  mouvement  de  son  ame  alla 
jusqu'à  lui  faire  demander  à M.  de  Malesherbes  de 
partager  la  périlleuse  tiche  de  défendre  l'inforinné  , 
Louis  WI.  Marie- Joseph  Chénier  figurait  alors  ; 
dans  les  rangs  opposes  ; on  assure  qne  celte  diver-  ! 
gence  d’opinions  ne  détruisit  point  l'affection  qui 
avait  toujours  uni  les  deux  frères  ; le  caractère  dn 
temps,  qui  donnait  un  empira  si  exclusif  et  tant 
d'emportement  aux  passions  politiques,  rendrait 
le  fait  contraire  excusable;  mais  il  y a bien  loin, 
il  y a une  immensité  entre  la  mésintelligence  ou  la 
froideur  qui  aurait  pu  résulter  de  leur  position  res- 
pective, a i'ahnégttion  de  tout  sentiment  naturel, 
a la  perversité  profonde  qui  aurait  rendu  un  des 
deux  frères  l’assassin  de  l’autre.  Marie-Joseph  a 
trouvé  des  accents  si  déchirants  et  si  vrais  pour  re- 
pousser cette  accusation  atroce  portée  contre  lui, 
qu'ahstractiou  faîte  des  autres  raisons  positives  qui 
établissent  sa  justification.,  la  preuve  de  son  inno- 
cence est  acquise  à ceux  qui  l’ont  lu.  Non  , il  n'eùt 
pas  été  donné  è un  exécrable  fratricide  de  mettre 
ainsi  dans  scs  paroles  son  indignation,  ses  larmes 
et  ses  douleurs.  André  Chénier  ne  fut  même  arrêté 
que  par  hasard.  Il  était  caché  à Versailles,  et  ayant 
appris  qu’un  de  ses  amis , M.  Pastoret , venait  d’ê- 
tre arrêté  à Passy,  il  voulut  aller  offrir  à sa  famille 
quelques  paroles  de  consolation , et  fui  surpris  au 
milieu  d’elle  par  des  commissaires  envoyés  pour 
faire  une  visite  domiciliaire.  A celte  époque  terri- 
ble , l'oubli  était  le  seul  moyen  de  salut  que  l'on 
pût  employer  pour  sauver  un  malheureux  prison- 
nier, et  Marie-Joseph,  déjà  en  hutte  à la  haine  de 
Robespierre  , n’osa  pas  réclamer  pour  André. -Il 

• pouvait,  a-t-on  dit,  mourir  pour  lui,  mais  non 
- le  sauver.  » Mais  le  père  des  deux  poètes  fatiguait 
de  scs  plaintes  les  hommes  sanguinaires  maîtres  de 
la  destinée  de  ses  fils,  et  c’est  sa  tendresse  impru- 
dente qui  conduisit  André  à l'écbafaud.  - Votre  fils 
-sortira  dans  deux  jours,»  lui  dit  l'un  d’eux;  et 
il  sortit  en  effet.  André,  en  allant  au  supplice,  ren- 
contra dans  I»  fatale  charrette,  le  poète  Roncher, 
ion  ami.  Chaetm  d'eux,  oubliant  son  sort,  déplo- 
rait celui  de  l'autre.  Les  dernière*  paroles  d.'  André 
Chénier  furent,  dît-on  , celles-ci  : M Je  n’ai  rien  fait 

• pour  la  postérité;  pourtant,  pavais  quelque  chose 
»lh,n  ajouta-t-il  en  se  frappant  le  front.  ••  C’était 
••  la  muse , dit  l'auteur  de  Hcnc  et  d ’Atala,  qui  lui 
» révélait  son  talent  au  moment  de  ta  mort.  ••  Les 
Œuvres  J André  Che’nier  ont  été  recueillies  et  pu- 
bliée*, pour  la  première  fois,  eu  1819,  1 volume 
in-8'ï , et  en  i8ao  et  i8aa,in-x8,  par  M.  H.  De 
Latouche.  La  dernière  édition  publiée  a la  suite  des 
Œuvres  de  M.  J.  Chénier  (i8a3-i8a6),  forme 
a vol.  in-89,  dont  un  renferme  des  ouvrages  jus- 
qu'alors inédits.  Ce  Recueil  se  compose  d’une  grande 
variété  de  compositions  poétiques,  idylles,  élégies, 
odes,  fragments  de  poèmes  ïambes,  ou  essais  dans 
le  genre  antique,  et  enfin  de  mélanges  de  prose  sur 
quelques  matières  politiques  du  temps,  tels  que. 
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Avis  aux  Français  sur  leurs  véritables  ennemis,  I(é- 
Jl ex  *ons  sur  l'esprit  de  parti  % tes  élut  ris  de  la  peur,  et 
De  la  cause  îles  désordres  qui  arrêtent  en  France  i éta- 
blir ■ement  de  la  liberté , est-,  etc. 

CHENIER  ( Mahik  Jo<t>:ra  de  ) , né  i Constanti- 
nople, le  a8  août  *764*  bl  ses  études  an  collège 
Maiarin  , où  il  eut  pour  professeur  l'abbé  Geoffroy» 
le  patriarche  d**s  feuilletons.  Ce  n’est  point,  comme 
ont  l’a  dit  de  plus  d'un  homme  célèbre,  le  hasard 
de  quelques  surcès  de  collège  , qui  détermina  sp 
vocation  : Chénier  était  né  pocte,  et  sa  carrière  lui 
était  inévitablement  tracée  par  le  caractère  de  ion 
ame  et  la  nature  de  ses  inspirations.  Les  circon- 
stances de  son  éducation  littéraire,  le  goût  de  son 
temps  et  le  succès  de  ses  premiers  pas  ne  purent 
influer  que  sur  le  choix  du  genre  qui  devait  être  sa 
littérature  et  sa  poésie  de  prédilection.  La  carrière 
militaire  le  détourna  un  moment  des  lettres;  il  passa 
deux  ans  en  garnison  il  Niort,  avec  le  grade  d'officier 
de  dragons;  la  paix  ne  lui  promettant  ni  avance- 
ment ni  gloire,  il  quitta  l’épce,  revint  il  Paris, 
s'adonna  tout  entier  aux  lettres,  et  composa  de 
toute*  les  ébauches  de  sa  jeunesse,  une  tragédie  in- 
titulée Atémire,  ouvrage  médiocre,  qui  ne  promettait 
pas  à notre  littérature  Charles  IX,  qui  parut  trois 
ans  après,  le  4 novembre  1789.  Il  faut  dire  ce- 
pendant que  Chenir  ne  tomba  pas,  comme  tant 
de  poètes,  dans  l'écueil  de  prendre  l’e«prit  du 
temps  pour  régulateur  unique  de  son  génie.  Il  com- 
prit que.  pour  prétendre  à de  durables  succès, 
il  ne  suffisait  pas  de  foudroyer  le  despotisme;  car 
aux  yeux  de  la  postérité , c’est  peu  que  l'indi- 
gnation ait  fait  le  vers,  il  faut  encore  que  le  vers 
•oit  bon;  Cbenier  fut  donc  le  pocte  tragique  de 
l'époque,  et  aujourd'hui  que  le»  orages  qui  ont  vu 
naître  ses  pièces  ont  cessé , Cbenier  est  encore  re- 
girdé  comme  le  pocte  qui,  par  la  force  de  ses 
r.  -mbinaisons  théâtrales,  l’imposante  fierté  de  ses 
héros,  la  couleur  antique  et  l’énergique  concision 
J<*  ses  vers  , se  soit  le  plus  rapproché  du  grand 
Corneille  ; mais  il  faut  convenir  pourtant  qu'un 
pocte  , quel  que  soit  son  grnie,  ne  sacrifie  jamais 
aux  circonstances,  lorsqu’il  y est  forcé,  qu’aux 
dépens  de  l'originalité  , la  plus  précieuse  qualité 
«le  l'écrivain,  Chénier,  qui  ambitionnait  une  gloire 
durable,  né  se  laissa  pas  éblouir  par  les  applau- 
dt*.*emenf&  d'un  parterre  que  snn  exaltation  poli- 
tique rendait  suspect  en  littérature  ; il  revit  son 
Charles  ÏX,  en  corrigea  les  plds  saillants  défauts, 
en  polit  les  ver»,  et  celte  tragédie,  devenue  son 
enfant  de  prédilection , il  ne  cessa  de  la  retou- 
cher qu’en  1801.  Henri  FIll  et  la  Mort  de  Calas 
dirent  représentés  en  1791  ; dans  ces  deux  traçé- 
«lies,  l’inlérêt  et  le  pathétique  sont  portés  au  plus 
haut  point;  mais  comme  niodè  es  au  genre,  elle» 
•ont  inférieures  h Charles  IX,  qui  fut  sa  première 
pièce,  et  h Tibère,  qu’on  ne  représenta  jamais,  et 
«pii  est  son  chef-d'œuvre.  Coins  Gracehus  fut  joué  en 
179a  jusqu’en  1794,  cette  tragédie , dont  les  senti- 
ments 'républicain*  semblent  cire  dictés  par  une 
am«*  romaine,  déplut  à la  convention,  et  faillit 
perdre  l'auteur.  Il  donnait  au  théâtre,  à peu  près  vers 
le  même  temps,  le  drame  touchant  de  Fénélon , un 
divertissement  en  un  acte,  intitulé  le  Camp  de  Grand- 
Pré,  mis  en  rau*ique  par  Gossec  ; enfin  la  tragédie 
de  Timoléon;  celte  dernière  pièce,  représentée  dans 
Ica  temps  les  4>lns  orageux  de  la  terreur,  c'est  à 
«lire  quelques  mois  avant  la  chute  de  Robespierre, 
déplut  aux  décemvirs  qui  ne  purent  supporter  l'ex- 
pression de  ce  patriotisme  pur  qu'ils  croyaient  avoir 
étouffé  en  éteignant  la  Gironde.  Timoléon  nefut  point 
imprimé';  ses  divers  manuscrits  furent  recherchés 
ivre  tout  le  tèle  d’une  inquisition  farouche,  saisis 
et  brûlés;  lorsqu'il  fut  imprimé  en  1795,  ce  fut  sur 
•m  manuscrit  que  madame  Vestris  avait  heureuse- 


ment sauvé.  Si  Chénier  n eût  travaillé  que  pour 
la  scène,  son  théâtre  aurait  suffi  pour  lui  as- 
surer uue  glorieuse  illustration  ; la  souplesse  de 
son  talent,  la  grâce,  la  vivacité  de  son  esprit, 
sa  gaieté  naturrlle,  la  pureté  de  ?on  goût,  lui 
firent  tenter  d'heureuses  incursions  dans  le  do- 
maine de  la  satire,  et  l'on  peut  dire  qu'il  excella 
dans  ce  genre  ; on  est  tente  de  lui  pardonner  sa 
partialité  en  faveur  de  son  esprit,  surtout  si  l’on 
considère  qu'il  écrivait  ses  satires  dans  des  temps 
ou  le  génie  était  trop  agité  pour  être  impartial  : 
l' F pitre  à Foliaire  est  le  morceau  le  plus  parfait 
qui  soit  sorti  de  sa  plume;  Chénier  y prend  tous  les 
tons:  la  philosophie  qui  y règne  est  digne  de  Vol- 
taire, et  la  versification  ru  est  supérieure  à tout  ce 
que  Voltaire  nous  a laissé  dans  ce  genre.  Cette 
magnifique  épître  eut  un  succès  de  vogue;  mais  Na- 
poléon , choqué  sans  doute  par  quelqurs  passages 
d’une  allure  trop  libérale,  frappa  l'auteur  d’une 
destitution  , et  confirma  par  cette  mesure,  le  suc- 
cès de  l'ouvrage.  L’épître  a reparu  dans  un  re- 
cueil imprimé  en  1818,  séparée  on  ne  sait  pour- 
quoi, d’un  discours  en  vers  sur  celle  question  : 
l’erreur  est-elle  utile  aux  hommes ? Des  fragments 
d'un  poëine  lyrique,  la  Bataviade , et  d’un  poëtnc 
didactique  sur  les  principes  des  arts,  des  odes  et 
des  hymnes  patriotiques  composent,  avec  ses  œu- 
vres théâtrales , sa  couronne  poétique:  parmi  ces 
hymnes,  il  en  est  un  qui  est  resté  comme  un  mo- 
nument ; c’est  ce  Chant  du  drpart  qui  partageait 
avec  la  Marseillaise , l’honneur  de  guider  nos  sol- 
dats à la  victoire.  Tous  les  écrivains  qui  ont  con- 
sacré une  notice  analytique  aux  poésies  fugitives  de 
Chénier  ont  passe  sous  silence  une  virulente  satire 
intitulée  Pie  FI  et  Louis  XFfll , conférence  théolo - 
giijue  et  politique  trouvée  dans  Us  papiers  du  cardinal 
Do  ri  a , traduite  de  f italien;  cet  opuscule,  qui  porte 
la  date  de  l’an  G,  est  empreint  de  tout  le  cynisme 
de  l’époque;  on  y trouve  bien  des  vers  choquants 
d'irréligion  et  d’obscénité,  mais  il  est  digne  d’être 
placé  comme  ouvrage  littéraire,  à côté  de  sa  fa- 
meuse épihe.  Les  amateurs  passionnés  de  la  vive 
et  bonne  plaisanterie,  et  des  beaux  vers  peuvent 
seuls  p;*r«lonner  la  crudité  de  celte  satire  en  fa- 
veur de  ses  qualités  brillantes  ; il  faut  avouer  pour- 
tant que  toutes  les  idées  qui  y fourmillent  o’appar- 
liennenl  pas  en  propre  au  poêle;  on  y trouve  des 
tirades  de  vers  presque  littéralement  traduites  des 
facéties  philosophiques  de  Voltaire.  Ses  écrits  en 
prose  se  composent  principalement  d'un  Discours 
sur  les  propres  des  connaissances  en  Europe , et  de 
l'enseignement  public  en  France;  du  Tableau  historique 
de  la  littérature  française  depuis  1789,  morceau  des 
plus  remarquables,  qui  assure  a Chénier  un  rang 
distingué  parmi  les  critiques  et  les  prosateurs,  et 
de  quelques  fragments  de  traductions  des  auteurs 
latins.  La  carrière  politique  de  Chénier  mériterait 
d'être  l'objet  d’un  examen  particulier  très  étendu; 
car  pour  l'apprécier  avec  justice,  il  faudrait  dé- 
mêler dans  les  fautes  qu’on  lui  a reprochées,  celles 
qui  furent  inséparabfes  du  temps,  de  celles  qui 
résultèrent  de  ses  passions  personnelles  ou  plu- 
tôt d'une  organisation  trop  ardente  et  trop  entière 
pour  n’éire  pas  exposée  à des  écarts,  et  trop  mobile 
pour  ne  pas  tomber  dans  «les  faiblesses.  Mais  si  sa  car- 
rière d'homme  politique  ne  fut  pas  sans  reproche,  il 
est  également  certain  «ju’ellc  ne  fut  pat  sans  gloire  ; 
pour  le  prouver,  il  suint  d’en  résumer  les  trait»  prin- 
cipaux. Cbenier  avait  comme  son  frère  embrassé 
avec  transport  l'image  de  la  liberté  républicaine,  et, 
comme  lui,  lorsqu’au  milieu  d'un  sanglant  c.ihos 
il  vil  disparaître  ses  illusions,  il  se  constitua  I en- 
nemi des  hommes  qui  l'avaient  trompé.  La  seule 
différence  qui  ait  séparé,  dans  leur  rouie  révolu- 
tionnaire, ces  deux  frères  qu’unissaient , avec  une 
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commune  tendance  , Uni  de  conformités  portique* 
et  morales,  c'e»t  qu' André  , plus  vivement  frappé 
d'horreur,  rétrograda  soudainerornt  dans  son  che- 
min , et  que  son  aine  tendre , touchée  du  spectacle 
d'une  grande  infortune,  crnLrasia  la  royaolé  mou- 
rante comme  s'il  l'eut  adorée  aux  jours  de  sa  splen- 
deur , et  que  Marie-Josrpb  poursuivit  au  contraire 
son  apostolat  républicain  avec  nue  intrépide  con- 
stance Sa  Louche  , en  accusant  1rs  tyrans  qui  com- 
promettaient et  souillaient  la  canse  de  la  révolution  , 
ne  laissa  jamais  échapper  un  seul  regret  pour  l'ordre 
de  choses  qu'elle  avait  anéanti.  Des  lois  et  mm  du 
sang  ! criait  Chénirr  aux  désurganisalcurs  de  l’é- 
uique,  et  cet  hémistiche  énergique  , que  frappa 
eur  réprobation  , ét-iit  l’expression  de  toute  la  pen- 
sée politique  qu'il  développa  pins  d'une  fois  avec 
autant  de  talent  que  de  cour'^e  a la  tribune  de  ta 
• n tvent  on.  £îu  député  a celte  assemblée  en  179a, 
p r le  département  de  Seine  -et-OUe , il  vota  sur 
toutes  les  questions  avec  la  majorité , jusqu'au 
3i  mai  ; à celte  c'poque , il  réclama  en  faveur  des 
proscrits  plus  qu'il  ne  parla  cootre  le»  pro*cnpicurs  : 
mai»  rangé  par  ce  fait  seul  suus  la  bannière  de  I op- 
position impuissante  qui  survécut  à la  chute  de  ta 
Gironde  , il  vit  planer  sur  sa  tête  le»  soupçons  et 
la  surveillance  du  comité  de  salut  public  ; sa  tragé- 
die de  Timoltan , représentée  dans  ce*  conjonctures, 
ex  nui  née  par  l'inqii»iiion  jacobine  , semblèrent 
o frir  sous  Ira  traits  généraux  de  la  tyrannie,  la 
peinture  amère  des  iniquités  du  moment.  C'rtail 
u'ailleurs  un  crime  assez  grand  que  dr  parler  d’hu- 
manité, de  inorale  et  de  jostice  à de  fanatique* 
de»tructeurs  qui  avaient  chassé  de  Irur  terrible  vo- 
cabulaire cl  de  leur  code,  toutes  ces  idées  et  toutes 
ces  expressions.  Le  nom  de  Chénier  devait  désor- 
mais un  sacrifice  ! Il  fallait  que  le  sang  lavât  ce  mé- 
lange formé  de  républicanisme  et  de  grnérosilé  qui 
brillait  dans  les  deux  frères  ; la  foudre  qui  se  balan- 
çait entre  les  deux  tètes  tomba  sur  celle  d'André, 
rt  si  depuis  elle  ne  vint  pas  écrase  r l'autre , ce  ne  fui 
pas  faire  de  sollicitudes  fraternelles  et  de  téméraire» 
imprudences  de  sa  part.  Il  ne  craignit  pas  de  fran- 
chir te  seuil  de  ses  puissants  ennemis  pour  aller  leur 
porter  d'humbles  prières  et  ne  recueillir  que  d’ar- 
rogantes menaces.  Il  n’était  plu*  a leurs  yeux  qu'un 
coulre-révoluiionnaire  que  ses  talents  rendaient  dan- 
gereux , et  sa  perte  était  prohaldrment  arrêtée, 
lorsque  le  9 thermidor  vint  le  faire  survivre  au 
frere  qu’il  regrettait.  Un  si  grand  malheur  person- 
nel fit  plus  pour  l'amendement  des  opinions  de 
Chénier  que  le  spectacle  de  l'inutilité  désastreuse  de 
tant  de  luttes,  et  depuis  lors,  sa  parole  ne  se  fil 
plu*  entendre  que  pour  conseiller  la  modération  a 
tous  les  ressentiments.  Sien  «7«j3,  il  s’était  séparé  du 
parti  de*  hommes  purs,  s’il  avait  osé  demander  le 
Panthéon  pour  l’exécrable  Marat,  rt  composé  des 
hymnes  pour  les  fetrs  insensées  qui  inauguraient , au 
milieu  des  délires  de  l'anarchie,  le  culte  de  U déesse 
Raison,  en  s 7^4 » rendu  à des  inspirations  plus 
saines  et  plus  dignes , il  demanda  le  rappel  des  pro- 
scrits, et  en  iyj5  , il  s'efforça  de  réunir  les  rayons 
brisés  et  épars  de  la  science  et  de  la  civilisation,  en 
dirigeant  les  faveurs  du  gouvernement  sur  une  mul- 
lituue  d hommes  notables  que  l'orage  avait  battus, 
appauvris  et  dispersés.  A la  même  époque  , lorsque 
le*  restes  impurs  du  comité  de  salut  public , Cullufc* 
D'IIerbois,  Billaud-Varenues , flair ère  et  Vadier 
furent  traînés  à la  barre  de  celle  convention  qu’ils 
avaient  décimée  , Chénier  étendant  sur  eux  ses 
idées  d'équité  générale,  voulut  que  leur  défense 
s'accomplit  avec  la  même  latitude  et  le  même  calme 
que  si  le  souvenir  de  leurs  crituet  n’eut  excité  au* 
cuite  indignation.  Ce  fut  avec  celte  hauteur  d'impar- 
tialité que  bientôt  il  fit  retentir  une  éloquente  accu- 
sation contre  les  réacteurs  royalistes  duinidi.  Alors, 
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comme  il  devait  arriver,  Chénier  fut  accusé  de  se 
mettre  en  contradiction  avec  lai-mèrae  ; on  voulut 
prouver  que,  jacobin  d'abord,  thermidorien  en- 
suite, il  redevenait  montagnard  en  demandant  le 
uste  châtiment  des  compagnies  de  Jésus  et  du  So- 
eil;  mais  ces  clameurs  subalternes  qu'étouffait 
l'esprit  de  l’ordre  , l'esprit  conservateur  de  la  so- 
ciété renaissant  en  France , n'empêcha  pas  Chénier 
d'etre  élu  à la  présidence  de  la  convention,  le 
a fructidor  ( igaout  s y *y5  ).  Ce  dangereux  honneur 
mit  de  nouve.u  dans  le  four  le  plus  éclatant  ses  ta- 
lents et  son  courage  ; car  bientôt,  lorsque  celle  as- 
semblée fameu*e  , déjà  sur  le  penchant  de  sa  ruine  , 
eut  a se  défeudre  contre  les  sections  insurgées,  Ché- 
nier combattit  pour  elle  avec  une  intrépidité  active 
qui  fut  louée  meme  de  s«s  ennemis.  Pur  é , par  les 
suites  de  celte  mémorable  journée  du  i3  vendé- 
miaire , dans  le  sein  du  comité  de  salut  oublie, 
il  y développa  une  vigueur  non  moins  grande  con- 
tre les  agitateurs  du  midi , et  c’est  à ses  efforts  qu'il 
faut  en  grande  partie  attribuer  les  mesure*  qui  arra- 
chèrent aux  complots  des  factieua  ces  malheureuses 
contrées.  Le  directoire  naquit , et  Chénier  tombé 
sur  le  fautruil  des  cinq-cents , n'y  conserva  pas  toute 
l'intégrité  de  ses  maximes  républicaine».  Outragé 
par  d'odieux  libelles,  où  l’ou  évoquait  l'ombre  »an 
glante  de  son  malheureux  frere  peur  en  faire  un  fan- 
tôme accusateur,  dans  son  désespoir,  s'efforçant 
d'arracher  le  trait  cruel  qui  avait  pénétré  jusqu'au 
plus  profond  de  son  aine,  il  frappa  du  même  ana- 
thème la  liberté  de  la  prrs*e  et  I infâme  licence  qui 
l’assassinait.  Son  collègue  Louvet  ayant  demandé 
des  mesures  répressives  de  ce  torrent  d'écrits  par 
ou  prenait  son  1 ours  la  fange  des  factions  diverses 
comprimées,  Chénier  l'appuya.  Ces  mesure*  , ces 
barrières  a la  liberté  d'écrire  et  de  peuser  n’étaient 
sans  doute,  dan*  le  vœu  de  Chénier  comme  dans 
les  termes  mêmes  de  la  motion  de  son  cobcgue  , que 
temporaires  et  provisoires;  cependant  ni  l'un  ni 
l'autre  n’ont  échappé  au  blâme  d'avoir  porté  atteinte 
à la  plus  saiuie , à la  plu*  féronde , a la  plus  con- 
servatrice de  toutes  les  libertés.  Le  18  fructidor,  en 
renversant  le  parti  dont  Cbéuier  avait  principale- 
ment a se  plaindre,  sembla  moins  calmer  qu'm  iler 
les  blessures  que  lui  avait  faites  U mode  ou  plutôt 
la  rage  des  diffamations  politiques,  et  dau»  tes  dé- 
bats qu'amenèrent  le*éb étions  de  1798,  il  se  pro- 
nonça pour  les  mesures  prises  par  le  directoire,  les- 
quelles en  paraissant  dirigées  contre  l'anarchie , 
compromettaient  gravem*nt  la  liberté  des  suffrages. 
L'année  suivaule,  1799,  il  parla  en  faveur  de  la  li- 
berté de  la  presse  , cl  dépluya  les  plus  grandrs  res- 
sources dans  son  éloquente  argumentation  j mais  ses 
efforts  , (noms  heureux  pour  sauver  que  pour  atta- 
quer cette  reme  des  prérogatives  constitutionnelles  , 
ne  l'empèchcreut  pas  de  périr  sous  les  coup» 
d’uu  directoire  qui  croyait  pouvoir  cacher  dans  le 
silence  public  sOn  profond  avilissement.  Cependant 
le  temps  des  terreurs  était  passé  comme  celui  des 
coteries  oligarchiques  , et  le  temps  delà  recomposi- 
tion par  le  pouvoir  d un  seul,  allait  venir.  Tiura- 
pé  par  les  débuts  de  l'homme  du  18  brumaire  , 
Chéuiei  ne  pressentit  pat  le  futur  empereur  sous  le 
jeune  consul  , bien  qu’il  fut  aisé  de  comprendre 
qu'on  ne  peut  faire  qu'un  despote  d'un  guerrier  trop 
heureux.  Il  fil  partie  de  la  commission  législative 
des  cinq-cents  , puis  du  tribuuat,  et  porta»  travers 
ces  débris  de  la  république  , nu  esprit  d’inflexible 
opposition.  Set  dernier*  accents  a cette  tribune 
dindiiuiion  toute  populaire,  et  qui  bientôt  ne  vil 
plus  que  des  muets,  furent  uuc  vigoureuse  attaque 
contre  les  tribunaux  d'exception.  Mais  comme  si 
cette  balance  de  bonnes  et  de  mauvaises  inspirations 
qui  s'est  partagé  toute  sa  vie  devait  être  rgale  jus- 
qu'au bout,  Chénier  composa  Cyrtu  i l’époque  du 
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couronnement.  Cette  concussion  su  gouvernement  lanle,  ne  forent  pour  lui  qu'une  faible  compensa- 
et  à l'hoiume  dont  il  s'était  montré  jujques-la  le  lion.  Une  irritabilité  fébrile  et  féminine  l’offrait  en 
constant  adversaire*  compromettrait  sa  renommée  perpétuel  spectacle  comme  la  vivante  réalisation  de 
plus  qu'aucune  autre  circonstance  de  sa  vie  , s'il  ne  la  fable  de  Prometbée,  le  génie  se  servant  de  proie 
fallait  reconnaître  qu'elle  lui  fut  arrachée  par  d’im-  à lui-même.  Chénier  ne  retrouva  de  véritable  force 
prudents  amis.  Les  conseils  généreux  quo,  dans  qu’au  suprême  moment;  il  mourut  le  10  janvier 
cette  pièce,  le  poète  osait  donner  au  monarque,  ne  181 1 , à l'âge  de  quarante-six  ans.  On  a justement 
jetèrent  qu’un  faux  vernis  d’indépeidance  sur  un  loué  ses  vertus  privées,  sa  piété  filiale  et  sa  constance 
acte  que  n'était  réellement  qu'une  prestation  de  foi  dans  ses  amitiés.  On  cite  au  nombre  des  hommes 
et  hommage  au  despotisme  nouveau,  et  il  en  ré-  auxquels  il  demeura  constamment  attaché  et  qui  l'on 
suite  seulement  que  ni  le  public  ni  le  maître  ne  vu  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie , Ginguené  , 
turent  contents.  Le  premier  protesta  de  son  indigna-  Garat , Fouché,  le  conire-arairal  Truguet  et  Bas- 
teon  par  des  sifflets  qui,  du  fond  de  la  salle  des  terèche.  Cabanis  avait  été  également  du  petit  nom- 
Français  retentissaient  jusque  dans  la  rue  , et  Pau-  hre  de  ses  intimes.  La  réunion  de  ce  petit  cercle,  dont 
tre  parut  dédaigner  et  oublifr  le  poète,  du  moment  M.  Suard  faisait  aussi  partie, avait  ordinairement  lieu 
qu’il  se  fut  ainsi  avili.  Ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  cher  Fouché  ou  â la  campague  chex  M.  Garat. 
lard,  et  lorsque  Chénier,  privé  depuis  longtemps  de  Les  manuscrits  de  Chénier  légués  par  lui  à ma- 
sa  place  d’inspecteur-général  de  ('instruction  publi-  dame  Lesparda,  son  amie,  ont  été  l’objet  d un 
que,  à cause  de  sou  F.pitre  a Foliaire.,  langui-.-  procès,  à la  suite  duquel  la  propriété  en  a été  dé- 
sait dans  un  état  voisin  de  l’indigence,  que  Napu-  volue  au  dernier  des  frères  Chenier,  ex-agent  di- 
léon  lut  accorda  une  pension  de  6,000  fr.  Nous  te-  plomatique  dans  le  Levant,  et  n'ayant  avec  ses 
nous- d'une  personne  qui  voyait  Chénier  durant  les  frères  rien  de  commun  que  son  nom.  Les  Œuvres 
derniers  moments  de  sa  vie,  qu’un  officier  du  pa-  complètes  de  M J.  Chénier  et  de  A.  M.  Chénier , son 
lais  étant  venu  porter  chez  lui  le  premier  quartier  ffert  ont  paru  de  i8a3  a 182G  , et  forment  10  vol. 
de  la  pension  impériale  , le  poêle  se  soulevant  sur  i u-8°,  savoir  î Œuvres  primitives,  de  Marie-Joseph, 
le  fauteuil  où  les  premières  atteintes  de'l’agonie  Ip  5 vol  , (Œuvres posthumes , du  même,  3 vol.;  CŒu- 
pressaient  déjà,  dit  à cet  homme  avec  une  profonde  vrès  primitives , d’Audré,  1 vol.  # (Œuvres  posthumes , 
aVi  ertunaer  « allez  dire  â votre  maître  qu’il  a le  coup  j du  même  , 1 vol. 

“d’œil  juste,  et  que  ses  faveurs  ne  me  seront  CHENNECHOT  ( L.-E  ),  homme  de  lettre», 

- pas  long-temps  nécessaires.  » Peu  de  jours  apres,  il  né  h Lyon.  On  doit  à ce  jeune  écrivain  : 10  Pro- 
n'existait  plus  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  lâcheté  meneuks  philosophiques  et  sentimentales  au  cimetière 
poétique  de  C/rus , tout  en  la  déplorant , on  ne  peut  du  père  Lach  iise , i8a3  , m-8°  ; a<>  Au  Roi%  le  cri  du 
nier  que  Chénier  n’ait  fait  d’heureux  efforts  pour  peuple , par  un  patriote,  »8ai,  in-8°  ; 3°  Histoire 
ramener  le  peuple  aux  saines  idées  par  des  ouvrages  delà  >ie  politique , militaire  et  privée  de  Napoléon  Bo- 
dramatiques  dont  le  but  était  toujours  moral;  et  napartc , 1820,  in  8*.  >1.  Cuennechot  doit  faire  pa- 
que , quand  sa  voix  s’éleva  dans  les  assemblées  ora-  railre  incessamment  : Aventures  de  Jacques  Mauduji  ; 
geuses  , ce  fut  toujours  pour  s’opposer,  aux  mesures  Esprit  de  Napoléon , ou  Choix  de  pensées , maximes , 
tyranniques,  aux  actes  arbitraires  et  a l’anarchie;  mots  c iractéris  tiques , anecdotes,  etc , etc.  qui  lui  sont 
qae  son  éloquence  fit  rentrer  au  sein  de  la  con-  relatifs. 

ve  ni  ion  Us  girondins  exilés,  et  en  France  M.  de  CHEPY  (Pirbre'),  né  à Paris,  en  1770,  se 
Talleyrand- Périgord.  Dupont  de  Nemours  lui  doit  montra  zélé  partisau  des  principes  révolutionnaires^ 
la  vie.  Ses  qualités  personnelles  ne  méritent  que  et  se  fil  recevoir  aux  Jacobins  ou  il  prit  souvent  la 
des  éloges;  jamais  la  jalousie,  apanage  de  tant  parole.  Envoyé  en  qualité  de  secrétaire  de  légation 
d’hommes  de  lettres,  ne  lui  arracha  d’injustes  a Liège , il  fut  l’objet  de  l'animadversion  des  nobles 
jugements;  il  applaudit  aux  succès  de  Ducis,  de  qui  s’étaient  réfugiés  dans  cette  ville.  Après  un  *é- 
Lemrrcier,  d’Arnault,  d’Andrieux;  il  dirigea  les  jour  de  peu  de  durée,  il  alla  remplir  les  mêmes 
premiers  pas  de  Al  M.  Jay  et^Victorin  Fabre,  dans  fonctions  à l’ambassade  de  France  à Lisbonne, 
une  carrière  qu’ils  ont  depuis  parcourue  avec  Mais  il  se  vil  bientôt  dans  l’obligation  de  s'enfuir 
tant  de  distinction,  et  sut  même  pardonner  â La-  du  Portugal,  pour  s’être  fait  l'apologiste  outré  de 
harpe  mourant  toutes  les  insultes  littéraires' qu’il  en  l’insurrectiou  populaire  du  10  août  179a.  Revenu  à 
avait  reçues.  Ce  professeur  était  au  lit  de  mort , Paris,  il  fut  désigné  avec  Cbaussard  , pour  rem- 
lorsque  Chénier  livrait  a l'impression  une  terrible  plir  une  mission  politique  dans  les  Pays-Bas.  Du- 
salire  contre  lui;  h la  nouvelle  de  l'agonie  de  La-  mouriez,  qui  soumettait  alors  ces  provinces  à la  ré- 
harpe, Chénier  fil  arrêter  sa  publication.  Les  ora-  publique,  soupçonna  M Cliépy  d’être  chargé  de 
ges  politiques,  les  travaux  publics  et  littéraires  surveiller  sa  conduite,  et  le  fit  arrêter.  Mis  en  li- 
< onsumèrent  prématurément  la  santé  de  Chénier,  berté  peu  de  temps  après,  il  fut  envoyé  dans  plu- 
Touies  les  canses  qui  peuvent  abréger  la  vie  avaient  sieurs  départements,  et  notamment  à Grenoble  et 
rapidement  dévoré  la  sienne;  il  est  trop  vrai  de  à Genève  : l’objet  principal  de  sa  mission  était  d’y 
dire  qne  la  fin  de  sa  carrière  ne  fut  pas  le  soir  d’un  propager  les  principes  de  la  révolution.  Il  ne  tarda 
beau  jour,  et  qu’il  manqua  complètement  de  cette  pas  a être  troublé  dans  ses  prédications  démagogi- 
puissance  morale  , si  communçdaus  les  hommes  de  que  s.  Les  partisans  de  Marat  se  souvinrent  que 
l’antiquité,  si  rare  chez  ceux  de  notre  temps,  et  par  M.  Chépy  avait  contribué  comme  rédacteur,  â la 
laquebe  le  philosophe  se  place  h la  fois  au-dessus  publication  du  Patriote  français  , journal  dans  le- 
des  adversités  du  sort,  des  imperfections  de  l'hu-  quel  il  avait  dévoué  â l’exécration  publique  le  sys- 
manité  et  de  ses  propres  faiblesses.  Chénier  ne  sut  terne  sanguinaire  de  V Ami  du  peuple , et  ils  le  firent 
rien  pardonner  a ses  ennemis,  ni  peut-être  à lui-  frrêter.  Le  9 thermidor  amena  sa  délivrance.  En 
même,  car  il  est  permis  de  croire  qu'il  ne  fut  pas  1795,  il  obtint  du  directoire  le  vice-consulat  de 
inuins  malheureux  par  le  sentiment  de  ses  torts  Rhodes.  Sa  mauvaise  fortune  l’y  poursuivit.  Les 
réels,  que  parle  souvenir  amer  de  leurs  longues  Turcs , lors  de  l'expédition  d’Egypte,  le  tinrent 
calomnies.  Eprouvant  jusqu’à  l'exaspération  la  captif  pendant  deux  ans.  Le  gouvernement  consu- 
j»lus  incroyable,  toute»  les  susceptibilités  littéraires,  IdHre  voulant  récompenser  soif  zèle  et  le  dédomma- 
ii  offrit  un  nouveâü  eftté  à leurs  coups , lors^pe  ger  des  maux  qu’il  avait  soufferts  et  des  perles  qu'il 
leur  fureur  se  fut  lassée  d'attaquer  son  caractère;  avait  éprouvées,  le  nomma  commissaire  des  rela- 
ct  toutes  les  vengeances  qu'il  exerça  dans  ce  genre,  fions  commerciales  à Gersey  et  Guerncscy.  En 
toutes  tes  immolations  satiriques  de  sa  plume  bnl-  i8o3,  il  fut  envoyé  à Brest,  en  qualité  de  com- 
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roissa  ire-général  de  police,  place  qu'il  occupa  jus- 
qu'en 181 4*  Depuis  celte  époque,  il  n'a  plus  éié 
employé. 

CHERADAME  ( Jk\n -Pjxn»r  - Resf)  , ancien 
pharmacien  de  Paris,  né  à Argentan,  le  aG  octobre 
1738. 11  se  fit  recevoir  au  college  de  pharmacie,  en 
1770,  et  en  1786,  il  fut  choisi  pour  faire  un  cours 
de  pharmacie  h la  société  de  médecine  ou  Corvi- 
sart , devenu  depuis  si  célébré , faisait  aussi  des 
leçons  à cette  époque.  Cheradame  eut  avec  lui  des 
relations  journalières  profitables  à l’un  et  à l'autre. 
Long-temps  avant  la  révolution  , il  fut  honoré  des 
fonctions  de  prévôt  au  collège  de  pharmacie,  et,  en 
1796  , il  fut  nommé  membre  résident  de  la  société 
libre  des  pharmaciens  de  Paris  et  directeur  provi- 
soire de  l'ccole  gratuite  de  pharmacie.  Lors  de  la 
réorganisation  de  celte  école  en  l’an  i3  (180$  ),  il 
en  fut  nommé  trésorier,  emploi  qu’il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort  , arrivée  le  a4  août  1824-  Cheradame 
jouit  pendant  sa  longue  carrière  de  la  confiance  du 
public  et  de  l'estime  des  praticiens  les  plus  dis- 
tingués de  la  capitale.  Ses  connaissances  pratiques 
très  étendues  lui  valurent  l'honneur  d’être  appelé, 
avec  qurlques  antres  savants,  à la  rédaction  du 
Codex  medieamentarius.  11  était  membre  honoraire 
de  l'académie  de  médecine,  section  de  pharmacie. 
CHER  ASCO  W ( Michel).  Voyez  KJhUMUWr. 
CHERE  Al;  (Ahtoink),  pharmacien  distingué, 
membre  adjoint  de  l’académie  royalé  de  médecine  , 
membre  des  sociétés  de  chimie  médicale  et  de 
pharmacie  de  Paris,  est  lié  dans  cette  ville,  le  ta 
décembre  177G.  Après  avoir  fait,  avec  distinction, 
ses  classes  au  collège  des  Grassins  , il  fut  destiné 
par  ses  parents  à l'étude  de  la  jurisprudence,  mais  la 
perte  du  chef  de  sa  famille , par  suite  de  nos  troubles 
politiques,  fil  prendre  au  jeune  Chercau  une  autre  di- 
rection. Il  suivit  avec  ardeur,  sous  Fourcroy  et  La- 
cépède  , les  cours  de  chimie  et  d’histoire  naturelle, 
et  sa  vocation  fut  décidée.  Il  commença  l'étude  de  la  ' 
pharmacie  chez  M.  Bacoffe , qui  a joui  dans  la  ca- 
pitale d’une  réputation  méritée.  Parmentier,  dont 
il  s'était  acquis  la  bienveillance,  lai  fit  obtenir 
u.ne  commission  de  pharmacien  pour  l'armée  d'I- 
talie, et  il  fut  employé  au  magasin  de*  médicaments 
à Milan.  De  retour  a Paris  en  iSoâ,  il  se  fit  rece- 
voir à l'ccole  de  pharmacie,  et  succéda  à M.  Des- 
chaleris.  On  lui  doit  un  grand  nombre  A' Observa- 
tions et  plusieurs  Mémoires  , insérés  dans  la  Bulletin 
et  dans  le  Journal  de  Pharmacie.  H a publié  une 
Nouvelle  Nomenclature  pharmaceutique , Paris*  iSaâ  , 
in-83.  Elle  a été  soumise  au  jugement  de  l’académie 
royale  de  médecine.  Plus  rationnelle  que  l'ancine  ne 
nomenclature,  elle  tend  à débarrasser  la  langue 
pharmaceutique  d'une  foule  de  mots  barbares  ou 
insignifiants;  mais  la  force  de  l'habitude  et  la  né- 
cessité d'être  compris  du  vulgaire,  s'opposeront 
probablement  long-temps  à ce  qu’elle  devienne 
usuelle  dans  les  officines.  M.  Clin-eau  a encore 
donné,  en  société  avec  M-,  Robiquel  : Annotations 
au  Nouveau  &<pensaire  d'Edimbourg,  Paris,  i8aG, 
in-8°ll  est  un  des  collaborateurs  du  Journal  de  chimie 
médicale.  Les  sociétés  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Lyon  l'ont  admis  au  nombre  de  leurs  membres 
correspondants. 

CHERIN  ( Louis-Nicolas- IIyacihtbe  ) , géné- 
I ral  de  division,  né  à Paris,  fut  d'abord  cun* 
seiller  à la  cour  des  aides,  et  devint,  à la  mort  de 
son  père  auquel  il  succéda  , généalogiste  des  ordres 
du  roi.  A l’époque  de  la  révolution  , il  embrassa  la 
carrière  des  armes,  fut  nommé  sous-lieutenant  au 
18*  régiment  d’infanterie  de  ligne,  en  179a  et  em- 
ployé a l'armée  du  nord  où  son  courage  et  son  in- 
intelligence lui  firent  parcourir  rapidement  les 
grades  subalternes  jusqu'à  celui  d’adjndani-général 
qu’il  obtint  au  commencement  de  >793.  Arrêté,  1c 


3 avril  par  fcrdre  de  Dumouriex,  qui  se  disposaità 
résister  a la  convention  , il  parvint  à tromper  la 
vigilance  de  ses  gardes  , alla  reprendre  son  poste 
parmi  les  troupes  restées  fidèles  à la  patrie, 
et  contribua  à faire  échouer  les  projets  de  ce 
général , en  excitant  un  bataillon  du  départe- 
ment de  Scina-et-Oise  à tirer  sur  lui , ce  qui  l’ohli- 
gea  à prendre  la  fuiie.  Cette  conduite  honorable  lui 
valut  les  éloges  de  la  convention  et  le  brevet  de  gé«- 
néral  de  brigade.  Employé  peu  de  temps  après 
comme  chef  d’étal-major-général  de  l’armée  de 
l'Ouest,  commandée  par  Iloche,  il  seconda  parfai- 
tement ce  général,  lors  de  l’expédition  de  Qnibc- 
ron,  en  rassemblant  11 É corps  de  Gooo  hommes, 
et  fut  ensuite  chargé  de  rédiger,  pour  la  Vendée, 
un  plan  de  pacification  qui  fut  approuvé  du  di- 
rectoire. En  décembre  1798,  il  fit  partie  de  l’ex- 
pédition d'Irlande  comme  chef  d’état-roajor-géné- 
ral , et  adressa  une  belle  exhortation  à l'armée  ex- 
péditionnaire , lorsque  battue  par  la  tempête  , elle 
fut  contrainte  de  regagner  les  ports  de  France  sans 
avoir  pu  parvenir  à sa  destination.  Il  passa,  avec  la 
même  qualité,  à l'armée  de  Saïubrc-el-Meuse , en 
■ 797  , et  fut  créé,  quelque  temps  après,  général 
de  division.  Nommé  commandant  en  chef  de  la 
garde  du  directoire,  le  3 septembre  de  la  même 
année,  il  prit  part  à l’affaire  du  18  fructidor,  et 
devint  chef  d’état-raajor-général  de  l'armée  du 
Rhin,  en  janvier  1798.  Il  remplaça  dans  les  mêmes 
fonctions  , en  1799,(0  général  Ernouf,  à l'armée 
du  Danube,  commandée  par  Masséna,  fit  sous  ce 
général,  la  campagne  de  Suisse;  reçut,  le  2 juin, 
dans  une  charge  qu  il  conduisait,  un  coup  de  feu 
dont  il  mourut  quelques  jours  après.  Son  éloge  fut 
prononcé  par  Masséna  et  Chénier,  et  la  convention, 
sur  la  proposition  de  ce  dernier,  décréta  que  les 
restes  du  général  Cbérin  seraient  réunis  a cens 
de  Hoche  et  de  Marceau  dans  le  monument  élevé 
en  l'honneur  de  res  braves  près  Coblentz.  Le  géné- 
ral Cbérin  a publié  ; 1 0 Abrégé  chronologique  dédits , 
déclarations , rég'ements , arrêts  et  lettres  patentes  des 
rois  de  France  de  ta  troisième  race  , concernant  le  J ait 
de  noblesse , etc. , Paris,  1788,  in-ia;  La  noblesse , 
considérée  sous  ses  divers  rapports  dans  les  assemblées 
générales  et  particulières  de  fa  nation , etc.,  1788, 
in-8'i. 

CHERON  ( Louis-Claoox  ) , fils  d’un  adminis- 
trateur des  forêts,  naquit  à Paris,  le  28  octobre 
«708.  Quoique  destiné  à succéder  à son  père  , il 
se  livra  spécialement  à la  littcralnee  , et  fut  ensuite 
arraché  aux  douceurs  de  sa  studieuse  retraite  par 
1rs  événements  politiques.  Nommé  administrateur 
du  département  de  Seine-el-Oise  , en  1790,  et 
député  à l'assemblée  législative  , en  17917  il  s’y  fit 
remarquer  par  la  modération  de  ses  opinions,  et 
fut  un  des  nombres  du  comité  des  domaines.  Jeté 
•*n  prison  pendant  le  règne  de  la  terreur,  il  ne  re- 
couvra sa  liberté  qu'après  le  9 thermidor.  En  1798, 
il  refusa  de  remplir  les  fonctions  de  membre  du 
conseil  des  cinq  cents  auxquelles  il  avait  été  ap- 
pelé , et  sembla  vouloir  se  consacrer  entièrement 
au  culte  des  lettres.  Cependant  il  accepta , en  i8o5  , 
la  préfecture  de  la  Vienne  , et  mourut  à Portiers  , 
le  i3  octobre  1807.  lia  laissé  dans  cèitc  ville  un 
souvenir  durable  de  la  bonté  de  son  aroe , de  l'a- 
ménité de  son  caractère  et  de  son  amour  pour  la 
justice.  On  a de  lui  : t<>  le  Poète  anonyme , comédie 
en  2 actes  et  en  vers,  «780,  in-8>».  L’auteur  dé- 
buta par  celte  pièce,  qui  ne  fui  pas  représentée. 

Caton  tPUtiqut , tragédie  en  3 actes  et  eu  vers  , 
imitée  d'Addison  , *789 , in-8»  ; 3«  t Homme  h 
sentiments  , comédie  en  5 actes  et  en  vers,  1789  , 
in-81*.  Celte  pièce  fut  représentée  pour  la  premier» 
fois  le  10  mars.  En  1801  (le  a4  octobre),  l'au- 
teur reproduisit  sa  comédie  eu  3 actes  et  rn  vers  f 
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sous  le  titre  du  Mora/iseur,  et  U fit  ilhprimer  U j 
même  année  sous  celui  de  Valsain  et  Florville  ; il 
la  remit  en  5 actes , et  , au  mois  de  mars  i8o5  , la 
fil  jouer  sous  le  litre  du  Tartufe  des  mœurs  , qu'elle 
a definitivement  gardé  , et  sous  lequel  elle  fut  im- 
primée , in-8<*.  C'est  «ne  imitation  de  r Ecole  du 
scanilale  (The  school  for  scanda!) , de  Sheridau. 
4°  Conduite  du  m ûre  de  Paris  ( Pélion  ) , à l'occasion 
de  la  société  des  Feuillants , 179*  » in • 8»  ; 5*  Hépoaie 
à A.  P-  Monte squivu  sur  les  forêts  nationales , suivie 
d'un  projet  de  loi  sur  l administration  forestière , 1797» 
in-8'*  ; 6'*  une  traduction  des  Leçons  de  l'enfance  , 
par  miss  Maria  Edgeworlh  , i8*»3  , 5 vol.  iu-i6t 
avec  le  texte  en  re^trd;  y^traduction  des  Lettres 
sur  les  principes  élémentaires  iT éducation , par  Ha- 
milion  , i8o3 , a vol.  in-8°  ; 8°  Tons  Joncs  , ou 
Histoire  d'un  enfant  troue  é , traduite  de  H.  Fielding, 
t8o4  1 G vol.  in- 12.  Cette  excellente  traduction  d'uu 
des  meilleurs  romans  anglais  fil  entièrement  ou- 
blier celles  de  Laplace  et  de  31.  Laveaux.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  une  comédie  eu  S actes  et  en 
vers  , et  deux  comédies  eu  1 acte,  reçues  au  Théâtre, 
Français  ; une  autre  comédie  en  5 actes  et  en  vers 

3u’il  était  s«r  le  point  de  présenter  ; une  tragédie 
' Othello  , en  5 actes  et  en  vers  ; une  traduction  des 
meilleures  Odes  d'Horace  ; uu  grand  nombre  de 
poésies  fugitives . 

CHÉRON  (Aüccstik-Atuanasx  ),  acteur  retiré 
de  l'Académie  royale  de  musique  , e>t  né  le  36  fé- 
vrier 1760  , à Evreux  , oit  il  fut  enfant  de  chœur. 
Il  n'avait  pas  vingt  ans,  lorsque  la  réputation  que 
lui  avait  faite  la  beauté  de  sa  voix  lui  valut  un 
ordre  de  début.  Il  parut  sur  te  théâtre  de  l'Opéra 
en  1779  « et  les  applaudi«seraenls  qu'il  reçut  du 
public  décidèrent  sa  réception.  Au  plus  beau  timbre 
de  basse-taille,  Chéron  joignait  une  figure  inté- 
ressante, une  taille  inajesiueu-e  , et  il  oc  manquait 
ni  de  noblesse  ni  de  sensibilité.  Parmi  les  rôles 
anciens  ou  créés  par  lui , dans  lesquels  U s’est  le 
plus  distingué  , on  doit  citer  Agamemnou  dans 
Iph'gènie  en  Auïïde  , le  pacha  dans  la  Caravane , le 
roi  d'Ormus  dans  Tarare , et  surtout  (JEdpe  a 
Colont.  Malgré  l'apparence  mâle  et  robuste  de  son 
physique  » de  fréquents  dérangements  de  santé,  et 
peut-être  un  peu  de  paresse  , l'éloignèrent  à diverses 
reprises  et  assez  long-temps  du  théâtre,  qu'il  quitta 
définitivement  le  a5  avril  i8u8,  jour  de  la  repré- 
sentation h sou  bénéfice.  Dans  les  dernières  années , 
sa  voix  avait  perdu  uu  peu  de  sa  justesse  , et  cette 
raison  lui  suffit,  sans  doute , pour  le  décider  à la 
retraita.  Ses  successeurs  ne  Tout  point  encore  fait 
oublier.  Chéron  était  aussi  recommandable  par  ses 
qualités  personnelles  qui , non  moins  que  ses  ta- 
lents, lui  avaient  mérité  l'estime  du  public. 

CUEilON  (A**k  Caxkaoy,  femme),  épouse  du 
précédent,  née  en  1787,  mérite  une  mention  parti- 
culière dans  cet  ouvrage  , par  les  circonstances  sin- 
gulières qui  l'appelèrent  au  théâtre  et  par  le  bruit 
que  firent  ses  débuts.  Sa  sœur  aînée  , qui  servait 
chez  le  docteur  Mitîé , médecin,  ayant  reçu  des 
compliments  de  son  maître  sur  sa  voix , lui  parla 
d'une  jeune  sœur  qui  l'avait  encore  plus  belle.  On 
la  fit  venir  de  son  village.  Lays  le  premier  re- 
connut ses  heureuses  dispositions , et  se  fit  un  plai- 
sir de  les  cultiver.  Au  mois  de  juin  1783,  elle  fui 
placée  â l'école  de  chant  nouvellement  établie  par  le 
baron  de  Breleuil  , et  c’est  U première  élève  oui 
soit  sortie  de  cette  école.  Deshayes  le  père  lui 
donna  des  leçons  de  danse  ; Donnadieu  , premier 
maître  d'armes , forma  son  corps  â des  mouve- 
ments libres  , souples  et  assortis  â la  scène  ; le  cé- 
lèbre Molé  lui  enseigna  la  déclamation  ; enfin , 
d’autres  maîtres  lui  apprirent  l'art  d'associer  l'ac- 
tion théâtrale  h son  chant,  que  Lays  continuait  à 
perfectionner.  Elle  profita  si  bien  de  ces  dif- 


férentes leçons  , qu'au  bout  de  quinze  mois  elle 
fut  en  état  de  débuter  à l'Opéra,  où  elle  prit 
le  nom  de  mademoiselle  Dozon.  Elle  y parut  avec 
le  plus  grand  succès,  U 17  septembre  1784  , dans 
le  rôle  de  Chimène , et  ne  fut  pas  moins  applau- 
die dans  les  rôle*  qu'elle  joua  depuis.  Les  envieux  , 
les  ennemis  de  Mme  Saint-Hubert  y,  voulurent  la 
comparer,  l'opposer  a cette  inimitable  actrice.  L* 
public  se  partagea  d'abord  entre  les  deux  rivales  ; 
mais  l'engouement  cessa  bientôt  , et  , lorsqu’en 
1786  , Mlle  Dozon  devint  M™*  Chéron  , elle  n’oc- 
cupaii  plus  que  le  second  rang  parmi  les  actrices 
de  l'Opéra  , et  la  plie-  était  encore  assex  belle. 
Quoique  maigre,  petite  et  très  brune,  elle  n» 
manquait  pas  de  physionomie  h la  scène.  A une 
heureuse  mémoire,  a un  grand  fond  de  xèle  , elle 
joignait  une  diction  pure,  beaucoup  d intelligence 
et  de  sensibilité)  sa  voix,  un  peu  sombre,  avait 
souvent  plus  de  charmes  que  des  voix  plus  bril- 
lantes. Le  rôle  qui  lui  a fait  le  plus  d honneur,  et 
qui  convenait  le  mieux  à ses  moyens  et  à ses  ta- 
lents, c’est  celui  d' Antigone  dans  Œdipe  h Co’one, 
qu’elle  avait  appris  de  Sacchini  lui- même.  Elle 
était  encore  for)  bien  dans  EveUna^  et  dans  tous  les 
rôles  qui  exigeaient  moins  de  force  que  de  pathé- 
tique. La  délicatesse  de  sa  santé  l'a  obligée  de  quit- 
ter le  théà  re  en  i8on,  a trente-trois  ans.  Elle  vil 
aujourd  hui  retirée  à Tours  , avec  son  mari. 

C1IERU3INI  ( M arik-Liu  is-Cm vRiBi-ZcRoai- 
Salvadou),  musicien-compositeur,  né  a Floreoce, 
le  8 septembre  1 760  , apprit , dès  l'âge  de  neuf  ans, 
les  réglés  de  la  composition  sous  Barloloroeo  Felici 
et  sous  son  fils  Alessandro , puis  sous  Pielro  Bizzari 
et  Giuseppe  Castucci.  A treize  ans,  il  composa  et  fil 
exécuter  une  messe  et  un  intermède,  et  à dix-huit, 
il  douna  plusieurs  ouvrages  a l'église  et  au  théâtre. 
Le  grand-duc  Léopold  11 , protecteur  éclairé  des 
beaux-arts,  lui  accorda  une  pension,  en  1778, 
pour  qu'il  put  aller  à Bologne  perfectionner  ses 
talents  sous  le  célèbre  Sarti.  Ce  fut  sous  cet  habile 
maître,  dont  il  suivit  quatre  ans  les  leçons,  qu'il 
dut,  dil-il , sa  profonde  connaissance  du  contre- 
point et  du  style  idéal.  Sarti  le  chargea  souvent  d.» 
composer  les  seconds  rôles  de  ses  opéras , et  plu- 
sieurs de  ses  partitions  contiennent  des  morceaux 
de  son  élève.  Après  avoir  donné,  en  1780  , l'opéra 
de  Quinto  Fabio  , à Alexandrie;  en  1782,  ceux 
d' Armida , de  Messeniio  , à Florence,  et  d'Adriemo 
in  Siria , à Livourne;  en  1783,  Quiato  Fabio  et 
Ifi  Sfounditre  ftmine , à Rome;  en  «784,  l'Ida  Iule, 
à Florence  , et  uAlc^saruiro  nelt'  Jnd/e  , a 31  an  loue, 
M.  Cberubini  se  rendit  Ê Londres,  et  y fit  exécuter, 
en  1785  et  1786,  la  Finta  Princesta  et  Giulio  Sa  bina, 
ainsi  que  plusieurs  morceaux  ajoutés  au  Marquis  de 
Tulipano.  Il  visita  Paris  en  1786,  et  alla  à Turin, 
Ou  il  donna  une  Iphigénie  en  Aulide , en  1788.  De 
retour  en  France,  il  y mit  en  mudque  le  Démo- 
phon  de  Marcnonlel,  qui  fut  représenté  le  5 dé- 
cembre de  la  même  année  , sur  le  théâtre  de  l’O- 
péra. Le  début  de  ce  compositeur  sur  notre  scène 
lyrique  , ne  répondit  pas  pleinrment  à la  haute  ré- 
putation que  des  amis  maladroits  loi  avaient  faite. 
On  applaudi*,  plusieurs  morceaux  d'effet , d'autres 
dont  la  délicieuse  mélodie  se  ressentait  de  l’heu- 
reuse influence  de  l'Italie:  mais  l'ensemble  parut 
monotone,  et  le  Démopàon  de  Vggel , représenté 
en  1789,  obtint,  malgré  ses  défauts  tudesques  , et 
par  sa  superbe  ouverture  peut'élre,  plus  dè  succès 
que  celui  de  Cberubini , qui  ne  fut  joué  que  huit 
loi»  , et  dont  peu  de  dilettautl  se  souviennent  au- 
jourd h ui.  Plus  heureux  dans  les  morceaux  qu'il 
ajouta  à Y I ta liana  in  Londra  , et  à d'autres  opéras 
italiens  représentés  au  théâtre  de  Mon>ieur,  en 
1780,  1790  et  1791,  par  la  meilleure  troupe  de 
I bouffes  qu’on  ait  entendue  à Parut  ; il  excita  sur- 
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Plusieurs  autres  sujets  mystiques  lui  furent  successi- 
vement demande'*  , et  ajoutèrent  à sa  réputation 
naissante.  Vien  , de  retour  de  Rome  , vint  voir  son 
ancien  élève,  et  le  trouva  terminant  un#marlyre  de 
saint  Etienne,  dont  il  fut  tellement  satisfait  qu'il 
engagea  le  jeune  artiste  â sé  présenter  à l'académie 
royale  de  peinture  pour  s'y  taire  admettre  comme 
agrégé.  Mais  celui-ci  voulant  se  créer,  à celte  dis- 
tinction, des  litres  plus  remarquables  que  ceux  qui 
paraissaient  suffisants  à son  maître  , composa  sa 
Mort  d’Alcibiade,  dont  l'esquisse  fut  mise  par  le 
professeur  sous  les  yeux  de  ses  collègues  de  l'acadé 
inie.  Cette  société,  confirmant  toutes  les  espérances 
du  jeune  homme  , arrêta  que  ce  snjet  serait  traité 
par  lui  sur  une  toile  de  grande  proportion  , et 
nomma  des  commissaires  pour  fixer  les  conditions 
de  ce  travail  et  en  suivre  les  progrès.  Ce  tableau  , 
rapidement  terminé,  fut  exposé  au  salon  de  1791 
et  placé  sous  le  n<>  1**  , en  suit*  du  jugement 
d’un  juri  composé  de  vingt  académiciens , peintres, 
sculpteurs,  architectes.  Il  n’est  pas  inutile  de  rappeler 
ici  que  ce  n1»  i«r  était  une  distinction  ordinaire- 
ment attribuée  au  premier  peintre  du  roî.  M.Virn, 
étant  alors  revêtu  de  ce  titre,  son  élève  se  dcfrndil 
d’un  honneur  qui  lui  semblait  un  empiétement  sur 
les  droits  de  son  maître,  et  l’académie,  charmée 
de  cette  modestie,  il  faut  le  croire,  répondit  à ses 
observations  en  le  nommant  au  nombre  de  ses 
agrégés.  Depuis  cette  époque  , M.  Chéry  n a guère 
laissé  passer  de  salon  sans  y produire  quelque 
chose  de  nouveau.  Il  contribua  I celui  de  I an  10 
( 1802)  par  Mercure  devenant  amoureux  S'Hersé , et 
nn  David  jouant  de  la  harpe  devant  Saul . Ce  dernier 
tableau  qui  a été  réexposé  en  18 «4  » valut  a son  au- 
teur on  encouragement  du  ministre  de  1 intérieur. 
Il  a fait  partie  delà  galerie  du  Luxembourg  , ou  il 
ne  se  trouve  plus  dans  ce  moment.  I.  année  sui- 
vante, an  11 , M.  Cbéry  remporta  le  prix  dans  un 
concours  qui  fut  ouvert  pour  consacrer  un  c'véne- 
menl  politique  mémorable  , mais  déjà  anterieur  de 
dix  années  ; c’était  la  paix  d’Amiens.  Les  plus  lia- 
biies  peintres  , sculpteurs  et  architectes  de  l’époque, 
ël  par  conséquent  tous  Us  artistes  renommés  qui 
faHaïent  partie  de  l’institut,  furent  nominativement 
appelés,  par  1e  ministre  de  l’imérieur.dans  la  lice  de 
cette  joute  brillante,  et  c'est  dire  assez  que  la  somme 
de  1 a,ooo  fr.,  accordée  au  vainqueur,  était  encore  la 
moindre  parti* de  son  triomphe.  En  1812,  M.  Chéry 
fut  chargé  d’exécuter  un  tableau  représentant  la  Dis- 
tribution de  Récompenses  militaires  faite  par  Na- 
poléon, le  lendemain  de  la  bataille  d’Iéna,  composi- 
tion immense  par  le  nombre  de  figures  qu’elle  suppo- 
sait.En  1817,  M.  Chéry,  conformant  ses  inspira- 
tions au  génie  du  temps,  fit  en  petit , comme  projet 
d’un  plus  grand  cadre , un  tableau  représentant  le 
Viatique  de  monseigneur  le  dauphin  , père^  de 
Louis  XVIII.  Ce  morceau  fut  confié  et  remis  par  I au- 
teur lui  même  à M.  le  duc  d’Aumont  , pour  être 
présenté  au  fen  Roi;  mais  loin  qu  il  ait  jamais  at- 
teint sa  destination,  M.  Chéry  s'est  plaint  qu’enlevé 
de  chez  ce  seigneur  par  la  malveillance^,  il  a été 
perdu  pour  lui.  M.  Chéry  devait  peu  s attendre, 
d’après  le»  accusations  graves  dont  il  avait  été 
poursuivi,  à prospérer  sous  le  gouvernement  du 
Roi,  et  ceci  nous  conduit  h parler  de  sa  vie  poli- 
tique. M.  Chéry  fut  du  nombre  de  c es  artistes  que 
l’ardeur  de  l’imagination  , et  l’imitation  des  maori 
de»  républiques  antiques,  firent  sé  jeter  au  travers 
des  événements  quand  éclata  la  révolution.  La  plu- 
part de  ces  hommes  ont  fait  des  fautes  en  portant 
leurs  illusions  et  tontes  leurs  passions  d’artistes  dans 
l'appréciation  d’un  genre  ae  chances  contre  les- 
quelles tout  ce  que  l’homme  peut  avoir  de  sang- 
froid  et  de  prévoyance  est  encore  insuffisant.  L’ctoae 
extérieure  et  superficielle  que,  dans  les  méditations 


de  leur  art,  ils  avaient  pu  faire  de  la  nature  hu- 
maine, la  leur  représentait  tout  autre  qu’elle  n’est. 
Toutefois  ces  réflexions  ne  s’appliquent  que  peo 
spécialement  à M.  Chéry,  car  nous  ne  prenons  pas 
pour  prouvées  les  imputations  de  ses  ennemis.  On  a 
dit,  en  i8iâ,  que  cet  artiste  avait  été  un  des  juges 
de  la  reine,  et  de  la  les  persécutions  atroces  dont 
il  a été  victime.  Mais  dans  une  brochure  publiée 
quatre  ans  plus  lard  (en  1819),  brochure  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  il  nous  parait  avoir  repoussé 
cette  accusation  d’une  manière  victorieuse.  Dans 
les  notes  apologétiques  qui  précèdent  cet  ouvrage  < 
M.  Chéry  commence  par  établir  qu’il  a constam- 
ment professé  l'opinion  que  la  société  n’a  pas  le 
droit  d’infliger  la  peine  de  mort , à raison  de  quel- 
que crime  que  ce  soit  ; et  il  rappelle  que  , dès  179», 
il  avait  établi  et  soutenu  ce  grand  principe  dans  un 
ouvrage  qu'il  publia  sous  le  titre  de  l*ett res  philoso- 
phiques ^ et  où  il  invoque  , h l'appui  de  ses  raison- 
nements, l’autorité  du  digne  Sabarcus,  roi  d’E- 
gypte. Ensuite  , allant  au-devant  de  l’objeution  que 
pourraient  puiser  ses  ennemis  dans  le  commun 
exemple  de  tant  d’hommes  qui,  parlant  ou  écrivant 
d'une  façon,  agissent  de  l’autre,  M.  Chéry  fait  une  re- 
marque toul-a  fait  péremptoire  dans  son  système  de  ! 
justification  : c'est  que  toutes  les  pièces  relatives  au 
procès  de  la  reine  , les  noms  des  juges,  les  listes 
des  jurés,  des  témoins  a charge,  à décharge; 
qu’enfin  tout  ce  qui  concerne  cette  mémorable  af-  1 
faire  est  aujourd'hui  imprimé,  connu;  que  tous  les 
details  en  ont  é*c  consignés,  soit  dans  le»  feuilles) 
publiques  du  temps  f soit  dans  les  écrits  historiques 
publiés  depuis  lors  ; que  le»  archives  de  l’état  et 
celles  des  tribunaux  , a défaut  de  monuments  plu* 
populaires,  ont  gardé  tous  le*  noms  à tous  les  res- 
sentiments. ••  Or,  le  mien,  dit  m.  Chéry,  ne  figure 
-nulle  part  ; je  ne  suis  nommé  en  aucune  façon  et 
>•  dans  aucune  circonstance  de  ce  drame  terrible!  - 
Il  resterait  à expliquer  comment  M.  Chérywi  pu 
devenir  victime  de  cette  imputation.  Pour  im  , il 
explique  tout  par  la  perfidie  odieuse  de  ses  enne- 
mis, «qui  sont  tous,  dit-il , des  artiste»,  et  dont 
••  la  rage  jalouse  a chargé  des  cahier»  entiers  des 
>.  plus  atroces  dénonciations  contre  lui.  « Il  se  pour- 
rait toutefois  que  la  chaleur  des  opinions  passées  de 
M. Chéry  eût  causé  une  partie  de  ses  infortunes.  Il 
occupa  jadis  les  fonctions  d’administrateur  de  de- 
partement , celles  de  maire,  de  président  de  canton, 
et,  s’il  faut  l’en  croire  lai-m£«ne,  il  traversa  ces 
situations  diverses,  et  les  gouvernements  qui  se  sont 
saccédcs  en  France,  dan»  une  trop  droite  ligne  pour 
ne  pas  froisser  tous  le»  partis;  àüssi  se  vit-il  en 
butte  auk  trait»  de  tou».  En  179.I,  il  fut  poursuivi 
comme  noble  , et , après  le  9 thermidor,  comme  le» 
ayant  poArsuivi.  Mais  , sans  vouloir  le  ranger  dans 
celte  catégorie,  nous  ferons  observer  qu’il  ne  fut 
pu  rare , dans  le  cours  de  la  révolution , de  ren- 
contrer des  hommes  qui  mêlaient  les  maximes  ré- 
publicaines aux  prétentions  de  la  naissance  , démo- 
crates envers  la  haute  aristocratie  et  petits  seigneur* 
arrogant»  envers  le  peuple.  Après  ces  premières 
tribulation»,  accusé  de  complicité  dans  l’affaire  de 
la  machine  infernale , il  sé  vit  frappé  par  le  gou- 
vernement impérial  d’une  sentence  d'exil  à quatre 
cents  lieues  de  Paris.  Enfin,  en  i8i5  , il  a Subi 
une  assez  longue  détention.  Il  est  possible  que 
l'habitude  d’une  critique  âpre  et  sans  mesure  ÿ 
exercée  sur  les  ouvragé*  des  artistes  ses  rivaux,  air 
rendu  M.  Chéry  l'objet  de  beaucoup  d'inimitiés; 
toutefois  noos  laissons  è décider  aux  hommes  sages 
si  la  même  déviation  de  la  logique  ordinaire,  par 
l’effet  de  laquelle  M.  Chéry  se  trouvait  de  peintre 
devenu  administrateur  de  département  ou  prérâtaft 
dé  Canton,  n’a  pu  lui  faire  cOmAfttftré  dés  inconsé- 
quences bien  plus  grave»  en  matièfé  de  conduite  poli* 
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tique,  et  »i  elle  ne  doit  pas  servir  à expliquer  en  partie 
la  longue  série  de  scs  adversités.  Mais  nous  devons 
ajouter  que  ses  souffrances  de  i8iâ  résultèrent  aussi 
de  l'une  de  ces  méprises  fatales  qu'en  ces  temps  fu- 
nestes la  rage  de  la  vengan.ice  ne  ménageait  pas  ; il 
fut  arrêté  et  jeté  daus  un  cacbol  de  la  Force  . sous 
la  fausse  qualification  de  colonel  de  la  vieille  garde  ; 
il  fut  t de  plus  , accusé  d'avoir  soufflette  un  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  et  arraché  sa  croix  pour  la  je- 
ter dans  la  rivière.  Il  écrivit  dès  le  lendemain  de 
son  arrestation  au  ministre  de  la  police  générale: 

••  Je  suis  artiste  et  non  militaire;  un  de  mes  ou- 
••  vrages  , honoré  d'une  seconde  couronne  ( en 
» l'an  3),  lorsque  M.  Gérard,  aujourd'hui  pre- 
« mier  peintre  du  Roi , partageait  la  première  avec 
» feu  Vincent,  membre  de  l'institut  et  de  la  légion 
••  d'honneur,  décore  le  salon  de  présentation  du 
••ministère.»  Mais  vainement  M.  Chéry  attestait 
ses  ouvrages  memes  pour  établir  sa  qualité  , on  lui 
en  disputait  la  propriété  , la  création  , et  le  mi- 
nistre de  la  police  générale  fil  intimer  à M.  Chéry, 
par  des  ordres  en  date  du  mois  de  novembre  1816  , 
de  renvoyer  au  ministère  le  tableau  de  S*ül  , dont 
il  s'était  dit  l'auteur  , et  qu'il  aurait  détourné  à 
son  profit.  « Je  devais  toutes  ers  calomnies,  ajoute 
••  M.  Chéry,  à des  artistes  de  ma  profession  , à des 
••  p tint  rts  aides  de  personnes  passionnées  et  approchant 
••  du  pouvoir,  et  qui  , abusant  de  la  crédulité  du  mi- 
nislre , m'ont  fait  arracher  de  mon  atelier.  Quel 
••  était  donc  leur  but  ? était-ce  d'arrêter  le  déve- 
loppement de  mes  talents  en  brisant  les  pin- 
» ceaux  dans  mes  doigts?  était-ce  encore  de  déebi- 
••  rer  mon  ame  ? Ils  n'y  ont  aue  trop  bien  réussi  , 
i*  les  misérables!  Etait-ct  enfin  d’amener,  par  des 
••  moyens  détournes,  le  pillage  de  ma  maison  , de 
» mon  atelier,  on  se  trouvaient  plus  de  cent  tableaux 
>•  de  différents  maîtres  ; près  de  300  voL  d'ouvrages 
••  d'arts  et  de  littérature  , qui  ont  été  spoliés  ; des 
» études  soignées  , travail  de  plus  de  trente  années, 

» qui  ont  été  déchirées  et  jetées  au  vent  ; des  fa- 
••  bleaux  de  moi  , couronnés  et  connus  par  des 
••  expositions  publiques  , qui  ont  clé  lacérés  et  trai- 
» nés  dans  les  ruisseau»;  un  grand  nombre  de  pi  à 
» Ires  moulés  sur  l’antique  , qui  ont  été  brisés  ; 

••  beaucoup  d'objets  précieux  , des  médailles  an- 
••  tiquas,  el  enfin  des  manuscrits  , qui  ont  disparu. 

» Si  c *é  ait  la  leur  double  but , ils  n'ont'  encore  que 
••trop  réussi  ! ••  Il  nous  reste  à parler  de  ses  tra- 
vaux dans  les  différentes  branches  théoriques  de 
son  art.  M-  Chéry  a été  attaché  pendant  assez  long- 
temps h la  calcogranhie  royale  du  musée  comme 
correcteur  des  pl-wu'hes  gravées  : un  assez  grand 
nombre  a estampes , traduites  sur  ses  dessins  , sont 
signées  de  lui.  |l  fournissait  an  texte  les  notes  expli- 
catives des  ouvrages  gravés  , tableaux  ou  statues. 

Il  existe  à la  bibliothèque  du  Roi  deux  forts  volumes 
in*4°  manuscrits,  trailaul  des  mceui#et  usages  des 
peuples  de  l'antiquité,  lin  grand  nombre  d'estampes 
coloriérs  , mises  en  rapport  avec  le  texte , servent  à 
donner  des  idées  précises  de  la  forme  et  de  la  cou- 
leur des  choses,  de  leurs  usages.  D'abondantes  auto- 
rités en  grec  et  en  latin  confirment  ces  indications 
pittoresque-.  Ces  deux  volumes,  datent  de  1789- 
1790  , et  l'on  voit,  par  la  brochure  que  nous  avons 
déjà  citée,  publiée  en  1819,  que  la  suite  de  ce 
grand  ouvrage  existant  dans  les  carions  de  M.  Ché- 
ry, a clé  détruite  ou  enlevée  lors  du  pillage  de  sa 
maison  et  de  son  atelier,  en  1S1Ô.  Embrassant 
dans  le  cercle  de  ses  éludes  l'universalité  des  arts  du 
dessiu,  cet  artiste  a coopéré  h la  rédaction  de  plu- 
sieurs ouvrages  périodiques  consacrés  à celte  partie  si 
intéressante  des  connaissances  humaines,  tels  que  les 
Annales  des  bâtiments  civils  et  des  arts,  les  Annales  J tan- 
çasses desarts  et  des  sciences,  et  les  Annales  iLl'Archite:  - 
turc.  M.  Chéry  avait  beaucoup  étudié  celle  dernierc  1 
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partie,  et  en  général,  il  a considéré  les  arts  de  la 
forme  ou  du  dessin  comme  une  langue  universelle 
propre  h l'expression  de  toutes  les  combinaisons  de 
la  pensée  humaine  quand  on  sait  la  parler  conve- 
nablement. Il  ne  faut  plus  s'étonner  après  cela  de 
ses  fréquentes  excursions  sur  le  terrain  de  la  poli- 
tique : il  ne  l'a  jamais  regardé  comme  un  domaine 
à part  et  réservé  aux  mystérieuses  explorations 
d'une  classe  d hommes  particulière.  Nous  devons 
citer  encore  comme  un  travail  remarquable  de 
M.  Chéry,  un  ouvrage  composé  en  société  avec 
Noverre,  auteur  des  lettres  sur  le  danse  : c'est  uu 
recueil  de  dessins  h la  plume  et  coloriés  à l'aqua- 
relle, représentant  toutes  les  décorations  et  per- 
sonnages qui  ont  figuré  jadis  daus  les  compositions 
de  ce  choréographe  fameux.  Le  texte  explicatif  est 
également  de  M.  Chéry.  Noverre  fil  hommage  de 
cet  ouvrage  curieux  à Frédéric  11  1 qui,  en  l'ac- 
ceptant, fit  don  aux  deux  auteurs  d'une  boîte  en- 
richie pour  Noverre,  et  d’un  diamant  en  bague 
pour  M.  Chéry.  Le  catalogue  des  ouvrages  de  cet 
artiste,  soit  comme  peintre  soit  comme  écrivain  , 
n’est  pas  précisément  complet  dans  cette  notice; 
mais  pour  qu'il  soit  moins  défectueux  , nous  devons 
mentionner  en  finissant,  un  tableau  aujourduui 
en  Angleterre,  lequel  a pour  sujet  Thrasibule  ren- 
dant au  peuple  d'Athènes  ses  lois  démocratiques.  La 
scène  se  passe  au  Céramique , ou  les  trente  tyren» 
sont  traînés,  frappés  et  expirants  aux  pieds  du  héros 
libérateur.  ( fig.  de  3o  pouces)  M.  Chéry,  absolu- 
ment privé  de  sa  fortune  par  les  événements  dont 
nous  venons  de  rendre  compte,  est  aujourd'hui  ré- 
duit pour  vivre,  à donner  des  leçons  de  dessin 
dans  différents  pensionnais  de  la  capitale.  — Il  ne 
faut  pat  confondre  M Philippe  Chéry  avec  un  autre 
personnage  de  Marseille,  qui  d’abord  signait  Chéri , 
e|  qui  plus  tard  , se  faisaul  l'homonyme  du  pre- 
mier, a publié  sous  ce  num  plusieurs  petits  écrits 
assez  misérables.  « 

CHEVALIER(N.),  ingénieur  mécanicien  àParis, 
se  fit  remarquer  , des  les  premiers  jours  de  la  révo  - 
lution, par  l’exaltation  de  ses  principes  républicains. 
En  1794  , le  comité  de  salut  public  , auquel  il  était 
doublement  recommandé  par  son  civisme  ardent  cl 
par  son  habileté  comme  artificier  , l'employa  à la 
fabrication  des  poudres.  H offrit,  à celte  époque  , à 
la  convention  un  fusil  portant  huit  charges , et  se 
trouva  compromis , après  le  9 tlieriuuïor , dans 
l'insurrection  du  ta  germinal.  Arrêté  le  37  du 
même  mois  , sur  la  dénonciation  du  réacteur  lia- 
vère  , qui  l'accusa  d'avoir  entretenu  des  relations 
avec  Crespin,  l’un  des  meneurs  du  parti  démocra- 
tique, il  fut  rendue  la  liberté  par  l'amnistie  du  4 
brumaire.  Ayant  inventé  , quelques  temps  apres, 
uue  fusée  inextinguible,  il  en  fil  publiquement  l’es- 
sai le  3o  novembre  1797  cl  le  au  mars  1798.  8a 
constance  dans  ses  opinions  républicaines  l’ayant 
rendu  suspect  à la  police  du  gouvernement  consu- 
laire, il  fut  de  nouveau  jeté  en  prisou , à la  suite 
d’uue  viiite  domiciliaire,  dans  laquelle  ou  trouva 
chez  lui  une  machiue  qu'un  supposa  destinée  à faire 
périr  le  consul  Bonaparte.  L’infortuné  Chevalier 
gémissait  dans  son  car  bol  sur  l 'asservissement  de  la 
France,  lorsqu’éclata  le  complot  de  la  machine  in- 
fernale. Quoique  le  ministre  de  la  police,  Fouché  , 
ne  pût  guère  se  tromper  sur  les  véritables  auteurs 
de  l'attentat , puisqu'il  déclara,  dans  la  suite, 
avoir  été  sur  lours  traces  quinze  jouu  au  moins 
avant  l’explosion  , il  feignit  de  croire  que  le  coup 
parlait  des  jacobins  , et  le  républicain  Chevalier 
fut  traduit  devant  une  commission  militaire  , con- 
damné el  mis  h mort  connue  complice  du  crime  , 
qu'on  reconnut  plus  lard  officiellement  avoir  été 
préparé  cl  exécuté  par  les  agents  de  Georges  Ca- 
1 doud.il 


Die 


E 


CHEVALIER  l’aîné  ( Jacçuks-Loois-Vincxnt  ), 
ingénieur  opticien,  naquit  h Paris,  le  a 3 dé- 
cembre 1770.  Il  a apporié  , dans  les  instruments  de 
physique,  notamment  dans  ceux  qui  concernent 
l'optique  , de  nombreuses  et  importantes  ameliora- 
tions, pour  lesquelles  il  a reçu  plusieurs  mentions 
honorables,  aux  expositions  de  1819  et  de  i8s3. 
Nous  citerons  entre  autres  une  chambre  obscure  de 
son  invention  , et  qui  se  compose  d’un  seul  prisme 
ménisque  ( convexe  sur  une  face  , plane  sur  la  se- 
conde , et  concave  sur  la  troisième).  Ce  pri«me 
remplace  avec  beaucoup  d’avantage , pour  la  netteté 
des  images,  te  miroir  et  la  lentille  drs  anciennes 
chambres  obscures.  Il  est  le  premier  qui  ait  fait 
connaître  en  France  la  caméra  lue  al  a ( chambre 
claire  ),  de  M.  Amici,  de  Modene,  rl  oui  ait  em- 
ployé pour  besicles,  des  verres  bieus  d’une  teinte 
particulière,  dont  la  propriété  est  de  diminuer  le 
trop  grand  éclat  de  la  lumière  pour  les  vues  faibles, 
sans  altérer  la  couleur  des  objets,  comme  le  font 
les  verres  autrement  colorés.  Mais  le  plus  grand 
service  que  M.  Vincent  Chrvalier  ail  rendu  à l’op*  1 
tique,  et  surtout  aux  naturalistes  , c’est  la  construc-  1 
tioq  exécutée  jusqu’à  présent  par  lui  seul,  du  mi- 
croscope acromatiqtie  dont  Euler  avait  donné  la 
théorie , mais  qu’aucun  opticien  n’avait  pu  exécu- 
ter, a cause  de  la  difficulté  d’achromatiser  des  ob- 
jectifs d’un  très  court  foyer.  M.  V.  Chevalier  a réussi 
dans  celle  entreprise  au-delà  de  ce  qu’on  pouvait  at- 
tendre. Ces  microscopes  réunissent,  au  grossissement 
le  plus  considérable  , une  clarté  a iaquel'e  on  n’a- 
vait point  encore  atteint,  surtout  pour  les  corps 
opaques  , ce  qui  donne  aux  observations  micros- 
copiques une  ira|»ortance  et  une  précision  dont  la 
science  a déjà  obtenu  les  plus  heureux  résultats. 
Ces  avantages  sont  principalement  dus  à un  prisme 
convexe  adapté  au  microscope,  et  qui  concentre  sur 
l’objet  la  lumière  projetée  par  une  lampe  à réflec- 
teur parabolique.  Bl.  V.  Chevalier  est  encore  le  pre- 
mier qui  soit  parvenu  à aehromntiser  le  microscope 
solaire  à focut  variable.  Cet  habile  artiste  est  utile- 
ment secondé  par  son  fils  ( Charles-Louis  Cheva- 
lier ),  dont  les  talents  ont  beaucoup  contribué  à la 
réputation  que  se  sont  acquise  leurs  ateliers. 

CHEVALIER  ( C.  E.  ) se  montra  partisan  des 
| principes  de  la  révolution,  mais  resta  constamment 
étranger  à ses  excès.  Après  avoir  exercé  pendant 
quelque  temps  avec  autant  de  modération  que  de 
sagesse  les  fonctions  d'administrateur  du  départe- 
ment de  la  Mayenne,  il  fut  nommé  en  1791, 
par  ce  département , membre  de  t'assemblée  légis- 
lative, et  y vota  toujours  avtc  les  constitutionnels. 
En  >793,  le  département  de  la  Sartbe  le  choisit 
pour  son  mandataire  a la  convention  nationale. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  s'en  tenant  à la  let- 
tre de  la  constitution,  il  penchait  à demander  seu- 
lement la  déchéance;  m „*is  convaincu  cependant 
u«s  tant  que  le  rosserait  libre,  son  nom  servirait 
• ralliement  aux  ennemis  de  la  république , il  vola 
pour  la  réclusion  et  le  bannissement  à la  paix.  De- 
venu quelque  temps  après,  suspect  au  comité  de 
salut  public,  à cause  de  sa  tolérance  qui  passait 
alors  pour  un  crime,  ce  conseil  le  força  de  donner 
sa  démission , il  ne  fut  réintégré  à la  convention 
qu  en  août  1795.  Après  la  dissolution  de  cette  as- 
semblée, il  ne  fit  point  partie  du  conseil  des  cinq- 
cents  et  rentra  alors  dans  la  vie  privée. 

1 CHEVALIER  ( FrançoivFkux  ),  membre  de 
l'académie  de  Besançon  ride  la  société  d’agriculture 
d Orléans,  était  né  à Poligny  en  170J.  Son  goût 
pour  l'étude  des  antiquités  riait  encore  fortifié  par 
l'exemple  et  les  conseils  de  l'historien  Dunod  , dont 
il  épousa  la  fille.  Sa  place  de  maître  des  comptes  a 
la  chambre  de  Dole  , lui  donna  la  facilité  de  voir  et 
de  consulter  beaucoup  de  litres  originaux  , de  char- 


tes et  de  documents  précieux  pour  l’histoire,  entas- 
sés dans  les  archives  de  cette  compagnie.  Son  but  » 
celui  de  tous  ses  travaux,  était  l’illustration  de  sa  I 
ville  natale:  enfin,  au  bout  de  vingt  ans,  il  fit  paraî- 
tre l'ouvrage  qui  l'avait  occupé  si  long-temps  , sous 
le  titre  de  : Mémoires  historiques  sur  la  ville  île  Poli- 
gr-jr , 1-ons-le-Saolnjer  , 1767  et  x 7^*1)  • a vol.in-4®. 
L’auteur  a réuni  à ces  mémoires  quelques  disserta- 
tions présentées  à l’académie  de  Besançon  , sur  di- 
\ ers  points  intéressants  delà  province  de  Franche- 
Comté  ; une  dissertation  surles  voies  romaines  exis- 
tantes dans  le  comté  de  Bourgogne  ; la  description 
d'un  monument  découvert  dans  la  plaine  de  Poli- 
gny,  nommé  les  Chamlrettes  (Caylus  a inséré,  dans 
le  tome  4 de  son  Recueil  tf  Antiquités , une  mosaïque 
trouvée  dans  ce  même  endroit);  et  enfin  un  Dis- 
cours sur  l’emplacement  de  la  ville  d 'Olinum  oa 
Olino,  que  Chevalier  fixe  à Poligny.  On  lui  a re- 
proché , avec  raison  , de  s’être  laissé  entraîner  par 
ses  préventions  pour  cette  ville,  et  d'en  avoir  exagéré 
l’antiquité  et  l’importance,  maisson  ouvrage  n'en  me- , 
rite  pas  moins  d’ëlrt  Consulté.  Estimé  de  ses  ron- 
citoyens,  chéri  d’un  petit  nombre  d’ami?.  Che- 
valier parvint  à un  grand  âge,  sans  en  connaître! 
1rs  infirmités.  Il  est  mort  en  1800,  dans  sa  quatre- 
vingt-seizième  année.  Un  M.  de  Vaudryr  possédé  a 
Poligny  les  manuscrits  de  l'historiographe  de  cette 
ville. 

CHEVALIER  ( F.*  F.  ),  docteur  en  médecine 
et  professeur  de  botanique,  né  h Paris,  s'est  livré 
de  bonne  heure  à l’élude  de  la  botanique.  La  cryp- 
togamie a attiré  particulièrement  son  attention  , et 
les  travaux  qu'il  a entrepris  ont  non  seulement 
contribué  à établir  l'ordre  dans  cette  partie  si  ob- 
scure de  la  science  , mais  encore  lu»  ont  donné 
une  direction  neuve  qui  doit  la  faire  sortir  du 
cahos  duquel  les  ouvrages  de  ses  prédécesseurs  n'a- 
vaient encore  pu  la  tirer.  On  a de  lui  : 1*  Histoire 
générale  des  hypoxylons , ou  Description  des  genres  et 
des  espèces  qui  Jormtnt  cette  grande  tri  tu  des  végétaux. 
Cet  ouvrage  , orné  de  magnifiques  figures  , doit 
former  ao  livraisons  , irr-4u  * trois  ont  paru  de 
1 8z4  à 18*7.  a®  Flore  générale  des  environs  de  Paris , 
selon  la  méthode  naturelle , i8a0,  in-8°,  tome  i*f , 
contenant  le*  agîmes  et  les  cryptogames. 

CHEYALJEH  ( l.ÉoftOLD  ),  membre  de  la  société 
d'encouragement  de  Paris,  et  ancien  directeur  de 
l'atelier  monétaire  de  Limoges.  Il  a publié,  dans 
le  journal  de  la  Hanlc-Vienne  et  à Paris  , en  1806, 
un  Rapport  histor  que  sur  rite  iTF.lbe  , pttile  brochure 
in-8»,  dans  laquelle  l'auteur  soutient  que  les  mines 
de  fer  de  celle  île  sont  exploitées  depuis  pins  de 
quarante  mille  ans.  Celte  opinion  qui  peut  paraître 
hasardée  , a etc  très  fortement  combattue  par  l'in- 
génieur S0alh.1t  , qui  fit  insérer  sa  réponse  dans  le 
Recueil  des  Mémoires  pour  servir  h C histoire  ancimne 
du  globe,  puhlft  par  M.  le  comte  de  Fortia  d’Urban. 

CHEVALIER  (Paul),  mort  le  7 mars  1796, 
professeur  de  théologie  et  d'h<s:oire  ecclésiastique 
a l'université  de  Groumgue  , s'est  fait  connaître  par 
drs  sermons  sur  la  morale,  dépouillée  de  tout 
dogme  et  qui  ont  été  publiés,  en  1770,  sous  le  titre  : 
Six  discours  ecclésiastiques  sur  quelques  vérités  fonda - 
mcnta’es  de  la  moi  ale. 

CHEVALIER  (Thomas),  chirurgien  anglais, 
fut  d'abord  drstiné  à la  jurisprudence;  mais  il 
quitta  cette  carrière  pour  la  chirurgie  , dans  laquelle 
il  s’est  fait  une  grande  réputation.  U employa  tous 
ses  efforts  pour  rétablissement  du  collège  des  chi- 
rurgiens de  Londrrs,  en  fut  nommé  membre  dès 
sa  création,  et  y professa  l'anatomie  et  la  chi- 
rurgie. Il  fat  ensuite  successivement  admis  dans 
la  société  royale  de  Londres  et  dans  celle  des  anti- 
quaires. Enfin  il  était  chirurgien  du  roi  en  srrvice 
extraordinaire,  lorsque  sa  mort  arriva,  le  jp juin 
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»8a4.  Il  a laissé  les  ouvrages  suivants:  »o  Observa- 
tions h r appui  du  biü présenté  au  parlement,  pour  ériger 
en  collège  ht  corporation  des  chirurgiens  de  Londres  t 
in -8',  1 707  » *”  Introduction  a un  cours  d'opérations 
chirurgicales , in-8»,  1801;  3 » Traité  sur  Us  blessures 
d’armes  a feu,  in-ia  , i8o4- 

.Cl! E V A LIER-PE  Y C A M (M®0.  nét  à Lyon, 
en  1774  t débuta  sur  le  grand  théâtre  de  celle  ville, 
en  dans  l'emploi  des  jeunes  Dngizon  , ei  y 

obtint  le  plus  grand  succès.  A une  taille  avanta- 
euse  et  pleine  de  grâces,  à une  parfaite  régularité 
e traits,  à la  physionomie  la  plus  intéressante,  à 
un  organe  enchanteur,  elle  joignait  une  voix  fraîche, 
quoique  un  peu  voilée,  une  méthode  de  chant  à peu 
près  nulle  , mais  de  laine  , de  l'intelligence  , de  la 
finesse  et  un  jeu  naturel.  En  179a,  elle  épousa 
Chevalier,  maître  des  Lallets  et  premier  dans' ur  au 
théâtre  de  Lyon.  Après  les  désastres  qu’éprouva 
celte  ville,  en  1793,  le  théâtre  ayant  été  fermé  et 
les  comédiens  dispersés,  Chevalier,  qui  avait  été 
blessé  pendant  le  siège,  vint  à Paris  avec  sa  femme 
et  un  jeune  frère  de  celle-ci.  Ils  y débutèrent  tous 
les  trois  sur  le  théâtre  de  I Opéra-Co  inique  de  la  rue 
Favarl  , à la  fin  de  cette  année,  sous  les  auspices  de 
Jllrae  Saint-Aubin  et  de  son  mari , qui  les  avait 
; connus  à Lyon.  M*»e  Chevalier  fut  accueillie  des 
Parisiens  avec  le  même  enthousiasme  qu'elle  avait 
excité  à Lyon.  Elle  y joua  dan*  Paul  et  Virginie , dans 
Camille , dans  Philippe  et  Georgette > dans  Euphro  - 
' sine , et  dans  plusieurs  autres  rôles  de  son  emploi , 
y remporta  tous  les  suffrages  , et  fut  aussitôt 
reçue  sociétaire  à demi-part.  Son  mari  et  son  frère 
furent  aussi  attachés  au  théâtre  comme  dan- 
seurs. M,r,r  Chevalier  se  distinguait  par  une  qualité 
! bien  rare  dans  une  actricr,  par  des  mernrs  irré- 
! prochaines,  qu'elle  drvait  plus  à sa  candeur  natu- 
relle qu'au  caractère  jaloux  et  Lrutal  de  son  époux. 
Arec  tant  d’avantages  , celte  charmante  actrice  ne 
larda  pas  à rire  en  butte  aux  traits  de  l'envie.  En 
perfectionnant  son  talent,  elle  devenait  chaque  jour, 
pour  sa  protectrice,  une  rivale  dangereuse.  Le  ca- 
ractère tracassier  et  dominateur  de  Chevalier  acheva 
d’indisposer  contre  eux  toute  la  troupe  comique.  La 
France  républicaine  et  pauvre  n'offrait  pas  d'ailleurs 
assez  de  ressources  à la  cupidité  de  ce  danseur  gas- 
con, qui,  malgré  sa  jalousi*,  spéculait  déjà  sor  les 
talents  et  sur  la  beauté  de  sa  femme.  E11  1790,  ils 
quittèrent  Paris,  ou  M®*  Chevalier  laissa  de  vifs 
regrets.  Elle  se  rendit  à Hambourg,  et  y fit , prn- 
dant  trois  ans  , les  délires  des  amateurs  de  la  scène 
française  ; elle  y reçut  des  leçons  de  chant  du  cé- 
lèbre Garat , qui,  sans  pouvoir  lui  rendre  le  gosier 
plus  flexible,  parvint  à lui  communiquer  un  goût 
plus  pur  et  plus  gracieux.  Chevalier  avait  établi  à 
Hambourg  une  maison  de  |ru  que  sa  femme  prési- 
dait. Ce  fut  là  que  la  vertu  de  celle  actrice  échoua. 
L'or  de  quelque  armateur  hambourgeois  triompha 
des  scrupules  de  la  femme  et  de  la  jalousie  du 
miri.  Le  bruit  des  talents  cl  de  la  beauté  de 
Mme  Chevalier  lui  valurent,  en  1798,  un  engagement 
pour  Saint-Pétersbourg.  Son  apparition  sur  cette 
nouvelle  scène  fut  un  véritable  triomphe.  Paul  1er, 
qui , sage  et  auslère , jusqu’à  l’âge  de  quarante  ans, 
avait  adopié  en  montant  sur  le  trône  de  Catherine, 
tous  les  travers  qui  en  semblaient  un  apanage,  prit 
un  goût  très  vif  pour  l’actrice  française.  Profitant  de 
Feu» pire  que  ses  charmes  exerçaient  sur  le  cœur  de 
ce  monarque,  elle  fit  de  cette  influence , d’accord 
avec  son  mari,  le  plus  honteux  usage;  rien  n’est 
comparable  au  faste  insolent  qu’affichèrent  la  favo*  1 
rite  de  l’autocrate  de  Rassie  et  son  vil  époux,  après 
leur  changement  de  fortune.  « Le  luxe  que  M.  Che-  | 
>•  valirr  étalait  dans  sa  maisun  , dit  Kolzbue,  était  ] 
••révoltant  : ses  appartements  ne  lr  cédaient  pas,  en  j 
- partie,  à ceux  du  palais  de  Micfaaïlow;  un  cabi-  | 


>•  net  couleur  de  rose  , drapé  de  fine  mousseline  à 
» fleors  , semblait  être  le  temple  de  la  volupté.  - Le 
potentat  moscovite,  à son  insu  , favorisa  la  scanda- 
leuse concurrence  que  ce  couple  infâme  faisais  de 
sa  puissance  , et  devint  lui-même  l'instrument  delà 
haine  et  de  l’inimitié  dont  le  couple  favori  acca- 
blait ceux  qui  ne  satisfaisaient  point  à son  avarice 
insatiable  ou  qui  dédaignaient  son  insultante  pro* 
tection.  Indépendamment  d’un  traitement  de  treize 
mille  roubles,  qu’ils  recevaient  du  théâtre  français 
de  Pétersbourg,  il  leur  était  accordé  des  représen- 
tations à bénéfice  dont  ils  profitaient  pour  spéculer 
sur  les  familles  qui  attendaient  des  faveurs  de  la 
cour.  Dans  ces  occasions,  malheur  a ceux  qui  met- 
taient des  bornes  à leur  générosité  ! le  mat  l te  de 
ballets  ne  tardait  pas  à en  tirer  vengeance.  Entre 
autres  abus  qui  furent  l’effet  de  l’influence  de  la  con- 
cubine de  Paul  pr,  nous  citerons  l’aventure  du  mal- 
heureux Mermés,  que  rapporte  Kotsebue.  «Un 
habitant  riche  de  Moscou  désirant  faire  rénssîr  à 
la  cour  une  affaire  importante , chargea  , dit-il , un 
Piémontais,  honnête  homme,  de  s'adresser  à M.  et 
à M*«  Chevalier.  La  négociation  s entama.  On  proi 
mit  tin  superbe  collier  à madame,  et  une  somme  à 
monsieur,  qu’on  fait  monter  si  haut  ,que,  de  peur 
de  me  tromper  , je  n’ose  pas  même  le  dire.  Le  col* 
lier  et  la  moitié  de  la  somme  sont  d’abord  livrés. 
La  négociation  ayant  échoué  , le  Piémontais  rede- 
mande ses  présents;  on  lui  répond  par  des  sarcas- 
mes et  par  des  menaces.  Le  cumie  de  Rostopchin 
instruisit  l'empereur  de  ce  scandale,  et  menaçait  de 
faire  ttn  exemplr  terrible,  lorsque  Chevalier  réussit  à 
faire  passer  Mrrmè*  pour  un  vil  calomniateur.  L’in- 
fortnué  Piémontais  est  aussitôt  arrêté.  Connu  jus- 
qu’ici ponr  on  royaliste  zé)é,  on  prouve  qu’il  n'est 
qu’un  ardent  jacobin.  Le  snpplice  du  knout  lui  est 
appliqué  ; on  lui  fend  les  narines  et  on  l'envoie  à 
Nerfschinkoi , dans  les  mines.»  "Voici  le  portrait 
qu’a  fait  Kotxebue  de  Chevalier  comme  ac- 

trice : - Celte  femme  est  belle,  dit-il,  et  peut  être 
considérée  comme  une  chanteuse  de  talent;  elle 
» est  excellente  dans  les  rôles  naïfs  et  comiques.  Un 
«air  riant  et  épanoui , qui  réjouit  le  spectateur  au 
«moment  où  elle  parait  sur  la  scène,  contribue# 
«faire  aimer  son  jeu.  Mais  elle  s'est  quelquefois 
«aventurée  dans  la  tragédie,  et  dans  ce  genre,  elle 
«est,  scion  moi,  au-dessous  du  médiocre.  Dans  le 
«rôle  d'Iphieénie,  ou  elle  charmait  tant  l’empc- 
" reur,  elle  n est  pas  parvenue  un  seul  instant  à faire 
» oublier  M®*  Chevalier.»  La  mort  de  Paul  l*r  porta 
un  coup  fatal  aux  brillantes  prospérités  de  Che- 
valier, et  Alexandre,  après  son  avènement,  lui  fit1 
signifier  un  beau  matin  , par  deux  officiers,  qu'elle 
eut  à sortir  de  ses  états  sans  délai.  Alexandre,  con- 
tre l’usage  du  pays  Y et  montrant  cette  magnani- 
mité dont  il  a constamment  cherché  à anoblir  son 
règne  , lui  fit  dire  qu’elle  pouvait  emporter  toutes 
ses  richesses,  et  ajouta  qu'il  avait  pris  des  mesures 
pour  qu’elle  ne  fût  point  inquiétée  pendant  son 
voyage  ; cependant  elle  ne  put  éviter  les  insultes  du 
peuple.  Son  mari  était  à Paris  lors  de  sa  catastro- 
phe; madame  Chevalier,  .an  lieu  d’aller  le  rejoin- 
dre , se  fixa  à Casse! , ou  elle  s’est  mariée  depuis , 
dit-on , à un  ancien  secrétaire  de  la  légation  fran- 
çaise. 

CHEVALIER.  Voyez  LxtttxvALitn. 

CHEVALIER.  Voyez  Lkmkvrx. 

CHEVALLIER  ( Jean -G amokl- Augustin  ),  in- 
génieur-opticien du  Roi  et  des  princes  , membre  de 
l’ancienne  société  royale  academique  des  sciences 
de  Paris  et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes,  est 
né  à Mantes  ( Seine-el-Oise  ),  le  i3  septembre 
1778.  Après  avoir  reçu  dans  sa  ville  natale  les  pre- 
miers éléments  de  la  science  de  l’optique,  il  vint  à 
Paris  ou  il  entra,  en  qualité  d’élève,  chez  M.  Le 
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Rebours , opticien  breveté  de  l’academie  des  scien- 
ce j ; ce  fut  sous  ce  maître  qu  il  se  perfectionna  dans 
l'art  qu’il  exerce  aujourd  hui.  En  *796»  M.  Che- 
vallier succéda  h son  grand-père  et  à son  oncle, 
qpt  ciens  domiciliés  depuis  soixante  ans  dans  la 
iour  de  l’Horloge  du  palais.  Lié  d'amitié  avec  fru 
, Sivinien  Leblond,  ancien  professeur  de  malbcmali- 
| ques  des  enfants  de  France,  il  cultiva,  sous  cet  ft- 
! ti inable  savant , la  science  météorologique,  et  c est 
de  feu  As>ier-Péricat  , ingénieur  du  roi  pour  les  in- 
struments de  physique  et  de  mathématiques , qu’il 
■ippiit  la  fabrication  de  ces  instruments , qui  alors, 
en  France,  étaient  presque  exclusivement  entre  les 
mains  de  quelques  Italiens.  Al.  Chevallier  connu  de- 
puis si  long  tempî  dans  le  public,  sous  le  nom  de 
l'ingénieur  Chevallier,  est  l'auteur  de  plusieurs  ipven- 
tiuns  utiles,  et  d’A  assez  grand  nombre  de  perfec- 
tionnements; c’est  k lui  que  l'astronome  Lalande 
confiait  le  soin  de  fabriquer  les  instruments  à son 
usage.  M.  Chevallier  est  le  premier  qui  se  soit  asti- 
duemrnt  occupé  d observations  météorologiques, 

3 u il  suit  et  publie  , depuis  lente  sn«,  pour  le  climat 
e Paris;  c’est  aujourd’hui , par  suite  de  l’exemple 
qu’il  a donne  , que  de  semblables  annotations  sont 
laites  sur  presque  tous  les  points  de  la  France. 
AI.  Chevallier  a particulièrement  recherché  les 
moyens  les  plus  efficaces  d’obvier  aux  inconvénients 
des  mauvaises  vues  sans  les  affaiblir;  l’athénée  des 
arts  lui  a tout  récemment  décerné  le  maximum  des 
récompenses  accordées  à ses  membres , pour  l’in- 
vention des  lunettes  bleues-aiurées-achromatiques  , 
dont  les  verres  doubles , établis  d’après  un  procédé 
nouveau,  contiennent , dans  chacun  de  leurs  points, 
une  somme  égale  de  couleur,  et  sont  propres  aux 
personnes  opérées  de  la  cataracte  et  à celles  affec- 
1 fées  de  myopie  ou  de  presbyti&me.  AI.  Chevallier 
\ fut  l’un  des  collaborateurs  4"  Journal  des  arts,  et 
l’un  des  fondateurs  de  la  société  d'encouragement 
pour  l'industrie  nationale;  gai  cpnvive  et  maçon 
zélé,  il  a fait  partie  des  soirées  de  Aloraus  et  est  un 
des  officiers  du  Grand-Orient.  Il  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages,  parmi  lesquels  on  distingue  : 10  In- 
struction sur  l'usage  des  cadrans  so  aires,  horizontaux 
et  universels,  180.»,  in-8,J  ; a»  le  Conservateur  Je  la 
>ve,  première  édition  , 1810,  quatrième  édition, 

i8*o  , in-811  ; 3e»  De  lusagr  des  lunettes,  181 4,  in-8°, 
extrait  de  l’ouvrage  précédent;  4°  Essai  sur  l'art  de 
l ingénieur  en  instruments  de  physique  en  verre,  Paris, 
1819 , in-8« 

CHEVALLIER  ( Jban-Baptiste-Alphonss  ), 
pharmacien  chimiste,  connu  par  plusieurs  travaux 
intéressants  , est  né  à Langres , le  19  juillet  1793 
AI.  Chevallier  a publié,  en  »8aa,  en  société  avec 
Al  .Payen,  un  Traité  des  réactifs  chimiques , ouvrage 
estimé  qui  eut  deux  éditions  en  peu  de  temps.  Les 
bénéfices  qu’il  en  relira  lui  fournirent  les  moyens 
de  se  faire  recevoir  à l’école  de  pharmacie  de  Paris, 
et  l’année  suivant?,  aidé  des  secours  de  son  ami  et 
collaborateur  AI.  Raven,  il  éleva  une  pharmacie  cl 
un  laboratoire  de  chimie.  A peine  clail-il  établi 
qu'un  empoisonnement  fameux  attira  l’attention  des 
savants  sur  les  effets  de  l’acétate  de  morphine  : 
Al.  Chevallier,  chez  tpii  l’acétate  avait  été  acheté, 
et  qui  avait  déjà  étudie  les  propriétés  de  ce  sel  , 
eut  le  courage  d’en  faire  quelques  essais  sur  lui— 
même.  Les  résultats  de  ces  expériences  ont  été  publiés 
dansla  Revue  médicale.  Al.  Chevallier  a encore  publié 
avec  M.  Payen  un  Mémoire  sur  U houblon,  et  qn  autre 
sur  la  pomme  de  terre;  ce  dernier  valut  aux  auteurs  une 
médaille  d’or  , décernée  par  la  société  d’agriculture 
du  département  de  la  Seine;  avec  M.  Idt  , un  Ma- 
nuel du  pharmacien,  a vol.  in-8°  , Pari# , i8r>4  » ou- 
vrage utile  aux  élèves,  dans  lequel  les  éléments  do 
retari  scientifique  soûl  très  bien  exposés,  et,  avec 
M.  Achile  Richard,  un  Dictionnaire  des  drogues 
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simples  et  composées , dont  le  premier  volume  seul  a 
paru.  Outre  les  ouvrages  cités,  on  doit  à c?  jeune 
et  laborieux  savant , un  grand  nombre  de  mémoires 
insérés  dans  le  Journal  de  pharmacie , dans  celui  de 
chimie  médicale  et  dans  les  Annales  de  l industrie  na- 
tionale et  étrangère.  Nous  ne  citerpns  que  les  princi- 
paux : Analyses  de  larundo  donax  ; de  la  ser- 
pentaire de  Virginie  ; Mémoires  sur  l'emploi  de  la 
chaux  et  du  chlorure  de  chaux  à la  désinfection  des  fos- 
ses il  aisance  ; sur  la  présence  de  l'alcali  volatil  dans 
les  végétaux  ; sur  la  formation  de  l ammoniaque  lors 
de  loxidation  du  fer;  sur  la  préparation  de  l huile 
ileuphoibia  lathyris , etc.,  etc.  AI.  Chevallier  est 
membre  adjoint  de  1 académie  royale  de  médecine 
( section  de  pharmacie.  ) 

CHEVALL1ER-LEAIORE  (N  ),  né  à Issen 
geaux  , dans  le  Velay,  embrassa  la  carrière  du  bar- 
reau. Il  était  procureur  du  roi  dans  *sa  ville  natale, 
lorsqu'il  fut  nommé  membre  de  la  chambre  des 
députés  par  les  électeurs  de  la  Haute-Loire.  Appelé 
souvent  dans  le  sein  de  la  commission  des  pétitions, 
il  s’y  montra  l'un  des  champions  les  plus  obstinés 
de  l’ordre  du  jour,  et  fut  récompensé  de  sa  persé- 
vérance ministérielle  par  la  présidence  du  tribunal 
civil  d’Issengeanx.  Quoique  peu  habitué  aux  dis- 
cussions de  la  tribune,  il  ne  craignit  pas  de  l'abor- 
der quelquefois  pour  s’appitoyer  sur  le  sort  du 
c|ergé  et  recommander  d’anciennes  religieuses  à la 
bienveillance  du  gouvernement.  Membre  de  la  cham- 
bre septennale,  il  a été  nommé,  en  i8a5,  con- 
seiller à la  cour  royale  de  Paris,  et  a pris  part  à 
l’arrêt  d’incompétence  rendu  dans  la  procédure 
instruite  contre  AI.  Ouvrard. 

CHEYARL)  ( V.  ) , né  à Chartres  vers  1748, 
fut  d'abord  notaire,  et  dut  à la  conGance  qu’il  in- 
spira a ses  concitoyens  d’être  nommé  deux  fois  maire 
de  Chartres.  Eu  quittant  le  notariat  , il  devint 
conseiller  de  préfecture,  puis  inspecteur  des  pri- 
sons cl  membre  de  U société  d agriculture.  La 
statistique  du  département  d’Eure-et-Loir,  l’in- 
dustrie agricole  de  la  Beauce,  l'archéologie,  les  mo- 
numents celtiques  devinrent  tour  à tour  les  objets 
de  ses  recherches.  On  lui  doit  : Histoire  de  Char- 
tres et  de  l ancien  pays  Char  train , avec  une  description 
statistique  du  département  il  Eure  et- Loir  , Chartres, 
an  9 et  aii  10,  a vol.  in-S‘>.  Cet  ouvrage  ne  man- 
que pas  d'inlc'rêt,  mais  la  critique  pourrait  trouver 
a dire  sur  la  chronologie  que  l’auteur  y a suivie. 
Ou  a encore  de  lui  plusieurs  dissertations  dans  dif- 
férents annuaires  du  département  et  dans  le  n«  4 
du  Cours  il  agriculture  de  AI.  Forestier.  Chevard 
est  mort  à Chartres,  le  9 mai  i8aG,  à l’âge  de 
soixante-dix-huit  ans. 

CH EV ASSIE Q d’AUDEBERT  (N.),  médecin 
à Versailles,  et  ami  du  célèbre  Cabanis,  a publié: 
Exposé  des  températures , ou  tes  influences  de  l'air  sur 
tes  maladies  et  la  constitution  de  l homme  et  des  animaux , 
et  ses  effets  dans  la  végétation,  en  trois  taLIraux  in- 
fol. , présentant , dans  un  ordre  ingénieux  , des  dé- 
tails immenses  qui  feraient  la  matière  de  plusieurs 
volumes,  et  qui  ont  coûté  de  nombreuses  recher- 
ches à leur  auteur. 

CHEVERUS  ( Jkan  LxrXBUfir  de)  , naquit  à 
Alayenne,  le  a8  janvier  17G8.  Il  embrassa  l’état  ec- 
clésiastique et  sortît  de  France  à l’époque  de  la 
révolution.  Réfugié  d'abord  en  Angleterre,  il  passa 
de  U aux  Etats-Unis,  prêcha  l’Evangi'e  aux  sauvages 
du  nord,  y bâtit  une  église,  cl  fut  appelé  à l’évê- 
ché de  Boston  , et  sacré  a Baltimore  en  1810. 
Plein  de  l’esprit  de  charité  que  l'auteur  de  l’E- 
vangile recommanda  à scs  apûtres  , pour  le  trans- 
mettre à leurs  successeurs,  il  se  fil  chcrir  de 
tous  les  peuples  qu'il  visita  ou  administra  spiri- 
tuellement. Nulle  part  la  dissidence  religieuse  ne 
put  empêcher  qu’oit  rendît  universellement  bain- 
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mage  à ses  vérins,  à sa  tol&ance,  à sa  philan-  lares  et  professeur  de  chimie  appliquée  à la  teinture, 
thropie.  Après  avoir  consacré  son  zèle  pastoral  A la  manufacture  royale  des  Gobelins.  Les  travaux 
aux  Américains,  pendant  de  longues  années , il  de  ce  savant  sont  trop  nombreox  pourvue  nous 
est  retourné  dans  sa  patrie,  pour  y occuper  le  siège  puissions  les  citer  tou*..  Avant  qu’il  entreprît  une 
de  Montaubart  , où  il  a continué  de  déployer  le  série  d’expériences  sur  les  corps  gras , on  ne  con- 
caractère  évangélique  qui  l'avait  déjà  fait  comparer  naissait  rien  de  déterminé  concernant  la  naiure  de 
A Fénelon.  En  i8a(i,  il  a été  arraché  à l'affection  ta  graisse  ; ce  chimiste  le  dévoua  avec  xèle  et  prr- 
de  ses  diocésains  , par  sa  nomination  à l’archevê-  sévérance  à sa  recherche.  ]l  a successivement  pn- 
ché  de  Bordeaux.  M de  Cheveros  a été  élevé  ré-  blie  , sur  ce  sujet , dans  les  Annales  Je  chimie,  sept 
cemment  aussi  à la  dignité  de  pair  de  France.  mémoires,  dont  chacun  surpasse  en  intérêt  celui 
ClIEVIGNY  ( Seront- Gfnkmkvz  ),  première  qui  le  précède.  Il  distingua  , dans  les  analyses  de 
danseuse  de  l'académie  royale  de  musique,  née  à ces  Corps  , la  substance  grasse  delà  substance  hui- 
Paris  , vers  177a,  avait  dé  a acquis,  quoique  fort  lense  : appela  la  première  stéarine , et  la  seconde 
jeune  , une  grande  réputation  au  théâtre  de  l’Ara-  élàine.  C’est  lu»  qui  donna  à la  matière  cristalline 
bigu-Comique  , lorsqu’elle  fut  appelée  à l’Opéra,  descalcnla  biliaires  humains,  qu’il  a parfaitement 
ou  elle  débuta,  le  a3  février  1790,  dans  le  genre  examine'e,  le  nom  de  cholestérine , et  qui  ht  bien 
sérienx  et  le  demi -caractère;  elle  y obtint  les  mêmes 
succès,  et  fut  admise,  deux  ans  après,  an  rang 
de  première  danseuse,  qu’elle  partagea  long -temps 
arec  SI**  Gardel  et  Clotilde.  C’est  surtout  avec  la 
première  qu’elle  rivalisait  dans  les/nêmes  rôles.  Si 
celle-ci  avait  une  danse  plus  légère , plus  vive  , ptu» 
gaie,  plus  piquante,  Cne l’jMwff  n’était  pas  moins 
intéressante  par  les  charmes  d une  figure  angélique, 
le  fini  de  ses  pas , la  beaoié  de  êet  attitude*,  le  jeu 
de  sa  physionomie  et  l’éloquence  de  sa  pantomime,  lions  partielles  très  sensibles.  M.  Chevreul  a su  , 
On  a pu  comparer  ces  deux  talents  du  premier  par  d'heureases  applications  des  principes  de  la 
ordre  dans  le  rôle  de  Psyché  qu’elles  ont  joué  l’une  chimie  , vaincre  Cet  obstacle  qui  entravait  le 
et  l’autre.  Clievigny  a créé  ceux  d’Euchaeis  dans  perfectionnement  des  travaux  de  la  manufacture  des 
Télémaque  , d’OEnone  dans  le  Jugement  de  Péris , et  Gobelins.  M.  Chevreul  a publié  un  très  grand  nom- 
plusieurs  autres.  On  embonpoint  un  peu  prématuré  bre  de  Mémoires , insérés  dans  la  collection  des  Mé- 
ayanl  ôté  à cette  charmante  actrice  une  parité  dé  sa  moires  des  tarants,  dans  les  Annales  de  chimie  , dans 
grâce  et  de  sa  légèreté  , l’obligea  de  quitter  te  tbéa-*  les  Annales  du  muséum  d'histoire  naturelle , et  autres 
| tre,  en  i8i5.  Elle  vil  aujourd'hui  retirée  dans  les  recueils  périodiques  ; il  a rédigé  tous  les  articles  de 
environs  de  Paris.  chimie  qoi  font  partie  do  Dictionnaire  des  sciences 

CHEVRET  ( Jr\n),  nié  h Meulan  , le  i5  mm  naturelles.  On  a encore  de  lui  : Recherches  chimiques 
iy47*  mort,  le  ij  aoiit  1820*  a été  employé  à : sur  les  corps  gras  tf origine  animale,  1 vol.  in-o"  , 
la  bibliothèque  du  roi  pendant  cinquante-cinq  ans.  I Pari*,  i8a3;  Considérations  générales  sur  Panaljse 
Il  avait  embrassé  avec  enthousiasme  ta  causi  de  la  j organique  et  sur  ses  applications,  t vol.  in-8",  Paris,  i8a4. 
liberté,  et  publia,  pendant  la  révolution , plusieurs 
brochures  où  se  retrouve  l’esprit  du  temps.  Il  a pn- 
I b lié  : i°  F.pilre  à l'humanité  et  a ta  patrie  en  particulier , 
sur  le  bon  ordre  et  ridée  de  la  véritable  liberté , au  temple 
de  la  vérité,  1789,  in-8";  a"  Manuel  des  citoyens 
français,  ouvrage  historique  el  politique,  1790, 
in-8";  3*  De  Pamour  et  de  sa  puissance  suprême , etc  , 1 camp,  pair  de  France,  etc.,  naquit  le  4 novembre 
Paris,  179»,  îh-8«;4'>  Tableau  central  des  opinions  et  \ 1748,  devint  duc  de  Luynes  en  «759,  sous-lieu- 
de  P éducation  publique , etc.  1791,  1 feuille  in-folio,  tenant  le  4 Novembre  1764,  capitaine  le  38  mars 
avec  un  texte  explicatif  in-8":  ce  texte  explicatif  a 1 7 GG  , et  fut  fait  brigadier  le  16  octobre  1771.  H 
été  réimprime  sous  Ce  titre:  L'homme  rappelé  a lui-  fut  promu  au  grade  de  maréchal-de-caïup  le  5 dé- 
même  et  au  principe  universel  des  êtres , de  la  stience  et  cembre  «787,  et  colonel  du  régiment  Colonel -géné- 
du  y mi  bonheur , ou  Explication,  étc.,  1797,  in-8";  rat-dragons,  le  a novembre  i^83.  Il  suivit  bientôt 
5»  Elrmnts  de  la  jeunesse  française , 179a,  in-8*;  après  l'émigration,  el  se  perdit  dans  la  foule  des 
6«  Principe  universel  d'éducation,  etc,  1792,10-8"?  Officiers  nobles  qui  allèrent  végéter  outre-Rhin. 

•j9  De  P éducation  Jane  ta  république , 1792,  in-8";  CIIEVREUSÉ  (N.),  né  à Met*  vers  l'année 
8»  Principes  dt  sociabilité , 1793,  »n-8‘>  ; 9"  Prospct * *778,  fils  d’un  pharmacien  de  cette  ville.  Destiné 

tus  du  tableau  des  Sciences  et  des  ar'.s , in-8";  100  A succéder  à son  père  , il  s’adonna  de  très  bonne 
ÜEurres  philosophiques , pratiques , morales  eTéduea-  heure  è l’étude  des  diverses  sciences,  dont  la  phar- 
tion,  1789-1793,  in-8".  C'ést  la  réimpression  des  fttaciè  n’est  que  l’application.  Il  est  aujourd'hui 
n>»  4.0.7  et  9.  professeur  de  chimie  à l'école  royale  des  élèves  du 

CHEVREUL  ( SVIrcùXfEcoKMx)  , l’on  des  sa-  génie  et  de  l'artillerie  de  Metz.  Il  a publié,  dans  Ici 
vants  dont  lès  travaux  ont  le  plus  enrichi  la  chi-  Annales  de  Chimie  ^ Un  Mémoire  sur  le  charbon , qui 
raie  de  faits  nouveaux  et  importants  , est  né  à An-  Ajoute  peu  aux  connaissances  que  l’on  avait  sur  ce 
gers  , département  «le  Maine-et-Loire,  le  3i  août  corps. 

1786.  Il  fit , avec  distinction  , Ses  études  à l’école  CHEVR1ER-CORCELLES  ( Fhab$ois  ),  prési- 
centralè  de  sa  ville  mtale.  Porté  par  un  goût  dé-  dent  du  tribunal  de  oremière  instance  de  Bourg  , 
cuir  vers  celte  science  , H vint  à Paris  , en  né  en  *78»,  è Bourg,  département  dé  l’Ain.  Fil* 
i8o3 i l'étudier  sous  M.  Vâuquetin,  et,  en  1809,  il  d’un  magistrat  justement  estimé  pour  sou  intégrité, 
succéda  A son  maître  dans  l’enseignement  particulier  M.  Chevrier- Coècèlles  se  proposa  de  bonne  heure 
qui  avait  été  fondé  par  Fonrcroy.  Le  21  mars  1810,  de  suivrè  lès  traces  de  son  père;  après  avoir  fait 
M.  Chevreul  a été  nommé  aide-naturaliste  au  inu-  ses  étodes  sous  la  république,  dans  nne  des  meil- 
séum  d’histoire  naturelle,  et  successivement  pro-  leures  éeolès  centrale»,  celle  du  département  de 
fesseur  des  sciences  physiques  au  lycée  Charlem'a-  l’Ain  , qui  comptait  alors  parmi  ses  professeurs  le 
gne,  officier  de  l’unièersité,  examinatèùr  A l’éccite  savant  Ampère,  aujourd'hui  membre  de  l’acadé- 
royalé  polytechnique,  et  enfin  directeur  des  tein-  mie  des  sciences,  et  le  rhéteur  Mermet,  auteur  du 


1 M.  Unevreul  e»t  cnevaiier  de  la  légion  d Honneur; 
membre  de  l’académie  royale  des  sciences  , de  la  so- 
ciété royale  de  Londres  el  de  plusieurs  autre  sociétés 
savantes.  v 

CHEVRE1JSE  ( Loui.-Joskph-Chxri.k.s-AmabL* 
d’ALBZHT,  duc  de  Loynés,  etc.)  , marécbal-de- 


natore  des  acides  marganque  et  o/cique 
On  loi  doit  aussi  unie  très  bonne  analysé  de  l'in- 
digo de  Guatimala  , et  une  autre  très  estimée  do 
liège.  M.  Chevreul  a lu  à l’académie  des  sciences  , 
en  1826  , un  excellent  Mémoire  sur  la  teinture.  Avant 
lai , il  avait  été  impossible  d’obtenir  à volonté  des 
dégradations  successives  de  plusieurs  couleurs;  on 
Opérait  au  hasard,  et  qaand  on  parvenait  à avoir 
différentes  nuances,  c’était  souvent  avec  des  a Itéra- 


yfio  CHE  CH  F. 

Supplément  au  Court  de  Littérature  de  Le  Batteux.  Il 
vint  à Paris,  on  il  s'instruisit  dans  le  droit,  et  fut 
reçu  avocat.  Peu  de  temps  après,  il  fut  nommé 
substitut  du  procureur  impérial  à Lyon , ou  il 
épousa  la  fille  de  M.  Bérenger,  homme  de  lettres 
fort  estimé  dans  cette  ville.  M.  Cbrvrier-Coreelles  se 
sentait  du  goût  pour  la  littérature  et  pour  les  médita- 
tions philosophiques;  il  trouva  dans  la  maison  de  son 
beau-père  tout  ce  qui  pouvait  favoriser  de  semblables 
dispositions.  La  science  des  lois  et  toutes  1rs  connais- 
sances qui  ont  pour  objet  d'éclairer  leur  application 
occupaient  ses  premiers  loisirs,  le  reste  de  son  temps, 
il  le  consacrait  à l'examen  des  questions  les  plus  im- 
portantes de  la  grammaire  générale  ou  de  la  mé- 
taphysique du  langage  prise  dans  son  point  de  vue 
le  plus  élevé.  L'aptitude  de  M.  Chevrier  - Cor- 
celles  et  l'excellence  de  son  jugement  ne  tardèrent 
pas  à le  faire  distinguer,  et  quoiqu’il  ne  lui  fût 
pas  arrivé  de  faire  preuve  de  rèlc  dans  des  causes 
politiques,  et  qu’il  n'eût  jamais  saisi  au  passage 
l'occasion  d’improviser  l’une  de  ces  professions 
de  foi  dont  le  public  déshonneur  peut,  auprès  de 
certaines  gens,  suppléer  2>  un  mérite  réel,  il  fut, 
fort  jeune  encore  , appe’é  à la  présidence  du  tri- 
bunal de  première  instance  de  sa  ville  natale.  Dès 
qu’il  fut  pourvu  de  celle  haute  magistrature,  son 
premier  soin  fut  de  réformer  une  multitude  d’abus 
que  l'insouciance  et  la  faiLlesse  de  son  prédécesseur 
avait  laissé  s'introduire  dans  le  ressort  de  sa  juri- 
diction. Les  procès  traînaient  en  longueur,  il  les  fit 
promptement  terminer  ; dans  les  contestations,  les 
égards  étaient  pour  le  riche,  pour  le  noble  ou  pour 
1 homme  en  place  : il  saisit  la  balance  d'une  main 
ferme,  et  il  n’y  eut  plus  de  préférence  pour  per- 
sonne; l’usure,  dont  l'esprit  sc  propageait  d'une 
manière  effrayante  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, étalait  publiquement  ses  trophées  scandaleux  ; 
il  s’attacha  à flétrir  l’usure,  et  s’il  ne  parvint  pas 
à extirper  cette  lèpre  du  Pays,  du  moins  réussit-il  à 
diminuer  ses  ravages.  Des  avoués,  sans  autre  ca- 
pacité que  celle  nécessaire  pour  engloutir  prompte- 
ment le  patrimoine  de  la  veuve  et  de  l'orphelin , 
multipliaient  les  incidents,  et  grossissaient  outre 
mesure  les  états  de  frais;  il  réprima  par  de  justes 
taxations  cette  déshonorante  voracité  ; des  notaires, 
oubliant  que  la  réputation  d'hommes  cupides  exclut 
l’idée  de  cette  probité  à toute  épreuve  qu’exige  leur 
ministère  , exagéraient  sans  pudeur  le  prix  d'une 
rédaction  daus  un  style  barbare  , et  sous  prétexte 
de  prélever  leurs  honoraires,  grevaient  chaque  tes- 
tament d’un  impôt  énorme,  non  plus  comme  autre- 
fois , d'apres  le  temps  qu'ils  avaient  passé  à le  faire  , 
mais  suivant  la  valeur  présumée  des  biens  dont  le 
legs  était  stipulé.  M.  Cbevrier-Corcelles  s'éleva  de 
toutrs  ses  forces  contre  cette  habitude  de  regarder 
chaque  succession  comme  une  proie,  et  plus  d’une 
fuis,  sur  la  plainte  d'un  légataire , il  contraignit  le 
tabellion  avide  à rabattre  de  scs  exhorbiianles  pré- 
tentions. Celte  utile  sévérité  lui  a concilié  l'estime 
générale,  cl  Lien  que , hors  de  l’exercice  de  sa 
présidence,  il  vive  fort  retiré  du  monde,  ne  se  dé- 
lassant de  ses  travaux  que  par  ce  bonheur  pur 
que  procurent  les  affections  de  famille,  il  jouit 
de  cette  solide  et  noble  popularité  qui,  fondée  sur 
des  services  réels  et  sur  un  civisme  impartial,  in- 
spire une  confiance  sans  bernes,  et  réunit  tous 
les  suffrages  dès  qu'il  s’agit^  pour  les  citoyens, 
de  trouver  un  véritable  défenseur  de  leurs  droits. 
Sous  des  élections  qui  ne  seraient  point  influen- 
cées, M.  Cbevrier-Corcelles  deviendrait  certai- 
nement un  des  mandataires  du  peup’c  à la  cham- 
bre des  députés,  ce  serait  un  des  plus  fermes  sou- 
tiens des  libertés  nationales.  En  iSaâ,  M.  Cbe- 
vrier-Corcelles a fait  paraître  un  Kssai  sur  Us  ab- 
stractions, ouvrage  qui  révèle  un  de  ces  esprits  mé- 

ibodiques  à qui  une  déduction  claire  et  précise  est 
toujours  facile.  Kant  et  ses  sect.iteurs  représentent 
l’ame  comme  ayant  en  elle,  indépendamment  du 
corps  , et  avant  son  union  avec  lui,  les  idées  arché- 
types , les  modes  généraux  de  toutes  choses , et  c'est 
la  , d'après  eux  , ce  qui  constitue  sa  nature  et  son 
domaine  a priori  : cr  sont  là  1rs  lois  subjectives  de 
notre  co  gmt  ion , d'on  naît  Y idéal  il*  la  raison  purr , 
et  le  point  de  vue  transccndcntal  ou  s'établit  le  philo- 
sopbr  allemand.  M.  Chevrier  Corcclles  reconnaît  que 
le  système  de  Kant  explique  fort  ingénieusement 
l'origine  des  idées  générales;  mais  il  lui  reproche 
de  le  faire  à l'aide  d une  supposition  , celle  de  leur 
existence  dans  notre  esprit,  existence  qu  il  nie  for- 
mellement en  s'appuyant  sur  des  faits  incontes- 
tables et  sur  des  raisonnements  de  la  plus  grande 
force.  Déjà  Condiilac,  en  recherchant  la  filiation 
des  idées  abstraites  avait  combattu  la  réalité  des  être» 
moraux,  d'ou  1 école  cartésienne  les  fait  dériver,  et 
un  métaphysicien  célèbre  de  notre  époque,  M.  De 
Gérando,  avait  prétendu  qu’elles  naissent  avec  le 
secours  des  mots , mais  l'un  et  l’autre  leur  accordent 
une  exigence  propre  et  une  forme  absolue  dan»  notre 
esprit.  M.  Cbevrier-Corcelles  réfute  celle  opinion, 
et  examinant  ensuite'  celle  de  Locke,  lorsqu'il  fait 
voir  que  les  généralités , les  espèces,  les  essences  , 
les  classifications  ne  correspondent  à rien  de  réel 
dans  la  nature,  et  ne  sont  que  l'ouvrage  de  notre 
entendement,  qui  n'a  que  des  idées  indû  iduelles , 
comme  la  nature  n'a  que  des  individus , il  trouve 
que  Locke  s’est  davantage  rapproché  de  la  vérité  ; 
mais  il  lui  conteste  que  les  abstractions  existent 
dans  notre  pensée  , avançant  contradictoirement  à 
celte  assertion,  qu'elles  résident  uniquement  dans  Us 
mots.  C’est  pour  soutenir  ce  système  tout-à-fait  neul 
que  M.  Cbevrier-Corcelles  a publié  son  Essai  sur 
les  abstractions , ou,  sons  ce  nom,  il  comprend  non 
seulement  les  idées  abstraites  générales,  mais  toute 
abstraction  de  quelque  genre  qu’elle  soit.  Ce  livre, 
qui  fai!  partie  d'un  travail  beaucoup  pins  étendu, 
eût  fait  une  grande  sensation  à l'époque  ou  les  G a- 
rat  et  les  Desiult-de-Tracy  avaient  mis  en  honneur 
la  science  de  l’idéologie.  Aujourd’hui,  il  n’a  été  lu 
et  apprécié  que  par  le  petit  nombre  de  ces  privilé- 
giés ue  la  raison  , qui , tels  que  les  Boyer-Collard 
et  les  Laromiguière , font  toujours  bon  accueil  à qui- 
conque est  capable  de  répandre  quelque  lumière 
*ur  la  vie  intellectuelle  de  l’homme. 

CHEZY  (Amtoihk),  directeur  de  l’école  de» 
ponts-el-chaussées  et  inspecteur-général  du  pavé  de 
Paris,  né  k Châlons-sur-Maruc,  eu  1718.  Il  entra 
fort  jeune  dans  la  congrégation  de  l’oratoire  ou  il  fit 
scs  éludes  avec  beaucoup  de  succès  et  montra  uu 
goût  décidé  pour  les  mathématiques.  A trente  ans  , 
il  quitta  les  oralorieus  pour  entrer  a l’école  des 
ponts-et-c haussées  ; en  1761,1!  fut  nommé  sous- 
ingénieur;  en  1763,  ingénieur  eu  chef,  enfin  in- 
specteur et  adjoint  du  célèLre  Perronnet.  Parmi  les 
travaux  dont  il  conçut  le  plan,  et  dont  il  dirigea 
l'exécution',  il  faut  citer  les  nivellements  relatifs  au 
canal  de  Bourgogne  et  au  canal  projeté  pour  amener 
l'Ivrlte  à Paris;  la  construction  du  magnifique  pont 
de  Neuilly,  d'après  les  plaus  de  Perronnet  auxquels 
Cliety  avait  beaucoup  contribué  ; les  beaux  ponts  de 
Mantes  et  de  T report.  De  tous  les  mémoires  qu’il 
avait  écrits  sur  les  ponts-et-chauisces , il  n'eu  a 
paru  qu’un  seul  (celui  sur  lesuivoaux),  dans  le 
tome  V des  Mémoires  des  savants  étrangers.  Il  est 
mort  a Paris  , sans  fortune,  le  4 octobre  1798.  Sa 
Méthode  pour  la  construction  des  équations  indétermi- 
nées relatives  aux  sections  coniques , a été  publiée  par 
M.  Prony. 

CHEZY  ( ANToisit-LÉONvnn  ) , orientaliste,  fils 
du  précédent,  né  a Paris  le  iS  janvier  1773,  fut 
admis  à l’école  polytechnique,  des  sa  formation,  ü 
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en  sortit  pour  suivre  les  cours  de  langues  orientales 
au  collège  de  France  « et  il  s'appliqua  spécialement 
au  persan  sous  M.  Sylvestre  de  Sacy,  dont  il  fut 
l'élève  le  plus  distingué.  En  179..**  il  fut  placé  au 
dépsrtement  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  alors 
nationale,  et  en  devint  peu  d’années  après , pre- 
mier employé.  Ses  succès,  dans  cette  langue,  lui  va* 
lurent  la  place  de  professeur-suppléant  a l'école 
spéciale  des  langues  orientales  vivantes.  Mais  sa 
supériorité  évidente  sur  le  professeur  en  titre,  Lan- 
glès,  dont  il  était  aussi  le  subordonné  à la  biblio- 
thèque, lui  causa  une  infinité  «le  désagréments , et 
l'obligea  de  renoncer  à la  chaire  de  suppléant. 
L'élude  du  persan  ne  l'avait  pas  tellement  occupé, 
qu’il  n’eût  trouvé  le  temps  de  s'appliquer  au  sam- 
shril,  à l’aide  de  quelques  ouvrages  imparfaits,  de 
quelques  manuscrits  dans  cette  ancienne  langue 
des  Uranies , il  fut  le  premier  Français  qui,  sans 
maître,  sans  avoir  voyagé , ait  acquis,  en  peu 
d'années,  une  connaissance  profonde  du  samskrit, 
et  lorsque  la  grammaire  de  Charles  Wilkins  parut 
dans  le  Bengale,  Cheay  fut  en  état  de  la  jugrr  et 
d'en  rendre  romple  en  homme  qui  pouvait  s'en 
passer.  En  1814,  Louis  XVIII  le  nomma  cbevalirr 
de  la  légion  d'honneur,  et  rréa  en  sa  faveur,  le 
59  novembre  delà  même  année,  une  chaire  de 
samskrit  au  collège  royal  de  France,  en  même 
temps  qu’une  chaire  de  chinois  pour  M,  Abel  Re- 
musat,  ami  et  condisciple  de  M.  Cbezy.  Kn  181G, 
ils  furent  tous  deu<  reçus  membres  de  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  ; mais  à quoi  tien- 
nent les  noeuds  de  l'amitié?  La  mort  de  Langlès  , 
en  i8a4»  désunit  1rs  deux  professeurs.  Ce  prétendu 
savant  laissait  deux  places  vacantes,  celle  de  con- 
servateur des  manuscrits  orientaux  de  la  bibliothè- 
que du  Roi , et  la  chaire  de  persan  h l’école  spéciale 
des  langues  orientales.  M.  Chexy,  ami  du  repos, 
préférait  la  première,  à laquelle  il  rroyait  avoir  des 
droits  légitimes,  comme  étant  depn  s long-temps  le 
premier  employé  des  manuscrits.  Il  fut  en  effet 
le  premier  inscrit  sur  la  liste  «les  iro‘*s  candidats 
suivant  le  réglement  de  cette  administration.  Mais 
M.  Remusat  y fut  aussi  inscrit;  cl  comme  à un 
mérite  égal,  celui-ci  joignait  plus  d'activité,  et 
peut-être  des  recommandations  plus  puissantes , il 
fut  nommé  conservateur,  après  plusieurs  mois  de 
vacance  employés  à concilier  l’amour-propre  et  les 
intérêts  des  Jeux  rivaux.  M.  Cbczy  se  refusa  à 
toute  espece  d'accommodements , et  ne  voulant  pas 
être  le  subalterne  ni  même  l’adioiol  de  son  ancien 
condisciple,  il  se  démit  de  sa  place  à U bibliothè- 
que du  Roi  , et  voulut  bien  accepter  celle  de  profej- 
aeur  de  persan  qu'il  cumule  encore  avec  sa  cMÎre 
de  samskrit.  M Cliciy  est  membre  du  cortseil  de  la 
société  asiatique,  dès  l'origine  de  relie  réunion;  il 
est  un  des  collaborateurs  du  Jourruil  des  saeants,  du 
Journal  as  in!  i que  et  des  Annales  de  la  littérature  et  des 
artfi  mais  on  regrette  que  ses  articles  soient  si  rares 
«lans  ces  recueils  périodique#.  On  a de  lui  : Me- 

d'noun  et  Lata,  poème  traduit  du  persan  «le  l)jami , 
P.jris  , 1807,  a voî.  in-18.  Celle  traduction,  aussi 
fidèle  qu’élégante , d'une  composition  du  Pétrarque 
persan,  fut  jugée  digne  d’uu  prix  décennal,  en 
»8io.  ao  Extrait  du  More  des  merveilles  de  la  nature , 
traduit  de  Cazaini,  et  inséré  dans  la  Chrtsloniilhie 
arabe  de  M Sylvestre  de  Sary  ; 3°  Yadjaadstta 
Il  ndha , on  la  IM  art*  tic  Yadjnadatta , épi«od«  tiré  du 
Hamayanx,  et  Irai.  du  samskrit,  P«ris^t8i  {.  in -8®. 
Il  s’occupe  depuis  plusieurs  années  d’une  Gram- 
maire saoul  rite , dont  on  aftend  impatiemment  la 
publication.  Il  » traduit  aussi  S a 'ont a la,  drame 
indien  en  7 actes,  avec  le  texte  en  caractères  sams- 
krits,  grand  in  *4® , imprimé  aux  frai*  de  la  société 
asiatique , et  dont  il  a paru  quelques  livraisons. 

CHEZ  Y ( fïr.LMUA-KiKxut  ) , ure  h Berlin  , vers 

1774,  * roîliré  la  poésie,  à l'exemple  de  sa 
m«-re,  Klenck  , et  de  snnaTetile,  la  fameuse 

Mme  Kartch  ou  Karschin.  {Eoy.  ce  nom.)  Veuve  du 
baron  de  Haitfer,  son  premier  mari,  elle  vint  à Paris, 
vers  l’année  1800,  avec  Mme  de  Grn>is,  et  y épousa 
M.  Chézy  ; mais  cette  union  fut  pour  celui-ci  une 
source  de  chagrins.  Après  un  séjour  de  quelques 
années  dan*  celle  capitale,  elle  retourna  en  Alle- 
magne, et  s’y  trouva  pendant  1rs  dernières  guerres. 
Reçue  a celle  époque  dans  U société  «1rs  dîmes  pa- 
triotes , elle  s'y  distingua  par  son  zèle.  Elle  a publié 
en  allemand  : t®  l-et  Mélanges  français  ( avec  plu- 
sieurs collaborateurs),  Tubingen,  180.I-1807,  18 
cahiers  in-8®;  a®  fa  Duchesse  de  la  fraf Itère , traduit 
du  français  de  M1®*-  de  Gaulii,  Francfort,  «8o4, 
in-S®;  3*  la  lacet  te  < poésies  romanesques  Je  la  fille  de 
math  me  Karseh , m moment  de  ü amour  filial,  ibid, 
t8oü,  in-8®;  Mme  Chézy  publia  cet  ouvrage  de  sa 
mère  à l'exemple  de  celle-ci  qui  avait  aussi  publié 
les  poésies  de  sa  propre  mère  ; 4°  ta  Eu  et  les  Arti 
à Paris,  depuis  Napoléon  /*•«*,  Weimar,  i8o5-f)  , a 
vol  in -S1  ; 5»  Poésies  de  ta  petite- fi  lie  de  la  Karseh  in , 
Aschaffenburg,  1 8 1 a 9 avec  upc  dédicace  au  roi  de 
Prusse,  qui  lui  valut , de  la  part  de  ce  monarque, 
une  médaille  d'or;  on  y trouve  plusieurs  imitations 
des  poètes  orientaux;  G»  Gérard  de  K et ers,  roman 
français , imite  en  prose  et  en  vers  ; 7®  Paierie , ro- 
man de  M®*  de  Krudner,  traduit  en  allemand; 
8'  un  article  sur  les  poésies  de  Tink  , dans  le  tome 
deuxième  de  l'Europe  , par  Frcd.  Schlegel  ; 9*  quel- 
ques Notices  et  Contes , dans  le  Journal  du  Luxe  et 
des  mod s,  publié  à Weimar,  entres  autres  un 
Aperçu  sur  les  Jcmmcs -auteurs  modernes  ai  France, 
et  le  Chanteur  aveugle  , conte  imité  de  l’arabe. 
M«e  Chézy  est  toOjours  en  Allemagne,  mais  nous 
ignorons  si  elle  a publié  d’autres  ouvrage*. 

CHIAPPK  f Axc.k),  né  en  Corse,  appartenait  à 
l’une  drs  familles  les  plus  distinguées  de  cette  île. 
Nommé  dépnté  h la  convention  nationale  en  1793,  il 
s’y  conduisit  avec  une  modération  rare,  et  vota  con- 
stamment avec  les  constitutionnel/.  Il  contesta  d'abord 
la  compétence  de  Rassemblée  pour  juger  Louis  XVI, 
vota  la  détention  et  le  bannissement  a la  paix  ; et 
qitaad  enfin  l'arrêt  de  mort  fut  rendu  , il  appuya 
avec  force  l'amendement  du  Mailhes,  relatif  au  sur- 
sis. Il  s'opposa  avec  courage  aux  excès  de  la  com- 
mune, et  proposa^  dans  la  séance  du  ao  avril  « 7«)3, 
de  déclarer  calomnieuse  la  pétition  qu'elle  présenta 
contre  une  partie  «le  la  représentation.  Nommé 
plus  tard  secrétaire  de  l'assemblée;  envoyé  ensuite 
en  mission  «lans  le  midi,  il  ne  démentit  point  son 
caractère.  Il  dévoilé  les  trame*  de  certains  hommes 
qui  se  trouvaient  alors  h Tonton  , et  appartenaient  à 
la  faction  qui  opprima  et  finit  par  décimer  les  ré- 
publicains, au  nom  même  d'une  liberté  qu’elle 
avait  mission  de  détruire  par  ses  excès.  Sa  coura- 
geuse conduite  , dans  cotte  circonstance,  faillit 
(ni  coût,  r la  vie,  et  ce  fut  comme  par  miracle  qu'il 
échappa  aux  poignards  de*  factieux.  A la  dissolu- 
tion de  la  Convention,  il  passa  an  conseil  des  rinq- 
cenl»,  où  il  prit  encore  la  défense  de  plusieurs  dé- 
puté» accusés  d’avoir  en  part  h l’insurrection  des 
sectioni  contre  la  représentation  nationale  dans  la 
journée  du  i3  vendémiaire.  Le  18  brumaire  ent 
lieu  , Chianpe  , par  ses  talents  et  sa  position  , pou- 
vait prétendre  h tout.  Mais  constant  dans  ses  prin- 
cipes , il  refusa  . tout  rn  admirant  le  génie  ex- 
traordinaire de  Bonaparte,  de  prendre  part  a son  ad- 
ministration. Il  reçut,  sous  l’empire,  de  nouveaux 
offres  qui  furent  également  repoussés.  Blessé  de  cette 
oppo/ition  prolongée  , Napoléon  le  nomma  à des 
fonctions  subalternes , et  l'envoya  sous-prefrt  à 
Alt  1 , départe  ment  de  fà  Sfnra.  Chinppe,  rendu  à 
la  vie  privée  après  ta  restauration  , est  mort  h Paris 
dans  le  murant  de  l’année  »8a^. 
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CHIAPPE  ( Jran-Jacqum),  olficier  du  génie. 
Le  Roi  le  nomma  chevalier  de  la  légion  d'honneur, 
le  a/»  octobre  > 8 1 4 » pour  le  récompenser  de  ses  an- 
ciens services.  Napoléon,  à son  retour  de  Pile 
d'Elbe,  le  nomma  chef  de  bataillon  , et  le  29  mai 
i8i3,  l'attacha  à sa  personne  en  qualité  d'officier 
d’ordonnance.  Les  rapports  que  M.  Chiappe  fit  sur 
l’esprit  public  dans  le  département  de  la  Somme  , 
où  il  avait  été  envoyé  en  mission,  ont  été  publiés 
dans  le  Porte- feuille  tic  llatuipartc , trouée  sur  U 
champ  tU  balniiU  de  JJ’alerfoo , Paris,  s 8 1 5 , in -8®. 

CH  IA  RA  MONT!  ( Jr**-Bai-tut*)  , littérateur 
cl  jurisconsulte  italien  , né  à Brescia  le  a mais 
1781  , et  mort,  dans  la  même  ville,  le  aa  octobre 
179G.  Son  goût  pour  les  letlras  le  fit  admettre, 
leune  encore , dans  la  réunion  de  savants  que  le 
biographe  Mtuxuchclli  formait  chez  lui.  On  connaît 
de  lui  les  dissrrlations  suivantes  , imprimées  dans 
le  Auova  Iiaecolta  dopnscoli  scient ifici filotofici , pu- 
blié Il  Venise  : 1*  SuP  pttlemo  imperia  tlegli  antiehi 
Romani  ; a®  Sopra  il  commereio  ; 3°  Suite  accadetnic 
ietitrarie  Rrcsciane.  Il  fil  ensuite  plusieurs  autres 
opuscules  aussi  agréables  qu’instructifs,  imprimés 
séparément  cl  dans  les  Dissertations  i il 0 riche  , ici  en- 
t> fiche  ed  érudit e récit  a te  mW  adunanza  del  Mai:u- 
ç/icl/i,  que  Chiarainonli  publia  lui-même,  en  176a  , 
h Drescia.  Il  publia  deux  cent  quarante  trois  mor- 
ceaux précieux  de  littéiaturedu  chanoine  Gagliardo, 
1763*  a vol.  in-8®.  On  lui  doit  desnoticesbiograplii- 
ques  snr  Luigi  Marcello,  J.  R.  Hergantiui  * P.  F. 
Luna  : b celle  qui  concerne  ce  dernier,  il  a ajouté 
une  lettre  sur  la  fameuse  barque  volante  de  ce  jé- 
suite , projet  dans  lequel  on  a cru  voir  un  prélude 
de  l’invention  des  aérostats.  — Cbiaramouli  ( Ho- 
race), son  frire  , antenr  de  qne’ques  ouvrages  ascé- 
tiques , est  mort  en  * 71>4- 

CHIAVER1NI  ( Louis),  médecin  napolitain  d’un 
mérita  distingué,  fut  envoyé  en  France  par  Mu- 
ral, pour  y étudier  l’art  vétérinaire;  mais  pendant 
son  absence,  Mural  fut  détrùné  et  son  successeur 
rappela  Chiaverini  pour  professer  U science  qu’il 
venait  d’étudier  en  France.  Il  a publié  : »®  Abrégé 
dé  ht  pratique  médicale  do  docteur  Franck  ; a®  Recher- 
ches sur  tes  causes  et  les  phénomènes  de  la  vie  animale , 
particulièrement  dans  l'homme  ; 3»*  Esquisse  sur  l’origine 
et  tes  progrès  de  ta  médecine  ; 4°  Essai  tf  analyse  com- 
paratiec  sur  Us' principaux  caractères  organiques  et  phy- 
siologiques de  P intelligence  et  de  l'instinct.  Ce  dernier 
ouvrage  publié  à Paris,  en  >8i5,  est  écrit  en  fran- 
çais , les  précédents  le  sont  en  italien. 

CHIFFLET  ( M^U'BilSignr-Fkhh^ol  ) , pre- 
mier .président  de  la  cour  royale  de  Besançon,  offi- 
cier de  la  légion  d'honneur  et  membre  de  la  cham- 
bre des  députés  , naquit  à Besançon,  vers  lyâS  , 
du  premier  président  du  parlement  Mauptou.  Des- 
tiné h la  magistrature  , il  étudia  la  jurisprudence, 
fut  admis  de  bonne  heure  dans  U compagnie  dont 
son  père  était  le  chef;  mai*  la  révolution  ayant 
renversé  les  anciens  corps  de  judçcalure,  M.  Ch  if- 
fiel  se  prononça  contre  elle  en  passant  h l'étranger, 
il  rentra  en  France  sous  le  gouvernement  consu- 
laire, cl  fut  ensuite  du  nombre  des  partisans  de  la 
vieille  monarchie  qui  crurent  pouvoir  briguer  les 
faveurs  de  la  nouvelle,  et  servir  l'empereur  Napo- 
léon sans  altérer  leur  fidélité  aux  Bourbon*.  Re- 
commandé pnr  le  sénateur  Vernier,  M.  Chifflel de- 
vint membre  de  la  cour  impériale  de  Besançon,  ce 
qui  ne  l’empêcha  pas  de  se  prononcer,  en  • 8 « 4 » 
contre  le  gouvernement , dont  il  avait  accepté  les 
bienfaits-,  avec  toute  la  sévérité  d’un  royaliste  qui 
aurait  rapporté  à scs  anciens  maîtres  une  loi  conser- 
vée pure  dans  la  proscription  on  la  retraite.  Appelé 
à siéger  b U chambre  introuvable  , par  le  collège 
électoral  du  département  du  D«  ubs  , M.  Chifflel  se 
fil  remarquer  par  son  exaltation  parmi  les  membres 

le»  plus  ardents  de  la  majorité  de  celle  assemblée. 
Il  vola  pour  toutes  les  lois  exceptionnelles,  rontrr 
la  liberté  individuelle  et  la  liberté  de  la  presse,  et 
présenta  même  souvent  des  amendements  pour  en 
aggraver  les  rigueurs.  Ainsi  dans  la  discussion  de 
la  loi,  dite  à' amnistie,  il  proposa  de  joindre  la  con- 
fiscation de*  biens  au  bannissement  des  convention- 
nels régicides.  On  le  vit  ensuite  demander  que  !r 
clergé  put  devenir  propriétaire,  et  poursuivit  , a ver 
le  zèle  d'un  théologien  du  moyen  âge,  l’abolition 
du  divorce.  Réélu  après  l’ordonnance  du  5 septem- 
bre, il  siégea  h l’extrême  droite  de  la  chambre  , 
et  combattit  avec  chaleur  la  loi  électorale  du  5 fé 
vrier  1817,  qui  devait  en  effet  l'éloigner,  pendant 
quelques  années,  delà  carrière  législative.  En  1 8 a /» , 
M.  Chifflel,  reparut  au  milieu  de  ses  anciens  amis, 
étonnés  de  se  retronver  après  avoir  été  déclarés  in- 
trouvnhles.  A l’ouverture  de  la  session  de  »8afi  , il 
s’associa  b M.  le  comte  de  Salaherry  pour  accuserel 
condamner  l’éditeur  du  Journal  du  Commerce.  Il  a 
été  compris  plusieurs  fois  parmi  tes  candidat*  b la 
présidence,  et  a même  rempli  les  fonctions  de  vice- 
président 

C11INIAC  DF.  LA  BASTIDE  (P.tnnR),  né  b 
Alassac , près  de  Drives  en  Limousin,  le  5 mai 
1 74 1 , fut  successivement  avocat  au  parlement  de 
Paris,  lieutenant-général  de  la  sénéchaussée  d’I  'zer- 
chc,  juge  au  tribunal  d’appel  d’Agen  et  président 
du  tribunal  '.rimmel  de  la  Seine.  On  a de  lui  : 
10  Discours  de  i'ahbé  Fleur)-  sur  les  liberté  s de  P église 
gallicane , avec  un  commentaire , 1 7 G5 , in  - 1 a ; a®  Jté 
ji estons  importantes  et  apologétiques  sur  U nouveau 
commentaire,  etc.,  17GG;  c'est  une  réponse  aux  cri- 
tiques de  son  premier  ouvrage,  dans  lequel  il  trai- 
tait assez  mal  la  cour  de  Borne;  3°  Dissertation  sur 
la  prééminence  de  P épiscopat  sur  la  prêtrise,  17(16, 
in-4°i  4®  Traduction  du  traité  des  pouvoirs  des  évé 
que  s , d’Antoine  Péreira,  177»,  »n-8®;  ouvrage 
composé  dans  des  vues  anti-papales;  5®  Discours 
sur  la  nature  et  Us  dogmes  de  la  religion  gau’oise,  ser- 
vant de  préliminaire  à l'histoire  de  l'église  gallicane  ; 
G*  une  édition  de  Pl/istoire  des  Celtes,  de  Pelloutirr. 
1770  et  *77 1,  8 vol.  in-i a 00  a vol.  in*4®î  7®  une 
nouvelle  édition  des  Capitulaires,  1780,  a volumes 
in-folio  ; 8®  Histoire  des  capitulaires  des  rois  de  la 
première  et  de  la  seconde  race,  «779,  in-80  ; c'est  la 
traduction  delà  préface  latine  de  Baluze;  9"  une 
édition  du  Traite  de  l'autorité  des  papes , par  Bu- 
rigny,  178a  , 5 vol.  in-8®;  10®  Essai  ac  philosophie 
morale,  180a,  5 vol.  in-8®.  Chiniac  de  la  Bastide 
est  mort  dans  les  premières  années  de  ce  siècle. 

CHINÏÀC  DE  LA  BASTIDE  ( Matririi  ),  pro- 
bablement frère  du  précédent , membre  de  l’aca- 
démie de  Moutauban,  né  en  septembre  1739, 
mort  en  juin  i8oa.  Il  a publié:  1®  Histoire  de  ta  lit- 
térature /‘an  faite,  depuis  les  temps  Us  plus  reculés  /ne  - 
qu'à  nos  jours , etc.,  177*1  * vol.  in-ia;  cet  abrogé 
île  VHisto’ie  Itttê/aire  de  l a France,  par  les  bénédic- 
tins de  Sainl-Maur,  ne  va  que  jusqu'en  4*5  • il  * 
été  fait  en  société  avec  d'Ussieux  ; a®  Dissertation  sur 
les  Basques , 178G  , in- 8°;  elle  faisait  partie  d’une 
Traduction  des  commentaires  de  César,  restée  manu- 
scrite. 

CH1NABD  ( J.),  sculpteur,  né  le  ta  février  iy56, 
exposa  au  salon  de  180G,  les  bustes  de  l'impéra- 
trice Joséphine  et  du  prince  Eugène  Ces  deux  ou- 
vrages obtinrent  l’approbation  générale  des  con- 
naisseurs. M.dlhinard  a contribue  aux  sculptures  de 
l’arc-de-lriomphe  de  la^ilace  du  Carrousel.  H était 
membre  de  l’académie  de  Lyon,  et  mourut  dans 
celte  ville  le  19  mai  »8i3. 

CHLSCHKOV  ( AiEXA.snKK-SKRF.nowircH  ),  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  en  Russie,  ué  en 
1754*  Il  fol  élevé  à l’iiutitution  des  ^adcls , entra 
en  qualité  d’officier  dans  la  marinerusse  , et  parvint 
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apres  beaucoup  devoyagr*,  au  grade  de  vice^Jp 
ral.  Nommé,  en  181a,  secrétaire  de  l’cmperenr, 
il  l'accompagna  dans  la  campagne  de  crtt •*  année, 
et  rédigea  les  proclamations,  manifestes,  ukases,  etc. 
En  1 8 1 G , il  fut  nommé  président  de  l'académie 
russe.  Par  isan  un  peu  trop  enthousiaste  de  l'an- 
cienne langue  slave,  il  combattit  les  écrivains  russes 
qui  imitaient  le  style  des  langues  française  et  alle- 
mande, il  a publie'  k ce  suie! , en  *8oa  , un  Traité 
tus  r ancien  et  le  nouveau  style  Je  ta  langue  russe , ou- 
vraga  qui  produisit  beaucoup  de  sensation.  Cepen- 
dant ses  adversaires  qui  avaient  à leur  tête  le  célè- 
bre historien  Karamsin  l'emportèrent  sur  ses  raison- 
nements. On  a de  lui  en  langue  russe  : Notice  sur 
C occupât  ion  de  Moscou  par  les  Français , 1 8i4  » »n-8r’. 
On  regarde,  en  Russie,  cet  ouvrage  comme  le 
meilleur  de  l'auteur;  a'*  Art  de  ht  navigation , Pé- 
lersbourg,  «7‘j3»  a vol.  in -8'»;  3 » Dictionnaire  de 
marine,  en  trois  langues /anglais , français  et  russe, 
Pétcrsbourg,  179*1,  a vol.:  4*  éiecueil  de  plusieurs 
journaux  de  marine,  Péicrsbourj* , 1800  » a vol.  ; 
3»  Liste  historique  des  vain  eaux , depuis  la  construction 
de  la  première  flotte  ( russe  ),  et  plusieurs  autres  ou- 
vrages d'éducation  et  de  littérature,  entre  autres 
une  traduction  de  la  J cn/galcm  délivrée  et  des  Feil- 
tèes  du  Tasse.  Il  a aussi  commencé  un  grand  Dic- 
tionnaire des  termes  de  ta  construction  navale  et  de  la 
navigntii'n. 

CHITTENDEN  ( Tuoxxs  ),  naquît,  en  i73o, 
à Guilford,  dans  le  Connecticut.  Il  embrassa  d'abord 
le  parti  des  armes,  devint  colonel  d'an  régiment  en 
garnison  à Salisbnry  , rt  fut  plusieurs  fois  nommé 
représentant  de  cette  ville  a l'assemblée  générale, 

<»  i il  acquit  une  connaissance  approfondie  des  af- 
faires publiques.  Lorsque  l'oppression  de  la  métro- 
pole eut  dé  errainé  les  colonies  anglaises  a lever 
i’éteudard  de  la  liberté,  Chitlenden  se  prononça 
pour  cette  noble  cause , et  contribua  beaucoup  à 
son  succès,  par  la  direction  qu'il  sut  donner  aux 
etprits  dans  le  Vermont , dont  les  habitants  l'élu- 
rent membre  de  la  convention  qui  déclara  celte 
province  état  libre,  le  16  janvier  1777  ; il  fit  aussi 
partie  du  comité  chargé  de  solliciter,  auprès  du 
congrès,  l'admission  du  district  de  Vermont,  au 
nombre  des  Etats-Unis.  En  1778,  Chitlenden  fut 
nommé  gouverneur  de  cet  étal,  et  montra  une 
grande  sagesse  dans  son  administration.  Il  est  mort 
en  1797-  On  a publié  mi  grand  nombre  de  ses 
Lettres  au  congrès  et  à Washington. 

CHLADENIUS  ou  CH  LA  DENI  ( Ennur-Fn*- 
dsiuc-Fl  ihkst  ),  naquit  k YVitieroberg,  le  3o  no- 
vembre 175G.  Il  fit  dans  sa  ville  natale  d'excel- 
lentes études  à la  suite  desquelles  il  sc  fit  recevoir 
docteur  en  droit;  mais  la  célébrité  l'attendait  dans 
une  autre  carrière  ; il  étudia  l'acoustique , et  après 
de  nombreuses  expériences,  il  devint  le  créateur 
d’une  nouvelle  théorie  de  cclta  partie  de  la  physi- 
que. U découvrit,  au  moyen  de  plaques  de  verre 
qu'il  fil  vibrer  avec  un  archet  de  violon  après  les' 
avoir  couvertes  de  sable  très  fin,  que  l'indocnrr 
des  vibrations  sur  les  corps  est  soumise  à des  lois, 
mathématiques  et  Constantes.  31.  Cldadeni  est  in-1 
veilleur  d'un  instrument  appelé  ç/avi-cylindre , qui 
olfre  l'avantage  de  pouvoir  prolonger  les  sons  à vo- 
loulé  avec  toutes  les  uuances  du  creseendo  et  du  di- 
miaiuendo.  Quelques  aimées  avant  il  avai  t déjà  conçu 
et  exécuté  \' euphorie,  instrument  de  musique  consis- 
tant en  de  petits  cylindres  de  verre  rendant  des 
tons  quand  ils  sont  touchés  avec  les  doigts  bornée- 
lés  d’eau.  On  a de  lui  : 1®  Découverte:  sur  la  théo- 
rie du  son,  Leipisch,  1787,  avec  plauchcs,  ouvrage 
d «ns  lequel  il  .1  donné  les  détails  de  ses  curieuses 
recherches  sur  Les  vibrations  des  corps  ; ao  l'Acous- 
tique , 1802,  in -4° , avec  douze  planches , traduit 
en  français  par  l'auteur  lui-même  pendant  sou  sé- 

jour  à Paris,  en  1809,  et  publié  U même  année, 
io-8  >;  3*  Observations  sur  les  sous  qu'on  peut  produire 
par  le  moyen  du  gut  hydrogène  enflammé  dans  un  tuyau  ; 
elles  ont  été  insérées  dans  les  Nowmrux  mémoires  de 
la  société  des  curieux  de  la  nature , Berlin , 179j.Ce 
physicien  a aussi  publié  an  Mémoire  sur  C origine  des 
aérolitkes , dont  M.  Coquebert  de  Moatbrcl  nous  a 
donné  une  traduction. 

■CHLAPOWSKI  ( Dssinx  ),  chef  d’escadron  d*s 
chevau- légers  polonais  de  la  garde  impériale, 
chevalier  de  la  légion  d'honneur,  était  très  jeune 
encore  au  moment  de  l'entrée  de  l’armée  française 
eu  Pologne  : en  1806 , il  fil  partie  de  la  garde  d'bon-, 
nrur  qui  se  forma  à Pose».  Distingue  particulière- 
ment par  l’empereur  Napoléon,  il  fut  nommé  offi- 
cier dans  un  régiment  d'infanterie  de  nouvelle 
levée,  il  y obtint  bieniAl  la  croix  de  la  légion  d hon- 
neur, et  ayant  été  fait  prisonnier,  il  fut  échangé  sur 
une  recommandation  spéciale  de  l’empereur.  Nom- 
mé officier  d'ordonnance,  il  vint  à Paris,  et  s’y 
livra  encore  pendant  quelque  temps  à la  continua- 
tion de  ses  études.  Appelé  ensuite  au  quartier-gé- 
néral au  camp  de  Marrac  , près  Bayonne  , il  suivit 
l’empereur  pendant  les  campagnes  de  1808  et  de 
1809.  En  181 1 , il  fut  nommé  chef  d'escadron  des 
cbevau-légers  polonais  de  la  garde  impériale,  fit 
encore  la  campagne  de  181a  et  18 1 3 , et  assista  a 
toutes  les  glorieuses  affaires  dans  lesquelles  ce  régi- 
ment a ru  le  bonheur  de  se  distinguer.  Ce  fut  apres 
une  brillante  charge  qu’il  fit  à la  tète  de  sou  esca- 
dron , à l'affaire  de  Jauer,  qu'il  profila  de  /amnis- 
tie qui  eut  lien  dans  le  courant  de  l’année  i8i3, 
pour  obtenir,  comme  faveur,  sa  démission.  Depuis 
ce  temps , il  vit  retiré  à la  campagne.  En  182a,  il 
épousa  Al*  Hc  Antoinette  Grudzin>ka,  sœur  de  Jeanne 
Grudxinska,  mariée  quelque  temps  avant  lui,  au 
grand  duc  Constantin,  il  introduisit,  k l'instar  des 
meilleurs  exemples  de  l'étranger,  Ia  manière  la  plus 
avantageuse  de  cultiver  ses  terres  , ainsi  que  toutes 
les  branches  de  l’économie  rurale.  Plusieurs  de  ses 
coinnatriotes  voyant  les  heureux  résultats  de  son 
entreprise,  n’oiit  pas  hésité  à employer  les  mêmes 
moyens,  et  quelques  années  encore,  prouveront  que 
la  persévérance  et  l'industrie,  appliquées  a /agri- 
culture, peuvent  produire  les  meilleurs  effets  dans  la 
Pologne  , qui  en  a besoin  , sous  bien  des  rapports  , 
plus  que  tout  autre  pays. 

CHLCTPICKJ  (N.)  , général  de  division,  né  en 
Pologne,  fit  ses  premières  armes  en  Pologne  , dans 
les  campagnes  qui  eurent  lieu  en  179a  et  1794. 
Après  la  dissolution  de  l'armée  nationale  , Use  ren- 
dit en  Italie,  dans  les  légions  polonaises  qui  se 
formaient  sutis  les  ordres  du  général  Dombrowski 
Il  fit  toutes  les  campagnes  d'Italie  , et  s'acquit  une 
réputation  de  bravoure  et  d'intrépidité  peu  com- 
mune. Colonel  du  irr  régiment  d'infanterie  de  la 
Viiiule,  il  fit  la  campagne  de  Pologne  de  1807.  il 
entra  en  Espagne  eu  1808,  commandant  les  quatre 
régiments  d'infanterie  de  la  Vistulc,  comme  le 
plus  ancien  colonel.  Il  assista  aux  sièges  sanglants 
de  Saragosse , aux  glorieuses  et  mémorables  cam- 
pagnes du  maréchal  Suchel  en  Aragon  et  en  Cata- 
logne. Détaché  sur  l'aile  gauche  de  l’armée  , il 
contribua  particulièrement  au  gain  de  U bataille 
de  Sagonta.  Ce  fut  surtout  dans  le  courant  de  ces 
campagnes  que  s'établit  la  réputation  militaire  dont 
il  jouit  à si  juste  titre.  Général  et  commandant 
d'une  brigade  h U suite  de  la  garde  impériale  en 
1812  , il  fut  grièvement  blessé  à la  bataille  de  Smo- 
lensk.  Nommé  général  de  divjsionen  1814  » il  com- 
manda uns  division  d'infanterie  dans  l’armée  du 
royaume  de  Pologne.  Conservant  dans  son  cœur 
une  noble  fierté  d'honneur  et  de  gloire,  if  ne  put 
s’empêcher  de  dire  au  grand  duc  Constantin,  qui, 
passant  une  revue  dans  la  cour  du  palais  de 
i — . 
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Saxe  à Varsovie  , se  permit  des  reproches  amers 
envers  la  division  dont  Chlopicki  fnt  le  chef, 
•«Monseigneur,  comme  ce  ne  fnt  pas  dans  la  cour 
••  du  palais  de  Saxe  que  j’ai  cueilli  mes  lauriers  et 
-mes  décorations,  ce  ne  sera  pas  dans  la  cour  du 
••  palais  de  Saxe , que  je  voudrai  les  flétrir  et  me 
••  déshonorer  ! » Depuis  cette  époque  , il  se  retira 
du  service. 

CHODKfEWICZ  ( AïKXANonx  ) , appartient  h 
l'une  des  plus  illustres  familles  de  la  Lithuanie,  et 
ronipte  an  nombre  de  ses  ancêtres  Jean-Charles 
Chodkiewicz  qui  s'acquit  une  si  grande  renommée 
«mis  le  règne  de  Sigismond  III  , roi  de  Pologne. 
Jaloux  de  porter  dignement  un  nom  glorieux  , 
Alexandre  Chodkiewicz  embrassa  dans  sa  jeunesse, 
le  parti  des  armes,  et  combattit  courageusement 
pour  la  cause  de  l’indépendance  , lorsqu’il  se  mit  à 
la  tête  d’une  partie  des  habitants  de  la  ville  de  Var 
<ovie,  quï  Pavaient  élu  pour  leur  chef.  Après  le 
dé menfh rement  de  la  Pologne  , il  tâcha  de  lui 
être  utile  par  l’unique  moyen  qui  fut  au  pouvoir  des 
citoyens  attachés  k leur  pairie,  en  cherchant  leur 
gloire  dans  la  culture  des  sciences  et  des  arts.  Il 
leur  consacra  depuis  des  richesses  immenses,  qu'il 
tenait  de  ses  ancêtres.  Beaucoup  de  jeunes  gens  fu- 
rent élevés  à ses  frais.  Une  belle  galerie  de  tableaux 
et  une  bibliothèque  aussi  nombreuse  que  choisie  fu- 
rent ouvertes  par  lui  h l'utilité  publique.  Il  s’occupa  lui- 
même,  particulièrement  de  la  chimie,  dont  il  publia 
nn  traité  en  six  volantes  in-8*.  Lithuanien  par  sa 
naissance , il  participa  de  tous  scs  moyens  a la  gnerre 
de  *8ia.  Il  forma  à ses  dépens  un  régiment  d’in- 
fanterie dont  il  devint  colonel.  Destiné  à faire  par- 
tie de  la  garnison  de  la  forteresse  de  Modlin,  en 
t8i3,  après  la  retraite  des  armées  françaises,  il  y 
donna  des  preuves  d’une  persévérance  invincible. 
Ses  compagnons  d’armes  n’oublieront  pas  ces  pa- 
| rôles  qu'il  proféra  dans  le  conseil  de  guerre  , lors- 
! que  le  général  français,  Daendels  commandant  en 
chef  de  la  garnison  , proposa  la  reddition  de  la  for- 
teresse, ••  Ne  voyez-vous  pas»  , dit-il  aux  officiers 
polonais  qui  siégeaient  dans  le  conseil,  en  leur  mon- 
trant les  tours  de  Varsovie  qu’on  apercevait  des  croi- 
sées du  salon  où  se  tenait  la  séance  , •*  ne  voyez-vous 
« pas  ces  tours  antiques  de  notre  capitale  qui  sur- 
■•  veillent  nos  actions  ! N’auriex-vou»  pas  honte  de 
» mettre  bas  vos  armes  et  de  les  laisser  à la  dispo- 
« sion  de  nos  oppresseurs,  avant  d’avoir  versé  la 
» dernière  goutte  de  notre  sang!  » En  1818,  il  fut 
nommé  membre  de  la  chambre  haute,  c’est  à dire 
sénateur-palatin  du  royaume  de  Pologne;  mais 
outragé  personnellement  par  le  graud-duc  Con- 
stantin , il  préféra  donner  sa  démission  plutôt  que 
de  flétrir  par  sa  présence  un  corps  on  , pendant 
quatre  siècles  siégeaient  avec  gloire  ses  ancêtres. 
Cbodkiewicz  fut  plusieurs  fois  en  butte  aux  persé- 
cutions des  agents  russes  à cause  de  son  patrio- 
tisme; mais  leurs  tracasseries,  loin  de  diminuer 
4on  zèle  pour  soutenir  le  peu  de  libertés  qui  res- 
taient h la  Pologne,  n’ont  fait  <jue  l’augmenter. 
Aussi  jouit -il,  parmi  ses  compatriote»,  d’une 
grande  popularité  qu’il  a néanmoins  manqué  de 
perdre  en  i8ao,  lorsque  étant  membre  de  la  diète, 
il  crut  devoir  appuyer  plusieurs  projets  du  gouver- 
nement; intimidé  sans  doute  par  les  menaces 
qu’avaient  semées  adroitement  les  agents  du  pou- 
voir, d’anéarttir  ^apparente  indépendance  de  ce 
pays,  dans  le  cas  où  ces  projets  trouveraient  quel- 
que opposition.  Il  est  plus  difficile  encore  d’expliquer 
!â  causé  de  sou  absence  k la  diète  de  i8aâ,  mais 
bientôt  une  nouvelle  persécution,  dont  il  devint  la 
victime,  ne  tarda  pas  a convaincre  ses  concitoyens 
que,  s’il  avait  commis  des  fautes  inséparables  de  fa 
faiblesse  humaine,  il  pe cessa  pas  neanmoins  d’aimer 
sa  ftatrie  , et  n’hésita  pas  à lui  sacrifier  sa  tranquil- 


’OTttsa  vie.  Arrêté,  en  182G,  comme  soupçonné 
d’avoir  des  relations  avec  la  conspiration  derniè- 
rement découverte  en  Russie,  il  fut  mis  en  prison, 
où  il  attend  avec  un  grand  nombre  de  ses  compa- 
triotes , le  décret  qui  va  décider  de  «on  sort.  C est 
à Alexandre  Cbodkiewicz  qu’on  doit  la  partie  bio- 
graphique des  portraits  des  illustres  Polonais  , litho- 
graphiés et  publiés  par  Sliwicki  à Varsovie  : ouvrage 
qui  se  distingue  tant  par  l’indépendance  des  prin- 
cipes que  par  le  mérite  littéraire  et  l’exécution  soi- 
gnéede  la  lithographie.  Il  a fait  paraître  à différentes 
époques,  les  ouvrages  suivants  tant  en  prose  qu'en 
vers  : i»/«  Espagnols  au  Pérou,  tragédie  de  Kotze- 
bue,  traduite  en  1797  ; a*»  Tables  des  rapports tf an- 
ciens poids  et  mesures  de  France  a celtes  etc  Pologne  et 
Lithuanie , 181 1 ; 3°  lu  Maniéré  de  Jaire  ta  bière, 
1811  ; 4"  Caton,  tragédie  en  cinq  ailes  et  en  vers, 
i8oq;  5"  l'irginie , trage'die  en  cinq  actes  et  en 
vers,  1 8 1 G ; 8°  Marguerite  tf  Anjou,  mélodrame  tra- 
d.iil  de  Pixérécouri;  70  77  la  dislas  Jtge/lon  , opéra 
en  trois  actes  et  en  vers,  i8ai. 

CHODOWIECKI  ( Didtst- Nicolas),  peintre 
et  graveur,  naquit  à DaiUxick  en  Pologne,  le  16 
orlubre  iyaG  (on  sait  que  cette  ville  ne  fut  ravie  à 
la  Pologne  par  la  Prusse»  qu’en  z 7y  3 ).  Son  père, 
qui  était  marchand  de  drogues,  voulut  l'élever  pour 
le  même  commerce.  Cependant,  comme  il  avait 
appris  lui-même  la  niioialore,  il  enseigna  à son  fils 
tout  ce  qu’il  savait , et  le  jeune  Chodowiecki  com- 
mençait à faire  sa  principale  étude  de  ce  qui  ne  lui 
était  enseigné  que  pour  le  distraire  de  travaux  plus 
utiles  , quand  son  père  mourut.  Ses  premiers  es- 
sais ne  tardèrent  pas  à fixer  les  regards  des  artistes 
les  plus  distingués;  ce  fut  surtout  une  petite  gra- 
vure exécutée  en  17SG,  et  qui  a pour  litre  le 
passe-dix , qui  attira  sur  lui  l’attention  de  l'nca- 
démie  de  peinture  de  Berlin.  Celle  société  le  char- 
gea des  figures  de  son  almanach,  qui  n'avait  été 
jusque-là  que  médiocrement  recherché.  Les  gra- 
vures pleines  d’esprit  de  Chodowiecki  lui  donné-  1 
rent  une  vogue  extraordinaire.  Il  gravj  , pendant 
la  guerre  de  sept  ans , différents  sujets  qui  y araient 
rapport,  et  entre  autres,  le „•  Pri'.onniert  russes  b 
Berlin , secourus  par  les  habitants ; c'est  une  de  ses 
gravures  les  plus  rares.  Il  parut  à peu  près  dans  le  , 
même  temps,  à Paris,  une  estampe  intitulée:  la 
malheureuse  Famille  de  Caîas.  Ce  fut  dans  celle  pro- 
duction médiocre  que  Chodowiecki  prit  l'idée  de  ses 
Adieux  de  Calas ; il  choisit  le  moment  où  le  père 
quitte  ses  enfants  pour  être  conduit  à la  place  de. 
l’exécution.  Cette  scène  vraiment  déchirante  r fait 
rendue  avec  tant  d'ara*  et  d’expresrion  , que  Cho- 
dowiecki, qui  l’avait  peinte  en  détrempe,  la  grava 
k la  pointe  sèche,  à la  sollicitation  de  toutes  les 
personnes  qui  avaient  vu  son  tableau.  Cette  gra- 
vure , terminée  en  17G7,  ne  parut  que  l’année  sui- 
vante. Les  épreuves  qui  portent  la  date  de  1767  Sont 
très  recherchées,  pareequ'il  n'en  fut  tiré  que  rent. 
Il  avait  peint,  quelques  années  auparavant , la  Pas- 
sion de  Jésus-Christ , en  douze  parties;  ce  n'était 
qu'une  miniature , mais  elle  était  d’un  fini  si  pré- 
cieux et  en  même  temps  d’une  énergie  si  admira- 
ble , que  tout  le  monde  avait  voulu  la  voir  cl  en  con- 
naître l'autenr.  Chodowiecki  eut  dès  lors  beaucoup 
d'occupation,  il  fut  même  obligé  de  renoncer  à la 
peinture,  pour  donner  tout  son  temps  à la  compo- 
sition des  dessins  et  des  gravures  qu’on  lui  deman- 
dait de  toutes  parts.  Presque  toutes  les  estampes  qui 
enrichissent  le  grand  ouvrage  de  Lavaler  sur  la 
physionomie  ont  été  faites  sur  ses  dessins  ; il  en  a 
même  gravé  plusieurs  avec  une  perfection  inimita- 
ble. 'On  retrouve  le  même  esprit  de  composition 
dans  les  estampes  dont  il  a enrichi  les  ouvrages  de 
Basedow  et  l'almanach  de  Gotha.  Sa  réputation 
s'accrut  au  point  que  tous  les  libraires  voulaient 
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avoir  des  gravures  de  sa  composition  pour  en  or-' 
ner  les  ouvrages  qu’ils  publiaient  , et  il  ne  parais- 
sait pas  un  livre  en  Prusse  qui  n'eiU  au  moins  un 
frontispice  grave  par  Chodowieeki.  Il  avait  fait 
une  élude  particulière  de  l'histoire,  et  il  a donné 
n chaque  personnage  le  costume  du  temps  et  du 
pays  ou  il  a vécu.  Son  reurre  se  compose  de  plus 
de  trois  mille  pièces.  Il  a beaucoup  travaillé  pour 
I Arioste,  Gessner  et  le  roman  de  Don  Quichotte; 
pour  la  Messiade  de  Kiopstock  ; quelques  comédies 
de  Lessing  lui  ont  aussi  fourni  le  sujet  de  char- 
mantes compositions.  Il  semblait  faire  avec  son 
burin  l’extrait  de  tous  les  livres  qu’il  lisait,  l.es 
contrastes  qui  renouvellent  nos  pensées  semblent 
aussi  renouveler  ses  compositions  ; tantôt  malin  on 
pathétique,  il  persifle  avec  \uha're,  ou  conspire 
avec  Shakspeare  ; il  dessine  avec  le  crayon  de  La 
Bruyère,  ou  burine  avec  l éuergie  de  Tacite;  il 
rit  avec  La  Fontaine,  ou  épie  avec  Lavater,  les 
secrets  de  la  physionomie.  On  a dit  qu’il  fut  l’flo- 
garth  de  l’Allemagne;  il  n'aimait  pourtant  pas 
qu'on  lui  donnât  ce  nom  ; moins  Lizarre  dans  ses 
compositions  que  l'artiste  anglais , il  est  aussi  origi- 
nal. Avec  des  qualités  si  remarquables  , on  ne  doit 
pas  s'étonner  de  l’empressement  des  amateurs  h re- 
chercher les  ouvrages  de  Chodowieeki.  Plusieurs  se 
sont  attachés  à compléter  son  cruvre , et  leurs  ef- 
forts ont  été  plus  ou  moins  heureux.  Par  une  bizar-  , 
rerie  qui  n est  pas  sans  exemple  parmi  les  artistes,  i 
il  se  plaisait  à taire  quelque  changement  à ses  ou-  I 
vrages, quand  il  en  avait  tiré  un  petit  nombre;  de 
sorte  que  toutes  ses  épreuves  d'uue  estampe  ne  sont 
jamais  les  mêmes,  et  que  pour  avoir  son  cruvre 
complété  , il  faut  se  procurer  pour  ainsi  dire  l'œuvra 
complète  de  chacune  de  ses  gravures.  On  trouve  le 
catalogue  de  ses  ouvrages  dans  le  Dictionnaire  des 
artiste*,  du  baron  de  ITeinecLen,  dans  les  MrsceVa- 
neen  artisiischcn  infiafts  de  M.  Meu<rl  , dans  le  Ma- 
nuel dis  amateurs  de  Part,  par  M.  Hubert , école  al- 
lemande. Cet  artiste  est  mort  à Berlin  , en  1801  , 
étant  directeur  de  l'académie  des  arts  et  des  sciences 
inécauiqaes  de  celle  ville.  Outre  les  estampes  qui 
ornent  les  cabinets  des  Leaux-arts  dans  plusieurs 
capitales  de  l'Europe  , on  trouve  une  collection  très* 
intéressante  UfS  œuvres  de  Chodowieeki  ,•  dans  le 
musée  de  Dresde. 

CHODZKO  ( %I*ab  ) , naquit  en  1777 , d’une  an- 
cienne et  noble  famille  de  Lithuanie.  Témoin, 
de»  son  enfance  , des  généreux  efforts  que  le  nlèren» 
vainement  ses  compatriotes  pour  soustraire  la  mal- 
heureuse Pologne  à l'oppression  des  Busses  , il  ne 
tarda  pas  à suivre  un  si  bel  exemple  et  à consacrer 
sa  fortune  et  sa  vie  à In  liberté  de  sa  patrie. Cbouzko 
remplissait,  en  181  a , de#  fonctions  civiles  dans  le 
gouvernement  de  Minsk,  lorsque  les  armées  fran- 
çaises pénétrèrent  en  Lithuanie  ; il  seconda  avec 
ardvur  l'impulsion  patriotique  qu'avaient  donnée 
aux  braves  Polonais  les'  promesses  de  Napoléon  ; 
et,  pendant  quelque  temps  encore  la  Pologne  pu: 
rêver  son  indépendance.  Les  lettres  occupèrent  aussi 
les  loisirs  de  Chôdzko  qui,  à cette  époque,  fil  paraître 
sur  le#  théâtres  de  Minsk  , de  VVilna  et  de  \ar»ovie, 
une  pièce  en  vers  intitulée  : te  Passage  du  Aiemen , ou 
ta  Lithuanie  délivrée.  Cette  pièce,  remplie  de  senti- 
ments patriotiques,  obtint  partout  des  applaudis- 
sement» universels.  Les  tristes  résultats  de  la  cam- 
pagne de  Russie  amenèrent,  à la  fin  , I anéantisse- 
ment de  la  liberté  polonaise  et  la  ruine  deChodzko 
qui  fut  obligé  de  fuir  sa  patrie.  Plus  lard  l'amnistie 
prononcée  par  Alexandre  le  ramena  dans  sa  famille 
on  il  s'occupe  de  littérature.  Depuis  sa  rentrée’ en 
Pologne  , il  a été  trois  fois  réélu  président  du  tri- 
bunal criminel  du  gouvernement  de  Minsk,  fonc- 
tions qu’il  a remplies  avec  autant  de  talent  que 
d’intégrité. 


CHOFFARU  ( PiüKBF-PuiurpK  ).  dt*»in*l«ur  ci  j 
graveur,  né  cil  1730,  relia  orphelin  » tlia  »lrs  et  ' 
.ans  forlunr.  Un  graecur  do  géographie  , nommé 
d'Heulland,  le  recueillit  cher  loi  , et  Ini  enseigna 
les  élément!  de  son  art.  Choffard,  trouvant  trop 
borné  le  genre  de  son  maître  , se  mil  à composer  et 
h graver  des  cartouches  pour  «rntr  les  cartes  et  les 
plans.  Il  se  livrait  avec  une  telle  application  à l'élude 
du  dessin  , qn’il  fut  bientôt  en  étal  de  composer  de 
charmantes  vignettes  qui  ornèrent  les  belles  éditions 
de  ce  temps.  Les  deux  premières  estampes  qu’il  grava, 
d’après  deux  gouaches  de  Beaudouin  , furent  re cher» 
chees  par  les  connaisseurs  et  achevèrent  sa  réputa- 
tion. On  remarque  en  outre  les  ingénieux  culs-dc- 
îampes  qu’il  a composés  pour  les  conte*  de  J.afon- 
taine,  ainsi  que  ceux  de  l 'Histoire  delà  maison  de 
lioutban  , ses  A/,  tnmorpl-oses  (TOeide,  et  les  vignettes 
d’un  ouvrage  du  prince  de  Ligne,  intitulé:  tes  Pré* 
jugés  mit  taire  s,  dans  lesquelle»  il  a représenté,  sur  on 
1res  petit  espace , un  eh»mp  vaste  , riche,  des  scenes 
[ piquantes  et  comiques.  La  critique  reproche  aux  com- 
positions de  Choffard  l’abus  des  détail*,  et,  si  l’on 
ose  hasarder  celte  expression  , une  sorte  de  mari- 
vaudage dans  sa  louche.  Cet  habile  dessinateur  qui 
devait  son  talent  à son  seul  génie  , a fait  iraprim jr 
une  Aotire  historique  sur  ta  gravure,  180 5 , in -8*  , 
remplie  d'observations  et  d’aperçus  fort  utiles.  Il 
est  mort  en  180g.  M.  Ponce , le  doyen  des  graveurs  , 
qui  avait  été  son  ami , a publié  deux  notice*  inté- 
ressantes sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Choffard. 

CHOISEUL  ( Loonit-Hononitit  Cnozo  do  C*a- 
Tkl  de  ),  épouse  d’Etienne-François  duc  de  Choi- 
seut  et  d' Am  boise , ministre  sous  Louis  XV  .montra 
constamment  l'attachement  le  plus  exclusif  et  le 
plus  tendre  pour  son  mari.  Née  avec  beaucoup  d’es- 
prit , et  mariée  pre'qu’r nfant , elle  sut , au  sein  des 
grandeurs,  prolonger  son  éducation  , acquérir  îles 
connaissances  solides  et  variées,  et  contraignit  le* 
ennemis  mèmede  son  mari  à la  respecter.  Louis  XV, 
d'accord  avec  le  public  , ne  put  refuser  à son  mé- 
rité l'hommage  qui  lui  était  dû,  au  moment  ou  , 
irrité  contre  son  ministre,  il  enveloppait  foule  la 
famille  du  duc  de  Choiscul  dans  la  meme  disgrâce. 
La  seule  passion  de  M"*  ‘1*  Choiseul  fut  la  bienfai- 
sance. Tous  ses  jours  furent  marqués  par  des  actes 
de  justice  et  de  générosité.  Elle  y mit  le  comble  à 
l'époque  de  la  mort  de  son  mari.  M.  de  Choiseul  qui 
avait  consommé  la  plus  grande  partie  de  la  I or- 
tune  de  sa  femme  , et  la  ssé  d'immense*  dettes  , 
avait  néanmoins  lait  des  legs  k ses  nombreux  servi- 
teurs , car  il  avait  voulu  finir  aussi  magnifiquement 
qu’il  avait  vécu.  Sa  veuve  n'avait  point  contracté 
d’engagement  personnel;  elle  était  séparée  de  son 
époux  de  corps  et  de  biens , sans  1 avoir  jamais  été 
d’esprit  et  de  cœur.  Il  lui  restait  4<»o»ooo  livres  de 
renie  , elle  se  chargea  des  dettes  de  M.  de  Choiseul, 
garantit  tous  ses  dons /ajouta  encore  9 plusieurs, 
abandonna  tons  ses  biens  aux  créanciers  , se  retira 
dans  un  couvent,  et  y vécu!  aveç  la  plus  stricte 
économie,  n’ayant  avec  elle  qu'une  femme  pour  la 
servir.  Elle  resta  en  France  pendant  la  révolution, 
ne  voulant  pas  exposer  les  créanciers  et  les  pension- 
naires de  son  mari  à perdre  ce  qui  leur  était  dû. 
Madame  de  Choiseul  mourut , en  »8oi  , à Paris  , 
où  elle  avait  toujours  vécu  honorée  et  ebérie. 

CH01SEUL-STAINV1I.LK  ( Jac^vk»  ),  comte  , 
marquis  de  Slaifiville  et  maréchal  de  F rance.  Il  fit  ses 
premières  armes  en  Autriche  devint  successivement 
capitaine,  chambellan  , colonel  des  chevau-légers  de 
Lowinstein  avec  lesquels  il  se  distingua  sous  les  ordres 
du  maréchal  Daun  11  passa  plu»  tard  sous  ceux  de  Lau- 
don,  se  signala  en  diverses  rencontres,  fut  fait  général- 
major  , le  «ce  février  175g  , et  feld-maréchal-lieule- 
nant  le  i5  novembre  suivant.  Il  résigna,  peu  de 
I jours  après,  ces  divers  emplois,  passa  au  service  de 
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P rance,  et  fui  f.iil  lieutenant-général , le  1 8 mai 
Il  se  rendit  de  suite  à l'armée  d'Allemagne.  Il 
la  trouva  prêle  à se  mettre  en  mouvement  sur  Cor- 
bnck , fut  chargé  de  couvrir  la  marche  de  l’aile 
droite,  et  ht  l’arrière-garde  après  l'action  qui  eut 
lieu  le  10  juillet.  Il  ail»  ensuite  prendre  le  «.ora- 
■u.indf  ment  des  troupes  qui  opéraient  du  côté  de 
Marhourg , joignit  le  comte  de  l.njacef  attaqua  1rs 
détachements  que  l’ennemi  avait  sur  la  droite  de 
lEder,  les  battit  et  se  porta  sur  Ziegcnhain  dont 
il  s’empara.  Celte  expédition  terminée,  il  s’avança 
à la  rencontre  d’un  corps  nombreux  qui  menaçait 
Marhourg,  l’atteignit  près  de  lladcrn  , le  battit,  lui 
enleva  des  prisonniers  et  de  l'artillerie.  Il  se  dirigea 
ensuite  sur  Nordhausen  ; pana  jusqu  à Halberstadt , 
dissipa  les  partis  qu'il  rencontra  ; mit  le  pays  h con- 
tribution, 'et  revenant  tout  à coup  sur  ses  pas,  il 
fondit  sur  les  Prussiens  qui  étaient  cantonnés  H 
Kendelbruck , à Sun  Jersliauscn  , et  les  prit  ou  les 
dispersa.  Obligé  à son  tour,  de  se  retirer  de- 
vant les  colonnes  qui  venaient  a lui,  il  se  replia 
sur  Vacha  , attendit  de  pied  ferme  les  détachements 
qui  pressaient  son  arrière-garde,  les  battit,  rrpril 
son  mouvement,  et  joignît  l'année  qui  s'as  erablait 
aux  environs  de  Fricdherg;  il  reçut  en  arrivant  sa 
nomination  d’iuspccteur-comiDandanl  des  grena- 
diers de  France  et  d’iusper.leur-général  d’infanterie. 
H se  porta  presqu’aussitôt  en  avant,  prit  le  com- 
mandement du  corps  destiné  à rouvrir  l’armée  , et 
occupa  les  postes  de  la  Haule-Nidda,  livra  bataille 
au  prince  héréditaire  eu  position  sur  les  h.iutcurs  de 
Sangenrode,  le  défit,  lui  enleva  >3  pièces  de  canon, 
dix- neuf  drapeaux  et  aooo  prisonniers,  il  s’établit 
ensuite  à Grimberg,  occupa  f.iclt  et  s'yr  maintint 
jusqu'au  moment  ou  l’ennemi  eut  retire  toutes  le» 
troupes  qui  opéraient  sur  celle  partie  du  théâtre 
de  la  guerre.  Il  viril  alors  à la  cour,  fut  créé 
chevalier  de  Saint  - Louis , et  employé,  l’année 
suivante,  dans  le  Haut*  Ithin.  H ne  se  distingua  pas 
moins  dans  cette  armée  que  dans  celle  qui  combat- 
tait sur  la  Nidda  II  emporta  le  château  de  Nagel, 
assista  à l'affaire  de  Filiogliausen , se  porta  sur  la 
Dymel,  rallia  sous  Casse!  les  troupes  aux  ordres  du 
tuarquis  de  Levis;  marcha  à I ennemi  , le  rejeta 
de  l’autre  coté  de  U rivière;  occupa  le  camp  d'Ho- 
lienkircken  , et  rangea  toute  la  Hesse  sous  son  com- 
mandement. Obligé  de  se  mettre  en  retraite  devant 
le  prince  Ferduand  , il  #c  replia  sur  le  camp  de 
Cassel.,  et  fit  des  dispositions  si  justes  , si  bien  en- 
entendues  que  l’ennemi  u'osa  l’attaquer.  La  paix 
eut  lieu  bientôt  après,  et  le  comte  de  Slainville  al  - 
lendit  dans  les  douceurs  do  repos,  la  dignité  de 
maréchal  de  France,  qui  lui  fut  conférée  le  i3 
•ilin  it»3.  Reçut  en  1780»  chevalier  de  l’ordre  du 
Saint-Esprit,  il  assista  à l’ouverture  des  états-gé- 
néraux, eu  17&),  et  mourut  bientôt  après. 

CHOiSKUL  - STA1N  Vll.LE  (le  duc  Ci.avm- 
A-vromfc-G  ABKifcL  de),  né  en  176a  , remplaça  , 
en  *787,  dans  \*  pairie,  l’ancien  ministre  de  ce 
nom.  il  .signala  sou ’dcbut  dans  la  carrière  poli- 
tique à l’époque  ou  le  parlement  de  Paris  déploya 
contre  la  cour  cene  vigoureuse  opposition,  à la 
suite  de  laquelle  d'F.sprémenil  et  Monsaberl  furent 
arrêtés.  Devenu  successivement  colonel  en  second 
de*  dragons  de  la  Rocbefoucault  , et  colonel  du  ré- 
giment royal -dragon  i il  occupait  ce  dernier  grade  , 
et  était  sous  les  ordres  du  comte  de  Rouillé  , com- 
mandant » Meta,  au  mois  de  mai  x 790  , lorsque  le 
général  organisa  les  dispositions  qui  devaient  faci- 
liter l'évasion-  de  Louis  XVI.  M.  de  Choiseul  fut 
chargé  de  se  rendre  à Paris  pour  les  communiquer 
au  roi,  et  la  départ  de  la  famille  royale  ayant  été 
fixé  au  30  juin,  l’ordre  lui  fut  dunné  de  précéder 
la  voiture  de  leurs  majestés  de  quelques  heures  , de 
les  attendre  à Ponl-Sommevelle  , ou  se  trouvait  un 


détachement  de  hussards,  et  de  se  mettre  à leur  tète 
pour  accompagner  le  roi.  Il  remplit  avec  ponctualité 
la  première  partie  de  ses  instructions,  et  s’arrêta  à 
Pont-Sommevelle;  mais  , après  y avoir  attendu  le 
roi  beaucoup  plus  long-temps  qu'il  n'en  avait  reçu 
I ordre , ne  le  voyant  pas  arriver,  il  crut  qu’il 
avait  changé  de  resolution  , et  quitta  la  ville  un* 
demi-heure  avant  que  le  roi  n’y  arrivât  ; il  fit  mê- 
me prévenir  les  détachements  qui  avaient  été  dis- 
persé* sur  la  roule,  que  Louis  XVI  ne  passerait 
pas,  et  ayant  pris  un  chemin  de  traverse  pour  se 
rendre  h Varennes,  il  s'égara,  et  n’arriva  dans 
cette  ville  qu’après  l'arrestation  du  roi.  Gardé  lui- 
même  à vue,  il  fut  conduit  è Pari^  avec  ceux  qui 
avaient  accompagné  le  monarque  dans  sa  fuite,  et  fui 
Iran-féré  dans  les  prisons  a Orléans,  d’où  il  ne 
sortit  que  lorsque  la  constitution  eut  été  acceptée  par 
Louis  XVI.  Le  premier  usage  qu'il  fit  de  sa  liberté 
fut  de  retourner  auprès  de  ce  prince.  Touché  des; 
malhenrs  d’une  famille  à laquelle  il  avait  depuis 
long-temps  consacré  sa  vie,  il  pensa  qu’il  existait 
un  moyen  plus  certain  et  surtout  plus  honorable 
de  lui  prouver  son  dévouement  que  d’énaigrer  com- 
me I avait  cru  un  grand  nombre  de  membres  de- 
là noblesse,  dès  l'année  <78y,  et  il  partagea  tous1 
les  périls  des  journées  du  20  juin  et  du  10  auiii.  Ce 
ne  fut  qu’apres  les  tnas<acre$  de  septembre  , et  lors-’ 
que  sa  tête  eut  été  mise  à prix,  qu’il  quitta  la 
France.  Il  alla  alors  en  Angleterre,  ou  il  leva  un 
régiment  de  hussards  qui  porta  son  nom,  et  devint 
I asile  d’un  grand  nombre  de  Français  proscrits.' 
il  servit  alors,  il  est  vrai , sous  des  étendards  étran- 
gers, mais  la  loyauté  et  le  définie  ressemrnt  bien! 
connus  de  M.  de  Choiseul  donnent  lieu  de  croire 
que  s’il  tourna  son  épée  contre  la  France,  c'est] 
qu’il  pensa  que  son  devoir,  qui  était  de  défendre  le 
roi  Louis  XVI,  lui  imposait  cette  triste  obligation! 
à une  époque  011  la  vie  du  monarque  était  mennH 
cée.  Il  fol  fait  une  première  fois  prisonnier,  en; 
mars  >7<p,  et  conduit  dans  les  prisons  de  Duu- 
kerque , d'on  il  s'échappa  un  mois  après,  et  se 
sauva  à bord  d’un  navire  américain,  que  le  feu 
roi  d’Ang'etcrre  avait  envoyé  pour  le  recueillir,  il 
retourna  dans  le  Hanovre;  mais  au  mois  d'octobre 
de  la  iqême  année,  la  neutralité  de  ce  pays  ayant 
été  reconnue,  les  troupes  anglaises  l’évacuèrent,  et 
IM.  de  Choiseul , dont  les  parents  avaient  presque, 
tous  péri  sur  l’échafaud,  et  dont  les  biens  avairnlj| 
été  confisqués,  prit  avec  le  gouvernement  anglais, 
l’engagement  de  passer  dans  l'Inde  avec  son  regiri 
ment  , et  d’y  combattre  contre  Tippoo-SaïL , alors 
en  guerre  avec  la  Grande  Bretagne.  La  flotte  i boni 
de  laquelle  il  s’embarqua  partit  de  Stade  le  i*i 
novembre  ijfp  ; -malheureusement  , après  quelques 
jours  de  navigation,  nne  violente  tempête  le  jeta 
sur  les  côtes  de  Calais,  où  il  fut  arrêrc  avec  la  plu- 
part de  scs  compagnons  d’infortune.  Sans  parler  dn 
respect  dû  au  malheur,  la  seule  raison  ne  s'oppo- 
sait-elle pas  a ce  que  l’on  considérât  comme  rebelles 
à la  loi  du  ter  brumaire  an  3,  rendue  contre  les  émi- 
grés qui  rentreraient  en  Frauce,de*  hommes  quLl 
y avaient  été  poussés  par  la  tempête  ? mais  l'esprit  de  ' 
parti , toujours  aveugle  , en  jugea  autrement  : M.  de 
Choiseul  et  ses  compagnons  furent  retenus  dans  un«| 
dure  captivité,  malgré  les  instances  du  roi  d'  An- 
gleterre, qui  les  fil  reclamer  comme  étant  attachés 
à son  service  , et  se  trouvant  d'ailleurs  sur  un 
vaisseau  neutre.  M.  de  Choiseul  fut  transféré  avec 
le*  autres  naufragés  h Saint-Omer,  et  la  commis- 
sion devant  laquelle  ils  y furent  traduits  *'<  tant  dé- 
clarée incompétente,  on  les  ramena  à Calais,  où 
une  nouvelle  commission  déclara  que  la  loi  du 
irr  brumaire  an  3 n’était  pas  applicable  aux  nau- 
fragés,  et  les  renvoya  devant  les  tribunaux  de  leurs 
départements  respectifs;  mais  comme  si  quelque 
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ennemi  ,wcr*l  se  fût  acharné  à la  perte  de  M.  de 
ClioUeut  et  de  ses  (infortunés  compagnons,  ce  ju- 
gement favorable  ne  reçut  point  son  exécution  ; ce 
scandaleux  procès  demeura  plus  de  quatre  années 
en  instance,  durant  lesquelles  une  foule  d’arrêts 
contradictoires  furent  rendus  , et  les  malheureux 
naufragés  restèrent  dans  l'attente  du  supplice.  Ce  ne 
fut  qu’après  le  18  brumaire  que  leur  sort  fut  déci- 
dément fixé  ; le  gouvernement  consulaire  ayant 
fait  réviser  l'affaire  en  1800,  ils  furent  condam- 
nés h la  déportation.  M.  de  Choiseul  se  rendit  à 
Munster,  d’on  il  alla  ensuite  eu  Angleterre  , où  il 
reçut  l'accueil  le  plus  bienveillant  de  la  famille 
royale  et  une  pension  de  30,000  fr.  du  roj  d Angle- 
terre. Bonaparte  ! aotunsa  en  1801,  à revenir  en 
France  , mais  il  y trouva  de  nouvelles  traverses, 
fut  impliqué  dans  la  conspiration  de  Mor«au  et  de 
Pichegrti , renfermé  au  Temple,  et  subit  un  exil 
sic  dix-huit  mois.  Rentré  de  nouveau  en  France, 
l'empereur  lui  accorda  une  pension  de  1 3,000  fr. 
M.  de  Chni  seul  s'honora  «lors  par  le  rrfus  qu'il 
fit  de  toucher  plus  long-temps  le  traitement  de 
ao,ooo  fr.  que  le  ministère  anglais  lui  avait  alloué 
durant  son  exil,  et  qu'il  persistait  h vouloir  lui 
conserrer.  Il  n’exerça  aucune  fonction  publique 
jusqu'en  i8i4-  A crtte  époque  , il  fut  nommé  pair 
de  France,  lieutenant-géncral  commandant  en  chef 
de  la  s"  |ég  ion  de  la  garde  nationale,  dont  il  de* 
vint  major-général  en  1819.  Si  beaucoup  d’émigrés 
ont  rapporté  du  sol  étranger  les  préjugés  qu’ils  y 
avaient  portés  , si  quelques  uns  d'entre  eux  o it 
revu  la  France  avec  le  désir  de  se  venger  sur  la 
génération  actuelle  , d’uue  révolution  dont  les  ex- 
cès sont  dns  rn  partie  à leur  aveugle  résistance,  ce 
double  reproche  ne  peut  être  adressé  à M.  de  Cboi- 
seul.  Militaire  en  1789*  il  dut  accomplir  le  ser- 
ment qu’il  avait  fait  de  défendre  le  trône  et  scs 
prérogatives;  mais  lorsqu'en  181 4 il  lut  entré  h la 
chambre  des  pairs,  et  eut  juré  de  maintenir  clans 
son  intégrité  l'existence  de  la  Charte,  il  s'opposa 
constamment  et  avec  chaleur  aux  mutilations  que 
des  ministres  impopulaires  lui  ont  fait  subir.  Pro- 
filant de  l expérience  qu’il  avait  puisée  à l’école  du 
malheur,  il  donna  inutilement  l'exemple  de  la  mo- 
dération, à une  époque,  et  dans  une  circonstance 
ou  les  partis,  aigris  plus  que  jamais  les  uns  con- 
tre les  autres,  oublièrent  trop  que  les  actions  que 
l'on  considère  comme  des  crimes  en  politique  sont 
souvent  commandées  par  la  force  des  eboses,  et 
quelquefois  meme  par  1rs  intérêts  du  pays  r • I rc 
fusa  rie  prononcer  la  peine  de  mort  contre  l'illumbe 
et  infortuné  maréchal  Kty,  et  s'exprima  ainsi  à ce 
sujet.  " M'étant  trouvé  deux  fois  sur  le  banc  drf 
••accusés  comme  M.  le  maréchal  Ney,  la  première 
«devant  la  haute  cour  nationale  d'Orléans,  la  se- 
conde devant  une  commission  militaire,  j’ai  plus 
«qu'un  autre  apprécié  les  sentiments  ri  les  an- 
••  goisses  que  l'accosé  éprouve  , lorsque  sa  vie 
«se  trouve  au  ponvoir  de  quelques  juges,  sans 
••moyens  d’appel;  c’est  dans  ces  moments  solen- 
••  nels  ou  l’accusé  , en  présence  de  la  mort , invoque 
«avec  ardeur  toutes  les  concessions  que  la  justice 
« peut  lui  faire , qu’il  éprouve  le  besoin  de  la  bî«  u- 
«veillance,  et  que  la  plus  grande  grâce  qu'il  espère 
« est  celle  d’être  entendu  , et  de  chercher  tous  les 
«moyens  de  les  faire  apprécier.  La  similitude  de 
«celle  situation  avec  celle  ou  ja  me  suis  trouve  se 
«retrace  vivement  a mon  creur  et  h ma  mémoire  : 
«regrettant  que  ta  défense  de  31.  le  maréchal  n’ait 
«pas  été  complétée  , et  que  des  motifs  que  je  ne 
« veux  pas  juger  aient  donné  à la  fin  de  la  procédure 
« une  rapidité  que  la  sagesse  du  romuieuceroenl 
«était  loin  «le  faire  prévoir;  enfin,  n’étant  pas 
« assez  éclairé,  puisque  la  chambre  a supprimé  une 
«partie  essentielle  do  la  défense  rft  m'abstiens  de 
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« voter  sur  Cap  pli  cation  Je  la  peine . » Il  est  encor* 
une  occasion  ou  M.  le  due  de  Choiseul  déploya  sur" 
tout  la  grandeur  et  la  noblesse  de  son  ame  ; ce  fui 
lors  du  procès  de  la  conspiration  de  i8?o,  où  il 

f»ril  noblement  la  défense  de  M le  général  Mer- 
in,  fils  de  l'ancien  ministre  de  la  justice  sous  le 
directoire,  quoique  son  père  ne  fut  pas  resté  étran- 
ger anx  persécutions  auxquelles  les  naufragés  de 
Calais  furent  si  long  temps  en  butte.  M le  duc  de 
Choiseul,  qui,  comme  on  l'a  déjà  dit,  avait  été 
nommé  major- général  de  la  garde  nationale  en 
1819,  s est  démis  de  ses  fonctions,  et  continue  de 
taire  partie,  è la  chambre  des  pairs,  de  cette 
norablc  minorité  qui  défend  si  nob'ement  lesliberi™ 
publiques.  Le  duc  de  Choiseul  a publié  les  ouvrages 
suivants:  1®  Relation  du  départ  de  /.oui/  X! Y,  le 
10  juin  179»*  écrite  en  août  1791,  dans  la  prison  dr 
la  haute  cour  n.dionale  d'Orléans , 1813  , in-ë1».  Celte 
relation  qui  fait  partie  de  la  Collection  des  Mémoires 
re'atifs  a la  révolution  française,  est  extraite  des  Mé- 
moires inédits  de  M.  le  duc  de  Choiseul;  a®  Histoire 
du  p ro' es  des  naufragés  de  Calait,  extraite  des  Mé- 
moires inédits  de  M ie  duc  de  Choiicul,  iëa3,  in-S4*, 
ils  font  partie  des  Mémoires  des  contemporains  ; y*  Opi- 
nion M . k duc  de  Choiseul  sur  le  projet  d'indemnité , 

i8*5,  in-8>. 

CHOISEUL-STAINVILLE  ( T.  F.)  , née  en 
1767,  avait,  très  jeune,  épousé  le  prince  de  Gri* 
raaldi-Monaco.  Elle  sortit  de  Francs  dans  les  pre- 
miers jours  de  la  révolurion,  et  ne  tarda  pas  â v ren- 
trer. Arrêtée  deux  fois,  la  première  elle  fut  un 
moment  relâchée  , la  seconde  elle  parvint  a s'éva- 
der. Bientôt  l’asilç,  on  elle  s'était  retirée,  fut  décou- 
vert. Traduite,  en  1793,  su  tribunal  révolutionnaire 
et  condamnée  à mort  , elle  refusa  de  racheter  sa  vie 
au  prix  d'un  mensonge.  On  lui  avait  conseillé  de  se 
dire  enceinte  , mais  séparée  de  son  mari  depuis  deux 
ans,  celle  déclaration  devrnait  un  outrage  et  l'ac- 
cusait d'un  manque  de  foi.  I.a  princesse  de  Monaco, 
jeune  et  belle  , préféra  l'échafaud  à la  honte,  dans 
un  temps  ou  l’on  ne  rougissait  pas  même  du  crime. 
Elle  avait  alors  vingt-six  ans. 

CHOISEUL  - GOUPFIER  (Mssii-Gadriri- 
Acgostk-Fu'RKXT , comte  de),  naquit  a Paris,  en 
175a,  d’une  familie  ancienne  et  célébré  par  plus 
d un  genre  d’illustration.  Il  fit  ses  études  au  collège 
d’Harcourt,  s'adonna  particulièrement  .H  la  culture 
des  arts  du  dessin,  et  montra,  au  sortir  de  l'enfance, 
une  prédilection  marquée  pour  tout  ce  qui  pouvait 
se  rattacher  à l’antique  Gr^ce,  et  le  plus  vif  désir 
d’en  visiter  le*  débris.  Enfin,  en  177C,  il  put  mettre 
a exécution  un  projet  qu’il  méditait  depuis  si  long- 
temps. Eclairé  et  guidé  par  les  conseils  de  l'abbé 
Barthélemy,  il  s'entoura  d’artistes  et  d'hommes  ca- 
pables de  le  seconder  dans  cette  grande  entreprise, 
et  s’embarqua,  au  mois  de  mars,  sur  F A tut  ante, 
commandée  parle  marquis  deCbabert,  membre  de 
l’académie  des  sciences,  et,  chargé  de  lever  une 
caria  de  la  Méditerranée;  il  prit.,  avec  le  comte 
de  Choiseul,  rengagement  de  le  conduire  sur  tous 
les  points  ou  il  voudrait  aborder,  et  de  l'y  attendre 
tout  le  temps  qu’exigeraient  ses  courses  et  ses  re- 
cherches dans  l’intérieur.  Fideie  au  plan  qu’il  s’é- 
tait tracé,  31.  de  Choiseul  visita  tous  ces  débris, 
remua  tous  les  décombres , interrogea  toutes  les 
ruines.  Il  recueillit  scrupuleusement  la  forme  ou  les 
restes  d’un  monument,  tous  les  sites  qui  rappelaient 
quelque  souvenir,  la  tradition  des  usages , des  cé- 
r cm  o ni  es,  des  jeux,  des  vêlements,  des  parure» 
mêmes  qui  lui  parurent  avoir  été  conservés  , des 
temps  antiques  , chez  les  Grecs  modernes.  Il  ob- 
serva tout  avec  discrruenient,  et  u'oublia  rien  de 
tout  ce  qui  (Kiuvait  présenter  quelque  intérêt.  Ile 
retour  en  France,  il  mit  en  ordre  les  nomhictiv 
matériaux  qu’il  avait  amassés  dans  scs  actives  t*t 
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vojra  des  artistes  pour  lever  des  plans  , dessiner  des 
monuments.  Enfin,  en  1809,  parut  U première 
partie  du  second  volume  du  Voyage  en  Grèce.  Plus 
de  vingt-cinq  ans  l'claietll  écoulés  depu's  la  publi- 
cation du  premier.  Aussi  y rechercherait-on  vaine- 
ment tout  ce  qui  fait  le  cbarme  de  celni-ci.  L'auteur, 
dit  encore  M.  Darier,  ne  veut  presque  plus  voir 
dans  Himère  que  l'historien  et  le  géographe  dont 
il  admire  l'exactitude;  sur  les  rives  du  Bosphore,  il 
ne  retrouve  que  les  traces  du  volcan  qui  le  forma; 
sur  les  bords  si  poétiques  du  Scamandre , que  celles 
de  son  ancien  cours  et  de  ses  déviations  ; Ilion 
même  n'est  plus  pour  lui  que  la  capitale  du 
royaume  de  Priaiu  ; il  en  discute  les  limites,  il 
en  décrit  les  aspects,  il  en  mesure  l’étendue.  Loin 
de  repeupler  la  Grèce  de  ses  dieux  et  de  ses  héros, 
il  la  désenchante  , et  n'y  voit  pluj  guère  que  des 
Turcs  et  des  esclaves.  Néanmoins  si  ce  volume  ne 
parait  pas  toujours  aussi  intéressant  aux  personnes 
qui  veulent  surtout  être  amusées , il  le  paraît  pour 
le  moins  autant  à ceux  qui  aiment  l'instruction  et 
qui  mettent  du  poids  aux  conquêtes  historiques 
et  au  progrès  des  connaissances  utiles*  La  seconde 
partie  n'a  été  publié  qu'eu  1820,  apres  la  mort  de 
l'auteur,  auquel  U restauration  rendit  les  dignités 
qu’il  ava  l perdues  sons  la  république  et  sous  l’em- 
pire. Il  fut  nommé  ministre  d'état,  membre  du 
conseil  prive  et  pair  de  France;  nuis  la  mort  ne 
tarda  pas  à l'en  priver  de  nouveau.  H termina  sa 
carrière  aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle  le  aa  juin 
181  y.  Outre  le  grand  et  magnifique  ouvrage  dont 
nous  av.,ns  pirlé , 1*  comte  de  Cboiseul  est  auteur 
de  plusieurs  mémoires  iqsérés  dans  le  recueil  de 
l'institut.  Nous  citerons  sa  Dissertation  sur  Homire, 
son  Mémoire  sur  V hippodrome  tf  O ÿmpt* , et  ses 
Recherches  sur  [ origine  du  Bosphore  de  Thrace  La 
précieuse  collection  des  monuments  antiques  de 
divers  genres , qu'il  avait  formée  avec  beaucoup  de 
soins  et  de  dépenses,  a été  acquise  par  le  gouver- 
nement. Elle  fait  partie  du  musée  royal. 

CH01$EI/L-La-BAIJME  ( Claüdk-Aktoimx- 
CixniAvus  de  ) , com.e  , lieutenant-général  , etc. , 
né  le  S octobre  1 7 3 J ; il  entra  au  service,  le  5 juin 
174.6,  et  commença  sa  carrière  par  être  cornette  au 
régiment  de  Larnchrfoucauld -cavalerie.  Il  assista  , 
avec  ce  corps  à l'alfaire  du  Tidon  , défendit  avec 
lai  nos  frontières  méridionales,  et  fut  fait  deuxième 
cornette  de  la  compagnie  des  cbev*u-lé-eçs  de  la 
reirfe  avec  rang  de  lieutenant-colonel  de  cavalerie  , 
le  ter  février  *jky  H s'attacha  ensuite  au  roi  de 
Pologne  t commanda  ses  gardes  , et  devint  cham- 
bellan. Il  obtint  , le  i5  juin  t'jôZ  , le  rang 
de  meslre-de-camp  de  cavalerie,  et,  deux  ans  plus 
lard,  la  survivaure  de  la  lieutenance-générale  du 
gouvernement  de  Champagne  qu’avait  son  père  il 
suivit  ensuite  l'armée  en  Allemagne,  fut  fait  ensei- 
gne de  la  compagnie  des  gendarmes  d'Orléans,  le  29 
novembre  >737,  assista  1 la  prise  de  Cassel  , à la 
bataille  de  l.uixelberg , et  à celle  deMinden,  Sous- 
lieutenant  de  la  compagnie  des  gendarmes  écossais, 
le  19  avril  17.61,  il  prit  part  aux  affaires  de  Cor- 
bark,  de  Warbonrg,  de  Clostercamp  ; fut  nommé 
meslre-de-camp  d'un  régiment  de  dragons,  le  ao  fé- 
vrier 1767  , et  fait  brigadier  le  même  jour.  Il  passa, 
en  celte  qualité  , à l’armée  d'Allemagne,  combattit 
à Filingbamen  , h Johannrsberg , fut  nommé  rai- 
réchal-de-camp  à la  suite  de  celte  dernière  affaire  et 
employé  dans  son  grade  jusqu'en  1781.  Promu  au 
grade  de  lieutenant -général  a celte  époque  , il  de- 
vint plus  tard  l'aversion  des  jacobins,  et  fut  déca- 
pité le  4 mai  1794* 

CHOISEUL-MEUSE  (M«*  Ffucitk  comtetifl 
de  ),  a publié  : i<*  Elrire , ou  la  Femme  innocente  et 
perdue , 1809,  2 vol.  in-12;  2»  Jtérréationt  morales 
et  amusantes  , 18  to,  in-12;  3®  Aline  et  d'Ermanre  , 
— 

1810 , 3 vol.  in-t2  ; 4°  Paota,  1812 , 5 vul.  in-12  ; 
5®  la  Famille  allemande , ou  la  Destiner,  i8i5  , 
5 vol.  in-n  ; 6»  Cécile , ou  r Elire  de  la  Pitié,  1816 , 
2 vol.  in-t2;  7®  Comité , ou  le  Danger  de  se  fier  a 
soi-m/ne,  1816,2  vol.  in- 18;  8»  Amour  et  gloire , ou 
Aventures  galantes  et  militaires  du  chevalier  de  6'***, 
1817,  4 voj.  in- ta  ; <ju  tes  ISour elles  Contemporaines , 
1818-1819,  6 vol.  in-12;  to®  le  Retour  des  fiées, 
contes  , 1818,  2 vol.  in-i  2 ; 1 i®  les  Amours  de.  Cha- 
renton , 1818,  4 vol.  in-12;  12**  Orcna,.  ou  T As- 
sassin du  Nord,  183  1,  4 vol.  in-i  3 ; i3»  le  Remords, 
i8aa,  3 vol.  in-12;  i>»  r Héritage  de  mon  onrle 
Un  hoc , 1822,  2 vol.  in-ia;  là1’  Camille , ou  la  Tète 
de  mort,  4 vol.  in-ia;  16*  te  Chapelain  de  Cham- 
bord, i8a4,  4 vol.  in-12, a 17*  Mémoires  de  ma- 
tLime  Adaure,  1824,  4 vol.  in-12. 

CHOISEUL-PUASLIN.  l'oyez  Pa **t.i». 

CHOISY  ( J.-l).  ) , botaniste  , membre  de  la  so- 
ciété helvétique  des  sciences  naturelles,  ne  à Ge- 
nève. M.  Choisy  est  un  des  jeunes  gens  auxquels  le 
retour  de  RI.  Decandolle  dans  sa  patrie  et  les  leçons 
de  ce  savant  professeur,  ont  inspiré  le  goût  de  la 
botanique.  C’est  d'après  ses  conseils. qu'il  a entre- 
pris et  publié  l'ouvrage  suivant  : Prodromus  d'une 
monographie  de  la  famille  des  llypèricinccs , 1831  , 
Geneve  , in  4°  » 8g*  H se  propose  de  publier  , plus 
tard,  une  Mono  g aphte  de  cette  famille.  M.  Choisy 
est  encore  auteur  .de  la  monographie  de  plusieurs 
genres  de  plantes  dans  le  Prodromus  systematis  uni- 
tersalts  regni  vegetabilis  de  31.  Decandolle. 

CHOISY  ( Hobkkt  baron  de  ) , niaréchal-de- 
carap  , commandeur  de  la  légion  d'bouueur,  chrvjg- 
lier  de  Saint-Louis,  né  en  septembre  1773.  Aide- 
de-camp  du  maréchal  Mortier,  il  fut  employé,  sous 
ses  ordres  , pendant  les  campagnes  d’Espagne  , et  se 
distingua  aux  batailles  d ücaùa  et  de  la  GéLora; 
promu  , le  2 septembre  i8i3,  au  grade  de  maré- 
chal-de-camp,  il  fit  \p  campagne  de  France  de  181 4f 
fui  nommé,  le  17  janvier  181b,  cotrnnaadeur  de 
la  légion  d'honneur,  et  chargé  du  commandement 
de  la  place  de  Sedan.  Le  baron  Robert  de  Cboisy 
commande  aujourd'hui  la  première  subdivision  de 
la  quatorzième  division  militaire» 

CHOLLET  ( le  comte  Frauçois-Acoosti  ),  pair 
de  France,  fut  élu  , en  septembre  «793,  parle  dé- 
partement de  la  Gironde  , député  au  conseil  des 
cmq-cents.  Depuis  lors,  il  a presque  toujours  fait 
partie  des  diverses  législatures  qui  se  sont  succédé 
en  France,  et  a constamment  donné  des  gages  d'un 
esprit  conciliateur  et  d'une  grande  sagesse  de  vues 
et  de  principes.  En  1796,  il  combattit  , avec  beau- 
coup de  force,  le  pr  >j et  de  rétablissement  de  la  lo- 
terie. L'année  suivante,  il  prononça  un  discours 
dans  lequel  il  soutint  qu'il  ne  devait  exister  aucune 
distinction  entre  les  représentants  et  les  simples  ci- 
toyens prévenus  de  calomnie.  Le  ai  avril  de  la 
nfeme  année,  il  fut  nommé  secrétaire  de  l’assem- 
blée , et , voulant  réunir  tous  les  partis , il  demanda, 
quelque  temps  après,  le  rappel  des  ex-convention- 
nels que  la  lot  du  ai  prairial  an  4 , avait  bannis  de 
Paris.  Les  défenseurs  des  biens  nationaux  ayant 
conçu  des  alarmes  sur  la  conservation  de  ces  pro- 
priétés , dans  la  vue  de  les  rassurer  , il  vola  , en  pii  1- 
let  1797  , pour  le  maintien  des  ventes  des  presbytères. 
Il  s'opposa,  le  21  août  suivant , à ce  que  le  secret  des 
lettres  fût  violé,  et  rejeta,  peu  de  (»mps  après  , la 
proposition  d’exclure  le*  ex-nobles  des  fonctions  pa- 
bliques.  Au  mois  de  mai  1799,  il  fut  nommé,  pour 
la  seconde  fois,  membre  du  conseil  des  ciuq-cents, 
et,  après  l’événement  du  1 8 brumaire,  il  fit  partie  de 
la  commission  chargée  de  réviser  la  constitution. 
Lorsqn'en  i8o3,  Bonaparte  créa  les  sénatortries  , 
M.  de  Chollet  fut  nommé  sénateur,  puis  comte  de 
l'empire  et  membre  de  la  commission  pour  la  li- 
berté de  la  presse.  Après  la  restauration  , le  Roi 
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l’appela  à la  chambre  des  pairs.  Il  est  mort  h la  fin 
de  l’année  1826. 

CHOMEL  ( A.  F.  ) , docteur  en  médecine  de  la 
faculté  de  Paris,  médecin  à l'hôpital  de  la  Charité, 
et  professeur  à l’école  de  médecine,  né  à Paris,  a 
publié  : i»  Essai  sur  le  rhumatisme , Paris,  i8i3, 
in-4®  On  voit  percer  dans  cette  thèse,  la  répugnance 
de  l’auteur  pour  l’application  de  l’anatomie  patho- 
logique à -la  science  des  maladies.  20  Eléments  de  pa- 
thologie générale  % Paris,  «817,  in-8«;  ae  édition, 
i8:«4»  in-8*.  Ces  éléments  , rédigés  à peu  près  dans 
le  même  esprit  que  les  Principes  de  chirurgie  de  G. 
Delafaye,  ne  seront  point  aussi  utiles,  en  raison 
des  modifications  importantes  que  la  pathologie 
avait  subies  , même  avant  leur  publication;  3i  Tics 
Tût»  res  et  des  maladies  pestilentielles , Paris,  1821, 
in*8°.  Cet  ouvrage  est  remarquable  par  le  singulier 
mélange  d'empirisme  et  d’humorisme  qui  y régné, 
et  par  la  persévérance  de  l’auteur  à soutenir  une 
cause  abandonnée  de  scs  plus  chaudsparlisans.il  est 
un  des  auteurs  du  nouveau  Dictionnaire  des  termes 
de  médecine , chirurgie , pharmacie , physique  , etc.  ; 
du  Dictionnaire  de  médecine , avec  Adclon,  Béctard  , 
Biett,  etc.  Il  travaille  aussi  au  Nouveau  Journal  de 
médecine.  En  janvier  1827,  31.  Chomel  a été  nommé 
professeur  à l’école  de  médecine  , en  remplacement 
de  31.  Laënnec  dont  il  partage  d'ailleurs  les  prin- 
cipes, tant  en  médecine  qu'en  politique. 

CHOMENTOWSKI(N),  colonel  polonais.  Il  se 
montra, zélé  patriote,  fut  généralement  regardé  dans 
son  parti  comme  un  homme  plein  de  talents,  et  lors- 
que la  guerre  éclata  , en  1794,  contre  la  Russie,  il 
fut  chargé,  par  le  généralissime  Kosciuszko , d'aller 
opérer  a Chtlm  et  à Luhlin,  la  levée  en  masse  des 
paysans.  S'étant  joint  à Zaïonczek , qui  comman- 
dait dans  celle  partie  , Chomentowski  tenta  de  re- 
pousser les  Russes,  et  se  conduisit  avec  la  plus 
grande  valeur  à la  bataille  de  ÇUelm  , où  il  eut  la 
tête  emportée  d’un  boulet  de  canon.  Sa  mort  glo- 
rieuse fut  la  première  cause  de  la  perte  de  la  ba- 
taille, et  aggrava  encore  les  regrets  de  ses  compa- 
triotes sur  le  compte  de  ce  brave  et  intrépide  mili- 
taire. 

CIIOMINSKf  ( Xavier)  , palatin  de  Smolensk, 
naquit  en  Lithuanie , d’une  famille  ancienne  de 
cette  province.  Il  se  distingua  par  son  patriotisme, 
et  lorsque  le  démembrement  de  la  malheureuse  Po- 
logne fut  enfin  consommé,  il  fut  obligé  de  se 
rendre  à Saint-Pétersbourg  où  l’avaient  précédé  de 
graves  accusations.  Sa  noble  fermeté  plut  à Paul  Pr, 
qui  lui  permit  de  retourner  dans  ses  terres.  Là  il 
se  livra  à la  culture  des  lettres;  nous  ne  connaissons 
Je  lui  qu’un  ouvrage  imprimé;  c’est  une  excellente 
traduction  de  la  Phèdre  de  Racine,  qui  parut  en 
1818.  Chominski  est  mort  depuis  quelques  années. 

CH031PRE  ( Nicoias-Maoricb  )f  fils  puîné  de 
l’auteur  du  Dictionnaire  de  ta  fable,  naquit  à Paris, 
le  s3  septembre  lyào.  A l’âge  de  vingt  et  un  ans  , il 
entra  dans  les  bureaux  du  ministre  d’état  Berlin  , 
division  des  mines  , de  l’agriculture , etc.  De  «777  ^ 
178G,  il  fut  chargé  .directement  par  ce  ministre  de 
la  correspondance  sur  les  sciences  , les  arts  , l’agri- 
culture, avec  les  missionnaires  de  Pékin,  d après  les 
ordres  du  roi.  Il  fut  depuis  chef  de  bureau  au  trésor 
royal , et  secrétaire  du  gouvernement  du  Boulon- 
nais. Ce  fut  pendant  la  tourmente  révolutionnaire*, 
que,  retiré  à Ivry-sur-Seine  , près  de  Paris,  il  com- 
posa la  plupart  de  ses  ouvrages  sur  les  mathémati- 
ques, l’astronomie , les  langues,  etc.  En  1794*  H 
fut  employé  comme  géomètre  au  ministère  de  l’in- 
térieur, bureaux  du  cadastre,  et  ensuite  chef  de 
bureau  au  ministère  des  relations  extérieures. 
Nommé  au  consulat  de  Malaga,  le  3 juillet  1795, 
il  y déploya  autant  de  talents  qlic  de  zèle  et  d’acti- 
vité. Sa  correspondance  avec  les  ministres  de  la  ma- 


rine, de  la  justice,  et  des  relations  extérieures, 
ainsi  qu'avec  les  divers  ambassadeurs  de  France  en 
Espagne,  était  consultée  comme  autorité.  Les  juge- 
ments dans  les  affaires  de  prises  maritimes,  ayant 
été,  à cette  époque , délégués  aux  consuls  de  France, 
la  promptitude  et  l'intégrité  de  ceux  que  rendit 
Chompré,  lui  acquirent  une  telle  confiance  de  la 
part  des  armateurs,  que  les  prises  de  leurs  corsaires 
étaient  conduites  à 3Ialaga  de  préférence  à tout 
antre  port  de  la  péninsule  ; mais  le  gouvernement 
espagnol , froisse  quelquefois  par  la  justice  in- 
flexible du  consul  de  Malaga,  profita  de  la  chute 
du  directoire  , pour  demander  le  rappel  de  Chom- 
pré comme  un  gage  de  la  bonne  barmonie  entre  les 
deux  nations.  De  retour  à Paris,  en  1800  , il  se  li- 
vra de  nouveau  à son  amour  pour  les  sciences.  La 
société  galvanique,  nouvellement  formée  pour  fa- 
voriser les  progrès  de  la  découverte  du  galvanisme, 
lè  compte  au  nombre  de  ses  membres  les  plua  zélés  ; 
et  la  classe  des  sciences  physiques  de  l’institut,  dans 
son  rapport  du  6 février  1808,  donna  de  justes 
éloges  aux  expériences  de  Chompré  sur  les  phéno- 
mènes galvaniques.  Les  rapports  qu'il  eut  avec  di- 
vers savants  le  ramenèrent. aux  sciences  exactes  , son 
élude  favorite,  qui  n’excluait  point  chez  lui  le  goût 
de  la  littérature.  Après  une  sorte  de  disgrâce  de  six 
ans,  Chompré  fut  nommé,  le  »4  février  1806,  | 
membre  du  conseil  des  prises  ; mais  les  événements,  | 
de  181 4,  ayant  amené  la  suppression  de  ce  tribu-  1 
nal , le  3i  octobre,  il  fut  chargé  par  le  ministre 
de  la  marine  , de  faire  I inventaire  raisonné  de 
de  toutes  les  affaires  jugées  par  ce  conseil  des  prises, 
depuis  son  installation , en  1800  ; et  il  termina  dans 
l’espace  d’un  an  ce  travail  utile  qui  est  déposé  au 
ministère.  Magistrat  intègre  , écrivain  savant  et  la- 
borieux , Chompré  est  mort  à Ivry-sur-Seine , le 
a4  juillet  i8a5 , âgé  de  soixantè-quinze  ans.  Il 
avait  obtenu  du  Roi,  en  août  i8x4>  la  croix  de  la 
légion  d'honneur.  On  a de  lui  : i»  Eléments  d'arith- 
métique, d'algèbre  et  de  géométrie , faisant  partie  du 
cours  d'études  de  l'école  militaire , Paris.  1776,  in-8°; 
nouvelle  édition  augmentée  des  Sellions  coniques , 
ihid.  , >785,  in-8'>;  2"  Méthode  la  plus  naturelle  pour 
enseigner  à lire , in-12.  Ces  deux  ouvrages  ont  été, 
ar  erreur,  attribués  à Pierre  Chompré  son  père; 

» Table  des  angles  horaires , insérée  daxs-Za  Connais- 
sance des  temps  ; 4°  Expériences  sur  la  compressibilité 
de  Peau  par  le  galvanisme , lues  à l'institut  par  De- 
lambre,  et  rapportées  dans  l’ouvrage  de  M,Ysar®e  ; 
5»  Expériences  sur  les  effets  du  pèle  négatif  et  positif , 

( avec  Riffault),  lues  à l’institut,  mentionnées 
honorablement  dans  le  rapport  de  M.  Cuvier  à Bo- 
naparte, insérées  dans  les  mémoires  des  savants 
étrangers;  G<>  Trigonométrie  rectiligne  et  sphérique , 
traduction  de  l'itafîen  de  Cagnoli  , Paris  1786, 
in-4°  , deuxième  édition,  i8o4,  in-4°  ; 70  Table 
de  réduction  des  poids  et  mesures , dans  divers  ouvrages 
de  chimie;  8°  Calendrier  plus  simple  qu'aucun  autre, 
'sous  la  forme  d'almanach  de  cabinet,  propre  à con- 
sulter pour  les  dates  historiques  ; 90  Mémoire  sur  le 
poids  de  la  terre,  traduit  de  l'anglais  de  Cavendish, 
dans  les  mémoires  de  l’école  polytechnique;  100  Dic- 
tionnaire de  poche  français- anglais  et  anglais-français, 
i8o5,  1 10  Commentaires  sur  les  lois  anglaises , tra- 
duits de  l’anglais  de  Blackstone,  Paris,  j823. 
— Etienne  Chompré,  son  frère  aîné  , né  à Paris, 
en  174* , fui,  dès  sa  jeunesse,  professeur  à Aix  en 
Provence.  Marié  à Marseille,  il  s’y  livrait  à l’ensei- 
gnement, lorsqu'en  1789,  les  premiers  troubles  de 
la  révolution  l'enlevèrent  à ses  occupations  paisi- 
bles et  l'obligèrent  de  quitter  cette  ville.  En  1795, 
il  fui  nommé  juge  en  Belgique,  et  successivement 
professeur  de  belles  lettres  au  lycée  de  Bourges  , et 
greffier  au  tribunal  de  Versailles.  Il  est  mort  à 
Paris,  en  181 1,  laissant  deux  fils  qui  se  sont  dis- 
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lingues  dans  les  dernières  guerres,  et  qui  servent 
encore  dans  les  armées  du  Roi. 

CHOPP1N  d’AKNOUVILLE  ( N.)  , maître  des 
requêtes  au  conseil  d'état  et  membre  de  la  légion 
d’honneur,  avait  rempli  des  fonctions  d inspecteur, 
dans  l'une  des  branches  du  ministère  de  U police, 
lorsqu'il  fut  appelé,  en  1816,  à la  préfecture  de 
l’Isère,  par  M.  Decaze.  Il  y apporta  du  zèle  et 
même  de  l’habileté  administrative.  Soumis  d’ail- 
leurs aux  inspirations  politiques  de  son  puissant  pro- 
tecteur , il  manifesta  des  principes  constitutionnels,- 
lutta  contre  le  général  Doua  dieu  , dont  il  pour- 
suivit et  obtint  le  remplacement,  et  resta  constam- 
ment fidèle  au  libéralisme  vacillant  du  ministère  qui 
avait  fait  le  5 septembre.  N’ayant  pu  empêcher,  en 
1819,  l’élection  de  M.  Grégoire , par  le  collège  élec- 
toral de  sou  département,  il  fut  injustement  accusé  de 
complicité  avec  les  patriotes  dauphinois.  Le  Drapeau 
b! a ne  lui  reprocha,  à cette  occasion  , d’avoir  exercé 
autrefois  la  charge  de  surveillant  auprès  des  nym- 
phes de  l'Opéra,  et  le  Journal  des  débats  ne  l'attaqua 
pas  avec  moins  de  violence,  dans  un  article  qui  fut 
réimprimé  séparément.  M.  Clinppin  répondit  ; mais 
le  parti  oligarchique  ayant  reconquis  la  haute  in- 
fluence qu’il  avait  perdue,  en  181C,  parla  dissolu- 
tion de  la  chambre  introuvable  , et  M.  Decaze ayant 
favorisé  lui-même  ce  nouveau  mouvement  rétro- 
grade, son  protégé  ne  put  se  maitnenir  plus  long- 
temps à Grenoble,  et  fut  nommé  à la  préfecture  de 
Besançon,  d’uu  il  sortit  après  la  révolution  minis- 
térielle de  i8ao,  pour  retourner  k la  vie  privée. 

CHOKIEK  (N.),  député  de  la  DrAioe  à la 
chambre  septennale,  servit  dans  les  bataillons  de 
volontaires,  au  commencement  de  la  révolution,  et 
acheta  des  biens  nationaux  qui  composent  aujour- 
d'hui la  plus  grande  partie  do  sa  fortune.  Porté  h 
la  chambre  des  députés  par  les  électeurs  constitu- 
tionnels de  son  département , il  u'a  point  trompé 
les  espérances  de  ses  commettants , comme  l’ont 
insinué  quelques  biographes,  qui  ont  imaginé,  à 
ce  sujet,  des  contes  ridicules  et  calomnieux.  Quoi- 
que décoré  de  l’ordre  de  U légion  d'honneur  a l'oc- 
casion du  sacre , il  n’a  pas  cessé  de  siéger  parmi 
les  membres  de  l'opposition  libérale.  M.  Choricr 
professe  la  religion  reformée. 

CHOR1S  (Louis),  né  à Yekatérinoslaff , dans 
la  petite  Russie  , le  aa  mars  179a  , de  parents  alle- 
mands. Il  fit  ses  éludes  au  gymuase  de  Kharkolf , 
où  il  montra  de  bonne  heure  des  dispositions  heu- 
reuses pour  le  dessin  et  la  peinture^  il  avait  acquis, 
fort  jeune  encore,  une  étonnante  facilité  pour  le 
portrait.  Son  goût  très  vif  pour  les  voyages  s'accrut 
encore  dès  qu’il  se  fut  appliqué  à dessiner  les  objets 
d’histoire  naturelle.  Son  habileté  lui  procura  l’avan- 
tage d’accompagner  le  baron  maréchal  de  Riber- 
stein , botaniste  célébré,  dans  le  voyage  qu'il  fit 
en  iSi3  au  mont  Caucase.  M.  Choris  y dessina  les 
plantes  qui  ornent  la  Flora  Caucasiana.  fl  se  ren- 
dit , en  i8i4,  à l’académie  des  beaux-arts  de  Pc* 
tersbourg , et , la  même  année,  il  fut  choisi  pour 
monter  le  Hurik , vaisseau  équipé  par  feu  le  comte 
de  nomanzoff,  et  destiné  à faire  le  tour  du  inonde, 
sous  le  commandement  de  M.  Otto  Ko  xebue  , fils 
du  célébré  écrivain  de  ce  nom.  Il  dessina  dans  ce 
voyage  tout  ce  qui  peut  donner  une  idée  exacte  des 
sauvages  de  l'Amérique  et  du  grand  Océan.  Arrivé  en 
France,  en  1819,  après  avoir  passé  près  de  quatre 
ans  dans  son  voyage  de  i8i5  à 1818  , il  fut  ac- 
cueilli par  les  savants  les  plus  distingués  de  la  ca- 
pitale, et , d’après  leurs  conseils,  il  apprit  à liiho- 
*graphier  pour  que  ses  drssius  ne  perdissent  rien 
de  leur  originalité.  Il  a publié  : ««  Voy  âge  pittoresque 
autour  do  nfbnde , ojjrant  des  portraits  de  sauvages 
d' Amérique  td' Asie , d' Afrique  et  des  îles  du  grand 
Océan , leurs  armes , h un  habille  menti , parures  , usten- 


sile* , canots t pirogues  , maisons  , danses  et  divertisse- 
ments , musique  et  instruments  de  musique  , des  paysages 
et  des  vues  maritimes  y plusieurs  objets  d'histoire  natu- 
relle, tefs  que  mammifères  et  oiseaux,  accompagnés  de 
descriptions , par  le  baron  Cuvier  et  M.  A l.  Cha* 
nusso  , cl  des  crânes  humains  , accompagnés  d' observa- 
tions , par  le  docteur  Gai! , etc.,  Paris  , 18a  1 à i8a3 , 
2a  livraisons  in-fo.  Il  règne  dans  ses  dessins  un  ton 
de  vérité,  de  naturel,  d'originalité,  qui  saisit  et 
persuade  tout  homme  accoutumé  à contempler  ces 
sortes  d’ouvrages.  Nous  ne  dissimulons  pas  toute- 
fois que  le  crayon  de  M.  Choris  est  moins  favora- 
ble que  sa  plume  aux  sauvages  de  l’Océanie.  Les 
hommes  instruits  savent  que  1rs  laildes  dessins 
joints  aux  relations  de  voyage  du  dix-scplième 
siècle,  représentent  les  sauvages  dans  leur  laideur 
naturelle,  tandis  que,  dans  les  belles  éditions  de 
Cook,  de  Bougainville  , et  d’autres  voyageurs  du 
dix-huitième  siècle,  chaque  insulaire  d'Olahili  est 
un  Apollon,  un  Hercule,  une  Vénus,  une  l>iane 
Celait  l'esprit  du  siècle,  ce  guide  fallacieux,  ce 
maître  tyrannique  , qui  ordonnait  aux  dessinateurs 
de  flatter  le  portrait  de  ces  aimables  enfants  île  la 
nature.  On  est  revenu  de  cette  manie  ; on  nous  montre 
ie$  enfants  de  la  nature  avec  leur  peau  sale , avec 
leur  regard  farouche  ; mais  il  nous  semble  que 
peu  de  voyageurs  ont  aussi  bien  que  M.  Choris  , 
saisi  tout  ce  qu'il  y a de  caractéristique  dans  la  phy- 
sionomie des  insulaires  de  la  mer  du  Sud.  Des 
corps  , souvent  d’une  beauté  parfaite,  un  du  moins 
de  formes  imposantes,  mais  surmontés  d’une  tète 
sans  noblesse  , un  <cil  sombre  et  hagard  , qui 
n'exprime  que  la  défiance  et  le  chagrin  , un  nez 
aplati  et  aminci  qui  semble  marquer  ïe  défaut  d’é- 
nergie, une  bouche  énorme,  emblème  d’appétits 
grossiers,  un  angle  facial  obtus,  qui  oie  à ('en- 
semble des  traits  tout  caractère  intellectuel;  tels 
sont  les  enfants  de  la  nature,  s’il  faut  en  croire  le 
crayon  de  notre  peintre-voyageur.  Même  dans  les 
physionomies  de  femmes  , la  douce  bienveillance 
manque,  ou  ne  se  montre  qu'accompagnée  d’une 
impudence  qui  choque,  d'une  servilité  qui  attristé. 
On  dirait  que  les  divers  peuples  sembellisscn  tou 
s'enlaidissent  , selon  qu'ils  s'occupent  habituelle- 
ment de  choses  grandes  ou  de  choses  ignobles  , se- 
lon que  leurs  facultés  intellectuelles  se  développent 
en  liberté,  ou  rampent  enchaînées  sous  un  joug 
: ignominieux.  Le  portrait  du  roi*  Taméama  se  dis- 
1 lingue  seul  parmi  ceux  d.*s  autres  insulaires  de 
1 l’Océanie  , par  un  caractère  d’intelligence  , de 
i finesse  et  de  calme , d'autant  plus  surprenant , que 
ce  prince  avait  donné  dans  sa  jeunesse  des  preuves 
non  équivoques,  d'un  penchant  à la  colere  et  à la 
férocité.  Et»  regardant  avec  attention  sa  physiono- 
mie , qu’un  prendrait  volontiers  pour  cebed'un  re-  1 
ligieux  espagnol , ou  se  sent  convaincu  que  cet 
humme  extraordinaire  avait  appris  à se  gouverner 
lui-même  avant  de  gouverner  sa  nation,  a®  Dues  et  ! 
paysages  des  régions  équinoxiales , recueillis  liais  un 
Foyage  autour  du  monde , Paria,  i8*G,  petit  in-fo'. 
de  planches.  C’est  un  supplément  a l'ouvrage 
précédent.  L auteor  s’est  attache  surtout  à y repré- 
senter la  physionomie  de»  végétaux  dans  les  diffé- 
rents pays  qu'il  a parcourus.  Il  avait  annoncé, 
en  1 8a  a,  un  Recueil  de  têtes  cl  eu  dûmes  des  habitants 
de  la  Russie , acte  des  vues  du  mont  Caucase  et  de  ses 
environs.  Cet  ouvrage,  qui  devait  former  18  livrai- 
sons cl  se  composer  de  5o  planches  , n’a  point  paru. 
Au  luiüeu  de  ces  travaux  importants,  M.  Choris  a 
continué  à s'occuper  de  peinture  ; il  a travaillé  deux 
ans  chez  M.  Régnault , et  ensuite  chez  M.  Gérard  , 
qu'il  a accompagné  à Reims  pour  dessiner  le  sacre 
de  Charles  A.  .•»-.&>>., , 

CHORON  ( Ai  r professeur®! 

compositeur  de  musique,  est  fila  d'un  directeur  des 
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fermes  de  Caen,  où  il  est  né  le  ai  octobre  «77a. 
Au  sortir  du  college  de  Juilly,  il  fui  contrarié  clans 
son  irrésistible  penchant  pour  la  musique  qu'il  ap- 
prit sans  livres  et  sans  maîtres.  Il  étudia  même  la 
composition  d'après  les  ouvrages  de  d’Alemberl, 
J-  J.  Rousseau , et  autres  écrivains  de  la  secte  de 
Rousseau  ; enfin  ce  fut  par  Ici  conseils  de  Grélry 
qu’il  prit  des  leçons  de  l'abbé  Rose  , habile  théori- 
cien. Les  calculs  de  la  composition  musicale  le  cou» 
duisirent  à apprendre  les  mathématiques,  ses  pro- 
grès y furent  si  sensibles,  que  le  célèbre  Monge 
l'adopta  pour  son  élève,  le  fit  nommer  répétiteur  à 
l’école  normale,  eu  179a,  pour  la  géométrie  descrip- 
tive, puis  l’un  des  chefs  de  brigade  à l’école  poly- 
technique, lors  de  la  formation  de  cet  etablissement. 
Ramenant  tout  à l'étude  de  la  musique,  etrherchant 
h généraliser  ses  idées,  M.  Choron  , qui  avait  appris 
l'italieq  et  l'allemand , pour  mieux  connaître  les 
théories  des  écoles  italienne  et  allemande,  étendit  le 
cercle  de  ses  éludes  jusqu'à  celle  de  l'hébreu  , et  s’y 
rendit  si  habile  qu'il  suppléa  souvent  le  professeur  Au- 
dranau  collège  de  France.  Ayant  reconnu  l’imperfec- 
tion de  notre  système  musical  de  l’insuffisance  des 
ouvrages  françaissur  retari,  il  s’est  constammentap- 
piiqué  à réparer  cette  lacune  dans  notre  littérature. 
Ces  travaux  ne  l’ont  cependant  pas  empêché  de 
s'occuper  d’objets  d'utilité  publique.  Il  a fondé,  en 
1801 , des  écoles  de  musique,  dont  quelques  -unes 
subsistent  encore  aujourd'hui.  Associé  , en  1812, 
à la  rédaction  du  bulletin  ds  la  société  d’encoura- 
gement pour  l'industrie  nationale  , il  fut  chargé 
peu  de  temps  après,  par  le  ministre  des  cultes, 
Bigot  de  Préameneu,  d’un  plan  sur  la  réorganisa- 
tion des  maîtrises  et  des  chœurs  des  cathédrales  , 
et  de  la  direction  de  la  musique' dans  les  fêtes 
et  cérémonies  religieuses.  Les  événements  de  i8i4 
empêchèrent  l'exécution  de  ce  travail  que  l’empe- 
reur avait  approuvé.  M.  Choron  ayant  alors  perdu 
ses  emplois,  ouvrit  une  école  publique  de  musique 
oî:  il  a,,  le  premier,  introduit  la  méthode  concer- 
tante. Nommé,  en  i8>5  , par  le  ministère  de  l’in- 
térieur, membre  de  la  commission  chargée  d’intro- 
duire l’enseignement  mutuel  dans  les  écoles  pri- 
maires, il  modifia  à cette  occasion  sa  Méthode  d'in- 
struction primaire  pour  apprendre  a lire  et  a écrire, 
publiée  , en  1800 , in-sa , et  réimprimée  , en  180a, 
in-ia,  avec  un  vol.  de  modelesd'écriture  , in-4°  , et 
depuis,  en  »8o3  el*i8o5,  même  format.  Le  icr  jan- 
vier 181C,  il  fut  nommé  régis»eur-général  de  l'aca- 
démie royale  de  Musique,  et  membre  de  la  com- 
mission d'examen  des  pièces.  N'ayant  pu  parvenir 
à réformer  les  innombrables  abu«  de  cette  admi- 
nistration, il  la  quitta,  en  mars  1817,  et  rentra 
dans  la  carrière  de  l'enseignement.  En  novembre 
i$t8  , i!  ouvrit  des  conférences  sur  la  musique  pour 
mettre  les  principes  de  cet  art  à la  portée  de  tous 
les  auditeurs.  L’école  de  musique  dont  il  est  le  fon- 
dateur et  le  directeur,  et  où  il  donne  des  concerts 
et  des  cours  publics  pour  tous  les  figes  et  pour 
les  deux  sexes  , a obtenu  le  titre  d’école  royale  et 
spéciale  de  chœur,  dans  le  but  de  former  des  sujets 
pour  la  chapelle  du  Roi,  pour  l’Opéra  et  autres  éta- 
blissements. En  182a,  muni  des  instructions  des 
ministres  de  l’intérieur  et  de  la  maison  du  Roi  , 
il  parcourut  les  departements , pour  y provoquer  1a 
formation  d’écoles  préparatoires  propres  à alimen- 
ter celles  de  la  capitale.  M,  Choron  est  correspon- 
dant de  l'institut  (académie  des  braux-arls),  et 
membre  de  la  légion  d’honneur.  Outre  l'ouvrage 
que  nous  avons  cité,  i!  a publié:  i®  Taldeuu  ana- 
lytique et  fondamental  du  système  grammatical,  utile  aux 
instituteurs  ; a®  Principes  & accompagnement  des  ceoles 
(T Italie  ( en  société  avec  Fioerbi),  Paris,  i8o4, 
in -8°  ; 3°  Principes  de  composition  dis  écoles  d Italie , 
par  Sala,  traduits  et  augmentés  ( avec  Martini), 


1S0G,  in-8r*,  et  1808 , réimprimé , en  1819,6  vol. 
in-ful.,  avec  «5oo  plane.  ; 4*  Collection  de  romances , 

, chansons  et  poésies , mises  en  musique,  1806,  i n-8®, 
pl  usieurs  de  res  airs  , notamment  celui  de  la  Senti- 
nelle, sont  devenus  populaires;  5»  Dictionnaire  las* 
torique  des  musiciens , etc.,  morts  ou  vivants,  Paris, 
1810-1812 , 2 vol.  in-8®  ; celle  édition  a reparu  avec 
uu  nouveau  titre  eu  1817.  Quoique  le  toroo  1er  de 
1 cet  ouvrage  ne  soit  pas  exempt  d'erreurs  et  d'omis- 
| sions.  il  est  infiniment  meilleur  que  le  second,  au- 
I quel  M.  Fayolle  a eu  la  principale  part  i 6»  Méthode 
élémentaire  de  musique  et  de  plain-chant , à f usage  des 
séminaires  et  maîtrises  des  cathédrales , 181 1,  in- 12} 

7 o Traité  général  des  voix  et  des  instruments  d'or- 
chestre, 1812,  in-8»;  8®  Bibliothèque  encyclopédique 
de  musique,  1814  , in-8'>;  90  Méthode  élémentaire  de 
composition , trad.  de  l'allemand  d’Albrechls-Berger, 
18 14  , * vol.  in-8®  ; 10**  Livre  choral  de  Paris , con- 
tenant le  chant  du  diocèse  de  Paris , écrit  en  contre * 
point , etc. , 181 7 ; 1 1°  Syllabaires  et  Tableaux  élémen- 
taires de  lecture,  en  usage  dans  Us  écoles  d enseignement 
mutuel , »8i5;  130  Méthode  concertante  de  musique,  à 
plusieurs  parties , dune  difficulté  graduelle , etc.,  1 8 1 7 ; 

1 3®  Déposition  élémentaire  des  principes  de  la  musique , 
servant  de  complément  à la  Méthode  concertante , 1818; 

» 4°  Méthode  de  plain-ehant , etc. , contenant  Us  tenons 
et  exercices  nécessaires,  etc.,  1818,  pet.  in-4°  ; i5®  U 
Musicien  pratique  pour  apprendre  aux  élèves  à compo  ter 
correctement , etc. , 1 8 • 8 ; »6°  Méthode  raisonnée  d har- 
monie et  d accompagnement , à l'usage  des  profes- 
seurs, etc.  ; 17®  Méthode  pratique  d harmonie  et  d'ac- 
compagrument , à l'usage  des  élèves,  etc.,  1818  j 
18 11  Méthode  concertante  de  plain-chant  et  de  contre - ; 
point  ecclésiastique , etc.,  18  » 9 ; 19°  JiègUs  du  contre-  | 
point,  par  Sala,  avec  les pa/timenti  du  même  auteur;  ; 
ao®  Solfèges,  ou  Leçons  élémentaires  de  musique , en 
canons  ; 2 1 ® So  -figes  a plusieurs  voix  saut  basse  con- 
tinue ; 2a o Solfège  harmonique,  ou  Exercices  métho- 
diques d harmonie  vocale , etc  , 1819;  a3®  Truité  de 
la  fugue  et  du  contre-point,  traduit  de  l’allemand. 
M.  Choron  a composé  la  musique  d'un  opéra  dont 
les  circonstances  ont  empêché  la  représentation.  Jf' 
doit  publier  la  traduction  des  Œuvres  de  J.  Ttru- 
toris,  théoricien  du  quinziéme  siècle,  le  spicilége 
de  musique  théorique.  Enfin,  il  s’occupe,  depuis 
plusieurs  aunées,  d’uu  travail  important,  qui  peut 
opérer  une  révolution  dans  la  théorie  de  la  musi- 
que : Introduction  à l'étude  générale  de  la  musique,  ou 
Exposition  raisonnée  du  système  musical , dans  laquelle 
les  notions  fondamentales  de  toutes  1rs  branches  de 
ce  système  , présentées  selon  leur  ordre  naturel , 
sont  mises  à la  portée  de  tous  les  lecteurs. M.  Cho- 
ron vient  d’être  mis,  par  le  ministère  de  la  maison 
du  Roi,  à la  tête  d’une  institution  de  musique, 
royale  religieuse,  ou  il  fait  exécuter  par  ses  éleves,  j 
tous  1rs  quinze  jours,  pour  le  public,  quelques  chefs- 
d'œuvre  en  ce  genre,  des  écoles  d’Allemagne  et 
d’ilalic.  H avait  annoncé,  en  1826,  un  Journal  de 
musique , dont  il  n’a  encore  rien  paru.  ! 

ClIORTET  ( J. -F.  ),  médecin  à Luxembourg*,  : 
un  des  plus  zéle's  partisans  du  système  de  Brovrn  , 
a publié  : i®  Traie  ou  l'on  démontre  philosophiquement 
que  U système  de  l immortel  Brown  est  le  seul  vrai  en  phy- 
siolngic,  i8o3,in-8®;  aw  Traité  sur  la  propriété  forts-  ! 
fiante  de  la  chaleur  et  sur  la  vertu  affaiblissante  tin 
froid , précédé  d'un  exposé  des  principes  Jon- lumen  taux  | 
du  nouveau  système  de  médecine  de  llro.vn , in-ia^ 
i8o3  ; -3”  Hecueil  d'observation. j fuites  d'apres  les  pri 'm- 
ripes  de  la  théorie  de  Urown,  pur  J.  Franck , Mar-, 
eus,  Thomann,  Itréra , Iloschlaub , Hum,  pÈéiiareÊ, 
et  autres;  avec  des  réflexions  sur  chaque  maladie , et  pré-, 
cède  dune  exposition  des  principes  fondamentaux  du 
nouveau  système,  3 vol.  in-12,  i8o3-a8o9*;  4"  la  Fraie 
théorie  medicale , ou  Exposé  périodique  et  développement 
de  la  théorie  de  Ilrotvu,  dite  de  l'imitation,  d'après  Us 
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plus  célébra  médecins  étrangers , avec  la  critique  des 
traitements  institués  selon  les  théories  adoptées  et  suivies 
en  France  par  les  médecins  de  ce  pays  les  plus  famés , 
par  une  société  de  médecins  français  et  étrangers , 1 8o3- 
1808;  3°  T ra  r té  sur  la  propriété  exclus,  cernent  stimu- 
lante de  r opium , contenant  Je  nouvelles  idées  sur  la  na- 
ture de  i inflammation , des  convu  's-ons , de  la  vedte  et 
du  sommeil  t etc. , in-8“,  i8<>4;  6*  Héfatation  de  la 
doctrine  des  crises , des  métastases , des  forces  conser 
motrices  et  médiatrices  de  la  nature , in-8’«  i8<>4; 
7 ® Hé  flexions  critiques  sur  la  matière  dont  les  antt- 
br  ou;  nie  ns  exercent  la  médecine  en  France , ou  Traité 
de  l'abus  de  ta  méthode  affaiblissante  en  général,  parti- 
culièrement de  L’émet  isc  purgative  , suivies  dé  une  nouvelle 
théor  ’c  et  d un  nouveau  traitement  des  maladies  dites  des 
humeurs  , in-8  ‘ , »8o4  ; 8‘*  Manuel  de  médecine  et  de 
chirurgie  pratiqua , fondé  sur  les  principes  de  liroam  et 
sur  l'expérience t par  M . A.  bFeiAard,  traduit  de 
l'allemand  , 4 vol.  in  8 »,  i8o4-»8oô;  y Hecherches 
sur  la  pathogènie , ou  Introduction  à la  médecine  prati- 
que , renfermant  la  résolution  des  objections  faites  par 
M.  te  professeur  Pinel , contre  la  théorie  de  liroam, 
in-80  , i8“.Vj  10»  Traité  de  l' inflammation  et  de  ses 
différentes  terminaisons t 1818,  »n-8'>;  **»  Philosophie 
médicale,  in-8'* , 1820. 

CHOU  A Kl)  ( Locis),  ***  h Stra*bonrg,  le  1 j août 
*77°»  prit  du  service  à l'époque  ou  l armée  , com- 
mander par  le  duc  de  Brunswick  pénétra  en  Fraaçe, 
se  trouva  à la  bataille  d'Austerlilt , ou  sa  conduite, 
dans  celte  journée , lui  valut  le  grade  de  colonel  des 
cuirassiers.  Employé  ensuite .dans  la  campagne  de 
Prusse  et  dans  ce!  e de  Pologne,  il  fui  nommé,  en 
1807,  officierde  la  légion  d'honneur.  Il  fil,  en  1808, 
partie  des  premiers  corps  qui  furent  envoyés  en  Espa- 
gne, elsefit  remarquer,  dans  celle  campagne,  autant 
par  son  courage  que  par  sa  modératiou  et  I ordre  qu'il 
sut  maintenir  dans  son  régiment  ; il  en  (ut  rappelé, 
deux  ans  «près  « pour  passer  dans  le  Nord , «c  fit  la 
guerre  d'Autriche  en  1807.  Nommé  général  de  bri^ 
gadr,  en  181 1,  il  partit  pour  la  Russie,  en  181»,  a la 
tête  d’un  corps  de  carabin!  rs.  Il  se  trouva  à la  ba- 
taille de  la  Moskowa  et  s'y  fit  remarquer  par  un 
rand  courage  et  beaucoup  de  présence  d'esprit.  La 
n de  cette  campagne  si  funeste  et  cependant  si  glo- 
rieuse pour  notre  armée,  fui  pour  Cbouard  une  occa- 
sion de  montrer  l'énergie  de  son  caractère;  il  par- 
vint, dans  un  temps  ou  tons  les  liens  de  la  discipline 
étaient  rompus , a maintenir  l’ordre  dans  le  corps 
dont  il  avait  le  commandement.  Il  assista  aux  ai- 
fairesde  Lujien,  de  Bautten,  et  de  Leipsick,  et  lors- 
qt/ii  fui  rentré  en  France,  on  lui  confia  le  comman- 
dement de  Langres,  d'ou  il  repoussa  , le  3o  janvier 
1 8 1 4 , un  corps  de  cosaques  qui  avait  insulté  celle 
ville.  Après  la  première  restauration  , le  Roi  l’a 
nommé  commandant  de  la  légion  d honneur,  che- 
valier de  Saint-Louis  et  major  des  dragons  de  la 
g**de. 

CHOUDIEU  ( Pieanv.)  , naquit  » Angers,  d une 
famille  de  robe  , et  se  fit  remarquer  dans  ses  éludes, 
par  d’heureuses  disposition»  et  de  rapides  progrès. 
La  confiance  de  ses  concitoyens  le  -fil  d'abord 
investir  de»  fonctions  d’accusaieur  public  près  le 
tribunal  du  département  de  Maine*et  Loire,  et  h 
porta,  en  171JI  , à rassemblée  législative.  Il  y 
devint  bientôt  membre  du  comité  militaire,  au 
nom  duquel  il  accusa  le  ministre  de  la  guerre 
Duportai!  , dans  la  séance  du  ai)  octobre.  De 
plus  en  plus  aigri  contre  la  cour  , dont  les  im- 
prudents conseillers  servaient  de  mieux  en  mieux 
les  projets  des  républicains,  Choudieu  fil  entendre 
un  des  premiers,  le  cri  de  déchéance , dans  une 
pétition  qu’il  obtint  des  habitants  d'Angers , et  ne 
craignit  pas,  la  veille  du  10  août,  de  déclarer 
que  l'assemblée  dont  il  était  membre,  était  inca- 
pable dî  sauver  la  patrie.  * Ceux  , s’écria-t-il , qui 


973 


»ont  craint  le  pouvoir  d'un  homme , pareequ'il 
«disposait  d’une  armée,  n'oseront  jamais  se  tramer 
n jusque  sur  les  marches  du  trône  , et  c est  cependant 
>•  là  qu'est  le  foyer  des  conspirations.  » Il  seconda , 
le  lendemain  , de  tout  son  scie  et  de  toute  son  exal- 
tation anti-monarchique,  les  efforts  du  parti  déniO’ 
critique,  et  prit  une  part  active  au  renversement 
du  trône  consl itutiqnnel.  Ce  /ut  sur  sa  motion 
qu'une  garde  fut  accordée  au  roi  dans  le  sein  de 
l'assemblée  législative,  et  que  ce  prince  fut  sommé 
de  déclarer  si  MM.  de  Narbonne  et  de  Poix  se  trou- 
vaient au  château,  comme  on  l’avait  répandu  dans 
le  public.  Il  s'opposa  ensuite  à l’établissement  d'un 
tribunal  populaire  aux  Tuileries  ; combattit  le 
projet  de  transférer  les  prisonniers  d'Orléans  à Pa- 
ris , et  s'éleva  avec  beaucoup  de  force  contre  U mu- 
nicipalité insurrectionnelle  du  10  août,  dont  il  dé- 
nonça la  formation  illégale  et  provoqua  la  diss  da- 
tion. Le  ministre  de  la  guerre  s'élaut  plaint  , sur 
ces  entrefaites,  du  pillage  des  arme*  et  de  la  mu- 
tilation de  la  statue  de  Louis  XV  a I école  militaire, 
Choudieu  fil  passer  a l'ordre  du  jour  sur  celte  commu- 
nication, et  se  trouva  chargé  , peu  de  jours  apres  ( le 
3 septembre),  d'aller  apaiser,  dans  les  sections, 

| I effervescence  populaire.  Les  décret*  qui  ordon- 
naient de  brûler  les  pétitions  de*  8000  et  a 0000  , 
relatives  aux  événements  du  ao  juin  , et  qui  firent 
suspendre  le  paiement  des  créances  des  habitants  de 
Verdun  et  de  Longvri  par  le  trésor,  jusqu'à  leur 
entière  justification  , furent  aussi  rendus  sur  sa  (im- 
position. Après  tant  dégagés  donnés  aux  muerais 
de  la  monarchie  , Choudieu  ne  pouvait  manquer 
d’être  appelé  à la  nouvelle  assemblée,  formée  sous 
l'influence  de  l'opinion  républicaine.  Il  viut  siéger 
à la  convention  , parmi  les  membres  les  plus  ar- 
dents de  la  Montagne;  repoussa,  en  décembre  « 
dans  l'intérêt  du  duc  d'Orléans,  le  projet  d'expul- 
sion de  tous  les  membres  de  la  famille  royale  , rt 
se  porta  , a la  même  époque,  l'accusateur  du  mi- 
nistre Pacbe.  ]l  fit  casser,  au  comiuencerarat 
de  janvier,  un  ari$ié  des  administrateurs  de  la 
Haute-Loire  , portant  formation  d’une  garde  dé- 
partementale , destinée  a protéger  la  liberté  de  la 
représentai  ion  nationale  contre  les  violences  des 
section*  de  la  capitale.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  vota  la  mort  sans  appel  et  sans  sursis,  et  de- 
manda de  déclarer  infâmes  et  irai  lies  Manuel  et 
Kersainl,  pour  avoir  voulu  donner  leur  démission 
en  ces  tristes  conjonctures.  Envoyé  daus  la  Ven- 
dée , il  s’y  pronouça  pour  les  mesures  les  plus 
rigoureuses;  défendit  le  général  Berruyer,  et  dé- 
nonça le  député  Duchalcl  , comme  entretenant 
des  relations  avec  les  insurgés.  Celle  mission  ter- 
minée, il  vint  reprendre  sa  place  à la  convention 
sur  les  bancs  de  la  Montagne , et  s'y  montra  de  plus 
en  plut  l'implacable* adversaire  des  modérés  de  la 
Plaine  et  du  côté  droit.  Il  signala  les  girondins, 
et  spécialement  Pbilippeaux , comme  les  fauteurs 
des  troubles  de  l'Oue»t.  Au  mois  de  février  *7<j4  » 
il  fut  chargé  d'aller  surveiller  et  stimuler  les  géné- 
raux de  l’armée  du  Nord  , et  publia  un  arrête  qui 
ordonnait  aux  déporté*  de  France,  réfugiés  dans  les 
pays  étrangers  nouvellement  conquis,  d'en  sortir 
daus  les  vingt-quatre  heures,  sous  peine  de  subir 
l’application  des  lois  contre  tes  émigrés.  La  chute 
de  Robespierre  lui  enleva  bientôt  le  crédit  dont  il 
jouissait  a la  convention.  Entraîné  dans  la  défaite 
du  parti  montagnard  , il  se  vit  réduit  à son  tour 
au  rôle  d'accusé.  Mais  cette  situation  toute  nouvelle 
pour  lui  n'altéra  point  la  vigueur  de  son  ame.  Il 
défendit  pied  à pied  les  principe*  démocratiques 
contre  la  violence  croissante  de  la  réaction  thermi- 
dorienne , appuya  l'impression  drs  pièces  trouvées 
chez  Robespierre  , et  reprocha  à Sieyes  de  vouloir 
égorger  la  liberté,  avec  sa  loi  de  grande  police.  Dans 
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la  journée  du  ia  germinal,  il  apostropha  le  présî-  i 
dent  André  Dumont,  en  lui  disant  que  « Le  rora-  I 
lisrne  siégeait  au  fauteuil  »•  ; et  fut  décrété  d'accu- 
sation, comme  l'un  des  auteurs  du  mouvement  in- 
surrectionnel qui  éclatait  contre  la  convention.  Il 
était  détenu  au  château  de  Ham  , lorsque  l'amnistie 
du  4 brumaire  vint  le  rendre  à la  liberté.  Resté  ignoré 
pendant  quelques  «onées,  il  reparut  sur  la  scène 
politique,  après  le  triomphe  du  parti  des  républi- 
cains sur  les  directeurs  Merlin  et  Treilhard,  et  fut 
employé,  en  qualité  de  chef  de  division  , dans  les 
bureaux  du  ministre  de  la  guerre  , Bernadotte.  La 
société  du  Manège  le  compta  alors  au  nombre  de 
ses  membres  les  plus  influents  , ce  qui  amena  sa 
disgrâce  , à l'époque  désétablissement  du  gouver- 
nement consulaire.  Cbondieu  fut  plus  tard  une  des 
victimes  que  Fouché  choisit  dans  les  rangs  <fes  pa- 
triotes, pour  leur  faire  expier,  par  la  déportation, 
le  crime  des  agents  de  Georges,  ou  l'attentat  du  3 
nivôse.  H fut  assez  heureux  pour  échapper  aux  pour- 
suites de  la  police,  et  parvint  à gagner  le  sol  hol- 
landais où  il  exerça  pendant  quelque  temps  la 
profession  de  libraire.  Rentré  en  France,  sous 
l'empire  , il  vécut  dans  la  retraite  aux  environs 
d'Angers  , et  se  laissa  investir,  en  i8»5,  des  fonc- 
tions de  lieutenant-général  de  police  à Dunkerque. 
Après  les  cent  jours,  il  fut  compris  dans  la  loi  du 
sa  janvier  contre  les  régicides,  et  sortit  de  France 
uns^econde  fois  , pour  se  réfugier  en  Belgique.  Son 
exir  dure  encore. 

CHOUET  dk  BOLLEMONT  (Frabçou-Char- 
L*s-RonKKT  ) , général  d’artillerie,  né  en  i 749 , à 
Arancy , département  de  la  Meuse,  entra  au  ser-  1 
vice,  en  1764,  comme  aspirant  d'artillerie.  Après 
avoir  parcouru  rapidement  tons  les  grades  subal- 
ternes, il  eut  le  commandement  de  l'artillerie  de 
l'avant-garde  de  l’armée  des  Alpes,  en  179a,  et  fut 
employé,  en  1793,  à celle  de  Belgique,  dont  il 
dirigea  le  parc  d'artillerie.  Devenu  général  de  bri- 
gade, il  servit  en  cette  qualité^à  l'armée  du  nord  , 
en  1794  » e*  fut  chargé  du  commandement  de  son 
arme  au  siège  de  Charleroi.  Il  passa  , en  1795,  h 
l’armée  de  Sambre-et-Meuse , contribua  puissam- 
ment à la  prise  de  Maesiricht  où  il  commandait 
l'artillerie,  ainsi  qu'au  siège  de  Luxembourg,  et  fut 
fait  général  de  division,  le  i3  juin  de  la  même 
année.  VVurtzbourg,  qui  renfermait  le  grand  parc 
d'artillerie  de  l'armée  française , se  trouva  tout  à 
coup  menacé;  le  général  Chutiet  accourut  au  secours, 
mais  bientôt  entouré  lui-mêine  par  des  forces  supé- 
rieures, il  fut  obligé  de  céder  i la  nécessité,  et  de 
rendre  les  arme*.  Employé  comme  inspecteur-géné- 
rai  d'artillerie  , après  son  retour  en  France,  il  re- 
(asa  le  commandement  de  Brest,  et  fut  élu  , en 
rttoa,  député  au  corps  législatif,  et  se  relira  du 
service. 

CHREPTOWICZ  ( Joachim  - Lit* tvor  ) , issu 
d'une  illustre  famille  de  Lithuanie  , vice-chancelier 
de  ce  grand  duché,  fut  un  de  ceux  qui  s’opposè- 
rent avec  le  plus  d'énergie  au  premier  démembre- 
ment de  la  Pologne,  provoqué  par  Adam  Poninski, 
grand  maréchal  de  là" diète,  et  vendu  à la  Russie, 
lorsque  cette  assemblée  mentionna  l'anéantissement 
de  sa  patrie.  Chreptowicz  mérita  aussi  la  recon- 
naissance de  Sea  compatriotes , par  la  proposition 
qu  il  fit  d'établir  la  commission  d’éducation,  qui 
contribua  puissamment  à détruire  les  anciens  pré- 
jugés,  à développer  les  dispositions  que  les  Polo- 
nais ont  en  général  pour  les  sciences  et  les  lettres, 
et  à former  une  nouvelle  pépinière  de  jeunes  gens 
instruits.  Le  roi  Stanislas-Auguste  protégea  spécia- 
lement cette- commission  , dont  l'établissement  est 
une  des  époques  mémorables  des  fastes  de  la  Po- 
logue-  Par  suite  de  l’heureuse  influence  qu'exer- 
cèrent ses  travaux  , les  idées  et  les  opinions  natio- 


nales prirent  une  nouvelle  et  meilleure  direction, 
soit  dans  les  provinces,  soit  dans  la  capitale.  On 
peut  même  poser  en  fait  que  toutes  les  améliora- 
tions introduites  plus  tard  , dans  le  royaume  , ont 
été  une  émanation  des  plans  de  Chreptowicz.  A 
l'époque  de  la  diète  constitutionnelle  de  1788  à 
179a,  il  proposa  de  faire  une  espèce  de  cadastre 
des  villages  et  de  toutes  les  propriétés  particulière*^ 
à l’effet  d'abolir  les  jugements  territoriaux  , qui 
étaient  une  source  interminable  de  différends.  L’in- 
fâme  confédération  de  Targowilza  formée , eu 
1793  ,*  pour  l'abolition  de  la  constitution  du  3 mai 
1791,  respect*  ce  projet,  et  enfin,  après  bien  des 
années,  il  fut  présenté  à la  diète  du  royaume  de 
Pologne  de  1818,  et  inscrit  dans  les  actes,  comme 
devant  avoir  son  exécution.  Chreptowicz  est  conno 
dans  la  république  des  lettres  comme  un  savant  dis- 
tingué et  un  épistoKer  élégant.  On  remarque  dans 
sa  belle  campagne  de  Szczorse,  en  Lithuanie,  une 
bibliothèque  choisie  qu'il  a formée  à grands  frais, 
et  qui  atteste  son  goût  pour  les  sciences.  Il  fut' 
aussi  du  nombre  des  grands  seigneurs  qui  s'occu- 
pèrent avec  succès  de  l'amélioration  de  l’état  des 
paysans  polonais  , et  qui  tirèrent  l’agriculture  de 
l'ornière  des  routines  nationales,  par  l’introduction 
des  perfectionnements  étrangers;  il  améliora  aussi* 
l'étal  de  ses  paysans.  Cependant  la  postérité  ne  lui' 
pardonnera  pas  la  faiblesse  qu'il  eut  de  voler  en  fa-** 
veor  ‘du  roi  Stanislas- Auguste,  lorsque  celui-ci 
mettre  en  délibération  s'il  devait  accéder  h la  co«t*| 
fédération  de  Targowjtza:  le3  deux  maréchaux 
la  diète,  Malachowski  et  Sapiéha;  Stanislas  Sol^ 
ten,  maréchal  de  la  cour  de  Lithuanie,  Ignace 
Potocki , grand  maréchal  de  la  cour  de  Lithuanie;. 
Ostrowski , trésorier  de  la  couronne,  et  Hugues  Kol^ 
lontay,  vice-chancelier  de  la  couronne,  prononèèj|j 
rent  des  discours  pleins  de  feu  , d’énergie  et  de  pa«n 
triotisine,  en  combattant  la  résolution  que  le  faibfn 
et  pusillanime  Stanislas  Poniatowski  venait  dn 
prendre  ; mais  elle  fut  appuyée  par  ses  deox  frere*|;| 
le  prince  Michel  Poniatowski,  primat  du  royaume»] 
et  le  prince  Casimir  Poniatowski , grand  chambel-i 
lan  de  la  couronne,  ainsi  que  par  MalarhowskiJl 
grand  chancelier  de  la  couronne,  Tyszkewric* ÿl 
vice-grand-général  de  Lithuanie,  Dziekonski,  tré-.j 
sorier  de  Lithuanie,  et  par  Joachim  Cbreptowicxjjfl 
vice-chancelier  de  Lithuanie.  Cette  faiblesse  «10 
inexcusable  dans  un  homme  qui , après  avoir  pai4 
couru  une  carrière  aussi  longue  qu'honorable,  ni 
devait  avoir  rien  à craindre  ni  à espérer;  la  pi»»' 
belle  gloire  n’a  de  prix,  que  lorsqu'elle  est  mariné' 
au  coin  d’un  constante  persévérance  dans  1a  voté  det 
1 honneur  et  du  devoir.  Chreptowicz  mourut  ver» 
l’an  1800.  • 

CHRESTJEN  DE  POLT  ( Jzsx-Prospkr),  è " 
xeiller  à la  cour  royale  de  Paris,  né,  on  1750,  L 
Amiens,  département  de  la  Somme.  Il  vint,  ^u' 
■776,  à Paris  où  il  acheta  une  charge  de  conseiller 
au  Châtelet , et  fut  plus  tard  au  nombre  des  juges 
qui  eurent  à prononcer  dans  l'affaire  du  malbeu-* 
reux  Favras:  En  1790,  la  nécessité  de  mettre  le 
institutions  judiciaires  en  harmonie  avec  la  publi- 
cité des  débats,  ayant  amené  de  grandes  réformes 
dans  la  magistrature,  M.  Chreslien  retourna  dans  sa 
province  ou  il  reprit  la  profession  d’avocat , qu’il 
exerça  avec  peu  de  succès  jusqu’à  l'époque  de  ! 
restauration  de  s 8 1 4-  B reparut  alors  sur  la  scène 
et  demanda  , dit-on , le  rétablissement  du  Cbâle!et 
tel  qu’il  avait  été  autrefois;  mais  tout  ce  qu’il  pt 
obtenir,  ce  fut  d’être  nommé  juge.  Plus  tard,  à la 
nouvelle  du  débarquement  de  Bonaparte,  il  fui  , 
presque  sexagénaire,  compté  parmi  les  volonl 
royaux.  Après  les  cent  jours,  il  fut  nomme  prés*-*, 
dent  de  la  cour»  prévôlale  du  département  de  la 
Seine,  et  montra,  dans  ce  poste, plus  de  modération 
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que  l'on  ne  devait  espérer  d’après  le  ton  général  de 
quelques  ouvrages  dans  lesquels  il  demanda  à corps 
et  à cri  la  réhabilitation  de  tous  les  abus  que  la 
révolution  a renversés.  Après  avoir  été  président  du 
tribunal  de  police  correctionnelle  de  la  Seine, 
M.  Chrestien  de  Poly  est  aujourd’hui  l'un  des  con- 
seillers de  la  cour  royale.  Il  a publié:  i>  Essai  sur 
la  puissance  paternelle , Paris , 1820,2  vol.  in*  8®; 
a » Intitulions  et  lois  nécessaires  à la.  France,  Paris, 

« 8a5-a6,  a vol.  in*8\  On  lui  doit  encore  une  brochure 
contre  le  divorce  , publiée  em8i5.  Les  ouvrages  de 
M.  Chrestien  de  Poly  u ont  obtcuu  aucun  succès. 

CHRÉTIEN  ( Gii.lks-Locu  )•  habile  musicien, 
né  à Versailles,  en  i^j^.  il  fut  d'abord  premier 
violoncelle  à l'Opéra,  et  mérita  au  concours  de 
1783,  de  faire  partie  des  musiciens  de  la  chapelle 
du  roi.  A la  révolution , il  perdit  sa  place , et  trouva 
dans  un  art  nouveau,  de  nouveaux  moyens  d'exis- 
tence : il  inventa  le  pbysionotrace , instrument  qui 
reproduit  les  profils  avec  une  régularité  d'autant  plus 
plrfaite  qu'elle  est  assujettie  a des  lois  mécanique». 
En  1 8 1 > , M.  Chrétien  publia  un  ouvrage  intitulé  : 
Li  Musique  étudiée  com'ne  sednee  naturelle  et  cer- 
taine , ou  Grammaire  et  Dictionnaire  musical , io-8>, 
avec  un  cahier  de  planches  qu'il  avait  gravées  lui- 
même.  Il  mourut  le  4 mars  de  la  même  année  , et 
ne  put  voir  le  succès  d'une  production  qui  lui  avait 
coûté  trente  annésde  travail,  dans  laquelle  il  avait 
traité  d’une  manière  aussi  neuve  qu  ingénieuse,  la 
pratique  et  la  théorie  de  la  musique,  et  dont  Le- 
sueur,  Grétry  et  Martini  ont  donué  le  témoignage 
le  {dus  favorable. 

CHRISTIAN  ( Tuoms  ) , médecin  allémand  , 
né  , le  17  décembre  173a,  à Schalkendorf , dans  la 
Hjule*L'kraiae.  Après  avoir  terminé  ses  premières 
études  à Clagcnfurt  et  à Layhack,  il  alla  , en  1709, 
à Graetz,  pour  y apprendre  la  théologie.  L'année 
suivante  , il  sc  rendit  à Vienne  , ou  , pendant  cinq 
ans,  il  étudia  la  jurisprudence  ; mais  Barooi , cé- 
lèbre médecin  chez  lequel  il  logeait  , lui  ayant  in- 
spiré du  goût  pour  la  médecine,  Christian  , quoi- 
qu  il  fût  sur  le  point  de  prendre  ses  degrés,  quitta 
le  barreau  pour  l'art  de  guérir.  Au  bout  de  cinq 
ans  de  nouvelles  études,  il  obtint,  en  1771  , les 
honneurs  du  durtorat  dans  sa  trente-huitième  an- 
née. L'année  suivante,  il  fut  nommé  directeur  du 
service  médical  de  l'hôpital  de  Raab,  en  Hongrie; 
mais  le  climat  ne  convenant  point  à sa  santé  , il  re- 
vint, en  1770,  exercer  son  art  à Vienne  , où  il  est 
m^t  le  9 mai  1800.  On  a de  lui  : 1»  Disserlatio 
chimie 0 -médira,  hislorùim  acidi  sislens.  Vienne,  177 1, 
in-8°  ; a®  Observationum  medicarum  volumen  prunurn  , 
Vienne  , 1771 , in-8®  ; 3 11  Bcytraege  zur  Ceschichte 
und  Iithandlung  der  natuerlichen  Pockcn  , nach  der 
l'crnunft  und  Erfahrung,  Vienne,  1781,  a vol. 
in-8"  ; 4'1  Kurzt  Geschichte  uml pathologische  srhil- 
derung  der  neuen  Epidémie , Vienne  , 178a  , in-8®; 
S®  Naehere  Beleuehtung  der  neuen  Epidémie  und  ihrer 
Folgen  , Vienne,  178a,  in-8®;  fi*  Fortsctzung  der 
naeheren  Beleuehtung  der  neuen  Epidémie  und  ihrer 
Folgen  in  Sommer,  Vienne,  178a,  in-8®  ; 7®  Physi - 
k.ilifch-polilisches  Tngebueh  ueber  die  merkofutntigen 
Umstaende  und  Folgen  des  Eisstoffcs , und  des  dur  ch 
ihn  verutsachtea  Ueberschwemmungen  im  Jahr  , 1784, 
Vienne;  8»  Ueber  das  / \r hait  en  in  Absirht  au t dt« 
Gesundheit  der  Truppen  in  den  flachen,-  bc  sonder  s 
s ucd lichen  Gegcndtm  in  11  un  gara , Vienne,  1788  , 
in-8®. 

CHRISTIAN  ( Gruaho-Joseph)  , membre  du 
conseil  d'administration  de  la  société  d'encoura- 
gement , membre  du  comité  consultatif  au  ministère 
de  l’intérieur  et  commissaire  expert  du  gouverne- 
ment, né  , en  1776 , à Vcrviers,  petite  ville  célè- 
bre par  scs  manufactures.  Après  avoir  achevé  ses 
cours  d’humanités  et  de  philosophie,  il  quitta  sa 

ville  natale  à l'âge  de  quatorze  ans,  et  se  livra  àl’é- 
tude  des  sciences  physico-mathématiques  et  chimi- 
qurs  , et  à celle  des  arts  industriels,  pour  lesquels  il 
eut  de  bonne  heure  une  prédilection  toute  particu- 
lière. Des  l’âge  de  vingt  ans,  il  connaissait  en  dé- 
tail tou*  les  procédés  manufacturiers  , et  depuis  if 
chercha  constamment  à porter  la  lumière  des  scien- 
ces dans  la  pratique  des  arts.  En  1798  * M.  Chris- 
tian obtint  an  concours  une  chaire  de  physique  et 
de  chimie,  appliquées  aux  arts  et  manufactures,  à 
l'école  centrale  du  département  de  Sambre-èt- 
Meuse  ; et  , à la  suppression  de  ces  écoles  , l'amitié 
du  célébré  Coulomb  le  fit  nommer  professeur  de 
mathématiques  spéciales  et  de  chimie  au  lycée  de 
Bruxelles,  il  y resta  trois  ans,  et  ne  quitta  l'in- 
struction publique  que  pour  se  livrer  entièrement 
à son  goût  pour  la  mécanique  et  les  arts  qu'il  cul- 
tiva depuis  exclusivement  par  des  recherches  jour- 
nalières et  par  de  fréquents  voyages  : il  se  transporta 
partout  ou  il  put  penser  qu’il  trouverait  quelqu’m- 
struction  pratique  11  fut  nommé  , en  181b  , direc- 
teur du  conservatoire  royal  des  arts  et  métiers,  et 
occupe  encore  aujourd'hui  celte  place  importante. 
M.  Christian  a publié  : 10  Traité  des  impositions  et 
de  leur  influence  sur  l'mduilrie  agricole , manufactu- 
rière et  commerciale , Paris,  i8i4,  in-8®  ; a®  Des- 
cription îles  machines  et  des  procédés  spécifiés  dans  les 
brevets  d'invention  , perfectionnement  et  d importation  , 
d oit  la  durée  est  expirée , Paris  , 181  a a 1837,  13  vol. 
in-4°-  Le  premier  volume  a été  publié  par  M.  Mo- 
lard.  3 > l 'ues  sur  le  système  général  des  opérations  in- 
dustrielles, Paris,  ‘8 kj,  in-8®.  Cet  outrage,  Iruit 
des  travaux  et  des  méditations  de  4oute  la  vie  de 
l'auteur,  présenta  , pour  la  première  fois,  une  théo- 
rie générale  des  arts  industriels.  4>  Instruction  pour 
les  gens  de  la  campagne  sur  la  manière  de  préparer  le 
lin  et  le  chancre  sans  rouissage,  i8ao,  iu*4®  ; 5®  Traité 
île  mécanique  industrielle , Paris,  1833-1824,  3 vol. 
in-4*  1 et  atlas  de  60  planches.  Cet  ouvrage  est  le 
seul  dans  lequel  on  ait  démontré  que  cette  science 
est  toute  d'observations  et  d'expériences  , consé- 
quemment fort  différente  de  la  mécanique  ration- 
nelle, science  purement  mathématique.  Go  l' Indus - 
triel , journal  mensuel  , et  qui  a pour  objet  de  ré- 
pandre , dans  les  manufactures  et  les  ateliers,  les 
connaissances  scientifiques  qui  peuvent  les  éclairer. 

CHRISTIAN  ( Edouard  ),  jurisconsulte  anglais  , 
chef  de  justice  d’Ely  , commissaire  des  banquerou- 
tes, etc.,  etc.  S’est  attiré  l’animadversion  des  li- 
braires anglais  , en  engageant  l'université  de  Cam- 
bridge à demander  le  dépôt  , au  profit  des  biblio- 
thèques publiques,  de  onze  exemplaire}  de  chaque 
ouvrage  nouveau.  M.  Christian  est  l'ennemi  le  plus 
prononcé  de  toute  réforme  dans  le  gouvernement. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 10  Blackstone' s com- 
mentants with  notes  and  additions,  «795,  4 roi. 
in-8®  ; 30  A Syl/abus  of  lectures  delioered  in  the  uni - 
versily  of  Cambridge , 1797,  in -8°  ; 3»  Charge  to 
grand  jury  at  Ely  , i8c»4,  in-8®  ; 4°  Account  of 
the  origin  of  the  Lvo  housts  of  Padiament , in-8®, 

1 8 1 0 ; 5®  Origin  , progress  . and  présent  siate  of  the 
Bankrupt  la#  s in  Engtand , 1 roi.  18 ta,  in-8®  ; 
Go  Practice  of  Bankrupt  Laos  , 3 vol.  in-8"  ; 70  Ins- 
truction on  a commis  don  of  Bankrupt , in-8®; 
8"  Treatise  on  the  Game  La#  s , in-8". 

CHRISTIAN  VII , roi  de  Danemarek  et  de  Nor- 
vège, naquiUe  39  février  1749, -et  monta  sur  le 
trône  en  17G6.  Il  succédait  à Frédéric  V,  son  père , 
dont  le  règne  avait  brillé  d’un  éclat  tranquille , et 
à qui  il  fut  permis  de  prononcer,  en  mourant  , ces 
remarquables  paroles  : ••  Mon  fils  , c’est  une  grande 
« consulaliim  , à mon  dernier  moment,  de  n’avoir 
» jamais  offensé  personne , et  de  n'avoir  pas  une 
» goutte  de  sang  sur  les  mains,  h Christian  VII  , 
dont  les  heureuses  dispositions  avaient  été  cultivées 
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parune  éducation  excellent  , paraissait  digne  d'i- 
miter les  exemples  d’un  tel  père,  et  ses  premières 
démarches  fortifièrent  cette  opinion.  Les  conseillers 
et  les  ministres  de  Frédéric  V restèrent  les  siens. 
Il  acrorda  surtout  une  entière  confiance  an  comte 
Hasiwig  Bernstorlï,  dont  l'habileté  revendiquait 
une  large  part  des  bienfaits  de  la  précédente  admi- 
nistration ; mais  les  passions  d'une  femme  altière 
vinrent  démentir  de  si  heureux  auspices.  Christian 
Vil  avait  épousé,  en  montant  sur  le  trdne,  la 
princesse  Mathilde,  sœur  du  roi  d’Angleterre, 
Georges  III.  Celle  princesse , qui  réunissait  les  dons 
d’un  esprit  supérieur  aux  charmes  de  la  figure, 
trouva  une  ennemie  acharnée  dans  1a  mère  de  son 
époux  * la  reine  douairière,  Julie-Marie  de  Brun- 
swick-Wolfenbuttel.  La  passion  du  pouvoir  et  une 
invincible  prédilection  pour  son  second  fils  Frédé- 
ric , étaient  des  motifs  suffisants  pour  que  cette  der- 
nière vît  de  mauvais  œil  une  belle  fille  qui  , capa- 
ble de  prendre  de  l’ascendant  sur  l’esprit  du  roi  , 
pouvait  aussi,  non  contente  de  p’aire  , aspirer  à do 
miner  dans  l'état.  Christian  V{I  partit,  peu  après 
son  mariage,  pour  aller  voir  les  différente»  cours  de 
l'Europe;  il  visita  ce  Voltaire,  qui  était  aussi  une 
sorte  de  roi  en  son  illustre  vieillesse,  et  ne  dédaigna 
point , k Cambridge , d’associer  à sa  couronne  le 
chaperon  de  docteur.  Ces  voyages  étaient  à la  mode 
pour  les  souverains  du  Nord,  depuis  que  Pierre  |er 
leur  en  avait  donné  le  goût  ,*  toutefois  il  en  a coulé  à 
plus  d’un  «pour  avoir  suivi  cet  exemple  fameux.  L'ab- 
sence de  Christian  laissa  tout  le  temps  de  s'irriter 
et  de  s'envenimer  aux  prétentions  et  aux  inimitiés 
des  deux  femnres  qui  voulaient  régner  pour  lui. 
Cependant  le  retour  de  ce  prince  fut  signalé  par  des 
mesuresdont  la  libéralité  justifiait  les  éloges  qu’il 
avait  reçus  du  patriarche  de  la  philosophie  ; la 
presse  fut  affranchie  dans  ses  états.  Cette  nouveauté 
irrita  les  grands  autant  qu’elle  réjouit  le  peuple  , et 
l'aristocratie  prît  dès  lors  pour  objet  de  ses  ressent i- 
raents , le  médecin  Struensée  qui , ayant  succédé 
au  comte  de  Bernslorff  , dans  la  confiance  de  son 
maître,  passait  pour  avoir  conseillé  l’abolition  des 
censeurs.  La  reine  Julie  se  trouva  naturellement  le 
chef  des  nobles  mécontents,  et  dès  lors  nn,  parti 
puissant  prépara  la  ruine  du  nouveau  ministre. 
Struensée  , dotal  les  réformes  administratives  étaient 
presque  toutes  justes  et  utiles  , n’obtint  qu'une  sté- 
rile approbation  du  peuple  qu'il  travaillait  à élever 
au  rang  de  nation  libre  , et  la  presse  , dont  il  avait 
rompu  les  entraves,  fut  l’arme  qui  servit  le  plus 
contre  lui.  Cependant  calomnié,  outragé  sans  re- 
lâche, Struensée  ne  perdait  rien  dans  l’esprit  du 
roi,  et  ses  ennemis  résolurent  d’emporter  par  la  force 
ce  qu’ils  ne  pouvaient  obtenir  par  la  seule  perfidie. 
Une  nuit  , I impérieuse  Julie  entre  , avec  trois  per- 
sonnes, dans  la  chambre  de  Christian,  et  lui  fait 
signer  l'ordre  d’arrêter  k l’instant  la  reine  Mathilde, 
le  ministre  Struensée  et  son  confident  Brandt. 
Comment  celte  décision  fut-elle  arrachée?  Oue  se 
ssa-t-il  dans  cette  conférence  nocturne?  Proba- 
eraent  la  violence  y vint  à l'appui  des  discours; 
mais  on  ne  peut  affirmer  que  les  résultats  de  celte 
scèue  mystérieuse,  car  les  ennemis  de  Struensée 
ont  senls  expliqué  sa  disgrâce;  ils  ont  dit  qu'il  avait, 
de  concert  avec  la  reine  Mathilde  , rédigé  un  acte 
d’abdication  k souscrire  par  Christian  VII,  et  que 
celui-ci  , prévenu  k temps  , fil  saisir  les  coupables. 
Ce  qui  a semblé  le  mieux  prouvé  au  grand  nombre  , 
c'est  que  Struènsée,  très  bien  fait  et  homme  aimable, 
était  devenu  l’amant  de  la  reine.  Celte  opinion  s’é-  . 
tablit  asset  généralement  dans  le'Nord  , et  c’est  ce  ; 
qui  fil  dire  à Frédéric  H,  en  apprenant  ctjtte  ratastro-  j 
phe  du  malheureux  Struensée:  « C’est  nn  irabéeille  ; ' 
i.  il  ne  fant  coucher  avec  les  reines  que  quand  on 
••commande  leurs  armées.  « Quoiqu’il  en  soit,  le 


supplice  de  Struensée  et  du  comte  Brandi  suivit  de 
fort  près  leur  arrestation  , et  la  reine  Mathilde  elle- 
même  fut  k la  veille  de  subir  le  traitement  le  plus  ri- 
goureux. Heureusement  l'ambassadeur  anglais,  qui 
se  trouvait  alors  k Copenhague , sut  défendre  k la  fois 
le  sang  de  ses  souverains  et  la  dignité  de  sa  nation, 

>1  obtint  que  la  jeune  reine  serait  conduite  au  châ- 
teau de  Crouenbourg  , ou  elle  demeura  prisonnière 
Son  frère  George*  1 al,  vint  la  prendreet  la  conduisit 
dans  le  Hanovre.  Celle  femme  infortunée , au  mo- 
ment de  s’embarquer  k HeUinfort , voulut  voir  son 
fils  Frédéric,  alors  âgé  de  quatorse  ans,  faveur 
qui  ne  lui  fut  point  refusée  ; mais  cet  embrasse- 
ment maternel  devait  être  le  dernier;  accablée  de 
tous  les  genres  de  douleurs,  Mathilde  empor- 
tait la  mort  dans  le  sein  , et  le  terme  si  court  de 
sa  navigation  fut  presque  celui  de  sa  vie.  Après  cet 
événement,  Christian  VII  resta  comme  frappé  d’une 
sorte  de  démence,  et,  sous  son  nom,  la  reine  Julie 
gouverna.  Les  sages  ordonnances  qui  n’avaient  pu 
rendre  Struensée  populaire,  furent  abrogées  par  le  mi- 
nistre de  cette  princesse  ambitieuse,  Owe  Guldberg, 
et  le  D.memarck  supporta  , pendant  douze  ans  , le 
poids  de  son  administration  tvrannique.  Au  bout 
de  ce  temps , Frédéric  V , aidé  d'un  autre  Bern- 
slorff  ( André , qui  voulait  recouvrer  le  porte- 
feuille  de  son  oncle),  renversa  sans  péril  et  pres- 
que sans  effort  ce  gouvernement  d'une  vieille  des- 
pote , qui  n'ayant  point  d’avenir,  ne  trouva  aucon 
appui.  Christian  Vil , dont  la  mnrt  était,  depuis, 
bien  des  années,  moralement  accomplie  , n’a  cessé 
de  vivre  <ju'en  1808.  j 

CHRISTIAN  ( Güillaoux-Ersest)  , historien; 
danois,  né  k Kiel,  on  il  professa  l’éloquence.  Ecri- 
vain érudit  et  fécond,  il  dissertait  avec  une  égale  fa- 
cilité sur  les  mathématiques,  la  théologie,  la  philo- 
sophie, l’histoire  et  le  droit  public.  Tous  ses  ou- 
vrages sont  écrits  en  allemand.  Les  principaux  d'en- 
tre eux  sont  : io  f Histoire  de  ta  réunion  des  diverses 
croyances  en  Allemagne , et  dans  tes  duchés  de  S/es&ig 
et  de  Hêlstein  , in-i  a , Hambourg  , 1773  ; a®  /*//*>- 
toire  de  Stesofig  et  de  Holstein  , de  177  J k 1784, 6 
vol.  Cet  ouvrage  a été  continué  par  M.  Legervisch. 
3®  la  traduction  , en  allemand , des  éléments  t?  histoire 
generale  de  Alil/ot , commencée  par  le  pasteur  Mié- 
lek,  beau-père  de  Christian,  et  dont  ce  dernier  ne 
publia  que  les  tomes  10,  is  et  ta.  Cet  écrivain! 
est  mort  dans  sa  ville  natale. 

CHRISTIAN I ( M.  F.  H ),  avocat  en  179a,  X 
Strasbourg,  il  fut  député  k la  convention  natiunale, 
et  opina  pour  la  détention  de  Louis  XVI.  Il  fat  ! 
chargé  plus  tard  d’examiner  la  conduite  de  Lebon  , 1 
demanda  que  ce  proconsul  fût  livré  k la  sévérité  des 
lois;  passa  ensuite  au  conseil  des  anciens  , termina 
sa  carrière  législative,  le  20  mai  1798,  fut  nommé 
commissaire  du  directoire  près  l’administration 
centrale  de  son  département  ( Bas-Bhin  ) , et  ré- 
voqué l’année  suivante , pour  cause  de  royalisme. 

CHRISTIE  ( Thomas  ),  né  kMonlron  en  1761  ; 
il  fut  d’abord  destiné  au  commerce,  mais  il  préféra  la 
médecine  qu'il  ne  pratiqua  pourtant  jamais.  Il  vint 
en  France  au  commencement  de  la  révolution  fran- 
çaise , se  lia  avec  les  hommes' les  plus  marquants 
de  celte  époque,  et  $e  fit  remarquer  par  son  ardent 
républicanisme.  Christie  mourut  , en  octobre  1796, 
dans  un  Vbyage  qu’il  fit  k Surinam,  pour  les  affaires 
d’une  manufacture  de  tapis  , dans  laquelle  il  était 
intéressé.  C’était  un  homme  d'un  caractère  franc  , 
aimable,  et  qui  possédait  une  érudition  immense 
sur  presque  tou  es . les  branches  des  connaissances 
humaines.  On  a de  lut  : 1 <>  Mélanges  de  pUlosophie 
de  médecine  et  de  morale  , 1 789 , in  8®  ; a®  JSs- 
qti  sse  de  ta  nouvelle  constitution  de  France  , a feuilles 
in-folio,  1790;  3®  Lettres  sur  la  révolution  de  France 
et  la  nouvelle  constitution  établit  par  C assemblée  natio- 
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tuile  , 1791,  Ionie  premier;  te  second  volume  n’a 
pas  paru.  Il  combat,  dans  cet  outrage,  les  princi- 
pes de  Uurke.  Il  fonda  avec  Johnson  la  Reçue  ana- 
lytique ( Aatlytical  Review)  , dont  le  premier  nu- 
méro parut  en  17889  et  concourut  long  temps  à la 
réd.ic  ion  du  Genttcman's  Magasine. 

CHRISTIE  ( CiiancKs  ),  voyageur  anglais,  était 
cipit  iine  an  cinquième  régiment  d’infan>erie  cipaye 
de  Bombay  , lorsqu'il  fut  choisi  pour  accompagner 
dans  le  SinJy  , l’envoyé  du  gouverneur  général  des 
possessions  britanniques  dans  l’Inde.  De  retour  de 
cette  mission,  avetf  le  lieutenant  Henri  Pottinger,  h 
la  fin  de  1809,  ils  offrirent  leurs  services  pour  se- 
conder la  seconde  mission  de  sir  John  Malcolm  en 
Perse,  en  explorant  le»  contrées  entre  l’Indoustan 
et  la  Perse  ; munis  des  instructions  et  des  fonds 
nécessaires,  Christie  et  son  compagnon,  sous  le 
costume  du  pays*  s'embarquèrent  à Bombay  sur  un 
navire  indien  , le  2 janvier  1810  , et  relâchèrent , 
le  8,  à Porebender,  place  maritime  et  commer- 
çante du  Gouzeràt  ; ils  remirent  à la  voile,  le  10, 
et  mouillèrent  , le  iG,  sur  la  côte  du  Sindy,  dans 
la  baie  de  So.iminy,  fameuse  par  le  long  séjour 
qn’y  avait  fait  autrefois  la  flotte  d' Alexandre*!** 
Grant , aux  ordres  de  Néarque.  Le  19,  ils  se  mi- 
rent en  route  p.ir  terre  pour  se  rendre  a Kelat , ca- 
pitale du  Be!ouichisiau.  Quoiqu’ils  eussent  eu  la 
précat  lion  de  se  faire  raser  la  tète  et  d’adopter  en- 
tièrement le  costume  oriental,  ils  furent  reconnus 
pir  un  Afghan  qui  avait  suivi , l'année  précédente, 
l’ambassade  ang'aise  dans  le  Sindy  : en  arrivant  , 
le  22,  h Bêla,  ils  éprouvèrent  quelques  difficultés 
pour  continuer  leur  voyage,  et  ne  purent  les  lever 
qu’en  persuadant  an  djam  ou  chef  du  pays  qu’ils 
étaient  an  service  d’un  négociant  indien  de  Bom- 
bay. Partis  de  Bêla,  vexés,  puis  abandonnés  pir 
leurs  guides,  ils  arrivèrent  t le  9 février,  à Kelat, 
capitale,  du  Beloutclmlan.  Assailli  par  des  ques- 
tions importunes,  Christ &d  s’en  débarrassa  en  se 
disant  issu  d’une  famille  d'Ouzbck,  établie  dans 
l’IndonUm,  ce  qui  rendait  moins  suspecte  la  blan- 
cheur de  son  teint  ; mais  il  ne  put  se  dispenser  d’ad- 
ministrer des  remèdes  à une  foule  de  gens  qui  le 
regardaient  comme  médecin,  et  même  à la  famille 
d’un  ministre  du  kh  in.  La  malveillance  de  deux 
Afghans  qui  cherchaient  à faire  passer  les  deux  An- 
glais pour  des  espions,  tes  détermina  h quitter 
Kelat,  le  G mars.  Ils  hissèrent  la  route  directe  de 
Candahar,  et  prenant  sur  la  gauche  un  chemin 
fort  rude,  ils  arrivèrent  , le  9,  par  un  temps  très 
froîtl , au  village  de  Nouschky , à l'entree  du  désert. 
Là,  nos  voyageurs  convinrent  de  se  séparer,  et 
tandis  que  M.  Pottinger,  muni  de  ses  instructions, 
tournait  vers  le  sud-ouest,  et  prenait  la  route  du 
Mrkhran  et  du  Kerraan  pour  se  rendre  à hpahan, 
Christie  se  dirigea,  le  22  mars,  vers  le  nord-ouest, 
arriva  en  5 jours  sur  les  bords  du  Helmend  qu’il 
côtoya  quelque  temps,  le  traversa,  le  tpr  avril,  et 
entrant  dans  la  province  du  Sedjistan  , le  7 , il  vit 
la  ville  moderne  de  Djelalabad  qui  a remplace  l’an- 
cienne Donchak,  et  le  lendemain,  il  entra  dans  le 
Khoraçan.  Le  10,  il  arriva  à Ferrah  , et  en  partit, 
le  i4 , pour  Herrat , ou  il  parvint , le  18.  Il  séjourna 
un  mois  dans  cette  ville  riche  et  populeuse,  dé- 
guisé en  marchand  de  chevaux.  Il  la  quitta,  le  18 
mai,  et  marchant  à l’ouest,  il  ai  teignit , le  3i,  la 
ville  de  Tchardih  , à huit  milles  de  celle  de  Tebbes. 
Le  |W  juin,  il  tourna  vers  le  sud  , et  arriva,  le  9, 
à Yezd,  l’une  des  villes  les  plus  considérables  de  1a 
Perse,  il  n’en  partit  que  le  »4»  et,  continuant  sa 
marche  vers  l ouest,  il  atteignit  enfin  l>pa!ian  , le 
3o,  après  avoir  traversé  entièrement  la  Perse  par 
une  route  qu'aucun  Européen  n’avait  fréquentée 
depuis  long-temps.  Il  retrouva  dans  la  capitale  de 
ce  royaume,  M.  Pottinger,  et  après  avoir  employé 

quelques  jours  à visiter  les  monuments  de  cette  i m - 
mensc  cité,  relevée  de  scs  ruines,  ils  partirent,  h 
9 juillet,  et  deux  jours  après  ils  virent  Kachan  de- 
venue, depuis  quelques  années,  le  lieu  le  plus  flo- 
rissant de  la  Perse.  Le  bruit  qui  courut  que  le  bri- 
gadier-général Malcolm  allait  obtenir  son  audience 
de  congé,  les  détermina  à forcer  leur  marche  jusqu'à 
Meïana  : ils  y trouvèrent  des  ordres  de  cet  ambassa- 
deur, d’après  lesquels,  laissant  la  grande  route  de 
Tatiris  , ils  prirent  la  traverse,  et  vinrent  le  rejoin- 
dre à Mérayha  , le  1er  août,  sept  mois  depuis  leur 
départ  de  Bombay.  La  distance  que  Christie  avait 
parcourue  était  de  deux  mille  deux  cent  cinquante 
milles.  Désigné  par  l’envoyé  britannique,  comme 
un  des  officiers  cbarcé»M'organi«er  les  troupes  per- 
sanes ,11  fut  tué  , le  3i  octobre  1812  , dans  une  at- 
taque des  Russes  contre  le  camp  persan.  Le  journal, 
qu’il  avait  écrit  à la  hâte,  de  son  voyage  de  pu  s sa 
séparation  du  lieutenant  Pottinger,  se  trouve  à la 
fin  du  tome  2 des  Voyages  dans  le  Reloulr.histan  et  le 
Sindy , rédigés  par  ce  dernier,  et  traduits  de  l’an- 
glais , par  M.  Eyriès,  Paris,  1818,  avol.in-8®. 

CHR1STIN  ( Ciarirs-GzbrikIi-Fhidrbic  ),  na- 
quit , le  9 mai  1744  , à Saint  - Claude  en  Franche- 
Comté.  Ayant  embrassé  la  profession  d’avocat  , 
il  fut  chargé  de  la  cause  des  main-morlables  de 
Saint-Claude  , se  lia,  à cette  occasion  , avec  Voltaire, 
et  publia  d'éloquents  mémoires  qui  restèrent  néan- 
moins sans  succès.  La  révolution  étant  survenue,  le 
défenseur  des  serfs  du  Jura  se  prononça  avec  empres- 
sement pour  det  principes,  dont  l’application  de- 
vait venger  sej  clients  de  l’arrêt  inique  du  parlement 
de  Besançon  et  de  l’odieuse  sanction  du  con<ei! 
d’état.  Il  fut  nommé  députe  aux  élats-géuératix  par 
le  bailliage  d’Aval  , et  vota,  dans  celte  assemblée  , 
pour  toutes  les  réformes  qu'exigeaient  les  lumières 
et  les  besoins  du  siècle.  Après  la  session,  il  retour- 
na en  Franche-Comté  , et  y remplit  les  fonctions  de 
président  du  tribunal  de  son  district.  Partageant 
son  temps  entre  la  magistrature  et  les  lettres,  i: 
composa  cinq  volumes  in-folio  de  no'es  sur  l’his- 
toire de  sa  province  et  plusieurs  autres  sujets , et 
périt,  en  1799,  avec  ces  précieux  manuscrits,  dans 
l’incendie  qui  consuma  la  ville  de  Saint-Claude.-  ii 
avait  publié  : 1®  Dissertation  sur  l'abbaye  de  Saint - 
Claude , ses  légendes , ses  chroniques  , ses  chartes  , ses 
usurpations , et  sur  les  droits  des  habitants  de  celle  terre , 
177a,  in-8  > j a®  Collection  des  mémoires  présentés  au 
conseil  du  roi  par  les  habitants  du  Mont  jura  et  le  chapi- 
tre de  Saint-Claude  , avec  V arrêt  rendu  par  ce  tribunal \ 
1772,  in -8®  ; 3<>  Lettre  du  P.  Po fy carpe  h /'avocat- 
général  Séguier  sur  te  livre  des  inconvénients  des  droits 
/éodaux.  Ce  dernier  ouvrage  parut  sous  le  nom  de 
Voltaire  ; les  deux  premiers  lui  avaient  été  aussi  at- 
tribués. 

CHRISTMANN  (Jr>r-Fiém(iic)i  ministre  lu- 
thérien à Hutingsheim,  près  de  LudwigsLourg , 
naquit  dans  ceite  dernière  ville  , le  10  septembre 
1753.  Envoyé,  à l’âge  de  dix  ans,  au  gymnase  de 
Stuttgardt  ; il  y manifesta  pour  la  musique  un  goût 
extraordinaire  , et  devint  l’une  des  meilleures  flutes 
de  l’Allemagne.  Plus  tard,  il  se  rendit  à Tubin<uie 
peur  y ctudier  la  théologie,  et  commença  à y pu- 
blier des  concertos  de  flûte.  Nommé  précepteur 
en  Suisse,  il  y composa  des  Eléments  de  musique , 
publiés  à Spire,  en  1782,  et  qui  obtinrent  un  suc- 
cès méri»é  ; à 1«  même  époque  parurent  ses  Amu- 
sements pour  le  clavecin  ; et  bientôt  il  perdit  un  «il 
par  l’inflammation  du  gaz  hydrogène,  dont  il  es- 
sayait de  remplir  un  ballon.  Il  obtint,  en  1779, 
une  antre  place  de  précepteur  à Carlsruhe  , ou  il  se 
lit  connaître  comme  musicien  et  comme  savant. 

Il  fut  enfin  nommé  ministre , en  1783;  il  publia 
alors  un  foule  de  productions  musicales,  et  fit  pa- 
raître, en  1790,  le  prospectus  d’un  Dictionnaire  de 
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musique , in-4rt,  qui  paraît  n'avoir  pas  été  publié. 

CHRISTOPHE  ( Hcsiu),  roi  d'Haïti,  créole  noir 
de  1 île  de  Grenade,  né  vers  1767,  était  esclave  à 
Saint  - Doiuingue  lorsque  les  nègres  s'armèrent 
contre  leurs  maîtres,  en  1791.  Christophe  suivit 
à cette  époque,  a Santo  - Domingo , le  célèbre 
Toussaint- Couverture  que  les  Espagnols,  qui  prê- 
taient leur  appui  aux  rebelles,  avaient  nommé  lieu- 
tenanl-ri.lr.fiel , et,  en  1791,  le  général  Laveanx 
ayant  décidé  ce  chef  à passer  au  service  de  France, 
avec  le  titre  de  généralissime  des  troupes  noires  ; 
Christophe  devenu  chef  de  brigade,  coulribua  par 
son  courage  à chasser  de  Saint-Domingue  les  Es- 
pagnols et  les  Anglais  qui  avaient  tenté  de  s'ert 
emparer  à l’aide  des  trouUes  qui  l’agitaient;  sa 
conduite,  dans  cette  circonstance,  engagea  les  prin- 
cipaux'officiers  noirs  à demander  pour  lui  , qui  ne 
sollicitait  rien,  le  grade  de  général.  Mais  Toussai nt- 
Louverture , dont  l’ascendant  sur  les  gens  de  sa 
caste  était  tout  puissant , apres  avoir  rétabli  la  tran- 
quillité dans  !’î!e,  ne  tarda  pas  à inspirer  de  vives 
inquiétudes  au  gouvernement  français  , qui  le  soup- 
çonnait fortement  de  vouloir  sous’raire  Saint-Do- 
mingue à la  souveraineté  de  la  France;  ers  soup- 
çons s'étant'  changés  en  certitude,  une  expédition 
sous  les  ordres  du  général  Leclerc  partit  de  Brest, 
en  1802,  pour  faire  rentrer  le  chef  noir  dans  le 
devoir.  Christophe  aida,  de  tout  sou  pouvoir,  Tous- 
saint-Louverture  h repousser  1rs  efforts  du  général 
français;  mais  celui  ci  se  faisait  précéder  partout 
oh  il  devait  marcher,  par  des  proclamations  dans 
lesquelles  il  promettait  la  liberté  à toutes  les  cou- 
leurs; la  plus  grande  partie  de  la  population  se 
1 rendit  aux  Français.  Désespérant  alors  du  succès, 
Christophe  fit  sa  soumission  au  général  Leclerc 
quelque  temps  avant  Toussaint  ; Christophe,  l’ami 
et  le  lieutenant  de  Louverture , fut  accusé  alors 
d’avoir  demandé  sa  déportation  de  concert  avec  le 
général  Dessalines,  mais  ce  fait  n’est  pas  prouvé. 
Cependant  1rs  nègres  qui  avaient  déposé  les  armes, 
dans  l’espoir  de  conserver  une  liberté  cimentée  de 
leur  sang,  s'aperçurent  bientôt  qu'ils  s'étaient  laisse 
tromper  par  des  promesses  fallacieuses,  et  ils  n'eu- 
rent pas  plutôt  connaissance  du  décret  du  3o  flo- 
réal, qui  déclarait  l’esclavage  maintenu  dans  hs; 
colonies  réservées  à la  France,  par  le  traité] 
d'Amiens,  qu'ils  s’insurgèrent  de  nouveau.  Chris- 
tophe ne  tarda  pas  à embrasser  la  cause  de  ses  frères, 
et  la  fièvre  jaune , ce  cruel  fléau  des  Antilles,  s’étant 
rendue  l'auxiliaire  des  noirs,  l'armée  française  fut 
en  peu  de  temps  réduite  à deux  mille  hommes,  et  le 
général  Leclerc  lui-même  périt  U a novembre 
180a.  Rocbambeau  qui  lut  succéda  dans  le  com- 
mandement de  l'armée,  après  d'inutiles  efforts  pour 
recouvrer  l'avantage,  fut  forcé  de  quitter  la  colonie. 
Ce  fut  le  général  Dessalines  qui  s'empara  du  pou- 
voir ; ilse  fit  proclamer  empereur  d'Haïti,  sous  le 
nom  de  Jacques  premier.  Quoique  Christophe  oc- 
cupât alors  le  second  rang  dans  l’état,  il  ne  prit 
aucune  part  aux  acte«''innglanis  qui  signalèrent  le 
règne  du  nouvel  empereur;  il  manifesta  mente  hau- 
tement son  horreur  pour  ses  cruautés  , et  tout  porte 
à croire  qu’il  ne  resta  pas  étranger  à la  conspira- 
tion qui  mit  fin  à ses  jours,  le  17  octobre  180G. 
Trois  jours  après  la  mort  de  l'empereur,  les  prin- 
cipaux chefs  noirs  publièrent  une  proclamation 
dans  laquelle  ils  appelèrent  Christophe  à régner 
provisoirement  sous  le  titre  de  président  et  de  gé- 
néralissime. A son  avéuemeot  au  pouvoir,  il  s'oc- 
cupa d’encourager  le  commerce  et  l’agriculture , 
mai;  le  mulâtre  Pétion  , gouverneur  du  Port-au- 
Prince,  qui  avait  été  un  des  principaux  person- 
nages sous  Dessalines  et  venait  d être  nommé,  par 
un  parti  qui  lui  était  dévoué,  président  de  la  ré- 
publique haïtienne,  ne  le  laissa  pas  long-temps 


possesseur  tranquille  de  son  gouvernement.  Chacun 
dej  deux  concurrents  eut  recours  aux  armes  pour 
soutenir  leurs  droits,  et  Christophe  ayant  été  vaio-  . 
queur,  dans  le  combat  qui  eut  lieu  entre  eux,  dans 
les  champs  de  Cibert , cet  avantage  assura  son  au-  • 
torité  dans  les  districts  septentrionaux  de  l’île  , et  5 
Pétion  fut  obligé  de  se  renfermer  dans  les  limites  ; 
de  l’oue«t  et  du  sud.  Immédiatement  après  celle  ha-  ■' 
taille,  Christophe  ayant  assemblé,  au  Cap-Français,  r 
un  conseil  composé  de  généraux  et  des  principaux 
citoyens,  ce  cunseil  décréta  une  nouvelle  constitu- 
tion, dont  l’un  des  principes  fondamentaux  était 
l'assurance  qu'elle  contenait  que  le  gouvernement 
haïtien  n’entendait  nullement  troubler  les  colo-  1 
nies  des  autres  nations.  Celte  sage  déclaration  as-  i 
sura  à Christophe  la  protection  de  l’Angleterre  qui  1 
craignait  pour  ses  possessions  de  la  Jamaïque,  dans 
lesquelles  Pétion  avait  déjà  semé  des  germes  d’in- 
surrection. L'acieconslilutionnel  confirmait  à Chris- 
tophe le  titre  de  président  et  de  généralissime  , dé-  . 
clorait  libre  tout  individu  résidant  sur  le  territoire 
d’Haïti,  et  instituait  un  conseil  pour  la  rédaction 
des  lois  proposées  par  le  premier  magistrat  de  la 
colonie.  La  guerre  entre  les  deux  rivaux  se  fit  long-  ■ 
temps  avec  acharnement  ; mais  sans  succès  déci- 
sifs. Elle  durait  déjà  depuis  trois  ans,  lorsque  Ri- 
and  , qui  avait  figuré  d’une  manière  si  marquante 
ans  les  querelles  qui  divisèrent  les  blancs  et  les 
hommes  de  couleur,  en  1770 , arriva  aux  Caves.  On<  • 
pensa  alors  que  c'était  le  gouvernement  français  * 
ui  l’avait  rnvoyé  dans  la  colonie  afin  de  profiter  ■ ■ 
es  troubles  que  sa  présence  y devait  exciter;  Pétion*^ 
dont  il  avait  clé  le  général,  le  reçut  avec  distinction,  \ 
et  lui  abandonna  le  commandement  de  la  province  l 
de  l’ouest.  Cette  union  eut  pu  être  funeste  à Chris-  - 
topbe;  mais  elle  dura  peu,  et  la  mésintelligence 
s'étant  mise  entre  les  deux  chefs  mulâtres,  ils  se,  i 
séparèrent,  et  la  partie  française  de  Saint-Dorain-  j* 
gur  se  trouva  alors  divisée  en  trois  gouvernements. 
Christophe  crut  le  moment  favorable  pour  mettre]  - 
fin  , par  un  coup  décisif,  à une  guerre  qui  lui  don- 
nait de  vives  inquiétudes;  il  marcha  sur  le  sud,  1 
mais  le  danger  réurk  de  nouveau  les  deux  chefs  mu-  ] 
lâtres,  et  Christophe  fut  forcé  de  revenir  sur  ses  pas- 
avant  d'avoir  rieu  entrepris.  Les  choses  se  trou- 
vaient en  cet  étal,  en  181 1,  lorsque  Christophe, 
dans  la  vue  d’affermir  son  autorité,  changea  Se  li- 
tre de  président  pour  celui  de  roi.  Il  mit  beaucoup 
d’astuce  dans  ce  changement;  ce  fut  le  conseil  qui 
le  réclama  dans  l’intérêt  de  l’état,  et  Christophe, 
en  y donnant  son  consentement , parut  céder  à se» 
instances.  Une  constitution  nouvelle  fut  promulguée; 
outre  qu’elle  établissait  la  dignité  royale  dans  la 
famille  de  Christophe,  elle  décrétait  la  fondation 
d’une  noblesse  héréditaire;  cette  aristocratie  ne 
pouvait  être  fundée  sur  la  naissance  dans  un  pays  ou 
naguère  le  fléau  de  l’esclavage  retenait  chacun  dans 
une  égalité  commune;  elle  fut  basée  sur  les  services 
et  les  talents.  Comme  on  l’a  dit,  la  marche  de  Chris* 
tophe,sur  le  Port-au-Prince,  avait  rapproché  mo- 
mentanément Pétion  et  Rigaud , mais  leur  mésin- 
telligence se  révrilla  dès  que  le  danger  fut  passé  ; 
et  pendant  que  Christophe  célébrait,  par  des  fêtes, 
son  avènement  à la  couronne,  Pétion  soulevait  la 
garnison  des  Cayes  contre  Rigaud  qui  mourut  peu 
de  temps  après,  laissant  pour  successeur  son  lieu- 
tenant Borgrlla  , qui  soutint  la  guerre  contre  Pc* 
tion.  Christophe  s’empressa  de  profiler  de  l’occasion 
qui  s'offrait  encore  de  mettre  l’île  entière  sous  sa 
puissance,  mais  comme  cela  avait  eu  lieu  précé- 
demment entre  Pétion  et  Rigaud,  un  commun  in- 
térêt réunit  les  deux  chefs  mulâtres  sous  un  même 
drapeau.  Christophe  alla  néanmoins  mettre  le  sir'ge 
devant  le  Port-au-Prince  ; heureusement  Pétion  en 
avait  confié  le  commandement,  dnrant  son  ab- 
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, sence  , à un  homme  capable  de  le  défendre  ; cet 
homme  liait  Boyer,  son  secrétaire  et  son  ami , et 
qui  fut  depuis  son  successeur.  Il  repoussa  Christo- 
phe et  le  força  de  se  relirer  dans  les  limites  de  ses 
états,  où  il  lui  fatlui , en  arrivant , éteindre  une  in 
surreclion  qu’il  y trouva  allumée.  Cependant  les  deux 
rivaux  reconnaissant  enfin  que  leurs  efforts  récipro- 
ques d'envahissement  ne  servaient  qu'à  les  affaiblir 
tous  deux  , sans  amener  de  résultats  décisifs,  réso- 
lurent de  faire  la  paix.  Ils  convinrent  de  rester 
chacun  possesseur  du  pays  que  ses  armes  avait  con- 
quis au  moment  de  la  trêve,  et  le  traité  qui  fut 
signé  en  181  a,  mit  fin  h une  guerre  qui  durait 
depuis  cinq  ans.  Les  deux  gouvernements  jouirent 
de  la  plus  profonde  tranquillité  jusqu'en  i8«4-  Mais 
les  grands  événements  qui  à cotte  époque  se  passè- 
rent en  Europe  , durent  réagir  sur  l'état  d'Haïti.  Le 
retour  des  Bourbons  en  France,  inspira  aux  colons 
réfugiés  l’espoir  de  recouvrer  les  propriétés  et 
même  le  mobilier  humain  qu’ils  avaient  possédés 
' dans  cette  ancienne  colonie.  Une  commission  fut 
! en  effet  chargée  de  rechercher  les  moyeu*  à em- 
1 ployer  pour  rentrer  en  possession  de  Saint-Domin- 
gue, et  au  mois  de  juin  i8i4»  quatre  commissaires 
y furent  envoyés  pour  obliger  Christophe  et  Pélion 
à reconnaître  la  suzeraineté  de  la  France  sur  la 
colonie;  mais  ces  deux  chefs  et  le  peuple  africain 
étaient  résolus  de  s’ensevelir  sous  les  ruines  d Haïti 
plutôt  que  de  se  laisser  ravir  une  indépendance 
qu'ils  avaient  si  chèrement  achetée.  Malgré  la  lon- 
gue guerre  qu’ils  s’étaient  faite,  Christophe  et  Pétioa 
n’avaient  rien  négligé  pour  rendre  la  colonie  floris- 
sante; ils  avaient  encouragé  l’agriculture,  le  com- 
merce, répandu  l’instruction  parmi  les  noirs,  et, 
comme  ils  s'attendaient  toujours  à une  agression  de 
la  part  de  la  France  , ils  avaient  rempli  les  magasins 
de  vivres  , et  mis  la  colonie  dans  un  état  satisfaisant 
de  défense.  Christophe  et  Pétion  rejetèrent  par 
conséquent  les  propositions  de  l'ancienne  métropole, 
et  les  quatre  commissaires  s'en  retournèrent  en 
France  ou  l’on  fit  alors  les  préparatifs  d'un  arme* 
ment  qui  devait  mettre  à la  voile  au  printemps  de 
l’année  181 5;  mais  le  retour  de  Napoléon,  au  mois 
de  mars  de  la  même  année,  vint  de  nouveau  déjouer 
les  projets  des  colons.  Après  la  seconde  restaura- 
tion, renouvelant  leurs  intrigues,  ils  provoquèrent 
l’envoi  à Saint-Domingue  de  nouveaux  commissaires 
dont  la  mission  n’eut  pas  une  meilleure  issue  qu'en 
■ 81  ô.  Toutes  les  propositions  qui  furent  faites  ulté- 
rieurement, teudant  à aliéner  l’indépendance  d’Haïti, 
furent  également  rejetées;  et,  en  1818,  Pélion, 
atteint  d une  maladie  douloureuse,  craignant  que 
l'affaiblissement  de  ses  facultés  morales  ne  lut  fît 
adopter  des  mesures  contraires  à l'interèl  du  pays 
qu'il  gouvernait , se  laissa  mourir  de  faim.  Ce  fut 
trois  ans  après  que  ce  magistrat  eut  donné  un  si 
rare  exemple  de  patriotisme,  qu'eut  lieu  la  catas- 
trophe dans  laquelle  périt  Christophe  avec  le  trône 
qu’il  avait  élevé.  Dès  le  mois  de  juillet  1830,  quel- 
ques mouvements  insurrectionnels  avqpnt  eu  lieu 
dans  le  nord.  L'intention  avouée  des  con^irateurs 
était  d’abolir  la  royauté  dans  cette  partie,  et  de 
constituer  en  république  les  trois  provinces  d'Haïti. 
Ils  n'attendaient  qu’un  prétexte  pour  éclater;  ils 
profitèrent  de  l’ordre  donné  par  Christophe  de  dé- 
grader un  colonel  de  la  garnison  de  Saint-Marc.  Les 
soldats  dont  ce  colonel  était  aimé  , excités  par  les 
meneurs,  tuèrent  leur  général  ainsi  que  le  colonel 
destiné  h remplacer  celui  qui  était  en  disgrâce,  et 
envoyèrent  leurs  tètes  à Boyer,  successeur  de  Pétion. 
Christophe,  qui  était  retenu  dans  son  lit  par  une 
maladie  grave,  fit  marcher  douze  cents  hommes 
contre  les  rebelles;  mais  ces  soldats  et  leur  chef  sc 
déclarèrent  contre  lui,  et  sa  garde,  qu’il  envoya 
ensuite,  suivit  leur  exemple.  Des  que  le  bruit  de 
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cette  seconde  défection , qui  lui  enlevait  sa  dernière 
ressource,  fut  parvenu  aux  oreilles  de  Christophe  , 
le  monarque  prit  aussitôt  sa  résolution.  Il  se  retira 
dans  sa  chambre,  fit  appeler  sa  femme  et  scs  enfant*, 
à qui  il  j>rodigo3  je*  caresses,  et  après  quelques 
instants  d un  tendre  entretien  , il  leur  fit  signe  de 
se  relirer.  II  ordonna  alors  à ses  domestiques  de 
lui  apporter  du  linge,  se  lava  les  bras  et  les  mains  , 
changea  de  vêtements,  et  congédia  ses  domestiques. 
A peine  étaient-ils  sortis  de  l'appartement  du  roi  que 
la  détonation  d'une  arme  à feu  les  y fit  rentrer,  et 
ils  le  trouvèrent  baigné  dans  son  sang.  Il  s’élail  tiré 
un  coup  de  pistolet  dont  la  halle  lui  avait  traversé 
to  cœur.  Il  périt  le  G octobre  i8ai,  à l’âge  de 
cinquaate-trois  (ans.  Des  soldats,  à qui  sa  veuve 
confia  son  corps  pour  l'inhnmrr,  ne  remplirent 
point  cette  mission  sacrée.  On  le  trouva  quelques 
jours  après  près  d’un  bois  à demi  dévoré  par  des 
animaux  sauvages.  Après  avoir  rrtracé  la  vie  pu- 
blique de  Christophe  , 1 historien  est  embarrassé 
pour  la  juger.  A l’époque  où  éclata  l'insurrection 
des  noirs,  il  ne  paraît  animé  que  de  deux  senti- 
ments : l’intérêt  de  scs  frères  et  son  attachement 
à Toussaint-Lonveriurr.  Il  se  montre  si  peu  ambi- 
tieux qu’on  est  obligé  de  solliciter  .pour  lui  le  titre 
de  général.  Lorsque  Dessalines  *e  fait  proclamer 
empereur,  quoiqu’il  occupe  alors  la  seconde  place 
dans  l’étal , il  11e  prend  aucune  part  aux  actes  du 
gouvernement , et  à la  mort  de  Dessali  net , ce  n’est 
pas  lui  qui  demande,  mais  le  conseil  qui  lui  décerne 
l’autorité  suprême.  Tant  de  patriotisme  et  de  desin- 
téressement mériteraient  les  plus  grands  éloges  si  le 
même  homme  n'était  accusé  d’avoir  demandé  la 
déportation  de  son  général  et  son  ami  conspiré 
contre  Dessalines , moins  par  horreur  pour  ses 
crimes  que  par  ambition,  et  s’être  lait  donner  le 
pouvoir  en  corrompant  le  conseil.  Au  surplus,  sa 
conduite,  une  fois  qu’il  fut  parvenu  au  trône,  est 
loin  d’annoncer  des  vues  prufundes.  En  élevant 
une  monarchie  tout  auprès  de  la  république  établie 
par  Pélion,  en  maintenant  les  noirs  sous  un  ré- 
gime presque  aussi  sévère  qu’au  temps  de  l’esclavage, 
en  faisant,  par  une  contradiction  manifeste,  in- 
struire les  meme*  hommes  qu’il  faisait  frapper  du 
bâton  , la  conséquence  d’un  tel  ordre  de  choses  était 
inévitable  ; sa  monarchie  devait  crouler,  et  la  liberté 
rapprocher  un  peuple  que  les  mêmes  mtr  un  et  une 
origine  commune  tendaient  à réunir. 

CHRISTOPHE  ( Antoink-Noel-M ATBtto ) , né 
à Lyon,  vers  17G8,  venait  d’être  ordonné  prêtre, 
lorsqu’il  fut  obligé  de  s’expatrier,  par  suite  du 
refus  qu'il  fit  de  prêter  serment  à la  constitution  ci- 
vile du  clergé.  Il  passa  d’abord  en  Savoie,  et  de  là 
à Fribourg  en.  Suisse,  d'ou  la  police  l’obligea  de 
sortir.  Il  se  réfugia  alors  dans  les  bailliages  suisses 
et  italiens,  et  rentra  en  France  en  >797.  H publia  à 
Paris,  sous  le  voilede  l’anonyme,  une  brochure  dans 
laquelle  il  invitait  les  ecclésiastiques  à se  soumet- 
tre à l'autorité  de  fait,  et  présenta  dans  le  même 
temps  une  piece  de  théâtre  aux  comédiens  français  ; 
ceux-ci  refusèrent  de  la  jouer.  Quelques  mois  après, 
M.  Arnault  fit  jouer  Blanche  et  Montcassiny  tragé- 
die. L’abbé  Christophe  prétendit  que  le  sujet  et  le 
plan  lui  avaient  été  dérobés,  et  il  essaya  , mais  en 
vain,  de  faire  du  bruit  dans  les  journaux,  par  ses 
réclamations.  Il  devint,  sous  l’empire,  professeui 
de  belles-lettres  au  colle'ge  de  Tournay,  et  perdit 
son  emploi  en  18 1 J.  L’abbé  Christophe  est  mort 
à Néris-les-Bains,  le  3i  juillet  i8a4-  C’était  un 
écrivain  laborieux,  et  passablement  versé  dans  la 
connaissance  des  langues  grecque  et  hline.  Il  a 
publié  : 1®  Bit  deux  Èmilies , nu  Aventures  du  duc  et 
de  la  duchesse  tT  Aberdeen  t trad.  de  l'anglais  , 1800  , 
a vol.  in- 13  ; a"  Arundel  et  Henriette , 00  les  Aven- 
tures de  deux  Orpltelins , id.  1800,  in-12;  3°  An- 
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t tinette  de  I aiment , 1801,  a vol.  in-18  ; 4°  1*  Chd- 
♦ fau  de  Saint-  // ilaire , ou  le  Frire  et  h sœur  devenus 
• uoux , id.  1801  . a vol.  in- ta  ; 5®  Lettres  Athénien- 
nes, ou  Correspondance  d'un  agent  du  roi  de  Perse  ré- 
sident a A t /unes  t etc,  id.  180a,  4 vol.  in-  12; 
fi»  Dictionnaire  pour  servir  à P intelligence  des  auteurs 
classiques  grecs  et  latins  y i8o5  , 2 vol  in*8®  ; traduc- 
tion libre  du  dictionnaire  de  LamprTere. 

CHRISTOPHE-DE- S A1NT-JORRE  ( Locis- 
Ci.audk  ) , naquit  a Paris , où  il  fut  reçu  avocat 
au  parlement,  en  1790.  En  l'an  G,  il  acheta 
li  maison  des  Minimes,  et  en  fit  un  asile  pour 
les  émigres  et  les  petits  rentiers.  Quelques  années 
après  il  louda  une  tontine  perpétuelle  de  rentes  sur 
IVlat,  entreprise  qui  ne  réussit  point,  faute  d'appui 
«le  la  part  du  gouvernement.  Il  adressa  en  l'an  s 3 , 
au  ministre  de  l'intérieur  un  Mémoire  sur  l'impôt  ou 
cens  universitaire  y dont  on  fit  usage  lors  de  la  création 
de  l'université  impériale,  en  1808,  et  rédigea  en 
i8i5,  un  autre  Mémoire  sur  les  moyens  de  venir  au 
secours  de  l'état.  Il  répondit,  en  1819,  h un  écrit 
de  AI.  Eté , pharinac  en , sur  les  réglements  de  la 
pharmacie  en  France.  Cet  ouvrage  fut  accueilli  par 
l’académie  de  médecine.  En  1821,  M.  Christophe 
commença  , en  société  avec  M.  Carré  , la  publica- 
tion des  Annules  de  jurisprudence  commerciale  y et  a 
adressé  aux  chambres,  qui  l’ont  renvoyé  au  bureau 
des  renseignements,  un  mémoire  sur  l’inconve- 
nance des  patentes  pour  les  médecin! , les  architec- 
tes , et  autres  professions  libérales.  Enfin  , en  >8?4  « 
il  a invrnté  une  chaufferette  appelée  jarirte  ou  con- 
servateur de  la  chaleur. 

CHWQSTüW.  Vtyez  KwosTorr. 

CIA  MCI  AN . Pe/rsTuAMcuii. 

CIAMPI  ( SsBAiTus  ),  naquit  à Pistoie  , vers 
1770,  s’adonna  à l'élude  de  la  littérature  ancienne, 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  devint  professeur 
de  langue  grecque  et  latiue  à Rome  et  à Pise. 
Après  avoir  rempli  ces  fonctions  pendant  plus  de 
vingt  ans,  il  fut  appelé , en  1818,  a Varsovie,  pour 
y occuper  la  chaire  de  littérature  grecque  et  latine 
dans  ('université  fondée  par  l'empereur  Alexandre. 
Il  ne  s’y  montra  pas  au-dessous  de  sa  réputation,  et 
fut  nommé,  en  récompense  de  ses  travaux,  cheva- 
I ter  de  l'ordre  de  Saint-Stanislas  et  chanoine  de  San- 
domir.  En  1822 , il  reçut , du  gouvernement  actuel 
delà  Pologne,  le  titre  de  correspondant  actif  de 
l'instruction  publique  du  royaume  et  la  mission 
de  rechercher  en  Italie  les  manuscrits  et  documents 
qui  peuvent  servir  à l'histoire  de  la  Pologne.  Il  a 
obtenu  les  plus  heureux  résultats  de  ses  travaux  et 
a recueilli  des  pièces  aussi  nombreuses  qu'impor- 
tantes, au  moyen  desquelles  il  se  propose  un  ex- 
cellent ouvrage  qui  aura  pour  titre  ; des  ftaitens  en 
Pologne , ou  seront  exposes  léi  rapports  civils,  ec- 
clésiastiques, politiques,  et  militaires  qui  existè- 
rent, à toutes  lesépo<|0CAÿ  entre  l’Italie  et  la  Po- 
logne. Il  s'occupe  en  outre  d'une  histoire  de  l’inter- 
règne en  Pologne,  aprfela  maft  du  roi  Etienne  Ba- 
lory.  On  a de  lui  des  traductions  italiennes  très  esti- 
mées de  plusieurs  auteurs  grecs  et  latins,  entre  au- 
tre te  Banquet  de  Xénophon,  in -4°  , Venise  , 1801  ; 
et  trois  traités  de  Plutarque;  il  a publié  aussi  une 
nouvelle  édition  revue  , corrigée  et  augmentée  de 
la  traduction  faite  par  Coccio , du  roman  de  Cli- 
tophonct  Leur  ppe , d’AcliiJles  Tatius,  et  d * Daphnisct 
Chloé , traduit  de  Longus,  par  Annibal  Caro  , 
in-8<>,  1812.  Il  a supprimé,  dans  le  texte,  tous  les 
passages  qu’Annibal  Caro  y avait  ajoutés,  pour 
remplir  les  lacunes,  et  y a substitué  ceux  décou- 
verts, par  Paul-Louis  Courrier,  Hans  le  manuscrit 
de  Florence.  Ciampi  a fait  précéder  cette  édition 
d’une  dissertation  sur  les  traductions  italiennes  du 
même  ouvrage , faites  par  J.  Bellanzoni , Gaspard 
Huzii,  et  sur  les  variantes  qu’on  remarque  dans 


les  divers  manuscrits  connus  de  l'original.  En 
>8i5,  il  commença  la  publication  des  Vies  de  Plu- 
tarque , traduites  en  partie  dans  le  16e  siècle  par 
Marcello  Adriono  , professeur  de  grec  à Florence, 
et  traduisit  lui-même  le  reste  de  cette  collection 
dont  le  texte  fut  conféré  sur  les  meilleures  éditions. 
L’ouvrage,  orné  de  portraits  d'après  l'iconographie 
de  M.  Visconli , a quatorze  volumes  in-8,J.  Ciampi 
a encore  publié  : i®  JSotices  inédites  de  la  sacristie  de 
Pi'toie,  du  Campa  santo  de  Pise,  etc.,  in*4°,  Florence, 
1810  ; *'»  Statuts  de  la  congrégation  de  Saint-Jacques 
de  Pistoie  y in-4®,  Pise,  (en  publiant  cet  ouvrage, 
Ciampi  avait  pour  but  de  faire  connaître  l étal  des 
arts  et  de  la  langue  italienne  au  12*'  siècle  );  3®  Dis- 
sertation sur  le  métal  de  Corinthe , et  sur  l'origine  ik 
la  italuaire  y dont  il  publia  un  extrait  dans  le  tour- 
nai de  Pise  ; 4°  Lettres  sur  trois  médailles  étrus- 
ques en  argent , Pise,  18 1 4 ê 5°  De  la  sculpture  au 
tour  des  anciens , in-8<» , Florence  , 18 » 5 ( dans  cet 
ouvrage,  Ciampi  prétend  prouver  que  les  anciens 
connaissaient  le  tour  a figure  ; mais  tout  fait  croire 
que  cette  machine  est  d'invention  moderne , et 
qu’il  l’a  confondue  avec  le  touret  dont  se  servent  les 
graveurs  en  pierres  fines  ) ; G®  Mémoire  sur  la  vie  de 
Messer  Cino  de  Pistoie  y in -8®,  Pise,  1808;  7®  Vie 
et  poésies  de  Messer  Cino  de  Pistoie , avec  une  disserta- 
tion sur  la  chevalerie  galante,  in -8-*,  Pise,  1808;  80  Mé- 
moires de  Scipion  Carltromaco ....  ; 9®  JSotice  sur  la 
vie  cl  les  travaux  littéraires  du  professeur  Luc- Antoine 
Pagnini , in-8®  , Pise  , 1 8 1 4 î »o®  Fiotices  sur  le 
peintre  Seb.  Vint , le  chanoine  Sosomeno  de  Pi'toie , le 
cardinal  IS'ic.  F'orteguerri , etc.  ; 1 1 0 Synopsis  vitre 
Ang.  Francaschi  , arc/ncp.  Pisani , Pise  et  Pistoie, 
180G  ; 1 Dissertatio  de  mu  linguœ  italien  salit  m à 
scculo  Vt  Pisis,  1817,  in-4®.  L’auteur  essaie  d’y 
iiui.i;»  o..*  1*  1, .......  .....  L 


établir  que  la  langue  italienne  s’est  formée  peu  è 
peu  des  restes  de  ce  latin  dégénéré  que , dès  le 
temps  de  Cicéron  , le  peuple  partait  à Rome. 


i3»  Feriœ  Varsaeientct,  seu  vindiciœ  litterariar  et  alite 
quœ  vacant  ab  academicis  prœtectionilus  scr  délai 
meme  Augusti , anni  1818,  Seb.  Ciampus , Varan-; 
vise , 1818,  in -4°  ; 1 4°  Feriœ  Varsavunsts  , etc.  ; 
Fêtes  varsoviermety  tic. , ptndant  les  vacances  de  1820, 
Milan,  i8ao,in-4°;  1 5®  S'basliani  Ciampi  novum 
examen  lu  ci  Liviani  de  legatis  Jtumanorum  Alhtnas 
missis  ut  exsenberent  legts  Solonis , Wilna  , 1821  , 
iu-8®.  Plusieurs  savants,  J .-IL  Vira  et  Gibbon  entre 
autres,  ont  élevé  des  doutes  sur  l'authenticité  de  1a 
mission  législative  attestée  par  Tite-Live  ; Ciampi1 
l'admet  avec  Bouchard  , et  traite  ex  professo  ce 
point  d'bisioire  important  que  les  auteurs  cités  n’a- 
vaient guère  touché  qu’en  passant. 

C1CCI  ( M Aivix  - Locisk  ),  issue  d’une  famille 
noble , naquit  à Pise,  le  i4  décembre  1760,  et  fat 
placée,  dès  l’âge  de  huit  ans,  dans  un  couvent  de 
religieuses.  Les  soins  que  son  père  avait  donnés  à 
son  éducaiiou  première  avaient  fait  germer  en  elle 
un  goût  passionné  pour  la  noésie;ci  dans  Tardent 
désir  qu'elle  éprouvait  de  s y livrer,  elle  imagina, 
à défaut  déplumés  et  d’encre , de  se  servir  de  pe- 
tits morceaux  de  bois  qu’elle  trempait  dans  du  jus 
de  raisin  , pour  tracer  ses  inspirations  poétiques  sur 
le  premier  morceau  de  papier  qu’elle  trouvait  sous 
sa  main  A quatorze  ans,  rappelée  chez  son  père  , 
et  plus  libre  de  se  livrer  à son  penchant,  elle  Jut 
avec  avidité  et  étudia  les  poètes  1rs  plus  célébrés  de 
sa  nation  , et  principalement  le  Dante  qu’elle  pré- 
férait aux  autres.  Elle  s'occupa  également  des  lan- 
gues anglaise  et  française  ; s'attacha  surtout  à parler 
et  à écrire  celle  de  son  pays  avec  la  plus  grandr 
pureté,  et  joignit  à toutes  ces  études  celles  de  la  pliy-  ! 
sique,  de  I histoire  et  de  la  philosophie.  En  1783  , 
déjà  connue  par  ses  succès,  elle  fit  partie  de  la  colo- 
nie arcadienne  de  Pise,  et  en  1788,  de  la  société  des 
intronaii  de  Sienne , ou  souvent  elle  récitait  ses  vers 


CIC 


cm 


arec  une  expression  , une  sensibilité  qui  ajoutaient 
un  nouveau  charme  à scs  admirables  productions. 
Sa  faible  santé,  son  extrême  application  au  travail 
la  conduisirent  insensiblement  au  tombeau.  Elle 
mourut  le  8 mars  x 7<)4>  bn  croit  généralement 
que  la  nouvelle  qu'elle  reçut  tout  à coup  de  la  perte 
de  l'une  de  ses  meilleures  amies,  avait  beaucoup 
accéléré  sa  mort. 

CiCEIU  ( Pilhrk-Luc-Charlf.«  ),  né  à Saint- 
Cloud,  le  1 7 août  178a,  de  parents  milanais.  Il 
montra  de  lionne  heure  un  goût  décidé  pour  les 
arts  , et  dirigea  ses  premières  éludes  vers  la  musi- 
que. Elève  du  conservatoire  jusqu'à  I âge  de  vingt 
ans  , il  s'y  lit  remarquer  favorablement  ; mais  un 
goût  naturel  pnur  la  peinture  de  décoration  le 
porta  à étudier  l'architecture.  Il  entra  chez  M.  Bel- 
langé,  architecte  du  roi,  et  de  là  dans  les  ateliers 
de  peinture  de  l'Opéra.  La  première  décoration  qui 
le  fil  connaître  à ce  théâtre,  est  le  clair  de  lune  de 
la  Vestale,  qui  obtint  alors  tous  les  suffrages.  Il  fut 
successivement  mandé  auprès  du  roi  de  Wesipha- 
lie  , pour  exécuter  des  décorations  au  grand  théâtre 
de  Cassel,  et  à Londres,  ou  il  en  fi'  plusieurs  pour 
le  théâtre  royal  Italien.  Depuis,  la  décoration  des 
ballets  de  Proserpine  et  Clary,  celles  de  l’opéra 
d'Armide,  les  Petites  DanaVdes  au  théâtre  de  la 
Porte-Saint'Marlin  , et  près  de  trois-renls  ouvrages 
qu'il  a montés  pour  les  divers  théâtres  royaux  à 
Paris,  lui  ont  assigné  une  des  premières  places 
parmi  les  artistes  peintres  de  ce  geure.  M.  Ciceri  à 
fait  faire  un  pas  à l'art  du  pein're  décorateur.  En 
ajoutant  par  la  puissance  de  l'illusion  locale  que  son 
'aient  sait  produire,  à la  valeur  dramatique  des  ou- 
vrages lyriques  les  plus  célèbres  de  notre  temps,  il 
a intimement  associé  son  nom  aux  succès  qu’ils  ont 
obtenus,  et  leurs  auteurs  lui  doivent  souvent  plus 
qu’ils  ne  le  pensent. 

CICOGNARA  (le  comte  Léopold),  né  & Fer- 
rare,  vers  1780.  Ce  savant  s'est  principalement  fait 
connaître  par  son  Histoire  de  la  scu ‘pture , Storia 
délia  scu'lura  f dal  suo  risorgimtnio  in  ! tafia , tino  a 
sero  'o  19,  per  servire  di  continua zione  aile  opéré  di 
Winkttmunn  e di  Agincourt , in  Yenezia,  i8i3, 
18 «6,  1818,  3 vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  est,  sans 
contredit  , par  son  étendue,  par  les  laits  souvent 
curieux  qu'il  renferme,  par  la  justesse  d’un  assez 
grand  nombre  de  jugements,  et  par  l'utile  acces- 
soire de  180  planches  représentant  plus  de  5oo  sta- 
tues ou  bas-reliefs,  un  des  plus  remarquables  qui 
aient  été  écrits  sur  ce  sujet  intéressant;  mais,  comme 
l'a  fait  observer  M.  Emeric-David  , sous  le  titre 
d'histoire  de  la  sculpture,  c'est  à dire  d'histoire  gé- 
nérale de  cet  art,  l’auteur  n'a  réellement  composé 
que  l'histoire  de  la  sculpture  italienne  ; en  ce  qui 
concerne  les  autres  nations,  son  travail  n’annonce 
que  des  connaissances  fort  imparfaites,  des  juge- 
ments trop  sévères  et  qui  vont  souient  jusqu'à  l'in- 
justice. Le  comte  de  Cicognara  semble  n avoir  écrit 
que  dans  la  vue  de  relever  la  gloire  de  l'Italie , que 
personne  ne  conteste,  aux  dépens  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  italien.  C'est  surtout  contre  les  artistes 
français  qu'il  sc  montre  plus  particulièrement  in- 
juste, et  si  quelquefois  il  est  obligé  de  donner  des 
éloges,  ils  sont  toujours  accompagnés  d'une  sa- 
tire qui  en  détruit  l’effet,  ou  d’une  réticence  pire 
que  la  critique.  Les  frères  Anguier,  auteurs  des 
sculptures  de  la  porte  Saint-Denis,  sont,  suivant  { 
lui,  d'assez  bons  praticiens,  mais  ils  n'entendent  , 
point  la  perspective.  M.  Cicognara  se  garde  bien  de  ! 
parler  de  l'élégance  , ni  de  la  composition  , ni  de  1 
la  noble  et  spirituelle  simplicité  du  style  des  bas- 
reliefs  de  celle  belle  porte.  Jean  Goujon,  avoue-! 
t-il,  a de  l'élégance  et  de  la  grâce;  il  entend  très 
bien  la  sculpture  de  décoration  , mais  ses  figures 
pèchent  visiblement  par  l’ensemble;  l’ugol,  tant 
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exalté  par  les  Français,  Pugct  n'a  que  des  défauts: 
il  est  dépourvu  d’hsrroonie , négligé  dans  les  dé- 
tails, ignoble  partout  , etc.  Quant  au  Poussin,  s'il 
est  né  sur  le  sol  français,  c’est , dit-il , par  une  bi- 
zarrerie de  la  nature.  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  par- 
tialité déplorable  , l 'Histoire  de  la  sculpture  est  une 
production  fort  remarquable.  Le  comte  de  Ci- 
cognara dédia  le  premier  volume  à Napoléon,  et 
fut  accueilli  par  l'institut  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs , lorsqu'il  vint  à Paris , lu  » en  offrir  un  exem- 
plaire. On  lui  doit  encore  des  Mémoires  historiques 
sur  les  littérateurs ferrarois , 181»  , qu  il  publia,  en 
société  avec  l'abbé  JrrArae  Baruflaldi.  Napoléon 
avait  fait  Cicognara  chevalier  de  la  couronne  de 
fer,  et  président  de  l'académie  des  bejux-arts  de 
Venise- 

C1MADOR  (N.),  naquit  à Venise  vers  1700, 
et  s’adomia  à l’éiude  de  la  musique,  dans  la  théorie 
de  laquelle  il  fit  peu  de  progrès;  mais  il  remplaça 
les  connaissances  qui  lui  manquaient  par  beau- 
coup d’imagination  , de  verve  et  d’originalité.  Le 
seul  ouvrage  qu'on  connaisse  de  lui  est  un  opéra 
de  Pygmalion  qui  obtint  un  grand  succès  malgré  les 
nombreu-es  fautes  que  le  compositeur  avait  laisse 
passer  dans  la  partition.  Cimador  ne  partagea  pas 
l’opinion  de  ses  admirateurs,  et  jeta  son  ouvrage 
au  feu  , en  se  promettant  de  ne  plus  composer  de 
musique.  Il  se  borna  alors  à arranger,  pour  son 
usage  particulier  , les  meilleurs  morceaux  des 
autres  compositeurs.  En  179a,  il  était  à Londres, 
et  s’étant  aperçu  que  les  musiciens  du  théâtre  de 
Hay-Market  refusaient  d’exécuter  1rs  symphonies  de 
Mozart,  a cause  des  difficultés  qu’elles  renferment, 
il  entreprit  d'en  arranger  douze  en  sextuor,  avec 
une  septième  partie  ad  libitum.  Il  réussit  complè- 
tement, et  cette  collection  est  le  meilleur  ouvrage 
que  l'auteur  ail  produit. 

C1MAR0SA(  Dominique),  l’un  des  plus  célè- 
bres musiciens-compositeurs  du  i8r  siècle,  né  à 
à Naples  en  1754-  Il  reçut  les  premières  leçons 
d'Aprile,  et  entra  au  consrrvaloire  de  Loretto  , ou 
U puisa  les  principes  de  l'école  de  Durante.  U11 
grand  amour  du  travail  que  secondait  le  génie  le 
plus  heureux,  lui  fil  acquérir  de  très  bonne  heure 
une  grande  réputation  qui  s’accrut  encore  de  jour  en 
jour.  En  1787,  il  fut  appelé  à Pétcrsbourg  par  Cathe- 
rine II , pour  y composer  des  opéras.  Toutes  les 
compositions  de  Cimarosa  brillent  par  l'invention, 

I oiiginalilé  désirées,  la  richesse  des  accompagne- 
ments et  l'entente  des  effets  de  la  scène,  surtout 
dans  le  genre  bouffon.  La  plupart  de  ses  motifs 
sont  di  prima  intentione.  On  sent  , en  écoutant  cha-  | 
que  morceau,  que  partition  a été  faite  de  verve  I 
et  comme  d’un  seul  jet.  L’enthousiasme  qu'excita  1 
il  Matrimonio  segrxto  ne  peut  se  concevoir;  cet  ou-  ' 
vrage  parvint  à fixer  la  mobilité  des  Italiens.  Ci-  ; 
marosa  tint  le  piano  au  théâtre  de  Naples  pendant  i 
les  sept  premières  représentations,  ce  qu'on  n'a- 
vait jamais  vu.  A Vienne*  l'empereur  Léopold  fut 
si  charmé  de  ce  chcf-d'uéovre  qu’il  invita  les  chan- 
teurs et  les  musiciens  à un  banquet,  et  les  fit  en- 
suite recommencer  la  piece  le  soir  même.  On  cite 
plusieurs  traits  de  modestie  qui  ajoutent  à la  gloire 
de  ce  musicien.  Un  peintre,  qui  soûlait  le  flatter  , 
le  plaçait  au-dessus  de  Mozart.  « Moi,  monsieur, 

" répliqua-t-il  assez  brusquement;  que  diriez-vous 
» à uii  homme  qui  vous  mettrait  au-dessus  de  Ra- 
»phaël?»  Les  amateurs  sont  partages  entre  Mozart 
et  Ci  marosa , comme  compositeurs  dramatiques. 
Napoléon  demandait  un  jour  a Grétry  quelle  dif- 
férence il  y avait  entre  res  deux  grands  composi- 
teurs. •«  Sre,  répondit  Grétry,  Cimarosa  met  la 
••statue  sur  le  théâtre  et  le  piédestal  dans  l'orches- 
- Ire  , au  lieu  que  Mozart  met  la  statue  dans  l'or- 
» cüestre  et  le  piédestal  sur  le  théâtre.  » Cimarosa, 
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comme  lou*  les  hommes  de  génie,  avait  embrassé 
les  idées  libérales,  et  s'était  attiré  par  là  l'aniraad- 
sion  de  la  cour  de  Naples.  C'est  à tort  néanmoins 
qu’on  a dit  qu'il  avait  été  victime  de  la  réaction 
qui  s'opéra  lors  de  la  restauration  effectuée  par 
Nelson.  Ci raarosa  est  mort  à Venise,  le  n 
janvier  1801  , à peine  âgé  de  quarante-six  ans. 
Voici  la  liste  des  opéras  qu'il  a composés  en  Italie, 
et  qui  ont  été  applaudis  avec  enthousiasme  sur 
tous  les  théâtres  de  l'Europe.  — l'Uahana  in  Tondra , 

1 779  * — H concerto; — Gli  in  mie  i généra  si; — Il  pittore 
parigine , 178a;  — Arlasarso  d*  Metaslasio  , 178")  ; 

— Il  FaJegname,  1780  ; — I due  supposticonti,  1786; 

— Volodmtno  ; — ta  liallcrina  amant e\  — le  Trame 
île  l use , 1787  ; — P Imprésario  in  anguitie  ; — il  Cre - 
Juto  ; — il  Marito  disperato  ; — • il  Fanaiico  burlato , 
*788  ; — il  Comitato  d*  Pu  ira , 1785)  ; — Giunnina 
e Jiernardonc , — la  FiUanella  riconoscenta  , — le 
A stuzzie  féminité , 1790;  — il  Matrimnwo  segreto  , 

1 793  ; — Straci  amante  ; — il  Matrimonio  per  sus- 
suro  ; — ta  Pénélope  ; — P Olimpiadc  ; — U Sacrijicio 
d’Abramo , 1794,  — gli  Amant  i comtr  i,  1797;  — 
gli  (Jrazi  ; — P Imprudente  f ar  lunule , 1800  ; — r Ar- 
témis ta.  Celte  pièce  ne  fut  point  achevée  , Cimarosa 
n’en  fil  que  le  premier  acte.  D’autres  compositeurs 
ont  essayé  d'y  ajouter  les  deux  derniers,  et  n’ont  pn 
réussir.  Le  public  a fait  baisser  la  toile  au  milieu 
du  second  acte. 

CIRBIED  ( Jacqürs  Chjlhan  de  ),  orientaliste , 
né  dans  la  Grande- Arménie,  le  iG  décembre  177a, 
fut  élevé  à Edesse.  Arrivé  en  France  , vers  «79a.  il 
fut  attaché  à l'école  spéciale  des  langues  orientales, 
en  1798;  et  en  1810,  le  gouvernement  y créa,  en 
sa  faveur  , la  chaire  d'arménien  qu'il  occupe  encore 
aujourd'hui , quoiqu'on  n'ait  épargné  ni  inteignes, 
ni  calomnies,  ni  dénonciations  pour  la  Ini  faire 
perdre.  M.  Cirbied  est  membre  de  la  société  royale 
des  antiquaires,  de  la  société  de  géographie,  de 
l'académie  arménienne  de  Saint-Lazare  de  Venise, 
et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes.  On  a de  lui  : 

1 o Mémoire  sur  la  langue  arménienne  ( Magasin  enrycl. 
frnelid.  an  8 ) ; a°  Recherches  curieuses  sur  Phut.  anc. 
de  r Asie  y Paris  , 180G,  in-8°  ( conjointement  avec 
M.  F.  Martin  ) ; 3‘>  Détails  historiques  de  ta  première 
expédition  des  chrétiens  dans  la  Palestine , sous  l’empereur 
Zimiscesy  tirés  d'un  manuscrit  arménien  de  Ma- 
thieu d’Édcsse,  etc.,  Paris,  181 1,  in-8'>.  La  tra- 
duction est  de  M.  Martin.  M.  Cirbied  l’a  revue  et  l'a 
éclaircie  par  des  notes.  4°  R otite  de  Phistoire  manu- 
scrite de  Mathieu  Frets,  et  extrait  relatif  à Phistoin 
des  croisades , avec  le  texte  arménien  et  des  notes  , 
( dans  le  tome  9 , des  Péolices  et  extraits  des  manu - 1 
sc  rit  s de  la  bibliothèque  royale ) ; Tableau  générât  de 

r Arménie , Paris,  18  » 3,  in*8°,  et  dans  le  Mag.  enrycl.y 
même  année.  C’est  la  prospectus  d'un  grand  ou- 
vrage historique  et  géographique  suri  Arménie, 
projeté  par  M.  Cirbied*  Mémoire  sur  P origine  et 
les  progrès  des  Turcs , (kt>  Kurdes , des  tribus  tur corna- 
nts, eic  , avec  quelqHt*4illé>i>ft  sur  leurs  expéditions 
dans  la  partie  méridionale'  de  l’Asie,  depuis  l'an 
5io  avant  J.-C.  jusqu'à  Pan  1799  de  Père  vulgaire 
( dans  le  Mercure  étranger  de  181 5,  no  19);  70  Dé- 
tails sur  la  situation  actuelle  du  royaume  de  Perse , Pa- 
ris, i8iG,  in*4°<  Cette  traduction  accompagne  le 
texte  arménien  de  Mirza-Davoud  Zahour,  envoyé 
de  Perse,  et  la  traduction  persane  de  M.  Jouan- 
nin.  8°  Mémoire  sur  le  gouvernement  et  sur  la  religion 
des  anciens  Arméniens , Paris  , i8ao  , in-8*1  ( et  dans 
le  tome  a des  Mémoires  de  la  société  royale  des  anti- 
quaires ) ; 90  Grammaire  de  la  langue  arménienne , ou 
l'on  expose  les  principes  et  les  réglés  dt la  langue  , 
d'après  les  meilleurs  grammairiens  et  les  auteurs 
originaux,  etc.  Paris,  i8a3,  in -8°,  de  lxxxii  , et 
8»8  pages.  Cet  ouvrage  ayant  été  annoncé  avec 
malveillance  dans  le  Journal  asiatique  y et  critiqué 


avec  aigreur  et  partialité  par  le  docteur  Zohrab,  Ar- 
ménien , dans  une  lettre  insérée  dans  un  autre  nu- 
méro de  ce  journal  (mai  i8a3),  M.  Cirbied  puLlia: 
10“  Réfutation  Aune  critique , etc.  Paris  , i8s3  , in-8°, 
sur  le  refus  tacite  de  la  société  asiatique  de  donner 
place  à cette  pièce,  dans  son  journal,  sous  prétexte 
qu’elle  riait  trop  longue,  quoiqu’elle  fût  seulement 
deux  fois  plus  étendue  que  la  critique,  et  qu’il  eût  été 
facile  de  l'insérer  successivement  dans  deux  numé- 
ros. Les  hommes  sages,  ceux  même  qui  ne  portent 
aucun  intérêt  à M.  Cirbied  , qui  ne  le  connaissent' 
pas  et  qui  ne  se  croient  pas  compétents  pour  apprécier 
le  mérite  de  sa  grammaire , ou  pour  en  reconnaître 
les  défauts,  ont  vu  avec  peine  qu’on  eût  imposé  à 
M.  Cirbied  la  condition  de  s’entendre  avec  un  mem- 
bre du  comité  de  rédaction  , qu'on  sait  être  son  en- 
nemi personnel;  et  ils  ont  trouvé  que,  dans  cette 
affaire,  la  société  asiatique  avait  oublié  qu’avant 
tout  elle  était  française.  Il  est  probable  qu’un  tel 
désagrément  a influé  sur  la  détermination  qu'a- 
prise  M.  Cirbied.  Il  es^  parti,  au  mois  d'août 
(HaG,  avec  un  congé  ministériel,  pour  aller  éta* 
Llir  une  imprimerie  arme'nienneà  Tiflis  en  Géor- 
gie,et  l’on  croit  qu'il  y restera  si  son  établissement 
prospère. 

C1R1LLO  ( Dominiqck  ) , naquit  à Grugno  , ville 
du  royaume  de  Naples,  en  1734.  Passionné  pour 
l’étude  , des  sa  plus  tendre  jeunesse , il  cultiva  tou- 
tes les  branches  de  la  médecine  et  de  i’bisloire  nan 
lurelle  avec  beaucoup  de  succès , et  , quoique  fort< 
jeune,  il  obtint  au  concours  une  chaire  de  botani- 
oe , devenue  vacante  par  la  mort  du  titulaire  Pe- 
illo.  Au  bout  de  quelques  années,  il  vint  en* 
France  et  en  Angleterre  , accompagnant  lady  Wal-f 
oie,  se  lia  d'amitié  avec  liuffon  , Nulle!  , d'Alem- 
crt  , Diderot  et  Hunier,  et  devint  membre  de  la 
société  royale  de  Londres.  A son  retour  en  Italie,  il 
fut  nommé  professeur  d'abord  demédecinepratiqne, 
puis  de  médecine  tbcorîque  , et  partagea  toute  son 
activité  entre  les  fatigues  d’une  pratique  désinté- 
ressée et  les  travaux  de  l'académie  de  Naples,  aux- 
quels nul  membre  ne  prit  une  part  plus  active  que 
lui.  Pendant  plus  de  vingt  ans  il  jouit  tranquillement 
du  bonheur  que  lui  procuraient  sa  généreuse  phi- 
lanihrophie,  l'amour  de  ses  concitoyens  et  l'estime 
des  étrangers;  mais  les  discordes  politiques,  en  re- 
haussant sa  gloire,  détruisirent  son  repos  , et  abré-4 
gèrent  ses  jours.  La  république  parrhénopéenne 
ayant  été  ctablif-par  les  Français  au  commencement* 
de  l’année  1799  , Cirillo  fut  nommé  représentant  d»7 
peuple  , puis  membre  , et  bientôt  après  président  de 
U commission  législative.  Dès  lors  il  renonça  aux 
'fonctions  de  médecin,  pour  se  livrer  tout  entier  à 
celles  de  législateur;  mais  cette  fois  la  fortune 
trompa  ses  vaux  et  renversa  ses  espérances.  Le  gou- 
vernement républicain  fut  détruit  quelques  mois 
après,  et  ses  partisans  livrés  aux  supplices.  CirHIOÿ 
arraché,  au  mépris  d’une  capitulation  solennelle  , 
du  vaisseau  qui  le  portait  à Toulon,  ou  il  venait 
se  refug>er  , lut  traîné  dans  un  cachot.  Les  généraux 
anglais  qui  s'intéressaient  à lui,  employèrent  inu- 
tilement tout  leur  crédit  pour  le  sauver.  Fort  du  té- 
moignage de  sa  conscience,  Cirillo  refusa  d implo- 
rer la  clémence  du  souverain,  et  de  prolonger,  par 
une  rétractation  humiliante,  son  existence , dont  la 
faux  du  temps  allait  bientôt  trancher  le  cours.  Il 
avait  vécu  en  homme  de  bien , il  mourut  coura- 
geusement sur  l’échafaud  ! Ses  ouvrages  , asses 
nombreux  , sont  pour  la  plupart  fort  remarquables. 

Ad botanicas  institutions introductio,  Naples,  1771, 
m~4°»  ibid.,  a vol.  in-8ft,  1787;  au  Awito  inloma ’ 
alla  maniera  di  adçperare  Ponguenio  di  sublimato  cor - 
rosivo  , ne/la  cura  dette  matait  te  y ester ee , Naples, 
1780,  in-8°.  Ennemi  du  sublimé  à l'intérieur , il 
conseille  de  l’administrer  seulement  à l’extérieur, 
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et  d'en  former  un  onguent  avec  lequel  on  pratique 
des  frictions  à la  plante  des  pied*.  3»  De  esientiah- 
bus  nonnullarum  planta  mm  characteribus , Naples, 
1784,10-8°;  4®  Nosologi 1er,  methodicœ  miimenta , 
Naples,  1780,  in-8° ; ô«  Ottereazioni  pratiche  intomo 
alla  lue  ytnerta , Naples,  1783,  iu-8>  , Venise, 
1786  , in-8°  ; traduit  en  français  par  Auber  , Paris, 
i8t>3,  in-8°  ; en  allemand,  par  J.-C.  Daehne, 
Leipsick  , 1790  , in-8°.  6°  Rijlessioni  intomo  alla 
qu^lità  delle  ne  que  adoperate  per  la  concia  de ’ Cuoj  , 
Naples,  178G,  in -8°;  7°  Le  virtü  morali  dell' , 
asino  , discorso  aeademico  , Nice,  178G,  in-8*«  ; 
8°  Le  prigione  et  l'ot pédalé  , dis  cor  si  academie  i , 
Nice,  1787  , in-8°.  Réflexions  judicieuses  d’un  phi- 
lanthrope éclairé  sur  le  régime  des  hôpitaux  et  des 
prisons.  90  P/antarum  rariorum  rrgni  neapolitani  fatei- 
culus  prnnns,  Naples,  1788;  Fasctculus  secundus,  ibid., 
>7q3,  in-fol.  Ouvrage  orné  de  vingt-quatre  planches. 
10°  Enlomologiœ  neapolUanre  specimen  primum  , Na- 
ples, 1787,  in- 8°.  Les  magnifiques  planches  qui  enri- 
chissent cet  ouvrage  sout  au  nombre  de  douie.  1 1°  Me- 
todo  di  amministrare  la  poUtrt  antijebbrile  del  doit  or 
James  , Naples,  1794,  >u-8°. 

CIVIALÈ  (Jean),  docteur  en  médecine,  né  à 
Thiezac  (Cantal),  au  mois  de  juillet  1792.  Ses 
études  terminées,  il  vint  a Paris,  a la  fin  de  i8»4t 
et  s’y  livra  avec  beaucoup  d'ardenr  à l’élude  des 
sciences  médicales;  il  s’attacha  particulièrement  a 
des  recherches  spéciales  sur  la  structure  , les  fonc- 
tions et  les  différentes  maladies  des  organes  urinai- 
res. Elles  lui  donnèrent  l’idée,  en  1817,  d'attaquer 
et  de  détruire  la  pierre  dans  la  vessie , au  moyen 
d'instruments  et  d'appareils,  dont  il  adressa,  en 
juillet  1818,  les  dessins  au  ministre  de  l'intérieur. 
Un  mémoire  explicatif  était  joint  à cet  envoi  qu’ac- 
compagnait encore  une  demande  d'avances  pécu- 
niaires pour  la  construction  des  appareils.  Les 
avances  ne  furent  point  accordées.  M . Civiale  n'en 
continua  pas  moins  ses  travaux  qui  l'ont  conduit  à 
enrichir  l’art  de  guérir  de  la  découverte  la  plus  pré- 
cieuse qui  ait  été  faite  en  chirurgie.  En  1820,  il 
reçut  de  la  faculté  de  Paris  le  grade  de  docteur  en 
médecine.  Il  publia,  en  i8a3,  le  Mémoire  qu’il 
avait  adressé , en  1818,  au  ministre  de  l’intérieur, 
et  y ajouta  des  notions  intéressantes  sur  les  causes 
et  le  traitement  de  la  rétention  d'urine,  et  l'his- 
toire abrégée  des  calculs  vésicaux.  En  i8a4  , parut 
la  découverte  du  docteur  Civiale.  Il  l'avait  soumise 
an  jugement  de  l'académie  des  sciences  , qui  avait 
nommé  pour  examiner  ce  travail  important , une 
commission  compoée  de  M.  Chaussier  et  du  b>iron 
Percy.  Dans  leur  rapport  du  aa  mars  i8a4,  ces 
savants  firent  connaître  la  valeur  de  quelques  pré- 
tentions rivales  relativement  à la  priorité  de  l'in- 
vention , et  signalèrent  en  même  temps  la  haute 
importance  des  travaux  soumis  à leur  examen.  Ils 
désignèrent  sous  le  nom  de  Méthode  du  procédé  Ci- 
viale ce  changement  inattendu  dans  l’une  des  par- 
ties les  plus  importantes  de  la  médecine  opératoire. 
Les  commissaires  disent  dans  leurs  conclurions  : 
••  Nous  estimons  que  la  nouvelle  méthode  proposée 
••  par  M.  le  docteur  Civiale,  pour  le  broiement  de 
••la  pierre  dans  la  vessie,  est  également  glorieuse 
«pour  la  chirurgie  française,  honorable  pour  son 
» auteur  et  consolante  pour  l'humanité.  ••  M.  Ci- 
viale a lu  , depuis  cette  époque,  à I académie  des 
sciences,  une  foule  de  mémoires  intéressants  dans 
lesquels  il  a consigné  les  perfectionnements  qu'il  a 
apportés  à sa  découverte,  et  les  heureux  résultats 
qu’il  en  a obtenus  par  des  applications  nombreuses 
et  variées.  En  182G,  l'académie  des  sciences  lui  a 
fait  remettre  un  encouragement  de  six  mille  francs. 
Dans  son  programme  des  prix,  l'académie  expose 
les  motifs  qui  ont  fait  ajourner  la  distinction  écla- 
tante qu'elle  semble  vouloir  accorder  a la  méthode 



Civiale,  qui  paraît  destinée  h rayer  du  cadre  des 
opérations  chirurgicales  celle  de  la  taille,  la  plus 
cruelle  et  la  plus  meurtrière  de  toutes.  On  a de  lui* 
De  la  Lithotrite  ou  broiement  de  la  pierre  dans  la 
vessie , Paris,  181G  , in-8°. 

CLAIRON  (Clairk-Josv.pbk-Hippoi.ytk  Lkywis 
de  la  Tu  de  ) , naquit,  en  «7*3,  à Saint-YVa- 
noo,  petite  ville  de  la  Flandre  française.  On  ignore 
d'ou  lui  venaient  tous  ces  noms,  et  l’on  aura  lieu 
de  s'élonnerde  leur  multiplicité  quand  on  connaîtra 
les  circonstances  qui  entourèrent  son  entrée  dans  la 
vie,  circonstances  que  l'on  peut  trouver  prophéti- 
ques, lorsqu’on  la  vil  briller  sur  la  scène.  Il  semble 
même,  d'après  le  silence  qu’elle  garde  à cet  égard 
dans  ses  mémoires , avoir  ignoré  le  nom  de  son 
père.  Sa  mère  la  mit  au  monde  apres  sept  mois  de 
grossesse.  L'enfant  parut  si  faible  qu'on  jugea  qu'il 
u avait  que  quelques  minutes  d'existence.  On  court 
à l'église  , elle  élait  fermée  ; au  presbytère  , il  élait 
désert.  C'était  à l'époque  du  carnaval.  Une  voisine 
indique  la  maison  ou  devait  être  M.  le  curé.  On  y 
porte  l'enfant , et  l'on  pénètre  dans  une  salle  de 
bal  où  l'on  trouve  enfin  le  pasteur  et  son  vicaire, 
habillés  l'un  en  Gilles  et  l'autre  en  Arlequin.  L'en- 
fant leur  paraît  dans  un  danger  si  imminent,  qu'ils 
croient  n’avoir  pas  un  instant  à perdre  pour  le  bap- 
tiser. On  prend  sur  an  buffet  les  choses  nécessaires 
a la  sainte  cérémonie;  on  fait  taire  le  violon,  on 
prononce  les  paroles  requises  , et  voila  Clairon 
dans  le  sein  de  cette  église  catholique,  qu'une  pas- 
sion indomptable  devait  lui  faire  abandonner  pour 
le  théâtre.  L'enfance  de  la  future  Melpomène  ne  se 
ressentit  guère  du  comique  qui  avait  entouré  sa 
naissance.  Continuellement  maltraitée  par  une 
mère  violente  et  superstitieuse , elle  végéta  triste- 
ment jusqu'à  l'àge  de  douze  ans.  Alors  elle  alla  , 
pour  la  première  fois,  au  spectacle  , et  son  génie  se 
révéla  : elle  déclara  qu’elle  voulait  jouer  la  comcd.e 
En  vain  sa  mère,  qui  ne  voyait  dans  les  comédiens 
que  des  démons  revêtus  de  formes  humaines  , em- 
ploya toutes  sortes  de  mauvais  traitements  pour  la 
contraindre  à se  livrer  aux  travaux  de  son  sexe  ; en 
vain  même  elle  fut  jusqu’à  la  menacer  de  la  faire 
mourir  de  faim  , si  elle  ne  changeait  de  résolution 
EU  bien  ! tuez  moi  donc  tout  de  suite , répondait  froi- 
dement la  jeune  Clairon , car  , sans  cela  , je  jouerai 
la  comédie.  On  pressent  déjà  , dans  cette  énergie 
prématurée  , l’ame  de  la  grande  actrice  qui , la  pre- 
mière , sut  comprendre  et  interpréter  les  chefs-d'œu- 
vre de  nos  plus  grands  auteurs  tragiques.  Il  fallut 
céder  à une  détermination  aussi  inébranlable. 
Clairon,  à peine  âgée  de  treize  ans , débuta,  dans 
les  rôles  de  soubrettes , sur  le  théâtre  de  la  Co- 
médie italienne.  Ce  fut  avec  succès  ; mais  des  tra- 
casseries de  coulisse  la  forcèrent  de  quitter  cette 
troupe  pour  s’engager  dans  celle  de  Rouen,  que 
dirigeait  alors  La  noue,  auteur  de  Mahomet  II  et  de 
la  Coquette  corrigée.  On  lui  confia  tous  les  rôles  de  son 
âge.  Chanter,  danser,  riagfltate  comique,  le  tragi- 
que , tout  lui  était  indiifércnt  pourvu  qu  elle  jouât 
la  comédie  , et  elle  remplissait  également  bien  tous 
les  rôles.  De  Rouen  elle  alla  au  Havre,  où  elle  fut 
très  bien  accueillie  ; mais  il  n’est  point  si  mince 
brin  de  laurier  que  l’on  ne  paie  bien  cher,  »i  même 
on  ne  l'achète  pas  au-dessus  de  sa  valeur.  Ce  fut 
pendant  ce  voyage  qu'un  mauvais  comédien  , nom- 
mé Gaillard,  dont  elle  avait  rejeté  les  vœux,  ima- 
gina de  se  venger  ou  peut-être  d’exploiter  la  re- 
nommée naissante  de  la  jeune  actrice  , en  publiant 
contre  elle  u(|, pamphlet  inlàmo  , faussement  attri- 
bué, dans  I#  Di  «graphie  Arnault  et  autres,  au 
comte  de  Caylus.  Quoique  les  faits  contenus  dans  ce 
libelle  fussent  aussi  faux  qu’obscènes  et  mat  écrits, 
il  eut  dix  éditions.  Clairon  en  res>enlit  une  dou- 
leur qui  honora  son  caractère  , et  dont  elle  trace 
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un  tableau  louchant  dans  scs  mémoires.  On  n’rst  empire  absolu  sur  les  coulisses.  Il  n'eut  pas  honte 
point  susceptible  d'infamie  quand  on  attache  tant  de  prendre  fait  et  cause  pour  l'histrion,  et  il  lui 
de  prix  à l'estime  publique.  I)u  Havre,  Lancine  donna  un  ordre  qui  le  réintégrait  dans  son  emploi, 
conduisit  sa  troupe  a Lille  , où  il  la  rompit  pour  ve*  Cet  ordre  fut  tenu  secret  jusqu'au  jour  où  l’on  de- 
nir  à Paris  débuter  sur  le  Théâtre  Français,  va  il  représenter  le  Siégé  de  Calais , dans  lequel 
Clairon  s’unit  alors  à une  troupe  formée  poui  Dubois  jouait  habituellement  le  rôle  asseï  insigni  - 
aller  à Garni  divertir  l’élal-major  de  l'armée  anglaise  fiant  de  Mauni.  C'était  le  i5  avril  1760  ; le  inatiu  de 
qui  menaçait  la  France;  mais  elle  s'ennuya  bientôt  ce  jour.  Dubois  fait  signifier  l’ordre  qui  l'autorise  à 
de  se  trouver  au  milieu  des  ennemis  de  son  pays,  jouer;  on  l'avait  déia  remplacé  ; grande  rumeur  au 
On  s’aperçut  de  ses  dispositions,  et,  comme  on  théâtre:  Lekain,  Mole,  Brisard,  Dauberval,  déc  la- 
voulait  la  conserver  , on  la  fil  surveiller.  Un  lord  an-  rent  qu'ils  ne  joueront  point  et  dinparaisseut  ; Clai- 
glais  lui  offrit  même  une  fortune  immense  qu'elle  roo  prétexte  une  indisposition  et  se  retire.  Cepen- 
refus*.  Elle  parvint  à sc  sauver  â Dunkerque  , où  dant  l'heure  du  spectacle  arrive  , la  salle  se  remplit, 
elle  reçut  un  ordre  pour  venir  débuter  à l'Opéra,  la  toile  ne  se  lève  point , l'affiche  annonçait  le  Siège 
Elle  y débuta  effectivement  en  mars  1743.  Douée  de  Calais , le  parterre  demande  à grand  cris  le  Siège 
d'une  très  belle  voix  , les  sucrfcs  qu'elle  obtint  eus-  de  Calas ; on  ne  peut  le  donner.  Alors  de  toutes 
sent  pu  l'attacher  à ce  théâtre  si  un  instinct  secret  les  parties  de  la  salle  s'élèvent  des  vociférations;  les 
ne  l’eût  pas  entraînée  vers  la  scène  sur  laquelle  ses  épithètes  de  coquins,  de  marauds,  de  gueux,  sont 
talents  devaient  répandre  tant  d'éclat.  Elle  sollicita  prodiguées  aux  comédiens.  En  vain  un  homme  de 
et  obtint  un  ordre  de  début  pour  la  comédie  fran-  bons  sens  élève  la  voix,  et  dit,  en  montrant  au 
çaise.  Ju-qu'alor*  son  emploi  avait  été  celui  des  foyer  le  buste  de  Molière  : •>  Voilà  un  de  ces  gueux, 
soubrettes  , quoique  rependant  elle  eût  joué,  en  ••  qui  a été  et  qui  sera  long-temps  plus  envié  à la 
province  , quelques  rôles  secondaires  de  tragédie.  » France,  que  ne  pourra  jamais  l'è  re  aucun  gentil- 
Dans  son  engagement,  elle  se  réserva  la  faculté  de  » homme  de  la  chambre.»  Ce  ne  fut  qu'apres  p u- 
joticr  les  grands  rôles  tragiques.  Ce  qui  probable-  sieurs  heures  de  tumulte  que  la  foule  se  résolut  à 
meut  ne  lui  fut  accordé  que  pareequ’on  attribua  reprendre  son  argent  à la  porte  et  à se  retirer.  Le 
cette  demande  à un  amour-propre  ridicule  qui  ne  lendemain  , les  quatre  acteurs  que  nous  venons  de 
s'exposerait  pas  aux  chances  d’un  essai.  La  sur-  nommer  et  Clairon  furent  conduits  au  fort  l’Evê- 
prise  fut  grande  quand  , pour  premier  début,  elle  que  : elle  n’y  resta  que  cinq  jours;  mais  profon- 
exigea  le  rote  de  Phèdre,  que  MH<‘  Dumesnil  rem-  dément  indignée  de  l'injuste  affront  qu'on  lui 
plissait  alors  à la  très  grande  satisfaction  du  public,  avait  fait  subir,  trop  ficre  pour  s'exposer  à le  voir 
En  vain  les  camarades  de  Clairon  lui  remontreront  renouveler,  elle  ;ura  de  ne  plus  reparaître  sur  la 
la  témérité  de  son  entreprise  : en  vain  ils  assuré-  scène,  et  tint  paro'e.  Clairon  était  alors  âgée  de 
rent  que  le  parterre  ne  lui  laisserait  pas  même  finir  quarante-deux  ans  et  dans  toute  U force  de  son 
le  premier  ac  e.  Elle  fil  valoir  ses  droits  , elle  joua  lalent.  Sa  fortune,  quoique  peu  considérable  , eût 
Phèdre,  et  le  succès  le  plus  complet  couronna  son  suffi,  sans  dou'c  a ses  besoins,  si  les  opérations 
audace.  Des  lors  elle  marcha  detriomphes  entriora-  financières  de  l’abbé  Terray  ne  l'eussent  considéra- 
pltes.  Les  plus  beaux  esprits  de  cette  époque  lui  payé-  blement  diminuée.  Tombée  dans  un  état  voisin  de 
rent  le  tribut  de  leurs  éloges.  Voltaire  , emr’autres  , la  gène  , elle  se  relira  à la  cour  du  margrave  d’Ans- 
consacra  dans  ses  vers  le  nom  de  l'admirable  ac-  pach  ou  elle  resta  pendant  17  ans;  elle  revint  en- 
tri  ce  a qui  il  aimait  tant  a confier  les  premiers  rôles  suite  a Paris  et  y mourut  le  t8  janvier  itfo3.  Celle 
de  ses  tragédies.  L'irapcrairice  de  Russie,  Elisabeth,  célébré  actrice  a publié  un  ouvrage  ayant  pour  litre; 
lui  fit  oflrîr  4o,ooo  fr.  par  an  pour  l'attirer  dan*  ses  mémoires  d' H ippolyte  Clairon,  et  réjlex'ons  sur  la  dé - 
états  : elle  refusa.  Louis  XV  lui  fit  présent  d'un  su-  e/amation  théatra'e , 1799,  in-th*;  uue  ac  edi’,  parut 
perbe  tableau  ou  elle  était  représentée  dans  le  rôle  la  même  année,*  ils  ont  été  réimprimés,  en  itiia, 
de  Mcdée  ; le  cadre  qui  l'entourait  coûtait  seul  i vol.  in-8>,  dan*  la  Collection  des  mémoires  sur  fart 
5,000  francs.  Le  célèbre  Garrick,  qui  avait  vu  Clai-  dramatique.  Tout  entière  a l’étude  de  cet  art,  elle 
ron  à Paris,  en  1700,  annonça  dès  lors  ce  qu'elle  conservait  jusque  dans  les  relations  de  la  vie 
devait  être.  Doute  ans  après  , dans  un  nouveau  privée , le  toq  de  dignité  qu’exigeaient  les  rôles 
voyage,  il  fit  exécuter,  par  un  habile  artiste,  une  gra-  qu  elle  avait  à remplir,  ce  qui  lui  donnait  un  air 
vure  qui  représentait  Clairon  couronnant  Meipo-  de  hauteur  que  bien  de*  gens  trouvaient  offen- 
inène  : au  bas  étaient  ces  vers  : sont  et  ridicule.  Elle  disait  pour  se  justifier,  que 

sou  but  en  agissant  ainsi,  était  de  s'identifier  pen- 
J'ai  prédit  que  Clairon  illustrerait  la  scène  , dant  le  jour  avec  le  personnage  qu’elle  avait  à rrpré- 

Et  mon  espoir  n'a  point  été  déçu  ; senler  le  soir.  Ce  fut  son  exemple  et  celui  de  Lekain 

E le  a couronné  Melponicnc,  qui  introduisirent,  sur  le  théâtre,  la  fidéüié  des 

Melporaèue  lui  rend  ce  qu’elle  en  a reçu.  costumes.  Jusqu'alors  on  avait  vu  le  bouillant 

Achille,  l’austère  Brutus,  le  maniaque  Oreste,  dé- 
Telle  était  la  situation  dans  laquelle  se  trouvait  guisés  en  marquis  et  chargés,  plutôt  que  coiffés, 
Clairon,  quand  un  odieux  abus  de  pouvoir  ravit  d'énormes  perruques,  d'ou  chacun  de  leurs  mou- 
à la  scène  française  l'actrice  qui  l'illustrait;  voici  vcments  faisait  tomber  des  nuages  de  poudre.  Cly- 
ce  qui  y donna  lieu.  Un  comédien  nommé  Du-  trmnestre,  Phèdre  et  Mcdée,  portaient  d'énormes  , 
bois,  aussi  méprisable  sous  le  rapport  du  talent  paniers  , se  couvraient  la  figure  de  mouches  et  éle- | 
que  sous  celui  des  inreuri,  avait  attrapé  par  le  vaient  leurs  cheveux , soit  eu  corbeille , suit  en  py» 
monde  une  maladie  honteuse;  il  se  fit  traiter  et  ramide,  soit  en  colonne  ou  en  tout  autre  forme, 
guérir  par  un  médecin , auquel  il  refusa  le  prix  du  mais  toujours  de  manière  à ce  qu'ils  dominassent 
ses  soins.  Un  procès  a lieu,  Dubois  offre  de  jurer  et  la  tête  de  plus  d’un  bon  pied.  Une  autre  heureuse 
jure  devant  le  tribunal  qu  il  ne  doit  neu,  il  c>l  ac-  innovation,  qui  appartient  entièrement  à Clai- 
quitlé.  Se*  camarades , persuadés  qu’il  s’e'tait  désho-  ron  , c'e*l  le  changement  qu'elle  opéra  dans  l’art  de 
noré  par  un  parjure,  secotiisent,  paieul  la  somme  et  déclamer.  Avant  ede  on  chantait  les  vers,  souvent 
demandent  à leur  supérieur  l’expulsion  de  Dubois,  même  on  les  criait , et  ces  vers  étant  tous  de  la 
On  la  leur  promet;  mais  ce  Dubois  avait  une  jolie  même  mesure,  cela  formait  nécessairement  un  ré- 
fille ; mais  cette  jolie  fille  était  maîtresse  du  maréchal  cilatif  monotone;  elle  donna  l'exemple  de  les  par- 
de  Richelieu  ; mais  ce  maréchal  était  gentihomme  1er;  l.arive  et  ftlv  II**  Raucourt  furent  ses  éleves. 
de  la  chambre,  et  exerçait,  en  celle  qualité,  un  Quand  Clairon  quitta  le  tbeàtre , elle  faisait  faire 


des  démarches  pour  lever  l'excommunication  qui 
frappe  les  comédiens,  et  elle  eut  un  moment  l'es* 
pérance  de  réussir. 

CLAIR  VAL  (Jk*m-Baptistr),  acteur  célèbre  de 
I Opéra-comique  et  de  la  Comédie  italienne,  ne  à 
Paris  vers  1740.  Il  exerça  d'abord  l'état  de  perru- 
quier; mais  son  goût  et  ses  dispositions  naturelles 
l’appelèrent  bientôt  à une  autre  profession  qu’il  de- 
vait honorer  par  ses  tdcnls.  11  débuta,  très  jeune, 
en  1 7 >g  , h l'ancien  Opéra-comique.  Une  très  jolie 
ligure,  une  voix  agréable , un  chant  expressif  et  na- 
turel , une  tournure  distinguée , une  diction  pure  et 
juste,  indice  de  l'éducation  soignée  qu’il  s'était  don- 
née Ini-mème,  et  du  monde  choisi  qu’il  fréquentait  ; 
uue  physionomie  noble,  mais  susceptible  de  co- 
mique et  de  giicté;  telles  furent  les  qualités  que 
Clairval  montra  jusqu’à  la  fin  de  sa  carrière  dra- 
matique, et  qui,  dès  ses  débuts,  l’élevèrent  au  pre- 
mier emploi.  On  eut  la  preuve  de  la  flexibilité  de 
son  talent,  dans  le  premier  rôle  qui  le  fit  connaî- 
tre, celui  de  Dorval  dans  On  ne  s'avise  jamais  de 
tout , ou,  tour  à tour  jeune  homme  charmant, 
vieillard  infirme,  laquais  bègue,  et  vieille  décrépite, 
il  donnait  le  carac  ère  convenable  à chacun  de  ces 
déguisements.  Lors  de  la  suppresion  de  l'Opéra- 
comique,  en  1 76a , Clairval  fui  du  petit  nombre 
des  acteurs  de  ce  théâtre  qui  furent  admis  à la  Co- 
médie italienne  dont  il  devint  le  principal  soutien, 
dans  l’emploi  des  premiers  amoureux;  les  talents 
qu’il  y déploya  auraient  pu  faire  la  réputation  de 
plusieurs  acteurs  ; car  il  jouait  indistinctement  la 
comédie,  le  drame  et  l'opéra-comique.  Homme  à 
bonnes  fortunes,  il  mérita  sous  plus  d’un  rapport, 
le  surnom  de  Mole  de  la  Comédie  italienne.  La  mttl- 
tilndr  des  pièces  dans  lesquelles  il  créa  le  princi- 
pal rôle,  compose  encore  le  fond  du  répertoire  du 
nouvel  Opéra-comique.  Personne  n'a  plus  contri- 
bué que  lui  aux  succès  des  Duni , des  Philidor, 
des  Monsignv  et  des  Grétry.  Les  rôles  qui  lui  ont 
fait  le  plus  d'honneur  sont  ceux  de  Montaucie!  dans 
le  Déserteur , où,  sans  affa  blir  le  comique,  il  sa- 
vait éviter  la  caricature  ; de  Pierrot , dans  le  Tableau 
parlant  ; du  Magnifique  ; de  P Amant  jaloux  ; et  sur- 
tout du  Marquis,  dans  les  Evénements  imprévus  ; et 
de  Blondel  , dans  Hiehard  Carur-dc-Lion  ; un  des 
derniers  qu'il  joua  d'une  maniéré  fort  plaisante, 
fut  celui  de  T Aristocrate  ou  le  Conca’escent  de  qua- 
lité , dans  la  comédie  de  Fabre  d Eglantine.  On 
reprochait  cependant  à Clairval  d'être  quelquefois 
minaudier,  et  de  nasiller  en  chantant,  lorsque 
l'âge  eut  diminué  le  volume  de  sa  voix,  qui  n'a- 
vait jamais  été  fort  étendue.  Aux  talents  dramati- 
ques, il  joignait  une  expérience  qui  fut  souvent 
utile  à ses  camarades,  et  dans  plus  d’une  affaire; 
un  goût  fin  , un  tact  sur  pour  juger  le  mérite  et 
les  défauts  des  ouvrages  présentés  à la  lecture  , et 
une  grande  facilité  pour  on  saisir  l'ensemble  et  les 
détails  Avant  la  clôture  de  179a  , Clairval  demanda 
sa  retraite  ; mais  une  députation  de  ses  camarades, 
aussi  honorable  peur  eux  que  pour  lui,  l’avait  en- 
gagé à rester;  après  la  rentrée  des  spectacles,  de 
nouvelles  instances  de  sa  part  furent  acceptées.  Il 
quitta  le  théâtre  au  mois  de  juin  179a,  avec  une 
pension,  bien  méritée  par  trente-trois  ans  de  tra- 
vaux et  de  succès  non  interrompus.  H en  jouit  peu 
de  temps,  et  mourut  en  1 7q5.  Cet  événement  fut 
presque  ignoré  à une  époque  où  on  n’était  occupé 
que  de  révolution  et  de  guerre,  i.es  journaux  du 
temps  n’en  firent  aucune  mention  , et  le  nom  de 
Clairval  n'a  figuré  jusqu'ici  dans  aucune  biogra- 
phie. 

CLAPAREDE  ( Micbrl)  , pair  de  France  , lieu- 
tenanl-général , etc.,  né  en  1771,  àGtgnac,  dépar- 
tement de  l'Hérault.  Il  courut  aux  armes  dès  qu’il 
vit  yos  frontières  menacées  , se  fit  inscrire  dans  un 


bataillon  de  volontaires  , et  suivit  ce  corp«  dans  les 
Alpes.  On  en  vint  aux  mains  avec  les  Plé  montais, 
Claparède  déploya  de  l’intelligence  , du  courage  , et 
fut  chargé,  par  ses  camarades  , de  le*  commander. 
Devenu  ainsi  capitaine  de  la  compagnie  dont  il  fai- 
sait partie  , par  les  suffrages  unanimes  de  ses  égaux  , 
il  continua  de  combattre  , descendit  en  Italie  avec 
le  géne'ral  Bonaparte,  fut  créé  chef  de  bataillon  , et 
employé  plus  tard  h l’armée  du  Rhin  , où  il  fut 
promu  , le  i5  septembre  1800  , au  grade  d ajudant- 
général.  Il  passa  en  cette  qualité  à l’armée  d’obser- 
vation de  la  Gironde,  suivit  le  général  Leclerc  à 
Saint-Domingue , fut  chargé  d’occuper  la  partie  de 
Pile  qui  appartenait  aux  Espagnols,  s'empara  de 
Sainl-Yago,  et  décida  Paul  Louverlure  et  Ciervaux 
à reconnaître  la  métropole.  Nommé  général  de  bri- 
gade en  récompense  de  ses  bons  services , il  prit 
bientôt  après  le  commandement  de  la  ville  du  Cap, 
et  ne  tarda  pas  à échanger  ces  fonctions  pour  celles 
de  chef  d'avanl-garde , suivit  les  troupes  qui  étaient 
chargées  de  soumettre  le  nord  de  I île  , et  ne  cessa 
de  combattre  que  lorsqu’il  repassa  la  mer.  Employé, 
d’abord  au  camp  de  Saintes  , il  fit  voile  dans  le 
courant  de  1804  , pour  la  Dominique,  mit  pied  à 
terre  , escalada  un  mont  escarpé  , s'empara  du  fort 
qui  le  couronnait  , et  contribua  ainsi  à assurer  le 
succès  de  l’expédition.  Revenu  en  France,  le  géné- 
ral Claparède  joignit  l’armée  à Boulogne  , assista  aux 
affaires  d’Ulm  , suivit  le  mouvement  , et  arriva 
bientôt  sur  les  lieux  où  fut  livrée  la  bataille  d'Au- 
sterlitx.  Ils  présentaient  une  position  heureuse,  don! 
Napoléon  sentit  bientôt  toute  l’imporlanee ; il  re- 
commanda à ses  chefs  de  corps  de  l’étudier,  la  fri 
fortifier  avec  soin  et  l'hérissa  d'artillerie.  Chargé  de 
la  défense  de  ce  poste  important,  Claparède  se 
trouva  bientôt  aux  prises  avec  toute  la  droite  de 
l'armée  msse.  Il  reçut  le  choc  sans  s’ébranler,  cou- 
vrit de  mitrailles  les  colonnes  qui  se  poussaient  sous 
son  feu  , et  le*  repoussa  jusqu’à  Polovilx.  Celte  vic- 
toire obligea  François  II  à déposer  les  armes;  mais 
la  coalition  nous  faisait  la  guerre  à tour  de  rôle. 
L'Autriche  avait  succombé,  la  Prusse  se  présenta 
sur  le  champ  de  bataille.  Son  début  ne  fut  pas  heu- 
reux ; «Ile  fut  battue  à SaalMds,  et  cc  fut  Claparède 
qui  eut  l’honneur  des  premiers  coups.  Il  en  porta 
de  nouveaux  à léna  , à PuLlork,  à Ostrolenka  , à 
Borky,  a Drewkenowo,  se  distingua  dans  toutes  ces 
rencontres  par  un  élan,  une  habileté  que  l’armée 
entière  sut  apprécier.  Nommé  général  de  division , 
le  8 octobre  1808,  il  alla  de  nouveau  combattre  en 
Autriche.  Il  atteignit  l’arrière-garde  ennemie  le  3 
mai  i8oq,eo  avant  d’Ebersberg  , U rompit , et 
s’élança  du  meme  choc  sur  les  pièces  et  les  troupes 
qui  défendaient  le  pont  de  la  Traun,  précipita  hom- 
mes et  canons  dans  la  rivière,  et  réussit  à débou- 
cher, avec  une  poignée  de  braves,  devant  trente 
raille  Autrichiens  que  commandait  Hiller.  Sa  posi- 
tion néanmoins  ne  tarda  pas  à devenir  critique.  Le 
feu  s’étant  propagé  de  proche  en  proche,  le  pont, 
les  maisons  auxquelles  il  aboutit,  s’étaient  écrou- 
lés , toute  retraite  était  impossible  , et  la  mêlée  , qui 
devenait  à chaque  instant  plus  furieuse  , durait  de- 
puis trois  heures  ; les  communications  furent  enfin 
rétablie* , des  troupes  fraîches  accourent , et  Clapa- 
rède se  trouve  dégagé.  Sa  division  avait  perdu  un 
septième  de  ses  forces,  mais  elle  en  fut  Lien  dé- 
dommagée par  les  éloges  que  lui  prodigua  l’empe- 
reur. " La  division  Claparède  , est-il  dit  dans  le 
- bulletin  qui  rendit  compte  de  celte  affaire,  seule, 
" et  n’ayant  que  quatre  pièces  de  canon  , lutta  pen— 
» dant  trois  heures  contre  trente  mille  ennemis  et  se 
» couvrit  de  gloire.  Cette  action  d’Ehersberg  est 
»<  un  des  plus  beaux  faits  d’armes  dont  l’iiistoire 
» puisse  conserver  le  souvenir.  »•  Le  général  Clapa- 
rède suivit  le  mouvement  qu’il  avait  tant  contribué 
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à décider,  en  vin»  de  nouveau  aux  maint  à Essling  , 
fut  blessé  dans  celle  effroyable  mêlée,  el  reçu!  bien- 
tôt après  le  commandement  de  la  i"  division  de 
l'armée  de  Dalmatie,  qui  concourut  si  vaillamment 
à fixer  la  fortune  à Wagratn.  Cre'é  grand-ofûcier 
de  la  le'gion  d'honneur,  qoelqurs  jours  après  celte 
grande  victoire,  il  alla  combattre  en  Espagne,  et 
prit  le  commandement  des  corps  stationnés  dans  les 
provinces  d’Estramadure  et  de  Zamora.  Il  s'avança 
ru*oiie  en  Portugal , défit  le  général  Silveyrn  qui 
cherchait  à intercepter  nos  communications  , et  le 
rejeta  au  delà  du  Duero.  Abandonné  à lui-même 
après  celte  expédition  , il  se  soutint  trois  mois  entre 
celle  rivière  et  le  Tage  ; il  contint  les  milires,  dis  ■ 
sipa  les  levées  en  masse  , et  réussit  même  à s’empa- 
rer de  Covilhao.  Appelé  à la  grande  armée,  en 
181  a , ü fut  chargé  du  commandement  en  chef  d’un 
corps  polonais  au  service  de  France,  et  prit  part  , 
avec  lui,  aux  principales  actions  de  la  campagne. 
Il  assista  à la  bataille  de  la  Moskowa  , combattit 
sur  les  bords  de  la  Bérézina , et  fut  encore  blessé 
dans  celte  affaire.  Il  reparut  néanmoins  à IVuver- 
verture  de  la  campagne  de  Saxe  , arrêta  long- 
temps sur  le*  hauteurs  de  Giexuhe!  les  colonnes 
ennemies  qui  débouchaient  de  la  Bohême,  el  con- 
courut au  succès  que  nous  obtînmes  sur  les  Russes 
en  avant  de  Rarknils.  Rentré  en  France  après  les 
désastres  de  Leipsick,  il  fit  partie  du  corps  de  Ra- 
cine, prit  part  à l'affaire  qui  livra  Paris  lux  alliés  , 
fut  fait  chevalier  de  Saint-Louis,  grand-officier  de  la 
légion  d'honneur,  et  mis  plus  tard  à la  tête  des 
troupes  qui  se  rassemblaient  à Melun.  Il  fut  pro- 
mu , après  le  second  retour  des  Bourbons,  au 
commandement  de  la  place  de  Paris  , puis  inspec- 
teur-général des  troupes  stationnées  dans  la  ire  di- 
vision militaire,  et  enfin  pair  de  France. 

CL AP1ÈS  ( CasnLxs),  médecin,  né  à Allais  , 
le  26  octobre  1724»  a publié:  1®  Paradoxes  sur  Us 
femmes , ou  l'on  lâche  de  prouver  quelles  ne  sont  pas  de 
Pespece  humaine , 1768,  in-ia.  C’est  la  traduction 
du  livre  singulier  intitulé  : Muieres  domines  non  esse, 
dispmtatio  per  juron  Ja  , qud  anonymus  prohare  nililur  , 
muüeres  domine < non  este , etc.,  llagœ  Comilis  (La  : 
Haye  ) , 1744*  Clapiès  est  mort  à Allais , le  7 sep-  j 
tembre  1801 

CLAPPERTON  (N  ),  capitaine  au  corps  royal  j 
de  la  marine  d’Angleterre , voyageur  intrépide  , ! 
qui,  de  concert  avec  ses  compagnons,  le  major  j 
Denham  et  le  docteur  Oudney,  a fait  faire  àl 
nos  connaissances  sur  l’intérieur  de  l’Afrique  sep- 
tentrionale des  progrès  immenses-  Partis  de  Tripoli  i 
de  Barbarie  au  mois  de  février  18a»,  ces  Anglais 
gagnèrent  d'abord  Moursouk,  dans  leFezzan,  point 
le  plus  méridional  qui  eut  été  exploré  par  un  Euro- 
péen.  Puis  de  là,  pénétrant , tous  ensemble  , direc- 
tement an  sud  , au  travers  du  grand  désert , dans 
des  régions  lout-à-fail  inconnues,  ils  s’avancèrent 
josqu’au  treizième  degré  de  latitude  nord  , ou  ils 
nous  ont  appris  qu'était  placé  le  royaume  de 
• Bornou  , dont  la  capitale  est  Kouka.  Quoique 
malade,  Clapperton  quitta  cette  ville  avec  Üudoeyi 
le  ii  décembre  i8a3;  et,  se  dirigeant  à l’ouest, 
'entra  dans  le  véritable  Soudan  , non  loin  des  fron- 
tières du  Bornou.  Oudney  ayant  succombé  dans 
ceUe  route  , Clapperton  seul  atteignit  Sackatoo,  ca- 
pitale de  l'empire  des  Fellatahs,  a deux  cents  lieues 
environ,  à l’ouest  de  Kouka.  Malgré  la  défaveur  qui  ne 
peut  tnanquer  de  peser  sur  un  chrétien  dans  un  pays 
de  nègres  musulmans , il  fut  bien  accueilli  du  sultan 
{voyez  Bkllo),  homme  d’ailleurs  fort  distingué  parmi 
ses  ignorants  compatriotes,  par  son  instruction  et 
son  bon  sens.  Clapperton  en  tira  des  renseignements 
importants,  quoique  imparfaits,  «ur  les  contrées  sou- 
misf*  à son  autorité  , et  même  une  carte  on  sont 
tract»  le  court  des  rivières  el  la  position  respective 


des  lieux.  Pendant  on  séjour  de  plus  d’on  moi*  qu'il 
fit  à Sackaloti , il  s’entretint  souvent  avec  le  sultan  , 
et  travailla  surtout  à lui  persuader  combien  il  lui 
serait  facile  et  avantageux  d’établir  des  relations 
de  commerce  avec  les  Anglais  par  la  côte  de  Bénin 
où  ils  ont  des  comptoirs.  Le  sultan  goûta  ces  pro- 
jets ; mais  ce  qui,  dans  cette  occasion,  fait  hon- 
neur au  capitaine  Clapperton,  c'est  qu’en  tâchant 
de  rendre  ces  pénibles  travaux  utiles  à sa  patrie,  il 
n'omit  nas  de  servir  les  plus  chers  intérêts  de  Ihtt* 
mai: ité.  Belle  ( t’est  le  nom  du  sultan)  lui  ayant  de- 
mandé ce  qu'il  pouvait  faire  de  plus  agréable  pour 
le  roi  d’Angleterre,  en  retour  des  présents  qo’iî  re- 
cevait, Clapperton  répondit  que  c’était  d’empêcher 
la  traite  des  esclaves  que  l'on  tire  de  ses  étals,  ou  qui. 
y passent  pour  être  conduits  à la  côte  occidentale.  Le 
prince  comprit  celte  demande,  et  promit  d’y  fairei 
droit.  Clapperton  revint  à Kouka  par  la  route  qu'il 
avait  suivie,  à peu  de  chose  près.  Celte  excursion  , 
faite  dans  une  direction  on  beaucoup  d«  savants 
pensaient  qu'existait  le  cours  du  Niger, r à démon- 
tré l'erreur  de  cette  hypothèse,  qui,  pendant 
des  siècles  , a été  l’objet  des  plus  vives  discussion*. 
Elle  nous  a révélé  que  le  centre  de  l’Afrique  ren- 
ferme des  nègres  généralement  moins  grossiers  ef 
moins  vicieux  que  la  plupart  de  ceux  qui  sont  en 
communie;» lion  avec  les  Européens;  enfin  elle  a 
servi  à déterminer  astronomiquement  beaucoup  de 
points  importants  que  l’on  plaçait  sur  les  cartes: 
géographiques  avec  confusion  et  incertitude,  tantôt' 
dans  un  endroit,  tantôt  dans  un  autre.  A son  retour  | 
à Londres  , qui  eut  lieu  vers  la  fin  du  mois  de  mai' 
i8a5  , Clapperton  fut  promu  du  grade  de  lieute-4 
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lité , il  reçut  bientôt  après  le  commandement  de  ta*1 
corvette  le  tirazen , ainsi  que  celui  d'une  nouvel! 
expédition  scientifique  destinée  à achever  l’explo- 
ration qu’il  avait  commencée,  de  l'intérieur  dt 
l'Afrique.  Il  mit  à la  voile  de  Yarmoulh,  le  28  août 
i8a5,  et  se  rendit  à la  baie  de  Bénin,  où  il  dé-|j 
barqua  trois  mois  après  ponr  s'avancer  dans  les 
terres.  Son  plan  était  de  marcher  sur  Tombouctou, 
tandis  qu’une  partie  de  ses  nouveaux  compagnons 
se  dirigeraient  sur  Sackatou.  Ce  second  voyage 
s'exécute  en  ce  moment  ; déjà  deux  membres  de 
l’expédition,  le  capitaine  Pearce  et  le  docteur  Dick-" 
son,  sont  tombés  victimes  du  climat  meurtrier  dt; 
l’Afrique  ; Clapperton  poursuit  avec  courage  sa  glo- 
rieuse carrière.  I.es  documents  publiés  sur  son  pr«-  I 
mier  voyage  consistent  en  divers  extraits  insérés  dans 
le  journal  anglais  le  Qunrlerly  lieriez , par  le  savant 
Barrow,  à qui  étaient  adressés  tous  les  papiers  de 
l'expédition  , et  en  une  relation  intitulée  : Journal 
of  an  excursion , etc  , qui  a paru  à Lrfhdres  pendant 
son  absence.,  et  qui  fait  partie  de  l'ouvrage  : Narra- 
tive of  travefs  and  dis  coterie  s in  northen  and  central 
Africa  in  theyears  18a a , 18a 3,  and  i8*4»  hy  major  j 
Denham , capttain  Clapperton,  and  the  late  doetor' 
Oudney , etc.,  London,  Murray,  1826,  in-4°.  Il 
en  a été  fait  une  traduction  par  MM.  Eyriès  vt  de 
Larenaudière,  quia  paru  en  1826,  chez  Arlbus* 
Bertrand,  3 vol.  in-8°,  et  atlas  in-4°. 

CL  A R AC  (Cbaiuw  OTaoN-FftÈoénic-Jx  a h-Bap- 
tiste, le  comte  de),  chevalier  de  Saint-Louh f.; 
officier  de  la  légion  d'honneur,  décoré  de  l’ôrdrt 
de  Saint-Michel  de  Russie,  troisième  classe,  né  à 
Paris  en  1777.  Il  n’avait  qne  neuf  ans,  lorsque 
son  père  l’emmena  en  Allemagne.  Lejeune  Clarao 
montra  de  bonne  heure  un  goût  prononcé  pour 
les  arts:  goût  que  fortifia  un  voyage  qu'il  fit  en 
Italie.  En  1795,  il  se  vit  forcé  de  quitter  les  dou^ 
ceurs  de  l’élude  pour  les  armes.  Appelé  par  son 
père  à l’armée  de  Condé , il  servit  en  qualité  de 
sous -lieutenant  dans  les  hussards  de  la  légio» 
Mirabeau , jusqu'à  ce  qu’une  longue  suite  de  re- 
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vers  cùt"enfin  forcé  celle  petite  armée  d’aller  cher- 
cher un  asile  en  Russie.  Alors  M-  de  Clarac  profila 
d'une  amnislie  pour  rentrer  en  France,  mais  il  n’y 
resta  pas  long -temps,  ses  goût»  et  ses  souvenirs  le 
rappellent  eu  Italie.  Ses  connaissances  en  archéo- 
logie le  firent  charger  de  diriger  une  grande  partie 
des  foixlles  de  Pumpria.  En  i8<4  , '•  revint  à Paris. 
L’année  suivante  , il  suivit  le  Roi  à Gand  , et  rentra 
en  France  avec  lui.  ltienlôl  après,  touioiirs  dévoré 
de  l'amour  des  arts  , il  consul  et  exécuta  le  dessein 
d'aller  dans  les  déserts  de  l'Amérique,  étudier  la  na- 
ture , vierge  encore  et  d ins  toute  sa  beauté  primitive. 
C'est  au  succès  de  cette  noble  entreprise  , que  nous 
devons  l'admirable  Forêt  du  Ilrésil  dont  on  ne  peut 
voir  la  gravure  sans  s'arrêter  involontairement,  quoi- 
qu'elle se  présrule  à chaque  pas  que  1 on  fait  dans 
la  capitale.  En  1818,  M.  le  comte  de  Clarac  lut 
nomme  conservateur  des  antiques  du  musée  royal 
du  Louvre.  Il  a publié:  1®  Description  des  antiques  du 
musée  royal  % commencée  par  feu  M.  le  chevalier  Vis* 
rôtit i , continuée  rt  augmentée  par  M.  le  comte  de 
Clarac,  Paris,  18*0,  in  8»;a®  Sur  la  statue  an- 
tique de  f 'enut  victrix,  dés  ouverte  dans  l'ile  de  Mifo  , 
eu  i8ao,  transportée  a Pa  is , etc.,  et  sur  ta  statue 
antique  connue  sous  le  nom  de  V Orateur  % du  Gr f mu- 
niras, et  d un  personnage  roman  en  Mercure , Pans, 
182a  , i n - 4°  , fig  ; Description  des  ouvrages  de  la 

sculpture  française  des  i6r- , »y  et  18e  siècles , exposes 
dans  les  salles  de  la  ga’crte  tTAngouléme , Paris, 
»8»3  , in-b  » ; 4*1  Mus  e de  scu’pture  antique  et  mo- 
moderne , ou  Description  de  tout  ce  que  U Louvre  , le 
Musée  royal  des  antiques  et  U jardin  des  Tuileries 
renferment  en  Ualues  , trustes  , has- relie fs,  inscriptions , 
accompagnée  d une  Iconographie  grecque  et  romaine , 
et  de  plus  de  1 aoo  statues  antiques  tirées  des  principaux 
musées  et  de  diverses  collections  de  l’Europe , Paris, 
i8aô  à 1827  , 10  livraisons  grand  in-8’».. 

CLA  UE  ( Lord  FiTx-Gma>!< , comte  de  ) , petit- 
fils  d'un  paysan  catholique  d 'Irlande  qui  embrassa 
Je  protestantisme.  Il  suivit  la  carrière  du  barreau  , 
fut  appelé,  en  1 770,  a la  chambre  des  communes,  où 
il  s’y  montra  partisan  du  système  ministériel  , et 
commença  à s’attirer  la  haine  du  parti  populaire  , 
haine  qu'il  ue  fit  qu'accroître  dans  la  suite  par  sa 
conduite  odieuse  envers  les  protestants  d’Irlande.  Il 
succéda  , en  qualité  d'âvocal-grncral  d’Irlande  à 
Iwerleton  , s’y  distingua  par  son  rntier  dévoue- 
ment aux  volontés  du  ministère  , une  audace  inouïe 
dans  se»  entreprises  liberiicidcs  et  1 adresse  avec  la- 
quelle il  sut  les  accomplir  i il  en  fut  récompensé 
par  les  fonctions  de  chancelier  d'Irlande  et  le  titre 
de  baron  , à la  mort  de  lord  Gifford.  Il  est  le  pre- 
mier Irlandais  qui  ait  été  revêtu  de  cet  emploi , 
qu'il  ne  dut  qu’à  sa  servilité  aux  ordres  dn  pouvoir, 
et  aux  persécutions  qu’il  exerça  sur  sa  malheureuse 
patrie.  Elevé  à la  pairie,  sous  le  litre  de  lord  Clare, 
il  a continué  à opposer  une  résistance  inflexible 
aux  justes  réclamations  des  catholiques  d’Irlande, 
et  à appuyer,  lorsqu’il  ne  les  proposait  pas  lui- 
même  , toutes  les  mesures  «^oppression  , dont  l'Ir- 
lande est  depuis  si  long-temps  la  victime. 

CLARE  (Jasa),  poète  anglais,  né  en  juillet  a 7y3 
à Helpstone,  village  du  comté  de  Norlharopion. 
Comme  Rurns  et  Bloorafield,  il  doit  tout  a la  na- 
ture, et  c'est  en  luttant  contre  les  infirmités  et  la 
misere  que  son  génie  poétique  p.trviiU  à se  déve- 
lopper. Ses  parents,  qui  étaient  très  pauvres,  ne 
s’occupèrent  nullement  de  son  éducation.  apprit 

à épeler  dans  une  petite  école  de  son  village,  et  à 
l ige  de  six  ans,  il  lisait  assex  couramment  dans  la 
Rible.  Employé  très  jeune  aux  travaux  rustiques, 
il  failli  un  |Our  être  écrasé  par  la  charge  d’une  voi- 
ture qu  il  ramenait  des  champ».  Cet  événement  lui 
causa  une  longue  et  cruelle  maladie  dont  il  conservera 
des  traces  le  reste  de  scs  jours.  A douxe  *us,  il  se- 

condait  son  père  dans  le  pénible  métier  de  batteur  de 
blé  ; et  chaque  jour,  lorsqu'il  avait  rempli  sa  lâche, 

»l  se  hâtait  d'accourir  à Fécule  du  village,  où  il  ap- 
prit passablement  sa  lange  et  un  peu  à é<  rire.  C'est  à 
cette  époque  qu'il  sentit  se  réveiller  en  lui  quelque» 
étincelles  de  génie  poétique.  Il  rapporte  lui-même 
qu'ayant  été  chargé  dans  un  hiver  d aller  plusieurs 
jours  de  suite  chercher  de  la  farine  au  village  de 
Maxey,  la  nuit  le  surprenait  presque  toujours  avant 
son  retour.  L'état  de  ses  nerfs  correspondait  avec 
sa  faible  complexion  ; les  contes  de  revenants  que 
sa  mere  lui  racontait  dans  les  longues  soirées 
d'hiver  revinrent  à sa  mémoire,  et  pour  tromper 
l'ennui  du  chemin  et  dissiper  sa  frayeur,  il  lui  vint 
à l’idée  de  les  mettre  en  vers.  Ce  travail  captivait 
tellement  toutes  ses  facultés  que  souvent  il  était  ar- 
rivé dans  Helpstone  qu'il  s’en  croyait  encore  bien 
éloigné.  On  a remarqué  que,  quoique  prises  dans 
les  habitudes  et  les  superstition»  les  plus  populaires, 
les  poésies  de  Clare  n'ont  rien  de  La»  et  de  grossier, 
plusieurs  de  ses  ballades  rivalisent  de  simplicité 
avec  celles  de  Tukell  ou  de  Mallell.  Séduit  par 
quelques  idées  de  gloire,  Clare  s’enrôla  à Pefer- 
boro  dans  la  milice  ; Il  y passa  quelque  temps  dans 
une  situation  assex  heureuse;  mais  ayant  demandé 
du  service  actif,  il  fut  dirigé  sur  Oundle,  et  après 
une  campagne  qui  se  termina  sans  effusion  de  sang, 
sa  sauté  se  trouva  tellement  délabrée  qu'il  fut  obligé 
de  revenir  à Helpstone,  dans  un  état  déplorable  de 
pauvreté  et  de  faiblesse.  Les  malheurs  de  sa  jeu- 
nesse s'accrurent  encore  dans  son  âge  mûr.  Son 
père  , qu'il  avait  tou  ours  secondé  dans  ses  travaux, 
devint  de  jour  en  jour  plus  infirme  , et  Clare  fut 
obligé  de  subvenir  seul,  et  ma'gré  son  peu  de 
forces,  à ses  besoins  et  à ceux  de  ses  parents.  Ce  fut 
à celte  époque  malheureuse  qu'il  composa  Qu'est-ce 
que  la  vie?  morceau  dans  lequel  il  relève  ce  sujet  si 
rebattu  par  une  chalrnr  d’expression  et  une  origina- 
lité très  remarquables;  quelques  vers  de  cette  pièce 
rappellent  l'élégance  et  la  vigueur  de  Drnmmond 
et  de  Cowley- Clare  cependant,  las  d'une  existence 
aussi  misérable,  se  décida  a tirer  quelque  parti  des 
travaux  d«  son  esprit;  il  se  rendit  à Ryliall,  à la  fin 
de  l'hiver  de  1818,  avec  ao  pence  dans  sa  poche, 
et  dans  l’intention  d’ouvrir  une  sotucriplinn  pour 
la  publication  de  ses  poésies;  il  en  remit  le  pro- 
spectus a M.  Husson,  imprimeur,  qui  avil  déjà  ru 
connaissance  de  quelques  unes  de  sus  productions, 
et  qui  l'encooragea  à les  publier.  Files  parurent  peu 
de  temps  après  sous  le  titre  de  Poems,  descriptive  0/  the 
rural  life  (Poésies  descriptives  déjà  vie  des  champs), 
1818,  in- 12.  Il  attira  des  lors  l’attention  du  public, 
et  il  put  sortir  enfin  de  la  misère  qui  avait  si  long- 
temps pesé  sur  lui , sans  porter  atteinte  b son  cou- 
rage ni  b son  esprit  Clare  a plus  de  sensibilité  que 
d'imagination;  il  voit  avec  les  yeux  du  pnete,  et 
décrit  avec  l'exactitude  du  naturaliste.  C'est  surtout 
au  cœur  qu'il  s'adresse  : les  feuilles  qui  tombent 
sont  pour  lui  des  amis  qui  l'avertissent  de  l’insta- 
bilité des  choses  humaines;  les  herbes  qu'on  foule 
aux  pieds  ressemblent  b sa  triste  existence  , et  la 
primevère  prinlannière  lui  fait  espérer  qn'au  long 
hiver  et  b 1 obscurité  de  ses  premières  années  , suc- 
céderont une  saison  brillante  et  un  sort  plus 
prospère. 

CLARENCE  ( TVtLUÀJi-Hxriai , duc  de),  troi- 
sième fils  du  dernier  êoi  d'Angleterre,  naquit  au 
mois  d’août  lyfla  , et  fut  créé,  en  1789,  duc  de 
Clarence.de  Saint-André  , et  comte  de  Munster, 
en  Irlande.  Il  reçut  l’éducation  d’un  marin  , et  fut 
confié  , |eune  encore  , aux  soin»  de  l’amiral  Digby  ; 
plus  tard,  il  se  trouva  b la  prise  de  la  flotte  de 
Carar.cas,  par  l’amiral  Rodney.  L'un  des  vaisseaux 
espagnols  capturés  reçut,  b l’occasion  de  cette  cir- 
constance , le  nom  de  Prince^Villiaro-Iienry. 
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Dans  la  chambre  des  pairs,  ce  prince  a souvent  | 
parlé  sur  les  affaires  de  la  compagnie  des  Indes. 
Pendant  long-temps,  pour  plaire  à son  frère  le 
prince  de  Galles,  il  vola  avec  l'opposition,  et  se 
montra  partisan  de  l'émancipation  des  catholiques 
d’Irlande  et  de  l’abolition  de  la  traite  des  nègres  ; 
mais  , plus  tard  , il  changea  de  parti  ; adversaire  de 
Pitt  et  d'Addinglon  , le  duc  de  Clarcnce  contribua 
à la  chute  de  ces  ministres  , et  n’en  de'fendit  pas 
moins,  dans  la  suite  , les  principes  qu’il  avait  d’a- 
bord combattus  à lamorlde  lord  Howe.  Le  duc  de 
Clarence  fut  nomme  amiral  de  la  (lotte,  et  arbora, 
en  >8ii,  son  pavillon  sur  le  yacht  le  Royal  Char- 
lotte , pour  ramener  Louis  XVIII  en  France.  Il 
ava't  épousé  , en  1818,  la  princesse  Ade'laïde  Amé- 
lie-Louise-Thf'rèse-Carolme , sreor  du  duc  de  Saxe 
Meiningen.  Avant  son  mariage,  il  avait  vécu  plu- 
sieurs années  avec  U célébré  actrice  miss  Sordan  , 
qui  mourut  à Bordeaux  en  18 iG. 

CLARION  ( J.  ) , né  à Saint- Pons-le-Sey ne,  dé- 
partement des  Basses-Alpes,  pharmacien  ordinaire  du 
roi,  professeur  d'histoire  naturelle  médicale  à la  facul- 
té de  médecine,  professeur  adjoint  à l'école  de  phar- 
macie. Un  goût  très  prononcé  entraîna  M.  Clarion 
vers  l'étude  de  la  botanique.  Seul  et  sans  autre  se- 
cours que  l'histoire  des  plantes  de  Gibbert  , il  fit 
un  grand  nombre  d'herborisations  sur  les  Alpes, 
où  il  découvrit  plusieurs  espèces  nouvelles.  A vingt- 
un  ans,  il  vint  à Paris  étudier  la  médecine,  et  là 
il  cultiva  avec  succès  la  botanique  et  la  chimie.  En 
i8o3  , il  soutint  sa  thèse  sur  Y Analyse  des  végétaux 
en  général,  es  sur  celle  de  la  rhubarbe  en  particulier.  Ce 
travail , dans  lequel  la  physiologie  végétale  se  trou- 
ve alliée  à la  chimie,  est  remarquable  pour  l'époque 
à laquelle  il  parut  : plusieurs  des  faits  qu'il  indiquait 
comme  possibles  ont  été  confirmés  depuis  que  les 
moyens  d’analyse  se  sont  perfectionnés.  Devenu 
chef  du  laboratoire  de  chimie  de  1 école  de  méde- 
cine rt  préparateur  de  Fourcroy  , il  donna,  dan* 
le  Journal  de  Médecine  , plusieurs  Mémoires , parmi 
lesquels  on  remarque  relui  sur  la  couleur  jaune  des 
i stérique  s et  celui  sur  l'analyse  dés  sucs  gastriques. 

A la  dernière  organisation  de  l’école  de  médecine, 
il  fut  nommé  profe‘S*ur  de  botanique,  chargé  des 
memes  fonctions  à l'école  de  pharmacie,  M.  Clarion 
fait,  chaque  année,  un  grand  nombre  d’excur- 
sions botaniques  qu'il  sait  rendre  très  utiles  aux 
élèves  qui  l'accompagnent.  La  science  lui  doit  plu- 
sieurs espèces  nouvrlles  dont  quelques  unes  ont 
mérite  d'être  figurées  parmi  les  Icônes  p/antarum  rario • 
rum de  M.  Decandulle.  Use  trouve  fréquemment  cité 
dans  la  Flore  du  même  auteur  pour  les  plantes  des 
Basses-Alpes.  Son  nom  a été  donné  à plusieurs  es- 
pèces. 

CLARISSE  ( Jeax  ) , théologien  hollandais  , né  à 
Schiedam  , au  mois  d’octobre  1770.  En  179a  , il 
fut  nommé  ministre  du  culte  à Doorn , et  profes- 
seur de  théologie  à l'académie  de  Harderwirk  en 
i8o3.  En  18 1'4  , le  roi  des  Pays-Bas  le  nomma  pro- 
fesseur de  théologie  à l’université  de  Leyde.  M.  Cla- 
risse s’est  montré  toujours  partisan  des  idées  libé- 
rales, et  ses  discours  ne  respirent  que  morale,  phi- 
lanthropie et  liberté.  Il  a publié  : i°  Mémoire  tendant 
a prouver  que  la  religion  est  la  source  du  bonheur  ; 
a»  Traité  sur  U cqutfnlcmcnt  ; 31  Mémoire  sur  les 
moyens  Ifs  plus  propres  h arrêter  la  légèreté  dans  les 
principes  et  dans  les  mœurs 

CLARK  < issu  ),  médecin  écossais,  né  à Rox- 
burgh , en  1744*  Son  père,  riche  fermier,  le  desti- 
nait k l’état  ecclésiastique;  mais  il  préféra  la  méde- 
cine. Il  fit  plusieurs  voyages  comme  aide-chirurgien 
de  la  compagnie  des  Indes  ; s'établit  ensuite  h New- 
Castle,  y fonda  an  dispensaire  destiné  au  soulage- 
ment des  malades  indigents  , et  parvint  à améliorer 
le  régime  de  l’hôpital  de  cette  ville.  Son  zèle  et  sa 


bienfaisance  loi  attirèrent  des  tracasseries  qui  trou* 
Mèrenl  ses  dernières  années.  Il  mourut  à Bath  , le 
a4  avril  i8o5.  Il  a publié:  Observations  sur  Its 

maladies  qui  régnent  le  plus , durant  les  voyages  dans  tes 
pays  chauds , in  8°  , 177 J et  179a;  a°  Observations 
sur  les  fièvres  en  généra l , et  sur  ta  fièvre  continue  en 
particulier , in-81  • 1 780  ; 5^  Recueil  de  mémoires  sur 
les  moyens  de  prévenir  les  fièvres  tonlagieutes , etc. 
in—  1 a , 180a  ; 4°  des  Mt moires  dans  le  recueil  de  la 
société  de  médecine  d’Edimbourg.  Il  publia  encore 
en  i8o3,  nn  ouvrage  du  docteur  Dugald  Lealie  sur 
le  calharre  contagieux.  * > 

CLARKE  (HsNni-jACQuxs-GoiLLxoïait)  , comte, 
duc  , maréchal  de  France,  etc.  , né  à I.andre- 
cies  , le  17  octobre  1765  ; il  entra  comme  cadet  à 
l’école  militaire  de  Paris,  le  17  septembre  1781/ 
fut  nommé  sous-lieutenant  au  régiment  de  Ber* 
wick  , le  it  novembre  178a,  cornette  blanc  dans 
le  5*  de  hussards  , le  7 septembre  *764*  *1  capi- 
taine dans  le  iG*  de  dragons,  le  1 1 juillet  1790.  Il 
résigna  peu  après  ces  fonctions,  essayv  de  la  diplo- 
matie , s'en  dégoûta  , reprit  son  grade  , fut  réfor- 
mé, rappelé  et  admis,  le  5 septembre  1791  , rom-  j 
me  capitaine  de  première  classe  dans  le  14e  de  drf-j 
gons.  Nommé  le  5 février  179a  , lieutenant-colonel  | 
au  ar  régiment  de  cavalrrie  , il  se  rendit  à l’armée 
du  Rbin  , contribua  à la  prise  de  Spire,  et  fil  met-  ; 
tre  bas  les  armes  à une  partie  des  troupes  qui  dé-  1 
fendaient  la  place.  Il  continua  la  campagne,  suivit  ' 
Custine  à Francfort,  repoussa  les  Prussiens  sur  la 
Nehe  , et  fut  général  de  brigade  provisoire  à l'affaire  i 
de  Herchrim.  Chargé  , en  celle  qualité , du  com-  I 
mandement  des  trois  régiments  de  dragons,  qui 
combattaient  à l'avant-garde,  il  fut  presqu’aussitôt 
nommé  chef  de  l'élat-major-généra!  , suspendu, 
destitué  comme  noble  et  jeté  dans  les  cachots.  «Sa 
détention  néanmoins  dura  peu  , il  fut  rendu  , au 
bout  de  quelques  mois,  à la  liberté  , mais  il  ne  put, 
malgré  toutes  ses  démarches , faire  révoquer  la  dé- 
cision qui  l'éloignait  du  service.  Il  se  retira  en  Al- 
sace , se  lassa  de  l’inaction  à laquelle  il  était  con- 
damné , vint  à Paris,  et  réussit  enfin  à faire  le- 
ver la  suspension  qui  l'excluait  des  rangs.  Con- 
firmé , le  »er  mars  1793,  dans  le  grade  dont  il 
n'avait  été  res  élu  que  d'une  manière  provisoire,  il 
fut  nommé,  le  même  jour,  chef  du  bureau  topo- 
graphique du  ministère  de  la  guerre.  Le  zèle  qn’il 
| apporta  dans  ses  nouvelles  fonctions  lui  mérita  la 
confiance  du  directoire  qui  le  fit  général  de  division 
le  17  décembre  suivant,  et  le  chargea  de  surveiller 
Bonaparte  , dont  les  virtuireslui  portaient  ombrage. 
Clarke  $e  rendit  en  Italie;  mais  pénétré,  subjugué 
dès  son  début,  il  se  livra  au  général,  dont  il  de\ait 
éclairer  la  conduite , et  le  servit  de  tous  ses  moyens. 
Le  gouvernement  ne  tarda  pas  à se  convaincre  que 
son  agent  lui  était  infidèl**.  Il  le  rappela,  ne  fut  pas 
écouté  ; adressa  au  général  Joubert  l’ordre  de  l’ar- 
rêter, et  ne  fui  pas  mieux  obéi.  Clarke  éluda,  se 
prévalut  de  ses  instructions  patentes,  continua  de 
négocier  , et  attacha  son  nom  an  traité  de  Campo- 
Formio.  H revint  en  France,  et  essuya  toute  U 
colère  du  dtrectoire.il  fut  remplacé, mis  à la  réfor-' 
me,  et  resta  sans  fonctions  jusqu'au  18  brumaire. 
Rappelé,  après  celle  journée  fameuse,  au  bureau  to- 
pographique, il  fut  fait,  peu  de  temps  après,  chef 
du  dépôt  de  laguerre,  et  chargé  de  diriger,  sur  leur 
patrie  , les  Russes  que  la  victoire  avait  mis  dans 
nos  irttins.  Il  se  rendit  ensuite  dans  le  département 
delà  Meurthe  , dont  il  prit  le  commandement  1 
entama  les  négociations  de  Lunéville,  fut  nomme 
ambassadeur  près  du  roi  d’Elrurie,  et  partit  pour 
sa  destination.  Rappelé  après  une  résidence  de  iroia 
ans  près  de  ce  prince  , il  fut  admis  au  conseil  d’é-' 
tar , créé  secrétaire  du  cabinet  pour  la  guerre  et  la 
marine.  L’invasion  de  la  Bavière  eut  lieu  sur  ces 
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entrefaites  , Clarke  rentra  dans  l’armée  active, 
passa  le  Rhin  , assista  à la  bataille  d’Ulm  , et  fut 
nommé  gouverneur  de  Vienne  , ainsi  que  de  la 
Basse-Autriche , de  la  Slirie  , et  de  la  Carinthie.  Il 
s’acquitta  de  ers  fonctions  avec  habileté,  fut  fait 
grand  officier  de  la  légion  d'honneur,  et  chargé 
de  présider  à la  délimitation  des  frontières  du  Bris- 
gav*  qui  touchait  au  Wurtemberg  et  au  grand  du- 
ché de  Bade.  Il  fixa  les  limites  respectives  de  res 
deux  états,-  revint  à Paris,  entra  en  conférences 
avec  M.  d’Oubril,  et  aplanit  toutes  les  difficultés 
qui  divisaient  la  France  et  la  Russie.  Un  traité  fut 
conclu  , mais  Alexandre  refusa  de  ratifier  les  con- 
ditions qu’avait  souscrites  son  plénipotentiaire. 
Fox  mourut,  la  guerre  éclata  avec  la  Prusse,  et  la 
bataille  de  léna  eut  lieu.  Clarke,  qni  avait  pris 
part  à cette  journée  célèbre  , fut  nommé  gouver- 
neur HÉ1  Erfnrt  , et  passa,  bientôt  apres,  à Berlin 
avec  les  mêmes  fonctions.  Il  commanda,  pendant 
un  na$  celle  capitale,  se  montra  ferme,  modéré, 
intègre;  échangea  les  ratifications  du  traité  de 
[V<x  conclu  entre  la  France  et  la  Saxe,  et  fut  ap- 
pelé au  ministère  de  la  guerre  le  19  août  1807. 
Laborieux,  actif,  il  imprima  une  impulsion  ra- 
pide à l’administration  qui  lui  était  confiée,  et  mit 
■in  ordre  rare  dans  toutes  les  branches  du  service. 
La  correspondance  des  corps,  l’organisation  des 
troupes,  les  mouvements,  les  projets,  il  voyait 
tout,  suffisait  à tout.  Aucun  mémoire  ne  sortait  de 
son  cabinet  sans  surcharges  , aucune  mesure  n’était 
adoptée  sans  porter  des  traces  de  la  discussion  à la- 
quelle elle  avait  été  soumise.  Ce  fut  surtout  lorsque 
les  Anglais  débarquèrent  à Flessingue  qu'il  déploya 
toute  l’énergie,  toute  l’activité  qu'il  avait  reçues  de  la 
nature.  En  moins  de  huit  jours,  il  assembla  , op- 
posa à Chalam  vingt  mille  Français,  et  il  ne  s’en 
était  pas  écoulé  quiuze  que  quarante  mille  combat, 
tants  se  pressaient  autour  d'Anvers.  Ce  rapide  en- 

fdoiement  de  forces  lui  valut  les  éloges  de  Napo- 
éon  et  le  litre  de  duc  de  Feltre.  Il  continua  d’ad- 
ministrer pendant  les  campagnes  d’Espagne  et  de 
Russie,  donna,  après  les  désastres  de  Moscou, 
une  nouvelle  preuve  de  l’élan  qu’il  savait  imprimer 
à son  administration.  Mais  son  activité  , ion  dé- 
vouement semblèrent  s'éteindre  après  la  journée  de 
Leipsick.il  montra  dès  lors  de  la  mol'esse,  de  l'in- 
décision, et  n'offrit  plus,  à la  défense  du  territoire  , 
ce  luxe  de  moyens  qu’il  avait  tant  de  fois  présentés 
h l’invasion.  Il  mit  beaucoup  d'empressement  à 
déterminer  Marie-Louise  à quitter  Paris  , s'autorisa 
constamment  d’une  lettre  de  l’empereur  qu’il  ne 
montra  jamais  , triompha  des  hésitations  de  la  ré- 
enle  , et  suivit  celle  princesse  à Blois.  Il  apprit 
ientôt  l'insurrection  du  sénat,  adhéra  à la  dé- 
chéance, fut  créé  pair,  afficha  une  complaisance 
indéfinie  pour  les  volontés  du  pouvoir  , ne  craignit 
pasde  reproduire  l’avilissante  maxime  : Sivtut  le  roi, 
si  veut  la  loi.  Le  retour  de  l'flt  d’Elbe  vint  interrom- 
pre ces  Lasses  flatteries.  Le  duc  reprit  le  porte- 
feuille, et  s'éloigna  la  capitale,  lise  rendit  à 
Garni,  reçut  une  mission  de  Louis  XVIU  , passa  en 
Angleterre;  revint  en  France,  fut  nommé  gouver- 
neur de  la  9e  division  militaire  , membre  du  con- 
seil privé , et  enfin  rappelé  au  ministère  de  la 
guerre,  il  signala  sa  nouvelle  administration  par 
les  mesures  les  plus  séveres  ; il  institua  les  cours 
prcvôlales,  imagina  les  catégories,  désola  l'ar- 
mée, fut  fait  maréchal  , résigna  le  porte-feuille  sur 
la  fin  de  1817,  et  alla  mourir  dam  sa  terre  de 
Neuville  le  a8  octobre  de  l’année  suivante. 

CLA RKK  ( Htr.it  ),  célébré  graveur  anglais  , né 
en  1743  , s’adonna  spécialement  3 la  gravure  héral- 
dique et  à celle  dite  en  lettres , dans  lesquelles  il 
parvint  au  plus  haut  degré  de  supériorité.  Clarke 
sut  mettre  k profit  ! 1 vanité  de  ses  nobles  conci- 


toyens, et  publia  d’jbord  une  Histoire  abrégée  de  la 
chevalerie , en  a vol.  in-8n,  et  plus  tard  one  In/ro- 
durtion  a la  science  héraldique  , que  les  Anglais  con- 
sidèrent comme  le  meilleur  ouvrage  en  ce  genre  , 
et  qui  a déjà  eu  neuf  éditions.  Clarke  est  mort  le 
a2  octobre  i8aa. 

CLARKF.  ( Ermum- Daniel),  célèbre  voyageur 
anglais,  naquit,  en  1768,  à Cbichesier  d’un  pré- 
bendier  de  cette  ville,  auteur  d’un  Traité  sur  les 
monnaies.  Il  fut  élevé  au  collège  de  Jésus,  à Cam- 
bridge, où  il  prit  ses  degrés,  en  1790.  Vers  1794» 
il  accompagna  M.  Hill,  aujourd'hui  Lord  Berwick, 
dans  ses  voyages,  et  entreprit,  en  1799,  avec 
M.  Cripps,  un  immense  voyage  dans  lequel  ils  tra- 
versèrentle  Danemarck , la  N oméga  « la  Suède, 
la  Laponie,  I»  Finlande,  la  Bussie,  la  Tartarie, 
l’Asie  mineure,  la  Syrie,  le  Palestine,  l'Egypte, 
la  Grèce  et  la  Tuquie , d’où  ils  revinrent  en  An- 
gl<  terre  par  la  Hongrie  , l'Allemagne  et  la  France  , 
en  180a.  Ils  rassemblèrent , dans  ce  voyage , une  col- 
lection considérable  de  minéraux,  et  de  manuscrits, 
parmi  ces  derniers  on  compte  Us  Œuvres  de  Plalun  , 
et  un  grand  nombre  de  marbres  antiques,  entre 
autres  la  «tatue  de  Cérès  Eleusine,  dont  il  fit  présent 
à la  bibliothèque  de  Cambridge.  Il  rapporta  aussi 
le  célèbre  sarcophage  d’Alexandre,  et  l'inscription 
en  trois  langues,  connue  sons  le  nom  de  pierre 
de  Rosette.  Clarke  entra  dans  les  ordres,  et  fut 
nommé  recteur  de  Harlton.  En  1808,  il  fut  appelé 
k la  chaire  de  minéralogie  qui  venait  d’être  créée 
pour  lui  k l'université  de  Cambridge,  dont  il  fut 
plus  lard  le  bibliothécaire.  Il  mourut  le  9 mars 
i8a3,  k l’âge  de  cinquante-quatre  ans.  Il  a pu- 
blié : r>  Témoignage  de  différents  auteurs  sur  la 

statue  rofossatfde  Cérès , placée  dans  le  vestibule  de  la 
bibliothèque  publique  de  Cambridge , avec  un  précis 
de  son  enlèvement  d'Kleusine , te  a a novembre  1801, 
i8o3,  in-8">  ; a o !c  Tombeau  d’Alexandre , disserta- 
tion sur  le  sarcophage  d'Alexandrie , actuellement  dans 
le  musée  britannique , i8o5,  in*4Qî  3«  Distribution  mé- 
thodique du  règne  minéral t 1807,  in-fol.j  4°  1 -titre 
aux  directeurs  du  musée  britannique , 1807,  in-4°  ; 
5»  Description  des  marbres  grecs  sur  les  cotes  du  Pont 
Euxm , de  P Archipel , et  de  la  Méditerranée , déposés 
dans  le  vestibule  de  la  bibliothèque  publique  îi  Cam- 
bodge , 1809  , in-8*  ; G®  Toyages  dans  diverses  par- 
ties de  r Europe , de  l’Asie  et  de  l'AJri<juet  Lon- 
dres, 1810,  i8i3,  1 8 1 4 et  i8i5,  4 vol.  grand 
in*4°.  On  a donné,  k Paris,  deux  traductions  de  la 
première  partie,  contenant  la  Bussie,  la  Tartarie 
et  la  Turquie  ; l’une  sortie  de  l’imprimrrie  royale , 
en  181a,  a vol.  in*8°,  mais  que  le  gouvernement 
ne  laissa  pas  publier,  cl  dont  il  n’y  a eu  que  quel- 
ques exemplaires  de  répandus  ; l’autre  en  3 vol.  in*8  ». 
Une  troisième  partie  des  voyages  de  Clarke,  con- 
tenant la  Scandinave,  aélé  publiée  k Londres,  en 
1819,  in-4*».  70  lettre  a Herbert  Marshet  en  ré- 
ponse aux  observations  consignées  dans  son  pamphlet 
sur  Us  sociétés  bibl'ques,  anglaises  et  étrangères , 1811, 
ni-8\  On  s'accorde  généralement  k trouver  dans 
les  ouvrages  de  Clarke  an  grand  mérite  scien- 
tifique, mais  lorsqu’il  aborde  d’autres  questions, 
lorsqu’il  veut  peindre  les  mœurs  des  peuples  q»»’il 
a visités,  on  ne  voit  plus  qu’un  observateur  pas- 
sionné et  prévenu.  C’est  ce  dont  on  se  convaincra 
en  lisant  ses  observations  sur  la  Russie  ; il  n’y  a vu 
qu’un  ramas  de  barbares  destinés  k rester  éternel- 
lement courbés  sous  le  jong  du  despotisme.  Il  est 
vrai  de  dire  ^que  cette  manière  de  voir  parait  bien 
plus  plausible , et  que  les  observations  de  Clarke  ont 
acquis  bien  plus  de  poids,  depuis  que  des  ven- 
geurs très  récents,  et  assez  heureux  pour  avoir 
échappé  au  reproche  de  partialité  et  d'exagération, 
ont  présenté  absolument  les  mêmes  tableaux  et  dé- 
duit les  mêmes  conséquences.  Tel  est  le  docteur 
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Lyall , tel  est  encore  Klaprotb,  et  nous  pourrions  l 
en  nommer  d'autres»  qui  tout  en  accordant  à la 
Russie  la  faculté  de  développer  une  grarfde  puis- 
sance militaire,  lui  conteslcut  presque  toutes  les 
aptitudes  à la  civilisation. 

CLARKE  ( Thomas  Brooki),  d'origine  irlan- 
daise , fit  >es  éludes  à l'université  de  Dublin  , vers 
1784.  Il  se  rendit  en  Angleterre  ou  ses  écrits  poli- 
tiques le  mirent  en  relation  avec  le  célébré  Dean 
TucLer.  Il  passa  ensuite  sur  le  continent , et  se  ren- 
dit à Goetlingue,  ou  il  étudia  la  statistique  et  la 
diplomatie.  A son  relonr,  il  écrivit  con  re  la  révo- 
lution française  , moyen  infaillib'e  alors  d'arriver 
aux  emplois  : aussi  ne  tarda-t-il  pas  à obtenir  la 
place  de  secrétaire  de  la  bibliothèque  du  prince  ré- 
gent. On  lui  doit  le  plan  d une  institution  pour  les 
orphelins  des  marins,  qui  fut  établie  en  itioi.  Il 
a publié  un  grand  nombre  de  Lrorhures  qui  n’ont 
pas  survécu  à I intérêt  du  moment.  Elles  sont  pres- 
que tout*  s écrites  pour  la  défense  des  mesures  rai- 
iiislérîeMes. 

CLARKE  (mistriss  Mary-Ann»),  fille  d’un  cor- 
recteur d'imprimerie  , née  à Londres  en  *770.  A 
l'âge  de  seize  ans,  elle  se  maria  à Joseph  Clarke, 
fils  d'un  charpentier  de  Snow-Hill  , et  devint  la 
maîtresse  du  duc  d'York,  depuis  i8i>3  jusqu’en 
i8o5,  époque  à laquelle  ils  se  brouillèrent.  Mistriss 
Clarke  communiqua  au  colonel  Wardle  , raemLre 
de  la  chambre  des  communes,  des  secrets  qu  elle 
avait  surpris  à son  royal  amant.  Ces  révélations, 
mises  à la  connaissance  de  la  chambre  des  communes 
occasionnèrent  une  empiète  dont  le  résultat  fut,  pour 
le  duc  d’York,  la  privation  temporaire  du  comman- 
dement de  l’armée  Dans  res  circonstances,  mistriss 
Clarke  montra  beaucoup  d’habileté  , de  sang-froid, 
découragé  et  de  présence  d'esprit.  $lus  tard,  elle 
ne  craignit  pas  de  provoquer  un  nouveau  scandale, 
en  annonçant  son  intention  de  publier  un  récit  dé- 
taillé de  s*  liaison  avec  le  duc;  mais  une  somme 
de  10,000. livres  sterling  et  une  rente  de  4°°*  qu'on 
lui  proposa,  lui  firent  livrer  aux  flammes  les  dix 
mille  exemplaires  qu'elle  avait  fait  imprimer,  a 
I exception  d'un  seul  qui  fut  déposé  chez  le  ban- 
quier Drummond.  Elle  se  brouilla  avec  le  colonel 
Wardle  , et  publia , à cette  occasion  : Us  Princes  ri- 
vaux , ou  Histoire  impartiale  Je  fa  liaison  de  l'auteur 
avec  U colonel  W’ardlt , 3 vol.  in-ia,  1810.  Un  a 
encore  d'elle  : une  Lettre  a l' honorable  Pl'itliam  Eiti- 
( 1er  al  J,  i8i3,  in-8^  ; mais  cet  ouvrage  la  fit  con- 
damner à la  prison. 

CLARKE  ( Adam  ) , bibliothécaire  honoraire  de  J 
I institution  de  Surrey,  et  l'un  des  principaux  mi-  ! 
nistres  de  la  secte  des  méthodistes  en  Angleterre  , t 
naquit  en  Irlande  , où  son  père  était  maître  d’é-  | 
cole.  Il  vint  à Londres  a l’âge  de  dix-neuf  ans,  fut  \ 
placé  à l’académie  de  King»wood,  et  exerça  suc-  ! 
ccssivement  les  fonctions  de  son  ministère  à Pen-  j 
zance,  îi  llrisiol,  et  enfin  à Londres.  Outre  deux  j 
éditions  du  l'oyage  du  Pèlerin  de  Bunyan , et  de  j 
la  Concordance  de  Buttrnrurth , ou  doit  a Clarke  les  I 
ouvrages  suivants:  11*  Dissertation  sur  l'usage  et  Valus  J 
du  tabac,  179 7 , in- 8'»  ; Pensées  de  Sturm,  tra-  I 
dalles  de  l’allemand,  4 Vol.  in-12;  3*  Dictionnaire 
bibliographique,  180a  a 1806,  0 vol.  in-12  ; 4°  Abrégé 
du  Guide  chrétien , de  Partir  , 1 8r»4  » 2 vol.  in-8‘*  ; 
5"  Mélanges  bibliographiques , 180G,  2 vol.  in-ia  ; 
0°  Récit  de  la  dernière  maladie  et  ae  la  mort  dé  lii- 
I ch  end  l'or  son,  1808,  in -8°  ; fa  Sainte  Bible  , acte 
des  commentaires  et  des  notes.  Clarke  a fourni  aussi 
quelques  articles  au  Journal  classique.  1 
1 CLARKE  (James  St  a mer  ),  frère  da  précé- 
dent , fut  chapelain  de  1a  maison  da  prince  régent  , 
et  devint  successivement  historiographe  du  roi  , 
recteur  de  Coomhs  , vicaire  de  Preston  , et  enGn 
chapelain  de  la  marine  royale.  Il  est  le  fondateur 


d'un  ouvrage  périodique  intitulé  : Aurai  chrowcU ; et 
a publié  un  volume  de  Sermons,  prêches  à bord  du 
vaisseau  de  guerre  l'impétueux  , 1 798  , in-8*  ; on  lui 
doit  en  outre  : i<>  Progrès  des  decouvertes  maritimes  , 
depuis  Us  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  fin  du  Jx- 
huitieme  sièc’e,  i8o3,  in-4°.  Cet  ouvrage  n’eut  au- 
cun succès  ; a1*  Sauf  rage  de  Falcone  r,  avec  une  vie  de 
fauteur,  i8o4  , in-8°;  3J  Aàufragia  , ou  Mémoires 
historiques  des  naufrages , i8oô  , 3 vol.  in-12  ; 4°  Fie 
de  lord  Ai  tison  , (en  société  avec  John-N.-Arthur  ), 

1809,  a vol.  in-4°;  5°  Abrégeât  l’ouvrage  précédent, 

1810,  in- 8’;  f.o  Sermon  prêche  dans  V assemblée  annuelle 
des  tuteurs  des  enfants  du  clergé,  1811;  70  enfin  une 
Fie  de  Jacques  II,  181  G,  extraite  de  mémoires  écrits 
de  la  main  de  ce  prince,  ouvrage  entrepris  par  ordre 
du  prince  régent , aujourd'hui  Georges  IV. 

CLARKE  (Henry),  mathématicien  anglais, 
né  , en  >743,  à Salford  , près  M anch r siens  J1  fil 
de  bonnes  études  au  séminaire  de  Sedborgh,  et, 
lorsque  la  société  de  Manchester  se  forma,  il  y fui 
appelé  comme  professeur  de  mathématiques  el  de 
phil  osophie  naturelle.  En  1802  , Clarke  entra  , sous  I 
le  même  litre  , au  collège  militaire  de  Marloxv,  el 
mourut  à Islington,  le  3o  avril  1818.  Ses  ouvrages 
sont  : i°  The  summative  0/ Sériés  , traduit  du  latin  , 
in-4°  ; 20  T réalisé  on  perspective , in -8'»  ; 3°  7'rea- 
sise  on  circulai ing  numbers , in  -8*  ; 4°  T réalisé  on  thort 
h and , in- 1 a ; 5'J  Essay  on  the  use/ulness  oj  mathema- 
tical  learning,  in- 8“  ; G®  Tabuler  Linguarum  , or  con- 
cise grammar  of  the  latin  , portuguese,  spanish  , il a - 
Han  , french , and  norman  languages  ; 70  The  stamen's 
desiderata  , or  ne*>  and  concise  rut  es  for  fnding  the  lon- 
gitude al  sea  ; 80  A nea>  and  concise  opération  for 
clearing  the  tunar  distances  from  a star , or  the  sun  ; 
9»  Firgil  rc  vendéen  te  d , in  repty  to  bis  hop  llorsley , 
in-4°;  «o'»  An  introduction  to  geograply , in-12. 

CLARKE  ( Jonas),  ministre  Anglo-Américain, 
né  à Newton  , en  17)0,  mort  en  i8o5  , après  avoir 
exercé  son  ministère  à Lexington,  pendant  cin- 
quante ans,  on  ne  connaît  de  lui  que  deux  Sermons 
el  un  Discours  sur  le  combat  de  Lexington , 1781. 

CLARKE  ( Jkan  ) , ministre  à Boston , aux  Etats- 
Unis,  né  a Poritmouih  ( New-H anipshire)v en  1755, 
a publié:  i«  Panégyriques  de  j docteur*  Çooper , 
Chauney  et  Appleton  ; a»  Réponse  à la  question  : Éies- 
vous  chrétien  ? 3®  Lettres  d'un  étudiant  à r université  de 
Cambridge  ; 41»  des  Sermons  el  de*  Discours,  formant 
un  vol.  in-8®,  el  un  voh  in-ia,  imprimés  apres  sa 
mort,  arrivée  en  1798. 

CLARKSON  ( Thomas  ) , naquit  en  17G1  , et  fit 
ses  études  au  collège  de  Saint  John,  à Cambridge, 
ou  il  obtint  plusieurs  prix.  Le  plus  flatteur  pour  lui, 
el  celui  qui,  sans  doute,  influa  sur  sa  destinée 
tout  entière,  lui  fut  décerné,  en  178s,  pour  une 
dissertation  latine  sur  cette  question  : Est-il  ju<te  de, 
rendre  Us  hommes  esclaves  contre  leur  volonté?  En 
1786  , il  en  publia  la  traduction  , sous  le  titre  d'Es- 
sai  sur  l'esclavage  et  U commerce  Je  l'espèce  humaine, 
principalement  en  Afrique,  in-8‘.  Cet  ouvrage  peut 
I être  considéré  comme  la  première  tentative  en  fa- 
veur de  l’abolition  de  la  traite  des  nègres.  La  cause 
que  Clarkson  avait  commencé  k défendre  lui  parut 
si  belle  , qu’il  abandonna  tout  autre  soin  pour  s^ 
livrer  entièrement  à la  défense  des  malheureux  Afri- 
cains , et  renonça  à la  carrière  ecclésiastique  dans 
laquelle  il  avait  déjà  reçu  le  diaconat.  Eu  consé- 
quence, il  forma  , en  1787  , avec  M.  Wiiberforce , 
une  petite  société  dont  le  but  était  l’abolition  du 
commerce  des  esclaves , et  publia,  l'année  suivante, 
un  vol.  in -8"  sur  les  dangers  politiques  de  la  traite 
( On  the  impoUcy  of  the  a/rican  slave  trade  ) ; en  1789, 
Clarkson  fit  paraître  un  autre  ouvrage  sur  T Efficacité 
comparative  de  r abolition  déjà  traite,  et  des  réglements 
qui  la  modifier  aient , in-8'>.  La  même  année,  il  visita 
1 Bristol,  Liverpool  et  Manchester,  où,  loin  de  re- 
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cevoir  le  tribut  d’estime  que  lui  méritait  sa  phi- 
lanthropie, il  fut  insulté  à plusieurs  reprises  par  les 
partisans  de  l’esc'avage.  A son  retour  à Londres, 
Clarkson  eut  quelques  entrevues  avec  Pilt  , qui  pa- 
rut approuver  son  zèle,  mais  qui  ne  fit  rien  pour  le 
soutenir.  Cependant  la  cause  de  l'humanité  trou- 
vait partout  de  nombreux  appuis  ; d’éloquents  dé- 
fenseurs des  droits  sacrés  de  l’homme  surgissaient 
en  France , en  Allemagne,  et  joignaient  leurs  voix 
ptxiftsan'es  à celles  de  Wilberforce  et  de  Clarkson  ; 
ce  dernier  démontrait  sans  réplique,  l'aptitude  des 
n<£~e s à l'industrie  , en  exposant  devant  le  conseil 
privé,  une  caisse  d'objets  manufacturés  en  Afrique, 
>1  des  productions  naturelles  de  cette  contrée,  qui 
pouvaient  aussi  devenir  l'obiet  d'un  commerce 
aussi  lucratif  qu'innocent.  Toujours  persévérant 
dans  son  honorable  entreprise,  Clarkson  publia,  en 
1791  , des  Lettres  sur  le  commerce  de r esclaves  et*  sur 
l'état  des  nations  africaines  qui  avoisinent  te  Fort-  Louis 
et  Gorte,  in*4®.  Pendant  quelque  temps,  il  eut  l’es- 
poir  fondé  de  parvenir  à son  but  beaucoup  plus  lot 
qu’il  ne  l’espérait.  Le  ministère  anglais  paraissait 
favorablement  disposé  ; une  masse  imposante  d'hom- 
mes généreux  demandait,  dans  1rs  deux  chambres, 
;l'abohtinn  d’un  Iraûc  infâme;  tout  enfin  annon- 
| çait  un  succès  certain  , lorsque  le  parti  opposé  eut 
l'adresse  d'introduire,  dans  la  motion  présentée 
à 1a  chambre  des  communes,  un  amendement  par 
lequel  l’abolition  de  la  traite  ne  devait  être  que 
graduelle,  ce  qui  rendit  complètement  illusoire  la 
mesure  adoptée  par  le  parlement.  Enfin  la  direc- 
tion des  affaires  tomba  entre  les  mains  de  Eux,  et 
la  grande  question  de  l’abolition  complété  fut  déci- 
dée à une  imposante  majorité.  Clarkson,  avant 
ainsi  atteint  le  but  où  tendaient  ses  généreux  ef- 
forts, n’abandonna  pas  son  ouvrage.  Il  voulut 
.Te  consolider  par  de  nouveaux  travaux,  et  les  ou- 
vjrag-s  qu’il  a publiés  dans  la  suite,  le  montrent 
constamment  occupé  des  moyens  d’améliorer  la 
condition  des  nègres  tombés  dans  l’esclavage.  En 
1807,  il  publia:  Trois  lettres  aux  planteurs  et  aux 
marchands  d’esc'aves , in-8°,  et  un  Tableau  du 
quakerisme , dan*  lequel  il  présente  sous  son  véri- 
table jour  , cette  singulière  et  respectable  secte.  Cet 
ouvrage,  a été  traduit  en  français,  sous  ce  titre  : 
Histoire  des  quakers , su • vie  du  récit  de  la  réforme 
Opérée  dans  la  prison  de  Neargate  a Londres , par  le 
comité aes  darnes , Genève,  iSan  « in-8®.  En  1808 , 
il  fit  paraître  son  Histoire  de  f abolition  delà  traite  des 
esclaves , a vol.  in-8®,  traduit  en  français  par  M.  Gré* 
go<re  , ancien  évêque  de  Blois  , sous  ce  litre  : His- 
toire du  commerce  homicide , appelé  traite  des  noirs  , ou 
Cri  des  Africains  contre  les  Européens  leu  •s  oppres- 
seurs , i8a2  , in-8®.  Une  autre  traduction  anonyme 
et  qui  a eu  deux  éditions  en  quelques  mois,  a paru 
de  même  sous  le  titre  de  Cri  des  4Jrieains , etc., 
in-8'».  Elle  est  écrite  avec  touie  la  chaleur  que 
peut  comporter  un  semblable  sujet,  et  toute  l’éner- 
gie que  l’auteur  avait  rai«e  dans  la  poursuite  d'une 
entreprise  à la  fois  si  difficile  et  si  honorable.  On 
y remarque  avec  plaisir,  la  part  que  les  quakers 
ont  prise  è l’abolition  de  la  traite,  et  l’exemple 
qu’ils  ont  été  les  premiers  à donner,  de  l'affran* 
ebisseroent  des  esclaves.  En  i8i3,  Clarkson  publia 
le  dernier  de  ses  ouvrages  qui  soit  venu  a notre  con- 
naissance : Mémoires  sur  la  vie  publique  et  privée  de 
Guillaume  Penn , a vol.  in-8'1.  L’historien  était  digne 
d’apprécier  son  héros. 

CLAUDIUS  ( GroncKfCH4iu.Es  ) , littérateur  al- 
lemand , est  né  à Zschopau  , le  ai  avril  1737.  Ses 
nombreux  écrits  consistent  en  romans  , pièces  de 
théâtre,  poésies , etc.  Nous  ne  citerons  que  les 
principaux  : 1®  Entretiens  , Leipsick,  1780  à 1783, 
a volumes  in-8®;  a®  le  Rendez-vous , ou  C Infidé- 
lité par  amour , comédie , 1783  , in-8‘»  ; 3®  Hernie ii  de 


petites  pièces  de  théâtre  , 178.4  , in-8®  ; 4°  Almanach 
pour  la  digestion  , >784  , in-8®  ; 5®  Léonore  Srhmiet , 
1789  à 17^1  , a vol.  in-8®:  c’est  une  imitation  de 
la  Paméla  de  Richardson  ; G®  Feuille  hebdomadaire 
pour  les  enfants , etc.,  '789  à 1790,  a vol.  in-8®; 
7®  VFarbek,  faux  roi  d'Angleterre , 179a,  in-8"  ; , 
8®  Encouragements  au  vrai  patriotisme  , etc.,  1 7^3  , 
in -8®  ; 9®  la  t'ie  humame  peinte  rf  après  nature , 1 7 ■) 3 , 
in  8"*  ; 10®  Le  petit  monde  des  enfants , 1796  , in  8®  ; 
11®  la  Philosophie  de  la  toilette , 1800  , a vol.  in-8®  ; 
1a®  r Art  de  s'embellir  par  la  toilette  , 1800  , in-8®  ; 
i3®  Nouvelle  bibliothèque  des  enfants , i8o3 , in-8®; 

1 4®  le  Conseil  dans  les  principales  affaires  de  com- 
merce , 1805 , a vol.  in-8®;  i5®  Pierre- le- Grande 
i8o5  , 3 vol.  in-8®  ; 16®  Recueil  de  petits  romans  , df 
contes  historiques  , etc.,  i8u6,  in-8®. 

| CLAUSEL  (N.),  comte,  lieutenant-général, 
rand-cordon  de  la  légion  d'honneur,  né  dans  le 
épartemeut  de  l’Arriége.  Il  se  voua  de  bonne 
heure  a la  carrière  des  armes,  et  devint  aide-dr- 
camp  de  Pérignon  ; il  fit  avec  ce  général  les  campa- 
gnes de  1794  et  »795,  à l’armée  des  Pyrénées, 
passa  ensuite  a l’armée  d’Itaie,  ou  il  commanda 
une  brigade  durant  la  campagne  de  1799,  et  fit 
bmnraage  au  directoire  du  célébré  tableau  de  la 
Femme  bydropique,  dont  le  roi  de  Sardaigne  lui 
avait  fait  prr'seni;  il  suivit,  en  <8oa,  le  général 
Leclerc  à Saint-Domingue,  se  conduisit  dans  celte 
expédition  avpc  autant  de  bravoure  que  de  ta'ent;  il 
enleva  le  fort  Dauphin  aux  hommes  de  cou  eur,  sut 
les  contenir  dans  les  plaines  du  Cap,  même  après 
la  mort  du  général  en  chef  et  la  déroute  de  l'ar- 
mée. Il  revint  en  France  par  suite  des  démêlés 
qu’il  eut  avec  le  général  Rocliamhcau  , fut  nommé, 
en  i8o4  commandant  de  la  légion  d’honneur,  et  se 
rendit  l’année  suivante  à l’armée  du  Nord,  avec  le 
grade  de  général  de  division-  Il  passa  peu  de  temps 
après  en  Italie;  ou  il  soutint  la  réputation  de  va- 
leur qu'il  s’était  acquise , et  contribua  en  1809  à 
la  conquête  de  l’Autriche.  Mais  c’était  l'Espagne 
qui  devait  devenir  le  vrai  théâtre  de  sa  gloire 
militaire  ; pendant  les  cainpaguts  de  1810  et  181 1 , 
il  y battit  et  dispersa,  dans  de  fréquentrs  ren- 
contres, les  insurgés,  et  reprit  plusieurs  villes  et  forts 
dont  les  Espagnols  s’étaient  emparés.  Après  la  ba- 
taille de  Duero,  qui  eut  lieu  le  aa  juillet  181a  , et 
où  il  se  surpassa  lui-même,  il  reçut  le  commande- 
ment en  chef  de  l’armée,  en  remplacement  du  ma- 
réchal Marmonl,  mi*  hors  de  combat  par  suite  de  ses 
blessures.  Il  fit  a la  tète  de  cette  armée,  la  retraite 
dite  de  Portugal , dans  laquelle  i!  eut  à soutenir 
des  combats  journaliers  et  opiniâtres,  dans  l’un 
desquels  il  fut  blessé.  Après  les  désastres  de  nos 
armées,  en  i8i3,  il  n’épargna  ni  son  bras  ni  son 
génie,  pour  défendre  son  pays  contre  les  bandes 
victorieuses  du  nard;  mais  il  dut  comme  tant  d’au- 
tres parmi  ses  rivaux,  céder  à l’invincible  asern- 
dant  de  la  fortune , qui  n avait  plus  pour  nous  que 
des  disgrâces.  Après  la  restauration  , il  fut  fait 
grand’-croix  de  l'ordre  de  la  réunion  et  chevalier 
de  Saint-Louis,  et  peu  de  temps  après,  le  Roi 
Louis  XVIII  le  nomma  inspecteur-général  d’infan- 
terie et  grand -officier  de  la  légion  d'honneur.  Au 
retour  de  Bonaparte,  il  ne  put  résister  à l’entraî- 
nement général  qui  ramenait  sous  les  drapeaux  de 
ce  conquérant  tant  de  guerriers  qui  n’avaient  ja- 
mais recueilli  sur  ses  pas  que  >a  gloire  et  les  triom- 
phes ; et  après  avoir  reçu  de  lui  la  pairie  comme 
un  nouveau  gage  de  sa  favenr,  il  alla  prendre  dans 
le  midi  le  commandement  d’une  armée  avec  la- 
quelle il  sut  opposer  à l’ennemi  une  résistance  lon- 
gue et  digne  d’un  meilleur  sort  Compris  dans 
l’ordonnance  du  Roi  du  a4  juillet  i8i5,  et  déclaré 
traître  au  Roi  et  k la  patrie,  il  sut  se  soustraire 
par  la  fuite  aux  nombreuses  recherches  dirigées 


C L A 


contre  lui  , et  se  rendit  au*  Etats-Uni*  d'Amérique. 

CLAUSE!,  ( Jkaji-Baftist*)  , député  à ras- 
semblée législative  et  à la  convention  nationale, 
né  dans  le  ci-devant  Roussillon.  Il  accueillir 
avec  enthousiasme  les  premières  approche*  de  la 
révolution  dans  son  pays , fut  d'abord  nommé 
inaire  de  Velanrt,  et  , en  septembre  1791,  porté  à 
la  législature  par  le  département  de  l’Arriege.  Le 
caractère  de  ses  opinions  politiques  lui  assigna  sa 
place  parmi  les  membres  du  eAté  gauche  de  ras- 
semblé'; mais  il  garda  le  silence,  et  montra  une 
modération  qui  ne  devait  pas  tarder  à se  démentir. 
Elu,  en  179**  par  le  même  département,  h la 
convention  nationale,  il  y vota  , comme  la  plupart 
de  ses  collègues  , la  mort  de  Louis  XVI , sans  appel 
et  sans  sursis.  Homme  probe  en  son  particulier,  1 
mais  sans  caractère  fixe  et  sans  fermeté,  Clause! 
fut  tour  à tour  subjugué  par  les  événements  tragi- 
ques de  l'époque,  et  par  l'ascendant  tout-puissant 
sur  son  esprit  des  hommes  auxquels  il  s'était  atta- 
ché ; il  suivit  le  char  de  la  révolution;  et  s'associa 
à ses  crimes  sans  partager  sa  gloire.  C’est  ainsi 
qu’en  1793,  à la  suite  de  la  journée  du  3i  mai , on 
le  vit  provoquer  à la  convention  l'arrestation  des 
membres  de  l’assemblée  constituante  qui  avaient 
protesté  contre  la  constitution  de  1791,  demander 
la  confiscation  des  biens  de  M®'  du  Barry,  et  le 
rappel  de  tous  les  députés  nobles  qui  se  tronvaient 
alors  en  mission  ; puis,  changeant  de  parti  après 
la  révolution  du  g thermidor,  on  le  vit  siéger  au 
comité  de  sûreté  générale,  se  déchaîner  avec  vio- 
lence contre  les  jacobins,  et  en  particulier  contre 
1rs  députés  Clémence  et  Marchand  , qn’il  fit  décré- 
ter d'wrestation , et  contre  Collot , Billaud  et  Rar- 
rêre,  qui  lui  reprochèrent  à leur  tour  la  versatilité 
de  ses  principes  et  l’inconstance  de  sa  conduite. 
Quelques  temps  après  , Tallien  ayant  fait  la  pro- 
position de  supprimer  les  comités  révolutionnaires, 
Clause!  s’opposa  de  toutes  ses  forces  à la  mesure 
proposée  , demanda  la  révocation  du  décret  qui 
suspendait  la  vente  des  biens  des  condamnés,  et 
réclama,  dans  l'une  des  séances  suivantes,  l’insti- 
tution des  fêtes  décadaires  à la  place  des  fêles  reli- 
gieuses, " afin  de  détruire,  ait-il,  le  fanatisme 
n plus  dangereux  encore  que  le  royalisme.-  Rentré, 
en  *795,  au  comité  de  sûreté  générale,  il  y vota  le 
maintien  des  taxes  révolutionnaires  imposées  par 
Sainf-Just,  ajoutant  ••  qu'en  révolution  il  ne  fallait  ' 

- jamais  regarder  en  arrière  ; *•  s’opposa  au  rapport  j 
des  lois  des  17  septembre  et  3 ventôse,  soutint  le  j 
projet  de  grande  police  proposé  par  Sieyes,  et  se  j 
prononça  pour  le  maintien  de  la  constitution  de  ; 
i7<j3.  Lorsque  la  révolution  des  a et  3 prairial 
éclata , il  montra  du  courage  contre  les  factieux,  et 
dit  en  présentant  sa  poitrine  découverte  devant  la 
foule  qui  envahissait  les  tribunes  de  la  convention  ! 

- Que  ceux  qui  voulaient  marcher  sur  les  cadavres 
«des  représentants  du  peuple  ne  travailleraient  pas 
-avec  plus  de  zèle  an  salut  de  la  république  que 
•■ceux  qu’ils  voulaient  immoler.  - Le  calme  se  ré- 
tablit dans  la  salle,  et  Clausel  fil  immédiatement 
décréter  la  formation  du  comité  pour  juger  les  ré- 
voltés. Appelé  à siéger  au  conseil  des  anciens , il  y 
montra  la  même  exaltation  d'idées  et  le  même  em- 
portement qui  l’avaient  signalé  jusque-là;  il  s’op- 
posa à l’admission  de  Job  Aymé,  accusé  de  roya- 
lisme, et  vota  , par  le  même  motif,  l'exclusion  de 
Ferraod-Vaillanl.  Il  fut,  le  ai  janvier  1796,  élu 
secrétaire  du  conseil,  défendit  la  loi  du  9 floréal 
pour  le  partage  avec  1a  république  des  biens  des 
parente  <l 'émigrés,  e<  traita  Lafond-Ladébat  de 
contre-révolutionnaire  pour  spn  opinion  sur  la  dé- 
préciation du  papier-monnaie.  Enfin,  dans  la  séance 
do  ai  août,  Creusé-  La  louche  ayant  improvisé 
contre  le#  prêlree  un#  de  ce#  sortie*  grossièrement 


énergiques  dont  la  tribune  n'avait  cessé  de  retentir 
| depuis  le  commencement  de  nos  troubles  , Clausel 
demanda  l'impression  de  ce  discours,  et  dit  à reux 
qui  s'y  opposaient  : - Vous  avez  beau  faire,  la  ré- 
publique vous  avalera.  • Aux  approches  du  18 
fructidor,  il  se  montra  tout  dévoue  au  directoire, 
sortit,  en  1798,  du  corps  législatif , cl  fut  nommé 
membre  de  la  comptabilité  intermédiaire.  La  révo- 
lution du  18  brumaire  le  rappela  au  corps  législatif, 
ou  il  siégea  jasqu'à  l'année  i8o4,  qui  tut  le  fer^e 
de  sa  vie. 

CLAUSEL  DE  COUSSERGUESfJxAU-CLAtor), 
conseiller  à la  cottr  de  cassation,  membre  de  nu 
chambre  des  députes,  chevalier  de  la  légion  d'hon- 
neur, naquit , vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  dans 
un  volage  du  Rouergue,  dont  il  a pris  le  nom.  Entré 
fort  jeune  dans  la  carrière  de  la  jurisprudence,  il 
étaiv  conseiller  à la  cour  des  aides  de  Montpellier 
lorsque  l'assemblée  constituante  fut  entraînée,  au 
milieu  de  se*  travaux  de  réforme,  à renverser  l’an- 
cienne magistrature.  M Clausel  se  prononça  dès 
lors  avec  beaucoup  de  force  contre  la  révolution 
française,  qui  le  faisait  ainsi  descendre  des  hautes 
positions  sociales  pour  le  courber  sous  le  niveau  de 
l'égalité.  Il  fut  du  nombre  des  partisans  de  l’ancien 
régime  qui  jugèrent  plus  convenable  ou  moins  pé- 
rilleux de  combattre  la  régénération  politique  de 
leur  pays  au-delà  qu'en  deçà  de  ses  frontière#. 
Ayant  quitté  la  robe  pour  l’épée,  il  servit  pendant 
quelque  temps  dans  l’armée  de  Coblentz  , et  ne 
rentra  en  France  que  sons  le  gouvernement  consu- 
laire. L’émigration  avait  achevé  de  le  ruiner  en  lui 
enlevant  les  dernières  ressources  qu’il  aurait  nu* 
conserver  après  la  chute  des  grands  corps  de  juoi- 
calure,  s’il  se  fût  soumis  à l'empire  et  à la  nécessite 
des  circonstances.  Il  chercha  donc  à refaire  son 
existence  sociale,  et  ne  trouva  rien  de  mieux  que 
de  se  livrer  au  commerce  de  la  librairie.  Mais' 
n'ayant  pas  réussi  dans  ses  premières  spéculations, 
et  dégoûté  d’ailleurs  d'une  carrière  qui  convenait 
peu  à ses  principes  cl  à ses  habitudes  aristocratiques, 
il  fit  (aire  passagèrement  son  royalisme  absolu,  et  se 
réclama  de  son  ancien  collègue  à la  cour  des  aides , 
Cambacérès,  qui  le  fil  nommer  conseiller  à la  cour 
d’appel  de  Montpellier.  Il  avait  aussi  entrepris  de 
publier  un  journal  dont  le  non  succès  empêcha  la 
continuation.  En  1808,  les  électeurs  de  l'Aveyron 
envoyèrent  leur  compatriote  au  corps  législatif.  Il  y' 
subit,  comme  tous  ses  collègues,  la  loi  de  l’époque, 
et,  malgré  la  vivacité  de  ses  sentiments  royalistes, 
se  résigna  à les  condamner  au  silence.  Mais  fa  for- 
tune ayant  trahi  les  armes  de  Napoléon  aux  champs 
funestes  de  Moscou  et  de  Leipsicl,  M.  Clausel  entra 
avec  empressement  dans  l’opposition,  dont  M.  Laine 
fut  l'organe,  et  se  trouva  fout— à— fai t à l’aise  pour 
manifester  ses  opinions  et  ses  vues  en  faveur  de 
l'ancienne  monarchie  après  les  événements  du  mois 
d'avril  1814.  Membre  de  la  chambre  des  députés, 
il  vota  avec  le  ministère  pour  la  censure  fl  Pobaer»* 
vante  des  fêtes  et  des  dimanches  , prononça  un 
discours  sur  la  naturalisation , dans  lequel  il  s’atta- 
cha à prouver  qui  le  sol  n était  pas  la  patrie , et 
se  séjpara  ensuite  de  la  majorité  ministérielle  dans 
la  discussion  de  la  loi  des  finances,  insistant 
surtout  pour  l’abolition  de  l’exercice  dans  la  per- 
ception de  l’impôt  indirect.  Nommé  conseiller  à la 
cour  de  cassation,  après  la  seconde  occupation  de 
Paris  par  les  étrangers,  et  réélu  par  le  collège  élec- 
toral d.'  son  département,  il  figura  parmi  les  chrfs 
les  plus  ardents  de  la  majorité  de  la  chambre  in- 
trouvable. On  le  vit  appuyer  successivement  tous  Ifs 
projets  dirigés  contre  la  liberté  de  la  presse  ou  la 
sûreté  individuelle;  la  loi  sur  les  cris  ou  écrits  sé- 
ditieux, rt  rétablissement  des  cours  prévôtales.  ]| 
ne  crggnitpas  non  plus  d’invoquer  la  confiscation, 


dont  îl  essaya  de  démontrer  U légalité  • en  se  fon- 
dant sur  ce  que  l'abolition  de  cette  peine  odieuse 
n'avait  pas  été  prononcée  par  le  Roi.  Après  l’ordon- 
nance du  â septembre  181G,  M.  Clausel  obtint  pour  I 
U troisième  fuis  les  suffrages  de  ses  compatriotes, 
et  vint  siéger,  en  dépit  du  ministère,  sur  les  bancs 
de  l'extrême  droite  de  la  chambre  des  députes.  Il  y 
vota  constamment  avec  MM.  de  Villele  et  Labour- 
donnaye,  alors  amis,  et  combattit  avec  chaleur  le 
projet  de  loi  sur  les  élections.  Dans  l’une  de  ses 
pbilippiquet  contre  le  ministère,  il  lui  reprocha 
d'accorder  des  secours  au«  réfugiés  espagnols,  en 
disant  que  le  gouvernement  du  roi  Joseph  conser- 
vait son  traitement  rf  inactivité.  Mais  ce  fut  surtout 
à l'époque  de  l assasinat  du  duc  de  Oerri  que  le 
député  de  l'Aveyron  acquit  de  la  célébrité,  par 
l’accusation  qu’il  porta,  au  sein  de  la  chambre, 
contre  le  président  du  conseil  des  ministres  , 
M.  Decaxe.  Au  moment  où  la  plus  inorne  douleur 
régnait  dans  les  différentes  parties  de  la  salle  t 
M.  Clausel  monta  vivement  à la  tribune,  et,  sans 
attendre  que  le  président  communiquât  a rassem- 
blée le  message  du  gouvernement  qui  annonçait 
le  funeste  évéaemenl  de  la  nuit  précédente,  il 
s’exprima  en  ces  termes  : « Messieurs,  il  u'y  a point 
-de  loi  qui  règle  le  mode  d’accusation  des  ini- 
« nistres;  mai*  il  est  de  la  nature  d’une  telle  deli- 

- lierai  ion  qu’elle  ait  lieu  en  séance  publique  et  à la 
-face  de  la  France.  Je  propose  à la  chambre  de 
-porter  un  acte  d’arcusalion  contre  M.  Decaze , 
-ministre  de  l’intérieur,  comme  complice  de  i’as- 
» sas  inat  de  mon>eigneur  le  duc  de  Berri , cl  je 
-demande  à développer  ma  proposition.  « Cepen- 
dant, à la  séance  au  i5,  M.  Clausel  modifia  son 
langage  accusateur,  et  sc  contenta  d'énoncer  va- 
guement le  grief  de  trahison  sans  parler  de  com- 
plicité dans  l’assassinat  qui  avait  jeté  Paris  et  la 
France  dans  la  consternation.  Mais  déjà  sa  pre- 
mière motion  avait  fait  naître  de  violents  débats 
par  la  manière  dont  le  procès-verbal  avait  exprimé 
t’accueil  qu’elle  avait  reçu  dans  l'assemblée.  Le 
secrétaire-rédacteur  s’étaii  cru  obligé  de  n'employer 
à ce  sujet  que  le  mot  improbation  dans  le  style  offi- 
ciel; M.  Courvoisier  voulut  qu’on  lui  substituât  ce- 
lui d'indignation,  et  il  en  résulta  une  vive  discussion 
au  milieu  de  laquelle  M.  de  Sainl-Aulaire  se  con- 
tenta de  répondre  au  dénonciateur  de  son  gendre  : 
t ous  êtes  un  calomniateur . Le  ministre  inculpé  tomba 
néanmoins  sous  les  efforts  du  parti  dont  le  député 
de  l’Aveyron  avait  élc  l’organe,  et  celui-ci,  comme 
s’il  eut  été  satisfait  de  ce  triomphe  de  coterie,  et 
s’il  eut  dédaigné  de  justifier  son  accusation  aux 
yeux  de  la  France,  victime  nécessairede  la  trahi- 
son dénoncée,  retira  sa  proposition  dès  le  xâ  fé- 
vrier. A la  séance  du  *«r  mars  , M.  Benjamin 
Constant , s’étant  aperçu  au’on  avait  supprimé  , 
dans  le  proce«-verbal  du  14  février,  l’épitnete  de 
calomniateur , qui  avait  formé  toute  I4  réponse  de 
M.  de  Saiul-Aulaire , demanda  qu’elle  y fut  réta- 
blie. La  chambre  prononça  en  faveur  de  cette 
réclamation,  et  M.  Clausel,  s'empressant  aussitôt 
de  monter  a la  tribune,  s’écria:  * Messieurs, 

>•  j’avais  déposé  ma  proposition  dans  les  seules 

- vues  du  bien  public;  les  inèmej  vues  du  bien 

- public  m’avaient  décidée  la  retirer;  mais  dès  que 
» la  chambre  a fait  insérer  au  procès-verbal  un  mut 
•*  offensant  pour  moi,  je  déclare  que  je  reprends  toute 
••  ma  liberté  sur  ma  proposition,  et  je  prends  l’en- 
-gagement  de  la  justifier  aux  yeux  de  la  France 
••entière.  Du  reste  ce  n’est  pas  le  ministre  du  Roi 
•■  que  j'ai  attaqué  , mai»  le  chef  des  révolutionnaires 

«de  France Je  me  félici-e  de  ce  que  celte  séance 

w est  publique,  ce  qui  vicul  Je  s’y  passer  justifie  ma 
••proposition.  - 'Cetie  dernière  phrase  fit  rappeler 
l’orateur  à tordre , malgré  l’appui  du  côté  droit. 


! M.  Clausel  ne  se  pressa  pas  cependant  d'accomplir 
la  promesse  qu'il  venait  de  faire  : aussi  fut-il  sommé, 

I le  1 1 juillet  suivant,  par  MM.  Casimir  Perrier, 
Foy  et  Benjamin  Constant , de  s’expliquer  definiti- 
vement sur  l'accusation  qu’il  avait  solennellement 
intentée  contre  un  homme,  encore  investi  de  la 
confiance  du  monarque,  qu'il  repré<eulait  auprès 
d une  cour  étrangère.  Sans  reculer  devant  la  tâche 
dont  il  s’était  chargé,  l'accusateur  prétendit  que  , 
ayant  retiré  sa  proposition  écrite,  la  chambre  n’avait 
aucun  droit  sur  lui  à cet  égard  ; qu’il  s’était  engagé 
envers  toute  la  France,  et  que  ce  serait  aux  yeux  de 
la  France  entière  qu’il  prouverait  ce  qu’il  avait 
avancé.  Quelques  mois  après,  il  publia  , en  effet  , 
un  mémoire,  répétition  oiseu»c  des  déclamations 
des  ultra-monarchiques  contre  cet  homme  d'état. 
Réélu  depuis,  après  la  dissolution  de  la  chambre  , 
il  siège  eucore  aujourd'hui  (1827)  parmi  les  mem- 
bres de  la  cqntre-opposilion , c’est  â dire  à l'ex- 
trême droite.  Ses  principaux  ouvrages  sont  ; 1 ® Profit 
de  la  proposition  iT accusation  contre  M . U duc  Decaze  , ! 
pair  de  France,  etc.,  1820  , in -8®,  trois  éditions;  ( 
a®  Seconde  et  dernière  réponse  a M.  le  comte  A r goût , ; 
pair  de  France,  et  autres  apologistes  de  M . le  duc  I 
Decaze,  i8ao,  in-8*;  la  première  réponse  avait  paru  I 
à la  suite  de  la  troisième  édition  de  l’ouvrage  pré-  > 
cèdent  ; 3o  Réponse  aux  apologies  du  ministère  , 1 8 a * , ! 
in -8°;  4™  Quelques  consid rations  sur  /a  marche  du  j 
parti  libéral  dans  les  premiers  moi*  île  1 8a 2 , i8xa  , | 
in-8®,  deux  éditions  ; 5®  Réponses  ii  tout  ce  qui  a 
été  publié  contre  V écrit  intitu'é  : Quelques  considérations  j 
sur  la  marche  du  parti  libéral , etc.,  iKxx  , in- 3*;  , 
! 6®  Quelques  considérations  sur  la  résolution  d'Espagne  ; 
et  sur  t 'intervention  Je  la  France , i8x3,  iu-8®,  trois  ! 
éditions;  cet  ouvrage  a été  traduit  en  espagnol  sous  J 
ce  litre  : Observaciones  varias  sobre  la  rc.otuciap  de  \ 
Espana , Perpignan,  i8x3,  in-8®;  7®  Du  sacre  des  [ 
rois  de  France  et  des  rapports  de  cette  auguste  cérémonie  j 
avec  la  constitution  de  l'état,  etc  , «8a5,  in-8®,  deux 
éditions  ; 8®  De  la  liberté  et  de  la  licence  de  la  presse , 
i8:*6  , in-8®. 

CLAUSEL-DE-MONTALS  (l’ahbé),  frère  du 
précédent,  vicaire-général  du  diocèse  de  Beauvais, 
est  aujourd’hui  aumônier  honoraire  dans  la  maison  - 
militaire  du  Roi.  H s’est  montré  constamment  , dan» 
ses  sermons,  le  déleuseur  des  principes  religieux 
et  politiques  professés  par  sou  frère.  Il  a publie  : 
»®  La  Religion  prousée  par  la  résolution,  Pariiq 
18 if»,  in-8»  ; a®  Réclamations  en  fastut  de  l'Eglisê 
de  France , Paris,  *817,  in-8®  ; 3®  Le  Concordat  jus- 
tifié, ou  Examen  des  réclamations  contenues  dans  quel- 
ques écrits  publies  contre  le  concordat , Par  s,  1818, 
i 11-8®  ; 4®  Coup  tTrril  sur  Pégise  de  France , Paris  , 
1818,  in  8®;  5®  Réponse  aux  quatre  concordats  de 
M.  de  Pradt,  Paris,  i8hj,  in-8®;  6®  Eloge  junèlre 
de  S.  A.  R.  Mgr-  l*  duc  de  Berri,  «820,  in-8°; 

7<>  Dernières  observations  sur  le  dernier  ouvrage  de 
iff.  l'abbé  F.  de  La  M ennuis,  et  sur  les  noustaux  écrits  de  I 
ses  apologis  tes , i8aG,  in-8®;  8®  Réflexions  sur  Us  divers 
écrits  de  M.  tablé  F.  de  La  Mennair,  18x6,  in- 8 J. 

CLAÜSEN  (HKtmi-FRKuriuc-iüunKTiKN),  publi- 
ciste allemand,  né  â Kiel , le  aG  octobre  1770. 

Il  entra,  dans  la  suite,  au  service  de  Russie , et  de- 
vint successivement  conservateur  de  la  bibliothcqi^a. 
de  Z tluslti , et  conseiller  de  cour.  Il  a écrit  en  laliti; 
en  allemmd.et  en  français,  plusieurs  ouvrages  qui 
ont  obtenu  un  succès  mérité,  bien  qu’on  puisse 
reprocher  â sou  Essai  sur  Phistoire  de  Russie,  une 
trop  grande  parliaïité  en  faveur  du  pays  qu'il  habi- 
tait. Outre  cet  ouvrage,  ou  «de  lui  î »o  De  ultimes 
suppliais  in  komicidü  nos  jure  constituendis , Kiel, 

1 796,  in-4°  ; a®  Recueil  de  tous  tes  traites,  concentrent, 
mémoires  et  notes  conclus  et  publiés  par  la  couronne  de 
Dannemirck , depuis  P arène  ment  du  roi  au  trône  jus- 
qu’à V époque  actuelle,  ou  depuis 'formée  17  GG  jus  qu'm 
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i7j)4  inclusivement,  Berlin,  1796»  in-8'  ( cet  ou- 
vrage est  rn  français  ) ; 3°  Relia  et  glorieuses  actions 
des  souverains , généraux  et  fonctionna  ira  russes  , 

I K»4  « iu-8°,  Berlin  (en  allemand);  4°  'Peaits  ca- 
ractéristiques de  l'histoire  de  Russie , l8o4 , Paris, 
in-fto  ( eu  français).  On  considère  généra  emenl  cei 
ouvrage,  qui  renferme  des  noies  importantes  sur  la 
chronologie  et  la  biographie  de  la  Russie,  comme 
un  excellent  recueil  de  matériaux  ; il  en  a paru  um* 
traduction  anglaise  par  B.  I.amheri,  Londres, 
i8o5 , in-8°.  M.  C*ansen  a contribué  également  a 
plusieurs  recueils  périodiques  qui  paraissent  en  Al- 
lemagne; on  cite  parti  entièrement  un  Aperçu  de 
rélat  des  sciences  en  Suisse,  inséré  dans  le  dente  du 
temps,  publié  par  Henming,  179S. 

CLAUSEWITZ  (CuAitiKsde),  général-major 
an  service  de  Prusse,  directeur  de  l’école  militaire 
de  Berlin  , un  des  officiers  les  plus  distingués  de 
l'année  prussienne,  naquit  le  i*r  juin  1780,  h 
Burç,  on  son  père,  ancien  officier,  vivait  d'une 
retraite.  Il  entra  au  service  comme  cadet,  des  1792, 
et  fit  en  celle  qualité  la  campagne  de  tÿ«j3  et  1 7«>4 - 

II  employa  les  années  suivantes  a se  préparer  pour 
l'école  militaire  de  Berlin  , on  il  entra  en  180V  II 
y étudia  suas  Sclnrnhorst,  et  se  lia  intimement 
avec  lui.  Dans  *1  a campagne  de  1808  , Clausewitz 
fut  attaché  au  prince  Auguste  en  qualité  d’adju- 
d.joi , fut  fait  prisonnier  a la  suite  de  l’affaire  de 
Preuzlow , et  conduit  en  France;  il  seryit  ensuite 
jusqu’en  1812  comme  major  dans  l’éUl-ma'or  gé- 
néral, et  fut  spe'cialemcnt  attaché  au  bureau  du  gé- 
néral Scbarnhorsl , qui  s’occupait  alors  5 organiser 
la  guerre  contre  la  France.  Il  guidait  en  meme 
temps  le  prince  rnyâl  et  le  prince  Frédéric  des 
Pays-Bas , dans  l’étude  des  sciences  militaires.  A 
l'ouverture  de  la  guerre  de  la  Russie,  Clausewitz 
entra  au  service  russe  , et  fit  la  campagne  en  qua- 
lité d 'oberquartiermeister , jusqu’à  Calogl.  M fut  alors 
placé  dans  le  corps  d’armée  de  Wittgenstein , qui 
s’était  porté  sur  la  Dwina.  Clauzewilz  fit  encore  la 
campagne  de  181 3 comme  officier  d’état-major 
russe  attaché  au  quartier-général  de  Blnciier,  et 
écrivit  pendant  l’armistice,  un  Aperçu  de  cette  cam- 
pagne (Leipzick  , i8a4),  q»i  fui  avantageusement 
accueilli  et  long-temps  attribué  à Gneisuau.  À la 
formation  de  la  légion  russe-allemande,  qui  se 
[oignit  au  corps  de  Walmodeu,  dans  le  Mecklem- 
liuiirg  , Clausewitz  fut  nommé  chef  d’état-majur  do 
5e  corps  d’armée  aux  ordres  de  Tliîelmann , qui , 
le  jour  de  la  bataille  de  Waterloo,  se  trouva  à Wa- 
vre,  en  présence  du  corps  du  maréchal  Grouchy.  A 
U paix,  Clause  witz  ternt  un 'coin  mandement  géné- 
ral sur  le  Rhin,  et  fut  nommé  directeur  de  l’école 
militaire.  Outre  son  Aperçu  de  la  campagne  de  181 3 , 
il  a donne  plusieurs  mémoires  importants  dans  les 
journaux  militaires  qui  se  publient  en  Al|c">agnfl- 

CLàUSSON  (Loim-JzAs),  né  à-4tnms,  eo 
176a,  embrassa  la  carnée*  du  bamaa^Hprttft- 
dil  a Saint-Domingue,  oh  il  épousa  une  créole, 
après  avoir  éic  noraraé£*n  1788,  pMcwreur  au 
Port  -au-Prince.  La  révolution  qui  éclata  en  France 
l’année  suivante  s'étant  e'tendue  à ses  colonies, 
Claussoo  perdit  son  état , êt  en  fat  dédommagé  par 
tes  fonctions  de  juge  au  conseil  supérieur.  Mais  s’e- 
lah;  prononcé  contre  le  nouvel  ordre  de  choses, 
il  ne  put  échopper,  en  1793,  aux  poursuites  de 
Saothmiax  et  de  Polverel  : il  fut  jeté  en  prison,  et  re- 
tenu à bord  d’une  frégate.  Délivré  à la  suite  de 
l’meendie  du  Cap,  iljjassa  dans  l’Amériqne  septen- 
trionale , ou  il  séjou^ms  pendant  neuf  suais.  Ayant 
eu  le  désir  de  revenir  en  France  il  vint  débar- 
quer a Na  ni  es,  et  fut  aussitôt  rois  en  arrestation. 
Il  était  sur  le  point.de  monter  h 'Pécha fa ud  /lorsque 
le  9 thermidor  suspendît  le  cours  des  exécutions  ré- 
volutionnaires Cbtusson  vit  néanmoins  sa  captivité 

se  prolonger  pendant  trois  mois;  il  fût  appelé' 
«lors  en  témoignage  contre  ses  persécuteurs  San- 
tbonax  et  Polverel , et  ne  put  empêcher  leur  acquit- 
tement. Au  i3  vendémiaire,  il  prit  part  à l’insur-’ 
reclion  royaliste,  et  n'évita  ont  ronrlamnalion  ca- 
pitale que  par  l'influence  de  M.  Mourre,  directeur: 
du  juri.  il  profila  de  son  élargissement  pour  écrire 
dans  un  iourn.il  en  faveur  des  colons,  se  voua  an 
parti  de  Clithy,  dont  il  partagea  la  défaite  et  la  prfl-' 
scriplion  au  18  fructidor.  Enfermé  pendant  dix- 
mois  au  Temple,  il  fut  ensuite  transféré  à l’ile  de  ’ 
Ré  au  mois  de  juin  1798,  pour  être  déporté  à 
Cayenne.  Le  18  brumaire  hii  ayant  rendu  la  li- 
berté, il  retourna  en  180a  à Saint-Domingue-,  : 
pour  y reprendre  sa  profession  d’amral;  nommé 
juge  à Ja  cour  d’appel  du  Port-au-Prince , il  e* 
exerça  les  fonctions  jusqu’à  l'évacuation de  l’armé* 
française.  En  1806 , Napoléon  le  fit  entrer,  rn  qua- 
lité de  vérificateur  à la  comptabilité  nationale,  de- 
venue depuis  cour  des  comptes.  Il  était  premier  se-1 
crétaire -du  parquet  dans  cette  compagnie,  lors- 
qu’il encourut  1»  disgrâce  de  l’empereur,  et  perdit 
sa  pl.ice  à la  suite  d'un  emprisonnement  pour  cause 
poiil'que.  Les  événements  de  1814  le  firrtit  rentier 
dans  la  carrière  des  emplois  publies,  fl  il  exerça 
les  fonctions  de  commissaire  de  police  à Paris  , dès 
les  premiers  jours  de  la  restauration. 

CLAVAREAU  ( Nteot  as-Mamk)  , architecte  dis»' 
tingué , né  à Paris,  en  1707,  mort  a Arras,  le  tu 
février  1816,  a construit  : la  façade  de  l'Hôtel-' 
Ditru  de  Paris  ; l’Eco'e  de  médecine  clinique  , rue' 
des  Sainls-Pere*  ; le  bel  hôpital  d’Arras,  etc.  On  à1 
de  lui  un  Mémoire  sur  les  hôpitaux  civils  de  Paris , 
i8oj  , in-8'*.  Cet  ouvrage  est  accompagné  des  plans, 
des  édifices  que  Chivarrau  avait  construits  ou  pro- 
jetés ; on  y reconnaît  combien  d’améliorations  im- 
portantes ont  été  opérées  dans  le  régime  de  nos  hô- 
pitaux' dépnis  nn  demi-siecle.  * 

CLAVEL  (Pixiuix  ) , général  de  brigade  , officier 
de  la  légion  d honneur  et  chevalier  de  Saint-  Louis  , ' 
né  le  8 avril  1773.  Il  entra  au  service  , fit  les  pre- 
mières campagnes  de  la  révolution  , devint  colonel 
du  i)!>r  régiment  de  ligne,  à la  tête  duquel  il  se 
distingua  sur  le  Danube  , en  1809.  Promu  au  grade 
de  maréchal -3e-ca mp  , le  a5  décembre  i8i3,il 
commandait , en  1 8 • 4 v sous  les  ordres  -du  maré- 
chal Marmonl , une  brigade  de  la  garde  , et  faisait 
partie  de  la  division  Ricard.  C’est  a ta  tête  de  dette 
brigade  , qui  formait  à peine  un  bataillon  , que  le 
duc  de  ltaguse,se  voyait:  , dans  la  journée  du  3o 
mars  i8«4»  sur  le  point  d'être  forcé,  se  jeta  sur 
la  division  Pit>chni»ski  et  la  fit  rétrograder  ; mais  il 
eut  uft  cheval  tué  sous  lui  ; le  général  Ciavel  blesse, 
fut  enlevé  au  milieu  des  siens.  Il  reprit  du  service  en 
1 8 1 5 , fut  employé  à l’armée  du  Jnra  , que  com- 
mandait le  général  Lecourbe  , se  distingua  dans  le» 
combats  de  Dannemain  et  de  Phaffau  Cet  offic  er- 
genérat,  qui  figurait  , en  1819,  parmi  les  maré- 
chaux-de-camp  disponibles,  n’a  obtenu  , depuis  la 
restauration,  aucun  avancement  , et  il  est  aujour- 
d’hui à la  retraite, 

CLAVEAU  ( ANTOtuit-CitïHtRT  ) , avocat  à la 
cour  royale  de  Paris,  né  en  1788  , a Chàieauroux , 
département  de  l'Indre,  a débuté,  le  16  août  i8>3, 
dans  l’affaire  d’un  petit  berger  des  Alpes  iradurt 
devant  la  cour  spéciale  de  Paris  comme  nrcusé  d'un  { 
faux  intéressant  le  tre'sor  public:  il  »'*gi>saii  d'un 
Irait  grossier  fait  avec  de  la  suie  sur  un  billet  dr 
loterie.  Le  petit  berger,  à peine  âge  de  dix  ans  , ue  • 
comprenait  pas  son  action  : il  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire;  il  n’avait  fait  qu'obéîrà  »a  tante,  qui  mou- 
rut en  couche  à la  conciergerie.  ML  Claveau  plaida 
cette  cause  pleine  de  délai 1$  touchant* , 8e  manière 
à «mouvpir  les  juges  rt  hi  spetipturt.  il  termina 
èn  demandant  q«e  l'enfant  , qui  te  intéressant 
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par  sa  candeur  el  les  longues  loulfranr.M  qu  il  avait 
endurées  (il  avait  fait  plus  de  deux  cents  lieues  à 
pied,  avait  séjourné- dans  quatre-vingt -six  prisons  , 
et  était  abandonné  ) , lui  fut  remis.  Il  l’adopta.  De- 
puis , cet  enfant  n'a  plus  quitté  son  bienfaiteur, 
dont  la  conduite  a justifié  toute  la  sollicitude. 
M.  Claveau  ,.  n'étant  pas  encore  avocat  , avait  eu  le 
bonheur  d’-arraeher  à l’échafaud  un  émigré  français 
an  service  d'Espagne,  le  colonel  d’Arguines  qui, 
au  mépris  d’une  capitulation , fut  condamné  à mort 
le-  i4  |uin  i8i3  , par  la  cour  spéciale  de  Paris. 
Ce  militaire  avait  montré,  pendant  les  débats,  un 
courage  et  une  énergie  dont  les  exemples  étaient 
alors  bien  rares.  Son  sort  toucha  M.  Claveau  , qui 
était  au  nombre  des  spectateurs  , et  qui  forma  le 
projet  die  le  sauver.  Sans  le  connaître,  sans  se  con- 
certer avec  lui , sans  même  l'avertir,  il  conçut  et 
exécuta  des  démarches  rapides  et  habiles  , qui  cu- 
rent tout  le  succès  qu’il  s'en  était  promis.  Le  colo- 
nel d'Argoiaes , pénétré  de  reconnaissance,  est  de- 
venu comme  le  frère  de  M.  Claveau.  Il  est  retourné 
en  Espagne , oit  il  sert  et  ou  il  a obtenu  d'hono- 
rables distinctions.  Depuis  relie  époque  , M.  Cla- 
veau a plaidé  dans  une  foule  d’affaires  remarqua- 
bles, recherchant  sans  cesse  de  préférence  celles  où 
il  est  le  plus  besoin  de  fermeté,  d'ardeur  et  de  dés- 
intéressement. Le  sentiment  dont  il  semble  toujours 
avoir  été  animé  est  un  vif  amour  de  l’humanité. 

. Nous  nous  bornerons  à rappeler  ici  quelques  unes 
des  causes  célébrés  dans  lesquelles  cet  avocat  a 
figuré.  La  veille  de  là  bataille  de  Paris,  il  prit  de- 
vant le  conseil  de  guerre  la  défense  d’un  prison- 
nier autrichien  , menacé  d’une  pcioe  terrible  pour 
une  faute  légère.  Ses  efforts  furent  si  efficaces  au 
milieu  de  circonstances  si  difficiles,  que  l'empereur 
d’Autriche,  instruit  par  la  reconnaissance  duclient , 
fit  rechercher  te  jeune  avocat , et  le  décora  de  la 
médaille  de  l'houneur civil.  Plus  tard,  le  Roi  l’au- 
torisa à porter  ce  signe  , destiné  à. retracer  le  sou- 
venir d’uu  dévouemrnt  qui  avait  dù  être  étranger  à 
toute  espèce  de  récompense , puîsqu’alurs  personne 
ne  songeait  à une  prochaine  révolution.  Eu  juil- 
let uSi.'»  , le  Journal  des  Débats  publia  une  lettre 
dans  laquelle  le  duc  de  Filz- James  dirigeait  de 
graves  inculpations  contre  le  général  Bertrand 
qni  était  alors  avec  Napoléon  à bord  du  Norlhum- 
berland,  M.  Claveau  prît  la  plume  cl  composa  une 
réponse  énergique,  dans  laquelle  il  défendit  son 
illustre  compatriote,  dont  il  fit  ressortir  toute  la 
loyauté.  Hl.  Claveau  a plaidé  dans  le  premier  pro- 
res intenté  pour  cris  séditieux  et  a démontré  qu’il  n’y 
avait  pas  de  loi  coutrc  ce  délit.  Quelques  jours  apres 
nn  en  fit  une  trop  célèbre,  il  a porte  la  parole  dans 
L’affaire  de  Y épingle  noire  t ainsi  que  dans  celle  des 
deux  fourriers  de  la  garde  royale  , Desbans  et 
Chayanx;  il  les  assista  jusqu’à  l'heure  de  l'exécution;  ! 
au  moment  ou  ils  allaient  être  fusillés,  Al.  Cla- 
veau , les  embrassant , leur  dit  : « Adieu  , rues  amis , 
m nous  nous  reverrons  dans  l’aulre  monde. — Oui , 

» répondirent-ils,  cl,  comme  fourriers,  nous  allons 
m préparer  les  logements.  »•  Dans  le  procès  des  pé- 
ta'fif , il  plaida  pour  Boulon.  Sentant  que  le  péril 
était  extrême  , il  eut  recours  a un  violent  moyen 
de  défense.  Il  voulut  toucher  et  épouvanter.  Après 
•voir  développé  , avec  autant  de  force  que  de 
chaleur , les  raisons  légales , afin  de  porter  un 
coup  terrible  , il  eut  l’air  d’abandonner  son  client 
•a  glaive  préparé , et  s'écria  h plusieurs  reprises  : 
fntppez-le  donc!  en  faisant  accompagner  chacune 
de  ces  exclamations  du  récit  d’un  malheur.  Enfin  il 
«jouta  : ••  Son  époule  est  morte  aujourd'hui , cl  c’est 
" moi  qui  lui  eu  ai  porté  la  nouvelle  ; jrapptz-le 
'•donc*  ILmton -l'évanouit  ; de  toutes  tes  parties 
de 4a  salle  PtÉMyr « . ému  de  terreur  et  d«  pitié  ». 
faisait  entendre  des  sa  «fiait  ! il  fallut  interrompre 
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la  séance.  Le  lendemain  Boulon  fut  condamné  à 
mort,  et  Al.  Claveau  suspendu  de  ses  fonctions 
pour  un  mois.  Il  refusa  de  présenter  aucune  dé- 
fense paur. lui-même  ; mats  il  fil  les  démarches  les 
plus  actives  pour  la  victime  qu’il  avait  résolu  d’ar- 
racher au  bourreau  ; il  réussit  encore  , et , après 
plusieurs  commutations  successives  de  peines,  l’in- 
fortuné Boulon  • été  mis  en  liberté  , à l’époque  du 
sacre.  M.  Claveau  s’est  encore  dévoué  pour  un 
pauvre  berger  des  environs  de  Provins  , qui  avait 
eu  la  simplicité,  moyennant  une  promesse  de  trois 
mille  francs,  de  déclarer,  contre  la  vérité,  qu’il 
avait  tué  son  camarade.  L avocat  se  transporta  sur 
Jes  lieux  , prit  des  renseignements , publia  un  mé- 
moire , plaida  pour  le  berger,  et  le  sauva  devant  la 
cour  d'avssises  de  Melun.  Lorsqo’en  1817,  pour 
produire  une  diversion  à de  mauvaises  lois  qui  ,e 
préparaient , la  police  improvisa  des  légions  de 
pii/ururs , qui  jetèrent  l’effroi  dans  la  population 
parisienne,  Al.  Claveau  prit  la  défense  d’un  gar- 
çon tailleur,  qu'il  défaut  de  véritables  coupables  , 
la  police  offrait  à la  vindicte  des  loi*.  Il  déduisit  avec 
une  grande  originalité  les  preuves  et  de  l'inno- 
cence du  provenu,  et  de  la  haute  instigation  à la- 
quelle avaient  obéi  les  pùjucurs.  Il  eut  le  bonheur 
de  convaincre  les  juges  et  de  confondre  les  accusa- 
teurs qui  succombèrent  sous  le  coup  des  épigrammes 
.ko  tveul,  très  plaisantes  qu’il  lança . conlfe  le  co- 
mité directeur  de  la  rne  de  Jérusalem.  Au  mois 
d’aoùt  i8aC,  Al.  Claveau  qui , comme  00  a pu  le 
voir,  est  constamment  à la  piste  de  toutes  les  in- 
fortunes, prit  sous  sa  protection  une  jeune  esclave 
appelée  Zéiie,  que  sa  maîtresse  réclamait  et  voulait 
faire  reconduire  à la  Guadeloupe  pour  la  veudre. 
Afin  de  déjouer  celte  coupable  intention  , il  fil  cir- 
culer nn  mémoire  dans  le  public.  La  maitressèfCol 
efïrayée  , et  Zélie  vit  cesser  les  poursuites  aussi  in- 
justes qu’illégales  dirigées  contre,  elle.  Enfin,  au 
commencement  de  1837»  sur  la  prière  du  vénérable 
duc  de  Larochefoucauli-Liâncourt , pair  de  France, 
AI.  Claveau  s’est  chargé  de  U défense  des  élèves  de 
l’école  de  Châlons.  il  a composé  à cette  occasion 
un  factum  énergique  dont  les  journaux  ont  donne 
des  extraits.  Ces  jeunes  gens,  pour  lesquels  il  est 
ensuite  allé  plaider  à Reims,  ont  été  acquittés  à 
l’unanimité.  AI.  Claveau  ne  brille  ni  par  cette  cor- 
rection de  style,  ni  par  cette  dialectique  pressante, 
ma«s  froidement  calculée,  qui  distingue  quelques  uns 
de  ses  confrères  ; mais  il  a I éloquence  de  l’ameet  du 
sang,  et  celle-là,  dont  la  source  est  dans  lecteur,  lui 
a valu  de  beaux  triomphes.  Iles!  aujourd’hui  compté 
parmi  les  premiers  avocats  du  barreau  de  Paris. 

CLAVIER  ( Etikunk),  naquit  à Lyon,  Je  aC 
décembre  17G3.  Il  s’appliqua  de  bonne  heure  à l’e- 
tude  de*  langues  anciennes , et  de  là  jurisprudence. 
Ses  progrès  dans  celte  dernière  sciruce  furent  par* 
iicuiierement  dus  à la  facilité  que  lui  dounèrenl  ses 
connaissances  préliminaires,  d’étudier  toutes  les 
parties  du  droit  dans  les  langues  ou  elles  avaient 
clé  traitées. Réunissant  l'élu  e de  1 hisioireà  celle 
de  la  jurisprudence  , il  tira  de  cette  alliance  d’im- 
menses avantages  : il  put  connaître  ainsi  les  rap- 
ports , trop  peu  examinés,  qui  existent  entre  la  lé- 
gislation et  les  progrès  de  l'esprit  humain  et  se  con* 
vaincre  que  cette  rui*on  ccrili , comme  on  désigne 
quelquefois  la  législation  romaine  , ne  fut  souvent  , 
comme  beaucoup  d’autres  législations,  que  là  rai- 
son du  plus  fort.  Quoiqu’il  en  soit,  celle  manière 
d’envisager  I étude  du  droit,  lui  apprit  quelque 
chose  de  plus qu’u ne  collection  de  règles,  de  formu- 
les et  de  décisions  , plu»  ou  moins  appropriées  m 
l'étal  de  la  civilisation  ctat-jM  dilféreut*  peuples. 
Il  put  s'élever  ainsi  jusqu’aux  o.Lgmes  primitives  du 
droit , en  bien  saisir  l'ensemble  ei  l’étudier,  en  un 
mot,  en  véritable  philosophe.  En  1788,  Clavier 


I obtint  une  charge  Je  conseiller  au  Châtelet  ; il  y 
I siège*  jusqu'à  la  suppression  de  ce  tribunal.  Lors 
i Je  la  création  de  la  cour  de  justice  criminelle  du  dé- 
i parlement  de  la  Seine»  Cimier  y fut  appelé  comme 
| juge»  et  en  exerça  1rs  fonctions  jusqu'en  1811  » 

1 époque  de  la  suppression  de  celte  cour  , et  non  jus- 
i qu'en  »8u4,  ou  il  en  aurait  etc  révoqué»  comme  l’a- 
1 vantent  quelques  biographes  mal  informés.  Bien  qu'il 
remplît  » avec  le  xrle  le  plus  actif  et  la  conscience 
la  plus  scrupuleuse»  ses  devoirs  de  magistrat  » Cla- 
vier trouva  encore  des  loisirs  pour  la  cuitor^des  let- 
tres, et  pour  s'acquérir,  comme  érudit,  une  réputa- 
tion qui  ne  lui  fut  jamais  contestée.  11  laissa  la  cri- 
tique muette  , lorsqu'en  1809  la  classe  d'histoire  et 
de  littérature  ancienne  de  l'institut , l'appela  au 
fauteuil  vacant  parla  mort  du  célèbre  Dupuis.  Déjà, 
à celte  époque  , il  avait  publié  une  édilio»  de 
Plutarque , traduction  d'Arayul  , avec  des  notes 
de  Brotier  et  Vauvilliers,  une  traduction  de  la 
Itibliot turque  tT A pollvdore . Dans  le  premier  Je  ces 
ouvrages,  il  ne  s’est  pas  borné  a reproduire  servile- 
tneul  la  traduction  d’Amyol  ; mais  il  y avait  intro- 
duit , sans  en  altérer  le  largage  naïf  , toutes  les 
corrections  auc  la  critique  avait  faites  dans  le  texte 
grec  depuis  I époque  d’ A myol.  Des  difficultés  insur- 
montables pour  les  hellénistes  du  17e  siècle,  ont 
clé  aplanies  par  lui.  Il  a en  outre  ajoute  a la  col- 
lection traduite  par  Amyot,  des  traités  attribués  à 
•Plutarque,  et  récemment  publiés,  ainsi  que  quel- 

3ucs  fragments  de  cet  auteur,  dont  il  a le  premier 
onné  la  traduction.  L'incertitude  des  documents 
historiques  qui  nous  sont  parvenus  sur  les  premiers 
temps  de  U Grèce,  engagea  Clavier  à explorer 
celle  époque  ténébreuse  ou  la  terre  ne  paraît  peuplée 
que  de  dieux  et  de  héros.  Il  résolut  d’achever  ce 
qtfavait  déjà  commencé  la  critique  moderne  , en 
portant  son  flambeau  dans  ces  vieilles  et  supersti- 
tieuses traditions , pour  tâcher  d'y  démêler  l'his- 
toire d'avec  1a  fable,  et  de  faire  entre  elles  un  par- 
tage équitable  qui  fît  gagner  aux  site  lis,  dits  hcrol- 
ques , en  vérités  historiques , ce  qu'ils  perdraient  en 
brillants  mensonges  et  eu  exagérationsgiganlcsques. 
Pour  se  guider  dans  ce  labyriulhe,  Clavier  choisit 
Apollodore  et  Pausanias , comme  propres  à lui 
fournir  les  renseignements  les  plus  certains  et  les 
plus  nombreux.  Il  en  fit  donc  une  élude  spéciale  et 
entreprit  d'en  publier  le  texte  épuré  , avec  la  tra- 
duction française.  Quant  au  premier  travail,  Cla- 
vier ne  craiguil  pas  de  s'écarter  de  la  route  Laitue  ; 
au  lieu  d'adopter  religieusement  le  texte  de  quel- 
ques unes  des  éditions  précédentes , et  sans  avoir 
égard  à d'autre  autorité  qu'a  celle  de  la  raison,  il  ré- 
tablit d'anciens  passages  qu'il  jugeait  avoir  été  ex- 
clus mal  a propos , eu  ajouta  d'autres  qu'il  pensait 
qu’on  avait  eu  tort  de  négliger  , et  suppléa,  par  ses 
propres  conjectures , à celles  qui  lui  paraissaient 
inadmissibles;  exemple  qui  toutefois  ne  serait  pas 
sans  danger , suivi  par  uix.éditeur  moins  habile  que 
Clavier.  Quelle  que  soit  an  reste  l'opinion  qu’on 
pitisse  avoir  sur  un  travail  de  ce  genre,  on  ne  peut 
aue  louer  le  fidélité  de  se  traduction,  la  clarté  et 
lTutiliié  de  ses  noies  qui  répandent  une  grande  lu- 
mière sur  les  temps  obscurs  de’  la  Grèce.  VHis- 
. luire  des  premiers  temps  de  la  Grèce  parut  en  1809.  La 
tâcbe  que  Clavier  s’était  imposée  était  d’autant  plus 
difficile  4 remplir,  que  l'époque  qu'il  entreprenait 
de  décrire,  avait  reçu  de  Varron  , qui  en  était  ce- 
pendant rapproché  de  près  de  dix-neuf  siècles  plus 


pendant  rapproché  de  près  de  dix-neuf  siècles  plus 
que  nous  , 1rs  épithètes  à’ incertaine  et  de  fabuleuse  , 
et  sur  laquelle  Thucydide  affirmait  que  les  Grecs 
eux-mêmes  n’avaient  que  des  notions  vagues  et 


confuses.  Clavier  ne  fui  pas  ébranlé  par  de  si  gra- 
ves autorités  ; appuyé  sur  la  saine  critique  qui 
apprécie  le»  opinions  au  lieu  de  les  compter,  il  par- 
courut celte  nouvelle  carrière  avec  autant  de  succès 


que  de  constance  , et  parvint  à éclaircir  nn  grand 
nombre  de  points  douteux  , et  à faire  une  histoire 
régulière  des  (rai) liions  incohérentes  qui*  nous  avait 
léguées  l'antiquité.  On  peut  sans  doute  lui  contester 
quelques  unes  de  ses  conjectures,  et  ne  pas  toujours 
considérer  comme  vérités  historiques,  plusieurs 
des  fait»  qu'il  a retracés  ; mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  de  dire  que  son  histoire  est  l'ensemble  le  plus 
complet  des  traditions  antiques , et  que  l'ordre  dans 
lequel  elles  sont  disposées  est  celui  qui  , jusqu'à 
présent , fournil  les  meilleures  données  chronolo- 
giques sur  les  institutions  des  différents  peuples  de 
la  Grèce.  Les  travaux  scientifiques  de  Clavier  décè- 
lent un  esprit  solide  , principalement  occupé  de  la 
science  des  faits  , qui  sait  les  apprécier  , les  déga-r 
ger  de  leur  entourage  fabuleux,  et  les  saisir  au  mi- 
lieu même  des  indications  les  plus  contradictoires 
et  quelquefois  les  plus  absurde».  Malheureusement , 
sa  maniéré  d'écrire  rappelle  un  peu  trop  ces  labo- 
rieux , niais  lourds  érudits  qni  peuplaient  Ira  cloî- 
tres a l’époque  ou  la  science  était  le  privilège  exclusif 
des  moines.  Mais,  si  les  ouvrages  de  Clavier  ne  se 
distinguent  pas  par  le  charme  de  l’élocution,  on 
ne  peot  leur  refuser  l'importance  du  sujet  , et  la 
clarté  de  l'exposition  ; mérite  qui  est , sans  contre- 
dit, le  premier  dans  les  ouvrages  d'éruditioo  et 
de  critique.  Exempt  de  tout  intérêt  d'opinion  et  de 
système  , dit  M.  Dacier  , dans  la  Notice  qu’il  lui  a 
consacrée,  Clavier  ne  cherchait  que  la  vérité,  et 
tous  scs  travaux  offrent  un  exemple  continu  de  ses 
efforts  pour  la  découvrir  et  la  faire  connaître,  ainsi 
que  de  cette  exactitude  et  de  cette  bonne  foi  qui 
constituent  ce  qu’on  peut  appeler  la  probité  litté- 
raire. Cet  amour  de  la  vérité  n'étaît  égale  que  par 
son  dévouement  à les  devoirs.  Professeur  d'histoire 
au  collège  de  France,  il  ne  captivait  pas  scs  audi- 
teurs par  des  discours  brillants  et  des  phrases  har- 
monieuses , mais  il  leur  donnait  des  instructions 
solides  et  sûres,  pour  les  diriger  dans  le  labyrin- 
the de  l'histoire;  magistrat,  il  s'était  pénétré  de 
bonne  heure  de  l'importance  et  de  la  dignité  de  ses 
fonctions,  et  avait  reconnu  qu  elfes  ne  le  rendaient 
indépendant  de  toutes  les  considéra' ions  sociales  , 
que  pour  le  rendre  pins  soumis  aux  lois  de  la  jus- 
tice. C’est  à ce  sentiment  profond  de  ses  devoirs 
qu’il  faut  attribuer  1 intégrité,  l'inflexibilité  qui  k 
distinguèrent  dans  l'exercice  de  la  magistrature  , 
c'est  eu  même  sentiment  qu'il  dut  cette  fermeté  cou- 
rageuse dont  il  donne  un  si  noble  exemple  lorsque  1 
Moreau  fut  traduit  devant  le  tribunal  ou  siégeait 
Clavier.  Vainement  de»  sollicitations  puissantes  es-  I 
sayèreul  d'influencer  le  juge  ; vainement  , pour 
l'entraîner , on  allégua  les  raisoqs  d'état  , ees  rai- 
sons terribles  n’élaieut  pas  , pour  Clavier,  des  rai- 
sons de  justice  ; vaine  met.  Leu  fin , le  pouvoir  suprê- 
me promit-il  de  faire  grâce  à l'accusé  après  sa  con- 
damnation ; Kl  a nous  % répondit  Clavier,  avec 
l'accent  de  l'indignatiou , qui  nous  la  fera?  Celte 
réponse  sublime  , qui  passer*  a la  postérité,  donne 
la  mesure  du  caractère  politique  de  Clavier,  qui, 
dans  la  vie  privée , était  un  modèle  de  douceur , de 
bonté  et  de  vertus  domestiques.  Il  est  mort  pres- 
que subitement,  le  18  novembre  1817  , à l'âge  de 
cinquante' cinq  ans.  Paul-Louis  Courier  ( l'oyez 
ce  nom  ) avait  épousé  sa  fille.  On  a de  Clavier; 
xo  (JKuores  de  Plutarque  % traduites  par  Amyot , avec 
des  noies  et  îles  observations  par  MAI.  lirotur  et  l 'eu- 
Ailiers,  édition  augmentée  Je  la  version  de  divers  traités 
et  fragments  inédits  de  Plutarque,  1801  , i8uG,  aà  vol. 
in-8";  réimprimées  en  i8t8*i8ai  , aS  volume# 
in -8°;  a"  liib'iothcque  d' Apollodore  i Athénien,  i8o5, 

3 vol.  in-8'*;  3 11  Ihstout  des  premiers  temps  de  la  Grèce, 
1809,  a vol.  in-8'*  , seconde  édition  , 1823  , 3 vol. 
in-811  ; 4°  description  delà  Grèce  de  Pausanias , tra- 
duction,,ttn  elle  avec  le  texte  grec,  Paris,  t8x4~»8a4. 
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6 Toi.  in-8<».  Les  dru*  premiers  volumes  seulement 
ont  paru  du  vivant  de  l’auteur  ; MM.  Coraï «t  Cou- 
rier ont  revu  et  publié  le»  volumes  suivants  ; 5®  Ex- 
position rie  la  doctrine  de  l'église  gallicane , par  rapport 
aux  prétentions  Je  la  cour  de  Home , par  Ilumarsais  ; 
J libertés  Je  t'ég’ise  gallicane  par  I* il  hou,  avec  un  Dis- 
cours préliminaire , 1817  , in-8°.  On  retrouve  dans  le 
discours  préliminaire  les  lumières  d'on  juriscon- 
sulte et  le  zèle  d'un  ami  des  lois  et  de  la  liberté.  Ce 
volume  a été  publié  la  veille  même  de  la  mort  de 
M.  Clavier,  fr*  Mémoire  sur  Us  oracles  des  anciens  , 
1818  , in-8».  C'est  un  des  mémoires  que  l'auteur 
avait  lu  à l’institut  ; on  a encore  de  lui  de  nom- 
breux mémoires  insérés  dans  le*  Recueils  Je  P institut, 
parmi  lesquels  nous  citerons:  Recherches  sur  t' état 
ik  la  légii/atfon  des  anciens , relative  à C avortement  ; 
Histoire  de  la  famille  des  Cal lias  , illustre  dans 
A’henes  par  l'influence  qu'elle  exerça  pendant  deux 
siècles  sur  les  affaires  publiques  ; Mémoire  dans  le- 
quel on  cherche  a fixer  F époque  précise  d' A poilu  dure , 
tyran  de  Cassandrée , etc. 

CLAVER1E  (J.- J.)  , député  par  le  département 
de  Lot-et-Garonne  à la  convention  nationale.  Il 
vola  la  réclusion  de  Louis  XVI  , et  sou  bannisse- 
ment après  la  paix.  Il  fut  nommé  plus  tard  membre 
de  la  commission  chargée  d’examiner  la  conduite 
de  Joseph  Lebon  , demanda  que  ce  farouche  pro- 
consul fut  livré  à toute  la  sévérité  des  lois,  passa 
au  conseil  des  anciens  , et  termina  sa  carrière  légis- 
lative dans  le  courant  de  mai  1798. 

CLAVIÈRE  ( Etiirrk  ) • né  a Genève,  le  *7 
janvier  173a.  Il  y exerça  , dons  sa  jeunesse,  la 
profession  de  banquier,  et  vint  ensuite  se  fixer  à 
Paris,  pour  se  soustraire  aux  poursuites  que  ses 
opinions  et  sa  conduite  dans  les  troubles  de  son 
pays  avaient  fait  diriger  contre  lui.  Plein  d'habileté 
et  de  hardiesse  dans  les  opérations  financières,  il 
contribua  à étendre  les  spéculations  et  les  mouve- 
ments de  la  bourse  , ce  qui  lui  a fait  adresser  le  re- 
proche d'avoir  introduit  t'espril  d’agiotage  , devenu 
depuis  si  abusif.  Il  avait  , au  reste,  amassé  une  for- 
tune assez  considérable,  lorsqu'il  fut  entraîné  dans 
la  carrière  de  la  révolution  par  les  mêmes  principes 
politiques  qui  l’avaient  fait  expulser  de  Genève.  Les 
adversaires  de  la  vieille  monarchie  le  comptèrent  dans 
leurs  rangs, ou  il  ne  tarda  pas  h selaire  remarquer  par 
sa  baiiir  contre  la  conr,  et  par  une  critique  amere  des 
plans  de  finances  de  son  compatriote  Necker.  Lorsque 
les  patriotes  de  1789  se  divisèrent,  Clavière  dut  se 
prononcer  Contre  les  timides  partisans  de  la  ré- 
volution et  suivre  la  bannière  des  républicains , qui 
convenait  mieux  à ses  opinions  et  a son  caractère 
que  celle  des  feuillants.  En  1791  , il  s’était  fait  une 
réputation  de  savoir  et  de  probité  politique  assez 
étendue  pour  être  nommé  député  supplraul  à l'as- 
semblée législative  par  les  électeurs  parisiens;  mats 
* peine  venait-il  d'v  entrer  en  remplacement  de 
M omicron,  démissionnaire , qu'il  fut  appelé  au 
ministère  des  finances  , ou  contributions  publiques. 
Collègue  de  Rolland  , il  partagea  avec  lui  tes  desti- 
nées du  parti  girondin  auquel  il  s’éiait  attaché.  Au 
*0  juin  179a  , itfut  contraint  d'abandunner  son 
porte-feuille  , et  .reçut  dans  sa  disgrâce  un  témoi- 
gnage éclatant  de  la  reconnaissance  publique  , pour 
le  civisme  qu'il  avait  apporté  dans  l'exercice  des 
premières  fonctions  de  l'état.  L’assemblée  législa- 
tive déclara  par  un  décret  qu'il  emportait  l'estime 
et  les  regrets  de  la  nation.  Cette  déclaration  présa- 
geait aux  ministres  déchus  un  retour  triomphal  à la 
direcliun  des  affaires  publiques,  si  jamais  le  parti 
de  la  cour,  qui  Jes  repoussait,  venait  a succomber 
sous  l'opinion  populaire,  qui  les  consolait  dans  leur 
retraite  , et  c'est  ce  qui  se  vérifia  «près  la  sa>  glatit e 
journée  du  té»  Août.  Les  girondins  , devenus  tout 
puissants  , réclamèrent  la  réintégration  de  leurs 
— - - --  - 


91)7 


amis  Rolland  et  Clavière  , qui  continueront  de  se 
montrer  dévoués  à leur  système  politique  et  dispo- 
sés à les  seronder  dans  leurs  vues.  Cependant  les 
vainqueurs  des  constitutionnel*  et  des  monarchistes 
ayant  été  dépassés  à leur  tour,  dans  la  carrière  révo- 
lutionnaire , par  le»  jacobins  et  la  Montagne  , Cla- 
vière se  trouva  compris  dans  toutes  les  dénoncia- 
tions que  les  sections  de  Paris  ou  des  membres  de  la 
convention  dirigèrent  contre  Brissot , Vergniaux  et 
leurs  partisans.  Décrété  d’arrestation  le  a juin  , «ver 
son  collègue  Lebrun  , sur  la  proposition  de  Cou- 
ihon,  il  lut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire  , 
dont  il  prévint  I»  sentence  en  se  donnant  lui -même 
la  mort,  le  8 décembre  1793. 

CLAVlCiF.RO  ( I'hxnçocs-Xavier  ),  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  né  au  Mexique,  en  1718,  en 
parcourut  toutes  1rs  provinces , pendant  trente-six 
années,  dans  le  dessein  d’en  écrire  l'histoire.  A la 
supjiression  des  jésuite»,  il  se  relira  à Césène  dans  • 
les  Etats  de  l’église  , et  y publia  le  fruit  dr  ses  Ira-  J 
vaux  , sous  le  titre  de  : S loris  uni  ica  dcl  Mess/co , etc.,  \ 
c’est  à dire  , Histoire  du  Mexique , litée  d- s meilleurs  j 
historiens  espagnols  et  des  manuscrits  et  peintures  des 
Indiens , 1780  a 1781,  4 vul.  in -8°,  traduit  en  an- 
glais et  abrégé  en  allemand.  Le  pere  Clavigero  est 
mort  a Césène,  en  octobre  1 7q3- 

CLAY  (Hxxni),  secrétaire  actuel  au  départe- 
ment des  affaires  étrangère»  des  Etats-Unis  d’Amé- 
rique, naquit  dans  le  Kentucky.  Apres  avoir  reçu 
une  excellente  éducation  , il  étudia  le»  lois  et  de- 
vint, en  peu  d’années,  avocat  célèbre  par  son  élo- 
quence et  ses  profondes  connaissances.  Nommé  , 
par  ses  compatriote*,  à la  chambre  des  représen- 
tants, il  s’y  montra  homme  d élai  habile  et  orateur 
véhément , et  il  ne  tarda  pas  à être  élevé  aux  fonc- 
tions de  président.  Choisi  par  M.  Munroe,en  jan- 
vier • 8 1 4 , avec  M Jonathan  Russe!,  pour  faire 
partie  de  la  commission  chargée  de  négocier  à 
Gand  nn  traité  de  paix  avec  U Grande-Bretagne, 
et  composée  de  .M M.  John  Quincy  Adams,  Albert 
Gallatin  et  James  A.  Bayard,  M.  Oty  contribua 
puissamment  k l’heureuse  conclusion  de  la  paix  qui 
fut  en  effet  signée  entre  les  plénipotentiaires  des 
deux  puissaoers,  en  181 4-  Parmi  les  nombreux 
discours  de  cet  orateur  dans  la  chambre  des  repré- 
sentants, un  doit  rappeler  ceux  qu’il  prononça  dans 
plusieurs  sessions , pour  engager  le  gouvernement 
des  Etats-Unis  à reconnaitre  I indépendance  des 
Colonie»  espagnoles;  il  y plaida  avec  la  plus  éner- 
gique éloqut  iK  e la  cause  des  peuples  nouvellement 
émancipés,  qui  par  des  sacrifices  inoms  et  des  pro- 
diges de  valeur,  avaient  secoué  le  jnug  odieux  et  ty* 
raituiqae  de  la  vieille  et  décrépite  Espagne.  Mais  ce 
fut  en  vain  que  M.  Clay  tonna  du  haut  de  fa  tribune 
en  faveur  de»  Colombiens,  des  Péruviens  «*t  des 
républicains  de  la  Plata  ; le  prudent  pouvoir  exécu- 
tif de  l'union  sut  résister  au  »au  d’une  grande 
arl«e  de  U nation,  et  attendit,  pour  reconnaître 
indépendance  des  nouvelles  républiques,  que  leur 
sort  se  trouvât  fixé  par  l’impuissance  reconnue  de 
la  mère  pairie.  Toutefois  , si  M.  Clay  ne  réussit  pas 
à faire  adopter  sa  proposition,  il  a du  être  salifiait 
d’avoir  préparé  ('opinion  publique,  celle  du  con- 
grès et  celle  du  président,  et  d’avoir  bâté  l'adoption 
d’une  mesure  aussi  généreuse  que  politique.  Les 
discussions  auxquelles  celte  question  donna  lieu  , 
contribuèrent  beaucoup  h augmenter  la  popularité 
de  M.  Clay  et  à accroître  sa  réputation;  et  l'élec- 
tion d’un  nouveau  président  de  l'union  approchant , 
il  fut  porté  comme  candidat  écrite  hante  dignité, 
par  de  nombreux  électeurs  dans  plusieurs  états.  Ce- 
pendant, trois  rivaux  dont  les  talents,  l'âge  et  les 
services,  IVm portaient  de  beaucoup  sur  ceux  de 
M.  Clay,  lui  Aiaut  tout  espoir  de  réussir,  il  se  ligu.t, 
par  une  manœuvre  adroite,  avec  celui  des  trois  tan- 
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•lidjls  qui  tenait  le  second  rang  pour  le  nombre  de 
voles  en  sa  faveur:  c'est  ainsi  que  les  partisans  de 
M.  Clay  en  se  réunissant  à ceux  ue  M.  Adams  écar- 
tèrent non  seulement  M.  Crawfurd  , mais  ce  qui 
était  plus  difficile  encore,  le  général  Jackson. 
.M.  Adams  fut  donc  élu,  et  il  s'empressa  de  recon- 
naître le  service  signalé  que  lui  avait  rendu  M.  Clay, 
en  le  nommant  secrétaire  d’état  au  déparlrmeut  des 
affaires  étrangères.  Tous  les  hommes  indépendants 
en  furent  indignés,  et  bien  des  admirateurs  du  nou- 
veau ministre  ont  témoigné  leur  regret  de  ce  qu’il 
n’avait  pas  su  mettre  un  plus  long  intervalle  entre 
le  service  rendu  au  président  et  l'acceptation  d’mv 
poâte  qui  devait  en  paraître  le  prix.  Il  faut  avouer 
que  l'intrigue  qui  porta  IM.  Adams  à la  présidence, 
en  iH>4,  est  la  plus  scandaleuse  dont  la  nouvelle 
république  ait  offert  l’exemple  depuis  sa  création; 
jamais  on  n’avait  trafiqué  en  votes  avec  une  sembla- 
ble publicité,  et  l'élection  se  fit  en  quelque  sorte  à 
l'enchère.  Néanmoins,  comme  c’est  un  manège 
devenu  général  dans  tous  les  états  de  l'union  et  sur- 
tout dans  les  corps  législatifs  de  chacun  , il  est  pro- 
bable que  la  conduite  de  IM.  Clay  ne  nuira  que  fai- 
blement à ses  prétentions  à la  présidence.  Ce  qui 
ajouta  h l ind  gnat ion  des  hommes  de  bien  , c’est 
que  IM.  Clay  avait  long-temps  paru  très  opposé  à 
M.  Adams,  et  l'avait  même  menacé  de  publier  des 
détails  sur  les  négociations  de  Gand,  qui  devaient 
jeter  beaucoup  de  défaveur  sur  son  collègue:  des 
qu’il  conçut  la  nécessité  de  faire  cause  commune 
avec  M.  Adams,  il  renonça  à ses  menaces  et  ne 
songea  plus  qu’à  le  seconder  en  divisant  ses  enne- 
mis. Mous  terminerons  cette  notice  en  ajoutant  quel- 
ques mots  sur  le  duel  qui  eut  lieu  à la  suite  de  la  no- 
mination de  M.  Clay,  entre  lui  et  M.  Handolph  , 
membre  du  sénat.  Celui-ci  connu  par  son  esprit  f 
scs  bizarreries  et  son  cour.tge , ayant  dans  le  sénat 
reproché  en  termes  injurieux  à M.  Clay,  son  goût 
pour  les  jeux,  de  hasard  « il  reçut  un  cartel  de  son 
adversaire;  un  due)  au  pistolet  s'ensuivit  ; IM.  Clay 
manqua  son  coup  et  IM.  Handolph  tira  en  l’air;  les 
secouds  séparèrent  les  combattants.  Nous  ne  pou-  , 
von$,àcelte  occasion,  nous  dispenser  de  faire  une 
remarque;  c’est  que  tandis  que  1rs  citoyens  des 
Etats-Unis  prétendent  être  affranchis  du  ]oug  et  des 
préjugés  de  |;i  vieille  Europe  , il  en  ont  néanmoins 
retenu  deux  des  plus  ridicules,  et  dont  l'un  est  de 
plus  atroces,  le  duel  et  les  armoiries.  . 

CLAYTON  ( S»r  iliciitftn  ) , prétend  descendre 
d’uades  aventuriers  qui  accomjiagoèreut,  en  Angle- 
terre , Guillaumc-le-Conquéranl  , dont  il  aurait 
obtenu  uu  fief  daus  le  comté  de  Lancaster.  (Quel- 
ques biographes  anglais,  ne  font  , au  contraire  re- 
monter sa  noblesse  qu'à  l'année  >774»  ou  lui- 
mêine  fut  créé  baronnet.  Quoiqu'il  en  soit)  sir 
Richard  Claylon  n'en  est  pas  moins  un  littérateur 
distingué.  lia  publié:  1®  une  édition  du  Comudda 
fl  or  uni , poème  en  vers  latins,  de  Delacroix,  avec 
des  potes  , »n-8°  ; a°  Recherches  critique*  sur  la  vien 
(T  Alexandre -te -Grand , par  tes  anciens  historiens  , 
traduites  du  français,  de  Sainte- Croix,  in-4",  >7<j3; 
3«>  Al  1 moires  de  la  maison  de  AJédias,  traduite  du 
français  , de  Tenhove , a vol.  in*4°  » * 797  » 4° 
Science  delà  Ugislato* , traduite  de  l’italien  , de 
ITiangieri  , a vol.  in-8»  , iHofi. 

C b LA  VE  K ( Wiixiass),  prélat  anglais,  naquit, 
en  i?4*t  d’un  ecclésiastique  qui  tenait  une  école  à 
TwyCord  , dans  le  Buckinghainshire.  Il  fut  élevé  à 
Oxford,  et  devint  précepteur  du  dernier  marquis 
de  Buckingham.  Celui-ci  ayant  été  nommé  vice-roi 
d’Irlande,  y emmena  Cleaver,  qui  ne  tarda  pas  à 
faire  nommer  son  frère  Ensèbe»  évêque  de  Frrnes,  et 
plus  tard  archevêque  de  Dublin.  Quanta  lui  , il  fut 
d'abord  nommé,  eu  1784,  prébendier  de  Westmins- 
ter , sacré  évêque  de  Chester  en  *787  , de  ftangnr 


en  1800,  et  de  Saint-Asaph  en  1806.  1 ( passe  géné-  j 
râlement  pour  l'auteur  d’une  attaque  virulente  contre  | 
la  dissertationdu  docteur  Marsh  sur  l'origine  des  troia  ; 
évangiles  de  saint  Marc,  de  saint  Matthieu,  et  de  saint 
Luc.  Cette  querelle  causa  beau  coup  de  scandale  dans 
le  temps , à cause  de  la  violence  que  les  deux  partis 
mirent  dans  la  discussion.  Les  ouvrages  avoués  par 
Cleaver , sont  les  suivants  : i°  De  Rhythmo  Gne-  , 
cor  tan  liber  , in-8"  , *789  ; a®  Pardon  and  sanctifica- 
tion proeed  to  le  the  priait ge  s annexai  to  il  te  due  use  of 
the  lor (fs  Supprr , a Sermon , in-8°  , 1791  ; 3*>  Ser-  1 
mons  on  selectrd  subjerts , in -8®  ; 4°  Sermon  at  the  : 
anieersary  Meeting  of  the  society  for  the  propagation  of 
the  Gospel , in-4",  1794  ; 3°  A list  of  books  rerom- 
rnenJctl  to  the  younger  çlergy  and  sludents  ui  dicinityf 
in-8®  , troisième  édition , 1808.  La  meme  année,  il 
publia  une  collection  de  ses  propres  sermons  avec 
son  frère.  Ce  prélat  est  mort  le  i5  avril  18 15. 

CLEDEL  ( E.  ) , exerçait  h profession  de  méde-' 
cin  , lorsque  la  révolution  celais.  Nommé  proen-. 
rcur-syndic  de  C.erré,  puis  député  suppléant  h 
l'assemblée  législative  , il  fut  encore  porté  , par  les 
suffrages  de  ses  concitoyens  , à la  convention  na- 
tionale. Il  vola  la  mort  du  roi,  opina  constamment 
avec  le  Marais  , passa  ensnite  au  conseil  des  cinq- 
cents  , et  rentra  dans  la  vie  privée  le  30  mai  1797. 

CLEGHORN  ( Gkorobs  ),  médecin  anglais  , né 
à Granlon,  près  Edimbourg,  le  38  décembre  1716. 
Il  fit  son  éducation  dans  celle  dernière  ville  , et 
commença,  en  i73i,  l’étude  de  la  médecine  sou» 
le  célébré  docteur  Alexandre  Monro,  arec  lequel  il 
resta  ciuq  ans.  En  1733,  il  se  lia  avec  le  docteur 
Folbergill  , et  tous  deux  formèrent , avec  Russe!  <tr 
Cuniing,  le  noyau  de  la  société  connue  depuis  smisr 
nom  «le  société  royale  de  médecine  d’Edimbourg.  En 
1736,  Oeghorn  lut  nommé  chirurgien  du  a»e  rég»-% 
ment  de  ligne  en  garnison  à Minurqur  , où  il  ré- 
sida treize  ans,  occupé  principalement  de  rer.beèf 
rbes  sur  l’anatomie  comparée  de  l'homme  et  dag 
singe.  En  1739  , il  quitta  Minorque  , et  suivit  son 
régiment  en  Irlande,  passa  à Londres  en  ijSo  , et 
publia  un  excellent  ouvrage  sur  le*  Maladies  de  Mir 
n or  que , in-81,  lySi.  Ce  traité  ne  se  borne  pas  à des 
observations  pathologiques  , il  renferme  encor» 
une  description  détaillée  de  toutes  les  production* 
végétales  de  l’tle.  C’est  à Cleghorn  qu'on  doit  Ui 
prescription  de  végétaux  acides  dans  les  fièvres 
lente» , intermittentes  et  putrides;  c'est  aussi  1«L 
qui , le  premier,  employa  à grande  dose  le  qniv«f 

3oina  , que  jusqu’alors  on  avait  considéré  comme 
angereux  dans  beaucoup  de  cas.  En  1731  , il  s'éta- 
blit a Dublin  , on , à l'imitation  de  Monro  et  de 
Hunier  , il  fit  des  cours  particuliers  d’anatomie. 
En  1784»  *1  fui  admis  au  nombre  des  membres  bo-r 
norairc»  du  cu'I-ge  de  médecine,  cl,  plus  tard» 
nommé  professeur  d'anatomie  à l'université  de  Du- 
blin , en  même  temps  que  l'académie  irlandaise 
l'admettait  dans  son  sein.  Dès  1777,  époque  de  la 
fondation  de  la  société  royale  de  médecine  de  Pa- 
ris , il  en  avait  été  élu  membre  correspondant.  Cle- 
ghorn mourut  en  décembre  1789.  '-r'. 

CLELANI)  (Joue),  né  en  1707,  était  fils  du 
colonel  Cleland  , que  Sleele  , dans  son  Spectateur , 
désigne  sous  le  nom  de  YVil  lloneycomhe.  Il  fut  en- 
voyé, jeune  enrorc,  en  qualité  de  consul,  à Sroyrneé; 
passa  de  là  anx  Indes,  qu'une  altercation  avec  le*< 
autorités  de  Bombay  le  força  de  quitter  précipitam- 
ment. De  retour  en  Angleterre,  la  misère  lui  fit 
contracter  des  dettes  qui  le  conduisirent  en  prison. 
Le  libraire  Ralph  Griffith* , abusant  de  sa  situer 
lion  , lui  fil  faire  , pour  vingt  gainées,  un  rocaan 
infâme  ( The  ooman  uf  pleasure  ) , fa  Plmoie  de  maU" 
t'aisc  vie,  dont  la  vente  rapporta  plu*  de  10,00 0 li- 
vres sterling.  Cet  ouvrage  fil  mettre  Cleland  en 
accusation  , mais  il  fut  acquitté  à cause  de  sou  in- 
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digenêe.  Toutefois  , lord  John  Grenvillê  , pour  ôter 
à Cleland  tout  prétexte  de  retoinher  dan»  la  même 
fonte  , lui  donna  une  pension  de  100  livres  sterling 
dont  il  jouit  jusqu'à  sa  mort  , arrivée  le  a3  janvier 
*789.  Il  a publié  : iw  Lcr  Dit?  moire  s d un  faf  ( Cox- 
eoatb  ) î a®  PHnmme  d honneur , écrit  en  expiation  de 
la  Femme  de  mauvaise  vie  ; 3°  The  &ay  fo  thingi  by 
arords , and  ta.  sourds  by  thingt  ( le  Chemin  des  choses 
par  tes  mots,  et  des  mots  par  les  choses)  , 176a  , 
în-8*;  ouvrage  étymologique  qui  n’est  pas  dépourvu 
de  mérite;  4*  Specimen  d’un  vocabulaire  ètymolo- 
hgitjae  , on  Essai  sur  tes  moyens  qu'offrt  la  méthode 
analytique  pour  retrouver  P ancien  celtique.  Ce  travail 
n'ayant  pas  reçu  d'encouragement  ne  fut  pas  im- 
primé. 

CLÉMANDOT  fN.),  lieutenant  aide-de-camp 
de  M.  le  général  baron  de  Vautré  , et  l’un  des  prin- 
cipaux témoins  dans  le  procès  de  Fualdès,  né  k 
Paris,  en  178.S.  En  i8i>5,  M.  Clémandnt,  atteint 
par  la  conscription,  entra  comme  soldat  dans  le 
9e  régiment  d'infanterie  de  ligne,  dont  il  suivit 
les  drapeaux  dans  plusieurs  compagnes  successives 
sur  les  bords  du  Niémen,  du  Mincio,  du  Danube 
et  de  la  Moskovra.  Blessé  et  pris  pendant  la  désas- 
treuse retraite  de  Moscou,  il  subit  deux  ans  de 
captivité  en  Busssie,  cl  ne  revint  en  France  que  par 
suite -des  événements  de  i8«4-  Il  Continua  alors  de 
servir,  vt  fut  envoyé  en  Corse  avec  le  yc  de  ligne, 
dans  lequel  il  était  devenu  sous-lieutenant.  Bientôt 
après,  il  fut  provisoirement  attaché  a l’état-ma;or 
de  M.  le  général  Delaunai,  sons  les  ordres  de  qui 
il  se  trouvait  au  moment  ou  Ton  reçut  à Ajaccio 
la  nouvelle  que  Bonaparte  était  de  reiour  à Paris. 
Dons  celle  occasion  , le  peuple  ameuté  voulut  con- 
traindre les  autorités,  a nsi  que  la  garnison  à ar- 
borer la  cocarde  tricolore  ; M.  Clémandot  fui  du 
petit  nombre  des  militaires  qui  refu>èrent  d’obéir. 
Tombé  au  milieu  d’un  groupe  qui  lui  intimait 
l’ordre  de  crier  F/w  Pemprreur  ! îl  se  fil  jour  Pépie 
à la  main,  et  fut  plus  tard  cité  pour  cette  conduise 
daos  un  rapport  a irrssé  au  gouvernement  royal  , 
par  l’ancien  préfet  de  la  Corse,  M.  le  baron  de 
Montreux.  Après  les  cent  jours,  M.  de  Vautré, 
ayant  éli  appelç  au  commandement  de  la  légion  I 
de  l'Isere  , fit  placer  d-ins  ce  corps  M.  Clémaudol 
qui  , à la  malheureuse  affaire  du  4 mai  devant 
Grenoble  , mérita  le  triste  honneur  de  voir  son 
nom  mentionné  dans  le*  bulletins  du  général  I)on- 
nadieu.  Lorsque  les  troubles  furent  apaisés  , M.  de 
Vautré  dont  le  dévouement  venait  d’être  récom- 
pensé par  le  grade  de  maréchal  de  camp , alla 
prendre  le  commandement  du  département  de  PA* 
vevron,  où  il  emmena  M.  Clémandot  qu’il  s’était 
attaché  en  qualité  d’aide-de-camp.  Ce  dernier  était 
k Rhodes  depuis  environ  dix  mois,  lorsque  le  19 
mars  1816,  eut  lieu,  avec  des  circonstances  hor- 
rible», l’assassinat  d»  M.  Fualdès,  ancien  magistrat 
sous  la  république  et  sous  l’empire,  et  l’un  des 
chefs  de  la  récente  fédération.  M.  Fualdès  était 
un  de  ces  hommes  d’un  caractère  généralement 
bienvei  Innl,  à qui  l’on  ne  peut  supposer  des  enne- 
mis personnels;  il  n’était  pas  présumable  qu’il  eut 
été  immolé  a une  vengeance  particulière;  d’un  autre 
côté,  il  n’étail  pas  dans  une  situation  de  fortune 
assez  brillante  pour  que  le  seul  motif  d’un  intérêt 
cupide  fir  attenter  a ses  jours.  D’étranges  disposi- 
tions qui  se  manifestaient  encore  dans  quelques 
ânes  de.s  contrées  les  plus  méridionale»  de  la  b rauce, 
le  choix  d’un  anniversaire  trop  significatif;  le  peu 
d’activité  que  l’on  mettait  à rechercher  les  cou- 
pables ; la  simultanéité  de  cel  assassinat  et  de  ce- 
lui d'un  autre  chef  de  fédération,  M.  Rossignol, 
ex-secrélaire-général  de  la  préfecture  du  Cantal; 
le  rapprochement  facile  de  tant  de  circonstances 
dont  la  coïncidence  était  frappante,  fit  soupçonner, 


ce  qui,  depuis  a été  confirmé  à la  tribune  natio- 
nale par  le  chef  suprême  de  la  justice  , que  le  crime 
de  Rhodez  était  un  nouvel  essai  de  l’odieuse  poli- 
tique des  réacteurs.  IVaulrcs  indices  fortifiaient 
la  conjecture  d'une  instigation  occulte  ton  accusait 
un  fonctionnaire  , d'avoir  manqué  de  vigilance  avec 
préméditation.  C’était,  disait-on,  par  son  ordre, 
et  po«ir*favori»er  le  succis  de  la  machination  atroce 
dont  le  malheureux  Fualdès  allait  être  victime, 
que,  le  soir  de  l’assassinat,  la  retraite  avait  été 
battue  moins  tard  que  de  coutume.  De  telles  incul- 
pations étaient  graves;  mais  plus  on  y croyait,  ! 
moins  on  osait  les  exprimer  hautement.  En  1817  , ! 
l'arbitraire  de  i8i5  pesait  encore  tout  entier  sur 
la  population  ruthéuoise  ; et  il  n’était  personne 
qui  n'imaginàl  courir  un  danger  réel  eu  provo- 
quant ou  en  commençant  l’enquête  nécessaire  pour 
parvenir  à la  connaissance  de  la  vérité.  Quatre  mois 
s’étaient  écoulés  depuis  le  meurtre  de  Fualdès  , et 
aucune  poursuite  n’avait  eu  lieu,  quand,  à défaut 
de  courage,  l'un  de  ces  hasards  qui  souvent  met- 
tent un  terme  à une  trop  longue  impunité,  vint 
ouvrir  à la  justice  la  voie  de  la  prévention.  Pen- 
dant son  sé<our  à Rhodez,  M.  Clémandot  avait 
rencontré  dans  le  monde  qu’il  fréquentait,  l’une 
de  ces  femmes  politiques  qui , avec  une  tète  ardente, 
un  mauvais  cœur  et  plus  ou  moius  d'esprit,  *e  jet- 
tent indif  éreminent  dans  chaque  parti  ou  il  y a de 
l’exagération,  afin  d'exaller  et  de  récompenser  les 
passions  des  hommes.  Celte  femme  était  la  dame 
Clarisse  Manson  ; une  liaison  s’ établit  très  promp- 
tement entre  elle  et  lui:  ce  fut,  si  l'on  s’en  rap- 
porte au  témoignage  de  M.  Clémandot , témoignage 
«qu'il  a en-nile  démenti,  l’une  de  ces  intimités  spon- 
tanées dont  l'improvisation  appartient  plus  particu- 
lièrement au  chaleureux  climat  de  l'amoureuse  Oc- 
citanie. Quoiqu'il  en  soit  , M.  Clémandot  avait 
donné  assez  de  garanties  à l'opinion  qui  le  reven- 
diquait pour  que  Clarisse  ne  fit  pas  difG-uUé  de 
mettre  en  lui  toute  sa  confiance.  Le  bruit  s’élatl 
répandu  que  pendant  l’assassinat  de  M.  Fualdès, 
mie  dame  ou  une  demoisebe  s’était  trouvée  dans  la 
maison  on  se  commettait  le  crime.  Clarisse  raconta 
a M.  Clémindnt  qu  elle  était  celte  dam*  ; qu’en- 
traînée malgré  elle  sur  le  théâtre  de  ce  drame  épou- 
vantable, et  enfermée  dans  un  cabinet,  elle  avait 
pu  observer  de  la  tous  les  details  de  l'exécution, 
mais  qu'il  lui  avait  été  impossible  de  reconnaître 
les  personnages  : toutefois  elle  lui  laissa  entrevoir 
que  parmi  eux  étaient  Baslide-Grammout  et  Jau- 
sion  , tous  deux  connus  pour  la  violence  des  opi- 
nions qu’ils  manifestaient  dans  le  sens  des  antres 
terroris  es  du  midi.  Clarisse,  après  celte  coufidcnie, 
recommanda  le  srcret  à M.  Clémandot,  et,  pour 
l’engager  à le  garder,  elle  lui  dit  -qu'elle  paierait 
de  sa  vie  la  moindre  indiscrétion.  ••  Ces  gens-la  , 

••  ajouta-  I-  elle  , tiennent  à tant  de  familles!  - 
M.  Clémandot  ne  laissa  pas  de  parler;  dès  le  len- 
I demain  : un  déjeuner  qu’il  fil  à l’ Hôtel  de  Paris , 
avec  plusieurs  officiers  et  plusieurs  jeunes  gens  de 
Rhodez,  lui  fournil  l’occasion  de  dévoiler  ce  qu’il 
avait  appris.  En  un  instant , toute  la  ville  fut  infor- 
mée de  l'importante  révélation  qu’il  venait  de  faire. 
La  consternation  et  l’anxiétc  se  peignaient  dans  les 
traits  de  quelques  individus;  mais  la  majorité  des 
habitants,  que  lïndi$< réli»n  de  M.  Clémandot 
soulageait  d'un  poids  énorme,  se  montrait  impa- 
tiente de  voir  enfin  l’autorité  prendre  des  mesures. 
Dans  celte  circonstance,  ce  fut  le  préf«  I , M.  l)e$- 
tourrael,  qui  eut  l'initiative:  M Clémandot  qu’il 
fil  venir,  répéta  en  sa  présence  ce  qu’il  avait  ra- 
conté quelques  heures  auparavant  à ses  convives  de 
l hôtel  de  Paris.  Madame  Manson , mandée  a son 
loor  , prétendit  qu’elle  u’avail  rien  dit.  Plusieurs 
fois  devant  le  juge  d'instruction,  confrontée  a 
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M.  Oémandol , elle  persista  dans  ses  dénégations, 
ou  se  renferma  dans  le  silence  le  pins  absolu. 
M.  Deslourmrl  crut  alors  que  le  seul  moyen  d'nb- 
tenir  un  aveu,  était  de  renoncer  aux  formes  trop  sé- 
vères d’un  interrogatoire  juridique;  il  eut  avec  elle 
plusieurs  entretiens  particuliers , cl  eut  en  outre  le 
soin  de  lui  ménager  des  entrevues  avec  toutes  les 
personnes  dont  il  supposait  que  les  raisonnements 
où  les  instances  pourraient  influer  sur  sa  détermi- 
nation : un  jour  M™'  Manson,  feignant  de  se 
rendre  aux  prières  de  M.  Fualdès  fil*,  ctde  prendre 
pitié  de  sa  douleur,  annonça  quelle  parlerait  le 
lendemain  , mais  h U condition  que  M.  Destourrael 
s'engagerait  formellement  à lui  faire  continuer  une 
pensum  qu’elle  recevait  de  son  père,  M.  F.njalran  , 
président  de  la  cour  prévôtalc  : M . De*tourmel  en  prit 
l'engagement  comme  elle  le  désirait  ; M,ai*  Manson 
promit,  ri  en  effet  le  lendemain  elle  confessa  tant, 
pour  se  rétracter  I instant  d'après.  Bientôt  elle  con- 
fessa de  nouveau  , mais  avec  des  réticences  et  au 
milieu  d’évanouissements  cl  d'interminables  synco- 
pes , dont  elle  ne  manquait  jamais  d’invoquer  le 
secours  au  moment  ou  l’on  s'attendait  que  U vérité 
allait  lui  échapper.  Cependant  une  instruction 
était  commencée  ; sur  la  déposition  de  M.  Clénian- 
dot , plusieurs  mises  en  accusation  avaient  eu  lieu: 
les  débats  s'ouvrirent  ; M.  Fualdes  fils  , assisté  d’un 
ami  de  son  père,  M.  Sa smayous,  s'était  porté  partie 
civile  ; il  réclamait  une  forte  restitution  et  des  dom- 
mages-intérêts considérables;  s’il  nVût  poursuivi 
que  des  meurtriers,  en  assignant  h leur  crime  tout 
autre  motif  qu  une  spoliation  , peut-être  aurait-il 
craint  de  donner  l’éveil  h l'esprit  de  parti  dont 
l'intervention  trop  puissante  avait  tout  récemment 
sanvë  de  grands  coupables.  M.  Clémandnt  était  la 
cbe'ville  ouvrière  de  la  procédure;  il  était  le  pivot 
sur  lequel  elle  roulait  tout  entière  : on  l'opposa  h 
Mme  Manson  : devant  le  tribunal  , il  soutint  avec 
fermeté  tout  ce  qu’il  avait  avancé;  MBf  Manson 
démentit  ses  assertions  avec  encore  plus  de  chaleur 
qu’auparavant;  après  avoir  constamment  varié  dans 
scs  allégations  , cette  dame,  dans  une  des  dernières 
séances  de  la  cour,  prulcsta  ënergiquemen:  qu'elle 
ne  savait  rien,  et  qu’elle  n’av-iit  pu  par  conséquent 
rien  confier  : à ces  mots , M.  Clémanuot,  irrite  déjà 
de  ce  qu’un  des  juges  avait  précédemment  Contesté 
la  vraisemblance  de  son  récit , et  voulant  prouver 
qu'il  n’en  imposait  point  à la  justice,  se  leva  vivement, 
et  demanda  à rapporter  des  particularités  qui  ren- 
draient sa  véracité  évidente;  il  allai)  donner  de  nouvel- 
les explications,  mais  le  président  de»  assises  et  l’avo- 
cat-général  Ca*tan  les  jugeant  inutiles  à la  c.iu-c, 
lui  interdirent  la  parole  et  l’invitèrent  à s’asseoir. 
Il  obéit  à cet  ordre.  On  manquait  de  preuves  direc- 
tes pour  condamner  ; Mmc  Manson  seule  pouvait 
en  fournir  ; elle  s'y  refusait  ; mais  malgré  ses  tergi- 
versations , el’c  avait  mis  sur  la  voie  d’indices  as- 
sex  multipliés  pour  que,  dans  l’espoir  de  se  conci- 
lier l'indulgence  de  là  cour,  deux  des  accusés  se-, 
condaire* , un  contrebandier  et  uu  porte-faix,  con- 
sentissent à faire  quelques  aveux;  d’ailleurs  ces  pa- 
roles , qu’elle-uiéme  avait  proférées  à l’audience  du 
aa  août  : Otez  de  ma  vue  ces  assassins , avaient  suf- 
fisamment éclairé  la  religion  du  juri,  et  désormais 
il  pouvait  prendre  sans  scrupule  une  décision  ri- 
goureuse : en  conséquence  une  sentence  de  mort 
fut  portée  contre  les  principaux  coupables.  Ils  se 
pourvurent  en  cassation  : les  autres,  contre  qui  une 
peine  moins  forte  avait  été  prononcée  , se  résignè- 
rent à leur  sort.  Le  pourvoi  des  premirr*  fut  admis , 
et  \»  procédure  à laquelle  on  reprochai*  de  nom- 
breuses irrégularités  et  de  graves  omissions , fut  ren- 
voyée devant  les  assise»  du  département  du  Tarn. 
Plusieurs  mois  s’écoulèrent  entre  la  cassation  de 
l'arrêt  et  i'uuveriuiedes  nouveaux  débats.  Mra«  Man- 


son  , qui  jusque  U n’avait  figuré  que  comAe  té- 
moin, fut  mise  en  cause  et  incarcérée  , moins  par-* 
crqu’on  la  supposait  complice  de  l’assassinat  que 
pareeque  l’on  espérait  en  l’isolant  la  dérober  aux 
obsessions  et  aux  subreptions  de  tous  genres.  Dans 
le  même  temps  avaient  lien  la  mise  eh  prévention 
du  commissaire  de  police  Constant,  la  destitution 
du  greffier  du  tribunal  et  la  disgrâce  de  M.Oéraan* 
dot,  renvoyé  par  M.  de  Vautré  , et  puni  par  lui  de 
drux  mois  de  prison  pour  quelques  dettes  qu’il  avait 
été  forcé  de  contracter  afin  de  faire  face  a des  dé- 
dépenses  d'uniforme.  Tout  le  roman  de  cette  affaire 
commence  avec  le  déploiement  de  celle  injuste  sévé- 
rité contre  un  officier  dont  la  louable  persévérance 
était  aux  yeux  de  bien  gens  un  impardonnable 
crime  de  ie<e-g*Ianterie  ; il  se  présenta  des  ven- 
geurs de  Manson,  outragée,  diffamée,  ca- 

lomniée, disait-on,  par  M.  CJémandot  ; ce  fut  d’a- 
bord le  frère  de  cette  dame  , M.  Enjalran  fils  , puis 
un  jeune  avocat,  puis  une  foule  d’autres  chevaliers  , 
tous  fiers  de  rompre  une  lance  pour  l’honneur 
compromis  d'une  beauté'qu'ils  n'avaient  jamais  vue. 
M.  Cléinandot  recevait  chaque  jour  un  cartel  au- 
quel il  lui  était  défendu  de  répondre.  Celte  défense 
Gl  pleuvoir  les  provocations  ; chaque  jour  aussi  il 
était  l’objet  de  mille  plaisanteries  de  la  part  des 
journaux,  qui,  sans  savoir  pourqnoi , s'efforcaient 
de  déverser  sur  lui  le  ridicule,  lin  jeune  écrivain 
délégué,  de  l’un  des  libraires  de  Paris,  vint  sur  ce» 
entrefaites  offrir  à Mmr  Manson  de  laitier  sa  plume 
pour  elle  et  de  lui  rédiger  des  mémoires;  le  jeune 
écrivain  avait  autant  d’e'pril  que  de  savoir  faire  ; 
voyageur  inconnu,  aventureux  étranger,  il  accourait 
plein  d’admiration  pour  Clarisse;  sur  Fa  foi  d’un  de 
ces  enthousiasmes  h l’anglaise  , qui  , d un  pôle  à 
l'autre,  ont  quelquefois  fait  faire  bien  du  chemin  ^ 
il  s'etait  mis  en  roule.  Il  avait  franchi  deux  cents 
lieues:  enfin  il  était  arrivé  ; des  ohitarles  irritaient 
son  impatience  ; les  portes  qui  s'étaient  fermées  sur 
Clarissr  ne  s’ouvraient  pas  ; un  vénérable  ecclésias- 
tique avait  seul  le  privilège  de  la  visiter  : ce  fut  sous 
les  auspices  de  cet  homme  pieux,  à l’ombre  et  sous 
la  responsabilité  de  son  manteau,  qu’il  réussi  à 
s'introduire  dans  le  sombre  asile  j>u  é ta  fl  retenue 
celle  qu’il  cherchait.  Il  y parut  comme  un  ange  des- 
cendu sur  celte  terre  tout  exprès  pour  consoler 
l'intéressante  captive.  Des  lors  Mmt  Manson  fut 
une  femme  extraordinaire  , inconcevable  ; il  y eutJ 
quelque  chose  de  poc  ique  dans  son  infortune,  de 
mystérieux  dans  son  existence.  Mme  Manson  lâcha 
du  moins  , autant  qu'il  dépendait  d'elle  , de  se  con- 
former à la  célébrité  qu'on  allait  lui  créer.  Séduite 
par  les  vauités  littéraires  , mais  plus  encore  par  leurs 
solides  accessoires , elle  se  laissa  faire;  le  prix  d’un 
marché  conclu  avec  elle  lui  fut  compté  :c  était  l’or 
qu'une  pitié  généreuse  apportait  pour  adoucir  la 
gène  de  sa  situation.  Avant  natre  révolution  , la  pri- 
son ou  elle  se  trouvait  enfermée  avait  été  un  cou** 
vent  de  capucins;  il  fut  piquant  de  dire  qu’elle  y '* 
occupait  précisément  la  cellule  de  ce  père  Chabot*, 
qui,  probablement  pour  ne  pas  cesser  d’être  sans-* 
culotie  en  quittant  le  bissac  de  mendiant  , avait  tro-' 
que  le  capuchon  de  son  ordre  contre  le  bonnet 
phrygien.  Chaque  malin  les  feuilles  publique»  étaient 
remplies  des  bons  mots  et  des  réparties  heureuses 
qui  échappaient  à la  facilité  de  Clarisse  ; elle  faisait 
aussi  des  vers  , et , comme  la  reine  Marie  , infortu- 
nes et  m n coupable , elle  soupirait  sa  cumplainte  : on 
recueillait  soigneusement  des  épigraiumcs  qu’elle, 
lançait  a tort  et  à travers  contre  ses  juges  , contre 
ses  gardiens , contre  ses  compatriotes;  croirait-on 
que  M.  d Hermopolis  n’v  fut  pas  épargné  , qu’elle 
osa  faire  l'éloge  du  bon  sens  de  M-  Clausel  de 
Cou sserg nés  , et  parler  de  la  lucidité  de  M.  de  Bo» 
ndd  ? Toutes  les  personnes  qui  avaient  connu  Cia— 
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risse  s'émerveillaient  de  1 essor  spontané  que  pre- 
nait son  esprit  dans  sa  solitude.  Le  prodige  était  si 
grand,  que  les  bons  Kuthénois  , oubliant  à quelle 
circonstance  était  due  pareille  métamorphose  , 
étaient  presque  tentés  de  s'en  enorgueillir . La  mys- 
tification , comme  on  le  voit  , était  en.bon  train;  il 
était  bien  aisé  de  la  compléter  : on  ne  manqua  pis  de 
le  faire,  et  Dieu  sait  à quel  point  on  compta  sur  la 
crédulité  pour  donner  plus  d’inUérêl  au  drame  , pi- 
quer davantage  la  curiosité  , et  augmenter  par  con- 
séquent le  lucre  de  la  spéculation  du  libraire;  tous 
les  accusés  fureul  transformés  en  des  personnages 
de  théâtre  , dans  des  relations  mensongères,  qui 
contribuèrent  à égarer  de  plus  en  plus  l’opiuion  sur 
le  véritable  motif  du  crime.  Des  rôles  furent  distri- 
bués ; on  imagina  des  caractères , des  physiono- 
mies, des  costumes  , les  uns  et  les  autres  vigoureu- 
sement tracés,  et  embellis  de  tout  ce  qu'il  y a de 
bizarre  dans  le  pittoresque.  Bastide  , muletier  en- 
richi, infatigable  chasseur,  grand  coureur  de  foires  , 
docteur  et  brocanteur  -de  campagne  , Bastide , 
qu'il  eût  fallu  représenter  comme  un  de  ces  rustres 
orgueilleux  qui  se  croient  gentilshommes  parce- 
qu’ils  ont,  comme  les  hobereaux,  un  taillis  dans 
lequel  ils  peuvent  chasser,  et  un  métayer  qu'ils  tu- 
toient , .devint  loni  à coup  un  .de  ces  richards  re- 
commandables , uniquement  occupés  du  soin  de 
faire  valoir  leur  patrimoine  dans  cette  quiétude  des 
labeurs  champêtres  que  ne  troublent  ni  les  idées 
politiques , ni  les  ambitions  de  la  ville.  Cependant , 
comme  il  avait  cinq  pieds  six  pouces,  on  en  fit  un 
géant  ; comme  il  était  nécessaire  qu'il  fût  redou- 
table , à son  seul  aspect  on  éprouvait  un  sentiment 
de  terreur  indéfinissable.  Jausion  , misérable  usu- 
rier, agioteur  du  dernier  ordre,  qui , pour  jouer 
plus  paisiblement  d’un  pécule  mal  acquis  , cl  sne- 
uer  à laraais  une  ligne  de  démarcation  entre  lui  et 
les  pauvres, roturiers  qu’il  avait  ruinés  , aspirait  à sc 
glisser  furtivement  dans  le  cercle  de  la  ligue  aristo- 
cratique de  sa  province  , fut  travesti  en  un  ban- 
quier jusqu’alors  investi  de  la  confiance  générale  , 
reçu  , choyé  , fêté  dans  tous  les  salons  de  lihoder. 
Toutefois  il  avait  on  ne  sait  quoi  de  louche  dans  Ir 
regard , 'cl  .bien  que  sa  probité  n'eût  pas  encore  été 
suspectée  , sur  son  front  des  traces  sinistres  sem- 
blaient décéler  un  intérieur  déchiré  par  des  re- 
mords , et  l'on  pouvait  croire  que  quelques  uns  de 
ses  traits  allaient  à une  profonde  hypocrisie.  On  fit 
du  contrebandier  Bach  un  coquin  par  hasard  ; du 
porte  - faix  Bousquier,  un  honnête  coquin  , et  du 
(uvsan  Missonier,  le  niais  de  la  troupe.  Près  d eux 
apparaissent  deux  amants,  dont  la  tendresse  exem- 
plaire s'exhalant  sans  cesse, était  à l'épreuve  des  in- 
terrogatoires, des  verroux  et  des  gendarmes  : ils 
voulaient  mourir  ensemble.  L'un  était  Ir  Belge  Co- 
lard, ex-soldat  du  train,  que  l'étincelle  de  deux 

ieux  noirs  avait  embrasé;  l'autre,  Anne  Benoft  , 
rnne  piquante  , trop  sensible  blanchisseuse  , ingé- 
nue de  dix-sept  ans , qui  s’était  laissé  séduire  par  des 
formes  flamandes,  et  dont  la  complicité  résultait  def 
l'acceptation  d'un  simple  mouchoir.  Grande  et  utile' 
leçon  pour  les  jeune  filles  à qui  celle  mésaventure 
mosiirail  combien  quelquefois  le  plus  petit  présent 
peut  les  compromettre.  Avec  le  couple  passionnel 
contrastait  une  de  ces  horribles  duègnes , dont 
l'aine  flétrie  et  impassible  ne  peut  plus  être  émue 
que  par  le  son  d'un  vil  métal  , c'élait  la  femme 
Bancal  , exécrable  monstre,  dont  le  cueur  atrophié 
était  comme  le  sol  de  son  pays,  recouvert  d'une 
coqr.be  de  granit  ; son  teint  livide  , ses  sourcils  hé- 
rissés , ses  joues. caves,  son  cri I hagard  et  le  con- 
tour infernal  de  sa  bouche  faisaient  frémir.  Un  en- 
fant , la  naïve  Madelaine  , sa  fille  , dont  elle  avait 
consenti  à sc  défaire  moyennant  quelques  pièces  de 
monnaie  , allait  être  appelée  à rendre  témoignage 


contre  elle.  Sur  le  banc  du  crime  aurais  du  aussi 
être  amené  le  père  de  Madelaine,  dont  le  bras, 
bien  qu'il  eût  promis  de  la  tuer,  avait  été  enchaîné 
par  la  force  du  sang  ; suais  on  avait  craint  qu’il  ne 
parlât , rl , suivant  ce  qu'aUestc  le  procès-verbal  de 
son  autopsie,  une  once  de  verl  de  gris  y avait  mis 
bon  ordre.  A la  suite  de  cette  compagnie  venait  la 
femme  malheureuse,  innocente  et  persécutée,  l'isn- 
presxionnable  Mauson  , incomparable  mère  , 

dont  toutes  les  affect ious  se  concentraient  sur  son 
cher  Edouard  , et  dont  l’exquise  et  trop  vive  sen- 
sibilité excluait  jusqu’à  l'idée  de  e es  convulsions 
factices  a de  ces  attaques  de  nerf  préparées  , de  ces 
crises  d'un  magnétisme  de  commande,  ou  d’un  mes- 
mérisme juridique  et  de  convention, dans  lesquelles 
un  observateur  peu  txcrcé  aurait  pu  ne  voir  que  1rs 
talents  de  la  comédienne.  On  n'élait  encore  bien 
Gxé  ni  sur  la  part  que  cette  héroïne  aurait  pu  pren- 
dre à l'action  , ni  sur  le  déguisement  qui  fui  aurait 
convenu.  Elle  - même  flottait  indécise  entre  les 
habits  d'homme  et  les  vêtements  de  son  sexe;  et  pais 
comment  aurait-elle  fait  son  entre'e  en  scène  volon- 
tairement on  par  cas  fortuit , et  violemment  entraî- 
née ? aurait-elle  , pour  sauver  ses  jours,  fait  un  abo- 
minable serment  sur  le  sein  palpitant  de  la  victime  ? 
se  reconnailrait-elle  on  non  pour  la  personne  au 
voile  noir,  qui  s'étail  évanouie  dans  un  cabinet  at- 


tenant à la  ciiacnbre  dans  laquelle  Fualdès  expi- 
rait? Moins  sourd,  ou  moins  circonspect,  un  vieux 


royaliste  espagnol , don  Miguel  Saavedra,  aurait  pu 
dissiper  toutes  cet  incertitudes  ; demeurant  dans  la 
maison  même  où  le  crime  avait  été  commis,  et  sé- 
paré des  assassins  par  une  simple  cloisoo , il  n'a- 
vait , suivant  l'usage  de  son  pays  , rien  vu  , rien  en- 
tendu. Peut-être  ce  dernier,  que  dans  son  libretto , 
le  stènogniphe  parisien  peignait  comme  an  sournois 
grotesque , ne  se  tenait-il  que  dans  les  conditions 
d'une  stricte  neutralité;  hors  de  chez  soi,  il  est 
toujours  si  prudent  de  vivre  bien  avec  tout  le 
monde  Afin  de  produire  une  diversion  , et  sans 
doute  aussi  pour  couvrir  les  sanglots  et  les  cris  d'une 
agonie  cruellement  prolongée,  durant  toute  h soi- 


rée du  kj, des  joueurs  d’orgue , apportés  dans  la 
des  Hebdumadiers  , sous  les  croisées  de  la  mni4 


son  Bancal , n'avaient  pas  discontinué  d'étourdir  le 
voisinage  ; ces  musiciens  barbares  avaient  disparu  ; 
on  en  prit  occasion  de  forger  sur  eux  tout  espèce  de 
contes  , dans  lesquels  il  n’y  avait  rien  de  vrai , si  ce 
n’est  qu'ils  étaient  du  nombre  des  introuvables  : 
leur  témoignage  aurait  probablement  conduit  h for- 
mer une  liste  complète  des  conjurés;  mais  il  n’y 
eut  point  de  police  assez  habile  pour  les  découvrir  ; 
il  est  à présumer  qu'avec  une  plus  ferme  volonté 


d'investigation  on  y serait  parvenu  , puisque  deux 

rw< 


ans  plus  tard  , il  est  arrivé  à l’auteur  de  cette  notiez 
de  les  rencontrer  dans  Paris,  et  de  les  reconnaître 
par  un  hasard  qu’il  ne  cherchait  pas.  A minuit  , 
le  ao  mars  sonnant , l’affreux  cortège  , las  d’assou- 
vir sa  rage  sur  un  cadavre , avait  traversé  la  ville 
pour  aller  le  précipiter  dans  le»  gouffres  de  l’Avey- 
ron. Un  meunier,  embusqué  drrrière  une  baie  , 
était  le  seul  qui  eût  vu  celte  marche  triomphale  sans 
y prendre  part;  il  sc  taisait  euo.ûre;  mais,  senti- 
nelle avancée  de  la  providence  , et  dernier  moyen 
réservé  par  elle  pour  nue  péripétie  terrible  , il  vien- 
drait , assurait-on  , au  jour  du  jugement , confondre 
les  coupables;  tel  que  la  lune  daus  le  célébré  tableau 
de  Prud'hon,  c’était  lui  qui  devait  éclairer  la  ven- 
geaucc  divine,  et  montrer  le  sceau  du  meurtre 
sur  des  fronts  menteurs.  Toute  celte  prévision  d’in- 
cidents romanesques  existait  dans  une  série  de 
programmes  fabriqués  avec  beaucoup  d’art  par  le 
sténographe  , et  répétés  ensuite  avec  complaisance 
par  tous  les  organes  de  la  publicité;  c’était  là  qu’il 
était  dit,  du  ion  d'une  annonce  de  spectacle  fo- 


ra?n  : « Un  avocat  et  un  dessinateur  sont  partis  de 
..  Paris  exprès  pour  suivre  cette  cause  clans  ses 
« moindres  details  ; des  mesures  ont  été  prises 
••  pour  que  la  partie  des  déliais  qui  aura  lieu  en 
••  patois  languedocien  ne  perde  rien  , dans  la  Ira- 
••  durtinn  , du  piquant  et  de  l'originalité  de  l’i- 
••  diôip*  dn  pays.  » On  donna  successivement  un 
tracé'  du  cours  de  l'Aveyron,  une  vue  des  habita- 
tions de  Fualdès,  de  Jausion,  de  Rastide,  et  un 
intérieur  de  la  maison  Bancal,  auquel  il  ne  man- 
quait que  d'être  fidèlement  rendu;  un  de  res  ma- 
noirs, mi-bourgeois,  mi-rustique,  tels  qu’il  s’en 
trouve  à l'issue  des  faubourgs  de  toutes  les  petites 
villes  , une  rcsidenre  simple  et  modeste,  dont  l'ac- 
cès est  permis  a chacun  , pareeque  rien  ne  la  si- 
gnale comme  un  mauvais  lieu ,*  aurait  été  une  dis- 
cordance dans  ce  perpétuel  extraordinaire  auquel 
on  visait  : la  réalité  fut  sacrifice  à la  vraisemblance  , 
et  l’on  Appliqua  au  séjour  de  la  famille  Bancal 
l’idéal  d’un  épouvantable  repaire.  Toutes  choses 
furent  dénaturées  de  la  sorte , depuis  ('étonnante 
Manson  jusqu'à  INI.  Clémandot,  voué  au 
mépris  et  au  courroux  des  femmes,  comme  un  che- 
valier déloyal  , un  monstre  de  perfidie  et  de  scélé- 
ratesse. Il  n’y  eut  cjne  le  caractère  de  Fualdès  le 
fils  qui  fut  à l'abri  de  ces  sophistications  ; on  le 
jugea  assez  intéressant,  assez  dramatique,  lors- 
ciuVncore  sous  le  crcpe  du  deuil  , en  proie  à sa 
douleur,  et  soutenu  dans  ses  efforts  pour  obtenir 
justice  par  un  vieil  ami  de  son  père,  par  un  ci- 
toyen courageux,  il  se  présentait  aux  magistrats  en 
leur  demandant , avec  l'énergie  d'un  ressentiment 
implacable,  la  tète  des  meurtriers.  Tels  étaient 
provisoirement  les  cléments  visibles  de  la  compo- 
sition ; mais  les  ressorts  de  l’intrigue  , et  surtout 
ses  motifs,  étaient  encore  cachés.  Les  mémoires  de 
51nt  Ma  tison  allaient  tout  dévoiler;  en  attendant  , 
pour  tenir  .le  public  en  haleine  et  éveiller  le  maxi- 
mum de  son  impatience,  chaque  jour  une  nou- 
velle fable  était  lancée  dans  la  circulation  ; tantôt 
M.  Fualdès  avait  divulgué  le  secret  des  francs-ma- 
çons, on  de  tout  autre  association  hermétique,  et 
.cette  infidélité  avait  été  punie  de  mort  ; tantôt 
muni  de  toutes  les  preuves  d’un  infanticide  dont 
Jausion  s’était  rendu  coupable,  il  n’auraii  été  im- 
molé qu’afin  d'anéantir  les  vestiges  de  ce  crime  ; 
une  autre  fois  on  prétendait  qu’ayant  à sa  dispo- 
sition les  documents  les  plus  authentiques  pour  éta- 
blir l'identité  de  Louis  XVfl  et  de  Mathurin  Bru- 
neau,  il  aurait  eu  la  malheureuse  idée  de  les  faire  va- 
loir, ce  qui  aurait  inspiré  l'idée  plus  malheureuse 
encore  de  le  faire  assassiner.  Cette  version  était  celle 
de  ces  amateurs  du  dauphin  , dont  la  croyance  te- 
nace s'oLstine  à voir  le  royal  enfant  dans  chaque 
aventurier  vulgaire  dont  le  nez  proéminent  est  fait 
d'une  certaine  façon.  On  parlait  aussi  de  l'instiga- 
tion clandestine  d’un  ordre  de  religieux  , assez 
malencontreux  alors  pour  former  des  congréga- 
tions, instituer  des  confréries,  organiser  des  pro- 
cessions , et  élever  des  calvaires  partout  où  il  devait 
y avoir  des  massacres.  Dr  toutes  ces  conjectures  au- 
cune ne  s'appuyait  sur  drs  probabilités  plus  fortes 
que  celle  qui  faisait  accuser  l'esprit  de  parti.  Enfin 
parurent  les  fameux  mémoires  ; on  pouvait  en  aller 
voir  le  manuscrit  original  chez  un  notaire , dont  on 
donnait  l’adresse  pour  chaque  incrédule,  lis  étaient 
ornés  d'un  fac  sùnife  de  la  véritable  écriture  de 
M®e  Manson  et  d'un  faux  portrait,  dans  lequel  le 
gracieux  et  spirituel  Deseune  montrait  Clarisse  sous 
«les  traits  qui  n'étaient  pas  dépourvus  d’agrément. 
Chaque  édition,  ni  plus  ni  moins  que  l'instant 
visible  d’un  de  ces  astres  errants,  dont  le  passage 
est  un  avertissement  pour  la  superstition  , était 
d’avance  prédite  à l'heure  et  à la  minute.  Jamais 
rien  de  semblable  ne  s’était  Encore  vu  en  li- 


brairie : c'est  de  cette  époque  que  date  le  char- 
latanisme, des  trois  coups  de  trompette,  ou  de  la 
triple  annonce  préliminaire  , depuis  si  frarluen- 
sement  employé.  Douze  raille  exemplaires  étaient 
vendus  que  peut-être  on  n'en  avait  pas  encore 
lu  un  seul  , et  le  bon  publie  n'y  apprit  rien , 
sinon  qu’il  pouvait  bien  se  faire  que  la  personne 
qui  s'était  trouvée  clics  Bancal  au  moment  de  l'as- 
sassinat ne  fut  plus  Mu»1*  Manson , mais  une  de- 
moiselle Picrret  , fille  d’un  ancien  officier  d'artil- 
lerie , devenu  percepteur  des  contributions  dans  un 
village  du  Rouergoe.  A en  croire  M®«  Manson  , 
M,,r  Pirrret,  jeune  et  jolie,  n'avait  été  attirée  sur 
le  lien  de  la  scène  que  par  celte  irrésistible  sympa- 
thie de  deux  âmes  éprises  qui  se  cherchent  avec  la 
certitude  de  se  rencontrer  On  ignorait  quel  for- 
tun&mortel  était  l'objet  de  cette  propension  ; mais, 
soit  qu'il  ne  fut  pas  venu  , soit  qu'il  fut  parti,  soit 
que  ce  fut  Jausion  , ainsi  que  l'insinuaient  les 
mémoires,  soit  enfin  que  ce  fui  tout  autre,  car  1rs 
suppositions  riaient  flottantes  à l’infini , rien  n'avait 
égalé  le  désappointement  de  Mllr  Picrret,  lorsque 
tremblante,  éperdue  , seule  au  milieu  des  conjurés, 
elle  s'était  vu  arracher  le  voile  noir  destiné  à proté- 
ger son  incognito.  Rose  était  le  prénom  de  celle  de- 
moiselle; il  prêtait  à la  métaphore;  on  vanta  son 
éclat  et  sa  fraîcheur,  mais  on  négligea  de  dire  que 
sur  ce-te  fleur,  vingt  six  printemps  avaient  passé. 
On  se  h figurait  comme  une  de  ce*  sémillantes  lan- 
guedociennes, dont  le  minois  égrillard,  l'air  enjoué 
et  libre,  la  taille  svelte  et  le  pied  mignon  ont  le 
privilège  de  tourner  toutes  les  têtes  ; tout  celan’élait 
qu’une  fiction;  Manson  aurait  désormais  le 

plaisir  d’être  confronte'e  tour  à tour  avec  MR«  Pier- 
ret  et  M.  Clémandot  : c'était  une  ‘distraction  déplus 
qu'elle  se  procurait , mais  sa  plus  grande  satisfaction 
résultait  des  attaques  qu'elle  dirigeait  contre  celui 
qu'elle  appelait  son  ennemi.  Au  physique  comme 
au  moral,  M.  Clémandot  ne  tranchait  ni  en  bien 
ni  en  mal  avec  le  commun  des  hommes  : il  e'tait 
assez  bien  pris  dans  sa  petite  taille;  on  s'accordait 
à lui  trouver  des  manières  distinguées , et  le  timbre 
de  sa  voix,  qu'il  avait  cultivée,  était  assez  agréable 
pour  qu'on  aimât  à l'entendre  cbanler.  M®c  Man- 
son donna  de  lui  un  étrange  signalement,  dans  le- 
quel elle  inventoriait  pêle-mêle  ses  rapports  arec  le 
messager  des  dieux , sa  laideur , sa  mâchoire , qui  te 
faisait  surnommer  Lé 6 , sa  bouche  énorme  , son  vilain 
net , son  regard  faux , son  teint  btoffard , sa  tête 
r hauet,  son  ton  nazi/larJ , sa  courte  taille , ses  jambes 
en  canon  de  fusil , ses  culottes  en  pain  de  sucre,  ses  bas 
noirs , son  ivrognerie , les  volées  que  lui  promettaient 
scs  créanciers , et  enfin  son  goût  décidé  pour  tes  confi- 
tures. Celle  macédoine  de  défauts  était  bien  propre 
a prévenir  contre  l'alde-de-camp  ce  sexe  qui,  en 
France  plus  que  partout  ailleurs,  forme  la  plus  in- 
fluente moitié  du  public.  Elle  u’ctait  que  le  préam- 
Lufe  obligé  de  plus  graves  inculpations;  «il  faut, 

» disait  M“e  Manson,  qu’il  périsse  de  la  main  d'un» 

» femme  ; j’y  périrai  aussi , mais  je  corrigerai  peut- 
«être  quelque  faux  témoin...  . Alors  écrivait -elle 
«dans  un  antre  endroit,  j’avais  lormé  le  projet  de 
*•  lui  brûler  la  cervelle  devant  la  cour,  le  juri  cl  l’au- 
« diloire.  ••  Par  celte  affectation  d’une  énergie  inso- 
lite, Clarissse  s'attira  une  foule  de  partisans  , et 
M.  Clémandot  en  devint  d autant  plus  o«lieux. 
Encore  quelques  jours , et  l'illusion  , si  près  de 
loucher  à son  terme,  allait  parvenir  à son  apogée: 
il  n'y  manquait  plus  que  la  translation  des  accu- 
sés à Albi;  ce  fut  alors  un  mouvement  général 
de  tonte  la  population  rutbenoise  sur  le  départe- 
ment du  Tarn:  deux  cents  quatre-vingts  témoins, 
ne  sachant  rien  pour  la  plupart,  accoururent  de  Rho- 
«lez  sous  le  prétexte  de  venir  déposer;  tous  les  oi- 
sifs du  pays  et  toutes  ces  filles  qui  ont  toujours  au 
— , 
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gain  à faire  partout  ou  il  y a affluence  d'etrangers, 
s'étaient  fait  allouer  des  irais  de  roule  et  de  séjour. 
Dans  celte  circonstance  , plusieurs  griseltes  qui 
n'eusseut  jamais  osé  quitter  la  inodole  cornette 
imposée  de  temps  immémorial  par  le  joug  de  la 
coutume,  s’enhardirent  a 1 échanger  Contre  l’élé- 
gant chapeau  de  velours,  et  des  ouvriers  abandon- 
nèrent la  ratine  pour  le  (in  Louviers.  C'était  une 
révolution  qui  commentait  : c était  l’effet  soudain  , 
mais  indéfiniment  progressif,  du  contact  d’un 
inonde  policé  avec  deux  départements  que  la  civi- 
lisation semblait  avoir  oubliés.  l)e  toutes  les  con- 
trées du  globe,  des  voyageurs  vinrent  à ce  rendez- 
vous  juridique,  on  y vil  des  Anglais,  des  Turcs, 
des  Persans  et  toute  tille  famille  de  CochincUinois 
On  n’imaginerait  jamais  à quel  degré  cet  événement 
poussa  l'exagération  des  moindres  importances  lo- 
cales: il  n'y  rut  pas  jusqu'au  plus  mince  sergent  de 
ville  qui  ne  crût  très  sérieusement  que  l’Europe  en- 
tière avait  les  yeux  fixés  sur  lui;  chacun  faisait  de 
son  mieux  pour  s'immortaliser,  car  on  ne  savait  pas 
si  de  long-le'mp*  pareille  occasion  de  se  mettre  en 
évidence  se  présenterait.  Le  maire  , ancien  chef  de 
division  au  ministère  de  la  marine,  et  le  plus  bru- 
tal comme  le  plus  grotesque  de  tous  les  Albigeois, 
transforma  sa  petite  cité  eu  une  place  de  guerre  ou 
il  commandait  despotiqueiurut  ; il  était  tout  ensem- 
ble, général,  geôlier,  ministre  de  la  police;  et  en 
celte  qualité,  il  avait  ses  séides  ou  verdets , ses 
mouchards  et  son  comité  secret  pour  décacheter  les 
lettres.  Le  capitaine  de  gendarmerie  , ancien  domi- 
nicain , originairement  patriote  du  Braban,  et  de- 
puis ultra  ue  France,  retrouva  dans  les  traditions 
inquisitoriales  de  son  froc,  un  système  de  chaînes 
sur  lequel  il  comptait  pour  son  avancement , et  une 
cage  roulante  destinée  à remplacer  avec  avantage 
ces  voilures  closes  que,  dans  la  capitale,  on  appelle 
des  paniers  à salade;  un  capitaine  des  grenadiers  à 
cheval  de  P ex-garde , brave  militaire,  vieilli  dans 
une  obéissance  a la  mamcluck,  accepta  avec  joie 
les  fonctions  de  surveillant  de  la  prison  comme  un 
achemine meota  quelque  pos.e  honorable  ; tant  il  est 
vrai  de  dire  qu'il  n’est  rien  de  trop  bas  pour  une 
ambition  gasconne?  Toutes  les  autorités  se  propo- 
saient d’avoir  de  la  tenue  et  un  décorum  qui  les  fil 
remarquer.  Le  président  des  assises,  magistrat  dis- 
tingué daus  tous  les  temps,  se  surpassait  en  cour- 
toisie. dans  ses  relations  avec  Minr  Manson  ; il  était 
plein  de  prévenances  pour  elle;  on  eut  dit  qu'il 
avait  pris  * tâche  de  contraster  avec  !\1.  Cléntau- 
dot  ; le  préfet,  M.  Decates,  bienveillant  au  der- 
nier point  pour  ses  administrés,  paraissait  tout 
occupé  de  leur  réserver  le  monopole  d’une  affaire 
qu’il  regardait  comme  un  fruit  du  pays  ; il  poussa 
la  complaisance  en  ce  genre  , en  faveur  d’un  jeune 
peintre  albireois,  jusqu’à  faire  conduire  successi* 
vemenl  tous  les  accusés  dans  une  salle  de  la  maison 
d'arrêt,  afin  qu’il  put  les  dessiner  plus  commodé- 
ment. Les  portraits  qu’il  fil  furent  les  seuls  dont  il 
ne  refusa  pas  d'attester  la  ressemblance;  jamais, 
malgré  le  commerce  des  gimblt-lles,  l’industrie 
n'avait  été  autant  éveillée  dans  Alhi  ; jamais  même 
à l'epoque  florissante  de  ses  archevêques  , et  dans 
l’âge  d’or  de  leur  cuisine,  il  n’y  avait  régné  une 
si  grande  activité.  Une  nouvelle  salle  fut  bâtie 
et  décorée  pour  la  solennité  des  dcLats.  Av.ml 
qu'ils  «'ouvrissent , nne  foule  de  libraires  assié  . 
geaientle  cachot  de  M»**  Manson;  ils  lui  apportaient 
de  l'or,  elle  nageait  dans  l'abondance,  et  recevait 
le  présent  d’un  voile  que  par  mie  ingénieuse  allu- 
sion , lui  envoyait  son  premier  éditeur  ; malheu- 
reusement elle  eut  la  maladresse , ou  plutôt  elle 
fol  forcée  de  te  brouiller  avec  lui , et  uu  second 
mémoire,  puis  un  troisième  qu’elle  publia  virent 
leur  célébrité  expirer  aux  rives  de  la  Garonne  entre 

le  Tarn  et  l'Aveyron,  li'ne'sera  pas  hors  de  propos 
de  faire  observer  que  justement  à l’époque  de  sa 
rupture  avec  son  éditeur,  M®e  Manson  qui  avait 
fait  choix  d’un  jeune  avocat , le  répudia  tout  à coup 
pareequ'il  professait  des  opinions  libérales , et 
que,  pour  une  cause  toute  semblable,  le  docteur 
Loinpaire , qui  devait  la  voir  en  sa  qualité  de 
inédrcin  des  prisons,  fut  révoqué  et  remplacé  dans 
ce  service.  Le  Lut  de  celle  mesure  était  manifeste; 
on  craignait  la  mobilité  des  résolutions  de  ma- 
dame Manson  , et  en  conséquence,  on  la  délivrait 
d'un  entouragecapable  de  l'influencer  contrairement 
à la  direction  qu’il  convenait  de  donner  à la  pro- 
cédure , pour  ne  la  pas  compliquer  par  de  nouveaux 
incidents  , et  pour  ne  pas  porter  la  désolation  dans 
d’autres  familles  que  celles  de  Bastide  et  de  Jau- 
sion.  Il  est  à présumer  qu’il  y eut  alors  une  transac- 
tion entre  les  deux  guichets,  puisque  la  prisonnière 
qui,  depuis  qu’elle  avait  été  conduite  sous  1rs  ver- 
roux  de  Sainte-Cécile,  n'avait  pas  cessé  de  se 
plaindre  des  rigueurs  de  ses  gardiens  et  des  mau- 
vais traitements  auxquels  ils  la  soumettaient,  chan- 
gea subitement  de  langage  , et  que  V Ami  du  Ilot , 
feuille  de  la  Haute-Garonne,  seul  journal  avec  le- 
quel il  lui  fut  permis  d’entretenir  une  correspon- 
dance , inséra  plusieurs  de  ses  lettres  dans  lesquelles 
en  se  reconnaissant  la  très  humble  obligée  des  inoin-j 
(1res  agents  du  pouvoir,  elle  désavouait  toutes  les  récla- 
mations faites  en  son  nom  contre  leur  arbitraire.  Pen- 
dant cette  palinodie,  une  police  à l’action  de  laquelle 
on  suppose  que  Clarisse  u’était  pas  étrangère,  ima- 
ginait des  expédients  pour  se  délivrer  de  tout  spec- 
tateur trop  zélé  dans  la  recherche  de  la  vérité.  Le 
correspondant  délégué  des  feuilles  libérales  de 
Paris,  était  celui  dont  la  présence  donnait  le 
plus  d'ombrage  : presse  , circonvenu  par  plusieurs 
parents  des  accusés,  il  avait  refusé  constammenldc 
transiger  arec  sa  conscience.  - Vous  n’avez  donc 
••  pas  de  pitié  de  nos  pauvres  maris,"  lui  avaieul 
dit  un  jour  mesdames  Bastide  et  Jausinn;  malgré 
leurs  instances,  il  resta  inflexible.  On  le  fit  déc  ré*, 
ter  d'accusation  par  la  cour  prcvôtalc  , comme  cou- 
pable de  menées  tendant  à renverser  le  gouverne- 
ment; auparavant  , on  avait  tenté  de  l'assassiner; 
il  avait  échappé  an  poignard,  averti  à temps,  il 
échappa  également  â la  juridiction  prévôlale  , bien 
que  le  grand  prévôt,  dan*  l’espoir  de  le  juger,  et 
sans  doute  aussi,  pour  donner  à la  scanre  un  ap- 
parat proporiionnné  à la  dignité  du  crime,  eut 
tout  exprès  fait  l’empiète  d'un  uniforme  neuf. 
Un  journaliste,  de  Lyon  fut  moins  heureux  : on 
l'arrêta  pour  l’obliger  h dire  où  était  passé  son  col- 
lègue; mais  comme  il  l’ignorait , ce  ue  fut  qu'après 
une  détention  de  quarante-trois  jours,  parsemés  de 
nombreux  interrogatoires  , et,  à la  sollicitation  de 
tous  les  ultra-royalistes  de  sa  ville  natale,  qu’il 
obtint  d’être  relaxé.  Ce  journaliste  était  M Gavand, 
qui,  en  i8i5,  s’était  attiré  l'animadversion  de  ses 
concitoyens  par  la  violence  de  ses  opinions  contre- 
révolutionnaires  . et  surtout  parla  publication  d'un 
pamphlet  intitulé:  les  Crimes  des  Jédérês.  Qu’on  sc 
figure  l’élonncmcnl  des  habitants  du  IUiOne , en 
apprenant  qu’il  venait  d'être  incarcéré  comme  sus- 
pect de  libéralisme.  Quoiqu'il  en  fût,  revenus  de 
leur  méprise,  les  hommes  qui  Avaient  sévi  contre 
lui  ne  manquèrent  pas  de  lui  en  exprimer  haute- 
ment leur  regret,  et  pour  le  consoler,  ils  lui  pro- 
mirent que  si  jamais  il  s«  jugeait  un  autre  procès 
Fualdès,  il  jouirait  de  la  même  protection  que 
le  rédacteur  de  la  (Juolidienne , comblé  par  eux  de 
politesses  et  de  distinctions,  d’abord  en  raison  de 
l'opinion  à laquelle  il  appatir  liait,  ensuite  par  gra- 
titude pour  son  emprestems-.t  il  anuoncer  que  son 
confrère  fugitif  avait  failli  être  lapide  par  le  peuple, 
qui  , au  contraire  , l’avait  sauté.  Si  tous  les  details 
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de  cette  intrigue  fussent  venu»  sans  altération  à le 
connaissance  du  public,  il  hii  eut  été  facile  d'en 
tirer  de  lumineuses  influerions;  mai»  les  journaux 
fiaient  alors  sons  le  ciseau  de  la  censure.  Un  in- 
cident extérieur  à la  cause  qui  attachait  l'attention 
générale,  n'était  pu  de  nature  à produire  une  bien 
vive  sensaiion  ; Paris,  qui,  sauf  la  discossion  du 
budjef , riait  vide  de  grands  intérêts  politiques,  ne 
perdait  de  tue  ni  Mmp  Manson  , ni  les  accusés,  ni 
M.  Clémandot  : c'était  font  comme  au  temps  de  la 
querelle  des  GluckUtes  et  des  Piccinistes , chacun 
prenait  partit  il  y eut  des  flf  unionistes  cl  des  GYr- 
mnndotiites;  une  lettre  que  M Ile  Pierret  adressa  an 
Sténographe  parisien  pour  lui  dire  , ce  qu'elle  soutint 
toujours  depuis  avec  une  élonnante  fermeté,  qu’elle 
n'était  jamais  entrée  dans  la  maison  Bancal,  fit 
naître  une  troisième  espèce  de  dissidents  que  l'on 
appelait  les  Pierretistes.  M.  Cle'mandot  était  le  seul 
qui  n'eùl  pas  encore  fait  gémir  la  presse.  Tout  por- 
tail à croire  qu'il  résisterait  à la  tentation  de  se  faire 
imprimer,  lorsque,  de  che*  le  libraire  Ladvocal, 
furent  lancés  des  mémoires  qui  f après  une  première 
explosion  a Paris,  éclatèrent  comme  une  bombe 
dans  l'enceinte  du  tribunal  d’Albi,  à l’heure  même 
ou  achevant  sa  déposition  dans  les  termes  les  plus 
polis  pour  Clarisse,  M . Clémamiot  la  félicitait  d'oroir 
enfin  dit  la  vérité  : il  n'eut  rieu  de  plus  pressé  que 
de  faire  hommage  à l'assemblée , de  ces  mémoires  « 
dédiés  comme  ceux  de  Clarisse,  aux  rieurs  sen- 
sibles. Le  premier  qu’il  offrit , ce  fut  à l'ennemie 
avec  qui  il  venait  de  faire  sa  paix.  M»»*  Man- 
son  y était  traitée  comme  la  plus  vile  et  la  plus  exé- 
crable créature  ; dans  aucune  diatribe,  ou  n’avait 
encore  accumulé  tant  d'injures  pour  accabler  une 
femme  ; ce  qu'on  y lisait  de  moins  acerbe  était 
peut-être  ces  lignes  , »je  n'avais  eu  aucun*  relation 
••  avec  elle , je  l’avais  simplement  remarquée  à cause 
»•  de  sa  laideur,  qui  m'avait  frappée;  on  m’assura 
••qu’elle  avait  de  l'esprit;  je  lui  pardonnai  de  n’è- 
••tre  point  jolie,  et  quoique  j’eusse  d'immenses  ef- 
forts  ii  faire , malgré  son  teint  de  cuivre , ses  petits 
••yeux,  sa  large  bouche  et  sa  voix  rauque;  je  com- 
» monçai  à la  trouver  supportable  : je  voulus  jouir 
••de  sa  conversation;  je  m'approchai  d'elle,  nous 
••causâmes,  et  ce  fut  tout,  Dieu  merci!  » Ce  iibrllr, 
<!ans  lequel  tout  avait  été  calculé  pour  le  scandale  , 
ne  produisit  rien  d'heureux  pour  M.  Clémamiot  , 
mais  il  désenchanta  sur  le  compte  de  M"1*  Man- 
son  , on  crut  généralement  qu’elle  intenterait  a 
son  auteur  une  action  en  calomnie,  ou  tout  au 
moins  en  diffamation;  ruais  sept  éditions  se  ven- 
dirent avant  la  clôture  des  débats,  et  lorsque 
M"":  .Ma n sun  fut  libre  , elle  ne  se  jugea  pas  fondée 
à exiger  une  réparation  d'honneur.  La  session 
terminée  , M.  Ciémandol  vint  à Paris,  où  il  ne 
tarda  pas  à se  convaincre  contre  son  attente,  que 
tous  les  e<  prit  s féminins  étaient  dans  les  plus  fâ- 
cheuses dispositions  à son  égard  : peu  fait  au  ridi- 
cule dont  on  le  poursuivait,  il  devint  extrêmement 
susceptible.  Les  membres  de  l'athénée  occilaniqne, 
s'étaient  vengés  par  des  plaisanteries  de  la  publicité 
qu’il  avait  donne  à une  de  leurs  lettres,  il  chercha 
vainement,  pendant  plusieurs  jours,  leur  prési- 
dent, afin  de  lui  demander  satisfaction;  M.  Beg- 
naud-YVarin  , dans  une  brurbure  intitulée  le  Voile 
noir  de  lihodez  , loi  avait  reproché  de  se  Jnne  llunc 
de  son  épée,  il  parcourut  toutes  les  rues  de  la  ca- 
pitale pour  découvrir  M.  Hegnaud-Warin  , mais  il 
ne  put  le  joindre  t des  marchands  d'estampes 
avaient  mis  n leur  étalage  un  portrait  trop  ressem- 
blant avec  celui  tracé  par  Mm«  Manson,  il  les 
força  de  le  supprimer.  Cependant  il  ne  parut  pas 
toujours  aussi  mécontent  de  ce  qu'on  s’occupait  de 
lut,  c’est  du  moins  ce  que  semble  prouver  l'annonce 
d'un  second  mémoire,  qu'il  préparait  et  qui  devait 

être  beaucoup  pins  effroyable  que  le  premier.  Ou 
n'attendit  pas  ce  fartum  pour  instruire  une  noovelle 
procédure  contre  de  nouveaux  accusés  ; ils  furent 
tous  absous  ; l'innocence  de  l^iuis  Bastide  fut  géné- 
ralement rechnnuc.  Bastide  Granunont,  frère  dx 
précédent,  Jausion  et  Collard  furent  exécutés,  Anne 
Benoit  fol  condamnée  a la  réclusion,  et  la  peine  capi- 
tale prononcée  contre  In  Bancal  fot  commuée  par  la 
clémence  dn  Moi.  Il  est  à regretter  que  le  second  mé- 
moire n’ait  point  paru:  peul-ctre  aurait-il  donné 
l'explication  de  ces  horribles  paroles  que  M.  Clé- 
niaudot  met  dans  la  bouche  de  Clarisse  , et  qui  au 
l’ny-en-VeUi  causèrent  on  tel  effroi  à une  autre 
dame  Manson  qu’elle  en  perdit  U tête  : Je  ne  finirai 
jamais  que  par  la  guillotine  f mais  M.  Ciémandol, 
n'ayant  plus  d'autre  ressource  que  son  état  , était 
menacé  dans  son  exislrnce , s’il  eut  persisté  k rap- 
peler l'attention  snr  une  affaire  que  l'on  voulait 
faire  oublier.  Placé  dans  une  compagnie  de  disci- 
pline , il  eut  ordre  de  quitter  Paris.;  Belle-Jle-en- 
Mer  était  le  lien  de  sa  destination  , il  s'v  rendit, 
et  fui  blessé  en  duel  des  son  arrivée;  depuis  ce 
lemj»s  , il  n'a  plus  fait  parler  de  lui,  à moins  qne 
ce  ne  soit  au  Brésil,  on  ! imprimeur  de  l’empereur 
<lon  Pedro  , le  libraire  Plan»  lier,  qui  drvait  être  son 
nouvel  éditeur,  a peul-ctre  emporté  »es  dernières  révé- 
lations. Dix  ans  se  sont  écoulés,  et  l'opinion  n'est 
pas  encore  fixée  sur  l'attentai  dont  M.  Fualdes  a 
Clé  la  victime;  on  a pensé  assez  généralement  qu'il 
fallait  l'attribuer  a l'esprit  de  réaction , mais  jusqu’à 
ce  jour  on  eu  a été  réduit  à des  conjectures  ; quel- 
ques personnes  ont  cru  cependant  avoir  soulevé  un 
i«>in  du  voile  qui  couvre  cette  trame.  Suivant-elle»  , 
l.i  liaison  de  M.  Clémamiot  avec  M*°e  Manson  re- 
monterait à une  époque  bien  antérieure  a celle  de 
1 assassinat  ; M,0r  Manson,  dont  l'exaltation  des 
senti  me  lits  était  notoire  , puisqu’ao  rapport  de 
M.  Clémamiot  , elle  aurait  pousse  des  cris  de  joie 
en  apprenant  le  désastre  de  .Mont-Saint- Jean,  au- 
rait été  induite  a présumer,  autant  d’après  les  pré- 
cédents de  M.  Clémandot,  que  d'après  la  réputation 
du  général  à la  personne  de  qui  il  était  attaché, 
qu’il  partageait  son  exagération;  de  celte  persuasion 
serait  née  une  confiance  bien  autrement  forte  que 
celle  qui  résulte  d'une  simple  intrigue  de  galanterie; 
Mme  Masnon»  initiée  à un  complot  dont  les  ramifica- 
tions étaient  fort  étendues , aurait  loul  dévoilé  à 
M.  Clémandot  ; elle  l'aurait  même  sollicité  d'y  en- 
trer après  lui  avoir  fait  promettre  de  garder  le  scart, 
mais  il  aurait  repoussé  avec  indignation  relie  pro- 
position abominable  , ou  plutôt  il  aurait  regardé 
celle  confidence  comme  une  extravagance  qui  n'a- 
vait pu  germer  que  dans  la  tc:e  de  Mme  Manson; 
ces  personnes  ajoutent  que  M.  Clémandot  serait 
allé  demander  conseil  a M.  de  Vautré  , qui  l'aurait 
confirmé  dans  l'opinion  que  Clarisse  avait  le  cer- 
veau dérangé  , mais  qui , a toute  échéance,  lui  au- 
rait enjoint  de  ne  se  mclcr  de  rien  ; que  le  même 
jour  h la  même  heure,  plusieurs  citoyens  recom- 
mandables, parmi  lesquels  M.Defranre,  devaient 
tomber  sous  le  couteau;  mais  que  des  circonstances 
indépendantes  de  la  volonté  ucs  conjurés  , les  dé- 
robèrent au  Lr  homicide.  Un  a dit  encore  que 
vingt-deux  personne  assistèrent  è la  douloureuse 
agonie  de  RI.  Fna'des  ; qu’il  y eut  en  prvsrnce  de 
sou  cadavre  des  danses  et  des  chants  de  canniba- 
les, et  que  des  femmes,  celle  idée  fait  frémir, 
purent  avec  joie  repaître  leurs  yeux  de  cette  fatale 
exécution;  on  en  désignait  plusieurs  qui  seraient 
venues  dans  la  maison  Bancal  avec  dvs  panaches  et 
des  écharpes  vertes;  on  n prétendu,  sans  doute 
sans  y être  autrement  autorise  que  par  le  ton  atro- 
cement plaisant  que  prend  parfois  M,n<-  Manson, 
eu  parlant  du  meurtre  de  Fualdès,  que  cette  dame 
aurait  été  une  des  reines  de  celle  fête  atroce;  ou 
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affirmait  en  obtre  que  parmi  1rs  arriérai*,  outre 
Jausion  fl  Bastide,  il  se  trouvait  plu»ienrs  babi- 
lants  notable*  de  Illmd.i  »(  des  environs;  que  il.  Clé- 
roandot,  après  le  crime,  put  en  porter  le  secret 
pendant  quatre  mois,  mais  qu'à  la  suite  d'un  dé- 
jeuner avec  plusieurs  jeunes  gens,  et  se  trouvant 
échauffé  par  le  vin  , il  laissa  échapper  quelques 
propos  qui  avaient  été  promptement  rapportés  : 
qo'appele devant  le  préfet,  revenu  à son  sang-froid, 
et  calculant  les  suite»  que  pourrait  avoir  son  indis- 
crétion, il  réforma  son  rérit  en  déclarant  qu’il 
o avait  reçu  la  confidence  de  M®1*  Mm«on  que  de- 
puis quatre  jours,  c’est  à ‘dire  le  ab  juillet,  ce  qui 
faisait  que  M««  Man  son  pouvait  nier  que  ce  joor- 
là  elle  lui  eût  rien  dit,  tandis  que  lui  ne  pouvait 
pas  sans  danger  afôrmer  qu'elle  lui  eut  rien  con- 
fié auparavant.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  qn’un 
pareil  récit  ne  doit  être  accueilli  qu'avec  la  plus 
grande  circonspection  ; comment  en  effet  supposer 
qn  un  officier  qui  avait  fait  ses  preuves  de  courage 
ait  pu  hésiter  un  seul  instant  à signaler  les  meur- 
triers, s'il  les  avait  connus?  Du  reste,  si  l’on  excepte 
la  circonstance  invraisemblable  de  l'hésitation  de 
M.  Clémandot  , il  n'est  plus  de  probabilité  qui  ne 
tende  à confirmer  cette  version.  A la  coïncidence 
étrange  que  nous  avons  fait  ressortir,  d’autres  faits 
viennent  se  joindre  : ce  sont  les  craintes  manifes- 
tées par  Mm-  Manson  de  voir  son  père  lui  suppri- 
mer sa  pension;  craintes  qui  ont  fait  présumer  que 
les  révélations  qu'elle  avait  à faire  étaient  de  na- 
ture à l'indisposer  contre  elle  en  compromettant 
qnrlques  amis  des  cour*  prévôt  a les  ; c'est  la  pré- 
tendue impossibilité  de  la  part  de  la  police  de  dé- 
couvrir des  joueurs  d’orgue,  qui,  comme  on  le 
sait,  sont  tous  à sa  dévotion;  c'est  l’empoisonne- 
ment de  Bancal  avant  les  débats,  précaution  utile, 
pareeque  l’on  redoutait  que  cet  homme,  qoi, 
malgré  la  promesse  de  tuer  sa  fille,  avait  eu  la  fai- 
blesse de  l'épargner,  ne  cédât  à des  remords,  et  ne 
fît  tout  eonnaî  re;  c’est  ce  passage  de  la  requête  de 
M®t  Man  son  a M.  le  gardc-des-steaux  : - Le  parti 
»de  M.  Fualdès  croit  bien  que  c'était  moi  qui  étais 
"chex  Bancal;  mais  soyez  sur  que  le  parti  contmire 
"esl  convaincu  que  je  ne  sais  rien  , et  qu’#y  croit , 
-par  set  poursuites , se  mettre  à T abri  Jet  soupçons. 
-Je  suis  tourmentée  par  deux  partis  à la  fois;  celui 
-de  M.  Fiuldes  crie  vengeance,  et  m'accuse  de 
-vouloir  sauver  les  scélérats,  et  le  parti  contraire , 
"bien  sûr  que  je  ne  dirai  rien,  me  pousse  plu»  vi- 
goureusement encore.»  Quel  trait  de  lumière!  il 
y a un  parti  assex  sûr  de  son  dévoiirmrul  pour 
être  certain  qu’elle  ne  dira  rien.  D autres  particu- 
larités ne  sont  pas  moins  concluantes;  c’est  l’é- 
change continuel  des  courriers  entre  Albi  et  Paris 
dès  que  les  assises  furent  ouvertes;  c'est  l t réserve 
avec  laquelle  les  débats  furent  dirigés  pour  ne  pas 
aborder  la  question  politique  et  ne  pas  amener  sur 
les  bancs  d'autres  accusés,  bien  que  M®-  Manson 
eût  déclaré  formellement  que  tous  les  coupables  n'é- 
taient pas  dans  les  fers;  c’est  le  silence  imposé  à 
M®«  Manson  au  moment  où  elle  paraissait  vou- 
loir donner  des  détails  trop  rxpliritcs,  et  le  main- 
tien de  ce  silence,  malgré  la  vive  opposition  de 
M.  Pinau'l , l'nn  des  conseillers  les  plus  éclairés  ; 
cru,  pendant  les  déliais,  la  confiance  cl  la  sécu- 
rité des  principaux  accusés,  qui  semblaiehl  dire; 
-une  intervention  puissante  nous  Sauvera;  ••  c'est 
la  répugnance  du  premier  avocat  du  midi , Bl.  Ro- 
mignière , à plaider  pour  des  accusés  qui  avaient  été 
l«a  assassins  d’un  homme  de  son  opinion  , répu- 
gnance telle  qu'il  laissa  Bastide  sc  défendre  lui- 
même  ; ce  sont  ces  mots  de  Bastide  quand  on  lui 
lut  son  arrêt  ; les  murs  parleront;  c’e>t,  pendant 
1 exécution  même,  l’empressement  des  premières 
autorités  d'AIbi  à descendre  dans  les  cachots  pour 

effacer  les  inscriptions  dont  les  condamnés  avaient 
chargé  les  murailles  ; c'est  la  femme  Bancal , elle 
dont  la  criminalité  malrriellr  riait  la  pins  patente, 
recommandée* à la  royale  clémence,  sans  doute  par- 
cequ  elle  s était  lue  avec  obstination  ; c’est  l'empri- 
sonnement de  Bl»'  Manson,  que  l'on  peut  regarder 
autant  comme  un  besoin  de  l'isoler , que  comme 
une  punition  de  sa  première  indiscrétion;  c’est  en- 
suite la  pension  qui  lui  fut  officiellement  allouée,  la 
bourse  qni  Ini  fut  accordée  pour  son  fils  dans  l’un 
des  colleges  royaux,  probablement  afin  de  la  récom- 
penser de  et  qu’apres  un  premier  tort  expié,  elle 
avait  été  assex  docile  pour  ne  pas  donner  plus  d'ex- 
tension à ses  aveux;  c'est  l’indifférence  que  l'on 
marqua  à M.  Clémuudot  dans  le  second  procès,  et 
ensuite  les  rigueurs  que  lui  attira  sa  conduite,  ri- 
gueurs qui  se  terminèrent  par  sou  exil  dans  un  corps 
d’inoividus  dégradés  : ce  sont  les  querelles  qu’on 
lui  suscita  afin  de  l'intimider;  ce  sont  1rs  démar- 
chés qui,  assure-t-on,  furent  teuléy  auprès  de 
M.  Fus  ides  fila  pour  loi  prouver  qu'il  était  de  son 
intérêt  de  ne  pas  présenter  l'affaire  sous  son  jour 
véritable;  ce  sont  les  neuvaines  et  les  prières  qn’un 
grand  nombre  de  dévots  et  de  dévotes  du  pays  al- 
laient faire  dans  les  églises,  pour  que  Jatisioo  , 
Bastide  et  les  leurs  fussent  sauvés;  ce  sont  les  opi- 
nions connues  de  quelques  témoins  à décharge  qui 
vinrent  attester  Yahbi  de  ces  deux  assassins  , opi- 
nions te.lrmmt  prononcées  sous  le  rapport  reli- 
gieux , que , pendant  le  carême,  l'un  de  ces  témoins 
se  trouvant  à Babastens,  dans  la  même  auberge 
que  l’auteur  de  celle  notice  , refusa  de  man- 
ger des  ceufs,  dans  1a  crainte,  disait-il,  de  rom- 
pre  son  abstinence;  ce  sont  enfin  , depuis  que  jiu- 
tic'e  a été  faite,  les  rétractations  in  articula  mot  lis , 
arrachées  par  des  ecclésiastique*  a plusieurs  té- 
moins, afin  de  préparer  mie  réhabilitation.  Une 
grave  objection  se  présente  : c’est  que  M®*  Manson 
finit  par  nommer  Jausiun  et  Bastide;  mais  il  était 
inutile  désormais  qu'elle  se  tut  sur  leur  compte  ; 
assez  de  preuves  ne  s'étaient-clles  pas  accumulée* 
sur  leur  tète  par  les  aveux  de  Bousquier  et  par  la 
franchise  de  Bach;  ils  étaient  perdu»;  son  silence 
ne  pouvait  plus  les  servir.  Nous  avons  rai  tache  à 
M.  Clémandot  toutes  les  circonstances  de  celte  af- 
faire, pnrcequ’il  fut  effectivement  le  centre  de  l'ac- 
tion juridique , et  le  moyen  qui  servit  à la  dénouer  ; 
nous  serons  ainsi  di'pcn>és  de' consacrer  un  article 
à chacun  des  autrps  personnages.  En  terminant , 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  remarquer 
une  particularité  de*  plus  curieuses;  c'est,,  après 
l'issue  du  prorèv,  la  manie  qui  s'empara  de  chaque 
individu  qui  avait  figuré  dan*  cette  affaire  ; on  y trou- 
vera un  témoignage  de  plu*  de  celte  facilijé  méridio- 
nale qui,  pour  une  bonne  ou  ponr«ne  mauvaise  cause 
est  toujours  prête  à se  mettre  en  avant;  quelques 
uns  voulurent  faire  argent  de  leur  propre  infamie; 
d'autres  ne  voulurent  que  profiter  de  l'occasion  de 
se  faire  exploiter  parles  entrepreneurs  de  la  curiosité 
publique  : quiconque  avait  été  nommé  dans  le  pro- 
cès s’imaginait  que  c'était  une  raison  pour  faire 
fortune  ; Mlle  Pierret  ne  fut  plus  si  fâchée  que  l’on 
supposât  qu'elle  était  la  femme  au  voile  noir  qui 
t était  trouvée  dans  la  maison  Bancal  ; arrbée  paé 
un  marchand  de  breufs  dn  Limousin,  elle  vint  faire 
parade  de  scs  charmes  dans  le  comptoir  du  jardin 
Beau  on  : on  lui  avait  promis  3o,6âo  francs;  le 
marchand  fit  banqueroute,  et  M1!?  Bote  aurait  été 
obligée  de  regagner  pédeslrément  ses  pénales,  s* 
Bl.  lMrance,  qui  était  alors  h Paris,  n’eût  fait  les 
frais  de  son  retuur  : Uousquier,  ccl  accusé  que  sa 
véracité  avait  fait  absoudre  , vint  au  milieu  des  ef- 
figies de  ses  camarades  , tenir  la  baguette  de  dé- 
nionslraleur'dans  le  salon  de  Curtius,  où,  depuis 
quarante  ans,  les  memes  lêtet  uni  si  souvent  chan-  1 
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gc  d'habit*  : M®f  M .inson,  qu’un  Toulousain 
avait  «lit-on  retenue,  pour  l’un  des  premiers  éta- 
blissements de  Paris,  essaya  de  se  montrer  dans  le 
café  du  Carrousel , qu'elle  n'achal.irida  pas,  puis 
elle  se  confina  dans  un  hôtel  garni,  ou  elle  débitait 
elle-même  un  «|ualrièine  mémoire  , qui  passa  tout 
entier  cite*  l’épicier,  de  même  que  les  Veillées  d'une 
captive , petit  recueil  de  nouvelles  que,  par  une  in- 
nocente supercherie , un  jeune  auteur  avait  trouvé 
piquant  de  lui  attribuer.  Enfin  ce  fut  le  tour  de 
M.  Fualdcs  fils,  qui  accourut  rue  du  Gros-Chenet 
pour  y établir  une  agence  d'affaires.  De  toute  celle 
émigration,  il  ne  reste  aujourd’hui  dans  la  capi- 
tale, que  l’un  des  principaux  rédacteurs  de  la  ga- 
zette des  tribunaux , dont  le  procès  Kualdès  déter- 
mina la  vocation,  et  le  dessinateur  protégé  de 
M.  Decazes,  M Sudre,  qui  est  l'un  de  nos  plus 
habiles  lithographes. 

CLEMENCE  ( Jüsm*h-Guiu.ai.mk)  , né  au 
Havre,  le  g octobre  1717,  mort  le  G août  179a» 
fut  successivement  curé  à Rouen  , grand-vicaire  à 
Poitiers  et  prieur  commandataire  ce  Machecoul. 
Théologien  et  philologue,  mais  écrivain  médiocre, 
l’abbé  Clémence  n’a  échappé  à l'oubli  qu  en  diri- 
geant sa  plume  contre  le  philosophe  de  Ferney.  On 
a de  lui  : 1»  Défense  de  l'Ancien  Testament  contre  ta 
phi' o tophie  de  V histoire  % de  Voltaire  , 17G8,  in-8»  ; 
3 0 Les  caractères  du  Messie  vérifiés  en  Jésus  Christ  de 
iVaxareth , 177G  , a vol.  in-8’»  ; 3»  F Authenticité  des 
livres  , tant  du  Nouveau  que  de  l'Ancien  Testament , dé- 
montrée , spécialement  contre  f auteur  de  la  Bible  enfin 
expliquée , etc.,  1783  , in-80. 

CLEMENT  (Jeas-Mxiwe-Bchnaiid),  né  II  Dijon 
le  *3  décembre  174*1  doit  aux  épigrammes  de 
Voltaire  une  célébrité  que  ses  propres  ouvrages  ne 
lui  eussent  point  acquise.  Fils  de  procureur,  on 
pourrait  croire  qu’il  puisa  dans  les  habitudes  de  la 
profession  paternelle  cet  esprit  de  discorde,  celte 
fureur  de  disputer  qui  lui  attirèrent  tant  d’ennemis, 
et  qui  le  Crent  appeler,  par  le  grand  écrivain  dent 
nous  venons  de  parler,  l' inclé  ment  M . Clément . Apres 
avoir  fait  d’excellentes  études  , il  obtint  une  chaire 
d’éloquence  dans  sa  ville  natale  ; mais  l'aprcté  de 
son  caractère  ne  lui  ayant  pas  permis  de  vivre  long- 
temps en  paix  avec  les  personnes  qui  l’entouraient  , 
il  ne  se  contenta  pas  ne  quitter  le  college  : sa  dé- 
mission fut  conçue  eu  termes  si  offensants  pour  les 
administrateurs  que  le  parlement  crut  devoir  inter- 
venir dans  l'affaire.  Forcé  de  prendre  la  fuite  pour 
se  dérober  aux  poursuites  dirigées  contre  lui,  Clé- 
ment vînt  se  réfugier  à Paris.  Il  fut  bien  accueilli 
«le  Laharpe  pour  qui  Voltaire  lui  avait  donne  des 
lettres  de  recommandation.  Dévoré  de  trop  de  ja- 
lousie pour  être  fidèle  à la  reconnaissance,  l’cx- 
professeur  osa  tenter  de  renverser  le  vieillard  de 
Ferney  du  trône  que  l’admiration  et  la  reconnais- 
sance lui  avaient  clevé.  Son  premier  acte  d hosti- 
lité contre  lui  fut  une  Iléponsc , pesamment  versifiée, 
à V Epitre  île  Voltaire  a Boileau,  t est  à propos  de 
celle  réponse  que  Voltaire  dit  : 

Au  rigoureux  Boileau  j’écrivis  1 an  passe  ; 

J’ignore  si  mon  style  aura  pu  lui  déplaire, 

Jlais  il  m’a  répondu  par  un  plat  secrétaire. 

Dès  lors  Clément  ne  garda  plus  de  mesure  dans  ses 
attaques,  et  Voltaire  se  vit  forcé  de  publier  le$ 
lettres  dans  lesquelles  ce  critique  tant  acharné 
épuisait  toutes  les  formes  de  I hyperbole  à exprimer 
sa  reconnaissance  «les  hontes  qu  avait  eues  pour  lui 
l’auteur  de  Za’ire  et  son  admiration  pour  ses  ou- 
vrage*. La  manière  dont  il  lut  traité  par  son  redou- 
table antagoniste  ne  l’empêcha  point  d’attaquer 
les  autres  illustrations  littéraires  qui  parurent  de 


son  temps»  Il  se  rua  lourdemanl  sur  les  Céorgique * 
de  Del  ille,  sur  les  Saisons  de  Saint-Lambert , sur  Je 
pofrai  de  tu  Dcc/amalion  de  Dorât , sur  celui  de  la 
Teinture  de  Letuierrc,  et  sur  la  Psyché  de  l’abbé 
Aubert.  Sa  critique,  quelquefois  juste  , souvent  of- 
fensante, est  toujours  lourde,  minutieuse  et  pédan- 
lesque.  Saint-Lambert  eut  le  tort  de  s’en  venger  en 
provoquant  une  lettre  de  cachet  contre  son  auteur; 
mais  revenu  bientôt  à des  sentiments  plus  dignes 
d'un  homme  de  lettres,  il  sollicita  et  obtint  la  ré- 
paration du  mal  qu’il  avait  causé.  A peine  sorti  du 
fort  Lévèque,  Clément  rentra  dans  la  carrière  polé- 
mique eu  publiaut  successivement  neuf  Lettres  à 
M.  île  Voltaire,  ou  l'on  examine  sa  politique  littéraire 
et  l'influence  qu' il  a eue  sur  l'esprit , Us  nururs  et  le  goût 
île  son  suc  le.  11  continua  de  régenter  et  de  critiquer 
jusqu’au  moment  oà  la  révolution  éclata.  Alors  il 
eut  le  bon  esprit  de  se  renfermer  dans  une  obscu- 
rité profonde  d’ou  il  ne  sortit  qu'eu  1796  en  pu- 
bliant, avec  M.  de  Footanes,  un  journal  littéraire 
qui  n'eut  que  quelques  mois  d’existence,  et  fut 
supprimé  pour  avoir  traité  de  matières  (ydiiiquei. 
Lue  autre  feuille  périodique  qu’il  fit  p traître  n'eut 
pas  plus  de  succès,  quoique  cette  fois  1 autorité  ne 
fut  pour  r:en  dans  sa  chute,  et  quoiqu'il  eut  pour 
collaborateur  cet  abbé  Geoffroy  qui  acquit  plus  de 
célébrité  que  de  gloire  en  luttant  avec  tant  d’opi- 
niàlrelé  contre  la  in.irche  du  siecle.  A la  même 
époque,  il  sc  réconcilia  avec  Laharpe,  qui,  jadis 
enfant  gâlé  delà  philosophie  moderne,  était  passé 
dans  le  camp  de  ses  ennemis;  mais'  comme  il  fallait 
toujours  de  I aliment  à sa  fureur  de  critiquer,  il  at- 
taqua Lebrun  que  ses  odes  patriotiques  firent  nom- 
mer Pindare-Lebrun.  (Quelques  épigrammes  furent 
le  seul  résultat  di-  la  lutte.  Clément  mourut  à Paris 
en  février  181  a.  Très  instruit , mais  diffus,  et  con- 
tinuellement dévoré  de  jalousie,  tousses  jugements 
portent  l'empreinte  de  celle  passion  et  sont  aveu- 
gles comme  elle.  On  a de  lui  : 1»  Epitre  a ma- 
demoisele  De/estre,  1761,  in-8»;  a»  Chant  seizième 
de  la  Jérusalem  délivrée  mis  en  vers , 1761 , iu-8l»;  ! 
3»  Anecdotes  dramatiques  (avec  l'abbé  de  !.*  Porte), 
Paris,  ifGÔ,  3 vol.  in-S»  ; 4°  Epitre  a un  jeune  homme 
qui  veut  embrasser  la  profession  îles  lettres , 1 7GÜ,  in-8»  ; 
j»  Satire  a M . Palis  sot  de  Moutenay,  Genève,  17G1J, 
in-8°  ; G'»  Satire  sur  les  abus  du  luxe , avec  une  imita- 
tion de  Catulle  , 177°#  in— 8°  ; 71  (Jb'C nations  criti- 
ques sur  la  nouvelle  traduction  en  vers  français  des 
(j  foi  gi que  s de  Virgile , et  les  poèmes  des  Saisons , de  la 
Déclamation  et  de  la  Peinture  ; suivies  de  quelques  ré- 
flexions sur  U poème  ,1e  Psyché , Genève , 1770,  in-8a  ; 
81  Nouvel  les  observations  critiquas , Amsterdam,  177a  1 
in-8»;  a» Boileau  a Voltaire,  1 773,  in-8tf;  iov  Lethes 
île  M.  de  Voltaire % ou  Entretiens  sur  plusieurs  ouvrages 
de  ce  poète,  La  Haye,  iqqb  à 177G,  in-8®;  ces  leilres 
sont  au  nombre  de  neuf;  11»  Mon  dernier  mot , 
Genève,  1773,  in-8»;  sa»  le  Journal  français  , ré- 
digé avec  Palissot , *777*  in-8®  ; i3®  Satire  sur  la 
philosophie , 1778,  in-o®  ; i4»  les  Charmes  de  la 
retraite,  177®  * in-8°  ; i5»  Médée , tragédie,  *779» 
in-8»;  16»  De  la  Tragéilie , pour  servir  de  suite  aux 
lettres  a M.  de  Voltaire , 178  + , in-8®;  17®  le  Cri 
d un  citoyen,  satire,  1784,  in-8»  ; 18®  Essai  sur 
la  manière  de  traduire  les  poètes  en  vers,  1784» 
in-8  ' ; 19»  Essai  de  critique  sur  la  littérature  an- 
cienne et  moderne , Amsterdam  (Paris),  178a  , * vo- 
lumes in-ia;  ao®  Satires , Amsterdam  (Paris),  *786, 
in-8»;  la  troisième  édition  a paru  dans  le  recueil 
de  Satires  du  dix- huitième  siècle  , 7 vol.  in-8»; 
ai»  Œuvres  de  Cicéron  , traduction  nouvelle,  Pari», 
178G  et  1787  , 8 vol.  in-ia;  les  tomes  4,  5,  6 
et  7 seulement  appartiennent  a Clément  ; les  autres 
sont  de  Dosniruniers  et  Guéroult;  22»  /{équ'sifoiie , 
ou  Projet  de  reglement  sur  la  manière  dont  on  pourrai: 
traiter  à l'avenir  les  soi-disant  phi'osopkes , Paris  . 
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1786,  in -8°  ; a3«  Petit  Dictionnaire  de  la  cour  et  de 
la  ville , *788,  in-ia;  a4r>  Résolution  des  Wtlehes 
prédite  dans  les  tempi  anciens , compilation  ingé- 
nieuse devenue  fort  rare;  c'est  un  rapprochement 
de  quelques  passages  de  l'Ecriture  applicables  à la 
révolution  française  ; a5®  lettre  à M.  **•  sur  un  écrit 
intitulé  : Eloge  de  La  Fontaine  , par  D.  L.  H.  ( de  la 
Harpe),  Paris,  1 7 y 3 , in- 8»  ; *6*  Jouml  littéraire  , 
an  iv  et  an  v ( 1796-1797  ),  4 vol.  in-8®  ; 27®  les 
Onze  fournée  1 y contes  arabes,  trad.  posthume  de  Gai 
landy  resue  et  corrigée  par  Clément , Paris  , 1798, 
in- 1 a ; i8’  les  -Amours  de  Lrueippe  et  de  Clitopfwn  , 
traduit  dn  grec  d’Achille»  Tahus  , 1S00  , in-ia: 
açy>  la  Jérusalem  délivrée , poème  imite  du  Tasse, 
1800,  in-8»;  cette  traduction,  que  Clément  publia 
sans  l’avoir  retouchée,  contient  des  morceaux  vrai- 
ment remarquables.  Les  vingt  chants  de  l'original 
y sont  réduits  h seize , sans  compter  l'épisode 
d’OIinde  et  de  Sophronie  qu’il  donna  à part  a la  fin 
de  l’ouvrage;  3o°  Tableau  annuel  de  la  littérature 
française , Paris,  »8oi,  5 parties,  in-8»;  3i®  Aoa- 
r elle  édition  de  J. -R.  Rousseau,  arec  des  commentaires , 
Paris,  in-8\  Il  n’en  a été  imprimé  qu'un  volume 
et  demi , qui  même  n’a  pas  été  publié.  Clément  a 
laissé  quelques  ouvrages  manuscrits. 

CLÉMENT  (dom  Fn*xç<>»s),  né  h Bèze  , en 
Bourgogne,  en  1714.  Après  avoir  fait  ses  études 
au  collège  de  Dijon , il  entra , h 1 7 ans  , dans  la  con- 
grégation des  bénédictins  de  Sainl-Maur,  à Ven- 
dôme. L'ardeur  avec  laquelle  il  se  livra  à ses  tra- 
vaux littéraires,  ahaiblit  tellement  sa  santé,  qu’il 
fut  forcé,  à vingt-cinq  ans,  de  les  interrompre 
pour  n’en  reprendre  sérieusement  le  cours  qu'à 
quarante-cinq.  Son  tempérament  s étant  alors  for- 
tifié , au  point  que  deux  heures  de  sommeil  lui  suf- 
fisaient, il  s'efforça  de  marcher  sur  les  traces  de* 
savants  qui  avaient  illustré  son  ordre.  Appelé  à Pa- 
ris par  ses  supérieurs , il  fut  chargé  de  continuer 
f Histoire  littéraire  de  la  France , il  en  acheva  le  i tr- 
volume,  en  rédigea  le  ia<*,  qui  embrasse  les  an- 
nées tt4»  à 1167,  et  contient  , entre  autres  ar- 
ticles, ceux  de  Sugrr  et  d ’Abailard.  Il  s’occupait 
du  i3e  volume  , lorsqu'il  fut  obligé  de  quitter  ce 
travail  pour  remplacer  dora  Poirier  dans  la  conti- 
nuation du  Recueil  des  historiens  de  France.  Aidé  de 
dom  Brial  , il  publia  les  ta*  et  i3e  volumes  de  cette 
précieuse  collection.  S’étant  ainsi  familiarisé  avec 
la  science  des  temps,  il  donna,  en  1770,  une 
édition  in-fol.  de  l’ Art  de  vérifier  les  ditrt , ouvrage 
a peine  ébauché  dans  la  première  édition  publiée 
par  dom  Clémence!  , Paris,  1750,  in-4®.  Malgré 
le  succès  de  la  seconde  , dom  Clément  n’en  fut  pas 
satisfait , et  il  travailla  sans  relâche  pendant  treize 
ans,  à en  donner  une  troisième  , qui  parut  en  3 vo- 
lumes in-fol.,  de  1783  à «787;  mais  les  tables  ne 
furent  publiées  qu  en  179a.  Cet  ouvrage  , le  plus 
beau  et  le  plus  utile  monument  d’érudition  du  dix- 
huitièrae  siècle, est  une  véritable  histoire  universelle  , 
depuis  J-C.,  basée  sur  les  chartes,  sur  les  actrs 
et  les  faits  les  plus  authentiques,  et  précédée  de 
tables  chronologiques  et  comparatives  des  diverses 
ères,  de  la  chronologie  des  éclipses,  des  calen- 
driers solaire  et  lunaire  perpétuels,  etc.  Nommé 
membre  de  l’académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  en  178s,  dom  Clément  faisait  partie  du 
comité  chargé  , par  le  roi,  de  préparer  et  de  publier 
la  collection  des  diplômes  , des  chartes  et  des  actes 
relatifs  à l'histoire  de  F rance.  JL*  révolution  ayant 
arraché  ce  savant  bénédictin  à sa  paisible  retraite  , 

• I trouva  chez  son  petit-neveu,  M.  Dnboy-Laverne  , 
directeur  de  l'imprimerie  nationale  , un  asile  agréa- 
ble , on  il  put  continuer  ses  recherches.  Il  avait  re- 
cueilli presque  tous  les  matériaux  dont  se  compose 
I Art  de  vérifier  Us  dates  avant  J.-C.,  qu’il  se  propo- 
sait de  publier  sur  le  plan  qu’il  avait  précédemment 


adopté,  lorsqu'il  fut  frappé  d’une  apoplexie  fou- 
droyante, le  59  mars  1793.  Ses  manuscrits  étaient 
restés  entre  les  mains  de  M.  Duboy-Lareme  et  de 
dora  Brial.  M.  de  Saint-Allais  en  fit  l’acquisition  , 
ainsi  que  d'un  exemplaire  de  Y Art  de  vérifier  les 
tlalet,  corrigé  de  la  main  de  l’auteur.  Il  s’en  est 
servi  pour  donner  une  nouvelle  édition  , Pariÿ  , 
1818  et  1.819  , 18  vol.  in-8®,  on  5 vol.  in-4°-  H a 
publié  aussi  V Art  tle  vérifier  les  dates  avant  J.-C. , 
Paris,  1819,  5 vol.  in-f.o,  ou  1 vol.  in-fol.  et  in-4"  ; 
mais  cet  ouvrage  , fruit  de  la  vieillesse  de  l’auteur, 
qui  n’avait  pas  eu  le  temps  de  l’achever  et  de  le 
revoir,  est  fort  imparfait  , et  l’on  s’occupe  de  le  re- 
fondre pour  en  donner  une  édition  plus  correcte  et 
plus  complète.  Dom  Clément  ayant  terminé  toutes 
les  chronologies  historiques  de  son  Art  de  vérifiefites 
dates  y depuis  J.-C.  jusqu'à  Cannée  1770,  M.  Saint- 
Allais  s’était  proposé  d’en  donner  une  continuation 
jusqu’à  nos  jours  ; mais  ayant  vendu  la  propriété  de 
cet  ouvrage  à M le  chevalier  de  Courrel  es  , cej  der- 
nier s’esl  rendu  éditeur  de  La  Continuation  de  l'Art 
de  vérifier  Ut  dates  % imprimée  aussi  dans  les  for- 
mats in-fol.,  in-^  *t  in-8».  Les  deux  premeirs  vo- 
lumes de  ce  dernier  formai  ont  paru  en  1821  ; cinq  1 
autres  ont  été  publiés  depuis  que  IM.  de  Courcrlles 
a cédé  la  propriété  de  celle  entreprise  a M.  le  mar- 
de  Fortia-d’l  rltan.  L’ouvrage  doit  former  au  moins 
ta  vol.  in-81',  et  contiendra  Y Histoire  de  l'Amé- 
rique, de  l'Afrique  , de  l'Inde  , de  la  Perse , et  de  di 
vers  autres  étals  de  I Orient , sur  lesquels  dom 
Clément  avait  manqué  de  documents.  Les  princi- 
paux collaborateurs  des  volumes  qui  ont  été  publiés 
jusqu’à  ce  jour  sont  : M M.  Lacreteile,  Eyries , Dep- 
ping,  Delaporte,  Audiffret , La  Bouderie,  War- 
den  , etc.  On  a encore  de  dom  Clément  ■ i»  Nou- 
veaux Eclaircissements  sur  f origine  et  le  Pentateuquc 
des  Samaritains  y par  D.  Ponce!  , Paris,  1760, 
in-811  ; a‘>  C at,  1/0 gus  manuseriptorum  rod.  colle gii 
Claramnntani , etc.  y 1 7 fi 4- , in-8°  ; 3°  Mémoire  sur 
r époque  de  la  mort  du  roi  Rolcrt , et  la  première  année 
de  Philippe  Jet  son  fils , lu  a l’académie  des  in- 
scriptions. 

CLEMENT  DE  BOISSY(ATu*>.*s»At.*.KA»i>ftt)l 
conseiller  à la  chambre  des  comptes,  né  à Créteil, 
près  Paris,  le  16  septembre  171G,  mort  à Sainte- 
Palayc  le  aa  août  1 7y 3,  employa  trente  années  de  sa 
vie  a un  Recueil  de  la  juridiction  et  de  la  jurisprudence 
iU  la  chambre  des  comptes  y qui  forme  quatre-vingts 
cartons  in-folio,  et  est  actuellement  a la  biblio- 
thèque du  Roi.  La  table  a été  imprimée  en  1787, 
in-4®.'  Outre  cette  compilation  énorme  , on  a de 
lui  : iu  Abrégé  et  concorde  des  livres  tU  ht  sagesse , 

A uxerre , 1 767 , in  - 1 a ; a®  //  Maire  di  palaisy  1771, 
in-ia;  3®  l'Enfant  grammairien  y Blois,  I77Ô, 
in-ia  ; 4°  Grammaire  latine  y Paris  , 1775,  in-12, 
réimpression  de  l’ouvrage  précédent  ; 5'»  le  Livre  des 
seigneurs  y ou  U Papier  terrier  perpétuel , Paris  , 1776, 
in-4°  ; f>rt  l'Art  îles  langues , Paris,  1777,  »n-ia  ; 
7»  P Auteur  de  la  nature , Paris  , 178a  ou  1 -83,3  vol. 
in-i  a ; 8'»  De  la  grâce  de  Dieu  et  de  la  prédestination  , 
par  M.  de  Fontenay  y Paris,  1787,  in-ia  ; 90  Mémoire 
sur  ta  ré/ormation  des  finances , Paris  , 1787  , in-8'1; 
io°  Jésus-Christ  notre  amour , par  M.  de  Fontenay, 
Paris,  1788,  in- il  ; si®  Abrégé  de  l' Ancien  et  du  Nou* 
veau  Testament  y par  M.  de  Fontenay  (masque  de  Clé- 
ment de  Itoissy)  , 1788,  a vol.in-la;  ce  sont  les 
tonies  1 et  3 du  Manuel  des  Saintes  Ecritures ; 
120  Traité  de  la  Prüre , Paris,  1788,  in-ia; 
z 3»  Manuel  des  Saintes  Ecritures , par  M.  de  Fon- 
tenay, Paris  , 178g,  3 vol.  in-ia  ; i4®  Mépris  des 
choses  humaines , 1791  , in-  « a ; 1 3°  Jje  réfection  des 
évéques  et  ta  nomination  des  rurrs  depuis  les  monuments 
de  r histoire  ecclesiastique  , Paris  , 1791,  in-8»  de  aifi 
pages  ; 1 fio  Imitation  de  J ésus-Christ , 1 79a  , i n- 1 a ; 
ce  11'rst  guère  qu’une  initiation  de  celle  de  Sacy. 


CLE 


C LE 


tou8 


On  lui  attribue  encore  quelques  brochures  Je  cir- 
constance. 

CLEMENT  ( Augustin- Jf.ak-Chaxi.ks  ),  frère  du 
precedent,  naquit  à Creteil  , le  6 septembre  1717, 
d'une  famille  de  robe.  Dans  sa  jeunesse,  il  s'adonna 
avec  ardeur  à l'élude  des  littératures  grecque  , 
latine,  italienne  et  espagnole,  puis  tourna  ses  vires 
vers  là  théologie  dont  il  fit  alors  son  unique  travail. 
Attaché  aux  doctrines  de  Port-Royal,  il  les  défendit 
avec  un  j’ele  aussi  ardent  qu'éclairé;  il  chercha 
surtout,  mais  inutilement,  à obtenir  de  la  cour  de 
Rome  une  déclaration  de  doctrine  pour  rapprocher 
les  esprits  ; il  fit  à ce  snjel  de  nombreux  voyages  en 
Hollande,  en  Espagne,  en  Italie,  et  devint  le 
cejilre  de  la  correspondance  de  tous  les  défenseurs  des 
libertés  de  l'égli<e  gallicane  auxquelles  il  fut  toujours 
sincèrement  attache.  En  179a,  Clément  fut  nommé 
vicaire  épiscopal  de  Versailles,  mais  ne  tarda  pas  à 
être  plongé  dans  les  cachots  révolutionnaires,  lient 
le  bonheur  d’échapper  à la  hache,  fut  nommé,  en 
1797,  évêque  constitutionnel  de  Versailles,  et 
donna  sa  démission  à l’époque  du  concordat.  Il  est 
mort  le  i3  mars  i8o4-  Clément  a publié  1 i«  Lettre 
à /'auteur  Jet  Observation  : sur  U nouveau  rituel  de  Paris  , 
Paris,  !'<■  mars  1787,  in-ia;  deuxième  Lettre , 3o 
mars  1787,  in-ia  ; a"1  Des  Elections  des  évêques  et  de 
la  manière  d'y  procéder , Paris,  1 790,  in- 8 » ; 3°  Formes 
canoniques  du  gouvernement  ecclésiastique  essentielles  A 
ta  régénération  du  royaume  dont  s'occupe  C assemblée 
nationale , Paris,  1790»  in- 8*;  4'*  Tradition  de 
rég/ise  opposée  aux  opinions  du  nouveau  rituel  de  Paris 
sur  la  conception  immaculée  de  la  sainte  F ierge  et  sur  son 
atsomption  au  ciel  en  corps  et  en  ame , in-i  2;  5*>  Lettre 
d'un  jurisconsulte  sur  les  intérêts  actuels  du  c/ergét  Paris, 
• 790  , in  '8»  ; G"*  Principes  de  F unité  du  culte  public , 
Paris,  1790,  in-8*  ; 7®  Journal , correspondance  et 
voyages  en  Italie  et  en  Espagne  dm  s les  années  1 708  et 
1 7G8 , Paris,  180a,  3 vol.  in-8";  8»  Lettre  apologé- 
tique de  r église  de  France  adressée  au  pape  Pie  PII , 
Londres,  i8o3,  in*4°  de  36  pages.  On  lui  attribue 
encore  : Mémoire  sur  le  rang  que  tiennent  les  chapitres 
cathédrales  dans  l'ordre  ecclesiastique  , 1779,  in-81  ; 
Défense  des  mémoires  sur  les  droits  ds  cathédrales , 
1779,  in-8*. 

CLEMENT  DE  RIS  Dominique  ,(  comte)  , né 
en  i7->o,  à Paris,  était  avocat,  et  venait  d'acheter 
une  charge  de  maître  d’hôtel  de  la  reine,  lorsque  la 
révolution  vint  lui  ouvrir  une  carrière  plus  vaste  , 
plus  brillante  ; mais  aussi  plus  orageuse.  En  *792, 
il  fut  nommé  membre  du  directoire  du  département 
d'Indre-et-Loire,  et  fit  preuve  de  courage  civil  en 
s’opposant  constamment  aux  fureurs  des  deux  par  is 
qui  couvraient  de  sang  et  de  ruines  les  champs  de 
la  Vendée.  Cette  noble  conduite,  dans  un  temps  01: 
la  modération  était  un  crime  , ne  pouvait  rester 
impunie  ; il  fut  arrêté  et  conduit  à Paris.  Le  9 
! thermidor  lui  sauva  la  vie.  A cette  époque,  le  gou- 
1 vernemenl  ayant  reconnu  la  nécesiitéde  guérir  les 
plaies  faites  à la  morale  publique  en  réorganisant 
l’instruction  , une  commission  fut  créée  h cet  effet  , 
et  M.  Clément  de  Ris  en  fit  partie.  Les  amis  des 
lettres  n oublieront  point  que  c’est  à cette  commis- 
sion que  la  France  dut  l'école  normale  trop  tôt  dé- 
truite. M.  Clément  de  • Ris  donna  sa  démission 
en  «793»  et  se  relira  dans  ses  terres  de  Touraine, 
où  le  gouvernement  consulaire  alla  le  chercher  pour 
l'élever  à la  dignité  de  sénateur.  Ce  lut  dans  le 
mois  de  septembre  1800  que  lui  arriva  cette  singu- 
lière aventure  , qui  donna  lieu  h tant  de  conjec- 
tures et  de  fable*.  Un  parti  de  chouans  enleva 
31.  Clément  de  Ris,  on  plein  jour,  h main  armée, 
lui  fit  subir  une  captivité  de  dix-neuf  jours  dans  un 
souterrain  , et  lui  rendit  ensuite  la  liberté.  O11  pré- 
tendit dans  le  temps  que  les  ravisseurs  curent  pour 
but  de  se  procurer  un  otage  pour  sauver  un  de 


leurs  chefs  fait  prisonnier  par  le*  républicains  , 
et  que  la  police  transigea  avec  eux.  Peu  de  temps 
après,  M Clément  de  Ri*  fut  nommé  préteur  dn 
sénat , et , en  cette  qualité , dirigea  le*  embellisse- 
ments et  restaurations  du  Luxembourg , la  recon- 
struction de  l Odéon.  propriété*  dn  sénat , détruit 
par  un  incendie.  Nommé  pair  de  France  par  leRoi, 
en  181 4,  maintenu  dans  cette  dignité  pendant  les 
cent  jours,  il  se  vit,  par  l'ordonnance  royale  du 
juillet  iRi5  , exclu  de  U chambre,  et  y rentra 
par  une  autre  ordonnance  en  date  du  21  novembre 
1819.  L’opinion  publique  a toujours  mis  M.  Clé- 
ment de  Ris  au  rang  des  défenseurs  de  nos  liber- 
tés , quels  que  fussent  les  gouvernement*  qui  ont 
successivement  donné  des  lois  à la  France. 

CLÉMENT  DU  DOUBS  (Coaruk-Lovis  ),  né 
à Besançon  en  1768.  Fil*  d'un  employé  desfinances, 
il  suivit  d'abord  ta  meme  carrière  que  son  père,  et 
fut  ensuite  obligé  de  prendre,  en  1793,  le  parti  des 
armes  , pour  se  soustraire  aux  poursuites  que  ses 
opinions  modérées  avaient  attirées  sur  sa  tète.  H 
servit  à l'armée  du  Rhin  , sous  les  ordres  de  son 
compatriote  Pichegro  , et  rentra  dans  la  vie  civile 
après  la  chute  de  Robespierre,  en  «794-  lt  passa 
alors  dans  1rs  bureaux  du  ministère  de  l'intérieur, 
oti  il  resta  jusqu'en  1810,  époque  de  sa  nomina- 
tion au  corps  législatif  par  le  college  électoral  du 
département  du  Doubs.  M.  Clément  siégea  pendant 
quatre  ans  parmi  les  muets  de  l'empire , adhéra  , en 
i8i4,â  la  déchéance  de  Napoléon,  et  se  fit  remarquer 
dans  les  rangs  de  l'opposition  constitutionnelle  de  la 
chambre  des  députés.  Appelé  souvent  au  sein  des 
commissions,  il  fut  aussi  choisi , en  diverses  circon- 
stances , pour  être  leur  organe  h la  tribune.  C'est 
ainsi  qu’il  présenta  les  rapports  sur  la  réunion  de 
la  principauté  de  Monlbelliard  au  département  du  Doubs  ; 
sur  les  monnaies , et  sur  les  réfugiés  espagnols.  Le 
discours  qu’il  prononça  dans  la  discussion  sur  l’im- 
rortation  et  l’exportation  des  grains  fixa  surtout 
l’attention  des  économistes , et  fut  cité  avec  éloge 
dans  les  journaux  de  l’Angleterre.  En  »8i5  , le  de- 
parlement  du  Doubs  continua  son  honorable  man- 
dataire dans  ses  fonctions  législatives  , et  l'envoya  a 
\a  chambre  des  représentants.  Les  événements  mi- 
litaires ayant  bientôt  fait  clore  la  session  de  cette 
assemblée,  31.  Clément  retourna  à la  vie  privée  , 
et  y vécut  jusqu'en  1819.  Investi  alors , pour  ta  troi- 
sième fois,  de  la  confiance  de  ses  concitoyens  , il 
vint  reprendre  la  place  qu’il  occupait  en  i8i4, 
parmi  les  défenseurs  des  libertés  nationales  et  de  U 
Charte.  Il  vota  , en  1820,  contre  les  projets  aristo- 
cratiques du  minislère,  repoussa  surtout  La  nou- 
velle loi  électorale  , parla  , en  1821,  contre  la  loi 
sur  la  circonscription  des  arrondissements  électo- 
raux, appuya  celle  sur  les  canaux  , et  défendit  la 
méthode  de  l’enseignement  mutuel  contre  les  at- 
taques de  son  collègue  et  compatriote,  le  marquis 
Terrier  de  Santaux.  Les  élections  de  i8a4  , qui  ont 
écarté  du  temple  national  tant  de  dignes  organes 
de  l’opinion  de  la  France  , n'out  point  ramené 
31.  Clément  à la  chambre  des  députés.  Il  est  resté 
depuis  dans  la  retraite  , tou  ours  chéri  et  estimé  des 
habitants  dn  Doubs  , et  pouvant  espérer  de  redeve- 
nir leur  représentant , si  jamais  U corruption  cesse 
d’être  admise  comme  voies  ministérielles  dans  les 
élections. 

CLERC  ( Antoine  31  arc.  ce  ni  te  ) , comte,  ma- 
réchal-rie-camp , etc*;  entra  comme  simple  soldai 
dans  le  ioc  de  rhasseurs  h cheval , le  10  novembre 
1790  , fut  fait  fourrier  le  iG  mai  1793  , et  blessé  le 
lendemain  d'un  coup  de  sabre  devant  Landau.  U 
rejoignit  son  corps  dès  qu’il  fut  rétabli , devint  ma- 
réchal-des-logis-ebef  le  3 avril  »7q4  , ft  fui  de  nou- 
veau blessé  le  a8  mai.  Percé  d’une  balle,  atteint 
J d'un  coup  de  sabre  qui  le  priva  de  l’usage  de  la 


CLE 


frappé  par  an  projectile  dans  une  rencontre  qui  eut 
Leu  le  20  août  suivant,  et  bleue  d'un  coup  de  sabre  le 
|5  avril  1795. Il  s’en  vengea  bientôt,  fondit,  à Utile 
de  quelques  braves  , sur  un  gros  d'Autrichiens  qui 
■formaient  U grande-garde  des  troupes  qui  occb- 
paient  Manheim  et  les  enleva.  U fut  fait  sous-lieu- 


tenant à U suite  de  ces  diverses  affaires,  passa  en 
-Italie  , et  se  distingua  surtout  à Bellune  , ou  il  pé- 
nétra , lui  cinquième,  dans  le  quartier-général  en- 
nemi, et  fit  trois  cents  prisonniers.  Il  alla  ensuite 
servir  sur  les  côtes,  revint  en  Italie,  et  passa  arec 
von  grade  dans  les  grenadiers  à cheval  de  la  garde 
des  consuls  \ le  S janvier  1800.  Lieutenant  le  18 
septembre  suivant,  il  entra  comme  capitaine-adju- 
dant-major aux  chasseurs  à cheval,  le  i3  octobre 
t8oi,  fut  fait  capitaine  titulaire  le  i3  oclubre  18  >3  , 
|,et  chef  d'escadron  le  3 septembre  i8o5.  Il  fit  la 
^campagne  d’Autriche  , assista  à la  bataille  d'Ulm  , 
chargea  , à la  tête  de  cent  chasseurs  de  son  corps , 
une  colonne  russe,  et  lui  enleva  huit  pièces  de  ra- 
ine». Nommé  officier  de  la  légion  d’honneur  pour 
ieeilc  belle  action  , il  suivit  l'armée  en  Prusse , par-  , 
tagra  ses  travaux , contribua  à ses  succès  , et  mar- 
cba  en  Espagne.  Il  repassa  bientôt  1rs  Pyrénées,  i 
^accourut  au-devant  des  Autrichiens  qui  avaiml  en- 
vahi la  Bavière  , prit  part  aux  combats  qui  nous  li- 
vrèrent la  capitale  , et  fut  fait,  le  4 juillet  1809, 
coluuel  du  i't  régiment  de  cuirassiers.  Il  conduisit 
jC*  corps  en  Russie , eut  sa  part  des  succès  et  des 
^désastres  qui  signalèrent  cette  campagne  malheu- 
reuse, vint  se  reformer  en  Saxe,  concourut  anx  vic- 
toires qui  rejetèrent  les  alliés  au-delà  de  l'Elbe, 
fut  créé,  le  18  septembre  , membre  de  l'ordre 
^0*  la  couronne  de  fer.  Atteint , à Hanau  ,'  d'un 
^dat  d'obus,  il  n’en  fit  pas  moins  la  campagne  de 
«-France  , fut  de  nouveau  blessé  sous  les  murs  de  Pa- 
ris  , et  promu  au  grade  de  roaréclial-de-camp  le  a3 
août  1 8 1 4-  H fut  ensuite  employé  dans  diverses  di- 
fîsions  militaires,  et  fait  comte  par  lettres  pa- 
tientes du  28  mars  *818. 

» CLERC  ( Jxcqoks-Gabuixl-Lovis  le),  marquis 
jde  Joigne,  lieutenant-général , etc. , ne  dans  les 
^premiers  jours  de  mai  «7*7.  Il  eutra  aux  mousque- 
taires le  7 juillet  1743  * assista  à la  batailla  de  Det* 
tingen,  fut  fait  capitaine  , prit  part  aux  sièges  de 
lîenin  , d’Ypres,  et  aux  principales  actions  qui  si- 
gnalèrent cette  guerre.  Nommé  colonel  après  la  ba- 
taille de  Lawfeld  , il  passa  en  Italie  , et  y combattit 
jusqu'à  la  paix.  Il  prit  ensuite  le  commandement  des 
grenadiers  de  France  , combattit  avec  eux  h Hes-  | 
■eiubuk  , h Minden  , à Hanovre  , se  distingua  dans 
k diverses  actions,  et  fut  créé  brigadier  le  tu  février  1 
>709.  Il  prit  part,  en  cette  qualité,  aux  combats  de 
Corback  , h celui  de  Warbourg  , se  fit  remarquer  à 
l'attaque  île  FiUinghausen  en  1761  , et  fut  créé 
^aarécbal-de-camp  le  a5  juillet  17G3.  Envoyé  en 
qualité  de  ministre  plénipotentiaire  près  de  la  cour 
'de  Russie,  le  a5  décembre  1774*1!  fut  fait  lieute- 
nant-général le  10  mars  1700.  La  révolution  ne 
tarda  pas  à éclater,  et  alluma  la  colère  de  M.  de  Jui- 
gné.  Il  aima  mieux  quitter  sa  patrie  que  de  se  rési- 
gner aux  réformes  qu'elle  exigeait.  Il  se  réfugia  à 
Cobienlz,  fil  les  campagnes  des  émigrés  contre  la 
France,  et  mourut  le  7 août  1807. 
a CLERC,  Voyez  Lkclkhc. 

CLEREMBALLT  ( Louis  - François  - Marie  , 
te  de  ) , naquit  à Morlaix  en  17G9 , servit  dans 
Tarlillerie  avant  la  révolution  , sortit  de  France  en  I 
1790,  et  fut  blessé  dans  les  campagnes  de  l’éroi-  j 
gratiou  qu’il  fit  sous  les  ordres  du  prince  de  Condé. 
Ayant  profite , en  1801,  de  l'amnistie  consulaire,! 
il  entra  dans  les  rangs  de  l'armée  républicaine  , et 
partagea  les  périls  et  la  gloire  de  la  cara|>agQe  d Ita- 
lie, en  180a.  Napoléon  le  choisit  cinq  ans  apres 
pour  remplir  les  fonctions  de  consul-général  de 


France  en  Prusse , et  lui  conféra  ensuite  la  qua- 
lité de  ministre  résident  près  la  cour  de  Berlin. 
Clérembsult  sut  y acquérir  l’estime  du  roi  Frédéric- 
Guillaume,  qui  lui  en  donna  un  témoignagne  non 
équivoque  dans  sa  lettre  du  it  décembre  1809.  Scs 
soins  et  son  zèle  contribuèrent  beaucoup  aux  pertes 
quVprouvèrenl , dans  la  Baltique,  le  commerce 
■mglais  , auquel  il  enleva  deux  cents  navires  dans 
la  rade  de  Gillau.  Mais  ayant  voulu  faire  ser- 
vir au  soulagement  de  la  Prusse  le  crédit  que  ces 
succès  lui  avaient  fait  obtenir  auprès  de  l'empe- 
reur, et  s’étant  montré  trop  dévoue*  aux  intérêt» 
de  celle  puissance,  if  encourut  la  disgrâce  de  Na- 
poléon, et  fut  en  bulle  a la  persécution  jusqu'à 
la  rentrée  des  Souriions  , en  181  4-  H obtint  alors 
du  Roi  la  croix  de  Saint-Louis  , et  se  lia  de  nouveau 
avec  ses  anciens  camarades  de  l’armée  de  Condé  , 
auxquels  il  ouvrit  sa  maison  pendant  le»  cent  jours 
pour  s’occuper  des  moyens  de  servir  la  cause  roya- 
liste. Depuis  la  seconde  restauration,  M Cléretn- 
bault  ne  s’est  point  fait  remarquer  dans  les  mouve- 
ments politiques  de  la  France. 

CLERFAIT  ( FnAKçois-SéaASTtKx-CBAiaxs-Jo- 
srpu  ox  Choix,  comte  de),  grand'-croix  de  l'ordre  de 
Marie-Thérèse,  feld-maréchal , rtc.,  naquit  au  châ- 
teau de  Buille  , près  fiinche,  dans  le  jfainaul  , le 
ii  octobre  1783,  s’appliqua  à l'étude  des  langues, 
cultiva  avec  succès  les  mathématiques , et  entra  au 
service  vers  1749-  H 1*  guerre  de  sept  ans,  se  dis- 
tingua à Prague,  à Ilackircbau  , à I.igniti,  et  fut 
un  des  premiers  que  Marie-Thérèse  décora  de  son 
ordre.  La  paix  de  1763  le  rendit  à ses  habitudes  stu- 
dicujej,  qu’avaient  si  long-temps  interrompues  les 
agitations  des  camps.  La  saison  des  exercices  écou- 
lée, il  se  retirait  dans  ses  terres,  oubliait  la  cour, 
et  ne  s'occupait  plus  que  de  ses  vassaux,  dont  il  se 
plaisait  h encourager  l’industrie.  Il  atteignit  ainsi 
l'époque  où  éclatèrent  les  troubles  qui  ensanglantè- 
rent les  Pays-Bas,  et  fut  vivement  sollicité  de  se 
mettre  à la  tête  de  l'insurrection.  Il  se  refusa  à tou- 
tes les  invitations  qui  lui  furent  faites;  >1  admirait 
peu  ce  mélange  de  philosophie  et  de  violence  que 
repoussait  la  Belgique,  ma  s il  avait  juré  fidélité  à 
Joseph,  il  se  crut  lié  par  les  serments.  Il  marcha 
bientôt  après  contre  les  Turcs,  fut  fait  général 
d’artillerie  et  grand'-croix  de  l'ordre  de  Marie-Thé- 
rèse. Chargé  en  179a  , de  pénétrer  en  Champagne  à 
la  tête  des  troupes  que  l’Autriche  joignait  à l'ar- 
mée Prussienne,  il  s'empara  de  S'enai , et  força  le 
défilé  de  la  Croix-au-Bois.  Mais  les  efforts  des  al- 
liés échouèrent  devant  les  colonnes  qui  les  attendaient 
a Walmi.  Brunswick  se  relira  sur  le  Rhin  , et 
Clerfait  gagna  la  Belgique,  où  il  fut  bientôt  suivi 
par  Dumoiiriez.  H combattit  à Jemroapes,  diri- 
gea U retraite  qui  suivit  cette  sanglante  journée; 
et  mérita,  par  ses  belles  disposition»,  les  éloges  de 
ceux  qni  le  poursuivaient.  Il  ne  se  distingua  pas 
moins  l'année  suivante:  il  surprit  les  Français  à 
Allenltoven  , se  porta  rapidement  sur  Maesirichl, 
dégagea  la  place,  et  suivit  avec  vivacité  les  troupes 
auxquelles  il  avait,  fait  lâcher  prise.  Elles  s'étaient 
concentrées  sur  Ncrwinde,  Du  mouriez  les  avait 
jointes ;l  action  fut  v>ement  disputée  ; mais  Clcrfait 
fit  un  si  bon  emploi  de  ses  forces,  il  donna  une 
telle  impulsion  à l'aile  droite,  qu'il  commandait, 
que  nos  colonnes  ne  purent  soutenir  le  choc  , et 
lurent  enfoncées.  Il  se  mit  aussitôt  sur  leurs  traces, 'i 
les  atteignit  à Quiévrain,  1rs  battit  à Hauson,  à Fa- 
mars,  et  se  rendit  maître  du  Qoesnoi.  Il  fut 
moins  heureux  l’année  suivante.  Défait  dans  plu- 
sieurs combats  que  lui  livra  Pichegru,  il  fut  obligé 
de  se  replier  sur  la  Meuse , et  bientôt  après , de  re- 
passer le  Rbin.  Ces  revers  ne  l'empêchèrent  pas  de 
recevoir  la  récompense  que  méritaient  les  rares  ta- 
lents qu'il  avait  déployés  ; il  fut  nommé  feld-maré- 
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rhal  mi  rnmmfnfdnf nt  <1*  i 79$  , vt  commandant 
en  chef  de*  armées  impériales.  Il  ourril  la  campa* 
(ne,  fut  d'abord  obligé  de  rétrograder  devant  les 
forces  qui  s’avançaient  sur  b«î  de  trois  côtés  à la 
fois  ; mais  saisissant  avec  habileté  les  chances  qu  el- 
les ne  tardèrent  pas  à lui  présenter,  il  les  attaqua 
isolément,  les  battit  et  les  força  à la  retraite  L'é- 
Ircteurde  Mayence,  dont  il  venait  de  sauver  la  ca- 
pitale, voulut  lui  donner  un  témoignage  de  sa  re- 
connaissance, et  lui  offrit  son  portrait  enrichi  de 
brillants,  avec  cette  inscription  : Clerfailio , ob- 
sessae  Magunlitr  hberatori\  gtrmantr  cirtutis  vindici , 
F icd.  Car.  Jos. , Princ.  Etert.  M agoni.  t i 7<j5  Ap- 
pelé à Vienne  h la  sui  e de  ces  succès,  Clerfail  fut 
reçu  avec  enthousiasme  par  le  peuple,  et  magnifi- 
quemeht  accueilli  par  la  cour.  Malheureusement 
pour  lui , il  s était  constamment  opposé  h ce  qu'on 
transportât  le  théâtre  de  la  guerre  en  Alsace,  et 
n'avait  cessé  de  combat  ire  les  projets  présentés  à cet 
égard  par  Wurmser.  Celte  opposition  déplut  à la 
cour  de  Londres  ; il  perdit  son  commandement, 
et  eut  le  déplaisir  de  le  voir  passer  dans  les  mains 
de  son  rival.  Le  chagrin,  l'inaction»  achevèrent  de 
consumer  ce  qui  lui  restait  de  forces.  Il  mourut  le 
18  juillet  1798.  Bon,  généreux,  d’une  aménité  sans 
égale,  il  était  chéri  de  tous  ceux  qui  l'approchaient 
ou  servaient  sous  ses  ordres.  Sa  bourse  était  con- 
stamment ouverte  h ses  officiers.  Plusieurs  même 
lui  devaient  des  sommes  considérables  qu’il  n’avait 
jamais  réclamées.  Il  ne  voulut  pas  que  sa  mort  les 
exposât  à des  poursuites;  il  se  fit  apporter  les  recon- 
naissances qu'ils  lui  avaient  faites,  et  les  brûla, 
••parce  que,  dit-il,  il  était  moins  sûr  de  ses  héritiers 
»•  que  de  lui.  •• 

CLÉRlSSEAU  ( Cbarlks- Lotus  ),  architecte, 
doyen  de  l’ancienne  académie  de  peinture  et  de 
sculpture,  membre  de  celles  de  Londres,  de  Saint- 
Pétersbourg,  etc.,  mort  à Aoteuil,  le  19  janvier 
1810,  à l’âge  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  a pu- 
blié : Antiquités  de  la  France , monuments  de  Nismes , 
*778,  grand  in -fol.,  avec  4a  planches;  nouvelle 
édition  , 1806,  a vol.  in-fol.  Le  texte  historique  et 
descriptif  est  de  son  gendre,  J.  G.  Legrand,  archi- 
tecte. 

CLEBK  (John  ),  originaire  d’Edlin  en  Ecosse, 
s’est  fait  une  grande  réputation  dans  l'architecture 
et  la  tactique  navale,  bien  qu’il  n’etil  étudié  ces 
deux  sciences  que  comme  amateur.  Une  leetnre  at- 
tentive du  récit  de  diverse»  batailles  navales  lui 
donna  l’idée  d'une  manœuvre  décisive  dans  les 
engagements  de  ce  genre.  Il  démontra  d'abord 
qu'en  attaquant  , d'après  l'usage  constamment  suivi 
jusqu’alors,  la  flotte  ennemie  des  deux  côtés  h la 
fors,  on  exposait  les  vaisseaux  chargés  de  transmet- 
tre des  Ordres  ou  de  porter  des  secours  h l’une  des 
deux  divisions,  au  feu  de  toute  la  ligne  ennemie, 
ni  les  désemparait  infailliblement.  Il  proposa  alors 
'enfoncer  le  centre  de  celle  même  ligne,  et  d'ob- 
tenir ainsi  un  avantage  décisif.  Ce  plan  fut  commu- 
niqué à l’amiral  Rodney,  qui  l’essaya  avec  trop  de 
succès  pour  les  armes  françaises,  contre  la  flotte 
commandée  par  le  comte  de  Grasse,  le  1a  avril 
178a.  Clerk  mourut  à Edlin,  dans  un  âge  avancé, 
en  juillet  181a.  Il  a publié  un  Essai  sur  la  tactique 
navale. 

CLERMONT-TONNERRE  (Stanislas,  comte 
de),  né  en  17471  était  colonel  avant  la  révoluion, 
et  fut  nommé,  en  178g,  député  de  la  noblesse  aux 
états  - généraux.  Il  appuya  la  réunion  des  trois 
ordres , et  porta  la  parole  pour  la  minorité  de  la 
noblesse  , lorsqu'elle  se  réunit  an  tiers-état  qui  ve- 
nait de  se  constituer  en  assemblée  nationale.  Cette 
conduite  lui  acquit  d’abord  une  sorte  de  popularité  , 
qui  s’affaiblit  ensuileà  mesure  quêta  volonté  du  peuple 
devînt  plus  exigeante  et  que  les  partis  se  prononcèrent 


davantage.  Cirrmonl-Tonnerre  était  uni  de  senti- 
ments et  de  principes  avec  les  partisans  de  la  consti- 
tution anglaise  ; mais  la  natiou  , avide  de  liLerté  et 
lasse  surtout  de  l'aristocratie , repoussait  des  insti- 
tutions exotiques  qui  conservaient  à la  noblesse  une 
partie  de  ses  privilèges.  Le  comte  de  Clermont-Ton- 
nerre, nommé  membre  du  comité  de  constitution  , 
s’efforça  en  vain  de  faire  adopter  les  bases  d'une 
monarchie  constitutionnelle  avec  deux  chambres 
législatives.  Pans  l’étal  d'exaltation  ou  se  trouvaient 
alors  le»  esprits,  un  pareil  système  ne  pouvait  pré- 
valoir. Ceux  qui  l'avaient  soutenu  perdirent  même 
leur  popularité,  et  excitcreut  dp*  méfiances  contre 
eux.  Le  projet  du  premier  comité  ayant  été  ainsi  I 
rejeté,  le  comte  de  Clermont-Tonnerre  ne  fil  point 
partie  du  second.  Toujours  fidèle  d’ailleurs  à ses 
doctrines  politiques,  qui  tendaient  a n’affaiblir  que 
le  moins  possible  l'autorité  royale  , il  s’opposa  à ce 
que  I assemblée  exigeai  le  renvoi  des  ministres  , quoi 
qu'il  en  blâmât  aussi  la  conduite  , son  opinion  étant 
que  le  monarque  seul  avait  le  droit  de  choisir  ses 
agents.  Dans  la  nuit  mémorable  du  4 août  , où  , 
sur  la  proposition  du  vicomte  de  Noaides  et  du 
duc  d'Aiguillon  , le  clergé  et  la  noblesse  abdiquè- 
rent tous  leurs  privilèges  , le  comte  de  Clermont- 
Tonnerre  demanda  leur  abolition  avec  enthou- 
siasme , et  surtout  avec  plus  de  bonne  foi  qu’un 
grand  nombre  de  membres  de  la  noblesse  ew  du 
clergé  , qui  montrèrent  le  lendemain  du  repentir  de 
leur  générosité.  Le  comte  de  Clermont-Tonnerre 
fut  nommé,  peu  de  temps  après,  président  de  l'as- 
semblée. Lors  de  la  discussion  sur  les  principes 
fondamentaux  de  la  constitution,  il  vota  pour  la  for- 
mation de  deux  chambres  et  pour  le  veto  royal. 
Ayant  reçu  à ce  sujet,  des  habitués  du  Palais- 
Royal  , une  lettre  qui  contenait  de  fortes  menaces 
contre  ceux  des  membres  qui  s'éiaimt  déclarés  , 
comme  lui  , en  faveur  de  l’initiative  royale,  il  la 
lut  à Tasscmblée,  et  demanda  que , si  l'autorité 
ne  pouvait  répondre  de  sa  sûreté  , le  lieu  des 
séances  fût  transporté  hors  de  la  capitale.  Malgré 
son  attachement  connu  pour  les  institutions  an- 
glaises , que  repoussait  la  majorité  de  l’assemblée  , 
il  fut  une  seconde  fois  élu  président , et  demanda  , 
peu  de  temps  après  , que  tous  les  Français  , sans 
distinction  , fussent  éligibles  à toutes  les  fonctions 
publiques.  Les  troubles  qui  remplissaient  le»  pro- 
vinces devenant  chaque  jour  plus  graves  , le  comte 
de  Clermont-Tonnerre  saisit  celle  occasion  pour 
demander  que  le  roi  fût  investi  d’un  pouvoir  suffi- 
sant pour  les  réprimer.  Il  donna  de  grauds  éloges  au 
plan  que  Sieyes  proposa  pour  l’institution  du  juri , et 
déclara  que  des  bomnirs  tels  que  lui  étaient  le  pa- 
trimoine des  siècles.  Dans  la  séance  du  16  mai 
1790»  où  fut  discutée  l’importante  question  du  droit 
de  paix  et  de  guerre,  il  vota  pour  que  ce  droit  ap- 
partint au  roi  seul,  en  réclamant  toutefois  la  res- 
ponsabilité des  ministres.  Toujours  disposé  à res- 
serrer la  puissance  populaire  dans  des  limites  con- 
formes ou  système  politique  qu’il  avait  adopté  , il 
s’éleva  contre  la  demande  que  firent  les  sections, 
le  19  novembre,  du  renvoi  des  ministres.  Ce  fui 
dan»  les  mêmes  vues  qu’il  fonda  vers  ce  lerups  , avec 
plusieurs  autres  dépotes,  le  club  monarchique, 
dont  le  but  était  de  contrebalancer  l'influeuce  tous 
les  jours  croissante  qu'exerçait  sur  le  peuple  la  so- 
ciété des  jacobins;  mais  au  lieu  d’obtenir  les  résul- 
tats qu’il  attendait  d'un  tel  moyen,  il  eut  la  dou- 
leur de  lui  voir  produire  des  effets  opposés.  Les  ja- 
cobins dénoncèrent  le  club  monarchique  à l’assem- 
blée nationale,  et,  malgré  les  efforts  de  Clermont- 
Tonnerre  pour  le  défendre,  cette  société  fut  obligée 
de  se  dissoudre.  Depuis  lors  Clermont-Tonnerre 
perdit  toute  sa  popularité  , et  sa  vie  se  trouva  envi- 
ronnée de  dangers.  Il  ne  dévia  pas  néanmoins  de  la  1 
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ligne  qu'il  s’élait  tracée  de»  le  commencement  de  la 
révolution  , et  continua  de  défendre  , avec  autant  de 
constance  que  de  courage,  la  monarchie  constitu- 
tionnelle contre  les  attaques  de  la  cour  et  de  la  dé- 
mocratie. Ses  principes  étaient  souvent  combattus 
avec  chaleur  par  ceux  des  membres  de  I assemblée 
qui  commençaient  à ne  plus  cacher  qu'ils  faisaient 
dépendre  le  bonheur  de  la  France  delà  destruction 
complété  de  la  royauté.  Lorsque  le  roi  et  sa  famille 
quittèrent  Paris  en  juin  1791*  il  lut  accusé  d'avoir  ! 
contribué  i favoriser  leur  fuite , et  sans  un  décret  j 
que  rendit  aussitôt  rassemblée,  et  par  lequel  elle  le 
rail  sous  la  sauvegarde  de  l’honneur  national,  la  { 
multitude  lui  eût  arraché  quelques  jours  | Iniôt  une 
vie  dont  elle  ne  devait  pas  larder  à faire  sa  proie. 
Après  la  dissolution  de  l'assemblée  nationale,  il  1 
s'établit  , entre  lai  rt  Sieyes,  une  correspondance 
sur  le  système  municipal,  dans  laquelle  on  trouve  les 
mêmes  principes  dont  le  comte  de  Clermont-Ton- 
nerre était  animé  en  17^9  , l’amour  de  la  liberté 
fondée  sur  la  monarchie  constitutionnelle.  Dans  la 
sanglante  et  mémorable  journée  du  10  août  , son 
domicile  fut  violé  sous  prétexte  qu'il  y avair  un  amas 
d'armes  cachées  , et  on  le  traîna  à sa  section.  La  I 
fausseté  du  fait  ayant  été  reconnue  , le  comité  de  sa 
section  le  fit  reconduire  chrx  lui.  Mais  sa  perte  était 
résolue,  et  à peine  fut-il  dans  la  rue  que  des  assas- 
sins le  frappèrent.  Ce  fut  un  cuisinier  qu'il  avait 
chassé  de  chez  lui  pour  vol  qui  lui  porta  , dil-on  , 
le  premier  coup.  Le  comte  de  Clermont -Ton «erre 
conserva  néanmoins  assez  de  force  pour  fuir;  il  se 
réfugia  chez  la  comtesse  de  B>  issac  , ou  les  meur- 
triers le  poursuivirent  et  l’égorgèrent.  Digne  d’un 
mrilleur  sort  eide  l'estime  de  ses  concitoyens,  il 
mourut  pour  avoir  défendu  avec  courage  et  persé- 
vérance des  opinions  et  des  principes  qui  étaient 
chez  lui  le  résultat  d’une  conviction  profonde.  Ses 
opinions  politiques  ont  été  recueillies  en  1791  , 

4 vol.  in-8”.  Ou  lui  doit  encore  : Analyse  de  la 
constitution  de  1791 , in -S  » ; il  en  faisait  imprimer 
la  suite  au  momeut  de  sa  mort.  On  lui  attribue  : 
Journal  du  Jour. tal  de  Prud.'wmme  , ou  Petites  êiser- 
entions  sur  de  grandes  cflexons  , |5  numéros  in-8®  ; 
Mon  Portefeuille , dctlié  à ma  femme , Paris , 1791  , 
in-îJ"  ; mais  il  est  très  douteux  que  ce  dernier  ou- 
vrage appartienne  à Clermont-Tonnerre. 

CLERMONT  - LODÈVE  ( N.,  marqui*  de  ) , 
entra  fort  jenne  dans  la  carrière  des  ariues  , se  re- 
lira en  Provence  peu  de  temps  avant  la  révolution  , 
et  lot  nommé  député  aux  étals-généraux  par  la  no- 
blesse d’Arles.  Défenseur  opiniâtre  des  privilèges  de 
son  ordre  , il  vota  constamment  avec  le  coté  droit 
de  cette  assemblée  , parla  en  faveur  du  sacerdoce, 
appuya  l*nbbé  Maury  dans  la  question  des  droits  du 
saint-siège  sur  le  Comiat-Vénaissin  , réclama  et  ob- 
tint la  mise  en  liberté  des  papistes  avignonnai»  dé- 
tenus à Orange  , se  prononça  pour  l’admission  des 
femmes  a la  régence  , et  répondit  de  la  manière 
suivante  h l'abbé  Grégoire,  qoi  avait  proposé  de 
joindre  une  déclaration  des  devoirs  à celle  drs  droits 
en  tête  de  la  constitution  :»  Chaque  homme  ayant 
« les  droits  à la  même  liberté  et  a la  propriété  • a 
» des  droits  incontestables , comme  il  a aussi  des 
« devoirs  qui  le  forcent  è respecter  la  liberté  et  la 
.»  propriété  d'autrui  : ces  devoirs  naissent  naturel- 
- lement  des  droits  du  citoyen.  On  pourrait  peut-être 
>.  détailler  dans  le  corps  de  la  déclaration  quelques 
» uns  de  ces  devoirs  , mais  je  pense  que  ce  titre  doit 
H seulement  annoncer  une  déclaration  des  droits  du 
..  citoyen  et  non  des  devoirs.  Le  mot  citoyen  annonce 
« une  corrélation  avec  lee  autres  citoyens,  et  celte 
m corrélation  engendre  les  devoirs;  mais  ces  devoirs 
» étant'  indéfinis  , se  multipliant  autant  que  les 
••  droits,  il  serait  impossible  de  les  fixer,  de  les  dé- 
1.  terminer  tous  , et  des  gens  peu  instruits  pourraient 


» croire  qu’il  n'existe  de  devoirs  que  ceux  qui  se-  | 
••  raient  insérés  dans  la  déclaration.  » C'est  celle  i 
courte  réplique  qui  a fait  dire  a quelques  biogra- 
phes que  le  marquis  de  Clerraoal-Lodeve  s'était  op- 
posé à la  déclaration  des  droits  de  Phomme  , tandis 
qu'il  n'avait  combattu  que  celle  d es  devoirs.  Il  signa 
du  reste,  toutes  les  protestations  du  parti  féodal  et 
catholique,  ri  sortit  de  France  après  la  clôture  de 
la  session.  11  mourut  en  Angleterre , pendant  le 
cours  de  la  révolution,  et  laissa  un  fils  qui  servit 
auprès  du  duc  de  Berri  , en  qualité  d'aide-de-  : 
camp. 

CLERMONT-TONNERRE  (U  marquis  de), 
actuellement  min  sire  de  la  guerre  , est  né  à Paris  , 
en  1780.  Entré  à l'érole  polytechnique  en  1799»  il  I 
en  sortit  avec  le  grade  de  sous  - lieutenant,  et,  j 
comme  le  voulait  l'esprit  qui  dominait  alors  , 
il  alla  , confondu  dans  la  foule  plébéienne  , courir 
après  la  double  épaulette  de  colonel  , sur  les  champs 
de  bataille  de  l’Allemagne  , de  l’ Italie  et  de  l'Es- 
pagne. Il  n’était  cependant  parvenu  qu’au  grade  de 
chef  d’escadron,  lorsque  la  beauté  féodale  du  nom 
de  Clermont-Tonnerre  , attirant  sur  loi  les  regards 
du  roi  de  Naples  Joseph,  fut  caoat  qu'il  sortit  des 
rangs  de  l'armée  française  pour  suivre  désormais  la 
fortune  de  ce  prince  estimable  sans  doute,  mais 
peu  belliqueux.  Ses  progrès  dans  le  chemin  de  la 
faveur  furent  plus  rapides  que  dans  la  carrière  des 
honneurs  militaires,  et  il  resta  attaché  à la  per- 
sonne de  Joseph  jusqu'au  moment  où  ce  dernier  se 
vit  déchargé  par  la  fortune  du  fardeau  de  la  cou- 
ronne. Apres  i8i4»  nommé  lieutenant  des  mous- 
quetaires gris,  cl  par  conséquent  attaché  à la 
cuur,  il  se  trouva  dans  ses  habitudes,  et  arriva 
assez  rapidement,  et  sans  de  fatigants  efforts,  au 
grade  de  maréchal-de-camp  , après  avoir  recueilli 
en  passant  la  croix  de  chevalier  de  Saint-Louis,  et 
celle  d’officier  de  la  légion  d'honneur.  A la  seconde 
restauration,  ta  campagne  de  Gand  valut  à M de 
Cle rraont-Tunnerre  la  dignité  de  pair  et  le  com- 
mandement de  ta  brigule  des  grenadiers  à cheval 
de  la  garde  royale.  Si  l'on  ne  peut  signaler  les 
faits  remarquables  de  la  carrière  militaire  de  M.  de 
Clermont-Tonnerre  , le  sort  , moins  jaloux  de  »a 
célébrité  politique  , nous  permet  de  mentionner 
avec  précision  ses  travaux  parlementaires.  Nous 
dirons  donc  qu'il  défendit , à la  chambre  des  pairs, 
le  projet  de  lui  du  recrutement , du  maréchal  Gou- 
viun  Saiut-Cyr;  il  fut  ensuite  chargé  du  rapport  du 
projet  de  loi  pour  l'abolition  du  droit  d aubaine; 
enfin  il  prononça  un  assez  long  discours  en  faveur 
de  la  proposition  de  M.  Barthélemy.,  relative  aux 
élections.  M.  de  Clermon ‘-Tonnerre  donna  dans 
celle  occasion,  au  ministère,  un  g»ge  de  dévoue- 
ment qui  a pu  contribuer  beaucoup  à le  transfor- 
mer lui-même  en  ministre,  mais  qui  l’a  en  même 
temps  marqué  d’une  empreinte  d'impopularité  qui 
s'effacera  difficilement.  Ne  coinprm  tut  ni  les  vaux 
ni  les  besoins  de  la  nation  , M.  de  Clermont-Ton- 
nerre admettait  la  singulière  fiction  que  l'opinion 
des  chambres  représente  nécessairement  et  tuujonrs 
celle  de  la  nation.  En  pariant,  de  ce  principe  , qui 
est  une  sorte  de  jésuitisme  constitutionnel , M.  de 
Clermont-Tonnerre  n eut  pas  de  peine  a voter  pour 
les  mesures  de  M.  de  Gazes , en  »8»o , et  pour  toutes 
celles  qui,  drptiis  , ont  été  dirigées  contre  la  liberté 
de  la  pressent  toutes  les  autres  franchises  consacrées 
par  la  Charte.  Enfin,  lorsque  M.  de  Villele,  déia 
ministre  , dut  être  appelé  a la  présidence  du  con- 
seil , il  jugea  que  M de  Clermont-Tonnerre  était 
un  des  hommes  qui  lui  convenaient  le  mieux  comme 
collègue,  et  le  nomma  à la  marine  en  remplace- 
ment du  baron  Portai.  M.  de  Clermont-Tonnerre 
a depuis  échangé  ce  porte-feuille  pour  celui  de  la 
gueri'e.  Faire  l’énumération  de  toutes  les  mesures 
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par  lesquelles  il  a justifié  les  espérances  de  la  fac- 
tion , à I influence  de  laquelle  il  doit  d'occuper  ce 
poate  élevé  , ce  serait  s'exposer  aux  reproches  de  se 
livrer  à la  satire  tout  en  ne  faisant  que  de  l’histoire  ; 
nous  nous  bornerons  donc  h dire  que  , peu  jaloux 
de  conserver  les  débris  d’une  armée  à la  gloire  de 
laquelle  son  nom  ne  s'associe  pas  d’une  manière 
nécessaire,  M,  de  Clermont-Tonnerre  semble  s'être 
arrêté  à I idée  d'une  décimation  progressive  de  ces 
nobles  restes  des  bataillons  qui  avaient  vaincu  l'Eu- 
rope. On  dirait  qu'il  veut  devancer  le  temps  hii- 
méme  dans  cette  hâte  de  réforme,  et  dans  ce  rajeu- 
nissement destructeur  qui  tuera  l’esprit  militaire  en 
France  si  l’on  n'y  prend  garde;  car  il  est  certain 
qu’il  n’apparl<ent  qu'aux  vieuasoldats  déformer  les 
jeunes , et  que  les  sous-officiers  sont  un  élément 
d'organisation  militaire  plus  indispensable  que  les 
colonels.  Or,  M.  de  Clermont-Tonnerre  en  veut 
surtout  aux  sous-officiers,  et  c’est  sur  la  réducli&n 
de  celle  partie  des  cadres  que  porte  une  réforme  ré- 
cemment opérée  par  lui. 

CLERMONT  (C.-J.-J.  ),  né  à Salins  , en  Fran- 
che-Comté , en  iy3a  , adopta  avec  enthousiasme  les 
idées  philosophiques  de  son  siècle,  et  se  montra, 
en  1789,  le  zélé  partisan  de  la  révolution.  Honoré 
d’abord  de  la  première  magistrature  de  sa  ville 
natale  , il  fut  élu  ensuite  député  du  départemen  t du 
Jura  à l’assemblée  législative.  Son  âge  et  son  ca- 
ractère le  rangèrent  parmi  les  constitutionnels 
qu’effrayaient  la  marche  rapide  et  les  envahisse- 
ments de  l'esprit  démocratique,  provoqué  parles 
résistances  et  les  machinations  des  ennemis  de  la 
liberté;  mats  la  modération  étant  devenue  suspecte 
au  milieu  des  dangers  de  la  nation  , Clermont  fut 
traduit  an  tribunal  révolutionnaire , et  condamné  à 
mort  le  13  juillet  1 7Q4- 

CLERMONT  DE  SAINTE  - CROIX  , Voyez 
SaiNTK'CnotX. 

CLERY  (Jiak-Baptistx  C\kt  HANKT),né  à 
Jardy-lès-Vaucresson  , près  de  Versailles  , en  1739, 
s’est  illustré  par  son  dévouement  à l'infortuné 
Louis  XVI  et  h sa  famille  , pendant  leur  captivité 
au  Temple.  Il  en  a donné  la  relation  détaillée  sous 
le  titre  de:  Journal  de  ce  qui  s'est  posté  a la  tour 
du  Temple  pendant  la  captivité  de  Louis  XVI , roi  de 
France  y Londres,  1798,  in-80  , en  ang'ais  , en 
français  et  en  italien.  Cet  ouvrage  a eu  un  nom- 
bre considérable  d’éditions.  Louis  XVIII  écrivit  à 
Cléry  une  lettre  tout  entière  de  sa  main,  pour  le 
remercier  et  le  nommer  chevalier  de  Saint-Louis. 
Ce  fidele  serviteur  avait  déjà  reçu  un  témoignage 
éclatant  de  satisfaction  dans  le  testament  «le  son 
malheureux  maître,  après  le  supplice  duquel  il  fut 
emprisonné  jusqu'à  la  mort  de  Robespierre.  Rendu 
à la  liberté  , il  vendit  une  maison  qu’il  possédait 
à Juvizy,  et  passa  en  Allemagne  , ou  MtnAMK  le 
chargea  de  plusieurs  missions  secrètes.  Cléry  est 
mort  le  37  mai  1809,  à Hitxing,  près  Vienne.  Une 
médaille  en  bronze  , frappée  en  son  honneur  depuis 
la  restauration  , fait  partie  de  la  collection  métal- 
lique , qui  porte  le  nom  de  Galerie  de  la  fidélité.  — 
Son  frère,  P.  L.  liane  t Cléry  , ancien  valet  de 
chambre  de  Madaxi  uoyaie  , aujourd'hui  Dau- 
phine, munilionnairc-général  des  armées,  agent- 
général  des  hôpitaux  militaires  à Saint-Domingue, 
conservateur  des  forêts  dans  l'îîe  de  Corse,  etc.,  a 
publié  des  Mémoires , 1776  * i8a3,  Paris,  1820, 
a vol.  jn-So. 

CLÉVIiLAND  ( JrAjt  ) , né  en  1733  , à Cantor- 
béry  (Connecticut),  fut  successivement  ministre  à 
lp>wich  et  à Cliebacco  , ou  il  mourut  en  <799.  On 
a de  lui:  Traité  de  l'reavre  de  Dieu , 17G3  et 

1764  ; 3°  Essai  pour  ht  défense,  de  quelques  principes 
importants  dans  le  système  îles  protestants  réformés  du 
christianisme  , etc.,  1763  : S*»  Réplique  à une  lettre  du 


docteur  Mayhew  , 176a;  4°  Traité  sur  te  baptême 
des  enfants , 1784* 

CLICQUOT-  BLFRVACHE  (Sinon),  né  à 
Reims  , le  7 mai  1793,  fut  procureur  syndic  de  sa 
patrie,  en  1760,  et  remplit  cette  place  avec  tant  de 
distinction,  que  le  ministre  Trudaine  lui  fit  donner, 
en  17G3,  celle  d’inspecteur-général  du  commerce, 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  suppression,  en  1790.  Il  fut 
chevalier  de  Saint-Michel,  membre  honoraire  de 
l'académie  d'Amiens , en  1778,  et  correspondant 
de  la  société  d'agriculture  de  Paris,  en  1788.  Le» 
ouvrages  qu'il  a laissés  ne  sont  pas  moins  estimés  par 
leur  mérite  littéraire,  que  par  leur  utilité.  ]l  a pu- 
blic : 1 0 Dissertation  sur  r effet  que  produit  le  toux 
de  l'intérêt  de  Forgent  sur  Fagricuftare  et  le  com- 
merce , 1735,  couronné  par  l’académie  d'Amiens; 
3*  Dissertation  sur  F état  du  commerce  en  France  , de- 
puis Hugues  Capet  jusqu'il  François  Ier , 17  50,  cou- 
ronné par  la  même  académie  ; 3»  Mémoire  sur  U 
corps  des  métiers  , 1738,  couronné  l’année  précé- 
dente par  la  même  compagnie  ; 4°  Discours  sur  tes 
avantages  et  les  inconvénients  du  commerce  extérieur, 
1 778  , in -S'1  ; 5f>  Mémoires  sur  les  moyens  d'améliorer 
en  France  la  condition  des  laboureurs,  etc  , 1783, 
couronné»  par  l’académie  de  Châlons-sur-Marne  ; 
Go  Considérations  sur  te  traité  de  commerce  entre  la 
France  et  la  Grandc-Hntagne  ( du  26  septembre 
1786  ) , Paris  , 1789  ; 70  Mémoire  sur  l'état  du  com- 
merce intérieur  et  extérieur  de  fa  France , depuis  la  p ré- 
mi re  croisade  jusqu'il  Louis  XI J,  1790  , couronné 
par  l'académie  des  inscriptions  ; 8“  Mémoire  sur  la 
possibilité  et  Futilité  d améliorer  Us  laines  dans  la 
Champagne , 1787.  Il  a laissé  en  manmerit  un  Mé- 
moire sur  la  navigation  de  la  rivière  de  Veste  ; un  Es- 
sai sur  le  commerce  du  Levant  ; un  Eloge  de  Sully  ; 
une  Opuscule  sur  la  droiture  du  cœur,  aussi  nécessaire 
que  ta  justesse  de  l'esprit , dons  la  recherche  de  la  vérité  : 
«les  Mémoires  sur  le  commerce;  un  Rnued  de  poésies  ; 
des  notes  et  des  réflexions  sur  divers  sujets  d'his- 
toire , de  littérature  , de  politique  , de  philosophie, 
d'économie,  etc.  Cet  estimable  citoyen  mourut  sin- 
cèrement regretté,  le  3i  juillet  1796. 

CLIFFORD  ( Jr.Ai»  ),  membre  des  états-géné- 
raux du  royaume  des  Pays-Bas  (seconde  chambre), 
de  l'ordre  de  l’union  , naquit  à Amsterdam  , en 
1769.  Il  étudia  avec  succès  à l'université  de  Leyde, 
et  y soutint  , en  1786,  une  thèse  sur  U légitimité 
du  meurtre  de  César,  ce  qui  lui  valut  le  litre  de  doc- 
teur en  droit.  Rentré  dans  ses  foyers,  il  devint  , en 
1788  , membre  delà  régence,  et  coulinua  d’en  faire 
partie  jusqu'à  l’invasion  des  Français,  en  1790  , 
époque  de  son  admission  au  comité  de  justice.  Trois 
ans  après,  il  se  dégoûta  des  affaires  publiques  , et 
se  livra  au  commerce  , dont  il  fit  son  occupation 
exclusive  jusqu’en  i8o5.  L#  besoin  d’un  repos  ab- 
solu se  fit  alors  sentir  à M.  Clifford,  et  il  renonça 
aux  embarras  du  négoce  comme  il  avait  répudié 
naguère  la  sollicitude  politique.  Mais  en  1808,  après 
avoir  reçu, en  18117,  l’ordre  de  l’union,  il  se  trouva 
fatigué  de  son  inaction,  et  accepta  du  roi  , Louis 
Napoléon  , la  place  de  receveur-général  des  colo- 
nies. Un  an  après  , il  fut  appelé  par  ce  prince  à la 
chambre  des  comptes,  et  y resta  jusqu’à  l'ineorpo 
| ration  de  la  Hollande  à l'empire  français.  Indigne 
de  voir  sa  patrie  ainsi  effacée  de  la  liste  des  na- 
tions, et  absorbée  en  quelque  sorte  par  l’ambition 
insatiable  de  Napoléon  , il  s éloigna  de  nouveau  des 
fondions  publiques  , et  retourna  à l’obscurité  de 
la  vie  privée.  Les  événements  de  i3i4  I en  firent 
bientôt  sortir.  Dans  l’organisation  des  états  provin- 
ciaux , il  entra  au  collège  des  états  députés  de  la 
Nord-Hollande,  fut  reconnu  noble , ainsi  que  sa 
famille,  en  1813  , et  envoyé,  eu  181G,  par  ses 
collègues , à la  seconde  chambre  des  états-géné- 
raux. Dès  lors  , M.  Clifford  se  trouva  sur  un  théâtre 
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«ligue  de  «on  talent  et  de  tes  vastes  connaissances  ; 
chaque  discussion  importante  devint  pour  lui  une 
occasion  de  les  développer.  H combattit  , en  écono- 
miste éclairé  , les  mesures  prohibitives  au  sujet  des 
grains  , proposées  par  son  collègue  Pycke  » et  s'in- 
téressa vivement  à la  pétition  de  MM.  Gnyet  et 
Cauchois-Lemaire  , réfugiés  français  , que  la  police 
des  Pays-Bas  « excitée  par  la  diplomatie , voulait 
contraindre  è sortir  du  royaume.  Il  parla  sur  toutes 
les  questions  de  finances  en  homme  profondément 
versé  dans  ces  matières  y et  se  fit  remarquer,  à la 
séance  du  ao  février  1818 , parmi  les  plus  élo- 
quents adversaires  du  projet  de  loi  sur  les  délits  de 
la  presse  t au  rejet  duquel  il  peut  se  glorifier  d'avoir 
ainsi  puissamment  contribué.  Il  n'attaqua  pas  avec 
moios  de  chaleur  et  de  succès  le  projet  sur  le  droit 
de  chasse  , entaché  de  féodalité,  et  reçut  immédia- 
tement, malgré  sa  vive  opposition  , un  témoignage 
de  l'estime  et  de  la  confiance  du  monarque.  Le  roi 
des  Pays-Bas  , sincèrement  atiaché  aux  institutions 
libérales  qui  régissent  le  peuple  dont  il  est  le  chef, 
ne  crut  pouvoir  mieux  manifester  sa  loyauté  consti- 
tutionnelle qu’en  appelant  à des  fonctions  émi- 
nentes un  mandataire  de  la  nation , qui , sans  crain- 
dre de  déplaire  au  suprême  dispensateur  des  grâces, 
apposait  énergiquement  sa  conviction  aux  vues  mi- 
nistérielles, il  nomma  M.  Clifford  membre  de  la 
commission  de  la  liquidation  générale.  Cet  élo- 
quent et  courageux  défenseur  des  intérêts  de  son 
pays  et  des  principes  libéraux  , a terminé  sa  mission 
législative  en  1819. 

CLINTON  (Hkkry  ),  général  anglais,  etc.  II 
entra  de  bonne  heure  au  service,  fit  les  campagnes 
d'Hanovre,  se  distingua  en  diverses  rencontres,  et 
passa  colonel-major  dans  les  colonies  anglaises, 
qui  venaient  de  proclamer  leur  indépendance  de  èa 
métropole.  Son  début  fut  heureux  ; il  battit  les  Amé- 
ricains dans  plusieurs  actions  consécutives,  s'em- 
para de  New- York,  et  fut  chargé,  au  rappel  de 
Howe,  du  commandement  en  chef.  Obligé  presque 
aussitôt  de  se  retirer  devant  Washington  , et  d’a- 
bandonner Philadelphie  aux  troupes  nationales,  il 
exécuta  sa  retraite  avec  habileté,  et  ne  larda  pas  à 
prendre  sa  revanche.  H se  porta  snr  la  baie  d’Acui- 
sinelt , saisit  les  navires  qu'elle  renfermait,  marcha 
sur  Charleslown,  s'en  rendit  maître,  et  souilla  sa 
victoire  par  toutes  sortes  a'exécutions.  Des  femmes , 
des  vieillards  furent  passés  par  les  armes  ; il  fit 
conter  à flots  le  sang  des  malheureux  citoyens  qui 
avaient  osé  défendre  leurs  foyers  ; heureusement , 
la  fortune  ne  fut  pas  long-lems  fidèle  à ses  sanglants 
drapeaux  ; il  fut  arrêté  , contenu  par  les  Français 
que  conduisait  Lafayetle,  et  n'eut  bientôt  d’autres 
chances  de  succès  que  celles  que  l’honneur  désa- 
voue. Obligé  de  recourir  à la  séduction,  il  n'eul 
pas  même  le  triste  avantage  de  recueillir  le  fruit  de 
ce  honteux  moyen.  Il  compromit  le  major  André  , 
n'essuya  plus  que  des  disgrâces,  fut  rappelé,  nommé 
successivement  gouverneur  de  Lemerick  , mem- 
bre du  parlement  et  gouverneur  de  Gibraltar,  où  il  | 
mourut  en  *793.  On  a de  lui  : 10  Mémoires  sur  l'issue 
malheureuse  île  la  campagne  de  1781,  Londres  , 1 78a  , 
in-8®  ; a®  Observations  sur  C histoire  de  la  guère  tfA- 
mérique,  écrite  parSledman , Londres,  1784  • in-4®. 

CLINTON  (Sir  William  Hknhy),  entra  au  ser- 
vice comme  enseigne,  en  1784,  dans  le  régiment 
de  son  père,  sir  Henry  Clinton.  Nommé  capitaine 
des  gardes  en  1790,  il  prit  part  à diverses  affaires 
dans  les  Pays-Bas  en  179a  et  «7<)4-  U parvint  au 
grade  de  Jieutenaot-colouel,  et  (ut  successivement 
employé  sur  les  côtes  de  France,  en  Irlande  pen- 
dant les  troubles,  en  mission  auprès' de  Suwarow, 
et  dans  la  campagne  de  Hollande  en  1799.  Pendant 
la  plus  grande  partie  de  cette  période,  il  remplit 
les  fonctions  d'aide-de-camp  du  duc  d'York.  Par- 
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venu  au  grade  de  brigadier-général,  il  fut  nommé, 
en  i8o3,  secrétaire  militaire  de  ce  prince,  et  l’an- 
née suivante,  quartier -maitre-général  tirs  troupes 
anglaises  en  Irlande.  En  1807,  sir  Willara  Clin- 
ton remplit  une  mission  secrète  en  Suède,  et  fui 
promu  au  grade  de  major-général  en  1808.  Le 
»3  juin  181  a,  il  fut  charge  de  donner  l’assaut  au 
fort  de  Salamanque.  L'attaque  fut  repoussée  avec 
une  perle  énorme  pour  les  assaillants;  le  général - 
major  Bowes  y fui  lue.  Le  lendemain,  le  général 
Clinton  fil  tirer  k boulets  rouges  sur  le  fort,  dont 
les  magasins,  qu’on  n’avait  pas  eu  le  temps  de 
blinder,  devinrent  la  proie  des  flammes.  Cet  acci- 
dent força  la  garnison  de  capituler.  Le  aa  juillet,  à 
la  bataille  des  Arapile*  , la  division  commandée  par 
le  géqéral  Clinton  accourut  au  secours  des  troupes 
du  général  Cote  qui  allaient  être  culbutées,  re- 
poussa l'attaque  des  Français,  et  réussit  à s’em- 
parer de  l’Arapile  que  les  deux  armées  se  dispu- 
taient. Le  général  major  Clinton  se  distingua  aussi 
à la  bataille  de  Vitloria  et  aux  combats  qui  curent 
lieu  dans  les  Pyrénées.  A la  bataille  d'Orlhcz , la  di- 
vision commandée  par  le  général  Clinton,  réunie  a la 
division  du  général  Piclon  attaqua  la  division  fran- 
çaise du  général  Foy,  qui  soutint  cette  attaque  avec 
une  grande  fermeté  jusqu'au  moment  ou  ce  général 
tomba  grièvement  blessé.  Cet  événement  mit  e dés; 
ordre  dans  la  division,  qui  commença  à plier.  L<  s 
divisions  ennemies  gagnèrent  du  terrain,  et  le  ma- 
réchal Soult  fut  oblige  d’ordonner  la  retraite  de  ses 
ailes  pour  établir  sa  ligne  de  bataille.  A la  bataille 
de  Toulouse,  la  division  Clinton  faisait  partie  du 
corps  qui,  sous  les  ordres  du  maréchal  Beresford , 
tourna  les  redoutes  du  Calvitie!.  En  i8t4»  Ie  géné- 
ral C inton  fut  élevé  au  grade  de  lieutenant-géné- 
ral. En  181S,  il  prit  le  commandement  «te  ia 
irr  division  de  l'armée  anglaise,  à la  bataille  de 
Waterloo;  il  tenait  la  droite  de  l’armée  ; sa  divi- 
sion formée  en  carrés  épais,  reçut  la  «barge  des 
carabiniers  du  général  Kellermann , qui  ne  put 
réussir  à l'enfoncer.  Lord  Wedington  se  loua  par 
liculièrement  du  général  Clinton.  En  18  >6,  le  lieu- 
tenant-général «ir  Henry  Clinton  vient  d être  nom- 
mé commandant  des  troupes  envoyées  par  l’Angle- 
terre au  secours  du  Portugal. 

CLINTON  (Gxoncxs),  vice-président  des  Etats- 
Unis  d’Amérique,  né  en  1739  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre.  il  servit  d'abord  comme  lieutenant  dans 
la  guerre  du  Canada,  devint  ensuite  avocat,  puis 
représentant  de  sa  province  à l'assemblée  coloniale 
de  1773,  où  il  se  montra  un  des  plus  chauds  ad- 
versaires de  l’Angleterre.  Elu  membre  du  congres  en 
i775,il  prit  peu  de  part  aux  travaux  de  celle  as- 
semblée; il  aima  mieux  ^marcher  à l’ennemi,  fut 
fait  brigadier-général  des  milices,  il  combattit  en 
celle  qualité  pendant  les  campagnes  de  1777*  fut 
nommé  gouverneur  de  New-York , et  en  détendit 
vaillamment  les  approches.  Il  reprit  ses  fonctions 
à la  retraite  de  l’enuemi  de  celle  province  pendant 
son  gouvernement  qui  dura  plus  de  trente  ans.  Elu 
vice-président  des  Etats-Unis,  et  président  du  sénat 
en  i8o4,  il  reodit  en  celle  qualité  de  grands  services 
à son  pays,  surtout  en  1811,  ou,  malgré  toutes  les 
oppositions , il  réussit  à abolir  la  banque  natio- 
nale des  états  de  l’union  , et  détruisit  par  ce  moyeu 
l'influence  toujours  croissante  des  négociants  anglais 
qui  en  avaient  acheté  presque  toutes  les  actions.  Il 
mourut  à Washington  en  181a  , honore  et  regretté 
de  tous  ses  concitoyens. 

CLODlON  (Claldk-Micuki.) , sculpteur,  né  à 
Nancy,  vers  1743.  Cet  artiste  excellait  particulière- 
ment dans  le  genre  gracieux  et  naïf;  sa  verve  était 
plus  délicate  que  forte  ; ses  chefs-d’œuvre  sont  de 
jeunes  filles  qui  jouent  avec  des  oiseaux,  qui  s’oc- 
cupent de  parer  leur  beauté  naissante,  ou  qui  s’a- 
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Iixadoniiriil  à U rêverie;  une  baigneuse  que  l'em- 
barras d'être  nie  embellit  encore;  une  brrgere  au 
sourire  naïf  qui  donne  à manger  à dea  tourte- 
relles, etc.,  etc.  Clodion  s'est  exercé  dans  d’autre* 
genres,  ruais  avec  moins  de  bonheur;  en  general 
on  lui  reproche  de  n'avoir  pas  asseï  respecté  celle 
simplicité  d'altitude  et  celle  pureté  de  dessin  qne 
demande  la  sculpture.  Ces  défauts  se  font  remar 
quer  particulièrement  dans  son  Scamandrc  dessé- 
ché par  les  feux  de  Vulcaîii  , son  Hercule  en  re- 
pos , etc.  Sa  statue  de  Montesquieu  a été  l'objet  de 
juues  critiques.  Le  meiicnrde  ses  ouvrages  est  sans 
contredit  le  groupe  du  Déluge,  dans  lequel  on 
admire  la  belle  disposition  et  l'expression  des  tètes. 
Ou  lui  doit  encore  un  Lus’e  de  Troncbei,  el  nn 
autre  de  la  tille  de  Louis  XYI,  aujourd  hui  la 
Dauphine.  Clodion  est  mort  a Pans  en  «8i4. 

CLOD1US  ( JuLIASK  - FlIDIBlQVf'lisilHilTTK- 
Stolxkl),  née  a Dresde,  vers  *70» * «t  une  des 
femmes  qui,  de  nos  jours,  ont  cultivé  avec  le  plus 
de  succès  la  littérature  en  Allemagne.  KWe  a publié, 
en  *787,  sous  le  titre  de  Aou^eaux  Mélanges,  grand 
in-8",  la  suite  des  Mélange t de  son  mari,  aussi 
bon  helléniste  qu'écrivain  distingué,  mort  en  178V 
Mra"  Claudius  a donné  également  dans  celte  annee 
une  traduction  eu  prose  des  poésies  anglaises  d’Eli- 
sabelh  Carter  et  de  Charlotte  Smith.  Celte  traduc- 
tion, qui  est  en  prose,  est  remplie  de  leu  et  de 
sensibilité.  Elle  est  mûrie,  le  3 mars  1 80 j,  à l'âge 
de  33  ans 

CLUGENSON  (Jkas),  né  h Coulongrs,  près  le 

Mêle-sur-Sarihe , departement  de  l'Orne,  le  a8 
novembre  1783.  Il  était , depuis  181 1,  substitut  du 
procureur  du  Roi  d’Alençon,  lorsque,  accusé  de 
s’être  opposé  aux  vues  du  ministère  dans  les  élec- 
lions  de  1817,  une  ordonnance  royale  le  révoqua 
de  ses  fonctions.  Au  mois  de  février  18 ij),  une 
autrs  ordonnance  le  rendit  à la  magistrature  en  l* 
nommant  juge  ru  tribunal  de  premier*  insiance.  Jl 
était,  depuis  i8i3,  ronseruvieur  de  la  bibliothèque 
de  la  ville,  fonctions  qu’il  exerce  encore  aujour- 
d'hui. M.  Clngenson  a donné  des  soins,  comme 
homme  de  lettres,  à une  partie  de  l’édition  des 
iM'-ucrtt  complétés  de  Foliaire,  en  CG  volumes  in-8«, 
publiée  par  M.  Itrnouard.  On  lui  doit  aussi  une 
partie  du  travail  littéraire  qui  accompagne  l’édi- 
tion du  même  acteur  que  M.  Delang'e  el  MM.  ilau- 
doin  promettent  en  70  volumes  in*8‘.  M.  C loge  ti- 
son *Yst  chargé  en  particulier  de  la  Correspondance 
et  des  Mélanges  littéraires.  Il  a publié  t Mes  souhaits 
du  jour  de  l'un  i8a3,  *n  v.  r»,  in-18,  anonyme. 

CLONaKD  ou  CLOUARD  (Eh»kst),  né  en 
1780,  mort  en  janvier  1816,  a laissé  une  vingtaine 
de  vaudevilles,  comédies  , mélodrame»,  etc.,  parmi 
lesquels  nous  citerons  : 1 » •/.  H.  Housseau  (avec 
Frëd.  Bourguignon)  ; a°  le  Conseiller  my>tériiux , 
mélodrame;  3 > thiogne  et  sa  b'cmtne , vaudeville, 
i8o3,  in-8";  4°  9t.  Hotte , ou  le  Aégoeiant  anglais 
( avec  Scrrières  ) , comédie  en  trois  actes,  i6o3, 
in-8v;  5«  les  F.poax  île  quinze  uns , vaudeville, 
181  a , in-8-*  ; 6*>  le  Petit  Tambour , vaudeville. 

CLOOTS  ( Jhau-Baptivix  nu  VxL-mi-GnxcK  ) , 
dit  Anachtsrsis , baron  prussien , neveu  et  héritier 
de  Cornélius  de  Paw,  naquit  a Treves,  le  a4  juin 
»753,  el  vint  faire  ses  études  a Paris  sous  les 
maîtres  les  plus  distingués.  Il  v obtint  des  succès 
assex  brillants,  et  se  lia  a quelques  uns  des  litté- 
rateurs et  des  philosophes  qui  disposaient  alors  de 
la  renommée  dans  la  république  des  lettres.  Nourri 
de  la  lecture  de*  anciens,  el  plein  d'admiration 
pour  les  législateur*  de  Sparte  et  d’Alhenes,  il 
s'imagina  que  les  mentes  institutions  pouvaient 
convenir  à des  lieux  et  a des  temps  divers,  et  se 
crut  même  appelé  à démocratiser  l'univers.  On  le  vil 
parcourir  l’Allemagne,  l’Italie  et  plusieurs  autres 


contrées  de  l' Europe  , sous  le  nom  d' Anarharsis , 
quM  avait  substitué  a celui  de  J tan-  Jtapti’te , et 
consacrer  sa  fortune  à la  propagation  de  son  phdan- 
thropi smt.  De  retour  à Paris  lorsque  la  révolution 
celai  a , il  dut  en  embrasser  ta  cause  avec  tout  l'en- 
thousiasme d’un  homme  de  trente-quatre  ans,  qui 
joignait  a une  «me  ardente  des  opinions  libérales 
lusqu’a  l'exagération  el  l'extravagance.  Ses  accent*  pé- 
nétrèrent souvent  dans  l’assemblée  constituante  sons 
la  forme  de  pétitions,  d’adresses,  etc  ; il  prit  ensuite 
le  titre  d'orateur  du  genre  humain , et  fut  choisi  pour 
être  l’organe  de  Vamiassude  universelle  qui  vint  féli- 
citer, u nom  de  tous  les  peuples  , les  régénérateur* 
de  la  France.  Il  manifesta  solennellement  aussi, 
a la  barre  de  l'assemblée  législative,  la  joie  répu- 
blicaine qu  il  avait  ressentie  en  voyant  tomber  le 
trône  constitutionnel  dans  la  journée  du  10  août  ; 
proposa  de  lever  une  légion  prussienne , sous  le 
nom  de  Irgic-n  vandale , appe  a l’héritier  du  grand 
Frédéric  le  Sardanafa/e  du  Ford  ; prodigua  l'injure 
el  l'outrage  à l'impératrice  de  Russie  et  à la  reine 
de  France;  applaudit  hautement  à l'action  d'An- 
karslrorni,  assassin  du  roi  de  Suède;  demandais 
mise  à prix  de  la  tète  du  roi  de  Prusse , au  milieu 
de  l'irritation  populaire , produite  par  le  manifeste 
de  RrumwirL  el  la  dévastation  de  la  Champagne, 
et  s'écria  , dans  un  discours  où  il  remerciait  la 
nation  française  de  lui  avoir  accordé  tes  droits  de 
la  naturalitaiinn  : « Charles  IX  eut  un  successeur, 
••Louis  XV|  n’en  aura  point.  Vous  savex  apprérier 
-les  têtes  des  philosophes;  il  vous  reste  à mettre  a 
• prix  celles  des  tyrans.  * Les  électeurs  du  départe- 
ment de  I Oise  l’envoyèrent  à la  convention  au 
mois  de  septembre  1 7*>a  ; il  y porta  ses  idées  de 
subversion  politique  et  religieuse,  et  ne  cessa  de 
réclamer  une  réforme  radicale  pour  le  monde  en- 
tier. Imbu  des  principes  de  son  siecie  contre  le 
christianisme,  il  se  déclara  l 'ennemi  personnel  de 
l'auteur  de  l'Evangite,  et  fut  un  de»  apôtres  les 
plus  fervents  du  cuite  de  la  Iiai<on.  Dans  le  prorès  de 
Louis  XVI , il  vota  la  mort  au  nom  du  genre  humain , 
et  ajouta  : « Je  condamne  pareillement  à mon 

- l'inlaine  Frédéric-Guillaume.  » Son  livre  De  la 
r publique  universelle , véritable  et  complète  expression 
«les  sentiments  et  des  idées  d’un  homme  qui,  en  haine 
du  fanatisme  religieux  et  de  la  monarchie  féodale, 
qu’il  avait  eus  sou»  les  yeux,  portait  le  mêmefanatisme 
dans  l'athéisme f et  voulait  livrer,  sans  distinction, 
le  monde  à la  démocral  *;  ce  livre  parai  peu  de 
temps  après,  et  laissa  lire  dans  ses  page»  cette 
phrase  qui  devait  marquer  le  dernier  terme  de  la 
philosophie  ou  de  la  métaphysique  révolutionnaire  : 
» Le  peuple,  y disaii  Cloots,  est  le  souverain  et  le 

- dieu  du  monde  ; la  France  est  le  centre  do  peuple- 
nt dieu;  les  sols  seuls  peuvent  croire  à l'existence 
-d'un  autre  dieu,  d'un  être  suprême.  - Avec  une 
telle  doctrine,  le  fougueux  Prussien  devait  s'asso- 
cier aux  athées  et  aux  ocldocrates  de  la  commune  ; 
aussi  partagea-t  il  leur  puissance,  leur  délire  el 
leur  supplice.  Compris  dans  la  dénonciation,  por- 
tée par  Saint-Jusl,  contre  1rs  hébenisirs  et  1rs 
agents  de  l'étranger,  il  fut  arrêté  et  condamné  à 
mort  le  a4  mars  > 7 1)4-  h"  allant  à l'érhafaud,  il 
ne  cessa  de  prêcher  l’auteur  du  Père  Duchesne  pour 
se  prémunir  contre  les  réminiscences  religieuses  de 
son  enfance,  et  demanda  b être  exécuté  le  dernier, 
afin  d’avoir  le  temps  de  faire  de  nouvelles  observa- 
tions et  de  prolonger  de  quelques  instants  le  ronrs 
de  ses  spéculations  sur  la  nature  bom.vne.  Du 
reste,  il  reçut  le  coup  fatal  avec  le  courage  d'on 
fanatique,  ce  qui  ne  peut  guère  se  concilier  avec 
l'accu«alion  d avoir  été  un  stipendié  de  l’étranger; 
car  si  les  agents  des  rois,  ennemis  de  la  républi- 
que, le  présentèrent  souvent  sous  les  apparrnres 
d un  patriotisme  ardent  et  exagéré  pour  pousser 
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un  drapeau.  Clolilde  avait  de  l'esprit  beaucoup  plut 
«ju’on  n'en  attribue  ordinairement  aux  danseuses. 
Sa  beauté,  ses  talents,  son  amabilité  attiraient  sur 
ses  pas  une  foule  d'adorateurs.  Un  de  nos  plu* 
agréables  compositeurs  ( M.  Boïeldieu  ),  alors  dans 
l'age  des  passions  , eut  le  malheur  de  se  laisser  sé- 
duire et  de  l'épouser  le  19  mars  180a.  Cette  union 
fui  pour  lui  une  source  de  longs  chagrins,  et  pour 
les  amatrurs  de  l'Opéra-Comique  une  longue  pri- 
vation. I. 'inconduite  de  sa  femme  l'obligea  de  partir 
pour  la  Russie  en  mai  i8o3;  mais,  pendant  ton 
absence , les  loris  de  Clotilde  devinrent  si  scanda- 
leux, qu'il  revint  h Paris  en  1808  , et  rompit , par 
le  divorce  , des  nœuds  qu'il  n'aurait  jamais  dû 
former.  Clolilde  parut,  pour  la  dernière  fois,  sur 
la  scène  lyrique  dans  le  ballet  de  Télémaque,  le  19 
avril  1819,  poursa  représentation  de  retraite,  après 
vingt-six  ans  de  service,  et  mourut  le  i5  décembre 
t8atit  dans  la  cinquante -unième  année  de  son 
âge. 

CLOUET  ( N.  ) , mécanicien  et  chimiste  , 
membre  assorié  de  l'institut  de  France,  naquit  à 
Saingly,  près  M éxières  , le  1 1 novembre  iy5i  Ses 
parents,  laboureurs  aisés  , le  placèrent  an  collège 
de  Charleville,  où  il  se  distingua  par  son  intelli- 
gence. An  sortir  de  s es  études , il  alla  suivre  à 
Mézièrcs  les  cours  élémentaires  de  calcul  et  de  géo- 
métrie descriptive  que  le  célèbre  Monge  y faisait 
à cette  époque  , et  il  mérita  d’être  remarqué  par  ce 
savant  professeur.  Après  avoir  visité  avec  soin  les 
manufactures  et  les  ateliers  de  Paris  et  de  quelques 
autres  villes,  Clouet  revint  dans  son  pays  natal  , 
et  y établit  une  fabrique  de  faïence  qui  prospéra 
d'abord  et  qui  fut  renversée  h la  suite  de  pertes 
considérables.  Clouet  supporta  ce  revers  de  fortune 
avec  beaucoup  de  courage  , et  accepta  une  place  de 
professeur  de  chimie  à cette  même  école  de  Mésiè- 
res,  où  il  avait  étudié.  Placé  dans  un  laboratoire 
commode,  au  milieu  d’instruments  nombreux, 
tout  l'invitait  à se  livrer  à des  expériences  et  à des 
recherches.  Il  fit,  sur  le  fer,  l'acide  priissique  et 
les  émaux  des  travaux  qui  sont  consignés  dans  les 
Mémoires  de  C académie  des  sciences  pour  178b,  et 
dans  les  Annales  de  chimie,  ton».  11  et  34-  Mais  le 
travail  le  plus  précieux  de  Clouet,  celui  auquel  la 
France  est  redevable  du  tribut  qu'elle  pavait  à l'é- 
tranger pour  cet  objet , est  le  procédé  qu'il  donna 
pour  transformer  le  fer  en  acier  fondu.  An  com- 
mencement de  la  révolution  , au  moment  ou  la 
guerre  de  l'indépendance  éclata  , l’on  sentit  la  né- 
cessité d’établir  une  fabrique  de  fer  forgé  à Dai- 
gny,  près  de  Sedan  : la  direction  en  fut  confiée  h 
Clouet,  dont  l’activité  était  connue  : il  imprima  bien- 
tôt un  tel  mouvement  h cette  fabrique  qu’elle  suffit 
pendant  la  durée  des  premières  campagnes  , à I ap- 
provisionnement des  arsenaux  de  Metz  etde Douai, 
borique  ses  soins  ne  furent  plus  nécessaires  à l’éta- 
blissement de  Daigny,  il  vint  à Paris  , et  obtint 
la  place  de  membre  du  conseil  des  arts  au  minis- 
tère de  l’intérieur.  Bientôt  le  désir  de  voir  de  nou- 
veaux objets  et  d’acquérir  de  nouvelles  connaissan- 
ces loi  fit  concevoir  le  projet  d’aller  k Cayenne, 
faire  des  expériences  sur  la  végétation.  U y fut  at- 
teint d’une  fièvre  particulière  k ces  climat*,  et  mou- 
rut dans  un  endroit  écarté  de  i'île,  le  4 inin  1801, 
après  y avoir  mené  depuis  son  arrivée  nne  vie  mi- 
sérable 

CLOUET  ( Axmk-Loois-Antoink  ) , baron  , 
maréchal-de-camp , etc.,  naquit  k Soissons,  vers 
1773  , entra  de  bonne  heure  au  service,  devint  ca- 
pitaine , fut  fait  prisonnier  k Austerlitz  , et  ne  crai-  j 
gnit  pas,  tout  captif  qu’il  était , de  se  récrier  contre 
le*  propos  que  se  permettaient  1rs  Busses  sur  Na- 
poléon. Sa  vivacité  ne  fil  qu’accroître  l’exaspération 
que  leur  causait  la  défaile  qu’ils  avaient  essuyée.  Il 


fut  maltraité,  battu,  atteint  d’un  coup  de  baïon- 
nette qui  faillit  lui  coûter  la  vie.  Il  se  remit  néan- 
moins , rentra  en  France , devint  colonel  , et  était 
premier  aide-camp  du  maréchal  Ney  quand  Napo- 
léon reparut.  Il  quitta  son  chef  quand  il  le  vil  ar- 
borer les  couleurs  tricolores  ; rejoignit  néanmoins 

I armée  q«i  il  abandonna  encore  au  moment  ou 
elle  allait  franchir  la  frontière.  Il  donna  l’éveil  aux 
Prussiens,  rentra  an  France  avec  eux,  prit  le 
commandement  de  la  légion  de  la  Somme , et  fut 
rais  en  non  activité  dès  le  courant  de  l’année  sui- 
vante, il  fut  rappelé,  quelques  années  après, 
sous  les  drapaux,  et  rois  k la  tête  du  19*  léger, 
avec  lequel  il  fit  la  campagne  d'Espagne,  sous  les 
ordres  du  maréchal  Lauriston.  Chargé  du  com- 
mandement provisoire  du  ar  corps  de  réserve 
qui  faisait  le  blocus  de  Saint-Sébastien  , il  fut  créé 
maréchal  de-camp  , le  3 octobre  i8a3,  et  mis  eu 
disponibilité. 

Cl.ÜYER  ( Joskm  ) , célèbre  vétérinaire  anglais, 
naquit  k Norwich,  le  1a  août  1735,  d'un  forgeron 
qui  put  k peine  lui  faire  apprendre  à lire  et  k écrire. 

II  arriva  jusqu’à  l’âge  de  vingt-cinq  ans  sans  pou- 
voir satisfaire  l'extrême  avidité  d'instruction  qui  le 
tourmentait.  Ce  fut  alors  seulement  qu’il  obtint  du 
docteur  Kirwan-Wrighl  quelques  conseils  sur  l'art 
vétérinaire.  Il  se  mil  en  même  lempsà  étudier,  sans 
maître,  les  langues  latine  et  française  elles  mathé- 
matiques , dans  lesquelles  il  fit  de  rapide*  progrès  , 
sans  cesser  pour  cela  les  travaux  de  sa  forge.  Il  se 
lia  alors  avec  John  Frambam,  qui  partagea  bientôt 
ses  travaux  manuels  et  scientifiques,  il  était  plai&aal 
de  les  voir  tous  deux , pendant  que  Je  fer  chauffait  k 
la  forge  , résoudre,  sur  une  ardoise  , les  problèmes 
les  plus  compliqués  de  la  géométrie  et  de  l'algèbre , 
ou  discuter  sur  un  passage  d’Horace  ou  de  Cicéron. 
Les  sciences  naturelles  furent  ensuite  le  complé- 
ment de  ces  singulières  études,  et  la  réputation  de 
Clover  devint  telle  qu’il  fut  admis  dans  une  des  so- 
ciétés savantes  de  sa  province.  Il  y lut  plusieurs  mé- 
moires sur  la  nature  des  œstres  trouvés  dans  l’es- 
tomac et  les  intestins  des  chevaux.  Il  y indique  la 
manière  dont  les  larves  de  ces  insectes  sont  amenées 
jusque  dans  l’estomac  de  l'animal.  Les  expériences 
de  Clover,  k ce  sujet,  sont  rapportées  par  Clarke 
dans  lea  Transactions  linnêennes  de  1 796.  Clover  acquit 
une  telle  ré|Mitaiion  dans  Part  vétérinaire  qu'il  pui 
abandonner  sa  forge  en  17G5  , et  se  livrer  tout  cô- 
tier k ses  études  cberies.  Mais  sa  santé,  affaiblie  par 
de  rudes  travaux  , le  força  , en  1781  , k se  retirer 
avec  une  fortune  honorable.  Il  mourut  le  19  février 
1811,  k l’âge  de  86  ans.  On  lui  doit  l'invention 
d'un  mécanisme  au  moyen  duquel  on  peut  guérir 
les  fractures  des  tendons  et  des  jambes  des  che- 
vaux. 

CLUTTEUBUCK  ( lisant),  né  dans  le  comté 
de  Cornouailles.  Il  s'appliqua  de  bonne  heure  k 
l'étude  de  la  médecine , prit  ses  degrés  à Glascow, 
et  se  rendit  ensuite  à Londres,  ou  il  coopéra 
d’abord  k la  Revue  médicale  et  chirurgicale.  Il  y fait 
aujourd'hui  des  cours  particuliers  de  médecine  pra- 
tique et  théorique  , de  matière  médicale  et  de  chi- 
mie qui  sont  très  suivis.  On  a de  lui  les  ouvrages 
suivants  : 1®  Précis  d'une  nom  elic  et  infaillible  méthode 
pour  traiter  les  affections  qtd  résultent  de  fempoisorate- 
ment  parle  plomb,  in-80  A794  ; a°  Remarques  sur 
quelques  unes  des  opinions  de  John  limiter , ic'ativemenl 
à la  siphylis , 1799,  in-8®  ; 3->  Recherches  sur  la  na- 
ture et  te  règne  de  la  fièvre,  in-8°,  18^9.  La  base  de 
cet  ouvrage , très  estimé  en  Angleterre , est  U 
thèse  inaugurale  De  Jebri , soutenue  à G la  tco  w par 
le  docteur  Clutterbuck  qui  aussi  a publié  quelques 
mémoires  dans  le  Philosophical  magazine  et  dans  lr 
Aftv  London  medical  journal. 

CLUZEL  (M* ru-An toimk  comte  de),  maréchal- 
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de-cafnp,  lieutenant  général  honoraire,  né  à Nan- 
ann  en  Périgord,  1*  so  ainit  i ?3y . (1  entra  a J service, 
le  20  octobre  1730,  fut  employé  quelque  lrmp*  sur 
les  côtes  que  menaçaient  le*  Ang'ai*  , puis  embarqué 
«ur  l'escadre  du  maréchal  de  Confiant.  Il  fit  preuve 
de  courage  au  combat  du  20  novembre  1 7 3» j , fut 
nommé  enseigne  h drapeau  des  gardes  française*, 
rentra  à Rochefort  avec  la  flotte,  prit  terre,  le  aa 
décembre,  et  alla  combattre  dans  la  Hes*e.  H se 
distingua  en  diverses  rencontres,  fut  successivement 
fait  lieutenant,  capitaine , colonel  rl  passa  capi- 
taine aux  gardes  le  10  juillet  1789-  Il  se  retira  plus 
lard  à ('obtenir,  fit  les  campagnes  des  émigrés  contre 
la  France,  et  profita  de  P.imuistie  pour  reutrcr  dan* 
ses  foyers.  Il  y vécut  paisible  jusqu'à  la  restauration 
qu'il  fut  successivement  créé  maréchal-de-camp, 
commandeur  de  Saint-Louis,  lieutenant-général  et 
mis  à la  retraite. 

COR  B ( Jvmk;  ),  écrivain  dramatique  anglais, 
secrétaire  de  la  compagnie  des  Indes,  né,  en 
1736,  et  mort  en  1818.  Un  a de  lui  les  pièces  sui- 
vantes dont  quelques  unes  sont  imitées  ou  traduites 
du  français  : i«  Les  étrangers  au  logis , opéra-comi- 
que, *786,  in-8*  ; Les  lecteurs  anglais , comédie, 

1787,  in-8*  ; 3*  Le  premier  étage , farce,  «787* 
in-8"  ; 4°  ? Amour  dans  l'Orient,  opéra-comique, 

1788,  in-8'*;  5»  le  Docteur  et  l apothicaire , farce, 

• 788,  in-8'»;  6'»  la  Tour  des  retenants , opéra-comi- 
que, *789;  7°  Jitm.ih  Droog,  1800,  in-81;  8 » Mai- 
r on  u vendre  y opéra  , in -8  * , 180a  ; 9*'  la  Femme  b 
deux  ma  rit)  mélodrame,  i8o3,  iu-8*.  C.ubb  est  aussi 
l'auteur  du  Siège  de  lie f grade , du  Pirate  et  de  la 
lier  gère  de  fi  fie  apside , opéra. 

COBBETT  ( YViu.ixw  >,  célèbre  publiciste  an- 
glais, ué,  en  1786,  a Farnham  dans  le  comté  de 
Snrrey,  est  le  fils  d'un  petit  fermier  qui  lui  donna 
les  premiers  éléments  d'une  bonne  éducation  et 
l'associa  à ses  travaux  rustique*.  Le  jeune  Cobbetl 
quitta  la  ferme  de  son  père  a Page  de  dix-sept  ans, 
cl  se  rendit  à Londres , en  1783,  poussé  par  un  ca- 
ractère inquiet,  ardrnt  et  aventureux;  il  ne  larda 
pas  fi  se  repentir  de  s«»n  étourderie  et  se  trouvait  a 
|a  vrille  de  manquer  du  nécessaire  lorsqu’il  eut  le 
bonheur  d'èlre  accueilli  par  un  procureur  «b*  Gray’— 
lnn  qui  le  fit  travailler  dan*  sou  étude.  Cobbetl  s'y 
perfectionna  dans  Lt  langue  et  acquit  quelques  no- 
tions sur  la  littérature  et  les  affairrs  ; cependant  la 
fougue  de  la  jeunesse  l'emporta  bientôt  sur  toute* 
les  considérations,  et , en  1784  , »l  vint  à Chatliain, 
et  j y enrôla  dans  un  régiment  de  marche  qu'il  re- 
joignit l’année  suivante  dans  la  NouvelIe-£co»se.  11 
ne  tarda  pas  a se  faire  remarquer  par  ses  chef*  qui 
Pélevcrent  au  grade  de  caporal  , ensuite  de  sergent 
et  plus  tard  a celui  de  sergent-inajor  ; pendant  tout 
le  temps  qu’il  resta  au  service,  sa  conduite  fut  irré- 
prochable, et  ses  loisirs  furent  constamment  con- 
sacrés à donner  des  leçons  d’écriture  et  de  langue 
a «es  camarades  et  à s'instruire  lui-même.  Après 
huit  ans  de  service,  d revint  eu  Angleterre  avec 
mit  régiment,  et  obtint  sa  retraite;  mais  il  s'ar- 
rêta peu  de  temps  dans  sa  pairie,  visita  la  France, 
en  179a*  d on  il  se  rendit  aux  Etats-Unis  d'Amé- 
rique , sous  les  auspices  de  Pitt , à ce  qu'on  as- 
sure. Arrivé  à New-York,  il  y fit  peu  de  séjour, 
.«lia  se  fixer  à Philadelphie,  et  y commença  sa  car- 
rière littéraire  en  publiant  un  journal  intitulé  Peter 
Parcup  nt  (Pierre  Porc-épic),  dan*  lequel  il  ne  cessa 
de  combattre  le*  partisan*  de  la  France  républicaine, 
eu  défendant  de  toutes  ses  forces  le  parti  anglais  et  le 
mbinei  de  Saint-James.  L’énergie  et  l’originalité  de 
von  style  donnèrent  une  grande  vogue  à ce  journal,  et 
tl  lot  tresgoùlé  de  tous  les  anglomanes  américains 
Cobbetl  entreprit  en  même  temps  le  commerce  de  Li 
librairie,  cl  se*  affaires  prospéraient  lorsqu’un  ar- 
ide virulent,  dirige  contre  le  docteur  Bush , pa- 

Iriole  et  médecin  très  distingué  du  parti  démo- 
cratique, lui  suscita  un  procès;  il  fut  con  lamné 
comme  diffamateur,  à 5oou  dollars  de  dommages  cl 
intérêts  au  profit  du  plaignant.  Assailli  de  tous 
côtés  par  les  démocrate*  qui  avaient  réussi  à expul- 
ser M.  Adams  et  les  fédéralistes  du  gouvernement, 
Cobbetl  jugea  prudent  de  quitter  le  pays, et  revint  a 
Londres,  en  1804»  ou  il  continua  le  tnclier  de  jour- 
naliste, et  commença  à publier  un  nuiiveau  journal 
intitulé  le  Porc-épic.  Fidèle  aux  doctrine*  qu’il  avait 
toujours  professée*  jusqu’à  cette  époque  , il  se  dé- 
clara le  partisan  de  Pitt  et  du  ministère,  ne  cessa 
d’attaquer  Fox  et  l'opposition  , et  de  déclamer 
contre  la  France  et  Bonaparte.  Lurs  de  la  paix 
d’Amiens,  ayant  refusé  d’illumiucr  sa  maison,  la 
populace  furieuse  brisa  les  vitres  et  voulut  la  dé- 
molir. Eu  i8o3 , il  commença  un  autre  journal 
hebdomadaire  nommé  Registre  po  iïque  ( PoLtical 
regisler  ) dont  le  succès  s‘e>t  soutenu  jusqu’à  pré- 
sent, et  qui  compte  déjà  plus  de  quarante  vo- 
lume# ; il  forma  aussi  un  établissement  de  librairie, 
et  sa  fortune  s'accrut  tellement  qu’il  acheta  à Bo- 
tley  dans  le  Hatnpshire  , «ne  belle  propriété  dont  il 
dirigea  la  culture  en  agronome  très  éclairé.  Le  nou- 
veau journal  n’eut  pas  «t’a bord  une  couleur  bien  pro- 
noncée, mais  il  se  rangea  bientôt  du  côté  du  parti 
populaire  dont  il  devint  en  peu  de  temps  l'organe  le 
ptus  redoutable;  il  foudroya  les  ministres  avec  une 
éloquence  et  une  logique  irrésistibles  , et  s'attira 
par  là  une  suite  de  persécutions.  S’étant  élevé  arec 
force  contre  l'introduction  de  la  discipline  alle- 
mande du  bâton  qu'on  cherchait  a introduire  dans 
>a  milice  sédentaire  «i’Ely  , il  fut  traduit  devant  les 
tribunaux,  en  1810,  et  condamné  à deux  ans  de 
prison  et  a 1000  livres  sterling  d’amende,  pour 
crime  de  libelle  contre  le  gouvernement.  Dans  celle 
circonstance,  la  nation  se  prononça  hautement 
pour  lui , l'amende  fut  payée  par  une  souscription, 
et,  malgré  son  empri*onnenieul  , il  ne  discontinua 
pas  la  publication  de  son  journal  , car  en  Angleterre 
•m  prisonnier  même,  tout  en  subissant  la  peine  im- 
posée par  la  loi,  11e  conserve  pas  moins  set  droits. 
Sorti  de  prison  , il  continua  à harceler  le  ministère 
et  à propiger  les  principes  des  réformateur*  appelés 
ra’Ucaux,  dont  il  devint  le  chef.  Son  influence  croi.- 
«ait  de  jour  en  jour,  et  tandis  que  ses  écrits  fai- 
saient les  délices  des  mécontents,  ils  étaient  le  fléau 
et  la  terreur  du  gouvernement,  d'autant  [dus  irrité 
contre  ce  tribun  du  peuple,  que,  maître  toujours  de 
sa  plume,  et  profondément  versé  dans  la  législation 
anglaise,  il  savait,  même  au  milieu  des  plu*  vio- 
lentes déclamations  contre  le  pouvoir,  se  renfermer 
dans  les  bornes  assez  étendues,  mais  précises,  que 
les  lois  anglaises  assignent  à la  liberté  de  publier  sa 
pensée.  Dons  ce  pays  fortuné  ou  la  pressée»!  encore 
plus  libre  par  l’elfet  des  habitudes  consacrées  et  des 
traditions  plus  fortes  que  la  loi  écrite  , il  est  tics 
difficile  au  ministère  de  trouver  des  jurés  assex  com- 
plaisants pour  condamner  les  écrivains  hardis  qui 
osent  publier  leur*  opinions;  et  la  lendcncc,  si  fé- 
conde en  France  entre  les  mains  du  ministère  pu- 
blie,.est  une  arme  à peu  près  impuissante  de- 
vant un  juri  anglais.  En  »8i5  , il  plaida  haute- 
ment en  faveur  de  Napoléon  , et  couvrit  d'opprobre 
Casllereagh  et  ses  collègues.  En  181G,  ayant 
réduit  le  prix  de  sa  feuille  à quatre  sous,  il  parvint 
a eu  débiter  au-delà  de  cent  mille  exemplaires  par  j 
semaine  ; ce  succès  avertit  le  gouvernement  du 
danger  qui  le  menaçait,  et  des  progrès  du  mécou-  ' 
lentement  des  classe»  inférieures;  il  se  hâta  d'ob-  ! 
tenir  du  parlement  plusieurs  lois  restrictives  de  la  j 
liberté  individuelle  et  de  la  presse,  et  «le  sévir  con-  \ 
ire  le*  chefs  des  radicaux.  Cependant  Cobbetl,  plein 
d ambition  e|  avide  de  riclieves  autant  que  de  re-  I 
nommée,  s’étant  livré  à «le  vastes  entreprises  agri  ! 
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rôles,  se  trouva,  par  suite  de  la  détresse  générale 
parmi  les  fermiers,  tout  à coup  fort  embarrassé 
dans  ses  affaires,  et  hors  d'état  de ‘faire  face  à ses 
engagements.  Menacé  par  le  gouvernement  et 
poursuivi  par  ses  créanciers  , il  se  vit  réduit  à la 
triste  nécessité  de  quitter  sa  patrie  , et  alla  chercher 
un  asile  dans  le  même  pays  qu’il  avait  tant  injurié , 
mais  dont  il  avait  appris  à apprécier  les  institu- 
tions vraiment  libres,  il  y fut  mieux  accueilli  qu’il 
ne  l'espérait  ; mais  comptant  uniquement  sur  ses  pro- 
pres moyens,  et  ne  voulant  rien  devoir  h une  nation 
qu'il  n'aima  jamais,  il  ne  songea  celte  fois  qu’à  ré- 
tablir sa  fortune  en  se  livrant  avec  la  pins  active  as- 
siduité à l'agriculture,  dans  une  ferme  considérable 
située  dans  l’ile-Longue  ( long  I s! and  ) , dans  l'é- 
tal de  New-YorL.  Néanmoins  il  continua  son  Regis- 
tre politique , qui  ne  cessa  pas‘de  paraître  à Londres  , 
où  il  envoyait  par  tous  les  navires  les  pièces  qui 
devaient  en  faire  partie,  et  qu’on  imprimait  en 
Angleterre  à mesure  qu’elles  y parvenaient.  Il  pu- 
blia en  même  temps  plusieurs  écrits  sur  différents 
sujets,  dont  le  plus  remarquable  et  le  plus  utile  est 
son  excellent  ouvrage  intitulé  : le  Jardinier  amé- 
ricain ( The  amerûan  (jardiner).  Les  citoyens  dej 
Etats-Unis,  habitués  à tout  soumettre  au  calcul, 
conviennent  que  le  service  essentiel  rendu  à leur 
pays  par  l'auteur  de  ce  précieux  livre  , doit  effacer 
de  leur  mémoire  tous  les  traits  satiriques  et  im- 
puissants qu’il  a lancés  contre  la  nation  améri- 
caine. C’est  dans  le  fait  an  ouvrage  du  plus  grand 
mérite,  et  il  est  reconnu  en  Amérique  ainsi  qu'en 
Angleterre,  que  peu  d’horomos  possèdent  à un  plu< 
haut  degré  les  connaissances  pratiques  en  agricul- 
ture, et  dans  tout  ce  qui  lient  à l’économie  rurale. 
Il  publia  également  le  Mailrt  anglais  ; ouvrage  dan* 
lequel  il  avait  réuni  des  réglés  grammaticales,  présen- 
lées  avec  clarté,  mais  sans  méthode  : Scipion  Durourc  I 
a depuis  complété  et  mis  en  meilleur  ordre  ce  Ira-  ! 
vail  de  Cobhcll , qui  a beaucoup  gagné  par  la  révi- 
sion de  l’éditeur  français,  dont  la  préface  réputée  on 
1 chef-d'œuvre,  est  un  excellent  morceau  de  grammaire 
générale.  Etant  parvenu  à arrranger  ses  affaires  eu 
Angleterre,  il  revint  à Londres,  et  continua  son 
journal  avec  le  même  ardeur  et  la  même  suc-  ; 
cès  que  par  le  pa<sé,  et  reprit  ses  travaux  agri-  1 
rotes  avec  persévérance.  Aux  dernières  élections , ! 
il  se  présenta  comme  candidat  pour  Covenlry,  à la  1 
chambre  des  communes,  et  quoiqu  il  ait  échoué,  { 
il  fut  pourtant  appuyé  par  plusieurs  personnes  ri- 
ches et  respectables,  et  par  un  assez  grand  nombre 
d’électeurs.  A l'occasion  de  la  détresse  commerciale 
de  l’Angleterre  pendant  l'année  i8a5  , il  ne  cessa 
d'accuser  les  ministres  d’irapértlie,  et  il  assura  bar 
diment  l’année  suivante,  que  si  jamais  il  parvenait 
à se  faire  élire  membre  du  parlement,  il  prenait 
d’avance  l’engagement  formel  de  démasquer  les  mi- 
nistres et  les  prétendus  hommes  d.elat  de  la  Gran 
de- Bretagne,  en  les  confondant  tous  et  en  démon- 
trant leur  profonde  ignorance  des  véritables  causes 
qui  menacent  le  pays  d'une  ruin«  infaillible,  si 
l'on  ne  se  hâte  d’y  porter  des  remèdes  efficaces; 
l’on  devine  bien  que  parmi  ces  remèdes,  il  place 
en  première  ligne  la  réforme  de  la  constitution  et 
une  plus  égale  réptrtition  des  fortunes;  mais  outre 
ces  moyens,  Cobbett  en  a indiqué  plusieurs  autres 
ni  tiennent  au  développement  du  crédit  et  de  l’in 
ustrie  manufacturière  , et  qui  décèlent  de  profon- 
des vues  pratiques*  Il  nous  semble  certain  que  si 
Cobbell  parvient  un  jour  à se  faire  nommer  au  par- 
lement , il  s’y  montrera  un  des  plus  redoutables  ad- 
versaires des  ministres  et  de  l'oligarchie  anglaise. 
Personne  ne  conteste  ses  talents,  ses  connaissances 
uraliques  et  son  rare  mérite  comme  écrivain.  Son 
style  est  nourri  , châtié,  cl  surtout  d une  merveil- 
leuse clarté  ; il  séduit  le  vulgaire  et  plaît  aux  hommes 


instruits.  Cohbrli  »e  montre  tour  à tour  véhément» 
sarcastique,  plaisant  on  raisonneur  grave  ; il  manie 
la  langue  anglaise  avec  une  facilité  peu  commune, 
et  met  autant  de  variété  que  d’iutérèt  dans  tout  ce 
qui  sort  de  sa  plume.  Toujours  maître  de  son  su- 
jet et  calme  dans  la  discussion,  il  sait  régler  les 
élans  de  son  éloquence,  et  il  a rarement  recours  à 
des  sophismes , préférant  toujours  une  dialectique 
serrée  : il  part  souvent  de  principes  dont  on  peut 
contester  la  solidité,  mais  les  conséquences  qu’il 
en  lire  sont  presque  sans  exception  , d'une  justesse 
admirable.  Outre  les  cuivrages  déjà  cités,  Cobbell 
a publié  : i°  Abrégé  de  la  loi  des  nattant,  par  Mar- 
tau , traduit  du  français,  in-80,  Philadelphie, 
179a  , et  une  ac  édition  en  180a  ; a*  Description  to- 
pographique et  politique  du  port  espagnol  de  Snnto  Do- 
mingo, par  Moreau  de  Saint  Me ry,  trad.  du  français, 
in-8°,  Philadelphie,  1^96;  3»  Lettres  sur  les  funestes 
tffets  de  la  paix  a^ec  Ituonu  parte , Londres,  i8oa,  in-8‘, 
réimprimées  avec  un  appendix  la  même  année; 
4"  I Empire  d' Allemagne,  divisé  in  départements,  Lon- 
dres, 180a  , in-8'»,  trad.  du  français;  5°  lettres  a 
r honorable  Ch.  J.  Fox,  sur  sa  visite  a lîuonaparlt , Lon- 
dres 180a  , in-8®  ; G*  Lettres  au  chance  lier  de  l échi- 
quier sur  les  conséquences  funestes  pour  e crédit  pubhc , 
de  la  paix  d'Amiens , Londres,  i8o3,  in-8*  ; 70  Dé- 
lais parlementaires  de  Londres , de  i8o3  à 1 Si o, 
16  vol.  in-8*  ; 8*  Histoire  parlementaire  A Angle- 
terre depuis  la  conquête  des  Normands  jusqu'en  i8ç3, 
ta  vol.  in-80,  Londres,  i8»Ga  181  a Le  Protêt 
politique,  esquisse  du  caractère  et  de  la  comluite  pu- 
blique de  H.  II.  Sheridan , Londres,  180 4 , in- 8°; 
io«  Essai  sur  les  bêles  a laine , par  H.  H.  Livings- 
ton , avec  des  notes  et  une  prélare , Londres  , 1811, 

| in  8°;  il»  Histoire  de  ta  réforme  protestante  en  An- 
1 g! et  erre  et  en  Ir larule,  dans  une  série  de  lettres  adres- 
sées au  peuple  anglais , Londres,  i8a6  , in-8°,  tra- 
duit en  français,  Paris,  i8aG  , in-8«,  et  i8a?  , 
a vol.  in- 18,  faisant  partie  île  la  Ilibliolhèque catho- 
lique; ce  livre  a été  jugé  à Preslun,  par  le  public  même 
1 auquel  il  était  adressé.  M.  Cobbell  voulait  se  faire 
! élire  à la  chambre  des  communes.  L’élection  de 
! Preslun  est  au  nombre  des  plus  démocratiques  de 
l'Angleterre;  quiconque  a résidé  six  mois  dans  celte 
ville  est  électeur.  31.  Cobbell  a écrit  une  histoire  de 
la  réforme  anglaise  h l’usage  îles  artisans  et  des  ou- 
1 v ri  ers  radicaux  , se  flattant  que  , pour  leur  plaire,  il 
suffirait  de  maudire  indistinctement  la  religion  éta- 
blie, l’église  anglicane  , Henry  \ llf,  Elisabeth,  les 
torys,  les  wliigt,  lord  Busse),  Sydney,  les  anciennes 
lois,  les  anciennes  mœurs,  en  un  mol  toute  l'his- 
toire, tout  l'ordre  social  du  pays.  Mais,  avouons- 
le,  il  tomba  dans  une  grande  erreur.  Le  bon  sens 
du  peuple  fit  justice  de  ce  charlatanisme  cynique; 
3J.  Cobbell  n'a  pas  été  élu  ; cependant  ce  livre,  qui 
comme  il  est  probable,  est  entièrement  oublié  en 
Angleterre,  et  dont  l’auteur  lui-même  ne  se  soucie 
peut-être  plus,  ce  livre,  ou  pour  mieux  dire  ce  pam- 
phlet éphémère  vient  d'être  traduit  en  France.  Un 
parti  bien  différent  de  celui  auquel  31.  Coblett  s’est 
adressé  dans  son  pays , uii  parti  grave,  re'igieux  t 
monarchique,  aristocratique,  le  parti  qui  se  prétend 
.seul  défenseur  des  anciens  souvenirs,  des  an- 
ciennes mœurs,  de  l’ancienne  foi,  s'csl  avisé  de 
l’importer  en  France.  31.  Cobbell  a écrit  pour  les 
radicaux;  chez  nous,  cesontles  jésuites  qui  le  tra- 
duisent ; les  radicaux  mêmes  l'ont  trouvé  anar- 
chique , les  jésuites  le  trouvent  catholique  , bon  du 
moins  comme  allié  du  catholicisme  ; pour  charmer 
les  esprits  forts  des  tavernes  de  Pre>ton  , l’auteur 
dit  des  injures  à la  réforme  , et  n'a  pas  réussi  ; son 
succès  est  complet  parmi  nous,  auprès  des  ennemis 
de  toute  liberté  d'esprit,  de  toute  philosophie;  le 
reluit  de  la  populace  britannique  fait  en  France  les 
délices  des  ultramontains.  H publia  nutsi  la  collée- 
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«ion  do  font  et  qu'il  avait  écrit  pendant  ion  premier 
séjour  aux  Etats-Unis , en  n vol.  in-8>,  sous  le  ti- 
tre à' Glùtorts  de  Porc-épic.  Il  a encore  fait  paraître 
des  Sermons , Un  an  de  résidence  aux  Klati-fJnis  , et 
r Economie  Jet  chaumières  (Collage  Kconomy.  ) En 

• 8a.ï,  Cobbeit  annonça  qu'il  publierait  une  Ilistoiée 
des  persécution*  de  la  dernière  reine  eT  Angleterre.  Son 
61s  a fait,  après  la  restauration  des  Bourbons,  un 
voyage  en  France,  dont  il  a publié  la  relation  a 
Londres. 

COBENZL  or  COBENTZEL  (Louis,  comte  de), 
né,  en  i y.>3  , à Bruxelles , était  Gis  du  comto  de  Co- 
benzl , ministre  plénipotentiaire  autrichien  dans  les 
Pa3rs-Bas.il  fut  ambassadeur  h Copenhague,  après 
la  révolution  de  1771  , et  ensuite  à Berlin , de  1 77a 
à 1778.  Il  était  destiné  à se  rendre,  en  1779,  aux 
négociations  de  paix  de  Teschrn  ; mais  les  Polonais 
ayant  attaqué  a I improviste,  les  négociations  n'eu- 
rent pas  lien.  Nommé  ambassadeur  en  Russie,  il  y 
resta  de  1779  à 1797.  En  octobre  179 J,  il  conclut, 
au  nom  de  |‘eroprreur,  un  traité  d'alliance  avec 
l'Angleterre  et  la  Russie,  se  rendit,  en  1797,  * 
lidine  , en  qualité  de  plénipotentiaire  pour  traiter 
avec  le  général  Bonaparte,  et  signa  , le  1 7 octobre, 
la  paix  entre  l’empereur  et  la  république  française. 
De  là  il  se  rendit  au  congrès  de  Bas) ad:,  et  eut  à 
Seltz  p usirurs  conférences  avec  François  de  Neuf- 
cbateau  ( Uojrei  ce  nom  ).  il  retourna  ensuite  à Pé- 
lersbourg,  conclut,  en  1801  , la  paix  de  Lunéville, 
et  fut  nommé  chamelier  et  ministre  dirertenr  des 
affaires  étrangères. 'Napoléon  , selon  le  Mémorial  de 
Sainte- Hélène  y avait  surnommé  M.  de  Cobenzl 
l’Ours  du  JSord  , à cause  du  grand  rôle  que  sa  grosse  I 
et  lourde  patte  avait  joué  sur  le  tapis  vert  des  négo- 
ciations. « M.  de  Cobenzel  était  en  ce  moment  , di- 

sait  l’empereur  , l homme  de  la  monarchie  aulri- 
••chienne  , l ame  de  ses  projets  , le  directeur  de  sa 
« diplomatie.  Il  avait  occupé  les  premières  ambassades 
••de  l'Europe,  et  s’était  trouvé  long-temps  auprès  de 
••Catherine  , dont  il  avait  capté  la  bienveillance 
••  particulière.  Fier  de  son  rang  et  de  son  impor- 
••  tance  , il  ne.  doutait  pas  que  la  dignité  de  ses 
>•  manières  et  son  habitude  des  cours  ne  durent 
» écraser  facilement  un  général  sorti  des  camps  ré- 
volutionnaires : aussi  aborda -l-îl  le.général  Iran- 
«çai*,  observait  Napoléon  , avec  une  certaine  légè- 
••  relé  ; mais  il  sufüt  de  l'attitude  et  des  premières 
••paroles  de  celui-ci  pour  le  remettre  aussitôt  à sa 
» piace  , dont  au  demeurant  il  ne  chercha  jamais 
» plus  à sortir  — Les  conférences  languirent  d abord 
••beaucoup,  M.  de  Cobenzel , suivant  la  coutume 
«du  cabinet  autrichien , se  montra  fort  habile  a 
« traîner  les  choses  en  longueur.  ( Il  s’agit  , dans 
«ce  passage,  du  traité  de  Campo-Formio.  ) Cepen- 
dant le  général  français  résolut  d eu  finir  : la 
« conférence  qu’il  t’était  dit  devoir  être  la  dernière  , 

••  fut  des  plus  vives;  il  en  arriva  à mettre  le  mar- 
••  rhé  à la  main  ; il  fut  relusé.  8c  levant  alors  ; 

• dans  "une  espèce  de  fureur,  il  s'écria  très  énetgi-  1 
••  quement  : Vous  voulez  la  guerre  ? Eh  bien  ! vous 
-t’aurez.  Et  saisissant  un  magnifique  cabaret  de 

« porcelaine  , que  M.  de  Cobcnizel  répétait  chaque  | 
••  jour  lui  avoir  été  donné  par  la  grande  Catherine,  , 
«il  le  |ela  de  tonies  ses  forces  sur  le  plancher,  ou 
h il  vola  en  mille  éclats.  « Voyez  , s’écria-t-il  en- 
« core ; eh  bien  î telle  sera  votre  monarchie  autri- 
- chienne  avant  trois  mois,  je  vous  le  promets;  et 
••  il  s'élança  précipitamment  hors  de  la  salle.  M.  de 
«Cobentzel  demeura  pétrifié , disait  l’empereur; 

••  mais  de  Gallo,  son  second,  et  beaucoup  plus 
••  conciliant , accompagna  le  général  français  jus- 
••  qu'a  sa  voiture  , essayant  de  le  retenir  ; me  li- 
» rant  force  coups  de  chapeau , redisait  l’empe- 
••  reur  , et  dans  une  altitude  si  piteuse  , qu'en 
••dépit  de  ma  colère  ostensible,  je  ne  pouvais 


••  m 'empêcher  d'en  rire  intérieurement  beaucoup.» 
M.  le  comte  Louis  de  Cobentzel  est  mort  à Vienne 
en  1809. 

COBENZL  ( J.  PnuireK  , comte  de  ) , cousin  du 
comte  Louis  de  Cobenzl,  né,  en  174»  , fut  vice- 
chancelier  sous  les  empereurs  Joseph  II  et  Léo- 
pold II,  et  ministre  plénipotentiaire  autrichien  aux 
négociations  de  paix  de  Teschen  , en  1789.  Lorsque 
le  Brabant  se  mit  en  insurrection , il  accourut  pour 
proposer  des  arrangements  , mais  il  fat  repoussé  par 
les  états  du  pays.  Il  se  rendit  alors  h Luxembourg, 
ou  il  publia  un  manifeste  par  lequel  l‘erap?reur 
révoquait  les  édits  qui  avaient  occasionné  les  trou- 
bles, et  promettait  de  tout  rétablir  sur  l’ancien 
pied;  il  se  retira  ensuite  dans  ses  terres.  A la  paix 
de  Lunéville  , il  vint  à Paris  en  qualité  d’envoyé 
extraordinaire,  |et  n en  partit  qu'a  la  rupture  de 
i8oâ.  Il  mourut  à Vienne,  en  1810,  à l'àge  de 
soixante-dix  ans.  Avec  lui  s'est  éteinte  la  famille 
Cobenzl. 

COBOURG  ( Fmntiuc,  prince  de  S*xi  ),  gé- 
néral an  service  de  l'Autriche,  eut  pour  maîtres 
dans  l'art  de  la  guerre  le  fameux  Sowarow  et  le  ma- 
réchal Laudon.  Lorsque  l’empereur  Joseph  II , après 
avoir  soutenu  quelque  temps  le  rôle  de  médiateur 
entre  les  Russes  et  les  Turcs , séduit  par  Catherine  , 
te  détermina  enfin  à prendre  part  à sa  querelle 
(en  1789),  le  prince  de  Cobourg  entra  en  Molda- 
vie avec  trente  mille  Autrichiens,  tandis  que  Lau- 
don  assiégeait  Belgrade,  qui  «e  rendit  le  8 octobre 
1789.  L'armée  autrichienne  , soutenue  par  un  corps 
considérable  de  Russes , sons  les  ordres  du  général 
Sollikoff,  s’empara  de  Khoczim,et  prit  part  aux 
affaires  qui  eurent  lieu  plus  tard  auprès  de  Foksany 
et  auprès  de  Marlinestie,  sur  les  bords  du  Rymuik. 
Les  écrivains  autrichiens  relèvent  braucoupla  gloire 
que  le  prince  de  Cobotirg  recueillit  dans  ce»  bril- 
lantes journées;  les  Russes,  au  contraire  , la  ré- 
duisent à bien  peu  de  chose,  et  quelques  uns  affir- 
ment même  qu’à  Foksany  les  Autrichiens  , battus 
et  mis  en  pleine  déroute  par  l’armée  du  grand-visir, 
ne  furent  sauves  d une  destruction  totale  que  par 
l'arrivée  subite  de  Suwarow  , a la  lêle  d’une  divi- 
sion de  huit  mille  Russes.  Cette  dernière  opinion  a 
été  reproduite  par  l’ameur  de  Yl/isloire  de  Cathe - 
• ine  II  ( M.  Caste ra  ) ; M.  de  Koch  a préféré  l’autre  , 
et,  dans  la  rapidité  de  sa  narration,  il  donne  au 
prince  de  Cobourg  une  importance  militaire  consi- 
dérable, en  le  présentant  comme  l'auxiliaire  né- 
cessaire de  Suvarow.  Il  reste  donc  des  doutes  sur  la 
première  partie  de  la  carrière  militaire  de  Cobourg  , 
niais  il  n'y  en  a pas  sur  la  seconde.  En  1793,  il 
fut  appelé  au  commandement  du  contingent  des 
troupes  que  l’Autriche  fournissait  à celle  grande 
ligue  des  rois  contre  la  révolution.  Il  s avança  sur 
la  Meuse,  pour  néitéirnr  sur  le  territoire  français 
par  la  Belgique.  Deux  cent  soixante  mille  combat- 
tants marchaient  dans  ce  moment  contre  la  France  , 
depuis  U haut  Rhin  jusqu  en  Hollande.  Le  désordre 
régnait  dans  nos  quartiers,  qui  étaient  dispersés 
entre  Maastricht,  Aix-la-Chapelle,  Liège  et  Ton- 
res.  C’est  alors  , et  dans  les  premiers  jours  du  mois 
e mars , que  le  prince  de  Cobourg  passa  la  Roër, 
et  s'avança  par  Durer!  et  Aldenhoven  sur  Aix-la- 
Chapelle.  Les  républicains  , attaqués  à ('impro- 
viste , firent  une  retraite  précipitée  vers  Aix-la- 
Chapelle  , où  l’ennemi  entra  avec  eux.  On  se  battit 
dans  les  rues  ; mais  enfin  le  général  Miacsinsky, 
qui  commandait  les  Français,  opéra  une  seconde 
retraite  sur  Liège.  Le  prince  de  Cobourg,  maître 
dAix-la-Chapelje  , fit  cruellement  expier  à celte 
ville  le  malheur  d'avoir  clé  occupée  par  les  répu. 
blicains.  Nos  généraux  , troublés  , découragés  par 
ces  revers,  privés  surtout* de  concert  entre  eux  , ne 
pouvaient  espérer,  en  cet  étal  des  choses,  et  malgr^ 
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l'impétueuse  bravoure  de  leurs  soldais  , de  ramener 
la  fortune  sous  les  drapeaux  de  la  république. 
Non  moins  pénétrée  de  leur  insuffisance,  la  con- 
v-ntion,  arrachant  Dumouriez  à ion  expédition  de 
Hollande  qui  lui  tenait  tant  h rtrur,  le  força  de  reve- 
nir ait  plus  lût  se  mettre  à la  lètc  de  1»  grande  ar- 
mée de  la  Rieuse.  Son  retour  sembla  d’abord  réta- 
blir les  affaires,  il  reprit  Tirlrmoul  sur  le  prince 
de  Cobourg;  mais  trois  jours  après,  il  perdit  contre  i 
lui  la  bataille  de  Merwinde  , qui  furça  les  Français 
d'etacuer  la  Belgique.  Cette  défaite  , qui  ouvrait  à ! 
l’ennemi  les  portes  de  la  France  Y fut  le  signal  d'une 
joie  insensée  dans  les  rangs  de  la  coalition.  Cependant 
elle  ne  fil  pas  tant  d honneur  au  prince  de  Cobourg 
que  de  tort  à Dumouriez.  Le  premier  resta  victo- 
rieux malgré  srs  fautes,  le  second  fut  vaincu  mal- 
gré son  courage  et  son  habileté.  C’est  une  chose 
bien  mal  aisée  a définir  que  le  sort  des  batailles;  la 
journée  de  Nerwinde  n'est  pas  encore  expliquée: 
on  ne  l’explique  pas  du  moins  en  faisant  inter- 
venir l’incapacité  de  Miranda  , car  ce  général, 
homme  très  capable,  exécuta  parfaitement  les  or- 
dres qui- lui  avaient  été  transmis  par  Dumouriez  , 
ainsi  que  le  prouva  plus  tard  l’enquête  que  la  con- 
vention fit  faire  à ce  sujet-  Après  le  malheur  de 
Nerwinde,  la  mésintelligence  déjà  existante  entre 
Dumouriez  et  la  convention  se  changea  en  une 
f qneretle  ouverte  entre  eux  , et  les  excès  des  com- 
missaires du  gouvernement  révolutionnaire  dans  les 
pays  conquis  , comme  la  présomptueuse  confiance 
de  Dumouriez  dans  le  dévouement  de  sou  armée, 
préparèrent  le  succès  des  intrigues  de  l'ennemi.  Le 
colonel  Mark,  homme  habile  et  délié,  que  nous 
avons  vu  finir  de  nos  jours  d’une  manière  désas- 
treuse, fut  envoyé  à Dumouriez  par  le  prince  de 
Cohourg,  le  22  mars  au  soir,  à la  suite  d’un  com- 
bat dans  lequel  les  Français  avaient  encore  l’avan- 
tage sur  les  impériaux.  On  convint  d’nn  armistice; 
ruais  le  peu  de  temps  qui  s’écoula  entre  celte  pre- 
mière entrevue  et  la  défection  de  Dumouriez,  a gé- 
néralement fait  penser  qu’il  avait  depuis  plus  long- 
temps prémédité  son  dessein.  Depuis  long-temps  , il 
est  vrai,  Dumouriez  était  harcelé  par  les  jacobins  , 
et  II  a avoué  lui-même  qu’il  avait  conçu  le  projet  de 
renverser  la  convention  nationale  , et  de  réconci- 
lier à ce  prix  la  révolution  avec  l’Europe.  Mais, 
chose  singulière,  ses  apologistes  , au  mépris  de  se.» 
aveux,  ont  voulu  soutenir  que  sa  trahison  avait  été 
toute  soudaine,  de  premier  mouvement  et  de  dé- 
pit. Celte  opinion  a été  soutenue  par  M-  Thiers 
dans  son  Histoire  de  la  révolution.  Quoiqu’il  en 
soif , les  commissaires  envoyés  par  la  convention 
pour  arrêter  Dumouriez  , furent  par  lui  livrés  a 
Cobourg;  et  ce  prince,  peu  maître  des  mouve- 
ments de  son  «me,  laissa  éclater  en  indignes  pro- 
cédés à leur  égard , tout  l’amer  dépit  de  ses  espé- 
rances trompées.  Eu  effet  , la  trahison  de  Dtimoii- 
riez  était  loin  d'avoir  rendu  ce  qu’il*  s en  promet- 
taient l'un  et  l’autre.  En  passant  le  Itulucon  , le 
général  français,  qui  sc  croyait  un  César,  se  flat- 
tait d'être  suivi  par  ses  troupes;  niais  il  en  fut 
abandonné  ; le  temps  n'était  pas  encore  venu  où  la 
cause  de  la  France  pouvait  être  balancée  par  les 
intérêts  d’un  seul  homme.  Ce  fut  depuis  cette  épo- 
que que  le  nom  de  ce  prince  acquit  de  la  célébrité 
en  France,  et  ne  manqua  jamais  de  figurer  en  i 
compagnie  de  celui  de  Pi«l  et  de  l 'infâme  Dumou- 
riez, tijns  les  refreins  populaire*  ,ou  les  enfants  de 
In  pairie  maltraitaient  fort  leurs  ennemi*.  Cepen- 
dant le  prince  de  Cubonrg  compléta  aa  campagne 
de  1 7<j3  par  la  prise  successive  duQuesnoy,  l.andre- 
cics  et  Valenciennes.  A la  suite  de  ces  avantages, 
Cohourg  publia  un  manifeste  qui  se  ressentait  jus- 
qu h l’excès  de  l’orgueil  de  la  victoire.  Il  y défendait 
aux  émigrés  la  partie  du  territoire  français  occupée 


par  les  troupes  autrichiennes,  et  maintenait  le  sé- 
questre de  leurs  biens.  On  sait  qu’en  içij4  les  choses 
changèrent  de  face.  Battu  coup  sur  coup  a Turcoing, 
par  Moreau , le  18  mai  ; a Fleuras,  les  iü  et  26 
juin,  par  Jourdan  , et  mie  troisième  fois , par  ce 
dernier,  à Aldenhoven , le  2 octobre  , le  prince  de 
Cohourg  quitta  le  coin  mandement  de  l’armée  au- 
trichienne, et  se  retira  dans  sa  principauté  deSaxe, 
avec  des  regrets  moins  douteux  que  scs  lau- 
riers. D venait  de  voir  sa  renommée  militaire  tom- 
ber devant  deux  jeunes  généraux  et  devant  une  ar- 
mée sans  expérience  ; il  put  encore  entendre  dans  sa 
fuite  les  malédictions  des  pays  qu’il  avait  livrés  a 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre,  avec  une  absente 
d'humanité  qui  ne  saurait  trouver  son  excuse  dans 
l'horreur  profonde  qu’un  prince  allemand  dorai' 
nécessairement  avoir  puur  notre  révolution.  Co- 
bourg est  mort  en  181  D. 

COCHELET  (Cuakucs),  né  à Charleville , dé- 
parleniriit  de*  Ardennes,  cl  fils  du  député  de  ce 
nom  à rassemblée  constituante  , connu  par  le  cartel 
qu’il  envoya  à Mirabeau,  a publié  un  livre  fort  inle- 
ressant , sous  le  titre  de  Aa  ni rage  du  brick  français , 
la  Sophie,  perdu  le  3o  mai  » 8 1 9 . sur  la  cote  occidentaU 
(F Afrique,  Paris,  1821,  a vol.  in  8rt.  Celle  relation  qui 
est  l'histoire  même  de  l'auteur,  et  de  sa  cap.  i vite  ilici 
les  Maures  Mousle mines , tribus  indépendantes qui 
occupent  une  partie  du  pays  au-delà  du  grand  désert, 
offre,  depuis  le  comiut-nremcni  jusqu’à  la  fin,  I in- 
térêt le  plus  attachant  et  le  plus  vif.  M.  Codifie! 
s'élait  embarqué  sur  le  brii  k la  Sophie  pour  se  ren- 
dre au  Brésil,  lorsque  les  vents  contraires  et  Je.» 

; courants  orageux,  si  fréquents  au-dela  des  Cana- 
ries, poussèrent  son  navire  sur  la  côte  d'Afrique, 
le  3o  mai  ihiij.  Echappé  au  naufrage  pour  tomber, 
avec  quatre  de  scs  malheureux  compagnons,  entre 
les  main*  de  U penpeli.de  sauvage  des  Ouasdins, 

| et  vendu  par  ceux-ci  aux  Mons'eininrs  qui  les  rm- 
nirncrenl  au  loin  dans  le  désert,  31.  Cochelcl  eut  à 
' supporter,  durant  plusieurs  mois,  les  horreurs  du 
plus  rude  esclavage,  j!  put  reniai  quor  que  ces  peu- 
ples, qui  suivent  la  religion  mahométane,  se  croient 
totalement  dispensés  d'*  pratiquer,  à l’égard  des 
chrétiens,  les  maximes  d humanité , de  bienveil- 
lance générale , et  d’hospitalité  recommandée'  par 
le  prophète.  Fitoccs  par  instinct  toutes  les  peuplades 
africaines,  dans  1rs  veines  de  qui  coule  un  sang  mc- 
lanpé  de  l’arabe,  n'ont  jamais  su  comprendre  de  la 
religion  lunsulmane  , que  la  sorte  de  proscription 
qu'elle  prononce  contre  toutes  les  races  dissidentes. 
Ifen  résulte  que  toute  tentative  pour  1rs  associer 
aux  bienfaits  de  la  civilisation  rst  a jamais  inutile, 
et  qu’il  n’y  a que  leur  extirpation  absolue  qui  puisse 
un  jour  rendre  aux  eiforls  d’une  industrie  fécondante 
les  contrées  qti  ils  habitent , de  même  que  le  magni- 
fique littoral  possédé  par  les  Barbaresqucs  propre- 
ment dits,  mais  un  peu  moins  barbares  qu'eux 
M.  Cochelet  fut  arraché  aux  mains  cruelles  de  ers 
sauvages,  par  le  concours  des  eiforls  de  drux 
homme*,  dont  le  nom  mériterait,  paè  cela  seul, 
d'être  honorablement  cité;  M.  Suurdeau  coisul  à 
Tanger,  et  M.  Casacia  , agent  français  à Mogador.  j 
La  relation  dont  nous  venons  de  parler  réunit  à son 
intérêt  dramatique,  celui  de  détails  d’une  singu- 1 
lière  exactitude  sur  des  peuples  que  peu  de  voya- 
geurs  avalent  eu  jusqu’ici  l’occasion  d observer;  il 
fait  aussi  mieux  connaître  une  partie  de  l’Afrique 
intérieure,  dont  certaines  dunn.es  géographiques 
sont  même  encore  en  discussion.  M.  Cochelet  avant 
d aller  faire  avec  le  ciel  de  l'Afrique  une  connais- 
sance si  chèrement  payée,  avait  suivi  nos  armées 
en  Espagne  et  y avait  exercé  les  fondions  de  payeur 
divisionnaire  ; nommé  plus  tard  paveur- général 
du  département  des  Deux -Sèvres  , et  privé  de 
son  emploi,  en  i$i4,  ce  fut  le  contre-coup  d'une 
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(!e>!ilüiiuo  «pii  le  lança  chez  les  sauvages  «TA-* 
frique. 

COCHET  (N.),  membre  du  département  du 

Nord  ; il  Int  déptllé  à l'assembler  législative.  Aucun 
acte,  aucune  opinion  ne  signala  sa  présence  dans 
celle  assemblée.  Il  fui  néanmoins  réélu  par  se»  con- 
citoyens, vînt  siégera  la  convention,  vola  la  mort 
de  Louis  XVJ.  Il  vola  successivement  avec  le  Marais 
el  la  Montagne,  passa  au  conseil  «les  cinq-cents  apres 
le  i3  vendérouiic,  fut  nommé  commissaire  du 
directoire,  puis  juge  au  Iribuual  criminel  du  dé- 
partement <iu  Nord. 

COCIIET  ( Hknuifttk  ),  née  à Lyon,  femme 
de  31.  Cochet  , marchand  de  papier  en  gros  de 
celle  vitle.  Partisan  de  la  révolution,  mais  ennemie 
des  jacobins,  d*-s  maritimes  *t  «les  chillier»  , elle 
Cl  le  voyage  de  Paris.  E le  n'y  resta  que  dix  jours 
et  retourna  a Lyon  avec  la  conviction  que  si  le 
parti  de  la  Montagne  triomphait , la  France  serait 
ensanglantée.  Lors  du  siège  de  celle  ville  , elle  pril 
un  habit  militaire  , el  servit  dans  l'artillerie.  Apres 
le  siège  , lorsqu’elle  parut  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire , ie  président  Parrain  lui  demanda 
pourquoi  elle  avait  servi  contre  la  république.  Elle 
ié  pond  il  : Misérable,  j'ai  servi  mon  pays,  et  vous 
n'avez  point  de  pairie  , vous  êtes  hors  du  genre  hu- 
main ? ■ — Pourquoi  ne  portes-tu  pas  la  cocarde  na- 
tionale ? dit  le  président.  — Parcequc  vous  la  por- 
le x,  — Crois-tu  en  Dieu  ? — Non,  si  vous  y croyez. 
— Crois- tu  a l’enfer?  — Oui  , depuis  votre  régné. 
On  prononce  son  arrêt  de  mort , et  elle  s écrie  : 
J aime  mieux  mourir  que  de  vivre  sous  voire  ptiis- 
••  sauce  infernale  , mais  la  justice  divine  vous  punira 
“île  vos  forfaits  : elle  me  vengera,  cel  espoir  me 
-console.»  (Quoiqu’elle  sc  déclarât  enceinte,  et 
que  tes  chirurgiens  attestassent  son  état,  Cnllol- 
d llerbois  ne  voulut  pas  permettre  qu’on  différât 
son  supplice  ÿ elle  périt  , sur  l'échafaud  , ;»  Lyon 
en  *7«ji-  Celte  leminc  remarquable  par  sa  beauté  et 
sou  courage,  n’avait  que  trente  ans 

COCfllN  ( Cmakiks-Nicoi.as  ),  graveur  célébré, 
né  à Paris  eu  17 là,  apprit  la  gravure  de  son  père, 
qui  s'éluil  distingué  dans  son  art  ; cet  artiste  a con- 
MÜéraLlemeut  gravé  f mais  dans  le  nombre  des 
pièces  qui  composent  son  n-uvre,  il  en  est  peu  qui, 
an  jugement  des  gens  de  goût,  méritent  aujouni  bui 
vie  f.iire  partie  d’une  collection  soignée.  Cothin, 
ué  avec  du  talent , mais  gale  par  les  places  et  les 
litres  auxquels  il  parvint  «le  bunne  heure,  s’infa- 
tua au  plus  haut  d»  gré  du  style  incorrect  et  maniéré 
dans  le  dessin,  que  les  émules  des  Cnjppel  et  des 
Yanloo  avaient  mi» à la  mode,  et  qui  lésa  tous  per- 
dus. Ou  juge  de  ce  qu'aurait  pu  laire  Cociiin,  en 
voyant  les  seize  grandes  planches  représentant  des 
batailles  de  la  Chine  , qu’il  grava  d’après  des  des- 
sins fournis  par  de*  missionnaires.  La  naïveté  et  le 
caractère  éminemment  local  de  ces  originaux  lui 
traçant  une  route  meilleure,  il  est  toul-a-iail  di>- 
semhlable  a lui-même  «laits  ces  morceaux  remar- 
quables , qui,  au  surplus,  passent  pour  n'avoir  pas 
tous  été  gravés  par  lui.  lia  enrichi  un  grand  nom- 
bre des  éditions  de  luxe  de  son  temps  de  vignettes 
dont  le  mérite  le  plus  essentiel  est  une  grande  faci- 
lité de  burin  réuni  il  une  sorte  de  trivialité  dans  la 
composition , et  ou  le  clair- obscur  est  compté  pour 
rien.  Les  Ports  de  France , qu’il  a exécutés  eu  société 
avec  son  confrère  Lobas,  sont  encore  au  nombre  de 
ses  moins  mauvaises  pièces.  Il  faut  y joindre  la  Mort 
tî  Ihppotytc , d'après  De  Trives,  peintre  médiocre; 

J Joint  f'uuant  de  ta  harpe  fieront  St/ut;  Lycurgue  blesse 
rluns  une  sédition.  M.  Cociiin  était  homme  d’esprit, 
et  avait  cultivé  les  lettres  avec  sucré*  ; on  lui  doit 
les  ouvrages  suivants  : i*  Observations  wr  tes  anti- 
quités d' Hcrrulanum , 1 7 3 1 i / oyagfS  pittoresque t 

*l  Italie , 3 vol.  in-8  *,  i^àü  ; 3c  édition  , Lausanne  , 

177a  ; 3°  Lettres  sur  les  vus  de  Minois  et  de  J)eshayesf 
in-ia  , 17  b.!  ; 4°  Projet  iV une  salie  de  spectacle;  en- 
fin il  avait  composé  un  grand  nombre  «ie  mémoires 
qui  furent  lus  d*ns  le  temps  à l’academie  de  pein- 
ture; mais  l’ouvrage  le  plus  rurieux  «le  M.  Cociiin 
est  un  manuscrit  «Je  cinq  cents  pages  existant  à la 
bibliothèque  du  lioi,  el  qui  renferme,  sous  la  forme 
de  mémoires , des  détails  intéressants  sur  les  p'us 
célébrés  artistes  de  son  temps.  Cocbin  était  l’un  des 
acteurs  les  plus  distingués  «les  réunions  brillantes  el 
spirituelles  de  Mmr  (ieuffrin.  H joignait  â la  ré- 
putation d’artiste  et  tl'li  oui  me  d’esprit  des  lettres  de 
noblesse  ronrédées  par  Je  roi,  et  des  pensions, 
faveurs  plus  solide»  cl  plus  propres  a augmenter 
dans  le  monde  ses  succès  el  sa  considération. 

COCHON  DE  J.’APPAUENT  ( Cu*ni.»v), 
comte  , sénateur  , ex-ministre  , ulGcier  de  la  iégion- 
d honneur  , ancien  député  aux  états- generaux  et  à 
la  convention  nationale,  né,  en  janvier  17S0,  dans  la 
Vendée  , était  conseiller  au  présidial  «le  Fontenay 
lorsque  de»  embarras  de  finance  amenèrent,  en  1 7811, 
l’explosion  préparée  depuis  si  long-temps  par  les 
progrès  de  l'esprit  humain  «.notre  un  ordre  social 
suranné.  Ses  pr iucipes  philosophiques  le  firent  choi- 
sir pour  cooperi  r à la  régénération  poliliquç  , dont 
l’imminence  et  le  besoin  lui  avaient  été  révélés  à la 
fuis  par  les  lumières  de  son  esprit  et  les  inspirations 
«■eson  ame.  Nommé  députe  suppléant  du  tiers-étal  du 
Poitou  a l’assemblée  constituante,  il  vint  siéger  à la 
place  de  M.  Thibaut , démissionnaire  , et  s'associa 
avec  enthousiasme  aux  défenseurs  de  la  cause  popu- 
laire, dans  toutes  les  journées  mémorables  et  déci- 
sives qui  virent  lunibir  le  privilège  nobiliaire  et  sa- 
cerdotal, en  même  temps  que  l’absolutisme  royal 
et  l’arbitraire  ministériel.  Il  remplit,  le  a«>  février 
*79°»  ^es  fonctions  de  rapporteur  dans  l'affaire  d’un 
imprimeur  de  Toulouse  , nommé  Brouillet , que  le 
parlement  de  cette  ville  persécutait  h cause  «le  ses 
opinions  révolutionnaires,  et  fil  prononcer  ensuite 
l'illégalité  des  poursuites  dirigées  contre  Liantrau 
el  d'autres , prévenus  de  conspiration  anti-natio- 
nale, à Toulon,  à Aix  et  a Marseille.  lient rc  dans 
ses  foyers  après  la  ciôitirr  de  la  icssion  . il  y suivit 
attentivement  et  avec  U plus  vive  stdiicilude  la 
marche  «les  événements  el  0c$  partis,  sou»  rassem- 
blée legislative,  et  manisfesU  hautement  son  adhé- 
sion a toutes  les  mesures  énergiques  ou  même  vio- 
lentes que  fit  adopter  le  eide  gauche  ; ce  qui  lui 
valut  sa  nomination  a la  convention  nationale,  par 
li  s électeurs  patriotes  du  departement  des  D«  ux- 
Sevres.  Dans  cette  nouvelle  assemblée,  Cochon  se 
montra  d'abord  ardent  et  inflexible  républicain, 
suivit  l'impulsion  de  la  Montagne,  el  vota  In  mort 
de  Loui»  XYE  Nommé  ensuite  commissaire  à l’ar- 
mée du  Nord,  en  remplacement  de  Camus  et  de  srs 
collègues  que  Du  mouriez  venait  de  livrer  aux  Au- 
trichiens, il  chercha  en  vain  a pénétrer  ju  qu’an 
quartier-général  , cl  fui  obligé  de  s’enfermir  dans 
Valenciennes  , ou  les  Anglais  l’assiégèrent.  Après 
avoir  contribué  pendant  long-temps  a la  défense 
vigoureuse  de  celle  place  , et  résisté  a toutes  les  pro- 
p«»itions  «le  l’ennemi,  il  en  sortit,  ie  1e1'  août  1 y «y3 , 
avec  la  garnison,  et  reparut,  le  G du  même  mois, 
au  milieu  des  représentants  de  la  France,  pour  y 
justifier  la  conduite  du  générai  Ferrand  et  des  volon- 
taires républicains  qui,  dit-il,  s’étaient  couverts  de 
g oire,  tandis  que  les  habitants  de  Valenciennes  el 
les  troupes  de  ligne  avaient  seuls  mérité  d être 
soupçoiuiés  de  trahison.  Ayant  évité  d'ailleurs  de  se 
prononcer  d’une  manière  positive  entre  les  divers 
parti»  «jui  divisèrent  la  «onveutinn  d-quiis  la  mort 
du  roi,  jusqu  à la  chute  de  Bobespicrrc  , il  entra, 
apres  le  «j  thermidor,  au  comité  «le  salut  public,  ou 
il  obtint  assez  d’influence  pour  faire  «lunncr  lé  com- 
mandement des  armées  «le  Brest,  de  l'Ouest  el  des 
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Alpes,  aux  généraux  Dumas,  Cancbux  et  Moulins. 
Le  souvenir  de*  services  qu’il  avait  rendus  pendant 
sa  première  mission  aux  armées,  lui  en  fit  conGer 
une  nouvelle,  en  179s,  et  il  fut  encore  attaché  à 
l'armée  du  Nord,  dont  il  partagea  tes  fatigues  et  la 
gloire  dans  l’invasion  de  la  Hollande.  Devenu  mem- 
bre du  conseil  des  anciens,  en  vertu  de  la  réélection 
légale  des  deux  tiers  conventionnels  , Cochon  se  dé- 
clara contre  les  déclamations  démagogiques  qui 
compromettaient  le  triomphe  de  la  cause  républi- 
caine, en  menaçant  incessamment  des  classes  nom- 
breuses de  riloyrns,  et  les  classes  les'plus  influentes, 
telles  que  celles  des  propriétaires  , des  capitalistes  et 
des  rirhes  industriels.  Il  parla  aussi  sur  plusieurs 
questions  Gnatu ières,el  fui  choisi,  au  mois  de  germi- 
nal an  4,  pour  remplacer  Merlin  an  ministère  de  la 
police  générale.  Il  déploya,  dans  ce  poste  important, 
asseï  de  vigilance  et  d'habileté,  pour  ramener  dans 
la  capitale  plus  d’ordre  et  de  tranquillité  qu  elle 
n’en  avait  yii  régner  dans  ses  murs  depuis  les  com- 
mencements de  la  révolution'.  Cependant  l’élo'gne- 
■nent  qu'il  manifestait  de  plus  en  plus  pour  le  parti 
démocratique,  et  la  position  que  lui  donnait  ion 
vote  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  vis-à-vis  des 
royalistes,  finirent  par  le  jeter  dans  celle  faction 
mitoyenne,  qui  imagina  le  système  de  bascule  , et 
dont  il  se  chargea  même  de  signaler  l'exisiface  et 
les  succès  par  la  double  répression  de  la  conspira- 
tion républicaine  de  Babeuf  et  dn  complot  monar- 
chique de  Brotiier.  Les  complices  de  ce  dernier 
semblaient  néanmoins  avoir  compté  sur  le  minis- 
tre de  la  police  , puisqu’ils  avaient  résolu  de  lui  con- 
server son  porte-feuille,  en  cas  de  succès.  » J'ignore 
* s’écria  Cochon , à quoi  je  dois  attribuer  celle 
odieuse  distinction  , d’élre  placé  parmi  les  niinis- 
m 1res  a conserver  après  le  rétablissement  de  la  mo- 
» narchie  , moi  qui  ai  volé  la  mort  de  Louis  XVI.  « 
Malgré  cette  justification  péremptoire,  les  républi- 
cains continuèrent  de  le  soupçonner  de  connivence 
avec  les  ennemis  de  la  révolution , et  lui  refusèrent 
leurs  suffrages  lors  du  choix  d’un  directeur  en 
remplacement  de  Leiotirnenr  de  la  Manche,  ce  qui 
favorisa  l’élection  de  Barthélemy.  Toute  son  apjli- 
cation  à satisfaireou  à frapper  alternativement  les 
partis  extrêmes  ne  put  le  préserver  de  I accusation 
d'être  favorable  aux  clichiens.  La  majorité  directo- 
riale , quoique  fortement  prononcée  pour  la  bascule 
politique  dont  le  ministre  de  la  police  se  montrait  le 
xéi  partisan,  s’empressa  de  le  destituer  p«u  de 
jours  avant  le  18  fructidor.  Celte  disgrâce  ne  fut 
pour  Cochon  que  le  prélude  d'une  proscription  com- 
plète. Condamne  à la  déportation  , avec  une  foule 
d’autres  victimes  de  ce  coup  d'état,  et  sans  avoir 
trempé  plus  que  Carnot  dans  la  conspiration  roya- 
liste, il  subit  une  détention  rigoureuse  dans  file 
d’Oleron  , jusqu'à  ce  qu’une  nouvelIKjonrnée  , celle 
du  iS  brumaire,  vint  le  rendre  à la  liberté.  Il  fut 
nommé,  en  1800,  à b préfecture  de  la  Vienne, 
membre  de  la  légion  d'honneur,  en  i8<'4,  préfet 
des  Denx-Néthes,  en  180:»,  et  sénateur,  en  1809, 
sur  la  présentation  même  de  Napoléon.  Apre*  les 
désastres  de  la  campagne  de  i8i3,  l'empereur  l’en- 
voya avec  des  pouvoirs  extraordinaires  dans  la  ving- 
tième division  militaire,  pour  y prendre  des  me- 
sures de  défense  contre  les  armées  ennemies.  Le 
zèle  qu'il  déploya,  à cette  occasion  , ne  l’èiupêcha 
pas  d adhérer,  en  181 4,  à la  déchéance  de  Napo- 
léon. Il  ne  put  éviter  néanmoins  , sous  le  gouverne- 
ment royal , l'exclusion  de  la  pairie  et  des  fonc- 
tions publiques.  En  i8i5,  il  occupa,  pendant  les 
cent  jours,  la  préfecture  de  la  Seine-Inférieure  et 
rentra  dans  la  vie  privée,  au  8 juillet.  Exilé  en- 
suite comme  régicide,  il  est  mort,  en  i8t5. 

COCHON  (N.),  fils  du  précédent,  fut  d’abord 
| auditeur  au  coirseil-d  état , puis  sous-préfet  d Issou* 


dun,  et  , en  iPi3,  commissaire-général  de  police 
à Livourne.  Le  Hni  le  nomma  de  nouveau  à la  sous- 
préferture  d'Issoudun.  Pendant  les  cent  jours,  Na- 
poléon le  nomma  préfet  de  l’Héranlt.  A la  seconde 
restauration  , il  accompagna  son  père  en  Belgique, 
et  vit  aujourd'hui  retiré  dans  le  dépar'ement  de  la 
Vienne.  A la  mort  de  son  père,  il  publia,  sur  lui, 
une  notice  nérro'ogique  dans  le  journal  de  Poitiers, 
que  le  ministère  public  poursuivit.  M.  Calineau 
( Pînye z ce  nom),  propriétaire  du  journal,  fut  con- 
damné. 

COCU  R ANE  ( lord  Ancutnxr.n , comte  de  Dus  Do- 
nald), cnef  de  |.i  maison  des  Cochrane  , naquit 
en  I744-  Sa  famille  riche  en  honneurs,  mais  assez 
mal  partagée  du  côté  de  la  fortune,  portait  origi- 
nairement le  nom  de  Blair.  Il  fil  nn  voyage  sur  b 
rôle  de  Guinée  en  qualité  de  volontaire  de  b marine, 
et  fut  nommé  soux-lieulenanl  à sou  retour  en  An- 
gleterre ; mais  il  abandonna  bientôt  cette  carrière 
et  se  maria  à la  fille  d'un  capitaine  de  vaisseau  qui 
lui  donna  cinq  fils  dont  un  «acquit  de  la  célébrité'. 
A b mort  de  son  père,  en  >778,  le  comte  de  Dun- 
don.tld  prit  le  nom  de  lord  Cochrane.  S’étant 
adonné  a la  chimie  , il  fit  différents  essais  pour  ob- 
tenir une  composition  propre  à préserver  les  vais- 
seaux de  l’attaque  des  vers  : le  mémoire  qu'il  a 
publié  n ce  sujet  est  intitulé  : Des  qualités  et  des  usa- 
ges du  go  us  Iran  et  du  vernis  de  charbon  , in -80,  1 -83. 
Ses  autres  ouvrages  sont  : Traité  sur  la  liaison  qui 
existe  entre  V agriculture,  et  la  chimie  , in -4» , 1 7ç>5  ; 
Principes  de  la  chimie  app  ’iquée  au  perfectionnement  de 
Pagricu/ture  pratique , in- 4^ , 1799.  Lord  Cochrane 
chercha  depuis  une  composition  qui  put  remplacer 
b gomme  du  Sénégal,  et  il  obtint , en  s8o3,  une 
patente  pour  sa  manière  de  préparer  le  chanvre  et 
te  lin. 

COCHRANE  (Thomas,  lord  ),  fils  aîné  de  lord 
Dundonatd  et  de  sa  première  femme  , est  né  en 
Ecosse  le  a4  décembre  1773.  Il  embrassa  de  bonne 
heure  la  carrière  de  la  marine,  sous  les  auspices  de 
son  oncle  sir  Alexandre  Cochrane,  et  parvint,  après 
avoir  servi  avec  la  plus  grande  distinction,  au  grade 
de  capitaine  de  vaisseau  {fost  en  pin  in  ).  Il  s’est 
signalé  par  un  grand  nombre  d'actions  d’rclat , 
parmi  lesquelles  l’on  doit  citer  les  suivantes.  En 
mai  1&0G,  commandant  b frégate  la  P allas , il 
débarqua,  avec  une  partie  de  son  équipage,  sur 
les  côtes  de  France  , détruisit  les  signaux  établis 
pour  avertir  de  l approche  de  l'ennemi,  repoussa  un 
détachement  de  gardes  nationaux  , encloua  les  ca- 
nons de  quelques  batteries,  et  fit  sauter  les  magasins 
de  munitions.  Quelques  jours  après,  il  attaqua  et 
prit,  avec  son  seul  vaissau , une  frégate  française 
soutenue  par  deux  sloops  de  guerre.  Appelé  à com- 
mander /’ Impérieuse , de  quarante  canons,  il  se 
joignit  à l’escadre  de  lord  Collingwood  qui  bloquait 
C-’idix,  et  mérita  les  éloges  de  cet  amiral.  Le  3i 
juillrt  1808,  il  s’empara  du  fort  de  Mongal,  entre 
Barcelonne  et  Gironne;  il  défendit,  avec  la  plus 
grande  bravoure  , le  fort  de  b Trinidad  , Pun  des 
ouvragés  avancés  de  la  place  de  Bosas,  et  voyant  , 
pendant  l’attaque,  le  drapeau  espagnol  renversé 
dans  le  fossé  par  un  boulet  de  canon , il  y descendit 
et  le  remit  en  place.  C'est  au  retour  de  cette  c.ini- 
pagne  qu’il  fut  créé  chevalier  de  l’ordre  du  bain.  Il 
servit  ensuite  sous  l'amiral  Gambier,  et  essaya  en 
vain  de  détruire  l'escadre  française  dans  la  rade 
des  Basques,  au  moyen  de  plusieurs  brûlots  et  d’un 
vaisseau  chargé  de  barils  de  poudre  , de  grenades 
et  de  quatre  cents  fusées  a la  Cougrèvè , sur  lequel 
il  moula  lui-même,  et  y mit  b feu.  A peine  de  re- 
tour à son  bord  , l’épouvantable  explosion  eut  lieu, 
mais  elle  manqua  son  effet.  Il  conduisit  ensuite 
l’attaque  contre  les  vaisseaux  français,  brûla  la 
Pille  de  Varsovie , de  80  canons;  le  Tortaerre  et 
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l' Aquilon,  de  74 « prit  U Calcutta,  qui  était  chargé 
de  provisions  r.l  de  munitions , cl  le  reste  de  l’es- 
cadre française  n'échappa  qu'en  remontant  la 
Charente.  Cet  exploit  excita  le  plus  vif  enthousiasme 
en  Angleterre,  et  lord  Cochrane  eut,  à ce  qu'on 
assure,  80,000  livres  sterling  pour  sa  part  des  prises. 
Il  chercha  alors  à se  faire  élire  au  parlement  par  le 
bourg  de  Honiton , dans  le  Devonshîre;  mais  en 
vain  : il  fut  plus  heureux  dans  une  seconde  tenta- 
tive , et  le  même  bourg  le  porta  à la  chambre  des 
communes.  Ce  nouveau  parlement  ayant  été  bientôt 
dissous,  il  parvint  par  le  puissant  crédit  de  sir 
Francis  Burdett  à se  faire  nommer  par  la  ville  de 
Westminster,  et  ne  cessa  d'attaquer  avec  la  plus 
grande  véhémence  et  en  tontes  occasions  le  mi- 
nistère, se  rangeant  du  parti  des  réformateurs 
radicaux..  Les  ministres  ne  lardèrent  pas  a tirer 
de  lui  une  vengeance  éclatante , et  ce  fut  lord 
Cochrane  lui-même  qui  leur  en  fournit  l'occa- 
sion. Ayant  perdu  des  sommes  très  considérables 
aux  jeux  de  hasard  et  à la  bourse*,  il  imagina  de 
rétablir  ses  finances  par  un  coup  hardi,  il  Gt  dé- 
guiser en  courrier  du  cabinet  anglais  un  affalé,  qui 
arriva  à Londres,  en  mars  18 14,  dans  une  chaise 
de  poste,  décorée  de  lauriers  , et  annonça,  en  tra- 
versant la  ville,  la  nouvelle  d'une  grande  victoire 
remportée  sur  Bonaparte,  ce  qui  cmsa  une  furie 
hausse  dans  les  fonds  publics,  dont  lord  Cochrane 
avait  la  veille  acheté  des  sommet  considérables  à 
bas  prix.  Traduit  devant  la  cour  du  banc  du  roi,  il 
fut  reconnu  coupable,  condamné  a 1,000  livres 
sterling  d'amende,  à un  emprisonnement  d'un  an, 
et  à être  exposé  pendant  une  heure  au  pilori,  en  face 
de  la  bourse.  Le  prince  régent  lui  fit  grâce  de 
l'exposition;  mais  il  fut  expulsé  de.  la  chambre  des 
communes,  dégradé  de  l'ordre  du  bain,  et  rave 
du  nombre  des  capitaines  de  la  marine  royale.  Eu 
mars  18 15,  il  s'évada  de  prison  et  se  rendit  au 
parlement  , d’où  les  huissiers  le  ramenèrent  au 
même  domicile.  Il  subit  un  nouveau  procès  pour  ce 
fait,  et  fut  encore  condamne  à une  amende  de  too 
livres  sterling.  Cependant,  malgré  les  deux  con- 
damnations, un  parti  de  ses  amis  fut  assez  fort 
pour  le  réélire  membre  pour  Westminster;  mais 
son  esprit  inquiet  et  l’amour  des  richesses  l'enga- 
gèrent à accepter  le  commandement  de  la  marine 
de  la  nouvelle  république  du  Chili  , pour  le 
compte  et  avec  les  fonds  de  laquelle  il  fit,  en  An- 
g’elcrre,  l'acquisition  de  plusieurs  batiments  de 
guerre,  et,  cuire  autres,  d’un  qu’il  uomma  le 
O'ihggins , et  sur  lequel  il  s'embarqua  en  y arbo- 
rant sou  pavilluu  de  commandant.  Arrivé  sur  les 
côtes  du  Pérou  , il  ne  tarda  pas  à se  signaler  par 
'les  actions  hardies,  et  surtout  par  la  pris?  de  \al- 
divia  , dont  il  s'empara,  le  11  février  i8ao,  il  la 
tète  des  marins  et  suidais  de  son  escadre  , aidés  de 
deux  Cfnt  quarante  solda"*  d'un  régiment  chilien. 
Huit  batteries  furent  emportées  à la  pointe  du  jour, 
et  le  lendemain  lord  Cochrane  sc  trouva  en  poss**- 
sion  de  la  ville  et  des  forts,  qui  étaieut  garnis  de 
cent  seize  pièces  d'artillerie  de  bronze;  il  coopéra 
ensuite,  avec  le  général  San-Martin,  à la  prise  de 
Lima,  s'empara  des  frégates  espagnoles  ht  Esmc- 
raUh , la  Prufbi  el  4/  Ecngani  17  , ei  lui  grièvement 
blessé  à la  jambe  à la  prise  de.  Lima  et  de  Callao. 
La  jalousie  des  officiers  péruviens  el  chiliens,  et 
l'avidité  de  lord  Cochrane,  lui  suscitèrent  de  nom- 
breux et  puissants  ennemis,  et  après  avoir  ramassé 
de  grandes  richesses,  provenant  des  prises  faites  sur 
les  Espagnols,  il  se  disposait  à re’oumer  en  Europe, 
lorsque  le  prince  du  Brésil,  s’étant  déclaré  indé- 
pendant de  son  p're  et  du  Portugal,  engagea  Co- 
chrane à venir  prendre  le  commandement  de  s*s 
forces  navales,  avec  le  rang  d'amiral  el  de  liè: 
forts  appoin'erot'iiis.  Le  lord  ne  balança  pas;  il  lui 
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parut  tout  simple  de  passer  du  service  d'une  répu- 
blique, ou  il  n'y  avait  plus  rien  à gagner,  à celui 
d'un  empereur  qui  offrait  et  avait  les  moyens  de 
bien  payer.  D’ailleurs  il  jugea,  avec  son  coup  d oeil 
pénétrant,  que  le  Portugal  étant  trop  faible  pour 
protéger  sa  navigation  , il  y aurait  une  ample 
moisson  à faire  de  riches  navires  portugais,  il  ne 
se  trompa  pas  dans  son  calcul,  et,  pendant  le  temps 
qu'il  resta  au  service  du  Brésil,  les  exploits  du  lord 
se  bornèrent  à piller  tout  ce  qui  lui  tomba  sou*  la 
main  ; il  s'empara  h Fernambouc  des  propriété.' 
appartenant  à des  Portugais  résidant  en  Europe,  et 
de  celles  des  sujets  de  l’empereur,  et  ce  ne  fui  qu'a- 
vec une  extrême  difficulté  qn  on  parvint  à lui  ar- 
racher une  partie  de  sa  proie.  Plusieurs  des  pro- 
priétaires préférèrent  traiter  avec  lui  à l'amiable 
que  d’avoir  recours  aux  tribunaux  ; et  c’est  ainsi 
que  l'insatiable  amiral  vil  grossir  sa  fortune  déjà 
colossale.  Néanmoins,  de  retour  à Bio-Janeiro,  sur 
le  vaisseau  U Don  Pedro,  chargé  de  richesses,  qu'il 
regardait  comme  sa  propriété  bien  acquise,  il  fut 
singulièrement  surpris  lorsqu'il  vit  l'impétueux  don 
Pedro  venir  à son  bord  el  le  forcer  à rendre  compte 
des  sommes  énormes  qu’il  avait  avec  lui.  Le  noble 
lord  n’en  conserva  qu  une  faible  partie.  Des  lors, 
dégoûté  du  régime  impérial  , et  ne  voulant  point 
faire  la  guerre  a la  république  de-  Buenos- Ayres, 
qui  n'avait  point  de  marine  marchande  , il  accepta 
une  mission  pour  l’Angleterre  , où  il.  arriva  sur 
une  frégate  brésilienne;  el  bientôt,  se  plaignant 
de»  procédés  de  l'empereur  envers  lui,  il  donna  sa 
démission,  et  publia  qu'il  allait  redevenir  républi- 
cain et  servir  la  cause  des  Grecs;  mais,  après  mille 
délais  et  des  prétextes  sans  nombre  , il  était  encore, 
à la  fin  de  i8a6,  a Marseille,  tandis  que  les  braves 
Grecs  triomphaient  des  Turcs  par  mer  et  parterre. 
Il  se  peut  qu’il  soit  encore  utile  à ce  peuple  magna- 
nime el  indomptable  ; mais  nous  croyons  que  lord 
Cochrane  fera  plus  de  mal  aux  musulmans  que  de 
bien  à leurs  ennemis  communs,  et  qu'il  songe  plifs 
à la  part  des  prises  qu'il  pourra  faire  qu’a  acquérir 
de  la  gloire  dont  il  croit  sans  doute  n’avoir  plus 
besoin  Nous  terminerons  cet  article  en  faisant 
observer  que  la  Biographie  des  hommes  vivants,  pu  - 
bliée  par  M.  M «chaud,  et  celle  des  Contemporains , ont 
fait  de  lord  Thorn  *s  Cochrane  deux  individu*,  à l’un 
decquels , sous  le  nom  d'Alexandre  , ils  ont  attribué 
l’attaque  de  I escadre  française,  dans  la  rade  des 
Basques,  et  d’autres  exploits;  taudis  qu'il»  ont  fait 
la  part  de  Thomas  en  loi  réservant  l’affaire  des 
procès  et  du  pilori.  Il  y a d'ailleurs  dans  les  deux 
articles  de  ces  biographies  une  foule  d’erreurs  el 
d'anachronismes. 

COCHBANE  (Sir  Alk-wsouk  - Fokmteh  - Jn- 
c lis  ) , frère  de  lord  Archijhahl , naquit  en  1748; 
comme  lui  il  entra  dans  la  marine,  et  après  avoir 
pi*sé  par  les  grades  inférieurs,  fut  nommé  capi- 
taine en  178a.  Au  commencement  de  la  guerre 
avec  la  France,  il  commandait  la  Biche , de  24.  ca- 
nons , et  fit  beaucoup  de  mal  aux  armateurs  français 
dans  la  Manche.  Nommé  peu  apres  au  commande- 
ment de  la  Thtlis , de  38  canons,  il  fut  envoyé  & 
U station  d'Halifax,  el  soutint  un  combat  inégal 
contre  une  escadre  de  cinq  vaisseaux  français,  le 
17  inai  1795,  dan»  la.  haie  de  Gbesapcakc  , bien 
quM  n’eût  avec  lui  qu’une  frcg  ile.  En  mars  1799, 
il  prit  le  commandement  de  Y A fax,  de  74  canons, 
et  suivit  lord  Ab^rcromby  dans  la  Méditerranée, 
on  il  fut  chargé  d'opérer  le  débarquement  do  l’ar- 
mée anglaise  sur  les  côtes  d’Egypte.  La  paix  le  ra- 
mena eu  Angleterre,  ou  il  fut  nommé  membre  du 
parlement,  parle  bourg  de  Dumferline.  En  »8o4  , 
il  fut  nommé  contre-amiral,  et  la  guerre  ayant 
éclaté  de  nouveau  avec  II  France,  il  arbora  «on 
pavillon  sur  le  Northiimbcrland  , tu  prit  une  grande 
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part,  avec  sir  John  Duckworih,  h la  déduction 
de  la  (loll*  française  sous  les  ordres  du  contre-ami- 
ral Lcissègtie» , dans  la  haie  de  Sanlo  Domingo.  Il 
reçut,  h cette  occasion  « les  remerciements  una- 
nimes du  parlement.  Le  Northumberland  ayant 
beaucoup  souffert  dans  l'action  , il  monta  alors  le 
Neptune,  - et  seconda  activement  le  général  Beck- 
witli  «a  la  prise  de  la  Guadeloupe,  de  Saint-Mar- 
tin, de  Saint  Eu»t.acbe  et  de  Sali.i.  Lorsque  la 
guerre  fui  déclarée  entre  l’Angleterre  et  les  Etats- 
Unis,  sir  Alexandre  Cochrane  fut  chargé  de  s'em- 
parer de  la  ville  de  Washington,  on  il  détruisit 
tous  les  établissements  publics  et  toutes  les  proprié- 
tés nationales.  Cet  acte  de  vandalisme  est  une  tache 
à la  gloire  qu'il  s’était  acquise.  En  i8i5,  il  fut  en- 
core chargé  de  plusieurs  expéditions  contre  les  éta- 
blissements américains  de  la  Louisiane  et  de  la  Nou- 
velle-Orléans, mais  le  retour  de  la  paix  mit  Gu  à 
res  opérations  peu  honorables.  En  i8li) , Cuchrant 
fut  nommé  amiral  ela  l'escadre  bleue  , et  en 
commandant  en  chef  à Plymoutlt.  Il  est  aujourd'hui 
amiral  de  l'escadre  blanche. 

COCHRANE  (J.  O.)  voyageur  anglais.  Le  ca- 
pitaine Cochrane  est  un  de  ces  hommes  extraor  ii-' 
naires  qui,  comme  Tom  Corvate , surnommé 
VKnjambeur , semblait  être  né  avec  une  irrésistible 
velléité  locomotrice.  Entré  dés  l'âge  de  dix  ans  d ins 
la  marine  , il  y contracta  de  bonne  heure  les  habi- 
tudes et  le  goût  d’un  genre  de  vie  aventureux  et 
actif.  En  1820,  parvenu  au  grade  de  commandant 
de  vaisseau  , et  ne  trouvant  plus  dans  scs  fonctions 
les  moyens  de  satisfaire  cette  passion  , qui  élait 
devenue  pour  lui  un  besoin  impérieux,  il  fil  un 
voyage  pédestre  en  France,  en  Esp.'gne  etrn  Por- 
tugal.’ A son  retour,  il  offrit  h l’amirauté  d'explo- 
rer l’intérieur  de  l'Afrique,  de  cette  contrée  tom- 
b?au  des  voyageurs  européens.  Sa  proposition 
11 'ayant  pas  été  acceptée,  il  conçut  le  projet  le  plus 
gigantesque  qui  jamais  peut  être  soit  entré  dans 
l’esprit  d’un  homme;  celui  de  parcourir  5 pied  les 
vastes  territoires  de  la  Russie,  jusqu’au  détroit  de 
Behring;  de  ce  point,  de  pvser  dans  l’Amcrique 
scpenlriona*e  ; de  traverser  dans  sa  plus  grande 
largeur,  et  dans  sa  partie  la  moins  civi'isée , ctiîe 
portion  du  Nouveau-Monde;  de  la,  de  revenir  en 
Angleterre,  son  point  de  départ;  en  un  mot,  de 
faire  a pied  un  circuit  égal  au  tour  du  monde.  Ce 
projet  n’a  pis  pu  être  réalisé  en  son  entier;  mais 
même  dans  la  partie  qu'il  a parcourue,  notre 
voyageur  a dépassé  de  beaucoup  tonie  entreprise  de 
cette  nature,  et  il  «t  probable  que,  du  inoinsde 
long-temps  il  ne  trouvera  d'ému  le.  Parti  d’An- 
g'eterre,  le  capitaine  Cochrane  alla  tout  d’une 
traite  de  Dieppe  à Saint-Pétersbourg.  Là  il  obtint 
de  la  libéralité  du  gouvernement  les  pipierset  do- 
cuments nécessaire*  pour  son  voyage , ainsi  que  les 
moyens  de  se  procurer  des  fonds  en  cas  de  besoin. 
Ses  préparatifs  achevés,  il  se  mit  en  route  le 
?4  mai  i8ao.  C**lle  entreprise  commença  sous  de 
fâcheux  auspices  , et  qui  eussent  pu  décourager 
tout  homme  autre  que  le  capitaine  Corhrane  : le 
lendemain  du  jour  de  son  départ,  il  fut  attaqué 
sur  la  route  de  Liobane,  par  des  bandits  qui, 
apres  l’avoir  entraîné,  et  lié  à un  arbre,  dans  une 
forêt  voisine,  le  dépouillèrent  de  tout,  à l'excep- 
lion  d'un  habit  veste,  de  deux  gilets  de  flanche  , 
et  de  son  haVre-sac  vide.  Il  ne  lui  restait  guère, 
dans  ce  dénuement,  d’autre  parti  h prendre  que 
celui  de  retourner  sur  ses  pas , de  réparer  ses  per- 
tes , et  de  se  remettre  ensuite  en  roule.  Réflexion 
faite,  il  se  décida  à passer  outre.  Après  s’être  fait 
de  ses  gilets  de  flanelle  un  jupon  a l’écossaise  et 
avoir  replacé  son  havre-sac  sur  scs  épaules,  il  se 
[ remit  gaiement  en  route,  un  têle  et  pieds-nus. 

1 Nous  ne  suivront  pas  le  capitaine  Cncltrattc  an  mi- 


lieu de  la  Sibérie,  de  la  Grande-Tartane  et  de 
l’Asie,  jusqu'aux  frontières  de  la  Chine;  bn  trou- 
ver* des  détails  curieux  de  ce  voyage  , dan»  la  rela- 
tion qu’il  en  a apportée  à Londres  , en  182.4  , sons 
le  titre  de  Narrative  of  pedestrinn  jaunit y through 
R us  sia  and  Siberian  7'a*iaiy%  Relation  d'un  voyage 
pédestre  à travers  la  Rut  de  et  la  Tartane  .libé- 
rienne j u 'qu'aux  Jl  tnlirrtt  de  la  Chine,  et  au  Kam  - 
chat ka  , in-8»,  cartes.  Le  grand  intérêt  de  ce 
voyage  extraordinaire  repose  presque  entièrement 
sur  le  caractère  hardi  et  intrépide  du  voyageur, 
qu'aucune  difficulté  n’inquiète  , qui  conserve  tou- 
jours sa  présence  d’esprit  et  même  5*  gaieté  au 
milieu  des  plu*  grands  périls  et  de*  plus  grandes 
privations;  a mai»  , dit-il,  il  ne  s'est  trouve  si  heu- 
reux que  dans  les  déserts  de  la  Tartarie.  On  ne 
connaît  pas  d’exemple  d’une  consli lotion  plu*  ro- 
buste et  d'une  plus  grande  insensibilité  aux  rigueurs 
du  froid.  Son  voyage  de  la  mer  Glaciale  h Okotsk 
est  peut-être  l’tin/les  plus  périlleux  qu’un  Européen 
ail  jamais  exécuté  ; cependant  le  capitaine  Cochrane 
n’a  été  mu  ni  par  l’amour  des  sciences,  ni  par  le 
désir  spécial  de  faire  de*  découvertes.  Son  mobile 
r>t  évidemment  une  passion  insurmontable  et  ar- 
dente pour  les  voyages  , dont  le  docteur  Gril  lui 
reconnaîtrait  probablement  la  protubérance.  Cette 
passion  toutefois,  en  le  portant  dans  des  contrées 
que  personne  avant  lui  n’arait  visitées,  l'a  rois  en 
état  de  donner  dp»  détails  neuf»  et  utiles.  Là  Ga- 
zette littéraire  de  Lnnd.es,  i8ai  , n0  4o3  , annonce 
que  le  fameux  capitaine  Cochrane  e'fait  , au  mois 
d'août  précédent,  a la  Rirhadr,  d'où  il  devait  se  ren- 
dre dans  l’Amérique  méridionale,  pour  la  traierscr 
également  à pied  , en  franchissant  les  Andes. 

COC’.K  (Hknky),  né  dans  la  Gueldre  hollandaise 
d’une  famille  aisée  , étudia  le  droit  à l'nniversiié 
d IJlreehl  ou  il  se  distingua  par  une  vante  erndi- 
tion  ; il  est  aujourd’hui  professeur  de  droit  à l’athé- 
née Je  Dwenter.  Ce  savant  publia,  en  1821,  une 
Disie rtation  sur  te  jugement  par  jurés,  qui  fut  cou- 
ronnée par  l'université  de  l.eyde;  la  partir  histori- 
que en  est  surtout  tire*  remarquable.  L’auteur  com- 
bat l’opinion  de  M.  Meyer,  et  veut  prouver  que  le 
jury  anglais  doit  sa  naissance  aux  tribunaux  popu- 
laire* de*  Saxons  émigrés  en  Angleterre,  ans  in- 
stitnlious  d'.\!fred-!e-Graud  et  aux  juridictions  féo- 
dale* établies  p.ir  les  Normands  et  par  Guillaume- 
le-Conquérant.  Cet  ouvrage  qui  renferme  des  aperçus 
neufs  et  profonds,  fut  bien  accueilli  par  1rs  crimi- 
nalistes et  exerça  une  salutaire  influence  dans  un 
temps  où  l'utilité  du  jury  était  erf  Hollande  et  eu  Al- 
lemagne l’objet  d un  examen  général.  On  a encore 
de  lui  une  thèse  De  argumenta  ab  analagià , 1821, 
in-8*,  et  deux  petits  traités,  l’un  De  ated , l'auirr 
De  fine pernis  propouto , qui  l’ont  fait  couronner  aux 
universités  d'Utrecht  et  de  Groningue;  il  a donné, 
en  i3a4t  1,11  discours  sous  ce  litre:  Oralio  dfphilo- 
sophiro  jurit  peu  dentier  studio  et  adfmrtum  uberrimo  et 
ad  votuplatem  suaeissimo  Les  ouvrages  de  M . Cork 
manquent  trop  souvent  de  critique;  on  sait  que  la 
philosophie  du  droit  n’e>l  pas  le  beau  cùtc  des  |uris- 
consu  te*  allemands. 

COCKRUHN  ( W(LIUm),  écrivain  anglais , fut, 
depuis  i8o3  jusqu’en  1810,  avocat  chrétien  {Chris- 
tian adeocale  ) , a l’université  de  Cambridge.  C’est 
une  chaire  fondée  pour  la  défense  du  christia- 
nisme. ]|  remporta,  en  180a  et  i8o3,  le  prix 
seatonicii.  Les  sujet»  du  concours  étaient  : Saint 
Pierre  suivant  ’ J ésur-Chrst  t et  Jésus-Christ  re<susei- 
tant  ht  fille  tk  Jairus  , in  41’-  H •'  pifblié  : 10  Remar- 
ques sur  tes  Raines  tlePohay,  in-8'*,  iBo4;  2**  Récit 
authentique  de  lu  mort  de  lord  Cumrlford , in-8*, 
18*1.4  ; 3*  Dissertations  sur  tes  meilleurs  moyens  tl 
civiliser  les  sujits  britanniques  dm r t'fnib  , »n-4rt  , 
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bourg  t i8o5 , in-81  ; 5®  Adresse  aux  méthodistes  et  à \ 
tous  ceux  qui , consciencieusement , se  sont  séparés  de 
P église  d"  Angleterre  , i8o5 , in-8«;  6®  Essai  sur  les 
Epitres  cT Ignace , i8t»4,  in-8*  ; 7®  Adresse  aux  catho- 
liques romains  de  la  Grande-Bretagne  et  Je  l'Irlande , 
1807  , in-8°  ; 8°  Apologie  de  ta  croyance  à V Exode 
des  Juifs  y 1 8 u 9 . in -8';  J)°  Sermon  sur  le  jour  de 
/eusse  y 1809,  in -8°  ; 10»  Aperçu  sur  /* éducation  ec- 
clésiastique de  T université  de  Cambridge  , 1810  , in-  8™. 

COCKBURNE  (Sir  Gbohgk),  célébré  amiral  an- 
glais , «ntra  dans  la  marine  comme  lieutenant , en 
1783.  Après  avoir  servi  sur  plusieurs  vaisseaux,  il 
fut  nomme',  en  e 794-  • *u  commandement  du  Me- 
léagrt  t de  3a  canons,  et  fit  partie  , en  1793,  de 
l'escadre  commandée  par  Nelson  , ut  destinée  à 
appuyer  les  opérations  de  l’armée  autrichienne. 
L'année  suivante,  il  fut  envoyé  avec  la  Minent , 
de  4>  canons,  et  la  frégate  la  Blanche , h Porlo- 
Ferrajo,  pour  transporter- de  U à Gibraltar,  qnet- 
ues  troupes  de  cavalerie.  Il  fol  rencontré  par  deux 
régates  espagnoles,  et  s'empara  de  l’une  d'elles, 
la  Sabine t de  4°  canons,  après  lui  avoir  tué  cent 
soixante-quatre  hommes,  et  blessé  deux  cent  quatre* 
vingt  six.  Peu  après  , la  Minerve  fut  al-'aquér  par  une 
autre  frégate  espagnole  , qui  fut  aussi  forcée  de  se 
rendre;  mais  deux  vaisseaux  de  ligne  espagnols  et 
une  frégate  ayant  paru  daus  les  memes  eaux  , la 
Minerveiol  obligée  de  faire  force  de  vo  les  en  aban- 
donnant la  Sabine.  Co  kburne  fit,  jusqu'en  1801, 
partie  de  la  station  de  Cadix.  A l'attaque  de  Fles- 
singue,  il  commandait  une  division  de  bombardes 
et  de  chaloupes  cauonnières,  qu'il  dirigea  avec  une 
grande  habileté  , et  fut  envoyé  par  lord  Chatam  , 
pour  traiter  de  la  capitulation  de  la  place.  Eu  1809, 
il  commandait  sur  \t  Pompée  de  80  canons,  il  par- 
ticipa a la  prise  de  la  Martinique,  et  revint  a la 
station  de  Cadix,  h bord  du  vaisseau  /* Implacable, 
Parvenu  en  i8ta,  au  grade  de  contre-amiral,  il 
fit  voile  avec  le  Malborough  , pour  la  station  d’A- 
mérique , et  fut  chargé  , avec  sir  Alexandre  Co- 
cbrane , de  l'attaque  de  la  ville  de  Washington. 
On  sait  comment  tous  deux  en  usèrent  avec  celte 
ville,  dont  ils  détruisirent  tous  les  monuments  pu- 
blics. Cokburne  obtint,  en  i8*5  , la  mission  de 
conduire  sur  le  rocher  de  Sainte- Hélène  I homme 
qui  était  venu  demander  un  asile  à un  ennemi  qu’il 
croyait  généreux  , mais  sa  nomination  comme  gou- 
verneur de  l’ile  fut  bientôt  révoquée.  Il  fit  place  h 
un  geôlier  plus  digne  du  ministère  anglais d alors, 
sir  Hudson  Lowe.  De  retour  en  Angleterre,  sir 
Georges  Cockburne  a constamment  fait  partie  de  la 
chambre  des  communes  , et  a été  comblé  des  fa- 
veurs de  la  cour.  Il  a aujourd'hui  le  grade  de  ma- 
jor-général de  b marine  royale , et  de  vice-amiral 
de  l'escadre  bleue. 

C OCO  ( VixctaT  ) , naquit , en  1 770 , h Campo- 
marano  , dans  le  royaume  de  Naples  , et  fut  destiné 
à la  jurisprudence;  mais  son  goût  pour  la  philoso- 
phie lui  lit  qnitter  cette  carrière.  Il  se  lia  alors 
avec  les  hommes  les  plus  distingues  de  Naples  , et, 
comme  eux,  prit  une  part  active  à la  révolution 
de  1799.  Il  parvint  toutefois  h échapper  à l’épouvan- 
table réaction  qu’exerça  , dans  Naples  , le  card.nal 
Ruffo,  auquel  la  trahison  ouvrit  les  portes  de  celle 
ville.  L’un  de  ses  agents  secrets , nommé  Bâcher, 
était  devenu  amoureux  de  M,nc  Sau-Frlice  , dont 
Coco  fréquentait  habituellement  la  maison.  Ces 
astiduités  portèrent  ombrage  à Barher,  qui , dan* 
un  moment  de  jalousie , déclara  è Mm«*  San-Felice 
que  Coco  serait  sacrifié  k sa  vengeance  après  la  prise 
de  la  ville.  Cet  aveu  imprudent  lu»  coûta  la  vie,  qu’il 
perdit  sur  l’échafaud;  et  San-Felice,  convain- 
cue d'avoir  averti  Coco  et  dénoncé  Bâcher,  fut  con- 
damnée à mort.  Il  fut  sursis  à son  exe'culioi*  pen- 
dant trois  mois  parcequ’elle  était  enceinte.  Coco  se 


rrfugia  en  France,  et  y publia,  sous  le  titre  <i«r 
Hex’olutioni  di  Napo/i  , l'histoire  de  cette  funeste 
époque.  Elle  a été  traduite  en  français  , 1800,  in-8->. 
I.ors  de  la  création  du  royaume  d’Italie  , on  confia  à 
Coco  la  direction  du  Gioma/e  Italiarw.  Il  s’occupa 
a'orj  d’un  ouvrage  dans  le  genre  du  Toyage  du 
Jeune  Anacharsis , et  fil,  pour  l'Italie,  ce  que  Bar- 
thélemi  avait  fait  pour  la  Grèce.  Platon  en  Italie 
parut  à M ilan  , en  180G,  3 vol.  in-8^.  Barrère  de 
Vieusae  en  fit  une  traduction  française  , 3 vol. 
in-8® , 1807.  Cet  ouvrag- , fruit  d'une  immense 
érudition  et  d'une  philosophie  éclairée  , obtint  un 
grand  succès  en  Italie,  parcrou’il  est  la  peinture 
fidèle  des  mœurs  anciennes  de  celte  contrée.  La 
même  année , en  1808 , Joseph  Bonaparte  le  nomma 
successivement  membre  dn  conseil  royal  , de  la 
cour  de  cassation  et  du  conseil-d'état.  En  cette  der- 
nière qualité , il  combattit  l'abolition  de  ceux  des 
droits  féodaux  qui  se  fondaient  sur  la  propriété  , et 
s'attira  l’animadversion  drs  prôneurs  de  cet  antique 
abus.  Il  aspirait  alors  à la  direction  de  l'instruction 
publique  ; mais  ayant  différé  d'opinion  avec  Zurlo  , 
ministre  de  l’intérieur,  qui  fit  prévaloir  un  autre 
projet  d'organisation  , il  se  trouva  éloigné  de  celte 
administration  à laquelle  ses  ta’ents  le  rendaient  si 
propre.  Ou  tenta  de  l'en  dédommager  en  lai  don- 
nant la  direction  du  trésor  public  ; mais  cet  emploi 
n'avait  aucun  attrait  pour  lui,  et  il  ne  put  jamais 
se  consoler  de  l'échec  qu’il  avait  éprouvé.  Dès  lors 
il  ressentit  les  premiers  symptômes  d'une  aliénation 
mentale  qu'aggravèrent  encore  les  événements  de 
»8»5.  Il  conserva  toutefois  sa  place  au  trésor;  mais 
ayant  un  jour  entendu  parler  le  prince  Léopold  , 
fils  du  roi , de  son  Histoire  des  re\*olutions  de  Naples , 
et  du  désir  qu'il  avait  de  la  lire.  Coco,  épou- 
vanté de  celle  demande  , perdit  complètement  la 
raison , et  ne  la  recouvra  plus.  Il  brûla  tous  ses 
manuscrits.  On  doit  surtout  regretter  la  perte  d'un 
ouvrage  , dans  lequel  il  cherchait  h prouver  que  les 
œuvres  d’Homère  ont  une  origine  italienne.  Après 
avoir  végété  près  de  dix  ans  dans  ce  triste  étal.  Coco 
mourut  pauvre,  le  »3  décembre  >8a3,  des  suites  de 
la  gangrène  qu’avait  provoquée  une  fracture  à la 
cuisse  gauche. 

COCOL1  ( Do»imiqok)  , inspecteur-général  des 
eaux  et  chemins  du  royaume  d'Italie,  professeur  de 
mathématiques  et  de  physique,  à Brescia,  naquit 
dans  cette  ville,  le  u août  1747,  de  parents  sans 
fortune , qui  lui  auraient  donne  un  métier  si  la* 
dispositions  extraordinaires  qu'il  manifesta  dès 
l'enfance  pour  les  sciences  exactes  n'avaient  attiré 
I attention  de  personnes  riches  qui  le  mirent  en 
état  de  faire  des  études  suivies.  Il  fut  nommé  pro- 
fesseur à l'àge  de  vingt»*ept  ans , en  remplit  les 
devoirs  avec  sele  pendant  plus  de  trente  ans,  et  prit 
une  part  essentielle  h plusieurs  des  travaux  exécutés 

f*ar  le  génie  dans  son  pays  jusau'a  sa  mort , arrivée 
e 17  novembre  181a.  Il  a publié  en  italien  ; 1 * des 
Eléments  de  géométrie  et  de  trigonométrie , 1777; 
x»  des  Eléments  de  statique  y 1779,  «t  a laissé  en 
manuscrit  un  Traité  complet  de  mathématiques  divisé 
par  leçons  y ouvrage  de  toute  sa  vie. 

CODRIKA  (Pamagioti)  , né  h Athènes,  vers 
1760 , vint  h Paris,  en  1797,  avec  le  litre  de  pre- 
mier drogrnan  de  l'ambassadeur  ottoman  , Es«eïd- 
Aly-Effendi.  Le  départ  de  l’expédition  française 
qui  conquit  l'Egypte,  ayant  eu  lieu  l'année  suivante, 
et  la  guerre,  avec  la  Sublime-Porte,  ayant  été  la 
conséquence  inévitable  de  cette  conquête,  le  sultan 
s'en  prit  h son  ambassadeur,  qui , instruit  du  but 
de  cetta  expédition,  aurait  dû  eu  informer  la  cour 
de  Constantinople.  Mais  Aly-Effendi  parvint  aisé- 
ment à se  justifier,  en  alléguant  son  ignorance  de  la 
1 langue  française,  et  lorsqu'il  retourna  en  Tur- 
[ quie,  après  la  paix  de  1801  , il  laissa  à Paris  son 


premier  drogman  , sur  qui  retombèrent  loin  le» 
tort».  En  effet , il  est  certain  que  M.  Codrika  avait 
été  initié  dan»  le  secret  de  l'expédition  d Egypte  , 
et  il  est  probable  qu'il  en  fil  mystère  à l'ambassa- 
deur. Aussi , redoutant  U colere  du  sultan  , et  le» 
prompts  et  terribles  effets  delà  justice  ottomane,  il 
a pris  le  parti  prudent  de  rester  à Pari»,  ou  il  con- 
tinue à loucher  du  gouvernement  français  , depuis 
vingt-cinq  ans  , une  pension  de  six  mille  francs.  Il 
avait  publié  en  grec  moderne  une  traduction  des 
Mondes , de  Fontenelle,  Vienne  , 1794-  Il  * donné 
depuis  ‘.Observations  sur  r opinion  de  quelques  helté- 
ni  des  , tour  liant  le  grec  moderne , Paris  , i8o3  , in-S11  ; 
Observations  sur  le  / oyagt  en  Grèce  , tir  Harthotà ) 

( dans  le  Magasin  encyclopédique).  Mais  depuis  no- 
vembre 1816,  il  s'est  fait  remarquer  par  son  incon- 
cevable persévérance  h attaquer  M.  Coray,  recom- 
mandable par  ses  qualités  estimables  autant  que 
par  sa  profonde  érudition.  Il  a publié  contre  Ini 
plusieurs  brochures,  où  il  lui  reproche , avec  au- 
tant d'injustice  que  d’inconvenance  , non  seulement 
des  fanles  de  style,  mais  encore  ses  opinions  poli- 
tiques. Son  animosité  perce  surtout  dans  un  livre 
écrit  en  grec  moderne,  et  intitulé:  Ktuile  du  dialecte 
commun  de  la  langue  grecque , avec  une  epître  dédica- 
toire  en  français  a l'empereur  Alexandre  lrr,  Paris  » 
1818  , in -8',  tome  1.  Jl  y donne  h M.  Coray  les 
épithètes  de  jacobin,  de  philosophe,  d'apostat  et 
d hérésiarque.  Ce  ton  passionné  a nui  au  sucrés  de 
son  ouvrage  , dont  le  second  volume  n'a  pas  été  pu- 
blié. Quant  au  premier,  il  a été  jugé  un  fatras  pé- 
dantesque  , une  compilation  informe  , écrite  dans 
un  style  déclamatoire  et  guindé  , par  les  éditeurs  du 
Mercure  grec , de  V Abche  grecque , et  par  l'auteur 
d'un  mémoire  sur  les  différents  pcnples  de  la  Tur- 
quie européenne  ( Annales  des  l'oyagts  , année 
■ 8an).  M.  Codrika  est  le  principal  collaborateur  de 
la  Caüiope  , feuille  périodique,  en  grec  moderne, 
et  publiée  à Vienne  , en  Autriche,  sous  les  auspices 
des  turcophiles.  lia  osé,  dans  un  des  cahiers  de 
s8tq,  outrager  la  nation  grecque  , renouveler  sel 
insuiies  contre  M.  Coray,  et  avancer  que  la  Société 
philanthropique  de  Paris  est  un  club  démagogique  qui  a 
pour  caractère  la  fweur,  et  pour  résultat  U désordre. 
M.  Codrika,  recueilli  e|  salarié  par  la  France,  et 
citoyen  de  Paris  depuis  vingt -cinq  ans  , devrait 
mieux  connaître , et  surtout  mieux  traiter  une  so- 
ciété uniquement  consacrée  h la  bienfaisance,  dont 
elle  propage  les  principes  et  les  secours. 

CüEHOIlN  ( Louis),  général  de  brigade,  baron 
d'empire,  né  à Strasbourg  le  16  janvier  177 1,  entra, 
en  1783,  comme  volontaire,  dans  le  régiment  co- 
lonel - général  - dragons  , dont  son  père  était 
mestre-de-camp.  Passé  sous-lieutenant  au  régiment 
d’Alsace,  en  1784,  il  devint  lieutenant  en  second 
le  si  septembre  1788,  lieutenant  en  premier  le  icr 
avril  1791  , et  enfin  capitaine  Je  9 |uin  179a,  et  fit 
comme  tel  les  campagnes  de  179a  et  179J  en  Amé- 
rique. Obligé  de  revenir  en  France,  à cause  d’une 
maladie  grave,  il  y servit  comme  simple  soldai 
pendant  six  mois,  et  ne  fut  réintégré  dans  son 
grade  qu'à  la  recommandation  du  général  Hoche. 
En  1794*  *1  f«*l  employé  comme  capitaine-ad- 
adjoint  aux  adjudants  généraux  à l'armée  des  eûtes 
de  Brest,  et  passa  , en  la  même  qualité,  avec  l 'ad- 
judant-général Decaen  , h celle  de  Rhin-el-Moselle, 
au  commencement  de  179a.  Après  la  campagne  de 
Mavence,  il  fut  nommé  capitaine-adjoint  à i 'ad - 
judant-général  Monlricliard,  avec  lequel  il  fit  celle 
du  Palatinat,  et  se  distingua  aux  affaires  de  Pfr- 
derskeira  et  Lambsheim.  Attaché,  en  <796,  au 
général  de  brigade  Sainte-Suzanne,  il  se  trouva  aux  1 
combats  de  Mutlerstadt  et  Oggersheim,  et  reprit 
se»  fonctions  auprès  de  l'adjudant-général  Decaen, 
lorsque  celui-ci  fut  chargé  de  conduire  l'avant- 


garde  de  la  division  Beaupuis.  Le  capitaine  Coeborn 
se  trouva  a presque  toutes  les  affaires  qui  eurent 
lieu  pendant  celte  mémorable  campagne,  et  com- 
battit avec  beaucoup  de  valeur  à la  bataille  d'Etlin- 
g*  u et  à celle  de  Laiigenbruck.  Son  amour  pour  la 
discipline  faillit  lui  couler  la  vie  après  la  prise  de 
Kaiserslautern.  Ayant  voulu  réprimer  les  excès 
d'une  colonne  de  chasseurs  qui  se  livrait  an  pillage, 
il  fut  reçu  par  des  cris  et  des  buées.  Indigné  d*un 
tel  acte  d'insubordination,  Coeborn  menace  de  pu- 
nir de  mort  quiconque  continuera  de  piller;  mais 
on  ne  l'écoule  pas  davantage.  Alors  il  fait  feu  sur 
un  des  pillards  qu’il  étend  à ses  pied»,  et  en  blesse 
un  antre.  Cet  acte  de  fermeté  fit  d'abord  rentrer  la 
troupe  dans  l’ordre  ; mais  bientôt  des  murmures 
se  firent  entendre  de  toutes  parts.  Coeborn  se  tourne 
aussitôt  vers  les  mutins  en  disant  qu'il  est  encore 
prêt  à punir  ceux  qui  se  rendront  coupables  de  tels 
brigandages;  « mais  cependant,  ajoute-t-il,  si  quel- 
- qu  un  de  vous  veut  venger  la  mort  de  son  caoia- 
-rade,  me  voila  prêt;  *•  et  en  même  temps,  il 
jette  ses  armes.  Plusieurs  de  ces  forcenés,  n'écoutant 
que  leur  rage,  se  précipitèrent  sur  lui  et  lui  firent 
onze  blessures;  Cochorn  ne  dut  la  vis  qu’à  quelques 
officiers  qui  parvinrent,  non  sans  peine,  à le  tirer 
de  leurs  mami.  1“  ail  prisonnier  de  guerre  quelque 
temps  après,  et  échangé  le  9 mai  1 797,  il  devint  aiae- 
de-camp  du  général  Decaen  , le  34  juin  suivant , et 
passa,  en  1798,  à l'armée  des  côtes  de  Cherbourg. 
Employé,  en  1799,  à l'armée  du  Danube,  sous  le  gé- 
néral Jourdan,  il  se  distingua,  le  sa  mars,  à l’affaire 
d’0»ler-Acb,  ou  il  dégagea  un  bataillon  de  la  a' 
demi-brigade  d’infanterie  de  ligne  et  une  compa- 
gnie du  régiment  de  dragons,  qui  étaient  sur  le 
point  d’ê’re  faits  prisonniers.  Il  ne  se  conduisit  pas 
avec  moins  de  valeur  à l'affaire  de  Liplingen , le  aa 
du  même  mois,  et  y fut  blessé  d’un  coup  de  feu  au 
piedgaucbe.il  fut  fait  adjudant-général  le  10  août 
de  la  même  année,  et  reçut  le  commandement  de 
la  ligne  du  Rhin  depuis  Straslusurg  jusqu'à  Neubri- 
sack.  Le  3 mai  1800,  à la  bataille  d'Engen-Slockacb, 
il  cbassa  l'ennemi  des  hauteurs  de  Hoben-Heben, 
après  un  combat  des  plus  opiniâtres,  et  lui  prit  un 
drapeau.  Ce  mouvement  hardi  contribua  puissam- 
ment a la  déroute  des  Autrichiens  Le  lendemain 
eut  lien  la  bataille  de  Moeskircb.  La  division  Del- 
mas, dont  Coeborn  commandait  l'avant-garde,  se 
trouvait  dans  une  position  critique  ; elle  avait  à 
tenir  tête  à un  ennemi  nombreux,  dont  Ions  /es 
mouvements  tendaient  à la  cerner  et  à l'isoler  du 
reste  de  l'armée.  Mais  la  vigoureuse  résistance  que  ! 
Coeborn  opposa  aux  Autrichiens  les  força  à renon- 
cer à leur  entreprise,  et  il  conserva  sa  position 
malgré  le  feu  terrible  de  leur  artillerie.  A la  tête  du 
10*  régiment  de  chasseurs  à cheval , d’une  partie  du 
4e  régiment  de  hussards,  et  d’on  escadron  du  11e 
régiment  de  chasseurs,  il  chargea,  dans  la  plaine  de 
Meresheim  , la  cavalerie  ennemie  , la  mit  en  fuite  , 
et  la  poursuivit,  l'épée  dans  les  rein»,  jusqu'au 
bois  de  Nordingte.  i.  adjudant  • général  Coeborn 
combattit  aussi,  avec  beaucoup  de  courage,  le  aG 
juin,  à l'affaire  de  Neubourg.  Etant  accouru,  avec 
un  faible  détachement,  au  secours  de  la  division 
Montrichard,  qui  avait  été  repoussée  par  une  forte 
colonne  ennemie  que  protégeait  une  batterie  de  dix 
nièces  de  canon  , il  la  fit  attaquer  à la  baïonnette  et 
I cnfouça.  L'ennemi  perdit  dans  cette  occasion  un 
grand  nombre  de  prisonniers , et  Coeborn  prit  de 
sa  main  le  major  Kornruler.  Employé  dans  la  aG-” 
division  militaire  , en  180a  et  iSo3,  et  au  camp  de 
Bruges,  en  »8o4,  et  pendaut  une  partie  de  180.», 
il  fit , dans  la  irc  division  du  Zr  corps,  la  campagne 
d'Autriche  de  cette  dernière  année.  Le  3o  octobre  , 
il  attaqua,  près  de  Lambach , suivi  seulement  «Je 
deux  ordonnnances  à cheval , un  peloton  de  soixante 
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chasseurs  russes  à pied , en  sabra  une  partie,  et  fil 
le  reste  prisonnier.  Pendant  Faction  , un  officier 
tira  sur  lui  sa  carabine  k bout  portant,  mais  Coe- 
horn  sut  adroitement  détourner  le  coup.  Il  se 
trouva  à la  bataille  d’Austrrlitz,  et  fil  la  campagne 
de  Prusse  en  180G.  Il  fut  cité  honorablement,  dans 
les  rapports  du  maréchal  D.«voii$l  pour  sa  belle 
conduite  à la  bataille  d'Auerstaedt , le  i4  octobre, 
et  fut  dangereusement  blessé  au  front  par  nne  balle 
dans  un  combat  qui  eut  lieu  quelque  temps  après 
dans  les  environs  de  Varsovie.  Créé  général  de  bri- 
gade, le  ai  mars  1807,  il  fut  chargé  du  romman- 
dément  de  la  3*‘  brigade  drs  grenadiers  du  maré- 
chal Oudinot , et  se  fit  remarquer  au  combat  de 
VVeichselmunde  , près  Danlzick.  Il  fut  blessé  d'une 
balle  k la  cuisse  à la  bataille  de  Friedland,  passa, 
en  1808  1 a Danttirk,  et  fit  la  campagne  d'Autriche, 
en  1809,  sous  les  ordres  du  général  Claparède.  Lr 
général  Coehorn  déploya  la  plus  grande  valeur  dans 
l'affaire  d’Ebersberg,  ou  sa  division,  séparée  mo- 
mentanément du  reste  de  l'armée  , par  suite  de 
l'incendie  du  pont  sur  la  Traun,  eut  à lutter  pen- 
dant trois  heures  et  avec  quatre  pièces  d'artillerie 
seulement  contre  trente  mille  Autrichiens.  Coehorn 
eut  dans  cette  affaire  un  cheval  toc  sous  lui.  Il  se 
trouva  ensuite  aux  batailles  d’Asprrn  , d'Essling  et 
de  Wagram,  reçut  plusieurs  contusions  dans  celte 
dernière  journée,  fut  créé  commandant  de  la  légion 
d'honneur  le  3o  août  de  la  même  année,  et  b*ron 
d'empire  peu  de  temps  après.  Il  partit  pour  l'armée 
d’Espagne  en  a 8 1 ( ; mais  arrivé  à Pampelune,  il  y 
tomba  malade,  et  fut  obligé  de  se  retirer  dans  ses 
foyers.  Employé,  en  i8i3,  à la  grande  armée  d’Al- 
lemagne, sous  les  ordres  du  maréchal  Marmont,  il 
prit  part  aux  batailles  de  !,ulzcu  et  Baulzen,  et  eut 
la  cuisse  emportée  par  «n  boulet,  le  18  octobre,  h 
la  bataille  de  Leipsick.  Resté  au  pouvoir  de  l’ennemi, 
!e  brave  Coehorn  fut  transporté  à Leipsick  , ou  il 
subit  avec  fermeté  l'amputation  qui  lui  fut  faite  , et 
y mourut  des  suites  de  cette  opération  douloureuse 
le  aq  du  même  mois.  Il  fut  généralement  regretté 
de  l.srmée  dont  il  s'était  fait  estimer  par  sa  bril- 
lante valeur. 

COELLN  (Faxnrmc  de), écrivain  politique  prus- 
sien, était , avant  la  paix  de  Tilsitt  , employé  en 
Silésie,  dans  l'administration  des  6nances  , avec  le 
titre  de  conseiller  de  guerre.  Il  fut  du  nombre  des 
écrivains  qui , après  la  guerre  de  1806  et  1807, 
firent  au  public  des  révélations  sur  la  corruption,  les 
abus  et  les  fautes,  qui,  k la  suite  de  la  bataille  d’iéna 
avaient  amené  la  chute  de  la  puissance  prussienne 
Il  pnblia  alors  plusieurs  ouvrages  , qui  avaient  pour 
but  de  montrer  la  décadence  de  cette  monarchie, 
depuis  la  mort  de  Frédëric-le-Grand  jusqu'à  la 
paix  de  Tilsitt.  Les  Lettres  confidentielles , 1808 , 
4 vol.  in -8®  , et  les  Tirons  ( h'oerbranck  ) , journal 
dont  il  a publié  ao  cahiers , sont  les  plos  remar- 
quables de  ses  écrit*.  Il  y dénonce,  sans  ménage- 
ment et  sans  égard  à la  qualité  des  personnages, 
les  fautes  dont  ils  se  sont  rendus  coupables  envers 
le  gouvernement.  Quelque  scandaleux  que  soit  cet 
ouvrage  , il  fut  en  quelque  sorte  inaperçu,  parce 
qu’il  n'attaquait  que  de»  particuliers , dont  quel 
qurs  uns  néanmoins  , entre  autres  la  comtesse  de 
Lichienau  ( F.  ce  nom  ),  maîtresse  du  roi  Frédéric 
Guillaume  II,  réclamèrent  contre  les  inculpations 
dont  ils  étaient  l’objet.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de 
ses  Lettres  confidentielles , qui  attaquaient  le  gouver- 
nement. A peine  une  partie  des  troupes  françaises 
eut-elle  évacué  la  Prusse  pour  se  rendre  en  Espagne, 
que  le  roi  adressa  à M . Glassow,  conseiller  de  finance, 
un  ordre  en  vertu  duquel  M.  de  Coeltn  fut  arrêté; 
cet  ordre  portait  textuellement:  * M.  de  Coelln  , 
» dans  un  ouvrage  intitulé  : Lettres  confidentielles , a 
••calomnié  le  gouvernement , a augmenté  le  decou- 


« ragemcnl  dans  des  temps  malheureux  , a fait  con- 

- naître,  sur  la  situation  des  revenus  de  la  banque 

- et  du  commerce  maritime,  des  drlails  dont  l’en- 

• nemi , qui  occupait  alors  le  pays,  a pu  profiler  au 
••  désavantage  de  nos  étals.  En  conséquence,  ausii- 
>•  tôt  que  les  troupes  étrangères  auront  évacue  le 

• pays,  vous  ferez  arrêter  M.  de  Coelln,  et  vous 
••  procéderrz  contre  lui  sur  les  griefs  ci-dessus  men- 
••  donnés,  afin  qu'il  soit  puni  suivant  la  rigueur  drs 
*•  lois.  « M.  Coelln  ne  pouvait  échappera  un  ordre 
aussi  impératif.  11  fut  arreté  , conduit  en  Silésie  , et 
jugé  ; mais,  d'après  les  formes  usitées  dans  les  pays 
ou  la  publicité  des  déliais  n’a  pas  lieu,  ou  ignora  jus- 
qu’au résultat  de  son  procès.  On  sut  seulement  qu'a- 
près  avoir  été  renfermé  pendant  quelque  temps  dans 
la  forteresse  de  Liegnitz  , il  avait  été  mis  en  liberté  et 
employé  de  nouveau.  On  pense  bien  que  les  con- 
jecture» se  sont  exercées  sur  ses  révélations  ; on  a 
supposé  qu’elles  avaient  compromis  des  personne» 
influentes  dans  le  gouvernement.  M Coelln  ne  resta 
pas  indifférent  à la  querelle  qui  s'éleva,  dans  la 
suite,  entre  M.  Schnialz  et  les  libéraux,  accusés  par 
celui-ci  de  méditer  une  révolution  démagogique; 

I prit  avec  chaleur  le  parti  de  ces  dernier»  , et  il 
ne  paraît  pas  que  le  gouvernement  soit  intervenu 
dans  une  dispute  ou  il  était  possible  que  scs  prin- 
cipes fussent  compromis. 

COËSSIN  (F.  G ),  né  k Lisieux,  en  178a.  Il 
débuta  dans  le  monde  sous  les  auspices  du  con- 
ventionnel Rome  ; il  fui  son  élève  , et  le  suivit  dans 
plusieurs  des  misions  départementales  dont  ce  1a- 
meux  représentant  fut  chargé.  Le  jeune  Coëssin  se 
faisait  alors  remarquer  par  tous  Ici  symptômes  de 
cette  fièvre  chaude  qu'on  appelait  c ici, me  ; c’était 
l'un  des  apôtres  les  plus  enthousiasmes  de  la  liberté 

II  avait  pris  le  nom  significatif  de  Mutins  Saveotn. 
Il  fit  une  fois  la  route  de  L)on  k Paris,  k pied  , 
dans  le  dessein  de  faire  hommage  à la  patrie  du 
résultat  de  celte  rigoureuse  économie.  M.  Coëssin 
n'était  pas  redevable  au  député  Rome  seulement  de 
l’austérité  et  du  dévouement  de  ses  mixurs  répu- 
blicaines; il  les  avait  en  partie  puisées  dans  ses 
exemples  domestiques.  Son  père,  jadis  marchand , 
devenu  maire  de  l.isieux  , avait  manifesté  son  adhé  - 
sion  complète  aux  maximes  d’alors  en  consacrant 
tous  ses  capitaux  à l’achat  de  biens  vendus  par  l'état. 
A l’époque  ou  Clouet  fut  envoyé  k Cayenne  pour  y 
fonder  une  république  rnoilc'c , Coëssin  , qui  s'était 
brouillé  avec  Rome,  l'accompagna. Clouet,  k la  fois 
chimiste  et  philosophe,  voulait  faire  des  expériences 
sur  1rs  plantes  et  »ur  les  hommes,  réformer  la  bo- 
tanique , et  organiser  une  société  libre  d’après  ses 
idées  particulières.  Ses  idées  étaient  celles  d’un 
cynisme  intrépide  et  d'un  mépris  absolu  pour 
toutes  les  convenances  de  la  société.  II  vécut  k 
Cayenne,  et  depuis  il  y mourut  en  véritable  sau- 
vage. Les  deux  organisateurs  en  arrivant  k Cayenne 
y trouvèrent  Billaud-Varennes , qui , devenu  colon, 
dirigeait,  dit-on,  son  habitation  avec  une  douceur 
paternelle  tellement  inusitée  parmi  les  planteurs  , 
qu'il  était  adoré  de  ses  esclaves.  Cependant  il  man- 
quait aux  nouveaux  fondateurs  républicains,  mire 
autres  choses  indispensables  pour  créer  leur  établis- 
sement, des  hommes  et  surtout  drs  hommes  qui 
pussent  les  comprendre.  Coëssin  fut  chargé  de  \enir 
en  France  chercher  des  prosélytes  , c’est  k dire  de» 
colons.  Quelques  personnes  prétendent  que  Clouet, 
trompé  dans  les  espérances  qu'il  avait  fondées  sur 
son  jeune  compagnon , et  trouvant  bien  moins  en 
lui  un  coadjuteur  qu'un  rival  dont  l’orgueil  tracas- 
sier  le  fatiguait  beaucoup  , n’avait  voulu  que  l’éloi- 
gner. Qujî  qu’il  en  soit,  Coëssin  ayant  très  médio- 
crement réussi  dans  sa  mission  était  au  moment  de 
se  rembarquer  pour  Cayenne  lorsque  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Clouet  vit»!  le  dispenser  du  voyage. 
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Ici  nous  sommes  obliges  de  franchir  un  intervalle 
de  plusieurs  années  pendant  lesquelles  nous  igno- 
rons absolument  quel  fui  le  genre  de  vie  de 
M.  Coësiîn;  mais  il  est  présumable  que  la  chute  de 
ses  plans  de  fondations  républicaines  le  condam- 
nant an  repos  t il  profita  de  ses  loisirs  poursc  livrer 
sérieusement  à l’émde  des  sciences  exactes  pour 
lesquelles  il  avait  tou{nurs  eu  un  penchant  décidé. 
En  »8io,  on  vit  paraître,  comme  le  fruit  de  ses 
studieuses  élucubrations,  le  projet  d’un  vaisseau 
sons-marin,  invention  tout-k-fait  extraordinaire  et 
neuve , selon  l’auteur,  mais  dont  il  est  permis  de 
lui  contester  la  première  ide'e  depuis  que  l’on  sait 
que  les  essais  dans  ce  genre  de  l’Américain  Fulion 
remontent  à une  époque  déjà  ancienne.  Le  projet 
de  M.  Coëssin  ayant  été  accueilli  par  le  gouverne- 
ment et  son  plan  soumis  au  ministre  de  la  guerre 
Clarke,  il  lui  fut  alloué  des  fonds  pour  aller  l’exé- 
cuter au  Havre.  L’expérience  n’ayant  pas,  k beau- 
coup près,  réalisé  les  promesses  magnifiques  de 
l’inventeur,  son  projet  n’eut  pas  d autre  suite. 
M.  Coëssin  , forcé  d’abandonner  les  routes  ingrates 
de  cette  industrie  sous-marine,  s’occupa  quelque 
temps  après  de  la  création  d’un  nouvel  établissement 
qui  n’avait  absolument  rien  de  commun  avec  cette 
république  Spartiate  qu’il  avait  voulu  fonder  parmi 
les  sauvages  habitants  de  la  Guyane.  Cet  établisse- 
ment , qui , malgré  le  mystère  dont  il  s'environnait, 
fat  généralement  connu  à Paris,  s’appelait  la  Ma 
son  grise ; c’est  à Chaillot,  au  milieu  de  riants  jar- 
dins que  le  fondateur  avait  posé  les  bases  de  ce 
mystique  asile  Toutes  les  idées  de  M.  Coëssin 
étaient  alors  tournées  vers  la  mysticité.  Il  préten- 
dait être  revenu  à la  religion  par  les  sciences,  vou- 
lant apparemment  justifier  en  sa  personne  ce  mot 
d’un  écrivain  célèbre  : ••  Un  peu  de  philosophie 
■•écarte  de  la  religion,  et  beaucoup  de  philosophie 
••y  ramène»  « Mais  M.  Coëssin,  passant  la  limite 
de  la  piété  avec  celle  immodération  qui , dit-on  , a 
toujours  été  le  Irait  dominant  de  son  caractère,  était 
tout  autre  chose  que  chrétien;  il  était  ultramontain 
fongueux.  Dès  celte  époque,  il  avait  des  intelligences 
et  des  relations  avec  le  parti  jésuitique,  qui  travaillait 
déjà,  k ta  faveur  des  reronstruciions  roonarchico- 
impériales,  k préparer  les  éléments  de  son  éton- 
nante résurrection.  M.  Coëssin  s’était  entouré  de 
jeunes  gens  sur  l'esprit  desquels  il  avait  au  prendre 
un  ascendant  extraordinaire.  Les  plus  dévoués  de 
ces  néophytes  devinrent  les  colonne*  de  la  maison 
grise.  On  citait  parmi  enx  M.  B. , depuis  professeur 
a l’école  polytechnique  ; M.  Fr.,  aujourd’hui  supé- 
rieur d’une  petite  succursale  de  Saint-Sulpice  , à 
Paris.  Il  serait  difficile  de  donner  une  idée  des  sin- 
gularités de  l’institut  de  la  maison  grise  : tout  n'était 
pas  privation  et  sacrifice  dans  l’observance  k laquelle 
les  m m b res  de  la  commuoauté  étaient  soumis; 
mais  la  sévérité  du  régime  alimentaire  qui  leur 
était  prescrit  pouvait  remplacer  les  austérités  et 
les  macérations  de  tout  autre  genre.  En  effet,  c'é- 
tait par  la  voie  de  l’abstinence  corporelle  que 
M.  Coëssin  voulait  conduire  ses  disciples  au  plus 
haut  degré  de  la  perfection  chrétienne.  Il  préten- 
dait qu’un  pouvait  parvenir  k se  passer  entièrement 
de  nourriture  charnelle.  Le  besoin  d'aliments,  di- 
sait-il, est  le  cachet  de  notre  imperfection  terrestre, 
et  les  résultats  honteux  de  la  digestion  sont  la  flé- 
trissure permanente  découlée  du  péché  originel. 

I mbus  de  ces  principes , on  vit  souvent  les  disciples 
de  la  maison  grise  s’arrêter  dans  leurs  promenades, 
frappés  de  l’aspect  odieux  de  quelque  résultat  dont 
l’énorrailé  révoltante  provoquait  leurs  pieuses  excla- 
mations. Tandis  que  les  leçons  du  maître  don- 
naient lieuk  des  scènes  si  singulières  delà  part  des 
disciples , de  malins  observateurs  prétendaient  que 
■la  table  particulière  de  M.  Cousin  était  aussi  somp- 


tueusement et  aussi  délicatement  servie  que  celle 
de  ses  adeptes  l'était  chichement;  et  ce  qui  leur 
paraissait  le  mieux  démontré  dans  les  intentions  de 
M.  Coëssin  , c’était , selon  eux,  de  faire  expérimen- 
tant in  anima  vili,  et  de  s’instruire  sur  certains  cas 
de  physiologie  aux  dépens  des  cerveaux  faibles  qni 
soumettaient  leurs  organes  au  caprice  de  ses  dan- 
gereux essais.  Une  cho*e  pouvait  donner  quelque 
couleur  k ces  médisances;  c’est  qu’en  meme  temps 
qu’il  faisait  mourir  de  faim  ses  tristes  Séides  , 
M.  Coëssin  s'amusait  a faire  des  expérimentations 
diverses  sur  certains  animaux,  et  particulièrement 
sur  des  lapins.  Il  prétendait  pouvoir  k volonté  mo- 
difier l’organisation  et  changer  même  entièrement 
les  espèces.  M.  Coëssin  professait  alors  les  principes 
physiologiques  auxquels  les  docteurs  Gall  et  Spur- 
rbeim  ont  donné  tant  de  célébrité,  et  il  était  en 
relation  avec  ces  savants  hommes.  Il  est  difficile 
d’accorder  les  inductions  que  les  faits,  servant  de 
base  au  système  du  docleor  GaJI , fournissent  k la 
science  et  au  raisonnement , avec  les  idées  reli- 
gieuses de  M.  Coëssin , et  nous  ne  savons  pas  si  ce 
dernier  était  parvenu  k trouver  le  point  de  concilia- 
tion de  ces  difficultés.  Ce  qui  pourrait  servir 
d'appui  k la  supposition  contraire  , c'est  que 
ül.  Coëssin  fit  paraître  k cette  époque  même  un  ou- 
vrage empreint  de  tous  les  signes  de  ce  déplorable 
conflit  de  spiritualisme  et  de  matérialisme  qui  exis- 
tait daus  sa  tète.  L’objet  de  cet  ouvrage  fut  pour 
l'auteur  lui-même  si  malaisé  k définir  que,  ne  pou- 
vant lui  trouver  un  nom  convenable,  il  l'intitula 
Us  Neuf  livres,  parce  qu'il  était  en  effet  divisé  en  neuf 
parties.  Cet  ouvrage  renferme,  au  milieu  d’un  amas 
incohérent  de  sophismes  ihéologiques , des  vues  très 
hautes  et  des  aperçus  très  fins  sur  les  sciences  et 
principalement  sur  les  arts  de  la  forme  en  général, 
la  plastique  et  le  dessin.  Cependant  M . Coe^sisi  avait 
trouvé  le  moyen  de  se  faire  , en  quelque  sorte,  chef 
de  secte,  et  sa  maison  de  Chaillot  ne  pouvant  plus 
suffire  au  nombre  toujours  grossissant  de  ses  disci- 
ples, il  la  quitta  pour  aller,  selon  son  expression, 
planter  !a  croix  ailleurs.  Il  se  fixa  dans  un  vaste 
local  de  la  rue  de  l’Arcade  , connu  sous  le  nom  des 
Thermes  : c’est  un  palais  environné  d’un  parc  et  de 
fort  beaux  jardins.  M.  Coëssin  jugea  sagement  que 
la  société  des  femmes  était  le  complément  néces- 
saire des  agréments  de  ce  riant  séjour;  et,  maître 
de  serrer  ou  d’élargir  une  doctrine  dont  il  av  i< 
seul  tout  le  secret,  a l’exemple  de  Mahomet,  qui 
disait  quelquefois  dans  un  verset  précisément  tout 
le  contraire  de  ce  qu'il  avait  établi  dans  l'autre,  il 
recommanda  k ses  disciples  tons  les  plaisirs  permis, 
et  surtout  la  fréquentation  du  sexe,  comme  des 
voies  plus  simples  et  plus  commodes  ouvertes  k la 
perfection.  De  jeunes  femmes  charmantes  vinrent 
donc  s'enrôler  sous  la  sainte  bannière  de  ül.  Cucs- 
sin  ; mais  chacun  des  membres  de  l’association 
nouvelle  versait  un  contingent  déterminé  dans  la 
caisse  de  la  société  dont  M.  Coëssin  était,  comme 
déraison,  le  dispensateur  et  Je  gardien,  en  sa 
qualité  de  grand-p  nlife.  Plusieurs  hommes  connus 
se  mirent  de  celle  religion  et  de  cette  société.  Nous 
devons  d'autant  plus  nous  interdire  de  citer  leurs 
noms  qu’il  est  probable  que  la  foi  qui  les  animait  a 
fait  place  à des  appréciations  toutes  différentes  de 
la  valeur  des  idées  qui  les  avaient  entraînés.  Ce- 
pendant le  gouvernement  commençait  à prendre  de 
l'ombrage  au  sujet  de  la  nouvelle  maisou  grise.  Plu- 
sieurs fois  des  agents  de  la  police  et  M.  Pasquier 
lui-même  y pénétrèrent  pour  y exercer  on  minis- 
tère de  surveillance , mais  avec  beaucoup  d’égards 
et  de  ménagements.  Au  reste , l'autorité  c'avait  pas 
besoin  de  s'en  mêler.  La  nouvelle  maison  grise 
portait  eu  elle  des  germes  infaillibles  da  ruine,  et, 
peur  la  voir  se  dissoudre,  il  n’y  avait  qu'à  laisser 
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se*  habitant»  se  perjecùonner  comme  il*  l«  faisaient, 
c’est  à dire  d'une  maniéré  splendide  et  par  consé- 
quent coûteuse.  On  dit  que  des  embarras  se  mani- 
festaient déjà  dans  les  finances  de  U société  en 
s 8 s 3.  Le  blocus  de  Paris  vint  fort  à propos  l'année  sui- 
vante fournir  à M.  Coëssin  une  occasion  pour  mettre 
un  terme  à d'injustes  clameurs  t ainsi  qu'aux  dis- 
sensions intestines  qui  s'étalent  élevées  dans  cet 
asile  de  paix,  d'innocence  et  de  liberté.  Au  reste  , 
celle  réunion  de  chrétiens  n’avait  pas  été  plus  inu- 
tile à la  propagation  de  l'espèce  qu’a  la  propagation 
des  bonnes  maximes.  Les  verdoyants  et  mystérieux 
berceaux  des  Thermes  avaient  été  témoins  de  plus 
d'une  union  fortunée,  consommée  avec  plus  ou 
moins  de  régularité.  La  restauration  devait  ouvrir 
•«ne  nouvelle  carrière  à l’activité  d'esprit  de 
M.  Coëssin  et  à sa  vertu  de  prosélytisme.  Mais  un  cer- 
tain voile  environne  ses  nouvelles  opérations.  Tout 
ce  que  l'on  sait,  c’eM  qu'il  a fait  depuis  ce  temps 
de  fréquentes  excursions  et  d’assez  longs  séjours  à 
llorae.  Un  dit  qu'il  a fondé  une  nouve.le  congré- 
gation sur  l'une  des  anciennes  collines  de  la  ville 
aux  sept  montagnes,  et  que  cet  établissement  est  une 
émanation  de  la  première  maison  grise.  En  ce  cas, 
M.  Coëssin  serait  retourné  dn  relâchement  à 1a  pri- 
mitive sévérité  de  ses  principes.  On  sait  avec  plus 
de  certitude  qu'il  vient  souvent  à Paris , chargé  de 
missions  sur  l'objet  desquelles  nous  ne  pouvons, 
sans  danger,  livrer  le  lecteur  à s* s conjectures,  de 
même  que  nous  le  livrons  à ses  réflexions  sur  tous 
les  détails  qui  précèdent.  Mais  comme  rien  de  ce 
qui  intéresse  un  nomme  aussi  singulier  que  M.  GuëV 
»ia  ne  doit  être  négligé,  nous  ajouterons  à cette 
courte  notice  le  pa>sage  suivant,  extrait  des  Mé» 
moirtf  de  madame  de  Geulis  : « Je  reçois  aussi  quel- 
» quêtais,  dit  cette  illustre  dame  (page  i3  du  7e 
••volume),  un  homme  fort  extraordinaire  dans  un 
>•  tout  autre  genre;  c'est  M.  Coëssin.  Après  avoir 
» été  philosophe  dans  le  mauvais  sens,  il  est  deveuu, 
«par  la  force  de  son  esprit  , très  croyant  et  très 
«dévot;  mais  il  est  infiniment  trop  ultramontain. 
» Ses  ennemis  disent  qu'il  est  hypocrite;  pour  moi 
»je  suis  certaine  qu'il  est  très  persuadé  de  la  vérité 

- de  la  religion  ; il  a la  foi  que  donnent  de  grandes 
, « lumières;  il  n'a  peut-être  pas  celle  qu'inspire  le 

« rceur  et  qui  vient  du  ciel;  il  est  ambitieux,  et 
«nulle  créature  ne  peut  l'être  quand  elle  est  véri- 
« tableraenl  touchée  des  biens  de  l’autre  vie;  du 
••  moins  son  ambition  est  noble  et  généreuse;  mais 
» avec  une  croyance  bien  affermie , on  doit  néres- 
"Saireraenl  flair  par  se  dégoùier  de  toutes  les  illu- 

- sions  qui  nous  entraînent  ici-bas.  Je  n’ai  point 
••  connu  d'homme  qui  ait,  dans  la  conversation  sur 
«les  grands  sujets  de  la  religion  et  de  la  politique, 
« une  éloquence  aussi  forte  , aussi  entraînante  que 
» celle  de  M.  Coëssin.  Quand  il  est  animé  et  qu’il 
«parle  avec  feu,  il  est  unique;  la  nature  l'a  fait 
« pour  être  prédicateur,  et  surtout  missionnaire;  et 
« néanmoins  cet  homme  qui  montre  un  génie  si 
«prodigieux  lorsqu’il  parle  de  tète,  cet  homme, 
-dont  alors  la  logique  est  *•  pressante  et  si  per- 
•suasive,  n’est  plus  lout-à-fail  le  meme  lorsqu'il 
••  écrit  ; il  a publié  un  ouvrage  intitulé  Us  Aeu/  fores, 

dans  lequel  on  trouve  plusieurs  traits  supérieurs  , 
••des  étincelles  d'un  grand  talent,  et  qui  d'ailleurs 
« a de  l'obscurité  et  manque*  souvent  de  résultat.  Il 
••  est  l’inventeur  d’une  espèce  de  bateaux  à vapeur, 
« qui,  dit-on,  doivent  produire  de  grandes  choses 
••pour  le  commerce,  et  une  fortune  immense  et 
••  prompte  pour  l’inventeur.  Il  me  dit  alors  qu’il 
« comptait  gagner  incessamment  des  millions,  et  que 
«son  projet  était  de  porter  ce*  trésorrà  Rome  pour 
« y exécuter  un  grand  plan  en  faveur  de  la  religion. 
«Nous  imaginâmes,  le  chevalier  d’Harmcnsen  et 
«moi,  qu'il  avait  l intention  el  l'espérence  de  se 
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••  faire  élire  pape  , à la  mort  du  pape  Fie  \ 1 1.  Il  eat 
« curieux  de  voir  ce  que  deviendra  cet  homme 
« extraordinaire.  « Le  passage  que  nous  venons  de 
citer  supplée  à l'omission  que  nous  avions  faite  dans 
la  notice  relativement  au  bateau  à vapeur  de  l’inven- 
tion de  M.  Coëssin.  En  effet , dans  l'intervalle  de 
l’un  de  ses  voyages  de  Rome  à Paris  , et  de  Paris  à 
Rome,  il  s’est  beaucoup  occupé  de  ce  nonveau 
projet  ; et  il  a trouvé  des  actionnaires  qui  toutefois, 
jusqu'à  celle  heure,  n'ont  pas  encore  de  dividende 
à se  partager.  M.  Coëssin  a publié  : 10  les  Aeu/  forts, 
suivis  de  la  théorie  de  l'envahissement  et  d’un  aperçu 
général  de  la  théorie  des  formes  sociales , Paris,  »8o») , 

, in- 8®  ; a®  la  Aisée  sur  U sanctuaire , ou  Quelque  chose 
dont  la  phi’ o Sophie  orgueilleuse  de  notre  siéeU  ne  se 
doute  pas,  traduit  de  l’allemand  d'EckarUhansen, 
Paris,  1819,  in-iC;  3®  Considération  sur  Fêlai  reli- 
gieux et  politique  de  F Europe  , et  en  particulier  de  la 
France , précédées  d'un  discours  de  Bonaparte , premier 
consul , aux  curés  de  Milan  , 1819,  iit-8*. 

COETLOGON  ( Cuaiux*  En* iu»o  de),  ecclé- 
siastique anglais  , était  flls  d’un  médecin  français  , 
connu  par  une  Histoire  des  artset  di  sciences.  Il  fut 
élevé  à l'hdpiial  du  Christ  de  Cambridge  , prit  ses 
degrés  à l’université  ; entra  dans  les  ordres  , el  fut 
nommé  l’un  des  desservants  de  la  chapelle  dn  Lock 
hospital,  et  devint  plus  tard  recteur  de  Godsione  el 
l'un  des  magistrats  du  comté  de  Surrey.  Il  est  j 
mort  le  ifl  septembre  i8ta.  C'était  un  strict  calvi- 
niste et  un  prédicateur  qui  s’était  acquis  an»  grande 
'réputation  populaire.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  i°  Ré/U  xion  sur  la  mort  de  Louis  X FI  ; a®  Me-  j 
langes  théurgiques , 6 vol.  iu-8®  , 3®  Esquisses  de  la 
vie  et  du  caractère  de  Moite , in- 8®  ; hn  des  avantage  t 
particuliers  delà  nation  anglaise  , in-O  * ; 3®  le  Tem- 
ple de  la  vérité,  3 vol.  in-8®.  ün  lui  doit  encore  un 
grand  nombre  de  sermons  et  de  discours,  et  les 
oraisons  funèbres  de  William  Jones  , de  W.  Ro- 
maine , de  lady  Smytlie  , el  de  W.  CaJogan. 

CUETLUSQUET  ( Caiiuj-Ymi-Ckws-Cir  • 
comte  du  ),  lieutenant-général , directeur-général 
du  personnel  au  ministère  de  la  guerre. Né  à Morlaix, 
le  ai  juin  1783,  il  entra  fort  jeune  au  service,  et  ob- 
tint, en  i8i3,  le  commandement  du  8e  régiment  de 
hussards,  avec  lequel  il  avait  fait  la  campagne  de 
Russie.  Devenu  général  de  brigade  dans  la  même 
année,  if  fut  employé  dans  la  division  du  général 
Pajol , et  assista  avec  elle  à la  bataille  de  Monte- 
reau.  Une  attaque  vigoureuse  dirigée  contre  le  pla- 
teau de  Surville  , avait  décidé  le  prince  de  Wur- 
temberg à la  retraite  ; Napoléon  flt  soutenir  celle 
; attaque  par  deux  bataillons  de  la  vieille  garde  ; le 
général  Pajol  s'élança  sur  l’infanterie  ennemie,  qui 
tenait  encore  sur  la  romu  de  Melun,  el  la  culbuta 
dans  le  défllé.  Le  prince  de  Wurtemberg  voulut 
1 opposer  sa  réserves  celte  impétueuse  attaque , mais 
le  prince  de  Hohenlohe  fut  renversé  d'uu  coup  de 
feu,  ses  troupes  rompues,  l'encombrement  devint 
affreux.  Les  Wurtembergeois,  pour  fuir  plus  vile, 
obstruèrent  tous  les  débouchés  de  la  ville  , et  ne  pu- 
rent s’écouler  facilement  par  les  ponts , mitraillés 
par  deux  batteries  de  la  garde  que  dirigeait  le  géné- 
ral Digeon  ; ils  essayèrent  de  détruire  le  pont  de  la 
Seine  , mais  la  mine  n'ayant  fait  qu'un  entonnoir  sur 
la  clef,  le  général  du  Cocilosquet  , à la  tête  du  7e 
régiment  de  chasseurs  à cheval,  passa  au  galop , 
refoula  les  fuyards  dans  la  ville  , et  y entra  pêle- 
mêle  avec  eux-  Chargé  , au  retour  du  Roi,  du  com- 
mandement du  départemeut  de  ta  Nièvre,  il  fut 
presqu’aussiiôt  nommé  commandant  de  la  légion 
d'honneur  ; resta  à Paris  pendant  les  cent  jours  , 
et  participa  à tontes  les  tentatives  qui  furent  faites 
en  faveur  de  l'autorité  royale.  La  bataille  de  Water- 
loo eut  lieu  , Louis  XVlll  rentra  en  France  ; le  gé- 
néral Coétlosquet,  aussitôt  après,  fut  chargé  d'une 
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mission  dans  l'ouest  « se  rendit  ensuite  à Bordeaux, 
auprès  du  général  Clausel , et  fui  nommé,  le  8 
septembre  irt«5  , aide-major-géncral  de  la  garde 
royale.  Elevé,  le  a5  avril  i8ai , au  grade  de  lieu- 
tenant-général , il  fut  appelé  par  le  dne  de  Bellone 
a la  direction  du  personnel  du  ministère  de  la  guerre 
en  i8aa  ; il  fnl  compris,  l'année  suivante , dans  une 
promotion  de  trente-quatre  commandeurs  de  Saint- 
Louis;  il  est  en  outre  grand-officier  de  la  légion 
d'honneur  et  conseiller  d'état.- 
COFFIN-RONY  ( A.-J.  ) , a publié  : io  Elisa 
ou  le  Triomphe  det  femmes  , mélodrame  , t8o? , 
in-8®  ; a®  Cudlaume-k- Conquérant,  id.  ; 3«  émonda, 
id.,  i8o5,  in-8*;  Amour  et  coquetterie , comédie, 

1806  , in-8®;  5«  Mes  écarts  , ou  le  Fou  qui  vend  la 
sagesse  , *807,  3 vol.  in-ia;  6«  k Nestor  français , 

1 807  , 3 vol.  in  •!  a ; 70  Voyage  J Hyperbolus  dans  les 
planètes t »8o8, 5 vol.  in-ia,  8*  Euphrasie  ou  le 
Serment  redoutable,  1800 , 3 vol  in-ia;  90  Clémence 
iT  Enicagues , mélodrame,  1810  , in-dl®  ; 1 00  le  7)é- 
c a mer  on  historique , 1810, 3 vol.  in-i  a;  1 1 » Bibliothèque 
des  pires  de  famille,  ouvrage  périodique  , 1811  ; 
iî«  Hommage  à H rnri-le-Crand , 181,4  , in-4®. 

COFFINH A I,  ( jKts-BtPTUTi  ) , né  h Aorillac 
( Cantal  ) , le  i**r  avril  1774  , après  avoir  pendant 
quelque  temps  exercé  la  médecine,  il  s’en  dégoûta,  et 
s'adonna  à l'étude  de  la  jurisprudence.  Il  était  homme 
de  loi  à Paris  quand  la  révolution  se  sonilla  par  ses 
effrayants  excès.  Coffinhal  fut  nommé  vice-prési- 
dent du  tribunal  révolutionnaire  , créé  le  11  mars 
1793  , et  dévoila  , à celte  époque,  une  aine  froide- 
ment atroce.  Cet  homme  , naturellement  sérieux  , 
ajoutait  l'ironie  à la  férocité  , et  sa  plaisait  h lan- 
cer des  sarcasmes  aux  malheureuses  victimes  qu'il 
venait  de  condamner  à mort.  L'extérieur  de  Coffin- 
Ital  était  extrêmement  repoussant:  il  avait  le  teint 
jaune,  un  vil  noir  et  dur,  et  des  sourcils  fort 
épais  qui  imprimaient  la  terreur  dans  Came  de 
ceux  qui  comparaissaient  à son  redoutable  tribunal. 
Le  célébré  Lavoisier,  condamné  par  lui  è la  peine 
capitale  , demanda  un  sursis  de  quelques  jonrs  pour 
terminer  un  travail  important.  La  république  n'a  plus 
besoin  de  savants  ni  de  chimistes , lui  répondit  l'inexo- 
rable président.  Ces  mots  épouvantables  suffisent 
pour  peindre  Coffinkal.  Au  9 thermidor  , il  fut  mis 
hors  de  la  loi  et  enfermé  a l’hôtel  de  ville  avec 
Henriot , commandant  de  la  garde  nationale. 
Ayant  eu  une  dispute  avec  lui , il  le  jeta  par  la  fe- 
nêtre , et  parvint  à s'échapper  d’entre  les  mains  des 
soldats  chargés  de  le  garder.  Il  se  cacha  pendant 
deux  jours  dans  l’ile  des  Cygnes,  mais  la  faim  le 
contraignit  d’en  sortir.  Il  crut  pouvoir  se  confiera 
! un  homme  qu’il  supposait  son  ami  , mais  celui-ci 
i au  lieu  de  le  sauver  alla  le  dénoncer  il  la  justice  , 
et  le  fit  conduire  à la  Conciergerie.  I*  tribunal  cri- 
minel ordinaire  , après  avoir'  reconnu  l'identité  de 
U personne  , confirma  le  mis  hors  la  loi  , et  Coffin- 
hal  fut  conduit  à l’échafaud  , auquel  il  marcha  avec 
une  tranquillité  stoïque  et  une  sorte  d'impassi- 
bilité. 

COFF1NHAL-DUNOYER  ( Josxi-h  ),  frère  du 
précédent , baron  , membre  de  la  légion  d’honneur  , 
maître  des  requêtes  au  conseil  d’état  , conseiller  à 
la  cour  de  cassation , naquit  à Aurillac  , en  Auver- 
gne , le  lt  février  173.7.  Il  étudia  la  jurisprudence, 
et  devint  l’un  des  membres  de  la  première  cour  ju- 
diciaire de  France  à l’époque  de  son  organisation. 
Quoique  partisan  delà  révolution,  il  ne  partagea 
point  l’exaltation  de  son  frère,  et  sut  se  maintenir 
constamment  dans  une  ligne  de  modération  et  de 
prudence  qui  lui  permit  de  conserver  ses  hautes 
fonctions  sons  le  règne  des  divers  partis  , enire  les- 
quels le  pouvoir  flotta  si  long-tempe  incertain.  Après 
l’établissement  du  régime  impérial , il  présida  plu- 
sieurs fois  le  collège  électoral  du  Cantal , qui  le 


chargen  souvent  de  féliciter  Napoléon  sur  ses  triom- 
phes , et  le  proposa , en  1806,  pour  candidat  au  sé- 
nat conservateur.  L’empereur  lui  confia  ensuite  une 
mission  imporiante  dans  les  provinces  Illyriennes, 
ou  il  exerça  , pendant  plusieurs  années  , les  fonc- 
tions de  commissaire-général' de  justice.  Le  sèe 
qu’il  apporta  au  service  de  ce  prince  fut  récompensé, 
à son  retour  dans  la  capitale  , par  le  litre  de  baron 
et  la  place  de  maître  des  requêtes.  Cependant  tou- 
jours disposé  h se  soumettre  k l’empire  des  circon- 
stances, et  peu  gêné  par  de*  opinions  trop  modé- 
rées , pour  n’être  pas  flexibles  , Coffiuh*l-l>n noyer 
ne  put  échapper,  en  181 4 , h la  contagion  de  l'in- 
gratitnrle , et  céda  à l'exemple  de  tant  de  défec- 
tion* fameuses , en  adhérant  à la  déchéance  du  po 
tentât  qui  l’avait  comblé  de  faveurs,  et  dont  il  avait 
plus  d’une  fois  célébré  la  puissance  et  la  gloire.  H 
cessa  de  faire  partie  du  comité  du  contentieux  au 
conseil  d élai,  après  la  réorganisation  de  ce  corps, 
et  conserva  néanmoins  les  litres,  places  et  honneurs 
o’îl  avait  du  gonvernement  impérial.  Il  a répudié 
epnis  le  nom  de  Coffinhal , et  n’a  retenu  que  ce- 
lui deDunoyrr. — lin  autre  Coffinhal,  frère  des  deux 
précédents  , remplit  les  fonctions  de  procureur  im- 
périal à Aorillac,  fut  nommé  député  au  corps  lé- 
gislatif en  1807  , et  continua  d’exercer  le  ministère 
public  , près  le  tribunal  de  sa  vtlje  natale  , pendant 
les  premières  années  de  la  restauration. 

COGAN  ( Thouas),  médecin  anglais  , naquit, 
en  1738,  à Rowel,  dans  le  Norlhamptnnshire ; il 
embrassa  d’abord  l'état  ecclésiastique,  et  fut  chargé 
de  la  direction  de  la  congrégation  presbytérienne  à 
Amsterdam,  on  il  se  livra  h l’étude  de  la  méde- 
cine. Pins  tard  , il  revint  à Londres,  où  il  fonda, 
avec  le  docteur  Havs es,  la  société  royale  d’hnro.miié 
( royal  humasse  society').  Il  retourna  ensuite  en  Hol- 
lande, ou  il  resta  jusqu'à  ce  que  la  révolution  fran- 
çaise le  força  b revenir  en  Angleterre.  Il  mourut  à 
Londres  , le  a février  1818.  On  a de  lui  : Dis- 

sertalio  de  pathematum  animt  ri  et  modo  agendi 
( Ltigd.  Bat.),  1767,  in-4°;  a®  Mémoires  sur  la  société 
instituée  h Amsterdam  , en  fa>rur  des  personnes  noyées , 
de  1761  à 1771  , 1773,  in-8°  ; 3 o Voyage  et  Vtrccht 
a Francfort,  prpicipaUment  sur  les  bords  du  Rhin  , 
série  dé  lettres  écrites  de  la  Hollande  à un  ami  d* An  - 
gfe  erre , en  1791  et  1792,  a vol.  1790,  in-8>: 
5'»  (Miuvres  du  professeur  Camper  ou  Rapports  de  l'a- 
natomie avec  les  arts  du  dessin,  la  peinture  , la  sculp- 
ture, etc. , 1794  , in-4®  ; 6®  Traité  philosophique  sur 
les  passions , 1800  , in-8®  ; 7®  Traite  de  morale  sut  Us 
passions,  a vol.  1807  , in-8«;  80  Recherches  théo- 
logiques  sur  F excellence  caraetèristique  du  christianisme, 
3 vol.  181  a , in-8®;  9®  Vie  et  opinions  de  John  Run- 
de  ; 10*»  Lettres  sur  la  doctrine  de  ta  dépravation  héré- 
ditaire. 

COGNOLATO  ( Gaxtsi»  ) , chanoine  et  philo- 
logue italien  , né  à Padooe , le  7 août  1728,  mort 
le  10  décembre  180a  , dirigea  pendant  long  temps 
la  célèbre  école  du  Séminaire.  On  a de  lui  : 1»  Six 
discourt  latins  , 1 769  ; a®  la  préface  du  Dictionnaire 
latin  de  Forceltini , 1771  , 4 *ol.  in-fol.  ; 3»  un  Mé- 
moire ( en  italien  ) sur  le  territoire  de  Mont  dire  et  son 
église,  1774,  *t  quelques  autres  opuscules. 

COHEN  ( ANMa-JxAM-PBiLirrx-Louts  ),  est  né 
à Ameratoort,  dans  ia  province  d’Uirecht  , le 
17  octobre  1781.  Ses  parents,  qui  tenaient  an  rang 
distingué  dans  le  commerce,  le  destinaient  h cette 
profession,  mais  son  goût  l’entraîna  vers  la  littéra- 
ture; il  se  lia  avec  tout  ce  que  la  Hollande  possé- 
dait de  littérateurs  distingués,  devint  membre  de  h 
société  hollandaise  des  arts  et  belles-lettres,  et  fui 
chargé  des  articles  de  spectacles  dans  le  journal 
littéraire  l 'Etoile.  Il  traduisit  en  vers  plusieurs  pièce» 
de  poésie  hollandaise,  et  arrangea  à l'usage  du 
théâtre  français  d'Amsterdam  quelques  opéras  lia- 
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liens,  entre  attires  la  Griselda.  Eu  1809,  il  se 
rendit  à Paris,  et  obtint , deux  ans  après,  la  place 
de  censeur  pour  les  langues  étrangères.  Vers  la  fin 
de  i8i3,  il  fil  paraître  un  Reçue U de  poésies , dont 
plusieurs  feuilles  périodiques  rendirent  un  compte 
favorable.  A la  restauration  , M.  Coben,  compris 
dans  la  première  liste  des  censeurs  provisoires,  ne 
fut  pas  maintenu  sur  relie  des  censeurs  nommés  en 
vertu  de  la  loi  du  ai  octobre  i8ii,  pareequ’il 
était  considéré  comme  étranger,  n'ayant  pas  en- 
core  reçu  ses  lettres  de  naturalisation,  qu’on  ne  lui 
accorda  qu’en  1816;  toutefois  il  conserva  le  li  re  de 
censeur  royal  honoraire  jusqu'au  second  retour  de 
Louis  XV11I  (8  juillet  i8*5  ) , époque  ou  fut  abo- 
lie la  censure.  Les  bons  sentiments  et  la  pureté  de 
morale  qui  régnent  dans  tous  lesécrits  de  Al.  Cohen 
furent  récompensés  en  1 8 >4,  par  une  place  dt  la 
bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  de  Paris.-  Cet 
écrivain  , d’un  talent  véritable  et  d un  commerce 
plein  d'urbanité,  rassemble  depuis  long-temps  les  ! 
matériaux  d'au  ouvrage  très  important  qui  termi- 
nera dignement  sa  carrière  littéraire  ou  il  a obtenu  j 
des  succès  mérités.  On  a de  lui  : 10  Voyage  forte  \ 
de  lord  Blayney,  traduit  de  l'anglais,  iSià,  a vol. 
in-8'>  ; a»  Abbaye  de  Craigfs - Melro te , traduit  de 
l'anglais,  1817,  4 vol.  in-12;  3»  MandevitU,  hit-  \ 
toire  anglaise  du  dix-septième  tiède,  traduit  de  l’an-  | 
glai*  de  W.  Godvvm  , 1818, 4 vol.  in-»8;  4®  ^ 
Chevalier  de  Saint-Jean , traduit  de  l'anglais  de 
miss  Porter,  1818,  4 vol.  in-ia;  5®  de  de  Jac- 
ques Il p roi  J Angleterre , d après  les  mémoires  écrits 
de  sa  propre  main , a laquelle  on  a joint  Us  Conseils  du 
roi  h son  fils , et  le  Testament  de  sa  majesté , etc. , Ira- 
doit  de  l’anglais,  1819,  4 v°l-  in-8®  ; Go  Les  cours 
du  nord,  ou  Mémoires  originaux  sur  les  souverains  de 
la  Suède  et  du  Danemarck  depuis  1766,  traduit  de 
l'anglais  de  John  Brown,  1819,  3 vol.  in-8®; 
7®  Metmoth , ou  l’ Homme  errant,  Irad.  de  l'anglais 
de  Malburin,  i8ai,  G vol.  in-ia;  8"  Jacqueline  de 
Bavière,  i8ai,  4 vol.  in-» a;  9°  Histoire  du  prince 
Terrait , dit  chevalier  Bayard,  tans  peur  et  sans  re- 
d roche , 1821,  et  »8aa.  ou  »8?r» , in- 1 2 ; 10®  L'Or 
phelin  de  la  chaumière  irlandaise,  Irad.  de  l'anglais 
de  llegina  Maria  lioebe,  1831,  5 v.  iu-ia;  ti#  Ge- 
neviève de  Castro  , ou  U Mariage  mystérieux , traduit 
de  l’anglais,  1821,  4 vol.  in-ia;  ia®  Chefs- d œuvre 
des  théâtres  étrangers , allemand , anglais , danois,  es- 
pagnol, etc.;  M.  Cohen  a fourni  à cette  collection 
le  théâtre  hollandais  ; i3®  la  famille  de  Montorio,  ou 
la  fataU  vengeance,  trad.  de  l'anglais  de  Mathnrin, 
18a  a,  5 vol.  in-ia;  i4®  Le  Fils  perdu,  ou  Mémoi- 
res de  la  famille  dOrkney,  traduit  de  l’anglais  d# 
raislrisi  M*eke,  t8aa,  4 vol.  in- 11  ; là®  La  Veille 
de  Saint-Pierre  ou  la  Vengeance,  trad.  de  l’an- 
glais, 182a,  4 vol.  in-12;  160  Mémoires  des  dix 
dernières  années  du  règne  de  Georges  II,  d'après  Us 
manuscrits  originaux  d'Horace  IValpoU , traduit  de 
l’anglais,  »8a3,  a vol.  in-8® ; 17®  HerminU  de  67- 
oray,  on  l’ermite  de  la  forêt , »8a3,  4 vol.  in-ia; 
»8°  le  Château  de  Hracebridge , trad.  de  l’anglais  de 
Geoff.  Crayon,  «8a4»  4 vol.  in-ia;  199  Précis  his- 
torique sur  Pie  VII,  i8a4,  in-8'*;  ao®  Tableau  de 
Fêtât  de  la  Grèce  en  1820,  traduit  de  l’anglais  de 
Emerson  et  du  comte  Pacchio,  »8a6 , in-8®. 
M.  Coben  a été  un  des  collaborateurs  du  FideU 
Ami  du  Roi,  du  Drapeau  blanc  semi-périodique  ei 
quotidien  , et  des  Archives  littéraires.  Il  travaille 
avec  MM.  S algues  et  Leber  à la  Collection  des  meil- 
leures dissertations  historiques  sur  l'histoire  de  France , 
1816  et  années  suivantes,  18  vol.  in-8®. 

COIFFIER-DE-M ORET  ( Hxuai-Loois  ) , né, 
en  1770,  au  château  de  Lafaye,  en  Bourbonnais, 
émigra  au  commencement  de  la  révolution,  et  se 
trouvant,  en  1799 , à Brunswick,  travailla  à la 
première  édition  de  la  Biographie  moderne , qui  fut 


pour  la  première  fois  publiée  en  France  par  le  H- 
braire  Eymeri , peu  de  temps  après  la  première  ren- 
trée des  Bout  bons.  l)e  retour  dans  sa  patrie  , 
M.  Coiffi«r-de-Moret  a coopéré,  sous  le  gouverne- 
ment impérial , à la  rédaction  du  journal  intitulé 
U Publiciste.  Il  fut  nommé,  en  1808  , inspecteur-gé- 
néral de  l’université,  et,  en  i8i5,  le  département 
de  l'Ailier  le  choisit  pour  le  représenter  à la  cham- 
bre des  députés , ou  il  fil  partie  de  plusieurs  com- 
missions chargées  d'examiner  divers  projets  de  lois 
importantes.  Après  la  dissolution  de  cette  chambre  , 
il  ne  fut  pas  réélu.  Le  i3  avril  i8a3,  Al.  Coiffier- 
de- Moret  a été  nommé  recteur  de  l'académie 
d Amiens.  Il  a publié;  10  Testament  d'un  émigré, 
publié  par  II.  C9*9,  Paris,  1800,  in-ia;  a®  Le 
Chevalier  noir , nouvelle  du  8e  siècle,  1 800  et  »8o3  , 
in-12;  3®  Ouliana , ou  l'Knfant  de  bois  , nouvelle 
polonaise  et  autres  nouvelles  nouvelles , 1801  , a vol. 
in-sa  ; 4°  Us  Sybarites , roman  historique  du  moyen 
âge  de  l’Italie , traduit  de  Lallemand  , 1801  , a vol. 
xn-ii^Aristippe,  traduit  de  l’allemand  de  Wieland, 
180 1 , et  iHu,  j vol.  in-ia , et  »8o3,  7 vol.  in-i  a; 
G®  la  Belle  nièce , histoire  tiree  d’une  chronique  ori- 
ginale  du  tj*  siècle,  »8oâ,  in-12;  7®  Tàb'eau  histori 
que  et  politique  de  Vannée  1806,  1807,  in-8®  ; 8®  Roman 
du  Bord,  imité  du  russe,  du  danois,  de  Karamsin 
et  de  Suhra  , Paris  , 1808,  3 vol.  in-ia.  Ce  dernier 
ouvrage  est  composé  de  tous  les  articles  que  M.  Coif- 
fier-de-Morel  a insérés  dans  la  Bibliothèque  des  Ro- 
mans, et  qui  sont  signés  H.  C. , ou  Henri.  C.; 
9®  Histoire  du  Bourbonnais , Moulins,  i8»4  et  18  ifi, 
a vol.  in-8®  , et  avec  des  titres  portant  ae  édition  , 
Paris,  i8a4. 

COIGNET  ( Horacx  ) , musicien , né  h Lyon  , 
en  1736,  commença  par  être  dessinateur  pour  une 
fabrique  de  sa  ville  natale,  puis  il  se  fit  marchand 
brodeur;  il  apprit  ensuite  la  musique  vocale, avec 
le  violon  , et  il  s'exerça  long- temps  sur  cet  instru- 
ment. C’est  lui  qui  a composé  la  musique  du  Pyg- 
inalion  de  J. -J.  Rousseau.  Coigoet  s'inspira  près  de 
l'auteur,  et  sa  composition  a résisté  aux  efforts 
tentés  pour  la  remplacer.  Il  obtint  même  , sans  l'a* 
voir  recherché  , un  triomphe  (latlrnr.  Se  trouvant  â 
Paris  au  commencement  de  la  révolution,  il  as- 
sistait à une  représentation  de  Pygmalion  avec  une 
musique  nouvelle.  Elle  déplut  au  public  qui  de- 
manda celle  de  Coigoet,  sans  se  douter  de  sa  pré- 
sence, et  obligea  l'orchestre  à l’exécuter.  Le  27  jan- 
vier 1822,  à l'ouverture  du  Ctercte  des  arts  de  Pa- 
ris, on  lut  la  scène  de  Pygmalion  avec  une  musi- 
que faite  par  M.  PlanUde  ; mais  plusieurs  connais- 
seurs ont  paru  donner  la  préférence  à l'ancienne. 
Coignet  a conservé,  jusque  dans  un  âge  très  avancé, 
sa  mémoire,  sa  présence  d'esprit  et  ses  qualités  ai- 
mables. il  est  mort  à Lyon  , le  29  août  1821,  dans 
sa  quatre-vingt-sixième  année.  Il  était  membre  as- 
socié de  l’académie  de  cette  ville,  ainsi  que  de  son 
conservatoire  des  arts.  Horace  Coignet  possédait 
plusieurs  lettres  de  J.-J.  Rousseau  , qui  périrent 
avec  tout  ce  qu  il  possédait  lors  du  siège  de  Lyon  ; 
mais  il  avait  rédigé  un  récit  historique  et  très  cir- 
constancié de  ses  relations  avec  lui  , pendant  son 
séjour  à Lyon  ; ce  récit  a été  inséré  dans  V Annuaire 
nécrologique  de  M.  Mahul , année  i8at. 

COIGNY  ( Marik-Framçois-Hkniii  ne  Fhax- 
quktot,  duc  de),  pair,  maréchal  de  France,  etc. , 
entra  aux  mousquetaires  , le  4 octobre  175a  , de- 
vint  mestre-de-camp-géucral  des  dragons,  le  24 
janvier  1704»  et  brigadier,  le  a3  janvier  1756. 
Il  servit  en  celte  qualité  h l’armée  d'Allemagne, 
filles  campagnes  d’Hanovre,  se  trouva  à la  bataille 
d'Hestenbeck  , à la  prise  de  Minden  , et  à la  marche 
de  Zell.  Il  combattit  ensuite  h Crevelt,  h Corback,  à 
Warbourg,  fut  fait  raaréchal-de-ramp,  le  20  février 
1761 , et  commanda  celte  année  et  la  suivante  plu- 
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Meurt  curp»  légers.  Nommé  lieulenant-groéral  , le 
»cr  mars  >780,  il  fut  député  aux  étals  généraux  par 
la  noblesse  de  Caen,  siégea  au  côté  droit  , et  signa 
toutes  les  protestations  de  la  minorité.  Il  passa  à 
l’étranger,  en  171)*,  Ct  les  campagnes  des  émigrés 
contre  la  France , fut  chargé  de  diverses  missions 
diplomatiques  à la  suite  desquelles  il  passa  au  ser- 
vire  de  la  maijon  de  Bragauce.  Il  devint  capitaine- 
général  de  l'armée  portugaise,  se  démit  de  celle  di- 
gnité à la  rentrée  des  Bourbons  , et  revint  en  France 
ou  il  fut  fait  pair,  puis  maréchal  et  gouverneur  des 
Invalides  il  ne  jouit  pas  long-temps  ds  celle  haute 
fortune  ; élevé  à ces  deux  derniers  emplois  dans  le 
courant  de  janvier  s8iG,  il  mourut  vers  la  fin  de 
mai  1821. 

COI  N J) LT  ( Cisam  ) , né  à Genève,  vers  l'an 
177 1 ; après  avoir  fait  ses  études  dans  sa  ville  na- 
tale, il  se  rendit  à Edimbourg  en  Ecosse , en  179$, 
y étudia  la  médecine,  fut  reçu  docteur  en  celle 
faculté , et  après  avoir  épousé  une  écossaise , il 
rentra  dans  sa  patrie  et  se  voua  à l’exercice  de  sa 
profession  avec  beaucoup  de  xèle  et  de  succès,  il 
a publié  plusieurs  mémoires  intéressants  sur  la 
médecine  pratique,  et,  entre  antres,  un  sur  l'hydro- 
céphale; mais  c'est  à l’introduction  de  l’iode  dans 
le  traitement  des  goitres  et  autres  a ffe étions  glandu- 
laires et  scrofuleuses  qu'il  doit  principalement  sa 
célébrité.‘i>e  nombreux  faits  attestent  les  propriétés 
énergiques  de  ce  nouveau  médicament,  «t  son  effi- 
cacité dans  plusieurs  maladies,  quoique  l'adminis- 
tration à l'intérieur  de  toutes  les  préparations  de 
l'iode  soit  sujette  S plus  d’un  ioconvénisnt  , et  exige 
de  la  part  du  médecin  la  plus  grande  circonspec- 
tion. Après  beaucoup  d'essais  et  de  résultats  divers, 
l’on  donne  maintenant  la  préférence  à l’usage  exté- 
rieur de  celle  substance  , a autant  plus  qu’appliquée 
ainsi  elle  parait  susceptible  de  produire  tous  les 
bons  efTels , sans  entraîner  aucuns  des  fâcheux 
inconvénients  de  son  administration  h l'intérieur 
qui,  dans  des  mains  inhabiles,  peut  compromet- 
tre, non  seulement  la  santé  , mais  la  vie  même  des 
malades.  La  jalousie  des  médecins  genevois,  ses 
confrères,  a suscité  à M.  Coindet  une  foule  d’atta- 
ques contre  sa  découverte,  mais  il  en  a été  ample- 
ment dédommagé  par  les  nombreux  éloges  qu'il  a 
reçus  d’un  grand  nombre  de  médecins  distingués  de 
tous  les  pays  de  l'Europe  et  dvs  Etats-Unis.  Il  a 
ajouté  à la  matière  médicale  un  puissant  moyen 
curatif;  et  c’est  précisément  en  raison  de  son  acti- 
vité qu'il  faut  en  rég'er  l'usage  avec  la  meme  pru- 
dence que  tout  médecin  expérimenté  doit  mettre 
dans  l’administration  des  substances  dont  l'action 
sur  l'économie  animale  est  très  énergique.  Le  doc- 
teur Coindet  poursuit  les  recherches  sur  l’usage  du 
nouveau  médicament  au  sujet  duquel  les  médecins 
n'ont  pas  encore  adopté  une  opinion  fixe. 

COIN  Y ( Jacqoxs-Joxxpx  ) , né  à Versailles,  en 
17G1 , exerça  d'abord  l'état  d’orfévre,  et  se  mit  en- 
suite à étudier  la  gravure  avec  succès.  Voulant  se 
perfectionner  dans  le  dessin,  il  fil  un  voyage  en 
Italie,  en  1788,  y resta  trois  ans  et  revint  en  France 
après  avoir  beaucoup  étendu  ses  connaissances.  Il 
a gravé  une  suite  d'estampes  très  estimées  pour  les 
fables  de  Lafontaine , d'après  les  dessins  de  Vivier. 
On  lui  doit  aussi  une  très  grande  planche  d'après  le 
tableau  de  M.  Lejeune  , représentant  la  Bataille  de 
Marengo,  et  plusieurs  gravures  pour  Us  éditions 
in-folio  du  Racine  et  de  Y Horace,  publiées  par  Didot. 
Coiny  est  mort  à Paris,  le  a8  mai  i8ou. 

COLA  LTO  ( Antoine  ) , fol , pendant  quelques 
années,  professeur  de  mathématiques  transcendan- 
tes a l’université  de  Padoue.  11  a publié  un  grand 
nombre  de  mémoires  insérés  dans  les  actes  des  di- 
verses académie»  d'Italie.  Ses  principaux  ouvrages 
; sont  : t°  f Identifie  del  caicolo  dt.jercnuak  coa  quetlo 


de  U sérié,  onero  il  mcikotlo  degü  infiniment  1 pue  ohm 
Ht  Lcilmiua;  Milano,  180a;  c’est  a dire  C Identité 
dm  calcul  d /fièrent  iel  acte  celui  des  séria,  ou  méthode 
des  infiniment  petits  de  Leibnitz;  a®  Géométries  a nu  U - 
tira,  a due  t ire  coordimali,  Padoue,  1 809  ; c’est  a dire 
Géométrie  analytique , etc.  Lorsque  la  mort  l’enleva, 
au  mois  de  mars  i8ao,  il  s’occupait  de  la  publica- 
tion d'un  ouvrage  sur  les  instruments  de  mathé- 
matiques. 

COLAUD  (N),  lieutenant- général,  pair  de 
France , etc.,  né  à Briançon  , le  aa  décembre  1 754  ; 
il  fil  ses  premières  armes  dans  le  corps  des  dragons, 
passa  ensuite  dans  les  chasseurs,  obtint  le  grade 
de  lieutenant,  assista  à la  canonnade  de  Yalmi, 
et  fut  nommé  lieutenant-colonel  sur  le  champ  dt 
bataille.  Il  servit  ensuite  sous  les  ordres  des  géné- 
raux Dampierre , Lamarche,  Larcher,  fut  vive- 
ment presse  à l’abbaye  d'Hammond,  lors  de  la 
reprise  du  camp  de  Famars,  parvint  cependant 
à couvrir  la  retraite  de  l’armée,  et  effectua  paisi- 
blement la  sienne  sur  Bouthain.  Il  couvrit  encore 
la  marche  rétrograde  qui  suivit  la  perle  de  Valen- 
ciennes et  la  déroule  du  camp  da  César,  se  porta 
ensuite  en  avant  avec  les  troupes  qui  avaient  re- 
pris l'offensive,  assista  à la  bataille  d Hondscoote, 
fut  grièvement  blessé , eut  la  satisfaction  de  voir 
fmr  l'ennemi,  et  d entendre  déclarer  par  la  con- 
vention nationale,  qu’il  avait  bien  mérité  de  la 
atrie  . Il  se  rendit  i Toulon  dès  qu’il  fut  réta- 
li,  rappela  à l’ordre  les  insurgés,  qui  s’étaient 
déjà  emparés  des  armes  qns  renfermait  l'arsenal, 
revint  à l’armée  du  Nord,  passa  à celle  de  la  Mo- 
selle, dont  il  fui  chargé  de  conduire  l'avant-garde  ; 
contribua  avec  elle  à la  prise  de  Trêves,  emporta 
les  redoutes  de  Trubach  , mit  en  fuite  les  Prus- 
siens, les  rejeta  derrière  1a  Nxhe,  et  forma  le 
blocus  de  Mayence.  Pichegru  quitta  alors  le  corn- 
mandrin  eut  dont  il  était  revêtu  pour  prendre  celui 
de  l'armée  du  lthio  ; Colaud  , invité  à le  remplacer, 
s’y  refusa,  continua  de  servir  dans  le  grade  de  gé- 
néral de  division,  et  assista  à la  bataille  de  Sieg- 
berg,  livrée  par  Kléber,  «n  *797-  Chargé  l’année 
suivante,  du  commandement  militaire  des  départe- 
ments réunis,  il  déploya  dan»  la  Belgique,  ou  ve- 
nait d'éclater  une  insurrection,  une  sévérité  qui 
parut  excessive,  et  le  fil  révoquer.  Ou  lui  donna 
pour  successeur  le  général  Bonnard  ; mais  Colaud 
n’avait  pas  cessé  ses  fonctions  qu'on  reconnut  la  né- 
cessité des  mesures  rigoureuses  qu'il  avait  adoptées  ; 
on  le  réintégra,  et  les  troubles  cessèrent.  Nomme 
membre  du  sénat  conservateur,  sur  la  présentation 
du  premier  consul  t le  3 février  1801  , puis  grand 
officier  de  U légion  d'honneur,  il  se  montra  d'a- 
bord tout  dévoué,  reprit  du  service,  sa  signala 
dans  diverses  rencontres  contre  les  Busses,  fut  ap- 
pelé au  commandement  du  Hanovre,  et  eut  sous 
ses  ordres  1a  ire  légion  de  la  réserve  de  l’intérieur; 
ce  xèle  ne  dura  pas  : de  dévoué  qn’il  était , Colaud 
devint  frondeur,  caustique,  ne  parut  plus  que  rare- 
ment à la  cour,  et  vola  la  déchéance  lorsque  l'heure 
dea  rrvers  eut  sonné.  Nommé  pair  de  France  et 
chevalier  de  Saint-Louis  après  la  restauration  , il 
tomba  dans  une  nullité  politique  absolue  pendant 
les  cent  jours,  reprit  ses  dignités  après  la  batailla 
de  Waterloo,  défendit  généreusement  le  maré- 
chal Ney,  et  mourut  le  3 décembre  1819. 

COLA  UD-DE-LA-S ALCETTE  ( Jxcquxs-Bxn- 
m andin  ),  parent  du  précédent,  naquit  à Brian- 
çon en  1733.  Il  était  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Die  en  Dauphiné , lorsque  la  clergé  de  celle 
province  U nomma  député  aux  états-généraux. 
Ami  du  nouvel  ordre  de  choses,  il  ne  tarda  pas  à 
faire  éclater  ses  véritables  sentiments  et  à se  pro- 
noncer dans  l'assemblée  pour  la  réuniun  de  son 
ordre  au  ticr*-csat.  Il  fut  nommé  par  le  département 
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de  la  Drôme,  député  fi  U convention  nationale , vota 
dans  le  prorès  de  Louis  XVI  pour  la  détention  jus- 
qu'il la  paix,  le  bannissement,  et  pour  la  mort  en 
cas  d’invasion.  Le  département  des  Hautes-Alpes, 
qui  avait  donné  naissance  an  chanoine  de  Die  , le 
nommai  encore  pour  son  représentant  an  conseil 
des  cinq-cents  II  y siégea  jusqu'en  1796,  et  mourut 
la  même  année  d’une  apoplexie  foudroyante. 

CO  LAUD-DE  - LAS  A LCETTE  < Josxrn-CixtT-  j 
nx-Lotn»),  né  fi  Grenoble,  le  39  décembre  1768 
Il  était  conseiller  au  parlement  de  cette  ville  lors-  1 
qne  U révolution  éclata,  et  quoiqu'il  en  eût  adop’é 
les  principes,  son  esprit  de  modération  antant  que 
l’ombrageuse  politique  des  hommes  de  179a  I* 
décida  a s’éloigner  des  affaires  publiques.  Il  sor- 
tit de  l’obscori'é  dans  laquelle  il  vivait  après  la 
révolution  dn  18  brumaire , et  se  joignit  à la  dépu- 
tation chargée  de  féliciter  le  premier  consul  au 
nom  du  département  de  l’Isère.  Admis  avec  ses 
compatriotes  et  confondu  parmi  eux,  sa  ressem- 
blance avec  le  général  Ccilaud  , son  frère  , le  fil 
remarquer  par  Bonaparte,  qui  le  nomma  immé- 
diatement préfei  du  département  de  la  Créa  e.  La 
Sslcette  passa  rinq  années  dans  cet  emploi,  et  mé- 
rita l'estime  et  la  reconnaissance  de  ses  adminis- 
trés. Appelé  au  corps  législatif  en  1807,  il  em- 
porta d-«ns  la  capitale  tous  les  regrets  de  son  dépar- 
tement. Jl  fut  réélu  en  181 3,  et  fi  l'époque  de  la 
restauration,  il  se  retira  dans  ses  foyers,  et  vécut 
étranger  à toutes  les  intrigues,  fi  toutes  les  agita- 
tions auxquelles  la  France  fut  en  proie. 

COLAUD-DE-LA-SALCETTE  (Jacques -Bkw- 
Hsnotn),  parent  des  précédents;  né  à Grenoble, 
en  i75o,  il  entra  en  1773  dans  le  régiment  de  { 
l'Ile-de-France.  H fut  promu  au  grade  de  sous-lien- 
tenant,  n'émigra  point  , lorsque  la  révolution  1 
éclata  , devint  aide-de-camp  du  général  Lameth  ; 1 
alla  servir  à l'armée  d'Italie,  fut  nommé  ad  u- 
dant-généraf , et  contraint  plus  tard  , à cause  de  sa  i 
[ naissance  , de  donner  sa  démission.  II  reprit  son  j 
rang  après  le  9 thermidor,  fat  promu  au  grade  de 
général  de  brigade,  fit  la  première  campagne  d’I-  j 
talie  sous  le  général  rn  chef  Bonaparte,  et  contri- 
bua puissamment  fi  la  victoire  de  Castiglinne.  Le 
traité  de  Campo- Formio  eut  lieu  bientôt  après;  les 
Mes  Ioniennes  nous  furent  abandonnées;  La  Sal-  j 
cette  fut  nommé  commandant  de  celle  de  Zanie.  ; 
En  1798,  il  fut  attaqué  fi  N»c»polis  en  A’b  mie  , 
par  une  armée  lnrco-rus<e,  forte  de  onze  mille' 
hommes,  il  livra  avec  sa  tronpe,  qui  n'était  rom-  ! 
posée  que  de  cinq  cents  combattants,  tme  bataille 
qu’on  compara  à celle  de»  Thermopyles.  fl  fut 
moins  heureux  que  le  chef  des  Spartiates  , et  tomba 
arec  les  siens  au  pouvoir  de  l’ennemi.  Il  essnva  les 
plus  horribles  traitements  de  1a  part  de  res  bar- 
bares, qui,  ne  respreunt  ni  rang,  ni  humanité  , 
obligèrent  leurs  captifs  enchaînés  de  faire  II  pied 
la  route  de  Constantinople , et  de  porter  entre  eux 
1rs  tètes  de  leurs  compagnons  d'infortune  qui  suc-4 
comblent  sous  les  maux  qu’i's  enduraient.  Le  gé- 
néral La  Salrelte  eut  sa  part  de  cet  épouvantable 
fardeau.  Arrivé  a ConstantinopV , il  fut  confondu 
avec  le  reste  des  prisonniers,  et  condamné  comme 
eux  au  bagne,  d’oü  il  ne  fut  tiré  que  lung-irmps 
après,  à la  sollicitation  d’nn  ambassadeur  étran- 
ger. Il  s’empressa  de  regagner  le  sol  de  la  France, 
et  fut  employé  dans  la  division  de  l'Isère,  sous  le» 
ordres  du  général  Moliior.  Il  fit  pins  tard  tes  dif- 
férentes campagnes  d'Allemagne,  et  fut  chargé  du 
commandement  de  nome.  Nommé  au  retour  de 
l’ile  d’E:be  commandant  de  la  7e  division  militaire, 
dont  Grenoble  est  le  chef-lieu,  il  erssa  ses  fonc- 
tions après  la  bataille  de  Waterloo,  et  n’a  exercé 
depuis  aucun  emploi. 

COLBERT  ( En->u*nn-Piicnnr-Dxvtn  ) , comte, 


COL  io33 


lieutenant-général , etc.,  né  a Pari»,  le  18  octobre 
17-4»  entra  au  service  le  a3  soilt  >7J}3,  et  fit 
la  campagne  de  cette  année  h l'armé*-  du  Hant- 
Rhin  , avec  le  bataillon  de  Paris,  le  Guillaume 
Tell , dans  lequel  il  avait  été  incorporé.  H passa  dr 
ce  corps  dans  le  ne  de  hussards  , devint  maréchal- 
des-logis  en  septembre  1795  , et  soua-Iieute  fiant 
dans  le  courant  d’octobre  suivant.  Il  quitta  alors 
l’Espagne,  fut  employé  dans  la  Vendée  , et  bien 'fit 
après  suspendit  comme  royaliste  L’expédition  d'E- 
gypte vint  heureusement  l’arracher  fi  l’inaction,  i) 
la  suivit  en  qualité  de  volontaire,  débarqua  à 
Malte  , et  fut  faii  commissaire  des  guerres.  Mais  ces 
fonctions  convenant  peu  à son  humeur  brlliqueusc, 
il  s’en  dégoûta,  reprit  du  service,  fut  blessé  d'un 
coup  de  feu  , et  nommé  capitaine  an  3e  régiment  de 
dragons.  Il  devint  bientôt  après  aidr-de-camp  du  gé- 
néral Damas,  se  montra,  dent  toute  la  fampagur, 
plein  de  zèle  et  de  sagacité.  Il  revint  en  France  après 
la  capitulation  d'Alexandrie,  fut  nommé  aide-de- 
camp  de  Junot,  et  employé  avec  lui  à l'année  dr* 
rôtrs.  Il  le  quitta  en  1807,  alla  templir,  près  de 
Rerlhier,  le»  mêmes  fonctions,  et  suivit  le  major- 
général  en  Autriche,  assista  fi  la  bataille  d’Austcr- 
Ittz  , fut  atteint  d’un  conp  de  feu  , et  fait  chef  d’csc.i- 
dron  sur  le  champ  de  bataille.  II  marrlia  bientôt 
aprè«  fi  la  rencontre  des  Prussiens,  combattit  fi  Jéna, 
a Pulstn*  k , fnt  nommé  colonel  du  7e  de  hussards 
fi  la  suite  de  ces  actions  sanglantes,  et  prît  une 
part  glorieuse  fi  celles  d'Eylau  et  de  Friedland. 
Créé  baron  en  1808,  il  fut  fait  général-de-brigade 
le  9 mars  1809.  La  guerre  ayant  de  nouveau 
éclaté  arec  l’Autrirhe,  il  joignit  la  grande  armée  , 
atteignit  les  hnlans  devant  Amstellen,  les  enfonça 
et  leur  fit  cinq  cents  prisonniers.  Il  s'avança  ensuite 
h la  rencontre  dn  prince  Eugène.  Assista  i la  ba- 
taille de  Raab  , chargea,  culbuta  les  hussards  de 
Ott,  et  tailla  en  pièces  plusieurs  escadrons  de  Pin  - 
surrectîon  hongroise.  M ais  prndant  qu’il  obtenait  des 
tuccès  contre  le»  rolonnes  qu’il  avait  en  tête,  le  9e 
de  hussards  était  près  de  succomber  sou*  les  efforrs 
de  celles  avec  lesquelles  il  était  aux  prises.  Heureu- 
sement, le  général  s'aperçut  du  danger , il  accou- 
rut au  scroiirs,  dégagea  la  troupe  et  réussit  fi  rom- 
pre les  Autrichiens.  il  ne  montra  pas  moins  de  va- 
leur fi  Wagram  , fut  atteint  de  trois  coups  de  feu 
a la  tète,  et  rréé  commandant  de  la  légion  d’hon- 
neur. Attaché  fi  la  garde  impériale  en  1811  , il 
forma,  disciplina  le  ae  de  lanciers,  et  conduisit  la 
brigade  entière  en  Russie  , sous  les  ordre.»  du  duc 
d’Istrie.  I)  prit  part  aux  principales  affaire»  décrit* 
funeste  campagne,  enleva  des  magasins  considéra- 
bles fi  Winika  ; vint  riformer  les  cadres  rn  Saxe  , 
et  marcha  de  nonvrau  contre  le#  Russes.  Il  les  cul- 
buta en  diverses  rencontres , contribua  h les  rompre 
à Bautzen,  et  fut  fait  général  de  division  le  aô 
octobre  181 3.  Il  repassa  le  Rhin,  déploya  tout  ce 
| qui  loi  restait  de  forces,  découragé  , a Montmirail, 
a Champeaubèrt,  a N.rngis  , et  ne  déposa  les  ar- 
me» que  lorsque  tout  fnt  perdu.  Il  les  reprit  en 
1 8 1 5 , lut  blessé  fi  Waterloo,  cl  suivit  l'armée  der- 
rière la  Loire.  Relîré  dans  »es  foyrrs  dès  qu’elle 
fut  dissoute,  il  fut  successivement  arrêté,  exilé, 
rappelé  et  dasié  parmi  les  lieutenants-généraux  en 
disponibilité. 

COLBERT  (Locis-PixnnK-ALrnoNsv  ),  comte, 
maréchal -de-camp,  frère  puîné  du  précédent , en- 
tra au  service  en  1793 , comme  soldat  dans  le  7 e ba- 
taillon de  Paris.  Il  pas«a  ensuite  dans  la  cavalerie 
légère,  et  y servit  pendant  quatre  ans,  pareillement 
en  qualité  de  soldat.  En  *797,  il  fut  appelé  aux 
fonctions  administratives  près  des  armées,  parcou- 
rut rapidement  cette  carrière,  et  fut  nommé  com» 
missaire  - ordonnateur  de*  guerre*  , au  retour  de 
l’expédition  de  Saint-Domingue , dont  il  avait  fai 
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partie.  Il  devint  ensuite  eonnnimirc  ordonnateur 
en  chef  de  l'armée  d'expédition  en  Poaille , com- 
mandée  par  le  général  Gouvion-Saint-Cvr.  Ayant 
oliienu  en  1808  sa  rentrée  au  service  militaire,  il 
passa  colonel  aide-de  camp  au  srrvice  du  roi  de  Na- 
ples- Apres  avoir  organisé  le  corps  des  velues  il 
cliftfl  de  la  garde  royale  napolitaine,  il  rentra  en 
France  en  181  i,  et  fut  nommé  colonel  du  9*  régi- 
ment bis  de  hussards  (depuis  sa*  de  la  même 
arme),  qui  faisait  alors  partie  de  l'armée  d’Ara- 
gon. Il  servit  aux  armées  d’Espagne , depuis  lors 
jusqu’en  i8i£,  époque  h laquelle  il  revint  en 
France  avec  les  secours  que  le  maréchal  Suchet  en- 
voyait dans  le  midi  de  ce  royaume.  Iji  belle  con- 
duite qu’il  tint  h la  lêie  de  son  régiment  dans  les 
différents  combats  qui  eurent  lieu  contre  les  Autri- 
chiens sous  Lyon  lui  valut  le  grade  de  maréchal-de- 
camp,  que  S.  SI.  Louis  XVIII,  lui  accorda  le  <) 
juillet  t8t4>  Le  comte  Colbert  fut  créé  chevalier  de 
Saint-Louis,  le  ig  juillet  de  U même  année,  et 
commandeur  de  la  légion  d’honneur,  le  ?8  septem- 
bre suivant.  Il  a servi  sans  interruption  depuis 
170,3,  et  a fait  partie  de  l'expédition  d’Egypte.  Il 
était  employé  en  1820  dans  l'inspection  generale 
de  la  cavalerie. 

COLBERT  ( Auc.uste-M arik-Ftiawçoh  ) , frère 
cadet  des  précédents,  né  à Paris,  le  18  octobre 
‘777  » jeune  encore  lorsque  la  révolution  éclata,  il 
alla  chercher  dans  les  camps  la  sécurité  qu  on  ne 
trouvait  pas  ailleurs.  Il  s'enrôla  comme  simple  sol- 
dat dans  les  troupes  de  ligne  , et  devint  en  l’an  4 
aide-de-camp  du  général  Grouchy.  Il  suivit  dans  la 
même  qualité  le  général  Murat  en  Italie  et  en 
Egypte , déploya  dans  cette  dernière  expédition, 
une  bravoure  a toute  épreuve,  et  fut  nommé  chef 
d'escadron  sur  le  champ  de  bataille  de  Salahié  , il 
suivit  ensuite  l’armée  en  Syrie,  fut  grièvement 
blessé  au  siégé  de  Saint-Jean-d’Acre  , et  mérita , 
par  sa  bravoure , qu'on  lui  décernai  des  armes 
d’honneur.  Il  rentra  en  France  avec  Desaix  , sui- 
vit ce  général  h l’armée  d’Italie,  et  *e  montra  si 
avantageusement  h la  célébré  bataille  de  Marengo, 
qu’il  fut  nommé  immédiatement  après,  colonel  du 
10e  de  chasseurs  à cheval.  Nommé  general  de  bri- 
gade durant  la  campagne  de  i8oj  , il  fut  chargé 
par  l’empereur  de  porter  au  ciar  Alexandre  l’ulti- 
matum de  la  paix  d’Austerlitz  , et  fut  le  premier 
officier  français  qui  pénétra  a Saint-Pétersbourg 
avec  une  mission  diplomatique.  Employé  l’année 
suivante  en  Allemagne  contre  les  Prussiens  et  les 
Russes  , il  eut  uue  grande  part  au  surcès  de  la  ba- 
taille d iéna  , et  fut  cité  avec  éloge  dans  le  bulle- 
tin qui  rendit  compte  de  cette  action.  En  1808, 
il  fut  destiné  à faire  partie  de  l'expédition  d’Es- 
pagne, et  se  conduisit  dans  la  péninsule  avec  une 
intrépidité  rare  contre  l’armée  de  Caslauos,  qn  il  1 
mil  plusieurs  fois  en  déroule.  Enfin,  dans  la  jour- 
née du  3 janvier  1809 , voulant  s’assurer  si  la  cava- 
lerie pourrait  tenir  le  trrrain  , il  fit  quelques  pas  en 
avant  , et  reçut  une  balle  dans  le  front,  qui  ne  lui 
laissa  plus  que  quelques  instants  de  vie.  Il  dit  aux 
personnes  qui  l’entouraient  î " Mes  amis  , je  suis 
» bien  jeune  encore  pour  mourir,  mais  ma  mort  est 
«digne  d’un  soldat  de  la  grande  armée  , puisqu’en 
».  expirant , je  vois  fuir  le*  derniers  et  les  plus  inor- 
« tels  ennemis  de  ma  patrie.  Deux  jours  aupara- 
vant , Napoléon,  passant  en  revue  U brigade  Col- 
bert à Aslorga  , avait  dit  a ce  général  : - Vous  m’a- 
» vrz  prouvé  en  Egypte,  en  Italie  et  en  Allemagne, 
..que  vous  étiez  un  de  mes  plus  braves  guerriers; 
..bientôt  vous  recevrez  la  récompense  due  a vos 
..  brillants  succès.  — Dépêchez-vous  , répondit  Col- 
..  hert  , car  bien  que  je  u’aie  encore  que  trente  ans, 
«je  sens  que  je  suit  déjà  vieux.  - U était  bien  loin 
de  prévoir  qae  sa  fin  dut  être  si  prochaine,  li  cdi  du 


petit  nombre  des  officiers  généraux  auxquels  le 
gouvernement  avait  décerné  une  statue  qui  devait 
être  placée  sur  le  pont  Louis  XVI. 

COLCHEN  ( V ic  Ton  le  comte),  naquit  h Metz, 
en  novembre  17JS  , et  se  livra  de  bonne  heure  à 
l'étude  des  lois  administratives.  Son  premier  début 
dans  cette  carrière  fut  sa  nomination  anx  fonctions 
successives  de  notaire  et  de  subdélégué  des  inten- 
dances de  Pau  et  d'Auch.  Plus  tard,  il  fui  nomme 
chef  de  division  an  département  des  affaires  étran- 
gères, et  c'est  là  que  la  révolution  le  prit  pour  le 
transporter  au  comité  de  salut  public,  près  lequel  il 
exerça  les  mêmes  fonctions.  F.n  1801,  il  fii  partie  de 
la  commission  chargée  de  négocier  la  paix  d’Amiens 
avec  l’Angleterre , et  passa  ensuite  à la  préfecture 
de  la  Moselle  ; plus  lard  , il  fut  fait  comte,  et 
nommé  aux  fonctions  de  secrétaire  du  sénat  « en 
» récompense  des  soins  qu’il  n’avait  cessé  de  don- 
» ner  à l’administration  dans  les  temps  les  pins  dif 
» ficile»;  " telles  étaient  les  termes  du  décret  im- 
périal. En  iboG,  M,  Colrhen  fut  nommé  membre 
de  la  commission  chargée  de  féliciter  Napoléon  sur 
la  déclaration  de  guerre  à la  Prusse.  Eu  1809,  il 
fui  présenté  comme  candidat  à une  sénaiorerie , 
mais  il  ne  fut  point  nommé.  Eu  1810,  il  obtint  la 
présidence  de  la  société  des  donataires  du  Moitié 
Napoleone  à Milan,  et  fut  envoyé  en  i8»3  connu*- 
commissaire  extraordinaire,  dans  la  4e  division 
militaire,  à Nancy,  pour  v prendre  les  mesures  les 
plus  propres  à conserver  l'indépendance  nationale; 
il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  le  zèle  le  plus  ho- 
norable , mais  ses  soins  lurent  inutile*  ; la  conquêlt- 
de  la  France  fut  consommée.  M.  Colchen  adhéra  à 
la  déchéance  de  Napoléon  , et  fut  nommé  pair  dr 
France  par  le  Roi  , le  4 juin  i8i4  ; mais  ayant  ac- 
cepté également  la  pairie  dans  les  cent  jour*  , il  fut 
exclu  de  la  chambre  par  l'ordonnance  du  *4  juillet. 

Il  y x été  réintégré  par  ordonnance  du  9 août  18*9. 
M.  Colchen  vote  avec  les  défenseurs  des  libertés 
constitutionnelles. 

CULCHF.STER  ( Cuarles-Abbot  , baron  ).  Voy. 
Arbot. 

CO  LE  (sir  Loxvry),  1 eutenant-général  au  ser- 
vice britannique,  se  distingua  beaucoup  parmi  1rs 
officiers  généraux  de  l'armée  anglaise.  Il  fit  les 
campages  d'Espagne  sous  les  ordres  de  lord  Wel- 
lington , et  commandait  la  division  de  son  ar-  ! 
niée.  An  commencement  de  l'année  181 1 , lorsque 
M'issrna  opéra  sa  retraite,  le  général  Co!e  fut  dé- 
taché pour  aller  renforcer  le  maréchal  Bere«ford, 
qui  marchait  an  secours  de  Badajoz , assiégée  par 
! le  maréchal  Souli  ; l’armée  anglaise  trouva  ta  place 
au  pouvoir  des  Français , et  eu  forma  le  siège.  Le 
maréchal  Soull  vint  le  faire  lever,  et  attaqua  l’ar- 
mée ennemie  à Albucra.  La  division  Cule  y soutint 
avec  une  grande  fermeté  les  attaques  les  plus  vives. 
Dans  le  mois  de  mars  181  a,  l'armée  emiere  de  lord 
Wellington  étant  venue  eutonrer  Badajox.le  siège 
fut  poussé  avec  une  grande  vigueur,  et  le  7 avril , 
les  batteries  des  assiégeants  ayant  lait  une  brèche 
praticable,  la  division  Cote  fut  désignée  pour  don- 
ner l’assaut.  Elle  quitta  le  camp  à dix  heures  du  . 
soir,  longea  la  Rtvella  et  aborda  le  rbemin  cou-  I 
vert,  malgré  un  feu  violent  qui  partit  du  corps  de  la 
place  au  moment  où  l’on  aperçut  les  Anglais  gar- 
nissant les  glacis.  Le  général  Coe  s'empara  du  «be- 
soin couvert,  fit  descendre  ses  troupes  dans  le  fos.'é  , 
et  attaqua  la  brèche;  mais  le  gétiérai  Philippeau , 
qui  commauilail  la  garnison , Pavait  fait  retrancher, 
et  les  assaillants  trouvèrent  une  résistance  qu'ils  ne 
purent  surmonter.  Ils  renouvelèrent  leurs  attaque.* 
pendant  une  hture  et  demie,  avec  une  opiniâtreté 
et  une  bravoure  étonnante,  mais  toujours  ils  furent 
repoussés  , et  se  retiièreul  vers  minuit , eu  laissant 
le*  iouf » de  la  puce  jonchés  de  leurs  morts  et  de 
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leurs  blessât;  «nais  pendant  que  la  girniion  était 
occupée  ii  repousser  ce  terrible  assaut , la  citadelle 
fut  surprise  par  les  troupes  du  général  Priton  , et 
la  place  fut  obligée  de  capituler.  Le  aa  juillet  181a  , 
à la  bataille  des  Arapilei,  la  général  Cole  attaqua 
le  centre  de  l’armée  française;  il  fut  repoussé  « et 
allait  être  culbuté  , lorsque  le  général  Clinton  vint 
le  soutenir  avec  la  sixième  division  anglaise.  A la 
bataille  de  Vitloria,  la  division  Cole  formait  le  cen- 
tre de  l'armée  ang'aise  ; après  l'attaque  du  général 
H i tl  sur  la  Puelila  , les  troupes  du  général  Cole  pas- 
sèrent la  rivière  et  refoulèrent  notre  centre  sur 
Vitloria.  Il  fit  ensuite  partie  dn  corps  d’armée  qui 
alla  mettre  le  siège  devant  Saint-Sébastien.  Après 
la  reddition  de  celte  place  , il  retourna  joindre 
l’armée  de  Wellington  , et  prit  une  part  active  aux 
combats  qui  eurent  lieu  lorsque  le  maréchal  Soûl* 
chercha  à débloquer  Paropelune.  A la  bataille  de 
Toulouse,  le  général  Cole  fut  chargé  de  l’attaque 
des  redoutes  du  Calvinet.  Il  cherchait  à les  tourner 
sur  la  droite  ; le  maréchal  Soult  dirigea  la  division 
Taupin  contre  les  troupes  du  général  Cole.  La  divi- 
sion française  allait  aborder  l’ennemi  : un  mouve- 
ment intempestif  qu'on  lui  fit  faire  pour  laisserplace 
à une  charge  du  a ■ *•  chasseurs  mil  du  désordre  dans 
la  colonne.  Le  général  Cole  en  profita  pour  l'atta- 
quer brusquement  et  la  refouler  sur  Toulouse.  La 
position  fut  tournée,  et  les  troupes  qui  défendaient 
tes  redoutes  furent  obligées  de  les  évacuer.  A la  bi- 
t ail  le  de  Waterloo,  le  général  Cole  commandait 
la  6«  division  de  l'armee  anglaise , et  tenait  l'ex- 
trême gauche  de  la  position. 

COLE  ( Cit * n Les  Nalsor  ),  jurisconsulte  an- 
glais, naquit  dans  l’f le  d’Ely,  en  17a:;  »•  fit  ses 
études  au  collège  de  Saint-Jean  , à Cambridge  , 
s’adonna  à la  jurisprudence,  et  devint  archiviste  de 
la  corporation  de  l'égalité  de  Bedford  (tevel corpo  ■ 
ration  ) , dont  il  publia  des  réglements  sous  le  titre 
de  : Collection  des  lois  qui formen*  la  constitution  de  la 
corporation  de  r égalité , a Bedford , 1760,  in-8>. 
En  177a,  Cole  fit  paraître  une  nouvelle  édition  de 
P Histoire  des  dessèchements  des  marais , etc ,,  de  Wil- 
liam Ougdale  , 1762,  in-fol.  Cette  édition  avait  été 
entreprise  d’après  les  ordres  de  la  corporation  d* 
Bedford  ; mais  Richard  Geast , second  descendant 
de  Dugdale,en  voulut  faire  les  frais.  Cole  publia 
ensuite  les  «r  livre*  de  Soame  Jenyns,  dont  il  avau 
éle  l'ami , 171)0 , 4 vol.  in-ia,  avec  une  vie  de 
l’auteur.  Cole  est  mort  le  18  décembre  i8<>4> 

COLEBROOKE  ( Hk«ry-T«o*as)  , orientaliste 
anglais  , naquit  en  1766  , et  foi  envoyé  , jeune  en- 
core, aux  Indes  orientales  comme  secrétaire  de  la 
compagnie.  Il  s’y  appliqua,  avec  le  plus  grand  suc- 
cès » à l’étude  de*  langues  orientales,  et  parvint 
aux  (onctions  de  chef  de  justice  des  cour*  de 
Sudder-Detvanne  et  de  Nizamut-Adasvlut.  Il  est 
aussi  membre  dn  eonieil  provisionnel  ( provisionary 
courte  il)  du  Bengale.  M.  Colebrooke  est  l’un  des  plus 
infatigables  explorateurs  des  antiquités  de  l’Asie  , , 
et  fait  partie  de  la  société  asiatique.  L'institut  de  | 
France  l'a  signalé  plus  d’une  fois  comme  celui  au- 
quel la  littérature  orientale  doit  le  plu*  de  succès.  . 
Nous  connaissons  de  ce  savant  laborieux  les  ou-  1 
vragrs  suivants , outre  plusieurs  mémoires  insé-  ( 
rés  dans  le  recueil  intitulé  : Asiatie  Besearches  ; 
1*  Ttve/vc  viewt  of  pUic.es  in  the  hingrhm  of  Mysore  , 
c’est  à dire  Doute  vues  de  divers  sites  dans  U royaume 
de  Mysore , avec  de  courtes  descriptions , 1 7 y 3 , i n - 4-1  ; 
at«  édition,  Londres,  1801,  grand  in-fol.  ouvrage 
d'une  exécution  splendide;  20  A digest  of  hindu  laiv , 
c’est  a dire,  Digeste  des  lois  hindoues  sur  Us  contrats 
et  les  successions  , traduit  de  l'original  samserit , 
Calcutta,  1800 , 3 vol.  in-4*\  et  Londres,  1801, 
3 vol.  »n-8«  ; 3®  Grammaire  samserite  ( en  anglais  ) , 
Calcutta,  i8o5,  in-fol.  ; 4°  Bemarksonthe  husbandry 


of  Bengale  c’est  à dire  Remarques  sur  l’agriculture 
et  U commerce  du  Bengale , 180C,  »n-8®  ; 5 J Cosha , 
etc  , Dictionnaire  de  la  langue  samserite  , par  Aruera- 
Singa,  avec  l'interprétation  anglaise  et  des  notes, 
Serampore  , 1808,  in  *4°  ; 6°  Tara  t rca  lises  on  t/se 
hindu  la.v  of  inheritance , c’est  à dire  deux  Traités 
sur  les  lois  hindoues  , relatives  aux  héritages  , traduits 
du  samserit , Calcutta,  1810  , in-4°  ; 7°  A/gebra  of 
Indous , in-4°j  8>  Trca'sse  of  import,  etc..  Traité 
sur  l'importation  des  blés  des  colonie r,  in  8«.  Il  a en 
outre  traduit  en  anglais  un  recueil  immense  de 
noies,  faites  par  divers  commentateurs,  sur  le 
drame  indien,  Sakountafa , ou  la  Bague  enchantée. 
Nous  ignorons  si  cet  ouvrage  a paru. 

COLERIDGE  (S. -T.),  poète  anglais  , né  à Bris- 
tol. Il  fit  ses  éludes  au  collège  de  Jésus  à Oxford  , 
et  commença  à s’y  faire  connaître  par  des  poésies 
qui  eurent  beaucoup  de  surcès.  Coleridge  est  un 
ardent  enthousiaste  de  la  philosophie  et  du  mysti- 
cisme germanique,  dont  les  nuages  enveloppent 
la  plupart  de  ses  écrits  et  obscurcissent  trop  sou- 
vent les  beautés  dont  ils  brilieut.  Celle  obscurité 
se  fait  remarquer  particulièrement  dans  sa  prose. 
On  assure  qu’il  est  le  seul  qui  entende  parfai- 
tement la  philosophie  de  Kant  et  de  Filche  ; il 
est  fâcheux  qu'un  si  grand  avantage  ne  rende  pas 
ses  propres  ouvrages  plus  intelligibles.  La  réputa- 
tion de  Coleridge  a été  long-temps  fondée  sur  les 
espérances  que  faisait  concevoir  sa  jeunesse,  et  sur 
.les  louanges  exagérées  que  lui  accordaient  les  ad- 
mirateurs de  certains  poèmes  , qui  devaient  étonner 
le  monde  à leur  apparition,  mais  qui,  suivant 
toutes  les  apparences , ne  sortiront  jamais  du  néant 
Il  a pourtant  en  porte- fenil  le  un  ouvrage  sur  lequel  011 
fonde  de  grandes  espérances;  ce  sont  ses  Lectures  on 
Skaktpeare  , leçons  sur  Shnk'pcare  , que  ceux  qui  les 
ont  lues  mettent  beaucoup  au  dessus  des  Lectures 
de  Schlegel  Coleridge  possédé  au  plus  haut  degré  le 
talent  de  l’improvisation  ; il  déploie,  dans  la  con- 
versation la  ptns  ordinaire,  1rs  chariurs  d’une  élo- 
quence entraînante.  Un  des  caractères  les  plus  re- 
marquables de  scs  poésies,  c’est  leur  ton  simple  et 
naît  qui  se  trouve  réuni  a une  étonnante  richesse 
d’expressions,  et  à une  harmonie  et  une  élégance 
qui  ne  se  démentent  jamais.  On  dirait  même  que 
les  fautes  de  mesure  de  ses  vers  sont  calculées,  c'est 
de  la  musique  dans  laquelle  les  règles  de  la  compo 
sition  sont  violées,  mais  Qui,  néanmoins,  rend 
parfaitement  le  sentiment  qu  on  veut  exprimer;  son 
rythme  est  fantastique  , toutes  les  fois  qu'il  va  cher- 
cher ses  sujets  dans  la  fauta<magorie  de  ses  rêve- 
ries. Se»  fragments  philosophiques  11  ont  point  le 
ton  emphatique  et  monotone  de  Wordxworth  , ils 
offrent  l’énergie  de  Millon  et  la  grâce  de  Sbakspeare 
Il  décrit  les  rêveries  d’amour  avec  une  mélancolie 
et  une  simplicité  tout-à-fail  attrayantes  ; peu  d’écri- 
vains ont  compris  aussi  bien  qne  lui  la  délicatesse 
de  cette  passion.  Un  journal  anglais,  le  Neir Month'y 
magazine , renfermait  dernièrement , sur  Coleridge 
et  Soutbey,  un  long  fragment , dont  nous  emprun- 
terons quelques  traits  ponr  compléter  le  portrait  que 
nous  venons  de  tracer  du  premier  de  ces  deux  poètes. 
«Tout  ce  que  les  hommes  ont  inventé  , rêvé  , ima- 
» giné  , dit  le  critique  anglais  , M.  Coleridge  le  sait. 

■ Il  n'est  point  dans  les  mystères  de  la  pensée  hu- 
» inaine  un  seul  serrel  dont  il  n’ait  soulevé  le  voile; 
••mais  son  universalité  a fait  son  malheur.  Acces- 
» sible  â toutes  les  émotions  , et  capable  de  cora- 
•*  prendre  tous  les  systèmes  , il  les  accueille  succes- 
••  sivement  sans  en  adopter  aucun.  Il  y a de  I in- 
» dépendance  dans  son  esprit  ; sa  mémoire  est 
» riche  ; point  de  spéculation  bizarre  dont  l’image 
••  ne  s’y  retrouve  ; pas  de  caprice  philosophique,  de 
- rêverie  ancienne  ou  moderne  qui  n'y  aient  tenu 
» quelque  temps  leur  place.  Possesseur  de  ces  Iré- 
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*•  sort  intellectuels  , il  Ici  prodigue  , ou  plutôt  il  les 

* éparpille  ; l'économie  e*t  au-dessous  de  lui.  Par- 
*•  le*  rhétorique,  malhémaihiquci , poésie,  il  est 

■ voire  homme;  il  t'empare  du  thème  qui  te  pré- 
“ sente  , quel  qu'il  soit  ; il  l'embellit  , le  développe  , 

“ le  commente.  Comment  énumérer  seulement  les 

études  auxquelles  il  t est  livré  tour  à tour  , et  la 
“variété  des  jouissances  que  son  intelligence  re- 

■ chercha?  Jl  essaya  tout,  il  jouît  de  tout,  la  mobi- 
“ lilé  et  la  puissance  de  son  imagination,  se  sontexer-- 

* cées  sur  tous  les  sujets,  et  cependant  de  si  hautes  fa- 
" cultes  n'ont  donné  que  peu  de  résultats.  M.  Cole- 
» ridge  avait  produit  » il  y a vingt  ans  , tout  ce  qui 
“ fait  aujourd'hui  si  g'oire  ; il  vil  depuis  celte 
“époque  à l'ombre  de  ses  anciens  triomphes.  Vic- 
“ lime  de  la  multiplicité  de  ses  penchants  et  de  ses 
» talents  eux-mêmes  , il  a voulu  passer  pou» un  ora- 
*•  leur  disert  , et  , en  effet,  c'est  le  plus  beau  par- 

* leur  de  son  âge;  mais  l'admiration  de  ceux  qui 
" l'écoulent  vaut-elle  les  éloges  de  la  pu*lrrité  qu'il 
“ perd  de  vue  ? De  tant  de  routes  différentes  aucune 
" ne  l'a  conduit  â une  renommée  solide.  Tel  est 
» souvent  le  sort  des  plus  beaux  génies.  La  conscience 
» de  leurs  forces  les  perd;  il*  peuvent  tout  et  n’ae- 

■ complissent  rien.  M.  Coleridge  avait  trop  promis 
" et  trop  entrepris.  La  liberté  qu'il  avait  adoptée 
“ pour  son  guide  et  sa  muse  succomba  en  Europe. 

“ Proscrit  par  1a  troupe  des  politiques  vnlgaiies, 

*•  trop  romanesque  pour  s'associer  aux  gens  de  cour, 

" notre  enthousiaste  rêveur  ne  vendit  point  son 
H génie;  seulement  il  le  laissa  tomber  dans  une 
H a pal  h ic  vague,  dans  une  sorte  de  somnambulisme 
**  poétique,  dont  les  acceuts  rappellent  confusément  ! 
“ sa  force  passée  , mais  sans  ordre  , sans  suite  et  , 
M comme  un  écho  affaibli  de  sa  voix  jadis  pois- 
“ sanie.  Sa  facilité  à se  laisser  séduire  par  des  frivo- 
H lilés  bril  antes  , ses  délicatesses  métaphysiques, 

" ses  subtilités  bizarres,  l'allure  vagabonde,  et  pour 
*•  ainsi  dire  libertine,  de  sa  pensée,  flottant  sans 
M lest  et  sans  gouvernail,  ont  privé  sa  patrie  et  le 
“ monde  des  fruits  qu’il  devait  attendre  d'an  et- 
» prit  supérieur  et  étendu.  “Ha  publié  : |o  la 
Chute  de  Robespierre*  drame  historique,  >7q4( 
in- 8 »;  a®  Conçûmes  ad  popuJum , ou  Adresses  au 
peuple , 17QJ  , in-8®î  3 » Protestation  contre  certains 
biUs , ou  le  Complot  découvert*  179.5,  in-ia  ; 4°  Poè- 
mes sur  divers  sujets,  1796,  in-8®;  ac  édition, 
augmentée  des  poèmes  de  Charles  Jauni  et  Charles 
I Lloyd , 1797,  in  8®  ; 5®  le  IT'alchman,  mélanges 
: hebdomadaires;  n®  1 à 10,  17qG;C*>  Tableau  de 
la  paix , 1796  ; 7®  Ode  a rassoie  dernière , 1797,  | 
in-ë»  ; 8®  Fragments  de  la  solitude , écrits  en  >790, 
pendant  les  craintes  d’une  invasion,  1798,  in-4®  ; 
9®  Us  Piccolomini  , ou  la  première  partie  de  Vf 'allen  - 
steii , drame,  traduit  de  Schiller  • tâoo  , in-8®  ; 
10®  la  mort  de  TT'alleasleia , tragédie  , traduite  de 
Schiller,  1800,  in-8»;  11®  l'Ami,  Collection  d’es- 
sais, »8ia,  in-8®  ; 1 a®  U Remords , tragédie,  î8i3, 
iu-8c.  M.  Coleridge  a encore  fourni  quelques  cen- 
taines de  vers  au  poème  de  Jeanne  Jl  Arc,  de  son  ami 
M.  Soulbey. 

COLETTI(  Jur  ) , né  h Syraco,  embrassa  avec 
I ardeur  du  plus  ardent  patriotisme  la  cause  de 
l'insurrection  qui  devait  faire  renaître  la  liberté 
dans  la  Grèce , et  rendit , des  le  commencement  de 
la  révolution  , un  service  signalé  à ses  compatriotes. 
L'Ailique,  le  Péloponèse,  l’Elolie  , la  Phocide,  la 
Locride  , l'Anoslachie,  ayaul  successivement  ar- 
boré l'étendard  de  la  croix,  la  petite  ville  de  Syraco 
ne  fut  pas  une  des  dernières  a se  signaler  pour  la 
cause  commune.  Mais  au  moment  ou  cite  venait  de 
secouer  avec  courage  le  joug  des  barbares , on  ap- 
prit que  Kourshid-Pacha,  informé  de  cet  événement, 
envoyait  contre  elle  et  contre  la  ville  de  Calauies 
qui  avait  imité  son  exemple,  u“  fort  détachement 
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de  troupes  C'eut  clé  une  audace  inutile  de  vouloir; 
rester  dans  Syraco.  Colctli  se  mit  à la  tète  de  ses 
compalrio'rs , les  encooragia  par  des  paroles  éner- 
giques et  propres  a rehausser  leur  courage,  passa 
avec  eux  a travers  les  Ottoman*  qui  ne  purent  l'en 
empêcher  et  les  conduisit  avec  leurs  troupeaux  dans 
lesfuiêls  de  l’Etolie.  Après  avoir  mis  ainsi  ses  con- 
citoyens en  sûreté,  Coletti  se  rendit  à Calamata  , 
daus  la  Murée  , 00  venait  de  se  former  un  congrès 
dans  lequel  des  députés,  venus  des  différentes  pro- 
vinces insurgées , allaient  discuter  les  moyens  de 
faire  remonter  leur  patrie  au  rang  dra  nations. 
Colctli  était  du  nombre  des  Grecs  qui  ont  puisé  en 
Europe  les  lumières  dont  celle-ci  est  redevable  à sa 
patrie;  il  fut  un  des  quatre  membres  que  le  sénat 
d'Epidaure  cbargra  de  l'honorable  mission  de  ré- 
diger la  consli  ulinu  de  la  Grece  régénérée.  Nommé 
en Miite  ministre  de  la  guerre,  il  remplit,  avec  aulaul 
de  zele  que  de  talent,  des  fonctions  que  l'insubor- 
dination et  la  sauvage  indépendance  de  la  plupart 
des  ch»  f*  des  lit-l  eue*  rendaient  très  difficiles.  I.o  s 
qu'en  18*4,  les  Turcs  menacèrent  de  nouveau  l’Atti 
que  , le  gouvern  ment  hellénique,  alors  établi  a Sa- 
iainioe, nomma  Coletti  «parque  de  l'iled’Eubée,  avec 
ordre  de  secourir  Gouras  qui  commandait  à Athè- 
nes, en  faisant  une  diversion  de  ce  côté.  Coletti  débar- 
qua à Carystos  , réunit , sous  son  étendard  un  grand 
nombre  de  montagnards,  et  remporta  surles  Turcs 
des  avantages  qui  lureut  fort  utile*  aux  Grecs  qui 
drfciulatenl  l’Atlique.  Depuis  lors  , Coletti  a con- 
stamment servi  sa  patrie  atcc  le  même  zèle  dans  U» 
conseils  comme  sur  les  champs  de  bataille. 

COLLE  ( JxAü'TtuoooH»  ),  général  de  brigade, 
né  U *7  mai  1734,  â Lorquin,  en  Lorraine,  s'en- 
rôla le  itr  avril  1753,  dans  le  régiment  de  la  Dau- 
phine, devint  sous-lienlenant  le  *4  mai  1708,  et 
lieutenant  en  second  le  99  janvier  1709.  il  fit  la 
uerre  de  sept  ans,  et  se  conduisit  avec  beaucoup 
e valeur  dans  plusieurs  affaires,  notamment  a celte 
d’Easdorff  ( iG  juillet  ioGo),ou  il  fut  blessé  et 
fait  prisonnier.  Nommé  lieutenant  eu  premier,  le 
18  mai  1 767,  il  obtint,  en  17G8,  une  pension  de 
3oo  livres,  fut  fait  capitaine  le  ta  novembre  1770, 
et  chevaliec  de  Saint-Loui>  eu  1781.  Il  resta  fidèle 
à ses  drapeaux  À l'époque  de  la  révolution  , devint 
lieutenant-colonel  en  second  au  77e  régiment  d'in- 
fanterie (G  novembre  1791),  et  lie  ulenaui-colone- 
en  premier  ( à février  179a),  au  3oe  régiment  de 
la  même  arme.  Créé  colonel  du  3t«  de  ligue,  le  ao 
janvier  >793,  et  général  de  brigade  . le  19  mai  sui- 
vant ; il  lut  employé  , pendant  les  deux  premières 
campagnes  de  la  révolution,  à l'armée  du  lUiin,  et 
fut  suspendu  de  ses  fonctions  le  1 1 octobre  de  la 
meme  année.  D fut  réintégré  quelques  trois  après, 
employé  à l'armée  des  côtes  de  Cherbourg  , et 
nommé  chef  d’état-major  de  celle  des  côtes  de  Brest , 
commandée  par  le  général  Héduuville.  Il  servit  dans 
cette  aimée  jusqu'à  ia  pacification  de  la  Vendée, 
et  partit  à celte  époque  pour  l'armée  du  Rhin  ; mais 
l'altération  de  sa  santé  ne  lui  permettant  pas  de 
supporter  les  fatigues  de  la  guerre  , il  obtint  un 
commandement  dans  la  4e  division  militaire.  Nom- 
mé inspecteur  aux  revues  dans  la  même  division  , 
le  xô  mars  iSo3,  et  membre  de  la  légion  d'hon- 
neur le  a6  mars  1804;  il  mourut  a Nancy,  dan» 
l'exercice  de  ses  fonctions  , le  92  septembre  1S0Ü  , 
après  cinquante- trois  ans  de  service. 

COLLET-DESCOST1LS  (lIierottTx-VicTon  ), 
ingénieur  en  chef  et  professeur  de  chimie  au  corps  ; 
royal  des  miues,  est  né  à Caen,  le  at  novembre 
1773.  D vint  a Paris  au  commencement  de  la  révo- 
lution, et  so  sentant  une  vocation  décidée  pour  le» 
sciences,  il  étudia  la  chimie  sous  M.  Y auquel»!*  et  la 
physique  sous  le  professeur  Charles.  En  179a,  il 
s'embarqua  en  qualité  de  novice  sur  un  petit  bâti- 
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ment  de  l'état  , mai*  bientôt  apres  il  concourut  pour 
entrer  comme  é!ève  à l'école  des  mines  et  ayant  été 
nommé,  il  revint  à Paris,  ou  il  se  livra  tout  entier 
a son  coût  pour  la  chimie.  Il  accompagna  en  Egypte 
M M Monge  et  Berthollel  ; pendant  son  séjour  dans 
c-lie  contrée  il  s'occupa  avec  activité  He  rerberches 
chimiques.  A son  retour  à Paris,  il  fut  chargé  du 
laboratoire  de  Pécule  des  mines,  et,  en  1809,  il 
obtint  le  grade  d'ingénieur  en  chef  de  cette  admi- 
nistration savante.  On  lui  doit  beaucoup  d'analyses 
de  substances  minérales  dans  lesquelles  il  a fait 
preuve  d’une  grande  habileté.  Il  ht  des  recherches 
im|>or!anlrs  sur  le  platine , et  ses  travaux  sur  les  sels 
de  ce  métal,  ont  fait  connaître  V iridium,  nouveau 
corps  simple  métallique.  Il  s'occupa  fort  utilement 
des  rninérais  de  fer  apathique  et  de  fer  argileux,  et 
il  donna  des  muyens  plus  avantageux  de  décompo- 
ser la  galrne.  Ses  expérience*  sur  la  chaux  maigre 
dont  Bergman  et  Guy  ton  de  Morveau  s'étaient  déjà 
occupés  , ont  donné  pour  résultat  la  théorie  de  la 
«olidt  é que  ce  corps  acquiert  si  promptement  sous 
l’eau.  Les  mémoires  que  Uescostil*  a publiés  sur  ces 
surets  sont  imprimés  dans  les  Annales  de  chimie  et 
dans  le  Jourtud  de*  miner.  Il  avait  visité  les  célèbres 
mines  d'alun  de  la  Tolfa,  et  donna  sur  elles  des 
observations  très  intéressantes.  Sa  mort  très  pré- 
maturée, arrivée  le  6 décembre  i8i5,  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  de  terminer  un  Traüe  de  chimie  doci - 
mastique  qu’il  avait  rumnenré  et  que  personne 
n'etait  plus  en  état  de  faire  que  lui.  Plusieurs  tra- 
vaux importants  de  Coüel-Dvsco-tlils  n'ont  pas  été 
publiés  : au  nombre  de  ces  derniers  il  faut  citer 
celui  par  lequel  il  a reconnu  que  la  France  possède 
des  terrains  stanniferes  très  étendus  qui  peuvent 
être  exploités  avec  avantage , et  celui  sur  les  divers 
sulfates  d’alumine,  il  était  membre  de  l'institut 
d'Egypte,  des  société»  philomatiques  d’Arrueil  e> 
d'encouragement  , et  correspondant  d’un  grand 
uomhre  d'académies  nationales  et  étrangères. 

COLLEV1LLE  ( Madame  de  ) , née  Saint-Lé- 
ger, fille  d nu  médecin,  naquit  à Paris,  vert 
1763.  Elle  a publié  : 1»  ht  tirer  du  chevalier  de  Saint  - 
Urne  et  de  mademoiselle  MelcOurl , Amsterdam,  Paris, 
1781,  in-ia;  »o  Alcxandtine  ou  P Amour  est  une 
vertu,  Amsterdam,  178s,  a vol.  in-ia,  et  Paris  , 
178H,  in-ia.  sou*  le  titre  d‘ Alexandrine  de  Ha... 
ou  Lettres  de  la  princesse  AlUrtine  , traduites  de  l'al- 
lemand ; 3o  le  Bouquet  du  père  de  famille , divertisse- 
ment, 1784  , in -8°  ; 4Q  les  Dtux  Sœurs , comédie  , 
1784»  in-8®  i 5°  Sophie  et  Ma  v die , comédie  jouée 
au  Théâtre  Italien,  à Paris,  en  >788,  in-i*  ; 
6>  Coralie  ou  le  Danger  de  se  fiera  soi  même , a vol 
in-S'O  ; 7»  Madame  de  M***  ou  la  Hentiere , 180a  et 
■ 8o^,  4 vol.  in-u  ; 8>  Ptelo  re  d*  Martigue  ou 
suite  de  la  Rentière , 1 Poi  , 4 vol.  in* ta;  9“  Salut  à 
Messieurs  les  maris  ou  Rose  et  Dorsinoal , 1 806  , 1 
vol.  in-ia.  Elle  avait  promis,  dit-on,  l’histoire 
d une  illustre  victime  de  la  révolution  , sous  le  litre 
du  Porteur  d'eau  ; des  scrupules  religieux  ont 
changé  ses  idées  sur  les  romans  et  l'ont  portée  a 
détruire  son  manuscrit.  Mme  de  Collevilla  est 
morte  le  18  septembre  i8a4- 

COLLIN  ( Huant  Jo>kph  , et  comme  disent  les 
Allemands , noble  de  ) , conseiller  à la  cour  impé- 
riale d’Autriche,  chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Léo- 
pold , poète  distingué,  naquit  à Vienne  en  Autri- 
che, eu  177a*  Fils  d'un  médecin  que  plusieurs  dé- 
couvertes importantes  dans  sou  art,  avaient  rendu 
célébré  , Henri  de  Collin  trouva  dans  le  sein  de 
sa  famille  tous  les  motifs  d’émulation  qui  pou- 
vaient féconder  ses  heureuses  dispositions.  Ce- 
pendant son  père  forcé  de  négliger  sou  éducation, 
vers  la  fia  de  sa  vir,  par  la  maladie  qui  l'emporta  au 
lombeau,  le  confia  aux  soins  des  dignes  professeur* 
du  collège  de  Lowrnbourg'Josepliitadt.  Des  hommes 
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tels  que  le  baron  Sliebar,  le  prédicateur  de  la 
cour  Zubel  et  le  conseiller  Lange,  concoururent 
également  à remplacer  la  surveillance  paternelle,  et 
durent  exercer  la  plu*  heureuse  inOurnce  sur  le  dé- 
veloppement de  ses  facultés.  Leur  protection  con- 
tribua du  moins  à lui  ouvrir  de  très  bonne  heure 
la  carrière  des  emplois  publics.  D'abord  attaché  au 
ministère  des  fin  «ne?»  comme  simple  copiste  ( expé- 
ditionnaire ),  il  y figura  peu  de  temps  apr.»  en  qua- 
lité de  secrétaire  de  la  cour  , et  y rendit  les  services 
1rs  plus  importants  , surtout  pendant  la  guerre  de 
i8o5.  En  1809,  il  fut  nommé  conseiller  de  U cour 
auprès  de  la  commission  des  finauca*  et  du  crédit, 
poste  qui  , dans  les  embarras  incalculables  on  se 
trouvait  l'Autriche  à cette  époque  , n’était  rien 
moins  qu'une  sinécure  : le  crédit  public  semblait 
frappé  d»  mort.  Cependant  les  efforts  du  iniui»frr 
de*  finances  comte  O'Dunnel  parvinrent  à éviter 
le  désastre  d'une  banqueroute  , et  l'on  a générale- 
ment pensé  que  les  travaux  et  le*  idées  de  Henri 
Co  lin  ne  lui  avaient  pas  cté  inutiles  pour  échapper 
é cet  écueil.  Ce  qu'il  y a de  sur,  c'est  que  ce  roiui*- 
tre  honora  Collin  de  son  amitié  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie.  Ce  dernier  dans  ses  notices  sur  les  homme*  célé- 
brés de  l’empire  d’Autriche,  trace  du  comte  O'Don* 
nel  un  portrait  flatteur  et  a côte  duquel  on  entre- 
voit sa  propre  image  dans  le  langage  peut-être  un 
peu  exagéré  de  la  reconnaissance.  Collin  se  livrait 
au  travail  avec  une  assiduité  qui  allait  jusqu’à  l'excès; 
et,  sans  égard  pour  sn  santé  comme  pour  la  sollici- 
tude de  m ami-,  il  continua  un  train  de  vie  capa- 
ble de  détruire  U constitution  la  plus  robuste  jus- 
qu'en 1811  , époque  a laquelle  une  fievre  nerveusr 
l’emporta  à peine  âgé  de  trente-neuf  ans.  D'aprè.- 
luul  ce  que  nous  avons  dit  ci*dessus , on  aorail  d'- 
là peine  a imaginer  que  par  la  mort  prématurée  d<- 
Collin,  l’Autriche  ait  perdu  autre  chose  qu’un 
homme  d’étal  et  peut-être  un  Mellernich  (mur,  la 
vérité  est  cependant  que  la  république  de*  lettres  lui 
doit  plus  de  regrets  que  la  diplomatie.  Collin  dom 
ou  a long-temps  ignoré  les  talents  poétiques,  par- 
cequ’il  n'avait  pas  jugé  ses  productions  dignes  de 
voirie  jour,  est  auteur  d»  plusieurs  tragédies  qui, 
depuis  »a  mort , ont  été  essayées  sur  la  scène  avec 
succès.  Ces  tragédies  sont  : Cotio/an,  Polix'ene , Hui 
boa,  Il  tança  délia  porta  , Maron , les  Horace  s et  les 
Coriaces , et  son  chant  des  Cygnes.  Son  opéra  de 
Uradanumte , rais  en  musique,  vers  la  fin  de  1809, 
par  R*i  char  d , n'a  pas  encore  été  joué.  Ou  Irouvr 
un  choix  de  ses  autres  poe*ies  dans  les  feuilles  de 
Starnos.  Ses  morceaux  en  prose  ont  été  publié*  par 
les  soins  de  sou  frère  dans  le  recueil  de  se*  oeuvres  1 
complétés.  Ce  poète  dout  les  ouvrages  n’avaienl 
point  subi  l’épreuve  de  la  publicité  avaul  sa  mort,  et 
par  conséquent  n’avaient  pu  profiler  des  conseils  de 
la  critique,  est  cependant  placé  très  haut  d<*ns 
l'opinion  de  ses  compatriotes.  Il  font  un  cas  parti- 
culier dn  pociue  commencé  dans  lequel  il  s’élait 
proposé  de  chanter  les  exploits  et  la  gloire  du  héros 
lige  et  fondateur  de  la  maison  d’Autriche.  « ^>ucl 
» eutre,  dit  un  biographe  allemand  , eut  été  capable 
« de  cbauter  comme  lui  les  hauts  faits  de  Rodolphe.» 
Mais  il  y a de  l’exagération  dans  celte  estime  pour 
le  talent  poétique  de  Collin,  lin  homme  qui 
avait  pu  resterai  long-temps  astreint  a de*  travaux 
aussi  refroidissants  que  ses  calculs  financiers  ne 
pouvait  avoir  beaucoup  d’élau  dans  la  pensée;  et 
de  fait  il  n’e*l  pas  sorti  des  routes  et  des  ornières 
classiques  , c’est  a dire  de  la  littérature  d’imitation  ; 
les  partisans  qui  restent,  ru  Allemagne,  à ce  sys- 
tème littéraire  s'applaudissent  de  trouver  dans 
Collin  , drs  plans  et  des  tracés  évidemment  calqués 
sur  les  modèles  anciens.  On  prut  applaudir  sans 
restriction  aux  éloges  donnes  au  caractère  et  aux 
rnceur*  de  Henri  Collin,  et  ces  éloges  11e  peuvent 
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pas  être  suspects,  meme  dan*  la  notice  très  étendue 
que  son  frere  Mathieu  Collin  lui  a consacrée  dans 
»a  Co/.'ect>an  tics  homme*  célèbres  ri-  P Autriche. 

COLLIN  (Mathieu  de  ),  frère  du  précédent, 
professeur  d'histoire , gouverneur  du  duc,  de  Üricbs- 
ladt  , etc.,  né  à Vienne,  le  3 mars  177g.  Il  s’oc- 
cupa avec  un  égal  succès  de  philosophie,  d’hirtoire, 
de  littérature,  et  donna,  à l’age  de  vingt  ans, 
l’opéra  de  Cal  thon  et  Ce  1 mal  qui  obtint  les  suffrages 
•le  l’Allemagne  entière.  Cet  heureux  début  combla 
ses  vceux.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  s'attachât  au  théâ- 
tre, et  ne  suivit  une  carrière  que  son  frère  Henri 

fiarcourait  avec  tant  d’éclat  ; mais  son  goût  pour 
es  éludes  historiques  se  réveilla  avec  force.  Collin 
oublia  les  jeux  scéniques,  se  fit  recevoir  docteur  de 
l'université  de  Vienne,  et  obtint,  en  1808,  la 
chaire  d’hiiloire  à celle  de  Cracovie.  1*  la  quitta 
l'année  suivante  dès  que  la  guerre  eut  suspendu  ses 
cours.  Il  accompagna  l’armée  autrichienne  a Var- 
sovie , travailla  quelque  temps  à l'intendance  géné- 
rale , et  regagna  bieuiôl  le  poste  qu'il  avait  aban- 
donné. Il  reprit  ses  fonctions,  fut  fait  référendaire 
des  études  près  le  gouvernement  provisoire  qui  ré- 
gissait les  provinces  que  l'archiduc  avait  perdues, 
ri  continua  ses  travaux  jusqu’au  moment  ou  l'armée 
russe  prit  possession  de  Cracovie.  Il  se  rendit  alors 
à Vienne  1 publia  diverses  compositions  historiques, 
fut  nommé  professeur  d’histoire  et  secrétaire  au  dé- 
partement des  finances,  il  obtint,  deux  ans  après, 
une  nomination  plos  flatteuse  encore.  Les  événements 
de  181 4 avaient  précipité  du  trône  Marie-Louise 
et  conduit  son  fils  à Schcenbrunn.  L'archiduc  1 
Charles  voulut  donner  à ce  jeune  prince  un  guide 
sûr,  fidele  , dont  les  idées  généreuses  fussent  au  ni- 
veau du  malheur,  et  fil  choix  de  Collin  qui  trouva 
dans  son  éleve  les  plu*  heureuses  dispositions. 

COLLIN  D HARLEV1LLE  (Iham-PhakçoisK  na- 
quit à Mninteuon  , département  d'Eure-et-Loir, 
le  3o  mai  1735.  Il  reçut , dans  uneécole chrétienne 
de  Chartres,  les  premiètes  leçons  de  l’instruction 
élémentaire.  Peu  de  temps  après  , il  obtint  une 
bourse  au  collège  de  Lisieux , à Paris  , et  vint  y 
Ciore  ses  études.  Vers  l'âge  de  dix  a onxe  ans  , il 
faillit  être  enlevé  à sa  famille  par  un  accident  terri- 
1 ble.  Ayant  fait  la  lecture  an  réfectoire  pendant  le 
dîner,  selon  l'usage,  il  tomba  de  la  chaire  et  de- 
meura sur  le  coup,  sans  connaissance  : 011  le  crut 
mort.  I/o  séjour  de  six  mois  chez  son  père  le  rendit 
à la  vie;  mai*  durant  cette  vacance  forcée,  et  pen- 
dant plusieurs  mois  encore,  il  ressentit  un  trouble 
continuel  qui  tenait  de  l'ivresse.  Il  a dit  plusieurs 
fois  depuis  qu’il  croyait  qu'un  changement  s'é  la  il 
alors  opéré  dans  ses  facultés  intellectuelles  , et  que 
peut-être,  sans  ce  coup  qui  manqua  de  le  tuer  , il 
u'aurait  jamais  été  poète.  — Il  vaut  encore  mieux  être 
poétique  mort , lui  répondait,  en  le  consolant,  son  atni 
Andrieux.  De  retour  au  cobége,  il  continua  ses 
études  avec  beaucoup  de  succès.  Lorsqu’il  tes  eut 
terminées,  il  entra,  pour  se  rendre  aux  tullicitations 
de  sa  famille  , dans  l’élude  d'un  procureur  au  par- 
lement. Collin  Ironvait  , on  le  conçuil  , peu  de 
charmes  aux  affaires;  mais  le  motif  qui  Savait  dé- 
termine à étudier  la  pratique,  le  fil  s’y  livrer  pen- 
dant plusieurs  années.  A la  fin,  le  penchant  l’em- 
porta : il  rompit  avec  la  chicane.  On  trouve,  dans 
ses  auvres  , une  petite  pièce  fort  jolie  de  vers 
monorimes  sur  les  infortunes  d’un  clerc  du  parle- 
ment, suivie  de  celle  note  : ••  Cette  petite  pièce  est 
••a  peu  près  le  seul  fruit  que  j'aie  retiré  de  quatre  à 
••cinq  ans  de  clcricature.  » Libre  des  ennuis  de  la 
procédure  , il  se  livra  tout  entier  au  commerce  de 
quelques  amis  , qui,  pour  la  plupart,  oot  égale- 
ment rendu  leurs  noms  célébrés,  MM.  Andrieux, 
Pon*-de*Verdun  rt  autres  , qui  , songeant  alors 
aussi  peu  que  lui  à la  gloire,  et  surtout  a leur  avenir, 


avaient  mis  en  commun  leur  gaieté,  leur  étourderie 
et  leurs  dettes.  Collin  ne  se  rappelait  jamais  ces 
années  de  sa  vie  sans  une  émotion  indicible.  Plus 
lard,  au  milieu  de  ses  succès,  il  s'écriait  encore  en 
y reportant  son  imagination  : 

Noms  n'avions  pas  le  sou,  mais  nous  étions  contents; 
Nous  étions  malheureux,  c'était  là  le  bon  temps. 

Ce  fut  pour  charmer  quelques  uns  des  nombreux 
loisirs  que  son  esprit  d’indépendance  lui  avait  faits 
et  ponr  contribuer  aux  plaisirs  de  sos  camarades  que 
Collin  conçut,  rn  1778,  l'idée  d'une  petite  comédie 
en  un  acte  et  en  prose  Jl  prit  pour  sujet  r Inconstant, 
et  devina  modestement  sa  pièce  à la  scène  de 
f Ainlilgu-Coroiquf.  Ooand  elle  fut  terminée,  un 
ami  de  l'auteur  la  soumit  à l’acteur  Préville,  qui, 
y entrevoyant  le  germe  d'un  véritable  talent,  6t 
d'abord  inviter  Collin  à la  mettre  en  trois  actes, 
puis  enfin  à l'étendre  iusqu’à  cinq  et  à la  versi- 
fier. C'est  dans  ce  dernier  étal  que  P Inconstant 
lu  et  reçu  à la  Comédie  française.  Malheureusement 
alors,  comme  aujourd'hui,  le  jour  de  la  représen- 
tation avançait  lentement  pour  les  auteurs  débutants 
et  peu  protégés,  rt  les  ressources  de  Collin  , que  sa 
famille  voulait  (aire  capituler  par  la  famine  , étaient 
épuisées.  Force  lui  fut  de  se  rendre  à Chartres, 
chez  sa  grand'roère , et  de  céder  aux  vaux  des 
siens  en  exerçant  la  profession  d'avocat  au  bailliage 
de  cette  ville.  Mais  , comme  il  l'a  dit , 

La  robe  discrète 

Montrait  bien  l'avocat , mais  cachait  le  poète. 

Il  avait  déjà  supporté  cet  exil  pendant  trois  ans 
quand  P Inconstant  fut  joué  avec  succès  , en  mars 
1784,  *ur  le  théâtre  de  la  cour  à Versailles.  Il  ne 
pnt  résister  plus  long-temps  au  désir  de  quitter  à 
jamais  la  robe  el  de  venir  aplanir  les  obstacles  qui 
s’opposaient  encore  à la  représentation  publique  de 
son  ouvrage.  Ses  vaux  furent  enfin  comblés  en  juin 
1786  11  fut  généralement  applaudi,  et  se  vit  louer 
par  les  critiques  alori  les  plos  influents.  Palissot 
déclara  que,  depuis  quarante  ans  , il  n'avait  pas  ru  I 
de  début  «l'auteur  fait  pour  donner  de  plus  grandes 
espérances....  Plus  lard,  Collin,  d'après  quelques 
avis  el  l'épreuve  de  la  représentation,  se  détermina 
à remettre  sa  pièce  en  trois  actes.  L'Optimiste , co- 
médie mieux  conduite,  lui  mérita  ensuite  (1788) 
de  nouveaux  suffrages.  Peu  après,  les  Châteaux  en 
Kspsgne  ne  furent  pas  jugés  indignes  de  leur*  aînés. 
Fabrc-d'Eglantine  , dans  sa  prefare  du  Pkilmte  de 
Matière  y revendique  le  sujet  des  Châteaux  avec  un 
Ion  d’une,  aprelé  que  la  douceur  et  la  délicatesse 
de  Collin  rendent  plus  déplacée  encore.  La  versifi- 
cation de  celte  pièce  eti  est  la  partie  brillante  et  en 
fait  le  principal  mérite,  et  certes  Fabre  devait  peu 
craindra  qa’ou  lui  dérobât  la  sienne.  Mais  si  «r 
reproche  est  dénué  de  tout  fondement».  il  en  est  un 
qui,  bien  que  combattu  par  M.  Dam,  successeur 
de  Collin  à l'institut,  dans  son  discours  de  récep- 
tion, est  selon  nous  plus  mérité.  On  a dit  , en 
faisant  allusion  à Pair  de  famille  de  ces  trois  pre- 
miers ouvrages,  que  c’était  une  comédie  en  quinxr 
actes.  Des  amis  de  l’auteur  se  sont  efforcés  de  prou- 
ver que  ce  jugement  élan  entièrement  faux.  Ils  eus- 
sent rangé  plu*  «le  rebelles  de  leur  parti  s'ils  se 
lussent  bornes  à dire  qu’il  était  exagéré.  On  ne  peut 
mer,  en  effet,  que  ces  pièces  n’aient,  dans  1rs 
idées  dominantes  de  chacune  d'elles  et  dans  cer- 
tains caractères,  une  grande  analogie.  La  jolie 
farce  de  M.  de  Crac  dans  ton  petit  rastet  (*791)  valut 
a l'auteur  un  succès  de  gaieté.  L’année  suivante  , il 
en  obtint  un  plus  honorable  : la  scène  française 
1 s'enrichit  du  Viiux  Célibataire , dont  Ducis  a vanté 
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V amusant  ennui , et  qui  est  sans  contredit  le  meilleur  i825-i8af»,  4 vol.  in-8»,  fig.  ; 4*  l>>  Prise  Je  Con- 
ourrage  de  Collin.  Les  efTorts  que  Fabre  avait  stantinople , pur  Mahomet , 1819,  a vol.  in-ia;  ae 
tentes  contre  son  second  ouvrage,  quelques  critiques  édision,  i8*5  ; 5°  le  Diuhfe peint  par  lui-même,  1819, 
envieux  les  renouvelèrent  contre  celui-là.  Us  déter-  in-8»;  a*  édition  , îHaâ  ; Go  Dictionnaire  féodal , ou  | 
rërent  nue  comédie  ignorée,  la  Gouvernante , d’un  Recherches  et  anecdotes  sur  les  dîmes  et  Us  droits  fro  • 
nommé  Avis  se,  mort  depuis  quarante-cinq  ans  doux , les  justice*  ecclésiastiques  et  seigneuriales  , etc.  , 
environ,  oublié  depuis  plus  de  temps  encore,  et  etc.,  1819,  a vol.  in-8',  et  avec  de  nouveaux  titres  j 
dont  l'ouvrage  présentait,  avec  celui  de  Collin,  les  portant  a*  édit.,  i8ao;  ces  exemplaires  sont  néan-  i 
traits  de  ressemblance  que  doivent  nécessairement  moins  augmentés  d’un  Tableau  de  l'ancien  régime  , 
avoir  deux  tableaux  du  ménage  d’un  vieux  garçon,  comparé  à Vêlai  actuel  Je  la  France  cl  d’une  Table  j 
Le  temps  et  l’opinion  publique  ont  fait  justice  de  générale  des  matures ; 70  Mémoires  d'un  vilain  du 
celle  basse  accusation-  Ces  cinq  comédies  et  une  quatorzième  siècle , traduits  d'un  manuscrit  de  i3f>9,  ! 
pièce  posthume  dont  nous  parlerons  tout  à l'heure  1820,  a vol.  in-ia  ; 8*»  Taxes  des  parties  casuelles  de  ’ 
sont  restées  au  répertoire.  Dans  toutes  on  remarque  la  boutique  du  pape  , rédigées  par  Jean  XXIV , et 
une  versification  soignée  et  une  parfaite  délir»ir>se  publiées  par  Léon  X , selon  lesquelles  on  absout , argent 
de  louche;  mais  on  y chercherait  en  vain  de  la  comptant , les  assassins , Us  parricides , les  empoison • 
vivacité  et  de  la  force.  Au  reste,  Collin  avait  lui-  aeurs , les  hérétiques  , et  publiées  par  M . Julien  de 
même  jugé  la  nature  et  la  portée  de  son  talent,  car  Saint-Acheul , recueillies  par  Jules  Canne' , avocat , *t 
il  ne  mit  en  scène  que  des  ridicules  et  des  travers  publiées  par  Collin  de  Plancy,  Paris,  1820,  in-8;>  ; 
innocents,  laissant  a ses  rivaux  de  gloire  le  soin  9*  Dictionnaire  de  la  Jolie  et  de  la  raison , Paris,  I 
pins  exigeant  de  châtier  les  vices.  Membre  de  l’insli*  1820,  a vol.  in-»a;  io»  Anecdotes  du  dix neuvième  j 
lut  des  179a»  et  de  la  légion  d’honneur  peu  après  siècle , 1821  ou  a 81»,  a vol.  in*8»j  11*  Abiégé  îles  ■ 
sa  création,  ce  porte,  dont  le  talent  vrai  prenait  trois  siècles  de  la  littérature  Jrançaise  de  l’abbé  Sabot  fier 
sa  source  dans  une  ame  élevée  et  accessible  aux  de  Castres , Paris,  i8ai,  in-n;  11“  Dictionnaire 
plus  douces  émotions,  fut  enlevé  à srs  nombreux  critique  des  reliques  cl  des  images  mystérieuses  , 1821- 
amis  le  >4  février  1806.  Quelques  jours  apres  ce  182a,  3 vol.  ii»*8'»  ; i3*  Imagine,  oit  les  Mornes  du 
funeste  événement  on  donna  une  représentation  Liban , l8ta,  a vol.  in-8»;  i4®  Des  délit  et  d s 
du  Fieux  Célibataire ; Mlle  Contât,  qui  jouait  peines , traduction  de  Beccaria,  l8a3,in-i8;  i5®  U 
M«n<  Evrard,  mit  des  rubans  noirs  en  signe  de  Rowreau  de  Drmlhcim  , ou  la  Xuit  du  1 3 septembre , 
deuil.  L’inlcnliott  fut  sentir,  et  le*  applaudissements  traduit  de  l'allemand  de  Mulner,  182 J,  2 vol.  m-12  ; 
du  public  eurent  quelque  chose  de  snl*pnt-l  et  d’at-  a Go  les  Jésuites  remis  en  cause  , i?.a5,  in-8’  ; on  voit 
tendrissanL  Outre  les  pièces  déjà  citées , Collin  en  avec  quelque  surprise  que  M-  Collin  prend,  dans 
fit  représenter  un  a<sea  grand  nombre  sur  le  Théâtre-  cet  ouvrage  , la  défense  des  jésuites  ; 17*  le  Château  • 

Français  et  sur  le  théâtre  Louvnis  : Les  Artistes;  rouge,  opéra-comique  en  un  acte,  i8a5,  in-81*. 
j tes  Mœurs  du  jour , ou  le  Don  Frère;  U FieiUnrd  et  18 1 l'Art  de  tirer  tes  cartes , on  Cartomancie  Jrançaise, 

\ les  Jeunes  Gens;  Malice  pour  malice;  Il  veut  tout  égyptienne , italienne  et  allemande , etc.;  par  Alde- 
faire;  Rose  et  Picard,  ou  la  Suite  de  l'Optimiste  ; la  g»nde  de  Pereima  , sybile  polonaise,  mis  en  ordre 
Défense  de  la  petite  ville  ; les  Deux  Foisms  ; l’Ecole  et  publié  par  Collin  de  Plancy  , s8a*,  in-18; 
des  jeunes  femmes;  Etre  et  paraître.  On  a encore  de  • 9*  lliographic  pittoresque  des  jésuites , on  A otites 
lui  : tes  Riches , en  cinq  actes  et  en  vers  , et  Apollon  abrégées , iheotogiques  et  histor-ques  sur  les  jésuites  cé~ 
et  Us  Muses , en  un  acte,  reçues  et  non  représentées,  libres , 1826,  in-3a.  M.  Collin  de  Plancy  .1  public 
Enfin,  peu  après  sa  mort,  le  hasard  fit  découvrir  les  ouvrages  suivants,  qn  ils  a accompagnés  de  no- 
un  manuscrit  de  la  QuertlUdes  deux  frères  , comédie  lices  sur  leurs  auteurs,  ou  de  notes  et  commentaires: 
qu’il  avait  achevée  quelques  mois  avant  le  terme  (Jhuerts  de  Rabbavt  Saint  Etienne,  i8?6,  2 vol. 
fatal,  et  qu’une  méprise  de  sa  servante  avait  reléguée  in-8’»  ; Œiu'res  choisies  de  Sainte- Eo/x , i8aü  ; a vol. 
dans  la  boutique  d’un  épicier.  Cet  ouvrage  pos-  io-3a;  Œuvres  de  Luce  Lancivat,  1826,2  vol.  in-8»; 
ihume  obtint  un  très  grand  succès.  Collin  avait  Œuvres  choisies  de  Perrault , 1826,  a vol.  in-18;  le 
donné,  en  i8oâ,  une  édition  en  4 vol.  in  8°  de  Coran , 1826,  a vol.  in-8’»;  les  Mille  et  un  jours , 
son  théâtre  choisi  et  de  scs  poésies  fugitives.  Une  contes  orientaux,  1826,  5 vol.  in-81»,  fig.  Il  a en  ou- 
nouvelle  édilioo,  également  en  4 vol.  in-8»,  mais  tre  travaillé  pour  le  théa're  avec  M.  Théaulon. 
plus  rotnpleie,  a été  publiée  en  1821.  Une  notice  COLLIN  DE  PLANCY  (Cu>tiu>k-Maiuk,  H®«), 
touchante  de  M.  Andrieux  ajoute  encore  au  mérite  femme  du  précédent,  née  a Paris  en  1790,  a publié, 
de  cette  dernière.  sous  le  nom  de  Marie  d'Heures,  p'us.eiirs  jolis  ro- 

CO  Lbl  N*l>  A NTON-DE-P  LÂNCY  ( J scqurs-  m.tn»  écrits  avec  beaucoup  de  sentiment  et  de  pureté, 
Albin-Simon),  neveu  du  fameux  Danton,  ne  auprès  et  ou  l’on  trouve  des  situations  très  attachantes.  Ses 
d’ Arcis-sur-Aube,  le  3o  janvier  1794.  Après  avoir  principaux  ouvrages,  qui  ont  obtenu  de  brillants 
fait  de  bonnes  études  il  vint  >e  fixer  à Paris  on  succès,  sont  : jo  Jaoe  S hure  , mars  i8a4»  a vol. 
il  embrassa  la  carrière  des  lettres.  Ce  laborieux  in-ia;  ac  édition,  avril  i8»i,  3 vol.  in-ia; 
écrivain  s’est  surtout  occupé  de  recherches  sur  les  s'AJu/u,  fait  en  société  avec  M"«  Renée  Roger, 
êtres  mystérieux  connus  sous  les  noms  de  farfadet* , suivi  des  Trois  époques  de  la  vie  d'un  jeune  homme , 
de  sylphes,  de  fantômes,  de  vampires,  etc.  Ses  nouvelle;  3e»  U Désert  dans  Paris , »8a4,  in-ia; 
investigations  en  ce  genre  ont  beaucoup  servi  à U*  Ma  Je  Une,  traduit  de  l’ang'ais  de  misiriss  Opie  , 
faire  connaître  les  superstitions,  qui  régnaient  à 182a,  a vol.  in-8'».  M,nr-  Menée  Roger  a travaillé 
une  époque  ou  les  lumières  de  la  philosophie  n'a-  à cette  dernière  traduction.  M“r  Collin  de  Plancv 
vaient  point  encore  éclairé  le  peuple.  On  a de  a traduit  encore,  outre  quelques  nns  des  contes 
lui  : i<>  Auguste  de  Falmor,  ou  Malheur  et  espé-  ajouté»  à l’édition  des  Mille  et  une  nuits  de  M.  Col- 
ranct , i8«3,  in-18;  ao  Alfieri  aux  Ghamps-Ely - lin  de  Plancy,  plusieurs  pièces  de  théâtre  de  Gold- 
sées,  poeme,  1817,  in-8»;  3»  Dictionnaire  in - smith.  Enfin  on  lui  doit  une  notice  sur  M®«  Ro- 
fernat , ou  Recherches  et  anecdotes  sur  Us  démons,  les  LnJ  , qui  se  trouve  en  tête  de  l'édition  in-18  des 
esprits , Us  fuit  6 me  s.  Us  spectres,  Us  revenants , Us  Mémoires  de  cette  femme  célébré. 
loups-garous , etc.,  etc.,  en  un  mot  surtout  ce  qui  COLLIN  DF.  PLANCY  (Gabhikixk-Padcn),  cou- 
tient  aux  apparitions , à la  magie,  au  com'ncrce  de  sine  de  Collin  Danton  de  Plancy,  née  à Lyon,  le 
l'enfer,  aux  dtvinstions , aux  scùnces  sec  cet  es  , aux  :a  février  *793,  est  fille  d'on  comédien  On  a de 
superstitions,  aux  choses . my  siéra  w es  et  sur  rut  la-  cette  dame  : 1»  Histoire  des  fantômes  et  des  démons  qui  j 
relies,  e’c.,  etc.,  18 18,  2 vol.  in-8'»;  a*"  édition,  se  sont  m mirés  parmi  le*  hommes,  1819,111  ta;  a*»  Les  1 
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amis  de  collège,  ou  Quinze  jours  de  vacances , 1 8 1 <) , 
in- 1 8 ; 3»  Les  soirées  de  lu  jeune  Loiio'itka , 1 8 > 9 , 
in-i8;  4ft  Biographie  dos  enfantt  célèbres,  1820,  a ro1. 
in- 1 a ; 5°  Année  des  dames  , ou  petite  Biographie  des 
femmes  célèbres  pour  tous  les  jours  de  l'année  , i8ao , a 
\ol.  îu-i  a;  6°  Demoniana , ou  douerais  choix  J anec- 
dotes sur  les  revenants  y les  démons , les  loups-garous , 
les  visions,  etc. , i8ao,  in-i8;  Almanach  des  femmes 
célébrés , pour  iSai,  i8ai  , in-i8. 

COLLIN  (J.-V.),  ex -professeur  de  belles-lettres , j 
ex-maître  île  pension,  el  ex-raembre  du  comité  de 
bienfaisance  du  departement  de  l.i  Seine,  e»t  auteur  | 
d'un  grand  nombre  d’ouvrage»  destinés  à l'intime 
lion  élémentaire  : »°  Mémorial  universel , contenant 
on  abr  ge  de  ! histoi  t rom  sine , tir  l'histoire  grecque  et  de 
l'hutoae  de  France  ; un  abr  gé  de  la  mythologie , de  la 
géograpttie  départementale  el  les  principales  difficultés 
de  la  langue  fiançai  t,  »8«»4  , in-ia  ; i$i>5  , m-i  a ; 
a*  Flambeau  des  etudiants  eu  rhétorique  et  en  philos o ■ 
phie , iKü4,  in-ia,  3»  Grammaire  parlante,  iHi>4, 
et  i8oô  , In- 1 a ; 4°  Fouet  le  mi.hode  pour  ap- 
prendre à traduire  facilement  le  fonçais  en  latin  , 
>8o5  et  i8u6,  in- ta  ; 5®  Eléments  de  la  langue 
française  à l'usage  des  enfants,  in- ta  ; 4» * les  PsUi- 
c>pes  français  ana*ysés , 1806,  ia-ia;  4*  édition, 
1821  ; 70  le  Maître  de  latin , au  moyen  duquel  la 
syntaxe  et  les  gaitiùsmes  es  posés  dans  les  phrases  ana- 
’ytees  peuvent  être  appris  sans  maître,  18  *(»,  in-ia; 
8»  le  Maître  de  littérature  élémentaire , *806,  in- ta  ; 
9®  le  Maître  iPé  oquenre  française , 1 8of>,  1*807,  • 803 , 

1 8 1 1 , in- 12  ; io<>  j Dictionnaire  français-latin  pinte  tes 
commençants , 1807,  in*ia;  11  o le  Maître  de  fon- 
çais, 011  A éuoeUe  grammaire,  1807,  in-ia;  qua- 
trième édition  , 1821  , iu-ia;  11®  Jji cttonnai/e  latin- 
français  , 1807  , in- ta  ; 1 3“  Abrégé  de  l'histoire 

sainte  , 181 1,  »o*i  a ; 1 4’*  As  Petite  histoire  de  F>anc* , 
i8ai  , in-ia  ; deuxième  édition  , 182a  ; i5*  la  Lo- 
gique simpt  fiée,  on  le  Maître  de  logique  élémentaire 
à l'usage  des  deux  erses,  1821,  m-ta;  tG®  ta  Petite 
géographie  départementale  de  la  France , 1821  , in-»  a , 
deuxieme  édition,  »8»3;  17®  le  Petit  répertoire , ou 
Abrégé  de  Ut  mythologie,  de  Phistoire  grecque,  etc-,  etc., 
i8aa  , in- 11  ; 18®  i mtmmairt  de  Unanond,  augmentée 
par  M . Collin , i8a4,  in-12  ; ig®  Grammaire  des  pe- 
tits enfants,  i8aô,  m-ia;  20®  Mon  hommage , t8a3, 
in-8“  ; ai®  le»  Jésuites  condamnés  par  hues  maximes 
et  par  leurs  actions , «8a5,  in-8® ; aa®  les  Miracles, 
i8aà , m-ia. 

COLLIN  D’AMBLY  (Pikimib-N  tcoLas),  membre 
de  l'athénée  de  ia  langue  française.  Il  a publié  t 
1®  Grammaire  française  analytique  et  littéraire , deux  ' 
éditions,  180g  , in-8®;  a»  Grammaire  simplifiée 
1809,  in-ia  ; 3®  De  t usage  des  prépositions  dans  ta 
langue  française , 1 8 1 g,  i n-ë*  ; 4'*  De  l'usage  des  exprès 
s ion  s négatives  dms  lu  langue française , 3a  édition  , 

i8?3  , in* ta. 

COLLIN  (N.  comte  de  Scjrr)»  Au  t8  brumaire 
(tugg),  il  occupait  déjà  l’emp'oi  de  receveur  de* 
douanes.  A celte  époque,  le 'général  Bon  sparte, 
parvenu  au  pouvoir,  et  cbrrrlumt  à s'entourer 
d’homme»  capable»  dans  les  diverses  parties  de 
l'administration,  l’nppe'a  aux  fond  tons-  de  con- 
seiller d'état,  section  des  finances.  Après  avoir 
rempli , en  différente»  rirronstatiee» , des  missions 
importante»,  il  devint  directeur-général  des  douanes. 
Cette  administration  ne  pouvait  être  mieux  confiée 
qu  i celui  qui  en  avait  provoqué  l’établissement  par 
la  présentation  , au  corps  législatif,  d’on  projet  de 
loi  dont  le»  disposition»,  développée»  par  lui,  lurent 
adoptée».  M.  Collin  fut  fait  comte  de  l'empire  , et 
reçut  la  croix  de  grand-ollkier  de  la  légion  d'hon- 
neur. L’influence  des  douanes  sur  le  commerce 
ayant  fait  concevoir  l’idée  de  les  isoler  du  minis- 
tère de  l’intérieur,  et  de  les  faire  ressortir  d'un 
ministère  spécial  , rein»  du  cnmmerre  fut  créé,  et , 


le  i5  janvier  181*,  le  comte  de  Sussy  en  obtint  le 
porte-feuille.  Postérieurement,  et  en  181 3,  il  fut 
décoré  de  la  grande-croix  de  l’ordre  de  la  réonion. 
A la  rentrée  du  (loi,  en  1 8 1 4 * ministère  du 
commerce  fut  supprimé  , et  M.  de  Sussy  resta  sans 
emploi.  Pendant  les  cent  jour».  Napoléon  le  créa 
>air  de  France  et  président  de  la  cour  des  compte» 
^a  seconde  restauration  le  nri"*;»  de  nouveau  de  ses 
emplois.  Enfin  le  3 mars  1819,  le  Roi  le  créa  pair 
de  France.  En  cessant  d'occuper  des  fonctions  ad- 
ministratives, M.  le  comte  de  Sussy  a laissé  après 
lui  la  réputation  d'un  exrellrnt  administrateur  et 
d'un  ami  de  la  prospérité  de  l’iudustrie  et  des 
art». 

COLUNI  (CÔnx-AtxxxxBRx),  né  è Florence  le 
ii  octobre  1727.  Il  fit  ses  études  à Pisc,  et  allait 
y prendre  ses  degrés  de  docteur  en  droit , lorsque 
son  perr  mourut  en  174*3-  Il  renonça  alors  à la  1 
carrière  du  barrrau  , visita  la  Suisse,  et  se  rendit  J 
ensuite  a Ber  in.  Voltaire,  à qui  il  fut  présenté,  le 
prit  pour  secrétaire  en  17)*.  Collini  partagea  tou» 
les  désagréments  que  Voltaire  éprouva  lorsqu'il 
qui<ta  U Prusse  en  17 53,  et  demenra  avec  lui  jus- 
qu'au milieu  de  l'année  1 7 5C.  Il  alla  è cette  époque 
a Strasbourg,  ou  il  fut  gouverneur  du  comte  de 
Sauer.  A la  recommandation  de  Voltaire,  l’élertenr 
havare  palatin  le  prit,  en  175g,  pour  secrétaire  , 
ri  le  nomma  ensuite  son  historiographe  et  directeur 
du  cabinet  d’histoire  naturelle  de  Manheim.  Ce  cabi- 
net devint  bientôt  par  ses  soins  un  des  plus  riches  de 
'Europe.  Collini  mourut  i»  ai  mars  1806;  il  était 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  On  a de  lai  ; 
i®  Discourt  sur  Phistoire  d" Allemagne , 176»,  in-8®; 
2®  Précis  de  Phistoire  du  Palatinat  du  Hhin , Franc- 
fort, >763,  in-8®  t 3®  Dissertation  fsistoriqssê  et  cri- 
tique sur  le  prétendu  cartel  envoyé  par  Charles-Louis, 
é<eeteur  palatin,  au  vicomte  de  Turcnne  , 1767; 
4°  Journal  itssn  voyage  qui  contient  différentes  obser- 
vations minéralogiques , etc.,  Manheim,  177!»,  in  8®, 

1 3 planches,  ouvrage  estimé  et  traduit  en  allemand 
par  S^hroter,  Matihvtm,  t777,in-8°;  5®  ConsuU- 
rations  sur  le  1 montagnes  volcaniques,  Manheim,  1781, 
in -4®  ; 6®  Hetmtrques  sur  la  p erre  élastique  du  Brésil 
et  sur  les  marbres  flexib'es  qui  sont  à Bonte  dans  le 
pilais  Borghèse;  7“  Exposé  de  la  capitulation  de  Man- 
heim, • 7g4  ,*  8®  Lettr.s  sur  les  Allemands , 1 y84,  in-8®, 
réimprimées  sous  le  titre  de  Lettres  sur  P Allemagne, 
Vienne,  1787,  in-ia,  publiées  en  allemand  avec 
des  augmentations  par  Hitsheck  comme  son  propre 
ouvrage , Zurich , *784»  9 vol.  in-8®,  et  traduites 
en««iie  en  français  sous  le  titre  de  Foyagt  de  JGcj- 
beck  en  Al  emagme , Paris,  1793,  3 vol.  in-8®;  ou 
en  a fait  aussi  une -traduction  sngLi.e,  el,  d'après 
c*t;o  traduction  anglaise,  une  seeonoe  traduction 
française;  9®  Mon  séjour  auprès  de  Foliaire,  et  Lrttrti 
médites  que  m'écrivit  cet  homme  célébré  jusqu'à  la  der- 
nié*  ami  e de  sa  vie,  ouvrage  pothume.  Pans, 
1807,  in-8®.  Collini  y relève  p us.eurs  erreurs  com- 
mises par  les  biographes  do  Voltaire,  el  donne  de» 
détail»  intéressants  »ur  les  voyage»  et  les  stations  de 
ce  grand  homme  dans  différentes  ville»  des  bords 
du  fthfn 

COtLINGWOOD  (CrT*B*nT,  lord),  amiral 
anglais,  né  a Newcastle-sur-Tyne , le  *6  septembre 
1748  , d'un  marchand  de  la  même  ville.  Il  fut  élevé 
avec  le  chancelier  Eldon,  qui  lui-même  était  fils 
d’un  charbonn*»r  de  Newcastle.  Il  entra  dans  la 
marine  *n  1781 , passa  par  tous  les  grades,  se  dis- 
tingua a la  bataille  de  Bunkers-Hiil  , entre  les 
troupes  anglaises  et  relies  des  colonies  américaines, 
cl  montait,  en  1776,1e  sloop  le  Homet,  qui  faisait 
partie  de  la  station  de  la  Jamaïque,  on  il  retrouva 
Nelson,  alors  second  lieutenant  du  Loercsto/fe. 
Cette  circonstance  renoua  entre  1rs  drox  jeunes 
marin»  une  amitié  déjà  ancienne,  et  on  a remarqué 
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que , dans  la  plupart  des  promotions  dont  tous  deux 
furent  l'objet,  Collingwood  succéda  à Nelson.  Ap- 
pelé , en  1780,  au  commandement  du  Hinchin - 
brookey  dans  nne  expédition  contre  l'Espagne,  une 
partie  de  son  équipage  périt  par  des  maladies,  et  il 
fut  furcé  de  qnitier  celte  station.  L’année  suivante, 
le  vaisseau  le  Pélican , qu’il  commandait  dans  les 
Indes-Orientales , fit  naufrage  pendant  un  ouragan , 
ruais  il  parvînt  à se  sauver  avec  son  équipage. 
Lorsque  la  guerre  éclata  entre  la  France  et  l’An- 
gleterre, il  eut  le  commandement  du  Prince , vais- 
seau monté  par  le  contre-amiral  Bowyrr,  qu'il  suivit 
eosuile  sur  le  Bar/Uur  jusqu’à  l’engagement  du  ter 
juin  1794  11  lut  ensuite  appelé  au  commandement  d ■? 
V Hector  % et  peu  après  à celui  de  V Excellent , qui  fut 
employé  au  blocus  de  Toulon.  Il  montait  encore  ce 
vaisseau  lorsqu’il  prit  une  part  décisive  au  combat 
dis  cap  Saint-Vincent,  le  i4  février  1797*  Col- 
lingwood fut  élevé  au  grade  de  contre-amiral  de 
l’escadre  blanche  en  1799,  *t  fit  partie,  avec  le 
vaisseau  U Triomphe , du  blocus  de  Brest  et  de  la 
station  du  canal.  Il  obtint,  en  1801,  le  même  grade 
dans  l’escadre  bleue;  en  i8<>4«  celui  de  vice-amiral 
de  la  même  escadre,  et  enfin,  fut  envoyé,  en  i8o5, 
seulement  avec  quatre  vaisseaux  de  ligne,  bloquer  le 
port  du  Ferrol.  Il  contribua  par  scs  manoeuvres 
habiles  au  gain  de  la  mémorable  bataille  de  Tra- 
filgar.  Collingwood  montra  dans  celte  circon- 
stance des  sentiments  d’humanité  en  faisant  anx  au- 
torités espagnoles  l'olfre  qn'el’es  acceptèrent  d’ccban- 
ger  les  prisonniers  blessés.  Collingwood  fut  ensuite 
élevé  au  grade  de  contre-amiral  de  l’escadre  rouge, 
créé  pair  d'Angleterre,  et  baron  de  CaJdbnrne  et  de 
Hetbpode,  dans  le  comté  de  Norlhumberland.  Le 
parlement  vota  en  sa  faveur  une  pension  de  aooo  | 
livres  sterling  réversible  sur  ses  enfants  mâles  ; 
mais,  comme  il  n'avait  que  deux  filles,  cette  pen- 
sion leur  fut  confirmée.  Après  ta  mort  de  Nelson 
Collingwood  obtint  le  commandement  des  forces 
maritimes  de  l’Angleterre  dans  la  Méditerranée , 
et , malgré  le  mauvais  état  de  sa  santé , il  ne  voulut 
pas  quitter  son  poste.  Il  fit  même  préparer  un  cer- 
cueil de  p’omb  à Minorqite  pour  rapporter  son  corps 
en  Angleterre.  Celte  prévoyance  fut  bientôt  justifiée 
par  sa  mort,  qui  arriva  le  7 mars  s8to,  à bord 
du  vaisseau  la  Pille  de  Paris , stationné  devant  Mi- 
norque.  Son  corps  fut  déposé  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Panl. 

COLLOREDO  ( Jkrômb,  comte  de),  second  fils 
de  l’ancien  ministre  d'état  sous  Léopold  II , est  né 
le  3o  mars  177s.  Jeune  encore,  il  s'était  déjà  dis- 
tingué dans  la  carrière  des  armes.  A la  tête  de  trois 
divisions  des  armées  combinées,  il  prit  part,  en 
i8i3,  è la  bataille  de  Dresde,  livrée  les  a6  et  27 
août,  et  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui.  Vaincu  dans 
cette  affaire,  il  fut  pl us  heureux  le  ifiseptembre  de  la 
même  année  à Nollendorf,  où  il  désarma  trois  mille 
Français.  L’empereur  Alexandre  récompensa  ce  fait 
d’armes  par  la  décoration  de  la  croix  de  Saint-Geor- 
ges de  troisième  classe.  Lors  de  l’invasion  étrangère 
en  i8i3,  le  général  Colloredo  commandait  le  pre- 
mier corps  d armée  autrichien  ; il  fut  blessé,  le  6 fé- 
vrier *8«4i  auprès  de  Châlons-sur-Marne.  Il  reparut 
encore  dans  la  seconde  invasion  de  181 5,  ayant 
sous  ses  ordres  quarante  mille  hommes  de  réserve. 
Après  avoir  passé  le  Rhin  à Manheim  , le  a3  juin  , 
il  se  porta  sur  Béfort,  mais  ne  s'en  rendit  pas 
maître.  Le  général  Lecourba  , qui  commandait 
dans  la  place,  refusa  toute  capitulation,  et  ne 
voulut  consentir  qu’à  la  remettre  à Louis  XVIII. 
Ayant  adhéré  à cette  proposition  , le  général  autri- 
chien conduisit  ses  troupes  en  Bourgogne , et  rentra 
en  Autriche  au  mois  de  novembre  suivant.  Son  sou- 
verain le  nomma  alors  commandant-général  du 
royaume  de  Bohême,  et,  en  iBi3,  il  reçut  du  roi 


de  France  la  grande-croix  de  l'ordre  de  la  légion 
d’honneur. 

CüLLOT-DHERBOIS  ( Jimi-Muii),  mem- 
bre de  la  convention  et  du  comité  de  salut  public.  La 
nature  lui  avait  accordé  , avec  une  arae  ardente  et 
un  caractère  audacieux  , l’avantage  d’une  belle 
figure  et  d’une  voix  sonore.  Il  consacra  d’abord  ces 
dons  précieux  au  théâtre,  et  parcourut  les  princi- 
pales villes  de  France  et  de  la  Hollande  , en  qua- 
lité de  comédien  ambulant.  Ayant  rais  dans  sa  con- 
duite plus  de  régularité  et  de  décence  que  ne  sem 
blait  le  comporter  alors  une  profession  atteint*,  plu 
spécialement  que  les  autres  classes,  par  la  corrup- 
tion qui  signalait  la  décrépitude  de  la  vieille  so- 
ciété française,  il  parvint  à jouir  de  quelque  consi- 
dération, malgré  les  préjugés  dominants  , et  s’attira 
surtout  l’estime  des  habitants  de  Lyon.  Appelé  en- 
suite à Genève  pour  y établir  un  spectacle,  il  puisa 
dans  cet  étal  libre  les  principes  républicain»,  qui 
lui  firent  jouer  depuis  un  rôle  important  dans  les 
troubles  de  son  pays.  Des  les  premiers  jour#  de  la 
révolution  français* , il  s'empresse  de  revenir  è 
Paris,  et  se  fit  remarquer  parmi  les  orateurs  les  plus 
véhéments  des  sociétés  populaires.  l’ne  brochure  , 
qu'il  publia  sous  le  titre  & Almanach  du  père  Gé- 
rard , contribua  beaucoup  aussi  à le  faire  connaître  ; 
et  l'influence  que  les  patriotes  lui  accordèrent, 
après  l’affaire  des  soldats  de  Cbàteauvieux  , fut  telle 
que,  selon  Prudhomme , Collot  osa  aspirer  dès 
lors  au  ministère  de  la  justice.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  événements  du  10  août  le  firent  entrer  dans  la 
municipalité  parisienne,  où  il  se  lie  irrévocable 
ment  à Billaud  - Varennes  , avec  lequel  il  parta 
gea  l’affreuse  responsabilité  des  massacres  de  sep- 
tembre. Nommé,  peu  de  jours  après,  à la  conven- 
tion par  le  département  de  la  Seine  , il  débuta  , 
dans  (a  carrière  législative,  per  la  motion  d’abolir 
la  royauté.  « Vous  venrs  , s'écria-t-il , de  prendre 
« de  sages  résolutions  ( il  voulait  parler  des  décrets 
" portant  qu'il  n’y  aurait  de  constitution  que  celle 
" qui  serait  acceptée  par  le  peuple,  que  les  autorités 

* existantes  seraient  maintenues  jusqu’à  leur  révo- 
» cation  expresse  et  que  les  contributions  pu- 
••  bliquas  continueraient  d’être  perçues  comme 

• par  le  passé  ) , mais  il  en  est  encore  nne 
’•  grande,  une  salutaire,  une  indispensable,  il  en 
••  est  une  que  vous  ne  pouvez  remettre  à demain, 

« que  vous  ne  pouves  remettre  à ce  soir,  que  vous 
» ne  pouvea  différer  un  seul  instant  sans  être  infi 

- dèles  au  vœu  de  la  nation,  c'est  l’abolition  de  la 

- royauté.  « La  décision  de  l’assemblée  fut  con- 
forme à cette  proposition.  Ua  mois  après.,  Collot 
réclama  la  peine  de  mort  contre  les  émigré*  , et 
ne  craignit  pas  de  déclarer  que  les  assassinats  po- 
pulaires de  septembre , qu'on  ne  pouvait  trop  dé- 
plorer, avaient  été  nécessaires  au  triomphe  d*  le 
révolution.  Il  vota  pour  la  mort  sans  sursis  , dans 
le  procès  de  Louis  XVI , et  fut  ensuite  chargé  d’aller 
punir  la  ville  d’Orléans  de  l’attentat  commis  sur  la 
perionue  de  Léonard  Bourdon.  Benfré  dans  le  sein 
de  la  convention,  il  prit  une  part  active  aux  atta- 
ques de  la  Montagne  contre  la  Gironde,  et  fut  ré- 


compensé , le  i3  juin,  de  sa  coopération  puissante 
à la  victoire  des  jacobins,  dans  U journée  du  3i 
mai , par  sa  nomination  à la  présidence.  Au  mois 
de  septembre  suivant , Barère  le  fit  appeler  au  co- 


mité de  salut  public,  avec  son  ami  Billaud,  pour 
y représenter  spécialement  la  société  des  jacobins, 
qui  ne  cessait  de  murmurer  contre  ce  comité.  Dans 
la  division  du  travail  que  firent  entre  eux  Ire  mem- 
bres de  ce  corps  révolutionnaire  , la  correspon- 
dance administrative  échut  à Collot  et  à Billaud  ; 
mais  l’insurrection  et  la  prise  de  Lyon  ayant  né- 
cessité l'envoi  d'un  représentant  implacable  dans 
celte  malheureuse  cité  , Robespierre  fit  tomber  sur 
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Collot  le  choix  de  ses  collègues  , et  répondit  à ceux  I < 
({«  lui  proposaient  Coufhun  : ••  Bah!  il  a pleuré  ( 
•*  comme  une  femme  dans  sa  mission  d’Auvergne  ; i 
- il  nous  faut  un  patriule  inflexible  » Cependant  , « 

comme  la  violence  des  opinions  révolutionnaires  de  I 
Col  lot  n'offrait  pas  à Robespierre  une  garanti*  suf-  I 
fi*ante  , il  eut  soin  de  lui  adjoindre  un  homme  ; 
qu'il  savait  inaccessible  h tout  mouvement  d’indul-  I 
gence  et  de  générosité,  et  Fouché,  inaperçu  der-  t 
rière  la  réputation  et  le  démagogisme  de  son  col-  < 
lègue,  remplit  impunément  de  terreur  et  de  mort  la  I 
seconde  ville  de  la  république.  Les  plaintes  accusa-  ( 
trices  des  Lyonnais  furent  en  effet  dirigées  spécia-  l 
leroent  contre  Collol-d’Herbois , après  nue  sa  mis-  1 
sion  eût  été  terminée  e<  qu'il  fût  rentré  «ans  le  sein  j 
de  la  convention.  On  lui  reprocha  d’avoir  trouvé  le 
supplice  de  la  guillotine  trop  lent  et  trop  doux  pour  | 
les  ennemis  de  la  convention  , et  de  lui  avoir  sub- 
stitué la  firsi.bde  et  la  mitraille  , comme  pouvant 
mieux  satisfaire  sa  soif  de  sang  et  de  destruction. 
Collot,.pour  toute  justification,  se  contenta  de  ré- 
pondre : «que  le  canon  n'avait  été  tiré  qu'une  seule 
••fois  sur  soixante  des  plus  coupables,  pour  les 
» anéantir  d'un  seul  coup  « ; et  ne  craignit  pas  en-  ( 
suite  d'adresser  à ses  collègues  cette  terrible  apo- 
strophe : ••  Qui  de  vous  n’eût  pas  voulu  tenir  la 

• foudre  pour  exterminer  ces  traîtres?  qui  de  vous 

• n'eût  pas  voulu  donner  à la  faux  de  la  mort  un 

• mouvement  tel , qu'elle  pût  les  moissonner  tous  à , 

• la  fois?  » Déjà  il  s’était  prononcé  dans  le  sein  du 
comité  de  salut  public,  pour  ce  système  d’extermi- 
nation contre  les  ennemis  de  la  révolution,  en  s’op- 
posant, avec  sa  fureur  habituelle,  au  projet  de  les 
déporter.  « Il  ne  faut  rien  déporter,  avait-il  dit  ; il 
» faut  détruire  tous  les  conspirateurs;  que  les  lieux 
••  de  leur  détention  soient  minés  , et  la  mèche  tou- 
- jours  allumée,  pour  les  faire  sauter,  si  eux  ou  leurs 
» partisans  osent  tenter  de  nouveaux  efforts  contre 
n la  république.  » Collot  présida  plusieurs  fois  la 
société  des  jacobins,  dont  il  était  un  des  orateurs 
les  plus  assidus  et  les  plus  influent»  ; aussi  se  fit-il 
remarquer  dans  la  lutte  de  ce  club  fameux  contre 
les  cordeliers , et  arcusa-l-il  1rs  danlonistes  d’en- 
traver, par  leur  modérantisme  intempestif,  la  mar- 
che du  char  révolutionnaire.  « Restons  jacobins  , ne 
» cessait-il  de  répéter;  restons  montagnards , et 
••  sauvons  la  liberté.  ••  Apercevant , du  reste  , l'in- 
fluence des  cabinets  étrangers  dans  les  déchirements 
de  la  convention  et  de  la  ('rance,  il  signala  celui 
de  Saint-James  comme  l’artisan  des  divisions  in- 
testines qui  faisaient  s'entre-égorger  les  fondateurs 
de  la  république.  « C'est  l'or  de  Pitt,  dit-il,  qui  a 
» fomenté  toutes  les  mésintelligences  qui  ont  régné 
»et  qui  régnent  encore  parmi  les  patriotes  ; c'est 
» de  cette  tribune  qu'il  faut  faire  une  descente  en 
«•  Angleterre.  ••  Un  événement  imprévft  vint  bientôt 
ajouter  à la  réputation  et  à l'importance  politique 
de  Collot  : un  certain  Admirai  tenta  de  l’assassiner, 
le  a3  mai  1794*  en  tirant  sur  lui  deux  coups  de 

Pistolet  qui  ne  l'atteignirent  point.  Les  jacobins 
entourèrent  dès  lors  d’une  sollicitude  assez  vive 
pour  exciter  l’envie  do  Robespierre.  Collot  s’étant 
d'ailleurs  prononcé  pour  Caruot,  Prieur,  etc.,  etc., 
contre  les  triumvirs,  dans  les  débats  intérieurs  du 
comité  , Robespierre  ne  dut  plus  voir  en  lui  qu’un 
adversaire  dangereux,  dont  la  perte  n’aurait  pas 
été  long-temps  différée  si  le  9 thermidor  n'était 
venu  arracher  les  rênes  de  la  république  à l'idole 
populaire.  Collot  prit  une  part  active  aux  événe- 
ments de  cette  journée  , et  ne  tarda  pas  à subir 
lui-même  les  coups  de  la  réaction  qu’il  avait  con- 
tribué à faire  éclater.  Après  avoir  triomphé  d’une 
première  accusation  , portée  contre  lui  par  Le- 
cointre  de  \ersaillgs  , et  déclarée  calomnieuse  , 
il  fut  remis  en  état  de  prévention  sur  la  proposition 


de  Merlin  de  Douai,  et  fut  surpris,  au  milieu 
de  ses  efforts  apologétiques,  par  l'insurrection  du 
1 a germinal  an  a , qui  ne  servit  qu’à  irriter  de  plus 
en  plus  le  parti  dont  la  convention  suivait  alors  les 
bannières,  et  le  fit  condamnera  la  déportation.  On 
le  transporta  à U Guyane,  avec  son  collègue  et  son 
ami  Billaud.  Il  y mourut  dans  des  tourments  af- 
freux, le  8 janvier  1796,  après  avoir  avalé  une  bou- 
teille de  runi  , dans  le  délire  d’une  fièvre  chaude 
dont  il  était  atteint.  Il  était  âgé  de  qnarante-cinq  ans. 
Collot-d’Herbois  a-  publié  : 10  Almanach  du  père 
Gérard , pour  179a  , Paris,  179a  * in-ia  , avec 
fignres  , réimprimé  en  divers  formats  , et  aussi  sous 
le  litre  A'  Et  rennes  aux  amis  de  la  constitution  fran- 
çaise , ou  Entretiens  du  P.  Gérard  avec  ses  concitoyens  , 
1793,10-13,  traduit  en  anglais,  à Paris  même, 
par  J.  Oswald , 179a,  in-8°  ; en  hollandais  , à 
Dunkerque  , *79*1  in-8®,  et  en  allemand.  Un  ano- 
nyme donna  en  même  temps  l’ Almanach  de  l'abbé 
Maury,  ou  Réfutation  de  1 Almanach  du  P.  Gérard , 
in-3a  , qui  a eu  au  moins  deux  éditions.  a®  Clé- 
mence et  Montjair,  drame  en  5 actes  et  en  vers  ; 
3*  les  Français  h la  Grenade , ou  VImpromptu  de  la 
guerre  et  de  l'amour , comédie-divertissement,  Lille 
et  Douai , >779,  in-8®.  C’est  sans  doute  celle  pièce 
que  Ersrh  a indiquée  sous  le  titre  de  VImpromptu  à 
la  dragonne.  4*  bon  Angevin,  ou  V Hommage  du 
coeur,  comédie  en  1 acte,  * 777 ■ *0-8®  ; 5o  Le  vrai 
généreux , ou  les  bons  Mariages,  drame  villageois  en 
1 acte,  *777»  in-8®  ; 6»  le  Nouveau  Nostradamus , 
ou  les  Fêtes  provençales , comédie  en  1 acte  et  en 
prose,  In-8®  ; 7®  le  bénéfice , comédie-proverbe  en 
1 acte,  1778,  in-8°;  8°  L’Inconnu , ou  le  Préjugé 
nouvellement  vainc »,  comédie  en  3 actes  et  en  prose  , 
1790,  in-8®;  90  la  Famille  pair io te , ou  la  Fédéra- 
tion, pièce  nationale,  en  a actes  et  en  prose,  1790  , 
in-8>  ; 1 0°  le  Procès  de  Socrate,  ou  le  Régime  des 
anciens  temps , comédie  en  3 actes  et  en  prose,  1791, 
in-8®;  1 1#  Portefeuilles , comédie  en  a actes  et 
en  prose,  1790»  in-8®;  u»  f Aine  et  le  Cadet , co- 
médie en  3 actes  et  en  prose  , 1790;  i3®  Adrinne , 
ou  U Secret  Je  la  famille , comédie  en  3 actes  et  en 
prose,  >790,  in-8®;  i4°  Lucie , ou  les  Parents  im- 
prudents, drame  en  3 actes  et  en  prose  , 177X1 
in-8®  ; Nantes  , 1774  » in-8« ; Avignon  , 1777,  in-8»; 
La  Haye,  1781  ; 1 5 0 le  Paysan  magistrat,  comédie 


en  5 actes  et  en  prose,  imitée  de  l’espagnol , de 
Calderon,  d’après  la  tradurtion  de  Linguet,  *777. 
in-8®;  1780,  in-8®;  Bruxelles,  1780,  in-8®;  Pa- 


ris, 1790,  in-8®;  la  pièce  espagnole  est  intitulée: 

P Alcade  de  Jalamea,  et  l’ouvrage  de  Collot  fol  re- 
présenté aussi  sous  ce  titre,  vt  encore  sous  celui  de: 
Il  y a bonne  justice  ; iG®  l'Amant  loup-garou , ou 
M.  Rodomonl , pièce  comique,  en  4 actes  et  en 
prose,  imitée  ne  l'anglais,  Douai,  1780,  in-8®. 
C'est  une  imitation  des  Commères  de  IPlndsor,  de 
Shakspeare.  Ces  trois  dernières  pièces  ont  été  re- 
cueillies à La  Haye  par  le  libraire  Constapel  , qui 
s’est  contenté  d’imprimer  un  frontispice  portant  | 
ces  mots  : Œuvres  de  théâtre  de  M.  Collot-d’Her- 
bois. Le  libraire  de  La  Haye  annonçait  la  prochaine 
mise  en  vente  de  Rodrigue  et  Séraphine,  comédie 
héroï-lyrique  en  4 actes , du  même  auteur  : ou  ignore 
si  elle  est  imprimée.  Collot  donna,  en  1791»,  au 
théâtre  du  Palais-Royal  (aujourd'hui  le  théâtre 
Français),  la  Journée  de  Louis  XII , cômédie  his- 
torique et  nationale,  en  3 actes,  et  Isabelle  et  don 
Louis , comédie  en  3 actes;  c es  deux  pièces  ne 
sont  point  imprimées.  Collot-d'Herboii  a fait  à la 
convention  et  aux  jacobins  plusieurs  Discours  , ou 
Rapports f qui  ont  été  impiiraés.  Il  signa,  avec 
Barrère,  Billaud  et  Vadier,  la  Réponse  des  membres 
des  deux  anciens  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  gé- 
nérale , aux  imputations  renouvelées  contre  eux  par 
L.  Lecoinlrc  de  Versailles  an  3 , in-8® , et , avec 
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les  deux  premiers,  la  brochure  intitulée  : Les  mem-  de  s’adonner  aux  lettres.  C'est  dans  ce  dessein  qu’il 
bres  de  Vancien  comité  de  salut  public  au  peusle  fran - aurait  écrit  cette  éptire  dans  laquelle  il  s’adresse  al-  ! 
fais  et  à ses  représentants , an  3,  in-8*.  il  publia  ternativement  à toute  la  famille  ou  à l’un  de  ses  j 
aussi  une  apologie  de  sa  conduite  à Lyon,  en  ré-  membres.  Celle  hypothèse , soutenue  avec  autant  de 

Couse  aux  accusations  dirigées  contre  lui.  Cette  talent  que  de  modestie,  a de  chauds  partisans  en 
rochure  est  antérieure  au  9 thermidor.  Enfin  plu-  Angleterre,  et  n'est  pas  aux  yeux  des  Anglais,  le  ] 
sieurs  lettres  de  Collot  sont  imprimées  dms  le  rap - moindre  titre  de  gloire  de  Colman.  Dans  le  cours  j 
port  fait  (par  Courtois)  au  nom  de  la  commission  de  l’année  1790,  Colman  fut  frappé  d’une  attaque  de 
chargée  de  l'examen  des  papiers  trouvés  chez  Robespierre  paralysie  qui  le  priva  de  l’u<age  de  la  moitié  de  se*  j 
et  ses  complices  , et  dans  le  rapport  fait  ( par  Sala-  membres,  et  peu  après  il  tomba  en  démence.  Son  j 
din  ),  au  nom  de  la  commission  des  vingt-un  criée  fils  prit  les  rênes  du  théâtre.  Enfin  il  mourut,  le  I 
pour  l’examen  de  la  conduite  des  représentants  du  peuple  \\  août  1794»  dans  une  maison  de  fous  à Pad- 
BiUaud  - Varennes  , Collot  - dllerbots  , Barrer»  et  dmglon.  Les  œuvres  dramatiques  de  Colman,  con- 
Fadier.  tenant  vingt-six  pièces  de  lheàtre , ont  été  publiées 

COLMAN  ( Gkorgk  ) , célèbre  auteur  drame-  en  4 vol.  in -8® » Londres , 1777,  e<  ses  opuscules  en 
tique  anglais,  né  à Florence,  en  1733,  était  fils  prose-,  en  3 vol.,  sous  ce  litre:  Proseon  stveral  oc- 
da  Thomas  Colman  , résident  anglais  près  le  duc  casions,  etc.,  ibid-,  178?. 

de  Toscane  et  d’une  sœur  de  la  comtesse  de  Batli.  Il  COLMAN  ( Gitoncits-Juaton  ),  fils  du  précé- 
fut  placé,  jeune  encore , à l'école  de  Westminster,  dent,  né  en  1767  , fui  élevé  aux  collèges  de 
où  il  se  distingua  bientôt  par  la  rapidité  de  ses  pro-  Christ-Church  a Oxford  , et  du  !\oi  à Aberdeen, 
grès,  et  ou  il  eut  pour  condisciples  Lloyd,  Churchill,  Destiné  au  barreau,  il  étudia  pendant  quelque 
et  Thornton,  poètes  qui  ont  acquis  de  la  réputation,  temps  la  jurisprudence,  h laquelle  il  renonça  bicn- 
Envoyé  au  collège  ue  Christ-Church  . à Oxford,  tôt  pour  se  livrer  entièrement  au  commerce  des 
en  1750,  il  prit  ses  degrés  en  17J8,  et  y commença,  muses.  Il  succéda  à son  père,  en  1794*  dans  la 
avec  Thornton,  la  publication  du  Connaisseur,  feuille  direction  du  théâtre  de  Haymarket  ; mais,  comme 
hebdomadaire,  qui  parut  depuis  le  3i  janvier  1754*  tous  les  directeurs  de  théâtre,  il  eut  souvent  à lutter 
jusqu’au  3o  septembre  1756  ; on  y trouve  de  l'esprit,  contre  une  foule  d’obstacles  et  de  tracasseries  qui 
des  tableaux  piquants  des  mœurs  du  temps,  de  enlevèrent  aux  plaisirs  du  public,  le  temps  que 
l’instruction  , de  la  gaieté  ; mais  peu  de  profondeur  Colman  aurait  voulu  consacrer  a la  composition  , et 
et  de  solidité,  qualité*  qu'on  ne  pouvait  guère  attendre  même  amenèrent,  en  i8i4»  la  fermeture  du  théâtre, 
de  l’âge  des  auteurs.  D'Oxford  Colman  alla  à Lon-  pendant  la  saison  du  spectacle.  On  a de  lui: 
dres , ou  il  s'adonna  à l’élude  de  la  jurisprudence,  1®  Deux  contre  un,  opéra-comique  , dont  la  partie 
plutôt  d’après  le  conseil  de  ses  amis  que  d'après  son  musicale  a seule  été  publiée  , in-8®,  1784  ; a®  Tan 

ara  choix.  Lord  liait»  l’accueillit  avec  une  grande  et  non  Turc,  opéra-comique,  dont  il  n’a  également 
resse , et  l’aurait  probablement  poussé  très  loin  publié  que  la  partie  musicale,  in-8-’,  178:1; 

au  barreau,  si  le  goût  de  Colman  pour  les  lettres  ne  3»  Jnkle  et  Yarico  , opéra  , in-8»,  1787»  ce  fut  le 
lui  eût  fait  quitter  la  carrière  des  lois.  En  1760,  il  premier  ouvrage  de  Colman  qui  commença  sa  re- 
donna au  théâtre  de  Drury-Lane  son  premier  ouvrage  putation  ; 4®  Foies  et  moyens,  comédie,  in-8» , 
dramatique,  intitulé  : PoVy  Honeycomb  qui  obtint  1788;  le  prologue  de  cette  pièce,  dirigé  contre  les 
un  grand  succès.  L'année  suivante  parut  ta  Femme  critiques  littéraires,  attira  sur  l'auteur  l’animtd- 
jalouse,  qui  classa  Colman  parmi  les  meilleurs  au-  version  des  journalistes;  5*  Le  pauvre  vieux  //ora- 
teurs dramatiques  de  l’Angleterre.  Celte  p èce  a été  mirket  , p èce  d'ouverture,  in-8®,  *791;  6»  les 
imitée  par  Desforees,  et,  bien  qu’il  ait  affaibli  l’ori-  Montagnards,  pièce  qui  n'appartient  a aucun  genre, 


ginal , le  mérite  dp  sujet  a maintenu  la  copie  sur  la  et  que  les  bibliographes  anglais  désignent  sous  le 
scène  française.  A la  meme  époque,  il  devint  pro-  nom  génériquede/>/d/,  in-8®,  *790;  7®  Nouveau  foin 
priétairc  de  la  Chronique  de  Saint-James , recueil  né-  au  vaux  marché,  drame , 1793  Ce  titra  fait  allusion 
riodique  dans  lequel  il  inséra  un  grand  nombre  au  nom  du  théâtre  dirigé  par  Colman  : Haymarket , 
de  morceaux  pleins  de  rerve  et  d’originalité.  De  ce  signifiant  marché  au  foin;  plus  lard  l’ouvrage  prit  le 
nombre  sont  les  articles  intitulés  : le  Génie,  dont  le  nom  de  Sylvester  Dahgenrood;  8®  U Coffre  de  fer, 
mérite  est  biei\  supérieur  à ceux  du  Connaisseur,  play,  in-8*,  1798,*  cette  pièce  lui  attira  de  nom- 
Lord  Bath  étant  mort  en  juillet  1734*  il  laissa  à breuses  critiques  à cause  de  si  tendance  immorale; 
Colman  une  somme  considérable  par  son  testament,  elle  est  tirée  des  Aventures  de  Caleb  William,  par 
et  l’aisance  de  notre  auteur  se  trouva  encore  augmen-  Godwin  ; 9®  Ma  robe  de  chambre  et  mes  pantoufjles  , 
tée  par  un  nouveau  legs  que  lui  laissa  le  general  contes  on  vers , m-4®*  1 797  ; to®  Barbe  bleue,  drame, 
Pultoey,  héritier  de  lord  iialh  , et  qui  mourut  en  féerie,  in-8®,  «798;  11®  les  temps  féodaux , drame 
1767.Il  publia  , vers  celte  époque  , une  traduction  in-8®  » *799»  ,a°  éer  Grandes  grimaces , contes 
fort  estimée  des  Comédies  de  Tértnce.  En  17G8,  il  en  vers  ; dans  ce  recueil  sont  compris  ceux 
acquit  avec  Harris,  Powel  et  Kutberford , la  pro-  déjà  publiés  sous  le  titre  : Ma  robe  de  chambre , 
priélé  du  théâtre  de  Covenl-Garden  ; mais,  comme  in-8®,  180a;  i3®  Le  pauvre  gentilhomme , comédie  , 
il  voulait  conduire  celle  administration  à sa  guise,  il  in-8®,  183a;  i4°  John  Bull , ou  le  Coin  du  feu 
éprouva  une  foule  d’obstacles  de  la  part.de  ses  atso-  d un  Anglais,  comédie,  in-8®,  i8o5.  Cette  pièce  est 
ciés;  ce  qui  le  décida  à vendre  sa  part  et  b acheter,  la  plus  populaire  de  toutes  celles  de  Colman,  par- 
seul  , le  privilège  du  théâtre  d’Haymarkel,  qu’il  con-  cequ’elle  a pour  but  de  rappeler  aux  Anglais  les 
serva  jusqu’à  sa  mort,  et  sur  lequel  il  fit  jouer  un  droits  qu’ils  possèdent  de  se  garantir  du  pouvoir  ar- 
grand  nombre  de  ses  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  bilraire.  George  lit  avait  une  prédilection  marquée 
citerons  encore  avec  éloge  la  jolie  comédie  du  Ma-  pour  cette  comédie  qu’il  faisait  jouer  toutes  les  fois 
riage  clandestin  qu’il  fil  en  société  avec  Garrick.  En  qu'il  assistait  au  spectacle;  i5®  Qui  a besoin  d'une 
1783,  il  publia  une  traduction  de  l’Art  poétique  gwnét ? comédie,  in-8®,  i8o5;  16®  Nous  volons  la 
d Horace,  avec  des  commentaires  dans  lesquels  il  nuit , farce,  in-8®,  1806,  17®  la  Bataille  dEx~ 
émet  une  opinion  nouvelle  sur  ce  poëme.  Suivant  lui,  ham,  mélodrame,  in-8®,  1808  , publié  anus  le  pseu- 
l’un  des  fils  de  Pison  aurait  écrit  ou  voulu  écrire  nu  donyme  d Arthur  Griffinoof , de  Tumham  Green ; 
ouvrage  poétique,  probablement  une  tragédie,  et  18 9 la  Capitulation  de  Calais,  play,  in  8®,  1808; 
l'aurait  communiqué,  avec  l’assentiment  de  sa  fa-  10®  l'Héritier  en  procès,  comédie,  in-S0,  1808, 
mille  « à Horace  qui,  mécontent  de  l’ouvrage  ou  des  ao®  les  Diables  bUus,  farce,  in-8®,  1808;  ai®  la 
talents  poétiques  do  je*.  ie  Pison,  l’aurait  dissuadé  Revu»,  farce  musicale,  sous  le  pseudonyme  déjà 
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cile , i u -8  ' , 1808,  «a»  U Jojrtux  trompeur,  > n - 8W  , 
1808,  sous  le  même  pseudonyme  ; a3»  les  Afri- 
cains , play,  in-81',  1808  ; *4°  l’Amour  se  rit  des  ser- 
ruriers , farce  ; in- 8%  sous  le  même  pseudonyme  ; 
a 5»  Caprices  portiques , io-4°,  1811;  a6«  Apologie 
des  caprices  poétiques , ou  Us  Hypocrites  hypercrit/ques , 
in-4°,  *8i3,  et  un  nombre  infini  da  petites  pièces 
dramanqnes  dont  le  succès  ne  s'est  pas  soutenu, 
ce  qui  nous  dispense  d’en  donner  la  liste.  Les  pro- 
duction* dramatiques  de  Cofmao,  seraient,  en  géné- 
ral , peu  appréciées  en  France , ou  notre  délicatesse 
ne  s'accommoderait  pas  de  la  licence  de  quelques 
situations , et  de  l'équivoque  des  pensée*  , mais  elles 
excitent,  ches  les  Anglais,  ce  gros  rire,  qui,  sui- 
vant Voltaire,  est  le  meilleur,  pareequ’il  est  celui 
du  peuple. 

COLNET  ( Ch  * ni.Es- Jossrn  ),  homme  de  let- 
tres et  libraire  à Paris  , est  né  dans  les  environs  de 
Vervins  , en  1770,  et  a terminé  ses  éludes  à l'uni- 
versité de  Paris.  S'il  faut  en  croire  les  auteurs  du 
Dictionnaire  des  Girouettes , troisième  édition, 
M.  Colnet , après  avoir  rédigé  les  mandements  de 
l'évêque  de  Soissons  , dont  il  était  graud-vicaire  , 
a montré  dans  ses  divers  écrits,  depuis  la  révolu- 
tion, la  versatilité  de  scs  opinions  politiques.  Dès 
son  début  dans  la  littérature  , il  paraît  avoir  donné 
la  préférence  au  genre  de  la  satire.  Quoiqu'il  n'ait 
mis  son  nom  à aucun  de  ses  ouvrages , on  lui  a gé- 
néralement attribué  : i°  Et  rennes  de  T institut  na- 
tional, ou  Reçue  littéraire  de  Pan  7 ; les  mêmes  pour 
l'an  8 * 1 7ÎH> et  '800,  a vol.  in-  ta  ; a1  lu  Fin  dudix- 
huilïime  siècle,  satire  , 1800,  in-sa  ; 31  la  Corres- 
pondance turque , pour  servir  Je  supplément  a la  corres- 
pondance russe  de  La  harpe , etc.  »•  4°  Mémoires  secrets 
de  la  république  des  lettres  , ou  Journal  de  r opposition 
littéraire , ouvrage  périodique  qui  finit  en  1801  ; la 
police  ayant  fait  saisir  le  dixième  numéro  ; 5»  les 
satiriques  du  18c  siècle , 7 vol.  in-85;  6°  P Art  de 
dîner  en  ville , d Pusage  des  gens  de  Uttres , poème  en 
quatre  chants  , 1610  , in -18  ; la  seconde  édition  , 
revue  et  corrigée,  parut  la  même  année,  i8i3, 
troisième  édition.  On  trouve  dans  ce  petit  poème 
une  critique  ingénieuse  et  des  vers  heureux.  De 
1811  à i8t5,  M.  Colnet  a travaillé  successivement 
au  Journal  des  Arls  , au  Journal  de  Paris , et  au 
Jonmal  général  % et  ses  articles  y étaient  signés  de 
la  lettre  initiale  de  son  nom.  Arrêté,  après  le  ao 
mars  t8 sS*  par  ordre  du  préfet  de  police  Réal  , 
pour  un  article  du  Journal  général , ou  il  s'était 
prononcé  contre  le  gouvernement  de  Bonaparte,  il 
cessade  coopérer  à cette  feuille  , et  devint  l’un  des 
rédacteurs  de  la  Gazette  de  France  , où  il  signe 
ses  articles  en  toutes  lettres. 

COLOCOTRONI  (N.),  né,  en  1770,  dans  le  Pé- 
loponèse,  a pris  un  rang  distingué  parmi  les  chefs 

tui  se  sont  fait  un  nom  dans  la  guerre  de  l'indépen- 
ance,  par  leur  talent  et  leur  bravoure  ; cependant 
Le  c&racière  et  l'extérieur  de  cet  ancien  chef  de 
Kleftes  sont  peu  propres  b entretenir  l'illusion  de 

3uelques  personnes  qui , voyant  à travers  le  prisme 
e l'antiquité,  ont  cru  retrouver  dans  les  modernes 
Hellènes  les  Grecs  polis  et  élégants  qui  firent  l'or- 
nement du  siècle  de  Périclès.  Colocolroni  est  âgé  de 
plus  de  cinquante  ans;  il  a la  taille  petite,  la  tète 
grosse,  et  ses  cheveux  noirs,  qui  retombent  en 
boucles  sur  ses  épaules;  ses  sourcils  épais  et  rap- 
prochés, sa  barbe  sombre  et  négligée,  ses  vête- 
ments sales  et  en  lambeaux  donnent  b sa  physiono- 
mie , naturellement  dure,  un  caractère  encore  plus 
sauvage  On  ne  peut  lui  refuser  beaucoup  de  cou- 
rage, mais,  toul-a-fait  illettré,  il  n’a  aucune  des  ver- 
tus qui  font  le  grand  citoyen.  Avide»  orgueilleux,  ne 
reconnaissant  d'antre  empire  que  celui  du  glaive,  il 
déteste  tons  ceux  de  ses  compatriotes  éclairés  qui 
veulent  fonder  la  liberté  dans  la  Grèce  au  moyen  de 


la  civilisation  et  des  lois.  Après  la  mort  de  son  père, 
dont  les  Turcs  avaient  fait  tomber  la  tête,  il  fut 
forcé,  pour  échapper  b leur  vengeance,  de  quitter 
sa  pairie,  et  servit  tour  à tour  les  diverses  puis-ances 
qui  occupèrent  successivement  les  sept  fies.  Pendant 
ce  temps,  il  revint  plusieurs  fois  dans  le  Péloponèse, 
ou,  à la  lèle  de  quelques  Klcfies,  il  fit  souvent  1 
trembler  les  Turcs  jusque  dans  Tripolilsa.  La  Porte,  | 
b qui  il  inspirait  la  plus  grande  terreur,  acheta  son 
éloignement,  et  il  entra  alors  dans  le  régiment  al-  j 
banais  b la  solde  de  l'Angleterre»  où  il  parvint  au  | 
grade  de  major.  Accouru  dans  la  Grèce  aussitôt  que  1 
l'insurrection  y eut  éclaté,  sa  bravoure  bien  connue  j 
attira  sous  son  étendard  une  foule  de  soldats.  La 
première  chose  ou'il  fit  fut  d’aller  mettre  le  Llocns 
devant  I.ala , et  lorsque  les  habitants  eurent  aban- 
bonné  la  ville,  il  se  rendit  devant  Tripolitza  dont 
les  Grecs  poussaient  le  siège  avec  vigueur.  Coloco- 
troni,  qui  avait  réuni  le  plus  de  soldats  , y montra 
un  grand  courage,  et  fut  un  des  capitaines  grecs 
qui  contribuèrent  le  plus  à la  réduction  de  la  ville. 
Mais  si  sa  valeur  mérite  des  éloges,  sa  conduite, 
lorsque  les  habitants  de  Tripolitza,  exténués  par  la 
famine,  furent  forcés  de  se  rendre,  justifie  de  ce  qui 
a été  dit  de  sa  cupidité.  Comme  il  passait  pour  on 
des  ch.  fs  les  plus  influents,  les  riches  habitants  de 
Tripolitza  vinrent  le  trouver  pour  racheter  leur  vie 
au  prix  des  trésors  qu'ils  lui  prodiguèrent.  Ces  hon- 
teuses transactions  firent  tomber  entre  ses  mains  et 
celles  d'autres  capitaines,  également  coupables,  des 
sommes  immenses.  Le  trait  qu’on  va  citer  fera  voir 
comment  il  s’y  prenait  pour  dépouiller  les  vaincu». 
Un  banquier  juif  était  venn  sous  sa  tenle  pour  tra- 
fiquer avec  loi  de  ses  jours  et  de  ceux  de  sa  famille  : 
••Juif  et  armé,  cela  est  incompatible,  *•  lui  dit  Co- 
locotroni  ; et,  après  lui  avoir  pris  son  poignard  et 
se»  pistolets,  il  lui  accorda  la  vie,  b lui  et  b ses 
enfants  , moyennant  4i®oo  piastres.  Cette  insatiable 
cupidité  lui  avait  aliéné  tous  tes  hommes  intègres, 
cl  l’archevêque  Germanos  la  lai  reprocha  vivement. 
Mais  ce  chef  orgueilleux  reçut  ses  réprimandes  avec 
la  plus  grande  hauteur,  et  peu  s'en  fallut  même  qu'il 
ne  versât  le  sang  du  vénérable  ecclésiastique.  Après 
avoir  quitté  Tripolitza  , gorgé  d«  dépouilles  des 
vaincus,  il  prit  part  b l'attaque  que  les  Grecs  diri- 
gèrent sans  succès  contre  Nanplie.  Chargé  ensuite 
du  commandement  du  blocus  de  Patras,  il  se  rendit 
devant  cette  ville,  et  battit  les  Turcs  a différentes 
reprises.  La  levée  du  biocas  de  cette  place  eut  lieu 
d’une  façon  assez  singulière.  Napoli  de  Romani»  était 
aur  le  point  de  se  rendre  aux  Grecs,  et  le  gouverne- 
ment craignait  que  les  richesses  que  renfermait  cette 
place  ne  tombassent,  comme  celles  de  Tripolitza, 
entre  les  mains  de  quelqoes  capitaines  avides.  Redou- 
tant surtout  Colocolroni , il  ne  vit  pas  de  meilleur 
moyen  pour  le  réduire  b l'impuissance  qne  d'éloi- 
gner de  lui  les  soldats  qu’il  commandait,  et  les  pri- 
mats des  villages  où  habitaient  ces  soldats  lenr  ayant 
ordonné  de  le  quitter,  U resta  presque  seul.  Mais  les 
dangers  qui,  peu  de  temps  après,  menacèrent  l'Ar- 
golide  forcèrent  le  gouvernement  b avoir  de  uouvean 
recours  b un  homme  qu’il  venait  d’humilier.  Il  fut 
nommé  généralissime,  et  se  rendit  b Àrgos , on  il 
battit  les  Turcs.  Après  avoir  remporté  cet  avantage , 
Colocotroni  , entraîné  par  son  avidité  , alla  b Nan- 
piie,  d'où  on  avait  cherché  b l'éloigner.  Ce  fut  alors 
qu'il  montra  tout  son  orgueil,  et  compromit  par  une 
ambition  sans  élévation  le  succès  de  l’insurrection 
des  Hellènes.  Cet  homme  , qui  savait  b peine  signer 
son  nom  , voulait  avoir  part  aux  affaires  de  l'état.  Il 
est  vrai  que  pour  participer  b un  gouvernement  tel 
qu'il  en  avait  conçu  l'idée,  les  lumières  n'étaient 
point  nécessaires.  Son  seul  knt  était  de  subsiitner 
ies  chefs  des  Kleftes  aux  agas,  et  il  repoussait  toutes 
institutions  libérales  comm*  des  productions  exoli- 
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q«««  «pii  ne  serviraient  qu'à  amollir  la  valeur  sau- 
vage des  Palicarej.  Il  réussit  par  ses  intrigues  à for- 
mer une  faction  militaire  acharnée  à la  perte  du 
parti  civil , » la  tête  duquel  se  trouvait  le  vertueux 
Mavroeordato.  Ce  parti  succomba.  On  fut  obligé  de 
céder  à Colocotroni  la  place  de  vice-président , et 
quelque  temps  après  Mavrocordato  donna  sa  dé- 
mission. Celle  funeste  anarchie  augmenta  les  forces 
des  mahoméians  et  les  dangers  des  Grecs.  Cepen- 
dant la  modération  de  Mavrocordato  parvînt,  si- 
non à éteindre,  du  moins  à calmer  pour  quelque 
temps  ces  dissensions,  et  Colocotroni  se  dirigea  sur 
Patras  afin  de  resserrer  le  blocus  de  cette  place, 
malheureusement  cette  concorde  dora  peu.  Son 
ambition  ne  tarda  pas  à se  montrer  de  nouveau,  et 
ses  projets  séditieux  ayant  mis  le  gouvernement 
dans  la  nécessité  d'employer  contre  lut  des  moyens 
coercitifs,  il  le  fit  arrêter  et  renfermer  dans  une 
maison  è Hydrn.  La  mesure  était  hardie;  mais  on 
fut  bientôt  obligé  de  loi  rendre  la  liberté.  Les  gé- 
néraux grecs  se  faisaient  battre , et  les  soldats  qai 
avaient  été  vainqueurs  sous  son  étendard  le  redeman- 
dèrent avec  tant  d'ardeur  qu'on  lot  enfin  obligé  de 
lui  rendre  la  liberté,  et  le  commandement  des 
Groupes.  Il  a fait  la  paix  avec  le  gouvernement  ; 
mais  des  hommes  tels  que  lai  utiles  à la  Grèce 
tant  qu'elle  a besoin  de  guerriers  pour  la  défen- 
dre , deviendront  pour  elle  un  fléau  si  jamais 
■ celte  noble  contrée  parvient  à remonter  an  rang  des 
nations. 

COLOGNA  (Abkav*h  de),  grand  rabbin, 
président  du  grand  consistoire  central  des  Israé- 
lites de  France,  chevalier  de  la  couronne  de  fer, 
est  né  â Manloue,  d’une  famille  de  commerçants 
considérés  de  cette  ville  ; il  fit  de  bonnet  études 
chei  son  oncle,  second  grand  rabbin  de  Mantonc, 
et  dès  sa  jeunesse  , publia  des  poésies,  entre  autres, 
un  sonnet  et  un  chant  à l'occasion  de  la  reddition  de 
la  ville  de  Belgrade  aux  armes  autrichiennes;  ils 
furent  traduits  et  publiés  avec  le  texte.  Lors  de  l’or- 
ganisation de  la  république  Cisalpine,  M.  de  Co- 
logne fnt  nommé  au  conseil  des  anciens  de  Milan. 
Sa  conduite  sage  et  modérée  ne  le  fit  point  inquié- 
ter comme  ses  autres  collègues  à l’époque  du  retour 
inattendu  des  Autrichiens,  en  179g.  Il  a été  mem- 
bre da  congrès  italien  de  Lyon  en  1601,  et  ensuite 
membre  du  collège  des  Dolti  du  royaume  d'Italie.  En 
1806,  il  vint  à Paris  comme  membre  de  l'assem- 
blée générale  des  Israélites  français  et  italiens,  et 
fut  nommé  un  des  trois  chefs  rabbins  du  grand 
sanhédrin.  En  1808 , il  revint  à Paris  en  qualité 
d'un  des  trois  grands  rabbins  du  consistoire  central 
dont  il  est  président  depuis  181a.  Il  avait  reçu  de 
Napoléon  la  décoration  de  l'ordre  de  la  couronne 
de  fer,  que  lui  a maintenue  l’empereur  d'Autriche, 
par  autorisation  du  a6  février  1816.  Il  est  naturalisé 
Français  par  ordonnance  royale  de  Louis  XVIJI  du 
7 février  de  la  même  année.  En  i8»6,  M.  de 
Cologna  se  proposait  de  retourner  en  Italie,  et  pu- 
blia , à cette  occasion  : Lettre  dadieux  aux  Israé- 
lites français  1 i8a6 , in-8°.  M.  de  Colo  gna  est 
aussi  recommandable  par  son  savoir  que  par  ses 
qualités  privées.  Il  est  profondément  versé  dans  les 
langues  anciennes  et  modernes.  Il  a publié  ; 1®  Dis- 
cours prononcé  en  commémoration  du  ai  janvier  *81 5, 
in-8®,  i8i5  ; *a  Quelques  observations  sur  la  deuxiè- 
me édition  de  Couvrait  intitulé  ; Des  Juifs  au  dix- 
neuvième  siècle , par  M.  Bail,  1817,  in-8®,  3®  Ré- 
flexions adressées  à flf.  U baron  S.  de  S.  (Sylvestre  de 
Sacy  ),  sur  la  ’etttre  à M.***  relativement  h V ouvrage 
intitulé:  Des  Juifs  au  dix-neuvième  siècle,  1817, 
in-8®;  4*  Discours  prononcé  a.  l'occasion  de  l'inau- 
guration du  nouveau  temple  is emeUte  de  Paris , cé- 
lébré le  1 a adar  558a  ( 5 mars  »8aa)  , «8aa  , in-8®  ; 
5®  Ode  hébraïque  sur  l' inauguration  du  nouveau  temple 


icraélite  de  Paris , 18a a,  in -8®  ; 60  Discours  pro- 
noncé dans  U temple  israé/ite  de  Paris , le  7 novembre 
i8a4»  a l'ocras  ion  du  tendre  de  commémoration  fu- 
nèbre pour  le  repos  de  l'ame  de  S.  M.  Louis  XVIll , 
i8a4,  in-8®  ; il  est  encore  auteur  d’un  Sonnet  qu’il 
présenta  au  duc  d Angoulème  à son  retour  de  la 
guerre  d'Espagne  , et  de  plusieurs  articles  insérés 
dans  V Israélite  fiançais. 

COLOMBE-HlGGlEM  (Alihx),  née  à Venise 
en  1754»  vint  en  France  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse , et  après  avoir  été  attachée  à la  Comédie-Ita- 
lienne comme  danseuse,  à l’age  de  six  ans,  puis 
comme  jeune  amoureuse  dans  les  pièces  italiennes, 
elle  essaya  ses  talents  pour  l opéra-comique  dans  In 
troupe  de  la  Monlansier;  débuta  le  6 septembre 
1 77a,  au  Théâtre-Italien,  dans  l'emploi  chantant 
des  amoureuses  , par  les  rôles  à'IIortense  dans  le 
Huron,  de  Sophie  dans  Tom-Jonts , de  Lucile , etc. , 
et  dès  sa  première  apparition  sur  la  scène,  elle  ga- 
gna tous  les  suffrages , et  fut  reçue  immédiatement. 
Une  figure  superbe  et  intéressante,  une  taille  noble 
et  majestueuse,  des  yeux  ou  se  peignaient  la  ten- 
dresse et  la  fierté,  une  voix  brillante  et  flexible,  une 
méthode  de  chant  plus  nouvelle  et  plus  parfaite  ne 
devaient  pas  manquer  d’exciter  l'admiration  et  l’in- 
térêt ; cependant  le  public  inconstant  négligea  in- 
sensiblemcn'  son  idole.  M*1*  Colombe  avait  deux 
rivale*  redoutables  dans  Mm«  J.»  fluette  et  M®**  Trial. 
Enfin  l'opéra  de  la  Colonie , arrangée  par  Framery 
sur  la  musique  de  Sacehini , réveilla  de  nouveau 
l'enthnusia<me  en  faveur  de  l'actrice  délaissée  ; le 
rôle  de  Rtlinde , belle,  sensible,  malheureuse, 
abandonnée  par  son  amant,  demandait  une  actrice 
qui  sût  intéresser  par  ses  charmes,  ses  talents,  par 
tous  les  genres  de  séduction  : l'auteur  la  rencontra 
dans  Ml*  Colombe,  qui  eut  à se  féliciter  aussi  d’a- 
voir trouvé  un  rôle  ai  favorable  à ses  moyens,  si 
analogue  à sa  situation  ; dès  lors  ( « 775  ) le  triom- 
phe de  celte  actrice  fut  assuré  , et  elle  marcha  de 
succès  en  succès.  Les  antres  rôles  qn'elle  créa  n’a- 
jouièrent  cependant  rien  à sa  réputation  ; mais  dans 
ceux  où  il  fallait  produire  one  illusion  complète 
par  la  réunion  des  grâces  et  des  talents,  tels  que 
celoi  de  Rose  d'amour  dans  le  Dormeur  éveillé , elle  ne 
laissait  rien  à désirer.  Jamais  une  plus  belle  femme 
n'a  paru  sur  le  théâtre,  et  ou  regrette  souvent 
qu’avec  Uni  de  moyens  de  briller  sur  la  première 
scène  lyrique , elle  n’eût  pas  été  appelée  5 y repré- 
senter les  Didont  les  Phcdre y etc.  Constamment 
chérie  du  public,  Mlle  Colombe  obtint  sa  retraite 
et  sa  pension  en  1788.  Ruinée  par  la  révolution  et 
par  la  faillite  du  théâtre  Favart , elle  fut  réduite  à 
solliciter  une  représentation  qui  aurait  dû  avoir 
lieu  au  théâtre  Feydeau,  et  qui  ne  fut  donnée  qu'en 
1799,  h la  salle  Louvois , ou  elle  ne  produisit  pas 
une  bien  furie  recette.  M11*  Colombe  y reparut  dans 
fon  rôle  favori  de  Reliudc,  mais  elle  y fit  peu  d’ef- 
fet, et  l’on  eut  besoin  de  se  rappeler  son  ancienne 
réputation  pour  ne  pas  être  refroidi  par  le  spectacle 
des  ravages  que  le  lemps  avait  déjà  opérés  sur  son 
physique  et  sur  sa  voix. 

COl.OMBEL  ( Nokl)  , né  à Saint-Domingue  , 
le  a5  décembre  178G,  est  un  des  enfants  d’Haïti 
qui  ont  le  mieux  prouvé  que  l'art  d’écrire  n'était 
point  étranger  aux  émancipés  de  la  reine  des  An- 
tilles. H a fondé  le  Propa gateur  haïtien  ; rédigé  pen- 
dant plusieurs  années,  f Abeille  h/iùienne,  et  la  plupart 
des  proclamations,  correspondances  officielles,  etc. 
de  son  gouvernement.  On  lui  doit  encore  ; 10  Exa 
mm  d un  pamphlet  ayant  pour  titre  : Essai  sur  les  cau- 
ses des  révolutions  et  des  guerres  civiles  d 'Haiti , et  , 

1 8 ig  ; a®  Compte  de  l'examen  publie  du  lycée  national , 
i8ao  , in-8®  ; 5"  Réflexion  1 sur  un  prétendu  prodige 
opéré  au  Port-au-Prince  en  août  i8ao  , etc.  , in-8  *. 
Columbel  parti  le  ao  mars  i8a3,  pour  l'Angleterre, 
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«nr  le  Léviathan , a péri  avec  le  navire  dans  la  tra- 
versée. 

COLOMBEL  ( Loom-Joskp*  ) , dépoté  à la 
convention  nationale  , né  en  Normandie.  Il  entra 
dans  le  régiment  de  la  Rnrhefoucault  -dragon*  , 
vint  en  garnison  à Pont-â-Mous»on , s’y  établît  , 
et  fut  nommé,  en  179a»  député  suppléant,  du 
département  de  la  Meurtbe,  à la  convention  natio- 
nale. Il  ne  siégea  à l'assemblée  qu’après  la  proscrip- 
tion de  Salles,  l'un  des  membres  les  plus  distingués 
du  côté  droit;  il  n'avait  niles  talents  ni  les  principes 
de  son  prédécesseur,  néanmoins  il  mérita  de 
n'être  pas  confondu  avec  les  hommes  de  sang 
dont  il  se  rapprocha.  Il  parut  rarement  à la  tri- 
bune, fut  chargé  d'une  mission  à l’armée  du  Nord, 
et  rentra  à l'assemblée  en  >794  , où  il  fil  partie  du 
comité  de  sûreté  générale,  et  contribua  efficacement 
à tous  les  actes  de  justice  et  de  bonne  administra- 
tion qui  signalèrent  cette  époque.  L’année  suivante  , 
il  fut  de  nouveau  nommé  membre  du  comité  , il  y 
dévoila  les  projets  de  révolte  que  méditaient  les  sec- 
tions de  Paris , et  demanda  que  la  convention  se 
déclarât  en  permanence,  et  avisât  aux  moyens  de 
soumettre  tes  factieux.  Le  lendemain  , G octobre,  il 
provoqua  le  rapport  des  lois  rendues  contre  les  pa- 
triotes , fit  autoriser  le  comité  de  sûreté  générale  à 
statuer  sur  la  mise  en  libeeté  des  détenus  sans  piè- 
ces , ou  sans  délits  caractérisés,  k annuler  tous  les 
arrêtés  pris  par  les  représentants  en  faveur  des  prê- 
tres insermentés  , des  émigres  de  Toulon  , et  dé- 
créter l'instruction  du  procès  de  Lemaîire,  prévenu 
d’être  le  principal  agent  d’une  conspiration  royaliste.  | 
Entré  en  1793  au  conseil  des  cinq-cents,  il  y défendit 
Fréron,  accusé  , par  Siraéon , d’avoir  exercé  une 
autorité  arbitraire  dans  le  département  des  Bouches- 
du-Rhône  , et  convainquit  rassemblée  que  le  dé- 
puté , peut-être  coupable  dans  sa  première  mission, 
s'était,  dans  la  seconde,  conduit  d’une  manière  ho- 
norable en  cherchant  à contenir  les  fureurs  d'une 
faction  sanglante.  En  1798,  Il  fut  élu  membre  du 
conseil  des  anciens,  s’y  prononça,  le  26  juillet 
1799,  en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse  abolie  de- 
puis le  18  fructidor,  et  se  rénnitàla  société  du  Ma- 
nège. Le  lendemain  du  18  brumaire,  il  insista  vi- 
goureusement pour  obtenir  lt  communication  des 
faits  qui  avaient  motivé  la  translation  des  conseils 
h Saint  Cload,  et  se  trouva  exclus  du  corps  législa- 
tif, qui  venait  d’être  organisé  en  vertu  de  la  con- 
stitution de  l’an  8.  Depuis  la  révolution  de  brumaire , 
Colombe!  cessa  de  fignrer  dans  les  corps  législatifs, 
et  se  jeta  dans  la  carrière  administrative.  Nommé 
administrateur' général  des  hôpitaox  militaires,  il 
parvint  rapidement  à s’assurer  une  fortune,  et  la 
perdit  ensuite  avec  la  même  promptitude. 

COLOMBET,  né  à Bourg,  département  de 
l’Ain , a mérité  la  réputation  du  plus  habile  ou- 
vrier de  la  chapellerie  , l’une  des  branches  les  plut 
importantes  de  l’indnstrie  française.  Après  avoir 
fait  son  apprentissage  à Lyon  , il  vint  h Paris  ou  il 
est  établi  depuis  (rente  ans.  Il  a introduit  de  grands 
perfectionnements  dans  la  fabrication  des  cha- 
peaux ve/ms  dits  oursons , et  notamment  dans  ceux 
de  femmes  et  d’enfants.  C’est  lui  qui  a enrichi  no- 
tre commerce  de  ces  produits  dont  auparavant 
l’Angleterre  était  seule  en  possession  de  fournir 
toute  l’Europe:  l’élégan'e  tournure  des  chapeaux, 
sortis  des  mains  de  Colombet  , et  la  bonté  de  leur 
apprêt  qui  n’en  altère  point  la  légèreté  sont  les 
qualités  auxquelles  ils  doivent  de  soutenir  avantageu- 
sement la  concurrence  avec  les  chapeanx  anglais. 
Colombet , comme  tous  les  hommes  désintéressés  et 
passionnés  pour  leur  profession,  est  resté  pauvre  , 
mais  beaucoup  d’entre  se»  confrères  ont  fait  for- 
tune avec  ses  procédés  dont  il  était  trop  généreux 
pour  leur  en  faire  an  mystère.  En  France,  Colombet 


est  peut-être  le  seul  chapelier  capable  de  prendre 
le  poil  sur  la  peau  de  l'animal  et  de  l’amener,  sans 
le  secours  de  personne,  sur  la  tête  de  l’individu 
dont  il  doit  former  la  coiffure.  Jusqu’à  présent  on 
n'a  connu  que  lui  qui  , éclairé  par  le  flambeau 
d’une  pratique  longue  et  variée,  fut  en  état  d’exé- 
cuter, dans  tous  leurs  détails  , les  douze  opérations 
dont  se  constitue  l’art  Ire»  compliqué  de  faire  de» 
chapeaux. 

COLOMBIER  ( .ïi«k  ) , médecin  , né  à Toul , le 
2 septembre  sy3G.  Il  était  fil»  d’un  chirurgien- 
major  de  régiment  , qui  le  plaça,  pour  faire  ses 
humanités,  dans  le  college  des  jésuites  de  Besan- 
çon. S étant  senti  des  dispositions  pour  la  profession 
qu  exerçait  sou  père  , il  fut  admis  au  nombre  des 
élevesde  l'hôpital  militaire  de  Mets,  et  quelque  temps 
après  un  concours  lui  fit  obtenir  la  place  de  chi- 
rurgien-major d’un  régiment  de  cavalerie  en  garni- 
son à Douai.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu’en  1 7G5 , il 
se  fit  recevoir  docteur  en  médecine,  et  deux  ans 
apres  il  obtint  aussi  les  honneurs  du  doctorat  à la 
faculté  de  Paris.  En  1780..  Colombier  fut  nommé 
inspecteur-général  des  hôpitaux  et  prisons  de 
France.  Il  s'occupa  fort  activement  des  différentes 
améliorations  qui  furent  apportées  a celle  époque 
dans  le  régime  de  l'Hôiel-Dieu  de  Paris  eide  plu- 
sieurs hôpitaux  de  province.  Avant  lui , ces  éta- 
blissements consacrés  aux  misères  humaines 
étaient  plutôt  des  lieux  empestés  ou  l’on  entassait 
des  mourants , que  des  asiles  ouverts  aux  malheureux 
malades.  Il  reçut,  en  récompense  de  ses  soins  , le 
cordon  de  Saint-Michel  , et  le  litre  de  conseiller- 
d’état.  Il  mourut,  victime  de  son  xèle,  le  4 août  1 789, 
au  retour  d'une  mission  dont,  quoique  malade  , 
il  avait  voulu  se  charger.  On  a de  lui  : 10  Dissertaiio  Je 
suffutione  seu  cataractd,  Paris , 1 760,  in- 1 a;  Ergo  prias 
lacté  scii  chy!us%  quant  in  omnes  corporis  humons  abeat , 
Paris,  1767,  in -4°;  Ergo  pro  multiplie  i cataracta 
généré  multiplex  (encheirésis  ) , Paris,  17G8,  in-4®  ; 
a®  Code  de  médecine  militaire  pour  le  service  de  terre , 
ouvrage  utile  aux  officiers  , nécessaire  aux  médecins  des 
armées  et  des  hôpitaux  militaires , Paris,  1772,5 
vol.  in-ia;  3®  Médecine  militaire,  ou  Traité  des 
maladies  , tant  internes  quextemes  , auxquelles  les  mi- 
litants sont  exposés  flans  leurs  différentes  positions 
de  paix  et  de  guerre,  Paris  , 1778,  7 vol.  in-8®  ; 
4°  Préceptes  sur  ta  santé  des  gens  de  guerre  , ou  Hy- 
giène mifitaire , Paris,  1776,  in-8'»;  ibid.,  1779, 
in-8® , sous  le  litre  d 'Avis  aux  gens  de  guerre.  Selon 
le  sentiment  de  Vieq-d’Ayxr  ; ce  dernier  ouvrage  est 
le  meilleur  de  I auteur  et  celui  dans  lequel  il  a 
montré  le  plus  d’originalité.  5»  Du  lait  considéré 
dans  tous  ses  rapports  , Paris,  178a,  in-8®.  On  a 
encore  de  Colombier  nne  bonne  Pharmacopée  pour 
les  dépôts  de  memLcité\  il  a en  outre  composé,  en  so- 
ciété avec  Doublet,  un  Mémoire  sur  les  épidémies  et 
une  Instruction  pour  les  insensés,  etc. 

COLOMBO  ( Domiriqck  ) , poète  italien,  né 
près  de  Brescia  , en  janvier  1749  » **  distingua  dans 
la  poésie  pastorale  , et  devint  professeur  de  belles- 
lettres  à Brescia. Il  eut. un  différend  avec  Alfiéri  sur  le 
style  qui  convenait  à la  tragédie  et  se  déclara  con- 
tre les  vtrsi sciolti , adoptés  par  ce  célèbre  poète.  Il 
est  mort  le  x avril  i8»3  , à Gabbiano,  dans  les  envi- 
rons de  Brescia.  On  a délai,  outre  plusieurs  disserta- 
tions sur  différent»  sujets,  »®  deux  Eghgues,  insérées, 
en  1788  et  179a,  dans  I * Journal  encyclopédique  dé 
Milan  ; 2®  / piaceri  delta  solitudine , Brescia  , 1781  ; 
3®  Il dramma  h la  tragedia  éTItalia,  dissertazione  , 
Venise  , 1794  ; 4°  Sciofti eampestri,  Brescia,  1796  ; 
5®  des  Egtogues  restées  manuscrites. 

COLOMER  A ( Dos  M artik-Alyahez,  comte  de), 
général  espagnol  , né  dans  l’Andalousie,  vers  1714, 
d’une  famille  noble  , entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  militaire  , et  fit  ses  premières  armes  dans 
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le*  guerres  d'Italie.  Il  parcourut  arec  distinction 
tous  les  grades  , servit  comme  maréchal-de-camp 
dans  la  campagne  contre  le  Portugal,  en  176a,  et 
il  était  lieutenant-général  lorsque  l’Espagne  prit 
parta  la  guerre  de  l'indépendance  de  l'Amérique. 
Ce  fut  don  Martin-Alvarez  qui.  dès  l'année  1779  * 
commanda  ce  fameux  camp  de  Saint-Roch  et  ce  long 
blocus  de  Gibraltar,  sujets  de  tant  de  plaisanteries. 
Au  mois  de  juin  178a  , Martin-Alvarez,  fut  relevé 
par  le  duc  de  Crillon  , sous  les  ordres  duquel  il  ne 
voulut  pas  servir,  et  quitta  l'armée.  Quelques  an- 
nées après  , il  fut  créé  comte  de  Colomera  et  nom- 
mé vice-roi  de  Navarre.  Il  y adoucit  la  captivité  de 
l’ex-minislre  Florida Blanca  , détenu  dans  la  cita- 
delle de  Pampelune.  Eo  juillet  179i.il  fut  chargé 
du  commandement  de  l'armée  de  Navarre  et  Gui- 
puzcoa  . vacant  par  la  démission  du  général  don 
Ventura  Caro.  C'était  une  terrible  lâche  pour  un 
général  octogénaire  que  d'avoir  à combattre  les  trou- 
pes républicaines  que  les  talents  et  l'activité  de 
Caro  n’avaient  pu  contenir  qu'avec  peine.  Aussi  la 
présence  du  comte  de  Colomera  , quoiqu’il  eut  pour 
lieotenants-généranx  , le  duc  d'Ossuna  et  don  Jo- 
seph de  Urrutia,  signala  l'époque  des  premiers  succès 
importants,  obtenus  par  l'armée  française  de)  Py- 
rénées occidentales,  le  passage  de  la  Bidassoa,  l'in- 
vasion de  la  vallée  de  Bastan  et  du  Guipuzcoa  , la 
prise  de  Foniarabie  , de  Saint-Sébastien  etdeTo- 
iosa.  Remplacé  , en  février  1793,  par  le  prince  de 
Castel-Franco,  dans  le  commandement  de  l’armée 
de  Navarre  et  la  vice-royauté  de  celte  province, 
le  comte  de  Colomera  fut  nommé  alors  comraan- 
dant  et  inspecteur-général  de  l'artillerie.  U obtint 
sa  retraite  peu  d'années  après  , avec  le  titre  decapi-  ! 
laine-général  , et  ne  remplit  depuis  aucunes  fonc-  , 
lions  civiles  ni  militaires.  Etranger  aux  révolutions 
arrivées  en  Espagne  , depuis  1808,  il  a poussé  sa 
carrière  jusqu'à  l'âge  de  io5  ans  , n’étaut  mort 
qu’en  1818  on  1819. 

CO  LÛMES  ( don  Juan),  ex-jésuite  espagnol,  ; 
ayant  été  déporté  en  Italie,  ainsi  que  tous  les  ruera-  , 
bres  de  la  société  de  Jésus  qui  furent  chassés 
d'Espagne , en  1767,  se  fixa  à Bologne , où  il  se  fit  ; 
une  grande  réputation  en  composant  en  italien  trois 
tragédies  qui  ont  mérité  les  éloges  de  Métastase,  ■ 
d’Albergati,  de  Camille  Zampieri,  des  journaux  de 
Rome,  de  Crémone,  de  Modène,  de  Bologne,  de 
Vicence,  et  généralement  des  plus  savants  littéra- 
teurs de  l'Italie.  La  première,  Caisse  fltarcius  Corio - 
Ion,  fut  jouée  à Rome  en  novembre  1779.  Ce  sujet 
ingrat,  si  souvent  traité,  et  toujours  avec  si  peu 
de  succès  sur  U scène  française  et  sur  les  théâtres 
étrangers , comme  on  peut  le  voir  par  la  disserta- 
tion qu’a  publiée  P .-P.  Gudîn  de  la  Brenellerie  , en 
tète  de  sa  tragédie  de  Corio /an,  177 6,  a été  plus 
favorable  à l'abbé  Colonies  , et  sa  pièce  , au  juge- 
ment des  Italiens,  est  la  meilleure  de  toutes  celles 
qui  ont  été  faites  sur  ce  sujet.  La  deuxième»,  Inès  de 
Castro , représentée  et  imprimée  à Livourne,  en 
1781,  fut  jugée  plus  intéressante  et  plus  parfaite  que 
la  première.  Enfin  la  troisième  , Scipion  à Car - 
thagène  ( et  non  pas  a Carthage,  comme  l'a  dit 
Bourgoing  dans  U Ifiagrap/ue  universelle ),  fut  jouée 
et  imprimée  à Bologne , en  1783.  C'est  le  trait  de 
chasteté  du  jeune  Scipion.  L'auteur,  dans  ce  drame, 
et  dans  une  langue  qui  n'était  nas  la  sienne,  a su 
imiter  la  douceur  du  style  de  Métastase.  Coloinès 
est  mort  vers  la  fin  du  18e  siècle. 

COLON  (François  ),  médecin*  né  h Nevers  en 
1764,  mort  à Montfurt , près  d'Auxerre,  le  17 
juillet  181a,  s'est  montré  l'un  des  premiers  et  des 
plus  ardents  propagateurs  delà  vaccine  en  France. 
Nommé  chirurgien  de  Bicètre,  il  fit  l'épreuvè  du 
vaccin  sur  son  fils  unique,  et  transforma , pour 
ainsi  dire , sa  maison  en  un  hôpital  où  l'on  vacci- 
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nait  gratuitement  fous  cens  qui  s'y  présentaient. 
Tous  les  ouvrages  de  Colon  sont  relatifs  à la  vac- 
cine : i®  Essai  sur  P morulation  de  la  vaccine , etc.  , 
an  9,  in-8\  traduit  en  hollandais,  en  espagnol,  etc.; 
a®  Recueil  d’observations  et  de  faits  relatifs  a la  vaccine, 
an  9,  io-8®;  3°  Précis  des  contre  épreuve  s varioliques  fai- 
tes sur  le  fils  du  citoyen  Coton , etc .,  an  9,  in -8°;  4°  his- 
toire de  t introduction  et  des  progrès  de  la  vareuse  en 
France , an  9 , in-8®  ; l’auteur  est  presque  le  seul  per- 
sonnage célébré  dans  celte  histoire.  5®  Mémoire  pré- 
senté au  premier  consul  sur  la  nécessité  et  Us  moyens 
de  répandre  la  vaccine  en  France , j8o3,  in-8°  ; 6®  Ob- 
servations critiques  sur  U rapport  du  comité  central  de 
lavarcine , i8o3,  in-8°. 

COLOVOS  (N  ),  secrétaire  des  commandements 
d' Ali , pacba  de  Janina,  né  en  Grèce,  rêvait  l’in- 
dépendance de  sa  patrie  tout  en  étant  forcé  de  servir 
les  intrigues  de  son  maître.  Il  mérita  la  reconnais- 
sance de  la  France  dans  deux  circonstances  impor- 
tantes. Lorsqu’Ali  eut  appris  les  funestes  résultats 
de  la  campagne  de  Russie,  impatient  de  se  venger 
des  craintes  que  lui  avait  inspirées  si  long-temps 
l'heureuse  fortune  de  Napoléon,  il  conçut  le  des- 
sein de  faire  assassiner  M.  Pouqueville,  alors  con- 
sul de  France  à Janina.  Colovos  eut  la  générosité 
de  l’avertir,  et  il  lui  conseilla  de  s'éloigner.  Ce  fut 
encore  lui  qui  informa  M.  Pouqueville  de  l'inten- 
tion ou  était  son  maître  de  s'emparer,  au  mépris 
des  traités  , de  la  ville  de  Parga  , ou  vivaieof,  sous 
la  protection  de  la  France,  une  foule  de  familles 
grecques.  Nous  parlons  ici  d’après  M.  Pouqueville 
lui-même  , et  il  est  bon  d’en  avertir  le  lecteur 
pareeque  cet  écrivain  s'est  singulièrement  exagéré 
l’importance  de  tout  ce  qui  le  concernait.  Mais  des 
événements  ultérieurs  , et  surtout  l’odieuse,  politi- 
que dn  cabinet  anglais , rendirent  ce  dernier  aver- 
tissement inutile,  et  le  nom  de  lord  Maitland,  qui 
livra  quelque  temps  après  les  infortunés  habitants 
de  Parga  à leur  bourreau  , traversera  les  généra- 
tions futures  escorté  des  malédictions  de  tout  ce 
qui  porte  une  ame  généreuse.  De  nombreuses  ten- 
tatives pour  donner  plus  d'étendue  à sa  puissance, 
des  trahisons  continuelles  envers  la  Porte,  rendant 
chaque  jour  de  plus  en  plus  imminente  une  rupture 
entre  celle-ci  et  son  pacha  rebelle.  Ali  eut  recours 
à la  ruse  pour  sortir  de  1a  situation  violente  ou  il 
■'était  placé,  et  feignit  de  vouloir  appeler  à U li- 
berté la  moderne  Hellade.  Colovos  fut  un  des  trois 
commissaires  qu’il  envoya  dans  les  différentes  pro- 
vinces de  la  Grèce , pour  y réveiller  dans  l’aroe  de 
ses  habitants  l’amour  de  la  liberté , en  se  servant  des 
noms  de  patrie  et  de  religion,  et  pour  se  procurer  une 
charte  qu'il  voulait  , disait-il  , donner  a i'Epire. 
Colovos  qui  connaissait  trop  bien  le  caractère  de 
son  maître  pour  se  laisser  abuser  par  ses  perfides 
dessein»,  n’en  accepta  pas  moins  avec  joie  une 
mission  qui  concourait  au  but  qu’il  se  proposait 
depuis  long-temps,  de  travailler  sérieusement  à 
l’émancipation  de  ses  compatriotes.  Il  dirigea  à cet 
effet  des  agents  sur  Salonique,  6rayrne , Ténos  , 
Athènes  et  la  Morce.  C«»lo/os  s'occupait  ainsi  de 
changer  les  destinées  de  la  Grèce,  tout  en  paraissant 
exécuter  les  ordres  d' Ali , lorsqu'il  eut  avis  de  l'ar- 
rivée, dans  la  mer  Ionienne, d'une  escadre  turque.  Il 
repartit  aussitôt  pour  l'F.pira,  avec  les  autres  en- 
voyés d’Ali , mais  en  débarquant  à Sayadez  , ils  fu- 
rent arrêtés  par  les  Chamides  et  conduits  à bord  de 
l’amiral  ottoman,  ou  Colovos  qui  avait  malheureu- 
sement sur  lui  des  exemplaires  de  l'appel  aux 
Grecs,  fut  chargé  de  chaînes.  L'escadre  fit  ensuite 
voile  pour  Athènes  ; arrivé  dans  celte  ville  , Colovos 
que  l'on  mit  à la  torture  , étant  mort  quelque  temps 
après,  des  suites  de  ses  souffrances,  sa  tête  fut  em- 
baumée et  envoyée  à Constantinople  ou  elle  servit, 
avec  d’autres  têtes  chrétiennes,  à l'ornement  de  la 
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porte  du  palais  impérial.  Ainsi  périt  l'infortuné  Co- 
lovos  qui  eût  pu  trouver  quelque  temps  plus  tard  , 
en  coopérant  b la  régénération  de  sa  patrie  , un  dé- 
dommagement a la  peine  que  dut  lui  faire  éprouver, 
durent  sa  vie,  la  nécessité  au  il  fut  de  servir  le 
cruel'e  tyrannie  d’Ali. 

GOLrANI  ( le  cberalier  Josxvu  ) , naquit  à 
Bre»cta  , en  i?38,  et  se  livra  b l'élude  des  ma- 
thématiques , de  la  poé«ie  et  de  la  littérature  en 
général.  Il  paraît  avoir  affectionné  le  genre  didac- 
tique, caria  plupart  do  ses  poésies  ont  pour  sujet 
les  principaux  phénomènes  de  la  nature  : les  co- 
rnette, les  aurores  b oréaiee-,  etc.  Il  a été  aussi  I un 
des  principaux  collaborateurs  du  Café  Je  Milan , 
journal  qui  obtint  beaucoup  de  succès.  Cofpani  est 
mort  a Brescia  , le  ai  mai  181s.  Il  légua  tous  ses 
biens  à un  établissement  consacré  au  soulagement 
des  pauvres.  Apres  sa  mort , on  a publié  : Ultime 
petite  Jel  ca  faite  ri  J.  Colpani  , cote  t'elogio  Je  U’ 
au  fore,  in-8»,  Brescia,  1834.  Les  ouvres  de  Col- 
pani  forment  fi  vol.  in-8®. 

COLQUHOUN  (P*Tmcu),  naquit  a Dumbar- 
lon  en  Ecosse  , le  i4  mars  , et  devint  orphe- 
lin dans  son  enfance.  A l’âge  de  seise  ans,  A se 
rendit  à la  Virginie  pour  y établir  uae  maison  de 
commerce,  mais  sa  santé  le  força  de  revenir  en 
Angleterre  six  ans  après.  H se  bsa  alors  à Glascow, 
ou  il  fonda  un  nouvel  établissement.  Lorsque  la 
guerre  éclata  avec  les  colonies  d’Amérique  , Cob- 
quhoun  se  rangea  du  parti  de  la  métropole  , et  la 
soutint  par  ses  ouvrages  et  son  crédit  , en  eontri- 
tribuant  a lever  un  régiment  pour  aider  à soumet- 
tre ceux  qu'il  appelait  des  rebelles.  Elu  lord  prévit  de 
Glascow  en  178a,  il  fit  de  nombreux  embellissements 
à cette  ville,  pour  laquelle  il  obliot  du  gouverne- 
ment l'établissement  d’une  chambre  de  commerce 
et  des  manufactures,  d'après  le  plan  que  lu»  même 
avait  proposé  , et  dont  il  fut  élu  président.  Livré 
tout  entier  à l'amélioration  du  commerce  anglais  , 
il  a rendu  , dans  cette  partie,  d'immenses  services 
à ses  concitoyens,  en  fondant  plusieurs  associa- 
tions commerciales  , en  obtenant  du  gouvernement 
des  mrsures  propres  b favoriser  les  débouchés,  et 
en  voyageant  lui-même  pour  en  créer,  notamment 
en  Flandre  et  dans  le  Brabant.  En  1789,  Culquhnun 
quitta  sa  résidence  de  Glascow  pour  venir  s'établir 
à Londres;  il  s'éleva  , dans  plusieurs  écrits,  contre 
les  abus  causés  par  la  mauvaise  administration  mu- 
nicipale , et  provoqua  l'établissement  de  bureaux 
de  police,  à la  tête  d’un  desquais  il  fut  placé  en 
179a.  Son  premier  soin  fut  de  venir  au  secours 
de  l’indigence,  eu  procurant  aux  pauvres  une  nour- 
riture économique.  Le  commerce  lui  dut,  en  179:»  1 
l’arrestation  d'une  bande  de  cent  trente  faux  vno- 
nayeurs  et  la  réforme  des  lois  sur  ce  sujet.  Déjà  il 
avait  publié  son  Traité  dé  la  police  delà  métropole 
qui  eut  huit  éditions  successives.  L'université  de 
Glascow  lui  envoya,  en  1797»  U diplôme  de  doc- 
teur ès-lots.  Le  Traité  sur  ta  police  de  la  Tamise  pa- 
rut en  1800,  et  les  efforts  de  l'auteur  pour  répri- 
mer les  vols  audacieux  qui  se  commettaient  nuit  et 
jour  sur  ce  Oeove  furent  couronnés  d’un  plein  suc- 
cès. La  détresse  qui  se  fit  sentir  en  1800  attira  l'at- 
tention de  Colqtihoun  sur  les  moyens  de  soulager 
les  pauvres,  pour  lesquels  il  parvint  à établir  une 
caisse  spéciale  et  des  distributions  de  comesti- 
ble si  dans  lesquels  on  faisait  entrer  une  grande 
quantité  de  poisson.  Il  porta  également  ses  vues 
sur  l'instruction  populaire,  et  loin  d'être  persuadé, 
comme  certains  hommes  d'état  * que  l'ignorance  du 
peuple  est  le  meilleur  moyen  de  gouvernement,  il 
pensa , au  contraire  , qu'elle  est  la  source  des  plus 
grands  désordres , puisqu'elle  ôle  b l'indigent  les 
moyens  de  changer  d'industrie , lorsqu'une  branche 
de  commerce  vient  b tomber.  Il  fonda  en  consé- 


quence une  école  gratuite  , où  plus  de  quatre  cent* 
enfants  pauvres  vont  puiser  des  connaissances  utiles. 
Accable  par  l'âge  et  les  infirmités,  Colquhoun 
donna  sa  démission  en  1817  , apres  avoir  txérci  , 
pendant  trente-neuf  ans,  dix  magistratures  différen- 
te»; mais  elle  ne  fui  acceptée  que  l'année  suivante,  il 
ne  jouit  pas  longtemps  d'un  repos  si  bien  mérité, 
et  mourut,  le  i:>  avril  18*0,  d’un  sqoirre  au  py- 
lore, b l'âge  de  soixante-seize  ans,  après  avoir, 
pendant  sa  longue  carrière  , justifié  l'estime  géné- 
rale que  lui  portaient  se»  concitoyens  pour  les 
.avan'ages  importants  qu'il  leur  avait  procurés.  Les 
principaux  ouvrages  d«  Colqtihoun  sont  : 1®  Obser- 
vations et  faits  concernant  les  cabarets,  adressés  aux  ma' 
gi  rirais  de  toutes  les  parties  de  la  Grande-Bretagne , 
1 794  ; **  Plan  pour  procurer  aux  pauvret  des  secours 
étendus  , en  pré'fvant  une  modique  somme  par  souscrip- 
tion , destinée  a racheter  Us  effets  engagés  des  familles 
honnêtes  et  industrieuses  , qui  sont  forcées  d'engager , 
pour  leur  subsistance,  leurs  marchandises  et  leurs  outils, 
*794;  3'  Propositions  tendantes  à soulager  1rs  ou- 
vriers , démontrant  comment  une  légère  taxe  peut  deve- 
vmir  importante  dans  une  famille  , de  maniéré  à pro- 
duire une  grande  économie  sur  le  pain , 1 79a  ; 4°  Traité 
de  la  police  de  la  métropole  , où  sont  exposés  tes  crimes 
et  d.lits  de  tous  genres  qui  pissat  actuellement  sur 
eette  communauté , avec  r indication  dos  moyens  d'y 
remédier , la  buiiiems  édition  a paru  eu  i8oC,  in-8®  ; 
cet  ouvrage  a été  traduit  en  français  sur  in  sixième 
édition,  par  Leeoigneux  de  Bvlabre  , 1807,  a vol. 
in-8®.  Jl  est  cité  souvent  comme  autorité  dans  ’e 
parlement  et  les  tribunaux  anglais.  5®  Traité  du 
commence  et  de  police  de  la  Tamise  , contenant  une  his- 
toire abrégée  du  commerce  du  port  de  Londres  , et  in- 
diquant les  moyens  de  prévenir  les  déprédations  qui  s'y 
commettant  , au  moyen  dun  système  législatif  approprié 
à ta  police  de  la  rivière,  etc.,  1800  , in-8*  ; 6®  Nou- 
veau système  d'éducation , appl cable  aux  artisans  , ex- 
pliqué et  développé , conformément  au  plan  adopté  pour 
P instruction  morae  et  religieuse  des  enfants  des  deux 
sexes,  admis  dans  l" école  libre  de  Westminster t etc., 
1806,  in-8*;  7®  Traité  sis  Cmd'genct,  tableau  géné- 
ral des  ressources  nationales  pour  lo  travail  productif , 
avec  des  propositions  pour  améliorer  la  condition  des 
pauvres,  ainsi  au*  leurs  habituées  immorales,  pour  accroî- 
tre le  bun-étre  des  ouvriers  particulièrement  de  ceux  qui 
appartiennent  à la  génération  qui  s 'élève,  de.,  etc  , 18 08, 
in-8®  ; 80  Traité  de  ta  population  , de  la  puissance  tt 
des  ressources  de  iesnpire  britannique  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde  , y compris  les  Indes  orientales  , 1814  » 
in-i®  , a'  édit.,  i8»5,  in-4®.  Cet  ouvrage  a été  tra- 
duit en  allemand  et  en  partie  en  français,  sous  le 
titre  de  Précis  historique  sur  V établissement  et  Ut  progrès 
de  la  compagnie  anglaise  aux  Indis  orientales  , 1816  , 

1 vol.  in-8®.  11  est  rempli  de  documents  qui  sont  très 
intéressants. 

€OLSUN(  Goilhuwc-Fbahçois) , peintre  d'his- 
toire, né  b Paris,  le  i®r  mai  1760.  Il  se  sentit  de 
bonne  heure  du  goût  pour  la  peinture,  et  dès  l’âge 
de  treize  ans,  il  montra  pour  cet  art  des  dispositions 
qui  se  développèrent  rapidement.  S>  famille,  qui 
était  dans  une  asses  grande  aisance,  aurait  désiré 
qu’il  donnât  nne  autre  direction  a ses  études,  mais 
dominé  par  un  penchant  irrésistible,  le  jeune  Col- 
son  s'attacha  à sa  palette  avec  la  ferme  résolution 
de  ne  plus*  la  quitter.  Admis  dans  l’aleliec  de  Da- 
vid, il  y fit  en  peu  de  temps  des  progrès  remar- 
quables. Malheureusement  ses  parents,  loin  d’ap- 
plaudir à ses  succès,  s'étaient  proposé  de  l’en  pu- 
nir par  une  sorte  de  délaissement;  M.  Coison  eut 
le  courage  de  lutter  pendant  plusieurs  années  con- 
tre les  suites  de  cet  abandon,  se  résignant,  |»our 
ainsi  dire  avec  joie  t b des  privations  de  tous  les 
genres,  pareequ'il  lui  semblait  y voir  une  de*  vi- 
cissitudes naturelles  à la  condition  d’artivte.  Réduit 
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a faire  ressource  de  son  pinceau  avant  mime  d'a- 
voir appris  à c’en  servir,  il  fut  ss«n  heureux  pour 
que  ces  labeurs  prématuré*  ne  lui  fissent  pas  perdre 
le  fruit  des  leçons  d»nl  ils  payaient  le  salaire, 
et  bien  qu’il  dut  subvenir  par  lui-même  à tons 
ses  besoins,  il  se  mil  promptement  en  état  de 
concourir  pour  le  grand  prix;  il  ambitionnait 
d’être  envoyé  à Rome  aux  frais  du  gouvernement  ; 
comme  il  avait  la  présomption  de  ses  forces,  et 
l'assentiment  de  son  maître,  il  crut  que  ses  parents, 
éclairés  enfin  sur  son  aptitude,  ne  refuseraient  pas 
de  lui  fournir  les  moyens  d'entrer  en  loge  : mais 
il  ne  put  jamais  les  délerm'ner  Ji  ce  léger  sacrifice; 
malgré  ce  déni  d’un  secours  si  utile,  M.  Colson  ne 
se  rebuta  pas,  et  dans  la  rarrière  qu’il  avait  em- 
brassée avec  amour,  il  débuta  par  une  de  ces  pro- 
ductions capitales  donj  la  hardiesse  n'appartient 
qu'aux  commencements  du  génie.  Il  puisa  son  su- 
jet dans  les  souvenirs  si  merveilleusement  inspira- 
teurs de  l'expédition  d'Egypte  ; après  la  capitula* 
lion  d’Alexandrie,  au  moment  ou  l’armée  d’Orienl 
faisait  son 'entrée  dm*  cette  ville,  1rs  habitants, 
violant  la  fui  des  traites,  firent  «u-  'es  Français  un 
feu  des  pins  meurtriers  ; les  soldats  indignes,  esca- 
ladèrent la  maison  de  l'un  d'eux,  qui  avait  non- 
• tré  plus  de  fureur  que  les  autres,  ils  l’an  arrachè- 
rent , et  allaient  l'immoler,  lorsque  sa  famille  aper- 
cevant le  général  en  chef , s'élance  éplorée  an-de- 
vant de  lui,  invnqur  sa  clémence  et  obtirnt  que  la 
vie  sera  laissée  à l'infortuné  musulman.  C'est  cet 
épisode  que  M.  C*l*on  a représenté  dans  un  ta- 
bleau qui  parut  à l'exposition  de  i8tx.  Sa  compo- 
sition a la  fois  vaste  par  sa  dimension  et  par  la 
multitude  de*  personnages , ne  ressemblait  point 
au  coup  d'essai  d'on  élève  : elle  attira  généralement 
l'attention,  et  fut  distinguée  par  les  juges  de  ( art, 
à celle  époque  florissante  de  notre  école  : iis  pen- 
sèrent qu’elle  annonçait  les  dispositions  les  plu* 
extraordinaires  tons  le  triple  rapport  de  la  cou- 
leur, de  l’énergie  et  de  l'expression.  Toute  cette 
scène  avait  clé  tracée  de  verve  et  sans  confusion; 
les  groupes  y étaient  habilement  disposés  , et  l’ar- 
tiste avait,  pour  l'effet , tiré  le  plus  grand  parti  de 
ce  me'langc  deguerriers  français  avec  des  Arabes, 
des  femme*  et  des  enfant*;  seulement  ou  lui  repro- 
chait de  n’avoir  pas  rendu  ses  fonds  assex  vapo- 
reux , et  de  n'avoir  pas  mis  assex  d'air  taire  ses 
plans;  le*  portraits  des  principaux  acteurs,  Bona- 
parte , Murat , Berdmr,  Beau  harnais,  étaient  de 
ta  pins  parfdte  ressemblance  : l'exactitude  des  dé- 
tails avait  été  si  scrupuleusement  observée,  que 
l’empereur  s'éiant  arrêté  pour  considérer  le  tableau, 
et  voyant  qu’au  lieu  de  la  ceiuture  tricolore  dn  gé- 
néral républicain,  le  peintre  lui  avait  passe  autour 
•Ui  c«*rp«  un  schall  de  cachemire  dont  le  bey  d'A- 
lexandrie lui  avait  fait  présent,  ne  put  s'empêcher 
de  dire  avec  un  mouvement  de  satisfaction  et  de 
surprise  : ••  Ce  Colson  était  donc  des  nôtres  ? » Dan* 
une  lettre  que  nous  avons  sous  les  yeux,  David 
écrivait  a propos  do  premier  ouvrage  de  M.  Colson  : 
- Il  est  devenu  un  1res  habile  homme;  il  en  a don- 
••  né  la  preuve  dan*  la  dernière  exposition  pu- 
blique sur  un  tableau  représentant  la  clémence 
••  de  S.  M.  envers  une  famille  arabe:  M.  Colson 
-est  du  nombre  des  élèves  destines  à illuvrer  mon 
» école  ; je  dirais  presque  son  pays  : je  fais  la  plu* 
» haute  estime  de  son  grand  talent.  « Lors  de  la  levée 
des  trois  cent  mille  hommes,  ce  fut  a un  si  hono- 
rable suffrage  que  M.Colsuu  dut  d’en  être  exempté. 
«Je  me  souviens  de  loi,  dit  Napoléon,  il  était  a la 
« prise  d'Alexaudrie  : je  lui  donne  son  congé.  ••  De- 
puis ce  temp*,  M.  Colson  a exposé  en  1819,  un 
Saint -Charte  * llorramcc  communiant  Ut  pestiférés  dans 
U lazaret  de  Milan;  ce  tableau,  qui  orne  aujour- 
d'hui la  chapelle  principale  de  l’églie  Saiot-Merry, 


e«t  d ntic  composition  sage,  également  bien  enten- 
due d effet  et  d’expression  : les  connaisseurs  disent 
qu’il  est  composé  a la  Lesueur.  Une  particularité 
que  nous  ne  devons  pas  négliger  de  faire  connaître, 
parcequ’elle  montre  combien  un  étal  de  gêne  est 
funeste  aux  artistes,  c'est  qu'il  a été  fait  plié  eu 
troi*  parties  dan*  nn  trè*  petit  atelier,  et  renii*  en- 
suite en  harmonie  dam  une  salle  de  l'orangerie  des 
Tuileries,  *an»  modèle*  et  sans  aucun  des  acces- 
soires nécessaires  pour  arriver  à la  perfection.  F.n 
■ 8x4  * M - Colson  a placé  à l’exposition  un  Agamem- 
non  méprisant  les  préJict'ons  de  Cassandre  ; c'est 
toute  l'histoire  d' Agamrmnon  prédite  dans  l'expres- 
sion des  personnages  rassemblés  autour  de  lui; 
MM  Gro*  et  Gérard  tenaient  cette  production  pour 
une  des  meilleures  dd  salon  de  cette  année  : la  pein- 
ture en  est  active  et  poétique  , et  l'expression  cha- 
leureuse et  très  pleine.  Le  mérite  de  U couleur  s’y 
joint  k celui  de»  intentions  bien  méditée*  et  bien 
remplies;  cependant  on  aurait  désiré  moins  de 
simplicité  dans  l'Electre  et  peut-être  un  peu  moins 
d'apprêt  théâtral  dans  l'attitude  de  l'ensemble 
L'Agamemnon  , qui,  l'on  ne  sait  trop  pourquoi, 
a disparu  de  la  caler! e du  Luxembourg,  est  main- 
tenant au  fond  d'une  province,  dans  le  musée  de 
Nante* , ou  il  a enfin  pris  place  , après  avoir,  par  In 
faute  de  Tadministraiion  locale,  pourri  pendant 
plu*  d'un  an  dan»  les  magasin»  d’un  roulage 
Obligé  comme  phisietir*  de  ses  confrères  , de  tra- 
vailler pro  famé  et  famd , outre  ses  grandes  com- 
positions, M.  Col »on  a fait  beaucoup  de  portraits 
dans  lesquels  on  retrouve  toujours  du  naturel , de 
l'intelligence,  de  la  vie  et  de  la  phy«ionomie.  Ce 
peintre,  qui  est  coloriste,  comme  M.  David  désirait 
que  fût  un  peintre  d’histoire  , allie  fart  de  la  com- 
position à la  difficulté  du  dessinateur. 

COLSON  (Louis-Daniel),  né  a Vienne-le- 
Cbàieau  en  Champagne,  en  1734  II  fit  ses  éludes 
a Reims,  vint  faire  son  droit  à Paris  , on  il  tra- 
vailla successivement  chez  un  procureur  et  chex  un 
notaire,  et  finit  par  renoncer  aux  affaires  pour  s« 
livrer  entièrement  aux  lettres.  Quoique  lié  aver 
Crébilton  fils  et  d'autres  littérateurs , il  se  borna 
d’abord  h surveiller  l’impression  de  quelques  bon* 
ouvrages  , 1*1*  que  1 7/ uloire g ‘nérale  de  la  Chine , du 
P.  de  Mailla.  Deihauterayes  qui  , chargé  de  la 
révision  de  cet  ouvrage  , en  étant  devenu  proprié- 
taire, s'adjoignit  Colson  , qui  en  rédigea  les  lo 
mes  a,  4 » 8,  10  et  si , sans  vouloir  que  son  nom 

(lit  mis  sur  les  frontispices  des  volumes.  Ce  modeste 
littérateur  a fait  la  préface  de  la  traduction  en  prose 
delà  Jérusalem  délivrée , par  Deloyne  d'Auteroclic  , 
imprimée  en  1810,  et  d'autres  travaux  pour  le  même 
traducteur.  C e*t  lui  qui  acheva  les  Aventures  A Ab- 
daUa  . fils  d' liant /,  roman  oriental  , que  l'abbé 
J.  P.  Biguon  avait  publié  sons  le  notu  de  Sandisson  , 
et  qui  eu  donna  l’édition  de  1773,  a vol.  in-ix,  don< 
le  second  e«f  presque  entièrement  de  Colson.  Il  a 
revu  aussi  l'édition  de  Tarsis  et  Zélie  , de  1774.  Col- 
son,  après  avoir  été  secrétaire  du  Grand- Orient  de 
France,  avant  la  révolution,  perdit  cette  place  a la 
suppression  des  loges  maçonniques  ; celle  de  garde 
magasin  , qu’il  obtint  à La  Rochelle,  ayant  été  sup- 
primée, il  revint  a Paris,  ou  il  mourut  le  18  mai  1S1 1. 

CO.\!B£  ( Chai* ms*  ),  médecin  anglais  , naquit 
en  1743,  d’un  apothicaire  de  Bloomsbury  , qui  le 
destina  a la  même  profession  ; maïs  Combe  se  fit 
recevoir  médecin  en  i?83.  Il  acquit  une  grande 
réputation  comme  accoucheur.  Ses  occupations  mé- 
dicales ne  l'empêchèrent  pas  de  se  livré!  à l’étude 
des  médailles  antiques  et  de  la  littérature  ancienne, 
Il  a pubhé:  Index  nunmorum  omnium  imper  ale 

rum  , Aujustorum  et  Cirsarum,  u Jui.o  Cm < are , ustjur 
ad  Posthumum,  qui,  tant  in  Huma  et  cofoniis , quam 
in  Gracia,  Ægypto  et  ai  iis  lards,  ex  are  m tgni  muduli 
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siçneiheintur , 1773,  in-4'>  ; »"  Nummomm  veferum  pn- 
pu'orum  et  urbmm , in  musern  g, il.  Hunier1  dctrriptio  , 
178a,  in-4,>  ; 3*  Horatii nprrn  , rum  uiriit  fertinnibus, 
notis  variontm  et  indice,  \~<)$  , a vol.  in-4'’-  Lorsque 
ccMe  édition  parut , le  docteur  P arr  en  fit  une  et i- 
ttque  amère,  qui  nuisit  be.mcoup  an  succès  du  livre. 
Combe  y répondit  par  une  brochure  intitulée  : Faits 
relatif*  h ta  conduite  du  docteur  Ptirr  rn.crs  Ht  H amer 
et  le  docteur  Fonde , i7y3,in-80.  Combe  est  mort 
le  18  mars  1817. 

COM RKU.M ERE ( Sir  Srari.KTOM  Cottqk,  lord), 
fut  long-temps  connu  sons  son  nom  de  famille 
Cotton  11  entra  au  service  à l'Age  de  quatorze  ans, 
comme  lieutenant  dans  le  corps  des  fusiliers  gal- 
lois, en  178a  , et  était  parvenu  , en  1795,  au  gr.iJe 
de  lieutenant-colonel  ;•  l’année  suivante  il  prit  part 
à la  réduction  du  Cap,  puis  se  rendit  dans  I inde 
avec  son  régiment.  Il  fit  les  ranipagitof  de  1 ;«j8 
et  1799»  sons  le  colonel  Wdtdey,  contre  Tipuo- 
Saïb  , et  se  distingua  à Malawiljy.  Après  la  chute 
de  l’empire  de  Mysore  , sir  Slapleton  retourna  en 
Angleterre  , et  fut  nommé  major  général.  U fut  en- 
voyé en  Espagne,  en  1S08,  obtint,  en  181*9,  le 
grade  de  lieutenant-général  , et  fut  clnrgé  , en 
1S1O1  du  commandement  de  la  cavalerie  anglaise. 
Il  donna  , dans  plusieurs  circonstances  , des  preu- 
ves d'habileté  et  ue  courage.  Il  rouvrit,  avec  le  plus 
grand  succès,  la  retraite  «le  Torrès- Vedras  , prit 
une  part  glorieuse  à la  bataille  de  Fu*ntr$-d  Onor  , 
et  se  fit  constamment  remarquer  par  des  charges 
qu'il  dirigea  h la  bataille  de  Talavéra  de  la  Reyna  ; il 
jeta  ses  dragons  sur  la  division  Lapis  se,  au  ruoroen' 
où  elle  allait  assaillir  la  gauche  de  l’armée  anglaise: 
celle  brave  division  se  forma  en  carre”*  , et  reçut  ce 
choc,  terrible  sur  ses  baïonnette*.  Ce  fut  en  vain 
({ne  la  cavalerie  ennemie  redoubla  ses  charges  avec 
une  sorte  de  fureur,  elle  ne  put  entourer  ces  im- 
pénétrables carrés  dont  U feu  lui  fit  supporter  des 
perles  énormes.  Le  a3*  de  dragons  anglais  y fut 
presque  entièrement  détruit, et  celte  cavalerie  se 
retira  en  laissant  nos  carrés  entourés  de  cadavres 
d’hommes  et  de  rhevauf . Toutefois  cette  charge, 
qui  avait  arrête  la  division  Lapisse  , fut  d'une 
grande  importance  ponr  le  salut  de  l’armée  an- 
glaise , et  Wellington  se  plut  à combler  d'éloges 
sa  cavalerie  malheureuse,  f.e  a3  juillet  181  a , le  len- 
demain de  la  bataille  des  Araptles.le  général  Col- 
ton  , à U lè  e de  toute  la  cavalerie  de  l’armée  an- 
glaise, tomba  sur  notre  arrière- garde  près  d’Alba 
de  Tormès;  nos  dragons  lâchèrent  pied  sans  don- 
ner à U division  Foy  le  temps  de  se  former.  Le  6r 
léger  fut  surpris  et  sabré  , mais  le  69'*,  qui  s’était 
mis  en  carré  , arrêta  court  la  charge  de  l’ennemi , 
lui  tua  deux  cents  chevaux  à la  baïonnette,  et  blessa 
grièvement  le  général  Cotton.  Lorsque  la  jonction 
de  i'armée  de  Portugal  à l’armée  du  Nord  , força 
l’armée  anglaise  à la  reirai te,  le  général  Cotion  fut 
chargé  de  commander  l’arrière-garde.  Le  22  octobre 
1812,  la  cavalerie  française  atteignit  l’armée  enne- 
mie à la  Venta  de  Poso.  Il  fallait  donner  h l’infan- 
terie anglaise  le  temps  de  passer  la  Pisuerga,  le  gé- 
néral Coiton  chargea  successivement  avec  tous  les 
régiments  de  cavalerie  qu'il  avait  sons  son  com- 
mandement. Il  fut  à la  fin  culbuté  ; mais  sa  rési- 
stance avait  donné  à Wellington  le  temps  qui  lui 
était  nécessaire  pour  fsïre  son  mouvement.  A la  ba- 
taille de  Vhtoria,  à celles  d’Urthet  et  de  Toulouse,  le 
général  Cotion  commandait  la  cavalerie  de  Wc*- 
iin<*lon  , et  l’on  trouve  son  nom  mentionné  toujours 
arec  honneur  dans  les  rapports  du  général  anglais. 
En  18 16,  il  fui  crée  baron,  tiombermere  resta  en 
France  jusqu'en  1817,  *1  fut  alors  nommé  gouver- 
neur des  Barbades , cl  commandant  des  forces  bri- 
tanniques dans  les  Indes  orientale*. 

C0tlBES-P0U80H®.  Foytt  Duo*  ou  s 
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COM N’ENF,  ( le  prince  DkurtUiu*) , né  en  Corse 
en  17JO,  mort  sans  postérité  eu  182 «,  était  l'uni- 
que et  dernier  rejeton  de  l’illustre  famille  des  Corn- 
nène,  dont  on  fait  remonter  l'origine  a Anchise,  père 
d’itnée  , et  qui  compte  parmi  se*  membres  connus 
près  de  cinquante  tètes  couronnées,  empereurs, 
rois  ou  princes  souverains.  C'est  du  moins  ce  qui 
conterait  par  des  lettres  patentes  de  17*2,  octroyées 
par  Louis  XVI  è Démélrius  Comncne  , et  dans  les- 
quelles sa  filiation  e*l  reconnue  depuis  l'eropereor 
David  Comncne,  détrôné  et  mis  à mort  en  *4 fia 
par  M.iliomel  II.  Ces  lettres  patentes  furent  déli- 
vrées à l'occasion  de  la  prise  de  possession  de  la 
Corse  par  la  France,  et  de  la  léumon  des  Lien»  de 
la  famille  Comnène,  dès  long-temps  réfugiée  dan* 
cette  île,  au  domaine  de  I état.  On  donna  en  ouirt* 
en  dédommagement , au  prhace,  une  compagnie  de 
cavalerie,  et  plus  tard  , une  mission  dans  |r  Levant, 
dont  il  s'acquitta  d'une  manière  sage  et  éclairée.  A 
la  chute  de  la  maison  de  Uo  rbon,  Démétriu* Com- 
nène , qui  s'élail  marié  eu  1784,  suivi)  la  fortune 
des  princes,  et  se  rendit  successivement  à CoLlenfz 
et  h l’armée  de  Condé.  Bentré  en  France  en  i8n>, 
il  obtint  de  l’empereur  une  pension  de  4*000  fr. , 
et  vînt  se  fixera  Marseille,  auprès  du  commissaire-  ^ 
général  de  police  De  Ferinon  , qu’il  appelait  son 
neveu,  cl  qui  l’était  en  effet,  p*r  M®r  Comnène, 
qui  avait  été  M***  Bouclierville-Lacliatissée.  l.a 
retraite  dans  laquelle  il  vivait  permit  au  prince  Com* 
nène  de  cultiver  les  scienci  s qu’il  aimait,  et  de  se 
perfectionner  dans  l’étude  des  langues  : on  assure 
qu’il  a laissé  un  manuscrit  fort  intéressant,  tendant 
à prouver  que  les  peuples  de  la  Grue  a • ont  Homère 
notaient  po  nt  dan<  un  état  rie  barbarie.  Quoi  qu’il  en 
soit,  son  caractère  était  doux  , modéré,  et  porté  1 
la  philanthropie  ; on  le  vît.  à la  réouverture  des  loges 
de  francs-maçons,  extrêmement  télé  pour  tout  ce 
qui  lient  à en  ordre  ; h la  restauration,  Louis  XVIII 
conserva  an  prince  Comnène  la  pension  dont  il 
jouissait,  et  luiaccorda  le  litre  de  in«rcrhal-dc-ramp. 

CO M NENF,  (MiC:txO,  descendant  de  l*.inrienue 
dynastie  impériale  de  ce  nom,  qui  occupa  long- 
temps le  trône  de  Constantinople,  naquit,  en  1780, 
à Nijnij-Nosvgnrod  (Russie).  Un  des  membres  de 
Sa  famille  s'émit  depuis  long -temps  établi  dans  ce  ' 
pays;  Comnène  fit  son  éducation  au  Collège  de*  I 
cadets  de  Saint-Pétersbourg;  ||  fut  ensuite  attarhr  | 
aux  ambassades  de  Russie,  en  Espagne  e|  en  Por-  i 
tngal  , avec  le  litre  de  major.  Revenant  de  Russie 
par  la  Méditerranée  , il  aborda  dans  le  Péloponèse, 
en  1830:  les  Greos  s’imaginèrent  que  Comnène 
était  venu  parmi  eux  avec  l’assentiment  de  l'empe- 
reur de  Russie,  Alexandre  ; ils  le  retinrent  malgré 
ses  instances,  et  lui  conférèrent  un  emploi  mi- 
litaire. Il  se  rendit  avec  Démélrins  Jnsilanti'a 
l'armée  grecque  qui  était  devant  Tripolirza.  L’in- 
surrection ayant  éclaté  dans  la  Crète  au  mois  de  juin 
i8?o,  Comnène  fui  envoyé  dans  cette  partie  de  la 
Grèce  avec  dix-huit  cents  hommes  , à l’effet  d’y  se- 
conder les  efforts  des  habitants.  Dans  la  situation  ou 
étaient  les  Cretois,  qui  avaient  refoulé  les  Turcs  dans 
les  places  fortes,  îl  fallait  leur  envoyerun  chef,  homm* 
d’action,  qui  fût  en  état  de  diriger  le  siège  de  ers 
place*.  A son  arrivée  en  Crète,  Comnène  fit  une 
proclamation  , créa  ensuite  une  junte  , et  publia  un 
code  militaire,  le  tout  a la  satisfaction  des  habitait'*, 
qnoiqu'en  aient  dit  des  biographes  mal  instruits;  les 
Crétois  voulurent  en  vain  lui  conférer  le  titre  de  • 
roi,  il  le  refu«a  constamment.  Son  unique  but  était  | 
dVfranehir  la  Crète  de  la  domination  des  Turcs,  j 
et  de  lai  donner  une  constitution.  Les  primats  gre.» 
jaloux  de  sa  poputarilé  , conjurèrent  lc'sénat  hel- 
lénique de  lui  envoyer  le  brave  Raies  te)  il  $e 
forma  alors  deùx  partis  : Comnène  qni  prétendait  ! 
an  gouvernement  de  U contrée,  pttb'in  à la  suite 
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de  quelque*  avantages  remportés  sur  les  Ottomans, 
une  proclamation  dans  laquelle  il  déclarait  en  ctal 
de  blocus  les  puris  de  l’ile  occupés  par  les  Turcj. 
C'était  là  user  d’un  droit  commun  à tous  les  peu- 
ples; mais  les  puissances  chrétiennes  de  1 Europe  , 
considérant  la  levée  des  boucliers  qu'avaient  faite  les 
adorateurs  de  la  croix  contre  le  croissant  comme 
une  rébellion  , la  déclaration  de  Comnene  fut  sans 
effet.  Des  iulrigues  criminelles  appelèrent  tn  Crète 
uue  flotte  égyptienne , parmi  laquelle  se  trouvait, 
pour  la  limite  de  la  chrétienté  , six  batiments  an- 
glais; celle  flotte  débarqua,  à RUciyroos,  une 
borde  d'arabes  qui  attaquèrent  les  Cretois;  après 
avoir  donné  raille  preuves  de  bravuure  les  Grecs 
succombèrent  ; Baleste  fut  fait  prisonnier  par  les 
barbares  qui  lu»  coupèrent  les  pieds  cl  les  mains; 
Coronène  arreté  traîtreusement  leur  fut  livré  , mais 
il  échappa  miraculeusement  de  leurs  mains.  Il  vit 
aujoord  bai  en  Italie,  ou  il  attend  la.  permission  de 
rentrer  en  Russie.  Il  est  connu  sous  le  nom  d'Afen- 
doulicff , que  sa  famille  porte  en  Russie. 

COMPAGNON!  ( Josr.ac  ) , pi  lire  séculier  de 
la  Roiuagne,  fol  l'un  des  premiers  Italien»  qui  m- 
brassèrent  la  cause  de  la  liberté,  lorsque  les  armées 
françaises  pénétrèrent  dans  sa  patrie,  En  I7»)C,  il  fut 
nomme  membre  du  conseil  législatif  de  la  répu- 
blique Cisalpine,  ou  au  milieu  d**  quelques  idées  sai- 
ne» , il  professa  les  doctrines  les  plus  bizarres.  C'est 
ainsi  que , le  4 avril  lyijS,  il  se  prononça  en  faveur 
de  la  polygamie,  déclarant  qu'il  ne  considérait  le  ma  - 
riage  que  dans  son  objet,  qui  est  (Je  perpétuer  le  plus 
bel  ouvrage  de  la  créatiun  , et  d'assureV  rimmorla- 
lilé  de  l'espèce  humaine  ; il  demanda  enfin  que  la 
po'y garnie  lût  tolérée,  non  toutefois  • omme  un  be- 
‘oin  général  , «nais  comme  une  nécessité  indivi- 
duelle. Lambcrli  et  Gliscenli  fireut  à celte  doctrine 
singulière  l'honneur  de  la  réfuter.  Obligé  peu  après 
de  loir  l'Italie  , comme  tous  les  autres  partisans  des 
opinions  nouvelles,  Compagnoui  vint  eu  France:  à 
Grenoble,  ou  il  s'arrêta,  il  excita  l'enthousiasme 
de  la  multitude  dans  un  discours  moitié  français 
moitié  ita'ien.,  sur  la  liberté.  En  ifloo , il  tc- 
lourtta  à Milan  ; il  obtint , en  <8o5  , ma'gré  1 éloi- 
gnnnrut  que  Bonaparte  avait  pour  lui  , a place  de 
secrétaire  du  conseil  d état,  qu'il  dut  à la  protec- 
tion de  M.  de  Melzi  , qui , plus  lard  , le  fit  emorc 
nonimcr  conseiller  d'elal , cl  chevalier  de  la  cou- 
ronne de  fer.  Il  perdit  cet  emploi  h la  chute  de  Na- 
poléon. 11  a publié  deux  ouvrages  qui  annoncent 
beaucoup  d érudition  et  de  verve.  Le  premier,  in- 
titulé : rigilie  <Ul  Tassa , a été  îradnit  par  Barcre, 
m i8o4  , sous  le  titre  de  f’ei.lécs  du  Tasse,  Compa- 
gnon» avait  avancé  que  c'était  un  manuscrit  re- 
trouvé de  ce  poète,  et  le  talent  qu’il  y déploie  »a 
quelquefois  jusqu'à  faire  illusion.  Le  recoud  a pour 
titre  : Saggio  sug'i  Kbici  e sut  Grecs,  Il  a été  entre- 
pris à la  demande  de  riches  juifs,  qui  en  firent  faire 
trois  éditions  consécutives;  la  première  parut  à Mi- 
lan , en  »8o4  ; l'auteur  y compare  la  liilér.Vure  des 
Hébreux  a cclfe  des  Grecs,  et  donne  la  préférencc 
aux  premiers. 

COMPANS  ( Jk iK-DowiMiQnK  ) , lieutenant-gé- 
néral , pair  de  France,  né  à Salière  (Haute-Ga- 
ronne ) , le  aG  juin  ijCtj  Au  moment  où  les  gardes 
nationales  marchaient  à la  frontière,  Compans 
partit  comme  capitaine  dans  le  3e  bataillon  de  son 
déparleineut ; bientôt  il  se  distingua  par  son  cou- 
rage à l’armée  des  Alpes,  à celle  d'Jtabc  et  au 
>iége  de  Toulon.  Nommé  chef  de  bataillon-ad- 
joint , il  fat  employé  dans  l'état-major  de  Dugom- 
mier,  et  prit  une  part  glorieuse  à la  plupart  des 
branx  faits  d’arme»  qui  immortalisèrent  l'armée  de* 
PyréuéeJ-Ôrienlales.  En  1798,  Compans  remplit 
les  fonction*  de  c|»éf  d'état-major  a 1 armée  d’Ita- 
lie, oj  il  se  signala  dauj  plusieurs  occasiuns  contre 

les  Autrichien»  et  contre  les  Busses,  notammrnt  à 
Yaprio,  a Pacelto  et  à San-Juliano,  où  il  contribua 
à la  victoire  et  mérita  le  grade  de  générai  de  bri- 
gade. Dès  ce  moment,  le»  services  qu'il  rendit  fu- 
rent constamment  proportionnés  à Pimportancè  de» 
• oui mandement*  qui  lui  étaient  confiés:  chef  de 
l'état-major  Je  Grenier,  il  concourut  à la  défense 
des  Alpes  françaises*  et,  peu  île  temps  apres,  ce  gé- 
néral ayant  éié  charge  par  Cbampiunnel  de  la  con- 
duite de  l'aile  gauche  de  l'armée  d’Italie,  il  dé- 
ploya sous  ses  ordres  autant  de  talents  que  de 
bravoure,  et  pendant  les  campagnes  de  1799  et  de 
1800,  sa  brigade  décida  le  succès  dans  une  multi- 
tude de  combats.  A Murazzo,  il  soutint  le  choc  de 
dix-huit  mille  Autrichiens,  et  se  montra  uu  excel- 
lent chef  d'arrière-garde  pendant  la  retraite.  En- 
voyé dans  la  rivière  de  Genes  pour  y couvrir  les 
quartiers  d’hiver,  il  rétablit  le*  communications 
iiitcrceplées  en're  les  corps  de  Suchet  et  de  Mas- 
»éna  ; battit  dans  plusieurs  affaires  un  ennemi  tou- 
jours plus  nombreux,  lui  enleva  beaucoup  de  pri- 
sonniers , et  ne  cessa  pas  de  (aire  preuve  d’activité 
et  de  déy.oucmrn!  jusqu'à  l'attaque  de  San-G iacomo 
ou  , en  mari  liant  à la  tête  de  douze  cents  hommes, 
il  fut  atteint  d’une  balle  et  mis  lmr>  de  combat.  A 
peina  rétabli  de  sa  blessure , il  reparut  sur  le 
champ  de  bataille  , et  à la  Voila  , sur  le  pont  de 
Borghetto  , à Moutebcllo , à Villa  France  , à 
Spaziano , partout  il  culbuta  ou  coniinl  des  co- 
lonnes considérables.  L'intervalle  de  1801  à i8o5, 
fut  pour  Compans  nue  période  de  repos,  mais  sa 
valeur  ne  s'amollit  point  dans  les  loisirs  de  la  paix. 
H suivit  nos  aigle»  en  Autriche,  et  11e  fit  pas  moins 
pour  le  triomphe  de  ces  nouvelles  ehseigne*  de  no- 
ire patrie,  qu'il  n "oyait  fait  pour  le  triomphe  de 
l'étendard  de  la  république.  Son  sang  teignit  les 
lauriers  d'Austerüit , la  guerre  contre  la  Prusse 
ajouta  encore  à sa  réputation  , et  la  journée  d'Jéra 
lui  valut  le  grade  de  général  divisionnaire.  Napo- 
léon qui  le  regardait  avec  raison  comme  l'un  de  ses 
meilleurs  generaux  , ne  tarda  pas  à lui  donner  d’au- 
tres témoignages  de  son  e»tinie  en  le  créant  succes- 
sivement grand  aigle  de  l’ordre  de  la  légion  d’hon- 
oeur,  comte  et  grami'croix  de  la  réunion.  Compans 
continua  de  s'associer  aux  exploits  de  1 empire  , c t il 
u'ejt  guère  de  bulletins  dans  lesquels  son  nom  n'ait 
été  honorablement  cité.  Dorant  la  trop  funeste  ex- 
pédition de  Bu»»ic  , il  fit  partie  du  corps  du  | rince 
d'Kkmulil  , qui  donnait  les  plus  grands  éloges  à sa 
division.  Après  la  retraite,  il  fit  des  prodiges  ; à 
Lutzrn,  il  empêcha  les  Busses  de  déborder  1 armé* 
française,  à Baulzen  , a Wachau,  à LeipsicL  , il 
6(  les  plus  héroïques  efforts;  dans  celte  dernière 
bataille  jjj  fut  couvert  de  blessures;  mais  les  dangers 
de  la  France  le  retinrent  au  milieu  de  s'i  soldats, 
et  , en  s b 1 4 • quand  il  fal'ul  repousser  l'invasion  , 
il  fût  du  nombre  des  braves  qui  disputèrent  le  ter- 
rain pied  à pied.  A Sétannc,  qu'il  défendit  vigou- 
nuscmenl  contre  des  forces  bien  supérieures , il 
sauva  un  matériel  considérable;  contraint  de  se 
replier,  il  effectua  sa  retraite  en  bon  ordre  , sou- 
tint un  combat  contre  les  Prussiens  à Mout-Saigle, 
et  vint  ensuite  prendre  position  à la  butte  de  Beau- 
regvrd,  près  de  Rcllcviile,  d'ou  il  devait  couvrir 
le»  villages  des  Prés  -Saint*  Gervais  et  de  Pantin  ; là, 
il  Gt  tout  te  qui  dépendait  de  lui  pour  relarder 
U nécessité  d’une  capitulation  : Paris  succomba  , 
et  Napoléon  ayant  abdiqué,  Compans  fut  nomme 
membre  de  la  commission  du  contentieux  de  la 
guerre,  et  appelé,  pour  la  section  de  l'infanterie  , 
au  conseil  de  la  guerre.  Attaché  à ta  personne  de 
Louis  XVIII  , il  reçut  alors  la  croix  dt  Saint-Louis. 
Pendant  les  cent  jours,  il  reprît  les  armes,  et  fut 
fait  prisonnier  h Waterloo  : peu  de  jour*  après  , il 
revint  en  France,  et  fut  créé  pair  le  17  «oui  itiiS. 
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Le  général  Compans  est  l'un  de  nos  meilleurs  ofû-  "progressive , inhérent  a la  nature  de  respect  hu- 
cier- généraux  d’infanlrrie  • on  le  compte  au  jour-  »* maint . ■ M.  Comte  , a fondé  son  système  de 
d'hui  dans  le  petit  nombre  de  ceux  dont  l'habileté  physique  sociale , comme  il  l'appelle  loi-mérne,  sur  la 
et  le  savoir  égalent  la  bravonre.  combinaison  des  indications  de  la  science  pbysiulo- 

COMPARETTI  (Asnnt),  médecin  et  physi-  giqne  avec  les  révélations  de  l'histoire  collei  tive  du 
rien  italien,  né  dans  le  l'rioul,  au  mois  d'août  genre  humain.  Il  n'a  pas  cesse  d’ailleurs  de  juin- 
• 7 »f>.  La  réputation  du  célébré  Morgagni  I attira  dre  »es  efforts  à ceux  des  autres  élèves  on  partisans 
h Padoue  , et  il  se  forma  sous  ce  grand  médecin,  de  Saint-Simon,  qui  ont  entrepris  la  publication 
dont  il  se  concilia  l'estime  et  l'amitié.  Après  avoir  d'un  tournai , le  Producteur , pour  propager  la  doc- 
ubrenu  le  doctorat,  il  alla  s’établir  à Venise,  on  il  Irine  positive.  Ses  Considérations  sur  les  *ciencts  , h s 
exerça  avec  beaucoup  de  succès  l'art  de  guérir.  Un  savants  et  surit  pouvoir  spirituel , insérées  dans  ce 
ouvrage  qu’il  publia  le  fit  appeler  à l'université  de  recueil,  l’ont  fait  accuser  de  théocratisme  ou  papisme 
Padoue  , pour  y professer  la  médecine  théorique  et  industriel , dans  le  monde  philosophique  , et  spé- 
pratique.  il  mourut  en  relie  vitle  le  sa  décembre  cialenient  par  M.  Benjamin-Constant.  M.  Comte 
1001,  après  avoir  cultivé  avec  une  ardeur  infatigable  écrit  en  géomètre;  son  style  participe  de  la  na- 
la  médecine  et  Jes  sciences  physiques.  Nous  allons  ture  abstraite  de  ses  pensées;  il  devait  s'atten- 
rapporler  les  titres  de  ses  ouvrages:  i4  Or  eu  nus  dre  a être  peu  compris,  et  par  conséquent  fau*- 
meMci  de  vagd  irgritudme  infirmi/atis  nervorum , Ve-  sement  interprété.  L’auteur  de  cette  notice,  at- 
n tse,  in- 8*.  a«  Oit  errai  innés  de  lucc  mflexdet  colari-  taebé  lui-même  a l’école  positive,  espère  que  de 
ha f,  Padoue,  1787,  in^4'>;  3*  Uhsen-aCones  auato-  nouvelles  publications  feront  rendre  a la  doctrine 
mi  or  de  aure  interna  rompu r>Ud , Padoue  , 178g,  de  ce  profond  pensrur  la  jostice  qu'il  croit  lui  ap- 
iii-i4  : ouvrage  rempli  de  faits  précieux  dans  le-  partenir. 

quel  fauteur  a voulu  prouver  que  l’ouïe  a son  siège  COMTE  ( Fn vwçots-Cuaiuis-LoUis  ),  publiciste, 
dans  le  labyrinthe  membraneux;  4°  Pradromn  di  né  à $.iinte-Enimie  (Lozère),  le  a5  août  1783. 
un  traltato  di  fisica  regetabi/c,  Padoue,  I.  I,  1 7 jj  1 ; M.  Comte  était  un  des  plus  jeunes  avocats  du  bar- 
I.  H , 1799,  in-8'j;  ltiseontri  fisieo-botanici  ad  reau  de  Paris  lorsque  le  retour  des  Bourbons  vint 
uso  chmca , Padoue,  179* , J»-8“  ; Saggio  drila  réveiller  en  France  les  hléei  politiques  depuis 
seuola  dissica  nella  speJale  civile  dt  Padoou , Pa-  long-temps  assoupies , et  rendre  quelque  espoir  au* 
doue,  17Ç)3,  in-84;  y»  (Xsservaiiune  sulia  proprieCi  amis  de  la  liberté.  Des  le  mois  de  juin  »8i4,  il 
délia  china  dei  Bande,  Padoue,  1794»  in-84;  commenta  a engager,  contre  l’arbitraire , une  lutte  ! 
8*  B’scontri  medici  del/e  febhrc  larvate  perk'ibchc  per-  dans  laquelle  H ne  devait  pas  montrer  moins  de1 
n leinse  , Padoue,  1795  1 in  8*»  ; 9°  Ols/r*ati«nes  courage  que  de  peficvérance.  Le  directeur- général 
dioptricce  et  onjtomsctr  rompant «•  dt  coloriku < appa-  de  la  police  avait  rendu  deux  ordonnances  pour 
rentiluss , visu  et  ovu/o,  Padoue,  tpj^,  iu  ou*  prescrire  l’observation  des  fêtes  et  dimanches, 
vroge  auquel  on  reproche  comme  uu*  erreur  capi-  M.  Comte,  dans  une  adre<se  à la  chambre  des  dé- 
tale celle  d'attribuer  plusieurs  des  phénomènes  de  pu  es,  réclama  rontre  cette  injonction  qu'il  re- 
|a  diffraction  de  la  luiméro  à l'imperfection  de  la  présenta  comme  attentatoire  à la  liberté  des  opi- 
structurè  de  l'irih  m«  JUseontio  clini.ro  de.l  nuoou  nions  religieuses.  La  Charte  en  établissant  que  tout 

0 s pédalé , o Regolamcnti  mcisco-praliche , Padoue,  Français  avait  le  droit  d'exprimer  ses  opinions, 

1798  ; »n-8j  ; 11  lus  Jinamiea  antm.sk  degl'  insetti,  n’avait  rien  statué  sur  les  formalités  auxquelles  celte 
Padoue,  1800,  in-îj*.  expression  serait  soumise;  on  voulut  déterminer 

COMTE  ( Accusix  ),  né  è Montpellier  en  1790,  ces  iurmalilés  de  manière  h tuer  la  liberté  de  la 
fut  un  des  élèves  les  plus  distingues  de  l’école  po-  I presse.  Il  y eut  une  discussion  sur  le  sens  qu'il  con- 
ly technique.  Il  se  livra,  an  sortir  de  celte  école,  venait  de  donner  aux  mots  réprimer  et  prévenir. 
sous  les  auspices  do  Henri  Saint-Simon,  à de  pro-  31.  Comte  prit  part  contre  les  amateurs  de  la  pré- 

1 on  des  méditations  sur  bi  loi  du  développement  de  venlion  , c'est  a dire  contre  la  censure,  dont  il  de- 
là perfectibilité  humaine,  et  s’empressa  d’associer  montra  très  victorieusement  l’incompatibilité,  soit 
ses  efforts  a ceux  de  ce  philosophe,  trop  peu  connu  avec  la  lettre,  soit  avec  l'esprit  de  la  Charte.  Quoi- 
de  son  siècle  , pour  exploiter  de  concert  la  mine  qu’il  en  soit,  la  censure  fut  rétablie  puur  tous  les 
féconde  indiquée  par  Price  et  Priestley , en  Angle-  écrits  au-dessous  de  deux  feuilles.  Dans  la  vue  de 
terre  , Leasing  et  Kant , en  Allemagne  , Turgot  r|  s’y  sous tr .sire  , M.  Comte  qui  jusqu’alors  avait  fait 
Condorcet  , en  France.  M.  Comte  participa  a la  paraître  par  mois  des  cahiers  a-sez  minces,  fui 
rédaction  du  Catéchisme  des  industriels , et  fournit  obligé  de  publier  de  gros  volumes,  dans  lesquels  il 
en  entier  le  troisième  cahier,  universellement  re-  disait  la  vérité  sans  ménagement,  et  dénonçait  au 
gardé  par  les  spéculateurs  philosophiques,  comme  public  les  erreurs  rl  les  actes  arbitraires  des  mini»* 
le  produit  d’une  haute  capacité  ralionnel'e.  C’e»t  ce  1res  ou  de  Irurs  agonis. Cet  ouvrage  avait  pour  titre  : 
meme  cahier  qui  a été  imprimé  sous  le  litre  de  Le  Censeur , ou  Kxamrn  des  aetet  tt  des  outrages  qui 
Système  de  politique  positive.  Les  adversaires  mêmes  tenaient  h détruire  ou  à conte  f hier  la  euh.  titulion  de  l'état. 
de  Pécule  à laquelle  appaetienl  M.  Comte  s'accor*  Pour  donner  plus  de  puissance  à sa  voix  et  doubler 
dent  à reconnaître  que  ce  travail  est  une  des  plus  ses  forces  dans  cette  lune  généreuse,  il  s'adjoignit 
fortes  conceptions  de  notre  époque.  C’est  la  que  1rs  M.  Donoyer,  son  ami  et  son  confrère;  dès  ce  mo- 
esprits  timides,  qui  s'effraient  des  menaces  de  ré-  meut  il  ne  se  séparèrent  pins;  ils  signalèrent  tous 
trugradaiions  dont  on  les  entoure,  peuvent  puiser  les  écueils  et  tons  les  obstacles  que  rencontrerait  le 
de*  motifs  de  sécurité  |>our  l’avenir.  Après  avoir  gouvernement  des  Bourbons , en  même  temps  qu'il 
énuméré  tous  les  obstacles  qui  s’opposent  au  suc-  enseignèrent  les  moyens  de  les  éviter  et  de  les  vair* 
ces  de  la  contre-révolution  européenne,  (VI.  Comte  cre.  Leurs  efforts  ayant  été  vains,  et  l'irritation  des 
ne  craint  pas  de  déclarer  toute  conlre-révolutÿon  esprits  étant  parvenue  à son  comble,  Bonaparte  se 
impossible.  <>  Pour  achever  de  caractériser  une  telle  précipita  sur  U France  , et  tous  les  hommes  que  des 
><  entreprise  , dit-il , après  avoir  vaincu  tant  de  dif-  dangers  cliimérqurs  avaient  effrayés  se  joignirent  a 
••ficultés,  dont  la  moindre  , considérée  isolément,  lui.  Les  plus  ardent*  soutiens di/guuvernement  royal, 
- est  au-dessus  de  tout  pouvoir  humain  , on  n’aurait  au  temps  de  sa  prospérité,  l'abandonnèrent  dès  qu'il 
••encore  obtenu  rien  autre  choie  que  d’ajourner  la  le  virent  compromis,  et  ceux  qui  avaient  rais  le 
» c iule  définitive  de  l’ancien  système  , en  obli-  plus  d’opposition  à des  actes  qui  devaient  le  per- 

géant  la  société  à en  recommencer  la  destruction,  dre,  se  présentèrent  seuls  pour  le  défendre;  du 
••  pureequ'on  n'aurait  pas  éteint  le  piincipe  de  civilisation  nombre  de  ces  derniers  était  M.  Comte.  Tandis  que 
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Bonaparte  «'avançait  a grandes  journres  vers  la 
capitale  , M.  Comie  essaya  de  démontrer  que  pour 
échapper  aux  dangers  que  l'on  redoutait  en  conser- 
vant les  Bourbons  , on  courait  à une  perte  inévi- 
table, et  que  l'on  risquait  de  voir  détruire  sans 
retour  les  garanties  constitutionnelles.  L'écrit  dans 
lequel  il  exprimait  cette  vérité  et  plusieurs  autres 
très  hardies  sur  Bonaparte  , fut  publié  sous  ce 
titre  : De  /’ impossibilité  (Pclabir  une  monarchie  contt i - 
tut  tonnelle  tous  un  chef  militaire  et  particuliers  ment 
tous  iSapolet-n,  io-8%  i3i5.  ]l  parut  trois  jours 
avant  feutrée  de  Bonaparte  dans  Paris.  Jamais  en 
France  on  n'avait  eu  l'idée  d'un  tel  courage;  ja- 
mais on  n'avait  osé  y attaquer  avec  Mut  d'au- 
dace la  puissance  du  sabre.  Quand  ce  raanifrste 
de  M.  Comte  fut  lancé,  déjà  les  journalistes  les 
plus  zélés  s étaient  résignés  au  silence,  atten- 
Umt  l'événement  pour  condamner  ou  improuver 
l'invasion  de  f ex-empereur.  Un  seul  journal  (celui 
de  Paris),  osa  annoncer  un  ouvrage  qui  pou- 
vait faire  ouvrir  les  yeux  aux  hommes  que  leurs 
passions  avaient  égarés.  Cependant,  tandis  que 
M.  Comte  tachait  de  présenter  l’attentat  de  Bo- 
naparte sous  son  véritable  point  de  vue,  des 
limnmes  qu'on  avait  remarqué  naguère  dans  le 
nombre  de  ses  plus  zélés  adulateurs , et  qui,  pour  le 
louer  encore,  n'attendaient  que  de  le  vuir  rétabli 
sur  ion  trône  , furent  assez  absurdes  pour  présenter 
M.  Comte  et  son  collègue  comme  les  complices  de 
Napoléon;  un  des  rédaefrurs  de  la  Quotidûme  mit 
une  telle  violence  dans  une  imputation  si  grave  , 
que  M.  Comte  crut  devoir  ne  lui  répondre  qu'en  le 
ôtant  devant  le  tribunal  de  police  correctionnelle 
Le  journaliste  voyant  que  Bonaparte  avançait,  et 
que  sous  son  règne  l'imputation  d'avoir  concouru 
a son  rétablissement  ne  pourrait  pas  être  considé- 
rée comme  une  calomnie,  demanda  le  renvoi  de  la 
cause  a une  autre  audience,  MM.  Comte  et  Dunoyer 
s‘nppo>crent  à ce  que  le  renvoi  fut  ordonné  ; il» 
dirent  que  plus  le  danger  approchait,  plus  l’entre 
prise  de  Bonaparte  paraissait  devoir  réussir,  et  plus 
l’imputation  d'avoir  cherché  à favoriser  son  entre- 
prise acquierrait  de  gravité.  Le  journaliste  accusé 
de  calomnie  chercha  peu  à se  justifier,  mais  il  sol- 
licita le  rrnvoi  de  la  cause  à une  autre  audience  , 
convaincu  qne  le  relour  de  Bonaparte  ne  larderait 
pas  à mettre  fin  à ce  débat  : ce  retour  eut  lieu  , et 
le  troue  impérial  s’était  relevé  depuis  quinze  jours  , 
lorsque  les  auteurs  du  Censeur  déclarèrent  de  nou- 
veau devant  le  juge  d'instruction  qu'ils  persistaient 
dans  leur  plainte.  Dans  un  temps  ou  tant  d’hommes 
adhéraient , du  moins  par  leur  silence  , à la  révo- 
lution du  ao  mars,  ils  osèrent  proclamer  juridi- 
quement qu’ils  regardaient  comme  un  crime  toute 
participation  à l'invasion  de  Napoléon.  On  ne  devait 
pas  attendre  moins  de  M.  Comte  , dont  le  premier 
acte  de  la  v,e  politique  a l’époque  de  l’érection  du 
Mono  impérial  , avait  été  de  signer  non.  Ce  non  si 
énergique,  M.  Comte  et  son  U'gne  collaborateur 
allaient  bientôt  avoir  l’occasion  de  le  répéter.  Le 
ministre  de  la  police  les  fit  appeler,  et,  après  leur 
avoir  fait  l'éloge  du  Censeur  et  les  avoir  compli- 
mentés de  leur  opposition  au  dernier  ministère,  il 
leur  offrit  de  leur  donner  le  Moniteur  à rédiger  et 
de  lui  enlever  le  caractère  de  journal  officiel  que  le 
gouvernement  lui  avait  donné  , afiu  d’assurer  leur 
indépendance.  L'idée  d'insérer  leurs  noms  et  de  dé- 
poser leurs  pensées  dans  un  ouvrage  qui  , pendant 
quatorze  ans,  avait  été  destiné  i recueillir  toutes 
les  bassesses  adressées  à sa  majesté  impériale  , fit 
»ur  MM.  Comte  et  Dunoyer  une  si  pénible  impres- 
sion, que  le  ministère,  sans  attendre  leur  réponse  , 
les  congédia  en  les  invitant  à songer  a loisir  a la 
proposition  qu’il  venait  de  leur  faire.  Huit  jours  à 
peine  s étaient  écoulés  qu’i  s reçurent  une  seconde 

invitation  de  passer  au  ministère  de  la  police.  Le 
ministre  laissa  à leur  choix  les  places  qui  pouvaient 
leur  convenir,  soit  dans  M magistrature,  soit  dans 
l'administration  ; MM.  Comte  et  Dunoyer  restèrent 
inflexibles,  et  u'arrêlcreni  point  l'ini pression  du  !îr  v«- 
lumedu  Censeur  ; mais  , au  moment  d’être  distribué, 
il  fui  saisi.  Fouché  ne  larda  pas  à s’apercevoir  qu  il 
était  beaucoup  plus  facile  de  prendre  le  Censeur  que 
de  le  garder;  proclamer  la  liberté  de  la  presse  et  faire 
main -basse  en  même  temps  sur  le  premier  ouvrage 
dans  lequel  on  avait  fait  entendre  des  vérités  , c é- 
tait  sedémj'quer  trop  promptement  dans  un  moment 
ou  Part  de  tromper  le  public  était  le  seul  moyen  d- 
salnl.  Après  que  Fouché  eut  épuisé  ce  qu'il  appelait 
les  voies  de  la  douceur  , il  fut  question  de  mettre  en 
jugement  les  deux  incorruptibles  publicistes  ; mais 
on  ne  se  crut  pas  assez  fort  pour  exécuter  celle  me- 
nace, et  telle  est  la  puissance  de  l’opinion,  quand 
elle  est  éveil  fée,  qne  f homme  qui  avait  renversé  un 
gouvernement  , n eut  pas  a«scz  de  force  pour  sup- 
primer un  livre  : un  juge  qui  se  croyait  l’organe  de 
la  loi,  un  de  ces  magistrats  dont  l'intégrité  ne  ré 
trograde  devant  aucune  considération,  le  baron, 
Legoux,  procureur-général  de  la  cour  impériale  , 
empêcha  la  continuation  des  poursuite*  provoquées 
par  les  flatteurs  de  Paulorité  ues  cent  jours.  Les  au- 
teurs du  Censeur  redoublèrent  d’efforts  convaincus 
nu'il  était  urgent  d'éclairer  la  France  sur  les  dangers 
de  sa  position,  si  elle  restait  soumise  a Bonaparte. 
Ils  publièrent  la  lettre  du  comte  de  Clancarty  au 
ministre  Castlereagh  , de  laquelle  il  résultait  que 
les  puissances  de  l’Europe  ne  voulaient  pas  traiter 
avec  Pex-empereur  , et  quVIrs  n’entreprenaient  la 
guerre  que  pour  le  renverser  une  seconde  fois. 
Après  le  second  retour  des  Bourbons,  M)l.  Comte 
et  Dunoyer  poursuivirent  leurs  travaux  , et  s'éle- 
vèrent avec  une  persistance  sans  égale  contre  plu- 
sieurs mesures  illrgvles  du  nouveau  gouvernement. 
Fouché  ayant  conservé,  sous  Louis XVI 11,  le  porte- 
feuille que  Bonaparte  lui  avait  confié  , se  souvint 
de  leur  résistance.  Comme  il  craignait  beaucoup 
moins  de  compromettre  les  Bourbons  que  son  an- 
cien maître,  il  ne  Muta  plus  les  voies  de  douceur, 
mais  il  fit  saisir  et  confisquer  le  7e  volume  du 
Censeur , au  nombre  de  i.ôo)  exemplaires  , avant 
que  Pimprcssion  en  fût  terminée.  MM.  Comte  et 
Dunoyer  réclamèrent  en  vain  ; ils  ne  purent  pas  obte- 
nir justice  ; ce  ne  fut  qu’après  une  multitude  de  dé- 
marches, et  seulement  au  bout  dedix-liuil  muisqu  ils 
parvinreut  à faire  arriver  l’affaire  devant  la  chambre 
d'accusation.  La  quatrième  édit  ion  d’une  brochure 
intitulée  : De  t impossibilité  (f  établir  une  momrehie 
constitutionnelle  sous  un  état  militaire  et  pjiticulicre- 
ment  sous  Napoléon,  fut  également  enlevée  par  la 
police;  celte  publication  était  dirigée  contre  la  réac- 
tion de  1 S > 3 , et  avait  pour  objet  de  défendre  le* 
restes  de  l'armée  ; M.  Comte  , dans  une  préface  , 
dans  des  notes  , dans  dc<  pièces  justificatives,  récla- 
mait 1 indulgence  pour  les  torts  d’une  génération  que 
les  adulation*  des  Chateaubriand  , des  Séguier,  des 
Foiitanes,  des  Donald,  avaient  précipité  dans  l’a- 
veuglement du  bonapartisme.  Cette  publication 
heurtait  l’amour- propre  de  ces  hommes  qui  , Pen- 
cen-uir  a lu  maiti,  s'étaient  maintenus  et  groupés 
autour  du  trône  royal.  Les  auteurs  du  Censeur  11e 
manquèrent  plus  d'ennemis  ; dès  lors  on  leur  suscita 
procès  sur  procès , persécutions  sur  persécutions  ; on 
viola  leurs  domiciles,  on  les  spolia,  on  les  arrêta  , 
on  les  détint  arbitrairement  pendant  cinq  mois. 
M.  Michaud  evaît  publié  le  manuscrit  deSaintc-Hétme 
avec  des  notes  ; on  n'inquiète  point  M.  Michaud: 
MM.  Comte  et  Dunoyer,  dans  le  Censeur  eoropien , 
publièrent  le  manuscrit  avec  une  réfutation  ; un  le» 
accuse  et  on  les  traduit  devant  U police  correction- 
nelle, en  arguant  de  mauvaise  foi  une  réiutalion  de» 
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plusfratw  lir*  i| u «*  l'un  ail  jamais faites.  I)»ns  relie  cir 
constance  MM.  Comte  cl  Dunoyer  réclamèrent  avec 
force,  ri  dans  l'intérêt  de  li  liberté  individuelle  de 
lous,  contre  le  système  d'incarcération  préalablr 
qu'on  avait  suivi  à leur  égard,  avant  même  que  la 
chambre  de  mise  en  accusation  eùl  prononcé  ; mais 
on  ne  linl  pas  compte  de  leurs  allégations,  et  iis 
restèrent  à la  Force  jusqu’au  au  février  1817,  épo- 
<iue  à laquelle  fut  rendu  un  jugement  qivj  1rs  con- 
damna eu  un  an  d'emprisonnement  el  3,uoo  francs 
d amende.  l’eu  de  temps  après,  on  imagina  de  les 
impliquer  dans  une  nouvelle  prucéduie.  l'n  M.  Ué- 
chu , procureur  du  Moi  à Vitré,  s’avisa  de  porirr 
plainte  en  calomnie  contre  eux,  parreque  dans  le 
sixième  volume  du  Censeur  européen  ils  avaient  dit 
Que  re  magistrat  n’avait  pas  fait  réprimer  quelques 
desordres  commis  par  d'ancien.*  chouans,  tandis 
qu’il  avait  poursuivi  pour  des  faits  peu  graves  des 
hommes  qui  n avaient  jamais  eu  celle  qualité  ; en 
conséquence,  la  police,  fidèle  à son  sysluue  d’ar- 
restation préliminaire,  et  muni  duu  mandat  d’a- 
inrnrr  décerne  par  un  juge  de  tiennes,  se  présenta 
aux  domiciles  de  MM.  Dunoyer  et  Cu|Ulc.  Le  pre- 
mier fut  arrêté;  mais  de  rh«*  lui  on  alla  avertir 
son  collègue,  et  celui-ci  rut  le  temps  «le  Taire  ses 
dispositions  de  manière  à pouvoir  s’évader;  il  y 
parvint,  seconde  par  3]nc  Comte,  sa  jeune  épousr, 
fille  du  célébré  économiste  M.  Say,  qui,  pendant 
qu’il  s'échappait  par  un  escalier  dérobé , enferma 
lesaginls  de  police  dans  la  chambre  a coucher  de 
son  mari.  M.  Dunoyer  fut  d abord  mis  en  dépôt  à 
la  Force,  et  ensuite  conduit  à Heure*.  Sun  voyage 
fut  pour  ainsi  dire  une  course  triomphale.;  daus 
toutes  les  villes  les  jeunes  gens  se  précipitaient  au- 
devant  de  lui,  à Rennes  il  tut  coiüiiiuclle ment  feié 
durant  son  séjour.  Pendant  qu’il  avait  été  ainsi 
entraîné  loin  de  Paris , M.  Comte,  qui  s’élail  d'a- 
bord réfugié  chez  AI.  Mérilhuu,  son  ami,  allait  , 
chercher  un  a*i‘c  à Lagrange,  chez  le  vertueux  et 
limphalier  général  Lafayette.  Ce  fut  de  la  quaprrs 
la  condamnation  de  M.  Dunoyer  il  attaqua  el  fil 
annuler  une  procédure  qui  ne  pouvait  être  main- 
tenue qu'm  méconnaissant  ce  principe  de  la  Charte, 
que  nid  ne  peut  être  du  h ait  de  scs  juges  naturels. 
M.  Comte  sortit  aussitôt  de  sa  retraite;  peu  de 
temps  après  il  rpprit  le  cours  de  ses  travaux,  el  , le 
iJ  juin  i8iij,/c  Censeur  curopicu  reparut  sous  la 
lorme  d'un  journal  quotidien  , que  l’un  vit  l'année 
suivante  se  réunir  au  Courrier  français.  F.u  iSjo, 
Mil.  Comte  et  Duuoyer  furent  appelés  comme  lé- 
muini  dans  le  procès  de  la  société  dite  des  urnis  de 
la  lilerlè  de  la  pietse.  Leur  déposition  y fut  non 
•eulcrcciil  favorable  aux  accuiés,  mais  tm  oc e dirigée 
• outre  le  ministère  public,  a qui  il  s'efforcèrent 
de  prunier  que  l'action  qu’il  intentait  était  tout  a 
a lois  iujusie  el  illégale.  Lu  mars,  lorsque  fut 
rendue  une  loi  qui  supprimait  toutes  les  garanties 
de  la  liberté  individuelle,  de  généreux  citoyen» , au 
nombre  desquels  se  trouvaient  MM.  l’ujul,  Kiirnur, 
-Mérilhuu,  Gévaudan,  Odillon- Barrot  , Bidault, 
proposèrent  une  souscription  nationale  en  faveur 
des  Français  qui  seraient  victimes  de  la  mesure 
d’exception  adoptée  par  1rs  chambres.  La  proposi- 
tion fut  insérée  djus  Je  Constitutionnel , t’/niUpin- 
dutU,  la  Dénommée , le  Courrier  el  le  Censeur  euro- 
péen ; un  autre  écrit,  signé  de  plusieurs  députés, 
lut  publié  dans  le  même  »rns  ; une  association  pour 
soulager  des  prisonniers  fui  bientôt  transformée  en 
une  conspiration  par  un  tuiiiisière  ombrageux. 
M M.  Comte  et  Dunoyer,  ainsi  que  tous  les  autres 
éditeurs  re.'|HMi»jdilc*  Jes  feuilles  que  nous  venons 
de  uomroer,  cl  plusieurs  signataires  de  la  proposi- 
tion lurent  poursuivis  connue  coupables  M'attaque 
forint  lie  e outre  i aulantc  (onsUluliunncUt  du  liai  et  des 
t lniudm  . Mi.  Comte  lui  eu  11  damné  a deux  mois  de 


COM 


prison  et  à a, 000  francs  d amende  comme  roupahlr 
de  provocation  à la  désobéissance  aux  lois.  Mai* 
comme  il  lui  sembla  que  Je  fait  de  l'annonce  de  la 
souscription  nationale  re  pouvait  pas  constituer  un 
délit , il  regarda  la  peine  portée  contre  lui  comme 
injuste  et  faussement  appliquée,  et  prit  la  résolu- 
tion de  s'y  soustraire,  préférant  cinq  ans  d'rxi>,en 
attendant  la  prescription  , à une  soumission  qui  rut 
fait  croire  qu’il  reconnaissait  sa  culpabilité.  Ainsi 
ce  ne  fut  pat  pour  fuir  une  détention  de  deux  mois, 
mais  pour  protester  contre  une  sentence  qui  , sui- 
vant lui,  était  inique  qu'il  se  réfugia  a Gencveei 
de  là  à Lausanne,  ou  il  fut  fort  honorablement  ac- 
cueilli. Appelé  eu  i8ai,  par  le  gouvernement  du 
canton  de  Yaud  , à occuper  la  chaire  de  droit  na- 
ture), il  remplit  1rs  devoirs  de  son  profe*soral  de 
manière  à se  concilier  l’estime  el  les  suffrages  de 
tous  les  haLilanlJ.  Bientôt  toute  la  jeunesse  vau- 
doise  el  de  tous  le*  er.nlons  de  la  Suisic  vint  s as- 
seoir et  l’applaudir  à ses  cours.  M.  Comte  était 
aussi  heureux  qu’on  prutl’étce  dans  l’exil,  lursqu’en 
«8a3  la  police  diplomatique  de  France  vouait  se 
procurer  le  plaisir  de  le  persécuter.  M.  de  Cha- 
teaubriand était  ministre  des  relations  extérieures, 
ri  M.  D urne  usiner  ambassadeur  eu  Suisse  ; M.  Comte 
fut  informé  que  depuis  plusieurs  mois  le  gouverne- 
ment de  France  exigeait  son  renvoi  , et  refusait  en 
même  temps  de  faire  coniisflrt  les  motifs  de  cette 
demande.  Aussitôt,  redoutant  pour  son  hôte  les 
tracasseries  d'un  miniitère  qui  était  bien  résolu  à 
i'C  laisser  ni  paix,  ni  trêve  aux  écrivains,  sur 
quelque  territoire  qu'ils  fussent  réfugiés,  il  adressa 
au  gouvernement  du  canton  la  lettre  suivante  : 

• Je  viens  d'apprendre  que  le  guuvcrncment  de 
France  a demande  mon  renvoi  de  la  Suisse,  que 

"les  ministres  des  grandes  puissances  du  continent 
-ont  appuyé*  celte  demande,  et  que  le  canton  di- 
recteur a manifesté  l’opinion  que,  dans  celte  cir- 
" constance,  il  était  de  l'intérêt  du  pays  de  céder. 

■ J'ai  appris  en  même  temps  la  noble  et  courageuse 
••résistance  que  vous  avez  opposée  à une  prétention 

• qui  attaque  tout  à la  fois  el  votre  dignité  et  votre 
••  indépe,|u-»'ce.  Je  n’ai  aucun  doute  que  vous  ne 
-soyez  di-posrs  à soutenir  une  résolution  que  vous 
••av»x  prise;  mais  je  ru  onnaflrais  mal  la  conGance 

dont  vous  m'avez  honoré  ru  m’appelant  à donner 
drs  leçons  à la  jcuueise  de  votre  pays  , si  je  souf- 
frais qu’une  lutte  si  pénible  se  prolongeât  plus 
long-temps.  A aucun  ptixje  ne  consentirai  a vire 
le  prétexte  d’une  agression  contre  la  Suisse.  Vuu» 
voudrez  doue  bien  permettre  que  ir  me  retire,  et 
que  je  mette  ainsi  un  trrme  aux  débats  dunt  j’ai 
été  ou  dont  je  pourrais  cire  encore  le  sujet.  - l.e 
gouvernement  répondit  à M.  Comte  « qu'il  appré- 
» ciait  les  motifs  de  sa  résolution  , le  remerciait  d»» 

" services  qu’il  avait  rendus  à la  jeunesse,  et  lui 
'•témoignait  scs  regrets  de  le  perdre.  »•  Obligé  de 
quitter  rile.'vctic,  M Comte  te  rendit  en  Angle- 
terre, ou  il  rc.-la  dix-hu't  mois.  A l'expiration  des 
cinq  ans,  il  revint  eu  France,  rl  demanda,  en 
i8a(i,  à être  réintégré  sur  le  tableau  des  avocats  a 
la  cour  royale  de  Paris;  nia  s il  fut  repoussé  par  ta 
majorité  de  la  chambic  de  l’ordre  , dont  1rs  un  »n- 
bre*  ont  préféré  la  stricte  observance  de  leur  rrgle- 
ui<  ul  a l'honneur  d'accueillir  un  si  nuble  confrère  , 
ne  tout  son  mérite  n’a  pu  faire  abxmdrr  du  tort 
'avoir  encouru  une  condamnation  pour  puhliralion 
d'écrits  poétiques.  Les  principaux  litrc*d>*  31.  Cosute 
à la  réputation  de  publiciste  sont  : i«  Observations 
sur  l'ordre  du  ministre  secrétaire- d'état  de  la  guen  t , * ' 
tindant  d bannir  de  Paris  Us  officiers- gêner  aux  supé- 
rieurs et  particuliers  de  t'armée  fiançai  se  ; — U a droit 
et  tu  s obligations  des  mil  tan c.»  (onsidcWs  comme  et 
to/cmft  ou  Définie  de  M . le  comtr  Kx ce.' rnan s , ta  uti nati i ■ 
g*  nual,  grand- offitnr  tle  la  Je  g on  d'honmur , c/c.;  — 
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Jugement  ek  M . le  comte  Eseelmans , etc  , janvier 
iSiü,  in-8'*.  Ce*  trois  mémoires  furent  publiés  à 
l'o'.cuinn  des  prrsémlion*  dirigées  contre  le  géné- 
ral Eirrlltiani  que,  par  une  mesure  commune  à tons 
les  officiers  supérieurs  et  employé;  aux  armées  fran- 
çaises, le  ministère  voulait  bannir  de  Pari*.  Le  gé- 
néral Excèlmans  n'ayant  pal  roula  obtempérer  à cet 
ordre,  fut  arrêté  et  traduit  devant  un  conseil  «le 
guerre.  Il  fut  arqnilté,  le  aj  janvier  i8i5,  apres 
as'oir  été  défendu  par  M.  Comte,  a1'  De  r impossibilité 
Rétablir  une  monarchie  consUtutionneie  sous  un  chef  mi  ■ 
ht  a ire , et  particulièrement  saur  Napoléon , i8iô,  in  -8'» , 
4"  édition  ; 3"*  Du  nouveau  projet  de  foi  sur  fa  presse, 
1817,  in  80  ; ce  projet  fut  rejeté  par  la  chambre  des 
pairs;  4*  Dissolution  des  chambres,  in-8n,  publié  à l'oc- 
casion de  la  proportion  faite  à la  chambre  de*  pairs 
par  M . Barthéfrmi  contre  la  loi  des  élections;  5 'Des 
garanties  offertes  aux  capitaux  et  aux  autres  genres  de 
propriété , par  les  procédés  des  chambres  législatives  , 
dans  les  entreprises  industriel 'es,  et  particulièrement  dans 
fa  formation  des  canaux , cl  de  T injluenre.  que  peut  avoir 
un  canal  du  H dvre  à Paris  sur  la  prospérité  îles  villes 
commerciales , i8>G,  1 vol.  in-8a.  Djns  cet  ouvrage , 
81.  Comte  s'attache  à démontrer  la  nécessité  pour 
le  gouvernement  de  France  de  faire  dey  enquêtes 
préliminaire; , avant  de  souscrire  a toute  entre- 
prise qui  doit  absorber  de  grands  capitaux.  Il 
prouve  contre  l’auteur  d'un  projet  intitulé  ; Paris 
port  tle  mer;  qu’un  canal  du  Hivrc  à Paris  ne  pro- 
duirait aucun  avantage  pour  l'une  ou  pour  l’autre  de 
ces  deux  villes.  L'examen  qu'il  fait  des  produits 
comparés  de  nos  canaux  aux  produits  des  canaux 
d’Angleterre,  est  des  plus  concluants  contre  l’inlro- 
! duel  ion,  en  France,  d’un  plus  ample  système  de 
canalisation.  G-*  Traité  îles  pouvoirs  et  des  obligations 
des  juges  , désir  Riihard  Philipps  , avec  des  notes 
de  Scipion  Duroare , Paris , iSmj,  in-8''.  7*  Traité 
de  législation , ou  Exposition  îles  lois  générales  suivant 
lesquelles  les  peuples  prospèrent,  dépérissent  ou  rts' tnt 
stationnaires,  tome  pr,  18*7,  in-8'*.  Ce  livre,  fruit 
de  bien  longues  éludes,  est  un  des  plus  impor- 
tants que  81.  Comte  ail  publics  jusqu’à  ce  jour. 
D'immenses  recherches  y sont  très  habilement 
coordonnées,  et  de  manière  à faire  voir  que  les 
bonnes  lois  déroulent  toutes  d’un  seul  et  même 
principe,  r équité  ou  Contre , dont  une  des  expre*- 
1 siuns  est  *a  règle.  M.  Comte  ne  s’est  point  proposé  de 
refaire  P Esprit  des  lots,  mai*  de  montrer  dans  quel 
! esprit  les  luis  doivent  être  faites;  cette  tâche  était 
1 plus  utile  Son  Tra’té  de  té  gis! al  on  est  en  même 
1 temps  un  traité  d’économie  politique  à l'usage  des 
administrateurs  et  des  administré;;  l'exposition  des 
j vérités  de  fait  et  des  vérités  de  théorie  y est  présen- 
tée avec  nue  lucidité  Irè*  remarquable!  de  façon  à 
mettre  constamment  en  évidence  1rs  avantages  d'un 
bon  gouvernefiicnt.  M,  Comte  {.«il  paraître  en  ce 
moment  des  cours  pariîculiers  de  ’égislation  et 
de  droit  des  gens , à l'usage  des  jeunes  gens  et  par- 
ticulièrement des  étranger*.  Ce  sont  les  leçons  qu'il 
donnait  publiquement  a Lausanne.  Complétées  par 
da  nouveaux  développements,  elles  sont  distribuées 
aux  souscripteur*  par  cahier*  d’une  feuille. 

CONDE  (Josxpu-A.xtoi.xk  ) , savant  Espagnol  , 
né  à la  Paraleja  , dans  la  province  de  Cuença  , vers 
17G5.  Il  se  livra,  après  avoir  fini  ses  humanités  , a 
la  carrière  de  la  jurisprudence , dans  l'université 
d’Alcala,  et  f'y  fit  remarquer  par  ses  talent*  et  par 
sa  vie  retirée  cl  laborieuse.  Comme  il  s'était  appli- 
qué, dès  s»  première  jeunesse  h l’étude  de  la  littéra- 
ture classique  rt  a celle  de*  langue*  orientales,  il 
obtint  de  bonne  heure  une  place  à la  bibliothèque 
royale  de  Madrid,  ou  il  mil  à profit  le*  précieux 
manuscrits  que  possède  ce  riche  établissement. 
L'aradcinie  d'histoire  et  celle  de  la  langue  espa- 
gnole s'empressèrent  de  l'admettre  dans  leur  sein  $ ; 


et  la  prem'ère  le  nomma  son  antiquaire.  Pendant 
l’invasion  de  l'Espagne  par  les  Français,  M Cnnde 
fut  nommé  archiviste  du  ministère  de  I inlér  enr. 
Réfugié  en  France  en  i8i3,  il  y vécut  retiré  dans 
un  village  jusqu’en  1817  , qu’il  rentra  dans  sa  pa- 
trie. Comme  son  mérite  éminent  le  fai<ait  recher- 
cher d'nn  grand  nombre  de  savants  nationaux  et 
étranger*,  il  ne  tarda  pas  à sortir  de  l’obscurité 
dans  laquelle  les  circonstances  politiques  l'obli- 
gèrent de  vivre.  Le  gouvernement  ne  lui  rendit  point 
son  emploi  n U bibliothèque  royale;  mais  il  fut  re- 
placé sur  la  liste  des  membres  «le  la  société  écono- 
mique de  Madrid  et  de  l'académie  d’histoire,  et 
cette  académie  fui  conféra  de  nouveau  le  litre  de 
<on  antiquaire,  Urne  mort  prématurée  l’enleva  au 
commencement  de  l'année  i8ai  , à sa  patrie  el  aux 
lettres,  lorsqu'il  allait  mettre  «nus  presse  le  second 
volume  de  son  Histoire  de  ta  domination  des  Arabes  en 
Espagne.  On  a de  lui  : 10  Poesias  >le  Anacréon, 
Teonriio,  Dion  y DTojco  , tradueida s de  gregn , Ma- 
drid, 1 7 jf> , in- 8^  ; an  Description  île  Es  pana  herbu 
par  x:rif  al  Edns , ronoriilû por  et  Piubiense,  run  tradu- 
chny  notas.  Madrid,  179  j , in -8°  \ — Description  de  \ 
C Espagne  ( écrits  en  arabe  ) , par  le  schérf  a t EJris , ; 
connu  sous  le  nom  de  IS’uhim  , avec  une  traduction  et  rte  s ! 
unies,  1799,  in- 12.  Les  nul'*  du  traducteur  sont' 
malhenreuse.tiént  trop  superficielle*.  |.c  texte  arabe 
é«  rii  dans  le  1 3e siècle,  est  joint  à la  traduction;  3 *AIr 
maria  sobre  las  mont  dns  arabes , y en  e spécial  sobre  tas 
a -un  nias  en  E<p<iiij , por  la  principes  musulmanes.  — 
Mémoires  sur  les  monnaies  arabes  et  spécialement  .-ur 
celles  qui  furent  frappées  en  Espagne  par  les  prmres 
musulm  rnt  ( insérés  dan*  le*  mémoires  de  l'aca- 
démie espagnole  , tome  3 , i8t>4,  ix-%®  ).  4ft  ///»- 
toria  de\l.t  dominarion  de  los  Arabes  in  Es  pan  .1,  sacath 
<!e  vanos  manuscrites  y mémo  ruts  arabigat  ; J/is- 
t ure  de  la  domination  îles  Arabes  en  Espagne,  Ma- 
drid, «810-1821,  3 vol.  petit  in*4°  , pi.  Ce  savant 
ouvrage  est  tout  entier  composé  avec  les  historiens 
arabes  , l’auteur  s’étant  interdit  «le  faire  usage  de  cr 
qu’ont  écrit  les  Espagnols  chrétiens;  cependant  il 
fait  plus  d'honneur  à l'érudition  de  Cnnde  qu’a  sa 
critique  ; il  offre  un  assez  grand  nombre  de  redites  , 
de  contradictions,  d’anachronismes,  de  faits  isolés, 
et  dè«  lors  insignifiants,  de  méprises  dans  le* 
nom*  d'hommes  et  de  lieux,  etc.;  ce  qui  nécessai- 
rement jette  quelquefois  de  l'embarras  ou  «le  l'ob- 
scurité dan;  la  narration-  Il  a été  traduit  en  fran 
çais  , par  M.  de  Maries,  sous  ce  titre  : Histoire  de 
le*  domination  des  Arabes  et  des  Maures  en  Es- 
pagne it  en  Portugal,  depuis  f invasion  de  ce  s pet 1- 
p es  jusqu'à  leur  expulsion  définitive  ; rédigé  sur  l'bis 
foire  traduite  de  C arabe  en  espagnol  île  M . J.  Comte. 
Paris,  i8a5,  3 volumes  in-8*.  Il  a lai-sé  en  ma- 
uuirrit  plusieurs  snorceanx  de  poésie,  telle  qu'une 
traduction  espagnole  du  Cantique  des  cantiques , et  un 
recueil  de  poésies  arabes  traduites  en  vers  castillans. 

CÛNDE  ( Louis-Joseph  t>k  Bi.c.  b>x  , prince  de), 
naquit  à Chantilly,  le  9 août  1 7 3G.  Il  était  fils 
uniqîje  du  duc  «le  Bourbon  qui  fut  appelé  au  «t.i • 
iiistere  après  la  régenre , et  ne  Caroline  de  Ilesse- 
I*!i>nfels  : resté  orphelin  à l’âge  de  cinq  ans  , il 
devint  en  quelque  sorte  le  ptipihe  de  Louis  XV,  qui 
transporta  sur  l'enfant  une  partie  de  l’intérêt  que 
lui  avait  in«piré  ta  mère.  On  sait  que,  dans  sa 
première  jeunesse  , ce  monarque  «avait  eu,  pour 
madame  la  duchesse  de  Bourbon  , de  tendres  sen- 
timents. Le  jeune  Condé  n’avail  pas  encore  atteint 
sa  quinzième  année  lorsque  le  roi  l'investit  de  la 
place  de  grand- maître  de  sa  maison,  en  lui  donnant 
vu  même  temps  le  gouverne  ni  rut  de  Bourgogne. 
M.  le  comte  de  ChaTolais,  oncle  et  tuteur  du 
prince  , fut  provisoirement  chargé  d’exercer  le* 
{onctions  «le  grand-maître  , tandis  que  le  duc  de 
Saint-Aigtan  devait  remplir  relies  du  g<nivtrnrnr 
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A «rue  ans  , créé  chevalier  du  Sainf-E«pril  f le 
prince  de  Condé  prit  ton  rang  à la  cour,  el  fui  aus- 
sitôt marié  à M de  Bohan-Souhise  ( jySa  ) ; trois 
an»  âpre*,  il  débuta  dans  la  carrière  des  arme*  , 
cl  (il  celte  mémorable  guerre  de  sept  an*  , où  le 
génie  el  le  bonheur  de  Frédéric,  triomphant  des 
trois  puissance*  les  p'us  formidable*  de  l'Europe, 
établirent  définitivement  sa  prépondérance  politi- 
que et  militaire.  L'héritier  du  nom  de  Condé  res- 
sentit profondément  le  malheur  et  l'humiliation  de 
celte  fameuse  journée  de  Bosbak , qui,  en  tombant 
sur  la  dignité  nationale,  frappait  plus  particulière- 
ment le  nom  de  Soubise  , anquri  il  s'était  allié. 
Mais  il  fut  personnellement  plus  heureux,  et  b la 
fin  de  cette  malheureuse  lutte  , c'est  a dire  en 
1 7 fi  a , il  eut  la  gloire  de  battre  le  prince  de  Brun- 
swick , qui  déjà  jouissait  de  la  réputation  d'un  ca- 
pitaine consommé,  et  il  lui  enleva  toute  son  arlil- 
Icr  e.  Louis  XV  voulut  que  ces  canons,  trophée  de 
la  valeur  du  prince,  allassent  ajontec  un  mâle  orne- 
ment à la  magniGcrnce  de  Chat» Cilty  , ou  il*  fuccni 
rn  effet  transporté*.  Le  peuple  de  «on  côté  , préten- 
dit faire  voir  qu’il  savait  apprécier,  dans  le  jeune 
prince  , l'éclat  d une  valeur  héréditaire  ; et  b l’une 
des  représentations  de  la  petite  comédie  A' Heureu- 
sement , à laquelle  il  assistait  au  moment  ou  b 
maîtresse  de  I.indor,  lui  rendant  une  santé  que  ce- 
lui-ci vient  de  portera  Vénus,  lui  dit:  Et  moi , je 
Lois  à Mars  , tous  lr*  spectateur*  , 1rs  regards  tour- 
nés vers  la  loge  du  prince  , l'applaudirent  avec 
enthousiasme.  One  popularité  , tout  enivrante 
qu'elle  était  , n’empécua  pas  le  prince  de  donner 
une  preuve  signalée  de  sa  modeslie  , lorsque  le  duc 
de  Brunswick , venu  en  France  après  la  paix  , alla 
le  voir  à Chantilly  ; ne  voulant  pas  blesser  les  yeux 
du  guerrier  étranger  par  le  souvenir  de  l’avantage 
nn'il  avait  remporté  sur  lui , les  ranons  disparurent 
des  avenues  du  château,  re  qui  fit  dire  au  prince  de 
Brunswick,  vivement  louché  de  cette  générru*e  dé- 
licatesse : « Prince,  vous  a*rx  voulu  ine  vaincre 
»»  encore  une  fois  aujourd  hui  par  votre  graudrttr 
••d'ame!  » Ces  commencements  de  1t  carrière  de 
\T.  le  prince  de  Condé  lui  formaient  déjà  facile- 
ment une  renommée  brillante  : mais  la  hauteur 
d’aine  qu’il  annonçait  ne  se  soutint  pas  avec  le  même 
bonheur  dans  les  difficultés  de  cour  et  les  intrigue» 
politiques,  auxquelles  peu  après  il  se  trouva  nielc. 
Marchant  d’abord  sou*  la  bannière  de  1 autorité 
royale  contre  le*  parlements,  il  »e  mit  ensuite  en 
état  de  rébellion  personnelle  , en  refusant  de  recon- 
naître les  nouveaux  parlements  institué*  par  la  cour. 
Si  le  sentiment  de  la  liberté  el  scs  explosion»  éner- 
giques devaient  s’expliquer  autrement  que  par  les 
besoins  même  inhérents  au  ctetir  humain  , on  pour- 
rait croire  qu'une  grande  aristocratie  si  souvent 
factieuse  a pu  elle-mcme  enseigner  au  peuple  , 
courbé  sous  la  glèbe,  les  roules  de  la  résistance  et 
de  l'insurrection.  Au  surplus,  M.  I«  prince  de 
Condé  voyait  * sans  indignation  et  sans  effroi,  les 
progrès  des  opinions  philosophiques  et  des  idées 
libérales  en  France  ; cl  si  la  révolution  avait  pu 
s'accomplir  sans  déchirement*  cl  sans  horreurs»  il 
eut  peut-être  été  du  petit  nombre  des  hommes  puis- 
sant* qui  seraient  descendus  de  la  hauteur  de  leurs 
privilège*  pour  pactiser  avec  elle.  Ce  qu'il  y a de 
*iir  au  moins  , c’est  que  ce  prince  s'entourait , 
avec  une  préférence  marquée,  de»  hommes  har- 
dis qui  travaillaient  pour  elle.  Ainsi  l'on  rencon- 
trait dans  sa  société  habituelle,  eulres  au|re*gcn« 
de  leilres , Désormeaux,  Grouvelle  et  Chamlorl. 
Le  premier  historien  médiocre,  mais  imhu^  des 
nouvelles  idées,  le  second  esprit  ingénieux  et  délicat 
de  l’école  vultairienne,  et  le  dernier,  comme  l’on  tait, 
détracteur  amer  des  grand*  et  des  salons,  parle» 
attrait*  desquels  il  sc  lai»*ait  pointant  séduire. 

Cbamfori  laissant  librement  s’épancher,  en  pré- 
score  du  prince  de  Condé,  sa  verve  caustique  de  ré* 
formation  et  de  républicanisme  , est  une  preuve 
sans  réplique  que  ce  prince  comprenait  el  goûtait 
les  opinions  philosophique*  du  temps.  Toutefois  il 
était  Lien  loin  d'en  prévoir  l’abu*,  et  telle  était 
l’illusion  de  la  plupart  -de  re*  hommes  d’élite,  qui 
le»  propageaient  avec  le  plus  d’ardeur  au  commen- 
cement ’de  1787.  M..  le  prince  de  Condé  , prési- 
dant le  quatrième  Lnreau  des  notables  , était  en- 
core sous  l’empire  , el  l’on  pourrait  même  dire 
sous  le  charme  des  inspirations  généreuse*  qui  l'a- 
vaient rendu  populaire;  mais  à la  fin  de  la  même 
année,  rentré  sous  la  bannière  de  la  haute  aristocra- 
tie, il  signait  ce  mémoire,  monument  d’orgueil  et 
de  délire,  on  les  princes,  forts  de  la  résistance 
d'une  grande  partie  de  la  noblesse  el  du  clergé  au 
vtru  de  la  nation,  protestaient  contre  toute  atteinte 
portée  h ce  qu'ils  appelaient  leurs  droits  el  leurs  pré- 
rogative*. On  «ail  que  de*  sept  bureaux  dans  les- 
quels l’assemblée  s’était  divisée,  celui  que  prési- 
dait Moasir.cn,  depuis  Louis  XVIII  , émit  seul  le 
voeu  que  le  liers-élai  eût  des  représentants  en  nom- 
bre égal  aux  représentants  réunis  de  la  noblesse  et 
du  clrrgé.  On  sait  quel  fut  le  rapide  dcvrloppe- 
mrnl  de  la  révolution,  à partir  de  re  moment  : le 
prince  de  Condé  lui  ayant  si  positivement  déclaré 
la  guerre,  n’avait  plu*  qu'a  fuir  pour  éviter  son 
choc.  Il  partit  en  eflel  des  l'année  suivante  (178^) , 
et  aba  dan»  l’étranger  prendre  position  contre  elle. 
La  multitude  des  nobles  qui  avaient  imité  la  ré- 
sistance et  le»  manifestations  des  prince»  >e  bâtèrent 
d'émigrer  à leur  exemple,  et  la  réputation  militaire 
du  prince  de  Condé  les  ras<embla  autour  de  lui.  On 
se  souvient  du  délire  de  celle  émigration  f.noeu«c; 
la  légèreté  et  1 inconséquence  de  la  cl»s*e  privi- 
légiée s’y  firent  un  déplorable  renom.  On  s’expa- 
triait de  gaieté  de  cœur,  et  tandis  que  grondaient 
sourde  ment  les  prorliaiues  éruptions  du  vo'can  ré- 
volutionnaire, le  plus  petit  genli  homme  »•  fl  allait 
<le  pouvoir  revenir  dans  six  semaines  pour  mettre 
ht  canaille  b la  raison  ! mais  il  est  inutile  dVmprun- 
irr  b l'histoire  de  celle  époque  tout  entrmhle  heu- 
reuse et  malheureuse,  le»  traits  d’un  ridicule  cruel 
dont  U liberté  naissante  frappa  d'impuissants  en 
nemis  ! Le  tort  saus  excuse  d’avoir  armé  Irurs  bras 
et  mendié  des  secours  a l'étranger  contre  leur  patrie, 
ne  doit  pa?  nous  empêcher  de  reconnaître  que,  dans 
celle  tourbe  nobiliaire  où  tant  de  prétentions  che- 
valerrsques  comme  tant  de  litres  étaient  évidem- 
ment ii'tirpr*,  la  bravoure  et  la  magnanimité  na- 
tionale brillèrent  plus  d'une  fois  avec  un  vif  éclat. 
En  i7j)o,lc  prince  de  Coudé  non  encore  dé*abttfé 
du  néant  de  scs  ressources  militaires,  publia  un  ma- 
nifeste dont  il  est  inutile  de  rappeler  l'esprit.  11 
parlait  de  s’en-evelir  sous  les  mines  de  la  monar- 
* laie  ! on  pensa  que  pour  accomplir  un  si  généreux 
dessein,  il  eût  fallu  commencer  par  rester  en  pré- 
sence de  celte  monarchie  menacée.  Il  annonçait  b 
la  France  une  ligue  de  tonies  le*  aristocraties  et  de 
toute*  les  monarchies  d'Europe.  Cependant , res  ap 
pels  faits  aux  espérances  et  aux  passions  de  tou*  1rs 
ennemis  que  li  révolution  devait  avoir  dan*  l'inté- 
rieur, préparaient  les  macli  nations  et  les  résistances, 
qui,  à force  d'entraver  le  char  de  la  liberté,  devaient 
un  peu  plus  tard,  trop  ensanglanter  »a  route,  et  four- 
nir des  causes  ou  des  prélrxtrs  à de  coupables  fu- 
reurs. L’assemblée  nationale  punit  cet  provocation* 
envenimées  et  superbes,  par  un  décret  qui  ré- 
voquait la  donation  du  Clernionlois  faite  par 
Louis  XIV  a la  famille  de  Condé  dans  la  prr- 
*onne  de  ( illustre  vainqueur  de  Rocroi  ; et  comme 
le  prince  actuel  avait  cédé  cri  apanage  a l’état,  il 
perdit  h rente  qui  en  était  le  prix.  Celte  mrsur~ 
lot  bientôt  suivie  d'une  autre  par  laquelle  fassent- 
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Idée  nationale  apl-*nit*-iit  an  prime  de  Condé  les 
difficultés  d'un  retour  que  ses  proclamation»  sem- 
blaient avoir  rendu  impossible,  lui  ordonnait  de 
rentrer  en  France  tous  quinte  jours,  ou  de  s'éloi- 
gner de  la  frontière,  et  de  déclarer  qu  il  ne  pren- 
drait jamais  le»  armes  contre  son  pays.  Le  décret 
de  l'assemblée  annonçait  le  séquestre  immédiat  de 
tous  les  biens  de  la  maison  de  Condé,  si  ses  or- 
dres et  ceux  du  roi  étaient  méconnus.  On  sait  que 
bonis  XVI  écrivit  effectivement  aux  prince*  pour 
les  dissnader  de  soutenir  a tnaiu  armée  la  cause  du 
privilège,  repoussé  par  la  France  et  abandonne 
par  la  couronne  même;  mai*  les  princes  avaient 
alors  la  certitude  de  soulever  l’Europe  , sinon  pour 
eux,  du  moins  contre  leur  patrie;  le  prince  de 
Coudé  venait  d'avoir  personnellement  une  entre* 
vue  avec  Gustave  111;  autour  d'eux,  l'illusion 
des  espérances  et  des  ressentiments  était  au  com- 
ble; nisôns  tout  : les  chefs  de  ce  parti  étaient 
d'autant  moins  disposés  à venir  si  promptement  à 
résipiscence,  qu'il  leur  importait  non  seulement  que 
la  révolution  rtii  jusqu'à  un  certain  point  son  cour» 
naturel , mais  encore  qu'elle  s'égarât , ponr  se  soüil 
1er  de  sang  et  pour  dégoûter  à jamais  le  peuple  de 
ses  va‘*ns  rêves  de  liberté.  L'histoire  accumule  en 
silence  ses  documents  ; plus  lard  elle  pourra  ré- 
soudre la  grande  question  de  savoir  s»  une  partie 
des  crimes  de  la  révolution  ne  doit  pas  être  re- 
portée au  compte  de  ceux  qui,  trente  ans  apres, 
nous  demandent  encore,  en  indemnité  des  malheurs 
que  nous  avons  assez  pirtagés,  le  sacrifice  de  tous 
nos  droits-...  La  réponse  du  prince  de  Condé  à l'as- 
semblée nationale  fut  long-  temps  retardée  avec  une 
morgue  qui  n’était  pas  exempte  de  calcul , et  lors- 
qu'eufin  elle  fut  remise  à M.  Duvergier,  membre 
et  envoyé  de  l'assemblée,  plusieurs  mois  s'étalent 
écoulés.  La  révolution  poursu  vanl  son  cours  avait  à 
demi  renversé  la  royaaté  dans  les  journée»  des  ao  et 
xi  juiu  ( 1791  ),  et  princes  ou  gen  ilshorames,  il 
n'y  avait  plus  a suivre,  ponr  les  émigré»,  qu  un 
seul  et  funeite  parti.  La  réponse  des  princes , 
faite  sous  la  loi  de  celte  situation  , n'était  en- 
encore  qu’une  suite  de  protestation»  arrogmtes 
dans  lesquelles  l'assemblée  nationale  vil  une  in- 
sulte à sa  dignité;  mais  elle  n’eut  pas  le  temps 
de  venger  ret  outrage,  et  ce  fut  cette  assemblée 
législative,  destinée  a surpasser  ses  vœux  en  tant 
de  choses,  qui  lança  l'anathème  politique  contre 
les  princes;  elle  les  déclara  rebelles,  les  décréta 
d’accusation  ( irr  janvier  179»  ) enveloppant  dan* 
cette  proscription  inévitable  beaucoup  d’bomme» 
de  m trque  «pii  cumpo. aient  le  cousril  de  Coblentz. 
Cependant,  a force  d'emprunts  a l’étranger,  l’ar- 
mée de*  gcn'ilsbomme*  «riait  parvenue,  vers  la  fin 
de  1791,  * une  apparence  d'organisation:  mai* 
comme  il  ne  suffisait  pas  de  la  bravoure  et  du  dé- 
vouement de  quelques  émigrés  pour  que  cette  pré- 
tendue armée  pût  seule  entreprendre  quelque  plan 
d'opérations  militaires,  on  lui  fit  traverser  les  pay* 
du  Uaot  - fl  h i 11  pour  aller  «'incorporer  a l’armée 
autrichienne  de  Wurmsrr,  avec  qui  elle  marcha  vers 
Landau.  Là  commence  cette  longue  faite  d'humilia- 
tions et  de  revers  qui  composent  toute  l'histoire  de 
l'armée  de  Coudé.  Après  la  déroute  et  la  retraite  du 
duc  de  Brunnvidt  (septembre  179a),  l’armée  de 
Condé,  soldée  par  les  puissance»  étrangères,  fit,  avec 
les  Autrichiens,  la  campagne  de  I7j3.  Elle  se  signala 
par  une  valeur  brillante  dans  plusieurs  des  oCea>ions 
périlleuses  que  la  prévoyance  du  général  autrichien 
ne  lui  épargndt  pas,  et  se  montra  digne  de  com- 
battre les  républicains.  En  179^,  passée  à la  solde 
de  l'Angleterre,  et  employée  moins  offensivement , 
de  même  que  l’année  suivante  , elle  fit  , sur  les 
bords  du  Riun  , une  guerre  d’obterv  »ti«u»  , nulle  en 
,fiig  igenienrs  et  eu  résultat»  ; mai»  alors  commença  , 


de  la  jiari  do  prince  de  Condé  et  de  la  part  des 
chels  de  l'émigration  en  général , une  guerre  da 
corruption  , qui  fit  plus  de  mal  à la  république  que 
n'auraient  pu  lui  en  causer  ses  Arme*.  On  sait 
comment  I'ithegru  fut  entraîné.  L'histoire  de  ces 
intrigues  honteuses  est  suffisamment  dévoilée  dans 
les  mémoires  que  Fauche  Borel , ton  des  princi- 
paux agents  de  l'émigrai  ion , a publié,  après  »8i5, 
pour  se  plaindre  de  l'ingratitude  d on  p*rti  qui  lui 
avait  de  si  grandes  obligation*  ( ïoy.  ce  nom  ).  Le 
prince  de  Condé  se  rendu  , à cette  époque , on  An- 
gleterre, avec  de  Monaco,  qui  l'avait  con- 

stamment accompagné  dant  I '«migration , et, 
grâces  à la  munificence  intéressée  du  cabinet  bri- 
tannique , il  fit,  pour  celle  dame,  ce  qu’il  n’avait 
pn faire  pour  son  armée,  il  assura  son  avenir.  Cette 
malheureuse  petite  armée  , si  stérilement  brave  , 
était  réduite  au  tiers  de  son  premier  étal  , par  les 
vicissitudes  inséparables  de  la  guerre,  mais  surtout 
parla  désertion.  Elle  fit  cependant  encore  , avec  les 
Autrichiens , lit  campagne  de  170b.  Le  traité  de 
Campo-Formio,  brillant  résultat  des  étonnants  dé- 
buts militaires  d'un  grand  homme,  ayant  tempo- 
rairement désintéressé  le  cabinet  de  Vienne  dans 
la  querelle  de»  rois  ( «797),  le  prince  de  Condu 
vendit  à In  Ho$«ie  les  faibles  restes  de  sou  armée 
qui  passa  en  Pologne,  ou  les  ordres  de  Paul  1er  |uj 
assignèrent  des  cantonnements.  Enfin,  lorsqu’en 
1799  les  Busses  vinrent  , dans  les  plaines  lombar- 
des et  les  vallées  suisses,  essayer  pour  la  première 
fois,  contre  les  Français  , celte  valeur  militaire 
dont  la  renommée  était  si  gigantesque  , le  corps  de 
Condé  se  traîna  .1  la  suite  de  Stmarow  pour  parta- 
ger ses  mémorables  revers.  Il  était  à Constance 
lorsque  Masséna  battit,  coup  sur  coup,  l’archiduc 
Charles  sous  les  murs  de  celte  ville , et  Korsakoff  à 
Zurich.  Paul  I**^,  attribuant  les  revers  de  ses  arme» 
à la  perfidie  des  alliés  , abandonna  bru<qiiemrnt  la 
coalition  , et  laissa  retomber  l'armée  de  Condé  a 
la  charge  de  l’Angleterre.  Le  prince  lui-même  alla 
Hans  celle  île  chercher  le  repos  de  la  vie  privée  , an 
fond  de  l'abbaye  d'Ameslinry , et  e’e  t là  qu’il 
épousa  Mmr  de  Monaco.  Les  grands  événements  de 
l’année  suivante  le  ramenèrent  en  France  avec 
S.  M.  Louis  XVlJI,  et  il  rentra  une  seconde  fois 
avec  lui  en  181 5.  D.*pnis  cette  époque,  retiré  à 
Chantilly,  et  moins  encore  isolé  du  monde  par  sa 
retraite  que  par  son  grand  âge  et  par  l’oblitération 
de  s**»  facultés,  le  prince  de  Condé  ne  semblait  plus 
qu'un  débris  muet  de  la  vieille  monarchie.  Il  vint 
encore  une  fois  à Paris,  en  mai  181 S , et  la  mort  l’y 
surprit  le  i3  de  ce  mois,  à l'âge  de  quatre- vingt- 
deux  an*.  Peu  d'illustres  personnages  ont  moins  à 
sc  plaindre  des  divers  jugements  exprimés  sur  leur 
compte.  Comme  it  ne  peut  y avoir  *|u'unc  maniéré 
de  penser  sur  sa  conduite  depuis  l'émigration  , il  I 
n'y  a de  même  qu’une  opinion  sur  les  vertus  qui 
ont  rendu  le  nom  Je  ce  prince  cher  cl  respectai»  e 
à ses  amis  et  à ses  serviteurs  Avant  la  révolution  , 
it  avait  déjà  mérité  uûe  juste  réputation  de  bienfai- 
sance , de  justice  et  d'humanité.  Il  semblait  avoir 
compris  le  génie  français  , lorsqu'il  dit  à On  offi-  ■ 
cier-géncral  , qui  voulait  soutenir  dans  nos  armér<  ; 
la  discipline  des  coups  de  bâton , importée  cher 
nous  par  le  comte  de  Saint-Germain  , ministre  de 
la  guerre  : - Il  existe  en  Europe  une  noble  race  de 
» soldats  que  l'on  peut  mener  an  bout  du  monde 
..  avec  des  paroles,  que  l'on  punit  ou  que  l’on  ré- 
compense d’an  regard;  si  vous  l'avilissez,  ce 
>.  soldat,  à ses  propres  yeux,  irez -vous  encore  lui 
••  parler  d'honneur  ei  de  gloire  ? croyez-vous  que  ce 
h soit  a coups  de  bâton  qu’à  Rocroy  et  h Foutenoy 
..|*on  aie  précipité  nos  Français  sur  les  vi  ille«  1 
••  bandes  espagnoles  et  sur  1rs  colonne»  anglaise»  ? ' 
••  Conte  tous-imas  d‘être  Français,  rommeotil’é- 
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••  lait  dans  ces  temps-la.  » Awc  de  tels  sentiments  , 
au  lieu  d être  le  héros  de  l’é  migra  lion,  le  prince  de 
Coudé  edi  mérité  de  pouvoir  se  plarer  au  rang 
de»  grand»  hommes  de  la  France.  Mais  , après 
tout , il  était  Lien  difficile  qu'il  n'obéit  pas  b ses 
traditions,  à l'esprit  de  son  temps,  à celui  de  sa 
classe  ; et  quand  même  il  eût  abjuré  et  dépouillé 
tout  ce  qui  le  faisait  prince  ponr  devenir  citoyen  , 
«elle  sauvante  révolution  , qui  a dévoré  jusqu’aux 
meilleurs  des  hommes  qui  lui  avaient  donné  l'être , 
eût- elle  adouci  ses  fureurs  devant  le  nom  de  , 
; Condé  ?.... 

! CONDORCET  ( Msiut-Jus-AsToin  nx  Cari-  ; 

tan  , marquis  de  ) , naquit  le  17  Septembre  iy£4  , 
a Saint-Quentin , en  Picardie,  d'une  faim  Me  origi- 
naire du  Dauphiné.  Son  enfance  fit  pressentir  le  gé- 
nie et  le  caractère  qu’il  était  destiné  à développer 
sur  le  double  théâtre  des  sciences  et  de  la  politi- 
que. Passionné  pour  l’élude  , il  se  livra  d'abord  aux 
I mathématiques,  et  parvint  à étonner  eu  peu  de 
temps  , par  la  rapidité  de  ses  p og»è* , les  hommes 
d'on  esprit  supérieur , au  milieu  desquels  il  fut 
lanré  de  bonne  heure  par  le  duc  de  Laroche  fou- 
cault. A peine  âgé  de  vingt-un  an»,  il  se  décida  à 
produire,  hors  ou  cercle  de  ses  relations  privée*  , 
la  puissance  intellectuelle  qu'il  avait  reçue  de  la 
nature  , cl  soumit  à l'académie  des  sciences  un 
mémoire  sur  le  calcul  intégral  , qui  fit  dire  au 
célébré  Fontaine  : •*  Je  suis  jaloux  de  ce  jeune 
••  homme.  » Dans  cet  ouvrage  , présenté  comme  un 
essai , Condorcet  se  montra  digne  , en  effet,  de  re- 
cueillir l'héritage  de  Newton  et  de  Leibnitz  , dont 
il  avait  perfectionné  les  découvertes  relative»  à l’a- 
nalyse de  l'infini  , et  prouva  même  qu'il  avait  dé- 
p.i*sc , sur  ce  point,  Brrnouitli , Euler  et  d'Alera-  j 
berf.  L'académie  reconnut,  et  s'empressa  d'attirer 
à elle  ce  génie  naissant  ; le  mémoire  sur  le  cal- 
cul intégral  entra  dans  la  collection  des  travaux  des 
savants  étrangers  , et  son  auteur  fut  appelé  aux 
honneurs  du  secrétariat , en  qualité  d'adjoint  de 
Grandjean  de  Fouchy  , qui  , selon  l’expression 
d’un  écrivain  contemporain,  soutenait,  d’une  main 
a'fjib  îe  par  la  vieillesse , une  plume  qu'il  n’avait 
jamais  été  en  état  de  tenir.  Condorcet  reçut  , à 
celte  occasion , un  témoignage  bien  frappant  de 
l'ascendant  de  son  torrilr.  » Vous  ne  me  devez  rien, 

» loi  dit  le  janséniste  Gui"ard;si  je  n'avais  pas 
••  cru  qu'il  fût  juste  de  vous  donner  ma  voix  , vous 
» ne  l'auriez  jamais  eue,  car  je  vous  hais.  » Le 
jeune  savant  justifia  , du  reste  , de  plus  en  plus  les 
éloges  qu’il  arrachait  ainsi  k ses  ennemis  eux- 
mêmes.  Au  lieu  de  subir  t'influence  des  traditions 
académiques  qui,  trop  souvent,  faisaient  considé- 
rer l's  titres  littéraires  comme  le  Lut  de  l'activité 
scientifique  , il  dédaigna  de  jouir  en  repos  de  sa 
réputation  précoce  , et  ne  fit,  au  contraire , que  re- 
5 doubler  de  rè’e  et  d’efforts,  pour  bien  mériter  à la 
! fois  des  sciences  ci  de  i 'humanité.  Apres  avoir 
donné  le»  moyens  de  reconnaître  si  une  équation 
• d'un  ordre  quelconque  est  possible  ou  non,  il 
i exposa,  dans  ses  essais  d’analy*e,  une  méthode 
| générale  pour  trouver  l'intégrai  de  toute  éqoat'on 
| en  terme»  finis,  toutes  les  lois  que  cet  intégrai 
i existe  , et  porta  surtout  son  application  sur  la  iné- 
I tlmde  du  maximum , tendante  A découvrir  le  point  , 

1 *e  1 .vu  , le  moineul  ou  nue  quantité  variable  devient 
la  plus  grande  ou  la  plus  petite  possible  , eu  égard 
à in  toi  de  variation.  Mai*  les  «infractions  mathé- 
matique», quelqu'utiles  qu'elles  fussent,  ne  pou- 
vaient .ilmuber  long-temps  la  sagacité  puissant.- 
d’un  Jtctir.ue  v|  q.ic  Condorcet.  Chez  lui,  le»  in- 
spiration» de  Faine  devaient  servir  de  guide  au* 
conceptions  de  l'esprit,  aussi  le  vit-on  bientôt, 
entraîné  par  ses  propres  sentiments  et  stimule  j-*r 
l’exemple  des  penseurs  et  de»  grand»  écrivains  du 


siècle  , tels  que  Turgot , Voltaire  et  d’Alembrrt  » 
dont  il  possédait  l’estime  et  l'afTec’ion  ; aussi  le 
vit-on  , disons-nous  , renoncer  à l'étude  spéciale 
des  sciences  exactes  pour  s'occuper  des  vérités 
ti-nellet  de  la  philosophie.  Littérateur  anssi  brillant 
que  profond  géomètre,  et  non  moins  versé  dans  la 
politique  et  la  morale  qu’exercé  aux  spéculations 
abstraites  , il  débuta  dans  la  carrière  de  la  polé- 
mique philosophique  par  une  réfutation  du  Diction - 
noire  des  trois  si'ec'es , de  Sabathier  de  Castres, 
protégé  et  pensionné  par  M.  de  Vergennes.  Condor- 
cet prit , dans  crt  ouvrage,  la  forme  épistolaire  ; il 
combattit  ses  adversaires  , tantôt  avec  l'arme  do 
raisonnement  , tantôt  avec  celle  du  ridicule  ; les 
écrasa  du  poids  de  sa  logique  et  de  ses  saillies  , 
prédit  aux  privilégiés  la  fin  prochaine  de  l'ordre 
social  dont  ils  occupaient  les  sommités,  et  fit  dire 
à Voltaire,  de  ses  lettres  d'un  théo  'ogi  n ( r.’e»t  ainsi  1 
qu’il  avait  intitulé  son  livre  ) , qu'il  fallait  avoir  deux 
cent  nulle  hommes  a ses  ordres  pour  pub'ier  de  sem- 
blables lettres.  Les  Pensées  de  Pascal , avec  des  notes  , 
suivirent  de  près  la  publication  de  cct  ouvrage.  Con- 
dorcet s’attacha  à relever  l'homme  que  le  philosophe 
chrétien  avait  voulu  abaisser  ; il  mit  les  Pensées 
dans  leur  ordre  naturel  , le»  accompagna  d’obser- 
vations lumineuses,  qui  séparaient  la  politique  et 
la  morale  de  la  théologie,  et  crut  pouvoir  expli- 
quer le  désordre  social  par  le  vice  des  institutions , 
s.'.ns  le  considérer  seulement  comme  une  preuve  de 
l'existence  de  Dieu  et  de  la  vérité  du  christia- 
nisme. S n travail  parut  assez  important  au  philo- 
sophe de  Ferney  pour  qu’îl  jugeât  convenable  et 
utile  de  le  faire  réimprimer  lui-même,  en  y ajou- 
tant une  préface  , dan*  laquelle  il  ne  craignit  pas  de 
dire  de  Condorcet  : .«  Ce  philosophe  véritable  tient 
••  Pascal  dans  sa  balance  : il  est  plus  fort  que  celui 
- qu’il  pèse.  » Une  discussion  violente  , signalée  par 
des  émeutes  et  de*  excès,  s'étant  élevée  p»u  de 
temps  après  au  sujet  de  l'édîl  de  Turgot,  relatif  à 
U législation  des  grains,  Condorcet  prit  vivement 
pari»  pour  le  sage  économiste,  et  se  chargea  de 
répoudre  au  livre  de  Necker.  Mais,  comme  ses 
id  ées  se  trouvaient  en  opposition  avec  les  préju-  I 
gés  et  les  passions  populaire* , ses  efTorts  restèrent 
sans  rc>ultat,  tandis  que  vingt  éditions  vinrent  at- 
tester les  sucrés  de  son  adversaire.  Condorcet  *e 
i livra  alors  â des  travaux  biographique  - ; il  en- 
treprit l’éloge  de  quelques  savants  , écrivit  sur 
Euler,  Limier,  Francklin,  Buffon  , de  Jussieu, 
iVAlembert,  Hunier,  liergroan , etc.;  lia  l'his- 
toire de  leur  génie  â celle  des  mathématiques,  de 
la  chimie,  on  de  l'histoire  naturelle,  et  donna, 
en  un  mol,  d’utiles  aperçus  sur' le  perfectionne- 
ment des  *«  iences,  en  ne  paraissant  occupé  que  de 
“ivre  le  développement  de  la  capacité  individuelle. 
Mais  son  talent  de  panégyris’e  ne  devait  pas  être 
consacré  exc’ustveraent  aux  explorateurs  du  do- 
maine scientifique;  après  re  que  nous  avons  dit  de 
l'universalité  de  ses  connai«sance* , on  comprendra 
aisément  que  le  portrait  de  l'homme  d'état  n 'était 
point  au-dessus  de  ses  forces.  Il  le  sentit  lui  mime 
en  1776,  lorsque  l'académie  française  propo.a  , 
pour  sujet  de  prix,  l'éio-e  du  chancelier  de  I. 'Hô- 
pital. Peindre  l'a  nie  héroïque  «l'un  sage,  au  milieu 
du  déchaînement  des  passions  d'uu  peuple  fanatique 
et  d une  cour  altérée  de  sang,  lui  parut  une  tâilte 
digne  de  lui.  Il  trouva  dans  >oit  ante  la  physiono- 
mie morale  nu’il  avait  a retracer,  et  fn  , en  que'qtif 
sorte,  un  tableau  j rophclique  de  sa  propre  situa- 
tion daus  nos  orages  révolutionnaires , en  croyant 
dessiner  les  traits  d’un  grand  homme  dr$  temp, 
passés.  Cependant  son  travail  ne  fut  point  run- 
ronué  : on  lui  préféra  1rs  déclamations  de  l'abbé 
iléini.  Condorrel  s’était  montré  trop  hardi  ; il  avait 
donné  un  libre  cours  à ses  opinions  philuso- 
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phiques,  conlrr  le  sacerdoce  et  la  noblesse,  au 
point  de  fournir  à ses  ennemis  on  prétexte  de  le 
dénoncer  à la  Sorbonne  pour  le  livrer  ensuite  au 
parlement.  Heureusement  pour  lui,  un  des  cau- 
seurs, le  docteur  Plunkel,  dit  à srs  collègues:  - 
» Je  savais  que  l’ouvrage  était  d’un  bomme  plu»  que 
» «aspect;  je  l'ai  examiné  avec  soin  , et  je  le  délr«- 
» drai.  >•  La  question  de  I esclavage  des  nègre»  , qui 
ne  pouvait  manquer  d'exciter  vivement  la  sollici- 
tude de  notre  philanthrope  , vint  bientôt  réclamer 
sa  plume.  I)é  a il  lui  avait  consacré  quelques  pages 
dans  ses  annotations  aux  Pontes  Je  Pascal  : ce 
n'était  pas  asseï  pour  un  ami  aussi  ardent  de  l'hu- 
manité  ; il  voûtai  publier  un  livre  entier  sur  ce  triste 
sujet.  Les  écrivains  qui  l’avaient  traité  jusques-la, 
depuis  Montesquieu  jusqu'à  Saint-Lambert,  s'étaient 
contentés  de  flétrir  le  trafic  des  esclaves  comme 
une  violation  des  droits  et  de  la  dignité  de  I espèce 
humaine;  et  malgré  leurs  justes  anathèmes  l’es- 
clavage se  perpétuait,  pareequ'il  était  toujours  con- 
sidéré comme  utile  en  pratique  par  ceux-là  même 
qui  le  réprouvaient  en  théorie.  Pour  déraciner  ce 
préjugé  barbare  , il  s'agissait  doue  moins  de  prou- 
ver qu’il  outrageait  l'humanité  , que  de  le  dé- 
pouiller de  ses  prétendus  avantages  commerciaux  cl 
économiques.  C'est  ce  qu’entreprit  de  faire  Con- 
dorcet , dans  ses  K< flexions  sur  C esc' av.tgt  des  ne-* 
grès , qu'il  publia  sous  le  nom  de  Sch*>arli%  pas- 
teur du  saint  Evangile  à Hic-nue  • « La  simplicité  , 
«l'élégance  et  la  précision  du  style,  dit  M.  Dia- 
« nyères , la  force  de»  raisonnements , le  respect 
«•pour  le  malheur,  l'indignation  pour  le  crime,  le 
» Ion  qui  n'appartient  qu'a  la  probité  sévère , et 
••que  l’art  ne  peut  imiter,  obtinrent  à cet  ouvrage 
» un  succès  éclatant.  Ceux  qui  avaient  le  bonheur  de 
••vivre  dans  l’intimité  de  Condorcet,  soulevèrent 
••aisément  le  voile  sous  lequel  il  sciait  caché.» 
Quelque  temps  après  , le  projet  d’écrire  U vie  de 
jTorgol  se  présenta  à Condorcet.  11  avait  été  l'ami 
et  l admirateur  de  ce  grand  ministre  , dont  I inté- 
grité avait  fait  dire  au  monarque  qu’il  était  U seul , 
avec  lui , à vuu'oir  le  bien  du  royaume.  Dupont  de 
Kern  ours  s'était  chargé  de  le  faire  connaître  comme 
•dminixlraleur  ; il  n'appartenait  qu’a  Condorcet  de 
lui  assigner  son  rang  comme  philosophe.  Turgot 
avait  attesté,  à l’àgt  de  vingt-deux  ans,  devant  la 
. Sorbonne , la  loi  de  perfectibilité  indéfinie  de  l'es- 
prit humain;  et  Condorcet  ne  cessa  jamais  de 
professer  cette  doctrine  , qui  le  consola  plus  lard 
dans  la  proscription  , et  lui  inspira  son  dernier 
écrit.  Ce  panégyriste  montra  son  héros,  indiquant 
une  philosophie  nouvelle,  et  assignant  leur  véri- 
table origine  et  leurs  véritables  remèdes  aux  maux, 
qui  affligeaient  les  états.  H exposa,  dans  tout  leur 
jour,  des  opinions,  qui,  étroitement  liées  entre 
elles,  avaient  le  mérite  de  former  un  système  com- 
plet, et  dont  l'influence  augmentera  , sclun  la  pré- 
diction d'un  biographe  de  Condorcet , à mesure  que 
les  lumières, se  répandront  davantage,  et  que  l'on 
se  a plus  en  état  de  comparer  les  opérations  et  les 
( idées  de  Turgot  aux  opérations  et  aux  idées  de  se* 
prédécesseurs  et  de  ses  successeurs.  Après  avait; 
ainsi  payé  un  tribut  à ta  philosophie  et  a l'amitié  , 
Condorcet  s'occupa  dtaft  nouvel  ouvrage  qu’»l  iré-, 
pandit  sous  le  voile  de  l'anonyme.  John  Adam  ve- 
, «.ait  de  publier  trois  volumes  de  sophismes  et  dé 
fausses  citations , pour  prouver  la  rétrogradation  de 
l'espèce  humaine,  cl  par  conséquent  la  supériorité 
de  la  constitution  des  Germain?  errant  dans  leurs 
forés,  sur  Imites  les  institutions  politique*  conçues  ou 
adoptées  depuis  par  l'Europe  policée.  Drlolnie  avait 
cru  démontrer  l'excellence  du  gouvernement  an- 
glais , en  insistant  sur  les  avantages  de  U pondéra- 
tion des  pouvoirs  cl  de  la  division  dis  corps  législa- 
tif en  dvux  chambres.  Condorcet,  se  cachant  sous  I* 


n>-m  d'un  bourgeois  de  New-Henvcn , écrivit  et  pn- 
blia  une  suite  de  lettres  h Mattel’  , dans  lesquelles  il 
s’attacha  à faire  ressortir  les  vices  inhérmis  au  sys- 
tème préconisé  par  Delolme,  cl  s’efforça  de  prou- 
•ver,  avec  sa  logique  ordinaire,  que  cor  fier  la  légis- 
lation à deux  chambres,  dont  S’unr  propose  , et  1 au- 
tre rejette  ou  sanctionne,  c'est  confier  à la. mino- 
rité des  délégués  une  autorité  plus  grande  qu'a  la 
majorité,  puisqu’il  peut  ariivcr  que  1 unanimité  ou 
la  presque  unanimité  propose  ici  ce  qu'une  faible 
majorité  rejette  ailleurs  , et  que  dès  lors  la  division 
du  pouvoir  législatif  est  opposée  au  gouvernement  , 
soit  immédiatement  , soit  médiatement  populaire. 
Il  ne  borna  pas  là,  au  reste,  srs  recherches  et  ses 
combinaisons  pour  trouver  le  moyen  le  plussûr  d'ob- 
tenir et  d'exprimer  réellement  , par  les  fictions  léga- 
les, le  v<ru  de  la  ma  orité  des  membres  du  corps  so- 
cial; cent- grave  question  ne  cessa  de  l’occuper,  au  con- 
traire, durant  tout  le  cours  de  sa  vie,  et  l'on  peut  se 
convaincre  de  sa  sollicitude  à cet  égard  , dans  son 
Essai  sur  l’application  de  t’analyse  à la  probabilité 
des  décisions  soumises  à la  pluralité  des  voix.  Ou 
«ait  aussi  avec  quelle  force  de  raisonnement  il  coin  • 
h.mil  ensuite  le  srrulin  de  Rorda  , de  Neckeret  de 
Robespierre.  On  n'ignore  pas  non  plu*  que  *e*  tra- 
vaux auccesaifs,  confiés  à l’académie  des  sciences, 
sur  le  calcul  des  probabilités,  peuvent  être  considé- 
rés comme  les  éléments  d'un  traité  complet  sur 
cette  matière.  •<  En  1781,  dit  un  ami  de  ce  pliilo- 
» sophe,  il  avait  dissipé  les  obscurités  que  ses  pré- 
» décesseurs  avaient  laissées  autour  de  la  règle  géné- 
» ra’e  , qui  prescrit  de  prendre  pour  valeur  d’un 
» événement  incertain  , la  probabilité  de  cet  évé- 
• ncmrnt  multipliée  par  la  valeur  de  l’événement 
» en  lui-même  , et  déterminé  la  probabilité  qu'un 
» arrangement  régulier  est  l'effet  d’une  intention  de 
» la  produire.  En  178a,  lorsqu’il  était  permis  de 
» songer  a U suppression  des  restes  de  la  féodalité  , 

» et  qu'il  ne  l’était  pas  de  présumer  que  les  circoo- 
- Stances  forceraient  de  les  supprimer  sans  iudem- 
» nité,  il  avait  donné  plusieurs  méthodes  d’évaluer 
» les  droits  éventuels.  En  178J  et  1784,  il  avait; 
» publié  des  réflexions  sur  la  méthode  de  délrrcni-  ! 
» ner  la  probabilité  des  événements  futurs  d apiès  ! 
» l’observation  des  événements  passés,  et  les  avait  I 
» étendus  aux  faits  extraordinaires  et  à quelques  j 
» questions  de  critique.  » Condorcet  ne  se  laissa  ja-  ; 
mais  absorber  , du  reste  , par  les  spéculations  pure- 
ment scientifiques.  Loin  de  U , il  rerberchait  avec  , 
empressement  l’occasion  d'utiliser  immédiatement  1 
les  lumières  de  son  esprit  et  les  dispositions  phi- 
lanthropiques de  son  ime.  Il  crut  qu'une  publication 
des  Qtùiercs  complètes  dé  Voltaire  .servirait  puitsam-  j 
ment  la  cau»e  de  l'humanité  et  de  la  philo Sophie , 
et  l’entreprit  avec  le  même  xèle  qu’il  aurait  apporté 
à l'édition  de  ses  propres  auvres.  Mai»,  comme  cet 
homme  prodigieux  n'avait  pat  toujours  fait  preuve 
de  profondeur  dans  scs  dissertations  sur  quelques 
unes  de»  matières  innombrable*  qu  il  voulut  sou- 
mettre à son  vaste  génie , comme  il  n'avait  jamais 
examiné  les  plus  hautes  questions  de  religion , de 
. morale  et  de  politique,  que  sous  l'aspect  qui  con- 
venait à je  position  et  à ses  vues,  Condorcet  pensa 
avec  raison  qu’il  était  d'autant  plus  nécessaire  de 
•relever  Je*  erreurs  de  ce  suprême  dominateur  d» 
monde  philosophique,  que  son  autorité  é'aîi  plus 
imposante  et  plus  étendue  , il  accompagna  donc  le 
nouvelle  édition  des  OEuetes  du  grand  bomme 
d'additions  et  de  notes,  qui  formèreut  on  correctif 
et  un  complément  indispensable.  Il  estait  digne  de 
l’éditeur  et  de  l'annotateur  de  Pascal  , de  devenir 
l'éditeur  et  l’annotateur  de  Voltaire.  Cependant  le 
mouvement  de  progression  sociale  , si  bien  indiqué 
par  Condorcet  , devenait  si  rapide  en  France  , 
que  les  esprits  éclairés  ne  pouvaient  se  méprendre 
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I sur  l'imminence  d’»;ne  grande  commotion  poliii- 
! que.  Chacun,  parmi  le»  philosophe!,  s’associait  , 
j selon  ses  idées  ou  se*  passions  , h l’œuvre  prépara- 
j loire  de  celle  régénération  prochaine.  Condurcel  , 

I qui  la  désirait  ardemment  par  sentiment  et  par 
i raison  , et  dont  la  puissance  intellectuelle , unie  au 
’ plus  vif  amour  de  l'humanité,  avait  fait  dire  à 
J d'Alemuert  : «il  vaudra  mieux  que  nous  tous, 
j Condorrrl  y prit  tifie  part  active  en  consacrant  nue 
foule  d’écrit*  à la  propagation  des  doctrines  libc- 
tales,  et  en  rassemblant  régulièrement  chez  lui  les 
hommes  les  plus  capables  de  hâter  et  dr  seconder 
la  réforme  sociale  de  la  France  et  de  l’Europe.  A 
peine  la  convocation  des  étals-généraux  fnt-rlle 
connue  qu’il  s'occupa  d une  déclaraiion  des  droits 
de  l'homme  , pour  servir  de  guide  et  de  modèle 
| aux  futurs  législateurs  de  son  pays.  Il  la  fit  traduire 
en  anglais  par  le  médecin  (îrms,  et  la  présenta 
comme  l'ouvrage  d’un  Américain,  afin  de  lui  im- 
primer le  sceau  d’un  pays  plus  avancé  que  le  vieux 
continent  en  science  politique  et  en  respect  pour  la  : 
dignité  humaine.  C’est  à peu  près  à la  même  épo- 
que qu’il  publia  la  F/V  Je  Voltaire,  qrte  RI.  Dya- 
nières  appelle  le  tableau  du  génie,  du  caractère  et 
«le  l ame  de  ce  grand  homme.  Blais  la  session  des 
| états-généraux  s’étant  enfin  ouverte  , Condorcet 
i s appliqua  spécial? ment  a la  politique  , et  devint 
un  acteur  zélé  «lu  drame  qu’il  avait  annoncé  et  pré- 
paré. Il  réfuta  d'abord  une  adresse  en  faveur  de  la 
cour  et  des  ordres  privilégiés,  demanda  ensuite  la 
vente  des  biens  du  clergé  pour  payer  les  det:e*  de 
l’état  | fit  proposer  par  Thourel,  à l’assemblée 
constituante  , que  les  bénéficier* , simples  ou  usu- 
fruitiers, jouissent,  pendant  leur  vie,  du  tiers  du 
revenu  de  leurs  béuéfice* , ce  qui  était  la  seule  por- 
tion qui  leur  appartint  d’apres  leur  propre  décla- 
ration , et  mit  au  jour  une  brochure  intitulée  : Sur 
ce  qui  a été  fait  et  sur  ce  qui  reste  a faire , dans  la- 
quelle, tout  en  applaudissant  aux  travaux  des  repré- 
sentants de  la  nation,  il  émit  d’utiles  conseil*  pour 
* l’avenir.  Ouoique  placé  en  dehors  de  l'assemblée  , 
il  en  suivit  constamment  les  opérations  , et  publia 
son  opinion  sur  chacune  des  questions  importantes 
qui  y furent  débattues.  C’est  ainsi  qu'il  discuta  de 
nouveau  l'unitc  du  pouvoir  législatif  , et  qu’il  s*rf- 
forva  de  prouver  le  danger  des  assignats  , auxquels 
il  aurait  voulu  suLsliluer,  pour  le  remboursement 
de  l’arriéré,  des  quittances  de  finances  , admissi- 
bles seulement  dans  le  paiement  des  biens  natio- 
naux, et  un  emprunt  avec  hypothèque  spéciale  sur 
les  biens  invendus,  oti  non  payés  intégralement.  A 
l’époque  de  la  fuite  du  roi  et  de  son  arrestation  h 
Varerne*  , Condorcet  , dont  les  opinions  deve- 
naient de  plus  en  plus  démocratiques,  prononça  , 
devant  un  grand  nombre  de  personnes  , un  dis- 
cours violent  contre  la  royauté,  reproduisit  ensuite, 
ses  raisonnements  et  ses  >arra»mes  dans  le  journal 
du  Il’publicain.  Tant  de  gages  donnés- à l'opinion 
alors  dominante  ne  pouvaient  manqner  d'attirer  sur 
lui  l'attention  des  électeurs  lors  de  la  formation  de 
la  nouvelle  assemblée  représentative , et  il  se  vil 
revêtir,  par  1rs  habitants  même  de  la  capitale,  du 
litre  le  plus  honorable  que  pussent  désirer  alors  sans 
coupable  ambition  , le*  hommes  qui  se  tentaient  di- 
gne* de  contribuer  on  salut  «le  leur  pays.  Ses  Travaux! 
législatif*  ne  l’uccupèreflrpas  néanmoins  exclusive- 
ment. 14  accepta  h rédaction  de  l’article  Assemblée, 
nationale  , dans  la  chronique  , pour  éclairer  a la  foîs| 
ses  collègues  et  le  public  sur  les  mesures  pri<wou  a' 
prendre}  mais  la  question  de  l’émigration  l’appela 
bientôt  a la  tribune,  et  il  y prononça  , dans  la  séance 
du  aj  octobre  1791*  un  discours  qui  fui  rouvert 
d'applaudi»sement.s,  et  dont  l’impression  fol  votée 
d'enthousiasme.  Comme  Ilrissut , Condorcet  éta- 
blissait plusieurs  classes  d’émigrés;  ceux  qbi  ne  < 


passaient  a l’éîrangrr  que  pour  y prendre  les  armes 
contre  leur  patrie,  et  ceux  qui  cherchaient  seule-, 
ment  hors  de  France  un  repos  qu’ils  ne  pouvaient 
plus  trouver  au  milieu  de  leurs  concitoyens.  Indul- 
gent, et  pour  mieux  dire,  juste  envers  res  derniers, 
il  se  déclarait  implacable.!  l’égard  des  autres,  sans 
cesser  d’obéir  aux  inspirations  de  la  justice  natu- 
relle, fondement  de  la  justice  nationale.  Cepen- 
dant, comme  les  hostilités  «‘étaient  encore  qu'im- 
minentes, il  se  bornait  à réclamer  préalablement 
de  chaque  émigré,  une  explication  solennelle  sur 
les  motifs  de  sa  fuite,  afin  que  la  nation  pût  dis- 
tinguer dans  ses  vengeances  la  simple  rennnciatii'n 
v scs  Ibis  de  la  défection  librrticide.  Ne  pouvant  se 
méprendre  d’ailleurs  sur  les  intentions  de  la  cour, 
et  connaissant  toutes  se*  relations  avec  Cobl  n>r,  il 
dénonça  hardiment  celte  conni«ence,  et  s’écria  : 
••  Notre  gouvernement  nous  a fait  dévorer  trop 
••d’outrages;  sa  timidité,  son  incertitude  nous  ont 
k trop  montrés  h l’Europe  comme  les  jouets  d’une 
••intrigue  dont  les  fils  nous  étaient  cachés,  pour 
••qu’il  soit  possible  de  céder  ao  mouvement  qui 
••  nous  porte  à l’indu'ge nre  ; que  le  nom  français 
«soit  respecté;  qu’on  rende  enfin  justice  au  pen- 
••  pie  généreux  «jue  nous  représentons  , et  c’est  a’or* 
••seulrment  que  , sans  le  trahir,  il  pourra  non*  être 
••  permis  de  pardonner  en  son  nom  ! c’est  de  notre 
••  conduite  envers  cette  lie  de  la  nation  , qui  ose  en- 
» rore  s’en  nommer  l'élite,  que  dépend  Popinioti 
•■des  nations  étrangères,  *i  nécessaire  aux  sucre» 
••de  nos  travaux.  Soyez  modérés  et  justes,  mais 
«fermes,  vous  serez  respectés  par  elfes;  mais  si 
••vous  suivez  le  mouvement  d’une  juste  indigna- 
• tion  on  vous  croira  faible-  ; si  vous  accordez  un 
«pardon  qn’on  ne  vous  demande  point,  on  vous 
«croira  un  dupes  de  l’artifice  de  vos  ennemis , ou 
••dominés  par  mie  influence  secrète,  et  pins  ©ren- 
’ -pés  des  intérêts  d’une  famille  que  du  salut  d’un 
••  grand  peuple.  « L'impression  que  ce  discours  pro- 
duisit sor  l’assemblée  fut  si  profonde,  qu’elle  fil  ea- 
1 loir  an  projet  de  l’orateur  la  priorité  sur  c»ux  de 
! Brissot  et  de  \ergniaud,  entre  lesquels  il  tenait  le 
! milieu  sous  le  rapport  de  ta  sévérité  et  de  la  rigueur. 
Riais  h la  séance  du  3i,  Isnard  et  Girardin  l'atta- 
quèrent arec  tant  de  véhémence,  et  peut-être  at»*»i 
de  raison,  comme  inexécutable  et  insuffisant  dans 
ses  dispositions  relatives  au  serment,  que  la  répli- 
que «le  Condorcet  fut  accueillie  par  des  murmures, 
et  son  travail  abandonné.  A la  fin  de  décembre , 
fout  pré«ageant  une  rupture  prochaine  avec  l'Eu- 
rope, Vrrgniaud  propos»,  dans  la  séance  du  07,  une 
adresse  an  peuple  français,  qui  excita  de  vif*  mou- 
vements d'approbation,  sanH  réunir  la  majorité  de* 
suffrages;  deux  jours  après,  Condorcet  présenta  à 
son  tour  un  projet  de  déclaration , et  celle  fois,  il 
obtint  un  triomphe  durable  que  l'assemblée  loi  dé- 
cerna au  milieu  d'unanimes  acclamations  : «A 
«l’instant  6u  ponr  la  première  lois  depuis  le  jour 
« dé  sa  liberté,  disait-il  dan»  ce  manifeste  remar- 
ié qnahle , le  peuple  français  peut  se  vovr  réduit  à la 
*•  nécessité  d’pxefcer  le  droit  terrible  de  la  guerre, 
“ ses  représentant  doivent  à l'Europe  , li  l'humanité 
-entière  , Te  compte  des  motifs  qni  ont  déterminé 
« leé  résolutions  de  la  France,  l’exposition  des 
•principes  qui  dirigeront  sa  conduite  : i~a  notion 
" française  renonce  h entreprendre  aucune  guerre  dans 
fa 'vue  de  faire  des  conquêtes  , et  n' emploiera  jamais 
“ ses  forces  contre  ta  libei té  d'aucun  peuple ; tel  est 
«tel  texte  dè la  ronstilution  ( titre  vi  ) , tel  est  le  vœu 
«sacre  pif  lequel  nous  avons  lié  notée  bonheur  au 
••  bonheur  de  tous  les  peuples  , et  nous  y serons  fi- 
«deles;  mais  qui  pourrait  regarder  encore  c«»mme 
«un  terri  loi'ré  àroi  celui  où  il  existe  une  armée  qui 
*•  n’attend,  potrr  attaquer  que  reèpeVaneedu  succès  ? 
«et  ri’esT-te  pas  nbus  àvuir  déclaré  la  guerre  qur 
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«de  prêter  volontairement  se»  places,  non  seule- 
••  ment  aux  ennemis  qui  noos  t'auraient  déclarée  , 
» mais  à des  conspirateurs  qui  Pont  commencée  de- 
«ptiis  longtemps  ? La  paix,  que  le  mensonge, 
« l'intrigue  et  la  trahison  ont  éloignée,  ne  cessera 
» point  d’ètre  le  premier  de  nos  vaux.  La  France 
- prendra  les  armes  avec  regret , mais  avec  ardeur, 
••pour  sa  sûreté,  pour  sa  tranquillité  intérieure, 
» et  on  la  verra  les  déposer  avec  |oie  le  jour  où  elle 
••  sera  sûre  de  n’avoir  plus  à craindre  pour  celte  li- 
» berté , pour  telle  égalité , devenue  le  seul  élément 
» ou  les  Français  puissrnt  vivre  : elle  ne  redoute 
••point  la  gtie*re , mais  elle  aime  la  paix,  elle 
• sent  qu’elle  en  a besoin  , et  elle  a trop  la  con- 
••  fiance  de  tes  forces  pour  craindre  de  l’avouer.  « 
Sur  ces  entrefaites  , des  symptômes  de  guerre 
civile  s'élant  manifestés,  Condor- et,  porté  h la 
présidence  le  5 février  tyija,  quitta  le  fauteuil, 
et  reparut  à la  tribune  dans  la  séance  du  if»,  pour 

f imposer  une  nouvelle  déclaration  qui  put  écLirer 
e peuple  français  sur  les  dangers  de  sa  situation, 
jnstifier  sa  confiance  en  ses  représentants,  et  lui 
in«pirer  les  grands  sarriûces  commandés  par  les 
circonstances.  «Nous  ne  devons  rien  aux  calomnia- 
- leurs , dit-il,  mais  nous  devons  beaucoup  a des  ci- 
>•  loyent  égarés  ou  timides,  à ceux  qu'une  grande 
••distance  sépare  de  nous,  et  qui  sont  exposés  a 
-nous  juger  sur  des  récits  infidèles.  N'y  aurait-il 
«pas,  dans  les  circonstances  vraiment  singulières 
» ou  nous  nous  trouvons, plus  d'orgueil  que  de  véri- 
» table  grandeur  à drdaigner  de  donner  quelques 
••explications  utiles  et  rassurantes  ? » El  il  coin* 
men-.a  aussitôt  la  lecture  d'une  adresse  que  l’assem- 
blée s’empressa  d’adopter  comme  le  récit  exact  de 
ses  travaux , l’exposition  de  ses  principes  et  I expres- 
sion fidele  de  ses  sentiments,  en  même  temps  qu'elle 
en  décréta  l'impression  et  l'envoi  aux  quatre-vingt* 
trois  départements,  avec  injonction  aux  officiers 
municipaux  de  la  communiquer  un  jour  de  diman- 
che à tous  les  citoyens  assemblés.  Cependant  , le 
roi  ayant  voulu  user  de  ses  prérogativesconsiiluiion- 
nelles  pour  rendre  illusoires  et  vaines  toutes  1rs 
mesure»  dérlarées  urgentes  par  les  représentant*  de 
la  nation  , Condorcet  invoqua  la  loi  suprême  du 
salut  public  , et  proposa  , de»  le  mois  de  n»ar«  , d r 
considérer  le  monarque  comme  ayant  abdiqué  , 
par  son  refus  de  sanctionner  les  décrets  réclamés 
par  les  circonstances.  Cette  motion  , quoique  vive 
ment  appuyée  par  un  grand  nombre  de  dépu- 
tés n’eut  alors  aucune  suite  , et  les  intrigues  inté- 
rieure* continuèrent  de  favoriser  les  complots  exté- 
rieurs jusqq  aux  approches  du  10  août  ; mais  a 
celle  époque,  les  dangers  toujours  croissants  de  la 
patrie  ne  permirent  plus  aux  mandataires  du  peuple 
français  d'*i|Ourner  encore  les  grandes  mestires  qui 
pouvaient  le  retirer  des  bords  de  l’abîme.  Sun» 
cesser  de  prendre  part  aux  mouvements  de  la  po- 
litique active  , Condorcet  se  livra  alors  il  de  pro- 
fondes méditations  sur  la  branche  la  plus  impor- 
tante de  l'économie  sociale  , et,  le  ao  avril  >7<)3, 
il  fit  tin  rapport  sur  l’organisation  générale  de  Pus 
slruction  publique.  K chaque  page , et  pour  mieux 
dire  à chaque  phrase,  Came  du  philanthrope  et  la 
sagacité  du  législateur  se  révèlent  dans  ce  beau  tra- 
vail, dont  la  convention  ordonna  plus  lard  la 
réimpression.  Offrir  à tous  les  individu*  de  l'espèce 
humaine  , selon  les  propres  expressions  de  I ora- 
teur , Ions  les  moyen»  de  pourvoir  a leurs  besoins, 
d’assurer  leur  bien-être,  de  runnaïtre  et  d exercer 
leurs  droits  , d’entendre  et  de  rrmplir  leurs  de- 
voir» ; assurer  a chacun  d’eux  la  facilité  de  perfec- 
tionner son  industrie  , de  se  rendre  captble  de» 
fonctions  sociales  aoxquc'let  il  a droit  d’étre  ap- 
pelé, de  développer  toute  l'étendue  de»  latent*  qti  it 
a reçus  de  la  n.ilure  , cl  par  la  établir  entre  le»  ci  - 
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to\  en*  une  égalité  de  fait , et  rendre  réelle  l’égalité 
politique  reconnue  par  la  loi  ; tel  est  le  but  que 
Condorcet  assigne  h l'éducation  nationale.  (Quoique 
partisan  de  la  liberté  jusqu  à l’enthousiasme  , il  ne 
prnse  pas  qu'on  puissent  qu'on  doive  se  passer  de 
l’intervention  et  d*  l’autorité  publique,  en  matière 
d’enseignement,  et  n'admet,  à cet  égard,  l'exclu- 
sion du  pouvoir  gouvernemental,  que  ponr  le  cas  ou 
l’erreur  deviendrait  impossible  , ce  qu’il  croit  en- 
trevoir dans  un  avenir  éloigné.  ••  Ji  viendra  sans 
«doute  un  temps,  dit-il,  ou  les  sociétés  sa- 
» vantes,  instituées  par  l'autorité,  seront  super 
••  dues  et  des  lors  dangereuses,  nu  meme  tout  éta- 
« blissemenl  public,  d instruction  deviendra  iou- 
« tile;  ce  sera  celui  ou  aucune  erreur  générale  ne 
« sera  plus  a craindre  , ou  toutes  les  causes  qui  ap- 
pellent l'intérêt  ou  les  passion*  au  secours  de» 
••  préjugés,  auront  perdu  leur  influence;  on  les  In- 
« ni iere»  seront  répandues  avec  égalité  et  sur  tous  les 
u lieux  d'un  même  territoire,  et  dans  tontes  les 
••classes  d’une  meme  société  ; ou  toutes  les  sciences 
«et  tonies  les  applications  des  sciences  seront  ega- 
« lement  délivrées  du  joug  de  toutes  les  supersli- 
» lions  et  du  pohon  des  lausses  doctrines  ; ou  rba- 
* que  homme  enfin  trouvera  dans  ses  propres  con- 
«naissances,  dans  la  rectitude  de  ton  esprit , des 
« armes  suffisantes  pour  repousser  toutes  les  ru»es 
«de  la  charlat-inerie  : irais  ce  temps  e»t  encore 
«éloigné;  notre  objet  devait  être  d’en  préparer , 
••  d'en  accélérer  l'époque  ; et  en  travaillant  a for- 
«raer  les  institutions  nouvelle»  nous  avons  dû  nous 
«occuper  san»  cesse  de  hâter  l'instant  heureux  ou 
«elles  deviendront  inutiles.  ••  11  ne  fallait  pas 
moins  sans  doute  que  la  prédilection  de  Condorcet 

Cour  le  système  de  perfectibilité  indéfinie  du  genre 
umain  , pour  donner  un  caractère  de  réalité  à 
celte  perspective  lointaine  d'une  instruction  com- 
pte e ou  du  moins  suffisante  chez  tous  les  membres 
de  la  grande  famille  humaine  *.  mais,  si  en  adoptant 
l’idée  de  la  progression  universelle,  ou  sent  au»»i  la, 
nécessité  de  lui  supposer  des  borurs,  si  un  ne  peut 
guère  partager,  sur  ce  point  , les  illusion*  de  Con- 
dorcet , l'autorité  de  ce  grand  buroine  re»le  pour 
toujours  à la  doctrine  qui  réclame  l’action  sociale 
et  l’unité  comme  indispensable»  à l’éducation  pu- 
blique. Condorcet  proposait  , du  reste,  a ses  cul  è- 
gues  de  fonder  une  instruction  nationale  gratuite 
pour  tous  les  degrés,  sans  laquelle  on  devait  tom- 
ber, selon  bu  , dans  l'ignorance  générale  on  l’iné- 
ga  né  ; et  s’abandonnant  ensuite  a l’élan  de  son  gé- 
nie philosophique , il  se  transportait  hardiment 
dans  l’avenir,  pour  lier  le  bonheur  de  Ij  postérité 
au  perfectionnement  des  générations  contemporai- 
ne* , .et  proposait  en  conséquence  la  fondation  d ure 
société  nationale  des  sciences  et  des  arts,  chargée 
de  surveiller  et  de  diriger  le»  établissements  d’w- 
strucliou  publique.  « Ce  n'es»  plus  disait-il , de 
« l'instruction  particulière  des  enfants  ou  même  des 
« hommes  qu’il  s'agit , mai*  de  l'instruction  de  la 
••génération  entière,  du  pcrfectionnenirnt  général 
* de  la  raison  humaine  ; ce  n’e»t  pas  aux  lumières 
• de  tel  individu  eu  particulier  qu'il  s’agit  d ajout ir 
«des  lumières  plus  étendues  ; c’est  la  niasse  entière 
«des  connaissance*  qu’il  faut  enrichir  par  de*  véri- 
« tés  nouvelles  ; c'est  à l’esprit  humain  qu’il  faut 
-préparer  de  nouveaux  moyrns  d'aoélcrrr  ses  pro- 
« grès  , de  multiplier  se*  déi-ouvertes.  - Cependant 
le*  chefs  du  parti  girondin  ayant  fait  des  proposi- 
tions aux  meneurs  delà  cour  , dans  le  cornant  du 
mois  de  mai  suivant  , M.  Dianyeres  ne  put  s'em- 
pêcher d‘expr>mer  a son  ami  1rs  craintes  que  celte 
démarche  lui  inspirait.  •>  S’ils  acceptaient  , lui 
« dit-il  , c’en  serait  fait  de  la  liberté.  « — • ••  Ne  crai- 
«gnezrien,  loi  répondit  Condorcet,  l ignor.inr<. , 
••et  la  vauitc  le  leur  défendent.  ••  L événement  ja». 
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l’fia  celle  prédiction  : Yergniaud  , Guadet  et 
Gensonné  ne  purent  faire  admettre  le»  base*  consti- 
tutionnelle* de  la  paix  qu'il*  avaient  oHcrte  aux 
conseiller*  du  trône,  et  il*  eurent  ainsi  compromis 
*****  résultat  leur  réputation  d'intégrité  civique  e* 
leur  popularité.  Ce  fui  à peu  pré»  a la  même  épo- 
que que  Condorcet  réclama  l'indépendance  de* 
commissaire*  de  la  trésorerie  , en  soutenant,  avec 
autant  de  raison  que  de  chaleur,  qu’ils  ne  devaient 
pas  être  deslituablrs  au  gré  du  pouvoir  exécutif. 
.Mai»  le*  danger*  qui  menaçaient  la  France  à l’ex- 
térieur t fixèrent  bientôt  exclusivement  1 attention 
de  I assemblée  nationale.  Au  commencement  de 
juillet,  1rs  préparatif»  du  cabinet  de  Berlin  se 
trouvèrent  avoir  acquis  une  telle  solennité  que 
bout  XVI  ne  crut  pas  pouvoir  garder  le  silence  à 
cet  égard,  el  qu’il  dénonça  lui-n>éme les  armements 
de  la  Prusse  à 1 assemblée  législative  , dans  une  let- 
tre qui  semblait  exprimer  une  vive  sollicitude  pour 
la  France  constitutionnelle,  et  qui  ne  fut  néan- 
moins accueillie  que  perdes  murmures,  tant  irsdé- 
cepiions  passées  avaient  poussé  les  es,  rils  a la  mé- 
fiance. L’as.-omblée  renvoya  toutefois  cette  pièce 
importante  à la  commission  des  doute  , el  ne  ces»a 
de  s'occuper  des  moyens  de  sauvrr  le  pays  cl  la  con- 
stitution. Condorcet  , qui  peosail  que  les  désurdres 
cesseraient  quand  la  cour  le  voudrait , se  fit  encore 
remarquer  dans  cette  immortelle  discussion  des 
dangers  de  la  patrie , par  un  discours  ou  la  capacité 
politique  , le  laietu  oratoire  et  l’inspiration  civique 
conimandèrcnl  également  des  applaudissements 
unanimes;  il  le  termina  en  présentant  un  projet  de 
message  au  roi , qui  reçut  les  honneurs  de  l'impres- 
sion, et  dans  lequel  on  lisait  le  passage  suivant: 
«Sire,  c'est  en  votre  nom  que  le  roi  de  Hongrie  et 
••set  allié*  nous  ont  attaqués  ; c’est  en  votre  nom  que 
» des  F' rançais  rebelles  ont  sollicité  leur»  secours; 
••et  ce*  F' rauçais  rebelles , ce  sont  vos  parents,  vo» 
«courtisans.,  ce  sont  ces  officiers  désertrur*  qui  se 
*•  vantrni  de  ne  voir  la  patrie  que  dans  von»  seul! 
«et  lorsque  des  circonstance*  si  effrayantes  se  rca- 
-n  Usent  contre  la  sûreté  de  l’étal,  «les  conseiller» 
« perfides  oseraient-ils  vous  tromper  au  point  de 
••  vous  persuader  que  par  la  proposition  de  la 
« guerre,  par  une  tardive  notification  aux  puissances 

• étrangères,  vous  ave»  satisfait  au  venu  de  la  loi  ; 

• et  qu'un  acte  /arme!  , qui  serait  démenti  par  votre 
» conduite,  suffirait  pour  remplir  vos  obligations 
«et  vos  serments  ? Son,  sire  , cet  acte  formel,  si 
••  toutes  vos  actions  n’y  répondent  point,  ne  peut 
••♦ire  regardé  que  comme  un  outrage  de  plus  a la 
«nation  , comme  la  violation  , el  non  comme  l’ac- 

- complisseinent  de  la  loi.  El  cependant,  sire,  ou 
"sont  les  marques  de  voire  indiquai  ion  contre  ces 
••  François rebelles  qui,  au-dedaus  comme  au  de- 

- hors  de  l’empire,  abusent  do  voiri  nom  ? Ne 
■ vous  êtes  vous  point  opposé , par  de*  refus  de 
" sanction,  aux  pesurcs  de  rigueur  que  l’assemblée 
-nationale  avait  cru  nécessaire  d’einplixy or  confie 
« les  couspiraleurs?  Ces  émigrés  , qui  se  vantaient 
“de  soutenir  votre  cause,  se  sont  assemblés  pai- 
siblement sur  nos  frontière*,  sous  les  yeux  de» 
«envoyés  de  France,  nommés  par  vous,  cl  vou> 

••  avez  gardé  la  silence  ! Ces  émigrés  ont  fais- 
« gué  toutes  les  cours  de  leurs  intrigues;  et  vos 

- désaveux  timides,  si  même  ils  existent , ont  clé 
“ moins  publics  que  Irurs  machinations  ; cl  quand 
«rassemblée  nationale,  à qui  vous  aviez  laisse 
**  ignorer  le*  dangers  de  l'état , s’est  réveillée  au 
-bruit  menaçant  des  armes  étrangères  , qu’a-l-elle 

• appris  de  vos  ministres  , sinon  l'aveu  de  leur  inac- 
“’tiqtf  et  de  la  nullité  de  leurs  préparatils?  Le  jour 
••once  langage  recevait  l'approbation  , et.  excitait 
.«  même  l'enthousiasme  des  représentatif*  de  là  na- 
“ tion-f-il  était  facile  de  prévoir  qu’une  iullr  décisive 

« s’engagerait  bien  lût  entre  eux  et  la  cour.  De  tout 
«enté,  Irscsprils,  las  de  l'incertitude  et  ne  puu- 
«vani  plus  conteuir  leur  irritation,  sa  disposaient 
* au  combat.  ••  La  question  de  la  déchéance  du  mo- 
narque avait  été  soulevée , dans  les  premiers  jours 
d août  , par  un  grand  nombre  de  pétitionnaires  , cl 
par  plusieurs  députés,  etlWn^lée  nationale  l’a- 
vait renvoyée  à l’examen  ' d’une  commission,  qui 
avait  choisi  Condorcet  pour  son  rapporteur.  Ce 
sage  publiciste  déclara  , dans  la  séance  du  9 , qu'il 
v avait  du  danger  à adopter  sur  ce  point  une  réso- 
lution quelconque  , avant  d'avoir  éclairé  préala- 
blement l’opiiiiun  publique,  et  il  communiqua  à 
l’assemblée  une  instruction  préparatui/e  sur  Vexe  reut 
du  droit  de  souveraineté , dont  l’impression  lui  or- 
donnée. Le  début  de  Condorcet  , dans  cette  oeuvre 
préliminaire  , suffit  pour  en  caractériser  l'ensem- 
ble : nous  en  reproduirons  ici  une  partie  ; elle  ex- 
prime, selon  nous,  en  peu  de  mots,  avec  autaot 
de  vigueur  dans  la  pensée  que  dan*  le  style  , la  doc 
trine  tout  entière  de  la  souveraiucé  du  peuple 
qui  , long-temps  encore  avec  la  légitimité  de»  roi», 
divisera  les  spéculateurs  politiques.  ••  Lorsque  1 • 
••  voix  drs  despotes  , disait  Condorcet , condamne  a 
••la  mort  tout  Français  qui  osera  combattre  pour 
••sa  liberté  el  pour  ses  lois;  lorsque  le  peuple  croit 
« voir  les  moyen»  de  drfmse  créés  par  son  dévoue- 
••  ment  et  son  courage  s’évanouir  entre  les  mains 
••  chargées  de  les  diriger;  lorsque  des  complots 
••sans  cesse  renaissants  , lorsqu'une  longue  suite 
- de  trahisons  semblent  justifier  toutes  1rs  défiance» 
«et  légitimer  tous  1rs  soupçons,  on  ne  doit  pas  s*é- 
« tonner,  sans  doute  de  voir  les  citoyen*  n attendre 
•.leur  salut  que  d’eux -mêmes , et  chercher  une 
••  dernière  ressource  dans  l’exercice  de  celle  souve- 
« rainelé  inaliénable  du  peuple,  droit  qu’il  tient 
••de  la  nature  et  qu’aucuu  roi  légitime  ne  peut  lui 
••  ravir.»  Après  U journée  du  10  août,  Condorcet 
proposa  et  fil  adopter  , dans  la  séance  du  id,  une 
ex|»osiiion  des  motifs  d après  lesquels  l’assemblée 
nationale  avait  proclamé  la  convocation  d'une  con- 
vention nationale , el  prononcé  la  suspension  du 
pouvoir  exécutif  dans  l«s  mains  du  roi.  il  sut  con- 
cilier, dans  cet  acte  d’accusxi ion  du  peuple  «outre 
la  cour,  la  noblesse,  l.i  dignité  et  la  modération 
dans  le  style  et  la  pensée  , avec  l'énergie  et  l’in- 
Qexibililé  d’un  ardent  ami  de  la  liberté.  « Quelque 
••  jugement  que  nos  contemporains  ou  la  postérité 
» puissent  porter  de  nous,  s’écria-t-il,  en  terminant, 
••  nous  n'aurons  pas  à craindre  c<lui  de  notre  con- 
••  science  ; a quelque  danger  que  nous  soyons  expo- 
“ ses  , il  nous  r*-stera  le  bonlu-ur  d’avoir  épargné  les 
••  n«.t»  de  sang  frança  s qu’une  conduite  plus  faible 
« aurait  fait  couler  ; nous  échapperons  du  moins 
••  aux  remords,  et  nous  u’aurous  pas  a nous  rrpro- 
••  cher  d’avo  r vu  un  moyeu  de  sauver  la  patrie  «t  de 
« n'avoir  osé  l'embrasser.  Les  électeurs  à qui  la 
loi  réservait  la  formation  de  la  convention  natio- 
nale ,.ne  pouvaient  oublier  l’orateur  , le  philosophe, 
l'homme  d’état  qui  avait  contribué  si  puissamment 
a sa  convocation  ; Condorcet  devint  membre  de  la 
nouvelle  assemblée  , et  , telle  fois,  il  y fui  appelé 
P*r  wpl  ou  huit  département* , eutr’aulrc*  par  ce- 
lui de  l’Aisne  , t'aus  lequel  il  était  né.  Quoique  en- 
traîné par  ses  habitude»  , scs  lUisoqs  et  son  ca- 
ractère vers  te  parti  de  la  Gironde,  il  ne  prit  pas 
d'abord  une  pari  active  aux  démêles  violents  qui 
divisèrent  les  divers  côté*  de  l’assemblée  , témoigna 
même  de  l'estime  pour  les  talents  et  les  qualités  de 
Danton,  et  répéta  souvent , au  sujet  des  jacobins, 
qui/  vaudrait  rniiux,  essayer  je  Us  modérer  que  de  se 
/•rouiller  avec  eux.  Nommé,  le  11  octobre  *793, 
membre  du  comité  de  constitution  , il  s'occupa  spé- 
cialement du  nouveau  pacte  social  à présenter  au 
peuple  fiançais,  et  vota,  dans  le  procès  du  roi. 
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pour  U peine  U plus  forte  qui  ne  serait  pis  relie 
de  la  mort.  •«  Tontes  différences  de  peine  pour  les 
» mêmes  crimes  , est  un  attentat  contre  légalité. 

••  La  peine  contre  les  conspirateurs  est  la  mort  ; 

* mais  celle  peine  est  contre  mes  principes,  je  ne 
» la  volerai  jamais.  Je  ne  puis  voter  la  réclusion, 

• car  nulle  loi  ne  m'autorise  à la  porter.  Je  vote 
» pour  la  peine  la  plus  grave  dans  le  code  pénal , et 
» qui  ne  soit  pas  la  mort.  Je  demande  que  la  ré- 
- flexion  de  Maillic  soit  discutée,  car  elle  le  mé- 
«rite.  » Après  la  condamnation,  Condorcet  se 
réunit  inutilement  a ceux  de  ses  collègues  qui  ré- 
clamèrent un  sursis.  Il  présenta,  un  mois  après, 
à la  séance  du  i5  février,  un  rapport  sur  les  tra- 
vaux du  comité  de  consiilnlion.  Le  discours  qu'il 
prononça  en  celle  circonstance,  décèle  la  vive  sol- 
licitude que  lui  inspirait  le  salut  de  la  république, 
et  les  terribles  appréhensions  qu’il  commençait  a 
ressentir  sur  la  marche  de  la  révolution.  ••  Kran- 
« çais  , dit-il,  nous  vous  devons  la  vérité  entière 
«Vainement  une  consti  tition  simple  et  bien  com- 
» binée  , acceptée  par  vous  , assurerait  vos  droits; 
«vous  ne  ri>nnaî'r«  i ni  la  paix,  ni  le  bonheur,  ni 
« même  la  liberté,  si  la  soumission  à ers  lois,  que 
« le  peuple  se  sera  données,  n'est  pour  chaque  ci- 
« loyen  le  premier  de  ses  devoirs  ; si  ce  respect 
« scrupuleux  pour  la  loi  qui  rarSictérise  le*  peuples 
« libres  , ne  s'étend  pas  à celles  mêmes  dont  finie- 
« rêt  publie  ferait  solliciter  la  réforme;  si  enfin, 

« par  nne  cuupahle  indifférence  , 1rs  citoyens 
«n’exercent  pas  avec  tranquillité,  avec  zèle  , avec 
» dignité  , les  fonctions  importantes  que  la  loi  leur 
•-a  réservées.»  La  convention  décréta  que  ce  dis- 
cours et  le  plan  du  comité  seraient  imprimés  et 
distribués  au  nombre  de  six  exemplaires  à cba- 

! con  de  ses  membres  , envoyés  aux  armées  et 
| dans  tous  les  départements  , aux  administrations  de 
district,  aux  municipalités  , aux  sociétés  populai- 
res, etc.  Mais,  a ta  séance  du  20  , il  s’éleva  nn  j 
J incident  sur  la  manière  dont  le  rapporteur  avait  | 
exposé  les  motifs  du  projet , Condorcet  avait  déve-  1 
1 ioppé , en  effet,  trois  m'Jes  de  formation  de  la  foi , 
tandis  que  Gensouné,  chargé  de  lire  la  déclaration 
des  droits  et  le  plan  adopté  pa<*  ses  collègues  , 
n'avait  énoncé  que  celui  de  ces  modes  qui  avait 
obtenu  la  priorité  dans  le  sein  du  comité.  Celle 
contradiction  apparente  fut  dénoncée  p*r  Amar 
comme  un  grand  délit;  il,  prétendit  y voir  claire- 
ment l’intention  secrète  de  proposer  au  peuple  l'é- 
tablissement de  deux  chambres.  Après  un  discours 
apo'ngétique,  que  Carrère  prononça  an  nom  du 
comité,  et  dans  lequel  il  s'attacha  à faire  observer 
que  , >i  le  seul  mode  soumis  textuellement  h la  con- 
vention était  celui  qui  faisait  partie  du  p an  de  con- 
stitution , il  n'y  avait  aucun  inconvénient  à don- 
ner en  notes  ou  variantes , les  deux  autres  modes 
développés  pnr  Coutlorrel  ; apres  cé  discours  , di- 
sons-nous , la  convention  décida  que  les  variantes 
seraient  supprimées,  cl  la  partie  la  plus  importante 
d'un  rapjtort  dont  elle  avait  décrété  l'impression  et 
l’envoi  aux  diverses  autorités , se  trouva  ainsi  frap- 
pée d’interdiction  peu  de  jours  après  avoir  été  ac- 
cueidîe  par  des  témoignages  près  qu'unanime»  d’ap- 
prolia  ion.  Condorcet  u’ava>tpuinl  consulté,  en  effet , 
dans  la  rédaction  de  son  travail,  les  exigeances  tem- 
poraires d'on  peuple  en  état  de  révolution.  Voulant 
donnera  ses  combinaisons  un  caractère  d ordre  eide 
stabilité,  il  s'était  présenté  la  nation  fr.ioçai -e  dans 
la  situation  mirmveon  elle  devait  parvenir  nécessai- 
rement dans  un  laps  de  lcropi  assez  rapproché  ; e! 
c'était  en  présence  de  ce  l.ibleau  de  la  société  lu* 
.nre  et  régulière  ru’ il  avait  tracé  les  lois  qu’il  lui 
croyait  applicabl**.  Sans  doute  , dit  un  écrivain  es- 
li niable,  il  accordait  au  peuple  la  jouissance  de 
Itniic'u;)  de  droits  qu’il  n’avait  cooniisriu  le  part  ; 


mais  ces  droits  ne  pouvaient  satisfaire  ni  calmer 
une  nation  aussi  violemment  agitée.  Malgré  ce  re- 
fus de  condescendre  aux  désirs,  aux  prétentions  et 
aux  vues  des  jacobins,  Condorcet  fut  invité,  an 
milieu  d'avril  , par  le  comité  de  salut  public,  à 
rédiger  le  manifeste  que  la  convention  voulait 
adresser  â tous  les  peuples  et  à fous  les  gouverne- 
ments , sur  la  violalion  du  droit  des  gens  exercée  sur 
la  personne  des  quatre  représentants  du  peuple 
français,  livré»  aux  Autrichien»  par  Dumourirz  II 
accepta  d’autant  plus  volontiers  celle  tâche  qu'il 
n’avait  jamais  ressenti  que  du  mépris  pour  le 
traître,  dont  tant  d’autres  avaient  exalté  le  ci- 
visme. A l'époque  où  Lafayetle  fut  dénoncé  par  lui 
à l’assemblée  législative  , Condorcet  n'avait  pu 
s’emj  èrhef  de  dire  : « Il  est  coupable  d’avoir  adressé 
« en  même  temps  à I.afayette  une  lettre  de  compli- 
» ment*.  « Il  s'empressa  donc  de  signaler  et  de  flé- 
trir, a la  face  du  monde,  le  soldai  pervers  qu'il 
avait  pressenti , et  fit  parler  à la  convention,  comme 
autrefois  à l’assemblée  législative,, un  langage  di-' 
gne  du  peuple  qu  elle  représentait.  « Homme*  libre* 

'•  de  tous  les  pays,  disait  le  manifeste  , élevez-vous 
••  contre  la  conduite  lâche  et  perfide  des  généraux 
de  l’Autriche,  ou  bien  dl  vous  n’aurrz  plus  d’autres 
••  lois  que  celles  des  sauvages?  Que  deviendront  vos 
« droits  s’il  suffit,  pour  vous  en  arracher  les  pins 
» zélés  défenseurs , d’un  traître  qni  veuille  les  ven- 
« dre  , et  d’un  despote  qui  ose  les  arheler  ? Rois, 

» songez  qu’un  conspirateur  peut  aussi  vous  livrer  à 
» de*  ennemi»  , et  que  l’exemple  donné  par  Co- 
« bourg  peut  un  jour  retomber  sur  vos  têtes  ! - Aux 
approches  du  3i  mai , Condorcet , malgré  se*  liai- 
son» avec  les  girondins  , et  surtout  avec  Roland  , 
dont  il  ne  dissimulait  pas  d’ailleurs  |e3  defauts, 
con-erva  toute  la  confiance  du  comité  de  salut  pu- 
blic. Il  fut  chargé  de  rédiger  trois  adresse*  que  In 
convention  décréta  dans  sa  séance  du  a3  , et  qui 
furent  envoyées , l'une  aux  citoyens  de*  départe- 
ment» troublés  par  les  armées  di  1 es  catholiques  et 
royales,  l’antre  aux  citoyens  de  la  Corse,  et  la 
troisième  aux  soldats  de  la  république.  Cet  hom- 
mage rendu  â son  patriotisme  et  â son  talent  fit 
murmurer  ses  ami*.  « Il  me  savrnt  mauvais  gré  , 
» (1  i l it  alors , de  ne  pas  rompre  avec  le  comité  de 
■■  salut  public;  et  le  comité  , de  sou  Côté  , désire- 
» rail  que  je  n'eusie  aucune  relation  avec  eux  ; je 
» lâche  que  chaque  parti  s’occupe  de  lui  un  peu 
» moins,  et  de  la  chose  publique  beaucoup  plu*.  •• 
Il  pensait  à cette  époque  que  , si  toute  c pérancc  de 
réconciliation  avec  Robespierre  était  perdue  , il 
était  néanmoins  possible  de  le  ronlenir  parla  peur, 
et  il  disait  ensuite,  en  voyant  la  rapidité  du  mou- 
vement révolutionnaire  : » Personne  n’est  sûr  de 
« vivre  encore  six  mois.  « La  proscription  ne  l’attei- 
gnit point  dans  les  journées  des  3o  mai  et  a juin  ; 
etranger  â tout  esprit  de  coterie  et  de  faction  , il 
aurait  pu  venir  siéger  paisiblement  a la  convention 
apres  le  triomphe  de  la  Montagne,  si  son  ame  lui 
eut  permis  de  contempler  de  sang-froid  le*  bancs 
déserts  où  »’as>e)aien!  naguère  se*  illustres  ami*. 
Mais,  pénétre  de  la  plus  vive  indignation  contre 
l attentat  commis  sur  la  représentation  nationale  , 
et  brûlant  d'impatience  d’é!e*er  la  voix  en  faveur 
des  victime*  , il  dénonça  l'insurrection  ocbtqora- 
li que  de  P 1 ris , et  la  faiblesse  de  la  contention  à ses 
commettants  , dans  une  lettre  qui  fut  renvoyée  b 
l’examen  du  comité  de  sûreté  fcénérafe.  Perdu  des 
lors  dans  l'esprit  de-  jacobins  , il  fut  bientôt  mandé 
a la  barre,  décrété  d'arrêsiaVion  et  d’accusation  sur 
la  dénonciation  de  l’ex-capucin  Chabm  , pour  avoir 
écrit  contre  le  nouvel  acte  constitutionnel,  qu’il 
iirait  en  effet  combattu  en  développant  ce  mot  de 
Sieyr*  ; « C'est  une'  mauvaise  fable  des  matières.  *• 
Condorcet  échappa  d'abord  aux  poursuites  de  ses 
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persécuteurs  : une  frmrar  généreuse  , qu'il  n'avait 
• a mai  s ronmie  , et  qui  n'a  jamais  voulu  révéler  son 
nom  à l’es' i me  publique»  lui  donna  asile  dans  sa 
maison.  C'est  là  , en  présence  de  l’échafaud  , au- 
quel il  était  dévoué»  que,  *‘i»olant  du  spectacle 
sanglant  que  lui  offraient  ses  contemporains  et  ses 
compatriotes , et  déposant  toutes  les  passions  de  cir 
constance  pour  ne  conserver  que  celle  du  bien  pu- 
blic et  de  l'amour  de  i'humauilé  ; c'est  la  , disons- 
nous,  qu'il  traça  sa  brillante  et  savante  Esquisse 
historique  des  progrès  de  i esprit  humain  , qui  seule  au- 
rait sufû  pour  le  classer  parmi  les  plus  grands  phi- 
losophes , si  ses  travaux  antérieurs  ne  l'y  eusieui 
déjà  placé  depuis  long-temps  ; cependant,  quelque 
admirable  que  soit  ce  travail,  et  quelque  soin  que 
l'auteur  ail  pris  d'écarter  l'influence  de  sa  position 
personnelle,  un  penseur  profond  a regretté  d’y 
trouver  quelquefois  le  cachet  de  l’époque.  Condor- 
cet pouvait  bien,  en  elle»,  en  s’abandonnant  à sa 
magnanimité  naturelle,  oublier  les  fureurs  homicides 
art  l'aveuglement  férore  de  ses  proicrîpteurs  ; il 
pouvait  parler  de  la  liberté  et  de  la  rcpubbque, 
>ans  tenir  compte  de  ce  qu'on  lui  faisait  souffrir 
au  nom  de  la  république  et  de  la  liberté , mais  celte 
persévérance  libérale  elle-même  était  un  obstacle  à 
l'impartialité  philosophique  de  Condorcet.  Plus  il 
manifestait  de  constance  dans  les  principes  qu’il 
avait  professés  pendant  toute  sa  vie,  malgré  le*  af- 
fligeants résultats  de  leur  application  , quant  à sa. 
propre  destinée,  p’us  il  devait  subir,  dans  ses  ap- 
préciations historiques,  l'influence  de  ces  mêmes,, 
principes  qui  l’avaient  constitué  f ennemi  irrécon- 
ciliable et  le  censeur  absolu  d'institutions  dont  il 
eût  été  juste  de  reconnaî're  l’utilité  relative  et  tem- 
poraire ; et  c’est  ce  qui  a fait  dire  à Saint-Simon  : 

» Condorcet  a fait  ses  efforts  pour  baser  un  système 
*•  sur  l’idée  du  perfectionnement,  il  a développé 
••  l’aperçu  de  Locke  sur  la  perfectibilité  indéfinie. 
••Tout  auteor  est  influencé  par  les  circonstances 
■■  politiques  dans  lesquelles  il  se  trouve.  Le  clergé 
« a entravé  la  ItLre  émission  de  la  pensée  de  Locke  ; 

>•  les  niveleurs  français  ont  fait  exagérer  à Condor- 
" cet  ses  idées  sur  la  liberté.  Les  circonstances  gé- 
••  nérales  dans  lesquelles  Condorcet  s’est  trouvé  , les 
» circonstances  particulières  dans  lesquelles  il  s’est 
••  placé  , lui  ont  échauffé  la  lêta  ; elles  ne  lui  ont 
pas  laissé  le  loisit  d'envisager  tranquillement  les 
“faits,  d'observer  leur  enchaînement,  et  de  dé- 
» duire  méthodiquement  les  conséquences  des  prin- 
••  cipes  qu'il  avait  posés  ; et  sa  belle  conception  , 

» récapituler  la  marche  de  Pif  prit  humain , et  terminer 
••  cette  récapitulation  par  rexposé  de  conjectures  for- 
••  mécs  sur  la  marche  qu’il  suivra , s’est  réduite  dans 
••  l’éxecution  à une  diatribe  contre  les  rois  et  contre 
••  les  prêtres.  Condorcet  a employé  celle  conception 
>•  dans  un  ouvrage  de  circonstance  , tandis  qu'il 
aurait  dû  la  faire  servir  de  base  à la  Théoru  genè- 
*•  raie  de  la  physique  des  corps  organisés.  Du  reste  , 

» son  travail,  quoique  vicieux  dans  les  détails,  est 
••  une  des  plus  belles  productions  de  l'esprit  hu- 
» main.  -•  Le  jugement  , porté  sur  le  livre  le  plus  re- 
marquable peut-être  du  dix-huitième  siècle  , sera 
taxé  d'iunslice  , ou  du  moins  de  sévérité,  par  les 
hommes  dont  les  accidents  politiques  retiennent 
encore  les  idées  dans  la  direction  critique  et  révo- 
lutionnaire ; les  esprits  plus  calmes  qui  sauront  s'éle- 
ver au  dessus  des  passions  contemporaines  se  mon- 
treront plus  disposés  à le  sanctionner.  Quoiqu’il  en 
soit , nous  bornerons  là  nos  considérations  eriti-  i 
qnes  sur  V Esquisse  historique  des  progrès  de  l'esprit  hu - | 
main  , pour  revenir  aux  détails  biographiques  qui 
forment  le  principal  objet  de  celle  notice.  Nous  1 
dirons  donc  que  Londorret  reçut  quelquefois,  dans  • 
sa  retraite  , des  couplets  consolateurs  que  lui  adres- 
sait sa  généreuse  hôtesse.  » Je  n'ai  jamais  fait  de 


>•  vers , lui  dit-il  un  jour,  mai*  vous  m’en  ferez 
*•  faire.  » En  effet  il  composa  , sous  le  nom  d‘un 
Polonais  exilé  en  Sibérie,  en  tyGd,  une  épjtre  à 
sa  femme,  et  ce  fut  dans  cette  pièce  qu’il  inséra 
ces  deux  vers,  devenus  applicables  et  familier»  a 
plus  d un  proscrit  : 

Ils  m’ont  dit  : Choisis  d'être  oppresseur  ou  victime; 
J’embrassai  le  malheur,  et  leur  laissaile  crime. 

Pressentant  le  sort  qui  lui  eut  réservé  , en  face  de 
la  mort , au  moment  ou  , selon  ses  propres  expres- 
sions. 

Une  vague  espérance 
Sépare  du  néant  sa  fragile  existence  , 

Condorcet  raconte  b celle  dont  la  destinée  fut  unie 
à la  sienne  , comment  les  dangers  qui  l’entourent 
n’allèrent  point  la  sérénité  de  son  a me  , et  par 
quels  moyens  il  bannit  la  tristesse  et  l’ennui  de  sa 
solitude.  Mais  le  temps  approchait  où  les  scrupules 
«le  son  creur  généreux  devaient  le  livrer  à ses  enne- 
mis. Il  apprend,  en  lisant  un  journal , qu'un  décret 
vient  de  dévouer  à,  la  mort  quiconque  aura  caché 
un  proscrit.  « Il  faut  que  je  vous  quille  , dit-il  aus- 

■ sitôt  h la  personne  qui  l’avait  reçu  chez  elle,  je 
» suis  hors  la  loi.  — Si  vous  êtes  hors  la  loi  , répon- 
••  dit  cette  femme  admirable,  vous  n'êle*  pas  hors 
» de  l'humanité.  » Condorcet  insista  néanmoins 
et  sortit  de  la  maison  hospitalière  qui  l’avait  sous- 
trait à la  rage  de  ses  persécuteurs.  Il  passa  les  bar- 
rières sans  passeport , vêtu  d’une  simple  veste  , avec 
un  bonnet  snrlalête,  et  se  dirigea  vers  Sceaux,  ou 
il  se  flattait  de  trouver  un  refuge  chez  un  homme 
qui  s'était  dit , pendant  trente  ans,  et  n’a  cessé  de 
se  dire  depuis  son  ami.  Mais  la  porte  de  la  maison 
de  Suard  était  fermée,  et  Condorcet  fut  réduit  à se 
cacher  dans  des  carrières.  Il  y avait  passé  plusieurs 
jours,  lorsque  la  faim  l'obligea  d'en  sortir,  et  le 
conduisit  dans  un  cabaret  de  Clamarl , ou  son  avi- 
dité à manger  et  sa  tenue  le  firent  remarquer  par  nn 
membre  du  comité  révolutionnaire.  Arrêté  sur- 
le-champ  et  interrogé  , il  se  trahit  par  son  inhabi- 
lité à mentir,  et  fut  transféré  au  Bourg-la-Reine. 
Un  Horace , qu’il  portait  sur  lui,  avec  des  notes 
marginales  en  latin  et  an  crayon  , contribué  beau- 
coup aussi  à le  faire  reconnaître.  Il  fut  jeté  dans  un 
cachot , ou  le  geôlier  l'oublia  pendant  vingt-quatre 
heures.  On  l'y  trouva  m'ort,  de  faim  et  de  tioid, 
selon  les  uns,  d'un  poison  violent  qu'il  portait  tou- 
jours sur  lui , selon  les  autres.  Ainsi  péril  dans  sa 
cinquantième  année,  l'homme  qui , comme  savant, 
comme  philosophe,  comme  législateur,  comme  ci- 
toyen , avait  fait  la  gloire  de  son  pays  et  de  son 
siecle  ; I homme,  dont  la  raiton  froide  et  la  haute 
sagesse  unies  à toute  la  chaleur  de  l'éloquence  et  de 
la  philanthropie  avaient  fait  dire  de  lui  a d’Alem- 
Lert  : "C’est  un  volcan  couvert  de  neige.-  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  il  s’élait  occupé  de  léguer  à 
sa  fille  les  inspirations  de  sa  grande  aine,  noble 
patrimoine  qu'elle  s’esl  montrée  «ligne  de  recueillir: 
••Que  ma  fille,  écrivait-il,  soit  élevée  dans  les 
» mœurs  et  les  vertus  républicaines. ..  Qu’on  éloigne 

■ d'elle  tout  sentiment  de  vengeance  personnelle; 

» qu’on  lui  apprenne  a se  défier  de  ceux  que  sa  sen- 
■•S'hilité  pourrait  lui  inspirer;  qu'on  le  iui  de- 
>•  mande  en  mon  nom  ; qu'on  loi  dise  Mue,MF>’en  ai  ’ 
» jamais  connu  aucun.  ••  Et  ce  qu'il  disait  alors  , il 
n’avait  cessé  de  le  penser,  tant  qu'il  avait  été  placé 
»ou«  le  poids  du  fatal  décret  de  mise  hors  la  loi. 
» Que  leur  feriez-vous,  lui  disait  sa  gardienne M en 
••parlant  des  prosrpp'eurs , si  leur  sort  était  entre 
••vos  mains?  — «Tout  le  bien  que  je  pourrais, 

••  répondil-ib  ••  Et  c'est  pourtant  le  sage  à qui  appar- 
tient re  sublime  langage;  e’esl  lui  qu'un  écrivain 
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•ans  nom  , sans  talent , sin*  patrie  , a osé  appeler 
I aride  et  abominable  Condorcet!  Mai*  que  peuvent 
contre  ta  mémoire  d’un  tel  homme,  de*  outrages 
asrax  dégoûtants  pour  ne  pas  exciter  une  sérieuse 
indignation , lors  même  qu’il*  sortiraient  d’une 
liOtirhe  qui  ne  «erail  pas  au-dessous  de  tonte  récri- 
mination. Noos  rappellerons  cependant  qu’un  jour- 
«»l  philosophique  , le  Producteur,  crut  devoir  ré- 
pondre h ce  dévergondage  de  l'écrivain  jésuitique,  et 
qu'après  quelques  phrases  apologétiques  consacrées 
* l’auteur  du  tableau  des  progrès  de  l'esprit  hu- 
main, il  lit  observer  arec  raison  qwe  le  fameux 
tGamsae  lui  même  , malgré  sa  polémique  brutale , 
tie  se  fdt  jamais  oublié  jusqu’à  appliquer  l'épithète 
d’abominable  au  philanthrope  Condorcet.  Les  pria* 
cipaatx  ouvrages  de  Condorcet  sont  r i*  du  Calcul 
intégral , 1 7b  5 , -4*;  du  Problème  des  trois 

corps,  a 767  « i«-4ft;  3®  Essai  et  analyse , 1768, 
»n-4*;  4°  Lettres  écrites  par  un  théologien,  a l'auteur 
du  Dictionnaire  des  trait  sièclei , 177a,  in-8®  ; 

5*>  Etage  de  Michel  L'Hôpital,  177*  , »n-8*  ; 6*  Elo- 
ges de  quelques  académiciens  de  r Académie  des  sciences, 
morts  depuis  1868  jusqu’à  1699 , *773,  *«-8*»; 
7®  Eloges  et  Pensées  de  Pascal , Londres,  1778, 
in-8»,  réimprimé  en  *778*  avec  des  notes  de  Vol- 
taire? R®  Essai  sar  V ApplkaPon  de  P analyse  à la 
probabilité  des  décisions  renéaes  à la  pluralité  des 
*»ir,  Pari*,  1785,  in-4*,  refondu  arec  de  nom- 
breuse» addition*  sous  ce  titre  : Eléments  dm  calent 
des  probabilités , et  de  son  application  aux  jeux  de  ha- 
taré , b lu  loterie  et  au  jugement  de»  hommes,  avec  on 
Discours  sur  tes  aeantages  dt<  mathématique  s sociales , 
et  une  Notice  sur  M.  Condorcet , i8ü£,  m4<; 
9®  Lie  Je  M.  Turgot , Londres  , 1788,  in-8*» , , 
traduit  eu  allemand  et  en  anglais  ; «©•  Fit  de  Fol* 
taire , Genève,  1787  , in-80  ; Londres  , 179*  , 3 vo- 
lumes in- 18;  elle  a 01  é traduite  en  anglais  et  en 
allemand  , insérée  dans  l’édition  de  Kell  des  (Æu- 
mes  Je  Foliaire,  et  dans  tou*es  les  éditions  qui 
ont  été  publiée*  depuis  ; »*•  Rapport  sur  l’insttuc- 
tiam  pubüque , présente  à la  convention  nationale , Pa- 
ris, 179a,  in-8®;  1 *•  MibUatkèqne  Je  P homme  pu- 
blie, un  Analyse  raisonnée  des  pruie  p iux  ouvrages 
français  et  étrangers , sur  Us  politique  ta  général , ta 
législation.  Us  finances,  etc.,  Paris,  *790,  179a  , 
28  vol.  in-8*  ; Le  Chapelier,  Peyssonel  et  autres  , 
ont  travaillé  à cette  collection;  i3«  Esquisse  d’un 
tab'eau  historique  des  progrès  de  r Esprit  humain,  ou- 
vrage posthume,  1790  , iu-8*»,  traduit  en  allemand 
•t  es»  anglais  ; >4  "Moyens  J apprendre  o compter 
sûrement  et  aoce  facthié , Parti,  «790*  in-ia. 
Ha  donné,  avec  M.  Lacroix,  un*  nouvelle  édition 
dos  Lettres  à une  princesse  cP  Allemagne,  par  £ui«r.  Il 
a travaillé  au  Journal  encyclopédique , h l«  Chronique 
dn  mois  , nu  Républicain,  au  Journal  d'instruction 
publique , «»«•  31.  l'ayolla  » inséré  de  lui  quelques 
fragments  inédits  dans  le  hfagaim  encyclopédique. 
C’est  à tort  qu’on  lui  a attribué  un  volume  de  note» 
dont  U aurait  enrichi  la  traduction  de  l’ouvrage  d# 
Smith  sur  ta  Richesse  des  nations,  par  Hou  cher  Cas 
addition*  n 'existent  que  sur  le  frontispice  de  la 
traduction.  Les  ouvres  complète*  de  Coadoncel  ont 
été  réuni  et  en  ifioi,  Urua^wicit  ( Paris  as  vol. 
in-8».  Néanmoins  celle  édition  ne  renferme  point 
les  ouvrages  dr  mathématiques,  ni  lui.  opuscules 
suivants  : Eloge  du  Peut  Limeur , inséré  dans  U 

Journoi^ttéraire  de  Pisé,  année  177a,  et  dans. 
YËspripJms  journaux , avril  1777;  •*  Adresse  h ta 
E runes  et  u tes  commettants  sur  te  3«  mai  ; 3*  Lettres 
sur  le  commerce  des  grains,  Paris,  *77» , in* 8°  { 
elles  lui  sont  attribuées  par  le  journal  des  savants  et 
par  La  Harne  , dans  sa  Correspondance  littéraire.  Ii  s 
paru,  en  t8*4»  b Paris,  des  Mémoires  sur  la  réso- 
lution, qui  ont  été  faussement  attribués  h Cor» 
dorcet.  CoadorCet  n laissé  un  manuscrit  sut-  les  rates 


royales,  auxquelles  il  refusait  l’application  de  son 
principe  de  la  perfectibilité  indéfinie.  Il  en  conçut 
l'idée  à la  suite  d’une  conversation  qu’il  avait  eue 
avec  le  savant  évêque  Grégoîra,  dans  la  cour  des 
Toileries.  La  personne  qui  se  trouve  aujourd'hui 
dépositaire  de  cet  ouvrage  , l’a  condamné  , dit-on  , 
b un  secret  éternel.  Il  est  diffirile  de  deviner  les 
motifs  de  celte  espèce  de  val,  fait  à notre  siècle  et 
à la  postérité. 

CONDORCET  ( Sophix  nx  Gnovcnr,  veuve  de). 
MHv  d*  Grouchy,  née  à Paris  vers  1758,  sie  fut  pas 
moins  remarquable  par  sa  beauté  qus  par  son  esprit. 
Elevée  dans  une  famille  noble  st  riche,  elle  parut 
très  jeune  encore  à la  cour  de  Louis  XVI,  où  plusieurs 
grands  seigneurs  briguèrent  la  faveur  d'obtenir  ta 
main.  IJn  seul  eut  le  privilège  d'attirer  ses  regards; 
mais  il  existait  d'invincibles  obstacles  h ce  qu'il 
piit  s'anir  h M11*  de  Grouchy.  Jusqu’alors  elle  s’élaii 
montrée  avec  un  caractère  plein  de  celle  gaieté  ra- 
vissante , à laquelle  de  nombreux  indices  d’une 
bonté  certaine  donnent  un  charme  de  plus.  MH«  de 
Grouchy  devint  mélanceliqne  et  réfléchie  , mais 
elle  ne  cessa  pas  d'ètre  bonne , peut-être  même  de- 
vint-elle meilleure;  «lie  était  encore  en  proie  h cette 
tristesse  quand  elle  rencontra  dans  le  monde  M.  de 
Condorcet,  dont  le#  idées  philosophiques  se  pré- 
sentèrent h elle  comme  une  cansoialion  ; de 
Grouchy  se  sentait  du  penchant  pour  les  élude*  sé- 
rieuses et  pour  les  spéculation*  d’une  haut*  méta- 
physique; la  supériorité  de  M.  de  Condorcet  en  ce 
genre  séduisit  son  entendement  ? il  la  fit  demander 
en  mariage,  et  elle  accéda  à ce  voeu,  moins,  **- 
surr-t-on  , pour  avoir  In  compagnie  d’un  époux  que 
celle  d’an  sage.  M^e  de  Grouchy  avait  le  rosur  pris 
au  mooient  de  contracter  avec  M.  de  Condorcet; 
elle  loi  fit  l'aveu  d'une  passion  qui  avait  toujours  été 
tenue  secrète,  et  dont  sa  raison  n’avait  pis  encore 
amortir  les  feux  ; et  d'un  commun  accord  les  con- 
venances d’un  cusur  en  deuil  furent  mises  sons  la 
sauve-garde  de  certain  sentiment  platonique  auquel 
on  ne  croit  guère  de  notre  temps.  On  nt  sait  pu  a 
quel  point  les  conditions  dn  traité  furent  religieuse- 
ment observées  : mais  ce  que  Ton  peut  affirmer, 
c’est  que  M»r  d«  Condorcet  s'identifia  ave*  son 
mari,  et  que  bientôt  tous  deux  u’earont  que  le* 
mêmes  pensées  et  lus  mêmes  affection»  ; elle  s'as- 
socia h ses  opinions  politiques  , si  Ira  garda  toute 
sa  vie,  moitié  par  conviction,  moitié  par  amour, 
pour  l'un  des  hommes  les  plu*  probes  et  les  plus 
vénérables  entre  ceux  qui  avaient  pris  part  à notre 
révélation.  C’est  n elle  que  du  fond  de  m retraita, 
quand  si  fuyait  la  rage  des  prescripteurs  , il  adressa 
-cet  vers,  ou  il  exprime  avsc  tant  d énergie  les 
motifs  pour  lesquels  il  aeait  encouru  la  bain*  d uo 
, parti  sanguinaire  : 

[ sv  iM  l«1  .e  j.v#dn  « • **.  • »■  •«*  ./« 

l Ils  m’ont  dit  ; Choisis  d'être  oppresseur  ou  victime  ; 
J'embrassai  le  malheur  et  leur  hissai  le  crime. 

..<  i*n  "!  h»"  t'iofqaa 

Mme  de  Condorcet  fut  aussi  en  boit#  h des  persécu- 
tions. Jetée  dans  les  cachots  , elle  n on  sortit  qu'a- 
près  la  mort  de  Robespierre.  Les  malheurs  dont 
elle  avait  é«é  frappée  ne  lui  firent  point  abamWanfr 
une  cause  dont  elle  avait  d*  bonne  heure  embrassé 
les  prioeipes  ; elle  resta  dévouée  au  culte  des  gran- 
des vérités,  et  eut  asses  de  force  pour  repousser  cés 
impressions  funestes  qui  avaient  neutralisé  dans 
beaucoup  trop  d’esprits  les  effet*  de  leur  démonstra- 
tion. Mme  Coodareet  vécut  loitgrlpmpi  dans  un  f»ft*f 
cercle  d’amis,  parmi  lesquels  on  comptait,  toutes  les 
ancien  a es  prédilections  de  son  mpii.  De  c«  nombre 
étaient!* savant Cabanift,  sonheau-frèr*  ;MM.  StMtrd» 
Garat,  Destutt  de-Tracy,  Larom»gu»cre  , Gingucné 
et  quelques  noires.  Plus  tard  , ao/eerde. s'agrandit. 
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qu'il  en  toit,  il  eit  bien  certain  que  le»  expériences 
entreprises  à Anvers  par  le  colonel  d'artillerie  Bru- 
neati  sont  jusqu'ici  Us  seules  qui  n'aient  pas  été 
tout-fi-fail  infructueuses.  En  »8o4,  pendant  les  pré- 
paratifs de  la  descente  en  Angleterre,  Congrue 
imagina  un  système  de  brûlots  oblongueraent  sphé- 
rique», dont  la  direction  était  réglée  par  un  mé- 
canisme d’horlogerie,  qui,  nu  moindre  choc,  dé- 
terminait l'e*plo*ion.  Sir  William  Congrèv®  ejt 
encore  l'auteur  de  plusieurs  autres  machines  de 
guerre.  A ne  considérer  qne  la  carrière  dans  la- 
quelle est  entré  ce  génie  singulièrement  inventif, 
on  est  généralement  peu  disposé  h voir  dans  Con- 
grève nu  de  ces  philanthropes  qui  ne  sont  jamais  in- 
sensibles aux  misère*  de  leurs  semblables  ; cepen- 
dant îl  est  juste  de  dire  qu'il  s’est  fait,  parmi  ses 
compatriotes  une  répntation  méritée  d humanité 
et  de  bienfaisance.  Sir  Congrève  est  du  nombre  de 
ces  esprits  éclairés  qni  pensent  que  les  plus  puis- 
sants agents  de  destruction  sont  ce  qu’il  y a de 
plus  efficace  pour  extirper  la  guerre,  ou  du  moins 
pour  la  rendra  moins  meurtrière  et  moins  longue; 
il  disait,  en  parlant  de  ses  fusées  : «Si  la  guerre 
«recommence,  j'espere  les  rendre  si  terribles, 

« qu'on  ne  s’en  servira  qu'une  fois.  ••  Depuis  la  paix, 
il  s'esl  occupé  des  moyens  de  faciliter  la  navigation 
sur  les  canaux,  et  de  perfectionner  les  écluses  dont 
la  construction  est  beaucoup  plus  défectueuse  en 
Angleterre  aoe  partout  ailleurs.  Jl  est  l’inventeur 
d'une  nouvelle  presse  pour  l'impression  des  billets 
de  banque.  ,Sir  Wiliam  est  aujourd'hui  contrôleur 
du  laboratoire  royal  de  Woolvrich, surintendant  du 
génie  militaire,  et  écuyer  du  roi,  près  de  qui  il 
jouit  de  la  plus  grande  faveur.  Jl  a publié  les  ou- 
vrages suivants  : i 0 T 'raité  sur  V organisation  de  r ar- 
tillerie de  marine,  181a  , in-4®;  dans  ce  livre,  il  a 
placé  une  instruction  à l'usage  des  artilleurs  em- 
ployés à lancer  ses  (usées  , dont  il  fixe  la  portée  à 
environ  dix-huit  cents  toises.  a®  Description,  con- 
struction et  usages  de  récluse  hydropneumatique  , 
a 8 s S , in-8®. 

CONQUISTA  (don  VaSco  , comte  de  la),  gé- 
néral espagnol,  né  en  1730,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  marine  militaire,  et  s'éleva,  par  ses 
talents  et  par  ses  services,  aux  grades  supérieurs. 
Gouverneur  de  Buénos-Ayres , il  fit  une  descente 
dans  l’fle  FaUdiland*,  l'une  des  Malouines,  en  1770, 
et  y enleva  le  loel  Egmont  aux  Anglais.  Cet  exploit 
lui  mérita  le  titre  que  lui  donna  Charles  III,  de 
comte  de  la  Conquista  ( de  la  conquête  ).  Nommé, 
en  1776,  gouverneur  des  îles  Philippines,  il  mit 
tous  ses  soins  à y encourager  l'agriculture  et  l’in- 
dustrie manufacturière,  et  il  ajouta  les  petites  îles 
Butanes  h ses  possessions.  Pendant  la  guerre  de  l'in- 
dépendance de  l'Amérique,  il.avait  si  bien  rom- 
. biné  son  plan  de  défense  do  port  de  Cavile  et  de  la 
place  de  Manille,  qu'une  escadre  anglaise  s'étant 
présenée,  n'osa  pas  les  attaquer.  Il  se  trouvait  en- 
core a Manille  , lorsque  notre  célèbre  et  infortuné 
La  Pérouse  y relâcha.  Il  'accueillit  avec  autant  de 
bienveillance  que  de  distinction  ce  navigateur,  et 
lui  donna  d'utiles  ronseils  pour  continuer  son 
▼oyage.  Il  fut  ensuite  capitaine-général  des  royau- 
mes de  Valence  et  de  Grenade.  Après  cinquante- 
cinq  ans  de  services,  le  comte  de  la  Conquista 
mourut  a Malaga  , en  >8u5. 

CONRAD  ( Fakokhic  G dillaouk),  habile  ingé- 
nieur hollandais,  né  fi  Delfs  le  ao  décembre  *769. 
il  se  fit  avantageusement  connaître  en  1788,  étant 
éometre  de  la  province  de  Hollande,  par  les 
elles  cartes  du  Bas-Ilhin  , du  Lfk  , dn  pays  de 
Heusden  et  d'Altona,  qu’il  dressa  en  société  avec 
son  confrère  Engelman.  A la  mort  du  célèbre  in- 
génieur-hydraulicien  Chrétien  Bronings  , dont  il 
avait  été  l'élève  et  l'ami,  Conrad  loi  succéda  dans 


la  place  d îu«pecteor  général  des  digues  et  polders 
du  district  de  Ryuland.  Il  fut  promu  ensuite  au 
grade  d'inspecleur-général  du  waterstaat  ( admi- 
nistration des  ponts  et  chaussées  ).  Il  a publié  : 

1®  Mémoire  sur  le  déversoir  de  Ryuland , près  de  Spa- 
rt ndam  , par  rapport  h ses  résultats  pour  tes  taux  de 
Ryuland,  et  pour  la  ville  d" Amsterdam,  Harlem,  180a  ; 
a®  Happort  de  la  commission  des  directeurs  sur  ta  pos- 
sibilité et  V utilité  d'ouvrir  un  canal  à KaUvyk , par  le- 
quel les  eaux  du  Rhin  peuvent  se  décharger  dans  la  mer 
du  éVordi*\*c  planches  et  cartes, Harlem,  i8o3,in-4w. 
Son  Eloge  du  Chrétien  Hrunings , mis  au  concours 
par  le  directoire  de  la  république  batave,  fut  cou- 
ronné,et  n'a  pas  été  imprimé  II  a en  outre  laissé  un 
Mémoire  m muscrit  sur  les  résultat»  des  ouvrages  de 
Katsvyk  , depuis  l'ouverture  des  écluses,  le  ai  oc- 
tobre 1807,  jusqu'au  3i  décembre  de  la  même  an- 
née. Le  mérite  de  Conrad,  et  les  services  qu'il 
rendît  à son  pays  , le  firent  nommer  chevalier  de 
l'ordre  de  la  réunion.  Conrad  est  mort  la  6 février 
1808. 

CONRADI  (Gronox  C«iwsTornx) , médecin  , né 
fi  Kxssing  en  Hanovre,  le  8 juin  17G7,  mort  le  16 
décembre  1798  à Noriheim  , a publié  en  allemand  : 

I * Observations  sur  l'extraction  de  la  cataracte , Leip- 
sich,  «791,  in-8*  ; a®  Manuel  dans  lequel  on  enseigne 
à juger  de  la  pureté  des  médicaments , etc  , Ha- 
novre , 1793  , in-8®  ; 3®  Extraits  choisis  du  Journal 
d'un  médecin  -praticien , Chrvnnitz,  1794*  in-8®  ; 

4®  Manuel  d'anatomie  pathologique , Chemnils,  1796, 
in-8®.  Ces  ouvrages  sont  asse»  peu  estimés;  cepen- 
dant le  dernier  a été  traduit  en  italien  par  Jean 
Pozzi,  Milan,  i8o4-v‘8o6. 

CONROUX  DE  PEPINVILLE  (Nicoias),  ba- 
ron , général  de  division,  naquit  à Douay  la  17 
février  1770.  Entré  au  service  le  17  février  1786, 
dans  le  fie  régiment  d'artillerie,  où  son  père  était 
officier,  il  passa  sous-lientenant  le  aa  août  179a, 
au  58<  régiment  d’infanterie  de  ligne,  fut  fait 
lieutenant  le  11  septembre  suivant,  employé  au 
siège  de  Thionville  et  dan*  l'armée  de  Beumonvilla 
pendant  la  campagne  de  Trêves.  Il  se  trouva  fi  l'af- 
faire d’Arlon  en  1793,  aux  combat*  de  Kaysers- 
lautcrn  et  fi  la  levée  du  blocus  de  Landau  en  1794. 

H fit  ensuite,  sous  les  ordres  du  général  Hoche  , la 
campagne  du  Palatinat , et  prit  part  à la  reprise 
d'Arlon  et  à la  bataille  de  Charleroi.  Chargé,  dans 
cette  dernière  affaire  par  le  général  Morlot , dont  il 
était  aide  dc-camp  , de  porter  l'ordre  de  retraite  à 
la  34-  demi-brigade  et  au  i4*  régiment  de  dragons 
qui  *e  trouvaient  dan*  une  position  très  critique, 
Conroux  eut  à braver  des  dangers  sans  nombre  pour 
parvenir  jusqu  au  général  Olivier  qui  commandait 
ce  corps.  Il  tut  néanmoins  assez  heureux  pour  lui 
transmettre  à temps  les  ordres  dont  il  était  porteur. 

II  repassa  la  Sambre  peu  de  jours  après,  assista  fi 
la  bataille  de  Flrurus,  et  fut  nommé  rapitaioa 
le  ao  avril  1793  dans  la  n6«  demi-brigade  d’in- 
fanterie de  ligne.  H suivit  re  corps  fi  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse , et  cnmbatlit  aux  affaires  de 
Maeslricht  et  de  J nliers.  Devenu  aide-de-camp  du 
général  Bernadnlfeen  179G  , il  se  distingua  le  a juin 
au  passage  du  Ithin,  s’empara,  avec  l'adjudant-géné- 
ral Mireor,  de  Bendorf,  et  d'une  forte  redonte  pla- 
cée en  avant  de  ce  village.  En  vain  les  Autrichiens 
firent-ils  avancer  de  nouvelles  troupes  pour  la  re- 
prendre, Conroux  dirigea  si  bien  le  feu  de  deux 
pièces  de  canon  qui  lui  étaient  confiées  , qu’il  I»* 
força  fi  se  retirer  après  leur  avuir  tué  beaucoup  de 
monde.  Il  passa  l'année  suivante  fi  l'armée  d'Italie  , 
avec  le  général  Bernadottc  , et  se  trouva  au  passage 
du  Tagliamrnto  , fi  la  prisa  de  Trieste  et  fi  celle  de 
Gradisca;  il  combattit  snrtout  avec  beaucoup  de 
valeur  fi  celte  dernière  affaire,  et  fut  nommé  chef  I 
de  bataillon  sur  la  champ  da  batailla  par  la  gêné-  | 
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rai  en  chef  Bonaparte,  qui  la  cita  avec  cloge»  Haut 
son  rapport.  Employé,  en  1798,  à 1 armée  d'An- 
gleterre, sous  le  général  Chuupionnct , dont  il 
était  depuis  peu  devenu  aide -de-camp , il  battit  au 
mois  de  novembre  les  révoltés  de  la  Belgique  qui 
marchaient  sur  Maüncs,  et  empêcha  ainsi  celle 
ville  de  tomber  en  leur  pouvoir.  Le  général  Cham- 
pionne ayant  été  appelé  sur  la  (in  de  cette  année 
au  commandement  de  l'armée  de  Hoiue,  Conroux 
repassa  avec  lui  en  Italie,  dominé  chef  de  brigade 
sur  le  champ  de  bataille,  le  27  janvier  >799*  le 
jour  même  de  la  prise  de  Naples,  il  se  conduisit 
avec  distiaclionaux  combats  de  Fossano  et  de  Mon- 
dovi , et  Cul  fait  adjudant-général  |«  i3  novembre 
suivant  II  fut  employé  à l'armée  de  l'Ouest  pen- 
dant les  années  1800  et  1801,  et  y.  reçut  du  général 
en  chef  Bcrnadotle  une  carabine  d'honneur.  11  fut 
ensuite  envoyé  en  Hollande,  el  »e  ht  remarquer 
d’une  manière  particulière,  le  sG  mai  i8*>i*  au 
combat  naval  de  Blankereherg,  entre  la  flottille 
batave  , commandée  par  le  vice-amiral  VrrbticU  ft 
l’escadre  anglaise,  aux  ordres  de  Sydney  Smith.  Il 
Gt  la  campagne  d’Autriche  de  180J,  pendant  laquelle 
il  fut  fait  général  de  brigade , et  celle  de  Prusse , en 
1806  , dans  le  7e  corps  commandé  par  Augereiu  ; 
passa, le  9 novembre  de  cette  année,  dans  la  division 
des  grenadiers  du  maréchal  Oudinot,  et  fut  blessé  à 
la  bataille  d'iéna.  Jl  combattit  à Os'rolenka  et  sous 
les  murs  de  D-tnlzick,  à la  bataille  de  Friedland,  et 
fut  créé  commandant  de  b légion  d'honneur,  le  37 
)uin  1807  , et  baron  d’empire,  le  19  mars  1808.  La 
campagne  d’Autriche  lui  fournil  de  nouvelles  occa- 
sions de  déployer  ses  talents  militaires.  Il  se  mit, 
dan»  la  nuit  du  4 an  5 juillet,  à la  tète  de  quimo 
rente  voltigeurs,  passa  le  Danube  , descendit  au- 
dessous  de  I île  de  Lobau,  attaqua  l'ennemi  avec 
impétuosité,  et  le  repoussa  jusqu'au  village  de 
Mubllenten.  Nommé  géuérai  de  division  par  sa  belle 
conduite  ^ 1a  bataille  de  Wagr.un,  qui  eut  lieu  le 
lendemain,  il  fut  successivement  cmpjové  à l’armée 
d'Anvers,  puisa  celle  d'Espagne,  où  il  passa , au 
mois  de  septembre  1810,  et  prit  le  commande- 
ment de  la  deuxième  division  du  neuvième  corps. 
Il  se  trouva,  le  5 mai  181 1 , à la  bataillc.de  Fucntes- 
dc-Onoro  , et  battit  complètement , le  3,t  mai  181  a, 
dans  la  plaine  de  Uornos,  le  général  espagnol  Ba- 
llesteros.  Quatre  pièces  de  canon  , deux  drapeaux, 
cinq  h six  cents  prisonniers  et  un  grand  nombre  de 
tués  furent  1rs  résultats  de  celte  brillante  «(faire.  Le 
»7  juillet  de  la  même  année,  il  remplaça  le  géné- 
ral Levai  dans  le  commandement  de  la  quatrième 
division  de  ligne  .et  de  la  troisième  divi  ion  de 
dragons.  Chargé,  en  i$s3,  pendant  le  siège  de 
Saint-SéLastien , de  garder  le  débouché  de  la  Sarre, 
il  y fut  attaqué,  le  3i  août,  par  les  Espagnols,  et 
les  repoussa  avec  vigueur  ; il  fut  moins  heureux  , le 
8 octobre.  Sa  division , ayant  été  de  nouveau  atta- 
quée au  moment  où  elle  se  disposait  à passer  une 
revue  , céda  du  terrain , et  perdit  la  redoute  dite  de 
Sainte-Barbe  ; il  se  joignit  quelques  jours  après  au 
général  Iteille  , l’attaqua  , la  reprit;  mais,  le  10 
novembre,  Welliugton  déboucha  avec  trente  mille 
hommes  derrière  la  montagne  de  Ilbune,  et  le 
força  à l’avacucr  une  seconde  fois.  Jl  fut  ensuite  at- 
taqué dans  le  camp  de  Sarre,  et  fut  frappé  d’une 
halle  à la  poitrine  en  défendant  scs  retranchements. 
Sa  perte  /ut  vivement  ressentie  par  l'armée  dont  il 
était  un  dos  plus  braves  généraux. 

CÛNSALYJ  (Hkiicui.k)  , cardinal  et  principal 
ministre  du  pape  Pie  VII,  naquit  h llome  le  8 
juin  17^7,  Sou  grand  père  Brunacci  avait  etc 
adopté  nar  le  marquis  Consalvi , de  sorte  que  If 
cardinal  u 'apparie riait  que  par  des  liens  civils  à 
:ette  famille  inscrite  au  livre  d’or  du  Capitole, 
'une  des  plus  illustres  de  Toscanella  , et  dont  le 


nom  s'est  éteint  avec  lui.  Sa  mère  était  née  com- 
tesse Garandini  de  Modène.  Il  eut  deux  freres , 
dont  l'un  mourut  enfant,  et  l’autre,  le  marquia 
André  Consalvi , n'a  laissé  aucune  trace  dans  le 
monde  politique.  Les  deux  frères  avaient  été  élevés 
à Fraicali  , sous  la  protection  de  l'évêque*- cardinal 
d’York , dont  la  perspicacité  démêla  de  bonna 
heure  les  talents  du  jeune  Consalvi,  «l  qui  lui  ac- 
corda celle  affection  depuis,  cause  en  partie  de  la 
brillante  fopiuna  de  son  jeune  protégé.  Sorti  des 
bancs  du  college  , Consalvi  s’adonna  anx  lettres 
et  à la  musique.  Ses  succès  en  poésie  furent  assez 
brillants  pour  que  l’académie  des  Arcades  lui  ouvrit 
ses  portes  et  I admît  dans  sou  sein  sous  le  uoiu 
de  l'Lorilande  Krminumn.  Quoique  chef  de  sa  fa- 
mille , il  embrassa  l’état  ecclésiastique , et  l'on  sait 
qu’à  Home  cette  carrière  mène  à toute»  les  dignités. 
Il  entra,  eu  17 7G , dans  l’academie  ecclésiastique  , 
pépinière  de  celte  nouvelle  classe  de  prètrcs-pairi- 
cirps,  et  en  sortit  neuf  ans  apres  avec  le  litre  de 
pnntnlt  del  buon  goeerno , fonction  analogue  à celle 
de  conseiller-rapporteur  dans  les  tribuuaux  fran- 
çais. En  1789  1 il  passa,  en  qualité  de  juge  au  1 ri 
bunal  de  la  signature,  et,  en  décembre  179X1  Pie  Y1 
le  nomma  auditeur  de  rote.  On  attribua  celte  nomi- 
nation à l'influence  des  tantes  de  Louis  XVI  , alors 
a Borne,  et  dont  le  prélat  avait  su  gagner  la  bien** 
vf illance,  à raison  de  son  aversion  pour  les  idées 
révolutionnaire».  Citait  en  effet  dans  l’ordre  judi- 
ciaire l’apogée  de  la  fortune  que  de  siéger  à la  rote. 
Ce  tribunal,  célèbre  dans  U péninsule,  voyait  toute 
l'Italie  yenir  demander  des  décision»  à ses  juges 
renommés  pour  leur  science  et  leur  intégrité.  Cri 
juges  sont  comme  des  mandataires  de  presque  toutes 
les  nations  catholique-;  ils  sont  trois  Horoains  , 
deux  Espagnols,  un  Allemand,  un  Français,  un 
Vénitien  (Venise  avait  remplacé  l'Angleterre  deve- 
nue protestante),  un  Bolonaise!  un  Milanais.  Cun- 
salvi , nommé  un  des  trois  auditeurs  pour  la  ville 
de  Borne , dut  à la  munificence  du  cardinal  Albani 
les  moyens  de  soutenir  la  dignité  du  poste  impor- 
tant qu’il  venait  d’obtenir.  Lite  femme  illustre  par 
sa  naissance,  célèbre  par  sa  beauté  et  son  esprit, 
par  son  union  avec  le  dernier  rejeton  des  Stuart»,  et 
par  ses  amour»  avec  le  Sophocle  de  l'Italie , Alfieri , 
la  comtesse  d’Aibani  était  alors  à Borne  ou  les  sa- 
lons s’occupaient  de  son  éclatante  rupture  avec  son 
mari.  Consalvi,  qui  fréquentait  depuis  quelque 
temps  la  maison  de  cas  illustres  personnages,  s'in- 
terposa à cille  époque,  mais  sans  succès,  dans  ces 
querelles  conjugales.  Ce  fut  depuis  lors  que  , péné- 
trés d'estime  l'un  pour  l'autre,  la  comtesse  et  Con- 
salvi conservèrent  des  relations  que  leur  mort  seule, 
presque  simultanée,  a rompues  Cependant  las  évé- 
nements politiques  occupaient  l’attention  de  Con- 
salvi; les  regards  de  l'Italie  étaient  alors  tournés  vers 
la  France  *,  les  unsattendaient  avec  impatieneequa  la 
nouvelle  république  leur  envoyât  la  liberté  ; Jes  au- 
tres tremblaient  pour  une  domination  fondée  sur 
des  croyances  qui  avaient  été  ébranlées  et  presque 
déracinées  de  l'esprit  des  peuples.  Dans  ces  graves 
conjonctures,  Consalvi  s'adonna  tout  entier  à la 
politique,  et  suivit  attentivement  le  mouvement  des 

f;randcs  choses  qui  ^accomplissaient;  il  étudiait 
es  journaux,  fréquentait  les  cercles,  et  courait 
avec  tant  d'avidité  et  d'assiduité  partout  où  il  sa- 
vait qu’on  traitait  les  grandes  questions  do  jour, 
que  Pasquin,  cet  éternel  railleur,  la  seule  voix 
libre  du  peuple  romain  esclave,  le  désigna  sous  le 
nom  de  Monsignor  U bique.  Mai»  que  Consalvi  ait  ou 
non  intérieurement  reconnu  la  justesse  des  nou- 
velles idées,  toujours  est-il  certain  qu’il  s'rn  montra 
alors  l’ennemi  le  plus  déclaré.  L'orage  grondait  déjà 
de  loin  , les  armes  françaises  victorieuses  mena- 
çaient la  capitale  du  monde  chrétien  , et  Pie  Vj 
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croyait  pouvoir  arrêter  le  torrent.  Consalvi  fut  nom- 
mé assesseur  des  armes,  ou  ministre  de  la  guerre. 
Ce  fut  sur  son  administration  que  rejaillit  l’infa- 
mie et  la  responsabilité  de  l'assassinat  du  général 
Duphot.  Les  pat  ri»!  es  romains  dépeignirent  alors 
aux  yeux  de  Bonaparte  , général  en  chef  de  l’armée 
d'Italie,  le  ministre  papal  son*  des  couleurs  dont 
il  resta  toujours  une  trace.  Bientôt  les  troupes  de  la 
république  entrèrent  dans  Home , et  le  gouverne- 
ment pontifical  fit  place  au  système  démocratique. 
Consalvi,  comme  plusieurs  autres  personnages  mar- 
quants , fut  d'abord  emprisonne,  pnis  rois  en  li- 
berté par  le  crédit  de  1a  famille  Pairixi.  Depuis  , 
jusqu'au  couda  va  qui  nomma  Pie  VJI  , Consalvi 
courut  à Naples  , à Livourne,  à Florence,  ou  . pen- 
dant quelques  instants,  il  vil  Pie  VI,  à üdodène  , 
a Vienne  , à Venise  et  à Trieste.  La  mort  de  ce 
dernier  pontife,  arrivé*  à Valence,  ou  il  était  pri- 

ccssaire  la  réunion  des  cardinaux  pour  lui  donucr 
un  successeur.  Le  conclave  s'ouvrit  à Venise  , dans 
l'église  de  $an-Georgio*M»ggiore  , le  itr  dqpetn- 
bre  1799.  La  protection  des  cardinaux  d’York  , Al- 
itant , Dratehi  et  Garandini , fit  nommer  Consalvi 
secrétaire  de  celte  assemblée , qui  , après  quaire 
mois  d’iiésilalion  et  d'intrigue,  nomma  enfin  pape 
le  cardinal  Chiaramouti , Pie  VJI.  Des  lors  la  for- 
lune  de  CnnsaUi  était  assuré*  ; il  s'était  joint  au 
cardinal  Raffo  pour  vaincr*  les  refus  de  Chiara- 
monli  ; et  d ailleurs  le  nouveau  p ipe  , qui  ne  man- 
quait ni  de  tact  ni  de  finesse,  avait  discerné  dans  le 
prélat  secrétaire  des  talents  et  des  qualités  néces- 
saires pour  gouverner  au  miiini  des  circonstances 
si  difficiles.  Consalvi  fut  nommé  pro-serrétair*  d é- 
tal.  ('.es  fondions  ne  furent  pourtant  qu’un  litre  ho- 
norifique jutqu'au  jour  ou  Home , replacée  sous  le 
«cepire  papal,  vit  le  nouveau  pontife  rentrer  au 
Vatican.  On  doit  à Pie  VI|  et  a son  ministre  celle 
jqstica  qn’aucuuc  condamnation  , aucun  échafaud 
ne  souillèrent  la  restauration.  Consalvi  commença 
à gouverner  avec  celte  modération  et  cette  habileté 
qu’il  déploya  plus  en  grand  par  la  suite  dans  la 
bulle  Post  diulunuu  , il  préluda  à plusieurs  réformes 
judiciaires  et  administratives,  que  plus  tard  il  ac- 
complit. Le  11  août  1800,  il  fut  nommé  cardinal 
de  l’ordre  des  diacres,  car  Consalvi  ne  fut  jamais 
prêtre.  Quelques  jours  après.  Pie  VJI  lui  conféra 
définitivement  le  li'rc  de  secrétaire  d état.  Les  édits 
du  nouveau  ministre  prouvèrent  qu'il  comptait  sur 
les  ressources  intérieures  pour  la  prospérité  du  pays. 
Abandonnant  à d'autres  temps  les  tributs  prélevés 
sur  la  superstition  étrangère  , il  mit  de  l’ordre  dans 
les  finances  , simplifia  le  mécanisme  de  l'adminis- 
tration , et  encouragea  l’industrie  et  l'agriculture. 
Le  motu propria ^ qui  autorisa  le  libre  commerce  des 
grains  , lui  fil  des  ennemis  ; le  peuple,  accoutumé 
a voir  des  tas  de  grains  amoncelés  dans  les  annoncs  , 
craignit  pour  sa  subsistance  , les  fournisseurs  virent 
s'évanouir  l’espoir  d*  leur  fortune  , quelques  mem- 
bres du  gouvernement  redoutèrent  les  cris  du  peu- 
ple , les  gens,  enfin,  à vieilles  routines  crièrent  à 
1 innovation  ; Consalvi  brava  tout  ; fort  de  prin- 
cipes qu’tl  croyait  surs  , il  laissa  dire,  et/aliberté  du 
commerce  de*  grains  existe  encore  comme  il  l'a  éta- 
blie. Un  plusvgrsnd  théâtre  s'ouvrait  aux  talents  et  à 
l'ambition  de  Consalvi;  Napoléon  Bonaparte  , qui 
n'était  alors  que  premier  consul  , mais  qui  médi- 
tait l’etupr  e , voulait  aussi  placer  son  troue  à côté 
des  autels.  Des  négociations  s'ouvrirent  donc  avec 
la  cour  de  Home;  Âlgr.  Spinâ  fut  envoyé  à Paris  ; 
mais  les  dilficullés,  les  delais  et  les  lenteurs  ordi- 
naires à la  diplomatie  romaine  menaçaient  d'en- 
traver la  négociation;  Napoléon  n'aimait  pas  les 
moyens  dilatoires,  même  dans  les  traités  reli- 
gieux : il  envoya  son  ultimatum  , en  ordonnant  à 

son  ambassadeur  de  le  faire  accepter  ou  de  par- 
tir. Cuusalvi  , èftrayé  , partit  lui-mctne  , et  vint 
traiter  a Paris.  Le  jour  de  son  arrivée  , il  de- 
mande une  audience;  on  vient  le  prendre  pour  le 
conduire  aux  Tuilerie*.  « Dans  cinq  jours  il  Gui 
» terminer,  lui  dit  Bonaparte;  il  nous  faut  de  la 
• religion.  — Je  n'en  demande  que  quatre,  répond 
••  Con>alvi.  ••  Et  aussitôt  on  continence  à convenir 
des  bases  du  concordai , qui  fut  signé  le  iS  juillet. 
Celte  promnti  ude  plut  tant  à Bonaparte,  qu’il 
laissa  prendre  tous  l«s  autres  avantages  aux  15©- 
tnains.  D’ailleurs  , des  trois  négociateurs  qui  furent 
chargés  de  traiter,  l’uo  , Dernier  , ancien  vendéen  , 
depuis  évêque  d’Orléans,  était  prêt  à tout  accorder 
au  pape  , et  les  deux  autres  , Joseph  Bonaparte  et 
le  consriller-d’étJl  Crellet  » cl  ient  bien  loin  d’avoir 
les  connaissances  théologico-pu'.itiques  nécessaires 
pour  discuter  un  pareil  traité.  Cnnsatvi  eut  donc 
l'avantage  , cl  il  retourna  triomphant  à Home  , avec 
la  gloire  d’avoir  fait  rentrer  sous  la  puissance  de 
raint  Pierre  une  nation  qui  semblait  alors  avoir  en- 
tièrement oubli*  le  catholicisme.  On  ne  lui  fit  qu’un 
reproche  , ce  fut  d'avoir  souscrit  è la  spoliation  des 
évêques  émigres,  qui,  d'apres  le  nouveau  concor- 
dat , devaient  donner  leur  démission  , ou  , en  cas 
de  refus,  la  recevoir  du  pape.  J.c  ressentiment  de 
ces  prélats  se  tourna  contre  Consalvi,  qui , du  reste  , 
n'a  jamais  fié  aimé  des  fougueux  ultramontains. 
Mais  l'ancienne  antipathie  que  conservait  Bona- 
parte contre  Consalvi  s’accrut  encore,  eu  tttoa  , joir 
le  refus  du  cardinal  d'accéder  aux  propositions 
d‘uu  concordai  avec  la  république  italienne.  La 
question  publique  se  compliquait  avec  la  question 
religieuse,  et  la  cour  pontificale  était  trop  intéressée 
à ménager  l'Autriche  pour  heurter  en  auruue  mît- 
uière  ses  préteutiuns  Bonaparte  , impatienté  de  ces 
retards  susc  ités  par  Consuls i,  dit  alors  su  cardinal 
Caprara  , légat  a Paris  , - qu'il  était  triste  de  voir 
» Pie  Ml  conseillé  par  des boutmrs qui  uecalculairnt 
••  pas  lcssoite*  de  leur  obstination  , et  qui  ne  cédaieut 
••  qu'aux  menaces.  ••  Le  ministre  fut  pourtant  obligé 
de  faire  de*  concessions  politiques,  qui  devaient  lui 
être  pénibles.  Lors  de  U conspiration  de  Picbr- 
grn,  la  i'r.inre  lui  demanda  l'extradition  du  cheva- 
lier de  \ernrgu e.s  , émigré,  au  srrsice  de  la  Rus- 
sie, et  celle  extradition  fut  accordée;  l’autocrate, 
indigné  ‘de  cette  faiblesse  , chassa  de  ses  états  le 
nonce  pontifical.  Quelque  temps  après , Bonaparte 
commanda  ait  pape  l'expulsiuo  du  roi  de  Sardaigne, 
et  Bonaparte  fut  encore  obéi.  Cependant  le  premier 
consul  avait  pris  le  litre  d'empereur,  la  monarchie 
et  la  religion  étaient  rétablies  en  France  , le  peu- 
ple , fatigue  d’anarchie , avait  accepté  l’usurpation 
de  Napoléon  , il  ne  lui  manquait  plus  que  d’être 
légitimé  par  l'onction  pontificale.  Pie  VU  reçut  l'iiu- 
périeuse  invitation  de  venir  lui  donner  le  dernier 
sceau.  Ce  n'est  pas  que , fidèle  à ses  principes , la  cour 
romaine  n'elcvàl  des  difficultés  , ne  fit  de  nouvelles 
demandes  et  n'oppusât  des  délais;  mais  on  repré 
senla  au  pape  tout  ce  qui  avait  été  déjà  fait  pour  la 
religion  catholique  , cl , de  gré  ou  de  force  , Pie  VII 
partit  pour  aller  sacrer  Napoléon.  Consalvi  , qui 
était  l'inventeur  de  tous  les  empêchements  qui  ve- 
naient d’être  mis  rn  avant  , n'accumpagna  pas  le 
pape  : il  prétexta  de  la  nécessité  de  sa  présence  à 
Home  ; mais  , dans  le  fait , il  n’osa  se  présenter  an 
courroux  du  nouveau  immarque  , courroux  qui  agi- 
tait déjà  Napoléon,  mais  qui  n'éclata  qu’en  1806. 
Jl  ue  faut  p ms  croire  pourtant  que  les  objections 
élevées  contre  le  sacre  de  Napoléon  fussent  d'une 
nature  politique  : la  cour  de  Home  fait  profession 
de  ne  pas  connaître  le  dogme  de  la  légitimité: 
elle  ne  lait  pas  de  distinction  entre  les  dynasties; 
la  dynastie  la  plus  légitime  est  celle  qui  accorde 
le  ptus  de  pouvoir  au  successeur  de  saint  Pierre 
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Pie  VH,  après  avoir  sacré  Napoléon,  partit  de 
Pari»  le  4 »vril  i8o5;  il  arriva  a Home  le  16 
mai,  et,  au  mois  de  novembre  suivant,  les  hostilités 
avaient  commencé  de  la  part  du  gouvernement 
français.  Aussitôt  que  l'empereur  eut  obtenu  ce 
qu’il  voulait,  il  laissa  éclater  sa  vengeance,  depuis 
long-temps  comprimée  ; Ancône  fut  occupée  ; le 
pape  répondit  par  des  notes  violentes  ; Napoléon 
toujours  plus  irrité  , demanda  le  renvoi  de  Con- 
salvi,  et  Pie  VJI , tremblant  devant  le  vainqueur  de 
l'Allemagne,  accepta  en6n  la  démission,  que  depuis 
quelque  temps,  son  ministre  lui  demandait.  Gon- 
salvi  , dans  une  dépêche  du  17  jnin  i8oCau  car- 
dinal Caprara,  voulut  se  laver  de  l'accusation  de 
conspirer  contre  la  France , et  déclara  se  retirer  to- 
talement des  affaires  publiques.  Cette  dernière  pro- 
testation ainsi  que  sa  démission,  n'étaient  cependant 
qu'apparentes  , car  quoique  ne  demeurant  plus  au 
Quirinal  et  n'affectant  de  paraître  devant  le  pape 
qu’aux  chapelles  et  aux  consistoires,  il  n'en  conti- 
nua pas  moins  à rédiger  en  secret  tonies  les  notes 
diplomatiques,  auxquelles  les  cardinaux  Casoni  , 
Doria  et  Gabrielli  ne  faisaient  qu'apposer  leur  nom. 
Napoléon  avait  menacé  de  redresser  les  griefs  qu'il 
avait  contre  le  pape  en  morcelant  ses  états  : « l,e 
» cardinal  Consaivi  , avait-il  dit  aux  cardinaux 

- Caprara  et  Spinaf  devra  rendre  compte  à Dieu  et 

- sera  responsable  envers  le  peuple  d’avoir  perdu 
••  l’état.  ••  Celte  menace  reçut  un  commencement 
d'exécution  en  1808  et  fut  accomplie  en  juillet 
1809  par  l'enlèvement  do  pontife  qni  n'eut  d’autres 
armes  à employer  contre  eès  violences  que  l’excom- 
munication. Consaivi  resta  qnelque  temps  paisible 
à Rome  , mais  bientôt  l'arrêt  d'exil  l’atteignit  , et  il 
fut  envoyé  en  France  avec  le  cardinal  di  Pietro.  Il 
refusa  les  trois  mille  francs  accordés  aux  cardinaux 
pour  frais  de  leur  voyage  et  la  même  somme  qui 
leur  était  allouée  pour  leur  subsistance  annuelle. 
Arrivé  à Paris  et  manquant  d’argent,  il  vendit  la 
tabatière,  garnie  de  diamants,  que  Bonaparte  lui 
avait  donnée  lors  de  la  signature  du  concordat. 
Pendant  quatre  mois  de  séjour  à Paris  , il  vécut  re- 
tiré , voyant  peu  le  monde  , visitant  seulement  ses 
collègues  exilés  comme  lut.  Cependant  l’emprrrur 
avait  arrêté  son  union  avec  une  princesse  autri- 
chienne, et  il  éprouvait  le  désir  de  la  faire  sanc- 
tionner au  moins  par  les  cardinaux,  puisqu'il  ne 
pouvait  avoir  l’assentiment  du  pape.  Les  membres 
du  sacré  collège  furent  invités  aux  Tuileries  , plu- 
sieurs rois  faisaient  alors  partie  de  la  cour  de  Na- 
poléon. ••  Monsieur  le  cardinal  , dit  l’empereur  en 
« s'adressant  avec  vivacité  à Consaivi,  si  vous  effet 
••resté  à la  tête  des  affaires,  elles  ne  seraient  pas 
••où  elles  en  sont..»  a ••  Votre  Majesté  est  dans  Ter- 
• reur,  répondit  Consaivi,  les  affaires  seraient 
« exactement  les  mêmes.  - L'empereur  , irrhé  de 
ces  résistances,  exila  les  cardinaux  dans  diverses 
villes  , Consaivi  alla  a Reims  , où  il  passa  trente-'rois 
mois  , trouvant  un  adoucissement  à son  exil  dans 
l'intime  société  de  la  marquise  de  Guignecourl  , 
pour  laquelle  il  conserva  depuis  de  l’atfection  et 
qu’il  a nommée  dans  son  testament.  Pie  Vil  avait, 
à Savone  , accordé  un  bref  qui  autorisait  l'institu- 
tion des  évêques  français  par  le  métropolitain  , 
dans  le  cas  ou  le  pape  tarderait  plus  de  trois  mois 
à la  donner;  il  avait  encore,  en  i8i3,  signé  à 
Fontainebleau  la  minute  d’un  concordat  qui  ren- 
fermait des  concessions  précieuses  pour  l’indépen- 
dance de  l'église  gallicane,  je  réservant  pourtant 
de  consulter,  sur  ce  traité,  l’opinion  du  confis- 
toire.  Les  cardinaux  furent  donc  mandés  à Fon- 
tainebleau, et  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  l’opi- 
nion et  les  conseils  de  Consaivi  qui  aient  engagé  le 
pontife  à écrire  à l’empereur  une  lettre  dans  la 
quelle  il  exprimait  ses  remords  et  révoquait  ses 
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concessions.  La  colère  de  Napoléon  éclata  , le  car- 
dinal di  Pietro  fut  enlevé  de  nuit  et  conduit  à la 
forteresse  d'Auxonne  , et  Consaivi  fut  envoyé  à De- 
alers. Il  avait,  h la  mèmeépoqne,  péremptoirement 
refusé  de  signerune  déclaration  par  laquelle  les  car- 
dinaux devaient  s'obliger  à ne  jamais  voir  le  pape 
seul  , à ne  lui  jamais  parler  d'affaires  , à ne  rien 
écrire  pour  lui  ou  par  ses  ordres,  enfin  à renoncer 
pour  eux-mêmes  à tonte»  correspondances  et  com- 
munications particulières.  Les  autres  cardinaux 
avaient  suivi  son  exemple.  Kn  s 8 s 4 • 1rs  armées  de 
la  coalition  étaient  maîtresses  de  la  France  , le  pape 
se  voyait  libre  , et  il  marchait  vers  sa  eapilale  ; 
Consaivi  apprit  ces  grands  événements  à Betiers. 
lise  présenta  eliet  fi»  sous-j>réfet  pour  demander 
un  passeport,  celui-ci  bénite;  le  cardinal  tirant 
alors  sa  ralotle  ronge  de  sa  poche  î h Voilé  qui  me 

• servira  de  passe-port  1 dit-il , si  vous  m'en  rrfu- 
- se*  un.  ••  Ces  mots  décidèrent  le  méticuleux 
sous-préfet  , et  la  pièce  fut  acrordée.  Arrivé  au  Luc, 
Consaivi*  se  trouve  au  passage  de  Napoléon,  qui, 
le  *%yant  sur  le  bord  delà  roule,  dit  au  commis- 
saire autrichien  : ••  Voilà  un  homme  qui  ne  veol 
••  pas  avoir  l'air  d'un  prêtre  et  qoi  l'est  plus  qne 
••tous  les  autres.  ••  A Cé»enne  , Consaivi  rejoignit 
le  pape,  le  suivit  à Foligno,  fut  nommé  de  nou- 
veau secrétaire  d’étal  et  reçui  U mission  d'aller  k 
Paris  défendre  les  intérêts  de  Rome  auprès  des 
puissances  alliées.  Monseigneur  délia  Genga  ( au- 
jourd'hui Léon  XII  ) l'y  avait  précédé  comme 
nonce.  LorsqueConsalvi  arriva  à Paris,  toute  l’armée 
diplomatique  étrangère  était  partie  pour  Londres  , le 
cardinal,  malgré  les  hasards  d’un  pareil  voyage  , se 
détermina  à le  faire,  et,  bravant  les  vieux  ressenti- 
ments du  peuple  anglais  contre  la  cour  romaine, 
il  alla  montrer  ses  bas  rouges  dans  les  salons  de 
Saint-Jaines.  En  dcpil  des*  cris  drs  dévots  protes- 
tants, le  prince  régent  reçut  l'ambassadeur  ponti- 
fical avec  tous  les  honneurs  diplomatiques.  Et 
depuis  celte  extraordinaire  mission  des  relations 
amicales  n'ont  ctssé  d'exister  entre  les  deux  cours 
jusqu’à  la  fin  du  règne  de  Pie  VII.  F.n  s 8 1 5 , une 
frégate  rnglsise  rapporta  à Rome  «antfrais  les  objets 
d’art  enleves  a la  France  et  emballés  par  Canova.  En 
1816,  lord  Exmouth,  après  le  bombardement 
d’Alger,  réclama  tous  les  esclaves  romains.  Enfin, 
en  1817,  l’héritier  de  Henri  VIII  accrédita  on  en- 
voyé auprès  du  saint-stége.  Les  succès  de  Consaivi 
furent  aussi  brillants  a Vienne  qu’à  Londres  : 
il  obtint  , des  souverains  alliés  , la  restitution 
au  saint-siège  des  légations,  des  marches  de  Bé- 
névrnt  et  de  Ponle-Corvo.  Il  se  contenta  de  pro- 
tester pour  Avignon,  le  Comlat-Vénaissin,  et  une 
lisière  de  pays  sur  le  bord  dn  Pô.  Après  avoir  ra- 
mené sous  l’autorité  du  pape  ces  provinces  , il  re- 
tourna à Rome  pour  se  consacrer  à leur  adminis- 
tration. Déjà  son  absence  avait  causé  des  maux 
qu'il  était  difficile  de  guérir.  Ardente  à anéantir 
tontes  les  traces  de  la  domination  française  , une 
junte  venait  de  remettre  l'impôt  foncier  sous  l’an- 
cien tarif,  sans  examiner  si  les  charges  de  l'état 
n’avaient  pas  également  augmenté  ; elle  avait  rou- 
vert les  portes  des  couvents  à tous  les  moines,  et 
rendu  les  droits  féodaux  à tous  les  barons.  Consaivi 
ne  put  renverser  ce  qu’on  venait  de  relever  incon- 
sidérément; il  se  contenta  de  rainer  l'édifice,  et 
bientôt,  grâces  à ses  améliorations,  la  dette  na- 
tionale ne  fut  que  de  trente-trois  raillions  d'éens, 
et  le  revenu  monta  à sept  raillions,  tandis  qu'en 

• 800  , 1a  dette  était  de  soixante-quatorxe  raillions  , 
et  le  revenu  à peine  de  3 millions  ; les  barons  re- 
noncèrent eux-mêmes  h leurs  droits  féodaux  , épou- 
vantés des  rharges  qu’ils  leur  imposaient , et  l'or* 

anisation  civile  et  militaire  fut  modelée  sur  crlle 

u régime  français.  Toutes  ces  importantes  mesure» 
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furent  sanctionnées  par  le  moiu  proprio  de  1816, 
dont  les  obstinés  partisans  des  vieilles  routines  fi- 
rent  un  cVime  irrémissible  à Consalvi.  La  justice 
civile  et  criminelle  était,  dans  les  états  romains, 
avant  1816  et  avant  l'inlerrrègne , un  dédale 
obscur,  compilation  indigeste  de  lois  et  d'ordon- 
nances qui  ne  donnaient  aucune  garantie  au  préve* 
nu,  et  qui,  pour  des  délits  de  simple  police , met- 
taient souvent  sa  vie  à la  disposition  du  gouverneur 
de  Rome.  Le  nombre  des  tribunaux  et  la  multiplicité 
des  compétences  entravaient  encore  l'administra* 
lion  décrite  justice:  elle  était  sans  cesse  arrêtée 
par  le  droit  canon  , les  immunités  ecclésiastiques  et 
les  asiles.  En  i8i5,  Consalvi  fit  rédiger  par  une 
commission  de  jurisconsultes  un  projet  de  code  cri- 
minel qui  n’a  jamais  été  entièrement  mis  en  vi- 


avec  celle  de  la  réforme  , sentant  toute  la  force  que 
prenaient  chaque  jour  les  idées  philosophiques , il 
était  toujours  prêt  à faire  des  concessions  pour  sau- 
ver la  domination  religieuse  : monarchie  , répu- 
blique, métropole  ou  colonief  , tout  lui  était  indif- 
férent , pourvu  que  les  droits  de  l'église  romaine 
fussent  sauve-gardés.  En  conséquence  de  cesprinci-  1 


pes,  Rome  traita  avec  Saint-Domingue  et  le  Chili,  | 
lorsqu'aucune  puissance  n'était  encore  disposée  à re-  j 
connaître  ces  républiques.  En  s8a3,  Consalvi  relevait 


gueur.  En  18(7  , parut  un  code  de  procédure  civile 
que  divers  tribunaux  refusèrent  d'admettre,  et  que 
le  fferge  ne  voulut  pas  reconnaître.  En  1818,  le 


droit  d’asile  fut  aboli;  à la  même  époque  fut  promul- 
gué le  code  de  commerce  qui  ne  devint  l’objet  de 
nulle  attaque,  pareeque  ses  dispositions  ne  tou- 
chaient ni  aux  prérogatives  cléricales  ni  aux  privi- 
lèges nobiliaires.  Les  manufactures  reçurent  des  en- 
couragements , et  l’administration  fut  simplifiée  ; 
quant  aux  finances,  nous  avons  vu  que  le  ministre 
y avait  mis  de  l’ordre,  et  avait  accrn  les  revenus 
de  l'état;  cependant  jamais  il  ne  voulut  recourir  h 
ces  emprunts  devenus  à notre  époque  la  ressource 
de  tous  |«s  gouvernements.  Les  brigands  infestaient 
la  campagne  , la  roule  de  Rome  à Naples  est  connue 
par  ses  dangers;  Consalvi  chercha  a guérir  cè|le 
affreuse  plaie  des  états  romains  ; U sujvit  le  système 
d'extermination  pratiqué  par  les  Français,  il  fit 
abattre  les  forêts,  écarta  les  bergers  des  monta- 
gnes, substitua  aux  sbires  une  gendarmerie  régu- 
lière,et  renforça  ceHe-ci  de  colonnes  mobiles  prises 
parmi  les  paysans.  Il  ne  dédaigna  même  pas  de 
traiter  avec  les  brigands;  le  fameux  Masocc®  et  sa 
bande  capitula  ainsi  avec  le  ministre , et,  aprèsune 
année  de  prison  au  fort  Saittt-Angc,  il  entra  au 
service  du  gouvernement.  Consalvi  voulut  aussi 
améliorer  l'armée;  mais  ici  ses  efforts  n'enrent  pas 
de  résultats  , les  vétérans  peu  orgueilleux  d’être 
passés  eu  revue  par  on  prêtre , prirent  leur  congé,  et 
leurs  rangs  ne  purent  être  remplis  par  une  iql  de 
recrutement  que  les  Romains  ont  en  horreur.  Des 
plans  généraux  pour  la  réfdèmation  des  éludes 
Avaient  été  conçus  par  le  cardinal  ; mais  l'opposition 
du  clergé  empêcha  toujours  leur  exécution,  d’ail- 
leurs les  jésuites  avaient  été  rétablis,  est  i8»4r  du- 
rant l’absence  de  Consalvi  , et  quoiqu’il  ne  fut  pas 
leur  partisan,  il  n'osa  cependant  pas  les  attaquer: 
il  les  laissa  paisibles , ssus  toutefois  leur  accorder 
les  chaires  au  collège  et  du  séminaire  romain , on 
ils  ne  rentrèrent  que  sous  les  administrations  sui- 
vantes. Pie  Vil  aimait  les  arts;  ConaeUi,  sans  avoir 
un  goût  exquis  ni  une  inclination  particulière  pour 
eux,  imita  les  tendances  de  son  souverain  et  suivit 
le  mouvement  donné  par  l'administration  française; 
Rome  s'embellit  de  nouveaux  monuments,  de  jar- 
dins publics  et  des  restaurations  nécessaires  pour 
conserver  les  débris  de  son  antique  magnificence. 
L'architecte  Raphaël  Siein  et  surtout  Canova  étaient 
admis  dans  l'intimité  du  cardinal.  Consalvi  eut  plus 
de  succès  dans  les  affaires  diplomatiques  que  dans 
l'administration  intérieure.  Plus  libre,  sans  avoir  è 
combattre  une  opposition  qui,  pour  n'avoir  pas  une 
tribune,  n’en  était  pas  moins  opiniâtre,  il  réussit 
presque  dans  toutes  ses  négociations.  Il  conclut  des 
concordais  , des  arrangements  et  des  convenlions 
avec  la  France  , la  Russie  , U Pologne  , la  Prusse , 
la  Bavière,  le  Wurtemberg,  la  Sardaigne,  l'Espa- 
gne et  Genève.  Ses  principes  étaient  larges  et  mo- 
dérés, voyant  dans  l’époque  actuelle  une  analogie 


è peine  d'une  maladie  violente  lorsque  Pie  VII  mou- 
rut, emportant  dans  la  tombe  les  regrets  de  tous  tes 
hommes  modérés.  La  douleur  de  Consalvi,  à la  mort 
de  son  souverain,  toucha  profondément  tous  ceux 
qui  en  furent  témoins.  Dana  le  conclave  qui  nomma 
Léon  Xil  , Consalvi  reçut  des  marques  presque  gé- 
nérales des  aversions  long-temps  dissimulées.  Aussi 
dès  que  le  successeur  de  Pie  VU  prit  entre  les  mains 
les  rênes  de  l’état,  Consalvi  eut  la  douleur  de  voir 
ses  plans  abandonnés  et  ses  réformes  oubliées  ; 
Léon  XII  marchait  an  rebours  de  oon  siècle,  le  génie 
de  ce  ministre  ne  pouvait  lui  convenir.  Les  témoi- 
gnages dVslime  de  presque  tous  les  souverains  de 
l’Europe  durent  pourtant  le  dédommager  des  froi- 
deurs qui  {'accueillaient  au  Vatican.  Après  avoir 
passé  quelques  <moîs  retiré  dans  un  village  de  fa  Sa- 
bine, Consalvi  reparût  tout  à coup  à la  cour  ; il  vint 
habiter  le  palais  de  4a consulte  qui  le  rapprochait  du 
Quirinal  ; demeure  ordinaire  des  papes  , et  déjà  il 


commençait  à prendre  sur  l'esprit  de  Léon  XI I une 
influence  «jui  tint  épouvanter  ses  ennemis,  et  qui  le 
fit  nommer  préfet  de  la  Propagande;  mais  il  ne  jouit 


pas  long-temps  de  sa  nouvelle  faveur  ; une  maladie 
inflammatoire  l'enleva  en  peu  de  jours,  et,  le  a4 
janvier  >8a4,  dans  sa  soixante-septième  année,  il 
descendit  dam  la  tombe,  .oà  l'avait  précédé  cinq 
mois  auparavant  le  pape  Pie  VII.  See  dernières  pa- 
roles furent  : * je  suis  tranquille,  » Consalvi  était  de 
moyenne  tailla  et  bien  proportionné  ; il  avait  les 
sourcils  épais  et  J es  yeux  enfoncés  ; maia  pleins  d’ex- 
pression. Malgré  sa  répugnance  è poser,  il  consentit 
à laisser  peindre  rés  traita  par  Wicare  dans  un  ta- 
bleau en  mémoire  du  concordat,  de  1801  , et  par 
Lawrence  pour  le  roi  d’Angleterre.  Les  plus  grands 
ennemis  de  Consalvi  ne  purent  lui  refuser  une  arae 
incorruptible  ; il  ne  reçut  de  présents  que  des  souve- 
rains, et  encore  refusa-t-il  tous  les  ordres  que  les 
cours  étrangères  lui  firent  offrir.  Simple  dans  ses 
habitudes,  simple  dans  son  costame , quelquefois 
jusqu’à  la  négligence,  il  ne  connut  la  magnificence 
qu'on  lui  a reprochée  que  dans  1er  fiâtes  données  aux 
princes  étrangers  qui  visitaient  Rome.  Comme 
homme  politique,  il  comprit  les  circonstances  et 
adapta  ms  plans  à l'état  universel  des  idées  ; bien 
different  de  tes  fougueux  antagonistes , devenus  de- 
puis ses. successeurs,  .il  ne  pensait  pas  qo’on  put 
faire  rétrograder  le»  peuples  vers  la  barbarie,  elles 
courber  violemment  squs  le  iceptre  de  f 'église  ro- 
maine. Au  lieu  d’attaquer  de  froat , Consalvi  tran- 
sigea autant  qu'il  la  put  avec  la  philosophie  et  les 
lumières.  Ce  que  son  ennemis  ne  purent  lui  par- 
donner,1 ce  fut  sa  , tolérance  qui  alla  jusqu'au 
point  de  laisser  ouvrir  urt  temple  protestant  au  cen- 
tre de  la  capitale  du  catholicisme. 

CONSTABLE  (Tuomai-Hugui*  Currono  ) , 
naquit  è Londres  , U 4 décembre  176a  , de  parents 
catholiques.  Il  61  ses  éludes  è Liège  , dans  l’acadé- 
mie des  gentilshommes anglais  at  les  termina  à Paris. 
Un  voyage  en  Suisse  , qu'il  fit  en  1787,  détermina 
son  goût  pour  la  botanique  , et  l’engagea  à faire 
la  Flora  Tixaliana , qui  parut  a la  suite  de  la 
Description  historique  et  topographique  de  la  paroisse 
de  Tixall , publiée  en  société  avec  son  frère 
Arthur,  in-4® , Paris , 1818.  Outre  cet  ouvrage, 
il  avait  entrepris  une  Histoire  des  Normands  , et  la 
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traduction  anglaise  de  i Tables  de  La'ontaine , et  celle 
de»  Psaume 1 1 en  vert  anglais;  mais  aucun  de  Ce* 
onerage»  n’a  para.  Il  a publié  à je*  frais  Quarante 
Méditations  sue  ta  Divin ’té  et  la  Passion  de  Jésus-  I 
Christ  pour  les  quarante  jours  du  carême  ; elles  sont  | 
titrai***  de  l'Evangile  médité  dti  Père  Guévandan 
et  de  l*al»b^  Duquesne.  Les  émigrés  français  trou- 
vèrent en  lai  un  protecteur  xélé , et  Louis  XVjlf  se 
plut  , • diverses  reprises  , à lui  témoigner  sa  gra- 
titude. C’en  même  à la  recommandation  <1e  ce 
prince  qu’il  fut  créé  « en  «8i5,  baronnet  de  Tixall. 
En  *8ai  , il  hérita  des  biens  de  F ranci»  C.onstalde, 
dont  il  prit  alors  le  nom.  Il  est  mort  h Gan  J , le  a5 
février  i8i3. 

CONSTANCIO  (Mamokl  ),  chirurgien  dn  roi 
de  Portugal , et  p*ofe»»eur  d’anatomie  à Lisbonne  , 
naquit  eu  17*0,  dans  le  hameau  de  Sentie  ira  s , 
près  dn  Sardoal,  de  parents  agriculteurs  peu  for* 
lunés;  ayant  reçu  sa  première  éducation  dans  la 
petite  ville  d’Abranlè*  , il  s'y  livra  à l'élude  de  la 
chirurgie,  et  suivit  avec  ardeur  la  pratique  de  cet 
art.  Mais  s'apercevant  bientôt  du  peu  de  connais- 
sances de  ses  maîtres , il  se  rendit  k Lisbonne 
pour  s’y  instruire  h fond  ; malheureusement  h cette 
époque  la  chirurgie,  en  Portugal  , se  trouvait  dans 
l’état  le  pins  pitoyable,  et  l'enseignement  public, 
étiil  h peu  près  nul;  mais  Defau  , chirurgien  de 
l'armée  française  qui  envahit  le  Portugal  en  176a  , 
ayaatt  été  appelé,  par  le  célébré  Pnmhal  , pour 
donner  des  cours  d'anatomie  et  de  chirurgie  à l’hô  . 
piial-généeat  de  Lisbonne , cet  habile  chirurgien 
commença  h enseigner,  mais  ne  fit  jamais  un 
travail  complet;  cependant  Manoel  Constancio , 
ravi  d’avoir  trouvé  nn  maître  qui  le  distingua 
bientôt  parmi  tous  ses  élèves  et  le  prit  en  amitié  , 
redoubla  d’efforts  , et  ayant  appris  le  français , te 
livra  aveq  une  ardeur  et  une  persévérance  peu 
communes  h l’élude  de  l’anatomie  ; ses  livre*  d’un 
côté  et  le  cadavre  de  l'autre,  il  passait  des  journées 
entières  renfermé  dan*  sa  chambre,  le  scalpel  h la 
main,  disséquant  et  cherchant  à connaître  , dans 
tou*  ses  détails,  l’organisation  du  corps  humain 
Son  professeur  , frappe  de  h perfection  des  prépa- 
rations de  tonéleve,  fut  étonne  de*  progrès  qu’il 
avait  faits  par  ses  propres  effort*,  le  demanda  pour 
son  substitut  a Pombal  , et  bientôt  se  disposant  h se 
retirer  en  France  , il  le  fit  nommer  à la  chaire 
d’anatomie.  Manuel  Constancio  se  montra  digne 
de  cet  emploi  par  le  sele  infatigable  avec  lequel  il 
se  livra  non  seulement  h l’enseignement  de  l’ana- 
tomie et  de  la  physiologie  , mais  encore  en  éten- 
dant ses  leçons  a toutes  les  parties  de  ta  chirurgie 
et  même  aux  accouchements.  A l'époque  ou  il 
commença  à faire  ses  cours,  une  foule  de  jeune* 
gen*,  d’abord  destinés  à entrer  dans  de*  couvents 
mais  forcés  h chercher  une  carrière  plus  utile  par  la 
défense  qne  le  gouvernement  venait  de  faire  aux 
ordres  retig:eux  d'admettre  des  novices  , prirent  le 
parti  d’étudier  la  chirurgie  ; Constancio  profita 
d’une  circonstance  aussi  heureuse  peur  relever  on 
art  réduit  k la  dernière  abjection  par  l’ignorance 
de  la  presque  totalité  de  ceux  qui  fexerenient 
alors  , et  qui  méritaient  plutôt  le  nom  de  barbiers 
que  celui  de  chirurgien*.  Il  aida  les  plus  instruit* 
et  les  plus  assidus  «es  élève*  de  ses  conseils  et  dé  sa 
bourse,  en  les  appuyant  ensuite  de  tout  son 
crédit.  Il  forma  un  très  grand  nombre  de  chi- 
rurgiens habile»  dans  le  cours  de  près  de  cla- 
quante ans  qu'il  remplit  la  chaire  de  professeur  , 
n’ayant  demandé  et  «binon  sa  retraite  qu’a  l'Age 
de  quatre-vingt  quatre  an*.  Il  est  mort  dan*  une 
maison  de  campagne  située  près  du  lien  de  .«a 
naissance,  qu'il  avait  héritée  de  son  père  ; il  y 
passait , tou»  le»  au*  ; le  temps  des  vacances,  et  s’y 
occjpail  san»  cesse  à perfectionner  la  culture  des 


arbres  fruitiers.  Partagé  entre  l’amour  dé  soh  kei 
et  celüi  de  l'agriculture  , il  contribua  puissamment, 
par  son  exemple,  h répandre,  parmi  ses  voisins , 1 
les  procédés  les  plus  avantageux  et  h introduire  les 
plantes  les  plus  utiles  et  les  espèces  et  variétés  le» 
mieux  adaptées  au  sol  et  aux  localités;  il  fit  des 
«émis  considérables  d’arbres  forestiers  et  dé  ^fa- 
sieurs  variétés  de  ch  fila  igni  ers  , et  son  exemple 
étant  bientôt  suivi  par  le*  propriétaires  ses  voisins  , 
enrichit  la  contrée  , jusqu’alors  nue  et  aride,  dé’ 
nombreuses  forêts  peuplées  de  beaux  arbres,  et  H 
montra  la  manière  de  les  entretenir  ; il  répandit 
également  la  culture  dé  la  pomme  de  terre  , in-' 
connue  auparavant  dans  le  pays.  H se  distingua  et 
»e  fit  respecter  par  son  caractère  ferme,  patriotique 
et  indépendant  ; vivant  à 1a  cour  et  dans  l’intimité 
des  grands  , il  conserva  la  noble  franchise  d’un  jjf- 
pubhcain  , et  ne  voulut  même  pas  porter  la  sHjgjft- 
ration  de  l’ordre  du  Christ  qui  lui  apparlenâflRrê 
droit.  M composa  un  Traité  d'anatomie , qui  ne  fut 
jamais  publié,  et  qui  servit  long-temps  de  livre  élé- 
mentaire à ses  élèves  qui  en  tiraient  des  copies  ; îl 
est  remarquable  par  sa  clarté  et  l’cxrellente  mé- 
thodé  , d’après  laquelle  il  est  rédigé.  Ce  digne  pre- 
fesseor  avait  adopté  un  système  d’enseignement 
mutuel  et  progressif , suivant  leqoel  les  élève*  le* 
plus  avancé*  riaient  chargés  d'instruire  les  com- 
mençants; c’est  ainsi  qu'en  enseignant  il*  tu  for- 
tifiaient dans  le»  connaissances  déjà  acquises,  et 
, l'émulation , entre  ccs  jeunes  instituteurs,  hâtait 
singulièrement  les  progrès  de  tou*  les  élèves  En 
fjnt  , Il  décida  la  reine  de  Portugal  à envoyer  plu- 
sieurs pensionnaires  dans  les  pays,  étrangers  , afin 
de  s’y  perfectionner  dans  la  chirurgie  et  se  de  rendre 
dignes  d’en  enseigner  les  diverses  branches  de  re- 
tour dans  leur  patrie,  où  il  se  proposait  de  créer 
une  .école  régulière  de  cet  art  si  utile.  La  maladie 
de  la  reine  empêcha  l’exécution  d’un  projet  inspiré 
par  le  plus  ardent  patriotisme,  mais  les  luroiecei 
que  plusieurs  de  ces  pensionnaire»,  ses  élève»,  avaient 
acquises  dan*  rétratrger,  ne  furent  pas  perdue» 
pourleur  pays.  Parmi  le  très  grand  nombre  d'ha- 
biles chirurgien*,  formés  par  Mtnoel  Constancio  , 
on  doit  citer  le  docteur  Joseph-Correa  Picanço, 
premier  Portugais  qui  ait  enseigné  l'anatomie  , U 
physiologie,  avec  dis'inctîon,  dans  l’Université  de 
Coimhre  , Antonio  4 Almeida  ♦ professeur  d’opé- 
ration , l’un  des  plu»  habiles  anatomistes  et  opé- 
rateurs de  l'Europe  , et  auteur  de  plusieurs  cuivrage» 
estimé»,  Manoel-Alver  Barrelo , chirurgien  trè* 
distingué  , Teixeir*  , professent  actuel  d’anatomie 
k Lisbonne  , etc.  Manôel  Constancio  avait  *u-d«lh 
dequalre-vingt-douxe  ans  lorsqu’il  termina  sa  carriè- 
re, et  jouissait  encore  de  toutes  ses  facultés  physiques 
et  morales.  Il  laissa  quatre  enfants  , dont  t'afné  , 
médecin, lilîératenr, écrivain  cl  diplomatedistinraé, 
fut  un  des  pensionnaires  envoyés,  parla  reine  de  Por- 
tugal, en  Angleterre.  ( Voytt  ScHMoC^asTxiMm/). 
Son  troisième  fils  Pedro-Joseph  Constancio,  mort 
en  x 8 1 8 , annonçait  un  grand  talent  pour  la  poésièi 
il  publia  quelques  épîtres  et  pièce»  fugitive»  remar- 
quables par  le  style  , la  pureté  do  geruf  et  ont  sen- 
sibilité exquise,  et  laissa  d'excellentes  traductions 
de  plusieurs  odes  d'Horace , et  celle  du  Catilina  de 
Voltaire  , qui  est  aussi  fidèle  qu'éWgantè. 

CONSTANT  DE  REBECQL’E  <S*mukl),  né  h 
Genève  eu  17*9»  et  moft  en  octobre  1800,  était 
petit-fils  de  David  Constant  de  Rebecque  , qui  fut 
forcé  de  quitter  la  France  par  suite  de  la  révocation 
de  l'édît  de  Nantes , et  non , comme  l'a  prétendu 
M.  Du  don,  à la  chambre  des  dépoté»,  en  mars  18a 3, 
pour  se  soustraire  an  châtiment  auquel  il  avait  été’ 
condamné  pour  crime  de  lète-ma/êsté.  Officier  dè* 
l’enfance,  Samuel  Constant  servir  dans  le  régiment 
de  soh  père,  lietilensnt-général  au  srreic*  c&  Moi- 
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lande.  Ayant  eu  occasion  d être  admis  d.«n»  la  so- 
ciété intime  de  Voltaire,  il  prit  !e  g«*at  de  la  litté- 
rature, et  s'exerça  dan<  différents  genres;  il  G: 
de*  romans,  des  pièces  de  théâtre  et  qnelques  ou- 
vrage* de  morale.  Ce  ne  fut  néanmoins  que  très  lard 
qu'il  fit  imprimer  ses  ouvrages.  An  milieu  de  ses 
occupations  littéraires  , Constant  ne  négligea  pas 
ses  devoirs  publics  et  particuliers  ; l'éducation  d'une 
famille  assex  nombreuse  , et  une  psrt  active  et  ho- 
norable aua  dispensions  de  la  république  de  Genève, 
remplirent  ses  dernières  années.  Vers  la  fin  de  sa 
rie,  il  se  retira  dans  une  campagne  près  de  l^au- 
saune  ; Ynais  son  attachement  pour  Genève  l’y 
ramena  en  1793,  lorsque  la  répuhliqne,  menacée 
pur  une  puissance  formidable,  voulut  défendre  son 
indépendance;  et,  quoique  âge  de  soixante-trois 
ans,  on  le  vit  monter  la  garde  dans  les  fossés  de  la 
ville,  comme  simple  soldat.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  t s»  Ctim  il’t , ou  Lettres  de  Jeux  filles  de  ee  siée  le, 
Paris,  sy84,  4 vol.  in-ta  ; cet  ouvrage  eut  plusieurs 
éditions  et  fut  traduit  en  diverses  langues;  a»  le 
Man  sentimental , Genève,  178a,  in*8*;  3*  fnstrUr- 
lions  de  morale  à l'ut  âge  des  en/' mit  fui  commencent  h 
parler , l.ondres,  178a,  in-8*>  ; Recueil  de  pitres 

duthguées , ou  Garn  îtes  dramatiques  ramassées  dans 
une  petite  ville  de  S ut.  te , Geucve  , 1787,  in-8’»  { 
5°  Decnitrcs  pensées  dm  roi  de  Prusse  ( Frédéric  II  ) , 
écrites  de  ta  mun  , Berlin  (Genève),  1787,  in -1  a de 
4»  pages;  réimprimé  à Paris,  1808,  in-B^G**  Laure, 
on  Lettres  de  q ne  f y ue  s personnes  de  Suisse,  Paris,  1787, 
7 «ut.  in-ia;  c’est  un  tableau  fidele  des  mœurs  et 
de  lu  socle  é de  Suisse  et  de  Geneve  ; 7*  {attractions 
de  morale  qui  peuvent  servir  à tout  les  hommes , particu- 
lière ment  rédigées  h P usage  de  la  feunesse  helvétique , par 
un  citoyen  du  canton  du  Léman,  Lausanne  et  Paris , 
• Jÿ<h  *-»•• 

CONSTANT-flEBECQUE  (Bwims  .M,  l'un 
de.  Immmci  le*  plus  iri.br..  du  siècle  cumul*  pu- 
Uliciste,  orateur  et  philosophe,  est  né  a Lausanne 
en  1767-  Sa  famille,  française  d'origine  et  protes- 
tante de  religion,  était  une  de  relies  que  l'abjura- 
tion d lifori  IV  avait  condamnées  à s'expatrier,  car 
cette  «faute  de  ce  grand  roi  fut  suivie  de  persécu- 
tions religieuses  dan»  quelques  provinces.  Son  père, 
long-temps  général  an  service  de  U Hollande,  re- 
ctal, vers  la  fin  de  sa  vie,  se  llaer  4 Rôle,  où 
il  est  mort.  Ainsi , né  dans  un  état  libre  et  au 
sein  d'une  famille  qui  conservait  le  souvenir  des 
persécutions , fruits  de  l'intolérance  religieuse  , 
M.  Benjamin  Constant  dut  trouver  autour  «le  son 
berceau  lus  premières  impressions  qui  ont  décidé 
du  sort  de  toute  an  vie.  Hors  de  res  circonstances 
particulières,  et  dans  quelque  situation  «uelé  sort 
l'eût  fait  naître , il  est  probabe  que  l'arbitraire  et 
le  despotisme  eussent  encore  trouvé  *n  -loi  ce  qu'il 
a été  pour  eux,  un  irréconciliable  et  intrépide  en- 
nemi; car  il  eat  impossible  de  combattre  pour  la 
liberté  avec  celte  vigueur  et  celle  constance  sans 
qu'il  y ait  quelque  chose  de  natif  dans  l’amour 
qu'un  |ui  pwrte , ou,  ri  l'on  vent,  saut  lire  doué 
d’une  organisation  sympathique  arec -toutes  les  idées 
élevées  et  généreuses.  C’est  par  l'excès  même  des 
qualités  les  plus  saillantes  de  cette  organisation 
qu'il  faut  expliquer  les  mécomptes,  d'autres  diront 
le*  torts  politiques , qui  Ini  ont  été  reprochés  arec 
trop  d’amertume.  1 rop  aisé  à séduire  par  1rs 
idée»  et  les  espérances  qui  formaient  l'objet  de  son 
culte,  trop  confiant  dans  des  paroles  t«Molrécs  de 
haut,  dans  de»  promesses  qui  semblaient  emprun- 
ter des  pins  longues  adversités,  on  des  coups  les 
plus  extraordinaire  s de  la  fortune,  une  consécra- 
tion toute  particulière,  M.  Benjamin  Constant  a cq 
le  lorl  de  croire  4 d’impossibles  métamorphoses 
d'hommes  et  de  systèmes.  D'autres  ont  trompé  les 
gt>uver<%emaiilji , lui  a été  trompé  par  eux.  De  là  ce 

découragement  qui  a succédé  dan*  son  inu  aux 
rroyanrrs  politique*  fervente»  et  aux  illusions  qni 
4'avaient  remplie;  de  14  cette  légère  teinte  d’amrr- 
itume  et  cette  habitude  d'ironie  à la  Voltaire,  qui, 
dans  ses  conversations , s'exhalent  en  traits  pi- 
quants. Toutefois  cet  homme,  si  spirileeHemeni 
sceptique  et  si  dangereux  dans  un  salon  pour  les 
croyances  politiques  jeunes,  est  toujours  aussi  plein 
de  fui  que  de  verve  dans  Teneeinle  des  discussions 
parlementaires.  On  dirait  que  ta  tribune  elt  pour 
lui  le  trépied  sacré,  nu  le  prêtre  respire  le  pressen- 
taient des  choses  futures  avec  te  souffle  d»l  Dieu 
qui  le  fait  parler.  Nnl  plus  que  lui  no  paraît  avoir  de 
confiance  dans  les  destinée*  de  l'humanité , et  ne 
seralde  convaincu  que  l’etablissement  de*  constitu- 
tion» représentatives  est  le  moyen  général  de  lès 
améliorer,  le  plu*  impérieusement  voulu  par  l'épo- 
qne.  S’il  ne  croit  pa*  au  triomphe  bien  prochain  des 
idées  de  liberté,  si  Irgétiération  présente  lui  paraît 
trop  pervertie  par  aon  contact  avec  lè*  restes  du 
dix-huitième  siècle,  ou  trop  exclusivement  occupée 
d'intérêts  matériels  pour  fonder  sur  elle  l’espoir  do 
la  Victoire,  il  n’éri  e>|  pas  moins  disposé  à contri- 
buer du  sacrifice  de  ton*  ses  instants  et  de  toute  sa 
vie  a ce  résultat  définitif  dont  il  ne  doit  pas  jouir. 
- Nous  sommes  une -génération  de  passage,  s'écriait- 
••  d dans  l'une  des  pin»  orageuses  séance*  de  1820 
••Nous  combattons  pour  que  d’autre*  triomphent.  » 
Ce  dévouement  générenx  à la  eausedes  peuple*,  ex- 
primé d'une  manière  si  éloquente,  noos  paraît  être 
le  point  de  vue  d'où  il  faut  sairir  la  vio  tout  entière 
dont  nous  allons  retracer  le*  circonstances  princi- 
pale», après  avoir  hasardé  ci-dessus  quelques  ré- 
flexions q\ii  non»  ont  paru  devoir  précéder  l'exposé 
des  fait*.  Ce*  faits  sont  trop  généralement  connus 
pour  que  nous  puissions  nous  flatter  d’apprendre 
rien  de  nouveau  au  iecteor.  Il  est  peu  d'hommrs  en 
France  dont  la  célébrité  soit  devenue  aussi  populaire 
que  celle  de  M.  Benjamin  Constant;  il  eu  est  peu, 
par  conséquent,  q ti  dispensent  plusThistorien  d'une 
investigation  curieuse,  4 moins  que,  outrepassant 
des  limites  qui  devraient  toujours  être  sacrées,  il 
ne  se  permit  de  descendre  dans  de*  détails  qni  ne 
sont  plus  du  domaine  de  la  vie  publique.  M.  Benja- 
min Constant , venu  en  France  en  i7>j5,«e  lia  avec 
les  hommes  <ln  temps  les  plus  célébrés  par  l'éclat 
de  Iran  talents  comme  par  la  siucérite  de  leur  ré- 
publicanisme : Louvet,  Datinou  et  Chénier  étaient 
de  ce  nombre.  La  première  production  par  laquelle 
il  se  fit  connaître  était  un*  sorte  d'apologie  du  di  * 
rectoire  qui  venait  d’accepter  avec  une  audacieuse 
confiance  l'héritage  sanglant  de  la  terreur.  L'écrit  de 
M.  Benjamin  Coùstaut  avait  pour  titre  : De  ta  force  de 
gouvernement  en  France  et  de  ta  nécessité  de  s'y  rallier.  Ce 
titre,  indice  trop  u«Tf  des  difficultés  d«  sujet,  laisse 
entrevoir  que  Y auteur  entreprenait , pour  ainsi  dire , 
une  réhabilitation.  Cependant  vouloir  démontrer  la 
force  de  ce  g ou'v crue ùaeitl,  c’étaft  peut-être  dévoiler 
le  sècret  de  sa  faiblesse  ; car  la  force  se  manifeste  par 
les  effet»  qni  lui  sont  propres,  «1  n'a  pas  besoin  d’ap- 
peler h son  aide  les  détours  de  fa  persuasion.  Mai» 
le  gouvernement  directorial  n'élait  point  fort  ; mau- 
vais comme  conception  de  forme  politique,  il  le  fut 
plus  encore  par  le  choix  des  homme»  appelé» 
a le  composer.  Dès  le  premier  moment,  accueilli 
par  la  défiance  publique  et  supportable  seule- 
ment par  son  contraste  avec  1a  terreur,  il  rie 
justifia  point  le  mot  de  ses  parti» mis  qui,  la  veille 
de  son  installation  , disaient  encore  : lie  directoire 
n'aura  point  la  baguette  d'une  /ee  , mmt  ta  Massue 
tPUercult.  Il  n’eut  meffet  ni  l’une  ai  l'autre  * iet  ce 
régime  éphémère  n'a  pris  place  dans  l’binoire  ni 
p*r  D profondeur  de  ses  desseins  , Éii  par  l'éclat  de 
son  administration  , ni  par  l'énergie  de  ses  mesu- 
re*. Ses  en  ch  ante  me  al  s ne  furent  que  le»  nd  buses 
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trahisons  il’un  trivial  machiavélisme  , et  son  habi- 
leté gouvernementale  ne  fut  que  l'art  d'inoculer  la 
corruption.  Un  seul  homme,  Carnot,  offrait, 
parmi  les  membres  du  directoire  , une  physiono- 
mie politique  véritablement  imposante  ; mais  ses 
Collègues,  jaloux  desa  réputation  et  tous  pleins  de 
vues  bien  différentes,  contrariaient  tous  ses  des- 
seins. Aux  fâcheux  effets  de  ces  discordes  intestines, 
vinrent  bientôt  se  joindre  les  maux  plus  graves 
des  intrigues  tramées  par  l’étranger  , les  agents  des 
Bourbons  travaillaient  publiquement  aux  portes 
du  directoire,  le  bruit  se  répandit  même  que  la 
conspiration  royaliste  avait  franchi  le  seuil  du 
Luxembourg,  et  le  18  fructidor,  en  déjouant  ce 
complot,  ne  réhabilita  pas  absolument  les  trois  di- 
recteurs à qui  demeurait  la  victoire.  Ce  n'était 
point  après  ces  événements  que  M.  Benjamin  Con- 
stant publiait  son  écrit  apologétique;  c’était  plus 
de  six  mois  auparavant  ; toutefois  il  était  indispen- 
sable de  rappeler  au  lecteur  ce  que  fut  le  directoire, 
en  lui  parlant  d'un  écrit  où  la  confiance  bienveil- 
lante et  généreuse  du  jeune  publiciste,  le  présentait 
à 1a  nation  comme  l’unique  port  de  salut.  On 
pourrait  dire  au  surplus  • que  les  débuts  du  direc- 
toire avaient  paru  heureux;  la  brillante  continua- 
tion des  succès  militaires  , commencés  à l'époque 
précédente  , reflétait  sur  ce  nouveau  gouvernement 
une  sorte  d’éclat  , et  elle  explique  l'illusion  qui 
dominait  M.  Benjamin  Constant , et  qui  fut  celle  de 
bien  d’autres-  D’atl  leurs , dans  «a  pensée,  le  gou- 
vernement actuel  c'était  la  république;  c’était  doue  à 
l’énergie  féconde  du  principe  républicain  plutôt  qu'au 
directoire  même  qu’il  voulait  rallier  tous  les  Fran- 
çais. Quoiqu'il  en  soit , cet  écrit  ne  pouvait  pas  es- 
pérer l’approbation  générale;  mais  on  y reconnut 
un  très  grand  mérite  de  style,  et  il  est  encore  inté- 
ressant de  le  lire,  comme  le  premier  essai  et  le 
point  de  départ  de  ce  talent  de  discussion  si  émi- 
nent et  auquel  bien  peu  de  talents  du  même  genre 
ont  pu  être  comparés  dans  notre  époque.  M.  Ben- 
jamin Constant  se  montra  bientôt  avec  plus  d'a- 
vantage lorsqu'à  la  barre  du  conseil  des  cinq- 
cents  , il  porta  la  parole  pour  réclamer  en  faveur  de 
tous  les  protestants  français  d'origine  comme  lui  , 
et  dont  le»  pères  avaient  été  frappés  par  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes,  le  titre  et  la  qualité  de 
Français.  Cette  démarche  eut  un  plein  succès;  les 
conseils  rendirent  un  décret  de  réintégration  , c’é- 
tait une  des  mesures  généreuses  qui  avaient  échappé 
aux  précédentes  législatures , et  c’est  peut-être  la 
plus  louable  que  le  directoire  ail  accomplie.  Avant 
de  faire  l'éloge  de  ce  gouvernement,  M.  Benjamin 
Constant  aurait  dû  lui  faire  accepter  beaucoup  de 
conseils  aussi  heureux.  Deux  nouveaux  écrits,  qui 
méritaient  et  qui  obtinrent  plus  d^uccès  que  le 
premier , Des  réactions  politiques  et  des  effets  de  la 
terreur , accrurent  considérablement  la  renommée 
de  M.  Constant.  Le  second  de  ces  deux  écrits  ser- 
vait de  prolégoraène  et  de  préface  à l'antre;  dans 
la  deuxième  édition , laquelle  parut  en  prairial  de 
l'an  5.  Au  reste,  l’auteur,  aujourd’hui  désabusé  de 
l'erreur  de  croire  que  l’on  peut  faire  écouler  d’utiles 
conseils  aux  partis  , serait  peut-être  le  premier  à 
trouver  qu’il  y a quelque  chose  d’oiseux  dans  des 
écrits  qui  paraissent  te  lendemain  d’un  long  accès 
de  frénésie  politique  ou  de  la  chute  d’un  pouvoir 
odieux,  pour  en  prévenir  le  retour.  Les  mêmes 
maux  prennent  rarement  la  même  route  pour 
revenir.  Dans  le  premier  de  ces  deux  écrits  , 
M.  Constant  établissait  victorieusement  l'opinion 
pue  la  terreur  mise  à Tordre  du  jour,  et  préconisée 
par  un  parti  comme  l’unique  moyen  de  sauver  la 
république  , l’avait  au  contraire  compremise  et 
qeut-êlre  rainée.  Il  repoussait , pour  les  amis  pus 
de  la  liberté , toute  solidarité  pour  les  crHnes  com- 


mis en  son  nom.  Cette  manière  de  voir  ai  juste  a 
toujours  été  celle  des  partisans  les  plus  respectables 
de  la  révolution.  Toutefois  aujourd'hui  l’étude  plus 
attentive  des  documents,  dont  »e  compose  celte  ter» 
rib:e  histoire  , a conduit  des  hommes  également 
impartiaux  à croire  que  dans  l'époque  même  de  la 
terreur  il  y avait  à distinguer  soit  entre  les  choses, 
soit  entre  les  acteurs.  En  d’autres  termes,  on  ne 
craint  pas  de  dire  maintenant  qu’il  y eut  de  san- 
glants sacrifices  nécessaires,  indispensables  avec 
beaucoup  de  crimes  inutiles  ; que  cette  révolution 
du  p thermidor,  qui  ne  fut  peut-être  que  la  réaction 
de  la  partie  la  plus  corrompue  de  la  convention 
contre  la  plus  audacieuse,  a perverti  toutes  les 
idées  sur  le  compte  du  parti  qui  fut  vaincu  ; que* 
si  Robespierre  eut  vécu  quelques  jours  de  plus  , il 
eût  peut-être  laissé  de  plus  fidèles  témoignages  à 
l’histoire  pour  fixer  la  question  de  savoir  ce  qu’il 
faut  excuser,  de  ce  qu'il  faut  définitivement  flétrir: 
reste  à savoir  si  Ton  peut  admettre  que  la  mauvaise 
nature  des  moyens  puisse  être , en  de  certaines  cir» 
constances  , légitimée  par  la  grandeur  et  l’excel- 
lence du  but,  et  que  l'arbitraire  soit  bon  quelqnefois. 
Une  profession  de  principes  toute  contraire  avait  de 
bonne  heure  placé  M.  Constant  dans  les  rangs  des 
hommes  qui  travaillaient  sinrèrement  au  retour 
d’un  ordre  fixe  et  légal  ; et  il  fit  partie  du  cercle 
constitutionnel  de  h rue  de  Lisle,  composé  en  grande 
majorité  des  républicains  modérés  , sauvés  par 
le  9 thermidor,  et  qui  dès  lors  étaient  menacés 
par  la  réaction  du  t8  fructidor.  Nommé  l’un  des 
secrétaires  de  cette  société  , et  chargé  de  prononcer 
le  discours  de  la  séance  d'ouverture,  M.  Benjamin 
Constant  saisit  cette  occasion  pour  exprimer  de 
nouveau  son  horreur  profonde  des  excès  de  la  fac- 
tion terrosiste;  et  tout  en  se  livrant  à d’éloqnentes 
effusions  républicaines,  il  y professa  de  nouveau  , 
avec  un  grand  éclat  de  talent,  ces  théories  trop  géné- 
reuses, qui  consistaient  à vouloir  établir  la  liberté 
comme  Dieu  créa  le  monde  et  la  lumière  par  la  puis- 
sance de  la  parole,  et  sans  aucun  des  saerifieej  que  la 
démolition  d’un  passé  , quel  qn’il  soit , commande 
nécessairement.  L'impression  qu’exerçaient  sur  son 
esprit  Us  souvenirs  récents  de  la  terreur  et  sa  haine 
pour  cet  effrayant  régime,  le  jetaient  peut-être  dans 
l’excès  contraire  ; mais  l’on  peut  regarder  cette  hor- 
reur profonde  des  moyens  violents  comme  un  des 
traits  dominants  de  son  caractère  politique.  Nous  ne 
prétendons  pas  dire  que  ce  caractère  fut  déjà  formé. 
Il  est  au  contraire  probable  que  ses  opinions  d’a- 
lors subissaient  l'influence  de  sea  liaisons  et  de  ses 
goûts.  Appelé  par  la  nature  de  son  esprit  et  par  U 
genre  de  son  éducation  à briller  dans  un  salon  , 
partisan  déclaré  de  celle  urbanité  française  et  de 
celte  facilité  dans  les  relations  sociales  qui  avaient, 
comme  tout  le  reste  , disparu  sous  le  sombre  et  ora- 
geux passage  de  la  convention  et  du  comité  de  sa- 
lut public,  M.  Constant  voyait  avec  des  yeux  éga- 
lement prévenus,  soit  le  présent,  joit  le  passé  ; il 
trouvait  bonne  celle  sorte  de  restauration  par  la- 
quelle le  lâche  directoire  né  sanctionnait  pourtant 
que  le  retour  des  vieilles  mœurs  et  le  mélange  des  an- 
ciens abus  avec  le  fangeux  détritus  du  torrent  révolu- 
tionnaire. An  reste  les  hommes  de  ce  gouverne- 
ment, à qui  d’habiles  défenseurs  étaient  si  néces- 
saires , ne  se  montrèrent  pas  reconnaissants  envers 
M.  Benjamin  Constant,  puisqu’il  ne  fut  appelé  à 
aucune  fonction  publique.  On  a dit  que  son  in- 
fluence n’en  était  pas  moins  réelle,  et  qu’elle  ne 
1 fut  pas  étrangère  à U nomination  de  M.  Talley- 
‘ rand  au  ministère  des  relations  extérieures.  Cela 
parait  certain  , ca«*  il  est  vrai  , comme  l’ont 
avancé  les  auteurs  de  la  Biogqpphie  Arnault , qu'à 
cette  époque,  c’est  à dire  peu  de  mois  avant  le  18 
fructidor,  M.  Benjamin  Constant  était  Tuu  des 
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roemLres  les  plus  influents  du  cercle  constitution- 
nel. Celle  position  politique  a fourni  à ses  ennemis 
la  matière  8e  leurs  reproches  les  plus  amèrs,  lors- 
qu’ils ont  accusé  le  célèbre  écrivain  d'avoir  fait 
l'apologie  de  cette  fameuse  journée.  Nous  ne  rap- 
porterons pas  les  paroles  que  l’on  a prétendu  ex- 
traire de  Ton  de  ses  écrits  à ce  sujet.  Il  en  est  qui 
nous  paraissent  préférables  à citer,  soit  comme 
beaucoup  mieux  constatées  t soit  comme  l'expres- 
sion d'une  opinion  mûrie  par  le  temps  et  éclairée 
par  l'expérience  : « Cette  journée  illégale,  dit 
»M.  Constant  dans  ses  lettres  sur  les  cent  jours,  | 
••eut  l’effet  que  doit  avoir  toute  journée  illégale  ; 

» toute  confiance  fut  détruite  entre  les  gouvernants 
n et  les  gouvernés.  Les  premiers  sentirent  que  leur 
«autorité  n’était  plus  légitime,  les  seconds  regar- 
ni dèrent  comme  une  dérision  les  débris  des  formes 
••  constitutionnelles  que  le  gouvernement  semblait 
« vouloir  relever.  » Cependant,  M.  Benjamin  Con- 
stant, malgré  ses  liaisons,  malgré  ses  écrits  et  la  ré- 
putation qu’ils  loi  avaient  faite,  ou  peut-être  à 
cause  de  cette  réputation  , car  il  fallait  alors  être 
un  homme  d’intrigues,  et  non  pas  un  écrivain, 
resta  hors  des  affaires  , et  on  ue  le  voit  nullement 
figurer  dans  la  succession  rapide  des  scènes  révo- 
lutionnaires qui  amenèrent  les  débris  de  la  répu- 
blique à travers  les  oscillations  impuissantes  du  di- 
rectoire jusqu’aux  pieds  du  consulat  ; mais  lorsque 
l'heureux  Bonaparte  jugeant  utile  de  maintenir 
encore  un  fantôme  des  libertés  publiques,  permit 
celle  sérieuse  parodie  nommée  le  tribunal,  M Ben- 
jamin Constant  fut  un  des  champions  auxquels  il  fit 
l'honneur  de  les  appeler  à défendre  ce  qui  n’exis- 
tait plus  , et  le  jeune  publiciste  alla  monter  à celle 
tribune  vaine,  avec  la  généreuse  confiance  qu’il 
pourrait  s'y  rendre  utile  a son  pays.  En  effet,  il  se 
montra  l'un  des  membres  les  plu*  énergiques  de 
cette  minorité  tribunilienne  qui  s'efforçait  de  dé- 
fendre quelques  lambeaux  des  premiers  pactes  po- 
litiques de  la  révolution  restés  dans  la  constitution 
consulaire.  Il  s'opposa  , en  janvier  1800,  aux  usur- 
pations  du  conseil  d’état,  qui  semblait  déjà  travail- 
ler pour  l’empire.  A la  fin  de  la  même  année,  il 
combattit  l'établissement  des  Iribuuaux  spéciaux 
qui  lui  semblaient  la  reproduction  des  tribunaux  ré- 
volutionnaires , et  il  oppota  à la  peinture  éner- 
gique des  vices  de  celle  institution  , le  tableau  des 
avantages  du  juri  tel  qu’il  existe  en  Angleterre.  ]i 
participa  également,  non  pas  à la  rédaction  défini- 
tive de  notre  code  civil , mais  à sa  préparation  en 
faisant  rejeter  plusieurs  projets  primitifs,  essais 
malheureux  de  la  refonte  qui  s'accomplit  un  peu 
pins  tard.  L'esprit  d’indépendance  de  Benjamin 
Constant  se  manifestait  dans  toutes  ces  discus- 
sions, tandis  que  l’on  sentait  déjà  , je  ne  sais  quel 
amollissement  dans  des  républicanismes  jadis  très 
austères.  L’éclat  des  triomphes  militaires  du  chef 
du  nouveau  gouvernement  n'éblouissait  sa  raison  ni 
n'intimidait  son  courage,  et  tout  en  rendant  hom- 
mage au  vainqueur  de  Marengo,  il  ne  fui  point  du 
parti  des  apostats  qui  voula:ent  mettre  la  statue  de 
la  victoire  sur  le  piédestal  de  celle  de  la  liberté  ; 
mais  ces  hardiesses  généreuses  le  rangèrent  néces- 
sairement parmi  ceux  qui  avaient  mérité  d'être 
éliminés  , et  il  partagea  l'honneur  de  cette  disgrâce 
avec  le  petit  nombre  «d  hommes  qui  avaient  montré 
au  despotisme  naissant  une  inflexible  opposition 
tels  que  Daunou , Chenier,  Ginguené,  etc.  Nous 
vous  avons  épurés , disaient  quelques  conseillers 
d'état  aux  tribuns  restants  : dites  écrémas , répondait 
Mme  de  Staël  , qui  rommençait  à faire  à Bonaparte 
cette  guerre  d'épigrammes  et  de  saillies  dans  la- 
quelle le  grand  homme,  tout  puissant  qu'il  était,  a 
«té  battu  et  blessé  plus  d'une  fois  ; mais  comme 
cette  femme  célèbre  ne  s’en  tenait  pas  à des  hosli- 
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lilésde  ec  genre,  et  que  portant  dans  les  intrigues 
politiques  d’alors  toutes  l'influence  d'un  esprit  su- 
périeur et  singulièrement  actif,  elle  pouvait  deve- 
nir dangereuse  , il  fallait  l’arracher  aux  salons  de 
Paris  , champ  de  bataille  qui  lui  était  merveilleuse- 
ment favorable,  et  dont  les  nombreux  échos  ren- 
daient plus  formidables  les  bordées  de  sa  légère  ar- 
tillerie ; elle  fut  exilée,  et  Benjamin  Constant,  pro- 
scrit avec  elle , la  suivit  dans  son  exil.  Tous  deux  alors 
étaient  nécessaires  l'un  à l'autre,  et  l’on  peut  juger 
du  prix  qoe  Mme  de  Staël  attachait  h la  société  de 
Benjamin  Constant  par  divers  passages  de  1 ou- 
vrage où  cette  dame  fttrace,  non  sans  quelque  exa- 
gération, le»  persécutions  qu’elle  éprouva  et  'les  to- 
lérables souffrances  de  ses  dix  ans  if  exil.  Il  ne  fallut 
rien  moins  , dit-elle,  que  l étonnante  conversation 
de  Benjamin  Constant  pour  la  sortir  de  la  profonde 
et  douloureuse  absorption  où  elle  était  en  quittant 
Paris.  Ensemble  ils  parcoururent  toute  la  partie  de 
l'Europe  ou  les  bras  de  Napoléon  n’atteignaient  pas 
encore  ; mais  Benjamin  Constant  à qui  l’Allemagne 
offrait  les  avantages  qu'un  pays  de  culture  intel- 
lectuelle a toujours  pour  les  esprits  studieux,  fit  par- 
ticulièrement de  très  longs  séjours  è G trilingue  et  à 
Veimar.  Il  s'y  lia  avec  les  écrivains  les  plus  distin- 
gués de  l'Allemagne  , et  il  emprunta  d’eux , non  pas 
le  goût  des  matières  de  haute  philosophie  , qui  Hait 
une  des  tendances  naturelles  de  son  esprit  , mais 
l'habitude  des  éludes  laborieuses  et  profondes. 
L'académie  de  Gœltingue  l’admit  bientôt  au  nom-  j 
bre  de  ses  membres.  Il  est  hors  de  doute  que  ce  fut 
un  bonheur  pour  M.  Benjamin  Constant  d’aller 
aiusi  prendre  le  droit  de  cité  dans  les  universités 
allemand'  s au  moment  où  leur  nouvelle  impulsion 
philosophique , résultat  des  efforts  d’un  groupe  im- 
posant de  grands  hommes,  se  manifestait  avec  le 
plus  d'éclat  et  de  vigueur  ; et  ce  n’est  pas  sans  rai- 
son qu'un  écrivain,  dans  «ne  notice  récemment 
publiée,  a regardé  ces  communications  illustres 
comme  des  causes  qui  avaient  dû  féconder  sa  pensée 
et  donner  à ses  vues  en  général , mais  surtout  à ses 
appréciations  de  la  nature  de  l'homme  et  de  sa  des- 
tinée , plus  d'étendue  et  de  largeur.  Au  reste,  avant 
de  saluer  les  pays  éclairés  par  le  génie  de  Kant , et 
de  ses  disciples  , Benjamin  Constant  était  déjà  sorti 
des  roules  étroites  et  bannalcs  de  la  philosophie 
voltairienne , ou  plutôt  il  n’avait  jamais  appartenu 
à celle  école  que  par  l’imitation  de  ses  formes  de 
discussion  si  vives  et  si  piqoantes.  Comme  tout  se 
tient  dans  le  domaine  de  la  pensée,  l'adoption  du 
système  littéraire  des  Allemands,  principalement 
dans  le  genre  dramatique,  fut  la  suite  nalurefle  de 
son  initiation  h leurs  croyances  philosophiques.  Il 
attesta  cette  préférence  pour  leur  théâtre  en  hasar- 
dant une  traduction  en  vers  français,  de  la  tragédie 
de  Wal/enslein  de  Schiller,  qui  passe,  comme  l’on 
sait  , pour  le  chef-d'crutre  de  ce  poète.  Cet  essai  fut 
jugé  en  France  avec  une  sévérité  ou  l’empire  de 
nos  préjugés  littéraires  était  trop  évident  ; mais  il 
n’y  eut  qu'une  voix  sur  le  mérite  du  morceau  qui 
accompagnait  celle  traduction  et  qui  était  un  exa- 
men compare  des  deux  systèmes  littéraires  opposés 
dont  la  lutte  interminable  commençait  h celte  épo- 
que. Quand  on  rv.lil  aujourd'hui  ce  chef-d'œuvre  de 
critique  que  l'auteur  présentait  sous  le  titre  modrsle 
de  préface,  on  a lieu  de  s’étonner  qu’il  n’ait  pas 
étouffé  dès  lors  celle  querelle  absurde  du  classique 
et  du  romantisme,  qu’un  abus  de  mots  ridicules 
prolonge  ipsipidemenl.  Tout  ce  que  la  sagacité  de 
l’esprit  le  plus  délié,  le  plus  fin  et  le  plus  sûr  a pu 
faire  pour  marquer  les  limites  , fixer  les  rapports  et 
déterminer  les  différences  des  genres,  Benjamin 
Constant  l’a  fait  dans  cet  écrit  dont  la  méditation 
aurait  sans  doute  procuré  une  grande  économie  de 
temps  et  de  papier  aux  dissertaleurs  de  notre  épo.  I 
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que,  ci  l’on  n’élait  pas  en  général  plus  pressé  de 
parler  que  de  s'instruire.  Durant  le  cours  de  ccs 
studienx  travaux  , (u  même  Louche  qui  avait  ful- 
miné la  sentence  d’exil  Contre  Benjamin  Constant 
et  >on  illustre  amie,  la  révoqua  relativement  à lui, 
et  il  put  revenir  à Paris;  mais  if  n’y  fit  pas  un 
l^hg  séjour  : il  n'y  respirait  pas  à son  aise  dans 
celte  atmosphère  .chargée  de  gloire  sans  doute, 
autant  que  de  despotisme  , mais  d’une  gloire 
qui,  pour  un  philosophe,  sentait  trop  la  pou- 
dre à canon.  1? Allemagne  , (Tailleurs  , était  de- 
venue sa  patrie,  et  il  semblait  devoir  y être  irré- 
vocablement fixé  par  de  nouveaux  liens;  car  il 
n'avait  pas  seulement  épousées  mu«es  allemandes, 
il  venait  de  contracter  dans  le  Hanovre  un  ma* 
riage  plus  terrestre  avec  une  dame  parente  du  mi- 
nistre prussien,  prince  de  Ilardcuberg , et  plus 
recommandable  encore  par  les  qualités  de  son  amc 
et  par  la  grâce  de  son  esprit , que  par  la  noblesse 
de  sa  naissance.  C’est  à la  mime  époque  que 
M.  Constant  connut  le  prince  roy*J  de  Suède  B<-r- 
nadotte,  et  en  reçut  Tordre  etc  I étoile  polaire 
C’est  par  erreur  que  la  Hiogrnphic  de  îlfusct'cs  t dit 
la  cro>x  de  tordre  de  11  pu . le  choix  de  cet  ordre 
et  de  cet  insigne  eut  été  d’autant  no  m convenable 
que  cette  favrur  avait  été  motivée  par  l'éloquente 
philipplque  de  Benjamin  Constant  , contre  les 
exploits  de  l’épée  s nous  vouions  parler  de  son  ou- 
vrage sur  V Esprit  de  conquête  et  d'usurpation  dans 
leurs  rapports  avec  la  civilisation  actuel ’e , qui  fui 
publié  avec  un  grand  succès  en  Allemagne  , 
vers  s 3 1 4*  B»  chute  d<  Napoléon  vint  justifier  les 
prévisions  de  l'auteur,  prévisions  au  reste  qui,  de- 
puis Pécliec  deBaylen  en  Espagne,  et  surtout  depuis 
le  désastre  de  181a  en  Russie,  étaient  â la  portée 
de»  esprits  les  plus  vulgaires.  M.  Benjamin  Con- 
stant rentra  dans  la  capitale  de  la  France.  11  n’est 
point  vrai,  comme  on  a voulu  le  dire,  qu'il  y 
rentra  en  étranger  et  h la  suite  du  prince  de  Suède.  Il 
refusa  au  contraire  tout  ce  qui  pouvait  lui  donner 
cette  apparence , et  ne  voulut  s’attacher  par  aucune 
fonction  au  prince  de  Suède.  Il  se  hâta  même,  en 
arrivant  à Paris,  de  publier  dans  une  lettre  adresses 
au  journal  des  T)  bats  (en  avril  i8i4),q»’il  ne  te- 
nait au  prince  q"c  par  reconnaissance  de  1 asile 
qu'il  lui  availdotmé,  et  qu'il  n’avail  jamais  pu  auprès 
de  lui  aucun  titre,  ni  aucunes  fonctions.  M.  Con- 
stant crut  h toutes  les  promesses  de  la  restauration  , 
et  partagea  toutes  les  espérances  qu’une  nation  gé- 
néreuse et  confiante  avait  dû  concevoir:  mais  il 
y crut  à des  conditions  de  constitutionnalité , et  il 
est  juste  de  dire  qu’il  ne  comprit  jamais  le  réta- 
blissement durable  de  la  dynastie  des  Bourbons 
hors  d’une  alliance  sincère  avec  les  intérêts  nou- 
veaux nés  de  la  révolution  et  de  la  marche  du 
temps  ; tels  Turent  les  principes  qu’il  exposa  dans 
une  suite  d'ar<‘icle$  insérés  au  Journal  des  Débats 
Ainsi  le  royaliste  de  ■ 3 1 4 pouvait  s’associer  en 
lui  avec  le  tribun  républicain  de  i8oa.  La  nouvelle 
du  débarquement  ne  Bonaparte  au  golfe  Juan  , 
tombée  à Paris  comme  un  coup  de  foudre,  surprit 
M.  Benjamin  Constant  dans  le  travail  de  son  al- 
liance avec  la  nouvelle  monarchie  ; mais  il  n’hé- 
sita pas,  il  alla  droit  devant  lui,  et,  pour  ne  rien 
dissimuler  de  sa  conduite  i celle  époque  , voici  en 
quels  termes  il  renouvelait  sa  profession  de  foi 
dans  le  Journal  des  Débats , au  moment  même  où  le 
captif  conquérant  venait  de  dissiper  sans  efforts,  et 
par  le  seul  prestige  de  sa  présence,  tous  les  obsta- 
cles sur  lesquels  l'impuissance  du  gouvernement 
royal  avait  compté  pour  l’arrêter  : "Je  n’ir.ri  pas, 
*•  misérable  transfuge,  me  traîner  d’un  pouvoir  à 
*•  l'autre , couvrir  l’infamie  par  le  sophisme  , et  bal- 
» bulier  des  mots  profanés  pour  racheter  une  vie 
» honteuse.  » Napoléon  ressaisit  la  couronne  ahan* 

donnée,  et  l’on  sait  que  dans  le  premier  moment 
de  ce  miracle  de  sa  fortune,  il  accueillit  les  vœux 
constitutionnels,  les  vœux  d'ordre  et  do*paix  que  la 
France  luiavalt  partout  fait  entendre  sur  son  pnvsage, 
avec  la  liberté  que  permettait  le  souvenir  réccutdr  sa 
chuta  , ei  l’inrerlitude de  la  tentative  hardie  par  la* 
quelle  il  voulait  se  relever.  Un  changement  si  peu 
espérable  était  ignoré  , et  même  impossible  à pré- 
voir pour  1rs  hommes  qui  connaissaient  le  mieux 
Napoléon,  et  Benjamin  Constant,  qui  devait  sr 
croire  de  ce  nombre,  crut  n’avoir  rirn  de  mieux  a 
faire  que  de  quitter  Paris.  F.n  effet,  le  lendrmain 
de  la  publication  de  cet  article  et  le  jour  même  dr 
l'entrée  d*  Napoléon  à Paris,  c’est  a dire  le  ao 
mars  , M.  Benjamin  Constant  se  rendit , avec  INI.  dr 
Lafayctic  , à la  maison  de  campagne  de  M.  Craw- 
ford,  ancien  ambassadeur  des  Etats-Unis.  Le  ha- 
sard lui  fit  rencontrer,  dans  la  maison  de  Tbonorable 
élranger,  un  Américain  qui  se  rendait  à Nantes, 
et  qu  il  accompagna  sans  autre  dessein  ullérienr 
que  de  s’éloigner  de  Paris;  mais  la  nouvelle  de 
1 insurrection  de  l’ouest  et  de  l'occupation  de  Nanies 
par  les  vendéens,  lui  fit  rebrousser  chemin,  et  il 
rentra , après  huit  jours  d'absence,  dans  la  capi- 
tale , qui,  au  surplus,  ne  pouvait  pas  être  pour  lai 
le  pire  de  tous  les  asiles.  Le  surlendemain  de  son 
arrivée,  une  lettre  de  M.  Perregaux,  chambellan 
de  l’empereur,  vint  l'avertir  que  le  souverain  dé- 
sirait le  voir.  Celait  une  invitation  et  non  pas 
un  ordre.  Il  eut  cté  dangereux  de  ne  pas  déférer 
à celte  invitation,  et  $1.  Benjamin  Constant  se 
rendit  aux  Tuileries.  Cette  version  , que  nous  pré- 
sentons au  lecteur  comme  la  plus  authentique  , dif- 
féré en  quelques  circonstances  de  celles  qm  ont  été 
connues  jusqn’ici.  Suivant  la  tliographie  rirn  mit , 
M.  Uqf  j.iniin  Constant  , ayant  demandé  des  passe- 
ports pour  retourner  en  Allemagne  , où  l’attendait 
sa  femme  , reçut . au  lieu  de  rauiorisatioa  qu'il 
réclamait  du  luinisirede  la  police,  Fouché,  une  in- 
vitation, h la  suite  de  laquelle  eut  lieu  une  longue 
conférence  , ou  les  nouvelles  vues  et  1rs  pensées  con- 
stitutionnelles du  grand  homme  furent  présenter* 
avec  beaucoup  d’adresse.  Enfin  une  entrevue  fut  pro- 
posée, et  (ont  à coup  entraîné  par  l'espoir  d affermir 
ces  résolutions  salutaires,  et  séduit  par  l'espoir 
flatteur  d'une  influence  qui  pouvait  s’exercer  d ure 
manière  si  glorieuse  pour  lui  et  si  avantageuse  pour 
le  pays,  M-  Benjamin  Consent  accepta  celte  pro- 
position, vit  l'empereur,  et  sortit  cOmp'éieoieui 
gagné  à sa  cause.  Peu  de  jours  après  cette  entre- 
vue, les  journaux  annoncèrent  la  nomination  de 
31.  Benjamin  Constant  au  poste  de  conseillcr-d'é- 
tat.  Cette  dernière  partie  du  récit  de  nos  prédéres* 
seurs  est  exacte;  mais  Fouché  est  de  trop  dans  leur 
etposé , il  fui  toul-è-fait  étranger  k celte  négocia- 
tion. Il  e«t  inutile  d'insister  sur  l’effet  qu’un  si  brus- 
que changement  dût  produire  sur  celte  portion 
éclairée  du  public  qui  aime  h voir  les  hommes  su- 
périeurs , lorsqu'ils  cessent  d'être  d'accord  nvre 
eux  memes,  conserver  cependant  encore  a sez  de 
présence  d'esprit  pour  ménager  les  transitions  ei 
éditer  ces  dissonances  énormes  qui  déroutent  tous 
les  jugements.  Les  rapides  raisonnements  par  les- 
quels M.  Benjamin  Cunstant  s était  démontré  à 
lui-même  la  convenance  morale  de  sa  conduite  ne 
pouvaient  passe  reproduire  arec  une  célérité  et  une 
égale  énergie  dans  P esprit  de  reux-la  même  qui 
av4ient  de  l'intelligence  et  la  bonne  foi  necessaire 
pour  les  faire.  Son  sacrifice  patr>oUque  fut  dune 
d’autant  plus  grand  dans  cette  circonstance  , que  h* 
seul  prix  qu’il  put  d’abord  en  recueillir  était  la  qua- 
lification de  transfuge  des  deux  camps,  de  l’an- 
cienne république  et  de  la  monarchie  nouvelle,  en 
faveur  d » despotisme  impérial  qu'il  avait  si  long- 
temps combattu.  Toutes  les  Biographies  prccc- 
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dénies,  «n  parlant  de  U conduite  de  M.  Benjamin 
Constant  pendant  Us  cent  jours , se  soûl  bornées  à 
constater  U lait  de  celle  contradiction , sans  cher- 
cher b I1  expliquer  ni  à le  justifier.  Celle  de  MM.  Ar- 
nauli , Jay  et  JuUy,  qui  la  traite  avec  pluj  de  faveur, 
sc  borne  à paraphraser  la  psrole  du  Sauveur  aux 
Pliiruieas  qui  lui  amenaient  la  femme  adultère  , 
Que  le  plus  innocent  d'snUa  vous  lui  jette  la  pre~ 

» miere  pierre.»  Pour  nous,  sauf  éluder  ainsi  la 
difficulté  , uous  appellerons  M.  Benjamin  Constant 
au  secours  de  lui-même . Les  lettres  sur  les  cent  jours, 
extraites  de  ses  mémoires  , et  publiées  en  1819  , en 
réponse  aux  accusations  dont  il  était  poursuivi, 
oui  dû  renfermer  sa  justification  , si  elle  était  possi- 
ble , et  sans  doute  elle  l’était  puisqu'il  ne  craignit 
pas  de  l'entreprendre.  « Mon  aversion  pour  les  at- 
••  laques  personnelles  , dit  M.  Benjamin  Constant, 

« est  presqu'invincible  ; si  quelquefois  je  l’ai  snr- 

- montée,  c'eil  qu'il  le  fallait  dans  l’intérêt  de  la 
m liber ié  ou  de  l’innocence.  Ainsi  , quand  ;’ai  vu  des 
» écrivains  victimes  d'un  système  d'interprétation 
«»  absurde,  j'ai  du  m'élever  coulre  (a  logique  étrange 
••  de  deux  ou  trois  procureurs  du  roi.  Quand  il  s’est 
“ »èji  d’arracher  à l'échafaud  un  homme  injuste* 

» ment  condamné,  je  n’ai  pu  éviter  de  dénoncer 
«ses  persécuteurs.  Mais  , du  reste,  attaqué  sans 
» cesse  , je  n'ai  jamais  voulu  descendre  dans  l’a* 

» rene , et  quand  1 impatience  m'a  fait  contracter 
••  jusqu’à  u u certain  point  l'engagement  de  me  dé- 
« fendre»  je  m’en  suis  repenti  prcsqu’au-sitAi.  Ce  qui 
••  est  individuel  me  pèse  , ce  qui  est  hostile  m'est 

* indifférent.  Il  y a cependant,  relativement  à l'n* 

» noque  des  cent  jours,  d'unies  vérités  à établir. 

» Il  est  bon  que  l’Europe  et  la  Frau<  e apprennent 
« à qui  doivent  être  attribués  Us  malheurs  qui  se 
« rattachent  à cette  époque,  il  résultera  peut-être 
••  de  l'exposé  des  faits,  et  ce  ne  sera  pas  un  résultat 
« stérile  , que  les  hommes  qui,  par  leur  arrogance , 

- en  i8»4  » par  leur  système  d'inertie  eu  mars  i8i5, 

- Dar  leur  violence  anrès  le  8 juillet,  ont  rais  Is 
» France  sur  le  horu  d’un  abîme,,  sont  Us  memes 

- qui , aujourd’hui  , voudraient  ressaisir  là  puîs- 
“ sanec,  probablement  pour  achever  ce  qu’ilsavaienl 
" si  bien  commencé  ; cl  la  France  pourra  de  la  sorte 

* juger  s‘  « Ie  doit  écouter  ces  UomdNs  , et  les  for- 

« lifier  de  soo  assentiment  ou  de  sü*  »uffragi*s.  ■ { 
Passant  de  ces  considérations  générales  à ce  qui  lui 
est  particulier,  M.  Benjamin  Constant  ajoute  J'ai 
» vu  Napoléon  souvent  et  long-temps,  libre  cl  seul, 

••  durant  la  circonstance  la  plus  importante  de  sa 
■ vie  ; je  l’»i  vu  rassemblant  et  ranimant  d'incer- 
taines espérances , que  son  esprit  pénétrant  ne 
» grossissait  point  à scs  propres  yeux  ; je  l’ai  vu 
••  quand  il  essayait , avec  peu  d'habitude  et  quel- 
« que  impatience , de  se  plier  aux  formes  que  la  li- 

* ber  lé  impose  au  pouvoir.  Je  l'ai  vu  , apres  sa  Jé- 
« faite,  quand  il  hésitait  eotre  la  résignation  de 
» U fatigue  et  les  ressource**  du  désespoir  ; je  l’ai 
•*  vu  enfin  , après  son  abdication , lorsqu'il  plaçait 
" *«»  dernier  refuge  dans  la.  ituguan imité  qu'il  at- 
••  tribujkit  à la  seule  nation  qui  eût  persévéré  à lui 
" résister.  En  le  peignant,  ul  qu’il  m’a  paru  être  , 

" d*ns  ces  circomslauces  diverses  , je  cours  risque  , 

“ if  U s»M  , de  déplaire  à tous  les  partis.  Je  ne  »a- 
" tisfeï*»  point  ceux  que  de  nombreux  bienfaits  , les 
“ illusions  de  la  gloire  , et  une  reconnaissance  dont 

- il  est  loin  de  ma  pensée  d'atténuer  le  mérite  , at- 
•*  tachent  à un  homme  que  j'ai  vu  revenir  avec  tltu/eur , 

» et  auquel  je  ne  me  suis  rallié  qu'avec  défiance  ; 

* 03,1  ic  ne  ^déguiserai  point  ma  répugnance  avant 
” cette  réunion  , ni  le  but  de  cette  réunion  même, 

« qui  était  Je  limiter  uueVuforité  jadis  terrible^  t Je  con-  I 
» courir  à mettre  obstacle  au  rétabli isemmt  Je  son  ancien 
" despotisme. Tel  fut  donc  U motif,  avoué  par  M.  Ben- 
jamin Constant  lui-même,  de  sa  réunion  au  parti  ! 
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impérial  peu  de  jours  après  qn'il  avait  protesté  de 
sou  éloignement  absolu  pour  lui.  Mais  dan»  le  sys- 
tème d’une  justification  absolue  et  complète  , il  n» 
suffisait  pas  que  M.  Benjamin  Constant  expliquât 
comment  il  puf  accepter  des  fonctions  publique» 
dans  le  go  o rerne  ment  de  Y usurpateur  , il  faut  , de 
plus,  qu’il  preuve  comment  il  avait  pu  , sans  for- 
faiture , abandonner  la  tau**  du  souverain  légi- 
time , et  c’est  ce  problème  qn’il  nous  parait  avoir 
résolu  avec  encore  plus  de  sucrés  dans  les  lettres 
que  nous  venons  de  citer.  M.  Benjamin  Constant  , 
examinant  l'état  de  la  Franre  à l'époque  du  débar- 
quement de  Napoléon  à Cannes  » établit,  entre 
autres  faits  qui  «’ont  pu  hii  être  contestés,  1 * «te 
les  ministres  investis  de  la  confiance  du  Roi  nui- 
saient nullement  celle  de  la  nation  ; a<»  que  de» 
actes  impopulaires  et  imprudents  avaient  engendré 
la  désaffection  pou»  le  trône;  que  les  mesures 
réclamées  par  (es  royalistes  constitutionnels  qui 
s’étaient  franchement  rallies  aux  Bourbons  forent 
obstinément  repoussées  par  U faction  qui  prétendait 
exploiter  la  restauration  exclusivement  a son  pro- 
fit , bien  que  la  cour  eût  fait , à différentes  reprises  , 
des  promesses  très  formelles.  •«  Dans  mon  article  dit 
<•  19  mars,  dit-il  , je  faisais  des  allusions  tn  tui- 
« Testes  aux  protne»ses  de  la  cour,  et  je  fondais  en 
» entier  mes  exhortations  et  mes  espérances  sur  ce» 
« promesses.  J'annonçais  que  nous  allions  être  ras- 
» sures  sur  nos  inquiétudes,  et  que,  maintenant 
» heureux  et  fiers  de  b sincérité  de  notre  mon»r- 
• que  , nous  pouvions  redoubler  d’efforts  ; je  disais 
'•  que  Lonis  Wlil  allait  rendre  la  constitution 
« plus  libérale  encore;  je  censurais  les  fautes  dns 
» ministres  ; autant  que  la  générosité  envers  dos 
••  hommes  que  je  regardais  comme  renvoyés,  me  k 
••  permettais  «t  je  parlais  de  "tx  fautes  mêmes  com- 
« me  si  eiles  étaient  déjà  réparées.  Je  pressentais 
*•  comme  adoptées  des  mesures  qui  devaient  rallier 
»-  tous  les  partis  et  faire  cesser  tontes  les  défiances  , 
» en  associant  aux  destiuées  de  la  France  les  hom- 
« mes  qui , depuis  vingt-cinq  années,  avaient , à di- 
» verses  époques  , défendu  la  patrie  , In  gloire  et  la 
» liberté  françaises,  en  entourant  le  roi  coustitu- 
••  tionnel  de  ses  véritables  appuis,  de  ceux  qui, 
« en  1789  , voulaient  faire  fleurir  la  liberté  sur  la 
••  monarchie,  et , en  i8»5,  consolider  la  monar- 
» chie  par  la  liberté.»  C’étoit  l’bvant-veilk  du 
triomphe  complet  de  Napoléon  que  M.  Benjamin 
Constant  tenait  ce  langage,  croyant  encore  que  la 
monarchie  saurait  et  voudrait  se  défendre  et  M 
conserver.  Des  forces  imposantes  furent  en  effet  à 
la  disposition  du  ministère  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. Selon  le  rapport  fait  au  Ro»  par  M-  de  Cha- 
teaubriand , elles  consistaient  , jusqu’au  ao  mars  , 
« en  trente  miMe  gardrs  nationales,  en  troia  mille 
- volontaire»,  en  dix  raille  étudiants  de  toute  es- 
m pèce.  « Ainsi  , dit  M.  Benjamin  Constant  , le  au 
mars  ils  pouvaient  disposer  de  quarante-trois  mille 
hommes  et  e’est  le  ao  mars  qu'ils  sont  partis,  et  c’est 
le  ao  mars  qu'ils  ont  forcé  le  Roi  à les  suivre. 
Telle  est  donc  l’argumentation  que  M.  Benja- 
min Constant  oppose  a ceux  qui  l'accusent  de  dé- 
loyauté et  de  trahison  : « Vous  prétendes  , leur  dit- 
> il , que  j’ai  déserté  votre  cause  , la  cause  «U  la 
>•  monarchie  ; et  moi  je  vous  accuse  d'avoir  aban* 
«donné  le  trdne  et  la  patrie , lorsque  , de  votre 
« aveu  , vous  a vies  encore  pour  les  défendre  qua* 
•1  r.inie- trois  mille  hommes  sous  Us  armes  ou  prêts 
»•  a être  armé»  » Cette  réponse  de  M.  Benjamin 
Constant  parait assec  péremptoire;  car  enfin  comme 
il  faut  des  limites  en  toutes  choses  , celles  de  la  fi- 
délité , doivent  être  , quand  le  prince  s'abandonne 
lui-même  , rt,  soit  résignation  on  faiblesse,  déserte 
sa  propre  défense.  11  n'aurait  plus  resté  aux  accu- 
sateurs de  M.  Benjamin  Constant  qno  la  ressource 
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tic  lai  dire  : Il  itl  vrai  que  noue  avons  été  faibles 
et  lâches  ; nous  nous  sommes  trahis  nous-mêmes , 
et  jusque-là  notre  conduite  a pu  autoriser  la  votre  , 
vous  pouviez  effectuer  votre  retraite  du  côté  qu'il 
vous  convenait  de  choisir;  mais  vous  ne  pouviez 
jamais  revenir  à Napoléon.  Tout  ce  que  vous  aviez 
de  talent,  d'éloquence  et  d'indignaiion , vous  l’a- 
viez, peu  de  jours  avant,  employé  à dégrader,  à 
flétrir,  dans  l’opinion  publique  , son  caractère  et 
sa  puissance.  Vous  disiez  , dans  votre  fameuse  lettre 
du  19  mars:  « L'homme  qui  nous  menace  avait 
m tout  envahi  ; il  enlevait  les  bras  à l’agriculture  , il 
» faisait  croître  l'herbe  dans  nos  cités  eoramer- 
» gantes,  il  traînait  aux  extrémités  du  monde  ! élite 
••  de  la  nation  , pour  l'abandonner  ensuite  aux  hur- 
<•  rcurs  de  la  famine  et  aux  rigueurs  des  frimas  ; 

» par  sa  volonté , douze  cent  mille  braves  ont  péri 
>•  sur  la  terre  étrangère  , sans  secours  , sans  ali— 
«ments,  sans  consolations , abandonnés  par  lui 
» après  l’avoir  défendu  de  leurs  mains  mourantes; 

« il  revient  aujourd’hui , pauvre  et  avide , pour  nous 
« arracher  ce  qui  nous  reste  encore.  Les  richesses 
« de  l’univers  ne  sont  pins  à lui , ce  sont  les  nôtres 
>•  qu'il  veut  dévorer.  Son  apparition  qui  est  pour  nous 
« le  renouvellement  de  tons  les  malheurs,  est,  pour 
» l’Europe,  un  signal  de  guerre.  Les  peuples  s’in- 
» quittent  , les  puissances  s’étonnent  ; les  souve- 
••  rains,  devenus  nos  alliés  par  son  abdication,  sen- 
» tenl  avec  douleur  la  nécessité  de  redevenir  nos  en- 
- nemit.  Aucune  natipn  ne  peut  se  fier  à sa  parole  ; 

« aucune , s’il  nous  gouverne  , ne  petit  rester  en 
» paix  avec  nous.  — Du  côté  du  Roi  est  la  liberté 
« constitutionnelle,  la  sûreté  ,1a  paix;  du  côté  de 
..  Bonaparte,  la  servitude  , l'anarchie  et  la  guerre. 

* Nous  jouissons  , sous  Louis  XV 111,  d’un  gouver- 
« nement  représentatif,  nous  noos  gouvernons  nous- 
» mêmes.  Nous  subirions,  sons  Bonaparte,  un  gou- 
» verne ment  de  raaroelucks  , son  glaive  seul  nous 
« gouvernerait.  C’est  Attila,  c’est  Geneis-Kan  , plus 
» terrible  et  plus  odieux  , pareeque  les  ressources 
» de  la  civilisation  sont  à son  usage  ; on  voit  qu’il 
» les  prépare  pour  régulariser  le  massacre  et  pour 
administrer  le  pillage;  il  ne  déguise  pas  ses  pro- 
» jeta  ; il  nous  méprise  trop  pour  daigner  nous  sé- 
» (luire  Et  quel  peuple,  en  effet  , serait  plus  digne 
» que  nous  d’être  méprisé  si  nous  tendions  nos  bras 
» à ses  fers  ?...  C’est  contre  notre  vœu  connu  et  dé' 

« claré  , répété  raille  fois,  que  nous  reprendrions 
« ce  joug  effroyable  ; nous  nous  reconnaîtrions  nous- 
« mêmes  pour  une  nation  d’esclaves;  noire  esclavage 
« n’aurait  plus  d'excuse  , notre  abjection  plus  de 
» bornes....  Mais  il  reparaît  sur  l’extrémité  de  notre 

■ territoire  ; il  reparaît  ce  homme  teint  de  sang , etc.  » 
Vous  disiez  encore  : « Quand  on  ne  demande  qu'à 
« servir  le  despotisme , on  passe  avec  indifférence 
«d’un  gouvernement  à l’autre,  bien  sûr  qu'on  re- 
« trouvera  sa  place  d’instrument  sous  le  nouveau 

■ despotisme.  Mais  quand  on  chérit  la  liberté,  on 
..  se  tait  tuer  autour  du  trône  qui  la  protège.  ••  Voilà  1 
donc  ce  qu'en  se  servant  de  ses  propres  paroles,  au- 
raient pu  répliquer  à M.  Benjamin  Constant  ses  en- 
nemis  ; or  c est  précisément  ce  qu’ils  ont  fait.  Toute- 
fois celte  objurgation  si  victorieuse  en  apparence  est 
tombée  devant  cetleréponse  si  simple  de  M.  Benjamin 
Constant  : * Il  est  vrai,  j’avais  écrit  tout  cela;  j’avais, 

■ sous  l’empire  d’une  haine  généreuse  , proféré  ces 

■ malédictions  contre  un  despote  ; mais  quand  j’ai 

■ vu  la  France  menacée  par  l’étranger,  quand  j’ai 
«vu  les  Prussiens  , les  Anglais,  les  Autrichiens , les 
«Russes,  envahir  une  seconde  fois  nos  frontières,  j'ai 
••  dû,  cédant  à un  sentiment  plusfort  et  plus  généreux 
« tout  oublier  pour  soutenir  l’homme  qui  seul,  dans 
» cette  extrémité,  pouvait  encore  sauver  la  patrie.  ■ 
En  se  réunissant  à Napoléon  , M.  Benjamin  Con- 
stant faisait  donc  ( à la  patrie , le  sacrifice  de  ses 


opinions  et  de  ses  ressentiments.  Cette  abnégation  à 
la  manière  entique  était  d'autant  plus  méritoire 
qu'elle  était  de  nature  à n’être  pas  généralement 
comprise,,;  et  c’est  ce  qni  est  arrivé.  Une  multitude 
de  froids  spéculateurs  en  révolution  , incapables  de 
s’émouvoir  au  grand  nom  de  patrie  , ont  con- 
testé la  réalité  du  sacrifice  de  M.  Benjamin  Con- 
stant, par  cela  seul  que  ce  sacrifice  était  extraordi- 
naire et  grand.  Au  surplus  ce  qni  contribue  à ex- 
pliquer la  conduite  de  cet  honorable  écrivain,  c’est 
le  changement  qui  semblait  s’êtée  opéré  dans  les 
idées  de  Napoléon.  Lui  qui  disait  , en  parlant  des 
autres  : Ils  non!  rien  oub  ié  et  rien  appris,  ne 
voulait  pas  laisser  imaginer  que  l’adversité  lui  eut 
été  inutile.  Le  sourcil  du  despote  s’était  abaissé  , et 
l’oreille  du  conquérant,  fermée  jusque-là  à lont  au- 
tre bruit  que  celui  des  armes,  semblait  s’ouvrir 
avec  uue  complaisante  facilité  aux  vœux  de  ses 
peuples  malheureux.  Il  faut  apprécier  toute  la  puis- 
sance , tout  le  prestige  des  paroles , des  promesses 
qui  tombaient  de  cette  bouche  souveraine  au  mo- 
ment ou  , par  l’effet  de  la  plus  audacieuse  entre- 
prise et  du  plus  merveilleux  succès  , elle  semblait 
encore  une  fois  redevenue  l'organe  du  destin.  L 'as- 
cendant de  Napoléon  à cette  époque  mémorable  , 
où  ilsut  mêler  le  charme  de  la  bonté  «l’imposante  ma- 
jesté de  sa  fortune,  et  où  brillait  sur  son  front  ce  je  ne 
saisquoi  d’achevé  que  le  malheur,  comme  dit  Bos- 
suet, ajoute  aux  tètes  couronnées , cet  ascendant  dut 
être  et  il  fut  en  effet  prodigieux  sur  tous  ceux  qui  l’en- 
vironnaient. Que  l’on  considère  ensuite  la  magna- 
nimité de  cet  appel  adressé  à l'homme  qui  venait 
naguère  de  le  traiter  de  brigand  , d'homme  teint  de 
sang’.  Napoléon  avait  Iule  Journal  des  Débats  du 
19  mars,  et  par  conséquent  l'article  de  Benjamin 
Constant  , attira  auprès  de  lui  ce  publiciste  re- 
nommé , c'était  donc  lui  dire  : Venez  , je  vous  par- 
donne : venez  voir  celui  dont  vous  faites  un  Attila, 
venez  le  voir  apporté  en  triomphe  sur  les  bras  des 
Français  depuis  le  golfe  Juan  jusqu'à  Paris.  Il  ou- 
blie les  atroces  injures  , les  noires  trahison*.  Il  veot 
être  le 'sauveur  de  la  France.  Venez,  au  nom  des 
plus  chers  intérêts  de  la  patrie  , ensevelissons  tout 
dans  un  commun  oubli , ne  songeons  qu'à  sauter 
le  territoire  dés  nouvelles  fureurs  de  l'étranger.  Si 
ces  choses  ne  furent  pas  dites , on  peut  au  moins 
penser  qu'elles  étaient  le  préliminaire  tacite  de  l’en- 
tretien que  M.  Benjamin  Constant  eut  avec  Napo- 
léon , et  qu'il  a rapporté  tout  au  long  dans  s*j 
lettres  sur  les  cent  jours.  Enfin  que  tout  homme  de 
bonne  foi  sc  place,  par  la  pensée  , dans  la  situa- 
tion de  Benjamin  Constant,  après  avoir  In  ce  qu’il 
rapporte,  et  qu’il  ose  dire  qu'il  n’aurait  pas  cède.  Il 
serait  bien  moins  aisé  de  justifier  IU.  Benjamin 
Constant  au  sujet  de  l’acte  additionnel , dont  il  fut 
un  des  rédacteurs.  On  sait  que  cet  acte  fameux 
ébranla  les  nouvelles  espérances  que  les  promesses 
de  Napoléon  avaient  données  aux  amis  de  la  liberté, 
qu’il  effraya  de  la  résurrection  de  son  despotisme 
et  compromit  encore  une  fois  sa  fortune  en  dimi- 
nuant le  nombre  de  ses  partisans.  Mais  il  est  juste 
de  dire  que  ce  n’esl  point  ainsi  que  M.  Benjamin 
Constant  avait  entendu  la  nouvelle  du  projet  de  con- 
stitution ; et  ce  qui  prouverait  que  sa  participation, 
dans  la  rédaction  de  ce  projet  , avait  été  très  limi- 
tée , c est  que  M.  Constant  sembla  vouloir  prendre 
sa  revanche  dans  un  ouvrage  qoi  fut  publié  au  mo- 
ment de  la  promulgation  de  l'acte  additionnel,  sous 
le  titre  de  Principes  politiques  , et  qui  était  un  exa- 
men critique  de  la  nouvelle  constitution.  Rappelons 
ici  que  dans  ses  lettres  sur  les  cent  jours,  M.  Ben- 
jamin Constant  se  justifiant  delà  part  qu'il  avait  prise 
à cet  acte,  ne  prend  condamnation  que  sur  le  loti  de 
l'avoir  laissé  baptiser  du  nom  malheureux  d'Actcad- 
dsUcnntl  aux  constitutions  impériales  t avouant  du  reste 
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ton!  ce  q»’il  y fit  inférer  sur  la  liberté  de  la  presse 
et  sur  le  juri.  Cependant  les  événements  te  pressé* 
rent,  et  le  désastre  de  Waterloo  livra  nos  frontières  à 
l'étranger.  On  sait  que  la  chambre  des  représentants 
voulut  négocier  avec  les  vainqueurs  : Benjamin  Con- 
stant fut  un  de  ceux  qui  acceptèrent  la  difficile  tâ- 
che d'aller  obtenir  de  lui  des  conditions  tolérables  ; 
mais  des  considérations  pins  puissantes  que  toutes 
les  paroles  de  la  diplomatie  , sauvèrent  la  France  du 
ressentiment  des  souverains  étrangers,  ou  plutôt  la 
France  se  sauva  elle-même  et  se  soutint  sur  le  bord 
de  l'abîme  par  ce  qui  lui  restait  de  son  ancienne 
force  et  de  sa  récente  splendeur.  Les  Bourbons  ren- 
trèrent ; M.  Benjamin  Constant  fit  un  voyage  en 
Angleterre  , et  y publia  son  roman  d’ Adolphe,  qui 
contient,  dit-on  , une  partie  des  aventures  de  sa 
jeunesse.  On  a adressé  à la  moralité  de  cet  ouvrage 
des  reproches  analogues  à ceux  qu'ont  mérités  jadis 
les  confessions  de  Rousseau.  Rentré  en  France  dès 
8t6,  M.  Constant  trouvait  naturellement  sa  place 
dans  les  rangs  de  l'opposition  constitutionnelle  qui 
commençait  à se  former.  Il  commença  la  nouvelle 
et  brillante  série  de  ses  travaux  par  un  écrit  dont  le 
litre  indique  assez  l'utilité  du  but  que  se  proposait 
l'auteur  : Des  moyens  de  rallier  les  partis  en  France. 
Peut-être  encore  dan:  cette  occasion,  comme  dans 
tant  d'autres  , cet  illustre  écrivain  se  faisait-il  illu- 
sion sur  la  facilité  d'accomplir  pratiquement  une 
théorie.  Une  expérience  de  douce  années,  pendant 
lesquelles  il  a vn  la  raison , la  sagesse , l'éloquence, 
l'évidence  matérielle  même , invoquées  et  mises 
en  nuvre  pour  arrêter  une  faction  dont  la  férocité 
égale  l'aveuglement , doivent  l'avoir  convaincu  qu'il 
n'y  a dans  le  monde  qu'un  seul  et  grand  concilia- 
teur des  partis  : c'est  le  temps.  Au  reste,  l'auteur 
avait  eu  principalement  en  vue  de  refuser  plusieurs 
écrits  de  M.  de  Chàteanhriand  , dont  la  popularité 
était  fort  grande  alors  parmi  les  royalistes  purs  , et 
qui , entraîné  par  le  succès  , passait  souvent  les  li- 
mites derrières  lesquelles  il  s'est  depuis  invincible- 
ment retranché.  M.  Benjamin  Constant  fut  aussi 
l’un  des  collaborateurs  de  la  Minerve  , et  publia  , 
dans  ce  journal,  un  très  grand  nombre  d'articles  de 
politique  , de  morale  et  de  littérature  ; morceaux 
d'autant  plus  intéressants  qu'ils  tenaient  à un  en- 
semble d'idées  qni  s'est  depots  présenté  sous  la 


forme  d’un  système  régulier,  pour  la  politique  dans 
le  Cours  de  politique  constitutionnelle , et  pour  la  phi- 
losophie dans  le  livre  intitulé:  De  la  religion  consi- 


dérée dans  sa  source  , dans  ses  formes  et  ses  développé  - 
ment  s.  Ses  idées  et  ses  doctrines  sur  l’influence  des 
institutions  religieuses  en  général  , démontrées  par 
l'histoire,  M.  Benjamin  Constant  les  développa 
plus  au  large  dans  des  leçons  publiques  qu'il  donna 
à cette  époque  à l'athenée;  ce  fut  au  sein  de  la 
même  société  littéraire  qu'il  fit  encore  entendre  l’é- 
loge funèbre  de  sir  Samuel  Romilly,  dans  la  per* 
sonne  de  qni  l'Angleterre  venait  de  perdre  un  des 
plus  habiles  et  des  plus  courageux  défenseurs  de 
ses  libertés.  Tous  cts  divers  travaux  recomman- 
daient trop  M.  Constant  è l’estime  et  è la  recon- 
naissances des  citoyens  ,pour  ne  pas  le  signaler  en 
même  temps  à l'animadversion  d'un  gouvernement 
impopulaire  : il  en  arriva  que  lorsqu'en  1818,  il 
fut,  pour  la  première  fois,  porté  par  les  électeurs  dè 
Paris,  M.  Constant  trouva,  sur  son  chemin,  les 
intrigues  ministérielles  qni  firent  avorter  sa  candi- 
dature. Il  fat  plus  heureux  , l'année  d’après  , dans 
!e  département  de  la  Sarthe , où  l'infatigable  dé- 
vouement du  fameux  Goyet , rédacteur  du  journal 
connu  sous  le  nom  de  propagnleur  delà  Sarthe  % mit 
en  defaut  toutes  les  ruses  des  agents  de  l'autorité. 
Ici  commence  ce  que  l'on  peut  considérer  comme 
la  partie  la  plus  active , en  même  temps  que  1a  plus 
glorieuse  de  la  carrière  politique  de  M.  Benjamin 


Constant.  Vouloir  dire  toutes  les  questions  , tontes 
les  difficultés  de  notre  nouveau  droit  public  qu’il  a 
traitées  et  approfondies , toutes  les  luttes  courageu- 
ses qu'il  a soutenues  contre  des  ministres  plus  ou 
moins  prévaricateurs  , vouloir  compter  enfin  tous 
les  services  qu'il  a rendus  à l’opinion  publique  , ce 
serait  beaucoup  trop  entreprendre  pour  le  cadre 
d'une  simple  notice.  Le  système  constitutionnel  , 
fondé  en  France  par  la  Charte,  ne  peut  donner 
lieu  à aucune  discussion  de  principes  pour  laquelle 
M.  Benjamin  Constant  ne  soit  préparé;  il  ne  peut 
faire  éclorre  aucune  idée  qui  n'ait  germé  dans  sa 
tête;  et  si  enfin  il  se  naturalise  parmi  nous,  cet  habile 
publiciste  devra  sans  doute  tire  compté  au  nombre 
de  ceux  dont  les  efforts  auront  le  plus  contribué  à 
ce  résultat.  Dès  son  début  dans  la  carrière  parle- 
mentaire (enavril  1819),  M.  Benjamin  Constant 
fit  connaître  au  ministère  que  loul  système  d'admi- 
nistration qui  s'écarterait  de  la  roule  formellement 
tracée  par  le  nouveau  pacte  politique,  trouverait 
toujours  en  lui  un  intrépide  contradicteur.  A celte 
époque,  une  loi  répressive  de  la  presse  était  en  dis- 
cussion ; M.  Benjamin  Constant , l'un  des  pre- 
miers orateurs  inscrits  pour  parler  contre  , pro- 
duisit, par  sa  seule  apparition  à la  tribune  , une 
impression  profonde;  son  discours  écrit,  d'une 
étendue  considérable  , pareequ'il  embrassait  toutes 
les  parties  de  la  loi,  fut  écouté  dans  le  plus  reli- 
gieux silence.  Il  établissait , en  commençant  , ce 
grand  principe  du  gouvernement  représentatif  , 

■ qu’il  appartenait  aux  députés  d'examiner  et  de 
• corriger  avec  la  plus  grande  sévérité  les  lois  pré- 
sentées par  les  ministres,  pareeque , disait-il, 

» c'est  sur  les  députés  plutôt  que  Sur  les  ministres 
« que  doit  peser  la  responsabilité  morale  des  mu- 
»vaises  lois.  ••  Bien  d’autres  vérités  furent  par  lai 
consacrées  dans  le  cours  de  celte  discussion  : ainsi, 
disait-il  relativement  à la  diffamation  des  corps 
constitués,  l'un  des  cas  prévus  par  le  nouveau  pro- 
jet , « qu’on  mette  l’honneur  des  pairs  et  celui  des 
» députés  comme  celui  des  autres  citoyens  sous  la 
» sauve-garde  de  la  loi  , rien  n'est  plus  juste  ; mais 
••l’honneur  des  membres , comme  corps,  est  dans 
••l'opinion.  La  loi  n'y  peut  rien  ; c'est  aux  cham- 
» bres  à conquérir  l'opinion  ; elles  y réussiront  too- 
••  jours  si  elles  le  méritent.  <•  L'expérience  est  venue 
attester  l'indestructible  vérité  de  ce*  paroles  de  l'ora- 
teur. Malgré  tous  les  efforts  de  M.  Benjamin  Constant 
et  de  ses  dignes  collègues,  la  loi  de  1819  passa. 
L'année  suivante,  1810,  l'assassinat  du  duc  de 
Berri  vin^  assombrir  l'horizon  politique  : il  en  ré- 
sulta un  caractère  de  passion  et  d’aigreur  plus  pro- 
noncé dans  les  discussions  de  la  chambre  : les  mem- 
bres du  côté  gauche  , renvoyant  è leurs  injustes 
collègues  l'odieux  d'une  spéculation  d’intérêt  polili- 

3 ue  dans  cet  affreux  événement,  eurent  en  général 
e leur  côté  tout  ce  que  les  ressources  du  talent 
pouvaient  ajouter  à l’énergie  d’un  sentiment  de  re- 
gret et  d'indignation  très  véritable,  et  s'élevèrent 
souvent  à la  plus  grande  hauteur.  M.  Benjamin 
Constant  , entre  tous  , fit  retentir  des  paroles  élo- 

Juentes  et  prophétiques  ; il  dévoila  tous  les  projets 
e la  faction,  qui  dè*  lors  débordait  le  ministère, 
avec  une  justesse  que  les  événements  n’oqt  fait  que 
confirmer.  U s'écriait  en  finissant  : « J’ai  toujours 
» regardé  comme  digne  d'envie  le  sort  des  amis  de 
» la  liberté  qui , lors  du  commencement  des  fu- 
••reurs  révolutionnaires,  ont  été  les  premiers  frappés. 
••Cette  destinée  les  a préservés  d’etre  les  témoins 
•*  d'autres  fureurs  encore  plus  affreuses.  Le  sort  de 
••  ceux  qui  seront  les  premières  victimes  de  la  conlre- 
- révolution,  si  elle  s'opérait , me  semblerait  égale- 
••ment  digne  d’envie  ; Us  ne  verront  pas  cette 
» contre-révolution  dans  toutes  ses  horreurs.  Mes- 
>•  sieurs  , ajoutait-il , deux  roules  vous  sont  ouvertes 
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- depuis  deux  ans;  fort  ntnc  que  les  roinisliv* 
» se  sont  égarés , les  représentants  «le  la  nation  ont 
» marché  dans  la  ligne  constitutionnelle  : voules- 
« nous  rentrer  dans  les  lot*  d'exception  ! ...  La  et*n- 
■•vcnlmn,  k directoire  , Bonaparte  ont  gouverné 
••par  des  lois  exceptionnelles  ; Ouest  le  conven- 
Uoo ? O11  est  le  directoire  ? On  est  Bonaparte? 
Mais  les  lois  d’exception  invinciblement  voulues 
pour  la  faction  qui  dominait  le  •gouvernement  de- 
vaient tentes  être  accueillies  par  la  majorité'.  La  li- 
berté individuelle  fut  suspendue,  et  la  censure  des 
journaux  rétablie.  >1 . Benjamin  Constant  s'était 
attendu  à ces  succès  du  ministère,  <4  l’on  vient  de 
voir  qu'il  nous  avait  prédit  tous  les  empiétements 
qui  , depuis , ont  établi  le  gouvernement  arbitraire 
et  de  fait,  sons  les  vaines  enseignes  du  régime  con- 
stitutionnel. il  avait  annoncé  tons  les  eftVrs  de  la 
marche  rétrograde  et  contre-révolutionnaire  qui 
commençait  à se  prononcer  à cette  époque.  Il  sem- 
blerait qu’avec  cette  conviction  de  l'inutilité  des  ef- 
forts que  lui  et  ses  honorables  collègues  opposaient 
au  parti  victorieux,  il  aurait  dû  être  complètement 
découragé,  il  est  vrai  de  dire  cependant  que  son  ac- 
tivité et  son  ardeur  ne  se  démentirent  pas;  et  soit 
qu’il  crut  utile  à l’avenir  de  la  France  de  mainte- 
nir une  protestation  vivante  dans  cette  triste  lutte 
où  périssaient  ses  droits  , soit  que  les  émotions  de 
la  tribune  et  les  séductions  du  rôle  d'orateur  exer- 
cent sur  soo  imagination  on  empire  irrésistible , il 
resta  et  il  est  cnoore  sur  le  champ  de  bataille  , d'ou 
il  a vu  successivement  disparaître  , frappés  par  la 
mort  ou  atteintsde  la  proscription  ministérielle , le* 
plus  iUustresde  ces  hommes  d'élite,  de  ces  grands 
citoyens  qui  combattaient  avec  lot.  La  France  pleure 
aujourd  ItiM  la  mort  de  Foy,  de  Girardin  et  gémit 
sur  l’éloignement  de  Manuel.  Benjamin  Constant 
aurait  e’ prouvé  le  sort  de  ce  dernier  si  les  ministres  , 
formateurs  de  la  chambre  septennale , avaient  ac- 
compli tous  leurs  vaux  ; mais  aucune  parole  impu- 
table à crime , aucune  imprudence  , source  à indi- 
gnité % n'est  jamais  échappée  à sa  bourbe,  car  sa 
verve  , toujours  <mèlce  de  prévoyance  et  d’adresse  , 
ne  s’emporte  jamais  à ces  hasardeuses  témérités  de 
l’ improvisation  si  ordinaire  dans  les  autres  hommes. 
Le  ministère  imagina  donc  , -en  i8«4 1 d'annuler 
une  élection  que  «es  intrigues  n'avaient  pu  préve- 
nir , bien  qu’elle  se  fût  accomplie  dans  les  collèges 
électoraux  du  departement  de  la  Seine,  en  contes- 
tant à Benjamin  Constant  la  qualité  de  Français. 
La  discussion  provoquée  per  cet  incident  fut  1res 
longue  ; mais  enfin  M.  Benjamin  Constat  en  sor- 
tit • la  satisfaction  des  électeurs  qui  l’avaient  nom- 
mé , en  prouvant  qu'il  est  Français  par  la  nais- 
sance autant  qu'il  l'est  par  les  sentiments.  En  en- 
trant dans  la  chambre  septennale,  il  commença  un 
nouvel  apostolat  constitutionnel  d'autant  plus  mé- 
ritoire, que  les  dominées  actuelles  sont  plus  diffi- 
ciles pour  la  minorité.  Combattre  chaque  jour  pour 
être  chaque  jour  vaincu  et  insulté,  assister  au  re- 
tour progressif  d'un  ordre  «le  choses  légalement 
aboli,  et  n’av«»ir  a opposer  à la  contre-révolution 
Ûagrante  que  «les  plaintes  auxquelles  on  répond  par 
la  dérision  , c'est  sans  doute  une  condition  peu  to- 
lérable , et  il  faut  un  grand  fond  d'indifférence  , ou 
une  grende  énergie  de  patriotisme , pour  siéger  dans 
le  coté  gauche.  Toutefois,  M.  Benjamin  Constant 
montra  toute  cette  vertu,  peut-être  même  fut-elle 
trop  active  chu  lui.  En  voyant  l’état  d'impuissance 
ou  la  raison  et  U parole  étaient  tombées  devant  une 
majorité  usurpatrice  , peut-être  fût-il  des  moments 
ou  l’on  dut  regretter  que  M-  Benjamin  Constant -et 
ses  collègues  n’eussent  pa^altli que  leur  mandat,  et 
refusé  de  consacrer,  par  une  participation  quel- 
conque aux  délibérations  de  la  chambre,  des  me- 
suras iniques.  Mais,  il  faut  l’avouer,  dans  celle  ion- 


gacnmilé  d'infructueux  efforts,  si  cet  homme  d’état 
n’a  pu,  comme  ses  honorables  collègues,  assurer  le 
triomphe  de  nos  libertés  , il  a du  moins  fondé  sa 
gloire.  Aucun  oratenr  ne  déploiera  jamais  avec  pl«s 
d'abondance  les  ressources  du  talent  de  la  parole, 
et  surtout  celles  qui  consistent  «Laos  l'habileté  et  la 
souplesse  vigoureuse  de  ê argumentation  ; nul  so- 
phisme qu’il  n’ait  démasqua,  nulle  queclien  qu’il 
n’ait  éclairée, et  en  quelque  sorte  illuminée.  Son 
discours  est  un  torrent  d'idées  et  de  raisons  qui 
marchent  de  front  et  sans  s'obstruer,  sans  se  noire  , 
tant  l'ordre  est  essentiel  è cet  excellent  esprit,  tant 
la  lucidité  est  le  caractère  de  son  langage;  aussi, 
par  cette  raison , est-il  le  plus  unAvcrscIfemcnt 
compris.  D'autres  donneront  à leur  style  des  formes 
plus  pompeuses,  plus  solennelles;  d’autres,  habi- 
tués a la  recherche  des  principes  absolus  dans  les 
matières  morales  et  philosophiques,  faisant  de  là 
métaphysique  constitutionnelle , transporteront  la 
pensée  de  leurs  lectenrs  à «ne  hauteur  plus  grande; 
nul  ne  saura  rendre  la  raison  réelle  plus  popu- 
laire , nul  ne  sera  mieux  écouté.  Au  reste  f ce  n’est 
pas  seulement  è la  tribune  que  Benjamin  Constant 
s'est  fait  sa  grande  popularité,  c'est  partout  , en 
tonte  occasion  de  péril  et  de  gloire  , à La  barre  des 
tribunaux  comme  on  forum  , dans  La  défense  cou- 
rageuse d’an  individe  obscur,  comme  dons  la  dis- 
cussion éclatante  des  intérêts  publics.  Oa  se  souvien- 
dra toujours  que  l’activité  et  la  vigueur  de  ses  ef- 
forts arrachèrent  l'infortuné  Yilfrid  Régnault  en 
coup  d'tsne  condamnation  capitale.  On  n’oubliera 
pas  davantage  l'éloquence  énergique  de  sa  défense 
personnelle  , lorsqu  il  ent  à repousser  les  imputa- 
tions oelom*àee*ea  du  procnreurégéuérel  de  Poi- 
tiers, dans  l’affaire  du  malheureux  fierlon.  En- 
fin , avec  quelque  défaveur  que  l’on  juge  cet  abus  du 
sentiment  de  la  dignité  personnelle  , qui  nous  fait 
chercher  la  réparation  d’une  offense  dans  le  sang  de 
l'offenseur,  et  quelque  peu  convenable  qu’il  soit  de 
voir  un  publiciste,  un  législateur  recourir  è l 'argu- 
mentation du  pistolet,  on  se  rappellera  toujours 
avec  plaisir  que  M.  Benjamin  Constant  , insulté  par 
M.  Forbin  des  issarts  , voulut  , malgré  son  âge  et 
sa  faiblesse,  courir  la  chance  d'un  duel,  et  que  les 
deux  honorables  adversaires,  assis  froidement  en 
face  l’un  de  l’autre  , échangèrent  deux  fois  de  suite 
leur  feu.  Il  nous  reste , en  terminant  cette  trop  ra- 
pide esquisse  , è parler  de  l'ouvrage  important  dont 
M.  Henamiu  Constant  a commencé  la  publication 
sous  le  litre  que  nous  avons  précédemment  indi- 
qué. Le  livre  De  ta  re/igton  considérée  dans  sa  roture  , 1 
tes  Jorrnt s et  ses  développements , parait  être  l’enfant 
de  prédilection  de  son  auteur;  il  a voulu  y réunir  le 
fruit  des  études  et  des  méditations  de  toute  sa  vie, 
sur  les  grands  objets  de  la  morale  , du  bonheur  so- 
cial et  de  la  destinée  ultérieure  de  I homme;  mais 
à la  manière  dont  M.  Benjamin  Constant  n consi- 
déré le  sentiment  religieux  en  lui-même, et  abstrac- 
tion faite  de  sa  cause,  c’est  h dire  d’une  révélation 
primitive  quelconque  , il  semble  n’avoir  vont* 
qu'expliquer  un  fait  de  la  nature  humaine  , lequel 
u’amène  aucune  conclusion  en  faveur  de  l'existence 
divine  , ai  bien  que  la  penaée  de  l’autour  sur  la 
uesiiun  fondamentale  reste  «oUée  , et  pour  oins! 
ire  omise.  Tonte  l’argumentation  de  I auteur  ne 
roule  «pie  sur  l’utilité  du  sentiment  religieux  dé- 
gagé des  formes,  au  moyen  desquelles  le  aacer-! 
dore  drs  divers  pays  et  des  différents  âges  a voulu 
l’exploiter.  Saisi  dans  sa  pureté  primitive,  M.  Ben- 
jamin Constant  le  regarde  comme  la  source  de  tout 
ordre,  de  toute  grandeur  morale  et  .de  tout  dévoue- 
ment. Arraché  au  monopole  des  prêtres,  il  le  croit 
très  favorable  à tontes  les  idées  de  liberté.  « L’ab- 
>•  sence  du  sentiment  religieux  , dit-il  , favorise 
x tontes  les  prétentions  de  la  tyrannie.  L’époque  on 
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» le  ««aliment  religieux  disparaît  «le  l’nme  Jet  bo«n- 
» met  est  toujours  voisine  Je  celle  Je  leur  twrviue- 

- ment.  De»  prnp'es  religeox  ont  pn  être  esclaves,  an* 

- cnn  peuple  irréligieux  n’a  pu  être  libre.»  Cependant 
leliere  Je  M.  Confiant  a subi  d'»roèrr»rrii»qne*dans 
Im  r»n«t  Je*  partisan*  comme  de»  ennemi»  Jet  idée* 
religieuse».  Dire  qu’il  est  écrit  avec  te  pb»«  rare  ta- 
lent , c’est  presqne  tomber  daat  one  redite  après  ce 
que  non*  irons  exposé  ci-dessus  Tout  le  monde  tait 
qoe  M.  Benjamin  Constant,  placé  au  premier  rang 
parmi  les  écrivains  de  notre  époque,  réunit  la  force  a 
l’éclat,  la  clarté  à ta  profondeur,  et  In  précision  à l'a- 
bondance. Les  prinripaux  ouvrages  de  M.  Benjamin 
Constant  «ont  : i * De  la  Forte  du  gouvernement  actuel 
de  la  France  et  de  la  nécessité  de  s'y  r i Hier , en  Suisse, 
1796,  in-8®;  a®  Des  lléactions  politiques,  1797,  *n-8®, 
nouv,  édition  , augmentée  de  V Examen  des  effets  de 
la  terreur,  1797,  in-8®  ; 3*  Des  Effets  de  la  terreur , 
1797»  in-8®;  4*  Discours  prononcé  au  cercle  constitu- 
tionnel, le  9 ventôse  an  6,  *798»  in-8*;  5®  Des 
suites  de  la  centre-révo  lut  ma  de  1 66  * en  Angleterre  t 
179a  , in  -8®;  6®  FFattesieim , tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vert,  précédé  de  quelques  R: flexions  sur  le 
théâtre  allemand , 1809,  in-8®;  7®  De  l'Esprit  de 
conqui’e  et  de  l'usurpa ‘ion  dans  feue  rapport  avec  la 
civilisation  européenne , i8i4»  »n-8®,  Crois  édition»; 
8®  Reflétions  sur  les  constitutions , fa  distribution  des 
pouvoirs,  et  les  garanties  dans  une  monarchie  constitu- 
tionnelle, t8«4  • »e-8®  ; 9®  De  Ut  liberté  des  h>  ochuret , 
des  pamphlets  et  des  journaux,  sous  le  rapport  de  f inté- 
rêt du  gouv.  mènent , 1 8 1 4«  in-8®  ; 1 o®  Observations  sur 
le,  discours  prononcé  par  S.  Exe.  le  ministre  de  tinté  - 
rieur , en  faveur  du  projet  de  foi  sur  ta  liberté  de  fa 
presse , 1 8 * 4 » în-8®,  Jeux  éditions;  11’  De  ta  res- 
ponsabilité des  ministres , 1.81 3,  in-8®  ; ia®  Principes 
de  politique  applicables  a tous  les  gouv  rnemenls  repré- 
sentatifs, et  particulièrement  h la  constitution  actuelle 
de  la  France,  1818,  in-8®;  *3®  Adolphe,  anecdote 
trouv  ée  dent  les  papiers  d'un  inconnu , 18 16,  in  - 1 a , 
3c  édition,  i8»i,  in-ia;  «A®  De  la  doctrine  poli- 
tique qui  peut  réunir  les  partis  en  France,  1817,  in-8®  p 
1 5®  (fi test  ons  sur  Li  législation  actuelle  de  la  presse  en 
France,  et  sur  la  doctrine  du  ministère  public , relati- 
vement à la  Suisse,  et  écrits  sur  Ut  responsabilité  des 
auteurs  tl  imprimeurs , 1817,10-8®,  Jeux  édition»; 
16®  Des  Elections  prochaines , 18x7,  in-8®;  17®  An 
ailes  de  tu  session  de  181 7 a 1818,  1817  et  1818,  cinq 
p irtiet.  in-8®,  les  cahiers  1 , a et  5,  sont  de  M . Ben- 
jamin Constant  ; le»  3 et  4 sont  de  M.  de  Saint-An- 
hin  ; 18®  Entretien  d'un  E‘ trieur  avec  lui-même,  1817, 
in-8®  ( ano®yme  );  19®  Collection  complète  des  ou- 
vrages publics  nuis  U gouvernement  représentatif  et  la 
r institution  actuelle  de  fa  France , formant  une  espère 

• ie  cours  de  politique  constitutionnelle,  1817  À 18  au, 

3 vol.  en  huit  parties,  in-8®;  il  y a des  exemplaires 
qui  portent  deuxième  édition,  i8ao;  Irad.  en  es- 
pagnol, Bordeaux,  *8ai  , a vol.  in-ta;  i8a3, 

3 vol.  in-ta  ; autre  traduction,  Paris,  i8a5,  4 v®l- 
m-ia;  ao®  Lettre  b R.  OAUon- Barrot , avocat  b la 
cour  de  cassation  , sur  Paffaice  de  Wilfrid-Rtgniull , 
continuas  à mort , 1818,  in-8®,  ai®  Deuxième  lettre 
a M.  O Ml Ion  ■ Barrot , sur  P affaire  île  IVilfrid- 
R’gniu/t,  etc.,  1818,  in-8B  ; aa®  De  r Appel  en 
ctlomnie  de  M.  le  marquis  de  Blossevills , contre 
Fï~U fnd- Régnault , 1818,  in-8  » ; a3*  Lettres  a 
M.  Charles  Durand,  avocat,  en  réponse  aux  questions 
contenues  dans  la  troisième  partie  sic  son  ouvrage  in- 
titulé : Marseille,  Nime»  et  scs  environs,  en  i8t3, 
1818,  in-8®;  a4*  Lettre  de  Benjamin  Constant  à 
Pf.  O JH  Ion-  Barrot , sur  le  procès  île  Laine , serrurier, 
entraîné  au  crime  dt  f tusse  monnaie  par  un  agent  de  ta 
muidirmerie,  et  condamné  b mort , 1818,  in-8®; 
*5®  Entretien  tP un  électeur  avec  lui-même , recueilli  et 
publié  par  M.  Benjamin  Constant , éligible , i8i8,Sn-8>, 
a«  édit,  du  n®  18;  afi»  Eloge  de  sir  Samuel  Ro 
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mti/y,  prononcé  b l'athén  e royal  de  Paris , le  ali  dé 
r timbre  1818  , in-8®  ; >7®  De  ta  proposition  de  chan- 
ger ht  loi  des  élections , 1819,  in-8®;  *8®  Dr 

l'étal  de  la  France  et  des  bruits  qui  circulent , i8tn, 
in-8®  ; a«j®  Mémoires  suf  tes  cent  jours  , m forme  d 
lettres , >8?o,  in-8®,  première  part<c;  3o®  Des  mo- 
tifs qui  ont  dicté  le  nouveau  projet  de  loi  sur  les  éfec  - 
rions,  i8ao,  in-8®;  3 1 Q Pièces  relatives  à fa  saisie 
de  lettres  et  de  papiers  dans  le  domicile  de  M Pt.  Corel 
et  Paupuer,  Pua  juge,  et  l'autre  agréé  au  tribunal 
de  commerce  du  Mans , avec  quelques  réflexions  sur  » 
lu  direction  ds  la  paLct  générale , i8ao,  in-8®;  I 
3>®  De  la  dissolution  de  la  chambre  des  députés , et  des  ! 
résu  ' tais  que  cette  dissolution  peut  avoir  pour  la  nation  , > 
te  gouvernement  et  le  ministère , i8ao  , in-8®,  a édit.  ; { 
33®  Lettre  a M.  le  marquis  de  Jvstour  P faubourg , mi-  I 
Bistre  de  la  guerre , sur  ce  qui  s'est  passé  h Saumur  /es  ; 
7 et  8 Octobre,  18*0,  in-8®,  3 r dit. , la  dernière  1 
est  augmentée  d'une  Réponse  aux  articles  du  Moni- 
teur, et  h un  pamphiet  du  deuxième  adjoint  du  maire  de  1 
Saumur  sur  tes  mêmes  événements  ; 34®  Du  triomphr  j 
inévitable  et  prochain  des  p inc i pet  constitutionnels  en 
Prusse , traduit  de  l'allemand  de  M.  Koreff,  18a  1 , i 
ia  -8®  ; 35»  Piote  sur  la  plainte  en  diffamation,  adressée 
à PIM.  Us  conseillers  membres  delà  cour  de  cassation , . 
contre  Pt.  Mangin  procureur-général  près  larour  roya't 
dk  Poitiers , i8aa,  in-8®;  38®  Commentaire  sur  f ou- 
vrage de  Filangieri,  18*3-18?+.  * parties,  in-8®, 
traduit  en  espagnol , i8x5,  in-8®;  37®  De  la  reli- 
gion considérée  dans  sa  source , ses  formes  et  tes  déve-  j 
lopptmenlt , i8»3-t8a5,  a vol.  iii-8®,  a*  édit.,  tome 
premier,  182C,  in-8®;  38®  Extrait  de  PEnryelo- 
pétlis  motkme:  Christianisme,  i8aâ,  in-8®,  deux 
éditions , 3 90  Appel  aux  nations  chrétiennes  en  fa- 
veur des  Grecs,  rédigé  par  Pi.  Benjamin  Constant, 
et  adopté  par  ls  comité  des  Grecs  de  la  société  île  la  mo- 
rale chrétienne,  i8*5,  in-8®.  M.  Benjamin  Con- 
stant a en  outre  publié  plusieurs  de  ses  opinions 
prononcées  à la  chambre  des  députés;  et  quelques 
brochures  an  sujet  des  tirerions.  ]l  «travaillé  n U 
olfaction  des  Constitutions  des  différents  peuples , 

7 vol.  in-8®;  à la  Minerve  française  i à ia  Renommée  -, 
eu  Courrier;  aux  Chefs-d’œuvre  des  théâtres  etran- 
gers ; etc. , etc. 

CONSTANT  DE  nEBECQUE  ( Jxau-Virroa, 
baron  de  ),  lieuten mi-général  au  service  des  Pays- 
Bas,  comminéeur  de  I ordre  militaire  de  Guil- 
laume, chevalier  de  l’aigle  rouge  de  Pros*e,  cheva- 
lier de  Saint-Louis  , frere  du  precedent  , naquit  A 
Genere  en  1773.  Il  embrassa  la  carrière  des  ar- 
mes, et  entra  , comme  sons-lieutenant,  dans  le 
régiment  suisse  deCbàtcauvieux.  Passé,  en  1 790,  en 
qualité  de  lieutenant , dans  les  gardes  suisses  de 
l.ouis  XVI,  i)  quitta  pour  toujours  le  service  de 
France,  après  la  journée  du  10  août  179a,  et  obtint 
alors  le  grade  de  capitaine  dans  le  régiment  de  * 
Lausanne.  Ayant  pris  du  service  , l'année  suivante, 
auprès  du  prince  héréditaire  d'Orange  , il  fit  partie 
des  troupes  coalisées  qui  attaquèrent  la  France  a 
cette  époque.  Après  la  conqnèle  de  la  Hollande  pur 
les  armées  françaises  en  179.1,1!  servit  successive- 
ment en  Angleterre  et  en  Prusse.  Etant  entre,  en 
180a  , comme  capitaine  au  corps  noble  des  cadets 
de  Berlin  , le  roi  de  Prusse  le  nomma  , en  i8oj  , 
gouverneur  militaire  du  prince  d'Orange;  il  as- 1 
sista  aux  combat»  d'Iéna  et  d’Erfurt , et  devint  j 
successivement  adjudant  et  major.  Lorsque  Ir 
prince  d'Orange  passa  en  Espagne  pour  y faire 
rapprentistaga  de  la  guerre  , sous  les  ordre*  du 
général  Wellington,  M-  Victor  Constant  y accom- 
pagna son  eleve.  Apres  les  événements  qui  changè- 
rent , en  181 4 . le*  destinées  de  la  France  et  par 
suite  celles  des  nations  du  continent  qui  avaient 
long-temps  uni  leur  can«e  A la  sienne  , le  souverain 
de*  Pays-Bas  récompensa  le  courage  qu'avait  mon 
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Iré,  cf.io»  tonies  les  circonstance  s , M.  Victor  Con- 
stant , en  relevant  successivement  «I  à peu  d'inter- 
valle nus  gra.lesiip  lieutenant-colonel  , d'adjudant 
du  prince  el  de  major-général. 

CONSTANT-BEfIRlER  ( J«â*-FnAwço.s  ) , né 
À Aire,  en  Artois,  morte  Paris  , le  ta  jnin  i8*4 
Il  avait  été,  sous  le  commandement  de  Krliermann 
el  sous  celui  de  Schérer,  agent  en  chef  des  vivre» 
pour  1rs  armée*  républicaines.  Homme  d'honneur, 
tond  -ré  dans  ses  opinions,  son  adminis  rat  ion  servit 
d'asile  à plusieurs  personnes  persécutées  par  ta  révo- 
lution. l.c  Jou  nul  des hommes  Mres  dénonça  Constan?- 
Berrier,  qui  fut  obligé  de  quitter  ses  fonctions.  Il 
sortit  pauvre  d'une  place  on  tant  d'autres  avaient 
fait  fortune,  et  mena  jo-qu’a  ta  mort  une  existence 
• rè*  misérable,  qu’il  ne  soutenait  qu’è  l’aide  de  tra- 
ductions de  journaux  étrangers  qu'il  faisait  pour  la 
Gazette  dt  France.  Il  a publié:  i®  Ode  d LL.  MM  II. 
et  H H.  Napoléon- te  ( Irand  et  Marie-Louise  d'Au- 
triche, P.iri«,  1810,  in-8  > ; a’*  Stances  h LL.  MM.  If. 
et  HH  , sur  ia  naissance  du  roi  de  Home,  Paris, 
1811,  in  8^  ; 3 » Le  livre  du  destin , poëme  sur  li 
naissance  du  roi  de  Home  (inséré  dans  le*  Hom- 
mages poétiques,  tome  3 ) ; 4W  Le  mari  confident,  co- 
médie-vaudeville, avec  Armand  Av...,  i8ao,  in-8*>  ; 
3®  Le  ilévouement  de  Milesherbrt , 18a  1 , in-8®  ; 
C1*  L'épicurien  malgré  lui,  vaudr\ site  eu  un  acte, 
représenté  a la  Porte-Saint- Martin , le  r4  novem- 
bre 1 8 , 1 H * a , in-8»  ; 70  La  restauration  des  lettres 
et  des  arts  sous  François  I* r,  ode,  iftaa,  in-8®; 
8®  Les  médecins  français  et  les  urws  de  Sainte- Camille 
à Jiarcefonne , i8aa,  in-8®;  9»  Les  deux  Lucas , 
vaudeville  en  un  acte,  représenté  sur  lethéâlre  de  la 
Gaieté  le  3 mars  i8a3  , m-8®  ; 10®  Félix  et  Hogrr, 
pièce  en  un  acte,  représentée  sur  le  théâtre  de  b< 
Gaieté,  le  3 février  i8a4»  in-8®. 

CONSTANT1N-PAULOW1TZ,  grand-duc  de 
Russie,  second  fils  de  Paul  |cr,  né  le  37  avril  1779. 
Il  épousa,  le  afi  février  179C,  une  prinersse  de  Saxe- 
Co bourg  ; m#is  l'ayant  répudiée  dans  la  suite,  il 
Contracta  unê  "nouvelle  alliance,  en  i8ao,  avec  la« 
comtesse  Jeanne  Grudtiénska,  depuis  princessedc 
Lowilz  , dame  polonaise,  qui-  sut  lui  inspirer  un 
vif  attachement.  On  prétend  que  l'impératrice  Ca- 
therine , son  aïeule,  lui  donna  le  nom  île  Constantin 
pour  l'attacher  à scs  projets  sur  l'empire  d'O rient  ; 
il  est  certain  que  plusieurs  circonstances  de  l'éduca- 
tion et  de  la  jeunesse  de  re  prince  ont  dü  faire  croirr 
qu’il  était  destiné  A relever  le  trône  des  Coranène.  Il 
fut  élevé  avec  on  frere  Alexandre  sou*  la  direction 
du  feld-maréchal  comte  de  Soltikoff , el  M.  Frédé- 
ric-César de  La  harpe  de  Koilrs,  du  canton  de  V'aud, 
fut  leur  invtiiutenr.  Le  Gis  d'Ali-Pacha  avant  été  tué 
dans  une  bataille  livrée  à son  père  par  1rs  Soulioies, 
res  montagnards  dépouillèrent  le  jeune  prince  de  sa 
riche  armure,  et  trois  députés  grecs  vinrent  l'appor- 
ter aux  pieds  de  la  souveraine  de  Russie.  ••  Grande 

• impératrice,  lui  dirent-ils,  gloire  de  U foi  gree- 

• que,  c’est  sous  vos  auspices  que  nous  espérons  af- 
» franchir  du  joug  des  barbares  mahométans  notre 
» empire  usurpé,  notre  pariarchalet  notre  sainte  rel i- 

• gion  indignement  outragée,  donnez-nous  pour  souverain 
» votre  petit  fils  Constantin.  C'est  le  v«u  de  U nation  , 
>•  la  famille  de  notre  empereur  e>t  «teinte.  - Les 
députés  furent  ensuite  introduits  devant  le  jeune 
grand-duc,  auquel  ils  adressèrent  un  discours  en 
grec,  et  qui  leur  Gt  en  peu  de  mots  un  remercie- 
ment gracieux  dans  la  même  langue.  H ne  parait 
pas  bien  démontré  que  Constantin  ait  eu  connais- 
sance de  la  conspiration  ourdie  par  Pahten  contre 
Paul  1er.  Ce  dernier  le  soupçonna  pourtant  d en 
faire  partie,  puisqu'en  18 '.o  , ayant  eu  quelque* 
indices  du  complut,  il  avait  résolu  de  faire  enfermer 
ce  prince  dans  (a  forteresse  de  Saint-Pétersbourg. 
Constantin  n’avait  point  l'extérieur  agréable  ni  l'af- 


fabilité de  «on  frere,  mais  il  était  doué  d’une  ima- 
gination plus  vive  et  d'un  esprit  plus  pénétrant.  Se* 
premières  études  avaient  é«é  loin  d’être  bonnes.  Il 
manifestait  on  profond  dégoût  pour  les  ■rimer* 
Le*  exercices  militaire*  étaient  sa  passion  dominante, 
et  ce  penchant,  qui  fut  de  bonne  heure  très  pro- 
noncé rites  ce  jeune  prince,  lui  faisait  désirer 
avec  ardeur  d’entrer  dans  une  carrière  ou  il  se  fil 
bientôt  eonnntlre  par  son  ardeur  infaligablr  à faire 
manoeuvrer  les  soldats,  il  fit  sa  première  campagne, 
en  1799,  contre  la  F rince,  sous  les  ordres  du  feld- 
marét  liai  Suwarow,  et  accompagna  ce  vienx  géné- 
ral a son  entrée  dans  Alexandrie.  Le  prince  Constan- 
tin en  arrivant  a Turin,  après  la  bataille  de  la  Trebis, 
soutenue  contre  le  général  Macdonald,  ayant  vu  dé- 
filer la  garnison  française  de  laoitadelle  de  cette  vide, 
témoigna  le  plus  vif  intérêt  en  faveur  de  ces  prison- 
niers d«  guerre,  et  surtout  du  général  FioreH.», 
commandant  de  la  place  qui  avait  capitulé.  A peu 
près  à h même  époque,  ayant  rencontré  un  autre 
général  français  qui  venait  de  faire  évacuer  la  placr 
de  Peschien , et  devait  être , d’après  les  ordres  dr 
Suwarovr,  conduit  en  Sibérie  , le  grand-duc  des- 
cendit de  cheval,  el , après  avoir  écouté  avec  bien- 
veillance les  réclamations  de  ce  général  , il  n’hésita 
pas  à lui  dire,  avec  vivacité,  en  présence  de  son  état- 
major  : » Suwarow  est  un  Tartare.  » Il  ordonna 
ensuite  a l’escorte  de  rosaqnes  de  permettra  an  gé- 
néral français  de  rétrograder  et  de  l’arenmpagner 
à Vogbera  , on  le  prince  s empressa  de  faire  parve- 
nir des  ordres  conformes  à sa  demande.  Deux  moi» 
après , lorjqua  le  roi  de  Sardaigne  , arrivé  à Yerceil , 
épronva  l'humiliation  de  se  voir  refuser  I entrée  de 
sa  capitale  par  le  général  Mêlas  , dépositaire  drs 
secrets  du  cabinet  de  Vienne,  cabinet  qui  convoitait 
la  réunion  du  Piémonl-k  la  Lombardie,  au  préju- 
dice des  droits  de  la  maison  de  Sardaigne,  le  prince 
Co-ffltantin  s’exprima  sur  cette  brusquerie  tuderque 
avec  toute  U franchise  d’tm  homme  ennemi  d«  l’in- 
justice et  l’énergie  d'un  militaire  ardent  et  coura- 
geux. Abandonnés  par  leurs  allias,  les  Rosses  durent 
soutenir  seuls  le  chuc  du  général  Masséna  en  Suisse. 
Constantin  chassa  les  Français  d un  défilé,  unique 
ressource  qui  restât  à son  armée , et  culbuta  succes- 
sivement tous  les  postrs.  De  concert  avec  Suwarow, 
il  exécuta  ensuite  la  traversée  périlleuse  de  hv 
Suisse,  et  sa  rendit  à Lindau  le  10  octobre  1799 
Le  ter  septembre  1803,  il  quiliaPétersbourg  pour 
aller  au  camp  de  Krenitfeid,  el  le  28  octobre  atti- 
rant , il  se  rendit  à Vienne.  Pendant  le  séjour  quM 
y fit , l'empereur  François  11  lui  conféra  la  pro- 
priété du  beau  régiment  de  hussards  de  Vecxay, 
avec  le  titre  de  général  feld-aengmeister.  Constantin 
était  de  retour  a Saint-Pétersbourg  le  19  novembre 
suivant.  Il  en  partit  au  mois  d'octobre  i8o5  à la  tête 
d’un  corps  d'armée  destiné  à servir  contre  la  Franc', 
et  arriva  à Olmuts,  en  Moravie,  à le  fin  de  no- 
vembre, Telle  était  la  belle  tenue  de  ses  troupes  qnr 
malgré  l'intempérie  de  la  saison  et  une  marche 
aussi  n pille,  elle*  semblaient  venir  pour  une  revue. 
Des  son  arrivée  se  donna  laxélebre  bataille  d’Au- 
sterliu,  où  le  grand-duc  se  conduisit  avec  une  rare 
intrépidité.  Sa  place  de  bataille  était  en  face  du 
rorps  de  Bernadolte,  dont  ia  réunion  à l'armée 
française  avait  eu  lieu  la  veilla  à l’insu  des  Russe». 
S’étant  aperçu  que  l'ennemi  avait  attaqué  un  vil- 
lage qu'il  avait  fait  occuper,  le  prince  eut  peut-être 
l’imprudence  d'abandonner  les  kauleurs  dont  il 
était  m«!-re,  et  s'avança  sur  les  masses  françaises. 
L'attaque  fut  d'abord  tort  vive,  mais  enfin  les  ti- 
railleurs français  furent  obligés  à la  retraite  par  une 
charge  a ia  baïonnette  qu’ordonna  le  grand-duc. 
Tandis  que  Conslaniiu,  profilant  de  sou  avantagr  , 
gagnait  du  terrain  , il  rencontra  la  cavalerie  drs 
gardes  de  Napolcuo,  commandée  par  llcssières  , 
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<y«»t  était  placée  dans  les  intervalles  de  l'infanterie  ; 
rn  sorte  que,  repoassé  par  des  forces  supérieures, 

• 1 fut  forcé  de  se  replier  vers  sa  première  position 
Ce  fol  dans  ce  moment  que  le  régimeul  des  gardes 
a cbeval  du  grand*d»c  arrêta  la  cavalerie  ennemie  , 
culbuta  l'infanterie  qui  s était  portée  en  avant  pour 
<a  soutenir,  et  s’empara  d une  aigle  française  , mai* 
•près  de  très  belles  rharges,  surtout  de  la  part  des 
chevaliers-gardes,  le  corps  du  grandeur  opéra  sa 
retraite  en  bon  ordre  sur  le  village  d'Austerliit 
Constantin  fut  ensuite  député  à Berlin  pour  y dé- 
clarer, au  nom  de  1 empereur,  que  l'armée  rosse 
était  a !a  disposition  du  roi  de  Prusse  : mais  les 
désastres  de  cette  journée  forent  cause  que  le  cabinet 
prussien  reçut  celle  offre-avec  une  extrême  froideur. 
Constantin  refusa,  dit-on,  d'assister  aox  confé- 
rences de  T liait  1 , et  eil  avec  mécontentement  l’al- 
liance contractée  par  son  frere  avrele  chef  glorieux 
de  la  nation  française.  Plus  tard  cependant,  il  fut 
présent  à l'entrevue  d'Krfurl.  Dans  la  campagne 
•le  1 8 1 a , il  commandait  une  division  d'environ 
vingt-huit  mille  btfmmes.  Il  nous  est  doux  de  citer 
le  témoignage  que  rend  à l'humanité  de  re  prince 
M.  le  générai  Vaudonrourt,  qui  fui  fait  lui  même 
prisonnier  dans  celle  campagne  si  funeste  aux  ar- 
mées françaises  : ••  Il  faisait,  dit  cri  écrivain,  soi' 
••  gner  sons  srs  yeux,  cl  jusque  dans  ses  apparie- 

- iiients,  les  officiers  français  malades  qu’il  allait 
••  chercher  lui-même  dans  les  hôpitaux.  Il  les  visitait 

• d-ms  leurs  lits  . et  les  consolait  pàr  des  expressions 
-débouté  et  d'intérêt.  Il  saova  d'un  bâtiment  in- 

- cendié  deux  officiers  qu'il  arracha  aux  flammes  en 
-chargeant  l'un  sur  ses  e'paules,  tandis  que  sou 

- valei  de  cbniubre  emportait  l’autre.  Il  brava  pour 
» suivre  les  impulsions  de  son  cœur  généreux 
••  une  épidémie  mortelle  dont  il  fut  loi-même  al- 
••  teint.  Plus  d'un  officier,  arraché  par  son  humanité 
-des  bras  de  la  mort , lui  doit  son  existence,  m C'est 

ce  titra  que  l'auteur  lui  adres«e  l'hommage  dv  sa 
juste  reconnaissance.  ••  Parlerai-je  des  secours  qu’il 

- donna  , du  soin  généreux  qu'il  prit  de  tous  ceux 

- qui  purent  s'adresser  s lifit  ou  seul- ment  qui  eu- 

- reul  la  bonheur  de  le  rencontrer?  Mais  .*a  bien- 

- veillante  sollicitude  ne  s’arrêta  pas  aux  officiers, 
-combien  de  soldats,  parmi  le  petit  nombre  qui 
-atteignit  Wilna,  et  échappa  aux  dé»astrrs  du  io 
■•décembre,  n'a-t-il  pas  arraches  à la  mort?  C'é- 
••  lait  chvt  lui  qu  il  les  envoyait.  Le  palais. deSirelna, 
■•  pré«  de  Pélersboorg,  vil  une  colonie  de  vétérans 
•français,  vêtus,  nourris,  entretenus  1 se*  frais, 
■•  conservant  sans  contrainte  toutes  les  habitudes  et 
•les  formes  de  la  vie  militaire,  présenter  l'image 
••  d'une  paisible  garnison  française  aux  bords  delà 

- Nrwa.  m Lors  de  l'invasion  de  la  France,  le 
grand-duc  fut  constamment  auprès  de  son  frère,  et 

• 1 était  placé  entre  ce  dernier  et  le  roi  de  Prusse  quand 
les  souverains  alliés  firent  leur  entrée  dans  Paris,  li 
n'accompagna  point  Alexandre  dans  son  voyage  à 
Londres.  Après  avoir  f*it  un  séjopr  de  quelques 
mais  à Paris,  où  il  habitait  l'hôtel  du  maréchal 
Divoust,  il  retourna  d'abord  en  Russie,  el  revint 
bientôt  après  au  congrès  de  Vienne.  Les  princes 
.il.iés,  par  un  singulier  mode  de  célébrer  la  pacifi- 
cation de  1 .Europe,  s'étant  fait  respectivement  pré- 
sent d'un  régiment  de  leur  armée  , Constantin  reçut 
de  François  11  un  de  ses  plus  beaux  régiments  de 
cuirassiers  que  le  comte  da  Windivlt-fsratx  fut 
chargé  de  commander  sous  ses  ordres.  Il  partit  enfin 
pour  Varsovie  au  mois  de  novembre,  avec  le  litre 
de  généralissime  des  troupe*  polonaises.  Le  rélaLlis- 
riîimt  de  la  Pologne  fut  un.  des  objet*  important' 
qui  forent  traités  au  congre*  de  Vienne,  en  i$i5. 
On  prétendait  que  la  côur  de  Saint-Pétersbourg , 
pour  satisfaire  aux  puissances  qui  ne  pouvaient  voir 
>atis  une  juste  inquiétude  1rs  nouveaux  aggrandi*- 

sèment*  de  la  Russie,  était  résolu  d'abandonner  la 
courone  de  Pologne  au  grand-duc  Constantin  ; mais 
quand  Napoléon  par  son  retour  inattendu  en  France, 
rlfraya  1 Autriche  et  la  Prusse , ces  puissances 
n'hésitèrent  plus  à sacrifier  la  Pologne  pour  s'as- 
surer les  secoursdr  la  Russie;  alors  Alexandre  pour 
s'attacher  les  Polonais,  dont  il  craignait  le  dévoue- 
ment prononcé  pour  la  France  et  pour  son  chef, 
envoya  Constantin  a Varsovie,  pour  annoncer  aux 
Polonais  que  leur  e\i»troc«  serait  conservée.  Con- 
stantin s'occupa  d'abord  à organiser  une  nouvelle 
armée.  Son  caractère  dur  et  impétueux  ne  put 
plaire  aux  Polonais;  une  discipline  sévere  à U ma- 
nière russe  qu'il  introduisit  dans  l'année,  dé- 
plut aux  anciens  soldai*  habitués  â être  con- 
duits par  l'honneur  et  l’amour  de  la  patrie.  Plusieurs 
officiers  maltraités  publiquement  et  incapables  de 
supporter  l’opprobre  , se  brûlèrent  U cervelle  Con- 
stantin fut  forcé  d'adoucir  un  peu  de  son  acerbilé. 
L'esprit  guerrier  des  Polonais  tni  facilita  le  moyen 
de  former,  dans  peu  de  trmps,  une  armée  admira- 
ble par  la  tenue  cl  la  discipline,  rn  un  mot,  une 
avani- garde  de  quarante  mille  vétérans  pour  la 
Russie.  Quoique  la  Pologne,  selon  sa  constitution, 
soit  gouvernée  par  an  lieutenant  du  roi , et  quoique 
.«on  gouvernement  soit  surveillé  par  un  commis- 
saire russe,  rirn  pourtant  ue  s’y  passe  dai  s l'ad- 
ministrai ion  civile  à l'insu  du  grand-duc  Constan- 
tin. L'activité  sans  bornes  est  sa  qualité  particu- 
lière; les  moindres  détails  l’intéressent , 1a  police 
et  les  exercices  militaires  occupent  tou»  scs  mo- 
ments. Pour  effacer,  dans  l'esprit  des  Polonais 
( horreur  du  carnage  de  Praga,  faubourg  de  Var- 
sovie, ou  Suwarow  déshunora  sa  gloire  militaire, 
Constantin  se  fit  élire  député  de  cette  ville  à la 
diète  de  Pologne,  el  il  siège  dans  la  chambre  des 
nonce»,  ou  il  défend  les  ioiérèts  de  ses  commettants. 
Lu  ibai  , l'empereur  Alexandre  ajouta  au  com- 
inandfmrnl  militaire  de  Constantin  les  six  gouver- 
nements de  la  Lithuanie  , qui  échurent  parles  deux 
derniers  partages  a la  Russie  ; il  y forma  une  armée 
de  quatre-vingt  mille  hommes,  qui  porte  le  nom 
du  corps  lithuanien;  il  (eut  ru è ait  y exercer  un 
pouvoir  illimité  sans  en  référer  à la  four  dr  Saint- 
Pétersbourg.  L'empereur  Alexandre  fit  changer  les 
cooieurs  des  uniformes  civils  pour  celles  des  Polo- 
nais. Ces  événements  donnèrent  lieu  de  croire  un 
instant  que  la  Lithuanie  serait  de  nouveau  réunie 
au  royaume  dr  Pologne  ; mais  jusqu’à  présent  elle  ne 
participe  pas  aux  avantages  de  sa  constitution,  et  elle 
n'a  rien  de  commun  avec  le  dernier.  L'empereur 
Alexandre  élaul  mort  a Taganrog,  le  i*r  décembre 
»8a5,  héritier  légitime  de  la  couronne  impériale, 
Cunîianlin  fut  aussitôt  proclamé  empereur  de  toutes 
1rs  Russivs;  le*  membres  de  sa  famille,  le*  grands 
dignitaires  de  l'état  lui  prêièrcnt  serment  de  fidelité  ; 
à l’étranger,  les  ambassadeurs  russes  imitèrent  cet 
exemple,  et  recueillirent  les  serments  de  leurs  com- 
patriotes qui  se  trouvaient  auprès  d'eux  ; les  puis- 
sances de  l'Europe  se  préparaient  à complimenter 
le  nouveau  souverain  sur  son  avènement.  Tout  à 
coup  le  conscil-d'élal  de  Pclersbourg  fait  savoir  que 
le  défunt  empereur  lui  a confié  un  paquet  scellé 
du  sceau  impérial,  avec  une  lettre  autographe  de 
S.  M.,  par  laquelle  il  recommandait  au  conseii- 
d'étal  de  conserver  ce  paquet  jusqu'à  nouvel  ordre, 
et,  en  cas  de  mort  de  l'empereur,  de  l'ouvrir  avant 
toute  résolution  ultérieure  en  séance  extraordinaire. 
Le  sénat  exécuta  cet  ordre,  et  l’on  trouva  dans  le 
pli  : i°  une  jettre  du  grand-duc  Constantin  Tsa- 
rewitcli,  en  date  du  >4  janvier  i8aa,  adressée  au 
défunt  empereur,  par  laquelle  S.  A.  1.  déclarait  que 
ne  se  croyant  ni  l'esprit  , ni  la  capacité,  ni  1*  force 
nécessaires  a la  haute  dignité  a laquelle  sa  naissance 
l'appelait,  il  suppliait  instamment  S.  M.  1.  de 

transférer  ses droils an  grand-duc  Nicolas  ; »->un  ma* 
nifeste  du  1 f>  août  i8a3,  avec  la  signature  autogra- 
phe de  S.  M . I.,  par  lequel,  en  raison  de*  motifs 
•le renonciation  présentés  parle  gr*nd-duc Constan- 
tin, elle  arrêtait  que  le  grand-duc  Nicolas  était 
I héritier  do  trône  conformément  aux  lois  fonda- 
mentales de  l'empire.  Ces  nouvelles  ne  changèrent 
I «l'abord  rien  h l’état  des  choses  ; la  renonciation 
faite  par  le  prince  à on  droit  qoi  ne  lui  apparte- 
nait poin*  encore  fut  considéré  comme  nulle,  et  le 
^rand-doc  N icolas  n’en  convoqua  pas  moins  les  peu- 
ples dans  les  temples  afin  de  les  faire  passer  devant 
T>ie«  sous  le  sceptre  de  Constantin.  Cependant  la 
nouvelle  de  la  mort  de  l'empereur  fut  connue  à 
Varsovie  le  7 décembre.  Constantin  en  apprenant 
rt t événement  s’enferma  pendant  trente-six  heures 
dans  son  palais  , sans  voir  d'autres  personnes  que 
«a  femme,  et  se  livra  à la  plus  vive  douleur.  I.e  8 
décembre,  il  chargea  son  frère  le  grand-duc  Michel 
de  porter  à Saint-Pétersbourg  deux  actes  qui  con- 
sistaient : i*>  dans  nne  lettre  adressée  à S.  M - l ira"  1 
pératrice-roère,  ou  S.  A.  I.  renouvelait  sa  résolu- 
tion anterieure  de  s’en  référer  à l’acte  de  renoncia 
lion  servant  de  réponse  au  rescrit  du  défunt  empe- 
reur, en  date  dn  a*  février  182a,  terminait  par 
renoncer  solennellement  à tous  ses  droits  an  trône , 
cl  les  reconnaissait  transmis  sur  la  descendance  de 
son  frère  puîné;  a*  dans  une  lettre  adressée  au 
grand-duc  Nicolas  , où  S A.  I.  réitérait  sa  détermi- 
nation primitive  en  donnant  à son  frère  le  titre  de 
majesté  impériale,  et  ne  se  réservant  qua  celui  de 
Ttarérvticb.  Les  documents  publiés  se  taisent  sur 
les  véritables  motif»  de  cette  renonciation  , car  l’aveu 
d'incapacité  n'est  qu’un  vain  prétexte  auquel  la  ré- 
putation de  ce  prince  dounc  nu  démenti  formel 
Mais  on  a pénétré  le  secret;  Constantin  était  do- 
miné par  une  passion  violente,  il  voulait  à tout  prix 
unir  sa  destinée  à celle  de  la  femme  qu'il  adorait. 
L'impératrice  mère,  qui  jusqu'à  présent  n'a  pas 
encore  permis  que  sa  belle-fille  lui  fut  présentée, 
et  d’un  autre  côté  l’empereur  Alexandre,  lui  ont 
imposé  cette  renonciation  pour  prix  de  leur  consen- 
tement à cette  union,  oui  offensait  les  lois  de  la 
légitimité.  Constantin  s’est  soumis  et  s'est  résigné. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l’armée  et  le  peuple  se  soule- 
vèrent quand,  le  *5  décembre,  le  grand-duc  Ni- 
colas fut  proclamé  empereur.  Leur  cri  de  ral- 
liement était  : Vive  le  grand-doc  Picotas  f mai*  règne 
l'empereur  Constantin  ! Le  sang  coula  à Saint-Pé- 
tersbourg , le  a6  décembre.  Possesseur  d’une  for- 
tune immense  qui  lui  avait  permis  d’exercer  son 
penchant  à la  bienfaisance,  ayant  toujours  partagé 
les  fatigues  et  les  dangers  des  guerriers  de  la  Russie, 
et  porteur  d'un  nom  qui  est  pour  ce  peuple  l’ex- 
pression d'un  sentiment  religieux  et  d’une  espé- 
rance nationale,  il  n’est  pas  étonnant  que  Constan- 
tin se  soit  acquis  dans  sa  patrie  un  grand  nombre 
de  partisans  prêts  à combattre  pour  ses  droils,  qu  un 
instant  ils  crurent  méconnus.  La  multitude  du  moins 
s'arma  de  bonne  foi  pour  les  défendre.  Mais  le  pro- 
cès des  principaux  acteurs  de  l’insurreation  a dé- 
montré que  ce  renroi  du  sceptre  d’une  main  dans 
une  autre  n'avait  été  que  le  prétexte  de  la  révolte. 
Elle  était  depuis  long-temps  méditée;  elle  tenait 
à d’autres  causes.  Là  aussi  on  commence  à sentir 
le  besoin  de  la  liberté. 

CONTANT  DORVILLE  ( Aisdhx-Gciu.aümk  ), 
né  à Paris  vers  1730,  mort  au  commencement  de  ce 
siècle,  a laissé  quelques  romans  et  quelques  com- 
pilations ou  l’on  trouve  parfois  de  l'i*lérftt  : 1“  Mi- 
moires  d'A:éma , 1764.  in-i*  ; a“  T Humanité , ou 
Histoire  des  infortunes  du  chevalier  de  Dampierre,  176a, 

3 vol.  in- 1 a ; 3»  le  Mariage  du  südc , ou  Lettres  de  la 
comtesse  de  Castelli,  176G,  a vol.  »o- 1 a ; 4°  ô*  Destinée , 
ou  Mémoires  de  lord  KÜmarmft , 176C,  a vol.in-ia; 


5l>  Pennes  philosophiques , etc.,  des  philosophes  Sans-  I 
Souci  et  B ira fai sont  ( Frédéric  et  Sianisla»  ),  1768,  ' 
in- 8*;  6®  Fastes  de  tu  Pologne  et  delà  Russie,  17  69,  • 
a sol.  in-8»;  70  Fastes  de  la  Grande  Bretagne,  1769,  J 
a vol,  in-8'»  ; 8°  Anecdotes  germaniques , 1.769*  in-8*;  i 
9®  Histoire  des  différents  peuples  du  monde  . contenant 
les  cérémonies  religieuses  et  civiles,  1770  à‘  177a»  6 vol.  j 
in-8»;  io®  Sophie,  ou  Mémoires  pour  sert  r à f his- 
toire des  femmes  du  dix- huitième  siècle,  1779»  * vol. 
in-ia.  i)n  a aussi  de  lui  des  ouvrages  dramatiques 
ou  relatifs  au  théâtre  s L'Opéra  aux  enfers;  le  Paysan 
parvenu  ; Hahketie;  te  Médecin  par  amour  ; P Essai  des 
talents  ; le  Plaisir  et  la  Reconnaissante.  — Lettres  sur 
renfant  prodigue  ; sur  des  comédiens  faits  esclaves  par  un 
corsaire;  sur  ce  qu’on  pense  dans  le  monde  des  auteurs 
et  des  comédiens  ; Apologie  de  Chilpéric , etc.  Contant 
d’Or ville  a encore  eu  part  aux  Mélanges  tires  d'uns  ; 
grande  bibliothèque,  par  le  marquis  de  Pau’my. 

CONTANT  DE  LA  MOLLETTE  ( Panier* 
du  ),  né  à la  Côle-Sa\nt-André,  département  de 
l'Isère,  le  39  août  1737,  mort  en  1793,  sous  la 
hache  révolutionnaire,  obtint , ert  17G5,  le  grade  de 
docteur  de  Sorbonne,  en  soutenant  sur  l'Ecriture 
sainte  une  thèse  en  six  langues  , et  fut  nommé,  dans 
la  suite,  vicaire-général  du  diocèse  de  Vienne.  On 
a de  loi  : i*  Thèses  sur  V Ecriture  suinte,  17G0,  in-4*; 
a®  Essai  sur  r Ecriture  sainte  , * ou  Tableau  historique 
des  avantages  que  l'on  peut  retirer  des  langue » orienta  es 
pour  la  parfaite  intelligence  des  t ivres  saints,  177a  , 
in-i»;  3®  ÎSomelie  méthode  pour  entrer  dans  te  vrai 
sms  de  P Ecriture  sainte,  1777,0  vol.  in- tu;  4°  la 
Genèse  expliquée,  ete.»  «777*3  vol.  in-ia  ; 5®  P Exode 
expliqué , 1780,  3 vol.  in-sa  ; 6®  les  Psaumes  expli- 
qués, 1781,  3 vol.  in-sa  ; 70  Traité  sur  >a  poésie  et  la 
musique  des  Hébreux,  1781,  in— ta  ; 8°  te  LévUique 
expliqué , 1 78Ü  , in- 1 a ; 90  Ainnulle  Bible  polyglotte  , 
178..,  1 vol.  in-4®. 

CONTAT  (J.ocur),  l’une  des  actrices  de  l’an- 
cien The&tre  Français  qui  ont  laissé  dans  la  mé- 
moire des  amateurs  les  plus  longs  souvenirs,  na- 
quit à Paris,  le  17  juin  1760,  et  parut  pour  la 
première  fois  sur  la  Mène  dans  le  rôle  d'Alaiide 
de  Bajaset  ; mais  elle  ne  tarda  pas  à sentir  que  la 
nature  ne  l'avait  pas  précisément  destinée  à I*  tra- 
gédie, et  les  conseils  de  Mme  Préville  la  détermi- 
nèrent à suivre  la  roule  dans  laquelle  elle  sut  acqué- 
rir depuis  tant  de  célébrité.  Ses  débuts  n 'rusent 
pourtant  rien  d'éciatanl  ; elle  ne  faisait  encore  qu’i- 
miter en  jouant  les  rôles  qu'elle  trouvait  au  théâtre  ; 
son  talent  ne  devait  prendre  l’essor  que  dans  les 
rôles  nouveaux  qu'elle  pourrait  créer  personne. le- 
roent.  Qui  sait  produire  copie  mal.  La  fameuse  co- 
médie des  Court  i sonnes,  dePalistol,  et  celle  du  Fieux 
Garçon,  de  Dubuisson  , lui  fournirent  les  pre- 
mières occasions  de  donner  la  mesure  de  ses  rares 
dispositions.  Ce  fut  une  révélation  de  talent  inat- 
tendue , et  son  succès  auprès  du  public,  qui  aime 
ce  genre  de  surprises,  en  fut  d’autant  plus  com- 
plet. Dès  lors  elle  prit  son  rang  au  théâtre  , sans  y 
prrndre  réellement  la  place  qui  lui  était  particuliè- 
rement assignée  par  U nature  de  ses  moyens,  il 
fallut  que  Beaumarchais  la  loi  indiquât,  en  lui  con- 
fiant le  rôle  de  Suzanne  dans  le  Mariage  de  Figaro. 
Mlle  Contât  déploya  dans  celle  pièce,  ou  sa  vi- 
vacité spirituelle  était  moins  gênée  que  dans  tout 
autre,  un  talent  véritablement  enchanteur.  On  ra- 
conte que  le  vieux  Préviile  vint  l’embrasser  dans  la 
coulisse,  en  lui  disant:  - Voila  la  première  inûdé- 
- lilé  que  MB®  Dangeville  t'prouve  de  ma  part.  » 
Dès  lors  M;l«  Contât  parut  nécessaire  au  succès 
de  toutes  les  comédies  qui  furent  mises  au  tbéà- 
tr  , et  bien  peu  d’auteurs  furent  #xempts  de  la 
préoccupation  d'adapter  leurs  ouvrages  à ce  but. 
Les  personnes,  aujourd’hui  en  tssts  petit  noniLrc  , 
qui  peuvent  dire  avoir  suivi  toute  la  carrière  dra- 
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malique  Je  Mlle  Contai,  s'accordent  généralement 
à reconnaître  qu’une  seule  femme  depuis  a offert 
«ur  la  scène  U reproduction  de  cei  admirable  mé- 
lange de  sensibilité  cl  de  finesse,  de  grâce  et  de  di- 
gnité , qui  la  caractérisait  sur  le  théâtre  et  même 
dan»  le  monde.  Cette  femme  est  MH*  Mars.  Ces 
deux  actrices  célèbres  , qui  se  sont  suivies  à peu  de 
distance,  se  sont  élevées  l’une  et  l'autre  à un  drgré 
de  perfection  si  rare,  qu'il  est  peu  espé raide  que  le 
vide  laissé  snr  la  scène  par  leur  disparition  soit 
rempli  d’ici  à long-temps.  L'une  avait  recueilli  les 
dernières  traditions  des  mœurs  les  plus  élégantes 
de  la  société  d’autrefois,  et  l’autre  a étudié  et 
retracé  avec  le  même  bonheur  les  traits  caracté- 
ristiques de  cette  époque  intermédiaire , de  celle 
société  de  transition  qui  commence  à faire  place  à 
•me  at*|re  , dont  les  formes  paraissent  encore  indé- 
cises. C’est  sons  les  traits  de  la  Coquette  corrigé* , 
tous  ceux  de  la  iuliedu  Dissipateur , de  deYol- 

mar  du  Mariage  secret , que  Mlle  Contât  brilla 
principalement.  La  M®«  Evrard  du  l uux  Céliba- 
taire fut  de  sa  part  une  création  d un  autre  genre  , 
produit  de  tonte  la  maturité  de  son  talent  , et  c’e«t 
peut-être  celui  de  Ions  ses  rôles  dans  lequel  elle 
montra  le  plus  d’originalité.  Ces  brillants  succès 
dans  ce  que  l’on  pourrait  appeler  le  répertoire  se* 
rondaire  <hi  Théâtre  Français,  ne  lui  firent  jamais 
méconnaître  ni  la  supériorité  réelle  des  modèles 
classiques,  ni  les  ressources  immenses  que  le  ta- 
lent du  comédien  peut  trouver  dans  l’élude  des 
grands  raahres  qui  ont  dessiné  la  nature  humaine 
sous  ses  traits  permanents  et  généraux.  C’est  â elle 
que  l’on  eut  l'obligation  d*  voir  fréquemment  re- 
paraître sur  la  scène  Molière  , alors  \ re.«  qu’aban- 
donné. Elle  ne  dédaigna  pas  même  Marivaux,  et 
•lisent  l’art  de  mêler  à la  fiursse souvent  quintes* 
scnciée  de  cet  auteur,  une  partie  du  naturel  si  gra- 
cieux qui  snrahondait  dans  son  inimitable  (aient. 
La  Coquette  de  Lanoue  , les  Femmes  de  Detnouslier, 
sont  encore  au  nombre  des  pièces  qu’elle  mit  en 
vogue.  Des  travaux  et  des  emplois  si  variés  ne 
prouvent  pas  moins  l’amour  passionné  de  l’art  que 
la  souplesse  dn  talent  dans  cette  actrice  célèbre.  Elle 
quitta  cependant  1*  théâtre  dans  un  âge  peu  avancé  ; 
tc'-un  les  uns,  à raison  de  quelques  dégoûts,  et  sui- 
vant d'antres  , h cause  de  son  embonpoint  qui  de- 
venait plus  excessif  chaque  jour.  Ce  fut  pour  le 
théâtre  une  perte  irréparable.  Ml-«  Contât  épousa  , 
en  quittant  la  scène,  M de  Parnjr,  neveu  du  cé- 
lèbre poë’te  de  ce  nom.  Elle  avait  alors  quarante- 
huit  ans , et  plus  de  trente  ans  de  carrière  théâtrale. 
Douée  d’une  constitution  vigoureuse,  elle  semblait 
devoir  jouir  longtemps  des  douceurs  que  lui  pro- 
mettait le  calme  et  l'indépendance  de  la  vie  do- 
mestique. Elle  était  chérie  des  siens,  et  l'on  peut 
dire  adorée  de  ses  nombreux  amis.  Pe»  de  femmes 
ont  su  les  conserver  tous  jusqu'à  une  époque  aussi 
avancée  de  leur  vie  ; elle  avait  en  ce  rare  bonheur  î 
car  si  le  temps  lui  avait  ôté  quelque  chose  des 
charmes  qui  séduisent  les  caurs  , il  n'avait  fait 
qu'ajouter  en  elle  h ceux  qui  les  attachent  invinci- 
blement , et  qui  dépendent  des  qualités  de  l'ame 
encore  plus  que  des  grâces  de  l'esprit.  On  cite  de 
cette  femme,  si  supérieurement  aimable  , une  foule 
de  traits  qui  prouvent  que  toute  la  bonté  de  l’une 
s'unissait  en  elle  à toute  U vivacité  de  i'aulra.  En 
1780,  la  reine  ayant  demandé  une  représentation 
de  ta  Gouvernante  , témoigna  le  désir  de  voir 
Mbr  Contât  remplir  ce  rôle.  Mais  ce  rôle  n’allait  ni 
a l'âge  ni  aux  habitudes  dramatiques  de  Mlle  Con- 
tai , et  de  plus  on  ne  lui  laissait  que  le  court  inter- 
valle de  deux  jours  pour  l'étudier.  Cependant  , an 
moyen  d’incroyables  efforts,  elle  »e  mil  en  état  de 
le  remplir  avec  succès  Celte  sorte  de  prodige  s’ex- 
plique par  le  dévouement  passionné  de  Mlle  Contât 


pour  la  reine  , et  voici  et  qo'elle  écrivit  à la  per- 
sonne qui  lui  avait  transmis  la  volonté  de  cette 
princesse  : - J ignorais  où  était  le  siège  de  la  mé- 
•*  «noire,  [e  sais  maintenant  ou’il  est  dans  le  cœur.  •• 
Mlb  Contât  est  morte  en  1 3 • 3 . apres  avoir  sup- 
porté les  douleurs  de  la  maladie  qui  I a conduite  au 
tombeau  , s.ms  rien  perdre  ni  des  charmes  affec- 
tueux qu’elle  avait  dans  I intimité,  ni  même  de  la 
piquante  vivarité  qui  distinguait  éminemment  son 
esprit. 

CONTAT  (Émiiif)  , sœur  et  élève  de  la  preré- 
. dente,  ne'*  à Paris  vers  1770,  débuta  fort  jeune  au 
Théâtre-Français  , le  5 octobre  1784  • dans  le  petit 
rôle  de  Fancbeltr,  du  Mariage  Je  t’igaro,  cl  y dut  à 
ses  talents  non  moins  qu’à  sa  jolie  figure  , les  nom- 
breux applaudissements  du  publie  Elle  fut  reçue 
sociétaire  en  1785,  et  y doubla  longtemps  mes. 
demoiselle*  Joly  et  Devienne  dans  I emploi  des  sou- 
brettes. Réduite  à ne  jouer  que  sons  leur  bon  plai- 
sir, et  dans  les  rôles  les  plus  insignifiants,  elle 
parut  prendre  son  état  en  dégoût;  et  loin  de  faire 
des  progrès  , loin  de  recourir  au  manège  de  la. co- 
quetterie et  du  charlatanisme,  elle  se  négligea 
dans  son  jeu  comme  dans  sa  toilette;  mais  depuis 
la  mort  de  Mlle  Joly,  à qui  elle  succéd»  , elle  se 
piqua  d'honneur,  et  répara  le  temps  perd».  Son 
organe  franc,  même  un  peu  brusque,  son  jeu  na- 
turel et  sa  physionomie  ouverte  lui  donnaient  une 
analogie  frappante  avec  Mm«  Belleronr.  Aussi, 
comme  cette  célébré  actrice , réussit -elle  mieux 
dans  les  servantes  de  Molière  que  dans  les  sou- 
brtl  es  de  Marivaux,  et  du  théâtre  mo'etne  , jouées 
avec  tant  d'esprit , avec  trop  d’esprit  peut-être  , par 
l’ingénieuse  et  piquante  Devienne.  Le  genre  de 
talent  de  ces  deux  charmante*  actrices  ne  pouvait 
se  comparer.  Emilie  Contât  brûlait  surto’til  dans 
Dorine,  du  Tartuffe ; Lisette,  du  Légataire ; Martine, 
des  Femmes  saintes  ; Nicole,  du  Bourgeois  gen- 
tilhomme; Finette,  du  P iss 'pâleur  ; et  BaLef,  du 
Jolaux  désabusé.  Dans  ce  dernier  rôle,  on  te  plai- 
sait à lui  faire  l'application  des  vers  suivants  : 

A vous  voir  j'ai  bien  cru  que  vous  étiez  habile  ; 

Mais  je  ne  pensais  pas  que  et  fut  à ce  point. 

Vous  répondes  à tout  et  ne  balances  point. 

Ce  t«  actrice  n’a  pas  joui  de  la  réputation  qu’elle 
méritait,  pareeque  , vouée  presque  exclusivement 
k l’ancien  répertoire,  elle  a produit  peu  d effet 
dans  le  petit  nombre  de  rôles  nouveaux  qu  elle  a 
créés.  C’est  pour  cela  peut-être  que  M.  Ricord  ne 
lui  a point  consacré  d'articles  dans  ses  Fastes  de  ta 
Comédie  française,  où  il  a admis  des  actrices  qui  ne 
la  valaient  pas.  Menacée  de  la  maladie  dont  sa 
soeur  était  morte,  Emilie  Contât  obtint  sa  retraite 
le  ier  avril  »8t5  ; m»i*  ses  craintes  heureusement  ne 
se  sont  pas  réalisées.  Veuve  , à c«  que  l’on  croit-,  de 
Cbagol-Dufay,  ancien  caissier,  et  I un  des  propriétai- 
res du  théâtre  Feydeau , elle  a épousé  M Amelot, de 
la  même  famille  qu'un  ancien  ministrede  Louis  XV, 
et  elle  kabileaujourd’bui  Nogent-sur-Verni»son,  près  I 
de  Monfargis,  avec  son  époux,  qui  jouit  d'une  for- 
tune considérable.  — A m ai  me  Coûtât  , nièce  de  la  1 
précédente,  et  fille  de  Louise  Contât,  débuta  en 
i8o5,  parles  rôles  de  Dorine,  dans  Tartuffe,  et  delà 
soubrette,  dans  te  Cercle.  Elle  excita  un  tel  enthou- 
siasme, que  sa  mère,  qui  jouait  dans  les  deux  pièces, 
en  fut  attendrie  jusqu’aux  larmes.  Reçue  à quart 
départ,  M*1*  Amalric  n’a  pas  réalisé  les  eipé- 
rances  qu’elle  avait  d'-nnées  , et  malgré  les  éloges 
que  M.  Chase l lui  prodigua  en  veis,  011  est  forcé  de 
convenir  qu’elle  n'avait  qu’une  faillie  partie  des  ta- 
lents et  de  la  beauté  de  sa  mère  et  de  sa  tante. 
Elle  s’est  retirée  en  1808  pour  se  marier. 

CONTÉ  ( Nicolas- Jacqcks  ) , chimiste  et  mé- 
canicien habile  , né  i Sainl-Céneri  , près  de  Sées  % 
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d' parlement  de  l'Orne,  le  4 août  i yâi.  Fil*  d’on 
pauvre  jardinier,  il  perdit  de  lionne  heure  ses  pa- 
ren,s  • el  ^u*  *•*'*  Par  charité  dans  l'Hôtel-Diru  de  j 
Séez.JLÀ  , grâce  à une  de  ses  Unie»  qui  était  saur* 
hospitalière,  il  apprit  à lire  et  à écrire,  «t  recul  un 
commenrement  d’éducation.  A duure  an*,  il  «lait 
plus  avancé  que  tous  les  autre*  orphelins,  ses  ca- 
marades ; mais  , ce  qui  le  distinguait  d'eux  piu* 
particulièrement  , c'était  sa  propension  à tracer  sur 
les  murs,  avec  du  charbon,  là  ressemblance  de 
toutes  les  personnes  qu’il  connaissait.  La  supérieure 
de  l'hôpital  , frappée  des  dépositions  du  jeune 
Conté  pour  le  drs<in,  l'engagea  à les  cultiver*  Il 
existait  d.mt  l'église  de  rétablissement  plusieurs 
/vieux  tableaux  dont  le  temps  avait  altéré  les  cou- 
leurs , Conté  entreprit  de  les  re«(aurer,  et  non  seu* 
temenl  il  le  fit  avec  succès,  mais  encore  il  peignit 
sur  panneau  plusieurs  sujet*  religieux  , que  l'on  ne 
pigea  pas  indignes  de  décorer  de»  chaprlles  on  on 
les  voit  encore  aujourd’hui.  Ces  essais  montrent 
tont  ce  que  peut  le  génie  sans  maître  et  sans  ap-  : 
prentissage  Corné,  doué  d une  organisation  des  | 
plu*  heureuses,  ne  pouvait  qH’exreller  dans  tout  ce 
qu*il  eût  voulu  faire.  A dix-buil  ans,  sans  autre 
outil  qu'un  coulr.-iii , il  fabriqua  un  violon  qui  a été 
entendu  avec  plaisir  dans  plusieurs  concerts.  Son 
i cspr'it  inventif  se  révélait  à chaque  instant  , mais  il 
ne  devait  se  développer  que  sur  un  plus  grand 
théâtre.  Cooté  , à peine  âgé, de  vingt  ans,  devint 
>out  à cotip  amoureux  de  U veuve  d'un  corroyeur, 
fille  d’un  gentilhomme  vtrrier.  Ni  la  veuve  ni  Conté 
ne  possédaient  rien;  ce  dénuement  ne  fui  fias  un 
obstacle  à leur  mariage  ; il*  s’unirent  , et  Coulé  , 
qui,  pour  vivre,  s’élail  mis  à faire  des  portraits, 
«’fn  travailla  qu’avec  plus  d'activité;  toutefois  il 
o’avail  pas  encore  rencontré  la  carrière  de  sa  voca- 
tion fil.  Lemaître,  subdéléguc  de  l'inirndant  d'A- 
lençon » et  M.  Despéreux  , directeur  dç*  tabac*  , 
tous  deux  riches,  imaginèrent  que  le  jeune  Conta 
était  destiné  à illustrer  un  jour  sa  province.  Ils 
tentèrent  de  le  déterminer  a faire  un  voyage  à 
Paris  , et , afin  qu'il  pût  s'y  perfectionner,  iis  lui 
donnèrent  des  encouragements  et  des  recommanda- 
tions. Conté,  sous  un  maître  célèbre,  fit  de  rapide* 
progrès  dans  la  miniature.  Bientôt  son  talent  suf- 
fit pour  lui  procurer  autant  d’aisance  qu'il  désirait. 
Il  fit  même  alors  une  découverte  assez  importante  , 
celle  d'un  procédé  pour  rendre  les  couleurs  înal-  \ 
lérables  à la  mer  ; Conté  en  lira  assez  dr  prpfit  pour 
que  désormais  il  lui  re>iàt  des  IqUir».  Dès  ee  mo- 
ment il  suivit  assiditement  des  cours  d'apaloxnie,  de 
mathématiques  de  physique,  de  chimie,  et  de  me* 
canîque.  Toute  sa  vie  il  s'élail  senti  un  penchant 
invincible  pour  ce*  sciences  ; il  les  cultiva  , et  ne 
larda  pas  à les  posséder  assez  bien  pour  se  risquer 
a en  faire  des  applications.  Son  début  eu  ce  genre 
fat  un  instrument  graphique  qui,  changeant  l’an-  j 
«tienne  méthode  de  lever  Je*  plans  , la  rendait  à la 
foi*  plus  expéditive  et  plus  sûre.  Ver  * le  même 
temps,  le  gouvernement  voulant  remplacer  la  ma- 
chine de  filarly,  ouyril  un  concours  auquel  étaient 
appelé*  tous  les  mécaniciens,  de  l'Europe,.  Dans 
I c.'-lie  occasion  , Conté  présenta  le  modèle  d'une  ma- 
, chine  hydraulique  , que  l'académie  des  sciences 
| dérlara  être  la  plus  ingéaiense  el  la  plus  simple  : le 
| prix  lui  /«t  décerné.  Au  moment  ou  la  révolution 
éclata.  Conté  n'babilaii  Paris  que  depuis  six  ans  , 
et  déjà  il  était  < onnu  de  tout  ce  qu'il  y avait  de  ia- 
vantsdans  la  capitale.  Ses  liaispnsavec  te  physicien 
Charles  «t  le  conventionnel  Carnot , l'aidèrent  a se 
produire  dins  on  monde  qui  était  ii  bien  fait  pour 
loi;  sa.  réputation  grandit,. et  lorsque  l'approche 
des  hostilités  eût  (ait  concevoir  la  pensée  d’utiliser 
le*  aérostats  à la  guerre , ce  fut  lui  que  l'on  char- 
gea de  répéter  ep  grand  l'expérience  de  la  décom- 


position de  I rao  par  le  moyen  du  fer.  11. s’agissait 
de  remplacer  l'acide  sulfurique  dont  on  préauroait 
que  l’emploi  sérail  trop  coûteux.  Le  zèle  el  les  lu- 
mières de  Conté  justifièrent  pleinement  le  choix 
que  l'on  avait  fait  d«  sa  personne  ; bientôt  on  loi 
confia  la  direction  d une  école  d1  aérostier*  qui  fut 
établie  à Meudon.  L«s  élève*  qu’il  forma  , orga- 
nisé* rn  corps,  furent  promplemvcl  en  étal  «le  taira 
le  service  auquel  on  le»  destinait.  Sous  un  maître  tel 
que  Conté,  il  était  difficile  qu'ils  ne  fissent  pas  de 
rapides  progrès  ; la  plupart  d’entre  eux  , étranger* 
auparavant  a toutes  les  notion*  de  chimie,  de  de*, 
sin  cl  de  mathématique*  , acquirent  des  connais- 
sance» qui  «.plus  tard,  devaient  le*  meure  à même 
de  suivre  la  carrière  des  arts  , ou  quelques  uns  se 
sont  distingués  depuis.  Conté  s’élait  surtout  | roposé 
de  constater  l 'altération  que  le  gaz  hydrogène  pro- 
duit sur  la  surface  interne  des  striuUls  ; A cet  ef- 
fet , il  avait  préparé  plusieurs  matra*  remplis  de 
différent*  gaz  et  de*  morceaux  de  l»ffrlas  enduits  de 
compositions  diverses.  Un  ‘«ir  qu’il  poursuivait  ses 
expériences  , il  se  fait  donner  une  lumière  qu'il 
place  à i'exlrriuilé  despo  laboratoire,  el  il  débouche 
un  de*  malras.  Malheureusement  la  porte  laissée 
entre  ouverte  établit  un  courant  d'air,  qui  porte  sur 
la  lumière  le  gaz  hydrogène  combiné;  a l'instant  il 
se  forme  une  traînée  de  flamme  qui  , en  arrivant 
au  malras  , produit  une  détonation  terrible.  Des 
éclats  de  verre  sont  lancés  avec  violence  ; Coulé  en 
est  atteint  sur tooirs  le*  parties  do  corps;  il  tombé 
baigné  dans  son  sang,  et,  quand  il  est  pansé,  on 
ne  tarde  pas  à acquérir  la  triste  certitude  qu'il  a 
perdu  l’eil  gaurhe.  Le  gouvernement , touché  du 
malheur  de  Conté  autant  que  de  son  dévouement; 
lui  conféra  le  coinmnoderawi  des  aérostiers,  avec  le 
grade  de  chef  de  brigade.  Ce  fut.  sur  le  champ  de 
bataille  de  Fleuras  que  parut  pour  la  première  foi* 
le  corps  dont  il  était  le  chef.  On  sàil  qu'un  ballon 
d ou  un  «éronatitc  olveivait  les  mouvements  de 
l'ennemi , afin  d indiquer  an  généial  français  les 
points  sur  lesquels  il  fallait  porter  de*  renfort»; 
planait  au-dessus  «le*  deux  arinée*  el  que  ce  fui  la 
ce  qui  détermina  .la  victoire.  Conté  , qui  n'était  pas 
encore  guéri , ne  put  pas  monter  dans  la  nacelle; 
dans  cette  mémorable  circonstance  ,,il  fut  rezû placé 
par  sou  sous-chef  de  brigade  Coule!  et  par  l’ingé- 
uiewr  Bureau  de  Puzy.  Lorsque  les  idée*  indu** 
irieiies  prirent  quelque  essor  en  France,  Conté 
fui  le  premier  qui  sentit  If.  nécessité  de  créer  pou* 
l'industrie  un  musée  ou  elle  pût  s nutritive.  L«  con- 
'erveloire  fut  institué  d'après  s es  conseils , *1  il  en 
fut  nommé  membre.  Peu  de  temps  après,  il  fui  en-* 
voyé  avec  Cotisa.*  à Conipiegne,  afin  d'y  orga- 
ni  çr  uue  école  des  arts  el  métier».  Les  services  qt/si 
rendait  journellement  le  faisaient  regarder  comme 
un  homme  précieux,  Dms  ce»  temps  orageux  , la 
suspension  de  ans  relation*  avec  I Angleterre  vint 
nous  priver  tout  à coup  de  tous  les  objets  que  nous  r*« 
rêvions  de  celte  île.  L'article  d -s  crayons  ne  fut  pas 
la  moins  sensible  de.  nos  pzi valions  : notre  sol  ne 
fournissait  point  la  matière  propre  à les  composer; 
il  filiail  dune  créer  l'art  en  employant  de  nau* 
vflles  matières,  et  nblcuir  celle  variété  d'effet*; 
de  formes  et  de  couleurs  qu’avait  uffert  jusqurs-la 
celte  indusif  je  étrangère.  Le  comité  «le  aalut  publie , 
sur  la  proposition  de  Carnot,  chargea  Conté  de  ré» 
soadre  ce  problème  difficile,  et,  en  quel(|ueé  jours, 
il  lut  présenta  un  assortiment  de  crayons  , qui  ne  le 
cédaient  en  rien  à Ce  qu'oit  avait  tiré  de  piu>  parfait 
d Angleterre.  Il  forma  aussitôt  des  établissement* 
pour  fournir  à tous  les  besoin»  ; mais,  satisfait  d'a- 
voir doté  sa  patrie  d’un  nouveau  genre  d'industrie  , 
il  se  livra  à des  recherches  d'une  autre  nature , cl 
confia  la  fabrication  des  crayons  à son  frere,  afin 
i de  l’enrichir.  Coulé  s’occu|  ait  de  découvrir  un  non- 
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»rt'igf(if»  de  couleur«iuatUi|nal»tri  a tua*  le*  agent» 
connus,  quand  appelé,  »m  beaucoup  d'aol  res  sa- 
vant*, à faire  parité  de  l'expédition  d'Egypte,  il  dut 
renouer  a son  entreprise.  Il  partit  en  qualité  de 
chef  df*  aérostiers.  A peine  arrivé  a Alexandrie,  il  se 
livra  aux  travaux  les  pins  urgents  pour  le  service  da 
celle  place,  presque  dénuée  de  lout  ce  qui  était  né- 
cessaire a l'armée.  Il  proposa  d’établir  une  ligne  té- 
légraphique pour  signaler  à notre  flotte,  stationnée 
à Aboukir,  l’apparition  de  la  flotte  anglaise.  Cet 
avis  fui  négligé,  al  l’on  ne  lut  averti  qu'au  moment 
de  se  battre.  Après  le  combat,  les  Anglais  mena- 
çaient Alexandrie  , que  l'on  pouvait  enlever  d’un 
coup  de  main  ; il  construisit , en  deux  jour* , au 
phare,  des  fourneaux  à boulets  rouges  : depuis,  les 
vai«ee.mx  sc  tinrent  à l'écart,  et  l’on  eut  le  temps 
de  fortifier  la  place.  Appelé,  peu  aprè*,  au  Kaire  , 
il  y forma  des  atelier*  destinés  a remplir  les  besoins 
des  différentes  armes  et  de  tous  les  services  publics 
il  entrait  dans  les  vues  de  Bonaparte  de  transpor- 
ter en  Egypte  tous  les  arts  de  l'Europe;  en  consé- 
quence, on  avait  embarqué  toutes  les  machines  et 
iiulroments  nécessaires  pour  réaliser  ce  projet;  la 
bataille  d'Aboukir  engloutit  dans  la  mer  tous  ces 
objets.  Conté  ne  se  décourage  point,  il  fabrique  ses 
limes , ses  ciseaux  , ses  tonneaux  , ses  enclumes  ; il 
forme  ou  assortiment  complet  de  tous  les  outils  dont 
il  a besoin  , et  au  milieu  des  déserts  , sans  aucun 
secours  étranger  , il  reproduit  en  Egypte  l’indus- 
trie <Jc  toute  l'Europe  ; ou  éprouve  le  besoin  de 
moudre,  il  »e  met  à l’vnvre,  et  l'ail  des  Egyptiens 
voit , pour  la  première  fuis  , des  moulin*  a vent  sur 
Us  hauteurs  du  iMokatan;  on  manque  de  lunettes, 
U compose  du  (bnl-glass  et  fabrique  d’excellentes 
lunettes  ; l'armée  se  trouve  sans  vêlements  , il  file  la 
laine,  lisse  l'étoffa  et  apprête  le  drap  : il  donne  à 
tout  une  perfection  dont  les  tnanufa dures  euro- 
péennes eussent  été  jalouses.  Ceux  qui  savent  com- 
bien il  est  difficile  d’él  iblir  un  seul  art  dans  toutes 
■es  parties,  c-  -cevront  a peine  que  Conté  ait  créé 
les  plus  importants  dans  un  pays  dépourvu  de  tou- 
tes ressources  ; c’est  le  plus  grand  exemple  qu’on 
puisse  citer  de  ce  que  peut  un  homme  de  génie  avec 
le  secours  de  la  tnéc«o  que  et  de  la  chimie.  Cet  in- 
dustriel extraordinaire  fit  des  machines  pour  la  mon- 
naie du  Kaire,  pour  l'imprimerie  orientale  , pour 
la  fabrication  de  la  poudre  ; il  créa  diverses  fonde- 
rie» ; on  faisait,  dans  ses  ateliers,  des  canons  de 
fusil,  de  l’acier,  do  carton,  des  tuiles  vernis- 
sées, etc.  En  moins  d'un  an  , il  changea  toutes  les 
pratiques  grossières  de  la  vieille  Egypte  , contre  les 
pratiques  éclairées  de  noire  couti  eut.  Conté  voulut 
que  les  habitants  profitassent  aussi  de  ses  travaux  ; 
il  *i>ilail  1rs  manufactures  du  pays  ; il  proposait 
des  améliorations  , et  if  était  favorisé , dans  «ou 
des-ein,  par  l'adresse  et  la  docilité  qui  soûl  pro- 
pres aux  naturels.  Aussi  vit-on  , en  peu  de  temps  , 
dans  leurs  fabriques  , s introduire  des  procédés 
n. niveaux.  • Dans  ses  visites,  il  étudiait  les  divers 
métiers  , il  recueillait  des  renseignements , ü des- 
sinait les  ateliers , les  instruments  et  le»  machines 
il  se  fit  ainsi  un  immense  pone-louiiîc  , ou  son 
pinceau  facile  et  fidele  retraçait  une  foule  du  tra- 
vaux, de  scènes  intérieures  , de  rostiimes , de  pays 
inconnu*  aux  antres  voyageurs.  Cette  coller  lion  a 
été  gravée  e«  grande  partie  dans  le  grand  murage 
de  U commission  d’Egypte.  Coulé  perfectionna  U 
fabrication  du  pain  ; il  fil  des  sabres  pour  l'armée  , 
des  lits  brancards  pour  les  transports  des  blessés  , 
dos  instruments  do  mathématiques  pour  1rs  ingé- 
nieurs , des  crayons  pour  Ica  dessinateurs  , d * 
loupes  pour  1rs  naturalises,  et  des  instruments  de 
chirurgie.  Sou;  sa  direction  , on  fabriquait  jusqu’à 
des  tambours  et  de*  trompettes.  La  physique  lui 
fournit  plusieurs  applications  utiles.  Il  inventa  un 
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télégraphe  qui  pouvait  s'établir  partout  , malgré  le 
phénomène  da  mirage.  On  voulut  donner  aux 
Egyptiens  un  spectacle  frappant  , celai  des  bal- 
lons , il  construisit  des  montgolfières  , et  il 
monta  dans  la  nacelle  avec  le  général  Leclerc , son 
ami.  On  ne  saurait  détailler  tuus  les  travaux  qu’il  a 
exécutés  ou  commencés  en  Egypte.  Des  événements 
imprévus  le  forcèrent  souvent  à abandonner  une 
entreprise  pour  une  autre  C'est  ainsi  que  pour 
l'embarquement  de  l’armée,  qui  allait  repasser  en 
France,  il  avait  commencé  des  citernes  ou  grand* 
réservoirs  en  plomb,  qui  devaient  suppléer  au 
manque  de  tonneaux;  mais  U mémorable  bataille 
d Héliopolis  le  rappela  an  Kaire  , ou  il  dut  réorga- 
niser ses  établissements.  Tant  et  de  si  brillants  ser- 
vices concilièrent  a Conté  l’estime  des  «roi*  géné- 
raux qui  out  commandé  successivement  en  Egyptr; 
ils  apprécièrent  surtout  en  lut  l'rxcessive  simplicité 
unie  a tous  tes  genres  de  mérite;  ils  aimaient 
cette  intégri:é  qui  écarta  t de  lui  tous  les  reproches, 
ce  courage,  cette  constance,  celle  abnégation  de 
soi-même,  qui  rendaient  légers  pour  lui  tous  le* 
sacrifices,  et  le  faisait  renoncer  , pour  !e  bien  des 
autres,  aux  affections  les  plus  chères,  aux  intérêts 
les  plu*  impérieux  qui  l’appelaient  en  France.  Le 
retour  de  l'expédition  le  força  d'abandonner  tout 
ce  qu  il  avait  exécuté  en  Egypte.  Quelque  désir 
qu’il  eut  de  revoir  sa  pairie  , il  n'eu  éprouva  pa* 
moins  de  regrets  de  renoncer  à des  travaux  qu’il 
avait  crus  destinés  à la  prospérité  d’une  colonie 
française.  Il  fui  heureux  de  revoir  sa  famille  ; mais 
r«  bonheur  fut  bieni&t  empoisonné  par  la  purie 
d'une  compagne  qu'il  avait  tendrement  aimée.  Rien 
ne  fut  capable  de  le  distraire  de  ses  chagrins.  « J'é- 

- tais  stimulé  , disait-il  à l'utt  de  ses  amis,  par  le 
» désir  de  plaire  il  ma  femme;  je  loi  rapportais  le 

- plus  léger  surcè*  ; que  me  reste-t-il  maintenant  ? » 
Coûté  put  néanmoins  reprendre  ses  travaux  Le  gou- 
vernement venait  de  créer  la  commission  d'Egypte, 
il  chargea  Conté  de  diriger  l'exécution  du  grand 
ouvrage  qu’elle  allait  publier  : le  nombre  des  monu- 
ments et  des  objets  d’art»  a représenter  , était  im- 
mense ; effrayé  du  temps  et  de  la  dépense  qu'exi- 
geaient tant  de  gravures,  Conté  imagina  une  ma- 
chine à faire  les  hachures  , au  moyen  de  laquelle 
tout  le  travail  des  fonds  , des  ciels  et  des  niasses 
des  monuments  se  faisait  avec  une  facilité  , une 
promptitude  et  une  régularité  merveilleuse».  Tous 
les  artistes  se  hâtèrent  d'introduire  dans  leurs  ate- 
liers celle  machine,  qui  remplaçait  le  burin,  et 
faisait,  en  peu  d’heure*,  l'ouvrage  de  quelques 
mois;  et  quoique  l'on  s'en  serve  peu  aujourd'hui, 
elle  fut,  prudent  plusieurs  années,  d'un  usage  gé- 
néral. Conté  ne  tira  aucun  parti  de  celle  iavenlion 
pour  sa  fortune;  il  était  si  désintéressé  qu’il  ne 
songea  jamais  à son  avantage  personnel  : jl  fallut 
tout  l'ascendant  de  ses  amis  pour  le  déte  mimer  a 
prendre  , pour  sa  famille,  le  privilège  de  la  fabri- 
que des  crayons  : branche  de  commerce  '.res  lucra- 
tive, et  qui  est  aujourd'hui  entre  les  mains  de  sa 
fille  unique , Bl»c  Humb’oi-Conié.  d’empereur 
ne  pouvait  manquer  d apprécier,  les  service- et  le 
caractère  <U  Conté;  il  le  créa  l’un  d<*  premiers 
me m lires  J*  la  légion  d'honneur,  et  prohidsiemenl 
il  lui  eût  décerné  jfaiitm  recompen  ses  , si  une 
mort  prématurée  ne  refit  enlevé  aux  témoignages 
delà  haute  estime  qu’il  avait  pour  loi.  Cunté  qui 
était  membre  de  i’iuettHil  d'Egypte  , • fût  sens  doute 
pris  place  au  *énà» , à.  célé  dus  II  «n bulle  1 , des 
àlénge  el  des  Ch.ipial.  De»  expérien  ces  qui  avaient 
pour  but  de  connaître  l'elfet  de  diffé  rents  gaz  sur  les 
poumons,  ayant  altéré  sa  santé,  déjà  affaiblie  par 
la  douleur  que  lui  avait  fait  épruuv  rr  la  perle  de  sa 
femme  , il  mourut  d’un  auévrism  t , le  6 décem- 
bre iSoô.  Le.  frere  de  Conté,  qui,  comme  lui. 
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avait  montré  une  rare  aptitude  dans  te*  art*  méca- 
niques fl  riait  devenu  son  iitocié  , ne  lui  survécut 
que  quelques  mois. 

CONTl  ( Ji«h>B»pti«tr)  , naquit 3k  Lendinar», 
petite  ville  du  royaume  Loinhardu-Vénitien , le  »G 
oelokre  1741.  Il  fit  ses  étude*  a l'université  de  Pa- 
doue,  et  vint  à Venise  ev errer  la  profession  d’avo 
cal  , dans  laquelle  il  obtint  une  brillante  répuia- 
tion.  Poêle  au«si  bien  que  savant  jurisconsulte  , il 
publia  plusieurs  puent  es,  dont  le  plus  estimé  en 
Italie  est  intitulé  : fncoronatione  dctC  immtgine  di 
M.  I".  di  Lendinara , • 7 jjf» . I)e  retour  dans  sa 
ville  natale,  il  occupa  honorablement  une  place  de 
judirature  , et  s'occupa  de  donner  an  public  une 
édition  de  ses  œuvres  qui  parut  en  1817.  II  mourut 
eh  1820,  h l’àge  de  soixante-dix* neuf  ans. 

COOMBE  (Wiuias),  écrivain  anglais,  naquit 
en  1 74 a à Bristol,  ou  son  père  exerçait  la  provi- 
sion de  marchand.  Il  fut  élevé  aux  collèges  d’Eton 
et  d'Oxford;  et  après  avoir  dissipé  tonie  sa  for- 
tune , il  fui  obligé  de  recourir,  pour  vivre , à la  lit- 
térature , dont  il  n'avait  fait  jusqu'alors  qu'un  dé- 
lassement. On  lui  doit  p'usieurs  ouvrages  remar- 
quables par  leur  piquant  et  lenr  originalité.  Ton; 
sont  anonymes,  et  ont  obtenu  un  grand  succès  : 

1°  La  Diaboliade  ; a*  Lettres  au  Pape  Gangnnelti  ; 

3°  Relation  de  l'ambassade  a la  Chat,  par  Ænu> 
Anderson  ; 4*  Le  Diable  boiteux  en  Angleterre  ( The 
deuil  upon  t.vo  sticks , in  Eng’and) , 6 vol.  in-ia, 
a«  édit.,  >8*0 ; 5°  Lettres  de  Eaténus  sur  t état  de  là 
Perse , i8o4  « in  S'*;  G'  Voyage  du  docteur  Syntaxe , 
à la  recherche  du  pittoresque,  pocine  (d'abord  inséré 
dans  le  Magasin  poétique  d'Arkennann,  181a,  in-8®, 

4r-  édit. , i8 1 3 , on  en  a publié  une  traduction  fran- 
çaise ; 7 » Histoire  de  P abbaye  de  Westminster,  1 8 1 a , 
a vol.  in-4u;  S1  Le  Registre  royal , g vol.;  g1»  Six 
poèmes  explicatifs  de  gravures  laites  sous  la  direction 
de  la  princesse  Elisabeth , 18  >3,  in  81  ; iow  A*  Doc-  ■ 
leur  Syntaxe  à la  recherche  <f  une  femme;  ip  des  Let- 
toes  attribuées  d'abord  h lord  Littleton,  in-ia; 

1 a1-»  Description  de  fa  Tamise;  t3®  La  dm  te  anglaise 
de  la  mort;  1 4°  la  Danse  de  la  vie;  i5#  Histoire  de 
Johnny  Quar  geins , on  le  Petit  enfant  trouv  e de  dé- 
funt U docteur  Syntaxe.  Coooibe  est  mort  le  ig 
juin  i8*3. 

COOPER  ( Sv«ret  ),  ecclésiastique  anglais,  mi- 
nistre de  Oreal-Yarmouih  et  recteur  de  Morlry  et  de 
Oréal -Velverlon , clans  le  comte  de  Norfolk;  né  , 
en  17381  est  auteur  d'un  grand  nombre  de  sermons, 
et  d’autres  écrits  de  morale  , de  controverse  et  dr 
piété.  Nous  ne  citerons  que  srs  principaux  ou- 
vrages : 1®  Définitions  et  axiomes  relatijs  à ta  charité , 
aux  institutions  charitables  et  aux  lois  concernant  les 
pauv  res , 176s,  in-8»;  a®  Lettre  à P évêque  de  Gtou - 
tester,  ou  la  mission  divine  de  Moi  se  est  vengée  contre 
les  fausses  interprétât  ont  des  amis  et  des  ennemis  de 
l'auteur , tt  ou  il  est  prouvé  que  ses  mérites , comme  écri- 
vain, sont  bien  au-dessus  des  éloges  Oe  set  plus  grands 
admiralfu-s , 1 7 GG  , in-81»  ; 3»  Explications  de  diffé- 
rents textes  de  r Ecriture,  en  qiatre  dissertations Sur 
les  châtiments  étemels ; — Sur  J.  G.  maudissant  le 
figuier  ; — Sur  les  traductions  inexactes  ; — Sur  la  ten- 
tation dr  J.  ■ G. , 1 vol  in -4®;  4'»  Arx  premiers  prin- 
cipes do  gouvernement  civil  cl  eceüiios tique.  Le  minis- 
tre Couper  est  mort , en  i7gg  , p l’âge  de  Go  ans. 

COO  PKK  (FxivNiaoftK),  est  ne  à linrltngion  dans 
l’état  de  New-Jersey,  le  *5  septembre  178g.  Son 
père  , juge  et  membre  du  congres  de  l’union  , était, 
a la  fin  de  la  guerre  de  la  révolution  , propriétaire 
d’une  grande  I trre  dans  le  voisinage  du  lac  Ostcgo  ; 
il  fut  Pua  de  ceux  qui  formèrent  les  premier*  éta- 
blissements dan*  celte  partie  septentrionale  de  l'état 
de  New-York.  C'est  aux  bords  de  l’Ostego  , dans  le 
lieu  ou  maintenant  est  située  la  ville  de  Coopers- 
Town  , habité  p.tr  sa  famille  , et  qui  porte  son  nom. 


qne  le  romaurier  américain  a passé  set  pcemtèrvs 
années  au  milieu  des  scènes  qni  de  bonne  heure  ont 
exercé  en  lui  les  facultés  d'un  esprit  observateur,  et 
d'une  imagination  contemplative.  Agé  de  doute 
an*,  Fenutmore  Cooper  entra  h I université  de 
Yale;  au  boni  de  trois  années,  il  en  sortit  pour 
une  faute  contre  ta  discipline  observée  dans  réta- 
blissement, et  s'engagea  dans  la  marine  militaire 
des  Etats-  Unis.  Ce  ne  fut  qu'aprè*  avoir  été  éprouvé 
par  les  plus  rude*  Iravanx  et  des  périls  de  tout 
genre,  tant  Al  h h ml  des  bâtiments  marchands, 
‘tantôt  à bord  de*  vaisteanx  de  l'état , qu'il  obtint  le 
rang  d officier.  La  vie  d'homme  de  mer  convenait 
| à son  caractère  aventureux  et  à la  viguenr  de  sa 
! constitution.  Toutefois,  éprouvant  quelques  diffi- 
I cultes  pour  faire  régler  son  rang  comme  officier  à 
j bord  de  la  (lotte,  il  était  déterminé  a quitter  cette 
| carrière,  lorsque  l’Amérique  fut  menacée  d’une 
guerre  maritime  avec  l'Angleterre.  M.  Cooper,  libre 
•le  se  retirer,  continua  pendant  trois  années  ses 
services  pl ut At  estimables  que  brillants,  car  dans  le 
système  de  guerre  que  les  Etats-Unis  étaient  forcés 
de  suivre,  vu  l'infériorité  de  leurs  forces,  les  occa- 
sions de  te  d-stiogiier  étaient  fort  rares.  A la  paix  , 
31.  Cooper  déjà  considéré  comme  un  marin  con- 
sommé, rentra  dans  la  vie  privée.  Il  épousa  une  de- 
moiselle Lancy,  descendante  de  l'one  des  famille* 
protestantes  bmnies  de  France  par  le  désastreux 
édit  de  Nantes.  Depuis  lors,  il  s'est  livre  à ses 
goûts  littéraires.  Nous  nous  bornerons  h mention 
urr,  comme  étrangers  aux  travaux  qui  ont  fait  sa 
réputation  , quelques  mémoires  sur  la  navigation  et 
la  dernière, guerre  américaine,  simplement  in- 
sérés dans  les  journaux  des  Etats-Unis.  C'esl,en 
18  ao  , qo'il  a publié  son  premier  ouvrage  , ta  Pré- 
caution ; depnis  on  a vu  se  succéder  rapidement, 
P Espion  ; le  Pilote  ; tes  Pionniers;  U dernier  des  Mo- 
llirons ; Lionel- Lincoln  ; et  la  Prairie.  Le*  premiers 
de  ce*  roman*  révélaient  un  imitateur  heureux  de 
Walter  Scott  : les  Pionniers , le  Derzrr  des  Mohi - 
cuns,  et  la  Prairie,  (ont  récemment  publiés,  con- 
stituent un  genre  à p >rt  et  dont  M.  Cooper  est  le 
créateur.  Ici,  point  n'aventure*  merveilleuses,  point 
de  caractères  grandioses  et  de  personnages  fantas- 
tique*, point  de  combinaisons  ni  d'artifices  drama- 
tiques, mais  la  vie  réelle,  la  simple  marche  du 
temps,  des  événements  de  tons  les  jones,  des  hom- 
me» qne  tout  Américain  reconnaît  comme  apparte- 
nant aox  lieux  et  aux  temps  décrits  par  l’auteur.  Ce 
qu'il  exprime  , ce  qu'il  peint,  il  l'a  vu,  soit  lorsqne 
dans  son  extrême  jeunesse  il  assistait  anx  premiers 
progrès  de  la  civilisation  anglo-américaine,  snr  une 
terre  qu'abandonnaient  à regret  les  derniers  hom- 
mes des  antiques  tribus  indiennes  , soit  lorsque, 
menant  la  vie  d’homme  de  mer,  il  visitait  les  côtes  de* 
deux  hémisphère* , soit  enfin,  lorsque  rendu  à one 
vie  plus  d*»uce,  il  étudiait  les  mœurs  de  ses  compa- 
triote*. Aux  yeux  des  Américains  , M.  Co  per  a l’in- 
comparable mérite  d'intéresservivement  en  peignant 
de  bonne  foi , de  mieux  aimer  et  relui  de  satisfaire 
l'esprit,  qne  de  remuer  l'imagination  ; et  toutefois,  ce 
qu'il  a vu  d'extraordinaire  et  de  grand  , il  l'a  décrit 
avec  un  talent  vraiment  supérieur.  M.  Cooper  avouait 
un  jour  à sir  Walter  Scott  qu’il  s'était  peu  instruit 
par  les  livres,  que  sa  vie  agitée  ne  lui  en  avait  pas 
donné  le  temps.  «Continuel,  lui  répondit  Waller 
..  Scott , a étudier  comme  vou*  l'avei  fait  ; la  nature 
••  est  un  livre  de  profonde  science,  tires  toujours  de 
» ce  fond.  » M.  Cooper,  révéla  de  fonctions  impor- 
tantes, habite  aujourd'hui  la  France;  nous  espérons 
qu’il  y vient  chercher  une  seconde  patrie  littéraire 
et  qu'il  se  propose  de  consacrer  quelques  tableaux 
aux  mœurs  cl  à In  situation  d'nne  société  bien  diffe- 
renie  de  celie  qui  l’a  vu  naître,  et  à laquelle  appar- 
tiennent ses  premiers  succès. 
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COOPEH  (sir  Âstlxt-Pastu»  ),  chirurgien  rn 
chef  de  l'hôpital  de  Guy,  membre  de  la  société 
royale  et  du  collège  royal  de  chirurgie,  et  prési- 
dent de  la  société  médicale  et  chirurgicale,  est  l'un 
des  chirurgiens  les  plus  recommandables  de  la 
Grande-Bretagne.  Cooper  a été  nommé , il  y a 
quelques  années,  chirurgien  du  roi  d'Angleterre, 
rl  élevé  h la  dignité  de  baronnrt.  On  lui  doit  : 
i ■>  Traité  sur  P anatomie  et  le  traitement  chirurgical  Je 
la  hernie  inguinale  et  congénitale , i Soi,  i vol.  in -fol.  ; 
a1»  Traité  sur  la  hernie  crurale  et  omhiliraU,  1807,  1 vol 
iu-ful.  Il  a en  outre  publié,  dans  les  Transactions  de 
la  société  royale , un  Mémoire  sur  les  effets  que  pro- 
duit ta  destruction  de  la  membrane  du  tympan , et, 
dans  les  Transactions  médicale t et  chirurgicales,  une 
Dissertation  sur  Us  cas  d anévrisme  de  P artère  carotide , 
une  autre  sur  la  dissection  dun  membre , sur  lequel 
avait  été  exécutée  Popéralutn  de  P anévrisme  poplitaire  ; 
quelques  observations  sur  la  spina  bifida  ; r historique 
dun  cas  de  puberté  prématurée  ; un  Rapport  sur  Pana 
stomose  des  artères  de  l'aine , etc. 

COOPMANS  ( Giorci),  médecin  hollandais  , 
né  à MaLkum  ou  MakLaum  , dans  la  Frise,  en  1717 
Il  fit  ses  études  médicales  a Leyde  et  à Franeker. 
C'est  dans  l'université  de  celte  dernière  ville  qu’il 
fut  reçu  docteur.  Eleve  des  célèbres  Boerhaave  et 
Albinus , dont  il  acquit  et  conserva  l'amitié,  il 
pratiqua  la  médecine  avec  une  grande  distinction  a 
Franrker,  ou  il  fut  nommé  l'un  des  directeurs  de 
l'académie,  à l'époque  delà  nouvelle  organisation  de 
celte  société  savante,  en  1790,  et  dans  laquelle  il 
mourut  en  1800.  Coopmans,  savant  fort  estimable  , 
était  membre  des  académies  d'Ulrecht  et  de  Har- 
lem. On  a de  lui  : i°  une  traduction  latine  de  V Ana- 
tomie  des  nerfs , d’Alexandre  Monro  ? Franeker, 
1754»  in* 3*  ; Haarling,  17G3,  in-8° ; a™  Nevrolo- 
gia  et  obsen-atio  de  cale ulo  ex  uretrà  excreto  , Frane- 
ker, 1 789 ; excellent  ouvrage  dédié  h son  fils,  et 
dont  il  a paru  une  seconde  édition  augmentée  et 
corrigée,  i79^,in*4n. 

COOPMANS  ( Gadso),  fils  du  précédent,  mar- 
cha sur  les  traces  de  son  père  , et  devint  , comme 
lui,  professeur  à Franeker,  ou  il  enseignait  la  méde- 
cine et  la  rhimie,  en  1789-  Lors  des  troubles  poli- 
tiques qui  éclatèrent  en  Hollande  à cette  époque,  il 
se  prononça  contre  le  sladihouderat.  Son  parti  ayant 
eu  la  dessous,  Coopmans  aima  mieux  s'éloigner  do 
«on  pays  que  de  faire  le  sacrifice  de  ses  opinions,  et 
se  retira  dans  les  Pays-Bas,  on  son  mérite  le  fit  ac- 
cueillir avec  distinction  par  le  gouvernement  autri- 
chien. 11  y vécut  en  paix  jusqu'au  moment  où  la 
révolution  du  Brabaul  te  força  de  chercher  un 
nouvel  asile  eu  France,  où  la  société  dc  ra*~ 
decine  l'admit  au  nombre  de  ses  membres  corres- 
pondants, et  sur  le  bruit  de  ta  réputation  , le  roi  de 
hanncraarck  lui  offrit  une  chaire  de  professeur  à 
Kiel  ; Coopmans  l'accepta , et , quelque  temps  après , 
il  obtint  le  même  emploi  a Copenhague.  L’amour 
de  la  patrie  le  ramena  à Amsterdam,  ou  il  mou- 
rut le  5 août  1810.  Outre  Ja  médecine,  Coopmans 
: cultivait  avec  succès  la  poésie  latine-  On  loi  doit 
un  ouvrage  fort  estimé  , intitulé  : Fsm,  sU*  Car- 
men de  vuriolis,  Franeker,  1783,  in-4«;  poème* 
; dans  lequel  il  fait  le  plus  brillant  éloge  de  l'mocu- 
l talion.  On  a encore  de  lui  : Opuscula  physirome- 
; défia  , Copenhague,  *793,  in-8°.  Enfin  , il  a publié 
le*  deux  premiers  chants  d’un  poème  (Petreus), 
en  l’hooncurde  Picrrc-l>*Gran:-.  Cet  ouvrage , rea  é 
incomplet , n’a  été  imprimé  qu’à  un  très  petit  nom- 
bre d'exemplaires,  et  seulement  pour  les  amis  dc 
l'auteur. 

COOTE  ( Sir  Eirk),  lieutenant-général  au  ser- 
vice britannique,  termina  ses  études  a Elon,  et  eft- 
tra , en  1776,  dans  le  37**  régiment  d'infanterie.  Il 
suivit  ce  corps  en  Amérique  , porta  le  drapeau  h la 

bataille  de  Brooklin  , assista  aux  combats  de 
BrandyWine,  Germantow  , Manmouth  , New- 
Jersey,  fut  nommé  capitaine  , et  fait  prisonnier  au 
siège  d'York.  Il  revint  en  Angleterre  dès  qu'il  fut 
rendu  h la  liberté,  fut  promu  au  grade  de  major, 
et  passa  en  Irlande,  ou  il  servit  quatre  ans  dans  le 
47p  régiment , obtint  une  place  de  lieutenant-colo- 
nel dans  le  70e  , avec  lequel  il  s'embarqua  pour 
les  Antilles.  H commanda  un  bataillon  de  troupes 
légères  dans  celte  expédition,  se  distingua  par  uue 
bravoure  et  une  activité  rares,  revint  en  Europe, 
•fut  nommé  aide-de-camp  du  roi  d'Angleterre,  et 
promu  au  grade  de  brigadier-général.  Elevé  au 
grade  de  général- major  en  1798,  il  fut  chargé  d’aller 
détruire  les  écluses  de  Hyckrns,  près  d'Ostende.  Il 
prit  terre  dans  la  nuit  du  18  au  19  mai,  et  com- 
mençait h exécuter  sa  mission  lorsqu'il  fut  attaqué 
par  quelques  troupes  françaises , que  Championne! 
avait  dirigées  sur  lui.  Il  opposa  d'abord  une  vive 
résistance  , mais  atteint  par  un  coup  de  feu  , il  vit 
bientôt  ses  soldats  se  débander,  et  fut  pris  avec 
eux.  Il  fut  échangé  plus  tard  , fit  partie  de  l'expé- 
dition de  Hollande,  sous  les  ordres  du  prince 
d'York  , accompagna  , eu  Egypte  , le  général 
Abrrcrombv,  et  commanda  le  débarquement  des 
troupes  anglaises  dans  la  rade  d’Abonkir.  H réussit 
à s’établir  sur  la  plage  malgré  tous  les  efforts  du 
général  français  , qui  n’avait  qu’une  poignée  de 
soldats  à lui  opposer,  et  reçut,  à son  retour,  les 
remercîments  des  deux  rhambres,  pour  le  courage 
qu'il  avait  déployé.  Nommé,  en  1801,  lieutenaot- 
général , gouverneur  de  la  Jamaïque,  il  resta  trois 
ans  dans  ce  poste  important , le  quitta  au  mois  de 
juillet  1809,  prit  le  commandement  d'une  division 
dans  l'année  d'expédition  , dirigée  contre  Walche- 
rrn,  et  Ct  le  siège  de  Flessingue  , dont  il  réussit  à 
s’emparer.^" 

COQUÉAU  (Cl* cnx*P tuunciiT),  naquit  h Dijon 
le  3 mai  *755,  au  sein  d’une  bonne  famille  bour- 
geoise. Après  avoir  fait , avec  distinction  , ses  éludes 
au  collège  de  Gadran,  il  étudia  l'architecture , 
fit  des  progrès  rapides  dans  les  mathématiques  et 
dans  le  dessin,  et,  joignant  des  connaissances 
littéraires  aux  talents  de  l'artiste,  il  fit  des  recherches 
profondes  sur  les  différents  monuments  que  nqu«  a 
laissés  l’antiquité,  sur  les  usages  religieux  et  civils, 
les  nuzurs,  et  le  degré  de  civilisation  des  peuples 
qni  les  ont  élevés.  Dc  la  considération  des  besoins 
publics  de  la  société  chez  les  anciens,  il  était  passé 
a la  considération  des  besoins  publics  de  la  société 
chez  les  modernes  : il  avait  reconnu  et  pose  les  prin- 
cipes de  l'ordonuance  et  de  la  construction  des 
temples,  des  hôpitaux,  des  salles  de  spectacle  et 
de  concert,  etc.  Après  avoir  étudié,  dans  les  belles 
dissertations  de  Vitruve,  les  moyens  employés  par 
les  anciens  pour  produire  dans  leurs  théâtres  des 
effets  puissants  sur  un  peuple  entier,  il  cherchait 
ce  que  pourrait  être  l'elfet  de  la  musique  moderne 
dans  nos  salles  d'opéra.  Il  lui  viol  tout  a coup  dans 
la  pensée  que  l'architecte  manquerait  la  solution 
de  cet  intéressant  problème,  s'il  n'était  pas  en 
même  temps  musicien,  et  aussitôt  il  se  livra  avec 
ardeur  h l'élude  de  la  musique,  et  fit  des  progrès 
très  rapides  dans  cet  art  sous  la  direction  de  Bal- 
hàtre,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Dijon.  Muni  de  connaissances  si  diverses,  Coquéau 
vint  à Paris  vers  l’année  1778,  poursuivre  les  cours 
de  l’académie  royale  d’architecture.  .Deux  célèbres 
musiciens,  Gluck  et  Piccini,  divisaient  alors  tout 
ce  que  la  cour  et  la  ville  avaient  de  connaisseurs  en 
musique.  Les  littérateurs  1rs  plus  distingués  prirent 
part  à cette  querelle  , et  chaque  parti  eut  ses  écri- 
vains. Marmonlel  et  l'abbé  Arnaud  sc  signalèrent 
d'abord  par  des  dissertations  raisonnées,  auxquelles 
succédèrent  bientôt  (dei  pamphlets  ct  des  épi- 
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cnmmes.  Un  ouvrage  qui  n'était  ni  de  l’un  ni  <1« 
l'autre  de  ces  auteurs  parut  tout  il  rotin  sou*  le  voile 
de  l'anonyme.  Il  avait  pour  titre  : De  ta  mélopée 
rhet  tes  anciens  et  de  ta  mélodie  chez  Us  modernes , et 
annonçait*  sur  le  fond  de  la  question  des  connais- 
sances dont  les  musiciens  s'étonnèrent , et  un  ta- 
lent dont  les  littérateurs  ne  furent  pas  moins  sur- 
pris. Un  autre  ouvrage  , publié  en  17 79,  sous  le 
litre  À' Entretiens  sur  l'état  actuel  de  ropera  de  Paris  t 
eut  le  plus  grand  succès  parmi  les  piceinislcs  qui 
parvinrent  à en  découvrir  l'auteur.  Qu’on  juge 
quelle  dut  être  la  surprise  générale  , quand  on  ap- 
prit que  le  rude  adversaire  Atsçlucùtes,  celui  qui  avait 
traité  les  questions  musicales  avec  tant  de  sagacité, 
était  un  élève  en  architecture.  Coquéau  conserva 
une  partie  des  illustres  amis  qu’il  s'était  faits  dans 
cette  circonstance  ; mais  la  musique  11'eut  plus 
pour  lui  qu’un  intérêt  secondaire,  et  il  se  livra  en- 
tièrement h des  travaux  plus  utiles.  Le  baron  de 
Rreteuil,  ministre  de  Paris  et  de  la  maison  du  roi  , 
l'employa  dans  son  département.  Ce  fut  alors  qu’il 
publia  deux  mémoires  remarquables  , l’un  en  178a, 
Sur  la  nécessité  de  transférer  et  reconstruire  l'Uôltl- 
Dieu  de  Paris , suivi  d'on  Projet  de  translation  de  cet 
hôpital  proposé  par  te  sieur  Paye/,  etc.,  in-4°.  avec 
planches  ; et  l’autre,  «;n  1787,  sou»  le  titre  A' Essai 
sur  rétablissement  des  hôpitaux  dans  les  grandes  villes  , 
in-S*.  Ces  mémoires  ont  donné  lieu  à des  rapports 
faits  à l'académie  des  sciences,  par  Sylvain  Bailly, 
et  è la  société  royale  de  médecine,  par  Tenon. 
A l’époque  de  la  révolution  , les  amis  de  Coquéau 
forent  dispersés , et  sa  place  supprimée.  Il  en  re- 
trouva une  auprès  de  Poyet,  architecte,  voyer  de 
de  la  ville  de  Paris.  Il  y resta  jusqu'au  moment  ou 
le  ministre  Roland  l'appela  dans  ses  bureaux,  et 
lui  donna  une  part  honorable  dans  s^confianee.  Il 
avait  adopté  les  principes  d«  liberté,  proclamés  par 
l'assemblée  constituante;  mais  il  repoussa,  avec  la 
plus  vive  ardeur,  les  maximes  anarchiques  et  les 
excès  de  la  convention.  Nous  rapporterons  une 
anecdote  qui  n’est  pas  connue  et  qui  mérite  d*- 
l’être  : elle  peint  non  seulement  la  générosité  du 
coeur  de  Coquéau  , mais  elle  ajoute  un  Irait  h Phis- 
toire  de  la  révolution  : Après  le  3i  mai , il  cher- 
citait  quelque  malheureux  député  proscrit , pour 
lui  offrir  un  asile.  II  trouva  Masuyer,  loi- prodigua 
les  plus  tendres  soins  , et  le  cacha  chez  lui  pendant  ' 
plusieurs  semaines.  Un  jour  qu’il  était  sorti  pour 
pourvoir  aux  besoins  de  son  prisonnier,  celui-ci 
entend  crier  le  décret  qui  punit  de,  mort  le  recel 
des  proscrits;  il  fuit  en  plein  jour,  laissant  rrs 
mou  sur  la  table  hospitalière  : - Je  dois  U sacrifice 
»de  ma  vie  à la  sûreté  de  mon  bienfaiteur.  - Coqucau 
rentre  ; sa  douleur  s'exhale  en  plaintes  indiscrètes, 
qu'un  délateur  recueille  ; et  le  8 thermidor  il 
monte  sur  l’échafaud,  la  veille  même  du  jour  qui 
devait  réunir  le  tyran  à ses  nombreuses  victimes. 

COQUEBERT  DE  MONTBRET  (Antoixx- 
Jk a m ).  Ey.  Mo.vtokxt. 

COQUEBERT  DE  MONBRET  ( Cuaulks  , 
baron  de),  Foy.  Mostimt. 

COQUERfcAU  ( C*  Ani.K  v - J A c<?  ü *S~ï-Oü  i s ),  mé- 
decin qui  & laissé  la  réputation  d'un  excellent  pra- 
ticien , naquit  à Paris  , en  1744  » *1  fi*  avec  distinc- 
tion ses  premières  études  au  collège  des  Grassins 
Il  débuta  dans  la  carrière  médicale  par  soutenir 
plusieurs  thèses  qui  furent  remarquées  pareequ’ii  y 
fit  usage  de  quelques  connaissances  nouvelle  ment 
acquises  à cette  époque.  Nous  croyons  devoir  en  rap- 
peler les  titre»  : Ansohditati partium  corporis  humani 
conférai  aer?  Paris  , 1 7 G 9 , in  -4a  ; An  acr  corrupiut 
expurgari possit  ? Paris,  1 7G9  , in-4lï-  D fut  profes- 
seur de  physiologie  et  de  pathologie  aux  écoles  de 
la  faculté,  et  consacra  en  grande  partie  sa  vie  très 
active  au  soulagement  des  pauvres.  Coquereau  a 

. publié  en  commun  avec  A.  L.  de  Jussieu,  une  dis- 
( sériation  intitulée:  Œronomi/t  inter  animaient  et  rr- 
grtabilem  onalogia , Paris,  1770,  in-4°;  èl  l’année 
suivante  il  termina  deux  ouvrages  auxquels  une 
mort  prématurée  avait  empêché  Hérissant , leur  au- 
teur, de  mettre  la  dernière  main  : ces  ouvrages  sont  la 
Bibliothèque  physique delà  F rance,  Paris,  1 77  1 , in  8rt,et 
le  JardmtUi  curieux , ou  Catalogue  raisonné  des  plantes 
les  plus  belles  et  les  plus  rares , soit  indigènes , soit 
étrangères , avec  Us  noms  français  et  latins,  leur  cul- 
ture et  Us  vertu * particulières  à chaque  espère , Paris  , 
1771  , in-R1».  U rédigea  au«sî  pour  la  (la/eric  fran- 
çaise % les  vie»  de  Louis  XIV,  des  abbés  Chappe  et 
d’OItvel,  de  Deparieux,  de  Le  col  et  de  Servandoui 
Coquereau  est  mort  à Paris,  le  1 1 août  1706. 

CÜQU 1 LIE- DES LONCI! A!M PS  (Hxs.ru),  né 
à Caen  vers  *746  Ji  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que, et  fut  nommé,  en  1771  , professeur  de  qua- 
trième au  collège  Du  Bois  à Caen.  Ses  talents  lui 
firent  obtenir,  en  *779»  la  place  de  rectrur  de 

I université , et,  l’année  suivante,  la  survivance 
et  l'adjonction  de  la  chaire  royale  d’éloquence. 
L’université  de  Caen  le  dépnla  * Paris,  ver»  178a, 
pour  des  affaires  aussi  importantes  que  délicates. 

II  s’acquitta'  de  sa  mission  avec  tant  de  succès, 
qu'en  i 7 RG  * le  roi  le  nomma  syndic-général  de 
l'universite  de  Caen.  Cette  université  regarda  comme 
une  obligation,  pour  elle,  de  placer  son  portrait 
avec  ceux  de  ses  bienfaiteurs.  C’est  à son  zele  que 
la  ville  de  Caen  doit  l'établissement  d’une  école  de 
médecine  clinique.  Il  rédigea,  rn  1791,  la  déli- 
bération de  l'université  au  sujet  du  serment  exigé 
des  fonctionnaires  publics.  Ce’te  pièce,  dans  la- 
quelle il  fi^preuve  de  talent,  fut  imprimée,  et  un 
exemplaire  rn  fut  envoyé  au  pape  par  l'entremise 
du  célèbre  abbé  tVlaury.  Sa  Sainteté  adressa  nu  rec- 
teur et  syndic-général  de  l'universile  de  Caen  an 
bref,  dans  lequel  elle  le  félicite  d'avoir  publié  une 
déclaration  dictée  par  la  sagesse  et  la  piété.  Coquille 
ayant  refusé  le  serment , se  retira  à Paris  auprès  de 
son  compatriote  et  ami  le  Blond  , qui  le  fit  attacher 
à la  bibliothèque  Mazarine.  Il  mourut , sans  for- 
tune, dans  l'exercice  des  fonctions  d’administrateur 
de  cette  bibliothèque,  au  mois  de  janvier  1808, 
dans  sa  soixante-deuxième  année.  Coquille  a beau- 
coup aidé  l’abbé  le  Blond,  rn  1785,  dans  la  rédac- 
tion du  second  volume  de  la  Description  des  pierres 
gravées  de  M.  le  duc  d’Orléans.  Il  était  neveu  du  gé- 
néral Dugommier. 

CORANCEZ  ( Olivier  de),  mort  en  octobre 
i8iu  , était  employé  dans  les  fermes  , en  «778, 
lorsqu'sprès  la  mort  de  J. -J.  Rousseau,  il  parut, 
dans  le  flfereure  , un  article  de  Labarpe  cohtre  ce 
philosophe.  Coranccz  ayant  épousé  la  fille  d’un  fa- 
meux horloger,  ami  de  J -J.  , crut  devoir  prendre  'a 
défense  du  défunt,  et  publia,  la  même  année  , 
une  brochure  qui  contenait  aussi  quelques  anecdo- 
tes neuves  et  curieuses  sur  Rousseau,  il  devint,  an 
commencement  de  la  révolution  , un  des  proprié- 
taires-éditeurs du  Journal  de  Paris  , et  eut  pour  as- 
socié M.  Rtfdcrer,  avec  lequel  il  eut  ensuite  des  dis- 
cussions. Il  publia  , en  1796,  un  petit  volume  de 
Poésies . h la  suite  desquelles  il  a inséré  une  JS'ot  ce 
sur  Gluck  , et  une  sur  J.- J . Rousseau , qui  eut  beau- 
coup de  succès,  et  qui  a é:é  réimprimée  en  tête  de 
quelques  éditions  modernes  du  philosophe  de 
Genève. 

CORANCEZ  ( Louis-Alexandre  Olivier  de), 
ancien  consul-général  dans  le  Levant  , fils  du  pre 
cèdent,  né  à Paris,  en  1770.  II  montra  de  bonne 
heure  un  goût  décide  pour  les  sciences  abstraites, 
particulièrement  pour  les  mathématiques,  et  suivit 
lès  coors  du  célèbre  Lagrange.  Il  fui  nommé  par  le 
directoire  en  mai  1798,  pour  faire  partie  de  la 
commission  des  scieucès  cl  arts  , attaché*  à l'armée 
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française  en  Orient,  «1  devint  membre  de  l'Institut 
d’Egypte  , où  il  lut  quelques  mémoires  de  mathé- 
matiques, notamment  : i®  Sur  un  moyen  de  remé 
dier,  dans  la  conjonction  du  balancier  dans  let  montres, 
aux  effits  Je  la  dilatation  des  métaux  ; a*  Sur  les  con- 
dition < que  donnent  let  maxima  et  les  mi  ni  ma , des 
fonctions  Je  plusieurs  variables.  De  retour  en  France  , 
en  janvier  »8oa,  il  fut  nommé  consul-général  à 
Alep,  au  mois  de  juillet  suivant.  La  considération 
qu'il  s'y  acquit,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
lui  me'rita  l’honneur  inoui  d être  choisi,  en  i8o4  , 
pour  arbitre  des  différends  qui  s'ciaient  élevés  en- 
tre le  paclta  et  les  jatiissaires.  Dans  une  autre  occa- 
sion, il  déploya  une  fermeté  qui  uYiait  pas  sans  dan- 
ger, et  obtint  la  destitution  du  cadhi  d’Alep,  qui  s'é 
tait  permis  de  saisir  un  Français  dans  la  maison 
consulaire.  Nommé  chevalier  de  la  légion  d’hon- 
neur, puis  consul-général  de  Raglidad  en  1810,  il 
ne  put,  en  raison  du  mauvais  état  de  sa  santé,  se 
rendre  à sa  nouvelle  destination,  et  partit  le  16 
février  18 ta  pour  revenir  en  France.  Il  s’y  trouvait 
en  .8.4,  lorsqucle  Roi  le  nomma  consul-général  de 
.Smyrne.  Des  affaires  de  famille  l’ayant  retenu  à 
Paris,  il  demanda  et  obtint  *a  retraite;  mais,  de- 
, puis  deux  ans,  il  e^t  membre  d'une  commission 
consulaire,  attachée  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères, et  présidée  par  AI.  de  Pwiqueville.  F.n  juil- 
let 181 1 , il  a été  élu  correspondant  de  la  troisième 
classe  de  l'institut  ( depuis  académie  des  insrrip- 
lions  et  helles-lfltrrs  ).  Al.  Coraucrz  a publié  : 
t«  Histoire  des  17*ahabit%  depuis  leur  origine  jusqu'il 
la  fin  Je  iKoj),  Paris  , 1810,  in-8*;  une  partie  des 
documents  curieux  et  exacts  que  cet  ouvrage  contient 
isur  ces  barbares  sectaires,  avait  été  insérée  dans 
plusieurs  numéros  du  Mûoittur  ( octobre  et  novrm- 
Lre  t8<4)  1 en  forme  de  notice  , envoyée d'Alep  par 
l’auteur  ; a"  Itinéraire  J une  partie  peu  connue  de  V Asie- 
Mineur  e , contenant  la  description  des  régions  sep- 
tentrionales de  ta  S/ rie,  etc.,  rtc.,  Paris,  1816, 
in-8®.  Celte  relation  intéressante,  sous  les  rapports 
historiques  , géographiques  et  scientifiques,  se  dis- 
tingue par  des  vues  philosophiques,  asseï  rares  chez 
les  voyageurs  ; l’auteur  l'a  présentée  à l’académie 
des  sciences;  3W  M 'moire  sur  les  moyens  de  distin- 
guer le  nombre  des  racines  réctlcs  et  des  racines  imagi- 
naires dans  les  équitions  algébriques , dont  Lagrange 
et  Lacroix  rendirent  un  compte  avantageux  dans 
leur  rapport  a l’institut  ( Mrni leur  de  juillet  181 1 ) ; 
4*  Mémoire  sur  ta  résolution  générale  des  équations 
algébriques , imprimé  dans  le  17e  rallier  du  Journal 
de  r Ecole  polytechnique.  — - Son  frère  Adhia*  Cobvk- 
cu,  né  à Pari*  en  1784»  nommé  élève  vite-consul 
à Alep,  près  du  consul  son  frère,  en  iHo3,  le 
remplaça  momentanément  a Baghdad , dans  lés 
fonctions  de  consul-général , et  y mourut  en  181  a, 
épuisé  par  une  longue  dyisenlerif.  Il  s’était  occupé 
de  littérature  es  de  l’étude  des  Isngues  orientales; 
mais  il  n'a  laissé  que  des  pièces  de  vers  et  des  tra- 
ductions de  l'arabe,  manuscrites. 

CORAY  ( An* * anc*  ) , né  à .Smyrne  , le  17 
avril  17.48,  e t originaire  de  l’ile  de  Chio  , où  son 
père  était  négociant.  Il  quitta  sa  pairie  en  178a  , et 
vint  â Amsterdam  , ou  il  se  livra  au  commerce; 
mais  il  l'abandonna  bientôt  pour  étudier  la  mé- 
decine, et  se  livrer  à l'étude  des  langues  anciennes 
et  vivantes*  qu’il  avait  cultivées  dans  sa  jeunesse. 
En  «787,  il  se  rendit  h Montpellier,  où  il  joignit 
l'étude  de  la  médecine  et  de  l'histoire  naturelle  à 
ses  études  de  la  philologie  et  des  langues.  Il  y prit 
ses  degrés,  et  y reçut  le  doctorat.  De  Montpellier  il 
vint  à Paris  vers  1795,  pour  s'y  fixer.  Al.  Coray 
était  sans  fortune , et  il  eût  peut-être  e'té  forcé  de 
renoncer  h # iftuvelle  profession  , si  un  ministre 
protestant , à qui  il  avait  enseigné  la  langue 
grecque  1 ne  lui  eût  assigné  une  pension  de  a, 000  | 

francs.  Dans  le  cours  de  ses  éludes,  il  s’élail  lié 
d’amitié,  à Montpellier,  avec  AI.  Chaptal , qui  y 
professait  la  chimie,  et  qui,  plus  tard,  devenu 
ministre  de  l'intérieur,  le  proposa  au  premier  con- 
sul , comme  l’un  dei  hommes  les  plus  capables  de 
traduire  en  français  la  (Géographie  de  Sti'abon. 
AI.  Coray  fut  chargé  de  ce  travail  avec  Laporte- 
du-Thcil,  et  Tl  lui  fut  accordé  une  pension  de  3, <>00 
francs,  qui  lui  fut  continuée  ï la  restauration. 
AI.  Coray  non  seulement  est  devenu  Français  par 
sa  naturalisation  , mais  encore  par  sei  travaux  litté- 
raires et  par  son  attachement  a la  France.  Néan- 
moins, malgré  son  amour  pour  sa  nouvelle  patrie, 
il  n*en  est  pis  moins  dé*«ué  sut  lieux  qui  1 ont  vu 
naître  ; rien  de  ce  qui  intéresse  la  liberté , la  gloire  , 
le  bonheur  de  »es  anciens  compatriotes  , ne  lui  est 
indifférent  ; et  il  a contribué  de  tons  ses  efforts  à fa 
glorieu*e  révolution  q û doît  arracher  la  Grèce  à se» 
féroces  oppresseurs,  il  n'a  point  partagé  les  appré- 
hensions de  beaucoup  d’hommes  timides  , qui 
croyaient  que  les  temps  n'étaient  poi  t encore  ar- 
rivés pour  la  délivrance  de  la  Grèce.  La  liberté  con- 
vien’  à tous  les  âges  et  h toutes  les  circonstances  de 
la  vie  des  peuples.  Ils  seront  toujours  libres  quand  ils 
le  voudront.  Son  portrait,  qui  est  dans  toutes  les 
(écoles,  et  sa  statue  en  pied  exécutée  à Rome  par  se» 
compatriotes,  ont  fait  dire  h un  Grec,  AI.  Codrila 
( l'oyez  ce  nom),  qui  s'est  toujours  montré  son  en- 
nemi : Quoi!  sommes-nous  des  anthropolâtres  ( de,* 
adorateurs  d'hommes)!  On  doit  è ce  docte  et  Vé- 
nérable vieillard  les  ouvrages  suivants:  i°  Méikctne 
clinique,  traduit  de  l'allemand  de  Selle,  Mont- 
pellier, *787,  a vol.  in- 80;  a®  Introduction  il  l'étude 
de  la  Nature  cl  tle  la  Médecine,  trad.  du  même  , il  ni, 
i/î)4»  •“ -8°;  3®  Le  va  Je  mecum  du  médecin,  ou 
Précis  de  médecine-pratique , extrait  des  ouvrages  des 
plus  célébrés  médecins,  traduit  de  l’anglais,  Paris, 
179G,  in-8»  ; Esquisse  dune  histoire  de  ta  mé- 

decine et  de  la  chirurgie , depuis  leur  commencement  jus  - 
qu'à  nos  jours , traduit  de  l'anglais  de  Black  , ibid, 

■ 7<>v  , in -8°  ; 5®  Les  caractères  de  Théophraste , 
d'apres  un  manuscrit  du  l'atican , contenant  des  addi- 
tions qui  n'ont  point  encore  paru  en  France , nouvelle 
trad.',  avec  le  texte  grec,  ibid,  ' 700 » ; 

6'»  Traité  d Hippocrate  t des  airs , des  eaux  et  des 
lieux , trad.  nouvelle,  avec  le  texte  grec  et  de* 
notes,  ibid.%  1800,  a vol.  in*  8*.  Fors  du  jugement 
concernant  le*  prix  décennaux  , cet  ouvrage  fut  cou* 
ronné  sur  le  rapport  du  jmi , oui  s’exprima  sur  cet 
ouvrage  de  la  maniéré  la  plus  honorable  pour 
"AI.  Coray.  Les  éloges  du  juri  donnèrent  lieu  à de 
vives  réclamations  de  AI.  Gai! , quî  prétendait 
qu’on  lui  faisait  une  injustice,  et  que  sa  traduction 
de  Thucydide  méritait  le  prix.  AI.  Coray,  qui  eut  le 
bon  esprit  de  re*ter  étranger  h ce  débat,  fut  dé- 
fendu dans  le  Mercure,  par  A!  Tburot.  Il  a paru 
une  nouvelle  édition  du  même  Traité,  sans  notes, 
mai*  avec  un  ouvrage  d Hippocrate  , irftilrifé  : 

1 Nnmat  (la  ldi),  et  un  opuscule  de  Galien,  sur  le» 
Qualités  dun  médecin  philosophe.  Paria,  18:6, 
in-8®  ; 70  Traité  des  délits  et  des  peines , trad  de 
l'italien  de  Itcccarin,  en  grec  moderne,  ibid  , 
:80a,  in-8®;  Long 1 pastoralia  de  Daphnis  et 

Chiné  , texte  grec,  ibid. , 180a  , in-4®  ; 90  HtUodori 
AEthiopiea,  g rte  Ce,  Parisils,  i8i>4»  a vol.  in-8®  ; 

1 o1  Mémoire  sur  réfat  actuel  de  la  civilisation  dans  ta 
(Jriee,  In  à la  société  des  observa  leurs  de  l'homtne  , 
le  18  nivôse  an  11,  i8o3  , in-8'*;  1 a®  (Géographie 
de  Strabon  , trad.  du  grec  en  français,  Paris , i8ôâ- 
i8hj,  5 vol.  grand  in-4®  (avec  I.aporle-du-Tlieil , 
Letronne  et  Gosselin);  i3®  liildfothéquc  grecque , 
Paris,  1 800-1 8aa,  ai  vol.  in-8®;  cette  collection 
d’ouvrages  grecs  a été  imprimée  aux  frais  des  frères 
Zozima , négociants  grecs,  et  ensuite  à ceux  do 
Gymnase  de  Chio;  elle  était  destinée  pour  la  Grèce, 
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afin  d'y  répandre  le  goût  de«  lettres  : elle  comprend 
les  ouvrages  suivant*  : Elias  , I socrate , Esope  , Po- 
hen , P lui  arque  , St  rai  on,  MarcAurcle , Opuscules 
(T Hippocrate,  Xénocrate , Aristote  ( politique  et  mo- 
rale ) , Onesnndrr , Pt  ut  a r nue  (politique),  Xéno- 
phon  ( les  Mcmoralita  et  le  Gorgias  de  Platon  ) ; 
le  tout  texte  grec;  on  ,ioinl  à cette  collection,  les 
numéros  7 et  ft  ; i4?  Eloge  de  Va  pics  seau,  en  ver» 
grecs,  suivi  de  Y Eloge  de  H.- F.  Dagues  seau  (en 
français),  1819,  in-8a.  On  a encore  de  M.  Coray 
des  remarques  critiques  sur  Hippocrate,  dans  les 
deux  premiers  cahiers  du  Muséum  Oxoniense  de 
Burgess),  une  savante  lettre  sur  U Testament  secret 
des  Athéniens,  dans  le  second  volume  des  Mélanges 
de  Chardon  de  ta  Hachette , des  notes  dans  le  Thuci • 
diJe  de  Levêque,  dan*  V Hérodote  de  Larcher,  dans 
Y Athénée  de  Schweighauser , dans  la  traduction  de 
Plutarque  J'Amyot , revue  par  Clavier.  Enfin  on 
lui  attribue  généralement  : i°  Une  édition  des 
Facéties  tTHiéroclès , qui  a paru  en  181  a ; a9  une 
édition  du  premier  livre  de  Y Iliade,  publiée  h la 
même  époque  ; 3 * une  proclamation  en  grec  mo- 
derne, sous  le  titre  de  la  Trompette  guerrière , par 
Atromète  de  Marathon,  Alexandrie,  Paris,  1801  , 
in-8<>  Cette  proclamation  a été  réimprimée  en 
t8ai  avec  une  préface,  et  la  traduction  de  celle 
préface  en  français  ; 4°  Un  chant  de  guerre  des  Grecs 
qui  combattaieul  avec  les  Français,  lors  de  l'expé- 
dition d'Egypte.  Ce  morceau , en  grec  moderne  et 
en  français,  de  l’imprimerie  grecque  d'Egypte, 
Paris,  1800,  in- 18,  est  terminé  par  la  strophe 
suivante  : ••  Les  Grecs  réunis  aux  amis,  aux  dé- 
>•  Tenseurs  de  leur  liberté,  aux  intrépides  Français  , 
m n'ont  besoin  d'aucun  autre  secours.  Liés  par  une 
«amitié  indissoluble,  les  deux  peuples  n'en  font 
» plus  qu’un  ; ce  ne  sont  plus  des  Grecs  ou  des 
••Français  qui  combattent  pour  la  cause  de  la  li- 
- berté  , c’e»l  la  ration  Gau-o-Grecque.  Tous  en* 
» semble  ils  s’écrient  : Que  l'horrible  servitude  dis— 
« paraisse  de  la  terre  ! «pie  son  nom  même  soit  à ja- 
« mais  anéanti  ! Vive  la  liberté  | •« 

CORBIERE  ( Jacques  - Joseph  - Guiliacue- 
Pixnnx,  comte  de),  ministre  au  département  de 
l’intérieur,  néàAmanlis,  près  tiennes,  en  17Gb 
ou  1767.  On  a dit  que  la  révolution  française  s’était 
faite  par  les  avocats  ; si  cette  observation  est  juste, 
elle  ne  le  serait  pas  moins  en  ajoutant  qu’elle  se 
continue  par  eux.  En  effet , le  nombre  est  encore 
assez  grand  , sur  la  scène  politique,  d'bomroes  qui, 
destinés  par  le  vœu  de  leurs  parents  et  par  la  na- 
ture de  leur  éducation  è la  pratique  des  affaires  du 
barreau,  appliquent  aujourd'hui  les  connaissances, 
fruit  de  leurs  premières  études,  à la  conduite  des 
intérêts  d’un  grand  peuple.  M.  de  Corbière,  minis- 
tre par  la  grâce  de  Dieu  et  par  la  volonté  du  roi  de 
France  est  le  primas  inter  pares  de  celle  catégorie 
d'heureux  marchands  de  paroles.  Malheureusement 
son  exemple  a prouvé  que  les  vues  de  l'esprit  ne 
s'agrandissaient  pas  aussi  f.icilenm.t  que  les  roules 
de  la  fortune,  et  qu’un  homme  qui  n a reçu  de  la 
nature  que  la  somme  de  génie  rigoureusement  né- 
cessaire à un  jurisconsulte  de  province,  peut  bien 
n’efre  encore  qu’un  pitoyable  ministre.  Noqs  allons 
dire  les  faits  qui  établissent  cette  opinion  sur  son 
compte  ; mais  qu'on  ne  blâme  pas  ce  préambule. 
Il  est  difficile,  ou  plutôt  il  est  impossible  à un 
homme  de  lettres,  qui  prend  la  plume  pour  écrir«- 
de  ce  fonctionnaire  qui  ne  s’est  fait  une  triste  cé- 
lébrité qu’en  se  constituant  l’ennemi  des  lettres  , de 
ne  pas  commencer  par  cet  hommage  un  peu  sévère 
rendu  à la  vérité.  La  naissance  de  M.  de  Corbière 
l’eut  autrefois  placé  parmi  ce  que,  dans  l'idiome  de 
l’ancien  régime  , on  appelait  les  hommes  de  basse 
extraction.  Son  père  était  laboureur.  L’ambiti«>n 
paternelle  de  ce  brave  homme  ne  s’était  d’abord 

élevée  qu’à  faire  de  son  fils  un  prêtre,  et  de  l’en- 
tendre appeler  M.  l’abbé.  Mais  le  jeune  homme 
ayant  manifesté  des  dispositions  pour  une  vie  plus 
utile  et  plus  active,  on  en  fit  un  avocat.  Il  se  distin- 
gua par  son  assiduité  aux  leçons  de  Duparc,  Poul- 
lain  , Lanjuinais  et  Toullier,  professeurs  renom- 
més, et  soutint  sa  thèse  avec  une  sorte  d'éclat.  Ce- 
pendant ses  débuts  au  barreau  de  Bennes  furent  au 
dessous  du  médiocre  ; la  nature  lui  avait  refusé 
l'ame,  le  ton  et  les  formes  d'un  orateur.  Il  est  vrai- 
semblable que  le  barreau  eût  été  pour  lui  une  car- 
rière complètement  ingrate,  si,  quand  la  révolu- 
tion vint  bouleverser  son  pays , il  ne  se  fût  trouvé  du 
petit  nombre  de  ceux  qui,  échappés  à l'orage  par 
♦e  bénéfice  de  leur  obscurité,  restèrent  au  la<ge 
sur  la  place  abandonnée  par  les  autres.  Il  acquit 
donc  quelque  réputation  et  jeta  les  fondements  de 
sa  fortuna  à la  faveur  des  tempêtes  qui  détruisaient 
celles  de  tant  d’autres.  Son  mariage  avec  M^e  Anne 
Delamarre , veuve  de  M.  Lechapelier , ancien  pré- 
sident de  la  constituante,  lui  fit  faire  un  grand  pas 
dans  la  considération  de  ses  compatriotes,  en  l’alliant 
à l'une  des  meilleures  familles  du  pays,  et  surtout 
en  augmentant  son  aisance.  M.  de  Corbière  n'avait 
encore  fait  diversion  è ses  travaux  comme  avocat , 
que  par  la  présidence  du  conseil  général  de  son  dé- 
partement, lorsque  la  seconde  rrstauration  eut  lieu. 
Suffisamment  signalé  par  la  vigueur  de  ses  opinions 
ultra-royalistes  au  parti  forcené  qui  composa  la  fa- 
meuse chambre  des  introuvables,  il  fut  nommé  dé- 
puté par  le  departement  d'Ille-ei-Vilaine,  en  i8i5. 
On  le  vil  en  arrivant  à la  chambre  se  ranger  sous 
la  bannière  de  M.  de  Villele  qui  était  alors  le  me- 
neur du  cûté  droit  at  de  l’opposition.  Il  fut  succes- 
sivement rapoprieur  des  projets  de  loi  sur  l’amnistie 
et  le  budget , sur  le  divorce,  et  se  fil  remarquer  par 
une  inflexible  opiniâtreté  dans  s es  vues,  de  même 
que  par  une  sorte  d'emportement  froid  et  de  mépris 
pédantesque  pour  ses  adversaires  ; c’était  toute  son 
éloquence.  Il  défendit  le  journaliste  Robert  dépouillé 
de  la  propriété  de  son  journal  et  opprimé  par  le 
ministère;  mais  ses  arguments  ne  furent  pas  puisés 
dans  cette  charte  qui  a reconnu  comme  droit  com- 
mun des  Français  la  liberté  de  penser  et  d’écrire; 
M.  de  Corbière  ne  les  trouva  que  dans  la  qualité  dr 
royaliste  par  excellence  affectée  par  le  sieur  Robert, 
et  il  dit  à ce  jujet:  » L’arme  donnée  au  ministère 
» l'a  été  contre  les  ennemis  du  Roi  et  de  la  sûreté  de 
-l'état;  et  pourtant,  dans  celle  circonstance,  elle 
-a  été  employée  contre  un  ami  fidèle  de  Létal  et 
» du  Roi.  Tourner  contre  les  amis  du  Roi  une  force 
••qui  n’a  dû  être  employée  que  contre  les  ennemis 
» de  l'état  est  une  trahison.  - Ainsi  M.  de  Corbière 
combattait  pour  les  personnes  et  non  pour  1rs  prin- 
cipes. Plus  lard  il  a fait  pis  en  sacrifiant  complète- 
ment ceux-ci  à celles-là.  Les  ministres  cependant  se 
vengèrent  en  donnant  à M.  Bourdeau  la  préférence 
pour  la  place  de  procureur-général  près  |a  cour 
royale  de  Rennes,  qui  était  vivement  postulée  par 
M.  de  Corbière.  Le  ressentiment  de  ce  dernier  ne 
laissa  plus  échapper  une  seule  occasion  de  les  tour- 
menter, et  il  les  poursuivit  è outrance  dans  toutes 
les  questions,  se  faisant  arme  de  tous  les  moyens,  et 
même  de  ceux  qu'il  n’appartenait  qu'aux  amis  de 
la  liberté  et  de  la  révolution  de  mettre  en  usage 
convenablement.  C’est  ainsi  qu'on  l'entendit  parler 
tantôt  d’économies  à propos  du  budget,  tantôt  en 
faveur  du  juri  k propos  de  la  loi  sur  la  presse,  et 
enfin  de  liberté  relativement  aux  journaux,  repous- 
sant de  toutes  ses  forces  l'introduction  dans  le  nou- 
veau régime  de  la  disposition  funeste  en  vertu  de 
laquelle  l’autorité  pouvait  faire  s^siivun  ouvrage 
uu  moment  de  l'imprrssion.  Le  cœur  devait  saigner 
à M.  de  Corbière  en  combattant  un  ordre  de  choses 
qui  était  au  fond  si  fort  selon  ses  vœux.  Combien  il 
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se  sentait  hors  de  ces  véritables  routes , et  avec 
quelle  vivacité  de  passion  il  y est  rentré  depuis  que 
la  fortune  l'a  fait  monter  h la  place  où  il  assiégeait 
alors  Decase  et  consorts!  A la  vérité,  il  ne  négli- 
geait pas  les  petites  occasions  <jui  pouvaient  se  ren- 
contrer de  contenter  son  opinion  naturelle  sans 
compromettre  ses  intérêts  de  position.  : c’est  ainsi 
qu'on  le  vît  rejeter  la  loi  de  recrutement  et  se  pro- 
noncer contre  l'avancement  par  ancienneté.  La 
même  horreur  pour  les  choses  qui  dérivaient  du 
régime  de  l’usurpation  lui  fil  attaquer  le  conseil- 
d’état  dans  la  discussion  du  budget  de  1819  11  fut 
également  du  nombre  de  ceux  qui  repoussèrent  de 
la  chambre  M.  Grégoire  pour  cause  dûidignité^  et 
en  lui  appliquant  la  flétrissante  qualification  de 
représentant  du  crime.  Dans  la  session  suivante,  il 
parla  en  faveur  de  la  loi  suspensive  de  la  liberté 
individuelle,  et  demanda  le  lélablissement  de  la 
censure  des  journaux  , mesure  que  sollicitait  à 
grands  cris  la  faction  pour  qui  l'assassinat  du  mal- 
heureux duc  de  Berri  était  moins  un  sujet  de  deuil 
qu’un  prétexte  de  déchaînement  et  uninoyen  d'op- 
pression. " Le  moyen  d’avoir  de  lions  députés,  disait 
» M.  de  Corbière , c’est  un  ministère  monarchique 
«avec  des  journaux  censurés.  ••  Il  y avait  de  l'avenir 
dans  ce  langage,  et  il  pourrait  faire  croire  que 
M.  de  Corbière  avait  le  pressentiment  de  ses  desti 
nées.  A l'époque  de  la  discussion  de  la  nouvelle  loi 
sur  les  élections,  il  ne  se  donna  pas  la  peine  de 
chercher  des  arguments  bien  concluants  pour  ren- 
verser celle  du  5 février;  celte  loi  lui  parut  mauvaise 
par  cela  seul  qu'elle  était  nationale.  Il  serait  trop 
long  d'énumérer  toutes  les  diftérenles occasions  dans 
lesquelles  le  député  breton  manifesta  sa  haine  pour 
U liberté  et  son  amour  pour  l'arbitraire.  Ce  double 
sentiment,  qui  se  renforce  en  lui  du  profond  dédain 
de  toutes  les  idées  généreuses , donne  à son  dogma- 
tisme politique  quelque  chose  d opiniâtre  et  de 
sourd,  cent  foi*  plus  détestable  que  tous  les  empor- 
tements de  la  passion.  Aussi  peu  d’hommes  en 
place  ont  fait  une  plus  ample  moisson  de  haine  ; 
et  ont  fait  plus  de  tort  et  de  mal  à la  monarchie. 
En  l’appelant  en  i8ao  à la  tête  dê  l'inslructiuu  pu- 
bliquc,  on  déclarait  suffisamment  aux  lumières  et 
aux  lettres  la  guerre  qu’on  leur  a faite  depuis.  De- 
venu ministre,  M.  de  Corbière  épura  son  départe- 
ment conformément  à son  opinion,  et  une  multitude 
d'employés  , proscrits , chassés  par  lui,  sans  égard 
à leurs  droits,  sans  pitié  pour  leur  âge  , n'obtenant 
pas  même  la  moindre  indemnité  de  sa  férocité 
économique , maudissent  aujourd'hui  son  nom  au 
milieu  des  souffrances  de  la  misère.  Il  veut  ré- 
duire le*  gens  de  lettres  au  pain  et  à l'eau,  et  trouve 
qu'uu  grenier  et  5o  francs  par  mois  sont  assez  pour 
eux  ; mais  M.  de  Corbière  peut  bien  compter  que, 
de  quelque  manière  qu'il*  soient  lo*és  et  nourris, 
le*  hommes  qui  pensent  apprécient  la  grandeur  de 
*es  vues  et  la  générosité  de  se*  intentions.  On  se 
souviendra  toujours  qu'il  ne  fallut  rien  moins  qu'un 
homme  comme  lui  pour  destituer  de  fonctions 
gratuitement  exercées,  et  dans  un  but  tout  philan- 
thropique, un  homme  comme  M.  de  Larochefou- 
cault , çt  vertueux  citoyen  que  le  ministère  vient  de 
poursuivre  jusque  dans  ses  funérailles*,  on  se  sou- 
viendra toujours  qu’il  fot  l'impitoyable  proicriplrur 
des  écoles  d'enseignement  mutuel  au  profil  des  écoles 
prétendues  chrétiennes  ; on  sc  souviendra  qne  les  pla- 
tes de  professeurs,  jadis  données  au  concours,  sont 
devenues,  sous  son  administration  vandale,  la  prime 
d’un  dévouement  servile  aux  vues  du.ministère  ; en- 
fin on  n’oubliera  jamais  que  ce  fut  sous  son  règne 
ministériel  que  Magallog,  attaché  h un  galérien,  fut 
traîné  aux  cachots  de  Poissy.  ••  M.  de  Corbière,  dit 
»•  avec  raison  la  Biographie  des  Mini  lires , après  avoir 
» si  souvent  défendu  la  liberté  de  la  preste  , la  rendit 

-escl.vedeli  plus  révoltant,  eenHirr.el  ne  K donna 

■ pas  même  la  peine  de  joJli6rr  cet  atle  librmcide 

- par  Ir  plus  léger  préteur  plausible.  M . de  Corbière, 

« qui  semblait  n’avoir  accueilli  la  proposition  de  la 

- chambre  des  pairs  destructive  de  !a  lot  du  5 février, 

- qu’efin  derélablir  lesélecleursdans  tous  leurs  droits, 

■ et  Irur  éviter  1rs  supercheries  ministérielles  pour 

■ emf  êrher  la  nomination  des  candidats  indépen- 
. dams  , et  obtenir  crie  de  ses  présidents  de  col- 
. léges  oo  des  fonctionnaires  dévoués,  M.  de  Cor- 

■ bière,  attaché  an  destin  de  M.  de  Villèle  et  hum- 

- bit  satellite  de  cet  astre  gascon , tombera  probi- 
. blemcnt  avec  Ini.  Puissa  cc  moment  n être  pas 

■ éloigné  ! ■ 

CORBIÈRE  (Enotuim),  né  h Brest  en  i7()3, 
servit  d’abord  comme  officier  dans  la  marine  im- 
périale, de  laquelle  il  fut  éliminé  pour  ses  opi- 
nions , en  i8iâ.  L’inaction  était  incompatible  avec 
son  caractère;  il  fil  paraître,  bientôt  après  , en  Bre- 
tagne, la  Guêpe y un  des  premiers  jouruaui  de  de- 
partement qui  se  soit  fait  remarquer  par  son  indé- 
pendance, et  qui  contribua  puissamment  alors  à 
donner  des  élections  libérales  au  Finistère.  Il  se 
trouvait  à Brest  lorsque  les  jésoiles,  sous  le  nom  de  . 
pères  de  la  foi,  se  présentèrent  dans  celle  ville, 
et  eot  asseï  d’influence  pour  empêcher  qu'ils  n y 
fussent  admis.  Il  publia  à cet  effet  une  brochure  , 
intitulée  : Tioit  jouet  d'une  mittitn , qui  courut  toute 
la  France,  et  valut  h l'auteur  un  jugement  de  cône 
d'assises  , qui  l'acquitta.  Quimper,  chef-lien  du  Fi- 
nistère, lui  donna,  a celte  occasion, une  fêle  bril- 
lante , on  furent  célébrée#  la  dignité  et  l’énergie 
avec  lesquelles  il  avait  soutenu  l’attaque  des  Inhu- 
mai et  du  pouvoir  11  vint  pins  tard  habiter  Rouen  , 
et  y rédigea  la  Nacelle , dont  était  propriétaire 
M.  Epoignv-Bonvailel  , el  qui,  sans  contredit, 
était  l’un  des  plus  piquants  |onrnana  qui  fussent 
alors  sortis  de  nos  provinces.  Condamné  à un  em- 
prisonnement el  h plusieurs  amendrs  pour  quelques 
articles  de  ce  journal,  M.  Corbière  a ern  devoir 
fuir  les  petites  persécutions  locales,  et  reprendre  son 
ancienne  profession  de  marin.  Il  commande,  a U 
Martinique  , le  plus  fort  navire  de  no»  colonies  , el 
s’y  esl  acquis  la  réputation  d’un  de  nos  pins  habiles 
capitaines  du  commerce.  Il  n'a  pas  abandonne  en- 
tièrement la  carrière  littéraire  ; son  talent,  comme 
noeie,  est  connu  par  la  publication  des  Brésiliennes  , 
ouvrage  qui  a eu  plusieurs  éditions.  Il  n’est  que 
l’homonyme  de  M.  le  ministre  Corbière  , sans  lui 
être  attaché  par  aucun  lien  de  parente. 

CORBIGNY  ( Loois-Ahtoisx-Axcc  Cncoiurr. 
baron  de),  membre  de  la  légion  d'honneur,  naquit 
à Rennes , le  C avril  1771,  d’une  famille  noble  M 
aunenne  de  la  province  de  Nouergue,  qui  vint  s’é- 
tablir en  BreUgne.  Il  fit  ses  études  au  collège  de 
Bennes,  et  s’y  distingua  de  bonne  heure  par  son 
application  el  ses  heureuses  dispositions.  H vint  h 
Paris , en  1790,  pour  y achever  son  éducation  , s y 
lia  avec  les  hommes  de  lettres  les  plus  roarauants 
de  l’époque,  et  se  livra  uniquement  à l’étude  des 
beaux-arts  et  de  la  littérature,  restant  calme  au 
milieu  de  l’effervescence  qui  agitait  alors  tes  esprits  ; 
mais  la  patrie,  menacée  par  l’etranger,  réclama  ses 
enfants,  M.  de  Corbigny  ne  fut  point  sourd  il  son 
appel.  Il  se  formait  à Paris  un  bataillon  d’artistes, 
il  s’y  enrôla.  Quelques  poésies  fugitives,  qui  furent 
les  premiers  essais  de  sa  jeunesse,  le  firent  connaître 
avantageusement  et  fixèrent  l'attention  sur  lui.  Des 
hommes  de  bien  , qui  gémissaient  des  rigueurs 
exercées  par  quelques  représentants  du  peuple  dans 
le  département  d’Ille-et-Vilaine,  firent  envoyer 
M.  de  Corbigny  dans  ce  pays,  qui  était  le  sien  , 
avec  une  mission  du  gouvernement  pour  l éclairer 
sur  le  véritable  esprit  public  et  paralyser  les  excès 
auxquels  se  livraient  des  mandataires  exaltés.  Il  se 
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rendit  à Saint-Malo  et  à I>man  , ou  il  trouva  le* 
prison*  encombrées  de  victimes  vouées  à une  mort 
certaine.  Il  avait  de*  pouvoirs  fort  étendus,  et  il  en 
usa  pour  rendre  successivement  à la  liberté'  tous  les 
détenus  pour  opinion  politique.  Sa  conduite  le  ren- 
dit lui-même  suspect  aux  démagogues  du  temps, 
et  il  fut  mis  sous  la  surveillance  de  deux  hom- 
mes chargés  de  le  garder  à vue.  Il  n'avait  alors 
que  «ingt-denx  ans,  et  sa  mort  eût  été  inévitable 
sans  l'heureuse  révolution  qui  renversa  le  $)S|èror 
de  terreur  qui  pesait  sur  la  France  entière.  On  con- 
serve encore  et  Ton  consrrvera  long-temps  dans  ces 
deux  villes  le  souvenir  de  1 humanité  de  M.  de  Cor- 
bigny et  du  bien  qu’il  y a fait  en  peu  de  mois.  De 
retour  à Paris,  il  fut  adjoint  à son  compatriote 
Ginguené,  chargé  dans  le  temps  de  l'instruc- 
tion publique.  Il  alla  en  Italie  en  179a  et  17*96,  â 
l’époque  des  succès  mémorables  de  l'armée  Iran 
çaise,  et  fut  chargé  par  le  héros  de  cette  époque 
d’en  retracer  l'histoire  qui  a été  imprimée , en  1806, 
sou»  le  titre  de  Tahltaux  hislornjuts.  Ces  campagnes 
terminées,  RI.  de  Corbigny  fut  envoyé  en  Grèce, 
>n  1797  et  1798,  pour  y organiser  le  régime  fran- 
çais dans  les  lies  de  Z.iufe,  ae  Corfou  et  de  C/pba- 
ilonie.  En  1800,  il  fut  nommé,  en  récompense  de 
ses  services,,  préfet  du  département  de  Loir-et- 
Cher,  al  âge  de  vingi-neufans.  Tout  le  département, 
et  notamment  la  ville  de  Blois,  possèdent  les  mo- 
numents de  sa  sagesse,  de  sa  prévoyance  et  de 
sa  philanthropie.  Il  parvint  en  peu  de  temps,  à 
réunir  Ions  les  parti*  cl  à nr  former  de  ses  ad- 
ministrés qu’une  seule  et  même  famille.  Ce  fut  le 
premier  préfet  qui  abolit  la  mendicité  dans  son  de- 
partement en  créant  dn  établissements  propres  à 
recevoir  le*  indigents  de  tout  sexe  et  de  tout  âge.  Il 
rétablit  les  temples  de  la  religion,  assura  des  de- 
meures modestes  et  commodes  aux  ministres  de» 
autels , ouvrit  des  asile*  pour  les  enfants  délaissé*., 
ht  percer  de  nouvelles  routes,  restaurer  les  anciennes, 
construire  ou  rétablir  des  ponts,  édifier  des  fontaines, 
einbrbir  les  voie*  publiques  de  plantations,  etc.; 
et  encouragea,  de  tousses  efforts,  les  arts,  l'agricul- 
ture ».  et  l’industrie.  Il  parvint,  par  son  crédit  pres 
du  gouvernement,  à taire  rendre,  à l'époque  du 
consulat  cl  sous  l'empire,  à tous  les  émigrés  de 
son  departement,  ceux  de  leurs  biens  qui  n'avairut 

£a*  ctc  veudu*.  Les  derniers  jours  de  M.  de  Cor- 
igny  furent  empoisonnés  par  les  intrigues  de  quel- 
ques homme*  me  chaut  s cl  perfide*.  II  avait  été  dé- 
signé «ecrélcmenl  par  l’empereur  pour  être  l’in- 
lerprele  des  relations  qui-  pourraient  exister  entre 
lui  et  le  roi  Ferdinand  d' Espagne , alors  détenu 
au  chj  eau  de  Yalençay,.  la  calomnie  s'empara, 
quoiqu'en  vain,  des  voyages  qu  il  faisait  assez 
fréquemment  à Yalençay,  pour  répandre  de*  doutes 
sur  la  fidélité  de  M de  Corbigny.  L'excès  du 
travail  auquel  il  se  frirait  journellement,  *l  quel- 
ques tracasseries  subalternes  qu'il  ne  put  éviter, 
occasionnèrent  du  dérangement  dans  sa  santé.  Il 
devint  dangcrruM'mrnt  malade , et  au  bout  de 
huit  jours,  le  29  avrfr  1811  , il  succomba  h l'âge 
«le  quarante  ans  , vingt-trois  jours , laissant  sa 
famille  dans  le  désespoir,  les  habitants  de  la  ville 
«le  Blois  et  tout  le  département  dans  la  consterna- 
tion. Sa  ra<>ri  prématurée  fut  un  deuil  public  et  une 
calamité  generale  dans  le  Loir-el-Cber.  SI.  de  Cor- 
higny,  plus  ocoupé  de  sa  place  «t  du  bien  public  que 
de  sa  fortune, avait  négligé  1rs  nombreux  travaux  lit- 
téraires qu'il  entreprit  danssa jeunesse,  et  qui  restent 
inachevés  dans  les  mains  de  sa  famille.  Il  a fait  deux 
ragédiec,  quelques  comédie»  et  diverses  pièces  de 
ver«  qui  n'unt  pas  été  publiées.  Il  se  proposait  de 
quitter  la  vie  publique  pour  achever  tous  les  travaux 
de  sa  jeunesse  Celte  résolution  de  sa  part  n’a  été 
connue  qu’apths  sa  mort , dans  une  note  écrite  par 


lui  le  i5  mars  181)7,  0,1  *1  l'exprime  ainsi  : • Pour 
••  vivre  dans  la  médiocrité  ailée,  qui  est  le  seul  état 
» que  j’ambitionne  et  le  seul  peut-être  qui  donne  le 
-bonheur,  en  i8i3  je  pourrai  quitter  les  fonctions 
» publiques,  que  i'aitrai  exerrées  pendant  vingt  ans 
••  entiers,  reprendre  mes  éludes  favorites,  et  m’oc- 
••  coper  de  ma  famille  et  de  moi  , apres  m'être  tant 

- occupé  des  attire*,  mettre  , rumine  on  l'a  dit , tin 
••  intervallè  entre  la  vie  et  la  mort.  J’esnère  qu'aucun 
••  événement  fâcheux  ne  s'opposera  à l'exécution  de 

- ce  pli».  » 

CORBINEAV ( 3r.AN-B*rnsTr-Jcréi»Ai,  comte), 
e*t  né  , le  i**"  août  1778  , a Marc hiennes  , départe- 
ment du  N«>rd.  Il  venait  d’être  nommé  sous-lientr- 
nant  dans  le  régiment  de  Berri-cavalrrie  , quand  la 
première  coalition  vint  menacer  la  France.  Depuis 
cette  époque  jusqu'en  i8i5,de  nombreuses  blessa 
resont  pu  seules  apporter  quelqu'inierropnon  dans 
ses  services,  (.es  bulletins  des  armées  du  Nord,  de 
Samlreet-M«  use , du  Rhin,  d'Helvtlie,  «l'ira  ie  , 
«l'Espagne , d'Autriche , de  Prusse  , de  Pologne, 
de  Russie  et  de  France,  citent  souvent  son  nom 
• vec  éloges  et  lui  donnrnl  un  rang  distingué  parmi 
,les  bravos.  Nommé  colonel,  le  G janvier  1807,  gé' 
néral  de  brigade  le  7 août  181 1 , «I  obtint  en  i8t3, 
sur  le  champ  de  bataillé  , le  grade  de  lieutenant- 
général.  Il  lavait  bien  mérité  surfont  par  sa  brlle 
conduite  dans  la  campagne  de  Russie  qui  venait  de 
se  passer.  Le  général  Corbineau  commandait  la  G* 

I brigade  de  cavalerie.  Peu  de  jours  avant  le  désas- 
treux passage  de  la  llerérina,  il  se  trouvait  isolé  du 
reste  de  l’armée  française,  qu'il  11 'avait  pu  rejoindre 
que  par  des  marches  aussi  hardies  que  bien  combi- 
nées et  en  traversant  la  rivière  stir  un  point  guéable 
‘non  occupé  par  l’ennemi.  Bientôt  après  nostrouprs , 
vaincues  par  ses  cléinrnts  , eurent  à repasser  la  Bc- 
ré/in-i.  La  roule  qu'avait  parcourue  la  G*  brigade , 
plus  courte  dé  deux  jours  de  marche  que  celle  adop- 
tée , offrait  aux  F'rançai*  la  seule  chance  de  salot 
qui  lénr  restât  ; celle  de  prévenir  les  Russes  et  d'ef- 
fectuer librement  le  passage.  Malheureusement  lé 
rapport  que  fit  â ce  sujet  le  générai  Corbineau  fol 
trop  négligé  par  lé  général  de  division,  auquel  il 
fut  remis  pour  être  communiqué  & l’eroperear.  On 
sait  quelles  fnrçtil  les  époumniables  suites  de  celte 
inroucevaLle  négligence.  Napoléon  sut  néanmoiti' 
apprécier  la  conduite  dn  chef  de  la  Ge  brigade  , et 
l'en  récompensa  en  Pad inc: tant  au  nombre  de  ses 
aides-df-camp.  Ce  prince  dnt  se  féliciter  de  soir 
choix  quand,  lè  3o  janvier  1 8 1 4 • *«rpris  f*  mi- 
touré  par  drs  cosaques,  en  revenant  le  soir  de 
Bric-nue  h Mériéres  , il  vit  lé  sabre  de  Corbineau 
lui  ouvrir  un  passage.  Le  5 mari,  ret  officier,  chargé 
de  surprendre  Reims,  occupé  par  les  Russes,  se 
précipita  dans  la  ville  avec  deux  divisions  dé  ca- 
valerie et  huit  pièces  (le  canon  , seules  forces  qn'on 
eut  mises  a sa  disposition  pour  ce  hardi  coup  de 
main.  La  plice  enlevée  le  lemlrmain,  il  en  fut 
nommé  gouvrrneur,  et  la  défendit,  le  8*  et  le  9 , 
contre  les  attaques  réitérées  dé  B!,  de  Saint- Priesl , 
général  au  service  de  Russie.  Le  général  Corbineau 
ayant  reçu  l’ordre  de  renvoyer  à l'empereur  ses 
deux  divisions  de  cavalerie,  n'avait  conservé, 
pour  la  défense  de  Reims,  «jue  deux  cents  hommes 
«le  garnison  et  la  garde  nationale  qui  combattit 
avec  beaucoup  de  courser.  Cette  héroïque  défense 
sauva  momentanément  l'armée , en  empêchant 
M.  de  Saint-Priest  de  passer  l’Aire , et  de  se  porter 
sur  ses  derrières.  Elfe  valut  h sonaui-urla  croix  de 
grand-officier  de  la  légion  d'honneur  qui  lui  fut  ac- 
cordée le  a3  mars  101.4.  En  1 8 1 5 , après  lé  retour 
de  Napoléon  , il  fut  envoyé  dans  le  midi , confie 
le  duc  d'Angoulême.  Paiifca  conduite  modérée  et 
courageuse,  il  parvint  promptement  â étouffer  les 
germes  de  guerre  civile  que  l’on  avait  *emés  dans 
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les  départements  du  Gard  , de  l'Hérault  et  des 
Bouche s-du-Rhêne.  Le  snrcès  avec  lequel  il  s’ac- 
quitta de  celte  mission , le  fit  ensuite  choisir  pour 
aller  en  remplir  une  pareille  dans  la  Vendée.  La 
chute  du  trône  impérial  mit  un  terme  à sa  carrière 
militaire  et  le  rappela  a Paris.  Nous  ne  devons  pas 
oublier  qu’il  fut  l’un  de»  commissaires  nommés  le 
4 juillet , pour  veiller  à l’exécution  des  conventions 
arrêtées  la  veille  entre  le  gouvernement  et  les  souve- 
rains é'rangers  ; «t  que  c‘e«t  aux  instances  de  celte 
commission  que  l’on  doit  la  conservation  du  pont 
d'iéna.  Depuis  celte  époque  jusqu'en  i8a5  , le  gé- 
néral Corbineau  est  resté  en  disponibilité.  Alors  , 
uuiqu  a peine  âgé  de  48  ans  et  plein  de  force  et 
« courage,  il  fut  compris  dans  une  ordonnance 
royale  qui  condamnait  à la  retraite  deux  cents 
généraux  , avec  défense  de  porter  leurs  uniformes. 

CORCELLES  (Clacrk  Timtcur  ne.  i a Bamik  de), 
né,  en  juillet  1768,  au  chileau  de  Corcelles,  dans 
le  Lyonnais,  fil  ses  études  à l’école  militaire  de 
Paris,  où  il  fut  condisciple  de  Napoléon  II  était 
sous  lieutenant  au  1 a" régiment  de  chasseurs  à che- 
val loreque  la  révolution  éclata.  Très  jeune  alors,  il 
fut  entraîné  par  l’exemple  de  ses  camarades;  il 
émigra.  Ce  fut  la  nouvelle  de  l’arrestation  de 
Louis  XVI  à Varennes  qui  les  détermina.  Ils  par-  , 
tirent  d'Antibes,  ou  ils  étaient  en  garnison  , sous  j 
le  prétexte  d’une  partie  de  chasse;  et,  suivis  d’une  ■ 
meute,  ils  se  rendirent , parle  Piémont,  la  Suisse 
el  le  Brisgaw,  à Coblenti.  M.  de  Corcelles  filli 
campagne  de  1799  dans  les  girdes-du-corps  de 
Moxsicvh.  Vers  ce  temps,  un  de  ses  frères,  qui 
servait  dans  un  régiment  autrichien , fut  tué;  l'on 
sait  tout  ce  que  les  émigrés  français  eurent  à souf- 
frir/les insultes  des  officiers  étrangers;  11.  de  Cor- 
celles , indigné  de  ne  pouvoir  obtenir  justice,  ré- 
solut de  quitter  un  service  où  l’on  ne  rencontrait 
que  désappointement  et  humiliation  ; il  partit  pour 
la  Hollande.  Plusieurs  fois,  il  fut  tenté  de  se  jeter 
dans  les  rangs  de  t'armée  française  ; mais  il  fut  tou- 
jours retenu  par  son  inscription  sur  la  fatale  liste 
qui  le  dévouait  à unr  mort  certaine;  il  se  rendit  en 
Angleterre;  un  ami  de  sa  famille  le  recueillit , .mais 
M.  de  Corcelles  ne  voulant  être  à charge  à personne, 
se  rendit  â Londres,  à la  fin  de  171)4*  et  chercha  a 
y tirer  parti  de  son  talent  pour  la  peinture  ; ce  ne  fut 
qu’avec  les  plus  grande*  peines  qu’il  parvint  à se 
faire  connaître,  et  a vivre  de  son  pinceau.  Vaine- 
ment il  tenta  de  partir  comme  soldat  pour  les  colonies 
anglaises;  sa  qualité  de  Français  fut  un  obstacle  in- 
surmontable. On  lui  proposa  à celle  époque  de 
prendre  part  à une  fabrication  de  faux  assignats 
( noble  moyen  destiné  à détraire  la  révolution  );  il 
s'y  refusa  avec  indignation  , et  préféra  vivre  de  pain 
et  d'eau  et  manquer  de  leu  dans  l’hiver  de  1793. 
Enfin  des  jours  plus  sereins  parurent,  et  M.  de 
Corcelles  se  hâta  de  rentrer  dxn*  le  sein  de  cette 
patrie  dont  il  était  un  de*  plus  noble*  enfants  , et 
qu'il  u’avait  jamais  ceisé  de  chérir.  H s’y  maria  h 
une  demoiselle  Hélène  de  Riverieux  de  Varay,  dont 
les  malheurs  et  le  courage  sont  connus  de  tous  les 
Lyonnais,  qui  était  restée  seule,  à 17  ans,  d’une 
famille  dont  dix-neuf  personnes  avaient  péri  pen- 
dant et  à la  suite  du  siège  de  Lyon,  et  dont  ceux 
qui  survivaient  étaient  en  fuite.  Il  vécut  paisible  et 
retiré  jusqu'en  a 8 1 4 « époque  a laquelle  l’invasion 
de  l'éi ranger  vint  imposer  de  nouveaux  devoirs  au 
patriotisme  français.  M.  de  Corcelles  se  fit  inscrire 
un  des  premiers  sur  la  liste  des  soldats  prêts  a voler 
h la  défense  de  la  patrie.  H fut  nommé  lieutenant- 
colonel  des  gardes  nationales  du  Rhône,  et  , en 
celle  qualité  , suivit  l'armée  dans  sa  retraite  vers  le 
Languedoc.  Dans  les  cent  jours,  il  ne  grossit  point 
la  foole  des  courtisans  du  proscrit  redevenu  grand 
homme  ; mais  l'étranger  s’avançant  de  nouveau  ; 


SI.  de  Corcelles  accepta  les  fonctions  de  colonel  de 
la  garde  nationale  du  Rhône  ; il  tint  contre  l’en-  ; 
nemi  jusqu'à  U dernière  extrémité  , et  si  la  France 
eût  eu  beaucoup  d’aussi  fidèles  citoyens,  de  hon- 
teuses capitulations  n’auraient  pas  eu  lieu,  et  vrai- 
semblablement l'étranger  aurait  été  refoulé  hors 
des  frontières.  M.  de  Corcelles  devait  expier  son 
amour  ponr  la  France  et  cette  inflexibilité  de  carac- 
tère qui  lui  avait  rendu  toute  transaction  impossi- 
ble avec  l'ennemi.  H fut  poursuivi,  arrêté  à Paris, 
en  décembre  181 5,  comme  fédéré,  et  jeté  sons  les 
plombs  de  la  préfecture  de  police.  Il  convint  frass-  1 
chement  de  cette  qualification,  ajouta  que  c'était  | 
le  crime  de  tous  les  bons  Français  ; mais  que  s’il  , 
était  fédéré  pour  ehasser  l’ennemi,  il  ne  le  se-  J 
rait  jamais  pour  le  faire  entrer  dans  son  pays.  J! 
recouvra  enfin  la  liberté.  Toujours  menacé,  il  se  . 
réfugia  en  Belgique.  La  diplomatie  française  l'y  ! 
poursuivit;  il  fut  chercher  un  asile  en  Suède  , et  fui  ! 
accueilli  par  Bernadette.  Il  rentra  enfin  en  France 
lorsque  la  réaction  fut  un  peu  apaisée.  Au  mois  ! 
d'avril  1819,  le*  Lyonnais  voulurent  le  dédomma- 
ger de  ses  persécutions  en  lui  donnant  le  plus  grand 
témoignage  de-confiance  H d'attachement  qu’un  ci- 
toyen puisse  obtenir.  Les  élections  niaient  point 
encore  entièrement  ce  qu’elles  ont  été  depuis.  Le 
premier  discours  de  M.  de  Corcelles  fut  en  faveur 
des  bannis;  il  appuya  les  réclamations  des  dona- 
taires, les  pétitions  pour  le  maintien  de  la  loi  de* 
élecLons;  il  s'opposa  fortement  à la  loi  contre  la 
liberté  individuelle,  s’éleva  contre  l’entretien  des 
troupes  susses,  la  censure  des  journaux,  et  les 
changements  apportés  au  réglement  de  la  chambre  ; 
parla  sur  les  budgets  de  1819  et  i8ao , sur  les  pen- 
sions ecclésiastiques , et  sur  l'emploi  des  fonds  du 
domaine  extraordinaire.  Les  discours  de  M.  de  Cor- 
celles ae  font  remarquer  par  la  vigueur  do  raison- 
nement et  la  piquante  originalité  du  style.  Il  a 
cessé  de  faire  partie  de  la  chambre  depuis  la  nou- 
velle loi  d'élection , interprétée  et  exécutée  par  les 
préfets  d’après  les  instructions  ministérielles.  M.  d« 
Tournon  , préfet  du  Rhône,  a en  revan rhe  été  porté 
à la  pairie.  La  non  réélection  de  M.  de  Corcelles  a 
été  un  triomphe  pour  le  parti  fanatique.  En  effet , le 
spectacle  d un  homme  de  bien  luttant  contre  toutes 
les  adversités,  contre  toutes  les  iniquités  avec  le 
même  courage,  proscrit  en  <j3  et  en  r8i5,  ayant 
perdu  une  grande  partie  de  sa  fortune  dans  la  ré- 
volution, et  ayant  compromis  le  reste  pour  défendre 
son  paya  contre  l'étranger;  ce  spectacle , disons- 
nous,  était  trop  dangereux,  et  faisait  la  satire  de 
trop  de  personnages  pour  qu’on  «'employât  pas 
tous  les  moyens  pour  le  faire  disparaître.  M.  de 
Corcelles,  rentré  daas  la  vie  privée,  y fait  le 
bonheur  d une  famille  en  qui  il  voit  renaître  l'in- 
dépendance et  la  noblesse  de  ses  sentiments.  Un  fils 
et  trois  filles  la  composent;  l’une  d’elles  a épousé  le 
colonel  Rfcderer,  fil»  de  l’ancien  sénateur  et  mi- 
nistre de  ce  nom;  l'aolre  M.  de  Schonen,  conseiller 
à la  cour  royale. 

CORDA  (Josten),  baron , maréchal-de-eamp,  etc. 
Né  à Bclrupt,  en  Lorraine,  le  afi  novembre  1773. 
Il  entra  en  qualité  d’élève  sous-lieutenant  à l’école 
d’application  de  l'artillerie  établie  à Chiions  le  17 
septemhr*  179a  , passa  peu  de  moi*  après  à l’armée 
de  la  Moselle,  fut  fait  lieutenant  tn  second,  le  18 
juin  1793,  et  lieutenant  en  premier,  le  i3  novembre 
suivant.  Il  fut  chargé  en  cette  qualité  ou  commande- 
ment en  chef  de  l’artillerie  de  sa  division,  qu’il  diri- 
gea pendant  cette  campagne  et  la  suivante.  Nommé 
capitaine  en  second  le  29  juin  179S,  il  fut  successi- 
vement employé  « l’armée  du  Nord  , à celles  de 
Sambre-el-Meuse , en  Allemagne,  sur  le  Rhin,  et 
créé  capitaine  en  premier,  le  ter  mai  i$0a.  il  fut 
chargé  l'année  suivante  de  l'organisation  de  la  irq 
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compagnie  d’ouvrier* , et  promu  deux  an*  plus  tard 
ai*  grade  d«  chef  de  bataillon  sous-directeur  d’artil- 
lerie à Rennes.  Il  passa  de  Ik  k l'armée  d'Italie , que 
commandait  Masséna,  dirigea  l’artillerie  a»  siégé 
d.eGaeie,  et  se  rendit  à la  grande  armée  comme  chef 
d’état-major  de  son  arme.  Il  assista  en  rette  qualité 
au  siège  de  Dantsick,  ou  il  fut  blessé.  Nommé  co- 
lonel k la  suite  de  ceite  affaire,  il  continua  la  cam- 
pagne comme  chef  d’état-major  de  l'artillerie  du 
corps  du  maréchal  Lannrs,  et  fui  appelé,  le  10 
mars  1808,  à la  direction  de  Mets,  il  quitta  ce 
poste  vers  la  fin  de  l'année  suivante  pour  aller  à la 
rencontre  des  Anglais  qui  avaient  débarqué  à 
Walcberen.  Créé  général  de  brigade  le  6 novembre 
tâio,  il  prit  le  commandement  de  l'artillerie  des 
fies  lonaienuts , passa  plus  lard  à celui  des  pièces  du 
quatrième  corps  , et  fut  fait  prisonnier  le  i3  février 
t S 1 3.  Rentré  en  France  après  les  événements  de 
Fontainebleau,  il  fut  misa  la  tète  de  l'école  d’artil- 
lerie établie  h Toulouse,  créé  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  officier  de  la  légion  d'bonneur.  Il  passa 
plus  lard  au  commandement  de  l'école  régimen- 
taire d’Auxonne,  et  fut  nommé  président  de  la 
commission  chargée  de  diriger  les  épreuves  d'artil- 
lerie ordonnées  par  le  gouvernement.  Il  est  aujour- 
d'hui en  activité  dans  S09  arme,  et  commandeur 
de  la  légion  d'bonneur. 

CORDAY -D  ARMANS  ( Mann-  AxsR-Caaj*- 
lottk),  l’une  des  femmes  les  plus  extraordinaires 
de  ce  siècle  et  de  tous  Us  temps,  naquit  en  17C8, 
à Saint-Saturnin , près  de  Séex,  en  Normandie, 
département  de  l’Orne.  Fille  d’un  père  gentil- 
homme , les  préjugés  ordinaires  h sa  classe  ne 
firent  que  gloser  sur  sa  précoce  intelligence,  et, 
lorsque  bien  jeune  encore  elle  sortit  «lu  couvent 
pour  rentrer  dans  le  sein  de  sa  famille,  son  ame, 
destinée  k s'élever  k la  plos  grande  hauteur  morale, 
renfermait  déjà  le  germe  des  plus  vertueuses  pen- 
sées et  des  plus  généreuses  résolutions.  Rien  loin 
de  la  frivole  légèreté  qui  dominait  alors  l'édu- 
cation des  personnes  de  son  sexe  et  de  son 
rang,  elle  sut  s'en  donner  une  autre;  et,  nar  un 
effort  d'esprit  que  l'on  a peine  à comprendre,  se 
dégageant  de  toutes  ces  lisières  triviales,  c'est  k Plu- 
tarque qu'elle  demandait  des  conseils  ; Plutarque  , 
peintre  éloquent  des  plus  grandes  actions  el  des 
plus  grands  caractères  de  l'antiquité,  Plutarque, 
dont  les  pages  ont  toujours  donné  naissance  k 
d'illustres  émulations,  el  qui  faisait  les  délices  de 
Montaigne  et  de  Rousseau,  devint  l'instituteur  de 
cette  jeune  fille.  Le  goût  d'une  telle  lecture  eût  suffi 
seul  pour  prouver  de  quelle  riche  étoffe  était  cette 
ame  qui  se  cachait  encore  suus  des  iraits  enfantins 
el  charmants.  Elle  lisait  en  même  temps  les  publi- 
cistes et  les  historiens  les  plus  distingués  de  l'Eu- 
rope avec  une  application  passionnée  qui  ne  res- 
semblait nullement  au  futile  amour-propre  d'un  vain 
savoir;  elle  cherchait  en  eux  la  lutte  de  la  raison , 
de  la  vertu  el  de  la  liberté  contre  l'imposture  et  la 
lyrannig.  Cej  études  si  mâles  et  si  austères  sur- 
prennent bien  davantage  quand  on  songe  que 
Charlotte  Corday  était  par  son  «sur  comme  par 
son  organisation  toute  de  son  sexe,  el  qne  son  sein 
recelait  tout  ce  que  la  nature  peut  mettre  eu  une 
femme  de  piété  filiale  et  de  douces  émotions,  l'n  I 
tel  caractère  ne  devait  nas  exciter  autour  d'elle  , 
dans  sa  famille,  moins  d’étonnement  et  de  respect 
que  de  tendresse.  Aussi,  maîtresse  de  l'emploi  de 
ses  moments  et  de  la  direction  de  ses  éludes,  elle 
resseotit  peu  le  joug  paternel  ; on  la  laissait  aller  et 
faire  comme  un  enfant  sublime  voué  k quelque 
prédestination  mystérieuse  et  qu'un  ange  invisible 
conduisait.  Ainsi  préparée  et  cultivée,  Charlotte 
Corday  dut  applaudir  aux  premiers  triomphes  de  la 
liberté,  h»  spectacle  de  ces  imposantes  et  orageuses 


discussions,  dans  lesquelles  ae  plaidait  sa  cause, 
entre  les  républicains  purs  et  les  frénétiques  déma- 
gogues qui  l'embrassaient  pour  l'étouffer , remplis- 
saient son  ante  d’horreur  pour  les  uns  et  d'admi- 
ration pour  les  autres.  Jamais  uu  instinct  moral 

r dus  énergique  et  plus  sûr  ne  distingua  mieux,  dans 
es  événements  de  cette  époqne,  des  malheurs  qu’il 
fallait  déplorer  et  plaindre  , les  crimes  qu’il  fallait 
flétrir  et  abhorrer.  Lorsque  la  désastreuse  journée 
du  3i  mai,  en  décimant  l'illustre  minorité  de  la 
convention,  eut  fait  passer  aux  mains  de  leurs 
ennemis  le  sceptre  d’une  popularité  sanglante  , ceux 
des  girondins  qui  n’avaient  pas  d'abord  péri  se 
dispersèrent , et  quelques  un*  conçurent  l'espoir 
d'aller  dans  les  départements  rassembler  des  ven- 
geurs. Conduits  par  cet t<-  idée,  Barbaroux,  Pétion, 
Lanjuinais,  Henri  I -a  rivière  te  rendirent  dans  le 
Calvados  , se  flattant  d’y  trouver  les  germes  d’une 
insurrection.  Un  sait  «pie  leurs  efforts  pou»  faire 
servir  k leurj  desseins  des  éléments  essentiellement 
contre-révolutionnaires  furrnt  inutiles;  ils  ne  vou- 
laient que  sauver  la  république,  et  alors,  dans  ees 
contrées  du  nord  et  de  l’ouest,  on  travaillait  pour 
rétablir  la  monarchie.  Heureux  s’ils  eussent  pu  y 
trouver  beaucoup  d’ames  de  la  trempe  de  Charlotte 
Corday!  Ce  fut  eiie  qui  les  accueillit  avec  le  plus 
d'enthousiasme  et  qui  partagea  avec  le  plus  «l’ar- 
deur les  plans  de  résistance  et  de  vengeance  qu’ils 
multipliaient  dans  leur  indignation.  Le  phu  jeune 
et  le  plus  éloquent  de  ces  proscrits  était  Barbaroux. 
Né  dans  le  midi,  ce  député  républicain  réunissait 
au  duu  d’une  imagination  entraînante  une  belle 
figure  el  d<s  formes  séduisantes.  On  supposa  que  la 
jeune  Charlotte  Corday,  suspeudue  chaque  jour  à ses 
discours  fervents  de  républicanisme,  s'était  éprise 
d'amour  pour  lui  : cela  eût  été  assez  naturel , mais 
cela  ne  fut  pas.  H faut  détruire  cette  erreur  comme 
celle  qui  donne  pour  premier  amant  à cette  fille 
admirable  unM.dc  Belsunce,  qu’elle  n'avait  jamais 
connu , puisqu'il  fut  massacré  en  Normandie  par 
les  soldats  de  son  régiment  au  commencement  des 
premiers  troubles  de  la  révolution  et  k une  époque 
ou  la  jeune  Charlotte  Corday  était  encore  dans 
son  couvent.  La  vérité  et  la  justice  veulent  égale- 
ment que  l'on  repousse  toutes  ces  fables  qui  dégra- 
dent la  majesté  du  sacrifice  de  cette  fille  sublime 
en  lui  conlrouvant  des  motifs  vulgaires.  Sans  doute 
si  elle  eût  frappé  Marat  pour  venger  le  trépas  d*un 
amant,  elle  mériterait  encore  dans  l'estime  «le  la 
postérité  la  place  éternellement  assignée  aux  êtres 
rares  qui  ont  su  réunir  le  courage  k la  tendresse,  et  | 
le  fier  mépris  de  la  vie,  principale  vertu  des  hom- 
mes, k l'amour  dévoué,  la  plus  excellente  qualité 
des  femmes.  Mais  enfin  elle  ne  serait  pas  ta  pre- 
mière k qui  un  désespoir  de  cette  nature  eût  rois 
le  poignard  k U main,  au  lieu  qu’elle  est  la  seule 
dans  le  monde,  incontestablement,  qui  ail  accom- 
pli une  si  grande  action  par  des  motifs  absolument 
désintéressés.  Que  l'on  considère  que  pas  un  cri  <W 
plainte  et  de  regret,  que  ni  les  larmes,  ni  les  im- 
précations ne  précédèrent  son  sacrifice;  qu'elle  le 
médita  ainsi  que  son  joete,  André  Chénier,  l’a  si 
bien  exprimé,  dans  toute  la  sérénité  de  son  front 
et  dans  tout  le  calme  de  son  ame,  et  comme  un 
beau  ciel  d’azur  qui  couve  la  tempête.  Nous  ferons 
voir  tout  k l’heure , par  le  détail  de  certaines  cirr 
constances  jusqu’ici  absolument  ignorées,  que  la 
profonde  préoccupation  d'un  si  grand  dessein  né 
changea  meme  rien  aux  habitudes  et  aux  occupa- 
tions journalières  de  Charlotte  Corday,  tant  an  force 
soulevait  avec  facilité  ces  pensée»  terribles  d'un 
magnanime  homicide  et  d'un  sanglant  échafaud 
qui  en  était  U suite  nécessaire  et  inévitable  S Pro- 
fondément touchée  des  malheurs  de  la  France, 
Charlotte  Corday  voulut  venger  kla  fois  la  patrie 
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et  le»  patriote»  immolés  , en  donnant  la  mort  au 
plus  redoutable,  au  plus  féroce  de*  proscriplears. 
On  assure  qu'elle  licila  quelque  temps  entre  Ro- 
bespierre et  Marat,  et  que  fan  choix  n’était  pas 
encore  fait  entre  ces  deux  hommes,  que  séparaient 
d ailleurs  tant  de  différences , lorsqu'elle  lut  par 
hasard  uoe  feuille  de  /’ Ami  r lu  peuple  dans  laquelle 
le  monstre  qui  prenait  ce  titre  répétait  son  root 
favori  sur  la  nécessité  de  faire  tomber  encore  deux 
cent  mille  lûtes  : elle  ernt  n'avoir  plus  à balancer 
sur  la  préférence  que  méritait  ce  dernier,  et  se 
décida  a partir  pour  Paris.  Rien  ne  transpira  de 
son  dessein,  et  l'héroïsme  prodigieux  qui  l’avait 
inspiré  se  cacha  sous  une  liberté  d’esprit  si  com- 
plété, sous  les  apparences  d’une  quiéiode  si  gra- 
cieuse que  ses  parents,  dont  sa  tristesse  avait  pré- 
cédemment excité  l'inquiétude  , la  trouvaient  alors 
plus  aimable  que  jamais.  Elle  se  livrait  même  da- 
vantage a res  légers  travaux  de  l'aiguille,  attribu- 
tion des  femmes  ordinaires,  et  auxqurl*  elle  u 'af- 
fectait point  d’étre  étrangère,  birn  qi’elleetit  habi- 
tuellement donne  la  préférence  a des  occupation*  plus 
relevées.  Remplie  de  soins  et  de  bontés  pour  les  per- 
sonnes qui  se  trouvaient  d ms  sa  dépendance,  elle  vou- 
lut pourvoir  au  sort  d'une  femme  qui  la  servait  vn  la 
plaçant,  avant  son  départ  pour  Paris,  auprès  d'une 
dame  .unie  de  sa  famille.  Ensuite,  jugeant  qu’elle 
n'aurait  pas  le  temps  de  terminer  une  broderie  >,u'etle 
avait  commencée  pour  la  donner  comme  un  sou- 
venir à cette  excellente  domestique  , elle  porta  son 
travail  chez  une  ouvrière  pour  qu’il  fdl  achevé,  et 
le  paya  d'avance,  avec  expresse  recommandation 
de  porter  la  collerette  lorsqu'elle  serait  terminée  et 
de  la  remettre  de  sa  part  a la  personne  quelle  dé- 
signa. Ayant  pourvu  a ces  petits  détail» , ou  nous  ne 
pouvons  nous  nnpêcher  de  trouver  je  ne  sais  quelle 
grâce  toute  féminine  qui  contribue  encore  a relever 
la  majesté  des  grandes  pensées  que  Charlotte  tenait 
renfermées  dans  son  coeur  comme  dans  un  sanc- 
tuaire impénétrable,  elle  se  mit  en  roule  pour  Paris. 
En  arrivant  dans  celle  capitale,  le  11  juillet  au 
matin,  son  premier  soin  fut  de  voir  les  députés 
patriotes  auxquels  elle  s'était  fait  recommander  par 
ses  amis  de  Caen  , et  qui  étaient  Deperrct  des  Uou- 
cbes-du  Rhône  (proscrit  et  iuuno'c  bu  peu  plus  tard 
pour  avoir  reçu  la  lettre  que  Ch  «rlotleCurd.iy  lui  re 
mit  de  la  part  de  son  collègue  Barbaroux).  L 'évêque 
I'aiichet  la  conduisit  le  lendemain  à la  convention 
nationale;  elle  voulait  connaître  et  voir  au  sein  de 
celle  assemblée  malheureuse  et  alors  opprimée  par 
eux  les  scélérats  dévoués  à sou  poignard  vengeur. 
S'il  eut  manqué  quelque  chose  a sa  magnanime  ré- 
solution, il  ne  fallait  rien  moins  qu'uu  tel  spre- 
lacle  pour  la  renforcer  de  nouveau  et  la  rendre 
invincible.  Elle  entendit  la  Montagne  retentir  de» 
cris  de  mort  contre  les  républicains  vaincus;  elle 
vit  le  déchaînement  des  passions  les  plus  cruelles 
et  les  plus  insensées,  et  enfin  elle  sortit  de  c t pan~ 
üccmnnium  le  cœur  gros  d'indignation  et  regrettant 
de  n’avoir  qu’un  bras  pour  frapper  et  qu'une  vie 
à perdre.  Cependant  elle  n'avait  point  vu  Marat  ; 
depuis  quelques  jours  l 'ami  do  peuplent  se  rendait 
plus  a la  convention;  il  était  malade,  et  la  na'urc 
avait  commencé  pour  lui  un  supplice  que  le  coup 
frappé  par  Charlotte  Corday  abrégea  peut-être  trop. 
Au  reste,  il  faillit  échapper  à sa  destinée.  Char- 
lotte, depuis  ses  entretiens  avec  les  députés  lie- 
perret  et  Faucbrt.  redevenue  incertaine  sur  le  choix 
de  la  victime  qu’elle  devait  immoler  à la  patrie, 
balançait  son  poignard  entre  Robespierre  et  Marat  ; 
celui-ci  était  plus  odieux  et  plus  horrible,  l’autre 
paraissait  a ses  ennemis  encore  plus  dangereux  ; 
nuis  Charlotte  n'ayant  pu  se  procurer  que  b adresse 
de  Marat,  le  trépas  de  ce  dernier  fut  déterminé,  à 
ce  qu’il  paraît,  par  l'effet  de  cette  seule  circon- 

'tance.  I>es  qu'elle  fut  parvenue  a connaîtra  sou 
domicile,  elle  lui  écrivit  la  lettre  suivante  ; « Ci- 
«toyeu,  j'arrive  de  Caen;  votre  amour  pour  la  ps- 

- trie  ine  fait  présumer  que  vous  connaîtrez  avec 
■ plaisir  le»  malheureux  événements  de  celle  par- 
«tie  de  la  république;  je  me  présenterai  chez 
••vous  demain  vers  une  heure;  ayez  la  bonté  de  nie 
» recevoir  et  de  m’accorder  un  moment  d entretien. 
«Je  vous  mettrai  à même  de  rendre  un  grand  service 
* à la  France.  J’attends  votre  réponse.  Paris  , le  1 1 
"juillet  i^g3.  Charlotte  Corday.  La  réponse  deman- 
dée n'arnra  pas,  soit  que  Marat  fut  hors  d'étal 
d’écrire  , un  qu'il  n'aM.trbàt  que  peu  d'importance 
aux  révélations  qu’une  femme  lui  promettait.  Cepen- 
dant Charlotte  Corday  était  allée  au  Palais-Royal 
acheter  le  couteau  avec  lequel  elle  devait  bien- 
tôt mettre  Y ami  d a peuple  à même  de  rendre  un 
Çtand  service  à la  patrie . Nullement  découragée  par 
tes  difficultés  qui  semblaient  devoir  l'arrêter,  elle  se 
présenta  le  leud'in-iin  a la  porte  de  Marat , à une 
Uttsre  après  midi.  La  femme  qui  vivait  auprès  de  ce 
monstre , car  il  avait  une  femme  , avertie  par  je  ne 
sais  quel  instinct  du  danger  qu’il  courait,  ou  peut- 
être  démêlant  dans  l'imposante  figure  de  Charlotte 
quelqne  chose  de  nécessairement  antipathique  a 
Marat,  refusa  de  la  laisser  pénétrer  jusqu'à  lui. 
Contrainte  de  ce  retirer,  1 héroïne  se  présruie  de 
nouveau  à sept  heures  du  soir  : nouveau  refus  de  la 
part  de  la  femme  qui  l'avait  repoussée  le  rajiin. 
Alors  elle  fait  remettre  a Marat  un  billet  conçu  ru 
ces  termes  : «Citoyen,  je  vous  ai  écrit  hier,  et  me 
« suis  présentée  ce  malin  a votre  porte.  Avez-vous 
••  reçu  ma  lettre  ? Si  vous  l’avez  reçue  , j'espère  que 
••  vous  ne  me  relu serez  pas.  Je  vous  répète  que  j’ai 
••  d’importants  secrets  a vous  révéler,  et  que  |r  pui» 

- vous  mettre  en  étal  de  servir  la  république.  D’ail- 
" leurs,  il  me  suffit  de  vous  faire  savoir  que  je  suis 
« malheureuse,  pour  espérer  que  votre  belle  a me  ne 
«sera  pas  insensible,  et  pour  «voir  droit  à votre 
«justice.»  Marat,  qui  était  dans  le  biin  lorsque 
ce  billet  lui  fut  remis,  rèçot  Charlotte  malgré 
l’insistance  de  î a femme  qui  t’avait  deux  fais  écon- 
duite, et  voulut  l'entendre  sans  témoins.  Charlotte 
tenait  un  mémoire  à la  main  : il  se  hau  de  lui  de- 
mander le  nom  des  conspirateurs  qui  avaient  pri» 
pour  asile  la  ville  de  Caen.  Elle  les  fit  connaître  , 
ci  tandis  qu’elle  les  nommait  , il  inscrivait  avec  une 
féroce  joie  sur  ses  tablettes  cette  nouvelle  liste  de 
proscription  : " Ils  n'iront  pas  loin  , dit-il , bientôt 
••  ils  recevront  leur  châtiment  ; je  les  ferai  tous 
«guillotiner  à Paris.»  Comme  il  achevait  de  pro- 
noncer ces  mots,  Charlotte  lire  rapidement  le  cou- 
teau qu'elle  avait  caché  sons  son  vêtement , et  le  lui 
enfonce  dans  la  gorge  avec  une  vigueur  toute  virile. 

■■  A moi,  ma  r Itéré  amie,  je  me  meurs,  s'écrie  le 
•monstre;  et  if  expire  presqne  aussitôt,  suffoqué 
••  par  le  sang.  » Les  femmes  qui  le  gardaient  accou- 
rurent, et  s'arrêtèrent  épouvantées  devant  Charlotte 
Corday  qui,  calme,  immobile,  et  le  couteau  tout 
sanglant  a h main,  était  la  comme  une  sublime  et 
terrible  apparition.  Quelques  relations  portent  qu'un 
homme  qui  pliait  des  numéros  de  Y Ami  du  Peuple 
dans  une  pièce  voisine,  survenu  aux  cris  des  fem- 
mes, renversa  Charlotte  d'un  coup  de  chaise,  et 
qu’alors  les  mégères  la  foulèrent  aux  pieds.  Mais 
ces  circonstances  ne  sont  poiat  certaines  ; il  paraît , 
au  contraire,  qu'elles  fuirent,  renversant  des  meu- 
bles derrière  la  porte,  pour  empêcher  Charlotte  de 
s'échapper.  La  garde  vient,  et  une  multitude  en 
fureur  se  précipite  avec  elle  pour  venger  Y Ami  du 
Peuple.  « Pauvres  gens , leur  disait  l’héroïne,  vous 
«voulez  ma  mort,  et  vous  me  devriez  des  autels 
«pour  vous  avoir  délivrés  d’un  monstre.»  Tant  de 
grandeur  d'amt  ne  pouvait  pas  être  comprise  par 
cette  tourbe  si  stupidement  fanatisée;  et  si  la  forc< 
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armée  ne  fût  pas  venue  la  proléger  e»  l’eu  lever,  elle 
périmait  infailliblement  ions  leur»  coups.  Conduite 
sur-le-champ  à l’Abbaye,  on  trouva  dans  ton  sein 
une  adrrsse  aux  Français,  remplie  du  plus  noble 
patriotisme  et  do  plus  ardent  amour  de  la  liberté. 
Au  milieu  de  ce  bruit  immense  qui  sur  sa  roule  se 
faisait  autour  d’elle , promenant  de  tranquilles  re- 
gards sur  ce  peuple  en  dr'raence  , elle  marchait  avec 
une  fière  satisfaction  d’elle-même.  De  l'Abbaye  elle 
passa  h la  Conciergerie  presque  aussitôt;  et  comme 
sa  demeure  n'était  plus  sur  la  terre,  toute  prison 
lui  était  égale,  et  elle  voyait  avee  une  joie  céleste 
approcher  le  moment  de  consommer  son  sacrifice. 
Il  est  juste  de  dire  qu’elle  ne  fut  pas  traitée  avec 
inhumanité,  durant  le  court  intervalle  qui  s'écoula 
entre  son  artion  et  son  supplice.  Sa  magnanimité 
commandait  trop  le  respect  et  les  égards.  Elle  n’eut 
de  pénible  à supporter,  dons  sa  prison  , que  la  pré- 
sence de  l'accusateur  public,  Fouquier -Tin  ville  ]! 
essaya  vainement,  par  deux  fois,  de  l'interroger; 
elle  rrfusa  de  répondre  avant  que  d'être  devant  le 
tribunal,  ne  voulant  pas  prostituer  ses  paroles  à 
cet  autre  monstre  , ou  craignant  peut-être  qu’elles 
ne  fussent  dénaturées  au  moyen  de  cette  clandesti- 
nité. Le  17  au  malin  elle  comparut  devant  ses 
juges,  toute  rayonnante  de  sa  gloire  dont  elle  jouis- 
sait avec  une  conscience  vive  et  profonde.  Noble 
orgueil  qui  est  ici  une  autre  preuve  de  la  supériorité 
de  son  caractère.  Mais  pour  ne  rien  omettre  de  ce 
qui  doit  servir  à faireconnaître  celle  fille  admirable, 
il  faut  dire  qu’au  moment  de  partir  pour  se  rendre 
au  tiibunal  elle  dit  au  concierge  : - M.  Richard  , 
» ayez  soin  , je  vous  prie , que  mon  café  au  lait  soit 
» prêt  lorsque  je  descendrai  de  la-haut;  ces  mes- 
••  sieurs  seront  sans  doute  pressés , et  je  veux  faire 
«mon  dernier  déjeuner  avec  M"r  Richard  et  avec 
••vous.»  Voici  maintenant  quelles  furent  ses  ré- 
ponses devant  le  tribunal  : le  président  lui  adres- 
sait quelques  questions  de  forme,  elle  l'interrompt. 
«Tous  ces  détails  de  forme  sont  inutiles,  dil-eliv  ; 
» c’est  moi  qui  ait  tué  Marat.  — Qui  vous  a engagée 
«h  commettre  cet  assassinat?  — Ses  «rimes.  — 
■ Qu’entendet  vous  par  ses  crimes  ? — Les  malheurs 
» dont  il  a été  cause  depuis  la  révolution  , et  ceux 
-qu’il  préparait  encore  à la  France.  — Quels  sont 
«ceux  qui  vous  ont  portée  à commettre  cet  assas- 
sinat? — Personne  ; c'est  moi  seule  qui  en  ai 
« conçu  l’idée.  — Que  font  à Caen  le»  députés  trans- 
fuges?— Ils  attendent  que  l'anarchie  cesse  pour 
-reprendre  leur  poste.  — Etait-ce  à un  prêtre  as- 

- sennenté  ou  insermenté  que  vous  allies  à con- 
fesse, h Caen?  — Je  n’allais  ni  aux  uns  ni  aux 
» autres.  — Quelles  étaient  vos  intentions  en  tuant 
-Marat?  — De  faire  cesser  les  troubles  de  la 
» France.  — Y avait-»!  long  temps  que  vous  aries 
» formé  ce  projet  ? — Depuis  l'affaire  du  3i  mai, 
-jour  de  la  proscription  des  dépotés  du  peuple. — 
-C’est  dune  par  les  journaux  que  vous  avex  ap- 
-pris  que  Marat  était  un  anarchiste?  — Oui,  je 
-savais  qn’il  pervertissait  la  France;  et,  ajouta- 
-t-elle,  en  élevant  la  voix  pour  dominer  l’agita- 
••  flou  confuse  qui  régnait  dans  la  salle,  j’ai  tué 
••un  homme  pour  en  sauver  cent  mil'e;  un  scé- 

- lérat  pour  sauver  des  innocents  ; une  bête  féroce, 
-pour  donner  le  repos  h mon  pays.  J’étais  répu- 
blicaine-avant  la  révolution,  et  je  n'ai  jamais 

- manqué  d’énergie.  — Qu’en.’endex-vous  par  éner- 

- gie  ? — J’entends  par  énergie , le  sentiment  de 
-taux  qui,  mettant  l’intérêt  particulier  de  côté, 
-savent  se  sacrifier  pour  leur  pays.  ■ Au  milieu  de 
ces  réponses,  dont  l'étonnant  caractère  fait  en 
quelque  sorte  taire  Ifc réflexion,  Charlotte  s’aper- 
çut qu’un  dessinateur,  placé  dans  l’auditoire,  cher- 
chait à saisir  ses  traits.  Aussitôt  un  doux  sourire 
parcourut  son  beau  visage,  et  elle  se  tourna  légè- 


rement de  côté  pour  favoriser  l'artiste.,  et  comme 
si  elle  n'eut  pas  été  absolument  indifférente  à ce 
genre  d’hommage.  Le  dessin  fut  fort  ressemblant  ; 
il  a été  gravé,  et  celle  gravure,  de  petite  propor- 
tion , ou  Charlotte  est  représentée  avec  une  coëffe 
vulgairement  nommée  un  battant  CaeU , est  ce  qui 
peut  donner  l'idée  <a  plus  exacte  de  ses  traits.  Mais 
revenons  à son  jugement.  L'accusateur  Fouquier- 
Tinville  dans  son  résumé  des  débats,  vouîaut  dé- 
plorer la  grandeur  de  la  perte  que  la  France  ve- 
nait de  faire  dans  la  personne  de  Marat,  se  mil  b 
faire  l’éloge  de  ce  tigre,  bien  digne  d'avoir  an 
panégyriste  pareil.  ••  \olre  Marat  était  un  monstre, 
••dit  Charlotte  en  l'interrompant.  - Tel  fut  son 
langage,  telle  fut  ta  constante  attitude.  Le  tribunal, 
affectant  envers  elle  des  formes  d'humanité  , afin 
de  ne  nas  redoubler  par  une  absence  d'égards  et 
par  la  brutalité  révolutionnaire  le  sentiment  d’in- 
térêt profond  qu’elle  faisait  éprouver  aux  lâche* 
mêmes  qui  se  croyaient  obligés  de  vociférer  contre 
elle,  lui  donna  M Chauveau-Lagarde  pour  défen- 
seur. Cet  avocat  célèbre  , sentant  parfaitement  tout 
ce  que  la  position  et  la  dignité  de  l'accusée  exi- 
geaient de  lui  dans  celte  cause  extraordinaire  , la 
défendit  on  plutôt  se  borna  à lui  rendre  hommage 
dans  les  termes  suivants  : ••  L’accusée  avoue  de 
-sang-froid  l’horrible  attentat  qu'elle  a commis, 
-elle  en  avoue  avec  sang-froid  la  longue  prémé- 
ditation; elle  en  avoue  1rs  circonstances  les  plus 
-affreuses;  en  un  mot  elle  avoue  tontj  et  ne 
••  cherche  pas  même  à se  justifier  : voilà  , citoyens 
-jurés,  sa  défense  tout  entière.  Ce  calme  iniper- 

• lurb  ble  et  cette  entière  abnégation  de  soi-même  , 

••  qui  n'annoncent  aucuns  remords  en  présence  de 
«la  mort  même;  ce  calme  et  cette  abnégation  su- 
••  blancs,  sous  un  rapport,  ne  sont  pas  dans  la 
-nature;  ils  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  l’e sal- 
utation du  fanatisme  politique  qui  lui  a suis  le 
«poignard  a la  main  ; et  c’e»t  a vous,  citoyens  ju- 
«rés,  de  juger  de  quel  poids  doit  être  ceite  consi- 

- déraiit-n  dans  la  balance  de  la  justice.  « Celte 
défense  p'ut  à Charlotte,  qui  la  ronfirma  par  des 
signes  muets  d'assentiment , pendant  que  son  avo- 
cat parlait.  Enfin  elle  entendit  son  arrêt  , et  l'expres- 
sion de  la  joie  fut  la  seule  que  I on  put  remarquer 
sur  son  visage  : scs  yeux  brillaient  , dit-on  , d'un 
éclat  extraordinaire  ; et  depuis  ce  moment  , jusqu  à 
celui  ou  tomba  sa  tète,  elle  fui  d oue  ravissante 
beauté.  L'auteur  de  cette  notice  a consulté  bien  des 
personnes,  qui  se  souviennent  enrore  d'avoir  vu 
celle  fille  héroïque  sur  la  charrette  fatale.  Elles  sont 
toutes,  à cet  égard,  d’un  témoignage  unanime, 
et  toutes  oui  conservé  la  plus  vive  impression  de  la 
sérénité  véritablement  céles’e,  qui  resplendissait 
sur  son  charmant  visage.  Seulement  on  dit  qu'à 
l’aspect  de  l'échafaud , une  rougeur  un  peu  plus 
viva  vint  redoubler  le  coloris  de  ses  joues.  Avant 
de  sortir  du  tribunal,  et  au  moment  ou  se  termi- 
nait la  lecture  de  son  arrêt,  elle  avait  tiré  de  son 
sein  deux  lettres,  dont  l'une  était  adressée  a sou 
père,  et  l'autre  au  député  Barbaroux.  Toutes  deux 
sont  admirables  de  simplicité  «t  de  grandeur  d'ame; 
voici  la  première,  que  son  peu  d’étendue  nous  per- 
met de  citer  : « Pardonnea-moi,  mon  ch«r  papa, 
« d’avoir  disposé  de  mon  existence  sans  votre  permir* 
« sion.  J’ai  vengé  bien  des  innocentes  victimes;  j’ai 

• prévenu  bien  d’autres  désastres  ; le  peuple  un  jour, 
-désabusé,  se  réjouira  d'être  délivré  de  son  tyran. 
«Si  j’ai  cherché  à vous  persuader  que  je  passais  en 
••  Angleterre,  c’est  que  |'espérai»garder  l’ incognito  ; 
■ mais  j’en  ai  reconnu  l'impossibilité.  J’espère  que 
« vous  ne  seret  pas  tourmenté  ; en  tout  cas , vous 

- auriea  des  défenseurs  a Caen.  J’ai  pris  pour  dé- 
« fenseur  Gustave  Doulcet  (elle  veut  parler  ici 
« de  M.  de  Pontécoulant  , qui  refusa  de  se  charger 
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» de  sa  défense  , et  que  , par  cette  raison , elle  taxa 
» de  lâcheté  ).  lin  tel  attentat  ne  permet  nulle  dé- 
« fense;  c'est  pour  la  forme.  Adieu»  mon  cher  papa  » 
» je  tous  prie  de  m’oublier»  ou  plutôt  de  vou»  ré- 
-jouir  de  mon  sort;  la  cause  en  est  belle.  J’era- 
» brasse  ma  sieur,  que  j'aiine  de  tout  mon  c«ur, 

- ainsi  que  tous  mes  parents.  M'oublies  pas  ce  vers 

- de  Corneille  : 

Le  crime  fait  la  honte»  et  non  pas  l'échafaud. 

h C'est  demain  à huit  heures  qu’on  me  juge,  le  16 
«juillet  *793.  M.  C.  Corday . « Ainsi»  entre  son 
arrivée  à P.«ris,  son  coup  de  poignard  héroïque, 
son  jugement  et  son  supplice , il  ne  s’écoula  que 
six  jours.  Une  autre  circonstance  remarquable» 
qui  se  rapporte  au  moment  ou  eHe  sortit  du  tribu- 
nal» c'est  le  remereîment  qu'elle  adressa  à M.  Chau- 
veau-Lagardr  : « Vous  m’avez  défendue  comme  je 
«devais  l'être,  loi  dit-elle  affectueusement;  je 
«veux  vous  en  témoigner  ma  reconnaissance  ; ces 
« messieurs  viennent  de  m'apprendre  que  mes  biens 
«sont  confisqués;  je  dois  quelque  chose  à la-pri- 
••  son  , je  vous  charge  d’acquitter  ce'te  dette.»  Elle 
dîna  de  très  bon  appétit  en  rentrant  à la  Con- 
ciergerie» montra  encore  plus  de  gaieté  que  de 
coutume»  et  dit  au  concierge  :•*  M Richard»  j’es- 
» pérais  que  nous  déjeunerions  ensemble  ; mais  ces 
» messieurs  m’ont  retenue  la-baut  si  long-temps» 
»•  que  vous  me  pardonnerez  de  vous  avoir  manqué 
••  de  parole.  « Elle  refusa  avec  une  fermeté  pleine 
de  douceur»  de  se  laisser  assister  par  un  prêtre. 
A sept  heures  du  soir,  l’exécuteur  se  présenta  pour 
lui  lier  les  bras  et  lui  couper  les  cheveux;  sa  force  et 
sa  majesté  mêlée  de  grâce  restèrent  les  mêmes  dans 
ce  moment  terrible:  •«  Voilà,  dit-elle  seulement,  une 
••toilette  à laqnelle  je  sois  peu  accoutumée.»  Ses 
adieux  au  concierge  et  à sa  femme  firent  couler  les 
larmes  des  yeux  de  celle-ci,  et  des  guichetiers  eux- 
mêmes.  Tous  ces  hommes,  alors  si  accoutumés  au 
spectacle  de  telles  infortunes  , s'étonnaient  de  se 
trouver  sensibles  au  sort  de  Charlotte  Corday.  On 
dit  que  le  calme  de  ses  traits  ne  se  démentit  qu’au 
moment  ou  l’exécuteur  lui  arracha  le  fichu  qui  cou- 
'vraie  son  sein.  A ce  coup,  la  pudeur  outragée  se  chan- 
ge» un  moment  en  colère^  mais  ce  ne  fut  qu’un  éclair. 
Antre  preuve  cependant  que  la  pensée  .de  la  mort  la 
préoccupait  p u , ou  du  moins  sans  aucune  terreur. 
Le  bourreau,  qui  se  nommait  Legros,  montrant 
•a  (ête  au  peuple , la  frappa  sur  les  deux  joues  ; mais 
:cetle  action  horrible  d'un  être  infâme,  provoqua 
une  explosion  d’indignation  parmi  cr  même  peuple 
qui  avait  accompagné  la  charrette  avec  d'atroces 
imprécations.  Ainsi  périt,  à l’âge  de  vingt-cinq 
ans,  celte  fille  sublime,  dont  le  nom,  ainsi  que 
l'a  si  bien  exprimé  l'infortuné  André  Chénier,  est 
un  immortel  honneur  pour  notre  histoire.  On  cher- 
cherait en  vain  dans  celle  de  tous  les  peuples  et  de 
tous  les  temps  un  exemple  d’héroïsme  qui  mérite 
de  lui  être  préféré.  Certes,  si  les  hommes  n'étaient 
pas  misérablement  prédestinés  à la  servitude,  la 
terre , favorisée  du  ciel , qui  vil  naître  une  telle 
femme,  repousserait  à jamais  les  tyrans.  Et  ce- 
pendant, ta.tdis  que  l'on  honore  la  trahison  trans- 
formée en  héroïsme,  le  nom  de  Charlotte  Corday 
demeure  sans  honneur  ! Espérons  mieux  toutefois 
de  l'avenir;  un  jour  elle  aura  des  temples,  et  ses 
traits  deviendront  ceux  que  copiera  le  ciseau  du 
sculpteur  , pour  nous  représenter  l’image  hère  et 
ravissante  de  la  liberté! 

CORDIKNNE  (Alexis-Joseph),  né  à Jussey,  dé- 
partement de  la  Haute-Saône,  le  1 5 août  1796, 
se  fit  remarquer,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  par 
son  apsitode  pour  les  sciences  naturelles.  Encou- 
ragé par  k respectable  archevêque  de  -Besançon 
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Lecoz , le  jeune  Cordienne  vint  à P ris,  et  on  le 
vit,  n'ayant  pas  encore  douze  ans,  suivre  avec  succès 
les  cours  de  botanique  et  de  culture  que  faisaient 
au  jardin  des  plantes  RIM.  de  Jussieu,  Desfon- 
taioes,  Gnyard  et  André  Thouin.  A quatorze  ans,  il 
ouvrit  à Dole  un  cours  de  botanique  qui  fut  très 
suivi.  Il  fit  ensuite  plusieurs  voyages  en  Suisse  pour 
acquérir  des  connaissances  dans  la  science  qu’il 
affectionnait.  En  1817  et  dans  les  années  suivantes, 
Cordienne  étudia  le  droit  à Dijon  , prit  ses  degrés,  | 
«I  fut  reçu  avocat  en  18*0  pour  complaire  à ses  pa- 
rents qui  craignaient  de  lui  voir  entreprendre  quel- 
que grand  voyage,  ainsi  qu'il  en  avait  manifesté  le 
désir.  Toutefois,  entraîné  par  sou  goût  dominant, 
il  quitta  le  barreau  de  Dole,  et  vint  h Paris,  eu 
i8ai,  dans  l'intention  d'y  suivre  des  cours  de  bo- 
tanique appliquée,  et  d'y  étudier  la  médecine.  Une 
mort  funeste  et  prématurée  vient  de  l'enlever  aux 
sciences.  Au  mois  de  juillet  s8a6,  M.  Cordienne 
retournait  de  Dôle  à Paris  monté  sur  l’impériale 
d’une  diligence;  la  voilure  versa  près  de  Sens,  et 
cet  infortuné  jeune  homme  fut  écrasé.  M.  Cor- 
dienne a publié:  » 0 Piotpe  fut  raisonne  d'un  cours 
de  botanique y 1810  in-8°  ; a®  Tableau  synoptique  d'une 
classification  végétale  , Dole,  1 8 1 a ; 8®  ISoUce  phyto- 
topographique  de  quelques  lieux  du  Jura , de  VHeUèiie  et 
de  la  Savoie , in -8°.  H était  membre  des  sociétés. 
Ltnnécnne  de  Paris  et  d’Eroulation  du  Jura. 

CORDlER  (M.-Joaeph),  inspecteur-divisionnaire 
des  ponts  et  chaussées  , membre  de  1a  légion  d'hon- 
neur. Il  est  un  des  élèves  des  plus  distingués  de 
celte  école  Polytechnique,  si  bien  surnommée  par 
Napoléon  la  poule  aux  œu/s  d'or.  Il  la  quitta  vers  la 
fin  de  1799,  pour  entrer  à l’école  de»  ponts  et 
chaussées.  L’année  suivante,  il  fut  choisi  avec  trois 
autres  élèves  de  la  même  promotion,  pour  aller 
commencer  les  travaux  d'ouverture  de  U roule  du. 
Simnlon.  MM.  Cordier  et  Polonreau  furent  char- 
gés des  tracés  sur  le  revers  oriental  de  la  montagne, 
tandis  que  leurs  camarades,  MM.  Baduel  et  Coii , 
opéraient  sur  le  revers  opposé.  Us  étaient  arrivés 
à la  fin  d'octobre:  les  travaux  commencèrent  aus- 
sitôt, furent  continués  pendant  l’hiver,  et  durèrent 
six  années  consécutives.  On  ne  se  fera  que  diffi- 
cilement une  juste  idée  des  dangers  , des  fatigues  et' 
des  obstacles  de  tout  genre  , contre  lesquels  ces 
jeunes  ingénieurs  eurent  à lutter.  Qu’on  se  les  re- 
présente ront  nuellement  exposés  aux  avalanches 
que  les  vents  ou  le  soleil  détachaient  de  la  mon- 
tagne et  précipitaient  avec  fracas  dans  les  valions 
rencontrant  a chaque  pas  des  rochers  ou  des 
abîmes;  foulant  une  neige  si  fine  et  si  dense,; 
qu'elle  s'ouvrait  lorsque  l'un  d'eux  venait  à tom- 
ber, et  se  refermait  sur  lui,  de  sorte  qu’il  n'y  avait' 
qu'a  l’oscillation  de  ce  sol  mobile  que  l’on  pouvait 
reconnaître  le  lien  ou  il  avait  disparu.  Certes, 
pour  surmonter  tant  d’olnlartes , il  fallait  réunir  à 
la  vigueur  de  la  jeonrsie  toute  l’ardeur  du  patrio- 
tisme qui,  h cette  époque,  enfantait  encore  des 
prodiges  en  France.  La  route  du  Simplon  com- 
mence à Brieg,  dans  le  Valais,  et  finit  à Domo- 
d’Ossola  en  Piémont.  Elle  a quatorze  lieues  de  long, 
vingt-cinq  pieds  de.Urge,  est  garnie  de  parapets, 
passe  sous  six  voûtes  taillées  dans  le  roc,  dont  une 
a deux  cent  deux  pas  de  long,  et  traverse  plus  de 
cinquante  ponts.  M.  Cordier,  chargé  spécialement 
des  opérations  à faire  dans  la  vallée  de  Ganter 
a projeté  «t  fait  exécuter  l’un  des  plus  beaux  de  ces 
ponts.  Il  est  en  bois  de  mélèze  ; la  root©  passe  des- 
sus à quatre-vingts  pieds  d'élévation  du  torrent  qui 
roule  au- fond  de  là  «allée.  Il  dirigea  ensuite  les 
travaux  d’une  ont  r*roule-ou  vert*  dans  le  Valais, 
en  continuation  de  celle  du  Simplon.  Rappelé  dans 
1 intérieur,  et  chargé  du  servie*  de  l'arrondissement 
de  Pontoise,  il  conçut» et  £1  adopter  au  gou ver- 
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nem*nt  le  projet  du  pont  de  .Mai  ons-sur-Se  ine , 
chef-d  cruvre  de  charpente  dont  l'exécution,  «us- 
pendue  par  le*  événement»  de  la  guerre,  n’a  été 
terminée  qu'en  »8aa  , par  son  ancien  camarade  du 
Simplun,  M.  Polonceau,  devenu  irgénirur  en  chefdu 
département  de  Sciae-et-Oi*e.  De*  i8i3,Rl.Cor- 
dier  avait  été  promu  au  même  grade  pour  le  dépar- 
tement dn  Nord.  Ayant  reconnu , dans  ses  vuveges 
en  Angleterre  et  en  Hollande,  que  ia  bonne  dispo- 
sition et  la  multiplicité  des  canaux  de  navigation 
étaient  la  véritable  source  de  la  prospérité  de  ces 
deux  pays;  convaincu  que  le  meilleur  moyen  de 
procurer  a la  France  de  semblables  avantages  , était 
d adopter  le  système  de  concession  ; il  commença 
par  en  établir  la  démonstration,  dans  son  Histoire 
de  la  navigation  intérieure , et  partit ulir rement  de  celle 
de  la  France  tt  de  /' Angleterre , et  dirigra  ensuite 
tous  ses  effort*  vers  l’application  de  ce  système  an 
département  du  Nord  , déjà  riche  en  éléments  de 
commerce,  mais  dont  les  moyens  de  communi- 
cation étaient  encore  fort  incomplets.  L’Escaut,  la 
Sambre,  ia  Lys,  étaient  navigables  par  des  écluses 
simples  à poutrelles,  qui  causaient  de  grandes 
pertes  d’eau.  En  établissant  des  écluses  a part , 
exécutées  par  concession,  M.  Cordier  a rendu  la 
navigation  de  ces  rivières  plus  facile  , plus  prompte 
et  moins  dispendieuse,  au  point  qu'on  fait  main- 
tenant, en  sia  ou  sept  fours,  des  trajets  qui  exi- 
geaient auparavant  plus  d’un  mois.  D'après  les  p’ans 
de  cet  habile  ingennur,  les  communications  entre 
les  principales  rivières,  étaient  combinées  de  ma- 
nière à ce  que  leurs  eaux  enssent  pu  être  déversées 
les  unes  dans  les  autres  : l’administration  du 
pays  eut  alors  obtenu  la  faculté  d’accroître  ou 
diminuer  les  volumes  naturels,  en  raison  des  be- 
soins du  commerce,  ou  pour  la  défense  du  pays  en 
cas  d’invasion.  Des  modifient  ions,  résultant  de  causes 
diverses,  ont  mis  obstacle  à ce  que  celle  grande 
idée  reçût  ure  enlièie  execution,  quoique  cepen- 
dant les  premières  tentatives  aient  été  couronnées 
d’un  plein  succès.  Parmi  les  nouveaux  canaux,  pro- 
jetés et  exécutés  dans  le  but  que  nous  venons  d'in- 
diquer, se  trouve  celui  de  la  Sensée , qui  joint  la 
Scarpe  à I Escaut.  Commencé  en  1818  , deux  cam- 
pagnes ont  suffi  à RI.  Cordier  pour  son  achèvement, 
et  déjà  le  commerce  en  relire  de  grands  avan- 
tages. Il  a été  concédé  pour  quatre-vingt-dix-neuf 
ans.  RI.  Cordier,  par  une  autre  concession,  a ter- 
miné et  perfectionné  celui  de  Condé.  Dn  autre  va 
s’ouvrir  : il  communiquera  de  Roubaix  à Lille  , et 
fournira  des  eaux  à celle  dernière  ville  qui  en 
manque.  Les  canaux  de  jonction  de  la  Sambre  à 
l’Oise,  et  de  la  Sainbre  à l’Escaut,  dont  les  pro- 
jets sont  adoptés  par  le  gouvernement  , vont  être 
adiugcs,  et  serviront  à mettre  notre  navigation  in- 
térieure en  communication  avec  la  Rieuse,  la 
Moselle  et  le  Rhin.  L'élargisse  me  nt  et  l’améliora- 
tion des  canaux  de  Colme  , de  Bmirbourg,  etc., 
complètent  le  système  de  communication  par  eau  , 
suivi  par  RI.  Cordier.  Dans  peu,  les  bateaux  de 
<eni  cinquante  tonneaux  pourront,  en  quelques 
jours,  se  rendre  des  principales  villes  du  Nord  au 
port  de  Dunkerque.  RI.  Cordier  a couronné  tant  de 
grands  et  utiles  travaux,  en  débarrassant  l'entrée 
de  ce  port  d’un  banc  de  sable  qui  l’obstruait , et 
qui  avait  résisté  à tous  les  effurts  que  l’on  avait 
faits  ponr  l'enlever.  Il  est  juste  de  dire  qu'il  a été 
parfaitement  secondé  par  RI.  Bosquiilnn,  son  digne 
collaborateur.  Les  habitants  les  plus  éclairés  du 
pays,  et  même  de  très  habiles  ingénieurs,  ne  pou- 
vaient croire  à la  possibilité  da  cette  opération, 
exécutée  en  deux  chasses,  avec  des  écluses  établies 
à la  tête  du  chenal,  et  à I embouchure  d’un  bassin 
contenant  doure  ccnt  raille  mètres  cubes  d'eau. 
Le  département  du  Nord  proclame  hautement  ta 


reconnaissance  et  I admiration  que  lui  ont  inspiré 
ces  travaux.  Le  gouvernement  a prouvé  qu'il  les  ap- 
préciait, en  élevant  leur  auteur  au  grade  d’inspec- 
teur-divisionnaire , même  avant  que  les  cadres  of- 
frissent aucune  vacance.  Aussi  bon  écrivain  qu’ha- 
bile ingénieur,  RI.  Cordier  s’est  acquis  de  nouveaux 
dioits  a l’estime  de  ses  concitoyens,  en  publiant 
le  résultat  de  ses  savantes  méditations  et  de  sa  lon- 
gue expérience.  On  lui  doit  : i®  Histoire  de  lanavîgo* 
lion  i nt  triture,  et  particulièrement  de  celle  de  V Angleterre 
jusqu'en  i8o3  , traduit  de  l'anglais  de  Philips,  1819, 
in-8» , tome  i«r  ; a®  lie  la  navigation  intérieure  du 
département  du  Aon/,  et  particuliérement  du  canal  de  la 
Sinsée , i8ai  , in  4 ‘ * *' J Histoire  de  la  navigation  /n- 
t crie  ure,  et  part  culièrtment  de  celle  de  l' Amérique , ira - 
duit  de  RI.  A.  Gallalin , i8ai  , in-8®,  formant  le 
ti-me  a*  du  n®  1 ; 4°  Huai  sur  la  construction  des 
routes , des  ponts  suspendus  , des  barrages  de  rivières , 
je  e. , traduit  de  l'anglais  avec  des  notes  et  obser- 
vations du  traducteur,  ityaS  , in-8»  ; 5®  Mémoire  sur 
P Agriculture  de  la  Flandre  française  et  sur  l’économie 
rurale , Paris,  i8aa,  1 vol  in-8®  et  un  cahier  de 
planches  in-fol.  t c'est  en  même  temps  une  statisti- 
que complété  du  département  du  Nord;  5°  A btice 
sur  C Importation  des  moulons  à longue  laine , et  sur 
l'emploi  de  leur  toison  a la  filature  de  Mark , i8aG, 
in-8».  Cet  ouvrage  donna  des  lumières  précieuses 
sur  une  nouvelle  branche  d’indiulrie  , peu  connue 
encore,  que  RI.  Cordier  a exportée  d’Angleterre. 
La  filature  de  Rlarck  est  un  établissement  1res  in- 
téressant. Formé  il  y a deux  ans , d'après  ses 
plans,  il  commence  à lisser  des  laines  longues 
avec  beaucoup  de  succès.  RI.  Cordier  se  distingue 
autant  par  l’étendue  et  la  variété  de  ses  connais- 
sances que  par  l'élévation  de  scs  idées  ; il  conçoit 
largement,  saisit  avec  rapidité  l'ensemble  et  les 
rapports  des  questions  les  plus  compliquées. 

CORDIER  ( N.  ),  il  était  juge  de  paix  a Coulc.ro- 
miers  en  Brie,  lorsqu'il  fut  nommé  député  de  Seine- 
et-RIarne  à la  convention  nationale,  ou  il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI  en  « déclarant  contre  l’apprl  au 
peuple  et  contre  le  sursis.  Depuis  il  est  retuié  dans 
1 obscurité.  Il  est  mort  dans  l'exil  a Bruxelles,  le 
a4  octobre  i8a4  , à la  suite  d'une  roaLdic  de  lan- 
gueur. S'il  faut  eu  croire  quelques  journaux,  il  a 
manifrsté , au  suprême  moment,  les  sentiments  les 
plus  vrais  de  religion  et  de  résignation. 

CORDIER  DE  SAINT-F1RRHN  (Ednohd),  lit- 
térateur, né  à Orléans  vers  iy3o  , embrassa  l’état 
ecclésiastique,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d’être  se- 
crétaire de  la  loge  ro.içonique  des  Nruf-S<rura,  à 
I Paris,  lorsqu'elle  fêla  Voltaire  et  Francklin,  il  en  a 
! rempli  les  tunct ions  de  1 7^8  a 179a.  Il  fut  un  des  fon- 
dateurs du  Alu*ée  en  1783;  mais  ayant  refusé  d'y 
faire  admettre  un  iuoigue  candidat  auquel  il  s'était 
intéressé  avant  de  le  connaître , il  fot  attaqué  en  dif- 
famation par  ce  misérable;  et  quoiqu'il  eut  pub  ié 
un  mémoire  pour  sa  justification  , il  fut  obligé  de 
donner  sa  démission  en  1783,  ce  qui  entraîna  la 
désorganisation  du  Riutée  , que  Cailbava  et  d’au- 
tres membres  abandonnèrent.  On  a de  lui  ; 1®  Sa- 
mima,  tragédie,  jouée  trois  fois  au  Tbcàtre-Fran- 
çais  en  178a  , et  imprimée  la  même  année  ; 
a®  Etage  de  Louis  XII,  177 8,  in-8®;  3»  Kssai  sur 
l'Eloge  de  Fendon , 1791  , m-8®  ; 4°  Discours  sur  ta 
constitution  française,  *791  , in-8®;  5®  J.e  jeune  es- 
clave , ou  tes  Français  à J unis , comédie  eu  un  acte, 
1793,  in-8»;  6®  L'abeille  française,  179S-1799, 
a vol.  in-8®  ; 7 9 II  n'est  pas  aisé  de  se  défaire  de  ses 
préjugés,  1800,  in-8"  ; 8®  Il  vaut  mieux  prévenir  le 
crime  que  d'itre  téeluit  à le  punir,  1800,  in-8«; 
9®  Pensées  sur  Die u , sur  C immortalité  de  l'ame  et  sur 
la  religion , 180a,  in-8®;  10®  Hc  cherche  s historiques 
sur  les  obstacles  qu’on  a eus  a sur  morue  r pour  épurer  la 
langue  française,  i8t>3,  in-8®;  i»®  Mémorial  de 


COR  COR  i»oi 

Théodore , in-i  a ; i ao  Edmond  Cordier  a J . i JessçuH , 
P un  des  collaborateurs  du  Journal  de  l'empire,  181 1 , 
in  ^8 11  ; 1 31»  Trésor  de  / amour  filial , ou  Répertoire  de 
Gustave,  i8i5,  in- «a.  11  est  mort  vers  181G  dans 
au  âge  très  avancé. 

CORDOVA  ( Don  Looi*  de),  amiral  espagnol 
né  en  1716,  d'une  famille  illustre,  commanda  rn 
chef  les  escadres  espagnoles  pendant  la  guerre  de 
l'indépendanre  de  l’Amérique.  Dès  l'année  1779.il 
te  joignit,  avec  trente-deux  vaisseaux,  à la  flotte  du 
comte  n'Orvillers  ; mais  les  vents  contraires  et  les 
maladies  les  empêchèrent  de  fermer  la  Manche,  de 
tenir  en  échec  la  flotte  anglaise  de  l'amiral  Hardy  , 
et  de  seconder  la  descente  en  Angleterre  , que  Ton 
préparait  sur  les  côtes  de  France.  Cordova  »e  trou- 
vait à Cadix  en  janvier  1780,  avec  ses  vaisseaux  en 
radoub  et  hors  d'état  d'agir,  lorsque  Rodney  ra- 
vitailla Gibraltar  , après  avoir  battu  le  chef  d'esca- 
dre , don  Juan  de  Lanz^ra,  avec  des  forces  supé- 
rieures. Au  mois  de  février,  dun  Louis  de  Cordova 
fat  nommé  commandant  de  la  marine  à Cadix.  Le 
9 août  , il  termina  une  croisière  , jusqu'alors  insi- 
gnifiante , par  la  prise  d'un  convoi  de  cinquante- 
cinq  navires  anglais , évalués  trente  six  millions  , et 
montés  par  trois  mille  hommes  : dans  l’intervalle 
d'une  seconde  croisière  à une  troisième  qu'il  al- 
lait entreprendre  , il  ne  put  s'opposer  au  second 
ravitaillement  de  GiLrallar  par  l'amiral  Darby  , en 
avr  1 178t.  Chargé  de  seconder  l'attaque  desfameu- 
ses batteries  flottantes  contre  Gibraltar,  il  ne  fut 
qne  le  témoin  passif  du  désastre  qu’elles  éprouvè- 
rent , le  i3  septembre  178a.  Sa  flotte  ayant  été  dis- 
persée p >r  un  ouragan,  le  10  octobre,  le  même 
vent  facilita,  le  lendemain  , à l'amiral  Howe,  l'en- 
trée du  détroit  et  les  moyens  de  ravitailler  Gibraltar 
pour  la  troisième  fois.  Don  Louis  de  Cordova  se  dis- 
posait à l'attaquer , et  se  trouvait , le  1 5 , à cinq  ou 
six  lieues  de  U flotte  anglaise  , mais  Howe  ayant 
éteint  ses  feux,  parvint  a s'échapper,  acheva  de 
remplir  le  but  de  son  expédition,  et  sortit  du  dé- 
troit. L'amiral  espagnol  l'atteignit  le  ao  , en  pleine 
mer  , à seise  lieues  de  Cadix  ; cepend*n'«  après  un 
combat  de  quelques  heures , les  deux  flottes  »c  sé- 
parèrent , sans  qu'on  puisse  décider  si  les  Anglais 
forcèrent  de  voile  pour  gagner  au  large,  ou  si  les 
alliés  serrèrent  le  vent  pour  rester  en  arrière.  Don 
Louis  de  Cordova  fut  nommé  capitaine-général  des 
armées  navales , ainsi  que  du  département  de  Cadix. 
Son  grand  âge  l’ayant  forcé  , en  décembre  1791,  de 
se  démettre  de  ce  gouvernement  et  de  la  direction 
des  flottes  , le  roi  lui  conserva  1rs  revenus  de  ces 
deux  charges.  H mourut , au  mois  de  juin  1796  , a 
l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  — Don  Juskpu  de 
ConnovA  , son  fils,  servit  aussi  dans  la  marine  , et 
il  était  parvenu,  en  *791,  an  grade  de  lieutenant- 
général  lorsqu'il  commanda  une  des  trois  divisions 
de  la  flotte  de  l'amiral  Langara  , qui , en  octobre 
179G , débloqua  l'escadre  française  renfermée  dans 
Toulon.  De  retour  à Cartbagèue  , au  mois  de  dé- 
cembre , il  y prit  le  commandement  de  la  flotte, 
à la  place  de  Langara,  nommé  ministre  de  la  ma- 
rine , et  conduisit  un  convoi  à Cadix  , le  xG  février 
‘797-  Ma**  ayant  rencontré  ¥ le  i4  t a la  hauteur  du 
Cap-Saint-\incenl  , l'escadre  anglaise  de  l'amiral 
Jervis,  qui  n étail  que  de  seize  vaisseaux,  il  l'attaqua 
avec  vingt-six.  Le  combat  dura  trois  jours  avec  lep  us 
grand  arharneraenl  ; quinze  vaisseaux  furent  rasés 
de  part  et  d’autre  , et  deux  anglais  coulèrent  à fond. 
Enfin,  le  17  , Cordova  entra  dans  Cadix  avec  son 
vaisseau  amiral  entièrement  désemparé  , et  le  reste 
de  son  escadre  en  mauvais  état,  a l exception  de 
quatre  vaisseaux  qu'il  laissa  au  pouvoir  de  l'en* 
nemi.  Celte  affaire  , qui  valut  à Jervis  le  titre  de 
lord  Saint -Vincent  , entraîna  la  disgrâce  de  l’ami- 
ral espagnol.  Traduit  devant  un  conseil  de  guerre  , 

il  subit  , en  septembre  1799,  un  jugement  qui  le 
priva  de  ses  emplois , le  déclara  incapable  de  ser- 
vir dans  aucun  grade  . et  l’exila  de  la  mur  et  des 
capitales  des  provinces  maritimes.  Cordova  fut 
réintégré  dans  son  grade  peu  d’années  après  , et 
son  nom  figurait  encore  sur  les  états  de  l'armée 
en  1807. 

CORDOVA-Y-LASO  ( don  Aïitoxio  )t  naviga- 
teur espagnol  ; était  parvenu  au  grade  de  capitaine 
de  vaisseau  . lorsqu’il  fut  chargé  par  Charles  111  , 
en  1780,  de  reconnaître  les  côte»  du  détroit  de 
Magellan  , pour  constater  l’exactitude  et  la  véracité 
des  relations  publiées  antérieurement.  Cordova 
partit  de  Cadix,  le  9 octobre,  avec,  la  frégate  la 
Sainte-Marie % séjourna  trois  mois  dans  le  détroit 
sans  avoir  pu  le  franchir,  en  releva  les  caps,  les 
anses,  etc  , et  trouva  au  port  Saint-Joseph  un  mo- 
nument qui  Attestait  le  passage  de  Bougainville.  De 
retour  è Cadix  , le  11  juin  178G  , il  publia  la  rela- 
tion de  son  voyage  , et  fut  promu  au  grade  de  bri- 
gadier des  armées  navales.  Il  remit  à la  voile,  le  3 
octobre  1788,  avec  deux  corvettes,  par  ordre  de 
Charles  III,  alla  reconnaître  les  côtes  du  détroit 
de  Magellan  qu’il  n’avait  pu  visiter  dans  sa  pre- 
mière expédition  , et  rectifia  une  foule  d’erreurs  que 
contenaient  les  relations  des  navigateurs  qui  l’a- 
vaient devancé.  Il  rentra  dans  Cadix,  le  i3  mai 
*789,  la  première  année  du  règne  de  Charles  IV. 
Il  fut  nommé  lieutenant-général  en  i8oa,  et  il  était 
encore  vivant  en  1807. 

CORK)  LIS  - D’ESPINOUSF.  ( Chaut ks-Locis- 
Alksam>h£  , marquis  de),  né  à Marseille  vers  1770, 
paraît  avoir  débuté  dans  la  littérature  par  sa  coopé- 
ration à quelques  comédies-vaudcviiles  , ouvrages 
de  douze  auteurs,  et  représentées,  en  1800,  au 
théâtre  des  Troubadours  à Paris,  savoir  : M.  de 
H tare  , ou  L'abus  de  l'esprit ; Christophe  Morin , et 
Re gnard  a Alger,  il  a publié  depuis  : i°  A l'ombre 
de  Jacques  De  j//c , dithyrambe  , 18  i3  , in-8»  ; a*>  Le 
iyran , Us  alliés  et  Us  rois , 1 8 ■ 4 v •|»*3**»  brochure 
de  circonstance;  3*>  des  Poésies , dans  divers  jour- 
naux et  recueils;  4"  Œuvres  diverses , P Etude,  ta 
Messe  de  minuit  ; S'»  La  mort  du  duc  de  llerri  ; Gft  Le 
vingt  un  mars  mil  huit  cmt  seize,  jour  ann  ver  mire 
de  la  mort  du  duc  iTEnghhn;  7^  divers  articles  dans 
le  Mercure , U Moniteur , la  Quotidienne  et  le  Journal 
des  Débats.  C'est  dans  celui-ci  qu’il  a célébré,  le  ta 
avril  1816,  l’anniversaire  du  retour  en  France  de 
la  famille  des  Bourbons. — l.'abbé  de  Coriniis,  son 
frere  , chanoine  titulaire  de  Notre-Dame  de  Pafis, 
maître  des  cérémonies  , a publié  : Exercices  de  piété, 
18 iG,  in-ia. 

CORMATIN-DF.SOTELX  ( P,e**»:-Mame-F*- 
LiciTx,  baron  de  ).  1 ’oy-  Desotkox. 

CO  R M I LL10L8  ( Ptntss-  Lodii  )•  ne  i Paris,  le 
16  avril  t7^pi  mort  dan»  cette  ville,  le  i3  mars 
i8aa.  Il  avait  embrassé  l'étal  ecclésiastique,  mais 
il  se  maria  pendant  la  révolution.  H a publié  : 
10  La  Thébuide , p»ëmc  héroïque  de  Stace,  traduc- 
tion nouvelle  , 1 778  , in-tio  , et  1783  , 3 vol.  in-i  a ; 
3)  Discours  civique,  adressé  aux  officiers  rnunici~ 
paux , â la  milice  nationale,  etc.,  etc.,  Paris, 
1790,  in-81’;  31»  L ' A ch  il  lé  i de  de  Stace  tt  Us  Sylva , 
traduit  en  français,  180  J , a vol.  in-ia;  4*  Suite  et 
conclusion  delà  Pharsa/c , traduit  de  Thomas  May, 
Paris,  1819,  in-xa  ; 3°  Les  œuvres  de  Stace , traduc- 
tion nouvelle,  ar  édition,  texte  eu  regard,  Paris, 
1 8ao  , S vol.  in-12. 

CORNF.T(  le  Comte  N.),  sénateur,  pair,  com- 
mandant de  la  légion  d’honneur,  etc. , commissaire 
du  directoire  dans  le  canton  de  Beaugency , il  fut 
nomme  député  au  conseil  de*  anciens  , au  mois  de 
mars  1798,  par  les  électeurs  du  Loiret.  Opposé, 
dans  toutes  les  discussions  , au  parti  républicain  , 
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il  combattit  vébé mrnlfmpiit  b consécration  dès  ( 
fête»  décadaires  , la  loi  des  otages  et  te  club  du 
Manège,  qu’il  contribua  à faire  fermer  en  *790-  Il 
l’élail  montré  favorable  , dan*  les  premiers  jours 
de  sa  carrière  législative,  à l’iropAt  des  portes  et 
fenêtres  , et  avait  rejeté  celui  des  salines.  L’affaire 
des  naufragés  de  Calais  lui  fournit  une  nouvelle 
occasion  de  se  prononcer  contre  les  lois  révolution- 
naires ; il  demanda  que  ces  malheurrux  proscrits 
ne  fussent  point  traduits  en  jugement  , et  reçut  , 
quelque  temps  apres  (le  19  août  ),  les  honneurs  de  j 
la  présidence.  L'anniversaire  du  18  fructidor 
l'ayant,  en  quelque  sorte,  surpris  au  fauteuil  , il 
fut  obligé  de  célébrer  une  journée  fatale  à des  opi- 
nions qui  n’étaienl  pas  sans  affinité  avec  les  siennes, 
il  s’acquitta  si  bien  du  reste  de  la  lâche  qui  lui  était 
imposée  par  ses  fonctions,  que  l'assemblée  ne 
laissa  pas  un  mois  s’écouler  sans  le  rappeler  au 
même  poste.  Le  gouvernement  ayant  présenté  , sur 
ces  entrefaites  , un  projet  de  loi  portant  peine  de 
mort  contre  quiconque  proposerait  ou  signerait  des 
traités  tendants  à modifier  la  constitution  ou  à al- 
térer l’intégrité  du  directoire,  il  s'éleva  avec  bean- 
coup  de  force  contre  cette  mesure.  Mais  ce  fut  sur-  I 
tout  à l'époque  du  18  brumaire  que  M.  Cornet  par-  ' 
vint  à jouer  un  râle  important  dans  la  lutte  des  ! 
partis.  Complice  de  Bonaparte,  et  président  de  la  fa- 
meuse commission  des  inspecteurs  qui  fut  le  point  1 
central  de  la  conspiration  , il  fut  chargé  de  justifier 
la  translation  du  corps  législatif  a Saint-Cloud  , 
et  s'acquitta  de  celte  mission,  en  supposant  une 
conjuration  démocratique  , pour  donner  une  ap-  ; 
parence  de  légitimité  a la  conjuration  liberltcide 
dont  il  faisait  partie.  On  sait  trop  comment  le  con- 
seil des  anciens  répondit  au*  vœux  de  M.  Cor- 
net. Les  conspirateurs  imaginaires  du  parti  jaco- 
bin ne  se  montrèrent  nulle  part,  et  les  vérita- 
bles conspirateurs  de  la  faction  des  ambitieux  réus-  : 
sirenl  a renverser  la  constitution  républicaine. 
Le  président  de  s inspet  leurs  fut  récompensé  alors  de 
son  xele  par  la  dignité  de  sénateur  , et  reçut  ensuite  ! 
la  croix  de  commandant  de  la  légion  d'honneur 
avec  le  titre  de  comte.  L’empereur  lui  refusa  cepen- 
dant en  1809  l'investiture  o’uoe  scnatoreric.  Il  s'en 
vengea,  en  181 4 » en  votant  la  déchéance  de! 
i llumine  dont  il  avait  secondé  si  puissamment  IV lé-  : 
vation  au  18  brumaire.  Nommé  pair  par  le  Roi , ! 
il  fut  mis  h l’écart  pendant  les  ccnt  jours  , et  re-  j 
prit  ses  fonctions  â la  seconde  restauration.  Le  1 
comte  Cornet  a publié  une  A otict  sur  la  journée  de 
Saint-Cloud,  dans  laquelle  il  prétend  que  llaudin  1 
des  Ardennes  avait  eu  l'idée  de  la  translation  du  ; 
corps  législatif,  hors  de  Parts,  long-temps  avant 
l’arrivée  de  Bonaparte.  « Mon  cher  ami,  fait-il' 
«dire  à Baudin  , allons-nous  en;  transportons  1rs 
« conseils  hors  de  Paris;  la  constitution  nous  en 

• donne  le  pouvoir.  » — Je  lui  répondais,  ajoute- 
t-il  î • Mais  c'est  un  coup  d’état,  la  conception  en 

• est  facile,  l’exécution  difficile:  dan*  les  affaires 
« de  cclie  importance  , l’exécution  est  la  pierre 
» de  louche  de  la  capacité  et  de  la  prévoyance  de 
••ceux  qui  les  entreprennent.  Ou  est  voir»  liras 
••d’exécution?  Ou  est  la  tête  froide  qui  le  dira— 
■•géra?  Nous  passions  en  revue  généraux  et  bom- 

• mes  d'étal  ; nous  trouvions  dn  courage , de 
» l'esprit  , mais  peu  de  fond  ; et  moi  de  dire  : 

• Je  ne  m’embarque  pour  un  voyage  de  long 

• Cours  qu’avec  des  moyens  et  des  chances  pour 

• atteindre  le  port.  » L’expérience  a prouvé  en  elfe! 
que  M.  le  comte  Cornet  savait  s'embarquer  fort  à 
propos. 

CORNET  OMNCOURT  (N  ),  député  de  la 
Somme,  était  négociant  à Amiens,  lorsque  les 
événements  de  i(h5  l’arrachèrent  aux  paisibles  oc- 
cupations du  commerce  pour  le  transporter  sur  U 


scène  orageuse  de  la  politique.  11  siégea  à la  rhatn- 
l*re  introuvable,  parmi  les  plus  ardents  royalistes  tl 
et  parut  quelquefois  à la  tribune  pour  soutenir  ses 
futurs  patrons,  MM.  de  Vitlèle  et  Corbière,  dans 
leurs  attaques  contre  les  ministres  de  cette  époque. 
Réélu  après  l’ordonnance  du  5 septembre,  il  parta- 
gea les  défaites  du  côté  droit  , et  eut  à subir  alors 
tes  inconvénients  de  la  minorité,  aussi  se  montra- 
t-il  subitement  converti  à la  Charte,  pour  donner  à 
son  opposition  des  apparences  de  constitutionnalité- 
11  combattit  fortement , et  k bon  droit,  dans  la1 
discussion  du  budget , l’énormité  des  traitements  j 
allarhés  i cer'aines  fonctions  publiques  , et  ne  s é- 
levapas  avec  moins  de  violence  contre  la  loi  électo- 
rale du  5 février  1817.  Dans  les  sessions  subsé- 

3uentes,  M.  Cornet  d’Incoort  continua  de  servir 
'auxiliaire  au  parti  aristocratique  qui  l’avait  adopté, 
malgré  ton  origine  plébéîmne  , et  l’exercice  d'une 
profession  que  ce  parti  n’a  ces-é  de  poursuivre  de 
s es  dédains  quand  il  a pu  lui  imposer  des  entraves. 
Mais  les  dépositaires  dn  pouvoir  ayant  porté  des 
paroles  de  paix  aux  partisans  des  opinions  extrêmes 
naguère  condamnées  solennellement  à la  tribune, 
et  jusque  dans  les  discours  du  trdne,  M.  Cornet 
d’fncourt  suivit  fidèlement  le  pian  tracé  par  ses 
habiles  amis  , et  se  prêta  de  bon  eceur  à la  réconci- 
liation qui  devait  le  conduire  au  timon  des  affaires* 
Au  commencement  de  la  session  de  1819  à i8ao,  il 
prit  la  parole  dans  ta  discussion  relative  anx  six 
douzièmes  de  contributions  provisoires,  et  vota  pour 
la  proposition  du  gouvernement,  en  faveur  des  espé- 
rances que  te  ministère  faisait  concevoir  au  cô:é 
droit.  L espoir,  qui  avait  inspiré  presque  soudaine- 
ment ce  mouvement  ministériel  à M.  Cornet  d’in- 
coart,  ne  tarda  pas  h se  réaliser.  Il  vit  successive* 
ment  suspendre  la  liberté  individuelle  et  la  liberté  de 
la  presse  , arracher  M.  Decaie  du  ministère,  selon 
l'expression  de  ses  ennemis  dans  leurs  missives 
occultes , révoquer  la  loi  des  élections,  élever 
MM.  de  \i|lèle  et  Corbière  aux  portes  du  pou- 
voir , pour  les  investir  de  U dictature  ministé- 
rielle , et,  ce  qui  vaut  bien  mieux  encore  pour 
M.  Cornet  d'fncourt,  il  se  vit  nommer  loi-même 
aux  fonctions  de  rouseiller-d  étal , avec  une  direc- 
tion spéciale  à laquelle  se  trouvait  attaché  un  traite- 
ment de  5o,ooo  fr.  Il  ne  fallait  pas  moins,  sans 
doute , pour  réconcilier  M.  Cornet  d’inrourt  avec 
les  traitements  énormes  qui  avaient  excite  son  in- 
digu.it ii<n  en  »8if>;  aussi  les  discussions  financières 
ont-tl.es  cessé  de  lui  inspirer  d’amères  phtlippiques 
contre  les  régulateurs  des  dépenses  publique».  Mail 
si  M.  Cornet  d'fncourt  ne  console  plus  les  contri- 
buables , de  la  pointeur  du  budget , par  la  touchante 
exprrsvnn  de  sa  sollicitude,  il  consacre  d'ailleurs 
le  genre  d 'éloquence  dont  la  nature  l'a  doué  à exal- 
; ter  les  services  que  MM.  de  ViUèle  et  Corbière  ont , 
selon  lui,  rendus  à la  France,  en  méritant  bien  d» 
ceux  de  leurs  amis  qui  , comme  le  député  de  la 
Somme , ont  mieux  aimé  partager  leur  bonne  for- 
tune que  de  les  abandonner  an  milieu  des  dangers 
et  des  illusions  du  pouvoir.  M.  Cornet  a été  nommé  , 
en  »8»3  , à la  chambre  septennale;  ce  fut  en  qua- 
lité de  président  du  college  électoral  de  son  dépar- 
tement qu’il  prononça  l'apologie  de  ses  puissant» 
amis.  ••  La  liberté  individu»  le,  dit-il,  et  U liberté 
•»  de  la  presse,  long-temps  enchaînées  sous  un  jni- 
» nistère  faible  et  ombrageux,  rétablies  sans  danger 
- réel  par  un  ministère  fort,  qui  ne  craint  pas  do 
• livrer  ses  actes  à la  discussion,  qui  ne  prétend 
» pas  se  soustraire  aux  conséquence»  nécessaires 
••d'un  gouvernement  représentatif , el  qui  a sa 
• comprendre  l’alliance  nécessaire  de  la  monarchie 
» avec  le»  libertés  publiques , telle  est  l’esquisse 
• rapide  des  chargements  et  des  améliorations  qu'a 
-•éprouvé,  dans  une  courte  période  de  iroi»  ans 
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••  U situation  intérieure  de  la  France.  » Il  ferait 
curieux  de  savoir  si  M.  Cornet  d'incourl,  après 
avoir  signalé  comme  une  preuve  de  force  l'aboli- 
tion des  entraves  qu'avait  apportées  à la  liberté  de 
la  presse  un  ministère  faible  et  ombrageux,  con- 
sidéré aujourd'hui  comme  un  symptôme  «le  vi- 
gueur et  de  bonne  conscience,  la  présentation, 
en  16x7,  d'un  projet  de  loi  qui  a laissé  bien  loin 
derrière  lui  tout  ce  qu'avait  pu  imaginer  la  pré- 
voyance tyrannique  des  mauvais  gouvernements 
contre  la  libre  émission  de  la  pensée.  Quel  qn'ait 
été,  du  reste,  son  vole  dans  la  délibération  que  U 
chambre  des  députés  a prise  à cet  égard  , on  doit  le 
féliciter  d'avoir  su  s'abstenir  de  la  tribune,  d'avoir 
reculé  devant  le  reproche  d’une  contradiction  so- 
lennelle , que  tant  d’autres  n'ont  pas  craiot  de 
braver. 

CORNIANI  ( Jnis-flAPTim)  , né,  en  174»  « à 
Orsi-Noovi  dans  le  territoire  de  Brescia.  Il  se  livra 
rte  bonne  heure  à son  goût  pour  la  composition 
dramatique  que  lui  avait  inspiré  la  lecture  de  Mé- 
tastase. Ses  premiers  essais  furent  quelques  opéras  et 
quelques  pièces  tragiques  ; il  mit  aussi  eu  vers  la 
Mort  de  Socrate  % tragédie  écrite  en  prose  par  G.  B. 
Ma» zncbelli;  mais  il  s'aperçut  bientôt  que  ce  n’était 
pas  la  sa  véritable  vocation , et , sans  T abandonner 
entièrement,  il  tourna  son  attention  vers  des  études 
qui  exigent  moins  de  conception*  originales  , et  qui 
sont  d’une  utilité  plus  réelle.  Il  mil  au  jour  deux 
essais,  l’un  sur  V Histoire  littéiaire  d’Orzi-Nuovi , et 
l'autre  sur  la  Poésie  allemand?.  Il  publia  dans  la 
»nite  d’autres  ouvrages  sur  divers  sujets:  1®  De  la 
législation  rrfatiremrnt  à r agriculture  ; *<*  h ire  s sur  la 
végétation  dst  district  d Orzi- Nssovi  ; 3»  Principes  de 
philosophie  pour  P Agriculture.  Dans  ces  trois  écrits, 
imprimés  successivement  3»  Brescia,  en  1780,  et 
dans  plusieurs  autres , l'auteur  cherche  toujours 
a combiner  les  principes  de  la  législation  , 
de  la  physique  et  de  la  chimie.  Au  milieu  de  res 
éludes  sérieuses , il  n'oublia  jamais  des  éludes 
plus  agréables,  comme  le  prouvent  son  Essai  sur  1m- 
cien , Bassano  , 1789  , dans  lequel  il  exposa  ou  rec- 
tifia quelques  opinions  du  philosophe  de  Samosatr; 
ef  les  P'aisirs  de  Pesprit , ou  Analyse  des  principes  du 
goût  et  de  la  morale , ibid  , 1790.  Il  saisit  toujours  la 
moindre  occasion  qui  s'offrit  à lui  d'être  utile  à sa 
patrie  , et  de  lui  consacrer  ses  talents  et  ses  veilles. 
Ce  fut  dans  ce  but  qu’il  se  proposa  de  démontrer , 
dans  s Riflessioni  suite  monde , Vérone,  1796, 
in -8® , qu'il  est  souvent  utile  dr  rehausser  la  valeur 
des  monnaies,  idée  qu’avait  déjà  développée  l'abbé 
Galiaui.  I. 'occupai »<m  favorite  de  Corniani  Int 
l’étude  de  l'histoire  litiéraire  de  l'Italie,  et  l'ouvrage 
qui  lui  a fait  le  pins  d’honneur  fut  aussi  celui  qu  il 
publia  sous  le  litre  de  Seeoti  délia  letteratura  italLina , 
lire  ici  a , i8c>4-»8«3.  Dans  ces  commentaires,  il  se 
montre  a la  fois  auteur  savant  et  moraliste  recom- 
mandable , qualités  qui  doivent  essentiellement  dis- 
tinguer le  caractère  de  l'historien  II  commence  son 
histoire  au  onsieme  siècle,  et  la  conduit  jusqu'à  la 
moitié  du  dix-huitième.  En  s'occupant  seulement 
des  auteurs  les  pins  remarquables,  il  consacre  un 
article  à chacun  d'eux  ; malgré  la  monotonie  et  les 
répétitions  auxquelles  l'expose  son  p'an,  il  tâche 
toujours  de  faire  disparaître  l'une  et  d'éviter  les  au- 
tres. Quoique  le  style  et  l'idée  de  Corniani  ne  soient 
pas  toujours  exempts  de  défaut  , on  ne  peut  loi  re- 
fuser le  mérite  d’avoir  enrichi  I histoire  littéraire  de 
l'Italie  , déjà  rendue  i lustre  par  Beltinelli,  Dmmi 
et  surtout  par  Tir.tboscbi.  Corniani  fut  aussi  magis- 
trat; il  remplit  ses  fonctions  avec  non  moins  d intelli- 
gence que  d'équité.  Nous  citerons  son  Discours  d'un 
magistrat  d it  sssr  les  rapports  d*  la  jurisprudence 
avec  la  démocratie  , Brescia  , ix  ventôse  au  G de  la 
république,  in  8».  I.ié  pendant  sa  vie  avec  plu- 


sieurs hommes  célèbres , tels  que  Passeroni , Ba- 
retti,  Parini,  Mazzurhelli , etc.,  il  mourut,  en 
i#i3,  Agé  de  soixante  douze  ans.  M.  Camillo  Cgoni, 
qui  a continué  jusqu'à  nos  jours  les  Secn/i  délia 
letteratura  ita/iana , a consacré  à Corniani  un 
rloge  assez  élégant,  imprimé  à Brescia,  1818, 
in-8®. 

CORNUDET  DES  CHOMETTES  (losxr*), 
naquit  à Crnrq , département  de  la  Creuse,  en 
170a.  Il  suivit  la  carrière  du  barreau,  fut  nommé 
procureur  syndic  du  di-lricl  de  Fellejin  dan*  Ici 
commencements  de  la  révolution,  pour  laquelle  il 
s’éiait  prononcé  avec  chaleur.  Les  électeurs  du  dé- 
partement de  la  Creuse  le  chargèrent,  en  1751  , de 
les  représenter  à l'assemblée  legislative.  Il  remplit 
ce  mandat  avec  tant  de  modestie  que  son  nom  se 
trouva  environné,  à la  fin  de  la  session,  de  la  même 
obscurité  qn'auparavant.  Rér'lu  néanmoins  , en 
*797,  il  entra  au  conseil  des  anciens,  et  parut 
alors  plus  disposé  à prendre  part  aux  combats  de  la 
tribune.  Il  débuta  en  réclamant  la  jouissance  des 
droits  politiques  pour  1rs  ci-devant  nobles  ; vota  en- 
suite pour  l'impôt  du  tabac,  et  repoussa  constam- 
ment les  droits  de  succcsdbililc  qu’on  voulait  accor- 
der au  fi»c  sur  les  biens  des  parents  des  émigrés. 
Au  18  brumaire  , il  se  fit  remarquer  par  son  zë*e  à 
détruire  le  gouvernement  directorial , fut  un  des 
membres  du  conseil  les  plus  favorables  à Bona- 
parte, combattit  la  proposition  deSavary,  de  Maine- 
et-Loire  , demandant  des  explications  sur  les  motifs 
du  décret  qui  avait  transféré  le  corps  législatif  à 
Saint-Cloud,  et  s’opposa  à la  motion  de  d'Al- 
phonse, relative  au  renouvellement  du  serment  à 
la  constitution  de  I an  3.  Le  discours  qu'il  pro- 
nonça , également  hostile  au  royalisme  et  à la  dé- 
mocratie,  fut  le  véritable  manifeste  du  parti  mi- 
toyen qui , durant  tout  le  cours  de  la  révolution , 
cacha  sous  le  nom  et  les  apparences  de  la  modé- 
ration , des  vues  aristocratiques  et  ambitieuses, 
et  qui  devait  fournir  par  conséquent  les  éléments 
du  régime  impérial.  Cornudet  ne  tarda  pas  en 
effet  d'être  récompensé  de  sa  participation  au  coup 
d'état  de  Saint-Cloud.  Membre  de  la  commis- 
sion législative  intermédiaire  qui  remplaça  les 
conseils  détroits  et  organisa  le  gouvernement  con- 
sulaire, il  ne  pouvait  èlre  oublié  dans  la  distribu- 
tion des  honneurs  et  des  dignités  confiée  aux  su- 
prêmes magistrats  dont  il  avait  secondé  l'usurpa- 
tion ; il  fut  compris  dans  la  première  formation  du 
sénat  conservateur  et  chargé  successivement  de  l’ad- 
ministration des  se'natureries  do  Piémont  et  de 
Rennes.  Napoléon  lui  conféra  ensuite  les  titres  de 
comte  et  commandant  de  la  légion  d'honneur,  et 
le  nomma  plusieurs  fuis  à la  présidence  du  college 
électoral  de  son  département.  Cornudet  n’en  suivit 
pas  moins  le  torrent  de  la  réaction  et  de  l’ingrati- 
tude, en  181 4 Créé  pair  par  le  Roi,  il  conserva 
cette  dignité  pendant  les  cent  jours  , ce  qui  le  fil 
comprendre  plus  tard  dans  l'ordonnance  d'exclu- 
sion, dû  s4  juillet  1813;  mais  le  ministre  Decaze 
ayant  eu  besoin  d’auxiliaires  dan*  la  chambre  haute, 
pour  y reconquérir  la  majorité  qui  lui  échappait , 
Cornudet  fut  porté  sur  la  liste  des  nouveaux  pairs. 
Il  vote  aujourd’hui  avec  l’opposition  constitution- 
nelle. 

CORNWALLIS  (Cuam.fs,  marquis  de),  fils 
aîné  de  Charles,  premier  comte  de  ce  nom,  et  <1  E- 
Usabcth  , fille  de  lord  vicomte  Townshend  , naquit 
le  3i  décembre  1738.  Il  fit  ses  premières  armes  en 
Allemagne,  dans  U guerre  de  srpt  ans,  sous  le 
marquis  de  Grauby,  et  couvrit  de  gloire  le  nom  de 
lord  Broome  qu'il  portait  alors.  A son  retour  en 
Angleterre,  il  fut  récompensé  par  le  brevet  de  co- 
lonel , et , peu  de  temps  après , entra  dans  la  cham- 
bre des  communes.  La  mort  de  son  père  , arrivée  en 
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1 76 * , lui  «lonnal'rnirér  dp  U clitmbrr  luutr  ; mais  | 
les  ministres  n'acquirent  pas  en  lui-un  soutien  aveu- 
gle , il  se  mollir;* constamment  leur  adversaire  d.ra» 
les  mesures  qu  il  jugeait  contraires  au  Lien  de  son 
pays.  Il  était  aide- de-camp  du  roi  , lorsqu'au  177C 
il  se  reuJil  rn  Amérique  , à la  tète  de  son  régi- 
ment , pour  combattre  les  colonies  anglaises  révol- 
tée?. Ayant  rejoint  le  général  Clinton  au  cap  Oe.ir, 
il  le  seronda  dans  la  première  attaque  de  Charte.-. 
Town  , qui  n'eut  aucun  succès  , 41  dans  celle  de 
New -York,  dont  1rs  Anglais.se  rendirent  maîtres. 
Chargé  ensuite  de  s'emparer  du  cotai,  de  Jeracv,  il 
réussit  dans  celle  exp  -luioti,  et  porta  ses  arme*  ju»*n 
qu'aux  couhns  de  la  Dclaware.  Itanscettt  onrjuuii  , 
ainsi  que  dans  plusieurs autres,  il  ht  preuve  clc  grands 
talents  militaires,  uni  ara  nient  a fa  prise  de  Châtie*- 
Town,  en  1780  ,al  en  défaisant,:  «avec  des.  forces 
inférieures  , le  général  Gales  auprès,  de  C iuibdeu. 
Cette  victoire,  achetée  an  prix  da  sang  tl  un  gr.mâ 
nombre  d’ Anglais  , paru»  , pétulant  quelque  irmps, 
avoir  assuré  l'avantage.  à la  rae:ropole. De  neuieu.ot 
sucrés  vinrent  encore  ronfanucr  ,taiite -apparence.; 
mais  legénéral  Clinton  ayant  ordanaehatL'aruaraUtt 
rie  réunir  ses  forces  dans  la  ville  et  aox  euviconiida 
Yurk-Towu,  celui-ci,  blqujB  par.twrpaqlalloUi 
française  , et  assiégé  par  terni  pgr  le»  hnmio -A usé* 
ricaint,  commandes  par  Wqsbiug  00  en  prrstiane  , 
ne  put  tenir,  et  fut  obligé  d»  lit-re  poser. tes.  arme* 
a son  armée  forte  «le  huit  mille  iiomrars  . li  se  ren- 
dit  le  19  octobre  1 781J.11  Etant  retourné  rn  Angle- 
terre, l«  général  Clinton,  qui  avait  été  remplacé 
dans  son  rom  mandera  «hiC  en  Amérique,  l'accusa  , 
«lani  un  mémoire  rendu  public  , de  u’avair passai* 
üisniinMit  tléfemltt  'Ynrk  .iewn  ; de  son  c6»é. 
Corn  w al  ils;. en  répondant,  à- ce  nioinoire  , imputa 
sa  défait#  à Clinton,  «pii  ne  l’a v .ni  pas  si-couru  ; 
quoi  qu’il  en  -soit  t«  gouvernera*!**  d*  In  Taotr  «le 
l.ondres  lui  fut  dié  ,-et  né  lui  fut  rendu-qu'ett  py$4* 
Lieux  ans  ajWos  , fe  rai  le  nomma  au  goavernesneat 
du  Ileuga'e.  Ses  premiers  soins  «n  arrivant  dans  ce 
pays  furent  de  ehorrHer  à en  «unélirtr.-r  le  sort  : Ifcd 
parvint  rn  riuphsyanl  de  sages  mrsqres  ,'  gl  jouissait 
de  «e«  tr.ivauk  quand  la  guerre  fut  déclarée  a Tsp- 
poo-Saïb,  sultan  de  Mysore,  sous  le  prétfxrt  qu  il 
avait  attaqué  le  ra.ilt>de  Travancor,  allié  «les  As- 
glais.  Cormvalli<  pénétra  dans  les  états  de  Tippoo, 
enleva  d'a<*aut  In  place  de  Ilangalor,  te  »t  mars 
1791  , et  , dans  le  courant  d'une  wnqée , pendant 
laquelle  le  guerre  se  prolongea,  il  sa  rendit  m.viiredé 
plusieurs  aulrèi  places  ; en  tin  il  allégeait  pour  la 
seconde  fois  Seringspaian  , quand  le  sultan  , voyant 
l’inutilité  d'uiio'phi*  lungU»  résistUnoO't  acheta  la 
paix  par  le  traité  du  iG  mars  179a  , qui  luionteso 
la  plus  grande  partie  de  ses  état».  Il  dut  jtcnir  ga- 
rantie de  sa  foi , remettre  ses  dtqj  kU  en-  olag«. 
Corn watlis,  après  avoir  parftigé les  dépouilles  du 
prince  raincu  entre  trois  autres  princes  alliés  de 
l’Angleterre,  revint  à Calcutta  , sise  démil'bientdt 
de  son  commandement  entre  les  mains  de  Lord 
Wellington  , qui  avait  clé  envoyé  pour  le  rèraplleer. 
A îon  retour  dans  sa  patrie,  «a  condni'e , ortie  à 
l’état  et  à la  compagnie  des 'Indes,  pur  les  sudees 
qu'il  avait  obtenus  et  la  sagesse  de  son  goifterne*- 
inent  , furent  dignement  récompensées.  La  rompu» 
gnie  lui  accorda  une  pension  de.», ©00  livres  stertrtfg, 
le  roi,  le  litre  de  marquis  avec  le  grade  de'grtmd- 
maître  de  l'artillerie , et  la  cité  de  Londres  Le 
reçut  au  nombre  de  ses  membres.  En  1798,  il  fut 
envoyé  en  Irlande  pour  apaisrr  la  rébellion  qui  s’y 
était  manifestée  Jl  soumit  le  pays,  et  ût  prison- 
nier le  général  français  Humbert , qui  avait  opéré 
une  descente  avec  quelques  tronp.s.  Les  succès 
qui  marqucrrnl  celle  expédition  résultèrent  prin- 
cipalement des  moyens  sages  qu’il  employa  pour 
calmer  les  esprits,  i!  «ut  la  gloire  d’avoir  assure  la 

réunion  d.finutve  de  ce  royaume  à l’Aiig'eterre.  il 
fut  encore,  en  1801,  chargé  de  négocier  la  paix  avec 
la  France,  el  en  signa  les  préliminaires  le  7 mars 
ittoa.  Les  services  qu’il  rendait  à son  pays  ne  de- 
vaient avoir  de  terme  que  sa  mort  ; quoique  sa 
sanié  fut  déjà  bien  altérée,  il  accepta  le  comman- 
dement général  des  possessions  anglaises  aux  Jndes  . 
pour  lesquelles  il  s’embarqua  en  180Ô.  Il  se  rendait 
a l'armée  , dont  il  avait  en  vue  d’améliorer  f orga- 
nisation ; mais. ayant  été  saisi  par  la  fièvre,  a Glia- 
zepour , province  de  ilénare»,  il  y mourut  , le  iS  oc- 
tobre de  cette  meme  année.  Scs  dépouilles  uior- 
leiien  ,' Iran» portées  ea  -Angleterre  , reposent  dans 
lia  monument  qui  lai  a été  élevé  dans  frg'ise  de 
.Saint-Paul  , de  Londres.  On  a reproché  a lord 
Lornyv allia. d'avoir  montre  delà  cruauté  prndaul  la 
guerre. d'Amérique , lorsqu’il  commandait  ©ans  la 
tkxrolua.  W a prouvé,  .par  sa  conduite  postérieure  , 
qu’sf  a était  pas  qsariwan  des  mesures  violentes, 
ei-paui  ture  sairoovait-il  alors  d.»ns  ont  position  a 
n»  poavt.î*  suivre  son propre  penchant.  Le  marquis 
de  tiornwallu  diaii  ih»  ufâ<  ier  très  distingue  et 
«it  administrateur -éclairé,  fi  avait  époosé  . en  17G8, 
la  liile  tic  sir  J.im-s  Juans  , qui  mooiui  du  « hagrin 
que  lui  cau«a  son  dép«rt  pour  l'Amérique.  Le  seul 
rnfant  i»»u.d«  ce  mariage  est -le  marquis  actuel  de 
£<»rMv4tit>'*'}  »-*  >•  • * » * **  * - 

tlSlRN  WALblS  i(  Winau*  ) , frère  du  précé- 
dent) amiral  anglais,  naquit  , fe  aS  février  1744* 
He-tîne  à Irt  manne  , il  fol  d'abord  aspirant  sur  le 
Ar>#rF;  *«e 4 lequel  il  passa  en  Amérique  , ou  il 
prit  part  a fa 'guerre  contre  lesFrançiis,  et  participa 
a | » pri«e  d#  Louis  bourg.  Eu  iy5i)r  il  faisait  partie 
d«  ht  Hotte  de  l'anural  Howe,  qui  défit  l'amiral  Iran- 
çfcrf  de  ConOiHts- a l’embouchure  de  là  Vilaine.  A 
1 âge  de  ryaiM,  CurtswaMia  obtint  le  grade  de  lieu- 
leua^t  v et  f’aMtée  suivante  , le  commandement  du 
«ilmpla» (iKé/x.'ïM  sHi»,  ilpaeiii  à celui  du  Prince 
Attuvrr/ ave-4  le  grade  deçà  pilai**.  Lorsque  U guerre 
é.  1*1*  cuire  l’Anginerveet  les  colonies , Cornwalli* 
fut  chargé  da  commandera  ont  du -Lrâ/i,  de  soixante- 
qtt  iire  Vwtufns  y qm  fut  presque  désemparé  dans  le 
lovuhàl  livré-  par  ternirai  Bvron  , an  corate  d‘Es- 
t.ilflg  qui  ve«*ni(  d»  s'emparer  des  lie*  de  Saint- 
Yîneetit' et  de  la  Grensiley  Feu  apres  il  fut  envoyé, 
*r#ritlr  | etile  esdadre  , croiser  «uns  le*  parage*  de 
la ''Ï.im'.iïqun)  ou  if  souiiM,  4e  ao  avril  17G0,  un 
riHitbat  ghtrieaxt  mai»  sans  résultat  contre  J..»nio- 
Mtc  Piqurè  qu’il  ne  put  empêcher  de  faire  entrer  à 
SAi*nê-Domin^uO  le  tonvoi  qu’il  «scortait.  L'année 
.AilvaiiN  , Cm  (ortuMt s 4io partie  de  la  flotte  conduite 
fiaf  raètilrirt^Darby- knrvéeoiirS’  de  Gibraltar.  En 
,*il  fut  nommé  an  coiiunandoincnt  du  Canada 
ne  74  tanbtie1 ef  ^nveyé  *i»k  Indes  oceiden taies , 
rons  leè  oétlnes  de'elr.  immiel  llood.  Cornweilis  ,e 
dhnilfni  fu  tontiiit  «it  SéinbCbristophe , on  la 
flbtlé'éf»g%àf*5rnëpa¥vlrtrbh,aéiea'prine  a s’échapper, 
et  idt  lé  marquis  de  lloiit lié  sVm parer  de  la  forte - 
êefse-  Le*cOnibei  de'lal>iiminiqfie  fut  plus  malheu- 
rtfdt  Voè^Mf  Trasjpds! ’UA  f'/A  de  Paris , rora- 
htbiîdéFJtar-le’  cornue  de  trr.ivrfe,  fnt  obligée  de  *e 
rênclre  âtr  'Hir^fUar ^ qu^Htfhrnah liait  le  coutre-nmi- 
rbf  Hmid.  l/lv.ihffefé' de  Lormvatlis  rontrihua  beau- 
coup 1‘  cé  réitillaf  , et  le  comte  <ie  G rats*  , lui— 
btéme1;  déclara  que  le  Canada  l’avait  beaucoup 
plhS  rmbaréàssé.qnr  tou*  les  autres  vaisseaux  de  la 
Bbrtè- anglaise.  La  paix  de  17&3  donna  quelques  an- 
née» de  loisir  à Cornwalli»,  qui  obtint  ensuite  le 
^•niimmdeinetit  de  fa  station  anglaise  aux  Indes- 
Orientale*,  pnsle  aussi  lucratif  qu'lmnorable.  Long- 
temps avant  que  la  guerre  eut  éclaté  de  nouveau 
entre  la  France  el  l’Angleterre,  Cornwalli*  fut 
chargé  de  la  mission  de  s’emparer  de  Pondi- 
chéri,  qui  fit  la  plus  honorable  résistance,  et  fut 
forcé  de  se  rrutlre  le  a8  août  1793.  Quelques  mois 
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auparavant,  Cornwaliis  avait  lté  nommé  contre- 
amiral  de  l’escadre  blanche;  il  obtint  le  grade  de 
vice-amiral  de  l'escadre  bleue,  en  >794*  f * fut 
chargé,  en  1795,  de  harceler  la  marine  française 
avec  une  escadre  composée  du  Royal  Sauterait *, 
de  100  canons,  de  quatre  vaisseaux  de  74  et  de 
quatre  frégates,  une  retraite  simulée  attira  ta  flotte 
française  a cent  lieues  des  côtes , ou  Cornwaliis  la 
combattit  avec  succès  le  *3  juin.  Nommé  peu  apres 
au  commandement  des  forces  navales  anglaises 
dans  les  Indes  occidentales,  Cornwaliis  ht  voile  sur 
/«  Royal  souverain,  pour  cette  destination;  mais, 
ayant  été  désemparé,  il  retourna  en  Angleterre. 
L’amirauté  lui  donna  l'ordre  de  repartir  sur  la  fré- 
gat tPAitrée.  Il  refusa  d'obéir  pour  cause  de  santé, 
et  fut  traduit  devant  une  cour  martiale  qui  l'acquitta 
le  8 avril  1796.  Cornwaliis  resta  sans  emploi  jus- 
qu'en 1799,  où  il  fut  nommé  amiral  de  l’escadre 
bleue  ; mais  il  ne  consentit  à reprendre  du  service 
qu'apres  le  remplacement  du  président  de  l’ami- 
rauté , par  le  comte  de  Saint-Vincent.  Il  fnt  alors 
nommé  commandant  en  chef  de  la  flotte  du  canal 
qu'il  conserva  jusqu’à  la  paix  d'Amiens  , époque  à 
laquelle  il  prit  sa  retraite.  L’amiral  Cornwaliis  est 
mort  le  5 juin  18  ia. 

CORREA  DE  SERRA  (Joskvx-Fiiakçois),  géné- 
ralement connu  sous  le  nom  à'abbé  Corrta  , est  né 
à Serpa , ville  de  la  province  d'Alerotejo  , en  Por- 
tugal , en  1730;  son  père,  jurisconsulte  distingué, 
et  propriétaire  aisé  , voulut  se  charger  lui-même  de 
diriger  l'éducation  de  ses  enfants;  et  après  qu’ils 
eurent  fini  leurs  premières  études,  il  conduisit  à 
Rome  le  jeune  Correa  avec  ses  deux  frères.  Celui-ci 
fut  confié  aux  aoins  de  l’abbé  Gcnovcsi,  et  termina 
sons  cet  habile  précepteur  aon  éducation,  à Na- 
ples, d'où  il  revint  è Rome,  et  fut  ordonné  prêtre. 
Doué  d'une  facilité  étonnante,  d'an  esprit  péné- 
trant et  avide  de  connaissances , il  se  livra  avec  ar- 
deur à l'étude  des  langues  anciennes  et  des  sciences, 
et  montra  dès  lors  une  prédilection  décidée  pour  la 
botanique,  qu’il  ne  cessa  de  cultiver  touie  sa  vie,  et 
a laquelle  il  a dû  eu  grande  partie  sa  réputation.  Le 
duc  de  Lafoens , oncle  de  la  reine  de  Portugal , 
Marie  Ir«,  ayant,  lors  de  son  passage  à Rome, 
connu  l'abbé  Correa , la  prit  en  affection  , et  forma 
le  projet  de  l’employer  utilement  dans  son  pays  ; 
en  effet,  en  1777,  il  l'engagea  è retourner  en  Por- 
tugal , lui  fit  obtenir  nn  bénéfice  ecclésiastique  d'un 
revenu  assex  considérable,  et  lui  confia  bientôt  le 
soin  de  mettre  à exécution  le  projet  d'établir  h Lis- 
bonne une  académie  des  sciences  que  tous  les  deux 
avaient  conçu.  Cette  utile  institution  fut  créée 
en  1779  sous  la  protection  de  la  reine , et  M.  Cor- 
rea en  fut  nommé  secrétaire  perpétuel.  Le  duc, 
ami  éclairé  des  lettres,  et  jouissant  alors  d’une 
rande  influence,  en  fit  usage  au  profil  de  l’éta- 
li  tse  ment  qu'il  venait  de  fonder;  il  obtint,  malgré 
l'inquisition , la  liberté  de  faire  imprimer  tous  les 
mémoires  et  travaux  de  l'académie  sans  aucune 
censure  préalable,  et  cette  société  savante  en  pro- 
fila, pour  publier  une  foule  d'écrits  utiles  sur  les 
sciences  exactes  et  naturelles,  l'agriculture , U lé- 
gislation, 1‘ histoire  et  la  littérature,  dont  plusieurs 
auraient  difficilement  obtenu  grâce  devant  les  cen- 
seurs tonsurés.  L'académie  fut  divisée  en  trois 
classes,  l'une  des  mathématiques  pures  et  mixtes, 
la  seconde  des  sciences  naturelles,  et  la  troisième 
consacrée  aux  belles-lettres , è l’histoire  et  à la  lé- 
gislation.  On  lui  affecta  un  édifice  convenable,  et 
bientôt  on  y plaça  «ne  riche  bibliothèque  , un  cabi- 
net de  physique,  et  plus  lard  un  laboratoire  de 
chimie.  Les  services  que  cette  institution  a rendus 
à la  nation  auraient  été  bien  plus  grands,  si  elle 
n'avait,  à plusieurs  reprises,  éprouvé  des  persécu- 
tions p lui  ou  moins  actives  de  fa  part  des  ennemis 


invétérés  de  Ions  les  progrès  de  l'esprit  humain,  et 
dont  la  puissance  en  Portugal  n'a  encore  éprouvé 
que  des  échecs  passagers.  C'est  par  suite  de  cet  es- 
prit qui  rêponsse  les  lumières  et  qui  s'acharne 
contre  ceux  qui  les  répandent,  que  M.  Correa  fat, 
en  1786,  dénoncé  à l'inquisition,  et  il  aurait  in- 
failliblement grossi  le  nombre  des  victimes  de  cet 
abominable  conciliabule,  indigne  du  nom  sacré  de 
tribunal,  si  par  une  prompte  fuite  il  ne  se  fût  sous- 
trait à la  fureur  de  ses  ennemis.  Le  duc  de  Lafoens 
facilita  sa  fuite,  et  lui  ouvrit  sa  bourse  avec  la  gé- 
nérosité qui  caractérisait  cet  aimable  seigneur, 
modèle  de  la  vraie  noblesse.  Le  savant  fugitif  se 
réfugia  en  France , et  s'y  lia  d'amitié  avec  plusieurs 
des  savants  les  plus  distingués  de  celte  terre  clas- 
sique et  hospitalière,  où  l'étranger  de  mérite  est 
sûr  d'être  accueilli  comme  un  membre  de  la  même 
famille.  Quelques  années  après,  Pierre  III,  époux 
de  Marie  Ire,  étant  mort,  et  le  parti  fanatique 
ayant  perdu  en  lui  un  de  ses  plus  fermes  soutiens, 
M.  Correa,  sollicité  par  le  duc,  revint  à Lisbonne, 
et  crut  cette  fois  pouvoir  se  livrrr  en  toute  sûreté  è 
ses  utiles  travaux , lorsqu'un  incident  imprévu 
vint  susciter  contre  lui  une  nouvelle  persécution 
encore  plus  injuste  que  la  précédente.  Le  savant 
liroussonnet , craignant  la  fureur  des  terroristes, 
s’était  sauvé  en  Afrique , d'où  il  passa  en  Por- 
tugal. Correa,  qui  était  son  ami  intime  , s'empressa 
de  le  présenter  au  duc,  qui  le  prit  sous  sa  protec- 
tion, U fit  loger  secrètement  dans  nne  chambre  du 
palais  de  l’acade'mie,  et  pourvut  largement  à son 
entretien;  mais  bientôt  des  émigrés  français  ayant 
dénoncé  à l'intendant  de  police  , Broussonnrt  , 
comme  jacobin,  il  fut  force  de  quitter  des  amis 
généreux , et  un  pays  qu’il  commençait  è affec- 
tionner, d’après  le  caractère  du  peu  de  savants  esti- 
mables qui  allaient  journellement  le  voir,  le  con- 
soler et  s’instruire  avec  loi.  Pour  éviter  un  sort 
encore  plus  funeste,  Correa  se  bâta  de  s'embar- 
quer pour  l'Angleterre.  Arrivé  è Londres,  il  reçut 
l'accueil  le  plus  amical  de  l’illustre  sir  Joseph 
Banks,  qui  le  présenta  à la  société  royale , dont  il 
fut  sur-le-champ  nommé  membre.  C'est  è cette 
époque  qu’il  commença  à publier  dans  les  trans- 
actions philosophiques  , et  dans  celles  de  la  société 
linnéenne  de  Londres,  une  snile  d'intéressants 
mémoires  sur  la  botanique,  qui  lui  assnrèrent  une 
place  distinguée  parmi  les  savants.  En  1797,  don 
Rodrigo  de  $onxa  Coutinho,  alors  ministre  de  la 
marine  en  Portugal  et  ami  de  M.  Correa,  le  fit 
nommer  conseiller  de  la  légation  portugaise  è 
Londres,  ou  M.  de  Lima  résidait  en  qualité  de 
ministre.  Rien  ne  pouvait  convenir  moins  au  ca- 
ractère dn  savant  ; et  la  mésintelligence  entre  Int  et 
M.  de  Lima  , ayant  éclaté  dès  les  premiers  rapports 
qu’ils  eurent  ensemble,  ils  se  brouillèrent  pour  ne 
plus  se  réconcilier;  le  ministre,  non  satisfait 
des  mauvais  procédés  qu’il  eut  pour  M.  Correa  , 
poussa  la  méchanceté  au  point  de  le  dénoncer  à sa 
cour  comme  coupable  d'avoir  acheté  , en  Angle- 
terre, du  salpêtre  pour  l’envoyer  en  France  : c’était 
par  ordre  du  gouvernement  portugais  que  l'achat 
avait  été  fait,  et  le  navire  qui  portait  le  salpêtre 
arriva  h Lisbonne  presqu’en  même  temps  que  la 
dénonciation.  Dégoûté  de  la  earrtère  diplomatique , 
qu'il  avait  commencée  sons  de  si  mauvais  aus- 
pices, Correa  profita  de  la  paix  d’Amiens  jour 
se  retirer  en  France^  où  il  a résidé  josqu’en  toi 3 , 
entièrement  livré  aux  sciences,  et  ne  fréquentant 
que  ceux  qui  les  cultivent.  La  troisième  classe  de 
l'institut  ( académie  des  inscriptions  et  bellee- 
lettres  ) le  nomma  un  de  ses  correspondants.  Les 
sociétés  linnéenne  et  philomatique  le  reçurent  dans 
leur  sein , ainsi  que  plusieurs  autres  sociétés  sa- 
vantes. Fendant  son  séjour  è Paris,  il  publia  de, 
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Mémoires  dans  les  Annales  Ai  Muséum  et  dans  le  i devait  lotit  Sun  bonheur  a la  liberté,  il  y fat  II*» 
Bulletin  de  la  société  philomatique,  sur  plusieurs  points  bien  accueilli  , surtout  à Philadelphie  , ou  il  fit , arec 
intéressants  de  physiologie  végétale,  qui  ont  mérité  le  pFm  grand  sucres,  nn  cours  de  botanique  , h la 
les  suffrages  de  tous  les  savants,  et  qnf  ont  reculé  suite  duquel  on  lui  offrit  I»  place  de  professeur 
le»  hon»es  de  U science.  Le  Mémoire  sur  la  famille  a l'université  de  e lt*  ville,  honneer  qu'il  refn-a, 
tirs  Orangers  , et  ceux  sur  la  C.arpo'.ogie , renferment  ne  voulant  pas  renoncer  h sa  patrie.  Il  voyagea 
des  vues  profondes  et  originales  sur  la  fructifies-  dans  plusieurs  états  de  1 Union,  pour  étudier  la 
«ion.  Il  fournit  aussi  plusieurs  articles  à la  Biogra-  nature  du  sol , ses  productions  végétales,  et  le»  in- 
phic  universelle,  et  inséra,  dans  les  Archives  littéraires  stitutions  politiques  et  civiles.  Cependant  il  »’y 
de  V Europe,  trois  Mémoires  intéressants  : le  premier,  publia  qu’un  Mémoire  en  Anglais,  Sur  la  format  Am 
sur  [ Etat  des  sciences  et  des  lettres  en  Portugal , « la  et  ta  nature  du  sot  de  l'cmt  du  Kentucky , qm  fut  iii- 
fin  du  dut- /mit  terne  siècle ; le  second  , sur  l’ Agriculture  tiré  dans  le»  Tratuactans  de  la  société  philosophique 
îles  Arabes  en  Etpagne;  et  le  troisième,  sur  tes  vrais  tût  Philadelphie , pour  Punnéf  1818.  Et-nt  encore  à 
Successeurs  des  Tvnp'brs.  Dans  le  premier,  il  fait  Paris,  il  envoya  au*  Etats-Unis  la  première  partie 
voir  que  lors  de  la  renaissance  des  lettre»  dans  le  d\m  article  sur  l’ Etat  passé  et  futur  de  l'Europe  y 
midi  de  l’Europe,  la  nation  portugaise  marcha  qui  parut  en  1812,  dans  le  cahier  du  moi»  dW- 
îirntlant  nn  dcH»i***»kcle  de  pair  avec  l’Italie,  l’Es-  lobre  de  ta  Reçue  américaine  de  Pfùtadephèe  ( The 
ne  et  |a  France,  et  il  prouve  que  sa  décadence  American  Reeieue  ).  Cet  essai  contient  des  aperçu» 
sur  la  fin  du  rè»ne  de  Jean  llf,  ne  fut  causée  que  ingénieux  et  des  vues  profonde»;  l'auteur  »’jr 
ja  {Qneîit*  influence  de  l'inquisition  introduite  montre  partisan  des  institutions  républicaines  des 
en  P or  lu»  al  sous  ce  rui  superstitieux  et  faible,  et  Etats-Unis  <f Amérique,  et  prétend  même  que  le 
r l’ ascendant  non  moins  pernicieux  de»  jésuites  véritable  esprit  républicain  a pa»sé  de»  rive»  de 
qui , non  seulement  étouffèrent  tous  les  germes  des  I Eurotas  et  du  Tibre  k celles  du  Poiomac;  il  fou- 
connaissances  utiles  et  de  l’esprit  philosophique  tient  que  les  république»  du  moyen  âge  ne  méri- 
qu»  commençaient  à *e  développer  chez  le»  P®r-  taient  point  cette  dénomination,  et  que  la  Suisse 
tu  «ai»  ruais  qui,  en  faoalisant  la  tête  volcanique  et  I»  Hollande  ne  sont  guère  que  des  monarchies 
liu  jeune  Sébastien,  le  conduisirent  à sa  perte,  et  acéphales.  Nous  croyons  que  fauteur  a jogé  trop 
livrèrent  enfin  le  Portugal  à Philippe  11.  Correa  légèrement  les  républiques  italienne»,  dont  plu- 

est  forcé  d’avouer  que  ses  compatriotes  ne  coramen-  sieurs  nous  srmblent  même  l'emporter  de  beau- 

cèrent  à se  réveiller  de  leur  longue  léthargie,  et  à coup  sur  celles  de  la  Grece  et  sur  la  république  ro- 
secouer  le  ion»  de  la  superstition  , que  sous  le  roi  maine  à certains  égards  , et  notamment  par  nn 
Joseph  1er' dont  le  mini»!  re  , courageux  et  habile,  meilleur  système  d'élections,  des  délibérations 
sut  d’une  main  frapper  une  noblesse  coupable  et  moins  Tumultueuses,  et  surtout  par  l'absence  de 
audacieuse,  et  de  l'autre  expulser  un  ordre  qui  n’a  Y esclavage.  Sous  ce  rapport  l.-s  Etats-Unis  même» 
d»  religieux  que  le  masquer  e|  dont  le  but  unique  sont  loin  non  seulement  du  beau  idéal  , mais  en- 
a toujours  été  de  dominer  les  gouvernements,  et  core  de  la  perfection  très  possible  d’un  gouver- 
d'enchaîner  les  peuple*  par  le  moyen  de  U supersti-  nement  libre  et  juste;  et  l'esclavage  des  noirs  et 

tiou  Dans  le  second  mémoire  , Correa  confirme  gens  de  couleur  est  d’autant  plus  déshonorant  pour 
ce  que  des  savants  espagnols  avaient  déjà  établi  sur  les  législateurs  américains,  qu’il  est  incomparable' 
l'dut  de  l'agriculture  de  l’Espagne  sous  le»  Arabes;  mont  plus  rigoureux  et  avilissant  que  celui  qui 
il  fait  voir  que  jamais  c»  pays  ne  fut  aussi  bien  cul-  subsistait  en  Grèce  et  à Rome,  et  que  les  opprvs- 
livé  que  lorsqu’il  était  régi  par  les  Maure»;  H fait  seurs  actuels  des  racés  africaines  sont  plus  éclairé», 
l’analyse  du  Traité  complet  A Agriculture  A*  Ebn-el-  prétendent  être  plu»  humains,  «t  professent  une 
Awam  et  du  fragment  d’un  manuscrit  sur /a  CW - religion  qui  regarde  tous  les  hommes  comme  des 
turc  des.  arbres  , par  Kuisami  ou  Kouçami,  auleur  frères.  La  suite  de  l'essai  dont  nous  venons  de  per- 
chai deen  , traduit  pir  l’auteur  arabe,  cl  adapté  an  kr  n’a  jamais  parn  ; une  esquisse  seulement  fut 
elimai  de 'l'Espagne.  Il  résulte  de  son  examen  que  les  insérée  à la  suite  d’une  brochure  de  M.  Harper  sur 
A>  ahes  cultivaient  beaucoup  de  végétaux  utiles,  les  affaires  de  Russie  en  i » 1 3.  Eu  1816  3F.  d Araiiio 
doot  quelques  uns  sont  à présent  loutâ-fait  incon-  ( comte  da  Barca  ),  qui  avait  toujours  été  l’ami  de 
• o»  et  d’autres  négligé*  ; qu’ils  connaissaient  par-  Correa  , le  6t  nommer  par  le  roi  Jean  VI,  son 
tapement  la  nature°des  terres  et  la  composiiion  des  ministre  plénipotentiaire  près  le  gouvernement  dés 
encrais  ainsi  que  tout  ce  qui  a rapport  aux  labours,  Etats-Unis,  poste  qu’il  remplit  avec  rèle  pendant 
et  enfin  qu’ils  cherchaient  avec  grand  soin  * aug-  quatre  ans,  mais  dan»  lequel  il  éprouva  bien  des 
raenier  leurs  connaissances  par  l’élude  et  I obser-  contrariétés  au  sujèt  des  pirateries  commîtes  avec 
ration  et  en  profilant  de  l’expérience  des  autres  la  plu*  grande  publicité  par  des  citoyens  et  arma- 
penplts*.  Sous  les  Arabes,  l'Espagne  était  beaucoup  leurs  des  Etats-Unis,  s oh  s le  pavillon  d’Arlig»*, 
plus  peuplée  qu’elle  ne  le  fut  a aucune  époque  après  contre  k éommerce  portugais,  qu’ils  minèrent 
leur  expulsion  , et  celle  population  , à la  fois  in-  presque  entièrement.  Tous  les  effort»  de  Cor- 
dustricuse  et  riche,  était  également  libre  et  heu-  rea  , auprès  de  l'exécutif  de  l'Union,  ne  réus- 
reuae  ; sous  la  domination  de»  Musulmans,  la  sirent  pas  h obtenir  soit  la  restitution  des  navires 
reUeien,  juive  et  la  chrétienne  furent  également  pris  , soit  une  indemnité  accordée  an  Portugal  pour 
toléré»»  et  protégées.  Le  Mémoire  sur  les  Templiers  les  pene*  considérables  qu’il  avait  éprouvées  de  ta 
n'offre  lien  de  bien  neuf;  l’auteur  prétend  que  1rs  part  d’une  nation  amie.  H ent  beau  demander  la 
chevalier*  du  Christ,  et  non  les  francs-maçons,  formai  ion  d’une  commission  composée  d’Améri- 
résentent  l'ancien  ordre;  mais  il  ne  s’en  suit  cains  et  d’étrangers,  pourq»rononcer  sur  lesréda- 

nulleraant  de  ce  que  l’ordre  du  Christ  a remplacé,  mations  portugaises;  M.  Adams  »’y  refusa,  et 
e a Portugal  celui  des  chevaliers  du  Temple,  qtt’ils  éluda,  avec  son  habileté  connue , tous  les  argu- 
es* soient  las'successeurs  légitimes  et  qu’ifs  aient  hé-  ment*  du  ministre  portugais.  Celui-ct  publia  alors 
rite  de  son  esprit;  U n’y  a de  commun,  entre  les  denx  en  anglais  une  brochure  anonyme,  oà  il  met  dans 
ordi>«g , qua  U croix.  Eq  i8|3,  Correa,  obligé,  tout  son  jour  les  déprédations  des  Américains,  la 
J»i«n  malgré  lui,  de  quitter  la  france,  par  des  connivence  des  autorités  de  Baltimore,  port  ou  se 
raâsoiv^d’iwétêj  , se  rendit  aux  Etats  - Uni»  , faisaient  la  plupart  des  armements  des  pirate»  qui , 
d’on  il  pouvait  librement  correspondre  avec  le  sou»  le  prétexte  de  servir  les  patriotes  de  Colombie, 
Portugal  et  le  Brésil , et  oq  il  s’attendait  b jouir  dn  allaient  piller,  et  prendre  des  navire»  portugais, 
beau  spectacle  d’un  peuple  entièrement  libre,  qui  dont  les  chargements,  transférés  dans  d’autres 
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batiments  et  dénaturé* , venaient  »*  vendre  dans 
Ici  ports  de  D’Union.  Il  démunira  «l'une  manière 

moindre  eftort,  de  la  bouche  de  cet  aimable 
savant. 

CORSANGE  ( Jxaa-Ffcxxçois-JACQUX»  ) , né  à 
Paris  en  1701  cl  mort  à Bordeaux  le  4 *vril  i8ai 
Il  a composé  : La  jile  du  grand-papa  , tableau  de  fa- 
mille , en  un  acte  et  en  prose,  mêlée  de  cbanl*; 

— La  prétention  muter  ne  Ve , comédie  en  un  acte, 

mêlée  de  chants ( avec  un  de  ses  amis);  Le  cul- 

tivateur hospitalier , roméd-e  en  deux  actes,  mêlée 
Je  musique.  En  société  : L' inton sr quenl  ou  Les  dent 
•iturst  comédie  en  un  acte  et  en  prose  , mêlée 
d’air*  choisis;  — Les  mariages  assortis  , comédie  en 
un  acte  , mêlée  de  chant*  ; — Le  fourbe  dupe  de  h 
fourberie , comédie-vaudeville  en  un  acte  ; — La lat- 
U'trtsu  ss*  ou  Pauvre  Jacques , comédie  en  un  ac  te 
mêlée  de  vaudevilles;  — Rotons  dans  notre  état  , co- 
médie en  un  a«Ue  et  en  prose  ; — Le  bien! a U et/a  recou 
naissance , coin  edi  r en  a actes,  mêlée  d’airs  choisis  ; 

— Clémentine  et  Saint- Albin  ou  le  Délire , comédie  rv 
Jeux  actes  et  en  prose,  mêlée  de  musique;  — La 
belle-mère , comédie  en  deux  actes  et  en  prose,  mê- 
lée de  musique  ; — La  malédiction  paternelle , comé- 
die en  trot»  actes  et  en  prose  ; — Le  billet  au  porteur 
comédie  en  un  acte  et  en  prose;  — -L'intrigant  de- 
marqué,  comédie  en  un  acte  et  en  prose  ; —•  La  dé- 
butante % comédie  en  nn  acte,  mêlée  d’airs  choisis; 

— V irrésolution  ; — Luc  Ut  et  Sainval  00  Assaut  de 
talent  s;  — J -a  résolution  téméraire  ; — Les  rivaux 
d'un  moment t et  Eirginie  ou  /’ Orpheline  du  village,  co- 
médie en  un  acte  et  en  pro»e.  M.  Coisange  a eu, 
p.»ur  cette  dernière  pièce,  M.  Heurion  pour  colla- 
Lora'cur.  Toute»  ces  piece»  ont  été  réunies,  et  im- 
priméc*  à Boulogne,  1807,  a vol.  in-8°- 

COUSIN  ( ÀsDiu-Paiurrf  ),  viromle  , lienle- 
nant-général,  etc.,  né,  le  3o  septembre  1773,  à Pie 
le  ne  dans  le  Comist  Vénsissin,  il  embrassa  la  pro- 
fession de*  armes  à l'âge  de  seise  ans,  cl  entra, 
comme  simple  soldat,  «Uns  le  régiment  du  Perche 
infanterie.  Il  fit  les  campagnes  de  179a  â ly^Saua 
armées  du  Rhin  et  de  Sambre-et- Meuse  , fut  blessé 
au  bras  droit  par  un  éclat  d'obus  a la  bataille  de 
Pumasen*  et  d’un  coup  de  feu  au  pied  gauche  a 
relie  de  Fleurus.  Nommé  capitaiue  en  1796,  il 
s’emharqoa  pour  l'Irlande,  sou*  les  ordres  du  gé- 
néral Hoche  , joignit  ensuite  l’armée  du  Nord, 
passa,  en  1797  « * celle  d’Iislie,  revint  à celle  du 
llhin  , fut  employé  , en  i8«»4,  h celle  des  côtes  de 
l’ouest , et  quitta  encore  celle-ci  pour  aller  combat- 
tre en  Hollande.  Nommé  ,1e  19  juin  1806  , chef  de 
hata  lion  au  ia«  régiment  d'infanterie  légère,  il 
f«it  appelé  a la  grande  armée,  fit  la  campagne  de 
Prusse,  et  suivit  »on  corps  sous  les  murs  deDantzic. 
Une  division  ennemie  débarqua  près  qu'au*  si  tôt 
daus  le  Nekrang  et  cherchait  k pénétrer  dans  la 
plaçe.  Mais  Corsin  l'aperçut,  fondit  sur  elle  , la 
colhula  et  la  força  de  regagner  le  large.  Signalé  a 
l'empereur  par  cette  action  de  vigueur,  il  fut 
nommé  colonel  du  sae  léger  à prendre  rang  le  3 
juin.  Jl  touchait  â ce  terme  lorsqu’il  «ut  une  nou- 
velle occasion  de  déployer  son  courage. _ Le  a3ç  de 
ligae  s’étant  laissé  surprendre,  lesPrussiens  étaient 
maîtres  Je  la  côte  de  »ape  et  avaient  enclooé  les 
pièces.  Corsin  , qui  était  de  tranchée  , s’aperçoit  du 
désordre,  et  vole  au  secours.  Il  franchit  la  con- 
trescarpe »vec  ses  voltigeurs  , brave  le  feu  de  mous- 
quelerie  et d'artillcrie-dc*.  assiégés,  descendons  le 
fossé,  attaque  , culbute  les  bataillons  enne«nis  et 
les  poursuit  jusqu'aux  poternes.  Ce  trait  de  valeur 
fut  mis  sous  les  yeux  de  l'empereur  , et  valut  â celui 
qui  l'avait  fait  le  titre  de  baron  avec  une  dotation 
«le  4,ooo  francs,  Corsin  fut  bientôt  après  nommé 
officier  , puis  commandant  de  la  légion  d'honneur. 
Il  (ut  employé  à l’année  d’Espsgne  , ou  il  sou- 
tint la  réputation  qu'il  s'était  arqnisr.  Chargé  , le 
9 mars  *809,  d’emporter,  à la  lè«e  du  4*  d‘jnfaii. 

lumineuse  les  lorti  du  gouvernement  américain  , 
que  l'insuffisance  de  tes  lois  ne  pouvait  nullement 
excuser,  et  qui  était  responsable  de*  déprédation* 
c un  mi  ses  en  haute  mer  par  les  citoyens  des  Etats- 
Unis  : - Si  'u*  lois  cunlre  les  pirates  et  les  forLans 
••sont  insuffisantes , changez-les,  disait  l’auteur, 

- cela  ne  regarde  point  les  nations  étrangères;  mais 
• en  allciidrfiit,  restitues  ce  que  vos  citoyen*  nous 
••  ont  volé  au  mépris  du  droit  drs  g*ns.  - Cet  écrit 
contient  le>  noms  des  armateurs,  capitaines  et 
équipages  d'un  très  grand  nombre  de  vaisseaux 
construits,  armés  et  équipés  a Baltimore,  dans  le 
but  d'aller  croiser,  en  leinpt  de  paix  , contre  le 
pavillon  portugais  et  espagnol  ; plusieurs  d’entre 
eux  avaient  des  commissions  d'Arligas  , d’autres 
en  furgeaieni  ou  s’en  passaient  ’ entièrement.  Des 
magistrats,  des  négociants,  des  président*  des 
banques  se  trouvaient  au  nombre  des  principaux 
actionnaires,  et  ces  fait*  ont  été  prouvés  par  le*  dé 
positions  des  co-intérrsjc* , même  dtvaul  les  tri- 
bunaux. Correa  , dégoûté  de  tant  de  tracasse- 
ries et  dont  le  earac  crc  était  plu*  fait  pour  vivre 
avec  des  savants  que  pour  les  intrigues  diploma- 
tiques , reçut,  avec  une  vire  satisfaction  en  1819  , 
sa  nomination  a la  place  de  membre  du  conseil 
des  finances  du  Portugal;  mais  il  ne  quitta  le* 
Etats-Unis  qu'a  la  fin  de  i8ao;  et  voulant  encore 
revoir  Paris  cl  les  nombreux  amis  qu'il  y avait 
conservés,  il  arriva  dans  celte  capitale  au  com- 
mencement de  182 1 , venant  de  Londres.  Après  un 
séjour  peu  prolongé  il  retourna  en  Portugal  , et 
fut  nommé  par  sa  province  député  aux  cortb* 
eu  »8a3;  mais  sa  sauté  depuis  long  temps  delà-, 
brée  , et  un  diabètes  qui  survint,  ne  lui  permirent 
pas  de  prendre  une  grande  part  aux  utiles  travaux 
de  celte  assemblée  , daut  laquelle  il  parla  cepen- 
dant avec  énergie  en  faveur  de  l'académie  d"s 
sciences,  qu’il  contribua  à faire  conserver.  Bientôt 
sa  maladie  s’aggravant  de  plus  en  plu*,  et  ne  ce- 
dant ni  aux  eaux  thermales  de  Caldas  ni  a aucun 
traiirinml , il  termina  sa  carrière  le  U septem- 
bre i8a3,  a l’âge  de  soixaute-treire  an»,  ayant 
conservé  jusqu'au  dernier  munirai  toutes  ses  facul- 
tés et  la  vivacité  de  son  esprit.  M.  Correa  joignait  , 
a une  mémoire  éioou-ime,  tin  esprit  pénétrant  et 
observateur.  Jl  possédait  au  suprême  degré  le  talent 
de  raconter,  et  sa  conversation , lou[ours  instruc- 
tive , était  de  plus  extrêmement  amusante  par  le* 
nombreuses  saillies  dont  il  savait  l'assaisonner,  et 
par  une  multitude  d'anecdotes  curieuses  dont  il  avait 
fait  une  ample  moisson  dan*  ses  voyages.  Il  parlait 
et  écrivait  avec  une  égale  pureté  le  français  e 1 an- 
glais; mais  il  a toujours  préféré  l;i  conversation  et 
les  discussions  verbales  au  travail  de  cabinet , et 
surtout  a celui  qui  demande  une  application  suivie  -, 
c'est  pourquoi , pendant  une  vie  qui  ne  fol  pa* 
toujours  orageuse,  il  ne  composa  aucun  ouvrage 
important,  n'ayant  publié  que  des  mémoires  dans 
divers  recueils  périodique*  anglais , français  et  amé- 
ricain». Outre  ceux  «loin  nous  avons  déjà  fait  men- 
tion , il  publia  encore,  avec  M.  Gels,  un  j)Jtmoue 
sur  U Rutabaga  , on  navet  de  Sut  Je.  Il  prononça  plu- 
sieurs Discours  académiques  et  quelques  Eloges  d»n* 
l’acadéiuie  de  Lisbonne,  et  fut  l’éditeur  de  Ai  lie 
de  l'Infant  Edouard , et  de*  VievUs  chroniques  inédites 
des  rois  Je.ui  /er , Edouard , Alphonse  E et  Jean  JJ 
de  Portugal , que  l’académie  royale  de*  sciences  de 
Lisbonne  publia  sous  le  l tre  de  Monuments  iné- 
dits , etc.  ( Monumental  inédit  os  , etc.)  Sa  physiono- 
mie pétillait  de  vivacité  et  d esprit;  il  faisait  le 
charme  de  toutes  les  sociétés , et  ses  amis  conser- 
veront long- temps  le  souvenir  des  inufs  heureux  et 
profonds  «pii  soi  talent  à tout  instant,  et  sans  le 
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lerie  légère  , les  redoutes  qui  couvraient  la  gauche 
d'Oporto,il  échoua  dans  trois  attaques  consécu- 
tives. Tous  ses  officiers  étaient  hors  de  combat,  et 
la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  étaient  courbées 
sur  la  poussière.  Lui-même  avait  été  atteint  d’un 
coup  de  feu  et  se  soutenait  à peine.  H ne  se  rebute 
pas  néanmoins,  se  fait  porter  à bras  par  ses  sa- 
peurs , ranime,  enflamme  ce  qui  luî  reste  de  soldats, 
les  lance  snr  les  redoutes  et  les  emporte.  Il  fut 
nommé  général  de  brigade  à la  suite  de  celte  san- 
glante action , combattit  en  cette  qualité  perdant 
les  années  1810  et  1811.  Blessé  dans  les  environs  de 
Villafranra  en  Galice,  il  rentra  en  France  , suivit 
l'armée  en  Russie  , fut  pria  II  Oreha  et  conduit  à 
Sarataff,  près  du  Volga.  Les  événements  de  «8i4  le 
rendirent  h la  liberté.  Il  regagna  sa  patrie  ',  fut 
créé  chevalier  de  Saint-Louis  et  employé  dans  la 
8'  division  militaire.  Ooimn.in J.mt  d’Antibei,  il  fit 
désarmer  le  détachement  de  la  garde  qui  tenta  de 
soumettre  cette  placé  à Napoléon  lors  du  retoiirâ* 
Pfle  d'Elbe.  Il  il 'en  mariTiapas  moins  contre  les  ar  • 
mifei  qui  menaccrrnt  la  France,  et  partagea  les  dis- 
grâces qui  nous  accablèrent  4 cette  funeste  époque 
La  seconde  restauration  eut  lieu,  Corsin  fui  nommé 
d'abord  commandant  dti  département  dè  Vauclose, 
quelque  t'énif>é<‘ plus  liéd  a celui  de»  Bouches-dù- 
Rbdne  et  fut  crée,  ett  i8a'i’,  grand-’éffirier  de  la  lé- 
gion,  d'honneur.  H ett  aujourd’hui  en  disponibilité. 

CORSSE  ( Jf.m-Raptisik  I.AfiENtTTr,  dit),  Xc- 
tetir  forain  et  directeur  de  l’Ambign-tomiijue,  na- 
quît H Bordeaux  le  30  janvier  1 }6o  11  nltiva  d’abofti 
la  peinture  soui  le  célèbre  Vieri  , je  fit  eiuuir  co- 
médien, et  débuta  à l’Ambigu  ou  il  joua  pendant 

Suelque  temps  lei  jeunes  ’prèttiers.  En  { jjUi'rt  l'ÿdf, 
était  l’acteur  fe  plus  distingué  du  'théâtre  des 
Variétés  h Bordeaux,  dû  s’étâit  exclusivement 
éVargé  de  l'ehiploi  des  comiques,  et  dont  il  prit 
bientôt  là!  direction.  Cé  fiit  la  qü’iT  créa  le  rfllé  de 
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Ut  poissa rdé»  W autres  rôlês  dé  ée  genre,  un  enga 
gemeht  p'oùF  lé  théâtre  dVs  Variétéà-Ulontansier, 
«B  1704,  et’îl  V transporta  ta  pièce  qui  avait  Tonde 
sa  gloire  et' W idrtuà^'.  En  V81W,  Il  le  quitta  pour  Se 
charge^  dà  bail  dé  l 'Ambigu- Comique  qui  verrait 
d’etpirrr,  er  don^Jf  friila'  avec  Audinot.  Ce  spëe1- 
tacle,  qtil , depuis  quelques  année?,  a«  1 II  enf éa im 
plusieurs  eritreprérteurs  «ans  »a  décadence  rapide, 
se  releva  de  îés  mine»  sons  la  direction  de  L 
et  parvint  à une  constante  rf  brillante  prospérité 
Les  eff.trt s qu’il  fit  pbùr  lui  rendre  la  forme  et  |r> 
grâces  dé  sa  prémièré  institution  furent  couronnés 
du  succès,  fl  y créa  encore  quelque»  rôles,  entre 
fjulrëa’Af.  wSre.VaquVT  iT  donna  ht  cou  feue  la  plu* 
originale  et  la  plus  plaisante  Comme  auteur,  il  a 
composé,  'air ut  w m ^ébeittêf  jibû/  16 n théâtre  , 
q'uélqiiés  mélû'déâ^iéV  'P/ilfbme/e  et  Thirer \ 'Hariu- 


de  la  manière  ia  pTot  ^roreiquè  ;' ihaiî  h fbVr.e  d'ftr'e 
vrai  ,' il  devenait  qàiélqùéfdis  ignoble, !êe  qüi  tenait 
sait*'  doulè  if  là  nWéê1  ’flè'r  ééàf  Fol8in']ht5fi  qu's 
celle  île  > . > n talent  Lu  faiblesse  de  sa  poitrine 
rayant  déterminé’,  en  18  -8,  de  quitter  lé  théâtre; 
il  continua  ucahinoins  de. le  diriger  jusqu’à  sa  mort 
arrivée  le  20  décembre  iNiâ.  Cor$«e  a laissé  une 
fortune  considérable.  Ses  enfants  lui  ont  élevé  un 
superbe  monument  au  cimètière  du  Perè-Lacliaisc. 
CORTOIS  DE  PRESS1GNY.  Voy.  Pnxssiowr. 

CORVETTO  ( Loni-Exx*sutt  ),  né  à Gênes, 
le  1 1 juillet  iy56  , exerçait  avec  distinction  la  pro- 
fession d'avocat  à l'époque  où  éclata,  dans  sa  pa- 
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trie,  la  révolution  de  17^5  dont  il  embrassa  chau 
dément  la  cause  et  fut  successivement  nommé  mem- 
bre du  conseil  des  anciens  , membre  et  président  du 
directoire  exécutif.  En  i^,  la  voie  du  sort  Payant 
fait  sortir  du  directoire,  il  fut  appelé  à la  cour  de 
cassation  , où  il  remplit  les  fonctions  honorables 
d’avocat  des  pauvres.  Devenu  ministre  des  affaires 
étrangères , il  occupait  ce  poste  à l’époque  où  , par 
suite  des  revers  qu’ils  essuyèrent  en  Italie,  les  Fran- 
çais furent  forcés  de  se  réfugier  dans  Gênes.  Sa  con- 
duite durant  le  blocus  et  la  capitulation  de  cette  ville 
lui  a mérité  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens. 
Après  l’immortelle  journée  de  Alarengo,  les  Fran- 
çais rentrèrent  dans  Gênes.  Corvetto  fui  alors  nommé 
membre  du  gouvernement  provisoire  et  de  la  con- 
sulté législative.  S'il  faut  en  croire  quelques  biogra- 
phe* , il  refusa  ta  dignité  de  doge.  Lorsque  la  Li- 
gurie fut  réunit  à l'empire  français  , ébloui  par 
Pédalante  fortune  de  Bonaparte,  il  eut  le  tort  grave 
de  travailler  à la  ruine  de  l'indépendance  de  son 
pays,  en  favorisant  celte  réunioo.  Napoléon,  de- 
venu  premier  consul,  l'appela  au  conseil  d'état  cl 
lé  nomma  Officier  de  la  légion  d’honneur.  Arrivé  à 
Paris  en  1806,  il  travailla  à la  rédaction  du  code 
dé  commerce  avre  MM  Btugnol  et  Begouen.  Les 
liïhtmi  hue'  le 'comte  Corvetto  contracta  alors  avec 
M.  deTâtleyrand  et  la  famille  de  M®«  I*  comtesse 
de  Gentille,  qui  était  dame  du  palais  de  Joséphine, 
Contribuèrent  bexneonp  à lui  donner  un  grand  cré- 
"d if  auprès  du-  premier  consul,  qui  le  consultait  dan» 
Toutes  1rs  dîscuisions  importantes  et  voulait  tou- 
jours avoir  son  avis.  Ce  crédit  augmenta  encore 
sons  IVrripire  , et  le  comte  Corvetto  fut  un  des 
hommes  de  cette  époque  que  Bonaparte  combla  de 
dotations.  Il  devint  successivement  comte  de  l'em- 
pire, commandant  de  la  légion  d'honneur  et  che- 
valier de  la  couronne  de  fer.  Au  mois  d'octobre 
i8tt  ; il  reçut  la  mission  avec  Al.  le  comte  Dubois, 
ancien  préfet  de  police',  de  visiter  les  prisons  d’état, 
tant  en  France  que  dans  lés  pays  qui  y étaient  réu- 
nis, pour  y recueillir  les  moyens  justicalifs  de  tous 
les  détrnos  pour  délits  politiques;  le  résultat  de 
celte  mission  fut  la  mise  en  liberté  de  plusieurs 
d'entre  eux.  Au  3o  mars  s 8 • 4 , le  comte  Corvetto 
fut  du  pelft  nombre  des  conseillers  d’étal  qui  ne 
suivirent  pris  l’impératrice  à Blois.  Après  U pre- 
mière restauration , toujours  protégé  par  M.  de  Tal- 
feyrànd  et  d'autres  membres  du  gouvernement  pro 
visotre,  il  rrsti  sur  le  t.ib'ean  des  conseillers  d'étal, 
et  présida  le  comité  des  finances.  Dans  les  cent 
jOurs , il  se  conduisit  avec  beaucoup  d'adresse  , et 
quoiqu'il  eût  été  conservé  au  nombre  des  conseillers 
d'état,  il  ne  siégea  point  au  conseil,  et  ne  reprit 
ses  fonctions  qu'après  la  seconde  rentrée  du  Boi. 
Lors  de  là  retraite  du  baron  Louis  en  septembre 
y6î5  , le  Cdtfi le  Corvetto  fut  nommé  ministre  des 
financés:  CelT#  nomination  était  encore  l'ouvrage 
dé  M.  dé  Talleyfand.  Les  circonstances,  dans  les- 
quelles le  comte  Corvetto  prit  la  direction  des  af- 
faires, remlaienl  sa  tâche  on  ne  peut  plus  difficile. 
Lèé  àrraéfcs  ' Ennemies  couvraient  noire  territoire, 
lë  trésor  était  vide  ; la  nation  , déjà  ruinée  par  des 
prestatiotts  journalières,  avait  une  dette  énorme  à 
acquitter  ènvers  l’étranger  ; les  ressources  du  crédit 
étaient  loin  alors  d être  connues  ; et  la  disette, 
résultât  de  l’occupation  étrangère  , menaçait  de 
mettré  le  comble  aux  malheurs  de  la  France.  Ce 
VOUt  là  les  considérations  qu’il  ne  faut  point  perdre 
de  vue  pour  juger  avec  impartialité  les  opérations 
financières  auxquelles  le  comte  Corvetto  eut  recours 
pour  satisfaire  à tant  de  besoins.  Les  deux  c ham- 
bres lui  ayant  accordé  l'autorisation  de  négocier 
3o  millions  de  rente  à 5 p.  0/0  , il  vendit  ces  rentes 
a des  banquiers  etrangers  à Si  , et  celle  vente  ne 
produisit  an  trésor  que  3o6,ooo,ooo  fr.  Dès  qoe 
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cette  opération  onéreuse  fol  connue , les  accusa- 
tions arrivèrent  de  toutes  parts  coolre  le  ministre  ; 
on  lui  reprocha  d'avoir  sacrifié  à la  fois  les  inté- 
rêts de  la  France  et  ceux  des  capitalistes  français. 
Ce  reproche  était-il  fondé?  il  le  serait  si  ceux-ci 
eussent  manifoté  quelqu'envie  de  négocier  ses  ren- 
tes t mais  il  faut  avouer  qu  ils  montrèrent  d'abord 
peu  d'empressement  à s'eu  charger  « et  c'est  ce  qui 
lustifie  celle  première  opéraiion  du  comte  Corvetto. 
Un  second  emprunt  eut  lieu  en  1818.  Le  minière 
des  finances  s étant  engagé  avec  les  preneurs  du 
premier  emprunt  à les  admettre  h la  négociation  du 
second  , il  ne  pouvait , d'après  la  teneur  destrailés, 
les  en  exclure  ; mais  ils  consentirent  à ce  que  la 
moitié  du  marché  fat  mise  à Ja  disposition  des 
maisons  françaises  ; et  cette  fois  les  renies  furent 
placées  à 6G  3o  c.  et  5-j  f r.  Des  reproches  d'une  au- 
tre nature  retentirent  alors  contre  M.  Je  comte  Cor- 
vetto.  On  l’accusa  d'avoir  fait  s*rvir  i*  négociation 
des  30,000,000  fr.  de  rentes,  adjugées  aux  m#uons 
françaises , à augmenter  l'influence  ministérielle 
dans  les  deux  chambres,  en  distribua  ni  les  coupons 
à ceux  des  membres  que  le  £0«i«*£0 entent  croyait 
pouvoir  corrompre.  Assertion  qui  jmaUieureuseineni 
n'a  pu  Cire  péremptoirement  dreueptic.  Le  contt^ 
Corvetto,  dont  la  santé  «lait  très  .iffaibliè  , donna 
sa  démission  a la  fin  de  1 année  181 8.  Le  fVoà  Ini 
accorda  le  litre  de  minisire  d'état  » ic  fit  membre 
du  conseil  privé,  grand  croix  de,L»  légion  4' hon- 
neur , lui  concéda  la  jouissance  du  pavillon  de,  la 
Muette  à Passy , et  le  gratifia  de  la  somme  de‘ 
So.ooo  fr.  Le  comte  Corvetto  partit  ensuite  pour 
Gênes,  où  il  est  mort  en  i8ax  , a l'âge  de  soixante- 
cinq  ans.  Lecomte  Curvelto  éuit  d’un,  carfcjère 
doux  et  très  conciliant;  il  parlait,  avec  reue  facile 
abondance  qui  fait  au  raoinsJ'hcuumx  disert  si  elle 
ne  constitue  pas  l’homme  éloquent. 

CORVISART  DES  MAlil'XS  ( Jxak-Nu.uiss)  , 
naquit  à Dricourl  , département .de»  Ardennes,  le 
«5  février  «755.  Son  pèrt , avqcat  al  procureur 
au  parlement  de  Paris  , le  destinant  au  bar- 
reau, le  plaça  au  collège  de  SsiuU-fiarJhc  , et  lui 
fit  ensuite  commencer  i'é;ude  ,du,  drpit,  Mais  en 
vain  le  vœu  de  sa  fan^ille  l’appelait  h If  profession  de 
sou  père  , une  vocation  très  prononcée  entraînait  le 
jeune  Corvisart  vers  l’art  de  guérir.  Son  inclination 
triompha  de  tons  Us  obstacles  qui  lui  furent  susci- 
tés ; il  avait  reçu  de  la  nature  le  génie  de  là  roédr- 
cine,  et  il  devint  médecin.  Disciple  dcDesault  , de 
Leclerc  , d'Antoine  Petit,  de  Dasbois  de  Hochefort , 
il  fit  à leur  école  de  rapides  pc ogres  ?t  devint  leur 
ami.  Corvisart  fut  d’abord  médecin  des  pauvres  de  la 
paroisse  de  Sainl-Sulptce  , el,  dans  les  jours  de  sa 
grandeur,  il  conserva  pour^es  premiers  clients  le  plus 
tendre  intérêt.  Long-temps  il.no  sut  s’il  devait  se 
livrer  exclusivement  à l’exercice  de  la  médecine  ou 
à la  pratique  de  la  chirurgie  , le, coup  d’ctil  médi- 
cal dont  il  se  sentait  doué,  et,  d'autre  part , une 
adresse  remarquable  pour  tout  ce  qui  tenait  aux 
opérations  mécauiqucs,  servaic.nl  a entretenir  son 
incertitude.  11  prit  un  parti  en  quelque  sorte inter- 
médiaire, et  débuta  dans  la  carrière  de  renseigne- 
ment par  un  cours  d’accouchement  qui  fut  peu 
nid.  Cependant  il  était  déjà,  de  son  propre  av ru  , 
dans  la  force  de  son  talent,  mais  il  n'avait  pas  en- 
core de  réputation.  Hitnlêl  après  Desbois  de  Ro- 
cliefort  mourut;  le  sèle  que  Corvisart  avait  montré 
en  secondant  ce  savant  médecin  le  fit  choisir  ponr 
lui  succéder  è l'hôpital  de  la  Charité.  Placé  sur  ce 
théâtre  digne  de  son  talent , il  joignit  bientôt  la 
pratique  la  plus  sûre  à des  connaissances  variées. 
En  1781),  il  commença  ses  leçons  de  clinique,  et 
des  lors  il  acquit  cette  brillante  renommée  qui 
le  fit  appeler  plus  lard,  avec  quelqu'exagération 
pourtant , \'  Hippocrate  français.  L'enseignement  au 

lit  du  malade  était  le  plut  en  rapport  avec  ses  qua- 
lités naturelles  , avec  l’esprit  d’observation  qu’il 
possédait  è un  si  haut  degré.  Ce  fut  dans  cette  non-* 
relie  position  qu'il  fil  un  fréquent  usage  de  la  mé- 
thode d’Awenhruggcr,  pour  reconnaître  , par  la 
percussion  et  le  retentissement  des  différentes  ré- 
gions de  la  poitrine , l'état  de  celte  cavité , de  même 
que  celui  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux.  Dans  la 
suite,  il  traduisit  et  commenta  l’ouvrage  du  méde- 
cin allemand.  En  1793,  à la  création  de  l'école  dr 
santé,  depuis  faculté  de  médecine,  il  fut  nommé 
professeur  de  clinique  interne,  et  l'on  peut  dire  que, 
par  sa  sagacité  et  la  certitude  de  son  diagnostic  , il 
fut  ,en  France,  le  fondateur  de  cette  branche  im- 
portanlede  la  médecine.  En  1797,  il  obtint  la  chaire 
de  médecine  au  collège  de  France,  ou  son  audi- 
toire se  composa  long-temps  de  médecins  français 
et  étrangers,  avides  de  recueillir  les  principes  utiles 
qu'jl  savait  déduire  d'une  observation  éclairée.  Il 
|ut  appelé  à la  Malmaison  pour  donner  son  avis  sur 
la  sanie  du  premier  consul , et  Bonaparte,  qui  sa- 
vait si  bien  juger  les  hommes,  eut  bientôt  discerné 
le  génie  de  Corvisart;  il  le  cboisit*pour  son  pre- 
mier médecin  , el  le  chargea  du  soin  d'organiser 
sa  maison  médicale.  Attaché  des  lors  a la  personne 
de,  l'erope/eur,  et  successivement  aux  impératrices 
Joséphine  el  Alarit-Louise , il  sut  mériter  leur  es- 
lin»f  et  leur  confiance  sans  jamais  en  abuser.  Voyant 
d'aussi près  l'homme  extraordinaire  qni  fixait  l'al- 
tepiion  de  l'Europe , Corvisart  ne  put  se  défendre 
d’üfl  sentiment  d admiration  , qui  devint  la  hase 
d’une  affection  et  d'un  dévouement  qui  ne  se  sont 
point  démentis.  Napoléon,  de  son  côté  , eut  tou- 
jours en  lui  une  extrême  confiance  ; il  le  combla  de 
sus  bienfaits  pendant  sa  puissance,  et  se  souvint  de 
lui  dans  son  exil.  Corvisart  «ut  une  grande  in- 
fluence sur  l'esprit  de  Bonaparte,  et  ne  s'en  servit 
que  pour  fj»ire  le  bien.  Devenu  médecin  de  cour,  il 
sut  conserver  on  caractère  noble  et  franc,  et  si  quel- 
quefois il  prêta  aux  flatteurs  une  oreille  sensible,  du 
moins  il  ne  flatta  jamais.  Plein  d'ainour  pour  l’art 
qu'il  exerçait , il  employa  en  sa  faveur  le  crédit  dont 
il  jouissait.  Jl  fit  elever  à l'hôpital  de  la  Charité 
l'amphithéâtre  destiné  aux  leçons  de  médecine  pra- 
tique; il  fit  créer  une  société  d’instruction  médi- 
cale, dont  les  mrmbres  étaient  choisis  parmi  les 
élèves  les  plus  assidus  et  les  plus  distingués,  et  il 
fonda  un  prix  pour  ceux  de  ces  élèves  qui  auraient 
recueilli  le  plus  grand  nombre  d’observations  utiles. 

Il  enrichit  la  Lihliothèqur  de  l'école  de  médecine 
d’une  foule  de  bons  livres  , fit  poser  l'horloge  qu’on 
remarque  dans  le  muséum  d’anatomie,  fit  graver 
1rs  jetons  à la  tête  d Hippocrate  et  d’Esculape  ; en- 
fin ce  fut  par  ses  sollicitations  que  fol  érigée  dans 
riIôtcl-Dieu  la  pierre  monumentale  qui  rappelle  les 
noms  de  Desault  et  de  Bichal.  En  1806,  parut  son 
Essai  sur  Us  maladtes  du  cœur  ; cet  ouvrage  reçut  le 
plus  brillant  accueil , et , sur  le  rapport  de  M.  Halle  , 
il  obtint  , en  1810  , lu  mention  honorable  à la  dis- 
tribution des  prix  décennaux.  C’est  une  monogra- 
phie des  plus  complètes , riche  d’un  grand  nombre 
d observations  , et  qui  est  devenue  classique.  Trois 
éditions  en  ont  été  successivement  publiées.  En  1809, 
Corvisart , appelé  à Vienne  auprès  de  Napoléon, 
dont  la  santé  fut  un  moment  altérée , y fit  connais- 
sance avec  J.-P.  Franck,  qui  avait  été  le  médecin 
et  l’ami  de  Joseph  11.  Il  eut  avec  lui  des  conversa- 
tions scientifiques  , dont  il  rapporta  plusieurs  traits 
dans  la  seconde  édition  de  son  Ktsai.  Une  pratique 
très  étendue  , des  honneurs  multipliés  , une  estime 
générale  parmi  les  savants  el  les  gens  du  munde  , 
ne  laissèrent  rien  à désirer  à Corvisart  sous  le  rap- 
port de  l'ambition  et  de  l'amour-propre.  Il  fut 
nommé  officier  de  la  légiou  d’honneur  lors  de  la  créa- 
tion de  l’ordre  , commandant  de  l’ordre  de  U réu- 
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nion  , enfin  baron  de  l'empire.  En  i8n,  l'institut 
l'appela  dans  son  sein;  il  riait  membre  de  presque 
'toute*  les  sociétés  «avanies  de  l'Europe,  et  , en  18a», 
I«î  Hui  le  nomma  membre  honoraire  de  -l'académie 
de  médecine.  A In  cliute  de  Bonaparte,  Curvisart 
prit  la  résolution  de  vivre  dans  la  retraite  ; la  litté- 
rature devint  son  étude  favorite  ; il  aimait  surtout  les 
auteurs  du  siècle  d’Auguste  et  ceua  du  dtx-builièsnr, 
*'**1*  i citait  souvent  Voltaire  , et  affectionnait 

particulièrement  J. -J.  liousseau  , dont  il  pava  la 
canne  i,5oo  francs.  Ayant  perdu  un  fils  unique  en 
bas  âge,  il  adopta  son  neveu  , M.  Scipion  Corvi- 
sart , qui  renonça  au  grade  supérieur  qu'il  occu- 
pait dans  l'armée  pour  prodiguer  à sou  omb  , jus- 
qu à son  dernier  soupir,  les  soins  1rs  plut  tendres  et 
les  plus  soutenus.  A l’âge  de  soixanle  ans,  Curvisart 
ressentit  la  première  atteinte  de  la  maladie  a la- 
quelle il  savait  être  destine  par  s<Jn  organisation  et 
une  disposition  héréditaire,  H il  succomba  des  suites 
d’une  troisième  attaque  d'apoplexie  , le  18  septem- 
bre 1 8 a t , à l'âge  de  soixante-sept  an«.  Sun  corps 
fut  transporté,  directement,  de  son  Miel , à la  terre 
d’Atliis  où  ir  repose,  d’après  l’expresse  volonté 
qu  il  exprima  a t't l égard  dans  ton  testament  fait 
en  a 8 * 7 . f orvis.irl  , devenu  riche,  alliait  Ta  géné- 
rosité avec  l'économie;  il  fui  le  bienfaiteur  de  sa 
famille  et  Ir  protecteur  des  jeunes  talent^.  Ce  qui  fit 
surtout  sa  réputation  ce  fut  la  sagacité  dê  son  diag- 
nostic, le  succès  de  sa  pratique  et  s<u^  caractère 
honorable;  on  ne  peut  lui  reprocher  qnVn  penrbaut 
asses  fort  à'  l'Ironie  , qui  «emLtaii  tenir  h la  finr<t« 
de  son  esprit.  On  doit  à Corvîsârl:  i»  Aphorisme t sur 
f*  connaissance  et  ta  curt  des  ficvrcty  pjr  Slull,  «rail,  en 
fran.,  avec  texte  latin,  Pari-,  1797»  iiî-8r>  j a»  TCoiicr 
sur  /!/.  /•  .-A',  liichnt , su  Lie  des  discours  prononcé  < sur 
st!  tombe  par  M.  I.eprrux  et  par  M.  Roux,  lOotu  m-8°> 
}*>  Estai  sur  la  maladie  et  les  lésions  organiques  du 
cirur,  Paris  , 180C,,  Tu-8>  ; aC  édition,  ibid. , i8«i  ; 
Je  édit , i'Z/îy,  1818,  Irad.  en  anglais  sur  la  a*  édit., 
en  1816;  4*  Nouvelle  Méthode  pour  connaître  les 
malades  de  la  pv  firme  par  la  perçus  lion  de  cette  eu 
vité,  traduit  du  latin  d'Awenbrugger,  Paris,  i$<»8  , 
in-84Î.  Cette  traduction  est  accompagnée  d’un  c©m- 
mentaire  du  traducteur.  On  attribue  ausii  à Corvi- 
sart  1111  ouvrage  un  peu  au-dessous  de  sa  réputation  , 
et  qui  a pour  titre  : Aphorimi  de  cognosetndis et  cu- 
rant!, s murhis  chrorlicis  C s ce  r pli  ex  lier  mania  Boer- 
haoe y Paris,  ;8oa  , in-8».  Enfin  il  fut  fédiinir 
la  Matière  médicale  y de  Dévbois  de  Uocltrfori  , 
qu’il  fil  précéder  d'une  notice  sur  la  vie  de  ce 
médecin  , Paris,  1785  , 3 volumes  in •8'».  Il  a lu  a 
l'institut  un  mémoire,  oh  il  donnait  le  pUn  d'un 
livre  qu'il  intitulait  : de  Se  dit  us  et  ci\usii  inorborum 
/»er  signa  diagnoitiea  uivesligulu , et  per  anatomen 

COSSIGNY  (Jostra-FaANçois  C. n aupxmtier  de), 
au  nom  duquel  on  ajoute  qu*hqn<r<)i5  celui  de 
Pahna,  où  il  na<pii.f  vers  i^Ji,  dans  1 Ile  de  France  , 
était  61s  d'un  ingénieur  français,  officier  supérieur 
de  l'artillerie  et  du  génie,  auquel  cette  colonie  a 
beaucoup  d'ubligâli  ivoir  f.»it  ses  études 

à Besançon  et  à Paris,  Cossigny  s'embarqua  , en 
1753,  pour  Canton,  vi.ifâ  Batavia  et  les  principaux 
établissements  européens  dans  l'Inde,  rl  revint  à 
l’Ile  de  France,  ou  il  fui  nommé  ingénieur  mili- 
taire. Il  y agrandit  le  jardin  botanique  créé  par 
son  père,  et  y introduisit  la  culture  de  l'arbre  h 
vernis  de  la  Chine  et  de  la  canne  h sucre  de  Batavia. 
De  retour  en  France  dès  177S,  il  fut  nommé,  en 
1789,  député  extraordinaire  de  ('(le  de  France,  et 
réclama,  ru  179a,  les  secours  du  gouvernement 
pour  la  garantir  d une  invasion.  La  guerre  l'empê- 
cha de  retourner  dans  sa  patrie.  Betiré  à la  Made- 
leine , près  d'Arpajon,  d s’y  occupa  de  travaux 
utiles.  Après  la  journée  du  iK  brumaire,  il  fui  en- 

vojré  a 1 Ile  de  France  pour  y annoncer  les  résultats 
de  ceUe  révolution  ; mais  il  y trouva  ses  habitations 
ruinées,  et  revint  a Paris  ou  il  mourut  le  sg  mars 
1809.  Membre  de  l'académie  des  sciences  depuis 
• 773,  il  fut  un  des  premiers  correspondants  de 
l’institut.  Il  était  membre  de  la  société  asiatique  de 
Calcutta  , de  la  société  littéraire  de  Batavia,  et 
des  sociétés  d’agriculture  de  Paris,  Besançon  et 
Douai.  Cossigny  n'avait  pas  moins  de  connaissance» 
en  administration  qu'en  chimie,  en  physique,  en 
histoire  naturelle  cl  en  économie  rurale-  Phil.m- 
throphe  éclairé  et  «clé  pour  la  prospérité  de  son  pays, 
il  eut  pour  amis  Poivre,  Céré,  Baynal,  le  P Amyot 
et  Comn>er.<on.  Ce  dernier  a donné  le  nom  de  Cossi- 
grua  à un  genre  d'arbres  de  1* Ile  de  France.  On  a 
de  Charpentier-Cossigny  : »•>  Lettre  a Lemonnier  sur 
la  culture  du  café % 17 7 3 , le  meilleur  ouvrage  qn'on 
ait  sur  ce  sujet  ; ao  Lettres  sur  les  arbres  b épices  fines, 
acre  une  instruction  sur  leur  culture  et  leur  préparation , 
Paris,  1 770,  in- 8^;  3»  Essai  sur  la  fabrication  de  T indigo, 
ouvrage  estimé  et  le  plus  complet  qui  existe  sur  cette 
matière,  imprimé  h l’Ile  de  France,  en  «779,  aux 
fraîs  du  gouvernement,  et  traduit  en  anglais,  Calcutta, 
178^,  in*4°;  4*  Lettre  à Sonnerai,  lie  de  France  , 
1784,  iu-4®  ; il  y réfute  quelques  assertions  de  ce 
voyageur;  5»  l’oyagr  à Canton , su  ici  sf observations 
sur  le  noyage  à la  Chine  de  Maeartney  et  sur  ce  ui  de 
/' an-Rraum,  et  d'une  esquisse  des  arts  des  Indîms  et 
île»  Chinois i Paris,  <798,  in  8*;  6''  Piyage  au 
Bengale,  suivi  de  notes  il  d’observations  sur  celui  de 
Stavorinus  dans  ta  même  contrée , Paris,  1799,  a vu! 
in-8°‘;  Cossïgny  ne  fut  que  l'e'ditrar  de  ce  voyage, 
fait’ èn  1789,  et  qui  n’occupe  que  la  moitié  du 
premier  volume  ; le  reste  contient  une  notice  sur  le 
Jajiftn  , une  description  de  la  culture  du  rit  en 
Asie  j etc.;  7*  Moyens  d'améliorations  pour  les  colo- 
nies , etc. , Paris , 180a , 3 vol.  in-8°,  ouvrage  moins 
remarquable  par  son  litre  et  par  sa  forme  qu'im- 
portant par  la  variété  des  connaissances  que  l'au- 
teur y déploya  et  des  faits  qu'il  avait  observé»  dans 
ses  voyages  ; 8*»  Recherches  physiques  et  chimiques  sur 
la  fabrication  de  la  poudre  baron,  Paris,  180B, 
•”-8*  ; avec  supplément,  1808,  i«i-B0;  9*  Olscica- 
lions  ar  le  Men  uet  du  commerce  des  Indes  orientales  et 
à la  Chine  (de  Blancard),  Paris,  1808,  in-4®  ; 

« t>°  plusieurs  Mémoires , Uni  imprimés  que  nianu- 
scrits,  lus  ou  adresses  par  fauteur  à l'institut  et  à 
la  Société  d 'agriculture  de  Paris  , sur  ta  fabrication 
des  eaex  de- fies  de  sacre , sur  l'in  J go  b retirer  de 
pastel , sur  le  sucre  qu*  l’on  pourrait  extraire  de  plu- 
sieurs végétaux , etc.  Ce  que  Cossigny  indiquait  ici , 
contre  l’opinion  de  plusieurs  savants,  s'est  réalisé 
de  ho«  jours  avec  succèr. 

COSTA  ( Hipfolyto-Joskph  Pskeiua  Furtado 
ne  Mr.nnoçA  o.v  ) , gentilhomme  portugais,  naquit 
dans  la  colonie  de  Sarr.imento  au  Brésil.  Il  vint 
faire  ses  études  à Coïmbre,  et  s'y  fit  recevoir  doc- 
teur eu  droif.  Mais  s'étant  rendu  suspect  h l'inquisi- 
tion , en  sa  qualité  de  franc-maçon  , il  fut  arreté  à 
Lisbonne  et  jète  dan*  les  cachots  du  saint*office,  où 
il  resta  détenu  pendant  un  grand  nombre  d'années 
A la  fin  on  se  relâcha  un  peu  des  rigueurs  dont  il 
était  l'objet , et  on  laissa  quelquefois  sa  porte  ouverte 
pendant  la  nuit  pour  qu'il  pût  se  promener  dans  le 
corridor.  Da  Costa  profila  alors  de  la  négligence 
d’on  girdien  , qui  s'endormit  auprès  d'un  trousseau 
de  clefs  pendant  le  temps  de  sa  faction  , pour  faire 
avec  un  vieux  plat  d'elain  une  clef  semblable  à l'une 
de  celles  du  trousseau,  et  pour  l'y  substituer  adroi- 
tement. Il  parvint  ainsi  à s’évader,  et  resta  six  se- 
maines h errer  dans  les  environs  de  Lisbonne,  sens 
un  déguisement.  Enfin  il  parvint  è s'embarquer 
pour  l'Angleterre,  oh  il  publia,  en  1811  , tin  Récit 
des  persécutions  de  l'auteur,  etc  , emprisonné  et  con- 
damné b Lislonne  par  l'inquisition  pour  U prétendu 
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crime  de  franc-maçonnerie , » vol.  in-fr»  Il  e*t  aussi 
l'auteur  d'un  Traite  sur  l'origine  de  Farchiteetu  e , et 
•'est  rendit  l'éditeur  du  Magasin  portugais,  publié 
pendant  quelque  tetnp*  à Londres,  ainsi  que  du 
Courrier  brésilien.  Lor*  de  1*  révolution  du  Brésil,  il 
fut  nommé  agent  de  ee  gouvernement  près  le  cabinet 
anglais.  De  Cmta  est  mort  à Keniington,  le  il 
septembre  iS>3, 

COSTAING  DE  PUSIGNAN  (l’abbé  Jx»*- 

JotKra-Fntxçois  ) , conservateur  des  musées  d'Avi- 
gnon et  membre  de  l'athénée  de  celte  ville,  y est 
mort  le  »o  novembre  i8ao,igé  d'environ  soixante 
ans.  On  a de  lui  un  ouvrage  intitulé  : la  Mute  de 
Pétrarque  dam  tes  eoltm>  s de  Eaucluse,  ou  Laure  De  - 
baux  , sa  solitude  ri  son  tombeau  dans  le  ration  de  Ga- 
las, Paris  et  Avignon  , in-ia  de  3o8  pages  , y com- 
pris la  déilirace  et  le  discours  préliminaire.  Il  t'y 
elève  contre  l'opinion  généralement  adoptée  au; ou r* 
d'hui  par  tous  les  érudits, ‘que  la  belle  Laure  appar- 
tenait a la  famille  de  Noves  , et  entra  par  alliance 
dans  la  fami  l<de  Sade.  Cet  abbé  , d’un  caractère 
mélancolique  et  misanthrope,  ne  connaissait  nulle- 
ment le  cmir  humain.  Il  suppure  à Pétrarque  un 
amour  purement  contemplatif  pour  Laure  ; il  at- 
tribue un  étrange  motif  à Is  dernière  séparation  de 
ces  deux  amants.  - l.e  poète  , dit-il,  affligé  de  la 
» voir  se  consumer  pir-une  maladie  de  langueur 
■ incurable  , partit  pour  l'Italie,  afin  de  n'ètre  pas 
• témoin  de  ses  derniers  moments.  - L'abbé  Co*>- 
taing  prétend  que  Laure  n'était  pas  mariée^  qu'file 
mourut  en  odeur  de  sainteté  , bon  point  de  la  peste 
a Avignon  , mais  d’une  phthisie  pulmonaire  à Ga- 
las, près  de  Vaucluse,  etc.,  e|c.  |)  n’appuie  tomes 
ses  assenions  que  sor  des  conjectures  et  sur  de*  in- 
terprétations forcées  de  quvlqne*  passages  de  Pé- 
trarque. M.  Audiffret  lésa  vicibrieu«ement  réfutée* 
dans  la  Biographie  universelle  ( article  de  Lsunx  de 
Novm);  il  y prouve  évidemment  l'invraisemblance 
et  la  fausseté  du  svstèmr  de  Copain  g. 

COSTAKD  ( Jns-PiniRi),  libraire  h Paris  , 
né  en  «743.  Il  fut  reçu  libraire  le  17  février  17%  , 
el  épuisa  bientôt  , autant  par  de  mauvaise»  spécula- 
tions, que  paria  conduite  peu  régnlière,  levfoods as- 
see  considérable»  qu'il  avait  mis  dans  le  commerce. 
Ce  libraire  avait  du  talent  pour  la  poésie.  On  lui 
doit  : v-1  Lettre  de  Gain,  après  son  crime , à Mekali , 
son  épouse,  17&Ô;  a » Lettre  de  lord  Weljott  a sny- 
lord  Uurtotu.  ton  onde , idem  ; ce  sont  deux  hérut  tes  ; 
i*  Amusements  dramatiques , 1770  , in-S0  ; 4*  Uume 
d'un  bon  roi , ou  Choix  U' anecdotes  et  pensées  de  Henri 
IP,  *776,  in-8<>;  51  Lu  génie  du  pvnltfe  , ou  Anec- 
dotes et  pentées  de  Clément  XI P,  177? , iu-8°.  (les 
deux  compilations  se  ressentent  de  1«  précipitation 
•sec  laquelle  elles  unt  éié  rédigées,  b®  Lettres  su 
sert  et  opustries  poétiques,  1789,  in,-»  a Çe  recueil 
n'ajouta  ni  à sa  rcptuaiiou  ai  a son  aisance  ; l'au- 
teur traîna  l'existence  la  plus  trialf'  et  la  plus  pé- 
nible dans  le  cours  de  la  révolution.  Vers  il 

se  mit  a pubüer,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  di- 
verses compilations  religieuses  et  morales  qui  ont 
eu  qnrlque  succès  Les  principales  sont  \ y?  Manuel 
du  la  bonne  compagnie , Paris,  itv  8*.  réim- 

primé pour  la  troisième  fois  en  1818;  8°  Le  flambeau 
du  la  sagesse  et  de  ta  religion  , Paris  , iStsô  , 10  - 1 a,  ; 
90  L'eeole  du  monde  ouverte  à la  jeunesse , Paris  , 
i8oâ,  in-i  a ; 1806,  in- sa;  lo*  Le  loutre,  Loues XV 
ri  ta  cour,  Paris,  18-17  , in-ia  ; »»“  L'homme  de 
bonne  compagn  e,  tn-ia  ; 1 a®  Ecole  de  t urbanité  fran- 
çaise, ou  entretiens  d'un  pire  avec  ses  enfants  sur  l'usage 
du  monde,  etc.  Paris , 1810  , in-ia  : il  a encore  ré- 
digé p us  d’un  volume  de»  quatre  qui  composent  le 
Dictiormuire  universel,  historique  et  critique  des  moeurs. 
Dénué  de  toute  ressource  vers  18  >4,  Ostard  fut  reçu 
va  qualité  do  bon  pauere  a 1 hospice  de  Uicélre,  et  y 
tenu  ma  peu  de  temps  apré*  une  vie  qui  durait  lui 

être  à charge.  Il  avait  environ  soix.-mte-doute  an*. 

COSTAZ  ( k baron  Loch  ),  bé  a Belley,  dan* 
le  dé  parte  meut  de  l'Ain  , le  17  mars  1767,  fil  se* 
premières  éludes  au  collège  de  sa  ville  natale,  et  sa 
philosophie  à l'université  de  Valence.il  s'appliqua 
particulièrement  à 1 étude  des  mathématiques,  et 
vint  à Paris,  en  1787,  pour  se  perfectionner  dans 
celte  science  dont  il  fut  professeur,  dès  l’année 
1789,  à l’une  des  écoles  militaires.  M.  Costat 
fut  nommé,  en  179'f,  de  la  commission  de* 
arts  et  manufacture»  chargée  de  toutes  les  parties 
d'administration  relatives  à l'industrie  nationale. 
C’esi  pendant  qu'il  fut  membre  de  relie  institution 
qu'il  s'occupa  de  la  recherche  des  bases  d’une  lé- 
gi  dation  industrielle  , el  qu'il  émit  sur  ce  sujet  im- 
portant les  idées  qui  ont  produit  depuis  la  loi  du 
as  germinal  an  XI  En  1 79 J , il  fut  admit  a 
l'écoie  normale  en  qualité  de  directeur  des  confé- 
rences ; en  179B,  il  f«*  nommé  professeur  de  m.>- 
thémstiqves  aus  écoles  centrales  de  Paris,  et  U 
même  année,  il  fut  l’un  des  exani  naleurs  df*  aspi- 
rants b l'école  polytechnique.  M.  Custai  fut  dé»U 
gnr  , en  17g#',  par  le  ministre  de  1 intérieur  pour 
faire  partie  des  taynts  qui  devaient  accompagner 
en  Egypte  le  génétal  en  chef  chargé  de  cette  ex- 
pédition. Dans  plusieurs  circonstances,  il  rendit 
«l 'importants  services  à l'armée.  IL  suivît  Bona- 
parte jusqu'à  S’ieip  ;n  mois  de  décembre  1798, 
et  dans  le  Cournir  d'Egypte , il  douât  une  relation 
de  ee  voyage  pendant  lequel  on  reconnut  les  sources 
de  Si(oï>e  et  les  trac*»  de  l’ancien  canal  qui  unnsail 
la  Médi<<rranéé  et  la  mer  Bouge.  Il  fit  encore 
imprimrr  dans  le  môme  journal  le  récil  de  la  mar- 
che mémorable  que  l’armée  fit  dans  le  dé>er:,  a son 
retour  de  la  Palestine  en  Egypte  M-  Costa»  fit  par- 
tie de  plusieurs  commission»  chargée*  de  recueillir 
ces  précieux  matériaux  sur  les  arts,  les  sciences 
et  les  monuments  de  l'ancienne  Egypte  qui  forment 
le  fond  du  magnifique  ouvrage  que  le  gouverne- 
ment français  a fait  imprimer  sur  cette  inié.ressantr 
et  mystérieuse  contrée  A son  retour  en  France, 
M Costa*  fut  nommé  membre  du  tribunal  et  at- 
taché h la  section  des  finances  11  proposa,  le  6 
mai  180a  , au  nom  de  celte  commission  , l'adop- 
tion d'uue  loi  sur  la  dette  publique,  et  il  expliqua 
la  véritable  théorie  du  crédit  fondé  sur  l’ordre  el  b 
bonne  lot  e|  soutenu  par  l'art  ton  d'un  food 
d'amortissement.  Au  moi»  de  décembre  delà  môme 
année,  M.  Costa»  fut  chargé  avec  Coulé  de  refor- 
mer sur  nn  nouveau  plan  l’école  alors  établie  au 
château  de  Çompicgne , et  où  le  gouvrrreeul  faisait 
élever  quatre  cents  jeunes  gens  pauvre*,  et  presque 
tous  fil»  de  militaire»  morts  en  défendant  la  patrie. 
Ses  vues  sur  ce  sujet , adoptées  par  le  premier  con- 
sul, ont  produit  pour  résulta'  l’école  des  art»  el  mé- 
tiers de  Comniègne,  transférée  depuis  à Chà  ons- 
sùr-jyiarnt.  M Costa»  prononça  au  tribunal  plu- 
sieurs discours  mr  le  revenu  public  de  la  France  ; 
sur  les  peines  à infliger  au*  faux  monnayeor»,  sue 
^'adoption  d'un  projet  d«  loi  sur  1rs  banques,  etc., 
dam  lesqui?‘5  il  a fait  preuve  de»  connaissance»  les 
plus  profonde*  e p administration  financière.  Dans 
plusieurs  Circonstaucrs  if  manifesta  au  sein  de  cette 
assemble* des  opinions  républicaines  bien  pronon- 
cée»; mats  il  parut  en  avoir  fait  le  sacrifice  du 
moment  ou  il  put  pénétrer  les  intentions  du  pre- 
mier consul.  Au  mois  de  décembre  1801  , il  ht  au 
tribunal  un  rapport  sur  le  traité  de  paix  conclu  entre 
la  France  et  la  ilussie,  et  s’éleva  avec  force  contre 
la  dénomination  impropre  de  sujets,  appliquée  sans 
distinction  aux  Français  comme  aux  Busses.  Bo- 
ni part*  qui,  a celte  époque  , aspirait  au  trône,  sut 
mauvais  gré  a M.  Costa»  de  son  observation  ; mai» 
«e  fut  le  dernier  acte  d'indépendance  dè  celui-ci.  Il 
vota  pour  q«e  D premier  consul  fdt  proclamé  en- 
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pereur , e»  peu  de  temps  après  l'administration  du 
departement  de  la  Manche  lui  fut  confiée.  La  car- 
rière administrative  était  le  véritable  élément  de 
M.  Coelaa  : instruit,  laborieux,  juste,  intègre,  il 
possède  toutes  les  finalités  qui  y conviennent  : aussi 
a-t-il  laissé  dans  les  environs  de  Cherbourg  sept 
grandes  routes  nouvelles,  toutes  consacrées  à l'uti- 
lité de  l’agriculture  , un  système  complet  de  com- 
munications vicinales  dont  ce  pays  était  dépourvu, 
et  le  souvrnir  de  beaucoup  d'autres  services  rendus 
au  département.  Sur  la  fin  de  1809  , M.  Costa  1 fut 
nommé  intendant  des  bâtiments  delà  couronne, 
et , en  181  a , il  présida  la  college  électoral  du  dé- 
partement de  l'Ain.  Le  3 avril  i8i3,  U fut  appelé 
a faire  partie  du  cnn«eil-d’état , et,  peu  de  jours 
après  , élevé  au  grade  d'officier  de  la  légion  d'hon- 
neur. Le  ao  novembre  de  la  même  année,  il  fut 
nommé  directeur  général  des  ponls-«i-chaussées. 
Après  avoir  suivi  la  régence  jusqu'à  Blois,  il  donna 
son  adhésion  à la  déchéance  de  Napoléon.  La  Roi 
lui  conserva , en  i8>4  , lu  titre  de  cooseiller-d'état 
honoraire.  Au  retour  de  Bonaparte  de  l'ale  d'Elbe, 
M.  Coslaz  sortit  de  l'inactivité  ou  l’avait  laissé  la 
restauration , il  rentra  an  coaseil*d  «Ut , fut  envoyé, 
au  commencement  du  mois  d'asrril  i8i5,  dans  les 
départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  en  qua- 
lité de  commissaire  extraordinaire,  et , si  I on  en 
croit  l'auteur  du  Mémoire  pour  servir  a l’histoire  du 
règne  et  du  retour  de  Napoléon , en  1&1 5 , il  avait 
même  été  question  de  lui  confier  le  ministère  de 
l'intérieur.  A la  seconde  restauration  , M.  Coslaz 
perdit  le  titre  de  conseillev-d'état , et  fut  pendant 
quelque  temps  privé  de  toutes  fonctions  publiques  ; 
mais,  en  1819,  il  fut  désigné  par. le  ministre  d« 
l'intérieur  pour  faire  partie  du  juri  de  l'exposiliou 
des  produits  de  l'industrie.  Les  rapports  qu’il  rédi- 
gea à cette  occasion  , et  dans  lesquels  il  a fait 
preuve  de  connaissances  variées  et  profondes,  ont 
été  imprimés  et  forment  une  statistique  industrielle 
complète  et  dressée  sur  les  documents  les  p!us  au- 
thentiques. Ce  travail  reçut  sa  récompense  : une  or- 
donnance royale,  du  3o  janvier  i8»o,  rendit  à 
M.  Costax  le  titre  de  conseiller- d'état.  Quelque 
trmps  après  il  a été  nommé  correspondant  du  con- 
seil général  d'agriculture  établi  près  du  ministère 
de  l’intérieur.  Il  est  un  des  fondateursde  la  société 
d'encouragement  pour  l'industrie  nationale.  En 
qualité  de  membre  chargé  de  diriger  l'exécution  du 
grand  ouvrage  sur  l’Egypte,  il  y a fait  insérer  plu- 
sieurs écrits  importants  dont  il  est  l’auteur,  entre 
autres  : Mémoire  sur  f agriculture , sut  plusieurs  arts 
et  sur  plusieurs  mages  des  anciens  Egyptiens  ; Des- 
cri pt  ion  des  tombeaux  des  rois  ; Mémoire  sur  Us  Nubie 
et  Us  Brabras. 

COSTAZ  ( Btxorr,  le  baron  ) .frère  du  précé- 
dent , né  dans  le  département  de  l'Ain.  Il  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  et  fit  partie  de  l'assemblée 
convoquée  à Belley  pour  nommer  les  députés  de  son 
ordre  aux  états-généraux,  en  1789.  Il  refusa  de  prê- 
ter le  serment  à la  constitution  civile  du  clergé;  se 
relira  d’abord  en  Savoie,  et  de  là  en  Suisse,  et  enfin 
à Turin.  En  septembre  1800,  il  parvint  à se  faire 
rayer  de  la  liste  des  émigrés,  et  reçut  de  Al  - Bécbet, 
vicaire  général  de  M.  de  Juigné , l;s  pouvoirs  les 
plus  étendus  pour  exercer  le  miuistère  ecclésiasti- 
que dans  la  capitale  A l’époque  du  concordat,  il 
fut  nommé  curé  de  la  Magdeleine,  à Paris,  et  se 
fit  chérir  dans  celte  place  par  sa  charité  et  son  es- 
prit  de  paix  et  de  conciliation.  Il  établit  dans  sa  pa- 
roisse des  établissements  , tant  pour  le  soulagement 
des  pauvres  et  des  malades,  que  pour  l’éducal'on 
des  jeunes  filles.  Le  aa  octobre  1810,  il  fut  nomiué, 
sans  l avoir  sollicité,  à l'évêché  de  Nancy,  et  bien- 
tôt après  baron  et  membre  de  la  légion  d'honneur. 
Il  s'appliqua  particulièrement  à former  de  nouveaux 

ecclésiastiques,  vt  prenait  régulièrement  part  à tous 
les  examens  d' bu  ma  ni  tés  et  de  théologie.  Il  assista, 
en  181  » , au  concile  tenu  à Paris.  Lors  de  l'invasion 
des  troupes  alliées,  en  janvier  >8i4,  M.  Costal , 
comme  tous  les  fonctionnaires  publics,  reçut  l’ordre 
de  rentrer  dans  l’intérieur  ; il  perdit  son  évêché  à la 
restauration , et  s'est  fixé  à Paris.  On  a de  lui  des 
mandements  aussi  remarquables  par  l'esprit  de 
paix  et  de  charité  qui  y domine,  que  par  une  grande 
pureté  de  style. 

COSTAZ  ( Claddk  Ahtuxlssk  ) , frère  des  pré- 
cédents. Il  figura  dans  les  troubles  qui  éclatèrent  à 
Lyon  dans  les  premières  années  de  la  révolution, 
se  trouva  ou  combat  qui  eut  lieu  dans  1 intérieur  de 
la  ville,  le  ay  mai  1793,  entre  les  partisans  de  la 
municipalité  alors  en  exercice,  et  ceux  qui  refu- 
saient «le  reconnaître  son  autorité.  Après  la  prise  de 
Lyon , il  parvint  à se  réfugier  dans  un  village  de  la 
Savoie;  mais  obligé  de  quitter  cet  asile,  il  erra 
quelque  temps,  et  n'obtint  le  repos  qu’en  entrant 
dans  une  administration  militaire *de  l'armée  des 
Alpes,  où  il  fut  employé  pendant  d>x  mois.  Après 
le  9 thermidor,  il  fut  appelé  dans  les  bureaux  de  la 
commission  d'agriculture,  et  depuis  il  a fait  partie 
de  ceux  des  ministères  de  l'intérieur  et  du  com- 
merce, où  il  a occupé  pendant  plusieurs  années  la 
place  de  chef  de  la  division  des  arts  et  des  manufac- 
tures. Il  s’est  distingué  dans  ses  emplois  par  de  rares 
talents  administratifs , et  par  des  travaux  qui  ont 
beaucoup  contribué  aux  progrès  de  l'industrie  na- 
tionale. Malgré  l'importance  de  ses  services,  M - Cos- 
tal ne  fut  pas  à l'abri  de  la  réaction  de  i8i5.  Les 
tracasseries  auxquelles  il  fut  en  butte,  le  forcèrent  de 
donner  sa  démission.  Il  vil  à Paris,  où  il  est  l’un 
des  secrétaires  de  la  société  d’encouragement  pour 
( industrie  nationale,  dont  il  est  un  de»  fondateurs 
Il  est  membre  de  l'académie  des  sciences,  lettres  et 
arts  d’Arras,  de  la  société  d'agriculture  et  art»  de 
Caen , etc. , etc.  On  a de  lui:  i<*  Essai  sur  radminis- 
t ration  de  l'agriculture , du  commerce , des  manufac- 
tures et  des  subsistances , suivi  de  t historique  des  moyens 
qui  ont  amené  le  grand  essor  pris  par  les  arts  depuis 
1793  jusqu'en  18 »5,  1818,  in-80  ; a»  Corps  de  mat- 
chanils  et  communautés  d arts  et  métiers , s8a>  , »n-8°, 
extrait  de  l'ouvrage  précédent. 

COSTE  ( JxA>-Fa«*çofs  ) , médecin,  né  à Ville 
dans  le  Bugey,  le  4 juin  174».  Il  vint  à Paris,  fi* 
ses  études  médicales  sous  Aslruc  , Rouelle , Jussieu 
et  Antoine  Petit , et  alla  prendre  le  litre  de  docteur 
à Valence.  En  17C3,  le  gouvernement  le  chargea 
du  traitement  d’une  épidémie  qui  désolait  le  pays 
de  Gex:  placé  ainsi  dans  le  voisinage  de  Ferney. 
Il  eut  l'avantage  de  faire  la  connaissance  de  Vol- 
taire. A sa  recommandation  , M.  de  Choisvul  le 
fil  nommer  médecin  de  l'hôpital  militaire,  établi 
à Versoy,  d’où  il  passa,  en  177a,  à l'hôpital  de 
Nancy,  puis,  quelque  temps  après,  à celui  de  Ca- 
lais. Il  fut  nommé,  en  1780,  premier  médecin  de 
l’armée  française,  envoyée  en  Amérique  lors  de  U 
guerre  de  l'indépendance,  et  y acquit  l'estime  de 
Washington  et  l’amitié  de  Franklin.  A son  retour, 
en  1783,  il  obtint  une  pension  de  3uoo  francs,  en 
recompense  denses  services,  et  reprit  ses  fonctions 
de  médecin  à f hôpital  de»Calais.  Le  roi  le  nomma, 
l’année  suivante,  premier  médecin  consultant  des 
camps  et  armées,  et  l'appela  à Versailles  pour  être 
chargé,  aux  bureaux  de  la  guerre,  de  la  corres- 
pondance avec  les  officiers  de  santé,  militaires. 
En  1785,  il  eut  le  litre  d'inspecteur  des  hôpitaux 
de  1 ouest,  et  après  avoir  fait  un  voyage  en  An- 
gleterre pour  y examiner  les  établissements  hospi- 
taliers, il  fut  envoyé  en  qualité  de  premier  médecin 
au  camp  de  plaisance  de  Saint-Omer.  Celle  même 
année,  il  fut  nommé  membre  du  conseil  de  santé 
des  armées.  Depuis  cette  époque,  Coite  a constant- 
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ment  fait  partie  de  tous  les  conseils  et  inspections 
des  services  de  santé.  Il  fut  porté,  en  I7JV> , h 1.  Im- 
portante et  périlleuse  plaée  de  maire  de  Versailles , 
et  n'accepta  ces  fonctions , si  c ntraires  à ses 
goûts , q»iç  par  respect  pour  le  désir  manifesté  par 
Louis  XV I.  Après  avoir  lutté  pendant  deux  ans 
contre  la  tempête,  et  affronté  mille  dangers,  il 
quitta  urt  poste,  ou  il  ne  pouvait  plus  ni  faire  le 
bien  , ni  empêcher  le  mal.  Dans  le  même  temps  , 
le  comité  de  salubrité  de  l’assemblée  constituante- 
!*av*it  appelé  il  ses  séances  pour  éclairer  sés  tra- 
vaux I»  obtint,  en  1798  , la  place  de  médecin  en 
chef  des  Invalides.  De~iooTa  1^07,  il  remplit  les  fonc- 
tions de  méderin  en  chef  de  l’armée  de*  cftres  et  dè 
la  grande  armée.  Il  fit  les  campagnes  d’ AtiftlrtflaJ 
d’Iénn , et  entreprit  celle  d’F.yfau  ; mais  les  f«tiÿ»ç<‘ 
qu’il  éprouva  en  Pologne  altérèrent  Sa  sablé , 
affaiblie  par  les  années.  A Varsovie;  KeMp^UH 
loi  accorda  l’autorisation  de  rentier  en  Froncé. 
Coste  cedant  sa  place  à M.  Des®enfttès,  rèvlnt 
goûter,  au  sein  de  sa  famille  , tm  répbs ’*|ne  sfAfl 
grand  âge  lui  rendait  nécessaire,  fl  mourut  le  d rib- 
vembre  i8m»,  laissant  la  réputation  â'tfti  Homtdse 
de  bien  ëTïfr  médecin  fasINtit  bôortMblé  'pbl- 

lègur,  au  conseil  de  santé  , W.  UMftéfl , a 
uoncé  son  éloge  sur  si  tortibb. Depuis  longtemps  TH’ 
confrères  de  Coste  ne  le  dp’iigAhftrtf  fh’%  que  WWW 
nom  de  Wetlor  Je  fà  tfiêdeeine  ntilÈ  l| 'était  enrrt^ 

mandant  de  la  légion  d'honneur , fl  de  Suris- 

Michel , et  membre  d’un  gr.lrifl  nOrUbHe  de  ïo^îétér 
savantes  d'Europe  et  «P Amériurté.*  Od'a  tlé  IW  1ek> 
ouvrages  suivants , àui  sont  presque  tUnl  djlfaf  Ou 
obscurs  : 1*  UtlrehM.  JoK'W'OW**1 
tongft,  au  pars  Je  G-x , CMjY"M3  1 }*-W 
j®  Estai  sur  tes  moyens  J4 laifïto/fL  M ’i  V 

jour  Je  Naner.  1 *7 7 3 , in-{f*u,?'>' Ffoge  **  ^ fYMnJO/ , 
Nancy,  177*2,  firS*  ; \ ' Du  grn*  tk ■pkilbiffitorf 
propre  a NtuJe  ëtTta  pFxtl/jitr  Je  ta  nfmecine , N fnMy 
» 7 7 4 , i n - $)  ; 5*  ÉUjèi  & d/j  ( bper* , N ancy , 1 77  5,’ 
in-ii  ■ ; ii  » Ountre  frittes  WM.  Vrît'tT,  pour  sentir  de 
répon  eHu  fuetam  de  eehhri , CawfoWteryy  1778* 

, > ; Des  avantages  Je  Id  jAMi  MtU* 

7^Fnt~îisx  belles  -lettres,  WUcjrS  »7?l*,  ia-8*;1 
8°  Estât  botaniste,  r/iï«->*  et  pkwteeotbrue  éur 
ter  pliâtes  imlgines,  sub<t>luf«  *Ht*s  ,nix 

t-iux  ejt'diâues^  Waney,  177^ , •u-8'»  ; P.trii,i  4ÿt)J  . 
in-8*  ; ru  ouvr.igv,  «|«'i  1 fil  «car.  SI.  VYilm**,  est 
ÎmcT  mcJiocrr , rl  fut  eonronaé  pw  CatradêmK. 
.le  Lyon  ; n-  Dr  aoltfU  audita  philosophât  Mt- 
nom  ali  plia  Ta , l.eydv  , ‘7®®-  'fu*8»|  ion  Até-i 

moire  sur  rarph/dte,  PMU*s|plfin , ijSe»,  ln-8'i 
I1>  I)J  terrier  Jet  MpWOa»  mlitwrrs;  rarncm  mi 
vraie  principes.  Parie.  17901  .U  8»  ,'-e*l  •o.r.-r  ntl 
1»  meilleure  prolnclion  3e  l'autanrç  ■m1’.  ■■■Ois  sur 
les  moyens , le  conte,  ter  et , le  rélrlh'irhlsentédeueeumpr,; 
à r armée  et  Italie,  Pari*.  . !n-*>  1'  0“  «•' 

•èaérs'es  sur  tes  cours  et  nlrfraPw,  dirn  /esJuipitaue' 
militaires , Pari»,  17'/'.  i ri"-  C'UiprUdaror 

phàrmieeUinm,  miisarihaf  glUorom  nome, tamis  ut 
arie  noeokortj/i aduriplum , Neivporlvi.ÿStvin-i»; 
là»  De  la  santé  des  troupes,  Ai.Ç.l.a.wg,  i8üi>v 
.rï^ia  II  a auisi  rf.ligé  t’arlkla  fi Aprtal , |«^r,le. 
Dietbanair-  des  Sr unee s mtiHnk s , e»1  Iraalitjb, d« 
l’alleman.l  la  Philosophie  des  corps  o g situés , aU 
Srckrr.  Bouillon,  >yyi\  el  de 

lei  CKtms  é Mead , 6â»illt«i  » vol.m-S... 

COSTE  (Pirnna),  ni  fi  Bajonne  rw7T73»,  el 
m.rl  a Pari»  vrr»  .8,  llfalnllaek^  Ire»  jnug  ou 
«rrrice  m.lilaire,  eFHÆola,  en  i75G,  ilamlerar- 
ritre  lillcraire  par  .les  Lettres  sur  lo  Pop, sgi  tï Es- 
par,te , dan»  Icqurllrs  il  raconte , de  la  pari  dr» 
muinrs  dr  rr  pa»»,  de»  horreur,  ioennnue»  cl.rr 
le»  p.uplr»  Ir.  p u.  laovagr».  Co.lr  rnll.va  la  l.llfi- 
r.iturc  liai  avoir  reconr»  ni  au  m large  n.  il  1 ,n- 
,,;-ue  pour  »e  f .ire  va'oir.  Il  » n:glis* 

son  nom  à ta  (file  de»  différents  otrvreg.»  qn'il  a 
publié».  On  lui  doit  : i-  Lettres  sur  te  1 '"rage  ,tKs 
ptgnt,  1736;  »a  «ne  traduction  de  quelque*  Aon- 
et  lier  de  Cervantes , 177a  i 3>  Pojragt  souposé  au  pays 
de  Pnmhmu , 178  ) ; 4 ' Lettres  adressé  s aux  grands  , 
1780  ; à > Mémoires  Jë~ mademoiselle  Damnait,  1800  , 
in^S”.  Han»  te»  mémoires,  qui  sont  en  rnlirr  il. 
Coafe  , fijllr  Kmnr.nil  cil  vengée  romme  elle  de- 
vait l'être , dr  la  légèreté  ininrieme  a-re  laqnellr 
Mlle  Clairon  a piflê  .Trlle  dan»  set  Mémoires.  Cr 
qui  a frappé  dans  rrt  oovroge,  c’en  l'encellrnl  pitit 
que  »nrqio*e  la  manlfirr  donl  l'auteur  y > jngr 
Speelfilei'rt  lno»ie»  al.n»  qui  (vornH-ent  le»  menacer 
d'une  lullveninn  InéelteWc.  *;  AiomteHes  imitées  de 
Cértnnfti  et  nôtres  mtrors  reprends,  »8na  , » vol. 
ité-tS  /'T"  Kelai  for  tes  préleu, luet  décoaterUs  non 
M ki\  doit  ta  fupetrt  imU  rtptre  de  plusieurs  tti- 
r/ér,  iBéJ.'tn-BOlCdttllÉ  a encore  dimné  dr»  arli 
olH'de  IlilérmnVe  rffr»gm>*»  dan»  le  Journal  r trou 
ieeé,  né  IM«'é  et.  ,0Y» la  Hnlatatou  des  Paradoxes 
littéraires  de  MtsfimSMfV  PalliKiH  dan»  »ra  Mémoires , 
rrtMlé  .(«eCH»t»  H »»»  pd»  f»it  intprimrrreae  ré- 
fnfadott  de»  püéadnar»  Hltéenire»  que  alarmante!  » 
sefiném»**  (MlhiWinn  dan»  «a  PneSupee  M enlialln 
pdfiéfiel»  rotérprê  un  en*»g»m«it  que  Colle  avait 
r'eiir»efv ‘mW  II*  é» Hre.ro  ,1'Am.lrr.Um  , mnia  il 

Ida  rrfm.1»  née  le-  wunmeut  dtindifferenn*  qoJ»l-.n 
rnafnlêd»  *i»  pnnr  e»  eenommde.vr.Mleia  .Imanrot»». 
.vsMSillaé.  fit&< , nul ertèonnié» n ça i.»n  dn  Kpjugasps 
rii»iemalort  lt)Ain;om  b bieAlaciion  iln  (dnsieuradea 
.ef,(.v.dn, M.,de  ii/ttsmeurlr deu  iieumii  Ottls. 

\ ie6t78Tir.fi  ■(  idddén-rddn,oim),tin«,*  «anev  , 
pcndnnl  Uil’l  .-m-.  U P1  M 1 •* 

l*écmiw  commis ‘^i  «ui»t»Alui'd<<l  Centres;  il  fut 
,"■#*!<» r*  'C«iièerb.-ifv«r  *l«  fei'bil»lii»thèqa«  publique, 

p.t'l»irtofpsq*isr  difistoirU  »>llcehW  c*n»ro?^  <W  ^ 

■ mérns  4il\*ii9*q}i'ênftêok  , M rrw' 

OÿMor  du  w4Wgc’doimm.  Il  a.pfi»biié  - a"  f**  Xorq 
ruiné  eomm'rç/m^r  *1  Pf*  * ŸJftWp  J 

i.hnrUt  *///,  duritr  lorraine , tic(s4,  •40-81»  ;,3  * uç» 
Ditnmrs  ci  dtuif/>é*«rM/àï/rr>*  i«qK>més  de  l jli»4 
VJnogm&'üidèài «IqqMtbUvt  ^ 
mi«r  dt  l'.i«^hémiefr.vt(iHSUti  itn8'*  »• 

.j  v IMstnwt/iohr  niH  ruppnri  *t  (k  foi  xiu 

l'imlrurÊimi  ftublhfut > . (Ur  M,  ,CK*ptf  l , iib>  i , 

S«*db»^Cokt#«»  ra  mur*  A Nunr.y,  «q  ?|8vi*,  Iqûéqnt; 
le*  Etoffés  dt  JViierry  ■ lll%  'Anfridf  U&U  if  cl  Jxo- 
puUjdnc*  de-  lAtmmCu  ib  ijué)  ïtJmipi  -»b  • u • ui 
HOüVfia  eS.nisnK4TrKT»««qq)%p»qu'vU  ^iWcy. 
ta  i avril  .T14-  Il  emUra»»JVl*t  qw|fifl»»l»ftVn  fl 
iiâ8,  ut  fut  nomme  curé  de  Itemiteaqpq» . fonc- 
tion». qn’il  e.xerg.t  priliaot  vingt  , C uvr  »r 

fil,.ifcmle  époque  ,'»inegraodr  s apoptose  cmimv 
pré, licileur.  En  1781,  ,»L  Dc»nu.,  dr 

Veed»m|,.  l'.ifpeh>T»’  4»  SW.aT 

i.viree.*hmttdoe;*l  digêiiêrWP  dc  io  , rl,  14.  tr.-  1, 

éontilé»neétaV,-Bén«-a  .»„  il  Jpittf, 

(t  ..ri»  une  part  . -U'I.n.aÀ  \ WW*A7tftrl  'i'-'lf  , , , 
lij»  detl'aseemMoe.  Il  tgamlU  Vtoî^îl^V 

B»)on(A;la  ritUdinà  éfilrm  PftH'h?}  I*Î***T 
en..ra»nn>pril  d»»  rtnwigo^PMfïf  opml.reu#  »ur_ 
eetu  cpo.pte.  .Coéler/pt^llt  ,rel.gç  0 T rrjnn,  lura- 
qut>,|é»  PrM.i«u»  éOP  , 'ÎV  1 '! 

n ,«, nrrrnl  meml.r*  dr.i‘pd#ii«lr^Jipn  provnotrr. 
Dan»  0«Ue  *rrc<uinqtise,  Coster  rpl  proicril,  el  ail» 
ehfrpher  un, refuge  aopre»,de  T al.l).'  M turj,  nlnr» 
évi.,>r  ic  Muntrûqicqoe.,  e»  qui  U nomma  profr.- 
trnr  de  ihiulqgie  an  «émlnaire  ,de  ce'le  ville  l.n 
iï>t  , Coïter  renlra  on  l raqr.e  et  «e  fia.  a n.incj 
0,1  il  lui  on.nuii  chanoine  , directeur  de  la  mai.nn 
dtti  urpbclincset  auiuûnierde  l'hôpital  militaire,  (in 
se  rappellera  toujours^  Nmcy,  avec  qoel  zrle  il  *V 
voua  a*  soulagement  des  malade» atteints  du  typhus, 
nui  riicombraienl  les lihpiwa*  de  la  Lorraine,  en 
, j}i3  et  1 .»  * 4 , il  eut  le  bonheur  d’é-h»pper,  maigre 
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son  grand  âge,  à re  (Iran  destructeur.  Gosier  est, 
mort  doyen  du  rhapilrc  de  Nancy,  le  *3  octobre 
»8a5.  Presque  tons  ses  sermons  sont  restés  manu- 
scrits; on  ne  connaît  d imprime'  qu’une  Oraison 
funèbre  île  Stanislas  |«r  roi  de  Pologne,  prononcée 
au  collège  des  jésuites,  le  1 3 mai  17G0,  Ranci , 
1766,  in-4?i  et  une  Oraison  funèbre  de  la  reine  Marie 
Lee  tins  k a , prononcée  devant  la  cour,  à Versailles. 

COSTER  SAINT-VICTOR  ( Jxao-Baptiste  ) , 
né  à Epiual  en  177s;  >1  entra  dans  le  qc  régi- 
ment de  chasseurs  vers  17(71  , nbaudnnna  peu  apres 
les  drapeaux,  passa  aux  émigrés,  fit  la  campagne 
de  l'Argonne  avec  eux,  rentra  en  France  l'année 
suivante  , et  joignit  les  chou.ine  qui  combattaient 
sous  les  ordres  de  M.  d*  Pui*ay«.  Il  montra 
du  courage,  fut  fait  commandant  de  la  division  de 
Vitré,  ft  continua  de  séjourner  dans  ce  pays  après 
qu’il  fut  pacifié,  il  ne  larda  pas  à être  arrêté  comme 
prévenu  4fC  désertion  cl  de  fabrication  de  faux  passe- 
ports. il  fut  traduit  pour  0 es  deux  risvf»  devant  un 
cunsaii  de  guerre,  qui  le  coinLimna  à cinq  «eis.de 
détention.  Il  réussit  a s’échapper  des  mains  de  lu 
gendarmerie.,  se  réfugia  en  Angleterre,  rejoignit 
M.  de  Puisaye,  et  le  suivit  au  Canada.  La  spécula- 
tion qu’il  avait  faite  ne  fut  pas  heureuse  -,  d revint 
en  Angleterre,  se  lia  avec  Saint-Réjant , eplra  dans  lr 
complot  de  la  machine,  infernale,  ,c|  rcu-ssît  W-ore 
\ *t  soustraire  a toutes  les  recherche*  de  U, police 
il  parvint  même  à gagner  sa  confiance  , au  poitu 
de  se  faire  remettre  le  mandai  d’arrêt  lancé  contre 
i.emarlou , l’un  dr  ses  cumpUces,  et  jugr*  cepen- 
dant convenable  de  ne  pas  prolonger, celle  péril-! 
Iruse  mystification.  11  repassa  le  détruit,*, ra  n»  suit, 
fanatisme,  soit  séduction  , il  reparut  bientôt  sur 
• le  continent , et  s’associa  encor*  au«  , projets  def 
Georges  Cadoudal.  Mais  moins  beur  ou  x.c*tic  fois  que; 
la  première,  il  tomba  dans  les  mains  dg  la. police  ,i 
qu’il  avait  si  audacieusement,  jour* , fui  Ijyré  aux 
tribunaux  , cood  unité  et  exécré  le  aa  jum  180/». 

CUSWAY  (Msnir).  Celle  dame,  qui  »>st  acquise 
une  grande  réputation  dans  Us  art*  du  de.»sin  , est' 
la  fille  d'un  aubergiste,  d*  Livourne  , nommé  H:d- 
field,  qui  lui  donna  une  brdéeote  éducation.  Ses 
«h armes  In  firent  rec.hr relier™»  mariage  par  un 
grand  nombre  d’adorateurs 4 *Jlf  donna  la  prélé- 
rence  à M.  Co.way.'peusre anglais,  qui  remmena  a 
Londres,  ou  elle  se  perfectionna  ü*ns  la  peinture 
et  la  gravure.  £es  ouvrage»  sont  très  recherché*  en 
Anglrterre,  et  méritent  l’eijgouriuenl  qu'il»  exci- 
tent. Ayant  perdu  son  mari,  elle  vint  « Ppri*,( 
peu  avant  la  rupture  du  traité  d’Amiens , dans  le 
but  de  destiner  la  galerie  du  Louvre,  ponr  la  pu- 
blier ensuite  en  Angleterre  , en  accompagnant 
chaque  gravure  de  l'histoire  du  tableau  et  de  crlle 
du  peintre.  Elle  avait  déjà  commencé  l'exécution 
de  ce  projet,  lorsque  la  guerre  vint  y mettre  ob- 
stacle Mi* tris*  Cosway  resta. néanmoins  a Paris, 
où  elle  se  lia  avec  le  célébré  David;  et  telle  était 
son  admiration  pour  ce.  grand  peintre,  qu'elle 
devenait  l'ennemie  de  quiconque  osait  rabaisser  le 
mérite  du  restaurateur  de  l'école  française.  Après 
avo  r fait  pendant  long-temps  son  bunbeur  des 
plaisirs  de  la  capitale,  la  satiété  amena  je  dégoût  ; 
et  malgré  les  efforts  de  ses  amis,  inistj'ss  Coyway 
alla  s'ensevelir  prés  de  Lyon  dans  un  couvent, 
dont  elle  est  supérieure  depuis  quelques  années. 

GOTELLE  ( Looi>-Oahwabk  ) , est  qi  h Mon- 
largis,  département  du  Loiret,  le  11  juin  17 3a.  Il 
débuta  au  barreau  de  Pari»  avant  la  révolution  , eu 
défendant  un  nègre  , que  son  majlre  prctendajl 
maintenir  en  servitude.  L'a»  ocat -général  Ségnier 
prit  des  conclusions  en  faveur  de’ l’esclave  , e»  féli- 
;cila  publiquement  son  défenseur,  sur  son  courage 
et  son  talent.  Il  fut  ensuite  juge  au  canal  de  Briarp, 
et  procureur  syndic  h Gicu.  Lorsqu  on  organisa 

les  écnles  centrales  , il  fut  nommé  professeur  de 
législation  à celle  d'Orléans  ; et  appelé  ensuite  h In 
cour  d'appel  de  la  même  ville.  En  1810,  un  con- 
cours s'étant  ouvert  à la  faculté  de  Paris,  il  y ob- 
tint la  chaire  de  tirait  français  approfondi , remplacée 
au  dédoublement  de  la  faculté  en  181g  par  celle 
de  droit  naturel,  dont  il  a exercé  les  fonctions  jus- 
qu'en i8aa.  A celle  époque  cette  dernière  chaire 
ayant  encore  été  supprimée  , M.  Colelle  fol  nommé 
professeur  de  Pandectes , qu'il  a enseignées  avec  un 
zèle  an-dessus  de  son  âge  , jusqu'il  sa  mort , arri- 
vée le  ai)  janvier  18x7.  On  a de  lui  ï i®  Observations 
sur  U bail  a rente  et  le  bail  emphytéotique,  18»  a,. 
»n-8*  ; a»  Méthode  du  J trait  civil,  i8o4»  in -80  ; 
3°  Traité  d s testaments , legs  et  fdii-commis , 1 807, 
in-8»;  4°  Traité  analytique  des  lho  fs  des  enfants 
naturels  reconnus , 181a,  111-8'*  ; S*  Cours  de  Droit 
français , ou  Code  Napoléon  approfondi , 1 8 1 3 , a vol. 
•n-o®  ; G1»  Notice  sur  la  fustice  et  l'intérêt  de  ta 
France,  comme  des  autres  états  de  P Europe , d'abolir 
U droit  d'aubaine  , lit *4,  in -8®;  7®  Plan  d'étude  du 
Droit , pour  commencer  et  suivre  cette  étude  pendant  le 
cours  entier,  1 8 1 ü.,  in-8’.»  ; 8®  Comidéi estions  sur  Us 
substitutions  en  général,  181 5,  iu-8'»  ; g«  Abrégé,  etc., 
du  cours  (U  Droit  naturel , 18a©  , in- 8°  ; 10®  Des 
privilèges  y et  des  hypothéqua  , ou  Kxp  ica t ion  du 
titye  18  du  livre  3 du  Code  civil , »8>o-,  1 vol.  in-8®  ; 

* i ° Abolition  du  droit  d aubaine  en  France , réponse  i 
un  article  du  Moniteur , i8ao,  in-8®;  1 a®  Discours 
dauoahtts  du  cours  des  Pandectes,  182a,  in-8®; 
i3>  Disstiudion  sur  te  saisissement  dam  les  différents 
euta, translatifs  de  propriété , suivant  te  Code  civil, 
»8*4»  in-80;  » Tiaité  des  intérêts , i8aG,in-ia. 
— Cpklit  < ^aiiil-Ange)  , fil»  du  precedent,  né  h 
Ulc'neau,  dé  paiement  «le  l’Yonne,  avocat  ans 
conseils  d*>  Roi,. a clé  l'éditeur  des  ouvrage»  sui- 
vaorts  : | ,0  Klemeuts  de  Dioit  naturel  par  Burlamaqui , 
»8ag , ,1  vol.  iu?-80  ; a®  U final  des  Cens , par  / at- 
lel , i8ao  , a va),  in-8®-;  3 » Principes  du  Droit  de  la 
Nature  et  des  Cens , par  Burlamaqui , i8ai  , 1 vol. 

• n-8.» 

COTTA  ( J r*n -Tacn  rate , baron  de),  libraire 
allemand,  dorteur  en  droit  de  l'université  de  To- 
hingue,  conseiller  intime  de  la  cour  de  Prusse,  etc. , 
tùH  d'une  ancienne  et  noble  famille  , est  né,  le  97 
avri|  1784*  dan»  le  royaume  de  Wurtemberg.  Il  se 
destina  d’abord  h l'état  militaire,  mais  ses  goûts  le 
déridèrent  bientôt  à quitter  cette  profrssion  ponr  .*e 
mettre  à la  tête  de  la  relcbre  maison  de  librairie, 
connue  à Tubingue,  depuis  plus  d’un  siècle,  sous 
la  raison  de  commerce  de  Jean-Georges  Coïta.  Ce 
fnt  à ce|if  époque  qu'il  établit  un  journal  politique, 
intitulé  ; Vl'e'tKunde,  qui  prit,  en  1798,  le  litre  de  AU- 
gmeine  zcüung,  et  qui  est  connu  en  France  «eus  le  li- 
tre de  Cuitd te  tPAugsbourg  Les  événements  de  la  ré- 
votuiioo  française  ayant  porté  le  théâtre  de  la  guerre 
qu’ils  oui  fait  naître  au  centre  même  de  l’Allema- 
gne, il  fui  envoyé  à Pari»  pour  conjurer  l'orage  qui 
menaçait  le  Wurtemberg;  ses  démarches  , pies  du 
gou»ernemcnt  français  , obtinrent  un  plein  succès  ; 
sa  patrie  fut  admise  à l'alliance  de  la  république, 
moyennant  une  contribution  de  huit  million»,  en 
dédommagement  de  laquelle  le  territoire  wurirm- 
bnrgeoi»  fut  augmenté  de  quelques  provinces  voi- 
sine». Depuis,  Colla  remplit  diverses  missions  di- 
plomatique» , dans  lesquelles  il  sut  mériter  l’es- 
time de  tous  les  princes  auprès  (lesquels  il  fut  suc- 
cessivement accrédité.  Les  amis  de  la  liberté  ne 
peuvent  oublier  que  c’est  à ses  constants  efTorls  et 
a son  habileté  que  l'établissement  d'institution* 
constitutionnelles  dans  son  pays  obtint  l'approba- 
tion du  congrès  assemblé  a Vienne  en  1814.  L’a- 
ristocratie allemande  ne  lui  a point  pardonné  re 
bienfait.  Nommé  député,  en  i 8 1 5 , aux  état»  de 
Wurtemberg,  il  y prononça  un  discours  en  faveur 
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de  l'ancienne  constitution.  Il  demanda  en  outre 
l'organisation  d’une  force  arra^e  composée  des  ha- 
bitants du  royaume  , et  proposa,  pour  son  entretien, 

royal  et  membre  du  comité  de  bienfaisance,  il  par- 
vint, en  celle  double  qualité,  à alléger  les  souf- 
frances du  peuple  lors  de  l'affreuse  disette  qui  af- 
fligea l'Allemagne  en  i8iG  el  1817.  Paraon  savoir, 
sa  fortune,  l’importance  de  ses  entreprises  et  l'éten- 
due de  ses  relations,  M.  Colt.a  est , sans  contredit, 
le  premier  libraire  non  seulement  de  l'Allemagne, 
mais  de  toute  l’Europe.  On  prétend  qu'il  a donné  à 
Üuëihe  plus  de  180,000  francs  pour  la  révision 
d’une  nouvelle  édition  de  ses  ceuvres  II  est  éditeur 
des  principaux  auteurs  classiques  allemands,  tels 
que  Schiller,  Goethe,  Muller,  Hrrdcr,  etc.,  etc. 

Il  avait  fonde,  a Paris,  en  i8i4i  k*  Archives 
littéraires.  I.e  siège  de  la  maison.  CutU  a été  depuis 
quelques  aunée»  transfère  à Stutgard. 

COTTA  ( Hixat  de  ),  est  ne,  le  »o  octobre  1764 , 
à Lenneberg,  dans  Iç  district  de  Saxe-Eisenach. 
S'étant  appliqué  avec  succès  aux  sciences  exacte*  , 
il  fut  jugé  digne,  fort  jeun*  encore  , d'être  chargé 
d'un  travail  relatif  à l’arpentage  des  forêts.  Ce  qm 
attira  près  de  lui  plusieurs  jeunes  gens  t telle  fut 
l’origine  de  l’académie  forestière,  dont  il  est  le 
fondateur  , et  qui  obtint  l’approbation  du  grand- 
duc  de  Saxe -Weimar.  Appelé,  én  »8i<yj  dïnslrsj 
états  du  roi  de  Saxe,  il  foi  décoré  'de  l'ordre  royal 
du  mérite  civil,  nommé  conseiller  suprême  des 
forêts  et  directeur  de  l'académie  spéciale  forestière  ! 
de  ce  royaume.  Les  principaux  ouvrages  publiés 
par  ce  savant  naturaliste  , sont  : 1*  Obstrrûlions  sur 
le  mouvement  et  la  fonction  Jet  sucs  dans  les  p'aMes  , 
avec  sept  gravure»  coloriées  , Weimar , i8**f»;  Es- 

quisse S une  méthode  pour  r arpentage  , la  description  , 
l'estimation  et  la  distribution  des  foi/ls,  I>resde,  i8t3; 1 
3o  Tub  eaux  pour  l'estimation  du  contenu  et  de  la  valeur 
des  boit  non  exploités,  là.  , 1816;  4°  Instruction  sur 
la  culture  des Joréts  arec  des  tables  , Dresde.  1817. 

COTTIN  ( Sur ni s Ristaiiij,  madame),  née  à 
Tonneins,  en  1773,  fut  élevée  h Bordeaux  sous 
les  yeux  de  sa  mère  , qui  unissait  h un*  instruction 
solide  , un  goût  éclairé  pour  la  litlérature.  A fin- 
ies ouvrages  on  croirait  qu’elle  a été  durant  sa  trop 
courte  existence,  en  proie  aux  égarements  du 
cirur  ; mais  Thistoire  de  sa  vie  esl  une  preuve  que 
celle  manière  de  juger  est  souvent  susceptible  d'er- 
reur. Les  sentiments  qui  animèrent  Collin 

ont  été  ainsi  calmes  et  Paisibles,  que  les  senti- 
ments des  personnages  qu  elle  a mis  en  sente  sont 
ardents  et  passionnés.  Sérieuse  et  réfléchie  des  sou 
enfance,  elle  montra  toujours  de  l’éloignrmeni 
pour  les  plaisaîr»  bruyants  de  son  hge  , et  se  livra 
a l’étude  avec  ardeur.  Elle  épousa , en  * 

M.  Cottin,  riche  banquier  de  Paris.  Jetée  tutsi  à 
coup,  par  cette  union,  au  milieu  du  grand  monde, 
le  tourbillon  des  plaisirs  ne  f entrafju  point , et 
c'était  toujours  avec  une  joie  \dus  vive  otr*el!e  re- 
tournait à la  solitude  et  à ses  livres  chéris , lors- 
qu’elle en  avait  véçu  quelque  temps  èlorgftée.  la 
seule  jouissance  véritable  que  lui  procurait  la  for- 
tune, c’éuil  de  pouvoir  exercer  la  bienfaisance  au- 
tant que  le  désirait  Jon  cœur.  L’affrctibn  la  plus 
tendre  , la  p!u»  parfaite  concorde  , unissait  les  dèux 
époux;  roaJlieurcusemcnl  le  bonheur  domestique 
dont  ils  jouissaient  fut  de  courte  durée  ; la  mort  en- 
leva M.  Collin  en  lyfi.  E»  douleur  qu’éprouva 
Cottin  augmenta  encore  sa  mélancolie;  peu  de 
temps  après  sa  lortunc  fut. détruite,  mais  cet  événe- 
ment ne  l’affligea  que  faiblement.  Veuve  è vingt  ans, 
elle  dit  un  éternel  adieu  aux  plaisirs  ".onde  , 

et  alla  chercher  des  jouissances  pins  vraies  au  sein 
de  l’étude  et  de  l’amitié.  Pendant  .long-temps 
M»e  Cottin  ne  songea  point  à devenir  auteur;  il 

n’y  avait  qu'un  petit  nombre  de  ses  amis  intimes 
a qui  elle  avait  lu  paifoi*  des  fragments  de  ses 
essais  ; mais  quelques  uns  d’entre  eux  y ayant  dé- 
couvert le  germe  d un  beau  talent , l’engagèrent  à 
faire  un  ouvrage,  M“«  Cottin  résista  long  temps. 
Sa  modestie  et  sa  timidité  l'empêchaient  de  pren- 
dre publiquement  letitre d'auteur;  d’ailleurs  elle  avait 
toujours  pensé  que  le  temps  qu'une  femme  donne 
aux  lettres  est  on  vol  qu’elle  fait  à sa  famille,  el  bien 
que  ce  principe  ne  lui  fût  point  applicable,  puis- 
qu'elle était  veuve  et  sans  enfants,  elle  craignait 
qne  ton  exemple  nf  devint  funeste  à d’autres.  Elle  se 
retrancha  long-temps  derrière  ces  motifs,  cl  si  enfin 
elle  se  rendit  aux  sollicitations  de  ses  amis,  rene  fut 
joint  la  vanité  , mais  un  sentiment  très  noble  qui 
a décida.  Mere  des  pauvres  fout  lé  temps  qu’elle 
avait  été- riche  , elle  se  fl  ma  qu’en  travaillant  elle 
pourrait  entmre  trouver  l'occasion  de  tendre  une 
main  secouml/le  îi  èeux  qo'eHe  avait  coutume  d'ap- 
peler ses  enfants  ; soutenue  par  eet  espoir  généreux  , 
•Me  ft  mit  h Pieuvre  et  publia  successivement: 
Claire  * Atbc  ; MalAata;  Amélie  MansMd;  Mathilde  ; 
Elisabeth , otl  lis  Exilée  de  Sibérie;  la  Prise  de  Jéri- 
cho. Ces  divers  rontans,  souvent  réimprimés  dans 
différents  fonjint»,  sont  écrits  avec  une  élégance 
«A  une1  Verve  qui  augmentent  à mesure  qu’elle 
avarfft  dans  la- carrière  d’auteur.  M“*e  Collin  dont 
1er  fours  s’écoolàlent  habituellement  dans  la  retraite, 
et  qui,  lorsqu'elle  se  trouvait  au  milieu  du  monde, 
était  presque  toujours  plongée  dans  la  méditation  , 
observait  peu,  et  n’a  peml  par  conséquent  retracé 
des  caractères,  ni  des  merurs  dont  elle  ait  pris  les 
traits  dans  la  société;  ee  n’eit  pas  autour  d’elle, 
mais  dans  sa  brillante  imagination  et  dans  son 
c«nf,  qu'elle  a puisé  les  couleurs  qui  animent  ses 
tableaux,  et  cependant  tes  couleurs  sont  vraies. 
Les  joies  et  les  douleurs  de  l’amour,  tels  sont  les 
sujets  qu’elle  a traités  par  prédilection,  et  "peint 
avec  toute  la  cbairor  de  son  ante  ardente.  On  a dit 
avec  beaucoup  de  raison  de  celte  femme  célèbre  , 
qu’elle  avait  puisé  ses  teintes  sur  la  palette  de  Rous- 
seau ; en  effet,  les  femmes  dans  ses  romans  sont 
douées  des  qualités  les  plu»  aimables  et  d'une  sen- 
sibilité profonde  autant  que  vraie;  Hfc  a su  ks  ren- 
dre tellement  intéressantes,  que  le  lecteur  s’associe 
à toutes  les  vicissitudes  de  leur  destinée.  Le  bol 
moral  des'  ouvrages  de  M***  Cottin  , a été  d olfrir 
l'image  des  dangers  auxquelles  s’expose  une  jeune 
personne  qui  ne  repousse  point  de  toutes  ses  forces 
les  premières  séductions  de  l’areonr  ; elle  montre 
éatt*  cesse  les  fatales  conséquences  d’une  première 
faute.  L’im  des  derniers  romans  de  Mme  Collin  est 
destiné  à produire  des  émotions  à la  fois  plus 
d. turcs  et  plus  calmes  que  ces  orages  de  l’amour  re- 
tracés par  elle  avec  autant  de  bonheur  et  d'énergie 
dans  Claire  (T  A lie,  Mx’rina  et  Amélie  Mansfitld. 
Nous  vonlon»  parler  dé  Elisabeth , dont  1 intérêt  re- 
pose sur  h.  tendresse  filiale  ; 1c  style  de  celle  pro- 
duction est  pure  et  suave  comme  son  sujet;  Mme  Col- 
tin  y peint  avec  un  pathétique  admirable  , les  dou- 
leurs de  l’exil,  tes  affrétions  de  famille,  la  dou- 
leur d’une  mère,  et  les  consolations  que  la  religion 
offre  au  malheur.  Toutefois  il  faut  reconnaître  que 
l’anecdnrte  très  véritable  qui  est  devenue  le  sujet 
de  ce  roman  , a clé  traité  d’une  manière  toute  his- 
torique, et  avec  bien  plus  d’originalité  par  M.  le 
Comte,  Xavier  de  Maislre,  auteur  de  charmante» 
nouvelles , publiées  il  y a peu  d’année».  — Une  par- 
ticularité asse»  remarquable,  c’est  qne  M*"**  Cottin 
était -protestante,  et  que  toutes  ses  héroïnes  sont 
catholiques;  pensait-elle  qne  le  catholicisme  est 
plus  en  harmonie  avec  un  développement  énergi- 
que des  passions?  on  peut  admettre  au-si  qu’elle 
imaginait  quec'étail  restreindre  del’intérêt  que  de  le 
prendre  dans  une  situation  exceptionnelle  M * lot- 
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lia,  dans  l.i  rri  rai  le  ou  elle  vivait,  faisait  le*  déli- 
ces d’un  petit  nombre  d amis.  Autant  elle  parlait 
peu  de  ses  ouvrages  dans  le  monde,  autant  elle 
.limait  à les  lire  devant  eux  , à consulter  leur  goût 
vl  a profiler  de  leur  critique.  Celte  femme  d’eÜle  qui 
occupe  un  rang  distingué  entre  les  premiers  écri- 
vains de  son  siècle , a justifié,  par  son  exemple, 
l'opinion  de  ceux  qui  veulent  que  les  femmes  doi- 
vent leurs  latents  a la  nature  seule.  Il  est  certain 
que  son  éducation  première  avait  été  négligée,  et 
nous  avons  vu  le  manuscrit  de  son  premier  ouvrage, 

. Claire  d'Aibt%  écrit  avec  la  plus  grande  incorrection 
orthographique  Mme  Collin  venait  d’entrepreudrr 
un  ouvrage  sur  l'éducation  lorsqu’elle  fut  surprise 
par  la  mort,  h l’âge  de  trente-sept  ans,  le  aâ  août 
1807. 

t.OTTON  (N  de),  né  i Lyon,  est,  dit-on, 
petit-neveu  du  célèbre  jésuite  Colton,  confesseur 
d Henri  IV.  Il  servit  d’abord  dart*  la  marine,  et 
éinigra  en  haine  de  la  révolution,  dont  il  se  mon- 
tra constamment  le  détracteur.  Jl  entra  en  Franrè 
son»  le  régime  impérial , et  se  montra  , en  1 8 s 4 , 
chaud  partisan  des  Autrichiens  oui  venaient  de  s’em- 
parer de  Lyon.  Le  comte  Bubnale  chargea  de*  fonc- 
tions de  préfet  provisoire.  Nommé  membre  de  la 
chambre  introuvable,  il  fil  partie  de  la  majorité,  de- 
vint membre  de  la  commission  chargée  de  la  correc- 
tion des  codes;  et  de  celle  chargée  d’examiner  le  pro- 
jet de  loi  dite  d a mm  die  A celle  époque,  il  fil  impri- 
mer deux  opinions,  dont  l’une  tendait  à conserver 
provisoirement  le  mode  suivi  aux  dernières  élections; 
l'autre  relative  an  budgH,  proposait d'affocter  1rs  bois 
du  domaineà  la  caisse  d’amort  issement,  pour  1rs  faire 
servir  au  rachat  des  rentes.  M.  Colton  fut  réélu  vu 
181G  , et  demanda  , dans  la  première  session  , une 
augmentation  pour  le  budget  de  la  marine.  Hans  b 
session  suivante  , il  prit  la  défense  des  autorités  de 
Lyon  , attaquées  par  la  vertueux  Camille  Jordan  , 
au  sujet  de*  sanglantes  mesures  dont  cette  ville 
avaitété  le  déplorable  théâtre.  Plus  tard  , il  ap- 
puya la  proposition  Bartbélemi , au  su|rt  de  ta  loi! 
des  élections , et  proposa  l’ordre  du  jour  sur  utfr 
pétition  qui  demandait  le  rappel  des  bannis.  Lors-  1 
qu'enfin  le  ministère  présenta  le  projet  d’élection 
qui  porte  aujourd’hui  ces  fruits,  fil.  Colton  l’ap- 
puya vivement,  et  déclara  que  la  France  étant 
monarchique  par  sentiment , ne  voulait  point  de 
iois  populaires  , et  que  U loi  proposée  devait  être 
adoptée,  parce  qu’elle  ne  renfermait  rien  en  faveur 
du  peuple.  Plus  lard  enfin , il  fit  adopter  l’ordre  du 
jour  sur  la  pétition  de  M.  Bacheville  , qui  deman- 
dait que  la  diplomatie  française  réclamai  son  frère, 
errant  dons  les  déserts  de  l'Orient  par  suite  dlune 
condamnai  ion  injuste.  AJ.  de  Colton  n’a  p-iinf  été 
réélu  k la  chambre  qui  s’est  faite  septennale  , bien 
que  l'influence  jésuitique  , qui  a présidé  à sa  for*- 
rnation , ail  sans  doute  tout  mis  en  œuvre  pour  con’ 
server,  dans  ce  poste,  un  homme  qui  s'est  con- 
stamment montré  digne  du  nom  qu  il  pprte  En 
1817  , il  avait  été  nommé  à la  préfecture  de  Vau- 
cluse, et  passa,  en  i8ad,  à celle  de  la  Drôme,  ou 
il  est  encore. 

COTUGNO  (DouiKiqoa  ),  docteur  en  roédecioe 
et  savant  anatomiste  , né  à Buvo , dans  1a  Pouille, 
le  aty  janvier  1736.  Il  fil  ses  études  médicales  à Na- 
ples , et  fut  pendant  quelque  temps  attaché  au  grand 
hôpital  de  cette  ville.  Les  profondes  connaissances 
en  anatomie,  en  physiologie,  eu  pathologie,  dont 
il  ne  tarda  pas  à donner  des  preuves,  le  firent  nom- 
mer professeur  à l'université  de  Naples.  Il  obtint 
plus  tard  les  titres  de  médecin  du  roi , d’archialre, 
de  médecin  de  l’hôpit.il  des  Incurables,  ut  fut  nom- 
mé membre  de  l’académie  royale  des  sciences  de 
Naples  et  président  de  l'institut  central  de  vaccina- 
liun.  Les  travaux  anatomiques  de  Cotugno  offrent 

tous  le  plus  haut  intérêt.  S’élant  appliqué  h des  re- 
cherches sur  l’organe  si  délicat  de  l'ouïe  , i]  fit  la 
découverte  drs  aqueducs  du  limaçon  et  du  vesti- 
bule , appelés  de  son  nnni  eoleuiens , et  il  ajouta  à 
ce  que  Vasalva  avait  fait  connaître  de  la  lymj  lie  du 
labyrinthe.  Il  n’avait  que  vingt-cinq  ans  lorsqu’il 
puLlia  sur  ce  sujet  l’ouvrage  intitulé  : Diuatati 9 
•wutom ica  de  aquaductibus  aura  humanœ  intentée , 
Naples , 1761  , in-8° , avec  fig.  Ce  fnt  dan»  la  même 
année  qu'il  rrconnul,  le  premier,  le  nerf  que  quel- 
ques auteurs  ont  nommé  auto  palatin.  Le  hasard  four- 
nit à Cotugno  l'occasion  de  faire  les  recherches  les 
plus  intéressantes  sur  l’électricité  animale.  En  dis- 
séquant une  souris,  il  toucha  avec  1*  pointe  de  son 
scalpel  le  nerf  diaphragmatique  de  cet  animal  , et 
ressentit  à 1 instant  une  secousse  si  vive  que  sa  main 
rn  fat  engourdie.  Ce  phénomène  , qu’il  a consigné 
dan»  plusieurs  ouvrages  periudiqurs,  après  l'avoir 
re'péié  et  varié , n’a  pas  été  inouïe  à Galvani  d>o» 
la  belle  découverte  qui  a immortalisé  son  nom.  Le» 
autres  ouvrages  de  Cotugno  sont  : i<*  De  ischiade 
ncr.vtd , commet,  tari  y s , Naples  , 17G4  , in- 8°,  fig.  ; 
excellente  monographie  traduite  en  plusieurs  lan- 
gues. 3U  I)e  srdilus  tario'urum  syntagma/a  , Naples  , 
>769»  »n-$o  -,  Vienne  , 1771  ;/*«/.,  1775;  ouvrage 
dans  lequel  l'auteur  combattit  victorieusement  le  sen- 
timent de  beaucoup  de  pathologistes  de  son  temps,  qui 
admet  latent  i existence  des  pustules  varioleuses  dau* 
l'intérieur  des  viscères.  3o  Dct/o  s pinto  delta  mtdi- 
einal  discours  académique  prononcé,  en  177a,  dans 
l'amphithéâtre  anatomique  de  l'hôpital  des  Incu- 
rables, inséré  dans  le  M>morie  per  t cunosi  di  medi 
cma  Kufin  nous  connaissons  encore  de  Cotugno 
une  lettre  relative  à l'épidémie  qui  régnait  Naples, 
*•  *774,  "dressée  à lUichrl  Sarcone,  et  insérée  dans 
1 litona  raçfpotuila  dei  mali  ot servait  in  Aapoli , de 
ce  dernier,  et  un  excellent  Mémoire  sur  te  mica- 
nismedu  mouvement  du  sung,  178a.  Cr  savant  est  mort 
à Naples,  leG  octobre  vos»,  âgé  déplus  de  quatre- 
vingi-nruf  an*.  Il  était  chevalier  de  l’ordre  des 
Hrux-Sicües.  Seà  compatriotes  eut  fait  frapper  une 
médaille  en  son  honneur.  Du  côté  ou  «un  effigie  «si 
repsesentc'e,  on  lit  cette  inscription  : 

B 1 PFOCR ATI  WKAPOLITASO,  l8â4* 

COUIN  ( Josxru-CnaisTorBE).  baron  de  Grand- 
Champ,  général  de  Lrigade  d’artillerie,  comman- 
dant de  la  légion  d'honneur,  né  à Beaumont-sur- 
la-Sarthe  le  i4  juillet  17G3,  entra  au  service 
comme  simple  canonnier  en  1780,  assista,  en  1782, 
au  siège  de  Geneve  , et  à l'a  (Ta  ire  de  Nancy,  en 
»7«yo.  Il  fit  1rs  campagnes  de  i7y4,  i7«j5  , i7yG  cl 
*7‘J7  *"  Balie  * **1  pan»*  de  l'armée  d’Orienl  et  de 
l'expédition  de  Saint-Domingue.  Devenu,  en  180G, 
colonel  de  l'artillerie  de  la  garde,  il  prit  rang  de 
général  de  brigade  , et  fut , jusqu’en  »8o8  , employé 
à In  grâude  armée  , où  sa  valeur  et  son  habileté  lui 
firent  obtenir  le  ttlre  de  baron,  employé  en  Fs- 
pagne  et  en  .Portugal , le  général  Couin  rendit  pen- 
dant ces  campagnes  des  services  signalés  , a Madrid 
cl  à la  bataille  de  Tudrla  surtout.  Sa  conduite  dans 
cett$  drmière  affaire  fut  cité*  honorablement  par  le 
duc  de  Montebelio.  Il  fil  avec  la  même  distinction 
U campagne  de  France,  combattit  à Montmirail , à 
Vauchaïup,  se  distingua  partout , et  fut  mis  à la 
retraite  le  a8  décembre  i8i4> 

CUL  1.0 MU  ( Chaalk.-Ac igo&tin  de ),  physicien 
et  l’un  de  nos  plu»  habiles  calculateurs,  naquit  à 
Angoutéme , en  i73G,  d’une  ancienne  famille  Atta- 
chée a la  magistrature.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
éludes  h Paris,  il  entra  au  service  en  qualité  d'iu- 
génicur,  fut  envjyc  a la  Martinique,  et  y construisit 
le  fort  Bourbon.  Le  mauvais  état  de  sa  saule  le 
contraignit  à revenir  en  Frauce  apres  avoir  vu  périr 
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presque  tou»  ses  camarades  sous  l'iaQurpre  d’un 
climat  meurtrier.  Scs  travaux  restèrent  sans  rérom- 
j>ense,  mais  l'élude  et  le  commerce  des  savants  dont 
il  s’était  fait  connaître  dès  l'année  X77C  v par  sa 
Statique  des  rouit  s,  le  consolèrent  de  cri  oubli.  Il 
était  employé  à Ruchefort  lorsqu’il  y composa  la 
Théorie  des  machines  simples  , ouvrage  qui  remporta 
le  prix  proposé  pur  l’académie  des  sciences  et  dans 
lequel  i auteur  sut  faire  apprécier  les  effets  du  fr«»l- 
Irment  et  de  la  roideur  drs  rord’ges.  L'ingénieur 
Coulomb  offre  un  nouvel  exemple  du  danger  d'avoir 
raison  contre  des  hommes  puissants  dont  on  froisse 
les  intérêt . ; chargé  dé  donner  son  avis  sur  un  projet 
de  canaux  de  navigation  présenté  aux  étals  d«  Bre- 
tagne « il  le  combattit  fortement,  et  démontra  que 
les  avantages  que  l’on  en  attendait  seraient  loin 
de  compenser  1rs  frais  énormes  de  construction.  Son 
énergie  ht  prévaloir  son  opinion,  mais  il  éprouva 
plusieurs  persécutions  pour  avoir  Prouvé  et  soutenu 
Une  vérité.  En  178.4,  Coulomb  lut  nommé  inten- 
dant des  eaux  et  fontaines  de  France,  et  en  1786 
*1  reçut  U survivance  à la  place  de  conservateur  des 
pians  et  reliefs.  A l'époque  de  la  révolution  , il  était 
lieutenant-colonel  du  génie  et  chevalier  de  Saiol- 
Lonis;  il  donna  sa  démission,  vécut  dans  La  re- 
trait e,  et  ne  s'occupa  que  de  la  culture  de» sciences  J 
Ou  lui  doit  un  instrument  ingénieux  qu’il  nomma 
balance  de  torsion , dont  il  se  servit  pour  soumrllrf  h 
1'ohsrrvalion  les  plos  petites  forces  attractives  et. 
répulsives.  Les  recueils  de  l'académie  des  feienre» 
et  de  (‘institut  renferment  de  lui  des  mémoires  pré- 
cieux sur  p'usieurs  parties  de  la  physique.  Il  a en 
outre  publié  : Hcclctches  sur  U » moyens  d'exécuter 
sous  Veau  toutes  sortes  de  travaux,  suas  employer  aucun 
épuisement , Paris,  ■ 77*1 1 in-8",  fig.  Coulomb  osl 
mort  à Paris  le  a3  août  1806.  11  était  membre  de 
l'institut  et  de  la  légion  d'honneur. 

COL  I ON  DE  TUEVRNOT.  / Vy/xTaérr «or. 

COUPE  ( Jkan-M  a (uk -Louis  ) , littérateur,  né  à 
Péronnev1e  18  octobre  lyBa,  embrassa  l’étal  ec- 
clésiastique, et  fut  chargé  de  l’éducation  d’un  jeune 
seigneur  de  la  maison  uc  Lorraine.  En  1780  il  suc- 
céda  à l'abbé  Battrux  dans  la  chaire  de  rhétorique  a 
l'université  de  Paris.  11  obtint,  eu  1784,  É la  biblio- 
thèque du  roi,  non  pas  la  place  de  conservateur, 
puis  qu’au  lieu  de  plusieurs  conservateurs  il  n'jr  avait 
alors  qu'un  bibliothécaire  ( AI.  Lenoir) , mais  celle 
de  garde  des  titres  et  généalogies , qu’il  conserva 
jusqu'au  iq  août  179a,  époque  ou  le  ministre 
Roland  changea  l'organisation  de  la  bibliothèque 
devenue  nationale.  Pris  ë de  son  état  et  de  ses  pensions , 
l'aLbé  Coupé  trouva  un  asile  chez  la  princesse  de 
Vaudcmont, et  secondera  entièrement  nlaliliératurc 
dans  un  âge  ou  la  plupart  des  hommes  ne  cherchent 
que  le  repos,  et  spécialement  0 la  induction  des 
auteurs  grecs  et  latins.  Il  avait  déjà  publié:  1*  Diction- 
naire des  rrururs , 1773,  in-8*  J ai  hissât  de  traduction 
Je  quelque*  éptlres  et  autres  ooésûs  latines  de  <V ichei  ek 
l' Hôpital,  1778  , a vol.  in-o®  ; 3°  Tariétes  littéraires, 
178G-1788,  8 vol.  in-8®,  recueil  renfermant  des 
morceaux  rares,  curieux  ou  inédits.  L’autenr  con- 
sacra le  quart  du  produit  des  souscriptions  à la 
rédemption  des  captifs,  et  le  roi  souscrivit  poor 
cinquante  exemplaires.  Coupé  a donné  depuis  : 
4'  Théâtre  ilf  Séneque,  traduction  nouvelle,  enrichie 
de  notes  historiques,  littéraires  et  critiques,  et 
accompagnée  du  texte  latin  corrigé  d'après  les  meil- 
leurs manuscrits,  Paris,  179G,  a volumes  in  8*; 
â*  les  Soirées  littéraires  , ou  Mélanges  de  traductions 
noue  elles  des  plus  beaux  more  taux  de  l' antiquité,  de 
pièces  ui  si  racine*  et  amusantes  tant  françaises  qu'élr  (to- 
lères tombées  dans  l'oubli , de  productions  inédites  en 
vers  ou  en  pnse,  d’anecdotes  sur  les  auituis  et  sur  leuis 
écrits , etc. , 179a  à 1800,  au  sol.  in-tt*.  Le  titre  de 
ce  recueil  précieux  en  indique  le  but  et  l’utilité  j il 

embrasse  à la  fois  la  littérature  ancienne  il  mo- 
derne e|  celle  du  moyen  âge.  On  ne  saurait  donner 
trop  d’cloges  à Coupc  qui,  sur  scs  vi«ux  jours,  et 
au  milieu  des  circonsl  nccs  difficiles  ou  se  trouvait 
eocore  la  France,  mil  un  rèle  et  une  ardeur  in- 
croyables à poursuivre  son  entreprise  pour  ranimer 
et  propager  le  goût  des  lettres  que  la  révolution 
avait  presque  anéanti.  Ç**  Eloge  de  f dt nr,  traduction 
libre  du  latin  de  Daniel  lleiosius  , Paris , 1796, 
in- 18  j cet  ouvrage,  en  raison  de  son  étendue,  n’a- 
vait pu  entrer  dans  Us  Sot'écs  littéraires  ; 70  Col- 
lection des  portes  gîtes,  179O , i4  voh  is»-8"  , con- 
tenant les  hymnes  et  la  Batrachomyomachie  , les 
icnvrcs  d’Ilésiode , les  (ru«  res  de  Tkéognis , de  PI10- 
rylide,  in-8®,  rtc. } 8"  S pic  dé ge  de  littérature  ancienneet 
moderne,  ifioa,  a vol.  iu  8».  C’est  une  sorte  de  com- 
plément aux  h oiries.  9"  Physique,  ou  Moru/e  des  an- 
ciens expliquée , Pari»,  18.07,  m->a.  Coupé  a déplus 
donné,  dans  la  llibltotbcque  des  romans , U Génie  des 
siècles , novembre  1 779 , et  U Gigks  français,  décem- 
bre d lévrier  sui/anl*.  Ces  deux  ouvrages  sont  trad. 
du  latin  de  Zacharie  de  LiufUX.  Royaliste  très  pro- 
noncé, l'abbé  Coupé  ne  pouvait  parler  de  la  révolution 
sans  amertume  et  sans  aigreur  ; mais  hors  de  U , il 
était  affable»  communicatif,  et  se  plaisait  surtout  à 
donner  des  conseils  aux  jeunes  littérateurs.  Doué 
d'une  mémoire  prodigieux*  et  d'une  élocutisn facile, 
ses  entretiens  étaient  aussi  varies  que  substantiels, 
et  l’on  croyais»  en  ^«coûtant , lire  Us  Jouées  litté- 
raires. Çcl  estimable  littérateur  est  mort  à Paris 
presque  nonngénaire,  le  11»  mai  1818.  Coupé  a tra- 
vaillé aussi  h l’ Histoire  universelle  de*  théâtre*  de  toutes 
Us  nations,  depuis  l ht, pis  jusqu’il  nos  jours,  1779, 
i3  vol.  in-8u. 

COUPÉ  DE  SAJNT-DONAT.  t’oyez  Saixt- 
Dua»r.  . 

COL'PIGNY  ( A.  Fn* n {ois  de), né  h Paris,  en 
i;GG,  fil  de  bonnes  études  au  collège  de  Louis-le- 
Cirand,  cultiva  la  littérature  par  goût  plus  que  par 
nécessité,  ci  y consacra  quelques  uns  des  moments 
que  lui  laissaient  les  fou-  lions  qu'il  a exercées  plus 
de  vingt  ans  , comme  employé , puis  comme  chef  de 
bureau  au  iniiiistère^le  la  marine,  pendant  la  révo- 
lution et  sous  le  consulat  ; enfin  comme  chef  de  lin 
re*u , nu  ministère  des  Cultes,  sons  le  gouvernement 
iui|  criai.  Sés  premirrs  e.sais  forent  des  Hjmmei  à lu 
république , à la  victoire,  à l’agriculture  , des  Lhuruons 
pair  j otiques  sur  Us  canons,  sur  les  succès  de  nos  armes  p te  * 
publiées  avec  11  musique  de  divers  coraf  osiieurs.  il 
y ara»»  loin  de  la  au  genre  de  U romance  que 
Ai.  Conpigny  srmbla  depuis  adopter  exclusivement. 
Le  rc.  tr  de  son  temps  , il  l'employait  a diriger  les 
(êtes  des  In  ilia  nies  sociétés  ou  il  était  admis.  Il  y 
jouait  avec  beaucoup  de  talent  la  emurdie,  les  pro- 
verbes, et  réussissait  surtout  dans  les  rôle*  d’Arle- 
quin,  auxquels  sou  physique  le  rendait  très  propre. 
De  tous  les  goûts  de  sa  jeunesse  , il  parait  u avoir 
conservé  que  relui  delà  pèche,  sorte  de  divertis- 
sement qui  lui  a valu  autant  de  réputation  que  ses 
commets.  Ce  genre  de  poésie,  qu’il  a lu'tivé  avec 
le  plus  de  constance  et  de  succès,  lui  s valu  t’hon- 
neur  d’être  souvent  cité,  soit  avec  éloges  , soit  avec 
raillerie,  dans  1rs  brochures  du  temps  ; mais  on 
peut  dire  aujourd'hui  avec  impartialité  que  Al.  Cuu- 
pigny  est  un  de  nos  (dus  féconds  et  de  nos  plus 
agréables  auteurs  de  romances,  et  que  les  siennes 
n ont  pas  obtenu  moins  de  vogue  par  leur  mérite 
que  par  les  airs  qu  y ont  adaptés  rot  meilleurs  com- 
positeurs dans  «.e  genre,  Garai,  Plantade  , etc.  On 
cite  entre  autres:  Il  est  trop  tard’,  Sans  le  savoir  ; Le 
chien  Je  Im  seine  ; fleuri  l T à GalnelU  ; Le  ménes- 
trel i Agnès  Sot  ci  a Charles  III.  Il  en  a publié  un 
choix  sous  ce  titre  : Humâmes  et  poésies  du'crtes, 
Paris  , i8i3,  in-18.  U a donué  aussi  au  théâtre  du 
Vaudeville, avec  AJ .11.  Piis,  Barré,  Iladrl  et  1 lésion- 
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Mines  r Hommage  du  petit  Vaudeville  au  grand  Ra- 
cine , 1 7 y «j  ; seul , Arlequin  jaloux , 1 , in-8°  , et 

au  théâtre  Favart,  avec  Dieu-la-Foi  et  FivUm , 
une  Diuitde  Krêdcnc  //,  en  1800,  et  avec  Radet , Le 
jeune  philosophe  y en  i8i3. 

COl/PPÉ  ( G ADKiKi.  11  t a cint hk  ),  J»!  Côtes-du- 
Nord,  député  aux  étals- généraux , et  à la  conven- 
tion nationale  , né  le  5 mars  17O7.  Sénéchal  de  l.a 
nion  en  Bretagne,  avant  la  révolution  , il  s'était  fait 
connaître  par  son  attachement  à la  cause  de  la  li- 
berté , et  Fut  élu  de'puté  du  tiers-état  de  celte  ville 
à l'assemblée  des  états- généraux  de  17&).  Il  siégea 
avec  le  côté  gauche  . fut  réélu  , en  179a  , et  chargé 
de  représenter  son  département  a la  convention  na- 
tionale. Il  s'uni  tau  parti  girondin,  provoqua,  dès 
le  moi»  d'oc  tobra  171p.  le  décri  t d'accusation  contre 
Arthur  Dillon,  et  vota,  dâns  lepracè*  de  Louis  XVjfc 
l'appel  au  peuple,  puis  la  réclusion  et  le  bannisse  - 
incot  M la  paikj  et  enfin  le  sursis  .H  l'exécutint).  Ji 
«'enfuit  de  l’asseinhlée  i'I’approi  lie  de  la  révolution 
du  3t  mai , fui  arrélé  b Nehles  j rV^df  ^ünil^fî 
démissionnaire,  etiéniplaré  par  un  suppléant. 
Rappelé  au  é^p#  législatif  après  la  mort  de  Robes- 
pierre, il  i'y  prononça  Üvèc  energfè  cbntl-pjiea  tepepr 
risles  et  les  mesures  qu'il*  a*aiénli<)o|<téçs.  l.a  »c* 
sion  finie1, 1 il  entra  au  conseil  des  cin'q-cenls  , et  ap- 
piiv  1 , h la  séance  du  J.  juin  * 7^17  « une  demande 
tendante  à fuir*  quitter  aux  enfants  les  noms  de  Ro- 
bespierre, Marat,  Couthon,  qu'on  leur  9*911, donnés. 
Il  sortit  du  conseil,  en  inai  171)8',  fut  successive- 
ment nommé  juge  d*d[ipcf,  et  préidcul  du  tribunal 
criminel  des  Côtes-du-Nord  , et  rappelé  au  corps 
legislatif  en  l8btF,  sur  la  présentation  du  college 
électoral  de  son  département.  Réélu,  en  1809,96 
corps  législatif , il  continua  d'y  siéger  apres  U res- 
tauration ; i|  p.>Ha  quelquefois  en  ta  veuf  des  pfo- 
jets  financiers  du  nuulstere  , et  s'éleva  forirmrut 
contre  le  projet  de  ne  pas  exiger  des  motifs  dp  re- 
jet dans  les  arrêts  de  la  cour  de  cassation. 

COI  !'IM  ( JW-M  t»i«  ),  dp  l'Oise,  député  a 
l'assemblée  législative  et  à la  convention  nationale. 
Curé  de  Sermaise,  près  dé  Compiègue,  à l'époque 
de  la  révolution  , if  en  erubr.ifci  les  principes  avec 
chaleur,  lut  nom  me' président  du  district  de  NojOfl  , 
et  député  à l'a  semblée  nationale  , en  1791  , par  le 
département  de  Vois*.  Il  appuya  * l’ossepiblce  (égis- 
lâtffrt  l i motion  de  Cambon  tendante  a ..b!iger  Ica 
ecfléstastl^ues  de  nioAter  la  garde  en  pcr»ouuc,  et 
opina  à la  convention  stfr  lé  procès  de  Louis  XVI, 
et  vota  pour  la  mort.  Envoyé  en  mission  dans  Ips 
départements',  vers  la  (in  de  1-93,1!  fui  nommé  a 
son  retour  président  du  club  de*  jacobins,  renonça 
aux  fonctions  üè  19  prêtrise,  cl  n'eq  fpt  pas  moins 
expulsé  pour  avoir  montré  de  l'épposition  au  094- 
riage  des  prêtres.  Il  s'occupa  beaucoup  dans  les 
comités  d'objets  d'économie  politique  , et  traita 
toujouri  ces  matières  en  homme  |i.Unlc.  Il  a surtout 
laissé  deux  rapports  inléressaols  sur  la  préparation 
des  pommes  de  terre,  et  sur  la  meilleure  fabrica- 
tion des  huiles.  Il  était  d'une  rigueur  inflexible  sur 
IVf  fautes  ri'iAitfiniétrhtion , rt  fit  envoyer  a Pécha- 
f.«ud  des  fournisseur*  qui  avaient  livre  des  diaus- 
sures  d'une  mauvaise  qualité.  Echappé  lui- meme 
aux  fureurs  des  montagnards  qui  le  ll.tïssoienl , il 
passa,  en  17^3  , au  conseil  des  cinq-cents,  par 
suite  de  la  lot  de  la  réélection  des  deux  tiers  des 
conventionnels,  n'y  parla  qu'une  fois,  sur  1rs  encou- 
ragements que  l'un  devait  accorder  aux  manufac- 
tures de  laine  , et  mourut,  peu  de  temps  après,  à 
l'âge  de  soixante-quinze  ans. 

COUR  de  BALLEROY  ( Cbaiu.bs-Augostr  , 
comte  de  la  ),  lieutenant-général,  etc.  , né  , le  aS 
février  1721  , il  était  à dix-sept  ans  enseigne  au  ré- 
giroeut  d’infanterie  de  Chartres,  et  lieutenant-co- 
lonel du  même  corps  h vingt.  Il  fil  U campagne  de 

Flandres  de  174a,  assista  b la  bataille  de  Deltin- 
gue,  fut  blessé  et  alla  néanmoins  combattre  l'année 
suivante  sur  les  bords  du  Rhin.  Il  assista  h U plu- 
part des  actions  qui  signalèrent  celte  guerre , prit 
part  aux  sièges  de  Menin,  d'Ypres  et  de  Fûmes, 
concourut»  à la  bataille  de  fontenoy,  au  siège  de 
Courtrai,  à celui  d'Auderaule,  de  Deudermoudc  , 
d’Alb  y et  à la  prise  de  Bruxelles.  Il  passa  ensuite 
dans  le  régitnrnt  d’ürsa,  et  combattit  avec  ce 
corps  â la  journée  de  Raucoux,  ou  il  fut  de  nou- 
veau blessé.  Il  fui  nommé  brigadier  l’année  sui- 
vante, fit  des  prodiges  de  valeur  à Lawfe'd,  se  dis- 
tingua sous  les  murs  de  Berg-op-Zoom  , et  com- 
m mu l.i  le  bataillon  qui  donna  le  premier  assaut. 
(1  déploya  la  même  intrépidité  devant  Maestrirb, 
en  1748,  et  au  camp  de  Richemont  , en  17JJ.  Il 
prit  , en  >7^,  le  commandement  des  évêché*  de 
Treguier.  OuipipeV»  Léon  , et  Saint-Brieux,  fut  fait 
hiarçrii'it-oç-csitip  ' année  suivante,  et  remplaça, 
diverses  reprises,  le  duc  d'Aiguillon  qui  comman- 
dait la  proéincr.  Nommé  s nr  ces  entrefaites  inspec-* 
teur-génçrfl  d'infanterie , il  passa  plusieurs  aimées 
en  Riciagne,  se  trouva  au  combat  de  Sainl-Cast  , 
qui  lui  valu>  le  grade  de  lieutenant-général  des  armées 
«lu  roi. Déjà  »ur  le  retour  de  l'age,  lorsque  la  révolu- 
tion éclata,  il  ne  put  cependant  échapper  à l'ani- 
madversion dont  sa  caste  était  l'objet.  Il  fut  traduit 
devant  le  tribunal  révuéutionaire,  condamné  à mort, 
el  exécuté  le  aC  mars  s 7«>4- 

CÔ’UltBlfrnE  (Guiumxs-Hïiui,  baron  de 
l'Hoxxk  de),  feld-inarécb.tl  prussien,  naquit,  le 
a5  février  1733  , « Groningue.  Son  père  était  major 
au  service  de  la  Hollande,  et  son  aïeul , qui  possé- 
dait di  s biens  considérables  dans  1rs  environs  de 
Grenoble  , avait  été  expulsé  de  France  par  l'édit  de 
Nantes.  Courtière  commença  à quatorze  ans  sa 
carrière  militaire  , se  trouva,  en  1747  , â la  défense 
de  Berg-op-Zuom , el  fut  nommé  lieutenant  après 
la  prise  de  celte  ville,  il  entra  , en  17S7  , en  qualité 
de  cap  laine  du  génip,  au  service  de  la  Prusse,  et 
se  distingua,  eu  1 73$,  an  p sentier  siège  de  Sclmied- 
nitz.  Nommé  major,  en  >7^,  il  obtint,  en  celle 
qualité,  le  commandement  d'un  corps  franc,  et  fil 
avec  habileté  la  guerre  de  partisans  sur  tous  les 
points  du  théâtre  ites  hostilités.  Il  se  signala  parti- 
ru  lièrent  en  l , en  |77p,  *u  siège  de  Dresde  par  la 
prise  du  jardin  de  c«Ue  ville,  et  reçut,  pour  cette 
iclion  d'éclat  , la  exoix  de  l'ordre  pour  le  mérite.  Il 
sé  fit  honorablement  remarquer , avec  son  corps  de- 
venu régiment,  h la  levée  du  siège  de  Cnlbrrg,  à 
Liegnitr , â Torgau  , et  dans  plusieurs  autres  occa- 
sions, et  obiini  en  récompense  de  ses  services  le 
grade  de  colonel.  De  tous  les  corps  francs  , son* régi- 
ment fiit  le  seul  que  Frédéric  11  laissa  subsister 
après  la  -paix  de  Hubertsbourg.  Jusqu'en  *786,  il 
resta  en  garnison  dans  l'Ostfricsland  avec  son  régi- 
ment qui  néanmoins  fut  réduit  â un  bataillon.  Eu 
1780,  Cuufbiere  devint  général-  ma(or  , 1 787  , gé- 
néral-lieùlenant  , et  fui  appelé  , ni  cette  qualité,  a 
organiser  a Magdebourg  deux  brigades  de  fusiliers. 
Pendant  la  guerre  du  Rhin  , il  commandait  la  garde, 
â la  tète  de  laquelle  il  se  signala  a Pirmascnz,  et 
obtint  l’ordre  de  l’aigle  rouge.  En  1797»  il  cul  le 
commandement  d’un  régiment  nouvellement  formé 
en  Lithuanie,  et  fut  promu  prrsqu'cn  même  temps 
au  grade  de  généra)  d'infanterie.  Il  fut  nommé,  en 
■ , gouverneur  du  Graudenz,  et  reçut,  en  180a, 

l'ordre  de  l'aigle  noir.  Lors  de  l'avénement  du  roi 
aouel , il  adressa  au  gouvernement  des  représenta- 
tion* qui  furent  accueillie»  et  valurent  â l'armée  une 
augmentation  de  solde.  Il  défendit  Graudenz  , en 
1807,  réussit  a conserver  celte  place  importante, 
facilita  ainsi  l'armement  de  la  Prusse  orientale  et 
occidentale  , et  mit  les  Français  hors  d'état  de  se 
maintenir  sur  la  Vistule.  Nommé,  a la  fin  de  la 

Digitized  by  Google 


ï 

COU  COU  1119 

campagne,  feld-maréchal , gouverneur  de  la  Prusse 
occidentale,  il  mourut  en  juillet  181 1.  Il  était  franc , 
loyal  , juste  ; mais  d'une  sévérité  qui  dégénérait 
quelquefois  en  cruauté. 

COUKCELI.ES  ( Jkan  -Bxrrtvrx  -PitAtit  - Jo- 
uit « , chevalier  de  ) , né  à Orléans  , le  i4  sep- 
tembre 1759*  de  l'ancienne  famille  de  Julien,  a 
pris  le  nom  de  Courcelles  d’une  terre  qn'il  possé- 
dait dans  le  G&tinais  , et  il  a gardé  ce  nom  après 
avoir  vendu  la  terre.  Ancien  magistrat  et  président 
de  l'administration  des  hospices  d'Orléans,  M.  de 
Courcelles  a acheté , en  iRao , le  cabinet  de  titres  no- 
biliaires , formé  par  M.  Saint-Alais  «ainsi  que  le  fond 
'des  éditions  acquises  ou  publiées  par  ce  dernier,  de 
l 'Art  tU  vérifier  les  drites,  avant  et  après  J.-C.,  tant 
in-folio  qu'<n-4ne(  in-R1».  Il  a commencé , en  »8ai  , 
d’en  publier  une  continuation  depuis  l’an  >770  jus- 
qu’à nos  jours;  mais  après  en  avoir  donné  deux 
volumes  in-8*,il  a cédé  celte  entreprise  à M.  le 
marquis  de  Fortia  d Urban,  qui  en  a publié  cinq 
autres  volumes.  M.  de'Cnurcefles  es!  demeuré  un 
des  collaborateurs  de  cet  nüèrage  qui  s'é' continue 
Il  a aussi  donné  un  Dictionnaire  hlslo  ique  ILs  géne- 
raux  français,  de  puis  le  onzième  siècle  jusqu'en  i8a3, 

9 vol.  in -8*.  M.  de  Courcelles  a mieux  réussi  dans 
ses  travaux  généalogiques  que  dans  scs  entreprises 
littéraires,  On  lui  doit:  r»  Dictionnaire  un^erse) 
de  la  noblesse  de  France  % 5 vol  îtf'ftÿÿv  À r trio  rial 
généra l (gravé)  de  la  chambre  des  ptirt , iip4*; 
3®  Histoire  généaln gique  des  pairs  de  FrJhet.  des 
grands  dignitaires  de  la  rmt'vnrfe  j des  prin'ip aies  fn- 
milles  nobles  du  roysumt , et  dés  msifons  Orioaeres  de 
l'Europe , précédée  de  la  Généalogie  de  Ta  m tison  de 
France.  Il  a 'para  déjà  K Vol.1  ih;4P  de  c*t  ouvrage 
rédigé  asiex  consrient^uaemcnl  «quoique  compose 
en  grande  parti*  de  matériaux  foûrmi  par  diverse» 
familles.  Ces  travaux  on  T valu  h HT.  deCou  recèle* 
les  titres  de  généalogiste  honoraire  du  roi,  de  grand- 
officier  commandeur  de  l’oVdrè  du  Saint-Sépnf- 
chre,  d'officier  des  ordres  de  Saint-Hubert  de 
Lorraine  et  dn  Phénix  de  Hohenlolie,  de  chevalier 
honoraire  de  l'ordre  chapitrai  dé  l'ancienne  no- 
blesse, oo  des  quatre  emprréUr*  , de  chevalier  tlè 
l'ordre  du  lion  , de  Hol»Tein-'Lîenbonrg , ét  un  bref 
du  pape  Pie  VH,  qui  Ta  nommé  chevalier  de  l'or- 
dre pontifical  de  l’uperon  d’or.  Il  esUrorreshondaot 
de  la  société  academique  d’Orléaris  , et  1 un  des 
administrateurs  en  éhel  dè’Varile  royal  delà  Provi- 
dence, fondé , rn  i8o4,f>nur  soixante  vieillards 
des  deux  sexes,  par  M.  ef  #T«r  ülicaull  dé  la  Vieu- 
ville,  et  devenu  établissement  royal  par  ordon- 
nance du  »4 ‘ décembre  itfîy.  M.  Ak  Courcelles  a 
épousé  en  secondes  noces  une  fillè  de  la  fondatrice 
de  cet  hospice. 

COURET  l>E  VILLENEUVE  ( T^s-P.tnnx  ) , 
fils  d’un  imprimeur-libraire  d'Orléans,  qui  * était 
distingué  comme  auteor,  naquit  dads  'celle  vjllr  , le 
29  jum  1749,  *1  embrassa  d'ajnrd  la  jirolessiorT de 
son  père.  Comme  lui  , il  Se  fit  connaît^  avantageu- 
sement par  d'excellentes  éditions  «ri  dés i/onvrage.» 
de  sa  plume.  C’est  à lui  qu'on  doit  la  Collection  ries 
poètes  italiens , ai  vol.  in  8'  , les  Œuvres  d.tpos- 
tolo  Zeno  ; les  Lyriques  s Ocrés  , In-ia,  1774»  le 
Recueil  amusant  de  voyages , e\\  société  avec  d'autres 
écrivains,  9 vol.  in-ia,  1783  à 1787.  tkl  miles  et 
le«  préfaces  sont  de  Coure! , uni  vint  s'établir  à 
Paris,  en  1790,  e!  fut  plus  tard  nommé  professeur 
de  grammaire  générée  a Gaud  , où  il  se  noya  , par 
accident,  dans  la  le  aG  janvier  180G.  Voici  1: 

listr  de  se»  principaux  ouvrages:  i«  Du  plaisir  et  île 
la  dou'ew,  d'après  le  comte  de  Vtrrî;  a®  Fragments 
sur  les  odeurs  % d’après  llecrarta . Discours  sur 

prise  de  la  ItartiUe  \ 4°  F'oge  de  Kléber  ; ô ’ Entretiens 
familiers  sur  ta  grammaire  fronçant  j G • Journal  Or- 
léanais , 1771  • 70  HihUolhcque  d'un  homme  qu 

*tut  vivre  ; 8®  Prodromus  flonr  aortfiunenus  , 1784» 
in-8®  ; Journal  de  la  religion  , 1 790 , 3 vol.  in- 1 a , 
et  quelques  autres  brochures  sur  1 es  finances , l'in- 
struction pudique , etc.  Il  a été  aussi  l'un  des  prin- 
cipaux collaborateurs  du  Publiciste  véridiqui , im- 
partial. 

COURIER  DE  MÉRÉ  (Paul-Louis),  né  h' Paris 
en  1778,  était  fils  de  Jean-Paul  Courier  de  Méré, 
homme  d'esprit  et  d’one  vaste  érudition,  connu 
par  une  aventure  galante  qui  faillit  lui  coûter  la  , 
vie.  Il  en  retenail  une  liaison  iatirue  avec  la  du- 
chesse lOt»,,  au  mari  de  laquelle  il  avait  prèle 
jusqu’à  t6o,oOO  fy.  dont  il  ne  fui  jamais  rrroboursé. 
Celui  ci,  soit  pour  éteindre  sa  dette,  soit  pour  se 
venger,  voulut  faire  assassiner  Courier,  qui  lui  at- 
taqué en  sortant  de  l'Opcra  , et  parvint  à mettre 
en  fuite  »es  assassins;  ils  furent  arrêtés,  condam- 
nai à la  roue  et  exécutés.  Le  duc  d'Q....  échappa, 
t’ourier  donna  une  excellente  éducation  à son 
fil*  4*1»,  * qûînxé  ans,  apprit  le  grec  saos  mal* 
lée,  et  devint  l'an  des  premiers  hel'énistei  de 
l'Europe.  Il  étudia  anssi  avec  un  graud  succès  les 
mathématique*.  Nommé,  en  179a,  officier  d’arlil* 
lefie,  il  fit  jusqu'en  juillet  loon  lej  campagnes 
d’il  »Uè  et  d’Allem  »gne  , sons  ft>andonner  pour 
' efa  {■•■•.  éludes  littéraires.  Il  poriait  toujours  avec 
lui  donie  ntt'quiitttf  vulunies  de  choix  qoi  lui  furent 
un  jour  èluWs  par  les  husssrd»  de  YVunuser,  et 
retffWes  d’unè  manière  fort  aira  tljle  par  le  copié 
manda  ni  ennemi.  Cuurirr,  qui  avait  fait!?  guerre 
dVifrnVd  par  devoir,  'edsqt  je  par  compagnie,  comme  il  le 
dil  lui -‘même  ^ pour  ne  passe  séparer  des  camarade» 
qu'il  aimait , fit  toujours  peu  de  ças  de  la  fortune. 

Il  dotipa  »a  démission  de  chef  d’escadron  d'arliJlc- 
rîe’h  cheval  apres  la  bataille  de  Wagrnm  , et  pour  * 
se  livrer  entier ernent  à son  goût  pour  l'élude,  il  sr 
rendit  alors  en  Italie,  ,,ti  il  passa  quatre  ans.  Ce 
fut  dans  les  visites  qu'il  fit  a la  famcqsç  abbaye  de 
tSloni-Cassih  , a Florence,  qu’il  découvrit  U*  oé- 

11  ni  le  texte 

entier  de  rr  romancier  grée,  tandis  que  tou»  les  ma- 
nuscrits od  éri  iVons  connus  avaient  uqe  lacune  consi- 
j durable  au  livre  premier.  Ce  manuscrit  qui,  outre  le 
mtnan  de  D'aphnis  et  Chloét  contenait  ceux  de 
1 Xenophon,  d tCfuXrÜon  rl  èé  A cl  tilles  Tatiux , avait  été 
j mainlé  èt  mainte  foi*  feuilleté  par  le  bibliothécaire 
Fària  qui  s’ert  était  servi  pour  donner  une  éditioo  des 
f ible»  d Esope,  H qui  n’y  avait  pjis derouveri  le  texte 
| »»  désiré  des  savants.  Une  laçhe  d'encre  que  Couri*  r 
laissa  tomber  sur  té  manuscrit,  donna  a l'amour- 
| propre  irrité  de  Fnria  J occAsipp  de  se  signaler. 
Conrlèr  écrivit  alors  sa  lettre  à V H ./ jà  .t et  h s 
rieurs  sr  m 7 r rn  l de  son  r,,:e.  |)au$  cçlte  affaire^ 
bien  légère  en  apparence,  il  déploya  la  fermeit- 
de  rnr.11  N-rr  dont  il  dohha  depuis  tant  de  preuves,  vt 
montra  re  talent  orîfeinal  Bour  la  plaisanterie  qui  le 
place' è côte  de  RabeTais'erbicn  au-dessus  de  Ueau- 
marchaîs.  Il  montra,  en  cette  occasion,  son  dé- 
sintcre>sement  iet  son  amour  jjporlfs  lettres  ; rn  fai- 
sant imprimer  une  édition  complété  de  liOOgdf , en 
grec,  tirée  ii  cinq uanté'-d'eux  exemplaires,  pi  une  tra- 
•fiiciiun  également  complété  a soixante,  qu  il  d'tlri- 
bhh  ?i  ses  amis,  et  en  mettant  le  te*te,  ajnsi  restitur, 
a l’abri  des  conservateurs  au!<si  ignorants  que  Furia. 
Toutelois  la  policé  J'.durs  sai.it  les  exemplaire, 
non  éneure  distribués,  parce  que  Courier  n’avait 
pis  fait  huuunjge  de  sa  découvert*  h une  princit|t 
qni  n'enterid  lit  pj*  le  grec.  Ce  fut  aussi  vers  celte 
rpoquv  qu  il  s'occupa  d'une  traduction  du  Traité 
de  ta  cavalerie  de  Xénophon,  et  de  l’ Eloge  d'Hctenc  , 
par  Isocraic.  En  i8i5,  Courier  vivait  tranquille- 
ment retiré  dans  le  département  d'iudrc-ei-l.uire  : 
les  rédctions  y porièrenl  l'effroi  dans  tous  le» 
cœur*  ; plu*  de  cinq  cents  personnes  furent  incar 
1 eerres;  Lnynes  fut  sur.out  le  Ihé&tre  spécial  de 
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scènes  de  violence  et  d'arrestations  arbitraires: 
c’est  alors  que  Courier  fit  paraître  sa  Pétition  aux 
deux  chambres.  Cette  publication  rompit  enfin  lr 
silence  que  faisait  gtrtlcr  la  terreur  nui  s’était 
emparée  de  tous  les  esprits.  Jamais  voix  plus  péné- 
trante ne  s’éleva  en  faveur  de  l’humanité  si  cruelle- 
ment ouvragée.  Le  ministre  Dccaze  lui-même  en 
fut  ému,  et  il  se  servit,  dans  l’intérêt  de  ses  vues 
personnelles,  de  celle  pétition  contre  les  exigences 
fanatiques  des  ultra-royalistes.  Il  fit  plusieurs  fois 
des  offres  tl  * service  à Courier,  qui  connaissait  trop 
bien  le  prix  de  sort  indépendance  pour  les  accepter. 
Lorsque  Clavier,  beau-père  de  Courier,  mourut , 
celui-ci  se  présenta  a l'académie  des  inscription* 
et  helles-leiti es  pour  lui  succéder;  mais  le  vicomte 
Prévost  d'Irai  fut  nommé.  Courier  s’en  vengea  par 
une  Lettre  a Paeadém ie , morceau  charmant,  plein 
de  finesse  et  de  raillerie,  qui  annonçait  au  monde 
littéraire  un  nouveau  Pascal.  Courier  s'éta*t , dans 
sa  position,  constitué  le  défenseur  des  intérêts  de 
ses  concitoyens  malheureux , et  le  vengeur  de 
toutes  les  oppression*.  Il  continua  ce  noble  minis- 
tère ; c’est  alors  qu’il  publia  le  Profit  ik  Pierre 
Clavier  RlontL.au,  une  Requête  aux  juges  du  tribunal 
civil  de  Tours,  et  deux  Lettres  intitulé*  particulières. 
Ce  qui  a spécialement  attiré  l’aUention  du  public 
sur  Courier,  ce  fut  sa  correspondance  avec  U Cen- 
seur ; les  dix  lettres  qui  parurent  dans  ce  journal  , 
recueillies  depuis  dans  une  seule  brochure,  sont 
des  chefs  d’œuvre  d’éloquence  et  de  courage  qui 
passeront  il  la  postérité.  Il  parait  que  c’est  alors 
que  le  tal?nt  de  Courier  se  révéla  a lui  tout  entier  ; 
il  comprit  aussi  le  temps  on  il  vivait  ; il  sentit  qu’il 
, fallait  pour  des  circonstances  toutes  nouvelles  em- 
ployer un  genre  tout  nouveau.  C est  le  peuple,  te 
dit-il,  qui  ne  peut  guère  lire  ; ce  sont  les  paresseux 
qui  ne  veulent  pas  lire  qu’il  faut  faire  lire.  I)e> 
feuilles  légères,  pleines  de  grâce  et  de  charme, 
d’un  style  naïf  et  élégant  tout  à la  fois,  furent  par 
lui  composées  et  publiées  sur  les  différents  événe- 
ments du  jour  : c est  tout  ensemble  Montaigne, 
Rabrlais  et  Lafontaine  ; c’est  toute  la  sagesse  de 
Socrate  , tout  le  bon  sen*  de  Sterne,  toute  la  logique 
de  Pascal,  et  toute  l'admirable  précision  de  Mon- 
taigne. Courier  a réuni  les  talents  les  p’us  divers  fl 
les  plus  opposés;  il  fut  savant  comine  un  érudit  du 
quinzième  siècle,  écrivain  aussi  pur  et  aussi  correci 
que  les  auteurs  du  siccle  de  Louis  XlV , et  véri- 
table philosophe  du  dix-huitième  siècle.  C'est  alors 
que  parut  le  Simple  ditcouu  de  Paul-  Louis,  à l'oc- 
casion de  la  souscription  de  Chambord , pour  lequel 
Courier  fut  condamné  à deux  mois  de  prison  et 
3oo  francs  d’amende.  Il  vint  à Sainte  Pélagie  occu- 
per la  chambre  de  Béranger  dans  ce  trop  célèbre 
corridor  rouge,  où,  à celle  époque  , on  faisait  des- 
cendre le»  voleurs  et  les  escrocs,  dont  les  directeurs 
delà  prison  voulaient,  disaient -ils  , punir  i insu- 
bordination. Loin  de  faiblir  pendant  ou  après  son 
procès,  Courier  montra  la  même  fermeté  de  ca- 
ractère; son  petit  écrit  dux  âmes  devoirs  de  Vêrtti, 
et  le  récit  de  son  procès  en  funt  suffisamment  foi. 
Accusé  à sa  sortie  de  prison  au  sujet  de  si  Pétition 
pour  les  y il! a gi  ois  qu'on  empêche  de  dmser,  il  fut 
acquitte  malgré  les  conclusions  du  ministère  public 
qui  avait  requis  con're  lui  treize  mois  de  prison  et 
3,ooo  francs  d’amende.  Les  événements  de  la  guerre 
d’Espagne  sc  préparaient  alors.  On  peut  au,our- 
d'bui  citer,  sans  compromettre  leur  célébré  au- 
teur, tous  les  p.imphleis  si  piquants  qui  parurent 
à celte  époque.  Il  ne  les  écrivait  pas;  la  mémoire 
les  retenait;  il  les  dictait,  et  aussitôt  ils  étaient 
copiés , lithographiés  ou  imprimés.  Il  fut  encore 
recherché  pour  ces  feuilles  qui  toutes  portaient  son 
nom  , et  qu’il  ne  désavouait  pas.  « Que  voulez-vous 
-que  j'y  fisse,  disait-il  à .un  magistr.it?  j'écris 

» quelques  feuilles , le  vent  les  emporte  dans  la  rue , 
-et  aussitôt  elles  paraissent  imprimées.  - Aucune 
preuve  judiciaire  ne  prouvant  sa  participation  à 
leur  publication  , Courier  fut,  et  bien  à regret  sans 
doute,  mis  en  liberté.  Son  dernier  ouvrage  en  ce 
genre  , mais  légalement  avoué  par  lui , fut  le  Pam- 
phlet des  Pamphlets , admirable  justification  du  rôle 
qu'il  avait  entrepris  cl  des  ouvrages  qu’il  avait  com- 
posés. Au  milieu  des  saillies  les  plus  plaisantes  , on 
y trouve  drs  traits  d une  sublime  raillerie  qui 
excitent  à la  fois  le  sourire  et  les  larmes.  Courier 
préparait  une  traduction  d’ Hérodote , qu’il  avait 
formé  le  projet  d'écrire  dans  le  style  d’Amyot  et  de 
Montaigne,  style  qu'il  imitait  avec  beaucoup  de 
grâce  et  de  talent.  Cet  ouvrage , dont  il  a donné  un 
specimen  et  la  préface,  n'est  point  achevé.  Ceux  qui 
compareront  les  fragments  au  texte,  seront  frappés 
de  la  fidélité  de  la  traduction  ; mais,  avouona-le,  ils 
y retrouveront  peu  le  style  d’Hérodote  que  Cou- 
rier a voulu  représenter.  Quoiqu’il  fasse , la  langue 
qu'il  affectionne  est  une  langue  morte.  Si  un  sage 
emploi  des  vieux  mots  donne  de  la  grâce  et  de  l’ori- 
ginalité au  stvle,  un  usage  exagéré  le  rend  guindé  , 
peu  intelligible , et  c’est  dans  ce  défaut  qu’est  tombé 
Courier  dans  sa  traduction  d’Hérodote.  La  mort 
le  surprit  au  milieu  de  ses  travaux.  Et  quelle  mort! 
il  fut  assassiné  ! ]l  allait  revenir  à Paris  , s'y  fixer, 
pour  se.  livrer  emièremrnt  au  culte  drs  muses,  lors- 
qu’il fut  frappé  , le  10  août  i8a5  , d’un  coup  de  feu 
dans  les  bois  de  la  Cbavonnierc  qu’il  visitait  encore 
une  fois.  On  a attribué  ce  crime  à des  haines  do- 
mestiques que  ton  caractère  difficile  lui  avairnl 
suscitées.  On  arrêta  un  ancien  garde  ./lUché  â son 
‘service,  et  qui,  dit-on,  l’avait  menacé.  Une  pro- 
cédure fut  instruite,  et  le  garde  fut  acquitté.  Ainsi 
la  main  qui  a tranché  daus  l’ombre  les  jours  du 
savant  le  plus  profond,  du  patriote  le  plus  sincère, 
le  plus  désintéressé  et  D plus  fidele,  est  toujours 
inconnue.  Il  croyait  que  sa  vie  était  menacée , mai» 
il  soupçonnait  une  autre  main.  ••  Prends  garde, 
* Paul-Louis , les  cagols  te  feront  assassiner,  lui 
« dit  un  jour  un  de  ses  amis.  — Quelle  garde  veux- 
*•  t u que  je  prenne  ? répondit-il;  ils  ont  fait  tuer  drs 
■ rois  , ils  ont  manqué  frère  Paul,  l’autre  Paul  a Ve- 

- ni %e,Jra  PaoloSapi , mais  il  i’cchapp*  belle.»  Celte 
pensée  aurait-elle  été  prophétique?  est-ce  ainsi  que 
la  mission  qu’il  avait  embrassée  aurait  été  arretée 
dans  son  sang  ? Le  temps  , qui  dévoile  tout , décou- 
vrira sans  doute  cet  horrible  secret  ; et  si  les  cou- 
pables ont  écbappé  au  châtiment , ils  «'échapperont 
pas  à l'exécration  de  la  po>térilé.  La  perte  ue  Cou- 
rier est  une  calamité  pour  1 lettres , et  pour  les 
sciences  morales  et  politiques.  Jamais  génie  plus 
original  n’était  apparu.  Il  étant  digne  des  circon- 
stances qui  le  virent  naître;  elles  le  réclamaient 
Plus  graves  chaque  jour,  cites  le  réclament  en- 
core, et  bien  plus  impérieusement.  Qui  nous  le 
rendra  pour  venger  l’honneur  national  si  souvent 
compromis  par  <Tc  fanatiques  tentatives , et  la  mo- 
ra le  particulière  qu'il  opposait  si  victorieusement  a la 
morale  publique  à*  nos  tartufe-?  Courier  était,  par  ca- 
r ictère,  un  homme  d’opposition  ; il  avait  donné  a 
l’un  de  ses  enfautsle  nom  de  Thomas  , ••  pareeque  , 

» disait -il  , soit  l’apôtre,  soit  l’archevêque  ( ’J  tio- 

mas  Ber  Le  t , archevêque  de  Cantorbéry  ) , ce 
« sont  les  seuls  saints  en  qui  j’aie  trouvé  de  l’indé- 

- prndance.  - Il  était  peu  sojené  dans  ses  vête- 
ments , et  n’était  nuilrm  lépVechercbé  dans  ses 
manières.  Si  figure  avait,  au  premier  aperçu,  peu 
d’expression  ; mais  quand  elle  s’animait,  on  dé- 
couvrait bientôt  , dans  son  sourire  et  dans  son  re- 
gard , le  spirituel  Paul-Louis.  Vigneron  et  Schcf- 
fer  non*  ont  laissé,  de  Courier,  deux  portraits  forts 
ressemblants , qu'ont  reproduit  IqdMiugraphie  et  la 
gravure.  Voici  U liste  complele^es  ouvrages  sir 
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P .ml- Louis  Courier;  ouvrage*  purement  littéraires: 
»»  Dan»  le  Magasin  encyclopédique , tome  a , de  i8oa  , 
nn  article  sur  la  nouvelle  édition  X Athénée , par 
M.  Schweighsser  ; a*  une  édition  de  Longus , avec 
la  restauration  de  la  lacune  , d'après  le  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Laurenline  , a Florence,  Rome» 
t8io,  in-8®,  tirée  à Sa  exemplaires,  numérotés, 
distribués  aux  amis  de  Courier.  Il  faut  avoir  soin 
que  les  pages  187  à 19a,  imprimée»  séparément  , 
s'y  trouvent  ; on  y joint  quelquefois  une  lettre  fort 
piquante,  du  icr  octobre  181a,  sur  la  version  ita- 
lienne deCtampi;  3®  Lettre  à M.  Renouant  libraire  , 
sur  une  tache  faite  à un  manuscrit , 'Tivoli  , 1810 , 
in-8*  de  a3  pages  , réimprimée  avec  le  n°  suivant  ; 
4®  les  Pastorales ‘de  Longue , traduction  complète  , 
Florence,  1810,  in-8®,  tiré  h Co  exemplaires; 
Pari»  , i8«3  , in-ia  ; iSai  et  i8a3  , in-8»  ; réira- 
priméen  i8a5,  dans  la  collection  des  romans  grec* 
de  Merlin , avec  des  notes , la  lettre  h M.  Renoua rd , 
et  un  aeertissement  sur  celle  lettre.  Dans  cette  même 
collection  , Courier  a donné  de*  noter  pour  le* 
Amours  de  Theagènes  et  île  Charich/ée , roman  d’Hé- 
liodure  , «8aa  à i8aâ,  4 *ol.  in  18;  5*  une  tradne-. 
lion  de  V Eloge  d'Hélène , par  Isocraie,  an  11,  i8«3  , 
in-8»  ; G®  une  traduction  , avec  le  texte  en  reprd 
et  de*  notes  , de  l'Ane  de  Lucien , sous  le  tîire  de  la 
lasciade , ou  Y Ane  de  lascius  de  Pulras  , Paris  , 1818  , 
in-ia  ; 7®  Du  commandement  de  ta  camterie  et  d- 
r équitation  , deux  livres  de  Xénophon  , traduits  par  un 
officier  d" artillerie  h cheval , suivi  dn  grec  , arec  des 
notes , 1 8 1 3 , in*8°  ; 8®  lettre  h MM.  de  T académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres , mars  t8 19  , in-8»  ; 
n®  Prospectus  d'une  trailuctron  nouvelle  d Hérodote , 
contenant  un  fragment  du  livre  111  et  la  préface  du  tra- 
ducteur, »8aa  , in-8*.  Dans  la  R io graphie  Arnault  f 
on  parle  d'une  édition  des  mathématiciens  g*ecs 
a laquelle  Courier  devait  donner  ses  soins  , et  qui 
n’a  point  paru.  Outre  Hérodote , dont  il  préparait 
une  traduction  ,*  Courier  affectionnait  beaucoup 
Plutarque,  qui  était  l’objet  principal  de  ses  "tra- 
vaux. Dans  sa  lettre  it  M.  Rntouurd , il  cite,  parmi 
plusieurs  manuscrits  qui  disparurent  depuis  de  la 
bibliothèque  Laurenline,  nn  Plutarque,  dans  le- 
quel, ce  qu'il  put  en  lire,  luî  parut  appartenir  h la 
vie  d'Kpaminonda* , qui  n’existe  dans  aucune  édi- 
tion ou  manuscrit  connn.  F.nfin  , il  avait  fait  h 
Rome  une  collection  des  Dialqgurs  de  Lucien  , sur 
un  manuscrit  inédit , et  en  avait  obtenu  des  va- 
riante* très  curieuses  et  des  corrections  importantes. 
Brochures  politiques  : 10®  Pétition  aux  deux  cham- 
bres , signée  L.-P.  Courier,  propriétaire , décembre 
1816,  in-8®  ; • 1®  Louis- Paul Courier, ancien  chef  <F es- 
cadron au  1 cr  régiment  d artillerie  à eheval , membre  de 
la  légion  d honneur,  a MM.  les  juges  du  tribunal  civil 
à Tours  , 1818,  in-8®  ; ta®  Procès  de  P.  Clavier 
II! onde ou  , pour  prêtai  la  s outrages  faits  h M.  le  maire 
ik  Téretz, d :pa rtement  d Indre-et-Loire,  précédé  d’un 
p furet  a son  excellence  monseigneur  le  m:ni*tre{  Derme), 
1819,  in-8®  ; i5*  Lettre  particulière,  datée  île  Tours, 
octohre  1819,  i8ao,  in-8»;  1 Seconde  lettre  par- 
ticulière, »8ao  , in-8>;  »5®  A MM.  du  conseil  de 
; Préfecture  de  Tours  , P.-L.  Courier,  cultivateur, 
in-8»,  sans  date.  C’est  une  pétition  relative  à l'o- 
mission de  Courier  sur  les  listes  électorale.»  de 
Chinon,cn  »8ao.  16»  Lettres  au  rédacteur  du  Cen- 
seur, i8ao  , in-8®  : un  avertissement  annonce  douze 
lettres  dans  celle  brochure,  et  cependant  on  n’y 
trouve  que  les  dix  qui  avaient  paru  précédemment 
d m*  le  Censeur  ; 17®  Simp’e discours  île  Paul-Louis  , 
vigneron  de  la  Chaconnîère , aux  membres  du  conseil  de 
la  commune  de  Tiret z , département  d Indre -et- Loire , 
ii  l'occasion  d'une  souscription  proposée , par  son  excel- 
lence le  ministre  de  l'intérieur , pour  l\icquisition  de 
Chambord , 18a i , in-8»;  a*  édition  ,/</.;  18®  Aux 
âmes  dévotes  de  la  paroisse  de  Vérelz , département 


d ln.lre -et- Loire , i8si  , in-8».  Cet  écrit  est  relatif  au 
prorès  et  à la  condamnation  que  Courier  eut  à subir 
pour  le  simple  discours.  19®  Procès  de  P.-L.  Courier, 
vigneron  de  la  Chavonnière,  condamné,  le  28  août  tSxi, 
à l'ocra iton  de  son  discours  sur  la  souscription  de 
Chambord , 18a  1 , in-8»  ; ao°  Pétition  a la  chambre 
des  députés  pour  des  villageois  qu'on  empérhe  de  danser, 
par  Paul-Louis  Courier,  vigneron  , ancien  canonnier 
h cheval , sorti  Pan  passé  des  prisons  de  Sainte- Péla- 
gie , datée  de  Véretx  , «5  juillet  «8aa  , »8aa , in-8»  ; 
ai®  Réponse  aux  anonymes  qui  ont  écrit  des  lettres  à 
Pad- Louis  Courier, vigneron,  Bruxelles  (Paris),  18a  a, 
i n 8»  ; aa®  Réponse  aux  anonymes  qui  ont  écrit  des  lettres 
is  Paul  Louis  Courier , vigneron  , n°  a , 8e  édition  , 
Bruxelles  ( Paris),  »8a3,  in-8».  Ces  mol» , 8*  edi- 
tioi r, n’avaient  pas  pour  objet  de  donner  du  débit  à 
la  brochure,  qui  d'ailleurs  ne  se  vendait  pas.  C est 
dans  cet  écrit  que  Courier  révéla  le*  crimes  de 
Mingrai.  a3®  Livret  de  Paul- Louis , vigneron , pen - 
dmt  son  séjour  à Paris,  en  mars  i8a3 ,0*3,5* édi- 
tion , Bruxelles  (Paris),  i8a3 , in-8»;  a4°  Ln 
vieux  soldat  à t'armée , imprimerie  nationale , in-4® 
d’une  demi  - feuille  , san»  date.  CeUe  allocution 
faite  "h  l'occasion  de  l'invasion  de  l’armée  française 
en  Espagne  , se  trouve  aussi  sous  le  litre  de  Procla- 
mation, k la  fin  dn  Livret,  aâ®  Gazette  de  village, 
par  Paist-l-ouif  Courier , vigneron  , n»  4 » Bruael'es 
( Paris),  i8a3  , in-8®  ï sG®  Pièce  diplomatique 
extraite  des  journaux  anglais , n»  3 , Bruxelles  ( Pa- 
ris), i8a3  , in-8®.  Cet  écrit  fut  lithographié 
plusieurs  fuis.  Toutes  les  brochures  ci-dessus,  à 
dater  du  n®  ao , ont  été  imprimées  clandestine- 
ment , comme  l'indique  la  rubrique  de  Bruxelles. 
37»  Pamphlet  des  Pamphlets , par  Paul- Louis  Cou- 
rier, vigneron , t8a4  * in  8».  C’est  le  dernier  ouvrage 
qu’il  ait  publié.  Plus  lard  , il  fit  paraître  un  sei- 
zième de  fenille  intitulé  : Avertissement  du  libraire , 
renfermant  les  titres  de  douze  brochures  q>*e  Cou- 
rier n'avait  nullement  Pinlaniion  de  publier,  ces 
litres  étant  eux-mêmesd’excellcnle*  satires.  *8° Col- 
lection des  lettrer  et  articles  publiés  jusqu'à  ce  jour 
dans  différents  journaux , par  Paul  Louis  Courier,  vi- 
gneron, z8*4 , in-8»  ; arj®  enfin  , en  i8a6,  on  a 
recueilli  la  plupart  des  brochures  politiques  de  Cou- 
rier, dans  un  volume  in-8®,  sou»  le  litre  de  Collec- 
tion complète  des  pamphlets  politiques  et  opuscules  litté- 
raires de  Paul-  Louis  Courier,  on  uen  canonnier  a che- 
val , également  sous  la  rubrique  fictive  de  Bruxelles. 
Cette  édition,  faite  sans  qu'on  ail  eu  égard  k l’or- 
dre chronologique  ou  à l’ordre  des  matières,  est 
extrêmement  incorrecte  et  fautive; elle  est  précédée 
d’une  notice  sur  Courier,  et  d’un  portrait  d'après 
Srheffer.  Elle  contient , «en  outre,  «ne  Ixtlrt  a 
M.  Delegorgue  de  Rony,  par  Léon  de  CUanlairt,  qui 
avait  paru  en  février  1826  , et  que  l’édileur  attri- 
bue , sans  trop  de  fondement , à Courier.  Courier 
laisse  de»  manuscrits  importants  : que  deviendront- 
ils  si  l'on  n’en  a pas  plus  de  soin  qne  de  sa  mé- 
moire? L 'Annuaire  nécrologique  de  »8a.>,  indique, 
entre  autres  , un  travail  sur  les  snathcmiiti riens  de 
Tantiqisité , des  Mémoires  sur  U vie  de  Courier,  sous 
la  forme  de  dialogue  , dont  U plus  grande  partie 
•si  terminée.  Il  possédait  , en  outre,  un  recueil  de 
letties  autographes  , h lui  adressées  par  des  généraux 
et  des  fonctionnaires  publics,  depuis  le  commen- 
cement de  la  révolution  jusqu’en  181 4-  Les  person- 
nages s'y  expriment  d'abord  en  Brut  us,  puis  , en- 
suite , en  citoyens  beaucoup  plu»  modérés,  et  ils 
finissent  en  grands  seigneur*.  Ou  les  voit  passer  du 
républicanisme  le  plus  ardent  au  plus  entier  dé- 
vouement pour  les  maisons  impériales  ou  royales  , 
suivant  les  circonstances.  Que  sera  devenu  ce  recueil , 
peut-être  plus  piquant  qu'aucun  des  ouvrages  de 
Courier,  et  qui  pourrait  former  euviron  trois  vo- 
lumes ? • 
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COUflNAND  ( l'abbé  A.  de  ),  né  a Marseille, 
en  1747  * fui  élevé  chez  les  oratoriens  de  celle  ville. 

Il  était  d'une  famille  honorable  ment  connue  dans  le 
barreau  et  les  charges  de  la  magistrature  en  Pro- 
vence ; mais  il  donna  la  préférence  à la  carrière  de 
I instruction  publique.  Après  avoir  professé  la  rhé- 
torique pendant  douze  ans  dans  les  principales  villes 
du  royaume  , iPparvinl  à êrre  nommé  à la  chaire  de 
littérature  du  collège  de  France.  Lorsque  la  mort 
est  venue  l’y  surprendre,  en  181 4,  l’abbé  Cournand 
assis,  depuis  1784,  dans  son  fauteuil , y recommen- 
çait son  cours  ou  plutôt  sa  languissante  disserat- 
tion  pour  la  trentième  fois.  C’était  loiifours  la  même, 
sauf  quelques  variantes  que  les  révolutions  de  la  lit- 
térature moderne  avaient  rendue»  indispensables.  Il 
semblerait  d’après  la  nature  de  ces  tranquilles  fonc- 
tions que  la  vie  de  l’abbé  Cournand  avait  dù  être 
toute  pacifique;  cependant  il  avait,  comme  l'on  dit, 
donné  dans  la  révolution  à plein  collier , et  jusqu'au 
point  d’y  laisser  le  froc  et  d’y  prendre  femme.  Il 
fut  en  effet  l'un  des  premiers  ecclésiastiques  qui 
firent  publiquement  abjuration  de  leurs  erreurs  et 
renoncèrent  au  célibat.  Il  eut  beau  faire,  le  nom 
d'abbé  Cournand  lui  resta  toujours  ; cho-e*  fâ- 
cheuse pour  lui  qui , détestant  la  qualité  de  prêtre, 
croyait  lancer  une  excellente  épigramme  contre 
l'abbé  Detille  en  disant  que  ses  vers  n'étaient  que  des 
vers  d'abbé.  Mais  cette  conduite  te  fit  nommer  mem 
bre  de  la  commission  administrative  qui  remplaça 
le  directoire  du  département  de  Paris,  en  sep- 
tembre 179a.  L’abbé  Cournand,  excellent  homme 
d'ailleurs,  avait,  comme  les  gens  de  son  pays,  la 
tète  chaude.  Non  content  d’avoir  quitté  l'habit  de 
prêtre  , on  dit  qu’il  voulut  une  fois  endosser  celui 
de  militaire  pour  aller  sous  ce  costume  tirer  raison 
de  quelque  différend  qui  existait  entre  lui  et  un 
homme  ue  lettres  de  son  temps.  L'abbé  de  Cour- 
nuid  avait  du  talent,  mais  encore  plus  de  manie 
pour  les  vers;  il  en  a fait  beaucoup , et  dans  cette 
grande  quantité,  il  en  est  excessivement  peu  qui 
aient  mérité  de  lui  survivre.  Sa  traduction  des  Géor 
piques  n'est  pas  un  ouvrage  indgne  d'estime,  mais 
ce  n’avait  pu  être  qu'une  idée  fort  raalheui cuse  de 
semrttre  en  rivalité  pour  ce  sujet  avec  l'abbé  Delille. 
L’abbé  de  Cournand  manquait  souvent  de  goût  et 
avait  des  idées  fausses.  C'est  par  suite  d’uue  de  ces 
opiniâtres  aberrations  de  jugement  si  fréquentes 
chez  lui  qu’il  a cru  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours  avoir 
une  merveilleuse  idée  en  faisant,  dans  son  poeme 
des  Styles , un  genre  particulier  de  style,  de  ce 
qu’il  appelle  le  style  sombre.  Il  fondait  principale- 
ment sur  cet  ouvrage  son  espoir  de  vivre  dans  la 
postérité.  Il  était  surtout  a la  fin  de  ses  jours,  au 
nombre  de  ces  heureux  rimeurs  qui,  complètement 
absorbés  par  les  fadaises  littéraires,  n’entendent  pas 
même  le  bruit  de*  événements  qui  marchent  autour 
d'eux.  L'auteur  de  celte  notice  a été  témoin  d'une 
scène  fort  plaisante  qui  eut  lieu  chez  le  poete  Le- 
brun et  qui  pourra  donner  une  |ii$ie  idée  du  carac- 
tère de  naïveté  avec  lequel  se  manifestait  l’amour- 
propre  de  l’abbé  de  Cournand  ; c’était  après  le  dî- 
ner, il  récitait  une  pièce  de  vers  de  sa  façon: 
M.  Victoria  Fabre  qui  se  trouvait  du  nombre 
des  auditeurs , l’arrêta  tout  court  au  milieu  de  sa 
lecture  en  lui  disant:  Voilà  un  vers  faux.  — Un 

«vers  faux  , reprit  l’abbé  de  Cournand  indigné  , 
» moi  des  vers  faux!  Monsieur,  reprit-il  d’un  ton 
» imposant  et  en  portant  la  main  au  gousset  de  sa 
«culotte  taillée  à l'antique,  je  vous  parie  six  francs 
« que  mon  vers  est  bon."  Cette  saillie  termina  la  dis- 
pute qui  commençait  à s'échauffer  entre  le  vieux 
professeur  et  le  jeune  lauréat  de  l'institut.  Les  ou- 
vrages publiés  par  M.  l'abbé  Cournand  sont  : «°  Ta- 
bleau des  révolutions  de  ta  littérature  ancienne  et  mo- 
derne, 178c,  in-8>  ; a°  La  littérature  des  Turcs , tra- 


duit de  l'italien  de  Toderini  , 1786,  1 vol.  *n~8*  ; 
3®  Hrjlexions  sur  tes  mémoires  historiques  et  philoso- 
phiques de  Pie  Vf , 1799;  4°  «ne  traduction  en  v’rs 
de  r Arhilléidt  de  Stace , 1K00;  le  poëme  des  Styles  ; 
celnî  de  la  Liberté ; et  une  traduction  des  Géotgiques 
de  Virgile.  Il  existe  encore  de  lui  piurieurs  pièces 
de  poésie,  et  entre  autres  une  traduction  de  l'élé- 
gie du  Cimetière  de  Gray,  laquelle  n'est  pas  indigne 
d être  mis*  à côté  de  celle  de  Marie-Joseph  Chénier. 

COURNOT  ( François-Joskpi  ),  né  à Gray 
( Haute-Saône  ) , le  i4  février  1709.  Il  habite  I)ôle 
depuis  long-temps,  ou  il  a su  se  concilier  l’estime 
de  tous  ceux  qt\i  le  connaissent.  H a des  connais- 
sances étendues  en  bibliographie  ,^el  est  auteur  de 
quelques  poésies  fugitives  : il  a traduit  en  vers  le 
püëmc  de  Dulard  , intitulé  : ta  Grandeur  de  Dieu 
dans  les  merveites  de  la  nature  ; la  bibliothèque  de 
Dole  possède  de  cei  habile  calligrapbe  un  superbe 
manuscrit  sur  vélin  qui  fait  l’admiration  des  biblio- 
manes  : il  a clé  exécuté  en  1818;  c’est  un  in-folio 
parto  , divisé  en  deux  parties;  la  première  a pour 
titre  : Copie  de  différentes  chartes  concernant  la  ville 
de  Dà'e  : l’autre  : ISo’es  historiques  recueillies  pur 
quelques  vicomies-mayturs  de  la  ville  d*  Dole. 

COURSET , Voyez  Dumont. 

COURTIN  ( N.  ) , né  à Lisieux,  à la  fin  de  1770, 
d'une  famille  honorablement  cuunue  dans  le  bar- 
reau de  Normandie:  son  père  était  avocat  au  bail- 
liage d'Orbec.  Feu  d’hommes  plus  que  M.  Court  in 
uni  clé  en  butte  aux  traits  de  la  calomnie.  Les  nom- 
breux emplois  qu'il  a successivement  revêtus,  sa 
carrière  qu’il  a recommencée  deux  fois,  tout  en 
prouvant  un  rare  talent  , n’ont  offert  que  trop  de 
prétextes  à des  bruits  défavorables,  et,  s'il  faut  le 
dire  , à ce  dégoût  qu  inspirent  poor  les  individus  qui 
les  exercent , les  fonctions  de  police  quelqu'élotees 
qu'elle  puissent  paraître.  Nous  nous  bornerons  à 
rappeler  les  faits.  M.  Courtin  , avocat  au  parlement 
de  Rouen  , en  1790  , perdit,  par* suite  de  la  rêvo- 
tion  , la  charge  de  procureur  du  roi  près  le  bail- 
liage d’OAcc  que  son  père  lui  avait  achetée.  Il  vint 
coutinuer  la  profession  d’avocat  à Evreux.  Appelé 
par  la  réquisition,  il  dut  à quelques  protections  de 
travailler  dans  les  états-inajors.  Libéré,  en  1796, 
nous  retrouvons  M.  Courtin,  après  le  9 thermidor, 
employé  comme  secrétaire  de  la  convention,  et 
plus  lard  dans  b* s biyeaux  de  I état-major  général  de 
l'armée  de  l'intérieur.  Sous  le  directoire,  il  fut  chef 
du  secrétariat  général,  secrétaire  du  ministre, 
chef  du  service  des  hôpitaux,  chef  de  la  cin- 
quième division  ,•  enfiu  secrétaire  de  la  liqui- 
dation de  l'arriéré  de  la  guerre.  Une  maladie 
aiguë*  causée  par  l’excès  du  travail  le  conduisit  aux 
eaux,  et  il  perdit  sa  place.  Rentré  au  barreau  , en 
180a,  mais  a Paris,  il  fut , en  i8o3  , nommé  sub- 
stitut du  procureur-général  de  la  cour  criminelle  de 
cette  ville.  Fin  1811  , il  parvint  au  poste  honorable 
d'avocat  général  près  la  cour  impériale,  et  peu  de 
temps  apres  a celui  de  procureur  impérial  près  le 
tribunal  civil,  place  qu’il  conserva  à la  restauration, 
pendant  les  cent  jours,  ri  durant  l'exercice  de  la- 
quelle il  orgauisa  la  police  judiciaire  telle  qu’elle 
existe  encore  aujourd’hui.  A la  jec>tidc  abdication 
de  Napoléon  , le  gouvernement  provisoire  le  chargea 
de  la  préfecture  de  police  de  Paris  , et  à la  rentrée 
du  Roi , M.  Courtin  fut  porté  sur  la  liste  des  exilés 
du  a4  juillet  s 8 s 5.  Il  a depuis  obtenu  la  faculté  de 
revenir  en  France  , on  il  s’occupe  de  nouveau  de  >a 
profession  d’avocat,  en  même  temps  que  de  publi- 
cations utiles,  il  est  l’éditeur  de  l 'Encyclopédie  mo- 
derne, i8a3  et  années  suivantes,  *4  vol.  m-8®.  Ou- 
vrage qui  renferme  quelques  articles  remarquables, 
dans  une  multitude  de  choses  médiocres. 

COURTOIS  ( Eomk-Bom a vxntux*  ) ,‘  naquit  à 
Arcis-sur-Aubc  , en  1738.  il  était  receveur  du  dis- 
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tricl  d’Ancia-sur-Aube  , lorsqu'il  fui  nommé  dé- 
puté à l'assemblée  législative  et  à la  convention 
nationale  par  le  drpnrlriuènt  de  l'Aube.  Courtois 
real»  entièrement  ignoré  durant  la  'session  de  la* 
première  de  res  assemblées  , et  ne  figura,  dans 
la  seconde,  qu’a  l'occasion  d’une  mission  en  Bel- 
gtque,  d’où  il  revint  à peu  près  convaincu  de 
dilapidations  An  q thermidor,  il  fut  choisi  par  les 
vainqueurs  de  celte  journée  pour  faire  on  rapport 
sur  les  papiers  trouvés  chez  Robespierre , H il  s'ac- 
quitta de  ctlle  tache  arec  le  sèle  d’un  réacteur 
qui  n’aorail  pas  été  atiaché  à la  cause  de  la  Mon- 
tagne par  un  vote  à mort  dans  le  procès  du  roi. 
Un  collègue  de  Courtois,  thermidorien  comme 
lui  , Harmaud  de  la  Meuse,  n’a  pu  s'empêcher  de 
reconnaître  lui-même  que  les  faits  et  les  consé- 
quences avaient  pris  , sous  la  plume  du  député  de 
l'Aube , an  car  acier e de  parti  M une  forme  gi^anletque 
ifue  l'imparti  a Ulè  historique  ne  comportait  nu/iement.  Il 
| ne  faut  , au  reste,  pour  juger  cette  pièce  fameuse 
qui , seule , lira  Courtois  de  son  obscurité,  il  nr 
, faut  qu’en  rappeler  quelques  passages,  ou  le  style 
emphatique  et  déclamatoire  nous  semble  trop  voi-  . 
sin  du  ridicule  pour  qu'il  put  commander  l'indi- 
gnation que  Courtois  cherchait  sans  doute  à soule- 
ver dans  les  âmes  contre  les  hommes  qui  le  trou- 
vèrent toujours  docile  et  silencieux  au  temps  de  leur 
domination  : « Oh  ! venei , s'écriait  il  , pénétrons 
« ensemble  , citoyens  , a travers  les  torrents  de 
» feu  , sous  les  murs  sapés  par  la  bâche  , et  qui 
» semblent  , en  s’écroulant,  menacer  nus  têtes;  pé- 

• nétrons  dans  ces  cités  autrefois  populeuses  , Ornes 
" d'habitants  aujourd'hui;  dans  ces  nouveaux  dé- 
*•  serts  , plus  affreux  que  ceux  de  Barra  ou  d'Ho- 
» reb.  Les  voyez-vous , comme  l’hyène  acharner 
» sur  sa  proie,  tous  ces  g-:nies  dévastateurs  lau- 

* çant  la  torche  dévorante  sur  les  monuments  des 
h arts  et  du  génie?  ils  veulent,  ces  nouveaux 
» Omar,  qui  n’unl  conquis  ni  la  Perse,  ni  I Kgvpte , 

" ni  la  Lybie  , faire  des  Français  du  dix-huitième 
» siecle  un  peuple  de  barbares  , réduits,  non  a U 
m pratique  , mais  à la  lecture  des  droits  de  l'homme  , 

» comme  autrefois  les  Sarrasins  à la  science  du 
» Coran  ! Jetez  avec  nous  un  coup  d’ceil  sur  tous 
» ces  lâches  dilapidaieurs  des  trésors  des  Ptolé- 
» niée  PhiUdelphe,  sur  toutes  ces  puissances,  ces 
*■  mauvais  principss,  ces  A rimants , qui  se  sont  dis- 
- pute» , durant  uue  année  entière,  les  lamLeaux 
» palpitants  de  la  patrie  déchirée.  Que  furent-ils, 

■ que  sont- ils  encore  ces  fondateurs  de  comités  de 
» démolition  , ces  créateurs  de  ruines?  de  vils  eu- 
» nuques  blessés  de  la  présence  des  puissances.  >• 
Ces  bizarres  déclamations,  ces  phrases  bunrsouf- 
flées  , qui  auraient  pu  discréditer  l'accusation 
qu  elles  devaient  exprimer,  si  celte  accusation  n’a- 
vait trouvé  alors  des  échos  dans  la  majorité  de  la 
convention  et  delà  France, indépendamment  de* for- 
mes plus  ou  moins  convenables  dont  on  pouvait  la 
revêtir;  ces  exclamations  burlesques,  disons-nous, 
ne  nuisirent  point  à l'orateur  qui  les  avait  em- 
ployées. Il  conserva  , dans  I assemblée,  l’influence 
dont  il  s'élait  vu  soudainement  investi,  U jour  ou  , 
sous  le  titre  de  rapporteur,  il  fui  réellemeut  établi 
juge  de  la  conduite  d un  grand  nombre  de  ses  col- 
lègues sous  le  régime  révolutionnaire  , et  il  siégeait 
au  comité  de  sûreté  générale  à l'époque  de  l'insur- 
rection du  ff  prairial.  Sa  haine  contre  le  parti  dé- 
mocratique n'éclata  pas  avec  moins  de  violence  en 
celle  journée  que  dans  les  premiers  jours  de  la  réac- 
tion thermidorienne.  Depuis  lors  il  ne  cessa  de  ré- 
clamer des  mesures  contre  le  jacobinisme,  jusqu  au 
soulèvement  des  sections  royalistes  au  i3  vendé- 
miaire. Le  souvenir  de  son  vote  régicide  lui  fit  re- 
douter le  triomphe  des  insurgés,  et  sa  lureor  contre 
les  terroristes,  dont  il  se  trouvait  partager  les  dan- 


gers, parut  un  instant  apaisée.  Il  entra  quelqor 
temps  après  au  conseil  des  anciens,  et  y fut  honoré 
des  fonctions  de  président  , le  ao  avril  '797,  sans 
avoir  autrement  signalé  sa  nouvelle  législature  que 
par  la  motion  d'attribuer  au  directoire  le  droit  de 
radier  les  émigrés.  Rendu  à la  vie  privée  dans  Ir 
cours  de  la  même  année,  il  fut  réélu , en  mars  1 799  , 
devint  membre  de  la  commission  des  inspecteurs, 
et  se  prononça  , avec  sa  violence  ordinaire  , pour  le 
coup  d'état  du  brumaire.  On  assure  même  que, 
voyant  Bonaparte  hésiter,  il  imagina  de  le  déter- 
miner en  lui  adressant  un  avis  anonyme  , daus  le- 
quel il  supposait  l'imminence  d'on  soulèvement  du 
faubourg  Saint- Antoine , provoqué  par  Sanlrrre  , 
dont  il  faisait  un  parent  du  directeur  Moulins.  Ce 
q i est  bien  certain,  c'est  que  Courtois  prépara  la 
fable  du  grenadier  Thomas  Thomé,  récompense 
pour  avoir  sauvé  1a  vie  du  général  usurpateur,  ru 
o ant , à la  séance  du  19,  porter  contre  Aréna  une 
accusation  de  tentative  d'assassinat  sur  la  personne 
de  Bonaparte.  Le  consul  lui  tint  compte  de  ses  ca- 
lomnies eide,  ses  mensonges  en  l’appel.inl  au  tribu- 
nal , d'où  il  fut  ensnite  obligé  de  l'exclure  comme 
soupçonné  de  concussions.  Courtois  vécut  depuis 
dans  la  retraite,  jouissant  des  richesses  qu'il  avait 
amassées  dans  sa  carrière  politique.  Compris  dans 
l'ordonnance  du  ia  janvier,  il  se  retira  à Bruxelles, 
où  il  est  mort  le  G décembre  iiJiG.  C’est  chez  lui 
qu’a  été  trouvée  la  lettre  écrite  par  la  reine  Marie- 
Antoinette  à madame  Elisabeth  , au  moment  d’al- 
ler au  supplice.  Courtois  a laissé  une  bibliothèque 
considérable  , qui  renfermait  une  collection  peut- 
être  unique  des  portes  latins  modernes.  Cette  même 
bibliothèque  possédait  une  suite  de  lettres  autogr.i 
phes  et  confidentielles  de  Voltaire  à M**e  Qidnault 
Files  ont  été  achetées  par  31.  A. -A.  Rcnouard  , qui 
les  fçl  imprimer  à la  suite  de  son  édition  de  Vol- 
taire. On  doit  à Courtois  plu>ieurs  rapports  ou  dis- 
cours dans  les  assemblées  dont  il  a été  membre  ; il 
serait  aussi  difficile  que  peu  utile  d'en  donner  la 
liste  complète,  mais  nous  ne  pouvons  cependant 
passer  sous  silence  les  trois  ouvrages  suivants  : 
i1»  Il apport  fait  au  nom  île  la  commission  chargée  de 
V examen  des  papiers  trouvés  chez  Iwbejpierrt  et  scs 
complices  , dans  la  séance  du  iG  nivôse  an  3 de  la  ré- 
publique française  une  et  indivisible , imprimé  par  ordre 
de  la  convention  nitliona/e , Paris , imprimerie  patiu- 
nale,  nivôse  au  3,  iu*8"  de  (08  pages;  réimprimé 
la  même  année,  chez  Maret , libraire,  cour  des 
Fontaines,  maison  Egalité.  La  lettre  xvu  qu’on 
trouve  pages  i»3  à iiâ  mérite  d’être  lue  et  méditée 
par  les  personnes  qui  jugent  If*  autres  toujours  d'a- 
près le  Moniteur , oubliant  que  ce  journal  a tou- 
jours , plus  que  tout  autre,  été  du  parti  du  plus 

fort.  a°  j lia  cntihnniie  , ou  Suite  de  mon  1 apport  du 
iG  nivôse  , etc.,  Paris  , an  3 de  l’ère  française  , în-tf» 
de  aG  pages  ; 3'J  Ilnpport  fait  au  nom  des  comités  de  sa- 
lut public  et  de  sûreté  générale  sur  1rs  événements  du 
9 tL  rmidor  an  2 , précédé  d'une  préjufc  en  réponse 
aux  détracteurs  de  cette  mémorable  journée , prononcer 
le  8 thermidor  an  3 , fa  y tille  de  l anniversaire  de  la 
chute  du  tyran , irnprimûpar  ordre  de  ta  convention  na- 
tion.de,  Paris , imprimerie  nationale,  floréal  au  4 , 
in-tt"  de  aoo  piges. 

CpÛSIS  (Jac^iixs-Aktoiîik-Joskph  ),  mathéma- 
ticien distingué  , naquit  a Paris,  le  an  janvier  17  ^9 
U fit  d'excellentes  étildes*,  s’adonna  de  bonne  heure 
aux  sciences  exactes,  et  fut  norpmé , en  17GG, 
professeur-coadjuteur  de  physique  au  collège  de 
France  , et  en  «769,  professeur  de  mathématiques  à 
l'école  militaire.  Pendant  trente-deux  ans  il  occupa 
la  prrmière  de  ces  places;  cl  pendant  vingt  la  se- 
conde. Cousin  fut  élu  officier  municipal  en  1791  , 
un  celle  qualité  il  fut  chargé  de  PadiiMuisIratiuti  des 
subsistances , et  son  zele  détourna  de  Paris  le  fléau 
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de  U famine.  Tant  de  service*  ne  le  protégèrent  pas 
contre  les  persécutions  de  celte  époque  ; un  arrêté 
de  la  commune  prescrivit  , en  179a»  un  eaaroen 
de  sa  conduite  , et  un  décret  de  la  convention  na- 
tionale ordonna  son  arrestation.  Il  fut  détenu  depuis 
le  a5  janvier  1 7«p  jusqu'au  9 thermidor  an  a (*7  juil- 
let 1794  ).  Il  était  président  de  l'administration  du 
département  de  la  Seine  à l'époque  du  1er  prairial 
an  3 , et  montra  , dans  ce  poste  difficile,  la  plus 
grande  énergie  pour  comprimer  les  factieux  qui 
voulaient  ramener  la  trrreur.  Le  directoire  exécutif 
le  nomma,  en  *796,  membre  du  bureau  central  ; il 
fut  une  seconde  fois  chargé  drs  subsistances  de  la 
capitale  , et  il  ramena  l'abondance  en  faisant  rendre 
au  commerce  tout#  la  liberté  qoi  lui  est  nécessaire. 
Entre  autres  dispositions  administratives  dont  l'uti- 
lité était  généralement  reconnue,  il  ordonna  l'exé- 
cution de  la  loi  sur  les  nouveaux  poids  et  mesures. 
Au  18  fructidor  an  5 ( 4 septembre  1797  )»  Cousin 
donna  sa  démission  , e!  fui  , l'année  suivante  , élu 
membre  du  corps  législatif  Après  le  iS  brumaire 
an  8 (9  novembre  <799),  il  devint  membre  du  sé- 
nat conservateur,  et  mourut  lé  39  décembre  1800. 
Ce  citoyen  , aussi  recommandable  par  1a  fermeté  de 
son  caractère  que  par  l'étendue  de  ses  lumières, 
était  membre  de  l'académie  des  science#  depuis 
177a,  et  de  rinstilut  drpuit  sa  formation  en  1795. 
On  a de  lui,  outre  un  grand  nombre  de  mémoires 
insérés  dans  différents  recueils  scientifiques  : 10  Le- 
(ont  de  calcul  dt  firent  tel  1 1 ik  calcul  intégral , 1777» 
a vol.  in-80,  réimprimés  sous. le  titre  de:  Truité  du 
calcul  différentiel  et  intégral , ar  édition  , 1 796 , a vol 
in-4*  ; a°  Introduction  h r étude  de  l‘ astronomie  phy- 
sique , 1787,  in-4"  ; 3®  Traité  élémentaire  de  phy- 
sique , au  3 , in -8°  ; 4'*  Traité  élémentaire  de l'anafy  se 
mathématique y 1797,  tn-8». 

COUSIN-D'A  YALON,  l'un  de  nos  plus  infatiga- 
bles compila  cnrs  , est  né  h A va  Ion  en  Bourgogne, 
en  *769.  Apre»  avoir  fait d'assrz  bonnes  éludes  chez 
les  pères  de  la  doctrine  chrétienne  , il  fut  envoyé  à 
Paris,  et  travailla  *n<  ressivement  rbea  un  procu- 
reur aa  Châtelet,  et  cIki  un  banquier.  Mais  la  stag- 
nation des  affaires,  pendant  la  révolution  , le  jeta  , 
sans  vocation  décidée  , dans  la  carrière  littéraire. 
Aussi  a-t-il  écrit  indistinctement  sur  toutes  sorte» 
de  sujets:  histoire,  éducation  , romans  , biogra- 
phie^ facéties,  économie  domestique,  etc.,  etc.,  tout 
a été  de  son  r«s>ort.  Mais  c'est  surtout  dans  le  nom- 
bre des  Ana  qu'il  a composés  . qu'aucun  écrivain 
ne  l'a  encore  égalé.  Il  en  u publié  une  centaine  de 
volumes,  dans  Je  format  in-18,  depuis  l'anaér 
1801  , tant  sous  son  nom  entrer  qu'avec  ses  ini- 
tiales. Nous  citerons  : Christiniana  ; Harpagorvunu  ; 
Cnmeduma  ; Searoniana  ,*  Mo  Ut  noua  ; Sautoliana  ; 
Ptronrana  ; Furet emlhanu  ; Foltuiriuna  , trois  édi- 
tions ; Linguetiaaa  ; Maftshtrbtana  ; Duonapir- 
t tarin , trois  éditions,  a volâmes;  Huustéana  ; Di- 
derot i,  ma  ; Malberblana  ; U eaum  archu  is  iuna  ; Rica  - 
rotinna  ; tin  nu  nu  mu  ; D ale  miser  liait  a Huer  iuna  ; 
Catcomana  ; Gastronomiaua.  Ses  autres  ouvrages 
sont  : 1»  Mes  promenades  phefoiophiques  et  cri- 
tiques dans  Paris  , 1801  ,^11-18  ; a»  Histoire  de 
Jouiiaini-Louvcrture , 1600,  in- la;  3e  les  Etreonei 
J un  per*  a ses  infants , 180  J , m-18  ; ty*  Us  Châteaux 
de  eurtes  ou  les  Aventures  de  M.  de  Prvfrmac  , i8o<4  , 

3 vol.  iu-«a.  Ouvrage  qui,  précéda  t Homme  à pro- 
jets de  M.  P tenait- L*  bran.  l 'Ermite  tiu  Mont- 

Jura  , a vol.  in- 1 a ; 6 » /</  H elle  Catherine  et/»  H/an- 
ehissease  de  Demilly,  1 vol.  in-ia  , réimprimé  in  -18; 
7<»  le  JJ  ri  gu  nd  des  Apennins,  1 vol.  in-18;  8»  Fie 
île  Beaumarchais,  1 vol.  in-ia;  90  Histoire  des  géné- 
raux fl /ch.  r et  Desaix , 1 vol.  in*  sa;  100  Histoire 
du  générât  Pichegru , 1 vol.  in-ia  ; H»  Histoire  du 
général  Moreau  , 1 vol.  in-i  a ; ia«  Histoire  de  Jiuo- 
nu parte  , 4 vol-  in-»a;  13"  te  Jiarfad  AgrieulUur 

ou  Dictionnaire  d'agriculture , 1809,  a vol.  in-ia  ; 
i4°  le  Par/ait  Cuisinier,  1810  et  «fin,  in-i a ; 
|5®  F outra  u Dictionnaire  J anecdotes , 1 vol.  in-ia  ; 
16®  Contes  3 rire , 1 vol.  in-i  a ; 170  Dictionnaire 
universel , historique . critique  et  bibliographique,  publié 
par  Prodliurorae  , d'après  celui  de  Cbaudon  et  I)e- 
landine,  1809  k 181a,  ao  vol.  in-8°.  AI.  Cousin  a 
été  le  principal  rédacteur  et  le  correcteur  de  cri  ou- 
vrage , qui  n'est  pas  son  plus  beau  titre  littéraire 
180  Quelques  autres  Dictionnaires , auxquels  il  n'a 
pas  mis  son  nom.  Avec  un  aussi  gros  bagage , 
M.  Cousin  ira-l-il  à la  postérité?  c'est  ce  dont  il 
paraît  s’inquiéter  fort  peu. 

COUSIN  (Vict.>h),  naquit  h Paris  en  1799.  Il  fii 
ses  études  au  lycée  Charlemagne,  étonna,  par  la  ra- 
pidité de  ses  progrès , ses  maîtres  et  ses  condisci- 
ples ,et  obtint  le  grand  prix  d'honneur  au  concours 
général.  Un  ministre  de  relie  époque  ( Montalivet  ), 
en  félicitant  lo  jeune  lauréat  sur  ses  succès  , voulut 
l'engager  dans  la  carrière  des  fonctions  publiques  , 
et  lui  présenta  les  hautes  charges  de  l'administra- 
tion comme  devant  couronner  un  jour  le  dévelop- 
pement de  sa  capacité  naissante.  M.  Cousin  ne  sr 
laissa  point  éblouir  par  ces  prédictions  ou  ces  pro- 
messes séduisantes  . tout  entier  il  l'élude  , il  n'avaii 
dès  lors  d'autre  ambition  que  celle  de  coopérer  au 
progrès  des  sciences  philosophiques  et  de  parvenir 
a la  ‘découverte  de  la  vérité.  Il  se  voua  dune  à la 
carrière  de  l'enseignement,  et  il  fut  en  consé- 
qoence  admis  h l’école  normale,  on  il  ne  tarda 
pas  d’attirer  sur  loi  l’attention  des  professeurs 
et  dé  ses  eanfhrades.  Nommé  d'abord  répétit-ur 
de  littérature  grecque,  il  fut  ensuite  promu  à 
la  chaire  de  philosophie , sur  la  réclamation  des 
élevés  eux-mêmes,  qui  avaient  pressenti  sa  supé- 
riorité intellectuelle  ri  sa  puissance  spéculative.  Son 
cours  ayant  en  effet  répondu  aux  espérances  de  ses 
admiraieurs,  il  fat  appelé  à la  faculté  drs  lettres, 
comme  suppléant  de  31.  Royer-Collard.  Depuis  prè> 
d'un  siècle  . le  système  de  Locke  et  de  Condillac  , 
le  sensualisme  avait  régné  dans  l'école  française. 
La  Romiguiere  9 efforçait  en  vain  d'expliquer  celte 
prédominrnee  , de  manière  à la  rendre  inoffensivr 
pour  le  spiritn.ili.rac  , en  rapprochant,  autant  que 
possible,  l’auteur  du  Traité  des  sensations  de  Des- 
caries et  de  Leibnitz.  31.  Cousin,  se  lançant  har- 
diment dans  la  voie  ouverte  devant  lui  par  l’illustre 
penseur  dont  il  occupait  la  chaire  , ne  craignit  pas 
de  rrponsser  celle  apparente  conciliation,  et  de  pla- 
cer de  nouveau  l idéalisme  platonicien  en  face  de 
l'empirisme  d'Aristote  et  de  ses  successeurs.  Mais 
riche  des  travaux  de  vingt  siècles  cl  fort  des  pro 
près  ressources  de  son  géuie , il  ne  pouvait  se  bor- 
ner k nne  servile  et  stérile  imitation.  En  s'appli- 
quant à démontrer  l'objectivité  de  la  raisun  et  ('in- 
dépendance de  la  volonté,  par  rapport  l la  sensa- 
tion , il  essaya  néanmoins  d'établir  ce  que  les 
philosophes  écossais  avaient  indiqué,  c’est  à dire 
que  les  phénomènes  rationelsel  les  phénomènes  vo- 
lontaires pouvaient  êti'e  soumis  à l'investigation 
expérimentale  dans  leurs  relations  avec  les  phéno- 
mènes sensibles,  et  que  la  inéibode  d'observation 
se  trouvait  non  seulement  applicable  a la  psycnlo- 
gie  , mais  propre  encore  à srconder  les  recherches 
ontologique*.  M.  Cousin  ne  confia  pas  exclusive- 
ment a renseignement  oral , la  propagation  de  cette 
doctrine.  Il  écrivit  dans  le  Journal  des  savants  et 
dans  les  Archives  philosophiques  , pendant  les  pre- 
mières années  de  la  seconde  restauration.  Ennemi 
déclaré  du  despotisme  impérial  et  volontaire  roya- 
liste , en  i8»5,  par  dévouement  au  régime  consti- 
tutionnel, il  avait  pu  craindre  un  instant  d’être 
arrêté  dans  sa  carrière  , s'élant  trouve  , à l'époque 
drs  cent  jours,  en  état  de  disgrâce,  sinon  depersreo- 
liou  , comme  les  rédacteur»  du  Censeur , dont  il  p^r 
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lageail  les  opinions  politiques.  Sous  le  gouvernement 
des  Bourbons,  il  professa  d’abord,  en  toute  li- 
berté , son  système  psycologique  : mqp  arrive' 
à la  philosophie  morale,  et  ayant  défini  l'homme 
un  * force  libre , il  se  livra  avec  tant  d’enthousiasme 
et  d’éloquence  à la  démonstration  des  droits  et 
des  devoirs  du  citoyen  , qu'une  jeunesse  , aussi 
libérale  que  studieuse  , accourut  k ses  leçons  , et 
finit  par  alarmer  une  autorité  assez  ombrageuse 
pour  redouter  1rs  paisibles  exercices  d'une  raison 
supérieure  et  inofïcnsive.  M.  Cousin  , coupable  d’a- 
voir affectionné  ses  nombreux  auditeurs  a la  liberté, 
en  la  leur  présentant  comme  un  don  célrsle  et  avec 
un  caractère  indélébile  de  sainteté,  vit  tomber  sur 
lui  lesfuudres  ministérielles.  Son  doors  fut  suspen- 
du, et  le  jeune  professeur  réduit  à s'occuper,  dans  le 
silence  et  le  mystère  du  cabinet,  de  ces  doctrines 
néo-platoniciennes  qu’il  popularisait  et  rajeunissait 
naguère  , en  leur  prêtant  l’appui  d'une  imaginai  on 
brillante  et  féconde  f uni  à tout  ce  que  peut  pro- 
duire d'ailleurs  I heureuse  alliance  dn  talent  et  du 
savoir, #de  la  sagacité  raiionelle  et  des  prestiges  du 
langage.  Il  entreprit  alors , malgré  l'affa  hlissement 
de  sa  santé  , la  publication  des  (Æ'uvrer  de  Proches , 
une  nouvelle  édition  complète  des  Œuvres  île  Des - 
carier , et  celle  précieuse  traduction  de  Platon, 
enrichie  d’arguments  , dont  le  style  eût  suffi  pour 
classer  M.  Cousin  parmi  nos  meilleurs  écrivains, 
lors  même  que  la  profondeur  des  pensées  ne  lui 
eût  pas  assigné  un  rang  non  moins  élevé  comme 
philosophe.  C’est  dans  ces  -arguments  qu’il  faut 
chercher  le  véritable  esprit  des  doctrines  du  phi- 
losophe ; c’est  la  que  la  haute  intelligence  du 
fondateur  de  l'academie  apparaît,  dépouillée  des 
nuages  dont*  l’environnêreut  tant  de  commenta- 
teurs, et  que  ses  sublimes  spéculations  se  trouvent 
expliquées  avec  toute  la  clarté  qu’ellrs  comportent. 
Nous  applaudissons  surtout  au  courage  qu’a  mon- 
tré le  traducteur,  en  bravant  les  préjugés  classiques, 
et  en  essayant  de  refaire  le  jugement  de  l’histoire 
sur  les  accusateurs  et  la  condamnation  de  Socrate. 
Un  sage  , que  la  puissanrede  son  génie  avait  placé 
assez  au-dessus  de  ses  contemporains  pour  rendre 
odieuses  ou  méprisables  à ses  yeux  1rs  idées  reli- 
gieuses alors  dominantes;  ce  sage,  en  attaquant 
par  le  raisonnement  et  le  sarcasme  les  supersti- 
tions de  son  pays  , devait  soulever  nécessairement 
la  niasse  de  >n  concitoyens,  et  les  hommes  les 
mieux  intentionnés  pouvaient  se  présenter  pour  ré- 
clamer contre  lui  la  sévérité  des  lois.  C'est  ce  qui 
arriva,  selon  M.  Cousin,  dont  nous  partageons 
d’ailleurs  l’opinion  à cet  égard.  Anylus,  fervent 
adorateur  des  dieux  olympiens , passionné  pour  la 
religion  comme  pour  les  institutions  politiques 
d’Alhenes,  patriote  aveugle,  païen  intolérant  et 
toujours  zélé  autant  que  bon  citoyen;  Anylus  ser- 
vit d organe  à la  population  athénienne  dans  ses 
cris  de  vengeance  contre  le  détracteur  des  divinités 
nationales  ; et  si  quelque  chose  étonna  M.  Cousin  , 
dans  ce  grand  procès  , c’est  que  l’accusé  n’ait  pas 
été  condamné  à un  plus  grand  nombrede  voix.  Au 
reste,  le  savant  traducteur  de  Platoft  venait  à peine 
de  publier  son  opinion  sur  les  persécutions  po- 
pulaires dont  Socrate  fut  l’objet,  qu  il  se  vit  en 
bulle  lui-mèine  à de  royales  persécutions.  En  tra- 
versant l’Allemagne,  pendant  l’année  i8a4  , *vec 
un  de  ses  élevés  et  de  ses  amis  , qui  porte  un  des 
noms  les  plus  illustres  de  la  France  nouvelle  , il  fui 
arreté  à Dresde  par  les  agents  du  gouvernement 
prussien  , et  traduit  à Berlin  , malgré  ses  énergi- 
ques protestations,  faiblement  protégées  parles  au- 
torités saxonnes  , dont  l'intervention  n’eut  pas 
plus  de  résultat  que  l’impuissante  indignation  de  la 
diplomatie  française;  jeté  dans  les  cachots  delà 
sainte-alliance  , comme  prévenu  de  menées  déma- 


gogiques, M.  Cousin  répondit  , avec  une  fermeté 
stoïque,  aux  délégués  de  la  commission  de  Mayence, 
chargée  de  l’inlerroger;et  toutes  le»  rigueurs  dont  sa 
captivité  fut  entourée,  rie  purent  vaincre  sa  résigna 
lion,  ni  lui  inspirer  la  moindre  démarche  qui  ne  lut 
digne  d'un  philosophe  et  d'un  citoyen  français  : sur  ce 
qu'on  lui  reprochait  des  liaisons  avec  quelques  in- 
dividus obscurs , compromis  dans  les  conspirations 
d’étudiants,  et  qui  avaient  cru  donner  de  l’impor- 
tance à leurs  prétendues  révélations  en  y mêlant  le 
nom  d'un  professeur  célébré;  il  repoussa  vivement 
celle  imputation  , et  ne  craignit  pas  d’ajouter  : 

» Oui,  je  connais  des  conspirateurs,  et  des  conspi- 
rateurs plus  dangereux  que  tuus  ceux  qu'on  vou- 
drail  vainement  m’imposer  pour  amis,  quand  |e 
••  n’ai  jamais  eu,  quand  je  ne  saurais  jamais  avoir 
« la  moindre  relation  avec  eux  ; je  dirai  plus  : Oui,  i 
••  j’ai  vécu  dans  l'intimité  avec  un  véritable  conjuré, 

« avec  un  homme  mis  an  ban  de  la  saiule-alliance  , 

• et  que  j'aime,  que  j’estime,  que  j’aimerai  et 
-estimerai  toujours,  le  comte  de  Santa- llosa. - 
Les  juges  de  M.  Cousin  admirèrent  la  hardiesse  et 
la  générosité  de  cet  aveu  ; ils  comprirent  de  quelle 
eoufiancc  étaient  dignes  les  dénégations  de  celui  nui 
osait  s'accuser  ainsi , et  après  six  mois  d'une  Jé- 
lenlion  quelquefois  cruelle  et  toujours  rigoureuse  , 
ils  reconnurent  et  déclarèrent  son  innoccncr. 
M.  Cousin  obtint  des  passe-ports  pour  revenir  dans 
«on  pays,  après  avoir  reçu,  du  roiuistère  prussien  , 
la  promesse  d’une  réparation  solennelle,  qu’il  at- 
tend encore  aujourd'hui,  malgré  des  réclamations 
énergiques  et  réitérées.  Il  est  juste  de  dire  que 
le  ministre  des  affaires  étrangères  de  France, 
M.  le  baron  de  Damas,  intervint  loyalement  en  fa- 
veur du  philosophe  français  , dès  qu'il  fut  instruit 
de  son  arrestation,  et  qu'il  l'environna  d’une  pro- 
tection spéciale,  des  qu'il  crut  pouvoir  le  regarder 
comme  une  victime  des  dénonciations  souterraine» 
et  calomnieuses  de  la  police  cosmopolite  des  jésuite». 
A son  retour  en  France,  M.  Cousin  s’occupa  de 
rassembler  divers  morceaux  de  philolophie  qu’il 
avait  insérés,  de  1816  à 1819  , dans  le  Journal  des 
savants  et  les  Archives  philosophiques  , et  il  les  pu- 
blia, au  cummenremenl  de  i8aG  , sous  le  titre  de 
Fragments  philosophiques  , avec  une  préface  qu'on 
peut  considérer  connue  le  résumé  de  sa  doctrine  , 

.1  l'époque  où  ces  divers  articles  parurent  , pour  la 

Première  fuis,  dans  les  journaux.  La  science  de 
ame  , de  ses  facultés  , de  ses  affections  , peut  être 
constituée  comme  une  science  positive,  expérimen- 
tale, par  la  voie  de  l’observation  , sans  porter  at- 
teinte h l’immatérialité,  a la  spiritualité  de  son  es- 
sence. Ce  point  de  doctrine  , admis  , expliqué  par 
M.  Cousin  , dans  ses  premiers  travaux  philosophi- 
ques , est  reproduit  , avec  plus  de  force  et  de  pré- 
cision dans  la  préface  de  ses  Fragments.  » Le  champ 
••  de  l'observation  philosophique,  dit-il,  c'est  la 
••conscience,  il  n’y  en  a pas  d’autre;  mais,  dans 
•*  celui-là  , il  n’y  a rien  à négliger  ; tout  est  impor- 
»•  tant , car  tout  se  tient  ; et  une  partie  manquant , 

• l'unité  tutale  est  insaisissable.  Rentrer  dans  la  con- 
••science,  et  en  étudier  scrupuleusement  tous  les 
••  phénomènes  , leurs  différences  et  leurs  rapports, 
••telle  est  la  première  élude  du  philosophe,  son 
••  nom  scientifique  est  la  psycologie....  Aussitôt  que 
••  l’un  rentre  dans  la  eonscidhce  , ajoute-t-il , et  que 
••  sans  aucune  vue  systématique  on  observe  1rs  phé- 
••  nomenes  si  variés  qui  s'y  manifestent  avec  les  ca- 
••  ractéres  réels  dont  ils  sont  marqués,  on  est 
• frappé  d’abord  d'une  foule  de  phénomènes  qu’il 
• est  impossible  de  confondre  avec  ceux  de  la  sen- 
••  sibilile.  La  sensation  et  les  notions  qu’elle  fournil, 

••  ou  auxquelles  elle  se  mêle,  constituent  bien  un 
••  ordre  réel  de  phénomènes  dans  la  conscience  , 
••mais  il  s’y  rencontre  aussi  d’autres  faits  égale- 
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••  inrul  incontestable*  , qui  priiluit  se  rôuincr  en 
-lieux  grandes  cUto,  les  fait»  volontaires  et  le» 

• faits  r*lionel«..l.a  volonté  n’est  pas  la  sensation  , 

» car  souvent  elle  la  combat,  cl  c’est  même  dan» 
-celle  opposition  qu'elle  se  manifesta  éminemment. 

« La  raison  n’e»l  pas  non  plus  identique  a la  sens» 

••  lion  ; car  parmi  les  notions  que  nous  fournit  la 
-raison,  il  en  est  dont  le»  caractères  sont  inronci- 
••  liables  avec  ^eux  des  phénomènes  sensibles  , par 
••exemple,  les  notions  de  cause,  de  substance  , de 
••temps,  d’espace  , d'unité  , etc.  La  notion  du  bien 
» et  celle  du  beau  , sont  dans  le  même  cas  , et  arra- 

• client  par  conséquent  l’art  et  la  morale  à l'origine 
••  et  aux  limites  que  !a  philosophie  exclusive  de  la 
•sensation  leur  imposait , cl  les  placent,  avec  la 
••métaphysique,  dans  une  .«phere  supérieure  et  indc- 

• pendante.  Mais  celle  sphère  elle- même,  danslootr 
-sa  sublimité,  fait  par.ie  de  la  conscience,  et 
••tombe  par  conséquent  sous  l’observation."  C’est 
après  «voie  ainsi  posé  les  droits  de  la  ptycoîogie  à 
prendre,  rang  parmi  les  sciences  capables  de  devenir 
positives,  sans  la  faire  descendre  neanmoins  des 
li  villes  régions  du  ralionali.-uve  , que  M.  Cousin  re- 
proche iux  spiritualistes  , ses  devanciers  tels  que 
Malle  branche  , Leibnitz  et  Wolf,  d’avoir  défiguré 
le  cartésianisme  et  de  s’elre  perdus  dans  1rs  hypo- 
thèses ontologiques  elles  formules  scolastiques , au 
lieu  de  rester  ûde'e»  à l’observation.  Quelques  écri- 
vains ont  répondu  aux  prétentions  du  restaurateur 
de  l'idéalisme  eu  France,  en  contestant  a la  mé- 
thode expérimentale  son  efficacité  hors  du  domaine 
de  la  sensibilité.  L’auteur  de  celle  notice  a lui- 
mèroe  essayé  de  réfuter  M.  Cousin  , a l’aide  de 
M.  de  Tracy,  dans  un  jqurnal  philosophique , et  n'a 
pu  craint  de  laire  observer  au  savant  auteur  des 
Fragment!  que  la  méthode  d'observation  , levier 
scientifique  dans  l’ordre  phénoménal  , instrument 
d investigation  employé  par  l’homme,  *en  tant  que 
phénomène  sensible , pour  étudier  les  autres  phé- 
nomèoes,  ne  saurait  être  applicable  à la  rerheVclio 
de  IVlre  abaolu  Mais  apres  ce  refus  de  croire  a 
!a  possibilité  de  lier  la  psycoîogie  à l'ontologie 
sans  sortir  des  voies  expérimentales,  nous  nous 
tommes  empressés  aussi  de  rendre  hommage  a la 
supériorité  des  vues  de  M.  Cousin  , daol  le  juge- 
ment qu'il  porte  sur  notre  situation  actuelle. 

- Examinons-nous  bien  , dit-il  , examinons-iiou» 
-bien  nous  autres  hommes  et  surtout  Français  du 

- hjc  siècle.  L’esprit  d’analyse  a beaucoup  de'truit 
••  autour  de  nous  ; nés  an  milieu  de  ruines  en  tout 

- genre,  nous  sen.uns  le  besoin  de  reconstruire  ; ce 
«besoin  est  intime  , pressant , impérieux  ; il  y a 
*•  péril  pour  nous  dans  1 étal  ou  nous  luinmei....  •• 
La  foi, ajoute-t-il  , n’est  ni  e'pui.'éè,  ni  diminuée  ; 

h:  genre  humain  , comme  l’iudividu  , ne  vît  que  de 
foi  , seulement  le»  conditions  de  la  fui  se  renouvel- 
lent ; celte  c> laiiou  doit  suffire,  selon  nous,  pour 
distinguer  l'écrivain  , * qui  nous  l'empruntons,  des 
philosophes  critiques  , obstinés  à repousser  «oui 
dogmatisme  , comme  tyrannique  ei  humiliant , et  à 
placer  le  but  social  dans  le  triomphe  complet  de  l'in- 
dividualisme. Au  re.-lc,  nous  répéterons  io,  m termi- 
nant , ce, que  nous  «vous  dit  dan»  le  FroJtuleur  au 
sujet  de  lo  préface d’o u ce  passage  est  tiré  : « M.  Cou- 
••sin  a réussi , dans  colt»  introduction , non  moins 

• remarquable  par  la  profondeur  et  l'enchaînement 

• des  idée» que  p*r  l’éclat  et  U vigueur  du  style;  il  a 

- roussi  à résumer  non  seulement  son  propre  sys- 
'•  tente,  mais  celui  de  toutes  les  écoles  spiritualistes  , 
••  planant  en  quelque  sorte  sur  elles,  et  saisissant 
••  leurs  rapports  intimes  pour  arriver  eufuilc  a un 
..éclectisme  on  les  subtilités  cléatiques,  1 illiunt- 
« nistue  pythagoricien  , 1rs  conceptions  nébuleuse» 
••  de  Platon  , et , en  un  mot  , toutes  les  spéculation» 

- Ir«u»ceiitleniales  de  l'idéalisme  ancien  et  moderne 

« viennent  »e  résoudre  dan»  une  théorie  aussi  simple, 
«aussi  Claire  et  aussi  précise,  que  le  comporte  la  na- 
- I lire  dénudons  qu'rKe  embrasse."  Depuis  la  publi- 
cation «es  Fragment! philosophiques , M . Cousin  a con- 
tinué et  achevé  ses  travaux  snr  Prorlus,  ei  complété 
Mm  édition  de  Desrarlea.  Il  ponr»uil  sans  rr  lâche 
sa  traduction  de  Platon,  et  s’orrupe  , dil-Oti , de 
recherches  relatives  à la  philosophie  de  Kant  , pour 
achever  le  cercle  des  élude»  historiques  spéciales  , 
qu’il  s’est  tracé  à lui-même,  avant  d’entrepren- 
dre l’hisloire  générale  de  la  philosophie,  a la- 
quelle semble  se  rapporter  tous  ses  travaux.  Il  virni 
de  publier:  Eunape , pour  servir  a l'histoire  Je  lu 
philosophie  J' Alexandre , »8ay,  in-81*  (extrait  du 
Journal  des  sarAats  , décembre  i Sali , janvier  et  fé- 
vrier ifla^.)  C’est  un  examen  critique  de  l’ouvrage 
de  M.  Bnissonade  qui  a pour  litre  : Eunnpit  Sartùaru 
vit  a-  sophislarum,  etc.,  Amsterdam,  i8a»,  a vol 
in-8». 

COUSlNfiHY  ( Esphit-M  Atut  ) , numismate  ri 
agent  consulaire  , né  à Marseille , le  8 juin  1747, 
mira,  dès  l’àfc*  de  dix-liuil  ans,  dans  la»orriere 
des  consulats.  En  1771  , il  fut  jugé  capable  de  gérer 
celui  de  Trieste,  ou  il  remplissait  les  fonctions  de 
chancelier.  Satisfait  de  sa  gestion,  le  ministre  de 
Home  lui  accorda  le  brevet  de  chancelier  du  consu- 
lat de  Salonique  , en  1773.  M.  Cousinery  fui  nom- 
mé vice-consul  dans  la  même  résidence  , en  1777, 
puis  envoyé  à Sinyrne,  en  1771J,  avec  le  nieim- 
titre.  Apres  trois  ans  de  service  dans  cette  échelle,, 
il  reçut  ordre  d'aller  gérer  le  ronsiifat  de  Salo- 
nique,  eu  178a,  pendant  (absence  du  titulaire. 
En  1784,  d vint  à Paris,  ou  il  obtint  une  gratifi- 
cation extraordinaire,  avec  le  brévet  de  virr-con- 
sitl  a l*i  1 e de  rdtodes  ; mais  , peu  après  , le  ministre 
changea  6»  destination , et  le  nomma  vice-consul  a 
flosette.  Il  n’avail  pis  encore  quitté  la  France  lors- 
que le  maréchal  de  Caslrics  lui  accorda  le  consulat 
de  Salouique,  en  1786.  M.  Cousinery  occupait  en- 
core ce  p«*le  en  »7«j3.  A Cette  désastreuse  époque, 
M.  Cousinery  fut  an  usé  de  royalisme  ; on  lui  fit  un 
crime  de  l'amitié  dont  l'avait  honoré  le  comte  de 
Choiicul -Goufficr,  auquel  il- avait  fourni  de»  docu- 
ments précieux  pour  son  Fojage  pittoresque  Je  lu 
i'*rète  Dénoncé  comme  su.-pecl , suspendu  de  se» 
fonctions,  et  forcé  de  se  réfugier  a Smyrne,  il  fut 
inscrit  sur  la  liste  de»  émigrés  , perdu  ion  patri- 
moine en  France,  cl  son  mobilier#  Smv  me  , dan* 
le  grand  incendie  qui  y consuma  presque  tout  le 
quartier  des  Francs  De  retour  dans  sa  patrie  , en 
i8o3 , lorsqu  un  gouvernement  stable  cl  ferme  y 
eut  montré  l«  justice  et  la  tranquillité  , il  y fui  ac- 
cueilli favorablement  par  31.  le  prince  de  Talley- 
rand  , alors  ministre,  qui  lui  accorda  un  traite- 
ment provisoire  de  6,000  francs,  dont  il  jouit  |us- 
qu’en  1811.  La  vente  qu'il  fil  alors  d’une  superbe 
roHecliotl  de  médailles  nu  prince  royal  ( autour 
d’hui  roi)  de  Bavière  , excita  de  nouveau  l’envie 
• outre  lui.  On  supposa  qu’il  était  assea  riche 
pour  ne  plus  vivre  aux  dépens  de  l'état  , et,  sous  Ce 
prétexte,  sa  pension  lut  supprimée  pur  le  ministre 
t .li-unpaguy.  Un  lui  paya  cependant  sou  voyage  jus- 
qu’à (ioo.stantinople , ou  il  >c  rendit  par  la  Hongrie 
et  la  Yalakie , dans  l'espoir  d'y  être  employé.  An 
bout  d’un  an  , il  partit  pour  Snxyrne  , et  il  s’y  trou- 
vait encore  en  1814 , lorsqu’après  le  retour  des* 
Bourbons  il  fut  rétabli  dans  son  ronsiil.it  de  Salo- 
uiqite  par  un  effet  de  la  justice  du  lioi  et  de  ! ai  live 
protection  de  M-  de  Talleyrand.  Arrivé  à sa  devi- 
nai ion  , au  lien  du  repos  qu'il  espérait  y trouver, 
il  n’y  fut  occupé  que  de  discussions  qu'uu  com- 
merce immense  de  transit  y avait  accumulé,  et 
qu’il  fallut  terminer  judiciairement.  Calomnié  pour 
la  conduite  qu  il  avait  tenue  dan»  une  a/ faire  ou  il 
avait  été  accu>é  de  protéger  ou  boiniue  pour>qivi 

! LaO 


Digiti; 


cou 


cou 


par  le  «inc  de  Richelieu  , il  fat  mandé  à Pari* , 
en  >819.  Quoiqu'il  eut  fourni  au  ministère  les 
preuves  le*  pin*  convaincante*  de  son  innocence  , il 
ne  put  obtenir  de  M.  Pasquier,  ni  le  jugement  qu’il 
n’a  «fesse'  de  solliciter,  ni  sa  réintégration  dan*  un 
po«tr  qu’il  avait  rempli  honorablement  , ni  les  dix 
années  d’arrérages  de  son  traitement  dont  il  avait 
été  prive'  pendant  la  révolution  , quoique  le  Roi  ait 
bien  voulu  faire  jouir  de  cette  faveur  tous  les  ofG- 
riers  civils  et  militaires  qui  , à cette  époque  , 
avaient  volontairement , ou  par  force  , vécu  dans 
les  pays  étranger*.  Enfin  , par  une  sorte  de  justice 
tardive  et  in*uffisanle  , on  lui  a accordé , le  irr  mai 
i8ai  • la  décoration  de  la  légion  d'honnéur,  et, 
en  inai  i8-.*5,  une  pension  de  5, 000  francs , faible 
dédommagement  de  quarante  ans  de  services  ren- 
dus à l’état  et  aux  sciences,  de  dix  ans  d’exil  et  de 
sacrifices  pécuniaires  pour  la  cause  de  la  royauté. 
M.  Cousinery  est  aujourd'hui  le  do>en  des  consuls 
français.  Ayant  résidé  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  dans  le  Levant,  il  a acquis  une  parfaite  connais 
sance  delà  numismatique,  science  fort  négligée  en 
France.  On  peut  en  jugrr  parle  choix,  la  rareté, 
le  nombre  et  le  prix  des  médailles  qu’il  y a rassem- 
blées. Sa  première  collection , composée  de  dix 
mille  médailles  grecques , dont , a la  honte  du 
gouvernement  impérial  , MM.  M illin  et  Gosselin  , 
conservateurs  du  cabinet  des  antiques,  n’offrirent  que 
Gn,oQ^  francs  , fut  vendue  par  lui  à la  Bavière,  pour 
1 36,ooo  francs.  Uuc  seconde  collection  , supplé- 
ment <he  la  première  et  contenant  quatre  mille  cinq 
cents  médaille*,  fut  portée  par  son  fils  , en  1816  , 
de  Smyrne  a Munich,  et  payée  7 5,000  francs  par  le 
roi  de  Bavière.  En  1817,  il  en  vendit  une  troi- 
sième à l’empereur  d’Autriche  , composée  de  quatre 
à cinq  mHIe  médailles  grecques  et  du  Bas-Empire  , 
pour  le  prix  de  35,ooo  francs.  Sous  le  ministère  de 
M.  Simeon,  il  vendit  a la  bibliothèque  du  roi  , I 
en  1820,  pour  60,000  franfl|,  ce  qui  lui  reMait  de 
médailles  grecques, au  nombre  de  quatre  mille  cinq 
cents , pour  ses  éludes.  M.  Cousinery  possède  encore 
une  suite  de  médailles  des  princes  croisés  qui  ont 
formé  des  états  dans  la  Palestine.  11  est  le  premier 
savant  qui  les  ait  publiées.  Elles  ont  paru  dans  la 
première  édition  de  V Histoire  des  Croisades , par 
par  M.  Mictiaud,  et  l’auteur  se  propose  d’en  don- 
ner une  seconde  publication  beaucoup  plus  com- 
plète, qui  comprendra  aussi  la  suite  de  tous  le* 
princes  de  la  maison  de  Lusignan  qui  ont  régné  h 
Jérusalem  et  en  Chypre.  M.  Cousinery  a étudié 
avec  beaucoup  de  succès  les  médailles  du  Bas-Em- 
pire , et  il  doit  en  oublier  des  fragments  qu'il  a déjà 
lus  à l’académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  , 
dont  il  est  correspondant  depuis  six  ans.  Il  est 
membre  de  la  société  asiatique  et  de  la  société 
roya'e  des  antiquaires , dès  le  temps  qu'elle  portait 
le  nom  d’académie  celtique,  il  est  aussi  des  acadé- 
mies de  Munich  et  de  Marseille.  On  a encore  de 
lui  : i»  cinq  Lettres  insérée*  dans  le  Magasin  enrych^ 
pe'dique  t mai  et  septembre  18(17,  m ti  1808,  fé- 
vrier 1810  et  iQta.  Les  quatre  premières  sont  sur 
l’inscription  de  Rosette  , dont  l'original  est  aujour- 
d’hui à Londres,  et  la  cinquième  sur  le  portrait 
de  Cicéron.  a<>  Essai  historique  et  critique  sur  tes  mon • 
noies  d'argent  de  ta  ligue  achcenne  , 1 8 2 5 , in-4w.  Il  y 
a éclairci  plusieurs  doutes  sur  les  médaillés  de  Co- 
rinthe, de  Sicyone  et  de  Carthage.  Son  long  séjour 
dans  la  Macédoine  l’a  mis  à portée  de  connaître  ce 
pays  célèbre,  qui  n’a  jamais  été  exjdoré  par  au- 
cun voyageur  moderne  , et  qui  ne  doit  pas  moins 
exciter  la  curiosité  par  les  difficultés  géographiques 
qu’il  présente  que  par  l’intérêt  qu’il  tire  des  cir- 
constances actuelles.  M.  Cousinery  publiera  inces- 
samment la  Relation  tfun  voyage  en  Macédoine , qui 
ne  peut  qu'être  fort  satisfaisant  sou.  les  rapports 


topographique , historique  et  numismatique.  Cet 
ouvrage,  sera  fcnnfié  aux  presses  de  l'imprimerie 
royale,  et  publié  en  partie  aux  frai*  du  gouverne- 
ment. Il  contiendra  un  grand  nombre  de  gravures, 
représentant  des  vues  pittoresque»  , des  monuments 
de*  inscriptions  et  des  médailles. 

CO  U ST  A RI)  ( Anni-Pivark  ),  député  h la  con- 
vention nationale,  né  en  1741  , à Léogane,  dans 
l*ite  d'Haïti.  Il  suivit  d'abord  la  carrière  des  armes  , 
servit  dan*  le  régiment  des  mousquetaires  du  roi, 
obtint  la  décoration  de  chevalier  de  Saint-Louis,  . 
et  le  litre  de  lieutenant  des  maréchaux  de  France 
Fixé  à Nantes  à l'époque  ou  nos  troubles  civil* 
relatèrent  , il  s'empressa  d'y  prendre  la  [«art  qui 
lui  éta  t assignée  par  le  caractère  de  ses  opinions  , 
dirigea  le  club  des  jacobins  dans  celte  capitalede  la 
Bretagne.  Il  devint  commandant  de  la  garde  natio- 
nale , fut  député  par  le  département  de  la  Loire- 
Inférieure  à i'a<serob'éa  legislative,  où  il  opina 
pour  que  les  prêtres  réfractaire»  fussent  mis  en 
détention  dans  leurs  départements  respectif*.  L’an- 
née suivante  , à la  séance  dm  6 juin , il  provoqua 
le  décret  d’une  confédération  W,  Paris,  et  la  forma- 
tion d’un  camp  de  vingt  mille  gardes  nationaux, 
destinés  h agir,  selon  le  besoin  , contre  les  ennemis 
du  dehors  ou  1rs  factioo»  de  l'intérieur.  Il  assista  à 
la  ré^èLre  séance  du  10  août,  dans  laquelle  la  dé- 
chéance du  roi  fut  prononcée  , fut  chargé  de  noti- 
fier cette  décision  a l’armée  du  Nord,  et  réélu  par 
le  départeniery  de  la  Loire-Inférieure.  Il  se  rappto- 
cba  alors  du  parti  girondin,  vota  dans  le  procès  de 
Louis  XVI  pour  ta  détention  , et  le  bannissement 
à la  paix  , et  fut  envoyé  à Nantes  , ou  il  fil  accor- 
der des  indemnité*  à tous  ceux  qui  avaient  souffert 
des  dommages  de  la  part  des  vc.déens.  La  journée 
du  3i  mai  eut  üeu  , et  Coustard  fut  enveloppé  dans 
la  ruine  des  girondins.  Accuse  de  n'èlre  pas  étran- 
ger aux  arrêtés  des  corps  administratifs  dé  la  Loice- 
Inféricure,  qui  s'opposaient  aux  terribles  décrets 
de  la  convention  nationale,  il  fut  décrété  d’accusa- 
tion le  18  juillet.  Il  se  flalta.ua  instant  d'échapper 
au  sort  de  ses  collègues,  à la  faveur  de  l’iiiiérèl  des 
Nantais  qui  avaient  réclamé  pour  lui , mais  il 
fut  de  nouveau  décréfeç  au  mois  d'octobre,  et  rte 
put  se  soustraire  plus  long- temps  aux  actives  re- 
cherches de  Carrier  qui  le  poursuivait.  Il  fui  arrêté 
à Nantes,  envoyé  à Paris,  et  condamné,  par  Ir 
i tribunal  révolutionnaire  , à la  peine  de  mort,  qu'il 
I subit  avec  le  duc  d'Orléans,  le  7 novembre  ■ 7'j3. 

COUTAlU)  ( Louis-François  ) , comte  , né  dan» 
le  département  de  la  Sarlhe,  entra  au  service  dar.s  Je 
commencement  de  la  révolution  , et  fit,  comme  chef 
•le  bataillon,  la  campagne  de  1 789  à l’armée  d'Italie. 

Il  $e  distingua  particulièrement  a la  pri-ede  Gênes, 
ou,  à la  tète  de  cent  cinquante  hommes,  il  for^a 
les  retranchements  de  lVutieini  sur  la  montagne 
des  Deux-Frère».  Parvenu  depuis  celte  çpoque  au 
grade  de  colonel  du  65«  de  ligne  » il  fit,«tf  1809, 
la  campagne  d’Autriche  avec  li  grande-armée  , le 
défendit  faiblement  dans  liathhonne  , et  rendit  la 
place  par  une  capitulation  qui  portail  que  ni  lui  ni 
son  étal  -major  ne  feraient  prisonniers  de  gnerre  , 
distinction  qui  fut  vivement  bUmée  par  l'empereur, 
en  ce  qu’elle  séparait  le  sort  du  régiment  de  celui 
de  ses  chefs.  Coutard  fut  immédiatement  envoyé  en 
Espagne  , et  compris  dans  la  grande  promotion  qui 
eut  lieu  en  18  ...  Cr  é , en  iS  1 5 , lieutenant- géné- 
ral et  commandant  d>-  la  légion  d'nonaeur , il  fut  ! 
appelé,  en  1816,  au  commandement  de  la  fie  di- 
vision militaire.  U fi’  partie  du  conseil  de  guerre 
chargé  de  juger  le  général  Mooton-Duvernel , et 
passa,  l'année  suivante,  au  commandement  de  la 
1 3e  division  h Brest,  où  il  se  trouvait  encore  en  1822, 
pendant  les  troubles  qui  éc’alè'ent  dans  celte  ville 
entre  les  missionnaires  et  les  habitants.  Il  prit  parti 
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pour  les  premiers , les  protégea  dans  celle  occa- 
sion , ei  remplaça  peu  de  temps  après  le  général 
Drfranrc  dans  le  oommandemenl  de  la  ire  division 
militaire 

COUTANCEAU  ( Gunürsoi  - BAmntiKMi- 

Anr.a  ),  savant  médecin  militaire,  né  à Bennes.  Il 
a fait  ses  éludes  à Bordeaux  , ou  son  père  était 
■chirurgien  du  parlement.  Entré  jeune  dans  le  ser- 
» ice  de  santé  de<  armée* , il  y a obtenu  un  avance- 
ment rapide.  Après  avoir  fait  quelques  campagnes 
comme  chirurgien-major,  il  devint  médecin  de  la 
garde.  Cette  place  qui  semblait  devoir  le  fixer  à Pa- 
ris , et  lui  permettre  de  se  livrer  aux  travaux  du 
cabinet  , l’en  tint  souvent  éloigné.  Il  a fait  une 
grande  partie  des  campagnes  avec  cette  valeureuse 
garde  impériale,  quf  fixa  long-temps  la  victoire 
sous  nos  drapeaux.  La  paix  Payant  rendu  à ses  tra- 
vaux de  prédilection  , M.  Coulanceau  publia  un 
ouvrage  où  sont  traités  les  points  les  plus  difficiles 
de  la  science  de  la  vie.  Il  est  intitulé  : Révision  des 
nouvelles  dnclnnet  ekimieo  - physiologiques  , Paris  , 
‘8*4.  > vol.in-8».  L’époque  n’était  pas  favorable  à 
sa  publication  : de  grands  intérêts  politiques  dé- 
tournaient tous  les  esprits  de  leurs  ocrupalions 
habituelles , et  cette  belle  production  d’un  esprit 
judicieux  et  observateur,  qui,  un  peu  plus  tard,' 
aurait  fait  une  grande  sensation  dans  le  monde 
médical,  ne  reçut  pas  à sa  naissance  l’accueil 
qu'elle  méritait.  M.  Coulanceau  s’y  élève  avec  suc- 
cès contre  les  brillantes  théories  des  médecins  chi- 
mistes , qui  veulent  expliquer  par  les  fcis  de  la  chi- 
mie les. principales  fonctions  du  corps  vivant,  et 
justifient  ainsi  le  nom  de  roman  de  la  médecine 
donné  à la  physiologie.  M.  Coulanceau  avait  été 
conservé,  en  » 8 s 4 » dans  son  grade  de  médecin 
ordinaire.  Il  fut  employé  à l'organisation  de  la 
garde  royale  à l'hôpital  militaire  de  ce  corps  , et 
appelé  ensuite  à une  chaire  de  professeur  à l’hô- 
pital d’instruction  du  Val-de-Gràce , école  ou  a 
pris  naissance  une  doctrine  qui  a fait  révolution  en 
médecine.  Il  en  propage  les  vérités  démontrées  avec 
la  force  de  raisonne  ment , la  sage  modération  daos 
les  expressions  et  la  pureté  du  langage  qui  se  re- 
uwirquent  dans  ses  écrits.  n'est  nas  un  aveugle 

enthousiaste  du  système  du  docteur  Broussais,  son 
collègue  , c'est  l'homme  qui  sait  mettre  à la  re- 
cherche de  la  vérité  le  sang-froid  qu'elle  exige. 
Les  productions  du  génie  reçoivent  son  hommage  , 
mais  ne  l’asservissent  pas.  M.  Coutancean  est  mem- 
bre de  la  légion  d’honneur  et  titulaire  de  l'acadé- 
mie royale  de  médecine.  Lorsque  la  faculté  de  mé- 
decine reçut  une  nouvelle  organisation  , il  y fut 
reçn  agrégé.  Ce  mrdecin  a encore  publié  : Notice 
sur  let /itérés  pernicieuses  qui  ont  régné  épidémiqucmtni 
à Bordeaux,  en  »8o5.  Paris,  1809 , in-8". 

COUTHON  ( (vKonoxs  ) , naquit  à Orsay,  en 
Auvergne,  en  iy3G.  Avocat  à Clermont,  lorsque 
la  révolution  éclata,  il  en  embrassa  la  cause  avec 
enthousiasme,  et  fut  nommé  président  du  tribunal 
de  celle  ville  aux  premières  élections  qui  suivirent 
la  réorganisation  du  pouvoir  judiciaire  par  l'assem- 
blée constituante.  Le  département  du  Puy-de- 
Itome  l'envoya  ensuite  à l’assemblée  législative,  où 
il  se  fit  remarquer  , dès  les  premières  séances,  par 
ses  opinions  démocratiques.  Il  s’agissait  d'établir  un 
nouveau  cérémonial  a l’égard  du  roi  ; celui  qu’a- 
vait adopté  l'assemblée  constituante  n'élait  plus  en 
harmonie  ayec  le  progrès  des  idées  républicaines  ; 
Louis  XVI,  répondant  à la  députation  des  repré- 
sentants de  la  nation  qui  étaient  venus  lui  annoncer 
leur  constitution  définitive , n'avait  pas  même  ob- 
servé le  cérémonial  arrêté  en  1789,  et  s’était  con- 
tenté de  leur  faire  dire  par  un  de  ses  ministres  : 
«Je  ne  puis  vous  aller  voir  avant  vendredi.»  Des 
murmures  accueillirent  celte  réponse , rapportée 

par  Dnrastel  , et  les  propositions  les  plus  violentes 
se  succédèrent  bientôt  avec  rapidité  , tendant  , 
toutes,  à faire  respecter  la  dignité  de  la  nation  , 
dans  la  personne  de  ses  représentants.  Coutbon 
parut  alors  h la  tribune  : m Messieurs,  dit- il,  je 

■ me  suis  trouvé  présent  lorsque  l'assemblée  natio- 

• nale  constituante  a pris  dans  son  sein  des  mesures 
» pour  recevoir  le  roi , et  je  vous  avouerai , mes- 

• sieurs  , que  trois  choses  m’ont  bien  étonné  dans 
» les  mesures  qu'elle  arrêta  ; la  première*  que  lors- 
» que  le  roi  se  présenterait  dans  la  salle  , tous  les 

• membres  seraient  debout  ; jusque-là,  il  n’y  "avait 
» point  de  mal  ; mais  ces  mesures  ajoutaient  que  , 
» le  roi  «ne  fois  arrivé  à sa  place,  tant  qu'il  reste- 
••  rail  debout , tous  Us  membres  resteraient  égale- 
» ment  debout  ; quand  il  resterait  découvert  , tout  le 
••monde  resterait  également  découvert,  comme  si 
» en  présence  du  premier  fonctionnaire  du  peuple  , 

• les  représentants  de  ce  peuple  se  transformaient 

- tout  à coup  en  véritables  automates  , qui  ne  peu- 
••  vent  agir,  qui  ne  peuvent  penser,  parler  et  se 
••mouvoir  que  par  la  volonté  d'un  homme!  Une 
••seconde  chose  qui  m’étonna  beaucoup,  ce  fut 
-de  voir  qu'au  moment  ou  le  rot,  arr-vait  au  bu- 

- reau  , l’on  expulsât , si  je  puis  me  servir  de  celle 

- expression  , le  fauteuil  du  président  pour  y sub- 
••  sliluer  le  fauteuil  couvert  de  dorure,  comme  si  le 
••  fauteuil  national  ne  valait  pas  le  fauteuil  royal  ! 

- Enfin,  messieurs,  une  troisième  chose  porta  dans 
••  mon  ame  plus  que  de  l'étonnement  ; ce  fut  de 

■ voir  que  le  président  , qui  parlait  au  roi , |e  scr- 

■ vail  encore  de  mots  proscrits.  Une  loi  porte  ex- 

• pressément  que  le  titre  de  seigneur  et  de  monseigneur 

» ne  sera  donné  ni  pris  par  personne  , et  la  cousli- 
«lution,  qui  nous  rend  tous  égaux  et  libres,  ne 
«veut  point  qu'il  y ail  d’autre  majesté  que  la  ma- 
■ /esté  d visse  efla  majesté  du  peuple.  >•  Après  ce  dé- 
but, qui  fut  vivement  applaudi,  Couthon  de- 
manda, 10  que  tous  membres  de  l'assemblée 

reçussent  le  roi,  debout  et  découverts  ; mais  qu’ils 
pussent  s'asseoir  et  se  placer  comme  bon  leur  sem- 
blerait , dès  qu’il  serait  arrivé  au  bureau;  a*>  qu’il 
ne  lui  fût  pas  présenté  un  fauteuil  scandaleux  par 
sa  richesse  ; mais  qu’il  se  crût  honoré  de  s’asseoir  et 
de  se  placer  sur  le  fauteuil  du  président  d'un 
grand  peuple  ; 3o  que  le  président  de  l'assemblée 
nationale,  s’adressant  au  roi  , ne  lui  donnât  d’au- 
tre litre  que  celui  qui  était  porté  par  la  constitution  : 
Roi  des  Français.  Malgré  l’opposition  de  quelques 
membres  du  côté  droit , cette  motion  réunie  à une 
autre  de  même  nature  , faite  par  Grangeneuve  , fut 
adoptée  : mais  sur  des  réclamations  qui  s'élevèrent 
le  lendemain  à l'occasion  de  la  rédaction  du  procès- 
verbal  , les  partisans  de  l’ancien  cérémonial  par- 
vinrent à le  faire  considérer,  sinon  comme  fondé 
en  raison  , du  moins  comme  indispensable  dans 
les  circonstances  où  l’on  se  trouvait  alors,  et  fas- 
se n»b  ce  révoqua  la  décision  qu'elle  avait  prise  la 
veille,  au  milieu  d'acclamations  presque  unanimes. 
Duraut  le  reste  de  la  session,  Couthon  continua  de 
justifier  les  espérances  que  son  premier  discours 
avait  fait  concevoir  aux  républicains.  On  f entendit 
dénoncer  les  prêtres  réfractaires  , accuser  les  mi- 
nistres , provoquer  la  déchéance  de  Monsikur  , de 
ses  droits  à la  régence , censurer  le  veto  , attribué  au 
roi  par  la  constitution  , et  s'écrier  enfin , à la  séance 
du  pq  mai  179a  : ••  Le  moment  est  venu  où  l’as- 

• semblée  doit  déployer  un  grand  caractère  contre 
» le  château  des  Tuileries,  foyer  de  toutes  le,  con- 
spirations contre  le  peuple.  » Ce  vœu  ayant  été 
rc^npli  au  10  août  , Couthon  fut  du  nombre  des 
députés  que  cette  journée  porta  aux  premiers  rangs 
dans  le  parti  victorieux.  Nommé  en  effet  à la  con- 
vention nationale,  il  y manifesta,  sans  rélicence, 
des  la  première  réunion  de  cette  assemblée  , b 
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li.» i ne  violente  qu  il  avait  vouée  a l«  royau;é,rt 
qu'il  n'avait  pu  qu'indiquer  à son  début  dans  l'as- 
semblée législative.  Appuyant  vivement  la  motion 
de  Co.lot-d'Ilrrbois , il  proposa  un  serment  de 
haine  à la  monarchie  et  de  guerre  élrrnelle  aux 
tyrans.  Lors  du  procès  du  roi  , il  vola  la  mort  sans 
sursis  , et  parut  néanmoins  vouloir  se  rapprocher 
des  girondins,  au  »rr  mai  i-jijï  , en  combattant 
avec  véhémence  une  pétition  des  sans  culotte»  du 
faubourg  Saint-Antoine,  qui  demandaient  la  pro- 
scription de  ces  illustres  mandataires  de  la  France. 
Mais  il  s'empressa  bientôt  de  donner  à la  Montagne 
des  garanlies.contre  le  modérantisme  qu'on  aurait 
pu  lui  supposer,  et  se  présenta,  au3i  mai , pour 
répondre  àGuadet,  accusant  la  municipalité  pari- 
sienne d'avoir  fait  sonnerie  tocsin.  ••  Sans  doute  , 

- s'écria-t-il,  il  y a eu  un  mouvement  dans  Paris  ; 

• mais  je  soutiens  que  , dans  ce  mouvement  ex- 
••  traordinaire , Paris  est  louable  d'avoir  commis 
••  des  magistrats  pour  le  diriger,  pour  sauver  la  li- 
« berté....  Nous  sommes  disposés  à faire  les  plus 
••  grands  sacrifices;  mais  je  sais  qu'il  y a une  faction 

• infernale  qui  retient  dans  l'erreur  une  partie 
••  d'entre  nous  ! Il  est  Instant  que  les  hommes  de 
••bien  étouffent  les  factions,  et  la  liberté  Iriom- 
••  pliera...  Que  tous  ceux  qui  veulent  sauver  la  repu- 

- blique  se  rallient  ! Je  ne  suis  ni  de  Marat,  ni  de 
« Brissot;  je  suis  à ma  conscience  : que  tous  ceux 
«qui  ne  sont  que  du  parti  de  la  liberté  se  réu- 
nissent, et  la  pairie  est  sauvée  ••  Après  ce  dis- 
cours , souvent  interrompu  par  les  applaudisse- 
ments de  l'assemblée  et  des  tribunes  publiques  , 
Couthon  proposa  de  renvoyer  au  comité  Je  salut 
public  les  diverses  motions  qui  avaient  été  faites  , 
cl  demanda  qu  on  s'occupât  de  la  suppression  de 
la  commission  des  douse , qui  était  à l'ordre  du 
jour.  Le  a juin,  il  acquit  de  nouveaux  droits  à la 
reconnaissance  des  jacobins , en  faisant  décréter 
l'arrestation  des  vinçt-deux  députes  dénoncés  , des 
membres  du  comité  des  douze,  et  des  ministres 
Oavières  et  Lebrun.  ••  Tous  les  membres  de  la 
« convention,  dit-il  , doivent  être  maintenant  ras- 
surés sur  leur  liberté.  Vous  avez  marché  vers  le 
« peuple  ; partout  vous  Pavez  trouve  bon,  généreux 
«et  incapable  (l'alterner  à laêtürcté  de  ses  manda- 
taires, mais  indigné  contre  les  conspirateurs  qui 
«veulent  l'asservir.  ••  Le  parti  montagnard  récom- 
pensa tant  de  zèle  eide  dévouement  a sa  cause,  en 
portant  Couthon  au  comité  de  salut  public.  Dans  la 
discussion  de  Pacte  constitutionnel , cet  orateur 
combattit  l'opinion  de  Cambacérès,  sur  l'établisse- 
ment des  jurés  au  civil,  et  prononça,  à la  séance 
du  iG  juin  , ces  paroles  remarquables  : « Il  y a 
« long  temps  que  je  pense  que  les  procès  sont  le 
••  fléau  de  la  société  ; je  suis  plus  que  personne 
« partisan  des  arbitres;  niais  en  général  les  arbitres 
«de  choix  écoulent  trop  les  passions  et  les  intérêts 
« des  particuliers  qui  les  choisissent  et  qui  les 
« paient,  car  ils  ne  rendront  pas  U justice  gratis  ; 
■•ils  plaident  plutôt  qu’il  ne  jugent.  Si  vous  enlevez 
••au  peuple  les  tribunaux  d'appel , vous  lui  enlevez 
«une  sauve-garde  de  sa  liberté,  la  publicité  ; tou- 

- les  les  affaires  seront  soumises  au  jugement  de 
■•  deux  hommes  dans  leur  cabinet  : or  , jairoerais 
••  mieux  être  juge*  en  public  par  un  sot,  qu'en  se- 
••  cret  par  un  homme  éclairé.  L'institution  des  jurés 
••  au  civil  est  une  institution  sublime;  mais  vous 
••  n’etes  point  encore  préparés  pour  la  recevoir.  •• 
Trois  jours  après,  Coutlmn  reproduisit  son  opi- 
nion , en  déclarant,  de  nouveau  que  rétablisse- 
ment proposé  uc  lui  paraissait  qu'un  beau  rict , et 
en  démontrant  l'impossibilité  de  mettre  en  prati- 
que les  théories  séduisantes  du  comité.  Mais  il  fut 
Lientôt  arraché  à ses  travaux  legisla  ifs  pour  aller 
remplir  une  mission  à l’armée  des  Alpes  et  à 

Lyon.  Ici  coiuinenrc  pour  Couthon  une  nouvelle 
carrière.  Toute  la  violence  de  son  républicanisme 
s’était  inauifetlée  jusque-là  par  des  disrours;  il  va 
1 exprimer  maintenant  par  des  actes  qui  feront  pe- 
ser sur  lui  une  partie  de  la  responsabilité  terrible 
attachée  à la  mémoire  des  fondateurs  et  des  mi- 
nistres du  gouvernement  révolutionnaire.  A peine 
arrivé  devant  la  seconde  ville  de  la  république,  il 
appelle  aux  armes  les  habitants  des  départements 
voisins  , et  parvient  à réunir  Go, ooo  hommes,  qui 
triomphent  après  on  siège  opiniâtre,  de  la  résistance 
des  Lyonnais,  et  dressent  une  espèce  de  Iront  de  ven- 
geance oour  les  commissaires  de  la  convention  , re- 
vêtus de  pouvoirs, illimi  és  pour  tuer  et  détruire. 
Couthon  crut  donner  un  grand  exemple  d'impassi- 
bilité patriotique  en  faisant  exécuter,  sous  ses  yeox, 
les  chefs  des  insurgés;  niais  son  amc,  s’il  faut  s'en 
rapporter  au  récit  de  quelques  uns  de  ses  collègues 
au  comité  de  salut  public  , fut  moins  fe'rocc  que  sa 
tête  , et  la  force  delà  barbarie  lui  manqua  au  mo- 
ment de  l’affreux  spectacle  qu’il  s'était  promis 
d'endurer  sans  émoi  ; aussi  , lorsqu'il  fut  question 
dans  la  suite  d'envoyer  de  nouveaux  proconsuls  à 
Lyon  , Robespierre  'a  qui  l’on  proposait  son  ami 
Couthon,  s'empressa  ue  répondre  : « Bah  ! il  a 
••  pleuré  comme  une  femme  au  supplice  des  rebelles 
••lyonnais!  « Couthon  fut  au  reste  Lien  plus  maî- 
tre de  lui  quand  il  fallut  porter  la  faux  «le  la  des* 
truclion  sur  des  êtres  inanimés.  IuseiuiLIr  alors  au- 
tant qu'il  pouvait  le  désirer,  dans  ses  accès  de  fie* 
vre  révolutionnaire,  il  se  fil  transporter  ( csr  ses 
infirmités  naturelles  ne  lui  |>ermeUaieiit  pas  de 
marcher)  sur  la  place  de  BrRecour,  et  donna  le 
premier  coup  de  marlrau  qui  devait  servir  de  si- 
gnal aux  démolisseurs,  en  disant  : ••  Je  le  con- 
■ damne  à être  démolie  au  nom  de  la  loi.  « Rentré, 
peu  de  temps  après,  A la  contention  , il  réclama 
les  honneurs  du  I'antbéon  pour  Chaiier,  et  fut  ap- 
pelé anx  fonctions  de  président.  Il  occupait  encore 
le  fauteuil  lorsque  survint  l'anniversaire  du  ai  jan- 
vier, ce  qui  lui  fournit  f Occasion  de  faire  nu  nou- 
veau manifeste  contre  les  rois  et  do  développer  la 
maxime  de  Condorcet  : Mort  aux  tyrans  , paix  aux 
chaumières.  La  convention  et  le  comité  de  salut  pu- 
blic étaient  loin  cependant  d'absorber  son  temps  rl 
son  exaltation.  Membre  assidu  delà  société  des  ja- 
cobins , il  s'y  Taisait  souvent  remarquer  par  des 
discours  plus  viulents  encore  que  ceux  qu'il  pro- 
nonçait à la  tribune  nationale,  il  demanda  un  jour 
à ce  club  fameux  de  dresser  l’acte  d'accusation  de 
tous  les  rois,  afin  qu  aucun  tyran  ne  put  trouver 
un  ciel  qui  voulût  l'éclairer  et  une  terre  qui  voulût 
le  purtrr.  Attaché  de  plus  en  plus  au  système  de 
Robespierre,  il  accusa  alternativement  le  modé- 
rantisme de  Danton  et  l’exagération  d'Hébert , leur 
prêtant  toutefois  un  Lut  commun  , l'évasion  et  le 
couronnement  du  jeune  dauphin,  détenu  au  Temple. 
Ce  fut  sur  sa  proposition  que  la  convention  dé-, 
cl. ira  te  gouvernement  anglais  coupable  de  lesc-bu- 
inanité,  et  Pitl  ennemi  tlu  genre  humain.  Mais  ce  qni 
acheva  de  le  faire  considérer  comme  un  des  hom- 
mes les  plus  cruels  de  cette  époque  et  d'attacher  ir- 
révocablement son  nom  au  juge  ment  des  contem- 
porains et  de  la  postérité  sur  le  régime  révolution- 
naire, ce  fui  l'accep'alion  des  fonctions  de  rappor- 
teur lors  de  la  présentation  de  la  loi  du  sa  prairial 
I.e  tribunal  révolutionnaire  frappait  trop  lentement 
au  gré  du  comité  de  salut  public  , ou  du  moins  du 
parti  qui  le  dominait.  Couthon  se  chargea  de  deman- 
der a la  convention  des  mesures  plus  promptes,  une 
justice  ou  des  vengeances  plus  expedîtiscs  encore. 
••  La  faction  immortelle  des  indulgents,  s’écria-t-il, 
••qui  se  confond  avec  toutes  les  autres,  qui  en  est  la 
>•  patrone  et  le  soutien,  n’a  cessé  de  prendre  $ou* 
-sa  sauvegarde  1rs  maximes  protectrices  des  Irai- 
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Ire * , fl  l'activité  de  la  justice,  fans  proportion 
••  avec  celle  des  ennemis  de  la  patrie  el  avec  leur 
••  multitude  innombrable  , a tou  ours  lais*#  flol- 

• tantes  les  destinée*  delà  république....  l'ne  révo- 
lotion  comme  la  nôtre  n’est  qu'une  succession 

••  rapide  de  conspirations,  parrrqu’rlle  est  la  guerre 

- de  la  tyrannie  contre  la  liberté  , du  crime  contre 
..  la  vertu.  Il  n’est  pas  question  de  donner  quelques 
■ exemples,  mais  d’exterminer  les  implacables  sa* 

».  tellites  de  la  tyrannie  ou  de  périr  avec  la  répubü- 
<*qne!  L’indulgence  envers  eux  est  atroce  , la  elé- 

• mener  est  parricide.  Celui  qui  veut  subordonner  ! 
le  salut  public  aux  préjugés  du  palais  , aux  inver-  1 

• s’tpns  drs  jurisconsultes,  est  nn  insensé  on  un 
» scélérat  qui  veut  tuer  juridiquement  la  patrie  et 

• l’humanité*...  La  république , attaquée  dans  sa 
••  naissance  , par  des  ennemis  aussi  perfides  que 
-nombreux,  doit  les  frapper  avec  la  rapidité  de  la 

- foudre , en  prenant  le*  précaution*  nécessaires 

- pour  sauver  les  patriotes  calomniés C'est  encore 

••  des  poignards  que  nous  dirigeons  sur  non*  , nous 

- le  savons  ; mais  que  nous  importent  les  poignards  ! 
le  méchant  seul  tremble  quand  il  agit  ; les  hommes 

••bien  intentionnés  ne  voient  point  de  dangers 
••  qn  rad  ils  font  leur  devoir;  ils  vivent  sans  remorns  et 
^ agissent  sans  crainte.  ••  Le  projet  présenté  par  Cou- 
thon  avant  été  adopté  en  quelques  minutes,  malgré  la 
demande  asset  vive  d'un  ajournement  , la  crainte 
de  se  voir  appliquer  U terrible  justice  qu’ils  venaient 
de  faire  , s’empara  d’uft  grand  nombre  de  députés  , 
et  Bourdon  de  POise  proposa,  à l’ouverture  de  la 
séance  du  lendemain,  que  les  représentants  du 
peuple  fussent  exceptés  de  la  mesure  adoptée  la 
veille,  c’est  à dire  qu’ils  ne  pussent  être  traduits  au 
tribunal  révolutionnaire  qu’après  avoir  été  décrétés 
d’accusation  par  la  convention  nationale.  Cette  mo- 
tion fut  écartée,  comme  inutile,  ce  qui  n 'empêcha 
pas  d’autres  orateurs  de  se  présenter  pour  demander 
des  explications  sur  les  intentions  des  auteurs  de 
la  loi.  Couthon,  écoutant  avec  impatience  les  insi- 
nuations t'mides  qu'on  essayait  de  diriger  contre  le 
comité  dont  il  faisait  partie  , se  leva  alors  pour  dé- 
fendre ses  collègues,  et  prononça  un  discours  apo- 
logétique qui  fut  accueilli  par  des  applaudissements 
réitérés.  « Oui , s’écria-t-il , l’on  a accusé  , l’on  a 

- calomnié  le  comité  de  salut  publie,  l’on  nous  ac- 
••  aise  de  vouloir  usurper  le  pouvoir , nous  qui 
«abhorrons  l'idée  seule  d'une  autre  domination 
••  que  Celle  du  peuple!  Quel  serait  donc  cet  ambi- 
••  lieux  scélérat  qui  oserait  y prélrndre  ? Ah  ! s'il  en 
••  existait  dans  le  comité  de  salut  public  , rroyez  que 
••  ce  ne  serait  pas  à vous  que  serait  réservée  la 
« gloire  d’en  faire  justice  ! Que  voulons-nous  dans 
••  le  comité  de  salut  public  ? Ce  que  U convention  , 

» dont  il  émane,  par  laquelle  il  existe,  sans  laquelle 
« il  n’est  rien,  e.e  que  la  convention  veulHlf-même, 
••la  liberté,  te  bonheur  du  peuple,  la  gloire  de  la! 
•>  représentation  nationale  , la  république  tout  en-! 
•'itère,  ou  l.i  mort!  Voilà  notre  ambition,  voilà* 
••  nos  principes , et  soyet  assurés  , citoyens  , que  ■ 
••  nous  marcherons  toujours  dans  les  mêmes  sen- 

• 'tiers,  fussent-ils  bordés,  comme  déjà  il-  l’ont  été, 

» de  meurtriers  et  de  poignards  ! « Cependant  la  di- 
vision ne  tarda  pas  à pénétrer  dans  le  sein  mime  de 
ce  suprême  comité,  et  Couthon,  entraîné  par  ses 
principes  ou  ses  relations,  se  lia  plus  étroitement 
que  jamais  à Saînt-Just  et  a Robespierre  , avec  les- 
quels il  fut  accusé  de  vouloir  former  un  triumvirat. 
Mais  s’il  partagea  l’influence  de  la  popularité*  de  ses 
deux  collègues,  il  ne  repoussa  point  aussi  la  solida- 
rité au  jour  de  leur  disgrâce  et  de  leur  choie  ; et  lors- 
qu’à lasëancedu  g thermidor,  Fréron  l’accusa  d’avoir 
voulu  monter  au  trône  sur  le  cadavre  des  représen- 
tants du  peuple,  il  l’interrompit  vivement  pour  dire 
avec  ï’acrent  delà  surprise  et  de  l’indignation  : « Je 


••  voulais  me  faire  roi , moi  ! ••  Il  n’en  fut  pas  ! 
moins  décrété  d’accusation  el  livré  au  corp*-di -garde 
de  la  convention  , d'on  il  fut  ensuite  enlevé  par 
CofGnhat,  qui  l’installa  avec  Saiul-Jusl  et  Robes- 
pierre à l’luVel-de-ville.  Mais  l’ignoble  et  féroce 
Henrioi  n’ayant  pas  su  défendre  la  faction  muni- 
cipale , dont  il  était  le  chef  militaire  , contre  les 
forces  de  la  convention  , Couthon  , sur  le  point  de 
tomber  entre  les  mains  des  soldats  de  Barras  , es- 
saya de  leur  échapper  en  se  donnant  la  mnrL  Aussi 
faible  alors  pour  se  frapper,  qu’il  l’avait  été  à 
Lyon  pour  mettre  son  cœur  an  niveau  de  la  féro- 
cité de  sa  tête  , il  laissa  chanceler  le  poignard  en 
ses  mains  , el  se  perça  aises  légèrement  pour 
donner  à la  convention  l’avantage  de  le  faire  porter 
vivant  à l’échafaud.  On  assure  que  l’appareil  du 
supplire  fit  sur  lui  une  impression  profonde,  et  que 
la  faiblesse  de  sa  constitution  physique  le  priva  , à 
ce  moment  suprême,  de  la  force  morale  dont 
Sainl-Just  lui  donnait  l’exemple.  Il  fut  exécuté  le 
a8  juillet  179't-  Couthon  , dont  le  nom  rappelle  des 
actes  et  des  discours  qui  ont  fait  dire  de  lui  qu'il 
était  la  panthère  du  triumvirat  ; Couthon  avait  une 
physionomie  qui  respirait  la  douceur.  Il  dut  à celle 
bonliommie  apparente,  et  peut-être  aussi  aux  égards 
que  semblaient  commander  ses  infirmités,  le  pri- 
vilège de  n'être  pas  interrompu.  On  lui  avait  per- 
mis de  parler  de  sa  place,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de 
s’exprimer  avec  la  même  solennité  qu  à la  tribune. 
On  le  regardait  comme  le  plus  éloquent  des  ora- 
teurs du  comité. 

COUTINHO  ( dom  Romuco  de  Socsa  ),  comte 
de  Linbares,  diplomate  portugais  et  ministre  d'état 
des  finances  et  (le  la  marine,  né  à Lisbonne  et  fils 
aîné  de  dom  Franrisco-Innocencio  de  Souza-Coa- 
tinho  ancien  gouv«-rneur  d’Angola,  était  ministre 
de  Portugal  à Turin,  lorsqu'en  1706,  le  prince  ré- 
gent le  nomma  secrétaire  d’état  de  la  marine;  il 
tut  ensuite  ministre  des  finances,  et  donna  on  reçut 
sa  démission,  lorsque  l’influence  de  la  France  eut 
prévalu  en  Portugal  sur  cellede  l’Angleterre,  en  1801. 
Il  accompagna  la  (.«mille  royale  an  Brésil , en  1807,] 
fut  de  nouveau  nommé  ministre  des  affaires  étran- 
gères, et  signa  b*  honteux  traité  de  1610  avec 
I Angleterre  par  IrqWw  les  marchandises  anglaises 
paient  moins  de  droits  que  celles  du  Portugal,  et 
dont  les  stipulations  fondées  sur  une  réciprocité  il- 
lusoire , sont  toutrs  au  détriment  du  commerce  |>or* 
tugiis  et  brésilien  ; il  mourut  à Rio-Janéiro  an  com- 
mencement de  181  a.  Ce  ministre  avec  des  talents, 
de  l’instruction  , l’amour  de  la  justice  et  du  travail, 
beaucoup  de  désintéressement  et  de  patriotisme , se 
montra  cependant  très  médiocre  lorsqu’il  fur  placé 
an  timon  de  l’état , soit  en  Portugal , soit  an  Brésil. 
Impatient,  emporté,  et  d’une  pétulance  souvent 
risible,  il  ne  se  donnai*  jamais  le  temps  de  méditer 
un  projet  ou  de  calculer  une  mesure  ; les  lois  , 1rs 
décrets,  les  ordonnances  jaillissaient  de  son  cerveau 
comme  des  fusées  dans  un  feu  d'artifice;  naturelle- 
ment juste  et  essentiellement  probe,  il  était  aussi 
prompt  à se  rétracter  et  à avouer  ses  fautes  qu’à 
les  commettre,  mais  souvent  le  mal  était  sans  re- 
mède, et  la  versatilité  continoelle  de  ses  décisions 
jetait  sur  lui  nn  ridicule  ineffaçable,  qui  de  plus 
nuisait  à son  influence,  et  empêchait  souvent  l’exé- 
cution de  projets  vraiment  utiles;  il  en  formait 
sans  cesse,  et  jamais  ministre  ne  désira  avec  plus 
d’ardeur  la  prospérité  de  son  pays  : il  voulait  le 
rendre  paissant,  riche,  éclairé  au-delà  de  tons  les 
autres , mais  il  négligeait  avfnt  tout  de  bien  étodier 
les  causes  de  sa  décadence  et  de  réfléchir  avant 
d'agir.  U fit  beaucoup  de  réformes  utiles,  appela  des 
savauis  distingués  des  pays  étrangers  f les  uns  pour 
diriger  l'exploitation  des  raines,  les  ao'res  pour 
être  à la  tê>e  des  fonderies  : parmi  les  premiers  l'on 


doit  citer  les  Allemands  Eichwegt  et  Varubagcn  , et 
p^rmi  les  seconds , le  chevalier  Si  api  on  picniuntais. 
Il  forma  des  écoles  et  des  académies;  essaya  de 
faire  adopter  en  Portugal  le  nouveau  système  mé- 
trique ; protégea  les  savants  et  les  sauva  plus  d'une 
luis  des  persécutions  des  inquisiteurs;  en  un  mot, 
il  y avait  en  lui  de  quoi  faire  deux  ou  trois  grands 
ministres,  si  à tant  de  qualités  il  avait  su  réunir 
du  calme  et  de  l'aplomb.  Il  fut  sans  doute  con- 
trarié par  ses  collègues  qui  étaient  des  courtisans  et 
des  égoïstes,  et  par  Jean  VI  dont  le  caractère  in- 
décis, soupçonneux  et  timide  n'osa  jamais  adopter 
des  mesures  énergiques  et  suivies  ; mais  il  fout  aussi 
avouer  qu'une  grande  partie  des  projets  de  M.  de 
Sooza-Coutinho  échoua  par  sa  propre  faute  , 
pareequ'ils  n'avaient  été  ni  préparés  ni  mûris.  On 
a dit  avec  raison,  que  ce  niiaistre  avait  la  rage  de 
faire,  plutôt  que  le  talent  de  bien  faire.  Il  opposa 
une  résistance  soutenue  aux  volontés  de  Bonaparte 
sans  s’être  avili  comme  quelques  uns  de  ses  collè- 
gues qui  n'élaienl  que  les  agents  dociles  du  cabinet 
de  Sainl-Jaroes  , mais  arrivé  au  Brésil  il  se  laissa 
éblouir  et  duper  par  les  Anglais,  et  son  étourderie 
sacrifia  les  intérêts  de  son  pays.  Il  est  vrai  que  bien- 
tôt s'éiaut  aperçu  de  sa  faute,  il  voulut  selon  sa 
coutume,  la  réparer;  mais  avec  l'Angleterre,  nescit 
t'ox  mis  sa  rtvtrti.  On  se  moqua  de  lui,  et  de  vains 
regrets  empoisonnèrent  ses  derniers  jours.  C'est 
pendant  son  séjour  au  Brésil,  que  le  priuce  régrnl 
le  nomma  corn  e de  Linliares. 

COUTlNIIO  ( dora  Domingos  de  Sous*  ),  comte 
de  Funchal,  frère  du  précédent,  fit  de  bonnes  élu* 
des,  et  annonça  un  talent  assez  remarquable  pour 
les  mathématiques  ; il  a embrassé  la  carrière  di- 
plomatique et  a été  ministre  de  Portugal  à Londres 
peudant  placeurs  anuér.s  ; il  vint  à Paris  après  la 
première  abdication  de  Bonaparte,  et  adhéra  lie  la 
part  de  son  souverain  au  traité  de  Paris;  nommé 
ministre  des  affaires  étrangères  et  membre  de  la 
régence  en  Portugal,  il  ne  se  rendit  jamais  à son 
poste,  préférant  vivre  dans  l'étranger.  Il  est  mainte- 
nant ministre  près  le  cour  de  Borne.  C’est  un  hom- 
me instruit,  mais  qui  ne  ressrmble  guère  à son 
frère,  dont  il  n'a  ni  la  fougue  et  l’ardent  patriotis- 
me, ni  la  franche  loyauté  ; on  assure,  qu’il  s’rsl 
toujours  beaucoup  plus  occupé  de  ce  qui  lui  est 
personnel,  que  des  intérêts  de  son  pays.  1!  a pu- 
blié plusieurs  pamphlets  sans  nom  douteur  sur  des 
objets  politiques,  et  inséré  quelques  articles  dans 
l' bu-estigaifor  Por/uÿucz  publié  à Londres,  ouvrage  , 
à la  solde  du  gouvrrnrment  du  Brésil.  Ses  produr-  j 
lions  annoncent  drs  connaissances,  mais  les  sophis- 
me* y remplacent  souvent  le  raisonnement  ; le  style  ] 
n’a  rien  de  remarquable  et  offre  plu*  d’aigreur  que  I 
de  force  , plus  de  prétentions  que  d'clég.ince.  L’écrit 
le  plus  marquant  de  cet  auteur  est  dirigé  contre  la  ; 
révolution  de  Portugal,  en  i8ao,  et  renferme  de 
plus  une  apologie  de  son  frère,  le  comte  de  Linha* 
res.  Il  y a beaucoup  de  vérités  dans  cel  ouvrage, 
mais  presque  tous  les  faits  y sont  dénaturés  ou  pla- 
cés dans  un  faux  jour,  et  des  réticences  adroite- 
ment ménagées  permettent  à ce  diplomate  de  tirer 
des  conclusions,  dont  la  fausseté  n’est  bien  évi- 
dente, que  pour  des  personnes  parfaitement  versées 
dans  l’histoire  récente  du  Portugal. 

COUTURE  ( Loiis-Jk^  Baptistr-Matuibu  ), 
avocat  à la  cour  royale  de  Pjris,  né  à Amiens,  le 
7 mars  «769.  Son  père,  procureur  au  bailliage  de 
celte  ville,  l’avait  destiné  au  barreau  des  son  en-  1 
faner,  bien  qu'une  prononciation  difficile  semblât 
devoir  l’éloigner  de  cette  professt on  ; mais  un  exer- 
cice presque  continuel  pendant  quinze  années,  par- 
vint a lui  faire  surmonter  cel  obstacle  , et  il  se  , 
préparait  à débuter  dans  cet'e  carrière  honorable 
lorsque  la  réquisition  de  171P  l’obligea  d'ajourner  | 


ce  projet.  La  réputation  que  ses  talents  naissants  lui 
avaient  déia  acquise  et  le  caractère  estimable  qu’on 
lui  connaissait , le  firent  choisir  pour  commander 
ceux  qui  se  trouvaient,  ainsi  que  lui , dr'signcs  pour 
marcher  à la  défense  de  la  patrie.  M.  Coulure  fii  à 
leur  Icte  la  campagne  de  Flandre  , fut  ensuite  placé 
dans  un  régiment  de  hussards  comme  officier,  de- 
vint aide-de. camp  d'un  général,  et  quitta  le  service 
e*i  171p.  Quelque  temps  auparavant  il  avait  clé 
nommé  rapporteur  dans  un  conseil  de  guerre  con- 
voqué par  ordre  du  représentant  Joseph  Lehon  : il 
s’agissait  de  juger  les  officiers  de  l'état-major  d’un 
régiment , accusés  d'avoir  abandonné  leur  drapeau 
dans  i’intrniion  de  passer  à l'ennemi  à la  suite  du 
énéral  Dumonriec.  M Coulure  fit  un  usage  assez 
ciireux  de  son  talent  oratoire  pour  arracher  ces 
officiers  k la  férocité  connue  du  représentant  du 
peuple.  En  quittant  un  étal  qu’il  u’avait  pas  choisi, 
>1.  Coulure  s’était  assuré  qu’il  échangerait  son 
grade  contre  la  place  de  chef  de  l’un  des  bureaux 
administratifs  du  département  de  Fa  Somme.  Il 
remplit  en  efTet  res  fonctions  pendant  trois  années 
avec  zèle  et  intelligence;  mais  il  revint  ensuite  à la 
profession  qui  avait  été  le  but  constant  de  ses  élu 
des.  Déjà  il  avait  obtenu  de  brillants  succès  comme 
avocat , au  barreau  d'Amiens,  lorsque  la  cour  d’ap- 
pel de  cette  ville  fut  supprimée.  Il  prit  aldPs  le  parti 
de  se  rendre  à Paris,  ou  il  parut  sous  les  auspices  de 
M.  Drlamalle.  M.  Couture  adopta  pour  base  de  sa 
conduite  les  généreux  et  sévères  principes  recom- 
mandés par  d'Aguesseau.  Sous  l'empire  comme  de- 
puis la  restauration,  ou  l'a  toujours  vu  se  charger 
avec  joie,  et  très  souvent  avec  sucrés,  de  la  «lé 
fense  des  accusés  que  le  pouvoir  arbitraire  se  pro- 
mettait de  faire  condamner  eu  exerçant  une  cou- 
pable influence  sur  les  tribunaux.  On  n'oubliera 
jamais  le  courage  et  le  talent  que  déploya  cel  avo- 
cat en  i8t4«  dans  une  cause  célèbre  qu'il  plaida  à 
Paris,  il  Rouen  et  à Douai  : le  ministère,  afin  de 
flétrir  une  famille  illustre,  objet  de  sa  haine,  vou- 
lait porter  cette  cause,  en  dépit  de  la  lui,  devant 
une  cour  d'assises;  mais  l’énergie  du  défenseur 
triompha  de  la  pprfidie  ministérielle.  Pendant  les 
cent  (ours  chargé  de  la  défense  de  MM.  Le  Normand 
fils  et  Hoquet,  accusés  d’avoir  distribué  drs  pro- 
clamations royalistes,  il  osa  traiter  la  question  de 
savoir  si  depuis  l'abdication  de  l'empereur  a Fontai- 
nebleau , un  crime  de  lèse*majesté  pouvait  avoir  été 
commis  contre  lui.  Il  prouva  ensuite  l’innocence  de 
ses  clients  et  ils  furent  acquîtes.  M.  Coulure  entiè- 
rement dévoué  h son  état,  a toujours  fui  les  dis- 
tinctions honorifiques  et  les  emplois  que  son  mérile 
eût  pu  lui  procurer.  Une  seule  fois  il  accepta  la  pré- 
sidence du  collège  électoral  de  l'un  des  arrondisse- 
ments de  Paris,  et  on  l’a  vu  remplir  ces  fonctions 
avec  une  impartialité  qui  n'a  fait  qu’ajouter  à l’esti- 
me universelle  donl  il  jouissait  déjà.  Une  noble  in- 
dépendance, un  désintéressement  non  moins  noble, 
une  conscience  pure,  a*ec  laquelle  nulle  transaction 
n’est  possible , telles  sont  les  qualités  qui  distin- 
guent le  caractère  de  M.  Couture,  et  que  l’on  re- 
trouve toutes  dans  son  éloquence  remarquable. 

COUTURIER  ( J. -P.  ),  fut  nommé  député  à 
l'assemblée  législative  et  ensuite  à la  convention, 
par  le  département  de  la  Moselle.  II  proposa  à cette 
assemblée,  le  16  mars  1 7<ja,  d’accorder  une  amnis- 
tie entière  a Jourdan  et  a ses  complices  qui  venaient 
d’ensanglanter  la  ville  d'Avignon.  Il  proposa  le  t3 
mai , une  nouvelle  formule  pour  le  serment  des  prê- 
tres, et  demanda  l'incarcération  de  ceux  qui  s'y  re- 
fuseraient. Etant  en  missiondans  le  département  de 
la  Moselle  lors  du  jugement  de  Louis  XVI,  il  ne 
prit  aucune  part  à ce  mémorable  procès.  Nommé 
membre  du  conseil  des  cinq-cents,  il  en  sortit  t u 
mai  1 7<j7 , et  y fut  réélu  en  mars  17^8.  Ce  fut  lui  1 
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qui  proposa  dans  cette  assemblée  , la  mise  en  venir 
des  biens  du  culle  réformé.  Depuis  le  18  brumaire 
il  n’est  pas  reparu  sur  la  scène  poétique. 

COUTURIER  (Jkas).  né  à Dijon  le  3 avril 
17G8,  c lait  destine  au  barreau.  Son  père,  greffier 
au  parlement  de  rette  ville,  dirigeait  son  éducation 
vers  cette  honorable  carrière  , lorsque  les  événe- 
ments de  1789  le  forcèrent  à changer  de  résolu- 
tion, et  il  se  réduisit  aux  modestes  fonctions  d’in- 
stituteur. Ses  principes  religieux  , généralement 
connus  , firent  affluer  les  élèves  chez  lui.  Le  direc- 
toire, comme  l'université  qui  fut  instituée  depuis, 
exerçait  le  monopole  de  l'instruction  publique,  et 
repoussait  des  écoles  avec  autant  de  soin,  les  livres 
de  piété  , qu’on  en  mettrait  aujourd'hui  à rejeter 
les  livres  révolutionnaires  ; malheureusement  pour 
Couturier,  des  commissaires-inspecteurs  saisirent 
chez  lui  un  catéchisme,  et  ce  délit  grave  fut  puni 
de  l’interdit  de  son  établissement , qui  resta  fermé 
jusqu’à  la  chute  du  directoire;  et  neanmoins  il  lui 
fut  permis,  pour  subsister,  de  donner  des  leçons 
particulières  sous  les  yeux  des  parents.  A l’époque 
du  18  Lrumaire,  où  les  persécutions  cessèrent  , et 
où  l’on  conçut  mieux  la  liberté  des  cultes,  Cou- 
turier, qui  vit  dans  le  premier  consul  une  tendance 
à rétab^r  l'exercice  publ:c  de  la  religion,  lui 
dressa  une  épîlre  dans  laquelle  il  l’invitait  à se 
rendre  au  vrett  général.  Ce  vœu , réalisé  par  fe  con- 
cordat de  >801,  presque  aussitôt  que  formé , donna 
à l'épitre  de  Couturier  une  vogue  de  circonstance  ; 
elle  obtint  trois  éditions  en  quinze  jours.  Une  se- 
conde épîlre  qu’il  eut  le  projet  d’adresser  au  pre- 
mier consul,  pour  l’engager  à remettre  le  trône 
aux  Bourbons . n’aurait  probablement  pas  eu  le 
meme  succès;  il  la  terminait  ainsi  : 

Consens  à devenir  le  second  de  la  France, 

Et  tu  seras  le  premier  des  mortels. 

Couturier  rouvrit  alors  son  école  ; mais  il  fut  bien- 
tôt envoyé  au  college  de  Gray-Chantc-Saoone  , et 
y remplit  les  doubles  fonctions  de  directeur  et  de 
professeur  de  rhérorique.  Lors  de  l’organisation  de 
l'université  impériale,  il  fut  nommé  successi- 
vement professeur  de  troisième  et  de  rhétorique  au 
college  de  Dijon.  Couturier  mourut  le  ac>  no- 
vembre i8?4  ; l’académie  de  Dijon  le  comptait 
parmi  ses  membres.  Il  a publié  : 1®  Ode  imitée  du 
psaume  j3  ( ut  quid  Dette  repulisti  in  finem  ?),  sur  les 
impiétés  commises  en  France , 1800;  a"  Epîlre  sur 
r Eglise,  présentée  au  pape  Pie  A7Z,  1 800  ; 3»  Prière 
pour  Louis  Xl'llT , tirée  du  psaume  19  (Kxaudiat  te 
I)orninu«)î  4"  Couplets  à S.  A.  R.  madame , du- 
chesse tT  Angouiême , sur  son  retour  en  France  ; 

Epîlre  a M.  Dura  , mentionnée  dans  les  Mé- 
moires de  r académie  de  Di/ot. j , séance  publique 
du  8 avril  i8i3;  6“  Discours  sur  les  avantages  que 
tes  orateurs  et  les  poètes  peuvent  tirer  de  la  leclu'e  et 
île.  l' étude  de  ta  littérature  des  Ilélrcux  (ibid.  ); 
7®  Ode  aux  souverains  coalisés , en  1799,  adressée 
aux  puissances  alliées , lors  de  leur  entree  en  France 
en  *8*4  (ibid.)  , séance  publique  du  3u  mars 
1 8 s 0 ; 8»  Ode  aux  pü' s tances  alliées  réunies  a Parts 
en  1 4 (ibid.  );  9°  Ode  h madame  de  l'annote,  sur 

i'amour  delà  gloire,  lue  a la  séance  particulière  de  l’a- 
cadémie de  Dijon,  du  ?.G  mai  18  iG;  J o°  Ode  sur  le 
mariage  de  Charles  - Ferdinand  d'Artois , duc  de 
lier  ri , avec  Mnrie-Caroline-Thircse , princesse  Je  Fa- 
pies  ( Mémoires  de  l'académie  de  Dijon  ),  séance 
publique  du  3o  avril  1817;  11»  Ode  sur  la  mari  du 
prince  de  Corulé , tue  à la  séance  publique  de  l'aca- 
démie de  Dijon,  du  4 juillet  1818,  imprimée 
pages  io^-ioG,  du  procès-verbal  de  celte  séance  ; 

1 a®  Mémoire  sur  l'instruction  publique , dédié  aux  pa  - 
unis  chrétiens,  Dijon,  Caulard- Marin , i8iâ  , 


in-8®,  de  trois  feuilles  et  demie,  ai*  édît. , revue 
et  augmentée,  ibid,,  1818,  in-85,  de  quatre  feuilles 
trois  quarts. 

COVARRUBIAS  ( don  J.Josxru  de),  j*»ni- 
consulte  et  littérateur  espagnol , né  vers  le  milieu 
du  i8r  siècle,  se  fit  connaître  par  un  ouvrage  im- 
portant : Maximas  sobre  reçu  r s os  de  fuerza  y proteccion, 
Madrid  178  ...,  in-fol.  L’auteur  y examine  les  limi- 
tes de  la  puissance  politique  et  spirituelle,  les  droits 
du  roi  sur  le  clergé,  les  Liens  ecclésiastiques  et  la 
judicature,  les  administrations  de  la  puissance  ec- 
clésiastique, l’étendue  de  leurs  droits  etc. , et  il 
prouve  que,  dans  tous  leurs  jugements,  le  roi  est 
juge  en  dernier  ressort.  Ce  livre  fil  beaucoup  d'hon- 
neur à Covarruhias,  et  lui  valut  une  place  de  con- 
seiller d’étal.  On  a encore  de  lui  une  traduction  des 
Aventures  de  Télémaque , par  Fénelon,  en  castillan, 
Madrid  1797,  a vol.  in*4®  fig-  Cette  traduction  a été 
commentée  et  critiquée  par  Ant.  Capmanjr,  1798. 
Covarruhias  est  morl  dans  les  premières  années  du 
19c  siècle. 

COWLEY  ( Haknab  ),  Anglaise  célèbre  par  ses 
ouvrages  dramatiques,  naquit  en  iy43,  à Tîverton 
dans  le  Devonshire,  où  son  père  exerçait  la  profes- 
sion de  libraire.  Elle  se  maria  à a6  ans  an  capi- 
taine Cowley  qui  était  au  service  de  la  compagnie 
des  Indes,  et  vécut  jusqu’à  l’âge  de  trente-trois  ans 
sans  avoir  la  moindre  idée  de  sa  vocation  littéraire, 
qui  se  révéla  à la  représentation  d’une  pièce  nou- 
velle, sur  laqne’le  elle  porta  un  jugement  plus  sé- 
vère que  celui  du  public,  en  soutenant  à son  mari 
qu’elle  était  en  état  de  faire  mieux.  Piquée  de  l’in- 
crédulité de  son  époux,  elle  lui  montra  le  lende- 
main à dîner,  le  premier  acte  du  Déserteur  qui  fut 
terminé  en  quinze  jours,  et  qui  obtint  le  plus  grand 
succès,  en  1776.  Dès  lors  une  carrière  nouvelle  s'ou- 
vrit devant  Uannah  Cowley  qui  publia  et  fil  jouer 
successivement  plusieurs  ouvrages  dont  le  public  ne 
fut  pas  moins  satisfait.  Devenue  veuve  en  1797, 
elle  se  relira  à Tiverton.  Malgré  ses  succès  littérai- 
res, Uannah  Cowley,  considérait  ses  productions 
comme  beaucoup  moins  importantes  que  l’éduca- 
lion  de  ses  enfants  et  les  soins  de  son  ménage.  On 
rapporte  qu’elle  n’assista  jamais  à la  première  repré- 
sentation de  ses  pièces.  Elle  mourut  à Tiverton 
le  1 1 mars  1809.  Yoici  la  liste  de  ses  ouvrages  dra- 
matiques : 10  Le  déserteur  ; a®  Le  stratagème  d'une 
belle ; 3°  Quelle  ut  la  dupe ? 4°  Albine,  tragédie; 
5®  Qu'est-ce  que  Vhomme  ? 6®  Un  retup  hardi  pour  un 
mari  ; 7®  Avoir  plut  dune  corde  et  son  arc  ( More 
ivays  tkm  onc  );  8“  L'école  des  vieillards  ; 9®  Le  des- 
tin de  Sparte , tragédie  ; 10®  Jjn  jour  en  Turquie  - 1 1® 
La  ville  qui  est  devant  vous.  Elle  a en  outre  publié 
trois  poentes:  La  vierge  d’Aragon,  Le  village  écos- 
sais et  Le  siège  (TAcre , dont  le  succès  fut  aussi 
grand  que  celui  de  ses  pièces  de  théâtre. 

COVVPER  (William),  célèbre  poète  anglais, 
était  fils  de  John  Couper,  recteur  de  Great-Berk- 
hamslrad  , dans  le  comté  d’Hcrtford,  et  neveu  du 
lord  chancelier  du  même  nom.  II  naquit  à Berk- 
hamslcad  , le  a6  novembre  1781 , et  perdit  sa  mère 
a l’âge  de  six  ans.  La  délicatesse  de  sa  constitu- 
tion ne  le  cédait  qu’à  l’extrême  sensibilité  dont  il 
était  doué , et  toutes  deux  influèrent  sur  son  exi- 
stence tout  entière,  dont  elles  causèrent  les  longues 
infortunes.  Il  fit  sesétudes  à l'école  de  Westm  jurer, 
et  se  destina  à la  jurisprudence.  Pendant  qu’il  étu- 
diait. le  droit,  il  se  lia  de  nouveau  avec  Chur- 
chill, Cotraan , Thornlon  et  Lloyd,  ses  ancirna 
condisciples.  Cowpor  travailla  avec  eux  b la  publica- 
tion du  Connaisseur  ( Voy.  Colman  ).  A trente-quatre 
ans,  il  fut  nommé  greffier  de  la  chambre  des  pairs; 
son  excessive  timidité  l’empêcha  d’accepter  celte 
place,  en  échange  de  laquelle  on  lui  offrit  la  rédac- 
tion du  journal  de  la  chambre  ; la  nécessité  ou  il  se 
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trouva  de  comparaître  à la  barre  , bien  que  ce  ne  fût  3°  Précis  sur  U s prisons  el  les  hôpitaux  de  la  Russie , 
qu’une  simple  formalité,  eut  une  telle  influence  sur  de  ta  Suède  et  du  Danemarck , 1781,  in-8®  ; 4°  Foyage 
son  esprit,  qu’il  se  serait  suicidé  pour  s’y  soustraire  en  Pologne , en  Russie , en  Suède  et  en  Danemarck  , 
si  ses  amis  ne  l'en  eussent  empêché  ; toutefois  ils  ne  1784  « 3 vol.  io-4°  on  5 vol.  in-8®;  5c  édition  , 
purent  prévenir  l’aliénation  mentale  du  malheureux  179a.  Cet  ouvrage  a été  traduit  librement  et  avec 
Cowper,  qui  fut  placé  dans  une  maison  de  santé,  beaucoup  d'additions  , par  M.  Ph.  Mallet , de  Gé- 
mi il  ne  recouvra  qu’imparfaitemrnt  sa  raison  , dont  nère  , Genève  , 178G  , 4 vol.  in-8°  , avec  des  caries 
l'usage  lui  fut  entièrement  ravi  à diverses  périodes  géographiques  et  des  portraits.  5»  Examen  compara 
de  sa  vie.  Au  sortir  de  cette  maison  , il  se  lia  avec  ti/  des  découverte»  faites  par  Us  Russes , et  par  les  ca - 
la  famille  d’Unwin,  dont  la  veuve  alla  peu  de  pitaines  Cook  et  Clerke , 1787,  in-4*’  ; 6°  Foyage  en  ' 
temps  après  avec.  Cosvper  résidera  Olney,  dans  le  Suisse , 1789,  3 vol.  in-8®  ; 4e  édition  , 180a; 
Buckinghamshire.  Là  il  se  forma  une  liaison  intime  traduit  en  français  par  Ramond  , 1789  , 3 vol.  in-8®  ; 
entre  lui  et  Newton,  célèbre  par  ses  écrits  en  faveur  70  Lettre  au  docteur  Richard  Price , à Poccasion  de 
du  calvinisme.  Cowper  inséra  G8  pièces  dans  son  discours  sur  Pamour  de  la  patrie , 1790,  in-8®; 
nn  recueil  d'hymnes  , que  Newton  publia  eu  1782,  8®  Anecdotes  biographiques  sur  Handel  et  Smith  , 
et  lui-même  Gl  paraître,  sous  le  voile  de  l’ano-  in-4®  ; 9®  Explication  du  catéchisme  de  l’église  eP An- 
nyme,  un  volume  de  poésie  qui  n’eut  que  peu  de  gleterre  , 1792  , in-8®;  «o®  Explication  de  la  cérémo- 
surcè»  ; trois  ans  après  il  donna  un  second  recueil  n,e  de  la  confirmation , en  usage  dans  régisse  d'Angle- 
qui  fut  favorablement  accueilli  du  pnblic.  A celle  terre,  abrégé  de  Secker,  *793,  in-8®  ; 11®  Fables 
époque  , Cowper  se  lia  avec  lady  Austen,  qui  le  dé-  de  Gay , avec  des  notes  et  ta  vie  de  routeur , 1796  , 
termina  à mettre  en  vers  1rs  Ballades  de  John  Gilpin , in-8®.;  la®  Lettre  a la  comtesse  de  Pcmbrole  sur  les 

historiette,  dont  elle  avait  souvent  amusé  la  tris-  tribunaux  secrets  de  Westphalie  , 1796  , »n-8®; 
tesse  du  poète.  Plus  tard,  il  entreprit  la  traduction,  *3®  Mémoires  sur  la  vie  et  l’administration  de  sir  Ro- 
en  vers  blancs,  d*  Homère , qu’il  publia  par  sou-  bert  Walpole  , comte  d’üx/ord , 1798,  3 vol.  ûi-4*  i 
script  ion  , en  1791  , deux  volumes  in*4°  { mais  peu  '4°  Sermon  sur  Pexeeütnce  de  la  jurisprudence  an- 
satisfait  de  ce  travail,  il  eut  le  courage  de  le  re-  glaise , prêché  aux  assises  de  Salisbury , le  10  mars 
commencer.  Celle  nouvelle  traduction  ne  fut  pu-  *799»  ,n_8°;  i5®  Forage  historique  dans  le  comté  de 
bliée  qu'en  1793,  4 vol.  in-8®.  En  1794»  Cow-  Montmouth,  avec  des  ob'ervations,  par  sirR.-C.  Hoave, 
per  retomba  entièrement  dans  son  aliénation  men-  >8oi  ,2  vol.  in-4®  ; 16*  Mémoires  de  lord  Horace 
taie,  et  ne  put  jouir  d’une  pension  de  trois  cents  W'alpole,  extraits  de  sa  correspondance’ et  de  ses  pa- 
livres  sterling  qui  lui  fut  alors  accordée.  Il  mourut  P" ’#*,  P°ur  servir  h l'histoire  du  temps,  depuis  1678 
à Dcrrham  , dans  le  comté  de  Norfolk,  le  a5  avril  jasqu’a  1737,  1803,  in-4";  «7°  Histoi-e  de  la  mai- 
1800,  el  fut  enterré  dans  l’église  de  cette  paroisse.  son  'P  Autriche , depuis  la  fondation  de  la  monarchie  jus- 
On  trouve  dans  les  ouvrages  de  Cowper  une  teinte  qu'a  la  mort  de  Léopold  Jf,  «807,  3 v.  in-4°  ; traduit 
de  sensibilité  particulière,  dont  l’originalité  a sans  en  français  par  M.  Henri,  181 1,  S volâmes  in-8®; 
doute  pris  sa  source  dans  la  triste  affection  dont  il  '8°  Fie  litéraire  et  œuvres  choisies  de  Benjamin 
fut  presque  toujours  la  proie.  Il  se  plaisait  à soi-  I StiUingfltet , 181 1 , 3 vol.  in*8o;  19°  Mémoires  des  j 
gner  les  animaux  dont  il  a pris  la  défense  , dans  ro,s  Espagne  de  la  maison  de  Bourbon  , depuis  1700 
un  de  ses  poèmes,  contre  la  cruauté  des  hommes,  ju'qu'a  1788,  .8.3,  3 vol.  in-4®,  traduction  en* 
Cmvper  fut  lié  avec  Johnson  et  Franklin  ; le  pre-  Irançais  , avec  des  notes  et  des  additions  , par 
mier  sympathisait  avec  lui  parcequ’il  était  poêle  8°n  Andrès  Muriel , 4 vol.  in-8®  ; ao®  Fie  de  John 
éminemment  religieux;  le  second  , pareeque  se*  Churchill,  duc  de  Marlborougfi  ,3  vol.  in~4°  » publiés 
ouvrages  respirent  la  morale  la  plus  pure,  dont  il  séparément,  et  dont  le  dernier  a paru  en  1819. 
fournissait  à la  fois  l’exemple  el  le  preceple.  COZE  ( Pif.rak  ),  doyen  et  professeur  de  la  fa- 

COXE  ( révérend  William),  naquit  à Lon-  cullé  de  médecine  de  Strasbourg  , naquit  à Amble- 
dres  , en  1747  , d’un  médecin  qui  le  destinait  à la  ,eose»  département  du  Pas-de-Calais , le  17  août 
même  profession  , mai»  le  jeune  Coxe  préféra  l’é-  '754*  Un  de  ses  parents  , chirurgien-major  de  l’hô- 
tat  ecclesiastique  , et  se  fit  ordonner  eu  177a.  Il  pilai  civil  etsaililaire  de  Boulogne-sur-Mer,  pcnc- 
ohtint  alors  la  cure  de  l)enham,dans  le  comté  ,ra  heureuseï  dispositions  , le  prit  chu  lui  pour 
d'Essex,  puis  la  quitta  pour  faire  l'éducation  du  les  cultiver,  et  lui  enseigna  l’anatomie,  la  palhulo- 
m.irquis  de  Rlandford  , aujourd’hui  duc  de  Mari-  G'f  el  1**  au,rf*  branches  de  l’art  de  guérir.  Il  s ap- 
borougb.  Plus  lard  il  fut  chargé  d'accompagner,  Pj*9oa  tellement  à l’étude , qu’avant  l’age  de  vingt- 
dans  leurs  voyages  , le  comte  de  Pembroke  , cinq  ans  il  lut  nommé  chirurgien-major  d’un  régi- 
M.  Whilebread , M.  Portraan  et  lord  Cornwallis.  roent  8e  cavalerie  légère,  et  peu  de  temps  apres  se 
En  1787,  il  fut  nommé  vicaire  de  Krupton  sur  la  recevoir  docteur  en  médecine.  Au  commenee- 
Tamise,et  , deux  ans  après,  il  obtint  Ir«  mêmes  roen1  de  la  révolution,  M.  Coste  fit  admettre  Coxe 
fonctions  à Bemerton,  dans  le  Wiltshire.  En  1801 , au  nombre  des  membres  de  la  médecine  militaire; 
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le  rectorat  de  Mourlou  lui  fut  conféré  , et 


il  servit  en  celte  qualité  à l’armée  des  Alpes  , nutam  • 


après,  il  fut  appelé  au  canonicat  de  Salisbury  el  ment  dan»  quelques  hôpitaux  de  l’intérieur,  if  ceux 
à l’archidiaconat  dn  Wiltshire.  Les  nombreux  on-  8e  Lyon  et  de  Metz  , el  fut  nommé  médecin  en 
vrages  de  Coxe  lui  ont  mérité  , en  Angleterre  , une  chef  de  l’armée  de  Sambre-et-Meuse.  A la  réorga- 
honorable  réputation;  on  l’y  considéré  comme  nn  nisation  des  écoles  de  médecine,  Coxe  fui  appelé  à 
voyageur  moral,  instructif  et  intéressant,  comme  celle  de  Strasbourg  en  qualité  de  professeur  aecli- 
un  historien  correct  et  érudit,  et  comme  un  bio-  interne.  Il  s’y  occupa  beaucoup  d’anatomie 

graphe  un  peu  minutieux,  mais  probe , quoique  pathologique  et  de  l’analyse  chimique  des  produc- 
montrant  quelque  partialité  pour  les  personnages  lions  morbifiques.  On  a de  lui  un  grand  nombre  de 
dont  il  écrit  la  vie.  Il  est  membre  de  la  société  mémoires  imprimés  dans  différents  recueils  scienti- 
royale  et  de  celle  des  antiquaires  de  Londres,  de  Gques  ; les  principaux  sont:  1 0 La  topographie  et  les 
la  société  économique  de  Saint-Pétersbourg  , et  de  constitutions  médicales  de  la  Gascogne  , de  P Alsace , 
la  société  royale  de  Copenhague.  Voici  la  liste  des  de  Lyon,  de  Dole  et  de  Sélestat;  a®  Sur  tes  eJJ et s du 
ouvrages  du  docteur  Coxe  : 1®  Esquisse  sur  Pétai  natu  feoid  en  1 789  ; 3®  Sur  la  température  des  eaux  courantes 
rel , civil  et  politique  delà  Suisse , *779,  in-80,  traduit  Strasbourg;  4°  Recherches  sur  la  splénite , sur  Pu- 
en  français  par  M.  Ramond  , Paris,  1781  , in-8®;  cage  des  viandes  provenant  de  bœufs  attaqués  du  typhus  ; 
ac  édit.,  178a,  3 vol.  in-8®  ; 2®  Précis  des  découvertes  5®  Recherches  sur  le  tabes,  ou  Fièvre  hectique  des  vo- 
iles Russes  entre  P Asie  et  F Amérique  , 1780  , in-4*>  ; f/*ci  ; Recherches  sur  la  population  de  Strasbourg.  Ce 
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saranl  est  mort  le  a5  juin  i8ai  d'une  apoplexie  fou- 
droyante. 

CRAÜBF  (G»orck),  poêle  anglais , né  à Aldbo- 
rougb  , dans  le  comté  de  Sulfolk,  le  >4  dé- 
cembre 1 7 r>4'  R embrassa  d'abord  les  professions 
de  chirurgien  et  d'apothicaire  ; mais  il  ne  larda  pas 
a se  sentir  une  autre  vocation  , et  il  s'adonna  à la 
culture  des  lettres.  Son  premier  essai  fut  un  Poème 
fur  l' Espérance , qui  remporta  le  prix  proposé  par 
le  Magasin  des  Dames.  En  1778»  il  abandonna  en- 
tièrement sa  profession  t et  se -rendit  à Londres, 
où  il  eut  le  bonheur  d'intéresser  le  célèbre  Edmond 
Rurke,  qui  lui  donna  des  avis,  le  reçut  dans  sa 
maison , et  le  combla  de  lemoiguages  d'amitié. 
Fox  ne  lui  fut  pas  moins  utile.  En  1781  , Crabbe 
entra  dans  les  ordres,  et  fut  pourvu  nécessairement 
de  plusieurs  bénéfices  importants,  qu’il  dut  à la 
protection  des  grands  personnages  dont  il  sut  tou- 
jours se  concilier  les  bonnes  grâces.  Crabbe  a pu- 
blié : 10  la  Jlib'inthfqae , poème,  1781,  in- 4'*; 
a"  U Village , 1783,  in-4'*;  3*»  la  Nacelle ,.  1783, 
in-4'1  ; 4»  As  Gazettes  y pué  me,  178a,  in-4“  ; 5*>  Ser- 
mon sue  la  mort  du  duc  eh  IXut'and , 1788, io-40;  6°  le 
ftourg,  poème,  1810,  in -8»;  7®  Contes  en  vers, 
1812,  in-8»  ; 8»  Contes  ek  la  salle  ( Taies  uf  ibr 
bail  ) , 18 1 j) , in-81  ; 9°  Histoire  naturelle  de  la  vallée 
de  Beh'oir,  insérée  dans  V Histoire  élu  comté  de  lui- 
cester , de  Nichol*.  IJne  partie  des  poésies  de  Crabbe 
ont  été  réunies  en  1807  » •n*8’'*,  et  ont  eu  un  assez 
grand  nombre  d'édit iom.  Crabbe  est  considéré  par 
ses  compatriotes  comme  l'un  des  poètes  les  plus 
originaux  de  l'époque  actuelle.  Doue  d’une  ima- 
gination fertile,  il  voue  au  mépris  tous  les  ouvrages  ; 
d'imagination,  et  désenchante  son  lecteur,  en 
lui  offrant,  au  lieu  de  tableaux  animés  par  d in- 
génieuses et  riantes  fic'ions  une  désespérante  réa- 
lité de  mœurs  grossières,  de  vices  et  de  crimes; 
la  peinture  qu’il  en  fait  rend  souvent  son  style 
prosaïque;  en  visant  à l'énergie,  il  tombe  dans 
la  trivialité , et  ses  images  trop  nues  inspirent 
quelquefois  de  la  répugnance.  Son  penchant  a 
retracer  les  difformités  morales,  avec  la  fidelité 
d'un  anatomiste,  donne  h ses  compositions  quelque 
chose  d’amer  et  de  sarcastique.  (3a  voit  qu’il  prend 
plaisir  aux  coups  que  porte  sa  caustique  épi- 
gramme  ; et  sans  révoquer  en  doute  son  humanité  , 
on  est  tenté  de  croire  qu’il  y a plus  de  mépris  que 
de  bonté  dans  la  pitié  qu  il  montre  quelquefois 
C’esi  lui  enfin  que  Waller  Scott  désigne  comme 
le  Juvénal  anglais.  Néanmoins  Crabbe  est  poète  eu 
dépit  de  lui- même;  il  attache  non  seulement  par 
son  rare  talrnt  d’observslon , par  sa  profon- 
deur et  par  la  sagacité  de  ses  réflexions  , mais 
encore  par  la  variété  de  sec  tableaux  , par  les  ac- 
cents déchirants  de  la  douleur,  et  même  quelque- 
fois par  l’éclat  d'une  poésie  sublime.  En  un  moi , 
il  serait  difficile  de  faire  la  guerre  à l'imagination 
avec  plus  d’imagination. 

OKAIG  (.Sir  J amks-Mkxry  ) , lieutenant-général 
anglais,  naquit  en  1748  à Gibraltar,  ou  son  père 
exerçait  les  fonctions  de  juge  civil  et  militaire. 
Il  entra  au  service  à I âge  de  quinze  ans  ; et  apres 
avoir  étudié  la  théorie  de  l'art  militaire  dans  les 
meilleures  écoles  du  continent,  il  fut  nommé, 
en  1770,  «sde-dr-carap  de  sir  Robert  Boyd  , gou- 
verneur de  Gibraltar,  lieutenant  dans  le  4?®  'ré- 
giment de  ligne  ; et  après  s’ètre  distingué  aux 
batailles  de  Lexington,  de  Bunkershill , a 1 affaire 
des  Trois-Rivières , au  Canada,  etc.,  eie. , il  fut 
fait  major,  lieutenant-colonel  en  1781  , et  colonel 
en  1790  En  179*  il  se  rendit  en  Prusse,  pour 
y étudies  la  tactique  prussienne,  qu’il  contribua 
beaucoup  à faire  adopter  en  Angleterre.  Jl  fui 
nommé  au  commandement  de  Jersey  en  1793,  et 
1 if  menant , peu  apres  gouverneur  «le  Guvroesry. 


Nommé  adjudant-général  de  l’armée  cosninandée 
par  le  duc  d'York  en  1 7<>4 « >1  obtint  le  grade  de 
major-général;  fut  employé,  l'année  suivante,  à 
la  conquête  du  Cap  de  Bonne- Espérance , et  en 
fut  nommé  gouverneur  civil  rt  militaire,  d ou  il 
fut  nommé  a l'état-major  des  Indes-Orientales.  |i 
fut  promu  au  grade  de  lieutenant-général  en  1801, 
revjut  en  Angleterre  «n  1802,  et  eut  le  comman- 
dement du  district  de  l’E»|  jusqu'en  i8o5.  Il  fat 
alors  mis  à la  tète  des  troupes  anglaises  dans  la 
Méditerranée,  et  se  rendit  successivement  à Lis- 
bonne , a Gibraltar,  à Malle,  et  de  là  h Naples, 
pour  y faire  diversion  en  faveur  des  Russes  ; niai 
la  bataille  d'Austerlitz  détruisit  encore  une  fois  le.-> 
plans  de  l’Angleterre,  et  le  général  Craig  se  retira 
a Messine.  A celle  époque  une  hydropisie,  dont  il 
était  attaqué  depuis  lung  temps  , prit  un  raracièrt 
plus  grave  , et  le  força  de  retourner  en  Angleterre. 
Néanmoins,  en  1808,  il  accepta  le  gouvernement 
eu  chef  des  possessions  anglaises  en  Amérique, 
et  montra,  dans  les  circonstances  délicates  ou  il 
>e  trouvait,  autant  de  prudence  que  de  ferme'é; 
mais  sa  maladie,  continuant  à faire  des  progrès, 
il  revint  en  Angleterre  en  181 1 , et  termina  son  ho- 
norable carrière  en  janvier  181  a. 

CR  AMAYEL  ( N.  Fort* mas  de  ) , né  vers  1750,  | 
fils  d'un  riche  fermier-général  , avait  acheté  , sous 
Louis  Wl , la  charge  d'introducteur  des  ambassa- 
deurs, qu'il  revendit  au  commencement  de  la  révo- , 
lotion.  Nommé  préfet  du  palais  par  le  gouvernereen 
consulaire  , il  devint  maître  des  cérémonies  de 
l’empereur  Napoléon.  En  1809,  il  pr&ida  Je  collège 
électoral  de  Corbcil , fut , pendant  les  cent  jours, \ 
membre  (le  la  chambre  des  représentants  , et  ap- 
pelé, le  a juin  i8là,  à reprendre  ses  fonctions  dr 
maître  des  cérémonies  auprès  de  Napoléon.  Il  cessa 
de  les  remplir  au  second  retour  du  Roi , et  ren- 
tra dans  la  vie  privée.  Au  milieu  des  cours  et 
dan»  tous  les  emplois  que  M.  de  Craïuayel  a oc- 
cupés, ila  su  couservrr  son  indépendance , mani- 
fester ses  srnüiuents  patriotiques,  et  consacrer  aux 
l>  (très  quelques  moments  de  loisir,  li  a publié, 
rn  1804,  *ous  le  voile  de  l'anonyme,  un  lieeueil 
d'opuscules  en  vers  et  en  /»>  ose,  in-iG,dans  lequel  ou 
distingue  uii  poème  sur  le  thé.  31.  de  Cramayel  e?t 
mort  en  182(1.  il  avait  épousé  une  petite-fille  du 
chevalier  de  Folard  , dont  il  a laissé  trois  fils  qui 
oui  servi  avec  honneur,  et  qui  occupent  encore  des 
grades  supérieurs  dans  les  cadres  de  l'armée. 

CRAMER  (Gvuudmx),  le  plus  célèbre  violo- 
niste de  son  temps,  en  AU*  magne  , né  à Alanheim, 
en  1730,  (ut  attaché  a la  chapelle  de  I «lecteur  pa- 
latin, de  iy5o  a 1770.  Il  passa  alors  en  Angle- 
terre ou  il  fut  musicien  de  la  chambre,  solo  «le  la 
chapelle  royale,  et  chef  d'orchestre  de  l’opéra.  Re 
cherché  dans  tous  les  concerts,  il  conduisit,  en 
1787,  l’orchestre  de  800  musiciens  qui  exécutèrent 
le  troisième  jubilé  de  Haendel.  Ou  prétend  qu'i! 
réunissait  le  jeu  brillant  de  Lulii  et  l'énergie  ex- 
pressive de  F.  Brnda.  Les  compositions  de  Cramer 
ne  lui  ont  pas  lait  moins  d honneur  que  son  talent 
d exécution.  On  a de  lui  un  assez  grand  nombre 
de  sonates , duo,  trio  et  concerto,  pour  le  violon, 
d’un  très  beau  chant  et  d'une  excellente  facture,  li 
esi  mort  a Londres  , ver*  «8o3. 

CRAMER  (J-B.),  fils  du  précédent,  né  1 
Manlieim  , en  17691  était  encore  au  bercrau  lors- 
que son  pere  l’emtuena  en  Angleterre.  11  reçut  de 
lui  les  premières  leçons  de  musique,  et  fui  ensuite 
l 'élève  «lu  célèbre  démenti.  Il  est  aujourd'hui  au 
des  premiers  pianistes  et  des  meilleurs  composi- 
teurs pour  le  piano  de  notre  époques  11  a public', 
pour  cet  instrument , «les  duo  , des  concerto,  et  un 
grand  nombre  d oeuvres  «le  sonates.  Ses  Etudes  pour 
le  piano  sont  regardées  comme  classiques. 


C-'KA.M  tK  ( Cn \ni.r.*'l'nrm:im.  ).  né  a Ouidlm- 
bourg  , en  iy5a  , on  «n  1748  » à Kiel , on  son  pire, 
Jean-André,  avait  consacré  une  partie  de  sa  vie  à 
l'enseignement  public,  suivit  la  même  carrière , et 
*e  distingua,  en  1778,  comme  professeur  de  phi- 
losophie et  de  langue  grecque  il  l'université  de 
kiel.  Il  soutint  sa  réputation  à Copenhague  où  il 
fut  appelé  pour  professer  la  littérature  ancienne  ; 
mais  les  circonstances  politiques  le  déterminèrent 
à quitter  le  Danemarck,  vers  179a  , et  à venir  à 
P-ms  ou  il  se  voua  a la  littérature.  Il  y établit  une 
imprimerie  qu’il  fut  forcé  d'abandonner  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  arrivée  a Paris  en  1000  ou 
.800.  C’était  un  bomme  savant,  mais  original, 
maniaque,  rempli  de  préventions,  et  d’une  érudi- 
tion mal  digérée.  Outre  ses  ouvrages  allemands 
cités  dans  T .Vient  igné  littéraire  de  Meusel  « et  parmi 
I '■■quels  on  remarque  se*  traductions  A' Ata/a,  et  des 
Monuments  scytiqurs  dans  la  Palestine , Kiel,  1777  , 
in  8“,  et  nne  brochure  sur  la  Bibliothèque  de  l'uni- 
versité Je  Kiel,  Alloua,  179k,  in-8*,  il  a traduit 
de  l'allemand  en  français:  i*  Claire  Duplessis  el 
( ’.lnirant , ou  Histoire  de  lieux  amants  émigrés , roman 
d'Auguste  Lafontaine,  1796  97,  a vol.  in-8*  ; a*  te 
Comte  de  Donamar,  de  Bouierwerk  , avec  M-  Mon- 
vel  fils,  1798,  4 vol-  in-8®;  c’est  le  commence- 
ment de  ta  Bibliothèque  germnn  'qsxe , collection  qni 
n’a  pas  été  continuée;  3°  la  Britaide  d“ Hermann  , 
de  Klopstock,  1798  et  j8o!>,  grand  in- 8'  ; 4°  é °Xage 
en  Espagne  1 par  Chr.  Fischer,  1801,  3 vol.  in-8»; 
3»  Anecdotes  sur  fl".  C.  Mozart,  1801,  in-8-»; 
6>  Jeanne  et  Are  « ou  la  PueeUe  d'Orléans , tragédie 
de  Schiller,  1802  , in-8®,  publiée  par  L.  S.  Mer- 
cier; 7 • Manuel  de  littérature  classique  ancienne,  par 
Kschriiborg  , avec  des  additions  très  fautives  , 180s, 
a vol.  in-8*;  81»  Description  de  Faïence , ou  Tableau 
Je  celte  province , de  ses  habitants , de  leurs  morues  , 
par  Chr.  Fischer,  i8o4,  in-S*  ; 9»  Nouveau  dic- 
tn/maire  portatif  français -allemand  et  allemand  fran- 
çais, 1 8©5 , a vol.  in— * 6.  Cet  ouvrage,  l’un  des  plus 
complets,  des  meilleurs  el  des  plus  commodes  en 
ce  genre,  devait  faire  partie  d'nne  collection  de 
livres  élémentaires  entreprise  par  l'auteur,  us*  Pré- 
cis des  règles  du  peu  de  guerre,  rédigées  d'après  l'ana- 
lyse de  ce  jeu  , par  Helvrig,  1804,  in-  sa.  Cramer 
n'a  point  exécuté  le  plan  qu'il  avait  conçu  d’une 
Encyclopédie  portative  île  la  langue,  de  ta  lilléialure,  de 
l'histoire , de  la  géographie  et  île  fa  statistique  de  treize 
nations  an- ternie i et  modernes.  Il  a rendu  q.ielques 
services  a l'art  musical  par  la  publication  de  plu- 
sieurs recueils  et  des  ouvrages  de  maîtres  célébrés , 
et  surtout  par  son  Magasin  musical,  ouvrage  périodi- 
que qui  parut  de  1783  a 1789.  Il  a fait  des  chan- 
sons qui  ont  été  mises  en  musique  par  divers  com- 
positeurs. 

CUANTZ  (CMxRLKs-LovtS'IÏKKnT-EiiNisT ),  né 
à Creilsheim  ou  Krai&heim  en  Franconie,  le  i3 
août  17^1.  Il  s’appliqua  de  bonne  heure  à l’étude  de 
{'administration  publique,  et  fit  plusieurs  voyages 
dans  l'intention  d'augmenter  ses  connaitsances  Le 
roi  de  Prusse  l'attacha  à son  service  et  le  nomma 
commissaire  de  l’économie  rurale  dans  les  princi- 
pantésd'Anspach  et  de  Bareulh.  On  à de  M . Crann: 
Observations  faites  pendant  un  voyage  entrepris  dans 
Tête  de  1801 , principalement  sous  le  rapport  de  l'admi- 
nistration , dans  une  partie  de  ta  Souxbe,  T Alsace , les 
deux  cercles  du  B/un , et  la  Haute  et  B isst  Saxe , avec 
des  notes  sur  différentes  productions  de  ta  nature  et  de 
Part , ainsi  que  sur  quelques  institutions  administra- 
tives, Leipiick,  180 5 , a vol.  in-8*.  Il  a publié  dans 
les  Annales  de  l'économie  rurale  de  ta  Basse-Saxe , 
plusieurs  mémoires  aussi  utiles  qu'inléressanrs  ; 
nous  ne  citerons  que  les  deux  suivants;  Instruction 
sur  Tenu  de- vie  et  ta  biere  de  pommes  de  terre  , mêlées 
avec  une  petite  quantité  de  grains  ; Description  des  prin- 


cipautés <1  Anspach  rt  de  Bnreutk  sous  U rapport  de 
C économie  rurale.  M.  Cranti  est  inventeur  d'une 
nouvelle  machine  qui  a p ur  objet  d'opérrr,  à peu 
de  frais,  les  irrigations  et  l'épuisement  des  eaux; 
la  description  de  cette  machine  se  trouve  dans  le 
Ma  gu  in  des  inventions  nouvelles. 

CHAPELET  (CnaRLxv),  naquit  le  i3  novem- 
bre 1763  à Léveconrt,  près  Bourmont  (Haute- 
Marne  ).  Son  pere,  maître  d’école,  et  chargé  d’une 
nombreuse  famille,  envoya  Charles,  le  second  de 
ses  fils,  à l'âg*  de  douie  ans , a Paris,  chrx  31.  Bal- 
lard  , ou  il  fit  l'«ppr<*niit»age  de  l'imprimerie.  Il  ne 
larda  pas  à s'apercevoir  que  son  éducation  avait 
été  extrêmement  négligée  , il  v suppléa  par  un  tra- 
vail infatigable,  et  U plus  heureuse  intelligence 
seconda  s m constants  ehorts.  A celte  époque,  la 
typographie,  suivant  la  marche  progievsive  de  tous 
les  arts  utiles  , commençait  à recevoir  sous  tous 
les  rapports  et  principalement  dans  l’élégance  el 
le  goût,  une  petfectinn  dont  la  rapidité  s est  par- 
ticulièrement accrue  depuis  trente  ans.  Crapelet, 
actif  et  laborieux  , avait  asseï  avancé  son  édu- 
cation pour  sentir  l’importance  de  ce  mouve- 
ment , et  était  asseï  instruit  pour  y contribuer:  il 
possédait  parfaitement  sa  langue,  en  connais-ait 
toutes  les  tiuesses  el  la  mani-di  avec  élégance  et  fa- 
cilité ; aussi  passait-il  pour  I un  des  plus  habiles 
correcteurs.  L'occasion  se  présenta  bientôt  de  faire 
usage  de  ses  talents;  l'imprimeur  Stoupe , qui  pos- 
sédait l’une  des  maisons  les  plus  considérables  de 
celte  époque,  en  confia  la  direction  à Crapelet  qui 
I avait  a peine  dix-huit  ans.  Le  jeune  Crapelet  justi- 
fia toutes  ses  espérances.  Il  réunissait  a un  caractère 
doux  et  paisible  , tou.es  les  qualités  qui  appellent 
l'estime.  Il  était  sensible,  généreux  et  loyal.  Lors- 
qu'il voulut  établir  une  imprimerie  à son  compte  , 
il  en  fit  pari  à M.  Stoupe  qui  dos  lors  se  regarda 
comme  ruiné  , et  ses  craintes  se  sont  vérifiées  en 
partie  L’établissement  de  son  imprimerie  concourut 
avec  la  naissance  de  la  révolution  ; constamment 
occupé  de  ses  travaux»,  à peine  s'aperçut-il  des 
troubles  et  des  désordres  de  cette  époque.  Il  n'exerça 
qu’une  seule  fois  des  fonctions  publiques  ( celles  de 
juré),  el  eut  le  bonheur  de  sauver  nu  citoyen, 
coupable  de  mener  une  conduite  régulière,  une 
vie  retirée  et  étrangère  aux  discordes  du  temps  ; 1 
ce  triomphe  faillit  a lui  coûter  la  vie.  Les  ouvrage* 
qu’il  a imprimés  ne  se  distinguent  pas  seulement 
par  une  correction  scrupuleuse,  mais  par  une  net- 
teté d’impression , une  élégance  et  une  variété  dont 
lui  seul  possédait  le  secret  alors.  Aussi  toutes  les 
éditions  de  Crapelet,  recherchées  des  amateurs  , 
estimées  des  savants  , attesteront  à jamais  ses  ta- 
lents dans  un  art  auquel  il  avait  consacré  sa  vie  en- 
tière. Crapelet  ne  jouit  pas  du  bonheur  que  scs 
qualités  et  son  talent  lui  promettaient;  ruiné  par' 
la  perfidie  de  ceux  qui  avaient  usurpé  sa  confiance  , 
il  redoubla  de  travnil  pour  réparer  une  perte  irré- 
parable, et  succomba  a l’excès  des  fatigues  et  du 
chagrin  , à l’à^e  de  quarante-sept  ans,  le  19  octo- 
bre 1809.  Les  ouvrages  les  plu»  remarquables  sortis 
de  ses  presses  , sont  le»  h'ablesde  la  Fontaine , 1796, 
4 vol.  in-8*;  le»  Aventures  de  Télémaque , *791*,  a 
roi.  in-81*;  les  Œuvres  de  Ces  mer , 1797  , 3 vol., 
petit  in-ix  ; «799»  4 voi.  in*8*î  I «s  Œuvres  de 
Boileau  , 1798,  m*4  > ; la  a*  édition  de  la  traduction 
d'Hérodote,  p.ir  Larcher,  1801,  9 vol.  in-8’»,  dont 
quelques  exemplaire*  in-4°  ; \e%  Annales  de  F impri- 
merie des  Aides , par  A.*A.  Üennuard  , iSo3  , a vol. 
in-8*  ( le  supplément  parut  eu  1812  );  les  Oiseaux 
dorés , d’Audrberf,  1802,  a vol.  grand  in-fwl.  ; 
l’ Histoire  naturelle  des  oitetuix  ehantsurs  , *8o5, 
in-fol. , etc. , etc. 

CHAPELET  (G.-A.  ) , fils  du  précédent,  né  à 
Paris,  le  i3  juin  1789.  il  succéda  à son  père,  et 
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rumine  lui  devint  un  tics  pli**  habile»  typographr» 
français.  M.  Crapejet  cultiva  aussi  lea  (dire*.  Un 
lui  doit  : J •»  les  sSoeexdt  Jhétii  cl  Filée , pot  me  de 
Catulle,  traduit  «u  vers  franç  ai*  « Part»#  1809, 
in-8"  »a>»  It'Jlexnws  sur  les  x'crilf  pohuquesdt  1 8 1 G , 
l’aria,  1816,  in-8*;  -3®  .Souvenirs  <A  Londres  en 
>Ki4  *t  i8if»  «.suivis  de  I ' Ihsloue  de  lu  dfsatplwn  de 
mu  ville,  Paritj  » Si  7 • in*8u  , ûg.  ; 4'  \iirpqmto  ù 
une  lettre  adressée , par  Henri  Saint  Simon , il  jj,V%l& 
ouvriers  , Paris  , 18*1  , wir&>  ; â<»  Lettre  trentième , 
concernant  l' sot peunttu  ri  lu  Ulnuuu  Je  d'uns , traduit 
de  T*ngJnis  , avec  de.*  note*,  paris,  »8ai  ,,*  vol 
ia-8»  ; Ce  Foyage  bibliographique , arihài  logique  U 
pUHretlue  en  li. nue,  ( ...  1 .M  |/iolui,  lr..duii  de 
l'anglais-,  Paris,  »8a>,  i vob- tu- ïv>  ( *veç  31 , Lier 
quel  );  7a  Oiiu  n ation  sur  un  écrit  de  J)J.  le  ncoqU*  Je 
Donald,  p ur  Jt  France,  igmule:  Sur  lu  Ulule  Je  lu 
presse.  Comme  éditeur  «I  <4 mine  imprimeur  * les 
ouvrages  qui  font  le  plus  d’houueur  o M.  Cr.ip«  !el  , 
tout  : le*  Œuvres  dru  unit  que*.  tk  Ututoushcs  , Paria, 
18a*  , C»  roi.  in-buji — UEuvresde  J,  F.  licgtusrd  , 
Paris , *8a» , G roi.  in-8"  \ Littré  neuvième  , ff la- 
tien* 1 la  bddloÜtirque  publique  de  MoiUn,  traduit  d« 
l'aopl.m,  var  il.  LicquM,  P#«i»(i4$*  W ÎHtAli 
▼“  iftllee  rfua  relieur  Jrançw  à ira  Mblùsgpapht,  i«*v 
niait  , par  Le»ué , »8a«  , ; 

français  depuis  U douzième  sarde  juujuà  Malle  rie* 
publié*  par  Augui»  , *8a4  » G.  *<d,  i«-&N  nruMft#- 
net  citais  tes  Je  t^mnaut,  précédées  d'une  nul  ici  qmdl 
vie  et  ses  ouvrages  , par  il.  Crapelcl , *&»4*  f>  < ‘■«'h 
in.-8*s  ,«to.t,4lCi , ■ a-  .!  «inuvvi  iiaoiioio  .1 

CHAS  ( IUmxv-Cous  i-xjitü*  ) , inriiconsnlte.  bol,, 
landais , ne  le  4 janvier  *709,  a Wuprtiingm, 
dans  la  province  de  Gueltre.  il  ût  »vn  cousf.  t|a 
droit  a I université  4#  Leyde  , et  s'appliqua, p*^‘r 
< ulu-rement  ;»  l'étude  du  droit  naturel  et  du  droit 
publie,  il  fut  reçu  docteur  eu  droit  U*  10  octobre 
1 en  soutenant  une  thèse  dan»  laquelle  u 
lacbe  à prouver  que  Cicéron  était  Itts  versé  dans 
la  jurisprudence  civile  de  .-un  pays  , et  que  ^laas  ton 
oraison  pour  A.  Cire ma , il  avait  défendu  une  juste 
rame,  ce  qui  avait  été  révoqué  en  doute  par  quel- 
que* légiste».  Ne  ae  tcaUnt  point  d’inclination  pour 
le  barreau  , Gras- resta  à Leyde,  et  y donna  de*  le- 
çons particulières  de  philosophie  et  de  jurispru- 
dence jusqu  en  177!  , qu’il  fut  appelé  par  le  magis- 
trat d'Amsterdam,  a la  chaire  du  droit  romain  et 
moderne , de  l'athénée  de  cette  ville,  ou  son  érudi- 
tion , et  surtout  sou  talent  pour  enseigner,  attirèrent 
un  grand  concours  de  jeune*  gens.  Stâ  succès  lui  va- 
lurent , en  178S,-  la  chaire  dm  profeasegr.de  droit 
public  dans  la  même  viilr,  et  la  place  de  conserva- 
teur a la  bibliothèque  publique  de  lavjlle  Les  cura- 
teurs de  t'acadrmie  d'iitrecht  lui  offrirent  « eu  1 788, 
la  ciinire  de  droit  de  leur  université  4 mai*  il  était 
trop  bien  apprr ci é à Amsterdam  pour  se  résoudre 
à quitter  ente  ville,  hn 179Ô,  l* université  de  Leyde 
l'invita  a venir  occuper  la  chaire  de  droit  public , à 
la.  place  du  professeur  Peste! , qui  avait  été  destitué 
pour  ses  opinions  politiques.  Gras  refusa  , parcequ’il 
se  serait  cru  coupable  d une  injustice,  en  acceptant 
la  dépouille  de  son  cotttgne  de  Leyde.  Cra»  perdit 
à sun  tour  sa  chaire,  par  suite  de  la  révolution  du  ta 
janvier  1798;  mais  il  y fat  rétabli  le  a*  join  de  la 
im'.tnr  année,  l'adannistratièn  ayant  passa  entre 
les  mains  d'hommet  plus  modérés.  11  fut  saênie 
nommé  ment  lue  d'une  commission  de  douée  juris- 
consulte*, chargés  de  rédiger  le  projet  d'an  npu«- 
veau  rode  civil  ri  crimiitel.  il  fut  depuis  membre  de 
l'insiitiil  royal  de  Hollande  ; et , apres  la  rostau- 
ralion,  chevalier  de  l’ordre  du  Lioe  Belgique. 
Craa  est  mort  à Amsterdam  U “*  avril  i8ao,  dans  la 
ijnatre-vmg -deoaieitie  année  de  son  âge.  On  a de 
lui  : -i*  Disrertatià'  quÂ.  spécimen  jurisprucUntiar  dire- 
romance  exhibe  tur , siœ  Ciceronem  pro  A.  l'.cceinam 


causum  dixisse  osteoditui  ;i  c est  Ja  lltese  1 dont  nous 
•won*  déj»  parlé  y qP  Discours  sur  l'excellence  de  Ja 
politique , et  d«  sou  rapport  avec  (a  morale  et  l histoire  , 
prononcé  dans  la  société,  de  Félix  Merili»  à Aœ^cr- 
dsni,  et  pubjié  dans  \e  Magozin  um  Smaut  ; 3u  Dis- 
cours (Luis  ) fur  le  sens  mutai,  pronpncés  dans  U 
œèine  suci «té,  et  pub^if*  daus,  le  même  j(*iru.T,l  ; 
4 \Jhsput-iLio  Je  homtuuiu  rr i/uftute,  ac  Junùus  offo- 
disque  q j a-  wfc  onunlur  ; J"  Considérations  ft  set  h 
puits  sur  le  su  meut,  tel  qu'M  a cl*  prescrit  par  Ips 
npr (seul, mis  p ondues  du  peuple  île  la  UoUauJc , 
dan* JU? UC  publia lipq  .lu  9 m..r.i  179a  (aiumyiqc 
en  boI|andaijs)q  Çn.^Çf aient  du  projet  de  r.ùifiljf- 
semait  | la  Jappue*  île  la  rapltfio* , et  de  lu  que  U un  Je 
sardr  siU  papier  tuppupd  peut,  g afrfair,  ^ w (W. 
et  particulièrement , en  Ho  lu  mie , Aiw-hrd.uu  , 179a* 
111-.^’  t eu  h..)l,.„d.n*,  ;i nom  nif  ) , 7 ' .l  is  sur  la 
question  • line  cpastjutiü u doü  dle  précéder  la  cvn- 
peuttpn  nottonafe , ou  une  copexplson  nuUonaie  doit  fl/c 
gHtfgfder  J/Tcoi/.ù'itMliitii  179^  , in-.S-  ( m hollandais, 

SiivilYme)  ; 8?.  J-uuiLditt  Jlugonv  Cratisr  Amster- 
4«»u  v\A7iy^  ♦ if‘'8o  i 99  .AruJ^ft,  détaillée  de  l'uueiagr 
intitulé  : HtMinesi  ta  tu, un.  du  Systems  Je  ww  raie  du 
pltiloru/difs  r les  plus  célébrés  , depuis  „iriJo/e,  ju  qu'à 
Kant,  par  Chrétien  G*rve  , traduit  de  ValVmand  , 
et  iturrée  dan»  le  ijebouw  burg  de  1807 ^ M a,  UV^rr 
publié  quelques  Mémoires  insérés  d*u*  div*r»  re- 
cucits  périodiques. 

. cCHAJUPb’I«l>  (Qvi*Ti*  4*.  né  daos  la  Grandq- 
Brclague  le  oa  sepVntbre  f7,4A  II  passa  une  grande 
par  iu  de  sa,  vie  a Paris,  otu  ü «*t,  mort  le  na 
vtmi.ie  «l'i.p.  ClMulunl  .iv^il  r«M-ml,lr  inir  collee- 
Ü«V  .iiagfVt&itfur  dfi  portrait»  lies  hui.:  mes  célèbres 
de  f rance.  Un  lui  doit  Je>  cuqr*g*s  MlifaqlS  il.ui' 
lesquej*  il.i*  fait , preuve  de  gpûl  et  de  savoir  . 

1 <»  dé éitchcs  chiejly  relafing  lu.lhe  Listory , nMgu>n  , 
Uarping  and  nannert  o/Jhe  Hindous , i.ondres,  1791., 
a vol.  >iq-8a,  traduit  en  fr^ph  par  le  comte  de 
.Vioolcàqoiou , sous  le  titre  suivant  : Esquissa  de 
é histoire , Je  la  religion.,  des  sciences  et  des  stururs  des 
ltuktns,  aeu  un  expose  très  rouit  de  C état  politique  ne  - 
tuet  des  puis  sauce  s de  llmle , Dresde,  1791,*  vol.  in-8».; 
aW  Histoire  de.  la  liadiUe , avec  un  appendice  eoateuant 
une  discussion  sur  U prisonnier  au  masque  Je  fer,  Irad. 
de  l’anglais,  1798,  iu«8?i  ^3°.  Essais  surfa  littérature 
(r un  fasse,  écrits  pour  Curage  d'une  dîme  étrangère , 
i8o3,  a vol.  in-4»  (auony  me)  ; 4c  édition  , Paris, 
ibiü,  3 vol.  in-ft  • ; J«'  éditn.n,  Paris»  » -S  « S , 3 »ul 
in:8»;  4U  Essais  historiques  sur  le  docteur  Spé/t  et  sur 
son  injùtence  dans  le  gouvernement  de  Ja  ürande-Jire- 
taffic,  depuis  1770  ju'qu  ù la  mort  de  la,  rçiue  Anne  en 
) 774»  «te- v Para,  *8o8,  io-4°i5v  Mélangés  d las - 
tout  ri  de  littérature  tirés  du*  porlr-JtviUt , *809, 
iqr4*  (anonyme)i  pK  édition,  Paris,  *817,  in-8*  ; 
G», On  Periciet  qnd  the  axis  in  Créera,  Londres,  1817, 
in-ia;  70  Ile sear  aies  coneeming  the  la  or  s , tAevloey , 
learning,  commerce  j Ylc.  ,.on  une  uni  and  modem  Indi-t, 
Londres,  181.7, >*  vul.  JS o tiers  sur  mes- 

dames de  Del  dl Isère , Je  Moutespnn  „ iM  Font  ange  s et 
de  M mn tenon  , Pans,  1818,  in-8";  9'  .Notice  sur 
Marie  Stuart , reine  d'Ecosse , et  sur  Motte- Aulot- 
nttte,  reiste.de  Fiance , Paris»  *819,  in-8o.  Feu 
Gsllals  avait  retouché  au  snoias  la  deusième  édi- 
I1011  des  Et  sais  sur  la.  littérature  Jean  faise,  et  il  e»l  à 
croire  qu’il  a rendu  le  meute  service  à Cr  au  fard 
pour  d autres  ouvrages, 

GHA\£N.  Ls/fx.Asîr*CH. 

CliLCV  ( Luc i«-Tttiio ouns  , Comte  de),  né  à Ab- 
beville, le  ti  juillet  <783»  mûri  s Dole,  le  a8.n)ai 
t8a3,  de*  suites  d'une  apoplesie  foudroyante,  issu 
d'une  des  plus  anciennes  famille»  de  Franche-Comté, 
M.  deCrécy  soutenait  l 'il lustration  de  sa  naissance 
par  des  connaissance*  étendues  et  varice»,  par 
l'amuiir  de.  l’élude  cl  des  arts,  et. par  un  caractère 
loyal,  affable,  plein  d'honneur,  et  supérieur  aux 
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CRAMER  ( CiAHLM'Fntniîftic  }t  né  à Qoidlm- 
liourg  , en  17S2  , ou  en  1748  , à Kiel , ou  son  père  , j 
Jran- André,  avait  consacré  une  partie  de  sa  vie  à 
l'rnieignnntni  public , suivit  la  même  carrière  , 
cl  se  distingua,  en  1775,  comme  professeur  de 
philosophie  et  de  langue  grecque  a l'université  de 
Kirl.  Il  soutint  sa  réputation  à Copenhague  ou  il  fut 
appelé  jour  professeur  de  la  littérature  ancienne  ; 

1 mais  1rs  circonstances  politiques  le  déterminèrent 
1 a quitter  le  Danemarrk  , vers  179a.  <1  à venir  à 
! Paris , on  il  se  voua  à la  littérature.  Il  y établit  une 
imprimerie  qu’il  fut  forcé  d'abandonner  peu  de 
temps  avant  sa  mort  , arrivée  à Paris  en  1800  nu 
i8o<t.  C'était  un  liomme  savant,  mais  original, 
maniaque  , rempli  de  préventions  , et  d’une  érudi- 
tion mal  dirigée.  Outre  srs  ouvrages  allemands 
cités  dans  V Allemagne  littéraire  de  Meusel , et 
parmi  lesquels  on  remarque  ses  traductions  à'Atala 
et  des  Monuments  scythiques  dans  la  Palestine,  Kiel  , 
*777  s in- 8°,  et  une  Lroihure  sur  la  bibliothèque 
de  l' université  de  Kiel , Altona,  1794.  in  8®;  il  a 
1 traduit  de  l’allemand  en  français  : jo  Claire  Du 
• plessit  et  Cfairant , ou  Histoire  des  deux  amants 
I émigrés,  roman  d'Auguste  Lafontaine  , 1796  97, 

2 vol.  in-8®  ; s®  le  Comte  de  Donamar , de  Buu'er- 
! week  , avec  M.  Monvel  fi  s , 1798, 4 *#'•  in-8®  ; 
c*e«t  le  commencement  de  la  Bibliothèque  germa-, 
nique,  collection  qui  n’a  pas  été  continuée  ; 3 * la 
bataille  d'Hermann  , de  K opsloik  , 1798  et  i8o5  , j 
grand  in-81»  ; 4°  f'oyage  en  Espagne  , par  Cbr.  j 
Fisebar,  18  1 , a vol*  in-8®  ; 5“  Anecdotes  sur 
TV.  P.  Mozart , 1801,  in-81;  6'  Jeanne  d" Arc , ou  | 
la  Pucelle  d'Orléans  , tragédie  de  Schiller,  180a  , 

1 n-8® , publiée  par  L.  S.  Mercirr;  7®  Manuel  de  lit- 
térature classique  ancienne , par  Escbenburg  , avec, 
des  additions  très-fautives , 180a,  a vol.  in-8®; 
8"  Description  de  F altnce , ou  Tableau  de  cette  pro-  j 
rince , de  ses  habitants , de  leurs  nururs , par  Chr. 
F-srher,  i8o4  , in-8"  ; 9®  Nouveau  dictionnaire por 
tatif  français  ■allemand  et  allemand  français , 1 8o3  , 
a vol.  iu-tti.  Cet  ouvrage,  l'un  des  p>us  complets, 
des  meilleurs  et  des  plus  commodes  en  ce  genre  , 
devait  faire  partie  d une  collection  de  livres  élé- 
mentaires entreprise  par  l’auteur  10®  Précis  des 
règles  du  jeu  de  guerre  , rédigées  d'après  l’analyse  de 
ce  jeu,  par  Helwig,  >8o4,  in  1a.  Cramer  n'a 
point  exécuté  le  plan  qu’il  avait  conçu  d'une  Ency- 
clopédie  portative  de  la  langue  , de  la  littérature , de 
l' histoire , de  la  géographie  et  de  la  statistique  de  treize 
nations  ancitnnes  et  modernes.  Il  a rendu  quelques 
services  a l’art  musical  parla  publication  de  plu- 
sieurs recueils  et  des  ouvrages  de  maîtres  c-lèbres  , 
et  surtout  par  son  Magasin  musical , ouvrage  pério- 
dique qui  parut  de  1783  à 1789.  Il  a fait  des  chan- 
sons qui  ont  été  mites  en  musique  par  divers  com- 
positeurs. 

CRANTZ  ( Chvriks* Loris - IIkmu-Eiokit  ) , né 
à Cieilsheira  ou  Kraisheim  en  l'rancome , le  i3 
août  1771-  Il  s’appliqua  de  bonne  heure  à l’élude 
de  l'administration  publique  ,e<  fil  plusieurs  voyages 
dans  l'intention  d augmenter  ses  connaissances. 
Le  roi  de  Prusse  l'attacha  à son  service  , et  le 
nomma  commissaire  de  l'économie  rurale  dans  les 
principautés  d Anspach  et  de  Bareuth.  On  a de 
M.  Cranta:  Observations  faites  pendant  un  voyage 
entrepris  dans  l'été  de  1801,  princip  .h  ment  sous  le 
rapport  de  l'administration  , dans  une  partie  de  la 
S o uabc , P Alsace,  les  deux  cercles  du  Rhin , et  la 
Haute  et  basse  Saxe , avec  des  notes  sur  différentes 
productions  de  la  nature  et  de  l'art , ainsi  que  sur 
quelques  institutions  administratives  , Leipaick  , i8n3, 

2 vol.  in-8*.  Il  a publie  dans  les  Annales  de  l'écono- 
! mie  rurale  de  la  basse  Saxe  , plusieurs  mémoires 
| aussi  utiles  qu’intéressants  ; nous  ne  citerons  que 


les  deux  suivants:  Instruction  sur  T eau  de-vie  et  la 
bière  de  pommes  de  terre  , mêlées  avec  une  petite  quan- 
tité de  grains  ; Description  des  principautés  d' Anspach 
et  de  bareuth  sous  le  rapport  de  i économie  rurale. 
M.  Cranta  est  inventeur  d’une  nouvelle  machine, 
qui  a pour  objet  d'opérer  , à peu  de  (rais  , les  irri- 
gation* et  l’épuisement  des  eaux  ; la  description  de 
cette  machine  se  trouve  dans  le  Magasin  des  inven- 
tions nouvelles. 

CRAPELET  ( CmftLKs)  » naquit  le  i5  novem- 
bre i(î6j  à Levecoort  , près  Buurmont  ( Haute- 
Marne  ).  Son  père , maître  d’école , et  chargé  d’une 
nombreuse  famiUe,  envoya  Chartes,  le  second  de 
ses  fils  , à l'âge  de  douar  ans,  à Paris , chez  M.  Bal- 
lard  , ou  il  fit  l'apprentissage  de  l’imprimerie.  Il  ne 
tarda  pat  à s’apercevoir  que  son  éducation  avait  été 
extrêmement  négligée  ; il  y suppléa  par  nn  travail 
infatigable,  et  la  plus  heureuse  intelligence  seconda 
ses  constants  efforts.  A cet  époque  la  typographie  , 
suivant  la  marche  progressive  de  tons  les  arts  utiles, 
commençait  à recevoir,  sous  Ions  les  rapports  , et 
principal,  ment  dans  l'élégance  et  le  goût , une  per- 
fection dont  la  rapidité  s’est  particulièrement 
accrue  depuis  trente  ans.  Crapelet,  actif  et  labo- 
rieux , avait  as*«z  avancé  son  éducation  pour 
sentir  l’importance  de  ce  mouvement,  et  était 
assez  instruit  pour  y contribuer  : il  possédait  par- 
faitement sa  langue  f en  connaissait  tontes  lee 
finesses , et  la  maniait  avec  élégance  et  facÜilé  ; 
aussi  passaii-il  pour  l’un  des  plus  habiles  correc- 
teurs. L'occasion  se  présenta  bien  tût  de  faire  usage 
de  ses  talents  ; l’imprimeur  Stoupe  , qui  possédait 
l’une  des  maisons  1rs  plus  considérables  de  celte 
époque,  en  confia  la  direction  à Crapelet,  qui  avait 
à peine  dix  huit  ans.  Le  jeune  Crape’et  justifia 
toutes  ses  espérances.  Il  re'unissaii  à un  caractère 
doux  et  paisible  , toutes  1rs  qualités  qui  appellent 
l’estime.  Il  était  sensible  , généreux  et  loyal.  Lors- 
qu’il voulut  établir  une  imprimerie  à son  compte, 
il  en  fit  pari  à M.  Stoupe  , qui  dès  lors  se  regarda 
comme  ruiné,  et  ses  craintes  se  sont  vérifiées  en 
partie.  L'établissement  de  son  imprimerie  concou- 
rut avec  la  naissance  de  la  révolution  ; constam- 
ment occupé  de  ses  travaux  , à peine  s’aperçot-il 
des  troubles  et  des  désordres  de  celle  époque.  Il 
| n’exerça  qu’une  seule  fois  des  fonctions  publiques 
( celles  de  juré  ) , et  eut  le  bonheur  de  sauver  un 
citoyen,  coupable  de  mener  une  conduite  régulière, 
une  vie  retirée  et  étrangère  aux  discordes  du  temps  ; 
ce  triomphe  faillit  à lui  coûter  la  vie.  Les  ouvrages 
qu’il  a imprimés  ne  se  distinguent  pas  seulement 
par  une  correction  scrupuleuse , mais  par  une 
nellrié  d’impression  , une  élégance  et  une  variété 
dont  lui  seul  possédait  le  secret  alors.  Aussi  toute* 
1rs  éditions  de  Crapelet , recherchées  de,  amateurs, 
ritimées  des  savants,  attesteront  a jamais  ses  talents 
dans  un  art  auquel  il  avait  consacré  sa  vie  entière. 
Crapelet  ne  jouit  pas  du  bonheur  que  srs  qualités 
et  son  talent  lui  promenaient  ; ruiné  par  la  perfidie 
de  ceux  qui  avaient  usurpé  sa  confiance,  il  redou- 
bla de  travail  pour  réparer  une  perle  irréparable, 
et  succomba  à l’excès  des  fatigues  et  du  chagrin  à 
l’àge  de  quarante-sept  ans,  le  19  octobre  1809.  Les 
ouvrages  les  plus  remarquables  sortis  de  ses  presses, 
sont  1rs  Fables  de  La  Fontaine,  1796,  4 vol.  in-8  • ; 
les  Aventures  de  Télémaque  , 1790  , a vol  in-8®  ; les 
Œuvres  de  Gessner , *797,  3 vol.,  petit  in*ia  ; 
*799 , 4 vol.  in-8®  ; les  (JEuvres  de  Boileau , 1798  , 
in-4®  ; la  %t  édition  de  la  traduction  d’Hérodote  , 
par  Larcher,  1802,9  vol.  in-8®,  dont  quelques 
exemplaires  in  4"  i les  Annales  de  f imprimerie  des 
Aides,  par  A.- A.  Renouard  , i8u3  , a vol.  in-8® 
( le  supplément  parut  en  181  a ) ; les  O seaux  dorés , 
d’Audrherl  , 180a  , a vol.  grand  in-fel.ÿ  l 'Histoire 
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naturelle  tics  oiseaux  chanteurs , t8o5,  in -fol.,  etc.  ,etc. 

CHAPELET  ( G.- A.  ),  fils  du  précédent,  ne  à 
Paris,  le  x 3 juin  1789.  K succéda  à son  père,  et 
comme  lui  devint  un  des  plus  habiles  typographes 
français.  M.  Crapelcl  cultive  aussi  les  lettres.  On 
loi  doit  : i°  /es  Noces  de  Thctis  et  Pétée , poème  de 
Catulle,  traduit  en  vers  français,  P*ris  , 1800, 
in-8®  ; a®  Réflexions  sur  les  écrits  politiques  de  > 8 1 G , 
Paris,  1816,  in-8®  ; 3»  Souvenirs  de  Londres  en 
1814  et  1816 , suivis  de  l 'Histoire  de  ta  description  de 
cette  vide,  Paris  , 1817  , in- 8°  ; 6g.  -,  4°  Réponse  a 
une  fett/e  adressée , par  Henri  Saint-Simon , à MM.  les 
ouvriers , Paris,  18a t , in-8®  ; 5®  Lettre  trentième 
concernant  P imprimerie  et  la  librairie  de  Paris , traduite 
de  l’anglais,  avec  des  notes,  Pans,  i8ai,  1 vol. 
in-8®;  6*»  Voyage  bibliographique , archéologique  et 
pittoresque  en  France  , par  M.  Dihdin  , traduit  de 
l’anglais , Parts  , i8a5  , 1 vol.  in-8®  ( avec  M.  Lie* 
quel  ) ; 7»  Observation  sur  un  écrit  de  M.  le  vicomte  de 
Ronald  y pair  de  France , intitulé  : Sur  la  liberté  de  la 
presse.  Comme  éditeur  et  comme  imprimeur,  les 
ouvrages  qui  font  le  plus  d’honneur  à Al.  Crapeiet, 
sont  : Us  Œuvres  dramatiques  de  Destouches , Paris  , 
18a»,  C vol.  in-8®.  — GBbkueres  de  J. -F.  lie  gnard  y 
Paria , 182a  , G vol.  in  8®  ; — Lettre  neuvième  , rela- 
tive h la  bibliothèque  publique  de  Rouen  , traduit  de 
l'anglais , par  M.Licquet,  Paris,  1821 , grav.,  in-8®. 
— Lettre  ePun  relieur  français  a an  bibliographe  an- 
glais , par  Lesné  , 182a  , grand  in  8®  ; — les  Poètes 
français  depuis  te  douzième  siècle  jusqu'à  Malherbe , 
publiés  par  Auguis,  i8a4  * 6 vol.  in-8®  ; — Œu- 
vres choisies  de  Quinault , précédées  d'une  notice  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages  y par  M.  Crapeiet , i8a4  , 6 vol. 
in-8® , etc. , etc. 

CRAS{  MsuRV-CoHSTANTtw  ),  jurisconsulte  hol- 
landais , né  le  4 janvier  1739  , h Wapeningen  , 
dans  la  province  de  Guetfre.  Il  fit  son  cours  de 
droit  à 1 université  de  Leyde,  et  s'appliqua  particu- 
lièrement à l'étude  du  droit  naturel  et  du  droit 
public.  Ne  se  sentant  point  d’inclination  pour  le 
barreau  , Cras  resta  à Leyde,  jusqu’en  1771  , il  fut 
alors  appelé  par  le  magistrat  d’Amsterdam , h la 
chaire  dn  droit  romain  et  moderne,  de  l'athénée 
de  cette  ville  , où  son  érudition , et  surtout  son 
talent  pour  enseigner,  attirèrent  un  grand  concours 
de  jeunes  gens.  Ses  succès  lui  valurent,  en  1785,  la 
chaire  de  professeur  de  droit  publie  dans  la  même 
viMsr,  et  U plaee  de  conservateor  h la  bibliothèque 
publique  de  la  ville.  Les  curateurs  de  l’académie 
d'Utrecht  lai  offrirent , en  1788 , la  chaire  de  droit 
de  leur  université  ; suais  il  était  trop  bien  apprécié 
à Amsterdam  pour  se  résoudre  à quitter  cette  ville. 
Eu  1795  , l’université  de  Leyde  l’invita  à venir  oc- 
cuper la  chaire  de  droit  public,  h la  place  du  pro- 
fesieur  Pesiel,  qui  avait  été  destitué  poor  ses  opi- 
nions poHl iqnes.  Cras  refusa,  parce  qu’il  se  serait 
cru  coupable  d’une  injustice  , en  acceptant  la 
dépouille  de  son  collègue  de  Leyde.  Cras  perdit  à 
sou  tour  sa  chaire,  par  suite  de  la  révolution  du  sa 
janvier  1798;  mais  il  y fut  rétabli  le  ia  juin  de  U 
mime  année,  l’administration  ayant  passé  entre 
tes  mains  d'hommes  pins  modérés.  Il  fat  même 
nommé  membre  d’une  commission  de  douse  juris- 
consultes, chargés  de  rédiger  le  projet  d'un  nou- 
veau code  civil  et  criminel.  Il  fut  depuis  membre  de 
l’institut  royal  de  Hollande  ; et,  après  la  restaura- 
tion , chevalier  de  l’ordre  du  Lion  belge.  Cras 
est  mort  h Amsterdam  le  S avril  1820  , dans  la 
quatre-vingt- deuxième  année  de  son  Age.  On  a de 
loi  î »o  Dissertatio  qud  sperimen  jurispruJentiœ  Ctce- 
roman  (T  exhibetur , site  Ckaontm  pro  A.  Cttcinam 
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causam  dixisst  os  tendit  ur  ; c'est  1»  thèse  dont  no’11 
avons  déjà  parlé  ; a°  Discours  sur  VexecUtnce  de  ht 
politique  y et  de  son  rapport  avec  la  morale  et  rhistoire, 
prononcé  dsnsla  société  de  Félix  Mcrilis,  à Amster- 
dam , et  publié  dans  le  Magazin  van  Smaak;  3®  Dis- 
cours ( trois  ) sur  U sens  moral , prononcés  dans  la 
reème  société,  et  publiés  dans  le  même  journal  ; 
4°  Disputatio  de  homintun  ce  qu  date  , ac  junbus  offo- 
c iis  que  qutr  indt  onuntur  ; 5®  Considérations  et  scru- 
pules sur  le  serment , tel  quil  a été  prescrit  par  Us 
représentants  provisoires  du  peuple  de  la  Hollande , 
dans  leur  publication  du  9 mars  179 â(  anonyme, 
en  hollandais  ) ; 6®  Examen  du  projet  de  rétablisse- 
ment des  finances  de  la  réi'o/ution  y et  de  la  question  de 
satoir  si  le  papier-monnaie  peut  subsister  dans  un  étal , 
et  particulièrement  en  Hollande , Amsterdam  , 1793  , 
in-8®  ( en  hollandais,  anonyme);  7®  Avis  sur  la 
question  : Une  constitution  doit-elle  précéder  ta  con- 
vention nationale , ou  une  convention  nationale  doit-elle 
précéder  la  constitution?  1 '■•fô  , in  8®  ( en  hollandais, 
anonyme);  8 0 LaudaÜo  H agoni  s Gratis,  Amsterdam, 
179G , in  8®  ; 9®  Analyse  détaillée  de  l'ouvrage  inti- 
tulé : Examen  raisonné  du  Système  de  morale  de% 

hilosophes  les  plus  célèbres , depuis  Aristote  jusqu'à 
Kant  y par  Chrétien  Garve,  traduit  de  l'allemand, 
et  insérée  dans  le  Schouwburg  de  1807.  Il  a encore 
publié  quelques  Mémoires  insérés  dans  divers  re- 
cueils périodiques. 

CRAUFURD  (Quiutix  ),  né  dans  la  Grande- 
Bretagne,  le  aa  septembre  1743.  Il  passa  une 
grande  partie  de  sa  vio  à Paris , où  il  est  mort  le 
aâ  novembre  1819.  Craufurd  avait  rassemblé  une 
collection  magnifique  de  portraits  des  hommes  cé- 
lèbres de.  France.  On  lui  doit  les  ouvrages  suivants 
dans  lesquels  il  a fait  preuve  de  goût  et  de  savoir: 
i®  S k riches  chie fl fy  relating  to  the  histo ry , religion, 
leaming  and  manne  r s of  the  Hindous  t Londres,  *791, 

2 vol.  in-8®,  traduit  en  français  par  le  comte  de 
tfonlesquiou , sous  le  titre  suivant:  Esquisses  de 
r histoire , de  la  religion , des  sciences  et  des  mœurs  des 
Indiens  y avec  un  exposé  très  court  de  l’état  politique  ac  - 
tuel  des  puissances  de  l'Inde , Dresde,  1791  , a vol. 
»n-8®  ; Histoire  de  la  Bastille , avec  un  appendice 
contenant  une  discussion  sur  le  prisonnier  au  masque  de 
fer , trad.  de  l'anglais,  1798  , in-8®;  3®  Essais  sur 
la  littérature  française , écrits  pour  l'usage  d'une  dame 
étrangère,  i8o3,  2 vol.  in-4®  ( anonyme );  ac  édi- 
tion, Paris,  18 |5, 3 vol.  in-8®;  3e  édition  , Paris, 
1818  , 3 vol.  in-8®;  4°  Essais  historiques  sur  le  doc- 
teur Swift  et  sur  son  influence  dans  le  gouvernement  de  ta 
Grande-Bretagne , depuis  1770  jusqu'à  la  mort  de  la 
reine  Anne , en  1774»  «te.,  Paris,  »8o8  , in-4°; 
5®  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature  tirés  d'un  porte- 
feuille y 1809,  l»-4°  (anonyme  ) ; »e  édition , Paris, 
1817  , in-8®  ; On  Ptricles  and  the  arts  in  Greece  , 
Londres,  1817  , in-i»;  7®  Researches  conceming , 
the  laves  , theology  , learning , commerce  , etc. , on 
ancrent  and  modem  India  , Londres  , 1817,  a vol. 
in-8®  ; 8®  Notices  sur  mesdames  de  La  VaUîcre  , de 
Fontanges  et  de  Maintenon  , Paris,  1818,  »n-8«; 
q®  Notice  sur  Mar  ie  Stuart , reme  d'Ecosse , et  sur 
Marie- Antoinette  y reine  de  France , Paris,  1819, 
in-8®.  Feu  Gailais  avait  retouché  au  moins  la 
deuxième  édition  des  Essais  sur  la  littérature  fran- 
çaise y et  il  est  à croire  qu'il  a rendu  le  même  ser- 
vice à Craufurd  pour  d'antres  ouvrages. 

CRAVEN.  Foyez  Axifacu. 

CRÉCY  ( Louis- Tiutonoax  , comte  de),  né  à 
Abbeville,  le  11  juillet  1783,  murt  à Dole,  le  28 
mai  i8a5.  fl  est  auteur  des  vers  en  vieux  français 
qui  accompagnent  le  roman  d' Ysemlt  de  Dole. 

E PREMIER. 
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